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réveillent  dans  Teipriv ,  font  fufceptiblei  d'une  variété  infinie  de 
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mouvement,  de  la  vivacité,  de  i  intérêt,  ^u  de  rénergiÀ< 

Cet  art  d'animer  &  d'embellir  le  aifcoursr  fe  divifè  en  deux 
branches  ,  la  Poétique  Si  la  ÂA/ron^e  ,  "/dont*  lés  iubdiVifions 
çmbraflènt  tous  les  genres  de  compofitions  littéraires. 
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phis  céihhtts  dahr  chaque  genre  ;  rexamcn  comparé  des  langu 
anciennes  &  modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfe(5lion  déf 
Arti  &  des  Lettres ,  forcent  une  troifiéme  divifion ,  qui ,  fous  le 
nom  de  Cniiûue  ^  donncta,  lieu  à  un  grand  nombre  de  détails  & 
d'obfervations ,  également  propres  à  éclaiuer  refprît  &  à  former 
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le  goôt,  foit  pour  compofèr  dei  ouvragés  de  Littérature  i  foie 
pour  «n  apprécier  le  mérite.  ^ 

L'Hiftoire  de  la  Poéfîe  &  de  rÉloquence,  des  progrès  &  des 
révolutions   du    goût  chez  les  anciens  •  &  chez  les  taodemes, 
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crîtrera  auflî  dans  cet  Ouvrage  l  elle  ny  fèra  cependant  pas  traitée 
daris  des  articles  particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique, 
étrangère  aii  plan  de  rEi^cyclopédîe  ;  rnais  elle  fera  fondue  danî 
les  articles  'généraux  ,Gonfaçi:és  aux  grandes  diviCons  de  la 
Littérature.  Ainfi ,  Homère  ne  Tontrertf  point  iin  acticle  à  pait  ; 


inaîs  aux  articles  Épopée  ;Pat/îe\  on  trouvera  les  détails  nécelîaires 
iur  le  caraélèrl*  &  les  ouvrages  dé  ce  grand  homme,  iiir  les 
circonftancés  qui  ont  pu  favorifer  fôn  génie  j  &  l'influencé  du  il  4 
çuè  {ur  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 
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particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Marfaisj  la  mort  Ta^ 


interrontpu  dans  fon  travail,  qui  a  été  continué  par  M,  Beàtizéey 
ion  difciplé  &  fbn  émules  Le  nom  &  les  ouvrages  de  ces  deux 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
difpenfer  de  faire  leur  éloge.  ^ 


M.  Marmontel ' avoît   donné  dans  lés  4^  j,  6  &  7*  vol.  de 
rÈncyclopédie    d'excellents   articles    de  Littérature;    mais   les 
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lavoient  empêche  de  pourfiiivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  la  repris  depuis.  Se  a  donné  dans  le  ^uppUmcru 
tous  les  articles  qui  fervent  à  compléter  iàRkttonque  &  là  Poétique^ 


Une  cbnnoiiïànce  approfondie  de  la  Lîttéra^è^  un  goût  iain,  une 
difcuflioh  folide  &  luminèxife,  tmftyle  clair,  élégant,  &  correct, 
un  choix  d'exemples  héùréux  &  agréables,  caraâériferit parti- 


ces  articles i  dighes,  àtoùs  égards,  de  la  réputation 
de  ringénieùx  &  célèbre   académicien  à  qui  nous  les  devo 
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rcélîôns  ,  des  additions ,  &  des  améliçrations  éonfidérables  que 
nous  les  oflGrirons   au  Public  dans  le  nouveau  Di(Slionnàire  : 
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^^^^^^^^      1^  die  Valtpk  des  hébreux  :  maïs 

^I00I0M  que  de  la  confonAatiôn 

ijfil  JU  ItVpleT;  ft  le  caraâère  ou  fi^re 
I    v^^^  i*Sii^  ']^uf  représenter  cç  ion  ^ 

illlipt*  ^i^^  ont  imité  les  grecs  dans 

'^^^'^^^—^^if^^  à  cette  lettre.  Selon  les 

p{ifj|eb^  y  &  la  Grammaire  générale 

'^l^0^t£^^     ffc/en  (aujourd'hui)  que  peur 

èMM  f^a^^  que  celui  de  la  voyellt 

^  ^^  feif  voir  que  la  pronon  :iation 

'  -de^^^  i  variation  dani^  les   langues 

^  ih<^^  elle  Feft  dans  les  langues  vivantes. 

(:'  Qiril  eâ  confiant,  ^Ibn  M,  Mafclef  ft^le  P*  Houbi- 

gjànt  ^  que  VaUph  fe  prononcoit  Wo^is  conuncr 

notre  a;  ce  quils  prouvent  fur  tout  par  le  paflâse 

dTuscbe^  Pr€p.  Ev.  liv^'^X ^:chap.  é.  où  ce  r. 

;  ioutient  que  le^grees  ont  pris  kurs  lettres  des  hé- 

\  breujcj:  IdexgrœcdfinmUorum  [eUmemorum  ap^ 

^  peliaùone  quivis  inieUigiîi  Çuid  enim  aleph   ab 

!  alpha  magnapen^dijl^ni  Quida^em  vel  heiha  à 

Bethr  *c.  .  :'^^*n^y,    ■.  ;  ,,    ;  ^  '  V  ^-V-  •^■.- •. 

'    Quelques  auteurs  (  Covarravias  )  difent  que  ^  lorf 

.  que  les  enfants  viennent^au  mondé  ^  les  maies  font 

\  entendre  le  fbn  àt^à^  qui  dft  la  première  voyeile  de 

mas  ;  &  les  filles^ ,  le  fen  de  IV  ^  première  voyelle  de 

/rmi/us  ;  mais  c*eA  une  iuEiagination  fans  fcmdement. 

Quand  les  'enEmts  viennent  au  oipndie^  ft  que  pour 

la.,  première  foii  ils  pouflcjiit  Tair  des  pcwsions  ,  *pn 

^entend  le  fba  d^difiereinns  voyelles ^(êlon  qu'ils 

ouvrentolus  oumoim  Ta  bouche. 

On  dit  w^grand^  ^  unpeiii  à:  aînfi,  a  efl  du 
genrémafcuim  ^  conuhe  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet.    _  ,    ^  v   /- 

Le  fbti  de  Ta  ^  afaifî  bien  que  celui  de  IV  $  eftylong 
y  en  certains  mots  ,  9c  bref  en  d'autres  :  a  efl  lon_ 
4f^4^j  &  bref  dans  place  :  il  efl  long  dans  tâche  y  ^tfand 
.  ce  mot  firaifie  lin  ouvragé  qu'on  âonne'^à  faire  ;  •%  il 
,  efl  breÇ  <uns  rOiTA^  ^  [macala  ,  lo9iillure)r  il  efl  long 
'  dans  mai  in  y  gros  chien  yjk  bref  dans  niatin^  première 
;  partie;  du  jour.  f^<^e\  l'excellent  J raiU  de  la  P ro^ 
^-/oMe  de  m:  Fal^he  d'Oliver,    v  ^      ;      v   ^ 
;      Les  Romains  ;  pour  niarquer  Ta  long  ^  récrivirent 
^'^dVooT^  double^  Aala  pour  ^/à;  c*efl  ainfi  qu'on 
trouve  dans  nos  anciens  auteurs  fiançois  aâge^  ^c. 
■  £nfuiteils  inférèrent  un  h  entre  les  deux  a  ,  Ahala. 
^  Cmâjêm.^  it  L^TTttLAT.  Tome  I. 


^ 


I 


\  • 


f!nfin  ils  mettoîeht  ijuelqiYefoîs  le  (rgnè  de  la  f/Ilabe 

k^gWy  àla^J  -  .  ^  :^^.  •'-,■;/' ■::';;'.  ^  ]  ;  •..-■•  -^^  •■•  •  J 
Ofi  met  aujoûrdliui  %tn  acceiït  cîrcbnfiëxe  fur  1  4 
long  ,  au  lieu  de  ly*  qu'on  ^crivoi»  autrefois  après 
cet  a  :  ain/î ,  au  lieu  d  écrire  mafiih,  blapnt ,  ajne  ^ 
[fkt.  on  écrit  mâzin  ,  blâme  y  âne.  Mais  il  hé  faut  pas 
croire  avec  la  plupart  ,des  Grammairiens  ,  que  nos 
pères  n'écrivoient  certe^î^rès  IV^  ou  après  toute 
autfe  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoitlon^e  :  ils  éçrivoient  Cette//,  parce  qu'ils  la 
^rononcoieitt  ;  &  eette  prononciaiièn  efl  encore  en 
uâge  dans   nos    provinces  n;iéridionales  .«    où  Toi» 
prononce  mafHn  ^teflù  r  h^i  \  ftc*         î  ; . 
^  On  ne  met  point  dl'accent  fur  1*^  bref  ou  com- 
mun.    -^-'A  ■■'     ^^^■•' •^'.^'/'•'"••■^   ■  .-•:.'/V.^-,    :'./■' 

tL'a  chez  les:  romàms  étoît  ^ele  lettre  taltualre  ^ 
littera  falu$aris.  Cic.  htàcjoe.^.  parce  que ,  lorf- 
qu'il  s^agiflbit  d'abfbudte  ou  de  condamner  un  accufc^ 
les  juges  'âvoiènt  deux  tablettes^  f&r  Tune  îefqtielles 
ils  écriyoientl'^ ,  qui^^ft  la  première  lettre^c['a>/o/vo; 
fit  fiir ^l'autre  ils  écrîyoîcnt  le^,  première  lettre  de 
condetwfoi  8c  Taccufe  étoit  ab^us  ou  céndanmc  , 
félon  que  le  noimbre  de  l'une  de  ces  lettres  Ijeniportplt 
fîir  le  nonibre  de  l'autrp.    ,     ;"  ^^  ^ 

On:^  fait  quelques  ufages  de  cette  lettije  qu'il  efl 
utile  d\>bferver^  ^  f    / 

!•  L'a  chez  les  grées  ctoit  une  lettré  numérale 
qui  marquoit  uà.r  »,  1  :   ^  ": 

a.  Parmi  nous  •  les  vîfies  où  Von  bat  monnole  ont 
chacune^our  mirque  une  lettrelde  l'alphabet  :  cette 
lettre  Ck  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au 
deflbùs  des  aimes  du  rcn.  ^  eft  la  marque  de  la  mon;^ 
jFibie  de  Paris;         .  — -  r 

j .  On  dit  de  quelqu^in  qui  n*a  rien  fait ,  rien  écrit , 
qu  4I  n'a  pas  ^t  une  pan^  d'à.  Panfe  ,  qui  veut  ^re 
ventre ,  ngnifie  ici  b  partie  de  la  lettré  qui  avaroe  ; 
Un* a  pas  fait  la  moitié  d^une  lettre^ 

IL  ^,mot ,  efl  ivlâ  troifième  peffonne  du  préfên^ 
de  l'indicatif  du  verbe  auqir.  lia  de  t  argent  ^  ilapeii\ 
il  a  honte  y  il  a  envie  ;  flravec  le  fîipin  des  verbes  , 
elleaaiméy  \lUa  vu^ï  Pimitatîon  des  latins  ,  haheo 
perfuafum.  f^oye\S\JH^.  Nos  pères  écrivoiènt cet  a 
avec  Un  A;  ilA^,  à^habet.  Oirne  me(  aucun  accent 
fîir  Vverbe*  *'     *         "* 

^^^J/ans  cette  niçon  de  parler  ily  a  y  a  tti  verbe. 
'Cette  £i^on  de  parler  eft  une  (de  ces  exprefïîons  figu- 
rées y  qui  (ê  font  introduites  par  iinitation  ,par  abus^ 
ou  cs^tachrêfe.  On  a  dit^u  propn^. Pierre  a  de-l'àr-^ 
gent  j  il  a  de  Vefprit  ;  Se  par  imiution  on  a  dit ,  il  y  a 
de  l'argent  dans  la  bowd^ ,  il  y  a  deTeCprit  dans  ces 
vers.  Il  y  efl  alors  un  teHne  abflrait  Si  gcncra)  comme 
ce  y  on.  Ce  font  des  termes  méthaphvnques  formés  * 
rimiutîon  dfi^  mots  qui  marquent  des  qbfets  réels.  L'y. 
vient  de  Vibi  des  latins,  \  a  laméme  fignification« 
11%  y  j  c'efl-à^dire  ^là^ici  ;  àzM  le  point  dont  il  s'a« 
gitf  II  y  ai^j  hommes  qui^  éiç.  i/,  c'cfl-i-dire  ,  l'icrf 
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înétaphyfiqiiiç^,  rérre  Imaginé  pu  d'Imitation  ^  Àdan^ 
-Iç  point  dont  il  s*agit  de^  nommes  qui  ^  &c.  Dans  le^ 
\y  autres  langues  on  dit  plus  (impiement  ^  de. 

-,  sJ^ett  auflfi  par  imitation  que  Ton  dît ,  îii  rai/on  a 
des  èfinies  ^  notre  iangue  nàpoim  de  cajola  Lp- 

/  gi  que  £  quatre  par  lies ,  Bcz.  ,  -        •  ;.     '  •     i 

*.;idf^4*comme  mot,  eft  aufli  une  prépo/itîon  ,  & 
alors  oh  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  a.    - 

•  »  iiP \  prépo/ition  ^  vient  du  latin  à  ;  *a  dextns.y  à 
fipiflris  ^  à  droite ,  à  gauche.  î^lus  (buvent  encore 
fiocre  J  vient  de  la  prepofîtion  latine  adi  loqui  àJ, 

/pa'rier.j.  On  tçouve  aum  dicere  ad.  Cic#  h  Icœrum  ad 
me ,  (  PlaUte  )  le  profit  en  yicyqit  à  moi.  Siniie  par^ 
■  vùlos  venire  adme  ^  laides  venir  ces  enfants  àmoi. 
/  QbCêrvez  que  a ,  mot ,  n^eft  jamais  que  ou  la  troi-* 
iîème  perlbnne  du  préfent  de  l'indicatif  du  verb^ 
axfoir^  oii  une  fîmplc  prcpo/îrîon.  Aîn/î,  J  n  eft  jamais 
adveroe^,  conune  quelques  Gr«immairiens  lont  cm , 
quoiqu^'il  entre  dans  pluiieurs  façons  de  parler  adver* 
biales.  Car  Padverbe  n'a  pas  befbin  d'être  fîiivi  d*un 
•  autre  pot  qui  le  détermine  ^  ou ,  comnâe  di(ènt  com- 
munément les  Grammairiens,  Tadverbe  n'a  jamais 
de  régime  ;  parce  que  Tadverbe  renferme  en  (bi  la 
prépolition  &  le  nom  ^ /^ra^iSr/nm^nr ,  avec  prudence  i 
(  f^.  Adverbe  )  aii  lieu  que  la  prépoiîtion  a  toujours 
un  régirfîe ,  c'eft  à-dire ,  qu'elle  eft  toujours  (uivie 
'  d*un  autre  mot ,  qui  détermuie  la  reUtion  ou  Tefpèce 
de  rapport  que  la  prepofîtion  indique  :  aînfî ,  la  pré^ 
pofîtion  a  peut  bien  entrer  ^  comme  toutes  les  autres 
prépofit;io»ns ,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
inais  comme  elle  eft  tquours  fiiivie  de  (on  complé- 
ment ,  ou  ,  comme  on  dit ,  dç  fbn  régime^  elle  ne 
peut.jamaiî  être  adverbe. 

A  n'eft  P4S  non  plus  une  fîmpïe  particule  qui  mat-* 

^  que  le  datif  j  parce  qu'en  fran<jois  nous  n'avons  ni 

^  dcelinaifon ,  ni  cas ,  ni  par  conféquent  de  datif.  F'oy. 

Cas^  Le  rapport  que  les  latins  marquoiçnt  par  la 

términaiibn  du  datif ,  nous  l'indiquons  parla  prépo- 

-  fidon  :a.  G'eft  ainfî  que  les  latins  ntémes  (e  font  fer- 

yis  delaprépoiition  aîf,  quod  àttinet  adme  ^  QAç%ac- 

cedit  ad  y  re  ferre  adàliquem  &  alicàiixh  difênt  auffi 

également  loqui  ad  aïiquem  y  &  loqiti  alicuiy  parler 

A  quelqujun  ^  &c. 

A  regard  des'difFcrents  ufâges  de  la  prepofîtion  J, 
il  faut  oblervér  t.  que  toute  prepofîtion  efl  entre  deux 
\  termes ,  qi»*elle  lie  &  qu'elle  met  en  rapport. 

2.  Que  ce  rapport  eft  (buvent  marqué  par  la  fîgni- 
>  fication  propre  de  la  prepofîtion  même  ,  conune  auec^ 

•  dans  ^fur ,  ^c. 

!•  mais  que  fou  vent  auffi  les  prépofîtîons  ^  (îir  tout 
(à ,  ïde  ourdu ,  outre  le  rapport  qu'elles  indiquent  quand 
«liés  font  prîfês  dans  leur  fêns  primitif  &  propre  y  ne 
font  enfiiite,  par  figure  &  par  exten/îon^  que  de  fîm* 
pies  prépofitîons  unitives  ou  indicatives  /  qui  ne  font 
qup  mettre  deux  mots  en  rapport;  enfbrte  qu'alors 
;c''èfl  à  l'efprit  même  à  remarquer  la  forte  de  rapport- 
qu'il  y  a  çntt-e  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre eux  par  la  prépQfîtion  :  par  exemple,  approche'^^ 

i^ous  du  /eu  :  du  ,  lie^;^  avec  approche\-vous ,  S. 

1  ■   .-        '  1.  ■  •     •  ■  •      •    ■ 
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Tetprit  obfêrve  enfîiîte  un  rapport  d*approxîmation  ^ 
que  du  ne  marque  pas.  ELn^ne\  vous  du  feu  ;  du^ 
iic feu zyec  eloi^n^j  vous  y  S(  refprit  pbfèrve  là  un 
rapport  d'éloignement.  Vous  voye^  que  1a  même  pre- 
pofîtion fcïc  à  marquer  des  rapports  oppo(?$.  On'  dit 
de  même  donnera  ^â)ef  a.  Ainfî ^ ces  Ibrtes  àeirap- 
ports  diftcrent  autant  que  les  mots  diflcrent  entre  eux. 

Je  crois  donc  qi^e  ^  lyrique  les  i^co^oijtions  ne  Ç:>Jtt 
ou  ne  parôîflènt  pas  prilês  dans  le  iens  ^ro.  re  de  leur/ 
première  delUnat ion  ;  6c  que  par  cônPquent  elles 
n'indiquent  pas  par  elles  mêmes  la  forte  de  rapport 
pa^rticulier  qije  celui  qui  parle  veut  taire  entendre i» 
alors  c'efl  à  celui  q^ii  éçout. -(j6  ;|ui  lit .;  a  reworrdjtre 
la  lonc  de  rapport  qui  (e  trouve  entre  es  mb^s  liés  par 
la  prepofîtion  fîmjlement  unitlVe  &  indicative. 
-  Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai-, 
>mé  épuifcr  la  Métaphyfique  la  pus  recherchée  8c ^ 
fi  |Vl  ofe  dire  ,  fa  plus  inù^le  &  la  plus  vaine  ,  que 
d'abandonner  le  leâeur  au  difcemement  que  lui  doii-^ 
ne  la  connoiflance  &  TufàgS^de  fâ  p  opre  "^langue* 
Rapport  de  caufe  y  rapport  d'effet  y  ^ inftr liment ,  de 
jituation  ^  £  époque  ;  Table  à  pieds  de  biche  y  c\jl-là 
un  rapport  de  forme ,  dit  M.  Tabbé  Girard  y  tome  11  m 
pa0.  15)19.  Ha^n  à  barbey  rapport  de  Jervice,  îd.  îb.) 
Pierre  jàfeu  ,  rapport  de  propriété produHive  ,  (id. 
ib.  )  6^4:.  La  prepofîtion  à  n'eu  point  deflinée  à  mar* 
quer  par  elle  -  même  un  rapport  de  propriété  ^ro^ 
duSiive  y  OM  de  fervice^  o\x  àt /orme  ^  &c.  quoique 
ces  rapports  fe  trouvent  entré  les  mots  liés  par  la  pre- 
pofîtion à.  D  ailleu  rs  ^  les  mêmes  rapports  (ont  foij* 
vent  indiqués  par  des  prépofîtions  différentes  y  &  fou- 
vent  des  rapports  oppofés  font  indiqués  par  la  même 
prepofîtion,       •  /  ^^v^'^  ^^\,%i^:-^ 

lï  me  paroît  donc  que  Ton  doî^d'abord  obfêrver  la 

Çrérriicre  &  principale  deflination  d'une  prepofîtion. 
ar  exemple  :  la  principale  deflinatiôn  de  la  préppiî- 
tion  à  y  efl  de  marquer  la  relation  d'une  chofe  à  une 
autre^  comme  ^  le  >erme  où  Ton  va  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  fc  termine ,  le  but  ^  la  fin  ,  l'attribution  ^ 
le  pourquoi,  jiïler  à  Rome  y  prêter  de  t argent  à  ufu^ 
re  y  à  gros  Intérêts.  Donner  quelque  chofe  à  qùel-^ 
quun  ,  &c.  Lies  autres  ulâges  de  cette 'prepofîtion  re- 
viennent enfîiite  à  ceux-là  par  catachrèfe  y  abus ,  ex- 
tenfic^ ,  ou  imitation  :  mais  il  efl  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ufages  ^  afin  d'avoir  des  exem- 
ples qui  puiflènt  fervîr  oe  règle  ',  8c  aider  à  décider  les 
doutes  par  analogie  &  par  imitation.  On  dit  donc  ; 

v/    Après  un  nom  fîibdantifl 

jiir  à  chanter^  £iUet  a  ordre ,  c^tûfi-dire  ^pay a- 
ble  a  ordre.  Chaife  à  deux.  Doute  à  écLârcir.  Èntre^ 
ptife  à  exécuter.  Femme  à  la  hottes  { au  vocatif). 
Grenier  à  feL  Habit  à  la  mode.  Inftrument  à  vent. 
Lettre  de  c\ange  âvûey  â  dix  Jours  de  vue.  Matière 
à  procès.  Ne\  â  lunettes.  (Eufs  à  la  coque.  Plaine  à 
perte I de  vue.  Quejlion  à  juger.  Route  â  gauche. 

f^acke  à  lait. 

''■'■■■     .  ' 

/  Après  un  adjeâif.       • 

jlgréàble  à  la  vue.  Bon  à  prendre  ù  à  laifftr^ 
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Contraire  àlàfahté.J>élicUuxàmanger.  FacîU 

à  faite.    ^   -      ^ 

-Qbiervez  qu'on  dît  :  Il  ejl  facile  de  fiiîre  cela. 
Quand  on  le  veut  ^  il  efl facile 

J)c  s^aj^  Quînault/ 

La  raifon  de  cette  diflfërence  eft  que  dans  le  dernier 
exemple  de  n'a  p^  rapport  à  facile  ^  mais  â  il;  il  » 
ho^'^  cela  ,  à  (avoir  defairè\^c.  efl  facile  y  eft  une 
clyiê  facile.  Ainfî^  /7  ,  i/^  s^affûrçr  un  repos  plein 
âj appas  ,  eft  le  lu  jet  de  la  propofîtion  ,  &  efl  facile 
in  eft  ra:ttrîbut  ^    "        \  . 

Qu*ilefl  doux  de  trouver  dans  un  amant  quon  aime 

Un  époux  que  Von  doit  aimer  l  (  Idem  ). 

J/,  à  (avoir  ,  de  trouver  un  époux  dans  un  amant  ^ 
&c.  eft  doux  y  ef|  une  choie  doi^ce. 


àlafanté. 
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Après  un  verbe. 
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Peul-on  refufêr  (on  coeur  à  ces  yeùx ,  qui  (ont  de  la 
claiïe  des  beaux  yeux  ?  L'u(âge  abrège  eii(uite  Tex- 
prefTipn  ^  5t  introduit  des  facjons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doit  Ce  conformer  ^  &  qui  ne  dctruilcnt 
pas  les  règles.  ^ 

Ain(î  y  je  croîs  qiie  de  ou  des  (ont  toujours  des  pré- 
pofitions  extraâives,  &  que,  quand  on  dit  desfavancs 
foutiennent  j  des  hommes  m'ont  dit^  &c.  desjavantSy 
des  hommes  ,  ne  (ont  pas  au  nominatif*  Et  de  même 
quand  on  dit  ,    j'ai  vu  des  hommes  ,  j'ai  vu  des 
femmes  ^  Sic.  des  hommes  ^  des  femmes  ^  ne  font  pas 
à  raccu^tif  ;  car ,  (î  Ton  veut  bien  y  prendre  garde  , 
on  reconnoîtra  que  ex  hominibus  ,     ex  muUeri'- 
hus ,  &f.'ne  peuvent  être  ni  le  fujét  de  la  propofî- 
tion ni  lé  terme  de  raâîion  du  verbe  ;   &  que  ccluî 
qui  parl)B  veut  dire ,  que  quelques-uns  des  favants 
J  ou  tiennent^  Slc.  quelques-uns  des  hommes^  quel^ 
ques-unes  des  femmes  ^  di(ènt^  &c.      ? 


.^'    \^ 


S^ahandùnner  àfespafjîons.  S^amufer  à  des  ha^ 
gatelles.  Applaudir  a  quelqu'un.  Aimer  à  boire  ^ 
àfairedfi  bien.  Les  hommes  n  aiment  point  à  ad- 
miirer  leà  autres  j^  ils  cherchent  eux-mêmes  à  être 
goûtés  &  à  être  applaudis.  La  Bruyère*  Aller  à  che^ 
vàl^  à  califourchon  ^  c^eH^i-dive^  jambe  (Ùçâ  ^  /ambe 
âelâ.  S'appliquer  à ,  Sec.  S'attacher  à  ,  «c#  Blejfer 
à^il  a  étéoiefféà  lafambe.  Criera  Paide^  au  feu ,  au 
fecôurs.  Confeiller  quelque  chofe  à  quelqu'un.  Don^ 
ner  à  boire  à  quelqu'un.  Demander  à  boire.  Etre  à. 
Il  eft  à  écrire  y  u  jouer.  Il  eft  à  jeun.  Il  eft  à  Rome. 
Il  eft  a  cent  lieues.  Ilieftlongtems  à  venir.  Cela  eft 
à  faire ^  à  taire ,  â  publier ,  ù  payer.  C'eft  à  vous  à 
mettre  le  prix  à  votre  marchandije.  J'ai  fuit  cela  à 
%/otre  confidératîon  y  à  votre  intention.  Il  faut  des 
livres  à  votre fih.  Jouer  à  Colin  Maillard ,  jouer 
à  l'ombre  y  aux  échecs.  Garder  à  vue.  Làdepenfefe 
monte  à  cent  écus ,  &  la.  recette  à ,  &c*  Monter  â 
cheval.  Payer  à  quelqiCun.  Payer  à  vue  y  à  jour 
marqué.  Perfuadtr  à.  Prêter  À.  Puifer  à  la  fourçè. 
Prendre  garde  à  foi.  Prendra  à  gauche.  Ils  vont  un 
à  un  y  deux  à  deux  y  trois  à  trois,  f^oyons  à  qui 
l'aura^  c^eft- à-dire,  voyons  à  ceci^  (attendamus  ad 
hoc,  Mm^ejâfavoir  qui  l'aura. 


Éint  une  autre  prépofîtîon*         ^ 
quelquefois  ayant  la  prépo(îtIon  de  ^ 
exemples  ;♦ 
pas  céder  à  defipuijfants  charmes  f 
m  refuferfon  coeur         " 
t\:  yeux  qui  le  demandent} 
Je  crois  qû*en  ces  occafîons  il  y  atïne  ellîp(ê  (yri- 
théti^ue.  L^efprit  eft  occupé  des  cnarmes  particuliers 
qu^  1  ont  frappé  ;  ^  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puîflants  ^  dont*on  ne  (âurolt  (ê  garantir. 
Pt:ut  on  ne  pas  céder  à  ces  charmes  qui  (ont  du 
nombre  des  charmes  fî  puiftants,  &c.  Peut  on  ne  pas 
cqder  à  Tattrait ,  au  pouvoir  de  (î  puilTants  charmes  l 


>  .    •    ,     ..    ■,       .         ,    •  .■      ,      ,    ,•  .  .  -,■.— 

■  Apres  des  adverbes*        *     * 

Orfiie(e(ertde  la  prépofîtion  à  après  un  adverbe^ 
que  lor(que  Tadverbe  marqué  relatîoiu  Alors  Tad-- 
verbe  exprime  la  (brte  de  relation  ,  ^la  pfépofîtion 
indique  le  corrélatif.  Ainfî  y  on  dît  conformément  à. 

On  a  )^ècbnformément,àïÇhàoïïS)ZX^ce  de  1 667.  On 

6h  7^}Jim  relativement  ai  bf  J  .   ^  ' 

D'ailleurs  Tadverbe  ne>  ntarquànt  qu^une  cîrcon(- 
tance  ab(blue  &  déterminée  de  Faâion,  n'e(l  pas 
(îiivi  delà  prépofîtion  4/  J  '*      *      -^  .  • 

En  des  façons  de  parler  adverbiales  v  ft  en  celles  qui 
font  équivalentes  à  des  préjpo(îtipns  latines  pu  de 
quelque  autre  langue.    •       /"  %  f.   . 

A  jamais  ^  â  toujours.  A  Rencontre  Tour  âtour^ 
Pas  à  pas.  Fis  à  vis.  A  pleines  mains.  A  for  &  à 
mefure.  A  la  fin ,  tandem  ^^aliquando.  C  efl  à-dire^ 
nempe  \  (cilîcet ,  Suivre  à  la  pifle.  Faire  U  diable  4 
quatre.  St  faire  tenir  à  quatre.  AL  caufe^  qu'on 
rend  en  latin  par  la  prépôfîtion  z^rc>p«r.  A  raifûn 
de.  Jufquà^  owjufques  à.  Au  delà.  Au  deffus.  Au 
dijfous.  A  quoi  bon  ^  quprsùm.  A  la  vue ,  â  lapré^, 
fence  ^  om  en  préfence  y  cpram.    # 

Telles  (ont  les  orincipales  occa(îons  où  Ynùge  z 
Con(acré  la  prépo(ition  à.  Làes  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter ,  (erviront  i  décider  par  ana- 

lui 


Ipgie  les  jiifficultés  que  Ton  pour roit  avoir  lur  cette 
prépofîtion. 
Au  refte  la.prépo(itioh  ai/  eft  la  même  que  la 

Jirépofîrion  à.  La  (eule  différence  qu^il  y  a  entre 
^une  &   Tautre  ^  cVft«  que   à   eft  un    mot  Cvxi^ 
pie  ^  &  que  au  efl  un  mot  compofé. 
^Ainii  il  faut  con/idérer  la  prépp(îtion  a  en  deux 
états  differens. 

I»  Dans  (on  état  (impie  :  i*.  Rendez  à  Céfar  ce 
qui  appartient  JCé(àr;  i^.  (ê  prêtera  l'exemple*; 
y^.  fe  rendre  à  la  rai(bn.  Dans  le  premier  exemple 
à  eft  devant  un  nom  (ans  article.  Dans  le  (êcond 
exemple  a  eft  (iiivi  de  Tarticle  maiculin^  parc#que 
le  mot  commence  par  une  voyelle:  à  l'exemple^ 
à  tefprit  y  à  V amour.  Enfin  dans  le  dernier^  la  prc« 
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pofîtion  à  précède  Tardclç- fcmlnin  j  â  h  raîfon^  â 
l  autorue.  '        :    ^ 

II.  Hors  de  ces  trois  cas,  la  prépofîtîon  ^devient 
un  mot  compofë  par  (a  jondion  avec  Tarticle  /^  ôuT 
^vec  Tariicle  pluriel  Its.  L'article  le^  à  caule  du 
(on  (burd  de  Ve  niuêt^  a.  amené  au  ^  de  forte  qu'ai^ 
I      lieu  de  dire  à  2^^ nous  dirons  au  ,  fi  le  notn  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s'adonner^  du  Men:  & 
•^   au  pluriel  au  lieu   de  dire  â  Us^  nous  changeons 
:      /enu,  ce  qui  arrive  fou  vent  dans  notre  langue  ^  & 
nous  difbns  aux ,  (bit  que  le^onv  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  confônne;  i7«:c  hommes^  auxfcm- 
.    mt'j ,  &c.  Ainfî ,  au  eft  autant  que  àle^  6i  aux  que 

'Ct    tes  m  ■  •»■'  "•>;.'•■ 

y^  eft^aiiffi  une  prépofîtîon  înïeparable  qui  entre 
dans 'la  compofîtion  des  mots  :  donner  ,  s  adonner^ 

paner  ^  apporter^  menif ,  amener^  &c.  ce  qui  fert 
ou  àrénergie,  ou  à  marquer  d*a\itres  points  de  yOe 
ajoutés  à  la  première  fîgnificatioiv  du  mot.   V   ; 

^   Il  faut  encore  obfêrver  qu^en  grec  aniarqùev    ; 

:^*  '  I,  Privation^  èc  alors  on  Tappelle  rt//?Aa privatif ^ 

*    fce  que  les  latins  ontiquélquefois  imité ,  conune  dans 

àmens  qui  eft   cômpofé  àt  métis  y   entendement  ^ 

Intelligence  ^  &  de  Falpha  privatif.  Nous  avons  con- 
fervç  plu/îeurs  mots  où  fê  trouve  Talpha  privatif, 
comme  amaioné^' aby fine j  aJyUy  &c,  Ûalphaprîvi- 

;tif  vient  de  la  prépô/îtîon  iVi^  >^y?n^  ^  (ans. 
V  ^*    y4  en  compoôtion  marque  augmentatioâ  y  & 

'alors  il  vient  de  iV^^>  beaucoup. 

•  .  \  '  i^  yi  avec  un  accent  circonflexe  &  un  efprit  doux 

A  marque  admiration  ^dejîr  ^furprife  ,  comme  notre 

ah  ?  ou  ha  !  vox  quiritantisyOptantis^  admirantis  ^ 

dit  Kohertfon.  Cei  divers  ufâges  de  Ta  en  grec  ont 

:donné  lieu  a  ce  vers  des  Racines  gréaiies  i 

A  fait  un ,  prîve^  augmente  ^  admire. 

En  terme  de  Grammaire,  &  fur  tout  de  Gram- 
maii^  grèque,  on  appelle  ^ipur,  un  a  qui  (eul  fait 
une  f)4labe  comme  en  ^<A/k,  arfiUitla.  {^J£.  du 
Jfi/AjRS-Ais.l  \  '.  _ 

V        ■••-     ;■   ■•  ■    ■■..■■    '     'V     .    /-.        '-       '     ■■    " 

^(  <[  A  Langue  Françolfe.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d'un  mot,  indiqjje  différents  rapports 
ou  vftes  de  Tefprit ,  qu'il  eft  important  de  faifir  pour 
bien  entendre  la  véritable  acception  des  termes* 
Dans  certains  mots  elle  tient  à  la  racine  primitive  du 
mot;  comme  dans  ii^r^,  amé y  art^  ^tngle y  8cc.  8c 
alors  elle  n*a  aucune  énergie  particulière.  Dans  un 
trcs-gr?.nd  nombre  de  termes,  dérivés  des  langues 
anciennes  <,  Va  repréfente  les  particules  grèques  ou 
latines  ^  à  ,  uB  y  ad ,  ana^  &ç.  &  n'ajoute  aux  mots 
^ue  les  rapports  exprimés  par  ces  particules.  Ainfi  y 
ampvihle  eft  évidemment  copié  du  latin ,  comme 
le^  mots  abjurer  ^  abnégation  y  &c  compo(cs  des 
mots  movere ,  jàrarcy  negare ,  avec  les  particules 
a  ou  ah.  '''■'/,. 

11  eft  -gaiement  facile  de  reconnoïtre  la  compofî- 
tion 3es  mots  almettrey  adapter  ^  &  même  des 
mots  attirer ,  applaudir ,  éf river  ,  afpirer ,  où  la 
partiijule  al  n'eft  pas  moins  reçonnoliTable^,  quoijue 
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la  prononciation  en  aiK  ixk  altérée  par  une  (brte 
d'euphonie  commune  darfs  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  conrunencent  par  ana ,  K)nt  prefque 
tous  tirés  du  grec.     ,  / 

Mais  il  y  a  dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mots  où  la  lettre  a  y  ajoutée  à  la  tête  du  primitif , 
donne  une  énergie  particulière  y  &  fêmble  exprimer 
dans  tous  ces  compofes  un  rapport  commun  affes 
lacile  a  (aifir;  comme  dans  ceux-<:i^  accourcir-^^ 
allonger^  abêtir  ^  accroirt  y  adoucir  y  affaiblir  y 
appaifer  y  applaudir  y  atténuer  y  S>LC.  > 

11  y  ivoit  aufli  dans  notre  ancien  lang^îge  d'aûtrei 
mots  formés  d*après  les  mêmes  pAncipes  &  que  nous 
avons  perdus;  comme  ajfagir ^  ajfauvagir y  adve-* 
mr,  pour  deviniry  j&c,  ^  V 

Nous  avons  plulîeurs  èxpreffions ,  compo(ee,s  prî^ 
mitivement  de  deux  mots  &  qui  ne  pré lenten?  plus 
qu'une  idée  fîmplë  ;  comme  affaire  y  afin ,  &c.  par 
une  compofîtion  analogue  ^  on  a  6it  aboutir  ^  de  ^ 
à  bout;  anéantir  de  à  néant \  &c. 

A  la  place  4«  étymologies  fî  gratuites  &  (î  inu- 
tiles qu'on  va  chercher  dans  les  langues  hébraïque  y 
celtique  V  Sçc.  &  ce  qui^eft  plus  ridicule  encore  dans 
une  langue  primitive  imagmaire  y  dont  il  ne  relie 
aucuri  élément  poCtif  ^  ne  feroit-il  pas  plus  intéref^^ 
fant  de  recherchera  de  (uivre  la  compofîtion  & 
raltcration,  (ùcceffive  des  mots  de  notre  langue  dans"" 
les  monuments  autenuques  qui  nous  en  reftent  l  C'efl 
en  grande  partie  le  plan  du  Diâionnaire  qu^avoît 
entrepris  M.  deJ^ainte-Palaye  y  &  dont^le  premier 
Volume  eft,  dit-on,  prêt  à  paroîtrej*  \Add^jdc 
TEditevr  u      ..:       ,  •     .  ^ 

.     .  >  ■  ■  '.'  .     *■  ■.     .-^^       y     ■  .  ■  -  ^  ■    ■  ,.  ^-  ■. 

A ,  lettre  /ymboUque  y  étoît  un  hiéroglyphe  chér- 
ies anciens  égyptiens  y  qui,  |^c  premiers  caraâères  y 
employoient  ouiles  figures  d*aiumaux  ou  des  fîgnes 
qui  en  niarquoient  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  repréfentoit  Tlbis  Jiar  Tanalogie  de  la  forme 
triangulaire  de  TA  avec  la  marche  triangulaire  de 
cet  oifèau.  Ainfî  quand  les  caraâères  phéniciens 
qu^on  attribue  à  Gadmus  furent  adoptés  en  Egypte  y 
la  lettre-^  y  fut  tout  à  la  ibis  un  caraâère  de  récri- 
ture (ymbolique  confacrée  à  la  religion ,  &  de  récri- 
ture commune  ufîtée  dans  le  commerce  de  la  vie» 
(  Vabbé  Mallet.)'^ 

V  •  '•    ^  w  ■  •. 

-^y  lapidaire  y  dans  les  atcîenries  înfcrîptîons  fur 
des  marbres  ^,  &c.  fîgnifioit  Auguflus  y  Ager  y 
àiunty  &c.  félon  le  (ens  qii*exige  le  rèfte  de  Tinfcrip- 
tien.  Quand  cette  lettre  ^  double  ^  elle  fîgnifie  ^ur 
gufli  y  triple  /  elle  veut  dire  aura  ^  argento  y  are. 
Tfîdore  ajoute  que,  lorfaue  cette  lettre  fè  trouve  après  le 
mot  rruT^j  9  elle  fîgnine  que  le  (bldatétoit  un  jeune 
homme.  On  trouve ,  dans  des  înfcrîptions  expliqvée& 
par  d'habiles  Antiquaires,  A  rendu  par  ante^^  &  (èlon 
eux^  ces  deux  ïeme^  AD  équivalent  à  ces  mots  antê 
dietn^  {Vabbé  Mallet.  ) 

(K.)ABAISSÇMÉNT.  BASSESSE.  Syn. 

Une  Idte  de  dcgr^idation ,  commune  à  ce^  deux; 
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tfrrai«s  ^  eli  fenle  la  (viionymle  ^  mais  ils  ont  dés 
différences  bien  marquées. 

Si  on  lès  applique  à  Tamc  ,  VahaîJJiment  volon- 
taire  où  elle  te  tient  ^  eft  un  aâe  de  vertu  ;  Vahaif 
Jtmtnt  où  oft  la  tient  •  eÛ  une  bumiliation(  paA  . 
ikgèf e ,  qu'on  oppofê  à  fa  fierté  afin  de  la  réprimer  : 
mais  la  hafftffc  eft  une  difpofition  ou  une  aoion  in- 
compatible avecrbonneur,  ^  qui  entraine  le  mépris. 

Si  Ton  applique  ces  termes  â  la  fortune^  i  la  con- 
dition des  honmies  \  Vahaijjfcment  eft  reflet  d*un 
événement  quia  dégradé  le  premier  état;  iàhaj/ejffe 
eft  le  degré  le  plus  bas  éc  le  plus  iloigné  de  toute 
con/idératiôn.  Ùabaijfement  de  la  forrane  n'ôte  pas 
pour  cela  la  considération  qui  peut  être  due  à  la 
perfbnne  ;  mais  la  baffejp:  Ytxchxt  entièrement  i 
ainâ ,  les  mendiants  (ont  au  defibus  des  efclaves; 
*car.  ceux*ci  ne  (ont  que  dans  ïabàijfcincTU  ^  & 
-   ceux-là  (ont  dans  la  hajfejps.  ^  "^ 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  i 
la  manière  de  s'exprimer,  &  la  même  nuance  les 
différencie  toujours*.  Uabaiffement  du  ton  le  rend 
^  moins  élevé,  moins  vif,  plus  (bumis  i  la  bajfeijt 
du  dyle  le  rend  populaire  ^  trivial,  ignoble. 
\£i.  Beavzée).  ^       .     -. 

•'  V  •'••■•  ....\  .  .  -.•■«■'  .  '-  *    ;  \       't  .■■■■"  ■ 

(N.)ARANDON,  C  m.  Qualité  du  ftylèiplus 
clairement  déiignée  par  ce  mot  qu*elle  ne  pourroit 
rétre^par  une  définition  ou  une  périphraiê. 

Elle  exprime  cette  négligence,  prefque  toujours 
agréable ,  qu'on  Cent  dans  le  difcours,  lorfque  Torateur 
■^ou  récrivain,  yivemgnt  pénétré  de  ce  qu'il  veut 
dire,  (e  laifle  aller  au  mouvement  naturel  de  (on 
(èntîment  &  'de  (a  penfée  ,  (ans  rechercher  ni  (es 
tours  & ,  (es  expredions  ,  ni  la  liai(bn  &  Tordre  ri- 
goureux des  iaées. .  ^ 

Quelquefois  Yabandon  n^eft  que  le  firuît  de  la 
pareflè  dans  ces  écrivains  d'une  imagination  mo- 
bile &  d'unefprit  fiicile,  qui  répandent ,  pour  ainfi 
dire, leurs  (entimems,&  produifent  (ans  é:ude  leurs 
idées  ,  avec  les  couleurs  &  dans  Tordre  qu'eliespren- 
îîcnt^en  naiilànt*         *•  .  n^>     ,.  ^ 

Le  (êntiment  qui  a  conduit  la  plume  de  Técri- 
vain  imprime  au  (lyle  un  caradère  des  imprelfions 
y  analogues  dans  le  ledeiir  fenïîble  :  par  tout  où  il 
feht  Peffort,  il  (emble  paruger  la  peiné  de  Té- 
crîvain;  il  eft  choqué  de  Taffeâation;  un  artifice  trop 
'^  marqué  le  refi-oidit  ;  mais  la  rapidité  Tentraine; 
la  facilité,  la  négligenjce  même  lui  plait  :  c'eft  Teffetde 
la  grâce ,  dé  la  beauté^nàïvequi  ie  montre  (ans  fbnger 
qux>n  la  regarde  >  &  ^i  plait  (ans  chercher  à  plai^ei 
Tel  eft  aufli  Teffet  de  \! abandon  dans  le  flyle ,  qui 
eft  presque  toujours /accompagné  de  rapidité  ,  de 
chaleur,  de  précifion^  &  (buVent  de  grâce.  L'i- 
nftagination  échàufjFée  (ubftitue  Texpremon  figurée 
au  terme  prop'^e ,  (upprinae  les  liaifbns  gramma- 
ticales qui  ralentiftènt  (a  "  iharche  ,  le  njcnchai^^ 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lie»1t  dans  Tefprit-méme  où  elles  naiffent.  ^ 


L'incorreftion  du  ftyle  &  Tincohérence  ,des  id^es 
(onr  les  ^eiÉf  dcfàuts  qui  ticiHient  d'ordinaire  à  Ta- 


5am/on  du  llyle;  inais  quâiîd  on  eft  bien  pénétré 
d'une  idée  ,  dit  Voltaire ,  ce  quand  un  e(prit  ju(le  & 
>^  olein  de  chaleur  poITède  bien  (à  peiiféc ,  elle  (brt 
*i  de  (crifi  cerveau  toute  ornée  des  expreftiofâS  couve-* 
M  sables  A  comme  Minerve  (brtit  tout  armée  du  cer-. 
ta  veau  de  Jup]iterM«      ^  *.     -;  j..^à.' 

Voluire  £iit  (entir  dans  tous  (es  ouvrages  de  ytxB 
8c  de  proie  ^  la  juftefTe  de  coite  coihparailbn  ;  ils 
(ont  pleins  de  cet  abandon  d'entraînement  &  d^ 
rapidité  ,  qui:  donne  à  (on  ftyle  un  ton  fi  anim^fl^ 
fi  naturel ,  &  des  couleurs  fi  brillantes ,  (ans  délbrdre 
&  (ans  incorrection • 

^Qn  trouve  le  m^me  abandon  dzns  les  lettres  de 
Madame  de  Sévigné ,  &  il  hut  convenir  que  le 
genre  épiftolaire  eu  celui  auquel  cette  maniére^j^mble 
convenir  davantage.  C'eft  (iir  tout  dans  ce  (ên- 
timent inépuilable  de  tendrefTe  ,  t^ue  (es  lettres  of- 
fi'ent  mille  traits  die  cet  abandon  aimable  &  piquant. 
Nous  n*en  citerons  qu'^m  exemple  ;  #<  Ma  chère  fille , 
»  ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela ,  c'eft 
»  de  peniër  à  vous  :  je  ifai  pas  encore  ceilc  depuis 
»  que  je  fuis  ariiivée  ;  &  ne  pouvant  contenir  tous 
»  mes  (entiments  L  je  me  fuis  mi(e  à  vous  écrire  au 
»  bout  de  cette  petite  allée  fbmbrc  que  yôus  aimez  , 
»  afliie  (îir  ce  fiége  de  mouffe  où  je  vous  ai  vue  queU 
-^  que  fois  couchée.  Mais ,  mon^^ieu  !  où  ne  vous 
P  ai-je  point  vue  ici/  &  de  quelle  façon  toutes  ces 
»  pen(ees  me  traverfent-elles  le  cœur  ?  Il  ny  a  poiru 

•  d'endroit,  point  de  lîeu^  ni  dans  lamaiîbn,  nî 
»  dans  Tégli(e ,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin,  où 
»  je  né  vous  aie  .^vue.  Il*  n'y  en  a  point  qui  né  me 
p  faflfe  (buyenirjde  quelque  chofè.  De  quelque  ma- 

•  niere  que  ce  (oit,,  je  vous  vois  ,  vous  ra*étes  prc- 
»  (ente,  je  peij/è  &  repenfê  à  tout,  ma  tête  &  mon 
»  e(prît  (e  creufent  :  mais  j'ai  beau  tourner  ,  J'ai 
w  beau  chercher  ,  cette  chère  enfant  que  j'airne  avec 
»  tant  de  paflîon,  eft  à  deux-cens  lieues  de  moi  ; 
n  je  ne  l'ai  plus  :  fur  cela  je  pleure  fans  pouvoir  ra^en 
p  emnécher  nJ    ^ 

Parmi  nos  Poètes ,  la  Fontaine  &  Chaulieu  font 
ceux  qui  ofrenk  le  plus  de  traits  de  cet  abandon  ,,qui 
h'eft  que  Tépanchement  naturel  d'un  (etitimènt  qui 
déborde.       •  I 

t'Épître  de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouijllon 
en  offre  un  ekemple  charnfiant/  Après  avoir  décrit 

TÙiiée  où  il  fe  tranfporte  en  idée  ,  il  ajoute  ; 

.  •  .     ■■••■,•■■■■  ..'■•,•■. 

AIWSI ,  libre  Ua  ioirg  des  paniques  terreurs , 


Parmi  rémail  des  prairies , 
^  Je  promène  les  erreucs 

'       De  mes  douces  rêveries  ; 
Et  ne  pouvant  former  que  d'impuîffants  défîrs  ;'^ 
Je  fais  mettre,  en  dépit  de  Tâge  qui  me  glace  » 
Mes  fouvenirs  à  la  place 
De  l'ardeur  de  mes  plaifiirs» 


•/ 


Avec 
Ces  foncaines , 


%  - . 


quel  contentement    . 

ces  bois  où  j'adorai  Silvie  j 


Rappellent  i  mon  cœur  fon  amoureux  tourmer^f. 
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Que  de  fois  j'ai  groflS  ce  ruifleaa  de  mei  larma  ! 

Ceft  fur  ce  lie  de  deurs  que  le  premier  baifer , 

•    -    ■  •  ■..  ■ 

Pour  cage  de  fa  foi,  diflipa  mes  allarmes  { 
Et  que  biemôc  apr^i  vainqueur  de  une  de  charmes  « 
Sous  ce  cilleul ,  au  frais  ^  )e  vins  nie  repofer* 
Cet  arbre  porte  encore  le  tendre  caradère 
Des  rers  qoe  je  gravai  pour  Taimable  Bergère  jf' 
Arbre  croiflcz  ,  difois  jc^  où  nos  chiffres  traces 
Concurrent  â ramour  nos  noms  entrelaces»*  "^   . 

^  Faites  croître  avec  tous  nos  ardeurs  mutuelles  \ 
Et  que  de  fi  tendres  amours  , 
Que  la  rigueur  du  fort  défend  d'ctrc  éternelles,      * 
M'aient  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  jours.  '    , 

Maïs  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
de  cet  épilogue  de  la  fable  des  deux  Pigeons  par 
la  Fontaine,  morceau  que  tout  homme  de  goût  lait 
par  coçur  ;  mais  que  personne  ne  nous  reprochera  de 
trânfcrire  encore  dans  cet  article* 

Amants ,  hcureujf  amants ,  vouler  vous  voyager  î 
-'  Que  ce  foit  aux  rives  prochaines, 

Soyez-ypui.runâ  l'autre  lin  monde  toujours  beau  9 

Toujours  divers^  toujours  nouveau  : 
Tenez- vous  lîcu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reftCf 
J'ai  quelquefiriivaîmc  :  je  n'aurois  pas  alors         , 
'     Contre:  le  Louvre  &  fes  trcfors  ,  - 

Contre  le  Firmament  &  la  voûte  ccleftc,  - 

Change' les  bois  ,  changé  lèi  lieux; 
Honores  par  les  pas  ,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  8c  Jeune  Bergère  '*      :* 

Pour  qui,  fous  le  fils  de.  Cychcrej 
Zt  fervii  engagé  par  mes  premiers  fernuents,* 
Hélas  !  quand  reviendront  de  femblablcs  mdmjents  î 
Faut-il  que  tant  d'objets  fi  doux  &  fi  charmants        , 
Me  laifTent  vivre  au  gré  de  mon  amc  inquiète  î 
Ah!  fi  mon  cœur  ofpit  encor  fc  renflani.mer  1 

*   *  '  fc    ■'  "  ■ 

Me  ferfûrai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête  r^,'^  \" 

■  •  ->'■■. 

Ai  je  paflc  le.  tenis  d'aimer  f 

-     *'    -,        «  •  •     • 
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m.  )  ABANDONNEMEMt.  ABDICATION. 
RENONv'JATION.  DÉSISTEMENT.  DÉMIS- 

.  ,  ISabàndonnement  j  Xahdicaîlon\  8'  la  renonciation 
ife  îç,ti\\\éd^fijhcxintÇ^  donne  i  la  déiniJJ[ÎQn  iç 
fait  &  le  donne. 

-\QviiAix^\iTiahandonnementà^  (es  biens;  une 
akdîcà'iofi  de  (a.  dignité  &  de  (on  pouvoir;  une 
rtna Xujiiion^  (es  droits  &  à  (es  prétentions;  une 


Îartiç  de  (es  révenus  à  fes  c-éaticiers  ^  que  de 
*iiFcr  r»i$rOi"vendrç  lefbnd  de  (on  bien.  (Quel- 
ques politiques  regardent  ï abdication  d'une  cou- 
ronne comme  un  eifet  du  caprice  ou  de  là  foiblellê 
de  l^eipric^  ^iifs  tôt  que  co(^ie  une  grandeur  d'iupe. 


I  Les  \o\%jk  la  JuAice  maindemient  lef  renonciatîonê. 
des  particuliers  :  mais  celles  des  princes  n^nt  Ueit 
qu'autant  que  leur  fîtuation  &  leurs  mtéréts  lef 
empêchent  d  en  appeler  à  la  force  des  armes.  L*a^ 
môur  du  repos  n  ell  pas  toujours  lè  motif  des  dé* 
mijfionf  \  le  méconteiitemcnt  ou  le  (bin  de  Ùl  fk^ 
mille  en  efl  (buvent  la  cau(e.  Certains  plaid^irs  àm 
profeflion  ne  (ê  mêlent  des  procès  &  n*y  inter^ 
viennent  aue  pour  fcire  acheter  leur  dçJîfUnunt. 

Il  ne  faut  a^andonn€i;q\xt  ce  que  Ton  ne  (àu-^, 
roit  retenir;  abdiquer^  que  lor(que  Ion  n'eft plus, 
en  état  de  gouverner;  jenoncer^  que  pour  avoic 
qielque  chote  de  meilleur  ;  &  démettre  \  que  quand 
il  n'eu  plus  permis .  de  remplir  (es  devoirs  avec 
honiieur  ;  &  le  difijltr^  que  lor(que  (es  pourlîutef 
(ont  iniufles,  ou  inutiles ,  ou  plus  fatigantes  qu'ava»" . 
t2iltyiÇ^%.\Vabbé  GiKAKj>).  :'■      ^.^-'S:^^ 

(N.)  ABANDONNER/ DÉLAISSER.  Sytu 

Abandonner  (ê  dit  des  cho(es  &  des  per^imes^ 
Délaijfer  ne  (e  dit  que  des  perîbpnes*  ; 

Nods  abandonnons  lés  chofês  dôiit  rtous  n^âvons 
pas  l^efoin.  Nom  delaijfons  les ^^^^m  à  4)11^ 

nous  ne  donnôris  aucun  (ecours.         /  -^ 

On  (e  fert  plus  communément  du  mot  d^ Abatte 
donner  qyxe  de  celui  de  Délaijfer.^  Le  premier  eff^ 
également  bien  employé  a  Tâftif  &  au  pâffif.  Lé 
dernier  à  meilleure  grâce  au  participé  qu'a  (e% 
autres  modes  ;  &  il  a  par  lui  (êul  utte  énergîcT 
d'univer(alité ,  quW  ne  donné  au  premier  qu  en  : 
y  joignant  quelque  terme  qui  la  marque  precile^ 
meiVf  Ainfi^  Ton  dit  ^  Ceft  Un  pauvre  délaijpé ylSk 
efll  généralement  abandonné  de  tout  le,  monde,  4^% 

On  eft  abandonné^  de  ceux  dû^^  doivent  ctri^; 
dans  nos  intérêts/ On  eft  détaijji  0^  tous  ceux  <UMv 
peuvent  nous  (ecourir.      ^  ■■-:-:'■■'.' W""--^-^ 

Souvent  nos  parents  nous  ahandonnent  plustôt  qii^' 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  le;^  hommes 
nous  délaijfi^nt ,  pour  nous  obliger  â  avoir  recours 
à  lui* .  .- .;  •  ^    '"         ...  ^"  •  -^  '    •  ->  "'  ">  •  '  '  ^  ■/: 

Quand  on  a  été  abandonne'  à^s  Tinfortunéy 
on  né  connoit  plus  d'cimi^  dans  Je  bonheur  ^  on  ; 
ne  compte  que  (ur  (a  propre  conduite  ,-8r  Ton  nff 
congratule  que  (bi-meme  de  tôysi  les  ^rviçes  que 
Ton  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  '  Une  per-^. 
(bnne  qui  ^  Ce  voit  daflaijfee  dans  ^misère  ,  ne 
regarde  la  charité  que  comme  uri  paradoxe ,  qùî 
occupe  inutilement  une  ^uanti^ê  de  vains  dilcou^  ^ 
.reqrs.  /;'.  ..  :  /     .;  ^ ." -^  ';      "•  .■ 

Il  a  été  heijreux  pour  certaînés  per(bnnes  d'être' 
abandonnées  de  leurs:  proches  ;  ceft  par  1^ \qu'% 
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commencé  la  chaîné  des  çvèripments  qui  lès  ontc'oû^* 
duites  à  la  fortune.  Il  y  a  des  gens  ^  dont  le  mérite 
6c  le  courage  ont  befûin  d*être  (outenùs  ;  S:  d'autres  ^ 
qui  ne  les  font  valoir"  que  lorqu'ils  fe  voient  dé'^^ 
Uijjes  {Ûabté(JiKAKT)  ).  '       .  . 

C  N.  )  ABDIÇUER ,  SE  DÉMETTRE,  .fyfi. 

1     G*cft  en  géricral  quitter  un  emploi ,  une  charge! 
Abdiquer  nt  (k  dit  guère  que   de«  B|ftes  conâ*-, 
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îfeitW  >  J^^poft  <^«  P^"5  ûn  abtndon  rolontaîre  j 
au  Heu  que  Se  demeure  peut  être  forcé ,  &  peut 
$*appliauer  aux  petites  places  «omtoe  aux  grandes. 

>  Chriftine  y  reine  de  Suède,  ahdiqua  la  couronne, 
£dousutl  H^i  d*Anglete>re ,  fut  forcé  de  fe  dénuttre 
àt  )a.  royauté.  PhUippe  V ,  roi  d'Efpagne ,  s'en 
démit  volontairement  en  faveur  <fu  prince  Louis , 
ion  fils.  Tel  fe  déshonore  en  fe  faiiânt  donner 
ordre  de  yîr  démettre  d*u  ne  charge,  <pii^uvoitfe 
faire    honneur   d'une  démiffion  Ipontanée.    (  4/« 
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(N.)  ABÉCÉ,  Cm.  Çeftaînfî  qu'onprbnohce,  quoî- 
;  qu'on  écrive  ordinairement  ABC.  Mais  pui(qu'on  a  foit 
un  Jiom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
ietftes  de  raiphabét ,  ne.' vaut- il  pas  mieuxécrire'ce 
jioni  avec  les  voyelles  qu'on  y  prononce  ,  &  comme 
on  les  écrit  en'énet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ^  ces  lettres  ?  H  fê  prononce  ^/,  C  s'ap- 


»    •! 


.  '  \A 


c,> 


uèle  primitif  ^^fc:^;      "^^^    V  '":  ' 

Du  refleon  doit  faire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 

: cbntme  côûs  ies  autrets,  î><iur  ne  pas  charger  notre 

langue  d'exceptions  inutiles  Se  abfiirdes ;  .un  Akéct  y 

des  Abécés  ,  unmarcïiandifAb/c/JyqutX  avantage 

trouverpiton  à  /écrire ,  (ans  la  marcjue  du  plurier) 

Quoi  qu  lî  en  Co\i\^VXi  Ahccé  eft  un  Uvret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  leâure^  en 
quelque  langue  4ue  ce  foît,  . 
.  On  emploie  fîgurément  le  mcme  terme  pou^  dcfî- 
jrner  le  ccjmmencement  d'une  Icience ,  d'un  art  ^ 
d'une  affaire  j«R  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n\Jl 
là  ^  dir^-ton  \  q^e  VAhécé  des.  Mathématiques  \ 
jlè  la  Ihéoiogle  ^  de  là  Àiufiquè  ^  de  f  Horloge  rie  : 
loin  dlai'oir  iermné-fùh  a^ 

qiÇÂ  r Akéci^  S'^^^     '^^^  '•.  /■'■  :'■; 

De  là  vienn^t  les  èxpreiTïons  prôverbu^^ 
réès  •  ^  R  ertuOyer  quelMiim  â  VAhécé  ^  pou  ir  dire ,  Le 
■traiter  d  Ignorant;  &:  Remettre  fuelqii^Un  â  VAhécé^ 
■pour  dire,  I/obliee^  a  recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  5ns  propre ,  <^ui  eft  notre  objet  prb- 
cîpaiL  Les  Ahë^és  ne  (ont  point,  rares ,  les  bons  ne 
(biit  pas  communs  ^  &  les  meilleurs  ne  (ont  pas  (ans 
défauts,  C*eft/que  'tout  livre  préparé  pour  FînÔruc-  , 
tion  9  &  (ur  tout  pouf  celle  des  enfants  ,  doit  erré 
conijù  6c  rédigé  par  la  Philofbphie  :  non  par  cette  Fhi- 
lotôphie  (burciUeule ,  qai  méprifê  tout  ce  quiti'efipas 
furprenant^  extraordinaire  )  (îiblime^  «Bt  qui  ne  croit 
dignes  de  (es  regards  que  les  objets  éloignés  dVUe  & 
places  peut-être  hors  delà  (phèfé  de  (â  vue  v  nwis  par 
cette  Philosophie  modefte  &  rare  \  qui  s'occupe  fim- 
plement  des  cho(es  dont  la  connoiflknce  eft  néceflàire^ 
qui  les  examine  avec  di(crétion  \  ^ui  les  dilcute  avec 
pn^foride^ir  >  qui  s'y  attache  par  e(ume  ^  ^  quî  les  ef- 
time  à  proportion  de  Tutilitc  dont  elles  peuvent  être. 
^  Voilà ,  diront  quelques-uns  ^  un  ton  bien  élevé, 


ABÉ  7 

pour  annoncer  Van  genre  d'ouvrage,  qui^  à  leurt 
yeux ,  ne  mérite  peut-être  pas  mém#  d'être  remarqué^ 
J'avoue  que  la  Leâiire  eft  la  moindre  des  parties  né'* 
^  teÛaires  à  une  éducaticUMpais  ce  n'efl  pas  la  moins 
néceiTaire;  ft  Ton  peyt  même  dire  qu'elle  ^  fôn-r 
damemale  y  puilque  ç'efi  la  clef  de  toutes  lès  autres 
(ciences'&  la  première  introduâion  à  la  Grammaire  ^ 
quœ  nifi  oratori  futurq  fundamema  fideliter  jecê^ 
rit  ,  quidquid  fuperjiruxeris  corruet  :  c'eft  <^uinti^| 
lien  qui  en  parle  ainii  (  JnJiiùL  \f.  )        - 

Liu^mêitie  ^  dès  le  premier  chapitré  dt  (bn  excel* 
lent*  buvrage  ^  s'eft  occupé  dans  un  aifez  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  une  £iu(Ie  déÛcateflèV  ^ 
laquelle  je  ne  veux  oppolèr  que  les  propres  paroles  de 
ce  ôge  rhéteur  \  dès  ton  temps  il  avoit  à  prévenir 
de  pareilles  objèâions.  Quodji  nenio  reprehenditpa^ 
trem  qui  fi^c  non  negligenda  infuojiLo  putat  ,•  cur 
irriprohetur  j  fi  quis  ea  qucx  domi  juœ  redé  fUceret 
iri  publicum  promit  i  . ..  .An  Philippus  ,  macedo^ 
num  rex  y  AUxandro  ^  filio  fuo  ^  pnjna  Litterarum 
elenientà  tr^adi  ab  ArifioteU  y  fummo  ejus  atatis 
phiLofopho  ,  voluijfet ,  aut  ille  fiijtcpij^et  hoc  offl^ 
cium  ;fi  nonfiudlnrum  initia  àperfihiffimQ  quoque 
traélari  y  pertinére  ad  fummam  cred\dijfzt\Ôr\  \fi 
voit  :  ce  n'eft  pas  aux  plus  maibabiles ,  que  Quintilien 
abandoimë  le  (bin  de  montrer  les  premiers  éléments  , 
initia;  ilfuge  que  Thomajè  le  plus^  parfait  h*eft  pas 
de  trop  pour  ceite  première  culture ,  àpeffeéïijfimo 
qhtoque  tracjlari  ;  9t  il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d'expollr,  au  commencement  de  (on  ou- 
vragé^ (es  vôes  iur  la  i;panière  d  enfèigner  ces  cho(ès: 
Fuaeutne  me  in  ipfij  ftatim  el^meruis  etium  brevia 
dicendi  monfirare  compendla  ?  (  Infiit,  /.  /.  ) 

Me  voilà  donc  encpre  bien  plus  autori(e  que  Qiln- 
tilien  même,  à  propofer  tcî  mes  vues  (ur  la  n.éme  ma- 
tière, elles  deviennent  une  partie  eflêncielle  d  i  n  ou- 
^r^ge ,  qui^  ayant  pour  objet  toute  la  Icience  du  Lan- 
gage prononcé  ou 

ger  aucune  partie;  j'y  luis  aameurs  encou^ag 
plus  d'un  exemple  dont  Quîntilien  ne  pouvoit  s'é^ 
tayer,  &lêfîen  même  eftle  principal  de  tous. 

Quelques  uns  de  nos  Abecés  lés  mieux  faits  (ont 
de  gros  />!•  Jo^ç^.  Ce  (bntdes  livres  trop  volumineux 
pour  des  enfants  ,  qui  aiment  à  changer  (auvent,  & 
qui  croient  avancer  d*aiitant  ;  (ï  c'eft  cne  iJluHon  y  ^ 
i  eft  bon  de  la  leur  laifter^  parce  qu'elle  (ert  à  les 
encourager.  Ajoutez  â,  cette  première  ob(êrvation  \ 
que  des  livres  (î  conlidérables  (ont  par  là-même  ,  5c 
abftradion  faite  de  ce  qu'ils  itenferment ,  beaucoup 
trop  chers  pour  leur  deuination  ;  la  partie  la  moins 
ailée  des  citoyens  éft  \i  plus  nombreu(e  &  les  en- 
fants  ont  le  temps  de  déchirer  plufieurs  fols  des  livres 
un  peu  gros  a;  an  d'arriver  à  la  fin. 

Un  -^t^/fd^  doit  donc  étred'iin  volume  t  rès- min  ce  ^ 
tant  pour  n'être  paS  rt  lon^  temps  néceiTaire  aux  en- 
fants I  dont  il  faut  ménager  3c  non  émouflêr  le  ;^ovit  ^ 


I ^~f^^ '-- -.—    ^»    -.^^^.mm. 

écrit ,  ne  peut  8t  ne  doit  er  ncgli- 
;  J7  (iiis  d'ailleuts  encouragé  par^ 


?[ue  [^outiêtre  d  lîne  acQui/^tion  plus  convenaule  .ux 
acuités  de  tOiîs  les  ordres  de  cifoyen^.  îl  s  en  faut 
beaucoup,  qu'ils  puifîènt  tous  fournir  à  leurs  enfants  ^ 
ces  (êçours  ingénieux  mais  dilpendiéux  ^  que  l^rt 
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a  in  ventes  povr  lacuiter  ou  accélérer  la  Leâuure  ^  corn- 
W  des  ficDoL  des  cartes^  anè  bpite  typographicjue , 
^i  nuis  il  i^n  a  peu  qui  ne  puâlêm  taire  racquifi*  \ 
tion  d'un  peut  livre  élémentaire  \  &  s'il  eft  ailèz  bien  \ 
fait  pour  être  utile  attx  pauvres  citoyens  ^  les  riches 
mcmies  feront  peut-étre  bien  de  ne  le  pas  dédai^er. 
Il  nVft  pas  bien  sûr  que  le  niéqhaniûqe^deréinfeigne- 
ment  pajb  le  bureau  typographique  »  n^accoutume  pas 
\t%  jeunes  f  fpri^  â  une  e^èce  de  marche  artificielle  ^ 
qu'ii  nVA  m  poffible  m  avantageux  de  leui[  ùm» 
utivre  par  tout  ;  il  y  a  niéme  quelques  expériences 
qui  ri^dent  cette  remarque  plus  que  conjeâurale* 

A  quoi  &ut-il  donc  réduire  un  Ahécéy  pour  "le 
rendre  au0i  fimple  &  auffi  utile  ou'il  efl  poflfible  f  A 
l'expofition  jufle  &  méthodique  ae  tous  les  éléments 


* 


i.(- 


des  mots  ^jK  a  quelques  eflkis  préparés  de  Leâure. 

La  première  partie  eu  ce  qu'on  nomme  coihmuné'è 

vf\tXitfyllùhdire;voy^  cet  article  :  c'eft  donc  la 

ieconde/jui  ^z  fixer  ici  1  attentioijîr*  >  '         ^ 

Quelle  matière  oflfrira-t-^n  aux  premiers  eflaîs  de 

rEnfiuicef  II  me  lèmble  que  jufqu'ici  on  n'a  gyère 

apporté  d'attention  au  choix  qu'on  en  a.  fkit  ^   oti 

qu'on  Ta  fait  avec  bien  peu  dé  discernement.  £^s 

^ûf^tïAbéc€s^  c^tfiVOffiifon  domini€al^  la  Sa/U'- 

t  ai  ion  angelique  y  le  SymboU  de  S  ap6iK^s^  la  Confif- 

'  ifipn  ,  les  Commandements  de  I)ieu&  <^  t^ Èglije  ^ 

éf  quelquefois  les  P/eaumes  de  la  ptmtkncj^  chofes 

excellentes  en  (bi  ;  mais  déplacées  ici  :^i^*  parce 

qu'elles  ne  jbnt  pas  de  nature  à  fixer  agré^lemént 

.  l'attention  dés  enfants^  dont  la  çurioâté  n'y  trouvé 

auci^e  idée  nouvelle  nettement  dèvelopp|je  &  tenant 

à  leur  expérience  :  i*.  parce  qu'on  a  Kbiri ^  uans  lés 

familles  chrétiennes,  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 

i;;i&nts  les  mêmes  chôfes  qii*on  leur  met  ici  ïôu^  les 

yeux  ;  ce  qui  les  expole  â  rendre  très-bien  l'enchaîne^ 

ment  des  ^^llabes  &  la  (tiite  dés  mots  ^  uns  être  plus 

intelligents  dans  l'art  délire. 

D'autres  Aheces  ne  renferment  que  des  chofès 
inutiles ,  déplacées  ,  qu  au  deflîis  de  la  portée  des  en- 
f^tnts.  J'ai  vu  dans  l'un  les  déclinailbns  chimériques 
de  nos jioms  qui  ne  (e  déciihent  pas ,  nos  conjugsd^ 
fbns  allez  mal  digérées,  un  (bmmaîre  de  l'hiftoire 
lainte  ,  un  autre  iommaire  de  la  Morale  chrétienne  ; 
outre  cek ,  de  la  Jilorale  en  vers  ,  des  fables  de  Ri«- 
cher ,  de  la  Mott<^  de  la  Fontaine,  des  madrigaux, 
des  Ibnnets  ^  des  épîgrammes ,  des  hîfloriettes  ;  & 
le  tout  eft  fuivi  des^  vêpres  &  complies  du  Dimanche  , 
en  latin  :  voilà  une  colleâion  bien  entendue  &Ji^n. 
Iitile!  .  .  .   •  ■  ^' V.^; 

J'ai  vïï^ansun  autre  les  fables  d'Efôpe  ,  réduites 
chacune  à  quatre  vers  françois ,  quelquefois  difficiles 
à  concevoir  pour  les  leâeurs  les^  plus  raifbnnables  ; 
tandis  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  proportionner  la 
profe  la  plus  fimple  ala  foible  intelligence  des  elifants. 
Il  eft  confiant  qu'ils  s'occuperont  d'autant  plus  vo^ 
iontiers  de  leur  Leiflure ,  qu'ils  la  trouveront  plus 
à  la  portée  de  leur  efprit  &  qu^ils  auront  j>lus  de 
facilité  à  l'entendre  ;  que  rien  n  eft  moins  éloigné  de 
]eur  intelligence  que  les  faits  hiftoriques  ^  parce  que 
cç  (bpt  d^s  tableaux  où  ils  fç  retrouvent  ç^x-mcme^^ 


■■■■-.■   ■^  •       •   »   •  .    .  .y- 

fit  dont  leur  {^tîté  expérience  les  rend  déjà  {uge^èOfiM 
pétenb  :  mais  que  cçtte  matière  même  doit  être  en* 
<^re  rapprochée  d*euK  par  la  manière  dont  on  la  leur 

{>ré(ente  ;  qtie  le  ftylé  doit  en  être  çonqs  ic  clair ^ 
es  phra(ei  firoples  ft  peu  recherchées  ^  les  périodes 
courtes  &  peu  compliquées  ^v  en  un  n^ot  le  tout  afti)i«t 
jettiaux  fbibles  lumières  des  jeunes  élèvesl  Si  l'ota 
donne  au  fty le  le  4bur  dranatique  y  en  feiiànt  parier 
ctucun  des  aâeurs  (elon  (on  caraâère ,  ia  paftion  do^ 
miname  >  la  diverfité  des  fîmadon^ ,  ^cr;  l'imagina» 
tion  vive  des  en£uits  croira  voir  &  entendre  tous  l«f 
personnages  ^  (e  les  repréfentera  comnie  des  çonci* 
tovens  &  des  gens  de  connoiflance  ^  s'afteâionnera 
à  leurs  intérêts  ^  animera  la  curiofîté  ^  fixera  la  mé- 
moire |  &  prépaiera  l'ame  aux  impreftions  de  la 


) 


vertu. 


l 


L'hiftoîre  de  Josçpr^  la  plus  intéreiTante  &  la  plus 
infiruâive  de  tontes  poyir  les  en&nts»  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  yertu 
bui  (ont  dans  leurs  cœurs ,  &  la  plus  propre  à  mettre 
dans  leurs  âmes  l'idée  heureulê  &  la.conviâion  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  (iir  les 
hommes  ^  me  (emble^nériter ,  par  tous  ces  titres ,  dç 
paroître  la  première  (ôus  les  yeux  dé  l'Enfance. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  partagée  en  plw/îeurs  artî- 

j  des  9  &  que  chaque  phra(è  fût  en  aUnça,  Ces  alinéas 

pris  un  à  un\  deux  à  deux ,  ùck  (êlofija  capacité  de 


ier(etS)  on  lès  lui  feroit  relire  aflêz  pour  les  redire  par 
coeur  :  ce  moyfn\  en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  (a  mémoire  &  l'art  de  s'en  (ervir  ^  lui  pro» 
curerait  plus  promptement  l'habitude  de  Ure>  par 
la  répétition  fréquente  de  l'aâe  même«  En  allant 
ainfrde  tâche  eh  tache  ^  on  ne  manqueroit  pas  dé 
lui  iaire  reprendre  la  ledure  de  tout  l'article  quandi 
*1!5i  (êroit  à  la  fin  ^  &  de  le  lui  fiiire  répéter  en  entier  pae 
cœur  avant  d'entamer  le  (ùivant.  Quand  on  (eroit 

{parvenu  à  la  fin  de  toute  l'h^oire  y  il  (eroit  bon  de 
a  reprendre  ^  en  fiii(ânt  alors  de  chaque  article  une 
(eule  leçon  ^  &  enfin  de  tou$  les  articles  une  (euler 
répétition  ou  du  moins  deux  i€pétitions  partielles  ^ 
qui  deviendroient  enfiiiteU  ihatiere  d'une  répétition 
totale  )  tant  pour  la  lo^rè  que  pour  la  récitation. 

Qu'il  me  (oit  permis  d'anal vler  ici  cette  hiiHure  ^ 
telle  que  je  pente  qu'il  la  faudroitT  L  Hatnc  des  en* 
fanes  de  Jacob  contre  leur  frère  Jofevh  ;  îîsU  ven^ 
dent  à  des  marchands  qui  vont  en  Egypte^  ùfont 
croire  à  leur  pire  qitime  hete  Va  dévore'.  II.  Jofeph 
che\  Puiiphar  y  puis  enprifon  ;  il  e/l  établi  fur  tous 
les  autres  prifonniers.  lll.  Ses  prédirions  au  grand 
échanfon  Cr  au  grand  pannetier  du  roi  ^  prifonmers 
avec  lui.  IV.  It  expliqué  les  fanges  du  roi.  V.  ifn- 
n/es  d abondance;  O  de  flé/ilité  ;  premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte.  Vl.  Sec  en  J  voyage. 
YII.  Jdfeph  reconnu  par  f es  frères.  ÉiaUiff^mem 
de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte.  . 

J'ai  vu  employé  dans  quelgues-^3/rc<r  un  expédient 
qu'il  (eroit  trèsrutile  d  employer  ici  ;  il  confiftelroit 
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tlOfnmèt  i  ètolitt  fiir  U  fi»  nfh^  fr  ions  Ta  t  par&îte  de  J.  C  ï  tous  égar<k  On  d^reloppèroit 

fiMnnr  ordinaire  ^  rhifioire  de  Jô(eph,  telle  que  je  cette   dernière,  réêexion  par  1  expofition  par^sllèln 

f ieitt  de lelquifler  \ &  de  Timpraner  parallèlement  à  d«  rapports  qui  (ê  trouvent  entre  cette  copie  âc 

gauche  fiir  la  page  verf6\  en  pard^  caradères ,  avec  ^n  divin  modèle  \  comme  Ta  faite  M.  Rollin  dane 

une (cparadon  &un  tiifet  entre  çhaijue  ()'llabe  de  cha-  •  fon  Traité  des  Etudes  {^liv.P^Vart.  Il  chap.  a  )• 


Dieu  ^  toujché  de  la 
vertu  dé  Jofi^h ,  lui  fit 
trouver  gi^ce  devant 
le  gouverneur.     " 

Tenfànt  au  W//c>;cela 


||ue  mot.  Par  exemple  : 

Dieu  9  tou-cHé  de  la 
Ter- tu  de  Jo*(eph  ^  lui  fit 
trou*ver  gra-ce  de-vant 
le  gdu-Ver-heur.  • 

'  On  conunence  à  faire 
efi  ai(cpour  lui,  il'y  retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  ïyllabes  QU*il  a  y  un.  dans  les  tables  du  Syl* 
labaire  :  oh  l'averât  qu*il  £iut  lire  de  (ùite  celles. 
:qui  (ont  attachées  par  un  tiret.  Il  eft  bientôt  au 
nît;  &  roiï  peutw  aprè^  deux  efl^s^  Iqi  cacher 
Jeve//p  &  lui  %ire  répéter  la  mcme  leâure  au 
reBo.  Maïs  qiianil  ilibrttra itVHiftoirt de  JoJeph\ 


u. 


Il  eft'  bon  qu^il  trouft  '  â:p|a  (iiite  quelque  ^utre 

\  qui  loit  ièulement  l^us  la  formel  ordinaire , 

afin  qu'il  s'accoiitame  à  lire  fans  le  (edours  de  la 


ndantil 
profit  du 


décompofîtion  des  moit  par  (yllabes/ 
faut  que  cette  addition  tourne  eitcoi^e 
]eunè  leâeur>  ^  *  -  ■•-!— 4-  '-^.^ 

Je  choifirois ,  en  premier  lieu,  desj|  Ké flexions 
fur  Thijhin  de  Jofeph  ,  afin  dë^  hâter  1«  fruits 
que  peuvent  en  retker  les  jeunes  élèviiirs  :  il  faudrait 
y  remarquer  combien  la  pr0i>ite  efl|avanugeufê^ 
même  pouf  réuflir  dans  le  monde  ;  qUel  cas  on  fait 
de  rhonune  de  bien  ^  à  en  juger  psr  ïes  lêntiments 
mêmes  que  nous  inlpire  pour  Jolepn  la*"  l^^re  de 
Ion  hiftoire  ;  que  la  fiiite  des  événements  dont 
elle  eâ  compofee  ^  n*eft  pa$  un  enchiinemenr fortuit 
d'aventures  produites  parole. haiard/;  que  le  doigt ^ 
de  Dieu  y  eft  vi/îblement  nurquc  par  raccom- 
pliitèment  des  prêdiâioiây^  Joftph  ^  qui  ne  pouyoit,' 

3ue  par  Tefprit  de  Dieu*^prévoir  Fàvenir  avec  tant 
e  précifion  ;  que  les  attestions  de  fa  Providence  fur 
chacun  de  nous  ne  (ont  pas  moins \réelles  aujour- 
d'hui.  quoiquMbs  ne  (jb  mantfefteht  pas  par  des 
prodiges  aulli  éclatants  i;  qu'il  y  auroit  très-peu 
d'hommes  ^  qui ,  en  obfepant  bien  les  dirers  évc- 
fiemenrs  de  leur  vie  1^  drverfês  fituations  où  il$ 
Çt  trouvent  ^  les  ditiérefits  fuccès  de  leurs  entre- 
prilês  avec  leu^s  fuites,  ne  fuffênt  obligés  de  re- 
connoitre  l'opération  de  Dieu  même  dans  une  infi- 
nité de  circondances  ;  àue  t6t  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  Se  récompenfe  jia  vertu  ;  mais  que  l'exem- 
ple de  Jo(eph  eft  une  belle  preuve,  que  les  afflic- 
tions ne  tônt  (biivent  qu'une  épreuve  pour  purifier 
la  vertu,  ou  même  aiji  moyen  pour  lui  procurer 
^;^  récompenfe  ;  qu  enfin  l'efprit  du  Chriftianifine 
-  eft  que  nous  nous  loun^ettions  avec  réfignation  â 
""tous  les  maux  que  nouis  avons  à  fbuflTrir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  même  jufqu'i  aimer  les 
'^  £)uffrances,  parce  qu'elles  nous  affimilent  i  J.  C. 
9oire  modèle  ;  que  la  (^gefle  éternelle  (êmble  avoir 
particulièrement  vouli;^  nous  inculquer  cette  le^on 
pgr  l'exemple  de  Jolêbji ,  qui  eft  [a  copie  la  plus 
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Cette  eypofition  doit  être  mile  fiir  deux  colonet 
parallèles^  afin  de  rendr(e  les  rapports  plus  (èn£-r 
blés  ;  les  noms  de  Jofeph   Aç  de  J  es  û  s '^  doivent  ' 
être  «  répétés  a .  chaque  article  j  afin  d'éyiter'  toute 
obicurité  par  ^^  dénoaîinattons  précifes  ; 'l'uine  dëi 
colonnes  doit  être  en  caraâère  romain  &  l'autre  erv  "^ 
italiqiie.  afin.qjue  Jles  enfiinu  si^'accoutument  a  Tufi  3c  ^ 
a  lautre.^  '.   . .  '    .:.--:;    ■:,:;:;   ;:,..v ^^  /-'^^    ' 

Ce  que  j*ai  exi|(C  pour  HiiAoïre ,  par  rapport  jS^ 
la  fimplidté  du  ftyle,  â  la  brièveté  des  périodes  ^ 
à  la  £réqu,ence^des  aliiïéas,  à  la  mréthode  de  Içs  . 
étudier  ;  je  le  crois  encore  ÀéceOiaire  ici  ^  &  dalit 
ce  qui  refte  â  ajouter  pour  compietter .  ce  livret; 
éiémeiiuire,  J'intitulerois  ce  dermer  mprcèaii ,  tù^  , 
marques  pour  perftSionner  la  Leélûrt.  Il  compren-^ 
droit  !•.  ce  qui  regarde  la  Ponâuation  ;  non  pour; 
enfeigner   aux  enfants  l'art  de  ponâuer  ,   qui  n# . 
peut  encore  être   à  leur  ikirtée  ^wais   pour  leur 
apprendre  la  proportion"^  des  paufes  indiquées*  pat^ 
ces  différents  caraâcres  vi^^         changements    de 
ton  qu'exigent  les  changements  de  joints   &  ki 
l>arenthè(è:  x^«.ce;  que  marquent  les  guillemets  dC 
lés  changenients   de  caràâères  dans  la  fuite   d'un 
difcours  ^   &   l'influence   que   ces  choies   doivent 
avoir  fiirje  ton*  Quand   les  enfants   auroient  ap« 
pris  ceci  comme  ce  qui  a  précédé,  on  leur  feroît 
relire  tout  ce  qu'ils  auroient  déjà  lu^  en  y  faifani 
ayec  iôin  l'application  de  ces  remarqiils.   Je  crois' 
qu*on  ne  penife  pas  afie^^,  dans  les  écoles,  à  itiA 
.pirer  ^  aux  jçiines  lè^urs^   ce  , ton   d'intelligence 
(ans  lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  Leâure. 
On    rencontre  'feuvent  ^    dans  les  livres ,    de» 
^s  arabes  &  dès  j:hifires  romains  ;  la  plénitude 
de  Part    de  lire  exige   donc   qu'on    connoiffe  la 
valeur  8tJ}ts  ufâges  de  ces  chinres.  Il  me*(êmblt 
qu^on  peut   donner  aux   enfants  les  principes   de 
(  ette  numéraMp^  en  leur  expliquant  de  vive  voix  det 
tables  preparUS  cetie  fin,qui  termineroientlVi^fiy.  , 
;  Pour  les  chiffres  arabes ,  on  auroit  iur  une  lign% 
les  dix  chiffres:  •    . 
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{éro.    un.  deux,  trois,    quattt.   cini.  fix.  f^pt.  huitf  niûf: 

Sur  une  féconde  ligiie\  on  aiuroit  de  mcm'<f  lef 
dixaines  avec  leurs  i)oms  :  i 

10.  20*.  3 Q.      40.         5O.        ^O.  JO.     ^ 

dix.  vingt»  trenU.  quarante,  cinquante*  foixante^foixanti-dixi 

quatre-vingt,  quatre-vingk-dix.  , 

Sur  ui^^  troificme  lignç ,  les  cenuines  avec  leurc 
noms  :  /        '  .     •  •  .i    .,  /     ^ 

100.20Q/'    500.        400.        fOp.     500. 

cenSt.  dius^tens.  trois^cens.  quatre-cens.  cinq- cent. ^x^^eoi^ 

•       V,     7po. '.  .8q^;     poo.     \     ■;/ 

^     >  ftft-itHê^hm^ens.  neuf-cens^  .. 
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^Viendroît  enfûîte  wnc  ubie  ^uî  contîendrôît  par 
ordre  toutes  les  combitiai(bns  de  ëeux^  chiffres  :  1 1 , 

Enfiiite  une  table  où  les  chiffires  (eroient  com- 
bines par  trois,  un  zéro  entre  dc^Ux:  loi  ,  loi , 
liojr.  (&^,  xof  y  xox  103  ,  <frc-.  jôi  ,  joi  V  30}  ,  6^c. 
une  autre  table  pareille  où  le  2:éro(erou  4  droite;  1 10, 
110  ijo,  Oc.  x\o  y  x*o  ,,  130  ,fi^c\  31Ô,  3-0, 
330,  £x.  Enfin  une  uble  de  plufieurs  nombres  corn- 
pôles  de  trois  chiffres  pofîtih  :  m  ,117^1319 
é'c.  lit  ^  119,  134  ^  ^^^  516,  311,  358,^6. 
vPour  Ws  nombres  exprimés  par  plus  de  trois 
chiffres  ,  il  faut  préparer  une  ttble  où  les  chiffres 
feront  pàrt:?eés  de  tlrois  en  trois;  ne  f?^  mètre 
plus  de  neuf  chiffres  aux  nombres  les  plus  grdn ds  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n'en  prélentent  point 
qui  ffaflent  les  centaines  de  millions  ;  mettre  clans 
cett<  table  quelques  nombres  en  quatre  chifi^es, 
d^autres  en  cinq,  d'autres  ehlfx  ,  fept,  huit,  ou 
neuf;  avoir  foin  dans  chaque  erpèce  d'avoir  des 
exemples  entièrement  en  chiffres  pofitifs ,  &  d'autres 
snélés  de  zéros ,  tantôt  a  la  droite,  tantôt  à  la 
gauche,  &  tantôt  aii  milieu  des  ternaires;  phçer 
au  haut  le  nom  propre  à  chaque  ternaire  ;  &  laiiiier 
aux  maîtres  Texplication  Retaillée  dç  ce  mccha* 
fulnie  de  la  numération  ûir  la^uble  même.  Exemple  : 


fervîroît  lui  en  tîendrôit  moins  de  compte;  parce 
qu'en  effet  ce  petit  ouvrage  W/a  habct  og cris  quant 
ojhnioiiqnis.  ^  Quintil.  Injtu.  I.jy.  )  (  AI.  £eâi/* 
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Quaiit  à  kr  numération  en  chiffres  romains ,  il 
faut  un  tableau  9  qui  fiir  une  première  colonne  ver- 
ticale contienne  les  lettres  numérales  I ,  V ,  X  ,  L , 
C ,  D ,  M  ;  (ur  une  féconde  coloane  verticale  &. 
parallèle ,  les  valeurs  de  ces  lettf  ff%iumérales  en 
chiffres  romains,  i,ç  ,  i9v  50,  100,  ^oo,  loôo; 
&  fur  une  troiiîème,  les  noms  de  ces  npmbres  en 
toutes  Jettrès. 

A  la  fuite  de^ce  tableau  une  remarque,  qu^il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d'un  grand  chiffre  celle 
d'un  plus  pletit  qui  le  précède  à  gauche  ;  exemples: 
IV  ^  cinq  mois  un  ,  4  ;  IX ,  dix  moins  un ,  -^| 
XL ,  cinquante  moin^  dix  ,  40  ;  XC  ,  cent  moins 

dix  y  90.        ■       ;    *^y"  ..\-   ■    .-^- -    '-••-^,  •     ' 

Oiî  peut  enfuite  propofer  cinq  ou  fîx  exem- 
ples de  piufîeurs  lettres  réunies  ,  dont  quel- 
ques-uns auront  la  méi^e  .lettre  répétée  pluueurs 
lois  de  fuite.;      "  ^       ':^  /      .  . 

Fînil'ons  cet  article  par  une  réflexion  :  cV|l  qu^an 
j4hecé  hxtn  conçti  &  bibn  exécuté  dans  fôn  détail, 
efl  un  ouvrage  d^atTtant  plus^grje  d'un  citoyen 
fraûnent  pKilofophe ,  que  le  Pupiiç  m^^-^ie  çpt]^ 


ABÉCÉDAIRE',  adj.  dérivé  du  nom  des  quatre 
premicfes  lettres  de  Falphabet^  A,  B,  C,  D.  Il 
(e  dit  des  (Ouvrages  &  des  perfonnes.  ^M.  Dumas, 
inventeur  du  bureau  typographique  ^  a.  ^^it  des 
livres  abécédaires  fort  utiles  ,  e'èft  a  dire ,  des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapporta  la  Lec- 
ture, &  qui  apprennent  à  lire  avçc  facilité  &;  cor-< 
redenwiit.     '   *')  .■  ■'-  ••  ■  "  •'  "^ 

Abécédaire  t^èÀSèttnt  ^Alphabétique.  Ahé-- 
cédaire  z  rapport  au  foAd  de  1;^  chofè  ,  au  lieu 
qix^Alf/uihétiaue  Ce  dit  par  rapport  à  ijdrjdre.  Les 
diâionnairés  tont  difpofes  fî^lon  Tordre  alphabétique  ^ 
fie  ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires^ 

Il  y  a  en  hébreu  desplêaumes,  des    lamenta- •   . 
tions ,  &  des  cantiques  y  dont  les  verfets  (ont  dif^ 
tribués  par  ordre  alphabétique;  mais  je  ne  croîs» 
pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appc^er^  des  ouvrages 
abécédaires.       '  \    ' 

Abécédaire  (e  dit  anffî  d^une  perfôniie  qui  n'eft 
encore  qu'à  ïahécé.  Cefi  un  doébeur  atécé- 
ddire ^  c'eft-à -dire,  qui  commence,  qui  n'eft  pas 
encor«Jbitn  ^favant/  On  appelle  aiiifi  abéc/iaires 
les  perfonnes  qm  rtiontrent  a  lire»  Ce  mot  iieû  p;^ 
fort  ufîté  (  M.^  Mak^ais^  )    '^  /  . 

(No  ABEILLES.  (Al>t^>/b^.)^'   '^^ 

On  peut,  au  premier  çôup*d'aril ,  être  fîirpr»  dïr 
trouver  cet  article  da As  un  diâionnaire  de  Littéra- 
ture ;  mais  on  va  voir  qu'il  appartient  à  l'hifloire  de 
la  poéfîe  ancienne,  comme  à  fhifloîre  naturelle. 

iJ Abeille  n'eft  pçur  nous  qu'une  mouche  induf^  - 
trieufe  à  qui  notis  devons  une  produâion  de  com^ 
merce,  &  un  aliment  dont  on  ne  fait  plus  guère 
ufage.  Chez  les  sprecs^cVtoît  un  anîifnal  précieux  fir 
fâcré  ,  à  qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  cîvilifation  fit  radoùciiTemcnt  de  leurs  mœurs. 

Les  Mytologues.  nous  apprennent  que  la  nymphe 
Méliffa ,  ayant  découvert  des  rayons  de  miel  &  appris 
aux  hommes  l'ufage  de  cet  aliment  délicieux,  abolis    / 
pgrmi  eux  les   maffacres  fie    Tufage    horrible     de  . 
manger  les  fcadavreSr  „ 

Les  Abeilles  furent  appelées  en  grec  Méïijfaf  du 
nom  de  cette  nymphe,  qui,  étant  devenue  depuis 
prétrejfe  de  Cérès,  donna  aufïi  fbn  nom  à  toutes  les 
prétrefTes ,  non  feulement  de  Cérès  ,  mais  même  des 
autres  divinités,  (  Voyez  le  ^indare  de  Schmid  ,  v 
Fithyq.  IV.  riote  G.  10.)  Il  eft  aife  de  reconnoitre 
dans  ces  traditions  fabuleu^s  la\trace  de  cet  esprit 
allégorique,  qui,  chez  les  anciens  peuples  *  chez 
les  grçcs^  fur  tout ,  défij^uroit  8i  embellifloit  à  la  fois 
les  premiers  faits  de  l'hifloire  du  genre  humain.      : 

Si  Ton  obferve  fans  prévention  l'état  des  différehts 
peuples fauvages  ,  que  rhiftoire  &  les  voya;jes  nous, 
ont  fait  connoitre  ,  on  verra  que  leur  caradère  gcnc- 

raji  fie  leur$  œceUrs  ticiuiQjit  çirentiellement  à  la  àç|^ 
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fité  plul  ôll  (Koial  grande  4e  pourroir  i  leQ^ïubH 
fiflarcè*  Presque  toutes  leurs  guerres  ont  pour  origine 
des  empiétements  de  territoire  ou  de  chaile  ;  fie  ^y  | 
lieu  de  croire  que  Tanthropophagie  na  d'autre  pnn- 
cipe  que  la  rareté  des  fiib/îuances«  C^tte  horrible 
coutume  ne  îê  letrouve  {>oint  dans  les  pays  QÙ  .la 
nature  &urnit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
'&Éicile.  •/. 

La  découyerte  d^un'^aliment  nouveau  eft  donc  un 
grand  événement  dans  les  peuplades  naiiïantes.  On 
conçoit  commentai  pùfieryir'â  adoucir  les  mœurs 
de  ces  premières  (bciétés  ;  &  /i  Tqn  (ê  rappelle  que 
les  grecs  ont  confacri  par  la  religion  toutes  les 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  honunes  des  ali- 
ments nouveaux  on  plus  agréables  y  la  Table  de 
Mélijjla  s'explique  ai(cment.  Il  étoit  nafturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  prétrefTe  de  Cérès  }  Tart  de  tirer 
le  miel  delà  ruthe  eft  lié  fk  iîiborclonné  à.rart||é 
Tagriculture  ^  dont  Cerès  étoit  la  dtcflè. 

Quelques  autéàrs  anciens  dilênt  que  MélIiTa  étoit 
ÇctMt  d'Amalth^^  &  (que  toutes  deux  filles  d'un  roi 
de  Cr.ete^  furent  les  nourrices  de  Jupiter.  D'autre^ 
auteurs  diient  qu*Amalthée  étoit  le  noni  d'une  chèvre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jùf  iter 
&it  nourri  avec  du  lait  &  du  miel  ;  &  c'étoit ,  i  ce  qu'il 

Saroit  y  la  noanière  ordinaire  de  nourrir  ks  en^nts 
ans  la  Grèce.  - 

Les  Abeilles  étolept  confâcrées  i  AppoUon  ;  on 
p*-étend  que  le  (econd  temple  de  Delohes  iûit  leur 
ouvrage.  Il  di  vrai  q^e  ce'^templeetoi^  portatif  ; 
maisfbn  ne  devine  guère  ce  que  les  ai^ciens  ont 
Totilu.  faire  entendre  par  cette  làblé. 

Leséphéfiens  (ê  difbient  de(cendus  d'une  colonie 

/d'athéniens  ,   conduite  par   les  mules  elles-mêmes 

(bus  la  forme  àLAbùlUs.  De  là  les  figures  ^AbàlUs 

^d'on  trou  voit  dans  les  anciennes  médailles  d'Éphè(e. 

Varron  les  appelle  les  oifiaux  des  Mufes  :  {Mu- 
farum  volucres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  ctt  animal 
étpît  intéreuant  chez  les  anciens  y  Se  Air  t:iut  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produifôit  Se  produit  encore  un  miel 
exquis  ^  d'une  (a veut  délicieu(e ,  &  d^une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  aulfî  combien  avant  J'ufàge  du 
fîicre  çét  aliment  devoit  être  précieux. 

L'y^i^i/^  8c  (on  miel  foumiilbient  aux  poètes  une 
ymultimde  d^allu/ions^  de  comparaifôns ,  &  d'images 
qui  nous  plaident  encore.  ^  quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  (oient  perdus  pc^ur  nous. 

Si  rlomère  veut  peindre  l'éloquence  perfuaiive  de 
Neftor  ^  il  dit  que/esparolej  découlent  de/es  lèvres 
tomme  le  miel.  Il  eft  vrai  que  le  poète  dit  ailleurs  que 
la  vengeance  ejljplus  douce  que  le  miel.  ^ 

On  avoit  vu  ati  Abeilles  aépofer  leur  miel  (ilÉtps 
lèvres  de  Platon  au  berceau.         '  • 

Pindare  enfant,  expo(é  par  ft s  parents  (îir  des 
branches  de  royrthe  ,  fiit  nourri  jpar  des  Abeilles  ^ 
écjri  il  (xicjpît  le  miel  au  défaut  de  lait.  ^ 

/  On  a  dit  la  même  chofe  du  poète  Daphnîs  &  de 
pjufieurs  autre$]grands  poètes. 
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Xénophoti  fut  appelé  VAbeilU^  pour  la  douceur 
&  la  grâce  de  fon  ftyle.  ^    ^ 

Les  mots  grecs  fctXtx^fcç ,  fitxirti ,  Coj^  appliqué! 
(ans  cefle  à  tout  ce  qui  eft  doux  &  fuave.  Lés  grecr 
les  empioyoient  même  pour  dé(îgner  la  douceur  9c 
la  Dolitede  des  mœurs. 

Jl  eft  vraifèmblable  que  le  mot  fuXùç  ,  qui  (tgnifie 
le  chant  appliqué  à  la  parole  ^  eft  dérive  de  fU/a  ^ 
'miel.  .  . 

Les  Romains  qui  (ôuvent  tran(portoient  ^  par  imi- 
tation ^  .dans  leur  langue^  des  niots  grecs  dont  les 
rapports  moraux  n'exiftoient  pas  pour  eux^  ont  em- 
ployé dans  le  même  lens ,  melUfiaoSy  &c* 

On  voit  dans  les  comédies  de  Plavte ,  que  Itt 
expreftions  m^/  meus^  mellicula  mea ,  étoient  des 
CxprefTions  de  tendrefte  cu'un  amant  adrefToit  à 
fa  maitrefTe ,  &  aufti  familières  que  celle  de  mon 
coeur  parmi  nous  ^  8c  ben  mur  chez  les  italiens. 

Le  mot  françois  mielleux  ^  qui  répond  à  ceux 
dt  iÊCi>tT9i  en  grec  ^  loin  de  réveiller  des  idées  ou 
des  (en(atiohs  aufti  agréables  ^  ne  Ce   prend  jamais 

?[iren  mauvaise  part;  c'efl  que  ru(àge  du  fucrè  a 
ait  perdre  au  miel  une  f  rande  partie  de  (on 
prix  ^  8c  que  les  langues  uivent  les  progrès  des 
opinions  &  des  choies. 

Les  moeurs  &  Tinduftrie  des  Abeilles  ont  été  une 
autre  (burce  de  comparailons  familières  aux  ora« 
teurs  8c  aux  poètes. 

Platon^  dans  (on  dialogue  d'Jon  y(à)fe  reprc(entè 
les  poètes  voltigeants  comme  les  AbèilUs  dans  le 
jardin  desMu(eS|  où  coulent  des  ruiflèaux  de  mieU 
le  poète ,  ajoûte-t-il ,  eft  un  être  (acre  ^  léger ,  8c 
volage  ;  nous  ob(€rvon|  que  le  texte  dit  :  une  choffi 
légère  i  Kûu^ôp  ymf  jcf'if^  iréttfjtiç  îo-é  y  levis  enin 
rcs  voéta  efl.  ^  . 

M.  l'abbé  Arnaud  y  par  égard  pour  notre  ex- 
ce(rive  délicateffe ,  n*a  pas  voulu  Ce  dîfrvir  du  mot 
de  chàfe.  La  Fonuine  à  été  plus  hardi.  Oh  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aiqiable  poète  y  qui  étoit 
n  rempli  des  anciens ,  &  qui  aimoit  (ur  tout  Platon , 


naît  eu  devant  les  yeux  le  paifage  qu'ion  vient  de 
citer  y  lor(qu'il  a  dit  î 

Je  fuis  chofe  légère  &:  vais  de  fleur  en  fleur /frc. 

•     •  \  '        "  *        *  '     •       ' 

II  efl  vrai(èmblable  encore  qu'il  n'eût  pas  ofS 
ha(âifder  cette  :expreâion  y  G  elle  ne  lui  avoit  pat 
été. indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

«Il  paroit  qu9  che^  les  latins  le  mot  res  ,  quoique 
appliqué  9  comme  le  mot  cAofe  parmi  nous^râ 
des  objets  qui  auroient  pu  le  dégrader  par  les  idées 
accelToires  y  ne  manquoit  ni  de  fioblefte  ni  d*élé^ 
eançe^^^Nous  n^oferions  traduire  littéralement 
le  beau  mot  de  Sénêquè^  res  ejl  facra  mlfcr. 
Racine  le  fils,  qui  Ta  placé  dans  une  oàt  fur  les 


ia)  On  trouve  dtni  les  Jlf/m.  ieVAcad.  des  Infcnpt.  une 

traduAion  de  ce  dialogue  par  M.  l'abbé  Arnaud  j   ccue 

traduftionv  aufli  élégance  quç^dèle  »  fuppore  non  fculemcnf 

'Jine  connoiflancc  p.^rfaice  de   la  langue^  mais  même  imc 

^(Tajacité'âc  uoe^ciTc  de  goûc  plus  rare  encorCvi        '       ' 
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mapeurs  ^  Alt  /implefflf  nt  :  /^  malheureux  efifacrf. 
Nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien  ^  dans  (bn  poëme 
€n  rhonneur  de  Séréna  ^  femme  de  Stilicon.  a  O  ! 
»  ma  Mufè  ,  dit-il ,  c'eft.  diffërtr  trop  long  temps 
3»  i  la  couronner  de  ces  ileun,  qtte  ne  terniront 
%  jamais  ni  Le  (bufle  glacé  de  Borée ,  ni  rhaleihe 
»  brftiante  de  la  canicule  ^  mais  qui^^toujours  arro- 
»  fée9  des  belles  eaux  du  Permeilei  confèrveronc 
»  éternellement  tout  leur  parfum  U  leur  éclat. 
»  Autour  d'elles  voltigent  (ans  ceffe  les  AbeilUs  fa^  1 
i>  crées ,  qui  ft  notfrriuènt de kursfucs ^  &  eh  com- 
»  pofent  le  miel  quVUes  tran(metten(  aux  fîècles 
»  à  venir  i>. 

*  *       Si  Jloribuê  Ulip  ^  '         . 

Quoi  ntqut  frigoribut  Boreas  g  ^ntt  Sirit^s  urit  v 

\/EJiibuM  ^  aurnê  Ced  vtris  honore  rubcnttê 
Forts  aganipptâ^pcrmèjfius  eiucat  undà  ^ 
UiuU  pia  pafcunturAfts  ^  &  pratM  UgenteV; 
OTranfmittunt  fcclU  htlicpnia  mfllafuturi$0 

'       .^       (  An.  ic  l'Éditeur  ). 


nts  de  la  baffeffé  de  rétat.  L'efprit&  la  grandeur 
fontijti^on  iè  chagrine  de  Fun  8c  qu'on  rougit  ds 


(  N.  )  ABHORRER ,  DÉTESTER.  Syn.  >  : 
Ces  deux  mots  ne  font  guère  d'ufagé  qu^au  pré- 
iênt,  8c  marquent  également  des  (entiments  d'à- 
verfion^  dont  Tun  eft  l'effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  "^du  cœur  ^ft  l'autre  eft  l'effet  de  la  raifon 
pu  du  jugement.     '\      tv    *        ;  ^  7 

On  abhorre  ce  du'oa   ne  p^  ibuffrîr  ^  8c  tout 
ce  qui  eft  l'objet   de  l'antipathie.   On   dëtejlè  en 
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La  piété  diminue  les  afnertumes  de  l*état  d*df-' 
(jeéîion.  La  ftupidi^é  empêche  de  (entir  tous  les  défk- 

§réments  ' 
'ame 
l'autre. 

^  Il  faut  tâcher  de  (ê  tirer  de  la  hajfejje\  l'on  n'en 
vient  pas  à  bout  fans  travail  &  fans  bonheur,  li 
iaut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  ïab^ 
jeâiLon  ;  le  fâge  ufâge  de  (a  fortune  &  de  Ton  crédit 
en  eft  le  plus  sûr  imoyen,      .    *  .  , 

Les  fecrets  reiforts  de  l^mbur  propre  jouent 
fbuvent  dans  une  ahielHon  volontaire  ^  8c  y  font 
quelquefois  trouver  de  la  iàrisfaâion  ;  mais  il  n'y 


a 

i 


*c   jour  ae  la  nam^nce.    . 
ilquefois  oh  abhorre  et  qu'il  (êroît  avantageux 
r  ;  &   l'on  ^détefl^  ce  qu'on  >ftimeroit  li  on  ' 


gu'bii  défapprouve  &  ce  ^ue  l'on  condamne 

Le  malade  abhorra  les  remèdes.  Le  malheureux 

détejle  le  jour  de  (à  naift^ncè. 
Que        ' 

4*aiiiier 

le  connoiilbit  mieux. 

Une  ame  bien  placée   çbhorre  tout  ce   qui  eft 

bafTefle  &  lâcheté.  Une  péribnne  vertueufc  ^/^'r^^ 

tout  ce  qui  eft  crime  ^finjufticé.  {}Jabbé  Gikard). 

ABJECTiON ,  BASSESSE.  5yn;         -     . 
,    Ces  mots  ne  font  (ynbnynîes  que  loriqu^Ds'  mâr- 

auent  l'état  où  Ton  eft.,  &.la  première  de  leurs 
ifférences  fè  rencontre  dans  kur  conftrudÎQn  avec 
le  mot  d'ÉTAT  ,  auquel  on  JeV. joint  fbuvçnt.  La.dé- 
licatefle  de  .notre  langue  veut^^^lors  que  l'un  ne 
vienne  qu^après  ,  &  que  rautre  marche  toujours 
devant  :  ainli ,  l'on  dit ,  iiàî  d'abjcéiion)^  &  baJMe 
'd'ctat.  •  '  -^   .  "  ;  r^ 

^Uabjeclion  Ct  trouve  dat^s  Tob/curité.  où  nous' 
Fious  enveloppons  de  notre  propre  mdtivemçm ,  dars 
le  peu  d'eftime  qu'on  "a  pour  nous,  dâiis  .le  rebut 
qu'on  en  fait ,  &  dans  les  Htuatiom  humiliantes  où 
Ton  nous  réduit;  la  ^^i/^^fe  trouve  dan i[ le  peu  de 
n^IfTance,  de  mérita,  de  fortun*  •  8c  àc  condition. 
-«^  La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  ,  & 
d'autres  dans  la  bajfejft  :  mais  elle  ne  place  per- 
U^mt   dans  Vabjeélion  ;  l'homme  s'y  \tttt  de   (bn 

jhoix,  ou  y  eft  plongé  par  la  dureté  aautrui.  ^ 
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t]ue  la  verm  lajplus  piire,  qui  puifTe  faire  goûter 
une  ame  noble  la  bajfejft  de  l'eut.   (  Ùabbe 

Girard.  )  v  ; 

•  .-•■.•  ••         .  ■  »  •  ..•..• 

.  ABLATIF  ^  C~m.  terme  de  Grammaire;  cVftIe 
fixième  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eft  ainfî  appelé 
dulatin  ablatus  ^  ôté  ,  parce  qu^on  donne  la  ter« 
minalipn  de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  (ont  \p 
compléaient  des'^préppfitipns  à^  ahfque  ^  Je/ex^ 
7^  j  qui  marquent  extraétion  on  tranfuort  d'une 
choie  à  upe  autre:  ablatus  à  me  ^  ôté  de  moi:  ce 
qui  ne  veut  ^as  dire  qu'orne  doive  mettre  un  nom 
à  V  ablatif  c^c  lorlqu'jl  yz  extraéïion  ou  tranjportf 
car  on  met;  aufti  à  i'ii^/a/i/un  nom  qui  détermine 
d'autres  prépôfitions^  comme  clam  ^j^ro  y  prce ,  &c* 
mais  il  faut  obierver  que  ces  (brtes  de  déneminatfons 
fe    ' 


que 

de  l'un  des  ui!ag 
ratif;  parce  qu'en  effet  on  met  i  l'a^/ar// l'un  des 
corrélatifs  de  \la  comparaison  :  Paulus  ejidoéîior 
Pir//a/  Paul  eft  plus  (avant  que  PierrÇi  YaTron 
l'appelle  cas  latin  ^  parce  qu'il  eft  propre  à  la  langue 
latine.  Les  g;recs  n'ont  point  de  terminailbn  par- 
ticulière pour  marquer  V  ablatif  :  c'eft  le  fitfnjtif  c^iâ 
en  fait  la  fonftion;  &  c'eft  pour  tela  que  l'on  trouyë 
fouvent  en  latin  te  ^t^/i/Vi/*  à  là  nian^re  des  grecs -^ 
au  lieu  de  V ablatif  latin  (a). 
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î  (tf)D'aprcs  ce  détail ,  îl  ne  rcfultc  qu*ui>è  notion  vague  ,  , 
embarairw'fi.  A:  même  iiicomplettc  de  VAbUtif.  G^r  il  ne . 
peut  être  vrai  que  Tufage  jd'aucune  langue  iit  dièftf'n^Une 
même  terminaifon  à  des  emplois  différents  ic  queFciuefois y 
oppofci  :  ce  feroic  avoir  introduit  dam  le  langage  rincer-!^ 
titudt  3:  l'touivoque  «  les  deux  viccj  les  plus  contcairei  aux 
de  l'inuitutibn  de  la  parole >  &  lei  plus  élpignés/ien 


vues 


eifet  de;  fuggeftions  fectct^s  .de  la  raifon  univerrcfl 


M4  du  Marfais  avec  les  autres  Grammairiens ,  il  eft  cUir 
qu'on  auroit  puy  avec  aouçit  de  fbndement ,  donner  â  ce 
cas  Un  lout  ''autre  nomj  &:^  M.  du  Mariait  rèmàrquèviuK 
même  que  Prifcicn  TappelfcTai  comparatif.  En  tfm^^y\\ 
fe  joint  i*  abfque  ,  fine  y  il  fe  joint  "au/fi  â  cum^  qmi^ùn 
(cm  contraire  :  s'il  dctcrmine  de"^  ex  ;  îl  détermfne  autfi  /^ra.^ 
Han  crôyi^ie  qu'on  ait  Jonnc  i-ce  cas  un  ûpm^quli^^ 
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^  n^  •  ppiint  à' ablatif  en  françQis  ni  dini  Us 
autres  langues  vulgaires ,  parce  que  dans^ces  langues 
les  noms  n*ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  viWs  de 
Tefprit  qui;  les  latins  marquoient  par  les  djiffë rentes 
inflexions  ou  terminailons  d'un  même  mot^^  nous  lef 
marquons ,  ou  par  la  place  du  mot  ^  pu^ar  lé  (êcours 
des  prépoiîtions.  Ai n (i  ^  quand  nos  (j^ammairiens 
di(ent  qu'un  nom  eft  à  Vahlinif^  ils  ne  )e  dtfi^nt  que 

far  analogie  i  la  langue  latine  ;  je  veux^  dire^^  ps^r 
habitude  qu'ils  ont  prt(ê  dam  leur  jcuneiré  à  tnettre 
du  françois  en  latin  ^  &  à  chercher  en  quef  caiii* 
latin  ils  mettront  un  tel  mot  fran<;ois  :  par  exeni^ 
ple^  fi  Ton  Touloit  rendre  en  latin  ces  deux  phrates.^ 
la  gratuleur  de  Paris ^  8c  Je  viens  de  Paris  ;  de  Paris 
ieroit  exprimé  par  le  génitif  dzns  la  preintère 
phrafê ,  au  lieu  qu  11  (eroit  mis  à  V ablatif  àziii  \z 
féconde.  Mais  comme  en  François  TefTet  que  les 
terminaifbns  latines  produifent  dans  Telpri^  y  eft 
excité  d'ijine  autre  manière  que  par  les  terminaÙbiu , 
il  ne  faut  pas  donner  à  là  manière  frani^oifè  les  noinr 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu*en  latin  »  dans 
ampUtudo  o\x  vafiitas  Lutetiat  ,  Lutetiœ  éft  au 
génitif  iLutetia  ^,  Lutetiœ  ^  c*eû  ie  même  mdt 
av;ec  une  inflexion  différente  :  Lutetiœ  t&  dans  un 
cas  oblique  qu'on  Ti^^tWt  génitif  \  dontrufage  eft  de 
déterminer  le  nom  aiuquel  il^ie  rapporte  ,  d'en 
reÔteîndre  rexienfîon  ^  d^éÎK&ire  une  applicatioh 
particulière.  Lumen  falis ,  le  génitif /oZ/j  détermine 
lumen:  je  ne  parlé,  ni  de  la  lumière  en  général,  ni  de 
la  lumière  de  ia  lune ^  ni  de  celle  des  étoiles^  6^t*p  je 
parle  de  la  lumière  du  ibleil.  Dans  la  pjirale  françoifê 
Lijfrandeur  de  Paris  ^  Paris  né  change  point  de  ter- 
minai£bn  ^  mais  Paris  eft  lié  â  gràmuur  par  la  pifé*- 

caraûérifeque  l'un  Hç  fei  ufagci ,  &  qu'on  n'aie  pas  eu  Tin*- 
tention  ou  VzdzcSt  de  le  déiigncr  d'une  manière  qui  lui 

.  convint  par  tout  }  Je  ne  (auroii  le  croire  ,  &  fbfe  pppo- 
Ter  â  l'opinion  commune  fur  <^tie  aymçlogie ,  une  autre 
conj^clure  ,    qui  me  paroic  du  n:oins  vtai(emblal>Ie. 

Les  srccs  n'ont  que  cinq  cas;  de  la  langue  Inine  ^  qui 
n't'fl  primiti^rement  qu'un  dialeAe  de  U  grèque,  n'ayotc 
d'abord^  que  les  cinq  mêmes  cas  :  infenfiblement  il  l'^en 
incroduifit    un  iîxième^    qui   eft   abfolument  pi^ojpre   aux 

*  romains  ;  Ablativus  propHus  ift  romanorum  ^>  die  Prif- 
cien  (  lib.  \.  i§Cafu.  )  Lrstacins  divisèrent  donc  ,  en  deux 
cas  de  terminaiTons  diftcrenccs ,  le  feul  cas  qu'ils  avoient 
d'abord  re^u  des  grecs  fous  le  nàm  de  Dattf.   Celui  des 

^eux  cas  auquel  ils  ont  conservé  ce  nom  »  eft  devenu  un  cas 
advçrbial^  entcttnant  d^ns  fa  valeur  celk  de  la  préppfîcion  / 
dont  le  mot  dcclino  eft  alors  complément  :  celui  qu'ils  ont 

0  nommé  Ablatifs  eft  devenu  un  cas  complctif ,  c*éft  i  dire , 
qui  énonce  (Iniplement  le  complément  d^une  prip6fitk>n 
dont  1^  valeuc  n'eft  point  comprife  dans  celle  de  ce  (tas« 
AinH  ,  après  avoir  fixé  le  Datif  a  une  valeur  adverbiale,  ils 
lui  enlevèrent  »  par  un  léger  changement  .dans  h  terminai- 
fo T> ,  la  valeur  de  la  prépofîtton  qui  y  étoit  d'abord  com- 
prife*  Rien  n^empêche  donc  de  croire  que  cet  inlhemtnt  a 

'  donné  lieu  â  U  dénomination '4* ^i^<</.:  car  Ablativug^ 
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CCS  deux  mots  en(emble  déterminent 
grandeur  {   c\tti  i  dire  ^  q^^îls  jFont   connoitre   d# 

r  pa^rticulière  on  veut  parler  :  c'eft  àm 
laarandettrd^  Pari^.    . 
\    Pans  1«  âconde  phralê ,  je  viens  de  Paris ,  de  lit 
Paris  i  je  viens  y  8c&ït  à  défîgner  le  lieu  d'où  je 
viens..'  ^  - ^         ^y':/ ;        .  > v.v  ,• ..  •  "    -'{.  ■  ,■  -^     .^ 

Uabiaiifz  été  introduit  après^le  datif  ^owx  plu» 
|iettçté«     .  •    , 

SiOdâuis  y^l^oÇ[\}x%  ,  lai  méthode  de  Por^-Royal ,  & 
les  Granimaiifiens  les  plus  habiles^  (otRiennent  que 
V  àklàtif  tfk  It^czs  de  Quelqu'une  àtsptépQ  fit  ions 
(ji^i  fe  confirùtletit  zveci ablatif; ,  eniorte  qu'il  n'y  a 
jamais  d'ai»^i/W'  qui  ne  (ûppo(è  quelqu'une  de  ces 
prépptii^ons  exp^  ^^ 


i    t 


^afar  deleto  koJUum  exercitu  ,^  &c.  Cc(ac 
oir  défajit  Varmeé  dé  les  ennemis ,  &c.  ïn^ 


vAbl ATIF  tiifolu.  Par  aklaiif  abfolu  les  Grarii- 

-miaîriens  emendent  un  încife  qûî  fe  trouvé  tm 
l|tin  dans  une  période  ^  pour  y-nfiarquer  quelque 

xirconfiance  oui  de  temps  ou  de  manière  ^  &c.  &  qui 
fft  énoncée  fimblement  par  V  ablatif  :  par  exemple  ^ 

iimperante  Cœfare  Augufto  y  Chriftus  natus  efi:^ 
Jeius-Ghr^û  eik  venu  au  mond^  (bus  le  règne  d'Au- 
gufit.   C^ 
après  avoir 

perante  CœfaxéAiigufto  ^  dèkto  exercitu ,  (ont  dés 
ablatifs^  qu*on  I  appelle  communément  abfçlus  ^ 
parce  qu'ils  ne  paroiffènt  être  le  rigime  d'aucUnt 
autre  mot  de  la  propofition.  Mais  on  ne  doit  (èjfèrvic 
du  terme  à' Abfolu^  quejpour  marquer  ce  quiéll, 
indépendant  &  (ans  relation  à  un  autre  :  or  dans 
tous  les  exemple*  que  l'on  donne  de  Vai^latifftbfolu  ^ 

^  il  eft  évident  que  cet  ablatif  a  une  relation  de 
râi(on  avec  les  autres  mots,^de  la  phra(e ,  &  que  (arts 
cette  relation  il  y  .ieroit  hors  d'oemvre  3{  pourroit^ 

.  être  lupprime.  ..^  r 

.  D'ailleurs  j  il  ne  peut  y  avoir  oue  l^premièpe 
dénomination  du  nom  qui  puîiïê  être  prife  ab(ô- 
lument  &  dire âement;  les  autres  cas  reçoivent  une 
nouvelle  modification  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  (ont 
appelés  cas  obliques.  Or  il  faut  qu'il  y  ait  une 
raifôn  de  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  terminaifbn  ;  car  tout  ce  qui  change  y  change  pac 
autrui  ;  c'eft  un  axiome  inconteftable*  en  bonne 
Meta  phy  il  que  :  un  nom  ne  charge  \z  Herminailbri  • 
de  (a  première  dénorninadon  ,  que  parce  que  l'eiprit 
y  aioute  un  nouveau  rapport  ,  urte  nouvelle  .  tue» 
Quelle  eft  cettp  yûe  ou  rapport  qu'un  tel  ablatif 
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dcfrgne  f  eftK-e  le  temps ^  ou  la  manière^  ou  le  prix  , 
pu  1  inftrument j  ou  la  caufê^  &cl  Vous  trouverez; 


i^  fiirf  è  M9Uèvê^M  (  nom  en  fait  1  ipplîgtt^ 

fsennin^n  q^f  (éteint  4é  la  >r^o(îtiôii>*   ^  ^yAxnK^ailm  tous  les  autres  tas\ 


toujours  oue  ce  i rapport  (cra  quelqu'une  de  ces  vues 

de  IVfprit  qui  font  d^'abord  énoncées  indéfiniment 

par  vne  i^épo/ij^on  ^^  ^ft  déterminées 

\|  par  le  fi^  (^  \7L  prtpofîtion  :  ce 
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n'eft  pas  là  la  ^i^îère  dénoir^ation  d*  Cëf  moM  ; 

lJu*àin/î^iU  ne  (ont  jpas  le  (ujct  de  la  propofîtion , 
puifcfu'ils  font  danç  un  cas  oblique.:  or  U  vue  de 
i'e(prit  qui  â:  fait  mettre^^le  mot  daos  ce  cas  obliq^uè^^ 
eft  ou  expHmcc  par  une  prépojition  ^  du  indiquée 
iiclairènient  par   le  ^lêns   (les   autres  çiots  de  la^ 
'pliraft  \  que  1  efptic  apperçoit  aifément  la  pfe'pa^ 
Jzcion   qu'on   doh  fiipplépr  quand  on  veut  rendre 
rai(bn  de  la  cbnftrudxon,  Aînii,  obfervez  :       »*    " 
V  .r.  Qu'il  n Y  a  point  à!ablatjfl(\\xi  ne  fîippofê  uné^ 
pfepàfitiàn  tyi^ximtt  ou  Touferitendùe.      %' 
*  lê  Que  dans  la  ctofifuâipjt  élégante  on iupp 
(bu'^etxï  iz  prepojinorfy  lor(que  leç  autres  mots  de 
la  phrafe  rojnit' entendre^  aifcmerit  quelle  eô  la  /?//- 
pôfition  qui   eft    fou(entendue  ;  cjpûim^  impe ronce 
\  Cœfan  Aû^ufio ,  ÇhrifiiU  hâtm  tft\  :  çii  voit  ai- 
sément le  rapport  de  .temps  i  .&  rôn  foulentendyî^^* 
^ ,  T^^ûe  lôrfqull  s'agit  de'  donner   raifort  de  la 
conftru^ian  4  comme  d^nl  /les  verfîoi)^  interlinéai^ 
res  'y  tjûi  :hç  (ont  faites  que  danç  cette  vué^  on  do|t 
oi^prîmer  la  prépoJitiDn^ qui  eft  (oufentendue  dahSL 
le  texte  élégant  dte  Tauttur  dont  ixn  £iit  laviinl^ 
tnichon.  V    .    --■.;•_.•,   _u-.'.*  :  •■,    ■■:'.■■■•.,<  ^   ■•'  ■ 
y.    4.  Que  les  niellleû^^rs  au'eiirs  latltiç^  tapt  poètes 
1[|îï'orateurs ,  ont  iouvertt\*ek]^r^    ïéj$    prép^fitions 

5|^e  les  maîtres;  vulgaire^  ne  pas  qu'on 

;  é;cprîme  ,  .rtcmcflortquil^^W^  s'agit  que  dé  rendre 

ràifbn  de  la  conftruétion.;:eh£:votci  quelques  exem- 

.ples#. ..  ;r ,  •,^,  ,  /•   .•  ••  ';..'.  •  •^.•.  ^;.^.  •.        •  ^.  J.. 

*     Siépc  ego  co,repci  suBJie  eenfore  U^Uos.  .Ov. 
de  Ponto^  W.  ep,  xlj.v.  it^  jj/ai>^         c?b^%é 
mes  ouvrages  fiir  vo;re  crîdque^  Af^/co  jç^BjW/Ve 
pâlies.  Per|è  ^  tzù'y/Qjips^^^^^^^ 
talï   SUB  principe  y  mor£s^  Mity  h  Florent 

yiegoiïii^  Phxd.   lib.    HJu  Prôl.  .'^^        PUrgaf'e  à 

fidils.  Gato,  de  ré  rifftiçâ,  '66*   Z^?  hjuH^iaueri. 

Cxlar.  ùupeçre  ^quen,  Jiorat*  Uu^de  aUquo.  Cic. 

J[/ti  de  viéionâ.  Seryius.  lyola  rru,  in  (t nippée  ho(^ 

videalfenex.  Ter*  Andi  ad.  I V,  v.  yAuArt^éàtxitr^ 

ciikuibnefqUç  virtutuni  in-oaim  œtOié  culiat^  miri^ 

ficos  afftruni  fruHus:  Cic*  de  Seneâ;  n/9..X)c)c- 

\trina   nulVi   tàrûCL  in  iïlo  tempo reiAufonè  Biffd» 

Prof.  V.  ]^.  iç.  Omni  ds:  parte  timendou  Ov,  de 

Pontô ,  lib.  IV.  epîtt.  xîj.  v,   ij.  Frigida  de  tota 

fronte  càdcbat  aqua.  Prop.  lib.  II.  eleg.  xxij.  Née 

mihi  folftitium  quiclquam  de.noSîibus  aufert.  Ovid. 

Trîft.  lib.  V.  elcg,  x.   7.    Templun   de  marmore. 

Virg.  &   Ovid.  Fivitur  ex  rapto.  Oyid.  Metam. 

f.y.  \é^^.  Facere  de  iruluflriâ.  Ter.  Ànd.  ad^  IV.. 

JJêj^plcbe^ Deus  ;  un   Djeij   du   commun,    Ovid. 

Meàm.  lib.  V.y.  5f^./.:,.,:.î^^^^^^^^^  /.;';■  v-.' 

..    La  prépofiiion  ^  fç tfouyé  (ouyentexprupce  dans 

es  bons   aittçurt  flans  "  le  même    fêni  que  /^jjîrv 

;^rc^ï;;'  Mrjfî ,  ^lorf^u  elle  eft  fupprimce  .(iç v^t  Uf 
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depuis  &  fflôft  iftf/i^<f,  4^  his,l  JoUo.Ovià.  IL 
Met.  où  vous  vuyci  que  àb  hïs  veut  dire"^,  aprèf* 
ces  chofes^  *pfè*.  Quoi.  Mm  ak  rt  divind^  credo 
àpparebunt  Jom/.IPlaut.  Phinul.   /^*  rt  mivinàt^ 
après  le  fervîce  divin, 'nprès  Toffice,  au  Ibrtir  du 
tèiriple  ,  ils  viendrom;.  i   la  niai(on#    C*eft    ainfî 

auW  dît  ^  joA  urbe-cQnditâ  ^  depuis  la  fondation  dé 
loniè  ;  â .  cœnâ ,  aptô  ibujper  :  Jecundus  à  rege  ^ 
Iç  prenuer  après  le  roi,  Ai|ïfî ,  quancTon  trouve  urbt 
capta  tnûmphavtï  ;;  il  fauf  dire ,  ak  urbe  capta  | 
après  la  ville  prijfe#,  Le^is  tuis  litteris ,  venimuf  iti 
fiaafutnfiujf^Utzâ  tuu  ledis  ;  après  avoic^ 

lu  votre' leitreC  '      ^ 

On  trouve  dans  Tîtc*Lîve,  lib.  IV.  ah  re  malî , 
ejla\  aprc^. ce  mauvais  fuçcçS;^  ab  re behég^Jld^ 
XXlII/  après   cet  Heureux  •  (iiccès.    Et  dah£ 
Lucain ,  L.,  ti  pq/itis  ab  armis ,  après  avoir  mis  * 
les  armes  bas  ;  8c  dani'^  Ovid.  II.  Trîft»^  redeajifu^  \ 
perato  miles  ab  Aq/?*:  yJaue  If  (oldat  revienne  après  . 
avoir  vaincu  Tennemi.  Âiftïî ,  dans  ces  occafions  du 
donne  à   la  pr^pofttiùn   à^   qui  fe- çonflruit  avec 
V  ablatif ^\t  même  ïens  que  Ion  donne  jk  la  pré-* 
pofîtioii/?j/?,  qi/rieconfiruit  zstcYaccufatifÙeA 
ainfî  que  Irucain  au  liy.  II.  a  dit  pofi  me  ducem  i 
&  Horace ,  I*  liv*  Od.^  ny-pajl  ignem  cfthèriâ  domo 
fubdiiélimi  ovi  vous  voyez  qu'ilauroit  pu  dire,a^ 
igné  aétheriâ  dorno  fubduéio  ^  ou  fimplement ,,  ignt: 
ûetheriâ  dofnû  fubdudo.  :     '  ■•    :      V 

.  La  prépofîtion  fub  marque  aurfî  fort  (oUvent  î« 
reiops:  eUe  marque  ou  le  temps  même  dam  lequel 
k  chofe  s*eft  paiiee  i  ou  p^r  exténfîdn  y  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  réyènemerit.  Dans  Corn* . 
Nepos,  Attf  ^ï).  Quod Jtib^fd profcrïptlone  per^ 
lllujlre  fuit  ;  ^tïi  à  direy  dans  le  temps  même  de 
la  pro(criptipQ.  Le  méipe  auteur  à  U  même 
yie  d'Attïcus  ^  dit^  fub  occafu  folis  y  vers  le 
xouchér  du  (bleil  ^  un  peu  ayant  le  coucher  du 
(bleil.  Ceft  d^ns  le  même  fcns  que  Suétone  à  dit^ 
}iitx.$.majefiatis  aûoque \  fub  excej/u  Tib&ii^ 
reus\  où  il  eft  évident  que  yiii^  VJCce/^à  Tiberii^ 
veut  dire  vers  le  Temps  ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire ,  dans  Florus ,  liv^ 

III.  é.  ^^  fub  ipfo  hryjlis  recejfuy  impatientes  foii  , 
in  aquas  fua^  ,refitucrunt  :  fub  ipfo  hojiis  recejfiê 
veut  dire^  peu  de  ifmps  a^és  que  Fennemi  Je  JUt^ 
retire;  à  pçinfri*émTeflu  s'étoMl  retirée  ;    .  t 

Servius ,  ^  Ces  paroles  du  Y.  lîv.*  de  TÉnéidJ 
quo  deinde  fub  ipfo  ^  obier ve  que  fub  s t\xt  dire, 
liyjipjfi^  aprèsè.        ^   -      ^;    ^ 

i(Jlaudien  pouvoir  dire  par  ïabiatifabfolu^ gratuj 
fcreturyte  tejley  labpr  ;  le  travail  fera  agréable 
(bus  vos  yeux  :  cependant  il  a  exprimé  la  prépo-^' 
fition  gratufque  feretur^  fub  te  tefU^labor.  Qaud« 

IV.  C  onG/Honor*    À*  \"  V- 

;;    A  .regard jlc  ces  façons  de  parler^  H^eo  duce^ 
ÎJ^eo  juvànie  y  Àlii/is/h^  prenq 

p^UT  dts^  âpfati/s  àbfolus .  on  peutibùlentendre  la 
propofîtîon^Oa^   ou  la   prepofirion   cum  y   dont  on.^ 
•  trouve* plufiçûrs  exemples  i/equereMac^meagnatai 

I.       ^^...  .    --   ^^j^:  piaut,  Perfe.  Tite-Livç,  ^'^ 
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W^  t.  Dtc.^.éit^  àgli^^^  dlls  hene  juvart'^ 
iibus.  Ennius ,  ciië  par  Ciccroa^  diiidoquevoien- 
Ûkus  cum  magnis  diis  :  8c  Caton  au  chap.  xiv. 
ît  Re  hifi.  dit;  circunidgi  cum Myis^  jl 

;  ^  Je  pourrois  rapporter  plufiçùrs  lititrçs  exemples , 
pour  raire  voir  que  Icç  meilleurs  auteurs  oht  ex- 
primé les  prépoficions  ,  que  nous  di(pn$  qjui  font 
lôufentendues  dans  le  cas  de  V ablatif  ahfolu.  S*agit- 
il  âe TinArument /  c'eft  ordinairement  cum  ^  avec, 
qm  eft  (bu(èntendu ,  armis  confLigtn  ;  Lucius  a  dit , 
iulrihuj  interje  cum  armis  çcmfiig^  vernît.  S^zgit 
i^^de  la  caulè  ,  de  4'agent  i  Suppléez  à ,  ifh  :  ua- 
i^^(/j  fn/2r,  percé  d'un  coup  d'épée.  Ovid.  V. 
/¥dû.  ji  dit  y  teélarà  trajidus  Lynceo  Qajlorab 
enfe  :&  au  lêçond  livre  des  Triftes ,  Neve  pirt'- 
gnnis  tàntum  dcjtndar  ab  armis.  / 

Je  finirai  cet  anicle  par  un  paflTage  de  Suétone  ^ 
(qui  (emble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  ienti- 
nient  que  je  viens  dexpôfer.  Suétone  dit  qu'An-* 
gufte,  pour  donner  plus  de  clarté  à  fës  expreiliom, 
avoir  coutume  d'expriiner  les  z^A</?q/?r/onj:,  dont  la 
âippredion,  dit-il^  jette  quelque  forte  d*ob(cufité 
dans  le  dilcours ,  quoiqu'elle  en  augmente  ia  grâce 
&  la  vivacité*  Sueton.  €•  Aùg.  n.  %6.  Voici  le 
pafTage  tout  au  long.  Genùs  doqueruli  Jequutus  eft 
tUgans  tr  temperatum  ;  vitatis  fementiarum  inep- 
tiu  j  atque  iruoncinrutate ^  &  reconditorurn  verbô- 
rum  y  ut  ipfe  diclt ,  faetoribus  :  prûtcipuamqiit  eu-- 
ram  duxity  fenfum  animi  quam  ap^rtijjîmê  ex- 
prinere:  quod  quo  faciUàs  efficcret  ^  aut  necubl 
U6iorem  vel  auditorem:  ohturfaret  ac  moraretur  • 
neque  pra?Dofitiones  verhis  addere^  neque  conjunc- 
tioîies  fœplùs  itérât e  duhitqyu ,  quct  detra/lae  affe- 
Tunt  aliquid  obfcuritatis^  etfi  gratiUm  augent. 

Aufli  a-t  on  dit  de  eet  empereur ,  que  (a,  m^nièfe 
de  parler  étoit  facile  &  fimple  ,  &  qu'il  évitoit  tout 
ce  qui  pou  voit  ne  pas  (e  prélènter  aîfément.  à  Tef  • 
prit  de  ceux  à  qui  il  pztioiu  j^ugufti  promta  ac 

pro/luens  j  quœ  dccebai  princlfcm  j  eioauentia/uit. 

Tacit-,  'r-V   \y^    .    ■'^' 

In  divi  Augufti  epiftniis  ^  eleganiia  oratlonis  , 
neque  morofa  neque  anxia  ;  fed  facilis:  kcrcle  ù 
X.  A*  GelL  H     / 

Ainfî  yquand  il  s'agît  de  rendre' raîfbn  de  la  con(^ 
trviâion  grammaticale ,  on  ne  doit  pas  faite  dif 
ficultéd  exprimer  les  prépofitions  ,  p\iifqu'Augufte 
même  les  cxprimoit  (oùveiit  dans  le  dilcours  or- 
dinaire .  &  qu'on  les  ttouve  (bovent  exprimées  dans 
lei  meilleurs  auteurs.        ^  '    /  . 

A  l'égard  du  Irançoîs  ;  nous  n'avons  point 
^ abhuif  abfolù  ^  puisque  nous  n'avons  point  de 
cas  :  mais  nous  avons  des  fa(^ons  de  parler  abfolues , 
c'eft  à  dire  ,  des  phrafes  où  les  mots,  (ans  avpir 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots 
de  la  propo/îtion  dans  laquelle  ils  lé  trouvent,  y 
forment  im  fens  détaché  qui  eft  un  încilc  équiva- 
lente une  propoiîrion  incidente  ou  lice  à  une  au^re , 
Sr  Ces  mots  énoncent  quelque  circonflance  ou  ae 
temps  ou  de  manière  ,  &c.  la  valeur  des  termes 

|c  leur  2oQdbï\  nôv|$  font  ^^ntendre  i^^  Çnoi  dcpiché. 


A  B  O 


«iw- 


»f 


En  latîft,  la -vue  de  Te/prlt  qui  ézT\i.Us:^]iTzfe% 
de  la  conllruâion  fimple  «il:  énoncée,  par  Une .  pré- 
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faite  &  pairée  :  or  cette  vue  (ê  .marque   en  latin 
par  la    prcpôlniôn   ù:   cette  prépcfîtion  eft"  donc, 
loufèntendue  ,  &  peut  être  exprimée  en  latin. 
En    t'rançois,   quand  nous  dilons  iicki  fSit^'c^ 
'ifiiU're\  vu  parla  Çoiir-^T opéra  fini\  8cc.  nous  ' 
avons  la  ménie   vue  du  pafié  dans   l'elprîtj  mais 
quoique  (ouvent  nous  puiiîions  exprimer  cette  Vue 
par  lu  prépofition  aprh^  &c.  cependant  la  valeur 
des  mots  iîôlés  du  refte  de  la  phrale  eft  équivalent* 
au  fenç  de  la  prépbfiiion  latine.  , 

On  peut  encore  ajouter  que  la  langue  françpifê 
s'étant  formée  de  la  latine,  &  les  latins  retranchant 
la  prépofition  dans  ledifcoiirs  ordinaire ,  ces  phrases 
'  nous  loM  venues  (ans  prépofitions,  3c  nous  n'avons, 
(âifi  que  la  valeur  de»  mots  qui  marquent  ou  le 
paffé  ou  le  prêtent ,  &  (jui  ne  font  point  fujets  àja 
variété  des  terminaiiôns ,  comme. les  noms  latins; 
&  voyant  (|ue  ces  n«)ts^  i^'ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  f>ntaxe  avec  les  autres  mots  dé  la 
phralè,  avec  lelquels  ils  n'ont  qu'un  rapport  de 
lèns  ou  de  rai(ôn,  nous  concevons  ailemént  ca 
qu'on  veut  nous  faire  entendre.  [M.  du  A/ausais), 
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(/N.)  ABOLIR  ,  ABROGER.  Syn; 


«.t^i 


Abolir  Ce  dît  pins  tôt  ï  Tcgard  des  confumès;^ 
&  Abroger  y  à  regard  des  lois.  Le  non-rUlSge  fuffit  ' 
pour  V abolition  i  mais  il  faut  un  ade  po/itif  pouc 
X abrogation^  \  "      ;  '     ^       > 

Le  changement  de  goût ^  aidé  dé  la  politique;, 
a .  ^i^o/i  en  f  raiice  les  joutes ,  les  tournuis  ,  «t:  le» 
autre*  divertiîTements  brillânjs.  De  grandes  raiions 
d'intérct,  &  peut-être  méijne  détonne  difcipline , 
ont  été  eau (ê  que  la  pragmatique  iàndion  a  été 
a^ro^/e  par  le  concordat.  T  -       ^ 

Les  nouvelles  pr^tiquei  fort  que  res  anciennes 
^abolijfvit.  La  puillance  ce(potIque  abroge  lùuvent 
ce  que  lequité  avoit  établi,  • 

On  voit  rintérét  particulier  travailler  avec  ar* 
deur  à \i^o//>  la  mémoire  de  certains  faits  honteux; 
mais  le  temps  (êul  vient  i  bout  de  tout  abolir  ^  & 
la  gloire  &  le  déshonneui.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  o^/Ojor^',  pkr  pure  haine  perlbnneile  ,  ce 
ii|ue  us  magillrats  avoient  ordonné  de  bon  &  d,^- 
vantugeux  à  la  république.  '     . 

U  abolit  ion  à^une  ^e  igion  coûte  toujbnrs  du  Ang; 
&  la  viÛDÎre  peut  n  eire  paé  attachée-^  en  cette  oc- 
cafion,  à  celui  qui  le  répand  ,4e^er(ccutc  rr(oin- 
pham  queloiiefois  du  pçr(c«\jteur  :  c'efl  ain/i  que 
le  Chriftiamfine  a  triorpphé  du  pagani^^me  par  le 
-martyre  des  premiers  fidèles.  ISabrogMÎon  dune 
loi  fondamentale  eft  (ôuvenc  ia  cfuie  de  la  ruine 
du  prince  ou  du  peuple,  &lq  lelquefois  de  tous  Ici 

àcMx. XfVabbc  GiKÀADf)  f(oy^i  D**06Anoii  , 
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h»  ABO-v 

(NO  ABOM^^  ^  DÉTESTABLE.  EXE- 
CRABLE. Jyn. 

.  L'idée  primuW  5c  pofitive  de  ces  mots^  eft 
tine  qualincation  de  mauvais  au  nipréme  degré  ; 
eh  forte  qu'ils  ne  (ont  fii(ceptibles  ni  d'augmentation 
iA  de  çomparaiibt/ ,  oue  qans  le  cas  ou  Ton  veut 
donner  au  lujet  qu^liné  le  premier  rang  entre  tous 

ceuKà      "*     "'^^ '*^ *^ 

convemç 
toutes  les 

débauche  trés-ahominahie  ^  ni  plus  abominabU 
qu'une  autre.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce  au'il  y 
a  de  plus  fort  ^  ils^  excluent  tous  les  modincatits 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épithètes.  Voilà  en  quoi  ils  (ont  (ynonymes. 
Leur  différence  confifte  en  ce  que  V abominabU 

Î>aroit  avoir  un  rapport  plus  particulier  ayiX  moeurs  ; 
tdéteJlahU  \  au  go\it\  i^cxécrabU  ,  à  la  conforma- 
tion. Lé  premier  marque  une  (aie  corruption;  le 
iecond  défigne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  (  & 
le  dernier  exprime  une  extrême  difforniité^ 

Ceux  quj/paffent  d'une  dév^otion  fuperflitieufê  au 
libertin^e ,  s'y  plongent  ordinairement  jusque  dans 
ce  qu^  y  a  de  plus  abominable.  Tel  mets  eu  au* 
J9ufd*hui  iraité^de  détejtablc  ^  qui  faifbit  cher  nos 
pères  rhonneur  des  meilleurs  repas.  Les  rtçheflès 
embelliilènt,  aux  jeUx  d'urt  homme  intérelR^  la 
plus  exécrable  de  toutes  lejj  créatureSt  (  V'(ibb4  CJi- 

HXiîD.  ) 

;     Je  croîs  quUl  feut  prendre  la  différence  de  ces 

mots  dans  leur  étymologie.  Sur  ce  pied-lji ,  elle 

confîfle   en    ce  que   V abominabU    peut^voir  des 

iîiites  fâchëufes  Se  de  mauvais  augure;  que  le^d^- 

tejiabl^  ne  peut  obtenir  le  témoignage  ou  Tappro- 

bation  de  perfbnne  ;  &  que  V^McrabU  e(l  entiiè-^ 

^  rement  contraire  aux  vues  de  la  Religion.  Ainfi , 

"^im  crime  eft  abominable  ,  à  caufe  de  les  fuites  ;  di- 

'tejlabU\  à  cau(e  de  Thorreur  qu*il  infpire  ou  qu*il 

doit  infpirer;  exécrable  y  i  cau(ê  de  la  pro(cription 

prononcée   contre    lui   par  les  lois  (àintes   de    la 

Keligion. 

Voila  pourquoi  ï abominabU  (êmble  à  Tabbé 
Girard  ^voir  un  rapport  plus  particulier  aux 
mœurs;  le  détejlahle  y  slu  goût;  8c  V exécrable  ^  ^ 
la  conformation.  Uji  crîm^  abom/Jiable  opère  la 
corruption  des  mœurs ,  parle  (candale  de  Texemple 
&  par  fès  antres  (lûtes;  il  e/l  en  (ai  le  p ré l âge  de 
.  la  corruption.  Ce  qui  choque  le  goût,  phyi;qi>e  ou 
întelleft^iel .  doit  être  ]\igé  déte/îable  ^  parce  qu'il 
n'obtiendra  aucun  témoignage  d'approbation  ;  un 
mets  décejlable  ,  un  dilcours  déufiable.  li'^t  laideur 
exécrable  ne  (e  dira/  que  d'une  perlonne  dont  la 
difformité  eft  (i  cboquante  ,  k\\x6t\  ne  pourroit 
Tadmcttre  aux  fondions  facrées  de  la  Religion ,  fans 
expofèr  la  majefté  du  miniflère  aux  fuites  du  ri* 
ifttcuie  ou  de  Taver/îon  ,  t]ui  ne  regarderoit  que  le 
sniniftre.  {M.  BKAiJztE.) 

'  »    ■        .         1  ,  •  • 
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état  ^ex]^r!mer  tê  que  noua  penlôni  dttxhùGk  ;1i 
richeiîê  8c  Vahonddnct  éts  langues  tient  â  la  rnuU 
tiplicité  des  cho(èf  que  connoiiiênt  les  h^nnmes  qui 
les  parlent  y  8c  des  penfées  qu'ils  ont  i  T^nxifion  de 
ces  objets  de  leur  connoiflfance  :  car  les  (avants  8c 
IfS  perl£)nnes  d'efprit  qui  s'en  occupent ^  qui  les  mé« 
ditent  ^  qui  les  approfohditiènt  /&  q^ui  Veulent  com- 
muniq^uer  aux  autres  ce  quMs  y  ont^apper^ù  &  dé* 
couvert  par  leurs  réflexions ,  le  trouvent  uîent<St  obli- 
gés d'inventer  des  mots  capat)les  de  peindre  avec  pré* 
cifîon  &  avec  jufteife  les  idées  quMs  en  ont  conçgies  ; 
8c  ain(î  (e  forment  c^tte  multitude  de  termes,  q^ui 
énoncent,  &  lesoojets  phyfiques,  &  les  êtres  moraux^ 
&  les  diflfcrents  a(peâs  lous  lesquels ,  chacun  peut 
les  envilâger  à  (on  gré. 

c<  S'il  y  avoitïûr  ia  terré ,  dît  John(bn  ,  un  idiome 
»  invariable;  ce  /eroit  celi^i  d'une  nation  (ortie  peu 
y>  à  pela  4e  la  barbarie ,  (^parée  du  relie  dés  t^m. nés  ^ 
»  uniquement  occupée  à  (àtisfaire  aux  pre|%érs  'ot^ 
»  (oins  de  la  nature,  n'ayant  ni  écriture ^fii  livres^ / 
»  &re bornant  â  l'emploi  des  mots  d'un  u(age  journa* 
»  lier  8c  commun  (uffifant  a  fjn  petit  nombre  d'idées. 
»  Cette  nation  laborieule  &  ignorante  pourroit  déd^' 
»  gner  long  temps  les.  mêmes  objets  p^  les  mêmes 
»  voies»  Elle  au roit  beaucoup  de  noms  d'êtres  pbyfî* 
»  ques  \  8c  très-peii  de  noms  d'êtres  moraux  :  car  les 
»  premiers  ne  (ont  que  pour  le  be(bin  ,  qui  ne  varie 
»guèr^  non  plus  qu'eux;  &  les  (èconds  (ont  pour  la 
»  richede  &  le  luxe  des  idées ,  qui  n'a  point  de  bor- 
»  nés.  Transformons  cette  nation  (auvage^  en  un 
»  peuple  où  les  arts  (ont  en  vigueur  ;  où  les  hommes 
»  forment  dificrents  ordres  ;  où  les  uns  cornman  .ent^  | 
»  ic  les  autres  obéiffent  ;  où  (es  uns  ne  font  rien  ,  & 
»  les  autres  ^availlent  toujours  ;  où  ceux  qui  né  (af- 
»  ventou  ne^  veulent  pas  rem  »er  leurs  bras,  trou- 
»  vent  une  reffburce  glorieu(e  cc^ntre  la  pareffe  8c 
»  contre  la  faim  ,  en  remuant  le  j  s  i:lées  :  alors ,  dit 
».encor.e  le  même  Johnlbn ,  les  fainéants ,  dont  l'u^ 
»  niiue  occupation  e(l  de  révalfer  ^  multiplient  à  l'inp 
»  fini  les  cxprelîions  pour  (ufïîre  à  l'inhabilité  de  leurs 
»  perceptions  :  â  çh.^que  accroiffement  de  la  (ctence 
»  réelle  oi|  imiginaye ,  on  voit  naître  de  nouveaux 
»  mors  9vd^  npivellcs  locutions   II  en  faut  pour  let 
»  métiers  ^  pour  les  arts^   pour  les  (ciences    Mais 
»  (ur  tout  il   en  faut  une  extrême  abondance  \  fi 
»  la  (cience  eft  du  nombre  de  celles  qui  s'exerCent 
»  au  dedans  de  re(prit ,  fur  des  objets  qu'il  à  for»! 
»  %is  8c  qu'il  conçoit  lui  -  même  à  peine  »  plus  tdt 
»  que  fur  des  oojets  extérieurs;  (ï  l'art  e(l  plus  tôt 
>»  d'appireil  que  de^nécefTité  y  tels  que  l'Éloquenctl 
»  &  la  Poé/îe  :  car  ce  (ont  ceux-ci  qui  font  la  plut 
»  grande  dépenfe  en  mots  ;  comme  il  arrive  dans  lee 
»  grands  États,  que  ceux  qui  travaillent  8c  (ervent 
>Vle  moins  ,(b|it  ceux  qui  con(bmment  le  plus.  Sous 
»  Tempire  du  be(bin  y  l'ef^rit  ne  s'écarte  guère  au 
»  delà  des  objets  nécelTàires  :  mais  affranchi  de  ce 
/^  lien  de  fujétion  ,  il  s'échappe  8c  bondit  en  liberté 
»  dans   les  pbines  de  l'imagination  y    il  change  à 
»  chaque  inftant  de  perceptions  &  d'idées.  Avide  de 
»nQVV0autés^  curijeu^^  de  découvrir  ^  empréifé  dé 
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tf  rranfmettf e  (es  décoûireritei ,  amoureux  de  (es  ckl«> 
Kl  mères  mêmes;  il  introduit  la  métaphore  ,  les  al* 
ulufionsinauendues^  les  termes  figures  de  toute  e(^ 
n  pèce  ^  les  accq;>etons  d'un  même  terme  en  mille 
»  (ens  détournés  de  leur  vrai  (ens  originel  ,  ou  lés 
m  txpreflionsd'un  même  (èns  eh  mille  termes  qui  n*y 
I)  aveient  ci-devant  aucun  rapport  :  ce  qui  ouvre  un 
M  vaftechamp  aux  dérivations  déhuées  de  toute  aha- 
K  logie  primitive.  Alors  les  nonu  d*ctres  mpraux 
»  abondent  dans  le  langage  ,  &  viennent  à  paifer  de 
^>  bien  loin  les  nonis  d'êtres  phy/îques  :  la  langue  eft 
»  appelée  riche  j  &  en  effet  les  gens  riches -(ont  ceux 
»)  dont  la  dépenlè  en  (ûperflu  &en  commodités^x^ède 
»  de  beaucoup  celle  du  néceilkire.  Mais  il  arrive  par 
»  fois  qu'à  force  de  (îiperâu,  le  néceifaireenioufilj^e'^. 
{Traité  de  la  formation  méchan.  des  langues,  ch.jx. 
n.  >5â.  )  a  Cette  variété  dé  mots  me(  dans  les  langues 
»  beaucoup  d'embarras  &  de  richeife  :  elle  eft  très- 
»  incommode  pour  le  vulgaire  &  pour  les  philofo* 
»phes^  qui  npnt  d'auffe  but  en  parlant  que  de 
»  s'expliquer  clairement  :  elle  aide  infiniment  au 
D  poète  &  a  l'orateur ,  en  donnant  une  grande  abon- 
»  dance^  à  la  partie  matérielle  de  leur  Uyle.  Ceft  le 
1)  fupertlu  qui  fournît  au  luxe,  &  qui  eftà  charge  dans 
>>  le  cours  de  ]§  vie  à  ceux  qui  fe  contentent  de  la  fim* 
H  pliclté.  La  plus  riche  langue  du  monde  efi  Tarabe , 
I»  qui  n'a  pas  épargné  les  (ynonymes ,  même  aux 
»  objets  phyfîques  ;  car  elle  a,  dit-on/ cinq- cents 
»  mots  pour  fîgnifier  un  lion  :  auffîJes  arabes  pré- 
>i  tendent  ils  qu  ort  ne  peut  la  (avoir  en  entier  que  par 
»)  miracle.  Aucune  nation  l'a  fait  tant  de  cas  de  la^ 
i>  Poéfie  que  celle-ci ,  ni  h*a  eu  un  plus  grand  nom- 
»  bre  de  poètes.  Quoique  cette  langue'  (bit  la  plus 
»  belle.de  touîés  celles  de  TOriént,  une  (î  excefÇve 
*>  abondance  n'y  pourrait* elle  pas  bien  paiïer  pour  un 
p  défaut ?»( /^  n.  i6i.) 

La  profe(rion.&  les  occupa(ions  des  getls  de  lettres  v 
principalement  des  poètes  &des  orateurs ,  *(bnt  pr^^ 
ientéés  ici  fous  un  afpeâ  (î  propre  à  les  avilir  ;^  que 
je  ne  me  croirois  pas  afTez  jaflifié  de  Ravoir  remis 
CoMi  leurs  yeux  ,  eh  leur  en  fai(ânt  des  excu(ês ,  ni 
nême  en  oppo(ant  une  apologie  à  cette  efpcce  de 
déoîamation:  )en*ai  donc  o(e  la  tran(crire  ^'que  parce 
uien  indiquant  d*ùne  manière.  alFe/.  vraiç  les  iburces 
e  Vabonâance  qui  enrichit  lès  langues ,  on  y  (ait , 
Ans  s!^  douter^  Téloge  des  lettres  v  puifqu'on  fft 
forcé  cw  reconnoître  que  c'eil  à, elles  qu'on  a  Tobli- 
gation  d'une  ai(ânce  ^  qu'à  la  vérité  on  n*eilime  pas 
tfTez.  Il  eft  ,  je  Tavoue,  bien  (îngulier  qu*un  homme 
de  lettres  n'envifage  ceux  qui  s'en  occupent ,  ainfî 
que  lui  9  que  comme  des  fainéants^  thnt  V unique 
occupation  efl^de  révajfer  ^  &  qui\  faute  de /avoir 
ou  ae  vouloir  remuer  leurs  hras^  trouvent  une  ref- 
fource  glotieufe  contre  laparejTe  &  contre  la  faim 
en  remuant  leurs  idéeSj,  Si  Innomme  n*étoit  quiun 
pur  animal  ^  dont  le  bonheur  ne  dépendit  que  de  la 
fatisfaâion  des  befoins  phyfîques  ;  les  gens  de  lettres 
ne^êruient  en  effet  aue  des  parafites  odieux ,  qui  ,•  dans 
leurs  occupations  oi(êu(ês  ,  tourneroient  injuflement 
^â  leur  profit  les  travaux^  pénibles  &  uniquement  ne- 
CMMAf.  ^T  LiTTiKÀT.  Tome  I. 
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Céflaîres  de  leurs  (einblablesi^^la^w  la  m^ ,  qui 
élève  (i  fort  Thomme  au  deflfus  des  brutes  »  dont  le 
bon  u(age  Tégale  prefque  aux  efpritï  céledes \  & 
dont  la  ppdèfuon  en  fait  réellement  Hmaj^è  de  Dieu 
même  ;  cette  raifbn  nVt-elle  pas  aufTi  tes  be(oins  f 
Cette  curiofîtê  inquiète  ^  qui  croit  en  (e  (atisfaifanf  ^ 
ed  «  elle  plus  condamnable  que  la  faim  que  nèus  ret* 
(entons  auffi  involontairement  ?  Abandonnerons- 
nous  j^  pour  n*exercer  que  nos  bras ,  des  études  qui 
nbu<»  éloignent  de  la  barbarie  ^  de  la  brutalité  ,  de  la 
férocité  f  Comparez  d^une  p^rt  le  huron  &  Tours 
qui  habitent  les  mêmes  contrées  ;  &  d'autre  part  ce 
même  huron  &  Homère  >  un  hotentot  &  Fénelon  : 
prononcez  alors  &  mépri(ez  les  lettres  ^  fi  vousrofez«     i 

Mais  il  eft  encore  un  autre  article  de  ce  pafTagé  ^   v 
qui  mérite  une  ob(êrvation  particuliçre  jvreft  la  re* . 
marqua  que  Von  y  fait  (îir  la  langue  arabe ^jiji/i*nV* 
fpas  épargné  les  fynonymes^  même  tiux  objets  jpby-*^/; 
Jîques  ;  qui  eji^  dit-on^   la  plus  riche: larij^ue  di^^; 
monde  i,  mais  dont  l'excejjfive  dbond^te  poti^roii^- 
bien  paJUrDoui"  un  défaut.  Car ,  dît  aîlleun  ie  fa-.  ■ 
vanr  magiilrat ,  cette  variété  dé  mots  met  dans  les  '[ 
langues  beaucoup  d'embarras  &  de  riçhejfe  ;  eîU  ejl 
tréS'incomniode pour  le  vulgaire  ^.pour  les  philà^^ 
fophes  ,  elle  aiae  infiniment  aupohe  O  à  ^orateur. 

l\  me  (èmble  que  ce  jugement  ne  pçm  s'applï  lùec . ^ 
(ans  reftriftion  qua  des  lynonymes  parfaits  &  d'unar 
fîgnifîcatibn  idehtîaue  ;  ce  (eroîerit  les  (euls  qui  pui^  y^ 
^ÇtntàoïwttVal^ondance  à  la  partie  purement  maté^ 
.  rielle  du  Aylt ,  les  feuls  ^uî  pufFent  fournir  au  luxe' 
un  vain  (uperflu.  Majsi|(i  Ton  (iippo(e  les  (ynon)  met 
différenciés   par  divers  points  de  vue  ;  il  efl  bien 
plus  convenable  de  conclure  ^  que  Vàbondance  eti  -' 
^ft  ?o^^  les  pbilofôphes  une  reflburcé  admirable  , 
pui(qu*elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurs  /^ 
difcoûrs  toute  la  précr(îon  &  la  nette  i  qu*éxigè;la      , 
lufteife  la  plus  métaphyfique  ;  elle  aide  également 
ât  poète  &  à  rorateur  )  non  pour  la  partie  matérielle       f 
de  leur  (lyle  ^  maïs  à  eau(ê  des  moyens  qU^elle  leur       ' 
adminiftre  d'afibiblir  ou  de  fortifier  à  leur  gré'  les      '| 
traits  de  leurs  pinceaux.  v 

Quoi  qu*il  en  (bit ,  V abondance  pour  une  langue^ 
ConfiAe  dans  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à  énoncer  toutes  les  idées 
avec  précîfîon  ,  i  en  diflinguer  joutes  les  nuances 
avec  juftefTé^  à  traiter  touts  les  (u jets  avec  intelii-  ^ 
gence  ,  à  prendre  touts  lés  ftyles  avec.gbût^  en  un 
mot^  à  parler  de  tout  avec  (uccès# 

A  partir  de  cette  définition  ,  que  je  croÎ9  viraîe^  Il    [    5 
.  eft  certain  qv)*il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  ii^o/z«       ' 
dames  ^  à  raifbn  des  circonâances  qui  les  4âfE^£xées"'    I 
au  point  otV  Pon  en  ferpi|  la  Compjvraî(bn.^Lalanc;ue     .. 
d'un  peuple  fauvage ,  dont  les,  be(bim  (ont  bornes  au>  v^ 
ph)(îque  le  plus  grofficr  i  dorit  les  idées  dépendeiTt>*A^ 
^des  (cnfàtions  fortuites,  dont  les  liaifons/ôntmomenl 
tanées  6(  (ans  con(îftance,  doit  être  néce(raîrement  un  ;    ; 
idiome  très- pauvre.  La  langue  d'un'peuple  policé  , 
mais  ifeii  ,  tel  quVioit  anciennement  le  peuple  juif, 
(eramoirs  pauvre  fans  doute  ^\\è  ç^lle  des  fiirvagcs: 
eUc  exprimera  les  idées  qui  fîai^cnt  d'une  ailydaûou 
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permanente  8c  rtgiée ,  du  lien  ficr^de  la  religion ,  du 
cg^mmerce  intérieur  entre  lés  concitoyens;  mais  elle 
D*aura  pas  TiihoriiLince  qui  fc  trouve  ncccflairemcnt 
dans  la  langue  d^une  grande  nation  ,  qiiî  a  ,  avec  les 
fiaiJi^Qs  voihneS)  des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re ,  ^çtKiix,  d*aUiance  ,  ^c.  La  langue  grcque  nous 
p^E^roit  aune  abondance ^({mï  efl  ,  tous  les  jours  &  à 
tout  propos ,  Tobjet  de.nos  éloges  &  de  notre  jaloufie  : 
nous  croyons  qi|e  la  langue  latine  ,  quoique  nous  la 
jujgîons  plus  a Sondame  encore  qu'.^ucune  de  nos  lan- 
gues modernes  ^vn*approchoit  pas  de  VahoncLince  du 
grec;  Cicéron  néanmoins,  qui  appaVemment  con- 
noifloît. mieux  que  nous  les  reflburces  de  (a  langue  , 
juge  qu'à  cet  ^gard  elle  ne  le  cède  pas  à  celle  des 
^  grecji  \  Q no  in  gendre  tuntumprûfecij^evi^^ 
.   <1  gracis  ne  verborum  quidein   copia  vmce^emar. 
Cl.  NaL  deon/v.  8.)  ;  &  ailleurs  ,  //a  fmio  & 
f'^P^  dijjerui  y  tatinam  linguam  non  modo  non  inor 
pern\  ut  vidgo  f;urareni  yJedlocu^U^^^ 
gra:cani.{  LFin.  iij.  lô.  )  "^  V    '     ' 
'     Mais  que  faut-il  penfer  à  çéfujetde  la  languèNfran- 
çoîfe?  Si  Ton,  en  juge  p^r  la -même  règle  &  d'après 
les  mcmçs  principes  ,  il  n'y  eut  jamais  une  nation 
.plus  avantageuremént  iïtuée  pour  procurer  1  ïa  lan- 
gue toutes  les  rj^fTources  poflibles  ^   q^p"  la  nation 
Irançoi fe.  Placée  vers  le  cen tré  de  r|Sù  rope^&  é tea?^ 
daht  (es  relâtii^ns  dans  tous  les  États  de  cette  j^artic 
du  mondé  ^  par  fon  influénce^dans  la  pqlttî^ue  gcné- 
rale^  pat  les  branches  multipliées  de  (on  commencé 
d'importation  &  d'exportation  ;  compoféedes  ancîeîjs  ^ 
reftes  des  gaulois  ^  Vdes  rornains    qui  «après  avoir 
Ibumis    leS   ihdisènçs    s'étoient'    Habituée  &   mêlés 
^  avec  'eux  ,-d(rs  francs  &  autres  peuples  de  la  Ger- 
rinanîe   qui  canquirent  ,à  leur   tour    le   'pays^&  lui 
^ donnèrent  leur  noni  ;  faifant  profefliori  depuis  plu-- 
fieurs  (îèeles  d'une  religion  ,  qui  s'e(l  comme  appïp- 
prîé  la  langue  latine  au  milieu  de^  idiomes  que  par- 
;  lent  (es  pro(ely tes ,  dont  les.  livres  (acres  &  les  princif 
■  paux  monuments  de  dodrîné  (bnt^écrits  en  hébreu  & 
en  grec  ;  ayant  d'aîlleursucpmmiunrqué  avec  foutes 
les,  contrées  de  la  terre  habitable,  d'abord  par  Teft- 
lhoufîa(hie  des  croi(àdfes ,  puis  par  le  zèle  de  (es  ml(^ 
V/îonnaires,  enfin  par  fes  établiflcrhents'^  de  commerce 
"&  (es  guerres  dans  les  deux  Indes  :  rieri  ne  lui  a  man- 
qué pour  ob(erver  ,  ji^our  recueillir  y  pour  (ê  rendre 
propres  une  infinité  d'idées  épar(ês  de  toutes  parts; 
'&  pour  en  introduire  dans  (a  hngue  lès  expre(fions 
les  plus  .précifes ,  les  plus  énergiques,  les  plus  heu- 
ïeufcs  ^  (bit  en  ks  dérivant  des  racines  d«  (on  propre 
fcrndsjlrîfès  dans  un  (èns  propre  ou  dans  un  fcns  figu- 
ré, Ixûten  les  empruntant  des  étrangers  qui  avoient 
.  fbfùrni^les  idées./      •        •  '  '      i  * 

'  *    n.paroît  par  l'événement  que  la  langue  fralnçoifè 
/a  QÛs  à  proifît  lesçccafions  desenrichk,  pui(qu'elle 
jouît  en  e(Fet  de  Wibomlanvc  la  plus  complette  ,  & 
qu'elle  n*a  rien  à  envier  à  cet  égard  ni  au  latin  ni 
au  [^rec.  Ces  peuples  anciens  n'avoient  pas  une  idée  , 
que  nous  ne  pu ifiions  rendre  d'une  manière  ou  d'une 
•  ?iutre  ;  &.nous  en  avons  une  infifHiéj^^î  1^"^  étoient 
inconnues,  &  pour  Icinueiles  li.  n'^ccoit  pâc  polTiWe. 
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quHls  nous  lalfTciflênt  des  noms.  Slls  ont  (tx  caraâéf 
ri(er  rvexpreflion  d'une  même  idée  principale  par  des 
nuances  fines  &  délicates  ;  Vq^cù  le  livre  des  Syno^ 
nymes  Jtançois  àt  l'abbé  Girard  ,  qui  n'eu  qu'iin 
eiTai ,  &  que  dç  bons  écrivains  (è  feront  apparemmc;jnt 
un  mérite  d^aUgmenter  ;  voyez  tous  ceux  qu'on  y  a 

^  ajçutés  dans  cet  ouvrage  :  tout  cela  n'attefte-t-rl  pa,s 
que  nous  ne  le  cédons  pas  ajux  anciens ,  ou  que  nous 
remportons  peut-être  fur  eux  en  ce  point  f  S'il  e(l  queC^ . 
tlbn  des  (ujets  quela  parole  peut  traiter  ,  avons-nous  à 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  f  La  Théologie  ,  li 
Morale  ,  la  Jurifprudence  ,  la  Politique  ,  le  Com^ 
JTierce  ^  h*Marîne ,  la  Phylpque,  là  Métaphyfique  ^ 
la  Chafle,  rÈqultatlon  ,  la  Taâiqué  ^J.' Architecture, 
civile  ,  militaire ,  ou  hydi^aulique  ,  les  fifiences  ,  les 
beau}(  art$  ,  les  arts  méchaniques  ,  les  métiers  v  il 
n'y  arien  dont  notre  langue  ne  puifte  parler  d'une 
manière  lumineu(è  ,  précité,  intérefFante ,  &^utile  t  . 
ou  plus  tôt  il  n'efi  aucun  de  ces  objets  qui  n'ait  ctév 
en  fran(^ois  la  matière  de  plufieurs  excellents  ouvra* 
es  ,  &  quant  au  fonds  &  quant  a  la  forme #  S'agit-il' 
es"  différents  fty  lès  r  II  ne  faut  qu'ouvrir  les  tK>n& 

^livres  en  tout  genre  qui  font  la  jzlpirt  de  notre  lan^ 
~ué  :  on  la  trouvera  folâtre  dansjRabelais;*énergîque 
ans  Montagne  ;  naive  dans  la  Fontaine  ;  hârmo* 
nieu(e  dans  Malherbe  &  Fléchier  ;  pleine  de  douceuc  - 
dans  Racine  &  Eénelon  ;  onâueufè  dans  MafTiUon  ^ 
vigaureu&tdpns  Bolleâu,  Pa(cha|. /&  Bourdaloue  ; 
Ciblimedans  Corneille  &  Boflu et»  v  V     ^         >^ 

'  Il  nç  faut  pas  diflîmulér  toutefois  ,  que  beaucoup, 
de  nos  meilleurs  écrivains  (e  plaignent  fréquemment: 
&  étïergiq-uement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  : 
Mvde  y  bltairé  luî^mcme  ,  qui  a  fait  de  cette  langue 
tout  ce  qu'il  à^ voulu  ;    qui  l'a  montée  fur  tous  lés 
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dans  (a  ftro(e';  qui ,  dans  les  deux  genres ,  l'a  trouvée  ^ 
à  (on  gré  ,  claire  ou  énergique,  douce  ou  vigoureufe^ 
badine  ou  grave  i^fimpie  ou  fleurie  ,^naive  ou  fil- 
blime  ;  M.  de  Voltaire  ne  laifle  pas  d'accu(er  cette 
langue  de  pauTretét  Mais  fes^uvres  dépo(ènt  le 
■contraire*  ;-../.  V  :'  ^    ^>-x'V  ^  V- 

^  Dans  une  lettre  qu^il  ny'êcrîvoit  au  fuj^t  de  m» 
Grammaire  générale  ,    «  C'*j(t^  me  dilbit^l  e^  par- 
>>lant  de  notre  langue  ,  une  in'ligente  orgueitleu(e  ,  % 
»  qui  craint  qu'on  ne  lui  faffe  Kaumône  y>.  C'étoit  (e 
plaindre  tout  à  la  fois  de  fa  prétendue  difette,  &  des 
difficultés  qu'on  .oppo(e  réellement  à  l'intcoduélion 
des  mots  nouveaux  ,  -des  tours  in(plites ,  des  phra(es 
extraordinaires.  Mais   qu'il  me  (bit  permis  d'obfêr- . 
ver ,  que  les  fcrupUles  de  notre  langue  à  cet  égard,   j 
nç  viennent  que  du  (entiment  qu'elle  a  de  resriche(^ 
feS  véritables  ,  &  de  la  f^gefle  qui  les  fait  confîfter 
dans  le  néceflaire ,  non  dans  un  vain  fuperflu.  On 
loue    a  langue  anitoife  {Encyclop.  Cou$  ce  mot)  ^ 
de  ce  qu'elle  c<  emprunte,  de  toutes  les  langues  , de  ' 
»  tous  les  arts  ^  &  de  towTtes  les  (çîences ,    les  mots 
»  qui  lui  font  néccfTaîres  ;  &  ces  mots,  ajôûte-t-on  , 
»  font  bientôt  naturali(es  dans  une  nation  libre  &  fa- 
»  vante  »•  Je  cônfens  qu'oii  donne  à  cette  facilité  de 
la.  langue  angloi(ê, ,  des  louanges  pareilles  à*  celles 
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^liî  étolent  duef  aux  premiers  effbm  dcsl^blhndoîs, 
pôiïf\éiabir^  fur  les  refTQMrces  diu  commerce^  la 
toriuné  de  le^r  (buyeraineté  houvelle  ^^^J^âis  leur 
?  aâivité  venoit  alofs^c  leur  indigçnçi^^y^^^ 

-  &  ron  peut  aflurcr  lia rdimeri  facilité  avec 
#  lamelle  Tanglois  adopte  tous  les  tell-mes  qu'on  lui 

prélente,  eft  pareillement  une  preuve  de  la  ft'rilité 
,    de  (on  fonds  propre  &  du  befoin  qui  autorlfe  les 
.'■•:.,  emprunts,    ■iv-'.-.  •.••.•••  ■■•-■•.  ••',  '''.-■:':■  '^\'\''.','--'^-'-''-'''^'-   ■•■" 
;  ^D'ailleurs  U  génie  de  notre  lahfjne /à  Tégard 
des  nouveautés,  n'tflrpas  fi  exclufif  qu'on   le  fait 
entendre;  il  n*e(l  que   circonfpeâ  :^  s  il  exclut  le 
fuperflu,  qui   embatrafTe    plus  qu'il  n  enrichit  ;  il 
admiet  toujdbrs  le   nécelfaire ,  qui  cdntrîbiie  à   h 
véritable  richelTe.  14  ne  veut  pas  qu'on  prodigue, 
dans  un  dilcours,  les  mots  nouveaux  ,  dont  la  mul- 
■titude  j  répandroit    rpb^uriié    &    en  fefoit  une 
énigme;  In  verhis  ctuwitenuis  cautufquc  firendis 
f  i^nor.  art.  poët.  4**):  il  exige  que  ce  mo^. qu'on 
olê  rifquer  (bit  placé  de  manière,  que  ceux  qui 
l'aïQ^mpagnent  deviennent  comme  fes  interprètes; 
JPixeris  egr^gié  ^  notuai  fi  callida  vf^rbtim  rtidi- 
idernjundura  wvz/m  (  Ib.  47  )  :  il  entend  qu'on 
n*ait/ecours  à  l'innovation  que  daniun  bç(bin  réel; 
Sifbrttnicejje  eft  indicdi  monftrare  tecentibus  àb- 
^  diva:  «rw/n  (  Ib.  48  /  :   mais  i  ces  conditions ,  il 
permet  aux  moderne^   tout   ce  qu'il  a  bien  fallu 
?^   permettre    aux    anciens,    (ans  quoi  la  langue  ou 
Vn'exîfteroît  pas  ou  AieVfèroît  encore  qu^un  Jargfrn 
pauvre  fiç  greffier;  Ego  cur  ac^uirere  pauca  ^  fi 
'  pojfum  ^  Jnvideor  ;  quum  Lingua   Catoms  ^  Enni 
fermonem  pairium  ditaverit ,   &  nova  refum  nO" 
mina  protiiUrit  ?  ilb.  55):   il  reconnou  l'impref- 
criptibilité    de  .ce  droit,    (euleménf    en   foumel-îl 
Vexercicç  aux  loix  de  l'analogie  &  aux  bienféances 

-  \de  la  difcrétion  ;  Liciitt  femper  que  Ucebit  figna- 

ium  prttfentâ  notA    vrocuiiere  nomen  (Ib.^çS  ); 
dabiiur    que    licenua    fijcmpca    pudemèr'{;   Ih 

:.  $1  ).     -'a  --^^  '■■  ■■■■i^':\-\  :-^\.-:y^^  •;•■;:.:-.  ■•'•:•■ 

' .      ^  ■    ■  ■  '■  ^'  ■     '•'■••'  ■       *     ■■ 

,  J'avoue  que  Vaugélas  répète  (ans  fîft  ,  qu'il  he 
tious  eft  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots, 
que  ce  que  dit  Horace  de  cette  permKfioii  ne  regarde 

J[uc  la  langue  latine,  &  que  notre  langue  en  plus 
âge  ,    plus  modefle ,  plus  retenue.  Tout,  cela   eft 
démenti  par  le  droit  &  par  le  "fait. 

Par  le  droit*  l^ourquoi  ferions-nous,  plus  tôt  que 
les  latins,  prfvés  d'une  reflource  ,  qui  eft  offerte' 
a  tous  par  la  nature ,  qui  eft   réclamée  chez  îous. 
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/  .mitatioi^  des  latins  ,  ce  que  les  latins  ont  pu  faire 

' &-  ont   fait  ^-  pour   enrichir  h  leur  ,-  à  rimîtatipn 

f  des  grecs?  Dabitis  enim  profeUo  ut  in  rébus  inu- 

■f  fitaiis  ^  quod grûeci  ipfi  fuciunt  à  quibus  hœC  jajn 

d'at^  traHantur  ,  ut^unur  verhis  interdum  inauditis 

(Cic.  /.  j4c'ad.  quœft.  V).  i^^z  Aui  enimno\/afiint 


»  » 


t/ansferenda:  auod  fi  grceci  fuciunt  ^  qui  in  Us 
ïïtbus  tût  jantfœcuia  ^erfantur iquanto  id  mugis 


nohi's  concède wîùm  ejt\^  qiiî  fiac  ntmc'primuTi 
traÛare-conamurUlb,  vij.  if  )*'Le  penchant  A 
l'imitation  eft  un  goût  générai,  hQureulêment  at- 
taché à  la  nature  humaine ,  lequel  eft  lé  feu l 
fondement  légitime  de  ru(age  &  de  l'analogie  ,'  & 
qui ,  comme  tous  les  autres  penchants  naturels ,  doit , 
non  pas  c^re  détruit  ou  contrarié  (Lns  mefurç^  mais 
(êulcrment  affujettî  aux  règles  les  pW  propres  à 
en  allurer  l'uulité.-^v '^^'l'^'-vr.^^;  ^/^.:«.^|^.:  -^r 

Par   le  fdit.  N'avôns-nbiis  pîis  vu  naîrre;  Vncrne 

cjp  nos  jours,  beaucoup  de  mots  qui  ont  ctéVavoi 

rablement   accueillis  ?  W^oici    ce    que'  dit  iW,    de 

Voltaire  (VIL  di(c.  fiir  U  y  raie  vertu)  ^  du  moF; 

de  Jiicnfaifance  introduit  par  l'abbé  de  S.  Pierre  V 

^  Certaiu^lcgiftaicur»  dont  la  plum«  (cconde     -  -  1 

c  ...  .L.-"'.':: .-v-'     ^  '■■■"•'Ta,  *   *      ''■'"'  ' ,'     '•■■„   ■'■«         ■  ■    •  ■' ; 

*  Fît  tant  de  vaini  projcti  pour  le  bien  <fc  ce  înonde  , 
Et  qui  depuli  creoce  ani  écrie  pour  des  ingrats , 

Vient  de  créer  un  mor  qui  manque  i  Vaugelaj  ;      ;    .. 

,  "■  »  ■   ^ 

Ce  mot  eft  BUnfaifince  :  îl  me  plaît  ;  il  railcmble^ 
Si  lé  cœur  en^ft  cru  ,  bien  ées  venus  cnlcmblé.  :•  ' 
^  Petits  Gurkimairiens ,  grandi  précepteurs  4|<:  (ot||  .1^ 
Qui  pefçz  là  parble  5c  aieturez  les  mors  »  .  ^7: 

l^artiile  expredion  vous  (cmblc  halardée  J 
Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  i'idce.  .    *    ; 

'•     ••■■  -  .•.':•.■'♦'  -,  ■ 

'    '  '  ■•     .  .•        •  '  ••*•     J ,'        '  •''.■';  •^■''.-  '^  ■'.  '      ,*•■ 

.Ce  qui  e^  arrivé  à  ce  mot  ^  eft  arrivé  à  mîll^ 
autres,  &  arrivera  à  tous,  ceux  qui  (ê  préfentt-^ 
ront  avec  le  même  be(bin  ,  revêtus  des  mcme$ 
livrées  de  l^nalogie  , accompagnés  des  mêmes  prcf 
cautionsiuggérées  par  la  modettie,  &'placcs  d'auord 
de  manière  à  tirer  de  ceux  i^qui  lès  environnent 
la  lumière  dont -ils  ont  befoin  pour  être  entendu^ 
SivJ'dn  récueiiloît  un- grand  nombre  de  terines  dé 
;cette  efpèce  ,  ^i(qués  par  des  écrivains  de  (narquc^^ 
&  détours  nouveaux  mtroduîts  dans  la  pbraïe  fran- 
çoîle  ;  &  qu'on  y  ajoutât  les  obfervationsr.ii(bnnablës 
que  chaque  article  exigeroit  :  on  feroit  ai(ement  vôi^ 
qu'il  ne  nous  manque  aucune  des  redburces  né-*- 
cefTairès ,  pour  procurer  à  notre  langue  toute  Vabon^ 
dance  que  peuvent  exiger  les  véritables  befoios  de' 
la  parole,^   •  -        .      /  •      .  - 

Je  ne  prétends  pas  dire,  que  nôtre  François  puîflfe 
pourcela  exprimer  en  un  (eulmot  beaucoup  d'idées^ 
que  d'autres  idioîries  rendent  çle  cefté  marîjL*re;  Cela 
<*(Ia./î  peu   néceffàire  pour  conftiruer  Vabonlance,  ^ 

3u'il  n'y  a  aucune  langue  cultivée  qui  puîffe,  le  flatter 
e  poiivoir  à  cet  égard  l'emporter  (uc  aucune  autre. 
Si  qûeiquesidçes  que  nous- ne  pouvons  rendre^jue, 
par  des  citiconlocutions  ,  ont  p.^ru  dignes  d'un  rfiot 
qui  leur  fût  propre^  en  al<iemand ,  par  exemple ,  en 
italien  ,  en  e(pagnol |  6*^  ;  noxis  avons  en  revanche 
d'autres  termes^  dont  ces  langues^n 'ont  l'équivalent 
4ue  dans  des  circonlocutions,  u'ailleurs  fi  l'on  peVi(è 
à  la'^  quantité  prodij^îeufè ,  &  peut-ctre  infinie  , 
d'idées  totales  différentes  qui  pourroîent  rcHilcer  des 
,comiiinai(Jns  poftibles  de  toutes  lesadées  connues  ; 
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rtrum  novarum  facienda    nomina  y   aut  ex   aliis      l'efpèce    d\ibondance    que    donnerolt  line    pareille 
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nomençlatut-e  ^   loin.,d'ctre  une  riciieffe  ,   ne  feroit 
^  au  fond  qu'une  furcharge  ernbnrrrfTiinte  ^  qui  ^  par 


? 


■t- 


rV 


-  f.' 


r 


'W 


■>  y. 


#1 


n 


.V 


■^' 


^u^ 


.-V- 


.1" 


.>^ ... 


4: 


n 


h 


»    # 


Wf 


"sr* 


gimf»»»!!  .mil) 


ABO; 


#■ 


^J. 


■wP»' 


.•i.. 


1 


*•'    s- 


"-life; 


■■'■t 


n 


■■.I 


■■■.■•»....,.  ......  .^^..  » 

la  difHc^lté  d  apWctidre  ^  de  retenir  ^  &  d'aftpre- 
C.ér  tant  de  lermcs  difterents^  auroit  ,<  d  une  ma- 
nière encore  pdus  4çAgréable|'^toùs  les  inconvé^ 
-^.  jiîentsde  Hndigénce  la  plus  étroite.  ^ 

"    Maïs  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  on 
_      (eul    mot  y  nous  pouvons    toujours   le  rendre    par 
^\  ,  p\v{ie\}vs\  8c  c'éft  la  refiburce  de  toys  les  idiomes 
-     en  pareil  cas.  Si  Quelquefois  ,  dans  une  compofîtion 
ibignee/ nous  fentons  le  befoiÇi  qu*il  y  aiiroit   de 
%    rendre  fènfible,    par  un  terme  unique  &  pro^e  |> 
v^     ;îune  principale /qùî  courtf lé  rîfque  d'ctre  en 

quelque  forte  délaj  ce  &   perdue  dans  la  |bule  des 
mots  raflcmblcs  pour  renoncer  ;  pourquoi  ^  ièh  pre- 
;^    ,|fiant  les  précautions  indiquées  par  Horace  &  par 
le  bon  fêns  dont  iln'eft  en  cela  que  rinterprête, 
7!  ne  ri(queroit-on  pas  ces  termes  néceflaires  ,  dont 
rî»n\plôi  (ûr  le  champ  jurtifiéroit  le  befôin  r  ce  J^ 
.  I)  ne^ijti^fs  pas,  die  Quintilien  ,  ce  qui  nous  les  feroît 
>x  il  fort  dcdaigner;  fi  ce  neft  que  nous  ne  .nous 
^     i>  faisons  pas  jufticé  à  nous-mémevi  &  qiie  nous 
.         *  contribuons  ainfî  à  la  pauvreté  de  notre  langue* 
w  n  eft  néannioîns  de  ces  mots  rifqués  qui  le  k)U- 
>>  tiennent  :  car  prcmicrcment  il  y  en  a  qui  ibnt 
"      :/5j  anciens  aujourd'hui,   qui  autrefois  ont  été  nou- 
>'  »j  veaux;  &  il  en   eâ  d'autres  qui   font  en  ofage 
.   >i  depuis  fort  peu  de  temps  w.   Il  cite  ici  plu/ieurs 
exemples  des  (Jeux  efpcçes,  par, rapport  à  (a  langue; 
puis  il  tire  fà  conclufion  :  «  Il  faut  donc  avoir  la 
»  même  hardlefTe  :  car  je  ne  fuis  pas  de  r^îvis  de 
^y  Celfus,  qui  ne  veut  pas  que  roratcur  falTe  'des 
.p-t^'^-.:»  mots  nouveaux.   En  effet,  parmi  les  mots^  les 
•      ;^>  uns  étant  ,  comme  dit  Cicéron  (  HI.  de   Orai. 
^         pj  xxxvij.   1 45?   ^.primordiaux  ,  cVfl-à-dîre  ,  fixés 
.5^  au  (ens  de  la  première   inftitution  ^   les  autres 

';  ^  5>  ayant  été  trouvés  depuis  &  formés Ide  c^"^-Ià  ; 

^y  quoique  nous  n'ayons  pas  le  pouvoir  d'ënl^mployer 

^>^  d'autres  3  la  place  dé  ceux  qu^ont  fabriqués  ces 

»  j^rofiTiers  fondateurs  du  larrgage  ;  toutefois  le  pri- 

»  yilcgc  'accordé  à  leur?  delcei)dants ,  de  faire  des 

py  mois  nouveaux  par  dérivation  y  par   inflexion  ^"^ 

yy  par   compofîtion  ,  en  quel  temps  a-t-îl-  été  aboli  ? 

V        ?>  Et  fî  un  terme  pafoît  un  peu  trop  hâfàrdé,  il 

»  faut  le   prcfenrer  avec  des  précautions  qui  Tap- 

3>  ^nyenW  pour  dinjî  dire  y  s^ll  ejl  permis  ^e  le 

.  ^y  dire ,    en   quelque   manière  ;  fermetcç^-moi  ce 

^ jerme f  &c.yy.'        "  .  *  ^ 

I       .;  Quœ^cur    tanioque  ajpernemur  :^   nihil  video  ; 

fiijî  quod Jniqui  judices  iidverjus  nojjumus  ^  ideô- 

que poupertatefermonis  laboramus.  (^uœdam  tamen 

perdurdnt  :  nam  &.qucB  vetera  nunc  Junt  ^fuerwn 

oiimnova;  &  qiiœdiim  in  ufuperquafn  reccmicU.  . 

\/4udcndium/iuîque  :  nequ^  enim  accedo  Celfo^  qui 

iih  oraiore  verhafingi  vetat.  Nam  quumfint  eorum 

iilia. ,   Ut   dicit  Cicero  ^  nativa ,  /(/  ejî  ,  quœ  Jî-- 

.  .      gnificata  funt  primo  fenfuj  alla  repena  ^  quxzex 

'  /    hls  facla  Junt  :  ut  jam  nohis  ponere  àlia  \  quanHi 

►         qiiœ  illi  rudes  hominés  primique  fecerunt  ^fas  non 

jit  ;  at  derivare  ^fleBere  ^  conjun^ere  ,  quod  nati\ 

j?oflea  concejfum  ejl^  quandp  dejîit  licere?  Et  fi 

quid  periculujîuj  JinxiJJe  vïdkihimur ,  qi'^hifdtim 
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remfdîis  prœmunundum  ejl }  Ut  îhjjîcam ,  fî  lîrtt 
diceire  ^~~1îliodam  modo^  permitte  mihi  fie  y  6W 

(  In/iit.Mm  iij'  %  (  M^MeauMe*  )    g l;  V  "^^    '^ 

a  (iàns  ,1e  ilyle  une  dhonaance  (^i'én  fait  la.  richefîîé 
&  la  beauté  ;  fr^ffl  une  iiffluence  de  mots  &  de  tour» 
heureux^  pou jr  exprimer  R$  nuances  des  idées ,  de$ 
fêhtiméms  ,'ét  des  IniageS/  "  i  t       ^  ^  *  i»^; 

Il  y  a  aufïi  une  abondance  vd\x\%  ^  oui  ne  rait  que 
déguiser  là  ftérîlité  de  Te. prit  &  la  difettè  des  pen-^  . 
fées,  f>ir  roflentaïion  des  paroles ;,^     ''-,:'.fj^,'-'-^: 

Soit  qU*on*  ii^eiiîlle  fbùcher  ou  plafrê,  61Î  ïftcme 
înftruire  fîipplcm^nt  y  Wihpnddnceàu  Q,)U  fuppoîc 
V abondance  des  (enriments^&  des  idées  que  produif 
Uti  fiiipt  fécond  ,  digne  d'ctre  développé.  Cefl  alor| 
que  la  penfce  &  Texpreflion  coulent  enfemble  a 
pleine  fource:  rerum  enlpi  copia  ver borwn  ropiam 
gignit.Cic.  Ilh De  pr.  i.  3^  w^  ^  «/; 

Xa  peine  qu'ion  le  donne  pour  enrichir  des  fujett 
'ftériies,  pour  agrandir  de  peritç  objets  ^  èft  au  moîî|s 
inutile  &  fouvent  importune.         \  "  '^ 

Chapelain  ,  qu'on  ^^oulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  fait  de  Piffie  ^  &  qui  n'^avoit  pas  même 


•% 


beauté  poétiaue,  emploie^ 
a  pàfu ré  d'Agnès  Sorel  ^ 


le  ceuxH^i  : 


ridée  de  la  grâce  &  d^^la 
à  décrire  les  charmes 
quarante  veris  dans  le 

On  voit  hors  des  deux  bonti  ile  fes  deux  courtes  manches 
Sohir  a  découvert  deux  mainstlonkues  Se  blanches,-  Cy  ' 
Donc  les  Joints  inégaux  ,  mâi$\cous  ronds  S^ipenui,     ' 
Imiceftcl'enibonpoine  des  bras  lon^s  &c  charnus,     ,       ;   ' 

LVt  de  peindre  en  PoéïM^vfSft  Tarr  de  toucher 
avec  efprît  ;  &:  V abondance  Ôonfifte  alors  à  faire  beau-r 
coup  avec  peu  ,  c'efi  à  direl^ 
lion ,"  par  quelques  traits  lég|rel[nent  jetés  >  à  ,ij^uoî 


m. 


fufpenderat  arcum 
dert  vehtls  j 


W-^ 


sVxercer  elle-même. 

Voyez,  dans  trois  vers  de  Y|irg|ilfe^  comme  Vénus 
cft  peinte  en  cHaiTereflb  : 

JtJamque  humeris  ^  de  more  ,  hahnle 
Vtnatrix  ,  dedeia^u^  comam  diffd 
Httdagenu  ,  nudofiue  finus  colleâa:puehtes\ 

(  f  Cependant,  lorfque  la  foéfie  eft  du  genre  <}e    * 
ces  petits  tableaii)(  qui  veulent  être  vus  dé  près ,  & 
que  le  mérite  effentiél  en  eft  dans  les  détails,  comme 
d^ns-  lès  métamorphofes  d'Ovide  &  fes  (bnnets  de   , 
Pétrarque,  Vubpruiance  du  flyle  peut  sV  répandre. 
Il  crieft  de'méme  dans  TÉpopéet,  quand  le  iujet  &  * 
Tadion  principale  n'attachent  pas|  aflex  pour  exclure 
ramUfemenr  d'une  detcâption  de raillc^^  :  ainfî,  dans 
(on  pôcme  folâtre  ,  rAriofte  s'cft  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d'Alcine  ,  que  le  Taiïe.&  Virgile 
n'ont  pas  ofé^  ou  n*ont  pas  daigné  faire  de  la* beauté' 
d'Armide  &  de  Didon.  Il  -faut  avouer  que  dans  Ton 
genre  c'eft 'trn x:lîef-d'œuvre  d'élégance,  &  que,  dans-^ 
un  poème  férieu;c,  fi  lai  fituation  étoit  tranquijle ,  on 
auroit  bien  de  la  peine   à  blâmer  \im  luxe  fi  va-» 
lupiueux. 
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'      Di  pctiona  eta  lancç  bcn  formata  ^    y  ^ 

Quanto  mc'fin^cr  ïan  plttbri  înduftrî  1 

Con  bionda  çhioma^  lunga  ed  annodau  ! 

Oro  non  è  çhcpiù  rifplmda  eluftri,   ,  ., 
^  iSpargcifi  per  la  jua^cia 

Miflo  color  di  ro(e  ,  e  di  jiguftri. 
wDi  ccrfo  avorio  era  la  fronce  liera. 

Che  le  rpaxio  ftnia  coh  gîufl!i  meta 
Socco  duo  neeri  e  {bccUilfifii  arci 

îoadiio  iiegri  occlû  ,  anzi4wo  clîi< 

JPié'tofi  a  riptârdarc,  a  mover  parcht:  ■^■. 

IncoriiO  a  cui  par  ch'amor  fcherzi  e  voli . 

E  ch'iiiiii  rutca  la  farecra  (îcarclii  ,  | 

É  che  vifibilmcntc  i  corfinvolii^  : 

Quiiidi  il  nafo  pcr  mczzo  il  vifo  amende  •  ' 
Çiic  nga  crova  Tlnvidia  ovc  rcm^ndc.' 

Sotto  quel  lU  ^j^iiafi  fra  due  villetie|    ,    ^ 
La  bocça  Iparfa  di  nacio  çinabrai  -i/^^  ,^  ,f^?^^^^ 
.:  Quivi  iluc  filic  (on  di  Dcrle  eletie  , 
Chc  cliîacîe  ea  aprc  un  belloedolce  labr<># 
^uiucli  e&on  le  cor^rli  parolctcc,  >j||  .  ^:  ^       1 
t>.i  rendejP.mpire  ogni  cor  tP^^o  c  fcabrof  " 
^^Quivi  il  forma  qMl  foavc  rifo  ,  , 

t  Ch'apre  a  Sutymn  .in  terra  il  paradifo.    v 
Bianp  ncvc  c  il  bel  coUQi  c'I  petto  tdttçî.^ 
H  collo  c  tont-lo/Jl  petto  è  coîmo  e  largo  : 
t)ue  pomc  acerbe  y  e  pur  d*avorio  fattè  , 
Ven^onOi  e  van  ,  canie  onda  al  primo  niareo» 
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Hl ;■■'..'  >    "    '■  ,   ■   ■  '     •  I  /         •    ■      .      ■  .  ^         \    _    • 

I  V abondance  de  la#Fontainc  e/l  ecllc  de  là  jnature 

1^  dam  (a  beauté  fimple,  naïve  ^  &  variée  à  jiflnfini: 

éHè  *ft  dVutant  plus  merveilleufe  ,  qii*ell#  naît  de 

(ujf.ts^ue  l\)n  croiroit  ftérilcs ,  &  qu'ellt  en  nait  Hins 

reffbrt  du  travail  :  celle  d'Ovide,  fans  être  plus  i>é- 

nible^  tient  de  Tart,  &  va  jufqu'au  luxe.  Des  dif- 

^érenTes  faces  fbias  lefquelles    Ovide  préiènte-  une 

penfée,  ou  des  nuances  varices  qu'il  démêle  dai^s 

un  (entimént,  chacune  plairoit,  fi  elle  étoit  feule  i 

maîsj^  là  foule  fcn  efl  fatiguante  ;  &  à  côté  de  h  rî- 

on  app«îÇoît  enfin  répuifement»       ^ 

Là  p^oéfîe  allemande  furabonde  en  détails,  dars 

les  peintures  phyfiques  ;  la  poéfie  italienne.,   dans* 

T'analyfe  dejsfenûments,  donne  (ôuvent  dans  le  même 

La  païfioè  donne  Iku  k^WibondanLè^âu  ftyle  ^ 
dans  les  moments  où  râmefç  détend  &  fe  ibulage 
par  des  plainte^,; 
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^  Quàndo  piaccvoraurailniaf  combatte.       i 
Kon  porria  1  altre  parti  ved[cr  Argo  ; 
>-       Ben  fi  puo  giudicar  che  tornfpohde  '  %    *" 

A  quel  che  appar  di  fuor  ,  quel  che  i^ap:onde«  v      x 

Mais ,  quoique ,  dans  tous  ces  détails,  la  délicatefTe 
du  pinceau  Toit  au\plus  haut  point,  la  vérité  ,  pour- 
tant ,^efl  qu^ils  feroient  placés  dans  un  conte  de  la 
Fontaine ,  8ç  déplacés  dans  la  ^Henriade.  )        "^  ; 

Une  fage  abondance  a  liçu  non  feulement  dans 
lapoé/îe  descriptive  ,  mttis  dans  rexprefïiondes  Ten-. 
f  îments  où  Tame  Ce  répand ,  dans  les  T(?fiexionS'  où 
elle  (e  rep.bfe.  yirg^Ue.f&: Racine  Ton  rival  ^  en  ont 
mille  exemples.  "î^'g^^^^^  ;.        *      , 

C*eft   une  précieufe^  abondance  que  celle  qui, 
réunit  ayec  la  préciïîon  ,  doift  on  la  croiroit  en- 
nemie ,  rafTemble  dans  le  plus  p^etit  efpace  tous  les 
traits  d'un  riche  tableau*,  comme  dans  ces.  vers  d'Hp-  ^ 
xace^qu^on  ne  traduira  jamais: 

■    •  ■    ■  ■•••  ,     "' ■    .    .  .       '.      .'    .       ■  •  •■■•■*.■.     *•-         .  •  -  ■   - 

Qim  pinv:s  îngensi  albdl^ite  pôpvlus    s,        ^\  .  ^    ' 

♦'  ■  '  .  '•.'''/••■■' 

ITmbrû/nhoJpitalemronfôciarrTiThant  ^  v 

Hawig ,  O  obliqué  laborat  ^      }  ^  _;       * 

Lympha  fugax  trepidarK  vivo.     '^:,  \  L.^         - 

Un  nouveau  charme  de  V abondance  ^  c^efi  l'aîr  de , 
négligence  &  de  facilité  dans  celui  quî,  prodigue  les 
richefles   du  ftyle  avec  celles  dû  génie.  Cette  rare 
fiiicité  ^   fi  jVfe   m'exprimer  ainfi,  règne  dans  le* 
{1^4e  de  la  Fontaine  &  dans  celui    d'Ovide,    Mais 

.   •       :  ■       '  •  •  .    -       ■      '  •.        .      .  •        •  V  •»    -. 
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Les  faiblei  âcplainrs  iVmuféntli  parler. 
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Maîs^  lorfque  lexraur  eft  faifi  de  douleur,  enflé 
orgueil  ou  de  colère  ,1a  préçifion  &  Ténergie  ea 
font  Tcxpreflion  naturelle*  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois  cjue    Wàbondançe   contribue^  à.  réçcrgie  , 

comme  dans  ces  vers  de  Didon  :         i  • 

■  ■  ■  ■     ■  •■■      .^ .,  ■■  .  -'■   '   ••■•■•■'>,     ■  • 

^"     "  ,.■..♦'••■,        *       .,  ,        ,  '    ■  ■  ' 

Std  miMvçi  tellus  optent  priÙM  ima  debifcat  ^^ 
Vclpaicr  omnipottni  àdigat  mt  fulmine  ad^umhrai, 
Pailcntes  umbfas  Erebi^  noâemque  pràfundam  , 
Ante,  Pudor  ,  qudm  tevioto  ,  àut  tua  jura  refolvQé 


*Mfc. 
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On  voit  là  une  femme  qui  fênr  fa  foîblefTe  ,  & 
qui,  tachant  de  Vj/rermir  par  un  nouveau  ferment  , 
le  fait  le  plus  inviolable  &  Ife  plus  effrayant  qu'il 
lui  eft  poflible  :  ainfi  ,  cette  redondance  de  ftyle  , 

Tallentéiiimlra$lErehi,noeiemquepTofundam 

■  .  "s  ■■■■     ■■'  .  ''  -c    ■   :.''[■  ■■  '"^-     ■.  •■  ■  ■••*■      :  ■■ .  ■■'  ■  ■^'■^:'.- 

efl  Texprefliori  tfès-jiaturelle  delà  crainte  qu'elle  a 
de  manquer  à  fa.  fbi#        ^  :        ,^     |;      r 

Il  en  efl  de  ihémé  tçutes  les  fois  que  Ja  pafTion 
s^iccroît  à   mefure  qu'elle  s'er.haie  :  .comme  dans 
les  imprécations ,  dt  Didon,  &  de  Camillfe  dans  les 
HoraceSij   comme    dans    les    proîe/lations   que  fait; 
Achille  an  ^*  livre  de   Tllia^é ,  de  ne  Jamais  fe^ 
lailîer  fléchir.  .      :  -  .      *^-v        |-     :> 

^  ^ Quand  le  caraftère  de  celui  qui  parle^cft  aûftère 
&  grave ,  Texpreffion  doit  être  pleine ,  forte ,  &  pré- 
cife.  Fernand  Cortcs,^  fon  retour,  du  "Mexique-, 
rebuté  par  les  miniflres  -de  Philippe  JI ,.  &  n^ayant 
pu  approcher  de  l^uî ,  fe  pfcfente  iiir  fon  pafTag^e  & 
lui  dit  z  Je  m  àppeUe  Fernand  Cartes  ^f  ai  conquis 
plus  de  terres  a  Foire  maj^jl^  ^  quelle  nen  a  hérité 
de  V empereur  Charles-Quint  ion  père  ;  &  je  meurs 
if^ /^im.^oilà  de  l'élequenc^e.  •    '  <; 

L^ntretien  de  Caton  &  de  Brutus,  dans  la  Phar- ^ 
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de  Tart  eft  de   s'arrêter  où  s'arrêteroit  la  nature» 
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Virgile  &  Racine  (ont 

brittc  ;  Homère  J5<;  Coriieiile  n'ont  paS  ce  merise* 

.V  Par  tout  où  la  philofbphie  eft  (u(ctptu)le  dïlo- 

quente,  e^je  permet  au  ftyle  une  ubondance  nié- 
•   nrgre^  Voyez.  Plutarque  CAprunant  le  délire  &  les 

•an^oifîevde  rhomme  luperftiiieux.  '    "      ;  '     v^v 
V  )ye/:  dans  ÏJtfè/iaire   Aaturelle  toutes   les  rî- 

cheires  delà  laric^ùe  ,  employées  à  décrire  la  Jeaoté 
l^du  p<M)p  &  la  férocité  du  tigre*  j^fiiy.rf: 
'"     (  î  l-'^  genre  oratoire  eft  celui  oâ^  lés  rîcheflès 

<Ie  ia  penfçe  &  dw  flyle  peuYçnrr^^^ 

JiLondammt nt»  P^oyé\  AMPLincATiON.  Lès  aricielîs 


•i-r-im 
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cl  fonches  fortes  &  de  j^râriHs  traits  tvôHà  ce  qut   '|fji  y  i 
De  fait  que  trop  fbuvent  de  l'éloquence  de  Ja  chairéf'M 
ufî  bauil,  dont  la  volupilite  nous  étourdit  •  &  donc 


'■  .     '  SI'  iii.*"   m  \\  •'  ■'•'1  ''■  ii"4;L'..  •  'Jii 
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que  lé  ftyîe  doit  employer  (on  abondanct  y   vazti 
avec   rçcQDomie  que  le  goût  &  la  railbn  urefcri- 


la  monotonie;  nous  endort,  1;  11  : 
■  il  elt   certain   qqe   les  grandes  ventés   moraIcsi|^^ 
&  feli^ieues,  dont   Xt'^wc^éoïi  retentir  ,:eJ[!P' 
gent  quelquefois    des   développements  ;  &  c'eft  U 

s  -ir^.:,;^  ,,.  M'■■);:V,,'|■l::■•,^,l:^-;^■■■ 


l 


ç  Sage  cfl  méaagcç  Jm  ccmps  &  cîcs  pàrolci 


^.'    ^\.,,lr 


l- 


+^ 


4;'^ 


■^>. 


1; 


•   ■■  i 

■■M 

... '•■■!' 


'# 


s& 


adjle/centulum  audivi .  .  .  •  oratione  céleri  &  con-- 
çitqtd  (  quod  erat  ingenir^^O  verbis  efferuefcen-- 
tibus\&  paulo,  nimium  reaundanubus  ( quod erat 
atatis^i  non  fum  afpernatïLsi  P^olo  enimfe  effcrût 
in  ^daicfcei^ue  fecimditas  \nam  fuciliùs  ^  ficut  in 
VUibus^y  revocamur  ea  qii^fefe  nimium  prdfur 
défunt  y  quant  ^  fi  nihil  vaUt  materieSi  nova  far- 
mema  cultUrd  excitamur.  ïtâ  volo  ejfe  in  ado- 
ieCceme  unde  aliquid  amputem  :  non  enim  votefl 
eJfe  in  eo  fuccus  diunitnus  ^  quod  nimps  ceieriier 
ejt  maturicatem  ajfequutum.  ALai»  il  youioitquetè 
hiéme  jeune  homme  apprît  â  fè  corriger  Me  cette 

Îibondancc  vicieufc',  &  qu'il  imitât  les  labourêui^  qui 
ont  pau?e  leur  blé  en  herbe  :  Injummâ  ubertate  inejl 
luxuries  quœdamy  quœ  fiylo  depafcenda  ejl.    IL 

."■De-  on  ..■•■■•C'::^-^.V 

/  Le  vice  du  (îyle  oppofc  à  cette  ahondafice\  efl 
la  sècherefTe  ft:^  jailérilité.  Oji^^en  âpperçoit  ail^^^ 
ment,  Jorfque.,  fur  un  iujet  qui  demande  â  être  ap- 
profondi &  dcyeloppé ,  l'écrivain  demeure ,  comme 
Tantale,  au  milieu  d'un  fleuve  ,  haletant^  fi  j'oie 
le  dire,'  après  Texpr^on y  ou  plus  tôt ,  après  la 
perifée,  qui  jèmble  lui  échapper  jlu  moment  qu'il 
ch)it  la  ïkifir^^  ^  ^  ^  ^  .^  .1  v 
Mais  un  défaut    plus   fatigant  encore,  efi. cette 


>y  que  la  patience  &  la  fermeté|lai  foi  fut  le  feul 
»:  glaive  avec  lequel  elle  vainquît  les  lyrân$V  Ce 
i>  fut  pas  en  répandant  le  (ang  de  les  ennemijs  qu'elle 
n  multiplia  fcs  difciples  :  le  fang  de  Tes  martyrs 
».fmit  (eul  fut  la  femence  des  fidèles.  Ses  tÀremiers/ 
»  dôfteurs  ne  furent  pas  envoyéi  dans  runivers 
n  comme  des  lions ,  pour  porter  par  tout  le  jneurtro 
»  &  le  car«2|a|^,  maij  comme  des  agneaux,   pour 

/o  être  eux-memei  égorgés.  Ils  prouvèrent  ,rion  en 
>)  combattant .,  mais  en  mourant  pour  U  foi  f  la 

.  n^  -véritéde  leur  miffion  •».,./";••::;  ,;:^,f:\v^.% 

Ecouter  le  méme^.  prêchant  la  bîçnfaîïancé  ^  un, 
jeune  îoî.  «  Toute  cette  vâîhe  montre  qui  yotis 
»  environne  i  lui  dit-il ,  eft  pour  les  autres  ;  ce 
»  plaîfir  (le  plaifir  de  faire  du  bien  )  eft  pourvois 
»  feul  :  tout  le  i^efte  a  (es  amertunies ,  ce  plaifir  (euV 
r>  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  efl 
»  tout  amrement   douce  &    touchante  aue  la  joiç 

•  y>  de  le  recevoir  :  revenez-y  encore;  c'eft  un  plaifiç 
»  qui  ne  s*ufe  point  :  plus  on  le  goûte ,  plus  on  ie 
I*  rend  dîgne^de  le  goûter.  On  s  accoutume  à  (a 
»  profpérité  pîopre  ,  &  on  y  devient  infenfible; 
»  niais  on  fentMoujou'rs  la  joie  d'être  Tauteur  de 
ï>  la  p ro (pé rite  d 'autrui  i>.^  *  ,  . 

Oh  voit  la  (ah^  doute  la  même  idée  revenir^  & 
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loquacité* importune ,  qui  s'eft  introduite  parmi^rious       fe  préfenter  fous  d^s  traits  qui  femblent  les  mêmes  ^ 


dans  le  barreau  &  dans  la.  chaire.  ) 
.  Le  barreau  moderne ,  où ,  en  dépit  de  la 'raifon 
&  dç  l'équité  ,  l'éloquence  pafTionnée  Vfcut  dominer 
comme  d  ris  la  tribune',  retentit  de  déclamarions  : 
c'eft  un  débordement  de  paroles  ,  auquel  il  Cèfdk 
bien  à  fouhaiter  qu'on  pût  mettre  une  digue.  Gom- 
ment démêler  la  vérité  dans  le  cKaos  des  ^aidoiries  f 
Combien  de  fois  les  juges  nepourroient-ils  pas  dire 
aux  avocats,  ce  que  les  làcédérnoniens  difbîent  â 
certain  harangueur  prolixe  :  Nous  avons  oublie  le 
çammencement  de  ta  harangue  ,  ci  qui  eft  caufe 
que  ri  ayant  pas  compris  le  milieu^  nous  ne  fan- 
rions  répondre  à  la  fini  ^  >: 
r  Ç'eft  encore  pis,  s'il  eft  pofïîble  ,  pour  l'éloquence 
de  la'^  chaire.  L'uïage  de  parler  une  heure  lur  un 
fùjetilérile  ou  fimple  ;  la  méthode  établie  de  divifer, 
de  fubdivifer  ,.de  prouver  ce  qui  eft^dent ,  ou 
d'expliquer  ce  qui  eft  ineffable;  d'anal^r ,  d':m- 
plifie;*  ce  qui  demandêroit,  pour  frapper  !<•$  efprits, 
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mais   dont  chacun  la  rend   plus  vive  $c  plus  tou- 
chante, &   qui,    pour- ,é:nou  voir  le  cieur,  ont  la 
force  de^eaaqui  tombe  goutte  â  goutte  fur  le  rocher' 
qu'elle  amollit  enfin.  ,     n 

(  ^  On  voit  dans  Ciceron  mille  exemples  de  cette 
abondance^  Il  fai(bit  un  précepte  de  l'employer  à 
tenir  r  ef prit  de  T  auditeur  longtemps,  attaché  fur 
une  même  pertfée.(  orat. .);  &  cie  cet  art  qu'il  en- 
feignoît ,  il  eft  lui-rtiéme  Ip  plus  parfait  modèle  :  je 
n'en  citerai  qu'un  (eul  trait ,  pris  de  la  harangue 
pour  Marcellus,  à  qui  Céfar  avoit  fait  grâce  :  //t 
armis  militumvirtus,  locorum  opportunitas ,  auxilia^ 
fociorumy  claïïes  y  comme at us  ^  multum  juvant: 
maximamvero  parterûy  quafifuojure  Fortunafibi 
vlndjcat  ;  &  quidquid  efi  profperè  geftum  ,  idpenê 
omne  ducit  faum.  j4 t  verd  hujus  gloriae ,  C.  Ccefàr , 
quam  es  paulo  ante  adeptus  (  Clementix  &  man- 
fuetudînis  )  ,  focium  habes  neminèm  :  totum  toc  ^ 
quamumcumque  ejl  ^   quod  certè  maximum  ^/ , 
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téium  eji\  inauam^  tuum\  nihilfibi  ex  i 
cemurio  ^    fiifiil  pra/eéius.^   nihil    coho 


ïaude 
cohorj  i  nihil 

{^W'i 'f'^urma  dêcerpit.  Ouin  aiam  illa  ipfa^rttumhuma- 
m-^^:\^M:3'  nariim  domina  y  Fortuna^  tn  ijtius  Je  focietatem 
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\abondance  du   (êntîmcnt  n*cft  pas  fatigante , 

4  comme \:elle  de  Teiprit  ;  au/îî  n*y  a-t-il  que  les  (uiets 

i  pathétiques  fiir  Ic^uels  il  ibit  poffible  de  parier  (ta- 

bondançe  :  expreflion  qui  peint  vivement  cette  (brte 

d^éloquence>  ,cû  ^  fans  préparation  comme  fans  ordre 

&  fans  fuite,  une  ame  ,  pleine  d'un  grand  fujet  & 

profondément  pénétrée,  répand  avec  impétuofîté  les 

ientiments  dont  elle  eft  remplie  ,  &  fait  pailèr  daps 

toutes  les  amésfi^  rapides  émotions.      .  y'-^f- z'^fÊ'^-^ 

'^i'Qn  î|  vu  dans  pos  chaires  des  effets  (urprenants 

•    dii  pouvoir  de  cette  éloquence  i  le  véhémient  Bri- 

X^  é^^  plus  de  coeurs  &  feit  couler  plus 

-      de  làrnies^que  le  (avant  &  profojid  Rourdaloué,  &y 

^      i  ;j*o(c  le  cure,  que  le  fiiblimeBolIuet^^^^^^^^^;     0^ 

Mais  lor(que  la  force  de  l'éloquence  doit  rétîiîter 

de  Tordre  &  de  Tenchaînement  des  idées,  c*eft  une 

imprudence  de  (e  livrer  a  Tinfoiration  du  moment, 

*     â  moins  qu  une  longue  habitude  de  rélocutiori  n*aît 

i  mis  Torateur  en   état  de  s'abandonnera  fa  véhé- 

^  mencc  ,  fans  rien  perdre  de  la  méthode  prefTante  du 

raifbnnement.  Ce  font  des  exceptions  rare^,  à  ce  que 

*Plutarque  avoît  obfervé  des  Oràifons  faites  àtitU'^ 

prévu,  te  Elles  font  pleines ,  dit-jl ,  de  grande  non- 

i>  chalance  &  de  beaucoup  de  légèreté  ;  car  ceux 

»  ,aui  parlent  ainfî  à  rétourdi,  rte  favent  li  où  il 

^  raut  commencer ,  ni  là  <fù  ils  doivent  achever  ;  & 

»  ceux  qui  s^accoutument  ainîfî  â  parler  i  la  volée, 

»  outre  les  autres  fautes  qu'ils  commettent  ^  ils  ne 

)•  favent  gardermefure  ni  4noyen  en  leurs  propos, 

,»  &  tombent  dans  une  merveilleufc^luperfluité  de 

»  langage  ». 

On  raconte  à  ce  propos  qu'en  Italie  ,  où  les  pré- 
dicateurs parlent  afTez  communément  A' abondance  ^ 
Fun  deux  préchant  fur  le  pardon,  des  ennemis  ^ 
après  s'être  efforcé  de  perfùader  à  fès  auditeurs , 
qu'il  failoit  non  feulement  pardonner  a  fès  ennemis 
&  ne  pas  leur  vouloir  du  mal ,  mais  encore  \t% 
aimer  &  leur  faire  du' bien,  emporta  par  fa  véhé- 
mence^ reprh  ainfî  :  Jiiais ,  me  dire^ous  ^je  nai 
point  d'ennemis  :  vous  n^ave^  point  ciènnemis  ,  mes 
frères  ï  &  le  monde  ^  le  péché  ^  la  chair  ^  ne  font-- 
ils  pas  vos  ennemis) 

Cefl  ainfî  qu'un  orateur  dont  la   marche   n'efl 
point  réglée ,  ri{que  fbuvent  de  s'égarer. 

Il  faut   avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que  cette 
façon  de  produire  les  grands  eflfets  de  l'éloquence, 
y  :    Se  de  faîfîr  tous  les  avantages  du  Heu,  du  rhoment, 
de  Ton  émotion  propre  &  de  celle  des  auditeurs  ;  &^ 


■».* 


citent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit.  Ce  talent,  ave 

Féhelon  vouloit  que  l'on  acquit,  demande  un  grand 

travail,  &  fuppo^  les  dons  les  plus  précie\jx  de  U 

nature  :  il  efl  cependant  auelquefois   porté  fi   loin 

par  l'habitude ,  qu'il  y  a  des  orateurs  dont  Télocu- 

tion  même  gagne  à  n'être  point  travaillée ,  &  qui 

parlent    mi^uji  d'abondance  qu'ils  li'ccrivertt^  eii 
compofànt.     -—-v^^.  ■^..^„  -  .  ,.:,^./;.;  ^,>/^^^ 

(  C  Dans  les  écoles  de  l'éloquence  ,  tî  JeunefTe 
romame  s'excrçoit  à  parler  ainfi^&  Craflus  ^  qui  ^ 
ert  recohnoiffant  l'utilité  .de  cet/u&^ ,  trouyoit  ce- 
peiidant  préférable  celui  de  s'appliquer  à  écrue  avec 
réflexion;  etjz  utile  efi  etiam  fubito  fœpe  dicerè^ 
tamen  illud  utilius  ^  Jumptof patio  adcogitandum  y 
paràtiùs  afque  accuratius  dicèrei  Craffùs  étoit  lui- 
même  de  tous  les  orateurs  lepîus  en  état  de  parler 
d'abondance  y  par  les  études  infatigables  qu'il  avoît 
faites ,  par  Timmenfe  tréfbr  de  connoiffances  J^  de 
penfées  qu'il ^avôit  anïafTé,  mais  fur  tout  pair  les 
exercices  habituels  de  lài  jeuneffe.  ^oy^|  ranicle 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avecla-; 
Quelle  il  parloit  fur  le  champ.  Comme  il  plaidoit  eti 
raveur  de  Plançj^s,  Contre  un  M.  Brtitus  fbn  ac- 
cu fateur ,  hom  nie  peu  digne  de  fbn  nom ,  &  au 
moment  qu'il  lui  reprochoît  la  difïîpatîon  &  fès 
vices,  il  vit  du  haut  de  la  tribune  paifer  le  convoi 
d'une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s'in- 
terrompit,  &  adreilant  la  parole  à  Brutus  j;.c«  Lève- 
>i  toi ,  lui  dit-il ,  regarde^  cette  femme  que  l'on 
)r  porte  au  tombeau»  Que  veux-tu  qu'elle  dife  de 
n  toi  à  ton  père,  i  tes  ancêtres ,  a  ces  iDuHres 
»  morts ,  dont  les  images  l'accompagnent  ;  à  ce 
)»  Erutus,  par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
))  domination  des  rois  ?  A  quoi  ,  de  quelle  gloire  ^ 
»  ou  de  quelle  vertu  leur  dira-t-elle  que  tu  t'ot- 
»  cupes ?  A  augmenter  ton  patrimoine:. Cela  fêroit 
»  peu  digne  ae  ta  noblefïe,  à  la  boime  heure; 
»  maïs  pour  la  fbutenir  ,  il  ne  te  refle  rien  :  ta 
»  débauche  a  tout  diffipé.  Dira-t^elle  que  tu  t*ap^ 
»  pliques  à  l'étude  du  droit  civil  l  Ce  fêroit  imiter 
»  ton  père  :  mais  des  débris  des  meubles  de  fa 
»  maifbn  que  tu  as  vendue,  tu  n'as  pas  même  con- 
n  fervé  le  fîège  où  il  étoit  affis  Jori^u'on  le  con- 
>>  fultoit.  A  la  fcience  militaire  f  Tu  n'as  vu  de  ta 
«  vie  un  camp.  A  Tijlbquence  f  Mais  tu  nVn  as 
»  aucune  :  tout  ce  que  tu  peux  faire ,  &  de  ta  voix 
)>  &  de  taJangue,  c'efl  de  gagner  quelque  falaire 
»  à  ce  hor.teux^  métier  de  calomniateur,  Ft  tu  ôfesf 
^  voir  la  lumière  ^  envilager  ce  peuple  ,  te  montrer 
>>  ^Vi  forum  y  paroitre  dans  la  ville  en  prélènce  des 
)>  citoyens.^  &  tu  ne  frémir  pas  de  honte  en  re- 
^  «  gr^rdant  cette  femme  morte ,  ^  les  images  de  es 
narcétres,  dont  tu  es  non  feulement  ho  s  d'état 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  difbit  d'un  mîfTionnaîre   f  »  d'imiter  les  exertipîes ,  mais  de  loger  les  /îmu- 

»  lucres  »  :    77/   illam    morruam  ,    tu   imagines 
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cet  avantage  meflimable  furies  prédicateurs  et»  diés. 
il  eu  le  même  au  barreau,  pour  les  avocats  qui 
parlent  à!abonda)ice  ,  fur  ceux  qui  froidemer^  ré-' 


de  (on  temps  :  On  rend  à  f^s  fermons  Us  bourfes  que 

Von  vole  aux  miens.  Les  miffionnaires  ont  en  effet  .^ipfas  wm  pjrhorrefcis  ,     quitus    non^modo  irni-^ 


tandis ,  fed  ne  collocandis  quidem  tihi  ullum  lucum 
rdiquifli'i  LVrjginal  de  ce  morceau  efl  d^^rs  le 
(econd  livre  de  f  orateur  ;  &  l'un  des  interlocuicuié 
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Xcribes,  diâant  à  plufîeurs  a  la -fols  ^  avec  Ta 
véhémence  que  s*il  avoit  plaidé.  Çétoit  The 


du  dialogue  7  ^"  le  citant  I  s'écrie  :  Proh 

l  dii^  immo noies  l  quœ fuit  Ula  ,  quanta  vis!  quant 

inexpiâfata  !  quam  ratatina  l 
,is^j.^Lonç  temps  avkrit  Craflus V  Galba  avoit  montré 
lihe  facilité  prodigieufe  â  parler,  fi  non  à' abondance , 
iiu  nioins  avec  trcs^peu  de  préparation.  Voyez  au 
\iVTt  des  Ofatcur s  célèbres  et  w^  en  ra- 

conté. >£i*Uus. ,  ramî  de  Scipioh ,  doué  d'un^ 
éloquence  douce  &  polie ,  mais  peu  nerveufe ,  avoit 
plaidé  deux  fois  une  caufe  importante  (arfs  en  dé- 
,  cider  le  Tmcccs.  Il  ^etit  la  môdeflie  de  confeiller  à 
les  clients  de  reCtourir  à  G^ba  :  celui*ct  (e  défendit 
|l'4bord  de  parler  après  Laelius;  mais  enfin  cédant 
niix  inftançes  qu*on  lui  faifoit  ,  il  employa,  dit 
CiCcron  ,  une  demi- journée  à  étudier  la  caufe.  Le 
lendemain  fes  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  (es 

même 
que  s  11  avoit  piaiae.  \^  etoïc  i  neure  dé 
raûdîènce;  Il  fbrtit  tout  éiliu:  &  en  arrivant* au 
barreau^  il  parla  avec  tant  d'éloquence,  que  d*un 
b^iit  à  Tautre  de  (on  plaidoyer 'il  fiit  applaudi  par 
acclamation.  Quid  multa  ?  magna  expeéîatlone , 
plurimis  audientibus  ,  coram  ipjo  LeBlio  y  fie  ilLant 
caujam\  tantd  vi  tantaquc  graviiate  dixijfe  Çal^ 
bam  ,  ut  nulla  ferè  V'^Jrs  oraùonis  filentio  prœu^ 
riretur.^e  coup  de  force,  vanté  par  Cicéron^^ùs 
fait  entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
croient  rares  chez:  les  romains.  /  ^jj^^iy,"^-:.:^;:]. 
*  Chez  les  grecs  ,  1  habitude  de  parler  Hir  le 
champ  dévoit  être  moins  étonnante.  Écoutons  Dé- 
mofthcne  ,  dans  fa  .  harangue  pour  la  couronne  ^ 
rappelant  ce  qui  s'étoit  paffc ,  lorfqu'on  aVoît  appris 
que  Philippe  avoit  fait  fa  paix  avec  les  Thébains.  c<  Le 
-  V  héraut,  (^djnsrallembléedu  peuple  &  du  (enat) , 
»  demande  à  haute  voix  :  qui  veut  monter  dans  là 
^^  tribune  i  Per^ohne  au  monde  ne  Ce  pré(ente.  Il 
»  répète,  A  plufîeurs  reprires,rinvitation:perronne 
»  encore  ne  fè  lève,  quoique  tous  vos  Généraux  & 
»•  tous  vos  Orateurs  fofîent  làpréfents,  &  qu'à  cris 
»  redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
»  jurât  d'ouvrir  un  avis  (âlutaire.  ..•  Or  celui 
»  qui  dans  cette  conjondure  décifîve  fe  préfenta  , 
»  ce  fut  moi  :  je  montai  dans  la  tribune,  &c.  » 
•  Ainfi,  toiitçs  les  fois  qu'uij  événement  imprévu 
'  bbligeoit  d'aflembler  le  peuple  Athénien  ,ceiui  qji  , 
•à  ce  cri  du  héraut,  qui  veut  parler  f  tnontoitduns 
la  tribune ,  y  parloit  d'abondance.  .         ^^ 

Quel  fut  dans  Rome  &  dans  Athènes  le   grand 
.  fecret  des  Orateurs ,  pôur^fre  p'-.cts  .1  parler  fiir  ie 
,  •  chanip  ,  quand  Toccafion    étoit  prefTante  ou   favo- 
rable ?  Cochin  le  favoit  parmi  nous,  Priinirnfilva 
.  nrum  ac  fentmtiarum  comparanda  ejtj  CAc.  III, 
.    De  orat.  (  HL  A/armontel.  )  '.^        ' 

'         .V      ■  ■    '      "  .  '  '   .     »  ^^  ' ■       '  ' 

^  ABREGE  ,  f  îti.  épi  tome  j./ommaîre  ,  précis  , 
raccourci.  Un  abrège  ed  un  difcours  dans  lequel 
on  réduit^  en  moins  de  paroles  la  fubflance  de  ce 
qui  efl  dit  ailleurs  plus  au  long  ,&  plus  en  détail. 
-«  Les  critiques ,  dit  M.  Bailîet ,  &  généralement 
Kf  tous  les-  Cudieux  qui  fbnf  ordiniiiwiiient  Ic^ljjs 
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»  grands  ennemis  ies  abrégés  ^  prétenlént  que  la 
»  coutume  d'e  les  faire  ne  s'efl  introduite  que  long 
»  temps  après  ces  fiècles  heureux,  où  florillbient 
»  les  belles-lettres  &  les  fcientes  parmi  les  gr^cs  & 
»  les  romains  :  c*eû  ,  â  leur  avis ,  un  des  premiers 
»>  fruits  de  l'ignorance  &  de  la  iainéantilè  ,  où  la 
»  barbarie  a  fait  tomber  les  (iccles  qui  ont  (îiivi  la 
»  décadence  de  TEmpire.  Les  gens  de  lettres  & 
»  les  fàvants  de  ces  fîècles,  di(ênt*ils  ,  ne  cher*, 
»  choient  plus  qu'à  abréâ^r  leurs  peines  &  leuri- 
»  études,  fur  tout  dans  laledure  des  hifloriens  |' 
»  des  philofbphes ,  &  des  jurilconfuhes  ,  fbit  que  ce 
tt-fût  le  loifîr,  (oit  que  ce  fût  le  courage  qui  leuç 
»  manquât»* 

Les  a^A<^/f  peuvent,  (êlon  le  même  auteur,  Ct 
réduire  à  nx  efpèces  différentes,  i".  les  épitomes 
où  Toa  t  réduit  les  auteurs ,  en  gardant  régulière- 
ment leurs  propret  termes  &  les  çxpreflions  de 
leurs  originaux  Y  maïs  «n  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  ftns  en  peu  de  mots  :  i*.  les  abrégés  pro- 
prement dits ,  quelles  abréviateurs  ont  faits  à  leur 
mode  &  dans  le   flyle  qui  leur   étoit    particuliers 

Uljy^es  centons  ou  rapfodies ,  qui  font  des  compî- 
àtions  de  divers  morceaux  :  4^.  les  lieux  communs 
ou  claffes  fous  lefquelles  on  a  rangé  lés  matières  >^^^ 
relatives  i  un  même  titre  :  5^*  les  recueils  faits  par  à 
certains  lèôeurs  pour  leur  utilité  particulière  ^  & 
iaccompagnés  de  remarques  :  ^^»  le^  extraits  qui. 
ne  contiennent  que    des   lambeaux  tranlcrits  tout 
emiéVs  dans  les  auteurs  originaux,  la  plupart  du  || 
temps   fans   fuite  &   fans  liai(oo  les  uns  avec  les 
autres.*  '••••:  ..^■.,,  •  >     ■  -  \.-       ■.•.  ''■•••.■•"■.■_.  ■-■:^^.-''-:^'0:^\ 

Toutes  ces  manières  ai  abréger  les  auteurs ,  con« 
tînue-t-il ,   pouvoient  avoir   tjuelque    utilité  pour     > 
ceux  qui   avoient   pris  la   peme  de  les  faire,  &  V: 
peut-être  n*étoient-ellfcs  point  entièrement  inutiles 
à  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  :  c<  mais  ce  petit 
^  avantage  n'a  riende  compArable  a  la  perte  que  la  ^ 
:^  pïilpaf t  de  cts   abrégés  ont  caufee  à  leurs   au-    : 
»  teurs,  &  n\  point  dédommagé  la  république  des 
»  'lettres  )').  ■«  v. :•  ■>:. .  ^^^-^^w-.-/     •'  -/•■  ♦;  v     ■ .-  "  ■■-:.  •t*^  '•'•^ 

En  effet, .en  quel  genre  ces  abrégés  x\^ovt-i\s  pas- 
fait  difparoître  une  infinité  d'originaux  ?  Des  au-^ 
teurs  ont  cru  que  quelques  mis  des  livres  fàints  de 
Tancien  teftainent    n'étoient   que  des   abréJés   des 
livres  de  Cad  ^  à!Iddo^  de  Nathan  ^  des  mémoires 
de  Sahmon  y  de  la  chronique  des  rois   de  Juda  y^ 
ùc    Les  jurifconfultes  fe  plaignent  qu'on  a    perdu    • 
par  vcet    ^artifice    plus    de    deux  -  mille   volumes 
des  ptex»lers   écrivains  dans  leur  g^^re  ,  tels  qu# 
Papimen  ,  les   trois  Scévoles  ,   Labéon  ,    Ulpien  y   • 
Aioddftin  y  &   plufieuts  aurrfs  dont   les  noms  font 
connus.  Oo  a  laifTé  périr  de  même  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  Pères  grecs   depuis   Origène  pu 
fâint  IrénéCj  même  jufqu'au  fchifhie,  temps  auquel  on    v 
a  vu  toutes  ces  chaînes  d'autçurs  anonymes  fur  divers 
Jivres  de   TÉcriture.   Les  extraits  que  Conjlantin^  *  ^ 
Porphyrogénétz  -y  fit  faire  des  excellents  hîdoriens  ♦ 
grecs  &  l?,tinis  fur  Fhiftoire  ,  la  politique,  1?ï  mo-^ 
raie,  quoique  d'ailleurs  très-louables ,  oiu  oicafîonné 
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Ja   perte   4«    VUifioire    univerfclU  -de   }7îc9Îas 

*-'èt  'Damas .,  d'une  bonne  partie  des  livres  àt  Fo- 

lyht,i  de  Jjiodorti  de  Sicile  ,  de  Jàenys  d'Hali- 

carnaffe ,  Sec.  On  ne  doute   plus   que  Juflin  ne 

"^fjoui  ait  fait  perdre  \t  Tràgue-Pomp/e  ^i^ntiér  par 
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Vabrégé  qu'il  eu  a  fait  »  &  ainfî  dans  prefqut  tous 

•  les  genres  de  littérature*    :^ 
.     Il   faut  peurtàat  djire  en  faveuf    des    abrégés  , 
^^u^tls  font  cx)mmode$  pour  certaines  perfbnnes  qui 

n^ont  nile  loi/îr  de  condiltér  les  originaux^,  ni  lés 
facilités  de  (e  les  procurer ,  ni,  le  talent  de  les  ap* 
profondir  ^'  ou  ,d'y  démêler  ce  quVn^  compilateur 

•  habile  &  exaâ  leur  pré(ente  tout  digéréf  P'ailleùrs  ^ 
comme  Ta  remarqué  Saumaile ,  les  plus  excelfetits 
ouvrages  des  grecs  &  des  romains  auroient  infail- 
liblement &  entièremenlt  péri  dans  les  iSècles  de 
barbarie  ,  (ans  Finduftrie  4(^cçs  faiseurs  'à^abtégési^ 
qui  nous  ont  tout  au  moins  fauve  quelques  plan-- 

;ches  de  ce  naufrage.  Ils  n'empêchent  point  qu'-on 

i>e  confîilte  les  originaux  iQuatid  ils  )^x^ent«^i^^ 

.  Bailleti  Jugements  des  Ja^àntiy  iomit^  f^gés 

'       Ils  font  utiles^  \^.  à; ceux  qnt  ont  déjà  vu  lèà 
■'x. diofes  au  long.^^"-'^^^^-'^^'  -.^^/'p^'^ 'Hv% ^^'^'-'^M^^ . 

;/:    1%  Quand  ils  font  faîte  $>fe|ûa 
iiconnoiflànce  entière  de  la  chote  dont  ils  parlent^ 
le  qu'ils  font  te  qu'eil  un  portrait  en  miniature 
par  rapport  i  un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 

^une  idée  gênéra|^  d^une  grande  hifioire  ou  de 
quelqu'autre matière  $  mais  on  ne doîcpoint  entamer 
un  détail  qu'on  ne  peut  pas  éclaitcit,  &  dont  on 
ifie  donne  qu'une  idée  confule  qui  n'apprend  rien^ 
&;  qui  né  réveille   aucune  idée  déjà  acqui/ê.    Je 

"vais  éclaircnr  ma  peni^e  par  des  exemples  :  Si  je 
dis  que  Rome  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  , 

;  dont  l'autorité  duroit  aut^t  que  leur  vie  ,  enltiité 
par  deux  condils  annliels;  que  cet  ufage  fut  in* 
terrompu  pendant  quelques  années  ;  que  Ton  élut 
des.  décemvirs  qui  avojent  Ihr^prérae  autorité^ 
mais  qu'on  reprit 'bientôt  Taticien  ufâge  d'élire  des 
confuls  ;  qu'enfin  Julcs^éfar ,  &  après  lyt  Au^ 
gujie  ^  s'emparèrent  de  la  fbuveraine  autorité  ;  & 
qu'eux  &  leurs  fûccefTeurs  furent  nommés  em« 
pereurst  il  me  (emble  que  cette  idée  générale 
s'entend  en  ce  qu'elle  efl  en  elle-même;  mais  nous 
avons  des  abrégés  ({mx  ne  nous  donnent  qu'une 
idée  cpnftifeaui  ne  laiïïe  rien  depréciiTtJn  célèbre 
abréviateur  s  eu  contenté  de  dire  que  Jofêph  fut 
vendu  par  fes  frères  y  calomnié  par  la  femme  de 
Putiphar ,  &  devint  le  fur-intendant  de  l'Egypte. 
En  parlant  des  décemvirs  ,  il  dit  qu'ils  furent  orafTés 
à  çaufe  de  la  lubricité  d'Appius  ;  çt  qui  .né^laiflè 
dans  relpfif  rien  qui  le  fixe  &  qui  Téclaire.  -On 
n'entend  ce  que   Tabréviateur  a  voulu  dire  ^  que 

*  lorlqu'on  fait  en  détail  ^l'hiftoire  de  Joleph  8^  celle 

.  d'Appius.  Je  ne  fiiis  cette  remarque  que  parce 
qu'on  met  ordinairement  entre  les  maîhs  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit,  & 
qui^ ne  fervent  qu'4  leur  inipirer  du  dégoût;  leur 
tfuiîofité  n'eft  excitée  que  d'unè^  manière  qui  ne  leur 
Ckamm.  et  Littérat.  Tome  I. 


fait  p«  yeiJÎr  lé  défi r  de  la  Slatiifaîfe  :  les  jeunet 
gtns,  n'ayant  point  encore  afleA  d*îdées  acquifes , 
ont  Be(ôin  de  détails  }*^&  tout  ce  qui  ibppoCe  des 
idées  àcquifes  ne  (êrt.  qu'à  les  étonner ,  à  les  dé- 
coiirager/^  à  les  febuter.  ;^^ 

^  JErt  aàr/gé.  ùc^ri  de  parler  adverbiale  ,  Junt' 
matim.  Les  jeunes  gens  deyroient  recueillir  en 
a^re'gé  et  <\M'\\!i  obferveîit.  dans  les  livres  ,'  &  ce 
que  ieufs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  & 
de  plus  intéreflant.  (  M*  du  Mails  aïs,  )  ^     ^ 
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;    (N.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE^ ÉPITOME.JTy/i. 

l/abrégé  ed  un  ouvrage ,  mais  la  rédudion  d'un 
plus  ample   à   un  moindre  volume  ;  s'il.eft  bien 
fait^  ion  origiruji  court  rif^ue  d^étre  négligé.   Le 
fommairê  n^tÛ  j^oînt  unr  ouvrage;  il   ne  fait  iîm- 
plement  qu'ixMiquer  en  peu  de  mpt&  les  principales 
cho(ês  contenue!  dans  l'ouvrage  :  on  le  place  or-« 
dinairement  â  la  tête  de  chaque  chapitre  ou  dii»  v 
vifîon  comme  une e(pèce  de  préparatoire.  Uépiiomc^ 
eft  9  ain/i  que  Vabrégé ^  *ùn  ouvrage^  mais  plus 
fucçinâ^:  ce  root  d'ailleurs  eft  purenient  grec ,  &  > 
n'eu  employé- que  par  les  gens  de  Lettres  pour  le 
ll^nre  de  certains  ouvriiigest  ^  v     :v*i 

On  ne  doit  If  l'on  ne  peut  traiter  l'hîiîoîre^  g^  " 
néraie  qu'en  abréjgé  :  je  voudrois  pourtant  qu  ca 
fit  -entrer  dans  cps  abrégés  quelques-unes  de  ce^ 
réflexions  politiques  ,    qui^-fènt  autorifèes  par  les 
Mémoire^  des  contemporains^  Se  qui  caraâériftnt 
les  événements  d'qne  h(;^on  intérefTantr^    J'àj  vit 
des  livres ,  dont  beaucoup  /le  chapitres  n^iem  pas^ 
plus»  longs  que  leurs  fommaires.  Il  n'eft  peut-^/tré- 
pas  d'(^/ramf  mieux  fait  que  celui  de  l'hi^loire 
romaine  par  Ëutrope.-  (  V abbé  Cul A:iJ^. y^^^i^A^^^^ 

'L'idée  commune  à  ces  trois^  mpts^  eft  de^n^^î 
fermier ,  dans  un  champ  plus  reflferre  ^  ce  qui  peut* 
être   développé  davantage  ,&  ^occuper  un  chamg 

"plus  Vafte.      • -.^:■^•:o^•^•'^^^i-^rO^■*:^^  ^  ;/•.•_;...;;;•,:. 

ii^^  l:^ épitomi  %L  \t  fommairi  l^xhÇ^^  un  ou-^*^ 

vra^e  plus  étendu  ;  l'un  en  eft  la  réduâion  ï  ce 

âu'il  y  a  de  plus  important  ;  &:  H  en  conferve  l'oc- 
re ,  la  liaifbn   &   le  développement  fuftifànt  des  \ 
,  idéej^  :  l'autre  n'en   eft  ^    pour ^  ain/î  dire ,   que  le 
(quelette  ;  les  idées  v  (ont  encore  montrées  dans  le 
même  ordre  ^    mais  fans   développement  &  fans* 

Epi  tome  femble  (ê  confondre  avec  Abrégé  ^  Scr 
n'en  différer   que  par  rufâgé  qu'en  font  affez  ar- 
bitrairement les  gens  de  Lettres.  Cette  confuiîon  des 
termes  vient  de  finateèmion  des  écrivains.  Il  (emble 
qu'on  pourroit  regarder  \  abrégé ^   comme  un   rac- 
courci original,  qui  faiftè  (êulement  voir  Ja  poffi- 
bilité  d'un  développement  plus  grand    &  plus  dé-^ 
taillé  :  &  Vémtome  y  comme  un  raccourci  fait  d'a-\ 
près  un  ouvrage ongmal plus  étendu.-  '      V    "* 

'  Ainfî,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  Patercuîiîs. 
(êroit  en  effet  le  modèle  inimitable  des  abrégés/^  (î 
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dans  les  écrîvaîfls  qui  les  ont  prépédés  ,  'que  ta  con*  | 
noiiïance  des  faits^  mais  tout  lerefléed  à  eux,  or*  I 
dre,  dèvelpppement^  choix  des  réflexions  |i)uances 

de  ftyle ^;&c. ,  :' '■■/^t-[<''\ -y^v'^^^^^^  ''/''': - 

J'urtin  a  fyit  Y eplibmt  de  rfiifloîre  unîverfelle  de 
Tro 2ue- Pompée  ;  il  en  a-coniervé,  avec  les  faits  ^ 
rordre,  la  liailon,  les,  réflexions,  &  Ibu^^cnt  les  ; 
phrales'  mcmes/x . . .  v,u=;^'  :.:..•:.:.,■  f.. A ,.■  •  ■'\:\:.^m^^^  _  .-  -. 
^^  ;  N^  devons  a  Fîorijs  quelque  ponnoîflance  du 
t^ïàh  général  de  Tite-Live ,  parce  qu'il  nous  a  trans- 
mis ou  moinjs  les  fomjnaires  de  THiftoire  romaine 
de  cet  hillorien  célèbre.  CAl.  JiEÀuztEA^ ; 

•  ABSOLU  V  tJB  ^(Çrarrim.)  adj^  du  mot  latin  aifa- 
lutus:  détaché  ^  (çj^ré  entîèremeqjt  ^  complet ,  enti^^^  ' 
indépendant  ;  ce  mqtj;enferme  une  idée  d'affranchis- 


m 


fçment  de  toute  gçnè  ,  d'indépendance  ,  d*ab(ènce  de^    Il  eft  des  mots  qui  paroîflierit  ahfolus  ^  8c  qui  ne  le'  H 
toute  liaifba,.  de  tojit  rapport  avec  d'autres  ctres.^,:^     ^  l  font  pas , 


1    ^    Absojlu  \   en  Logique  ^   eft  roppofè  de  relatif  ; 
]  >îl  devient*  alors  répithci:e^   foit  des  idées,  foh  des 
termes,  il  y  a  xîes  idées  ahfolues  &  des  idées  rela- 
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y   tives  ,  des  cerrnes  abjoUts^  ^d^^  termes  relatife. 

'    > L  idée  àhjptué  eft  îeile  qùî ,  poùî:  être  entièrement 

çomprile  ,  n*a  pas  bêibin  d'une  autre  idée  à  laquelle 

on  la  rapporte  &  qui  n'en  réveille  néccffairement 

*  gpmt  d'autre  par  fa  présente  dans  refprit.  L*idée  de 
pierre,  de  tcte,  ou  de  tel  autre  individu,  dentelle 
'  couleur ,  de  telle  figure,  de  telle  fubftance,  de  tel 
(mode  ,  de  tel  objec,  quelque  compofé.  qu'il  (bit ,  tant 
ijue  iç^He  les  con/îdère  chacun  que  coHime  un  être  i(b- 
lé  ,  déterminé  en  lai-même,  (ans  le  rapporter  à  aucun, 
aut^e  objet  ,eô  une  idée  ahfolue  :  en  uh  mot,  tout 
ce  qui  exifte  ,  tou^ce  qui  peut  exifter  ^  ou  être  con(î- 
iiérc  comme  une  (eule  choie ,  eft  un  être  pofîtif ,  Tob- 
^etjl'upe  \àit  ahfolue  :  car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  (ont  compoféç ,  ou  les  idées  (impies  réunies 
dans  ridée  totale  d'un  objet,  (oient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ;  le.  tout  pris  enienible  eft  coniîdéré 
«omrhe  une  (eule  choie  poiîiîve  ,  dont  ridéènéft  o^- 
Jolue ,  pui(qu'elle  n'en  réveille  nécelïairement  point 

j    d'autre  par  (a  préiençe  dans  l'elprit ,  &  n'a  pas  bë(bin 

[    d'une  autre  idée  pour  être  entièrement  coroprifè»  ' 

L'idée  relative  ,  au  contraire ,  (lippofe  nécellaîre- 

ment  une  aatre  idée ,  fans  laquelle. on  ne  la  (ai/îrcît 

jpas  entièrement  ;  &  la  pré(ence  de  l'une  réveille  né- 

cefrairèmenti^autre  :  àin(î,  l'idée  d'un  triangle  eft  une 

idée  abfoluéi  riiaîs  celle  de  l'égalité  de  (es  froîs  angles 

i  a  deux  ailgles  droits ,  ne  peut  êtret  (ai(îe  fàps  l'idée 

-des  trois  angles  dii  triangie  &  ridée  de  deu)C  angles 

drpi^;  elle  eft  donc  îrexative.  Tite,  coniîHéré  fim- 

îhxent  comme  individu  ,   eft  l^ot) Jet  pofîtif  d'une 

dée  ithjôlue  :  maïs  (î  je  le  confîdère  comme  père, 

maci,  irèrev -maître  ,  dodeur  ^  roi  ^  g'*^"^  ^  P^^i^^ 

prochain  ,   éloigné  ,  &c.  ie  me  forme  autant  d'idées 

relatives  qui  reveilient  néceiïairement  chez  moi  par 

leur  préfence  celles  de  fils  ,  de  femme,   de  fè/e   pu 

de  ibeur,  de  dorne/îtqué,  dé  dilciple  ,>  de  fujet^  de 

quelque  chofe  de  plus  petit  ou  de  plus  ^rand  vjp^  lui^ 

«  objçt  dont  il  eft  p;ès  ou. loin,  <Sv* 
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n  y  à  çéfté  différence  entré  rîdéc  ahfoîiie  &  Tidêe 
relative  ,  pug|lb  la  différence  eilèntieile  aue  nous  ve^ 
nons  de  décrire,  qu'il  n'eft  point  d'idée  qu'on  ne 
puiftè  rendre  relative  a  une  autre ,  en  les  mettant  en 
rapport;  au  lieu  qu'il  eft  des  idées  relatives  aue  Tcyt 
ne  faurûit  leiriàxt  atjoluesi  telles  ibnt  celles  aegran^ 
deur^^dt  quantité^  départie ,  decaujeydej^ère^  Sec. 

Les  termes  abfolus  (ont  ceux  qui  expriment  dés 
idées  ahfolues  ;  tels  (ont  ceux-ci  :  fubjiance ,  jnode  '£ 
homme  j  cheval  ^  noir^  gai^penfi/\Jincérey  &c.  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives ,  tels  que 
créateur^  père  ,  époux  ^fujet ,  partie  ,  grand ,  p<^tit  ^ 
heureux  ,  foi  h  le.  ..  ^\  ■  • .  "i  ^.  • .  -y-  \:  • '■  Xk  "y^  ^ . ,  : .  r  :  #1  ••  ^;  i^  -if  §.  •*  '  ^' 
r  Un  terme  abfolu  devient  relatif  en  y  ajoutant  quel^. 
que  mcA  qui  indique  une  comparaîfbn  ;  comme  plu^ 
WM^plus  gai,  moins (încère ,  égalenicnt  penfîf , &c^s 
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parce  qu'ils  fi^ppofent  tacitement  une. rela- 
tion ;  tels  (ont  voleur  ^  concubine ,  imparfait ,  vieux; 
le  voleur  n'eft  pas  tel  (ans  une  chofe  voUe  ;  la  corir 
cubine ^  (ans  un  Aam/rfïr  avec  qui  elle  vit;  un  êtrii 
imparfait ,  relativement  à  unejin  ;  un  tiTt 'Vleux\ 
relativement  à  unplusjeune.  [ANpiiYME  )#  :  >  <  t 


i^>. 


_ ,  adv.  ^nmbt  eft  dît  a^/^^/f2r^, 
lorqu'il  n  à  aucun  rapport  grammatical  avec  lés  au-- 
très  mots  de  la  propo(îtion  dont  il  eft  un  inCife*  /^oy^ 
Ablatif.  [M.  du  Massais.)  .   ^^ 
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ABSORBER  ,  ENGLOUTIR ,  Jî^a/y^mw/  .  r  4 
Qui  connpît  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  totalité 
&  l'intégralité  (a) ,  doit  fentir  celle  qui  (e  trouve  ici;  . 
Abforher  exprime  à  là  vérité  une  adion  générale  ^ 
mais  (ucce(five  ,  qui ,  en  ne  commençant  que  par  HneT^ 
partie  du  (iijet ,  continue  en(îiite  &  s'étendTlur  le  tout; 
Engloutir  marque  une  adion  dont  la  généralité  e&  ; 
rapide  &  intégrale,  (ai(îflant  le  tout  à  la  fois  ^  (ans  le    • 
détailler'  par  parties;  *  >^;  ••■;;;; a^.  •  ^>:^^^^v  -  ;  ;  ;  ■■  ;  •  ;f  •  '''y^,:'-;:jn:  ■- 
^ .    Le  premier  a  un  rapport  particulier  â  la  confomnfi  â^-; 
tîon  et  à  la  deftrudion.  Le  (ècbnd  dit  proprement 
quelque  chofe  qui  enveloppe ,  emporte ,  &  fait  difpa-*  \ 
roître  tout  d'un  coup.  Ain(î ,  le  feu  abf orbe ,  &  l'eau 
engloutit.  ^    :    ^"^         '-'•^■''•-[-■t-'V  •■  •  '••'•' ^•^■•-  -^•:;  ^*--v'" 
Ceft  (elon  cette  même  analogie  qu'on  dît,  dans 
un  (êns  figuré.  Etre  abforbéen  Dieu    ou  dans   laî 
contemplation  de  quelque  (ujef ,  lorfqu'on  y  livre  la 
totalité  de  ies.pen(ees  ,  (ans  Ce  permettre  la  moindre 
diftradion.  Je  ne  croîs  pzsqu^ engloutir  foit  dufege 
au  figuré.  (  L'abbé  Cirapv.  )  'V  -     ;      •:      • 


V: 


Is 


* 


'^- 


.'S 


r 


■'.  .  i.       e 


••   »» 


•>•<' 


(N.)  ABSTRACTIF,  VE,  adj.  quî(êrt  a  exprimer 
les  idées  abftraites.  Les  adîeâifs^  les  yer'oes ,  les  pri- 
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(àY  Intégralité  eft  un  mot  jr!e  la  façon  de  l'auteur ,  qui 
pourroic  bien  ,  pour  cela  même,  n'être  pas  entendu  ,  (ans 
empêcher  qu*on  ne  fentît  la  différence  qu'il  explique  enfuite. 
L'abbé  Girard  ^  qui  diftinguoit  fes  idées  avec  une  préciîion 
rare  Sr^piu  com^riune,  rrouvoît  Ibuvcnt  la  langue  tn  défaut. 
Quand  le  niologifmecft  éclairé  parla  philofopbîc;  loin  de 
î^nrer  une  lan^iie^  il-  Teorichiç  ÔC  rcmbcUiÇt  (  M.  BejuV^ 
iÉ£  >    •-'      '  '  .    ',    ■•••■■.•..••. 
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^  pofftîoils,ftîes  adverbes ,  ïohrtous  aes  teffnêi  ^^^^ 
'  '  iraÛifs:  mais  on  diftingue  principalement  les  noms 
en  <ieux  efpcocs  générales  ;  les  noms  fubftantifs  ,  & 
les  noms  ahjlrailifs  :  les  roms  fiibftantifs  fervent  à 
.jCApjpimerleslubÛances,  c'eft  à  dire,  lei  êtres  réels  y 
qin^oht  6u  qui  peuvent  avoir  une  exiftence  jitopre 
,&  indépendante  de  tout  fu/e.t^  royaume  j' province  ^ 
.mlle\  mai/on  y  fbrêt  ^  arbre]  chêne  ^  tête  ^  p^^^^ 
homme  1^  foldat ,  magijlrat ,  roi  ,  armée ,  ange  ^  dé- 
mon^ paradis ,  enf^r^  pêre^  mère  ^  fils ^  fille  ,  loup , 
brebis ^  Sec;  les  noms  ahflrddlfs  fervent  à  exprimer 
les  êtres  abftraits^,  cVft  à  dire^  ceux  qui  n^cxiftent 
que  comme  qualités  ou  modes  de  quelque  fubilancé , 
royauté  ^  étendue  ,  fumé ,  folidité^  agrément ,  ver- 
dur^y  dureté  y  capacité  ç  puanteur^  humanité  y  cou-- 
rage  ,  jufiice  ,  puijfance ,  dijçipline^  piireté;  ^  ma-- 
lice ,  bonheur ,  malheur  ^  'arhour ,  tendrejfe  ,  refpe£i\ 
attachement  y  voracité  y  douceur  ^  Sec.    '  / 

C'eft  à  Tabbé  Girard  que  i*on  doit  Tintrodu^îon 
^e  ce  terme  dans  le  langage  grammatical ,  au  iieu  di! 
ternie  àiAbJirait  qu'on-employoit  en  ce  (ens  :  il  jugeoh 
;  (ans  doute,,  &  il  avoît  raîfon,  que  le  ttrmtà^  Abjurait 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu'aux  noms  qui  les  re- 
présentent ;  &  que'ces  noms  doivent  ètxt  rifcimés 
abfiraHifSy  parce  qu'ils  fervent  i  exprimer  des  idées 
abÔraites  ;  ce  que  marque  très-bien  la  termînaifen-  if 
cuiyey  ^  en  latin  iyoj,  iv^,  ivi^,  qui  femble 
|renir  du yéthe Juvo.  {M.  BEJiuziE^ï    ^'    \  a  .  ^ 


*  ABSTRACTION  ^  //  Ge  mot  vîen^  du  ^^k^^^^ 
abjlrahere  ,  atracher ,  tirer  de ,  détacher. 


cept  iingulier,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  pçut 
flous  avoir  donné  lieu  de  le  formée  ;  nous  le  regardons 

^à  part  comme  s'il  y  aroit  quelque  objet  réel  qui 
répondît  à  ce  concept  îndépendamnjent  de  notre  ma- 
iiicre  de  penfer  :  &  parce  que  nous  ne  pouvons  faire 

^Connçitre  aux  autres  hommes  *os  penlées  autremeiy 

Î|ue  par  la  parole  ^  cette  néceflîté  &  Tulagé  où  ^ous 
ommes  de  donner  des  noms  aux  objets  re^lsr^  nous 
©nt  portés  à  en  donner  ^udi  aux,  concepts  métaphyfî- 
ques  dont  nous  parlons  ;  &  ces  noms  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  faire  diôinguer  ces  concepts  :  p^f 

■■  exemple  :  ••;■;:;'' :^',:''r_f:^:'''  'i/^-^iJ-^^^^^^ 

Le  fentinient  uniforme  que  tous  les.  objets  blaSics 
exciient  en  nous  ^  nous  a  fait  donner  le  même  nom 
qualificatif  à  chacun  de  ces  objets  ;  nous  difens^de 

^chacun  dVuxVn  particulier  qu'il  cû  blanc  :  enfuite , 
pour  marquer  le  point  felon  lequel  tous  ces  objets  fe 
reffeniblent  ^  nous  avons  inventé  le  mot  blancheur. 
Or  il  y^  en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs;  mars  il  n'y  a  point  hors  de  nous  un  être  qui 
ibît  \z  blancheur.  Ainiî ,  blancheur  n'eft  qu'un  tenue, 
abft^ait  :  c'eft  le  produit  de  notre  rc6exion  à  Toccafion 

•  de  l'Uniformité  des  intpreflîons^  particulières  que  di- 
vers lobjets  blancs  ont  faites  en  nous;  c'efl  le  point 
auquel  nous  rapportons  toutes  ces  impreffions ,  diffe- 


'W* 
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fèff^e^  par  leurs  câufes  partîcuKçres  8i  uniforme  par 
leur  e(pcce/  '      ;'^    r^^  * 

•*  .  Il  y  a  des  objets  dont  l'afpeft  nous  affêdè dé  ma- 
hipt'e  que  nous^es  appelons  beaux;  enfiiite,  confidé- 
rant  à  part  cette  manière  d'affedte-,  féparce  de  tout 
objet,  de  toute  autre  manière,  nous  rappelons  la 
beauté.  ■■  J.-.-.  ■•■^^""    --r'  -'-:/■':'■-■■'''■'  ..■.■■^. 

Il  y  a  des  corps  particuliers  ;  ils  (ont  étendus  \  ils 
(ontiigurés,  il  font  divifibles ,  à  o|it  encore  bien  d'au^ 
très  propriétés.  Il  eÛ  arrivé  que  notre  efprit  les  axonfî- 
dérés,  tantôt  feulepient  en  tant  qu'étendus  ,  tantôt 
comme  figurés,  ou  bien  comme  divifibles  ,  ne  s'ar- 
rêtant  à  chaque  fois  qifâ  une  feule  de  ces  confidé-, 
rations  ;  ce  qui  eft  faire  abjlraclion  de  toutes  les 
autres  propriétés.  En (ûite  nous  avons  obfervé  que  tous 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qails  Jbnt 
étendus ,  ou  en  tant  qu'ils  (ont  figurés  »  bu  bien  en 
tant  que  diviliblcs..  Or  pour  marquer  ces  diversf 
poinjs  de  c^venance  ou  de  réunion  ,  nous  nous  (bm- 
jnes  formé  le  concept  ai  étendue  ,  ou  celui  àe  figure , 
ou  celui  de  divifibilité  :  mais  iLn'y  a  point  dctr^ 
phy/îque  qi^  (bit  V^endue  ^  ou  h  figure  y  ou  la  t/i- 
vij,ibilite\  &  qui  ne  (bit  que  cela.  ^ 

Vous  pouvez  difpofer  à  vôtre  gré  de  chaque  corps 
particulier  qui  eft  en  votre  puiuance  :  mais  ^ctes- 
vous  ain/î  le  maître  de  V étendue  ^  de  la  fig-tre^ 
ou  de  h  divifibilité  ï  U animal  en  général  éft-^I  de 
quelquepays,  &  peut-ll  fe  tranfporter  d'un  lieu  à  un 
autrer  ...:'ru'^;-'^';^>.  ;l^•v  ''':_:'./'■  ■■.■'■,.;.,  '   [  ^  ^  .,-' 

Chaque ^i^r^jtff/on  particulière  exclut  la  confîdé-^ 
ration  de  roui€  autre  propriété.  Si  vous  cpn/îdéçèzJe 
corps  en  tant  (^t  figuré ^  il  éft  évident  que  vous'ne 
le  regardez  pas  tomme  lumlnmx  ^  ni  comme  vivant  t 
vous  ne  lui  otez  rien  :  ainfi  il  ferôit  ridicule  de  con-^ 
dure  de  votre  abflraMion^  que  ce  corps  •que  votre^- 
e(i)rit  pe  regarde  que  comme  figuré  y  ne  puide  pat; 
être  en  même  temps  en  lui-même  étendu ,  lumineux^ 
vivant/y  8tc.  :/vs:  ^  '\  'y''-  ■  _/'  /..^^•.■,;.;^-;;4,^.;:;^^ 

•  Les  concepts  abflraîts  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  impicffions  ou 
réflexions  particulières  qui  (ont  de  même  e(pèce,  & 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'ed  pas  cela  précis 
(ement.  •  '        .  ■..;  'V'--  "•••^■^'v .    .••.,;  .".■•■  '•'-..  \     /'•''••  ■  ■■•'^•■■■'■*  ', 

Tel  eft  Thomme  :  îl  eft  un  être  vivant  \  capable  de 
fentir  ,  dé  pénfer,  de  juger,  de  rai(bnner,  de  vouloir^ 
de  difiinguer  chaque  àoe  fîngulier  de  chacune  de  ces  - 
facultés ,  &  de  faire  ainfi  des  ahfi^aéïions. 

Nous  dirons ,  en  parlant  de  TA  rticle  ,  que ,  n'y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  y  il  n'a  pas  été 
poflible  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre. 
On  a  donné  lin  noin  commun  à  tous  les  individus 
qui  fe  reifecid^Unt  :  cenomconunun  eft  2ippe\é  noni 
d'ejpéce  y  parce  qu'il  convient  à  chaque  individu  . 
d'une  efpècè  ;  Pierre  eft  homme  y  Paul  eft  homme ^ 
Alexandre  &  Céiar  étoient  hommes.  En  ce  fens  le 
nom  d'efpçce  n'eft  qu'un  nom  adiedif,  comme  bon\ 
beau  y  vrai;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  n'a  point  d'article. 
Mais  fi  Ton  regarde  V homme  (ans  en  faire  aucune 
application  particulière ,  alors  Vhomme  eft  pris  dans 
un  fens  abftrait^  &  devient  un  individu  (î)éclfiaue  • 
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k*efl  pif  cette  rwfbiT qu'il  reçoit  Tarticle  :;c*efl  aîn/î 
qu'on  dit  Idi^pn ,  le  peau ,  /^  vjtM*  '  ?Ns^  / 

-  .  Ofl  ne  s^eà' èft  pas  tenu  à  tes  noms  fîmpjes  abftrnîts 

'  ipécifiques  ;  d'hçmme  on  a  îdit  humanité  y  de  3^^^ , 
beauté  ;  ainfî  dti'aùtres»      ^  ;    v     r 

Les  philofbphes  (çholailjques  ^  qui  ont  trouvé  éta- 

.  ixlis  lés  un?  &  les  autres  de  ces  noms ,  ortt  appelé  con-^ 
trets  ceux  que  nous  riGitv^Qt\s  indhndus  Jpécifiquéi ,' 
tels  que  V homme  y  le  hon^  le  beau  f  \tvrau  Ce  mot 
concret  yîent  du  latin  concretus  ,  &  fîgnifie  qui  croit 
)Ç.veCy  campofé  ^  forme  d^  Y  ^zvct  que  cts  concret^ 
ibïït  formés  ^  di(ent-ils  ,  de  ceijx  qu  ils  jiorament  ab- 

,  Jiraits  i  tels  (ont  humanité ^  beauté  ^  bonté ^  vérité. 

s^  (Ses  phîlo-bphes  ont  cru  que^  comme  k  lumière  vient 

'  du  (bleil ,  comme  Teau  ne  devient  chaude  que  par  le 
ïtn ,  de  même  X homme  n'étoit  tel  que  parl'/i^manir^; 
que  le  beçmv^éii^  beau  que  par  la  beauté;  le  bon^ 
far  la  bonté {  8c  au'il  n'y  avoit  de  vrtf /  que  par  la 
vérité  :  ils  ont  dit  humanité^  de  là  komme\  &  de 

Ma^  ce  n'eft  pas  ainfî  que  la  4iaturë  nous  înflruît  ; 
^lle  ni  nous  montre  d*abord  que  le  phyiîque.  Nous 
avon  s  ^commencé  par  voir  des  iomm^j  avant  que:de 

;    xomp rendre  &  de'nous  forrner  le  term^  abftrait  huma" 
^  mié  i  n^pus  avons  été  touchés  du  beau  &  du  bon  avant 

.  /  que  d'entendre  &  de  faire  les  mots  de  beauté  &  de 
bonté ;6l  les  hommesont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
chofes  &^nt  (cnti  une  pérluafîon  intérieure,  avant 
ijue  dinlroduire'le  mot  de  ve>//e  ;  ils)  ont  compris  ^ 
:  Us om  Conçu  ^  avant  que  defairele  motdV/zr^mif/n^/z/; 
ils  ot^t  voz//:^  /avant  que  de  dire  qu'ils  avoient  une 

j   planté  ;  &  ils  feNfbnt  rejfouyenuy  avant  que  de  for- 
'  roer  le  mot  de  mémoire.      .     \ .-.  ; 

,     On  a  commencé  par  faire  des  obiervationsiurru-. 
ïage ,  le  fervice,  ou  l'emploi  des  mots  ;  ensuite  on  a 
\înventé  le*^mot  de  GJ'ammaire.  Ainfi  ^  Grammaire 

.^^lî  comme  Je  centré  oiTpoint  de  réunion,  auquel' on 
rapporte  les  différentes  observations  qqe'ron  ^laites 
iùr  l'emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n'efl  qu'un 
terme.abftrait  ;  c^eft  un  nom  métaphyfîque  &  d'imit^- 
iîon  :  il  n'y  a  pas  hors  4e  nous  un  être  réel  qtii  («it 
la  Grammaire  \  il  n*y  a  que  des  grammairiens  qui 
observent.,  . 

-vJDe  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
obfetvaiiions  ^ue  l'on  a  faites  touchant  le  bon  &  le 
mauvais  ulâge  que  nous  pouvon^  faire  des  facultés  de- 
nôtre  entenoement ,  s'appelle  JT.^^/^z/^.  Il  en  eft  de 
,^  même  de  tous  les  noms  ^àt  fciences  &  à^arts ,  aufiî  ' 
bien  que  des  ndgi^  des  dififerentfts  parties  de  ces 
•  Sciences  &  de  ces  arts.       -  * 

Nous  avons  vu  divers  animaux  cefîèr  de  vivre  : 
lîous  nous  ibmmes  arrêtés  à  cette  confidération  inté- 
reflàme;  nous  avons  remarqué  l'état  unifocme  d'inac- 
tion où  îîsfe  trouvent  tous  en  tant  qu'ils  ne  vivent 
plus  ;  nous  avons  con/îdéré  cet  état  indépendamment 
oe  toute  application  particulière  ;  &  comme  s'jl  étoit 
en  lui  -même  quelque  cho(e  de  réel  y  nous  l'avons 
appelé  mort  :  mais  la  mort  n'efl  point  un  être.  C'efl 
ainfi  que  les  différentes  privations ,  &  l'ablènce  des 
(pbj ets  dont  Ja  préfênce£aifoit  fiirnôus  des  îir;re(ïie'ns  j 
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aj^réables  ou  dé  (agréables  ^  ont  excité  en  nousunfei 
liment  réfléchi  de  ces  privations  &  4e  cette  abCence 
&  nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  abflrait  du  néant  même  :  car  nous  nous  en- 
lePédons  fort  bien ^  quand  nous  (bu tenons ^ue/^  néaru 
n^ a  point  de  propriétés  \  qu^zY  ne  peut  être  la  caujè 
de  rien  ^  que  nous  ne  connoijfons  le  néant  &  lespri^ 
vdtïons  que  par  Pdbfeîice  des  réalités  qui  leur  font 
oppofées.  La  réflexion  fiir  cette  abfence  nous  fait  recoH- 
noitre  queiious  ne  fèntons  point;  c'e(l,pour  ainfi  dire^^ 
(eatir  que  l'on  ne  (ent  point.  Nous  avpns  donc  con- 
cept du  néant  y  Se  ce  concept  en  une  abjlraéliony  que 
1nous  exprimons  par  un  nom  métaphyfîque  à  la  ma- 
nière des  autres  concepts,  AinS^  comme  nous  difôns 
tirer  un- homme  de  prifon  ,  tirer  un  écude  fa  poche  > 
nous  di(bns  pat  imitation  que  Dieu  a  ciré  le  monde 
du  néant.  :    \  ^  ■•..•.*:■,::.•'  '...•■  ■'•..>■*'   > 

;      L'ufàge  où  nous  (ômmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  ^es  idées  qui  nous  repréfentent 
aes  êtres  réels  .  nous  a  portés  à  eh  donner  audi  par 
imitation  auxt)bjets  métaphyfîques  des  idées  abilraices  ; 
dont  noMs^soTïsconnoiJJance  /  ainâ ,  nous  en  parlons 
coffime^ous  faifons  des  objets  réels. 
^^Ap     *^     ^^  figure  )  le  menfonge,  ont  un  lan»^ 
gagPtomm^n  avec  Jla  vérité.  Les  expreffions  dont 
nous  nous  (eryons  pour  faire  cohnbitre  aux  autreg 
homipes  ^  ou  les  idées  qui  ont  hors^  de  nous  des  ob«- 
jets  réels,  ou  celles  qui  ne  (ont  que  de  fîmples  abftrac^ 
tions  de  notre  cf(prit ,  ont  entré  elles  une  parfaite 
analogie.  Noui  difèns  la  mort  y  la  maladie ,  S  ima- 
gination^ ridéey  8cc.  comme  nous  difbns  le  foleil , 
la  Itme  ^  &c»  quoique  la  mort ,  la  maladie  ,  V ima- 
gination y  Vidée  ,  &c.  ne  fbient  point  des  êtres  exif^  | 
tants  :  &  nous  parlons  du  phénix ,  de  la  chimère  ^  du  • 
fphynx  ^  &  de  la  pierre  philofophale  ^  comme  nous' 
parletions  du  lion^  de  \z  panthère  y  du  rhinocéros^  ^ 
du  Paâoley  on  du  Pérou.  V       •       . 

La  proie  même\  quoiqu'avec  moins  d^aippareil  que 
la  ppéne  ^  perfbnnifie  ces  êtres  abfti^aits  ^  &  feduit  éga- 
lemenf  l'imagination.  Si  Malherbî  a  dit  que  la  mort  ' 
a  des  rigueurs\  qu'elle  fe  bouche  les  oreilles ^  qu^elle 
nous  laiffe  crier)^  &C*  nos  pro(âteurs  he  di(ent-ils  pas 
toui^es  jours  que  la  mort  ne  reJpeéJe performe  y  atten^  , 
dreJa  mort  y  les  martyrs  ont  brave  la  morty  ont  couru 
.  au  devant  de  lamort^envifagerla  mon  fans  émotiouy 
Cimage  delamorty  affroruer  lamort  y  la  mort  ne  fur-- 
prend  point  un  homme fàgeî  on  dit  ^populairement 
que  Uimort  n'a  pas  faim  y  que  lamorsn*ajam(^is 
tort:  '  ■     ■'••  '  V  ^      .  •-.  :;    ••  .*  ■  •' 

Les  païens  réalifoîent  V amour  ^  la  difcorde  ,;  la 
peur  y  le  filence  y  la  fanté  y  dea  falus  ,  :&c*  &  en 
faifbient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  quç  de  réalifer  un  emploi^  une  charge  y 
une  dignité;  nous  perfbnnifions  la  raifon  y  le  goût  y 
le  génie  y  le  naturel  ^  les  pajjions  y  V humeur  y  les 
vertus  y  les  vices  y  Vefprit  y  Je  cœur  y  Iz  fortune  y  le 
malheur  y  là  réputation  y  \z  nature. 

Les  êtres  réels  qui  noèis  environnent  (ont  mus  & 
gouvernés  d'une  manière  qui  n'eft  connue  que  de 
Dieu  feul,  &  félon  les  lois  qu'il  lui:  a  plu  d'établie 


« 


V- 


\ 


'f' 


II 


t 


^ 


m 


'\ 


0  » 


2.       •■ 


r 


•m 


»■ 


■Ir 


\ 


Œ> 


\ 


».—.,.    ^-   1^-. 


^ A. 


A 


l 


V 


/ 


\ 


■■^i»»^ 


vS 


tO 


ijt    '  i^ 


•*. 


•<, 


/ 


"'*"'■  "Tf" 


•«l«i 

''.•î* 


^'■mim'r^mfm 


-■f 


.« 


^ 


ABS 


\:.i^ 


•  \ 


é 


ABS 


»  • 


ïorfiu'il.a  créérunivers  :  ainfi  ,Dif  m  eft  un  terme  |  ni  longueur,  ni  p^oféadeur  ;  il  n*y  a  qu^Tidce  àbf- 
/  1        ^»./i    ^„>.._    . ^^..^1...       traite  de  f^rm^. 


réel  ^  mais  nature  n*eft  qu'un  terme  métaphy- 
•/îque.  '-t^ '^  '^   •.  :•.'  ■    ^■':^'  "    '     ^  '•. ■  ■  •  ■% 

Quoîqu*un  înflrument  de  Mufîque  dont  les  cordes 
(ont  touchées^  ne  reçoite  en  lui-même  qu^uné  fîm- 
pie  modification  ,  lorsqu'il  rend  le  fbn  du  ré  on  celui 
4u  /ol  y  nous  parlons  de  ces  (bns  comme  fi  c^étoit 
autant  d'écres  réels:  &  c'efl^infi  que  nous  parlons 
de  nos  fanges  ^  de  nos  imaginations  ,  de  nos  idées  ^ 
de  nos  plaiiirs  ^  &c.  enfbrte  que  nous  habitons  à 
la  vérité  un  pays  réel  &  phyfique  ;  mais  nous  y 
parlons  y  fi  j'ofê  le  dire  ^  le  langage  du  pays  des  aif-' 
tra^ionjty  .&  nous  diibns  ^  j'ai  faim  ,  foi  envie  , 
f  ai  pitii^ ^  f  dipéur ,  fai  dejfein  ^  &€•  comme  nous 
difons^^'^i  une'rhomre.  -  •  ^ 

Nous  fommes  émus  ^  nous Jbmmes  affeiîés ,  nous 

(eni 


fommes  agités  :  ainfi  ^  nous  (entons  ,  &  de  plus  nous 
nous  appercevons  que  nous  (entons  ;  &  c'eft  ce  qui 
nous  fait  donner  des  noms  aux  différentes  e(pèces  de 
(èn(ations  particulières  ^  .&  en(uite  aux  (ênfii^tions  eé- 
liéraleç  de  plaifirSi  de  douleur  :  mais  il  ny'a  pomt 
un  être  réel  qui  (bit  \t  plaijir ,  ni  un  autre  qui  (bit 
\àdouleur.     v^        .  / 

Pendant  que  d*un  côté  les  hommes  ^  en  puriîtîôn 
du  péché ,  (bnt  abandonnés  à  Tignorance  ,  d'un  autre 
coté  ils  veulent  (avoir  &  connoitre ,  ^  (e  flattent  d'c- 
tre  parvenus  au  but  quand  ils  n'ont  fait  qu'imaginer 
des  noms  ,  ^qui  à  la  férité  arrêtent  leur  curiofité , 
mais  qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit- 
îl  pas  mieux  demeurer  en  cbemm  que  de  s'égarer? 
i/erreur  eft  pire  que  l'ignorance  :  celle-ci  nous  laifle 
tels  que  nous  (bmmes  ;  fi  elle  ne  nous  donne  rien ,  du 
moins  elle  ne  nous  (ait  rien  perdre;  au  lieu  que  l'er-  i 
reur  féduit  l'efprit , jçteînt  les  lumières  naturelles, 
&  influe  (îir  la  conduite, 

«  Les  poètes  ont  amu(e  l'imagination  en  réalî(ant 
des  termes  abftraits  ;  te  peuple  païen  a  été  trompé  : 
mais  Platon  lui-même  ^  qui  banniflfoit  les  poètes  de 
fâ  république  )  n'a-t^l  pas  été  (eduit  par  des  idées 
qui  n'éioien|  que  des  ahftraSlons  de  (bn  e(prit  ?  Les 
philo(bphes  ^  les  métaphyficiens  ^  &  ,  fi  jero(e  dire, 
lès  géomètres  même  ^  ont  été  (eduits  par  des  ahjlrac^ 
lions  :  les  uns ,  par  des  formes  (ûbftantielles  ,  par 
des  vertus  occultes;  les  autres  y  par  des  privations 
ou  par  des  attrapions.  Le  point  métaphyfique,  par 
exemple  ,  n'eft  qu'une  pure  ahjiraéiion  ,  auflî  bien 
que  h  longueur.  Je  puis  confidérer  la  di(hmce  qu'il 
y  a  d'une  ville  â  une  autre  ^  &  n'être  occupé  que  de 
cette  diilance  ;  je  puis  confidérer  au(fi  le  terme  d'où 
je  (ûis  parti,  &  celui  ou  je  (îiis  arrivé  ;  je  puis  de 
même ,  par  imitation  &  par  comparaî(bn ,  ne  regar- 
der une  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  :.mais  ces  deux  points  ne  (bnt  que 
des, extrémités  de  la  ligiie  même  ;  &  par  une  ab (trac- 
tion de  mon  e(prit,' je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
comme  tefmes ,  j'en  (epare  tout  ce  qui  n'eu  pas  cela  : 
l'un  eft  le  terme  où  la  ligne  commence;  l'autre  ,  celui 
où  elle  finit.  Ces  termes,  je  les  appelle /;b/mj  ;  & 
ie  nfaîttche  à  ce  concept  que  l'idée  préci(e  de  terme  ^ 
]Wc(^rte  toute  Wre  idée  ;  il  n'y  a  ici  nilblidicé  > 


'%f.^ 


W  Les  noms  des  objets  réels  (bnt  les  premiers  noms  ; 
(Cc  (bnt ,  pour  aînfi  dire ,  les  aînés  d  entre  lés  noms  : 
les  autres ,  quir  n'énoncent  que  des  concepts  de  i?otre 
e(prit ,  ne  Ço/Ct  noms^que  pat  imitation  ,*par  adoption  ; 
ce  (bnt  les  noms  de  nos  concepts  métaphyfiq.ues  ; 
Niinfi  ,  les  noms  des  objets  réels ,  comme  foleil^  lune^ 
terre ,  pourroient  être  app^és  noms  phyjiques  ;  & 
i^les  autres  y  noms  métaphy/iques. 

Les  noms  phyfiques  (êrVënt  donc  à  faire  entendre 
que  haus  parlons  aobjets  réels ^  au  lieu  qu'un  nom 
métaphyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  nôtre  e(prit.  Or  com- 
me, îonque  nous  di(bns  le  Joleil ,  la  terre  y  la  mer , 
cet  homme  \  ce  cheval ,  cette  pierre  ^  Slc.  notre  pro- 
pre expérience  &  le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  perfiiadënt  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  objef 
réel  qui  e^foUil ,  un  autre  qui  ed  terre ,  &c.  &  que , 
fi  ces  objets  n'étoient  point  réels ,  nos  pères  n'auroient- 
^jamais  inventé  ces  noms,  &  nous  ne  les  aurions  pas 
adoptés;  de  même  lorsqu'on  dit  la  nature^  la  fortune^ 
le  boîiheury  la  vie  ,  la  famé  ^  la  maladie  ,  la  mort  ^ 
&c.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu'il 
y  a  aufii ,  indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
fer ,  je  ne  (àis  quel  être  qui  gft  la  naturel ,  un  autre 
qui  eft  \2i  fortune  ,  bu  le  bonheur ,  ou  la  v/e ,  ou  la 
famé  y  ou  la  morr  ,  &c  :  car  ils  n'imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiflent  dire  \z  fortune ,  la  nature , 
la  vie ,  la  mort  ^  &  qu'il  n'y  ait  pas  hors  de  leur 
e(prit  une  (brté  d'être  réel  qui  (bit  la  nature  ^  \zfor-' 
tune  ,  &c  ;  comme  fi  nous  ne  pouvions  avoir  des  con- 
cepts ni  des  imaginations .,  (ans  qu'il  y  eût  des  objets 
réels  qui  en^ufïent  les  exemplaires. 

A  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts^ 
à  moins  que  q[uelque  cho(è  de  réel  ne  nous  doniie  lieu 
de  lés  former  ;  mais  le  mot  qui  exprime  le  concept^ 
n'a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Nous 
avops  vu  de  l'or,  &  nous  avons  ob(êrvé  deslnonta- 
gnes;  fi  ces  deux  repré(entations  nous  donnent  lieu  de 
nous  former  l'idée  d'une  montagne  d'or  ,  il  ne  s'en- 
luit  nullement  de  cette  image*qu'il  y  ait  une  pareille 
montagne.  Un  vailîeau  (e  trouve  arrêté  en  pleine  mer 
par  quelque  banc  deiable  inconnu  aux  matelots,  ils 
imagment  que  cVft  un  petit  poifibn  qui  les^  arrête  ; 
cette  imagination  ne  donneaucune  réalité  a^  pirétendu 
petit  poKton  ,  &  n'empêche  pas  que  tout  ce  que  les 
anciens  ont  cru  du /f^/nora  ne  (bit  une  fable,  com-* 
me  ce  qu'ils  (e(bnt  imaginé  du /^A/mx,  &  ce  qu'ils 
ontpenlc  à\xfphynx\  delà  chimère  y  &  du  cheval  * 
Pégafe.l^es  pertonnes  (enlées  ont  de  la  peiriéi  croire 
qu'il  y  ait  eu  des  hommes  aflez  dérai(bnnables  pour  *" 
réali(er  leurs  propres  abfiraéîicms-y^rtizh  entte  autres 
exemples  ^  on  peut  les  renvoyer  à  l'hiftoire  de  Va- 
lentin  y  héréfiarque  du  (econa  fiècle  :  c'étoit  un  phi- 
lo(bphe  platonicien ,  qui  Vécarta  de  la  fimplicité  de 
la  foî^  &  qui  imagina  des  tons ,  c'e(l  ^  dire, .  des  êtres 
abftraits  qu'il  réalifoît ,  le  Jilerwe ,  la  v/nté  y  le  pro^ 
pator  ou  principe  ;  il  commença  à  enlêignçr  (es  er- 
reurs €n  Egypte  ^  &  paUa  eafuitç  à  Rome  ^  où  il  & 
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iîtHbfi  <3î(cîpîe5  appelés  valent mienu  Tertullîen  ccrî- 
vjt  contrç  ce/  hérétiques,  Ainîî,  dès  les  premiers 
'temps,  \es\iihjlraéliuns  ont  donné  Jîeu  à  dcs.dilputes  \ 
qui,  pouf  être  fritoles  ,  n'en  ont  point  été  moins 
vives-;'-  ^  ^^    ■•  '''    ■■•  '  ^-- ■     .'•'^■*  ' • 

Au  relie ,  fî  Ton  vpuloît  éviter  les, termes  abdfaîts, 
on  (efoiiol>ligc  d^avoir  recours  à  des  circoniocutions 
&  à  des  pcriphralês  qui  énerveroîent  Je  discours. 
D'ailleurs  ,  ce$  termes  plxént  Teforit  ;  i!s  nous  fervent 
'  à  mettre  de  Tordre  &  de  la  pfecifîon  dans  nos  pen- 
fées;  ils  donnent  plus  de  grâce  &  de  force^au  dis- 
cours ;  iis  ie  rendent  plus  vif  ^  plus  ferré  ,  &  plus 
énergique  :  m^is  on  doiten  cohiioîtrela  jufle  valeur. 
Les  uhllra^ions  font  dans  Je  difcours  de  que  otrtains 
fîgiles  ibnten  Arithmétique,  en  Algc .rre  , &  en  Aflro- 
nomie  :  mais  qyand  on  n'a  pas  Tattenûon  de  les  ap- 
précier ,  de  ne  les  donner  &  de  ne  les  Rjendre  que 
pour  ce  qu'elles  valent  ;  elles  écartent  l'efprit  de  la 
réalité  des  cliofes ,  &.  deviennent  ainfî  la  fburçe  de 
bien  des  erreurs.       .  ^ 

Jfe  voudroia  donc  que,  dans  le  flyle  didadîque^ 
c'efl  a  dire ,  lorfqu'il  s'agit  d'enfèigner ,  on  us^ât  avec 
beaucoup  de  circonfpeitipn  des  .  termes  abflraits  & 
des  fexprefTions  figurées  :  par  exemple,  Jene  voudrois 
pas  que  Ton  dit  en  Logique  /'/^fV  r^/z/cV/ne,  ni,  lorfque 
que  Ton  jugeou  compare  les  idées  ,  qu'on  les  unit  ou 
qu'on  les  jé^are  i  Z7ix  /V/d^c?  n'eft  qu'un  terme  abftrait.. 
^  On  dit  ZM^\  c^^  le  fu]  et  attire  à  fol  V  attribut  ;  ce  ne 
^fbnt  H  que  des  métaphores  qui  n'amufènt  que  Tinria- 
ination.  Je  n'aime  pas  non  plus  qye  l'onsdife   en 

rammaire  qire  /e  verbe  gouverne ,  veut  |  àenti 

régît.  &C.{A/'.DU^ARSA1S.) 

(  If  II  fêroit  véritablement  à  dcfî'^çr,  fur-tout  dans 
le  ftyle  didadîque,  dont  le  principal  mérite  confîfle 
àans  la  netteté  &  la  précifîon  ,  qti'on  pût  fe  pafler  de 
ces  expreffions  figurées  ,  toujours  un  peu  énigmati- 
ques.  Mais  il  efl  très-difficile  de  n'employer  que  dts 
termes  propres  ,  prmcipalement  dans  le  langage 
grammatical ,  dont  l'objet  eÛ  purement  métaphyiî- 
qiie  ;  puilque  nous  n'avons  d'e.ipreffions  véritable- 
tnent  propres  que.  dans  le  fens  phjfîque.  Il  fiiut 
avouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  forte,  quand  ils  font  confacrés 
par  l'ufagé  &  définis  avec  foin.  Gouverner  y  pzit 
exerrv^e^  régir,  demander ,  vouloir ,  employés  dans 
le  langage  grammatîoal,  font  des  mct^i^phores  pfifès 
d'un  ulage  très-ordinaire  dans  la  vie  civiieV Un  Grand 
gouverne,  régit  (es  domèfliques^  demande  celui-ci  ^ 
veut  celui-là  ;  &  les  domefliqUcs  attachés  à  fbn  (e*r- 
vice  lui  font  fubordon^vés;  il  leur  fait  porter ia  livrée; 
^e  public  reconnoît  &  décide  au  coup  d'oeil ,  que  tel 
homme  appartient  à  tel  maître  :  les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  font  compléments  de  quelque  autre 
fHot  ^  font  de  même  une  forte  de  livrée  ;  c'eft  par  là 
que  l'on  juge  quèces  noms  font,  pour  ainfî  dire  ,  at- 
tachés au  fèrvice  des  inot*  dont  ils  déterminent  le 
fens  ;  ils  font  à  leur  égard  ,  ce  que  les  domefiiques 
font  à  l'égard  du  maître  ;  on  dlk  des  uns  dans  le  fêns 
propre,  ce  qu'on  dit  des  aufres  dansi.  le  fèns  figuré. 
Ainfî  y  quand  les  Méthodes  pour  apprendre  la^ngue 
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latine  dîîent  y,que  telle  prépofîiion  gotiverne  ,  régît  ;  : 
veut,  ou  demande  Tacculatif;  c'efl  une  exprelnoni 
abrégée ,  pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner  à  U 
fîgnmcation  vague  de  cette  prépofîtion  ,  une  déter- 
mination fpéciale  tirée  de  la  défignation  du  terme 
confequent  du  rapport  dont  elle  eit  l'expolant  ,  on 
doit  mettre  le  nom  de  l'objet  qui  eft  ce  terme  confe- 
quent au  cas  acculatîf,  parce  que  l'ui^ge  a  defliné 
ce  cas  à  marquer  cette  ib^e  de  lërvice.^ 

Au  fîirplus  ,  l'étendue  nécefïairement  bornée  des 
facultés  de  notre  efprit ,  f^it  qu'il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  chofès  un  peu  compofces,  qu'en  les 
cqnfidérant  par  parties  Se  fous  des  points  de  vue  (iic- 
ceffift.  Ulibjirailion  f^àonc^  pour  Teprit  humain^ 
une  ibrte'  de  moyen  méchanique  pour  ailîirer  &  aug- 
menter les  connoiff^nces.  11  eil  fi  utile  ,  même  à 
l'égard  des  cho'ès  les  plus  palpables ,  d'en  confidéret 
lespârtîes  féparément  plus  tôt  que  toutes  à  la  fois;  que^ 
fans  cela,  l'on  nepourroit  bien  fbuvent  en  acquérir 
aucune  connoiffance  diflindé.  Que  Conrioitroit- oiji 
d'u  corps  humain  ,  fi  l'on  n'avoit  commencé  par  y 
diftinguer  tou*:es  les  parties ,  &  fi  l'on  n'avoit  fi.sp 
l's^tention  due  à  chacune  par  des  dénominations  dif^ 
tindivesf  L'utilité  de  l'Arithmétique  dépend  de  cet' 
heureux  méchaniime;  elle  apprend  9  compter  mé- 
thodiquement, par  parties,  des  nombres  qu'il  fêrçk". 
impoflîble  de  faîfir  par  une  ièule  confidération.  Tel 
efl  le  méchaniûne  intelleéluel  qui  çaradérife  1'^^ 
traéîion^      .     •  ;;--^,  ';/:■•/■  ^  .•  ••.■-,■:.••  ;       '\  v-,  '^ '/-  . u ■.  ' 

Elle  a  lieu ,  i  •.  quand  on  confîdère  un  mode  ^ 
fans  faire  attention  1  la  (ubflince  ,  ou  fans  envi(a- 
ger  un  autte  mode  qui  s'y  trouve  inféparabîement 
uni  dans  la  même  fubflance.  Ainfî,  Içs  géomètres  , 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu ,  ont  eu  la  fage 
p^éc;Hition,  afin  de  le  mieux  connoi'^re  ,  de  n'y  con- 
fidérer  d'abord  qu'une  feule  dîménfîon  ,  qu'ils  ont 
repréi'entée  parla  ïigne  ;  enaiit<  ils  ont  réuni  deux 
dimenfipns ,  ce  qui  a  produit  la  (urfece  ;  cela  les  a 
mis  en  état  de  difcerner  &  d'apprécier  les  trois  dimen-^ 
fions  dans  le  corps  ,  qu'ils  ont  alors  nommé  fblide. 
Elle  a  lieu  ,  %\  quand  une  chofe  ayant  divers 
attributs ,  on  s'occupe  de  l'un  (ans  penfèr  i  l'autre  ,. 
'  quoiqu'ils  coëxiflent ,  &  qu'il  n'y  ait  entre  eux  qu'une 
diflindion  de  rai  (on*  Je  peux  ,  p^  exemple,  figurer 
fîirun  papier  un  triangle  équilatéràl,  aygnt  chaque 
coté  long  de  1  ç  lignes  ^  &  le  confidérer  tel  qu'il  efl  ; 
je  n'aurai  que  l'idée  individuelle  de  ce  (êul  triangle  :• 
mais  fi' je  l'envilage  fîmplement  comme  une  figure 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales ,  eh  faiian^  abf^ 
traélion  de  toutes  les  autres  circonflances  individuel- 
le*: ;  j'aurai  l'idée  générale  d^  tous  les  triangles 
cquilatéraux  :  fi  je  fais  encore  abjiraélils^  de  l'égalité . 
des  côtés  ,  &  que  je  n'y  confîdère  que  le  nombre  de 
trois  ;  il  en  rejfultera  1  idée  plus  générale  encore  de 
tous  les  triangles  poffibfcs  :  enfin  fî  je  pouflè  Vabf^ 
iraéHon  ju(qu  à  négliger  le  nombre  des  côtés  ,  &  ne 
plus  les  voit^que  comme  des  lignes  droites  qui  ter-, 
rfiinent  une  fiirface  ;  les  réflexions  auxquelles  cette 
hypothèfè  donnera  lieu,  coJiviendront  à  toutes  les 
figu'rcs  redilignes^  ,  ^ 
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En  général ,  plus  on  ifble  Tobjct  particulier  quVn 
tnvifage  ;  plus  auffi  on  écarte  en  quelque  forte  les 
ombres  qui  pourroient  robfcurcir  ,  &  plus  on  forrî- 
fie  là  lumière  qui  peut  réclairer.  C*eft  pourquoi 
Vabfiraéîion  n'eft  pas  uniquement  la  reiïburce  des 


pour  tortmer  i  impreiiion  qu 
écartant  les  autres  con/îderations^  dont  les  imprefTions 
multipliées  érhpuneroîént  eh  quelque  manière  celle 
dont  réloquence  veut  aflurer  le  triomphe.  C'eft  ain/î 
que  MafliÛon  ^  dans  (on  Sermon  fur  t  Ambition ,  fait 
abjiraéîion  Aés  maux  que  cette  paffion  caufe  dans  la 
fbciété"^  &  des  tourments  Qu'elle  fait  fbuffrir  à  celui 
qu'elle  {îibjugue;  il  s'attache  à  feire  voir  qu'elle  a 
pour  fondement  une  bàflèllè  d'ame,  ^ui  avilit  l'ambi- 
tiçux  aux  yeux  des  hommes  &  aux  fiens  pitres.  Là 

^ConceJJion^  VEpitrophe^  \z  Prétérition\yoye\cts 
articles  )  font  aflez  communément  les  toufs  propres 
au  langage  de  Vahjlraéiion  <:hez  les  orateurs  &  les 

■  poètes.  •■  ...'.:  ■■'^  :...:.: -..•  ,■      ••  ■  ;■  .-■•^^  :  •..  ,^.,.,- 

Malgré  les  avantages  înconteflables ,  &  néceflàires 
même,  que  l'èfprit  numàin  trouve  dans  Fulage  de 
Vabjlraéiion  :  cet  ufage'a  tuffi  des  înconvéïlients 
coniîdérables ,  ^couvre,  four  une  (urface  qui  (ènable 
lie  montrer  que  de  l'utifité ,  des  écueils  dangereux , 
çù  a-fouvem  échoué  la  foibleflTe  de  l'efprit  humain* 
On  peut  s'en  convaincre  avec  fruit  par  la  lëfture 
de  tay^(7.  f^.  de  \zLpart.  dé  Y Effai fur V origine  des 
€onnoïjfances  humaines ,  par  M.  Tabbé  de  Condillac , 
de  l'Académie  françoifè,  {M.  Beauzèe.) 

.  ■  "   '  .  ..    • .       .  ■      ,  .'.•■!■ 
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^ABSTRAIRE,  v.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
que attribut^  quelque  mode,  du  fujet  auquel  il  eft 
elïèntiellement  inhérent,-  ou  de  quelque  autre  mode 
dont  il  eft  réçUement  infëparablet  \ 

■  'Ce  verbe  eft  défedif.  Tahjîraîs  ,  tu  ahjlrais ,  // 
ou  elle  abjlrait  ;  nous  abfir ayons  ^  vous  abjîraye-^  , 
ils  pu  elles  abjlraient.  Tabjlrayois.  Tabflrairai.^ 
TabJlrairois^QvLefabfli^â^e.  Abstrayant,  Abflraiu 

L'u(age  n'a  donné  à  ce  Verbe  ni  le  préïcnt  anténeur 
périodique  dç  l'indicatif,  ni  celui  du  (libjonaif  : 
(  voji^q  Temps  ).  ïl  forme  régulièrement  Tes  temps 

compoiés,  quand' ils  deviennent  nécefîaires;  ce  qui 
eft  très-rare. 

M.   du  Mar/âîs  (  ErKyd.  Abstr/vtrê)  prétend 

qu- au  lieu  de  dire  nous  abjirayons ,  &c.  on  ait  nous 

\fiiifons  abjiraûion.  Outre  que  le  DiSlionnaire  de 

\C A cadémht  franco ife  (|i76r^   zyxioxx^t  nous  abf^ 

trayons  y  cet  habile  gramrnairien  confond  comme 

-  fy non ymes  deux  manières  de  parler  ^  d'une  fîgnifica- 

tion  venrablement.  approchante  ,  «l'on  en  juge  au 

premier  coup  d'oeil ,  mais  différenciées  en  effet  par  des 

caraâères  très-diflindifs ,  que  je  vas  Vffignér  dans 

lirticleiiiivaht.  (^.  jfifE^i/ziE.  >    ' 

(N.)  ABSTRAIRE    FAIRE  ABSTRACTION, 

Ahflraire  eft  relatifs  l'attribut  i'.bié ,  que4*ort  dé- 

•  t^clie  AientaUment  du  luiet  auquel  i]  çH  ûiteent 
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ou  des  autres  attributs  du  même  ïiijet  :  Faire  ab^ 
firaclion  a  rapport  i  œs  autres  attributs  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  xibflrait  une  idée ,  pour  y  faire 
uniquement  zttenûén  :  on  fait  abjlra^ion  de  certaines 
idées^  pour  ri*vdonner  aucune  attention.  Mnfi^uand 
les  géornètrj^rlîpprécient  le  mouvement  d*un  corps  paç 
la  c^îiGdéfation  cle  la  mafTe  combinée  avec  la  vitefie  : 
on  peut  dire  qu'ils  ab/iraienthim^e  &  la  vitefTe,  puîiî 
que  ce  (ont  les  (eules  propriétés  du  Corps  auxquelles  ils 
falîènt  attention  ;  mais  alors  th  /ont  abJiraéïioH4e^ 
figure ,  du  volume ,  Set.  puifqu'ils  ne  donnent  aucunç 
attention  ^Ojps  propriétés.    % 

-  Abflràirè^t^  un  terme  purement  djdaâique  ,  & 
ne  j'emploie  jamais  qu'avec  rejation  à  la  qualité  que 
Ton  détaclie  de  tout  le  refte  j^yr  la  con/îdérer  ïèuîe  r 
Faire  abjiradion  td  reçu  dans  le  langajge  commun  y 
toujours  avec  relation  aUx^m[alités  (ur  lesquelles  on  ne 
veut  point  appuyerj.  Il  femble  que  la  différence  de 
ces  ùêges  vient  dé  cellesldes  perfbnues  qui  em- 
ploient ce^  cxprefTions  :  les  jftvants  ne  penlent  qu'au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  à  (e  debar-* 
^rafTer  de  ce  qui  la  gène  ;  les  uns  veulent  approfondir 
ce  c[\\  ils  abjir aient  ^  \ts  autres  veulent  bien  oublier 
ce  dont  ils  /bnf  abjiracïionï  (M.  Heàuzée.) 
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ABSTRAIT  ,  E.  adj.  Il  y  a  des  idées  abftraites 
&des  termes  <2^/^/2i/,f.  V  y  -  ,' 

I.  Une  idée  abjiraiteed  celle  qui  nous  repré(ente  . 
feulement  une  partie  des  idées  fimples    que  nous 
diftînguons  dans  l'idée  totale  d'un  individu.    Nous; 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  dç  Vabjiraéiion. 
X^oye^  ce  mot,)       '   •     l  .        v   '         *      ^       - 

Comme  il  y  à  deuxïortes  d'abftraAions  ,  Talîîlrae- 
tîon  phyfique  qui  nous  donne  les  idées,  ab/if  ai  tes 
individuelles \^  &  rabflradion  métaphyfîque  qui  nous 
prieure  les  idées  générales  ou  univerlelles  ;  'il  y  a 
auffi  deuxïortes  d'idées  abjîraites  confîdérées  relatif 
vement  à  leur  origine. 

Les  idées  aA/?r^/V^^  individuelles,  font  celles  que 
l'acquiers  par  la  ëécompofition  de  l'iaée  totale  d'un 
individu  unique  ,  que  j'examine  (êuï,  en  lui-même  , 
(ans  rapport  à  aucun  autre  qu'à  moî^  fbit  que  cet 
individu  foit  moi-naéme,  fbit  qu'il  cxifle  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  ai^r^/V^/ (ont  les  élér 
ments  detoutes  les  autresidées  que  je  puis  avoir  ;  de 
toutes  les  connoiflances  que  j^acquiers^  de  toute  la 
capacité  intellèduclle  qui  me  diflingue  des  brutes^ 
Je  dois  ces  idées  ^  (bit  à  mes  fens  qui  reçoivent  des 
impre(nons  qui  fe  communiquent  à  mon  ame ,  &  lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  reprét'entent  ou  qu'elle 
croit  lui  repréfènter  les  objets  qui  les  o^caficnnert  ; 
(bit  i  ce  fentinient  initime  qu'elle  a  de  ce\qui  fepafle 
en  elle-même,  de /ce  qu'elle  fait  ,  de  ce  qu'elle 
louffre.  Si  chaque  individu  ne  raffedoît  que^'une 
feule  manière  ,  elle  nViroîl  de  '^hacun  qu'une  idée 
/impie,  indîvî/îble,  dont  elle  ne  pourroir  rien  ab(^ 
traire  ;  m  is  chaqi  e  individu ,  chaque  èrrt  TaffeClant 
de  diverïes  manières ,  faîfant  (ûr  elle  des  impredions 
différentes  5,  (Oit  ipomentances  lôic  (bcce{ïivei>  ,  elle 

.diflingue  ces  imjprejfïiQns  ^  elle  les  confîdcre  à  part ^ 
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&  (e  forme  par  ce  moyen  des  îdàei  ahftraitts^  Une 
boule  s^offre  à  mes  regards ,  &  repofciiiriiia  main  j 
Je  m*en- forme  une  idée  d'après  ies  impreflîons 
qu'elle  fait  fur  mes  (ens  ;  je  diûingue  ces  ii^ref- 
hons  ,  fa  rondeur ^  fa  blarîcheur /(a  pesanteur  v 
chacune  de  cciVidécs ,  du  plus  tôt  les  c^ufes^ui  les 
font  naUre  eh  mot  ^  je  les  nomme  modes  de  cette 
J  (ûbftance  :  ces  modes  me  paroif^ent  attachés  à  cet 
individu  dont  ]p  dis  qu'il  eft  rond  y  qu'il  eft  blanc , 
qu'il  tÙ,  peGmt  ;  cet  individu  me  paroit  être  quelque 
chofe  à  qui  ces  qualités  appartiennent  :  or ,  ce  quel- 


que chofeVje  le  nomme  Juli^/iahce  y  &c'eft  de  cette      renferme  pas  des  objets  d'idées  dans  le  fond  de(quels 


iubftance  que  je  dis  qu'elle  eft  ronde,  blanche ,& 

pefante  ;  je  la  touche,  je  la  remue  ;  je  vois  qu'il  y^ a 

entre  elle  &  moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  iûr 

mes  fens  &  que  j'agis  filr^lle  ;  par  làie  forme  l'idée 

^des  relations  de  lieu ,  de  caufe,  d'effet.^  De  même 

"je  &is  attention  i  ce  qui  (e  paiTe  en  moi  :  jetens  un 

être  qui  pènfè ,  tantôt  â  une  cho(e  tantôt  à  une  autre  ; 

qui  éprouve  quelquefois  du  j^laifir,  quelquefois  de 

/la  douleur  :  cet  être  eft  toujours  le  même  ;  je  le 

I  confidère  {eul  \  &  (bus  cette  faç^e  qui  me  le  repré- 

^iente  comme  Hibfiftant  par  lui-même  ^  je^dis^^que 

c^eft  une  (ubftance  :  je  confîdéra  à  part  (es  pen(^es , 

(es  (entiments  divers;  je  (êns  qu'ils  appartiennent  à 

tttie  (ubftance ,    &  qu'ils  (ont  différentes  manières 

dont  eHe^xifte  ;  je  les  regarde  conune  des 'modes  de 

/cette  (ubftance  :  je  dis'qu'ellepen(e  ^  qu'elle  (ent  dû 

plaifir,  de  la  douleur  ;  je  (èns  que  ces  modes  (e 

'{uccèdent)  commencent  &  finiftekt^  diyrent  plus  ou 

moins  ;  j'acquiers  par  là  Tidée  des  relatioâs  de  tempv 

de  durée ,  de  (iicceflîort. 

:    Toutes  nos  idées  ahjirair es  peuvent  (e  réduire  â  ces 

trois  claiTes  ;  les  (ubftances  ^  les  modes  y  les  relations* 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  Tabftraâion  phy* 

iique  peuver>t  être  (impies  ou  cûmpp(ees«  Elles  (ont 


i.  •.  ,    ■  •  •    :  V''      '        ;-        ,,  .  •    .  •  •'    :  "'V.    - 

^  On  a  donné  Ifc  nom  de  Pénétration  â  ia  acuité  de 
re(prit  qui  développe  &  découvre^  dans  chaque 
fiijet  qu'il  étudie  y  toutes  les  différentes^  idées  qu'il 
eft  poflible^  d'y  diftinguer  ;  &  le  plus  haut  degré  de 
\ji  pénétration  d^e(prit  confîfte  à  réduire  toutes  les 
idées  compofées^ux  idées  Henples  qui  leur  (ervent 
d'éléments*  Je  dirai aVec  M*  Bonnet:  «Plus  un  gétiîe 
^  a  de  profondeur  y  plus  il  décompofetm  (lij<t.  L'inW 
»  telligence  pour  qui  la  décompomion  de  cnaque  (u- 
»  jet  (e  réduit  à  TunSé  y  eft  TinteHigence  créatrice  w. 
En  effet,  il  n'y  a  qu'elle  pour  qui  chaque  (ujet  ne 


««• 


&  unique  objet  indîvi/îble  :  il  n'y  a  aue  les  idées 
àbftraitcs  des  modes  y  Iprfqu'on  les  conndère  chacun 
a  part  y  qui  (oient  des  idées  fîmples  ;\&  elles  nous 
(ont  fournies  )  ou  par  Jes  iens  qui  réçoiyèiit  l'im-^ 
preftion  des  objets  extérieurs,  ou  par  le Têntiment 
intime  de  ce  qui(e  pàiTè  en  nous»  Une  couleur  y  un 
ion  i  le  goût  y  retendue ,  la  (blidité  y  le  mouvement  y 
le  repos  y  le  plaifîr ,  la  douleur  y  &c.  (ont  des  idées 
(impies*  Au  contraire  y  les  lAèesàhJlraitcs  àefubjlpnct 
&  ae  relation  (ont  toujours  des  idées  x:ompo(ees  y  de 
même  que  celles  des  modes  mixtes  y  eonune  la  v/- 
rite  y  la  religion  1 1  honneur  y  la  fn  y  la  gloire  y  la 
vertu  y  &(;•  .V         •/ 

)  Nous  pouvons  i  augmenter  le  notobre  des  id^es 
nhjlraites  que  nous  fournit  un  individu  y  en  pouftant 
aufti  loin  qu'il  eft  poftible  la  décomposition ,  non  (eu* 
lement  de  l'idée  toule  y  qui  eft  touipurs  compo(ee  y 
mais  encore  4^  chaque  idée  partielle  y  qui  peut  en- 
core elle-même  être  compp/^e,  &  nous  offrir  di-^ 
yer(es  idées  diftinâes  qu^elle  renfermât  La  figure 
(bhérique  9  par  e;)çemple  ^  que  je  conndère  à  part 
pans  une  boule  d'or,  peut  m'offrir  les  idées  de  cen* 
Cre  I  de  circonférence ,  de  rayons  ,  &Cf  '^      .^ 


il  n!eft  pas  poftible  ^epênétrer*  Pour  elle  (eule',^u 
moins,  les  (libfj^ces  ne  (ont pas  un  myftère  m^ér- 
nétrabl^-.i.^..■..t:/'^'^'^.■^■'  \>.:--t^-^^"/':^r^^^--^^ 
^  Xes  idées  àfflràiies  méfaptiyfîqties  (uppo(erit  les 
idées  abflraites  individuelles  :  celles-ci  font  les  élé^^ 
menics  de  celles-là*  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  :^  idées  univerf elles  ,  parce  qu'elles 
font  celles  qui  ne  nous  repréfontent  que  ce  qui  eft 
commun  à  plufteurs  êtres ,  fai(an(  abftraâion  de  di^ 

"^jui  eft  particulier  à  chacun  d'eux,      r- 

Dans  toute  «idée  oi^rii/r^  métaq^hyfîque,  il  faul 
conftdéjrer,  i^«  lacompréhenfîon,  ft  lêèendue  de 
l'idée  ;  1^.  foiiP  degré  d'abfbraâion  plus  ou  moins 

'grand.;'  -^-^  ••'-•' V'"  ■.'^''.:  ■■'■■' :  ^'^■'*^^^^^;^■;-^  ..^ 
'   l'^.LaQDmpréhen/iGn  deridéea3/?râ/r^mé 
(iqué  eft  r^^mblage  des  idées  partielles  quénous^ 
réuniffons  dans  l'idée  univef(êlle|  pour  reprélenter^ 
comme  daiis' un  (eiU  tableau ,  les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  cemmuns  à  tous  les  êtres 
d'une  mêmee(pèce,  ou  que  noUs  youlons  rangée 
dans  la  même  claffè*  Ainft,  quand  je  dis  i^n  être  y  ou 
Hinplèment  Vêtre  y  U  compréhenfîon  de  cette  ^dée  9^ 
borne  à  la  (êule  idée  de  l'exiftence  :  (i Je  dis  àitàmal^ 
la  compréhef)j(ton  de  cette  idée  renfeirme'  tous  W 


(impies  )  lor(qu'elles  ne  nous  repré(êntent  qu'un  isul^ -traits^i  diftinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n'eft 
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pai^  un  animal  ;  ainfi ,  il  y  aura  les  idées  d'exifieriçe  ^ 
d'étendue^  d'organisation^  de  nutrition  y  de  mouve- 
ment y  de  (êntiment  :  {\  je  dis  homme  y  à  cette  idée 
d'animal  en  général  y  je  joindrai  celles  d'une  certaine 
figure,  d'un  certain  arrangement  ée  parties,  &  d'ame 
raifonnable  unie  à  lAi  corps  brganîf?.    ,  ^* 

L'extenfîon  od  étendue  de  Vidée  abjiraite  méta«- 
phyfique  y  eft  i'afrepiblâge  ou  le  ,tot|l^  des  êtres  di- 
vers ,  des  différents  individus ,  auxquelsxl'idée  eft  _ 
applicable.  Ainft  y  l'idée  de  l'être  s'étend  à  tous  les 
êtres  y  i  tout  ce* qui  exilée  y  de  quelque  nature  qu'il^ 
Jbit  ;  c'eft  «  de  toutes  les  idées ,  ki  plus  générale  y  bi 
plus  étendue  :  l'idée  d'animal  s'étend  à  tous  les  an}•^  ^ 
maux,  c'eft  à  dire,  à^tous  les  êtres  en  qui.pn  trouve 
l'exiftence,  l'étendue, Torganîfâtion,  le  mouvement^    • 
le  (êntiment,'  &c^:  l'idée  d'homrae^'étend  à  tous  les 
honunes  qui  exiftènft.  i      .  > 

C'eft  en  travaillant,  par  I9  méditation ,  (ïir  la  comi 
prèhenfion  &  l'étendue  des  idées  aifiraitei  ;mén-  ' 
phyfiques  ^^  que   notre  e(prit   range  les  êtres  par 
claftès ,  genres ,  e(pèces ,  &c.  Plus  nous  avons  appro^^^ 
fondi  il  décompo(e  l'idée  de  divers  individus  qui     * 
nous  font  connus  y  pour  y  diftingtier  toutes  les  idees*^   \ 
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£%m^eiéc  d!iUpâe$4u'ils  ocrent  à  fio(f^  Méditation  ; 
plus  nàws  (bmmcs  en  état  de  rendre  exade  &  pr<^r 
cife  la  diftribution  que  nous  efi  faisons  par  claflbs  ^ 
jmoins  nous  courons  de  rifque.  de  mettre  dans   le 
éme  genre  ou  la  même  efpèce,  comnîe  femblables, . 
,des  étr^  qui^  mieux  connus, .  noos  offriroientr  d» 
dififêrences  afTez  eflentielles^pour  exiger  d'en  faire 
des  çlallès  i  part ,. ou de;|es  rapportera  d!autres#  "^i^K 
La  compréhenfîdft  dej  ridée  en  reflèirre  ou,  ;^en 
^^end  rexten/ion^  ielon  qu^elle  eft  plus  ou  moins 
compose ,  '  c'eô  ^  dire  ,  (elon  qu  elle,  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'idées  diftinâes.  Qu'à 
ridée  de  Tçtre ,  )e  n*en  joigne  aucune  autre  ;  qu  elle 
i|9ë^1renferip^^  Texiftence;  j'aurai 

ridée  oMra/S^I*  plus  grande  étendue  •  piufqu'elle 
1^  ippii^era  a  tout  ce  qui  exifte,  Qu  ^  1  idée  4  exi- 
lifSf  p?  1^  •  de  divifibilité , 

■:Mi§^0^0^^  une -idée  «niverfelle  moins 

If/ilMlIlIlBinëtife;^^  comiaitfndra,  qu^ux  corps. 

IffpiSlii!  Qtt  à  ç^^  rfenfeimées  dans  la  compréhenfion 

WMm-WmmM^  »  )«  ro^g"«  *^^*^«' <i«  fiifibilitc ,  -de; 

:Sv*?|ilg|^aL^  pei^teuf  ;  je.reflèrrc  ré^ndue  de 

Jp|||#iiÉpëPgi/'^^^  compréhenfîoa,-'«lle  ne 

wrf|;:¥#jC«^^  (ôrtô  de  corôs  qu'btf  nomme 

~    u«f»| y:  a|ouie  encore  celle  dune   plus 
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ridée  ^/y?/rj/r^  métàphyfîqùe  ^^^^  je  fais  entrée  d*idces 
qui  en  augmenteriitla,conipréherî|iqn,  plus  jô  reftreins 
par  là  (on  éttfndy:e<«i  ^xtehfiom   ^  ^r^V*^  é  *^  -^ 
.  jk^.^^1^  peuvent  a^^oîf  différents 

tci^^ 
Plett   _^ 

rien  de  Tîdée  dc^Lbuis  XVI ,- mus  que  dans  là  coni* 
préhenfîon^e  ridée  que  j^en  ai .  je  éaffemWe.  ^ 
jexceprion  toù^  l^i  traits  ^  toutes  les  idées  diftindes 
que  m'offre  (a^i^rtfhne;  j'ai  une  idée  individuelle 
flui  ne  cx)nvic$nt  qu'^à  ce  feul  .dbjet^  Sjjç  ritranchïT 
de  cette  ijdéè  celle  du  numéro  dé.  fon  nom^pour  ne 


>^ 


confient  à  toul  les  rois  de  E^^ai^ce  qui  fè  fontijom- 
més  Lonh.  Si  je^retranché  de  <?6tte  idée  ce^ui  n'a 
été^comimin  qu'àuk  rois  nommies  Zpwx^pour  ne 
ardér  q^^ce  qui  eft  commun  faux  rois  de  France 
la  race  Capéiienne  ;  j'aurai  une  idée  plus.  o^/lr^V^^ 
ne  compréhen/îon  plus  rcllreînte ,  mais  d^une 
pÏMs  grande  étendue  ^  qui  embraffera  tous  les  rois 
qu^  ont  régné  en  Fratice  depuis  Hugues  Capet.  Si  Je 
retr|nch%bu  abftrais  de  cetie  idée  t<)ut:ce  qui  eft 
particul^îer  a  chaauej.race^  pour  ne  joindre  à  Tidée 
de  roi  que  celle  ce  la  domination  lîir  )e  royaume 
de  France  ;  mon  idée  (êra  plus  ahfiraite  ^^  cgnvi«n-f 
dra  h  tous^  les  rois  de  France  (ans  exception.  'Que 
j'allfir^ye  laiçore  de  celte  idée  toute  idée  de  domi- 
n;^tlofi  fur  un  pays  plus  t)6t  qdie'fùr  un  ^utre^  toute 
idu  temps  aïKien  ou  moderne  v  mon  idée  devient 

tiLÀUM.    ET   LiTTiRAT.    lomC  I. 
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toujouri  pluf  ahjiraiie  ^  d'une  comf^ehen/îort  moins 
compofee ,  inals  en  même  temps  d'une  étendue  plus 
vafle  ^  pufi^u'ejleiejra  ^^licable  à  tous  Its  rois  qui 
ont  régné  fiir  la  terre  dépuir  le  commencement  ^  &  ^ 
<jur  y  régneront  jufqtf'à  la  fin.  Voilà  une  première 
iaceibus  laquelle  on  peut  envisager  les  idées  <?^/?r^/- 
lfftf;1'àe  qui  nous  les  offre  comme  plus  eu  moin» 
ahftrMiCf  y  relativement  à  leus  coitipréhenfton  &  à 
leur  étendue^  Plus  la  compréhenfion  eff  reftreînte^;; 
pliis  TexteuGon  augmente  ^  plus  l*idée  eft  abfiraite.    ^ 

Leç  idées  métaph)'iiques  (ont  auiïi  plui?  ou  moins 
abjltaités^  relativement  ^  là  nature  des  objets  qu'elles  , 
repté(entent.-'^r^i'^^i-  '  *^  '^^7..:^:  ^.-  ■  >  •  i:^!--;*.?*  ^.,^<>  v-^*a;^-^^^^  ",•   .-;' 
,v  i»*  Les  idées  métaphyfîqùes  moins-ahJlrdites]^Cont 
celles  qui  représentent  iés  diverfe*  natures  commu-    , 
nés  des  êtres  ^  $[  qui  (ont  formées  Cor  le$  mgdèles   *i 
.des  individus  exiftat^  réeliement  dans  la  iiature? 
telles  font  les  idées  générales  d-hortime-^nde  cheval V 
de  pigeon,  d§  métal,  ^'eQ) rit.  Orf' petit  donner  à  > 
i5es  idées  Je  nom  d'idées  iiiyZra/r^/  corporelles  ou 
fpirituelles  /  fuivant  la  nature  corporelle  du  (pî^'î- 
tuelle/  des  êtres  qu'elles  cemprehneht  dans    led^ir 
extenfion^" quoiqu'elles  né  f^préfcntent  pas  pàrlaîr 
tement  ces  çtres  ^  p^i%ue  ,  dans  lei^  comprchéh/iorir  ; 
a-on  ne  fait  entrer  qiie  les  idées  des  traita  pat  i^f^uél^ 
chacun  des  indiv^us  dé  l^fpèce  Ce  relfcmblè.     ^^  |; 

x^.  On  peut  placer  darhs  le  (Vcôt^d  rang  des  îdtësfi 

àhjlraites\  celies^uio«t  pour  objet  ks  mode*  v  1^ 
propriétés  dél êtres  ,  envi(agées  en.  général  &  iepa-'  ;' 
rément  des  fiU^ftances  ;  ou  les  Xùbrtam?è$  de^  étne'si; 
confidérçes  en  général  ^  féparément  des  qualités  ^ 
des  propriétés  ,*  tSi^àts  modes  ;  comme  fènt  les'îdées  • 
abftraites  dé  figure  ^  de  couleur  /de  mouveriieht , 
de  la  puiflTance  ,  de  IVâion  y  ae  rexiflencé  ;  de  Té-^ 
tendue^  de  ,1»  pfnfée ,  d«  ittbftanoe*,.d'eflénce>  «cci . 
5®.   Moins  tes  objets  des  idée^  ÎAjlraï  es  ortt  de 
réalité ,  &^  plus  eft  confidé^able  leur  degré  d'âlflraé-  ^ 
tîon  :  je  ferai  donc  autorifë  par  cette  règle  ^  à  placer 
dans  un  troifième  Vat^ ,  8r ,  par  là  même ,  d'a(£gner 
un  degré  plus  élevé  d^bftraâion  aux  idées  qui  Vont 
pour  objet  qtie  les  relations  qui  (ul^ftei^t  ou  peu-' 
ventiûbfifter  eptre  les  êtres  :  je  les  acquiers  en  com« 
parant  yn  être  à;  un  autre  y  en  obfêrvant  les  cîréoir- 
ûances  dans  lelqueHes  un  être  eft  par  rapport  i  l^au- 
tre     &  enfin  en  fçparant  Tidce  de  ces  relations  dé 
celle  des  étre^  entre  lefquels  je  les  ai  apper<;ues  < 
telles  font  les  idées  de  caufo  ,  d'bffet ,  de  reffera- 
blance  .|  de  différence ,  de  tout ,  de.partîe^  8rc.  " 

4^.  Si  les  idées  de  caufo  ,  de  lûbiUnce  ^  de  mode  ^ 
font  déjà*  par  elles-mêmes  des  tééès  abjiraltes;  Us 
idées  de  causalité  ^  de  :nibftantialité  ,  de  •  modalité  ; 
feront  i^\u%  ahjinilies  encore  ;  car  ces  mots  n^  figni-< 
fient  pas  la  chofe  même,  mais  feulement  une  mz^ 
nière  de  confiiérer  mf  chofe  comme  caufe ,  comme 
fiibftance  ^  comme  mode,  *  Dans  ce  rang  on    peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres  ,  d'efpèces  ^  de 
«Dom  y  <le  pronom  ^  de  verbe  ^  8cc.  8c  une  multitude 
d^autres  idées  qui  entrent  dans  le  difooun  des  gens 
du  commun  au  fit  bien  quelles  (avants*  m4  -^  ^ 
^  Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe,  d'effet  ^ 


T 


.» 


■■^ 


'\\ 


'#■' 


t- 
.1 


V 


i- 


.  — -  0 


\ 


\y 


-/* . 


■/ 


.Tî 


» 


t 


I: 


_6 


i-o 


,t' 


m 


1|(|v(^  /  de  inod«  9  4e  diflfercrtce  ^  de  rellem- 

.iiU^ce^  âc  aûties  de  cette  e(pcçe  ^  ont  ceci  de  parti-? 
cuJîér ,  pair  une  fuite  de  leur  plus  ^rand  degré  d'abf- 
traâiop  ^  qu'elles  font  toîlfours  les  mêmes  ^  (bit 
ûu*on  les  tire  de  Tidée  d'un  être  corporel  ou  d*un 
ctre  (pirituel  ^  ou  au'on  les  y  rapporte  ^  3c  qu*ainfî 
files  (ont  d'une  efpècf  différente  des  autres  idées 
ab (irai tes.  àox\t  nous  avons  parlé  d'abord  y  &  qui  (ont 
moins  ahjiraius ^  moins  génériiles  ;  ces  dernières  (ont 
néceflairemetit^cdTporeUes  ou'  intelle^uelles ,  ièlon 
la  nature  de  l'objet  c^nt  on  les  a  abjlrnitej.  Que  je 
regarde  Tépée  conime  la  cauïê  de  la  blçfTure ,  ou 
mon  amç  comme  la  cau(e  de  ma  pienfce ,  ou  Dieu 
commeta  caule  de  l'univers; IHclée  af^praite  de  caufè 
tH  toujours  la  même.  Mais  que  je  pen(e  au  mouve- 
ment *  à  la  couleur  ^  à  Vétenduei  mon  idce  fe  rapporte 
tséceiiairement  à  un  corps  :'  que  ;e  parle  de  p^nfce  ^ 


remc^nt  àunefprît.     :  '  ^^.      -  >.>         .  .,  ,    k 

V  Finiflbns  cet  expofè  ,  en  remarquant  qu'aux  fcnfè- 
lions  &  au  (êntiment  intime  de  ce  qui  (e  pafTe  en 
nous  9  que  M.  Locke  indiqué  comme  les  deux  (èules 
£)urces  de  nos  idées  ^  on  peut. ajouter,  comme  une 
troîficroe  (burce  féconde  d'idées  d'un  genre  particu- 
.  iier  ,  |;al?ftra(ftîon ^  quoiqu'elle  doive  avoir,  pour 
s'exefGer,  les  matériaux  fournis  par  la  fenfation  ou 
la  réflexion  ;  car  il  eft  certain  que  les  ièns  &  le  (en- 
tîrfient  intime  ne  nous  fourniront  ^jamais  feuls  des 
idées  abjïraues.  Voyez  J.  Wals ,  Logick.  ejwfd.  I^'hi- 
ïofophiçal  EJfiil  UI.  Wolfii  Pfychologia.  Em-- 
firica.'':     ■/■■'-/-:  :-'■'[:  :--  ■-:  .-ii"  ■■..•':     ■,'•;.■ 

JLOn  entend  par  terme  abjlralt\   tout  terme 
qui  eft  le  /îgne  d'un«  idée  ab/i rai eè.  Il  y  aura  donc 
autant  de  diver(es  (brtes  de  termes  ^zi^m/Vj  qu'il  y 
*  aura  dé  différentes  Mées  abjlraites  ;  puilque  chacune 
d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire, &  qui  lui  donne  dans  notre  efprit  une  réalité 
qui  lui  m%que  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature  ne 
^  iiQu^dlfrèrobjet  ifolc  &  (ubfiflant  d*uneidée  abjîraite. 
Va^^\    Àbstr\ctïqi!^j#     Tous    les    termes    de  la 
laiwue  font  ou  indîyiduçls  ou  abjlraits.  Les  indivis 
d^eis  défignent  chacun  lin  individu  diftinâ  ;  ce  (ont 
ceux-que  l'on  Z!(>^e\\e  noms  propres  ,  tels  que  Circf- 
ron^  Virgile  y  Bucéphale  ^  Londres  ^  Romè\  Seine  ^ 
Ifbr^.  Les  autres  font  des  termes   abflraits  ,  parce 
qu'Us  lie  dé/îgnent  pas  des  individus  ,  maïs  des  idées 
communes  à  plufieurs.  Tous  lêsfûbftantifs  de  cette 
efpècç  qui  dé/ignent  des  idées  univerfelles,  des  espè- 
ces ou  des  geares  d'êtres  ,  (e  nomment  chez  les  ^XTiVci- 
itiTÎinen^^  noms  appellatifs  y  tels  o^^e  poijfon^  che^ 
val\  homme  ^  ville ,  rivière ,  &c.  mais  en  philofb- 
phie  on   nomme  abflraits^  généralement  tous  les 
termes  qui  défîghent  quelque  idée  abjlnîite  y  de  quel- 
qui*  nature  qu'elle  (oit ,  de  (îibftance ,  de  mode  ,  de 
relation  ,  Coxt  qu'elle  Ce  rapporte  à  àes  êtres  exiftants 
•fubftantîellement ,  fbit  qu'elle  n'ait  d'exîftence  que 
dans  notre  efprît,  comme  (ont  les  xx\oi%  corps  ,  ^fprit  y 
étendue, y  couleur  y  folidité y  mou\;eniint  •  vie  .  mx>rt , 
p^nfée  y  volonté  y  fentiment  y  honneur  y  vertUy  tem- 
pérance ,  religion  j  &c.  Les  pronoms ,  les  zdjeêik , 


les  nombres  ^  les  verbes ,  les  adverbes^  les  ôonjotlC^ 
tions,  les  prépofitlops ,  les  particules  (oiit  des  termes 
abJirditSy  puifqu'ils  ne  déffgncnt  point  par  eux-mê- 
mes d'individus,  mais  des  idées  communes  à  plu« 
(leurs  I  formées  dans  notre  efprit  par  abftràdion^ 

Entre  ces  termes ,  les  (cholaftiques  en  ont  di{lin«» 
gué  deux  (brçes^,  qu'ils  ont  oppofées  l'une  à  l'autre, 
dont  Tuàe  forme  une  claflTe  de  termes  qu'ils^nopi- 
inent  abfiraits  ^  8c  l'autri^  çdie  des^^teri^ 
nomment  concrets,  .-u^-  ^^j^MÉ^fu^^^^  ■ 

Les  ahjîraits  ,  félon  eux ,  (ont  les  termes  qui  fi'gnî*- 
les  modes  ou  les  qualités  d'un  être  ,  fans  aucun 
rapport  à  l'objet  en  qui  (ê  trouve  ce  mode  ou  cette 
qualité  ;  ce  (bntjes  noms  fubAantifs  en  ^«•nmmaire  : 
tels  (ont  les  mots  bloficheur"^^  fondeur  y  longueur  y 
f^g^JP^  y^^orc  y  immortalité  y  y  i^  y  religion  ^  foi  ,  &Çr 

Les  coricrets'Ibm  ceux  qui repréfentent  ces  modesV 


de  volonté ,  de  dé(ir  ;  mon  idée  (è  rapporte  r],éce^air  [  ces  qualités ,  avec  uri  rapport  à  quelque  fujet  indéter- 
miné 5  ou  autrement  ceux  qui  répré(ententle  mode 
uMTime  appartenant  à  quelque  être  ;  &  ces  termes 
(ont  ceux  que  les  grammairiens  nomment  adjecîifsj 
quoiqu*a(lëi  (buvent  ils  (oient  employés  comme  (ub- 
dantifs  :  tels  (ont  blanc  y  rond^  ^^g  ^f^^g^  »  mortel  ^ 
mon  y  immortel ,  vivanf\  religieux  ,  fictèUy  &c«: 
quoique  les  termes  Jhge  y /bu  yphilojophe ,  lâche  y  &c^ 
s'employent  (buvent  comme  lîibflantifs ,  ils  fon^  ce-* 
pendant  termes  concrets,  parte  qu'ils  ont  leurs  terv 
mes  abfiràits  cdrrelpondants  yfagejfe  y  folie  ^  philo^ 
jophiéy  lâcheté  y  &€• 

Après  ces  explications ,  que  nous  ne  (aurions  éten-^ 
dre  (ans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  (bus  abjïra^ 
cïiony^  &  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  >i^ra/- 
/^^,  il  nenous  rede  qu^une  ou  deux  remarques  à  faire 
(ur  les  termes  ai^/^i#x»       ;  ' 

l^i  Un  terme  abjirait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  &  individuel ,  en  y  ajoutant 
quelque  mot  qui  en  reftreigne  le  (ens  à  un  feul  indivi- 
du, ou  en  indiquant  quelque  circonftancequfproduilb 
le  même  eflfêt  dans  lelprit  de  ceux  qui  la  connoiflent* 
Ainfî  pére^  mère  ,  femme  y  Jœur ,  maifon  y  font  des 
termes\généraux ,  des  termes  abjlraits  :  ils  devien- 
dront  individuels ,  (î  je  dis ,  par  exemple,  moftpérCy 
ma  mère ,  ma  femme ,  fafœur ,  kt,  maifon  de  S.  Paul., 
De  même  /î ,  étant  à  Paris ,  je  dis,  le  roi  ,  la  rivière  , 
le  lieutenant  de  police  y  chacun  fait  que  je  parle  de 
Louis  JiCf'^I^  de  la  Seine  ,  de  M.  Lenoir^  quoique  ces 
termes  w/,  rivière  ,  lieutenant  de  polii:e  Coient  des 
termes  généraux,  qui ,  en  tout  autre  cas ,  défîgnent 
chaque  roi^  chaque  rivière  y  chaque  lieutenant  dû 
police.  -  . 

,  i^#  De  m.ême ,  des  termes  individuels ,  des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  unîver(els  & 
abfiràits  ;  parce  qu'ayant  pris ,  de  l'être  unique  que 
chacun  dé/îgne,  les  caradcres  les  pliis  fraupants  qut 
les  o^it  diftingués  ,  on  en  fait  un  conèept  à  part,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel  j  &  on  em- 
ploie ce  nom  propre  â  dé/îgner  tout  autre  être  qui  lui  ' 
reffemble  par  ces  traits  caradériftiques.  Ayant  fài(î,   . 


par  exemple  ,  dans  l'idée  individuelle  d'Alexandfe  y 
m  idées  partielles  ^ambition ,  de  valeur  emreprc^ 
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tutriti  i  dans  Viàit  de  tefar  ^  celle  d'un  Gène/ al 
parfait ,  qui  joint  /a  Jclcnçe  militaire ,  V étude  des 
£  elles- Lettres  y  la  prudence  ^  Vailivité  au  courage 
héroïque  ;  j'emploie  les  mots  Alexandre  8iCéfar\ 
■  comme  des  noms  communs  qui  ne  désignent  que  des 
traits  difti|iâi£s  de  ces  individus  :  je  les  emploie  dans 
ceièns , .&  je  dis  de  Charles  XII ,  c'eil  V Alexandre 
du  uord  ;  de  Frédéric  III ,  cVlt  un  Céfar.  Ceû 
dans  ce  même  (èns  qu'on  dira  d'un  politique  four- 
be ,  cruel ,  qui  emploie  la  trahilin  &  le  crime  ^'eft 
un  Machiavel^ ^  c^  ^^^..^•'''■:->  -';^-^^  .^'  ^' 

3  "*•  Ceft  à  Texlilence  des  termes  ahjlraits  que  nous 
devons  ces  figures  poétiques  ,  qui  confident  ?  per(bn- 
nifier  des  idées  purement  intelleduelles  ;  la  Mort , 
là  Religion  y\z  Difcorde  y  les  Idées  métaphyjiques  y 
la  Nature j  iàSuperJiiiion^  diç.  Peut-être  eft-ce 
â  l'abus  de  ces  ternies  que  Ton  a  dû  le  polythéifme 
àb(urde  de  tant  de  peuples ,  parce  que  Ton  a  per- 
Ibnnifié  les  attributs  divins  &  les  divers  ades  de  la 
Providence.  On  a  bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 
^fîgnifioient  qujp  des  idées  abjlraites  y  &  non  des  êtres 
réels  exiftants  à  part.  ; 

4®.  Enfin ,  il  faut  obfervçr  que  Ton  ne  peut  fixer  le 
fêns  des  termes  ahjlraits  y  qu'en  détaillant  les  divef- 
Çt^  idées  fîmples ,  dont  la  réunion  conflitue  IVt/erV  ahf- 
traite  qu'on  défigne  par  leur  moyen  :  mais  fi  l'objet 
que  fignifiebe  terme  ahftrait  y  n'eft  lui-mertie  qu'une 
J^ule  idée  fimple  ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  norès  des  fen- 
iâtions  fîmples  ,  comme  rouge  ^  verdy  doux  y  aigre  y 

;^^^itt^ , /Âoi(/;  on  ne  peut  pas  les  définir  ;  il  faut  les 
expliquer  ^ar  d'autres  termes ,  ou  préfènter  l'objet 
même  &  le  faire  agir  fur  les  fens*  ("  ANOtfYME,  ) 

(N.)  ABSTRAIT,  DISTRAIT,  /y/z.  i 

Ces  deux  mots  emportent  également,  dans  leùr^ 
^  fignification ,  l'idée  d'un  défaut  a  attentipn  :  mais  avec 
cette  différence ,  que  c'eft  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  rendent  ah/lraits  ,  en  nous  occupant  fi  forte- 
ment qu'elles  nouç  empêchent  d'être  attentifs  à  autre 
choïê  qu'à  ce  qu'elles  nous  repré tentent  ;  au  lieu  que 
c'eft  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  j end  d^^ rai ts y 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne 
de  celui  a  qui  nous  l'avons  d'abora  donnée ,  ou  a 
qui  nous  devons  la  donner.  S^  ces  défauts  (ont  d'habi- 
tude ,  ils  font  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  eft  ahJlraU  ,  lorlqu'pn  ne  penfe  i  aucun  objet 
préfênt,  ni  à  rien  de  ce  que  l'on  dit.  On  eft  dijlràit , 
lor[qu'on  regarde  un  autreobjec  que  celui  qu'on  nous 
propofe  ,  ou  qu'on  écoute  d'autres  difcours  que  ceux 
qu  on  noiuLadréfTe.  ^ 

^^^  P^RP"^s  qui  font  de  orofondes'  études  ,  & 
Éelles  qui  ontvde  grandes  affaires  ou  de  fortes  paflîons, 
'font  plus  lujettes  que  les  autres  à  avoir  des  ahjîrac" 
lions  ;  leurs  idées  x)u  leurs  deffeins  les  frappent  fi 
vivement ,  qu'ils  leur  font  toujours^réfçnts  :  les 
dijlraclions  font  le  partage  ojrdinaire  des  jeunes  gens  ; 
^un  rien  les  détourne  &  les  r^mufo.        .      >  ' 

La^cverie  produit  des  abjl r allions  \  &  là  curîofité 
CZuCe^d^esdi/lraéïionSé  -        ^     *    / 

Vtï  iionune  ahjlrait  n'a  point refprit  où  il  eft  ;  rîen 
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de  cè'qfo!  renvîrohnè  ne  1e  frappe  fShcfl  fouvent  à 
Rome  au  milieu  de  Paris  ;  &  quelquefbiril  penfê  Po- 
litique ou  Géométrie,  dan^  le  temps  où  la  conver- 
ration  roule  fut  la  galanterie.  Un  homme  difirait 
veut  avoir  l'efprit  à  tout  ce  qui  lui  eft  préfont  ;  il  efl 
frappé  de  tout  ce  qm  eft  autour  de  lui ,  &  cefled'étïe 
attentif  à  une  chofo  pour  le  vouloir  être  à  l'autre  t 
èb  écoutant  tout  ce  <ju*ôn  dît  i  droite  &  à  gauche  , 
fouvent  il  n^entend  rien  ou  n'entend  qu'à  demi ,  & 
fometaiijiafârd  de  prendre  les  chofes  de  travers, 
t  Les  gens  abjlr ait  s  (e  foucient  peu  de  la  converfa-  -. 
tîon  :  les  diftraits  en  perdent  le  fruit;  Lorfqu'on  fè 
trouve  avec  les  premiers  y  il  faut  de  fon  côté  délivrer 
à  foi-même  &  méditer  :  avec  les  féconds ,  il  faut  at- 
-  tendre  à  leur  parler  que  toute  autre  chofo  foit  écartcje 
'de  leur  préfence."'"^^--'"'  ^  •'j-;-=v..-.J'^'  "  ^'- v;.^:^^  ; 

Une  nouvelle  païfion  y  ft  elîe  eft  forte  y  ne  man-  ' 
que  gucres  de  nous  rendre  ahjlraits.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  n'être  pas  dijlraiis  ,  quand  on  nous  tient  des 
difoours  ennuyeux  &  que  rïbus  entendons  dire  dé 
l'autre  C9té  quelque  chofo  d'iniérçirant.  (  Vahbt 
Girard.)  -^  '  ./^ 

Ahjlrait  marque  une  plus  grande  inattention  que 
diJlrait.  Il  fo^mble  qu^i^/^mi/ marque  une  inattention 
habituelle^  que  diJlrait  ej\  m'àXQ^\ie  une  pafTagcre 
à  foccafîon  de  quelque  objet  extérieur.  (  M.  Dif 

Mars  AÏS.)     ^        \ 

*     ♦  ■  • .       •    '  ■  ■  ■ 

^* ACADÉMIE,  (  IliJl.JJtt,  jy  parmi  les  mo- 
dernes,(è  prend  ordinairement  pour  une  focicté 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres ,  établie  pour  la 
culture  &  l'avancement  des  arts  ou  des  fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mois  d^ A c adémie 
&  d^UniverJité  :  mais  quoique  ce  foit  la  même  chofo 
enlatin,  c'en -font  deux  bien  différentes  en  françois. 
Une  univerfîté  eft  proprement  un  corps  compofé 
de  gens  gradués  en  plufîeurs  facultés  ;  de  profef^ 
fémurs  qui  enfoignent  dans  les  écoles  publiques  ,  de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers ,  &  d'étudiants 
qui  prennent  des  leçons  &  a(pirert  à  parvenir  aux 
mêmes  degrés:  au  lieu  qu'une  académie  n'eft  point 
deftinée  à  enfoigner  ou  profeffer  aucun  art  ^  q  el 
qu'il  Coity  mais  à  en  procurer  la  perfeélion  ;  elle 
n'eft  point  compofce  d'écoliers  que  de  plus  habiles 
qu'eux  inftruifont ,  mais  de  perfonnes  d'une  capiicitc 
diftîngtîée  y  qui  fo  communiquent  leurs  lumières  & 
fo  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Voye\\Jii\vv.siTt, 

La  première  académie  dont  nous  connoîfficns  rinftî- 
jution  y  eft  celle  que  Charlemegne  établît  par  le 
confoil  d'Alcuin  :  elle  ctoit  conipc  fce  des  plus  bcriux 
génies  de  la  cour,  i\'  l'empereur  lui-même  en  éîoît  ' 
un  des  membres.  D.îhs  les  conférences  acadcnùques 
chacun  devoit  rendre  cofrtpte  des  anciens  *:urt^urs* 
qu'il  avoit  lus;&  même  chaque  acadc  nie  ieii  pre- 
nait le  nom  de  celui  de  oés  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoit  le  plus  de  goût,  ou  de  quelque  per- 
fonnage  célèbre  de  l'antiquité.  Alcuin  ,  entreautres  ^ 
des  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
rités y  prit  celui  dç^FUiccus  ,  qui  était  1q  rurnoni 
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d'Iiorace;  un  jeune  ftîgncur  qui  fe  nomf»oit  An- 
^giluert ,  prit  celui  ^liomèHi  Adelard^  éy^eque  de 
^Corbîe^  fe  nomma  Âugufliiï  ;  ^Riculphé  ,  arche- 
vêque de  1\/Uyence  ,  Damans  ;  &  le  roi  lui-même  , 

,^   Ge  fait  pei4  (ervîr  à  relever  la  méçrife  de  quel- 
ques éçrivaii^s  modernes ,  qui  r^pforcent  que  ce  fut 
pour  ie.conj^rmer  au  goûc  général  des  (avants  de 
Ion  fièclç,  qui  étçûejit  grapds  admirateurs  des  noms 
•romains  ,  qu^Alcuin  ^prit/  celui   de  Flaccus    AU 
:•  kiiiuj,\  y0■^ff-■■^,:xr^:^^^ -..r^-::^;-.î  ■  ■-% ;•  '  •  •  •   '-  ^  ■  •  ;,n •  ■  ■  " 
Là  plupart  dés' nations  ont  à  prcfent  àts  àcadé- 
:  mies ,  ian$  en  exctpter  la  Rnflie.  Il  y  en  a  peu  en 
Angleterre;  la  principales  &   ceHe   qui  mérite   le 
lus  d'attention,  eft  celle  que  nous  connpifTonsIbus 
e  nom  de  Société  Royale.  ;  &  Ton  peut  y  joindre  la 
Socii(tccU Edimbourg.  Il  V  a  cependant  encore  une 
académie  royale  de  jQiu/îque&  une  de  peinture  ,  éta- 
blies par  lettres^patëntés^  &  gouvernées  chacune  par 
(^es  dîredeurs  particuliers.  ;   v  v       * 

-  En  France  nous  avons  des  a^^J/m/Vj'  florîllantei 
en  tout  genre  ^  tant  à  Paris  que  dans  des  villes  de 
province  j  en  voici  les  principales^  {Jil;  d^Alb^m^ 

.        ,^     ;■  :"■  .■■.    ••■■'-•       •  '-^    V-..  ,;    ..-.■^     ■   .:^    •-     ^  •• 

.  AcADifMrB  Frakçoisf.  Cette  académie  z  hè 
tnflituée  en  1655  par  le  cardinal  d^  Richelieu , 
.f)our  perfedlonner  la  Jangue  ;  8^  eh  général  elle 
a  pour  objet  toutes  les  matière?  de  Grammaire,  de 
Poéiîe  ^  &  d'Éloquence.  La  forme  en  efl  fort  fîmple  , 
&  n^a  jamais  reçu  de  changement  :  les  membres 
font  au  nombre  de. quarante  ,  tous  égaux;  les  grands 
Seigneurs  &  les  gens  titrés  n'y  Ibnt  adrçis  qu\T 
'titre  d'hommes  de  Lettres  ;  &  Je  cardinal  de  Ri- 
chelieu ^  qui  conhoîfïbit  le  prix  des  talents^  a  voulu 
que  refprit  y  marchât  (ur  la  mcme  ligne  à  xot^ 
du  rang  &  qe  la  vj^oblefle.  Cette  acaaémle  a  un 
.Diredeur  &  un  Chancelier  ^  qui  (ê  tirent  au  fort  tous. 
les  trois  mois  ;  &  un  Secrétaire,  qui  eft  perpétueL 
File  a  compté  &  compte  encore  aujourd'hui  parmi 
fes  membres ,  plufieurs  personnes  iîluftres  par  leur 
«(prit  &  par  leurs  ouvrages.  Elle  S'afTemble  trois 
fois  la  femair.e  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
Tannée  ,  le  lundi  ^  le  jeudi  &  le  (âmedi  {à).  Il  n'y  a 
po.înt  d'autres  aflemblées  publiques  que  relies  où 
Ton  reçoit  quelque  académicien  nouveau\  &  une 
affemblce  qui  (e  fait  tous  les  ans  le  jour  de  J^ 
.  S,  Louîs\  &  o\xV académie  diftribueles  prix  d^- 
Joquence  &  de  Poéfie  ,  qui  confîflent  chacun  en 
une  médaille  d'or.  H^île  a  ^publié  un  Didîonnaire 
de  la  langue  françoife,  qui  a  déjaeu  quatre  éditions, 
&  qu'elle  travaille  (ans  cefTe  à  periêélîonner.  La 
devift  fie  cette  académie  câ  i  A  Vimmortalité. 
(A/.d'Alemberi\), 
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(a)  Depuis  fon  înf^jutîon  jufqu'au  règne  de  Louis  XVI, 
cHc  croit  en  exercice  çoutflTi'anncc  fans  interruption  ;  mainte- 
nant elle  prend  des  vacances  pendant  les  mgi'^  dt  Sâ^cembrc 
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(  ^  On  nous  û  cqmmuniûuéun  manu/crie  dt  fcU 
M.   Duclos  ^  fecrétaire  i^  /'académie  françoife , 
qui  nous  a  varu  contenir  ûes  faits  &  des  réflexions 
agréables  fur  Vhiftoire  de  cette  compagnie  célèbre.    - 
On  y  retrouvera  le  jlyle  ingéniti^oç  &  piquant  fui  . 
caraéîérifc  tous  Us  écrits  du  Aï.  Vuedôs^^^'^p^ 

5^f/Rien  ne  prouve  mieux   la  (agefle  d'un  établi^- 
Cernent  que   le  peu  de  changement  qu'il  éprouve    * 
durant  une  longue  fuite  d'années.  L*ûcWt?m/V  s'eff 
toujours  conduite  d'après  tes  principes  qui  lui  ont 
été  donnés  par  (on  fondateur  :  auffin'a-t-elle  pôîn 
eiFuyé  4$  révolutions,  &  les  États  les  plus  heureux^ 
feront  toujours  ceux  qui  fournifont  le  moins  d'c-    " 
yènpments  à  rhiûoire.  Celle  d'une  (bciétè  littéraire 
ne  doit  préfenter  d'autres  faits,  que  leF  ouvrages  de 
ceux  qui  la  comppfent.  Le  bonheur  ^  la  gloire  de 
Vacàdémic  viennent   dé  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui  ' 
ce  qu'elle  a  été  dans  fon  origine  t  ce  ïï'eft  j^^  que 
des  particuliers ,  peu  faits  pour  (entir  IHionneur  p'y  ^  » 
avoir   é^é  admis,  n'ayent  entrepris  d'en  altérer  la 
c<?nflitution  ;    ma(s   leurs   efforts   n'ont    (èrvî   qu'à 
prouver  la  fblidité  des  fondements  qu'ils  vouloient 
détruire,   ^■•y-.îv  .  "     -V- ■  ^^:  ..  *^-*.r . --  V<^.-."V '-":  ''■:-,:/■': :':''-^'  ••. 
/pans  les  premières  années  de  ce  fîècle,  deux  ou 
trois  ^académiciens  ,   dont  la  poflérité  ne  connoîtra 
le  nom  que  par  la  lifte,  ne  fe  trouvant  pas  a(Iè£ 
honorés  d'étrç  alfociés  à  une   compagnie  illuftre  , 
tàchèrem  d'y  introduire  une  claflTe  d  académiciens 
honoraires.    On    croira  facilement  que  cette  fan- 
taifîè^ ne  vint  pas  à  des  hommes  fort  diflingi|és  par 
lè/rang  ,  la  naiffance,  ou  les  talents.  En  effet ,  il 
fdloit  qu'ils  ne  fuffent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d'honoraire^  puilqu'ils  en    avolent  tant  befbin;  & 
ils  ne  pàroiffoient  ^s  plus  dignes  du   titre  d'aca-* 
démiciens ,  puisqu'il  ne  leur  r^ffifbit  pas» 

Ils  tâchèrent  d'abord,  mais  envain,de  feduîre 
quelques  g^ns  de  Lettres  par  l'efpoir  des  peniions^ 
Ils  eflayèrent  en  même  temps  de  gagner  les  acadé-* 
miciens  qui^  par   l'éclat    ide  leur  nom,  dévoient 
être  à  la  tété  de  la  clafFe  qu'on  fe  p^opofbi^  d'é- 
tablir. Il  fallut  donc  faire  part  du  projet  à  MM.  de  ^ 
Dangeau,  qui,  à  tous  égards,  ne  pou  voient  pas 
éviter  d'être  du  nombre  des  honoraires  ,  fî  l'on  en 
faifbit.  Mais  ^omme  ils  étoîent  d'excellents  acadé-    * 
miciens,  ils   furent  révoltés  d'une  propbfîtion  qui 
paroiirpit  leur  faire   perdre  le  titre  d'hommes  de 
Lettres.  Ils  opposèrent  à  une  intrigue  fburde  la'fèule 
conduite  qui  leur  convînt  ;  ils  s'adreflerent   direc- 
tement au  roi,  exposèrent  fîmplement  le  .fait,  &; 
firent  rejeter  ce  projet  bourgeois. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  idée  rîdicuîe  - 
entre  déformais  dans  la  tête  de  qui  que  ce  foit.L^tf- 
cadémie  confervera  (à  liberté ,  &  l'honneur  ineflî- 
mable  de  ne  recevoir  d'ordres  que  du  foi  Ieu<,  tant 
qu*elle  n'aura  point  de  penfions  ;  &  je  l'y  vois  fort 
oppofce:  c'efl  toujours  par  l'intérêt  qu'on  efl  afîervî#. 
Uacadéiiiic  n'a  heureufejiient  que  de  légers  droits  ^ 
cle  préfence  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupidité  de 
perfpr.ne.  Je  puis  avancer ,  fans  craindre  d'être 
•  ■  *•  '  ■•  ^k 
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êoniredîti  cjue  parmi  les  académîdehs  attachés  à 
^'autres  compagnies  &  sVn  trouvant  très-honorés  V 
il  ïCy  en  a  ^ucun  qui ,  s*il  étoit  obligé  d'opter,  ne 
préférât  «ix  penfions  les  prérogatives  de  V académie 
Jrançoife*  Madame  la  princeflè  de  Rohan,  qui  V'in- 
lérenoît  plus  que  perfbnne  à  la  gloire  de  MM»  de 
Dangeau,  puifque  Tun  étoit  fon  ayeul  &  Tautre  fôn 
«and  oncle ,  exigea  de  moi ,  il  y  a  quelques  an- 
nées y  de  ne  pas  laifltr  dans  Toubli  leur  procédé  à 
regard  de  ï académie  :  je  m'acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  i^ai  donnée,  &  du  devoir  d'hiflorîen  (a). 
Il  (emble  que  le  defll»  de  Va^iadémie  (bit  que 
les  circonftances  qui  pourroient  donner  atteîme  à  lès 
privilèges ,  finiflent  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. Il  n'y  avoît  anciennement  dans  V académie 
qu'un  fauteuil,  qui  étoit  la  place  du  direâeur: 
*tous  les  autres  académiciens ,  de  quelque  rang  qu'ils 
fuflenfV  tfavoient  que  des  chaifêst  JL»e  cardinal 
d'Ellrée ,  étant  devenu  très-înfirme  ,,  chercha  un 
adoucifTemént  â  Coh  état  dans  l'afliduité  à  nos  af' 
fçmbiées:  nous  voyons  (bûvent  ceux  que  l'âge ,  les 
dilgraces,  ou  le  dégoût  des  grandeurs  forcent  à  y 
renoncer,  venir  parmi  nous  (è  confoler  ou  le  dé- 
ifabulcr.  Le  cardinal  demanda  qu'^il^ lui  fût  permis 
de  fisiire  apporter  un  fiège  plus  commode  qu'une 
chaife*  On  en  rendit  compte  au  roi ,  qui ,  prévoyant 
les  conféquences  d^uné  pareille  didinélion  ,  ordonna 
à  rintendant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua- 
rante fauteuils  à  \  académie  ,  &  confirma ,  par  là  & 
pour  toujours,  l'égalité  académique.  La  compagnie 
ne  pouyoit  moins  attendre  d'un  rçi  qui  avph  voulu 
s  en  déclarer  le  protedeur^  "" 

Après  la  mort  de  Loiuis  XIV  ^V académie  fut 
•  mandée  avec  les  compagnies  fiiçérieures  par:  le 
miniftre  de  làmaifbn  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies ,  pour  faire  compliment  a  fbn 
nouveau  proteâeur  ,  &  pré(entée  par  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  du  royaume.  Elle  a  continué 
depuis  de  rendre  compte,,  au  roi  diredement ,  des 
éledions  &  de  tout  ce  qui  la  concerne  :  c'eft  tou- 
jours le  direfteur  nommé  par  le  (prt  qui  |)ré(ente 
au  roi  le  vœu  de  la  compagnie,  &  alors  il  efl  in- 
troduit dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
d^  la  chambré.  Nous  avons  vu  des  occafipns  où  Sa 
Majefté  ,  ayant  des  ordres  à  donner  à  la  compagnie, 
au   lieu  de  (e   ftrvir  d'un  (êçrétaire  d'État  ou  de 

-  quelqu'un  des  académiciens  qui  étoîent  à  la  cour , 
a  mandé  exprès  le  dirêéleur. 

•  Dès  l'année  171 8  ,  le  roi  envoya  fôn  portrait  à 
Vacadémie^Sc  on  yplâça  auffi  celui  du  régent.  La 
compagnie  alla  remercier  le  roi  de  l'honneur  qu'il 
venoit  de  ^uî  faire',  &  le  régent  la  remercia  de 
celui  qu'il  di(bit  en  avoir  reçu;  ce  furent  fes  termes- 

/  Uànnee  (uivante  le  roi  y  vint  en  perfbnne  ;  il  n'y 
eut  point  de  marques  de  bonté  qu'il  ne  donnas  à 


à 


■f 


m, 


< 


) 


V 


(a|  J'ai  déjà  coniigné  dans  un  ouvrage  célèbre  ce  qui 
foncTfne  MM.  de  Dangeau,  dans  un  temps  eu  je  ne  pré- 
voyôfs  pas  que  je  ciu(fc  concinucr  TiaUgirc  de  rAcaduiiie. 

Ké»jk'Ç  Honoraire, 
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rauêmblée.  Il  entt^a  dans  les  iémls  de  la 'ftrme 
des  éleftionsV^^  fit  explique/ toute  Tadminif^ 
tration  intérieure  de  la.  compagnie.  Elle  reçue 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  proteftîon  du 
roi  par  la  confirmatipn  du  droit  A^  committimiis. 
Ce  privilège  avoît  effuyé  quelques  contrariétés  à 
roccafîon  des  différentes  déclarations  qui  avoienC 
été  rendues  à.  ce  fu jet.  Le  rèi,  pour  faire  cefTec 
toutes  difficultés,  donna  en  1730  un  arrêt  de  (prf 
confeîl ,  avec  des  lettres- patentes  enregiftrées  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne^ut  aujourd'hui 
être  troublé  dans  la  pofreffion  d'un  droit  /dont  on 
peut  dire  à  Thonneur  dei  gens  de  Lettres  quMf  efl: 
pre(que  ians  exemple  quiis  (oient  dans  le  cas  d  eit 
faire  ufige.      -  ^^ 

Les  marques  de  diflinâîon  dont  le  roi  honoroit 
V académie  ,  île  pouvoient  qu'augmenter  le  dé/îr 
d'y  être  admis  :  il  n'eft  même  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  -  en  place.  U académie  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres ,  &  l'on  ne  doit 
(bnger  aux  noms  &  au<  dignités  que  lorfque  le 
Publia  n'élève  poîtît  la  voix  en  faveur  de  quel- 
aue  homme  de  Lettres  :  le  titre  d'académicien  peut 
natter  quelque  Grand  que  ce  puifîè  être  ;  mais  s'il 
n^a  aucune  dès  qualités  qui  le  juftîfîent ,  ce  n'efl 
pour  lui  qu'un  ridjcule  &  .un  fijjet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l'ont  choîfî.  LWarf^mzV  n'eft  pas 
chargée  de  faire  connaître  des  noms ,  mais  d'adopter 
des  noms  connus.  •         ^^ 

Perfbnne  n'a  montré  avec  plus  d'éclat  que  le 
cardinal  du  Boifc,  combien  il  fê  glorifîoit  du  titre 
d'académicien.  JJacadémie  étant  allée  avec  les  com- 
pagnies Supérieures  complîmenterle  roi  (îir  la  mort 
de-  S.  A.  R.  M|dame^  mèrp  du  régeiit,  lev  car-- 
dinal  y  qui  oçcupoit ,  comme  premier  miniftre^  (a 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies  ,  la  quitta^pour  revenir  à  l'au- 
dience de  Sa  Majefté  en  (on  rang  d'académicien. 
Le  c|rdinal  de  Fleury  tint  la  même  conduite  quel- 
ques annéçs  après,  &  il  n*/  a  point  de  preuves 
d'attachement  qu'il  n'ait  données  pendant  fon  mi- 
nifîère  à  Vacaaém(e;  il  vou^oît  que  tout  ce  qui  peut 
intérefTer  le  corps  fe  fît  avec  la  dignité  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  ,  lorfgu  en  1 75  *  les 
comédiens  François  vinrent  offirir  à  {^académie  les 
entrées  à  leur  fpedacle.  Quinault  l'aîné ,  accom^ 
pagné  de  /îk  autres  députés  de  la  Comédie  ,  te  pré- 
(enta ,  &  dit  :  «MeflTieurs ,  il  y  a  long  temps  que 
»  nous  défîrîons  faire. la  démarche  que  nous  tei- 
»^  fbns  ;  la  crainte  d'un  refus  nous  a  retenus  jufqu'à 
3>  prêtent  :  mais  aujourd'hui  que  nous  apprenons 
»  aue  vous  ne  dédaignerez  pas  d'accepter  l'entrée 
»  de  notre  (pedaclç ,  nous  venons  vous  l'offrir  :  en 
»  l'acceptant  ^  vous  nous  honorerez  infiniment.  Il 
»  ne  nous  rede  p-lus ,  Meflieurs  y  qu'à  \p(a$  fupplier 
i>  de  venir  nous  entendre  .le  plus  (buvent  qu'il  vous 
»  (èra  poflfible ,  &  "de  nous  faire  part  de  vos  lu- 
»  mières  dans  les  occafîons  où  nous  aurons  befbîn 
w  d'és  fècours  d'une  compagnie  aufli  illudre  &  au0a 
n  rçfpeâ»U?le  que  la  yoire  )). 
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Le  (êcrétaîre  ayant  écrit  au  cardîn^  de^Flëury 
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Hçç^ptc  les  entrées.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'agrément 
eu  roi ,  notifié  pair  le  cardinal  minidre  ,  que'^les 
entrées  furent  acceptées.    '         l       *% 

Ceft  aîn/î  que  les  académiciens ,  qui  par  leurs 
places  (ont  particulièrement  attachés  au  fèrvice  de 
rÉtat,  ne  pouvant  être  affidus  aux  afîèmblées  or- 
dinaires, (e  (ont  toujours  fait  un  devoir  de  prouver 
leur  zèle  pour  la  compagnie  :  il  n*y  en  a  point 
qui  n'ayent  quelquefois  contribué  au  travail  acadé- 
mique y  lor(qu'ils  ont  eu  des  doutes  à  propoler.  Les 
différentes  éditions  du  Diftîonnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  Touvrage  de  tous  les  aca- 
démiciens. Iiy  a  même  des  exemples  de  Thonneur 
que  le  roi  a  tait  à  V académie  de  la  confûlter  ,  &  où 
.  il  a  daigné  concourir  à  la  décifîon. 

Ce  n'efl  pas  (êultment  de  U  part  de  (es  membres 
que  Vacademie  a  éprouvé  des    marques  d'attache- 
ment. Un  particulier^  auffi  ignoré  que  le  (brit  ceux 
ui;(e  bornent  à   remplir   \ç^  devoirs  de  citoyen, 
"    Gaudron,   légua    en    174^    a  V académie  une 
rente  de    300  liv.   pour    donner  annuellement  un 

■     prix.     : 

Il  y  avoît  déjà  long  temps  que  ,  par  les  différentes 
I  révolutions  arrivées  dans  les  finances  ,  les  contrats 
.  de  fondatigns  des  prix  faites*  par  Balzac  &  par 
l'cycque  de  *Noyon  (  Clermont-Tonnerre  )  ,  étoient 
réduits  à  moins  de.  la  moitié  de  leur  valeur.  L*^- 
cadémie  ne  pouyoît  plus  donner  qu'un  prix  chaque 
année  ^  encore  ajoutoît-elle  un  (îipplement  pour 
qu*il  fût  de  300  livres  :  le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  aat  de  donrier  deux  prix  tous  les  ans* 
Uacddémie  jugeant  enluite  que  dès  médailles  de 
300  liv.  étoient  trop  fbibles  ,  attendu  Taugmen- 
tation  numéraire  du  marc  des  matières,  elle  ré(blut 
de  réunir  les  trois  fondations ,  qui  ne  forment  au- 
jouidMiui  qu'un  fonds  propre  à  fournir  avec  un 
iupplémenèTune  médaille  de  6od  liv.  pour  un  prix 
'  annuel  qui  eft  alternativement  d'Éloquence  &  de 
^Poélie.  L'agrément  du  roi  étant  n'ceflaire  pour 
autori(er  cet  arrangement,  S.  f\.  S»  M*  le  comte 
de  Clefmont  y  que  le  Ibrt  veiioit  de  faire  direâeur^ 
remplit  les  fondions  de  cette  place ,  &  fit  .auprès 
du  roi  les  démarches  qu'elle  exigeoit. 

En  parlant /de  ce  prince  j  je  ne  puis  me  diÇ- 
penfer  de  rappeler  les  cinconftances  de  (on  entrée 
dans  Vacadémie.  Il  fit  co^nmuniquer  le  défir  qu'il 
en  avoità  dix  djentre  nous ,  tous  gens  de  Lettres , 
du  nombre  defquels  j'étois  y  en  nous  reèommandant 
le  plus  grand  (ecret.à  l'égard  de  ceux  de  la  Cour, 
jufqu'au  moment  où  il  conviendroit  de  rendre  fbn 
vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frères fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  & 
leur  reconnoiffànce.  Je  partageai  le  (econd  (enti- 
ment  :  mais  je  les  priai  d'examiner  ,  fi.  cet  honneur 
(eroît  pour  la   compagnie  un  bien  ou  un  mal  ;  s'il 

ne  poùvoit  pas  devenir  dangereux  j  II  i'^galicf  que 
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le  roi  Veut  qui  règne  dans  nos  (lances  efitrè  tous 
les  académiciens ,  quelques  dififérënts  qu'ils  (oient  pat 
leur  état  dans  le  monde ,  s'étendroit  julqu'i  un  prince 
du  (ang  ;  enfin  (î  nous ,  gens  de  Lettres  ,  ne  nous  ex-' 
po/ions  pas  à  perdre  nos  prérogatives  If  s  plus  pré- 
cieu(es ,  qui  toucheroieiit  peu  les  geni^^de  la  Coiir 
nos  ^  confrçres  ,  alfez  dédonamagés  par  la  fupé- 
riorîté  qu'ils  ont  (iir  npus  par  tout  ailleurs  :  peut- 
être  même  ne  (êroient-^ils  pas  fâchés  dfi  rufurper, 
dans  Vacadémie  y  en-Lçorttinuant  de  Ty  reconnoitre 
dans  un  prince  à  qui  ils  ne  t)ouvolent  la  difputet 
nulle  part.  Je  leur  repiî^éfentaî  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  fkifbit  part  n'étoîc 
qu'une  e(pèce  de  conlultation ,  puï(qu,*il  nous  de- 
raandoit  en  même  temp5  de  l'ihftruire  des  ftatuts 
&  u(ages  académiques.  .a  1      * 

Ces  ob(ervations  frappèrent  mes  confrères }  quî 
m'engagèrent  à  rédiger  (ur  h  champ  le  Mémoire 
(bmmaire  qu*î  (bit,  &  qui  fut  reniîs  lé  jour  même 
à  M.  le  comte  de  Clermont.  L'événement  a 
prouvé  (jue  nous  avions  pris  une  précaution  (âge 
&  néceflaire. 


\ 


I        Aie  moi re^ 


«  Les  datuts  de  Vacadémie  (ont  fi  (impies  ,  qu'ils 
n'ont  pas  be(bin  de  commentaires.  Le  (eul  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement, 
qui  conftitueut  Vacadémie  j  (oient  jaloux  ^  c'eft  Té-? 
galité  extérieure  qui  règne  dans  nos  aflêmblces  :^ 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renoh^ 
ceroît  pas  à  ce  privilège.  ^ 

^  Si  S.  A.  S.  f^it  à  Vacadémie  Y)ioï\né\iv  d'y  entrer, 
elle  doit  confirmer  par  (a  pré(ence  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  de(rus  des  officiers.  S. 
A. S,  jouira  d'un  plai(îr qu'elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d'avoir  des  égaux ,  qui  d'ailleurs  ne  font  que  fie- 
tifs ,  &  elle  con(àcrera  à  jamais  la  gloire  des  Lettres* 
Comme  S.  A.  S.  eft  digne  qu'on  lui  parle  avec 
vérité  ,  j'ajouterai  que ,  (î  elle  en  ufoit  autrement , 
Vacadémie  perdroit  de  fa  gloire  au  lieu  de  la  voir 
croître  ;  les  cardinalix  fprmeroient  les  mêmes  préten- 
tions ,  les  gens  titrés  viendroient.  en(uite ,  &  j'aî 
afTez-bonnenopinion  des  gens  de  Lettres  pour  croirf 
û'ils  fe  retireroîent.  La  liberté  avec  .laquelle  nouf 
ifons  notre  feYitiment,  eft  une  des  plus  fortes  preu-* 
ves  de  nôtre  rélped  pour  le  prince,  & ,  qu'il  nous  per- 
mette le  terme  ,  de  notre  eftime  pour  fi  perfonne. 
II  refte  à  obfer\^er  que ,  lorfque  Vacadémie  va 
complimenter  le  roi  ^  les  trois  officiers  marchent 
à  la  tété,  &  tous  les  autres  acaidémiciens  (îiivanc 
la  date  de  leur  réception.  Or^  S,  A.  S. .  eft  trop 
(upérieure  à  ceux  qui  compofènt  Vacadémie  polir 
que  la  place. ne  lui  foit  pas  indifférente  :  Elle  peut 
fe  rappeler  qu'au  couronnement  idù  roi  Sfanifîas  , 
Charler  XII  (e  mit^dans  là  foi^le  t  en  effet ,  il  fl'y 
a  point  d'académicien  qui,  en  jirçcédant  S.  A.  S. 
n'en  fut  honteux  pour  foi  -  même  ^  s'il  n'en  étoit 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  :  on  n'eft  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  (es  ordres  >:>. 
Le  prince  approuva  nos  oWervations^,  ou,  fi  l'on 
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.reut ,  nos  con(îîuons^^  8c  infCttôt 

qu'il  y  eîit  unç  placé  vacante  (  cç  fut  celle  de  M, 
de  Foze  )  ^  en  parla  au  roi  ^  qui  donna  (on  agré-  ^ 
ment  &  promit  le  (êcretj  de  notre  côté,  nous  le 
gardâmes  très-exadement  à  Tégard  des  académi- 
ciens de  ia  Cour,  qui  ne  l'apprirent  qu'à  raffenvblée 
du.  *jour  indiqué  pour    Téleâion.  La  rumeur  fut 

frrande  parmi  eux,  fiir  tout  de  la  part  des  ^ens 
ettrés  ,  qui  craignirent  de  Ce  voir  Subordonnes  4 
un  confrère  d'un  rang  fi  fiipérieur.  Cachant  leur 
vrai  motif  ibus  le  voile  du  zèle  &  du  relped  ,  ils 
(e  plaignirent  avec  une  aigreur  qui  les  dèceloit, 
qu'on  leur  eût  fait  myftète  d'uh  defTein  fi  glo- 
rieux pour  la  conipagnie.  On  Teur  répondit  que 
le  roi  ayant  prorais,  ou  plus  tôt  offert  le  fecret , 
avoit  par  là  impofé  fîlence  à  ceux  qui  étoient  ins- 
truits du  projet  \  qu'au  fiirplus  chacun  étoit  encore 
en  état  ,de  témoigner  par  (on  (uffrage  le  défîr  de 

-  plaire  à  JVtt  ^e  comte  de  Clermont,  puifque  tous 

^  étoient  en  droit  de    donner   librement   leur  voix. 

.  Quelques  courtlfans  objedèrent  que  dans  une  telle 
oçcafion  la  liberté  des  (uffrages  étoit  une  chimère, 
parce  qu'on  ne  pouvoît,  dirent-ils  ,  nommer  un 
prinpe  du  fàng  que  par  acclamation.  Lîes  gens  de 
Lettres  s'y  opposèrent  formellement,  réclamèrent 
l'oblèrvation  des  {latuts,,&  demandèrent  le  fcriitin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  (uflfîrages  &  les 
boules  n'ayent  été  favorables  au  candidat  :  le  regîflre 
ne  porte  cependantVqtie  la  pluralité  &  non  1  una- 
nimité des  voix;    n-  -.-^  ...  ^^      ^  " 

Dans  le  premier  moment ,  lè  Public  applaudit 
à  rélèAion  ;  les  gens  de  Lettrés  en  recevoient  & 
s'en  faifbient  réciproquement  des  compliments ,  lorf- 
qu'il  s'éleva  un  orage  qui  pehfa  tout  renverler.  M. 
le  comte  de^  Çharolois  ,  frère  de  M.  le  confite  de 
Clermont ,  les  princefles  leurs  fours ,  &  quelques 
officiers  de    leurs  mai^ns ,    prétendirent   qu'il  ne 

\convenoît  pas  à  un  prince  du  fang  d'entrer  dans 
un  corps ,  (ans  y  avoir  un  rang  diftingué  ,  une 
préséance  marquée;  ils  firent  compofer  à  ce  fiiiet 
un  Mémoire  fort  étendu;  &  comme  j^avois  été  un 
des  agents  de  l'éledion,.  on  me  l'adreffà,  en  me 
«demandant  une  réponfê  :  on  la  vouloit  prompte  ; 
iSc  ne  me  trouvant  pas  chez  moi,  on  m'apporta  le 
Mémoire  dans  une  maifbn  où  je  dînoîs  ce  jour  là. 
Ce  n'en  ^it  pas  un  à! académie  \  je  ne  peuvois  ni 
can(]]Jter  mes  confrères,  ni  concerter  avec  eux 
ma  répoh(è:je  pris  donc  (ur  moi  de  la  faire  telle 
que  la  voici,  quel  qu'en  pût  être  le  fuccès ,  &  a#. 
liafàrd  4*étre  avoué  ou  dé(aVoué  par  le  corps  au 
nom  duquel  je  répondois»  ^ 


.  Rcponfc  au  Mémoire  de  S.  A;  S.  JU*  U  comte 

V    de  Clermont.    \ 

«  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  Mémoire 
que  nous  venons  de  lire  (oit  adopte  par  S.  A.  S. 
fans  quiî  nous  (êrions  dans  la  plus  cruelle  fitua- 
tlon.  NTous  aurions  à  déplaire  à  lin  prince  pour 
qui  nous  avons  le  plus  grand  refpeô,  ou  à  trahir  la 
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[ais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Séguî^r  y 
is  XIV  ei|t  prjs  V académie  fous  Ci  protedion 


t        -^^  v^  ^^         V         -  5P  ' 

vérité  que  nous  refpeâbns  plus  que  tour  au  monde, 
^  M,  Té  comte  de  Clermont  a  été  élu  par  Yaca^ 
^émie>  Si  ce  prince  îfy  entre  pas  avec  tous  les 
dehors  dç  l'égalité ,  la  gloire  de  Vacad/mie  eft 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  Bellest 
Lettres  bu  des  Sciences  ,  il  fèroit  néceffaire  qu'il  y 
eut  une  préféançç  marquée,  parce  qu'il  y  a  des 
diftindions  entre  les  hiembres  qui  forment  ces 
compagnies  :  c'eft  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  au 
Czar  riertV\I  dans  celle  des  fciences,  en  plaçant 
(on  nom  à  ia^t^téte  des  honoraires.  / 

Mi 
Lou 

perfônneile  âc  immédiate,  (ans  intervention  de  ipir 
niftre  ^  honneur  ineftimable  que  nous  a  con(ervc' 
&  aflûré  l'augufte  (ùccelTeur.  de  Louis-le-grand; 
jamais  il  n^y  eut  de  diftindion  entrct^  les  acadé- 
miciens ,  malgré  là  différence  d'état  de  ceux  qUî 
comçoCcntV  académie.  Si  S.  A.  S,  en  a  voit  d'autres 
que  celles  du  refped  &  de  l'amour  des  gens  de 
Lettres ,  les  acadénriiciens  qui  ont  quelque  (upé- 
riorité  d'état  (ùr  leurs  confrères  ,  prétendfoient  à 
des  diftindions ,  parviendroient  peut-être  à  en  ob- 
tenir d'intermédiaires  entre  les  princes  du  Czng  8c 
les  ^ens  de  Lettres  :  ceux-ci  n'en  (èroient  que  plus 
éloignés  du  roi;  rien  ne  pourroit  les  en  confolerj 
8c  \  académie\^  julqu'^ici  l'objet  de  l'ambitibn  des 
geins  de  Lettres,  le  (èroît  de  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  les  dultivent  noblement.  L'époque  du  plus 
haut  degré  jde  gloire  4©  V académie  ;^  fi  les  règles 
fubfiftenr,  fèroit  celle  de  (à  dégradation ,  fi  Ton 
s'écarte  des  flatuts. ,       v 

En  tïîn^  en  (upppiant  même  qu'il  n'y  eût  ja- 
mais de  diftindion  que  pour  ks  princes  du  fan^^ 
V académie  nén  (eroit  pas  moins  dégradée  de  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui  ;  elle  ne  voit  perfbnne  entre 
ie  roi  &  elle  queMes  afficiets  nommes  par  le  fort;  v 
chaque  académicien  ireft  en  cette  qualité  fubor-  ^ 
donné  qu'à  des  places  où  le>  fort  peut  toujours  l'c- 
lever.  \  * 

M.  le  comte  de  Glermon^  eft  refpedé  comme 
un  grand  prince  ,  &  qui  plus  eft,  aimé  &  eftimé 
comme  un  honnête,  homme  ;  il  a  trop  de  gloire 
vraie  &  perfonnelle  pour  en  vouloir  une  imagî^ 
naire  ;  il  n'a  befôîn  que  de  continuer  d'être  aimé  5 
voilà  l'apanage  que  le  Public  (eul  peut  donner  ,  & 
qui  dépend  toujours  d^un  (ûffrage  libre^- 

il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  lef 
traVifports  de  joîe  que  la  république  des  I  ettres  a 
faît\  éclater ,  l'envie  agiroit  (bus  le  mafque  d'un  faux 

z.èle  pourle  prince.  .    ^^  .     . 

Si\le  Czar  eût  écouté  les  gens  frivoles  d'ici.,  il 
ne  (e\(eroit  pas  fait  inicrire  fur  la  lifte  de  Vaca^ 
démie\des  Sciences  ,  la  (èulè  qui  .convint  au  g^  nre 
de  fes  \  études  ;  cependant  cela  n'a  pas  peu  (erv£ 
à  întéi!;eflèr  à  fa  renomnfièe  la  république  des 
Lettres 

Lorfqlue  M.  le  comte  del  Clermont  fît  annoncer 
(on  deffem  à  plufieurs  acai^émîciens,  leur  premia^ 
(bip  fut  de  lui  expo(er  g^r  écrit  la  feUle  ^rcpgtitiy» 


\ 


'w^ 


V 


,# 


à 


.  •»■ 


V 


•S'f' 


.  '•        • 


■«» 


i^ 


'  <ii*  ■■ii| 


•*.v* 


i 


y 


K. 


y 


G  A 


<y 


^ 


.|;'. 


] 

< 

w 

.' 

• 

* 

' 

• 

• 

1 

k 

f        %. 

r  "       * 

>>^   ^*» 

0 

f 

1 

•• 

^  ' 

•^ 

• 

• 

0 

« 

ioht  leur  amour  &  leur  reconnoîfTancé  pour  le  roi 
les  rend4|t  jaloux  ;  ils  eurent  ia  fatisfaftion  ^*ap- 
prenjre  que  S.  A.  S.  àpprouvoît  leufs  fentîmënts  : 
lis  ne  ♦le  perfuaderotit  jamais  du'ils  ayent  eu  tort 
4e  compter  far  la  parole.    Nous  ofbns  le  dire,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eftîmer  davantage, 
Bouslne  Uiî  aurions  jamais  donné  nos  voix  ,  fî  nous 
avions  pu-  (uppofêr  ^  que  nous  nous  prêtions  à*  notre 
dégradation.  -Il  eft  bien    étonnant    qq^pn    vienne 
dans  un  Mémoire  établir  les  droits  des  p( rincées. du 
(âng ,   comme   s^ilVagiflbit    de  les  foiitenir  dans 
lin  congrès  de  l'Europe  ;  ciu*on  vieftne  les  établir 
dans  une  compagnie  ,  dont  le  devoir  eft'de  les  con- 
«oitre..  de  les  publier ^^  S;  dé  les  dcfeadre  s'il- efi 
^.étoit  befo4n.  •  ''  '  ••  :■    ■ .--.  -^  '-s--   .        .  :■  •  '^  ••  •.:  :  ■:/^\ 
■'    Les  princes  .(ont  £iits  pour  des  honneurs'  de  tout 
autre  genre   que  des   diftînftîons  littéraire?.  Voui 
;droit-pn  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles 'font 
la  fortune  &  l'unique  exiflenc^e  f  JLes  îiommes  cons- 
titués  en  dignité  auroient-ils  affcz   peu    d'amour 
•propre  pour   nétre  pas    flattés  eux-rnémes  que  le 
dcfîr  de    leut   être  affociés*  en  un  (êul  point  foit 
.  un ,. objet  d'ambition  &  d'émulation  dans  la    litté- 
.  raturef   .  /  /^  ^v--'        -:: .  j   •         ^.    \        ^■■. 

.  Lt' académie  ne  veut. point  avoir  de  dlfcuffion 
îlvec  M.  le  eomte  de  Clerm'ont;  il  nç  doit  pas  entrer 
en  jugement  avec,  elle  ;  elle  ohéiroit  en  gémiffànt 
à  des  ordres  du  roi  ;  niais  elle,  ne  verroit  plus:  que 
{on  opprefTeur  dans  *un  prince  qu'elljî^  réclame  pour 

juge  ;  elle  J'aime  y  elle  voudroit  lui  fconferver  Tes 
^  mêmes  (çwtiments  :  voici  ce  qu'elle  l\ii  adrelfe  par 

jna  voix.  ; 

Monfèîgneur ,  G  v^^qnûrmez  par  v.otfe  exemple 
felpeélable  &  décifîfune  égalité  ^  qui  d'ailleurs  n'eft 
que  fidive  ^  vous  faîtes  xV  académie  le  ptps  grand 
honneur  qu'elle  ait  jamais  re(^u  ■;  vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  ,  &  j'o(e  dire  qne  vous  ajott|j^z' 
à  votre  gloire  en  devant  là  notre  ;  la  chute  ou 
l'élévation  ,  le-  (brt  enfin  de  Vacadtmie  eft  entre' 
vos  mains  :  fi  vous  ne  l'clevez  pas  [u(qi^  vous, 
•.  elle  tombe  au  deflous  de  ce  qu'elle  ctoit;  nous 
perdons  tout ,  &  le  prince  n'acquiert  rien  qui  puîile 
le  con(bler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  (îic- 
céder  à  urre^oîe  fi  glorieu(e  pour  les  Lettres  & 
pour  voustmémef  Ce  (ont  les  gens  de  Lettres  qui 
TOUS  font  le  plus  tendrement  attachés  :  feroit-ce 
d'un  prince-,  leur  ami  dès  l'enfance  ,  qu'elles  au- 
roient  feules  à  (è  plaindre?  Notre  profond  refped 
(er4/tou jours  le  même  pour  vous,  Mdnfeîgneiir ; 
mais'  l'amour,  qui  ri'eft  qu'un  tribut  de  la  recon- 
fioilTance  ,  s'éteindra^dans  tous  les  cœurs  qui 
bnt.dignes  de  vousainîer  &  d'être  eftimés  de  vous  >>. 
Le  prince  y^  frappé  des  obfervationsl  qu'on  vient 
de  lire-,  ne  baUvnc^a  pas^à  Ce  décider  en  notre  fe^ 
veur  ;  il  me  fi"/  dire  qu'il  ne^  tarderoît  pas  à  venir 
à  y  académie  ,  .&  qu'il  vouloit  y  entrer  comme 
fimple  académicien.  *>  ' 

En  effet  ,  quelques  jours  après,  il  vint  à  Taf^ 
femblée ,  farts  s'être  fait  awoncer  ;  combla  de  po- 
^teir^s  &  mcrae  ae\ témoignages  d'amîtié  tftUs  (es 


nouveaux  confrères ,  ne  les  nommant  jamais  atifre^ 
inent  \  les  invita  à  vivre  avec  lui  ;  opina  très-bien  (îir 
les  quei^ions  qui  furent  agitées  pendant  la  féance  ; 
reçut  (es  jetons  de  droit  de  préfence ,  (e  trouvant , 
dit-il,  honoré  du  partage  \  it  tout  (e  palTa  à  la* 
plus  grande    (àtisfàélion  du  prince  &   de  la  coni^ 


pagnie.  Q\iahd  un  pr^nçç  du  fang  veut .b|f adopter 
le  titré  de   confirère,  on  n'imagîneî%  pi!è  qu^il  (e 


troMiye  quelqu*un  d'affez  fbttemçnt  pré(binptucux 
pour  ii*en  être  pas  (atisfait,  ^  V  r^  v  v^^^^ 
/Exi  parlant  de  cette  confraternité ,  dont  nous  no 
(omrnes  jaloux  que  par  refpeél  pour  le  roi  qui  l'a 
ordonnée  ,  j'pbferveràî  qu'il  y  a  toujours  quelque 
phrafê  à  la  mode,  que  des  (ots  imaginent  &  que 
d'autres  fofs  répètent  :  tel  eft  lé  prétendu  (yôême 
de  l'égalité  des  conditions ,  dont  ils  voudroient  faire 
fbûpçonner  des  gens  de  Lettres.  Mais  à  qui  ces 
petits  ou  grands*  meflieurs  perfiiaderont-ils  que  des 
hommes  inftruits  ignorât,  que  (ans  inégalité  de 
conditions  ,îl  n'y  auroît  aucune  (bcictc?" ceux  qui 
eh  occupent  les  clafTes  les-  moins  élevées ,  jnats 
qui  (entent  auffi  la  dignité  dç  ieur  ame ,  (ont  ceux 
qui  rendent  le^lus  volontiers  ce  qui  eft  du  au 
rang  (&  à  la  naiffance;  moins  on  veut^fe  laifTer 
obérer,  plus  oii  eft  èxaâ  à  payer  (es  dettes*.    ' 

Quelque  temps  après ,  le  fort  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  diredeur ,  il  en  remplit  les 
devoirs ,  au  (îijet  dM  nouvel  :arrangement  â  l'égard' 
des  prix,  en  allant  préfênter  au  roi  le  vgéh  de  la 
compagnie.  Sa  Maj.efté  l'agréa ,  &  approuva  qu'un 
prince  du  fang  fit  fonôion  d'académicien,;     .V 

La  liaiiton  des   faits  que  je  viens  de  rapporter: 
m'en  a  fait   omettre  auelqucs-uns   que  je  ne  dois 
--pas  laifTer  dans  rpùbli  ;  le  premier ,  ijegarde  l'abbé 
^  de  Sàint-Pîerrè,   &  n^arrîveroît  certainement  ^ pas 
aujourd'hui.  Cet  honnête  écrivain  n!avoit  jamais 
la  tête  occupée  que  da  bien  pubHc,^ce  qui  aTaic  dire 
plus  înjuirieufement  pour  les  princes- que  pour  luî^ 
que  (es  projet5  éjtoient  les  rêves  d*un  Iiomme  Je 
bien  :  u  feroît  à  défîVer  que  des  louy.erains  pen-; 
fâfîent  comme  r^bé  revoit  ;  ils  réaliferoiênt  beau- 
coup de"  fès  rêves,  ^  lètirs  (ujets  sVn  trouveroîent 
lert.  ^    .  /  iJ 

L'abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvragé  in- 
titulé :  Lapolyjinodie  ,  ou  de  La  pluraliU des  Con^ 
feils.  C'ctoît  àpeu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,,  s'étoit  pro- 
pofé  ,  pour  en  faire  un  préfcrvatif  contre  l'igno- 
rance ,  les  caprices,  les  ufùrpations  ,  ou  le  def- 
potifme  qu'on  a  quelquefois  a  craindre  de  certains 
miniftres  ;  ce  qui  n'é;oit  pas  (ans  exemple  (bus  It 
dernier  règne  ,  &  pouvoît  encore  (ê  retrouver.  Le 
duc  d'Orléans ,  en  entrant  dans  la  régence,  avoît 
feint  d'adopter  les  yftes  du  duc  de  Bourgogne;  & 
quoiqu'il  s'en  fut  autant  écarté  dans  l'efprit  qu^l  en 
ayoit  affeélé  les  apparences  ,  les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint;Pierre  uil  panégyrique 
du  régent  qu'ils  h  lifToient ,  &  une  fa^yre  contre  le 
feu  roi  qu'ils  fe  piquoient  d'admirer  en  tout.  D'^ûl- 

leujri. 
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leurs  Tabbé  je  Saint-Pierré  étôit  pérfônoellemellt 
atticlié  à  la  mai(Qn  d'Orléans  ;  les  vieux  courtifàns , 
n'olant  manifefter  leur  fiel  con^ejle  maître  ^)s'atu- 
puèrent  au  (erviteur.  >?T^',^^m  -'}-^' 

Les  plus  décorés  d'entre  eux  firent  le  plus  grand 
éclat  ^  vinrent  à  ï académie  y  attelèrent  ^  invoquèrent 

.  les  mânes  du  feii  roj^  &  demandèrent  la  deftitu  tion  ^ 
d'un  acadénucien^  indigne  ^  difbieitt-ils^  de  repa^ 
Yoître  dans  un  temple  fi  long  temps  conâicré  au  cuite 
de  Louis  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trouvoient  la  pro- 
portion trop  violente  \  8c  cherchoi«..u  des  tempéra- 
ments ^  mais  il  n'y  eut  pas  moyem  La  complai(ance 

'que  la  plupart  d'entré  eux  ont  de  s'en  laiilêr  imj^fèr 
parles  titres  &  les  dignités ,  les  fit  céder  à  cette  im- 
pulfiph  étrangère*  On  alla  au.fcrutin ,  &  l'abbé  de 
Saint-Pierre  lut  exclus.  Il  n^  <sut  qu'une  (eule  boule 
en  (a  faveur;  encore  les  zélés  trouvèrçnt-ils  mauvais 
que  Texclufion  n'eût  pas  été  d'une  voix  unanime ,  & 

.  s  en  expliquèrent  d'un  ton  qui  tenoit  de  la  menace 
contre  le  diffident  ,  s'ils  venoient  à  le  controitre. 
Fontenelle  ^  qui  avoit  donne  cette  unique  boule  blan- 
che^ voyant  que  les  (pupçons  (è  portoient  fiir  un 
%TQ^  connu  de  l'abbé  de  oaint-Pierré ,  &  craignant 
de  l!jexpo(er  au  reiTentîmënt  \  le  déclara  l'auteur  du 
méÈiit^  &  n'en  fiit  quç  plus  efiimé  du  Public.  Il 
auroit  aujourd'hui  bien  des  complices^  Les  exclu*- 
fions  comme  les  éleôions  doivent  être  autori(ees  de 
l'approbation  du  roy^On  alla  donc  porter  la  délibéra- 
tion au  régent,  qui,  ne  voulant  pis  (butenir  un 
homme  qu'on  acçufbit  d'avoir  outra^^c  U  mémoire 
du  feu  roi ,  confêntît  à  l'exelufion  ;  mais,  ne  permit 
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Je  ne  veux 


pour  ne  pas  rappeitr  l'affaire ,  &  par  ménagexnent 
pour  l'honneur  de  TancÂenhe  académie,.     T  ^-^^ 


On  ht  en  1749  un  aîTangement  pour  la  place  de 
iêcrétaire  que  M.  de  Mir^aud  rempliflbit  depuis 
174X  ,  avec  le  plus  ^rand  défîntéreflement. 

Il  efi  quelquefois  difficile  de  trouvex  dïns  une  conv* 
pagnie  littéraire  quelqu'un  qui  convienne  à^'cette 
place,  &  à  qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien 
l'accepter  ne  cède  qu'aux  (bllicitations  de  (es confères; 
car  il  eft  encore  fans  exemplç  qu  Vlle.ait  été  accordée  à 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  demandée^ 

Comme  il  n'y  avoit  point  d'honoraire  attaché  au 

Secrétariat ,  X académie  étoit  dans  l'ufage  de  donner 

un  double  droit  de  préftnce  à  celu?  qui  l'exerçoit.- 

Lorl^ue  M,  de  Mirabaud  voulut  bien  s'en  charger , 

il  ^xigea  ablolument  la  fiippreffion  de  ce    double 

àxoxx.iJ académie  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  autre- 

>ment  le  fecrétariat ,  chercha  les  moyens  de  Ten  dé- 
dommager. 

Ptfpnis  plu/îeurg  années  il  étoît  dû  à  la  compagnie 
pofirj} 000  livrés  de  Jetons^  dont  la  diûribution  avoit 
«éfu5)endue  dansd^s  temps  malheureux,  Qn  propofa 
Chj^im.  «r  LiTTtAAT.  Tome  L 


1 


au  mînîffre  de  convertir  ce  fonds  es  une  peh/sn  de 
1  xoo  livres  attachée  au  fecrétariat ,  ce  qui  fut  accepte 
eîfi74^.  M.  le  comte,  depuis  urdinal  de  Bemis  ^ 
erhplop  de  plus  ion  crédit ,  pour  faire  aflîrner  au 
Secrétaire  un  logenjent  dans  le  Louvre.  C'eft  le  (ècond 
article  du  règlement  que  le  roi  donna  It  Jo  mai  17  j». 
Règlement  uniquement  figné  de  la  main  du  roi ,  fans 
le  contre-feing  d'un  fecrétaire' d'État ,  attendu  que 
Sa  Majeflé  s'eft  réfervé  à  elle  feule  radminiûrauoa  * 

Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  changeinènt 
dans  leurs  uûges  qu'avec  la  plus  grande  circonlpec- 
tion,  il  y  eu  a  que  le  temps  rend néceflâire».  La 
plupart  des  fiijets  proposes  pour  te  prix  d'Éloquence , 
ctoient  de  Morale ,  &  la  chaire  offre  aflèz  de  modèles 
&  d'occafions  de  s'exercer  fiir  cette  inatière;  ■' 

U académie  crut  devoir  propofer  des  (ujets  d*uu 
genre  plus  neuf.  A  l'ég^ard  du  prix  de  Poc/îe,  les 
louanges  de  Louis  XI V  en  faifoient  depuis  long 
temps  la  madère  ;  &  quel  que  Ipît  le  mérite  d'un 
.prince  ,  ce  fiijet  n'eft  pas  inepui(able.  €es  coniidé- 
rations  firent  naître  l'idée  de  propofer  po«r  prix  d'É- 
loquence les  éloges  des  honunes  dlùflres  de  la 
nation  dans  tous  lés  genres ,  (ans  acception  de  ràiig  , 
de  titres  ,  ni  de  nailfance.  Rois  ,  guerriers  ,  magil- 


yi(age  que  I21  Supériorité  perl( 
chacun  (îir  (es  rivaux ,  (îipériorité  qui  n'eft  jam;di^ 
mieux  déa4ce  qu'après  la  nj^'rt.     ' 

Le  Pubuc  a  hautement  applaudi  au  parti  que 
Tibus  prenions  ;  il  continue  d'applaudir  au  choix  des 
(ujets  ;  il  a  témoigné  (on  eftime^our  l'auflur  qui  rem- 
porta les  premiejcs.prix ,  &  qui  a  fourni  des  modèles 
a  ceux  qui  couroieht  U  mênle  c  Les  autres 

académies  ont  adopté  notre  plan»  Le  PuJ)lic  n'a  pas 
moins  approuve  la  liberté  que  nous  laulTons  aux  poètes 
de  traiter  les  (îijet*  que  le  génie  leur  inlpire. 

Les  pièces  du  concours  ont  été  depuis  ^  dans  les 
deux  genres  ^(upérieures  à  ce  qu'elles  étoîent  com- 
munément.  autrefois  :  tel  qui  n'obtient  aujourd'hui 
^lAin  açceffît  ^  remporte  fur  des  ouvrages  qui  ont 
cte  couronnés  y  &  nous  £iit  quelquefois  regretter  de 
n*avoîrqu*un  prix  à  donner. 

h'académiey  étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  (on  Diâionnaire  lorlque  la  précédente  eïi 
épui(ee  ^  ne  peut  (e  difpenfèr  de  faire  les  additions  & 
les  changements  qu'exigè^néceirairement  toute  langue 
vivante.  Cefl:  une  attention  qu'elle  a  eue  dans  It 
Diâionnaire  qu'elle  a  prélenté  au  roi  le  10  Janvier 

L'étude,  des  (cîences  exaâés  &  des  différente  £ 
parties  dé  la  Phy(îquc ,  s'eft  tellement  étendue  de- 
puis quelques  années ,  qu'il  fàI\oit  ajouter  au  voca- 
bulaire le^  termes  qui  (ont  propres  aux  fciences  fi: 
aux  artsdoAt^on  s^occupe  plus  communément  qu'oTi 
ne  faifoit  autrefois.  On  a  donc  gdnii's  dans  la  nou- 
velle édition  les  termes  élémentaires  des  (ciençes^ 
des  arts<^  6c  némé  des.  métiers  ^  qu'un  homme  de 
Lettres  fie  tout  kômme  idu  monde  peuvent  trouver 
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à  laXourle  plus  grand  accueil^  en  fie 
gens  de  Lettres ,  Se  demanda  1  entrée 


Jans  des  ouvrages  où  ron  ne  traite  pas  expreffement 
es  matières  auxqutâ|ies  ces  termes   appartiennent. 
'\\Aiuflî  le  Diâionnaire  de  \\u:ad/mie  z-tAÏ  toujours 
fût  loi  dans  les  queflions  qui  s'élèvent  (ur  la  pro- 
.    ériécé  d'un  mot,  aun  terme,  ou  d'une  expreflion. 
Ji^'écliit:  de  la  littérature  frànçoifê  efl  tel  ^  que  tous 
letitraiig^  diilingués  regardent  comme  le  principal 
objet  àf  leur  voyage  ea  I*  rance ,  celui  d'y  connoitre 
perfbnnelleQiem  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
▼rag^s.  Lé  prince  héréditaire  de  Brunfwick^qui  reçut 

un  pareil  aux 
à  une  de  nos 
féânces^  Il  y  fut  placé  au  inllieu  de  nous ,  &  parti- 
cipa au  droic  de  préfence.  Deux  ans  après  V académie 
vit  encore  dans  (on  affemblée  an  prince  d'un  rang 
(flipérieur  ,  le  roi  de  Danemarck.  On^lui  donna  la 
place  du  direâeuf ,  &  tous  les  académiciens  prirent 
îeùijs  fauteuils  (îiivant  l'ordre  deTéceptioOf 

Lorique  le  prince  Ch^irles  ',  fécond  fils  du  rot  de 
Suède,  vint  depuis  à  une  de  nos  affemblées  publiques, 
il  n'y  fut  place  qu'après  les  trois  officiers. 

L  année  (iiivante/Ies  deux  auguftes  frères,  dont 
l'aîné  venoit  d'être  proclamé  rqi ,  vinrent  dans  notre 
lafTemblée  particulière.  Le  roi  même  voulut  y  çtre 
traité  en  académicien ,  &  ilien  avoit  le  droit ,  puifqu'il 
ùjoïiMtï  membre diftinguc  d,ela  Utnérature  s'il  n'étbit 
pas  né  pour  en  cire  iin  des  prptedeurSf^s^^^       . 

|Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  roî,\ nous  eft 
cher,  je  dois  parleraunefuveur.que  Sa  Majefte  nous 
^  Sàû^  tôt  confirnîée.  On  peut  ie  rappeler 

que  Louis  aIV  avoit  voulu  que  des  députes  àèïa^ 
""iVi^Z/w/V  ailî/lafTent  aux  fêtes  qui  (e  donnèrent  à  la 
Cour*  Son  auguile  (licceiTeur  a  tu  la  même  bonté  à 
îllcs  qui  (e  font  données  au  marîajge  de  Mgr.  le 


ce 


Dauphin  ,  &  a  fîgné  de  fa  main  Tordre  d'y  placer  les 
trois  officiers  de  Y  académie.  Ils  ont  donc  été  admis  à 
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tous  les  fpedacles  He  la  Gour&aux  fêtes  derappar- 
teçient,  où  ils  ont  été  repréfentés  par  trois  autres 
académiciens^gens  de  Lettres. 
.;      Après  avoir  rapporté  ce  qui  s'efl  pafré.  dr.n$  Yacd" 
..demie  depuis  le  commet;^ement  du  ficelé  ju(qu*i  au- 
jourd'hui, je  répondrai  à  une  e(pèce  de  reprQÇ^e  au 
iujet.  des  gens  de  la  O^ur  qui  occupc;nt  des  places 
parmi  nous  ;  5c  dont  le  Public  paroît  trotfver  le  nom- 
bre trop  corfîdérablé.  Il^ft  glorieux,  fans  douter 
poijrles  Lettres,  que  des  gens  recommandables  par  là 
naiirance  &  les  \dignités  ambitionnent  le  titré^^ti'A- 
,  cadémicien;  m^is  le  public  n'a  pas  tort  iiir  le  nombre. 
\-i\  Ils  occupent  des  places  qui  (croient  plus  utilement 
rçniplies  pa]^  ceux  dont  ces  places  excitent  l'ému- 
tîon,  doivent  être  la  récompenfe,  &  font  le  patri- 
moine, i*.  Ce  mélanM  de  vrais  ^&  faux  feîgnetirs- 
fait  que  les  premiers  fe  trouvent  foiblement  honorés 
d'uîi  titre  que  quelques-uns  peut-être    s'imaginent 
naïvement  honorer  eux-méiries.  Iljî^n  a  qui  peuvent 
troire  que  r^rar/^/n/d les  a  recherchés,  parce  qu'un 
,   ou  deux  complaifants,  fans  mifTvon ,  leur  ont  fuggçré 
T ou  fortifié  le  dcfir  dé  fe  préfenter  :  je  faîîîs  cette 
Voccafion  de  les  détromper,  ^e  prévenir  de  pareilles 
•  àlufions,  &  de  les  allurcr  que  la  cômp^gnjiv ,  ]^(t!- 
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Jtfmiej  pour  çhoifir  fes  fujcts ,  doive  attendre  qu*il« 
fe  préfentent  ;  iT  y  a  même  un  rèelement  qui  défend 
les  iblHcitotions  fie  ju(qu'aux  vîmes  des  candidaH. 
V académie  ne  craint  pas  qve  (ti  places  Ibientrefu- 
Tées;  il  n'y  en  a  point  encore  eu  d'exemple.  Le  pré- 
tendu refus  du  pré£dent  de  Lamoignon ,  nom  d  ail- 
leurs C\  cher  4  la  Juûicc  6l  aux  Lettres ,  fut  le  dé£r 
de  plaire  à  deux  princes  du  ûng  qui  failôient ,  pour 
l'abbé  deChaulieu  fon  concurrent,  les,  démafches 
les  plus  vives  ,  &  qui ,  Tinûant  d'après  l'éleâion 
•du  préndent ,  le  prièrent  de  Ven  défiiter  :  il  en  eu 
parlé  dans  U  feconUe  partie  de  l'Hiftoire  de  l'a- 
cadémîe»  Mais  j'ajouterai  une  particularité ,  qui  fert 
à  prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  iaiffoit  dant 
les  éleâions  ♦,  puifqu'au  lieu  de  défendre  formelle-» 
ment  celle  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  homme  d'un' 
efprit  très-aimable  ,  mais  dont  la  vie  trop  peu 
ccclé/îaftique  lui  déplaiibit,  ce  prince  entra  danjsi 
une  e(pèc*f  de  négociation  pour  rcxclure.  li  char-» 
géa  donc  fêcrçtejrent  Toureil  ,  alors  diredeur ,  de 
trâverfer  l'clealon  de  l'abbé,  en  préfentant  quel- 
qu'un qu'on  lui  préférât.  Toureil ,  ami  du  préfi- 
dent  de  Lamoignon,  &  qui  iâvoit  que  cç  magif^ 
Irat  étoit  dans  le  deflein  de  (è' préfenter  un  jour, 
mars'Tion  danftce  moment- là,  le  propofa  ;  fit  fur 
(on  refus  ,  leHoi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
iê  préiènter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
deftie  la  place  ne  feroit  pas  acceptée  ,  Vacadémie 
aiiroit  rempli  fon  devoir,  en  faifant  un  choix  ap- 
prouvé du  Public.  Xl'eft  tout  ce  qu'elle  lui  doit  fit 
à  elle-même.  Depuis  la  récepiion  de  Mr  le  caç- 
dinal  de  Roh:uu,  Vacadémie  a  toujours  eu  la  fâ- 
tisfaâion  de  Voir  fur  (es  liftes  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louià  a  rendu  cet- illuftre  nom  çlu» 
cher  que  jamais  à  la. compagnie ,  par  dès  ferviçe» 
réeU,  par  un  zèle  aufli  noble  qu'éclairé  pour  I2 
gloire  de  Vacadémie;  car  Yon  amour  pour  le» 
Lettres  fie  pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Si  rjca^/m/V ne  veille  pas  avec  févérité 
cution  de  (on  règlement  contre  les  vififes  fit  le» 
follicitations ,  c*eft  que  des  gens  ardents  pourroient, 
par  des  recommandations  lecrètes ,  profiter  de  1^ 
fbiblefle  de  quelques  acadéndciens ,  furprendre  leurs 
(tiïfrages,  &  l'emporter  fur  le  mérite  modefte  qui 
(ê  tiendroit  à  l'écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
commué  de  foUiciter  les  places.  l\  eô  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  aflez  malentendus,  G^ 
retient,  dès  qu'ils  fe  trouvent  en  ^dncijrrence avec^ 
des  nommes  puiflâmi  ou  qui  (^  donneni:  pour  tek. 
Vacadémie  veut  btei^  alors  faire  céder  les  droitf 
aux  prétentions  ,  pour  ne  pas  expofêr  un  homme  de 
mérite  fins  appui  au  reflentiment  cjue  lui  atttre^irft 
fon  fticcès  de  la  part  d'une  cabale  in)ufle  Si  puifrantc|. 

On  fait  combien  cet  abus  a  fait  perdre  à  fW 
cadémie  de  fojeits  éxcjjllents  dui  n'ofent  6  com-^ 
mettre  contré  Je  crédit  Se  l'intrigue.  Une  faute  que 
font  tropfbuycnt  les  corps,  c'eij \de  ne  pas  confia 
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éiitt  les  hommes  pendant  leur  vie   (ôus  le  fcAnt 
de  vàe   où  ils   les  verront*  après  la   mor^.  CeA 
par  là  que  le  collège  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pas  vbtr  fur  fa  lide  le  noiii  de  Boiïuét,  à 
qui  la  catholicité  devoit  plus  qu'à  tous  les  cardi- 
naux de  ion  temps.  L'ara^/m/>  a  quelques  repror 
ches  pareils  à  fe  faire*  Si  l^ontenelle  n'avoit  pas 
eu  le  courage  modeile   de  perfîfler   plusieurs  fois 
dans  fa  demande,  Vucadé'mie  en  auroit  peut-être 
été  privée*  Les  noms  de  Molière  ,  de  Dufrefny  ,  de 
liegnard^  àeS.  Real»  ^  d'autres ,  pour  ne  cher 
que  6t$  morts  ,  car  i*en  pourrois  citer  des  vivants , 
ne  manquent  à  la  lifte  que  par  des  abus  que  Va- 
cademi€  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
toi    nous  laiflê  &  Tcgalitc    académique    fopt  nos 
vrais  privilèges,  plus  favorables  quVn  ne  le  croit 
à  la  gloire  des  Lettres ,  (ur  tout  en  France  où  les 
récompen(ês  idéales  ont    tant  d'influence    fur   lés 
.  efprits.  La  gloire,  cette  fumée ^  eft  la  bafelaplus 
iblide  de  tout  établiffement  fran^ois.  Tel  ed  ^  heu- 
reufement  pour  ceux  qui  ont  à  nous  gouverner,  le 
çaraâère  national,  &  il  a  toujours   été  le  même. 
Cliarlemagne  I  ayant  formé  dans  (on  palais  une 
ibciété  de  (avants,  voulut  en  être  un^  des  mem- 
bres ;  &   pour  faire  difparoitre  toute  diftinâion  de 
rangs  jiar  une  image  d'égalité,  il  établit  que,  dans 
les  conférences  ,  chacun  adopteroit  un   nom  sica- 
démique  t  il  prît  celui  de  David;   Alcuin,  celui  - 
d'Horace  ;   ain/i  des  autres.  Lorique   Charles  IX 
fit,  en  IÎ70,  It  plan  d'une  pareille  (bciété,  il  prit 
dans   les  lettres-patentes  le  titre   de  proieUcur  & 
premier  auditeur  d*iceile.  V^ 

Le  cardinal  de   Riche 'eu ,  c^t  homme  fi  def- 
poti^ue,  dont  le  miniûè.e  fut  un  interrègne  dans 
la  vie  de  Louis  XIII  ^  fentit  que  les  Lettres  doivent 
former  une  république  qui   n'admet  de  diftinâion 
que  le  mérite  littéraire.'  Ses  pfétendus^  imitateurs 
n'ont  jamais  mieux  prouvé  (a  fupériorité  lur  eux , 
4^11^11  s'écartant  de  ^s  principes.   Noi^  avouerons 
que  cinq  oulix  hommes  ^illufires  dans  l'État ,  flat* 
t^TiX  V académie  par  la  confraternité  ,  mais  on  ne 
doit  pas  craindre  aen  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  fera  reftreint^  (arfs  ctrei  fixé  C  car  un  nom- 
bre fixe  pourroit  dégénérer  en   honoraires ,  Jlc  ce 
(croit  renverfêr  lelêufétablifTement  digHedei  Lettres 
•c  le  plus  cher  à  ceux  qui  le$  cultivçnt  )  ;  plus 
Thonneur  d'en  être   (era  recherché  par  ceux  qui 
joiffiient)  à  lanaiJOTance ,  ati  rang>  &  aéx  places  /le 
goût  de  la  littc^ature/La  Ùfte  eh  Je^^^      plusl:ourte; 
mais  on  n'y  liroît  point  de  noïns  équivoqijes.  On 
»V  verrpit  pas  moms  encUfFcrents  temps,  cjeux  de 
Péréfixe,  'Huet  >  Dangeau  ";   BoflTuet  /  rénelon  , 
MaffiUon ,    Fiecliier ,  BuITy-Rabutin  ,  l^olignac ,  & 
autres  ^  pour  rie  citer  encore  que  des  morts  parmL 
ceux  qu*oii  di/lînguoît  dans  la  république  des  leT^ 
ires,  quoi  qu^atuchés  à  i'É^life  &  à  TÉtat.par  des 
devoirs  plut  imporunts  qirîls  rempliflToient  avec 
honneii.  Je  ne  parle  point  d'académiciens  palTés  & 
préfen^i  uniquement  appliqués  aux  Lettres,  fans 
f CfU^OK^d^  ppflci  ^éçlai^  mail  fans^  être  iniérieurs 
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en  riaîfTance  à  (quelques- uns  qui  (ê  croîent^de  la 
Cour,  parce  qu'ils  font  des  féjours  à^  Verlàilles.  U 
n  e(l  pas  inutile  d'obfcrver  que  les  (ervices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  ât« 
tachés  à  la  Cour,  Tont  été  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux-mên\es  les  Lettres  :  tels  que  MM. 
de  Dangeau,  dont  j'ai  parlé;  M.  le  cardinal  do 
Bernis,  à  qui  Ton  doit  le  logement  du  Secrétaire  ^ 
&  à  qui  Tauteur  de  Radamilie  dut  là  penilon  qui 
le  fit  (îibfifier  dans  (a  vieil leiTe  ;  M.  le  duc  de 
Nivernpis  ,  d'un  mérite  en  tout,  genre  fi  reconnu^ 
qui  a  toujours  pris  avec  chaleur  les  intérêts  du  corps  % 
Se  des  t^articuliers  5  &   a  fi  fouvent  contribué  i  la 

Sloire  de  V académie  par  la  ledure  de  (es  ouvrages 
ans  nos  aftemblées  publiques*  je  (erai  obligé  de 
parler  un  peu  différemment   de   quelques-uns    de 
nos  confrères  de  la  Cour,  à  Toccafion  des  repré- 
(entations  que  je  me  Diopo.'e  de  faire  ji  \\icadémie% 
Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablemeiit 
connoître  V académie  dans  les  pays  étrangers.  Voyejp 
les  jours  où  le  Public  fe   rend   à  nos  alTèmblées^ 
quels  font  les  portraits  qui  attirent  Ton  attention:^ 
Il  pafie  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  étébeau* 
coup  pendant  leur  vie,   ne   font  rien  depuis  leur  . 
mort*  hz  curiofîté  s'arrête  (ur  ceux  qui  jadis;  ren-^ 
doient  des  refpeâs,  &  à  la  mémoire  desquels  oii 
rend  aujourd'hui  des  hommages. 

J'ai  iouvênt  entendu  demander  pourquoi  oh  ne 
voit  pas  dans  V académie  It^onr^it  de  Molière^ 
dont  dlea  célébré  la  mémoire  [a).  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu'on  l'a  fait,  ce  tort,  fî  c'en  eft 
un-  :  je  dis  fî  c'en  efl  un  ;  car  on  ne  fait  oas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s'eft  éclipfce  devant*  lé- 
ciat  du  nom  de  l'auteur ,  que  depuis  la  mort  du  corné- 


rtulement  on  n'abjure  que  ceux  qui  (ont  honnêtes 
&  gênants. 

Je"  finis  en  défirant  que  V académie  montre  dans 
(es  choix'toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne  ,  5c 
dont  les  autres  compagnies  de  (avants  n'ont  que 
l'image  :  qu'on  ne  puiffe  lui  appliquer  ce  quf 
Montesquieu  a  dit  de  la  Pologne^  qui  ufe  quelque- 
fois fi  mal  de  la  liberté  &:  du  droit  qu'elle  a  d'é--' 
lire  (es 'rois;  qu'elle  femble  vouloir  confbler  (of 
\oiCins  q^i  ont  perdu  Tun  5t  TautrCt 

Académie    Hoyalb    des    Inscriptioms    et 
Belles-Lettres.  A  quelque  degré  de  gloire  que 
U  France  f&t  parvenue  (bus  les  règnes  jde  Henri  ' 
IV  &  de  Louis  XIII ,  &  particulièrement  après  la 
^aiîTcles  Pyrénées  &  le  mariage  de  Louis  XIV i : 


"IW 


•     ( 


r   'i 


'■« 


.    (a)  Son  bu0e  y  a  iUpl^  4cpuji.{  iC  au  deCoui ,  on  Ht  «e 

.  %  Rien  ne  nunqge  à  fa  gîoiré  t  H manquolt  i  la  nôrri^ 

Ceïl  4111  don  ntt  iVaca<UmU  pàé  ti.  d'Alcmberi?,  éui^^ 
remplit  avec  aettoi  4c  wja  que  de  raient  lajfiacçilç  Jccri^ 
(âifi  perpc(uci# 
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f  clic  n'avoît  pas  encore   été  aflêz  occupée  du  foîir 
de  làiflèr  à  la  poflérité  uhe  iufle  idée  de  (a  gran- 

/    dcur.  Les  adions  les   plus  brillantes ,   les  évcne>- 
ments  les  plus    mémorables ,    étoient   oubliés  ou 

\  couroient  ri(que  de  Tétre,  parce  qu'on  néglîgcott 
d'en  cbnfacrer  le  (buvenir  fur  le  marbre  &  (ur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoitpeu  de  monuments  publics  ^ 
et  ce  petit  nombre  même  avoit  été  jufques  là  comme 
abandonné  à  rignorance  ou  à  rindi(créuoQ  de  ^tV 
,  ques  particuliers.         ]   .  -  y    ^ 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  retabliflcment  d'une  académie  (^i  tra- 
Tailleroit  aux  infcriptiqns  ^  aux  dëvKeSy  aux  méi- 
dailles ,  &  qui  répandroit  ^  fîir  tous  ces  monuments]| 
le  bon  goût  &  la  noble  (implicite  qui  en  font  le 
Téritable  prix.  Il  forma  d'abord  cette  compagnie 
d'un  petit  nombre  d'hommes  choi/îs  dans  ïacon 
démit  françoifê^  qui  commencèrent  à  s'afTèitibler 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert^  par  qui  ils 
•jtecevoient  les  ordres  de  Sa  Majefté. 
•  Le  joîir  des  aflTemblécs  ri'étoit  pas  déterminé; 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  Thiver, 
étoît  le  mercredi  ^  parce  que  c^étoit  le  plus  com* 
mode  pour  M*  Colbert  »  oui  s'y  trouvoit  prefqué 
toujours.  En  été  ce  miniure  menoit  (buvent  les 
académiciens  à  Sceaux ,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment ^â  leurs  conférences  I  &  pour  en  jouir  lui- 
ttcme  avec  pluf  de  tranquillité.     /•  f - 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  Va- 
caiémitXt  fujet  des  deHins  des  lapifTeries  du  roi, 
tels  qu'on  les  voit  dans  le  Recueil  d'eilampes<&  det^ 
delcriptions  qui  en  a  été  publié. 

M.  Perrault  fut  entûite  chargé  en  particulier  de 
la  de(crîption  du  Carrousel  ;  &  après  au'elle  eut 
pafle  par  i'exameii^^  de  la  compagnie,  elle  fut  pa-« 
reillement  imprimée  avec  les  figures* 

On  commença  à  faire  des  devites.pour  les  jetons 
du  Tréfbr  royal,  des  Punies  caliiclles  ^  des  Bâtiments^ 
&  de  la  Marine;  &  tous  les  ans  on  en  donna  de 
fiouvelles.  v   > 
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pli^uoit  à  mille  autres  uf^i^es  les  lumlèret  de  la 
compagnie.  Il  y  faifbit  contmuellemeat  inrentereii 
examiner  les  différents  deflirt  de  Detmui»  ft  de 
ïculpture  dont  on  vouloit  embellir  VeràlMec  :  «n 
y  régloit  le  choix  &  Tordre  det  ftaâiet  ;  jpn  y  c#nr 
iultoit  ce  qu'on  propofbit  pour  la  décoratiofi  àtA 
appartemeiics  &  pour  rembelliflemcflt  des  jardiMU 

On  avoit  encore  chargé  ^académie de £ure  gaver 
le  plan  &:  les  principales  vAes  des  mailbns  royales^ 
&  d*y  joindre  des  delcriptions.  Les  ^r^^rac  en 
étoient  fort  avancées  &  \t%  defcripuons  étoient 
prefque  faites  I  quand  AL  Colbert  mouruL 

On  devoit  de  même  fiiire  graver  Je  plati  Ar  les 
vues  des  placés  conqûiiês,  &  y  joindre  une  hK^ 
toire  de  chaque  ville  &  de  chaque  conquête; 
mais  ce  projet  n'eut  pas  plus  de  fuite  que  lepré^ 
cèdent.  ^    '  ;  '• 

M.  Colbert  Inou rut  en  i^^  ^  &  M.  de  Louvois 
lui  fuccéda  dans  la  charge  de  (ïir-intendant  des 
bâtiments.  Ce  miniftre  ayant  fii  que  M.  Tabbé  Tal* 
lemant  étoit^^chargé  des  infcriptions  qu'on  devoit 
mettre  au  deilb us /des  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles ,  &  |qu*on  vouloît  faire  paroi tre  au  retour 
du  oroi  ,  le  man4a  auÏÏitàt  i  Fontainebleau  où  la 
cour  étoit  alors^ /pour  être  exaâement  informé  de 
réut  des  chofès.  M.  l'abbé  Tallemant  lui  en  rendit 
compte  )  ft  lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient 
foutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  pré(enta  .endiite 
au  roi  ^  qui  lui  donna  lui-même  Tordre  d'aller  in- 
ceflammerit  faire  placer  ces  in (criptions  à  Verfailles/ 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements. 

M.  de  Louvois  tint  d^abôrd  quelques  aflèmblées 
de  la  petite  académie  chez  lui  y  à  Paris  &  à  Meu« 
don.  hfous  rappelons ^ei/Vtf  académie^  parce  qu'elle 
n'étoit  compolee  que  de  quatre  perfbnnes,  M«  Char^ 
pentier  ^  M#  Quinault ,  M.  l'abbé  Tallemant  o& 
M.Félibien  le  père.  Il  les  fika  enfûite  an  Louvre  ^ 
dans  le  même  lieu  où  fè  tiennent  celles  de  Vaca^ 
demie  firan^^oife;^  &  il  régla  qu'on  s'afTèmbl/eroit 
deux  fois  la  femaine  ,  le  lundi  &  le  famedi  >  depuis 
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.Enfin  on   entreprît  de    faire  par   médailles  uSe"    cinq  heures  du  (bîr  jufqu'a  (ept. 


kiiloire  (îiivic  des  principaux  événements  du  règne 
du  roi.  La.  matière  étoit  ample  &  magniâque  ^ 
mais  il  étoit  difficile  de  la  bien  mettre  en  oeuvre^ 
Les  anciens  y  dont  il  nous  refie^afit  de  itiiédailles  ^ 
n'ont  laiflTé  (ur  cela  d^autre^  règles  que  leurs  mé- 
daillés mêmes,  qui  jufques  là  n'avoiem guère  été 
recherchées  que  pour  là  beauté' du  tràvau  i  &  étu-* 
diées  que  par  rapport  aux  connorfl&nçes  de  THip 
toire.  Les  modernes,  qui  en  ^vçîent  frappé  uti 
grand  nombre  depuis  deux  ftèçles  ,  s'étpient  peu 
embarraffés  des  règles;  ils  n'ea  avoieht  (uîvi,  ils 
n'en.avoient  prescrit  aucuiie;  ^&  dans  les  recueils 
^de  ce  genre,  à  peine  troiiVoit-oii  trois  eu  quatre 

pièces  oÂ  le  génie  eût  heureuftment  (ûppléé  â  la 
.  méthode.. •■•••.. .'■      .•  ■  .  •"  ..  „. 

Là  difficulté  de  ppufler  tout  d'un  coup  ^  (k  per- 
feâion  un  art  fi  négligé ,  ne  fut  pas  1^  itule  raifon 
lui  empêcha  l'ii^iiS/m/V  de  beaucoup  avanceflbus 


I 


M.  delà  Chapelle,  devenu  contrôleur,  des  hi^ 
timents  après  M.  Perrault,  fut  chargé  de  fe  trouver 
aux  aifemblées  pour  en  écrire  les  délibérations  ^  èc 
devint  par- là  le  cinquième  académicien.  Fient^t 
M.  dé  Louvois  y  en  ajouta  deux  autres ,  dont  il 
jugea  le  (êcours  très-néceiraire  à  Y  académie  \o\xt 
i'hiftoiredu  roi  :  c'ctoit  M.  Racine  &  M.  Deipréaux* 
Il  en  vint  enfin  un  huitième ,  M.  Rainflant ,  nomme 
Vtnt  dans  la  connoifiance  des  médailles ,  fr  atû 
étoii  direâeur  du^cabiiiet  dts  antiques  de  Sa  Iut 

SovLt  et  nouveau  mtnîftère,  on  repm  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  l-hifloife  du  roi , 
qui  avoit  été  interrompu  dans  les  dernières  années 
de  M.  Colbert.  On  en  frappa  plufieurs  de  difië- ' 
rentes  grandeurs ,  mais  presque  toutes  pics  grande* 
que  cefles  qn'ôn  a  frappées  depuis  ;  ce  qui  faiii 
qu'on  les  appelle  encore  aujeurd  hut  au  ijalancier  , 


qui  empêcha  \  académie  de  beaucoup  avancer  (ous      quon  les  appelle  encore  au)eur€hui  au  i{aiar 
M%  Cg^lbert  Thiiloire  du  roi  par  médailles  ;  XTap-  1  médailles  de  la  grande  hiJioirt%  L^  com^^g^ic 
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fMattit  «Kfi  ^  ^^^  ^  devUei  paur  les  jetons  de 
l'idrdSuttre  &  de  l'cxtraerdisiaire  des  guerres  ^  (îtr 
le^uelles  die  ii^toi#  pie  encore  été  confiiltée^ 
.  Le  f#i  doona  en  lé^i  le  département  des  aca-^ 
demies  i  JMU  4e  Pontchartraîn  ^  alors  contrôleur  gé« 
méril  ft  (ecréuire  d'État  a^ant  \^  département  de 
la  mai/ên  du  ces  ^  fr  depuis  chancelier  de  France» 
M«  de  Pentchartcain  ^  né  ayec  beaucoup  d'eipric^ 
&  avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  emploi 
n*avoit  pu  riUentîr  ,  donna  une  attention  particulière 
à  la  petite  ^j^oÎ^ir/^  ^  9ui  devint  plus  connue  (bus 
le  nom  H! Académie  Royale  d^s  Infcriptions  & 
MéiailUs.  Il  voulut  qi;e  M.  le  comte  de  Pont* 
chartratn  (on  iiis  (è  rendit  foùvent  aux  aiTembtées^ 

2u'il  fixa  exprçs  au  mardi  &  au  iàmedi.  Enfin  il 
onna  rinlpeâion  de  cette  compagnie  à  M*  Tabbé 
fiignon,  (on  neyeu^  dont  le  génie  &  les  talents 
étoient  déjà  fort  célèbres.  v 

Les  places  vacantes  par  la  tngrt  de  M*  RainfTant 
Se  de  M.  Quinault  ,  furent  rempiies-par  M.  de 
Tourreîl  &  par  M#  Vabbé  Renaudot#     .^ 

Toutes  les  médailles  dont  on  avolt  arrêté  les 
deflins  du  temps  ^t  M«  de  Louvois ,  celles  mêmes 
qui  étoîgnt  dcja  faites  U  gravées^  fusent  revues 
avec  (bin  :  on  en  réforma  plu/îeurs  ;  on  ea  ajouta 
un  grand  nombre  ;  on  lesA^réduifît  toutes  à  une 
même  grandeur  ;  &  riiifioire  du  roi  fut  ainfî  poufTée 
jufqu'â Tavènement  demonfêigneur  le.  duc  d'Ànjpù  , 
ion  pètit-fils^  à  la  couronne  d'Efpajne.  f 

Au  mois  de  fêptembrê  1699^  Nu  de  Pontchan* 
train  fut  nommé  chancelier.  M«  le  comte  de  Pont'- 
chartrain  (on  fik  ^^^^  ^^  P^^^"  exercice  de  (a 
charge  de  (eçrétairè  d'Etat  ,  dont  il  avoit  depujs 

.  long  temps  la  (uryivance  9  &  les  académiciens  de- 
meurèrent dans  (on  départemeat*  Mais  M.  lé  chan- 
celier ,  qui  avoit  extrêmement  à  cœur  rhiâoire  du 
roi  par  médailles  V  ^ui  TaToit  conduite  6c  avancée 
par  (es  propres  lumières  ^  retint  Tinlpeâlon  de  cet 
ouvrage,  &  eut  Thonneur  de  pré(ênter  à  Sa  Ma- 
jefté  les  premières  (iiites  que  Ton'  en  frappa  ^ft  les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  eh  contenoit  W 
deflfîns  Se  les  explications.   -^         -        .^"^ 

L'établiilèment  àt  Vatàdénûe  des  infffiptions  nt 
pouycit  hianquer,  de  trouverolace  datH  ce  livre 
nmeuX)  où  aucune  des  autres  académies  n*a  été 
euh[iée#  La  médaille  qu  on  y  trouve  fur  ce  (îijet 
repré(ènte  Mercure ,  afTis  &  écrivant  avec  un  ftyle 

oà  Tantique  fur  une  table  d'airain  :  il  s*appuie  du 
bras  gaothe  (iir  une  Mme  pleine  dè.médailies  ;  il  y 
en  a  d'autres  ^ui  font  rangées  dam  un  carton  i  (es 

\  ipîeds.  La  légende  Kerungeftarumjides^  &  Texergue 
\jlca4emia  Regia  Inf^ripiionum  £r  Numifmatum^ 
M*  De.  £Jtrl/L,fîgnifient  que  VAcai/mie  Royale 
des  Infcripiions  &  Médailles ,  !lftablie  en  t6^}  ^ 
doit  rendre  aux  (iècles^  venir  un  témoignage  fidèle 

.\dès  grandes ' âétic)iis.    ^V^^à  .  •vV'^-i:.  v    .•*.rv..vy-  .t;,.,:,,:. 
Frefjiie  toute  Toccupation  de  rat*^(//m<>  (êmbloit 
4ev>)V  finî^^vec  le  livr^  des  mérlaille^;  car  les 

irouy^âiix  évcrements  &  les  devi(es  des.  jetons  de 
-^-^W^niil^  un  objei  fapVblf  ^r 
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cuper  huit  en  neuf  perfbnnes  oui  s^aflêmbloîent 
deux  fois  la  (emaine.  M.  Tabbé  Bignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaâion ,  &  crut  pouvoir  em 
tirer  avanage.  iVlais  pour  ne  trouver  aucun  obfiacle 
dans  la  compagnie ,  il  cacha  une  partie  de  (es  vues 
aux  académiciens ,  que  la  moindre  idée  de  chan« 
ffement  auroit  peut-être  atlarmés  :  il  (ê  contenta  de 
leur  repré(ènter  que  Thifloire  par  médailles  étant 
achevée  ^  déjà  même  (bus  prenez  &'que  Je  rot 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu^D  en  avoit  vu ,  on  ne 
pou  voit  choi/ir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majedé  qu'il  lui  plût  d\i(sûrer  Tétat  de 
y  académie  par  quelque  aâe  public  émané  de  Tau- 
torité  royale.  Il  leur  cita  Texemple  de  V académie 
des  Sciences ,  qui  ^  fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Infcriptions  par  ordre  du  roi,  &  n ayant*  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  (on  établifTe* 
nient ,  venoit  d'obtenir  de  Sa  M ajefté  un  règlement 
jfigné  de  (a  main  ,  qui  fixoit  le  temps  &  le  lieu  de  (es 
àUemblées ,  qui  determinoit  (es  occupations  ^  qui 
aflTiroit  la  continuation  des  penlîons  ,  îyc. 

La  propofîtion  de  JVI.  Tabbé  Bignon  fut  extré-* 
mement  goûtée  :  on  drefTa  aufTi  tôt  un  Mémeirè. 
M.  lé  chancelier  &  M.  le  cornet  de  Pôntchartrain 
furent  (îj'ppliés  de  Tappuyer  auprès  du  roi;  &  ils 
le  firent  d^autant  plus  volontiers ,  que  ^  par&itemeht 
inftruits  du  plan  de  M.  Tabbé  Bignon  ,  ils  n*a- 
voient  pas  moins  de  zèle  pour  Tavancement  des 
Lettres*  Le  roi  accorda  la  demande  de  Vacadémiey 
8c  peu  de  jours  après  elle  reçut  un  règlement  nou- 
veau^ datédu  \6  juillet  1701. 

En  fertu  de  ce  règlement  ,  V académie  reçoit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  (ecrétaires  d'État, 
le  même  qui  les  donne  à  V académie  des  Sciences» 
U académie  eft  conipofce  de  dix  honoraires  y 
dix  pen(ionnaire$  1  dix  aifociés ,  ayant  jous  voix  ' 
déiibérative|&  outre  cela  de  dix  élèves ,  attachés 
chacun  à  des  académiciens  penfionnaires«  Elle 
s^aflemble  le  mardi  &  le  vendredi  de  chaque  Se- 
maine dans  une  des  (ailes  du  Louvre ,  tient  par 
an  deux  adêmbtées  publiques  ^  Tune  après  la  (aint 
Mardn  ^  Tautre  après  la  quinzaine  de  Pâques*  Ses 
vacances  (ont  les  mêmes  que  celles  àt  V académie 
des  Sciences.  Elle  a  quelques  aflbciés  corre(pondantf  ^ 
(bit  régnicoles ,  (bit  étrangers*  Elle  a  anflB ,  çom<* 
me  V académie  des  Sciences ,  un  préfidenty  un 
vice-pré(îdent  y  pris  parmi  les  honoraires ,  un  dire- 
deur  &  un  (bus-direâeur  ^  pris  parmi  les  penfîon- 
naires. .  '■■■■  ■-{'  '■'*,••.:■''      •  '^•■"  . ^'"r-  • -V 

La  clafife  des  élèves  a  é^-fiipprimée  depuis  ft 
réiH^iç  à  celle  des  aflTociés.  Le  (ecrétaire  &  le  tré- 
(brier  (ont  perpétuels ,  &  Vacadémie^  depuis  (on  re- 
i\ouvelIement  en  1701  ^  a  donné  au  rublic  plu- 
(leurs  volumes  qu^  (ont  le  fruit  de  (es  travaux.  Ces 
yojumçs  contiennent,  outré  les  Mémoires  qu*on  t 
jugé  à  piropos  d'imprimer  en  entier ,  plu(ieurs  autres 
dont  Textrut  eft  donné  par  le  (ecrétaire  ,  &  1er 
'  éloges  de«  académiciens  mort$#  M*  le  préfîdent 
Durey  de  Noinville  a  fondé  depuis  quelques  années 
prij^  littéraire  I  que  IWa^^m/i  diftrik^    touif 
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La  dovift  de  cette  açad/mle  éft,  P^aattnoHt 
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La  chofê  ^  éVA  la  voix  ;  la  parole  ^  c'efl  U  mot  4 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  ""modificattons 
établies  par  rpfage  de  la  langue  que  Ton  parle# 

Chaque  nation  ^  chaque  peuple  ^  chaque  province  ^ 
chaque  ville  même',  diffère  agneau tre  dans  le  lân-* 
gage»  non  feulement  parce  qu^on  fe  (erc  de  mots  difTé- 
rems  y  mais  encore  par  la  manière  d'articuler  &  de 
prononcer  les  mots.  " 

Cette  manière  différente^  dans  Tarticulation  des 
mots  ,  eft  apbelce  acoem.  En  ce  (ens  les  mots  écrits 
n*ont  point  agaçant  s  ;  car  Vacccm  ,  ou  l'articula* 
tion  modifiée ,  ne  peut  affefter  que  roreille  j  or  Tè^ 
criture  n*eft  appçrçùe  que  par  les  yeux.      /.'    \ 

C'eft  encore  en  ce  fens  que  les  poètes  difênt  :  Pçc-f^ 
tez  l'oreille  â  mes  triftes  accents  y  &  que  M.  PéliflToo 
diïoit  aux  réfugiés  ^vVous  tâcherez  de  vous  formée 
aux  a4.v^n/j  d'une  langue  étrangèrct     ^    v  v 

Cette  etpèce  de  modulation  dans  le  difcou^^  partî-^ 
culière  à  chaque  pays,  eft  ce  que  M,  Tabbe  d'Oli- 
vet, dans  (on  excellent  Traite  delà  Profodie  /appelle 
accent  national.     .  \  -  - 

Pour  bien  parler  !^ne  langue  vivante  ^  il  faudroît 
avoir  le  même  accent  ^  la  même  inflexion  de  voix 
quVntles  honnêtes  gens  de  la  capitale  ;  ainlfr^  quand 
on  dit  que  ,  pour  bien  parler  fran^ois  ^  il  ne  faut  point 
zvovsià^ accent  ^  on  veut  dire  ^  qu'il  ne  làut  avoir  ni 
r4^t;Vn/ italien  ^  ïiiV accent  picard  ^  ni  autre  aa'M* 
qui  n'eft  pas  celui  des  honnêtes  gens  de  la  capitale* 

Accent  ^  ou  modulation  de  la  voix  ^  dans  le  dî(^ 
cours  y  eft  le  genre  dont  chaque  ot^c^^nr  national  e(! 
une  efpèce  particulière  ;  c*eft  ainiî  qu'on  dit-i  V accent 
gafcony  Vaccent  flamand  y  &c#  L'jcv^nrgafcon  élè*^ 
ve  la  voix  oii  ^  ulon  le  bon  ufage  ,  on  la  baifîe  ;  il 
abrège  des  (yllabes  que  le  bon  ul^ge  allonge  :  pac 
exemple  ^  un  galcan  dit  par  confquent^  au  lieu  de 
dire  par  çojijéquent  ;  il  prononce  sèchement  toutes 
les  voyelles  nazales  an  yen\  în^  on^  un  ^  &c. 

Selon  le  méchanifmc  des  organes  de  la  parole^  il 
y  a  plusieurs  Ibrtes  de  modifications  particulières  à 
observer  dans  Vacent  en  général  ;  &  toutes  ces 
modifications  (è  trjuvent  aufli  dans  cMzc^ut  accent 
national,  quoiqu'elles  (oient appliquées  différemment? 
car  ,  fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  ^  on  trouve 
partout  uniformité  &  variété.  Partoit  les  hommes 
^  ont  un  vi(age,  &  pas  un  ne  reffemble  parfaitemen*^. 
un  autre  ;  partout  les  hommes  parlent  ,&  chaque 
pays  a  (a  manière  particulière  dé  parler  &  de  modi- 
fier  la  v^oix.  Voyons  donc  quelles  ïpnt  ces  différen-^, 
teî  modifications  de  voix  ^  qui  Co.  t  çotn^nCes  (bus  1% 
mofgénéral  jiccent,         "^  ^1/       ^  v  ^  '^ 

I.  11   faut   ob(erver  que  les  fyllabes,    en  toute 
langue  I  ne  font  pas  prononcées  du  même  ton,    Il  y 
a  diverfês  inflexions  de  voix ,  dont  les  unes  élè-^/ 
vent  le,  ton  y  ks  autres  le  baiflTent ,  &  d'autres  en^n 
rélèvent  d'abord  &  le  rabaiffentienfuît^^fur  la  mêmer 
(yllabe.Le  tonilevé)  efl  ce  qu'on  appelle  accent  aigug^i 
lé  ton  bas  ou  baiffé  ^  eft  ce  qu'on  nomme  accent  grà^-^ 
vei  enfin  le  toû  élevé  &  baiffé  rucceflTiveroent ,  &^ 
>i4£^tiïrri(arcckrcgIçfrefpccedcch*titd<>«^Yo^  fxrefque  en  mcr^^  temps,  (ïir  laiflime  (yllabe,  cA\  . 


(N.)  ACADÉMICIEN,  ACADÉMISTE  y  fyn. 

Ils  font,  l'un  &  l'autre ,  membres  d'une  fociété 

qui  porte  le  nom  à^Acadtme ,  &  qui  a  pour  ob- 

1*et  des  matières  qui  demandent  de  l'étude  8c  de 
'application.  Mais  les  fciences  fie  le  bel  efprît  font  le 
partage  de  V académicien  ;  fie  les  exercices  du  corps , 
(bit  (TadrefTe  ou  de  talent,  occupent  Vacademijieé 
L'un  travaille  8c  compofe  dés  ouvrages  pour  ravan- 
cernent  &  la  perfeâion  de  la  littérature  :  l'autre 
étudie  fie  s*exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement 
perfbnnelles.  {'Vabbé  Girard^  )  g 

JWénaM  {Ohf.  i.  X45?y-a  joint  à  ces  deux  mots,  com- 
me troîhcme  fynonyme ,  celui  d'j4cad/miûue.  Mais 
les  deux  pjemlers  font  des  noms  ;  fie  celui-ci  eft  un 
adjedîf,  qui  fîgnifie  propre  â  racadéniîe.  Il  s'appli* 
ique  aux  deux  elpèces  ;  un  fujet  académique  j  un  dif^ 
cours  académique  y  descKticicQs^cadémiques.i^M^ 

JfBAJ/ZÉR.  ) 

(KO  ACATALECTE,  ou  ACATALECTIQUE, 

adj«  pris  quehuefois  fubftantivement  dans  la  Poétique 
des  anciens.  Ce  terme  figniÔe  littéralement  non  mat 
ermihéoM  complif^fc^v  le  mot  commence  par  Va  prij- 
vatif^  à  la  tête  du  mot  C^r^/r^(f  ou  Catâle/ïique  ^ 
€^m  Cigniûe  mal  termine".  (  f^oye^  C  AT  \lecte.) 

On  appeloit  donc  acataleûe  ou  açataleéîiquej  toit 
vers  complet,  ayant  tont  ce  qu'exigent  les  rqlles  dr  I4 
Verfification  métrique  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à Ja  fin.  Le  premier  vçrs  du  Prologue  de  Perfe , 


^    N^cfon\të la  \hrapro \^i'\cabal\^^^         > 

eA  un  vers  (cazon ,  ïambi(|ue  (rimècrr:  fkCiStuilééifquf* 

■  {^J/.'JBrau;zée,)  '.^    V  ■, .  ■;:.;:'"■ ''i^^'     v.  •  ■'   .'■/■ 

ACCENT  ,  Cm.  Ce  mot  vient d'accentim\^ii^ 
pîn  du  verb«  accinere  qui  vier  vde  ad  fie  canere^  :  les 
grecs^ rappellent  zrfùa-M^U  ,  modulatiç^  quœ  fylUibis 
iid/iibe tur  ^\emnt  de  23-fVf  ,  prépofition  grèque  qui 
entre  dans  la  çompofition  des  mots  fie  qui  a  divers 
ufages ,  fie  i^ii\  cantus ,  chant.  On  l'appelle  aufïi 
Toycç  j  ton  [a).  .  ' 

Il  faut  ici  diftînguer  la  chofê,  fie  le  fîgne  de  la  chofe. 

,  '»'      ^,,11       -        i —  '"■■■■ 

.  (a)  f  Nous  avons  adopté  Icf  deux  mots  d* Accent  /^  de 

Profodie  ^   mais  en  «les  (ens  biens  différents  :  h  Projhdie 

l  voye{  ce  mqt  )    e(l  l'ait  d'adapter  la   modulation  propre 

#  d'une  langue  auic  difiirencs  fens  qu'on  y  exprime  ;  iacc^nf 

C^  du  rertoridc  la  Profpdie^  puifque  c'eftune  efpèce  de  chant 

^|buté  aux  fons,  &c  cjiie  la  Profodie  eft  Part  de  régler  ce 

;   chant }  car  >  coinmc  dit  Cicéroii  (  Orati  xviij.   f  7.  )  eft  in 

dicendà  etiarn  quidam  cantuerit  concluroii  de  li  que  cantuê 

.  11(2  eft  la  cohftru^Lon  des  lacincs  du  mot  latin  accenius  »   & 

t{\f^^  doit  rexpliquer  par  caniut  advoeem  (  chant  ajouté  à 

là  parole  ou  à  la  voix  )  ;  k  qu'au  contraire^  mfU  f/iMr  (  ad 

cantutn)  çft  la  conftruflion  des  racines  4u  niot  compofe 

^r^atflUt  i  caufe  du  mpt  fous  entendu  TraiJ'fU  ou  ai^i  (injlt^ 

p%;  de  forte  qiie  Frofodie  n'ert  autre  chofe  que  Inftitutio 
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«  ÏA  Mture  de  la  voix  cft  admirable ,  dît  Çîcéron  ; 
ji  toute  (irte  de  chant  eu  agréablement  varié  par  le 
n  ton  cttcthflexe  |  par  Vaigu  ^^  &  par  le  grave  :  or  le 
»  di(lt>urs  ordinaire ,  poyr(uit-il ,  eft  auflTune  e(pèce 
^  de  chant  i>.  Jfira  iji  naiura  vocis  ;  cujus  quiaem , 
i  trUus  omnino/onis^  indexa ^  dçVio^  gravi ^tama 
fit  &  iamfuavis  yaricias  perfUïa  in  cantibus.  EJi 
auiem  inaicendaetiam  quiéUim  camus.  Cic.  Orator^ 
xvij.  xviij.  f  7wCeite  différente  modification  du  ton  • 
tantôt  aif  u ,  tentât  grave  ^  &  tantôt  circonflexe ,  ett 
encore  foifîblip  dans  le  cri  des  aniaiaux  &  dans  les 
înftruments  de  nUifîijue.  -^ 

X.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  ^  qui  eft  ou  gravé, 
ou  aigu  ,  ou  circonflexe  ,  il  y  a  encore  à  oblèrver  ïfe 
temj^s  que  L'on  niet  à  prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
unes  (ont  prononcées  en  moins  de  temps  quelcs  autres  ; 
&  Ton  dit  de  celles-ci  q^u'elles  (ont  longues ,  &  de 
celles-là  qu'elles  font  brèves.  Les  brèves  ibnt  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu'il  eft  poflible  : 
au ffi  dît-on  quMles  n'ont  qu'un  temps,  c'eft  à  dire, 
urie  mefure,  un  battement;  alu  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux:  &  voilà  pourquoi  les  anciens  doubloient 
(biivent  dans  l'écriture  les  voyelles  longues  ;  ce  que 
nos  pères  ont  iinîtc,  en  écrivant  a^z^tf  ,  &c#   > 

}.  On  obfèrve  encore  Vafpîrativn  (\\x\  (t  fait  de- 
vant les  voyelles ,  en  certains  mots^,  &  qui  ne  £e  pra^ 
tique  pas  en  d'autres,  quoîqu'avec  la  même  voyelle  >& 
dans  une  fyllabe  pareille  :  c'eft  ainii  que  nous  pronon- 
çons le  héros  zstc  aCpiration ,  &  que  nous  difbns  Vhé-- 
Toïne^  Vhcroïfme^  Si  Us  venus  héroïques  ,  (ans  afp> 

ration  (a^,  '        ''■'■■'  '-^''v-y--v. 

4.  A  ces  trois  différences  que  nous  venons  d'obfer- 
Ter  dans  la  prononciation  ^  il  faut  encore  aiouter  la 
variété  du  ton  pathétique  y  comme  dvins  l'interroga- 
tion ^.l'admiration  ,  l'ironie  y  la  colère  y  &  le$  autres 
paffiorfs   :  c'eft  ce  que  M.  l'abbé  d'Olivet  appelle 
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"^.  Enfin  II  y  â  à  obierver  les  intervalles  que  l'on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d^une  pé^ 
ripde  jufqfi'au  commenjcement  de  la  période  qui  (uit, 
entre  une  propofîtîon  &  une  autre  propofîtion;  en- 
tre un  incite ,  une  parenthèftf,  une  propofitîonînci- 
dMté  9  &  les  motS|,de  la  propo/îtion  principale  dans 
le(quels  cet  încife ,  cette  parenthè(e ,  ou  cette  propo- 
fition  incidente  (ont  enfermés  (t:).         r   <    ' 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix  ^  aux  (ont  très- 
(ênfibles  dans  l'élocution ,   (ont  ou    peiivent  étrt 


appellent  accent  oratoire  ,  pmerols  mieux  Tappclcr  acccrit 
pathétique.:  i**  La  dénoniinaiion  à^oratoire  fcaible  clcter* 
miner  refprcç  d'inflexign  dont  il  s'agit,  â  des  difcouri ^ 
loutenuf  <k  de  grand  apbareil  j  quoiqu'on  ne  puiflc  nior 
qu'elle  influe  iouvent  fur  les  conveiiacioni^  mcaie  [u 
plus  ordinaires  &  les  moins  apprccéei  :  au  lieu  que  la  dino* 
minaiion  de  pathétique  ^  i\\xï  vient  du  crée  ir«tH  (  paiïîon  ^ 
émotion  ),  dcfigne*  ce  iSic  femblc,  d'une  manière  plus 
prccifc.  une  forte  d'intléxion  qui  fc  foie  fenrir  plus  ou 
moins  dans  tout  tlifcours  qui  n'cft  pas  prononcé  par  un 
automate.  2^.  Je  peux  Ofpofcr  autorité  i  autorité.' M.  du 
Marfais  lui-même  appelle  ici  ton. pathétique ^  cç  que  M. 
l'abbé  .d'Olivct  appelle  acjcent  oratoire.  M.  Jfl  J,  Jtouircau 
paroît.  avoir  fenii  l'énergie  &  la  propriaé  àii  mot  pathé- 
tique,  puifque  dans  fon  Diâionnaire  de  Mujique  ^  il  le 
joint  fouvent  â  celui  ylCoratoirè^  qui  ne  vicnc  même*  qu'a- 
près  î  .il  va  quelquefois  jur<ja*à  fupprimcr  ce  dernier  ,  '&  ne 
parle  que  de  ï^aceent pathétique.  M.  Sujçer ,  ^ui  a  publié  en 
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(4)  f  L*Afpiraiîon  eft-ellc  bien  efFcclivementdu  reflbrtde 
la  Proîbdie  ?  eft  ce  une  modulation  particulière  (a}ébtée  à  la 
voix  parlante,  ic  qui  doive  être  comptée  parmi  les  accents  > 
Voyez  Tarticle  PkosodiK  ,  611  je  réponde  Hlgacivtment  i 
cette  queftion;  je  ne  ^ois  pas  répéter  ici  la  même  cbbfe« 

(AfN^ff^^zj^ffi)  --'':-•  ^-•z  •        .  ,  --^V-:  ■  ;>--'^  :  *•  •  "  :  V 

|k  (jE^iT^e  (que  M*  l'abbé  d'OIivet  6c ^  après  lui ,  M.  Dudos 
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{M.BEjIVZÉE.) 

(c)  ^  C'eft  ce  que  f  appelllprois  volontiers  accent  rationel. 
C'eft  encore  du  DiHionnà^re  de  Mufique  dé  M.  J.  J. 
RouïTeau  que  j'emprunte  cetlte  dénomination  ;  &  je  l'adopte 
d'autant  plus  volontiers  /  du'elle  fert  à  encadrtr  dans  le 
fyftêmc  At$  accents  celui  de  la  Pohctuation  ,  qui  doit  efFcc- 
rivement  y  entrer}  &  qu*el  e  caraftèrifc  très  bien  l'elpècc 
de  fervîcc  que  cette  branché  des  accents  eft  ihargtc  de 
rendre  â  l'intelligence.  ïn  ejftet ,  V^ccènt  rationel  règle  1- 
proportion  des  intervalles  eiitrc  les  diftkents  feris  partiels 
d'une  pcopofition,  &  entre  les  divcrfcs  propofîtlons  dont 
'  renfembleconftitue  le  difcouris;  il  détermine  a^les  nuancea 
dt$  tons  que  doivent  caraûciiiifer  fur  tout  le  cdpmencement 
6c  la  fin  de  chacune  de  ces  parties ,  une  par  rapport  i  leurs 
relations  mutuelles  que  par  rlijipoft  à  leurs  diffirents  ftns. 
Qu'irmefoit'J)ermis  de  meute  ici  fouçlcR  yeux  le  fyftcmc 
%uré  des  4cceiUf  ^  tel  que  je  lie  conçois  &  que  je  l'ai  fait 
entrevoir  dans  cette  note  &  l€$  précédentes  ; 
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manifeftation  des  penses  &  de  I4  r^ifon  humaine  ,  peut 
fe  fouJivifer  en  deux  efpèces  fiibalternes  .  aMxquelles 
je  cionnerois  les  noms  d'accent  prt^fodiqus  6c\ d*accent 
rationeL<^r  ^  \ 

^  I.  L  Afcent  profediaut  a  pour  objet  immidUt  tt$  voix 
elcmentii^ci  de  la  parole.  S11  en  détermine  la  durée  plut  ou 
f»oin<  ri>hgue  ,  Qfi\  l'aeeent  métriaut  :  s'il  en  détermine 
les  («fif^lui  ou  moins  èïçyi»,c*tiïya(ctnttoniaut.  lequd 
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eft  mvfttél  ou  iifcurfifi  muficat\,  lorfque  dans  i»  Voîx  de 
chant  li  baifle  ou  élève  le  ton  pj^  des  interf  allçs  ceruins  Me 
aj^préciàbles  î  rfirci/r/î/,  lorfgue  i^ns  la  voix  de  parole- il 
n  admet  qu«  des  variations  inappréciables,  en  y  devenant 
(impietcent  aigu ,  grave,  ou  einonfiexe.  ,  \    ■ 

a-.  VAcctnt  rationel  dépend  dVla  connexion  Ati  àiSk" 
rênts  ftns  partiels  d'une  propofttlion  ,  du  Yens  &  de  U 
connexion  des  diverfes  propofitionk  dont  1  Werolile  confti- 
tue  le  diftburi.  L'art  de  noter  laécent  rationel  eft  l'art  de 
ponâuer  )  A  c'eft  à  l'article  Ponctuation  que  les  règles  en 
feront  cxpotées  Ac  juftiliées.  \    '  C 

.  Il,  V Aêtîfit pathîùiut  f  comme  o|i  le  coiçoit  alTez ,  tlea 
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A  ce 


mzravtétt  dans  récriture  par  des  Agnes  pardculîers  , 
que  les  anciens  grajnndai riens  ont  auffi  appelés  ac- 
cents :  ainfî,  ils  ont  donné  le  même  nom  à  la  chofê  & 
ai|  fîgne  dé  la  cholè.      V 

Quoique  Ton  di(è  communément  que  ces  fignes , 
1>u  accents ,  font  une  invention  qui  n^efi  pas  trop  an- 
cienne ,  &  quoi^'on  montre  des  manu&rits  de  mille 
ans ,  dans  lefouels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fîgnes ,  & 
où  les  mots  (ont  écrits  de  fiilte  ^s  être  (éparés  les 
uns  des  autres;  j'ai  bien  de  la  peine  i  croire  que  lotC- 
qu'une  langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
Kâion,  lorlqu'elie  a  eu  des  orateurs  Âc  des  poètes  ^ 
&  que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquilité  'qui  leur  eil 
néceflàire  pour  faire  u(àge  de  leurs  talents*,  j*ai  , 
dis-ie ,  bien  de  la  peine  à  me  perHiader  qu'alors  les 
^copides  habiles  n'ayent  pas  ait  tout  ce  qu'il  falloir 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l'exaâitude  dont 
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lis  étQient  capables  ;  au*ils  n'ayeat  pas  (éparë  les  mots 
par  de  petits  intervalles  ^  comme  nous  les  fôparons 
aujourd'hui  y  8c  Qu'ils  ne  ïê  (oient  pas  (ervis  de  quel- 
ques fîgnes  pour  indiquer  la  bonnt  prononciation. 

Voici  un  pâlTage  de  Cîcéron  qui  me  paroît  prou- 
ver bien  clairement,  qu'il  y  avoit  de  ton  temps 4es 
notes  ou  lignes  dont  les  copiées  faifbient  ulage. 
Hafic  dUigcmiamJuhfe^uitur  modus  eùam  &Jbrma 
verborum....  Ker/us  tnim  vttcres  ilU  inhâc  folutâ 
orationc  propemodum  |  hoc  ejl^  numents  quqfdam 
no  bis  ejfe  aahibendos  putavemnt  i  imâir^ 
tnim  y  non  d^fatigationis  nojlrdt^neqiie  Liçraho- 
RUM  HOTis  ,  fedy  verhorum  &  fententiarum  modo  ^ 
imcrpwiSlas  claufulas  in  orationibus  ejfc  voluérunt  ; 
idque  princeps  Ifocratts  infUtuiJfei  Jinun  Cic. 
Orat.  xljvt  173.  u  Les  anciens,  dit-il^  ont  vou- 
»  lu  qu'il  y  eût  dans  la  pro(e  même  des  tnterval- 
y)  les  )  des  réparations ^ du  nombre,  &  de  la  mesure, 
.  »  comme  dans  les;vers  :  &  par  ces  intervalles  ,  cette 
»  mefure ,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
n  de  cequiefl  déjà  établi  [.our  la  facilité  delà  reA 
n  pîratîpn  &  pour  foulager  la  poitrine  de  Torateur, 
>r  ni  des  notes  ou  fignes  des  copifies\  mais  ils  veulent 
»  parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
«  deTanhe  &!  du  (entiment  aux  mots  &  aux  phrafes  \ 
)»  par  i^re  (brte  de  modulation  path^tioue».  Il  me 
(emble  que  l'on  peut  conclure  de  ce  pauage ,  que  les 
Cgnes ,  les  notes ,  Ws  accents  hioitni  connus  &  prati-- 
qués  dès  ayant  Cicéron  ,  au  moins  par  \t%  copifies 

N^iabilese 

4  Ifîflore  ,  qui  vîvoît  il  a  environ  douze^pcents  ans , 
#'a^rès,woijr-patlé  deà  accents  ^  parle  encore  dè.cer* 
;  tàînes  notes  qui  éioient  en  u(âge ,  dit-il,  chez  les 
«; auteurs  célèbres,  &  que  les  anciens  avoient  inven- 

V^l,  p^^  la  difUndion  de  l'écriture, 

;'  4  ta  dtVér/icé  des  pafllons  ;  il  en  eft  tout  i  U  fois  le  produit  » 
k  tîgne  >  &  fouvcut  la  caufc.   ^  •        , 

/  Ce  quj^pn  nomme  accent  national  ou  provincial  ne  Câut oh 
entrer  dans  et  f/fteme  ;  ce  n*e(l  que  renretnbl5  des  inflexions 

'  dt  voix  uficccs  dans  une  nation  ou  dans  une  province  pa»- 
iiculicre  :  comme  ca  variations  ne  peuvent  être  qu^arbi- 

'  iraires ,  elles  nt  peuvent  tomber  que  fur  Vi^cctnt  métguue  ou 

1  Air  Va.xtnt  tonifuc  difcurfif.  (  M% BÙdJ/lÉK.  ) 
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k  pour  montrer  la  railbn ,  c!*eft  à  dire  ^  lé  mode  ,*  la 
manière  de  chaque  mot  &  de  diaque  phra(e»  Prauè^^ 
rta  quœdam  fententtarum  notât  apud  ctUhirHmot 
auSores  filtrant ,  quafque  antiqui ,  ad  difiln^o^ 
nem  fcri^turarum ,  carminibus  &  hijloriis  appofut^s. 
runt^..^  addemonjlrandam  ùnamquamquc  verbifen-^ 
ttntiarumquc  ac  ver/uum  rationem.JMot^h  Orig^ 
ixt .:  ■   :---■;,;■  "  ^,  /    ■•••-  ;  ."■■•.,  ;.  V.-''-\'-''-. 

Quoi  qu'il  en  (bit  /  il  eft  certain  que  la  manière 
d'écrire  a  été  fîijette  à  bien  des  variations,  comme 
tojAs  les  autres  arts.  L'Architeâure  eft-elle  aujour^ 
d'hui  en  Ol^ient  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
quand  on  bâtit  Babylonê  ou  les  pyramides  d'Egypte! 
Âinfi,  tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  cesmanuf^ 
crits ,  où  Ton  ne  voit  ni  diilance  entre  les  mots,  ni 
accents  ^  ni  points^  ni  virgules;  c'eft  qu'ils  ont  ét^ 
écrits,  ou  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ou  par  des  co-i 
piftes  peu  infliruits* 

Les  grecs  paroiffent  être  les  premiers  qui  ont  in* 
troduit  rulage  des  accents  ddins  l'écriture.  L'auteur  de 
la  Méth. gréque  de  P.  /?.  (p.  ^^  )  obftrve  que  la 
bonne  prononciation  de  la  langue  grèque  étant  natu- 
relle aux  grecs ,  il  leur  étoit  inutile  de  h  marquer 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ;  qu'ainfî,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  ne  commencèrent  à  en  fairé^ 
ufâge  quelor(que  les  romains ,  curieux  de  s'inftruire 
de  la  langue  grèque ,  envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
à  Athènes.  Un  (bngea  alors  à  fixer  la  prononciation 
&  à  la  faciliter  aux  étrangers  ;  ce  qui  arriva  ,  pour* 
fuit  cet  auteur,  un  peu  avant  le  temps  de  Cicé-^ 
ron-#.'-'   •    ';■•■■  '•  ■■  .-.•  .*^-  ••■  *■■  - 

Au  refte  ces  accents  des  grecs  n*ont  eu  pour  objet 
due  les  inflexions  de  la  voix  |  en  tant  qu'elle  peut 
Être  ou  plevée  ou  rab^iiîee.  ^  y.    >  ^;^ 

U  accent  aigu  ^ ,  que  l'on  écrivoît  de  droite  â  gau- 
che ,  marquoit  qu'il  falloit  cjèver  la  voix  en  jiro-^ 
noncant  la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit,    '''::^- 

L  ^ae/zr  grave  ' ,  ainfi  écrit,  marquoit  au  contraire 
qu'il  falloit  rabaiflcr  la  voix.     /^       ^  \ 

#  Uaccent  circonflexe  eft  compofc  de  l'aigu  &  du 
grave  ""  ;  dans  la  fuite  les  copifles  l'arrondirent  de 
cette  manière" ,  ce  qui  n'eft  en  ufâge  quéydans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  defUné  à  faire  entendre  qu'a- 
près avoir  d'abord  élevé  la  voix,  il  falloit  la  rabaifl[èr 
fiir  la  même  f)'llabe.  i 

Leslatins  ont  fait  le  même  ufage  de  ces  trois  accents. 
Cette  élévation  8c  cette  dcprçliijn  de  la  voix  étoient 
plus  (ènfîbles  chei:  les  anciens,  qu'elles  ne  le  font 
parmi  nous  ;  parce  que  leur  prononciation  étoit  plus 
fbutenue&plusdiantanle.  Nous  ayons  pourtant  aufli 
élcyemenc  &  abaiflement  de  la  voix  dans  notre  ma- 
nière de  parler  ,  8c  cela  indépendamment  def 
autres  mots  de  la  phrafe  ;  enfôrte  que  les  (yllabes  de  * 
nos  mots  (ont  élevées  &  balffées  (elon  Yaccent  pnv* 
(bdique  ou  tonique  «  indépendamment  de  V accent 
pathétique  ,  c'eil  à  dire,  du  ton  que  la  paHion  &  le 
(entiment  font  donner  à  toute  la  phra(e  :  car  il  ejt . 
de  la  nature  de  chaque  voix\  die  l'auteur  de  la  J//-* 
thode grèque  de  /^.  /t  T  p.  ç Çi  )  d'avoir  quelque élè^ 
.  vemenf  quijout/enne  la  prononciations  0  cet  ^iévç^ 
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intf«  tfitnfmu  mùiéré&  diminué  ^  ine  porte /as 
fur  les  fytlahes  fuivnmes.    \  ^    »       ' 

Cet  acu'tnt  prolbdiqut  ^  q|ui  ne  cbnfifte  que  dans 
réièTement  ou  l*abâi»èinent  de  la  voix  en  certaines 
iyllaWes  ^  doit  être  bien  diflingué  du  ton  pathétique 
ou  ton  tle  (en  riment* 

Ou-un  ga(con ,  (bit  en  interrogeant  ^  (ôtt  dans 
quelque  autre  fituation  d^efprit  ou  de  cceur^  pro* 
nonce  le  mot  à^examen^  il  élèvera  la  voix  fiirla 

{première  (ylltbe ,  la  (butiendra  (iir  la  (tconde^  &  h 
aiilèra  tomber  (ûr  la  dernière  ^  à  peu  près  comme 
nous  laiflbns  tomber  nos  e  mueti  ;  au  lieu^que  les 
per(ônnes  qui  parlent  bien  firançois,  prononcent  ce 
mot ,  en  toute  occafion^  à  peu  près  comme  le  daâyle 
des  latins ,  en-èleyant  la  première ,  paiTant  vitelur 
la|econde ,  &  lôutenant  la  dernière.  Un  ga(con  ^  en 

5>rotUniçant  cadis^  élève  la  première  fyllaberd)  & 
aiflèr  tomber  dis  ^  comme  C\  dis  étoit  un  t  mdet  ;  ^u 
contraire  ^  i  Paris  ^  on  élève  la  dernière  dis.       / 

Au  refte^  nous  ne  femmes  pas  dans  Tufâge  de 
Hiarouer  dans  récriture  ^  par  des  (ignés  ou  acùents  ^ 
^  cet  élèvement  8c  cet  «baifiement  de  la  voix  y  notre 
^prononciation,  encore  un  coup ,  efi  moins  (butenue 
&  moins  chantante  que  h  prononciation  des  anciens  : 
par  connfqucit  la  modincation  ^  ou  ton  de  voix 
dont  il  s'agit ,  nous  eft  moins  (ènfîble  ;  lliabttude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démêler  des  diffé- 
rences délicates.  Les  anciens  pronon^oient ,  au 
iDoins  leurs  vers  ,  de  fiiçon  qu'ils  pouvoient  mefîirer 
par  des  bittements  la  durée  des  (yllabes.  Adfuetam 
moram  polUeis  fonore  vtl  vlaufu  pedis  difcrimi-  ' 
nare  ^  ûuidocent  artem ,  foUm  (  Terentiamis  Mau* 
rus  de  jKCiris ^Càb  med;  )  ;  ce  quç  nous  ne  pouvons 
faire  <[u'en  chanunt.  Enfin,  en  toutes  fortes  d'oicents 
oratoires  ,  (bit  en  interrogeant ,  en  admirant ,  en 
nous  fâchant  I  ùc.  les  fyllabes  qui  précèdent  nose 
muets  y  ne  (ônt*elles  pu  (buienues  &  élevées  comme 
elles  le  (ont  dans  le  difcours  ordinaire/ 

Cette  différence  entre  la  ponâuation  des  anciens 
9e  la  nôtre  ^  me  paroit  être  la  véritable  raifbn  pour 
laquelle  i  quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoient  une  ^  cependant  la  différence  de  nos 
longuM  Se  de  nos  brèves  n'éunt  pas  également  (en- 
ûbU  en  tous  nos  mots .  nos  vers  ne  font  formés  que 
par  rharnionie  qui  réfiilte  du  nombre  des  fyllabes  ; 
au  lie  Jlfae  les  vers  grecs  8c  les  vers  latins  tirent  l^r 
harmonie  du  nômbre^es  pieds  âflortis  par  certaines 
combinAifbns  de  longues  &  de  brèves. 

«  Le  daMe ,  Tiambe  i  &  les  autres  pieds  entrent 
n  dans  le  discours  ordinaire  ^  dit  Cicéron  ^  &  Taudi- 
S)  teur  les  reconnolt  facilement ,  eos  facile  agnofcit 
i>  audiior.  (  Cic.  Orat.  Ivj.  189).  Si  /dans  nos 
A  théâtres  ^  ajoûte-t-il  ^  un  adeur  prononce  une  fyl- 
»  labe  brève  ou  longue  autrement  au*elle  ne  doit 
is  être  prononcée  félon  Tufi^ge^  on  aun  ton  gratè 


\ 


»  w  la  prononciation  de  Fadeur  :  mais  il  ne  pour* 
■^  *f  te  pas  démêler  en  quoi  ^  ni  comment^  U  ni  (iir 
Cmàmm.  «r  LtTTÉMdT.  Tomel. 
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A  C  C  .  4^ 

»  ce'poSnc  d'autre  règle  quelTdifècrnfil^  de  Vom 
rifÀiUt;  &  avec  ce  feul  (ècoor»  »  ^ue  la  future  & 
»  rbabttude  lui  donnent,  il  connoit  le^ longues  &  les. 
^  brèves ,  &  difilneue  le  grave  de  Taigu  ».  Theatrét 
tôt  a  exclamant^  Ji  fait  una  fyUaba  krevior  tntt 
longior,  Nic  vero  muUituda  pt(Uj  novit ,  ffec  uUos 
numéros  tenet;  ntc  illud  quiod  offendit  y  aut  €ur , 
mit  in  Quo  offendm  intilligit  .*  O'tMàtn  omniuin 
longituaitium  &  brevitatùm  in  fonis ,  fiem  aeuta- 
rtûn  ffraviumqite  vocutn  ,  judicium  ipfa  natura  in 
auriFus  nàjîris  coUocavit»  (  Cic.  Onu,  Ij,  17  j.  ) 

Notre  Parterre-déméle  avec  la  même  finefle  ce  qui 
eft  contraire  à  TuAge  de  la  bonne  prononciaiion  ;  ft 
quoique  la  multitude  ne  (ache  pas  que  nous  avons  un  . 
e  ouvert ,  un  e  feri^é,  &  un  e  muet,  Taâeur  qui  pro* 
nonceroit  ]*un  au  lieu  de  l'autre  leroit  fifflé. 

Le  célèbre  ttilll  a  eu  pretque  toujours  une  e^tré^ 
me  ittention  à-ajufter  Con  chant  i  la  bonne  pronon- 
ciation :  par  exemple  ,  il  ne  h\i  point  de  tenue  lur 
les  fyllabes  brèves  :  ainfi  datas  l'opéra  d'Ails  «    .  : 

N       Vdu<  VOUS  éveiUcx  fi  mada  i 

Va  de  matin  eft  chanté  bref,  tel  qu'il  eft  dans  Iq 
di(cottrs  ordinaire  ;  &  un  aâeur  qui  le  feroit  long  ^ 
comme  il  l'eft  dans  mâtin ,  gros  cnftn ,  fêroit  égale* 
ment JîfHé  parmi  nous^  comme  il  rauroit  été  chez 
let^nciens  en  pareil  cas. 

on  ne  donne  le 
ligu ',  le  grave  * 
,  quiiervQient  a  marquer  le  ton  , 
c'eft  â  dire^  rélèrémenf  It  rabaliTement,  de  la  voix  : 
les  autres  (rgnes ,  oui  ont  d'autres  u/âges ,  ont  d'au- 
tres noms ,  comme  Vtjprit  rude ,  Vefpnt  doux ,  &c. 

C'eft  une  queftion  s'il  faut  marquer  aujourd'hui 
ces  accents  &  cet  efprit^  Hir  les  mots  grecs  :  le  P, . 
Sanadon ,  dans  fà  préfaça  fiir  Horace^  (Ut  qu'il  écrit 
le  grec  fans  accents. 

En  efièt ,  il  eft  ceruin  au*on  ne  prononce  les  motf 
des  langues  mortes  que  felon  les  inflexions  de  la 
langue  vivante  ;  nous  ne  6tfont  Ctskût  la  quantité  d« 
grec  &  du  latin  aue  ftr  la^  pénultième  fyllabe ,  en* 
core  âut'il  que  le  mot  ait  plut  de  deux  fyllabes  : 
mais  à  Ténra  du  ton  ou  accent ,  nous  avons  perdis  - 
(ûr  ce  pomt  l'ancienne  prononciation.  Cependant , 
poWi^ne  pas  tout  perdre ,  <t  parctf*  qu'il  arrive  (ôu> 
vent  que  deux  mots  ne  diffèrent  enire  eux  que  par 
Vaccent ,  je  crois  ,  avec  l'auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  R.  que  nous  devons  conlcnrer  les 
accents  en  écrivant  le  grec  r  mais  j'ajoute  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  fignes  d'ufM^  pro- 
nonciation —''  -'-*  -'■"  -  "•  "^  ^'' -r..-ji:---iîi.  II. 

lavants 

dation  __    ,  , 

même ,  s'il  étoit  pofttble  qu'ils  en  fuflènt  entendus.'^^^f. 

*A  l'égard  des  latins ,  on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  .en  uûge  dans  l'écriture , 

2ue  pour  fiker  la  prononciation  9t  \gi  faciliter  aux 
(rangers.   •  •■•  *.iÉ^-  '■■■'■t^.' 

■    Aujourd'hui  j  dans  la  grammaire  latine ,  on  ne 
doDHf  je  nom  Vacant  qu'aux  trbis  fignci  donyput 
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iivo/is  parlé,  le  gravt ,  l'aigu ,  &  le  circonflexe  ;  &  ce 
deimier  n'eâ  jamais  maraiié  au'ain(i " ,  &  non"  çoino 


1-- 


'A,'..     • 


i^éen  grec. 

Les  anciens  gvanunaîrient  latins  n^ayoient 'pas 
reHreint  le  nom  ^accent  ï  ces  trois  fîgh es.  Priftien, 
qui  vivoit  dans  ie  fixième  ficelé ,  &  IHdore  ,  oui 

.  rivoit  peu  di^emps  après ,  difênt  également  que  les 
latins  ont  dix  iiçcems»  Ces  dix  accents  ^  (êion  ces  au- 
teurs, (ont  :, -.v-^v-- ■*:■.•■.:■: -iw,';...^,..^   "    "' 

■'v'^i, L*accent aigu V>y  'i,.:-v- . ..j%*'; 

'■  ...44.  Le  grave  •*:.  >  /•  v  •♦»  ••  ■:';•■:■•  -r- ■''•'■■■■■■'■  ■  '■.-■^:.-- 
;•  |.  Le  circonflexe  ;,♦:■■ 

;  .•4.  La  longue  barre ,  pour  marquer  une  voyelle 

longue  ^\longa  tinta ,  dit  Prifcien  \  lor^a  vir- 

guiay  ditifîdore,.,  '.■'^ '■■  ''■/■■>  v-^.'-v^-v; '■  'V-  .^ . 

j.  La  marque  A.t\7i\iXiQyeik  'èL^neÇyW^^it y  hrtvis 

vtrgula .  ,-•  '       .  ■>   ^      :-'^  "■•  s^  "'     "*■■;■  •'■■■■■■••.  ■  ■  •  ■■•   ■  ■  • 

6.  L'hypken  «ûî  (êrvoît  3  unir  deuJt  thots ,  contme 

ante'tuUe  i  ils  le  marquoient  ainfi  >• ,  felon  FriP- 
cîen  y  & ainfî  a  vlèlon  jfidore  ;  nous  nous  ferrons  du 
tiret  ou  trait  d*unfoh  pour  cet  uùge\p0rie- manteau ^ 
arc-en-çieL  Ce  mot  hyp.ft^neA  purement  grec ,  »«•« , 

7.  La  diaftole  au  contraire  é(o:i^une  imi^ue  de 
i^paratiôn;  on  là  marquoit  ajn/t>  feus  lit^^^^ i^^^^ 
pojitavetfui.  {l^^tStUfig.  açcentu^m»)  -     ■  :;   : 

8.  L*apdlrophe  dont  nous  nous  leryoris  ehcùiré, 
les  anciens  la  mettoient  avfli  au  h^ut  du  mot  pour 

•jnarquer Uiùppretfion  d'une let3tre,'/*dmtf  pdUr  iaame. 
•  p,  La  A<«»-i)7«  ;  c'étoît  le  fîgne  dé  l'arpiration  4*ùn^ 

-  voyelle.  Raç,  htrlf ,  hirfutus  ,  ftérilTé  ,  Tyde  :  on4e 
ma rqu oit  ainfi  lur  la  lettre**  ÇVft  l'elprit  rude  des 
ertecs  ,  dont  les  copiées  ont^ît  l'A ,  afin,  d'avoir  la 
facilité  d'écrire  de  Cuite  (à'ns  avoir la  peiné  dé  levcf 


jk  plume  pour  marquer  VéfpntCitlz  lettre  afpirée* 
10.  Enfin,  le  «J/iX^i ,  qui  màrqùoit.que  la  vOyelle 


vv       ferver  ,  autant  qu'il  leur  fut  poflrtblc  y  1%  tradition 


Aiûjfof'ey  qui  veut  dire  tradition  i  parce  que  ces 
^  doâeurs   s'attachèrent  dans  leur   opération  %  cou* 


de  leurs  pcrei  4ans  la  manijbre  de  lire  &  de  pro« 

A  notre  égard,  nous  donnons  le  nom  q accent ^ 
premièrement  ayx  inflexions  de  voix  &  à  la  ma- 


«f. 


plu fieii rs .  autres  notes  dont  Ifidore  fait  mention^ 
(  LOrig.  xx.^  qu^il  dit  être  très^anciennes,  / 


_; 


r 


t 


rîade  travaillèrent. à  la  critiq 

.  crîture  fainte ,  c'eft  à  dire ,  a  diftînguer  les  livres 
apocryphes  d'avec  lès  canoniques  :  enlûîte  ils  les 
divitèreiit  par  feftîons  &  par  vérfèts  ;  ils  en  fixè- 
rent la  ledure  &  la  prononciation  par  des  points^ 
&  par  d'autres  /îgnes  que  les  hébraïfints  appellent  ac-- 
sertis  ;  de  ïprce  qu'ils  donnent  ce  nom^nonfeulement 
auxiigfies  qui  marquent*  l'élévation  ^rabailTemeni 

,     de  la  voix,  mais  encore  aux  fîgnes  de  laponâuation^ 

uéliorum  exemplo  excitati  vewjiiorès  màffbrerœ 

huic  malo  obviant  ierunt ,  vocef^ue  à  voçibus  dlf- 

*  "^nxttunt  imerhBo  vaçuo  aliijiio  fpatÏQlo  ;  verjus  ^ 
^verp  ac perioaos  notiilis  qulhujilam  y/eu  ut  vocant 
^accent ihus  ,    quos    eam    oh    cau/am  /AccÈuyjs 
PAUSAVTES  &  pisTivGV^^'^^s  dixerunt^  Mafclef, 
Cramnù  hébràic.  1731  y  toim  I,  pag.  34.      . 

;     •  Ces  dodpurs  furent  aj)peUcs  ^a^^^^^^ 


faifbns 


ger  ^ctÇi  a  dire  ,  qu'il  a  des  inflexions  de  voixdt 
une  manière  de  parler, qui  n'ell  pas  celte  desper* 
(bnnés  nées  dans  la  capitale.  En  ce  (eus ,  Accent 
'comprend  l'élévation  de  la  voix,  la  quantité,  fie 
la  prononciation  particulière  de  chaque  mot  .&  de 
chaque  (yllabe*.       1^    >  ^  r  i 

£1^  iècond  lieu ,  nous  avons  cojifervé  4e  nom,^ 
à^ accent  à  chacun  des  trois  fienes  du  ton  qui  e(l 
ou  aigu,  eu  grave,  ou  circonnè^e  :  maiices  troi» 
fîgnes  ont  perdu  parmi  nour  leur  anci^iie  delli- 
nation; vils  ne  iont  plus ^ à  cet  égard  ,  que  des 
cents  jitnprimés  :  voici  -l^ufage  que  nous  en  fai 
en  grec,  en  latin^  fiç  eh  fiwnijoisr^^^^^^^^^^^^H  ;^^^ 

A  l'égard  du  grec  |^  nou^  le  prononçons  à  notre 
ft>anicre ,  &  nous  plaiçons  les'iic^ ^nf  j  (elon  lés  règles 
que  les  granomairiens  nous  en  donnent,  (ans  que  ces 
dav/trj  nous  fervent  de  guide  pour  élever  où  pour 

Pour  \e  qui  eft  du  latin  ,  nout  ne  faisons  (cntlt 
aujourd'hui  la^ quantité  des  niûfs  que  par  rapporta 
la  pénuitièhiè  (yllabe  ;  encore  faut-il  que  le  mot  ai* 
plus  de  deux  (vllabes  ;  car  les  mots  qui  n*ont  que 
deux  ^ly llabes  (ont  pranoitcés  également ,  (oit  que 
la  première  (oit  lojigue  où  qu^clle  (bit  brève:  par; 
exietmple^en  vers,  1^  eft  bref  dans/nn/er,  &  long 
dans  mater  ;  cependant  nous  prononçons  Tun  & 
l'autre  comme  s'ils  avoieht  la  même  quantité. 

Or,  dans  Jes  livres  qui  fervent  à  des  ledures 
publiques^  on  fe  (ert  è^  V  accent  zigii  ^  que  l'on 
place  différemment ,  félon  que  la  penultreme  èft 
brève  ou  longue  :  par  exemple ,  dans  matutinus  y 
nous  ne  laiio^n^  fentir  la  quantité  que  (ùr  la  pénul- 
tième ri;  &  parce  que  cette  p%nultième  efl  longue,, 
ôus  y  mettons  V^ccent  zigu  y  mat utinus. 

Au  contraire ,  cette  pénuiticme  ti^  eft  èrèvecîans 
/n^;  alors  nous  mettons  Vaccent  zig\i  fur 
I  rartépénultième  rô  ,  fbît  que  dans  les  vers  tetté 
pénultième  (bit  brève  ou  qu'elle  (bit  longue.  Cet 
accent  aigu  (ert  alors  à  nous  marquer  qs  'il  faut 
sfarréter  comme  (iir  un  point  d'appui  (iir  cette  an« 
tépénultième  accentuée^  afin  d'avoir  plus  de  fa- 
cilité pour  palFer  légèrement  fur  la  pénultième ,  & 
la[  prononcer  brèveé  -    !^ 

vAu  refte,  cette  pratiqué  ne  s'obferve  que  dans 
Im  livres  d'cgli(ê  deftinésà  des  leâures  publiques». 
Il  (erpit  â  (buhaiter  qu'elle  fût  également  pratiquée 
i  l'égard   des  livies   claftiques ,  pour  accoutumer 
les  jeunes   gens    à    pr9i]ipncer    régulièrement    1^ 

Nos  imprimeurs  ont  conieive  lalâge  de  mettir 
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irïi  ^cent  circonflexe  Cit  Vd  de  Tablatif  de!t  i^ 
mière  déclinaifon.  Les  anciens:  relevoient  la  voix 


fur  Va  du  nominatif,  &  le  aiarquoieftî  par  un  /ic*- 
ftfrti  aieu,  mufi  ;  tu  lieu  qu*A  i'ablatif  ils  Tèle- 


^«^  doit  étf  (tir  î^am^pénuItièfnefiMl  Heu  ;qu>it^ 
doit  le  piarqucf  (îir  la  pénultième  quand  il  ftgnïfié 
nari  car  tiers  1*»  cft  long,  occfJo ,  8c  cet  oçcidù\ 

».  -    , .-..--  -  vîentde<:«^<?.v- ■■■  ^-'V- ■'■'"■■• '»\  ,v,.-j^^^^^  i' 

voi'ênrKfcrï^  i  la  rabaiteîetff  enfuite.  comme  î  Cette  diftinâion  devrolt  être  éilrquéè  même  dioi 
s'il  y  a  voit  eu  mujâà  ;  U  vo^à  IWr^nr  circonflexe  \ft  mots  qui  n'ont  que  deux  (/llabes  ;  ainfî,  ilfau- 
que  nous  avons  confervy^  dans  l'écrituri,  <|uoiquc  droit  ^crîre  UgU^  il  Ht,  vttc  Y  accent  aigu  ;  5c 
nous  en  ayons  perdu  ji  prononciation.  .'  ^^'^^  légit  il  a  iu ,  avfÇ  Ji  circonfle^te  :  vériit ,  il  vi^nt; 
»  On  ft  Mît  encore  de  iWré/ir  circonflexe  eii  îatîn  ft  v^/f ,  il.eft  ytr)Vi,-'----^:,r,-.-'âm^,M.-  -*  -^ 
quand  il  y  a  (yncope,  comine  virûtn  ^oMtyirorumi     :^  A  regard  des  autres  obfêrvatîons  que  les  jjram* 


.  < 


Je/lertiûm  four  /ejiertio(um. 

On  emploie  l'ûtvtf/ï^  gravr'fîir  la  dernière  (yl- 
labe  des  adverbes,  m<i5,  btné ,  dià,  8cc,  Quel- 
ques-uns même  veulent  qu'on  s'en  (êrve  fur  tous 
les  mots  indéclinables ,  mais  cette  pratique  n'eÛ  pas 
exaâemetit  Hiivie. 


^      fyliabe  qui  .  .     ,^ 

râmaue  catto^   Dans  virâmque^  on  élève  la  voix 

y    fur  r«  de  vim/n,  &  on  la  laiïTe  tomber  en  pro- 

\_^  .  nonçant  que  ,  qui  cft  une  enclitique.  AV ,  ve  ^  font 

aulii  deux  autres  enclitiques  ;  de  iôrte  qu'on  élève 

;   le  ton  (Iir  la  (yllabe  qui  précède  l'un  de  cet  trois 

..    mots,  à  peu  m^s  comme  nous  élevons  en  françois 

la  fyliabe  qui  précède  un  e  muet  :  ainH  ,  quoique 

'   dans  mener  l'e  de  la  première  ^llabe  nù  (oit  muet , 

cet  e  devient  ouvert ,  &  doit  être  (ôutenu  dans  je 

''  mène ,  parce  qu'alors  il  eft  lùivi  d'un  é  muet  qui 

:  finit  le  mot  ;  cet  e  final  devient  plus  ai(èil^ent  muet 

quand  la  (yllabe  qui  le  précède  eft  (ôutenue.  C'eft 

ie 'fiéchani(rne  de  la  parole- qui  produit  toiitn  ces 

variétés,  qui  paroiflent  des  bizarreries  ou  des  ca^ 

icei  de  ru(àge  à  ceux  qui   ienôrent  les  véri- 


prices 


# 


cables  caui^s  des  cho(ese 

Au  reflct  ce  mot  encUtiqut^  ^\in^ 
8c  vieot   d'ty«A/v«r  ^   inclina  ^  parce  qul6  ces  mo(s 
ibnt  comme  ir^linés  &  appuyés  (uc  ]|{;^  dernière  fyl<* 
labe  du  mot  qui  les  précède.'  .:       * 

Ob(érvez  que  lorique  ces,  (yllabes  qui  y  ne  vti 
font  partie  etrentîelle  dupfioc^  de  forte  que  fi  tous 
les  retranchiez  ^  le  mot  n'auroit  plus  la  valeur  qui 
lui  efl  propre;  alors  ces lyllabes  n'ayant  point  la 


ation 


'_> 


qu'elles  ont  quand  elles  (ont'  encliti- 
ques,  on  met  Vnccenty  comme  il  convient  ^  félon 
que  la  yénultième  du  mot  eft  longue  ou  brève; 
ainfi  ,  dans  ubîqUei  on  met  V accent  (îir  4a  pénul- 
tième ,  parce  que  T/  eft  long;  au  [ieii  qu'bh  le 
met  fiir  i'amépénultièrae  dans  denique^  ûndlque , 
ûtique.  y    :':'''•.".•  ■■      -../'■..•••   &t\    -  ^    '' 

On  ne  marque  pas  non  plus  Vaccehtjmr  h  pc- 
ffiultième  avant  le  ne ,  interfogatif ,  lorlqu^pn  élève  ' 
la  voix  fiir.cc  ne  ;  ego- ne  ! /icci-ne  ?  parce  qu'alors 
ce  ne  eiï  z]gu.r         /,  ■'-■ir   •;•.  '>^--  .   '  -•  à  • 

Il  (eroit  à  (buhaitçr  que  Ton  accoutumât  les  jeunes 
gens  à  marquer  les  d:6V^nr.r  dans  leurs  coriipofî- 
$ions.  Il,  faudtoit  auffi^q^  lorfque  !t  jmot  écrit 
peut  avoir  ^deux  acOeption^  différentes  ^  chacune  de 
c^s  icceptions  fût  diftinguée  par  V accent  :  ainfi, 
ouand  occidQ  vient  de  cado  •  ïi  eft  bref .  &  Vac^ 
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mairieni^  ont  faites   fîir  4a  pratique   des   accents^    ) 
par  exemple ,  quand  la  Méthode  dé  P.  R.  dit  qu'au  ^^ 
moi  .mulHrif*  ^  il  faut  mettre  l'^c^^nr  fiir  l'e ,  quoi- 

aue   bref,   qu'il  faut  icntt  flôs  avec  un  circon- * 
tmtyjpés  avec  un  aigu,  (^^.  cette  pratique  n'é- 
tant fondée  que  (îir  la  prononciation  des  anciens,, 
il  me  (èmble  que   non  (èulement  elle  nous  (èroit 
inutile ,  mais   qu'elle   pourroit   même  induire  les  ^ 
jeunes  gens  en  erreur    en  leur  faiûnt  prononcer 
muÙéris\ox\  pendant  qu'il  eft  bref,  aînfî  des  autres 
que  l'on  pourra  voir  dans  la  MdtK  de^%  R.  pag»   - 

Finiffons  cet  article  par  ejqpofèr  J'unige  qàe  iious 
faiiôns  aujourd'hui ,  en  françois»  des  ât.v<n//  que 
nous  avons  re^us  de!l  anciens.  ^^-         r- 
*  Par  un  effet  de  ce  concours  de  cîrconftances,^ 
qiii  forment  infènfîblement  une  langue  nouvelle  ,' 
nos  pères  nous   ont  tran(h»is  '  trois  (om  différents  « 
qu'ils  écrivaient  par  *la  même  lettre  e.  Ces  trois  * 
(ons ,  qui  n'ont  qu'un  même   (îgne  ou  càraâère^   . 
(ont. 
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'  I  %  L*e  otivert ,  comme  dans  fer , 
mer  ^  l'en f}r .,  &c,    .   ♦'  '  >^  • 

tf,  L  e  fermé ,  comthe  dans  hùm/i  charité^ 

\fM»    .  ■.    .    ^  ■•    ,  ^         ,;:". ■*.■,■■■'•".-•,.*■•■  A       '«'.•'■•, 

3  ••Enfin  IV  muet ,  êommè  dans  les  monofyI«^ 
labes  me  y  ne\de^  te^  fe^  le  ^8c  dans  la  dernière  de  .  f  ' 
donne ^  ame^  vie^  Bit.  ^^ 

/Ces  trois  fblis  diflférettts  (e  trouvent  d^ns  ce  (euh 
moi^/erm^t^i  Ve  eft  ouvert  dans  la  première  (yl- 
labe/^r,  il  tft  muet  dans  la  féconde  m^,  8c  il  efl 
fermé  dans  la  troifième  r/.  Ces  trois  fortes  dV  ^    ' 
trouvent  encore  en  d'autres  mots  ^  comme  w^«^//,  _ 
évêque ,  févère  ^  repêche ,  &c.  »  ? 

Les  gr;ecs  avoient  lin  caraâère  particulier  poue 
'^  bref  f  qu'ils  appelloîent  épfilon^  î^'/aVit  ,  c'eft  i 
dire , r  petit;  &  ils  avoient  une  autre  figure  pour 
le  long,  qu'ils .  appelloient  era  ,  ^r«i;  us  avoient 
aufti  un  o  bref  ^  omicron,  h/i$fc(^)>f  y.  8c  vêt  o  long  ,  ^ 
oméga  y,  êêfin'fam       ; 

Il  y,  a  bien  4<^  l'apparence  que  l'autQrîté  pur 
blique  ^  ou  quelque  corps  refpedable  ,  8a  le  concert 
des  copiftes  ^  avoient  concouru  à  ces  établifle* 
ments*         ■  ..^•.  r.^/ 

Nous  n'ayons  pas  été  fî  heureux  :  ces  fînefles  8c 
cette  exaâitude  grammaticale  ont  paffé  pour  des 
minuties  indignes  de  l'attention  des  perfbnnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
des  romains,  parce  quelles  (ont  le  fondement  de 
l'art  oratoire  |i  qui  conduifbit  aux  grandel  places 
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aë  !t  vépBbU^^  Gicéfdh  t  ^  d'orateur 
contiil ,  «omparf  cti  minuties  aux  raeinet  de&  ar 
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bres»  a  ElJes  ne  nous  oflfrent  ^é\i-iï  ^  rien  d'agréabte :    "^oic  tiers  cette  / comme  on  le  farit  encore  dans  nos 
i>  mais  c'eA  de  là  ,   apûte^t-il  ^  oue  viennent  cet      provinces  méi%cuonales/i^^/f^  9  ftc.  Inleniible^ 


\n  hautes  branches  &  ce  verd  feuillage ,  qui  font 

V  D  romenient  dé  nos  campagnes  ^  8c  pourquoi  mé- 

»  primer  les  racines^  puimue^rfi^tis  le  Hic  qu'elieC' 

»  préparent  6c  qu'elles  diftribueni^. vous  ne  (auriez 

»  atvoir  ni  les  branches   ni  le   feuillage  i   >v  /^e 

JyUaNs  jfrofêmodum  dJnumerandis  &  dintieteridis 

loquemur  y  iiuœ  eùamfi  funt  ^Jicut  mihi  videntur  ^ 

necejfaria^   tamenjiiuit  màffùficentiàs  quant  da^ 

cémur.  EJl  id  omninà  verum^  /ed  proprié  in  hoc 

%^  dicitur  :   nam  omnium  magnarum  artiùm  ,  ficut 

arborum^^aUsuido  nos   â^UHat  \  radlces  ftirpef- 

que  non  item  ;  fed    cjfe  illd  fine  hij  non  potcjl. 

Il  y  a  bien  de  Tapparence  que  ce  nXl  qu*in(eo<- 
fiblement  que  Yt  a  eu  lesi  tnpîs  (bns  difR^rents  dont 
nous  venoiu  de  parler»  D^aoord  nos  ^ères  conûrr*- 
vèrent  le  eiHteôère  qu^ils  trouvèrent  établi ,  &  dçfnt 
la  valeur  ne  s'éloignoit  jamais  qlie  fort  peu  de  la 
première  inftitutiom 

.Mais  lorlque  chacun  des  trois  Ions  de  Ye  efi  dè*^ 
venu  un  (on  particulier  de  la  langue ,  on  auroit  dû 

icun  un  fitme  DéoDre  dans  récriture. 


£et*nots\  cm  (bnt  aujourd'hui  ainfi  aceenruéi  ^ 
fiirent  d'abord  écrits  avec  une  y*,  ^^ft^  i  on  pronon* 


-(. 


donner  à  chacun  un  ngne  peopre 

Pour(uppléer  à  ce  d^ut^W  s'eA  avU^,  depuis 
environ  cent  an$  y  de  (e  tervir^es  acceitts  y  8c  Ton 
a  cru  que  ce,  (ecours  étoit  (ii0i'(ant  pour  difiihgueç 
dans  récriture  ces  troi5  fortes  dV^  qui£>ntfi  bien 
diftingués  dans  la  prononciation.        /     ^     % 

Cette  pratique  n^^jfle^  introduite  qu^Infinfible-^ 
ipent^  8c  nV  pa^»M$^  a  abord  (ttivie  avec  bieatle 
Texa^tude  :  mais 


ment  on  retrancha  lydans  la  prononciation  ^  Sc'^oa 
la  laifla  dans  récriture ,  parce  que  les  yeux  y  étoi«nt 
accoutttiî\és  ^  8c  au  lien  de  cette  fy  on  fit  la  (yllabe 
longue  ;  6c  dani  la  fbite  on  a  liiarqué  cette  longueuf^ 
par  Vacceni  circonflexe.  Cet  aicent  nj  marque  donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle  ^  fie  nullement  la  (iip^- 

prcffion  de  ly:    ..\ ■  •\:  ;' ^^- ;  "  t^^ 

On  met  aufR  c<»f  iicciht  fnr  U  vôtre  /  U  nôtre  ^ 
apôtre  ^  bientôt  y  mattre^  afin  qtij^L  donnât  ^  &c.l6cb 
la  voyelle  efi  longue  1  votre  |(^  no|>«  (uivis  dVs 
(ubftantif^  n'ont  point  d'^rcf^i.*^!^^^^  i  ï    ^    l| 

On  met  Yaccmi  grave  (u?  J  f  pn^pofitîon  ; 
fende\  à  Céfar  ce  qui  appartient  à  Ce  far.  On  ne 
met  point  à^accetit  (îir  a^  verbe;  il  a^  habet*    ^^^ 

On  nîet  ceniême^  accent  Cux  ta ,  adverbe;  // 
là.  On  n'en  met  peint  fur  la  y  article;  la  raifo 
On  éctît  holà  avec  racv^m  grave»  On  met  encor 
Y  accent  grave  fur  oày  adverbe;  oà  tfiAlf^  cet  o\ 
!  vient  ^e  Tui^i  des  latins  ^  que  Tpn  proi^onçoit  ou^/ 
ft  Ton  ne  met  point  d'^jct^nf  Hir  ou  y  tt^i^]OTïà\o 
idternative;  voits  ou  moi^  Pierfe  OK  I^aml  :  cet  o 


vient  de  aut. 

J'ajouterai)  en  AniiTam ^  ^ue  ru(age  n^a  |)oint 
encore  établi  de  metn*e  un  accent  fut  Y  e  ouvert 
quand  cet  e  èft  (uivi  d'une  cpnlônne  avec  laquelle 
il  ne  £ût  qu'une  (3fliabe;  aiiifi  on  écrit  (ans  accent^ 
la  mer  y  le  fer  ;  les  hommes ,  des  hommes.  On  n^ 
met  pas  non  plus  ^accent  Çùt  Ye  qui  précède  IV  df 
l'infinitif  des  verbes,  aimer  y  donner^     ^  -      ;^  ^| 

Mais  comme  les  maitrer  qui  montrent  I  lirt 
felon  la  nouvrfl# dénomàiation  des  lettres^  en  iM(ant 
èpeler^  fonr  proiîoacer  l'e  ouvert  ou  fermé  (elôn^ 
la  valeur  ^u'ii  a  dans  1^  (^Uabe /avant  que  de" faire 
èpeler  la  con(bifiie  qui  (îiit  cet  e  ;  ces  ndaitres^  auflg 
bien  que  les  étrangers ,  voudroient  que ,  comme  6^ 
met  toujours  le  pomt  fur  Yiy  on  donnât  toujours"  è 
l'^^y  dans  l'écriture ,  Yaccent  propre  à  en 
la  prononciation  rçe  qui  (ercdt,  dirent-ilr,  ft  plu| 
uniforme  &  plus  uule,  (  Jfi.  IXxt  MjURSAis^  j        ff 


il..-  7>- 


aujourd'hui  que  Yuâge  du  bureau 
typographique  &  la  nouvelle  dénomination  des  let*- 
très  ont  inftruitlès  maîtres  &  les. élèves,  nous,  voyons 
que  les  imprimeurs  &  les  écrivains  font  bien  plus 
exafts  (îir  ce  point^  qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  même 
peu  d'années  ;  8c  coriime  k  point  qoe  les  grecs  ne 
mettaient  pas  (îir  leur  iota  ^  qui  efl  notre  ^*  r  eft  de- 
venu ^(Tentiet  à  Yiyiïfemblt  que  Y^m:cent  devienne , 
i  plus  jùfte  titre  ^  une  partie  eilêntièlle  à  IV  fermé 
&  à  1'^  (&vert  ^  puKqu'il  les  caraâéri(e» 

i^«  On  (ê  (èrt  de  Y  accent  aigu  pour  marquer  le 
ion  de  l'e  fermée  ^ontéj  charité  y  aimé. 

!••  On  emploie  Y  accent  grave  (ùr  IV  ouvert^ 
procès  y  accès  y  fuccés. 

Lor(au*un  e  nniet  eft  précédé  d^ln  autre  e^  cel^i- 
'  ci  eft  plus  ou  moins  ouvert":  s'il  eft  amplement  ou- 
vert ,  on  le  marque  d'un  otvenr  grave  ^  il  mine^  iâ 
pèfe;  s^\  eft  très-ouvert,,  on  le  marque  d-un  accent 
circonflexe;  &  s'il  ne  IVft   prefque ''point  &  qy'il 

foït  (eujcmem^uvert  bref,  on  fe  contente  de  Yacr-  [l'élégance^  &  le  goût^périeur  qui  diftihgue  tout 
centfL\g\i  y  mon  père  ^une  régie  \  quelq^ies-iins  pour^  |  ce  oui  (br^  de  la  plume^de^ce  favant  &  ingénieux 
tanty  mettent  \t  grave«  ^  académiciem  Ce  qu'<>h  va  lire  n'bft  ^e  1^  (iwftance 

H  (eroit  â  (ouhaiter  que^^l'on  introduisit  un  ^z^r^renr   |  de  (on  Mémoire, 
perpendiculaire  qui  tomberoit  (ur  IV  mitoyen,  &      ;  Il  n'eft  point  de  langue  qui  n^aît'ïes  tfrr^w^r^' 
qui  ne  (eroît  ni  grave  ni  aigu»  phis  ou  moins  reHentis  ;  il  (eroit  aufti  impolfîble  de 

QuaAd  IV  eft  fort  ouvert,  on  fê  (ert  de  Yaxcent      parler  (îir  un  ton  de  voix  continuemem  le  méme^ 
^izoïAtyit  ^  tête  y  icmpite  ^  mémcySco.  ^   <     1  que  de  n'attacher  à  toutes  (es  expreftuMis  qtie  1» 


.  ^V(.)  Accent  y  langue  gréqtsep  Cet  objet  n^eît 
traité  que  très:imparfaitement  dans  lesartides  qù'orf 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoiret 
de  TAcadcmie  àjes  In(criptîons  {Tome  XXX II)  y 
une  difl[ertatioh  de  M.  Fabbé  Arnauld^  Gxt  les 
accents  de  la  langue  grèque  ^  oà  ce  (iijet  eft  confidé* 
ré  d'une  manière  plus  entendue  qu'on  ne  l'avoit  fait 
avant  luu  Ce<  morceau  ed  écrit  avec  la  chaleur  ^ 
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^  miîM  (ÎBnâiMnt  ov  la  méint  loét.  Mtii  duif  les 

langues  modernes  ,  Ac  particulièrement   <lans   la 

ndtre,  cet  changeifieots  de  voix  ne ,  dtilêrent  que 

^    par  des  nuances  à  peine  (ên/iblesj  d'ailleurs  ils  ne 

''    ^nt  af^^  à  aucune  iVllabe  en  particulier  ;  rien 

^^'  enfin  n*y  preicrit  'dantJci  mots  qui  la  conipofênty 

%  rabaiflêment  p«  1^61éTation\d^in||  (yllabe   plu^^tôt 

;^que  d*une  autre.  11  n'en  étbll  paa  de  même  dans 

le  langage  des  grec*.;  ce  langage  ne  ren fermoir, point 

de  mots  qui ,  par  eux-mém^  &  indépendanunent 

de  toute  fignincation,  n*euâinMr  Icuri  accer^tx  où 

leurs  ton^  >  ainfi  que  levrs  ten^t  propres* 

■M-  Le  mot  Atctnt  eft  ai»  n9mbre  de  ceux  que  nous 

^     avons  empruntés  des  anciens  5c  qui  (ont  bien  éloi- 

'  gnés  de  renfermer  aujourd'hui  toute  l'énergie  qu'ils 

«    avoient  autrefoiii^:  nous  le  devons  aux  latins,  qui  le 

£>rmèrent  exaftement  (iirle  mot  grec  left^mlU»  .- 

Le -propre  ^%  accents  y  étM.t  certainement  de 
détermutc^  la^^uix  à  s*abaiflêr  ou  i  i^èkrer  (tir 
les  élémmts  dont  les  mots  éteient  compofés  :  aini! , 
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tînt  un  nûlieu  entre  cet  deux  imenralles  »^  ou  enfin 

3ui  ne  leipvpf^ûrAt  tous  les  deux' à  la  fbb.  Il  ftiffit, 
ans  les  langueâ  ihodemet,  que-tef  inflexions  par 
kfquelles  nous  animons  le  ducours^  foienc  pro» 
près  aux  idées, aux  (ènttment«,'4[  aitx paflirns  que 
nous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  grèque», 
indépendamment  de  fonte  £gnificatioi\^ ,  ckque 
lyUabe avoit fês  tons,  ainfi  que  fê»  tempa^fixes.  & 
déterminés.  ArÛloJte  ,  i  l'occafion  <ks  élémctics  du 
langage,  dit  qu'ils  difi^rent  par  k  rudeflê  5(  par 
la  douceur ,-  par  la  longueur  &  nar  la  brièveté ,  & 
enfin  par  lei  tons-  aîgû ,  grave ,  &  moyen ,  affi  leur 
font  a&âés.  v       ^       ^  .  ;     •    r 

^  H  import^  d'établir  fondement  ces  notions ,  c'eft 

Te  fêul  moyen  de  bien  aftgner  tout  l'intervalle  qui 
répare  le  langage  des.  grecs  d'arec  les  langue» 
modernes ,  &  ^Fempédier  que ,  trompés  par  un 
mot  commun  ï  tcAis  les  îdiâmes  i^nnés  des  débris 
de  la  langue  latine,  nous  ne  cherchiona  dea  ana- 
Ibeiës  &  des  reifcmblance»  qui  h'exiflèrent  jamais. 

'  Denis  d'H^çamafliè  dit  pofîdveinent  que  le 
ehânt  du  difcéuts  fe  nufure  ordinairement  par  la 

"  dififuice  dttmé  quinte  :  le  chant  du  difeoucs  étoit 
donc  un  vrai  chant;  cair  autrement,  eût-il  été 
peflible  à  Denis  ^d'Halicamafle  d'en  appécitt  les 
e^trénies.  &  les  imervalles^       .     i  <  *> 

Cependant  Ù  ne  fiiut  pas.  concàire  de  ce  pafiSige 
que  les  ociTfiicr  èlevaf&ot^u^abatflàflênt  conâam* 
ment  la  fyBabe  dTune  quinte  :  cetfe  marche  eût 
produit  «ne  monotonie  mfnppprtable  ;  elle  eût 
donné  au  Mmple  difcourf  ^  des;  intonadon»  plus 
fortes   &  plus  reflèntîes   qu'au  chant  ^ufieal  & 

Eoprement  dît  ;  il  fêroit.enîîn  arrivé  qu'an  eût  été 
œé  Je  rerçtir  des  mêmes  tonv  le»  imprefÏÏons  d'une 
infinité  4e  paffibn»  différente».  Denis  d'HalicarnafTe 
»  Toiilu  dire  fimplement  que  ka  tons  qjii  acconk- 


fÊpiéÊntU  hsga^^  étaient  ocMiSiiméiMnt  tous 
comprit  cUr(s  IVpace   d^une  quinte  ^  ft  <}Ufr  lea 
accents  i'éttndoitnt  à  tous  les  ^egr^ou^^ 
cet  ineKvall0^  V  ■■•'"•  ~'v-,:*  »-v '.':'::         .,  ■./..^■!^'^'^''''ft^^^        ' 
'  Chaque  mot  ayclt  'jtes  acçtms  x  la   (yllabé.  «mt 
élevée  par  Vacctnt  aigu  ;  1^  le  ^rave  eUe  étoit 
abaifTée^  cette  r^le  «oit  fixe  &  invariable  ;  toul 
le  refle^  c'eft  i  dire,  le  de^ré  d'élévation  Se  d*abai(l 
(ement  de  lar  yoix.^  éteît  libre  &  mobile  v  &^  c'étoit 
précifément  cette  mobilité  (|ui  ^  non  iêulemënt  Jetoit 
de  Tagrément  &  de  le  variété  dans    la  pronon* 
ciation^  mais  qui  ifervoiri  marquer  les  limites  8C 
même  If  s  nuances  des  difiirents  genres  d'élocution^ 

M  Uart  de  la  prononciation  dit  Arifbte  ^  coniifle 
à  régler  (ai  voix  (ûr/les  difTérems  (entîments  qu^on 
éprouve  &  ^*on  (ê  pmpoie  d'inlpirer  \  il  faut  favoit 
dans  quelles  occafionr  on  doit  la  forcer ,  TaflEbiblir  \ 
la  tempérer  \  comment  on  doit  employer  les  ton  e 
^^^*)g^^^9  &  moyene^  &  de  queJs  rfaythmes  on 
doit  (e  Unix,  i»  Anftocib  ne  dit  pas  qu'il  fiiue 
(avoir  dans  fuilles  pccafkms  cm  doit  employer  ks 
accentt^  M  de  fjsels  accents  oq  doit'  le  /ervir , 
cela  n'émit  paè  arbitraire ,  mais  conmcni  on  doit  le» 
eoiployefe   .'.....''. ^    .»*..,,..,.■  -m'^ 

(Je  pa^Ewe  explique  ^arfiutement  ^  â  mon  (èns^  8c 
la  partie  fixe  6e  la  partie  mobile  des  dcceni s. Ï}2in9 
la  néceflité  d'en  faire  ufàge  ou  de  leur  tonferver 
iMir  qualité  de  grave  ou  d'aini^  l'art  du  décla^ 
mateur^confiftoic  à  cWifir^  £ffs  Tintervalle  qui 
leur  étoit  pre(cri|^  les  tons  les  plus  propres  à 
rendre  k  jHTononciatioii  tout  i  la  fi>is  harmonieufe 
&  pittorefque,  En  un  mot^  iS  les  accents  zyoient. 
non  feulemef^  déterminé  les  fyllâbe»  à  a'èlever  & 
à  s'abaiilêr^mais^qu'encore  ils  euflênt  affigné  leur 
degré  d'abaifiemeftt  oQ  d'élévation  ;:  l'art  de  la 
pronondatiofl^/awroit  eu  di^ji^ciper  cenains  fie 
uniformes^  fie  Ariftote  n'auroit^amais  eu  a  fe  plains 
dre  de irour  les  aâeurSk  obtenir,  ^aùt^s  cette  partie ^ 
la  préférence  îiir  les  auteurs  mêmes  ^  tant  au  théa-r 
tre  qu'au  batreau  :  car  il  n'eft  pils  (buteux  que  la 
grande  difficulté  i de  cet  art.  ne  GpniSiHt  dans  la 
manière  d'emplcuyer  les  accents  ;  les  procédés  de  lai 
partie  rkythmique  étoient  trop  confiants  fie  ffop^ 
précis ,    pour  qu'il  fût  poffible  de  s'y  méprendre^* 

On  fait  que  les  grecs  étudièrent,,  non  feulement 
les  fTopnêtéy  àe%  lyllabes^  mais  celles' même  des 
éléments  dont  les  mots  étoient  ccunpofés^  fie  que  par 
la  manière  dont  ils  conibinèrent  ces  élément»  ^  il» 
parvinrent  à  convertir  en  quelque  ïorte  les*  fignes 
arbitraires  en  figneS'  n^turels^  x  efl  à  dire  ^  en  véw' 
ritables  îmsiges*.  A  ce  meyeh  d'imit3(qon\^  qui 
l|!appartient  qu'au  langage,  parce  q]^e  la  voix  feule 
peut  modifier  airifî  Les  fons,. s'en  joignou  uir  autre 
non  moins  énergique  y  }»  veux  dire  la  mefîire  dr 
temps  fixe  fie  certaine  que  les  fyllabes  employcnr 
à  fe  mouvoir,  4'ôù  fe  mrmoit  le  rhythmey  a^  m. 
fêul  il  appartient  d'animer  fift-  de  paf&(mi|er  le» 

n  nefiut  pas  dbufer  qu^Ies  grecs  nVuflénr  faSt 
fur  lt$^  accents  les  mêmes»  ebfêrvatibn»  ;  fit  qpr^ 
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p^rmi  lés  Into^ailons 
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témt  (^é  produl&teht 
CM  4uceniâ\f"ûn  n'ait  fait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plusproDret  à  concourir ,  avec  toutes  les 
autres  parties  du  langage  ^  à  flatter  Toreille  &  à 
peindre  les  objets  (mon  (e  propose  d'imiter^.  Les 
tnirumentSi  en  s^uniitant  au  chant  des  vers ,  ne  firent 

3ue  îfiidre  ces  intonations  plus  fet\Gjj\es  ^  Se  leur 
ter  ci  qu'elles  pouvoient  avoir  d'incertain  &  d*ar- 
bitarire-lans  porter  aucune  atteinte  |u^  loix  des  iu:-^ 
cents.  Mais  lorfque  dans  les  jeux  qtie  les  habitants 
de  Delphes  InAituérent  âpres  la  gueKe  de  Criflfée , 
les  amphi^ons  joignirent  au  cornet àtscitharêdes y 
cVfl  à  dire,  des  poètes  qui  chantoient  en  s*accom- 
pagnant  avec  la  cithare ,  celui  dts  cuhari/ies  & 
ëes  fiûteur^  /étl  de  cëuk  qui , Tans  chanter,  jouoient 
fîmplement  de  la  cithare  ou  de  la  flâte,  les  chofès 
changèrent  entièrement  de  face;  privés  d*un  moyen 
aufli  puiflknt  qiS^  celui  de  la  parole  ^  mais  en 
même  temps  affranchis  des  lois  que  leur  prelcri- 
voient  le  chythme  &  V accent  de  la  langue  ^  ces 
muficiens  augm^tèrent  confidérablemènt  le  nombre 
des  cordes  de  la  cithare  &  des  (bns  de  la  flAté;  ils 
intrbduifïrent  des  mouvements  plus  compofés,  des 
formes  plus  variées  ,^  de  nouveaux  intervalles  i  8c 
des  modulations  ju£)U*alors  inufitées.  Phrynis  & 
Lafus  tranfpûrtèrent  les  premiers  toutes  ces  har- 
dieffes  au  chant  y  ils  en  furent  mêmeMes  auteurs , 
s*ir  faut  sVn  rapporter  à  Plutar^e.  Quoi  qu'il  en 
foit  V  ils  ne  purent  y  être  conduits  que  par  Tufage 
&  Texercice  dé  Isk^ufique  inftrumentaJe,  infini- 
ment plus  libre>^que  la  vocale,  fiirtout  dans  U 
langue  grèque  dont  les  mouyeniénts  8c  les  fbns 
étaient  (ou mis  1  des  lois  /i  préciifes  Se  fi  févèr^s. 
V  Lj^  Mufîque ,  à  force  de  Ce  figurer,  (bumit  8c  Us 
accents  8c  le  rhythme  ,  &ne  mettant  plus  de  bornes 
à  (on  audace,  elle  perdit  entièrement  Ion  ancien 
caraâère.  Il  réfulte  du  fyftême  dont  nous  venons 
4^é  donner^rextrait  :  i^.'que  n^  ayant  point  de 
lyljabes  dans  la  langue  grèque,  qui  n'eût  fes  ions 
ainfi  que  fes  tenips  propres ,  Tart  de  la  Poèfie  &  de 
la  Mufique  confifioit  uniqi)iement  â  prefcrire  à  ces 
temps  6c  à/ces  fons,  inhérents  au  langage  même  , 
des  proportions  &  des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  &  ces  fbns  erroient ,  fi  Ton  peut  s'ex- 
primer ainfi ,  dans  le  corps  de  h  laligue ,  ils  pouvoient 
bien  rendre  Télocution  chantante  &  nombreufe, 
mais  ce  n'étolt  pas  encore  là  le  nonib/e  &  le  chant 
même  ;  il  ne  fe  montroient  Tun  &  Tautre  que  dans 
cette  efpècè  de  diâion  figurée  à  laquelle  on  qonna  le 
nom  de  vers.  On  con^çoit  dès  lors  (ans  peine  quelle 
étoit  cette  ibrte  de  chant ,  8c  comnient  la  Mufique 
devait  êtt^  8c  étoit  réellement  înCéparable  de  la 
Poèfie.   ■    .  *  ' ^  '  ^;,    ;  V    "  .■.^''..  :• 

x^.  Ileft  évident  parce  qu'on  a  dît  du  câraâère 
de  la  langue  grèque  ,  que  les  vers,  ne  pouvoient 
pas  plu5  lubfifteruns  le  chant  ou  fans  Tordre  des 
ions,  que  fans  |e  rhythnie ,  ou  (a(ns  l'ordre  des 
mouvements.  Lors  donc  qu'au  fujet  des  différents 
moyens    dont  la   Poèfie  Ce    ferVbit  pour  faire  (on 

Jl^itation  y  Ariftote  lembje  donnçr  à  entendre  qu'elle 
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ieul ,  privé  des  ornements   &  des   richelTts  de   la 
Mufique  ;  ce  n'ell  pas  qu'il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  efpèce  de  mélodie  :  mais  il  ne  regai^  |^  ^  ^^^ 
doit  point  comme  chant  celui  que  le  vers  recevoit  '  l||rlit 
néceflairemcnt  de  V accent  î  û^ ,  en  effet,  il  ne  devoît  j 
point  le   regarder  comme   tel ,  relèvement  à  la  ' 
Mufique  anificielle  &  figurée  quWëïnplbyoît  danl 
les  hymnes  ,  les  dithyrambes ,  &  les  chpurs  de  1%|Î 
Tragédie,  où  le  vers  prenoit  un  caradére  beaucoup 
plus  élevé  &  entièrement  lyrique^rp^^^^^^^^^ 

/^j*".  On  expo(e  clairement  l'origine  des  changée 
ments  que  (îibit  la  Mufîqèé  des  grecs  ;  cette  Mufi- 
que dut  être  d'autant  plus  fimple  &  plus  facile  ^ 
dans  les  coiirfmencemenis  ,  que  lès  tons  8c  les  niouf  j 
vements  étoicnf  prefcrits  parA^  langue  mém]|;  mais 
lor(qu'il  Ait  permis  d'exercer  les  inftruments   (ans 
y  mêler  le  chant  delà  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
a   s'approprier  les    fermes  8c  les  modulations  qui 
naquirent   de  cet   exercice.    On  peut   remarquer  ^ 
que  che2:  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  lesrarts  ^ 
toujours  la  Mufique  vocale  lut  (ûbjuguée  par  HnC^^ 
trumentale.  v  ;--:'•  ■■•■■'.::/'    /  • .  -^-v-....-^-  v.,^ ..-,...      .■-v:>.':j,i;- 
Enfin,  fi  Ton  veut  ae(cendrc  à  toutes  les  con(?^ 

?[uences  qui  naiffent  déce  (yfiéme ,  on  çomprendr4 
an>  peine  comipent  les  anciens  ,  s'étant  fiir  tout  at-^ 
tachés  à  çonnoitre  T^nergie  des  (bns ,  des  modes  ^ 
difcs  rhythmes,  8c  en  ayant  tellement  fixé.  !«  P»*^ 
priétés  qu'il  n'était  jamais  permis  de  les  confondre  f 
ni  de  les  faire  (ervir  à  toute  autre  expre(rion  que 
celle  qui  leur  étoit .  pre(crite ,  la  Muaque  devint 
néreffairement  une  langue  de  conv;ention  :  ce  qui 
(uffit  pour  expliquer  en  grande  partie  ,  d'une  manière 
fimple  &  natuftlle  f  Tes ,  effets  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne,  [Article de V Editeur.) 


.*      ■ -r        '  -« 


*  Accent,  f.  m.  SdleS'Lettres.  Il  y  éNlànsïa 
parole  une  efpèce  de  chant ,  dit  Ciccron.  Mais  ce 
chant  étoit-il  noté  parla  Profbdie  des  langues  an> 
ciennes  f  On  nous  le  dit;  on  nous  aill^re  que,  dans 
le  grec  &  le  htin  ,  l* accent  inarquoit  Tintohation 
de  la  voix  fur  telle  &  (îir  telle  fyllabe  ;  &  c'efl 
ce  qu'on  i^pelltV accent  profodtque  ,  diftinâf  de 
y  accent  oratoire  y  ou  des  inflexions  données  à  I4 
parole  par  la  penlée  &  par  le  fentiment.  Il  eft 
pourtant  bien  difficile  dé  concevoir  cet  accent  lùioif 
fôdique  adhérant  aux  (yllabes,  à  moins  que  dans 
ia  prononciation,  animée  par  les  mouvements  de 
réJoquénçe  ,  il  ne  cédât  la  place  à  V accent  ora- 
toire ;.&  voici  la  difficulté. 

^,  Qu'on  donne  à  un  muficien  des  paroles  déjà 
notées  ^zt  V accent  àeià  langue:  il  eft  évident 
que;  s'il  veut  laiflèr  aux  fyllabes  leurs  intonations 
pro:bdiques ,  il  fera  dans  rimponibilué  de  donner 
Bu  naturel  &  du  câraâère  à  (on  chant;  &  que, 
«'il  veut  au  coptraire  plier  le  fbn  des  paroles  à 
l'expreflion  que  l'idée  ou  lé  (êntiment  (bllicite , 
il  faut  qu'il  les  dégage  de  X' accent  profodique  & 
(k  donne  la  liberté  de  les  moduler  à  (on  gré.  Or 
il  en  eft  de  la  prononciation  oratoire  conune  de 
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Ii  Mu/îque  j  1^  in  dicendo  etiam  quidam  fà$titJt» 

rd/accent  proftdîque  qui  nuîroît  â  Tune  ,  é*il  étoît 
invariable  ^.  nuîroit  donc  également  à  Tiiutre  :  des 
paroles ,  déjà  notées  par  la  Profodie^  rupplicroiem 
'  6c  menaceroîent  trèc  les  mêmes  inflexions.  ^  ^^ 

Il  ne  £iut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 

:   Vaccem.  La  durée  relative  dés  fyllabes  peut  être 

|(  fixe  &  immuable  dans  une  langue ,  (ans  que  l'ex- 

H  preflîon  eA  (bit  gênée,  au  moins  (enfîblement.  Par 

exemple ,  qUe  1  on  j^rolonge   la    pénultième ,  ou 

qu'on  appuyé  (ur  la   dernière.  II"  différence  n'eft 

que  dans  les  ^ips  ,  &  non  pas  d^s  les  tons.  La 

quantité  peut  donc  être  fixe  6c  pre(crite  \  mais  les 

intonations ,  les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 

libres,  &  au  choix  de  celui  oui  parle;  fans  qupi 

il  ne  (auroit  f  avoîf  de  vérité  dans  Télocution.   ;^ 

r  V  -  JD^s  la  langue  fran<^i(e ,  telle  qu'on  la   parle 

^1  Paris,  il  n*y  a'point  d'aor^nr  pro(bdi(^e.  Il  eft 

vrai  que  la  finale  muette  n'eft  jamais  iu(ceptible 

de  releva tion  de  la  voix,  &  quon  eft  obligé  ou 

de  Tab^ufler ,  ou  de  la  tenir  à  runiflon  :  mais  c'efl 

la  (i^ul^  voyelle  qui  de  (a  namre  gêne  la  liberté 

de  Vaccem  oratoire.  XVe^  le   rapos,  le  (ens  (ul^ 

eodu,  le   ton  (uppliant,  menican  de  la 

rpri(e ,   de   la  plainte  ;  dé  la  Irayeur ,  &(U  qui 

décide  de  Télévation  ou   de  rabaiflèment    de  la 

voix  fur  telle   ou  telle  (yllabe;  &  quelquefois  le 

même    (entiment  eil  fufceptible  de  diflférerrtes  in-^ 

fleKÎohs.  Je  n*en  citerai  qu^urt    exemple ,  pris   du 

rôle  de  Phèdre,  dans  la  tragédie  de  Racine: 

Malhcureufe!  quel  nioc  eft  ibrti  de  ta  bouche  ? 

Ce  vers  peut  (e  déclamer  de  &çon  que  la  voîx 
élevée  (îir  la  première  (ylUbe  de  màlheureuft ,  s^a- 
baHIe  (ur  les  trois  dernières  ;  que  la  voix  le  relève 
fur  la  première  de  quel  mât  ^  &  defcende  fur  la 
féconde  ;  qu*elle  remonte  fîir  fi  troîfîème  de  ce 
nombre ,  cjlfortî^  6c  retombe  (îir  la  fin  du  vers. 

Mâlhcureufe  !  quel  mot  eft  fortl  de  ta  bouchei 

*        '  ■  ■■  .  ' 

On  peut  auflGl ,'  &  peut-être  auffi  bien  ,  le  dé- 
clamer dans  une  modulation  contraire  ,  en  abai(^ 
fànt  les  (yllabes  que  nous  venons  d*èlever,  &  en 
•  élevant  celles  que  nous  avons  abaiÔéès. 
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:  Malheurcufe  !  qtTel  màt  eft  <ôrti  dé  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  Tart 
de  la  prononciation  théâtrale  8c  oratoire;  &  Ton 
fènt  bien  que  s'il  y  avoit  dans  la  langue  un  acant 
prosodique  déterminé  &  invariable  ^  le  choix  des 
intonations  n'auroit  plus  Ueu ,  ou  l^roit  (ans  cefiè 
contra-ié  par  Vaccem.;^     V      ^ 


{^  Q^^^^^^^^  ">e  «emble  inintelligible  pour  nous , 
lor  qu'il  parle  de  Taccemuation  de  la'  langue.  Mais 


icçemuation 


langu< 


•■Sf 


expredton.  Uans  les  mots  quali 
^uo/imm,  par   exemple,  raccentuation  éioit  dtf- 
érent^  p<>ur  rinterrogadon   ou   Texclaination ,   & 

pour  la  c^mparaUibn  &ple.  C'eft  ce  c^ui  arrive  dan» 


l 


y\'i>* 


\.:  ♦■»' 


ii.'^'^' 


\--.' 


■  -^r  r 


■••^ 


*  ( 

'  1  . 


'?ï 


•'Ç-t»- 


.  k 


,.>■»; 


•■  V 


!"  .'. 


,!\LU. 


'."'J 


;t  >■ 


«  r 


■'  r 


......  :Û- 


'i.  \- 


é  ''  '.jv'- 


V'-v',-< 


,|i  ;' 


;t-  -f 


G  C 


■  y, 


.{•■''«■ 


■r5  *  ' 


■-'«. 


'% 


ii. 


.Wk- 


«VI 


;%• 


jj 


notfe  langue ,  toutes  les  fois  què^  (Jknt  altérer  la 
Profôdie,  la  prononciation  peut  indiâeremment  ao- 
pyyer  ou  gliiiêr ,  élever  ou  balHer  le  tof^  (ûr  teUo 
du  telle  autre  {yllabe  t  comme,  -par  exemple ,, elle 
appuie  Gît  la  première  du  mot  cruel,  dans  Taccent 
du  reproche  tendre;  8c  iùr.la  dernière,  dans  ra'c-*< 
cent  de, l'effroi:  cfùel  qui  t*ai-je/àitl  cruéïl  gui 
dites-vous  l^  _  \   .      r 

Cette  facilita  nous  e^l  donnée  pre(que  par  tout 
'oh  l'une  des  voyelles  n'el|  pas  muette  ou  abfblu- 
ment  brève  j  comme  l'eft  l^i  première   des  mots  , 
d/Jir,  douleur  y  mourir  ^  retour ,  dont  la  dernière 
feMÏe  peut  être  accentuée,  Mais  alors  même  riea    | 
n'empec|ie  de  les  tenir  toutes  les  deux  à  l'uniflbn  ^  ^  ; 
&  de  '  placer  l'accent  ou   en  deçà  iîir  le  'mot  qut'^'^ 
précède.  ç\i  au  delà  (ur  le  mot  Hiivan^,  comme  f 
dans  W  éliïtiples  :  irttpatiénts  défirs;-'-*^—^ 
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hotim 
tiuf es  douleurs  y  je  Ii  perds  fans  retour  ^  mourir 
ans  me  venger!  )  .i/^è^^^^ 

C{)^.  qu'on  appelle  l'^^  provinces;  coQr» 

fîfle ,  en  partie ,  daiis  la  quantité  pt^fodique  :  lé 
normal  prolonge  la  (ylla^)er^e  le  ga(con  abrège»  ^ 
Il  coQ^fte  encore  plus  oans  les  in|flexions  attachées  ^  V 
non  pas  aux  iyUabes  des  mots,  l^is  aux  mouvez 
mems  du  langage  :  par  exeinple/^ddns  Vaccem  du 
gaicori,  du*  picard ,  du.  normand ,  rinBexîbft  de  la 
lurprife^  de  la  plainte  ,  de  la  prière  ,  de  l'ironie 
n'ed  pas  la  même.  Un  gafcon  vous  demande,  rom- 
mem  youspone^^vous  ï  d'un  ton  gai ,  vif,  &  anjmé^ 
qui  fê  relève  (iir  la  fin  de  la  phrase  ;  le  normand 
dit  là  même  cÉole  d'un  (on  de  voix  languifTant , 

3ui  sVlève   fur  la   pénultième  &  retombe  (îir    la 
ernière ,  à  peu  près  du  même  ton  que  *le  gafcon 
Ce  plaindroit.       «*  '^  *  -^ 

:  vCe  que  nous  difbns  de  la  langue  irançdi(e ,  doit 
s^entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  :  leur  Pror 
fbdie  eil  dans  tz  durée  relative  des  (yllabes;  leuf^ 
accem  efk  dans  les  inflexions  de  la  parole,  dans  lé 
fort  &  le  fbible  de  la  voîx,  fes  glillêments  &  Tes 
appuis,  félon  l'idée,  le  felttimeht,  ou  la  pailton  qu'elle 
exprime  ,  le  mouvement  de  l'ame  qu'elle  imite  ; 
mais  d'accent  profbdique  adhérant  aux  Ions,  im-«v 
mpbile  &  invariable ,  aucune  langue  n'en  peut  avoir 
(ans  renoncer  à  toutes  les  nuances  de  Texprellion  ^'4 
qui  doit  pouvoir  (ans^çeffe  varier  &  Ce  plief  d^Of  „ 
tous  les  CenÈé       /v^vv'  -..•rv-  V/^  /-.vv' ■:;  ^    •  ^^ 

f  (  ^  L'art  de  i>ien  parler  ,  de  bien  réciter  ,  (oit 
pour  l'aâëur ,  (bit  pour  Torateur ,  ccn(!{le  fingu-^ 
iièrement  à  accentuer  pli^s  ou  nioins  la  parole^ 
félon  le  "genre  d^élocution,  &  à  raccemuer  tou-» 
jours  avec  jufteile  &  (bbriététf  ;    ^T^^f    rt 

Ceft  Vaccem  qui  dpnne  du  caraâère  â  iT^expreiP- 
(ton,  de  l'efprit,  de  la  vérité,  de  la  variété  à  la 
leâure ,  de  la  vie  6c  de  l'ame  à  la  déclamation  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mettre  une 
fauffe  fineflè  I  une  fautie  chaleuf^  ou  une  emphafie 
déplacée:  rien  n'eil  plus  ridicule  que  rafiê^tiofl| 
qui  fiiit  un  contre-(cns*       i     T;-    V^^ 

;  Ceft  au  barreau,  dans  fa  chaire  ,^  aut  théâtre" 
que  ces  défauts  Ce  foni  le  plus  ientirt  Les  juges 
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%  (ont  trop  tccoutum^s  «  ou  trop  préocupét  dé  leurs 
tonâions ,  pour  s'appercevoir  du  ridicule  que  Racine 
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Mais  oh  entend 
#  l'auttieiloe    dei  car  wî%  lûguc  que   celui  it 

^^  Une  exagération  non  mpini  choquante  de  l'ac- 
tSnu  oratoire,  (tibfîfte  dans  la  chaire.  Il  y  a  quel- 
que teQips  que  de  Tendroit  le  plus  bruyant  de  Paris , 
on  entendait ,  dans  •  une  égli(ê  YoUîne ,  les  cris  j 
les  hifriements  d'un  honune.  On  denuinda  fi  on 
rexorçifoit  .'  Non ,  répondit  quelqu'un ,  c'efi  lui 
^ui  exorcllè ,  ,§(.  qui ,  pour  cbafler  le  démon ,  de- 
mande le  icr  &  le  fcu;^  *      *  ■  ^      «^r^  .* 

Dans  la  récitation  comique ,'  le  naturel  s'ell  aflez 
con&rvé:  mais  le  tragique,  malgré  l'exemple  de 
Baron ,  de  la  Lecouvreur ,  &  de  cette  Clairon  qui 
nous  les  Tippeloit ,  n'a  pu.  li  corriger  de  (es  tons 
emphatiques  ;■  ou  s'il  prend  V  accent  naturel,  il 
s'abaiïïè  au  plus  trivial.  yoyé(  DécLA'iirÀTioii. 
-  C'efi  une  observation  que  j'ai  entendu  £iire  par 
un  comédien ,  qui  avoit  de  l'écrit  &  de  la  cul- 
ture, &  qui  liibit  i(in^ulièrement  bien ,  que  dans 
le  langage  animé,  iur  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  ,  il  y  a  toujours  des  mots 
frappants»,  où  la  force  du  (ens  réfide^  &  que  c*eft 

•  En  effet, 
&  de 
même  que ,  dans  un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poéfie,uit  homme  intelligent  ne  cherche*  pas  à 
iàire  tout  valoir  ;  de  même  dans  un  terc  ou  dans 
une  période ,  il  n*afiêâera  pas  de  faire- tout  (en* 
tir.  Siippolàns ,  par  exemple  ^  que  l'on  récite 
beaux  vers  de  corneille»    f      V'^*         ; 


(M.)  ACCENTUAtlOH,  n.  f.  SyfWme  de  r^lei 
pour  placer  les  accenjts.  Art  de  les  placer.  Pofiuon 


s  accents. 


V  '■  «'  -  i 


Je  ne  trouve  aucun  diâionnaire  oui  «ait  tenu 
compte  de  ce  mot ,  excepté  le  Manuel  lexique  de 
l'abbé  Prévôt  ;  il  eft  pourtant  hiceiTaire  dans   l'a- 


(tir  ces  mots  que  doit  appuyer  rexprelfion*  Êr 
rien  ne  l'afibiblit  tant,  que  de  la  prodiguer  i 
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0e  Ici  petni  •  dam  le  miurtrie  J  VttkA  crfon^nti  j 
Rome  entière  noyie  an  ûng  At(t%  tnUvm^    ? 
Lei  uni  a03ffiiiéi  dans  lea  placêi  publu{uef  ^  V 
Lei  autres  datii  le  fèin  de  kur  dieux  domeftiquei  ^ 
He  méchant  par  le  prix  au  cr2mé  encourafé  » 
]Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  igàrj^é  ^^  « 
%t  fiU  tout  déf  outahc  du  mèunre  de  (on  père  « 
£c  J  fa  Utt  i  la  main ,  demandinc  fon  falairé.: 
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On  voit  oué,  malgré  ù  plénitude  ft  l'énergie 
(Bontinuelie  de  ces  beaux  vers  »  Teiq^reflion  por- 
tera naturellement  (ûr  les  mots  ^i  (ont  hrs  grands 
traits  de  l'image ,  &  s'appuiera  fiir  h  (yllabe  de 
ces  mots  qui  peut  le  mieux  (butenir  la  vois*     ' 

C'ed  une  des  rai(bns  pour  lelquelles  tl  eft  vrai 
de  dire,  en  général,  que  periônne  ne  lit  m^ux  > 
un  ouvrage  que  (on  auteur.  Il  ardve  i^urtant  qW^ 
^  ouefois  que ,  par  la  vanité  d^  £iîre  tout  valoir ,  ou 
dans  (es  vers^  dans  (à  {h'oiè,  le  leâeur  pè(è 
(«r  cous  les  moii;  &  û  leâure  à  la  fois  maniérée 
ft  moikotone ,  produit  un  effet  tout  contraire  â  ce- 
lui qu'il  <*eil  proDoft:  il  articule  tout ,  ft  ne  diflin- 
fue  riep  %  (es  couleurs  n'ont  plus  de  nuances ,  nulle 
ombre  ne  les  fait  briller  ;  il  veut  que  tout  (bit  en 
relief;  ft  il  relève  tout  ii  bien ,  "qu'il  n*y  a  plus 

.mm  df  faillanj.)  {M.MAftMQUTif,.)   ^  ^ 


nalogie*  Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  nous  manque  un 
bon  traitii  a  ^accentuation  1  Qu'un  écrivain  qui 
place .  les  accents  à  propos  emtndàien  V Accentua- 
tion f  Et  en  parlant  d'un  écrit  ou  ces  fignes  (ont 
mis  au  .ha(âra  ou  à  çontre-fèns ,  que  Y  accentuation, 
en  tft  négligée  ou  vicieufe  ï  Voilà  le  mot  em- 
ployé dans  les  trois  (êns  que  j'ai  num|uésen  ledéfi- 
niflant.  M.  lÂarmontel  vient  dé  s'en  fervir  dans  l'ar- 
ticle précédent,  &  il  le  lut  falloit ;  nul  autre  mot 
n'auroit  répondu  a  (bnidée.       u^  -;       s    «  ^j 

Quant  à  Tanalogie,  elle  efi  rigoureufê.  Acceri- 
/aa//d/tdérive  régulièrement  du  verbe  re^u  Accen- 
tuer^ coTomt  acceptation  i! accepter  ^  détermination 
de  déterminer  ,  formation  de  Jbrtner  ,  liquidation 
de  liquider  ,  réparation  de  réparer  ,  fitbomation  de 
fuhomer  ;  &  mieux  encore ,  comme  continuation  de 
continuer  ^exténuation  ^exténuer»  (M,  HmuzÉsA 

(M.)  ACCENTUER ,  Vl  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle ,  un  mot ,  tm  ottvragè» 
^  Pour  ficiliter  la  leâure  de  no|re  langue  auic  na- 
tionaux &  aux  étrangers ,  il  faudroit  prMidre  l6 
parti  d'en  accentuer  les  mots  (èlon  quelque  (yilémé 
rai/ônné  &  (iiivi  •  de  manière ,  par  exemple,  qu'on 
fik  averti  par  \  accentuation  «s  difféieiites  ma- 
nières de  lire  ^nous',  exécutions  8c  des  exécutions  ; 
nous  portions  (fç  nos  portions  f  ils  prejfint  àtf 
prejèr ,  &  il  érefftnt  de  preffentir  $  archange  \ 
archétype  ^  archiépifiopal  ^  arclMUtic  marchand 
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archeveqt^ ,  archiaiacte ,  nous  marchons  ^  &:c. 

Une  (éconde  renurque  i  fidre,  c'eft  que  beaif<<( 
coup  de  gens  négligent  ^^^«n/u/r  «te  qu'ils  écria^ 
▼ent,  dans  h  crauite  de  s'expoftr  à  un  repVoche  de 
pédantUine.  Je  n*at  ou'un  mot  i  leur  dire  :  ce  re- 
proche ne  peut  jamais  être  Infôiré  «[oe  par  l'igiio-  . 
rance  ou  par  la  pareflê  ^  quels  égards  doit-oii  il'un  '^ 
ou  â  l'autrede  ces  deux  aé£uits  f  (  M»  Meauzém,  ) 

ACCEPTION,  tt  (  tertre  de  Cramtnaire,  )* 
C'eft  le  (èns  que  l'on  donne  à  un  mot:  par  exem- 
ple ^  ée  mot  ejhrity  dans  (a  première  acception 2. 
ngntfié  yent^  Jouffle  ;  mais  en  Méaphyfique ,  il  tt  f 

£m  dans  une  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
i  fiiite  dujnénae  raifimnement  If  prendre  dans  une 
acception  diftërente.  ^'f^'^--"./:.^-^^^-''''^:?''?^^ 
^  Acceptio  vocis  efi  interpreteùio  *vocis  ex  mente 
ejtts  qui  excipit,  Sicol  pa^  18.  1,* acception  é^un 
mot  Que  prononce  quelqu'un  qui  tous  parle,  con- 
fiée a  entendre  ce  mot  dans  le  fins  ae  celui  qui 
remploie  :  fi  vous  l'entendez  autrement ,  c^efi  une 
acception  diffërente.  La  plupan  des  ^^(putes  ne 
viennent  que  de  ce  qu'on  ne  prend  pas  le  même 
mot  dans  la  même  acception.  On  dit  qu'un  mot  a 
plufieun  acceptions  >  quand  il  pfut  être  pris  ^n 
M.m  ";„■:•''  \  .:  •  >    ^^,  ,'»;     .plufieurf 
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A  ce 

iîuflèiirs  ient  difiÎMnts  :  par  exemple ,  coin  Ce  prend 
pour  Mil  angle  fonde ,  le  i^oin  de  la  ckamhe ,  de 
la  chmiiûe  ;  coin  fientfie  une  pièce  de  bois  ou  de 


îèr  qui  iêrt  i  fendre  d'àucces  corps  ;  coin^  en  terme 
de  monnoie ,  dd  un  îndrvment  de  fer  (|ui  (èrt  à  frap- 
per les  monnoîes,  les  médailles,  fie^s^tons;  coin  ou 
coing  eft  le  fruit  du  colgiufliee..  Qutfe  le  fons  propre 
qui  eil  la  première  tf(^C4yr<ioiff  dW  mot ,  on  donne 
encore  fou/ent  au  même  mi^  un  fons  figuré:  par 
exemple  »  on  dit  d*un  bon  livre  qtCil  efi  I 
bon  coin\  èoin  eft  pris  alors  ciims,  vaicuuception 


figurée  ;  on  dit  plus  ordinairement  dans  un  fins 
foguré,(JÊi,DuMAASÀt8.)t^  -"^'-'iit]^: 

■  .  (  f  Vn  mot  peut  être  pris  oans  une  acception  ma- 
térielle ou  dans  vmt  acception  formelle.  Si,  abftrac- 
n  &ite  de  Tobjet  qu'il  ceprétente ,  on  ne  coiifidère 


non 


:y* 


dans  un  mot  que  les  éléments  matériels  dont  il  tvi 
oompoié,  ou  ladidlè  de  mots  i  laquelle  il  appar- 
tient, le  mot  eft  pris  alors  dans  une^  acception  ma- 
térielU  :  telle  eâ  Vacception  du  mot  Rudimeiit  , 
iquand  on  dit  que  Rudiment  eft  un  mot  de  trois  (yl- 
labes ,  ou  un  i^om  du  eeore  nuUculin.  Si  on  env  !-> 
iâge  direâement  8c.  determinémént  dairTs  un  nio^  la 
iîgnificàtion  otijeâive  qu*il  tient  de  la  dédfion  conf-^ 
tante  de  Tuûm, le  mot  eft  pris  alors,  dans  une  aç" 
fepiion/ôrmdle  :  telle  eft  Vacception  du-  mot  R^- 
mMEMT^  quand  o»  ditquW  Rudiment  tû  un  livre 
qui. contient  ou  doit  contenir  les  éléments  d'une 
langue,  chbifîs  avec J&geflê,  difpofès  avec  intel- 
ligence, énoncés  avec  clarté.  Ceft  Vacception  for- 
meUe  des^dts  qui  peut  être  propre  e^figurù,' 
I  Uacceptlon  formelle  des  noms  appelhtifs  eft 
(ùfceptible  d'autres  acceptioru\  qui  oépendent  de 
la  manière  dont  ces  noms  font  employés,  &  qui 
&it  qu'ils  pré(ênteiit  à  Teforit ,  ou  l'idée  abftraite  de  la 
nature  côinmune  >  qui  eft  l'objet  de  leur  fignificadon 
fondamentale;  çu  la  totalité  des  individus  en  auilê 
trouve  cette  nature  ;  ou  (èufement  une  partie  indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précîl  &  dé- 
terminé éfi  ces  individu$<Selon  ces  diftërents^al' 
î>eéb ,  V acception  d'un  nom  appellatif  eft  ou  fpé- 
cifique^  ou  univerjelle  y  0}à  particulièrfi ,  ou  fingu- 
liére,  Ainfi ,  quCnd  on  dit  agir  efi  komMe  ;  on 


pece,  en  failânt  abftraâtion  de  tous  les  individus.  Si 
l'on  dit  tous  les/  hommss  font  avides  de  honheur  ^ 
le  même  nom  moumb  a  une  acception  wtiverfiUe , 
parce  qu'il  défigne  tous  les  individus:  de  l'e^èce 
numaine.  Quelques  HOMUK9ont  Came  ileyée  ;  ici 
M  ihom  HOtfjffB  eft  pris  dans^une  acception  parti- 
culière ^  parce  qu'il  n'indique  qu'une  partie  indé- 
finie 4e  la  totalité  des  îndividiis  de~  l'érpèce.  Cet 
kOMME  (  en  parlant  de  César  )  avait  un  génie  fu^ 
périeur  ;^  ces  dou^e  sa  m  Mis  (en  parlantVdes  Apô- 
tres )  n* avcient  par  eux-mêmes  rien  de  c^  qui  peut 
afjjpLTtr  Me  fuccis  d* un  projet  *aujjî  vafie  qut  Céta- 
hufemint  du  chrifUmnifme  ;  le  nom  nài&Mt ,  dans 
cej  dc^x  exemples ,  a  une  acception  fingulière , 
'.  ^  Ckamm,  ■'et  LiTTÈKÀT,  Tome  I, 
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fKtcâ  qn*il  fort  à  déterminer  précifl^ent ,  dans  la 
première  jphrafo  ,  Un  individu ,  Se  dant  U  lèoonde , 
jdouze  individu!  de  l'clpèce  humaine.  Oir  peut  voir 
(  article  MOM  ^h  $,t,ru  $.  )  les  diySértflti  mcyént 
de  medifier  ainfi  la  fignification  des  noms  app^Uatifi^ 
'  Au  TtÊB  §  Vacception  eft  la  manière  dont  «■ 
entend  un  mot^  6c  la  fignification  païrticulière  àl^ 
quelle  il  eft  &cé  par  telle  ou  telle  éeceptihn ,  i^ 
eft  le  fins  !  de  U  tient  que  l'on  dif.  plut  ordinal 
remenc  qu'un  mot  eft  pns  dans  \itfens  Pf^pre 
dans  un  fins  iiguré j  parce  qu'on  enviûge  plus^ 
tôt  Tefièt  de  l<z^<^'^/^ri<7n^^du  mot  que  Vacceptûm 
même,  qui  n'eft  que  comme  un  moyen  d«  fixée 
le  fods.  )  (  Foyei  Sem*.  )  {Ât.  Bsj^in  ). 

'(NO  ACCÈS  (  AVOIR  ) ,  ABORDER ,  APPIIO-^' ^ 
CHÉK.  Syn.  On  a  occis  où  l'on  entre;  on  aborde  \e% 
perfonnes  à  qui  l'on  veut  parler;  on  <^r(x:A«  celles    ; 
aVeç  qui  l'an  eft  fouvent;^  /     't 

Les  princes  donnent  orc^/;  ils  (ê  laiflènt  aborder  \Jk.  ? 
ils  permettent  qu'on  \tii  approche  •Vf  occis  en  eft  fiidle 
ou.difiicile  ;  V abord  en  eu  rude  ou  gracieux  ;  Vapprch 
che  en  ^  arîléofi  dan^ereufo.  Qui  a  beaucoup!  de  côn-  : 
noiflânces  peut  avoir  occis  en  bèaueoup  d'endroits  ; 
qui  a  de  ia  nardiiiflê  d^ori/<r  (ans  peine  tout  le  monde  ;. 
qui  joint  â  la  hardidlè  utl  el^it  (ouple  &  flatteur  peut 
tf/^/i>rocA«r  les  Grands  avec  plnsde  uiccès  qu'un  autre. 

Lor(qu*Qii  veut  être  connu  des  gens,  on  cherche  lesi 
nioyens  ii  avoir  occis  uipirès  d'eux  :  quand  on  a  auel-    : 
que  cho(ê  à  leur  dire ,  on  tâche  de  les  aborder  :  lor(^ 
qu'on  a  defl*ein  de  s'infiifler  dans  leurs  botines  grâce% 
on  eftàie  de  les  approcMK»^  ^  ?    /îl'   \ 

^  Il  eft.  fouvent  plus  difficile  d*avoir  aecis  dans  les 
maifons  bourgeoifês  que  dans  les  palais'  des  rois*  Il 
fied  bien  aux  magiftrats  8c  à  touteper^ne  placée 
en  dignité  d'avoir  V abord  grave ,  pourviMqu'il  n'v 
ait  pomt  de  fierté  mêlée*  Ceux  qui  approchera  les  mi- 
niftres  de  prés ,  fêntent  bien  que  le  Public  ne  leur 
rend  prefque  jamais  {uftiçë^  m  for  le  bien  ni  for  le^ 

-  Il  eft  noble  de  donner  un  libre  àcéês  aux  honnêtes 
gens  ;  mais  il  eu  dangereux.de  le  donner  aux  étourdis* 
La  belle  éducation  mtqù^on  r^ aborde  ]zîîizxs  les  da- 
mes qu'avec  un  air  de  refpeâ,  &  qu'on  en  approche 
toujours  avec  une  (brté  de  hardiefle  aiuufanné^^^ 
(Tégards.  (  VabhéGii^iiD.  X-'^M^^^^^ 

ACCIDENT,  C  m.  f  Grammaire.  )  Ce  mot  êft 
for  tout  en  ufogedans  les  anciens  grammairiens.  Ils 
ont  d'abord  regardé  le^ihot  comme  ayant  la  ^ro*  ! 
priété  de  fignifier;  telle  eft.  pour  amfî  dire ^  la ;^ 
fobftance  du  mot,  c^eft  ce  quMs  appellent  nominis 
pofitio  :  enfoitcT  ils  ont  fiiit  des  ob(êrvations  parti- 
culières for  cette  pofition  ou  fobfhmce  métapby- 
fique  ;  5c  ce  font  ces  pbforvations  qui  ont  donné  liea 
à  ce  qu'ils  ont,  appelé  accidents  des  d^âions  ^  Jicr. 
tionum  accidentia,  H'^-it-i.^f/.'L.'rf  v:A; ■;/.-/  •  '■  •   v.^>: 

Ainfi ,  par  jiccident ,  les  gramniaîriens  entendent 
une  propriété,  qui,  à  la, vérité,  eft  attachée  au 
mQt»  mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  |^ 
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ientîçile  4ti  mot;  car ^  de  ce  ^u'iin  Ittot  iêra  pr& ¥  li ^ontparal^^    ijb^j ,  doàior ,  doSHffimus ,  â^^ 
_•./•_..     ..fît /-^„  J2.?.i     ,^      I  /v     M      vant ,  plujii  (avant ,  très^ûvant* 
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r^nen  i|era  ]^as  moina  i|ti  terme  ayant  une  ugnifica- 
^  tion.  Voici  Iqueli  font  ces  accidents. 
V  4l«  Toute  diâion  ou    mot   peÙt  avoir  un  (êns 
propre  ^6u  un  fi^/u  figuré*    \Jn  mot  çA  au  propre 

2uahd  il  fignièècè  pour  quoi  il  a  été  premièrement 
t^bli*  Le  mot  Uom  étéd^abord  defliné  i  fignifier 
^ 'cet  animal  qu*bn  appelle  lion  :  je  viens  de  là  Iblre^ 
^  |*y  ai  yu  tin  beau  lion  ;  lion  eft  ptis  là  dans  le  (êns 
:>propre.  Mais  iî,  en  parlaift  d'un  homme  emporté, 
-   fè  dis  que  c'eft  un  /ion;  lion  eA  alors  dans  un  (êns 
figuré.  /Quand ,  par  comparaison  ou  analogie  y  un 
mot  (e   prend  en  quelque  (ens  autre  que  celui  de 
^jfa  premierç  deÛination,  cet  Oi^a^if/tf  peut  être  ap- 
••. -^^pelé-i^^rr^r/on.  du  m6t4*:,;^-*-v\^i  ■;' v^v^^V^^^  f  .■■ 

:     i^xJEn  (eçond  lieu  ,^on  peut^bferver  (î  un  mot  efi 
^rtmîtîf,où  s'il  eft  dwivc.  i^^a  -^^^^^ 
^    .;  Un  mot  çft  primitif  loriqu*il .  n^efi  tiré  d'aucun 
a^utre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  en  ujfàge. 
Ainfi,  en  fran^oîs,  ciel  y  roi  y  bon  y  (ont  des  mots 
."  primitifs.'  ^  ,  k-->4./A:- .        ^       .";*  '  •  .  ;:.  -^  /::^--.i.. •./:,. 
Un  mot   eflt  dérivé   lorfau'il  eft    tiré   de  quel- 
^u'autre  mot,  comme  de  (a  (burce  ;  ainâ  céufic y 
rvjyafy  ir>^  royalement  ^   bonté  y 

bonnement  y  (biit  autant  de  dérivés^  Cet  accidentel 
appelé  par  les  granmiairîens  Vèfpèce  du  mot;    ils 
•  diient  .qu*un  mot  eft   de  Telpèce  primitive    ou  de 
l'elpèce  dérivée.   :■  ■:\.i:^r..fc -.-.ii,        ^ 
'*     jv  On  peut  obtêr ver  fi   un  mot  eft  ^mple   ou 
a'il  eft  compofë  î  j^fl^ yT^fi^<^^ ,  (ont  des  mots  fim* 
\  \f\ti\injufte  y  iriju/lie^  font  composes.  En  latin  y  rès 
eft^un   mot  fimole ,  publica   eft   encore  ,  fimple  ; 
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maïs  refpublica  efi  v^ti  tnot  (jymçoié.     ^^ 
i   Cet  accident  y  à!cttç  fîmple  ou  d -être  compofé, 
a    été    appelé  par   les   anciens   grammairiens    la 
figure.  Ils  di(ent  qu'un  mot  eft  de  la  figure  fîmple, 
ou  qu'il   eft  de   la    figure   cpmpo(ee  ;  enforte  que 
figure  vient  ici  de  fingere  y  &  (e   prend  pour  la  . 
forme  ou  conftitutîon  aùn  mot ,  qui  peut  être  bu 
(impie  ou  compofé.  Ceft  aînfî  que  les  ahcîens^  ont 
appelé  vàfafiàiliay  ces  vafts  qui  fe  font  en  ajou- 
tantmatlère  i  matîère.,^&>%î/ii//^^^^^r^  qui 
lei  laity  âfingendo.ji                                ^^ 
>  •  4.  ijnzmte  accident  Ae^  mots  régarde  la  pro-* 
nonciation  ;  fiir  quoi  il  faut  diftinguef  l'accent^^  qui 
eft    une    élévation    ou  un  abaiflêment  de  la  voix 


toujours  invari^le  dans  le  même  mot;  &  le  ton- 
tfc  l'emphafe,   inflexions  de  voix  qui  Varfent  (elpn 


Les  pronoms   ont  les  mèmH  accidents  que  les' 
noms.  ,.    :    ^   :        / 

A  l'égard  des  verbes  y  ils  ont  aiiflî  y  par  accident  y  i 
raçception^  qui  eft  ou  propre  ou  figurée  i  ceyicilf^^ 
lard  marche  £un  pas  firme  j  marche^  e&   là  anf 
propre  î  cilui  qui  me  Juit  ne  marche  point  dans  ^ 
les^  ténèbres  y  dit  JeCuS'ChïiAi  fuit  &  marche  (ont 
pris  dimun  (ens  figuré ,  c'eft  à  dire  que  celui 
qui  prafifbe  les  maximes  de  l'Evangile  ^.une  bonne  , 
conduite  y  &  n^a  pas  befbin  de  (è  cacher;  il  ne  fuit 
point  la  lumière  y  il  vit  fans  crainte  &  (ans  remords.' 

t.  L'elpèce  èft  aufti  un  accident  des  verbes  :  ils 
(ont  ou  primitifs  ^  cominé /;^r/iff  ^  boire  y  faute  r  y 
trembler  i  ou  dérivés  ,  comme  parlementer  y  bu^ 
^our^  Jautiller  y  trembloter.  Cette  efpèce  de  verbes 
dérives  eh  renferme"^  plufîeurs  autres  j  tels  (ont  les 
inchoatifs  y  les  augmentatifs  ,li^  imitatifs^  les  dé« 
iidératifs...  tv'^;^:.:;^--;^.-;^..';'.:-  .■;,.:. ii'U:*yt:-,\  /^■■«'^■^  ■=■•■  ^'•:  r' ■  '     ■/ 

f  ;  Lès  verbes  ont  àuflî  la  figure  ,  c'eft  à  dire 
qu  ils  (ont  fimples  ^^  comme  venir  y  teniryfiiire;  p 
sompofes  I  comme  prévenir  y  convenir  y  re/àire^c. 

4.  La  voix  y  ou  fi)rme  4/^  verbe:  elle  eft  de  trois 
(brtes,  la  voix  ou  forme  aftive,  la  voix  paflîve, 
&  la  forme  neutre,  j;.^;^:^,;::^.-;    ^  -'^^'^-^^^^^^^^ 

Les  verbes  de  là  voîx  a!âive  fent  'ceux  dont  lés 
terminaisons  expriment  une  aôion  quipafTe  de  l'a- 
gent au  patient ,  c'eft  à  dire,  de  celui  qui^fait 
l'adxon  (iir  celui  qui  la  reçoit;  Pierre  bat  Paul ^ 
bat  eft  un  verbe  de  la  formée  aftive  ;  Pierre  eR. 
l'agent,  PauleU  le  patient,  bu  le  terme  de  l'avion 
de  Pierre  :  Dieu  confie rve  fies  créatures  c  confie rye 
eft  un  verbe  de  la-forme  aâîve.^    ;     '      % 

Le  verbe  eft  à  la  voix  paflîve,  lor(qu^il  /ignîîî# 
que  le  (îijet  de  la ' propbfîtîon  eft  le   patient,  c'eft 
à   dire,  qu'il  eft  le  terme  de  l'adion  ou  du  (en- 
liment  d'un  autre  :  les  méchants  fiom  punis ^  vous 
fiere\  pris  paroles  ennemis  ifi>nt  punis  y  fierai  pjis  y 
fonè  de.la  forme  paffive/  r^*:-     ^    ;  ri      -  ^       v 
;     Le  verBe  eft  de  h  forme  neutre ,  lor(qu'il  figriîficf 
une'  aéèîôn  pu  un  éfat  qui -ne  paffe.  point  du  fu jet, 
de  la  propofition  •{iir.  aucuh"^  autre  objet  extérieur  j 
comme  ilpâUiyil  engraijficy  il  maigrît  y  nous  courons^ 
ib Nadine  toujours  ,  il  rit  y  vous  rajeuniffe^  ,  &c.  • 
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Voilà  qu^trp  accidents  qui  (e.  trouvent  en  toutes 
iÎKtes  dë^^^^^^^^^  chaque  forte  parti- ^ 

culière  de  mots  a  (es  ûtv/^^mj.  qpi  lui  (ont  pro- 
pres :  aîn(î,  le  nom  fubftantîf  a  encore  pouVac^^^^^ 
"^ dents  le  genre,  le  cas ,  la  déclinàifon  ,  le, nombre, 
qiif  eft  ou  fîngulier  ou    pluriel  ,  (ans  parler  du 

duel^des  grecs.    ■,'^'^^Si;::':.'^.'-' i^^      ■  f .^^''''^^^^^^^^       ' 

1*0  nom  adjéâîf  a  un  accident  de  plus ,  qui  eft 


f .  Le  mode,  c'eft  à  dire ,  les  différentes  manières 
d'exprihier  ce  que  le  ^erbé  fîgnifié,  du  par  l'in-» 
'  dicatif  ^t  qui  eft  Ij^  niode  direél  &  abfolu ,  ou  paç 
l'impératif ,  ou  par  le  fobjp^         Ott  par  l'infinitif 
les  divêrfos  paftions  &  les  différentes  cirçon:ttances ,      |l|!^^^^  des  verbes  ,  c'eft  de  inar- 

un  ton  fier,  un  ton  fournis,  un  ton  infolent,  un      ^iiclr  le  tëipps  par  des  terminaîfons  particulières  ? 
ton  piteux^A^^ï  Acc&nt.^  >^   ,'  '  -^  ;V  ^      fàimCyfiaimQiSyfiaiaimé yfiavois  aiméyfiaimtrai^ 

7-  Le  (eptième  ûrc:t:i(/t'«r  e(l  de  marquer  les  per** 
fonfies  grammaticales  ,'  ô'êft  à.d^re ,  les  pjjyrfonnes 
^relativement  à  Tordre  qu'elles  tiennent  dans  la 
formation  du  difoours;  &eri  ce  (ens,  il  eft  évident 
qu  il  n  y  a  •ùV'f  trois  perlonnes.  •  4  •  •  ^  ,,  |  * 
La  prct»ner«  >ô  celle  qui  fait  îè^difcoursV  c'efl 
à  dire,  qui  jfzrleî  Je  chante  j. je  eft.|.*  première 
perûnne ,  &  chante  !S&  le  verbe  à.  la  première  per- 
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Icniie  tierce  qu'il  eH  <Ut  de  cette  première  per^nne; 

La  {econde  perfoone  eft  celle  à  qui  le  difcours 
M^TiàreSeifuchanies^youjchanteiy  c*eû  la  per- 
ibnne  à  qui  Ton  pa*le* 

Enfin  ^  lorfque  |a  perlânneou  li  ehofê  dont  en 
parle  n'e^  ni  à  la  première  ^  ni  à  la  feconde^per^ 
ibnne,  alors  le  yerbe  eft  dit  être  à  U  troifième 

})erfonne  :  Pk^rc^crit  i  icrit  eft  â  la  troî/îème  per- 
Qone:  U  joUil  litlti  luit  ^St  àU  troi/îème  per- 
Jfbnne  du  prêtent  de  Tindicatif  du  verbe  luin.^ 
i    En  latin  &  en  grec  les  p^rfbnnes  grammaticales 
font  marquées  ,   aufC  bien  que  les  temps  ^  d'une 
manière  plus  dijdinâe^  par  dès  terminaitons  par-- 

tlculicns  trMmy  Tvirliêf  y  ryTrluy  rMùfiiv  ^  r^irltrî  y 

/rùxluTi  i  çanto^y  canL8s\  camfU  ^  camavi  y  canta-^ 
]yifiiy  cantavity  canfaverawiy  cantahà  ^  &c.  ai|  lieu 
qu'en  ftançois  la  difTérence  des  terminailôns  n'eft 
pas  (buvent  bien  (enfîble;  le  c'eft  pour  cela  que 
i^us  joijgnotis  aux  verbes  Jesprondms  qui  marquent 
les  pertonnes  :  je  chante  y  tu  chdntes*^  U  chante. 
'  %|y^  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la  conii»- 
;aîfon.  La  conjugaifbn  efl  une  diftribution  ou  lifle 
testantes  les  parties  èc  de  toutes  les  indexions  du 
verbe )  ^Ipn  une  certaine  analogie^Il  y  a  quatre 
fortes  d'analogies  en  latin  V  par  rapport  à  la  conju- 
gaiibn  :  ain(î^  it  y  a  qtiatre  co|î^gai(bns  ;  chacune 
a  fon  paradigme ,  Veft  à  dire  ^  un  modèle  fur 
lequel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; 
aînfîy  àmare  y  felon'  d'autres  r^n/are  ,  eft  le  para- 
digme des  verbes  de  la  première  conjugaifbn;  & 
ces  verbes  y  félon  leur  analogie  ,  gardent  Ta  long 
de  rinfinitif  dans  prefque  tousC  leurs  temps  ^  &  daiîs 
prefque  toute^es  perfbnnes  :  amarey  amabam ,  orna- 
vi  s  àmaveram  y  amabo  y  amandum  y  ùmatum  y  Bec. 
Les  antres  conjugailbns  ont  aufli  leur  analo|rie& 
leur  paradigme.     *....  t^')/yj,::rj/y;^ 

Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaKbns  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  ,  qui  efl  une*  conjuMiïbn 
mixte,  en  ce  qu'elle  a  des  perfbnnes  qui  fuivent 
l'analogie  de  la  troîfième  conjugaïfon  y  &  d'autres 
Celle  de  la  quatrième;  tels  font  les  verbes  en  ère  y 
io^  comifté  càpete  y  copia  ;  on  dit  à^^a  ^première 
perfonne  du  paffif  ^  capior  y  je  fuis  pris ,  comme 
étudior  ;  cependant  on  dit  caperis  à  la  (econde  per- 
sonne,  &  non  ^d5pir/V  5  quoiqu'on  dife  audkor^  au-- 
diris.  Comme  il  y  a  plufîeurs  verbes  en^^^io^ 
fufciperè\Jufcipio  y  interficere  y  interficio^  élicere , 
ioyexcmere^  io  y  fugere  y  fugio  y  &c*^&  que  les 
commençants  font  embarralfës  â  les  conjuguer^  je 
crois  que  ces  yerbes  valent  bien  la  peine  qu'on  leur 
^^^^e  un  paradigme  ou  modèle*    v  ^  ^^    -  >^    v 

7^^  xoniptent  aufli  quatre  conju- 

gaifôrts  de  nos  verbes  françoîs* 


ma:    Atk'  j^ 


-N,  .  Le^  verbes  de  la  première  conjugaifbn  ont  Pîn- 
finitifen  er-^  donner,   ^^■^--^-^i:/  r:^^^\^-'r.k.y-''--'ri^/. 


\   '  Ceux  de  la  fécondé  ont  l'infinitif  en  i)Çy  punir. 
^  '     Ceux  de  la  troî/îèmeont  l'inînitif  en  oiry  ^evoiri  i 


îUtx  de  la  quatrième  ont  Tinfinltif  en  rey  dre  y 
trey/aite  ,  rendre ^  mettre.,  '*^i-:^1-3^^^##>^^ 
a  gfrrmmaîre  de  la  T^ùcîic  vdudi^ 


^ 


|ti!èiii6  conjiigaifbfi  ét%  verbes  tm  oindre  y  eindre^ 
oindre^  tels  que  cràiriire  y  feindre  ^  Joindre  y  ipztcm 
^itt  ces  verbes  «int  une  bng|ilar||^^  oui  eft  de 
xpreiidre  le  g  pour  donner  un  ion  mouilje  i  Tn  en 
certaiiis  temps  ;  nous  c  rai ff  ions  y  je  craignis  ^  je 
cifaijpuffe  ^  craignant.       - 

Mais  le  P.  Hufiier  obferve  qu'il  y  a  tant  de  dliP' 
^rentes  inflexions  entre  les  verbes  d'une  méint 
conjugaifbn^  qu'il  fàVLt  ou  ne  reconnoitre  qu^ln•  ;^ 
(èuie  conjugaifbn,  ou  e^s  recomxôitre  autam^  quç 
nous  avons  de  terminaifons  différentes  dtuis  les 
infinitif.  Or  M.  l'abbé  Régnier  obferve  que  la  langue 
françoiie  a  jufqu^â  vingt-quatre,  terminaifbns  dijÉl^ 

rentes  à  l'infimtiC  / '■ ..         ^  '  M-:U..^:^m'     -    ■  ^'■"^'^".'  •/ 

y.  Enfin  le  dernier  ^rri^/ir  dès  verbes  efl  Tana^ 
logie^^ou  Tanomalie,  c>fl  à  dire,  d'être  régulîec 
&  de  iuivre  l'analogie  de  leur  paradigme,  ou  bien  . 
de  s^en  écarter;  &  alors  on  dit  qu'il/ont  irrégu- 
liers où  anomaux.  .       vv^ti^->'^  ^        ^r>^K'  ' 
^?^ue  s'il  arrive  qu^îls  mânqueijit  de  quelque  mode^ 
de  quelque  temps ,  ou^de  quelque  per&nne,  pajlM 
appelle  défeSifs.      .     vtk    ;  -^          ^  -    f  .  ik  '  B  ' 
;  il  V           des  prépositions ,  elles  fbnt  toutes  pri« 
iKUtives  &  fimples  ;    à,  de  y  dans  y  avec  y  &a  fixe 
quoi  il  iau;  obferver  qu'il  y  a  des  langues  qui  énon-^ 
Cent  en  un  feul  mot  ces  viies  de  l'e^rit^   ces  rap- 
ports ^^cii^nianièfes  d'être  t*  au  lieu  qu'en  d'autres^ 
langues ,  ces  mêmes  rapports  fbnt  divlfés  par  l'é* 
locution    &    exprimés  par   plufîeufs   mots   :    pat 
exemple,  coram  pâtre ,  en  préfence  de  fbn  père; 
cemptcoraniy  en  latin ,  efl  un  mot  primitif '& 
fimplé  ^  qui  n'exprime  qu'une  manière  aétre  con-^ 
fîdérée  par  une  vue  fîmple  de  l'efprit.  L'élocudon 
n'a  point  en  François  ce  terme   pour  l'exprimer  ; 
on  la  divifè  en  trois  mots ,  en  préjerwede^  Il  en  ^ft 
de  même  de  propter  ,  pour  V amour  de  y  zmÇi  que 
de  quelques  autres  expreflions,  que  nos  grammairiens 
fràriçois  ne  mettetit  au  nombre  dès  prepofîtions  que 
parce  qu'elles  répondent  i*  des  prepofîtions  latines. 
La  prépofîtîon  ne  fait  qu'ajouter  une  cirConflahce 
ou  manière  au  mot  quf  précède,  &  elle  efl  tou- 
jours confîdérée  fbus  le  même  poinf  de  vue;  c'efl 
toujours  la  même  manière  ou  circonflance  qu'elle 
exprime  :  i/  eji  dans  }  que  ce  fbit  dans^  la  ville ,  ou-  : 
dans  la  maifbn ,  ou  dans  le  çoflfse,  ce  fera  toujours 
être  dans..  Vçilà  pourquoi  les  prépofitions  ne  fc  dé- 
clinent point.   ;^;^  ;        "" , 

Mais  il  feut  obferver  qu'il  y  a  des  prepofîtions 
réparables,  <elles  que  ^^ni,  fur  y  avec  y  &c,*  & 
d'autres  qyi  font  appellées  inféparabies  ,  parce  ' 
qu'elles  entrent  dans  \\  compofîtiôn  des  mots ,  de 
façon  qu'elles  n'en  peuvent  être  féparées  fans  changer 
la  fîgni^catÎQn  particulière  du  mot  ;  par  exemple, 
refaire  y  furf aire  y  défaire  y  contrefaire  y  ces  motg 
re  ^Jiir ,  dé  y  contre ,  &c.  font  alors  desj)répofitions  •' 
inféparabies ,  tirées  du  \z^.  Nous  en  paillerons  pLiis 
en- détail  au  mot  Particule^  r^!|f^^  1^^^ 

^A  l'égard  de  l'adverbe,  c'efl  un  mot  qm,  d^^ng 
l^^valeur ,  vaut  jiutant  qu'une  prépofîtîon  &  fon 
cotlipléméntt^  Aihiî  yvruiemment  ,  c*eil  avec  vrik^ 
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deHce\  fagenêifit  ^  avec  Jagtjt  ^    ht,    V^fë{ 
Advbkbi-  &  PaérpsiTioN. 

Il  y  a  trois  accitléntsi  ttmsàà^tr  dans  radver\># 

1  outre  it  igntfica«û>n  k  comme  oans  tous  les  autres 
mots.  Ces  trois  àccidints  fônt« 

^  ^;  t,.  L  e^ece  >  qui  eft  ou  primitive  ou  dérivative  t 
icif  là ,  ailleurs ,  quand  y  Ion  ,  ^«r ,  oiS: ,  &c.  (ont 
«des  adrcrbes  de  re(pèce  primitive ,  parctjrquils  ne 
tiennent  ^a^icun  autre  mot  de  la  langue» 
'  éaiïkeé  Cjot' jujUmen^^  fenfémènt  ^  veliaunt  ^ 
4ik/olument^  tellement  y  kc,  font  de  Te^ce  déri- 

f:  vative;  ils  viennent  des  noms  zd\eâik\  Ju/hf/et^fé^ 

yoU  ^  ahjQlu  y  tel  ytLt,  :  ^     .^     '^ 

>i.  La  figure,  c*eft   d*ctr<  fimple  ou   compolc, 

~  i*es  adverbes  ^ntde  la  figure  fîmple  ,  quand  aucun 
aatrf  mot  ni  aucune  prépoution  infîparable  n'entre 
dai^s  leur  oompo^tion  :  TtvaG^juJienienty  las^jamais^ 

.  iont  des  adverbes  de  la  figure  fîmple. 

M»U  injujiemem  ,,  aiors  |  aujourdhui  ^  9c  en 
in  hodié  y  (ont  de  là  .figuré  compofee.  '  - 
..  |.  La  comparaison  eft  le^trolficme  accidertt  des 
adverbes.  Les  adverbe  qui  viennent  des  noms  db 
qualité  Çt  comparent  ;  jujiement ,  plusjuftement ,. 
très  ou  Jbn  jujiement ,  le  plus  jujiement  ;  him  j 
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J?if9  Quinùlimn  ptrpttuus  fof9r 

Et  Malh«fbe^  dans  fon  ode  à 

DoiK  un  0011 Y  tau  Ubeii^r  â  ces  arm^i  i^a^f  réte  ^     ^^vf    ;^ 
Prends  u  foudre  »  Loub      ^.* 
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petits  mots  qui  fervent  à  exprimer  là  Jiaîfbn  que 

Telprit  met  çntpe  des' mots  &  des  mots ,  ou  entre  des 

w   :phra(ês;&  des  phraîes;  outre  leinr  fîgnificâtîon  pirrî- 

; .    Cttlière,  il  y  a  encore  leur  figure  &  leur  pontion. 

\  '      1^  f^^ïit  à  Ja^figure,  îl^y^  en  a  de  fimples, 
'^     comme  y ,  ou  finals  ij^y  cÊrl  Wy  &c.  M  ^^ ^    ;^ 
-    Il  y  en  a  beaucoup  do  compofëes  ^  &  Ji  <,  mais 
fi  ;  &  même  il  y  en  a  qui  (ont  compofées  de  noms 
ou  de  ♦erbes  ;  par  exemple,  ii  moins  que  y  defarte^ 
^uCy  bien  entendu  que  ^.pourvu  que.  -^     ^ 

;  2.  Pour  ce-tjuî  efl  de  leur  pofîtlon,  c*eft  à  dire, 
de  Tordre  ou  rang  que  les  coftjon^lons  doivent 
tenir  dans  le  difcours  ;  il  fatit  oblerver  qu'il  n'y^  en 
a  point  qui  ne  (iipppfe  au  moins  un  fens  précé- 
dent i  car  ce  qui  joint  doit  étro  entbe  de^iix  termes. 
IWaîs  ce  (ens  peut  quelquefois  être,  tranfpole  ;  ce 
qui  arrive  avec  la  condiuonnelleT^,  qui  peut  fort 
bien  comnbencèr  un  ditcours;^?  vous  êtes  utile  a 

,       la  fiicieié  ^  elle  pourvoira  à  vosI^e/oins.Cef  deux 
phratfes  (ont  liées  par  4a  cpiyopâionyîyc'eft  comme 
^s'il  Y  zvok^  la  fi)cii^ie  pourvoira  à  vos  befoin^^ 
\    vous  y  êtes  utile.  :       '  "       ^         • 

Mais  vous  ne  (auriez  commencer  uil  difcourt  par 
mais  j  &  y  or^  donc ,  8cc.  ^^eû  le  plus  ou  moins 
de  liaifbn  qu'il  y  a  entre  la  phrafê.  qui  (iiit  une 
çonjonâion  &  celle  qui  la  précède  ^  qui  doit 
fervir  de  règle  pour  ta  ponduation.  ;  V^^  > 
"^Ou  s^l  arrive  qu'un  difcours  commence  pîr  un 
or,  ou  un  donCj  ce  difcours  efl  cenfé  la  fuite  d'un 
autre  qui  s'oft  tenii  întérieurfemept ,  &  que  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  a  (bu(entendu  >^pour  donner 
plus  de  véhémence  â  (on  début:  c'eft  ainfi  qu'Hor 


.■i 


A  l'égard  des  inier|eâions .  elles  ne  fervent  qu'à 
marquer  des  mouvement»  (îibits  de  Tame.  Il  y  a' 
autant  dé  iôrtes  d*interjeâions  qu*il  y  a  depafiionf 
aififérentes.  Ainfi,  il  y  en,  a  pour  la  triftellê  &  la 


qu  a  ce  leid  uCige  , 

.  mais  coi^dérées  que  fous  la;inéme  face  ,  ne  u)nt 
iujètes  à  aucun  autre  accident*  On.  peut  feulement 
pbièrver  qu*il  y  a  des  noms  ,  des  verbes ,  &  des  «ad- 
verbes ,  qui ,  étant  prononcés  dans  certains  mou- 
vements de  Dations ,  ont  la  fosCe  de  rinterj^âlon  ; 
(.'ourage  y  allons' ^  kon  Dieu  ^  voye^y  marthey  tout 
heau,pàixy  &ç.  c*etf  le  ton ,  plus  tôt  que  le  mot  4 
qui  pax  alors  rinterje^on,  ( Mdv.Mamàjs*)' 

(  K.  )  ACCOMPAGNER ,  ESCORTER.  Syn. 

^n  accompagne  ^TLtégàtd  ^  pour  faire  honneur  ; 
ou  par  amitié,  pour  le  plaiSr  d'aller  en(emble^ 
On  i?/^o>r/(^  par  précaution',  pour  empêcher  les  ac- 
cidents qui  pourroient  arriver ,  ou  pour  mettre  à  cou- 
vert ^de  rin(û]te  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontrée 
dan^^  marche.  /  -  \/-  >  . 

'  G*eft  le  dé(ir  de  plaire  ou  de  (e  procuter  quel- 
que agrément ,  qui  ^lait  *  agir  d^ns  le  premier  cal  ; 
&  c'^  la  crainte  du  danger,  qui  détermine  d^ans 
le  (ecbnd./'  ;.■ .  .'.•'■■■.■  ^■^.'v>. 

On  dit ,  Avoir  avec  (bi  une  riorâbreufè  compagnie 
&  une  forte  efcorte.  (  Vahhé  Girard.  )^ 


y  / 


race  a  dit  ^  commencement  d^une  ode  ; 


I 


CN.)  ACCOMPLI ,  PARFAIT.  .Jy;r.         ^ 

Ces  épiibètcs  expriment  l'afleroblage  ou  le  con-» 

cours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  fujet  ; 

de  façdh  qu'elles  marquent  la  qualification  au  (îi-r 

préme  degré ,  &  par  conféduent  n'admetteiit  point 

dans  leur  cortège  les  modifications  augmenta tives. 

Mais  y4ccompli  ne  (e  dit  qu'à  l'égard  des  per(bnnes , 

^  toujours  en  bonne  part ,  pour  leur  attribuer  un 

mérite  diflingué  ;  au  lieu  que  parfait  s'applique^ 

non  feulement  aux  perfbnnes ,  mais  encore  aux  ou-* 

'  Vi;ages  &  â  toutes  les  autres  ^cho(es  ]or(que  Toc- 

cafîpn  le  rcquieift  :  de  plus  ^  il  s'emploie  en  mau- 

yaife  part  ^  comme  modification  augmei^tative  poÀ 

grodir  une  qualité  dé(avantageu(ê  ;  c^efi  en  pt  (eus 

qu'on  dit,  \jT\  parfait  étourdi.  {  Vabbe  G IRARP.  ) 

Quoi    qu'en    di(e   l'abbé    Girard  V  'Accompli 

(e  dit   également   dés    perfônnes    &   des   choies  : 

comme  on  dit^  un  homme  accompli  ^  nue  femme 

accomplie  s  on  dit  aufli,  cette    femme  eft  d'une 

beauté  accomplie  ^  un  ouvrage  accompli  :  ces  exém^ 

pies  (e  trouvent  dans  le  diâioimaire  de  l'Académie  ^ 

édindn  de  17^2; 
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É  me  iêmble  au0î  qiîe  hauteur  h*jt  pas  ^  Ici  t .  elle  dt  (onciÙtr  les  maximes  de  noi^  parlement  avec 

irttabjes  diiférences  de  ces  deux  épithètes.  Jç  crois  1  |rt  préjugés  du  confiftoire.                            1"^    V 

lu*êUesfeuTent«*employ«ri*une&rautJreenbonne&  t       On  eœplçie  U  moi  à* Accorder  ^va  lés  opinioi» 

«  mauvaKê  p trit ,  &  font  toutes  detf^  Mct^xhU§  d*i-  -9^  ^  çonirarient  ;  &  celui  de  Concilier  y"  pour  lel 


jées  acctffoircs  ^  cofnparaaves  oa  ampltaaves  :  mais 
^n' Accompli  iM^\M  t^vcPat/nii:  qu  Accompli  dé- 

•/igne  tous  les  degrés  poffiblt s  dans  la  qualité  deht 
il  ell  le  modificaiif  ^  &  qneJ^ar/mtid&igne  leûlè- 
ment  tous  les  degrés  liécelTalres  ^our  la  conftater; 

^  qu'il  nt  manque  rien  à  ce  qui  eft  accompU  pour 

Je  mettre  au  iiipréme  degré;  qu'il  y  a  anez  ^ans 

et!  qvi  ttt parfait  pour  en  afiûrer  la  réalité;  enfin 

que  tout  confirme  Tidée  de  ce  qui  efi  accompli , 

&  qut  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  eft  parfait. 

Cic^ron   fut   un  /?af^rf/>^  orateur;  mais  on  n'a 

peut-être  jamais  vu,  dit-il  lui  même ,  un  orateur 

.auifi  accompli  ^  que  celui  dont  il  donnç  l'idée  dans 

(on  livre  intimié  ^'vuo/;^^  ^  ^  v^ 

A  juger  des  hommes  parleurs  adîons^ 

"  touche  &  Alexandre  étoîent  des  brigands ,  chacun 
dans  fbnefpèce.  Cartouche,  dont  toutes Jes  aâions 
connues  étoient  criminelles ,  ou  tenSoient  vi(îble- 
ment  au  crime  lorfqu'elles  n'en  avoient  pas  l'ap* 
parence-,  étoît  un  hxïgàïià  accompli  ;  &  Alexandre, 
malgré  l'éclat  dç  (es  entreprises  .&  le  oom  de 
Cro/idf  qu^lne  admiration  inleniee  lui  a  donné, 
malgré  méttie  quelques  aâions  honnêtes  &  dignes 
d'un  homme  de  bien  ,  étojt  Un  parfait  bri* 
gand^  {Jf.  JSeâu^êe.) 


efprit  eft  pour  l'or- 


.iii,- 


(N.)  ACCORDER ,  v.  à.  Avec  le  pronom  perfbn- 
nel ,  il  (e  dit  en  Grammaire  des  mots  qui ,  a  rai(bn  du 
rapport  d'identité  qu'ils  ont  ertre  eux ,  (e  revêtent 
des  mêmes  accidents  grammaticaux ,  qui  font  les 
cas ,  les  genres  »  les  nombres ,  les  personnes  :  &  cet 
accord  eit  ce  qu^on  nomme  Concordance.   Voyez 

On  dit  que  ràdjeâif  s'a^cor^e  avec  le  nom  (ûbfian- 
tif,  le  relatif"  avec  l'antécédent,  &  le  verbe  avec  le 
(îijet  ;  mais  on  ne  doit  pas  dirç  en  renversant ,  que  le 
fîibftf ntlf  s'^ciTor^^avec  Tadjeâif ,  l'antécédent  avec 
le  relatif,  ou  le  (îijet  avec  le  verbe  :  c'eû  que  les  ac- 
cidenu  grammaticaux  du  nom,  de  Van|écédent ,  8c 
du  (iijet  (ont  d^abor^  décidés  par  les  cirçqnûances  du 
dilcours  ;  &:  que  ceux  de  Tadjeâif,  du  relatif ,  &  du 
verbe  doivent  enlîiite  (e  décider  par  imitation  &  par 
concordance.  Cependant  ^  dit ,  q|ie  le  (iibâantif  & 
l'adjeâif ,  que  rantécédem  &  le  relatif,  que  le  fujet 
^le  verbe  t  accordent  en&mblet  (  M.  JBÈAuiiE.  ) 

(N.)  ACCORDER,  CONCIUER/  iyn. 

Aciiorder  {n^i^Ce  la  conteftadon  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ,w  &ppo(ê  i^ue  réiolgnement  où 
la  diverfîté/'-' "'■''"  ■"'*;U.,  .«.,^,..,,',.,  ,.,.•  V^-'#'  ■  ;,...  • 

On  ^fccorde  Us  dil^rcnds.  On  concilie  les  ef- 

Il  parok  impoffible à*àU'corder les  libertéide l'É- 
|U(ê  ff allîçane  avec  les  prétentions  de  la  Cour  de 
KomT  ■  fi  &ot  ttéçeflàireiftent  que  t^t  ou  urd  les 

unes Émintot les  autrj» i^at  Uièia  |oiy^p,|r^-dii 

•  ■     f   :"f-      ...  'V 


^aflâgés^ui  (èmblent  ie  contredire. 
^  Le  déiauc  de  jp(lefl*e  dans  refprit 
dinâire  ce  qai  empêche  les  dd^urs  de  TÊcole  df 
i accorder  dans  leurs  dilbutés.  ta.  connoii&ncf  ; 
exaâe  de  la  valeur  de  chaque  nnotV  dans  toute* 
les  dififerentes  circH^Oances  oik  U  peut  être  em- 
ployé» fêrt  beaucoup  à  co/if//<Vr  les  auteurs.  (Vàbht/ 


•    ■•   ■►*-?     '^   .... 

Il   iiJk     >        .     ■■-:'' Jf  '. 


XNO  ACCORDER,  J 
RÉCONCILIER.  Jyn.^| 

On  accorde  Ui  perfonnes  qui  (ôçt.en  dKpute 
pour  des  préientions  ou  pour  des  opinions^  On 
raccommodfi  Its.  gem  qui  ie  querellent^  ou  qui 
ont  des  différends  perfonnels.  On  récqncilie  ceux 
que.  les  mauvais  Services  ont  rendus  ennemîs^Ce 
(ont  trois  aâes  de  médiation.  Dans  ruij  |^  %on  a 
pour  but  de  fiîre  ceilêif  les  contèftatîons  i  &  pout 
y  parvenir,  on  a  recpur^  auk  règles  de  l'équité  * 
aux  maximes  de  la  polîtelïe:  dans  rautriî,  on  tra- 
vaiMe  1  arrêter  j^piportemehi  &  i  appailer  la  cp:^ 
1ère;  on  fe  fêft ,  pour  cela,  de  tout  ce  qui  peut 
faire  valoir  les  avanitges  de  la  paix  &  de  l'union? 

on  a  en   vue   de    déraciner  la 


'm 


dans  le 

haine  &  dVmpécher  les  effets  de  la  vengeance; 
on  jr  eft  (ôuvênt  obligé  de  faire  joiier  les  autres 
pafnons ,  pour  vaincre  TobAînation  de  célle-cî. 

Accorder  &  Raccommoder  peuvent  s'appliquer 
aux  choies  aînfj  qiu'aux  perionnes  ;  mais  ils  ne  (ont 
traités  ici  (jue  par  rapport  à  cette  dernière  appli^ 
cation,  qui  eft  la  (èule  que  puîïTe avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  fignificadon  générale  &  commune 
confifte  donc  à  marquer^ Fa^on  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  -aux  brouilleries  qui  furviennent 
dans  la  (bciété.  -  :  ■     ^  i 

;  L^aéHon  d^ accorder  travaille  proprement  Cit 
les  nianières ,  (bit  celles  de  la  conduite  (bit  celles 
du  difcours,  pour  ramener  les e(prits  aigris.  L'ac« 
don  quVxprjime  le  mot  Raccommoder  z^'  direâe- 
ment  contre  la  pafEon  &  Tanimofité  pour  calmeir 
les  efprîts  irrités.  L*aâion  de  réconcilier  attaque 
les  projets  de  la  rancune  pour  guérir  les  cceun 
ulcérés.  .•,■..:        >     .'.'  .    •   .    ;.,^,.,    —  --'.•.;..■•  .^■ 

Quoique  les  hommes  (ôieht  plus  fortement  af« 
feâes  jpar  Tamour  de  la  fortune ,  que  par  celui  de 
la  vérité  ;  V accord  en  eft  pourtant  pltis  aifé  à  £iire 
dans  les .  altercations  qui  proviennent  de  Tintérét  ^ 

Îue  dans  celles  qui  naiflênt  des  points  de  croyance» 
^e  n'çft  qu^après  que  le_premier^  feu  eft  paffé^ 
qu'on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode-^ 
ment  entre  les  perfbnnes  vivement  piquées»  La 
parenté. rend,  dans  les  inimitiés ,  la  reconciliation 
plus  difficile.  (  Vabbi  Gi^âkd  ).  i^^-^:.  o 

^    -       .  .      '  .  .•'■.■';■••"*,•.. 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  à  l'infinîtif  ^ 
dans  tous  (es  temps  fîmpl^eft  a^^  9(  iîgm^e  Foç- 
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mer  par  coutume  «"par  habitude*  Il  faut  ûecoti^ 
tumer  de  Sonne  heure  Us  enfants  ajif  travail^  Son 


■3-. 


^quelquefois  le  &ns  pa0if ;  en  ib^tr  qu'on  peut  le 
regarder  comme  un  verbe  mcy^/i  ^  aînn  que  ceux  de 
là  langue  grèque  qui  on|  ces  deux  uCàges.''^(  /^oje^ 
Moyen.) 

l  I)an$  le(êns  aâif ,  il  fignifick  Former  par  coutume  ^ 
par  habitude  ;  &  il  le  joint  au  régime  de  la  choie 
par  la  propofîtîon  4»  ^^^ /^^r<^  Vovoit  accomumî^  â 
gai  ier  le  fecret  ,  a  une  grande  difcrétion  ;  c'eft  à 
dire ,  ravoît  formé  par  coutume ,  pax  habitude  ^  à  &c. 
D^ns  le  (êns  pa(ïif,*il  fignîfie  rrçndrç  la  cou- 
[tt^^lliabitttde;  &  il  (e  joint  aû'régirnè  de  la 
chofe  par. la  prépofition  i/^.  Son  père  avoli  àc^ 
coutume  de  Vinjlmire  par  (tes  exemples  plus  que 
par  des  préceptes ;^t&  à  dire,  avoit  pris  la  cou^ 
tume  s  l'habitude  de,  6^^^  ^^  ^  .  i^^       ^ 

S itccomumef^ y  avec  le  pronom  perlôtmel ,  a  àufli 
le  (êns  pafïif ,  &  lignifie  Se  former  ou 'Être  formé 
par  coutume,  par  habitu^  Avec  le  temps  bné^ac-- 
coutume  à  tout.  Vous  i^pus  accoutume rje\  inf en- 
JihUment  à  ëtr(  fohre. 


v^6Vow/^m/aveerauxilîaire  être  eÛ  aulfî  le  pallif 
du  verbe  accoutumer  ^  &  il  exige,  comme  Tadif, 
ia  prépolîtîon  à.  Etr^  accoutumé  au  travail^  à 
parler  peu,  •  v        . 

"  11  rclîilte  de  là  qu*ij  y  a  trois  exprelfions  dif- 
férentes pour  énoncer  ^n  fra^çois  le  (ens  ^palïif  du 
verbe  Accoutumer^  fzvolt  avoir  accoutumé  dç^ 
être  accoutumé  ày&  /-être  accçutumé 4 :  ct%  ex- 
prelïions  Ibnt  elles  entièrement  lynonymes,  ou  bien 
ont-elles  des  différences cara^ériftiques î  f^oye^  l'ar- 
ticle (uivant.  \M.Meah^ée.)  / 

^  (M.)  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE ,  ÊTRE  AC. 
COUTUME  A,  S^ETRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn. 
Les  deux  premières  expreflions  marquent  fîmplement 
Tulage  ordinaire  de  la  coutume  qu'on  a  prifè  ou  de 
l'habitude  qu'on  a  contra^ée  ;  la  troilîème  y  ajoute 
ridée  de  Tinfluençe  aâivequ'ona  eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude* 
'  Avoir  accoutumé  de  jnztque  amplement  une  cou- 
tume prîlè  ^  maïs  qii'on  peut  aaément  fiiivre  bu 
ne  pas  fuivre.  J^al  accoutuniéde  ftie  promener  tous- 
les  jours  après  dîner;  quand  il  pleu^,  je  me  diC- 
trais  de  quelque  autre  manière» 

Etre  accoutumé  à  ^n\2LT(iue  une  Habitude  con-^ 
traâée\  à  laquelle  il  efl  plus  xliHicile  de  ne  pas 
Ce  conformer*  Je  fuis  accoutumé  à  dormir  tous 
les  jours  après  diner;  quand  je  ne  peux  faire  ma 
méridienne ,  il  eft  rare  que  je  n'en  relïente  quel- 
que incommodité*  (  Foye^  coaxifMB^  habitude.  ) 

S^étre  ac4:outumé  à  ,  peut  marquer  également  la 
coutume  qn'on  a  prile  ou  l'habitude  qu^on  a  con- 
traftée;  maïs  c^elTV  dans  Tun  &  dans  Tautre  cas^ 
(i  donner  loi-mémecbnime  caufe  de  Tune  ou  de 
l^autre^)  cç  doni  on  fait  abilraâion  dans  les  deux 


premièrei  phrlilês.  Je  rri  étais  accoutumé  à  pfopolee 
mon  avis  dans  la  compagnie  ^  (ans  montrer  ni  at^ 
taché  ni  chaleur^  quand  j'ai  vu  qu'on  abufoit  do 
ma  modération  I  j^at  cru  devoir  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  s'efi  accoutumé  à  (atisâire  Cti 
pallions  ^  on  en  devient  l^ientôt  Telclave  ^  &  tôt 
ou  urd  la  vjâineV  \M.  Usauzée.)  r   .; 

'<N.)  ACCROIRE.  V;aaif;  défi  Croire  feuflement 
&  (ans  un  fondement  fuflfilant.  .     "^^ 

Ce  verbe  nell  ufité  qu'i  Tinfinîtif,  &  touiourf» 
après,  le  verbe  faire.  On  lui  a  fait  accroire  ^^u^  on 
le  feryoit.  tn  cette  oçcajion,  f^ous^^  !^¥f  J^^ï 
pas  accroirç  votre  préiendu  mariage,      ^^^r^   ;; 

En  faire  accroire  ^  lans  autre  compléoM 
gnifieEn  înripofer^  tromper.    --  -  Jilw^ 

;^  S'en  faire  accroire\  c'eil  S'en  orgueillir  lâns  fonde^p^ 

ment,  prétùmer  trop  de  foi-méme^  avoir  de  la 
vanité.'^''  ■'"''^■- '■^•'^v^ yi'^^VyJ' \y  . '/'•;-■-■  '^'\^''\^!^^'-^':0^^^^  ■ 

r  II  eft  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  veroe 
neutre.  Cependant  Ciro/>e  eft  adif  ;  &  Croine/auf- 
fement  &  fans  fondémeritfuffifant  y  eft  la  véritable 
définition  à' Accroire  :  on  n*a ,  pour  s'en  a)nvaincre> 
qu'à  la  mettre  à  la  place  du  défini  dans  les  exemples 
qu'on  a  cites.  C'eft  faute  d'avoir  ^défini  ce  verbe  ^ 
que  les  diâioimaires  l'ont  déclaré  neutre.  (J/t 
MeauzèeA        :^  ^ 


«  '.': 


(N.)  ACCROIRE  (  r AiiiB>  ,  FAIRE  CROIRE. 

Ces  deux  exprellions  lignifient  Déterminer  la  croyan^ 
ce  :  mais  Faire  accroire ,  c'eft  la  déterminer  (ans 
fondement  pour  une  choie  qui  n'eft  pas  vraie  ;  éi  Faire 
croire  y  c'eft  fîmplement  déterminer  la  croyance, 
avec  abftra^ion  qe  toute  id^e  4e  fondement  &  de 

vérité^  •;    ;/-  •  ■■'^'■'■'l^:V-)r''''^^^^^^^^^ 

On  ne  peut  faire  accroire  que'  le  faux ,  ou   ce 

qu'on  croit  faux;  on  petit /aire  croire  également 
le  faux   &  le  vrai.    V      -:, 

C'eft  de  propos  délibéré^!/'on  j^it  accroire  une 
chofe;  mais  on  p»ut  \z faire  croire  Czips  Tavoic 
>oulu#^^'^-v-.:^:: .  V'..   ■.  /\#.- ,•  '^  ■'  -^y^  v"^  / 

Faire  accroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  per- 
sonnes 5  parce  qu'il  n •  y  a  que  les  perlbnnês  qui  puiP- 
fentagir  de  propos  délibéré  &avec  intention  :  Faire 
croire  peut  s'attribuer  aux  perlônnes  &  aux  choies  y 
parce  que  les  perlbnnes  &  les  chofes  peu  vent. égale- 
ment déterminer  la  cray:|pce  ^  &  que  cette  phrale 
fait  abftraôlon  de  toute  intentiçn.  Les  perlbnnes 
font  accroire  le  faux ,  les  chpfeç  le  font  croire  feu(^ 
fement.  ,.  ■•;.  ■  ■  ...^' 

'  C^eft  toujours  avf c  intention  de  tromper  qu^o» 
fait  accroire  à  un  autre  ce  qiiî  eft  1)u  que  l'on- 
croit  faux  :  au  lieu  qu'on  peut  être  de  bonne  fbf 
en  \\iï  faiftènt  croire  le  fau»»  même  volontairement; 
par&e  qu'il  luftit  alors  d'en  être  loi-même  perlîiadé* 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  eft  tronabé  ;  ce  n'eft  qu'un 
malheur  &  unelûite  de  la  foiblelœ  humaine:  dans 
le  premier  cas^  on  eft  trompeur  ;  c*eft  uee  faut* 
&  une  violation  du  r^foeâ  qu'on  d^it  à  la  Véritér^ 
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[UR  ,  '  DENONCIATCUK  ,"     ûge  dé  ce  cas ,  ce  ^ue  Ton  doit  forïout  envîTagér  dans 
DÉLATEUR.  ^«*  "*  .  les  définitions  lechniquesi  elle  ne  fiueoîiaYoir  qu'une 

Termes  relatife  à  une  même  aâion,  fdîte  pat  .  yérité  ver&tile,  8c  dépendante  d'un  CyÛême  où  il 
diiféretiM  rnoti^  ;  clUe  de  révéler  à  un  fupé-  entré  toujours  de  l^rbitraite.  Plufieurs  grirtimaîi 
rieur  une  chofé  dont  il  doit  être  offenfé  &  qu'il  [  riens  placent  aujourd'hui  le  vocatif  aii  fécond  rang  j 

ce  qui  recule  IWru/iw/'au  cif  ^  *'         ' 


doit  punir,  (  Jlf  DipSMr»  )  .         /     > 

iSlJaccufatturÂxkiki^^i  comme  partie  ou  commr 
protedeur  de  la  tociété  civUe,  pourTuit  le  crimi- 
nel devant  le  tribunal  de  la  Juftice ,  pour  le  faire 
punir.  \jt  dénonciateur ^  zélé  pour  la  loi,  révèle 
aux  Supérieurs Ja  faute  cachée  &  leur  fait  con- 
poître  le  coupable  :  il  neft  point  obligé  à  la  preuve; 
c*efi  à  ceux-là  à  faire  ce  qu'ils  jugent  4,  p^PP^s» 
iôjt  pour  s'aflufer  de  la  vérité  (bit  pour  remé-r 
dier  au  mal.  Le  délateur ,  dangereux  ennemi  des 
particuliers  ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  échappent  dans 
leurs  difcours  ou  dans  leurs'  àâiqns  de  non  con- 
forme aux  ordref  puà  Te/prit  dulminiftère  public; 
il  Ct  ma(que  fouvent  d*un  faux  air  de  confiance. 
Il  faut,  pour  fe  ^ottet  accafateur ^  être  très-- 
affûré  du  fait  >  en  avoir  des  preuves  (ûffifântes ,  & 
prendre  un  grand  intérêt  à  la  punition.  Dès  qu'o^ 
a  là  moindre  connoifTance  d'une  conitpiration  contre 

l'État  ou  contre  le  princ» , o"  *^oit  ^, ?^®  ^^dé- 
nonciateur; autrement,  on  en  de vient^e  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perfônnage,  (bjet  à  donner  une  tournure  de  crime 
aux  chofts  innocentes:  lès  gens *de cette  c(pcc«  ne 
font  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
fôupçonrteux  &  tyranniques. )  {lu  jih^é Girard.) 
Un  (êntiment  d  honneur ,  ou  un 'mouvement  rai- 
fonnàble  de  vengeance  ou  de  que Iqu  autre  p^flipn, 
(emble  être  le  motif  de  raccufauurj  rattachement 
révère  à  la  lot,  celui  du  dénonciateur  ;  un  de- 
vouement  bas^  mercenaire ,  &  (êrvile',  ou  une  mé- 
chanceté qui  ^  plaît  à  faire  le  mal  fans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien  ^  celui  du  délateur.  On  ^eft 
porté  à  croire/ que  Vaccufateur  eft  un  homme  ir- 
rité ;  le  dénonciateur  y  un  homme  indigné  \  le  dé- 
lateur^ un  homme  vendu.  *  '  ^  ?^ 
"Quoi(^e  ces  trois  perfbnnages  (oient  également 
odieux  aux  yeux  du  peuple;  il  eft  des  occafîons 
où  le  philofophe  ne  peut  s'empêcher^  d^approu ver 
Yaccufdteur\  &  de  louer  le  annonciateur  :  tnzis 
le  d/lateur  lui  paroît  méprifàble  dans  toutes. 

Il  faudroit  que  Vaccufateur  vainquit  (a  paiHon  ^ 
&  quelquefois  le  préjugé^  pour  ne  point  acculer  ; 
au  contraire ,  il  a  iallu  que  le  dénonciateur  (iir- 

'eft  point 
ombre  d'é- 

Z>IJDEROr.) 

*  ACCUSATIF,  r.  m.  terme  de  Grammaire  ;'c'eft 
ainu  qu'o^  appelle  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  languéy  qui  ont  des  déclinaifons^ ,  c'eft  à  dire, 
dans  les  langues  dont  les  no^ms  ont  des  ^rminai- 


f  ce  qui 


ifatifzu  cih^ièïçc;  &  ce  (yftémt 


efi  fondé  en  railôn.  (  Voye^  Vocatif.)  On  làiÉ 
d'ailleurs  qu'il  n!y  a  que  deux  cas  dans  le  fuédolsV 

2u*il  y  en  a  quatre  en  allemand,  cinq  en  grec  ,, 
X  en  latin ,  dix  en  arménien ,  qiiatorze  dans  la 
langue  lapone;  &  en  appi^éci^nt  bien  les  chofêsv 
on  en  trouvera  peut-être  me  quaramalne^dans  le, 
..^aûue  &  dans  le  péruvien.  Il  s'enfuit  donc  èiicér»  ; 
(^^  l'on  ne  peut  que  mal  définir  lès  cas ,  en  îeé 
déterminant  par  le  nombre  ou  par  l'ordre  d'un  fyîléme  ' 
confîdéré  comme  univerfêl.  Il  faut ,  dans  chaqu* 
langue  J'îei  définir  par  leur  ufège  propre.  )  (  iW., 

«  tes  Cas  ontfté  m^kiàÉi^  dîtVarroft^àfiîf1|ti^(l 
».  celui  qtJ|i  parle  puifiè  faire  connoître,  ou  qu'il  ' 
1^  appelle ,'  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu'il  accu(ê  »)•  Surit, 
deftinati  cafus  ut  qui  de  altéra  diceret ,  dijlinguere 
pojjet^  quum  vocaret  ^  quum  daret^  quum  accu- 
faret  }  fie  alia  qiuedam  difcrimina  quœ  nos  & 
gracô^  ad  deciirûmdum  duxerum,  Varro  k  h  de^ 
jinalogiâ.---W:''-:.'-}'^^^^^^^  ■       :■:'''.      ]    ..■•; 

Au  refte  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  diflf^rents 
cas  ne  (ont  tirés  que  de  quelqu*i|n  de  leurs  \|^ges, 
&^(ùr  tout  de  l'iriage  le  plus  fréquent  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ils n en  aycnt  encore  plufîeurs  autres,  - 
&  même  de  tout  contraires  :  Car  on  dit  également 
donner  à  quelqu*un^  8c  ôter  à  quelqiHun  ^  dé/eridn 
Siaccufer  quelquiin  ;  ce  qui  à  porté  quelques  gram- 
mairiens (  tel  efi  Scaliger)  à  rejeter  tes ,  dérp- 
minations^   &  à  ne  donner  à  chaque  cas  d'antre 


/ 


pas  reftreint  à  celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eft  un  (èigneur  qu'on  appelle  duc  ou  marquis 
d'un  tel  endroiâ  fii  n'en  eft  pas  moins  comte  ou 
baron  d^un  autrg.  Ainfî ,  nous  croyons  que  l'on  doit 
confêrverccs  anciennes  dénominations,  pourvu  que 

Ton  explique  les  différents  ufâges  particuh'ers  de 
chaque  .cas»  "  -^  /;^v\-'.f.-H;;'-'-^^'r^^v-;^  •>...v.n*'-i.-.^..*.7rr.^*v.v^  : 

UaCcufatif  fut  *  3ohc*  âînfî  appelé  ,  parée  qù*îl 
(ervoit  à  accufer ,  acçufare  aliquem  :  mais  donnons 
ij4ccufer  la^iîgnifîcation  de  Déclarer^  /îgnîfication, 
qu'il  a  même  |buvent  en  françoî»'^  comme  quand  les 
négociants  dilent  -r^ra//îrr  la  réception d\me  lettre; 
&  les  joueûrs^e  piquet  j  Accufer  lé  ^pbini^  En  dé- 
terminant enâiite  les  divers  ufages  de  ces  cas  ^  yen 
trouve  trois  qu'il  feut  bien  remarquer.  ^  r 

">^  à  faire  con- 

noître le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  de 
Taâion  que  le  verbe  fîgnifie.  Auguftus  vicit  Aru^ 
tonium,  Augufte  vainquit  Antoine:  Antqnium  eft 
le  terme  de  l'adion  de  vaincre;  ainfî  ^Antonium  eft 
kïaccufatif^  &  déternûne  l'aâîon  de  vaincre.  Vocem 
)pr(xclwlit  metus  ^  dit  Phèdre  en  parlant  dès'  gre- 
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jnouillet  épouTantées  dq^  bruit  que  fit  le  iôltreaa  que 
.Jupiter  jeta  dam  leur  marais;  la  peur  Uur  îtoufù. 
la  voix:  vocemitû donc  Taûioo  àt pracludit,  Uvide 
parlant  du  palais  du  Soleil,  dit  qqje  mattritmjur' 

ÎHrakatfypus  \  mattritm  ayant  la  terminaifon  de 
*atxùfatîf^  me  iàtt  entendre . que  â?  tTavait^fur- 
^pajfait  la  maiUre.  Il  en  efi  de  même  de  tous  les 
Veri»es  k&i&  ttanfîti& ,  fiins  qu'il  puiflè  y  avoir  d*ex- 
,  ceptV>n ,  tant  que  ces  verbes  ibnt  prétêntés  (eus  la 
ibrine  d*aâié  tranfitiâ. 

X»  Le  (êcond  ftrvice  de  Vaceufdtifc*e&  de  détet- 
IQJiner  une  de  ces  prépofitions  qu'un  u(âge  arbitraire 
ttt  la  langue  latine  détermine  par  l*âft:^r/^ jLJne 
.prépofidonn*a  par  elle-même  qu'un  Cens  appellatif; 
file  ne  marque  au*uhe  £>rte ,  une  e^èce  de  rapport 
|girticulier  ;  m^s  ce  rapport  eft  en(ûite  appliqué ,  ^ 
90Ût  ainfi  dire  îndîvidualiG^  par  le  liom  qui  c&  le 


lev/  av^mCyC^e  sjprépofîtion  avant  marque  une 
priorité.  Voilà  TeÇèce  de  rapport  :  mais  ce  rap- 
port doit  être  déterminé  ;  monefpfit  efl  en  {iilpens 
)u{qu'à  ce  que  vous  me  d'iRez  avant  qui  on  avant 
quoi»  Il  s*  efi  levé  avant  le  Jour  y  atue  diem;  cet 
accusatif ii/è/R ,  détermine,  fixe  la  fî?nificàtion.  de 
ante,  y^i  dit  qu'en  cei^  occafîons  ce  n  é  toit  que  par 
im  ufàge  arbitraire  que  l'on  donnoit  au'^iiom  dé- 
terminant la  terminaubn  de  Xaccufatif-.  car  au  fond 
ce  n'eil  que  la  valeur  du  nom  qui  détermine  la  pré- 
pofîtion  ;  &  comme  les  noms  latins  .&  les  noms  grecs 
ont  différentes  termliiaKôns ,  U  felloit  bien  qu  alors 


par  \iaât  des  préposons  que  l*uûge  t  défiinées  à 
cettr^pèçe  de  ifégimv 


*■ 


\ 
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des  prépofîdojis  qui  ib  tOAÛrui!^  le 

jgémtif.  :..     .^.'    ..■':'  -y^-  ■■^'•'<- .:'':y-^^^^^^^^^^  ■  ' 

•  ^  3*  Le  troîlîcmc  uîâge  de  VaccUfaclf  efl  d^^tfe  le 
fuppôt  de  rinfinitif  9  comme  le  nominatif  l'efl  avec  les 
niçdes  finis  ;  ainfi ,  conmie  en  dit  à  l'indicatif  Parus 
lègit ,  Pierre  lit ,  on  dit  à  Tinfinitif  Petrum  lekere , 
Pierre  tire^  ou  Petrum  l^^ij^j  Pierre  avoir  lu..  Ainfî^ 
la  confiruâion  de  rinfinttit  A|  |r()UYe  dUlinguée  de 
la  qonfiruâion  d'un  nom  avec  i^ùelqu'un  des  autres 
modes  ;  car  avec  ces  modes  le  nom  Ce  met  au  nq- 
minjÈifi  (  M .  DuAlAkSÂis.)       ,    .         \ 

(  f  SiVaccufati/z  véritablement  les  trois  ufâges 
que  lui  afïîgne  ici  M/du  Mariais^  il  n'tft  pas  po(^ 
nble  de  \e%  fairjb  entrer  d'une  manière  (àitisfkiiante 
dans  la  définition  du  cas  ;  &  c'eft  pourtant  par  Ti- 
dée  de  (on  fer  vice  qu'il  faudroit  le  définir*  Mais  Je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d'une  manière  démonftra-* 
tive  9  {yoye^l^twYm  )  que  VàciuJati^tCe^  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  aâif,  ni  le  (lijet  ou 
iîippot  d'un  infinitif;  que^  dans  cçs  deux  circons- 
tances t  il  tSi  toujours  le  complément  d'une  prcpo- 
linon  (oufentièndue  ;  &  ^ue  par  conséquent  il  eu 
réduit  uniquement  &  exclufivement  à  cette  elpèce 
de  (ervice. 


mpl^jnènc  dé  l'une  de  ces  prepofitions: 
on  le  veifra  en  détail  au  motlwFiHiTïF  ;  je  vas  fea-^i 
lemènt  en  donner  ici  très -•  (bmmairement  quelques 
exemples.  ^  ^^ 

Amare  Deum^  cVft  amàrèX  ad  )  ï>eum  »  être  e» 
âfnour  pour  dieu  ;  conune  les  espagnols  èiCthtamar  à 
Dios, 

Afpictmey  c*eft  Texpreflion  ordinaire  ^  &  Plaute 
a  diten  exprinumriarn^epofition  y  afpiceeontra  me, 

Magfttt^s  t/i non  apparere arunfj/ titn  déplut 
fîmpte  :  (  circa  )  anem ,  noriapparere  e/i  »rs  magna  ^ 
(en /kit  dr)a^  ne  point  paroître  çA  le  grancTart  s 
c*efi  à  dire,  le  grand  art  eft  de  cacher  Tart.  j 
',._:.^jtto  te  ejjfhdodhmi i  c^eâ  à  dire^  (erga)  if  ^^ 
iiirhf  pufo  ejfe  ;  {â  t  égard  <&)>ous  fivanr|^  ,  .iw»^ 
.-pénfê  î*ctre  ou  l*«jdilence;ie'penfe  .l^étre  dc^^ilip||||^ 
envifâgé  comme  avant,  ie  peniê  que  vous  êtes   i;?®! 

lavant.         •.:..'. •^.■"l,;-:  ^•  ■  r#; .i.,.i.:;.'     y: ^.M':^--'-^^^^^^ 

D'après  ces  princines ,  la  pliraife  dé  Lucaîn  i^  que  ' 
Me  dii  Mariais  explique  par  une  circoidocution^^ 
crim^n  erlt  fuveris  &  mefeêiffe  nqcentem^  s^expli-*^  ; 
que  foute  ieule  &  (ans  addition,  parce  quejliir-^/ 
cujatjf  qa  il  (upplée  eu  abfolument  étranger  à  Tinr 
' ûpim:  & /ecijfe  me  nàcentem  eru^^rmen  fuper^^^ 
&  avoir  fait  moi  coupable  (era.  un  reproche  aux 
dieux  \  c'efl  à  dire ,  &  ce  ïêra  la  faute  des  diei^x 
de  m'avoir  ren^  coupable* )  CM.  JSeauzéb.  ) 

Que  fi  l'on  trouve,  quelquefois  au  nominatif /un 
nom  conftruit  avec  un  infinitif,  comme  qurand  Horace 
a  ait  patiem  vocariÇatfari  ultàr\  au  lieu  ' 
pdtiens  te,  vocarl  ultorem  i  c'eft  .^  par  imitation 
dçs  grecs  qui  conftrui(ênt  injd^értmmeri^t  l'infinitif, 
où  avec  un  nominatif ,  pu  avec  un  atcufatif  ;  ou  ^ 
bien  c'efl  par  attraâion;  Car  dans  ce  pafTage  d'Horaciè, 
ûUor  efl  attiré  par /;â/i^nj ,  qui  eft  au  même  cas 
que  filius  Jiafœ  :  tout  cela  te  fait 
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Cela  pô(^  ,>)e  définis  Vac^ufati/Utla^  un  cas  qui , 
i  ridée  principale  du  mot  dépliné  »  ajoute  ridé«  ac- 
tefToke  de  terme  confcquent  d*un  rapport  indiqué 


par  II»  rapportv 
d'jLdèhtité.   Fbye\  CoMrn.vctiov»'     ^ 

^  Pour  épargner  bien^dcs  peines  ^  8c  pout  rf)réger 
bien  dé|  rèfles.dê  la  méthode  ordinaire  a#lùjet 
.  de  Xaccufatif  y  obiènrez  : 

^  !•.  ^Gue  lorsqu'un  ascufatïf  t^  confiniit  avec  un  • 
infinitif^  ces  deux  mo^  fument  un  (èns  particulier: 
équivalent  i  un  nom,  ë^eft  a  dire,  vdue  ce^ns  r 

(croit  exprimé  en  un:  iêul  mot  par  un  ifom  »  ^.  ^" 
tel  nom  ayoit  été  introduit  &  autoti(iî  ftet  Tu/âge.  "* 
Par  "exemple,  pour  Jïre  Herum  ejfefemper  lenem^: 
mon  maître  eÛ  toujours  doux ,  Terence  a  dit  Heri 
femper  lefiîtas.         ,  ' 

:%%  D'où'il  (ûît  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  (ûjet  d'une  propofition ,  de  niémè  ce  fèns  totar 
exprimé   par    un    accufatif  avec    un   infinifif  » 
peut  auifi  être  &  efi  (ôuvent  le  (ùjet  d'unepro* 
pofition.  '    *fc' .     •   "  -      V      -. .  x:       '  '. 

/   En  {êcond  lieu,  comme  un  nom^Â  (ôuveni  lé 
termes  de  l'aâion  qu'un  verbe  adif  tranfîSf  fignî- 
I  fie ,  de  même  le  (èiis^total  énoncé  par  un. nom  avec 
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qh  infinitif  cftaUffi  le  tèVine  00  objerde  Taiflion 
\dbé  ces  (certes  de  verbes  exprinxent.  Voici  des  cxem- 
/ples  ^e  Tàn  &  de  Taiitr^  |  &  premièrement  du 
-  fens  cotai  qui  eftle  (ujet  eie-la  propo/îtion;  ;  ce  qui, 
Uce  me  femble,  n'eft  pas  aflei  remarqué,  //w^^/- 
p-''^^-ham  rationem  prœcipitadohi  &  prœjudiciô  ejfc  oi^- 
noxiam  Jatis  compenum  eji^  Cziïly^  PhiL  Moi 
3^yi"fnot,  L^éhténdemënt  humain  être  lujet  à  la  pré- 
çipicatioii  ^#u  préjugé  eft  une  choie  afTe^^  connuâi» 
Ainfi  ,  la  confier Uiftion  eft  f  Hoc  ,  nempc  humanam 
•  :  j^  olmoxiam  prœcipitàtioHï  &  pi^œju-- 

;i|?^t7av  ^J^xiv^l*'^  fi^  negotium  faits  çomptrtum. 
:;:  Humanâm  rationem  effe  obnoxiam  prœcipitatîoni 
%à-'^  P^^j^i^cîo  ,  voilà  le  (cns  tptal  qui  eft  le  fiijet  de 
'§g0:^to^^o^sm  ^c/ifatis  compenum  en  eft  Tattribut 
M^^t^^^j^l^^  4iaïi5  Lucaiç,  im  //.  v-  x&8,  djt^que  ji'ireft 
ittpfcleir  prendre  le  pam  de  la  république  V ce 
%il  la'faiiie  des  dieux*  Crimen  erii  fuptris  & 
|tif  3?^/f^  »awnr^r«.    Hoc  y  nempe  deos  ^  feciJTe- 
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liftté  f  0^  homme  de  condition 

1^  1^^  ^  de  prendre  foin   lui-même  de  Té- 

gôuçat^  ât  Ces  enfams  ; ,  cjue  c*cft  ètever  un  monu- 

méiM  î^^^     Maîfbh  &  àkJui-méme.  Laùs  ejl  ntagno 
^Mg<^çre  0  in  iivitiis  maximis  li héros  hominem 

Mitcaré  ygehèhmomi^  &  fibi.  Conftruîfez; 

hominem  confiituiitm  rnagno  in  génère,  ij  divitils 

maxirhis  educare  libéras ,  nionumentiim  generi^  ^ 

fibi  ^  hoc  y  inq^itam^  eji  làiLsi  ainfî  ,  eft  laits  eft  Taî- 

trîbuf ,  &  le^  mots  qiii  précèdent  font  un  (ens  toial  ^^ 

qui  ejft^lujet  de  la  propontiôn/     .     ,'  ^     1  t  v 
Il   y  a  en  françois ,  &  dans  toutes  les  langues^ 
I ,  wn  grand  nombre  d'exemples  pareils  j  on  en  doit 

faire  la  Wftrudîon  fiiivAnt,  le  même  procédé.  // 

eft  doux  de ^  trouver  -dans  un  amant  qu'on  aime  , 

un  époux  que  ^'oh  doit  aimer.  Quînaut.  //,  HÏud  ^ 

â  GcioxT  V avantage  ^  le  IbonheUr  de  trouver  dans 
*   un  amam  qiCon  aime  un  époux  aue  Von  doit  air 

mer\  yoiU  un  (^ns  total,  qui  eft  le  (îijef  de  la 

propo/îtîbn  :  dn.dit  de  ce  (êns  total  ,  de  ce  bonheur^ 

àt  ce  il^  Qu'il  ejidouxi^^.  eft  doux  s^eH  Tat- 

Ç^/^  bonvÀ'eft  correptum  manîfeftare  ptt;fu- 
tentiami  Eccii.  :^a;. 4. conftruifez :  Hoc^  nempe bomi- 
n^jco'rtpjiy,mmaniJèftarepa^nitentiamyeftnegotivm 

quam  bonurh.  Il  eft  beau  pour  celui  qu'on  reprend  de  nage;?-  Dans  Rodogune  ,  paji^exeniple  ,  dès  que  le 
qi^lquefauteJ  de  faire  connoitrefbnrepentir.il  vaut  T  poifop  agît  fur  Cléopâtre,  tout  eft  connu:  ce  vers^ 
mieux^î)6ur  uii  efdave  d^êtrekiftruit  que  déparier,  Sâuve-moî  de  rhorrcur  de  mpurir  à  leurs  pieds , 


11^  îlfiiâ  5  à  favoîr  d^étfe  îei  amîs  de  Dieu ,  eft 
combien  glorieux  pour  les  hommesl  A/ibiJemper. 
pjacuit  non  rege  Joluni  y  ftd  rcgno  liberari  rem^ 
publicam.  Letu  ,yii.  de  Brutus  à  Ciceron;  Hor, 
Jcilicet  rempublicam  liberari^  non  fàlum  à  rege  ^ 
fed  regnè^;^  fen^per  placuit  mihi.  j*aî  toujours  fou- 
haité  que  la  république  fut  délivrée,  non  (eu  le - 
ment  du  roi ,  mais  même  de  rautoritê  royale. 

Je;  pourrpis  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d*exemples  ji^2xeih\à^accufatifs  formant    avec/ 
un  infinitif  un  iens  qui  eft  le  fujet  d^une  propofi- 
tîbn:  paflbns  à  quelques  exemples  où  le  (ens  for- 
mé par  un  joccujacif  8c  un  infinitif,  eft  le  terme  • 
de  Tadion  d^vn  verbe  adif  tranfîtif.  ^        ^ 

A  regard  da  (ens  total,  qui  eft  le  terme  de 
Taêèion  a  un  verbe  aôîf ,  les  exemples  en  (ont  plus 
communù  Puto  te  ejfe  dochim  /.mot  à  mot,  je 
crois  toi  être  favant  ;  &  felon  notre  conftruccion  *^ 
Ufuelle,  je  croîs  que  vous  êtes  lavant»  Spcrat  ft 
palmam  effe  r^/nr^n/m  ;  il  *e(pèrç  loi  être  celui  qui 
doit  remporter  la  viâoîre  ^  il  efpère  qail  rempor- 

tera  la  viftoire. 

♦  •••,.■■.       ...  «, 

La  railbh  de  ces  ^ct:i{/i//j^  latins  eft  dont  qu'ils 
forment  un  lens  qui  eft  le  terme  de  Taftion  d'un 
verbe  aftif;^c*èft  donc  par  rîdîoti(me  de  l'une  &  de 
Tautre  langue  qu*il  faut  expliquer  ces  feçons  de  parler, 
&^non  par  lés  '  régies  ridicules  du  que  retranche', 

A  regard  du  Iran çoîs ,  nous  n^avbns  ni  déclinai- 
lori  ni  cas  :  nous  né  failbns  uiage'  que  de  la  (împîe 
dénomination  des.  npms,  qui  ne  varient  leur  ter- 
minaifon  que  pour  diftinguer  le  pluriel  dii  'finguliçr* 
Les  rapports  ou  vues  de  re(prit  que  les  latins  rbnt 
connoître^  par  la  différence  de  la  termînaifbn  d'un 
même  nom ,  nous  les  .marquons,  ou  par  là  place 
du  mot*,  ou  par  le  Icpours  des  prépofîtions.  C^eft 
aînfî  cjue  nous  marquons  le  rapport  de  Vaccufatif 
en  j)laçant  le  nom  après  le  verbe.  Augufte  vàin^ 
quii  Antoine^  le  travail  furpaj/oit  Ta  matière» 
11  n'y  a  lîirjce  point  que  quelques  oblervations  à 
faire  par  rapport  aux  pronoms.  (  du  MarsaisJ) 

kcHÊVEMENf ,  C  m.  Belles-Lettres.  Dans  la 
Poéfîe  dramatique,  on  appelle  ain/i  la  conclu/îon 
qifiiluit  révcnement  par  lequel  Tintrigue  eft  dénouée^ 

^i#'art  du  poète  confifte  à  difpo(cr  la  fable,  de  façon 
qu'après  le  dénouement  il  n'y  ait  plus  aucun  doute  ^Z 
ni  fi^r  les  lîiites  de  l'adion ,  ni  lîir  lé  Ibrt  des  per(bn- 


i> 


lus  /cire  ft^tius  eft  quam  loqui  hominem /ervum. 
laute  ,  //  j,  Ç7,  eonftndfèz  :  Hoc  ,  nempe 
ominem  fervum  plus  fcire  \  eft  fatius  quàm  homi- 


Dieu  !  où  vous  voyez  que  le  lîiîet  de  la  prôpofîtion 
cfi^  92  i^ns  total ,  homines  ejfe  arnicas  Dei.  Le 
menée'  procédé  peut  faire  la  conftruâiqn  en  fran- 
jois^  &  pans  quelque  autre  langue  que  ce^uifTe  être. 


finit  tfagiquement  la  pièce.  %' 

Mais  IbuYent  il  n*en  eft  pas  aînff  ;  &^la  cataftrophe 
peut  n'être  pas  aflêz  tranchante  pour  ne  laiffer  plut 
rien  attendre^ 

Britannicus^  empoi(bnné  ;  mais  que  devient  Ju^ 
nief  CVft  cet  éclaircîflemant  qui  alonge  &  rt^ 
firoidit  le  cinauième  ade  de  Britannkus,  ^-^ 

Vadîon  aes  Horaces  eft  finie  au  retour  d'Ho- 
race le  jeune ,  &  même'  avant  la  Icène  avec  Camille  ; 

•  •       •  ■ 
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cette  (cène  8c  tout  ce  qui  (uit  fait  une  lêconde  aâîôn , 
dépendante  de  la  première  ^'&  qui  en  tSiï  achève^ 

.  Vachêvcnunt  de  Phèdre  &  celui  de  Mérope  eÛ 
lon^  ;  mais  il  efl  pafTionné ,  &  il  ne  fal^  pas  duplicité 
d'action  comme  celui  des  Horaces.   >^^^    ,^ 

Si  Vachévemcm  a  quelque  étendue  y  il  faut  qu^il 
(bit  tragique  ^  &  qu^il  ajoute  encore  aux  mouvements 
4e  terreur  Qu  de  pitié  que  la  cataflrophe  a  produits. 

(Edipt ,  dans  la  tragédie  de  Sophocle ,  après  s'être 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  (on  père  &  pour  le  mari 
de  (a  mère ,  &  s'être  crevé  les  yeux  de  défefpoir,  eft 
encore  plus  malheureux  lorlqu'on  lui  amène  (es  en- 
fants. -  •     ' 

.  Le  poète  François  n*a  pas  o(e  rîfquer  fiir  notre  (cène 
ce  dernier  trait  de  pathétique^ il  a  fini  par  des  fu- 
reurs. Œdipe  ^  les  yeux  cre\  es  &  encore  (anglants  , 
éioît  (buffert  (îir  un  théâtre  inîmenfe.4  (îir  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolté.  Le  tràgi|ue,  en  s'aflfbibHlunt  ^ 
a  obier vé  les  loix  de  la  perlpedive  ;  &  pour  (avoir 
jufquU  quel  degré  on  peut  poufTer  le  pathétique  du 
ipèdacle^  il  faut  en  mefurer  le  lieu.  f^oy.  Théâtre. 

Comrne  V achèvement  doit  être  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  ^  il  doit  être  plailant  dans  Jia  Comé- 
die &  d  une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu*il  (bitlentj^ 
il  eft  froid.  C*eft  un  défaut  qu'on  reproche  àMoUcre. 

Le  poème  épique  efl  (ufceptible  àkackévement^ 
comrne  le  poème  dramatîqulî  ;  & ,  comme  luîi  il  peut 
stn  paner, 

L'açhévernent  de  riliade  eft  long ,  éc  trop  long, 
quoîcju'il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème  \ 
là  fccne  de  Prîam  aux  pieds  d'Achille.  L'Enéide  finit 
au  moment  de  la  cata(lrophe  :  dès  que  Turnus  eft 
mort,  le  (brt  des  Troyens  eft.  décidé  ;&  Ion  ne  de- 
mande plus  rien.        • ,     * 

Quelques  Critiques  ont  ^prétendu  que  TEnéide  étoît 
tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  donnant  des 
lois  au  Latîum.  Ces  Critiques  ne  (âvent  pas  que,  lori^ 
ijd'qncefre  de  douter  8c  de  craindre ,  on  cefle  de  s'in- 
tcreifer,  &  qu^-radion  doit  finir  au  moment  que 
rintcrêt  cefTeç  ïans  quoi  tout  le  refte  languît.  Rien 
cfè  plus  importun  que  le  faux  bei-e(prit)  quand  il 
veut  juger  le  génie,   f^oyei  Dénouejjbst  ,  Imtri* 

GUE  ;  &C.-  (  MéJ/ARMONTEL.  ) 


'(N.)  achever;  V.  ad.  Finir.  Terminer.  Ve  de 
la  féconde  (ylhbe  t/f^  demeure  muet,  quand  la  troi- 
.  ficme  eft  une  (yllabe  mafculine,  comme  achever^ 
achevons ,  yachevaffe  i  c*eft  encore  la  même  cho(è^ 
quand  la  troîfîcme  ^Uabe  eft  féminine  ^  pourvu  que 
Ja  fuivante  (bit  mafculîne  ^  commt  y  achèverai^  il 
av/ic^eroii  y  nous  achèverons  ^  &  que  Te  de 'cette 
troi/îème  puilfe  (e  prononcer  afTez  rapidement  pour"* 
re  faire  à  l'oreille  qu'une  (}llabe  avec  la  quatrième  : 
hors  dî  ces  deux  cas  ^Vi  delà  féconde  (yllabe  devient 
ouvert  &  prend  un  accent  grave ,  comme  j'achève , 
ils  achèvent  y  nous  achèverions  ^^  achèvenierUi  . 
,  1/  Remarque,  a  On  dit,  il  vay'achever  de 
»  peindre  ,  poijr  dire  ,  /7  va  achever  de  Je  perdre  ^ 

'  3)  de  f:  ruine ry>  (&  dans  certaines  occailons  ,  de  s'en- 


^ 


A  G  H 


i"  < 


îvrerYiu.  8t  oh  né  peut  lire ,  //  va.àcheverde  fi 
»  peindre  :  du  moins  cela  n«  'figf)i6eroit  pas  la  mémo, 
»  choIè.  &  voudroitdire  dans  le  propre  y  au'un  hoiB|J 
11  auroit  commehcé'îbn  portrait  va  1  achever.fr 


9>  me  qui 


(Th.Côraeille ,  note  fur  la  «m.  548  de  Vaugèlas.) 

//.  Remarque.  Dans  fa  ttigéàic  4* jiîexandre 
(  Aâ,  I/ïc-,  j.  )  Racjûe^t  dire  iAociane^ 

Et  ne  lé/or^ons  point  »  par  ce  cruel  fnip»i» 
D'achever  un  dejfein  QU^^il  fWi  n'avoir  pas* 

Sur  quoi  M.  Tabbé  d'Olivet,  dans  lj|  (êconde  éd. 
de  (c$  Remarques  fur  Racine ,  s'explique  ainiî  :  c<  On 
»  àky  exécuter  un  dejfein  ^  &  non  achever  undeffeim  r 
»  à  moins  qu'on  n'entende  par  là  l'ouvrage  d'un 
»  homme  qui  de(!tne.  Pourquoi  Vi^Aev^r  joint  kdej^^ 
ji  fein  me  paroît-il  impropre?  Parce  qu  acAm/;  ne 
n  (e  dit  que  de  ce  qui  eft  commencé  :  or  ce  qui  eft  un  " 
»  dejffein  n'èft  pas  quelque  cITofjb  de  commencé  ;  ouT 
»  fi  c'eft  quelque  choie  de  commencé,  ce  n'eft  çius  un 
»  dcjjein  ^c'tix  une  entreprife  ».  L'obier vation  de 
l'académicien  ,   dans   la   première   édition^,  étoît . 

^  bornée  à  la  première  phrale;  &  Tabbé  Desfontaines  ^  ', 
dans  (on  Racine  venge\té2^^^^^  ^'^^  ton  magiftral: 
Ci  Voilà  ce  qui  arrive  à  ce^x  qui  Veulent  juger  de^ 
»  expreflions  poétiqutes^^j^omme  ils  pourroient  juger 
>v  des  expreflions  prolaiqiies.  Je  lui  réponds,  avec 
»  tous  ceux  qui  (avent  faire  des  vers  ^  <\}i  achever  eft 
\r  plus  poétique  &  plusexpreflif  qu'e^trlT^/er.  Racine  • 
»  pouvcit  mettre  accomplir  ;  il  a  préféré  de  mettre 
»  achever  y  quia  plus  de  force.  Puifqu'on  dit  bien  , 
»  achever  une  entreprife  ,  on  peut  bien  dire  (au  moins 
»  en  vtxs)  achever  un  dejfein  ».  Cette  décifion  dog-» 
matiqùe  me  paroît  réfiitéç  par  l'abbé  d'Olivet  avec 
autant  de  force  que  de  lagefle  :  avec  force,  parce 
qu'il  donne' une  railbn  claire  &  jufte  de  la  préférence 
qu'il  donne  ici  à  tf^ceVu/er  fur  tfcA^v^r  joint  à  dejfeini 
avec  fageffe,  parce ^^ue,  content  de  juftifier  Ion 
opinion ,  il  ne  s'arrête  point  à  critiquer  celles  de  Ion 
cenlêur.  ^  / 

///.  Remarque.  Le  participe  achevé  ^  quand  il 
le  joint  comme^épithète  ou  à  un  nom  ou  à  un  adjeâif 
pris  lubftantivement,  prend  un  lens  ampliatif ,  & 
porte  au  plus  haut  degré  poflible  le  iensdu  mot  au« 
quel  il  eft  joint.  Ainfî,  wie  beauté  achevée  eft  une 
beauté  parfaite  &  uns  défaut  :  \J  Athalie  de  Racine 
eft  une  pièce  achevée  :  un  pécheur  achevé  ^^vsi  pé- 
cheur que  rien  n'arrête  plus  dans  les  voies  du  crime  ; 
un  f âge  achevé  y  ^un  fou  achevé  y  un  impie  achevé ^ 

^'eft  un  homme  très-lage,  très-fou^  très-impie ,  au 
lîiprême  degré.  (M.  TfEAuzéKê)  m 


(N.)  ACHEVER  ,  FINIR,  TERMINER.  Syn. 

On  achève  ce  qui  eft  commencé  ,  en  continuant  à 
y  travailler.  On  finit  ce  qui  eft  avancé,  en  y  mettant 
la  dernière  main.  On  termine  ce  qui  ne  doit  pas 
durer ,  en  le  failànt  dilcoritinuer.  De  (brte  que  l'idée 
caradériftîque  à! Achever ,  eft  h  conduite  de  la  choie 
julqu'à  (bn  dernier  période  ;  celle  de  Finir  ^  eft  l'ar- 
rivee  de  ce  période  ;  8f  celle  de  Terminer  ^  eft  la  ztC^ 
làtlon  de  la  çhole^ 
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permanent  ^  (bit  de  la  main  toit  de  Telprit  ;  on 
ëéâre  qu'il  fbit  achevé^  par  la  curîofîté  qu'on  a  de 
le  Yoîrdans  fort  entier.  jF//iir(e  place  particulier 
régnent  à  Tégard  de  l'occupation  palTagère  ;  pn 
ibuhaite  qu'elle  (bit  ^V»/V,  parlenvie  de  s  en  donner 
une  autre  ^  qu  par  Tennui  d'é(?e  toujours  appliqué 
à  la  ttièmtJ  Terminer  ne >fe  dit  guère  que  pour  les 
(difcuflions  ,  les  difierends^  &les  courfes.  '  ^  / 
'  Les  elprlts  légers  commencent  beaucoup  de  cho(ês 
(ans  tn  achever  aucune*  Les  perfbnnes  extrêmement 
prévenue^  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres  ,  îkm  finir  par  un  corredif  (atyrî- 
què«  Ne  peut-on  pas  douter  delaiàgefle  de  ces  lois 

Î[uî  y  au  lien  de  terminer  les  procès  ^  ne  fervent  qu*à 
es  prolonger  î  (  lé'd^béGlKAJiB.  )      -       '      ;  . 

-;--■•'•'  '  -■  1^  *  ■    .    '  •' 

(N.)  ACRE.  APRE.  iynonymw.y^^| 

Ils  s'appliquent  aux  fruits  ainfi  qu'à  d'autres  all^- 

ments ,  marquent  dans  le  goût  une  (ènfâtion  défâgréa- 

ble  ,  &:  énchériflent  Tun  lur  l'autre;  de  façon  que  le 

palais  de  la  bouche  eft  plus  vivement  afieâé  par  ce 

Î|ui  eâ  o^re,  que  par  ce  qui  efl  âpre.  Le  premier 
ait  une  impreflion  piquantef^qui  peut  provenir  de 
la  quantité  exceffive  des  (els  :  le  (ëcond  dit  quelque 
çhotê  de  rude  dans  (a  compofition  «  &  (e  trouve  dans 
un  dé&ut  de  maturité.    (Vahbé èi^ARi^é) 

(NO  ACRIMONIE  ,  AGRÈTÉ.  Synonymes. 

Acrimonie  efl  un  terme  icientifique  ^  exprimant 
une  qualité  aâive  &  mordîcante  ^  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  ani- 
mé 9  &  dont  la  "nature  le  manifefte  plus  tôt  par  les 
effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (ont.af^ 
feâées  y  que  par  aucune  (enfation  è\Simdx^t.'AcreU 
eft  d'un  uiage  commun^  par  confisquent  plus  fréquent; 
il  convient  au  (fi  à  pluiieurs  (brtes  de  chofës  :  cjtft 
non  feulement  une  qualité  piquante  ^  capable .  ainii 
que  V acrimonie  ^  d'être  une  caufê  aâive  d'alceration 
dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal;  ç'eft  en* 
coreunetorte  de  laveur  que  le  goût  diflingue  8c  dé- 
mêle des  autres ,  par  une  fênlation  propre  &  partt^ 
culière   que  produit  le  (lijet  afièâé  de  cette  qualité. 

(  L'ahbe'  Girard.  ) 

■'.•'.  •  *     ■  .     ■  • 

ACROSriCHlE,  adj.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  Fers  avrojîichcs,  ï*iéce  acrojiiche*. 
^  Plus  communément  ce  mot  eft  pris  comme  v^ 
|i<^m ,  ^ue  plu  (leurs  font  du  genre-4eHttniii  ;  «ius 
mie  le  fait  masculin,  &  Ion  autorité  me  ^mble 
ir  l'emporter.  Ce  mot  vient-du  grec  «xt^f  '  fum- 
nuis^y  extremus) y  &  fiW  {ordo)  :  delà  A'xxftftx»* 
(en  iôufèntendant  peut  ttre  tttfttt  )  nom  mis  en  ordre 
aux^  extrémités  i*  ce  qui  (êm^e  confirmer  la  décision 
de  l'Académie  fiir  le  genre  du  nom  Aeroflîçhe, 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  étoit  gouverné  par 
un  Cèfiff il  particulier ,  qu*il  s^étoit  fiut  d'après  (on 
goût  \l  (es  vues  :  on  appeloit  ce  ConfeU  la  Cabale  ; 
parce  qi^e  les  lettres  initiales  des  noms  des  cina  per- 
ionnes  jui  le  compolbient,  fotmoient  le  mot  Cahot  i 
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C^étotent  CUJfbrty  jtshUy  ^  Buchlngam  ^  Arling- 
tan  ^  LauderdaU.  Ceft  un  exemple  très-/imple 
^Acrojlichc^  >■:.-.'•.••-  .■  \. .- ••  ■ ,  •  :«..••■  •.•'**-'^'*^v.^'^.  •:  ■,...,- 
_  Ordinairement  VAcroJiiche  eft  une  petite  pièce 
de  vers  ,  diipoles  de  manière  que  les  premières  let-* 
très  de  chacun ,  réunies  dans  le  même  ordre  que  les 
vers  mêmes  ^  forment  la  devi(e ,  la  femence  ^  le 
noni ,  &c.  que  le  poète  a  choifî  pour  fiijet  de  (on 
poème  &  pour  règle  de  (on  méchanifiiie.  Voici  ^  pour 
(erVîr  d'exemple ,  un  AcrcyfUchecom^od  a  la  louan;>é 
d'un  homme  ^  nommée  Éotmefin^  0c  dont  le  nom 
traveftî  en  grec  eft  Aristotb  :  , 


>  iTez  de  poècei  frivoles  ^        % 
}tf  imanc  fans  Taveu  d' Apollon;  ^'      . 

/ 1-*  ront  te  Èirijguer  de  leurs  vaines  paroles  ;        "    •      ', 
^  ans  que  j'aille  en  grofllr  l'ennuyeux  efcadrotu 
H  u  vcrr;r   mon  refpcû  i*honorer  du  fîlcnce 
O  u  l'on  fe  tient  devant  les  rois  : 
H  on  mérite  en  die  plus  que  toute  l'éloquence  S 
ti)  t  ton  nom  feul ,  plus  que  ma  voix. 

A  la  renaiflànce  des  Lettres,  lôus  le  règne  Je 
^ran^joîs  I ,  nos  poètes^,  qui  le  failbient  un  mérite  de 
rimitation  (ervile  des  grecs,  trouvèrent  apparem* 
ment  dans  rAnthologie  le  modèle  de  ce  méchanifrne 
difficile  ;  &  dans  cette  difficulté  ,  le  motif  qui  les  dé- 
termina à  Tadopter  dans  leur  langue  :  car  des  athlè- 
tes qui  ne  font  que  d'entrer  en  lice  ,  cherchent  natu« 
rellement  à  fixer  l'attention  par  des  tours  de  force 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  (  Uv.  1.  ch.  38.  )  deux  cpigrammeS  ,  \^ane  en 
Phonneur  de  Bacchus,  &  l'autre  en  Thonneur  d'A- 
pollon r  chacune  eft  compofce  de  15  vers^  dont  le 
premier  annonce  (bnmiairement  le  (ûjet  de  la  pièce  ; 
les  lettreu  initiales  des  24  autres  ,  (ont  les  14  lettres 
de  l'alphabet  rangées  dans  l'ordre  alphabétique;  & 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  comment* 
cent  par  la  même  lettre  initiale  que  le  vers.  Pardon* 
nons  à  nos  premiers  littérateurs  le  cas  exceffif  qu'ils 
ont  fait  des  Acrojiiçhes  &  des  ouvrages  lipogramma<- 
tiques  des  anciens  (  voye\  Lipogrammatique  )  : 
dans  un  temps  où  l'on  cherche  à  (ê  former  le  goût , 
il  eft  bon  de  ne  rien  négliger^  de  peur  de  laiffer  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  9  faute  de  principes  oour  bien  jugen 

La  maiiie  des  AcroJliches  dura  jufques  bien  avant 
dans  le  flèçle  de  Louis  XI V^^  où  ces  ouvrages  &  leurs 
auteurs  fiirent  enfin  appréciés  ^  nonobftantfe  prétendu 
mérite  de  la  vîdoire  (ur  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés;  car  il  eft  étonnant  à  quel  point  on  les 
avoit  multipliées  >  pour  entraver  l'imagination  ,  déjà 
aflêz  contramte  par  les  règles  rigoureules  de  la  ver- 
fîfication.  On  trouve  de  ces  AcroJliches ,  dont  cha- 
que vers  commence'  &  finit  par  fa  lettre  qui  correl^ 
pond  â  ce  vers  (êlon  le  type  donné  ;  d'autres  ^  où  la 
lettre  eft  au  commencement  du  vers  &  à  l'hémiftîche; 
d'autres  ^  qui  en  conlcquence  prenoîent  le  nom  de 
Pentacrojiiches  y  où  la  lettre  dominante  de  chaque 
vers  y  repétée  jufqu'à  cinq  fois  ^  montroit  ÏAcrohi^ 
ehc  conojne  fiif  cinq  colones  différentes. 
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:  Voici  une  pî^ce  où  Vauteur ,  non  cdntént  des  dif- 
jfiçultés  de  la  verfification ,  de  la  liiécHanique  dû  (ôn- 
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net ,  &  des  embarras  de  V AçroJitiché\  sert  encore 
a(ruj^li'.^^^P^^'  4  la  fin  de  chaque  vc^s  un  écho  | 


mit  en  continue  le  Cens  (  v<?x«?T  Echo  )  ;  (êulenient 
s  eft-ii  di(penfë  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièc^ 
fut  faite  pour  Louis  XIV  ,  après  la  viâotre  rempota 
tée  i  MarûUle  en  1 69^  par  M.  de  Çaônati-  ^^  v  v  t 
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^•^  'tt  '^^  i:..  Soumit, 

'  t^  «  bruIc  de  u  grandeur»  dom  n'approche  ^crfohne^ 
/  O  h  mt  U  rrfîtè  liât  où  (ont  tes  ctinemîj       .  •     *  ;   ; 
!<  oudroienC'iU  s'élever  ,  bien  qu'ils  foienc  cerraflér 
/•^  Is  connotcronc  toujours  la  viâoire  imtnorcelle 
«À  tiperbes  alliés ,  vous  fuîvrcz  les  exemples  ,  ' 

O  'Alger  &  des  génois ,  implorant  d'un  pardon 
,t4  n  vain  toute  l'Europe  oppofe  fes  efforts 

W  )itaillon$  font  forcés  «^  &  villes  emrcprifcs       ^ 
o  ^ue  par  tant  d'exploits  vous  ferez  embellis  9  - 
^  otre  gloire  en  tout  lieu,  du  combat  de  Marfaîlte , 
p  enianç  la  Ligue  entière^  après  mille  combats ,  f^ 
W  elgc ,  tu  martheras  pareille  à  la  Savoie      \;        y 
O  n  revoit  tout  tretnblant  foui  un  tel  fouveralûft 
Sz:  ous  te  verrons  auifi  fous  un  roi  fî  célèbre . 
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'Tajoftteraî encore  un  zutre  Acro^icke litin y  dune 
firuâurefîngulicre  &  bizarre,  qui  eft  à  la  léte  du 
lome  \ll  à\x  DiâUormake portugais  àw  P.  Blùteau  ^ 
clerc  régulier.  Le  poème  eft  à  la  louange  de  rauteur^ 
&  c'eft  fon  nom  qui  (ert  de  tvpé  à  Touvrage  ,  qui  eft 
de  neuf  vers^  La  lettre' Initiale  B^tft  au  milieu  du 
cinquième  vers ,  centre  du  poème.  Si  Ton  part  de 
cette  lettre  ,  en  remontant  ou  eh  dépendant ,  ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  lav  droite  ou  parla  gau- 
che^  &  que  ron  fe  porte  eimiite  à  Tun  oùàTautrèdes 
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Vidljii  AuBorts  latE  •  quos 

AUitonanfquE      cancnfquc     Tuhâ     fuptr  ^  MxtuUt 
Mcce  Tihty    ^unélos    J^incit       qui       Tullius 

Titan  Viyus/idejiy  quilumina  phabi    Vin-- 

Ubertim        Laudes  Jribuat  ffoha  1-yfi^ 

Tergcminasi  Vivant  Laudes ^femperq;  Fi- 

jErgo  Titus      nofier  Volitundo       ;      Triumphet  in  orbE  ; 

jijjfi'         -duE         recinat  Tali    modulaminE  mufA^ 

yivatut       Au^or    ovans^  Etiam  pcr  fœculA     ^      '       cantt/. 


deux  angles  dont  bii  s'efl  approché  en  sMcartant  dil 
centre  :  on  rencontre  toujours  Blute  au  en  lettres 
maju(cules»  Les'  détours^  qui  doivent  (e  continuer' 
éonftanunent  vers  le  même  angle  ^peuvent  fc  faire 
en  deux  lignes  droites^  ou  le  rompre  en  zigzag, 
(bit  de  ligne  en  ligne  ,  (bit  de  deux  lignes  en.  deux 
lignes.  De  là  vient  à  ce  poème  le  nom  de  Z-iBr- 
^iHTHUS  PoETicus  y  cirçumcirca  nomen  auéhris 
concludens  ,  quod  màjufculum  B  demoiiJlrat%    1. 


yolatU 
uftrA% 
ùrJS  ; 
cit. 

plaufC/ 
refcanT. 
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11  faut  convenir  que ,  pour  méiiager  cette  progreA 
fion  donnée  des  lettres  dans  tous  les  (ens  qu'on  juge 
à  propos  ,  &  confèrver  cependant  la  qijtffitité  &  la 
mesure  des  vers ,  il  fautdirmonteT  beaucoup  de  diffi- 
cultés très-grandes  :  mais  au(ïi  quel  facrifice  il  faut 
faire/  Si  fdn  dépouille  cette  pièce  de  rapnareîl 
«echnique  dont  il  s^agit^  &que  Ton  n'y  examine  que 
Je  fens  ;  on  n'y  trouvera  qu*une  louange  aflPez  vague , 
"hyperbolique  ,  .&  dégoûtante  par  la  platitude.  Le 
favant  auteur  de  ce  Diclionnaire  éioit  digne  d'un 
meilleur  éloge.  (  M.  Msauzée.  )  » 

ACTE^f!  m.  JJelL  Lettre  Partie  d'un  poème 
dramatique  ^  ^arce  d'unç  autrf  partie  par  un  inter- 
•jnède.    .•  •    •'  ''  ^'         .  ,  ^  v.  ..    ■  : 


I 


Ce  mot  vient  du  latîn  aéius ,  qui  dans  (on  origine 
'^veut.dirè  là  înême  cho(c  que  le  ê'fujttcc^  des  grecs  ;  tes 
deux  mots  venant  dçs  verbes ^ga  &^ç«ft^ ,  qui  figni- 
fifent  faire  8c  agir.  Le  mot  J)S^*t  convient  à  toute 
une  pièce  de  théâtre  ;  au  lieu  que  celui  d'acïus  en 
latin,  &  d^aéld  en  françoîs  a  été  reftreint,  &  ne 
s^entend  que  d'une  (eule  partie  du  poème  dramatique. 

UaSîe  eft  une  partie  confidérable  de  Fadlon  dra- 
matique, à  la  fin  de  laquelle  tous  les  adeurs  quittent 
la  (cène.  La  nature  de  Tadion  n*exige  pas  nécelTaire- 
ment  qu'elle  (bit  interrompue ,  ni  que  le  lieu  où  elle 
(epafle  refte  vide  pendant  un  certain  temps.  On  ne 
(auroit  donc  déterminer  ni  les  àéles  en  eux-mêmes  , 
ni  leur  nombre^  par  TcfTence  du  drame.  Il  eft  pro- 
bable que  les  a^a  tirent  jçui:  origine  d'une  cau(t 
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les  fpeâacles  dramabqués  n  étoient  que  des  chœurs.  14 
ac  quedamlià  fuite io^trçduiiît  une  adiw  intrp^çes 
chœurs ,  comme  Afi^^^  ^  prelque  tous  les  anciens. 
Font  dit;  il  en6uJçopq|ure  que  les  chq^s  étoi^' 
Teflenciel  du  ipeâacle  ^  &  que  Tadion  nVa^étoît  que 
racceffp|fr  :  de.U  virent  ari^on  nommoit  4fpifodij^i^ 
|out  cefluî  (e  dîtoiiifur  la  <cène  dans  rinteryalie  des^ 
èfiioeursi  C^tû,  donc  d^U[  qu'il  faut  dériycr  l'origine 
df  ]a  ^vifîon  dM  4Mn9e  ç|i  diyeM  ades.  ÏJ  ei]t  yrai 
que  les  anciens  îiuteur^ ,  «n  rtipportant  cette  arconl^ 
tance,  ne  raffirmiwï|^ofî|iyeaient  qu«  de  laTragédief  ] 
luais  il  efl  néanmoins  jirobable  qu'elle  cil  encore 
vraie  relativement  ài^  ÇQQi^dlj^r  Ce  genre  f;^oî|  oî^ff  ^ 
'inairemeht  au^  des  cnœiiQ^  2  on  les  nipprinia  dans 
la  fuite,  parce  qu'on  s^apperçut  que  les  ipe^a(eurs  y 
ennuyés  aune  trop  longue  interruption  y  lortoient  du 
ipedacle  pendant  les  chœurs.'  On  leur  fubAitua  itti 

fîmple  entr'ade;  m^is  ce|  intervalle  oiii^en^e  les- 
ades  ifut  enfin  àu/IÎ  aboli  ;  3^  que  dans  les 

comédies  latines,  les  ades  Ce  fuccèdent i^ximédiate- 
tnent,  &  qu'il  efl  (ôuvent  mal-aifè  de  les  diÛin* 

Ce  iêroit  donc  en  vaîn  qu^h  (e  tourmenteroît  à 
chercher ,  dans  la  namre  mcme.  du  drame ,  le  foh* 
dément  de  la  fameulê  règle  d'Hora^ ,  qui  exige 
cinq  aâes  ,  ni  plus  ni  moins  ,  pour  chaque  pièce  de 
théâtre.  C'étoit  ailez  la  méthode  des  anciens  ,  comme 
on  peut  Tobferver  dans  plus  d'une  occaîion,  d'cfablir 
pour  règle  invariable ,  Ce  que  les  premiers  inven- 
teurs n'avoient^dopté  que  par  accident.  Toutes  les 
pièces  dramatiques  deS  anciens  (ont  eflfedîveoient  de 
clnq/u7<fx.  Dans  les  tragédies,  il)ra  conâamment  un 
intervalle  d'un  aàïe  à  1  autre ,  qui  étoitrçmplî  par  les 
chants  du  chœur.  Cet  intervalle  manque  dans^uelques' 
comédies  latines»  On  dan(oit  au  conunencement  aans 
les  entr'ades  des  pièces  comiques ,  mais  cetulage  n'a 
pas  toujours  été  obiêrvé.  La  différence  eflcncîelle 
entre  la  pratique  des  anciens  6c  la  nôtre  â  cet  égard  ^ 
efl  que  cnez  eux  l'adîon  n*avançoît  que  peu  ou  point  ^ 
durant  l'intervalle  d'un  ^/7e  à  l'autre.  Pour  l'ordi- 
lîaire  Vaûe  (îiivant ,  ^dans  les  pièces  anciennes  ^  re- 


^Rl  V*?^*«^ ?*«  w»  W^iwngye^  peut  fa 

n^i^.  Pf  comme  il  ejft^efRnciel  que  1 

rti^cljie  pçip^ ,  on  dw  wOx  req^rir,  â .  des  moyens 

ani^cîels  de  h  (butenirdans  toute  ù.  vivacité  ;  c'eft- 

ce  qu'une  petite  inte|rjiptîon  peut  produire^  d'autant  | 

mieux  que  chaque  entr'adè,  fiir  tout  quand  Va^e 


;Enwit^J«M«s  Cercles  exige  que  le  ipeda-. 
teur  ait  de^om  en  loin  le  temps  de  raifembler  fous  un 
point  de  vue  général  tout  ce  qu'il  a  déjà  vu ,  &  de 
réfléchir  fiir  chaque  partie  de  Paétion  quia  précédée 
L'çntfaâe  lui  en  ^umit  Tocca/îon.  Les  chœurs  des 
grecs  fèrvoient  à  ce  double  u(âge  ;  &  l'on  s*apper- 
çoit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compofés  dan» 
cette  yûe^  ,Ce  font  lés  repos  qui  fervent  i  arranger  8c 
à  affermir  les  impreflîons  reçues;  àuffi  rien  de  pliïr, 
mal.  ifjjaginé  que  de  remplir  ces  intieryalles  par  de» 
danfos  ou  des  cbncertsf  et  mufîque,  qui    ne   (onV 
propres  qu'à  difir^é  l'attention.  (  f^oyei  Emtr*- 
ACTE.')  ■  ■  ■  ^^'  ■'"    '    ■■    '.  ..,•  :  :.*^,. 

Da^s  certains  cas  enfin,  l'interruption  efl  néceflaire 
â  Ta'fHoh  du  dranie.  Il  arrive  fou  vent  que  le  poète  e(l 
obligé  de  faire  paroitre ,  fur  la  foène  ,  un  perfonnage 
qui  doit  y  venir  foui  ;.  daiis  ce  cas  ,  il  faut  qu'il  y  ait 


r 


chœurs.  Chez  les  modernes,  au  contraire,  ilfopaffe, 
bien  des  événements  derrière  la  (cènepen^t  ren- 
r'adei    ■•;'■     \v 

Cet  ufâge  n'étoît  cependant  pas  entièrement  in- 
connu aux  anciens  ,  &  Ton  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d'Çuripide  :  Théfëe  çonyoquçle 
peuple  d'Athènes  ,  entre  le  fécond  &  le  trainçme 
aéîes ,  &  l'on  forme  dans  cette  aflèmblée  la  réfolu- 
tion  de  faire  la  guerre  aux  thébaîns,  au  cas  que 
ceux-ci  réfutent  de  laiflêr  enlever  les  corps  des  ar- 
giens  qui  avoient  été  tués  &  qu'on  vouloitenl^velir. 

Sans,  infifler  for  l'ufoge  de  divifor  le  drame  en 


lor(qu'il  eft  queÂion ,  par  exemple  ,  d'aller  prendre 
ailleurs  quelque  éclairciilêment  indiipenfàble  ^  la 
foène  fe  trou^yc  nécéHàirement  vide.  Quelquefois 
encore  le  progrès* de  l'àétion  dépend  des  chofos  qui 
ne  peuvent  point  être  mifes  fiir  la  foène;  en  ce  cas-li 
rinterrùpuon  devient  inévitable.  Le  dénouement  de  ^ 
la  tragé<ue  des  fopt  capitaines  devant  Thèbes  dépend  , 
par  exemple ,  du  combat  entre  les  deux  frères  enne- 
mis; après  oue  tout  a  été  amené  jûfou'à  ce  point,  îl 
faut  de  néceflité  que  Tadion  refie  utlpendue  jufou'â 
la  fip  du  combat.  Si -lé  poète  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fîir-  quelques  lieux 
communs  de  morale  ,t  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes  ,  il  auroit  ennuyé.  , 

Ccft  de  ces  cqniidérations  que  le  poète  dramatique^, 
doit  tirer  la  diilributidn  de  fes  aéles*  L'a  âion  doit 
toujours  être  interrompue,  de  manière  que  la  fiiÂ 
penfîon  foit  fondée  for  l'un  ou  l'autre  des  motifs  ^ue 
nous  venons  d'énoncer.  La  nature  n'avoue  point  la 
règle  arbitraire  &  l'ufâge  établi  chez  quelques  mo-» 
dernés,  dé  faiîfe  tous  les  acUs  d'une  étendue  à  peu 
près  égafé.  Lès  anciens  n'y  ont  jamais  forgé  :  un  . 
même  drame,  chez  eux ,  contient  des  actes  foit  longs 
$,des  <2^tfJ  très-courts.     .  •    -  , 

'Quoique  le  nombre  de  cinq  foît  généralement 
celui  Ati  aéîes  chez  les  anciensj;   on  ne  péchera' 
contre  aucune  règle  bien  établie,  fi  ,  dans  la  difpofî-». 
tlon  ,d*une  pièce  de  théâtre ,  ott  réduit  les  a^es  à  un 
nrioindre  nombre.  {M,Svlzer,) 

Vofliijs ,,  en  "^rqtiant  ladivifion  d'une  pi?ce  d» 
théâ^ç.f  n  CTi^nâ€s\  nous  dit  ^ue  dans  le  premier  ^ 
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en  expo(c,  que  dans  le  fecôhd  <4  ^h^^ofpt^ViA^^ 
crigue ,  que  le  troifième  doit  (^é  refjipU  d'incidenf^ 
qui  forment  le  nœud ,  que  le  quatrième  prépare  les*" 
moyens  du  dénouement  ^  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniauement employé/    *  {5  >*^*v^  ^r  a^^, 

*  Et  fi  la  fable  eft  telle,  qu*une  iccne  Fexpofei  & 
qu^un  mot  la  Hénoue ,  4:omme  il  arrivjç  quelquefois  ^  ) 
que  devient  la  divîfîon  de  Voffius  ?  /  t -^     , 

Quelle  eft  la  tragédie ,  la  comédie  bîeh  compoCee  > 
dont  le  nœud  ne  commence  qu^au  troificme  aBe  y  & 
dont  le  cinquième  aéic  en  entier  £bit  employé  à 
dénouer?  •    *  - 

Le  nœud  eft  la  partie  de  Tintrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  dVfpace.  G'eft  comme  un  labyrinthe  , 
dont  rexpofitiôn  fait  rentrée^  &  le  dénouement  la 
tôrtie.  .  •^-  '-       ^'    ,  ^'  '     ^  ■  >  .;.,:    .•;  ■•:,  ■■ 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  coiiimenceht  le 
nœud  le  plus  tôt  podible,  &  le  prolongent  de  même  » 
en  le  ferrant  de  plus  en  plus.  (  Foyei^  Intrigue.) 

Avant  la  fin  du  |)remier  aéte  de  Tlphigénie  en 
Aulîde ,  la  fîtuation  a  changé  deux  fois  ^  en  devenant 
toujours  plus  tragique  :  ' 

Non  ,  tu  ne  mourras  point ,  je  n'y  puîs  confemir/  •  .  • 

•  ■     ..  •  '  ■  ' 

£c  fi  ma  fiUe  vient  «  je  confens  qu'on  Timmole.  .  •  • 
Je  cède  ^  &  laiflè  aux  dieux  opprimer  Tinnocence.,  •  .  • 

Iphîgén  c  eft  arrivée  ^  Achille  demande  (a  main  ^ 
&' Câlinas  demande  ion  fàng  :  voilà  déjà  le  nœud 
formé.  G'eft  le  modèle  des  gradations  que  le  péril  y 
le  malheur^  la  crainte  ^  la  pitié  ^  Tintrigue  ,  en  un 
ffiot^  doit  avoir. 
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r  f  I^9As  lé  quatrième  0^^ ,  TàftuflTe  efi  enfin  dâmaf;  * 
que  &  confendu  aux  yeux  d'Orgoh  ;  mais  tWk  à  ^ 
coup  le  fourbe  s'arme  contre  Ton  hS*nfaiteur  des  bien-» 
faits  même  qu'il  en  a  re^us  ;  &  par  (et  menaces,  fon^  ;  • 
déeslurun  abus  de  confiance,  il  met Talarme dans 

'  j  Dans  le  dnquîème-^2<?^,-lé  ttpuble  &  1  inquiétude  ^ 
aizgméîifieiH^n^u'au  moment  de  là  révolution;  &  s'il^ 
yàdii'i^qùe  chofê  à'défîrer',  c*èft  un  peu  moins  de  ' 
négligence  dans  les  détails  des  dernières  fcènes  ,  &  f 
un  peu  plus  de  dèveloppein'eht  Se  de  vraiiêmblance 
dans  les  moyens,         '       ^'  "  ^'  ^       *        > 

Les  milérables  Crîtl^fiî^s,  en  déprimant  le  dénoue*  ' 
ment  dti  Tartufiè ,  hecefrentde  rappeler  ce  vers:     '"■ 

Remettez-  vous ,  Monfiçur  ^  d'une  alarme  (i  chaude  ; 

■       *    ,  .    '  •  ■    »  ...  ;     *  ■ 

»  ■     .  .      •  s  ■.:■-.'.-■■■ 

•  .<  ...   ■'   ■  >•■...  J       ■     ■ 

&  fls  oublient  qu*îls  parlent  avec  dérîfîon  du  chef- 

d'oeuvre'du  théâtre  comique^  d*uné  pièce  à  lac|uelle 

tous  les  fîècles  n^ont  rien  â  comparer  ^  &  qui  (èra 

peut-être  trois-mille  ans  (ans  rivale,  comme  elle  a  été 

uns  modèle,        \  ♦  >^    ;   • 

L'anal)^(e  de  cette  pièce  ^  relativement  aùjc  pro*   - 

rès  de  Taâion  ^  fîiffit  pour  indiquer  les  degrds  qu^on 

[oit  pratiquer  à^aéie  en  aSlc  &  de  (cène  en  (^ne«  St  ^ 

Taâion  fe  repofè  deux  (cènes  de  (ùite  dans  le  même 

point ^  elle  (e  refroidit.  Il  faut  quVUe^chemine  comme 

Taiguille  d^une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 

fécondes  ,  les  (cènes  marquent  les  nunutes  ,  les  (icîes 

répondent  aux  heures*  C- efl  pour  n'avoir  pas  obfêrvé 

En  effet  y  qu*e(!-ce  qii*un  .acîel  (on  non!  Tex-  \  ce  progrés  (en/îble  3c  continu  ,  que  Ton  s'eft  fi  (bu- 

prime  :  lîn  degré  ,  un  pas  de  Taôion,  Ceft  par  cette      vent  trouvé  à  froid.   On  efpère  remplir  les  vides 

par  des  ^détails  ingénieux  :  mais  Tintérct  languit; 
&  Ton  peut  dire  de  Tintérét ,  ce  qu'un  poète  célèbre 


divifîon  de  Taâion  totale  en  degrés  que  doit  com* 
nfencer  le  travail  du  poète  ^  (bit  dans  la  Tragédie  (bit 
dans  la  Comédie  )  lor(qu'il  en  mé4ite  le  plan* 

Il  s'agit  y  par  exemple ,  de  dématquer  Tartuffe  ^ 
ou  de  le  voir  ^  maître  de  la  maifbn  ^  divi(er  le  fils  & 
le  père  ^  dépouiller  Tun ,  amener  Tautre  à  lui  donner 
tout(bn  bien  &  la  main  de  fa  fille.  Que  fait  Molière 
^ans  (on  premier  ^z^^  ?  il  met  (bus  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeftique.  L^àfcendant  que  Tar- 
tuffe a  (iir  re(pnt  d'Orgon  ^  la  prévention  aveugle 
de  celui  ci  &  de  (a  (beur  en  faveur  d*un  fourbe  hypo^ 
crite  \  Se  la  mauvai(e  opinion  qu'a  de  lui  tout  le  refte 
de  la  famille  ^  (e  manifedent  dès  la  première  (cène  : 
le  combat  s'engage  ;  l'aétion  commence  avec  chaleur. 

Dès  le  fécond  n/îe  y  après  avoir  tiré  »  de  la  bouche 
*tf  Orgon  lui-même^  l'aveu  de  (on  aveuglement  pour 
le  fbfsrbe  qui  le  détache  de  (es  enfants  &  de  ûfemme^ 
A: qui,  d'un  homme  foible  8c  bon,  fait  un  homme  dé- 
naturé y  Molière  lui  fait  déclarer  que  Tartuffe  eft 
Tépoux  qu'il  deftine  à  (a  fille  ;  celle-ci  n'ofe  reftifer; 
êc  de  là  l'incident  comique  qui  fiitt  la  querelle  des 
deuxamaffts.  ^  ^  ^ 

Dans  le  troifîème  a^e  ^  au  moment  Que  Damis 
croit  pouvoir  ronfbndre  Tartuffe  8c  que  l'on  touche 
au  dénouement  vll^dreffe  du  fourbe  &  la  (implicite 
d'Orgon  relTerrent  le  nœud  de  l'intrigue  ^  &  l'intérêt 
ledouole  par  la  réfbludon  )ue  tient  de  prendre  Or- 


a  dit  de  Tiurte  ^  que  c'eji  unftu  qu  il  faut  nourrir  ^ 
&  aui  s^ éteint  s* il  ne  s  augmente.  ^     , 

:  L'uûige  établi  de  donner  cinq  aStes  à  la  Tragédie^ 
nVfl  ni  afle^  fondé  pour  faire  loi  »  ni  adex  dénué 
de  raifbn  pou t^étrè  banni  du  théâtre.  QuandJejùjet 
peut  les  iQurnir,  cinq  a^es  donnent  à  l'aélion  une 
étendue  avantageufe  :  |ie  grands  évènemetus^y  trou- 
jvent  place  ;  de  grands  îmércts  &  de  grandlxaradèreg 
s'y  développent  en  liberté  ;  JeiJ  (îtuations  s  amènent; 
les  incidents  s'annoncent;  les  Sentiments  n'ont  rien 
de  bru(que  &  de  heurté  \  le  mouvement  des  pafliôns 
atout  le  temps  de  s'accélérer  y  &  Tiptérét  de  croître 
ju(qu'au  dernier  dejzré  de  pathétique  &  de  chaleur.  "^ 
On  a  éprouvé  que  rame  des  fpeâateurs  peut  (iiffire  à 
l'attention^  à  rillufion ^  à Témodon  que  produit  un 
(peâacle  de  cette  durée;  &  (i  l'adion  delà  Comé« 
die  (emble  tréj* bien  s'acconunoder  de  la  divifîon  en 
trois  aéïes  ^  l'adion  de  la  Tragédie  (emble  préférer  la 
divifioh  en  cinq  a^es  ^  ï  cau(e  de  (à  majefté ,  &  des 
vafles  reflbris  qu'elle, veut  pouvoir  hÂtt  agir. 

Mais  le  (ûjet  peut  être  namrellement  tel  que ,  ne 
donnant  lieu  ^u'â  deux  ou  trois  repos  ,  il  ne  (bit 
(u(cepdble  audi  que  de  deux  ou  trois  (îtuations  aflez 
fortes  pour  établir  les  degrés  (fe  l'adion.  Alors  feut* 
U  abandonner  ce  Ûjet t  s'il  eil  pathétique^  intétef^ 
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ont ,  &  fécond  en  beautés  ?  ou  faut-îl  le  charçer  d*m- 
cidcais  &  de  icènes  épilbd^ues  .'  NU'unni  Vautre. 


lêroit  le  tyran  d^  gcnie  «  i  ennemi  ae  les  propjres 

Il  en  eft  de  même  de  la  i^Tifîon  en  deux  â<%/ 
pour  de  petites  comédies  î  elle  n'eft  pas  bien  fevo- 
rable  ;  mais  la  namre'du  fiijet ,  heureux  .d'ailleurs , 
peutrexiger  j  &  rien  de  ce  ^ui  peut  plaift  ne^dpit 
etreinterdit  aux  arts.i:;    i     ,         ^^  ^ 

Efchyle ,  Finventeur  de  It;  Tragédie ,  avoît  négligé 
de  la  divifer  enaJïej,  Il  y.  a  bien  dans  ^  pi^c^  des 
intervalles  occupés. par  lexhœur,  mais  (ans  diviiîons 
fymétriques;  &  lorl^u*on  a  Toulu  y  en  mettre,  on 
a  coupé  raéUoh  dans  des  endroits  où  éyidemment 
elle  étoit  contiiiue,  comme  du  quamèmf;  au  cinquiè- 
me aÛe  de  Promithée,  Dans  la  fiiite  l^s  poètes  grecs 
ïê  iôi\l  prefcrit  la  divifion  en  cinq  aSes  ;  mais  on  voit 
aue  les  intermèdes  étoient  occupés  par  le  choeur^  & 
b  l'on  baiflbit  la  toile  à  la  fin  des  aéUs  ,  ce  n*etpit 
guère  quedans  les  cas  où  le  changement  de  lieu  exi- 
geoit  un  changement  de  décoration* 

Dans  les  intervales  des  aHes ,  le  théâtre  rede 
vacant;  mais  Kaâion  ne  laiiTe  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  (cène;  |8clorfquelle  eft  bien,  difl'ri- 
buée,  &  développée  avec  (ôin>  Ton  ûit  d*un  <i<??<  à 
l'autre  ce  qui  s*en  eft  pafTé.     : 

Quant  a  la .  durée ,  il  (ûflît  qu'il  n*y  ait  pas  en- 

!  les  a/U^  XiTit  inégalité  trop  (ènfible;  &  l'étendue 


tre 


de  chacun  (è  trouve  ainfi  proportionnée  à  celle  de  la 
pièce,  qui,  chez  nous,  peut  aller  de  douze  à  dix- 
huit  cents  vers.  y.oy€\  Éiita'acte.  {^M^  JUârmoht 

TEL. )  .■  ■  v'  ■:  ..   ■"'-■ 

Ck)  ACTEUR,  comédon:  ^^^; 

Dans  le  (ens  propre  i  on  nomme  ainfi  ceux  qui 
Jouent  la  Comédie  (ur  yn  théâtre  ;  mais  il  n*efl  pas 
vrai  ^  comme  le  dit  le  P«  Bouhours  (a)  ^  que  dans 
ce  (ens  ces  deux  mots  ayent  absolument  la  même 
ligmncation«      - 

AiUur  eft  relatif  au  per(onnage  que  repréfênte 
celui  dont  on  parle  ;  Çom/dien  tnrthtii  à  (àprofeA 
iioii.  Des  amis  rafièmblés  entre  eux  jouent  iûr  un 
théâtre  donieftique  un  drame  dont  ils  (e  partagent  les 
rôles  :  ils  (ont  aéieurs  y  pmGiu^ils  ont  chacun  un  per- 
(onnage  à  représenter  ;  mais  ils  ne /ont  pas  comédUnSy 
puifque  ce  n  eft  ]^ur  eux  qu'un  amusement  momen- 
tané y  8c  non  cas  une  profeifion  con&crée  1  l'amuSe- 
ment  du  Public/ Les  jeunes  gens  qu'une  inftitution 
un  peu  plus  que  gothique  fait^monter'fur  les  théâ<- 
tres  de  collège  ^  font  aaeurs  ,  &  non  pas  comédiem  ; 
mais  quelques-uns;,  qui/|^  fins  cela,  fèroient  peut- 
être  devenus  d'habiles  avocats ,  de  hons  médecins', 
de  pieux  ecclé^aftiques ,  (ont  devenus  de  mauvais 
comédiens  y  pour  avoir  été  au  collège  de  pitoyables 

Xd)  Rctc«,nouv.  iomc  l.in^iz.   | 
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termes  C(m(ervent 


oBturi^  encouragés  par  des 

■béciles,'-.;  •:'-■  ■.■'^■■>--^;;,,;t' 

>    Dans  le  (êns  figuré  ,  ces 
elicore  jà  mén^  difUnâion  à  beaucoup  d'égards. 

ix  Aâleur  (ê  dît  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite, 
dans  .l'exécution  d*une  affaire  ,  dans  une  partie  <fo 

f  jeu  où  de  plaiiîr;  Comédien  y  de, celui  qui  feint  bitt| 
des  payons ,  des  ientimehts  qu'il  n*a  point ,  dont  la 
cohqtiite  ejft  di^Gmufée  &  arûiicieu^.  Le  premiee 
tetme  le  prend  çn  bonne  ou  en  mauvaiie  part ,  lelon 
la  ^tiire  de  Vafikire  oà  Ton  eu  odeur  :  le  fécond  no 
(éprend  jamais  ^u'en  mauvai(ê  part,  parce  que  la 
dimmulation ,  qui-^it  le  comédien  y  eft  toujours  un^ 
cholê  pdieulê, 

T^l  qui  ,^  dans  un  confèil  de  guerre ,  a  des  vues 
iûpérieures ,  ouvre  des  avis  ûlutaires ,  propolê  des 
plans  admirable)!  &  in^illiblet ,  n*eft  plus  un  aùfti 
bon  a^eurun  jour  de  combat  iorfque  le  canon  £ê  i&it 
entendre  ;'c*eft  i|u*un  même  aéUur  n'eft  pas  boitsà 

.  tous  les  fôles.    '  S'"-  -''y    ''  it'  '  ' 

Le  duc  de  Guïiê  dli  dans  les  Mémoires ,  qoi*îtm&* 
cent  X  pleuroit  quand  il  lui  plaiiôit ,  &  qu'il  étoit  fort 
grand  com/dien  :  «  Le  mot ,  dit  le  P.  Bouhours  (^>  , 
»  eft  un  peu  fort  pour  un  pape  ;  mais  il  exprime  bien 
X»  eh  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  ».  (  M* 

".'■'■         T.  .  . .        ■,  ''-'•'.■.  "  ■.■■■- 

AÇTIF^IVE^àdj.  ternie  de  Grammaire.  Un  mot 
eft  acfifqwnà  il  exprime  une  aôion.  ^^//*eft  op« 
poïe  à  Pafu^  L'agent  &it  Taâion ,  le  patient  la  re* 
çoit.  Le  reu  brâle,  le  bois  eft  brûlé  ;  ?i\3\£\hrûU  ei{ 
un  terme  a<l?//","  &  htûU  e^pafUif.  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  ùSljy  comme  lifaniy  Se  un 
^zmzx^pajjif,  comme  lu,  -^ 

Je  ne  fuis  point  hattatu  de  peur  d'être  battu»   (  jtfbl.  ) 

Il  y  a  des  Terbes  aHifs  8c  des  jtiAxtspaJJIîfi,  Let 
verbes  a<S!(/(]r marquent  aue  le  (îijet  de  la  proportion 
ùàtV^/SApn  fY^eigne  ;\e  yeThepaJp/zu  comtaire 
^marque  que  leilujet  de  la  proportion  reçoit  l'adion  » 
qu'il  eft  le  terme  ou  Tobjet  de  Vaâion  d  un  autre  ,/> 
Juls  enfeigné ,  &c»  ^ 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  aéHve  &  une 
voix  DaJJjrve ,  c*eft  à  dire ,  qu'ils  oni  une  (îilte  de  ter* 
minaifôns  qui  extorîme  un  (èns  a^i/y  &  une  autre  (ùfre 
de  dé/înances  qui  marque  yxti  (kns^  paffîf'y  ce  qui  eâ 
vrai ,  (îir  tout  en  latin  &  en  grec  :  car  en  firançois  , 
&  dans  là  plupart  des  langue^  vulgaires ,  les  verbes . 
n*ont  que  la  voix  aûivej  &  ce  n^eft  que  par  le  iêcours 
d'une  périphrafè ,  8c  non  par  une  terminai(ôn  propre  , 
que  nous  exprimons  leCtnspaJJfi/,  Ainïï,  en  latin  amor^ 
amaris ,  amatuty  8c  en  grec  ^ixUftMt ,  ç>ix'm ,  ^ixitricf, 
veulent  dire  ,Jejfuis  aipiéoM  aimée  y  tu  es  aimé  o\i 
aimée ,  il  ejl  aimé  ou  elle  eft  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  aélive  ou  voixpafftvey  on 
dit  à  Vaaif,  zyxjfafjtf;  8c  alors  aûi/Sc  paJJxfC^ 
prennent  Hibftantivement ,  ou  bien  on  fôufencend 
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{b)  Ibîfl.  rn-4«.  page  ?♦•    Cette  remarque  €ft  fupprinié* 
dans  Tcdition  in-i%  ,  qui  eft  poftCâ)f«i«, 
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4|^^  marque  un  fêns  âiSV^      .  -^  Tf**'!       " 

^*'    Les  Yérîtablei  yerbes  «<!ii§i9  ont  uhe  Wîx  à^l\^ 
;  &  une  voix /?a/7?ve  ;  on  les  appelle  aufli  aétifs  irati^  , 
■yî/zyi ,  paVciè  <}ue  raâion  qu'ils  /îgnîfieht  paflè  de 
l'agent  liir  un  tiatienr,  qui  tÙ.  le  terme  de  raâiôn,  | 
[COîiaùe  battre  y  mjtruire^êcc,,  .  ^  '  j 

\,'*;^ytt'y*'adë^ verbes  qui  iç'arquent  des  aidons  qui  lie 
*^§*ânent  point  fur  un  autre  objet,  comiîiert//^/',  venir^ 
^Jiorm^,  àfc;'fceux-a  font  apjpWés  kffifs  Mtfak/!ti/s,  \ 
S  ^  fie  plus  ordinairenient  neuttes,  c*eft  à  dire  ,'  ^ui  ije  j 
'^nt  niaéîifs  trakfitifs ,  vÀ^ajfifsi  car  n^irirrif  vi^ftt  ' 
*    '    *  • '•    li^e ni  fun  nil*autre :  cëâl 


iles  il:  àvoit  parcQÙrù  en  déclamaîli  éft  T(aliQ.'Des  pisé' 
4icâte^1rs  tiennent  encore  quelque:ch6(ê  de  ceçte  coii- 
tume.  '  L'â<?/on  des  iiôtres  ,  quoique  plus  V^^^^éfe 
'que  celle  des  italiens  ,  efl  ûifiniment  plus  Vive  quef 
'celle  des  anglots,  dont  les  (êrriions  fe>rédui(ènt  à 
lire  (rèidemént  une  dlflèrtatlon  théologique  iftir  quel- 


'^"hc^ii^^t  Sell^J^itfS,?^  une 

Ble'^ftetîe'  ^  pr&ife'aë  ttf^a/i  diT  poèmfe  drafna- 


"t.. 


fe  même  ton  ne  convient  pas  à  toutes le$  exprefCons 
oui  (êrvent  à  les  rendre, 

L>s  anciens  entendoîent  là  même  çhoîe  par /^/o- 
nonciaiion  y  à  laquelle  pémoi^^hcne  ddnnoit  le  pre- 
ihîcr^  le  fécond,  &  le  troifième  rang  dans  Télogiience  ; 
c'eft  à  jdîre ,  pour  réduire  ia  jpenfëe  â  (a  jufle  valeur^ 
qu\)n  discours  médiocre  fbutènu  de  toutes Jés  forces 
&  de  toutes  les  grlces  de  Va^ion^^  fera  plus  d  effet 
que  le  plus  éloquent  difcours  dépourvu  de  ce  charme 

puiflànti  L^  "m 

La  première  çhôfe  qùll  faut  bbfêrve^  %  c'eA  d'avoir 
la  téte^  droite  )  comme  Cicéron  le  recommtqde.  L4 
tête  trop  cleyée  donne  un  air  d'aj^Qgance  ;  fi  t\U  eft 
baiffée  ou  négligemment  pendiee  ^  c*eft  une  marque 
dé  timidité  ou  dUndolenciPj:  la  |^ru4oAce  la  mettra 
dans  fa  vêriable  îStuatiôn.  Le  vxtage  efi  ce  qui  do- 
jnîne  le  plus  dans  Ya^on  ;  il  rAr  9  ^  dit  Quintilien  ^ 
(point  de  mouvemen^ts  jii  de  paitions  qu'il  n'exprime  ; 
tl  menace  ,  il  carefîei  il  fîipplie»  il  efl  trifle^  il  e0 

§ai  I  il  efl  humble,  il  marque  la  fierté  ^  il  fait  entet)* 
^ ,  re  une  infinité  de  choses.  Notre  ame  Ct  manifeile 
auffi  par  les  yeux  :  la  joie  leur  donne  de  Téclat^ 
la  trifteflfe  les  couvre  d^une  efpèce  de  nuage  ;  ils  font 


i 


véhémente  que  celle  de  nos  orateurs.  Ciéon  ,  Géné- 
ral athénien  ^  qui  avoit  une  forte  d-éloquence  impé- 
tueu(e,  fut  le  preipier  chez  les  grecs  qui  donna  Texem* 
pie  d*aller  8c  de  venir  fiir  la  tribune  en  haranguant.  Il 
y  avoit  à  Rome  des  orateurs  qui  avoient  ce  défaut  ; 
ce  qui  faifbit  dewiander  par  un  certain  Virgilius  à  un 

^rhét^ur  qui  ie  promenou  de  h  Cotte  1  cooibien  de  mil- 


>  -^ 


me  une  (ôrte  de  problème  ,  dont  le  dénouement  fait 
la  iôlutio;!.    .     .  ,  /  .-  ■     •        •  >  -  -  . 

Dans  ce  problème ,  tantôt  l'alternative  Ce  réduit  à- 
réuffir  ou  à  manquer  rentreprilê  v  conmie  dans^ 
Y  Enéide  i  tantôt  le  fort  eft  «fif  balance  entre  deux 
événements ,,  tous  les  .deux  funeftes ,  comme  dans 
V(Srù'pe  ;  ou  4*un^  heureux  &  Tautre  malheureux  , 
comme  dans  VOdiJh'é  &  V ïp/iigénieen  Tauride,  Ceci 
demande  à  être  développé.  ^.  ;,   ,  ^  *  /  ;, 

Les  troyens  s'établiront-îls  ou  ne  s  étabjî^ont-îls 
pas  en  Italie  ?  voilà  le  problème,  de  VÊn/ide.  On 
voit  que  y  du  côtéd*Énée,  le  mauvais  i(ùcc^s(ê  ré- 
àià^^i  abandonner  uii  pajs  ^ui  h*eft  pas  U  fien^  la 
oèfHnée  des  troyens  ne  feroit  pas  rempUc'v  Rome 
ne  (éroitpas  fondée:  mais çé  malheur  n*à  jamais  pu  . 
ijitérefler'vivemeni  que  lé$  romains.  La  fituation,  du 
cété  de  Turnus ,  eft  dHm  intérêt  plus  tiniverlêi  flc 
&  j^ks  fort  :  il  s  agit  pour  lui  de  vaincre^  ou  de  périr , 
011  dedibir  la  honte  de  (è  voir  enlever  fk  femme  & 
les  États  de  fbn  beau-pèrt  :  aufli  les  vœux  iôhtrils  en 
feveur  de  Turnus.  ,  v^^-v  * 

Dans  YOMj^ée^  U  ne  s*aglt  psiêulepiént  qu*UlifIè 
retourne  i  Itaque,  ou  ^u^Tperiire  dans  les  voyages  « 
ou  qu'il  ioit  retenu  dans  Tile  de  Cireé  ou  dans  celle 
de  Calypfb  î  cet  intérêt ,  perfonnel  â  un  héros  froîdc- 
ment^ge^  nous  toucheroit  foiblement.  Mai^  Ion  fils^ 
jeune  encore  >  eft  (bus  le  glaive  ;  (à  femme  eft  ex- 
po(îe  aux  violences  d^s  pourfûivants  ;  (on  oère  eft  au 
bord  du  tombeau^  incapabïede  s^oppolêr  a  leur  cri- 
minelle inlblencè;  fbn  ile  e!ft  dévafiée^  (on  palais 
(accagé,  (on  peuple  &  (a  famille  en  proie  à  des  tyrans  : 
fi  Ulyflê  revient ,  il  peut  tout  (^uver  \  tout  eft  perdu , 

s'il  ne  revient  pas  ;  voilà  tous  les  grands  intérêts  du 
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de  JLaïu^  ?  ou  le  meurtrier  de  ce  roi  (era-t-il 
dans,  (on  fils  &  dans  le  mari  de  (à  femme  f 


iâitf  bumaîn  réunii  en  un  (êul  ;  8c  c*efl  le  piUS  par- 
fût  modèle  de  ïaéiion  dans  TEpopée.  ^  »   ^;  ^ 

Dans  rJ^^^n/V  en  Tdwiae^  Oreâe  pourfiiivi 
par  les  furies ,  en  iê^^â  délivré  ou  tlon .'  Sera-t-il 
reconnu  par  |à  (œur ,  avant  d'être  inunolé  !  oul'im- 
molera-t-elle ,  avant  de  le  connoître  ?  £|3ilevera-t-il 
la^ilatue  de4)ianef  qu  lêm-c-îl  égorgé  atudpieds  de 
lés  autelc  f  L*^vènement  p<Hit  être  heureux  ou,  mal- 
heurieux  ;  Scplus  ralternative^fi  efi  preflànte,  plus 
elle  eft  fii^ptible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  &  de  îa*pitîév  ^^\  -  :  ; 

DinsV(Spide\li  pelle  aclievera-t-elle  de  dcfcler 
les  ÈtAts  de  U 
reconnu 

Voila  les  deux  extrémités  les  plus  effroyables»  Se  l'ai- 
ternative  la  plus  tragique  qu*il  (oit  poUtble  d'imagi- 
ner. Le  déj&ut  dé  cette iable ,  s'il  y  en  a  un ,  c'eft  de 
ne  laidèr  voir  aucun  milieu  entré  ces  deux-  mal- 
het^rs  extrêmes ,  &  de  ne  pas  permettre  à  re(pérance 
de  fé  mêler  avec  la  terreur.  . 

Je  lailTe  à  balahcer  les  avantagés  de  cette  fable 
terrible  &  touchante  d'un  bouta  l'autre,  (ans  aucune 
e(pèce  de  (oukgement  pour  famé  dès  (peâateurs , 
.avec  la  fable  de  l'Iphigénie  en  Tapride ,  où  quelque^ 
rayons  incertains  d'une  e(pé,rançe  conlôlante  brillent 
par  intervalles,  &  laiflènt  entrevoir  une  refiburce 
dans  les  malheurs  &  les  dangers  dont  on  frémit  :  jç 
veux  Seulement  feîré  voir  que  tout  Ce  réduit  à  ces 
deux  problenies ,  l'un  (impie ,  &  l'autre  compliqué. 
Celui-ci,  en  faiâtit  palTer  l'ame  dés  (peâateurs  par 
de  continuelles  vici(ntudes,\varie  (ans  ceffe  les  mou- 
'ifements  de  la  terreur  Se  de  la  pitié  ;  l'autre  les  (ou-, 
tient  &  les  prefTe ,  en  fài^t  faire  à  l'intérêt  le  même 
progrès  qu'au  ^alheur. .  ;.    \^  .  * 

De  cette  définition  de  YaSiorty  toniîdérée  comme 
un  problêmç  ,>il  (ûi't  d'abord  qu'il  eft  de  (on  edènee 
d'être  douteutêlSc  uïcertaine ,  &  dé  l'être  fu (qu'à  la 
fin  :  car  fi  l'^iciF/on  eft  telle,  qu'il  a'y  ait  pas  deux  fii- 
çons  de  là:  terminer ,  &  que  1  événement  qui  (ê  pré- 
lente  naturellement  à  la  prévoyance  des  (peSbateuts 
(oit  le  (êul  moralement  poffîble ,  il  n'y.  a  plus  d'al- 
ternative ,  &  par  con(equent  plus  db  -balancement 
entre  la  crainte  &  re(pérance  :  tout  (ê  pafife  comme 
on  r?  prévu  ;  &  s'il  arrive,  une  révolution ,  ou  elle' 
a  be(c>in  d'une  cau(ê  (urnaturelle,  comme  dans  .le 
Philoétète  de  Sophocle ,  ou  elle  manque  de  vrai(èm- 
blance ,  comme  dans  le  Cid.  C'eft  un  èffbrt  de  l'art , 
qu'on  n*a  pas  allez  admiré  dans  le  Télémaque ,  d'a- 
voir ,  par  la  (èule  force  de  l'éloquence  d  Ulyftè , 
rendu  naturel  &  vrai(êmb}able  lé  retour  de  Philoâè- 


A  c 


que  de  ne  pas  décider  la  révolution. 

D'un  autre  côt^,  fi,  dans  les  poiTibleif,  Ya^pn' 
avoit  deux  iiTues ,  mais  aue ,  par  la  mal-adrefTe  du 
poêle.  jSi*  la  prévoyance  des  peâateurs ,  le  problême 
fât  Té(<4u  dans  leur  opinion  avant  le  dénouemeiK;  il 
n'y  iu^oit  plus  d'inauiémde  ;  &  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'art  de  rendre  1  événement  douteux  de  de  laiiTcr  | 
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le  (peâateur  èuu  ce  ck>ute,  ne  (oit  utile  ({u'unefoif} 
L'iUufioii  théâtrale  cohfifie  à  fitire  oublier  ce  qu'oit 
^t ,  pour  ne  penfêc  qu'à  ce  qu'on  voit.  J'ai  lu  Cori 
neille;  je  (au  par  cœur  le  cinquième  aâe  de  Rodo- 
gune }  mais  j'en  oublie  le  dénouement  \  Se  â  mefùre 
^e  la  coupe  em^iiônnée  apj^roche  des  lèvres  d*Anr* 
tto(^us ,  je  frémiï,  conune  fi  je  ne  (àvois  pas  que  Tî* 
.  magène  arrive.  Ayez^fêulement  £»in  que ,  dans  Vac'* 
tion  même ,  riea  ne  trahifiè  le  (êcret  de  la  demièra 
cévolutiain  ;  j'aurai  beau  le  (avoir  d'ailleurs,  \imt  le 
difi^ulerai  ,  pour  m^  laifièr  jouir  du  plaifîr  d'être 
ému'V effet  inexplicable,  &  pourtant  bien  réel,  de' 
riïiufipo  théâtrale.  Mais  iiutant  la  (ôludon  doit  être 
cachée  »  autant  les  termes  oppofi^s'où  VaSiion  ^txit 
\  abou^r ,  doivent  être  marqués  Se  mis  en  évidence* 
Je  n'en  excepte  qu'une  (ôrte  de^ble  :  c'eft  lor{que 
entre  deux  malheurs,  dont  il  (èmble  que  l'un  ow 
l'autre  doive  arriver  inévitablement  »  il  y  a  pour' 
tant  un  moyen  de  les  éviter  tous  les  deux  ,  *Sc  qu'o« 
a  deilêtn  de  tirer ,  par  cette  heureu(è  révolution ,  Ici 
per(ônnages  intéréfiants  du  doul>le  péril  qui  les  preflr. 
Ce  moyen  doit  être  caché  comme  rifiue  du  laby- 
rinthe :  mais  tout  ce  qu  il  y  a  de  funef^e  i  craindre  , 
doit  être  connu  *,  &  le^lus  tôt  poflTible.  Que ,  dès  le 
premier  aâe  d'CEdipe ,  par  exemple  ,  le  (pec- 
tateîur  fut  inftruit  qtfCEdîpe  eft  raflàlTin  de  (on  père 
&  le^aride  (a  mère  :  dès  ce  moment ,  tous  le^  efibrts 
de  ce  malheureux  prince,  pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus  ^  féroient  frémir  ;  &  l'approche  dee 
incidents ,  qui  amènereient  les  recoinnoiflances ,  rem- 
^iroit  les  e(prits  d^compaflion  &  de  terreur.  On  peut 
rendre  rai(ôn  par  là  de  ce.  qui  arrive  aiTèz  (ôuvent  , 
qu'une  pièce  fait  plus  d'imp^ffiion  la  (êconde  fois 
..que  la  première.  ••     ..  ;  ., 

•  De  fiqtre  /jéânitiofl ', ,  il  (bit  encore  que  plus  le» 
événements  oppo(és  (ont  extrêmes ,  plus  l'alternative 
de  l'un  à  l'autre  a  d'importance  &  d'intérêt.  Si ,  -d'un 
côté  y  il  4  va  de  L'excès  du  bonheur ,  &  de  l'autre  d» 
l'excès  ou  malheur  «  comme  dans  l'iphigénie  en 
"Tauride  8r  dans  là'Meropé  ;  la(ôlution  du  problème 
•ft  bien  plu^  intéreflànte  ,  que;  lor(qu'il  né  s'agit  que 
dW  malheur  peu  (ênfible ,  où  d'un  bonheur  .toible- 
ment-  (bcihaité.  Par, exemple ,  dans  Polieuéte  ,.  (iip- 
po(ôns  que  Pauline  fBt  paftionnément  amoureu(ê  d« 
^n  époux  j  le  problême  fêroit  bien  plus  terrible ,  & 
la  .fituadon  de  Pauline  bien  plus  cruelle  &  plus  tou- 
chailte  ;  Corneille,  en  la  fàilànt  amoureufè  de  Sévère, 
a  évideinment|lréféré  l'intérêt  de  l'admiration  à  celui 
de  la  terreur  &  de  la  pitié  ;  en  quoi  il  a  obéi  à  fôa 
génie ,  &  coinpo(é  une  fable  plus  étonnante  &  moin» 
-tragique.^  , 

.Dans  là  Comédie,  mêfhe  alternative.  L'intérêt 
confifte,  I*;  à  fidre  (buhaiter  que  le  ridicule  ,  puni 
par  lui-même ,  (bit  i  la  En  livré  à  la  rifée  &  au  mé- 
pris ;  x**.  â  faire  naître  uneçuriofité  inquiète ,  &  une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'on 
(ôuhaite  arrivera.  L'Avare  épou(êra-t-il  Marianne» 
ou  la  «èderà-t-il  à  (on  fils  ?  Tartuffe  (cra-t-il  con* 
fondu  &  démafqué  aux  yeux  d'Orgon,  oy  jouïra-t-il 
de  (à  fourberie^  Voilà  le  problême  à  réfbudrk  A» 
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îeù  du  <|oubIe  &  du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé> 
die,  c'fell  ragitation  des  querelles :4omeftiq>ie$^;  au 
lieu  dés  revers ,  ce  (but  les  mépril^s  ;  a^u  lieu  du  ça-^, 
ihçtique,  c'eft  le  ridicule  î  mais Iq^  combat  des  in- 
térêts ,  le  choc  des  incidents  eft  le  mêmidans  les 
deiïx  genres  ,  pour  amener  en  lêns  contraire^  deux 

.  événements  oppbfcs.  Ob(ervoïis  feulement  qvié''*dans 
le  comique  ,  a  le  malheur  eu  grave ,  il  ne'  doit  être 
craint  c^ûe  par  les  peribnnages  :  les  Ipedateurs  doi- 
vent au  moins  fe  douter  qu'il  n'en  le ra  rien.  :  c'ell  une 
différence,  efîendelle  entre  les  deux  genres ,  •&  pçiit- 
éire  le  feul  artifice  qui  manîjue  à  Tintrigue  au  TaV- 
tuffe ,  dont  le  dénouement  n'eût  rien  perdu  à  être 
un'peu  plus  anrrôncé.^  *  /      *    ®   . 

%'ifMérèi  du  poète  ^  en  ^ffet ,  n'eft  pas ,  dans  le 
comique  ,  dç  tenir  les  fpeélateurs  en  peine,,  mais 
bien  les 'perionnàges  :  car  il  s'agit  de  divertir  les 
témoins,  aux'tiépens  des  a^eurs  ;  &  à  nibins  d'être  de 

'  la  confidence  ^  il  n'elljgiicre  poflîblê  de  fe  divertir 
d'une  Situation  auflî  affUgearîte  que  celle  qui  précède 
la  révolution  du  cinquième  àâe  du  Tartuffe.  Peut* 

/être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  (pedateur ,  fai/i  de 

.  crainte ^.•fiWf^fieti(èmfcntindigné\  contre  le  fourbe 
hypocrite  :  mais*  ce' trait'  de  force  ,^placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eff  démr.îqué,  ne  tiré 
jpoint  à  conféqùence  ;  &  en  général  ^  dans  le  vrai 

■   comique  ,   un,  danger  gui  feroit  frémir,  s'il  ^oît 
ré'el ,    ne   doit  pas  être  fériéùx  r  il  faut  au  moins 
laifTer  prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé,  en  fera- 
quitte  pour  la,peur. 

-Si  là  définition  que  je  viens  de  donner  d^r^^/on, 
(bit' épique  |Xit  cframatiqûe  ,  eft  jufté  ,  comrne  je 
le  crois;  on  a^eu  tort  de  dire  c^ueVa/fion  dû  poème 
de  Lucain. manque,  d'unité  ;  on  2l  eu  plus  grand' tort 

^  de  dire  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  que  l'inipor-* 

.  tance  des  perfonnages  ,  &  non  pas  celle  de  Vaéîion. 
Il  •n'y  a  pas  de  problêrhç  plus  fîmple  que  celui-ci: 
jii  aui  rejl<raV  empire  du  monde  ?  Sera-ce  au  parti 
âe  Pômpîte  &  du  Sénat  1  Sera-ce  au  parti  de  Céfarf 
Or ,  dans  le  poème  dç  la  Pharfale  ,  tout  fe  réduit  à 
cette  alternative  ;  &  jamais  aSiontCà  tendu  plus 
direftement  à  fbn  but*  Qn  a  déjà  vu  qu'un  modèle 
admirable  de  VaSllon  épique  ,  jeft'  le  fujet  de  l'Odif^ 

*  *fée  Celui  de^TIliade  -  en  moins  intéreffant  ;  maïs 
j>ar  fon  influi?hcé&  comme  événement  <!  il-eft  d  une 

.extrême  importance.  La  colère  d'Achille  vat  elle 
fauver  Troie,  &  forcer  les  grecs  à  lever  le  fîège 
&  à  s'en  retourner  hoiiteufement  dans  leur  pays  ?  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  ,  Achille  \  appaifé 
&  rendu  à  la  Grèce  ,  ta-t  il  précipiter  la  perte  dei 
troyehs  &  la  vengeance  des  atrides  ?  Voilà  le  pro  : 
blême  de  l'Iliade  i  &  la  mort  de  Patrocle  en  efl  k 
(blution. 

Qii'eft  ce  donc  qu'on  a  voulu  dire,  en  reprochant 
a  VaSllon  de  ce  poème  &  â  celle  de  rOdifTce,  dé 
manquer  d'importance  f  Et  qu'a-t-on  voulu  die  en- 

'  core  ,en  donnant  pour  des  différence's ,  entre  Wiflion 
épique^&  Wiéîion  dramatique  ,  ce  qui  convient  éga- 
lement à  foutes  les  deux  ?  Lafolution  des  objlàçles 
îfi ^  dit- on,  ce  qui  fait  le  dénouement  ;  é le  dé- 
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nôuement  peut  fe  pratiquer  de  deux  manières  :  ou 
par  une  reconnoijfance  y  ou  fans  reconnoijjance  ;  ce 
fui  na  lieu  que  dans  la  Tragédie  :  &:  pourquoi  pas 
daosle  poème  épique  T  Celui-ci,  comme  l'a  très-bien 
yuAriftote ,  n'eft  que  la  Tragédie  en  réciL 

1/aSîion  de  l'Épopée  eft  y  fans  doute,  un  exemple^ 
mais  non  pas  un  exemple  à  fliivre  :  &  ,  comme  celle 
de  la  Tragédie,  elle  eft ,  tantôt  Texempledu  malheur 
attaché  au  crime ,  à  Timprudence  ,  aux  paflions  hu<^ 
maines  ;  tantôt  Texemple.  des  vertus ,  &  du  fucc^ès 
qui  le'i  couronné,  ou  de  la  gloire  qui  les  fuit* 

L'Épopée  éfl  une  .tragédie  ,  dont  VaÛipn  Ce  paflb 
d^^ns  rimagînation  du  leâeur,  Ainfî,  tout  ce  qui^ 
dans  la  Tragédie,  eft  préfènt  aux  yeux^  doit  être 
préfent  à  l'elprit  dans  TEpopée.  Le  poète  eft  luî-mc- 
me  le  décorateih-  &  le  machinifle  ;  &  non  feulement 
il  doit  retracer  dans  (es  vers  le  lieu  de  la  (cène,  mais 
le  tableau  ,  le  mouvement,  la  pantomime  àeVaûion^ 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit  fous  les  fens  ^  fi  le 
poème  étoit  dramatique,    j  '  .        / 

Il  y  a  fans  doute  ,  pouf  cette  imitation  eh  récit  ^ 
du  défavintage  du  côte  de  la  chaleur  &  de  la  vérité  ; 
mais  il  y  a  de  l'aVantage  du  coté  de  la  grandeur  & 
de  la  magnificence  du  fpeâacle,  du  cAté  de  l'étendue 
&  de  la  mirée  He  Vadiion,^  du  côté  de  l'abondance  âC 
,  de  la  variété  des  incidents  &  des  peintures^  > 

Dans  là  Tragédie ,  le  lieu  phyfîque\du  fpeftacle^ 
o(e  fes  limites  à  Tellbr  de  Timaginaftion  ;  elle  y 
omme  emprifbtînée ;  dans  le  poèmçl épique,  la 
penlce  du  ledeur  s'étend  àii  gré  du  génie  du  poète  ^ 
&  embraffè  tout  ce  qu'il  peint  :  raille  tableaux  qui  fe 
fuccèdent  dans  les  defc,riptions  de  VirgiW,  fe  fuccc- 
dent  àufli  dans  ma  penfee  ;  âc  en  les  li^t,  je  les 

VOIS.  r  - 

/  '  Le  poète  épique ,  ^  cet  égard,  eft  bien  plu$  heu- 
reux que  le  poète  dramatique.  Combien  celui-ci  ne 
fe  trouve- t-îl  pas  reflèrré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
Vafte  ,  Idrfqu'il  Ce  compare  à  fbn  rival,  qui  n'a  aau- 
très  bornes  que'celles  de  la  nature  ^  qu'il^  franchit 
même  quand  il  lui  plaît  f  v 

Un  autre  avantage  deTÉpopée  fîir  la  Tragédie  ^. 
c'eft  l'efoice  de  temps  fidif  qu'elle  peut  donner  à  fbn 
aélion.  Dans  un  fpeâacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trois  heures;  dans  une  intrigue  dont la^chaleur  doit 
fans  cefTe  aller  en  ç^oifTant  ,  parce  qu*elle  a  poux 
objet  une  émotion  qu'il  ne  faut  pas  laiifer  languir  ; 
le  temps  fîdif  ne  peut  guère  s'éteiidre  avec  vrâiiem 
blance  au  delà  aune  révolution  du  ibleiU  Maif  li 
temps  de  TÉpopée  n'a  de  bornes  que  celles  de  fbn 
/22?/c;n,  naturellement  plus  ou  moins  rapide,  félon  qup 
le  nïoûyement  qui  l'anime  eft  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voila  donc  le<génîe  du  poète  épique  en  liberté  f 
fbit  pour  lé  temps  loit  pour  les  lieux ,  tandis  que 
cejui  du  poète  tragique  eft  à  la  gène. 
/  La  Tragédie  eft  obligée  de  commencer  dans  le  fort 
de  Vaéïipn  ^  Se  afTez  prés  du  dénouement ,  pour  lai(^ 
fer  dans  Tavant-fcêne  tout  ce  qui  fuppofede  lones 
intervalles,  ^on  mouvement  accélère  d'afte  en  aâ^ 
eft  fi  continu  ,  fi  rapide ,  Tinquiétude  qu'elle  ré{>and 
eft  fi  vive,  &rintérét  de  la  crainte  &  de  la  pitié  R 
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preflTant  ;  que  ce  qu*on  appelle  épî(odes  ^  c*eft  ï  dîré , 
les  cîrconflances  ficles  mo^^ens  de  Va^iarij  s'y  rédui- 
(ènt  prelque  à  l'étrok  befoin  ,  fans  rien  donner  à  Ta- 
grériient  :  au  lieu  que  dans  l  Épopée  ^  la  chaîne  de 
fanion  étant  plus  longue  &  le  deffein  plus  étendu  ^ 
les  incidents  \  que  je  regarde  comme  la  trame  du  tilTu 
de  la  fable  ^  peuvent  l^omer  Çc  renrichir  de  mille 
couleufs  diflferemes.  Faut-il,  pour  me  faire  enten- 
dre ,  une  image  plus  (enfible  encore  f  La  Tragédie 
t(k  un  torrent  qui  bri(e  ou  franchit  les  obftacles  ;  TÉ- 
popée  eil  un  fleuve  majeilueux  qui  (îiit  (a  pente  , 
mais  dont  la  courte  vagabonde  Ce  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1  emporte  (ûr 
rÉpopée  par  la  rapidité,  la  chaleur  ,  le  oathétique 
de  laâion  ;  mais  que  TÉpopée  l'emporte  mr  la  Tra- 
gédie par  la  variété  ^  la  richeflè ,  la  grandeur ,  &  la 
maîefté. 

Tout  {ûjet  qui  convient  à  l'Epopée  ,  doit  convenir 
à  la  Tragédie,  c'eft  à  dire  ^  être  capable  d'exciter  en 
nous  l'inquiétude,  là  terreur  ,  &  la  oitié  :  car  s'il  n'é- 
toit  pas  aiïè^L  intéreffant  pour  la  fcène  ,  il  le  (êroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit ,  qui  n'eft  jamais 
auifi  animé^  C'eft  clans  ce  lens-là  qu'Ariftote  a  dit 
que  le  fond  des  deux  poèmes  étoit  le  même,  ce  II  faut , 
3>  dit-il,  en  parlant  de  TÊpopée ,  en  drefler  la  fa- 
it ble.,  de  manière  qu'elle  (bit  dramatique  &qu*elle 
u  renferme  une  (êulea^/o/i,  qui  fbit  entière,  parfaite, 
w  &  aclhevée.  Il  y  a,  dit-il  encore,  autant  de  (ortes  d'É- 
p  popées  qu'il  y  a  d'elpèces  de  Tragédies ,  car  l'Épo 
w  pée  peut  êtrefîmple  ou  împlexe,  morale  ou  pathétl- 
I)  que  u.  Il  ajoute  que  a  l'Épopéç  a^les  mêmes  parties 
»  que  la  Tragédie i  car  elle  a  (es  péripéties,  (ks  recbn- 
p  noiffances  ,  les  partions  »  ;  d'où  il  conclut  que 
»  l'Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  p^ir  fbn  éten- 
p  due  &  par  la  forme  de  les  vers»  :  .&il  endoniie 
pour  exemple  ,  d'un  coté  le  fujet  de  rOdifIce  dénué 
de  ïês  épifedes',  &  tel  qu'Hdmere  l'eût  conçu  s'il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre  ;  de  l'autre ,  celui 
de  riphigénîc  en  Tauride  ,  avant  d'être  accommodé 
au  théâtre  ,&  tel  qu'il  dépendolt  d'Eurîpîde  d'en 
faire  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique , 
à  (on  choix. 
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di(pofô 
poème  en  récit. 

prefte,  couvert  du  (ans;  de  (a  mère  &  pourfuivi 
par  les  Euménides,  chercne  un  refiige  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  ,  de  ce  d^eu  qui  l'a  poufle  au  crime. 
1  embfafle  (on  autel ,  Uimplore  ,  lui  offre  un  facrî- 
fice  ;  &  l'oracle ,.  interrogé ,  lui  ordonne ,  pour  expia- 
tion ,  d'aller  enlever  la  uatué  de  Diane  profanée  dans 
laTauride^  ;    ,    >  # 

Orefté  prend  congé  d'Eleare  :  U  ne  tÉut  pas  que 

:  Pilade  rie  veut  point  l'aRmdonner. 
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Pilade  le 

accablé  de  vlelllefTe 
tendrçdont  il  &it  les 
qui  tous  deux  l'encouragent ,  en  le  bai* 
gnant  de  larrares,  à  fiiivre  im  ami  malheurcfux. 
Qre(le,rprc(eiit  à  leurs  adieux^  Ce  Cent  déchirer 
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le  cœur  aux  noms  de  fils,  de  père,  8c  de  mère^ 
Il  s'embarque  avec  (on  anli  ;  icCile  petit  voyage 
d'UlylTe  &  d'Bnée  eft  traveifé  par  tant  d'obdaclei^ 
quelles  reflources  n'a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d'Orefle?  Qu'on  s'imagine  feulement  qu'il 
s'embarque  j(  ce  même  port  de  l'Aulide,  où  Ton 
croit  que  (a  (œur  a  été  immolée  ;  qu'il  traverfo 
la  mer  Egée,  où  Con  père  &  tous  les  héros  de  la 
Grèce  ont  été  fi  long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qu'il  la  parcourt  à  la  vue  de  5cyros ,  où  l'on  avoie 
caché  le  jeune  Achille;  à  la  vue  de  Lenuios,  où  Phî- 
lodcte  a  voit  été  abandonné  ;  à  la  vne  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avaient  commencé  de  (ignaler  leur  veh« 
geance  ;  à  la  rue  du  riyaae  de  Troie  ,  dont  la  cendre 
tume  encore*  Quelle  carrière  pour  le  génie  du  poète  ! 
Aux  incidents  naturels  qui  peuvent  retarder  tour 
à  tout  &favori(er  l'entreprife  d'Orede,  ajoutent  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  dng  d'Agamemnon^ 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent ,  les  furies  atta- 
chées aux  pas  d'Orefte  ,  &  qui  viennent  l'agiter 
toutes  les  Ibis  qu'il  veut  s'oublier  dans  les  plaiHrs 
ou  daqs  le  repos.  Tous  ces  agents  furnaturels  vont 
mclf  r  à  Vadion  du  poème  un  merveilleux,  déjà  fondé 
iiir  la  vérité  relative  &  adopté  par  l'opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix  des  dieux , 
qui  lui  annonce  qu'un  étranger  lui  arrachera  le  (cep- 
tre  &la  vie  ,  Thoas  ordonne  que  tous  ceux  que  leur 
mauvais  fort  ou  leur  nTauvais  deffeln  amcnèroûtdans 
la  Tauride,  (oient  immolés  lu r  Tautel  de  Diane^ 
Iphîgénie  en ^  eft  la  prctrefle  ;  elle  a  horreur  de  ces 
(acrinces;  &  après  avoir  employé  tout  ce  que  l'huma- 
nité  a  de  plus  tendre,  &  la  religion  de  plus  touch<)'nt^ 
pour  fléchir  l'ame  du  tyran  :  ^yVlon^  lui  dit-elle, 
»  Diane  n'eft  point  une  divinité  (ânguînaire  :  &  quî 
?>  le  fait  nrileux  que  moi  ?  i>  Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deftinée  elle-même  à  être  immolée  (ur  (Ihi  au- 
,  tel,  elle  en  aété  enlevée  par  cette  divinité  blenfai(ahte.  ' 
«  Juçcz ,  conclut  Iphîgénie,  n  Diane  Ce  plairoit  à^ 
n  voir  couler  un  (ang  qu'elle  né  demande  pas  ,  puiP 
1*  qu'elle  n*a  pu  voir  répandre  le  ïang  qu'elle  avoît 
»  demandé  par  la. voix  même  des  oracles».  Le  ty- 
ran perfifte.  Orefte  &  Pilade  abordent dant (es  États: 
ifs  font  arrêtés,  conduits  à  l'autel^  &  le  pocaie  efi: 
terminé  par  la  tragédie  àiEuripidii ,  dont  je  n'ai 
fait  julqu'icî  que  développer  l'avant  (cène. 

On  voit,  par  cet  exemple',  <\\xe)L  action  de  l'Épopée 
n'eft  quel'a^io/z  de  la  Tragédie,  plus  étendue  &  pri(ê 
de  plus  loin. 

Le  Taffe  ne  penfoit  pas  ainfî.  Il  po'émajj^oïcô  ^ 
dît-il,  e  una  imitatione  tie  a\iont  iLluflre ^  grande  , 
e  perfetta  ^  fat  ta  narrando  con  altiffimo  verjb^  ^Jffi- 
ncMrnoverglianlmirConlamaraviglia\  t  di  gio^ 
var  diUttando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  là 
(ource  du  pathétique  de  TÉpopée;  &  laiflant  â  la 
TralgédIeJa  terreur  &  la  pitié ,  il  réduit  le  poème  hc^ 
roïque  à  l'admiration  t  le  plus  froid  des  (entimentt. 
de  l'ame.  S'il  eût  mis  (a  théorie  en  pratique ,  (on  poè-^ , 
me  n'auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  admira^ 
tion  qu'i(i(|>ire  rhéroifme,  quelque  (îirprifê  que  nous 
cau(e  le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d'Ha« 
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mère,  de  Virgile ,  &  du  Taflfe  lui-même ,  rîntérét  l 
en  lêroit  bien  ioible,  Ans  les  épisodes Wribles  &  tou-  1 
chants  ^ui  le  raniment  par  intervalles  ;  8c  ces  poè- 
tes l'ont  fi  bieir  lênti,  qu'ils  ont  eu  recours  à  chaque 
inftant  à  quelque  nouvelle  Icène  tragique.  Retran- 
chez de  riliade  les  adieux  d'Andromaque  8c  d'Hec- 
tor, la  douleur  d'Achille  ïùr  la  mort  de  Patrocle, 
fc  ion  entrevue  avec  le  vieux  Priam  ;  retranchez  de 
TEnéide  les  épifbdes  de  Laocoon  &  de  Ces  enfants  ^ 
de  Didon  ,  de  Marcellus  ^  d^Eurlale^  fie  de  Pallas  ; 
retranohez  de  la  Jénifâleni  la  mort  de  Dudon  ^  celle 
de  Clorinde ,  l'amour  &  la  douleur  d'Armide  ;  & 
voyez  ce  aue  devient  l'intérêt  de  VaSiion  principale^ 
réduite  à  1  admiration  eue  peut  caufèrlè  merveilleux 
des  faitJ  ou  la  beauté  des  caradères.  On  (c  laflfe 
bientôt  d'admirer  des  héros  que  Ton  ne  plaint  pas  , 
on  ne  (t  laiïe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu'on  ad* 
mire  &  qu'on  aime.  L'aliment  de  l'intérêt ,  (bit  épî- 

?iue  (bit  dramatique  ,  eftdonc  la  crainte  &  la  pitié. 
1  eft  vraFque  la  beauté  des  caradères  y  contribue , 
mais  elle  ny  fufïit  pas  :  Concorre  la  niifena  dclle 
a\ioni  injieme  con  la  bonta  di  coflumi.  '  . 

La  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix  du  (îijet  de  l'É- 
popée ,  eft  donc  de  le  (uppo(er  au  théâtre  &  de 
voir  Teffet  qu'il  y  produiroit.  S'il  eft  vraiment  tragi- 
que &  théâtral ,  (on  intérêt  fe  répandra  fur  les  épi- 
pifbdes  ;  au  lieu  que  ^  s'il  n'avoît  rien  de  pathétique 
par  lui-même  5  en  vain  les  épi(bdes  (êroiem  imêref- 
tànts  ^  chacun  d'eux  ne  communiqueroît  à  VàHion 
qu'une  chaleur  accidentelle  ,  qui  s  étcindroît  à  cha- 
que înflant,  &  qu'on  (erpit  obligé  de  ranimer  (ans 
cefTe  par  quelque  épifbde  nouveau^ 

C'ed ,  direz  -  voys ,  donner  à  TÉpopée  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  Sujets  tragiques. 
Mais  l^on  verra  que^  (ans  compter  la  Tragédie  grè- 
que  ,  celle  ^  dis -je ,  où  tout  fe  conduit  par  Ta  fatalité^ 
j'en  ai  diftin^ué  trois  genres  ,  dans  lesquels  (ont  com- 
pris, je  crois,  tous  les  intérêts  du  cœur  humain.  Si 
ce  n'efl;  pas  l'homme  en  proie  à  (es  paflîons,  ce  (era 
l'innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur ,  ou 
pourfuivie  par  le  crime  ;  ce  (era  la  bonté  mêlée  de 
foiblefle,  entourée  des  pièges  du  plaifîr  &  du  vice,  & 
obligée  d'immoler  (ans  celle  de  doux  penchants  i  de 
triftes  devoirs,  Qr  il  y  a  peu  de  (îijets  intére(raiiti 
qui  ne  reviennent  à  l'une  ae  ces  trois  fîtuatîons,  ou 
mieux  encore  à  quelqu'une  de  cdles  qui  réfultent  d« 
leur  mélange.  /  % 

L'i/^/o/t^  de  la  Tragédie  doit  être  importante  & 
mémorable;  de  même  &  plus  (efTenciellement  encore 
celle   de   TÉpopée.    Or   cette  im^ot^ancè  ^con(îfte 
dans  la  grandeur   des  moti%,^   &  d^ns  1  utilité  de: 
Texemple.  ^    .;.  * 

Mais  il  faut  bien  iê  (buvenir  que  Tintérêt  commun 
ne  nou)  attache  que  par  des  aflfedions  perfbnnelles  ; 
&   dans  Xkïit  aSlion  publique,  quelque  importante 

Qu'elle  (bit,  ileft  plus  avantageux  qu'on  ne  pen(e 
'introduire  quelquefois  des  épifbdes  pris  dans  la 
cla(redes  hommes  ob(curs:  leur  (implicite  noblement 
exprimée  a  quelque  chofe  de  plus  touchant  que  la 
dignité  des  moeurs  bcroïques.  Qu'un  héros  faife  de 
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grandes  tho(ê$,  on  s^y  attendoit ,  on  n*en  eft  peint 
lurpris:  mais  que  d'une  ame  vulgaire  naiiïênt  des  i^m- 
tim^nts  (ublimes ,  la  Aature  oui  les  produit  ^le 
sVn  applaudit  davantage,  &  1  numanité  (ê  camj^it 
dans  ces  exemples  qui  Thonorenu 

Le  moment  le  plus  pathéuî^ue  de  U  cenjuratîen 
de  Portugal,  n'eu  pas  celui  où  tout  un  peuple  ^ 
armé  dans  un  inûant ,  (e  fouLcve  &  bri(ê  (ei  ch.inec  ; 
mais  celui  où  une  femme  ob(cure  JUf oit  tout  à  coup  ^ 
avec  (es  deux  fils,  au  milieu  de  l'aflemblée  des  conju- 
rés ,  tire  deux  poignards  de  dedbus  (a  robe ,  les  remet 
à  Tes  deux  en&nts,  &  leur  dit  :  «  Ne  me  les  rap^ 
»  portez  que  teints  du  (ang  des  Efpagnols  »•  Corn* 
bien  de  traits  plus  courageux  ^  plus  honorables  ^  plut 
touchants  que  la  plupart  de  ceux  que  con(âcre  VrlK^ 
toire,  demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  êc  quel  tré(bc 
pour  la  Poé(ie ,  (i  elle  avoit  (bin  de  les  recueillir  ! 

indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
rÊpopee ,  Vaâlion  principale  doit  (e  terminer  à  une 
nioralité ,  dont  elle  (bit  le  développement  ;  &  plus 
cette  vérité  morale  aura  de  peids,  plus  la  iable 
aura  d'importance.  yoye\  MoEAiiTEt 

Un  effet  naturel  de  Vaétion  dramatique  ,  G*e(l  de 
produire  la  pantomime  :  mais  la  pantomime  n'eft  pas 
laélion  }  &  lor(que  d'une  pièce  où  il  v  a  beaucoup 
de  mouvements,  de  tableaux,  de  jeu  de  théâtre  ,  on 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'aA'on,  çn  tombe  dans  une 
mépri(e  qui  peut  être  de  conféquence. 

11  y  a  un  tragique  d'incidents,  comme  il  y  a  un 
comi|be  de  rencontres.  Or  le  jeu  de^'théâtre  qui 
rédilte  de  l'un  &  de  l'autre  ,  peut  être  ou  pathéti- 
que ou  plai(ant,  &  ne  remplir  l'objet  ni  de  la  Tra*« 
gédie  ni  de  la  Comédie. 

Le  premier  procédé  de  l'art  de  la  Comédie ,  a 
été  d'ajufter  en(emble  des  événements  propres  â  ex« 
cit<H:  le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
été  de  mênie  de  composer  des  tableaux  propres  à 
în(pirer  la  eompa(fion  ou  la  if^rreur,  Maft  ce  mttyen 
de  l'art  n'en  étoit  pas  U  fin  ;  &  c'eft  â  quoi  ï'art  s'eft 


mépris  lui-même  dans  (on  enfance,  lor(qu'tl  n'a-r 
vott  encore  l'idée  ni  de  (a  puifCmce  ni  de  (a  àignité  ; 
c'eft  à  quoi ,  dans  (a  décadence  ^  il  (e  méprend  en- 
core ,  lor(que  les  grands  talents  ,  qui  l'avaient  popté 
â  (on  comble ,  n^xiftent  plus  pour  l'y  (bu  tenir  ^  & 
que  les  grands  principes  du  goût ,  oblitérés  par  de 
^ufies  opinions  ou  par  de  mauvai(e$  habitudes  ^ 
eiit  difparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fuite  de  (iirprifes  &  de  méDri(es  divettK^ 
(ahtes  formoient  feules  la  bonne  Comédie  ,^  Y  Étourdi 
&  le  Cocu  ima^naire  feroient  préférables  au  JUi^ 
fanthrope  ;  U  Maron  d'AlhicrojC ,  la  Femme  juge  ♦ 
&  partie  ,  le  Légataire  (êroient  au  moiifs  à  côté  du 
Tartuffe;  les  (cènes  nôâurnes  d'Arlequin  &deScà]^in 
(êroient  du  bon  comique.  Si  une  fuite  d^incidents  ^ 
de  (itùations  terribles  ou  touchantes ,  &i(bîent  la 
bonne  Tragédie ,  plufîeurs  de  nos  draiMi  modernes 
Temporteroient  fir  Athalie ,  Britannicus^  Çinna  ; 
la;  meilleure  des  tragédies  ^  au  moins  du  câté  de  . 
Yaéïion^  (efoît  celle  dont  pn  pourroît  jj&îre  le  u- 
bleau  le  plus  capable  d^émouvoir  ySc  les  iitf/'^UJ  d'f  à 
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ron  n'apu  tlr«r  qu*un  ballet  .iiroîd ,  canfUs ,  5e  ya^ue, 
y  cèderoient  à  Âf^d/e ,  dont  on  a  £dt  en  pantominoe 
un  (peâade  trèa-efifrayanc.  Il  n'en  eft  pas  ainfi.  Pour» 

3U01  ?  Et  qu'eft  ce  donc  qai  £iit  la  beauté  de  Vaâlion 
ramatique  ,  hu^pendamment  du  tableau  &;  du 
inouyement  théâtre  i  Je  Tai  dit  :  Vadion  dranviti- 
que  Çé  paâê  dans  Tarne  4es  aâ^urs.  Or ,  pour  Ce 
produire  au  dehors  &^  iê  rendre  prélènte  à  Famé  des 
ipeâateùr*  ,  elk  a  deux  iignes ,  la  parole  &  le  gefte  : 
ce  qu'elle  a  df  plus  fort ,  mats  de  plus  vague ,  &  de 
phis  commun ,  frappe  lec  yeux.  Ce  qu'elle  a  de  Hibli- 
me,  de  délicat ,  &  de  profond,  les  traits  de  earaâère, 
la  peinture  des  mœurs ,  les  nuances  des  Sentiments , 
les  gradations  y  \ti  alternaâves  ,  le  mélange  des  in> 
térets,  le  choc  des  paflioiis ,  leurs  révolutions  diver-> 
iès ,  ne  iônt  pas  des  objets  viiibles  ;  le  jeu  muet  peut 
les  indiquer ,  mais  ne  les  exprime  jamais  bien.  Uac^ 
tion  dramatique  intéreflêra  donc  plus  ou  moins  l'o- 
reille ou  les  yeux ,  félon  qu'aie  tera  plus  ou  moins 
favorable  à  la  peinture  ou  à  l'éloquenèe. 

Les  impreifions  £iites  Hir  l'ame  par  Tentret^iKê  de 
l'oreille  (ont  plus  Urnes  /  Horace  fa  dit  :  mais ,  par 
là  même ,  eues  peuvent  être  plus  profondes  &  plus 
durables.  Celles  qui  paflênt  parles  ^eux,  font  vir 

-  ves,  (ôudalnes ,  rapides ,  mais  par  \ï  même  fugitives* 
La  pent^e  a  des  accrolilêments  ;  la  (ênlâtion  n'en  a 
pas^  :  r^ne  germe  dans  les  efprits ,  l'iutrl  efl  ftérile 
&  infiruâueufè.  Or  l^  yeux  n'introduifent  que  des 

ïenfàtions  ;  l'oreille  tranânet  des  penfées.  En£n  les 
paffions  les  plus  pitrorefques  &  les  plus  pantomimes 
ne  (ont  pas  toujours  celles  d'où  l'éloquence  tire  (es 
plus  beaux  mouvements ,  (es  plus  belles  gradations, 
îès  dèvelQppenients  les  bIus  mtéreflknts,  (es  traits  4 
les  plus  (îiblimes.  Or  ceft  dans  cette  fécondité  de 
Vaéiion  dramatique  que  (a  beauté  réfide }  Si  ç'efl  U 
ce  qui  la  didingue  aeVaÛion  pantomime  ,  qui  ne 
parle  qu^aux  yeux.  . 

Un  mouvement  groflier  de  jalouije,  de  dépit, 
de  fureur ,  peut  s'exprimer  (ans  équivoque  par  le 
ièul  gefte  &  le  [eu  ^du  vifage.  Mais  ces  (Uccefliofïs 
graduées ,  ces  réflexions ,  «es  retours ,  ces  coatraftcs , 
Ces  mélanges  de  pafGons ,  en  un  mot  cette  analy(è 
du'cœur  huma|h  qui  £iit  la  beauté  inimitable  des  rô- 
les de  Didon ,  d'Ariane,  de  Phèdre ,  d*Hermione, 

^c.  tout  cela  ,  dis- jé>n'e(l  pas  fait  pour  les  yeux; 
&  c'eÛ  pourtant  U  le  lîiblime  &  te  propre  de  Vaéiion. 
Qu'on  la  réduKê  en  pantomime ,  il  n*y  z  plus  rien  que 
de  commun.  Aux  yeux  ,  la  Plièdre  dè^Racine  (croit 

.  là  même  que  celle  de  Pradon  :  elle.^roit  bien  pis 
encore  ;.  elle  (eroit  la  Phèdre  de  tel  Se  de  tel  (peAa- 

'  teur ,  qui ,  en  s'expliquant  le  jeu  muet  de  Tadrice ,  lui 
prêteroit  fies  moeurs ,  (es^  (êntiments ,  &  (on  langage. 

On  a  pu  voir  que,  dans  le  ballet  des  Horaces ,  tout 
le  génie  de  dmeille  était  perdu.  Aucun  des'^nti' 


ne  fijjk  vive  fc  tragique  ^  (tirtbut  depuis  la  (cène  du 

y^  mouru/ ,  ju(ques  à  la  mon  de  Camille.  Mais 

\  Ujofyjta  d'exprimer  par  le  éefte  Ut  mouvetitietïtt 
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de  Tame  du  vieil  Horace  &  de  Gl  fille  f  La  pan-» 
tontime  eft  un  canevas  c^ue  chaque  (peâateur  remplit 
dans  là  penfée.  Or  ^  quand  U  parterre  (êroic  fdein 
d^hommes  de  génie,  &  d'un  génie  égal  à  celui  de 
Corneille  ^  ils  fèroient  encore  loin  de  (upplé«r  â  la 
méditation  du  poète  dans  le  fiience  du  cabinet*  U 
en  eâ  de  même  àt  la  Comédie*  Que  (êroli-ce  que 
ïaûion  muette  du  Mifanthropc  ^  Se  même  du  Tar^ 
tuffc  i  On  exprimeroit  dans  y  Avare  renlcvem«nt 
de  la  calTette  &  Ip  dé(è(poir  d'Harpagon  ;  mais  (à 
(cène  avec  Euphrofîue  ,  mais  (es  perplexités  fur  le 
dîner  qu'il  doit  donner  à  Marianne ,  mais  l'artifice 
qu'il  emploie  pour  tirer  de  (on  fils  Taveu  de  (on 
amour  )  mais  leur  rencontre  chez  rufurier  ;  (bnt<e 
là  des  jeux  de  théâtre  \  &  cependant  c'ed  de  Vaûion. 
Rien  ae  plus  mouvant  (ur  la  (cène  que  le  comique 
erpa^nol^&  italien ;. Molière  y  renor\<^a  dès  qu'il  (ê 
(encit  du  génie.  Il  reconnut  que  Tâ^'on  comique  nroit 
(a  force  &  (a  beauté  des  moeurs  ;  &  que ,  pour  faire 
rire  les  honnêtes  gens ,  c'étoit  à  i'e(prit  qu'il  devolt 
s'adrefler\  moins  par  les  yeux  que  par  l'oreille. 

Le  but  de  l'a^/on  dramatique ,  ibn  utilité ,  (on 
attrait  »  (on  intérêt  durable ,  eft  de  corriger  les  mœurs 
par  l'imitation  des  mœurs  :  c'eft  là  le  grand  fruit  du^ 
.Ipeâacle;  &  (ans  cela  le  plaifîr  qu'on  y  éprouve- 
(eroit  puérile  &  niomei^tané.  /^ 

-La  belle  cohtexture,  de  l'^^/on  dramatique  eft 
donc  un  ehchainement  de  (ituations,  qui  donne 
lieu  à  mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
paftions,  ou  l,e  ridicule  de  nos  foibleftes ,  de  nos 
travers ,  &  de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développements  que  le  gefte  n'exprime  point.  Qu'on 
(e  rappelle  les  plus  belles  (cènes  de  Tun  &  de  l'autre 
théâtre:  ç'eft  l'éloquence  qui  en  fait  le  prix  ;  &  c'eft 
la  fituation  morale  q^ui  eft  la  (burce  de  l^éîoquence; 
C'eft  ce  Que  ne  (êntoit  pas  celui  qui  y  après  la  déclara- 
ion  de  Pnèdre  à  Hyppolite,  dîloitàfen  voifin  :  ^oilâ 


bien  de^  paroles  perdues.  Ce  mot  renferme  tout  le 
(yftême  de  ceux  qui  mettent  la  pantomime  à  la  place 
ae  l'éloquence  despaftionSt    ^ 

Je  ne  dis  pas  que  \z  mèvut  altion  ne^pulile  en  me-- 
me  temps  parler  aux  yeux  &  à  re(prit  :  (i  elle  réunit 
ces  deux  moyens ,  l'impreffion  n*en  eft  que  plus  vive  ; 


commun ,  &  de  plus  vague  ;  l'autre ,  ce  qu'elle  a 


1^ 


s'il  faut  choifir  OU  d'un  (peââcle  plus  intéreilant  à 
la  vue  qu'à  là  penfée  ,  ou  d'4m  (pedacle  plus  înté^ 
reirantà4a  pen(eequ'i  la  vÀe  ^  il  n'y  a  point  àba-« 
lancer  :  le.  premier  aura  (on  (iiccès  ,  mais  le  (ûecès 
de  la  pantomime  ,  après  laquelle  il  ne  reftc  nen. 
Ainfi,  celui  qui,  après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomime  ,  i^ous  dira  que  fà  pièce  eft  faite  pour 
être  jouée  &  non  pour  être  lue ,  (e  placera  lui- 
même  dans  Ife  nombre  des  càmpofîteurs  de  li^llets; 
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Le  ^eâacle  n*e(l  qu'un  moyen  de  Téloc^uenee  1  (ènce  d*e(prit ,  &  faire  enlôrte  quelles  (oient  toatef 
étique  ;  &  quoique  (on  objet  immédiat  (ôit  d'à-     ou  des  aâes  de  bonté  ou  des  aéhs  d'équiié.  (  Lahbé 


:*»?" 
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poéti 

fnu(er\  déplaire^  d'émouvoir^  ce  n'eA  point  encore 

^  là  fa  fin  ultérieure  :  cette  fin  eft  de  renvoyer  le 
(pedateur  plus  éclairé  ^  plus  fige,  meilleur,  s'il 

^  efl  poflTiblr ,  au  moins  plus  riche  cfe  penfées  &  de  fèn- 
timents  vertueux.  ^ 

s  .,Le  plaifîr  d*être  ému  ou  réjouï  ,  n'eft  que  le  miel 
dont  on  arrofe  le  bord  du  valê  où  eft  contenue  la  li- 
queur (aîu taire.  Un  peuple  enfiint  (ùce  le  miel,  & 
s'en  tient  là.  XJn  peuple  raisonnable  veut  autre  chofê 
qtfun  amulêment  itérile  &  frivole.  L'un  va  rire  à 
une  mauvaile  farce  ,  ou  s  attendrir  à  un  mauvais 
drame  :  l'autre  veut  dans  le  ridicule  une  inftruâîon 
qui'  Tavertiffe  ,  une  leçon  qui  le  corrige  ,  au  moins 
une  peinture'in^énieufe  &  vraie  ,  qui ,  en  flattant  (a 

.    malignité,  aiguife  (on  elprit ,  &  perfedîonne  (araî- 

-  Ton  \  il  veut  de  même  dans  le  pathétique  un  (peâa- 
cle  qui  laifTc  des  impreffions  utiles ,  qui  lui  élève 
l'elprit  &  l'ame,  qui  l'occupe  ,  long  temp^  après:,  de 
ibuvenl 
grandes 
temps 

♦  ACTION, ^ ACTE.  Synonymes.  ^  ^ 
/Aâion  (ê  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu'on 
fait,  commun  ou  extraordinaire.  A6tc  (êdit  feule- 
ment de  ce  qu'on  fait  de  remarquable. 
'  C'efl  plus  par  fes  aHions  que  par  fes  paroles 
qu'on  découvre  les  lèntiments  de  (on  cœur.  Ceft  un 
a^e  héroïque  de  pardonner  ài«^:ennemis ,  lorfqu'on 
eft  en  état  de  s'en  venger. 

Le  fage  €t  propofê  dans  toutes  (es  allions  une  fin 
honnête  :  les  princes  doivent  marquer  les  diver(es 
époques  de  leur  vie  par  des  aStts  dé  vertu  &  de  gran- 
deur. 

On  dit  une  û^io/i  vertueirfe  ,  &:  une  bonne  & 
mauvaife  aéiipn  ;  mais  on  dit  un  à^  de  vertu  ,  ou 
un  a^  de  bonté.     >  ||;        .^        ^ 

On  fait  une  bonne  a^lon  ,  en  cachant  les  défauts 
^i  du  prochain  j  c'efl  ïà^c  de  charité  le  plus  rare  parmi 

les  Ijommes.  ^^        ^       /^T^V    ; 

Tqut  le  mérite  de  nos  fl^/on^»vîent  du  ntcttfqui 
les  produit ,  &  de  leur  conformité  à  la  loi  éternelle  ; 
mais  toute  leur  gloire  eft  due  aux.circonftances  avan- 
tageiifes  qui  les  accompagnent ,  &  à  la  fivèur  qu'elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines»  Quelques 
empereurs  (ê  (ont  imaginé  faire  des  a^es  d'une  in- 
figne  piété ,  en  per(ecutant  ceux  de  leurs  (ùjecs  qui 
ctoient  d'une  religion  différente  de  la  leur  ;  d'autres 
ont  (êulémcnt  cru  faire  par  là  des  a^es  d'une  politi- 
que indirpen(âble  :  mais  ils  ne  paflènt  tous  que  pour 
avoir  fait  cncela  des  aftes  de  cruauté.  . 

Un  petit  acc^fToire  de  (ens  phyfique  ou  hiftorique 

dîftîngue  encore  ccsdeujc  mots  îceluid'-r^/?/9n  ayant 

plusde  rapport  à  la  puifTancequi  agit,  &  celui  à!Aéîe 

;  ,en  ayant  davantage  à  l'effet  produit  par  cette  puiflan- 

^  Ce  ;  ce  qui  rend  1  un  propre  à  devenir  attribut  de  J'au- 

r    trçé  De  façon  qu^on  parleroit  avec  juftpfîè  ,  en  difànt 

ê  §ue  nous  ttevons  |ojb(erver  daju  nos  a/lions  la  pré« 


Girard»  ) 

■  «       : 

f  N.  )  ACTICWS  C  BOMNE8  ),  BONNES  ŒU- 
VRES.  Syn.       r 

L'un  s'étend  bfèn  plus  loin  que  Tautre.  Nous 
entendons  par  Sonnes  agitons ,  tout  ce  qui  (e  fait 
par  un  principe  de  vertu:  nous  n'entendons  guère 
par  Bontés  œuvres^  que  certaines  aftîons  particu- 
lières oui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C'ed  une  ponhe  aition  ,.q^ue  de  (e  déclarer  contrt 
le  relâchement  des  moeurs  &  de  j^ire  la  guerre 
au  vice;  c'eftiune  bonne  a^/^n^  que  de  réfifter  à 
une  violente  tentation  de  plai/ir  ou  d'intérêt  :  mais 
ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  préci(ement  une  bonne 
œuvre,  soulager  les  malheureux  ,  vîfîter  les  mala- 
des, confôler  les  affligés ,  inftruire  les  ignorants , 
c'eft  faire  des  bonnes  œuvres  :  on  fait  des  bonnes 
œuvres ,  ouaind  on  va  aux  prifons  &  aux  hôpitaux 
dans  un  efp rit  de  charité. 

;  Toi^e  bonne  œuvre  eft  une  bonne  affion  ;  maîf 
toute  bonne  aéiion  n'eft  pas  une  bonne  œuvre  ^  à 
parler  exadement  (  JBoumOurS  ,  Rem.  nouv. 
Tomt  Ut  )  .      ^  / 

(N.)  ACTIVEMENT ,  adv.  Dans  le  fens  aaif. 
Quand  un  mot,  également  (îi(ceptible  du  (êns  aâif 
&  du  (êns  paffif,  eft  employé  dans  le  premier  (ens  , 
les  grammairiens  difent   q[u'il  eft  pris  aéîivementy 
&  dans  le(ècond  (êns ,  qu'il  eft  pris  pajjivement. 

UAmouk  de  Dieu  pour  les  hommes  tfi  immenfe  ; 
VAaîOVïï,  de  Dieu  aoU  V emporter  fur  toutes  nos 
affdHions  :  le  nom  amour^  dans  ces  deux  exemples^ 
a  deux  (ens  différents  ;  dans  le  premier,  il  eft  pris 
aéîivemertt ,  8c  (ignifie  Y  amour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommes";  dans  le  (econd ,  il  eô  pris  paffîvement , 
&  (ignifie  l^omoi/r  par  lequel  Diea  eft  aimé  de  nous* 

Lair  fDURCiT  le  corail}  le  chêne  durcit  dans 

Veau  :  le  verbe  durcit  eft  pris  aSïivement  dans  la 

'  première  phrafê ,  &  fîgnifie  rend  dur  ;  il  eft  pris 

paJJîverAent  dans  la  ^conde ,  &  fîgnifie  eft  rendu  dur^ 

devientdur.  ^  v 

Il  y  a  dans  notre  MtÊffit  beaucoup  de  mots,  Bc 
(p^ialement  des  verbes  ,  (îi(ceptibles^^  de  ces  deux 
(ens  ,  &  dont  l'acception  eft  toujours  déterminée  par 
le^;  circonftances.  Foye^  Moyen»  (4/*  Beauzèe."^ 

".,  AD  y  {Cram.)  prépofîtîon  latine  qui  fîgnifie  ii , 
auprès  ,  pour^y  vers ,  devant.  Cette  prépofîtiôn  entre 
aufti  dans  la  composition  de  plufîeurs  mots ,'  tant  en 
latin  qu'en  françois  ;  amare ,  aimer  ;  adamare  y 
aimer  fort  ;  addition ,  donner  ^  adonner  \  (on  écrivoit 
au  t  refois  àddonner  )  y  s  *  appliquer  à  ,  s^  attacher  ^ 
(  (e  livrer)  ;  cet  hommn  eft  adonné  au  vin  y   ail 

,  jeu  ,  &c.  ■  ;■;  '.  -./^■""^'•'^■^••-•'•^^•s  'L^^^^^^^ 

Quelquefois  le  d  eft  fûppirimé  ,  comme  dans  ali-- 
f^ner  y' aguerrir  y  améliorer  y  anéarnir;  on  con(êrv^ 
le  d  lorique  le  fîmple  commence  par  une.  voyelle  ,^ 
(elorv  (on  étymologie  ;  adopter^  adoption ,  adhérer^ 
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sdhe/ion^  adapter  ;  &  dans  les  mots  qui  commençait 
par  m,  admettre ^admirtr ^  adrninijlrer ^ adminiP- 
imtion  i  et  tpcott  dans  ceux  ^ui  commencent  par 
les  confcnnesy  8l  v  ;  adjacent ,  adje^if\  adverbe^ 
adverf aire  ^adjoint:  autrefois  on  prononçoitaJvdnr, 
advis ,  advocat  ;  mais  depuis  qu'on  ne  prononce 
plus  le  i/dans  ces  troit;  derniets  mots  ^*on  le  fupprime 
auffi  dans  récriture. 
Le  méchaniiine  des  organes  de  la  parole  a  fait 

2Mt\ed&  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot 
mp|e  )  (elon  Tétymologie  ;  ainfi,  on  dit  accumuler , 
ajfrmer^  affaire  (adiaciendum)  affamer  ^  <tggré- 
gety  annexer^  ahnèxe^  applamr^  arroger  ^  arriver^ 
affocier  y  attribuer.  Par  u  même  mécibanique  le  d 
étoît  change  en  ^  dans  acquérir  ^  acquiejcer^  parce; 
que  dans  ces  deux  mots  le  f  eft  le  ^  tlur  ;  mais  au- 
jourd'hui oh  prononce  aquérir  ^  aquiefcen  (  ^*  ^^ 
J/arsais.) 

ADAGE  ,11  m.  Belles-Lettres y€t{k  un  proverbe 
ou  une  (entence  populaire  que  Ton  dit  communément. 
J^oyértf  Proverbe  y&c.  Cemot  vient  de  aJ&  dL^o/^ 
fuivant  Scalîger  ^  ^i^o^  agatur  ad  aliudfignanaum  ^ 
parce  que  Ton  s'en  (èrt  pour  ficrnifier  autre  choie. 
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que  Ton  dit  iéU^Adh/rant,  n'eft  vrai  au*atutanf  «u*on 
Je  regarcfe  comme  fyrionyme  d'><«JcW  ou  a^^hnei^  :  car 
'Adhérant  t'emploie  fubftantivenient  pour  fi^Hier  celui  qui 
eft  du  leAtiment  ou  du  parti  de  quelqu'un  \  it  alow  ce  mot 
■  eft  plié  dans  le  fent  littéral.  Dam  ce  premier  fen« ,  il  ex- 
prime u^  aâion  naturelle  t  dam.  le  fem  figuré  ,  une  uaion 
rireiMlât accideiuelU«  (  Jtf . Ba^uzÉt,) 
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XesexcrpifTances  qui  iê  forment  fiir  les  parties  du 
corpsanimal^  (ont  plus  ou  moins  adhérantes^  (êlon  la 
profpndeifr  de  leurs  racines.  Il  n'eft  pas  encore  décidé 
que  Ton  (bit  plus  fortement  attaché  ^vt  les  liens  de% 
Tamitié  que  par  ceux  de  rintérét  ,.les  inconfiants 
n*étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  {emble 
que  Tatr  fanfaron  (oit  annexé  à  la  fauJe  bra-« 
voure;&la  modelUe ,  au  vrai  mérite.   {^Labbe" 

GlKAKD.) 

*  ADJECTIF,  IVE.  adj.  On  le  prend  prefque  tou- 
jours jfiibfiantivement.  Ce  n^t  vient  du  latin  adjeéius 
^  ajouté  ),  parce  qu'en  effet  le  nom  a^V^i/ eft  tou- 
jours ajoute  i  un  nom  fubftantif  qui  eic  oi^  exprimé 
ou  foufentendu  (  M.  nu  AIarsajs.  ) 

(C  Ce  langage  (iippofe  que  les  noms  Ce  ibudivifent 
en  fubfiantifs  &  â^V^i/jr ,  que  les  uns  (ont  noms 
comme  les  autres  ^  &  que  ce  ne  (ont  pas  deux  .par« 
ties  d*orai(bn  différentes.  Mais  il  eft  prouvé  ailleurs 
{voye\  Gekrb  &  Substantif)  que  ce  (ont  des 
parties  d'orailbn  différentes  V&  q^e  le  nom^  (iibl^ 
tantifn*eft  qu'une  e(pèce  (|^alterrie  oppofée  au  nom^ 
abftraâift  f^oye^  Abstk hétn.)  {H.  Meauzèe.) 


Eraune  a  tait  une  vafte  &  precieu(ê  coUeâion  dès 
adages  grecs  &  latins  ^  au'il  a  tirés  de  leurs  poètesi 
orateuris ,  phiio(bphes  ,  Oc.       v      ^^    ^    y 

Adage  9l  prcA/erbCy  (ignifient  la  même  cho(e  : 
mais  ^ adage  eft  diffèrent  de  \z /entence  ou  de  Và^ 
pophthegrne.  { l/abié  Malljst.  ) 

(N. )  ADHÉRANT ,  ATTACHÉ ,  ANNEXÉ. 

^  Une  cho(e  ta  adhérante  ^t  Tunion  que  produit  la 
nature  y  ou  par  celle  qui  vient  du  tiifu  8c  de  la 
continuité  de  la  matière.  Elle  èft  attachée  par. 
des  liens  arbitraires  ^  mais  réels  ,.  avec  leïquels 
on.  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  (ituation 
où  Vpn  veut  qu'elle  demeure.  Elle  eft. a/in^wi?  par 
une  fîmple  jondîon  morale,  ^Be^  de  la  Volonté  & 
de  rinftitution  humaine.     -  v 

Les  branches  (ont  adhérantes  tvi  tronc  ;  &  la  (la- 
tuereil.â  (on  plédeftàl ,  lorsque  b  tout  eft  d*un  (êul 
morceau.  Les  voiles  (ont  mtaehé<s  zu  mât,  &Ies 
laplilêries  aux  murs.  Il  y  a  des  èmplob  &  des  béné- 
fices annexés  à  d*>utrcs  pour  les  rendje  plus  confî- 
dérables  ■   "^  '-^  ■"''■"■ 

adhérant  eft  du  feiïprt  dé  1*  Phyfîque ,  par  confé- 
qucnt  toujours  pris  dans  le  fens  littéral  {a\  Attaché 
«ft  totalement  de  Tubage  ordinaire  jH  s'emploie  aflèz 
t  communénrient  &  fré<}uemq[ient  dans  Je  fèns  figuré. 
Annexé  tient  un  peu  du  ftyle  légirfatif,  &  paflè 
guelqùefbis  du  littéral  au  figuré, '^^^^  ^^.-      ^ 


I 


^  UadjeUif  eft  un  mot  !tB  donne  une  qualifica- 
tion au  (ubftantif  ;    il   enlaéfîgne  la  qualité   ou^ 
manière  d'être.  Or  comme  toute  Qualité  fiippofè 
la  (îibftance  dont  elle  eft  qualité  ,  il  eft  évident 

S[ue  tout  adjeUif  j[îippo(c  un  '  (ubftantif  :  car  il 
aut  être  ,  pour  être  tel.  Que  fi  nous  dilbns ,  le^ 
beau  vous  touche  ,  le  vrai  doit  être  l't^jei^  de 
nos  recherches  ^  le  bon  eji  préférable  au  beau ,  &c. 
il  évident  que  nous  he  confiderons  méme^ors  ces 
qualités  qu  en  tarit  qu'elles(bnt  attachées  à  quelque 
(ubftance  ou  (iippôt  :  le  beàUyC^eù.  à  dire  ^  ce  qui 
efi  beau  ;  le  vrai^  c'eft  à  dire^  ce  qui  ejl  vrai ,  &c. 
in  ces  exemples  ^  /e  ^^âi^ ,  le  vrai  ,  &c.  ne  (ont  pas 
de  purs  adjeHifs  ;  ce  (ont  des  ^i^V^//>  pris  (ubftan* 
tivemént  qui  désignent  tin  (tippôt  quelconque  en 
tant  qull  eft  ou  beau ,  oh  vrai  y  ou  bon^  &c% 
Ces  mots  (ont  donc  alors  en  flpme  temos  adj eéîifs  ^ 
6c  (ubftantifs  :  il&  (ont  (îibi!èantits ,  pui(qu  ils  défignent 
un  (ùppôtV  /<^*  •  ••  •  ^s  ^^t  adieâlifs  y  pui(qu*ils^ 
déiîgnettrce  iiippât  en  tant  qu'il  eft  tel. 

11  y  a  autant  de  foTteiaadJeéii/s  qu'il  y  a  de 
Cottes  de  qualités  y  de  manières ,  &  de  relations  que 
notre  efprit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  n  connoifTons  point  les  fubftances  eri  elles^ 
mémes^  nous  ne  les  connoiflTons  que  par  les  impre(^ 
fions  qu'elles  font  (Ur  nos  Cens  y  8c  alors  nous  difbns 
que  les  objets  (ont  tels  ^  (elon  le  Cens  que  ces  impre(^ 
(lonS  a^éent.  Si  ce  (ont  les  yeux  qui  (ont  affeâés^ 
nous  diifons  que  Tobjet  eft  coloré  ,  qu'il  eft  ou  blanc  , 
ou  noir ,  ou  ifouge  y  ou  bleu ^  fh\Si  x'eft  le  goût  ^ 
le  corps  eft  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  &Cm 
Si  c'eft  Iç  t^a,  l'objet  eft  ou  rude  ,  ou  poli  ;  ou 
dur ,  ou  mou;  gras ,  huileux  ,  ou  (êc  ;  &c. 

Ainfi ,  ces  mots  blanc ,  noir  ,  rouge  ,  bleu^  doux^ 
amer ,  aigre ,  fade ,  &c,  font  autant  de  qualifications 
que  nous  donnons  aux  objets ,  &  font  ]^ar  conféquent 
autant  de  noms  adj téf ifs.  Et  parce  que  ce  font  les 
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impreflions  que  les  objets  phyfiques  font  Cut  nos 
fèiis,  qui  nou^  font  donnée  i.-  ces  objets  les  qualifi- 
cations dont  nous  venons  de  parler  ,  nous  appellerons 
ces  fortes  d]adjeûi/s  j  Adjedifs phyjiqut^*       /  \  ,. 
.Remarque;^  qu'il  n'y  a  nen  dans  les  objets  qui  (oit 
(êniblable  au  (êmifxient  qu'ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  (ont  tels  ju'ils  «Jtcitent  en  nous  telle 
'  lênÛtion',  ou  tel  (èntiment ,  ieion  la  dilpofîtion  de  nos 
ojff^igs  &  félon  les  lois  du  méchaniûne  univerfél. 
Un  aiguille  eft  telle  que ,  (î  la  pointe  de  cette  aiguille 
eft  enfoncée  dans  ma  peau  ,  j  aurai  un  (èntiment  de 
douleur  :  mais  ce  lèntiment  ne  (cra  qu'en  moi ,  & 
nullement  dans  l'aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  (ènlàtions. 

Outre  les  ad^V<f?//r -phyfiques  il  y  a  encore  les 
adjedifs  métaphyfiques  qui  (ont  en  très-grand  nom- 
bre ,  &  dont  on  pourroit  faire  autant  de  clalîês 
différentes  qu'il  y  a  de  fortes  de  vues  fous  lefquel- 
les  l'efprit  peut  conlîdérer  les  êtres  phyfîques  &  les 
éires  métaphy(îques.  .  .  • 

Comme  nous  (brames  accoutumés  à  qualifier  les 
êtres  phyfîques  en  cohféqueace  des  impreflions 
immédiates  qu'ils  font  (ùr  nous ,  nous  qualifions 
auffi  les  êtres  métaphyfîques  &  abftraits  en  confé- 
quence  dequelqueconiidération  de  notrccfprità  leur 
égard.  Les  adjiÛïfs  qui  expriment  ces  fortes  de 
vues  pu  confîdé rations ,  font  ceux  que  Jaj>pelle  Ad- 
jeBifs  metqphyfiquis  ,  ce  qui  s'en^tendra  mieux*  par 

des  exemples.  *;        , 

Suppofons  une  allée  d'arbres  au  mîiîeu  d'une 
▼afte  plaine  :  deux  hohimes  arrivent' à  cette  allée, 
l'un  par  un  bout ,  l'autre  par  le  bout  oppo(^  \  chacun 
de  ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  allée 
dit,  voilà  le  premier \  de  forte  que  l'arbre  qyc 
chacun  de  ces  hommes  appelle  le  premier  eft  ie 
dernier  par  rapport  à  l'autre  homme.  Àinfi  ^prernier^ 
dernier^  &  les  autres  noms  dé  nombre  ordinal» 
nç  (ont  qee  des  adjedi/i  métaphyfiques  :  ce  (ont 
des  adjeàifs  de  relation  &  de  rapport  nurtéral. 

Les  noms'  de]  nombre  cardinal,  tels  que  deux  ^^ 
trois  y  Sic.  (ont  auffi  des  4i^>^(/i  métaphyfîques  , 
qui  qualifient  une  coUeftion  d'individus.  -  ' 

s        Mon ,  ma  ,  ton ,  ttfy  Jhn  ,  yà  ,  &c.  (ont  aufli  des 
adjeéîiji  métaphyfîques  ,  qui  défigpent  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  propriété ,  &  non  une  quantité 
phynque  &  permanente  des  objets. 
\     Grand  8i  petit  (ont  encore  des  adjeàifs  métaphy- 
fîques :  car  un  corips ,  quel  qu'il  foit ,  n  eft  ni  grand 
ni  petit  en  lui-même  ;  il  neft  appelé  tel  que  par 
rapport  à  un  autre  corps  Ce  à  quoi  nous  avons  donne 
le  npmde^rdn^^a  fait    en   nous  une   impreftion 
\^  différente  de  celle  que  ce  que  nous  appelons  petit 
'   nous  a  faite  ;..  c'eft  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a  donné   lieu   d'my enter  les  noms  de 
gnmd.,  de  pitit ,  de:  môindrf  ,  &c. 

Diff/rent  J  pareil  y  femhlable  y  font. zùfCt  Ae$  ad- 
J eéïif s  métzphyûques  qui  qualifient  les  noms  GxhC- 
tan^fs  en  confêquence  de  ceffaines  vues  particulières 
de  l'efprit.  Différent  qualifie  un  nom  précifement 
.tn  tant  que  je  (eni  ^ue  la  chofè  n'a  pas  fait  ea  moi 
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împrefHons  par^elUes  à  celles  ^u*ufl  autre  y  a 
faites»  Deux  objets  tels  que  fapperçois  que  l'utt 
n^eft  pas  Tautre  y  font  poHrtant  en  moidjés  imprel^ 
fions  pareilles  en  certains  pôinu  :  je  dis  ^qu'ils  l^nc 
femblables  en  ces  points-la  ^  parce  que  ^e  me  iêns 
affeâé  à  cet  égard  de  la  même  manicrç}  ainfi| 
JemblahU  eft  un  tfi^^iîî/'métaphyfîque.'  ^    ;^  ,     . 

Je  me  promène  tout  àtstour  de  cette  ville  de 
guerre  ^  que  je  vols  enfermée  dans  (es  remparts  : 
j'ap^erçols  cette  campagne  bornée  d'un  c6té  par  unet 
rivière  de  d'un  autre  par  une  forêt  :  je  vois  ce  tableau 
en|êrmé  dans  (on  caàre  ^  do»t  je  puis  même  mefiiret 
retendue  &  dont  je  vois  les  bornes  :  je  mets  (îir  ma  ta- 
ble un  livre,  un  ecu  ;  je  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une 
petite  étendue  de  ma  table,  que  ma  table  même  ne 
remplit  qu'un  petit  efpace  de  ma  chambre  ^  Si  que 
ma  chàhibre  eft  renfermée  par  des  murailles  :  eima 
tout  corps  me  paroit  borné  par  d'autres  corps  ,  ^ 
je  vois  une  étendue  au  delà.  Je  di<;  donc  que  ces 
corps  Q^Tit  bornés  ,  terminés  ^  Jmis  j  aînfî ,  horm:\ 
terminé  y  fini  y  ne  (ùppo(ênt  aue  des  bornes  &  la 
connoiflance  d'uhe  étendue  ultérieure.      "^^  ^     " 

D'un  autre  côté  yii  je  me  mets  â  compter  quelque 
nombre. que  ce  puiife  être  ,  ât*ce  le  nombre  des 
grains  de  (âble  de  la  mer  &  des  feuilles  de  tous  les 
arbres  qui  (ont  (iir  la  (îirface  de  la  terre^  je  trouve 
que  je  puis  encore  y  ajouter ,  tant  qu'enfin,  las  de 
ces  additions  toujours  poifibles  ,  je  dis  que  ce  nombre^ 
eft  in/?ni,  c'eft  à  dire,  qu'il  eft  tel,  que  je  n^en 
apper^ois  pas  les  bornes  &  que  je  puis  toujours 
en  augmenter  la  (bmme  totale.  J'en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut  toujours 
écarter  les  bornes  &  venir  enfin  à  l'étendue  infinie» 
Ainfi ,  infini  n'eft  qu'un  a4^e/Z[/'Qiétaphyfique.  ^'^ 

Parfait  eft  encore  un  44;V49//métaphyi^ue.  L^i^ 
(âge  de  la  vie  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  êtres  qui 
ont  des  avantages  que  d'autres  n'ont  pas  :  nous  trou- 
vons qu'à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux** 
làe  Les  plantes ,  les  fieurs ,  les  arbres  ^  valent  mieux 
que  les  pierres  :  les  animaux  ont  encore  des  qualitét 
préférables  à  celles  des  plantes;  fie  rhonunea  des 
connoiffances  qui  l'élèvent  au  def^s  des  animttjpc. 
D'ailleurs  ne  (entons«nous  pas  tous  les  jours  ^ii 
vaut  mieux  avoir  que  de  n  avoir  pas  f  Si  l'on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  même  per£>nne ,  & 
(j^u'il  y  en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exac* 
timde  &  de  vérité  l'image  de  cette  perlbnne  ;  nous 
dîfbns  <^ue  U  portrait  efi parlant  ^  w^x\  tA  parfait  ^ 
c*eft  i  dire ,  qu'il  eft  tel  qu'il  doit  être#      ^ 

Tqut  ce  qui  nous  paroi t  tel  que  nouii  n^apperce* 
vbni  pas  qu'il  puifte  avoir  un  degré  de  bonté  & 
d'efcéllence  au  delà,  nous  l'appelons /^ar^V» 

Ce  qui  eft^arfait  par  rapport  à  certaines  per<* 
(bnnes  ,  ne  Teft  pas  par  rapport  â  d'autres,  qui 
ont  acquis  des  idées  plusjufies  &  plus  étendues» 

Nous  acquén3ns  ces  idées  in(ênublement  par  Tu^ 
(âge  de  la  vie  \  car  dès  notre  enfiince,  à  meftire 
que  nous  vivpns ,  nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moins  ,  des  bien  fie  des  mieux  ,  des  mal  ft  des 
pis:  mais  dans  ces premieri  temj^s nous  ne  ibinmet 
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dans  la  fuite,  çtMBine  l'on  trou  re  ces  contioiir^ces 
toutes  formées ,  l^udques  philolbphes  Ce  font  ima- 
giné qu'elles  riaiÛe^ient  afec  nous:  ce  qui  Veut  dire 
qu'en  venant  au  inonde  nidUs  (àVeâs  ce  que  c'ed  ouè 
1  infini, le  beau  ,  le  patfiût,  fi-c.  çè  qui  eft  égale- 
ment çtittraiire  à  rèxpérîeoce  8f  à  la  raifçn.  Toutes 
ces  Î4ées   abilnites  fiippoftnt  tin  grand  nombre 
^'id^M  partiouUèrfs  '  nue  i  ces  mêmes  philosophes 
comptent  jiacmi  les  tuées,  acquilès  t  par  exemple  ^ 
comment  peut-on  (avoir  au*U  fiait  rpxiit  à  chaêun 
4fi:}(^  lut  «^^  Jâ,'  û  1  on  ne  ûiiJp^t  encore  ce 
que  c'efi  mê  nndre ,:  et  ^ue  c'eA  ^ue  chacun  ,  ft 
qu'il  y  a  d«  biens  &  des  cho(ès  |>artiéiilièfes ,  qui  ; 
eà  veittt^es  loi^de  U  («ctété»  Mpartiipnnent  aax 
uhsj)lns  t^  qu'aiik  autres  f  Cependant  (sas  ces  con- 
noi£uncts  {nactlinilières ,  que  ces  philosophes,  même 
comptent  pàrnil  les  idées  acqmfès ,  peut-on  com<^ 
prendre  le  principe  général  f  ,(  M,  dv  JUàmaib») 
n  \%  Les  AdjeS'tf^t  étam  deftinés  à  être  joints  aux 
noms  pour  en  modiner  la  iîgnifîcation ,  n'ont  un  (êns 
bien  décidé ,  qu*éutant  qu'us  (ont  eflèâtvenient  ap-^  1 
-pUqués  à  ^élqcM  nom  appellattf ,  qu'Us  Hippoftnt 
ellaticiellement.  Or  il  ny  a  que  deux  choies  qui 
piiifll^  être  modifiées  dans  la  fîgnification  des  noms 
appellatils,  (avoir  la  c.ompréhenfion  ^  l'étendue, 
/^oytf^  ces  mots,   Di^^H^^ 
à\a4jiStfi  :  les  «ins ,  deftinés  à  modifier  T^étendue 
des  noms  '  aroellttifs ,  uns  rien  ajouter  àla  o6m- 
préhenfîon  ,  ti^iquenc  pefitivement  l'application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peitt  convertir  dans 
\t%  circonflances  aôuellcs;  U^lit.^  ks^  tout^  nul , 
aucun ,  èhaqtte^  quelque ,  ù>i ,  aéux\  trois .  mon  , 
f<p^  n^ ,  ce ,  ça  y  f  tts,'  SiCi  {  voye\  l'addition  an 
mtdt  Arttcib  )  ;  &  je^tlonne  à  cette  efbèce  le  nom 
^ articles  :  les  autres,  deftinés  à  modifier  la  com- 
préhenfion  des  noms  appeUatlfs ,  (ans  rien  détermi- 
ner (ûr  retendu»^  «joutent  à  cette  compréhenfion  | 
une  idée  accelKure  qui  devient  partie  de  la  nature , 
totale  énoncée  par  la  réunion  du  nom  &  de  Vadjec" 
tifi  comme  Hana^  rouge,  quatre ,  rond ,  'doux , 
amer  ,  dur  ,  moti\fic ,  numide  ^  phaud,  froid  ^  pnn 
chain  y  élùLpté  f  grand  ,  ^*tit^  premier ,  fécond , 
dernier  ,  £ffiretu  «  pareil ,  femhlable  \  parfait , 
^«xu ,  lUçfijfairey  utile  ^pojfible ,  nouveau,  dan0^ 
Ê^eux  ,  mtV/i,  tien  ^f  en ,  ftc  &  je  donne  à  cette 
^«Ipècele  noni  ^AdjiHifi  phyfiques*'^  ;->,%'«;•;]:'  t 
Par  la   dénomination  i! Adjeélifs  phy1iqiies\')t 
n^entends  donc  pas  les  mêmes  que  M   ou  Mariais 
.    i' diftinguét  par  ce  nom  ;  il  ne  le  donne  qu*à  ceux 

2tti  énoncent  l'idée  précité  de  quelqu'une  des  impre^ 
ont  que.  fi>nt  iminediatenient  (îir  nos  (êns  les  objets 
phyfioues  ;  comme  hlanc ,  rond^  amer ,  dur ,  jec , 
chaud,  &c  ;  par  oppoficion  il  nomme  métojphyji'^ 
tes  adjeHifs  qui   énoncent  une  qualité  gui 
que  le  rétaltat  de  quelque  confidéi^tion  de 
èfbrit  à  l'égard  des  êtres,  comme  prerni^r. 
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être  de  cetfe  dlôinaioiii  mais  je  Df  grpU  pM,qu*eilf 
puiflè  être  d^auciitie  utiltté  dans  la  Logt^egramiba*- 

tic^k  yUi.Ctmt  en  aucuQ  cas  à  reridre t |«i&A dcf 
uuges  des*^  adfcÛi/s.  Tout  ceux  qui^  (errent  à  HJ^ttr 
ter  UQfidée  t^â»ii&irr  à  I4 .  compréhènfipn  4ttiÎ9« 
appellitff  auquel  on  les  jointe  iQiit  pour  moi  d#| 
ad/e^i/f  pkyjîques  ^  j;»arce  qu'en  «&c  Us  influent 
(ur  la  nature  (  pUtç  y  de  Tobjet  nommé  :  je 
ne  dîfiingue  ces.  adJeiSU/s  que  de  ceux  qi|i^  (ànr 
modifier  la  comprcheniion ,  déterminent  l^ulement 
réteiidae  d'une  manière  ùù  d'une  autre.  On  4t>k 
(èn^r;  que  cette  diitihâion  tient  à  la  nature  des 
noms  appellatifr  V  po^  lesquels  (ont  £ûf$  les  adjec^ 
iifi:(kV^Y*at»ge  qu'elle  a  de  fournir^  (ûr  la  docr 
trine  des  Articles  ^  (  voyei  Tadditioii  au  mot A^^- 
TiCLi  >^'des  prindj^  lumineux  qui  fpnt  dt(par 
roitreleis  doutes ,  les  mcertîtudes,  &  les  exceptions^ 
montre  éyidenunent  qu^elle  n  Va  point  ib^utile.  (  Jkf9 

Voici  encore  d'autres  adjedifs  métap^y(iques  qui 
demandent  de  l'attention.  .    /,  :  v  \  ;      w» 

Un  noiD  eft  adJeéiifqvLànd  il  qualifie  un  «ont 
(ubftantifror  qualifier  un  nom /uhJianii/\  ce  n'eft 
p«B  (eulement  dire  qu'il  eft  rouge  ovl  bleu^  grand 
6\x  pciU  ;  ç'eÛ  en  fixer  l'étendue ^  la  valeur^  l'ac* 
ception  \  étendre  cette  iicception  ou  la  reflreindr:e  % 
en  (brte  pourtant  que  toujours  VadjtUif  &  le  (ub(^ 
tantif^  pris  enfémble,  iie  pré(entent  qu'un  même 
objet  à  1  elprite  (  M.  du  JUamâU.  )     1 

(4ff*  Un  nonri  e(l^t(^*^A/)  dit  Me  du  Marfaîs  ^ 
n  i^uand  il  qualifie  un  nom  Cûbûaïuif  >ie  II  avoit  dit 
un  peu  auparavant  :  rr  1/ndjeéîif  efî  un  mot  qui 
^9  donne  une  qualification  au  (u  bilan tif>9  ^  M.  l'abbé 
d'Olivet  9  dans  (es  EJfais  de  Grammaire  (  Ed. 
1767  Y  ^<Mr«  148  )  dît  {pareillement  ;  ce  Qn  appelle 
>3  adjeaif  it  noin  qui  s^ajoftte  au  (ûbfiantif  pour  le 
>i  qttalifier^  c'eû  à  dii^èy'pi^ur  marquer  ce  qu'il  a 
>j  de  propre  At  d^accidentel  lie  <tn  /r^  t  ^ 
^;  Independam  de  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 

c!«dèvant  ^  qu'on  né  doit  pas  regarder  le  (iibiUntif  & 
l'o^^VAy^comme  deux  eipèces  de  nom  ;  cette  ma« 
nière  de  parler  de  nos  deux  grammairiens ,  qui 
d'ailleurs  leur  eft  commune  avec  prelqùe  tous  les 
autres  ^  eft  entièrement  fauflè  &  sibufive.  En  effets 
un  mot  peut'  qualifier  Pobjet  nornmé  ^  ou  le  nom 
même  de  l'objet  ;  &  il  eftn:onftant  <|ue  ce  (ont  deux 
cho(es  fort  difTét'entes  ;  aufii  eii   réfiilte-t-il  deux 
elpcces  différentes   de   qualification  à^adjcSilfi  , 
que  MM^  du  Mariais  &  d'Olivet  confondent  ici» 
a  Ouali^r,  un  nom  (ûbftantif^  dtt  le  premier  ^  ce 
»j  neft  'pas *(èulement  dire  qu'il eft^|a£r|;4r  ou  bUù^ 
)V  grand  ou  petit  ;  cVft  en  fixer  r^Knom,  la  valeur^ 
>}  Tacception  |.  étendre  cette   acception  ou  la  re(^ 
)>  treindre  )i.  Oc  ^  Il  me  (emble  i*.  que  les  qualifia 
cations  de  ro//^eou  de  bleu^  dt  grand  qvl  dû  petite 
ne  peuvent  tomber  que  Gît  les  objets  nommes  ^  8c 
qu'il  y  auroitdu  faux  8c  même  du  ridicule  â  youloir 
faire  entendre  qu'un  nom  eft  rouge  ûuhleu\  grand 
ou  petit  1 1"".  que  la  détermination  de  l'étendue  %  de 
la  valeur  ^  de  racception  d*un  npai  ^  tombe  e£^^ 
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V  !^  fîvemefti  (ur  îê  neih  mime  ir  non  fut  Vohjet  «ommé  j 

:     :  /lomme  ^rétkntt  toujours  U  métne  idée  aela  naturt 

'     humaine  dans  toute  ces  phrafes ,  Parler  en  hdtHme  \^ 

.Cet  homme  efi  inconnu^  tlufieurs  hommes  j^yfont 

'    méf^ris  ^  L'homme  èji  mortel  ^  quoique  rétenaue  , 

Îl^valeur^racci^ption  du  nom  (oit  bien  diffî^rente 
e  l^une  A'autrf*  II  y  a  donc  des  adjeétij%  qui  mo- 
difient les  objets  nommés  ,;  (ans  rien  déterminer 
li|r  retendue.  Mais  U  façon  dont  s^énoncent  le 
m^^  ènc^clopédifte  &  t^académicièn,  tend 

A  les  dçttx  e(pèces  ^  en  fai(ant  crofre  que 

les  uns  &  les  autres  qualifient  les  noms  de  la  même 
,     tnanicre.  Ce  que  l^s  deux  efbcces  d'adjefli/s  ont  de' 
.commun  ,  c'eft  de  modifier  la  (îgnification  des  noms 
appellatifs  t  ce  qui  les  diflingue  ,  c*efl  (jueles  uns 
modifient  la  (ignification  en  Qualifiant  l'objet  nom  mé^ 
èi  qui  changé  la  compréheniîon  du  nom  ;  les^^utres 
rhodifient  la  (tgnification  en  l'appliquant  aux  iéàivi- 
'  '  ius  ^  ce  '  qui  détermine  Tétenaue  du  nom.  )  i^M. 

.  Au  lieu  que  fi  je  Ahtîker  Petiti  y  Pétri  fixe  àla 
vérité  Téteiidue  de  la  (tffnlfication  de  liher  :  mais 
ces  deux  mots  préfêntentâ  Tefprit  deux^  objets  aîf- 
Il  fcrentSj  dont  run^n^eft,  pas  l,*autre  ;  au  contraire  , 
quand  je  dis /r  feau  livre  ^  il  n'y  a  là  qu'un  oi^^r 
téety  mais  dont  j'énonce  qu'il  xé(F  beau,  Ainfî,  tout 

^    mot  qui  fixe  l'acception  du  (ûbfianiif ,  qiiî  en  étend 
ou  ^wt ^n  reftreint  la  valeur.,  it  i\\xx  ne  pré (eo té  que 

*    le  même  objet  à  l'efprit  ^  eft  un  véritable  adjeéïif.  * 
Ainfî  t  ^^^^'^Jp^i'^^  1  accidentel^ po[JîbU\  impojjfîhle  \ 
:t>ut ,  nul,  y  quelque  ^    aucun  ,  cfuiq'ue  ytel  ^  quel  y 
certain  \   ce  i"  ca  ^  cette ,    mnn  y  tnan^ion  ^  [ta^^ 
i^os  ,  vôtre  ,  nôtre  ,  &  même  te  ^  la  \  les ,  font  de 
véritables  ^rf/V/F///  méraphyfîauies ,  puifqii'iis  modi- 
fient des  fubftantifs  ,  &   les  font  regarder  (bus  des 
points  c|e    vue.  partîcdliersv   7t5>iir;^omm^  préfente 
Xbmmer  dans  un  (ens  géniral  aflfirmatif  :  nul  homme 
l'annonce  dans  un    fens   gcnitral  né^iûf  :  quelque 
hOifirnipréi'knte  un  fens  particulier  încléterminé  :/d/2, 
fà  yfes  y  vos^y  &c.  fqnt  confiJérer  le  ifubftantif  (ous 
im  tèns  d^appartenance  &  de  propriété  ;  car  quand 

''  \  je  dis   meus  enfis  ^  meus  ^j\  ayUnt  fîmple  eldjedif 
e^yi  Evandrins ,  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

■  '.    -■  J^am  tibi\Timhre ^  €apùt  Evànirïus  ^'a^ 

■       ,  y  JEn.  Liv.  X.  V.  194» 

<•  ■  ■  .    ■  .   ■    ■     ■   ■  ''    ^  *  "     ■ 

m3us  marque  rappartcnance  pr.     rapperi  à  moi  ^ 
&  jPv^^df/iwj  la  marque  par  rapport  à  Eyand^e.  . 

-^11  fai^t  Ici  oblerver  quejes  mots  changent  de  va- 
leur félon  les  difTérf    ièsi  vues  que  l'ilfage  leur  donne 
i  exprirtier  :  boire  y  manger  (ont  des  verbes  ;  mais 
^^fid  on  dit  le    boire ,  le  manger  ^  &c.  alors  boire 
êc  manger  font  des  noms.  Aimer  eft  un  vcjbé  adif  : 

maïs  dans  ce  vers  de  Topera  d'Atis. 

*  ■  *  . .     '  '" .    *  \^ .  ■'..'  '.'     "    •  '  ■    '  *' • 

i       ^3' aune  ,  ç  eR  \non  Heftin  d^^initr  toute  ma  vie.  . 

'    /■  .  ■     '  »        •     ' 

ûi  nered  pris  dans  un  (ehs  neutre.  Jl/iV/r  ytien  ,  ften  , 
étoJent  autrefois  ^^//V^(/i;  on  di(bit  nnjîen  frère  ^  un 
mien  ami  :  aujour  l'iiuî  ^  en  ce^lens  y  il  n'y  a  ^jemnriy 
ton^Jon ,  qui  (oient  aljçéÙfs  ;  mien ,  tien  ^pcn^  (ont 
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ée  frais  fubduntifs  dé  h  claflè  tes  prolioffis^'^  fe  mîefi 
lé  Uen^  U  fun,  La  DifcordI  ,  4it  ia  Fontaine, 


-I*-:- 
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Âvtc  ,  Que  fi  que  hoHi  rçn  fierai 
^         Avec  ,  Li'iitn-le-miin ,  fon  père^Vv  t     ^ 

'.  .        .  .,  /••  •    ■•■  ■■■•       ••  ,;.  ..   ....•     -■••  ■    ..    •      •.-,;.■••■     ,..:■,■•  ^ ■•-...■•  .;■;'    ^^    /     ••:;'/..' 

A'bj  ,  vd>  I  font  tou\ouj$  adjeéfifi  Itiiafs  vôtre^  nâ^ 
tre  (ont  (buvent  adjeénfs  ^  8c  (buvt ot  pronomi ,  U 
vôtre  ,  /r  ndrr^.  Vous  er  les  vôtres  \  voilà  le  v^fre^ 
voici  le  Jien  &  le  tni^n  :  ces  pronoms  indiouent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a  déjà    parlé. 

Ces  réflexions  (ervent  à  décider  (i  ces  mots  Pêre^ 
Roi  y  8c  autres  (emblibies,  (ont  adjeHifs  ou  (îibf- 
tantifs.  Qualifient-ils  ?  ils  (ont  adjeâfifi.  Louis  Xf^l 
efi  roi, y  roi  qualifie  Xouis  XVI  ;  donc  roi  eft  là 
adjeéfif.  Èe  roi^Jl  à  V armée  :  lé  roi  défigne  alort 
un  individu  ;  il  eft  donc  fubftantif.  Ainfi,  ces  mots 
font  pris  tantôt  adjeâivemeht,  tiTntôt  (îibftântivement; 
cela  dépend  de  leur  fervice  ^  c'eft  à  dire  ,  de  la 
valeur  qu'on^  leur  donne  dans  l'emploi  qu'on  en 
fait.-  •■'  ■'  •  ■  .  .;  •  ^^v  ■^•  ^      /,:•'•  -  V  v\  :  ^ 

Il  refte  à  parler  de  la  (yntaxe  des  adjeéfifs:  C# 
qu'on  peut  aire  i  ce  (ujet,  fe  rédjit  à  deux  points  : 
f .  la  teriTKîrai(bn  de  XadjeUif  ;  i.  la  pofîtion  de 
Vadjeéfiff  :  C     •;     ;  V     - 

i^.  A  regard  du  prenriîer  point ,  il  faut  (ê  rap*' 
jpelér  ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci  dtfTus  ^  . 
que  l'/i^j^/c^^Z/'âc  le  (ubfl^ntif  mis  c#)(emble  en  con(^ 
truftion^  ne  préftntent  â  Tetprit  qu'un  (èul  &  mém» 
individu",  ou^phyfîque,  ou  métapin  (ique.  Ain/î^ 
,'  l'a //Vit7(/' n'étant  réellement  que  le  (ubftantif  même 
confidéré  avec  la  qualification  que  lW/>^(/*énonce, 

eft 
quaiinee.  rarie-t-^on  d  un  objet  firigi 
rad^ef^y*  do.it  avoir  la  terminaiipn  di^inée  i  mar-;, 
quer  le  fingulier.  Lé  (iibftantif  eft*il  de  la  cîafle 
desnçms  qu'on  appelle  mafculins  f  V udje^i/  doit 
aVoîr  le  fig  «e  dcftîné  à  înarquer  les  noms  de 
cette  clafle.  Enfin  y  *  t-ii  dans  uJie  langue  vnê 
manière  éfabfi^pônr  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vue  qu'on'appelle  cas  ?VadJeÛi/doli  encore  (e 
conformer  ici  au  fubflantif  :  en  un  mot  il  doit  énon- 
cer  les  mêmes  rapports,  8c  (e  préfênîer  (bus' les 
mêmes    faces  qne  le   (ubftantif,  parce  qu'il  n'eft 


».(y.' 


t'^.  A  l'cgard  de  la  pofitîon  de  Tàdf/^^i/',  ç*e4 
à  dire ,  s'il  fi^ ut  le^placer  avant  ou  apcs  le  fubC- 
tantif ,  s'il  doî*-  être  au  commePiemcrit  on  à  la  fin 
de  1 1  phra(e,  s'il  peut  être  f  parc  du  fubft.intif  par, 
d'i?utres  mots  :  je  Teponds  que  (Jars  les  largues  qui 

•  ont  des  cas,  c'eft    à  dire,   qui  maVjuenr  par  des 
terminai  bns  les  rapports  die  les  mots  ont  ercre  eux, 

.  la  pofîtion  n'eft  d'aucun^  ^^ge  pour  faire  cot^no.tre 
l'identitc  de  VadJeL7i/^yec  fon  fu'»ftantif;  c'eft  Tou- 
yrage  ,  ou  plus  tut  la  deftinâtion^  de  U  tenninai;<m^ 
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tllc  ftuU  •  et  pmilè^e/  Et  âàtt$  ètir  faflffiiêi  ol 
^nnfiilM  feulement  l'oreille  pour  h  pofition  Be  Vad- 


4' 


jtdify  qui  même  peut  é«e  1 
tantif  par  d'autres  rttiotl»      #^ 


de  (on  fuBl^;. 


rf 


«.  '.r  il-.- 


cas 


Mais  dans  les  langues  qui  n  ont  point  »w    w.. , 
Ion  fubftantif.  \^^  pofition.iîipplée  au  défaut  aies  cas 


comme  le  françois,  vadjeilif  WtH  pas  féparé  de 


'■\^- 


■  Pturve ,  HteinvUfo  yjîne  me  ^  Libir ,  ibis  in  urhun 

.r      p^ai.Trm  i.  I. 

>  '»      I-.'  ■•■i- '  .     .         .,       •      ■  —      ■        ■'■'■%, 

.Mon  petit  Livre,  du  Ovide,  tu  iras  donc  a 
Rome  fans  moi?  Remarque/.  auVn  François*  Val- 
jeâif  Q&  joînt  au  ruDliintif,  mon  pâtit  l ivre;  au 
Heu  au  en  htiti  parve  ^  qui  eft  Yudjc/^if  à^  Liher  y 
en  eft  fcparé  ,  mtjue  par  plufîeurs  luots;  mHis/;jAV'^ 
a  la  teriiûnaiîbri  convena*  le  pour  faire  connoître^ 
qu'il  eil  le  qualificatiC  de  Lihcr^ 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  làh- 

fues  qui  ont  des  cas,  il  ibit  néceflUre  de  ie^arer 
aAj^hifA\x  fubftintifs  car  d'un  coté  les  termina t 
fbns  les  rapp*-ochent  toujours  Tun  de  l'autre ,  &  les 
prélentent  à  Tefprit  qui  ne  peut  jamais  les  féparer. 
D'ailleurs  fi  rharmonie  ou  le  jeu  de  Timagination 
les  (epare  quelquefois,  (cuvent  aufli  elles  les  rap- 
proche* Ovide /qui  dans  l'exéitiple  ci-defliis  fcpare 
parve  de  /^/^c^r,  joint  ailleurs  ce  même  ot^Vif?//' avec 
ion  (ubflantif^    .  ■         A 


Tiiqu€  cadiê  ,  pairU  ^pârve  tfàrchty  manu. 


tes  kdhlt  hUu^  hàhit  grtt ,  éc  Uft  ^/rti  ^aW; ,  ^gfir 
fu^lfih  OnàAmon  iivra  ;  ainfi  ,  dites  ton  livre  ^/on 
livre  ,  leur  livre.  Vous  Terre/,,  dani  la  Itfle  fiiirant* 


t- 


\onetorriiU  $  aind ,  d^'^e^  par  analogie  \one  tempiérét 
Bc  xbne  glaciale  ^  ^infi  ai 


'A- 


En  fran(;oîs  Vddje/fi/n*e9  (cparé  du  ïûbftantif 
que  lorsque  Vadjeûi/ eCi  attribut;  comme  !.««// 
eJljuJhyPhélms  ejl  fourd^  i'^gdfe  eft  réiif;U 
encore  avec  rendre  y  devenir  ^  paroitre  y  "8cc^^' 

Un  vert  étoit  trop  fbible  ,  &  ro\x%  le  rendez  durv    ;      " 
Jévicf  4'^(r|  long  &  Je  deviens  obfcure         *  ^ 

V  r^     Dcfpréaux  ^fgi^ToU.  ch.  /• 

•.    ■-  '.'        •■•■  '  ■■      '  .  .■,'■■■'        ■  •  •'■       ■   '    -        ■     '     *•  '  :':'.:■ 

Dans  les  phrafês,  telles  que  celle  qui  fiiit ,  \t^ 
adjectifs  qyi  parpiffent  ifolés  ,  forment  (euls  pâi: 

ellipfe   une  proportion  particulièreé 

.     '  .  ■  '■.•■■• 

Hcurcui*,  qui  peut  voir  dû  rivage 

'    .    ■•»•  -^    "     ■. 

Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité.     .  >  *  ^ 

Il  y  a  là  deux  propolîtions  grammaticales ,'  ce- 
lui (  qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Octuftpar 
les  vents  agité)  eft  heureux ,  où  vous  voyez  que 
heureux  Q^  Tattribut  de  là  pr6po/ition  principale. 

Il  n'eft  pas  indiflerent  en  nrancjois ,  (êloa  la  fyn- 
taxc  élégante  &  d'ufage ,  d'énoncer  le  (ùbftan^avant 
Vadjeàfi fou  Vadjeéîifzyintln  (ubftàntif.  Il  eft  vrai 
4[ue,  pour  faire  entendre  le  (ens,îl  eft  égal  de  dire 
$onnet  blàne  om  bla^c  bonnet  i  mais  par  rapporta 
rélocution  &  à  la^lViitaxe  d'ufâge ,  on  ne  doit  dire 
que  bonnet  blanc.  Nouis  n'avons  (îir  ce  point  d'autre 
règle  que  l'oreille  exercée ,  c'eft  à  dire ,  accoutumée 
au  commerce  des  perfbnnes  de  la  nation  qui  font 
le  bon  ufage.  Ainfi ,  je  me  contenterai  de  donner  ici 
dcî  exetipies  qui  pourront  Icrvir  de  guide  dans  les 
•coafions  iwialagues,  pn  dit  habit  rouge  \  ainfi,  di- 
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es  autres  exemples^ 

C  t^T  E   D  B    r  LU  6  l&  (/  RS    jé  D  J  t  C  T  l  9  $ 

/p  QM  ne  vont  qiC après  leurs  fuhftàmtfs  dani  '  /</> 
exemples  quon  */»,  duntu  i^iu     S   „     J      ♦ 

.}  ••.,;■.'■.•■■  V     ,...■.,■    .  •:•'(■■;•■■•  7?l|^  ;^.  ■',  r-  ',■.  r/*     ^.'•,  '.■■.-.  Wv'; 

^     Accent  gajcon.  À ilion  bajife.  Air  indolent.  Air 
modejle.  Ange  gardien.  lieauté  parfaite.  licuuté 
romaine.  Bleri  réel.  Bonnet  blahc.  Cànif  Mgiàjéi 
Cas  direél^  Cas  oblique.  Chapeau  noir.    Chemin 
rabt>teuiê.    Chcmife   blanche.    Contrat  çlandf/iin. 
Couleur  ji^me.    Çoutumj:  ithiijive.  DiubU  boitcuj^i^ 
Dîine  royale.  îJîher  pri)pré4^0i(cours  i.uncrs.:êtrjH 
pire  ottuma/j,  M/pru  iniijible,  Euii  ei^^^iuJhqHe^S 
Étoiles Jixes^  ExpreJJion  litiérule  tubUs  chnjiejf. 
Figure  ^ond<:M  lionne  ovale.   Cage  tOuché.  Genie^^ 
Jupérieur.  Comme  arabique,  Cfammaire  raifonnée% 
Hommage  rendu.  Homme  mjiruit^  Jtiomme  jujh. 
Ile  déjérte.  Ivoire  bL.nc.  Ivoire  jaune.  Laine  blar^ 
cht.  Lettre  anonyme.  Lieu  inaccefjihle.  Faites  une 
ligpti  droite.  Livres  choi/is.  ÏStalnéceffaire.  Ma^ 
tUn  coftbufiibU.  Méthode  latine.  Mode  franco  if e  ^  / 
Morue  fraîche.  Mot  exprettif.  M^ufique  iioliennem 
Nom  fubfiantif.  Oraifon  aâminicale.  Oraifbnmer^ 
^f^l€.  Péché  mortel,  reine  inutile.   Penfée  rechfr-, 
chée.  Ferle  cont^e/aite.  Perte  orientale.  Pied  four^ 
chu.  Plans  dtffinis.  Plants  plantés:^  Point  Ma^^ 
thématique i  Poiffonfalé.  Politique  an0lo if e.  Prin^ 
cipeohjcur.  Qualité  Oceuffe.  Qualit^Jenfible.  i^uey 
tummétaphyjique.  Ràifins  Jecs.  HM/on  deajhe. 
Rmfon  périmptoire.  Hai/bnnement  recherché.  Ré^ 
gime  abfelu.  Les  Sciences  exalJes.   Sens  jigurééy^ 
^ubjlanttf  rhafculin.  Tableau  original.  Terme  abj^ 
trait.  Terme  obfeur.  Terminaijon  /émimne^  j^erre 
labourée.  Terreur  paniqué.  Ton  dur.  Trait  piquant. 
Urhanité  romaine.    Urne  fit  aie.    Ujage  abujif  \ 
Ferbe  nâif  'Verre  ccticave.  Ferre  convexe.  Fers  ^ 
ïambe.    Fiande  tendre.  Fin  blanc.  Fin  cuit,  Vim 
verd.  ^oix  harmonieufe.  Fâe  courte.   Fâe  haffe.  ^ 
Des  yeux  noirs.  Des  yeux  fendus.  Z one  torride^  &cé  . 

Il  y  a  au  contraire  des  ^rÇr<?//}  qui  précèdent 
toujours  les  ^bftandfs  au'ils  quabfieni ,  comme 

Certaines  gens i  Grand  Général.  Grand  capitaine.  ^ 
Mauvaife  habitude.  Brave  foldat.  Belle  fiiaation.    . 
Jujle  aéfenfe.  Beau  jardin.  Beau  garçoru    Bon  .■ 
ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  Religieux.  Sainte  The- 
réje.Pttit  animal.  Profond  rejpe^.  Jeune  homme. 
Fieux  pécheur. .  Cher  amlé  Réduit  à  la  dernière 
mifère.   Tiers-Ordre.  Triple  allianve.     \  ' 
.Je  n'ai  pas  prétendu  inférer,  dans  ces  liftes  tous    . 
les  adjeéii/i  qui  iê  placent  les  uns  devant  les  fubf^ 
tantifs^  ^  les   autres  après:   j'ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette  po/îtion  n'etoit  pas  arbitraire. 

Les  adjeéîifs  métaphyfiques  comme  le  ^la^  les^ 
ce  y  cet  ^  quelque  ,  un  y  tout  y  chaque  ^  telj  quel^fon^ 
fa^fes^  votre  y  nos ,  leur ,  (ê  Q^laceat  toujours  avant 
\%%  liibftamifs  qu'ils  qualifient./'  * 

'        ■.      ■     ■  ■  ■  '  ^  ■  ■    ■        ^     ••  -  ■■■    '■  -  ■  ■" 
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^^Lej  ad/e/flfi  dtnotr^te  précèdent  au/Tî  les  fubf^ 
tanti/s  appellatif#^  ft  lùivent  lt$  noms  propres^^ 
premUr  hommt  ^  François  p  rem' a  y  quatre  per- 
Jonnes)^  Henri  quatre^  ^ùmï  quatrième  :  mais  en 
parlant  du  nombre  de  nos  roii ,  nous  di(bni  dans 
ilii-  fen!i\appenatif,  quit  y  n  eti  quinze  Louis, 
&  ^e  nous  enjommes  aufci\iime.  On  dît  auffi 
dans  les  cxxztxonsy  liseré  premier\  chapitre  fécond;  \ 
hors  de  là,  on  ^i  U  premier  livn ^  U  J<co^d^ 

U\re.   '  '^^^    r  *■•■  •    '"       ■'  ■  -      ''.^  • .        •  '"-, 
D'âutrèi  enfin  Ce  plicent  jfgalemfnt  bien  devant 

.  eu  après  h  urs  fubftantifs  :  c'e/l  un  /avant  homme  , 

^^Ujï  un  homme  Jàvant\  c'ejt  un  habile  avocat  o\x 
im  avocat  hahile  y  &  encore  mieux,  cefi  un  homme 

,fbrt  /avant ,  c\fi  an  avocat  /art  habite  ;  mais  on 

:  né  dit  point  c'e/i  un  expérimente  avocat^  au  Heu 

qu'on  dit,   c^ejt  tin  avocat  expérimenté ^  ou  fort 

expérimenté  i  c\Jl  un  beau  livre  ^  c'ejl  un  livre 

fort  beau  {  ami  véritable ,  véritable  ami;  de  ten- 
dres regards  ides  regarcù  tendres^y  lUnteW 

/lifrîfme^  la/upréme  intelll^nce  i /avoir^  pro/ond  y 
profond  /avoir  /  affMre  malheUreu/e ,  inulheurcu/e 
ûffaire\  fltc. 

Voild  dçs  pratiques  que  Je  lêui  bon  u(age  peut 
apprende;  &  ce  fbnt'là  de  ces  finefïes  qui  nous 
écnapeVit  dans'^les  langues,  mortes ,  ^  qui  étoient 
fans  doute  trèslènfîbles  i  ccji.x  qui  parlojent  ct\^ 
langues  dans  le  temps  qu^elles  étoient  vivantes,  i 
^  rLa  poéfie ,  où  les  trânfpolîtions  r>nt  pernuf^s, 
*8c  même  où  elles  ont  quelquejfoîs  des  grâces ,  a  fin- 
ce  point  plus  de  liberté  que  la  proie,    v 

(Jette  po/îtion  de  Vadje^i/  devpjM  ou  apt^*}»  le 
lîibflantif  efl  /î  peu  indifférente,  qu'elle  change  quel- 

3 Aie  fois  entièrement  la  valeur  du  fut/lantif;  en  voici 
es  exemples  bien  fenfibles..  . 

Ceji  une  nouvellje  certaine  ,  ceft  une  €ho/e  cer- 
:taine  y  Qeii  i  dire^  ajfârée^  véritable  ^  eànjiante. 
J'ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  chj/es; 
alors  certaine  répond  au  guidim  des  latins,  & 
r«it  prendre  le  lubftaniif  dans  un  fens  vague  & 
irclcterminé.  >     '^v         •    . 

\JïUxonnéte  homme  eft  nnhomme  qui  a  des  moeurs, 
"de  lir  probité  &  de  la  d'-oîtù-e.  Un  homme  hon- 
nête ed  un  homme  poli,  qui  a  envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens,  d'une  ville ,  ce  font  les  perionnes 
de  la  ville  qui  Ci  ni  au  deffus  du  peuple,  qui  ont 
■  du  bien,  une  réputation  intècrre,  une  naifllince 
honnête,  &  qui  ont  eu  de  réducation  :.  ce  font 
ceux  dont  Horace  dit  ^quibus  cjl  eq uns  6»  patet 
&  res.     \  ,    .!"'.  •■        '  '    ■■    ■  ■  •■".  ■^ 

JJne  /(ige-femme  eft  une  femnie  qui  eft  appelée 
■*   pour   aftlfter  les  femmes   qui  font''  en  travr^il  d'en- 
viant.   Un  e-^mm^/z^t'  eft  une   femme    qui  a  de 
la  vertu  &  de  la  conduit*?.  ^ 

*  /Ov/i  a  un  (ens  dlfiTcrent,  félon  qi^il  cft  rhî^d^ 
avant  ou  ap^cs  un  ful^ftanrif:  Cilles  cjl  un  vrai 
êharhuah  .'  c'eft  à  dire  quMleft  réslUmenr  ruir- 
Litiîn  ;  c\fl  un  horhmt  vrai ,  c'eft  à  die  ^  vtri  Unae  : 
Cil^tune  nouvcuc  vraie  y  c  en  a  dire.  vt',:ifue. 
Ceniil/wmnic  eu  un  homme  d'êxtraii^-tion  rcvlô  ;  un 


^• 


>  •    r  1!*>  ■ 
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Itomme  gentil ^  eft  un  homme  gaî ,  vif.  Joli ,  mighottir 
Petit-maître ,  n'eft  pas  un  maître  petit.  Ctjl  ua 

pauvre  horiyne  ^  le  dit  par  mépris  d*un  homme  qui     -^ 
n*a  p<!s  une  forte  denurite,  d*un  homme  qui  né-  >     ■ 
lige  ou  qui  eft  incapable  de  fjjre  ce  qu^on  attend 
le  lui;  ic  éê  phuvre  homme  pèlt  être    riche ^^ 
lieu  (\uun  homme  pauvre  eft  ijp  homme  fans  bien.^.VV, 

Un  homme  ga'aru  n'eft  pas  toujours  un  galant 
honinu  ;  Je  d  emier  eii  un  bçmine  qui  vheiche   i-^   * 
plaire  aux  a  fties  ,  qui  leur  re  d  de   petits  foins;     .. 
au  lieu  '\\x\ohgiU  mt  'Mmm'C.  \ï  <.n  htmnett  homme , 
q:it   n'a  que   des  p^-oc^d  :«  /v 'll<?s. 

Un  flamme  p  lui /.vu  ift  •  ff  h^mme  enjoué^  fo* 
LUr^y  ]m  i\nt  rire  f     n  j  î  Ijut  homme  le  orend  , 
"loijoursen  miuiv  ilè  pan;  c*eft  un  homme  ridî-  \ 
cuie ,  bizarre  ,  fingulier,   digne    de  mépris.    Une 
/emme  g^ope  ^  CeS,  i  ne  femme   q^î  eft  enceinte*   .^ 
^ne  grojde /emne  eft    ctile  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume ,  qui  eft  grafTe  &  replette.  Il  ne      . 
féroit  pas  difficile  de  trouver  encore  do  pareils  exem- 
ples. (AI.puMAnsÂi\)         ^'^  1 

X  %  Fn  voici  quelques-uns ,  que  je  croîs  utile  de 
recdelllirj  ,.,  ;  ^  -^  '       '     .         • 

Un  homme  bravé ^  des  gen'  braves  ^xe^it  dire     / 
un  homme,  des  gens   ii^trépîdes  ,  qui    affrontcrt  ,^ 
les  périls  fans  crainte.  Un  brave  homme  ^de-^bravis     '" 
gens  y  /j;rnifie  un  homme  de  bien  ,  des  ge  is  de  pra*      ^ 
bitc.dont  les  manières  font  honnêtes  &  ie  comînerv;e 
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Une  voix  commune  ,  eft  une  voîx  ordinaire  ,  qui 
n'a  rien  de  plus  remarquable  qu'une  autre.  Une 
commune  voix^  eft  runanimiié  ^  la  réunion  de  tous 
les  fuffrages  prononcés  unanimenient.    . 

\Jt\yeuptt  cruel ,  \\ne/èmme;  iraellé  , .lin  én/sfnt 
cruel  y  font  un  peuple ,  une  fenime ,  un  enfant ^;^i 
aiment  a  faire  le  mal  ou  qui  (ont  infenfîbles  à  la  pitié. 
Un  cruel  peuple  if  une  cruelle  feriime^  un  cruel  en-^ 
/ant ,  lunt  un  peuple ,  une  femtne  ,  un  enfant  infup- 
portables  par  leurs  manières  d^agîr  bizarres  ou 
importunes.  * 

La  dernié-ré  année  d\\r\i*  guerre,  ~d*un  ban,^<i'# 
c'eft  Tannée  après  laquelle  la  guerre  a  cédé,  le 
bail  n\i  plus  eU  lieu.  IJ armée  dernière  fîrnplemenr, 
ceft  l'annte  qui  précède  immédiatement  celle  où 
Ion  parlf». 

On  cii:  Tianc  droite  dans  le  (ens  propre;  tirer, 
tracer,  décrire,  lùivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  lifrne  d^ns  un  lens  figuré  ;  la  ;Maifbn  de 
Bourbon  defcend  en  droite  ligne  de  Saint  Xcuis, 
c'eft  à  dire--,  pflr  une  defcendance  r6h  interrcip* 
pue  de  mâle  en  mâle  (  Bcuhours  y  Kim,  nou.  11. 

p^ige^sx.^)    .  :  ^      >,■■■-•..  •    ..  ..    .;•  ;•  -^  .'      , 

Une  /niffe  corde  ^  tft  une  corde  (\\n  nVft  pps 
montée 'au  ton  convenable..  LFne  corde /aujfe  y  eft 
une  corde  qui  ne  peut  jamais*  s'accorder  avec  une 
autre.  (  Diiî,  de  VAcad  \y<i.) 
-  On  /i//{^^  accord^  eft  celui  qui  chr  fue  Toreille  , 
parce  qu'il  eft  mal  composé  ,  &  que  les  fons  ,  quoi- 
que juftes,  n*y  forment  pa^  un  ior\  harmcnîque.  Un 
accord /aux   eft  celui  dont  les  Ions  font  n-a/accord  -i; 
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;Sc^«  |ata«ii*'f  M  iiHf  eux  la  ^juflefli  des  «iter- 

Valie».  (X^'A  <^  ^«/ïy"^'!     '  •       •  >        *      ' 
AJn  ttbleau  cfl  dans  un  fatix jQUf\  qulhâ  il  eft 

éclairé  eu  fêns  contraire  à  celui  qUQJLt  peintre  a 

(é  dans  fôn  objiet^Jl  y^a  Mn  jouir  faux   dans 

quand  une  par^  y  eft  éclairée  cootre 


fupp<i{c  dan 
un  taoleatt'^ 


:  A  D  J  îf 

XJn*  penjee  ma.ivaife  ^  ne  (êroIt-c«'  pas ,  en  ma- 
tière de  ftyle ,  une  penfée  répréhenfîble  par  queJiiu» 
défaut  eiTenclel ,  comme  le  faux ,  l'outré  ,  la  tnC" 
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tîvèment  pour  en  faire  uti  uiagclilicîte.  Une  c7^/ 
/;z(/^  »  ^0  ""c  clef  qui  n  eft  pas  propre  à  la  lerrure 

t  pour  laquelle  on  veut  8*en  fervîr. 

.  IJnt/àuj/c  porte^  efl  une  ifTue  ménagée  fecri^tç- 
ment ,  pour  fe  dérober  aux  importuns  fans  être  vu  ; 
ou,  dans  une  plade  de  "guerre  ,>  c'eft  une. porte 
pçiu  apparenté  ^  déftinée  pour  faire  des  (orties  ou 
pour  recevoir  du  (êcourk  en  C3$  de  ficge^  ou  encore 
une  porte  qui  introduit  (èulemetit  dans  un  fauxbourg 
^  non  dans  la  ville.  Unt  pôHi/aiiffe  ^eft  liri  fîmple 
fimulacre  de  porte^  en  pierre^  en  marbre, ^  en 
jnenuîfèrîe^  ou  ef/peînture./       •  -'^     ^  -  ^ 

Vn  iaureau  furieux  ,  une  fimme  furieiije\^ 
^uh  jtaùreau  en  furie  ^  une  femme  iranlportce    de 
furei^n  Un  furieux  taureau  ^  iànet' fudcufe  femme  \ 
c'eft  i^    tavyufau    d'une    grandeur  énorme  ,  une 
temmejA^'une  corpulence  demefiir^.    .i% 

L6\  grand  air  ^  eft  Tîmitation  du  maintien  & 
des  m^^îèVes  d'un  gran^^ 

une  pIi)(îonomie  noble^  qui  annonce  unè^àme  gcné^' 
fcuïc  iK  douée  de  grandes  qualités.  Ualrgr^nisfi  , 

*    aife£  impor^^^      pour  dilpcnfer  de  donn^dans  le 

Un  AW/wir  grand  eft   un  homme  d^ne  grande 
taille,  lin ^  homme  eft   onlhomne^d/?  grand 

incrite.  (tei:>^^^  aptes  grand  /iomme  on^y}c'\fé 

un  autr^  m//c'{7//*quî  énoncé  uneAjualfté  du  corps, 

,    comme  u^S^rand  homme  fec  ^  un  gf:and^  homme 

*hrun  ,  iin  friiind  homme  mal  vxtù  ;  |e  mot  j^r^;2i/ 
ne  tombe  alors  que  fur- l'a  taille  :  de  même  (ï  après 
homme  grand  vn  ajoute  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  mci|ral%  comme  un  h'b.mrtie  grand-dans 
fcs  projets  V  le  mot  grand  celle  alors  d'avoir  rapport 

'.   à  U  t.iilliB.J'/l  î*    .;  •'  *-^   -      /  r-  •    '     ;•  -. . 

.„       he  haut^tô^^e^  une  manière  de,  parler  arro-^ 
game,  audi\cieuié,  5c   qui 'annonce  des  prétentions 

*  de, fupéMorité^   Le  ion  nafit ,  eft  un  degré  (ûpéricur 
d^élcvation  d'une  voix  chantante  ^  ou  du  (bn  d'un 
-  indrument.     '  •  '* 


Mêmt  ,  avant  les  noms  ,  figmfie  identité  ou 
parité  :voMJ  av^l  toujours  la  même  bonté ^  la  même 
vtrtu  ,  la  mémo  valeur ,  la  tnêmc  malice.  Après  le« 
noms  abftraâift  des  qualités  du  cœur,  même  les 
indique  au  fiiprémc  degré  :  vous  /tes  la  bontétnême^ 
la  venu  même  ,  la  valeur  même ,  la  malice  même. 
Après  le<  noms  des  pérfonnes  ou  les  pjonoms ,  mémt 
les  marque  d'une  mapière  plus  exprtiïè,  plus  prlt- 
cife  ,  plus  énergique^ :^  moi-mcme  *  vous-même^  U 
Roi  mémt  \,pour  cela  même. 

En  termes  de  Gruerie  ,  on  appelle  mon  lois  ^  les 
épines ,  les  ronces ,  &  lelsois  blanc  qui  ne  peut  fèr- 
vir  aux  ouvrages  ;  6c  bo/s  mort\  tout  le  bois  q'ut 
eft  eftêdivement  f?ché  fur  pied  ,  Se  qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriiurp  de  la  terre  (  ^i^7.  de  l*j4cad, 

\^  On  appelle  Mwmorr^,  de  l'eap  qui  ne  coule 
pdînt^,  telle  que  celle  des  étangs  j  des  mares  ,  &c. 
&  morte  eau  \  en  termes  de  Marine,  le's  m;vrëes 
quand  êll-cî  (ont  les  plps  baifes  entre  la  nouvelle  5c 
la  pleine  liiiie.  (.I/ùû.f  ,    ,    / 

•  V.  Quand  ritoKt^lC\gmfic\  qui  eft  fu jet. à  la  morf, 
■  »  [  ou  qu.i  caufe  la  mort  Jj  il  ne  peut  le,  metrro 
)•  qu'après  le  nom;  durant  céf-te  vie  mot  elle ^  T  ^z 
w  poifonmoyel ,  Les fept pc'.hvs  mbrt^ls  "l, i^uzni 
»_il  précè^  le  ponfi  ,  iJ  /îgnrfîQ  jjrand  ,  excefli*  ; 


■'%; 


.t.\- 


:> 


làMr  mai/vji(tr,  eft  un  pxtcrîeur  redoutable^  le 
maintien  d'un Ihomme qui. n'eritenïî  pas  raillerie  & 


qui  (ait  fe  ï?i\tt ex àxnâir^.  Mauvais  air  ^  eft  un  exté- 


igenieulement  cette  fliffér^ni 

.  Gîcôa,  lorfcjuc  vous  nous  bravez, 
V        En  dcmonrant  vorrc  figure  :  /  :     ' 

y^ivs  îi  avez  pas  Wair  mauvais^  je  rbus  jure; 

.  C'cfl.  mauvaic  air  cjue  vous  avit?.. 


,il  falloir  drrek^qu^  Jfortei  ne  fe  m^t  avant  le  nom  • 
que  quand  il'  %nifie  grand,  •éxcèinf;  mais  que 
dans  ce  (ens-là  »içme  il  peut  qud<juefoiç  (e  met- 
*tré  après  Je  norti/aiîffi  bign  qu<i  quand  il  GgPifié 
fujet  à  la  mort  ^  fu  propre  à  crîu^r  la  mort  :  peut-; 
ctre  mêmevaut  il  mieux  àivc^f)e/pr/aux  etoic  Teh- 
ncml  mortel  du  fmx\^^?^oe  qu'il  aurait  voulu  anéan- 
tir le  faux  ;  lui  donner  ,  i>our  am/î  /dire,  la  mort  ; 
r^ulieu  q^u'ilfdut  dire-^,  il\y atrohmohelles  llcucj^ 
dici  là  ^^  parcc'qu'on  véu/3ir^  feulemjent  trois  lieues 
fort  longues  t^"trcs-erihuy«ules;  ;    v     ; 

.Vn  nouvel  ha  Ih'V^ç  fi  upliàUit  différent  dVn  autre 
qu  oh  vient  fîe  .quitter.  Un  haRt  nouvèaiî\  eîl  un 
\vib\r  dVnc  nouvelle  mode..  XJnJiabU  neuf\  eft  im- 
hil  it  qui  r  a  poirtf^pu:  qrfî  a  peu  Ux\\.  {^Ùial  dd 
-VAcad.^\l6\.  )    ^      .  ';.  ^  .  V      •    - 

Du  v/Vz  ;20/r.T  zr/,^c'^efl  du  vîn  nouvdlenirnt  Eiit^ 
.  1^  Du  nouveau^  w/V:  ^   c'eft^du   vin^  houvcliemc it-  nu$ 
I   en  pcrcp  ^,ou"du  viadifT^îrcnt  de  celi^î  qu'cin  buvoit  * 
auna-.:îv«înt.   •         -î  .  .     * 

\S Adjcaf  ^  Kvx'^YL  ^  dans;rous  les  fens  dont  II' 
eft  fu(cepr;i)le  ,  îc  plriçe  nvnat  Iq  ncm  riine^'tZivrrt' 
femmCy  un  pakvre  viiiUJard^X^  dircijt.(cUvchtpour 
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^      r 


une  feRimt^  un  yteulard  uns  \^vfXi  x\%  pauvre 
prince j  là  pauvre  reine  \  Us  paiivreÈ^  innocents  \ 
fxpreinons  decom|ialiioji  ou  de  tcndreflê  :  un  pauvre 
..-. .    ^-^-^^upre  comédie ,  de  pauvre  vm ,  une 


tout  £^ 
dans  le  iei^s  <^ 


pauvre  chère  ;  expre/fîons  de  dcdain  &  de  mépris* 

Cependant  il  arrive  fou  vent  que  Pauvre ,  dans  ion 
(ens  priajàitif  9  (e  place  après  le  nom^ 
le  met  tn  oppoluon  aviec  Pauvre  ds 
dénigremefît. .  Exemples.  :    ' .;.: : ;:  •;. J^^^- ■  -^M^^^^ 

\J  n  homme  riche  e/l  ïbuVent  un  pauvre  homme , 
oblige  de  recourir  aux  lumières  d'un  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui*  * 

Linicrç^  voyant  etifemble  Chapelain  &  Pàtru ,. 
dit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  .auteur  *^  ic  It 
fécond  V  tïH  auîeàr  pauvre.  ».  r 

La  lanjgue-^ laponne  eft  une  lingue  pauvre  y 
parce  qu'elle  n^a^  pas  tout  ce  qtii  (erou .  nccellaire  à 


Texpreilion  de  n«s  peuicees.  La  langue  ueshoc^iiT 
tots  eft  I  touîL  égards  uhe  pauvie  l^^rigu^\,  parce 

3u'outre  la  diiltte  des  termes \  elle   n'a  ni  douceur 
ans  les.moiS  ^  ni  ani»logîe  dcins  (es   procédés ,  ni 
finedës  dans  les  tours  ^  ni  aptitude  à  être  écrite. 

\Jx\  perjowuifre  plaifam  y  eiV  celui  dont  le  rôle 

e(l  rempli  de  traits  divertifl^iits,  de  (aillies  fines, 

.de  bons  mots  ^  de  réparties  ingénièufes^  Ùc*  Un 

plaifint  p  rforviiàe  ,  eft  un  inij)ertineht  méprilable. 

U.  e  co'^ji^id  pc^ijuvue y  t(i  une  comédie  pleine 

c?c  fèl ,   d'il  ot45Jws  rjl^uiffarts^d^  faillies  divertif- 

/  f;i:nes^  &c.  Un^^talJ^iu  comédie ,  efli  une  picc;c 

qur'pÇLho  coTctre  le^  règles,  &  d.ins  làiiuelle  il  n'y  a 

ricti  do  comique  que  la  prctentic^n  de  i  auteur,^ 

^^^  cnnic  pLïiJant ,  eft  un   conte  bien  récréatif, 


t  propre  à  amu'^r  agréablement  Timsiglnation.  Urt 
p!aijant  iontç  yc{[  un  récit  (ans  vérité  ni  vraifem- 

bicincc,  dij^ne  de  mrprîs.  * 


Termes  propres.  Propres  termes.  (  Voyez  ces  mots. 


Syn) 


f 


'•■.  I 


^  ciV/^/,  avant/ le  nom  ,  exclut  les  autres  individus 
delà  mcmc  efprcc;  après  Je  nomyi!  exclut  tout 
accompagnement.  Un  /îr///  homme  peut  lever  ce 
fardeau  ,  &  aucun  autre  ne  peut  le  lever  :  un  homme 
Jtul  peut  îevér  ce  fardeau  ;  fans  aucun  fècours 
ctra:  ger.  Vu/cul  lit ,  &  nnrLplulîeursi  ctoit  préparé 
-pour  le  repos  de  la  famille  entière  :  un  lit  ftuL^ 
fans  aucun  autre  meuble  ,  étoit  dans  cette  chambre. 

•  Un  vilain  homme  ,  une  vilaine  femm^:  y  c'clVun 
lAO*r.n^>e  o\\  une  iemme  dé.àg.réable  par  la  figure  , 
•par  la  nvrilpropretc,  par  les  manières ,  ou  par  des 
vices  :  un Jio mm  vilain  y\xï\^flmme  vilaine  ^  c'eftun 
homme  ou  ime  femme  avate,  qui  vit  mefquinemént 
le  épargne  d*unc  manière  fordide.  (  M.  de  waijly.  ) 

Il  faut  pourtant  obferver  qu'on  ne  dit  pal  abfblu- 
ment  un  homme  Mjlain^  une  femme  vilaine  ,  &  qu*on 
lie  veut  que  marquer   ici  la  fîtuatîon  de  ïadje/ïif 
après  le  nom  :  mais  on  diroit ,  voilà  un  homme  bien 
vilain  ;  on  ni'a  adrtlTc  a  une  femme  exceffivement 

Je  finirai  par  une  rem<:rque  générale  du  me- 
me  M;  de  Wailly.  u  Quelques  adjeSïifs^  dit-il, 
»  Jfuiver.t  le  roib  dans  le  Uns  propre ,  &  le  pré-  ( 


#  '•  ^:- 
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»  cèdent 


dans  le  n 


,. ,  ,MWWM -Pi* 

guré.  On  dit  an  propr«  ^.hiMium 


mm, 


%Ju/ie ,  rtf/oj  cher  ^ plancher  bas  ^  fruit  mâr  :  &c« 
•  <tmi  y   bas  prijf  »   utit  mûn  XiLibéraùon»  i) 


:•/ 


» ,  m|m  Ml  figuré  ,  il  fiiut  dire  ^Julh  pria ,  chtf 


A  regard  du  genre,  11  fkiif  dbferver  |u^  grec 
5c  en  latin ,  il  y  a  des  adjeâi/s  qui  ont  au  mmjà 
.  natit  t  OIS  terminailons  ;  %hXo$  y  »ia^  ,  «i^A^i  ^  hunus  , 
ùonUy  âonum;  d' Autres  nont  que  deux  ttrminaifbns^ 
dont  la  première  lèrt  pour  le  malculin  8t  le  (é^ 
minin,  8c  h  féconde  eft  confàcrée  au  genre  MNitrei  % 
^  ^  yi  itfttuifcêtjf y  ro  iui'fHf^û^  y^  heureux;   &  en  latin 
hic  &  hctà  fjrtis  k  hoc  f)rte  y  fort.  Clenaidrâc  Ifj 
commun  ues  grammairiens  àrecs  diftnt  qu'il  y.», 
aufli  en   grec  des  adjectifs  qui  nont  quune   ter- 
minaison pour  les  trois  genres  ;  mais  la  lavante  Mé4; 
thode  grèque  de  P.   R.  affûre  oue  les  grecs  n'ont 
ppiftt  0e  ces  adjeiiifi  ,  tivAJ.  f^,  J^^  r^f/e  XIJT. 
Averiijfeinent.  l^es  latins  en  ont  un  grand  nombre  ^ 
prudens  ^  felix  y  ferax  y  tenax ,  &c^  ^  ^   S    l^^^^^^f  ^ 
En  francj'ois  nos  adjeiiifs  (ont  terminas:  i*  eu 
par  un  ^  muet^   comme  fage  ,  fidèle  y  utile  y  fa^  v 
cile ,  habile  y  timide  \rîche  y  aimable  y\olage^  irol-    , 
fiéme  y,  quatrième  y  &c.  alors  Xadjeàiffexx  égale-» 
nient  pour  le  mafculin  ft  pour  le  féminin  ;  un  amant 
fidèle  y  une  fémtnè  fidèle.  Ceux  <^ui  écrivent  fidel^ 
uiil  y  (ont  la  même  faute  que  sMs  écrivoient  fag 
au  lieu  de  yi/^<(  y  gui  (e  oit  également   pour  lee 
deux  genres.  "^ 

t«.  Si  i'adjeétif  etf  terminé  dans  fk  première 
dénomination"  par  quèlqu'autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cette  première  terminai^n   (erf  pour 
le  genre  ma(culin  ;  pur  y  dur  y  brun  ^  f  avant  y  fbrt^ 
bon.  ■•  •.      .•■...  ...    ••  -  -  .■.'■•  ■■■■■:^ù.::-> -■■■..■     ■  .V  ■. ..• 

A  regard  dA  genre  féminin^  il  faut  diftinguer: 
ou  Vadje/lif  finit  au  mafculin  par  une  ypy elle  j. 
ou  il  eft  -terminé  par  une  con(bnne«       ■ 

Si  IWyV/?//' mafculin  finit  par  une  autre  voyelle 
que  p;^  un  e  muet,  ajoute/,  feulement  Ve  muet 
après  cette  voyelle,  vous  aurez  la  terminaifbn  fé- 
minine de  Vadjcmf:  fenfé ,  fenfée  ;  joli  ^  Jolie  ;  ; 
bourru ,  bourrue.    : 

Si  lW/>^//'mafculîn  finît  par  une  confbnne  y  dé- 
tacher  cette  confbnne  de  la  lettre  qui  la  précède  <| 
&  ajoute/,  un   e  muet  à  cette  confbnne  détachée  i,  ^ 
vous  aurez  la  terminaifbn  féminine  de  Vadje^ifi 
pur  y  pu-re  ;  faint ,  fain-te  ;fain  ,  fai-ne  ;  grand  ^ ^  ^ 
gran-de  ;  Jot  y  fo-te  \  bon  y  bo-ne. 

Je  fai  bien  que  les  maîtres  à  écrire,  pour  mul- 
t!p!ier  les  jiimbages  dont  la  fuite  rend  récriture  plus 
unie  &  plus  agréable  à  la  vue  ^  ont  introduit  une 
féconde  n  dans  bo^ne ,  comme  ils  ont  întrodiiît  une 
\m  dans  ho-mc  :  zinÇi  on  écrit  communément  ^onnf  ^ 
yhomme  y  hçnneur  y  8cc.  mais  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  a  Tanalogie  ,  &  ne  fervent  qu'à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  étrangers  &  pour  lei 
gens  qui  apprennent  à  lire. 

Il  y  a  quelques.  a^(/^^f/^  î^^  s'écartent  de  la  règle  : 
en  VOICI  le  détail. 
Ondifblt  autrefois  au  maiculin  bel  y  nouvel  y /bl  y 
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pof ^  à  «tt  fimînîn  (clofi  la  règle,  ietle ^  nouvelle^ 
l'eue  y  molle  i  cet  (ëminins  fê  font  coniêrvcs:  mais 
le$  nafcu^lins  ne  Ibnt  en  ufage  que  devant  une  royelle  : 
wn  àei  hommes  un  nouvel  amant  ^  t»nfljl  amour  : 
ainfi  ^hau ,  nouveau  ^fau^  Wiou ,  ne  forment  point 
ie  fttttniii  :  maU  i/pûjmol  eft  «n  uûge ,  d'où  vient 
gfpagnoU ,  ielon  k  règle  génér tic;  blanc  fait  ^/on- 
^A#  ;/rahi;  t  /-onirAe  ;  /a/if  fiiit ,  fo/Mw^  ;  ce  qui  jgp 
voir  que  le  ^  de  ^n|[  eft  le  g  tort  que  les  mô* 
dernes  appellent  ^/r  :  tl  eft  bon  dans  ces  occafions 
d'avoir  recours  a  Tanalo^ie  qu'il  y  a  entre  Yadr- 
jtHif  8c  le  (îibftantif  abttrait;  par  exemple,  lo^ 
gueur.  long^  lonM  {  douceur,  doux  ^  douce; 
jaloufie  ^jaloux  \jalouje  ;  fraîcheur^  frais  ,  frat 
che  i  sichereffe^  Jec  ^  jévhe.  ^^^^^^^^^^^ 

:  he  fêc  le  V  font  au  fond  h  même  lettre  dîvîf^e 
en  forte  k  foible  ;  le  /  eu  U. forte  ,  &  le  v  eft 
la  foible  :  de  là*  naïf^  naïve  iWufif,  ahujîvè  )  ché- 
tifi  chétivf  ;  dtfenfif^  def^nfis^e  ;  pajfif\  pajfive  ; 
négatif  ^  n/gative  i  furgaiif\  purgative  ^neuf^ 

neuve  ;  Etc.  .,; ^': ^' ^ ■''■:':-■  :•  •••■]•;  ;. '        ;■■•■.■ .  i^^'^i?'^  1 

On  dît  mon,  ma;ton^  ta;fon,fà  niais  dé- 
Tant  une  voyelle  on  dit  également  au  fifminin  ^  mon  ^ 
ton  ^  fon  i  mon  orne  ,  ton  ardeur  ^  fan  épée  :  ce 
que  le  méchanifme  des  organes  de  la  jparofe  a  in«- 
troduit  pour  éviter  le  bâillement  qui  (e  foroit  à  la 
rencontre  des  deux  voyelles  |  ma  ami  ^  ta'  épée  y 
fa  éffoufe  ;  en  ces  occafionr^  fan  ,  ton  y  mon  ^  font 
f -muiins ,  de  la  même  manière  que  mes  ^  r^;* ,  /es  ^ 
l/s^  le  font  au  plurler,  quand  on  dit ,  mes  jfilUs  ^ 
les  femmes  y  &c.         ^^  * 

Nous  avon^  dit  que  Vadjeâi/' doit  avoir  la  tiT" 
minaifon  qui  convient  au  genre  que  Tulage  a  donné 
'<)U  fubftamif:  fur  quoi  on  doit  f^irè  une  remarque 
Kngulicre,  fur  le  mot  gens;  *on  donne  la^termi- 
naifon  féminine  à  Vadjeûif  qui  précède  ce  mot, 
&  la  mafouline  à  celle  oui  le  fuit,  fôt  ce  dans  la 
nvcme  phrafo  :  /7  ^  a  ae  certaines  gens  qji  f  ont 
bien  fats.     •    ''•  ■;-  •  ■ 

.A  regard  de  la  formation  du  pluriel ,  nos  an- 
ciens grammairiens  difen^qu' a  joutante  aU  fingnlipr , 
nous  tournons  Je  pluriel  y^  bon  y  boris.  (  Achemi 
nement  à  la  langue  fançoife  par  Jean  Alajfet.) 
Le  méFne  aiiieur  ojferve  que  l-*s  noms  de  nomtre 
q  à  marquent  plu r,i ] ii c  ,  tels  que  quatre  y  cinf:,JïXy 
fapr  .^c.  rie  reçoivent  point  ^,  excepté  vingt  &  centj 
.qui  ont  un  pluriel  :  quai  re-vi  gis  ans  y  quairer 
cents  hommes  -  -  •     ^  v^^^ 

Telle  eft  âuffi  la  rèj?le  de  nos  modernes  :  ainfi, 
on  éc-it  au  iîngulier  bon^  &  au  pluriel  bons  \  fart 
au  fingulîer^/V/j  au  pluriel;  par  cohféquent  piîi(- 
qu  on  écrit  au  ilngulier  gâté \^  gàiée ,  on  doit  écrire 
?u  pluriel  ^u//j' ^  gâtées  y  ?joutant  fimpl^ftiert  Ti 
ru  pluriel  mafculin,  comme  on  Tajoûte  au  fcininin, 
Ceîa  me  parcîtpîus  analogue  que  d'oterFaÇ^^^^  ^î^^u 
îu  mafculin  ,  &  ajouter  un  ^  ,  gàte\  :  je  ne  vois  pas 
que  le  ^  ait  plus  tôt  que  Y  s  le  privilège  de  marquer 
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ânflit  U  Tcrbe  eu  ptftîcîp*  âr  (1«  Vad< 
s  lits  aimés ,  Us  perdnaux  font  gât^s. 


<» 


1;: 


ce  ««2 

jeéufi  vous  êtes  aimés ,  les  perdreaux  font  gà^^^g 
vous  gâtei  ce  livre. ^  ,  ..  m^  pi  n 

Les  adjeHifs  ternunés  au  fînguUer  par  une  si 
(êrvent  aux  doux  nombrcf  ;  il  ejt  gros  &  gras  /  tlë  i 
font  gros  &  gras$---^-'^--''^'''^^^'^x  f'^f^- 

r  jjM  y  a  cfuèlQues  atijeétifa  ^f^  a  pW  lux  iiaU 
très  i  écrire  de  terminer  par  un  x  au  lieu  de  s  ^ 
qui  finifTant  en  dedans  ne  donne  pas  à  la  main 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu*ils  ap« 
pellent  rriii^/ ;  il  faut  regarder  cet  x  comme  une 
véritable  j:  ainfi,  on  dit  {/7  e/? /a/(7i/x  ,  êL  ils  fané 
jaloux  i  il  ejl  doux ,  &  ils  font  doux  ;  t époux  , 
les  époux  ^  fcCf  VI  Jnal  A  change  en  iWï*  ;  qu*ott 
feroit  mieux  décrire  aiurégai^  égaus  ;  verbal^ 
verbaus  ifaodal ,  faodaus;  nuptial  ^  nuptiaus  \  ^lq. 

A  regard  des  adjeéiifi  <\ai  finilTent  par  ent  ou 
anr  aii  fi^gulie%  on  forme  leur  pluriel  en  ajoiin 
um/^  félon  la  règle  générale  ,  &  alors  on  peut 
laiflèr  ou  rejeter  le  t  i  cependant  lorf^ue  le  t  fert 
au  féminin^  Tanalogie  demande  qu'on  le  garde: 
excellent  ^  excellente  ;  e/Kcellents ,  excellentes.  / 

Outre  le  genre  y  le/nombre\  &  je, cas  ,' dont 
nous  venons  de  parler  \|  les  ad/eéfi/s  font  encore 
fiijeta  i  un  autrç  accident ,  qu\>n  appelle  les  dc^ 
grés  de  comparàifon ,  le  ^'on  devroit  pluf^t  ap- 
peler degrés  dé  qualification  ^  OLT  U  qualification 
eft  fufceptible  de  plus  &  de  moins  :  bon  ^  meilleur  i 
excellent  >  favant^  plui  fitvant\  trés-fivant.  Lé 
premier  de  ces  degrés  eil  ^fptlé  pojttif  \  le  fé- 
cond comparatifs  8c  le  troilScme /^//?rr/i^///:  nous 
en  parlerons  en  leut  lieu.  :# 

Û  ne  fera  pas  inutile  d'afou ter   ici  deux  ohfer-* 
vations   :^  la  première  ^  c'eft  que  les  adje/lif  Çm\ 
prennent   (buvent  adverbialement.   Facile  &   dif^,  - 
Jiçtle  5  dit  Donat^'^^id^  adverbia  pnnuntur  ^  nomina 
potiiis  dicenda  funjt \  pro  adyerbji^  P^]fi^^  *  ^^  eff^ 
torvum  clamât}  horrendumrefanat:  ^  dansHorace^ 
tuffidum  lataïur  {  Li\^.  IL   Od.   xjx.   v.  6.)  ; 
fe  réjouît  tumultueufementV  reflènt  les  faillies  d'une  ' 
joie  agitée  â(confijf;  iperjidùm  ridens  Fenu'sXLiv. 
IIL  xxvij.  V.  67.);  Vénus  avec  un  fburitc  ma- 
lip.   Et  même  primo ,  fecundo ,  tertio ,  poflremo  \  " 
Jero y  optato ^  neyfbnt  que  des  adjc&tfs  pis   ad- 
verbialement. Il  eft  vrai  qu'^u  (onà  Y ûJj*éiif  con" 
ifê'^/e  toujours  fa  nature,  &  qu'en  ces  occafions  même 
il  faut  toujours  fôufêntendre  une  prépolîtion  &  un 
nom  (ùbfiaptif,  à  quoi  tout  adverbe  eft  réduâible:, 
ainïî,  turbidum  Ijttatur^  id  eft,  letiatur juxta  ne* 
gotium  ou  modum  turbidum  :  primo ,  fecundo ,.  id 
eu  s  in  primo  vel  fecundo  loco  ;  optato  advenls^ 
id  eft ^  in  tempare  optato^  firc.  I 

A  rimîtatlon  de  cette  facjon  de  parler  latine,  roi 
adjectifs  font  (cuvent  pris  adverbialement  ;  parler 
haut  y  parle/  bas  ^  fentir  mauvais  ^  voir  clair \ 
chanter  faux  y  chanter  jujle  ,-  Ôtc7/<în  peut  en  ces 
occiifions  fbufentendre  une  prépoC'^ion  &  un  nom 
ftibQ^nûf:  parler  d'un  ton  haut  ^  f  ent  ir  un  rhau-^ 
vais  goût  y  voir  d*un  œil  clair  ^  chanter  d*un  ton 
faux  ;  mais  qu^nd  il  fèri>ît  vrai  qu*dn  «e  poiîrroit: 


'r 


i/^' 


'» 


"»    * 


•)/;- 


'i- 


m 


'■'.  -'^^ 


l: 


:^ 


i\ 


■^ 


*t" 


■% 


II 


/ 


\-- . 


! 


^:v 


m  ' 


'/ 


t 


i 


\ 


r« 


V- 


•*\l: 


-*^'. 


É-ffi 


>!,    .î>^ 


.#■•/• 


y    -■ 


^;»* 


'.'%' 


'p" 


■••^.••ir 


■-?,•'• 


*»•>-;-».■ 


'/«.• 


v*- 


tS»^ 


-I   KÎ  > 


^]t> 


t'm 


■^y 


mëîfi^^'t^ 


m 


■»*., 


■HiiiiWi 


»  .  ' 


'tM  > 


.  k' ' 


»:•#■•" 


*s':- 


dhMM 


*. 


:^V. 


/ 


i 


.«tï. 


;îK»" 


II 


■î.|;- 


•mm^ 


^ 


m... 


^■ 


>.'' 


.M'-. 


V 


i^^ 


i- 


"J§f 


■  /'ît"^ 


K 

>i:#- 


*%' 


:  fe  "r 


"  /  /A  ■ 


,/  ■ 


:-4^,. 


« 


.1 


:< 


i     ■'  4rf. 


J 


>    ■  i- 


•G 


■'■f.. 


?♦>;■ 


•  ■.Wî>?'i 


sJ*^. 


1  ■■  .-i 


IN 


/" 


%■ 


■-W^ 


rcfie,  les  adjeé7i/s  font  d'un  grand  ufage^ 
it^en  poéHè  ,  où  iJs  feiyent  à  faire  des  iina- 
ges  &  à  donner  de  rénergie:  mais  ii  fa 
eue    Toratcur  ou  le   poète  ait  l'art  d*( 
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uolnt  ti^QOfir  de  nom  fuflantif  convenable  àf  \i/îté, 
fâ  façon  de  parler  n'en  (croit  pas  moing  ellipti- 
qut;  on  y  (ouflntendroit  Tidéç  de  cho/i  ou  £éîrt^ 
dans  un  (ens  neutre.  /^.  Ellipse»,  ^ 

.  JLa  (içonde  r«mar<iùe  ,  ç'tft  qu'il  re  faut  pas 
Confondre  Yadjehif^xtcle  nom  fubflantif  qui  énonce 
Hae  c]iralité  ,  ccmrhe  buinchcur^  étendue  y  ïadjeàïif 
qualiiiç  un  fûU/îandf  ;  c'eft  le  fîibftartif  mcine  con- 
fiiété  ct)mme  étant  Xt\^  Aiagiftrat  équitable  i  ainfi^ 
r^i<^V////nVxiâe  dans  le  diicours  cjue  relativement 
mi  luLilantif  oui  efl  le  (ûppot  y  8c  auquel  il  fk 
rapporte  par  udentltc  ;  au  liru  que  le  mbjftantif 
qui  exprime  une  qualité ,  èft  un  terme  abftrait  8c 
fnctaphyfî:jue  ,  qui  énonce  un  concept  aarticulier 
de  Tclprit,  qqi  confîdcre  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulière  ,  &  comme 
/î  le  mot  étoit  Je  rom  d'un  être  rcel  Se  lubrifiant 
par  lui-même  :  tels  (ont  couleur  ^  étendue  ^  équité ^ 
&c.  ce  font  des  noms  liiLflantifs  par  imitation.  Aboyez 

Au 

Tut  tout^ 

"mt  toujours 
pocte  ait  iart  a  en  u(er  à 
jiropos,  5c  que  iWyV^// n'ajoute  jamais  jau  (iibll 
lantif une  idée  açcceiroîre  inutile,  vaine,  ou  dé- 
l^lcicce.  {M.  dvMaksais. ) "         :    f^'^-:■^ 

^(^O  AWi^OT  D'une  manière 

aujeétive.  A  la  manière  des  adjedift.  ; 

X^  nom  eft  pris  quelquefois  ûdjeélivemem  ^ 
niianJ  il  ert  employé  dans  un  (êns  général  &  dcter- 
miri' iîa  manière  des.  adjei^ifs  9  comme  quand  Mal- 
iierUea  àxtVîus  Mars  que  Mars  de  U  Thràce, 
i'iujf  rotA^r  que  lès  roch.ers ,  Hercule  fut  moins 
Hercule  aue  toi*  On  a  dit  ^e  ipém*  en 
Ncrone  Seromot  l/f/b.  (  Jl£.  BMAVBtE.) 

*  ADX)INT ,  /^rmtf  J^  Cfàmmaire.  Les  gram- 
mairiens qui  font  la  conÛruâion  des  mots  de  la 
phraîè,  relativement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propofition  que  ces  mots  forment^ 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  \ 
la  propofîtioji ,  &  qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
\  j)ofi[ion  de  la  propontion  :  par  exemple  ,  les  m-- 
"  ittxtdiiom  hélas  !  Aa  !  8c  les  vocatif.    7  # 

Hclas,  petits  Moutons ,  que  vous  êtes  heureux  !  \^ 

'  Que  vous ^éies  heureux  font  les  mots  qui  for- 
f Tient  le  (eus  de  la  propofition  ;  çue  y  entre  comme 
adverbe  de  quantité  ,  de  manière,  &  d^admiration; 
quantum  ^  combien  y  a  quel  point  ;  vous  efl  le  fujet^ 
êtes  heureux  efl  l'attribut  ,  dont  êtes  efl  le  verbe , 
c'eil  à  dire  ,  le  mot  qui  marque  que  c'eft  de  vous 
que  Tondit  êtes  heureux  i  ,8c  heureit^  ^mTLtque  ce 
que  l'on  dit  que  vous  êtes  j  &  Ce  upporte  à  vous 
par  un  rappottd'idcritîtér  Voila  la  propofition  com- 
plctte.  Hélas  &  petits  Moutons  ne  font  que  des 
adjoints.  {JU.  T)U  A/AnsÀis.  ) 


dh 


t  rats princ.  ulfc.  HL)  pour  appuyer  fur  la 
»>  choie  ou  pour  énoncer  le  mouvemélrTt  d^àime, 
is  («place  comme  fimple  accompagnement  i ,  c'eit 
»  pourquoi  je  le  nommerzi  ad/^nût/.  »  Il  cite  en 
eKetnple  cette  période:  Monjteur ^  quoiqueAe  tné-  j 
^rite  aie  ordinairement  un  avantage  Jolide  fur  la 
fortune  i  cepentant  ^  chofe  étrange  î  nous  don^ 
nons  toujours  Id  préférence  à  eelle-ci.  Cetre  période 
efl  compoféede  deux  membres,  a  UadjariéHf^  dit 
I»  Facademicien  ,  efl  ,  d^ns  le  premier  membre; 
Monfeuridznsle  fécond,  ces  deux  mots ,  irAq/î?  : 
n  étrange.  Car ,  peu  eflènciels  à  la  propofition  >  il  s  ^; 
n  ne  ^nt  là  que  pat*  foi:me  d^accompagnemem  :  rim  ^ 
»  pour  appuyer  par  un  tuur  d'apoflrophe  ;  Tautre  ^ 
i>  pour  joindre  ,  à  rexpreflion  de  la  peniee^  celle 
n  d'un  mouvement  de  (urprife  &  de  blâme  i». 

Ces  deux  illuflres  grammairiens  fônt  donc  d'ac- 
cord fur  la  désignation  de  la  choie  qu'ils  veulent  \ . 
caraâérifer  ici,  &  ils  ne  diffèn^t  que  par  la  dé- 
nominationé  S'il  efl  vrai  qu'on  ajoute  à  une  pro-  T?^ 
poficion  des  mots  qui  n^entrent  pas  dans  ia  corn- 
pofition ,  qui  ne  s  y  placent  que  comme  fimple 
accompagnement;  je  crois  qu^il  vaut  mieux  les 
nommer  adjoints  ^adjonélifs  :  ces' mots  en  effet 
(ont  adjoinCs  ou  joints  à  la  propofition;  Se  Tonne 
peut  pas  dire  qu'ils  (ervent  à  y  joindre  quelque 
idée  acceitbirt,  ni  par  con(equent  qu'ik  (oient  uJ- 
jonêli/s  i  car  tel  eftle  véritable  (ens  de  ce  terme, 
que  l'^^i^  Girar4  paroit  avoir  introduit  aJjufir 
vement»  J'o(e  ajouter  que  je  crois  ces  deux  pnîlo- 
iôphes  également  dans  l'erreur,  fur  l'indépendance 
prétendue  de  ce  qu'ils  appellent  âdfyoin^j  ou  eul^ 
jonêlifêi  le  j'en  donnerai  la  preuve  i  l'article  il  A- 
çtMEé  ^•'f-;-.^:-:-.:*v---::;-'--^';- ■  ■'^-  *^-' ^•■:iifc•■■^*• 

Mais  quoi  ^qtt'll  en  (oit  de  la  doârîne  que  j'y 
I  propofe,  ou  de  celle  eue  je  combats;  on  peut  em- 
L  ployer  ces  adjoints  avec  (iiccès ,  pour  donner  plus 
dt  srâce,  plus  d'harmonie,  ou  même  plus  de  vie 
au  ai(cours,  (bit  en  proie  ,  (bit  en  vers  y  (iir  tout 
A  ce  (ont  des  interjeâions  employées  i  propos  :  mais 
fi  l'on  n'en  fait  u (âge  dans  les  vers  que  pour  rem-  / 
plir  la  mefiirc  ;  ils  n  ont  point  zlqts  d'autre  effet ,  que 
de  rendre  la  poéfie  lâche  &  train^e  ,  &  de  a 
mettre  l'habileté  du  poète.  )  (M.IfBAc;ztE.)% 
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(N.)  AD JOMCTION, n.  f.  terme  de Grammaîr)?,^ 

communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  la 

Rhétorîqtrér^  C'eft  une  figure  d'élocution  par  uni^on  , 

i^f^oyex  Figure),  qui  rapporte  i  v n  centre  com- 

.  mun  plufieurs  membres  (emblables ,  (ans  répétei* 

^mitant  de  fois  le  terme  commun  de  leur  relation. 

La   (uppreffîon  de  ce  terme   commun    n'entraîne 

aucune  oblcurité  ;  .parce  que  les  lois  de  la  (yn- 

taxe  ,  dont  l'empreinte  efl  iènfible  dans  les  autres 

mots  de  la  propofition  y  rappellent   néceflairement 

l'idée  du    mot  (upprinié  :  mais  cette  (ùppreflion, 

en  abrégeant  le  difcours,  domie  de  la  vivacité  à 

rexpre(non ,  &  y  ajo&te  auvent  de  l'énergie  ;  c'eft 

d'ailleurs  une   ngure  trùs-propre  à  donner  de   la 

1:     if»  Ce  qui  efijuîs  par  addition,  du  TAbbé  Cîcard,  |  tenue  à  Tclocution  ,  à  en  (butenir  le  flyle  ,  8r^  fi 
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4^  il  bien  méntgét ,  à  y  mettff  à  à  7  Yarîer 

VAijonilïon   peut  6  fiiîrt  M^tn  des  ma- 
niérée. -  -^^  \       ■  ■  ■•■-  ■■  ■'••■■■  ■  '■'-^-'-■•^  '""^   ■■■ 
I  «•  En  rapportent  difi2rent&  attributs  au  même 

fujet,  comm^  i>l  fiût  Voiiak*  ^  C -^tfi/y  ,  aô,  |. 

J*euin('  ét£  prêt  du  Gange  «(Hâve  ilet  aux  ^cux  ^  ^ 

Chrétienne  dans  Paris ,  faïufulnun^en  ces  lieux. 

•'      '.       '.-•'■.   ■'..■'■  ^^rr'-""  '■'.'.  '."  '>'.,'  '■  .'r.'-' ■' ':!'^'    .'."  "^:' -.i-. 

Oii  comme  Cicércfli  (  Prg.  Archiâ^  ▼il.  X7#  )f 
qui  en  donne  deux  exembtes  dans  la  même  péi'iodej 
qu'il  tfk  difficile  de  rendre  à  cet  égard  avec  fidéliçé. 


4. 


Les  autres  (amulê- 
ments)  ac  (ont  ni  de 
toutes  les  (âUbns ,  ni  de 
tous  les  âges  I  iii  de  tous 
les  Mté/^i  maïs  les  Let- 
tres font  Taliment  de  la 
Jcuneffè,  Tamufement  de 
la  Vieillefle.j  Tomement 
de  la  pro(périté ,  une  ref- 
(ource  8e  une  conlbjation 
dans  l'adTerfité  ;  elles  ré- 
créent dans  rintérleur  des 


Cétttra  (  animrremil^ 
fîones)  ncnut  Hmporwn 
fiint  ^  nefue  aiatum  om^ 
nium^  neaue.  locorum  : 
haec  ^uaia  AdoUJceti'^ 
tiam  alunt\  Stne^utcm 
oblcdant^  ncundas  rts 
ornant^  adverfis  ptrfu" 

fiiim  ac  folailum  pri- 
ent ^    âtUHùnt   Mmi  ^ 
TUéfi  impediuntjbrij  ^  pcr- 
notant  nobijcum  ^  père- 
grinantur  ^  ^fiiçatuur.      maifons ,  n^mbar raflent 
1^^  point  au  dehors  ^   nous 

accompagnent  confiaament  la  nuit  ^  en  Toyage  ^  à  la 
campagne.    \      7  '  / 

f  %"".  En  mettant  plufie|in  fiijets  d^une  part»  k 
pln/ieun  complémtnts  db  Tautre  »  ^lans  la  èéptn^ 
dance  d'un  même  ve^yT Voici  en  exemple  Tendroit 
où  Cicéron  y  eut  protirerVqae  Pompée  a  imites 
les.  qualités  néceflaires  ï  iin  Général  (  Fro  Ug. 
mànU.  %ir.  40.  )  ;  ft  4!y  joindrai  la  traduâion 
revue  par  M«  de  VailiyVq&i  rend  exaâement  "^la 
ligure  :^^    ,    : 


'  'Z  Nonavaritia 
tuto  cur/u  ad  praiam 
aliquam  devocavit  ;  non 
libido  y  ad  volup totem  ; 
non  anuknitas  ^ad  ddec-- 
tatiotumi  nonn^hïliias 
ufhis  ^  ad  cognitlonem  ; 

^  non  deniqi'c  lahér  ipfe^ 
nd  quictem. 


h 


Jamais  TaTarice  ne  le 
fit  arrêter  pour  faire  un 
riche  butin  ;  ni  la  volup- 
té )  pour  prendre  ^s  plai- 
firs  ;  ni  la  beauté  d'un 
endroit^  pour  s'y  diver- 
tir; ni  la  réputation  d^Une 
ville ,  pour  la  cbnnoitre  ; 
ni  enfin  le  travail  même , 
pourle  délafler/T     , 

3^e  En  rétinlflant  plufieorl  meïnl)res  qui  ont 
€B  commih  un  (êul  complément*  BoiTuet^  dans 
rOraitôn  funèbre  4u  grand  Condé  ^  compare  la  vi- 
gilance &  Taétivité  &  ce  grand  capitaine  à  celles 
d'un  aigle  ^  qui ,  du  haut  des  airs  où  il  plane 
ou  dt  la  cime  d'un  rttcher  où  il  (e  repoiê,  porte 
de  tous  c6tés  des  regards  perçut  u  &  tombe  u  sû- 
rement Ifir  û'^  proie  ,  qu'on  ne  peut  éviter  (es  on-* 
glet^noti  plus  que  fês  yeux  ;  puis  le  fbblime 
orateur  termine  pir  une  Adjonction  au/Ti  hardie 
que  nugnifique  :  aufp  vifs  étaient  Us  regards ^^ 

CMÀMM.  MT  LlTTÈMÂT.  iomU        'S 
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4».  Ce  font  queljuefpîs  différents  compléiiien  tt 
^ui  dépendent  d'un  même  âdjedi fou  d'un  même*   v,a^v> 
verbe  ;  &  voici  l'exemple  ie  l'un  &  de  l'autre  d;<rts  WP^'     ' 
une  même  période  ;  La  pratique  dtJiL  phUofopht<  -^  • 
tfi  utile  à  tous  Us  âgts  ^à  tous  l^s  fexes  ,6a' 
toutes  les  conditions-^  elU  nous confoU  du  bonheur  k 
d^ autrui  y  dis  indignes  préférences  ^  des  rhaiivdi^^ 
fuccés^  du  déclin  de  nos ybr(, es  ou  df  noire  beautés  ■ 
(La  Bruyère./;.-'  : -'  -•■  v...-^  j.'''\j.^':  '■/■y:.:..,: 

f**.  Différentief  propo/îcions  incidentes  régies pir 
un  même  verbe  :)Souverte\-vous  que'  les  a^iéifions  ; 
ont  toujours  M  le  fceau  &  la    récompenje   de/ 
juJUs  i  qu*onn0peut  alUr  âla  gloi'€  des  Jaints 
que  par  la  croix  i  qu* ,  moins  mia  eu  di^  con^ 
jotation  en  cette  vie  ^  plus  on  e)^*en   droit  d'en 
attendre  dans  l'autre  ;  &  qiCau  lit  de  la  mort  » 
voiu  ne  voudrer  pas  changer  vos    affliâiions    6*.  . 
vos  peines  payées  ,  contre  tous  les  Jleptrey    & 
toute/j  les  couronnes  de^la  terre.  (-Martujon.  ) 

6«.  Diveriês  proportions  incidentes  rapp orties  à 
un  même  âyitéccdent  :  Il  faut  à  notre  cuire  des' 
ohjits  fenfibles  ,  qui  aiaent  notre  foi ,  qui  ré^ 
veillent  notre  amour  ,aui  nourrirent  notre  ejpe^ 
rance^  qui  facilitent  f^tre  attentipn  ^  qui  finJ-' 
tifient  l'ufage  de  nosjenî  ^  qui  nous  ut  ifcnt  même  i 
à  nos  foires,  fMaflillon.  ) 

7».  TOUS  les  riipports  aue  la  (yntaxe  eft  chargée 
de  rendre  ^nAbles  dans  ioraifôn  ,  peuvent  d'  nntr 
ïxtMÏÏAdjonéiion^  dès^ue  plufîeurs  terme# antécé- 
dents tiennent  à  un  (êul  comêquent ,  ou  pluficurs 
con(|fquents  à  un  (êul  amêcédenc -,  8t  Ton  r.e  fi» 
niroit  pas  ,  fî  L*on  (ê  propofbit  de  donner  des  exetn  •  *" 
pies  de  tous  les  cas  poifibles.  Mais  J'en  citerai  civ* 
core  Un,  où  Ton  verra  une  propontion  jetée  en-o 
trt  chaque  membre  de  r^4fu>9^/0/i  pour  en  devenir 
la  preuve  ;  &  cet  exemple  eft  encore  de  Mafliiion  : 
Ltjufie  ne  dépend^  ni  defesmtiUreSyparcequil 


ne  Us  fort  que  pouf  Dieu;  ni  de  f  es  amis  ,  pxinc 
qu'il  ne  les  aime  qtte  d^ts  C ordre  de  la  A.nté 
<Sr  de  la  jujlice  {  m  de  fes  info'rieur.t  ^  parcf  qu,i 


rien  exige  aucune  complaijance  injujle  ;  ni  iU  fi 
fortune^  parce  qu  il  la  craint  i  vi  des  jugemcrui 
des  hommes ,  parce  qt^il  ne  craint  que  ceux  </.» 
Dieu;  ni  des  événemems y  parce  qiiil  les  regarde; 
tous  dans  V ordre  de  'la  providence  ;  ni  de  fes  paf 
fions  même  y  parce  quf  la  charité  aui  ejl  en  lui 
eneft  la  rigu  &  la  mefure,{Ài,  Mkauzèe  }, 

ADMETTRE ,  RECEVOIR.  Syn^  v       ^' 

.  On  oifm^r  quelqu'un  dans  une  fociétc  p^irtKi  '.    1^ 
on'le  reçoit  à  une  charge.  y 

Le  premier  eft  une   faVeur\    accorde*;   pi!r    \:i 
perfonnes  qui  compofent  la  fociété  ,  en  ce  f?qutr:> 
de  jce  qu'elles  vous  jugent  propre  à  pî^rtîcîper  ?  l  i  :v 
""  ins  ^  à  goûter  leurs  occupations ,  &  i  aua  ?  e 
cur  amusement  &  leur  pbifir.  Le    fe.o'r  •  cû 
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ncr  line  ehtièrc  poiTefllon  ,  êc  de  vou4  indaHer  dans 
la  place  que  tous  dcfvéz  occuper^  en  canlequenct 
d'un -droit  .acquis   loit  par   bienfait    fuit  par   fti* 

;-■pHWîoI1.^■■■   .^^.7  ■;;■-.-- ;^;.  ■•   '•.:. -vv. 

>  Ce§  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  uiage  plus 
ordinaire^  une  idée  commune  qui  les  rend  fyno- 
pymes  ^  &  dont  la  différence  çonfifte  alors  en  ce 
^u*y^i/m^//r^  fimble  (uppofêr  un  objet  plus  intime 

■    &  plus  de  choix  ^  Se  que  Recevair  paroït  exprimer. 

Suelque  chofe  de  plus  extérieur  &  où  il  faut  moins 
e  précaution.         '  ^^    ^    -^       -        ; 

Aûifi  on  admet  dans  (a  familiarité  Jk  dans  (a  con- 
fidence ceux  qu'on  en  ^ge  dignes  :  &  on  re fou  d^n% 
les  mailons  &  dans  les  cercles  cçux  qu'on  y  pré-- 

Les  ihinifirès  étrangers  Cont  admis  à  Taudienct 
du  prince  ,  &  repus  à^la  Cour.       ^  / 

Mieux  les  (bciétés  (ont  comppiees  ^  plus  elles 
diby/erït  avoir  attention  iî\  admettre  que  de  bons 
fuj^etî  V  parce  qu'ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux^  ft  le  foible  énerVe  le  ibrt.  Quoique 
la  probité  ^  la  (agefle  ^  &  la  (cience  nous  faflcnt  elîi- 

:  mer;  elles   ne  nous,  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  If  monde  :  cette  prérogative  eft  dévolue  aux 

(talents   &  à  Telprit   d'amutement»   (  Vabbé  Gi- 

.  •^^.■.  .  ■■^-  -^  V  ..-,  .      •••.  '  ■  '  "  ■■.■  ■r-.-v-.  ■  .    ...  .-.    ^  : 

ADMIRATIF^  IVE.-adï.  comme  quand  on  dit 
un  jon,  admirât  1/  ^  un  gejie  admiratif  ;  c'eil 
a  dire  un  ton  ^  ^^^  g^ft^  r  9^i  marque  de  la  fur- 
priie  ,  de  Tadmirationr^u  une  exclamation.  En  ter- 
me^de  Grammaire^  on  dit  i4n  poiat  admiratif, ^ 
on  dit  àùfn  un  poinià  £admiraiïon.  Quelques-uns 

^  jdilent  i//i /loi/iit  ^jcc/d/iid///;  ce  point  fe  marque 
ainli  !  Les  imprimeurs  rappe^ent  (implement  ad- 
miratif\  &  alors  ce  mot  eft  fiibilantif  ma(cu- 
lin  ^  ou^  adieâif  pris  fiibftaj||tivement  ^  en  foulèn- 
Itndant /?oin/.  **!  # 

On  met  le  point  admiratif  v^rh%  le  ^dernier  mot 
de  la  pkrafe  qui  exprime  Tadmiration  :  Que  je  fuis 

'  y  là  plaindre  l  Mais  fi  la  phrale  commence  par  une 
înte rj ediort  ^  ah  om  ka  ^  hélas\  quelle  doit  être 
^alors  la  ponâuation  î  Communément  on  n^et  le 
point  admiratif  à^dbord  après  |*interjeélion  :  Hetas  ! 
petits  Moutons  ^  que  vous  êtes  heureux.  Ha  !  mon 
Dieu  y  que  je  /ouj^re  :  mais  comme  le  fens  ad- 
mirât fou  exdamatif  ne  finit  quavec  la  phralè^ 
je  voudrais  ^e  mettre  le /;oi/2i  o^/nimri/' q[u'aprcs 
tous  les  mots  qui  énoncent  Fadmiration.  Hélas  ^ 
petits  Moutons  y  que  vous  êtes  heureux  l  JHta ,  mon 
Dieu  ;  que  Je  foujfre  l  Foye\  Pomctoatioh.  (  M. 

Ôdu^  Marsajs.  )  • 

■  ^     '7^-  ■■■'.""■''..' 


j  lortes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lu^ubret 
qu'on  célébroit  en  Thonneur  d'Ad^>^>^*  Qrdtnairt^ 
ment  on  en  met  un  â  la,  fin  de  chaque  ftrophe  de  ver  1 
(aphiquet ,  comme  dans  celle-ci  : 

Scandit  mraiat  vitiofa  nave0    . 
Curm^  nu  îurmitÊ  equitum  rilinquii^'f 
S  Ocyor  ctrviê  ff  agente  nimboê  ^  •  '^ 

Ocyor  Euro.  Hotac  \^/     ^ 

Ariftophane  en  entreméioit  aufïï  dam  (es  corné-- 
dies  avec  des  vers  anapefies.  yoye\  Aiiape«tb  ù 
Saphiqu£«  {^Vahhé Mâllmt/)^ 

ADORER ,  HONORER  ,  kÉ VÉRER.  $y7u 

Ces  trois  mots  ft^emploient  également  pour  le 
culte  de  religion  5c  pour  le  culte  çiviL  I>ins  le 
premier  emploi^  00  adore  Dieu  ,  on  honore  les 
faints  9  on  r/i^ere  les  reliques  &  les  images.  Dans  1« 
(êcond ,  on  ii^r^  une.  mairrefle^  on  Ao/tarr  les  hon- 
nêtes gens ,  on  rervére  les  perfbqnes  illufires  &  celles 
d*i|n  mérite  difiingué. 

.  En  fait  de  religion  ^^  Adorer  ^  c'eft  rendre  â 
Tctre  (uprême  un  culte  de  déjiendance  &  d'obéiP 
ùitice  i  Honorer  ^  c*eft  rendre  aux  êtres  fûbaîtern^s  ^ 
mais  fpirituels ,  un  culte  d^invoca^on  i  Révérer^  c'eft 
rendre  un  culte  extérieipr  de  refpeâ  &  de  (bin  à  des 
êtres  matériels  9  relativement  à  des  êtres  fpiritpels 
à  qui  ils  ont  appartenu.  -^ 

X)ans  leftyle  profane ^  on  adore  ^  en  (ê  dévouant 
totalement  au  (ervi^e  de^  ce  qu'on  aime  1  &  en  ad- 
mirant jusqu'à  (es  défauts  :  on  Ao;zore  par  les  atten* 
tions  y  les  égards,  &  les  politeflès  :  on  révire , en 
donnant  des  marques  d'une  haute  eilime  ^  ou  d'un<|^. 
confidération  au  delTuf  du  conmiun. 

La  manière  ^adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s'écarter  de  la  raifon  ;  parce  qu'ilen  eft  Tautcur',  & 
du'elle  n'a  été  donnée  àrhomme'que  pour  qu'il  en 
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ADOmQUE  oa  ADONIENT,  adjeâ.  ( />o</:  ) 

.Sorte  de  vers  fort  court  ^  ufité  dans  la  poéfîe  grèque 

&  latîne/Il  nVft  comf  ofé  que  de  deux  pieds,  dont  le 

premier  eft  un  da^yle,  &  le  (econd  un  (pondée  ou  un 

trochée  ;  comme  Hara  Juventus.  > 

"On  cfoit  que  (on  nom  vient  d'Adonis  ,  favori  de 

Vémis ,  parce  que  l'on  faiiou  jg^rand  u(àge  de  ces 


circonfpeél  fur  un  culte ,  dont  le  précepte  n'étdit 
pas  aflez.  formel  pour  ne  point  éviter  1^  Icandale 
&  la  méprifê  qu'il  ppuvoit  occaiHwner  dans  ces 
temps-là.  '  .    j  i  J 

La  beauté  ne  (e  fait  a</or^r  que  quand  elle  eft 
(butenue  des  grâces  :  (es  charmés  (êroient  alors  trop 
puifTants,  fi  le  caprice  &  rinjuflice  ne  venoieflt  en 
diminuer  la  force.  L'éducation  du  peuple  (e  borne  à 
feire  vivre  en  paix  &  familièrement  avec  (es  égaux  ; 
il  ne  (ait  ce'  que  c'eft  que  de  lès  honorer  :  <:tnQ 
façon  d'agir  eft  d'un  état  plus  haut.  Là  vertu  mérite 
(ans  doute  d'être  Révérée  ;  mais  qui  laconnoiASc  qui 
la  ppfsède  t  elle  n'eft  pas  encore  définie  ;  &  elle 
eft  d'autant  plus  rare  que  fa  place  eft  partout  ^  ^& 
que  pre(que  partout  l'intérêt,  la  vanité,  la  foiblefle, 
ou  U  petiteffe  la  font  cclipfer.  (  L^aàheX^iRARD.  ) 

ADOUCIR,  MlfïGER.  jy/i.    _ 
^doui;ir\ççiX  diioinwï!  la  ri^^ueur  de  la  règle 
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par  la  élfpenfi  d^une  partie  de  ce  «uVlIe  pftCcflt^ 
ou  par  la  tolérance  de  légères  inubieiqration$;  cela 
ne  regarde  que  des  cholei  paffagère^  5c  particu* 
licres.  Muigir  y  c'eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
xcgle ,  par  \z  réforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou 
de  trop  difficile  t  cVû  une  conâitution  confiante  & 

Jour  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
t:lé  iKilité  du  fupérieun  Le  (econd  eft  conftaté 
par  la  réunion  dés  volontés  &  par  la  convention  de 
tovs  les  membres  du  corps.  {L'ahàé  Gérard.  ) 

*',/.,  ■   .  .  .    «  ■  .  ,  ,  •_      .  ■     I         •  < 

/  ADRESSE ,  SOUPLESSE ,  FIKESSE ,  RUSE, 
ARTIFICE.  JTyn. 

/  Uadrijfè  eft  l'art  de  condaire  tkt  mtrepnCei  cl*ùnt 
manière  propre  à  y  réuifir.  L^JôtfpUffi  eft  une 
éïCpodûon  X  t'accoRunoder  aux  conjonâures  5c  attix 
événements  imprévus^  La  fineje  eft  âne  façon 
d'aeir  (ccrète  &  cachée.  La  ruft  eft  une,  voie  dé- 
guitëe  pour  aller  à  (et  |îns.  L*iartiJSc'e  eft  un  Kioyen^ 
recherché  4c  peu  naturel  pour  l'exécution  de  (ê$ 
deflèifls.  Les  trois  premiers  de  ces  îtioei  (ê  prennent 
plus  (ôuvent  en  bonne  part  que  le$  deux  autres. 

Uadrejfe  emploie  les  moyens  ;  ellewemande  de 
l'intelligence,  \jaifoupleffe  évite  les  obftacles^  elle 
Veut  de  la  docilité.  "Ljl  Jinéffi  infinue  d'une  façon 
tnfeniîble;  elje  ruppofê  de  la  pénétration,  hz  rUfe 
trompe  ;  elle  a  befom  d'une  inaaeination  in^énieule. 
L'rtrf(/£fc<  fiirprend  ;  il  Ce  fèrt  3'uhe  didmiulation 
préparée.,  ■■■■"":  .■;:•■■■''/,"',:-:"■■■  ,■'■.'•.■■  .■'■-^- 

\  Ufaut  qu'un  négociateur  foft  adroit  y  qu*un  cour- 
tif^n.  lôit  foupU^  ;  qu*un   politique  fôit  fin  ;  qu'un 

k  efpion  foit   rufi\   qu'un    lieutenant  -  ffiminel  iôit 
artificieux  dans  les  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réu(uflènt  rarement  «  fi  elles 
lie  (ont  traitées  avec  beaucoup  d'adreffe.  Il  eft 
impofHble  de  (e  maintenir  longtemps  dans  la  £i- 
Veur  fans  être  doué  d'une  grande  j^z^/^.  Si  Ton 
iiXl  pas  extrêmement  fin  y  l'on  eft  bientôt  pénétré  i 
la  Cour  jufqu'au  fond  de  Tame.  Il  neft  pas  d'un 
galant  homme  de  (e  fervir  dé  ru/e^  '«tcepté  en 
cas  de  représailles  &:  en  fait  de  guerre.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'ufer  ^artifice ,  pour  ménager 
des  gens  épineux ,  ou  pour  ramener  au  point  de  la 
vérité  des  oerfbnnes   toi 


abftraâlon  de  ttut  terme  conséquent  ,  &   que  les 

ortement  prévenues,  j^^  déterminés  par  1  idée  exprëfle  d'un 

FiwBSSE  ^   kut£  9  Astuce  ,  Perfidie,  \%fMé     terme  conséquent  :  c^eft  à  peu  près  ainfi  que  le  verbe 


Girard.  ) 


m 


'  -   ■  «. 


*  ADVERBE,  C  m,  terme  âe  Cràmmaife.  Ce  iiiat 
eu  formé  de  la  prépofition  latine  ad^  vers  ^auprès, 
&  du  hiot  verbe;  parce  que  V adverbe  <e  met  or- 
dinairement auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  Quel- 
que modification  ou  circonft^ince  :  il  aime  confiam- 
ment^  il  parle  Sien\  il  écrit  mal.  Les  dénomina- 
tions (è  tirent  de  l'ufage  le  plus  fréquent  :  or  le 
feryice  le  plus  ordinaire  des  Adverbes  eft  de  mo- 
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adjeâif,  au  participe  ,  &  ï  des  nomi  qualificatif; 
tel»  que  coi,  père ^  &c.  car  on  dit,  il  m*a  paru 
bien  changé  ;  c.ejl  une  femme  extréinement  fage  & 
fore  aimaifli  y  //  efi  véritablement  roi,  {^Jê.  du 

MjtKSÀIS,)' 

{^  Cette  étymologie  an  mot  Adverbe  n'eft  bonne 
k  vraie  ^  qu  autant  que  le  mot  latin  v^ri^m  fera 
pris  dans  fbn  fens  propre ,  pour  (ienifier  mot  Çi  non 
verbe  ^  comnae  dans  ce  vers  d'Hprace.^r/,  133e) 


Vte  verbum*^vcrbo  curabis  rcdderc  fidus 

Inurpreê.      n     ^     •  *   •:  ■  "    *. 

"Exi  effet  V Adverbe  modifie  aufti  (burent  la  Signi- 
fication des  noms  9  des  adjeâifs ,  &  même  des  au« 
très  Adverbes  ^  que  celle  des  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  générale  &  raïf  année  Ot^Rn.  11  ch.  \%.  ) 
Semble  inSinuer  que  ï Adverbe  te  joint  plus  ordir 
naire^nent  au  verbe  ^  &  qu'il  en  prend  fâ  déno- 
mination ;  ceux  qui  ont  adopté  la  dodrine  de  P« 
Re  ont  adopté  cette  erreur  ^  dont  pn  trouve  le 
germéi  dans  Prîicien  (  lib.  xw.  )  &  le  développe- 
ment dans  Sanâius.  (  Minerv.  \\\.  13.)  :  M.  du 
MarSais  lui-même  n^a  'pu  s'en  défendre.  )  (  JE£ 
Beauzèe.)        * 

En  faiûnt  rénumérafion  des  diffêremes  Sortes  dé 
mots  qui  entrent  dans  le  diicours^  je  place  VÂd^ 
verbe  Rçrts  ÏR    prépoSition,  parce   qu'il  i^ie  paroi 

3ue  ce  qui  distingue  V Adverbe  des  autres  eSpcces 
e  mots^^c'eA  que  ï Adverbe  y ruî  autant  qu'une 
prépoSîtton  Se  lin  nom  ;  il  a  la  yaieur  d'un^  prépo- 
fition  avec  Son  complément;  c'eSI  un  mot  qui  abrège; 
par  exemple  ^/a  emeneràut  autant  (ineavecjagcjfe^ 
{M.  DU  Mars  AÏS.)  ''.    v  *^   /^ 

(^  Si  l'on  compare  lies  deux  eSpeces  y  on  verra  que 
les  mots  de  l'une  ft  de  Tautre  énoncent  des  rap- 
ports généraux  avec  abftraâion  du  terme  antécé-* 
dent^  parce  que^  le  même  rapport  pouvant '(e 
trouve?  dans  différents  êtres ,  on  peut  l'appliquer 
Sans  chargement  à  tous  tes  Sujets  qui  Se  préiln- 
tent  dans  l'occafion  :  telle  eft  l'idée  générique  Se 
commune  des  deux  eSpèces.  Les  caraôères  diffé* 
renciels  conSiftent  en  ce  que  les  prêpo/itions  fpnt 


\' 


mois 


joints  au  verbe;  ce  qui  n'empêche   pas  cju'il  n'y 
ait  des  Adverbes  oui  fe  rapportent  w^  au  nom 


àbSIrait  ou  SubSlaniif  diSfère  des  verbes  concrets  bu 
connotatifs  (  voye\  connût ati F )  ;  en  ce  que  le  pre- 
mier fait eSl^ciellement  abftraâion  de  tout  attribut^ 
8c  que  les  autres  renferment  expreSTénient  l'idée  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourrqit  donc  réuric 
les  prépositions  &  les  Adverbes  ^  comme  deux  ef- 
pècés  aon  même  genre  ;  ainfi  qu'on  a  réuni ,  â 
pareil  titre  ^  le  veroe  Subftantif  &  les  verbes  con- 
notâtes  :  8c  dans  ce  cas  ^  les  ^  prépofitions  pourroient^ 
prendre  le  nom  d^ Adverbes  imÙcatifs  ;  &  les  Ad^ 
Villes  y  celui  ^Adverbes  coimotatifs.  Ce  Sêroit  peut-' 
être  le  parti  le  plus  raisonnable  8c  le  plus  philo-» 
fbphique;  5c  c'eSt  oour  cela  que  je  réunis  du  mofns 
les  deux  efpèces  tous  la  dénomination  commune  df 
Mhs  fappUtifs  y  tfofâm  pas  toucher  aux  dénomî* 
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nr.fioni  ordînaifes  de  Prépôfithns  Se  à'Jdverbis. 
(  voy«  Mut  &  Supplétif.  )\M.£^Àu^in.  )- 

Ainn  ,  tout  mot  4U1  peut  cire  rendu  par  wne  pré- 
position &  un  nom ,  eft  un  adverbe  \  par.  conftîquent 
ce  mot  y  ^  quand  on  dit  il  y  eji y  ce  mot^  disj^^ 
eft  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ibi  f  car  il  y  ejl 
èft  comme  il  Ton  dilbit,  i'^  ^fi  dans  et  litu-la  ^ 
àdixs  la  m  LU  fort  y   duhs  Li  chambre  ^  Scc. 

Où  eli  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ubï  , 
que  l'onprononçoit  ouhi  :  oà  eji'ilî/{çtfk  %  dire, 
gn  quel  lieu.       -^  ^  ^        /  >./ 

JV,  quand  il  n'efl  pas  conjondiôn  condîtionnelle , 
fil  auili  Adverbe^  com^ne  quand  oh  dit,  elle  ejf 
Ji/age  j  il  ejl Ji  f avant  ;jà\oT%  Ji  vient  du  latin ^<,^; 
c'eft  i  dire,  a  ce  point ,  au  point  que ,  ifcc.  C'èft  la  va- 
leur ou  (ignificaiion  4u  mot»  &:  non  le  nombre  des 
(yllabei ,  qui  doit  f^îrè  mettre  un  mot  en  telle  cUflc 
plus  tôt  <]u'en  telle  autre  :  ainii  ,  ^  eft  prépc^tion  , 

3uand  il  a  le  iens  de  la  prépofition  latine  J  ou  celui 
e  ^;  au  lieu.que^  e(^mis  au  rang  des  verbes ,  quand 
il  /îgi  iPic  ftabety^  8c  alors  nos  pcres  (écirivoient  ha. 
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-  de  >noûincatioh  dont  lé  mot  qui  liât  la  prépofîtion 
fait  une  apnllcatlon  pamculière;  il  ^à  évî3ent  que 
Wifiverbe  ûoït  ajouter  quelque  modifrcation  ou  quel- 
que cîrcoriftance  à  Taftion  que  lé  verbe  fignifie;  par 
exemple  ,  Il  a  eu  /eçu  avec  politejfe  ovy poliment. 

IHuktntové  àQ^^ 
fflénie  de, complément  ;c*eâ  un  mot  qui  (ert  à  mo- 
di^er  d'au(res  mots,  &  4ui  ne  Uilie  pas  l'eiprit 
dans  Tattente  nécelfaire  a  un  autre  mot,  conune 
font  le  yerbe  aâif  &  la  prépoiîtion«  Car  â  je  dis 
du  roi  q^^r-hr^  u  donne  y  on  me  demandera  quoi  & 
à  qui  :  a  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  s*eA  *>nduit 
avec  y  pu  par:  y  ou  Jans^  ces  prépofitions  font 
attendre  leur  complément  ;  siu  lieu  que  û  je  dis , 
il  s\eli  conduit  prudemment^  ^ç.  Feiprit  n^a  plus 
de  qùeftiort  néceffaire  ^i  faire  par  'rapport  ^à  prun 
demment  :  ie  puis  bien  à  la  vérité  demander  en 
quoi  a  connile  cette  prudence^  mais  ce  n*eA  plus 

Ja  le  (êns  néce/Ikire  &  grammatical*    . 

-^   Four  bien  entendre  ce  aue  je  veux  dire  ,  il  faut 
ob(erver  que  toute  i)ropontion   qui  foritie  un  fèns^ 
complet  e0  compoiée  de  divers  (êns  ou  concepts^ 
particuliers  ^  qui ,  par  le  rapport  qu'ils  ont  encre  eux  ^ 
forment  Tenfêmble  ou  (ens  complet. 

Ces  divers  (ens  particuliers  ,  qui  (ont  comme  lés 
pierres  du  bâtiment  ^  ont  aufS  leur  enfemhle.  Quaiid 
;e  dis  LefoUil  efi  levé  ^  voilà  un  (êns  complet  :  nuis  1 
ce  (ens  complet  eft  compo(2  de  deux  concepts  par*  | 
ticuliers  ,  j*ai  le  concept  AtfoUil  &  le  concept  de 
tjl  levé  ;  or  remarquez  i]ue  ce  dernier  concept  eft 
compo(e  de  deux  mots  eJl  8c  lêud^j  8c  que  ce  dernier 
(uppo(e  le  premier.  Pierre  dote  ;  voîli  deux  concept» 
énoncés  par  deux  mots  :  mais  fi  je  dis  Pierre  bat  y  ce 
mot  bat  nVf!  qu'une  partie  de  mon  concept  i  II  faut 

?ue  j'énonce  la  peri[c)nnc  ou  la  cho(e  que  Pierre  bat  ;  1 
^Unt  b(U  Paul  ;  alors  /^«</eft  le  €on>f  Umei^t  de  Vat\  | 


bat  PauljèR  \e  concept  entier  ^  mats  concept  partiel 

de  la  propofitiofi  Pierre  bat  PauL 

De  même  fi  je  dis  Pierre  eit  avec  ^  fur ,  ou  dans^. 
ces  mots  avec  rfiir  ^  ou  dans  ne  (ont  que  des  parties 
de  concept  ^  8l  ont  belbjn  chacun  d'un  complément  : 
or  ces  mots  joints  à  un  cohiplément  font  un  concept  ^ 
qui ,  étant  éi|ioncé  en  un  leul  mot ,  forme  V Adverbe  ^ 
qui,  en  taht  que  concept  particulier  0t  tout  formé, 
n'a  pas  be(bin  de  complément  pour  être  tel  concept 
particulier.  j     . 

Selon  cette  ilotîon  de  V Adverbe ^  il  ed  évident  qie 
les  niots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à  une  prépo- 
fiitiôn  (îiivie  de  (on  complément,  (ont  ou  des  con*. 
jonâions  ou  des  particules  qui  ont  des  u(àges  pard« 
culiers  ;  mais  ces  niots  i^e  doivent  point  être  mis  danf 
la  cladè  des  ^^vrrA^j  :  ainfi  t  je  ne  mets  pas  fu>n  ni 
oa/ parmi  les  Adverbes  ;  non  y  ne ,  (ont  des  particules 
négatiyee.  y  .  -  ^  "^  V 

A  Kégard  àt  oui ,  je  croîs  que  c'efl  le  particip# 

f^aflif  du  verbe  oûir  ^  8c  que  nous  dilbns  oui  par  el« 
ip(ê ,  cela  ejl  ouï ,  cela  efi  eruendu  :  c'eâ  dans  1# 
même  (êns  que  les  latins  diloient ,  dichimputo.  Ter« 
Afulr.aci.  l.fc.  i.  ^ 

Il  ▼  a  donc  autant  de  (ortes  è^ Adverbes  qu'il  y  % 
d'efpeces  de  manières  jl*être  jqui  peuvent  être  énon^ 
cées  par  une  prépofition  &  (on  complément  :  on  peut 
les  réduire  à  certaines  clafTes. 

Adverbes  de  temps»  II  y  a  deuxqueftions  detempi^ 
qui  (e  font  par  des  Adverbes ,  i8t  auxquelles  on  ré« 
pond  ou  par  des  Adverbes  p\x  par  des  prépofitions 
avec  un  complément.  V  -,     / 

].  Quando?  quand  viehdrez-vous  ?  demain  ^dant 
trois  jourSé 

%.  Çuandiu ,  combien  de  temps  î  tandlu^  fi  long 
temps ,  autant  de  temps.  ^^ 

JD.  Combien  de  temps  Je(ûs-Chrifi  a-t*il  vécu  f 
A..  Trente  trois  ans:  on  lôulentend  ^e/uia/i/. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps  :  quotU 
die  y  tous  les  jours  v^on (bu(êntend  la  prépofitionpen- 
dant^  per  :  nunCy  maintenant iprélêntemeot  ^ajo  rs  ^ 
c'eft  à  dire,  à  rheure.  #  ^ 

Attparavant  ;  ce  mot' étant  Adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément  ;  ainfi ,  c'eft  une  iaute  de  dire 
auparavant  cela^  il  faut  àkt  avant  cela '•  autrefois ^ 


^ 


Hodie ,  aujourd'huL  c'eft  à  dire  au  Jour  de  hui  ^ 
an  jour  préient  ;  on  ditoitautrefois  fimplement  hui  ^ 
je  fiirM  hui.  Nicod.  Hui  «ft  encore  fn  u(âge  dans 
nos  provinces  méridionales.  Meri ,  %ier  ;  cras  »  de* 
main  ;  olim  ,  quondam^  aUtUy  autrefois,  un  jour  ^ 
poor  le  pa(ré  8c  pour  Tavenir. 

v^^'fiMiiib,  quelquefois  ;/^n^,  le  jour  de  dçva^ 
poftridU ,  quafipofierâ  die^lt  jour  Caprèi  ,*  perindie^ 
après  demain  ;  mane^  le  matin  ;  vefpert  &  vejperi ,  le 
ioir  ;fero ,  tard  ;  nuaius  urtius ,  '  avant-^hier  ^  c*eft  à 
dire  ,  rmnc  efi  dits  tertitu^  quartus  ,  quimtu\  8cc.  il 
Y  a  trois  ,  ^atre ,  cinq  joars ,  â^c.  wîquamt  quelque 
jour\  avec  affirmation  ;  ttunquam  ,    jamais^  avec 

négation  ^^yam  I  déja^  nuptr^  H  0*y  a  pu  long 
tfmps. 
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i^lfi  /  i^c'^ns  k  rtcimer ,  deouii  (MO  ; 
punduduMy  il  y  a  long  temps  ;  f uonio ,  quW;  atp- 
ièhâc  y  d-d«vam  ,•  poflhm: ,  ci- après  ,•  Mine ,  dèin- 
ctf^-fàS^Wnitfumeaypriàj ,  auparavant/  ante- 
atMirty  prïufquamy  avant  que  ;  quQodydomc ,  jufqu'à 
ce^ue  'y  dum  ,  tandis  que  ;  mox ,  bientôt  fjiatim ,  d^a* 
kord*,  tout  à  Theure  ;  tum ,  /umr ,  alors  ;  etiamnunc 
ou  ^riam  num  ;  «ncorc  maintenant  ijam  tum  ,  dès 
lors  ;  propediem.t  dans  peii  de  temps  ;  tandem  ,  de- 
mum  ,  deniaui  ^  enfin  ;  pUrumquc  ^  cr^hro  ,  fin- 
tfucf/u^/',  ordinairement)  d'ordinaire. 
,  >f^«/-^^i^Zr>i<.Uy  t^trenunièresd'envi(àffer 
le  lieu  :  on  peut  le  regarder  t*.  comme  étant  le  lieu 
où  Ton  eft ,  où  Ton  demeure  ;  x^.  comnie  éunt  le  lieu 
•ù  l'on  V9  i  )  *.  comme  étant  le  lieu  ^par  où  Ton  paflè  ; 
4*«  comme  létant  le  lieu  d*où  l'on  vient.  C'eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  in  loco ,  ad  locum ,  ptr 
locum,  de  loco,'  ou  autrement,  u^i  ^  quo  y  qua^ 

I .  In  lovo  \,  ou  u^i ,  où  eft*il  f  H  tUM ',  oàSc  là  , 
Ibnt  Adverhesi  at on  peut  dire  tn  quelUeiû  R.  en  ce 
lieu  s  Kk ,  tci  oùjeiûis  \  ifiic,  là  oa  vous  êtes  ;  ilUc 

«ci^i,  Uoùileûi  .      .*♦»    . 

s.  Adlocum^Axa  quo  ;  ce  mot,  pris  aujourd'hui  ad- 
verbialement ,  eft  un  ancien  accusatif  Wutre ,  corn- 
flfte  duo  Se  amàû  :  il  s'eft  conservé  en  duoeirca  .  c*eft 


I,  partout  p .  mt- 


U  où  il  eft  ;  ^o ,  là, 
.  3.  Qua  7  qua  iho  ?  par  où  iraî-jéf  R.  ^a;  ,  par  ici  ; 
ijiac ,  par  là  où  voua  êtes ,  illac ,  par  la  où  il  eâ. 

4.  Ùnde.  l/nde  venis  î  Ct'où  venez- vous  l  ^hinc  ^ 
d'ici  ;  i/Unci^ïi  \  iUinc ,  de  là  ;  inde ,  de  là. 

Voici  encore  quelques'  Adverhes  de  lieu  ou  de 
fituation  ;  y  ,4!  y  eft  ;  ailleurs^  devant ,  derrière i 

dej^  y  Jejpmsf^^é^ 
tour*  ■'. 

'^  I>e  quantité'  :  quantum  ,  combien  ,*  muîtum*, 
beaucoup ,  qui  vient  de  hella  iopia ,  ou  (êlon  unbeau 
coup  iparum  ,  peu  ;  miniiuum  ,  tor  t  pe  u  ;  plus  ^outtd 
plus ,  davanôge  f  plurimum  ,  très-^prt  ;  alifuantU" 

lum  \  un  peu  ;  modicé ,  tmU&oertamàtkJs^  «  ^'"'^ 
plemcnt;  afatim^  àhandartêer  ^  ûkundi  ^c^iosi\ 
tt^f  rr/'/n  ,  en  àbondano» ,  à  foi(ôn  )  largeaitint* 

.De  qualitd  :  doSU ^  tkvttmvaem',  pU^^y  pièu6- 
aient;  ardenter^  wixàtTamtnwfapientery  (âgemént; 
idacritery  gaiement;  ^eni^  bien;  maliy  tù.u\Jèlici- 
eer,  heureu^êinent  ;  &  gf^nd  wunbre  d'autres  formel 

^  aâ|eâi&,  4**^  ^*^^^'*' ^'"*  ^^^^^* 

De  mtÊnUre  :  celeriter^  ^mfbemtnt  \  fiii>ito  ^ 
tout  d'iin coup  ;  Umi ,  lentement  \Jtftinamer ^pro- 
perè y  pToptram& ^^  la  hâfie  '^ftnfim ,  jp«u  à  peu  ; 
prom'tfcut  y  ziQxêeSkimiXy  protervi  ^  intolémment; 
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*I1  y  i  dit  Advetbet  q^jt  fervent  à  marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  reflemblance  :  ita  ut ,  ainfi 
que;  quafi^  ceu,  parun  éyUt^  uti,velutyvelutiyfic, 
jicut ,  comme ,  de  la  même  manière  "que  \  tanquam^ 
de  même  que'.  .        ' 

D'autres  au  contraire  marquent  diverfité  ;  aliter ^ 
autrement  \  altoqMn  ^  cateroquin  ,  d'ailleurs  ^  tnm 
trement.  ■  ■  .  v  .^^^  /    v',,  '■'•f 

D'autres  Advérhes  fervent  à  corner  combien  de 
fois  :yêaÉ«/,  une  feis;  bis  ,  deux  fois;  ter  y  trois  ^ois  • 
é't*.  en  françois  ,  nous  (êulêntendons  ici  quelques  pré- 
pofîtidns  y  pendant ,  pour ,  par  trois  fois  ;  quoncs  \ 
combien  de  fois  ;  aliquotief  ,  quelquefois  ;  quinquies^ 
cinq  fois;  centies  y  cent  fois  imillies  \  mille  fois  j  i«- 
rum  ,  denuù  ,  encore  i/ape^crekro ,  iôuvent;  raro\ 
rarement.-  :,r 

lyzvLtfttÇatït^idverhs  dénombre  ordinal  tprimo^ 

{»r*mièrement  ;  fivundo ,  iccondement ,  en  iêcond 
ieu  ;  ainfi  des  autre). 

D'interrogation  ;^  quare  ^  c'eft  à  dire  ,  fûâ  dm 
re  y  &  par  a^rërîatîon^ ,  cur  ^  qwunohrem ,  oh  quant 
rem  y  quapropter  ^four^oi ,  pour  quel  (iiiet;  quama* 


racine',  kis  9l  vîatn.,  tm  fi^^ 


multifariam  ,  de  divei^  mameeii:;  Pi/ariam ,  en 

deux  manières    j 

ciemyScc. 

C/tinOm  peut  Itre  regarde  comme  utie  înterjeâlon, 
ou  conune  un  ^^eri^  Se  d^fir,  qui  vient  de  utyùtiy 
&.de  k  particule  explétive  ndm  :  n(^s  rendçiii  ce 

mot  pât  une  péripfin(r7y^i  à  Dwique*       ' 


qua  mulier  (Çic.  ;  ,  quelle  femme  ! 

D'affirmation  :  etiam ,  ita  j  airiî  j  certi,  certaine'* 
ment;  fané ,  vraiment,  oui ,  (ans  doute  :  les  an« 
ciens  dilôient  auifi  Herele  ^  c'eft  à  dire,  par  Her- 
cule i  Poly  jEdepoly.^zt  PoUux;  Neecajlor.  on 
Mecaftor ,  par  Caflor  ,  ^tf. 

Dénégation  inullatemu  ^  en  aucune  manière  ; 
neauaquam  ,  haudqmquam  ,  neutiquam ,  mim/n^  ^ 
nullement ,  point  du  tout;  m^/^poim ,  nulle  part 
en  aucun  endroit* 

:  i>f  diminution  :  firme  yfiri  ^pent^^prùpè ,  pre(^ 
que  ;  tanttm  non ,  peu  s'en  faut. 

Dedoute  sfirs  yj^rté,/(>r/an,/br^anyfirti^e^ 
peutrctre.       A       •  • .    ;^ 

Il  y  a  auilt  des  Adverbes  qui  (êrvenl  dans  le  rairôn- 
nement ,  coinmt  quia  ,  que  nous  rendons  par  un« 
prêpo£tion  le  un  pronom ,  ntividu  relatif  fur  y  parce 
que,propterillud  quod  ejl  ;  atqtie  ità  ,  ain£  ;  atqui^ 
or;^i^,  parconieqùent*.  ~ 

Il  y  a  aufii  dès  Adverbes  qui  marquent  aftèmblage  t 
""^  fimul  y  enfkttAÀt  y  conjunOir 


tantum^^f-u^umtttodoy  JoluL,  ^ 
bunmodo  y  duntaxas  y  ^uleaieac;  '' 

Il  y  a  aiiffi  des  mots  qui  (errent  dans  les  comparai- 
(ôns  pour  augmenter  la  (î^ification  des  adjeâift  :  par 
exemple  ,  on  dit  au  po6a£pius ,  pi^ux;  magit  pittSy 
plus  pieux  i  maxime  plus  y  très-pieux  ,  ou  fort  pteux. 
Ces  toQtiplus  y  magts  ytrèSjJbrt ,  (ont  auffi  confîdé- 
rés  comme  des  adverbes^  fin  ,  c'eft  à  dire  ,  fortes 
metu  y  extrémetnem  ;  tris ,  vient  de  ter  ,  trois  hh  • 

/^4  <^'«â  â  dir«  »  adplm,  félon  une  dIus  grande' 
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Vdlcm>,&c*  Minas .  moins ,  eft  encoM  un  Adiferhe 
qui  tf  n  aufli  à  la  coniparai(bn«  /   *      . 

Il  y  a  àt%  Adverbes  qui  le  comparent ,  Yi/r  tout  les 
yidvî:rbes  de  qualité^  ou  qui  expriment  ce  qui  eft  fiiP 
ceptibte  de  plus  ou  de  moins  :  comme  diu^  long 
temps  j  diuiiùs ,  plus  long  temps  :  it)^^^  ^  tivaminenc; 
do/îiàs^  plus  (avammefic>  daéïiffimé^  très-(avamment: 
fbniier ,  vaillamment  ;  fonius  ,  plus  vaillamment  j 
^rri//rm^ ,  trcs-yaillamment.  ^  .^  ;^ 
-  Il  y  a  des  mots  que  certains  gramt^irîens  placent 
avec  les  éonjonâionsi|  Ac  que  d'autres  mettent  avec 
les  Adverbes  :  mais  fî  ces  mots  renferment  ia  valeur 
d^une  prépofition  &  de  ton  complément  >  comme 
^0uia  y  parce  que;  quapropter  ^  c'efl  pourquoi^  &c. 
tls  (ont  Adverbes  ;  &  s'ils  ront  dçplus  l'office  de  con-^ 
johâion  I  nous  dirons  que  ce  (ont  des  Adverbes  con- 
'.Jondifs.  •    -,  :  -•  -^   ■•^■ 

Il  y  a  plufîturs  adjeâi^  en  iatin  &  eh  franfoîs  qui 
iônt  pris  adverbialement^  tranfverfatuentibus'hir- 
cis  j  où  tranfverfa  eft  pour  tranfversi  ^  de  traven  j 
il  fera  bon^  Uftnt  mauvais  ,  iTÇoU  clair ,  il  chôme 
jujte  \  parle\  bas^  parlei  hquC^  frappe\jbn.  \M. 

(  4[  Ceft  fur  les  dîfl^rences  du  ternie  cotil^quent 
renfermé  dans  la  lignification  des  Adverbes  ^  qu'^n 
les  à  diftingués  en  Adverbes  de  temps  »  de  lieu  ,  de 
quantité  ,  de  manière ,  d'ordre ,  de  caufe  ^  &Cm-Cclon 
que  ridée. individuelle  du  terme  confëquent  a  rap* 
port  au  temps ,  au  lieu ,  à  la  quantité ,  à  la  maiiière^ 
à  Terdre  ,  à  la  caufe  ,-^c'.  (JVft  une  divjfîon  pure^ 
ment  métaphyfique ,  confequemment  arbitradriç  ,  dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien, &  abfblument  inutile  aux  vues  de  la  Logi- 
que grammaticale  y  oui,  à  Tégard  des  Adverbes  y  ne 
coit  le  charger  que  d'en  déterminer  la  nature  adver- 

j  bHilé  y  &  la  formation  analogique  quand  il  y  a  lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad-- 
verbes  frànçois  ;  il  fera  aifé  d'appliquer  nos  obferva- 
'  lions  à  ceux  des  autw$i«ngues, 

$.  L  iSur  la  ffature  aaverbiale  <^  tous  nos  ^ram* 
maîrjiens,  mén^e  les  plus  habiles  &  les  plus  philo^- 
phës^  fe  ^nt^tfompés  en  trois  manières  diflférentes. . 

•     I;Ils  ontplacé^dans  laclaïïèdes  Adverbes^des  phra- 
lès\  véritablement  adverbiales,  mais  qui  n'ont  jamais 

.  flû  être  envisagées  que  comme  des  afiêmblages  de 
iTiots,  dont  chacun  appartient  à  une  clauèparticù^ 
lière  ,  &  dont  Tentemble  ne  peut  être  envifagé  com- 
.  me  un  mot  unique  d'une  clafle  déterminée  ,  quoiqu'il 
en  réfulte  un  (ens  total  analogue  à  celui  des  mots  de 
cette  clafTe.  Tels  (ont  les  prétendus\^^v^r^^J  eonv 
pofés  que  cite  M*  Reflaut  ;  pour  le  prefem  ,  â  l\iye^ 
mr\  tour  à  tour  y  fans  faute^  depuis  peu  ^  pour 
r ordinaire  y  d'oà^  par  au  y  d*ici  ^  de  là  y  par  ici  y 
par  là  y  en  haut  y  en  bas  ,  en  premier  lieu  y  à  lafiUy 
à  la  fin  y  de  même  y  de  plus  ,  de  mieux  en  mieux  y 
à  peu  près  ,  toui  au  plus  y  à  ion ,  à  travers ,  J>e- 
grèt^  à  la  mode  y  à  la  hâte  y  &€• 

L^abbé  Girard  \  qui  philofbphoit  aflez  (ubtile^ 
ment  ïtir  les  matières  de  Grammaire  pourapperce- 
voir  l'abfiirdité  de  cette  méprKe  y  s'en  explique  ainii 
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(  Parais  Prînc.  Difc.  IX  y  pag.  i€3  )  f  «  Quelque* 

n  grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  les 
»#  expreflions  compofées  de  plufieurs  mots  (ervant  à 
»  marquer  une^irconftance  y  telles  (^e  pour  Upré* 
n  Jenty  tour  à  tour  y  à  l'avenir  y  fans  faute,  maîf 
1»  en  vérité  c'eft  abufer  de  la  permiflion  d'écrire  ^  ^ 
n  que  de  présenter  au  Public  oe  tels  propos.  Car^ 
i%  outre  que  la  différence  ïpécifique  des  parties  d*orai<«. 
K)  (on  ne  peut  regarder  que  les  mots  Amples,  &  non 
»  les  expreflions  provenant  de  la  conftruâion  deplu- 
^>  (leurs  mots  ;  /^oi^r  n'eft-4l  pas,  dans  le  premier, 
y)  exemple  cité  y_  un^  prépo(ition  ?  préfem  un  ÇnhC- 
M  tatitiff  èi  UyÇoii  article  f  De  même  ^  dans  let 
»  autres  exemples  y  chaque  mot  n'y  con(êrve-t-it 
)f>  pas  (â  propre  nature  y  rempliflânt  (a  ivnâiôn  /  âc 
f^  concourant  par  (on  ^rvice  particulier  â  former 
jo  le  (èns  Ml  y  a  toute  apparence  que  cette  conjfiifîon 
Il  d'idées  vient  de  ce  qu'on  a  aufli  nommé  Adverbe  un 
»  membre  de  phra(e  ;  au  lieu  de  le  diflinguer^^ 
»  comme  j'ai  fait  ^  par  le  nom  de  Circan(bmcîel  : 
y>  car  il  eft  vrai  que  ces  expreflions  (eroientyfi/i^er-. 
y>  bes  en  ce  (ens,  formant  d^ni  la  ftruâure  de  \k 
»  phra(ê  cette  partie  qui  y  paroit  comme  une  çtr<« 
n  confiance  modificative.    Mais   oue  fait  cela  à  U 
»  nature  des  mots  qui  dénoncent  r  Ils  n'en  (ont  pas 
y>  moins  diftingués  entre  eux  &  fixék  â  leur  efpèce. 
»  Ce  qui  eft  fubftantif  ou  pr.^(ition  y  l'eft  toujours  ^ 
»  quoique  (pumis  au  régime  l^un  de  l'autre  oour  iot^ 
»  itaer  le  nombre  circonftanciel  de  la  phraie.  Pour«^ 
i>  i^uoi,  après^tant  defiècles  &  tantd'oiivra^es  ^  les 
»  gens  de  Lettres  6nt*ils  encolle  dès  idées  fi  mformes 
»  &  des  expreflions  fi  confu(ès  y  înt  ce  qu'ils  font 
i>  profeilion  d'étudier  &  de  traiter  V  ou  s'ils  ne  veu* 
»  lent  pas  prendre  It  peine  d'approfondir  la  matière  ^ 
!>  comment  o(en^ils  en  donner  des  levons  au  Public: 
i>  C'eft  ce  que  je  he  conçois  pas.  n 

Je  ne  prétends  pas  apjprouver  en  détail  tout  ce  qui  . 
(éprouve  dans  ce  paiUge  ^  qui  (ûppofê  plufieurs 
points  de  doârine  entièrement  élcMgnés  de  mes  prin« 
cipes  &  de  mes  vues  ;  j^applaudis  encore  moins  â  It 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout ,  parce  que  je 
I  (iiis  perliiadé  que  la  différence  des  opinions  n<  permet 
jamais  que  des  rai(bnnements ,  à  moins  qu'on  ne  Ireuil- 
le  être  loi-mcme  en  butei-de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien^cet  habile  granunairien  fêhtoit 
les  inconvénients  ^  la  confiifion  d  idées  contre  laquelkr 
il  s'élève  :  fr  toutefois  il  retombe  bientôt  lui-mémf 
dans  une  partie  des  Eiutes  dont  il  fe  plaint.  «  Le  refus 
i>  que  je  fais  )  continue^ t- il  ^  de  confondre  la  difl2^^ 
)9  rence  efléncieUe  des  mots  fii^les  avec  la  fonâioÉ^ 
»  qu'on  peut  faire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
m  dans  la  phrafe ,  ne  m'empêche  pas  de  convenir  l 
»  que  de  quelques-unes  de  ces  expreflions^  il  s^n  eft, 
»  formé  de  t\m^\e%  Adverbes  ;  parce  que  l'ufage^ 
»  maître  de  fabriquer  des  mots  y  les  a  unies  It  iden« 
»  tifiées  eh  un  (eul  y  qui^  par  cette  opération  ^  s'eft 
»  trouvé  appartenir  à  une  autre  e^èce  que  celle  dont 
»  étoit  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a  été  fabri» 
»  que  :  ^tel  eft  Aujoûrdhui  y  qui  originairement  en 
D  comprenoit  quatre  y  &  qu'on  éciivott  ieparéaunt 
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9  au  Jour  et  hui.  Mais  jufqu'à  ce  queVuCàge  ait  fait 
n  des  autres  expreflions  ce  qu'il  a  fait  de  celle-ci^ 
»  elles  ne  leront  point  jidvcrbes ,  &  les  mots  qui  les 
fr  compofent  appartiendront   chacun  à  leur  propre 

9  efpcce.»  i    .  .         V  ^'' 

Cette  autorité  que  racadcmîcîen  prête  à  Tufâge  , 

de  réunir  plufieurs  mots  çn  un  y  n^eft  peut-être  pas  fi 
bien  établie  qu'il  paroit  le  croire  ;  du  moins  s'il  s'agit 
de  cet  ufage  légitime  ,  qui  eft  véritablement  louve* 
rain  dans  lés  langues.  Mais  bien  établie  ou  nori^  Tabbé 
Cirard  a  mal  choifi  Aujourdhui  pour  é(re  un  exem- 
ple à  Adverbe^  on  le  verra  tou^  à  Theure;  &  il  n'a  pas 
attendu  lui  *  même  les  réunions  (cellées  par  l'autorité, 
dei'ufagepour  (e  faire  àts  Adverbes  :  il  écrit  en  un  fêul 
mot  deméme  ,  auplus  ^  dumoins  ^  aumoins^  dutout^ 
tùutafmi^  dautréjoisy  dordinalrey  acaufe.CtA  efqui- 
ver  l'obieâion  qu'il  fait  lui-même  à  c^x  qui  regardent 
ces  expreffions  comme  des  Adverbes  i  maiscen'eft 
pas  s'en  garantir.  La  manière  d'écrire  les  mots  ^  ou 
îéparés  ou  réunis ,  efl  abfblument  accidentelle  à  ce  qui 
en  conflitue  la  nature  ;  tant  qu'ils  ne  font  que  rap- 
prochés y  s'ils  con^tinuent  d'avoir  le  même  ^ens  que 
dans  leiir  état  de  fëparation  ^  ils  continuent  d'être 
ce  qu^ils  étoieht  ayant  letir  union  :  auffi  n'efl-il  pas 
vrai  que  le  latin  ^ueniadmodum  y  quoique  écrit  d'une 
feule  tenue  ,  fbit  un  véritable  Advejhe^  c'eft  une 
exprèffion  adverbiale  dqnt  les  parties  font  rappro- 
chées ,  &  qui  fê  réduit  aux  trois  mots  quem  ad  ma- 
dunté  C'eft  la  même  choie  des  exemples  de  Tabbé 
IGirard.  Je  dis  plus  ;  il  en  eft  de  même  des  mots  dont/ 
la  réunion  efl  aujourd'hui  autorifee  parle  plus  ancien 
ufage  ^  conune  afin  ^  auprès^  autour  y  enfin  ^  en- 
fuite  y  pourquoi  ,  parce  que  ,  &c  :  &  â  on  vouloit 
revenir  a  les  fcpîifer ,  àjin^  au  pris  ^  au  tour  ^  en 
fin  y  enfiiitéy  pour  quoi ^  par  ce  que»  &c  i  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  répandit  par  |à  un  grand  jour  (iir 
i'analyfè  de  la  phrafê  francoifê»  qu'on  n'en  facilitât 
rintelli|ence ,  &  qu'oii  ne  amplifiât  d'autant  les  prin- 
cipes de  notre  fyntaxe*        f  \ 
/  De  quelque  façon  Qu'on  penfe  fiir  cefte  jnaQière 
d'écrire  »  il  efl  sûr  que  les  phrafês  adverbiales  ne  font 
pointées  ^^vcfr^^j.  tt  Nous  (avons  bien  »  dit  M.  de 
»  Wailly  (  VU.  /dii.p.i^S.  IX.  édit. p.  i^o); qu'el- 
»  les  expriment  la  même  choie  que  \t%Adverhtsi  mais 
»  fi  l'on  mettoit  ces  expreffions  au  nnj^éesAdverbefy 
»  il  faudroit  aufïi  regarder  comme  Adverbes  les  pré- 
•)  pofîtions  avec  leurs  régimes  ;  comme  avec  pm- 
»  dtnce  ^avecfagejfe  ^fans  réflexion  ^  par  douceur , 
>}  &é  ;  car  ces  expreffions  fignifient  la  même  chofe 
!>  ^t  prudetnmem  ^fagemwt  y  étourdimentj  douci^ 
©  ment ,  8cc.f>                          -  / 

IL  Une  féconde  riianière  dont  (e  (ont  é^rés  les 
grammairiens  au  fiijet  des  Adverbes  y  c'eft  en  pre- 
nant pour  ^i/ver^^j  des  mots  qui  (ont  des  noms  on 
des  adjeâifs.    % 

I  ''.  Ils  ont  pris  pour  des  adverbes  de  pofition  y  cinq 
mots  qvi  ûnt  de  véritables  noms  ;  fàvoir  ^  ici  ^lày 
deçà ,  delà  y  ailleurs.,     *     ^    'î 

Ici  H  la  font  des  noifts  véritables,  qui  fîgnîfienf  cif 
point-ci  y  ce  point-là  ^  &  le  nom  point  doit  y  être  eft- 
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fendu  dam  fa  plus  grande  généralité  ,  relativement 
âl'étendue^  à  la durée^  & àlordre  moral  :  auffi  ces 
'mots  ft  cbnllrui(ent-ils  ^  comme^e^  noms  y  avec  des 
prépofîtions  v  forie\  d'ici  y  fi)rteike  là  ^  c'eft  â 
dire^  de  ce  lieu-ci  y  de  ce  lieu-là  ;  Hp^jfferapar  ici 
ou  par  là  y  c'efl  à  àirt^  par  ce  lieu-ci  ou  par  ce 
lieu-là  i  ce  tableau  efl  pour  ici ,  ce  vafe  était  pour 
m  y  c'eft  à  dire  ,  pour  cette  place-ci  y  pour  cette 
place-'là  ;  d'ici  à  trois  ans  ,  de  là  aux\vacunces\ 
c'eft  à  dire>  tie  ce  moment-ci  y  de  ce  temps-là  ;  de 
là  Je  conclus^  par  là  vous  faites  entendre  ;  c'eft  à 
dire  ^  de  ce  principe  ou  de  ce  point  y  par  ce  ralfon^ 


que  les  noms  propres 

devoioient  Advertis  en  latin  quand  on  y  dilbit  fans 
prépofition  manet  Avenione ,  ibit  Romam ,  tranfi* 
bimus  Mediolarto  :  la  prépofition  y  également  fbufen* 
tendue  dans  les  deux  langues ,  Uiffe  aux  ipots  expri- 
niés  l'effet  dé  la  phrafe  adverbiale  ^  mais  ne  les  changé 
jfM  pour  dt\2i  en  Adverbesé  ;^ 

-^  Deçà  et  delà  fbfit  des  noins  qui  fîgnifîent  ^  f<r- 
gipn  laj^lus  voifine ,  là  région  ta  plus  élo^ée^ 
Foyer  PjiéposiTiOM^  ^      ' 

Ailleurs  eft  ^n  nom  V  qui  fîgnîfîe  a^utre  i^firt^ 
Auffi  eft-il  complément  des  prépontions  ;  cela,  viem 


^ 


iP ailleurs  y  paffè:[  par  ailleurs  y  ce  luflre  efl  pour 
ailleurs.  Si  l'on  dit  (ans/ prépofition^  il  efl  ailleurs  ^ 
alle\  ailleurs  y  le  mot  Ailleurs  n'eft  pas  plus  Adverbe 
dans  ce  cas ,  que  ne  le  fêroit  Autre  part ,  Ci  on  aimoit 
mieux  dire  il  efl  autre  part ,  alle\  autre  part  ;  def 
deux  côtés  il  y^zée  fbufentendu  la  prépofition  en  ^ 
&  c'eft  au  Keu^  de  dire  //  ^  en  ailleurs  ,  allc^^  en 
ailleurs  y  ou  bien  il  efl  en  autre  part  ^  tilles  en  au* 
tre  part.  r -..\ 

z^.  On  a  pris  poîir  des  Adverbes  de  diftance  y  troît 
mots  qui  ne  le  font  pas  ;  *  ce  font  hin  y  prés  de 
proche.     -  /,  :■ 

Loin  9t  Prés  font  oppolésTun  à  l'autre ,  iBc  il  efl 
^évident  que  ce  (ont  des  noms  employés  comme  corn-* 
pléments  de  prépofitions  quand  on  dit  de  loin  y  deprês^ 
loin  à  loin  y  pris  âpres  y  au  loin  :  ils  ne  deviennent 
pas  Adverbes  pour  être  employés  fëuls,  la  prépoiîtîon 
étant  alors  fbufêntendue  ;  //  efl  loin  y  nous/ommes 
j^rès  de  la  ville  ^  c*eft  à  dire ,  à  loin  y  zprès  de  la 
ville  )  ou  â  un  grand  iruervalle  y  i  tm  petit  imer voile 
de  la  ville.  ' 

Cependant  ces  deux  mots  font  tufceptîbles  des  de« 
grés  de  fignification  y  comnie  les  adjeâiis  &  les  Ad^ 
verbes;  comment  avec  cela  peut-on  dire  que  ce 
(ont  des  noms  ?  C'efl  que  ces  mots  fignifient  grand 
ou  petit  intervalle  y  que  le  principal  des  deux  efl 
le  nom  intervalle  ,  &  que  l'adjedif  grand  ou  pctie 
eft  (ufceptible  des  degrés  de  fignification  :  bien  loin  y 
fi)rilain  y  pats  loin^  aujfiloiny  bienprês^fi>rtprés  ^ 
plus  près  y  aujfi  près  y  marquent  &  £gnifient^  un 
intervalle  bien  ^rand ,  fi>rt  grande  plus  grand ^ 
aujji  grand ^^ bien  petit  y  fi)rt  petit  y  plus  petit ^ 
aujfi  petit.  ^.  ir 

.  Proche,  On  le  prétend  quelquefois  Ad^trbcy  çotsht 
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proche  l'^glije  i  mati  plia  or^nairei^nt  on  le  rc- 
cunnoit  puur  adjeâil^  Ukameaule-pUis proche  ^  fa 
dfrnkrè  heure  eji  proche  ,  mes  proches  parents.  Il 
;  éli  toujours  aci)eâif^  &  peut  s  expliquer  partout 
dans  ce  lens  :  ïc}^  proche  ^ct9izà\ft^  en  un  lieu 
proche ^^ ici  ^  en  ior»  qo*à  y  a  eUipft  &  inverfion  ; 
proche  CéMlife  ^  c'eil  à  dire  ^  eiuiui  lieu  proche  de 
Céglife.  /^^^cr^  Pmi^ositioii. 

3  ^.  On  a  iiuaginé  fauflèment  nombre  de  prétendus 

jiduerkes  àé  ttmps.  ^    . 

1       I//V/' ,  avarU'hier^  aujourdhUi ,  demain ,  après- 

[  demain  y  ibni  de^  vrats  noms  ^  qui  font  (iijets  des 

▼erues^  (uppôts^esadjeâifs^  compléments  d^s  pré-/ 

Xp  filions  :  hier  jfut  un  beau  Jour  pour  vous  ^  avant-- 
er  fut  pluvieux .  toùi  aujourdhUi  ^  demain  paffi  ^ 
Jka  journée  d'âprés^main^  arrivé  £  hier  ou  }a^ 
v^mt-hler  ^  de  demam  en  huit  jours  y  il  m* a  remis 
d  demain\  c'eji  pour  aujourdhui  ^  il  commencera 
dés  après-demain  ^  il  en  ejl  auitte  depuis*  hier. 
Quand  ils  paroiflent  employés  à  U  Inamère  des  Adr 
gerbes  y  c'éà  que  la  prepàiîtion  eft  (buientendue  :  il 
et r riva  hier  ^  elle  mourut  avant-hier  ^  la  promenade 
ejl  pajfable  aujourdhui  ^  j'en  parlerai  3!emain\ 
^^^^mous  irons  apris^main  à  la  campagne  ;  c'eft'  à 
dirèv  dans  hier ^  dai)$.  avimir-^ier,  (uns  ou  pour 
aujourdhui^  dans  ou  Mndant  demainydui$  après- 

'<  aemairu       ■-.■.■■-■■./■  ■^■:^^-- ■.-  .;V   -•;.■■:;  ■•,.:,-'•.:,■  :.'. 

^  Jadis  eft  un  vérîuble  adi«^lf,  *  j'fi»  prends 

;,  à  témoin  Us  hxmnes  jàms  au  temps  jadis  :  Telliplè 

.    lêule  lui  donne  qii>iqué&is  l'air,  mats  jamais  la 

'    r.^ture  de  V Adverbe  i  ainfi ,  on  le  croyait  JndiSy 

'   lignifie  on  le  croyait  zm  te^mps  Jadis,  4      =  -  ;  ^ 

^  Jamais  eft  un  vrai  nom  :  à  /anais ,  pourjàmau^ 
•    à  tout  jamais  ^  ait  grand  jamais,  ; 

Lpng-tfàiffs  tUçovn^û  d'un  adjeâilF  |t  ^*ùn 

nom  rapprochés  jûIm  CMxCty  oui  montrent  Iflèï  la 

vraie  nature  de  cette  exprmion  :  que  n*écrit-on 

'   ùxi%  wtt^dépms  hng  ténwSypeMàm  , 

fur  Jong(enips  »  iTy  ajong  temps  l  Si  Jj(in  .dit , 
chofe  (tuf à  îong  temps  ^  cVft  pour  dw'a  pendant 

Lors  s'emploie  comme  on  nom  j  dés  îùrs  tpow 

lors.  On  au rolt  du  ;éèf ire  pareillement  i  ib/x  eii 


Tautif .  Maïs  par  le  rapprochement  «  on  t  M* 
core  fait  ayec  tôt  de  prétendus  Adverbes^  auxquels 
on  n'a  pas  donné  d'analogues  compofét  de  tard  r 
on  z  hit  at^t^  y  bientôt  y  plutôt  ;  mais  on  acon« 
tinué  d'écrire  en  deux  mois  ai0i  tard^iin  tard^ 
plus  tard  :  on  écrit  de  méfnt^  &  avec  raiiôn ,  afe\ 
tôt ,  trêp  tôt ,  comme  afe\tardy  tropiard  ,  fort 
tard.  Incon(èqucnces  ft  contradiôions  ,  qui  pourtant 
laiflènt  apperceyoir  le  vrai  ! 

TfMJours,  On  dit  p<mr  toujours  comme  pour 
jamais  ;  c'eft  que  ToMours  ic  Jamais^  (ont  ae  la 


1^   -  4"«  '^n  a  dé  ménie  érigé  en  Adverbes  m  ^quai||||||^;,. 
^é  de,  véritables  noms:  fivoirV'-'l^iBârl^p,' /«if::ft^^^ 
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guires  ^ajfei  y^op  ^  tant  ^  amam^moim ^  pUtsg 
davantage  -,  qurfignifient  helle  ^Manri//(bella  copia||| 
petite  quantité,  f^rande  quantité  y  quantité  |lf<f|p^ 
Ji  grande  quantité  ^  ûuffi  grande  quMuité^lliémâ^ 

Quantité  ^  plus  grande  quantité  ^  quantité Jiq?érieuÊtj^ 
Lufli  tous  cejs  mots  te  conâruifent-ik  comme  dee 


"■»  ■-  'f  ', 


il.:ï?-v-.'.';:;iî- 


mm: 


■■'.  .;,•.» 


■/:'•  -.t^V',. 


;i**-r; 


noms  :  j'en  ai  heatieoupjprenexHnpeu;  t^oKi  n'âvq[ 

4  ff^^^^^  M  ^^^^^  i  11^  trop  de  rïàheffes  ;  ils  ont  tant 
de  hièi  ipt'^ils  le  prodiguent  i  tant  de  fiel  emre-t^it 
en  rame  des  dévots  f  nous  au^  autant  d^  hîfir 
que  nous  voudrons  i  moins  de  gloire  &  »àû:i^ 
profit î  vous  ave\  des  reffourees^^/y^Uhat^^ 
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f*.  Void  -encore  des  Adverbes  fabriqués  par  le 

fimpû  rapprocbeÉient ,  qui  toutefois  n*a  pas  £iit  À^ 

parctitce  la  nature  des  mots  élémentaires  ;  autrefois  » 

parfois  J^uclquefois^  t4HiteJois ,  enfin  ^  erifuite,  pa.r-'_ 

tout  m  Juriçut\  8ce.  Séparez  les  éléments  dé  cet 


"^mots ,  M\  (fi  i^  cas  f  ex^e  ^  mcoiïHz  â/  Telliple  ; 
r^llive/^  difparoit  y  uns  auçlme  aliératfoii  du  (eni. 


«» 


encore  un  prcienau  jtdverpe ,  qm  n  ett  ai 
qu'une  phraffe  adverbiale.  On  a  réuni  de  ifiéme  ft 
aTec  auijd  peu  de  rai(ôn  lors  8t^tu\y  ft.le  tcnit  « 
été  déclaré  conjonâion  ;  lors  e&  un  nom ,  antécé- 
dent de  fu< ,  &  ifue  Ce\il  eà  confonâif  :  quand  on 
dit  à  lors  ^ue  ^ah  écrit  a^frs  que  ;  on  (épare  que 
de  ion  antécédent,  quoiqu*on  ne  l'en  tipare  pas 
dans  lorfyue^Quf  d*inconnfquence  ! 
^^  Tard.  On  tfouve  dans  le  Piâionnâtfe  de  VAca- 
demie  ,  1 7  6  a»  yous  vous  tn  mfi/e\  fur  U  tard  ;  & 
une  pareille  conAruâion  annonce  «h  nom  ^ft  non 
pis  un  Adveri^e.  ;  :  ,., 

.   Tôt  ta  loppoié  de  tard^  Bt  doit  être  de  mém* 
t^èce  i  auifi  V ed-en  mépris  égaleisenc  6u  i'un  â 


ni.  Une  trbifièime  niéprite  des  graminàîriens ,  c*eft 
^quMlsont  méc(>nnu  quelques  véritables  Adverbes  i^  , 
qu^iU  4>nt  pl^céi  ,  ou' dans  la  claflê  des  pronoms, 
ou  difir  celle  des  prépofitioivs ,  oa  ^s  cdle  des  con^ 

jonôion$*'.^'^':CV  :::■■•   "  ■•  r" '.   -^^V-  '^/^  ^■..'-  '--f''  '■^''' 
I*.  n  if  y  t  pat' vn  granunahiii  mn  ne  éi^rde  em 
.  (k^  comme  dM  pronoms ,  et  les  diâionnaires  pror    , 
nencMit  ^  même  cho(ê«  Qppendant  en  fignifie  d!r 
avec  le  complément  indiqué  par^ke  drconftanees  ft    > 
nommé  aupara<rant;j<ligniâe  à  »  on  dans  ^  dv  ^^ 
avec  un  pareil  .complément  :  or  tout  OMt^ùi  vaut 
une  prépofition  avec  &n*complément  »  eft  un  vérita-   ^ 
ble  Aéi^erlk.  Dites  nous  des  nouveUës  detAmdn' . 
fiH\  pti/qm  vous  en  arrive\  $  e*lk  à  dire,,  vMtf 
arri»e\  de  TAmirifueàudelpepays  t  foye^  tran^ 


i   - 


péekd^  £^7^  m'«nr^<Uu;  c!eft  à.dire,  jtmt  rèpens 
d^ (^ït péi:hé  :  fi  voiù  allei  en  province:^  n*y  rêfie^ 
pasi  c'eft  à  dire ,  nt  reficrpaJ  en  province  :  il  faut 
mourit ,  penfefy  bien  ;  c  eft  i  dire  ^  penfit\  bien  à 
^tte  vérui  ;  appliquc^vous  an*  fciences ,  vous  y 
i  r/uffîrex  i  c'eft  à  dire»  Vftu^  fiujlirn  dans  la 
\  fcuace^é  ■••■  •  •  ■',  •  •.,      -  'C   '■.  '    •  ^  ' 
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i\  On  regarSc  comme  des  prépofîisîohs  leis  moft 
\A upri s  ^  Autour  ^  Hors  ^  Jufquc.  Je  pnrouvfe  ail- 
leurs que  ce  ibm  des  Adverses ^    ^^4  P^éfo- 

SITIOMit  ^  ^ 


■    rv 


3**,  Enfii)  1*011  a  rejet^,  dans  la  claflédes  con- 

''jonôions ,  (Tatttres  mots  qui ,  bien  ap^é<jû^lYip"t  de 

yéi^t^oie»  Adverbes  s  cotam»  Cependant  ^  Néwft-Ç 

moins  y  Pourtant^  Afin  tAinJi,  Auffi^  Encore y^ 

lantôf  (fiBncI  il  fe  répète*|-: ^f ':  :\.P^'''-^v v;V''  o^ri .':. 

iA^^rhts\  Lorfqiiè  Cependant  eft  retatîf  au  tenws  ^ 

^'eft  un  Âdycrke  i^ixl  Teut  dire  pendant  ce  temps  Li. 

^^^^     J^  :  quand  il  eft  fyn9nymc  de  Néàii^ 

mMêêÊm>^  ,  il  iîgnifiie^  comme  les  deux  au- 


■•*  ■  •  /..*■„■.'■■.' 


-^^^■>^^v!^^-^;Mvji^^ 


^;p^5l5PJ||||^J; '<it^_  ^/a ,'  nonoBflam  ■  cela  j  & ;ns ,  (ont  tous 
-MvaMï*?iÉi2k|^||^^  les  différence  qU'on 


m  en  cette  manière.  Lès  mcmes  gramntiîrîcnsTiCàn- 
moins  qui  en  fbni^un>^(£v<fr^^ ^  en  /ont  encore  u?'.^ 
conjonâion  j  &  quelagies-uns  même  deux-  ibrt^î. 
decônjonâions.  ,Ceft  V  dit-cri^  une  conjorôion 
comparative  ,  quand  elle  exprime  paritg  entre  deux 
prèpo/îtions  ;  '&  Fon  cite  ce  vers  :     •  .    •    • 

••■  '■*  ".  ■•■■  ^  .  ■•    V  •■   .    •    '■  • .  .    •  '  :'  -.  V.  .   -  .:i--*" .  ■  .,•■'.■      ..•',  •'...       .  '■'  '• 

AtnJiqMt  la  vertu  /  le  cdm^  a  fis  dcfgrc^  : 

5i 


fc 


■l^jif  ffia/^fiet' ' -^îr  /^  '  l'article  -  Pouîitàmt  ,  Cspemoamt:'  , 

llllilIpiMil;;  Toutefois;:  ^  -fv'-^^'l^^:.  ":';.;;:■•"-; 

IlilÊlil^^       Ôtï  a  coutume  d*ccrire  o/Sn  en  un  ^ul.mot, 

Ili^  lÉlli^^  ^^  ^  décidé  que  c'étoît  uneconjonc- 

ii  j^lpit  bien  placer  ce  prétendu  naot  dans 
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^cSl^Jo^      Quelqu'une  ^es  parties  d'oraî(bn. 

/f  f|j|^  liifeit  ançiennem^t  à  c^/Zt?  fin  ,  qui  (ubj^fte 

l^çorçda^^  de  pludeurs  provinces  9  &  qui 

■Ê^^Ê^  à' afin  {in  hunçfinem  )  : 

ï||  quoiqu^m  écrif^^^  un  feu!  mot ,  encore 

'   :  ft*feft  ce  à^tttf  çhôfe         là  pfépo/itîon  4  réunie  avec 

;  lenorajton^  &  çonlequemment  un  véritable  -^4v^/"^^. 

'v  Mais^,^pu^ïq^e  le  fifns  des  deux  radicaux  eft  wtafte- 

ment  coB&r^f   poùrquor  les  4cnre  en  Une  pièce 

2^commefi  ce  n'étoit  qu'un  mot  f  «  Il  y  a  dés  phrafes , 

^  »  dit  ItOiétiotïnàire  d'Orthographe^  où  afin  le  doit 

Avjéçrîre  e!n  deux  mots  avejc  unVi  grave;  mais  cela 

^  »  ne  (è  dçit  jamais  faire  quand  o/zn  (e  peut  con- 

»  vertir  en  latin  par  la  particule  i^r  ».  C'eft  i  •.  don- 

'     ner  aux  trois  qualrts  de  la  nation  une  règle  inintelli^ 

^ible ,  parce  qu'ils  ne  (avent  pas  la  langue  latine  :  if^ 

c'eft  donner  aux  autresune  règle  iilu(bire,  parce  que 

la  particule  ut  répond  toujours  &  néceffairement  au 

r    xnor'frani^ois  que  \  &  jamais  on  ne  traduit  i/r  par  afin 

qu^  y  qu'à  ratibn  dès  mots  in  hunçfinem  (bu(entendus 

&  lentîs  jnrant  i^r  |  }••  ç'eÀ(  convenir  (\\xàfin  ,  ex- 

;  "^  primé  enjeux  mots  ^  a  lé  même  (ens  qii\z/?/i  en  un 

\^  *^^ljJ?ot  ;  fujifqùe^  pour  diftinguer  l'un  de  l'autre  , 

"^  on  anigne  un  ftioven  méchant<]ue  qui  en  effet  ne  ca- 

rad(^ic  ni  Tun  ni  l'autre  ^  au  lieu  d'afligner  la  diffé- 

I   rerice  dessus  qui  n'exifte  pas./  . 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un ,  faite  à  contre- 
;    fèns^  eft  i'uniquelburcedela  méprifeoùroneft  tombé 
fur  la  nature  de  cette  expreftîon."  Eh  écrivons  en  toute 
j^occurrence  àfin^  comme  nous  écrivons  à  caufe\  à 
raifort ,  &c.  L'analogie  &  l'intcrct  dé  l'analyle  gram- 
maticale le  demandent  également  :  on  verra  ailemént 
pourquoi  Ton  met  quelquefois  de  &  quelquefois  que 
;>-;iprcs  ii  fin\  dans  le  premier  cas,  ii^  eft  prépcfition 
*  détermînativedunom  appe|latif^'n,&dansle  (econd, 

^i/<f  eft  (iéterininatif  du  même  nom  appellatif^n  ^  qui 
tft  antédédent. 

•V      Aissj  ^  généralement  reconnu  pour  un  Adver- 
be^  qui  Ignifie  de  la  même  manière^  de  cette-manière  y 
.  C^AUM.  ET  Ljttèrat.  Tome  I. 


C'eft  une  conjondion  iU^îve  ou  conclu/îve  ,  qunnd 
elle  (êrt  pour  drer  line  indûâion^ou  une  çon(c\juencf 
'  d^ihe,  prppofi tioh  ptécédente  :  //;  ny  a  point  deyt^ 
ritailt  bonheur  fans  la  vertu  ^  afin/î  tl  ny  a  vomt  de. 
peçhéuir^  mit  foit  Véritablement  heureux  |  c'eft  Te- 
xempledeM.  Reftaut.  ^^^^"^^^^^^^^^  :     - 

Le  dirais  je  fans  détour  ?  Ces  décîfîons  ont  échapé 
à  un  premier  grsÉhmairien  fîir  quelque  lueur  de 
vrailemblaiice  î  les\autres les  ont  répétées  aveugle- 
,ment  iSc  fans  examen  ultérieur  :  mais  la  îaine  raiibn  & 
les  vues  dçnnftitutioh  du  langage  exigent  qu'-^/>7/:  / 
une  fois  reconnu  ^omx  Adverbe  y  demeure  invàrîabje- 
ment  dans  cette  claile  ^  àr  laquelle  il  eft  toujours  ailé 
de  le  ràniener«  ■;'.-■.'_ 

Amii  que  ta  vertu  j  lé  crime  a  f^^  d€gri/s\  oç({  i 
dire  ,  de  la  même  liianière  ^aif  la  vertu  ^  lé  chim: 
a  /es  degrés.  lïïCy  a  de  conjohéVif,  dans  cette  anâlyle 
&  dans  la  phrafê  qu'elle  dèvelope^  que  le  mot  que  y 
dont  l'antécédent  eft  le  nom  manière  ^  compris  com  - 
me  terme  ccpréquentdans  U  fïgnificâtion  de  i'-^^/v v/v 

Ce  mot  n'eft  pas  plus  une  conjon^Siîon  conclu /îye 
dans  le  dernierexemplé. ,  Ainfii/  ny  a  point  de  pc^ 
cheur  qiàfoit  ve^itablenfent  heureux  :  il  y  a  une  ei- 
lîpfp  fuftîiammenr indiquée  par  Ainfi  ;  c  eft  coninie 
fi  l'on  dîfoit ,  cila  étant  aînfi  ^  ou  puîfque  ta  ch  ofc 

:^ainfî,  c'eft  à  dire  y  de  cette  manière  ou  en  caie 
meunière.  Quoique  le  mot  Puif que  ne  (bit  pas  ex- 
preflement  énoncé;  le  fcijs  total  le  rappelle,  en 
rendreffet  (en/ible  ,  &  dqune  lieu  d'en  attiibuçr  huÇ^ 

.  fement  l'énergie  au  mot  Ainfi ,  qui  eft  (eul  exprimé  : 
telle  éft  vraifemblablement  l'origine  de  la.  niép ri  e 
des  grammairiens  (ur  la  nature  de  ce  mot  en  pareiiié 
occurrence.  * 

Le  mot  A'^nfi  n'a  donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propo/ition  à  la  tète  de  laquelle 
il  fe  trouve  :  ne  feroit-il  passif aifonnable ,  en  conr 
féqutnce ,  de  l'en  féparer  par  une  virgule ,  afin 
d'indiquer  qu'il  appartient  à  une  autre  propcfitroii  l 
Voici  donc  comment  je  ponâuerois  l'exemple  de 
M.  Reftaut  :  Jln'y  a  point  de  véritable  bonheup^fans 
la  vertu  ;  ainfi  ^  H^y  cl  point  de  pécheur  qui  fol t 
véritablement  heureux.  ** 

Aussi.  Le.sJ|^âionnaires  &  les  Grainmaîres  font' 
de  ce  mot  un^xonjondion,  &    l'interprètent  pr.r 
De  même  y  Pareillement.  Cependant  De  même  eft    . 
une  pbrale  adverbiale  ,  équivalente  à' un  Adverke  ;   ■ 
&  Pa^reillemeni  eft  un  véritable  Wi/vc'/Ac.  Eft -^ilpo  ^■^ 
fîble  K^\xAu(Jiioh  conjonÔîon  ^  &  que  les  ivnoriynies  • 
par  lelquels  on  l'explique  foient  des  -^Jv^^r^crj   ou. 
des  phrales   adverbiales  ?  Of  il  eft  certain*  !•.  (^ue  , 
Pareillement  dkunAdvcrbè^  x°.  cju'il  cû  (ynen)mtf 
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iiAufft  y  pui(qu*on  dît  égale  nient  8c  dans  le^  rtiême 
fens  ;  V02/J  le  voulc^  &  moi  auiTi  ;  vou^  /^  vquU\^ 
&  mai  pareillement.  -         /  ^     * 

G'eft  un  Adverbe  de  comparai/on y  qui  doit  tou- 
jçur s  s'expliquer  par  un  dcveiopenicni  an^pgue  à 
cette  idée  acceffoirè  rnaîs  éiïencitUe*   ^'j  y  ;     ^ 

/^paj  le  vûuU\^  &  moi  a^fli  ;  c'eft  à  dire  vouj 
h  voule\  &  moi  je  le  veuk  de  la  mêine  manière 


/: 


que  vous  le  voulezi     .;^.;/-  / j\,:^,M;:i-\:i.',^;  t^    '    y-      .• 

Piezre  eji  aufli  favànt  que  pige  \  znffï  favaru 
ique  l\iul\  c'eft  à  dire  Pierre  ejl  /avant  de, la 
même  manière  ^f/'il  eft  y^i^e ,  de  la  même  ma- 
nière que  Paul  ed  lavant.         .  ^ 

1/  lui  a  donné  telle  chofe  y  &  cela  aufïi  ;  c'eft  à 
dire ,  6*  cWa  de  la  même  manière  que  la  première 
çhofê.  L'Académie  (  D/V?.  1761%  dit  que^  dans 
ce  cas^  ^^J)^  s'emploie  pour  Encore^  Déplus  :  c'eft 
que  la  phra(e  énonce  deux  dons  ^  9c  aue  le  (êcond 
lait  naître  naturellement  Tidée  d'addition  ;  mait 
V Adverbe  ne  marque  que  la  comparai(bn.'  t 

Ces  étoffes  font  belles  ^  aufli  coiïtent-elles  h^aU'^ 
cùup  ;  c'eft  â  dire  ces  étoffés  font  belles  ,  dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup. 
Gh  dit  que  ,  dans  cet  exemple  ,  auffi  fîgnifie  c'eft 
pourquoi^  à  caufe  de  cela  :  ce  leroit  toujours  le 
r<^ndre  par  une  phrafe  adverbiale  ;  mais  la  vérité  eft  ^ 
qu'il  ne  marque  que  la  comparaiibn. 

€c  J?NC0RS  ,  dit  l'abbé Hegnier  {Gram^fr.  în-it, 
»  p.  68  f.  în-4,  p.  71  ç  ),  outre  les  fîgnificatiens  qu'il 
*  a  comme  Adverbe  (premier  aveti),  peut  être  confî- 
»  déré  comme  appartenant  â  diye ries  claflès  de  con- 
»  jonâions*  Il  peut  être  r^îgardé  comme  conjonAîon 
1^  copulacive ,  ou  comme  conjonâion  augmentai ve^ 
»  dansla  phrafèluivante  ;  ce  n^efl pas ajfe\d! aimer 
»  fes  amis ,  il  faut  encore  lesfervir  dans  Voccafion  ; 
»  parce  que,  dans  cette  phrafe ,  Encore  (e  peut  rendre 
»  également  bien  par  ^<f//?...  Il  peut  être  auffi  regar-  ^. 
»  de  comme  conjonâion  adverfitive,  quand  on  dit  :  // 
^>v  eft  comblé  de  biens  :^  tncçre  rCejl-iJ pas  content.... 
i}  car,  dans  cette  phrafe,  il  peut  fort  bien  être  rendu 
»  par  Cependant^  Néanmoins^  conjondions  adverfeti- 
5)  ves;  Mais  il  eft  en  même  tempsconjonôion  diminu- 
»  tive  êc  conjonâion  de  reftriâion ,  quand  on  dit  :  en- 
»  cote  s'il  favoit  les  chofes  dont  il  veitt  parler  ». 
^  L'aveu  f'e  ce  grammairien  eft  aflêz  formeL-  quand 
il  regarde  Encore  commt  conjonâion  copulatiye  ou 
augmentative  ,  il  le  regarde  comme  équivalent 
à'AujJî^  qui ,  comme  je  l'ai  montré  ,  eft  toujours 
vf^ver^^  :  s'il  le  regarde  comme  conjonâion  adver- 
J&tive,  il  le  rend  par^Cd/;em/anr  ,  Néanmoins  y 
que  j'ai  ^également  prouvé- et rè  des  Adverbes  :  dans 
^  les  cas  où  il  le  croit  conjondîon  dîminutîve  ou  de 
reftriâîon  ,  Il  le  fait  équivalent  à  Du  moins  ou  Au 
moins ,  qui  font  évidemment  des  expreiTions  ad- 
verbiales. .  ^ 

Mais  il  y  a  toujours  à  redire  à  ces  explications 
variées  d'un  même  mot ,  qui  ne  me^  paroiflent  ja- 
m^.is  venir  que  de  ce  qu'on  ignore  la  véritable  ; 
parce  qii'elle  eft  diverfement  deguifee  par  les  idées 
accelfoircs  qui   rédiherit  (burdenxent   des   circoni- 


''  .        .>  •.  ■  • 

tarce^  ,  le  qu*on  jugé  fauflêment^  inhérentes  au 
mot  que  l'an  veut  interpréter.  Il  mefemble  qu'£n- 
core  y  dans  tous  les  cas  pré  fentes ,  peut  fe  xtn^tmÀ 
peu  près  par  avec  cela ,  expreflion  purement  advW- 
biale:on  diroit  en  eflet  &  dans  le  même  fens^ce 
n'eji  pas  ajje\  et  aimer  fes  amis  ,  //  faut  avec 
cefe  les  fsrvj^/r  tlans  Voccafion  ^U  cjl  comblé  de 
^iekrjj  avec  cela  il  rt  eft  vas  content  \  avec  cela 
s'il  fayoit  les  chofes  dont  U  veut  parler.         -  • 

Tantôt  répété  veut  dire  ,  U  première  fois  dans 
un  temps ,  &  la  feconde  fois  dans  un  autre  t^mps^ 
qui  (ont  des  expreftions  vraiment  adverbiales  :  tantôt 
careffante  &  tantôt  dédaigneufe  ,  c'eft  à  dire , 
dans  ua  temps  careffante  &  dans  un  autre  temps 
dédaigneufe.  Les  latins  répètent  dans  le  même 
fens  Nunc^  qui  ne  ceffe  pas  pour  cela  d'être  Adverbe. 

§.  IL  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique à^s  Adverbes  françois  ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  (ont  dérivés  des  adjeâifs  de  la  mcme  fignifica- 
tion,  qui  (oient  aflujétis à  une  formation  régulière, 
&  toujours  avec  la  terminailon   ment. 

c<  A  propos  de  ces  Adverbes  termmes  en  ment  ^ 
»  dit  Ménage  (  Obfcrv.L  x.  )  ,  il  eft  à  remarquer 
»  au'îis  (ont  compo(ès  do  Tadje^if  féminin  &  du 
)•  uibftancif  m^n/e  ^'^^abknf  de  mens  \  8i  que  ces 
>^  adjedifs  &  ce  fubftantif  Te  trouvent  fépârément 
»  dans  plufieurs  auteurs  modernes  ,  &  même 
)>  dans   quelques-uns    des    anciens^    Ovide ,   dans 

»  l'Elégie  z  du  Liv.  3  des  Amours  56'^'^'^^  <^^  ^^^^ 
»  cere  miffis  in/iftamjforti  mente  vehendus  eguis^ 

»  Sénèque,  dans  la  Thébaïde  ,  (  AcV  i.  Se.   i.  ) 

»  Peccas honeftâ  me^u^,  Valérius  Flaccus ,  au  L.  i. 

y>  Ire per  altum  magna  mente  volant.  L'auteur  du 

»  poèm^  De  Jttdicto  ^  attribué  fauifèment  aTT^r- 

....  ^^ 

»  Théophile  d'Alexandrie  :  Quitïnebrarum  horrore 
»  circumdatifunt  nec  naturani  rerum  claui mente 
»  perfpicium.fAà^T^vxw'^x^^^^  T^ntS 

w  j^rjan  mente  rcprckc:  d^jLcur  nonfequamur  ordi^ 
y^^fifm  Sçripturarum.  Et  Ju^  le  premier  chap.  de 
n  Malachie  :  Ad  vos  igMÊr^  ô  S  ace  r  dot  es  ^  qui 
1»  dcjpicitis  npmen  meum^  ifte  fermo  dirigitur  ; 
»  qui  y  reverfide  Babylone  y  meta  ^r^teritœ  fervi^ 
•  tutis  \  debueratis  ad  Dominum  plenâ  mente 
»  converti.  S.Auguftin  dans  (on  fermon  des  Saints , 
»  qui  eft  le  T^*  :  Fiat  impetrahiU ,  quodfidd  mente 
p  pofcimus.  Et  dans  répitre  14  a  ceux  de  Madaure: 
»  \^uis  hoc  poffitfereniffîmà  &  fimpUciffima  mente 
99  contueril  Caflîodore ,  liv.  4.  ép.  lO  :  Idem  fta- 
w  dium  veftrum  Reipublicœ  gratâ  mente  dehetis. 
w  Etliv-  f.  ép.  13*  Prœfertim  quum  in  difpen" 
»  dlo pauperum  detefto^bili  mente  verfetur.  Et  1.  i  o 


i>  tullien  :  Ouiaue  Deum  metuit  fincerd  mente  (to^ 
»  nantem.  5»  Jérôme   dans    une  de  fes    lettres    à 


9J 


w  ep,  t8  :  Kemedium  quùd  pro  volis  piâ  mente 

yy  tranfmifimiu.  Etl-  ix.  ép.  i  :   Tributum  profef-' 

y)  fores  devotâ  mente  perfolvùnt.  Dans  les  capîtu- 

yy  Uires  de  Charles  le  chauve  ,  page  373    :    C// 

«  ex  e  jus  ore  audiamtts  quod   a,  chriftianiffimiy 

»  rege ,  ftdeli  &  unanimi  infervitio  illius  populo  y 

yy  unicidque  in  fuo  ordine^  cotivenit  audire  ae 
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ii  devoti  mente  fiifiHcere.    Grégoire  le  grand  eft 
M  tout  plein  de  ces  façons  de  parier^  »  ^ 

»  A  ces  exemples  ^  dit  Tabbé  Régnier  (  Çrafn. 
il  fr.  in-ii.  p.  5  M-  in-4^/^.  541  )  on  pourroit  en 
%,  ajouter  quantité  d^autres  ;  mais  je  me  contenterai 
»  d  y  joinûre  celui  de  Tibulle  (  Liv.  4)  illla  aliud 
»  uiçitdy  Jamjua^  même  rogai.  (Elle,  qui  eft 
»  devenue  maitreilè  dVile^méme ,  demande  tacite- 
»  ment  tout  autre  cko(e  ).  Et  cet  exemple  eft  d'au- 
r  »  tant  plus  fort,  que  Tacite^  adjeâif^  n'ayant 
))  d'u(age  dans  notre  langue  que  pour  fîgnifier 
fj  Soujentendu^  comme  dans  cette  phrafe ,  confen-^ 

l^^^iememtaciuj  il  lemblcf  que  Tacitememïk  ait  pu 
f>  par  conféquent  être  forme  que  de  Tacita  mente. 
9j  La  manière  dont  les  è(pagnols  emploient  quel- 
"'fj'quefoîs  ces  Çotttsà^ Adverbes  ^  peut  encore  beau- 
)•  coup  (êrvir  à  appuyer  ropinion  deM.  Ménage. 
>/  Car  lorfqu'ils  ont  à  mettre  tout  defûîte  deux^J* 
9}  verbes  en  mente  \  ils  les  (eparent  ordinairement  de 
»  tellelbrte,  qu'ils  ne  laiHènt  la  terminaîfbn  m^n/e 
M  qu'au  '  dernier  des  deux.  Ainfi^  on  trouve  dans 
»  les  meilleurs  auteurs  ,  f^g^tra  y  librèmènte 
99  (  sûrement  6c  librenient  ) ,  blanda  y  tiernamente 
>^^t^gréablernent  &  tendrement  ) ,  real  y  verdadt- 
»  mmente,Ç  réellement  &  véritablement)  ^  firme  y 
K  Ç/^r^A^/n^n^^  (fermement  &  conftamment),  & 

■\  91^  ainfî  des  autres  :  ce  qui  (êmble  marier  qu'ils  n'ont 

"  »  emprunté  leurs  Adverbes  que  de  l'ablatif  latin 

>>  mente  ^  joint  à  ù*  autre  ablatif  ad  J  eft  if  ;  puiiqu'ils 

»  en  font  quelquefois  deux  mots  ,  comme  en  latin  »• 

L'abbé  de  Vayrac,  dans  les  Hifpanifmes  qui  (ont 

à  ia^  fin  de  la  Grammaire  efpagnole ,  dit  formelle- 

.  . r.ent  {p.  èzj.  )  que  des  deux  Adverbes  on  coupe 
h  premier  &  on  en  fait  une  espèce  d'aidjeftif  féminin* 

•  lia  tort  de  dire  une  efpèce  ;  c^eft  un  véritable  adjec-^ 
t.f  féminin,  puifaue  c'eft à  l'aidjeftif  féminin  ^u'on 
;:joiité  la  terminaifon  mente.  ; 

Remarquons,  ayant  de  quitter  cette  matière /que 
l'idiotifme  éfpagnol  eft  tout  à  fait  (cnr.blable  â 
1  exemple  cité  plus  haut  de  S.  Auguftin ,  yer^n//^ 
fml  &  fîmpUciffimâ  mente  contueri\8c  que  cette 
rcîlFemblance  deVient  une  preuve  de  plus  de  l'éty- 
niologie  de  la  formation  efpagnole,  &  conlcquem- 
rnent  delà  formation  analogue  des  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  &  dans  la  notre. 

L  abbé  \Regnier  fait  nésuim.oins  des  objeftions 
contre  cette  doftrine  :  je    vas   les  rapporter  dans 

_  %  Propres  Wmes  &  y  répondre. 

«  Ce  aui^peut  faire  croire  au  contraire,  dit-îl , 
terminai  on  de  îTintà^  Adverbes  françois 
»  en^^ai^nr  n'eft  qu'une  pure  défînence ,  qui  ne 
u:  veut\ien  dire;  c  eft  que  ,  dans  la  langue  latine  , 
»  dans •  râllemande,  &  dans  Tangloife,  la  plupart 
»  des  Adverbes  ont  une  défînence  commune  qui 
»  n'eft  "d'aucune  fîgnification  ».  Il  cite  là-deflùs  la 
termiraîfon  ter  des  latins  ,  Uch  des  allemands  , 
ly  des  ang^oif.  \ 

avoue  qu  on  peut  ne  pas  connoître  la  fîgnlfica- 
tian  primitive  des  défînences  ;  mais  on  auroit  tort 
de  conclure  (qu'elles  n  en  ont  point.  Il  paroit  conf- 
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tant  que  les  premiers  radicaux  do^  langslge  ont  été 
des  monolyllabes  ;  que  les  diilyiidLej  ,  les  triP- 
i)^llabes^  &  tous  lés  autres  polysyllabes  font  nés 
in(ênftblement  du  rapprochement,  de  s  radicaux,  que 
l*on^<:ombinoit  comme  les  idées  élémentaires  de 
l\dée  toulé  qu^on  vouloit  exprimer.  Ce  prindpe 
eft  reçu  chez  tous  les  étymologiftes  ,  &  porte  i 
croire  que  le  ter  latin,  le  Uch  allemand,  &  le  ly 
angloisy  ont  leur  lignification  propre,  quoiqu'on 
ae  pufftê  plus  l'aftigner  aujourd'hui.  Mais  que  dis- je .' 
VP^acbter  ne  nous  apprend -il  pas.  dans  ion  C  lof' 
/aire  germanique  (  au  mot  leich  )  8c  dans  Ces  Ptx)^ 
Ugomenes  (  Seft.  VI.  )  que  lichègniûefemblable  ^. 
fimilitude^  8cc.  (élan  la  manière  dont  il  (ê  préfènte 
dans  la  compofîtiôn  /  Cette  découverte  nepQrie-t- 
elle  pas  à  croire  que  les  autres  terminailons  ont 
aufti  une  ftgnificati5n  primitive  ,  quoiqu'on  ^  l'ait 
perdue  de  vue  f  Je  dois  ajouter  que,  quand  il  (eroit 
démontré  que  les  terminaiibns  citées  n'ont  aucune 
(îgnification  y  il  n'en  réftilteroit  rien  contre  la  Signi- 
fication de  notre  ment  :  parce  oue  les"  procédés 
d'une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  V  ft 
'^  qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  autres  aiïez  de 
termînaKbîis  fîgnificativef ,  pour,  rendre  vraifembl:^- 
blela  fîgnification  dé  notre  inenr*  . 

«  Pour  donner ,  Continue  l'abbé  Regnfcr ,  éei 
»>  exemples  d'une  défînence  encore  plus  lemblable  à 
»  celle  des  Adverbesfrznqois ,  dont  il  eft  maintenant 
'>  queftion  :  de  même  que  dans  plufîeurs  noms  (ûb- 
i>  fiantifs  latins ,  x:omme  elementum  \  jundamentum  ^ 
n  infirumentum  ,  tefiamemum^  8cc.  la  terminai fon 
n  mentum  n'eft  d'aucune  fîgnification, ni  celle  dément 
^>  &  de  mémo  dans  les  noms  fh|n<^ois  ,  italiens  ,  9c 
Â  efpagnoh ,  qui  ont  été  formés  de  ces  nomis  latins  ; 
fi  de  même  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  tous  nos 
»>  Adverbes  termxïïés  en  ment ,  &  dans  tous  ceux  de 
»  la  langue  italienne  <e  de  la  langue  espagnole 
)>  termines  en  mente ,  cel^fi^rtes  de  terminailôns  ne 
»  veulent  rien  fîgnifier  par  elles-mêmes.  » 

Il  OM  (emble  que  ce  grammairien  affirme  trop 
légèrement  que  la  terminailbn  latine  mentum  ne 
fîgnifierien.  Il  en  eft  du  langage  comme  de  touteautre 
cho(ê  ;  rien  ne  s^f^ît  fans  cau(e  &  (ans  une  caufè 
immédiate  &  préci(e:  la  terminaison  mentum ,  com- 
mune à  beaucoup  de  noms  latins ,  a  donc  une 
fîgnification  relative  au  paint  de  vue  commun  fous 
lequel  on  les  a  envilâgés  en  les  terminant  de  la  me* 
me  manière.  J!/^n ,  minis ^  &  mentum^  i ,  viennent^ 
dit  M.  le  B^  (  Anat/de  la  langue  latine ,  p.  %i6)  ^ 
&  je  l'avois  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclope-^ 
die  (art.  Formation  )  ;  a  ces  deux  demi* mots  vten- 
»  nent  de  Minere ,  eu ,  «,  primitif  inufîté  d'Emineo^ 
»  Promineo ,  &c  ;  &  ils  fervent  pre(que  toujours  à 
»  marquer  l'agent  dont  on  Ce  Cert  pour  opérer  certains 
»  effets, .  .•;  h  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre 
f)  qui  (e  prennent  paffivement ,  comme  fi  rament  um , 
I)  fragmentum  ,  ra mentum  ,  pour  quod  fiernitur^ 
\%  quod frangitur  ^  quod  raditur.ïi 

Je  croîs  que  men  &  mentum^  venus  de  Mineo 
1  que  l'on  trouve  dans  Lucrèce  ,  fîgnifient  en  confé* 
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fuence  cAo^J  yJ/i/îW<?;  &  j^interprcter^^^^  aîn/î  les 
mots  pris  Daflivement ,  en  me  rapprochant  davantage 
eu  radical  qui  eft  à  la  tète  ;         *  , 

' Sramentum\  chofe  étendue  par  terre,  mehtûmjiratum  ; 
Fragmcntum ,  chofc  brifcc  ,  rompue  ;    mentum  Jracliim  ,• 
^  .  Ramentum  ^  chotc  raclée  •     '    „  mtntum  rafum» 

Je  (îilvrôîs  la  même  analogie  pour  les  hiots  pris 
dans  le  ièns  adifl  ;    / 

Armentum ,  a^ent  qui  laboure  ,         ,  pitntum  arans  ; 
Juméntum^  agent  qui  aide  ,  '  mentum  juv ans  ; 

Monumentum  ^  chofe  qui  avertie  ^.        mentum  munens  ; 
Injfrumentum  ,  chofc  qui  forme  ,  mentum  injhuensi 

7oi'mcn^iim,chofe qui  lance, quidarde^menri/m  torquens.    , 

Les  autres  difficultés  propofées  par  le  Secrétaire 
de  r Académie  ,  (ont  encore  plus,  foibles  que  celles 
auxquelles  je  Viens  de  répondre  ,  &.ne  peuvent 
nuire  à  ropinion  de  ceux  qui  tirent ,  de  Tablatif 
latin  mente  ^  la  terminaifbn  adverbiale  W/ir  pour 
le  François  >  ou  mente  pour  Tit^lien  &  lefpagnol. 

Quoiqu'il  en  (bit,  tous  nos  j^dveri^44^ en  ment 
dérivent,  comme  je  Tai  déjà  dit,  des  adjeftifs 
analogues  :;  excepté  ittcejfamm,ent ,  diablemeni  , 
rMitamment ,  profufément  ,  fciemmer^t  y  dont  le 
premier  paroît  compèfe  de  la  panicule  négative 
in  &  tiu  nom  ceffe  ou  du  participe  ceffant  y  &  les 
quatre  autres  (ont  formjés  des  nonfis  dinble  y  nuit  ^ 
profufion ,  fcience.  Je  crois  (|ue  notamment  vient 
régulièrement  de  notant  participe  du  verbe  rtQtèr  \ 
Se  que  les  grammairiens  qui  ont  mis  cetyàdver{fe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  adjec- 
tifs, Ce\(bnt  mépris  en  ce  point.  Uabbé  Régnier 
iê  trompe  de  même ,  quand  il  y  compte  Injlammenty , 
€<  qui  n'a  point  ,  dit-il  ,  d'adjeâif  ma(culin  qui 
y^  (oit   en  ufage  »  :  je  ne  fais   ii  de  :  (^^^ 

3ui  n  eft  pas  fort  éloigné  ,  on  siijterdifbit  Vulâge 
u.màfcuU^i  i^i/?anr,  quoiqu'on  dit  au  féminin  i/i/^ 
tante  ;  mais  aujourdiiuî  fon  dit  égdement/Vi/i^nr  & 
injlante. 

\  La  formation  régulière  des  Adverbes  en  ment 
peut  fe  réduire  à  trois  règles  principales* 

I.  Règle.  Si  radjedif  ma(culin  eft  terminé  par 
une  voyelle  ,  il  fiiat  amplement  y  ajouter  mr/»ir» 

Des  adje^ift  y</^^^/,  utile  ,  propre ,  honnête  , 
fimple ,  terminés  par^  muet ,  on  forme  les  Adverbes 
^m\o  gués  f âge  ment ,  uiiUrnemy  proprement  ^  hoh-' 
nétemcnt  y  jimplement. 

Des  adjeftifs  réglé  ,  ohjlïné ,  modéré ,  alfè  \ 
effronté  y  terminés  par  e  ferme,  on  forme  régU^ 
ment ,  objlïnément ,  modérément  ,  alfément  ^  e^on- 
témeut^  .       /        : 

Des  adjeâils  A/irJ/, /;a//.^  infini  ^  termines  par 
i  ,  oh  forme  hardiment ,  poliment  ,  infiniment. 

Des  adjpdifs  éperdu  ^  ambigu  ,  réjoLu  ,  intsénu  ^ 
congru  y  terminés  par  w  ,  on  forme  ,  en  y  mettant 
icatefoîs  Taccent?  cirGonflexe  ,  éperdàrnent  :,  ambi- 
gument ,  rèfolument^  ingénument ,  amgrumem. 

\\  Illfkut  excepter  de  cefte  règle  i'adjedif/m-  . 
puni ,  àiOxwX Adverbe  analogue  eft  irhpunanent  / 
ik  non  pas  impunément.-      * 


,*  ^ 

~  »•  Les  adjedifs  heau^  nouveau  y  fou  y  mâu^  quî 
ont  une  autre  terminai(ôn  plus  ancienne  &  plus  ana-« 
logique  à  la  terminaifbn  féminine ,  bel ,  nouvel , 
fin^  mol  y  fent,  pair  cette  râi(bn,  fournis  a  une  autre 
règle  ,  qui  eft  la  ^roi(ième«  -'g.^       -  ^     >  • 

•  il.  Régie.  Les  adjectifs  terminés  par  ont  ou  ^/i/ 
fbrmcuu  leurs  Adverbes  en  changeant  nr  en  mment. 
Des  adjedifs  méchant  ,  obligeant  ^  puiffmt.^ 
confiant  ^f avant  y  terminés  par  anr  ,  on  forme 
les  adverbes  analogues  méchamment  ,  obligefim^ 
ment ,  puiffàmment ,  confia  n  me  fit  ^  favamment.^ 

'-  Des  adjedifîT/vVtf/ir  ,  ardent  y  négligent ,  patient  y 
excellent  y  impertinent  ^fréquent  ^  terminés  yizr  ent\ 
on  forme  récemment^  ardemment^  jiégUgeminèntj^ 
patiemment  .,     excellemment  ^^  impertincmment  ^ 

fréquemment.  //  *  V     '  .' 

Il  faut  excepter  de  Cette  règle  les  deux  adjeâifs 
lenf  Si  préfent ,  qui  font  leriiemeru  8c  p  refente  ment  ^ 
en  ajoutant  ment  à  leur  termin4i(bn  féminine ,  comme 
les  adjeftîfs  compris   dans  la  troîficme  règle.    | 

îll.  Régie.  Touy^utre  adjedif  terminé  par  une 
con(bnne  au  ma(ciUln  ,  forme  (on  Adverbe  en  ^]ou^ 
tant  men4  i  Tadjedif  féminin.      , 

blanche  y 
publique  ^ 
grande, 
naïve  9 
longue  y  ' 

■  ^' folle  ^ 


blanc  y         • 
public  ^ 
grand  y 

long  y 

Ofeul, 

««  vieil  pour  vieux , 

ai  » 

^aticteny, 
^  malin  f  / 

mais  y 


o' feule  y 


vieu 


Tle  y 


c  ancienne , 
^  maligne^  y 


frais  y 
faux  y 
heureux  ^ 
doux^ 
dévot ^ 
firia. 


.  ilanchementy' 
publiquemcnfy 
grandement  y 
naïvement  y 

# 

longuement , . 
..    également  y    ^ 
follement  ^  / 
feuléfrient , 
»  vieillement ^: 
^anciennement^ 

3  malignement^ 
^  fièrement  j 
niaifement ,   i 
^raLhement ,  - 
faùjjeme\ît , 
heureufementy 
-  doucement  y 
dévotement  i 
firiéïement. 


•    c    ,      fraîche , 

heureufe  , 
douce  y 
dévote ,  / 

y  y    :',.firiae.,' 

rU  faut  excepter  de  cette  règle  le  (eal  adîeé^î^^c^^- 
r//;  dont  le  féminin  eft  gefiille  ^  &  dont  VAdverU 
eft  toutefois  gentiment ,  &  non  pas  gtntillement.- 

Exception  générale.  La  (yllabié  me/i/  doit  être 
précédée  d  un  f  muet  dans  tous  les ^Jv^r^e^f  formes^ 
(elon  la  prcmicre:  règle ,  des  adjedifs  mafçul iî^^^ 
termines  ene  muet  ;  où  ,  ïelon  la  troifîcme  ,  des 
adjedifs  féminins.  Il  y  a  toutefois  quelques/JÎfr' - 
bes  de  ces  deux  efpèces,  où  Xe  muet  eft  chaïUL 
en  e  terme.  ,^^  ^-     ••     .     . 

Ceux  de  la  première,  efpcce  font  aveugl/ment 

commodément ,  confdrméme^it  y  énormément  ^  incorrf-' 

modément  y  &  opiniâtrement  y  formés  des-  adied|ts 

malculins  aveugle  ,  commode  ,  conforme  ,  ^  énorMCy 

•  incommode ,  &  opiniâtre:      ^     ;      .       *         ^^     /   ; 

'Ceux  de  la  (econde  e(pècè  (ônt'eomfnunémefrt^ 
confufément  y  exprcjfémcnt ,  importUnemcntyObj{,u:' 
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r/ffteni  ^  prlcifenUnt  <^  Wi  profondément  ,  formés 
ib$  i|4j^â^  fâmninii  commune,  confujjt^  exprefe^ 
importune  ,  objcurtyprécife  y  &  projonde.  . 

J  obfèryerai  ici ,  pour  les  intérêts  de  l'harmonie  , 
qu'en  général  les  Adverbes  en  ment  (ont  înfuppor- 
ublesdansla  Poéfie,  furtout  cept  qui  om  plus  4e 
trois  (yllables,  comme  àjjidumehi  ^  agréabLementy 
invariablement ,  &c.  La  Profe  eft  moins  difficile  : 
toutefois  Tarateur  doit  encore  éviter  d'en  réunir 
deux  de  la  même  terminaison  ;  &  s*il  efi  obligé  de 
les  employer  ^  qu'il  trouve  quelque  moyen  de  les 
réparer,  ae  manière  qu'ils  ^e  nuiftnt  pas  à  Thar- 
monie  par  leur  conlbnance.  (  M.  Heauzèe.  ) 


CJ7*U 


>    :  (N),  ADVERBE,  PHRASE  ADVERBIALE. 

Jyn.  Quand  on  a  éubli ,  dans  rarticle  précédent, 
que  tout  Adverbe  eft  l'équivalent  d'une  prépofition 

•  avec  (on  complément  ;  on  n'a  prétendu  parler  que 

^  d'un  équivalant  analytique*  pu  rement  grammatical. 

^  Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  l'ufige ,  qu'on  accule 
trop  fouventde  manquer  de  judefle,  de  précifîon, 
où  même  de  lumières ,  ait  laiflé  ,  entre  V adverbe 
&'  la  phraje  adverbiale  ,  une^  égalité  fî  abiblue  , 
une  lynonymie  fi  parfaire  ,  ^lie  la  différence  des 
deux  locutions  ne  ibit  que  dans  les  ions,  &  que 
le  choix  en  (bit  totalement  arbitraire  quant  au  lens  : 

^l'éioignement  qu'ont  naturellement  les  langues  pour 
une  lynonymie  entière,  qui  n'enrichiroit  un  idiome 
que  de  (bn$  inutiles  à  La  jufteile  &  à  la  clarté  de 
l'exprefTion  ,  donne  lieu  de  pré.urner  que  V adverbe 
&  la  plifàfe  aïïverbiale  doivent  difterer  par  quel- 
ques idées  acccflbires.  "'  \' 

Par  exemple  ,  }e  (eroîs  aflfêz  porté  à  croire  que  , 
q|uand  il  s'agit  de  mettre  un  ade.en  oppo/îrion  avec^ 
l'habitude ,  V adverbe  eft  plus  propre  â  marquer 
l'habitude  i  5c  la  phrafe  adverbiale  ^  à  indiquer 
l'ade.  Un  homme  qui  fe  conduit  (agement ,  ne 
peut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes  aclions  feront 
faites  avec  iageiïe,  Un  autour  qui  née  ru  pas  j*  tendu 
tricgamînent ,  peut  toutefns  rendre  de  temps  en 
temps  quelques  penfées  avec  éléganci^.  Kéfijh\  avec 
toyyx'àyt  à  cette  tentation  ^  &  fuive^  toujours  cou- 
r^gehfem'^nt  le  chemin  de  la  vertu.  La  finejfe  , 
ia\malignite  même  y  peuvent  quelquefois  s  énoncer 
avec  naïveté  ;  mti/ji/  n\eQ  donné  qu'à  la  can-- 
]dei\r  &  â  Li  (implicite déparier  toujours  naïvement. 
Ceci  il'eft  qu'une  conjedure  générale,  alfez  bien 
vcrlnre  par  les  exemples;  8c  peut-ctre  -eroitil  aifé 
d'en  y  (Tenibler  beaucoup  d'autres  :  mais  il  n'cft  pas 
impoiTible  que,  dans  le^^tail  des  cas  particulier? , 

^  on  rcsji^ontre  d'àutre^^^mfterences  emté  Vadvirbe  !k 
la  phrafe  adverblj^è ;  ct^  différences  peuvent  très- 
bien  dépendre  descelles  des  prépontions  qui  entrent 
dans  \z  phràfi  ddvkrbiatè.  f^oye\  ,  dans  cet  ouv;ig« 
m^e  ,  rarii/le  aveuglément  ,, .  a  l'aveugle  ; 
Ht    i'amcle  iÉFFECTi/VEMENT,    en    effet. 

m  AD? ERBIAL ,  E,  ad).  Quî  efl  de  la  ««ure 
de  l'adverl>e|/^ui  eft  ^(juivalcnt  à  un  adverb^  <jui 


-.;■•  ;  y  A  D  v,-'v  .  :::ioi'::: 

cartAérUê  r adverbe.  Phrafe  adverbiale  ^  fens  ad- 
verhial.  Les  cas  adverbiaux,  Forràe  adverbiaïe^. 
Termmaifon  adverbiale,  Expreffior^  adverbiale. 

En  parlant  de  l'adverbe  &  de  U  phra(i  adverbiale 
(au  mot  Adverbe )  ,  Tauteur  du  Diaionnaire  de 
VE locution  fr(^nço'ife\  s'exprime  ainfi  :  «  De  très- 
»  avants  hommes  les  Regardent  comme  (yrtonymts, 
»  &  M.  du  MarHiis  entH  autres  prétend  que  Tad- 
»  verbe  n'eft  que  l'équivalent  du   rapport  rendu 
»  par  la  prépofition  ft  le  nom  qui  la  (ûtt.. . ., .  /^ 

»  telle  ell  méin«  la  définitiilli  qu'il  donne  de  l'ad- 
»  verbe.  Il  V  a  pourtant  une  exception  eflcncieflç 
»  que  ^  je  ^  fuis    furpris    qu'il    ait  omife  ?a^    que 
»  voici  :  c'efl  que   tout   rapport  exprimé  par  une 
»  prépoiîtioH  &   un  fubÔantif  ne   peut   pas    être 
»  rendu  par  un   ad^yerbe,  comme  fa  définition  le 
»  donné  â  entendre ,  comme  le  pénle  d'après  lui 
>>  M.  Fromant,  âc  comme  M.  Duçlos  le  dit  ex- 
»  preflTément ;  dans  ces  ^VxzSts\  il  étudie  le  latin.     , 
»  dans  Ciçérqn ,  i^  s'entretient  avec  .Platon^  îc 
»  mille  auti^s  (êmblables,  on  trouve  des  rapports 
»  exprimés  par  des  prépofîtions  &  des  Boqis ,  qui 
»  ne. peuvent  être   rendus   par  des  adverbes.. ....  , 

»  il  me.  paroit  donc  évident^ue  les  rajpports  qui  (ont      > 
»  exprimés  par  Une  prépofidon  &  un  nom  ,.ne  peu- 
>)  vent  pas  toujours  l'être  par  un  adverbe.  Si  M.  du    ' 
»  Marfàis  a  manqué    la  vraie  définition  de  i'ad- 
»  verbe ,  qui  |wurra  l'avoir  découverte/  » 


s 


\ 


/ 


Je  réponds  que,  ^  M. du  Màrfais  a  manqué Ja\ 
vraie  définition  de  l\idverbe\  ce  n'eft  pas  le  raifon-  . 


-ti 


•«  ' 


nement  qufe  je  Tiens  d'expoier  qui  en  eft  la  preuve, 
i^.  Quand  iï  r^e^  (eroit  pas  poflible  de  rencjre  ,: 
par  un  advèlrbe,  tout  rapport  exprimé  paruheprépo- 
fil^on  ave©'  (on  complément  ^  cela  prouveroit  leule- 
Irfteht  un  défaut  de  réciprocité  ^  quîn'eft  une  preuve 
de  fauflèté  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  feroit 
nccr-ffairc  au  principe  qu'on  youdroit  établir.  Q^c 
ni  M*  du  Marfais  ni  M.  Duclos  n'om  dit  ni  prr-, 
i  dire  ,  que  toute  prcpofition  avec  fon  coniplc- 
menf  pût  ctre,  rendue  par  un  adverbe;  &  *  ils  ne , 
l'ont  pas  ait  \  parce  que  cette  afïertion  ne  feifaît 
rien  ileur  fac^on  de  penfer  fur  la  nature  de  l'a d- 
vert^e  :  feulemçnt  ont--ils  fait  entendre  ,  ce  qui  efl 
hors  de  doute,  que  la  prépolrtion  &  le  complément" 
qui  réiultent  de  l'analyse  de  l'adverbe  font  l'équi- 
valent de  l'adverbe,  &  que  par  une  réciprocité 
néceffàipe  ,1  lad  verbe  en  ell  réquivalent» 

z^.  Efl-il  donc  auffi  sur  qu'oti  veut  It  faire  en- 
tendre ,  que  toultirtopo  exprimé  par  une  prcpoïîtion 
&  un  nom  ne  puiffe^pas  être  rendu  par  un  adverbe? 
Je  parle  de  cetw^^poffîbilitc'^  générale  ,  qui  flf^ic 
pour  corftater  l^iïènce  des  chofès  ;  &  non  de  la 
fîmple  portlbifif^  pratique,  qui  dépend  dans  chaque 
langue  de  Tautontc  de  l'ulage ,  5^  qui'  en  chaqi>e 
occurrence  n'ell  qu'un  fait  particulier  &  jamais 
an  principe  général.  Par  exemple  ,  il  ne  fêroit 
[^as  pofTible  en  franijois  de  fùbftituer  on  adverbe 
avoue  par  Tufâge  ,  à  la  phrafe  adverbiale  (\\yc  nons 
rnonçons  par  les  deu>yTiors  de  /e^/n.;  mais  l'arîverbe 
latin  e minus  eft  la  preuve  que  cette  irnpoflibilitc  eft 
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contingente ,  purement  locale  ^  0t  non  une  inapoffi* 
Ipiiité  univer(elle  &  néceflaire. 

i^.  Je  dis  plus  :  quand  il  Cetoit  poflible  de 
mettre  à  contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes  ^  8ç  qu'aucune  ne  fourniroit  un  adverbe , 
pour  être  Téquivalent  d'une  expreâion  adverbiale 
formée  d'une  prépoiition  &  de  (on  complément; 
ce  ne  i^roit  pas  encore  afiêz  pour  en  conclure 
rimpoifibilité  absolue ,  parce  q^u^oii  ne  feroit  pas 
afiûré  de  ce  que  pourroiênt  faire  en  Ce  cas  les 
langues  |>o(fibles« 

4^.  La  langue  bafquè  dépofê  fonhèllement  contre 
cette  prétendue  impoiftbilité»  Cette  langue  n'a  point 
de  prcpoiitions  ;  elle  a  un  certain  nombre  de  ter- 
minaiions,  qu'elle   adapte -^^^^  des  mots  énon* 

çiatifs  du  (econd  terme  d'un  rapport  :  ainfî ,  elle 
emploie  également  la  terminaison  requin  pour  mar- 
quer avec  au  fîngulier  \  Se  acquin  ^\x  pluriel  ^  (bit 
avec  vin  nom  abÛrait/r  comme  prudence  ^fureur ^  &c. 
(bit  avec  un  nom  concret  appella^if  comme  roi  y 
fempld  y  8cc  ^  (bit  avec  un  nom'  concret  propre 
comme  Paul  y  Rome  ;-  Tihre  ,  &c.  (bit  enfin^  avec 
vin  pronom  comme  moi  ^  toi  ^  luiL  &c. .  Elle  ne 
connoit  point  d*;:ùtres  cas  ^  que  ceux  qui  réfultént 
de  ces  particules  poftpofîtives  ;  &  ^  fî  Ton  y  prend 
bien  garde  ^^  point  d^autres  adverlpes ,  que  ces 
efpèces  ide^as.      ;    V  ^ 

,  5''.  Il  eft  contf:  que  tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rappoçt  a\^  aoflradion  du  terme  anté- 
cédent ,  &  qu'il  çn  eïl  de  même  de  la  prcpofition  ; 
que  dans  l'adverbe  le  terme  confcquent  eft  aéter- 
n)ine9mais  qu'avec  la  prépofîtion  il  faut  Renoncer 
explicitement.  Il  s^enfiiit  donc  que  la  ôrépoïîtion 
avec  (on  êomplémênr  ènoncèT^  en  fai(ant  abftraci- 
tion  de  tout  termj  antécédent  ^  ^n^  rapport  dpfit 
le  terme  conréquent  e(l  déterminé;  que  par  con- 
réquent  il  en  réfulte  une  phrale  qui  a  le  même 
èfïèt  &  la  même  nàtiire  qUe  râdverbè  ,  analytîr 
q^uemént  cquiv^aleate  a  l'adverbe  ,  &  que  l'on  ne 
la\jroit  mieux  càradcri(er  que  par  la  dcilominatiôn 
dé  phra(eiA</ve/i/ii/e:    '"  .  * v 

De  là  vient  aulTî  que  j'app<*Ue  cas  adverbiaux^ 

*  les    cas  des;  noms  ou  des  pronom^s^  quI^aVec  la 

!^  (ignification  fondamentale  du.  mot  décline^  renfer- 
ment encpre  celle  d'une  pré pofîtionrf  Tels  (bnt^  en 

'-  latin  j  le  génitif /^d<Â/^(  du.  père  ),  r^m/;//  (  du 
.  temple  )  ^  aomûr  (  de  la  mailbn  )  ;  5c  le  datif  pat  ri 

,  (  au  père  ),  templo  (au  temple),  c/omui  (i  la  mai- 
fon):  tels  ,  dans  nos  pronoms  ffanqois,  les  mots 
me  y  ic^yf^i  leur  y  &  le  mot^^uc,  lèlqôels  ont  été 
regardés:^  par  nos  grammairiens  fous  un  tout  au- 
tre   afpéd.  /^oy^^  Taddicion  au  mot   Gas.    (A/. 
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(N.)  AD VERBI ALEMENt,  adv-  D^une  manière 
adverbiale.  A  la  manie re  de  i'advcy-be, 

C'eft  ainfi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d'entendre  le  mot  Adverpialement.  Par  exemple, 
dans  ces  phralts,  tenir  bon  ^  tenir  ffrnte  ,  chanter 
haut  5  pdrLr  b\is\  jentir  mauvais  >  les  adjedifs 


hon^^  firme ,  haut  ^  bas  ^  mauvais^  fè 

eniployés  adverbialemem  SNU^à  ii 

verbes.      •         ■•  V    ■' ■•  ••:  '••V-:^'   ■■■^■ 

JifiMi  avons  aii)(Ii  en  françois  des  nomV  J  çpii(? 
tamment  pris  adve/bialemem ,  de  la  manière  qu'on 


,  di(etit-îlf  ^ 

re  (^  a^^ 


Dans   l'exafte  v^fitV,  tous  ces  mots  ^  noms  ou 
adjedife  ^  ne  font  emptoyés  adverbialemerii  i  que 
parce  qu'ils  le  Ibnt  conrme,  parties  de  phra.es  ad-« 
verbiales  dont  la.  préppfîtlph  eft  (upprimécl.   Tenir  Z 
bon  ou  ferme ,  c'eft  tenir  de  bon  pied  ou  de'jpied 
ferme  ;  chanter  haut\  ç'èft  aumter  d'un  tàti  haut; 
parler  bas  ^  ct^  parler  d'un  ibn  bas  }fentir  maur 
vais  y  c'eft  fenur  un   maiivaïs  goîkt^  {çit  gàât^ 
(ê  prend  quelquerpis  pour  odeur.  (  Diâ.  de  l'Ac^^ 
I  i^z  ).   Quant    aux    noms    pris  ^dverbialernent  ^ 
voye\  et  qui  en  a  été  dit  dans  l'addition  à  ^ar- 
ticle AdVerbe  r^.  L  n.  1  ).  Dans  tous  ces  exenfi- 
plès  )  l'énergie  de  la   préppfition  (bu(ratei^]tie   eflb  ; 
tellement  fentie^  qu'ori  l'a  crue  entièrement  com- 
prie  dans  le  mot  exprimé:  en    cbn(equeTCe  b^ 
dit  que  l'adjeii^if-  ou  1#  nom  étoit  pris  a^cfr^ia/^r  f 
ment  ^  ou  vt^éxJt  qu'il  étoit  devenu  adverbe  ;  &  la. 
confiance^  de  ]|fellip(e  a  amené  dt  confirmé   cette 
txx^\xx.(M.ÉEÀvzÈE.)  ■• 

(N.)  ApyERBIALÎTÊ,  n.  f:iflen^  l>dverbe. 
^Les  grammiairrens  ont  cru  que  l'^^^ver^/^/Zr/ étôjit 
toute  entière  dans  certains  mots^  parce  qu'ils  Ja 
(entoient  dans  Fen  emblè  de  la  phrâ(e  :  mais  j'ai  fait 
voir  leurs  méprilês  dans  les  quatre,  articles  precé*  . 
dents*  L'y^Jv^r^/a//r^exigè  la  valeur  d'une  prépo^ 
fition  avec  Ion  complément ,compri(e  implicitement 
dans  un  (eul  mot ,  qui  eftadverbe,  parler  raifomabU- 
ment  y  ou  explicitement  dans  plu fieurs  mots  ^  qui 
con(lituent  une phrafe  adverbiale,  i^ar/^riTi//^^  ma^ 
nicre  raijonnAple  i  ou  ènHri  la  valeur  d'une  prépôfî* 
tjon  (biifentenJùe  mais  (iippofée  avant  (b§  complé- 
ment ,  pa rie r  raifon  ^  c'eft  i  dire  parler  avec 
rmjpju  { MyhEAvztt^)   '       ^.    ;      . 

'  ÀDVERSATIF,  TIVÊ.  adj.  Qui  fert  à  mettre  en 
oppofition:,  ou  à  marquer  roppoiition.  Il  y  a  des 
adverbes  adverfaiifs  ^  &  des  conjondions   adver^ 

fatives  i  &  cette  idée  commune  d'oppofition  a  in- 
duit les  grammairiens  à  confondre  les  deuxefpèces^ 
comme  n  tous  4çes   mots  étotent  des   conjonâions. 

I.  Les  adverbes  adverfatifs  fuppofent  que  la  pro- 
polîtion  où  ils  entrent  *énonce  quelque  cho(c  d'oppofé 
ace  qui eft  énoncé  dans  la  précédente  :  ce^lbnt  J^our^ 
tant  y  Cependant  y  Néanmoins  ^  dont  j'ai  efFeôive- 
ment  prouvé  Tadverbialité  dans  l'addition  à  l'article 
Adverbe  (  $•  T..  n.  5  ).  Quanta  la  différence 
de  leur  (îgnification  ^  vpye^  l'article  Pourtant^ 
Cependant  ,  Néanmoins,  Toutes  ois* 

II.  Les  conjonétions  ^//vj^r/ar/Ve^  font  celles  qui 

dé/îgnem  ,  entre  des  propblîtions  ^oppcfces  à  quel^ 
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r  lé  plus  ouie  n|ioim  d'oppoiiuon  qu'elles 
y  OU  plus  tôt  pztVeShtiie  cette  oppofîtion^ 


A  Î5  V 

au#  égards  ^  an*  liàUbri  d^aïuté ,  fondée  (br  leur 
incompatibilité  intrinsèque:  t*  l^nt |  fil  françois , 
JfiMsJk  Quoique  :  les  çonjocu^ofif  latines  ;^^i,  iir^ 
j^uterhy-Sc  les  mott  verum  ^  vtro  ,  répondent  à  la 
première  ;  ^u^nquam^  Quamvis  ^  Eiji ,  &c#  répon«* 
deïit  àlaiêconde  V  ks  unes  &  les  autres  iahs  doute 
avçc  dès  nuances  difterenciellés  ^  qui ,  quoique  réel- 
les ^  nous  échapent  aujoiird^uu  . 
>  Pour  nos  deux  conjonâjbns  Villes  nie  pajoiiTent 
diiFérer  jpar 
• annoncent  y 

-  :  il/aij  lênibk  Ikr  les  parties  oppofées  par  lin^ 
idée  de    contrebalantei^Mt ,   de  compenlation  :  // 

*  tieji  pas  riche;  mus  content  de  ce  qu'il  à  y  il^ 
ne  défi re   rien  de  plus,  l^e  contrebalaucement  eft 

'  trèsTi^n/îbie  dans  cje  pa^ATage  de  MaflïUon  :  Quand 
•vQus  dites  que  Ut  horué  de  Dieu  eji  infinie  y  qi^e 
j^  retendez-y  oas  dire  f  ...  qu'il  n'a  pas  créé  Chom^, 

-me  pour  Le  'rendre  étemeUement  malheureux  ?  mais 

'pourquoi  a-t- il  crcujé  Venfer  fi>us  nos  pieds  1  qu'il 
vous  a  déjà  donné  mille  marques  de  Jà  bonté? 
mils  c^eji  ce  qui  dévroit  confondre  votre  ingra- 
titude Jur  le  pdjféy  &  vous  faire  tout  eraindre 
pour  l avenir  :  qù^ il  nefipas  fi  terrible  qu'on  le 

\  fait  r  mafis  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jujlice  que 
ce  qu'il  vous  en  a  appris  lui-^méme  :  qu  il  fer  oit 

/Obligé  de  damner,  pref que    tous   les   hommes  y  fi 
tout  ce  que  tious  dijons  était  vrai  ?  mais  •  l Évan- 
gile vous  déclare ^en  termes  formels  y  que  peu  fe^ 
ront  fauves  :  qu  il  ne  châtie  quà  V extrémité ï  mais 
chaque  grâce  refufée  peut  tire  le  ter  me  de  f es  mi- 
féricordes  :  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner ?  mais  na-t^il  pas  les  intérêts  de  Ja  gloire 
à  méhager  ?   qu  il  faut  peu  de  chofe  pour  le  de- 
farmerf  mais  il  faut  être  chungFé\  &  le  change-' 
jmèîu  du^  cœur  eft  le  plus  grand  de  tous  fes  ouvra^ 
gesr  que  cette  confiance  vive  que  vous  ave\  en 
fa  bonté  ne  fauroit  venir  que  de  lui  f  mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à  lui  en  condu/fant  au  re- 
,pentir ,  ne  fauroit  venir  de  lui.  Que  voule^-vous 
doiic  dire  ?  quil  ne  rejet era  pas  le  facrifice  d'un 
cœur  brifé  O- humilié  7  eh  l  voilà  ce  que  je  vous 
(li  jufqu  ici  prêché .  . .  .   Convertijpi(-vous.4iu  .Sei- 
gneur y  &  alors  confi<f\'^pus  en   lui  y  quels  que 
puijfent  être  vos  crimes. 

Uuuge  de  cette  conjondîon  peut ,  dans  ce  fens 
méme^  leryir  à  déterminer  avec  plus  de  prcci- 
fion  y  tantôt  en  indiquant  formellement  î h  di#'erencé  , 
itantôt  en  défîgnant  une  excep  ion.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
nitence ^  •  .  .   où  Ion    efi  ébranlé  y  mais  non  pas 


y   •  •   • 


encore  vaincu;  touché,  imis  non  paj  converti: 
c-eft  un  exemple  du  premier  genre.  En  voici  un 
du  (ècond,  &  ils  font  tous  deux  de  Maffilion  :  Le 
ciel  &  la  terre  pajferont ,  mais  les  paroles  faintes 
de  la  loi  ne  pajferont  point. 

Quoique  iie  les  panies  oppolécs.,  en  les  pré- 
fentant  comme  côéxiftanfes  nonobftant  leur  oppo* 
,11  non  &  leur  incompatlbllirc- ajjparente  :  Quot'juV/ 
ne  Joit  pas  riche ,  il  m  défirc .  rlm  dt  plus.  Ce 

«       *  »  ai    '  ^*  te 
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tour  ifjM  Quolqtu  xa6i(\^^  çn  quelque  forte  le  droit 
^  détirer  cùivant4ge  y  &  on  y  joint  que  ^  nonobClant^ 
ce  droit ^  la  peribnne  dpnton  parle  ne  déiii^e {ien  : 
en  cda  rbppofitioh  ifes  deux  parties  eft  énoncée 
d'une  manière  plus  énergique  &  plus  marquée  y  que 
/î  on  difoit  fimplement ,  //  nefi  pas  riche  y  mais 
il  ne  difire  rien  de  plus.  Ge  plus  d'énergie  vient 
(ans  doute  originairement  de  ce  que  la  conjondion  ; 
qui  e^  eft  le  figne  ie  montre  à  4a  téte^  comme  mot 
principal  ;  &  )e  crois  en  efiet  que  y  iî  le  premier 
membi^c  devenoit  le  (ècond ,  Toppèfition  feroit  ren- 
due d'une  manière  moins  énergique  î  elle  feroit 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jonâipn  Mais  ;  parce  que  la  conjonction  Quoique  y 
nnéme  au  (econd  membre ,  retient  encore  quelque 
cbo(e  de  la  force  que  lui  dorme  le  droit  de  paifër 
à  la  première  placée  ^  à  laquelle  ^iciij  nç  peut  point- 
pafler.  ^M.  JBEAuziÉ.) 

•  ^^  ■  .,  -, .     '      ■  .  •  .  «  ■    '  •    #  >■ 

R.  Cramm.  Qextt  figure  n'eft  aujourdTiuî  qu^une 
diphthongue  aux  yeux;  parce  que  , quoiqu'elle  (bit 
campofëe  de  ^  &  de  e  y  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  fbn  d?  1'^  (impie  ou  com- 
mun, &  même  on  ne  Ta  pas  con&rvée  dans  J'or- 
thographe  françoife  :  aîr^fi  on  cent  Céfar  y  Enéey 
Enéide  y  Equateur  y  Èquinàoee  y  Èole  y  Préfet  y* 
Frépofitiony  Sic.  . 

Comme  olfc  ne  fait  point  entendre  dans  la  pro-  ^ 
nonciation  le  (on  de  ïa  8c  étVe  en  une  feule  (y  1- 
labe,  on  ne   doit  pas  dire  que  cette  figure    loit 
une  diphthongue.  ^  ^  *  — - 

On  prononce  a-éié  y  expofê  à  Pair ,  &  de  même 
a-'érieni  ain^(î,.a-^  ne  font  point  une  diphibongue 
en  ceè  mots,  pui(qûe  Ta  &  IV  y  (ont  prononces 
chacun  féparément  en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens ,  auteurs  ont  écrit  par  d?  le  (on  de  Vai 
prononçé;commé  un  e  ouvert  :  ainfi  ,  on  trouve  d^ins 
plu(ieurs  anciens  poètes  Var  au  lieu  de  Vair^  aer^ 
&  de  même  œles  pour  ailes  ;  ce  qui  eft  bien  plus  : 
rai(bnnable  que  la  pratique  de  ceux  qui  ccrivtrni 
par  ai  le  (on  de  IV  ouvert  y  français  y  connaître. 
On  a  écrit  cohnoître  dans  le  temps  que  Ton  pro- 


on  pro- 
c  ,  lor- 


noncfoit  connaître  y  la  prononciation  a  chang 
thographe  eft  demeurée  dans  les  livres  %  fi  vous 
voulez  réformer  cette  orthographe  &  la  rapprocher 
de  la  prononciation  préfente  y  ne  réformez  pas  un^ 
abus  par  un  autre  encore  plus  srand;  car  ai  nVfl: 
pDÎnt  fait  pour  repré(ènter  /•  rar  exemple ,  Tin- 
ter}eâion  hai  y  hdi ,  hài  !  bail  y  mail  y  Ôcc.  eft  la  pro- 
nonciatîqn  du  grec  Tuliç  y  fuirutç. 

Que  (î  on  prononce*  par  é  la  diphthongue  ocu- 
laire ai  en  palais ,  &c.  c'eft  qu'autrefois  on  r^To- 
noncoit  tVa  &  1'/  en  ces  mots-là  ;  ufaq^e  qui  (ê 
conlerve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  (ôrte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  rai  un  de  ré- 
former fiançais  par  français  y  qu'il  y  en  auroit  à 
rcfornner  palais  par  palois.  » 

En  latin  et  8c  ai  ctoient  de  véritables  di^phthon- 
rues,  où  Va  confe^^oit  toujours  un  (on  plein  fc 
entier,  comnie  Plutarqut  1'?  remarqué   dans   (on 
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Trait/ des  fiflins  y  sûnfî  que  nous  entenetôos  le  fou 

de  Va  dans  notre  ititerjeâion ,  hai,  èàit  hai  !  he 

ibn  de  Ve  ou  de  Ti  étoit  alors  trcs-foiblei  &  c'efi 

i  cau(è  décela  qu*on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce      yoùï faites  des  Jauces  avec  leffûettes  on  matiger^^ 

que  depuis  on  a  écrit  par  4» ,  J/^(/ài  en  fuite  ^«^  ;     des  cailloux,' 


Kaijar  flc  Qœfau   F'oye\  la  Métho 
/*.  A.  (  iir  DV  MAksàis,  ) 


latine  de 


-A^'-i-;-/  •"  ■■V^./  ■  ^"A'F.   F.  •  ;*^-   ■•>.,:    •■'^'   '■ 

•■-•.■  -.  .'  •  '  >    .    '  .  •  ^  ■       .  .  '-       .  •  .     '■ 

«*»vo/e ,  aJoUtou^i  ;  <l  peine  aMe  de  quoi  vous 
faire  une  légère  collatibti. , .vJ'  Je  ne  vousjèrvir^l 
que  des  légumes  ;  8c  dans  le  même  fens  figuré  , 
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AFFECTATION ,  C  f.  BeUé^-Leures.  Mamèrè 
trop  étudiée  »  trop  recherchée  de  s'exprimer  ;  vice 
ordinaire  aux  gens  qu^on  appelle  beaùx-parlturs. 

VAffeéiadon  ed  dans  la  pehfèe,  dans  rexpreflion, 
dans  le  choix  àes  mots,  des  tours,  ou  des  images. 
Quand  on  a  Tidce  de  VAffeéîation  dansla  contenan- 
ce,  dans  la  démarche ,  dans  la  parure  ppnaridée  de 
Yjàffedatlon  dans  le  ftyle^      •       ; 

V Affc^ation  t^  (luelq^tîoh  dansie  fcîn 

trop  marqué  d'ctre  naturel  ^  dans  la  familiarité  ,  dans 
la  négligence.  /  V     V 

UAffté^tioh  de  Pline ,  de  Voiture V  de  BaîiàcV 
de  lé  Maître ,  de  Fomenelle ,  de  la  Motte ,  n'eft  pas 
la  iticme.. ••■'•••."     ■  .■^-  • 

Voiture^  en  parlant  d'une  exprèflioft  recherchée 
de  Pline  le  jeune,  «  Ne  m'avouerez- vous  pas,  dit-Il , 
w  que  cela  eft  d'un  petit  efprît,  de  refufer  un  mot 
»  qni  (ê  préfente  &  qui  eft  le  meilleur^  pour  en 
»  aller  chercher  ,  avec  (bin,,  un  moins  bon  &  plus 
»  éloigne  l  >3  ;  V 

Cette  critique  (emble  annoncer  Thomme  du  monde 
!e  plus  naturel  dans  fa  façon  de  penfer  &■  d'écrire; 
Ç'eft  pourtant  ce  même  Voiture  qui,  écrivant  à  ma- 
demoiielle  Paulet ,  qu'il  s'eft  embarqué  fiir  ûrt  navire 
chargé  de  lucre ,  lui  dit  que ,  s'il  Vient  à  bon  port ,  il 
arrivera  confit ,  8c  que,  fî  d'aventure  il  fait  naufrage, 
il  aura  du  moins  la  conlblation  de  iTWvrir  ^/z  eau 
douce.  Le  maréchal  de  Vivonne  difbit  à  (on  chevr».! , 
au  paflâge  du  Rhin  :  Jean  U  Blanc  ^  nefouffre\  pas 
qu'un  General  deis  galères  fait  noyé  dans  feau  dow^ 
ce.  Mais  ceci  elt  de  meilleur  goût*        ;  '^  ^f  , 

C'efi  ce  même  Voiture  qui  écrit  à  une  femme  :  Je 
croîs  que  vousjtavei  la/burce  du  Nil  ;  &  celle  d'où 
%/oùu^  tire\  iouttjs  les  çhofes  que  vous  dites ,  ejl  beau^ 
coup  plus  cachée  &  plus  inconnue. 

C'eft  lui  qui  dii  de  Balzac  ;  //  a  inventé  un  potage 
que  j'ejllrne  plus  que  le  panégyrique  de  Pline  ^  '& 
que  la  plus  longue  harangue  ajfoc  rate. 

Ceft  lui  q]ui ,  félicitant  Godeau  des  fieurs  qui  naif 
fent  dans  fbn  e(prit,  lui  dit  qu'il  en  a  reçu  2/n  3o^- 
que t  fur  des  bords  ou  il  7ie  croît  pas  un  brin  d^ herbe. 
Et  il  ajoure  :  V Afrique  ne  m'a  rien  fait  voir  déplus 
nouveau  que  vos  ouvrages  :^èn  les  lifant  â  l'ombre 
de  fes  palmes  ^  je  vous  les  ai  toutes  Jouhaitees  ;  * 
t^  en  même  temps  que  je  me  confiât  rois  avoir  été 
plus  avant  qu  Hercule  ^  je  me  fuis  vu  bicn^loin 
derrière  vous. 

Ceft  ce  même  Voiture  qui  écrivoît  à  Coftar  ,  qu'il 
vouloit  s'abftenir  de  recevoir  de  fes  lettres  ,  a  caufe 
qu'on  étoicen  carême ,  &  que,  pour  un  temps  de  pé- 
niterce  ,  c'étoient  de  trop  grands  /c flirts.  PourvouSy 
vous  p^'ui^t':^  fins  fcrupule  recevoir  ce  que  je  vou*s  \ 


I  : 


\ 


'%. 


Comnnient  le  même  homitie  qui,  dan^  foin  ftyle , 
Itmploye  dés  touFS  &  recherchés,  des  jeux  de  mots 
n  étudiés  y  4$$  rapportf  if  iinguliers  &  fi  feux  entre 
i«s  idéef ,  èn'^liiri  mot  ,^^ti^  plaifahterie  fî  peu  natu- 
relle flc  Cl  frpide,  comment  peut* il  être  bleflé  de 
VAjfeélatioh  de  Pline  le  jeune ,  mille  fois  moins . 
aflfèdé  que  lui  ?  en  voici  la  raifon^ 

VAjfeéiatioh  de  Voiture  n'étoît  pas  telle  qu*il 
reprochoit  à  Pline  :  il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l'expreflion  ,  (ans  même  être  blêffé  - 
du  toiit  àiitithétique  &  artificiellement  compaïïi^  que 
Pline  avoit  dans  (on  éloquence.  Mais  (î  Pline^àvoit  ; 
lu  Voiture  ,  n  eût  été  blefTé  du  Rapport  forcé  des 
idées  &  des  Images  qu'il  emploie  ,  ftii^r  tout 
de  la  peine  qu^il  (e  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  grands  (uj'ets,  &  plaisamment  les  chofès  les  plus 
graves.,;.,/:,   •v;..:^-  .•.:■■•.••■/;■•:.■/•.;::.•  '.'.:/...'■    ■   '    '.':■"■,,: 

Bakac  ,  dont  VAj^eéiatïqn  eft  encore  d'une  autre 
(brte  ,  car  elle  confiAè  dànSs  la  recherche  d'un  ftyle  . 
pérîodîque  &  (butehii  avec  dignité ,  où  ,  comme  il  l'a 
;  dit  de  lui-même,  dans  a/i^^/*dW/^'r^n^     O  com- 
pofée^  ou  ,  comme  Rôileaù  en  a  jugé ,  à  nefavoir 
ni  direfimplement  les  chofes  ^ni  def cendre  de  fa  hau^  : 
teur  V  nalzàc  ne  laifle  pasde  donner  auflî  quelquefois 
dans  lefaux  bel^efpritde Voiturei 
Il  écrit  a  un/homme  affligé:  )f^^ 
votre  douleur  prdiment  coriïagieufe  \&  quelle  glace ,  • 
je  ne  dis  pas  ^h*  Lorraine  y  mais  de  Norvège  &  de 
Afojcoviéj  fie  fondroit  à  la  chalcuKde  vos  belles 
larmes?  Ce/n'eft  point  la  de  la  froide  plaifan  te  rie 
comme  dan$  Vpiture,  mais  un  (erieuX  du  plus  mau- 
vais goût,     r  A       V 

Lorlque  Balzac  veut  être  plaîfant ,  il  eft  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  Jl  écrit  à  Madame  de  Ramr 
bouillet ,  qui  lui  a  -envoyé  des  gants  r  «  Quoique  la 
»  grêle  A:  la  gelée  ?îent  vendange  nos  vignes  au  mois 
»  de  JVlaii  quoique  les  bleds  n'Ment  pas  tenu  ce  qa'ils. 
»  prome.ttoient ,  &  que  la  belle  efpérance  des  moif^ 
»  (bns(e  trouve  faune  dans  la  récolte  ;  quoique  les 
»  avenues  de  l'épargne  (è  (oient  rendues  extrême* 
»  ment  difficiles ,  &c«  tous  ces  malheurs  ne  me  tou* 
>v  chent  point  ;  &  vous  êtes  caulc  que  je  ne  me 
M  plains ,  ni  de  l'inclémence  du  ciel  ,  ni  de  la  ftc*  - 
n  rilité  de  la  terre ,  ni  de  Tavarice  de  l'État,  Par 
u  votre  moyen  ,  Madame  ,  jamais  année  ne  me 
»  fut  meilleure  ni  plus  heurtu(ê  que  celle  *  ci  >n 
Ceft  dire  avec  bien  del'emphafc  qu'on  eft  flatte  d';^- 
voir  reçu  des  gants  ;  &  il  fautvavouer  que  le  ftyle  J^ 
CharlevaU  d'Hamilton  ,  de  M.  de  Voltaire  ,  d:.ns 
le  genrfe  léger  ,  eft  de  meilleur  goût  que  tout  cela. 

Le  faux  bel-efprit  n'étqit  naturel  ni  à  Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  complaîfance  ; 
Voîtùret  par  contagion  ,  par  vanité ,  par  habitude  : 
Thotel  de  Rambouillet  l'avoit  gâté.. On  dit  qu'une 
lettre  leur  coutoit  (buvent  quinze,  jours  de  travail; 
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^AjfeStaïlon  dç  Marivaux  hè  TiiTemble   ni   ji 
celle  de  Pline  ,   ni  a  celle  ci*  Vofturé  v  ni  â  cç^^Je 
de  Balzac^  ni  i  celle  de  li^ Maître,  Ei^çoJi^^ 
du  coté  de  la  penicè,  dans  dés  efforts  conu 
de  dilce:nemen(  pour  (aifir  des  traits   fugitifs  oa; 
àt%   (înguiRrités  imperceptibles  de  la  nature;  ik  du 
Coté  de  l'expreflion^  dans  une  attention  çûrièule;^ 
ï  donner  aux  termes  les  plus  communs  une  plaôe 
nouvelle  &  un  (ens  imprévu /(cuvent   ^ufludap$* 
une  con^nua te  de  mçt*:phQres  fejnilrc res  Se  r?ck« r-  • . 
chées  où  tout  eft  perto;  nific  ;  jûr^u'à  un  oi^i  qui 
a  la  phyjionomiC  a'un  ;1iJ>?,    C'ell'^un  abus  cohti-; 
^nuel  de  la  finelîe  &  de  la  (agacîté  de   Teiprit.  ,  '  . 

On  a  été  trop  févère  lorf^u'ôn  a  dit*1de  Marivaux^ 
({yx*U  joccupoit  à  peler  des  rims  dans  des  bidcm-^ 
ces  de  toile  d*aralg?iee  :  tfiû$  lorsqu'on  a  diç  de 
lui  quen  obfervcLiu  la  iiature  avec  un  microjcop^  ^ 
il  j^iJLit  voir  des  écailles  fur  ta  peau\  on  n'a  dit 
que  la  vérité  ,  &;  on  i*a  dite  de  l^  manitre  la  plus 
ingénierie.,  Pour  bien, peindre  la  nature'  aux  yeux 
des  autres^  il  fau^t  ne  la^voir  qu'avec  (es  yeux  y  ni 
de  trop  près ,,'  ni  de  trop  loin,  Ceft  avoir  beau- 
coup  d'e(prit  y  (ans -doute^  3^^  ^^^^  avoir  trop; 
mais  c'efl  n'en   pas  savoir  ^îùz^:'  ■:■:'  :^.-  [X^.  > 

\jj4ffeéiatlon  de  Fontenelle  V  la  pluis  féduif;vnt« 
dé  toytes  ,  conftfté.  à  rechercher  des  ^ours  ingçnieuK 
&  (îiiguliers  ^  qui  dv)nneht  à  là  penfée  un  air  de 
fiiuflèté  afin  quelle  ^'  plus  de  fineff^  Ce  m^i 
delui,^pour  exprimer  la  rcfTembhncé  du  portrait 
d*un  homme  taciturne,  0/z  diroiùflitiije  ta  i\  & 
celui-ci  au  cardinal  Dubois  ,  f^offs  ave\  iravaillê 
dix  ans  à  vûiis  rendre  i^nutile  i  .Se  celui-ci  ^  en 
louant  la  Fontaine-,  //'//o/V//  l^ete  quil  nejlivoit 
pas  qiiil  valait  mieux  quÉfope  &  Phèdre  ,  font 
(entir  ce  que.je  veux  dire.  Le  mat  de  Charilluj 
à  un  ilote  ^-Sije  tC étais  pas  en  colère  ,  je  te  fe^ 
rois  mourir  fur  l  heurt  ; .  &  celui  d'un  autre  ia- 
cédémoBÎen  qui  reyenoîi  d'Athènes  &  à' qui  on  de- 
mandoit  comment  tout  y alloit,  Lemieux  du  mqnde^ 

mère  laifla  échapper  en  défa vouant  fa  fille*.  Cette  \tom^eJl  honnête i^  ce  mot  de  Pyrrhus ,  aprcs 

partie  Ji  tendre  (le  coeur  )  étant  bleffée\ poujfe  des 

larmes  comme  lefang  de  fa  pluie.  Il  dit  de  la  jeune 

fiile  ,  que  le  foleil  de  la  providence  s^tfllevé  fur 


lis  auroîçnt  mieux  fait  en  un  quart-d*heuré  , 
avoient  bien  voulu  fë  dcnrfcT  moins  de  peine. 

BaUac  ^  flofcien  par  humeur  &   par  principes, 

avolt  de  rélévation^ans  relp'rit  &  dans  Tame.  On 

trouve  da^ns  r«B  lettres  desiviots  oignes  deMo/ltagne. 

Vous  m^av6uere\ ,  dit-il  a  madâniè  des  Loges , 

^ueVabJenie  qui  f épure  ceux  qupyiient  de  ceux  qui 

jie  vivem  plus  ,  eji  trop  courte  pour  mériter  une 
longue  plainte.    :       \        V      v  ^  ^    . 

"  Ceia^eut  être  mis  à  c6tc  de  ce  grapd  mot  cité 
par  lui-mcme ,:  Il  n^  a  que  la  première^  mort ,  non 
plus  que  ta  première  nuit ,  qui  ait  mérité  de  Véton- 
îieineî^&  déTa  trijîejfe.  ■'■:':  .  ,     .     . 

Ji  ne  manquoit  à  Voiture  qu'une  (ôciété  moins  gâtée 
du  coté  du  goût,  pour  faire  de  lui  up  excellent  écri- 
vain. Voyez  (a  lettre  ifiir  la  prilè  de  Corbie ,  où  d'un 
iiyle  vchéjnentSf  fimple  ,  en  donnant  au  cardinal  de 

l^icheHeù  de  grs nd'es louanges ,  il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  leçons. K^uelle  diftance  de  cette  lettre 
à  ce  qu'on  admiroit  de  lui  dkiis  le  cercle  de  Ram- 
bouillet !':v^^^;x^';  ■  < '-■    ■';■:;.'''  ';,;:.:-•*•" 

Ceft  le  mauvais  goût  de  ce  tenAps-îique  Molière 
ai'tourné  en  ridic  4e  dans  les  Irécieufes  8c  dans  les 
Femmes  Savantes  y  8c  dont  il  a  dit;  dans  le  Jh/ifin^ 

thrope;    '■■':::•        ;V  •■;..;',  •  -.  -  ;..  .  /-.  .•.;■.. 

.......      ■.  •         • .    .  .'  « 

*  ■  .  ■  ■'*'..  .■    ^^      •  .  •  -  ** 

Ce  n*cft  que  j*iix  de  mots ,  c^^ Affectation  pure  j 
Et  ce  n*eft  point  ainfi  que  p»irle  h  nature. 

h' j^ffeâat ion  tÛ  un  Prothçe  dont  les  métamôr- 
phofes  le  varient  à  l'infini.  Celle  defavocat  le  Maure 
■&  des  orateurs  de  (on  temps,  con/îft  oit  à  aller  cher- 
çl*er,  le  plus  loin  qu^il  étoit  pofl^jle  de  leur  (iijet , 
des  figures  Se  des  exemples.  Le  Maitrle  ,  dans.fbn 
plaidoyer  poufwie  fille  defuvoueé\  ait  que  f>n 
père,  a  été  pour  eUe  un  ci  et  d\iirain  ^  &  fa  mère 
une  terre  de  fer.  Frendra-t-on  ,  dit- il  encore  ,  en 
pirlant  de  la  jaloude  du  père , pour  un  a/ire  du  ciel 
cette  funejle  comète  de  l'dir\  Ji  fécondé  en  maux  & 
en  defj rares  ?  11  dit ,  en  parlant  des  larmçs  cjue  la 


elle  ;  qutfes  rayons  ^  qui  font  comme,  les  mains  de 
Dieu  ,  l'ont  conduite.  Il  dit ,  i  propos  éts  moyens 
qu'avoit  employés  un  clerc  pour  l:duire  une  (er- 
rante ,  Qui  ne  fait  que  l'amour  efl  le  père  des  in-^ 
peruiotui  qu^ il  anime  dans  t Iliade  toutes  les  ac^ 
tions  merveilleufis  des  héros  i  que  Sapho  tap^ 
pelait  le  grand  archiieétè  des  paroles ,  &  le  pre- 
mter  maître  de  Rhéeoriaue  ;  qu  Agathon  lefurnom" 
moit  le  pltu  favam  des  dieux  ^  &  foutenoit  qu'il 
iiétoit  pas  feulement  poète  ^  mais  quil  rendoitles 
amoureux  capables  de  faire  des  vers  ;  que  Platon. 
a  remarqué  qu'Apollon  rta  montré  aux  hommes 
à  tirer  de  Tare  qu'à  caufe  qu'il  et  oit  blejfé  de 
la  flèche  deCamuur^  ni  enjeigné  la  Médecint 
qu'etani  laité  de  .cette  violente  maladie^  ni  in^ 
venté  la  divination  que  dans  llexcés  du  même 
tranfport  ?  f^oyer  Barrb/^u.  . 
Cmàmm.  ir  LiTTiKÂT.  Tome  /• 


avoir  battu  dfux  fois  les  romains  &  vu  périr  /et 
meilleurs  capitaines  ,  Si'nous  gawions  enco/é  une 
bataille  ^  nottsfommes  pèrdtts ^  lont  dVns  le  goût 
de  Fontenelle.  On  lui  â  reproche  en  général  le 
loin  d^aiguifer  (es  pNenfées  &  de  brîllanter  fês  dis- 
cours ^  en  ménageant  pour  la  fin  des  pc;lodes  un 
trait  Hiillant  &  inattendu.  Mais  cette  AJfecïatidn  ^ 
qui  n'en  étpit  plus  une  ,  tant  riiabitude  lui  avoit 
rendu  ce  tour  d'efprit  familieir  &  facile,  ne  peut 
pas  être  celle  de  tout  le  monde  :  Marivaux ,  avee 
bien  de  l'etprit,  s'était  gutc  le  goût/en  voulant 
imiter. 
Ce  que  Fontenelle  p'aroît  avoir  recherche  avec 
tant  de  (ôin  ,  c'eft  cette  fimplîcité  délicate  Se   fine 

Îu'on  attribuoit  à  Simonide,  &  à  propos  de  laquelle 
!•  le  Fèvre  a  dit  :  Il  faut  vifUlir  dans  le  métier 
pour  arriver  à  cette  admirable  j  à  cette  bienheii-^ 
reufe  &  diyine /acilité.  Ni  Hermogene  ^  ni  Loni^in\ 
ni  Quintilien  \  ni  I^enis  encore  ne  feront  cette 
grande  affaire.  Il  faut  que  le  Ciel  s'eti  mêie^/ir  que 
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la  naiureyftommenct  et  que  tart  achèvera  peut^ 
être  unj^ur. 

La  Mttte  étoît  moins  étudié  que  Fontencllc  dans 
û  proie;  mais  dans  (es fables/ toutes  les  ibis  qu'il 
a  voulu  être  naïf  ^  il  a  été  maniéré  :  c*eft  que  la 
naïveté  ne  lui  étoit  pas  naturelle  ,  fc  que  tout  Tef* 
prit  du  monde  ne  peut  firppléer  au  talent*  yoyt\ 
FablB)  (  M.  Marmontel.) 

Comme  ce  qui  eâ  écrit  doit  être  naturellement 
uti  peu  plus  foigné  que  te  que  Ton  dit  ^  il  s^en- 
Ibit  que  ce  qui  eu  jiffeéîation  àzï\s  le  langage  ne 
VtSi  pas  toujours  dans  le  ftyle.  U j4fft dation  àiàns 
le  flyle  efl  à  Vj^ffe dation  dans  le  langage jce  qu*eû 
yAffd^ation  d^un  grand  leigneu  r  à  celle  d'un  homme 
.  ordinaire.  (  M.  d'Alembért.) 

•   m.-  '■'  .     ■'        ,  ■ 

AFFECTATION ,  AFFÉTERIE;^  v^/^^^ 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière 
extérieure  de  (e  Comporter  ,  &  cpnifîftent  égale- 
'  ment  dans  Téloignement  du  naturel  :  avec  cette^ 
différence  que  r-^^^ar/on  a  pour  objet  lés  pen- 
Ùq% ^  les  fentiments,  &  le  goût  dont  on  veut  faire 
•^f  \  parade  i  &  que  j'^j^^W/e  ne  regarde  que  les  peti- 
tes matïières  bar'lel^uelles  on  crpit  plaire. 

\2 Affçnatim  eft  fouyent  contraire  a  la  nnceritç  : 
alors  elle  travaille  à  décevoir;  &  quand  e|le  n*eft 
pas  hors  du  vfai  ,  elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  à  faire  paroitre  ôi|  reiirar- 
qùer  la  çbolef  L'v^jp/er/^  eft  toujours  oppofèe 
au  fîmple  &  au  naif  ;  ci Jte  a  quelque  chofe  de  recher- 
ché qui  déplaît  (îir  tout  à  ceux  q pi  aiment  Tair  de  la 
franchiie  :  on  la  pafTe  pks  aifé'Tient  aux  femmes 

qu'eaux  hommes.   (X'^^Âif'iC^JM  .      r 

\      Qrt  tombe/ dans  V Afffcli^ion  tn  courant  après 

Te^rît  V  3c  dans  lMj^/^r/>  en  cherchant  des  gra- 

.r7  c^s.  IS Àffeéîatlôn  Hc  ï Afféterie  font  deux  défauts 

.    qué^ertains   çaraftères   bien   tournés   ne    peuvent 

'presque  jamais  prendre  ^  &  que  ceux  qui  les  ont 

\^^^.:--'-t^      peuvent  prefqùé  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guère 

^       de  petits-maîtres  (ans  Affcdaiion ,  ni  d^  petites-mai- 

treires  (àns\irfj^(^/^fi^.  {^M.  Diderot.) 

-'■■■'.'•  ■'"■..■,.'  •■.",''  r'r^    .'.       •  .'  '       ''         ■      * 

(î^.)  AFFECTEli  ,  SE  PIQUER.  Syn. 

Affeélerk  dit  des  habitudes  du  xorps  ^  telle  que 

la  manière  de  parler  <»  de  marclier\  de  s'haliiier^ 

^les  tons  ,  les  airs ,  &  les  fajÇbns.  Se  piquer  te  dit  des 

/    qualités  de  Tame ,  (bit  celles  de  lelprît  ou  du  cœur; 

ainfî  que  des  talents  naturels  ou  acquis  ^  tels  que  \\Ç- 

prit ,  le  goftt,  l'équité  y  racfreflTe  ,  la  beauté  ,  le  chant. 

Les  petites^maitreiTes  affeftent  le  ton  de  décî(îon 
ârla  vivacité  dans  les  aâions.  Les  précîeu(es  affec- 
tent un  ton  de  lente-ûr  &  delà  (îngularité  dans  leurs 
expreflTioms.  Les  \int%fe piquent  d  agrément  ;  &  les 

autres;^  de  bon |g;oûtv  /^ 

L^homme  qui  <7/^/?^  des  minauderies,  dégénère 
en  femme  :  &  celui  qui /épique  d'efprit,  montre  par 
;li  qu'il  en  manque^  fjL<ip^t''CiK^JtD.  ) 


ïN.)  Af  FFRMIR ,  ASSURER.  Syn. 

On  iiffirmit  par  de  (blides  fondements  ou  par  I 


de  bons  appuis  ,  pour  rendre  la  cho(ê  propre  â  /c 
maintenir  Hc  à  rélifter  aux  impulsons  èc  aux  atta- 
ques. On  ^ij/îîr^  par  la  cûn(î(lance  de  la  f  ofîtioT  ou 
par  des  liens  qui  ailujétilTenti  afin  que  la  clio(ë  (e 
trouve  fixe  (ans  vaciller» 

Au  figuré  ,  révidence  des  preuves  &  la  force  de 
refprit  afferrtiijfem  le  fage  dans  (à  iâçon  de  penfer 
comre  le  préjugé  des  erreurs  vulg:ures*  L'équité 
&  les  lois  (ont  les  (euis  principes  lur  le(quels  le  cir- 
toyen  puide  o/^rifr  (a  coïidyite  :  les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  |u(lîfier  \  mais  ils  hei  empêchent 
pas  de  varier,  j[  Vabbé  Girard.  ) 

■■'■■'■■  "  -:■  -^  ■■'■..      ■  -,  "      ,    •  . 

(N.)  AFFIXE,  ad).  (Cramm.)  Attaché  a  la  fin*  Ce 
terme  eft  pris  comme  un  nom  ma(culin  dam  la  Gram- 
maire hébraïque;  dans  les  Grjimmaires  de  (es  dialec« 
tes ,  comme  le  chaldéen ,  le  (yriaque  »  le  (amaritain^ 
&c  ;  f<,  dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan-' 
gués  y  qu'on  n'auroit  pmais  (bupqonnées  d'affinité  ni 
avec  Inébreu  ni  entre  elles  ^  comme  le  lapon  au  nord 
de  l'Europe^  &  le  péruvien  (bus  la  ligne  en  Amé* 
-nque*    .  ■/  • 

:  Dans  toutes  ces  Çrairmaires  on  entend^  par  A/^ 
fixés  y  des  particules  qui  (e  mettent  a  la  fin  d'un  mot^ 
pour  y  ajouter^  ridée  acceftbire  de  rapport  à  l'une 
dés  trois  per(bnnes , .  fingullère  ou  pluricle  :  &  les 
Affixes  y  àzn%  \o\ixt%  ces  langues^  quand  on  les 
pkce  à  lafin  d^un  nom  ^  tiennent  lieu  des  adjeâifs^ 
P(fcflifs,    .  :,^      . 

En  hébreu  ,  les  pronoms  pêrfbnnels  font  au  gé- 
nitif,  ^*7  (  li  )  de  moi ,  ^i^  (  lanou  )  de  nous  ;  "^ 
\Uich) de  toi ,  OdV  ( lacham)  m.  JrV  {lachan )  /J 
de  vous;  ^b  (lou)  m.  de  lui,  nV  (VO^:  d'elle  ^• 
tinhi  lem  )m.  d*eux,  JnV  (Un)/:  d'elles.  Les  ter^ 
minjii(ons  de  ces  génitifs,  où  ce  qui  refte  après  le 
i^etrancbément  du  ^  { lamed)  y  çhcée$  i  la  fin  du 
nom  y  y  deyiennent  Affixes. 

Ainfî  ,  du  nom  (îngulier  •IDD  {fiipher)  livre  ^ 
on  forme,  relativement  aux  trois  per(bnne|  ilngu^ 
Hères  /  '  .  '  . 

1*)Ï)D  (Saph/ri)  mon  livre,, 
T^DD  (  Sapherech)  tôt)  Vivre  y 


y«  • 


liDD  (  Saphérou  )  m.   \   ^     ,.^ . 


tA 


:  relativement  aux  trois  perfônnesplurlèles, 

•I31DD  iSapherenou)  nbtrç  livre.  i 

DD^DD  (  Saphertcham  )  m.  1        _  ,.  _ 
ÎD-ÏDD  (  Sapherechan)/.      J  ^^^  '*^  *' 

îmDO  (  Saphérfn  J  /      /  leur  livre. 


^  i  le  nom  eft  pluriel,  on  met  ^  avant  les  Affixts  ; 
6è  cette  rrgie  eft  (ans  exce|nion  pô«t  les  noms  ft- 
minins  :  mais  pour  les  nonu  ma^ulins,.att  lieu  de 
_4éux  >^  qui  (è  trouvèroient  de  fuite,  on  les  tovA  en 
un  (êul.  Airil,  du  pluriel  D'IDD  (  S^phérîin  ) 
livres ,  on  forme  ,  relativement  aux  trois  per^nnet 
finguiicres ^    ■   .       ^,         'j^  ^^.^^  '        .    , 


:•(■ 


J 


■f 


v.V 


m. 


V 


t 


m 


\ 


'0 


y- 


■\ 


■i 


- 

, 

> 

•   ''■•.'■ 

•  ' 

« 

-m 
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•^ 

\ 


■r> 


( 


-  / 


tjw  *  V;^    **"»    —*' 


l'^W  (  S^fh/ri  )  mes  l|Tres , 
n>nDD  (  Saphérkh  )  tes  livres , 

nnsp  (.ff^^Vt'  f  l  fts  livres , 

&  relativement  a^x  trois  perfoiu^s  plurièles  ^ 

UnOD  C  SoDhérinou  )  nos  litres. 

DDn-D  (%^  l  yoslims. 

jDnDD  {Sapheruhan)  f.      y 

înnOD  (  %/AéWe/i)/:         f  leurs  livres. 

'  On  joint  au/fi  les  mêmes  Affixes  aux  verbes  &aux 
prcpoiîtions  y  au  lieu  d\  ajouter  léparément  les  pro- 
noms perfbnnels  en  régime  ou  conune  compléments. 
Ainfi  y  avec  "TODi  traaidit^  ofi  fait  >*)DD  pu  >31PD> 
tradidit  me  ;  IJ^DD  »  tradidit  nos  ^  &c* 

On  joint  pareillement  les  Affixes  à  plufîeurs  ad- 
verbes ;  &  Qt%  Affixes  repréîentent  .alors  le  cas 
fubjeftif  du  jpronom  perfônniel,  joint  à  Fadverbe. 
Ainfi ,  de  pK  ^^on^  on  hit  >3>ètf  non  e^o  ;.^3'>K  t 
no/i  tu;  13>fce,  nonilU  ;  7\yt^l  nonilla^  &c. 

n#  Dans  la  langue  laponne  ^  les  prohqms  ^nt 
j)!/on  (je  >  ^  Ton  '^  tu  ) ,  .SW/i  (  il  ^  elle  )  j  &  ce  fonÉ 
principalement  les  con(bnnes  initiales  de  ces  mots 
qui  (ont  les  Ajffixes  Voici  le  nom  SiuV'rbma  (doigt), 
terminé  par  une  voyelle ,  &  modifié  par  les  Ajfi^es  ^ 
qi|i  (ont  m^  d^  fy  marquant  dans  les  deux  nombrer 
la  relation  aux  trois  per(bnnes  du  fîngulier  ;  w  ,  de  ; 
fil  y  marquant  au  fîngulier  la  relation  aux  trois  per- 
(ônnes  du  pluriel  \  8c  mech  ^  dxch  ^  fctch  y  marquant 
au  pluriel  la  même  relation  aux  troh  per(bnnes  du^ 
pluriel. 

Singulier  des  per(ônnes.  / 

Siia^rbmam  ,         mon  doigt  ;     mes  doigts.     ; 
Sua^rbmady  ton  doigt;        tes  doigts. 

Suorrbmas  y       /  (on  doigt;     ^fes  doigts. 

Pluriel  des  per(bnnes. 


[h     '■T'     "W«MM 


% 


V       <■ 


^; 


Sua^rbmame  y 
iiua^rbmade  y 

Sua^rbmafa  y 

Sua^rbmamecfi  ^ 
Sua^  rbmadech  y 

Sua"^  rbmafach  y 


.notre  doigt  : 
votre  doigt  : 
leur  doigt: 
nos  doigts, 
vos  doigts. 


leurs  doigts^ 

Pour  les  noms  terminés  par  une  con(onne  y  les 
Ajffixes  (ont  am  ,  ad  y  es  y  pour  les  trois  per(bnnes 
du  fîngulier  ;  énii  y  edti  y  afafa  ,  pour  les  trois  per- 
^nnes  ^du  pji^uriel  ;  où  roii^oit  toujours  les  mémee 
con((>nnes  initiales  des  pronoms  pertonnels.  Voici  le 
nom  Jitbmel  (  Dieu  )  avec  les  Ajffixes.  / 

Singulier  des  per(bnnes. 

Jubm/lam  y       mon  Dieu  ;  ^  mes  Dîmk. 
Jubmélady         ton  Dieu;         tes  Dieuiol 
0ubtnéUs  y        ibii  Dieu  i      .  (n  Dieux. 

Pluriel  des  per&niics. 

Juhm/^'/néi  y      fiotre  Dieu  ;     nos  .Dieux. 

▼otre  Dieu'-; 
Itur  Dieu } 


Les  lapons  joignent  ai^i  le%  Ajflxes  aux  pré» 
pofîtions  :  ainfi  .^  de  Lju/a  (  vers  )  ^  on  forme 
Lwam  (vers  moi  )  ^  Lufad  vers  toi)  y  Lu/us 
(vers  lût  I  vers  elle  J^Lufamech  vers  nous  )  » 
Lufude  (vers  vous ), /£i(/a/â / (vers  eux,  vert 

D'autres  iiiots  indéclinables  font  au(fi  (ufceptibles 
des  AMxes  y  â  peu  près  comme  en  hébreu:  par   ^ 
exemple  ,  èilckan  (  duoiqiie  ; ,   pn   forme   ic-  am 
(quoique  e),  Icka  (f quoi4|ue  tu  )  ^  Ickébe  [(^noU 
que  nous)  ,  &c.      '\L         \  -^  ' 

M.  Pierre  Hœgftroem  y  dans  (a  Defiription  de    \ 
la  Laponie  /uédoi/e\préunà{i:h.  3*  dans  uneno^^)^ 
que  les  conjonctions  y  en  langue  laponne ,  expriment^   • 
par  leurs  terminaifiips  des  perfonnes  &  des  nombres;  ; 
&  il  le  prouve,  par. rexempleq[ue  je  viens  de  cite  »  ; 
il  dit  même  formellement  que  Us  p'épofîtions  (e 
déclinent.  Il  eil  évident  que  les -/^j^jcw  lapons,  or  t 
trompé  Fauteur  (uédois ,  qui  apparemment  ne  pen(bit 
pas  i  ce  procédé  grammatical  de  ThébreUf  ou  qui 
n*a  pas  (ôup<;o;iné  qu*U  pût  convenir  au  hpon.  d'il 
cite  quelque  exemple  où  Ton  ne  puide  reconnoitrt 
les.caraâères  des  Ajffixes  ,  il  eil  aifc  du  moins  dV 
reconnoitre  1^  racines  des  mots  qui  y  (ont  réunit 
par  contraâion.      ; 

III.  Dans  la  langue  péruvienne  y  les  Affixes  font 
également  Teflet  des  adjeâifs  poflêffifs  :  mais  ils  ne 
paroilFent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  des 
pronoms  per(bnnelsv  Pour  entendre  le  fyKléme  des 
Affixes  péruviens  y  il  faut  ob(erver  qu^on  diftingue 
dans  cette  langue  deux  premières  per(bnnes  pluriè-^ 
1^:  rune,  qu  on  à  nommée  inclujive  «  pa 


parce  qu'alla 
comprend  même  celui jûu  ceux  î  qui  on  parle;  Se 
l'autre  au'on  a  nommée  exi;/u/îvtf  ,  parce  ^qu'elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  Six  ceux  i  qui  on 
parle.  Par  exemole^  en  parlant  des  hommes  en  gé^ 
néral  y  nous  (  qui  doit  être  inclufîf  /  parce  que  ceux 
à  qui  on  parle  font  au(fi  hommes  )  (e  dira  en  pé- 
ruvien fîQcanchic 'y  8c  nous  aimons  Ce  dira  cuyanchie: 
/\  mais  û^  en  parlant  des  chrétiens  à  des  infidèles  y  un 
chrétien  Veut  dire  nofis  o\x  nous  aimons  y  il  dira 
excli*fivement  hocaïcu  ou  cuyàicu.  Cela  po(e ,  (t 
un  nom  eft  terminé  par  une  voyelle,  its  Affixes 
(ont  /  y  iéfuiy  n  y  pour  les  trofs  per(onnes  du' ai^ni* 
lier;  nchic  (iiiclp(T)  y  icu  (  e^ohxÇ.  )  y'iquichic  ^ 
n  ou  ncu ,  *  pour  les  trois  per(onnes  du  pluriel.  Dans 
tous  ces  cas ,  on  J[îippo(ê  le  nom  au  fîngulier  ;  (i  on 
veut  le  mettre  au  pluriel^  on  ajoute  fîmplement 


••' 


cuna  au  tout.  Voici  le  nom.  itumx*  (  homme  V  avecv 
Lèf  ^^jc«j  iotts  toutes  lec  formel. 


v"\ 


SiiiÉuliere 


mon  hdmme. 
ton.  homme. 
&n  bomme# 


JubméUiti  , 
Juhtnéli^Ja  , 


YM  Dieux, 
leur»  Dieux* 


/• 


.     .     Âirtuii  y  :'    •  ^  . 
MunaÏMii  ^    \ 

Runafif 
InduC  Rananchie^  \ 

2xàaC  Runàieu  t      f 

:   '       Runàiauichic\  '  '    ^ votre  homai'e: 

.'Runairta  Runancu  f  leur  homme. 


V 


'■'p 


V  '' 


notre  homme/ 


•     r 


•  '  I 


/• 


■fi  ^ 


h.  > 


•  ^ 


«.. 


m 


I 


•f 


•  •> 


»  » 


"»./ 


V 


J\J 


y 


^ 


•    «■ 


1  »  "'+,• 


»  '  •- 


'V 


,  \ 


y 


X  « 


."^ 


\ 


\ 


f  V 


'^ 


V 


\   .« 


./ 


•  « 


rmi    »■ 


-1»: 


»  ♦ 


,<*'■■• 


A. 


•  >> 


lët 


A  F  F 


».  P 


mes  fioihm«i« 

teshomn]^es«    ^ 

Ces  hommes»^ 

• .   ■•.    "     •  •'.  •' 

nos  homiîiei# 

'.  ■  •   ■  •  •  *»  . 

vos  hohimes« 
leurs  hommes. 


Pluriert 

'  ^  *""/■»  . 

Kiinaicuna  ^ 

RunaïijuiLuna  y 

Runancuna  y 

IncluC    Runançhiccuna\  \ 

l>xcluC  Runaïc'ucuna  \       f 

*  .    Runaiquichiccuita  i 

Runurtcuna  ou    Y 

"  Runancuc'unâ  y  y 

Si  le  nom  e(\  terminé  par  une  Goniônne  ou  par 
une  diphthonguc ,.  les  jijfixes  (ont  mi ,  n/7^/iri , 
m/2 ,  pour  les  trois  perfunnes  du  ïîngylier  ;  -iwiçiii^' 
(  incluC  )  ,  m/Va  (  exclùf  )  ^  naquichû\  nin  ou^ 
n/;zc7^ ,  pour  les  trois  peribnnes  du  pluriel  :  ,^  ij\ian4 
le  nom  lui-même  doit  être  au  pluriel',  on  ajoute 
encore  cuna  au  tout.  Voici\  pour  paradigme  ,  le 
.  nom  Punchau  (jour  V  avec  les  Affixt^  (bus  tOMt|s  *^ 
les  fgrmes^  r 

7     ^   Singulier 

Pufichaunii  ^ 

Punchawiiiqui  ^       • 

Punchaunin  y 
ThcluC  Vunchaunlnchic  ^ 
J^cluC  PunchaunilcUy 
^        Punchiimliquichic  \^ 
'  Punchaunin  ou      Y   . 

Purnihauiiincu  ,.4    ' 

^  ;  V  Plurier* 


v>.> 


'f." 


t. 


vr-- 


À  F  F 


T 


re;r  t  jparle  NArd.,  comme  bec*uCoupd« 

vrailembunce  i  vo|» 


mon  jour. 
ton  jour* 
(on  jour. 

noire  jour/ 

votre  jour, 

leur  jour* 


v 


\ 


Pufuhaunïicunay  . 

Punc'hauniiquicuna  ^ 

PHnchaunincuna  y 
InclUC"  Pànchaumruhxcuna ,  ) 
ExcluG  Punchiiiiniicuçuna ,     v^ 

Pu  ichauniiquichicciina  ,  vos  jours. ' 

Punchaunifunna  ou  ,r     i 


mes  jours. 
le*^  jours, 

^SJOU'^St 

nos  jour  Se 


s 


Qufellc  affinité  y  a-t  il  donc  f ntre  Iw  hébreux  , 
les  hpons  ,  &  les  péruviens ,  qui  ait  pu  leur  [nC- 
pirer  l'ulàge  des  A§ixes  ,  incoDitu*  à  tant  d'autres 
nations?  .     '        .  '        ,      : 

Le   premier  de  ces  peuples  .  àtijotirdhuirép^n 
du  par  toute  la  terre  pour  y -rendre  un  tém)ignage 
nen^fiifpcâ'au   Cl-.ri>liahi(nie   ^u*ij  ulafphçm^  ,  y 
eft  fans  çonfiilaiiçe  ,  (ans  corfi3eration.  &  uns  au- 
cun  mojen  pour  imprifi  tt  Ç^n  caradcre  aux  lanp iies 


%vti%\  muter  l^s  pTocedés  âignei  d^attentlcil^*ilf 
n  avQieht  nr  ne  pûuvoienc  avoir  aucun  modde*^ 
X>  auti;e  part ,  1   (}  îteine  dies  ji^xù  cou  Jr^in  viH 
'  trôis.Ung^es  lient j^  iin  principe  anaLgique  &  lum(«  " 
heuK  9  dont  la  ^rolîurteté* tq^/«^^Ttf  de  lc^  t^ois  peu-^ 
pies  ne  hxLtvtiti  ù^às  de  croire  invemturât  ni  les  unf  ^ 
ni  les« autres.     ;       ,         ^        <  ^    ^       >  ^  "^ 

•  Ils  ne  peii vent  donc  ^que  l'avoir  pif iféirès-ancî^«^-4 
nement  par  iimVtioii  dans   ui^e   lource  commune  ^ 
qui  les  rdpptpclîc  pat  ra^  p^>ti  a  leur  (origine  ,pon-^ 
oultatu  leur  élpignemwu^^âOi^lqyam^jiux  lieux  ^., 
aux  iiipifuni  I  tk^  4ï\xk  ul^gefr       '  ^^   '/    *       *      ,^ 

;  Si  1m.  p^eoiiei^  h^ixus  ^ui  padè/eM  eii  Amé^  ; 
rlquîSly  irn*vcre;r  t^jparle  W^ 

''gens  l*pm pensé ^av^  ^^9^fl.4e  ia 

,  M  raAinitr  du*  pérûvien^vec  l&lapan  d'autant  plui 

-  feoile  a.  expliquer ,  qu'appa^remmenc  le  be(bin  aura  y 
ppmi^  pronrp.fn  tntlesi^ouvcaux colons  du  nouveau   V. 

^  motiviiL^vers.les  centrées  méridionales  ,ni/iturellemeni 
plus  Lvorauîes  à  Téc^aliiTement  des^&uvages  mémes«  ^ 
Si  c}uei|uès  coloi  ies  de>lKtbi  l  dî(pefrées  tt'I{r«ièl  ont 
été*  Djnjiiei^  vers  "Jies.  régions  4u  Nord  ^  tomme  . 
qy^lques-uns  Tint  écrit  ;  vî)ilà  les  li2Î(bnls  du  lapai» 
avec  l'iiébreu^  4m  moinstauam  à ia  marche  générale, 
i\  ce  n'eft  quant  au  détail  des  mots  ^:\'i  langue  la« 
ponne  a  encore  d'autres  caradcres  de,  reijëmbknce  . 
avec  rhépreu  ;\  par'exempîle  ,  4es  oBémes'Conjiïgai- 
(bns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu' ,  ou  ,  pour  mieux    \ 
dire  ,  le^  mêmes  vi)ix.i    ^      %^     /^  "       v  ^  ..• 

•  En  unmot,  rien  ne  (e  faît^fâns.eàuiè/,  l'amnit^ccîé^     . 
trois  laogues  par  le'(>(leme  des  Affiécts  eft Ain  fait^^  ^ 
qui  doit  avoir  une  Caurc;*!es   procédés  Ides  t^ngUes 
ne  (eco.nmuniquent  que  |^r  imiiacior) ,' &  Ç€;^t:e  iiiiita- 
tion  (uppo(e  un  rapprochement  :  iKmé  (emible^u'ilT 
n'y  a  w^uère  qrne  les  OD(ervations  o^t  ie  viens  dff  fairey    ^ 
qui  puilfent  expliquer  ce  phénomène  |  &  ce  phéno- 
ir.cn^* ,' in(^xpHcaoie  (ans  la  (u-ppofitionnclù  râppro- 

dvemcht  des  peuple^  chez  l -fiuels  il  (e  trouve  ,  con- 
firmé i  ion  tour  ce  qu  on  a  penfé  de  leur  îranjfinigra* 
tion  danb  les  pays  qu^ils  habient.  Eh  ne  nous  refu- 
fins  pas  à  Taveu  d'une  vérité^  authentîquement 
déclarée  dans  les  livres  (aints  ,  confirmée  pçr  tous 
les  faits  que  nous  offrem  le  ph\  (îque  &  le  moral  de, 
rhommè  ,  &  rpécir.lement  par/çe  qui  vient  d'être  ; 
ôblêrvé  :  iloùs  (bmmes  tojs  frères  ,  tous  i(Tûs  d'un 
mé:me  pière  ^    tous  partis   d'un  même  lieu  (  4^t 
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Juifs  ont  ie  moins  J'ha.  itude  Les  lapons  reiégu/'S 
vers  le  Nord ,  (lupéfiés  par  le. froid  de  leur  .climat , 
n'ont  aucuffe  énergie  capable  de  Içurinlpirer  aucune 
eur  o/îté  ;  ils  parlent  au'onrdhni  comme  iU  ont  parlé 
dt;  tout  tempi  t  lc>  (auvzges  du  Pérou  ,  ai'oia  e  PÏz- 
*«  %>«  un  autre  cl.m.it,  n'a  oient  pas  une  plut 
grAiijj't  m  flè  de  lumières  ^ua  d  les  euro,jéc,ns  péné- 
trèrent dani^  leur  çontiée  ^  ^  ^uand^ii  àj^tQmt  été 
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.  AFFl^rCTrON ,  CH  *  GRIN  ;  PEI^^^ 

UAfflJ^oh  <îft  au  Chagrin  ce  que  ITiai  ittidc  eft  à 
r^^ftc.  i^a.mort  d'un  pcrç  nous  afflige  ;  la  perte 
d*un  procès  nous  donne  du  Chagrin^  le  malheur, 
d'une  pe^-ibnre  de  cornoiiTance  nous  cau'ede  la  Pelnel 

h'AffliSlion  abat  }  le  Chagrin  do^ne  de  l'ijut 
meur;  U  Psfine  att^ide  pour  un  moment. 

hts  affligeas  or.t  beoin  d'*imis  qui  les  confo) 
en  s^affufitant  avec  eiix  ;  les  personnes  chagrines  ^ 
de  pet  bnres  g^es  qui  leur  donnent  des  diârac-»/ 
rions ;^&  ceux  qui  ont  de  \z  Péine\  d^unè  Soccu^' 
pfttion^y  quelle  qu'elle  ieit  ^  qui  détcurnif  kuri  yciix 
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AF'F' 

4c  jM^ùi  iefïttrJfte,  (urun  autre  objet.  yoye\ 
Choix  ,  Pijwm  ,  Awlictious.  {^M.  Diderot,  y 

•   •  (N.)  -AFFLIGÉ  ,  FAÇHÉ  ,   ATTRISTÉ, 
CONTRISTÈ.  MORTIFIÉ.  Syn,r 
"Leur  fiffvioe  commun. étant  de  préfènter  le  dé- 

ir  dont  Tame  eft  afteâée ,  Us  Urent  leurs  diilé- 

ufiijti  de  celles  des   événements  ^ui  caulènt  ce 

'déplaW.  •  ''<  ■  ...-■■^?'  ■  ■  ■  .•  •■-■•■■'■■-■',. 

'  Les  deiiX  premiers  (ont  Teffêt  d*uh  mal  parti- 
culier ,  (oit  c|u*il  nous  touche  direâement ,  Co'it  qu'il 
.ne  nous  regarde  qu'indircâemènt  dans  la  peribnne 
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(Ne)  AFFRANCHIR,  DÉLIVRER.  Syn, 

On  affranchit  un  efclaVe  qui  ell  à  loi:,  en  lui 

accoîdanc  la   iioénc   &  ie  rendant  mAitre    de  lui- 

mcme.  Un  délivre  un  efelave  q«j*on  tire  des  mains 

Hl  de  la  puiilànce  des  ennemis^  lôitenie  leur  ea- 
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ime  pen1)nne^ii^^Z^/(f ,  un  coeur  réellement  péiK- 
*  tné  de  dtuleur ,  a)am  un  motif  fort  &  venant  d'une 
chofe  à  laquelle,  il  ne  paro^t  point  y  ayoir  de  re- 
racde  :  auîieu  que  daps  une  ^^x^onnt  fâchée  ^  il 
ti"^  -àioMHtwt  que^du  iîmpfe  ipecontentement\  f  ro^ 
duit  par  .quelque  ;:hioâr46  vol^ontaire^  &  qu'on.jpour 
Toic  én;ipcchere  .On  éft  affligé  de4la  pértf  de  ce 
qu'on  aune  y  d'une  maladie  d^ngereuiè  y  d'uti  boule-, 
vetiement  de  fortune  :  ^  tA/âché  d'une^  p^fte  au 
jcù^  d'une  partie  nrianc^uéç^  d/um  contre-temps  (iiï- 
vcnuy  d*unè  iijdifpofîiion.^^e  X[ui  afflige  ,  ^uihe 
les  fondements  de  la  fékd té  ;j^ei^  attaquant  les  ob- 
)çis  4e  l'attacheineçt  :  ce,  qui  ifiiche  ne  fait ,  que 
trpuUctr  ùi>  peu  h  Çâii\r^&\oïi  ^  en  contrariant  le 
go3(t  oiiie  fyilém^  qulons'eft  fait.  '  v  :  ' 
^  Aurifié  À  Çontrijlé  orii  leur  caù(e  dans  des 
maux  plus  t^'loigRCs  ifc,moins  perlbnnçls\  ^ïie  c^ux 
qui  produifçnc   les \ieu« ^jpï^^  tîti/ation$;  Ils 

paroiffeat-Vo^r^p  èr|^  8c  à  Ij^'joiÇy  ' 

fjû'à   h  fatisfii^ion  Cpamculicre/&  ,  intérieure.  La  * 
4iirérénçe  *  ^u'il  y  a   eittré  eux  ^ne  cor^fle  qu'en 
ce^  que  Tun  enchérit  fiih  Tautre.  Aurifié  défigçe 
un  dépiainr  plus  app^^^^^  ft  qui  ne 

fait  «qu'effleurer  le  coeur  :  Çomrifié  .marque,  une 
perfonne  plus  tpudîée  v  &.  deli  maux  plus  grands  - 
ou  plus  prochairs.  On  ed-  au fifié  é^une  tmiid'ie 
Impopulaire  y  d'une  contînuaâoli  de  mauvais  temps  y 
des  accidents  qui  arrivent  (bus.  nos  yeuX\,auoiqu'a 
des  peir/onnnes  indifférentes  ■:  on  eft  iânirijleà^une  ' 
calagiiîé  générale^  des  ravages  aue /ait 'autour  de 
nous  une  maladie  contàgieuiê,  de  voir  (es  projets 
manques  &  tputel  ^s  etpé^ances  évanouies.      . 

Ajo  ri /fié  inàïf\\xc  un  dcplailîr  qui  a  fa  (burce^  ou 
dans  les  fautes  qu'on  Tait;  ou  d^ns  les  mépris ,  les 
airs»  de  hauteur  ,  &  les  ironies  du'on  efliiie  j  ou  dans 
les  fuccès  d'un  concurrent  :  1  amour  propre  y  eft 
dircâement  attaqué.  Un  auteur  eu  toujou'^s  /ik}/*//*- 
fié  de  la  critiqua  qu*on  fait  de  (on  ouvrage,  (ùr 
mt  quand  elle  eft  îufte.     ^^^'^^^^- .^^    '^^ 

Les  ptr{bnriÉ$  (érables  i^ajfllgéntpivifâciUm^ 

[ife  les  indiiFérfiiîrff,   Les  jpetiti  efprits  (bne/îtA/j 
e  peu  de  choCe.  Ceux  qui  pn$  dû  vpenchant  à  la 
ijjélaMoUe,  •'aiin/fcn#atftménn  ?léê  on  i  dé  Vii^ 


leyant  de  tbrce,  (bit  en  le  rachetafit  par  une  rançon. 

Daps  le  lens  figuré,  on  y  iiffranc  h  il  des  fervi* 
tudes  du  cérémonial  ,  des  craintes  puériles,  des 
préjugés  populaire; on  le  délivre  dçs  incommodes  ^ 
des  curieux  ,de«  cen(eu'rs.  "        -  . 

Tous  les,  vrais  Tavants.  (e  (bnr  ^^fo/iir/^/j  des  ha- 
bitudes de  la  routine  ;  &  les,  vrais  fages  fe  Ibnt 
délivrés  dvk  poids  de  l'autorité  :  ils  ont  employa  leur 
propre  raiibn,  pourconnoitre  le  vraidank  Jes  (tien- 
nes,  V|i  pour  ne  point  s'écarter  de  réquité  dan« 
la  conduite. Xh'Abhé  Girard.  ) 

Affranchir  marque  plus  d'effort  que 'd'adrede; 

Délivrer  ^marque  au  contraire  plus  -d'adrefTe    qu«< 

d'effort:  ils  ont  rapport  tous  les  deux   à  une  ac- 

tioti  qui  tire ,  ou  nous  mêmes,  ou  les  autres,  d'une 

'  (îtUjatîon    péijiUie,  oi^  de   corps  ou  d'elprit.    |  Ai. 

'  DiDEROTO  .        '    '  '  .  -"^ 


(N.)  AFFREUX  ;  HORRIBLE ,  EFFROYA- 
BLE ,  ÉPOUVANTABLE.  Syn.'  ^  ■  * 
*  Ces  épithètes  (ont du  nombre  de  celles  qui,  por- 
tant la  qualificaiion  ju(qu'd  l'cxcèis ,  ne  (ont  :guere 
.  employéiTs  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaiibn.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal,  mais  en  mal  provenant 
d'ur>e  conformatiion  laide  ou  d'un  afpeél  dcpliiiilint. 

^Lés  deux  premières  lemblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  à  la  diffbrmité  ;  les  deux  dernières  eti 
ont  plus  particulièrement  à  l'énormiié. 
.  Ce  qui  eft  affreux  infpire  le  dégoût  ou  Tcloî- 
gnement;  l'on  a  peine  à  en  ibuteni*  la  vue-  Une 
chpe,Aorr/^7^  excite  ravérdon;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  condamner.  \Jeffroyahle  eft  capable  ' 
de  faire  peur;  on  n'oft  l'approclier.  ISépouvcniubU 
caufe  l'étonnement  &  quelquefois  la  terrçur  :  on 
le. fuit;  &  (î  on  le  regarde,  c'eft  avec  furprilè^ 

Ces  mots,  (buvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
i-egarde  les  moeurs  &  la  conduite ,  le  (ont  auffi  i 
Tégard  des  ouvrages  de  l'efprit  dars  la  cririque  qu'on 
en  fait;  un  illuifre  auteur  du  (iècie  der-nier  vouloir 
abfblumem  les  en  bannir;  parce  qu'ils  (trvent  moins 
à  marquer  le  vrai  démérite  de^  l'ouvrage ,  qre  la 
manière  dont  eft  affeâée  la  pertonne  qui  en  paile. 
(  Vabbé  Girard.  )^^  /■\a     / 

»  :  y      .    ..■  ■  .        .        .■  ■■•....■•■■,:■■-         .•••,■■■  .'I  •■ 


ïN.)  AFFRONT ,  INSULTE ,  GUTRAGî; . 

AVANIE.  Syn^h:^::.-    a:^C:.  .  4^-^:'%>mr\:^^^^^^ 
"V Affront  M yxti  mît  de  reprbchfoo  dé  mcpni» 
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Uiicé  eh  fàU  dt  tcmpiflf|i|  pique  &  mortifie  ceux 
«ui  iôm  (ènfiblei  à  rhbnneub  L  in 

nalrement' avec  vis iàik.Vput rage  ajoute-,  à  Y ln^':"0l:^^f-^0â 


^ui  ipnt  tenuDJei  a  i  nonneur^  uir^fUlu  ei}_une  st# 
u^ue  ^iti^ivec  ib((>lêrice  i  0ti  n^^ 


j(i«/rff  un  excèt  de,  violencf^y  i^ui  irrite»,  V 
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Ce  n^ed  pas  reparer  Ion  honneur  que  de  plaider 
pour  un  Affrorti  re(^tt.  Les  honnêtes  gens  ne  font 
jauiais  dilnjulce  à  personne.  Il  ei\  dimciie  de  dé- 
cider en  quelle  occalion  VOutràge  eà  jlus  gr.<nd ,  uu 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  tju  erlcs  reîui.  ur, 
ou  de  rejeter  avec  clédain  ce  .ju'elles  oft^en  .  c^i^nd 
on  eft  en  bute  au  p^upJe ,  il  faut  s'ut  tévlf  e  ^cx  Aya- 

nies   ou  ne  fe  point  moniret.  ^  L  ul>!/c    ^irard.  ) 

\       J  •  •'  .  ''  /    '  '•  '7-   '  ■  ■    ' 

(N.;  AFIN  DE,  A^  OnWapas  Lili^ 

berté  d'em^ipyer  inciffueniTaent  J'une/  ou  l'autre 
de/ce^'  dcux/phr;éi(es/;  chacufie  à  Ci  dci/ination  par- 
ticulÎQe, 

j  On  Ce  ieh  À^Aândâ  zvk^^^  rinfinîti/f,  quani  pet 
•infinitif  peut  fê^rapponér/a^^  que   le 

/verbe  qui  w  ccàde  Ajih  ?^  il  faut  doncmre  ,  Je  porte 
iou/oufS  un  /ivre  y  jàfyil  de  nxettre  â  projit  mes 
moments/  if elifiji/;  l^pirtÊ^I^  mOi  ^  qui  porte 

le  livre,  éfL  mettr?frâ  profit  leivm<iments  de  Ipinr.. 
/  On  fè/  (ert  cuÀJm  ^ue  avec  île lUDJondif ,  fi  le 
fujet  du  iVeibe/iui  toit  neiî  pas  le  même  que  ce- 
lui du  Vf rlife  qiii  .pjrcccde  :  ainff  ,  il'  faut  dire  ^Je 
[porte  toujours  un  ^ivre y  zfin  que  lafolitude  ne^ 
puijjc  jiimiûsjm^  /V/mui  ;  parce  que 

iâ  foliiude  y  tà]^i  du   fécond  verbfe  puijfe  y  çft  dii- 
fcrente  de  yV ,  (ujet  du  premier  verbe  /lor/e.  • 

Mais',  cfn  /réuftiiratyt  les  deuk  phrafês ,  peut-on 
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dire,  Je^portê  toujours  un  livre  yzfiti  de  mettre /i 
profit,  mes  marnent^  de  loifir  ^^kJC^^  '^  folitude 
ne  puijfe  jamais  me  jeter  daiis  Tmnuiî  y^ugeUs^ 
.{Kern.  376.  ):  dît  :  ^>  Quelques-uns  de  ceux  qui  (ont 
^<^^les  plu/s  (avants  dans  notre  langue^  &  en  la 
,,^  pureté  ou  netteté  du  ftyle  ,  tiennent  que  «  •  .AJin 

*  »  ne  doit  jamais  régir  deux  condruâiôns  différentes 
»  en  une  même  période  •  • .  Ils  ne  piè^t  pas  que 
Y}  Tun  &  l'autre  régime  ne  foit  bon  ; . .  •mais  ils 
n  ne  veulent  pas  qu'en,  une  mcme  période  on  les 
»  employé  tous  deux,  maïs  qu*au  (êcAid  membre 
H^qn  fuive  le  même  réginics  qu*on  àprîf  au  pré- 
»  hiier  ».  Selon  eur  jl  faut  donc  dire  ,  par  exem- 
ple ,J^/?()r/^  toujours  unlivrd  afin  de  meure  à 

j^rnflt  mes  moments  de  loijir^  &  àe .m  m*éxpofer 
jamais  a  Vennui  bu  ponrroitme  jetef  la  folitude  i 
\)u  bien,. afin  que  mes  moments  de  loijir  puijfent 
être  mis   lï  P({lfit\  ^   que  la  folitude  ne  puijfe 

.  jamais. me  jeter  dans  Penruii.  a  Certainement  c'eft 

»  un  ^rupule  ,  dit  le  (avant  académicien  ^  pour 
>)  pt  pas  dire  une  eiveur.  Car,  outre  que  tout  1^ 

»  monde  parle  ainfi  ,|&vqu*il  eft  pre(que  toujours 

j^ytài  de  dire  qu'il  lautA  écrire  comme  on  parle; 
»  tous  no^  auteurs  les  plt^'s  célèbres  en  notre  Un* 

^  gtîë,  (oit  anciens  ou  modernts  011  ceux  d'entre 

eux ,  font  toujours  pratiqué  comme  Je  dis4or(^ 

il  qu*f  Is  ent  eu  be(bin  de  varier  la  conftruâion  :  & 


:./■■ 


a>  tant  «'f fi  ^ut  que  !|ettt  variété  Qiïi  vicieu(ê,  qu'elle 
i>  fjitgrîc^  l'oreille,  qui  ell 


lÊ^Î'^P^: -ciillS^^  t'Acadéiiiie\  dans 

'M te  4Î^iv'f^}é" ;Ji^  prcfëre  la  phrafe  où  les  deux  ré- 


irtîmes  ibnt  femblabies^»  >'&  ne  regarde  celle  pu  ils 


comme  une 


e 


doit  pas  être  traitée  de  faute.  J*o ferai  pourtant 
remarquer,  qu'il  peut  quelquefois  cire  nett (Ta ire 
d  éiioiic.er  ..h4cun  des  deux  me  mures  de  fa^on  au.!ofi 
ne  paille  plus  y  <idapter  le  mcme  tour  AfinMOM 
Ajin  que  :  dans  ce  cas ,  rindi(penrai>ie  néccfUte  de 
mj'^q-cr  la  différence  des  (ujets,  met  dans  l'oblî- 
gatioi!  étroite  d  employer  les  deux  condructions  dan» 
M  mcme  période  ;  3c  alors  ce  n'eftpas  fim^lemenc 
pou/  varier  Lé'ftyle  ,  c'ell  pour  en  aUurer  la  clarté^ 
qui  en  eil  la  première  qualité.  (  A^«   A^^çrzJÉf.  ) 

NO  AFIN  DE,  POCJR^'Syn.  Ces;deux  mots  font 
(ynonymes  dansiefênsoù  ils  fignifient  qu'on  fait  une 
cho  e  en  vue  d'une  autre. 

M  as  t^our  marque  une  vue  plus  pré(ente;  Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  (e  pré(êiite 
devant  le  prince ,  pour  lui  faire  (a  cour  ;  on  lut 
fait  (a  cour  ,  afin  d'en  obtenir  des  grâces* 

Il  iiîe  &mble  que  Po^r  convient  mieux  lorfque 
la  chofe  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  eft  une 
caufe  pW  infailliule  ;  &  ({xxAfin  ^^  eft  plus  à  (a 
place,  lorfque  la  chofe  quon  a  en  vue  en  faif^nt 
lautre  en  eft  une  fuite  moiins  néceflfaire.  ^n  tire 
le  canon  (ur  une  plaee  aftiégée  pour  y  faire  brèche  ^ 
&)  afin  ^eV  pouvoir  la  prendre  par  afTaut  om  de 
l'obliger  à  le  rendre; 

y^our  regarde  plus  particulièrement  un  eflfet  qut^ 
doit  être  produit;  Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  Ton  peut  parvenir.  Les  filles  d'un  certain 
âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire  ^o/Sn 
tu  (ê  procurer  un  mari*  (IJahhé  Gïrard.  ) 

Pour  défigne  (pécialement  l'effet  ^}li  rédilte 
immédiatement  dé  l'aâion  ;  Afin  de  marque  plus 
pofitivemeht  la  fin  qu'on  (e  propofe:  c'eft  toet  ce 
qui  réfulte  des  différentes  expofitions  de  l'acadé- 
micien.  Mais  il  en  (brt  une  conf^quence  impor-^ 
tante  ^  qu'il  n'a  pas  indiquée ,  &  qui  peut  contrit 
buéf  beaucoup  à  la  perreétîon  du  ttyie:  c'eft  qu'il 
ne^faut  employer  Afin  de ,  que  quand  le  (iijet  eft  un 
être  capable  de  fe  déterminer^  lui-même  i  une  fin 
qu'il  (ê  propofe;  &  que  hors  de  là  il  faut  u(er  de 

Pour.     •  ."   ^         r  /f.^/-  ••/ 

Ainfi  ,  Ton  ne  peur  pas   dire:    i^  jkf on  livre ^ 
efl  toiijpurs  ouvert  afin  de  le  confulter^àns  cejfe y, 

{)our  le  conjulterjans  cejfe  ;  parce  que  ce  n'eft  pas. 
e  livre  qui  confulte,  comme  c'eft  le.  livre  qui  efl; 
toujours  ouvert:  ni  x^.  Mon  livre  efi toujours  ouvert . 
afin  d'être  confulte  fans  çejfe  }  '^zvce  t\Me  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  qiii  lepfopofe  la  fin  d'être 
confîiltée  II  faut  donc  dire,  Je  tiens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  tie  le  confulter  fans  ceffe  ;  parce  * 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert t  je  me  propofe 
la  fin  de  le  confulter  :  ou  bieo  t  Mon  livre  efi  tour 
jours  ouvert  poMT  pouvoir  éire  confulte  fans  cette  t 
parce  que  mon  livre  ^  qui  eft  ouvert ,.  fil  deiuné 
à  être  con(i]lté«  (  M.  Meauzée.  ); 
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(S^  AGRANDIR ,  AUGMENTER  ,  JPk«.  .*. 

.1  On  (kCtn  A* Agrandir  lorsqu'il  eft  queftion  d*éte«« 

due»  A;  brrqg'tl  «'asit  de  nombre  »  d'élévtifion  »  ev 
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yabonclahce  ^  on  fc  fert  à^' Augmenter.  On  agrandit 
une  ville  I*  une  cour,  un  jardin.  On  augmente  ie 
nombre  des  citoyens ,  la  dépehlê,  les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vade 
Hc  /pacicufe  :  le  (econd  a  plus  de  rapport  à  la  quantité 
groflè  âc  multipliée»  Ainn,  r#n  dit  que  Ton  agrandit 
U  maifon.  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par 
la  jonâlon  de  quelques  bâtiments  faits  furies  cotés  : 
mais  on  dit  qu'on  V augmente  d'un  étage  ou  de 
plufieurs  chambres. 

En  agrandijfant  (on  terrein  ^  on  augmente  (on 
bîen^        ^ 

Les  princes  i^ agrandirent  (m  reculant  les  bor- 
nes de  leurs  Erats^  &  croient  par  là  augmenter 
leur  puiilance  :  mais  ils  £e  trompent  quelquefois 
en  cela  :  car  cet  agrandlffem^nt  ne  produit  qu'une 
iWgmentation  de  foins,  &  (bu vent  même  efl  la 
cau(ê  de  la  décadence  d'un#  monarchie.  , 

il  nV(l  pas  de  plus  incommode  voifin  que  celui  qui 
fie  cherche  qu'i  %^ agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe 
plus  à  augmenter  (on  autorité  qu'à  faire  un  bon 
ii(age  de  celle  que  les  lois  lut  ont  donnée  ,  eâ  un 
maître  fâcheux*  pour.(è$  (ujecs/  <         ^'r 

Toutes  les  choies  (e  font  aux  dépens  les  unes  des 
autres: le  riche  ne s'^z^ra/|J// qu'aux  dépens  du  pau- 
vre ;  le  pouvoir  n'^i/^/Hi^n/^  jamais  que  par  la 
iliminution  de  la  liberté;  &  je  croirois  pre(que 
que  la  nature  ii'à  fait  lès  gens  d'efprit  qujiu  dépens 
des  (btç.  I  \      '  ' 

Le  àcCir  à\agrandi0ment  cz\àÇe  r^  dans  la  Poli-- 
tique  y  la  circulation  àts  Écits  ;  dans  la  Police  , 
celle  des  conditions;  dans  ja  Morale  ^  celle  des 
vertus  &  des  vice V  ;  &  dans  la  Phyfîqué ,  celle  des 
corps  :  c'éft  le  reflort  qui  fait  jouer  la  machine 
iiniver(clle ,  Se  qui  nous  en  repréifinte  toutes  les 
parties  dans. une  viciflitude  perpétuelle^  ou  ^aug-^ 
ment  il  t  ion  ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
chaque  xhofe  ,  de  quelque  e(pèce  q^lU  (bit^  un 
point  marqué  ju(qu^où  il  eft  permis  de  $'j^mnJ/>  ; 
fon  arrivée  à  et  point  eft  ly(tgnal  fatal  ^  qui 
avertît  (es  adverfaires  de  redoubler  leurs  efforts  & 
^'^^g^enier%eun  forces  ,  pour  fe  metrre  eh  état 
4e  profiter    de   ce    qu'elle   yai    perdre.    {^Vabhe 

CltLARD.  ) 
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tranchant  ^  A  par  là  propre  â  percer  ou  à  fendre, 
l/n  poinçon  aigu.  Une  épét  algue.  Des  coins  dt 
fers  trés-ai^us.  Des  haches  bien  aigdes% 

Dans  le  (cns  figuré  oii  dit ,  Une  colique  algue  » 
Des  douleurs  aigiies  ^  pour  dire  ^  Une  colique 
violente  I  Des  douleurs  vives  &  piquantes. 

Dans  un  autre  fens  figuré  ,  &  plus  relatif  aTobiei 
de  cet  ouvrage ,  on  dit ,  en  parlant  de  l'effet  na- 
turel de  l'organe  de  la  parole,  Une  voix  aigAe ^ 
pour  dire,  l/ne  voix  éclatante  ,  perdante. 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qu'C^/ie  voix 
orale  eft  aiguë ,  lor(que  la  prononciation  en  e(l 
l?gcre  &  rapide,  de  (arte  que  loreille  en  ç(l,  pour 
ainii  dire,  plus  tôt  piquée  que  remplie  :  telle  e(l 
la  voix  a  dans  le  mot  pâte  (  pied  d*un  animal  ),  qui 
(ê  proiîonce  tout  autrement  que  dans  le  WlOI  pàe  : 
(  farine  pétrie  ).  Voye^  Voix,  '       ^ 

Qn  nomme  auifi  Accent  aigu ,  j  *^.  l'innexio» 
de  voix  qui  élève  &  précipite  le  ton  ,  x*.  le  (igné 
orthographique  de  cette  inriexion  ,  qui  eft  uat 
petite  ligne  droite  ,  aigde  par  le  bas ,  &  placée  fur 
la  voyelle  en  descendant  de  droite  ^à  gauche  , 
cbmme  on  le  yoit  fur  tous  les V  du  mot  régénère^ 
f^oyei  AccEVT.  {M.  jBeauzÉe.  )      . 

■   ■■.■'.'.■•  ,mf  :    ,    ■     .* 

fN.)  AIMER ,  CHÉRIR.  Syn,    ]  >    •  i  , 

Nous  aimons  généralement  ce  .(]ui  nous  plair> 
'' foit  ^erlônnes  Q)it  toutes  Içs  autres  chofes  :  ni.sU 
nous  ne  che'riffons  que  les  perfbnnes ,  ou  ce  ^■\'w. 
fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre ,  comme 
nos  idées,  nQs  préjugés,  même  nos  erreurs  &  pu^ 
iilufions.      .      .  - 

Chérir  exprime  plus  (l'attachement ,  dé  tcndriefre, 
&  d'attention  t  Aimer  (uppo(è  plus  de  diverHté  daiîsr 
la  manière.  L'un  n'eCi  pas  objet  de  précepte  &  de  , 
prohibition  :  rautré  eÛ  £galq;nent  ordonné  &  dé- 


fendu par  la  toi  ,  (èlon  r objet  &  le  degré. 
.     L'Évangile  commande  d'ai/w^rle^ prochain  comme 
<fôi-méme,/&  défend  à^ aimer  la  Rature  plus  qu(( 


p.)  AGRÉABLE,.  DÉLECTABLE.  Syn:  ' 
'\^ gréakU'çQny'itnt  ^  T\on  (êulement  pour  toutes 
les  filiations  dont  l'ame  efl  (iiiceptibie  ,  mais  encoTlé 
pour  ce  qui  peut  lâtisfkirf  la  volonté  ou  plaire  i 
j'elprit  :  ati  ii«a  que  Dtldlahle  ne  fe  dit  propre- 
ment, que  de  ce  qui  regarde  la  (ên(âtion  du  goût 
«u  de  ce  qui  Batte  la  molefle  ;  ce  dernier  y  moins, 
étendu  par  l'objet ,  éâ  plus  énergique  pùiir  l'ei- 
preffion  du  plaifir.      W , .  .  7 

L'art  du   philorophe  confîfle  à  iê  rendre   tous 
les  objet!  agréables  par  la  manière  de  les  cqnfi- 
r.  La  bonne  chère    n'efl   déUilahîe    qu'autant 
1«  iânté  fournit  de  l'appétit.  [VabbiGm^ 


He"  Cr^ateiir. 

^ ,  On  dî^4es^oqu^^^^  leur  (atîsfac^ 

tion  à  éfre5/î>i/M;  &  de  s  dévotes ,  qu'elles  chérif- 
y^/zr  leur  dlreâeur.  '  M 

L>nfantt*Â^>/e(l  (ou vent  celui  de  la  familier  qui 

aitne  l^môins  (on  père  &  (à  mcre.  {VabhéCi^KD.\ 
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(N.)  AIMER  t)E,  AIMER  A  (faire)  Vj«.' 

On  m  et  de  après  J- a/ /e  aimer,  lor(qu'>^/m>/-.fignir 


sue 


ppéût.  {L'abkéGtMAMD,) 
(N.)  AIGU  »  E,  i^.  Terminé  cb  poinfe  ou  en 

Mkà 


fie.  le  (êntiment  afieâueux  &  tendre  que  Ion  a  pour 
quelqu'un  ,  (entimeht  qui  fait  les  amis  ou  les 
'  amants  ;  mais  on  (ê  fcn  de  â  ^  R  Aimer  marque 
(êulement  l'attachement  &  le  goût  que  Ton  prend  i 
certaines  cho(es  ,  ft  le  (en riment  de  plai£r  qu'elles 
donnente  •    ^ 

La  politeflir  9  îa  complaiïance  /  In  docîlit^^  &  la 
moileflte  font  aimer  un  jeune  Ijommt  a'e  tout 
ceux  qui  appercolvent  en  lui  ces  belles  qualît^s. 

•La  religion  /ait  aimer  les  (buflfrances  mêmes  i 
ceuxiiont  elle  a  remplil  jmc  4c  (op  ei^riti  (^k^ 
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AIMER  MIEUX  ,  AIMER  PLUS,  iy/i/ 

L'idée  de  coni()arafifpn  &  de  prétérence  qui  eft 
commune  4  ces  deux  phrales  ,  les  fait  quelquefois 
Cvrnibrtdre  comme  entièrement  fynonymesjcependant 
files  ont  des  différences  marquées. 
?  ;  Ainiermieùx  ne  marque  qu'une  préférence  d'op- 
tion,  &  neyiiippofe  aucun  attachement  ;  Aimer  plus 
marque  une  préférence  de  choix  &  de  goût ,  &  dé- 
figne  un  attachement  plus  grand. 
,  De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  Vun  ^Mt 
Tautre  ,  on  préfère  le  premier  pour  rejeter  le 
fécond  ;  mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus 
>'uii  que  Tautre  ,  ou  n'en  rejette  aucun  ;- on  eft 
attaché  à  Tun  &  à  l'autre  ^  niais  plus,  à  l'un  qu*à 
Tautre.  ■  ''.■'. 

Une  ame  honnête  &  jufle  aimerou  mieusc 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  atroces , 
que  de  Ce  déshonorer  elle-même  par  la  moindre 
des  injuflices  ;  parce  qu'elle  aime  plus  la  jufiice 
que  Con  honneur  mémie  (  M.  JiEAuztn.  ) 

^.  AIR  y  C  vn.  Littérature  ^  Poéfie  lyrique.  En 
llfant  &  reliûnt  YEJfaifur  r  union  de  la  Poéfie  ^ 
de  la  Mufique  ,  ]t  me  (uis  (i  bien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  eft  rempli;  &  depuis  , 
inçs*  réflexions  &  les  lumières  que  réxpériesrcai  a 
pu  me  donner  ,  fe  font  (î  parfaitement  accordées 
avec  les  principes  de  l'auteur  de  VEÏÏai  ;  qu'en 
écrivaiu  fur  la. Poéfie  deftinée  à  être  mite  en  chant, 
il  ne  me  (êroit  pas  polfiole  de  diftinguer  ce  qui  eft 
de  lui  ou  de  moi  ;  &  qu'il  vaut  mieux  tout  d'un 
coup  lui  attribuer,  f^it  que  je  le  copie  ou  non, 
tout  ce  que  je  dirai  fur  l'objet  qu'" 
fondi. 


l'il  a  H  bien  appro**- 


UAir  eft  une  période  muficâle  qui  a  (on  motif, 
Ion  delTein  ,  fon  en(êoible  ,  (on  unité  ,  (a  fymmétrie, 
:U  (ouvent  auflî  un  retour  fur  cUe-mcme. 


^'^  -^ —        —    .  —  y 

retrancher  du  fpeâacle  lyrique  le  plus  (ènfible  de 

fcs  plai/îrs.   C'ell  furtout  le  charme  de  VAir  qui 


dédommage  les  icatiens  de  la  Imonotonle  de  leur 
récitatif,  &  de  la  froideur  de  leurs  (cènes  épife- 
diqjes;  &  c'^eft  ce  qui  manque  à  l'ojiéra  frariçoîs 
pour  en  dirtiper  la  langueur/  (f  J'écriirois  ce:i  avant 
que  la  Mu(î«jue  italienne  fut  établie  fiir  notre  (cène 
lyrique  :  les  opéras  de  M«  Piccini  ny  laifTent  plus 
ritn  â  dclîrer.  )  .        « 

Mais  fi  VAir  doit|étre  admis  dans  la  Mufique  théâ- 
trale ,  il  doit  *y  être  auffi  naturellement  amené; 
Ac  l'arVjde  ie  placer  à  propos  n'a  pas  été  affe^ 
ennu.  .         ,    . 

La  Mufîque  vocale  a  trois  procédés  diffî^rents  :  le 
récitatif  Ample,  le  récit3tii:.obligé ,  &  VAir  ou  le 
chant  périodique' &  fuivi.  Le  premier  s'emploie' à 
coût  ce  que  la  (cène  a  de  tranquille  &  de  rapide: 
le  fécond  a  lieu  dans  les  fituations  plus  vives*;  il 
exDrïliic  lechec  de^^  paffions,  les  mouvements  inter- 


A  I  R 


rompus  de  Tame  ,  Tégarement  dé  la.  raî/ôrt,  les 
irréloiutions  de  la  penLe  ,  &  tout  ce  qui  iê  pâlie 
de  tumultueux  6c  d*çntrecoupé  fur  la  iccne.  Voye^ 
Récitatif,  > 

Quelle  eft  donc  la  place  de  l'y^ir  ?  la  voici*  Il 
eft  des  moments  où  ^9  (îtumtion  de  l'ame  eft  déter- 
minée &  (on  mou/  nent  décidé ,  ou  par  une 
paflion  (impie,  ou  j.  Ir  deux  pafTions  qui  fe  (îrccè- 
dent  ,  ou  par.  deux  paflions  qui  fe  combattent  & 
qui  l'emportent  tour  à  tour.  Si  l'aftèftion  de  l'ame 
w,  (impie,  r^/r  doit  être  fimple  comme  elle  ;  il 
eft  alors  Texpre/Tion  d'un  mouvement  plus  lent  ou 
plus  rapide,  plus  violent  ou  plus  doux ,  mais  qui 
qui  n'eit  point  contrarié  ;  &  VAir  en  prend  le  ca- 
raâère.  Si  TafFeâion  eft  implexe  &  que  l'ame  (e 
trouve  agitée  par  deux  n]^>uvements  oppofcs ,  VAir 
exprimera  l'un  &  l'autre,  mais  avec  cette  difté- 
rence  ,  que  tantôt  il  n'y  aura  qu'une  fucceflîon  di- 
reâé  ,  un  pafTage  ,'  comme  de  l'abattement  au 
tran(port ,  de  la  douleur  au  dé(è(poir  ;  âcalofs  lé 
prèaiier  (èntiment  doit  être  en  contrafte  atec  \c< 
iecond,&  celui-ci  former  fa  période  particulière: 
c'ed  là  ce  qu'on  appelle  un  Air  à  deux  motifs  ^ 
mais  iâns  retour  de  l'un  à  l'autre  :  tantôt  il  y  aura 
un  retour  de  l'ame  (ur  elle-mé|[^e  ,  &  c^mme  une 
efpèce  de  révulfion  du  (econd  mouvement  au  pre- 
mier ;  &  alors  r^/>  prendra  la  forme  du  rondeau  : 
il  commencera. par  la  colère,  à  laquelle  fucccdera 
un  mouvement  de  pitié,  qu'un  nouveau  iriouve* 
ment  de  dépit  fera  diiparoitre ,  en^  ramenant  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  cesientiments.  Pajr 
cet  exemple,  on  voit  que  VAir  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  (èntiment  le  plus  vif,  dont  la 
féconde  partie  (bit  le  relâche,  &  qui  (e  réveille 
i  la  fin  avec  plus  Me  chaleur  &  de  rapidité  :  c'eft 
quelquefois  l'amour  que  le  devoir  retient  ,  mais 
qui  lui  échappe  &  s'abandonne  à  toute  rardeur>  de 
(es  défias;  cell  la  joie  oiTe  la  crainte  modère,  & 
qu'un  nouveau  rayon  defpérahce  ranime  ;  c'eft 
la  colère  que  ralentit  un  mouvement  à%  généro^ 
(ité  ,  mais  que  le  reffentiment  de  l'injure  vient  ' 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur,  v 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  prc^mière  par- 
tie dé  r^/>,  quoique  là  plus  douce,  ait  un  ca-* 
raélère  (i  (enfiLlc,  (i  gracieux ,  ou  (î  touchant ,  qu'elle 
(ê  falîê  défîrer  à  Toreille  ;  &  alors  c'eft  au  poète 
i  prendre  loin  que  le  mouvement  de  l'ame  l'y  ra- 
mène: l'oreille  qui  demande  &  qui  attend  ce  rç^ 
tour^^^  (êroit  clélàaréablellient  trompée  ,  (i  on  lui  en 
déroboit  le  plaiiir.  ^ 

E^Ên  les  révolutions  de  l'amt ,  ou  (es  o(cilla^ 
tions  d'un  mouvehient  à  l'autre  ,  peuvent  étr«  na^ 
turellemenc  redoublées ,  k,  par  con(2^quent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  VAir  peut  aVoir  lieu 
plus  d'une  fois.  ^    .         )    .      \ 

La  nurche  &  la  coupe  àtVAir  êA  donc  priiSr 
dans  la  nature ,  (bit  qu'il  exprime  un  (impie  mou-^  * 
yement  de  l'ame ,  une  (êule  affeâion  développée 
&  varice  par  (es   nuances  ;  (bit  qu'il  exprime   le 
balancemeiK  &  l'agitation  de  l'ame  entre  deux  ou 
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j)luff«uw  lentîments  oppo(?s  ;  (ôît  qu'il  exprimé  !e 

paffâgc  unique  d'un  (endraent  plus  modéré  à   un 
lènument  plus  rapide  ^  &  vive  ver/â  :  t^it  tout  ce- 
la eft  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  cœur 
humain  ;  &  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
lîcale-ne  (bit  pas  un  yiir^  mais  unfimplc  récitatif, 
rompu  dans  (es  modulations  ,  (ans  de(rin   8c   fans 
unité,  c'eft  non  (èulement  vouloir  que   Tart  (bit 
dépouiJlé  d'un  de  (es  ornements ,  mais  que  la  na- 
ture elle  r- même   (bit   contrariée  dans^   Texpreflion 
3u'elle   indique*  •  Un  fentiment   fimple  '&  continu 
emande   un  chant  dont  le  cercle  rembra(re,    & 
dont  rétendue  circonfcrite  le  développe  Se  le  ter- 
mine; deux  (entiments  qui  Ce  fuccèdent  Tun  à  Tautre 
ou  qui  le  balancent  dans  Tame ,  demandent  un  chant 
compoic  dont  les  defTins  (oient  en  conirafte  ;  la  re- 
pri(ê  même  de  ïjéir  a  Ion  mcdcle  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  afle^  (buvencà  la  rcBexion  tranquille , 
8t  plus  encore  à  la   pâ(non  ,  de  ramener  lame  à 
ée  ou  au  (èntiment  qu'elle  a  quitté.  Il  y  a  donc 
alitant  de  vérité  dans  le  Ida  capo,  en  Mu/îque,  que 
dansées  répétitions  de  Molière  ,  Lç pauvre  ht mmeA 

ù!aV^-U  faire  dans  cette  galère  i  Ma  chère  caf- 
ette  !  &c>    .  ^  ^ 

Mais  Pouf\  que  Vj4ir  (bit  naturellement  placé  , 
il  faut  ((aifîr  avec  jufte(re  le  moment  où  la  vérité 
de  Texpredion  4c  (bllicite  :  VAir^  dans  un  moment 
vîde  ou  froid /Tcra  toujours  un  ornement  poftî- 
che.  C'eft  le  moment  le  plus  vif  de  la  (cène  qu'il 
faut  choidr  pour  y  attacher  rexpre(rion  la  plus 
faiilante^  &  cette  expre(non  doit  être  pri(ê  elle- 
même  dans  la  nature.  Ce  n'eft  ni  une  Image 
tirée  de  loin  ^  ni  une  cOiiiparailbn  forcée  ^  ni  un 
madrigal  artificiellement  aigui(e^  ni  une  ancithèfe 
curieulement  arrangée -^  qui  doit  être  le  (ujet  de 
VAir  ;  Texpreffion  la  plus  (impie  de  ce  qui  affecte 
rame,  eft    ce  qui  lui  convient  le  mieux ,    parce 


que  c*eft  là  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
(enfibles  de  la  parole  y  $r ,  par  imitation,  aux  ac- 
cents les  plus  touchants  de  la  Mufîqiie. 
/Quant  à  la  forme  que  le  poète  doit  donner  à  la 
•  pér^^      deftinée  à  former  un  Ain  elle  (eroit  ijif- 
tncîle  à  prticrire:  on  doit  ob(erver  (euleitient  que 
^cjije  partie  de  l-^/>  (bit  fîmple ,  c*eft  à  dii^e  ,  que 
les  idées  ou   les   (entimenfe  qu^elie -réurrit \   (bient 
^  analogue^  &  fulctptîbles  d*unité  dan^rexpreflion 
qui  lei  embraflè.  Ceft  cette  unité  d'exprefTion  qu'on 
appelle  motif  ou  deflRn  ,  âc^oui  fait  le  charme  de 

Air.    •         --•^•■-'"\:r  ,.■■.••.•..-.•;:.,>:••»..-,,,,.,_  '  '■ 

.y  niaient  fans  lequel  îl  eft  împoffiMÎ5"debîea 

;'écrii:e  d^n^  ce  genre ,  c'eft  le  prelfentiiperitdu  chant, 

-c*eft-i-diré,  <&  x:;iraftcrc  que  l'yi^/r  doit  avoir ,^  de 

retendue  qu'il  demande  ,  &  du  mauvement  ijùî 'iw 

eft  pro|»re.-^_  -  .  •      .  a.  , 

;  .  On  a  prétendu  que  la  fymmétrie  des  vers  étoit 

^irmnle    au  muficien  ,  &  l'on  fait  dire  à  celui-ci  : 

|)  Compofêz  i  votre  fantaifie  :   le  mctre ,  le  Hiy- 

la  phrafe,  le  ftyle  conçii  ou  .pé,i 
'eft-t'gal;  je  trouverai  toujours  le 


•i.î 


tîlc,  (ziiî  deflTm  &  fans  (uite^  qur  dchera  -d'cfre 
expre(rif,  m^iis  qui ,  n*ct^nt  point  mélodieux ,  n'ai  ra 
^ni  la  vci'ité  de  la  nature  ni  )\i^ir>:Mii5nt  de*  r^tr, 
L'Italie  a  deux  poètes  célcbr^s,  i^éïK)  &:  'Mctafia'^:/ 
Zéno  eft  dramatique  ;  îl  a  de  lachV^leur  ^  de.  Fii*,- 
térét^  du  mouvement  dans  la  (cène  ;* mais  Ct^ydiKs^ 
(ont  le  plus  (buvent  mal  compotes;  nul  rî^pporr.^ 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  àt$  vprs  &  dans 
le  choix  du  rhythme  :  les  muficiens  Tont  prell^ue 
abandonné.  Métaftale  au  contraire  a  dilpoie  lés  j^lira- 
(es  ,  les  repos,  les  nombres  ,  &  toutes  les  parties 
de  VAir  ^  comme  s'il  Teût  chanté  lui-métne  :  tou"^,  Jc:> 
muficiens  le  (ont  donnés  à  lui* 

Ce  n*e(l  pas  qu'un  mu(îcîen  ne  tire  ^quelquefois 
parti  d'une  irrégularité  ,  comme  un  la piddr^e  lu- 
bile  (ait  profiter  de  )'i:ccidcnî  d'une  agatj  y  mais: 
ce  (ont  les  hafaifds  du  génie  t  &  les  Ii^j  Ur4s  :ônc 
(ans  conféquence.  > 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n*a-t-on  pas  vu  ce, 
mauvais  vers ,  -: 

'  "",1  '   .        ■  .1     " 

lillant  Soleil ,  janiaii  nos  yeux  dans  ta  cariiète^ 


ï)  thiic  . 

«  tout  m 
»  dt  fa 
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indique , 
e  moven 


produire  lïn^  beau  de(rm  de  chœur  ?  L'l:omme  fanf 
talent  (e  fait  des  rcjgles  de  toutes  les  exceptions , 
pour  excu(er  (es  majradre(res  &  (e  dcgui(er  à  lui- 
même  Timpullfance  où  il  eft  de  faire  mieux.      ; 

Du  refte^  ce  n 'eft  point  telle  forme  de  vers  y  nî 
leur  égalité  apparente  qui  les  rend  favoratîes  à  un 
chant^meftiré  :  ce  (ont  les  nombres  qui  les  corn-' 
po(enl  ;  c'eft  l'arrangement  ()mmétri(}ue  de  cca 
nombres  dans  les  différentes  parties  de  la  pirii^tc; 
c'eft  laj  facilité  qu'ils  donnent  à  la  Mu/ique  dVtre 
iidè|^  en  même  temps  à  la  mefure  &  â  la  pro^ 
(bdiie,  d(  dt  varier  le  rhythme^ (ans  altérer  le  mou- 
versent;  c'eft  l'attention  à  placer  les  repos  y  à  me- 
(urer  les  eipaces,  à  ménager  les  (u(pen(îons  ou  les 
cadences  au  gré  de  l'oreille,  &  plus  encore  au  gré 
du  (entiment  qui  eft  le  juce  de  l'expreffion/ 

Prenez  la  plus  harmonieu(è  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  Rou(reau  ,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre 
vers  de(uîte  favorablement  difpolcs  pour  une  plrafe 
,  de  chant:  c'eft  bien  le  même  nombre  de  fyJiabes; 
^%mais  nulle  Corre(pondance  ,  nulle  (vmmérrie ,  null# 
rondeurV  nulle  aftimildtîon  entre  les  membres  de 
la  période ,  nulle  aptitude  enlîn  à  recevoir  un  chant 

f)ériodiqae&  mélodieux  :  le  morjvemerit  donné  par* 
e  premier  vers  eft  contrarié  par  le  (êcond  ;  la  coince 
de  VAir  indiquée  par  ces  deux  vers  ,<jf8^eut  plùi 
aller  aux  deux  autres  ;  ici  1^  phra(e  eft  trop  con- 
CiCé  y  &  là  elle  eft  trcp  prolangée:  d'où  il   arrive 
que  le  mu(icien  eft  obli  é  de  faire  (ur  ces  vdPilim 
chant  qui  n'a  point  d'unité  de   mfttif  &:  de   canvc^ 
tère;  ou  de  mettre  le  chant  dans  la  Cymphculç  y 
■">&'  d'y  ajufter  <jà  Se  1:1  les  paroles,  onde    n'avoir 
aucun  égard  à   la  pro(odie  &  au  fèns. 
*   On  fait  Iç  même  reproché  aux  vctè  de  Quînault^ 
les  plus  harmonieux  peut' wtre  qui  fl)ient  dans  notr 
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lAçsve  ^  Se  fur  lef-iucls  il  ert  rare  de  pouJftir^gni* 

„  ,  __  Tpoitr  un  yiir  :  ce  qui  prouve  bien  que  ITiarmoi  ie 

redu  chant.»  Oui,  du  chant  rompu ,  mu-  I  poétique  n  cil  pas  Ttiâ/munic  œuficalc.  Quinai4i  i 

MUi    tr    I.ITTÉRAT^    Joitie  l.  t* 
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fait  le  mieux  ^oflibîc  pour  rclpèce  de  chant  lu- 
>:  <^ucl  iês  ters  irojent  deftinés i^mais  le  chant  pc- 
riodiquei  dont  il  s*agit  ici  ^  n'étoit  pas  connu  de 
fon  temps;  il  ne  Tétoit  pas  incme  en  |talie;  on 
Ait  que  le  fameux  Corelîi  nen  av^it  pas  Tid^e  \ 
&  Lulli^  (on  ct^memporain  ^'tknprpit  comme  lui» 

mvenuon  de  \\/4ir ,  ou  de  1^  fw^J^ 
efl  regardée  par  U$  italiens  çpmr^|MH 
9^  cîeu(%  découverte  bu  on  ait  faiu?  en  Muf^wH  la  gloi- 
■ire  en  eft  due  à  Vinci*  Les^  italiens  en  v^  ^ 

comme  on  iibvile  de  toXis  les  plailirs  :  îll  ont ,  {ans 
,  doute  ^  t^op  nftgVtgé  la.  yrailemblancf  jfc^vV^^ 
,  qui  fait  le  charme  de  lVHp|è{rion^  furtout  dans  ces 
jiirs  de  bravoure  où  Tbn  a  brifé  les  jparoles^  'dé-* 
nature  le  Jfehtiment  ^  (açrific  f  a  vraiXe^iibjance  A  1  In- 
térêt mémiè  au  plaifir  d'eniendri  une  vèîx  1jrill;itft« 
'  badiner  fur  une  .roulade  pu  (ur  un  paflagç  légère. 
;  MaTs  il  y  a  long,  temps  qu*on  a  dit  que  labUs  des 

,bbnnçs  choies  iif  "prouve  jpas  quVU^  loiem 
< ' vài(ês.  Il ' faut  prendre  des  îtaUens  ce  bu^uti  goml 
pur  &  (ain  y  ce  q.u*uh  ien^timent  jufte,  &  délicat  m- 
prouve  ;  leur  laîlîer  le  luxé  &  rabus ,    (e  garantir  ^ 
de  Texcés  •  &  tâcher  dé  faire  coitune  ils  ont  faitf 
Ibuvent ,  c*eft  i  dire  ,  Je  m^x.  poflible;^      ^^^    #^^^ 
.     Lart  d'arrondîr^lk  de  iymmétrl(er  la  période  Au-v 
.Ccale^  a.  été  jufqu'ici  peu  connu  des!  français  -1  fi 
î   ce  n*eft  âans  leurs  vaudevilles  ;  biV  là  phri(è  d*uft 
i  chant  donne  a  predrit  le  rhythme^déi  yers^  Mai^ 
par  les  efiais  que  j'en  ai  faits  moi^inémé  Éi  gVéd^iih 
'    muficieii  habile  ,  j'b^èafTùrer  que  notre  labgue  s'àc- 
•    commode  facilement  à  cette  formule  de  chanta  ,pn- 
commence  k  le  reconjrioitre  ;  otî  commence  mcme  à 
(en tir  que  le  charme  de  r-^/>^  phrale  à  ritalienne^ 
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manque  à'  la  (cène  de  TOpéta  fr^ncjôis  pdiir4*ani-- : 
mer.k  Tembellir;  &  loruiu'on  (aura  l'y  employer . 


ne  crains  pas  de  prédire. 


*  '.' 


.Mais  on  aura  tdu)0UT*4  rcgtctfer  que  lès 'chefi- 
. d'oeuvre*  de  QumâuJt  (ôiènt  privics'  de,c^  ornc- 
'  ment  ;  &  celui  qui  rëiifliroit  à  Ui  en  rendre  fuC- 
ceptibJes,  eii  coiiferVam  à  ces  poèmes  leurs  irkmita* 
blçs  beautés ,  feroit^plus  qu'on  ne  (âùryit  ciôire 
pour  îes  progrès 'de  la  Mulfîquc  «i  Ftance,,&  pout 
1-1.  gloire  d'un  théâtre  où  Quina'rU  doit,  toujours  té- 

'^    Quelque   mérite  que   ron   (irfvpole  à  'Luîlî  ^  la 
, facilite  ,  la  npbleiïe^  le  naiûriel  de  (on  récitatif  peU^ 

vent  ctre  imitév;   &  duis  tout  le  refte  v'il^'ett  P^s 

MiiBclle  d'écre  lup^:rîeùr  à  lui^  Mais  rien  peut-être 

re  remplacera  iamaîs  les  poè|nes  de   Tlicfée  y  de 
-  Rojiînd  y  &  d'Arinide  ;  Ç^  ^^^«*^  nouveauté  qui  les 

bannira  du  rhéjtre  nrvas  J^i^ilTera  de  longs  regretv^ 
Le  moyen  le  plus/àiVhiliUble  de  nous  rendre  to^ 
•  a  coup"pa(fiônrés  pour  une  Mufîquè  nouvelle  y  ce 

fêroît  donc  d^  i'ad.^ptérv  ces  ppan les  .et  cluînteurs  ; 
"^•^  ce  n.e(^  pas  (aiTSv.ave^if  relier  crois 

tel  à ,  trL'S-poifrwJ^ 


/  C  f  Dca*cheiV-d''xi:vîé:^,M-  Pl^^ilri  ont  vérifié 


mon  preflTentîment  "4i|f  f^û'on  ne  trouToit  pai  em 
*  coré  afii'/.  prouve  ^aî  ces  opéras    de  Roland  flc 
d'Atys/il  Ta  démontre  dans  celui   d'Iphigénic^cn 
•^Tàuride  1  (avoir ,   ^  l'exprefllon  la  plus  tfcaRtqa*  *î^  4 
(ê  concifie  parlaitenï§vt  avec  la  mélodie  &  le  dellulÇf^  • 
d'un  .chant  régulier  & 'fini*  )    ^■■^'^.■.'■'■■■'yyy^^'^.'-''^':^?? 
i,  J'ai dtt^ué  l'égalité  des  vers  n'étéit^  eflen:* 
clelle  à  la  lymmCtriedu.irfla^Tt,'  (oit  (parce  que "dciix 
yerv  inégaux  peuveht  iïl^èir  des  rhè^ces  égales ,  ■%'■ 
que  le^  Ipondée ,  pair  èxtinplè  j  qui  fl'a   que-deUit 
l)  îlabesu  eft  l'vquivklent  duma}l« ,  -«^^  en  a:  trôîf;  <;,  •  v  • 
foit  qu'il,  arrive  auflî  que  j»  muiîcietv»  par  dés  fî|^     :.y, 
''Icnces  04  par  des  prolations,  "fu|)plée  au  pîed  qui  ,';•;'* 
inanqiie  l^rt  ^t,  po\^  égaler  ^a^lçpgueut  d^tftt.^c^^ 

autrs;  vM^^^jlÊÊ^^^'^^^  ^^  les   piiïiles 'de''  6hant 

qui  n^:  ^^^^^:corre(pondiintès  ^  pàï  be&m 

d'H>^oir>^P^yies  une  parfaite  cg5l>té,._  Âlaa  V^^}^\ 
r«i  meniwè^^iuTiétriqueriierit  oiipolçs  d^tiné  pénâ?»  r''.'^^^^^ 
de;  c  eÔ  une  cBofe  prcaeuM;  que  1  cgali|e  du  mètre:  .  -, 
&  que  1  iierijwtè  des  nojEnbres  ;  &  J  auteur  quj,  ralç^;>, 
Tei^  de  guiïrVll'n  1^"  ï  avec    railôn ,  ÙH' toprite   â^^  '^^^^^ 
^Mcf.îrtalej,^  ir  t'exclufion   d'Apoflqlo  Zéno^^^oiet  ■;  t' 
lej^iinglc  qu'il  en  cite  »  flc  cei  èxcni|^<^  eîl  un^^^    •.  \ 

;  •  •  ^''  '/.l'        ,"".■■•.'..■'■       ■  ■•- ,    -,   .  .'•.*••/     \   t-v^ 

-.*■'.■  1  ,   -1/  -    .     ■  (J  .^,   .  ^  *  ^     \ 

,..,,,      /  ■-  »  -1.  „    f   .    •'■'        ,•..'<>•••,_  ^        _ 

V  r  >,;  ,-     '>  .  X'opdachc^  tnorniori? 

.  ^    \;   t^aura  cite  'trëmolar 
•'    '    ^^"^  '  .Tra  iionda  €  ftfjnda i^ 

"E   nicno  ihftàbilt     ': 
^     ï>içr  vVftro  w^ 
Pur  ratmc  {imi[^li"ci 
Dei  folli  jfimanci        :  : 

Sot  pcr  v6i  fpargonà V 

•  '(•    ^  •  •-_■.' 

Solpiri  e  piaaiii^    V 

E  tli  voi  fperanO; 

^     r    '  '  -  Fede  in  amor; 

:•'*.•'       t  •  .»        ■,    ■    -,  ■•  .        '.  .         "      '■;  • 

■   .  -.       ■■'.  ■■.•         r    .■--,'-     '-^      ■  -  ,•  ■  ■■"■•■'  •*■ 

•  .  •      -  .  .  \  i  .-     ■ 

Notre  langjuiev  il  faut  l'ayoujçry  n  e(t  pas  ani»fc\^ 
dafftyîique  pour  î m î ter  une  pareille^  hatinbnie  ;  mais' 
avec  une  ère  Hic  ]\i(k!  &  , long  temps  exercée  aux  ; 
formules  du  clivint  ^  urTppète  ir^mcjoîs  ;  iqùl  vôudrà^^  A 
bien  Ce  do^inerrun.  peu  de  peine  ^  compolant  les  > 
paroles  d*un  ^/r ,  y  oblcrvera  un  rhythmc  aÛez  (et^.  ; 
uble\  unecorrt^fpondance  afleA  niarçjuée. d*i^  nom* 
brc  i  Tautre  dans  les^  parties  lymm(:trique$',^^^^^^;|^ 
afleL  d'analogie  entre  le  mouvement  du.  vérs/fiTlè 
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caraftcre  du  rentirtient  ou  derunag^^^  pour  dianher 
lieu  aii  mùfkien  de  concilier  dans  iori:chïnt  Tunît^ 


•.« 


•  du"  delFin,  la.vcritéde  rexp.elUgn  ,  la  précifitjo  de»  . 
mouVelnénts ,  &  cette  jurtelle  ;dfe$  rapports  qui  dàiii 
iesrlbiîs  pjhii't  à  rofeille  ,cônuiu:   dan*  Je*  idées 
elle  plau  a  lelprit*      '         ^      .  j^^^^^  / 

:  Je  ne  dois  pourcvut  pas  dîlllfhulér  Favanta'ge  que 
4es  italiens  o»^t  fur  nous  à  cet  égard  •  &  le  voici  : 
plus  litié  nation  eft  palnônnee  po6r  un  art ,' plus 
elle  lui  dpùiio  deUcerices  :  de  H  vient  quelaMunque 
italienne  f;nr(U*lkrJiqiguè.t  et?  (Qu'elle  veut  ;  qu'elle 
combine  Us  |>aroles  .d',un  ^/>- comme  boiv  lui  feiri--  • 
blc,  &  les  répcii  tant  qu'il  lui  ptait.  Notre  langue 
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«fi  moins   1 
lodie  n'a  pas 
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ykU  (chtîm|rtt  de  ïà  ftié- 
tellement  Téduk  fie  préoccupé 
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nos  oreilles,  que  tout  le  relie  y  Coit*C^çtiffé:uj\QUs 
youions  que  la  prbïbidie  &  le  lens  (oieii/ 
da^^s  le  plus  bel  ^^ir  ;  unelyncope,  une  prglation  |  * 
une  inverdon  forcée  altèrent  en  jious  l\mprcffion 
iIlM  lia  Mufîque  h  plus  touchante  ;. àt/^ 
trop  répétées  nous  fatigii^nt  ^  quelque  facîmé  qu'elles 
donnent  aux  moduktions  du  chant«  De  là  vient  que 
T^ir  François,  dans  un  petit  cetcle  de  paroles ,  peut 
;  difficilement  avoir  la  même  liberté  ,  la  même  va- 
riété I  la  même  étendue  que  Vjéir  italien.'  Que  faire 
donc  f  laifler  la  Mufique  à  la  gène  dans  Tétroit  ^t- 
pace  de  huit  petits  Vers ,  à  la  Gmple.  exprefCon  def- , 
quels  le  chant lêra  fervilement  réduit?  c*eft  hiî  ôtêr 
beaucoup  trop  8c  de  la  force  8c  de  (a  graçe./La 
'Mufique,  pour  émouvoir  profondément  lx)rèille  & 
Tame,  a  befbin,  comme J Éloquence ,  de  graduer, 
de  redoubler  ,  de  graver  (es  impreffions  :  i  la 
premicrie,  ce  rt'cft  (buvent  qu*une  -émation  légère  ; 
;à  la  féconde  ,  Fartie  8c  Toreille,  plus  attentives  li- 
ront au/fi  plus  vivement  émues;  â  la  troifiçme , 
leur  fenfîpilité,  déjà  fortement  ébranlée ,  produit  Ti- 
vrefle  &  le  tranfport.  Voilà  pourquoi  dans  les  (ym- 
phonies ,  comme  dans  la  Muuque  vocale  ,  le  retour 
du  motif  a  tant  de  charme  &  dé  pouvoir.  Le  vrai 
moyen  de  (iippléer  à  la  liberté  que  lè^  italiens  don- 
lieîit  au  chant  de  (è  joueY  des  paroles ,  eft  donc  dé 
lui  donner,  dans  les  pai^oles  mêmes,  des  deflins  varies 
à  (invre  &:  des  détours  à  parcourir.  L'art  du  poète 
Gonfifte  alors  à  0iire  de  toutes  les  parties  de  l'y^/V,, 
par  •leuf/Jiaiion  ,  leur  ^chainement ,  leur  mutuelle 
dépendance,  &  par  lafedlité  des  progreffioni ^  dès- 
pailages,  8c  des  retours,  à.  faire  ^  dis- je ^,  de  tout 
cela  un  enftmble  bien  afibrti.  :  ii  ^  - 
:  Lesr  exemples  que  j'ai  donnés  de  ralternatîve  des 
partions  dans  un  Air  à  plufîeurs  deflins ,  font  èfr^ 
iténdre  ce  que  je  veux  dire.  (^Les  modèles  que  M. 
Piccinî  nous  en  a  donnés,  le  feront  (en tir  encore 
..mieux*  .■<::  ::'''- f '■'■':  ./■  ■''■■''  {i'*-':f  "-•■•.■■■■  ■\'-\  .  : 

vMai$)ecoî^  devoir  obferver  que  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop    (cvères  à  Tégard  des  répéti- 
tions ,  &  qu'en  réduilant  îa  Mufique  à  une  èxprejp- 
iîoh  (impie  &  fugitive  ^  nous  lui  ôterions  une  grande 
partie  de  (H  force  8(  de   (a  beauté.,  La  Mufique  a 
'  éloquence  I  &  cette  éloquence  çon(îfle  non  (eu- 
^       -lent  à  exprimer,  comme  la  parole  8c  mieux  que 
'la  parole  ,  le  (entiment  qui  leur  eft^^ommun  ;-  mais 
^rle  varier,   à  le  développer  ,  a   lui  donner  par 
accrôîfRîment  tous    les   caraftères   dont  il  crt   UiC' 
T      vceptible  :  *  c'cft  là  (oK  grand  avantage  ïur  la  /îin- 
;     ^  pie  déclamation.  ••  .       - 

I^e  combien  de  manières  une  femme  qui  ïê  croit 
••^^K®  par  un  époux  qu'elle  aimle,  ne  dit-elle  pas  : 

Pcrch*  tradirmi^t  -^    ]-^     ■ 

1         d'abord,  cçd  un  reproche  tendre  v  bientôt  un  .repro- 

'v       dié  plus  vif.  plus  douloureux^  <&  plus  amer  ;  enfin 

:  VéÇ   d«  iWignation  ;  &  dans  rexprelfion  varice 


-  '»'  *'■■  ■.■■•*.  ■•      •   • 


AIR, 


Il  -k: 


de  êéi  tfoîs  mMitlcès  de  (^ntîniene,  la  Mufiqùe  peint 
leseffets  de|a  réBexion  (uKune  ame  ,  oi|  Tamour, 
le  dépit,  la  douleur  (e  iuccètlent.  ^ieti  de  plus  né« 
v^urel  (am  doute  ,  St  aulîî  rien  de  plus  touchant* 

De  toinbièfi  de  façons  encorç  une   femme  «ut 
tremble  pour  lès  jours  d^un  épo\àx  adoré  ,   ne  dit^ 
-elle  par:^••^^^•  •v^.fe  rW:^-':^^'"%':^'^ 
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S   le  récitatif  8^  dans  W- dialogue  ,"€>(l' 
de  Taôion  qui  domine  ,    8c  rieh   ne  doit 
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M  Non  yivo,p^  non  iTiurji  I 
Ma^  proyô  uri  tormcnit    j«^^ 

■\;::  %    .     .Di  viver  p^ftofo,  • 

,  •    Pi  iuongo  nibrir^   .  *'*^^'\ 

Or  ce  (ônr  U  les  variétéi ,  îèf  ttuance* ,  léf 
gradationsque  la  M  u(î^ue  exprime  en  répétant  le 
mot  ftnfible  ,  avec  Ce«  accents-  imprévus   qiie  le  . 

énie  trouve  dam  la  nature.  &  dont  lui  ièul  iem-  * 

le- avoir  lé  (êcret#  >n^ 

Dan 
rintérêt 

-la  retarder.  Dans  les  (îtuatioBs  où  T-^^ir  trouve 
(a  place  i  c'eû  de  tel  fentiment  que  l'on  eft 
occupé;  8ç  (ion  n'elfl:  pas  ennemi  de  1cm  plàififyj 
on  laiflçrà  à  la  Mu(îqur  tous  les  moyens  %\n  ren- 
dre rimpreirion  glus  pénétrante  &  plus  profonde^ 
.La  (impie  déclamation  a  le  choix  de  rexpreliiort 
la  plus  touchante  ^  mais  elle  n'en  a  qu'une  :  on  île  • 
lui  permet  pas  de  renchérir  liitelie^mcme.  Le  chant 
^demandé  â  Varier  là  (îeiihe ,  â  condition  de  là 
rendre  plus  belle  v&  .plus  (ên(ît)ie  par  degrcsi  on 
lui  a  accorda  «cfette  licence  v&qttand  roreiile  des 
françois  aura  mieux  appris  à  gôûtej^  tous  Irfs  char- 
més de  la  Mu(îque  , -ih  (cront  aûflî  indulgects'qua 
les,  itHli€i|s  Torit  été.  En  Éloquence  &  en  Poè(îe  ^^ 
ramplîficâtion a  (on  luxe,  comme  en  Muiîque  :  cei 
luxe  eft  vicieux.  Maïs  roràteur ,  le  poète ,  le  rnu-- 
(îcieti  n*cïnt  tort  d*ampliiier  Texpreflion  ,  cjue  lorf^ 
quHls  raffcibliflcnt  ou  qur'ili  ne  la  fortifient  pas;  & 
tant  que,  celle  du^Miantn'in(i^  que  pour  redou- 
bler de  chaleur  ,  de  véhé^^  d énergie,  il 
n*y  a  qu'un  goûc«mtltiutieùx&  faux  qui  puiiTe  I9 
trouver  mai^vais^  )  -  v  .  ' 
^  Il  c(l  à  craindre:,  je rayplie,  qu^un  pareil  chant, 
au  milieu  de  Ija  (cène,  interrompant  le, dialogue  y 
ne  ralentiile  raâioh  fi^  ne  refroidiiTe  rintérêt;*  de 
ç  eft  poi|rAwela  que  les  .italiens  l'ont  prjefque  toujours 
relégué, 'pu  i  la  fin  des  (cènes  ,*ou  dians.les  monto- 
logues  .;  c'eft.  communément  ;  là  qu'Ain  personnage 
Uyré  àjui-mcme  petit  dpnner  plus  de  développement 
ajla  p^/nbn  qai  l^agitè  i>  auientimentd^nt  il  eft  occupe, 

JVlais  au  milieu  îàiéme  de  la  fccne  la   plus  vi^,e  * 
&  la  plus  rapidement  dîal<)guée  ,  îl  e(t  des^cir-* 
conftances  où  ces  clanr  impétueux  de  l^me,  cette- 
efpèce  d'explofioh  dies  rnotivemehts  quelle*  a  reprt-  ^ 
mes,,  trouvent  place,  &^  loin  de  refroidiç  la  /îtua- 
tion,  y  répandent"  plus   de    chaleur»   Que   devient 
alor^,  denriandera-t  on,  Tintérlocuteur  à  coté  duquel  ^ 
on  chan^  ?  Gè  qu'il    devient  dans  une  fccne  tra- 
gique, lor(qu'empbrtc  par  une  paflion  violente,  le 
perlonnage   qui  çft*en  (cène  aveclui ,  roublle  &  (e  : 
I  livre  à  Tes  moùveràcnts  ;  que  devient  CEnone,  pcn- 
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èint  le  dclîrc  de   Phcdre  f  que  devient  EleAre  ou 
JpiUde ,  pendant  lel  accès  de  fureur  c  ù  tombe  Orefte  f 
^ue  devient  Néoptalcme^,  à  coté  de  Philadcieru- 
jjiirafit  d^  dpufeuri  Tout  perfbnna^e  vivetiient  in 
tcreffé  à  ration  ne  fauroit  ctrr  froid  ni  jan$  con- 
tenance fur  la  ftène ':  foît  |Ue  Ion  înrorlocliteiir  piirle 
eu  chante,  il  le  met    en  jeu ^  en   l  affeâanr  lui- 
iTîcnie  des  paiïians  dont  il  eftf  cmii;  k  s*il  ne, fait 
.  .que  faire  alors,  c*eft  qu^il  jiian  jiie  d'ame  ou  d'in- 
.  ielligence,    ..v  >;'••*,:.••   '^\'.-    -•:  ,     '. --v-'v^,' ''    C  ■/""'' 
.  Ce  rjui  nuit  It  plus  féellement  à  Ja  chi^leur  de 
;4'aâion^  ce  ibnt  ces    longs  préludes   &.  ces   longs 
■  épîlojTne<dê  (yniphonie,  qu  on  nomme  RhourneiUs. 
(^ueijuelots.  elles  Corit   placées  pour    annoncer  les 
mouvements  de  Tame  qui  précèdent  i'y^/r,  ou  pour 
exprimer  un  refte  d'agitation  dans  le  fîlence  qui  le 
fut.  Mais   en  général  ces^  libertés  que  fc  donne  le 
mufîcieh  ,  pour  briller  aux  dépehs  du  poème,  font 
iin:^  longueur  importune  ;    &   Ton  ne  fauroit  être 
trop  ménager  de  cette  cfpccc  d'ornerr^ents.    roye'[ 
Duo  ,  Récit  ATI  F,  (  M.  Marmçntel.  ) 

(NO  AIR^  MANIÈRES.;  Synl      ;   ^ 
.     VAir  femble  être   né  avec  nous  vM   frappe  à 
la  pVernicre  vue.  Les  Manières  y\trintx^\  de  rédu-- 
cation;  elles  (e    dcvelppjpent   fiiccefliven^cnt  dans 
le  commerce  de  la  vie,     \  y  ^        ,    * 

Il  y  a  à  toutes  choies  un  bon  y^ir*  qui  eft  néceP 
'faire  pour  plaire:  ce  font  les  belles  Jlfaniér^stiùi 
Mifiinguerit  rh(^nnçte  homnieé  '■■■'"'  .\-^"  ''"'.p-'  '  *' 
y  \  L'Air  dit  quelque  chofe  de  plus  fin  ;  îl\  pré- 
Vient#  Lt's  Manith es  diient  quelque  chofe  de  plus 
fôlide  ;  eil^s  engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord 
par  fot},  Ai^  9  plàit  enfùite  par  fts  Manières. .      • 

On  fe  donne  un  Air ,  oh  aflfeéie  des  Manié rc^. 

Les  y^/r/  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
S  prppos  ,  ne  fervent  qu'à  faire  remarquer  notre 
petiteflê,  dont  on  ne  s'appercevroit  peut-être. pas 
làns  cela  ;  \ê\  mcmcs  Manières  ,  qui  ficent  quand 
elles  font  naturelics,  rendent  ridicules  qù^d  elles 
;*ibnt>fteflces.  ••.^- r'".  •  '■?■'■■:  -'^'  '  .'•  /  ^ '■■■', 
Al  eft  afiez  orainaîre  de  le  laîfTef  prévenir  par 
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Tame;  L*y#/r  grave  a  beaucoup  perdu  de  fbn  pnx; 
VAir  av^tageux  en  a  pris  la  placet    ■;^'>.-'y^.^'^:'\:y'''' 

La  JJine  ne  dcpeiid  quelquefois  que  du  vîfâge  ;  "^  ' 
&  d'autres  fois  elle  dépend  aM^i  de  la  taille  >  félon 
qu'on  applique  ce  terme,  ou  à  quelque  chofe  d'in*"^ 
térieur  ou  au  (eul  extérieur.  L^humeut*  aî^re  n*eil>;  f 
pas  incompatible  avec  la  J/ine  douce.  Urt  homme  4^^^  • 
bonne  A/ine  peut  (  rre'un  homme  de  peu  de  valeur»    . 

La7^Av//om^m/V(e  confid>re  dans  le  feul  yifàge  j^  y 
elle  a  pîus  de  rapport  â  ce  qui  concerne  reÎDrit , 
le  car^ftèrc  ,  &  les  événements  de^l'avenir.   Voilà.     ' 
pourauoi  Tondit,  une  Phyjionomii  heureiifê^  une 
/^A)y/p>ïom/V  fpîrîtuelle.  La  plupart  des  homrtiesont  " 
leur  ame  peinte  danj  leur  i^hyjionomie.  (  Vabpt 
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;eft  fî.enitc  dans  lé  monde  ou  qu'on  ne  J'eft  pas. 

>i>v^ir  prévenant  &  Içs  J/tfmVmr  engageantes 
jfonjLaun  plus  grarjd  (ecpurs  aup»-cs  des  ilaines  , 
que  le  mérite  ou  cœiir  &  de  réfprit.  "  » 
.  On*dit,  corhpolcr  fon  -^ir ,  étudier  (ks  Manjcres. 
/Pour  être  bon  courn(ân ,  il  faut  favoîr  compofçr 
fbn  AirCi^Xon  les  diffc rentes  occurrences,  &  fi  bien 
étudier  (es  Jl/.inPiws,^  qu't^lles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  fentimcnts.  (  LVi^^t*'  CiRARp.  ) 

.     (M.)  AIR  ,   MLNLEV  PHYSIONOMIE.  Syn,  ^ 

L'^/7    dcperjd  ;non  feulepient  du    vifage ,    maïs; 

encore  de  la  raille,  du  jiialntîen  /   &  de  Taélion. 

Ce   mot  efl   plus    frs!.|uen>iiient  employé   pour    ce 

t]ui' rcgiàrdule-corpé  ,    c[\:q   pour  ce  "qui  re^ardw* 
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fN.)  Aïs  ,  PLANCHE.  Sytt^ 
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c  ne  connoiis  point  de  mots!  pjùs  (ynonynrief  j? 
aue  ces  deux  ;  la  différence  de  genres  n'en  j^ro- 
duit  aucune  dans  |e(cns  littéral.  Tout  cé*que  j'aper- 
ois  de  propre^  à  en  dirtîngyer.lç  caraélcre  ,  c'eft^ 
dans  le  mot  de'/^/an<rAif,  une  plus  grande  été?ndue 
de  fignific^lon*,  avec  un  cehain  raport  au  fèr^ifcice, 
qui  lait^u'il  a  des  dérivas  &  qu'on  s'en  ÎTe'-t  fou-; 
vent  dans  un  (êiiîi  ^g}*^^  •  ^^  lieu  jque  celui  d'Ais  , 
>rivé  de  tout  acceUbtre  ,  n'eiT:  employé  que  dans 
e  (ens  littéral,  &  niénne  .fi  râreràent  qu'il  pa^ 
roît  vieillir.  /     *  .  ;.         -  ;         ' 

'  Oh  fait  dos^  A is  de  toute  forte  de  boîs.  On  pafle 
le  ruijtîèaù  ïiix  une  Flanche.  Le  Baptcmc  efl  la  pre- 
micrè  /^/^fzc/!^  qui  fauve  l'homme  du  naufrnge 
général  caulc  pAx  le  péché  d'Adam  :  ^  la  P'ni- 
ttnce  eft  une  féconde  Planche^  ^^oyxtXt  tirer  dé 
(a  chute  particulicre  '  &^  l.e  conduire  au  port  du 
falut.  Il  eft  plus  hanîî  que  fage,^  de  faire  Ja*i'*lf/i- 
che  pour  \9%\z\Mzes..[ U ahhé  Gikakd.  ); 

Il  ine  femble, que  le  mot  de  Planche  défile 
priricipalemerit  la  forme  longue  &  pian?  d  un  corps; 
de  là  vient  qu'il  y  a  des  /^A/mV/ej  deCcuivje  ,  & 
qu^ën  termes  de  Jardinage  on  A^^eW^  Planche  , 
un  elpace  de  terre  plus  long  que  large  &  féparé 
d'un  c([>ace  pareil  par  un  ftntier.  Le  mot  d'iî//V 
ne  fc  peut  dire  que  de  Planches  de^bois  ;  &  il 
renferme  en  outre  dans  fa  fîgnîfîcation  1  idée  fpéciale 
d'une  deftination  partîeulîcre.  v 

Le  marchand  t!e  bois  n'a  que  des  Planches  dans 
fon  chantier  :  le  menuifier,  le  charpentier  ,  le  re^ 
lieur,le  doreur,  &  les  autres  artilàns  qui  en  ont* 
befbîh  ,  en  font  des  Ais  de.  toute  efpcce ,  félon 
l'exigence  des  cas  &  des  vues  qu'ils  ont  à  remplir. 
(  M.   JiEAvy.tE.  ) 
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Ils  expriment  la  fituatîon  de  rahie^^yec  une 
forte  de  j^rad^rion  \  on  le  premier',  comme  plus 
foible  ,  fe  iait  orriinairemènt  apuyer  de  queLjui^ 
augmer  tatif.  Cette  gradation  me  parpit  avoir  li 
caufcî  d«ins  le  plus  eu  k«  moins  d'intimité  q^^u 'ont. 
Ivéc  lame  les  choies  aui  lui  procurent  dé  Tagré-. 
ment.  ..•  .  '.-..  -.;,   ,.  ■.,■•..■■    ••■.    .  .r;  .- 
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A  J  0( 

Nous  fomm«  bien  tZi/tj  des  (ycccs  qui.  n^:^  nous!   r unira 
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V  ••..^■'•r-v ..  ■••«*■ 


occupa:tionf  du  çomrtùn  qeç  femmei  '     *      '    *     ' 
.       tegarUent  tjgi'indirctléuîent.  L'^compliflçip^Tt- de  [,  (  Vubbé  CinA^p»  \',.^^C^-°'-:M^r''W'' 
4^^  =  rujs  prppresdcfirs  dans  ce  quiîfious  concerne  pcr-'^-v^v^  :  .  c.i#  - .    r ' 

^li^nnelieraent,  oous  rend  contents.   La  fbrte^im-        .  ^ALARME,TERREUR,EFFRDl,FRAYEr;^; 
t;-    pre(li(^n- du  plaifir  fait  que.  ^ou$,Joaime$  /jv/i/-    EPOUVANTE  ,  CRAINTE,  EpUK. ,  ArA'il£#"  ' 
V.-,, /.XorrqSlon  ' eft-  aflfèaé;.dc  btflè jaïôîr%;  oh''.n*eft    .  HENSION.  ^ni'.i-'^^m'i       ' '^'m'mm^''-^W 

Termes  qui  défignent  tous  d^l .  îtiouvememts  «îe^ 
Tainer  occaConnés  par   l'apparence  ou  pat  la  vu» 


■«  ,♦'/••  -     •■;■     -   ■^'.  .■ 

#      .  .  .      ^       .  »  t . 

-•■■..''•  «A 


•''^^: 


r»'^ 


jamais 'fort  ai/^  du  bophjeur  ^^^^^^^v  %^<^^^^r^ 
pas  toiijoursM,  pouf  étth  contérii  ^   d*aV0lf  Jobtenû 
^/  quW  (buhaitoit  ;  il  fai/t  encore  voir /au   delà  [  d|j   danger. 
rtipcrance  d'un  progrès  ffateur.   On  cft  ^uyf)dans 


"\ 


un  temps  de  ce  qui  m  touche  pas  dans  un  autre. 


^>v- 


^ 


,ta- 


^^ 


:^,.m^^  AISES  /COMMQDITESe^  ^n.    • 
■.'\^''''  Les  -/i!i/î'y 'difent  quelmiie  chQfe  de  voluptueux, 
.     &  qui   tient  de  la  molielfe.,Lcç   Commodités  ex- 
priment quelque  chofe  qui  facilité  les  opérations  ou 
la  fàtîsfaélion  des  be(bins,&  quittent  delopulçnce. 
Les  gens  délicats  &  valétudinaires  aîmtnt  leurs 
i!f(/erjr.  Les    perfonnes  de  goût  &  qui  s'occupenr, 
;   recherchent  leurs  CommàdiiésiX  L\abhcCiKÀ]fiD.) 

,^>  ÀJOUtER,  AtJGMENTEkV^.    é  ;^^^^J^^^ 
***-      On  ajoute  wit  clibfe  à    une  autre.   On  "<r//^- 


."«■iV'    ■■    ■:'.»il. 


i-VVV'.    «,' 


è*-*!^-  .,^' 


..■;^?:^;^ 


^tt«^- 


*■-'> 


/     " 


même  la  lïicmeé 


v.^  i>. 


'  -Le  mot  Ajouter  taît  entendre  qu'on  joint  des 
cbofcs  différentes;  ou  que  ,  fi  elles  (ont  de  la 
même  efpèce ,  on  les  joint  de  facj^n  qu^elles  ne 
font  ^às  confondues  en (emble  ,  &  qu'on  les  dil^ 
tîngue  encore.  Tune  de  Tautre  après  qu'elles  lont 
jointes.  Le  mot  à! Augmenter  marque  (|uVn  rejid 
la  chpffe  ou^plus  gr;ïndfc  ou  plus  aba^diinte  ,  par 
Une  addition  faîte  de  fac^on  ,  que  ce  qu'on,  y' joint 
ie  confonde  &  ne  fafTe  avec  elle  qu'une. fcu]e&^ 
mcme  chofe,  ou   que  du  moins  le  tout  crtïemblp' 


n  -grand   danger";    mais   \à  Terreur  peut    ctré 
ique,  &    X Effroi    ne  l'eft    jamais.    Il   ifemble 


|ft-emiçre  ,  oc  un  nouveau  corps  ae  logis 
à   l'ancien  ;^   mais    on   augmente   la  do(ê  ,&   ia 

ïna'tfbn/-  [  "'\'-/.V  :\  ■  -"v    .^  .   .    -'V...    '  i   ■  ••  '..•.'■. 

Bien  dés  gens  ne  font  >pas  fcrupule  ,  pour 
/ju/imenter  leur  bien  ,  >d'y .  ajouter  celui  dVutrùî. 
.Ajourer  eft  toujours^  un^  verbe  àdif  :  mais  Aug-- 
menter  eft  d'ulliEfe  daih  vicv  iens  treutre^  corame 
dans  le  fcns  \\Q!\i.        ^        • 

Notre  «nîiHtion^  aia^mente  M^vec%ptve  fortune; 
nous  ne  f(  mmes  p^îs  plus  tôt  revêtus  ctùne  dignité, 
que  nous  penlohs  à  y  en  ajorttcr  une  ÀUtte.  {L'aùl^e 

•■      .  •    •  .•-..!        •'       .      •  ■■■■■->         •       •        '^      ■     '.' 

(N.)  AJUSTEMENT,  PARURg:  Syn.  ' 

Ce  qui  appartient  i  rhàbilleipent  complet ,  quel 
qu'il    loit ,  fimple  ou    orttù  y  eà./i}uJltincnt.,'Ce 
qu'on  ajoute,  jl'apparent  Se  ée  Cuperïlxr^tÀ  farure. 
L'un  fc  rcgle'par  la  décence;  &  la  inodc  ;  Tauire  ,  ^ 
par  récjat  &  la  inr^gnificence.    \  ♦ 

yjn  Ajujleriienràe  goût  cil  plus  a  vantai  geux  à 
là  beau.c^  quedé  riches  Parures.  /     ^   • 

II.  faut  cire  propre  &  régulier  dans  Con  Ajur- 
temmt    (ans  y  paroiire  trop  attentil*.  L'aiiiour  &  'k 


>  V Alarme   naît   âe    rapproche  îr.attcndije  d'un 
darigtr    apparent   bu  réel  ^  qu'on  crovoit  u  aliord 

éloigné...',, •;';>  -  '  ^'  ■/'  \.^^  ■'■'*''' V'^^^-'^: '•'••-  •-■■  .■■■■-•-•*^^^- 
La  Terreur  naîtMè  la  rréfence  â'un  évcnerhènt 
ou  ^d^un  phénomène  que  nous  regardons  "comine 
le  pronoftic  &  l'avant-coureur  d'une  f^andecatarf^^^^^ 
trophe.  La  r^rz-tf/zr  fuppolê  unf  vue  moins  dil- 
tififte  du  danger  que  VA  larme  y  &  laifTc  plus  do 
jeu  à  l'imagination ,  dont  le  p(e/lige  ordinaire  ell 
de  grôffir  les  objets  :  aulfi  r^i/urm^' fait-elle  cou- 
rir à  la  ^éfenfe  ,  &  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  L'-^/jrmt'  fcmble  encoi'e  plus  intime  que 
It^JTrrx^ur  :  les  cris  non^  alarment  ^  les  fpeâa^lcs 
nous  impriment  de  la  Terrelir  ;  on  porte  la  -Ter- 
/v//r  dans  l'ef^uît  ,  &  l'y^/jrmc*  au  cœur,  ■; 
V Effroi  &•  la  Terreur  nalfî'ent  Tun  .&.r.autre 
un 
pan;  . 

.que  J'i'^^mf  foitlian*  les  organes ,   6r  que  la  iW- 

^'reur  (bit  dans  lamé.  La  Terreur  z  faifi  les  efprits 
lessj^  (ont  glaces  A^Effrqi  :  un   prodige  répand 

^z  terreur  ^  la   tempête  glacé  ^Effroi. 

^^\é\  Frayeur  fiTiït  pwnairement  d'un  danger 
apparëtjt  &  fubït  :  Voujin'avez.  fait  Frayeur,  mus 
on  pei}^  être  alarma' wx  le  compte  d'un  autre  ;  & 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfbnne  : 
fi  Ton  dit  à  quelqu'un ,  Le  danger  que  vous  alliez, 
courir,  nxeffrayoit  ;  on  s'eft  mis  alors  à  fa  plsfce. 
Lrt  i^rû^r^^  ïîipppft  un  (danger  p^  (ubit ,  ^uc 
i'^'^roi  ;  plus  voifin  ^  qwT^^^  g^^fl^f 

que  la   Terreur.  ;      > 

UÉpouvantez  Con  idée  particulière  :  elle  naît  ^ 

'  je  crois ,  *  dé^la  vue  des  difficultés  à  iîirmontcr 
pour  réuffir ,  &  de  la  vue  des  fuites  terrîHcs  d'un 
mauvais  fucccs..  f  //.  PinF.ROr.y  (^  Lé  projet 
de  la  fameufeconfpiriitîon  contre  la  répubUqwe  de- 
^cnife  ,  auroit  V/^fn/w^z/;/£^  tout  autre  que  léy  mar-' 
juîs  de  Bcdemar,  dont  le  génie  puîlïant  planoit 
audelfus  de  toutes  les  difficultés.'  1/    > 

La  Crainte  naît  de  ce  quc^ûn  conftoît  lafiipé- 
i:iorité  de  la  caufe  qui  doit,  décidât  de  l'évcnement*. 
La  Peur  vieht  d'un  amour  exc«;flif*de  fa  prppre 
confervatîon  ,  &  de  ce  que,  connoifTant  ou  cfoyjmt 
connoitre  larfiipériorité  de  la  caufe  qui  doit  dreidcir 
de  l'événement,  on  eft  convaincu  ^qu'elle  le  déci- 
dera pour -le  mal •  On  craint  un^méchanr  homme  ; 
on  a  Peut  d'une  béte  farouche^^  Il  eft  juile.de 
craindre  Dieu  j  parce  que  c'eft  rcconnoitre  fk  Cu- 
pvriojité  infinie  en  tout  genre  $t  avoutjr  notre 
fcibleffe  :  mais  en  avoir  V^^^r  ,  c'eft  en  quelque 
forte  le  blafjphémeri  parce  que  c'eft  méconnoitre  ce- 
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Slorif^r.  je   plui|f  (à  bonté   toujours  miféricor- 
plement  de  l'incertitude  de  I Venir,  & 


AL  G 


^.-/^ 


•0 


naît  Bm- 

.  -.-.—  r  9"»      voit 

|t  même  degré  <3e  pbfllbijité  au  bien^lk  au  mal.) 
^M.  Beàuzés,  ' 


'M.^ 


■#.. 


V-^: 


EhêU  t  fugaciÊ  ,  Pq/fhunu,   Pqfthumê, 
Labuhtiitr  anni  ;  née  pittai  moram 
Rvgis  ,  fir  inftanti  ftniâi» 
Afftrtt .  in(taimtfifqu€  mortL 


(M. 


(> 


t: 


.wRf.' 
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de  ce  qu'on  attend* 

La  prcfence  fubite  de  \\nnemi  domeT  Alarme  ; 
la  vue  du  combat  caufe  TiT/ra/V  régalitc  des 
armes  tient  dans  *V Appfijiinfion  \  Ja  perte  de  I4 
bataille  répand  la  TerWur';  les  fuites  jettent  V Epou- 
vante parmi  les  p^euples  _&  dans  les  provinces  j 
thacun  craint  pour  f»  ;  la  vAe  du  foldat  fait 
Frayeur i  om  l\ur  deîôn  ombre*  (J/^Didehot,) 


Quelques  littérateurs  diAinguent  une  autre  n)r(et:| 
de  vers  a/i:u;^M^,  compoft,  diftnt-ils ,  de  ^uatr^lj |,^, ^ 
pieds  :  le  premitr  efl  un  épitrite;  U  (êcond  Se  îè'  » 
croi/ième  ,  deux  chortambes  ;  &   le  quatrième .  Ui 
bacchique.  Exeihple  (  Hor.  t.\Od.  ^.  )  ;       *  '  ' 


*; 
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i  '. 


.n^ 


'^V 


!,,;_.-,   ,  . 


•> 


■/      '    A- 


■^. 


ALARMÉ ,^ EFFRAYÉ,  ^POUVANTE* >y;i. 

Ces  mots  dcfîgnent  en  général  l'état  actuel  d'une 
personne  qui  craint ,  &  qui  témoignekfâ  crainte 
par  des  (îgnes  extérieûr^^/ïOMwan/i^  eft  plus  fort 
quEfraytfy  Sl  celui- cl ^\x\^larmi»     • 

-On.   eft    <ilarmié   d'un    danger    qu*on    Craint  ; 
effrayé   d'un  danger   pajfë\  qu'on    a    couju   fans 
ercevoir,  j  épouvanie  d'pn  danger  préfent. 


t  en  appercevoii 


ist 


■c,         -.«  >■ 


U Alarme  produit  dès  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  eft  raeriacé  :  V Effroi  fe  borne  i|(  un  fen- 
timent  vif  &  paflâger  ;  V Épouvante  t&  ^\\i% 
durable ,  &  ôte,prefque  toujours  la  réflexion,  f^oye^ 
Càaimdrb  ,  AppRéitBNDER ,  Redoutïr  ,  Avoir 
f  EUK.  Y;  Mi  Z)ii>£aot.  J        . 

■   •■»    V    .  •,i       •;  ■:.•-"'     ■•■..,,.  .  <l^  ■     '    ■:        ■;■•■••  •••.         •■•■      V       '.'     .   V    :.... 
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Car ûinct fii^vûm  'Tibïrirn\tangïrîif  cùt\f>itvy.n''mlÂ 

'[Cette  el^èce  de  vers ,  h  c*en  efl  un  ,  doitparoîtrél  |é 
bien  extraordinaire,  &  j'olè  mcme  dire  bien  peu 
hprmbhîeùx.  Mais  tous  les  bdîis  éditeurs  d'Horace  i  g 
divifent    Todc^  dont^  U  s'agit  en  ijlrogbes  (^  trois  ^ 
vers    cho^aîqùes  ^  ^coifiinc    celle   doht  ori  à   tiré  ' 
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*r  (NO  ALCAIQUE.iidi.  Inventé  par  ^/c:<«:  te 
poète  lyrique  Alcée,  'AW«f ,  né  à  Mitylcne,  fut» 
dit-on-,  l'mventeur  du  \tn  aie  aï  que  y  ainfî  appelé  . 
ihi  nom  .d«  Ton  auteur  ;  &  cette  eipçce  de  vers 
eft  ufitée  dans  la  Pbéfie  lyrique  ercque  &  latine. 
Le  vers  <;^v2i^z^^  a  quatre  pieos  Se  une  fy lilabe: 
le  premier  pied  cft  un  ïambe  ou  un  fpondée  ; 
le  fécond  eft  un  ïambe,  fiiivi  d'une  céfiirc  longue; 
Je  troisième  &  le  quatrième  font  des  daâyles,  Ceft 
ce  vers  qu'on  appelle  grand  rt/cvi.'^tt(j. 
'  Il  y  a  une  autre  e'pèce  de  vers  qu'on  nomme 
petit  ,d/tvi/^i/tf  ;  U  ef|  GompoTé  de  deux  dadyles, 
&   de  deux  chorécs  ou  trochées,' 


Qtztiialcàique   I— ^ 


Aîn/î,Me  {)réter.du  vers'a/i'<2?^a^  mîf  efi  éx^ 
le  réduit  à  deux  choraïqueS  ,  l'un  de  trois  pieds 
de  demi ,  &  l'autre  de  trois  pieds  :  &  le  premiec 
vers  de  la  (IropheV  qui  fê  trouve  ainfi  de  même 
médire  que  le  troiff ème  ,  prouve  en  effet  que  ce 
troifîème  efl  un  véritable  vers  ,  abfblument  détaché 
du  fécond.  -."^  ■  ^' ••.-•::;. ■'  >  '    ■■/.^■-  -*"•,  •~^-'- ■■^■'  ;'.,;^ 

Il  paroît   d'ailleurs    que  les   pieds,  compofes^ 
comme i'épitrite^  le  choVïaAibe  ,  (  voye\  Pied),  ne  . 
peuvent  être  comptés,  que  dans  l'harmonie  moins 
rigoureufe  de  la  proie.  M.  JtEAuziS. 

(N.)  ÀLCMÂNÎÈN,  E.  adj.  Employé  fi^queiii- 
ment  par  AUmaii ^  ancien  {^cte  grec ,  eâimé  pour  (es 
pbéfîes  lyriques  &  galantes.     '-   ;  ■  •  i  ; 

Il  y  a  pliifieurs  fortes  de  vers  acîtnànîens» 
i9.*  De  trois  daâyles  &  une  fyllabe  longue: 


•«iV 


it  al 


cai 


que 


I— uu 


u  u  I  —  u  I  — u 


Horace 
com 


qui  1  fait  grand  u(age  de  ces  vers, 
pofc  Tes  ftrophes  de  deux  grands  atcaiques  , 
d'un  iambique  de  quatre  pieds  &  demi  ^  &  d'un 
petit  tf/aii^(/<«  Exeiiiple  (  II.  Od.  'i4f  )  ; 


et  proâ-  I  Vos  flrcpi-  \  us  f 


.  %",  De  deux  daétyles  &  un  fpondée ,  pu  de 
deux  fpondées  &  un  daâyle  difpofés  cooim^  on 
veut,  &  une  fyllabe  lonjgue:  ; 


m. 


Ne  vie t^ 


îs  pê'\  jora  f6-\  vcns 


rcmqiif^'De'  |  ûmfpc>  |  tes 


;**.  De   trois   dadvles  &   un  pyrrique,  qui  en 
l'équivalent  d'une  fyllabe  longue: 

1 M    _   _  |_|j_     _■       ___     ^_^U_       ^__  A  -LL_^ LJJLIM— — ■ ' ** 

Qui  j'en- 1  re  Ingénu-  \  ùm  volèi  |  (igrum»  | 
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4*.  Un  vers  compofé  des  trois  pieds  8c  demi  qui 

;l^  I  fcnt  la  fin  d'un  vers  hexamètre. 
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tO^^  f  ^'i  On  donne  auflfi  le  nom  à^atcmanien  au  peut 
^:^^$i  Jîciiïàu€  i  dont  il  a  été  parlé,  dans  l^rticle  pré- 

'    f  ALEXANDRIN ,  adj.  triffp^      p{ 

jyi  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  lie 
xametre;,  &à  (a  place   nmis  remployons  dans  iics 
l  jpQèmes  héroïques  ;;'mais  quant  au   ndmbre  8c  au 
mètre/  c'eft  au  vefs  afclépiade  latin  que  notre  vers 
héroïque  répond*  il  en  a  la  coupe  &  les  nombres , 
avec^cette  feule  diflférence  que  le  premier  hémif^ 
V  v    tîche  de  Tafclépiade  il^eft  pas   efTehciellement  fé^- 
paré  du  fécond  par  un  repos  dans  le  f^ns^  mais 
feulement  par  une  fyllabe  qui  refie  eh;fufpens  après 
>V/;,|i  (econd  pied.-^m^^^^^^^^^^  ;•;•  '*:-:';:■.■  ■•  ; *^  -•  -^ 

4    Plus  le  vers  héroïque  frâiTiçôis  approche  de  TaP- 
-    clépiade  par  les  nombres,  &  plus  il   eft  harmo- 
nieux. Or  ces  f/ombres  peuvent  s'imiter  de  deux 
façons,  ou  par  des  nombres  (êmblables 3  ou  par  des 
;;vvt4-uiva]ents.  -^     -'^  r   /  ■     -■'  ■♦;:=''^"  ■■.••::'  '"   ■ 

On  fait  que  les  nombres  de  Tafclépiade  font  le 
fpondée  &  le  dadyle,  fit  que  chacun  de  ces  deux 
pieds  forme  une  médire  à  quatre  temps*  Ainii,  toutes 
4  les  fois  que  le  vers  héroïque  françois  (e  divife  à 
ToreiUe  en  quatre  mefures  égales ,  que  ce  foit  des 
fpondées,  des  daâyles,  des  anapeftes^  des  dipyr* 
riches,  ou  des  amphibraches  ,  il  a  le  rhythme 
lie  Taiclépiade  ,  quoiqu'il  ji*ea  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments ,  étant  libre  dans  nos 

'y*  vers  françois  ^  il  les  rend  (iifceptibles  d^une  variété 

que  ne  peuf  avoir  l'afclépiade,  dont  les  nombres 

;  iont  immuables.  Cependant  nos  grands  vers  (ont  éil*^ 

'      icore  monotares  I  &  cette  monotomiea  deux  caufes; 

Tune ,  parce  du'on  ne  (e  donne  pas  affez  de  Coin 

^  pour  en  varier  le  repos  :  yoyc\  Tarticle  Hâmistichi 

^v  lait  par  Tauteur  de  h  Heririadi;  Tautre  parce  que 

•I  dans  nos  poèmes  héroïques  les  vers  (otit  fîmes  deux 

^    a  deùx;&  rien  de  plus  fatiguant  pour  Toreille  que 

.  €(j  retour  périodique  de  deux  finales  confbnnantes , 

répété  mille  &  mille  fois. 

-.11  fccoit  donc  i  (buhaîtor  quM  fût  pennîs  ,  fî|r- 

tQutrdans  un  poème  de  longue  haleine  ^  de  crèiftr 

les  rîmes ,  en  donnant,  comme  à  fait  Malherbe, 

.      une  rondeur  harmonieufe  i  la    période  poétique. 

.   Peut  être  feroît-il  à  fouhaiter  auflî  que ,  félon.  le 

caraftcre  des  imagées  &  des  fentîmcnts  quWauroit 

;    peindre,  il  fut  permis  de  varier  le   rhytîime   & 

d'entremêler',  comme  a  fait  Quinault,  difFérentes 

^rnies  de  vms..     \^  ^  d 


Mm-'  ' 

':4l!      :      T    ■ 


(f  Corneille  t  dans  &  vieillelTe ,  effava  d/écrirel^ 
tragédie  j^\/tgefilas  en  vers  entremêlés  ft  de^^dii^ 
férente  mefure*^Ce  fbible  ouvrage  n*étoit  pas  fait 
pour  (êrvir  de  modèle  i  Veflai  ne  fut  point  imité« 

M.   de  Voltaire  a  croifé  les  vers  d^  ta  tragédie 
de  Tnincréde  \  8c  au  moins  cette  iin^ularité  n*a^ 
t-«îJ|le  pas  nui  au  fucccs  de  la  pièce,  il  eft  ^raî^^K/^^^^ 
fune  des  plus  intéreflantès  du  plus  pathétique  de  ':!^$:ykm^^^ 

nos  poètest  ■.,;:>■:■ '^v- :-.•  .^  ^>^.|^^^^^ 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières  ^  le 
même  poète  a  employé,  avec  choix,   trois  mctr*s  | 
différents,  &  analogues  aux  caraélèr^s  des  perfôn^    > 
nages  &  des  iiijets.  Çeft  là  qu*ea  comparant  le  vcn  ;: 
de  dix  (yllabes  à  cçliii  de  douxe  ,  il  àlt^  dant  li^ 
Ilvle-  de  Deforéaux  i^srfe^^^^^ 

Apanils  raconta  (es  m^Ihtiircnxariioocs^  '•'"'  ■.M^.f'- 
En  n\cttt%  qui  Vétoienc  ni  tt^f^  ni  rroj^  éotirci. 
I>Lx  (yllabes^  pa(  vers»  maUtaïkcnt  âj:rangé«|*£| 

^  fuîvôient  avec  âtt\  jjcTcnibloicht  négligeas. 

:  té  rhythme  en  tft  facile  J  il  tft  mélodieux, 
l'hexamècre  cft  plui  beau  ,  mai»  par  fois^enriinrcux. 

1^     Vers.  ) :(  M^  MMMoVTtL. 
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-  (N.)  ÂLLÉGiR ,  MÉHtIiSEïi,  AtgUISEK^ • 

'Termes  communs  à  prefqqe  tous  les  arti\rné- 
chaniques.  •/5?//e'^^r,  &  Amenuifer  fê  diftnt  gchc- 
ralement  de  la  diminution  qui  (ê  fait  dans  toui 
les  fêns  au  volume  d'un  corps  :  avec  cefte  diffé-. 
rence  c^AlLégîr  le  èXi  dès  g rofîci  pièces  comirié 
des  petites.  On  alLégit  un  arbre  ou  une  planche  ^ 
en  ôtant  partout  de  Ton  épailFeur  ;  mais  on  tiumè* 
nuife  que  la  planche ,  ;&  non  pas  rarbrÇ(if      '  P 

Aiguifer  ne  ft  dit  que  des  bords  où  du  tout  r 
des  bords,  quand  on  les  met  à  tranchant  (îir  Une 
meule;  du  bout ,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 
lime,  le  marteau,  ou  fe  tranchant,  félon  la  ma-- 
tière  &  la  deftination  du  corps.  Oh  alguijt,  un 
rafbir ,  une  épingle  y  tm  pieu ,  un  bâton.  :]:-^>Ê:y^^^^ 

On  i2//r^//^  en  diminuant  (ur  toutes  les^açee 
ù ri  corps  confîdérable  ;.on  en  amenui/e  un  pstît^; 
en  le  dimin^iant  encore  davantage  par  une  feulii, 
face  :  (Dti  Vaigui/e  pînr  les  exirémités.^  Ainfî  ,  on 
alUgii  une  poutre  ;  on  amenui/e  mie  voliche  ;  on 
aiguife  un  couteau  par  Tun  de  fês  bords ,  un  gra- 
toir  par  les  deux  ,un)g  épée  par  It  pointe  ,  un  bâton 
par  le  bout  ou  par  1rs  deux  bouts.  LM^  DlDiUOT  .\ 
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(N.)  ALLÉC;pRIE.  C  f:  (Grammaire. )nj^troîà 
choies  h  examiner  fur  VAlUgorie  :  i^»  en  quoi 
elle  confifie  ;  x"*^  quelle  eA  fa  lufle  correfpond;ince 
darts  le  fyftême  général  de  la  Graffimairè  ;  y^- 
quelle  efl  fpn^origîne  &  quels  fcim  fis  ufsi^éi.^  ^ 

L  En  quoi  confijh  /'Allégorie  ?  UAU^orîe 
eft  un  difcours  qui  préfente  d'abord  un  iens  lïtté-! 
rai,  autre  que  celui  qu'on  a  deffein  de  faire  en« 
tKîridre,  mais  dont  on  découvre  aifement  Tintenrion 
par  le  (ecours  des  idées  accefToires  &  des  circoii^ 
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fSncel.'T!ette  première  notion^  conforme  i  la  Vé- 

l^fité  ,   eft  alîê/.   hèuréiufcrticht    caradérififc  par  le 

^  nom  "^nicine  :  AlUgoric    vient   Ae  JéXXn    (  autre  , 

difTérent  )  ,  &   àt  iyùfk  (  difcours  );  i  la  lettre, 

pifcouts  qpi  en  fait  entendre  un  autre. 

i»     Cette^  figure  confiné   à  lubdituer,  au  véritable 

•bjet  donc  on  veut  parler^  un  autre  ob)et  différent 

mais  (emblable  aii  moins  k  plufîéurs  égards  ;  &  i 

régler    en(î|ite   toutes  les   expreffioni   du  ditcours 

"  relativement  à  cet  objet  fi^if ,  comme  s'il  ne  s'agîf- 

foit    point  de  Tobjet  principal  qu'il  repréfênte  en 

vertu  d'une  fimilitude  tacite. 
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jHôrace  (  L  OïL  i  ç  i^  )  \  fous  V Allégorie  d'un 
yaîffèau',  repréfêtite  à  la. république  romaine  les 
périls  àont  elle/ eft  "^  menacée  ,  it  elle  (ôufTre 
qu-0<ft4y.e-Augufté  en  quitte  le  gouvernement. 
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Q^T^avis  !  refirent  in  mare  te  novi 
Fluitu»}  6  quid  agis  ?  Fortiter  occupa 
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t^^Paftum.  lionne  vides  ut 
\  ^jNudum  remigio  latui  ^     -^ 

Et  mclus  céleri  fducius  Africo^ 

■  ::M  'x,^f^\  '4':       '      •'■-1.:';  ..    .      ■'  ^: 

Antehricrjttè  ge:tiant  ;  .  i«^  Jine  funtbuê  y^ 
"^    Vix  durare  carince    ■    : 
'    V  Toffint  imper iojius    .     '        .  .  ' 
j9t>quor  .^  Non  ïihi  funt  intégra  tintea  ;  ' 
-'JSondi,  quos  ittrum  prejfa  vocet  malaê 
.         I     ,  ,  "^iJuamvis  pontïca  pinus  ^         ^ 

:  -  Sytv^  fUia  liobilis ,  <      * 

'^  ;  Jaclt9  f*  ^eni/5  &  nomen  inutile  ;        f 

r      ZS//  pi^i^  tinàdtt8jia;YJtapuppibu^' 

.     .  Fiatt.   Tu ,   ntjî  ventti       ,       ^t 

"  ■  . -'/ ■  •  '■  ..?■"•■■     .  •  .    ,,  ..   ■  ■•... 

'  Dehes  ludibrium.  cave.      *-       - 

*'•'  •  '  '  '  ■■  .  *    ••  •  f         ■  '.   '  "'•"  •  "■  '•• 

*  /'  ■  J^uper  Jblicitum  qua  mihi  tadium\   if 

'     -     '     ,l^unc  dcfide4-ium  curaque  non.  leyis  ;  ' 

^  Interfufa  mtentes 

faites  aqnora  Cyclddas,  ••v    " 

r^  V  «  0  Vaîffeau  t  de   nouveaux   flo»    te 

>»  ront-ilsen  pleine  rnetf  oh  que  fais-tuf  Demeure 

f\^  fermement  ancré  dans  le  port.  Ne  vois  tu  ps^s 

'  i>  que    tés  bancs  font  fans   rames  ;  que   ton   mat 

>î  brifc  par  Jes  vents ,  que  tes  antennes  gémifTent 

'>>  fous  leurs  efforts  ;  que  ta  carène  ne  pourra  fans 

*  >v  cordage  foutenir  la  fureur  trop  impérieufê  des 
i>  vagues?  Tù  n'as  point  dévoiles  entières  ;  point 

^  »  de  dieux  i  invoquer  dans  une  fécond^. tourmente. 
n  Conftruit  des  pins  d'une  foret  renommée  du 
»"Pont,  ênvain   te  glorifies-tu  de   ton  origine  & 

:  H  de*  ton  nom  ;  ton  pilote  effrayé  ne  met  pas  fa 
:>V  confiance  dans  les  peintures  qui  embelliflcnt  ta 

*  w  poupe..  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes  ^  fi  tu  ne 
nè  veiix  devenir  le  jouet  des  vents.  Apres  m'avoir 
, >[  câufé  depuis  peu  tant  d'ennuis  8c  d'inquiétudes, 

».,&    aujburdhui    tant   de  •  regrets   &     de    fouçisi 
>>  accablants;  évite  de  t'engager  dans    les  'mers 
n  entiecpupées  par  le$  brillantes  Cyclades.  >>  ^ 

"^  On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P#  Sa- 
ludon  ,  lajuftifîcation  dct^jiliée  de  cette  Allégorie. 


Maïs   eîîé  nie  Rappelle  un  exemple  oA    Vfltaif0 
peint  la  vie  humaine  fous  un  emblcmi  iSael. 

Lci  (tati  fontcg^ux  ,  nVaîifés  hommes  dUKronti 

Où  l'inipnidcnt  pcrit ,  les  hafeiît-s  profprrcnt. 

Le  bonheur  cft  le  poit  pu  tendent  les  buiuaiçi.:,  ' 

Le  Ciel,  ^our  aborder  cette  rive  érrangSrc  ,  "" 

Accorde  4  tout  mortel  une  barque  légère  j  ' 

Amfi  que  les  feco^irs,  les  dan^jers  iuiu  cgiuxi 

Qu'importe,  quand  l'orage  a  foulevc  les  flots. 

Quêta  poupe  (bit  peinte,  Se  ijue  ton  mât  déploie     '■■'■; '''t- 

Une  voile  de  pourpre  ôc  des  coriies  de  (biç?    ;  :      /^   ,  . 

L*art  du  pilote  eft  tout;  &  pour  (Compter  les  vcnti>:J^  ^  ^ 

Il  ifaut  la  nfiîn  du  (âge ,  6c  non  les  ornementié     " 

-•■■■■  ■      ■  'v*   •  •'.      •  -.,'■       '■  ■'..'  '     *'•■.■  ■■  Tl.  '       "■'.  -  -'  .     I  "..'■■ 

.Madame  des  Houlicres  ^  fous  femblé me  d'une, 
bergère  qui   parle  à  Tes  bi'cbîs ,  rend  compte  i  fês 
enfcints  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux^   ^^ 
[plaint  tendrement  de  fes  ihaûvais  (îiccès  r^    :      V^^ 

Dans  ccs^rcr  fleurit^  /       Brebis  innocentes  • 
'  Qu'arrote  k  Seine  f    %  :        Brel^îs  ^^més  àmouri  !  ' 
Cherchez  qui  vous  i^ène,  ^v  Que  Pan  vous  défende! 
Mes  chères  Brebis*    ^^^^^^        Hélas  !  il  le  fait,  -• 

jTîiî  fait ,  pour  vous  rendre    Je  ne  lui  demandé      v 
Le  dçrtin  pLus  doux , 
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Ce  qu'on, peut  attendre 
►'une  amitié  tendrjS;*.^" 
Mais  Ton  long  courroux 
Détrjuît ,  empoifonne 
Tous*  mes  foins  pour  vous , 
Et  vous  abandonne     * 
;;  Aux  fureurs  des  l^Mps» 
^ewèz-vous  leur  pfoîe<v^    ;. 
Aimabîc  Troupeau  j^^    '    ; 
Vous  .de  ce  hameau 

'  •  .-■,-•*■■ 

»  '.'.*-■»■ 

L'Honneur  ic.  la  joie  ; 
y  Vous ,  qui,  grjs  Se  beau. 
Me  donniez  fans  ceffc 
Sur  Therbette  épaïflTc 
Un  plai^ifir  nouveau! 
Que  je  vous  regrette  t 
Miis  il  faut  ccdcr  :  -*    *; 
sini  chien,  fans  houlette, 
Puis-je  VOMI  garder  ï 
LUfijufte  fortune 
Mçjjti^a  ravis.        "^^— ^ 
Ert  vain. j'importune 
Le  Ciel  par. mes  cris: 
11  rii  de  me.s  craintes  ; 
Et  fourd  â  mes  plaintes  » 
Houlette  ni  chien .  . 
Il  ne  me  rend  rien.  -  • . 


Que  ce  feul  bienfait* 
Oui ,  Brebis  chéries  , 
Qu'avec  tant  de  foin  ' 
J'af  toujours  nourri 
Je  pjrends  à  témoi 
Ceshoxs,  ces  prairies; 
Que  y/Ti  les  faveurs 
'Pu.aieu  des  padeuri 
Vous  gardent  d*outragef  « 
Et  vous  foift  avoir  /  ^^ 
Du  matin  au  fbir      :      ^ 
De  gras  pâturagei^^ 
J'en  conferveraii; 

Tant  que  je  Vivrai, 
La  douce  mémoire; 
Et  que  mes  chanfom 
En  mille  façons 
Porteront  fa  gloire» 
Du  rfvage  heureux 
Où  ,  riche  &  pompeuit; 
L'aftrç  qui  mefurc 
Les  nuits  &:  les  jours. 
Commentant  fon  court  ^ 
Rend  ila  nature  !v 

Toute  faparuTe; 
Juf]u'cn  ces  climats       , 
Où  ,  fans  doute  las 
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D'cdairer  fè  m'onde^ 
Puifliez  vous ,  contentes  H  H  vachezThétir  ^ 
Et  fans  fon  fecours.  Rallumer  dans  l'onde 

Paffer  d'heureux  jours  ,  Ses  feux  am#rtis«  . 
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>#  Vous   pouve^r^,  dit  M.  du  iMarfaîs  (.  Trop,  p- 
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A  L  K  .  ...  y^., 

ft  i^f  )•  ênt^nàtêÀ  la  lettre^ut  tê  éïCcovfi  | 
n  ë'unt  bergèrt  qui ,,  toucha  d*  n«  pou vcnf  nwner 
»  (êf  brebis  dans  dt  bons  piuu rages,  ni  i«f  pré- 
I»  ^rver  dt  c«  qvi  peut  leur  nuire  ,  leu''  edreH* 
t»  (éroit  la  parole  &  le  platnâroit  i  eliet  de  tan 
f»  IntpuUTance.  Mii«  ce  (étii ,  teut  vrai  qu'il  paraît^ 
9)  n*eft  pat  celui  4u#  madame^»  Houlières  avoic 
}k  dans  l'e(prit  :  elle  étoit  occupée  dei  belôint  de 
%  (es  enftnti,  voilà  (es  brcbic;  le  ckién  dont  elle 
»  parle jiC'eft  (on  mari,  qu'elle  ayoit  perdu;  le; 
^  dieu  ran,  c'eft  le  roi.  « 

On  pourroic  de  même  ^randre  à  la  lettre,  8c 
comme  une  (impie  fiâionooétique,  cette  belle 
ds(criptioo  du  Temple  de  i'Amoar  que  Ton  trouve 
d.in8  la.  Henriade  f  Ch.  9»  )  :  ihais  que  Ton  per> 
droit  de  beauiéa  &  de  (ên(âtions  déiicieuftt.  fi 
l'on  ne  Toyolt  f  as  que  M.  jd^  Vohairt  ^  foui  It 
voile  de  VAlligarie^  nous  préfeciie  une  image 
fidèle  de  tout  ce  qui  provoque  cette  pafCpa^  trop 
enchantereiiê  ^  de  tom  ce  qui  Taccc^cnigne  ^  & 
des  funeftei  effets  <qaie«  (ont  les  (ûites  ( 

Sur  Ici  bordi  fbrtunéi  de  rtmique  Idilie»    ,. 

Lieujt  où  finit  TEerope  &  corafrictice  l'Afif ,     ^-  '^^^^^ 

S'élJrc  un  vieux  psliii  refpeAé  par  les  tcmpii  -         ^ 

ï^a  njture  en  po(a  lîei  premiers  fondemcnci)         v^M 

Ct  Tare  »  ornant  depuis  fa  (impie  archiceâure , 

l'ar  fts  iraraïut  hardis  Airpafla  la  suture» 

4  li  loui  les  champ!  roifins  ,  peupiéi  de  myrtes  y erdf| 

:  >Ijûnt  jamais  reflèaci  roumige  des  hivers  i 
partout  on  voite^ârir»  partout  on  voit  éclore^ 
Kt  les  fruits  de  Pothone  &  les  prcfents.de  Flore  % 
Ék  U  terre  n*âttead,  ^ur  ilonelrr  fes  moiflbni , 
Ni  les  voeux  des  humains  ni  Tordre  d^s  (kifonsa-^ 
L*homme  y  femble  goâter  v  dans  une  paix  profonde  « . 

^  !|*out  ce  que  la  nittire  »  aux  preiÉle^i  |our^  ^e^monde  » 

'De  fa  main  bienfiAûinte  acc^^rdéi^  aux  hnniiiyiii     ^ 
Un  éternel  repos  |  der  jours  pîif  s  le  feririns  { 

V  Les  douceurs^  les  plàifirs  que  promet  J'àbondai^el  \:f^ 
Les  biens  de  Pige  dTor.*,  Iibrs  U  feule  inriocence.   vV 
On  entend  pour  tout  bruit  des  cçn^trts  ei^hanteurs  ^  ^e 
Dont  la  molle  harnionif  Jnîpire  les  langueurs  |,^   ^    > 

.  les  voix  de  mille  amans ,  les  chanta  de  leua  iraitreflss . 
^  f  Qui  célèbrent  leur  honte  U  chansent  leurs  ibsblefêt  i 
'■■  :■"  Chaque  jour  on  les  voit  »  le  front  paré  de  fleurs ,  '^ 
>.      De  leur  aimable  majUre  implorée  les  fiavenrs  ^ 
Ec  dana  Tart  dangereux  de  plaire  le  de  ftdoire 

V  Dans  fon  temple  à  Tenvi  a^empteflêr  dé  a^nftreinK 
^^  La  ïaceuie  Eijpéranee,  au  firosu  tou}ouffa  lerein,. 
t  $  A  Tautel  de  rAmouc  les  ionduit  par  la  tnain. 

Près  .du  temple  (acre  lès  Grfees  deniKnoes         î^ 
>:  Accordenf  i  leurs  voix  leurs  danfés  infènuesl 
La  molle  Volupté^  fur  un  lit  de  tatona  p 
^      Sattifiîice  Se  tranqui le ,  écoute  leurs  ehanfons  f   .*     \ 
On  voit  i  fies  cdtés  le  Myftère  tu  filence . .    ^  f  ^^^ 
Le  Soùrifre  enchaiiscur  l  les  Soins  .  la  Complaiônce  # 
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p4  tê  té«pl«  r^eiîux  telle  ell  V*imà^4W*iét^ 
Maie  lotf^'^n  eeençint  iiu  U  voutc  fMrée, 
Oa  porte  M  (ktùntàtt  un  nei  audacieux  . 
QMf  (^Hsde  âsnefte  éponVanu  les  jretix  !  m 

Ce  nVIl  plus  difjpiaifiri  la  troupe  airneblt  tctHi4¥èf 
Leurs  eonceru  amoureux  nia  fy  font  plus  entendre  i 
Les  Plaintes^  les  DégoAts^  Tlmprudence,  la  Peur/ 
Font  ^  de  ce  beau  JKj|oor  ,  un  féjour  plein  d^hôtreurt 
Li  fbmbré  Jaloufie ,  aii  feint  pâle  8c  livide  , 
Suit  d*ui^  jficd  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guidé; 
Là  Hslne  ]k  le  Courroux ,  répandant  leur  venin , 
Marchent  devahc  ki  pas  un  poignard  i  la  mj4in  ; 
La  Malice  les  volt  »  &  d*un  fouris  perfide 
Applaudit  un  paflani  à  leur  troupe  homicide  (t 
Le  Repentir  les  fuit»  déteftant  leurs  fureurs; 
Et  baiffe  en  Ibupirant  tu  yeux  baignés  de  pleurs.    ^^^  '^ 

.1  .         _  -    :       •,     . 

es  AiUgorUi  fie  (ont  pas  loujours  fi  étendues! 
nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Virgile  {JS^n» 
VI.  I »tf  )  t  c'eft  une  ALUaont  morale,  d'autant 

{»lus  fine  ,  qu'elle  doit  d  abord  s*enféndre  i  la' 
ettre  ;  niais  le  tour  démontre  que  )e  poète  a  voulu 
y  attacher  une  moralîtc,  C*e(l  la  fibylle  de  Cuoii 
qui  dit  i  Enée  s  _^  ^ 

Féuilu  êejitnlluê  Aftrai; 
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VpSit  Miqut  JUtB  pûUi  ëirpënud  Diiiâ  t 

Sid  revocare  gradué  fuperafjue  tvadert  adauréU  ^ 


".Tri*f-' 


'H9€f  opuè  ,  lue  takor  tfit, 

«  La  defcente  en  enfer  tù,  aîféelknuît  &  Jotif 
»  efi  ouverte  Ja  porte  du  tén4breux~Piuton:  maisr 
»>  de  revenir  (îir  (ês'^ts  &  de  "retourner  aux  ti< 
n  gions  (tipérieuret ,  voilà  la  di(ficulté  ^  voilà  ce 
n.dui  donne  le  plus  de  peine.» 

Li 


Lca  orientaux  font  un  grand  ti(âge  de  VAIU' 
gorit:  «On  voit ,  dans  un  poète  arabe ,  ThKbire 
d'une  afTaire,  qui  fut  plaidée  de  part  &  d'autre 
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les  PI  ai  ri  amoureux^  U  les  reodres  Défirs , 
Plu<  ^oSj^,  plus  Odiiirahrs  encor  que  les  PUifirs* 

C^AmsL.  ET  Lirrt^AT.  2 orne  L 


'^' 


Vi^V 


queftiofi.   yoici  cent  nutotre  un  peu  ^ 

égée  d'après  M.  d*  Cardosno  (  Milangej  dê% 

litu  omnié^Tooi.  L  p.  %^\é)  :  «^^ 

»  Un  (ûltan   avott  apper^  de  û  tereafle  on* 
ss  beUt  fimune;  il  en  deving  nmoureuxe  Youlant 
u  lut V  apprendre  lui-même  les  Antimeme  qu>U« 
)i  lui  atoitinfpiréij  il  chargea  (cm  mari  Feirouz 
n  d*un  ordre  i  exetuter  primiptemcme  Dès  qu'il 
sa  fut  parti»  le  (îiltan  tmiva  le  ik;ret  de  uénéirer^   . 
o  jpar  le  moyen  d^un  eunuquie  ^  auprès  de  la  belle 
o  Chemiênntfla  (nom  qui  fignifie  afo/ei7  des  femmes).   .: 
^m  La  dôme   vojrant  entrer' ie  fultin  &  devinant 
^  u  (êe  intentions  ^  lui  dit  i  Lt  lion  cfoiroie  s'avi* 
.  n  Ur  en  mangeûm  les  rejies  du  loup  ;  &  ce  roi 
n  des  animaux  dédaifpte  de  fe  .défauùer  dans  le'  ,- 
f>  ruijfeau  ^ue  U  ctuen  fouilU  de  fa  langue  im^ 
%  jmn.  \  Première  AlUaorie  yhe  fiilun  comprit 
#  au*il  a^ivoit  rien  à  eipèrer  ^   fe  retira  conius^ 
-Il  fr  dans  (on  trouble  oublia  une  de  iêspamouflese 
L    j^  F«tvn»  étoit  Cnû  do  cbex  lui  fi  précipitaoM 
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Axi; 

Il  ment  7  fii^  y  iToit  *  oibUé  Vùtàn  écrit  du  ftl' 

I*  tan  I  A  Mntrft  >  pour  k  pnndrt ,  un  moment 
»  après  la  (bnÎÉ  du  prince  «dent  il  fwoenniit  la 
1»  pantoufle* /Sa  jaloufie  davint  ènfèati  apaic  il 
1^  la  dUOrniiU  par  U  crainte  da  fiiltan  »  ft  réfitlut 
n  de  répudier  ChemiênniiGi  :  il  fengageatli  efifet, 
»  (oui  ^n  prétexte  plaufible,  à  allar  patur  quf Iquei 
ajoura  chez  (on  père,'^&  lui  donna  cent  pièces 
»  dV*  ^c  o^i'  rB)ais>pli|$eurs  jours  i*étant 
»>  écoulés  (ans  queFetrouz  parAtTaUiaenfiÉtétohnée, 
^  d(  Ct  part  à  (es  frères  de  (as  alannes.  Ils  alfêrent 

^i  troufer  le  vifîr  pour  Jui  demander  11  rùRm  de 

*ii  (ÔQ  ab/êncc;  célui-d,  fins  entrar  dans  aucune 
1*  explication  ,  répondit  qu'ayant  payé  à  Chemlên- 

.  »  niuià,  la  ilof^^n?cnue  ^  on  n*aToit  rien  à  lui  de- 
■i»  mander.  On  l'appela  donc  en  juflîce.  ;•• 

.  »  X«e  (ulun  étoit  dans  Tufirge  d'affifter  4.  tous 
»  les  jugements,  afin  de  contenir  les.cadis  pair 
»  (^  préjence.  Les  frères  de  Chetnliiintflà  parlèrent 
»  ainfî  z  Seigneur  y  nous  avions  loué  à  Feirmt\ 
^  un  Jardin.  dÛicieutc  ;  te  Heu  charmant  étoit  un 
»  paradis  terre&rt  i  nous  le. lui  avions  c^diten' 
»  tour^  de  hautes  jnurailles  \  &  plamé  des  plus 
w  beaux  arhris  par€s  de  fiaus  fy  chargés'"  de 
n  fruits.  Il  prétend  nous  rendre  ce  jardin ,  dé^- 
it  pouitU  de  tout  ce  fui  le  rendait  délicieuot  lorfr 
ïfque  nous  Vy  attons  imroduitk  (  Seçonàe  AlU' . 

. »: gofie  ). ; •; -  ■ ,  :: -'  \ ,  {■  :;•  ;.;,;">•  ^ ■^'■"^ ■;  ' ■  :.  /::.•,:..,. '  " 
;»  Le  cadi  ayant  ordonné  à  Feirour  de  détailler 
»  fès  raifôns;  il  dît  :  C*ejl  malgré  moi  que  je 
n^rertonce  à  la  jovXjJance  de^  lieu  qui  m* était 
»  '  cKir,  'Mais  un  jour  qhe  Je  me  prômenois  dans 
«#  une  ailée  de  ce  Jardin  ^  yapperçus  la  trace  d'un 
»  lion  :  la  terreur  s'empara  ae  mon  âme  i  &J*aimai 
»  mieux  céder  le  Jardin  à  cet  animal  firrihU  ^ 
»  que  dem*e»pofer  àfa  coUre%  (  Trôifième  Aller 
n  gorie,)^    '■■■\:  '  ^:  -:';;;  '/f  ■/,V^^\"  \:/\: ''■%■:/ ;■ 

j»  Le  (iiltan,  àui  entendit  ziCtmtnt  le  mot  dé 
»  l'énigme  ,  prévmt  le  Çàdi ,  &  dit  à  Feirouz  : 
»  Rentre  dans  ton  Jardin ,  Feirout  /  fu  n*as  rien 
»  â  redouter»  Il  ejt  vrai  que  le  bon  y  a  mis  ïe 
in  pied  i  mais  il  n'a  pu  toucher  d'aucun  fruir^ 
»  &  il  en  efi  forii  rempli  de  honte  &  de  confu- 
ut  Jion  :  il  n*y  eut  Jamais  un  plus  beau  Jardin; 
9  mais  aujja  aucun  n'eji  mieux  gardé  ni  plus  à 
»  fabri  dis  atteintes.  (  Quatrième  Allégorie  ). 

»  FeirouK  reprit  Chem(ênniflâ ,  ft  l'en  aima 
»  plus  tendrement,  quand  il  (îit  l'épreure  difficil 
»  à  laquelle  (à  vertu  aYCitt  été  expofée  uns  y 
•s»  (ùccoinber.  «  '.■  \, /■"•-■  v'''--..'-;-.-v"  .■■■.'■:•,  >;■• 
^   IL  Quelle  eft  la  Jvfit  correfj^onàance  <£;  fÀlIé- 

Îforie  dans  U  Jyfléme  général  de  la  Grammaire  l 
1  paroSt  û  naturel  de  placer  V  Allégorie  dans'  la 
miéme  catbégorie  que  la  Métaphore  (  ^oyei  MÏ> 
TAPHORE  )  f  ^u'Un'eft  pas  (iirprenant  ^u  oÀla  re- 
garde d'prainaire  comme  un  trope.  Qumtilien  ce- 
pendant ,  quoiqull  (oit  de  cet  avis,  a?oit  entrevu 
un.  principe  qui  devoit,  fi  je  ne  me  troifipe ,  le 
conauire  à  une  autre  conclnaon  :  il  diftingne  (  Ir^, 
Jtrath  IX*  ii}»  )  deux  eipèces  d'Ironie  ;  l'une ,  crope , 


eat iMlâtmii  dans  un  iiMK  oïl  inlx;  le  rtotre  ; 
ra  dt  petiCee  ou  de  âyU,  qui  règne  d'un  bouc 

j  à  l'auite  d'un  diicoun  :  Ac  ce  (âge  rhéteur  met , 
encreles  dttok  Irbnieiv  ^  même  dl|R|rence  ou'entre 

'  l'Allégorie  ft   la   Métaphore }  tu  qmmaamodum 
'ÀXXir^^4»  Jhcit    continua  Mîrm^^fi»  i  fié  bac 

/chema  /aciat  tn^rum  Ole  conuxtus^       I  ; 

,  *.J'al  remarqué  ailleurs  f  Fayei  I^oHii)»  >*•; 
que  Qutntiiini  s'eâ  trompé .  en  regardant  comUui' 
un  trope  l'Ironlé  méiiie  qui  ne  confine  ou'eh  un 
mot  ou  deux ,  parce  qu'en  toute  (iippofitun  c'e((. 
une  vériMble  fiffure  de  penfte  ;  s*,  qu^  fiippoânt 
irrépréhenfible  la  diâioâion  que  £ut  ce  rhéteur  v 
il  a.  été  isconl^uent;  ou  en  ne  plaçant  pias  les 
defix  efpèces  d'Ironie  dans  la  d(auè  des  tropes  ^ 
conune  il  y  à  placé  V  Allégorie  éc  la  Méuphore  ;^ 
OU'  en  ne  (aifiint  pas  àitYAuégôrie ,  qu'il  dit  n'être 
qu'une  Métaphore  continuée ,  une  £^ure  de  penCée^ 
conune  U  en  a  &it  une  de  l'Ironie  continuée»'  Ux 
J^  «l'adepte  point  le  principe  de  Quintilien  (uc 
l'Ironie ,  ft  je  ne  (iiia  point  obligé  d  ttk  admettre 
les  conféquences.  Mais  les  mêmes  rai(bi9  qui  m'oiit 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
née ,  me  forcent  i  juger  de  même  de  VAUegorie» . 


t.  !- 


dont  on  yeut  parler  i  celui  dont  on  parie  en  effet; 
mats  tout  (ê  rapporte  enfiikeà  cet  objet  fiâifdans 
le  iens'  le  -  plue  propre  :  c'eft  ainfî  que  madame 
des  HooUè/ès,  ayant  une  fois  défigné  (es  enfanta 
(ous  l'emblème  des  brebis,  ne  dit  plus  rien  qui 
ne  puiflfe  s'entendre  i  là  lettre  des  Vebis  à  qui 
pariero.it  u^è  bergère  ;  &  qui  n'auroit  pas  la  aef 
de  cette  ingénieur  fiâion  ,1a  prendroit  bonnement 
pour  de  quelle  paroit  d*abord ,  fiuis  perdre  aucune 
autre  des  beauKs  de  cette  pièce  f  que  telle  à/à 
V Allégorie  même.  Ce  ne  (ont  donc  point  les  mots 
qui  dotVent  être  pris  dans  un  autre  uns  que  celui 
qu'ils  pré(èntent;  c'eft,  comme  dan^  llrooie,  la 
penÀfe  même  oui  ne  doit  pas  être.  pri&  pour  Ce 

Qu'elle  parent  .^e^^ç'efi  dans  la  pen(<kï  qu'efi  la 
gure;  &  éMÊaaé'<ïii'f  parle  d'on  objet  qui  n'eft 
que  le  (ymbole  d'un  autre,  c'efi  une  figure  de 
penfée  par  combinai(bn.-f  J^oyet  FiGviia  ), 

Voyez  xette  Allégorie  ,  où  M.  Grefiet  montre 
une  image  également  naïve  &  yraie  de  la  Tte 
humaine '( C^rrrru/f,    t4o)  t  wi     .^ 

Sa  promenaut  vos  rév^rici 
/     Dans  le  fileiice  detprairiea^       / 

Vbttt  voyes  un  fbible  rifiaeitt  » 
r       Q^>  »  P^^  Ic«  jeuic  du  vague  Êole 
Enlevé  de  quelque  arbrsfleau  ,. 
(Quitte  fa  tige,  tombe;  ic  vole 
Sur  la  fiirfiice  d'un  tuiflèau  :  > 
Li  par  une  UiviQcible  pence 
^  l^rcé  d*errer  ic  et  changer ,, 
Jl  flotte  au  gf^  de  Tonde  errante 
\  '  E^.d'un  moUTcmcnt  éiranfer^       1  .  ''î 
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ioif¥Ciic  il  ptrotc ,  il  CutntLptt^ 
Souvent  il  tft  tu  fond  dei  eaux  { 
Il  rentomre  (tirftiil  pifllge      \ 
T!int6r  un  ferait  rivigé  u  ; 
J<>rdé  dt  coctaitx  forcuiili^ 
l^tntdt  une  rive  fauvage     » 
Il  dei'déferci  abaudonnéf  i  "^  ' 
Parmi  ces  erreun  conânuei 
It  Élt  /il  vogué  )u(qù^u*iour 
Qui  l!enjtv||||^^|yR  tour 
Au  fein  <k  cei  meri  iaconnuee, 
Oà  tdiit  f^iétme 
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Si  l'ode  d*Horace ,  fi  la  pi^ce  d«  macUine  4cf 
Houlières,  H  U  description  d0  Temple  dei*Amo\>tj 
ùtc,  (ont  de  Yérivùiltt  All/gories  i  il  n'eft  pas  pof- 
fible  dé  donner  le  même  nom  aux  exemples  .(|uo 
je  viens  dé  citer,  ni  de  dire  t^Me  VAll^aorU  nt 
Coit  qu'une  Métaphore  routenue*  Il  faut  |iftinguec 
I»  .Métaohore  fimple ,  quf  itè  confitlè  que  dans  un 
mot  ou  deux;  8l  la  Métaphore iôutenue ,  qu|pccupo 
une  plus  grande  étendue  dans  le  diCcours  :  toutes 


'■p'  ■. 


retour. 


Si  le  poètt  avoit  voulu  parler  direétement  de 
là  Yi<f  Jnimaine;  criiroît-il  p&  confêrver  j^s  mcmes 
^évèniiitient/^  j»ré(êh        la  n|éme  (cène  ^  ufêr  dès 

il  auroit 
jets  dont 
Jtnple 
/îmilitude  (afis  iSentlté;  changea  d'objet /ni  la 
penfëe  ni  rexpre/Tion  ne  peuvent  plu&  étife  les 
mêmes  ^  quoique  la  penfée  6c  Texpreffion  qu>  côn« 
cernent  fun  falTem  aifément  deviner  ce  qu'on  a^ 
roit  dit  &  Den(%  de  rautre;.  Je  le  répète»  c*Af 
dans  la  penfée  qu*e(l  la  figure  :  elle  a  de  commun 
avec  la  Métaphore  d'être  fondée  (ùr  uii  rapport  dé 
rellembliance,  &  c'eft  par  cela  que  je  la  regarde 

'*'  '  IriaiÇbn  ; 

[ôirc  & 
d^ns  les  termes  qui  lui  (ont  propres  ^  au  lieu  que 
la  Métaphore  parle  directement  de  l'objet  principal  j 
en  termes  emprufités  du  l^gage  propre  à  Tobjeit  i  le  dégui(ê  point. 


comme  une  figure  de  pen(ce  par    combinai 
mais  elle  parle  direôëment  de  1  objet  açcenôii 


lui  etk  propre,  des  termes  empruntés  du  langage 
qui  convient  à  quelque  autre  objetVCeft  tout  autre 
chofe  de  VAjU/gorie  :  les  objets  y  font  djffêrencs 
comme  dans  la  Métaphore;  mais  on  y ^ 
langage  propre  de  l'objet  accefibire  que  l'on  montra 
(êulj  l'objet  principal  eft  i  côté  de  l'accefroirê 
dans  la  Méupti^rp .  j^  difptroit  entièrement  dans 

Va, 

légère  qui 

dérober  entièrement  aux  yeux  ;  €*cft  une  glace  tranf^ 


^or/ë,  dÛènt  les  maîtres  «  eft  une  gaze 
it  enyelppe  l'objet  dont  on  parle  (ans  le 


marcm,'fô'maihtteif  ^  lés  grâces ,  ft  deviner  niéme 
la  per^ônite.  En  ce  cas  |  il  £iut  dire  que  la  Mé- 
taphore ;  inéme  (butënue,  efi  une  décoration  qui 
em|?fflUt  rçbjet  (ans  en  rien  c^her;  un  ornement 
emprutitl,  qui  le^^traVeftic peut- être  ,  mais  qui  ne 


acceflbire. 

;  Pour  achever  d'établir  cette  vérité  y  rapprochons, 
des  exenriples  qu'on  vient  de  yoxt^VAlùfgorit^ 
d'autres  exemples  donnes  pour  être  de  méhfté  hature, 
mais  qui  ne  içnt  en  effet  que  des  Métaphores 
continuées.  ••  ;.  -  .  ■  ■  ■  'y:.r\  >  -  "^  -^^  •  '^^^■^'■-'v V^^;--^  •.  - 
Fiéchier  I  parlant  de  l'inâruâion  qui  préf>ara 
rabjura.tion  du  duc  de  Montaufier,  s'exprime  ainfî  : 
Prêtres  d^Jài^  glaive  de^i\ 

parole^  &  coupe;^  fcigethent  jufau^zMX  racîhes'^^ 
l'erreur ,  que  la  najj^anif^  &  Véducation  avoient 
/a/r  croître  dans  Jan  àme.  La  Métaphore  efl 
(ou tenue  ;  un  glaive  coupe  des  racines  qui  ont  crû: 
mais  ces  expreffîons  ethpruntées  (ont  appliquées 
direâement  à  l'objet  dont  on  parle;  c'eft  le  glaive 
de  la  parole,  qui  ne  roi^e  qu'en  inftrui(ânt;  ce 
(ont  les  racines  de  l'erreur^  qui  ne  çroijfent  qu'au- 
tant  que  les  préventions  de  Ik  naifTance  &:  les 
^jugés  de  réduction  fbrtîfîiit Terreur  &  éloign 

Me  Qt  Servan , 


[  Le  r.  Bouhours  (emble  avoir  difllnTOé  lui-même; 
entre  V Allégorie  &  la  Métaphore  ioutenue.  i>  II* 
»'n'y  a  rien  de  plut  agréable,  dit-jiL,(  Manière 
9%  dehiehpenftr.  Dialog^fe)  qu'une  Méuphore  bien 
y>  (îiivie  ou  une  AlUgorie  régulière  ;  maïs  auflî 
n  il  iiyaf  peiit-être  r$i!%iî  Ir  (bit  moins ,  qûç 
»  des  Métaphores  trop  cont^ùées ,  ou  des  Atlt^ 
*  jé/ié/rl^  (îir  cesr 

derniers  mots ,'  que  la  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu'èii  y  mon* 
trant 


r 


ent 


'■'■  -«î, 


général    au  ^ar 


w 


de  Grenoble^  parle  ainfî  dans  un  Difcours  fur 
l* admimflratiott  de  la  juJUee  criminelle  :  »  Un 
»  .bon  ouvrage  eft  un  flambeau  ^««ui  eti  allume 
»  mille^  autres  ,8t  multiplie  la  lumière  (ans  perdre 
»  (on  éclat;  «  VoiU  encore  Ûné  Métaphore  bien 
loutenu^;  rhais  elle  e(l  appliquée  îmmédl 
a  l'objet  pjrincipal ,  à  un  boa  «uvrage. 


fbbjet  acceilôire ,  n*eS  pai  (tijette  au  même  incôn-^ 
vénient,  &  ne!  déplaira  jamais  précisément  par  (on 
trop  d'étendue»  En  effet, ^l'exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefti ,  pèche,  non  en  ce  àoe  vAUégorie  ed 
trop  étendue  I  mais  en  ce>  au'elle  n*eft  pas  aifez 
ménagée ,  poyir  ine  (êrrir  des  termes  mêmes  du 
Critique  :  d'aiUeùrs  je  citers^i  inceflTamment  une 
jitÛgorit  étk  deux  vol. /n- 1  »  ,  &  une  autre  en  un 
volume ,  l'une  ^  l'autre  agréables  à  tous  les  leC'^ 
teurs ,  &  av«c  juftice.  ^         ♦ 

J  'III.  Quelle  efi  l'origine^  &  quels- font  les  ufages 
de  rAUégoTÎtl  UAlujrorie  a  eu  le  même  berceau 
que  le  Ivigàge  primitif.  Les  langues  en  généra] 
n*ont  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  qui  puiflènt' 
être  pris  dant  un  (ens  propre  ;  ce  font  ceux  qui 
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^é/îgneflt  des  objets  j^iyiiques.  Veut*on«x]|^iiner  ies 

obfets  moraux  )  int^Ueâdels^  purement  abilraltsf 

U  £iut  alors  recourir  à  Tart  ^  &  emprunter  ^  comme 

j^Uftboles  de   ces  objets  inlêniiblefi^  les  noms    des 

etr^s  phy/iques  iqui  ont  arec 'ces   objets    quelque 
*  rapport  de  reflemblance ,  d'analogie  (  /^oyei  Onjp- 

MATOPÉi  ).  Voilà  donc  les  langues  fbrcées  dès  rori- 

gine  à  puiftr  dans  VAlUgorU  les  eMrcflîons.des, 

^  idées  .purement  întelleduclles.^  1  ;^^^^^^  £     J 

Qu^ndli  lut  queftioti  enfuite  de  mettre ,  îous  les 

yeux    de    toute   une   peuplade  1"' ^e^    înftruftîons 

permanentes,   on  fut   obligé    dy    repréfcmc^r   les 

idéembftraités  par  les  images  des^bjets  corporels, 

dont  elles,  avoient  emprunté  les  noms  dahs  le  lan- 
gage :  aînfî,  des    ailes  défignèrent^'les.  vents  ;  un 

triangle  ,   la   divinité  \  un   cercle  ,  l'immortalité  ; 
^n  œil ,  le  ioleU  ou  Ja  Prpvideme  ;  une  bsUance , 

, juftice  ;  Sic,  -^  ■  ■  >■__  .y  ■,,/ v- ,-  ';.,,;•,.  •  :/^-  '^.f. 
k      DÏentôi  rhabituie  de  «lire  ou   et  peindre  une 
^ch6(e  pour  en  £iire   elft tendre  une  autre,  étendît 

au  del^    des  bornes  du.befbin   une  ^'eflôurce  q^e 
^le  Belbin  avoit  imaginée  :  les  Beaux-erprits  dîlji^vtr 

tèrent  à  Tenvi ,  à  qui  excellf  roit  dans  ce^  genre  ; 

â  qui   imag'nerôit  les'  tableauxNles  plus  piquants 

parla^bèauté\des  imagel,    P^^^.«  gîganteique  des 

pérfonnages ,  8c    par  la    dimculté  de    dc^yiner    la 

▼éfité    cachée    fous  rie  voile  de  V^/le^ûrié^  On 

voit  au   livr'e   des    Juges  (  ch.   i5*\ /.  une  preuyç 
ce  goût  de  ^Antiquité  pour  ce  genre  d'cnîgmé.' 

S^mlbn  dit  aux  trente  phlliflins  qui  étdiènt  %venus 

à  Ces  noces   (  v*  ii-i4-)  i  Propônam  vohis  pro- 

hlema  :  quod  fi  falvtritis  mlhi  intra  fcpum  dits 

convlvlï^  iUéo  vohis  tùgeftta^  findones  &  totidcm 

iwiicas  ;  fin   autem  non  poiueritis  folvcre  ,  vos 

dubitis  mihi  trigihiafindones  &  ejufiie/ri  nu         tu- 

nie  as.  Qui   n/poTiderum  et  :  P  roponè  p  rabUma  , 

ut   audiamus.   Jpixit.  fi/e  eis    ;    De   cojEnedenté 

exîvii;  cibus,   &   de  forti  egrefla  eft  dulcedo.  Neù 
/pojLU'  runi  per  très  dies  p rùpofitionem  folvere.  ;Tou t 

ie  monde  cônnoit  le  fondementf  de  cette  jkiUgorie,^ 

Se  la.  manière    dont  les  phiUflins  vinrent  à   bout 

d'en  découvrir  Je  fens  naturel. 

Ce  goût  i_^ui(ed  abord   par    Tamour    propre 

dans^  la  îiéce^flîté ,  animé  enluite  pax  lès   intérêt^ 

de  la  vamté ,  Ce  fortifia  chfe^  les  premiers  homtiies 
jpàr  ripfluence  du  clîmat.  »  Dans  les  pays  brûlants 

»  de  TAiie ,  dit  M,  Court  de  Gébelin  (  Çenie  allégé 

»  des  anc.    pag,    19  )  ,   les  e(prits  font  ioujours 

m  exaltés ,  ils  s'enflamment  aîfément  ,  ils  s^éhncertt 

9)  aux  nUes ,  ils  (ont  fans  ceife  dans  les  extrêmes; 

yè  vifs,  gais  ,  (pirîtuels  ,  remplis  d'une  imagination 

»  brillante  ,  il   faut  dts  aliments    à  cette  aâivité' 

»  brimnte  ,^à  ce  génie  ardent  ,    à  cette  imagina* 

»  tîon   échiuflée  .:  ils  ne   peuvent  donc  rien   dire 

»  naturellement  ;  ils  veulent  qu'on  ne  s'exjj^rîméquU 

^3  demi-  afin  de  devoir  le  refte  i  eux-mêmes;  ils  fie^>paganflîne  des  apparences  plaùfîbles  ;   fls    préten- 

'à  IVrab-e  du  voile  &  par  fleure  ;  tout  (e      dirent  y  montrer,  (ôns  Tembléme  des  fîâions  & 


»  parlent  qu'à  IVrab-e  du  voile  &  par  flgi 
»  change  chez  fux  eniVlétaphores&en  Allégories... 
ê9  \J Allégorie  Ce    porta   naiurellemént  fur    lèi 

iOjsimes  « 


.bj- 


plus 


porta 
intcrej 


pour 


n  ceu|;  de  la  Religion  &  de  notre  origine  >  U 
n  çonflrudion  de  1  univers  ,  les  effets  merveilleux 
a  def  élémeacs ,  leurs  combats  ft  leui^  réunions^ 
i>  les  révolutions  falutaires  des  afircs  ,  les  avantages 
»  ineftimablei  des  travaux  des  hommes,  fiirtoui 
»  ceux  de  TAgriculturet  •  t  #  On  perânuifia  tous 
w  ces  efets ,  toutes  ces  caufes ,  leurs  (rapports 
>^  mêmes»  AInfi,;tout  s'anima,  tout  fut  mis  en 
»  aélîop.  Des  récits,  hifloriques  en  apparence, 
^>  vifs  &  intérefrants ,  remplacèrent  des;  définitions 
»  (èches  &  froides  i^  &  les  mctamôrphofes  variées 
»  de  la  nature  devinrent  des  métamorphoses  fiirpre-: 
»  nantes  d'éxres  anîmést  De  là  ces  événements 
>)  merveilleux ,  qui  ^jGrent  les  délices  de  TAntî- 
»  quité ,  que  la  jeunefTe  lit  avec  tant  de  plaifîr, 
»  «  quî^t^^  le  déleipoîr  des  Critiques,  qui  ne 
»  veulent  pas  voir^ce  qui  y  ell;&  qui  y  voient 
*)  ce  qui  nV  eft  gas.  •   >         ,  i»*  \ 

Dçms  d'Halicàrnaire  nous  àffûre  (  Amîq.  rom. 
Liv*  II;  >  ,  que  n  les  AÏUgofies  grèques'  fcn- 
»  ferment  une  philofoDhie  réelle;  &  que  ceux  qui 
>>  Ybnt  capables  d'en  accouvrir  rorîgine,  en  pro- 
^>>i|&|pt  beaucoup  ^  tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
»l|Tatiqù)e  :  que,  dans  la  théorie  ,  elles  dévoilent 
»  les  myilpres  de  11  najuré  ;  &  qui ,  dans  la 
»  pratique  ,  elles  fourniflcnturi:  grand' nombre^  de 
»  fojets  de  morale,  cr  '  v  ^    ' 

:  Plutarque ,  cet  çcrivaîn  ii  Judicieux  ,  qui  s'étoît 
fi  fort  appliqué  à  cohfioitré  1  antiquité  ,  sj^xplique 
de  ménie  dans  un  paffage  que  nous  à  con(ervé 
Eusèbé  (  Prépar:  évong^  Lîv.  III.  Ch.  t.  >^  & 
que  ce  (avant  évéque  ayoît  tiré  du  iTraité  de  Plu- 
tarque ,  intitulé  Us  DédaUs  platéens ,  qui  n'exîfte 
plus.  »  La  'théologie  la  plus  ancienne,  tant  celle 
»^es^  grecs  que  celle  des  barba re? ,  n'eft  autre 
I  chc)(c'qùe  la  phtlofbphie  njimrèlle,  8r  eîiveîojpée 
»  de  febles  qui  dévoilent  la  vérité  aux-  favants 
*  d'une  façon  >œyflique  &  figu^^ce;  comme  cela 
»  paroît  par  les  poèmes  d'Orphée ,  les  ri ts  égyp- 
»  tiens  ,  &  les  traditions  phrygiennes.  ^ 

Toute  l'Antiquité  étoit  perlùadée  que  les  fables 
V'étoieni  que  des  Allégories^  dont  le  voile  1:ouvroit 
lesînfiirudions  leyplusimportantes.  Mais  arec  le  temps 
on  perdit  dé  vue  le  ftns  primitif  àe%  Allégories 
mythologiques^  on  s'en  tint  à  la  lettre,  on  déifia 
les  êtres  ndift  qui  i  l'origine  n'étoîent  que  àe$  , 
(vmbolçs,  &  le  Paganifme  couvrît  la  terrf  de 
dieux  chimériques  *&  d'opinions"  imperrinentes. 
Les  premiers  apblogiftes  de  la  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  pakns  des  abmrdités  de  leur 
prétendue  théologie  :  mais  ceux-ci ,  attachés  par 
habitude  ft:  par  amour  propre  à  une  croyance,^ 
qui  n'ôfoit  rien  à  la  raîfbn  humaine  de  Con  orgueil , 
&  qui  autoriïbit  l'emportement  ties  partions  p^ac 
des    exemples   confacr es  ,   longèrent  à  donner   au 
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(bus  la  gaze  de  VAÎUgpr'u  »  les  (êçrets  de  la  Phy- 
fîque ,  les  principes  de  la  Morale,  les  profondeurs 
de  la  Tb^ologie ,  5c  mcme  les  (Srieufès  im^cniiwnçt s 
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ie  U  Théurgîe*  Une  tradition  confiante  &  '(ÎMvîe 
■voit  in^iré  au3t  païens  cette  défertfe  de  Uur.reli- 
«ion;  9  &'U  eft  vrai,  dit  M*  de  Gébelin  (  C/me 
w  tf//<^.  p.  f  )  »,  W«n  païen  ^^çiairc  dans  i'ami- 
m  quite  aurait  où  junifier  l'origitie  de  ces  fables  ; 
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%  des  Indes.  Son  père  àyolt  contraint 
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i  1^  ni/mçe  D  Dailkurs    toute   la  Mythologie    étoit 

^  alors,   &  depuis  lon^  temps ,  débitée  &  crue  litté- 

ralementY  la  multitude  continua  df  prendre  tout  à 

la  lettre;  les  interprètes  même  aé  pouvoient  pas 

Ce  dégui^r  ce    qû'itt   meuoient   d'arbitraire  dans 


nement    de  revêtir  des  couleurs  de  la.  railôn. 

<^uoiqu'^n  ait  mis  au  grand  jour  rabfurdité  des 
allégories  que  les  doâeurs  du  pagani(hie  imagi- 
nèrent pour  juflifier  leurs  fable$  ;  eft-il  impôlTiple 
d 'en  trouver  de  plus  railbnnables  j  de  plus  propres 
à  expliquer  Toriginé  de  la  Mythologie  (ans  auto* 
tifer  les  confcquéhces  ablurdes  adoptées  par  les 
païens  f  Des  hommes  habiles  ont  cru  que  Ton 
pourroit  fouiller  cette  mine  &  en  tirer  des  tré(brs 
précieux.  L'illuflre  chancelier  Bacon  ;  filackwel 
Ion  compatriote ,  Balhage  dans  ion  Hifloire  des 
juifs,  l'abbé  Fïuche  dans  (on  Hiftoire  du  ciel, 
Tabbé  Con tt  noble  vénitien  ,  ibnt  tous  perruadés 
que:  les  fables  ne  (ont  que  des  Allégories  qui 
couvrent*  la  (agefle  des  premiers  ^nfii tuteurs  du 
genre    humain.    Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 


paru    (ûr   cette    matière  ,    il  faut   principalement^,   la  guerre  dans   (es   États.   Alors   un  hraniineoa 


diftîngyer  rOr/Wnr  del  diiux  du  pa^aiifmc ^  & 
lé  fins  dis  fahlis  découvert  par  urïe  explicàfion 
fuivie  des  poéjîes  ^Héfiode^  par  M.  Tabbé  Bergierv 
ft  Le  monde  primitif  analyfe^&  comparé  avec  U 
monde  moderne  y  ^zt  M^  Court  de  GcDelin*  Ces 
deiix  (avants  écrivains  ,  par  V\xùgt  raifbnnablé 
qu'ils  ont  fait^e  leur  vafie  &  profonde  érudition, 
và  font  rencontrés  flir  les  principes  fondamentaux 
de  l'explication  des  ^iZ«!^r/Vj  mythologiques  ;  & 
il  y  a  lieu  de  Croire  quelle  concours  de  leurs 
travaux;  &  de  ceux  desr'|enè  de  lettrée  qui  marche- 

>  Tontdir  leurs  traces,  nous  fera  découvrir  enfin 
les  iniiruâions  cachées  (bus  le  voile  de  zt%^^lèé- 

■  gories.      ^ '^'''^-^  - ^;''-'^l '':*^-.v--^^0:f^ à^ ;^- -y--y.^'f^ .  /■ 

Il  paroît^n  effet  que ,  dans  tous  les  tçmps  ^  cette 
figure  a  été  regardée  comme  un  moyen  sûr  de  fixer, 
dune  manière  plus  délicate,  plus  a^réablf ,  le 
par  là  même  plus  efficace  '  8c  /  plus  folide  ,  les 
evènemetiis  dont  on  vouloit  con(acrer  la  mémoire , 
les  préceptes  <)Q*Qn  jugeoit  nécelfaires  ,  iesniaximes 
qu'on  (e  propofbit  a  inculquer,  les  leçons  de  toute 
.  efpèce  qu^on  prétendoît  donner.  ^  ^  •  /  ï^^l;  * 
'  V  Au  commencement  du  V*  (îècle  de  Tère  chré- 
tienne^ dit  M.  Ttérti  {JUém:  de  VAcai.  des 
Infcrifà.  fom-  V  ),  il  y  avoit  dans  les  Indes 
un  pritice  très-puiflant ,  dont  les  États  étoient  fîtués 
vers  ]fej]ftbouchure  du  Gange  ;  il  prenoit  le  titre 


un   grand   nombre   de  (ouverains ,    de  lui   payer 
iiii^  tribut    &  de  (ê   (butnèttre    à  (on   empire*  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  rois  doivent 
être  les  pères  de  leurs  peuples  ;  que  l'amour  des 
(iijets  pour  leurs  rois  tA  le   (eul  appui  Ifblide  du 
trône  i  que  cet  amour  (eul  peut  attacher  vérita* 
blement  les  pïeuples  au  prince  qui  les  gouverne , 
&  dont  ils  font  toute  la  force  1^  toute  la  puifTance; 
qu'un  roi  (ans  fujets  ,  ne  porteroit  qa'un  vain  titre 
&  n'auroit  aucun  avantage  (ur  les  autres  hommes.^ 
Les  bramines  &  les  raj.als ,  c'eft  à  dire ,  les  prctres  Se 
les  Grands  ,  représentèrent   toutes   ces  {ciio(es  au 
roi  des  Indes  :  mais  enivré  de  l'idée  de  iâ  gran^ 
deur ,  qu'il  crpyoit  inébranlable ,  il  mépri(a  leurs 
(âges  repré(entations  ;  les  plaintes   Se  les  remon- 
trances ayant  continué,  il  s'en   trouva  blelTé  ;   & 
pour  venger  (on  a^utorité  ,.  qu'il  crut  méprifée  de 
ceux  c^ui  o(bient  dé(approûver  (a  conduite  ,  il   les*" 
fit  pértr  dans  les  tourments*  Cet  exemple  effraya 
les    autres  :   on   garda  le   (ilence  ;  &   le   prince , 
abandonné  à  lui*ntême ,   8r ,-  ce  qui  étoit  encpre 
plus  dangereux  pour  lui  Se  plus  terrible  pour  (es 
peuples  y  livré  aux  pernicieux  con(e;ils  des  flatteurs, 
le  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples; 
accablés  (bus  le  poids  d'une  tyrafTnie  in(Î2pportable, 
témoignjèrent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
odieule   uni^   autorité,  qui   n'étoit   plus   employée 
qu'à  les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributaires , 
per(uadés   qu'en   perdant  l'amour  de  (es  peuples,; 
le  roivdes  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  faifoit  fa 
forcer  (ê  pjréparoient  à  (êctouer le  joùg  &  à  porter 


*'. 


rpl   ,    ^ 


philo(bphe  indien  ,  ndmmc  Sija^  fils  de  Daker , 
touché  des  malheurs  de  (a'  patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  prince  (ur  les  .îuneftes 
effets  que  (a  conduite  alloit  produire  :  mais,  in(^ 
truit  par  l'exemple  de  ceu^  qui  l'ay oient  précédé, 
il  (êntit  que  (a  leçon  ne  deviendroit  utile  ^  que 
quand  le  prince  (e  la^  donneroit  à  lui-même  & 
ne  croiroit  point  la  recevoir  d'un  autre.  Pâhs  cette 
vue ,  il  imagina  le  jeu  des  échecs,  w  le 
quoique  la  plus'  importante  dé  toutes  ies  pièces  ^ 
eft  impuiflânt  pour  attaquer  -&  même  pour  (e 
défendre  contrç  (es  ennemis  ^  (ans  le  (ecours.  de 
fes  (ujets  &  de  (es  (bldats.  Le  nouveau  jeu  devint 
bientôt  célèbre  ;  le  roi  des  Indes  en  entendit  parler 
&  voulut  l'apprendre.  Lé  bramine  Sijfa  fut  choiiî 
pour  le  lui  enfèignec  ;  &  (bus  prétexte  de  lui^en 
expliquer  les  règles,  &\  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloit  employer  les  autres  piècc^s  à  la  défenfe 
du  roi ,  il  lui  m  apperlievoir  &  goûterjJes  vérités 
importantes,  qu'il  avoit  refufé d'entemlfe)u(qii'a1lors» 
Le  prirce  ,  né  avec  de  Tefprit  &  dès  (entiments 
Ttrtueux,  que  les  maximes  des  courti(an<  n'avoient 
po  étouffer ,  (ê  fit  rapplicatlon  des  lei^ons  du  bra- 
mine;  9t  con  prenant  que  l'amour  des"^  peuples  pour 
leur  roi  fait  toute  (a  force,  il  changea  de  conduite 
&  par  là  prévint  les  malheurs  qui  le  menacoient» 
Le   prince  ^   (ênfible  le  rtconnoiflant  ,  laiffa    au 
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bramtne  le  fhoix  dt  U  récoiiip«n(«.  Celui-ci  (W^ 
fimnda  qu^on  lui  dannât  1«  nombre  4#  ffnifii  de. 
lied  que  produiroit  le  fiombre  des  ca(ei  deréçhi*» 
quier  9^  un  (êul  pour  h  première»  deux  powr  la 
lecotide  »  quatre  pour  la  troi/iéme»  tinfi  de  (uite 
en  doublant  toujours  ju(qu*i  la  (qikante-quttrième. 
i^  roi  ,  étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  ,  l'accorda  (ur  le  cluMnp'  &  (ans  examen. 
Mais  quand  (es  tréibriers  eurent  calculé  ^  ils  trou- 
vèrent que  le  roi  s*étoit  engagé  à  une  cho(ê  ^  pour 
liiquellc  tous  (es  crélbrs  ni  (es  vaftes  États  ne  (Iif- 
itroicnt  point.  En.efTet  ils  trouvèrent  que  la  fbmme 
duvces  grains  de.bled  devoit  s'évaluer  ï  16384 
viilfs  y  dont  chacune  eontiendroi;  1024  greniçrs\ 
dans  chacun  delquéls  il  y  auroit  174761  mefiires^ 
&  dans  chaque  me(ure  31768  grains.  Alors  le 
bramine  fe  (ërvit  de  cette  occa(jon  pour^^faire  (ëntir 
au  prince V  combien  il  importe  aux  rois  de  (e  tenir, 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  ^  & 
combien  ils  doivent  craindre  qu'on  n'abule  de  leurs 
meilleures  incentions.  ^''' ''-''■■■■■  .^  -'^  ■■:-^' S-' ■■  ,^^--'^\,-:-. 

Cette  manière  de  pré(enter  Tlnfirui^on  (qus  le 
voile  de  VAlUgoric ,  pour  en  amortir  la  pointe 
de  la  faire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  ,  ' 
efl  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  rhif* 
joire  de  rinyention  des  échecs.  Kous  voyons  dans 
récriture  fainte^  que  rinduleence  de  TEtprit  (âint 
pour  la  fciblede   humaine  n  a  pas  dédaigné  cette 

^méthode  de  pi'é(enter  Tauftcre  vérité  i\ix  Grands 
de  îiMerre".  Le  prophète  Nathan  ne  vint  pas  re- 
procher brU((quêinent  à  David  (on  aduttcre  avec 
Bethf?.bce  ^  &  la  niort  înjuftr  d!Uriè.  (on  mari  : 
il  trompa  en  quelque  (brte  la  déliclteflé  de  l'amour 
propre  du  prince ,  en  provoquant  Ton  indignation 
contre  un  per(bnnage  imaginaire^  dont  le  crime 
prétendu  n'étoit  qu'une  jiuégoric.lA^h  David  une 
ibis  amené  au  point  où  le  vouloit  Nathan  :  pCet 
93  hommckli^  c'eft  vons^^méme  ^  lui  dit  le  prophète 
•1  en  déchirant  le  voile  de  r^//^/iV  (  III.  Reg. 
xij.  ^.)  ;  voici  ce  que  dit  le  (eiffneur  Dieu 
d'Ifraèl  :  Je  vous  il  facré  roi  fur  flraël^  &  je 
i>  vous  ad  (auvé  de  La  main  de  Saiil;  je  vous  ai 
9>^liYré   le  oalaif ,  8i  les  ^pmme$  de  votre  maître, 

*  »  &  voui  ai  mis  en  poffiiffion  de  la  mai(bn  d'Ilracl 
m  8é  ' ft  Judâ;  <9c  it  c'eft  peu  de  tout  cela,  je 
p.  peux  y  ajouter  encore  de  bien  plus  grandes  faveurs. 
9>  pourquoi   donc  avez  -  vous  mèprif?   la  loi  du 

^>  Seigneur^  ju(qu'à  contimettte  le  mal  en  ma  pre- 
•>  ferice?  û'C  n    \    ,       . 

.,  JLe  prophète  lÇàit{\:hap.  v.  ). met  d^ns  la  bouche 
même  du  Seigneur  une  yf^^rie  pàthétic|ue.  ce  Mon 
a»  bien-ftimé  a  planté  une  vigne  en  \m  lieu  élevé  , 
••  jgras  9  Sr^fertile;  ir  Ta  çpvironnée  dune  haie^ 
••  S  en  a  6té  les   pierres,  &  y  a  mis  un  plant 

yp  d^élite;  il  a  élevé  une  tour  au  milieu^  &  y  a 
1»  Conilruit  un  preïïbir  ;  en  conféquence  il  a  efpéré 
d>  qu'elle  porterptt  de  bons.raiiins^  &  elle  n'en  a 
li  produit  que  de  (âuvages.  ^Maintenant  donc  ^ 
«^^Habitants  de  Jcruialem^  Hommes  de  Juda^  jugez 
»  entre  mol  &  mjt  vignf.  Qu^ai-je  d{^  faire   d^ 
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si  plus  à  ma  vigne  ^  que  je  n'aye  point  fait  /  Aî-fe 
^f  eu  tort  de  m  attendre  qu'elle  produiroit  de  bone 
1»  firu^tt^  parce  qu'elle  n'en  «  poné  ^ue  de  mau- 
>>  vais?  je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
»»  â  ïtA  vigne  :  j'en  arracherai  la  haie^  &  elle 
>»  (era  expofée  au  pillage;  ['en  détruirai  la  clÂ- 
>'  ture^^  &  elle  fera  foulée  aux  pieds;  je  la  rendrai 
n  déferte^  &  elle  ne  (eni  ni  taillée  ni  labourée;  : 
3>  les  ronces  &  les  épin<^  y  croîtront ,  &  je  com- 
»  manderai  aiix  nuéei  de  n'y  point  verfer  de  pluie.  » 
L'application  que  TEglilê^  dans  l'office  de  la  (ê- 
maine  (âinte^  lait  de  cette  AlUgorU  à  l'état  pjé« 
(ent  des  [uifs,  qui  liront  point  ré|!)fQndu  à  la  grâce 
de  leur  vocation  m4lgrè  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoh  été  comblé  par  le  Dieu  de  (es  ; 
pères  9  n'eli  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
forcée  :  »  Caria  Mailbn  d*irraël ,  dit  le  prophéié 
>»  lui-même  illbid.  ver(3  7.  )  ,  eft  la  vigne  du 
9j  Seigneur  des  armées  ^  &  la  tribu  de  Juda  eft  te 
9>  plant  don/il  fài(b2t  (es  délices  :  j'ai  attendu  qu'il g^ 
>)  fiflêntdesaâionsjuâes^  &  je  ne  vois  qu'iniquité  ; 
91  qu'ils  rendillènt  ^ufiice  »  &  je  n'entends  que  det 
»  clameurs.  ïi  Viiyta  enim  Domini  exercituum  . 
Domus  IfraJél  efi  ^  &  vir  Juda  germtn  ejus  dekc-^ 
iàbile  i  &  exfpeélavi  ut  faceret  juiicium  ^  &  eccè 
iniquitas  V  &  juflUiam  ^  &  ccct  clamor.      "       - 

ÙAlUgorie'tvi  donc  un  moyen  ^  imaginé  depuii  > 
long  temps  &  dont  on  (e  (èrt  (buvent  avec  (uccès^ 
pour  faire  pa(rer  une  inftruâion  ^  q[ui  auroit  pu 
être  rejetée  ou  entendue  (ans  fruit  ^  fi  elle  s'étoit 
pré(èntée  nûment  &>  (ans  précaution*  L'expofition 
dogniatique  des  maximes  de  la  Morale  eft  froide  ^ 
les  remontrances  révoltetit  aflTez  ordineiremém  au  . 
lieu  de  corriger ,  la  fimple  connoifTance  des  devoirs 
demeure  prelque  toujours  une  théorie  flérile':  maie 
auand  une  Allégorie^  rendue  d'une  manière  intére(^ 
unte  9  nous  a  mis  dans  le  cas  ««^  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  (emble  pas  d'abord  nous  regvder  ; 
fi  le  voile  vient  à  (ê  lever  &  que  nous  nousrècon- 
noidions  dans  les  per(ômiages  fiâifsque  nous  avont 
jugés  V  rintèrct  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  £iire*  à  nous*-mèmes  rapolicatien  de  notre  jJjiKe-  > 
ment.  Les  fables  dXiope.  de  Phèdre  ^  de  U  Fon- 
taine ,  de  la  Motte  ^  m  M.ledàc  é/t  Nivernais^ 
&c,  en  (ont  d'excellentes  preuves;  cf  (but  autant 
^Allégories  y  préparées  pour  nous  fiiire  goûter 
les  leçQiïs  de  la  (ageflé  &  pour  nous  détromper 
de  nos  erreurs  : 

ffte  aliud  quiiquam  ptrJsbtUéu  fufirituf  ^ . 

Quam  cQrrimaîur  error  ut  mQrtâUum.     (PJiatdrf)  •" 

ïi  La  £ibie,  4u  M.  d«  U  Mpttt ,  CBifcfurU 
yy  fahU  )  tk  une  ^^Uo(bpluf  déguitZe  ,  qui  ne 
»  badine  que  pçur  inflruire  ,  ft  qui laflniit  toujeurt: 
»  d'autant  mieux  qu'elle  imuiê.  Une  fiiite  de  Soiotw 
V  conçues  &  conœol^es  dans  cette  ▼&« ,  fermcroic 
»  un  traité  de  Morale,  préftrablt  Miit-étre  â 
s>  lin  traité  plus  méthodique  le  plut  dicc^.  »  ' 
Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale  ^  <|a* 
j'ai  4^ja  jinnoncé  pour  p^o^ver  «  conte*  TafleniflA 
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40\P.  Bouhonrir ,  qu'il  n*y  a  toèim*  ttènâiaê  dltet» 
minée  pour  VJlUgorU  i  c'tft  lé  TdUmaque  dt 


l'immortel  Fénélon  ;  AUig^rU  magiofique ,  fiig- 

Sérée  par  la  Tettn  même,  pour  fiure  coûter  aux 
ieux  de  la  terre  des  leçon* ,  qpe  rorg[ueil  du 
trdne  auroit  trouféei  trop  duret  ou  peut-être  trop 


y» 


M 


Cambrai 
&its  pour  DMipbr  1«9  délêrti,  non  pat^e  taïxr 
tairet  qui  fuient  les  malheurt  Ac  les  ricet  du 
monde ,  mais  de  fimilles  hèureulês ,  qui  chan» 
teroientjur  là  terre  la  magnificence  de  Dieu  » 
comme  les  aftret  l'annoncent  dans  le  •firmament  : 
c*eâ  dans  vos  écrits  »  vraiment  infpirés ,  pui(que 
l'humanité  eft  un  préfent  du  Ciel  ^,  que  (ê  trouvent 
n  la  vie  &  l'humanité.  Soyez  aimé  des  rois;  ils 
M  le  feront  des  çeMples.  »  (  Hift.  philof,  tt  pâlit, 
du  Commerce, \hyi*^J9ç*  Qiap.  ^.?|:tieàf^^i^, ■  :  ■ 
Je  joins  hardiment ,  à  cet  ouvrage  admu«wU  » 
un  autre  ouvrage ,  également  allégorique  ft  éga- 
lement  digne  des  éloses  de  toute  la  tejrre  ;  je  parle 
iiet  Entretiens  de  Phoêion  fur  té  rapport  de  la 
Morale  avec  la  . Politique  ^^7a  M.  l'abbé  de  Ma- 
bly.  Le  vôilc  de  cette  AlUgorie  id  aiTez  tran(^ 
parent  y  pour  ^iaiiTer  veif  la  véritable  intention 
de  l'^ùtetir  citoyen,  (ans  avoir  be&in  d'être  levé: 
5^  je  le  félicite  avecHranfport,.  de  ce  qu'il  voit 
aujourdhui ,  i  la  tête  de  Ci  république,  le  JLyçurgue 
qu'il  lui  louhattott ,  environné  ^  comme  celui  de 
l'ancienne  Sparte,  de  quelques  citoyens  amis  de  la 

Îittrie ,  "qui  en  con(pirént  le  ialat  de  concert  avec 
e  jeune  (âge  qui  les  eouverne.  v,     , 

C'e/l. parce  que  VAli/gorie  eâ  propre  à  mieux 
infinuet  l'indruâion,  Ou'elle  caraâérifê  le  langage 
de  cel' -maximes  communes' &  triviales ,  connues 
fbus  le  nom  de  J^rôverkés,  Les  "images  palpables 
font  des  impreflions  plus  frappantes,  plus  profondes, 
plus  durables ,  "fat  les  efprits  de  la  multitude  ;  & 
Veil  eii  quelque  forte  pour  mettre  à  ià  portée  la 
fj^eiTe  qui  lui  convient ,  qu'on  a  revém  les  exprel^'t 
fions  proverbiales  des  cariâères  (ênâbles  qu'em- 
pmnte  Vjillégorie  ^  &   dont  le  iêns,  aum  clair 

3u'il   paroit  groflièrement  prélènté,  eu  toujours 
'une  application  fiicile* 

.  Petite  pluie  ahkat  grand  vent;  pour  dire ,  peu 
de  choie  calme  une  grande  colère.  ^        »  \ 

ji  hrehtj  tondue  Dieu  mefure  le  vent  ;  c'eft  à 
dire.  Dieu  pfcmortionne  à  nos  finrcet  les  afil"^*  ' 
qtTil  nous  envoie ,  ou  nous  dôme  *     ' 

aiBicHons.  /" 


Qui fe  fait  knhis ,  le  lot^  le  mmngi 
eft  quéiqucfins  dangl 


■V 


^ereux  d'avoir  trop  de  douceur. 
rre^re  la  ^ale  am  kmd^  c'eft  Saifir  l'occà- 
ion  ftvorable  d'avoir  ou  d'obieur  quelque  cM»* 
■  Mettre  de  t eau  dans  foiè  vin  ^t^eà  Retenir  de 
■on  emportement,  rabattre  de  tin  menaces  ou  de 
quelque  «IbAitioii  excefiyt .  natrcr  dam  tet  bonies 
««  k  apdéfatioB. 
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TécAei^  en  eàu  troÀte ,  c'efi  't'otiriier  à  ton  pro- 
fit les  déiôrdril  qui  iê  préfentent  ^  ou  ceux  même 
jtt'on  a  ftiicitét  exprès.;/* ■■■■•-'/^■•'^  ■--  '.**'?•:-*■=-:'•■  '*  ■■ 
;'r^ant  va  là  cruche  A  teait  iju*â  la  fit  elle  fê 
hrifei  c'eft  â  dire ,  On  fticcombe  t6t  ou  ur^^dant 
let  dangers  oè  l'on  t*expo(ê  (ôuvent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Picryi 
ofiisnatrement  fur  une  comparaison  (aâtè/^  eh  un 
mot  fîir  une  Allégorie  :  fntiit  attendu  leur  J^fti^ 
nation ,  ifs  tiennent  k  des  idées  communes  Ê  peu 
nobles,  &  doivent  confSquemment  être  bannis  dU 
lansage  des  honnétet  gens,  fi  ce  n'efl  par  une 
e(pece  de  licence  &  Ibriqu'on  prend  le  ton  de  la 
familiarité,  i  M,  J^mâuzèm»  y  '       ^ 


-"^M- 


XK>tÊE  f  Belles-Utit 
diilingué  V AlUgorie  d'avec  l'i 

Lé  mérite  dt  rApologue  tft  ît  cacher  le  (enf 
moral,  ou  li  Térité  qu*u  renferme,  julqu^au  mo« 
ment  de  la  concluiion  qu'on  appelle  Moralité,  fi 

Le  mérite  de  V Allégorie  eft  de  n'avoir  pas  be« 
ibin  d'expliquer  la  v^té  qu'elle  env^lope  ;  elle 
la  fait  lentii^à  chaque  trait  y  par  la  juftcue  de  (es 


■%''i     ,  f  .■W.Wi' 


rapports»*  :•■■■ -"■-'■ 

X'Apolojgiue  ^  pèf  ft  liai veté ,  doit  reflèmblêr  i  un 
conte  puénl ,  afin  d'étonner  davantage  lorsqu'il 
finit  par  ètft  une  grande*  leçon.  Son  artifice  con* 
fide  à  dégutfêr  fbn  deffin ,  &  â  nous  préienter  des 
vérités  urnes  fous  l'appât  d'un  menfônge  frivole 
&' amufànt.  C'efi  Socrate  qui  joue  l'homme  fimple, 
au  lieu  de  fê  donner  pour  fâge. 
.  IJ Allégorie ,  avé<;  moins  de  fineilè ,  fê  propoïê ,, 
non  pas  de  dégui(êr ,  mais  dVmbelUr  la  vérité  de 
de  la  rendre  plus  fènfible.  C'èfl  ,?'comme  on  l'a 
très-bien  dit,  une  Métaphore  continuée.  Or  une 
qualité  eflêncielle  de  là  Métaphore  eft  d'être  tranf^' 
parente  ;  il  fiUloit  donc  auifi  dpnner  pour  qualité 
difiin^ve  à  V Allégorie  y  cette  clarté,  cette  tranf^ 
parence  qui  laiflê  voir  la  vérué  &  qui  ne  1^'obfcur- 
cit  jamais.- '-'-'  ^  i-;" 

Les  détours-,  comme  je  l'ai  dit,  font  convena- 
bles à  l'A^logue  :  fans  perdre  fôn  objet  de  vue, 
il  feiiit  de  s'amufêr  &  de  s'égarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  fêmbiant  de  s'occuper  fé« 
rieufêment  de  détails  qui  n'ont  aucun  trait  au  (êns 
moral  qu'il  fêr  propofe  :  c'eA  le  grand  art  de  la 
Fontaine.  -.         ,  „.     ■  ■ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  V Allégorie  :  on  la 
voit  uns  ceflê  occupée  à  rendre  (on  objet  l^fible, 
écartant  •  comme  de»  nuages ,  tout  ce  qui  altère  U 
jufteflê  de  l'allufion  &  des  rapports. 

(^Iqnefbis  ,  dans^  l'Apologue  ,  la  jufieflê  des 
raiforts  efl  aufii  précifê  que  d^s  V Allégorie  ;  mais 
alors  en  fê  rapprochant  de  celle-ci,  TApoMgue  s'éloi* 
gne  de  fbn  vrai  caraâère  ,  qui  confifie  à  hire  un 
)eB  d*nne  leçon  de  fâgeflê  ,  ft  I  ne  laiflêr  apper- 
cevoir  fôn  bût  4u*m  nooment  qu'oQ.  y  eft  arrivé.   • 

1»  AlUgorie  A  quelquefois au(fi  une  faconde  pré- 
fênui  avec  ménageineat  iwf  T^rité  qui  oftoTefoit 
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fi  on  féxpofoh  etmteHilèf  ma&  d^^  rtiôins: 

o  c'ell  un  coniêil  ^lilcrètemenc  donné  ^  mais  dont  ceiiii 

qu'il  intérelfe  ne  peut  manquer  de  dkntit  à  c|iltiiil 

tnit  Tapplication.  JL'ode  d^Uorace  tant  de  ibis^lkee , 

O  Vava  refefthi  in  tAsn  té  nofifiuSuê ,.  ^ .  i    ^ .  , 

en  eu  Texemple  &  le  modèle^  Entre  uii  Taîfletu  Se 

';li  république  9  entre  la  guerre  civile  ft  une  mer 

orageulè^  to\xi  les  rapports  ûxkt  &  frappants ,  ^t  let 

Tonuins  ne  pouvoient  s'y  méprendre;  Bl  la  vérité 

n'eut  jamais  de  Toîle  plus  fin  ni  plus  dair^.  . 

*  Quintilien  y  en  nous  diiant  que  i  Allégorie  ren-* 

ferme  un  fens  caché ^  ajoute  que  ce  lêiis  e/lquel^ 

quefois  tout  contrain  à  ctlui  quUlU  préfentt  fPa^ 

^pordj  mais  il  ne  nous  docrhe  aucun  exemple  de  cette 

contrariété  I  &  Je  ne  crcnspasqu^il  en  exifie*  L^/- 

^  légorie  I  par  ia  reflemblance  *  par  la  ju^eilê  de 

Tes  rapports,  doit  toujours  laifler  entrevoir  la  venté 

qu'elle  'mvelope#  Son  objet  tft  manqué ,  û  Fef* 

prit  s'y  trompe ,  on  fi,  fiitisiait  dVn  apperetvoif»  la 

'  iùrfacei  il  ne  défirepas  autre  choie  &  ne  pénètre  pas 

*:Jefond^;--'^^ïN^Ji^^|dr-^  i;::  .- 

ett  ce  

peut  être 
;;pour  lldfTer  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dii^e  quê- 
te qti^^    dit  i  car  rieti  irempéche  alors  i'èiprit  de 
s'y  arrêter,  fitns  rien  (oupçomnet  au  delà  ;  8c  c'efi 
pourquoi  il  eft  (buvent  fi  difficile  de  décider  fi  la 
^  nâion  eft  allégorique,  ou  fi  eflle  ne  l'eft  pas;^^l^- 
Que  de  l'exemple  d'une  aâion  épique,  il  y  ait 
quelquç  vérité  morale  à  déduire,  (ce  qui  arrive 
:  naturellement  lins  que  le/poète  y  ait  penfè ,  )  le 
père  le  EoiTu  en  ini^re  que  la  fàblp  du  Poème  épi- 
que efi  une  Allégorie ,  un  Apologue.  Il  va  plus  loin  : 
il  veut  que  la  vérité  morale  (bit  d^abord  inventée '^^ 


LE. 


■# 
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léint  tomber  Ci  pipie* 


qui  arrive  toutes  les  fois  qtfe  VJÎllégone 
èile-méin#  une  vérité  àflTe^  inték^eflai^  ; 


êr  blefle  (on  Yaih^ttetlf 

roi(êau  iâcré  léiilt  tomber  Cl  pipie.  ^ 

Ceft  de  cette  image  qu'Horice  ^mble  arv^ 
prit  la  comparaifiirt  de  i  aiglon  avec  le  jeune  Dri^ïui 
Çualem  mnifirunit  fulmiiùj  uliiem^  <!rc.         x^?». 

L'an  de  ï^égorie  cônfiUe  i  peindre  viven^itat 
&  correâeme|ii  ,  diaprés  l'idée  ou  le  icintimem^la 
cho(e  qu'on  perfi^miifie  ;  comme  la  Renommée  dant 
l'Enéicie  de  Virgile,  l'Envie  dansâtes  Métamot^ 
phofes  d'Ovide  fiç  dans  la  Heniiade,  lefs  Pi&ree 
dans  riliade^^  fec«  Obiêrvons  empilfiUK  que  YA^ 
légorie  ét%  Prières  m  été  un  peo  «kérée»  Voici  le 
(eok  d'Homère;  JL^^éeiie^d»  ma  Até^Vimni 
parcourt  le  mojideVelie  eft  prompte ,  léffèreJ^ii^ 


qu'après  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  (bit  la  preuve 
&  rexci/«plé,  &  quon  rie  nomme  les  pérfbnnages 


Plutarque  a  raifbn  de  comparer  lès  fiâii^ 
tiques  aux  feuilles  dé  vigne  fous  le(quelles  le  raifin 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  fois  qùelefii jet  en 
lui- même  a  (on  utilité  morale,  c'efi  un  rafinement 
puéril  que  d'y  chercher  un  (ens  myfiérieux.    ; 

Ce  n'eft  pas  que ,  dans  les  poèmes  épiques  8r 

Earticulièremefit  dans  ceux  d'Homère,  il  n'y  ait 
ien  des  détails  où  V Allégorie  efi  (enfible  ;  &  alors 
la  vérité  voilée  y  perce  de  façon  à  frapper  tous  les 
yeux  :  telle  eft  Timagc  des  Prières,  tel  eft  l'ingé- 
nieux épi  (ode  d^  la  ceinture  de  Vénus»  Mais  Fer 
garder  l'Iliade  comme  une  Allégorie  continue  , 
ç'eft  attribuer  à  Homère  des  rêves  qu'il  n*a  Jamais 

C*e(!  particulièrement  dans  lespréfâges  ,^dans  les 
(bnges  ,  dans  le  langage  prophétique ,  que  les  poètes 
emploient  VAlUgorie.  Dans  l'Iliade,  tandis  qu^Hcâor 
&  Polidamas  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  \  leur  gauche,  tenant  dans  (es  (erres 
un  énorme  dragon,  qui ^  palpitant ^8e  en(angUnté, 


\  \ 


*.f 


T 


^dadeu^  les  Liées  ^  les  expiatioM,  les 

(uivent  aun  pas  timide  &  chancelant ,  pour  guériÉ 

les  maux  qu  elle  a  faiu  :  voilà  qui  répmd  oaire--' 

ment  9l  â  1  orgueil  d^Agamemnon  dans  (a  querelle 

avec  Achille,    Sc^  Vhumiltaâon   où  il  eft  réduite 

dans  Tambailade  qu'il  lui  envoie*  Maia  i(»r(que  iMp 

LiteJibût  rebutées  ^  elles  s^élèvent  julqu'au  trôné 

^de  Jupiter  ,  &lt  conjurent  d'atucher  Aie  à  l'homm» 

(uperbe  &  impitoyable  »  qu'elles  ont  en  vain  (uppUés 

voilà  jqui   annonce  Tindignation  &  les  >œux  det 

grecs  contre  Ai^hiile  t  s'il  ne  (è  laiilê  pas  fléchir*  U 

^'t*^iit-èfte)imËht^  ni  plus  belle , 

ni  jplus  adroitt  ^  ni  plus  éloqueiQinem  em|i>yéc,  qu<B^ 

celle-ci»--:*^'^  .i^'C     -"jifc^r'rf^.^^'- *••#.'  '  jty^\j^ 

0  ^^il  eft  jpermis  de  mêler  U  #lai(ânt  au  fiiblime^ 

'voici  Tépitaphe  d'wi  lit>raife  de  Bofi^  ^  œmpofée 

par  lui-^méméf  êc  ^r^tV A Ifégorietâ  remarquable 

par  (à  juâel&  5c  paç  û  fingiuarité*  9 

"^#Ci  gityconime^  un  vieux  livre  à  reliure  îifée 

id  &  dépouillée  de  ^titres  &  d'ornements ,  1«  corps^ 

je  de  ^m  ÏFranltiinr^  Imprimeur/H  derienl^raJji- 

M  ment  des  vers ,  mais  le  livre  ne  plèrira.  pas^4f 

»'parbirra  encore  une  fois  oans  une   nouvelle  8c 

n,  très-belle  étÙtion,  revu  te  corrigé  par  rautetir,  » 

Des  pwdhlet^zrhiitJieV  Allégorie  en  adicn, 
(ont  la  fable  jde  l'Amour  8l  dt  la  Folie,  dans  la 
Fontaine; l^épKbdè  delà  Haine,  dans  Topera d!Afmî'> 
d^i^Molleile  ^  dans  le  Lutrin*  «Mais  quelque  belle 
que  (oit  r^//€^or!e^  elfe  (eroit  froidr  fi  elle  étoit 
longue.  Un  poème  tout  allégorique  ,  ne  (êroit  pas 
(butetiabie ,  eût-il^  d'ailleurs  miUc^^  J^^y^ 

Merveilleux.    -^^  :vï^f;'^-  •:'".  \..y^^'^^'^^k^.^-^^^^^^^  .. 

Prefque  toute  la  mythologie*  des  grecs ,  comn[^e^ 
celle  des  égyptiens,  e(^   aliegdrîque  ;  &  ces   fié* 
lions  étoient  peut-étrr,- dans  Icitt  nouveauté  ,  t^ce 
ique  re(prît  huiâain  a  jamais  inventé  de  plus   in- 

{;cnieux.  Mai^  i  pté(ênt  qu  Viles  (ont  r^attues  ,^ 
a  Poé/îe  de(criptive  a  bien  plus  de  mérite  81  de 
gloire  i  peindre  la  ittcore  toute  nue  ,  qu^â  Ten-- 
veloper  de  ces  voiles  depuif  long  temps  u(^s«  Celui 
qui  diroit  aujourd^ui  que  le  foleil  va  fs  ^jploitger 
daiis  l'onde  &  le  repofer  dan^  le  ^v\  de  Tbétis  ,  - 
diroît  une  chate  comriiunë: tir  celui  qui,  avec  les 
couleurs  de  la  mtUre ,  auroit  peirn  le  premier  le 
foleil  couchant  ,  i  demi  plongé  dans  dés  nuagee 
d'or  &  de  pourpre  ,  &  lai (lafit  voir  encore  au 
^         \  •  >  de(I« 
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dei^js  de  cet  vagues  enflammées  la  moldé  de.  (on 

V  glooe  éçlataifl  ;  celui  qui   auroit  exprimé  les  ac- 

'  cidents  de  fa  lumière  uir  le  (bmmet  des   monta^ 

frncsi  &  le  jeu  de  (es  rayons  à  travers  le  feuil- 
agé  des  forêts  ^  tantôt  imitant  les  couleurs  de  Tarc- 

en-ciel  ^  tantôt  les  flammes  d*un  incendie;  celui- 

If  (eroît  peintre  &  poète.         ^f-V^  '  j    ;    : 

iy  Les  emblèmes  ne  (ont  que  des  jiiUg<.rics  ^  que 

peut  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainïï  quVn  a  re- 
^-  prèfênté  le  Nil  latcte  viBllée^  pour  faire  entendre 
v  que  la  (ôurce  de  ce  fleuve  étoit  inconnue  ;  c*eû 
Aain/î  qur|fpûi«r  défîgne/  la  paix ,   on  a  peint  les 

colombei  <îe  Venus  faifant  leur  nid  dans  le  cafque 

Bli 
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i^|i^i|ipa|f#i^^  ,"infpîre  .la  mcme 

'^autres  en^nts  ,  fur  qui  ces 
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06uîlffomj^^  les  peintres,  à  l'exem- 

:-  W^f^^f^^KBÊ^-0^^'V^^^^  "^g?  ^^  CCS  fic- 
^jlpM  2\l^£i^j;^é^^  avec  (ucccs, 

JlpEittdciî^jii^^  -d^yj!'  tableau  al- 

;|ÏJ^pfi|ue  4ç5  noces  d'Alexandre  &  dè^oxane  ;  le 

;pèintr^  éî^i^ëtiûrt.  Son  tableau-,  qu'il  expola  dans 

ic-<f^jêux  QÏyrapiques ,  fit  l'admiration  de  la  Gcèce 

aflembléc.;  &  Rapiiaël  l'a  deluné  tel  que  liucîê 

Ta  décrk,:.^-'  ■'■^^r:rr^  --r  ^ '■-■-■- -^ 

Le  fbnhet  de  Çrudelî  pour-îes  noces  d'une  dame 
e  Milan  ^  feroit  lef  fujet  d'un  |bli  tableau:  c'eft 
k  virginité  gui  parl/eii^  époule^^   V 

Del  îctiiir^nuzzialqucfUcla^qnda^^^^     .^        *'; 
Più  non  liçcjfcguîrtî  :*Io  parto  :  addior 
.  Ti  ftii  compàgna  dcir  cti  più  bio^da  ,  '' 

E  perte  glpria  crebbc  arregno  mîo. 
'  Spofaé  madic  or  raraî,  fc  i!6lel  fécondât  I 
Ix^inoftira  fpp  me  .  ed  il  xomun  defio.     : 
Gii  vcziegiando  ti  carpiCce  ,  c  ifrond^.  ^    .    • .  . 

"  x"cVgîgIi  Aitior.,  che  dî  Aia  mano  ordJo;  V 

::..^.^JDiiIc»,;C  dirp^uein  un  baleri  lade^,    ''•']*  \       ï    '  - 
^  :n  van  trc  volte  la  chiamo  kétfcîla        '  'M' 
y?^&^"c,  che  4»  Ici  put  anche  arddu        .  '^^    . 

Sccfé  fra  canto  sfolgorando  in  vifo 
FcconçlU^  la  ii|^  le  préfixe  cl^■cIl».    • .    "   * 
A'.'caro  fpofo  ;  .e  il  duo!  cangioflî  m  rifo. .        - 

.  Les  phjlofôpiïes  ew-mêmes  emploient  fôuvent 
Ie,^,ftyle  allégorique.  Platon ,  que  la"  nature  avoit 
«•'it  ijoctç,  exprime  affci  fôuvent.ainfî  les  idées  les 
plus  ïublimes.  Ceft  lui  qiîr  a  dit  que  /i*  divinité 
fj2  Jiruée  loin  de  douUur  &  di  i/oLupié.  On  doit 
à  Xénophi)n  la  belle  AlUgoris  An  jeune  Hercule  , 
entr«  la  vertu  &  la  volupté.  Mais  qui  avoit  ima- 
giné celle  des  furies  nées  du  fâng  d'un  père  ré- 
pandu  par  fon  fils,  du   ran(7  de  Célus  mutilé  par 


if...^: 


Çlus  un  peuple  a  Timagination  vive  ^  plus  VAl-^ 
rie  lui  eft  familière  :  c*eft^  à  cette  feculté  de 
faiûr  Ifesjapports  d'une  idée  abfiraite  avec  un  objet 
fenfiblef  &  de  concevoir  Tune  fous  la  forme  df 
Fautre^^^c  l'on  doit  toute  la  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ;&  à  mefùre  que  ce /peuple  in- ^ 
gcnîeux  dévient  plus  philofophe,  (ts  Allégories  pré- 
lèntenc  un  (êns  plus  juûe  &  plus  profond.  Quoî 
de  plus  beau  ,  par  exemple  ,  que  d'avoir  fait  Ccrcs 
rinventrice-des  lois  ?  Quor  de  plus  (âge  darfs  les 
mœurs  des  (partiales  •  qUe  de  ûcrifier  à  Vénus 
armcer  •..:-.■•--•.;,  ...;  "■■-/■y:.:  .  ,      ■"*■.■.      ..\.';y  ;       ■  '.. ;• 

Quoique  V Allégorie  (emble  ctre  une  façon  de 
s'exprimer  artificielle  &  recherchée  ,  cependant  eller 
eft  ufîtée  même  chez  les  (auvages.  Quand  ceux 
de  rûrénoque  veulent  témoigner  à  un  étranger 
nue  (on  arrivée  leur  eft  agréable,  le  chef  lui  dit 
dans  (a  harangue,  qu'il  a  vu  pjfTer  <'\  ù  cabane, 
un  oileau  reiparquable  par  la  beauté  de  (es  cou-- 
leurs;  ou  qu'il  a  (bngé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périllbient  par  la  fccherefle,  &  qu'il,  eft 
fiirvenu   une  pkiie  abondante  qui  les  a*  ranimés* 

Rien  de  plus  naturel ,  en  effet,  chez  tous  les 
peoiples  &  dans  toutes  leV  langues  ,  que  d'em-;- 
prunter  ain(î  les  couleurs  des  choies  (cnfîbles,  pour 
*  exprimer  par  analogie  ^  des  idées  qui,  (ans  cela^ 
(êroîenr  vagues,  foibies  ,  confmes.  Ce  qui  ne  fe 
peint  point  à  l'imagination ,  échappe  ailément  à  Tel^ 

pirit.  ^oyci  Image.  \M.  Marmontil.) 

■  ■  .        ■    '  "■""'    *■  -'■",  '     ■  ■,,  ■  ^  '  '•     '  "  ^'  ■      ■  • .  '  " 

.ALLÉGORIQUE,  ad,\  BcUes-Uttrts,  Poèjîc.. 
\5ti  perfbnnage  aUcgorique  eft  une  pafTion ,  une 
qu^îlité  de  rame  ,  un  accident  dé  lai  nature  ,  une 
idée  abftraite  per(bnnifiée.  Prefque  toutes  les  divî- 
.nitcs  de  la  fable  font  aUégoriques  àîaïï^  leur  orl- 


cîv- 


r- 


étéc^éellement  lobjetdu  culte  d'une  nation  ,  &què  %  •  iv 

'  dans  (a  croyance  elles  ont  eu  tjhe  exîftencc  idéale  ,   "^         .      \ 
elles  font  mifcsV  dans.  Tordra  du  merveilleux  , /au    • 


nombre  des  réalités  j  &  ce  n'eft^plus^ce  qu'on  ap- 
pelle des  Perjbnnages  allégoriques. 


premier 
d 

former  la  mythologie ,   &  laiffà  le  reft«"*^u  nom- 
bre dès  fidions^  '  ->  r  ^  "  '     •        ■       *  C  5 

te  même  perjfôniiàge  eft  employé  comme  réel 
dans  un  poème,  &  comme  aiU'gorique  .dans  ijri 
autre  ,  félon  que  le  fyïléme  religieux  dans  lequel 
■  pcriônnage  eft   réalifé  convient  eu  non  au  <ui<?C 


.# 


^" 


aturn 


du  pôcme.  Ainfî,  par  exejmple,,  dans  VEn<:d4:.V h- 

mour  çft  pris  pour  un  étr^iPfel,  S:  d'ans'lâ  HcnrinJ:: 

oe  n'cft.quun  ixxt^iïUé Crique  y  0ê  la  même  daile 

que  la  Politique  &  la  Discorde.  -  '  , 

v    Nbs  anciens  poèteçont  porte  à  re^KÇ'isTâbus  des 

perlônnagés  a//t*^c>r/^M^j  :   le  Roman  de  lii/Rojé. 

les  .avoit  niîs  en  vogue  :  dans  ce  tomah  l'on  voit 


,  p?.r  fon  fils,  du  fânç  de 
^        le?  iCefte  ft^m  de  s'énoncer  fait  le  cbarme 
tj-u  ftyle  dfc  Montaghe.  Dans  fes   écrits  l'idée  abf- 
triue  ne  fe  prcfcnte  jamais  nue  :  il  voit  tout  ce  qu'il 
Penle;  H  peint  tout  ce  qu'il  dit..        .,    .,      ...^   [  ^  fcciid,  7a/u^>;^v/ù.v«<r;7v  faux-fmàlanu      ••    J        .  ' 

.  ^   ^   .        ...         *       •       .  t  .••»•.  ^  ,. 


/. 


^.  . 


* 


^, 


»■•" 


'• 


■V 


% 


•     I'    . 


mm 


f.Y^ 


m^....y  ..», 


• 


I 


«— ^■»i*i. 


•f-»T« 


*.  .    -4 


.;•• 


'■.^ 


.«" 


r^fe- 


-  H 


•  ).' 


t 


s    '" 


-.-^ 


i 


■0     "H 


»?• 


AL  L 


'<T 


.  ''n-i-i-.- 


6t-.  ;  &|  (Taprèi  cet  exemple,  on  mettoît  fiir  le 
théâtre  ,  xlâns  les  Ibtties  &  les  mydcres ,  le  iUn  , 
le  mien  ^  \t  hicHy  le  mal^  Vefpnt^  la  chair  y  le 
fiché  y  la  Ap/i/^  >  /»u/i/2e  compagnie  ,  ^affe-tcmps  ^ 
jt^hois  à  vous  y  &Cf,  flc  tout  cela  étoit  charmant; 
&  I  dans  c«  temps-li  ,  on  auroit  juré  que  de  fî 
)ièureu(ês  fiâlons  réufTiroîent  dans  tous  les  fiècles* 
Non  (êulement  on  faitbit  des  per(bnnages ,  mais 
iincore  dts-fhondcs  alUgoriques  \  &  Ton  trac^oit  (ur 
des  cartes^  de  poile  en  poile,  la  route  du  Bonheur  >  le 
chemin  de  TAmout  :  par  exemple,  on  partoitdu 
port^d'Indifférerce ,  on  s'embarquoit  (ur  le  fleuve 
d'Efpérance ,  on  paffoit  le  détroit  de  Rigueur ,  on 
s^arrctoit  i  Perlevérahce >  d'où  Tort  découvroit  Tifle. 
de  Faveur,  où  faifbit  naufrage  Innocence.  Ces  cu- 
rîeu(ês  puérilités  ont  été  à  la  mode  dans  le  ficelé 
du  Bel-e(^rit  &  du  P^'écieux  ridicule.  J-e  bon  ef- 
prit  les  a  réiuîres  à  leur  jufte  valeur  ;  &  )^n  h\n 
voit  plus  que  (ur  des  écrans  ^j  ou  4a^^  quel^juçs 
livres  myftique^*  C*eft  1\  que  peut  être  placée  Tal- 
légarie  du  Temps  &  de  la  Fortune  jouant  au  ballon , 
avec  le  globe  dû  monde*  (NL  MarmOî^tel.  ) 


4' 
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ALLER  ,  V.  a.  abîolu  &auxîlîaîrè*  Tendre 
Ter  s  un  but*  Ceft ,  (î  je  ne  me  trompe  ,  la  notion  la 
^plas  jufte  de  la  véritable. fxgnification  de  ce  verbe, 
puif^u'il  n'y   en  a   point  quî  fe    prête  plus  ai fé- 
ii>ent  à  tous  les   (cns  particuliers  que  Tulage  y  a 
attachés*  i^.  Il  exprime  le  mouvement  de  trànl- 
port  d'un  lieu  en  un  autre,  qui  tû  le  but;  j4ll€r 
à  Rom€  .en  Italie .  au:€    Indes:  i^.  le   même 
mouvement  de  tranfport  vers  un  objet  phyfique  ou 
moral ,  qui  eft  auffi  le  but;  j^i/erd  la  mej/e ^  au, 
ferTioriyà  la  chaïfe  ,  en  ambajfade  ,  aux  écoutes  ^ 
\au  rji  y  au  pape  y  au  confcil  ^  au  devin  //j^.  la 
diredion  phyfique  vecs  un  but;  Les  rivières  vont 
^  Iki  nier^  tout  chemiti  va  à^  Rorne^  cette  mon- 
tagne vajufquà  Coce'an^  la  colline  alloit  en  pente,  i 
4^.  uoe  direélion^métap^yfique  ou  morale  j  Lés  ou-- 
V rie r s  vont    lentement  ^  L'ouvrage  va  vite  ^   vos 
affaires  iront  mieux  ^  il  y  va  de  ma  fortune. 

Conjugaison.  Ce  verbe  eft  trcs-ir régulier,  /e 

vais  oxxje  vas  j  tu  vas ,  il  on  elle  va  ;  nous  allons  \^ 

voi.s  ^alle\yUs    om  elles   vont.  Tallois.  J'allai. 

J'irai.   Fa  ^  alle\.  Tirais.  Que  faille.  Que  fal- 

liijp.j4 liant.  W/Zer;.- Dans    les  prétérits  il   prend 

Tauxiliaire  naturel  être  :  je  fuis  allé.J'étois  allé.  Je 

fus  allé.  Je  f^  rai  allé.   Je  ferais  allé.   Que  Je 

fois  allé.  Que  U  fujfe  allé,  ji^^tre  allé.  Étant  alU. 

y    L  /ÎEM.lL^acadéniie,dansïon79ic%'o^^ 

"Ile-  prc(ente  que    /e:  v^i/^  au  prêtent   indéfini    de 

i-indicatif ,  &  ne  parle  pas  de  Je  vas  vquV.le  lemble 

proiGrire  par  (on  filence.  Dès   1704  ^  eJîe  Tàvoit 

îbrhiellement  condamne  dans  (oh  Oi^/erKàr/o^  fiir 

la  /?cf/n^2r^erXXVl  ^leVaugelas^  où  elle  déclare 

que  Jeuais  e(i\e  (cul  qui  (oit  aujourd'liuî  aut^rifé 

par  rufage  ,  &  qîie./c?   vdj  ia  été  rejeté:   Tabbé 

Régnier  dés  Maraisy  qui  bientôt  ;^rcs  donna   C\ 

ÇrammUire  françoife ,  y   fiuvit  cette  décifion.     , 

'Depuis  ie  tciups  néiinmolns  ks  meiUcu.is  grani-  1 


'■'  .  •       '  ■  '  ■  '  ■       #•"■?  •  ••'••.  ■■'  •         ■ 

mairiens  ont  tenu  compte  del  deux  expredion^* 
Le  P.  l]uffier(n^  610)  .  M.  Reftaut  (  édit.  irèj^ 
pug.  518%  obfervent  feulement  que  Je  vas  efî 
moins  ufité  :  M.  de  Wailly  (  édit.  1773  ^pag.  11^) 
présente  les  deux  locutions  comme  abfblumeht  iden^ 
tiques  &  également  bonnes  :  &  rabbé^irard  ,  quoi** 
que  membre  de  l'académie,  montré,  pour  Je  vàs% 
un  penchant  décidé  &  fondé  en  raifbn  (  tarais  pria-' 
cip.  tom.  IL  Difc.  yï\].  pag.  7P-81.  )  «  Les  uns  ^ 
»  dit' il  ,  dirent  conflamment  Je  vas  ;  les  autres^ 
»  toujours  Je  vais  ;  &  plufîeurs  (e  (ervent  tantôt  de 
»  Tune  &  tantôt  de  Tauire  formation.  »  Vaugelaf 
a  remarqué  ^  Rem.  XXVL  )  u  que  la  Cour  difoit 
»  Je  vas  &îegardoit  Je  vais  comme  un  mot  pro-^ 
>  ^vincial  ou  du  peuple  de  PaVis  :  cependant ,  quoi-* 
»  qu'alors  tout  roturier ^  il  s'eft  annobli  depuis;' 
»  de  bons  auteufs  &  beaucoup  de  gens  polis  s'en 
»  fervent.  Mais  /e  Vi7i  vit  encore  ,&  il  mefèmble 
»  même  remporter  (ur  Je  vais  dans  les  occafions 
,  i>  où  il  efl  précédé  du  pronom  eni  j'entends 


» 


rr 


Je  ni  en  vas  y  Je  m'en  y  vas  >  plus  tôt  que  Je 
m'en  y  vais.,..  L'analogie  générale  de  la  cçn- 
jugaKbn  veut  que  la  première  per(bnne  des  pré- 
Cents  de  tous  les  verbesfcitiemblable  à  la  troîfième^ 
quand  la  terminai(bn  en  e(l  féminine  ;  8c  (embla« 
ble  à  la  féconde  tutoyante^  quand  la  termlnailbn 
en  eft  mafcutîne  :  /e  crie^  il  crie  i  J\idore  ^  il 
adore....  Je  fors  y  tu  fors  i  Je  vois^  tu  vois  ;  J^ 
comprends  y  tu  comprends  ;  Je  lis  y  tu  lis  ;  Je 
viens  y  tu  viens  i  Je  m'endôfSy  m  t^ endors.  Ainfi  ^\ 
la  loi  grammaticale  décid^pour  JV  vas  ^  &  fe 
trouve  d^accord  avec  la  vlToUr  ;  ce  qui  doit  être  un 
fort  préjugé  en  (a   faveur  chez,  les  gens   à  ré- 
flexion, ^y  ••.  •  /  -•.'"■■■  ^^:  ■;  ■    :'  '  ' ^  ' ^.':  •  ; .. 
Ce  raiibnnem^nt  dé  racadémîcîen  e(l  évîdem-» 
ment  fondé  (ur  les  bons  principes  ;   &  Tanalogie 
par  laquelle  il  le  décide,  eft  vraiment  commune  • 
a  tous  les  verbes  de  Telpèce  dont  il  s'agît.  Otffi 
cas   de  partage   dans  rautoîîtê  qpi  doit  conflater 
Tufâge^  il  eu  plus  raifonnable  de  (e  décider  pour 
rexpre(ïîon  analogique  que  pour  celle  qui  efl  ano- 
male :  parce  que  l*;moma!ie,  par  fes  exceptions  fars 
fondement ,  n'^^  bonne  qu'à  multiplier  les  difficultés 
&  les  embarras   d^une  Tangue  ;  au  lieu  que  l'ana- 
logie y  ramenant  tous  les  détaijs  à  des  vues  gén^-  ^' 
raies  &    à  des  procédés  uniformes  5   fîm^pline  la 
marche  de  la^  knguej^   en  fixe   les  principes  ,  & 
peut  iervir   a  lui  alïurer  cette  glorieufe^préférence 
que  lui  ont  procurée  che^  les  étrangers  mêmes  ks 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  auteurs  en  tout  genre.  ' 
*//.  Rem.  Nous   ^yons  deux   èxprefïîons  à  peu  ' 
près  (ynonymes  y  lur  lesquelles  il  tû  bon  de  re-  ' 
cueillir  &  d'examiner  lès  opinions  de  nos  bons  écrlr   ' 
vain^  :  •  ce  (ont /(f/-e  allé  y  &  avoir  été. 
'-  ^y  Ces  deux  expreffions  font  entendre  un' tranfr- 
port  local;  mais  la  (econde  le  double.  Qui  ejl 
allé  y  z^  quitté  un  lieu  pour  (e    rendre  dans  un 
autre  ;   qui  a  été  y  a  de  plus  quitté   cet  autre 
,^  lieu'  où  il  s'étoit  rendu. 
^,Tous  ccMX.  ^ui  font  allas  à  la  .guerre  n^en 
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Têtïenfircftt  pas  :  tous  cçux  qui  on/  //^'i  Rome 
n*en  fbnc  pas  meUlçurs. 

,,  Céphifê  if/?  a///i?  à  l*égli(e ,  çù  elle  fera  moins 
^^  occupée  de  Diet;  que  de  (on  amant:  Lucinde 
M  a  éié  nu  fermon,  &n*en  eft  pas  devenue  plus 
charitable  pour  (à  voifîne.ii  {Vabh^  Çiràkd.) 
„  Quand  je  dis  ,  Ils  font  all/^  i  Ronie^  je  fais 
entendre  qu'ils  y  font  encore  ou  fur  Je  chemin  ; 
&  quand  je  dis  ,  Ils  ont  été  â  Rome  ^  je  fais  con- 
noître  qu'ils  ont  fait  le  voyage  de  Rome  &  qu'ils^ 
en  (ont  revenus.  ,^  (TA *  Cot^EiLhz.  Note  iwi 
le  Rem.  XXVI.  de  Vaugelas.  )    ;  v^ 

^,  Il  n'arrive  pas  qu'on  dilè  ^  // à  été  ^oùt  II 
yy^tfl  allez  mais  (buvent  on  dît,  //  ejl  allé  pour 
^iM^^  été\  ce  qui  eft  une  feute  adér  con/îdérable. 
^,  Combien  de  gens  ^iÇtnx  ^  Je  fuis  allé\^  voir, 
,,  Je  fuis  allé  lui  rendre  vifite  ^  pour  J'ai  été  le 
„  voir,  /'ai ///lui  rendre  vifite  T  La  règle  qu'il 
,1  y  m  à  fuîvre.eri  cela ,  eft  que^  toutes ' les /ois 
^,  qu'on  (ûppofe  le  retour  du  lieu,'  il  faut  dire,  // 
,1  a  été ^  J'ai  été\  Bl  lorfqull  n'y  a  point  de  re- 
,^  tour  ,  il  faut  dire  ,  //  eji  allé \  Je  fuis  allé.  ^^ 
l^ïTDRT  DE  jSojSREOAnv.  Re^.  tom.  I.  pag;  45.) . 

Quoique  l'on  (bit  de  retour  du  lieu  où  l'oii  s'étoît 
rendu  ,  *^  On  peut  dire  quelquefois ,  Je  fuis  alU\ 
j,  pourvu  qu'on»  marque  lé  temps  ou  l'on  eft  parti  , 
ou  du  moins  quelque  circonftance  qui  rende  en 
quelque  manière  le  départ  prcfènt ,  comme  dans 
ces  exemples:  Il  était  rrois  heures  quand  )e  fuis 
allé  chei  lui;  ou  hïen\  jefiiis  allé  che^  lui  dans 
V intention  de  le  quereller ^  mais  en  y  entrant^ 
&c  5,  Th.  Corneille.  IBid.)  Pour  autorî(cr/^y2//j 
allé  à  la  place  de  J'ai  étê^  la  règle  çcnérale  & 
lîmple,  que  r^.  Corneille,  n'a  fait  qu  entrevoir  , 
c'eft  d'exprimer  une  circonftance  qui  précède  évi- 
demment le  retotirt        '  ^j,  ^ 

Nos  grammairiens  les  plus  exaâs  &les  pluseftîmés, 
trompés  par  la  (ynonymie  des  deux  locutions ,  difent 
qu^z/Ze  &  ///appartiennent  également  an  verbe  aller. 
ÇeQ:  une  erreur  éyidente.  Allé(ku\  exprime  le  tran(^ 
p(*t  d'un  lieu  en  un  autre;  ///marque  (împlement 
^lexiftence:  être  allé  t^  le  vrai  prétérit  du  verbe 
^alUry  &  avoi¥  été  eu  celui  du   xerhé   être  :   le 
preftiier  répond  littéralement  au  latjn  ivije  ;  &  le 
%ond,  i  fiijfft 
Mais  comment  deux  expreftîons  ii  dîfFcrentes  ont- 
!cs  pu  îe  .rapprocher  jufqu'à  devenir  fynonvmes  ? 
file  (ont  fynonymesV   comme  TexprefTion  ngurée 
&  la  iîmpleV  L  exîftrace  dans  un  lieu  où  l'on  n'a 
f'^f  *Q."iQ^^s  r^jgjfe^ppofe  un  tran^ort  antéreur 
^^n  ce  Heu  :  ^1^^  ûvoir  /// ruppo(è  antérieure- 
nient  être    allé  ^\«  en  copféauence  le  premier  (e 
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termina,  fûpjpo(e  un  transport  locs^l  qui  l'a  fait 
ri onner  :  aînfî,  avoir  ///fuppofé  le  retour  ;  { 
<^V  qui  dais  Tufage  le  diftingue  de  U  phral 

Cette  explication ,  (jûl  me  paroît  le  fcul  &  vé 


aban- 
&  c'eft 
phra(ê  être 


•>:. 


A-., 


.  <»  >>  «  , 


rîtabl<  fondement  de  la  fynonymîe  dont  îl   s'agît^ 
peut  8c    doit  (êrvir   à   réloudre    ure    queiiion    qui 
partage  encore  les  grammairiens.  Peut-on  dire  ye 
fus  pjur  J'allai  ,  comme  on  dit  J'ai  été  ^  J'àvois 
été ,  J^eus  été ^  J^ aurai  été ,  Taùroïs  été ,  pour  // 
fuis  alU\  J'étoïs  allé ,  Je  fus  aiJ^  Je  ferai  aU€\ 
Je  ferais  allé!  *VPar  exemple^*  on  dit  IL  fut  trouver 
,/  ïbn  ami ,  pour  dire  11  alla  trouver  (on  ami:  quan* 
,t  tité  de  gens  trcs-délicats  condamnent  cela  comme 
liné  fauré  \  &  (ôutiennent  qu'il^  faut  toujours  dire 
Il  alla  ^éc  jamais  II  fut.  Je  fuis  de  leur  fehti- 
ment.Vî  (  ^^^  Corulille.  Ibid.  )  M,  de  Voltaire 
elt  dé  même   avis,  puifqu^il   blâme  pour  cela  ce 

vers  de  P.  Corneille  {Pommée y   I.  iij.  )        . 

•-■ ..'    *  ■  •'■••'•■'■  .«.  •  .'.  ,>  _  •■"".■.-  •  '*  ■.         '■  .  '.''■  '■    ••      "■•■    ,..•••"  '■  '^"-  . . . 

.     J/,yi//;uf(iucs  à  Rome  implorer  le  Scnat.  >        > 

•      ♦■  .       4    '  /-  ■  •  ■•  .•••.,■■  .       ■*  .....'<■.  .       » 

Cétoîty<  dit  il ,  une  licence  qu'on  prenoît  autre.-, 
fois  i  il  y  a  même  encore  plu/ieurs  perfonnes 
qui  difent  y  Je  fus  lé  voir  ^  Je  fus  lui  parler  : 
mais  c'eftune  faute  j  par  la  rai(bn  qu'on  va  par-»  4 
1er  /qu'on  va  voir  ;  on* fi'^  point  parler  ,  on 
,,  n^ejl  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  /  allayîe  yoiry 
,,  J'allai  lui'parler,  Il  alla  l'implorer. ,, 

Il  e(i\bon  d'ob(èrver  d'abord  que  /^/î.   Corneille 
&  M.   de^Voltaire    avouent  tous   deux   une   forte 


ce 
11 


d'ufàge  etî  faveur  de  Je  fus  ^ouv  J'allai  \  &  TA- 
cadémie  (  DiÛionnaire   \j6z  )  l'autôrife  pour  la 
j  ccnverlation,  où  Ton  dit  également  J^/t/j  ou  J'allai 
hier  à  l'opéra.  Corneille  n'oppofê  à  cet  ulàge  que 
he  jugement  de  quantité  de  gens  très-délîcats  dans 
la  langue,  qu'il  n'a  point  nommés  ;  &  (on  propre 
jugement  ,qu -il  n'appuie  d'aucune  raifbn/  M#  dé 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien,  parce 
qu'elle  prouveroit  trqp  : \7e  fus  pour  J^ allaient  une 
laute,   (ëlon  lui,  par  la'  raiton  qu'on  va  pader  & 
qu'on  n'^  point  parler;  Jai  été  ^our  Je  fuis  allé 
eft   donc  aufli  une  faute  par  la  même  raiton.  Mais 
cette  (econde  fauté  prétendue  eft  pourtant  autorirée 
par  l'ufâge  le  meilleur  &  le  plus  conftant ,  &  jpar 
celui  même  de  M.  de  Voltaire;  cVft  même  une 
riche(re  dans  notre   langue ,  pui(que  les  deux  lo- 
cutions y  ont  chacune  (on  énergie  propre  &  pré- 
çi(ê  :  on  ne  peut  donc  point  dire  qu'il   y  ait  rien 
de  vicieux  dans  Tai  été  ^ux  Je  fuis  allé ^  dont 
la  (ynonymie  d^aîlleurs  s'explique  très-bien  par  la 
Métaleple.  Concluons  que ,  par  la  même  figure , 
Je  fus  peut  le  mettre  pour  J  allai  ;  parce  qu'il  ex- 
prime, aufli  bien  o^e  J^ai  été ^  Une  exiftence  pa(^ 
fée,  &  qu'il  fuppofe  de  même  un  premier  tran(l 
port  localpour  arriver   à  l'exigence  dans   le   Ifeu 
indiqué,  &  un  (eeond  mouvement  d'abandon  pour 
que   ce:te  exiftence  (bit  paffée». 

Le  principe  de  M.  de  Voltaire  n'e(l  fpécîeùx,. 
que  parce  qu'il  dit  au  préfent,  <ju'on  r\eft  point 
parler;  ce  qui  prélente  en^  eflfèt  une  vérité  phyfi- 
que  inconteftable  ,  &  par  une  phrafè  qui  n'eft  reçue 
que  (Tdns  ce  (êns.  Il  n'auroit  pas  dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité  ,  qu'on  r^a  point  été  voir  ^ 
qu'on  ria  point  /:/  parler  ,  quoique  ces  phrafer 
pulTent  au  fond  exprimcr^Ja  même  vérité  pmfiquç 
'■■^■■.•^'    •   '-  .  ■  \.  ■" ^^'Ci.^àP^'  -   .    R  r    •.. .  ■■■       ^     .  ■  •■  • 
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pretcnts^ôu  lantenotrté  dcxiltcnce  luppoft 
préalable  de  transport»  Or  c*c(l  jufteincnt  cette  idée 
ci*aniérioritc  qui  légitime  la  ÇuhÂitunon  àe  Je  fus  k 
la  place  &\J\illai  ^  coimiie  celle  de  tous  les  pré- 
térits du  verbe  cire  i  la  place  de  ceux  du  verbe 
aller.  ,  '  ..  /  .        ■■'-'"^"■'-    '    V-  '  "*-  ■••  '  •  -■' 

Au  rc/Ie  voir  ^  parle r\  ni  zucûti  Infinitif ^  n'eft 
dans  ces  fMhftitutions  le  CQmplément  du  verbe  être 
ou  du  verbe  aller  ^  comme  il  le  (eroit  dans  la 
phrafe  de  M.  de  Voltaire^.  On  ne/i  point  parler  : 
, Je  vrai  complément  dV/re  ou  d'aller' eH,  le  nom 
fotrfèntendu  du  lieu  convenable  pour  voix  ^  pour 
parler  ,  &c.  ;  Je  fus  ou  J'allai  le  vo/;fignine  Je 
fus  QM  J'allai  C^en  Heu  convenable  pour)  le  voir. 
Or  on  peut  également  eue  8c  avoir  été  ^  aller  & 
itr:  allé  en  un  Heu  ;  .&  oette  vérité  /î  fîmple  rc- 

•  duit  à  rien  la  Vilfficultc  dé  M,  dé  Voltaire.  *   . . 

•  ;  ///.  KEji^Le  verbe  izZ/f/  précédé  de  radvcrbey 
&  fjivi  de  la  prépodtion  de  zycz  un  nom  ,  comme 
Il  y  va  de   T/ionridur  ^  Il  y  allait  de  ma  fi  r  tune  ^^ 

^Quùîid  ildevroit  y  iillér  de  ma  vie  ^  indique  que 

4i  chofe  exprjméé  par  le    nom  eft  mile  en   péril 

entre  deux  partis  ,    deux  événements  /  égalèmeht' 

irveerrains,    Cejl^une^  affaire  ou  il  y  va  de  f on 

honneuK  &  de  fa  vie  ,  ç'eft  à  dire  ^  où^fon  honnetjr 

;  •  &  fa  vie  (ont  eu  péril  &  dépendent  de  ri0iie  bonne 

.on    mauvaî(o  que  Taftaire  pourra  avoir,         '  ; 
;.  ;      Or  il  y  à^    fur  cç  gallicifme,.  (  car  c'efl:    en 
effet  un  tour  abfblument  propre  dé  notre  langue)  , 
deux  obiervations  importantes  à  faire,      .     " 
'T^.  Lorf^ue  dans  ce  Cens  on  emploie  un  temps  du 
;  verbe  ^z//^/*  commencent  par /,  comme /r^,  iro/r; 
Teuphonie  exîp;é  alors   la  fiippreffion  de  ladv^rbe 
\y,  qui  au  fond  n'efl  ici  qu'une  particule  pUreniérit 
expléiive:  aînfî  ^  il^  faut  dire,   f^ous  ne  vous  en 
mélerc^  apparemment  ^    que   lorfqud  ira   de  vos 
propre  ^  intérêts  ;  Quand  il  iroit  de  tout  mon  bien^ 
[je  né frolspas  cetiehajfefe. 

i"".  Puifiue  c.e  g^alliciline  indique  ïe  péril  entre 
deux  événements  incertains.,  il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  même  phra^  Tun  des  deux  évé- 
nements ;  parce  qu'on  oteroit  par  là  Tidée  de  l 'in- 
certitude &  du  péril ,  ou  qu'ion  pafoitroît  la',(butenîp 
malgré  la  décifion  de  l'événement  :  alors ,  avec  le 
.  mcme  tour ,  il  feroit  prefque  égal  d'exprimer  au 
haÇird  lequel  on  vouclrrîit  dts  deux  événements  pour 
énoncer  la  même  penfée  ;  ce  qui  eft  une  abfurditc^ 

Par  exemple  ^  M.  Marfôllier  (  HIJÎ.  de  henri  VIT. 
Tonu  I.  liv.  ^  ),  après  avoir  dit  que  les  rebelles 
des  provinces  d'forck  &  de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  inlultante  offrir  la  bataille  au  comte 
•  de  Suthri ,  ajoute  quV/  crut  qui!  y  allait d;^  l'hon- 
neur du  Roi  &du  /idn  de  la  refufer  :  &:  '^un  peu 
plu<  loin ,  après  avoir  rapporté  les  propofitions  ïànes 
à    Henri    VII  par. les  ambafTadeurs  de  France,   il 


premier. cas  %  M.  ]\^ar{bllier  auroît  pu  dire  égaler  , 
ment  (\\xil y  allait  de  l'honneur  du  Roi  &  du  fièri  / 
de  l'accepter  y  pour  dire   que  l'honneur  exigeoît^ 
qu'il  acceptât  V  &  dans  le  iccond  ^  quV/  y  allait  . 
de  fon  honneur  de  ne  pas  fe  laiJTcr  tromper^  pour  \ 
dire   que  rhonncur  exigeoit  qu  il  ne  (è  Jaifïat  pa$* 
tromper  •"  peut  être  même  ces  derniers  tours  mon- 
.treroient'iîs  plus  clairement  la  penfJe  de  l'auteur. 
Mais  pour  éviter  ces  doutes^  fî  contraires  à  la 
clarté  qu'exige  rélodution ,  M.  Marfôllier  de  voit 
^  dire  ^  en  pariant  du  comte  de  Suthr^i ,,  qu'il  crut 
qu'il  était  de  l'honneur  du^Roi  &  du  fien   de  ne 
pas  rcfufer  la  bataille  ^  on  bien  qu* il  ,n  était  pas 
de  l'honneur  du  Roi  ù  du  fien  de  là  refufer;  & 
en  parlant  dès  défiances  ae  Henri  ,  qu'il  çroyoit 
quV/  étoit  de  fgnjîonneur  de  nefe  pas  ialjftr  tromper 
ou  bien  qu'/7  n'était  pas  de  Jon  Horineur  de  f^ 
la'ijfer  iramper^une  fconde  faisi  Le   tour  par  y 
aller  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  indiqu^er  précifc- 
ment  le   péril  entre  deux  événements  incertains^ 
{ans  marquer  ni  l'un  nirautredàtis  la  même  phrafe. 

If^m  Rem.  Le  eénîe  de  notre  langue  n'a  fourni 
dés  tempsjîmples  à  la  conjugaîfbn  de  nos  verbes^ 
que  pour  les  préfènts  ;  les  autres  temps  ^  prétéritij 
ou  futurs  ,  ne  fe  forment  qu'au  moyen  de'^diffé-^ 
rents  verbes  auxiliaires  ^ .  qui  ^  par  les  caradcres 
diftinïlifs  de  leurs  préfents ,  déterminent  ceux  des 
temps  composes  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  fcn 
ainû  à  la  compofîtion  de  quelques-uns  de  nos  futurs^ 
qui  em|rfuntent  à  cet  effet  un  temps  iîmple  du 
verbe  aller  fuivi  oK^éfent  de  l'infinitif  du  verbe, 
conjugué*' (  f^oyei  JeSîps  ^  art^V .  §.   t.f      ..     • 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  cç  que^'ai  dit  ail- 
leurs ;  mais  je  dois  y  faire  une  remarque  que  Je 
n'ai  faite  nulle  paj|r,  '&  que  je  crois  n'avoir  été 
faite  exprefTément  par  aucun  grammairien.  C'eft  que  ; 
le  vêrhe  aller  v'eil  auxiliaire  pour  les  futurs  pro* 
chains  que  dans  les  phrafès  pcfîtives;  comme  f'^ous 
allic^  fortir  quand  je  fuis  entré:  mais  précédé  de  • 
la  conjondlonyî,  ou  dans  une  phralè  négative,  il 
ne  mjarquè  plus  qu'un  futur  que  je  nommeroîs  Xiplon- 
tiers  éventuel ,  parÇe  qu'il  préfente  en  effet  la  choie 
comme  un  événement  purement  pofiSble:  Quefcri€\' 
vous  y  fi  vot/e  père  allait  découvrir  ce  projet  i' 
A^'ullei  pas  0raif  Q  qu  il  r  approuvât  :  Il  n'irait  pas 
pour  cela  priver  vps  frères  de  leur  -portion  :  J^ 
ne  crois  pas  qu'il  aille  jamais  imaginer  ^  rien  de 
pareil  :  Je  penfe  qu'il  nira  pas  mé  croire  impli-^ 
que  dans  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  fait  dire  à 
Ofofinine  {Zaïre ^  L  ij.  ): 

Je  niraipoînt  ,  en  proie  à  de  lâches  amours^- 
Aux  langueurs  d'un  ferrail  abandonner  nus  joursi 
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Moi  ^j'irôrs  de  monfiU^  du  fcul  M'en  oui^ic  rcftc. 
Déchirer  àvee  VOUS  l'héritage  funejltf 
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m,)  ALLER  A  LA  RENCONTRE ,  ALLER 
AU  DEVANT.  Jyn^: ^  ^^  '     ^"--^^^^^^^^^^^^^^^^  / 

^  On  va  <i  /^  rencontre ,  ou  tw^  devant  àe  quel-^ 
qu*uri Vdatii  nntentîon  d*étre  plus  tôt  auprès  de  lui  : 

c'eft  ridée: commune  de  CCS  deux  expreflions,  & 
yoîcî  en  quoi  elles  différent.  ■  --^^  %        /» 

"  Ox^vg,  à  fa  nty:mtrj(i  dc^  ^uelqu*un,  unique- 
ment dans  rintehtîon  de  le  joindre  p^lus  tot^  ou 
pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  :  le  premier 
inotif  eft  de  pure  amitié  ou  de  curiofîté^  &  (uppofè 
quelque  égalité  ;   le  (econd  motif  efl  de  politefTe. 

;  On  va  au  devant  de  quelqu'un  ,  poui:  Thonorer 
par  cette  marque  d*empreflement  ;  c'efl  un  aâe  de 
déférence  &  de  cérémonie,  qui  fuppole  que  celui 
pour  qui  on  le  faitejl  un  Gran^.  (  M.  JSeauzés.) 

....       .  '     ■■    ■  '.  ,'     m'y  '  ••  •      ■"        ■■'■..'•'■••. 

...•,••  •■'    ■   ^       .•■■••■,.■.  *•      -      .  .... 

(K.)  ALLIANCE / LIGUE,  CONFÉDÉRÀ- 

TIQN«  Synonymes.  ^      .       ^ 

Les  liens    de  parenté   ou  d'amîtîé  ,  Ie$   avan- 
tages de  la  bonrie  intelligence  i  &  rafîurânce  des 
fecours  dans  le  befoin  pour  fe  maînteair ,  (ont  les 
motifs  ordinaires  des  j4lliances.  Les  Ligues  ont 
j^our  but  d'abattre  un  ennemi  commun  ,. ou  de  fe 
•fléfendre  contre  (es  attaques.  Les  Confédérations  (ê 
terminent  à  quelque  exploit  particulier. 
,    C'eft  entre  les  Souverains  que  les  traités  â^Al^ 
liance  ont  lieu:  on  y  flipiile  (ans  fixer  de  terme, 
.dans  refpépançe  ou  dans  la  (uppofïtion  que  le  temps 
n'y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  Ligues 
des  Souverains  &  des  particuliers  :  elles  rie  font  pas 
cenlées  devoir  durer  perpétuellement.    Il   (êmble 
que  les  Con/e  de  rations  le  forment  plus  ofdinairç- 
ment  entre  des  particuliers  :  elles  ne  (ubfiftënt  que. 
jufqu'à  Tenticre  exécution  de  rentrepri(e  ;  &  (bu-^ 
Cvent  la  trahifbn  ou  rindifcrétion  en  empêchent  les 
liiites.  ( Va^i^é  Girard.) 

■'•"■■  j^p^  "■''*■■■■.'  '-'JL  '  .    ' 

■    (N.)  ALLITÉRATION,  n  £  Figure  de  dîaîon 
par  conlunriance  phylîque ,  qui  confiiie  dans  le  jeu 
DU  la  répétition  affeftée  (Jes  n^êmes  lettres  ou  des 
mêmes  (yllabes,  (bit  au  commencement,  6)it  au  ipi- 
lieu  des  mots  qui  compô(ent  un  vers  ou  une  période. 
,     Cet  artifice  n'a   d*autre  effet  en  général  que  de 
\.roveîîler  ou  de  fixer  davantage   rattëntîon  par  la 
rcpétition  de  la  même  articulation- ou  de  la  même 
"V^x  :  mais  la  force  ou  la  vivacité  des  împreflipns 
èî^^;mf  jgenfe  que  notre  ame   reçoit,  eft  toujours 
propor^tionnée  au  degré  d'attention  qu'elle  donne  à 
fes  fenfuîions.  Les  ertets  de  VAllitératiQn  réfïiltent 
précîferrienr  du  même  principe  que  ceux  de  la  Rime, 
q'û  n'eft  pas. une  invention  barbare  ,  comme  on  l'a 
dit ,  mais  qliî  «îent  à  un  înftinft  de  nature  trcs- 
univerfeU  Ce  n'efl .point  ici- le  lieu  de  développer  ce 
,  principe.;'^  ■•'.•.  ^y^■^•^■      ^.  ,^.   "■         ■    ^   '     \    '  , 
Lçs  anciens  ont  fait  plus  d'ufage  de  Y  Allitéra- 
tion que  les  modernes,  parce  qu'en  tout ,  ils  étoient 
plus  (èn/îblesiâ  tous  l€|  effets  de  la  partie  maté- 
rielle c||u  langage:  on^cft  trouve  des  exemples  dans 
Homcr^  at  dans  quelques  auteurs  grecs;  maïs  les 
t.\empl^5  feront pluife niîbles dans  \q^  aûtcursJiWins. 


'3^ 


AlUterattùn   eft    portée   jufqu'*  rexagératio»- 
•"S  ce  vers  d'Ennius  : 


Q.Tite,tute/tàtl,tibitantaytyranne,tu^  • 

Ce  concours  des  mêmes  lettres  doit  ctre  employc  avcff 
jnoins  d'affectation  pour  produire  un  bon  effet,    ' 
î*  L'artifice  eft  moins  fenfîble -&  plus  agréable  danf 
ces  vers  de  Lucrèce,  (  Li^.  III.  v.  i;ft-2x.  ) 

■;"  Appàrtfdîvûm  nufnen  ,  feie$(\\xt  ijuicta!  ,  ^ 

Quai  ne  que  concutiunt  venti,  ï\cque  nubila  r\imbi$ 
A4fperguntg  ï\çque  nix  acriconcveta  pruinâ"^ 
Câna  c^dens  violât  ^  femperque  innuhilus  athcr 
Integit ,  &  largf  dij a fp  lamine  ridet»        ^ 

Virgile  lui-même  n'a  pas  néglige  cet  artîfîcey 
mais  fl  remploie  avec  ce  goût  lage  &  pur  qui  c4- 
radérile  tout  ce  qu'il  nous    a  hifTé,   Vo}ei  ce* 

vers  :.  '  .'•:':.■       '..\-'-- .  •#'  -^  •■  •     >'  ■'         .  ■.  '  -    .•...-•;•'■ 

Totaque  thurifiris  Pancft^la  plngtiîs  arenis. 
Et  Cola  in  fiçcâ  Çccum  {oûiatur  arcnâ.  -  s 

StatÇonipes  ^  ac  frœna  ferox  (pununtrà  maftrf/ft;    > 
^Xva  (cdens  Cuper  arma.        , 

Longe  (aie  idxa  Conabant,  * 

','•■"'  ■'.'.*'        .'••.■.■         ^*. 

}A2gno  tniCceri  murmure  Pontumé  ^      '  *  * 

*  ■  "  ■".'•.  -1  m:     ' .'■  J'.'i  *■.'■.'.  -  . 

n  en  Citéroit  une  foule  d'autres  exemples*  Ort 
en  trouve  au  (II.  dans  lès  écri-^^ains  en  prcfe ,  dnnà 
j  Cicéron  fur^tout^  qui  conjjoilloit  fî  bien  tous  les 
fecfets  de  l'Élocution.  Nulla  res  ,  dit-il  dans  fo'ri 
Brutus,  magis pénétrât  in  animos y  eo^  quefivgit\^ 
format^  ûectît.  •      . 

U Allitération  eft  (enfîble  dans  ce  paflage  connu 
de  Cïcéron  ^  ejff^ugit ^  ^V^fi^  ^  erupit  ;  ainfî  que  dans 
la  lettre  célèbre  de  Çclar ,  vent ,  vidi ,  Vtci  ;  mais 
comme  dans  chacun  de  ces  deux  paflages  les  mots 
(e  terminent  par  les  mêmes  (bns  en  même  te  m  p<; 
.qu'ils  commencent  par  lés  mcmes  lettres ,  l'effet 
eiî  compofé  de  celui  de  Y  Allitération  &  de  celui 
de  la  Rime. 

>  Quelquefois  Iji  répétition  de  la  même  lettre  con- 
court à  l'imitation  phyfîque  des  objets  ;  alons  ce 
n'eft  plus  une  fîmple  Allitération^  mais  une  ono- 
matopée, comme  dans  ce  vers  do  V Enéide  i 

Luxantes  ventos  tempefiatefque  fonora's  i 

Dans  celui- Ci  de  VAndrornaque  t-:     i 

- .    "  '    ■  .-■.■',■.•       ,  ■    .  ■  •    ;    ■    ■  .        •  ■;         ■  ,  ■-  .  ■ 

Pour  qui  font  CCS  fcrpcnts  qui  lîtlent  fur  vo«  rctcf. 

Ft  dans  ceis  vers  du  nouveau  Poème  des  Jardins^ 
dont  M.  i'abbé  de  Lille  vient  d'enrichir  h  poéfie 
&  la  langue  françoifê  ,&  qui  le  place  au  rang  de 
nos  plus  grands  poètes  :       *^     .  ' 

Soie  que  fur  le  limon  une  rîvicrc  /ente    '  ^ 

Dérou/if  en  paix  Içs  plis  de  fon  ondt  indolente i 
Soît  qu'à  travers  lei  rocs  un  torrent  en  courro//x 
Se  friife  avec /rtfc.iî»  \ 

Dans  les  fîècles  gofMqnes  ^  Teic  poètes  faîlôienf  un 
grand  uCige  de  V Allitération  &  y  attachoicnt  xm 
gtfrtd  jprix,  Clraldus  duntrcnfis^  ^ui  a  d^noé^ 
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dans  le  i^c  ncclt^one  Defcrlption  au  paysJcGalle^, 
^tdlt  que  les  écri^rains  de  (on  temps  regardoiénc  comme 
inculte  &  barbare  ^  tout  ouvrage  ou  ne  brilloit  pas 
cet  ornement  du  discours  ;  Aded  ui  nihil  ab  his 
eUganter  diUum  ^  nullum  nijirude  &  agrejic^çen^ 
Jeaiur  tloquium  ^  fi  nonfçhcmatis  hujus  lima  plané 
fuerit  expolitum.  C'efl  dans  ce  même  temps  qu'on 
ccrivoit  des  poçpies  où  chaque  vers^  &  jnéme  où 
chaaue  mot  commençoit  par  u  même  lettre  :  c'étoîc 
le  règne  des  acroftiches*  Dans  les  temps  où  Tef- 
prît  &  le  goût  n>nt  encore  encroûtés  de  barbarie , 
ces  artifices  matériels  (ont  recherchés  &  goûtés  / 
comme. les  ornements   déchiquetés  de  FArchîtec- 
ture  gothique.  Les  progrès  du  goût,  ont  appris  à 
mépnfer    ces   recherches  puériles ,  &  à  n*eftimer 
les   figures   purement  matérielles  de  TÉlocution^ 
^   qu  autant  qu^elles  concourent  â  Tharmonie  imita- 
.    tive,  ou  qu'elles  (êrvent  â  donner  plus  de  trait  & 
de  (aiilie  â  la  penfée  ;  &  Ton  ne  pmt  nier  que 
.  YAlUténùion  ,  employée  avec  goût  &  avec  (bbriété , 
ne  prod^îfe  (bu  vent  cet  effet.  \/e  nvinjlruis  mieux  y 
dit  Montaigne^  parfaite  que  par  fixité.  On  trouve- 
■  Toît  dans  ce   grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppontlpns  de  .mots  :  Pafquier  les  emploie  avec 
plusd  affedatioiiencorei  On  trouve  dans  (es  ouvrages 
harajfer  &  tertaffer  V autorité  \  av oit  loi  &  loijir  ; 
au  lieu  de/éformer\  dijforrner.  Le  bon  goût  n*a 
pas  pro(crît  ces  combinailons  verbales ,  particulière- 
ment défigtjées  par  lé  nom  de  Paronomafe  ;   f^oye\ 
ce  mot  :  mais  il  eri  a  fort  reftreint  Tufage.  Les  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  offrent  peu  d'exemples* 
(VÉditevk^      ^        ^         f 

'  (N.)  ALLOCUTION,  fftM^^  lâtîn  que  les 
;  (Iivan^s  on:  francifé ,  &  par  lequel  les  romains  dé- 
fignolent  une  liarangue  £iite  par  un  Généra  «à  (es 
troupes.  Dans  les  moeurs   anciennes^  le  talent  de 
p^rl^r  en  publie  éroît  nécefTaire    à   tous  ceux  qui 
vouloient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
^  haranguesi  que  les  hîfforiers  mettent  fi    fréquem- 
ment dansMa  bouche  des  Généraux  n'ont   pas   été 
prA)noncces  fans  d3Ute  ,  telles  qu*ellcs  ont  été  écrites  : 
(Tnats  ils  ne  les  ruppofoîcnt ,  que  parce  que  l'ufajje 
en  é:ok  commun  &  fréquent  ;  &  ils  ne  mettoîent 
dins  la  bouche  de  ces  orateurs  guerriers ,  que-  ce 
qu'ils  pouvoîentaNToir  prononcé'rcellem^nt. 

Les  Généraux  romains  barangiioient  leurs  fol- 
datSy  foit  pour  les  animer  au  combat,  (oit  pour 
réprimer  quelque  mouvement  fcditieux.  On  èlevoit 
d'ordinaire  une  ef^)èce  de  tribune  de  gaz,on  ,  (iir 
laquelle  le  Général  montoit,  &:  du  hïut  de  laq  lelie 
il  parloit  au<  (ôldats  qui  étoîent  rangés  autour  de 
lui  ayant  leurs  chefvà  leur  tête,  Lorfque  le  dîlcoiirs 
leur  plaifoit  ,  ilsuie  témoignoîent  par  des  accla- 
iiutîons  &:  frappaient  leurs  boudiers  les  uns  contre 
l'-'s  aïitrcr  ;  mai^  Ijr^^qu'iis  nVtoient  pas  contents , 
,iîs  le  marir^^îcnt  pir  un  murmure  lourd  ou  par 
un  profond  /l'eice,  i 

Ce  qui  piroit  p^'ouver  que  beiucoup  de  haran- 
gues, militaires  attriMUces  aux  Gcné/aux  par  les  au- 

•  »  i 
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n^i^  he  font  pai  auflTi  rufpeâes  de  faufTeté  t^C 

Vont  prétendu  certains  critiques  ^  C^tû,  que  les  em« 
pereurs  confâcroient,  par  des  monuments  publics  8ê 
lur  des  médailles,  Tépoque  &  les  objets  de  cellec 
qu^îls  fai(ôient  au  Public.       ^   ':,  ^t^s'y::'^^^^^^ 

L'abbé  Tilladet  donna  en  ijof ,  une  HUloîrd 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  (îir  les 
médailles  des  empereurs  romains* 

La  première  a  J^é  frappée  (bus  le  règne  def 
Caligula.  Ce  prince  y  efl  Tepréfènté  debotit^  ea 
habit  Ipng,  (ur  une  tribune  d*où  il  harangue  Tarmée^ 
dont  on  ne  fait  paroitre  que  quatre  (bldats  qui  ont 
leurs  cafques  &  leurs  boucliers  St,  qui  ibnt prêts, 
à  partir  pour  une  expédition  militaire»  On  lit  dans 
Texergue  ADLOC.  COH.  c'eû  à  dire  Adlo^ 
cuTio  coHORTiuM,  Allocutiofi^ aux  cohortef. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médailles  de 
pre(que  toiis  les  empereurs  romains,  ^oy^  ,  à  ce 
(il jet ,  THiftoire  de  TAcadémie  des  in(criptionS|  tome 
premier ,  page  240.  (  L'Édjteuk.)  ^ . 

\   (N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn,r--\^^^^^^^^^ 

Les  Allures  ont  pour  but  quelque  cho(ê  d'ha-^' 
bituel  ;  &  les  Démarches^  quelque  chQ(ê  d'acci- 

denteh  .\  '   '  -^z;:- ;•••;■■•■•''-■>  >  ■•■'••:-'y.^^'>'':-'^r^.'>;"V '■•:•••-:  •■'^■\' 
On  a   des  Allures  \  on  fait  des   Démarchesm 
Gelles-ci  vi(ent  a  quelque  avantage  où  â  quelque 
I   (atisfadion  qu^on  veut  fe  procurer;  celles-là  iër- 
'  vent  à  con(erver  ou  à   cacher  (es  phifîrs.  .^ 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décence 
^  la  circonfpeftion;  celles  qu*on  cache  font  (u(^, 
pedes.CVftàrintérct  &àja  prudence  à  conduire  nos 
Démarches  ,v  elle ç  aboutilTent  plus  .(buvent  a  rinur 
tilité  qu'au  (uccès.  [Uabbé  GîK.Àii.v.,) 

•  .         ■         *  '  ■  *       ^  . 

(N.)  ALLUSION, n  f.  Figure  de  pen(?e  par  com- 
binaison ,  où  Ton  dit  une  cho(êqui  a  rapport  à  une 
autre,  fans  faire  une  mention  exprefiTè  de  celle  ci  , 
quoiqu'on  ait  en,  vue  d'en  réveiller  ridée.  UAllufion 
peut  avoir  trait  à  des  faits  hîfiorîques  ou  fabuleux  ^ 
à  des  u(ages,  quel:iuefoîs  même  a  un  mot:  &  Teflfet 
de  cette  figure  eft  de  fixer  Tattention  fur  les  idéef  " 
accelToîres^  qui  tiennent  i  Tidée  de  comparaifn.    r 

i^/J ''appelle  Allufion  hijlorique  ^  celle  qui  a 
trait  à  quelque  fait  téel  &  connu,/ côn/îgné  ou  non 
dans  les  livres  hifloripes.  En  voici  d^s  exemples*  . 

Ton  roî>  jeune  Eiron  ,  te  fuuve  enfin  la  vie  ; 
II  fàrrachc  fanglant  aUx  fureurs  des  foKiats  , 
Dont  Icj  coups  redoublés  acheyoiept  ton  trépas  ) 
,Tayis  :  fjnge  du  moins  à  lui  refier  fidèle^  ■■ 

(Uenriûdt,  ch.  III.) 

' ,  .        ■         '      •   ,  •  ,    ,         ■  • 

Ce  dernier  vers  hit  Allufion  h  la  malheureu(e  confpi^ 
ration  ^  maréchal  dé  Biron,  il  en  rappelle  le  fouvenir*  ; 

M.  Racine,  dans  (on  difcours'  à  la  réception  de 
MM.  Bergeret  &  Corneille  3  TAcadémie  françoîfê, 
termine  Tébge  de  Louis  XIV  par  ce  trait  :  »  En- 
3>  fin  V  comme  il  IVvôît  prévu,  îl  voit  Ces  ennemis, 
»  apr?s  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 
»  bien  des  plaintes  inutiles  ^  contraiots  d'accepter  ces 
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»  mêmes  coniîtîons  qu^il  leur  a  oflfertl*^  (ansavoîr 
y>  pu  en  rien  Vetrancher  ^ y  rien  ajouter |  ou,  pour 
*î  mieux  dire ,  fans  avoir  pu,  avclc  tous  leurs  eftorts , 
n  s'écarter  4' un  Jeul  pus  du  cercle  étroU  qu'il 
ï)  lui  àvoit  vlu  de  leur  tracer^.  3>  Pour  (éntir  toute 
la  finelïè  te  cette  j^lluJion\  devenue  aujôur-" 
dhui  une  expreiTion  commune  &  nationale ,  il  faut 
ie  rappeler  l'adion  fièrc  &  hardie  de  Popilius  :  ce 
romain,  chargé  par  le  Sénat  de  prefcrire  à  An- 
tiochus  des  conditions  de  paix,  &  voyant  que  ce 
prince  balançoit ,  traita  autour  de  lui  un  cercle 
avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main,,  &  le 
(ônima  de  fè  décider  avant  de  Covtir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syrie  ,  ^étonné  de  cette  hauteur ,  acquieP 
O  fîir  le  champ  aux  volontés  du  Sénats'  f 

Voiture  étoit  fils  d*un  marchand  de  vîn  :  un 
jour  qu'il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  darnes^ 
mademolièlle  des  Loges  lui  dit  y  celui-là  ne  vaut 
rien  ^  perce^-nous-en  d'un  autre.  (Hift.  de  Taca-» 
4émie  françoiê,  iotne  i.  page  171.)  Cette  dame 
faîfoit  une  Allufion  maligne  aux  tonneaux  de  vm  ; 
pui(que  Percer  (ê  dit  d'un  tonneau ,  &  non  pas  d'un 
proverbe:  elle  affeâa  le  langage  métaphorique, 
pour  avoir  pcca/ion  de  réveiller  maiicieulement  dans 
i'efprit  dé  l'airêmblée  le  (buvenir  humiliant  de  la 
caillance*  de  Voiture.  ,    y 

Madame  des  Houlières  donna  une  tragédie  de 
Genjeric\  dont  le  mauvais  iîicccs  lui  fit  donner 
Je  coYifeil  de  revenir  m  fes  moutons  ;  expreflîon 
proverbiale  ,  qui  faifbit  al<xr& -^///(//o/i  ^^  l'une  des 
plus  belles  idylles  de  cette  dame.  ' 

1^.   J'appelle  Allufion  mythologique ^  ceWe  (^ux , 
a  trait  a  quelque  fait  confîgné  dans  la  Fable,  ; 

Mademoîfelle  de  Scudéri  étant  allée  à  Vincennes 
*peu  de  temps  a^rès  que  le  prince  de  Condé  en  fut 
(brti ,  &  ayant  vu  des  pots  d'oeillets  que  ce  prince 
pendant  (a  pcilbn  prenoit  plailîr  à  cultiver ,  elle  fit 
ce\quatrain  :      '       v    •  .  5    ^ 

En  voyant  ces  œilletli  qu'un  îlluftrc  guerrier     r    r 
Arrofa  de  la  main  qui  gagna  des  bacailles^ 
Souvieiis-toi  qu*Apollon  bâti flbit  des  murailles. 

Et  ne  t'ctonne  pas  que  Mars  foit  jardinier,  /  >^ 

■  '  "  •  ■        '  ■        ■  ■  ...-.•.'.  •'..•.. 

p  Les  Allufions^  dit  M,  du  Marfâîs  (  Trop.U. 
n  xiij.  p^^e.  i^^)^  doivent  être  facilement  ap- 
oê  perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  à  la  Fable  (ont 
r>  défedueufês  ,  quand  le  (iijet  auquel  elles  ont 
»  rapport  n'tft  pas  connu.  Malhertx? ,  dans  fts 
«^  {lances  i  M.  Ferrie r ,  pour  le  çonloler  de  la 
»  l^ori  de  fa  fille,  lui  dit  ; 

.î!uhon  u*a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  i 

Ec  Pluton  aujouirdhuî, 
Sans  égard  du  palïfc  »  les  m; rîtes  égale         '      ,  ,'  ' 

D'Archcmore  &  de  lui. 
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^  après  une  longue  vie ,  s^eft  trouvé  â  la  mofi 
)>  au  même  point  qu'Archcmore ,  qui  ne  vécut  qu« 
D  peti  de  jours.  .. .■ ,.  .... ,  -/  •  n  •..  •  .  x  -;:'■'  ;"  >;  - /:•  ^  ■  'f' 
t3  L'auteur  du  Poème  de  la  Madelaine  ^  'dani 
^  une  apofirophe  a  TAmour  profane  ,  dit,  en  pap>« 
»  lant  de  Jésu5-Christ  :  (liv.lL)  r' 

•>  Puirquecec  Antcroi  t'a  fi  bien  dcfarmé* 

■  i.    . ...  .1  • .  fi  ,  ,t 

»  Le  mot  à^Antéros  n\û  guère  connu  que  dej 
•»  (avants:  c*é(l  un  mot  grec,  quifignifie  Corura^ 
»  mour  ;  c'étoit  une  divinité  du  pag^nilme  ^  \t 
»  dieu  vengeur  d'un  amour  méprifé*.  - 

»  Ce  Poème  de  la  Madelaine  eft  rempli  de  jeuiff 
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Il  y  a  peudeledeurs  qui  conroîficnt  Archcmore. 

»  C'cft  pr*  enfant  du  temps  fabuleux  ;  (a  nourrice 

^'ayant  quitte  pour  Quelques  moments ,  un  ferpent 

int  2(  I  étouffa.  M«uherbe  veut  dire  que  Tithon, 
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»^  de  mots  &  à^AUufions  fi  recherchées,  que ,  mal- 

»  gré  lé  refpeâ  dû  au  fujet  &4a  bonne  intention  d« 

»  rautcur^  il  efl  difficile  qu'en  lifant  cet  ouvrage 

»  on  ne  (oit  point  affedé  tx)mm!e  on  l'eu  à  la  lec- 

»  tute  d'un  ouvrage  Lurlelque.  Les  figures  doivent 

^  venir  ,  pour  ainfi  dire ,  a  elles-mêmes  ;  elles  doi-^ 

ti  vent  naître  du  (lijet  >  &  (e  pré(ènter  naturelle** 

»  ment  à  leiprit;  quand  c'eft  Tefprit  qui  va  let 

>>  chercher  ;    elles  déplaisent ,  elles  étonnent ,    & 

«  (buvent  font  rire ,  par  l*union   bizarre  de  deux 

»  idées   dont  l'une  ne  devoir  jamais  être   aiTortler 

^5  avec  Tautre.  •••  Le  défaut  dejugeméni/,  qui  em- 

»  pèche  de  iêntir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'ell  pas 

»  à  propos  ,&  le  défîr  mal  entindu  dé  montrer  de 

»  Telprit  &  de  faire  parade  de  ce  qu'on  (ait  ^  enfaur! 

»  tent  ces  produâions  j^içules.     .       w/v 

»  Ce  ftyle  figure,  dont  on  faîc  yariîcc,         j 

-'•■■'"  «  '•■■'■■"•  •    -  • 

»»  Sort  d'un  bon  câraftère  ôc  de  la  véritf  J 
»  Ce  n*çft  que  jeux  dç  mpts  ,  qu'aficctadon  purej 
s»  Et  ce  n'cll  pas  ainfî  que.  parle  la  parure.  »  V 

"     (  Jïf o/icre ,  Mifamr.  Kîj*> 

Ali  reflè,  ce  que  dît  ici  le  grammairien  philolî)- 
phe  de$  Allufions  mythologiques ,  peut  &  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  -^/^onj  hilloriqutsz  oqi 
courroît  également  rilqùe  de  n'être  pas  entendu  ^ 
fi  on  faiibit  Allufion  à  quefque  fait  peu  connu  de 
rhîfloire  grèque  ou  romaine ,  ou  même  à  quelque 
fsit  notabk  de  Thiiloire  de  la  Chine  ou  du  Japon  ^ 
des  anciens  ruiTes  ou  des  iâuvages  du  Canada,  en 
un  mût  de  quelque  hidoire  qui  nous  leroir  peu 
familière.    » 

3"*.  J'appelle  Allufion  nominale  ^  celle  qui  ne 
confifie  que  dans  une  reffèmblance  accidentelle 
àt%  termes ,  &  dans  une  elpèce  de  jeu  de  mot« 
communément  fondé  (iir  réquivoque.  Ces  Allufions^ 
comme  le  remarque  M.  Gibert,  (  Rhét.  cht  viïj. 
art.  !•)  doivent  être  exades  dans  les  deuxlens: 
celles  qui  lont  équivoques  doivent  «péter  deux  fois 
le  même  mot  en  deux  lignifications  différentes  ;  ou 
il  faut  que  le  même  mot,  n'étant  employé  qu'une 
fois,  puiiïè  également  avoir  deux  rapports  oud^ux 
fîgnifications. 

Telle  fut  la  réponfe  d'un  grand  feigneur,  quî^ 
ayant  été  long  temps  favori  de  fbn  prince  &  n'étant 
plus  (î  fort  en  crédit ,  trouva  (ûr  les  degrés,  comm© 
il  defcendoit  de  dicx  le  roi^^fon  nçuT^'^u  cqs^/^ 
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.«current  q^y  montoiît  &'fl[ui  lui  demanda  ÏÏchet 
Je  roi  il  y  avoit  quelque  cnofe  de  nouveau  i  RUn 
datoutl  tégonàit'ii^finonqueje  defcends  &  que  voUs 
montex.^t  (êns  propre  de  Defcendre  fiç  de  Monter 
marquoit  la  fituatiou  phy/îque  des  deux  a«fteurs; 
le  fenl  métaphorique  déiîgnoit  leûrfîtuation  morale 
j^  l'égard  du  pqnce.      v       -^  «  ,     ^ 

A  cet  exemple  j'en  ajouterai  un  autre  de  même 
siérite    parce  qu'il  tient  aulïi  à  la  circonflance  du 
moment.  Un  cure  dé  Paris  très-diftingué ,  ayant 
iii  qu'un  feigneur  domicilié  fur  fa  paroiin:  avoit 
eut    à  un  couvent  de  carmes  ,  dans  (on  teftament, 
un  îefTS  confidérable  fous  lé  prétexte  d'une  fonda- 
tion ,  "^alla^chez  ce  lèigneur,&  tourna  fî  bien  fes 
xemontrances  qu'il  l'engagea  à^  révoquer  *ce  legs  • 
pour  l'appliquer  àiâ  paroiiTe.  Comme  il  fôrtoit  de 
cheai  ce  feigneur  après  l'opération,  il  trouva  à  la 
porte  deux  carmes  qui  (ê  prc(èntoient.p6ur  y  entrer  :, 
il  le  fit  de  part  &  d'autres  de  grandes  politenês 
^  pour  le  pas  ;   enfin  le  curé  les  termina  en  difant  : 
"^  Je  m  paierai  qu'après  vous  y  mes  Pères  ;  vous 
êtes' de  r ancien  tejliunent ^  &  je  fuis  du  nouveau. 
Il  voiloit  ainfî  ce   qu'il  indiqupit   des  deux    tefta- 
nieits  du  malade  ,  p&rVjiUuJton  qu'il  faifoità  rppi- 
nidn  des  carmes,  qui  lè  prétendent  difciples  d'Elie  , 
prophète  de  l'ancien  teftament.  ^ 


gnaritparïem  àdjevér^' 


,f 
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muUeri    Hddidit 
quantulufn  vifum  ejl. 
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que"^  qui  ne .  demande  pomt  d'explication. 
>   On  a  des   exemples   à'AUufions  {\xt 


des  noms 
propres",  rappelés,'  par  une  équivoque,  affedée  , 
au  lèns  appellatif  qu'ils  ont  eu  avant  de  devenir 
propres.  Cîcf  ron  a  bien,  tiré  parti  en  ce  genre  du 
T.om  dé  l'infâme  Verres  ,  mot  latin  qui  fîgnifie  en 
françois  Verrat  ou  Pourceau,  L'orateur  romiîi» 
raconte  d'abord  la  manière  julle  &  déiîntéreflee . 
dont  f^errès  s'étolt  conduit ,  à  l'égard  de  Ion  qjef- 
teur.  Céçilius  &  d'une  certaine  Agonis  ;  puis  il 
aioûte"(  i;:.  Q-  Ca<^'^^  Vivinat.  \\i],  ^7):   ;" 

EJi  ^duc  \Jd  quoi  Jufqu'lGÎ,  vousle  vovei 
^os  omnes  i((ainiruri  w-  tous  nvec  furprîfe,  ce  n'eil 
ddo  ^  non  Verres  \  fdd  pas  Verres  ^  c'tfft  un  Q. 
O.  Mutais  :  ifuid  tnlm  Mutius  :  car  que  pouvoît- 
fivcre poiMU^^^'^i^,'^^^^^^  il  faire  de  plus  propre  à 
ad  hoininum  exiflirîia-  lui  concilier  reflimé  uni- 
tiofttîjiy  ^quius  ad  /e-  !  verfelle,  de  plus  équîta- 
yundum  mulieris  caUi^  \  ble  pour  adoucir  le  mal- 
mitatcnis  vchcmentlu^ 
ad  quœfljris  llbidlnem^ 
vo&fcendam  1^  Surrinê 
haie  onïnia  mih/  uiden- 
tUr  èffe  Idudundué  Scd 
repente  è  vejliglo  ,-  rx 
homine ,  tanquain  ali- 
quQ  circœo  poculo  ^  tac- 
tus  cft  VerRks  ;  redit  ad 
fe  ^  ad  mores  fuosi  nain 

€X   iUd  pccunid   ma- 


:''  Ridiculum ejlnuncde 
Verre  me  dicere  ,  quum 
de  Pi  fane f rugi  dixerim. 
Verumtamen  quantumr 
interjît  vide  te  :  ijle  , 
quum  aliquot  abacorum 
facerei  vafa  aurea ,  non 
Laboravit  quid  ,  non 
modo  in  Siciliâ  ,  fed 
etiam  Romœ  in  judicio 
audiret  ;  ille ,  in  au  ri 
Jemuncid^  totam  hJifpa- 
hiam  f  cire  vb  luit  unde 

prœtori  annulus  fieret  : 
nimirum^  ut  hic  nomen 
fuum  comprobaviti  fie 
1  iUe  y  cognomen. 


heur  de  cette  femme  ,  de 
plus  vigoureux  pour  rc* 
primer  la  cupidité  de  Ion 
quefteur  ?  Tout  cela  me 
paroit  digne  des  pluîvgrands 
élogeSt  Alais  tout  à  coup  , 
comme  par  l*t^ct  du  breii- 
vijîc  dt  CIrcé ,  r/îomme 
/'*y  changda  en  Verrat  \ 
îi  reviru  à  Ion  cara^  re ,  à 

les  nicruri  j  car  de  tJut  ce: 


ar^érif  ,  a  j'en  âpplîqtflk  ^ 
une  grande  partie  &  en 
rendit  â  la  femmi  fi  pett 
qu'il  jugeia  â  propos.  ■  ! 

Cette  double \/!///^on,  au  nom  Verres  &  a  ce  qut 
la  Fable  raèonte  des  enchantements  de  Cîrcé ,  mt 
paroît  également  naturelle  &  heureufê;         ^^4^^ 
^   Dans  un  autre  discours ^  (de  Signis.xy:y.if.)}^ 
Cîcéron  fait,  avec  encore  plus  de   dignité  flk  de 
décence,  une  double  Aîlufion  à  deux  noms  très-^  ^v 
oppofes;   ■   •■',  ^  •-■••■■,  .:■■■       ./''/:^^':- -*,■-•  ■.'■■v-.:^'-'--':-:^---- 

•'■        ■  •  .         ■  •     -        •  ,.  f  .  ■ 

Il  cft  ridicule  que  Je  patt  ^ 
le  maintenant  de  Verrèi ^  ,' 
après  avoir  parle  du  ver- 
tueux   Pilon.   ConfidéreZi  ; 
cependant  combien  ils  dif» 
fèrent  Tun  de  Tautre:  cCv 
Verres,  faifant  faire  des 
vafes  d'or  pour  plusieurs 

.buffets,  ne  le  mit  pas  en 
peine <le  ce  qu'on  en  dlroit, 
non  (èulement  en  Sicile  ^ 
mais  à  Rome  même  dans 
les  tribunaux  I  Pifbn ,  pouc 
une  demi-once  d*or,vou*, 
lut  que  toute  TEfpagne  sût 
d'où  venoit  à  (on  préteur 
la  matière  d'un  anneau  :  (i 

I  bien  que  l'un  a  pleinemept 

juftifîé  le  nom  quMI  porte  ;  &  lautre ,  le  furnom  qu'on^  * 
lui  a  donnct       ^        :  v        1  ^^v      -i        v 

Brofïêtte  ,  qui  a  commente  Boileau  ,  ctoît  lie 
avec  le  jéfuite  Tôurnemine  ;  celui-ci  abandonna 
Brofïêtte  ^  pour  fe  livrer  à  la  nouvelle.  çonnoilTànce 
qu'il  venoit  de  faire  avec  Voltaire  ,  qui  n'ai- 
moit  pas  BrofTette  :  Tami  de  Boileau  fit  à  ce 
fujet  un  diftique  latîn^  où  ilfe  plaint  agrcable- 
nïent  de  la  défédion  du  Jéfuite    par  une  AUufipîi 

ingénieufe  à  foq  noim  ;         -.  ^  r  *- 

■"*»*»  »•    '  -    .■  •  .  *  '     .  ■   *  "■   .  .  ■  .    •  -^ 

Ù'itam  bcne  de  f^cic  ycrfâ  tihi  nômen ,  4mict»     f* 

"■•  .•■  .■  •        '    •  \  .* 

Tain  tito  qui^  focicm  vcaii,  Amue ,  tuis  J, 

''--•■-         •  '•.■.•  ^ 

'  '■•■".  •    .  «  ■•      .     ■•  • .' 

Quelquefois    V Aîlufion^  Ce  marque. par  la  uibl-; 
tîtution  d'un  mot.  à  îa  palace  de  celui  qu'on  envîla^è, 
&  dont  ji.;he  diffère  que  par  une  letn-e  de  même 
organe.lScnè(jue  le  rhéteur,  père  do  phîlofôphê,. 
nous  a  confèrvé  (  Proem.  Lib.  X.  Controv.  }  une 
Aîlufion  nominale  de  ce  genre: 

Labîenus  ,  magnus 
orator  ,  qui ,  permulta 
impedimenta  eluclatus , 
ad  faniam  ingenii  côn- 
fiientibus  niagis  honii- 
nibus,  petvenerat  quam 
volentibus.  Summa  egef 
tas  erat  J  fiitnma  infa- 


Lahiénus  étoît  tin  grand 
orateur,  qui  ,  après  avoir 
lutté  contre  mille  obftacle5, 
parvint  enfin  ^  la  réputa- 
tion d'homme  d'elprit  par 
l'aveu  forcé  bien  plus  que 

ar  la  faveur  du  Public* 


P 

„ ^^^               ^  _      Il  étoit   très-pauvre,  en- 

mla.fuimnum;j:liurn  ^^tà\x  de  repu-, 

^  -  Ubertas 
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tiheffas  tanta  ut  Ùhr-  \  wtîon ,,  ginét^Ument  w- 
tatis  nomentxcedtm  i 

homfuffuf  lamainu  »  |  If  Hcepq)  ;  de  Ibrte  que  , 


ttilé,.*M  &  d'une  liberté 
eKC^ffiv»  qul^tlloit  ju(qu*à 


•^nde ,  (ans  idUUvâloi^  de 
rang*  ni  de  perfennes,  oii  le  ifommoU  Rahîénus, 

Ce  nom,  tiré  du  latb  ilo^iVi.  (  rage  ) ,  peignolci 
merveille  an  honamt  qtii ,  comme  une  béte  enragée  ^ 
œordoit  iinpltoyàbiemenc  tout  le  monde*  ' 

Les  (ûux  çonfimnes  B  5r  V  ,  toutes  dei|x  labiaJiet 
foiblès ,  Cé^  changent  ai(emem  Tune  pour  l'autre  y 
&  les  galons  s'y  méprcsB«itcontinuelleineat:  Juléi> 
Cé(âr  Sc^ger,  qui  apparemment  ne  les  aunoit  pas, 
fit  i  ce  (ùjet  une  épigramme  ^  où  par  AÙit/ion  il 
leur  reproche  Kvrognerie: 

•     ■  ■■■:■  ■         '  *  ■  '  '.      ' 

Cui  nihd  efi  atiui  vivcrf  quamhiht^t.'  '^ 

JiVS^té^itt  XB^héi.  fr^Part.  ï^^  tom. 

IL />a^  148.)  acoUêJl  Fléchier  d  avoir  lait  une 
fîfauvai^  pointe  dans  le  tOM  même  de  fon  Pané-* 
gyrique  lie  S.  Benoit*  »  Comme  le  nom  de  ce 
s»  (âut  ^  dit41 1  eft  en  latin  S^mdiSus  ^  T^rateuf 
9>  a  pris  pour  texte  ces  proies  de  Dieu  à  Aoraham 
«H^  (  Ctfuf.  xi).  )  EMredere  de  terra  tuà  \  $r  de 
»  cpgruuione  tuâ  ^  &  ieiomo patris  tui...  Faciarn^ 
^^que  te  Jhgtntem  magnam  ^  &  henedicam  iibiy 


JPk^  JLi  jLi     '    '     ^■•'^"Ç-;.-         .''■.•^-'/ 

«  êf»  le  fSparant  du  monde  pour  mettrt  M  tûretéi 
»  fa  ^rtu  naiflaute ,  en  l'iutirant  h  la  (blimdai 
a»,  poHT  Ty  fectsfier  dans  les  exerdcv^  de  la  péni%' 
»  ten^e:  »  c*eft  le  premier  point.  Voici  toitt^iiiiit 


Rabtenus  vœaretur»      1  comme  il  déchîroit  tout  le    jxlairement  U  (êcond  dans  la  fuite  du  tcx^e:  Facmm- 


qj!/è  t*^  tngentem  magn^ai^  &  henedicam iibi ^  & 
magnificabo  nomen  tuttm\  eri/fut  ktnedUïuj.  Ke. 

'  reconooit'on  pas  à  ces  traits  la  fidélité  de  Dieu, 
i  rtfconnoltre  &  â  glortlier  Tame  fidèle  qui  obéit;, 
à  fit  Totxf  Comment  oiê-c-on  après  ces  obfervationt; 

'  ^  perfiiadtr  ,  ou  du  mcitis  vouloir  perfiiader ,  que  le 
choix  de  ce  ttxtt  ii*efl  dâ  qu'à  la  mi(erable  AUuûon 
de  ra<^eâif  henediêîus  au  nom  latin  SeneM^huJj^ 
iâint  que  lé  âge  orateur  entreprenoit  de.  kiier  ?  %;; 
On  peut  rapporter  à  VAllu/hn  nominale,  céHe 
qui  auroit  trait  aux  pièces  d'armoiries  ,  ou  au 
lymbole  adopté  par  quelqu'ws.  V 

C'efl'parun'e  AUufion  aux  irmoîries,  que  Boileau^ 
àzT.%  Çon  Ode  fur  U  prife  de  Mwitr^défîgne  le* 
hoUahdois ,  les  impériaux,  &  les  amelois:  ^       vt 

Em  vain  au  Lîon  belgî^ue     .,  V         >  i 


*  *  *^iâ  p  |w«  f  Aigle  feraaniqiie 


•  A  i.- 


;■ 


4.- 


pas  que  cette  pointe  falËbenTieâ  aucun  orateur  m- 


V  Je  ne  crois  pas  ^  moi^  q^^nne  remarie  fi  peu 
judicieuse  iafle  envié  à  auciia  Critique  (âge  &  rai- 


pas  croire  que 
pnmer  J^xiriz) jcrtre^n  capitales  |iour  y  faire  faire 
attention^  comme  le  ir^éteur  Ta  £iit  miprimer  dans  la 
Rhétorique  pour  le  ridicuH(er  :  i*.  le  mrélat  a 
traduit  ion  texte  conformément  au  jGbns^  M^Torii- 
ginal^  tel  que  l'indique  M.  Créviérl  irïfqut  tfeni^^ 
dléius  )  &  vous  (kttz  h^ni  i  ce  oui  ne  maroue  au- 
cune  envie  de  fiiire  (entir  VAuufion^  qu^il  â  pl|i 
au  Critique  de  reourquer  &  de  cenfîirer:  }*•  le 
texte  a  été  évidemment  choifi  pour  être  le  germe 
&  le  précis  du  plan  de  tout  le  difcours.  Voici  com- 
ment le  trace  1  orateur  lui^noéme  :  »  L^j^délité  de 
a>  faimt  Benoit  à  (iiivre  la  loi  de  Die  *,  &  la  fi- 
d>  délité  4e  Dieu  i  recoitnoitre  &  â  glonfier  faint 
«  Benoit  ;  voila  tout  fe  (u  jet  de  ce  discours,  i»  C*efl 
précisément  l*e(prit  Ar  pre(aue  la  lettre  du  texte, 
JDixit  autem  Dominus  odAhram  :  (  car  M.  Fléchier 
commence  ttnfi  )  fjfrei^re  déterra  tUâ  y  &dec\gna- 
tione ri^ 9^  de  déthopatris  tui:... On  reconnôit  ici 
la  voix  de  1/ ieu,  quû  par  application,  ft  pour  me  (êryir 
des  tensesAnémes  du  panégvrifle ,  ^  condui/it  ûint 
»  Benoit  fans  les  voies  de  la  perfèâion  chréttenne , 


Unèffuê  U$  Lcopardst 

•  ■      ■■  • 

Les  boUandois  s'attribubieflt'dans  le  temps  tonè- 
l'honneur  de  la  paix  conclue  à  Aix-la-Chapelleé 
Jofud  Van-Beunmgben  ,  leur  ^plénipotentiaire .  au 
congrès  tenu  dans  cette  ville,  te  fit,  dif-on,  re- 
préienter  dans  une  linédaille  (ôus  rembUme  de  Jofu^ 
arrêtant  le  J[ffkU^  avec  cçtte  ftfcriptlon  Sta  fol 
(Soleil,  arrête-»»)  ;  parce  que  Louis  XlVavoit 
pris  pour  emblème  le  yû/<i/  avec  ces  mo0'^  Aec 
plurihus  impiur  (  Cull^dnt  encore  pour  pluHeurs  )^ 
Quelque  .douteuUfuè  (ôit^rcxiâ^ce  de  cette  mié« 
daille  y  V AUufion  du  moins  qu(on  imagina  dans 
le*  temps  prouve  que ^  tlès  la  première  guerre  qiie 


»  en 

». . .  i-. 


s  '  ppiBuautf»(^j^Yec  lans  ae  rane  ,  oe  i  avoir  engage 
à  pofer  lesarrnes  pre(âue  auffîtôt  qu'il  lei  avoir  pnîes. 
^*  Cette  AUufion  tBL  tout  â  la  ibis  '  hiflorique  9c 
nominale:  biflorique  ,' parce  qu'clIejappeUe  un 
trait  connu  de  l'biÀafié  (àinte  \  nominale ,  parce 
qu'elle  fiut  penfêr  nommément  i  Louis  XI  v 
montrant  l'emblème  qu'il  avoit  adopté. 

On  doit  être  fort  oîlfcret  dans  Tuf^ge  des  Alm 
lufions.  Le  jftyk  |pravc  &  élevé  les  admet  bieii 
rarement  ;  &  il  faut  ,  pour  y  être  admilcs  ,  qu'elles 
(oient  très-îngénienfcs  Bt  qu'elks  réveillent  des 
idées  graves 'de  analogues  à  celles  que  •  l'on  traite  : 
mais  avec  dé'  la  délicateilè ,  elles  peuvent  plus 
ailement  avoir  lieii  dans  la  converfâtioh  ,  dans  iet 
lettres ,  les  éptgrammes ,  les  madrigaux  ,  lés  im- 

Sromptus,  &  autres  petites  pièces  Je  ce  genre  iflc 
I.  de  Voltaire  a  pu  dire  à  M«  Deâoucnes;    ...  - 

, ,  Aétcur  folide,  ingénieux,  -  •^.^...    ... 

;^ido  Thatrc  lcc«  le  mtfcre,  ?     ■ 
|i.*    ^     Vott»  qui  ficcs  k  Glwrmm  ;        ; 
U  ne  (iendiLou  q«'â  T«èi  de  l'Ictié 

■*■  .  •  .      ■  ♦•■■»'.•.•-, 
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-    9>  Noos  aroi^  dans  notre  langue  i  dît   M.  du 

»  Marfais  C  loc\  dt.)  un  grand  nombre  de  chan* 

i>  (bnsVdont  le  (ens  littéral  fous  une  apparence 

9>  de  (împUciic ,  eu   rempli  d'y^//^o/tf  ob(cènes# 

3j  Les  tuteurs    de  ces  prodQ^ions  (ont  coupables 

93  d'une  infinité  de  pen(ees  dont  ils  ^dillent  Tinia- 

ination  ;  &   d'ailleurs  ils  (e  déshonorent  dans 

e(prit  ê^^s  honnêtes  gens*  Ceux  qui,  dans  des 

^3  ouvrages  férieux,  tombent  par /implicite  dans  le 

o>  même  ipconvénient  que  les  fai(êurs  de  chantons  , 

9)  ne  font  guères  moins  répréheofîbles  &  (ê  rendent 

aj  plus  ridicules.  ^  :     '   j 

3i  Quintilien,  tout  paien  qu*il  étoit,  veut  que 

91  non  (êolement  on  évite  lés  paroles  obfcènes ,  mais 

99  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d'obf- 

9j  cénité.  Obfcœnitas  vtro  non  à  vtrhis  tantum 

j^9>  abeffc  dihct y  fed  ciiam  à  figmficatione^  (Infiit. 

9^  orac.  VI.  iij.  de  Rlfu.)  . 

9j  On^  doit  éviter  avec  (bin  en  écrivant,  dit- il 
39  ailleurs  (  VIII.  iij  de  Ornatu  ) ,  tout  ce  qui  peut 
9)^  donner  lieu  à  des  AUiifions  déshonnètes.  Je 
9»  fais  bien  que  ces  interprétations  viennent  fôuvent 
»»  dans  refprit ,  plus  tôt  par  un  ef!et  de  la  cor- 
99  ruption  du  cceur  de  ceux  ^ui  lifên]^)  que  par 
ai  la  mauvaife  volontié^  de  celui  4ui  écrit;  mais  un^ 
99  auteur  fage  &  éclairé  doit  avoir  égard  à  la  foi- 
y^  9>  bleiïe  de  fes  leâeurs,  &  prendre  garde  de  faire 
9>  naître  de  pareilles  idées  dans  leftr  efprit  :  car 
f>  enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un  fîècle  où 
*9  l'imagination  des  hommes  t^  fî  fort  gâtée  ,  qu*il 
9>  y  a  un  grand  nombre  de  mots  qui  étoient  autre* 
w  fois  très-nonnétes ,  dont  il  ne  nous ^efl  plus  per-. 
#9  mis  de  nous  6rvir ,  par  Tabus  qu'on  en  £ût}  de 
•9  fbneque,  (ans  une  attention  fcrupuleuie  de  là  part 
M  de^celui  qui  écrite  fês  leâeurs  trouvent  mali- 

Snement  a  rire  en  faliflant  leur  imagination  avec 
es  mots  ,  qui  par  eun^émes  font  trcs-éloignés 
de  Tobfcénité.  9^  Hoc  yitium  KaM.iiparéf  vocoiur  ^ 

^  Jîve  mal&  confuetudine  in  ^hjcàmum  intelU6tam 
fermo  detortus  eji...  diBa  fanêli  &  antiàué  ri- 
demur  à  nohis  i  quant  culpam  non  fcribemium 
quidem  judico  ,  fed  Ugcntium  :  tamen  vitanda  ; 
quaunàs  vtrha  honefta  morihus  verdidîmus ,    Ù 

.    evincemibus   etiam  j^itiis    cedenaum    </?#.#•    Nec 

/fcrivto  moilo  id  accidït  ;  fed  etiatà  Jenfu  plerique 
oh/cané  imelligere  ^  nifi  caveris ,  cupiutu  ^  ac  ex 
vcrbis  qua  longiïjimê  ah  ûbfcœnuate  ahfum  oc^ 
cajîohem  turpituainis  rapere. 

Hem.  Selon  le  Diclionnaire  ^rammatîcalyy^  On 

*  9>  dira  ^  V orateur  ^£^^t  Almfîon  à  ce  qui  s^efl 
-^y  pajjé  i  mais  on  ne  oiroit  pas  ,  Tout  le  monde  a 
99  approuvé  /'Allufioft  qu^il  a  faite  â  ce  qui  jeji 

'  pajjey  ou  la  fine  AUufîon  qu^îl  a  faite  ùc. 

.   Cette  décîfîon',   prononcée  d^un  ton  tranchant^ 

f\'p{}  anpnyée  ni  d  autorités  ni   de  raifbns  ^  G  ce 

nt  l  qi>e  l'auteur  oblerve  que ,  dans^>^jfdf//i/y/07i^ 

\é'\\\c.i  Aïlufion  e^   toujours  feul   farts   article  & 

l  laîi .  iiutrc  accompagnement*  Mais  pourquoi  y  pirce 
qu'en   ait  faire  jdllujion^  v.2  diroît-on   pas   Vj^I- 

i  ujion  o\x  la  Jine  Allufion  quil  a  fute?    On  dit    \ 


99 
99 


D) 


A  L  L 

auffi  faire  jujiice ,  faire  grâce  ^  (anf  irtîcle  • 
fans  autre  accompagnement  ;  &  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiflê  dire  ^  la  jujiice  ou  la  rigoureufe 
jujiice  qu4l  vous  a  faite ^  la  grâce  ou  la  grâce 
infigne  qu'illeur  a  faite.  Pourquoi  un  nom ^  em<« 
ployé  (ans  1  article  dans  une  occafion^ne  pourroit* 
il  plus  le  prendn  dans  une  autre  ?  Eh  !  ne  don- 
nons point  d'entraves  inutiles  à  l'analogie  ^  qui 
d'ailleurs  peut  s'appuyer  ici  fur  Tautorite  ;  M.  du 
Marfais ,  en  parlant  des  j^UuJions  :  a  dit*  Celles 
que  nos  poètes  font J^  la  Fable^  (Af.  BEAuztE.y 
WAllufion  efi  encore  Tapplication  perlbnnelle 
^*un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Dibgène  reprochpit  à  Platon  de  n*âvoir  famais 
offènfé  perfbnne.  Grâce  aux  AUufions  ^  21  eu  peu 
d^écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  ayent  le  même  . 
reproche  â  craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  ûtyre 
perfonnelle  :  &  quoiqu^on  puifle  imaginer  un  degré 
de  dépravation  des  moeurs  publiques,  où  le  vice 
impiifU  ,  toléré  ,  allant  partout  la  tétè  haute  ^ 
feroit  fbuhaiter  qu'il  s'èlevat  un  homme  pour  Tin- 
fui  ter  en  fkce<*&  le  flétrir  ;  ce  vengeur  ne  laiflè^ 
roit  pas  d'ctré  encore^  un  perfènnage  déteflable. 

Que  chacun  dans  la  fbciété  fe  u^t  raifbn  par 
le  mépris,  &  par  un  mépris  éclatant,  du  vice 
ilTfplent  qui  le  blefre;/rien  de  plus  noble  &  de 
plus  juflc\Mais  le  metie^  dVxécuteur  y  Quoique 
trèsHBtile  ^fl  infâme  :  H  s*il  fe  trouvoit  un  homme 
doué  d'un  génie  ardent ,  d*une  éloquence  impétueufe, 
du  dpn  de  peindre  ày.ec  vigueur ,  &  que  Cet  homme 
eût  commis  uit  crime  digne  de  la  rigueur  dés  lois; 
cVft  lui  qu'il  faudroit  condamner  à  la  fâtyre  per« 
fonnelle.   f^oye\  Satyre.  .^ 

Mais  autant  la  (atyre  perfonnelle  efi  odieiiiê, 
autant  la  ûtyre  {générale  des  mauvaifês  mœurs  efl 
honnête.  Celle-ci  diffère  de  Vautre  à  peu  près 
comme  le  miroir  diffère  du  portrait  :  dans  ][e 
miroir ,  malheur  à  celui  qui  fe  reconnoit  ;  la  hom/ 
n*en  eft  qu'à  lui  feul.  s^^^^^^ 

La  fatyre,  nie  dîra-t-on ,  porte  îrec  elle  une 
reQemblance  :  il  efl  vrai  ;  mais  cette  reflèmblance 
efl  celle  du  vice,  â  laquelle  il  dépend ^dé  vous 
qu'on  ne  vous  reconnoifle  pas*  v  v       ^  '  / 

C'eft  là  cependant  cette  efpèce  de  fatvre  inno- 
cente &  jufle,  qu'on  trouve  le  moyen  ae  rendre 
criminelle ,  par  la  méthode  des  AllufionSé 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  â  Mo-, 
lière.  Heureufêment  le  vertueux  Alontauiîer  fut 
flatté  que  l'un  crût  qu'il  reflembloit  au  Mifan^  , 
Mw^i?;  heuréufêment  il  ne  dépendit  p^s  de  quel- 
(jues  puifTants  perfbnnages  ^le  faire  brûler  ,  comme 
ils  rauroiebt  voulu  ,^^  Tartuffe  avec  fbn  auteur. 
Ceft  une  faconde  nuire,  au  fH  baffe  qu^elle  eft 
commune,  que  d'appliquer  ainfi  des  traits^  qui 
p:^r  eux-mêmes  n'ont  rien  de  perfbnnel ,  pour 
iàice,  un  crime  à  Técrivain  de  l'intention  qu'on 
lui  fûppofê.  L'envie  &  la  malignité  y  trouvem 
d'autant  mieux  leur  compte ,  que  c'eft  un  fex  à 
deux  tranchants*      .  - 
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le   vague  ^  on  glilTe  légèrement 
»eut  réUembler  ;  on  ne  peint  plus 


•.)»■ 


Ceft  ^f  jillujion  que^  dans  h  tragWîe  <rdf- 
<///«f ,  on  voulut  rendre  réprcKenfible*  ce$  ver$,  i^ 

^        Kos  prltrcThe  foncpaice  qii!(#%vaiii  peuple  pci^fc  j 
Hotf«  crédulité  Élit  coûte  Ifur  fcienccv   .. 

Un  jour  V  ^w    ipe^acle  »  un  de  ces  miférables 

qui  (ont   payés  pour  nuire  I  failânt  remarquer  un 

\   Yers  qui  aitaquoii  fortement  je  ne   (àis  quel  vice: 

$*éçria  que  VAlluJîon  étoit  punijfahU.  Très-punif^ 

fable  9  lui  dit  quelqu'un  qui  Tavoit  entendu  i  mais 

ç'cft  vous  fui  lajiuus. 
VAUuJioiè  td  ur  tout  dangereufê»    loriquMle 

rend  personnelle  aux  Souverains  ^  ou  aux  hommes 
en  place  ^  une  peinture  générale  des  foibleflês  Ce 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  (bus  lequel  il  ne  (eroit 
permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  ! 
Rien  de  plus  effrayant  alors  ^  &  de  plus  nu i- 
fîble  en  eflfèt  pour  les  Lettres^  que  cette  manie 
des  AUuÛQns.  De  peur  dV  donner  lieu  ,  on  n'o(e 
caraâériler  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu  ;  on 
Ce  répand  dans 
(ùr  tout  ce  qui  peut 

ibnfiècle,  on  craint  même  Ibuvent  de  peindre  i 
grands  traits  la  nature.  On  n*o(e  dire  ni  bien  ni 
mal  I  que  de  loin  y  à  perte  de  vue  ;  &  alors  on 
mérite  le  reprocha  que  Phocion  failbit  à  Toràm» 
Léoûhene  :  qtte  (es  propos  rellembloient  aux  cyprès^ 
qui  font  y  àiCoit-Hy  beaux  &  droits  y  mais  gui  ne 
patent  aucun  fruiu^^       %  .  ^       ; 

Il  feroit  digne  des  honmies  en  place  dé  réfi^ndre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  ^  ce  qu'un  roi  philo^ 
fbphe  (  Archélaiis  »  roi  de  Macédoine,  )  fur  qui 
quelqu^un  de  (a  fenêtre  avoit  laiiFé  tomber  de  Teau^ 
répendit.à  As  çôurtifansV  *9ui  rexcitoiènt  à  l'en 
piinir  :  Ce  n'eji  jpas  fur  moi  j^u'H  d  jeté,  de  L'eau  ^ 
mais  Jiir  ^elui  ûûî  païïbité  Cela  leul  (eroit  noble 
8t  juue  ;  ft  ce  .(eroit  alors  oue  Thomme  xie  Lettres , 
avec  la  franchi(ê  le  la  (ecurité  de  Tinnocence, 
pourroit  blâmer  k  vice  &  louer  la  vertu,  ^s 
que  per(bnne  prit  la  fîityre  pour  un  affiront  ^  ni 
reloge  pour  une  ioSûte.  p".  SATYRié     v        / 

(9  QuaMt  aux  AUufions  qu'on  fiwfbi-métne,!  en 
parlant  ou  «n  écrivant ,  c'eft  quelquefois  ce  qu'il 

a  de  plus  fin  dans  le  langage  Je  dam  le  ftyle. 

n  fi>ldat  (alue  en  e(pa§ill  le  maréchal  dç  Ber* 
wick.  »>  Camarade  ,  lut  dà  W  maréchal ,  où  as -tu 


h 


f  rotégeoit  U  grand 

ptrterre.  Le  prince, ^ui  étoit  Cm  U 
crut  diAbguer  le  cabaleur  ;  6( ,  le  montrant  du 
doigt ,  il  dit ,  »  Que  l'on  prenne  cet  bomme-U  m^ 
Mau  rhonime  défigné  tk  (àuTant  dans  la  foule  y  On  ru 
me  prend  pointy  dit^il  au  prince  yV  m'appeUe  Lé/ida» 
Qui  n  a  pas  ri  de  la  r^^ie  de  Mau  au  comte 
de  Grament>,  lorlqu*âprès  lut  avoir  reproché  df  f 
pas  Donèr  la  couleur  de  Mad.  de  Senange  , 
^ui  ecoit  |e  bleu  ^  fe  comte  trouYe  ridicule' ^u'il 
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lui  efif  envoyé  des  perdrix  rouges  :  f^oulols-^tu 
qu'elles  JiiJJent ^bleues  l 

\Jn  de  nps  mîniflres  des  Finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  alarmait  le  (Clergé  ^ 
Tabbé  C.  ••  éto^t  un  de  ceux  qui  s'en  plaîgnoicQt 
le  plus  hautement.  ^>  Vous  (bnnez  le  tocfîn  »  ^ 
lui  dit  le  minifire.  En  êtes- vous  furp ris  ^  répondu 
Tabbé  9  auand  vous  mette^  le  feu  partout  I 

Cette  luâeiTe  de  réplique  efi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans   les  A  luxons.  Catulus  accu  (bit  de 

Çéculat,  devant  le  peuple»  un  \ romain  appelé 
hilippe  )  leouel  »  Tinterrômpant  »  lui  demanda 
pourquoi  il  aloyoit.  J'aboie ^  répondit  Catulus» 
parce  que  je  vois  un  Voleur. 

C'eft  un  exemple  ingénieux  dé  cette  jufleffè  à^AU 
lufion  »  mie  le  petit  dialogue  fait  à  rinAallatioa 
du  pape  Urbain  Vlll  »  Barberia  »  dont  les  armoiries 
étoient  des  abeilles. 

GalL  Gallis  mette  dabunt  ^  hifpànis  ffîctdafigtnté 

Hifp.  Spicula  fi  figent  ^  tmgrientûr  opes* 

Icah  Mella  ddbunt  cunSh  /  nulli  fua  fpicuta  figent  : 

"^  Spicula  nâmprinceps  figer e  nefcit  aputn. 

•     ■  .'  '■•  ■     -v  ;  '    ■  ■  .      .  •  •         "    '  ■  '*.    ■-. 

Euripide  & ,  mieux  que  lui ,  Racine  indiqué ,  pat  ' 
AUupny  l'objet  du  délire  de  Phèdre  :  - 

pieux  /que  ne  fuis-je  aiCfe â l'ombre  des  forfts  ! 
Quand  pourrai-)e,  â  travers  une  noble  poufCère^ 
Suivre  de  t'otil  un  char  courant  dans  la  carrière  \ 

Mais  de  tous  les  poètes^  la  Fontaine  «fi  celut 
qui  faijt  le  plus  ^AUufioris.  Je  ne  parle  pas  à%i 
cette  Allufion  générale ,  de^ animaux  â  nous  ,  qui 
&it  Teflence  de  T Apologue  vje  parle  de  mille  traitt 
répandus  dans  Çt^taides  ^  qui  touchent  plus  ex^. 
preflément  à  quelque  particularité  de  langage^ 
de  caraébère  ^  d'ulage ,  de  condition  ^  de  moeurs 
locales  V  d*opini6n  ^  d'érudilÎMi  t   &Ge 


•  •  • 


% 


RatûpoUs  étoic  bloquée. 

V         .^       Thçniîs  ii*âvoît  point  traraSUi. 
De  mémoire  definge ,  a  fait  plus  embrouillé.  • .  • 
I)on Pourceau  raifonooic  en  fubcil  perfionoage.  .>• 
Certain  renard  y«/con  «  d*attcres  diCem  normand. .  • ,  v 
Quztkd  il  eut  ramifié  tout  te  cas  dsns  fa  téu*^\. 
Ifi  loup  en  fiiit  fa  coiir  t  dàubt  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  abfenr.^.* ..  i"^ 

Le  renard  die  »  branlant^ la  tête. 
Tels  orphelinêj  Seigneur ,  ne  me  font  point  pitié; .. 

Faites-«n  leêfiux  dti  ce  foir . 

£c  cependant  viens  recevoir      v 

Le  baifer  de  paix  fraternelle. .  ê  • 
Chacun ittt  de  ravît  de  monjteurU  doyen. .  • . . 
Un  lièvte  9  appercevant  Tombre  de  fes  oréillei , 

Craignit  que  quelque  inquifiteur  ^       /   / 

N'allât  inurpréter  à  comté  leur  lengueur.  • 
Mirr.ùd  fur  leur  odeur  ayant phUofophé.\ 
temattre  du  logis  en  ordonne  autrement* 

J*ai  paflé  les  défera  i  mais  nous  n*y  butues  goifU^  •^fi 

S.  %      '     ^  ' ■'  ■  -^-  ' 


•  ^ 


.  • 


/• 


V 


^ 


♦ 


»'T 


>^- 


.4,. 


.«»   . 


i..-^ 


,  f 


y 


\i: 


V 


é 


I 


4L 


f 


V 


"N 


•* 


■Y 


y 


«  I 


f 


tf» 


A  L  P 


*  ». 


•   •  f 


PROLONGER ,   PRO 


^  Je  fais  que  la  vtngewce 
MftuB  mùrctau  de  roi;  car  vou4  vive{  en  dieux. 

II  leur  appric  à  leurs  dcpeni» 
Que  Ton  ne  doic  jamais  avoir  de  confiance 

tiiotux  ({ni  (otïi  mangeurs  de  gens. %..       «^ 

Ces  traits  ^  dîs-je  ,  8r  une  infinité  d*autres ,  auflî 
fins  &  tulTi  rapides  9  réveillent  en  paifant  une 
multitude  d'idées  ^  qiïî.  rendent  le  plaifîr  de  cette 
leôure  inépuifable  ;  &  c'eft ,  dans  les  Failles  de 
la  Fontaine ^un  genre  d'agrément^  dont  Éfope  8c 
Phèdre  n'avoient  pas  fbupçonné  que  TApologue  fut 
fuCcei^dhlt^)  (  M.  Marmostel.)  , 

CN.)    ALONGIÎR      PROT  ONnFR      PRiO- 

ROGER.  Syn. 

A  longer  y  cVft  ajouter  à  IVn  des  bouts  ou 
étendre  la  matière.  Prolonger  ^  c'eft  reculer  le  terme 
de  la  chofe^  ibit  par  conLinuïté,  par  délai,  ou  par 
produdîon  (^incidents.  Proroger  ^  c*eft  maintenir 
1  autorité)  Texercice  ,  ou  la  valeur  au  delà  de  j|^a 
durée  prelcrîte. 

On  alonge  une  robe  ,  une  tringle  ,  un  dîA 
cours.  On  prolonge  une  avenue  ^  une  affaire , 
un  travail.  On  proroge  une  loi ,  une  âlFemblée, 
une  permiflîon  ,  un  congé*  (  Vahhé  Cjrard.  ) 

(N.)  ALPHA,  f.  m.  Ceft  le  nom^A A^*  de  la  pre- 
mière lettre  des  gtecs.  Il  ont  eux-mêmes  emprunté 
ce  nom  des  hébreux  ou   des  phéniciens  ,  en   pre- 
nant d^eux  les  caradèrés  littéraux,  Eusèbe  (  Prœp. 
tvang.  X.  6.  ) ,  en  fait  la  remarque ,  &  le  prouve 
par   un  raifônnement   bien  (impie  ;   It/cjc  grœcâ 
JinguLorum    eUniçntorum  apptllàtione  quivis    in- 
telligit  :  qiiid  ^nim  Aleph  ab   Alpha  magnoptre 
dlffen  ?   auid  autem    vel  Beta    à  Beth ,   v^/    à 
Gamma  ôimel,    aui  Delta  à  Delt,  aut  He  ab 
E,    àiit    Zdiin  â  Zêta',    ceteraquc  deinceps  his 
Jimilia  ?* 
'  Une  obfefvation  qui  confirme  cette  origine,  c'eft 

Î|ue  le  mot'^AA^*,  chez  les  gtecs",  eft  (împlement 
e  nom  de  leur  première  lettre  comrne  première 
lettre  ;  qu'en  conséquence  il  eft  dans  cette  langue 
un  radical  primitif  ^  d*où  Ton  a  dérivé  kx^iLfoê , 
jsAfgâi,  ou  isX^â^  (  je  trouve,  j'invente  le  premier 
&  au  même  rang  que  tient  i'Aip*  parmi  les  \tttit%  ), 
«X^jfw  (inventeur ,  premier  auteur  )  :  au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  lettre  hébraïque 
rient  du  verbe  '^V^^  (  alaph  )  apprendre  ^  enfd^ 
gner ,  mot  qui  fîgnifie  auffi  enfeignement ,  doflrine , 
&  par  extenfîon  prince  &  "chefy  parce  que  le 
prince  ou  )e  chef  doit  conduire  le  peuple  &  lui 
enfeigner  les  bonnes  lois;  de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nommé  de  mêrnè  leur  première  lettre, 
pour  indiquer  qu'elle  eft  à  la  tête  des  aiures ,  qu'elle 
en   eô  le  chef.  (M.  JSeauzée.)  - 

...  /  â  .      .     ■  .  .  •     •     .■  . 

.■"*••  '    '  .■•■■.,•.•  •         ■ 

(N.)  ALPHABET.  C  m.  Ce  mot  ne  fîgnifie  autre 
çhoCe  que  A  B  ;  Si  A  B  ne  fîgnifîe  rien  ,  ou  tout  au 
(lus.U  mdi<|ue  deux  iôss ^  &  ces  deux  fônis  n'ont 
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taucnii  rapport  Tîm  avec  Tautre.  Buh  n'eft  poin> 
ïoxvah  i^ Alpha  \  Tun  efi  le  premier,  Tâutre  le 
lècond  ,  &  on  ne  (ait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'eû-il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  ,  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
Sciences  f  La  connoiiTance  des  nombres  ,  Tart 
de  compter,  ne  s^appelle  point  wx  deux\  &  le 
rudiment  de  Tart  d'exprimer  (es  penfées  n'a  , 
dans    l'Europe ,    aucune   expreffion   propre  qui  le. 

dcfîgne.        ■    ■•••'■•••■;  '.^     '  :--^-  -    ":• 

L  Alphabet  eft  la  première  partie  de  la  Gram- 
maire \  ceux  qui  poflfedent  la  langue  arabe ,  dont 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion ,  pourront  dire  iî 
cette  langue,  qui  a  ,  dit-On ,  quatre  vingt  mots 
pour  /îgnifaer  un  cheval  ^  en  auroit  un  pour  lignifiet 
V  Alphabet.  -  ^ 

Je  protefte  que  je  ne  (aïs  pas  plus  le  chinois 
que'  l'arabe^  cepenaant  j'ai  lu  dans  un  petit  voca- 
bulaire chinois  \,  ( /C/?(?/Ve  de  la,  Chine  ^e  Du 
Halde.  I.  vol.  )  que  cette  nation  s'e(i  toujoiurs  donné 
dci«  mots^  pour  exprimer  le  catalogue^  la  lifio 
des  caraftères  de  (a  langue  ;  l'un  eAJHfoton ,  l'aunre 
Haipien  :  nous  n'avons  ni  Hoton  ni  Haipiei^ 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  grecs  n'avoient 
pas  été  plus  adroiis  que  nous';  ils  di(oient  Alphabet. 
Sénèque  le  philofophc  ( Epifl.ï^.  V.  )  (e  (ert  de  1;» 
phralë  grèque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  queflions  (lir  la  GraQimaire  ;  il  Tap* 
pelle  Skedon  anatphabetos.  Or  cet  AlpKabet  y  le% 
grecs  Le  tenoieÉt  des  phéniciens ,  de  cette  naticm 
nommée  le  peuple  lettre  par  les  hébreux  mêmes  ^ 
lor(que  ces  hébreux  vinrent  s'établir  auprès  de  leur 
pays.^  •  \\  ■■■'':,■■■■  ■=••;; ':.-  ■■■  •;  :;-    •  ^- ■;- 

Il  efl  à  croire  que  les  phéniciens ,  en  commu** 
niquant  leur  caraâères  aux  grecs ,  leur  rendirent 
un  grand  (ervice,  en  les  délivrant  de  Tembarras 
de  récriture  égyptiâque  que  Cécrops  leur  avoit 
apportée  d'Egypte:  les  phéniciens,  en'  qualité  de 
négociants,  rendoient  tout  «iiiisii  &  les  égyptiens , 
et;  qualité  d'interprètes  des  dieux,  rendoient  tout 
difficile.  ; 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  TAchaïe,  dire  â  ui|grec  (on  corre(^ 
pon4ant  :  »  Non  feulement  mes  caraâères  (ont  aifes 
â  écrire^  &  rendent  la  pensée  ain/i^  que  les  fbns 
de  là  'voix;  mais  ils  exprimem  nos  dettes  aâives 
&  paiïives*  Mon  Aleph^  que  vous  rdulez  prononcer 
Alpha  y  vaut  une  once  d'argent;  Bétha  en  vaut 
deux;  Ko  en  vaut  cent  \  Sigma  en  vaut  deux- , 
cents.  Je  vous  dois  deux«cents  onces  :  je  vous  paye 
un  /fo,  refte  un  Ko  que  je'  vous  dois  encore; 
nous   aurons  bientôt  £iit  nos  comptes.  x>^ 

Les  marchands  »  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  (bciété  entre  les  hommes,  en  four- 
nilfant  à  leur  befbins  ;  &  pour  négocijMr^  il  faut 
•s entendre.  '_...••  \-''/'-'\:\'  .:;.'?'  ,1:^^".'    '"  "  . 

Les  égyptiens  lie  commercèrent  que  très-tard; 
ils  avoîentla  mer  en  horreur  :  c'étoit  Jeur  Ty/^^on. 
Les    tyrîens   furent  navigateurs  de  temps  iminc-  - 
morlal  \  ils^^ièrent  enièmble  les  peuffles  que    la  ^ 
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nature  tvok  séparés ,  &  ils  réparèrent  les  mal- 
heurs où  let  jéTolutidns  de /ce  globe  avoiem 
plpiigé  (buYent  une  grande  partie  du  genre  humain. 
léts  grecs  ^  à  leur  tour^  allèrent  porter  leur  com- 
merce de  leur  Alphabet  commode  chez  d'autres 
peuples,  ijui  le   changèrent  un   peu,  comme  les 

Jrrecs  avoient  changé  celui  des  tyriens.  Lor(que 
éurs  marchands ,  dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  ctabUtii  Colchos  un  commerce 
de  pelleteries ,  qu'on  appela  la  Toi/on  d'or  ^  ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qui  les  ont  confervées  &  altérées,  lis  n'ont  point 
pris  V Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  font  (bumis, 
&  dont  j'efpère  qu'ils  iecoueront  le  joug,  grâce  à 
rimpératrice  de  Kuflie/ 

Il  eft  très-^vraifèmblable  ,  C  je  ne'  dis  pas  très- 
vrai  ,  Dieu  m  en  garde  )  que  ni  Tyr ,  lii  TÉgypte , 
ni  aucun  a/iatique  habitant  vers  la  Méditerranée, 
ne  communiqua  (on  Alphabet  aux  peuples  dé 
TA/îe  orientale»  Si  les  tyriens,  ^ou  même  les 
chaldéens ,  qui  habkoient  vers  FEuphrate,  avoient, 
par  exemple  ,  communiqué  leur,  méthode  aux 
chinois  ,  il  en  reileroit  quelques^traces  ;  ils  au- 
raient les  iignes  des  vingt  deux ,  vingt  trois  ,  ou 
vingt  quatre^ettrest  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
fignes  de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue  ; 
&  ils  en  ont ,  nous  dit-on ,  quatre-vingt  mille  :  cette 
méthode  n*a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr; 
elle  eft  (bîxante*lr  dix  neuf-mille  neuf-cent  (bixante 
&  Çtizt  ibis  plus  favinte  &  plus  embarrafleé  que 
la  nôtre.  Joignez  à  c;ette  prodigi0u(e  différence, 
Qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas;  &  que  les  tyriens 
&  les  chaldéens  écrivoient  de;  drc^ite  à  gauche ,  les 
grecs  &  nous  de  gauche  à  droite,  r  ^ 
,  Examinez  ks  caraâères  tartares ,  indiens ^  fiamois,' 
japonois  ;  voUs  n'y  voyez  pas  la  moindre  a<ial9gie 
avec  VÂlphabet  grec  &  phénicien»  > 

Cependant  tous  ces  peuples  ^  e)?  y  joignant  même 
les  hottentots  3c  les  caires  ,  prononcent  à  peu 
pi;es  les  voyelles  &  les  conionnes  comm^  nôur, 
parce  qu'ils  ont  le  larinx  fait  de  iBcmc  pour  l^ef- 
(enciel,  ainfî  qu'un  paylan  gri(bn  a  le  gozier  fait 
comme  la  première  chanteu(^  de  Topera  de  Naples. 
La  différence  qui  fait  de.  ce  maiiant  une  bafTe- 
taillerude,  difcordaiite ,  infupportable ,  &  de  cette 
chanteuie  un  deflîis  de  roffignol ,  eii  /t  impercep- 
tible, qu'aucun  anatomifte  ne  peut  Tappercevoir« 
C'eft  la  cervelle  d'un  Çot  qui  reflemble  comme' 
deux   gouttes   d'eau    à   la  cervelle    d'un    grand 

Quand  n5>'u5  avons  dit  que  les  marchands  de 
Tyr  enftignérent  leur  A  JB  C  aux  grecs ,  nous 
n'avons  pas  prétendu  qu'ils  eufîent  appris  aux 
grecs  à  parler.  Les  athéniens  probablement  sVx- 
primoient  déjà  mieux  que  le^  peuples  de  la  baflè 
oyrie;  ils  avoient  un  gozier  plus  flexible;  leurs 
paroles  étoielit  un  plus  heureux  aflemblagç  de 
voyelles  I  de  confbnnes,  &  de  diphthongues.  Le 
langage  deé  peuples  de  la  Phéntcie  au  contraire 
étôit  rude ,  j^roilier  5  c'étoh   âes  Shafirofà  ^  da^ 
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Ajîiiioth  ^  des  Shabaoïh  y  des  Chammalm^  des 
Choiihet  ^  des  Thapheth  \  il  y  auroit  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  chanteufè  de  l'opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  romains  d'aujourdhui^  qui  auroient 
retenu  l'ancien  Alphabet  étrurien ,  &  à  qi  i  des 
marchands  hollandois  viendroient  apporter  celui 
dont  ils  fe  (èrvent  à  prélent  :  tous  les  romaînt 
feroient  fort  bien  de  recevoir  leurs  caraâères  ; 
mais  ils  le  garderoient  bien  de  parler  la  ^langue 
bataVe.  Ceft  précisément  ain/î  que  lepeupled'Athcnfs 
en  uCi  avec  les  matelots  dç  Gaphthor  ^  venarii?? 
de  Tyr  ou  de  Bérîrh  :  les  grecs  prirent  leur 
Alphabet^  qui  valoit  mieux  que  celui  du  MiP 
raïaiy  qui  eft  l'Egypte  ;&  rebutèrent  leu'-^patpîs. 
^  Philofophiquement  parlant  ,  &  abftraâion  ref^ 
pedueu(ê  faite  de  toutes  les  înduâîons  qu'on  |>ourrpit 
tirer  des  livres  fàcrés-,  dont  il  ne  s'agit  certainement  ' 
pas  ici,  la  langue  primitive  n'éu-clle  'pas  une 
plaidante  chimère  f  \.  ;       ^ 

Que  diriez-vous  d*un  homrnevquî  voudroît  re-^ 
cherûher  quel  a  été  le  cri  primitif  vsde  tous  les 
animaux,  &  comment  nÎI  e)l  arrivé  que  dans  unfc 
multitude  de  nècles  les  moutons  fe  loient:  mis  à 
bêler  ^  les  chats*  à  miauler,  les  pigeons  «à  rou* 
roulpr^  les  linotès  à  fîfler  ?  Ils  s'entendent  tous, 
arfaitement  dans  leurs  idiomes,  &  beaucoifp  mietix^ 
[ue  nous*  Le  chat  ne  manque  pas  d'accçurir  auç  V 
miaulements  très  articulés  &  très-varîéf  de  la 
chate  ;.  c'eft  une  ^meryeilleufe  choie  de  voir  dans 
le  Mîrfeba^ais  une  cavale  drefler  (es  oreilles  \  frap* 
per  du  pied,  s'agiter  aux  braîements  intelli- 
gibles d'un  âne.  Chaque  efpèce  a  fa  langue.  Celle 
des  cfquînlaux  &  des  algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.  Il  n'y  à  pas  eu  plus  de  langue 
primitive  ;  &  Hl  Alphabet  primitif,  que  de  chênes 
primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plu/îeurs  rabins  prétendent  que  la  langue^mèrè 
«loitle  fâmaritainV  quelques  autres  ont  an  û ré  que 
c'étoît  le  bas -breton  :  dans  cette  incertitude,  oii 
peut  fort  bien ,  fans  offenfer  les  habitants  de  Kim- 
per  &  devSamarie  ,  n'admettre  aucune  langue/ 
xahx^.        V.,  ■.. ^;.  ..\;./^.  .■,■■■'"....,•:-:       .:;'''.;■ 

Ne  peut -on  pas,  fans  oflfeftfer  perfohrie ,  fîip- 
pofer  que  V Alphabet  a  commencé  par  àts  cris  & 
des  exclamations  l  Les  petits  enj^nts  dilcnt  d'eqx^  * 
raénje  ah  ah  quantf^ils  voient  un  objet  qui  le<  ^ 
frappe;  ^i //  quand  ils  pleurent  ;  hu  hu  ^  houShou 
quand  ils  fe  moquent;  a4>  quand  on  les  frappe; 
&.  il  ne  faut  pas  les  frapper.  .    ^ 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roî 
d'Egypte  Pfammeticus  (  qui  n'eft  jpa^  un  nom 
égyptien  )  nt  èlevet  pour  fâvoir  quelle  étoît  la 
langue  primitive ,|  il  n'eft  guères  poffible  qu^is  fe 
fbîent  tous  deux  ihîs  â  crier  bec  bec  pour  avoir  â 
déjeuner.  V    ^^      }  ^       ^ 

Des  exclamations  formées  par  'des  voyelles ,  '  aufïî 


naturelles  aux  enfants  <\\^  le  croafrement  l'eft  aux 
grenouilles,  il  n'y  a  pas   fi  loin  qir'on  croîroît  à 


un  Alphabet  complet.    Il  faut  bien  qu^une  mcre 
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tùi'-roi  ,  approche^  va-t-en  :  ces  rnôfs  ne  (ofît 
reprcèntatiis  de  rien  ,  Us  ne  peigniînt  rien  i  mais 
ils    (ê  font  entendre  avec  un  geite.  '  / 

De  ces  rudiments  informes  ^  il  y  a  un  chemin 
îmmenfe  pour  arriver  à  la  (ynûxé.  Je  fuis  effrayé 
quand  je  fonge  que  de  ce  (èui  mot  vîen^  il  faut 
parvenir  un  jour  à  dire  ,  Je /crois  vmu\ma  Mère , 
avec  grand  plaifir^  &  j* aurais  ohéï  à  vos  ordres 
a  ai  me  feront  toujours  chers  ^  fi  ^  en  accourant 
i^iéS  VOUS  y  je  n* étais  pas  iomhé  à  la  renverfe; 
€^ .fi.  une  ^pine^e  votre  Jardin  ne  ni  était  pas 
tntre'i  dans  la  jambe  gduché.\  :, 

Il  (embie  à  mon  imagination  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  fîècles  pour  ajuflier  cette  phraft  ;  &  bien 
d'autres  fîècles  pour  yla  peindre.  Ce  (eroit  ici  le 
lieu  de  dire^  ou  de  tacher  de  dire,  j^omment  on 
exprime  &  comment  on  prononce' dans  toutes  les 
langues  du  monàt  père  y  mère  ^  jour  ^  nuit^  terre\ 
iau\  boire  y  manger  yict.\  maii  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  quil  eft  poffible.  ; 
^  Les  caraftères  alp^béâqiitt»^  préfentt  à  la 
£)is  les  noms  des  choies ,  Jéur  nombre  ),les  datfes 
4es  événementi^  les  idées  des  hommes  ^  *  devinrent 
bientôt   des  ^myflèrés    aux  yeux    même   dUi  cwix 

?uî  aVQÎent  inventé  ces  Agnes.  Les  çhaldéetis ,  ks 
/rietis  ,  tes  égyptiens  y  attribuèrent  quelque  chofe 
ëe,  divin  à  la  combinailbn  des  }ettreS)i  la  manière 
dé'  lés  pronôijper  ;  ils  crurent  quelles  noms  (igni- 
JËoîènt  par  eux  -  méfies  ,  &;  qu  ils^  avoîent  en  eux 
une  fo.rc< ,  une  vertu-  fecrète.  Ils  attëjjÈènt  jufqu^à 
prétendre  que  je  nom  qui  /igtiifioit  PuiJ/ance  étoit 
puiiïànt  de  (a  nature  ;  que  celui  qui  expriihoit 
jénge  étoit  angélique;  que  celui  qui  donnoit  l'idée 
éê  X^ieti  étoit  dîvin.  Cette  fcîéficé  des  cariâères 
entra  néceflairement  dansla  ma|;ié  :  poifit  d'opé- 
ration magique  y  (ans  les  lettres  et  V Alphabet. 
.  Cette  porte  de  toutes  les  fciences,  devint  celle 
4e  toutes  les  erreurs  ;  les  niages  de  tous  If  s  pays 
s'en  (ervirent  pour  iê^  conduire  dans  le  labyrinthe 
^'ils  Métoient  cotiâruit  9  &  où  i(  n'éioit  pas  permis 
aux  autres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  conlbnnes  i^  des  voyelles^  devint  le 
plus  profond  des  myftères  ,  ft  (buvent  le  plus 
terrible.  Ily  eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova^ 
siom  de  Dieu  chez  les  /yriens  &  les  égyptiens  ^ 
par  laquelle  on  faiiôic  tomber  un  homme  roide 
'mo«.---o    -^1  V   .  •  ,;•  -.  .^ .  .-''^    ,     • 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  (  Ji/ow.  I.) 
qui  Mo  lie  fit  mourir  Gxt  le  champ  le  roi  d'Egypte 
jt/échlphte^  en  lui  Ibufflant  ce  nom  dans  l'oreille  ;  5c 

Su'enuitte  K  le  reflfulcita^  en  prononçant  le  mémemot« 
«  Clément  4' Alexandrie  efl  exaâ  ^  il  cite  (on 
auteur ,  c'eft  le  fkvant  Artapan  \  &  qui  poura  récu(er 
le  témoignage  aA^^^rk^wr 
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ttapan 
Rien  ne   retarda  jilus   les  progrèi    de  YtC^tii 
humain,  qprot^Bttè  profonde  (cience  de  Terreur, 
fiée  cbfx  If I  ifiatiques  av«c  Torigine  dèi  vérités. 
L'univers  fut  tbniti  par  Vik%   même  ciù^  revoit  1 


dars  Clament  d* Alexandrie  ,  dans  TertoUien  ,  àc. 
Origcne  dit  fur  tout  «xprefTément  (  Contra  Ceb. 
»  n*l  toVjfM  Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  jurant  pat 
»t  lui ,  on  le  nomme  le  Uiçn  ^Akraham ,  ^Ifaac^ 
v>  &  de  Jiacàh  ;  on  fera  par  ces  noms,  des  chofês  donc 
»  la  nature  tk.  la  force  (ont  telles,  que  ]«$  démons 
3>  le  (ôumettent  ^  ceux  qui  les  prononcent:  mais 
M  fî  on  le  nonune  d*un  autre  nom  l' conune  Dieu 
^  de  la  mer  hn^fmte  ^  Dieu  /upplantatcur  i  ces 
»  noiiiis  (êronr  uns  yertu ,  le  nom  é*Ifraël  traduit 
M  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  :  mais  pro- 
>)  nohcez-le  fn  hébreti  avec  Mfs  autres  mots  re-i 
»  quis  ,  vous  opérerez  la  conjuration,  n 


\' 
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même  Ongène  dît  ces  paroles  remarquables^ 
»  Il  7  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de  la 
«vertu,  tels  que  ibnt  ceux  dont  fa  (errent  les 
»  (âges  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Per(ê» 
M  les  bracmanes  dans  rinde.  Ce  /qu*on  nomme 
»  Magie  f  n*eft  pas  un  art  vain  8t  chimérique ,  ainfî 
»  que  le  prétendent  les  iSoïciens  &  les  éj^urient: 
M  ni  le  nom  de  Sahaoth ,  ni  celui  ^Aionài^  n*oht 
t»  pas  été  ^its  pour  des  êtres  créés  ;  maïs  ils  appar- 
u  tiennent  à  une  théologie  myftérieud  qui  & 
i^  rappone'au  créateur  :  de  là  vient  la  yerm/de 
%  ces  noms  quand  on  les  arrange  &  ^u'on  les 
»  prononcé  (elo^  les  règles, -fec.  »:: ^[. ]¥/.''■■'■'  ■ 
C*étoit  en  prononçant  des  letttès  fëfoii  îà  mé- 
thode magique  ^1|U*on  ferçoît  la  lune  de  defcendre 
(ùr  la  terre.  Il  faut  pardonner  à  Vi^e  d'avoir 
cm  ces  inepties,'^&  den  avoir  parlé  sedeulèineBt 
dans  (à  huitième  églogue. 

Carmina  dt  caU  pojuat  deductre  luiuun»  .      _    ; 
On  fait  arec  des  mots  coml>cc  la  lupe  en  cècrc«     i,   i 

Enfin  VJIphahet  fût  Terieine  de  toutes  ^  les 
connoiflânces  de  Thomme  et  de  toutes  lés  (btifès. 

ALPHABET  ,  f.  m,Crammdire,.VztU  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole ,  les  liommes 
ibnt  capables  de  prononcer  plusieurs  font  très-fîm- 
ples ,  avec  lefquels  ils  forment  enfiiice  d*autre^ 
(ôns  compofés.  On  a  profité  detcet  avantage  na- 
turel :  on  a  defiiné  ces  (ôns  à  être  les  figncf  4** 
idées,  des  pen(?es,  ft  des  Jugenwnts.  * ' W^ /  ;  ^ 

Quand  la  dedinatien  de  chacun  de  ces  (pns  par- 
ticuliers ,  tant  fimples  que  compof^s^,  t  été  fixée 
par  Tuâge ,  &  qu*ainfî  chacun  d  euJL  t  été  le  ligne 
^oe  quelque  idée ,  on  les  a  appelés  mots,       v^  ^ 

Ces  mots,  confidérés  relativement  à  la  (ôdété 
oâ  Hs  (ont  en  uûge  ,  fle  regardés  conîme  formant 
un  enfémble  ,  (ont  ce  qu*on  appelle  la  langue  dt 
cette  Jbciété»     :'■•■■/■;■ '■•■v •'■,-.  ■•^-.r^r' .....; ..'  ••,..:*■.■•:•■■  <■:■■ 

Jd'eft  le  concours  d*un  grand  nombre  de  drcoiU* 
tances  di£R^rentts  qui  a  fermé  cet  direrlêt  langues  ; 
le  clinut ,  Tair ,  le  fol ,  les  aliments ,  !••  ywSaa^ 
les  relations ,  les  arts  y  le  commerce  ,  la  conâitu- 
tion  politique  d*un  État  ;  toutes  ces  drconftancet 
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l*éclairei^'--;^^*'''"^«''«A"^^^^^^  •  -    ,  ,,.../ 3'i|t!?*t?^"<^"*  •^  **i*' W  «^^lis ,li|i,^JR^nnaapii  des  langueii^lc 

;^  Vouf  en  voyez  un  graûd  éxenMAe  (ww  ©rkcne»  Jfen»  ont  £iu  la  tarîété) 
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CVtoît  beaucoup  aue  les  homnif s  cuiTçnt  trouvé  ^ 
par  Tufage  naturel  des  organes  de  la  parole  ^  un 
moyen  ÊicUe  de  (ê  communiquer  leurs  prâ(^es  qu^d 
ils  étoienc  en  préience  let  uns  des  aunres  ;  mais  ce 
n'étok  point  encere  allés  :  on  chercha ,  &  Ton 
trouTa  le  moyen  de  parler  aux  ab(ems  ^  &  de  rap^ 
peler  à  (ôi-^méme  &  aux  autres  ce  qo'on  avoit 
penfô  I  ce  qu'on  avoit  dit  ^  &  ce  dont  on  étoit  con- 
venu. D'abord  les  (ymboles  ou  figurés  hiérogly- 
phiques (êprélêntèrent  â  refprit  :  mais  ces  lignes  n'é- 
tûient  ni  aifex  clairs ,  ni  aJlez  précis  ,  ni  allez  uni- 
voques>  pour  remplir  le  but  qu'on  avoit  de  fixer  la 


firent  enfin  imaginer  ces  fignes""  particuliers  qu'on 
appelle  Lturcs ,  dont  chacune  fut  defiinée  à  mar- 
quer chacun  des   (ons    iîmples  qui   forment  les 

.  Dès  que  fait  d'écrire  fut  porté  à  un  certain 

^int  )  on  repréienta  en  chaque  langue  ,  dans  une 

table  réparée  ^  les  (bns  particuliers  qui  entrent  dans 

la  formation  des  mots  de  cette  langue  ;  &  cette 

table  ou  liâie  eft  ce  qu'on  appelle  V alphabet  d^une 

langue.         ^^f  ,..,-  •;..  ::^;.-.'ffe^^^^^^^ 

Ce  nom   eft  formé  des  det^x  premières  lettres 
grèques  \dlpka  Se  Bùha  ^  tirées  des.  deux  pre- 
mières letttes  de 'r^^^Ao^er  hébfèu  ou  phénicien, 
Altph^  Beth.  (hâid  enimAUph  ùb  Alpha  magno- ^ 
père  diffère} dit £u(êbe ,  (  A  JT^  dk praeparJevang. 
c.  vj.  )  Quid  autem  velBétha  à  Btth  y  &c«  Ce;  qui 
fait  voir ,  en  pallant ,  que  \t%  anciens  ne  donnoient 
pas  au  BéihaÀt%  grecs  le  ion  de  l'v  cbnfbnne ,  car 
le  Beth  des  hébreu)^n'a.  jamais  eu  ce  fbn-là.    - 
,    Ainfiy  par  Alphabet  d^ une  langue  y  on  enten4  la 
tahle  ou  lifte  des  €àra£lires\  qui  font  les  fignes 
dfesibns  particuliers  qui  entrent  dans  U  compow 
des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue 
ont  un  Alphabet  oui  leur  efl  propre ,  ou  qu>Q< 
ont  adopte  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 
^  11  feroit  â  fi)uhaiter  que  chacun  de  ces  Âlphcéets 
eût  cté\dreflé  par  des  .per(bnnes  luibiles ,  après  un 
ex^eh  TMlbmuible  ;  il  y  auroit  alors  moins  de 
contradiâions  choquantes  endre  la  manière  d'écrire 
&  la  manière  de  prononcer  ^  &  l'on  apprendroit 
plus  facilement  à  lire  lés  langues  étrangères  :  mais 
dans  le  temps  de  la  naiilance  des  Alphabets ^  après 


Alphabets  des  principales  langues^  J'obfêrverai 
feulement:  -     -  ^ 

Que  VMphahct  grec  me  paroît  le  moîn»  '^dé- 
/  feâueùx.  Il  eft  compofé  de  14  caraâères  qui  con- 
(êrvent  toujours  leur  valeur ,  excepté  peut-être  lé 
y  ^i  (ê  prononce  en  «.devant  cercunes  lettres  :  par 
exemple  devant  un  autre  y ,  «yfi>«^ ,_  qu'on  pro- 
nonce «yyiA»;  ,  &  c'ej^  de  là  qu*eA  venu  angelUs^ 
suiçé,  .  ■••■  ^,  \ 

±A  »,  qui  répond  ï  notre  e  ,  a  toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca ,  &  n'emprunte  peint  celle 
du  r  ou  évLttfTm  \  ainfi  des  autres. 

11  y  a  pluf:  les  grecs,  s'étant  apperçus  qu'ils 
avoient  un  e  kref  6(.  un  e  long\  les  diftinguèrent 
dans  récriture ,  par  la  ration  que  ces  lettres  étoient 


» 
es 


o  hfefiiL  Taiitrè  ^  qu'on  écrit  ainfi  «,  cil  appelle  o 
méga^  e*eft  i  dire  à  grand  y  olpng;  il  a  la  forme 
k  Ta  valeur  d'un  double  o.  /  *  ' 

.Ils  inventèrent  aum  des  caraâères  particuliers 
pour  diftinguer  le  c^  lep  5c  le  t  communs  ^  duc^^ 
du  p  &  du  ï  qui  ont  une  ^(piration.  Ces  trois  lettres 
X*  <P  9  â-,  (ont  les  trois  alpiîées  ,  qui  ne  (cm£  qUe 
le  Cyit  p  &  le  r^  accompagnés  d'une  tlpiratiom 
Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  place  dans  XAlpiuihu 
grec".   "■.-•••  --.-:.  ■,;■  ■'•^•'••-    .  .,  •■'    . 

On  peut  blâmer  dans  cet  Alphahit  le  défaut 
d'ordre.  Les  grecs  auroient  dû  (eparer  les  can« 
lônnes  des  vqyelles  j  après  les  voyelles  ,  ils  dévoient 
placer  les  diphthongues ,  pois  \it%  coniônnes ,  fàiânt 


der- 
(êp* 


grand  o  ou  o  long^  eft  U  vingt-quatrième  & 
nière  ;  Vehreft&  la  cinquième ,  ^  !'«  iongl^ 
tième,  &c,  \       ..     ■^. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  d*^^/Li^f/ qui  nous 
iôît  propre  ;  il  en  eft  de  même  des  italieV,  des 
espagnols,  &  de.  quelques  autres  de  nos Toilins« 
hjious  avons  tous  ^a4opté  VAiphaket  des  romains» 

Or  cet  Alphahtt  nVprof  rement  que  <  9  lettres  i 

m  'm  M  '    a  ^  W 
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venus  deQ!ais;  les  honunes  n'étotem  occupés  que 
de  leon  belôins,  de  leur  sûreté ,  ^  de  leur  bien- 
être,  3e  ne  s*avt£>ienc  guère  de  iônger  à  la  per- 
&  à  ia  jufleCe  de  l'art  d'écrire  ;  ft  l'on  peut 
que  cet  avt  ne  doit  (à  naiffance  &  (es  progrès 
qu'i  cette  ïôrte  de^énie,  ou  de  goût  épidémique , 
qui  prodfbit^j^elquefms  tant  d'efiêis  uirprcnants  parmi 

leshomanesJ-       ^  y :mMs^:v4'^r'^'^''' ■"''*■' 
Je  se  mlarrétérat  point  i  fa^re  l'examen  des 

■r  ■'       %  -     W  -,■■         . 
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ûyhy  c,  d,  e  , /;  g,  hyitlymyti 

t ,  Uy  \t  eu  \x  8t  It  &  nt  lônt  que  des  abré« 

viations.';   :■  :/ .  ,     '■ 

X  eft  pour  g^  :  exempU ,  exil ,  éicharter^  gxa- 
men ,  &c.  on  prononce  eg^empU ,  cgiil ,  eg^horur^ 

X  dl^^  aufli  poyr  <:j  :  axiomt%fexe ,  on  prononce 
acfiom\  ftcfe,  / 

On  nît  encore  lervir  Vx  pour  deax  /fàint 
.Auxerre ,  FUxefUs ,  C/xel^  ft  j^ur  une  ûmple  f 
dans  Xaimonge  >  &c»  * 

/  'U&  n*eft  qu  une  abréviation  pqtir  et» 

Le  A:'  eft  une  lettre  grèque  ,  qui  ne  le  trouve  en 
latin  qu'en  cenains  mots  dérivés  du  grec»  ç^eft  notre 

Le  q  n'eft  aulfi  que  le  c  dur  :  atnn  ces  trots  let» 

très  c    A/^%  fi^  doivent  être  comptées  que  povi 
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une  m?m«  Ictfre  ;  c>ft  le  mcme  foa  reptf(fflté  par 
trois  caradères  différents.  Ceft  ainfi  que /I  ro^^^ 
^/ ;/ r  encore  7?j'&  ri  font  au  (fi  quelquefois /2. 
f  C'eft  un  défaut  qu^un  même  (on  (bit  repré(enté 
par  Dlufieui!!  caraâères  différents  :.  mais  ce  n'eft 
pas  le  feu  1  qui  Ce  trouve  dans  notre  j4lphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plu/ieurs  (bn$  diffé- , 
rents  :  ly  entre  deux  voyelles  (ê  prend  pour  \^  \^ 
au  lieu  qu'en  grec  le  j  eft  toujours  \  ,  ^  Jî^ma 
tomcurs  Jigma.  •'  .  '   ' 

Notre  e  a  pour  le  moins  quatre  (bris  différents  ï 

1  ^  le  (on  de  ïe  commun  ^  comme  en  pére^  ^^''^t 

frèm  x^.  le  Ton  de  Ve  /èr me  ^  comme  en  bonUy 

vérité^  aimé  i    3"".  le  (on  d^e  IV  ouvert  ^  comme 

bêie  ,   tempête  ,  fête}  4**.    le   Côn  àt  Ve  miièt^ 

comme  f aime  ;    y^^  enfin  (bu vent  on  écrit  ^^  & 

on    prononce    a\  comme  ,    empereur  ,    enfant  ^ 

femme i  en  quoi  on  fait  une  double  faute,  di(bit 

autrefois  un  ancien  ;  premièrement,  en   ce  qu*on 

écrit  autrement  qu'on    ne    prononce  ;  en  (econd 

lieu,    en  ce  qu'en  li(ant  on  prononce  autrement 

que  le  riidt  n'eft  écrit.  Bis  peccatis ,  quoi  Ollud 

Jcnhitis  y  &   aliud  Ugitis  quam  fcriptun  ejl^\  & 

iegenda  ut  fcriptaju/Lt.  (  Marius  Vidorînus ,  de 

OrthogyOpud  f^offium  (le  arte  Gram,  tom.I^p. 

i7^.)  a  Four  nioi,   dit  auffi  QuintUien,  à  moins 

n  qu'un  u(agè  bien  confiant  n'ordonne  le  contraire, 

M  je   croîs    que    chaque    -mot     doit    être    écrit 

0^  comme  il  eft  prononcé;   car  telle  eft  la  defti- 

15  nation  des  lettres  \  pour(îiît-il ,  qu'elles  doivent 

*  confêrver  la^'^{m>nonciation   des   roots  ;  c'eft   un 

*  dépôt  ^u'il  feut  qu'elles  rendent  â  ceu)^  qui  Iî(ent , 
»  de  (brte  qu'elles  doivent  être  le  (îgne  de  ce  qu'on 
f>  doit  prononcer  quand  on  lit  »  ;  Ego ,  nijî  quod 
confuetudo  obtinuerit  ,  fie  fcribendum  quicque  ju- 
dico  quomodo  fonat  :  hic  enim  ufus  ejl  litterarum , 
ut  cujiodiant  voces  &  vetut  depofitum  reddant  le- 
gemibu^s  ;  itaque  id  exprimere  debent ,  quod  diéîun. 
fumus.  {  Quint,  hiji^  orat.  lib^  /,  cap.  vij.)    : 

Tel  eft  le  (èntiment  général  des  anciens  ;  &  Ton 
^eut  prouver,  \^.  que  d'abord  nos  pères  ont  écrit 
con^mément  à  leur  prononciation,  (elon  la  pre- 
i  mière  deftination  des  lettres  ;  je^veux  dire  qu'ils 
n'ont     pas     donné    à    une    lettre    le    (bii    qu'ils 
avoient  déja^onné  â  une  autre  lettre,  8c  que  s'ils 
écrîvoîent  ^mp^rei/r,  c'eft  qu'ils  prononçoient  em- 
pereur par  un  6\  comme    on  le  prononce  encore 
aujourdhui  en  plu(îeurs  provinces.»  Toute  la  faute 
^u'iU  ont  faite  ,    c'eft  de  n'avoir  pas  inventé  un 
V  Ji/^Aij^cf/  franco is  ,>^cômporé  d'autant  de  caraftère^ 

Î particuliers  qu'il  y  a  de  (bns  différents  dans  notre 
angue  ;  par  exemple,  les  trois  >  devroîent  avoir 
chacun  un  caraâère  propre,  comme  ï%iLÏn  des 
grecs.  ^  :     V 

i*.  Que  Tancienrie  prononciation  ayant  étéJîxée 
dans  les  livres,  où^es  enfants  apprenoiem  â  lire, 
après  même  que  la  prononciation  avoit  changé  :  les 
yeux  s'étoienc  accoutumés  A  une  manière  d  écrire 
différente  dé  la  manière  dç  prononcer  :  &  c'eft  de 
1i  qiie  b  manière  d'écrire  n'a  jamais  /ùivi  que  de 
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loin  la  manière  dé  prononcer;  8ç^I\i!!  ||ïit  aflStiec 
c|ue  ru(age  qui  eft  aujovrrdKuî  Sn^rale  l^V 
cieni^  prrhographe^  «ft  fort  différent  tle  celui  ^ui 
étoit  autrefois  le  pluî  fuivi.  Il  n^  a  pas  cent  ans. 
qti^on  écriroit  //  Aa ,  nous  écrivons  //  a  /iNi  écri- 
voit  il  ejl  nài^  ils  font  nais ,  nati  »  nous  écrivons 
ils  font  nés  :  fokbs ,  nous  écrivons  fbu^ftreuvt  ^ 
noi]^  écrivons  trouve ,  &c.    "  .v         *^ 

^^^  y^  bien  diftinguier' ta  prononciation  d'avec 

rOrthographe  :  la  prononciation  eft  l'c^et  d'un  cer- 
tain concoun  naturel  de  circon(tànciésV  Quand  une 
^i$  ce  ccmcours  a  produit  (on  effet,  &  que  ri^(ige 
de  la  prononciation  eft  établi ,  il  n'y  I  aucun  par- 
ticulier qui  (bit  ea  droit  de  s'y  opppiêr  ,  m  de 
felre  des .  remontï^jnces  à  ru(âge.  Mais  l'Ortho- 
graphe eft  wi  ^^^  de  l'art  If  tout  art  i  (a 
fin  &  (es  principes ,  &  nous  (bmme^  tous  eh 
droit  de  reprélemer  qu'on W  (ùit  pâf^^^^^f^^^  prin- 
cipes de  l'art ,  qu'on  n^en  remplit  pas  la  fin  |  & 
qu'on  ne  prend  point  les  ïiioyens  propil^eis  jpout 
arriver  à  cette  finë^^-rfV:-;i  ;V  ■>.  .^^^^  ^-^-^^ ■.:/,, rt.  art 

Il  eft  évident  que  notre  Alphabet  efl  défeâueux , 

en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  caraâères  oue  nous 

.  avons  de  (bns  dans  nott^^rononciatîon.  Ainfî,  ce 


que  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
établir  l'art  d'éériré ,  nou»  (bmmes  en  droit  de  le 
piire  aujourdhui  pour  perfeâionner  ce  même  art  ; 
&  ^nous  pouvons  inventer  un  Alphabet  cm  redifie 
tout  ce  que  l'ancien  a  de  défeéhieux.  Pourquoi  re 

Î courroie- on  pas  faire  dans  l'art  d^écrire  ce  que 
'on  a  iait  dans  tous  les  autres  arts?  Fait-on  la 
guerre,  je  ne  dis  pas  comme  on  la  faitbit  du  temps 
d'Alexandre^)  mais  comme  on  la  fai(bit  du  temps 
mcme  de  Henri  IV  l  On  a  déjà  changé  dans  les 
petites  écoles  la  dén9mination  des  lettres  ;  on  dit 
be  yfe^  me  y  ne:  on  a  enfin  introduit,  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine ,  la  diftindlon  de  Vu  voyelle  & 
de  Vv  confonne  ,  qu'on  appelle  v^  ,  &  qu'on  n'rcrit 
plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle;  il  en  eft  de  même 
du./)  4^  ^^  ^^  différent  de  Vi  :  ces  dtftinâionà 
(ont  très-modernes  ;  elles  n'ont  pas  encore  xoi  (îède  ; 
elles  (bnt  fuiviés  généralement  dans  l'Imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  ^ue  Quelques  vieux  écrivains  qui  n'ont 
pas  la  force  de  te  défaire  de  leur  ancien  ufage: 
m^s  eniin  la  diftinâion  dont  nous  parlons^  écoit 
raiibnnable  ;  elle  a  prévalu.  ;    :  ;     "^ 

-  Il  en  feroit  de  mcme  d'un  Alphabet  bien  fait , 


^e  à  leurs  di(ciples  i  Ja  lire. 

^  Je  prie  les  personnes  qui  (ont  (Tabord  révoltées 

à  de  pareilles  proportions ,.  de  confidérerr 

L  Que  nous  avons  a^utuement  plus  de  quatre 
Alphabets  différents ,  8c  que  nos  jeunes  gens  à  qui 
on  a  bien  montré  à  lire  \  lilènt  également  les  ou-» 
vrages  écrits  félon  Tun  ou  (elon  1  autre  de  ces  AP 
phabets  :  Içs  Alphabets  dont  je  veux  parler  ibnr 
"i*.  Le  romain  ,  où  Va  fe  fait  ain/î  a#    'mh^    > 

^  _      ittlique,û. 
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*on.  met  les  lettre*  nulles  ou  inatiles ,  ^u'ôn  n'a 


pondants  (^  fervent  pour  déchîflfrer  ce  qu^ils  s'éçri- 


'^. 


l#.  UAlffhahet  de  récriture  que  lec  maîtres  ap^ 
pellent  ftan^^oifê»  ronde,   ou  financière^ 

é^'^^VJlphabéfé^  Illettré  bâtarde. 

€•.  UAlpha^t  deJa  coulée. 

Je  pourrois  ip^c  ajouter  V Alphabet  gothique. 

IL  La  leâi^re  de  ce  qui  eft  écrit  félon  l'un  de 

^s   Alphab<i^s  ^  ïCtm^hcht  pas  qu'on  ne  life  ce 

Tqui  eft  ctrit  ikon  un  autre  Alphabéi.  AinCx ,  quand 

nous  aurions  «icore  un  nouvel  Alphabet  éc  qu^on 

apprendroit  à  t^  lire  â  nos  enfants ,  ils  n'en  liroient 

pas  moins  les  aiitres  livres» 

III.  Le  nouvel  Alphabet  dont  je  parle  ne^é- 
ruiroit  rien  ;  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  brûlef 
tous  les  livres^  comme  difent  certaines  perfônnes  ; 
le  caradère  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
en  itaJKiue  ou  autrement?  Ne  lit-on  plus  les  livres 
împrimM  il  y  a  80  ou  loo  ahs  ,^arce  que  TOt- 
thographé  d^aujourdhui  eâ  différente  de  celle  de 
ce  temjps  -  là  ?  Et  fi  Yon  remonte  plus  haut  ^  on 
trouvera  dejs  différences  bien  plus  grandes  encore, 
&  qi^Ln^  nous  ertipcchent  p?.$  de  lire  les  livres 
qui  ont  été  imprimés  ièlon  TOrthographe  alors  en 

•  uia^e*    -■;■■■■-'■■    M'-    ^       ■    y     :^       • 

Enfin  cet  Alphabet  rendroit  TOnhographe  plus 
facile,  la  prononciation  plus  aifôe  à  apprendre^  & 
feroit  cefler  les  plaintes  de  ceu^  qui  trouvent  tant 
de  contrariétés  entre  i^otre  prononciation  &  notre 
Orthographe  y  qui  préftnte  Ibuvent  aux  yeux  des 
fîgnes,  diflférents  de  ceux  quVJe  devroit  prélènter 
leion  la  première  deftination  de  ces  fignes» 

On  oppofe  que  les  réformateurs  de  TOrthographe 
n'ont  jamais  été  fiiivis  ;  je  réponds  : 

1%  Que  cetten^orme  n*eft  pas  T-ouvrage  d'un 
particulier. 

i*#  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fait  voir  que  notre  Orthographe  a  belbin  de  ré- 
forme. / 

j"^.  Que  notre  Orthographe  sVfl  bien  réformée 
depuis  quelques  années. 

V*  Enfin  y  c'eft  un  fimple  Alphabet  de  plus  que 
je  voudroîs  qui  fut  fait  &  autorifé  par  qui  /l  con- 
vient ;  qu'on  apprit  à  le  lire,  A  qu'il  y  eût  cer- 
tains livres^  écrits  (uivant  cet  Alphabet  ;  ce  qui 
n'empcchefroit  pas  plus  de  lire  les  autres  livres , 
que  le/curaâcre  italique  h'empcche  de  lire  le 
romaîni^  W  ' 

Alphabet  y  «n  terme  a.  Polygraphie\^oviSUga- 
nographie ,  c*eft  le  double  du  chiffre  que  garde 
chacun  des  correlpondants  qui  s'écrivent  en  carac 
tères  particuliers  &  lècrets  dont  ils  (ont  coRTenus. 
On  écrit  en  une  première  colonne  V Alphabet  or- 
.  dinaire  ,  &  vis  à  vis  de  chaque  lettré ,  on  met  les 
(îgnes  ou  caraôères  fecrets  de  V Alphabet  poly- 
graphe  ,  qui  repondent  à  la  lettre  de  V Alphabet 
vulgaire.  Il  y  a  encore  une  troifîème  colonne  où 
Von. 
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)  y   qui    eft 


Yefit  J^ai /gare mon  Alphabet, ^//ow-^  un  autre. 

L'art    de  faire    de   ces   fortes     d'Alphabets   & 
d'apprendre  i  les  déchiffrer ,  eft  appelé  Polygra^ 
phie  &  SUganographie  ^à\x  grec  f iy^crW  ^  cachée 
venant  de  çtym  ^  tigo ,  je  cache.  Cet  art  étoit   in- 
connu aux  anciens  ;  ils  n'avoieiit  que  la  cytaU^  la^ 
conique.  C^étoient  deux  cylindres  de.buîs  fort  égaux; 
l'un  etoit  entre  les  mains  de  Tun  des   correfpôn- 
dantS|  &  l'autre  en  celles  de  l'autre  correfpondant. 
Celui    qui    écrjvoît    toftilloit  iîir  (on    rôuler^u  une 
lanière  de  Orirchemin^   fiir  laquelle  il  écîivoit  en 
long  ce  qti'il  vouloit;  tnfiiite   il  l'envbyoit  à  fomv 
çorrefpondant  qui  l'appliquoit  fiir  fon  cylindre;  en 
forte  que  les  traifs  de  récriture  ft  trouvoîeht  dans 
la. même  firuation  en  laquelle  ils  avbient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoît  aîfémert  être  deviné  :  les  modernes 
ont  uft  de  plus  de  rafinements#        }       /  i 

On  donne  auffi  le  nom  à!AIphabet\z  quelques 
livres  où  ceitaînes  matières  font  écrites  lelon  l'ordr^ 
alphabétique.  \J Alphabet  de  la  France  éft  un  llvr« 
de  Géographie ,  ou  les  villes  de  France  font  dé-^ 
crites  par  ordre  alphabétique*  Alphahetum  Au- 
gujlinianum  y  eft  un  livre  qui  contient  l'hifteire  des 
monaftères  des  auguftins,  par  ordre  alphabétique» 

(  M.  DU  A/ausais.  } 

ALPHABÉTIQUE  ,  adj.  (  Cram. 
felop  Tordre  de  l'alphabet,  table  alphabétique.  \^t 
didionnaires  font  rangés  félon  l'ordre  aZ/^^^^cVi^^Wif; 
mais  on  a  tort  de  nepasféparer  les  mbts  qui  corri:- 
mencent  par  i  de  ceux  qui  commençant  par  j  ; 
enforte  qu'on  trouve  ïambe  fous  la  n^^  me  Içttre 
qut  Jambe.  Tl  en  eft  de  même  des  mats  qui  com- 
mencent par  u  y  ils  font  confondus  avet  ceux  qui 
commencent  par  V;  en  forte  qu'ur^an/itf  fe  trouver 
après  vraiy  &c.  Aujdurdhui  que  la  dittiniclion  de 
ces  lettres  eft  obforvée  exaftement  ,  on -devroit  y 
avoir  é^rd  dans  Tarrangemcnt  alphabétique  de« 
mots.  ('M.  DU  Màksajs.  ) 

(N.)  AMAHIRTQUE.  Ccft  le  nomquVn  donne  i 
la  langue  aâuelle  des  abyffins  ou  éthiopiens ,  nom- 
mée ainfî  de  la  contrée  Amhara  ;  elle  eft  com- 
mune iteui  l'I'impire  ,  &  porte  le  titre^  de  Lan^ic 
royaleV*€)utTe  cette  langue,  il  y  a  d'autres  dia- 
ledes  dans  les  différentes  provirices.  f^oye^i ,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des-  Injlriptions  ^ 
,tome  36  :.un  Mémoire  àc  M,  de  Guignes  (ûr  les 
tangues  orientales.  "{  VÈdumuk.  ) 

(N )  AMANT ,:GALANt.  Syi^ 
II  me  femble  que  le  mot  de  Galant ,  dans  lé 
fens  où  il  eft  f)nonyme  zvtc  Amam  ^  n'cft  plus  fî 
^n  uûge  qu'il  Tétoit  autrefois ,  &  q^ié  celiri  ci  $*eil 
(èul  emparé  de  la  place.  Je  ne  d^ute  pas  que  U 
préférence  ne  vienne  des  idées  acieflbires  qui  lef 
caraâéri(ènt ,  &  qui  repréfêntent  un  Amant  commt 
quelque  choè  de  permis  &  de  phfs  bonncté  que 
n*cftun  Calant:  czr  le  premier  jj;. rie  au  coeur^ 
«f  ne  éeminde  qu»  d'être   ai»>é<  le  'fecond  t"m 
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àntk  tu  eoms»  fit  veut  être  fiifOAd^  On  H^l 
être  iW  9c  1  autre  fiins  tîmet  xMttl^leinent ,  0t 
iniquement  par  )dç«  Tfliea  dlntérét.  Une  laide  fille 
j|Ut  eft  riche  »  eft  fujette  à  tiouTer  de  tét\^mams  ; 
|t  une  vieille  fiunme  qui  payé  >  peut  avoir  4e  pa- 
itUs  G4Uanu:      ,  ^  .'♦         .■:■, 

Un  hommie  iè  ùlt'^mâm  d*une  perlônne  qui 
lui  plattvU  dcYient  le  G<i/<mit  de  celle  à  qui  il 
pink  :  dans  le  premier  cas ,  il  peut  n^ayoïr  aucun 
leieur  ;  dans  le  fécond ,  il  en.  a  toujours*  '  "^ 

•  X.et  ^mân/j  font  honneur  ailx  dames  >  St  Battent 
Jeur  amour  propre  i  elles  ne  les  (bufirent  l&u^eht  qUë 
par  vanité ,'  &  demandent  en  eux  de  la  confiance.^ 
Le$  Galants  leu|  font  plaifîrV  ^  foumUl^nt  ma* 
ttère  à  là  chroniqioie  (candaleuie  >  elles  tè  les  don- 
iltnt  par  choix  )  &  ^<|ulent  qu'ils  (oient  discrets. 
HJne .  fille  bien  èleyée  ne  doit  famais  fôufirir 
auprès  :d^Ue  d*autre>  iidfmitîirjr  |[U^^  te% 

parents  agréent»  Une. |ei^^  A:  prudente 

ait  mettre  fon  ^t/diiî  at^ihê  d^^^^ 
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(N;>  AMASSER  I 

pli  conimehce,  par  dmo^J^  ,v /étïfiute /on  ^  ^d^ 

fRÙ/tf  :  cVft  pourvoi  on  dit\  kiimaj/èf'  A^  bieri.f 

>#^uii3i<^^iN^r4es  richellès  f  ^  .     •      -    ; 

Autant  quMl  ttk^j^ihimûjjfèr  pour  jouir  »  autant 

y  a>t-il  de  fottifël  le  priver^^e  la  [ouïflance  pour 

accumuler.  (  Jtm^CfRJlkpQ^- 1  r-' •':c'mi'm 

; ftHB  claift  d*hoin|fe| ^ ÎH|êcÎPUl«  aux  Am. &  aux 
Lettres  .que  celle  aat  %  par  tin  goût  naturel  %  plus 
OU  moins  éclairé  »  mats  iiQcere  &  luftèy  jouiFOit^ 
ile  leûrst  prockrâions  ^  iUnt^refl^r^^^  leur  gloire^ 
&^  (elon  (es  drvers  mayctis  ^ncSuragerbit  leurs! 
travaux*  Çefi  rée^lhnnf ht  a|nfi  quVn  pctu  n 
d'airfes   iênfibles  âîmertt  îérï^eft  Arts v 

fans  que  la  vanité  sVn  iaicifcrHtufcux  Técri^^ 


qui  peut  avoir'  de  pareUi -^/%rett^^  confeîls 

Se  pour  J uges  1 .  Npn  (culeme^|iis  1  éclaireiil  J^ur 
les  iautes  qui   lut  échappent!:  .|nais^,    comn^  i 

^les  a  (ans  celle  préferits  dcps^arvt  le^yeux  en  cçrt^ 
il   en  devient  pliis  difïicflte^  plus  .f^v^re-  èi^ers 
liii-méme;  Sl  le  preirehtîrtcht  de  leur  g^^    «^g'c 
4f  détermine  le  (îen.  Defprcaux  avoît  j>our  ^inis 
lé  prince  de  Conti^  le  marquis  de  Tre(més,''Bot- 
fîiet^  Bourdaloue  y  Arnauld ,  ralbc  de   Ch.iiteau*-^ 
neuf/ le  prélîdent  de  Lamoignon  ^  d'AguefTeau^y 
depuis  chancelier  :  il^  ctoîept  pour  lui^  cequ'étgîent 
pour  Térertce  Léllbs  &  Scipion.  Aulli  Térence  Se 
Defpr.éaux  (ont  ils  les  écrivaîrs  les  moins  hcgllgés' 
de  leurs  (îccles»,Le  gciit  de  Delprcaux^  forme  à 
cette  icolç ,  put  former  celui  -de  Racine  ;  &  en  lui  ' 
apprenant  à  écrire  pour   le    petit   nombre  ^  il  lui. 
apprît  à  écrire  pour  la  poftérité, 

Mais  la  foule  -des  ÀMuicufs  èft  compofée  d'une 

*  t(p>çe  d -hommes  qui \n^ayam  pa^  eux-mêmes  ni 
^uiliîc$  ni  talents  qui  les  diftinguent,  &  voulant 
c;rc  diftingués,  s^atiachent  aux  Ans  ^  aux  JUet- 


wà%  edèmie  le  (ui  au  chcnt  I  «H  b  Uerr* .  t 

l*oniieau^.;. ..  V  ;■  .^,/  -  ,'.■_, 

Cette  e(pècé  parafit»  n*apporte  dans  ce  com« 
Âierce  que  de  la  ranité ,  de  mufles  luinij^res ,  des 
prétentions  ridicules ,  8c  des  manotuvres  (ôuvent 
déshonorantes ,  toujours  défôlaiites  pour  les  Lettref 
«ft  pour  les  Arts*  Juges  iuperficiek  &  tranchants ,. 
leur  manie  eft  de  protéger  t  M  comme  les  grands 
talents  (ont  comtAunément  accompagnés  d*une  cet* 
tame  élévation  d*ame  »  qui  répugne  aux  proteâiont 
vulgaires ,  qui  les  repoiiflê ,  ou  du  moins  les  né«« 
fflige  i  ces  raux  Aituuturs  ne  trouvent ,  aue  dans 
Fex^me  médioarité ,  la  compUifiuftce  ^  rmulation» 
là  haflèffe  oui  leur  Convieiitftls  protègent  donc  ce 
qui  Â;  prêtante  »  n^ayant  pas  à  çndifir  ;'&  de  là  les 
brijpies .  les  èlMet  »  p^  leurs  etclavesau 

demis  des  hommes ^UÉ^,  qu'ils  déteftent  parce 
4|u*ils  en  iotit  'mépriHEs.  Ils  ne^  peittent  leur  dttr 
la  gloire  jjnais  ils  n*6nt  qife  trou  (ôuvent  altèx  de 
crédit ,  'peut'  l^r  dérober  tous  les  autres  prix  du, 

Û*^(k  é^oore  pif'v  lor(qti*its  s^ittacfaent  i  un 
hoRime  de-^^f  pour  (è  donner  une  exidence  & 
un  reflet  de  «E^ti^^ér^^n  :  ils  (è  conflituent  lc$ 
vah;^  les  pliiS'bàlÉmentdéyoués  vils  Ce  paflîonnent 
j^ur  IbiM'iin  Ênatilmje  de^  commande,  &  d*un  en« 
thottftafïn^  finoidenfent  éutré  ;  ils  couvrent  de  ce  zèle 
^ù^s  leurs  ^haines  pour  les  futres  talents;  ils  lèm- 
bleajt  les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole  ;  &  eit 
fiîignant  d*èlever  u1r~grand  &6mme,  de  qui  leur 
culte  efl^méprifî.  Us  çrbieht  me^re au  deflbus  d*eux 
tout  ce  qui  èft  au  dellôus  de  lut.  Ils  fk  permettent 
DQUr  lui\  à  jûbn  infii  &  à  (â  hpnté  ,\des  manègres 
itfilt  il  n-a  pas  befôin  &  dont  il  rougiroit  V  li* 
crofent  ^  devair  étoufl^r  des  rivaux  qu'il .  n*a  pas 
à  craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  bafléflè  de  leurs 
peifii^es  &  dé  leurs  (èntimentsv  (ont  pour  lui  en- 
Vieux  ,  fourbes  ^  méchants  &  lâches  ;  le  rendent  lui* 
même  fijfpeâ  aétre  Tinfligateur  &  |e  complice  de 
l(eurs  péati()6es  odieiilès;  &  le  déshonorent ,  s%tA 
poflible,  en  aflèAant  de  le  (èrvir. 

A  regard  dés  Lettres ,  V Amateur  sVppèlie  plut 
communément  Cotùmfftur  ;  &  malheur  au .  fiècle 


S-- 


'  ~;,t 


'•:^ 

«;^. 


oÀ^  cette  engeaîKe  abonde-  Ce  (ont  les  fléaux  des 
talents  &  du  goi^t;tls  veulent  avoir  tout  .prévu\ 
tout  dingé  ^  tout  infpiré  ,  tout  vu^  wvu  ^  8c  corrigé; 
Ennemis  ifrcconcîliablçs  de  qui  néglige  leurs  avi$> 
&  tyrans  de  qui  les  confijrfïe^  leurs  décifions  font 
des  lois  ^  qu^ils  font  un  crime  à  récrivain  de  a*avoîc 
pas  reîîgicutement  oblervées.  Tbus  les  lîiccès  (ont 
dûs  à  leurs  con(èils  ^  8(  tous  les  réveri  (bntia  peine 
de  n'avoir  pas  voulu  les  croire^;  maïs  en  les  écou- 
tant ,  on  n*en  eft  pas  plus  sûr  de  ft  les  rendre  fa -• 
vorables;  &  ce  nuHls  ont  approuve  là  veille  avec' 
le  plus-  d*enthouifia(ine  ,  ik  le  condamnent  le  len- 
demain'^(jfi  le  Public  ne  Je  goûte  pas-  Lt  Publie 
a  rai/on  ,  Us  om  ptnfé  dé  mente ,  ils  ont  prédis 
qut  cela  depldiroii\^on  n^a  pas  voidu  les  ehitn- 
dft\  Les  plus  adroits  ^  lor(qu'ils  (bfit  con(ultes^ 
gardent  Llir  les  endroits  critiques  un  fîlènce  inyf- 
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tMcQXf  oa  ptononcènt  comme  les  fftcletV  en 
ùt  m^tgeant  •  p«r  r«mbi|^ité  de"  leurs  itponiês , 
les  deux  eitTen  d^une  opthion  qu'iU  laiflent  flotter 
|u^u*i  révèoement,  tfiii  de  iie  pis  (ê  compromettre. 
En  fîiit  de  Mufi()Uevde  Peinturé ,  Av.  ijimateur 
fie.t*jèrige  quVn  |i^e  du  talent,^ flt et  n^eftU  qu'un 
demi-mal;  miib,  en  fiiit  de  Littérature,  il  croit 
rÎTiltlêr  arec  le  talent  même,  k  tn  e^l  jaiooxen 
iêcrct.  U  n*eft  pas  ppflîble  de  (è  croire  peintre , . 
Oiufiden ,  ftatuaire  y  B  on  fie  Vt(k  p«s  :  nriats  pdur* 
quoi  VjÊ moteur  ne  (êroit^if  pas  bel-e(prit  '  aiitant 
&  plus  que  récriyain  f  S*il  ne  produis  rien,  ce 
nVà'pas  le  talent,  c*eft  la  rolonté  qui  lui  man- 
que; il  aurott  fiîit  au  moins  te^uUl  a  int^ir^^  s'il 
eût  voulu  8*en  donner  Ja  beine,    ^  ^ 

'  DeU  ce  (entiment  d*envie  contre  lesialeiits  qui 
s^élèTent,  fr  cette  haine^fs  Tirets  ^  quiiui  nit 
exalter  les.  morts.  Qui,  p^  que  moi,  tous  dira- 
t^il  ,^  padionné  pour  les  Lettres  ?  Vovet  avec 
quelle  chaleur  |e  me  tran^rte  d^admirattoa  pour 
ces  hommes  de  génie ,  oui ,  malheureu^mënt ,  ne 
(ont  plus  !  Ils  ne  lôm  plus  :  mais  s*ils  étoient  en^ 
core ,  ils  auroient  i  (es  yeux*  le  tort  de  s^èlever 
(ans  lui,  de  briller  devant  lui,  de  roffù(qiier ,  de 
lui  faire  (êntir  une  (iipèriorité  humiliante:  autant 
de  crimes  poui^  ht  vanité. 

Ainfi , les  prétendus  amis  des  Lettres  né  (pnt  riea 
moins ,  le  plus  iîbuvent ,  que  les  amis  de  ceux  qui 
les^  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  (ont  ceiix, 
jui  les  juj^t  par  (èntimeint  &  tâns  pi^ndre  les 
|uger  ;  qui  ne  demandent  qtt.*à  jouir,  qu'à  être 
lunui^s ,  éclairés ,  ou  agréablement  émus  ;  qui  \ 
(ans  connoitre  Thomme ,  s*en  tiennent  à  l'ouvraM- , 
en  profitent  s'il  eft  utile,  s'en  amulênt  s'il  eïl 
arnu(ànt,  &  n'ont  point  la  cruelle  &  ridicule  va- 
nité d'être  jaloux  du  bien  qu'il  leur  fiùt ,  ou  en- 
vieux du  plaifîr  qu'il  leur  cauft. 

(f^  Une  ra^'on ,  pour  les  gens  de  Lettres ,  de  mé- 
nager Vamour  propre  de  V Amateur  â  prétentions , 
fêroit  de  fè  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts, 
je  yeux  dire ,  de  vivre  obl^uri  &  redrés ,  en  (ôrte 
qnè ,  dans  le .  itionde ,  il  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
vres ,  &  q^*il  n'eût  jamais  avec  leur  per&nne  ni 


^ 


cet 


mcra  qu'ils  n*e(Hmftnt  rten  oint  quWx-Jhfmès  î 
que,  du  c6té  des  rangs  *  des  condition*  ,Um*ad- 
mèttent  ï  leur  égard  rulle  efpèce  d'inégalité  ,  H 
que»  du  côté  des  talents.  Us  penfêm  avoir  fur 

Salle  tout  ce  qu'il  y   a  de  plut  illuûre.    Sur  ce 
^  eux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  tùttiiès  qu'il 
imagine  j  ift  il  a  bien  de  quoi  en  être  libéral. 

-Je  ne  (êrois  donc  pas  (îicpris  que  ,  dans  un  fTècle 
où  lés  gens  de  itettres  (è  (eroient  trop  répandus , 
&0Ù  cette  éfpécè  d'envieux  (ècrets,  &  honteux  4e 
l'être,  («  (èroittrop  multipliée  ,  té  fit  la  princi- 
pale.'ôaufe  de  ranimolîté  qu'un  certain  monde  au- 
Toît  connue  contré  les  talents  littéraires ,  &  de  la 
prbteâion  dandeftîne  &  lourde  que  ïotk  accorde- 
roit  à  leurs  plus  inlôlents  &  plus  vils  détfaéeurs.  ) 
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débats  d'opinions ,  ni  alTaut  derai(bp  ,  de  goût .  . 

de  Iu|hière$,_ni  auoine  élpèce  4e  rivalité  à  feu-  iij&  niMi  repré/entants.    Les  JO^J^Ki^j  peuvent  être 


.  .^.AMBAGES,  rfl  pi.  Amas  confus  dé  parolec 
ol)(çures8t  entortillées  ,  dont  on  ja  peine  à  démékr 
le.(èii$»;  lo»ig  dréuit,  verbi^  enmiyeux,  qui^, 
loin  d'écl^ircir  ce  4ont  il  s'agit ,  femble  au  contraire  ^ 
redôu'teV  la  clarté  !^  ne  vouloir  au  plus  être.  %xi* 
tenduf qu^  deini,     :  -f     -     ^^'^^^^ 

Il  y  a  des  gens   afl^z  i&ts  poiit^  ft  faire  même* 
un  mérite   de  ne  parler  jama.s    ^ns   de  longuet    - 
Amhages,  Eh  !  f!  vous  craignez  d'être  «entendu  , 
taifèz-vous  ; 'rien  de  plus  fiir  ^  poxt/ vous ,  rien  de     " 
plus  agréable  pour  ,.^ous-v  que  lé^^-parti  que   vous 
propofe  Scévole  dé  .Mainte  Martlve  :  *       1 

Si  ce  que  vous  avez  à  dire  efl  vrai  ,  fufte,  mÎ-    , 
(ônnable;  expliquez- vous  nettement  &  (ans  détour: 
iî  vous  ne  (avez  pas  tnieux  dire,  je  vous  plains ,    ' 
mais  tâchez  de^rous  iàftruire.  (AT.  B&Àvztt,\ 

■'.'•-.  '  "*  .■'■,■;. 

(N.) AMBASSADEUR, ENVOYÉ, DÉPUTÉ.    : 

Synonymes»        *       ^   . 

Les'  Amhaffiideun  &    \t%  Envoyas,  parlent  & 
affilient  au  nom  de  feu r«  Souverains  t  avec. dette 
di^rente,  que  les  preipiers  ont  une  qualité  repré-^- 
(èiitative  attachée  à  leur  titre  ;  &  que  les  féconds 
hé  paroiiïènt  que  comme  fîihples  minillres  autorifes ,  ^ 


tenir  :  alors  (à  vanité  n'ayant  rien  i  démêler  avec 
eux  iàce  à  face  ,.  il  leur  pardonnéroit  peut-être 
une  exiftencè  idéale  qui  fie  lut  feroit  plus  d'otn- 
hf^!^t.  Mais  s'U  les  trouvé  dans  le  inonde  v  l*U  les  y 
voit  eflimés  ,  aeplaudic  ;  s'ils  lyi  enlèvent  l'atten- 
tion ;  fi  leur  efpfit  a  quelquefois  le  malheur  d'é- 

P^'  ^?  ^•"5  yil*^  o«*  (Ur  tout  un  caraâère  qui 
ne  (e  plié,  pas  alTez  aux  cemplàiUnces ,  aux  de- 
térences,    aux  adulations  qu'il  exigé  t   ils   (ont 


.perdus  dans  fôn  opinion  ;  il|  peuvent  compter  fîir 
là  haine  \  il  les  dénonce  comne  des  hommes  d* 


d^une 


préfbmption ,  d'un  orgueil,  d'une  arrogance  in- 
rupportable ,'  comme  des  hommes  qu'on  ne  peut 
troc  rabailîer&  humilier.  Il  les  é  toup<;onnés  de 
cïwre  valoir  mieux  que  M  :  c^'cft  al&z  \  il  iflit- 


!•• 


adrèffés  à  des  Souverains  ;  mais  ils  n  Ont  de  pou- 
voirs &'né  parlent  qu'au  nom  de  quelque  fôciété 
(ùbalterne  ou- corps  particulier. 

Les  '  fondions .  d*  Jf^A<i//d</<rur ,  &  é* Envoyé  ^ 
tiennent  au  minifière  ;  &  ceiles  dé  Député  (ont 
dans  l'ordre  d'agent.  "^ 

La  magnificence  convient  :^  VAmbaffdxitun 
L*htbilété  dans  la  négociation  fait  le  'mérite  de 
VEnvoyé*  Lé  talent  de  la  parole  fêmble  être  le 
paruge  du  Député,  (  Vabhé  Gïkàrd,  )  ^ 

•  ■  •         '  ,       •  '         -. 

AMdGU.  adj.  Gratnm,  Ce  mot  vient  de  amho  « 
deux  V  &  d«  ^Oy  poufTer ,  mener.  Un  tetmè 
âm^i^u  V  P.ri^^nte.i  l'efprit  deux  fêns  différents* 

Les  réponfes  dés  anciens  oracles  éto&ent  toujours 
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%vnhU(nts.  \  êr  cVtoît  dMnj  cette  ambiguïté  que 
roracle  trouvait  A  (è  délendre  contre  Us  plaintes 
du  malheureux  qui  ravolt  conduite,  lorique  Tévè- 
nement  i^avoit  pas  réponihi  1  ce  que  l'oracle  a  voit 
fuit  efpérer  felon  l'un  des  deux  lens.  l'^oyt\  Am- 

tHIBOLOGIB..  C  M.  ©tr  MàMAlS*  ) 

_      '       "  >    .V-  -,  ■.■■■■*.■     S-;        ?  •■•.■■.  •-.:"•• 

(N.y  AMBIGUÎtE.  et  Inééfttiude  fur  le  vrai 
tèns  d'une  e-xnrefjfîan  :  ce  qui  peut  venir ^  ou  de 
et  que  l'expretGoh  .  trop  généjlile ,  prt^lente  néccl- 
làtremént  un.  (êns  indétermÎQé  Ac  par  là  incertain  ; 
(m  de  ce  que  là  phra(è  embmrrafle  Telprit^pàr  un 
tour  nmphibolcgique  ,  qui  la  rend  équivoque  ou 
loAiche.  C'cft  donc  un  vice,  d'élocution  oppoïî  à 
h  pèrfpicuïté;  qui  èft  le  mérite  eflTcnciel  de  tfm 


rs.  • 
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I.  Dans  la  fcèite  du  Cid^  où  Rodrigue  appelle 

en  duel,  le  comte  de  Gormas^,  <x^  ^^^^  ^^^^  ^'^^ 
rcponfès- de  celui-T^i  \mt  Ambiguïté  ^StSét  ^  qui 
tient  i  des  exprediotis  gcnétales  x 

-    .  >•  RODKIGÙI. 

Siî«-tu  que  ce  Vieillard  fut  la  même  vertu  , 
hê  vtiDancc  &  riioiineùr  de  Ton  ttnipi }  le  fiis-tu  ! 

il  COMTI4 

Peut-être*  N»  /  * 

Kot)  R  1  G  U  !•  ^ 

'  Cette  ardeur  que  fians.Jcs  yeux  je  porte  » 

Sais  tu  que  c'oft  fiin  faiig  ?  le  faîs>  tu  f  *   , 

■.    -:  ^'    '  LJt.Co.MTB.-  ■' 

^  '  Que  m'importe! 

••'•.■  »•    .  ■   ••  ■  '■ 

A  quatre  pîis  d*ici  je  te  leiaiifavoîr,  *     .     / 

Ces  dérViefs  mots  (ont  un  défi  très-elair  te  (ans 

La  troifîoni^  (cène  du  premier  aôe  de  V Ecole 
iles  mari\r  affvfte  auflTi  4  dans  les  réponfts  bru(ques 
^e^ganarelle  i/Valère,  .une  généralité  qui  lai  (Te 
ce  dernier  dans  la  perplexité  où  il  itoit  avant  cette 
coffverfation:  cv/^y*  peiii^  foiiyje  le  crois^  c'efi 
hijén  fait ,  que  m^ importe  ^  /?  je  vous  ,  ficot 
A\.  VAmhiguUe  qui  naît  de  ramphiboiogle  ^ 
confiée  en  ce  qu^  la  phra(ê  e(l  ouparoit  être  (u(^ 
ceptible  d^un  double  (ens  grammaitcai  ;  ce  qui  la 
rend  équivoque  bu   louche*        -  *   . 

le  Celle  qui  efl[  effeâîvement  (û(ceptîble  de 
deux  (ens,  eft  équivoque^  Aîn(î ,  il  y  a  AmHguiié 
dans  cette  phrase  an)()litbologique  ,  Ç^ii^/ ^nne/ri/ ^ 
tué  rhon  frère  î  parce  que  ce  tbur  ell  équivoque , 
€uçl  etutemi  &  moh  fiere  pouvant  être  également 
fujets  du  verbe  a  tué  ^  &  objets  de  Taétion  de  ce 
Verbe,  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conftrudîon  en 
difant,  Quel  eft  V ennemi  qua  tué  mon  frère  ^  ou" 
f//i  a  tué  mon  frère  î  félon  que  mon  f) ère  doit 
être  le  (ujet  ou  le  complément  objeâif  du  verbe 
a  tué.    '    •       '•  '     '"y 

"Tl  eft.  bon  de  rem^irquer  que  iLAmhiguité  qu  on 
relevé  ici  ne  vient  pas  précisément  du  tourj  car 
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n  nV  en  t  aucune  quand  on  dîT  par  le  même  'wùn 
Qufi  Uvix  a  tu  mon  frirg  /  c'eû  qu'il  eft  certaiii 
qu*il  n*y  a  que  ma^  fiért  qui  puiflè  a%foir  lu. 
à*  Une  phra(ê  qui  paroit  d'abord  (ùfceptible  de 
deux  (èns ,  quoiau'elle  n'en  ait^  ne  puifte  en  avoir 
ou*un,  eft  une  pnralê  louche.  Ainfi ,  il  y  w  Am- 
tigmu'  dans  cette  phrafê  :  Vorûttur  arrive  â  fa 
fin  ,  «111  è/f  de  perjuad^\  d*urte  façon  toute  par- 
ùculiere*  v  L'intention  ae  celui  qui  parie  ainli,  eft 
»»  que  ces  mots  ^  d^unt  fûçon  toute partitutiére^  (è 
y»  rapportent  à  ,ceux>ci ,  à  fa  fin  \  &  néanmoins* 
M  comme  ils  lônt  placés,  il  (èmble  qu'ils  le  rap* 
M  portent  ipirfuaitr  :  il  faudroit  donc  dire ,  Vora- 
a  tiur  arrive  ^  d' une  façon  toute  partkuîiére  ^  à 
»  fa  fin  ,   fiti  eft-tie  perfuadeir»,  »    (  Vaugelast- 

Rem,'  Ù9,J  V     /  V       >^ 

Cette  phralè,'pt^po(?e  par  Vaugeîai,  eft  louche 
en  effët ,  i  eau  je  de  Tincertitude  du  rapport  |d 
ces  niofs ,  d*untfà(ontoute  particuli/re  ;  maîf  it 
corrcéllon  a  peut-être  encore  le  même  vice  »  |pp|lr 
le  rapprochement  de  ces  mots  ,  d'une  /affflK- 
tôute  particulière ,  d  fa  fin  :  ©ti  éviteroit  toifie 
Ambiguïté  en  dilânt ,  La  fin  de  l'orateur  efi  Je 
ptrfunder ,  <&  il  y  arrive  d^^né  façon  toute  partie 
t'ultere.     ■.■  ■       -  ■■  •■  •■  '-•  •    ^      h.4i  ■ 

De  quelque  manière  que  Pamphibologie  amc^e 
V Ambiguïté'  dans  le  ditepurs ,  elle  a  \  efpèce  ide 
Vice  la  plus  condannable;  puisqu'elle  pèche  conti'e  ■ 
la  per(picuïté,  qui  eft,  (elbn  yùintiliéh  &  fuivant 
la  rainn,  lit  première  qualité  d» difeours:  il fiiut 
donc  eorriger  ce  qui  èft  louche ,  en  feâifiant  It 
conftruâion;  ft  éclalrcir  ce  qiui  eft  équivoque ,  .en  ' 
déterminant  d'une  manière  préciA  l'applica^onnâes 
termes  trop  généraux.  Sana  cette  attention ,  la  pojéiîe 
même  la  plus  fublime  n'eft  point  i  nbu  des  repro- 
ches d'un  goût  épuré.  Dans  \tPolyeiu^{  I.  ii.  ) 
Néarque ,  pour  animer  (bn  ami  ^^i  veut  différée 
(on  batéme  au  lendemain,  lui  parle  ainfi:    %■; 

Avet-vouf  cependant  une  pleine  aflTilrance  ;  ||    \ 

D'avoir  afiex  de  vie  ou  de  perdvérancer 

Et  Dieu  1^  qui  dent  votre  atne  &:  vos  jours  dans  fa  niaîn  » 

Promet-il  â  voa  vœux  de  le  vdiUloir  demain  ? 

,   (       ...  .• 
.    •      ■    ■    •  '  .       •  ■■>•■•      ■  " 

M  Eft-ce  Dieu,  remarque  M»  de  Voltaire,  quî' 
a»  promet  de  vouloir  demain ,  ou  qui  promet  que 
»  Polyeuâe  youdrî^^  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
o,  tomber  dans  ces  amphibologies;  on  ne  les  permet 
»  plus.'  te  jamais  le  bon  goi^t  ne  les  a  permifçs  ni 
n*a  dû  les  pei'mettre.  {yàyei  KHfmto-LOQi^^ 
Équivoque,  LoutHi.  )  *        •    ' 

Souvent  Viimhigiiité  plut  liaître  de  romiflTion 
d'une- fîmple  virgule.  A  la  naifliince  duBaianirme, 
i'Univerfité  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V  ♦ 
pour  (çavôir  ôô  devoit  être  mile  une  virgule  ,  quif 
félon  qu'elle  étoit  ^placée ,  dohnoit  des  fens  très-  * 
différents  à  une  proportion  eifencielle  dans  (à  bulle 
du  I.  Ôâobre  1567.  Foye\  Ponctuatio».  [.-àf* 
JSeauzèe.)    ' 

*  AMÉNITÉ  'f,  f.  Br//w-Xwr*J.Ceft,  dans  le 
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earaÀ^ •  Q^s !«•  iniirtirs ,ou dM!is4e  unMge ,  un* 
flouc^uf  accompagnée  de politellè  &  de  grâce.  VA^. 
méfùté  prévient  »  eU«  «ttire  ,  elle  engjkgeveJle 
fait  iÀuhaiter  dé  vivre  tvéc  celui  quien/«(l  doué. 
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3  M 
_„  ^,_, ^  _        e  la/ douceur  j, 

mais  VAmtHitétCmàttitnt  ^ù*à  uiii  peu]i>w  civilifé; 
La  toc iété  djçs  hommes  entré  tux^  A  fans  les 
femmes  /auroit    tron  de  rudellc  ;  ce  (ont  elles , 

•  qui  y  par  rémulatii)ri  d*agrémeats*  qu'elles .  leur  inP- 
Dirent,  leur  donnent  de  Vj4'm<rùte,       ,  :'     '  >.' 

AmUhiti  (^  dit  tUlfi  ,*&  d^ns  Vt  ftiémfr  (êns ,  du 
fiyle  d\ui  écrivain;  &  cette  qualité  convient  par 
ilculièrement  au  famtltisr  nol>l% ,  &  auxouVragés  d 
lèntiment.  Le  ftvle  d'Qvidc,^celui*.d'ABàcrépn , 

l  celui  deFontenelle  efi:^lein'd*-r4f/^*>KV/^pn  p?ut 
«uift  le  dire  du  âyle  héroiouei  ^>ç*eft  une.dèt 
qualités  de  la  profe  du  T^emâ^u»  i^^   ;  .  ■( 

(CXJn  podcled*u^m/mV,  cnei^  les  aVicîêns  *,  ce  . 
ront  lès  Dialogues, de  Cicéron  %  }Wte\ir.  Il  n*/ 
tilt  jamais  d*entretien  littéraire  plus  animf  ;  il  v^j-^ 
en  eut  jaitiais  de   pi««<^oux  t  c'eft  à' 'la-  Â)îs  uin 
monument  d'éloquence  &  d*'urbanité.  Qui"  peut;  en , 
li(ànt  ces  .Dialogues,  ne  pas  0n(ir  Uh;,dé(rr  ttès- 

.  vif  d'être  (bus  ce  platane ,  (ous  'Ice  portique    cte.: 
T\|^utum  ,  où  les  plus  éloquents  des  xomamssVx- . 
pliquent  fîir  leur  art,  chacun  ayec  ulié  JnodeftW 
aimable  en  parlant  d'eux*  mêmes ,  &  tvee  une  eÛirae^ 
fentie  &  ^notivée  ,  quelquefois  avec  un  eniHou^  • 
fiafine  fincère^  quand  ils  parlèht  de  leurs  rivaux/. 
Partout  de  la  chaleur ,  partout  de  la  lutmè;rè.-C'e0 
une  difcuflion  profonde .  mêlée  de  rai((m  ,  d^^iîjoUe- 

«^^ment,  &  de  grice.  C*èû  enfin  ,  ce  qui  eft  d  rare  ; 

.  de  la  contrariété  ïâns  kigreur  &  uns  amertume ,  de 
h  poltteATe  (ans -lard,  de  la  louange  (ans* fadeur. 

*  Que*n*avohs-nOus  (iir  l'arc  du  théâtre*  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  ,''Molière ,  &  Racine,  cçm*.  f  Iç»  femmes 


ulgkirvs  )  «  Ki«  lounre  a  ctre  aomine  par 
f^mUié  que  chez  lès  perfbnnes  eflênciellçment 
raiibnnables  de  vertueufês.  '  '•-^'  ,  /     '   .^    ^ 

,  VytmitUCt  forme  avec  le  temps^pat  rdlimè^  ^ 
par  la  copvenance  des  mdUrs  ,  <8c  par  h  (}'tnpa- 
thiè  \le  rhumeu»  :  elle  (e  projeté  celte  douceur 
de  Ja'vie  qui  le  trouve  dans., un  commerce  sûr; 
dans  jun?  confiance  bien  placée;  &  dans^ une  reC^ 
(bucce  adûréè  de  confolation  «  d'appui,  au  SéK>in» 
.Sa  'cond)iite  n*a  rien  dont  on  puiuq  rougir  ;  (es 
l»ns  (ont  grac|(eux^>' ^fa  Qianifeiiation  eft  hérolqui*. 
L* Amour  (è  forme  (iuis  examen  ^  ians  rét^e*  ' 


X<brt  :  il  ejl  pqùr  ror\iinaife  Veffet  d'un  coup  d'ail  j 
&;  furprend  lé  cœur  au  moment^qu^bn  s'y.  attend 
JslxQoins.  Il  (t  nourrit  dfs  el^érancesfiatteule^  d'une 
parfaite  ratisfaéHon&  d'une  (ùp::éme  volupté  i^fûg- 
-géréfes  par,  les  (èns.  •Çhfxclvarit.à  (e  çacjrer,  il  (i 
montire  involontairement:  -les  mouvements  lîJht 
^uelcnif fuis  côn^ulQB  I  *&  paroiflênt ,  Jbux  yeux  des 
inditterent$  ,<tant<ât  extravagants ,  taïaut  ridicules. 
13'e((  une.cau(t  afl^£  «fréc^tente  de  (b|ti(ès  pour  (bi- 
mcmc  &  d'injufiic'e&  envers  les  *irutres.         j 

Lr^miXoùStçV Amant  X  il  hVn  jbjll  point  (can? 
d|^!^ ,  lor(que  la  «conHuite  en  efl  GigpK  ^^^^  1'^- 
mant  éft  toujours  inquiet  i\ir  VAmi  5  il  le 'iraint ,' 
iltâclie  de. le  ruiner  tyk:  les  novices  wdqinnant-dahs 
le  piège*,  perdent  d%^miât$Amu  pour  (è  trop  livrer 
I  un  Amant  jaloux ,  Qui  les  abandonne lemîtitei  de 
(brte  qu'au  bout  de  quelaue  temps,  eïlesjfè  trouvent 
privées  de  l'uil  &  de  rautre.      >  ^i    r 

^.  La  7V/t//^^  eioi  moins  une  aâion  qu'une  litua- 
tioit  du  câur ;  elle  en  itâbat  la  fierté,  en  aniollit 


pofc  par  Voltairt!  Cet  ouvrage  açprendroit  aux 
jeunes  gens  4  travailler ^&    à  dilputen.  )  {  J/. 

AUrmontki»)       "  ^' 


X 


(M.)  AMHARiqÙE  il  y  a*dans  la  langue 
éthtopieiùie  deux  alphabets  :  l'uri  nommé  jim- 
hartque ,  qui  eft  cpmpof^  de  3  j  lettres  ;  l'autre 
appelé  Axumiqut  ,qui  n'en  a  que  x€.  f^oyé\ ,  dans 
Ui  Mémoires  de  CA<:adimie  des  infcrlptionsy  tome 
^6 ,  un  Méihoin  de  JVL  de  tSuigifes  fur  les  langues 
orientales..  (  £'£di  TE  i^ii.)  -^ 

(RV  amitié  ,  AMOUR  ,  TENDRESSE , 
AFFECTION  ,  INCLINATION^ ^j^/i.-  • 
^  .Ce  (bnt  des  mouvements  de  cœur  favorables  à  l'Ob'*' 
jet  vers  lequel  ils  fe  portent;  &  ~diftingués  entre 
eux ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit ,  ou  par* 
le  but  qu'ils  (è  propofcnt ,  ou  par  le  degré  de  fbrce 
qu'ils  ont.  .•       . 

Les  deux  premiers  l'-emportept  fur  les  autres  par 
la  véhémence  du  fentiment  ;  ce  qui  leur  donM 
plus  d'^Ioii  :  «avec  cette  différence  ,  que  ï Amour 
agit  avec  plua  de  vivacité;  &  V Amitié^  avec  plus 

de  Semiesc^  de  cooilaBçe*  CeUc*çi  triomphe  quel- 


Sou  but  paroit 

l'y  portant  vers  l'objet  (ans  retour  (jiir  (bi^méme* 
La  (ènfibiliié  en  fait  le  caraâère  t  la  j^ie  ,  J'<k 
larmês-en  (ont  les  (ùités  affez  fréouéntes  i^&  Wtn.e 
les  défaillances,  félon  les  cas  &  WtatOjîi  te  trouvé 
ce  qui  excité  ces  mouvements  At^ndreffei  . 
^VAjfe^ion  eft  moins  forte  8ç  itiotns  aAive  que 
VAmitUf  &  plus  tranquille  que  1  Wmaur:  elle 
ti  h  (liite  a(le£  ordinaire  de  *ia  parenté  6^  dé 
l'habitude  :  elle  rend  la  (bciété  gracieu(è  pou'  le 
goût  au'elléy  fait  prendre,  9t  en  bannit  la  gcne  du 
pur  cérémpmal.-  '  ' .  v  -  T 

U Inclination  n*eft  pas  dans  le.cœur  une  (ituàtion 


quelque. cho(e  eft  toujours  â  nos  yeux  un  agrément 
ou  "du  corps  ou  du  caraéîere.  Cultivée  ,' elle  peut 


corps 

devenir  y//^ur  ou  ^mir/V,  (èlon  le  goût  des  per- 
(bnnes ,  &  les  circonftances  de  leur  état  &  de  leurs 
mœurs.  . 

Le  temps,  qui  ruiné  tout ,  fortifie  VAmitUi  elle 
n*â  guère  d'autre  terme  que  le  tombeau  ,  q^i  n'em- 
péch»  pas  méfxie  que  la  perfomie  qui  1^  peut  plus  la 
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IçHtir,  ne  pUî(!e  continuer  d[*en  être  Toi 

r^n  /^mnui  (urviil*      S;     "  :-:^        ,  ^  ., 

<      V Amour  $'ufè^en  vUllUfTanti  ÎI  elt  p^rîodKjuc  » 

parce  qu'il  doit  tout  Au  goftt  >  que  rhibîwdc  émouflt 

^.que  la  Y^cicté  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 

■,  :price.    ■•■::  '..    •i'-!--'';_    "■  '    ■■'.■':■''  -"'"'^  ■:■  ■^■.  ,.• 

LiL  Ttitdrtjpt  n*exi(l«  qu'autant  que  IV'WO"'' 
propre  Ce  néglige,  L'âge ,  en  rappelant  lès  vieil- 
fards  entièrement  à  eux- mêmes  »  leur  fait  perdre  la 
renfîbiliié  pour  les  autres.      *  *      - 

•     Le  commerce  hàBituel  Ibutîent  VAffc/Hon^  Tab- 
tfnçe  continuée  la  réduit  à  rien ,   ou  i  bien  peu 

■  dé  thofè. .;  -  .  ,.* 

X,* IncUnatton  eil^une  împrelïibn  (î  légère ,  qu'elle 
pafle  prefque  au  moment  qu'on  ceflê  de.  voir  :  & 
If  le  mérite  de  l'objet  ou  ta  découverte  de  quel- 
que clvofe  de  flatteur  la  (butient,  eUe  ne  rede  pas 
long  temps  à  fe  transformer  en  quelqu'un/  de  ces 
autres  fentlments  qu.e  je  viens  de  définir.  (^'aAV 

■     •       -■  ■■  ,  •  ■•     :^  :  ./.    ^   ■.   ■    '       V  '•'  •  . .    ■ 

(N.)  AMOUR  ,  AMblJRETTE.  Syn. 

La  différcnde  qu'ih^  a  du  (crieux  au  badin  à 
regard  d*un  nicme  objet,  fait  celle  de  V Amour 
&  de  VAmournte.  Celle-ci  amufe/  fîmplement  i, 
Ht  celui-là  occupe* 

U Amour  fait  tout  refprit  ou  toute  la  (î)tti(c  de 
la  plupart  .des  femmes  :.  les  hommes  d'un  grand 
génie  «V  livrent  rarement  ;  mais  ils  donnent 
ïouvent   leurs    loifirs.  aux   Amouretfes.  {  Vdbbé  . 

ClKARD.  )  '    ^     -  , 

^  AMOUR  DE^OI .AMOyR  PROPRE.  Sjn\ 
Quelques  écrivains  ont  diflingué  avec  (âgeflTe 
VAmour  vroprc  &  V Amour  dé  nous-m/meji  Avçç 
V  Amour  de  nous^mémts\  dtfênt^tls^  on  cliercKè  hors 
jie  (bi  fbn  bonheur  ^  on  s'aime^  hors  de:  foi  plut 
que  dans  fbn  exiftenee  propre  ^  '  on  n*eft  point  fbî- 
mcme  fbn  objet.  U Amour  propre  ^  au  contraire  ^ 
fubordonnc  tout  à  lès  commoaités  &  &  (on  inen-étre;' 
il  eA  â  lui-même  fon   objet  &  (a  ftn.    Dt.  fbrt# 

3uVu  lieu  que  Us  paflTions  qui  viennent  de  \ Amour 
r  no/zj-m^r^'  nous  donnent  aux  choies  .  V Amour 
propre  veut  que  les  chofêt  fe  donnent  a  nous  & 
iè  fait  le  centre  dé  tout.  (X*tfA^/  I>ÔN.  )  ' 

%  De  tous  les  penchants  donnés  par  la  nature^  le 

J  crémier  ,  le  plus  vrai3  le  plus  confiant  ^  celui  qui  eft 
a  fource  de  tous  les  autres  &  qui  les  renferme  tous, 
celui  qur  nait  &  qui  meurt  avec  nous ,  qui  eit 
Tame  &  la  vie  de  tout  être  intelligent  &  (cnfîbIcV 
qui  bien  ou  mal  dirigé  forme  nos  vertus  ou  nos 
vices  ,xeVft  V Amour  de  foi.  Éclairé  fur  Tes  véri- 
tables iiÉéréts ,  il  concilie  fbn  bonheur  avec  le 
bonheur  de  tous  les  autres  $  &  ne  cherche  à  nous 
rendre  heureux  qu'en  agilfant  de  manière  que  tous 
ks  autres  lefbient  avec  nous  :  alors  «  comme  tout 
tend  au  même  but.^  tout  lui  prête  la  main  dans 
l'exécution  d'un  fî  noble  ,  d'un  fî  jufte  dcflfein  :  êc 
ÎI  efi  bien  difficile  qu'il  trouve  quelque  oppofîtiçii 
ën«s'/à  n^he;  ou  j  Vil  en  trouve  |  il  cfl  bien 
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rare  que  I  parmi  no$  ieinblat>tei ,  tê  ^lui '|rlilit 
nombre  ne  lui  donneî1l^««  li  moyen  de  là  jriuM» 
'Mais  cet  ^mour  vient-U  i  fe  dérégler  f  Ce  pli 
|lùi  l^rfmourbîenfàîfàfltft  équitable  denoumêms 
«  des  autres  î  c'eft  l'^moar  z;/vi;re  j  injufte  8c 
txcW  »  c*éft  hi  vanité,  c'eft  TorgueU;  principe 
de  touf  maux  I  poninie  fl  eft  la  r9urce  de  fo^s 

nos  crimes,  '  js,  ;      v       ■   -•■■'';■■■:' '■\^'-^  -It'''''^'"' 
V Amour  it  fol^  fage  6t  bien  ordonne»  met 

chacun  â  la  place  dans  le  vafte  Tout  dont  U  ftit 
partie,  êc  s'y  met  M-mèmi^,  V Amour  propre^ 
ati  çonirâire,  Ct  fait  centre  4e  tout  ce  <{ui  renvi- 
ronne  ;  s*arrdge  des  droits  êf  dçs  privilèges)  ft 
compare  aux  autres,  *  (è  préfère;  tourne  tout  à 
fbn  profit  \  ne  cohnoî|  "dé  bornes  que  fts  forces , 
.&  préfume  toujours  en  leur  faveur  |  lutte  contre 
tous  lei  intéréè;  &  ne  s*apperçoit  pas  <jue,  dans 
ce  conflit  .4*^T^lontés&  de  pouvoirs ,  tous  (è 
flattant  au  même  titre  d'avoir  les  mêmes  droits 
que  lui,  il  enVréfulte  une  .guerre  de  lui  feul  contre 
tous  &  de  tous  contre  lui,  dont  il  ftra  nécefl'ai-" 
remeht  la  viâime..  C'eft  cet  Amour  propre  infensé-, 
qui  enfante  les  vains  projets;  qui  donne  le  branle 
<à  toutes  les  autres  paffions;  qui  met  en  jeu  tous 
leé  reiTorts  fit  fe  (êrt  de  toutes  les  injuftices ,  f$\xr 
parvenir  au  but  qu'il  iè  propolê  :  c'eft  lui  "qui 
trouble  j'ûiii  divife ,  pour  mieux  envahir  ;  <!«* 
'  (àpt>e  le  trône  fit  renverè  le.  monarque,  pour  régner 
i  (a  place;  qui  briie  rautèl  fit  l'attaque  au  Dieit 
qu'on  révère ,  pour  (e  faire  adorer  lui-même  ;  qui 


bduleverftra  le  monde ,  pour  s'en  faire  le  ^maître, 
fif  finira  par  sWftvelir  fous  (es  ruines.)  (  V^hi 


/Égarement  j  4^i^ 

.    /T»  r    .    -  '•  -  • 


f/ô/i,  Tom,  I .  Lettr 


CÉRâR 

XJVr  ) 


(NyiAMOUR,  GALANTERIE.  Sytu.  , 
VAàoufi  tH  olut  vif  que  It'Gtf/flme^M:  n  i 
pour  objtet  la  perfonne  :  il  fiiît  qu'on  cherche  â  lui 
plaire  dans  la  vue  de  la  poifôder,  fit  qu'on  l'aime 
auunt  pour  elle-m^t^i^^ue  pour  Co'y.  il  s  empare 
t>ru(quement  du  cœur^  &  doa  (à  naifliince  i  un  je 
ne  fais  quoi  d^indéfintflable ,  qui  entraîne  les  CttX'^ 
tîmcnts^  arrache  l'eftime  avant  tout  examen  5C 
fâni  aitcune  information.  La  Galanterie  eft  ui^e  pa(^ 
fîon  plus  volupnieufè  que  V Amour:  elle  %  pour 
objet  le  lexcï  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues 
dans  le  deflfein  de  jooïr,  fir  qu*on  aime  plus  pour 
fa  propre  (àtisfaâion  que  poiiir  cejle  de  (àmaitre^: 
elle  attaque  moint  le  cœur  que  les  (êns.  fie  doit 
plus  au  tempérament  fie  à  la  complexion  qu  au  pou* 
voir  de  la  beauté ,  dont  elle  démêle  pourtant  le 
détail,  ^(en  obftrve  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoifTeurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  1  A* 


mour. 


I, 


\ 


L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeux 
les  perfonnes  qui  plaifènt  i  celle  que. nous  aimons, 
pourvu  qu'elles  ne  (oient  pas  du  t^orabre  4e  ceUes 
qui  peuvent  exciter  notre  raloufîe.  L'autre^  noue 
engage  à  ménager  toutes  les  per(pnnes  ^ui  fbnt 

capables  4e  iccvit  ou  4e  nuire  i  net  4eireins  i  jurqu'à 
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tommtndè  d*abord  f  n  mtitré ,  6c  règne  ensuite  en 
tyran  »  ju^u'à  ce  que  les  chaînes  fbienc  uf^es  par 
la  longueur  du  (cmpi  i  ou  qu*ellet  (oient  brilées 
p^r  TeHort  d*unt  raifon  puiflànte  ou  par  le  caprice 
d'un  dépit  (butenu»   La  (èa>nde  permet  quelque;' 


«c  elles*iCcom 
à  nos  affaires/ 

V Amour  nous  attache  unlauement  à  une  per- 
sonne &  lui  livre  notre  coeur  (ans  aucune  réfèrve; 
en  (dttt  qu'elle  le  fenipllt  entièrement,  &  qu'il  ne 
nous  relie  que  de  l'tndimrence  pour,  tous  les  autres, 
quelque  beauté'flr  quelque  mérite  qu'elles  ayent.  Là 
GtUamerit  nous  entraine  généralement  vers  toutes 
les  perlônnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agré- 
ment, &  nous  unit  à  celles  qui  "répondent  â  nos 
empreflements  &  i  nos  défirs  ;  de  façon  cependant 
qu^il  nous  refie  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  (êmble  que  l'w^mour  (ê  plaifè  dans  le^  dif- 
ficultés :  bien  loin  que  les  obAàcles  l'aibibliiTent , 
ifs  ne  fervent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  :  on  en 
fait  toujours  une  de  tes  plus  férieules  occupations. 
Pour  la  Galamtrîe ,  elle  ne  veut  qu'abréger  les  for- 
malités :  le  facile  l'emporte^  fouvent  chez  elle  fur 
le  difficile  :  ello  ne  fert  quelquefois  que  d'amufè- 
ment.  Ceft  peut-être  par  cette  raifbn  qii'il  fê  trouve 
dans  l'homme  un  fond  plus  inépuiuble  pour  la 
Ciilamerie  que  pour  V Amour  :  car  il  ed  rare  de 
yôir  un  premier  Amour  fiiivi  d'un  fécond ,  &  je 
doute  qu'on  att^  jamais  poufl'é  jufqu'â  un  troi/îèmei 
il  en  coûte  trqjp  au  cœur,  pour  faire  (ôuvent  de 
pareilles  dépenfes  t  mais  les  Cd/<inim(rj  font  quel* 
ouefois  lins  noiAbre,  &  fê  fûcc<>dent  jufqu'i  ce  que 
lige  vlenne^en  tarir  la^  (ource* 

Il  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  V Amour  \ 
mais  il  efl  gênant  &  capricieux  :  on  le  regarde 
aujôurdhui  comme  une  maladie  ou  comme  fbi- 
ble  d'efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri« 
pon.nerie  dans  la  Calanurte-y  mais  elle  eft  libre 
k  enjouée:  c'eflle  goftt  de  notre  fîècle. 

h* Amour  grave  dans  rimagination  l'idée  flat- 
t£ufe  d'un  bonheur  éternel  dans  l'entière  fit  conf^ 
tante  pofTcfnon  de  l'objet  qu'on^  aime  ;  la  Galan- 
teriene  "        -    — — 

d'un'  pla 

n'en  pourluit:  mais  l'un  ni  l'autre  ne  peint 
'après  nature  ;  fie  l'expérience  fait  voir  ,  que  leurs 


3 


^Uemon  de  1  objet  qu  on  aime  v  u  Galan^ 

manque  pas  d'y  peincJre  Tîmage  agrdable 

tfïr  (ingulier  dans  la  jouïfTance  de  Tobjet 

mrluit:  mais  Tun  ni  rautre  ne  peint  alors 


Tii  fidélité  de  ;brt  pinceau  ;  &  que  le  (buvenir  iîes 
peines  qu'il  a  donnéés^ïert,  en  les  voyant  fî  tt\i\ 
rccompenfées  ^  à  nou|^  dégoûter  entièrement  de  lui  : 
au  lieu  q\ie  la  Galanterie  étant  plus  badine  ^  on 
eft   nioips'çr/ÎDlê  i  la  tricherie  at  fes  peintures; 

&  la  vamté  ^u*on  *  a  d*étré  venu  à  bout  de  Tes 
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projets ,  coniôle  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plaîfîr  qu'on 
f'é  toit  figuré, 


',  ....tu 


En  ^mon/*,  c'eft  le  caur  qui  gètttl ^Hl^ctpa- 
lemcnt  le  plàifir  :  l'efprit  Vy  fcrt  en  elclàve^f  uni 
f^  regarder  lui-même  :  fi^  la  Hitisfiiâion  des  (ènt  f 
contribue  moins  â  1#  douceur  de  la  jouïfTance  ,^u*uil 
certain  contentement  dais  l'intérieur  de  l'ame,  qu« 
produi^^lr-il^uce  idée^  d'être  en  poUèfTion  de  ce 

Su'on  aime,  fie  d'avoir  les  plus  fenfîbles  preuves 
'ufi  tendre  rétour.  En  Gatanterit^  le  cceur  moins 
vivement  fi'appé  de  l'objet,  l'efprit  plus  libre  pour 
fe  repU^?  fur  lui-même,  fit  les  fèns  plus  attehtift 
à  fê  (atisfaire,<y  partagjentlo  plaifir  avec  plus  d'î- 
galité  ;4i^  jouïfTance  V  <(ft  V^Vi'i  agréable  par  la 
volupté ,  que  par  là  déli<ilateffè  des  fèntiments, 

Lorfqu'on  eft  tfop  tourmenté  par  les  caprices  de 
y  Amour  t  on  travaille  à  fè  détacher ,  fie  Ton  devient 
indifférent.  Quand  on  eft  trop  &tigué  par  les  exer- 
cices de  IzGatantèrUy  on  preiia  le  parti  de  )(« 
repofer,  fit  l'on  devient  fobre.    '       \P-'." 

L'excès  fait  dégénérer  l'^mbiir  en  jaloujte ,  fit  U 
Galanterie  en  libertinage*  Dans  1e  pretnieF  cas  \ 
on  eft  fû  jet  à  fê  troubler  la  cervelle;  dans  le  ^cond, 
on  eft  en  danger  de  perdre  la  fànté.  * 

U Amour  ne  meftted  point  aux  filles ,  mais  la 
Galanterie  ne  leur  convient  nullemeni,;  parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher,  fit  non 
de  ^  fâtisfaire.  Il  n'en  eft  pAs  ainf)  à  l'égard  des 
femmes  :  on  leuf  pafTe  la  Galanterie  ;  niais  VA'» 
mour  leur  donne. du  ridicule.  Il  eft  i  fà  place  qu'un 
jeune  corur  fê  laiflê  prendre  d'une  belle  paflion  ; 
le  fpeAateur  ,  naturellement  touché ,  s'mtéreflè 
allez  volontiers  à  ce  fj)edecle .  fi:  par  conf^quenc 
n'y  trouve  point  à  bUmer.  Au  lieu  qu'un  coeur  fou- 
mis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  «Acore  à  fè 
livrer  à  une  jpaftion  auffî  tyrannique  qu'^yeuglc  , 
lui  parolt  faire  ufi  écart  digne  de  cenfùre  ou  de 
tlCét,  Ceft  peut-être  par  cette  raifon  qu'i|ne  ftlle 

fieut ,  avec  l  y/mour  le  plus  fort,  fê  confêrver  encor* 
a  tendre  a  mitié  de  cei}}):  de  fês  amis  oui  fê  bor- 
nent aux  fêntimétits  que  produlfênt  reftime  fie  le 
refpeâ  ;  fie  qu'il  eft  bien  difficile  qu'une  femme 
mariée ,  qui  s'avtfê  d'aimer  quelqu'un  do  ce  tendre 
fie  parfait  Amour  ^  n'éloigne,  fês  autres  amis ,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'eftime  Si  de  l'at* 
tachement  qu'ils  avoient  pour  'elle.  Gela  vient  de 
ce  que,  dans  la  première  circonftahce ,  l'Amour 
^parle  toujours  fôn  ton  ,8(  jamais  ne  prend  celui 
de  la  fimple  amitié  ;  ain/i ,  les  amis  ^  ne  perHant  rien 
de  ce  qui  leur  eft  dû  ,  ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu'on  donne  à  Tamant.  Mais  dans_la  féconde^ 
circonftance  ,  l'yî/mowr  parle  &:  fê  conduit  (îir  l'uri 
8c  l'autre  tan  \  l'arnant  fait  l'ami  :  de  ftçon  que  !<?$ 
autres,  s'ils  ne  font  écartes,  Tentent  du  moiiis  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  nianicrcs, 
fie  ont  leur  part,  de  l'indifférence  univerièHc  qui 
nait  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce  qui  (ullit  pour 
leur  donner  de  îjuftés alarmes;  &  plus  leur  amitié 
eft  délicate  ,  noble,  &  fondée  fur  leOime,  pli  s  il» 
Cont  touchés   de  fe  voir  ôter  ce  qu'ils  méritent , 
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pour  itjre  accordé  le  plusîtuvcnt  à^ùh  itoùrdl  ^  que  i 
V Amour  peint  comme  (âge  aux  yeux  d*uiie  folle. 
Le  myftcre  eft%  pour  une  femnie  mariée  ^  encore 
plus  ndceflkîre  dam  le  tÉ  de  VAmonr  que  dans 
celui  de  la  Ga^^eHêi  parce  jue  dans  celui-ci, 
elle  rifque  fiulemcnt  la  répucatîon  de  fa  vertu;  & 
que^daniTautre,  elle  rilque  également  celle  de  fa 
veirtu  &  de  Ton  elprit  ;  car  on  die  alors,  quVlle  n*eft 
pas  plus  (âge  qu  une  autre,  mais  qu'elle  eft  plus 

.^r;- novice., -■        ■    •■      •  ''•,—''•■•  •^' ;^    ■  •    .. 

On  a  dit  que  VlAmour  étoit  propre  à  conlerver 

|:îes  bonnes  qualités  du  coeur  ^  mais  qu  il  pouvoit  gâter 
i*efpritî  &  que  la  Galiinierie  éi^it  ^ro^rt  à  former 
Teîprit ,  mais  qu'elle  pouvoit  gâter  le  cœux.  L*u- 
fage  du  monde  iullifie   cet  axiome  en  ce  qui  re- 

{;arde  refprit ,  lAmour  lui  otant  &  la  liberté  & 
e  dilcérnement;  au  lieu  que  la  GaUimerie  en  fait 
jouer  les  r^llorts.  Pour 4r  cœur,  c*eÛ   toujours  le 

^<:araâ;cre,perIonpel  qui  en  décide;  ces  deux  jpaf- 
fîons  s*y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
font  atteints:  fi  Tunt  avoit  du  dé(avantage  'à  cet 
égatlv  ce  feroit  fans  doute  V Amour \  parce  qu'étant 
plus  violent  que  la  Galanurie  y  il  excite  plus  la 

'  vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui 
occasionnent  .du  mécontentement;  &  qu*étant  auffi 
plus  pcr(bnncl ,  il  fait  agir  avec  plus  ain différence 
envers  tous  ceux  qui  n'en  font  point  Tobjet  •  ou 
qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en  efl  dans  1  ex- 
périence :  on  voit  afîez  ordinairement  une  femme 
Cd/dn/^carefler  fbn  mari  de  bonne  grâce ^  &  mé- 
nager fe  s  amfs;  au  lieu  que  ceux  ci  deviennent 
in/ipic^e^,  &  le  mari  un  objet  d'averfion ^  i  une 
femme  prifê  dairs  les  filets  de  Y  Amour.  Ori  voit 
aufli  plus  de  choix  dans  la  Galanterie;  c^efl  toujours 
eu  U  figiire^  ou  Teforit:^  ourintérét^  eu  les  fer- 
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Vices,  bu  la  commodité  du  commerce ,  qui  dcter- 
ininent.:  mais  dans  V Amour ,  toutes  ces  choses 
nanquent  quclcjuefbis  i4*°bjet  auquel  on  s'attacljie; 
&  (es  liens  (ont  alors  comme  des  miracles,  dont 
la  caufè  eft  également  invinble  &  impénétrable* 
{V'dbhe  CtRÀHD»  )  '  , 

La  Galanterie  eft  Tenâint  du  défîr  de  plaire^  - 
(ans  un  attachement  fixe  qui  ait  Cz  (ôurce  dans  Ii^^ 
tœur.  W Amour  eft  le  charme  d*aimcr.8c  d'être  aimé. 

Là  Galanterie  eft  Kulàge  de  certains  plaifîrs  qu'on 
cherche  par  intervalle  ,  qu'on  varie  par  dégoût  6l 
par  inconftance.  Dans  V  Amour  \  la  continuité  du 
fentiment  en  augmente  la  volupté  ,  &  fouvent  Con 
plaidr  s'éteint  dans  les  plaifîrs  mêmes. 

La  Galanterie ,  devant  Ibn  origine  au  tcmpé- 
lament  &  à  la  complexlon ,  finît  ftuljîmînt' quand 
r.ige  vient  à  en  tarir  la  fource.  h* Amour  brift 
en  tout  temps  fcs  chaînes  par  reflfôrt  dtine  raifbn 
puiiTante,  par  le. caprice  a'un  défîr  (ôutenu,*ou 
biei»  encore  par  IVjftncc  ;  alors  il  s'évanouit»  comme 
•li  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

La  Cû/anwrit?  entraîne  vers  toutes  les  pertônnes 

Îui  ont  de  la  beauté  ou  de  ragrément,  nous  uoit 
celles  qui  répondent  à  nos  dcftrs ,  &  nous  laîftc 
4n  goût  pour  )«€  auucs.  L* Amour  livre  notre  coeur 


'jinj  rélêrve  à  une  (jtuie  parfônne  qui  le  rem)^it 
tout  erttier  ,'  en  ^r^*  qi»'*!  "«  nous  refte  que  de  l'in- 
diffêrehce  pour  toutes  les  autres  Beautés  de  l'univers* 

La  Galani^erie  td  jointe  à  l'idée  de  conquête , 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L'amour  conftfte 
dans  le  (èntiment  tendre  ,  délicat,  S^  refpeâùeux  ; 
lêntiment  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  vertus, 
.  hi  Galanterie  n'ell  pas  difttqile  a  démêler  ;^ile 
ne  laille  entrevoir ,  diuis  toute*  lortes  decaraâ^re», 
qu'un  goût  fondé  fur  les  (êns.  U Amour  Ce  divcr-. 
mie  ,  leion  les  différentes  am^^s  tùr  le^uelles  il 
agit  :  il  règne  Wc  fiareur  dans  Médée  ;  au  lieti 
qu'il  allume  ,  dans  les  naturels  doux,  un  feu  lëm- 
blable  à  celui  de  l'encetis  qui  brûle  fur  l'autel*/ 

Ovide  tient  ïes  propos  de  h  Galanterie  y  & 
Tibulle  (ônpîre    VAmàur,  '  ,*  k  / 

Quand  De(préaux  a  voulu  railler  Quinault  en  le 
qualifiant  de  doux  &  de  tendre ,  il  n'a  fait  Que 
donner  à  cet  aimable  poè:e  une  Iduangè  qui  lui 
elt  légitimement  'aquife  ;  ce  n'eft  point,  par  là  qu'il 
deyoit  attaquer  Quinault  :  mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher quil  (è  montroit  fréauemment  plus  ga^ 
lant  que  tendre  ,  que  paftîonnc ,  ({m* amoureux  ;  & 
qu'il  confondoit  à  tort  ces  deux  choies  dans  (es  écrits. 

L'^moMr  eft  (ôuvént  le  fi-ein  du  vice  ,  &  s'allie 
d'ordinaire  avec  les  vertus.  La  Galanterie  eft  un 
vice;  car  c'eft  le  libertinage  de  l'elprit,  de  l'ima- 
gination, &  des  (êns  :  c'eft  pourquoi,  (îiivant  la 
remarque  de  l'auteur  d«  VÉ/vrit  des  lois ,  le^ 
bons  léffinateurs  ont  toujours  oanni  k  tommerce 
de  Oaïanterie  que  proauit  i'oifivetéi  &  qui  eft 
Cauft  que  les  femmes  corrompent  avant  même' 
d'être  corrompues ,  qui  donne  un  prix  à  tous  les 
riens,  rabaifle  ce  qui  eft  important,  &  fait  que 
que  l'on  ne  fè  conduit  que  uir  les  maximes  du 
ridicule  que  lerfemmei  entendent  fi  bien  à  établir. 
(Le  Chev,  dkJaucovrt,) 

On  a  prétendu  que  h  Galanterie  étoit  le  léger , 
le  délicat,  le  perpétuel  menfônge  de  VArnour\ 
{a)  mais  peut  être  V Amour  nt  duM^t  il  que  par 
les  fêcours  que  lé.  Galanterie  lui  prête  :  ne  Ctroït- 


*?, 


ce  |)as  parce  quelle  n*a  pas  lieu  entre  les  époux  | 
que  VAmoUr^çttk  ?  *  ^ 

U Amour  malheureux  exclut  la  Galanterie]  lef 
idées  qu'elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d'ef^ 
prit  ;  &  c*e(l  le  bonheur  qui  Je  donne.  ^ 

Lès  hommes  véritablement  galants ^  font  deve-^ 
nus  rares  :  i^s  fehoblent  avoir  été  remplacés  par 
une  efpèce  d'homrhes  avantageux  .  qui^  ne  mettant 
que  de  raffeâaMon  dans  ce  qu'ils  font ,  parce  qu'ils 


Galanterie^  {Anonyme.  )  -        : 

AMOUREUX  ,  AMANT.  i>/r.       r 
H    fbffit   d'aimer  pour  être  amoureuseé  îl  faut 
témoigner  qu'on   aime  pour  être  Amant. 


■M 


(«)  Efprit  dct  Lois,  liv.  XXVllI.  ch.  a». 
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Ort  devient  amoUreux  d'aune  femmisj  dont  la 
beauté  touche  le  cqeur.  Oh  (e  ùh  Amant  d*unè 
ftmme  dont  on  veut  ft  foire  aimer.      >    »      1 

Les  tendres  fentiments  naiflent  en  foule  dan»' un 
homme  amoureux.  Les  airs  '"pafTionnc^  paroifTent 
avec  ménagement  dans  les,  maximes  d'un  ^îmcwt,. 

Oïi  ed  ioMytïiiitht^amoureux  fans  o(er  ^aroître 
Amant.  Quelquefois  on  fê  déclare  Atnant  fans 
être  ^mowr^w:v.-V.?  :  ••^-v:-"'-'^^^^     .  :*/i/  /i^v-^ 

Ceft  toujours  la  paffion  qui  rend  dmokreux; 
alors  la  poueflTion  de  l'objet  eft  l'unique  fin  qu'on 
(e  propofè.  La  raifbn  ou  Tintérct  peut rçndve  Amant; 
alors  un  établifletiient  honnête  ou^  quelque  avantage 
cfl  le  but  oiV4^  tend^ 

Il  eft  difficile  d'être  amoureux  de  deux  perfonnes 
en  mcnie  temps  ;  il  n'y  a  que  la  Philis  de  Sitcr 
qui  fe  fbit  trouvée  dans  le  cas  d'être  amoureu/e 
de  deux- hommes  j  jufqu'à  ne  pouvoir  donner  ni 
de  préférence  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux. 
Riais  il  n'eft  pas  rare.de  voir  un  Amant  (ervir  tout  â 
la  fois  plufieurs  maitreiïes  ;  on'en  a  même  vu  qui  ont 
poufTé  le  goût  de  là\Dluralilté  jufqiie  dans  le  mariage. 
On  peut  auflTi  être  amoureux  d'une  perfbnne ,  & 
Amant  de  l'autre  ;  on  parle  à  celle  que  rintérêt  en- 
gage à  rechercher ,  tandis  qu'on  (oiipire  pour  celle 
qu  on  ne  jpeut  avoir  ou  qu'il  ne  convient  pas  d'êpoulêr, 
L'affiduité  détermine  loccafîon  à  favorttjêr  les 
deireins  d'un  homme  Vzmoe/r^ajc.  Les  richefTes  don- 
nent d  r>^mâ/i/  de  grands  avantages  (iir  fê 3  rivaux, 
{raWCiRAKD.)      f 

Amoiireux  défigne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament ,  un  penchant ,  donrietf  nme  Amant  né 
réveille  point  Tidee^^On  ne  peut  empêcher  un  hom- 
me d'être  amoureux  :  il  neprend  guère  le  titre  d'A- 
mant y  qu'on  neiTe  lui  permette.  CM.  piDBRor.) 
J'ajoute I  au  hafard  de  rougir  de  la  remarque, 
que  le  rrib^d' Amant  eft  fubftanuf,  que  celuid' Amou^' 
reux  éft  adjeâif,  »  qu'il  n'y  a  ^ue  le  bas  peuple 
qui  di(e  •  mon  Amoureux ,  pour  dire ,  mon  Amant. 
AUis  je  dois  ccttedéfércnçe  à  un  célèbre  académicien, 
qui  a  ob(èrvé  que  le  rang  de  fynonymes  pourroit  faire 
croire  qu'on  les  met  dans  la  même  clalfe  grammati- 
cale, dont  l'inftruâion  ,  n'ayant  aucun  rapport  à  la 
dclîcateffe  du  Icns  &  i  la  précision  des  idées ,  n'eft 

nullement  de  mon  diftrid*  (  Vabbé  Girard  ).  ^ 

•^      .    •  «      ■  -        • 

A MPHIBOLOGÏÉ  »  C  f.  terme  de  Grammaire^ 
nmhiguït/.  Ce  mot  vienf  du  grec  ùftfi^txU  ^  qui 
a  pour  racine  i^t^i ,  prépoftti(>n  qui  fignlfie  environ , 
autour ,  ^ùhXv ,  jeuir  ;  â  qupi  nous  'arons  ajouté 
Ajy«f ,  parait]  ai/cours,       ^  . 

Lorfqu'une  phrafè  çft  énoncée  de  fa^on  qu*elle 
cil  fijfcfeptible  de -deux  interpréiations  différentes,, 
on  dit  (ju*ily  a  jimpfhibologie  ^.  c'eft  i  dire  qu'elle 
eft  équivo(jue  ,  ambiguë.  ■^'' 

h* Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
plirafi; ,  c'efl  i  dire ,  de  l'arrangement  des  mots  plus 
tôt  que  dç,  ce  que  les  termes  (ont  équivoques. 

On  donne  ordinaireriient  pour  exemple  d'une 
^mpTùbol^gie ,  la  répohfè  que,  fit  l'oracle  à  Pyrrhus , 
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[  lorique  et  prince  TalJa  confûlter  fur  l*évcnerticiit, 
de  la  guerre  qu'il  vouloit  faire  aux  romaini  ; 

;    Aïù  U\  A^ac'Uà ^  romànos  vtncerejJoÊ:.  v  '■"■■^.^'■^■■■■; 

U Amphibologie  de  cette  plirafê  cpnfifle  ^  ou  en  c«; 

3ue    lefprit  peut    regarder   i»    commt:^^^^^^^  k 
e  Taêlion    de  yinccre  ^  enfbrte    qu'alors  ce  (èra 
P)^rr|ius  qui  iera  yaîncu  ;  ou  eh  ce  qu'pn-ptut  rç- 
gardeç  romanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus ,  & 
alors  Pyrrhus  remportera  la  vidoire.   :  >  — 

Oi^oiquc  la  langue  franco i(e  s'énonce  communé- 
ment dans  *  un  ordre  ^qui  lembîe  prévenir  toute 
AmphU}ologie }  Qe^^nd?iX[t  nous  n'en  avoîïs  que 
trop  d'exemples,  fur  tout  dans  les  tranfaâîon^,  les 

âdes ,  les  teftamenrs  ;  &c  :  nos  ^z// ,  nos  qué^  nos 


celui  qui  lit  n^eft  pas  dans  la  même  difppfition 
a'efprit;  il  faut  que  Tarrangement  des  ,  mots  \m 
fpjrçe.  i  ne  pouvoir  donner  à  la  phrafé  que  le  (enf 
que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui  faire  entendre^ 
On  ne  (auroit  trop  .répéter  aux^eunes  gens ,  qu'oii 
ne  doit  parler  &  écrire  que  pogr  être  cnteîidu/  & 
que  la  clarté  efl  la  première  &  la  plus  èfTencielle 
qualité  du  difcours,  (  M.  dv  Mars  aïs.) 

'  *  AJVIPHîBRAQUE.  ad)  m.  pris  rubftantîvçmiii^ 
.Terme  de  la  Poçfie  grcque  &  latine,qui  défigne  un  pied 
fimple  de  trois  fyllabes, une  longue  entre deuxbrcvcî»^ 

^mme  amdrè  ,  dèlre  ^^patcrnîis  ,  'OjUiffûç .,  &c\ 

«-Ce  mot  vient  d'iju^VQ  aie  tour)  &  de  fifu^lf 
{href,^  ;  comme'qui  diroit^  Pied  bref  autour  ^ 
aux  extrémités ,  &  long  dans  le  milieu»  On  dèvroît 
écrire  Amphibrache.    -  ,';'■'' \ 

On  l^ppelle  auiTi  Brachychorée ,  pour  indiquer 
qu'il  eft  compofé  d'ufrç  (yllabe  brève  Se  d'un 
chor/e.   yoyeiCuoî^ÉE.C ÂI.Meàuxês.) 

(N).  AMPHIGOURI,  f.  m.  Phf afe ,  diTcours ,  ou 
poème  burlelque ,  dont  les  mots  ne  jprélentent  que 
des.  idées  fans  ordre  &  n'ont  sfucun  (ens  déterminée 
Les  Amphigouris  paroiflent^  fuppofer  l'intentioh 
de  tromper  celui  à  qui  l'on  parle,  en  lui  faiftnt 
croire  qu'on  a  des  idécS  ou  des  vues  dont  on  efl 
fort  éloigné,  puilqu'on  ne  veut  que  fc  moquer  d^ 
lui.  Les  réponïes  des  oracles  n'ctoîent  fbuvent  qua 
des  Awptiigouris  de  cette  efpèce. 

Le  3/anueL  lexique  écrit  Amphi^urie  ^  8t  dît 
que  c'eft  un  nom  féminin.  Il  efl  certain  qtie  i'ufage 
en  a  fait  un  nom  mafculin. 

Le  Dicîionnaire  de  V Académie  (^lybt)  écrit 
jimjigourn  Mais  le  Prote  dé  Poitiers,  revu  par 
M.  Reftaut  ,  écrit  Amphigouri  :  cette  autorité 
mérite  attention  ,  parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume &  du  prix  a  fait  paficr  ce  livre  dans  les  maîng 
dû  fk-and  nombre ,  &  même  dans  les  écoles.  D'aîHcùrs 
çe^Wt  k  (èul  mot  de  notre  langue,  où  la  na(a- 
ïitî^une  voyelle  feroit  marquée  par  m  devant  /; 
&  ce  n'cfl  pas  la  peine  d'introduire  une  irrégularité^ 


\-' 


%.'■ 


^ 
^ 


y 


..C" 


♦    k. 


I 


% 


•< 


.f.'' 


'» 


."I 


91^.  •* 


■■  i 


"i  é 


•^r  k 


'^ 


! 

I 
l      ' 


i 


^   % 


i.  » 


\ 


..-/. 


11% 


•■;■ 


n 


.^■'\ 


V 


'« 


•\- 


"S- 


r 


# 


»« 


—  -  — -  .-«•  » 


..A.' 


pour  un  mot  dont  on  cft  encore  maître  j  &  dont 
rorlgine  (iemble  le  rappeler  à  ranalogie  :  car  il 
,paroit  compofé  de*  deux  mots  grecs  #/ii^>(  autouf^) 
&  yvfiç  (  ccrcù  )  ;  parce  que  les  mots  {emUlent 
tourner  autour  des  pepfces  lans  les  énoncer  nette- 
ment, {^f.  Heâuzèe.  )     • 

*  AMPHIMACRÈ.  adj.  m.  pris  fubdantivement. 
TèrmedehPcfcfîe  grècjueic  latine,  qui  dcfîgneùnpi^ 
fimple  de  croîs  lyÙabes,  une  brève  entre  d(;ux  longues, 
^comme    omnium  ^    càjïitas  ,     pravidcnt  ^ 


i 


ypji^cUT^ 


&C. 


Ce   mot   vknt  à^i/up)  (  autour)   &    de   /nmKfûf 
(  ^^hS  }  ;  cpmme   qui  dîroit ,  Pied  long  autour  y 
aux  éxtrcmitcs ,  &  bref  dans  le  milieu. 

Quîrmiîen  (InJUc,  oràr.  X.jy- )  remarque  que, 
de  (on  temps  ,  on  lui  donnoit  p^us  communément 
le  nom  «e  Ciétiquc  ;  &  Turnèbe  prétend  que  ç'eft 
parce  que  les  cretôis  failofent  grand  uQge  de  cetjte 
me(ûrc  dans  leurs  danle's.  (  J/.  BtÀVZÉE.) 

'■^'  '■  - .        ■   ■  '  -    ■'  /••    ■  ■    ■•■■■  '  .■  ■ 

(N.>AMPLIAT^^^ 

augmenter.  Qui  ajoute.  Je  ne  tiens  compte  ici  de 
cet  adjedif,  qûé  relativement  à  Tufage  que  j'ai  cru 
devoir  en  faire  dans  la  Grammaire  au  fujei  dès 
degrés  de  fîgnification* 

Les  grammairiens  ont  donne  le  npm  ^efuperladly 
5  une  certaine  e(pèce  d^adftfaifs  ou  d'adverbes ,  fot- 
j[né$ . régulièrement  daW^quelquer  langues  d'autres 
adjedifs  ou  d'autres  adverbes   plus  fimples  ,  qu'on 
nomme  pojjti/s  parce  que  Tidée  y  eft  préfentée  dans 
Yon  premier  état.  Mais  lés  grammairiens  François , 
iquî  ont  cru  dbvoîr  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu'ils  trouvoient  dans  la  latine  ^  n'ont  pour- 
tant fil  s  y  borner  à  un    feul  (uperlatif  comme  en 
latin ,  parce  qu'ils  fe.  ion t  mépris  fiir  la  véritable 
valeur    de    celui-ci  :  ils   ont   donc   diftingué    un 
fuperlatif  relatif  &  un  ab(blu.  Le  relatif  eft  celui 
qui  fiippofe  en  effet  une  comparaîfbn  ,  &  qui  ex- 
prime un  degré  de  fùpénorlté  univerrellc;  le  plus' 
Javant ,  le  plus  courageufemeiit  :  l'ablblu  eft  celui 
qui  ne  (uppofe  aucune  tomparaifbn^  &  qui  exprime 
hmplement  une  augmentation  indéfinie  dans  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofîtif  ;  très-favant  y  çrés-^ou- 
rageufement.  ;         .; 

•  .  Le  mot  i'z//7^r/ti///'^  par  fon  ctymologîë  ,  indique 
néce(Taîrement  un  rapport  de  fugét^iorîté  ;  ainfî  ,  un 
Jliperlatif  ahfolu  eft  celui  qui  énonce  ^fa^is  rapport , 
un  rapport  de  fiipérîorité  :  antilogie  inloutanable, 
.&  qui  n'eft  point  rare  dans  la  bpuche  de  ceux  qui 
répètent  en  aveugles  ce  qui  à  été  dit  avant  Cvix, 
'&  qui.  veulent  y  coudre  fans  modification  les  idées 
nouvelles  que  font  appercevoir  les  progrès  naturels 
de  l'efprit  humain» 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détûL  fiir  les 
degrés  de  fîgnification  (  f^oyei  Dfgrés  )  je  rgipar- 
querai  feulement  ici  que  j'ai  cru  devoir  appeler  Am- 
'  '  pliatif\  ceW\  que  les  Grammairiens  nomment  Supers 
Litif  ahfoiu  ^  comme  ttês-fiîvnnt  ^  très-couragm- 
Jlment  :  ee    neft  en  effet   qu'une   expreftiou  .plus 
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énergî()ue  de  la  même  idée  ;  &  fî  queluue  chûfey  eft- 
ajouté^  c'eft  une  addition  indctcrmiaec  de  quciquer 

degré  de  la  mcnie  fignification.  (  J/^  JHeàuzéBm) 

'  .     .  '  '  ' •  i  ■    -^ 

(NO  AMPLIATION.  Cf.  Addition  faitci  un  root 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure  ^ 
trifmégijh  Zy  parcmphafe,  une  àoyx\AtAmpluition^ 
puifquil  fignifie  littéralement  ter  maximus  (ttàs.^ 
très- grand^  trois  fors  très -grand  );  r/i)r  (r^r^; 
fiîyiçùç  (  maximus  J^  (uperlatif  de  ^iyfMç{  mag/ws.  ) 
^  Le  terme  à^Ampliation  tient  à  celui  d'^m^/iax 
tif{  de  j'at  dà  expliquer  l'un  &  l'autre  pour'l'in-^ 
teliigence  de  mes  principes  lùr  les  degçés  de  fignifi- 
cation,,  /^oyei  Superlatif.  (>/.  jS^AuztR.  ) 


(N.)  AMPLIFICATION,  n  f:  Bellts-tetires^ 
art  orat.  Manière  de  s'exprimer  oui  agrandit  les 
objets  9  ou  qui  les  diminue.  Cette  définition  d'Ilbcrate 
a  été  conteftée,  &  on  la  croît  désavouée  par  Cicé- 
mais   on  Ce    trompe  :  c'eft  dans    ce   même 


ron 


fèns  que  Ciçéron  nous  dît  que  V Amplification 
elî  le  trioniphede  VÈloquence  :  Suniima  autern  laus 
Eloquent  tas  amplificare  rem  omando  :  quQd  valet 
non  folum  ad  augendum  aliqitid  &  tollemlam  nf-" 
tus  diceruloy  fed  etiam  aa  extemandum  atquc, 
abjiclendum.  Qe  orat.  L.  j* 

Mais  cet  art-là  (eroit ,  dit-on  ,  cç^uî   d'un    (ô- 
phiflè  ou  d'un  déclamatèur.  Colonîa,  dans  (a  Rhc- 
"  torique  a  fait  cette  obfêrvation  ,  &  on  l'a  répétée*  . 

Pour  y  répondre  y  obfèrvons  d'abprd  q\i  Agrandir 
n'eft  pas  tout  à  fiiit  (ynonymé  d'Exagérer.  Le 
développement  d'une  idée ,  ou  (on  accroifrcment ,, 
par  une  agrégation  d'idées  analogues ,  une  corn- 
paraiion  qui  la  fortifie  ,  un  contràfte  qui  la  rend 
plus  (aillante  |  une  gradation  qui  l'élève  ;.  tout  cel  i  ^ 
dis-je ,  Tagrandit,  làns  en  exegérer  l'objet.  Alorb* 
Amplifier  n'eft  pas  donner  aux  choies  une  gran- 
deur fidive  ,  mais  toute  leur  grandeur  réelle.  On 
peut  de  même,  par  la  diminution,  ne  les  réduire 
qu'à  leur  valeur.  L'un  &  l'autre  (era  fènfîble  dans 


qu 

une  fable  de  la  Fontaine.        ' 

Un  mâl.quî  rcpand  la  terreur  ^  h 

mal  que  le  Ciel  ^  en  fa  fureur,      » 
Inventa  pour  punir  les  crime*  de  la  terre  >      ' 

La  peile  .  &c.  :     , 

^     C'eft  là  ce  qu'on  appelle  AmpUfieri^oMX  Agrandir^ 

L'âne  vint  i  (octi  tour,  âc  dit  :  J'ai  fouvenancc 

Qu'en  un  prc  de  moines  pafldnt  ^      "        *  ■% 

'        .-  ■'''■■  ■ 

*  La  faim>  l'occafion^  Thcrbc  tendre  ,&: ,  jcpcnfe, 
.  Qi.îelquc  diable  auffi  me  pou  (fan  t  j^; 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

C'eft  là  ce  qu'on  appelle  diminuer  en  amplîfi'^nt; 
&  par  ce^  Jeux  exemples  on  voit  que  V  ^rîipHfi" 
cation  eft  fî  bien  compatible  avec  la  vérité  ,  ave 

la  (încérîté  même  /  qu'elle  Ce  trdcye  dans  le 
cît  ;e  plus  fîmple  &  le  plus  n^if.       "     ^,é 
'      Obfervons  de  pli^s^  que,  brfquc/t'cft  Vcv.tho] 
/îafme  ou  la   paflTioh  qui  exagère  /  comme  hic  U 
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^dt^-^natîoiti  Tadmiranon  ^  k'  douleur ,.  V^mpUfica^ 
iionàA  enctorc  finccrc;  quoiqu'elle  excède  la  vérité  : 
car  rorateur  s*e)fpriine  comme  il  lent  ;  &  file  Icnd- 
nient^ui  Tanime  eft  louable  •  (on  éloquence  eft  (ans 
rrcproche.  Il  n'eft  pas  obligée défre  calme  ^  impafTiblè, 
&  modéré  commt:le  juge;  &  c'eft  à  celui-crà  réduire 
X Amplification  aux  <ermes  de  la  vérité. 

Observons  enfin  que  »  lors^  même  que  de  propos 
délibéré  Toriftcurgrolfit  ou  atténue,  relève  ou  rabaifTç 
Tobjci  de  V Amplification  y  càmmt  h\t  Gicéron 
pour  aggraver  le  crime  de  Verres  :  Facimis  efl^ 
vincire  civem  romanum  i prôpé parricidiwtu  necare  ; 
quid  dicam  ,  in  cmc<m.toU^re  ?  ou  pour  laver  Mi-^ 
Ion  8c  Ces  edlaves  du  rrieurtre  dé.Clodius  fFeceruht 
idfirvl  Milqnis ,  îiequè  impèranie ,  nequijàtente  , 
luqut  prajintc^dûminô  ^  quodfuos'  quifquc  fervoi 
in  tali  re\yoluijfit\  obfervons*^  ^^^  jfc ,  q\i'alprs* 
mcme^  (î  Ton  garde  la  vrai(emblancç^ ,  on  inan- 
(Tuera  aux  règles  de  la,  bonne  foi  ^  mais  non  à  celles 
de  rÉbquence  ;  &  Tans  parler  des  avocats  made.rd|^  y 
il  faut  avouer  que  c'étoit  là  toute  la  religion^s 
anciens  :  le  (uccès ,  le  gain  de  leur  cau(e  ^  &  le  (alut 
de  leur  client.  /^oy^:(  Orateur  &  Barreau. 

Le  grand  vice  de  V Amplification ,  du  c6té  de 
Tart,  c'eft  d*en  dire  plus  que  Torateur  ii'ên  peut 
lui-même  pen(êr  &  croire.  En  perdant  ju(qu*à  Faj^pa- 
rence  de  la  (încérité ,  il  perd  Teftime  de  (es  ]^ge%  i 
Touvent  même ,  comme  Longin  Tobterve  ,  il  les 
bleiïe  &  les  tndi(pQ(e  ;  car  ils  prennent  (on  impudence 
pour  une  marqué  de  mépris*  ^ 

Réduî(bns-nous  donc  à  diftînguer  deux  (brtes 
^^Amplification  i  l'une  déclamatoire  8c  màuvaife, 
qui  outrepafTe  vifîblement  les  bornés  de  la  vérité; 
Tautre  qui  (c  renferme  dans  celles  de  la  vraifem- 
blance,  &  qui  eft  la  (eule  oratoire*  Voy€\  Vérité  ' 

^RELATIVE,    HYPERBOLE. 

Ainfî  ^  pour  ToMteur  ^  amplifier ,'  ce  nVft  quVx- 
pafef  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  reflèmble^ 
Toit  pour  frapper  plus  vivement  Teiprit  ou  l'ame  de 
Taucliteur  d'une  impreffiori  qui  nous  eft  favorable  ; 
foit  pour  y  afFoibUr,  ou  pour  en  effacer  une  im- 
premon  qui  nous  eft  contraire. 

En  divi(ant  une  chole,^  dit  Ariftote,  on  l'agrandît, 
parle  (eul  développement  de  (es  parties  :  A^^m  multa-  * 
rum  exuperantia  apparet  (  Artis  Rhet»  L  i-  c.  7.  ). 
On  amplifie  4e  même  une  aâion  parles  cirçonftances 
quî  la  diftînguent  :  Quod  difiicilius  &  rarius  ,  idem* 
Tnajus  :  occafiones  ^  œtates  ,  loci ,  tempera ,  vires 
^fficiunt  rts  magnas.^  . .  Si  quisfupra  vires ^fupra 
<^tatem  ,  fupra  fimiles  ,  folus  ,  aut  primas  ^  aut 
cum  paucis ,  prçtfertim  quod  maxime  fddium  ejfe  op^ 
poriuit  ^fi  Jœpe  idem  fecerlt.  Voilà  des^ormules 
^' Amp1ificaiiqn(\Me  la  vérité  même  avoue  {Ib.  J.p.) 

Cétoit  là  le  grand  art  des  anciens  orateurs;  & 
i^s  en  converoîent  eux-mêmes  :  Summa  laus  Elo- 
^l[^,^^l^  ^^pli'ficare  rem  ornando.  De  or.  L^  3. 
^  etoit  là  qu'ils  (e  permettoîent  les  expreffions  les 
plus  hardjèî/,  &  prefque  celles  des  poètes  i  î^^rfa 
prope  poêtahimy  îbid.  L.  t.  Cétoit  à  ce  grand  ca- 
r^ttère  que  If hpmme  éloquent  (ç  diftinguoit  derhosn- 


me  fimplertient  dl(êrt  t  Vifenum^  qui  pojjet  fatis 
acutê  ac  dilutidé  ,  apiid  médiocres  hotmtfus  ^  ex 
communi  quidam  hortHinim  opinions  diceri  ;  éloquent 
temverày  qui  mirahlliiu ,  &  magnificentius  augerc 
pojfet  atque  omare  quœ  vèllet^  omnesque  omnium 
reruàt  quae  ad  dicendum  pertineret\t  Jonies  animo^ 
ac  memoriâ  contineret.  Ibid.  L.  ïw 

Cétoit  par  cette  pléiiitude  ^  par  cette  abondance 
de  pensées  &  d'exprefTions^  que  le  ftyle  de  l'orateur 
s'èlcvoit  au  deflfus  dQ  ûyle  fubtil  ^  aigu ,  mais  e^le\ 
mince^  concis ^  aride ^  e;c//n</cf'des  phiIo(bphes«  C  étoit   , 
enfin  par  là  que  TÊloquénce  dineroit  de  cette//tii- 

.doiric  aigre  O  Utigieuji  dont- le  langage  écoit,/ri- 
vlal^fec^  &^j{/t/re  )  tandis  que  celui  de  TÉloquence 
étoit  enrichi  d'une  foule  de  connoiflTances  ,  &  d'un* 

^aiffluencé  de  dioles  ,   pareille  à  l'abondance  qu'onv 
faifôit  4ltrrivër  des   extrémités  de  l'Empiré ,   pour 
nourrir  le  peuole  romain.  Infirumentum   hoc  fo--    ' 
renfe  litigio/ùm ,  acre ,  traélum  ex  vulgl  opinio-^ 
nihus  yei^i^uumjanè  atque  mendicum  eJl....Ap^ 
paratu  nohis  opus  fft^ù  rehus  exquîfitis  undique 

•  &    colUZîls  y    accerfitis\   compàràtis  y    ut    tibi  \^ 
Cœfïir  y  facienditm  eft  ad  ^innum.  Ibid  .' L.    3*    - 
^  Tellçs  étoienî;^  pour  TÉloquence  grëque  &  ro- 
maine^ les   (burces  de  \^ Amplification.  Cjêfoit   i^ 
des  hommes  à  qui  les  monuments  de  Vantiquîtc  , 
(es  exemples ,  Tes  moeurs  i  (es  loix ,  (es  u(àges  étoierft  §^ 
connus  ;  à  qui  l'hiftoire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré-  ' 
(ente  à  la  pensée  ;  qui  (brtoient   des  écoles  de  la 
Philo(bphie  ,  pleins    des  idées   les   pus  profondes  . 
de  Morale.^  de  Politique,  analysées,  aifcutées , 
agitées  dans  tous  les  Cens  ;  qui  s'étoient  nourris  de 
la  ledure,  non  (êulement  des    orateurs  célèbres^  \ 
mais  des  poètes    éloquents;  qui  avoient  traduit, 
commenté   de  mémoire  ou   par  écrit  ^   dans   leur 
jeunelTe  ,  les  plus  beaux  modèles  dal'Élocution  ou 

^oratoire  ou  poétique  ;  c*étoit  à  de  tels  hommes  , 
diî5-je,  que  l'art  d'étendre,  d'agrandir,  d'élever 
les  idées ,  devenoit  comme  naturel.  Ils  l'employoient 
dans  l'exorde  ^  pour  Ce  concilier  les  efprits  ;  dans  / 
îtion  .  ^  la  preuve  ,  pour  fortifier  leurs 
ëns  &:  affbiblir  ceuÀ  de  radver(àiré  ;  dans  la 
narration ,  pour  la  rendre  intéreiïanté  8c  perfua/ive 
à  leuir 


plus  avant 

a  la  difcuiiion  aune  i^ogique  ngoureu 
definitio  y  primùm  reprehenjà  verbo  uno  ^  aut  ad- 
dite  y  duc  dempto  ,  fcepe  extorqueiur  é  rnanibus  : 
ibid.    L.    1.  ils  IVmployoient  (îir  tout  quand    il 
s'agiiïbit  d'émouvoir  :  Eœqtie  caufœ  funt  ad  au^ 
geiidum  &  ad  ornandum  gravijfimtt^atque  p  lénifia 
fimœ  y    quœ  plurimos  exitus  dant. . .  ut...  ani-- 
mprum  impetus. .  •  aut  impellamur  aut  refieSîan- 
tur.  Ibid.  L.  1,  Et  pour  la  Uuanpje  &  le  blâme ,  ils* 
la  regardoient  comme    le  don  (tipréme ,  le  talent 
propre  de  l'orateur  :  Nihil  eft  enim  ad  exagèrcui-^ 
dam  &  amplificandam  oratlonem  accommoaatius , 
quam  utrumque  horum  (  laudxmdi  &  vituperdndi) 
cumuLuiJfimê  facere  pojje.  Ibid.  L.  î.     ' 
Or  qu'on  me  di(c  comment  cet  art ,  le  triomphq 
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^de  TEloquence^  i/rttf  /uwj^fip  prppria  ofâtorls  nia^ 
]  xima.y  peut  étrç  À  la  portée  4çs  écolier;s  dt  nos 
collèges^  QuVn/me  dilê  quels  (ont  les  faits, ^quelle 
eft  rtl(pèce  d|^  quedions  politiques  ou  morales,  dont 
un  rhetoriclen  iôit  aflèz  pleinement  inftruit,  pour 
Kamplifier  de  lui*-raéme,  par  Taccumulation  des 
ciiK:onllances  y  des  accidents*,  des  coiiséqifences^ 
des  exemples  ,  deÉ  caules  \  des(  effets ,  des  reflçm- 
blances ,  des  çontraftesr ,  par  les  cpmparaiibns  & 
les  gradations  du  plus  au  itioins  ,,  du  moins  au 

Ïdus  »  par  r^numér^tion  des  partjbes ,  &  par  ces  dcve- 
oppemcnts  de  qualités  &  de  rapports ,  que  les  rhé- 
teurs pnt    appelé  un  am<u  de  définitions* 

La  bonne  manière  ,  je  ciîois  ,  d'exercer  à  Ty^m- 

^  plification  les  difçiples  de  l'Éloquence ,  c'eft  d'abord 

dé  Jeur  en  faire  lire  l'es  modèles  à  h^^ute  voix  , 

,^&  de  les  laiffer ,  ^rh%  la  ledure  ^  (e  retracer  de 

^fbuvenir,  p^r  écr^r^  dans   une   autre  langue  ,  ce 

qu'ils  en  auront  ret^u.'  Que  fi  Ton  veut,  furjun 

lujet  donné ,  qu'ils  compolënt  d'après  eux-mêmes, 

au  moins  faut -^   les   y  aWr  "préparés ,  par  des 

"  érlides  pi^iiminaires  &   relatives  au  fujet. 

Mus    avant  q^ue  d'en  venir  là  /  Çc   tandis  qu^ih 
feront  enco-^e  "attachés  i4U  modèle  ,  qu'on  prenne  (b in 
de  le  ch'oi/îr  ;  qu'çjn  (e  (buvi^nn^, qu'il  s'agit  de  la 
iT.ie    la   plus   développée,  la  plus  maîeltéufe'  de 
iQ-luenee  ;  &  qji'on  n'en  donne  pas  pour  exemple 
un  mot  de  SénèqOeVou  une  répigramme  de  Ma.rtial. 
Eft  ceune  v^/7y?//^\mo;z  que  ce  vers  de  Virgile; 

€Ù  il  peim  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  ? 

..■•■"■'■  ' .   .     .-.  \     ■'.      '    ■.'■"'■      •    ■    '."■.'■'•■ 

^  /Ç///  candore  nives  anttirent^curfibus  a^ras» 

'  En    eft-ce  une   que    cette  métaphore  ,  prîfe  det 

i!ots,  peur  exprimer  le  trouble  du  cœur  de  DidonT 

•■  •  ■       ' .  '.  ■  -  '  i     ■ .     .  •    ,  '  -    '     •»■  • 

Magîtoque  i  v  arum  fluctuât  afin  ^ 

Qu^î  quVn  di!e  Qiiin^îlîen ,  ce^^^'e/l*  ponit^ 
dns  Homère ,  amplifier  i'idee  de  la  force  de  lès 
lie -os  ^  que  d'exagérer  le  poids  de  leurs  armes  ;| 
ce  n'eft  j)oîrft  amplifier  l'idée  de  la  beauté  d'Hélène  ^ 
que  de  fai»-e  changer ,  à  (4  vue  ,  rîndîgnatibfv  des 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admiration.  Cette 
manière  d'agrandir  eft  une  hyperbole  pafTagère  ; 
VAtnf)lification  demande  un  développement  orné. 

\J ne  Amplification  poétique_eft  cette  peinture  fii- 
blime  de  l'état  deDidon^  lorlqu'elle  a  réfôlu  fa  mort: 

At  ircpida  ^  &  càptistminanibus  effera  Dido^  :l 

'  Sanguine am  volvens  aciem  ,  maculisqut  trementéf      , 
îlnterft/fa  gênas  ,&  palliàa  morte  fututâ  ^  ., 

Xnteiïor^  iomus  irrumplt  limina  ,  fir  altos     -  -        ' 
Confcend'itfujribundarogos  ,  enftftkqUe  recludit 
Dardanium  ^  non  hos  quHtJîtuni  munus  in  ufus.      *     -      ^ 

,.  Une  Amplification^  portique,  dans  Homère,  eft 
cetre  circonflance  ajoutée  à  l'ébranlement' de  la 
lerre  (bus  le  trident  de  Neptune»^  .     '^ 

.  L<nK;r  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  :, 
:p.Iuton  fore  de  fon  trône  j  il  pâHi;  il  s'écrie?        .     .  ,. 
11  a  peur  que  et  dieuîsians  ccc  affreux  fcjotfr  ,    . 
P'uii  coup  de  fon  TriUein,  ne  faifccnuer  le  jour. 


V    ■•     ■    ■  AMP'-.  : 

;  }3né  Amplification  oratoire  ^  cVft  l'éloge  cT* 
Cé(ar  dans  la  harangue  pour. Marcellus^  &  dans 
cet  éloge  ^  la  comparaifbn  de  la  gloire  de  vaincre 
avec  celle  de  pardonner. 

Une  Amplification  bien  plus  fùblîme  encore  ^ 
dails  l'orailbn  pour  Ligarius^  É'eft  l'éloge  de  la 
clémence.  V      ^  \.  .  ^  ;^ 

Mais  en  nous  occupant  de  ^Amplification  qui 
agrandit  1^  n'oublions  pas  celle,  ^ui  diminué.  Écou- 
tons Phèdre ,  excufânt  le  crimelde  ion  amour  pouf 
Hippolyte.  '^         ,    ,"•  V  ./ 


Toi-même ,  en  ton  efpfît  râpeltc  le  paflc. 
Ceft  pc^  de  t'àvoir  fui.  Cruel  ,  je  t*ai  chaflé. 
J'ai  voulu  ce  j]«roure  o4ieufe,4nhuniaine  ; 
Pour  mieux  te  réJîfter,  Tti  rechetchc  ra  hafnc; 
De  qùoî  m*out  profité  mci  inutiles  foins  ? 
Tu  oie  haïiTois  plus  ,  je  ne  c'ainiois  pas  moins; 


\ 


î^rM'es  malheurs  te  prctoicntencor  de  nouveaux  charmer. 
*^F     J>î^  langui 

11  lufKc  de  tes  yeux  pour  t*èn  perfuader  , 


l!ai  langui,  j*aî  (^ché  dans  les  pleurs ,  danf  les  larmes. 


./ 


/< 


«t 


Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder.    ^    .     \ 

Ecoi^tons  Cicéron   diminuant' le  tort   du  jeune 
Cœliws^  d'avoir  fréquenté  une  femmeperdue  ;  non  • 

pas»  e|n  alléguant,  comme  le  dit  Qiitniilicn ,  iju'il 
n'a  fait  que  iafalu'ir  Un  peu  trop  fiimilïérementi 
car  ce  n'tft  point  là  fa  defenfê .,  Se  Quintîlîen  s'cft 
trompé;  mais  en  avouant  (ans  détour  la  liaifon  ta 
plus  mtime  de  Coelîus  avecClodia,  &  en  attribuant 
aux  moeurs  du  temps ,  ce  dérèglement  d'un  jeune 
homme.  »  Romains  ,  dit-il ,  la  févérité  dés  nrioeurs  ^ 
w  de  nos  ancêtres  n'exifte  plus  que  d^^ns  les  livres: 
»  les  livresjjiémes  où  elle  gft  décrite ,  ont  yieillî 

.^  &  font  oubliés.  Tous  les  fages  n'ont  pas  regardé 
»  comme  incompatibles /ia  dignité  &  la  volupté. 
»  La  nature  a  des  attraits  auxquels  la  vertu  mén^e 
:>j  réfifte  difficilenaent..  Elle  prélente  à*  la  Jeunellè 
»  des  fefttiars  fi  gliflants  ,  qu'il  efi  bien  difficile 
o>  de  n'y  pas  faire  quelque  chute*  Ne  regardons 
n  plus  cette  ancienne  route  de  la  fagefle ,  fi  peu 
53  fréquentée  aujourdhui  quelle  eft  remplie  de  byii-  ' 
»  fbns.  Accordons  quelque.  çhoCe  a  l'âge.  Que 
»  la  JeunefTe  ait*^quelque  licence.  Ne  rerafons  pas 
»^tout  à  (es  plailïrs.  Que  cette  exade  &  droite^ 
»  raifon  ne  domine  pas  toujours  ;  que  1  a^-deur  du 
»  dcfir \  que  la  volupté  quelquefois  en  triomphe. 
»  Qu'un  jeune  homme  fe  dilpenfe  d'avoir  de  la 
»  pudeur ,  pourvu  qu'il  la  refpede  dans  les^autres.^  • 
»  Qu'il  lui  Toit  permis  de  donner  quelques  moments 
»  à  des  plàîfirs  frivoles,  pourvu  qu'il  revienne  de 
3>  temps  en  temps  a  (es  affaires  domefiiques ,  si 
»  celles  du  Public;,  à  celles  de  l'État.  Après  tout, 
7i  il  s'eft  yu  de  notre  temps,  8(  du  temps  de  n^os 
»  pères,  &  du  temps  même  de. nos  aïeux  ,  nombre 
»  de  très  grands  hommes ,  de  très  illuftres  citoyens , 
n  oui,  après  avoir  ^pafR^  la  jeunefTe  la  plus  bru- 

*)v  lanté  du  feu   des  "paffions,  ont  montré,  dans  un 

US'  mûr  flcplusTolide,  les  plus  éclatantes 
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G*e(l  une  choie  afiez  étrange  que  d'entendre 
Cicéron  Êiire  i  apojip^i?  du  liuertin^e  ;  mais  au 
barreau  tout  moyen  ecoit  boii^  pourvu  q^u'il  fût 
bon  à  lacauft.    •;     -     .  :     \"        /      • 

VyimpliJii.auon  td  Tame  de  rélqquencc.Je  Cî^- 
céron  ,  moins  Içrrée ,  moins  énergique  ^  mais  plus 
fbmptueulèment  ornée  que  celle  de  jDémolihcne. 
Cepel(lkm\  apr^s  les  exemples  ^e  rotateur  rq^ 
main  dans  lart  d'amplifier ,  comme  dans  iês  péro- 
raiibns  pour  Murena  ,  pour  Ligarîui  ^  pour  Milon*^ 
&  dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
pathétique;  après  celle  pour  Sextius  ^  où  de  la  { 
condition  d'un  homme  de  bien  dans  lés  griTndes 
places  ^  il  fait  une  j4nwUfication  C\  affligt:ante  & 
snalheureufement  fî  reflemblante  à  la  vérité  ;  après 
ce:>  acçulations  contre.  Verres  ,  où  Tort  voit  le 
crime  reiichérîr  fur  le  crime  :  Nonenim/urem^fed 
Tiipiànm  ;  non  ^uUeruniy  fcd  txpugnatortm pw- 
âïcUi(Jt\  non  facnUgum  ^  ftd  hojtcni  facrorum  rc^ 
ligionumqiu  ;  nonficanUm  ^  fed  crudtLJJlinum  car-- 
ntjzcem  civiutn  fociorumcjue  in  vejirum  Judicium 
adiiucimus  ;  après  ces  inveftives  amplifiées  contre 
Catilina,  conjtjre  Pi(bn,  contre  Antoine;  après 
tous  ces  modèles  A' Amplification  ^  &  tant  d'autres 
dont  Torateur  roçiaîn  abonde  ^  on  eii  peut  voir 
encore  dans  Démofthène  dç  belles  &  grandes 
leçons.    '■.  :.  ".•  _■■;'■      :■;;,.,,■ 

L'éloquénc^^e  celuî-cî,  prefque  toute  adonnée 
aux  afifaires  publiques  v  eft  plus  aiiftère  8r  moins 
variée  i  mais  il  ne  laifle  pas  d'y  enxployef  à  propos 
cei  art  d  orner  &  d'agrandir.  On  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer ,  où,  (e  difculpant  du  malheur  de  la 
bataille  de  Chéronce  &  du  confêil  qu'il  avoit 
donné  de  faire  la  guerre  à  Philippe  ^  il  jure,  non 
pour  engager^^les  athéniens  i  la  renouveler  en- 
core ,  comme  Ta  cru  Longin  (  car  Philippe  étoit 
mort  &  Alexandre -avoît  loumis  FAfie  ; ,  mais, 
comme  je  Tai  dit,  pour  (ê  judifier  d'avoir  confeillé 
cette  guerre;  il  jure  par* les  mânes  des  grands 
hommes ,  qui ,  pour  la  défenfe  de  la  liberté,  (ont 
morts  dans  les  batailles  de  Marathon ,  de  Platée  ^ 
de  Salamîne,  &  d'Artémi(ê,  &  qui  repo(èi^  d^ans 
les  tombeaux  publics;  il  jure  ^  dîs-je ,  qu^en  ie 
dévouant  pour  le  fali^  du  refte  de  la  Grèce  ,  les 
athéniens  n  ont  point  failli  &  n'ont  fait  que  fuivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres.- 

C'eft  la  qu'après  avoir  juftifié  &  (es  confeils  dans 
la  tribune  &  (a  conduite  dans  les  aSTaires ,  Dé- 
raofthpne  termine  ainfî  (on  éloquente  apologie: 
ce  Après  cela,  vous  mè  demandez.,  Elchine,  pour 
»  quelles  vertus  je  prétends  qu'on  me  décerne  des 
».  couronnes  ?  Moi,  (ans  liéfîter ,  je  réponds  :  parce 
»  qu'au  milieu  de  nos  magiftrats  &  de  nos  ora- 
55  teu  s,  que  Philippe  &  Alexandre  ont  univer- 
»  Tellement  corrompus,  a  commencer  par  vous, 
55  je  fjis  le  ^eul  que  ni  conjonâures  délicates  ^  ni  ' 
»  parpl. s  engageantes,  ni  promefTes  magnifiques, 
»  ni  efp^rânce  ^  ri  crainte ,  ni  faveur ,  ni  rien  au 
y  mond^-;  n*a  jamais  pu  poufler  ni  induire  à  rien 
»  relacW  de  ce  que  je  croyois  f4VorabIe  aux  droits 


«  • 
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»  et  aux  intérêts  de  la  patrie  ;  parce  qu'autant  df 
1»  fois  que  j'expolai  mon  avis .,  ce.  ne  fut' jamais, 
»  comme  vous,  en  mercenaire ,  qui ,  (êmblable  à 
»  une  balance ,  penche  du  c^é  ^i  rccjoît  le  plus ^ 
w  mais  ^'éternellement  un  efprtt  droit  ^  jufte.,  fie 
»  incorruptible  dirigea  toutes  mes  démarcliéîl  ; 
w  parce'  qu'enfin  appelé  plus  qu'aucun  homme  de 
\y  mon  temps  aux  pfemiers  emplois ,  je  les  exercjaî 
»  tpus  avec  une  religion  (crupuleule  &  une  par- 
»  faite  intégrité  Z'^c'eit  pour  cela  que  je  demande 
w  qu'on  mè^décerne  des  couronnes  »• 

La  manière  dont  Démofthcne  agraridît  les  ob- 
jets, né  tient  jamais  à  l'imagination;  elle  con(i(le 
à  doiiner  à  (es  raKbnnenients  de  Tamplçur,  de  la 
force  ,  &  de  la  dignité.  Il  étend  moins  qu'il  n'ap- 
profondit ;  il  grave  au  lieu  de  peindre  ;  & ,  pouc. 
changer  dimajge , .  il  déploie  (es  bras"  avec  moins 
de  gr^ce,  mais  il  les  (erre  avec  une  vigueur  plu» 
nerveufe  que  Cicéron*  ^ 

Parmi  les  orateurs  modernes  (j'entends,  parmi 
les  orateurs  chrÀîens  ) ,  les  Antp Ùficat ions ^x\t (ont 
que  trop  fréquentes.  Mais  dans  le  nombre  il  en  ed 
d'admirables  j  il  s'agît,  de  faire  un  bon  choix: 
celles  de  Bourdaloue',  comme  celles  de  Démo(^ 
thène,  (ont  des  rai(onrtements  appuyés^  &  fortifiés  ; 
celles  de  Mafïillon ,  des  développements  de  pen- 
(ee,.des  effuiions  de  lentiment  ;  l'un  &  l'autre  (ont 
des  modèles.^  •  ^  .        r 

G'eft  dans  lès  oraîfôns  funèbres  que  Y  Amplifia 
cation  a  le  plus  de  luxe  &  de  pompe.  Dans  Flé- 
chier ,  l'exorde  du  Turenne/ ^  dans  fioiTuet  »  les^ 
révolutions  de  la  fortune  d'Henriette,  l'éloge  de 
Condé  ,   &  cent  autres  morceaux  (ont  des  chefs- 


d'œuvre 

le  mîeïïx^hnu 


tgrandii 


» 


(iiet  eft  celui  qui  a  le  rr 

c'éroit  le  (ceau  de  fori  génie,    ^ 

Mais  dans  cet  art,  les  poc^s  (ur  tout  (ont  de *^ 
grands  maîtres  d'Éloquence;  &  qui  en(eignera 
mieux  à  donner  de  la  grandeur  &  de  la  majefté 
à  un  (ujet,  que  rexpo(uion  de  Brutus  ? 

Deftruftcurs  des  c/rans^  vous ,  qui  h'avcz  pour  roîi^"^'' 
Que  les  dieux  de  Numa  »  vos  vertus ,  &  nos  lois  , 
Enfin  votre  ennemi  commence  i  vous  connoîcre* 
Ce  fuperbe  tofcan  qui  n<à(Us  parloîc  en  maître, 
Porfenna  ,'At  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Tie .tyran,  protcftcur  d'un  tyran  comme  liiî  ; 
Qui  couvroic  de  fon  camp  les  rivages  ctoTibrc,' 
RefpeAc  le  Sénat  &  craint  un  peuple  libre,  ^c. 

Qui  enseignera  -mieux  ï  amplifier  une  aâîon  qut 
la  haraogue  de  Cinna  à  (es  conjurîfsr 

Je  leur  fti^  le  tableau  de  ces  trides  b.uaillei 

Où  Rome»  par  Tes  malris  »  dcchicoic  fes  entrailles^ 

Ou  Taigle  abattoir  Taille.  &c.     \\,     't. 

^Quî.en(êignera  mieux   à    aggraver  lè  malheur, 
par  raccûmuiatioîi  des  crcoiiftance^ ,  què*^îe*mo- 
nologue  de  Camille,  terminé  par  ce  mouy.euieM 
dm£gnation  fi  lUbl^e  ^  fi  déçt>uantf  %';  ; 
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Mail  et  n*c/l  rien  encore  auprès  ^e  ce  qui  re(W; 
On  demande  ma  joie  eh  un  }our  fî  funefte  ! 
Il  me  faur  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur; 
Ec  baifer  une  main  qui  nie  perce  le  cœur  ! 
En  un  fujec  de  pleurs  (I  grand.  Il  Icgicime , 
Se  plaindre  eft  uhe  honce  ,  *'  foupirer  un  crime» 
Leur  brutale  Vertu  veut  qU*on  s'eftime  heureux  ; 
Ct  fi  Ton  n*eft  barbare,  on  n'cft  point  gtnçrcux. 

Qui  cnfèignera  mieux  cnîin  que  Phèdre^  dans 
ià  jaloufiCj^a  tirer  des  contraftes  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  rendre  une  Hiuation  plus  cruelle  & 
fîus  accablante?  .        ' 

(Enoncîqui  Peut  cru?  j'avoîs  une  rivale.        * 
"     '  yippolytcaime,  &  je  n*en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi  jp  qu*on  ne  pouvoir  dompter, 
Qu'otîcnfoit  le  refpeft,  qu*importunoU  là  plainte; 
Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte  }  "^  . 

Soumis,  4pprîvoifé,reconnoît  un  vainqueur  : 

Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  fon  coeur...  • 
Hélas  !  ils  fe  Voyaient  avec  pleine  licence  ; 
Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvoit  Tînnocence  $ 
ils  fuivoient  fans  remords  leur  penchant  àinoureux  J 
Tolis  les  iours  fe  levoient  clairs  Se  ferèins  pour  eux  :« 
'   Et  moi,  trifte  rebut  de  la  nature  entière  t 

•  '  ■      '      .  * 

•Je  me  cachoîs  aïfjoùr ,  je  fuyoîs  U  lumière.   ;. 
La  mort  eft  le  fcul  dieu  que  j'ofoîs  implorer. 
3'aitcndois  le  n>oment  où  ^Vllois  expirer» 
Me  nourriflânt  de  fiel  ,  de  larmes  abreuvée , 
Encor  dans  mei  malheurs  de  trop  près  obfervée. 
Je  x^'ofpis  dans  mes  pleurs   me  noyer  â  loifir  ; 
Je  goûtoîs  eu  tremblant  ce  funefte  plaifirj, 
Et4fous  un  front  fcrein  dcguifant  mes  alarmes,    ^ 
-Il  falloir  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larmes. 

^  '  .  ..        ^  ■ .    "        '  .  ■       •     ■  ■*•■.■■• 

Geluî  dé  tous  les  poètes  qui  a  le  plus  agrandi 
les^objets ,,  Homère  y  abufe  quelquefois  de  cette 
liberté  accordée  au  génie;  mais  dans  le  neuvième 
livre  4e  Vlliade  ^  on  trouvera  deux  4e^pïus  beaux 
iTfiodèles  de  V amplification  oratoire  que  nous  offre 
r  Antiquité.  Je  parle  du  Difcours  d^Ulyflè  Sç  de 
la  Képonft  d'Acniileé  /  ^ 

-  YirgileVplus  fage  qu'Hemère^  plus  continuelle- 
ment ,  pli^  vraiment  éloquent  ,efl  piirmiles  anciens  ^ 
y^^^xï  Amplification^  ce  que  Racine  eft  parmi  nous  : 
ce  font  U  les  livres  clâftiqu es  d'un  jeune  homme 

2ui  afpire  à  la  haute  Éloquence.  J*y  joins  le  théâtre 
ft  Voltaire  y  julqu'à  Tancrède  inclufîvement  ;  & 
dans  le  cabinet  du  jeune  élcve^  je  les.  place  tous 
trois  auprès  de  Démofthène  ^  de  Cicéron ,  de  Mafi- 
fîilon,  &  de  BoflAiet.  *  .  ; 
":  C'eft  là^  bien  mieux  que  dans  ïçs  formules  des 
rhéteurs^  qu'il^erra  de  combien  de  manières  Ty^m- 
plification  Ce  varie  ^  ou  plus  tôt  que  dans  la  nature 
les  formes  &  les  (burces  en  (ont  înépuifaBles  ^  &y 
comme  dit  Longin  ^  div^fibles  à  Tinfini/       .  • 

^Msis  parmi  ces  espèces ,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
(oit  Amplification  de  mots. 


\- 


AMP 

^  Colonia  donne  pour  telle  cette  apoftrophe  la  plus 
vive ,  la  plus  éloauènte  peut-étre'qui  foit  dans  Ci- 
céron  :  i<  Et  tôi,Tubcron,  que  faifois-tu  de  cette 
»  épce  nue  à  la  bataille  de  rhàrfale .'  Quel  étoit 
»  le  flanc  que  cherchoit  la  pointe  de  ce  fer  l  A 
»  quel  defiein  avôis-tu  pris  les  armes?  Où  ten- 
»  doient  ta  penfée^  tes  yeux ^. ta  main,  Ijyrdeur 
»  oui  t'animoitf  Quel  étoit  Tobjet  &  le  buA  tes 
p  défirs  &  de  tes  vœux  »?  . 

Cicéron  parloir  devant  Céfar;  il  lui  peîgnoît 
r,a€cu(ateur  de  Ligarius  ;  il  le  lui^faifoit  voir  tout 
occupé  lui  •  même  à  le  chercher  dans  la  mélée:^ 
à  lui  plonger  Tépée  dans  le  (èin  ;  &  le  rhéteut 
appelle  cela  une  Amplification,  de  mots  \  Sans 
doute  \  gladius  ,  mucro  ,  arma  ;  ftnfus  ^  mins^^ 
anitnus  ;  cupiebas  ^  dp tahàs  y  (ont  des  mots  (ynor 
/nymcs.  M^is  comment  ce  rhéteur  hVt-il  pis  vu 
que  des  (ynonymes  gradués  par  leur  emploi  dans 
1  expreffion  ^  redoublent  la  forcé  de  la  penfée ,  & 
que  cette  gradaHon  ne  &it  qu*exprimer  celle  de 
ridV&  du  (enÉiment?    ^  ' 

jOrfque'  Longin  a.  défini  X Amplification  Mnt 
aecroiflerrient  de  parolcTs  \  il  y  a  donc  compris  la 
penfcç:  V  Amplification  \  fans  cela  y  ne  (erpit  rien 
que  deiWîîure,  Mais  quoi  qu'ili^n  (bit  de  la  dé^ 
nnition  4e  Longin  ,  celle  de  Cicéron  eft  expreflê 
&  non  équivoque  r  Vehementius  quoddum  dicendi 
gchus  ^  quo  rei  ycl  dignitaiem  €ramplitudinem\ 
vel  indignitdttm  &  atrocitaiem  ,  pondcrt  ver-- 
horum  &  enumeratione  cîrcumfia,ntiarum  âemonfi 
tramus^  î\  ajoute  qu'en  amplifiant^  il  faut  éviter 
les  petits  détails  :  Nihil  tenuîter  enucleandum  ;  & 
(îir  tout  les  paroles  vides  :  yitandas  vacuas  voces% 
&  inanem  verhoriim  fionïtum. 

La  pi^emière  règle  de  ï Amplification  (erà  donc  • 
que.  le  fujet  en  foit  digne.  Il  n'y  a  point  de  figure 
plus  excellente  9  qous  dit  Longin^  que  celle  qui 
eft  tout  à  fait  cachée  ,  &  lorlqu'on  ne  reconnoît 
j)oint  que  c'eft  une  figure.  Tel  eft  le  naturel  de 
X Amplification  y  lor(que  le  (iiîet  la  foùtient.  Si  elle 
eft  déplacée  ,  elle  tOt  froide  ;  (i  elle  eft  dèmefurée  y 
elle*eft  ridicule  ou  choquante.  C*eft ,  çomrne  difoic 
Sophocle  9  ouvrir  une  grande  bouche  pour  foufliler 
dans  un  chalumeau. 

La  féconde  règle ,  c^eft  que  le  fiiît  ou  le  fond 
de  ridée  foit  folidement  établi  \  cz^ï  Amplifie  a^ 
tion  y  qui  porte  à  faux ,  ji'eft  qu'une  déclamation 


édifice  :  c'çflde  rendre  l'utile  &  lenéceflraireagréa- 
lble,  &  de  faire. fervir  la  décoration  à  la  folidité. 
Columna  j  &  templà  &  porticus  fitfiinent  ;  tamen 
haSent  non  plus  ïiiilitatîs  quam  aignitatis.  Cfipi- 
tolii  fafiigiumi(lud  ^  &  ccc  ter  arum  cedium  ,  non  vct 
nufias  Jed  neçejfitas  ipfa  fabricata  efi.  de  Orat. 
L.  1.  To\icle  refte  eft  déclamation. 
;  Quant  ayxdéfàuts  tju*on  obfèrvcra  dans  et 
;genre  de  coAij^tioa ,  de  la  part  des  jeunes  élèTes, 
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Içs  principaux  leront  la  ftérillté ,  la  fuijllîié  ,  la 
limidité  ^  la  (urabondancc  i.  flc  Taudace. 

La  flérili|té  eÛ  affligeante;  mais  11  n'en  faut  pas 
dcTefpérer.  La  culture  Ce  Tétude  peuvent  en  être 
le  remèdct  '     -  /^ 

La  futilité  eft  bien  pire  ;  car  celui  qui  attache 
de  riinportanc^  â  des  minuties,  jaui  amplifie  des 
bagatelks ,  qui  veut  faire  valoir  d!es  riens ,  a  ra- 
rement le  fens  droit,  Tefprit  jufle  ,' &  le  talent  de 
ht  vraie  Éloquence. 

La  timidité  n*eft  fbuvent ,  dans  un  jeune  homme 
heureufêment  doué,  que  le  (êntinriépé  tropWifdefa 
foibleïTç  ou  des  difficultés  de  Tart  z  il  faut  éilimer 
en  lui  cette  ^défiance  modede.,  Ten  louer  &  l'en 
corriger^  / 

La  furaKondànce  eft  un  excès  qu'Antoine  aîmoit 
danr  fcs  diïciples.  f^olo  fe  tfftèat  in  àdalefcente 
/cLunditûs.  Mais'  il  voulôit  auffi  qu'on  modérât 
«fette  première  végétation  comme,  celle  dés  bleds 
raifTants  ,  lorfque  Therbè  en  eft  trop  épaiflè.  In 
fumrnâ  liber  taie  ineft  luxUries  quœdam^  qtiœ  fiylo 
dcpafcendu  f/?«.  Ibid* 

il  faiit  auflî  dan^s  un  jeune  homme  réprimer 
raudace  de  l'expreffion  comme  celle  de  la  penfée  ; 
&  (oit  avec  une  imagination  trop  foiigùeuft  ,  •  (bit 
avec  un  eiprit  trop  craintif  &  trop  lent,  imiter 
libcrate ^  qui  employoit ,  difbît-iî,  icjbn  le  génie 
de  fês  élèves ,  ou  la  bfide  ou  les  éperons  i  Altçrum 
tnim  exiiltanum  verhonim  audaciâ  r'eprîmebai^ 
iilterum  cun^antem  &  quafi  vereçundantem  exci- 

îiibàt.  (  M.  Mârmontel.  ) 

•  »       ■  ■ .  ■  ■  .    . .        •  •  .•  «  ■ 

■  *  ■   ■  ,  •  ■  —       •.■•'•      ",  ■  ■.•     * 
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(NO  :  AMPUFICÀTION:  f:  f.  On  prétend  que 
c'eft  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ;  peut-être 
p.uroît-on  plus  rai  (on  (î  on  l'appelloit  un  défaià. 
.Quand  on  dît  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on  n'anri- 
pliiie  pas;  <k  quand  on  Va  dit ^  fi  on  amplifie,  on 
dît  trop.  Présenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaift 
aâlon  (bus  toutes  Tes  faces ,  ce  n'eKl  point  amplifier  ; 
mais  ajoutçr  c'eft  exagérer  &  ennuyer. 
V  j'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
è,  Amplification.  C'étoit  réellement  enfêigner  |^art 
•  d'être  diffus,  ïl  eût  mieux  Valu  petit  ^  être  aonner  des 
prix  à  celui  qUi  auroit  reflerré  les  penlccs ,  &  qui 
par  là  auroît  appris  à  parler  avec  plus  d'énergîe  >& 
de  force.  Mais  en  tsitAniVAmpUpcation^  craignes 
la  sècherefle.  •     ,   ^ 

J  V  entendu  des  profefleurs  enfeîgner  que  certains 
-vers  de  Virgile  (ont  une  Amplification^  par  exeni- 
ple  ceux-ci  ;       '   .       * 
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Voici  «ne  tradudio;n  libre  de  cm  yers  de  Virgilt 

Î[ui  onp  tous  été  C\  difficiles  à  traduire  par  les  poètet 
ran^ois ,  excepté  par  M.  l'abbé  de  Lille. 

Les  ailres  de  la  nuit  roulçienc  dans  le  fîlence  : 
Éole  a  fuCpenda  les  haleines  des  vencV;  /    . 

Tout  Te  uic  fur  les  eaux,,  dans  les  bois ,  dans  les  ckam^s  : 
Facigué  des  travaux  qui  vonc  bientôt  renaître» 
Le  tranqi^j^e  taureau  l'endort  avec  Ton  maître  ; 
Lés  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux;  . 
Tout  dort ,  tout  s'abandonneo^x  charmes  du  repos* . 
Phcnifle  veille  &  pleure.  'I^;  .  [ 

Si  la  longue  delcriptîon  du  règne  du  (bmmeil  dans 
toute  la  nature  ^  ne  faifoit  pas  un  contrafle  adrnirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didony  ce  morceau 
ne  feroit  qu'une  Amplification  puérile  ;  c*eft  le  mot , 
At  non  infilix  ànimt  PhûtniJJuy  qui  en  fait  le 
charme,       ^   ."  >  ^ 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  fymp- 
tomes*  de  Tamour,  &:„qui  a  été  traduite  heureu- 
fêment dans  toutes  les  langues  cultivées,  ne  (eroit 
pas  fans  doute  fi  touchante  y  iî  Sapho  avoir  parlé 
d'une  autre  que  dMle-mcme  ;  cette  ode  pburroît 
être  alors  vegitàée  comme  une, Amplification. 

La  defcrîption  de  la  tempête  au  premier  livrejde 
VÉneïde ,  n  eft  point  une  Amplification^  c*eft  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem^ 
péte  ;  il  n*y  a  aucune  idée  répétée  ;  &  la  répéti- 
tion eft  le  vice  de  tout  ce  qui  n'eft  ({m  Amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu^on  ait  jamais  nr îs  (îir  le  théâ** 
tre  dans  aUcurte  langue  ,  eft  celui  àt  Phèdre.  Vu tÇr^ 
que  tout  ce. qu'elle  dit  (eroit  une  Amplification  fàtl- 
ante,  ii  c^étoit  une  autre  qui  parlât  4e  la  paflioQ 
[e Phèdre.:    '  ,   >  ••■ 


.« 


.«  • 


» J^/pr  erat ,  &  flatîdum  carpebant  fejpafoporcm 
Corporaptr  terras^  fylvaque  &fava  quierant 
^quora  :  quum  medio  volvuntur  fidera  lapfu  ; 
Qiium  iacet  omnts  ager ,  pecudet ,  piHaqut  vctucres  V 
Quelque  Uciis  hti liquidas^  quaqueafperadumis 
Rura  tcnmt ,  fomnà  pofitafub  noclt  filtnti 
Lcnibant  curas, ,  &  corda  oblita  laborum. 
At  non  infelix  ânimi  Fhatnjjfat  ^     ^   • 


/ 


Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi  ;'    , 

j<le  vis,  jcrougis,Jc  pâlîs  i  (a  vue  ;     ; 

Un  trouble  s^èleya  dans  mon  ame  éperdue; 

Mes  yeux  ne  voyoicnt  plus,  )e  ne  pouvois  parler; 

Je  feiitis  tout  mon  corps  Se  cranfir  &  brûler^ 

Je  reconnus  Vénus  &  fes  traits  redoutables  > 

D*un  fang  qu'elle  pourfuit  tourments  inévicables» 

Il  eft  bien  clair  que,  puifqu 'Athènes  lui  montra  (on 
(uperbe  ennemi  Hippolyre  ,  elle  vit  Hippolyte»  Si 
elle  rougit  &  pâlit  a  (a  vue  ,  elle  fut  (ans  doute  trou- 
blée.Ce  (eroit  un  pléonaHne,  une  redondance  oileufê^ 
dans  une  étrangère  qui  raconteroit  les  amours  de 
Phèdre  ;  mais  c  eft  Phèdre  amoureuft  &  honteu(e  de 
fa  pafTion  ;  (on  cœur  eft  plein  \  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi,  utperii^  ut  memalui  abJtuUt  ^rror  t 
Je  le  vis,  je  rougis  j^  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile?  /  .  ;    ^ 

Je  fentis  tout  mon  corps  &  tranHr  &  brûler. 
Mes  yeux  ne  voyoicnt  plus^  )ê  ne  pouvois  parlera 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  Cej  vers.,  quoî- 
qu'imités,  coulent  de  (burce  ;  chaque  mot  trouble  les 

aines  (ênûbjes  de  les  p^nçtfej  ce  nVft  point  une ///n^ 

'•   '    '  '       •        •  \i 
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jp///?cj//cj«,  c'eft  lC'Chef-d[*ûeuvrcde  la  nature  6c  de 

vrart:'^  ■'••  ■       -. .■^■-  ;  -.  ■  ^.  -  ■■  •;- 

Voici ,  â  mon  "avîs  ,  un  exemple  d*une  ^/m/?///?- 
.  cation  dans  une  tragédie  moderne,  qui  d'ailleurs  a  de 
grandes  beautés.  *• 

Tidéeeftà  la  courd'Argos;  ileft  amoureux  d'une^ 
(ôeur  d'Éledre  ;  il  regrette  (on  ami  Orefte  &  fon  père  ; 
21  e(l  partagé  entre  là  pafHon  pour  Éleâre  &  le  àcC- 
ie'in  de  punir  le  Wan.  Au  milieu  de  tant  de  fôihs  & 
d'inquiétudes  ,  il  fait  à  (bn  confident  une  longue  deif^ 
cr(ption  d'une  tempête  qu'il  a  elTuy^e  il  y  a  long 
temps.   ..  '  v''--     '  .  ■■','■-■:  ' .  ■ ,;     ;;  , 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lî^ux  nous  venions  cntrcprendrci 
Tu  fais  que  Palamèdc  j  avantqucdc  s'y  rendre, 

Ne  voulut  point  tenter  fonTCtour<îânsA^rgct? 

Qu'il  n*eût  interroge  rôraclc  (Je  Dclos:  ; 

•     ,  '     ■  "  ,  •  ^      '■  -^ 

A  de  (1  judes  foins  on  loufcrivit  fans  peine» 

■  '  •  . •''     .- *•'  ■    .'■'.         .■  }''    .^- 

Nous  partinies  comblés  dei  bienfaits  de  Thyvrrcne.      / 
.^.^out  nous  favofifoit  ;  nous  vogamcs  long  temps  <^  !' 

Au  gré  de  nos  idéfirs  bien  plus^qu'au  grc  des  veilts  : 
Mai-s  fignalânt  bientôt  toute  fon  inconftance ,  ,' 

-     La  met  en  un  moment  fe  mutine  &:  s'tlance; 
.L^air  mugit,  le  jour  fuit,  M^cépaiflc  vapeur       .  vf/ 
Couvre  d'un  voîle  affreux  les  vagues  en  fureur  f   ^ 
L}  foudre  éclairant  feule  unetiuic  fi  profonde  ^  ». 

.    A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  Tonde  ;  '  ' 
Et  comme  Un  tourbillon  ^  embraflant  nos  vaifieaux  ^ 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 
V     Les  vagues  quelquefois^  nous  portant  fur  leurs  cimes  | 
Nous  font  rouler  après  fous  de  ^^^tt  abîmes ,  ^    . . 

Où  les  éclairs  preffés ,  pénétrant  av^c  nous , 
Dans  à€%  gouffres  dé  feu  fembloient  nôuS  plonger  tous. 
Lc^  piloter  effrayé/ que  la  flamme  environne^ 
.  Aux  rochers  qu*il  fuyoit  lui  même  s'abandonne. 

A  traversr  les  écueils  notre  vaiflfeau  poufTé  ; 
:   Se  brife  ,  8c  nagé  enfin  fur  les  eaux  difpçrfc. 

On  voit  peut -^ être. dans  cette  defcrîptîon  lé  poète  ^ 
qui  veut  (îjrprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un 
naufrage  ;&  non  le  perlbnnage ,  qui  veut  venger  (on 
père  &  ,/bn  ami  ^  tuer  le  ty raii  d*Argos ,  &  qui  eft  par- 
tagé entre  T  Amour  &  la  Vengeance. 

Xorlqu'uniperfbnnage  s'oublie  ,  &  qu'il  veut  ab(o- 
luriient  être  poète ,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  lés  plus  correâs  &  les  olus  élégants.     - 

Ifevoîilut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
'  Qu'il  n  eût  interrogé  V^racle  de  Délos* 

•  .*'*'  •    ^ 

Ce  tour  familier  (êmble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  lîrPoéfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  que  je  n'eujje  vu  Paris  :  cette  phrafe  n'eft 
admi(e  \  ce  me  femble,  que  dans  la  liberté  delà  con- 
Terfâtion, 

,.  '     r  •       •  •     . 

.    Adefi  jujies  foins  on  foujcrivit  fans  peine. 

On  (oufcrît  à  des  volontés,  à  des  ordres ,  à  des  dé- 
iSrs  ;  je  ne  croîs  pas  qu  gn  ibulcriye  à  des  foins.  . 


T^' 


À  M  p 


VouB   votâmes  long  tempe 
Au  gri  di  nos  défirs  bien  plus  fuViii  gré  des  vîntii 

Outre  Paffeélatîbn  &  une  (brté  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  défirs  &c  du  gré  ilcs  venu  ,  il  y  a  là  une  con- 
tradidion  évidente.  Tout  Téquipage /bi/Zcrivir  fans 

f)einc  aiix  ;$i(les  foins  d'interroger  rprade/ie  Délos: 
es  dé/îrscdcs  navigateurs  étoient  donc  d'aUer  a  Délos  ; 
Jk  ne  voguoient  donc  pas  au  gré  de  leurs  dé/îrs^  puîG» 
que  le  gré  des  ven|s  les  écartoit  de  Délos ,  à  ce  que 
dit  lidee.-;  ■      •.••.^•.,.  ,.  ■  .  ■      ' ■':  :'v. ^  -v':-*'  ■:•■:, 

Si  Fauteur  a  vbiîlu^lîre  au  contraire  que  Tïdce 
voguoitau  gîè  de  (es  délirs^'aufli  bien  &  encore  pïùé 
qu  àu  gré  des  vents  ^  ilU'eft  mal  exprimé.  JBienplus 
qu'au  gré  des  vents  ,  fignîfie  que  les  vents  ne  ftcon^ 
ooient  pas'les  déiîrs  y  &  réparioient  deia toute. V'ûi 
été' fawrije  dans  cette  affaire  par  l^  moitié  du  Cori'^ 
Jfèil  bien  plus  que  par  Vautre  y  iîgnîfié,  par  tout  pays  ^ 
La  moitié  du  (Jonfeila  été  pour  moi  j$c  Vautre  contre. 
Mais,  fi  je  dis  :  Là  moitié  du  Conjeïla  opiné  aiigri 


u  a  orune  aiA.gr&^ 
demesdéfirsy  &  Vautre  encore  davahti^ei^!^eï^\^^ 
dire  que )*ai  été  fecondé  par  tout  le  Cbnleil,  &  qu'une 
partie  m*a  encore  plus  hr^orife  que  Tau tre. 
.  Tatréuffi  a^tprès  du  Parterre  bien  plus  quàu  gre 
des.  cowioiffeu^rs  y  vé^ t  dite  y  I^es  cpnnoilTeurs  m'ont 
condanné.    /  ;      ■  *      .:  .  "^'  ;.     V 

Il  faut  que  la  dîâîoft  iaît  pure  &  (ans  équivoque* 
Lje  confident  de .  Tidée  pouvoit  lui  dirç^^  Je  né  vous 
entends  pas:  /î  le  vent  vous  a  r^^iié  iTDclbs  &  à 
Épidaitre ,  qui  eft  dans  J*Argolidev'C^'é|oit  ^ 
ment  voire  route  \  8c  vous  n'avez  p^^s  dû  vof- lier  long 
temps-  ;  on  v^  de  Samos  à  Epidaùrer en  i^ioim  dé  tjrois  .. 
jours  avec  un  bon  Vent  d*ell  :  ù  vous  avez  élTuyé  une 
tempête  ^^ôus  n'ayez:  pas  vogué,  au  gré  de  vos  défirs; 
d'ailleuifs ,  vous  deyîeai  inftruire  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  ?  les  fpeéiateurs  veulent^      r 
fàvoir  d'où  vous  venei  &  ce^^u^  ;  la   , 

longue  defcripfîbn  reêhereliée  a^e  fempété  me  dé^ 
tourne  de  cesgbjetsi  Ç'cfi  une  yAmplificationqni^'- 
roitoifeufèy  quoiqu  elle  pré  {ente  de  grandes  images; 

La  mer  Jignala  bientôt  toute  fon  inconfiance^ 

Toute  rinconflanfce  que  la  Itier  fignalè^  ne  (êmbld 
pas  une  expreffiôn  convenable  à  un  héros  qui  doit 
peus'amu(èr  a  ces  recherchés.  Gétte  mer  qui  le  mw- 
tine  &  qui  s^  élance  en  un  moment^  après  avoir  fî- 
^nz\é  ic) ut efi)n  inconfiance  y  iniérelTe't'eile  aïFez  à  la 
iituationpréfente  de  Tjidée,  occupé  de  la  guerre  ?.Eft- 
cé  à  lui  de  s'amu(erà  dire  que  la  mer  efl  inconflantei 
à  débiter  des  lieux  communs  ?     ^ 


{ - 


.    L'airjmugit^  le  jour  fuît  ^  une  épaijfe  vapeur  *      • 

Couvre  d\n. voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diflipent  les  vapeurs  &  ne  les  épalffif^ 
(ênt  pas.  Mais  quand  même  il  fproit  vrai  qu'une  épaifle 
yapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'unvV0//<^  af^ 
freux  ,  ce  héros.,  plein  de  fes  malheurs  préfênts ,  ne 
doit  pas  s'appéfantir  fur  ce  prélude  de  tempête,  lurces 
circonflances  qui  n'appamennent  qu'au^poète. 

Noa  cxat  hii  locui»  " 
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ta  j/ouire ,  hUlrant  feule  une  nuit  fi  profonde  l 
A  fittoitiftdoubU'ê  ouvre  le  Ciel  &  l'onii  ; 

^]^$  comme  m  tourbillon^  embrajfênt  nos yaijjeaux  ^     . 

SembU  enfource  d/^u  bouillonner  fur  tes  eaux. 

^Tell-çepaslà  upe  vérîtable-^m/7///?t.*a/ionun  peu 
trop  «fl^puléef  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  8c  le 
ciel  g^r^es^^fi^  en  même  temps  cû  un  tourr 

f^rbillotiflt  i^ti^  lëquef  embraflfe.  un  vailfèau;  &  qui 
bo|^<|>njnc  i  M^^^^  quelque  chp(è  de  trop  peu 

naturer^'aé  il^^^  Hir  tout  dans  la  bouche 

|^||pl|pj||^  avec  une  fîmplicité 

liobie  &  tbucha9te ,  [iir  tout  après  pluHeurs  mois  que 

Cc||ej^e^  di^  v^  qui  Ibnc  rouler,  (bus  des 

ifinM^:^i^XéxA^s  prelTes  &  des  gouffres  de  feu  , 

iêmN^^t  âWex^^  peu  boursouflées  qui  Ce- 

To[^È\i$^U)¥ÉUH  une  ode. ;  &)|u'Horace  reprou- 

f  oit  avec  tact  ie  railôn  dans  la  Tragédie, 


f  .♦■' 


-»;v;v"  '■■"i":: 


te  pilote  ejfrayé ,  que  là  flàhm 

'Aux  roCi.eri'qu^ilfuyoit  lui-même  s^abahdonne  p 

On  peut  Vabandonneir  aux  vents  :  mais  il  me  Sem- 
ble qu^on  ne  s'abandoi^  pas  aux  rochers^   ■ 

V*       'V^t  vàiffèaù  pouffé  t  ruiftdifperfé,  y' 

r  Un  vaHÇau  ne  nag^  point  dilperfé  ;  Virgile  a  dit , 
nonénparfant  d'un vaifIèau,maijdésbo)^  qui 
ont  fait  naufragé  :  ^      .  •    :   . 


^<;,- 


Apparent  rari  nànces  io  giïrgiie  va!Vd. 


Voila  où  le  mot  ffàger  tik  à  fâ  p^ce*  ^.^s  débris^ 
d*un  vaîfleau  flottent  &  rie  nagent  pas.  '  '  ^^"^ 


Des  Fontaines  t  tradujit  àipji  ce  beau  vers  de 
'  ^néide  :  'j4  peine  un  pet^lt  Jtomhre^de  ceux  qui 


'  rnQntoiefft  U  vàijfeau  purim  fe  fauver  à  la  mige. 
iCVfttr^uîré  Vi^^^  ipyle  de  gazette.  Où  eft 

ce.vàfie  jgouffirè  que  peint  le  ^ohit  ^K^urgite  vajh  l 
0u  t^Apmrent  ^hctri  nàntes  ?  Ce  n*eft  pas  avec 
cette  lécher  eue  qu'on  doit  traduire  T-JÉ^/i^^^  U  faut 
rendre  imïig.e^our  image  ^  beauté  ôour  beauté.  Nous 
faifôns  cehe  remarque  en  faveur  dès  commenijatits. 
On  doit  les  avertir  mie  des  Fontaines  n'a  fait  que  le 
l^trîBlette  infornie  de  Virgile^  corhmê  il  fg^ut  leur  dire 
^ue  )a  de(cription  de  la  tempête  par  Tid,ée  eft  fau- 
tive &  déplacée.  Tidée  devoit  s'étendre  avec  atten- 
drifTement  (ur  la  mort  de  (on  ami^  &  non  (ur  la  vaine 
dêfcription  d'une  tempête.  '    ^ 

'  :  ^  On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  Tintérct  dé 

>»   Tart^  8c^  non  pour  attaquer  Tartifte  :,  ;        f 

. , .  •■.,■,        ■''■•/,      ■ .  » 

C   Vbiplura  nitentin  carminé» non  egopauàu  offeniar macuîîi: 
En- faveur  des  beaucéi  on  pardonné  aux  dcf^ùcs* 
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'  Plufîeurs  hommes  de  gpût ,  &  entre  autres  Tauteiir- 
du  TéUmaque  y  ont  regardé  comnie  une  Amplifica- 
tion le  récit  de  la  mort  d'Hippolyte  dans  Racine»  Les 
longs  réci|^s  étoient  â  la  mode  alors.  La  vanité  d*un 
aâeur  vetiB  fe  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  cette 
Complaiftnce  i  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque^: 

ciAMM.  iT  LjrrtKÀTi  Tome  I. 


de  Cambra!  prétend  que  Théramène  né^deyoît  pas  « 
après  la  cataflrophe  d  Hippolyte ,  avoir  la  iforce  de 
parler  fi  long  temps\;^qu'il  Ce  plaît  trop  à  décrire  Us 
cornes  menaçantes  du  mon  (Ire  ,  &  fes  écailtes  jau^ 
nijffantes  y  icfa  croupe  quife  recourbe  y  qu'il  devoît 
dire  d'une  vjix  enttecfajpée:  Hippolyte  eji  mort:  un 
monjlre  Va  fait  périr k  je  l'ai  vu. 

Je  ne  prétenas  point  défendre  les  écaillés  jauri(t 
iantes^  &  la  croupe  qui  (e  recourbé  ;  mais  en  général 
cette  critique  (buveiu  réoétée  me  paroitinjuBe.  On  : 
veut  que  Théramène  di(e  feulement  ;  Hippolyte  ejl 
mort.  Je  Vai  vu  ^  c'en  eftfaij^* 

C'efl  précifément  ce  qu'il  dit  Se  en  moins  de  mots 

encoret Hippolyte  riLeJl  plus.  Le  père  s'écrie; 

Théramène  ne  reprend  fes  Icns  que  pour  dire  : 

J'ai, vu  dei  mortels  périr  le  plus  aimable  i 

&  il  ajoute  ce  vers  fi  néceflairé ,  iS  touchant  ,iî  dé-ï 
feîpcram  pourThéfèej         ^    . 

Eu*ofe  dire  cncor.  Seigneur^  le  moîni  coupable.*    . 

La  gradation  eft  pleinement  obfervcei  les  nuances 
fe  font  lèntir  l'une  après  l'autre.      .     ,     . 

Le  père  attendri  demande  :  Quel  Dieu  lui  a  ravi 
/on  fils  y  d^elle  foudre  foudiiine.,.?  Et  il  ft*a  p^s  le 

.  cctUraÈe  d'achever  ;  il  refte  muet  dans  fa  douleur  j  il 
açtendce  récit  fa^l  ;  le  Public  l'attend  de  même,  ' 
Théramèrie  doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  dé^ 
tails  ;  il  doit  en  donner.  .^/ 

Etôit^cfe  à  celui  qui  fait  difcourir  Mentor  Se  tous: 
fels  peribhnages  û  long  temps ,  &  quelqu<efois  jufqu'à 
la  Êtiété  ^  de  fermer  Ta  bouche  â  Théramène  f  Quel 

^ft  3é*fpeAateur  oui  voudroit  nele  pas  entendre ,  |^ 
pas  jouïrdu  plaînr  douloureux  d'écouter  les  circon^^ 
tances  de  la  mort  d'Hippolyte?  Qui  iroudroît  même 
qu'an  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'eft  pas  là  un# 
vaine  deferiptiou  d'une  tempête  inutile  i  la  pièce  ;  - 

/ce  n'cft  pas  là  une  Arriplification  rml  écrite  :  c'eft 
la  diâiori  la  plus  pure  &  la  plus  totichante  ;*  enfirt 
c'eft  Ratine#  ^  <    v 

On  lui  reproche  Le  héros  e^ir/.  Quelle  mîflfrâ* 
ble  vétille  de  Grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire»  Ce 
héros  expiré  y  comme  on  dit ,  //  efiî  expiré^  Il  a  ex^ 

piréî  II  &ut  remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la  lan^ 

fue  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes  ;  en  nf 
ifânt  jamais  qliè  ce  qu'il  doit^  lorfque  les  autreè  • 
difent  tout  ce  qu'ils  peuvent, 

Boileau  fut  le  premiéipiui  fit  remarquer  VAm^ 
pUficatipn  vicieuie  de  la  première  (cène  dePom^  5 

,  '  '..       '  •  "  '  '      '        ■  *        ^    . 

.    Quand  les  dieux  éc9nn(s  fembloienr  le  parcagèr  ^ 
Pharfak  a  décide  ce  qu^ili.n'ofoienc  juger. 
Ces  fleuves  ceints  de  fang ,  &  rendus  plus  ripidet    v 
Par  le  dcbordcment  de  cane  dé  parrîcîdesî  ,   .    x 

Cec  horrible  débris  d'aigles  »  d'armes»  de  chars. 
Sur  ces  champs  empeftés  confufémenc  (pars; 
Ces  montagnes  de  morts ,  privés  d'honneurs  Aiprémei  ; 
Que  la  nature  force  A  fe  venger  eux-mêmes  ,  ^ 

Et  donc  les  troncs  pourris  exhalent  dans  lei  vents 
i>e  quoi  faire  la  guerre  au  reAc  des  vivants  »  ^H  [ 
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avoit  ité  plongée  tant  de  ficelés ,  éioit  étonnée  & 
ravie  (Tentendre  des  vers  harmoriieux  ornés  de  gran- 
des imagés.  On  n'en  (avoir  pas  2&tz  |^Qur  (entir  lex- 
trcme  ridicule  d'un  roi  d'Egypte.,  qui  parle  y  coname 
iin  écolier  de  Rhétorique ,  d'une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans  une  province 
qu'iLne  cpnnoit  pas ,  entre  des  étrangers  qu'il  doit 
également  haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n'ont 
Ole  juger  entre  le  gendre  &  le  beaU-père  ^  &  qui  ce- 
pendant ont  jugé  par  l'événement  ^  feule  manière 
dont  ils  étoîent  cenfés  juger?  Ptolomée  parle  de  fleu- 
Tes  près  d*un  champ  de  bataille  où  il  n'y  lavoit  point 
de  fleuves  :  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  débordements  de  jç.arricides  ;  un  horri- 
ble débris  de  perches  qui  portoient  des  figures  d'ai- 
gles^ de  charettes  callées  (  car  on  ne  connoilfoit 
point  alors  les  chars  de  guerre);  enfin  des  troncs 
pourris  qui  (e  vengent,  &  'j' i  fpnt  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  galimathias  le  plus  complet  qu'ort  pût 
jamais  étaler  ïîir  un  théâtre.  Il  falloit  cependant  piu- 

^eurs  années  pour  déciller  les ^y eux  du  Public,  & 

pour  lui  faire  (êntir  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces 

jrers  pour  faire  une  ouverture  de  (cène;  parfaite. 

^ÏJ Amplification  j  la  déclamation ,  l'exagération 

furent  de  tout  temps  les  défauts  des  grecs ,  excepté 

'de  Démoflhène  &  d'Arirtote.     « 

-  Le  temps  même  a  mis  le  (ceau  de  Tapprobation 
preique  ynîver(elle  à  des  morceaux  de  Poéfie  ab-* 
lurdes,  parce  qu'ils  étoient  mêles  i  des  traits  éblouif^ 
ûnts  qui  répandoient  leur  éclat  fiir  eux;  parce  que 
lés  poètes  qui  vinrent  Iprès,  ne  firent  pas  mieux; 
p<y:ce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 

J  ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfedionné; 
parce  que  celui  (|iiî  joua  le  premier  du  violon  fut 
regardé  comme  un  demi-dieu,  &  que  Rameau  n'a 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu'en  général  les  hom- 
jmes  jugent  rarement  par  eux-mêmes,  qu'ils  (îiivent 
te  torrent,  &  que  le  goût  épuré  eft  prefque  auflïi 
irare  que  les  taleots. 

Parmi  nous  aujourdhui  la  plupart  des  (êrmons ,  des 
èrailons  funèbres,  des  dilcours.d'appareil ,  des  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies,  font  des  Àm^ 
pllficâtians  er\nu^e\i(hs  „des  lieux  communs  cent  & 
,çent  fois  rcpêtés.'  |1  faudroit  que  tous  ces  dilcours 
fuITent  très- rares  pour  être  un  peu  fiipportabies.. 
Pourquoi  parler  quan^^on  n'a  rien  à  dire  de  nouveau^ 
Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à  cette  extixme  in- 
tempérance  ;  &  par  conféquent  de  finir  -cet  articlet 
(Voltaire,  y 

♦AMPOULÉ,  ad) .  (Belles-Lettres.)  Le  ^rojicir 
étmpullas  d'Horace  fcrnble  avoir  donné  lieu  à  cette 
cxprcflion  figurée.  On  appelle  un  ftyle  ,  un  vers, 
\\x\  éidoun  ampoulé  ^   celui  où  l'on    emploie  de 
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Il  n'ell  point  d'fexpr^ffions ,  dont  rénergîeou  Te- 
lévatîon  ne  trouve  (a  place  dans  le  ftyle  :  mais  il 
faut  que  la  grandeur  de  Tobjet  y  réponde  ;  &  de 
la  juftefTe  de  ce  rapport,  dépend  la  ju|l:efle  de 
rexpreftiom  Qu'un  autre^  que  Phèdre  >pcniSt,que 
(bn  aaïQur  pût  fairç  rougir  le  ^leil ,  ce  feroic  dvi 
ûyle  ampoul^^  Maïs  après  ces  y  ers: 

,    •     ■:  .-  •■■>■■        •'  u''    j-V  .1      y-,'    -.t.,   '"    \'  .'  "*  ■'      '  ■  . 

■  '  .    ■,■  ■      j'i  ,     ■     ,  «fcj   ■       ■  .  '  .     .  ^  ■      , 

Noble  &btillam  auteur 'd^uneilluftre  famille. 

••        •  »  •     . 

Toi ,  dont  ma  mère  ofoit  fc  vanter  d*êtrc  fille  j 

il  eft  tout  (împle  fit  tout  naturel  que  la   fille  d^. 
Pafiphaé  ajoute  :  >  V 

'-  '  •■    •  '      .  .  ■•  jT    »  '■'■...;■•  V.     '»  • 

Qui  peut  être  rougis  du  trouble  où  tu  me  voîi. 


.  <;^ 


Il  n'eft  pa$  moins  naturel  que  la  fille  de  Mînos, 
juge  des  mort"^  y  Ce  repréfentë  (on  père  épouvanté 
du  crime  de  (a  fille  înceftueufê ,  &  laifTant  tomber  | 
en  la  Toyant',  l'urne  terrible  de  (es  ihains* 

Mîfcrable  I  &  je  vis  !  &:  je  foutiens  la  vue  ^ 

De' ce  facrc  folcîl  dont  je  fuis  defcenduel       ^ 

■  •  .  ■  •  "      ■        .  ■      "...         i 

Jaî  four  aïeul  le  père  &  le  maître  des  dieux  j 
Le  ciel ,  tout  Tunivers  eft  plein  de  mes  aïeux:- 
^  Où  me  cacher  >  fuyons,  dans  la  nuit  infernale* 
Mais  que  dis-)e  ?  Mon  père  y  tient  Turne  fatale  | 
Le  fort ,  dit-on ,  Ta  mife  en  fes  févères  mains  j 
Minps  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains^ 
Ah  !  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  *         ^ 
LorfquHl  verra  fa  fille,  à  fes  yeux  préfentcc , 
Co'ntraînte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  ^     ^^ 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  f 
Que  diras-tu,  mofi^Pèrc,  i  ce  fpeftacle  horrible  > 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turne  terrible» 

.•■•,■  »     ■ 

^__      * ■     .         . 

De  mçnie  ^  après  le  feftîn  d'Atrée  ^  père  d'À-t 
gamemnoh  ,  qui  fit  reculer  le  Ibleil  ^  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  fiippofer  que  Clytemneflre^ 
pour  un  crime  (][ui  lui  paroît  fcmblable ,-  diie  au 
fi>leil: 

Recule  :  îjs  i*ont.apprîs  ce  funefte  chemin^ 

L*art  d'èlevéf^  naturellement  le  ftyle  à  çe^  degré 
de  force  ,  confîfte  à  y  dilpoier  tes  écrits  par  de$ 
idées  qui  autorifent  là  hauteur  de  rexpreffion* 

Le  Moi  de  la  Médée  de  Corneîîle  eft  (ublime, 
parce  qu'il  eft  dans  la  boiKhe  d  une  magicienne 
fameufe;  (ans  cela ,  il  (èroit  extravagant  &  ridi»-* 
cule; 

De  même  il  n'appartient  qu'à  la  Gorgone  j|  ^t 
dire:  '  •         •  ;  5 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cicux^ 
*,  N*ont  rien  de  plus  terrible 

Qu*un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  ^  dans  la  bonche  d'G^avt , 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  , 

V       ■  ■  . 

n'eft  qu'une  expreftion  noble  &  fimple* 
De  mcme  après  ces  vers  ^ 

Je  n  appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles; 
Q^^^^^  prgfcripiiom  çgmbUnt  de  funérailles  ; 
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Et  comme  autouç  de  moi  j'ai  tous  îzs  vraïi-^âppuîj^ 
Rotnc  n'eft  plûîf  ànM  Ronie  ,  elle  eft  toute  où'  je  futj. 

Le  fiyle  am^î>ttfe  n*eft  donc  jâmaîs  ^u*un  ftyle 

élevé  outre  mefiiw.     '  '  ,  .i_ 

On  a  dit  i  des  plaines  dejang  y  dès  montagnes 
de  morts  ;  de  lorlque  ces  expt^rons  ont  été  pla- 
cées »  ellcj.  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a  reproché 
de  l'enflure  à  ces  deux  vers  de  la,  Henrêade  i 

.■'-■■■  *■*■-.  ^   *-       ■  -  ^  *     ■  '■  ■  "^  ■    '  "^ 

Ec  des  fleuves  firançoîi  les  eaux  enTanglantees ,    ,  , 

Ke  portoicnt  que  des  morts  aux  mers  épouvantées/ 

Longm,  dans  ifbn  Traité Hu Sublime ^cixt commt 
une  èxpreffion  ampoidée\^  Vomir  contre  le  ciel  ; 
mais  fî  on  diftit  de  Tyjfhoé  i  quil  a  voaiî  contre  le 

ciel"  ■  ■:■.•',:;:..■  ■  .•  "..  '  ■   ■'."'•■•■     ■'■'•■;••'■,.  "  '  *:  . •• 

•  •  -  •  ■   '.  ■•    . . .  ■     •         ■■.,... 

Les  reftcs  enflammes  de  (a  rage  mourante^ 

l'expreffion  (eroît  naturelle. 
.  Dans  la  tragédie  de  £héophile ,  Pyrame,  croyant 
qu'un  lion  a  4évoré  Thisbé,  s'adreflè  à  ce  lion  y  & 

Tc(î^/Ioiî  /îvant  cercueil ,  revîew  me  dévorer»      ^ 
Cruel  Lion,  reviens;  je  iQ  vfux  adorer: 
S'il  faut  que  ma  décffe  cji  ton  Cmg  fc  confonde , 
ÎTc  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facré  du  mondev 

roilà  ce  qui  s'appelle  de  T^nT^o^// :  Texagération  f 
en  eft  rifîule  à  force  d'être  extravagante. 
Mais  c'éft  une  erreur  de  penfèr  que  les  degrés  d*é- 
.  lévation  du  ftyle  (oient  marqués  pour  les  divers  gen- 
res. Dans  le  Poème  didadique ,  le  plus  tempère  de 
tous  ^Lucrèce  .&  Virgile  ïe  (ont  élevés  auflî  haut 
qu'aucun  poète  dans  rÉpopce. 

Lucrèce  a  dit  d'Épicure  :  a  Ui  ces  dieux  y  ni  leurs 
^  foudres ,  ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
^3  ne  purent  Tétonrier.  Son  courage  s'irrita  contre  les 
ï>  bbftacles.  Impatient  de  brifèr  Fétroite  enceinte  dé 
»  la  nature,  (on  génie  vainqueur  s'élança  au  delà 
3)  des  bornes  enflamméçs  du  monde  ,  &  parcourut  à 
V  pas  de  géant  les  plaines  d^^  VimmeniSté  »• 
On  (ait  de  quel  pinceau  Viriilê ,  dans  les  Géorgî* 
.   gués  ,  a  peint  le  meuhre  de  Cc(ar, 

La  Fontaine  lui-même  ^  dans  Tapclogue ,  a  pris 
quelquefois  le.  plus  l^aut  ton  :  il  a  ofé  dire  du 
chêne  .: 

'  Celui  de  qui  la^^ARKu  ciel  ctoit  voinne , 
£t  dont  les  pieds  to^hoient  a  rempire  des  m^rtt» 

(^  Il  a  aie  dire  i  en  parlant  de  rAllrologîe > 

Quant  au^  volontés  fouvçrainei  «^ 

De  celui  qui  fait  tout ,  &  riçn  qù^avé:  deflcin  $ 
.Qui  les  fait.,  que  lui  feul  ?  Comment  lire  en  fon  fciu  ) 
Auroit-il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  fes  voiles  f  ) 

-    Le  naturel  &  la  vérité  font  de  Tellênce  de  lous  les 
genres  :  ^^i*en  eft  aucun  qui  n'admette  le  plus  haut 

^>ie ,  ^uand  le  fujet  l'élcve  &  le  fouticm ^  il  n*ën  çil 


images  qui  donnent  un  corps  gi 
ites  pen(ee$V  ne  fafTent  âè  i  enn 


igan- 
ure. 
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tÛCtinoude  grands  mots  vides  defens^des  figures 

exagérées  ^  desim  *  • 

tefque  à  de  petite: 

Se  ne  forment  ce  qu  on  appelle  un  ftyle  ampoulé.     ^ 

L'Épopée  y  la  Tragédie ,  l'Ode  elle-même  ^  n^ 
demandent  pjus  de  force  &  plus  de  hauteur  dans  Us 
idées  ^  les  lenttments,  &  les  images ,  qu'autant  que 
les  fujets  qu'elles  traitent  en  (ont  plus  (iilceptioles  y 
&  que  les  perfbnnages  qu'elles  emploient,  (ont  fup- 
pôles  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'ame  &  d'élé<<( 
vation  datis  Telprit.  *'  '    ''■^\' 

(^  Il  en  eil  de  même  de  la  haute  Éloquence  :  tout  ' 
doit  y  être  vrai,  ou  refTeniblaht  au  vra;  ;.&  non 
leulement  les  figurés  J  mais  les  m.quvements  oratoire* 
(ont  tous  (bumjis^  cette  règle.  Métaphore ,  excla- 
mation ,  imprécation  ,  apeftfoplu^,  prjiopopée,  hy- 
potipofe,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  véhément  devient 
froid  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  Sc.de^us  Cér 
rieux  devient^ grotte fque  &  ridicule-,  dès  que  le 
faux,  Toutré  ,  Fenflure  enfin  s'y  fait  apperceyoir^ 
Or  la  vérité  relatTve  dont  il  s'agit  ,^  eft  dans  le  rap- 
port de  proportion ,  non  (euleme^t  du  ft)le  avec  la 
clio(e  ,  maiiK^u  ftyle  avecJa  perlorine  dont  on  parle 
ou  qui  parle  elle  même.  Rien  n'eft  fî  accablant  dans 
la/éplique  que  le  ridicule  jeté  (îir  une  emphale  dé- 
placée: c'elt  à  cette  didonvenance  du  langage  avec' 
lorateur,  que  Démofthène s'eft  attaché  dans  (a  ha-^ 
rangue  pour  la  couronne,  en  réfutant  la  péroraifon 
d^Eichine  (on  accu(ateur. 

a  O  terre!  ôfbleil!  ô  vertu,  avoît  dît  Elchîne  J 
»  &  vous  (burces  dtf  jufte  difcernement,  lumièref 
»3  naturelles  &  lumières  acquîtes,  parjoù  nous  dé- 
n  mêlons  le  bien  d'avec  le  mal ,  je  vous  en  attefte  î 
M  J^aî  démon  mieux (êcouru  TÉtat,  &  de man mieux 
53  plaidé  (a  eau (ewi'  ;    v  ^ 

Ce  n'étoit  U  qu'un  lieu  commun  ,  qu'une  ^Ma-* 
matiort  ampoulée  y  que  la  conduite  tk  les  mteursr  . 
d'Elchîne  ne  réndoîent  pa?  fort  impolante.  A\xS\  de 
quel  ton  Démofthène  y  répondit  ! 

ce  Que  penlez-voùs  ,  dit-il  aux  juges,  de  cet 
5>  hiftrîon  traveftî ,  qui ,  comme  dans  une  pièce  tra-/ 
»  gîque ,  s'écrie  :  O  terre  !  ô  foleil  16  vertu  !  Qui 
I»  invoque  les  lumières  naturelles  &  les  lumières 
»  acqui/es  (lUi  noviiéclzirentGiTle  di/cernementdu 
»  du  hien&  du  mal  ?  car  je  n^  (îirfais  point  :  vou^ 
»  l'avez  entendu  proférer  de  teMes   paroles.  Vouf  * 
»  E(chînc  y  le  réceptacle  de  tous  les  vices ,  par  où  ^. 
M  vous  &  les  vAtres ,  avez-vous  quelque  commerce 
»  avec  la  vertu  ?  Par  où  ^i^^rnez-vous  le  bien  d'a- 
»  vec  le  mal  ?  Dans  quelle  (biirce  ^avez-vous  puifé 
»  ce  talent  lumineux  f  Par  quel  endroit  l'avez-vout 
»  mérité  f  Et  de  quel  droit  prononcez-vcus  le  nom 
»  de  lumières  acquîtes  3)  ? 

On  voit  par  cet  exemple  qu'une  railôn  lolide  vaut 
mieux  aue^  cent  exclamations  vaguw  :  flèches  volan-^  ^ 
tes,  mais  émoufTées,  qu'on  (ê  renvoie  tour  à  tour  ^ 
&  qui  ne  portent  aucune  atteinte.  Qu'il  me  ÇçXt 
permis  d'achever  ^n  deux  mots  cette  métaphore ,  fie 
de  conclurequ'il  ne  (ufïit  pas  qu'un  trait  d'Éloquence 
ait  dei  plumes }  qu'il  faut  qu'il  foit  armé  d'un  fç^ 
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.bien  aîguifê,  qui!  ait  un  vô{  {neturé  a  lôn  bût, 

:  qu'une  it^ain  sûre  le  décoche  ,  '  il^  qu'un  celi  juile  le 

toniMife,)  (M*  MAM.MQSTEL.  )        f       ■   ;   !■ 

*  *  •  ->  ..■'■,'..  •  -    t  ■  ■.  ■ 

AMUSER ,  DIVERTIR ,  ^^^        .,  ; 

Divertir  y  dans  Cz  fîgmfication  propre  tîrée  du  la- 
tin ^  ne  fîgnifie  aÙH-'e  chofe  que  Détourner  (on  at- 
tention d'un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  ;  mais 

j  J'ùfâge  présent  à  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
■plaiurqu'on  prend  à  Tobjet  qui  nous  occupe.  Amujcr^ 

^au  contraire,  Vemporte  pas  wuîoiirs  l*idée  de  plaifîrj. 

.  &  quand  cette  idée  s,'y'ï^oiive  jointe  ^  elle  expriiue  un 

vplaifîr  plus  foible  que  lè^m'ot.i)iv€'r//i>  Celui  qui 
s\mHlc  peyt  n'avoir  d'autre  ftntiment  que  Tabfence 
lie  Tennuî  ;  <?eft  la  mêuote  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
Amufer  pris  d^ns  (a  figriification  rigourçulfe.  On  va 
à  la  promenade  pour  s'amzi/er  ;  à  la  comédie  p6ur 
fe  divertir  :  on.  dira  d'une  chofê  que? roh-  fait  pour 
tuer  le  temps,  Cela  n*eft  pas  fort  diveriijjunt;  mais 

♦  cela  m'amz(/(?  :  on  dira  auffi,  Cette  pièce  m'a  afle?: 
amufé;  mais  cette  autre  m'a  fort  diverû. , 

Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier  ^  c'eft  qu'au  participe, 
Amujant  dit  plus  qu'^/7ii(/i?r  ;  le  paracipe  emporte 
toujours  une  idée  de  plaifîr  que  fe  verbe  n'emporte 
pas  nécellai rement.  Quand  on  dit  d'un  homme,  d'un 
livre,  d'un  ïpeftacle  ,  qu'il  eft  amujant ,  cela  fîgni- 
fie qu'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaifîr  à 
le  lire  ou  à  le  voir  :  mais  quand  on  dira ,  Je  me  fuis 
mis  à  ma  fenêtre  pour  m'a/Tii^/er  ,  Je  parfile  pour 

y   m'am/^/îrr  ;  cela  fîgnifie  feulement  pour  me  défên- 
Ouyer,  pour  m'occuper  à  quelque  chofe.    ;     i-n^. 
On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie  qu'elle  (liTi^/yî^', 
parce  que  le  genrcN4e  plaifîr  qu'elle  fait  efl  férieux 
&  pénétrant;   &  qii^mi{/îrr  emporte  une  idée  de 
frivojité  dans  •l'objet ,  &  d'imprcffion  légère  dans 
.  l'eBvqu'il  produit  :•  on  peut  dire  que  le  jeu  nmufe^ 
que  M  tragédie  occupe ,  &  aij^la  comédie  ^/iv(?m;. 
Amufer  dafis.un  autre. (çjj^i' fîgnifie  aufli  Tromper  ; 
on^dit  Amufer  les  ennemis.  Philippe*,  roi  de  Macé- 
doine, di(bit  qu'on  anîujoit  les  hommes  avec  dei 
ferments,  f  ^/.  d'^^embekt. ') 


:  ;■  AN  A      - 

^An^  me  paroît  être  un  élément  déterminé  dir 
temps  I  il  éft  dans  la  durée  ce  que  le^  point  ed  dans 
retendue.  De  U  vient  que  l'on  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque,  ainfî  que  pour  déterminer  l'é- 
tendue d'une  durée.  Comme  on  confîdère  le  point 
ans  étendue ,  on  envifage  l'^/x  fans  attention  à  (a 
durée.   v\.  ^L  '' 

Mais  ridf rm/ir  cii  enirt&gée  comme  étant  elle- 
même  une  durée  déterminée ,  &  divisible  en  fè$ 
parties  :  >l  Année  a  douze  mois.,  ^6%  jours ,  quatre 
(ailbns*  De  là  vient  que  l'on  qualifie^  l'-^/nn^e  par 
les  événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  A^aj^^^ 
Jour,  Journée  I  J[;72..(  J/t\fl£i<i/ziE#J 
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^^K^  Littérature.  On  appelle  aînfî^des  recueils^ 
des  penfées,  des  difcours  familiers ,  &  quelques  petits, 
opufcules  d'un  honmie  de  Lettres ,  faits  de  ion  vivant 
par  lui-même  ^o^u  plus  (buvent  après  (a  mort  parles 
amis.  Tels  (ont le  Menagiana  y\^  Bolœana.^  6cc.  Se 
une  infinité  d'autres.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  M.  Tabbé  d'Artigny  ^  tome  I  ^  un 
àrtiole  curieux  fur  les  livres  en  Ana  ,  auquel  nous 
renvoyons  :  tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'ob^ 
(erver ,  c'eft  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 

I  nent  pieu^de  bon ,  aileL  de  médiocre ,  Se  beaucoup  de 
mauvais  ;  que  plufieurs  déshonorent  la_  mémoire, 
des  nommes  célèbres  à  qui  ils  (cmblent  coillacrés , 

^&  dont  ils  nous  dcvoDent  les  petitefïès,  les  puéri- 
lités ,  &  les  moments  fôibles;  qu'en  un  mot ,  félon 
rexpreiïion  de  M,  de  Voltaire ,  on  Içs  doit,  pour  la 
plupart,  à  ces  édraurs  qui  vivent  des  fbttiles  des 

morts.  (  A JtTONYME^)     .       /  r 
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;(NJ  AN ,  ANNÉE.  Syn. 

Un  Service  particulièrement  deftiné  au  calcul,  eft 
Taccefloire  qui  caraâérife  &  diftingue  le  mot  An  ; 
voilà  pourquoi  il  (e.pl^ce  ordinairement  dans  les 
dates  .avec  les^nombres ,  &  qu'il  (e  trouve  rarement 
avec  des  épithètes  qualificatives  ;  au  lieu  que  le  mot 
Année ^a  plus  propre  à  être  qualifié,  &  ne  figure, 
pas  dé  fî  bonne  graçè  avec  les  nombres^ 

*  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  ibîs  VAn 
y/^7î8  :  ainfi ,  il  y  a  vingt-neuf  Jd^/u  (a)  que  j;ai  pu 

la  harxlieffe  de  meliyrer  au  Public. 

*  Les  Années  fiStUes  doivent^  dans  un  Etat  bien 
police.,  empêcher  la  difetce  de(c,faire  femirdans  les 
Années  ftérîles.  *^ 

^  .  U Année  heureuie  eft  celle  que  Ton/palTe  fans 
;  fnnui.&  fans  infirmité.  '{Vabbé  Gjkarù.)  '. 

.4^)  CcciproJvç  cpc  Tàutcur  ccri/oû  ce;  açiiclç  ç^^  1747, 


m)  AN  A ,  ANECDOTES.  V 

Si  on  pouvoitconfronterSuétonè  avec  les  valets  de  / 
channbre  dés  douze  Cé(ars,  pen(e-t\pn  qu'ils  feroient 
toujours  d'accord  avec  lui  ?  &  en^as  de  dilpute ,  quel 
eft  l'homme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  l'hifto rien?     . 

Parmi  noû^ ,  combien  de  livres  ne  font  fondés  que 
(iir  des  bruits  de  ville,  ainfi  que  la  Phyfîque  ne  fut 
fondée  que  (yr  des  chimères ,  répétées  de  fîècle  en 
fiècle  ju(ques  i  notre  temps  !  ,        -■.    V  j. 

,  Ceux  qui  ft  pjailent  à  tfanfcrîre  le  fbîr  dans  leur 
cabmet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroîent, 
comme  S.  Auguftin  ,  faire  un  livré  de  rétraâations 
au  bout  de  l'annéeé  \ 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencîer  l'Étoile , 
que  Henri  IV ,  chaffant  vers  Creteil  ^ejatra  (eul  dans 
lin  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  difioicnt 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi^  qui  ne  le  fait  pas 
connoître ,  &  qui  cependant  devoit  être  très-connu , 
leur  fait  demander  par  l'hotelfe ,  s'ils  veulent  l'ad^ 
mettre  à  leur  table ,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
rotî  oour  fbh  argent.  Les  parifîens  repondent,  qu'ils 
ont  des  affaires  particulières  à  traiter  ensemble  ,  que 
leur  dîner  eft  court ,  &  qu'ils  prient  l'inconnu  de  le^ 
excufer.      =  -         ^  ^ 

Henri  IV  appelle  (es  gardes,  &  fait  fouetter  ou- 
trageu  (eoicnf  les  convives  fpour  leur  apprendre  ^  dit 
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f  Étoile ,  une  autrefois  à  être  plus  courtois  à  Cen- 
Jiroit  des  gemilshommes. 

Quelques  auteurs ,  quî^  de  nos  joiïrs,  (ê  l^nt  mêlés 
d'écrire  la  vie  de  Henri  IV  ^  co/ient  TÉtoile  fans 
examen  ^  rapportent  cette  Anecdote  ;  & ,  ce  qu'il  y  a 
de  pis  %  ils  ne  manquent  pas  déia  louer  comme  une 
belle  aàion  dé  Henri  IV.    \  / v     .      <        /^ 

Cependant,  le  fait  n'eft  nî/vraî  ni  vraiftmblable; 
&  loin  de  mériter  ces  élogeSi  c'eût  été  à  la  fois  dans 
Henri  IV  laâion  la  plus  ridicule,  la  plus  lâche ,  la 
plus  tyrannique ,  &  la  plus  imprudente.  » 

Premièrement ,  il  n'eft  pas  vraisemblable  qu*én 
i6oi ,  Henri  IY5  dont  la  phyfîônomie  étoit  fi  remar- 
quable, &:  qui  (e  montroit  à  tout  le  monde  avéd  tant 
d'affabilité ,  fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement ,  l'Étoile;,  loin  de  conftater  ce  conte  ; 
îmaertineht ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  tè- 
coit  de  M.  de  Vitry.  Ce  n'eftdonc  qu'un  bruit  de  ville. 
^  Troîfièmement ,  il  (eroit  bien  lâche  &  bien  odieux 
de  punir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  àffem^ 
^blés  pour  traiter  d'affaires^  qui  certainement  n'avoient 
commis  aucune  faute  en  refufânt  de  partager  leur 
dinér  avecun  inconnu  tr«-indi(cret,  qui  pouvoitfort 
aifcment  trouver  à  manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement^  cette  aâion  fi  tyrantiique  ^  fi  in- 
digne d^uh  roi  &  même  dç^tout  honnête  homme,-  fi  ^ 
puniflàble  par  les  lois  dans  tout  pa)^s ,  auroit  été  au/fi 
imprudente  que  ridicule  &  criminelle  ;  elle  eût  rendu* 
Henri  IV  exécrable  i  toute  la.bourgebifie  de  Paris, 
qu'il  avoit  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallott  donc  pas  (builler  fhifioire  d'un  conte 
fî  plat; il  ne  fallott  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote.     ^  .    ^    , 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires ,  îm- 
primé  chez  Durand  en  1751 ,  ^vec  privilège,  voici 
ce  qu'on  trouve,  tome  3,  page  183.  c<  \à%  amours^de 
))  Ltouis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ^  ce 
1^  prince  voulut  auffi  faire  jouer  celles  du  roi  Guîl- 
^«  ;laume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
J>  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu*applaudie,  elle  né 
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très  portant  permiflion  d'établir  (on  Opéra  en  1671, 
&  fit  inférer  dans  fes  lettres  que  les  gentilshommes  & 
les  demoifelles  pourroient  chanter  Jur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mus  il  n'y  eur  point  de  déclaration  enre- 
giftree/  '^ 

De  tous  les  Ana  ,*  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  menibngès  imprimés^  &  fur  tout  des 
menfônges  infipides  ^  eft  le  Ségraifiana.  Il  fut  com« 
pilé  paruncopifie  de  Ségrais,  '(on  domefiique,  & 
imprimé  long  temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiaiia  revu  par  la  Monnoye ,  efl  le  (êul 
dans  lequel  on  trouve  des  chofes  inftruâives. 

Rien  n'efl  plus  commun  d^hs  la  plupart  de  nos 
jpetits  livres  nouveaux  j'^ue  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à  nos  contemporains,  des  inlcr/ptions , 
des  épîgrammcs  fiutes  pour  certains  princes^  appli- 
quées à  d'autres.   .,  ' 

Dans  un  Mercure  de  '^rànce  du  mais  de  Septcm-^ 
bre  1  t69  Von  attribue  à  Pope  une  épîgramme  faite  en 
impromptu  (ur  la  mort  d'un  fameux  ufîirier.  Cette 
épîgramme  eft  reconnue  denuîs  deux-cents  ans  en  An- 
gleterre pour  être  de  SbakefMare.  Elle  fut  faite  en 
eflfet  (îir  le  fehanv(^par  ce  célèMe,j2oèje;-Un  agent  de 
I  change  nommé  JeanDacombe ,  qu  on  appelloît  vul- 
gairement Dix  pour  (T^n/,  lui  *deman  doit  en  plaisan- 
tant quelle  épitaphe  iljui  ferolt  s'il  venoit  à  mourir; 

Shake(peare  \m  répondit  :  e    • 

■  .'     •  '  .  ■  ■  '     ■•.    '■.■'''  ^.' ■  ^  '  ..  ^ 

Ci  gît  un  financier  puiffant, 
Que  nous  appelons  Dix  pour  cenc  ; 
Je  gagcrois  cent  contre  dix 
•Qu'il  n^eft  pa^dans  le  paradis. 
Lorfque  Bclzcbut  arriva  ^    . 

Pour  s'emparer  de  ceup  tombe,  ,        »# 
On  lui  dit ,  Qu*emportèt-vous  là  î 
Eh  î  c'cft  notre  ami  Jean  Daç^mbe. 


»  fut  pas  joiiée  ^  parce  que  celui  qui  en  étoit  l'objet 
)>  mourut  (ur  ces  etitrefaites.  » 
.  Il  y  a  autant  dé  men(onges  abdirdes  que  de  moti 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamai^on  né  joiia  lés  amburs^ 
de  Louis  XIV  mr  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  allez. petit  pour  ordonner  qu'on  fit 
une  comédie  (ûr  les  ànvours  du  roi  Guillaume»  Jamais 
le  roi  Guillaume  n'eut  de  maitrelTe  ;  ce  n^étoit  pas 
d'une  telle  foiblefle  qu'on  raccu(bit.  Jamais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  â  Tabbé  firueys*  Jamais  il  he 
put  feire  9  m  à  lui  ni  â  per(bnne  ,  une  propo/ition  (i 
indi(crpte&  (1  puérile,  jamais  T^bbé  Brueys  ne  fit 
la  comédie  dont  ilefi  queflion.  Fiez-vous^aprcs  cela^ 
aux  Anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  ^  que  Louis  XlVfat 
fi  content  de  Vopéra  if 'Ifis ,  qu'il  fit  rendre  uH  arrêt 
du  Confeif^  par  leauel  il  ejl  permis  à  tin  homme  de 
chanter  ^ïV Opéra  O  d'en  retirer  des  gages ^  fans  de* 

^oger.  Cet  arrêt  a  été  enregiftré  au  Parlement  de 
l^uris..  \ 


On  vient  de  renouveler  encore  cetti  ^cjenne  pUî* 
(anterie  : 

D  ■  .  ,  .■• 

Je  fais  bien  qu'un  homme  dTglife , 
Qu'on  redOHtoit  fort  en  ce  lieu  ^ 
Vient  de  rendre  Ton  ame  i  Dieu  ^ 
.   Mail  je  ne  faisùDÎeii  i'apriie.  \'  * 

Il  y  a  cent  fiiçétîes,  cent  contes  quî  font  le  tour  du 
monae  depuis  trente  fiècles.  On  £ircit  les  livres  de 
maximes  qu*on  donne  comme  neuves,  &  quî  (è  re- 
trouvent dans Plutarque ,  dans  Athénée,  dans  Sénc<» 
que ,  dans  Plaute ,  dans  toute  rAntiquité. 

Ce  ne  (ont  U  que  des  mépriiês  aum  innocentes  que 
communes:  mais  pour  les  iàuflètés  volontaires^,  pour 
l^^eniônges  hifloriques ,  qui  portent  des  atteintes  à 
lEeloire  des  princes  &  â  la  réputation  des  parti- 
cu&rs ,  ce  (ont  des  délits  férieux. 

De  tous  les  livres  groflîs  de  feufTes  Anecdotes  ^ 
celui  dans  lequel  les  menfônges  les  plus  abdirdes  (ont 

enulTcs  avec  le  plus  d*inipudençe ,  c*çft  la  çomp;-i 
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Ucion  des  préteftdus  JUémoires  de  madame  de  Maln^ 
tenon.  Le  fond  en  étoit  vrai  ;  Tauteur  avoit  eu  quel- 
ques le^rés  de. cette  dame  \  qu^uné  perfbnne  élevée  à 
&,  Cyr 'lui  ayoit  communiquées.  Ce  peu  ,de  vérités 
t  été  ooy<^  dans  un  roman  de  ftpt  tomes. 

Ceft^  fâ  que  Tauteur  peint  Louis  XIV  fupplantc 
par  un  de  Icfi  valets  de  chambre  ;  c  eft  là  ^u  il  fup- 
pofe  des  lettres  dé  Mademoi(èlle  Mancini ,  depuiff 
cpnnétable  Colonne,  à  Louis  XI V#  C'eû  là  qu'il 
fait  dire  à  cette  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  dans  une 
lettre  au  roi  :  /^dttj  obéiffe\àun  précre^  vous  n  êtes 
pas  digne  de  moi  fi  vous  aimez  à  fervir.Je  vous 
aime  comme  mes  yeuxj  mais  j  aime  encore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  Tauteur  n'avoit  pas  To- 
rîginal  dç  cette  Içttre.  ^    '' 

»  .Mademoi(èlle  de  k  Vallicre  (  ditH  dans  un  autre 

•  endroit  )  s'étoit  jetée  fîir  un  fauteuil  dans  un  désn 
«f-iiabillé  léger  ;  là  t\\^  penfôit  à  loiiîr  à  Ion  amant. 
9  Souvent  le  jour  la  retrouvoit  alTiIe  dans  une  chaife , 

•  accoudée  (ur  une  table  ,  ToeilAxe,  lame  attachée 
^  au  même  objet  dans  Textafe  de  Tamour.  Unique- 
>i  ment  occupée  du  roi ,  peut-être  (e  plaigroit-elle  en 
1»  ce  moment  de  la  vigilance  des  efpîons  d*Henriette 
»  &  de  la  févérité  de  la  reine  mère.  Un  bruit  léger 
«  la  redre  de  fa  rêverie  ;  ejle  recule  de  ijurprile  & 

•  d'eflroi.  Louis  tombe  a  (es  genoux.  Elle  veut  s'en^ 
»>  fuir  ^  il  Tarréte.  Elle  menace  :  il  Tappaife.  Elle 
%  pleure,  il  efluie les  larmes. w 

Une  telle  dclcriptîon  ne  lêrpit  pas  même  reçue  au- 
jourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans ,  qui  (ont 
faits  à  peine  pour  les  femmes  de  chambre, \ 

Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  ,  Etat  du  cœur.  Mais  à  ces  ri- 
dicules (ùccèdent\|es  c^omnies  les  plus  groffières 
contre  le  roi,  contreïon  fils ,  (on  petit-fils ,  le  duc 
d'Orléans  (on  neveu ,  tous  les  princes  du  (ang,  les 
miniftres,  &  les  Généraux.  C*eft  aînfîque  lahardielTe, 
animée  par  la  faim,  produit  des  montres. 

On  ne  peut  trop  précautîouner  les  ledeurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  £  long 
Wmps  TEurope. 

Ahecdote  hasardée  de  Du  Huillan. 

Du  Haillan  prétend  ,  dans  un  de  (es  opufcules , 
que  Charles  VlIIn'étoit  pas  fils  de  Louis  XL  C'eft 
peut-:étre  larai(on  (êcrète  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  fbn  éducation  ^  &  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  VIII  ne  réffembloit  à  Louis  XI  ni  par 
refprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvait  (er- 
Tir  d'excufe  à  Du  Haillan  ;  mais  cette  tradition  étoit  I 
fort  incertaine ,  comme  prefque  îoutes  le  (bnt# 

La  diflembhnce  entre  les  pères  &  les  enfants  cft 
encore  moins  une  preuve  d'illégitimité,  que  la  ref 
(emblance  n'eft  uiie  preuve  du  contraire.  Que  Louis 
XI  ait. haï  Charles  V.III  y  cela  rie  conclut  rien, 
un  fi  mauvais  fils  pou  volt  aifcment  ctrc  un  mauvais 
père.  # 

Quand  mcn?e  douze  Ou  Udllldn  m'auroîent  afluré 
^ue  Charles  VIII  étcîi  né  d'un  autre  que  de  Louis 
pKI,  je  ne  deyroispaç  i%%  en  croire  aveuglément.  Un 
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leâeur  iâge  doit ,  ce  f)3»(êmble,  prononcer  CXMnfÉIr 
les  juges  n  Puier  (Jl  is  quemnuptiûe  dcmon/irantm  ^- 

/Afuçdote fur  CharlfS'Quinu^  : 

Charles-Quint  avoltâl  couché  àyec  (àiœurMapv 
giierite,  gouvernante  des  Pàys-Baîi  ?  en  avoit- il  (^u 
Don  Juan  d'Autriche  )  irère  intrépide  du  prudçht 
Philippe  II?  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  qjlie 
nous  n'en  avons  de^  (écrets  dii  lit  de  Charlemagn 
qui  coucha,  dit-on,  avec  toutes  (es  filles.  Pourquoi 
donc  L'affirmer  f  Si  la  fainte  Écriture  ne  m'afli^roit  pas 
que  les  filles  de  Loth  eurent  des  nfants  de  kuc 
propre  père,  &  Thamar  de  fon  beau-père  ;  j^héfiteroii 
beaucoup  à  les  en  acculer.  Il  faut  être  difcret. 

■•.■■.■     *  .   .  ,,  ,..■.:.    ^    .       '•.:•..  ■■   ,•■  /  ;  ■  - 

.  .  -'  '  ,  •  ■  ■        ■  •■.•'/'* 

jiutre  Anecdote  plus  hafardee.  ^  '      '  ; 

On  a  écrit  que  la  ducheflTe  de  Montpenfîer  aVoît  ate-^ 
cordé  (es  faveurs  au  moitié  Jacques  Clément,  pout 
l'encourager  à  afTaffiner  fbn  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  M^ûs  ce^ 
n'efl  pas  ainfi  qu'on  excite  un  prêtre  fi^natique  au 
parricide  ;  on  lui  montre  le  ciel  >  &  non  une  iemme» 
Son  prieur  fiourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  le 
déterminer  que  la  plus  grande  Beauté  de  la  terre.  Il 
n'avoit  point  de  lettres  d'amour  dans  (a  poche  quand 
il  tu»  le  roi,  mais  bien  lés  hifloires  de  Judith  à: 
'd'Aod ,  toute  déchirées ,  toute  graflès  à  force  d'avoic 
ctélues.  ,        V  ' 

''  -J      .  ■  > .  ■  '  ■  .  ■"     *  '■'*  w 

:'.  Anecdote  fiir  Henri  IV.   .^'^  ■ 

JéanChatelni  Ravaillac  nVurent  aucun  compila, 
ce;  l^ur  crime  avoit  été  celui  du  temps  :  le  crî de  la  Re- 
ligion fut  leur  (eul  complice.  On  a  (buvent  imprimé 
que  Ravaillac  avoit  fait  le  voyage  dé  Naples  ;  &  que  le 
jéfiiité  Alagbna  avoit  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi ,  comme  le  répète  encore  je  ne  (àis  quel  Chiniac* 
Les  jéfiiites  n'ont  jamais  été  prophètes  :  s'ilstKa- 
voient  été  ,  ils  auroient  prédit  leur  defiruâion;  maif 
au  contraire ,  ces  j^^auvres  gens  ont  toujours  affûrc 
qu'iljc  dureroient  iufqu'à  la  nn  des  fiècles.  Il  ne  fauC 
jamais  jurer  de  rien. 

"^  '  i  ■  ■■  '     '  • 

De  r  Abjuration  d'Henri  IV. 

Le  jéfiiit^  Daniel  a  ^éau  me  dire ,  dans  (a  très-» 
sèche  &  très-fautive  Hîftoire  de  France ,  que  Henri' 
IV,  avant  d'abjurer,  éioit  depuis  long  temps  catholi^ 
que.  J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  ;que  le 
jéfuîte  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle  ,  C\jl 
demain  queje/hislejfautpêrilleuxjpvonyc  aumoins 
qu'il  avoit  encore  dans  le  c'œur  autre  choie  aue  le 
catholicilme.  Si  (on  grand'  Cœur  avoit  été  depuis, 
long  temps  fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il  auroit 
pcui  être  dit  à  (a  maîtrefl^.  Ces  evéqucs  ni  édifient  ; 
mais  il  lui  dit.  Ces  gens-ïàmennuyent.  Ces  paroles 
(ont-elles  d'un  bon  carhécumène? 

Ce  n'eft  pas  un  (iijet  de  pyrrhonKme  qufe  les  lettres 
de  ce  grand-  homme  à  Cori(ânde  d'Andouin,  com- 
te(re  de  Grammont  ;  elles  exiftent  encore  en  origi- • 
nal.  L'auteur  de  VEJfiii  fur  Vejprit  à^les  moeurs 
^  fur  L'Hifioirc  générale  y  Tz^oïie  plufieurs  dç 
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tés  lettres  mtereUantes,    En  yoici  de*  morceaux 

icurieux.  ^rv-.  •,-"...  .\^/  •■  '•  ...--.■v  ,i  ..  _  ^,  •;; 
Tous  ces  tmpolfonmursjoni  tous  papijtôs.  J  ai 
découvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  ra- 
mains  prêchent  tout  haut  qui!  n'y  a  plus  au  une 
mort  à  voir  i  ils  àdmùnefient  tout  kon  catholique  dg 
prendre  exemple  ('(îir  l'empoifonûement  au  prince 
de  Condé  }-w  &vous  êtes  de  cette  religion  l^  Si 
je  r^ étuis  huguenot^  je  me  ferois  turc. 
'.  :  .  Il  eu  difficile  ,  après  ces  témoignages  de  la  itiaîn 
de  Henri  ly,  d*ctre  fermeïhent  perluadé  gu*il  fût 
f  atholi9[ue  dans  le  cœur,    V  ^  :  y 

;         ■   ^1  Autre  bévue  fur  Hmri  IP^. 

■    -'*'l.   ■  ■      '         .      ^  •  .■'*  _ 

Un  autre  hîfloricn  moderne  de  Henri  IV  ;  ac^ 

.  èufê  du  meurtre  de  ce  héros  le  duode  Lerme  ;  Çeji^ 

dit^ili  ropihionla  mieux  établie.  iréftéviden|  que. 

c'efl  Topinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'^en  a 

parlé  en  E(]^aghe;  &  il  n^y  e^t  «n  France  que  lé  con- 

•  tinuateur  du  préfidènt  de"  Thou  qui  donna  quelque 
•crédita  ces  fbup^ons^  vagues  &  ridicuk^^^  Si  le  duc 

de  Lfermc ,  premier^mîniftre ,  employa  Rayaillac  ^ 
il'le  paya  biei^  mal  :  ce  malheureux  étoit  prclque. 
fanV  argent  quand  illiii  iaifi.  Si  le  duc  de  Lermé 
- 1  avoit  icduit  au  fait  ftduîre  ^  (bu?^  la  promeflFé  d*une 
récompenle  proportionnée  â  (on  attentat  ;  aflurément 

•  Ravlîllac  Tauroît  nommé,  lui&  fes  émiffaîres,  quand 
ce  n'eût  éjé  que  pour  iê  venger  :  il  nomma  bien  le 
jéfuite  d'Aubîgni  ^  auquel  il  n'avoît  fait  que  montrer 
uri^  couteau  ;  pourquoi  auroit  il  épargné  le  duc  de 
Lerme?  CVft  une  obftinàtion  bien  étrange  que  celle  > 
de  n*en  pas  croire  ^Ravaîllac  dans  (on  interrogatoire 
&  dans  les  tortures!  Faut-il  in(ulter  une  grande 
IVIai(bn  elpagnole  (ans  la  moindre  apparence  de 
preuves?  ^  .  V 

Ec  voilà  Juftcmcnt  comme  on  écrit  l'Hîfloîrc. 

La  nation  e(pagnolen*a  guères  recours  a  Ces  crimes 
honteux  ;  &  les  Grands  d'Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
tenaps  une  fierté  généreu(ê  ,  qui  ne  leur  a  pas  per- 
mis de  s  avilir  îu(qucs-là# 

Si  Philippe  II  miit  à  prix  la  tcte  du  prince  d'O- 
range^  4I  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  lujet 
rebelle ,  comme  le  Parlement  de  Paris  mit  à  cinquante 
mine  écus  la  tête  de  Tamiral  Cpligni;  &  depuis, 
celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  proicrV^^tions  publi- 
ques tcnoientdeYhorreur  des  guerres  civiles.  Mais 
Comment  le  duc  de  Lernie  (ê  reroît-îiadreffé(ècrcte- 

ment  à  un  mîférable  tel  que  Ravaillac? 

•  •  *     •   ■      ■ 

^^    Bévue  fur  le  maréchal  d'Ancre. 

Lé  même  auteur  dit,  que  U  maréchal  d^ Ancre  & 
fa  femme  furent  écrafés  ^  pour  ainfi  dire ,  par  la 
foudre.  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrafé  qu*à  coups  de 
pîfloler^&rautre  fut  brûlée  en  qualité  de  (brcière.  Un 
affadinat,  &  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  ma- 
rccTïale  de  France ,  damed^atour  de  la  reine,  réputée 
ma^icienf^^,  n^  font  honneur  ni  à  la  Chevalerie  ni  â 
lajurifpriidence  de  cetemps-lâ.  Mais  je  ne(ais  pour- 
quoi Vhifiprien  s'exprime  en  ces  mots  \Si  ces  deux 
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mîfirables  n^étolentpas  complices  de  la  mort  du  rot  ^ 
ils  méritoient  du  moins  Us  plus  rigèt^reux  chàtl^ 
ment^.  Il  efl  certain  que ,  du  vivant  même  du  roi  ^ 
Cvricini  &  fa\ femme  avoient  avec  VEfpagtie  des 
li^ifons  contraires  aux  dejfeins  du  roi:  \ 
VtC'e(l  ce  qui  h*eft  point  du  Itout  certain  ;  cela  n*eâ 
pas  même  vraiiemblable.  Ils  étoient  florentins  ;  le 
grand-duc  de  Florence  avoit  reconnu  le  premier 
HenrM V.  Il  ne  craignoit  rien  tant  que  le  pouvoit 
derE'pagne  en  Italie*  Conçinî  &  ifa.femme  n -avoient 
point  de  crédit  du  temps  dé  Henri  ï V.  S'ils  avoient 
ourdi  quelque  trame  àve<?;le  (^onfèil  de  MadHd ,  ce  n«; 
poijvoit  être  que  par  la  reine  :  -c'e(l  donc  acculer  U 
reine  d*avoir  trahi  (on  mari.^  Et  encore  une  fois,  ij 
h*eft  point  permis  d'inventer  de  telles  àccu(ation$ 
(ans  preuve»  Quoi  !  un  écrivain  dans  (on  greni^B 
pourra  prononcer  une  diflfàmation ,  que  les  juges  lesr 
plus  éclairés  du  royàqnie  tremblëroient  d*écouter  fur 
leur  tribunal!  ^      ^ 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  dç  France  &  (a  fem- 
me", damé  d'atour  de  la  rtme^^Ces  deux  miférables  l 
Le  maréchal^  d'Ancre^  qui  avoit  levé  une  armée  à 
(es  frais  contre  les  rebWes,  mérite-t-it  une  épithète 
qui  nVftxohvenable  qu'à  Ravailîac,  à  Cartouche^ 
aux  voleurs  publics  ^  aux  dalomniateurs  publics  l  % 

iiï  n'èft  que  trôpj  vrai  qu'il  (uffit  d'un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  (ans  aucun  complice^ 
Damien  n'en  avoit  point.  Il  a  répété  quatre  fois  dans 
(on  interrogatoire ,  qu'il  n'a  commis  (on  crîiiie  que 
par  principe  de  Religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été, 
autrefois  à  portée  de  connaître  les  convuîiîonnaîres  ^ 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce.  La  religion  rnal 
entenduee^ft  une  fièvre  qye  la  moindre  occafîon  fait 
tourner  elî  rage.  Le  propre  du  fanatiftne  eft  d'échauf-» 
fer  les  têtes.  Quand  le  teu  qui  fait  bouillir  ces  têtet 
fuperftitieufès ,  a  fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  ame  inienlee  &  atroce  ;  qtiand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  (aintement  Phînée^Aod,  Judith, 
&  leurs  (emblahles  ;  cet  ignorant  a  plus  de  complices 
qu'il  ne  penie  :  bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricida 
(ans  le  (avoir.  Quelques  per(bnnes  profèrent  des  pa-» 
y  rôles  indi(crètes  &  violentes;  un  domefliqué  les  ré- 
pète ,  il  les  amplifie  ^  il  les  enfuncjle  encore  ^  comme 
dîfent  les  italiens;  un  Châtel ,  un  Ravaillac^  un 
Damien  les  recueille  :  ceux  qui  les  x)nt  prononcées  né 
(e  doutent  pas  du  malqu*ils  ont  fait  ;  ils  (ont  compli- 
ces involontaires  ^  mais  il  n'y  a  eu  ni  complaiLiii- 
inftîgation.  En  un  nwt ,  on  Conno?t  bien  mal  l'iBiprit 
humain;  fi  Ton  ignore  que  le  faiiatifhie  rend  la  po- 
pulace capable  de  tout« 

Anecdote  fur  thomme  au  mafque  <lefir% 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  'XlP"y  t^  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  rhornme'au  ma^ue  de  fer 
dans  une  hifloire  avérée.  Ceft  qu'il  étoit  trcs-in(* 
truit  de  cette  Anecdote  y  qui  étonne  le  ficelé  pré- 
(ent,quî  étonnera  là  podérité^  &  <]m  n^eft  cjue 
trop  véritable.  On  l'avoît  trompé   lur  la. date  de 

|a  fiuort  de  cet  inçohny  >  fi  finguUcrement  Infortu;ji;^« 
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ïl  %  emer ré  â  Saînt-Paul  le  j  Mars  1705 ,  S  flon 

tn  1704*      /         .      -    ,      /      ;^   '  '         V    ^ 
Il  avoît  6tc  d'abord  enfermé  à  Pîgneroï  avant  de 

rétre  aux  îles  de  Sainte-Marguerite ,  &  enluite  à 

la  Baftille;  toujours  (où;  La  garde  du  même  Homme^ 

de  ce  Saint  -  Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  pèreGrifFet, 

i"éfuite^>  communiqué  au  Public  le  journal  de  la 
)afiitie  I  qui  fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  airément  ce 
|ournal  ^   puifqu'il  avoît  l'emploi  délicat  decon^ 
feïïèur  des  pritonniers  de  la  Baililie.  '        . 
L'homme  au  ma(que  de  fer.  eft  une  énigme  dont 

'chacun  veut  deviner  le  mot*  Les  uns  ont  dk  que 
c'étolt  le  duc  de  Beaufort.  Mais  le  duc  de  Beau- 
fort  fut  tiié  jpar  les  turcs  à  la  défenle  de;  Candie 
en   1669  î   &  rhomme  au  mafque  de  fer  étoit.  à 

•  Pignerol  en  i66x^  D'ailleurs^  comment  auroit-on 
itrété  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  ^n  armée  f 
comnxent  rauroît-on  transféré  en  France  fims  que 
perfbniie  eii  sût  rien  ?  &.  pourquoi  Teut-on  mis  en 
prjfon  ,  &  pourquoi  ce  malque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verman- 
d[bis  ^  fils  naturel  de  Louis  XiV,  tnoxt  publique* 
ment  de  la  petite  vérole  en  1683  à  Farinée^  8c 

.  enterré  dans  l?  petite  ville  d'Aire^  non  dansî  Arras , 
en  quoi  le  père  GrifFet  s'efl  trompé  ^  &  en  quoi;il 
ny  a  pas  grand  mal. 

On  a  endiite  imaginé  que  le  dtic  de  MontmoutlT^ 
à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement 
d^ns  Londres  en  1^85  y  étoit  Thomme  au  mafque 
de  fer.  Il  auroit  fallu  qu'il  furrïfliifcité  ^  Srm'en^ 
fuite  il  eût  changé  l'ordre  des  temps;  qu'il  eut  mis 
l'année  j66i  a  la  place  de  168$  ;qùe  le  roi  Jac-: 
ques  ,  qui  ne  pardonna  Jamais  à  perfbnne  &  qui 
par  là  mérita  tous  Ces  malheurs  ^  eut  pajdonné  au 
duc  de  Montmouth^  &  eût  fait  mourir  ^  au  lieu  de 

Jui  )  un  homme  qui  lui  reifembloit  parfaitement.  Il 
auroit  flifîu  trouver  ce  Sofié  ^  qui  auroit  eu  la  bonté 
de  Ce  faire  couper  le  cou  en  public  pour  fauver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l'An- 
gleterre s'y  fut  méprifê  ;  qù'enftiite  le  roi  Jacques 
eût  prié  inflamment  Louis  XIV ,  de  vouloir  bien 

Hkii  fèrvir  de  lêrgent  &;  de  geôlier*  Enfiiite  Louis 
XIV  9  ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques  ^ 
n'auroit  pas  manqué  d'aivoir  les  mêmes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  8c  pour  la  reine  Anne^  aveclet- 
quels  il.  fut' en  guerre  ;  &  il  auroh  (bigneulement 
çon(ervé  auprès  de  ces  deux  monarques  (a  dignité 
de  geôlier  ^  dont  le  roi  Jacques  l'avoit  honoré. 

Toutes^  ces  ilUifions*  étant  diilipées  ,  il  reile  à 
fâvoir  qui  étoit  ce  prifbnnier  toujours  ma(qué\  â 
quel  âge  il  mourut,  &  (pus  quel  nom  il  fut  en- 
terré f  Il  eft  clair  que  j^fi  àtïne  le  UiflToit  pafTer 
dans  la  cour  de  la  Baftille  ,  fi-  on  ne  lui  permectoit 
de  parler  à  Cok  médecin  \  que  couvert  d'un  ma(^ 
que  ;  c'étoit  de  jpeur  qu'on  ne  reconnût  dans  Ces 
traits  quelque  redemblance  trop  frappante.  Il  pou  voit 
rnontrer  u  Ivigué  de  jamais  ion  vifâge^  Peur  (on 

'  ^e ,  il  dit  liu-méme  à  l'apothicaire  de  la  Baftilîe  , 
peu  de  jour?  avaht  (a  mort  ,  qu'il  croyoit  avoir 
environ  foixànte  ans;  &  le  iieur  Marfbban^  chi- 
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rtirgîen  du  maréchal  de  Richdîeu  k  énCult»  du 
duc  d'Orléan$  régent ,  gendre  de  cet  apothicaire , 
me  i*a  redit  plus  d'une  fois,     ■^■j'-M:'   /  . 

Enfin  ,  pourquoi  iui  donner  un  hoip  italien  ?  On 
le  nomma  toujours  Marc^iali!  Celui  qui  écrit  cet 
article,  en  iait  peut-être  plu?  que  le  père  Griffet, 
&  n'en  dira  pas  davantage.       ->      •  •  / 

Anecdote  fur  Nicolas  Touquef ,  /urintendaru  des 

finances.      ,       • 

Il  eft  vrai  que  ce  mmiftre  eut  beaucoup  d'amis 
dans  fa  di(grâce  ^  &  qu'ils  perfévérèrent  julqu'à  fon 
jugement»  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  pré* 
iidoit  à  ce  jugement^  traita  x:et  ilipftre  captif  sivec 
trop  de  durreté.  Mais  ce  n'étoit  pas  Michel  le 
Tellier  ,  comme  on  l'a  imprimé  dans  quelque^- 
unes  des  'éditions  Avl  Siècle  dé  Louis  XlP^,\  c'étoit 
Pierre  Séguier.  Cette  inadvertence^  d'avoir  pris  l'un 
pour  l'aiicrt  9  eft  une  faute  qu'il  faut  corriger» 

Ce  ^i  eft  très-remarquable  ^  c'eft  qu'on  ne  fait 
où  mourut  ce  célèbre  fbrin tendant»  Non  qu'il  im-^ 
porte  de  le  favoir  ;  car  fa  mort  n'ayant  pas  caiifé  le 
moindre  événement  ^  elle  eft  au  rang  de  toutes  les 
chofes  indifférentes^  Mais  elle  prouvé  â  quel  point 
il  étoit  oublié  (ùr  la  fin  de  fa  vie  ^  combien  la  con* 
iîdération  qu'on  recherche  avec  itant  de  foins  eft 
peu  ,de  choie  \  qu'heureux  font  deux  iqui  veulent 
vivre  &  mourir  inconnus.  Cette  icience  ieroit  plus 
Utile  que  celle  des  dates» 

Petite  Anecdote. 

Il  importe  fort  p:çu  que  le  Pierre  Broufrét^  pour 
lequel  on  fit  les  barricades  ^  ait  été  Confeiller-clerc. 
Le  fait  eft  qu'il  avoit  atheté  une. charge  dé  côn- 
(eiller clerc  ^  parce  qu'il  n'étoit  pas  ricne,  &  que 
ces  offices  coutoient  moins  que  les  autres.  Il  avolc 
des  enfants  ^^  &  n'étoit.  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne 
fais  rien  de  fî  inutile  que  de  favoir  ces  minuties* 

Anecdote  fur.  U  tejtamem  attribué  au  C,  djt 

Richelieu. 

Le  père  Griffet  veut  à  toute  force  qjtt  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  :  à  la  bonne 
heure  ;  tant  d'hommes  d'État  en  ont  fait  !  Mais  c'eft 
une  belle  paflion  de  combattre  fi  long  temps  pour 
tacher  de  frpuver  que^  félon  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  les' efffagnols  y  nos  alliés  ^  gouvernés  C\ 
heureufement  par  un  Bourbon  \  font  tributaires 
de  V enfer  ^  &  rendent  les  Indes  tributaires  de 
l'enfer.  —  Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n'étoit  pas  d'un  homme  polî. 

Que  la  France  avait  plus  de  bonis  ports  fur 
la  Méditerranée  que  toute  là  monarchie  efpa^ 
gnoU.  ^—  Ce  teflament  étoit  exagérateur.. 

Que ,  pour  avoir  cinquante  mule  foldats  1  //  en 
faut  lever  cent  mille  par  ménage.  —  Ce  teftament 
jette  l'argent  par  les  fenêtres.  • 
'  Que ,  lorfqu^on  établit  un  nouvel  impôt  t  on  aug^ 
mente  la  paye  des  foldats  ;  —  Ce  qui  n'eft  jamais 
arrivé  »  ni  en  France  ni^  ailleurs* 
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ùiCîl  fàUh faire  payer  la  iailU  aux  Fàrlemehts 
&  aux  autres  Cours fupeKl^ur0,  J^iMoyenia^^ 
iàillible  pWr  gagner  leurs  coeUrs ,  &  pour  rendre 
la  Magiftrature  re{peâable.      *     '       1    '  ., 

Quilfautjbrcer  la  Nohleiïe  de  Jiryir^  &  l' en- 
rôler (Luis  la  cavalerie,  —  Pour  mieux  çonlérvec^ 
tous  Ct%  prty^èges^      -  ^  -    ,.      i 

Ç>i^  de  trente  millions  à  jfiip frimer^  il  y  en 
a  prés  de  û^t  dont  le  rembourjement  ne  devant 
être  fait  qu*au  àtmtr  cinq  ^  /^i  Jupprejjîon  fe  fera 
enfept  arm^ts  &  demie  dt  jouijf once.  ~De  façon 
que  9 .  fuiyant  ce  calcul  ^  cinq  pour  cent  en  fèpt 
an5i  &  demi ,  feraient  c^t  frajçcs ,  au  lieu  qu^ils  ne 
font  que  trente  (ept  &  aerni  :  &  fî  on  entend  par 
le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capiul ,  les 
cent  francs  (eront  rembourtes  en  cinq  années  jufle/ 
Le  compte  n'y  eft  pas;  le  teflateup  calcule  allez 
mal.'    ^      .  •--■■*'■,.-  ■-/■  "  -■   ■      ■■    '•••■   '^  J\     '     ' 

Que  Cènes  /toit  la  plus  riche  ^ill^  d'ItàlKm  i—  Ce 

que  je  lui  (buhaite.,  > 

Qu'il  faut  être  hieti^cha/le.  • —  Le  teflateur  reP- 
fembloit  â  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils 
difênt  ^  &  non  ce  qu'ils  font. 

^u' il  faut  donner  une  abhaye  à  la'Str.  Cha-- 
pelle  de  Paris.  —  Choie  importante  dans  la  crite  I 
où  l'Europe  étoit  alors  ^  &  dont  il  ne  parle  pas* 
.  Que  le  pape  Benoit  Xi  end^arr/ijfa  beaucoup 
Jts  cordeliers^  piqués  fur  l^f^Jtt  de  la  pauvreté ^ 
f  avoir  des  revenus  de  Si.  François^  qui  s'anir 
vîèrent  à  tel  point  qu'ils  hi^  firent  la  guerre  par 
livres.  —  Cho(e   plus  imporunte  encore,  &   plus 
favame ,  fiir  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI ^  &  quand,  dans  vn  teftament  politique , 
on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire 
la  guerre  contre   TEmpire    &  TF.fpagne ,  ni   des 
moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers  préfênts, 
ni  des  refiburces  ,  ni  des  alliances,  ni  des  Gêné-, 
raux ,  m   des    miniftres  qu*il    faut   employer ,  ni 
mcrne  du  dauphin  ,  dont  Téducation  importoit  tant 
à  l'État ,  çnfin  d*aucun  objet  du  miniftère. 


A  I^  Av.-  :h^^ 

fort  liiarîage  ?  On  rempUroit  des  roluœe$  de  ces  fini 

gularttés/  •  ■-';   ■■['.  ' y--  '■"  '  ■  •■  ■v.-^";'.     '-':^^-:Nm^^^^^^ 
OA  bi^n  ta  peine  de  faire  tant  de  ifecherphcMl 
pour  découvrir  de;;   çhofes   ii  inutiles   ait   genrg^ 
numain  î  Cherchotls  comment  nous  pourrons  guérur 
1^  écrouëllesvk  goutte,  la  pierce  »  la  graveUè^ 
iBuUie  maladies  croniques  ou  aigiies  ;  cherchons  desr 
remèdes  contres  les  maladies  de  Tame  ^  non  notoinr 
fiinefles  ilc  non  ipoins   morteliei  ;    trayauUlons   à 
perfedîonner  les  artt>   à  diminuer  îei  mia 
de  ^Telpèçe  h^rt^aînè  ;  àc  tàifloAs  là  '  les  .^na , 
Anecdotes^  les  Hifloires curieufesde .notre  u 
\e 'Nouveau  choix  de  vers  fimalichoifis^^  oitè  A 
tout  moment  dans  lit  Dléîionnaire  de    Trévoux^ 
Se  les  Recueils  des  prétendus  kons  motSy  &d    & 
les  Lettres  d'un   ami  à  un  ami ,  &  les  Lettres 
anonymes^  &  les  Rejlexiohs  fur  la  Tragédie  nûu^ 
velle.  &ç.  &ç.  Zlc.  ;  ^^  . 

Je  lis  dans  un  livre  i^ouveau ,  que  Louis  XIVI 
exempta  de  tailles  ,  pendant  cinq  ans  ,  tous  les 
nouveaux  mariés»  Je  n*ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d'édits  ^^  dans  aucun  Mémoire  di» 
temps.  * 

'l  Je  lis  dans  le  même  livre  y  que  le  roi  de  Prufl« 
fait  donner  cinquante  écus  l^toutes  l#s  filiel^roiref^ 
On  ne'pourrpit  à  la  védté  mieux  placer  loh  ar- 
gent &  .mieux  encourager  la  pnopagstîon  ;  mais  j# 
ne  crois  pas  que  cette  profusion  royald  Jfoit  vraie  ^ 

^du  moins  je  ne  l'ai  pâs^yd. 

••  * ■  .  t-  ■  ■  ■.■'.■'.    ■  ' ■  ♦    " 

•   Anecdote   ridicule  fur  7héodoric.  '   ' . 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 


'■>ii- 


Autres  Anecdotes^ 

'  '  '      >       '•  .  , 

•  ■  .        -.  ^ 

Charles  I,  cet  Infortuné  rôî  d'Angleterre,  efi- 
il  Tauteur  du  fameux  livre  Eikôn  baflliké  f  ce  roi 
auroit-ilmis  un  titre  grec  à  (on  livre? 

Le  comte  de  Moret  ^  fils  de  Henri  IV ,  bleffé 
à  la  petite  escarmouche  de  Caflelnaudari,  vécut-- 
il  jufqu'en  u^3  fbus  le  nom  de  l!hermite  frère 
Jean-Baptifte  ?  quelle  preuve  a^t-^on  que  cethermîte 
ctolt  fils  de  Henri.  IV  .'Aucune.  ^ 

Jeanne  d'Albret  de  Navafre  ,  mcre  de  Henri 
ly ,  é^u&-t*elle  après  la  mort  d'Antoine  un  gen- 
tilhomme nommé  Goyony  tué  â  la  St.-Barthelemif 
^^  eut-elle  un  fils  prédicant  â  Bordeaux?  ce  fiiit 
retrouve  très-détaillé  dans  les  Remarques  fur  les 
\^'ponfes  dç  Baylê  wix  quejlions  d%i  provineial^ 
^-folio*,  pa|e  689. 

Marguerite  de  Valois,  époufe  de  Henri  IV^  accou- 
clia-f-elle  4e  deux  enfants  fêcrètement  pendant 
Gk£:4m.  et  LiTTifiÀT.  Tooie  L 


(bus  la  main,  te  qui  me  fêmble  fort  étrange.  Il  t& 

chronologique  d'Italie  y   que 


dit  dans  une  hidoire 

le  grand  Théodoric  arien ,  cet  homme  qu'on  nous 
peint  fi  f^^e,.  avoit. parmi  fes  minijires  un  catho^ 
lique  quil  aimait  beaucoup  ^  &  quil  trouvait 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  miniftre  croit 
sajfurer  de  pbis  en  plus  la  faveur  de  fort  maître 
en  'embrajfant  Varianifmt  ;%  Théodoric  liti  fait 
aujjfi^tât  couper,  la  tête ,  en  difant ,  Si  cet  homme 
n*a  pas  été  fidèle  à  Dibu  ,  comment  le  fera-t-il 
envers  mol  qui  ne  fuis  quun  homme? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  (f^ 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  â  la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  à  V égard  de  la  Religion: 

Je  mè  pique  de  penfer  a  Tégard  de  la  religiefll 
mieux  que  Toflrogoth  Théodoric  ,  alTaflin  de  Sym« 
mâque  &  de  Boèqe ,  puif^ue  je  fiiis  bo|i  catholique  ^ 
&  que  Théodoric  étoit  arien.  Mais  je  déclarerois 
ce  roi  digne  d'être  lié  comiiie  enragé ,  s'il  avoit 
eu  labctifè  atroce  dont  on  lejoue.  Quoi!  il  auroit 
fait  couper  la  tété  fîir  le  champ  â  fbn  minifh-e 
favori ,  parce  que  ée  miniilre  auroit  été  â  la  fiti 
de  fbn  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qui 
pafle  de  ropinion  d'Athanafe  à  l'opinions  d'Arius  â^ 
d'Eusèbe ,  e(l-il  infidèle  â  DtEU  f  il  étoit  tûut  an 
plus  infidèle  à  Athanafb  8c  à  ceux  de  fbn  partie 
dans  un  temps  où  le  monde  étoit  partagée  entre  Ite 
atbaDafieos  &  les  euscUess.  Mais  Théodtfric  iMI 
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devoit  pas  le  tegarder  comme  un  homme  infidèle 
à  Dieu  ,  pour  ^voir  admis  le  terme  de  Confubjlan- 
îid  après  Tavolr  rejeté.  Faite  couper  la  tête  à  (on 
favori  (îir  une  pareille  raïf^  ,  c>ft  certainement 
Taâion  du  plus  méchant  fou  &  du  plus  barbare  lot 
qui  ait  jamais  exifté. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  ^  $*îl  eût  fait 
couper  (iir  le  cha^p  la  tête  au  duc  de  la  Force  y 
parée  que  le  duc  de  la  Force  avoit  quitté  lecalvi- 
niCne  pour  la  religion  de  Louis  XI Vf 

Anecdote  fur  U  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hiftôîre  de  Hollande, 

&  je  trouve  que  le  marçchal  dt  Luxembourg,  en 

yiCjz  y  fit  celtte  harangue  à  lès  troupes  :  Allt{^  mfs 

En/ciriis  y  pillei  y  ^^ole^y  xue^  ,  viole\  ;  &  J'ily  a 

quelque  fhofe  de  plus  abominable  y  ne  manque^ 

pas  de  le  faire  y  afin  que  je  voye  que  jï  ne  me 

fuis  pas  trompé\en  vous  choifijfant  comme  les  plus 

braves  des  hon^me s.    .     - 

Voîlà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n*eft 
pas  plus  vraie  que  ce}lie>  de  Titç-Live;  mais  elle 
n^éltpas  dans  fbn  goût.  JPour  achever  de  déshonorer 
la  Typographie  ,  cette  belle  pièce  (è  retrouve  dans 
des  Di(ftionnaîres  noufleaux^  qui  ne  (ont  que  des 
impoftures  par  ordre  alphabétique,  y 

Anecdote  fur  Louis  XîF. 

C'eft  une  petite  erreur  dans  Vjibrége'^  chronolo-- 

fîque  de  VHïJloire  de  France ,  de  mppoftr  que 
ouis  XIV,  après  la  paix  d*Utrecht ,  dont  il  étoit 
redevable  â  l'Angleterre ,  après  neuf  années  de  mal- 
heurs, après  les  grandes  viâoires  que  les  anglois 
«voient  remportées ,  ait  dit  à  TambafTadeur  d  j\n- 
gleterre  :  Tai  toujours  été  le  maître  che^  moi  y 
quelquefois  che\  les  autres  ;  ne  mUn  faites  pas 
fouyenir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  discours  auroit  été 
très-déplacé,  très-faux  àTégard  des  anglois  ,  & 
auroit  expo(é  le  roi  à  une  réponfê  accablante.  L'au- 
teur même  m*avoua  que  le  marquis  de  Torcy ,  qui  f 
avoit  toujours  été  prefênt  a  toutes  les  audiences  du 
comte  de  Stairs,  ambafladeur  d'Angleterre,  avoit  touii 
jours  démenti  cette  Anecdote.  Efle  n*eft  afsûrément 
ni  vraie  ni  vraifemblable ,  &  n'^  refiée  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu'elle  avoit 
été  mîfê  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très-utile  ,  où 
lous  les  grands  événements ,  rangés  dans  Tordre  le 
plus  commode,  font  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner  VHiC- 
foire ,  la  déshonorenf;  &  malheureulement ,  prefque 
toutes  les  anciennes  hîfioires  ne  font  guères  que  des 
tontes.  Mallèbranche  à  cet  égard  avoit  raifbn  de  dire , 
qu'il  ne  faifbitpas  plus  de  cas  de  THifloire  -que  des 
Nouvelles  de  fbn  quartier.  (  P^oltaire.) 

ANACÉFHALÉÔSE ,  C  f.  {  BelUs- Lettres  )  ^ 
.êerme  de  Rhétorique.  Ceft  une   récapitulation  ou 
répétition  courte  £c  (omiRaire  des  pruKÎpaux  chefs 
d'un  di(iours«  .  ^ 


AN  A  ' 

Ce  mot  çft  formé  de  la  prépofition  grecque  «»«, 
une  féconde  Jbls  ,  &  Ki(p*Xn  ,  téte^  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une  répé- 
tition sèche  de  cequ'onadéjâ  dit,  mais  un  précis 
exad  en  termes  différents ,  orné  &  varié  de  figures  , 
dans  un  flyle  vif.  plie  peut  (c  faire  de  différentes 
manières  ,  ibit  en  rappelant  Amplement  les  railbnr 
qu'on  a  alléguées ,  (bit  en  les  comparant  avec  celles 
de  radverlâire,  dont'cè  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foibleflè.  Elle  eft  néceffaire ,  (bit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs,  (oit  pour  réunir  , 
comme  dans  un  point  de  vue  ,  tSut  ce  dont  on  les 
a  déjà  entretenus,  (bit  enfin  pour  jéveilier  en  eux 
les  paffions  qu*on  a  tâché  d'y  exciter.  Ciceron  excel- 
loit  particulièrement  en  ce  genre,  Foye\  Péro- 
raison* (Vahbe  Mallet,  ; 
■    ■'  /  \  ■ 

_JtANACOLUTHE ,  f.  f.  Çeft  une  figure  de 
mots  ,  qui  eft  une  efpèce  d'Ellipfe.  Ge  mot  vient 
d'«irrfxoA»3^«f ,  adjedif,  non  ^onjentaneus  :  la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  lignification.  R. 
«KoAaS-tfî,  fomfj ,  compagnon  i  enluite  on  ajoute 
Vu  privatif  &  un  »  euphoni^^e  ,  pour  éviter  le  bail-, 
liment  entre  les  deux  «;  par  conféquent  Tadjeélif 
Anàcolutlk  fignifie  Qui  liejl  pas  compagnon ,  ou 
qui  ne  (ê  Pouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l'àmalogie  demanderoit  qu  il  (0  trouvât. 
En  voici  un  exemple ,  tiré  du  II.  livre  de  TÉriéide 
de  Virgile  (  vers  330  ).  Panthée  ,  prêtre  du  temple 
d'Apollon ,  rencontrant  Énée  dans  le  temps  du  (àc 
de  Troie ,  lui  dit  qu'Ilion  n'eft  plus;  que  des  mil- 
liers d'ennfemis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu'on  n'en  vit  autrefois  venir  de  Mycches  ; 

Partis  alii  bipatentîbus  ddfunt 
Millia  quot  nutgnit  nunquam  venire  Mycenis  t 

I 

on  ne  (auroit  faire  la  eonfiruâion  (ans  dire  ;  Alll 
adfunt  toi  quot  nunquàm  vinére  Mycenij.  Aîniî, 
tût  e^\ Anacoluthe  ;  c'eft  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  dit  Servîus  fur  ce  pallage:  Mil- 
lia ,  fubaudi  y  Tôt  y  &  efi  ir^jtoA^S-or ,  nam  dixit 
ciu OT  quum  non  pramiferit  tôt. 

Il  en  eft  de  mémç  de  tantumÙLtis  quantum  y  de  ta- 
men  fans  <^2/^n^2/a/n.  Souvent  en  françois  au  lieu  de 
dire,  ll^ejt  là  ou  vous  alle\y  ilejïdans  la  ville  ou  vous 
alle\ ,  nous  di(bns  fîmplrment ,  //  efi  ou  vous  allei* 

Ainfî  y  V Anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
on  (busentend  le  corrélatif  d^un  mot  exprimé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu  ,jque  lôrfque  TEllipfe  peutétre 
jiî(ëment  (îippléée ,  &  qu^elle  ne  blefle  point  Fufage.. 

(f  II  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dît,  que  VAnacbîit, 
the  eft  une  de  ces  figures  que  je  nomme  ÉguresdeSyri-, 
taxe,  puifque  c'eff  véritablement  une  efpèce  parti-^ 
^culière  d'Ellîpft.  Foye\  Ellipse.  Il  étoit  donc  inutiù 
d'imaginer  un  autre  terme  pour  défîgner  cette  efpèce , 
&  il  (eroit  ridicule  de  le  conlerven  Tous  ces  mots 
(avants  font  moins  propres  à  éclairer  re(prit,  qti'i 
TeoibarraiTer  ou  même  à  le  féduire  pac  les  aj^f  a^ 
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f«tie«$  Vï>înéi  ii  trompeufês  d'un  C^Vùlt  péàiîitcf-  i  éné  Ui 
•ue.  Quelques  exemples  latins ,  où  les  grammairiens  |  de  mol 
n'ont  pas  Hi  a^percevoir  ëc  (uppléer  le  corrélatif 
fupprimé  /  les  ont  portés  à  conclure  ^u*il  n'y  avoit 
rien  de  (ôusentendu ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  défbrdre 
dé  conftruâion ,  8c  que  c'étoit  une  eipèce  d'Hyper 
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^ate.  f^oy^i  Hyperbats.  La  Hmple  définition  de 
V Anacoluthe  démontre  qu'iH^  (ont  dans  Terreur  à 
cet  égard  ;  &  dans  l'ignorance  (îir  la  manière  de 
ramener  cette  figure  à  la  phrale  natureikt  )  (  //• 
£eauzée.)    ; 

ANACRÉONTIQUE ,  adj.  {SeUes^UnTes.) 

Terme  con(acré  en  Poéfie,  pour  fîgnifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacréon^  ou  compofé  dans  le 
jgout  &  le  flyle  de  ce  poète. 

Anacréon  né  à  Téos  ^  ville  d'Ionîe,  florîfibît  vers 
Tan  du  monde^j^ii.  Il  fè  rendit  célèbre  par  la 
délicateffè  de  (on-  e(prit  âc  par  le  tour  aifé  de  fa 
poéfîe ,  où ,  (ans  qu'il  paroiilè  aucun  efïbrt  de  travail , 
on  trouve  par  tout  des  grâces  fimples  &  naïves*  ^t% 
edes  (ont  marquées  à  un  coin  de  délicatefle ,  ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ;  elles  (ont  cour^ 
t^%  y  gracieu(ês ,  él^antes  ,  &  ne  re(pirent  que  le 
pkiflr  &  ramu(êment  :  ce  (bnc^  à  proprement  parler  ^ 
des  chanfans  qu'il  enfanta  (ur  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  infpiré  par  Tamour  &  par  la  bonne  çhè^e  ^ 
«itre  lelquels  il  partageoit  (a  vie.  Le  tendre^  le 
naïf.,  le  gracieux  ^  (ont  les-  caradères  du  genre 
Anacréontique ,  qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l'antiquité  ^  que  parce  qu'on  le  chantoit  en 
«'accompagnant  de  la  Ivre  :  car  il  diffère  entière- 
ment ,  &  par  le  choix  des  C^jets^  &  par  les  nuances 
du  ftyle  ^  de  lai  jb^auteur  &  de  la  maje{!é  de  Pin- 
dare.  Nous  avons  une  tradudion  d' Anacréon   en^ 
profe  par  mUe«\^  Lefevre,  connue  depuis  (bus  le 
nom  dé  mad.  Dacîçr  ,&  trois  en  vers  :  l'une  eft 
de  Longepièrre ,  l'autre  de  M.  de  la  Fofle  ;  elles 
pâffënt  pour  plus  ftdèles  que  celle  de  Gacon ,  qu'on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaiiir^  parce  qu'elle 
eft  plus  légère,  êc  quUlTa  enchaflTée  dans  un  rofcti2in 
afïèz  ingénieux  des  avantures  galantes  &  des  plai- 
(îrs  d' Anacréon.  Horace  a  fait  pîu(îeurs  odes  â  l'imi- 
tation de  ce  poète  ^  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers ,  O  maire  pulchrà  filia  pjulcbrior  ; Jk 
celle-ci,  Lydia;  die  per  otnncj  ^  8cC  fit -plufîeirs 
autres  dans  le  même  goût  :  la  conformité  de  carac- 
tère jjrodui(bit  entre  eux  ceHe  des  ouvrages.  Parmi 
nos  poètes  françois ,  M.  de  la  Mothe  s'eft  c^iftingué 
par  (es  odes  Anacréontiques  \  qui  (ont  toutes  rem- 
plies de  traits  d'efprit  ,  d*Un  badînage  léger  ^  & 
d'une  morale  épicurienne*    Nos  bonnes   cban(bns 
ibnt  auffi  autant  d'odes  Anacréontiques. 

La  plupart  des  odes  d'Anacréoa  (ont  en  vers  de 
(êpt  (yHabes ,  ou  de  trois  pieds  &  demi^  (pondées 
ou  ïambes  ,  ik  quelquefois  anapeftes  :  c'eft  pourquoi 
l*on  appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  nieiure 
Anacréohéiques.  Nos  poètes  ont  auflTi  ertiployé  pour 
cette  od^  les  vers  de  fept  &  de  huit  (yllabes  ,  qui 
©nt  moin,^  de  nqUeflfe,  ou  (î  l'on  veut  d'çmpha(e  , 


VtH  alexandrins ,  mais  plus  de  douceur  Si^ 
moWtÇ^Q.  (Val^bé  Mallet.) 


(N.)  Ahacréontiqub  ,  adj,  {Belles- Lettres.) 
Genre  de  poéje  lyriaue ,  dont  la  grâce  eft  le  carac- 
tère I  &  qui  re(pire  la  volupté, 

Qu'Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  (es  odes;  que  dans  un  (iècle  non  moins  poli  que  celui 
d'Auguâe  y  quelques-uns  de  nos  poètes  fran({ols  \ 

{>armi  les  délices  des  feftins  4r  les  plai/irs  de  la  ga« 
anterie^  ayent  eu  ^  dans  leurs  chan(bns  ^  cet  enjoû- 
ment^  ce  tour  élégant  &  facile  ^  ce  naturel ,  cet 
abandon  aimable  de  la  Foéde  anacréontique  ;  on 
n'en  eft  poin^  (iirpris.  Mais  que  long  temps  avant 
que  là  polîtelîe  eût  formé  le  goût  »  ron  trouve  dans 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d' Anacréon  ; 
c'eft  là  ce  qui  étoïine  agréablement ,  c^nnme  lor(i 
que  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce,  fille. 
de  la  nature,  unie  à  la  rufticité.  Quoi  de  plus 
anacréontique ,  par  exemple ,  que  ce  (bnge  de  Marot  ^ 
La  nuit  paflee  ,  en  mon  iit^  je,  fohgcoic , 

Qu'encre  mci  braJ  voiis'tcnoîs  «u  i  aii« 

•  Mais*  au  réveil,  fe  rabai^  la  joie 
•De  mon  défir  »  en  dormant  avenu» 
Adonc  je  fuis  vers  Apollon  venu  ,  ^ 

Lui  demander  qu*avîendroit  de  mon  foi! gc.        • 
.  l,or$,  lui,  jaloux  de  toi,  longucjmcm  fongc  ^ 
•'  t>ms  me  répond  :  Tel  binnneptux  avoir. 

*  liclasi  m' Amour,  fais  lui  dire  mcnfongc: 
Si  confondras  d'ApoUoB  le  (avoir. 

Quoi  die  plus  digne  encore  d'Anâcrcbn ,  «ju?  ces  relç 
du  même  f>oètc ,  parlant  à  deux  de  ;^s  rivaux  ( 

Dèmahder-vou$  qui  me  feit  glorieux  î 

Hélène  *  Ait  ,&  j*e» ai  bien  mémoire-. 

Que  de  nous  trois  elle  m'aimoic  le  micur: 

Voilà  pourquoi  j'ai  tant  d'aifc  &  de  gloire. 

Vous  me  direz /qu^il  eft  aflcx  notoire  ^ 

Qu'elle  fe  moque ,  &  que  je  fuis  déçu^ 

Je  le  fais  bien  ;  mais  point  ne  le  veu:)^  croire; 

Car  je  perdrpis  Kaife  que  j'ai  reçu.  ] 

Enfin  n'^fi-ce  pas  Anacréon  lui-même  qu^on  croît 
entendre  dans  ce  madrigal ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
naliveté  îngénleufe  ? 

Amour  trouva  celle  qui  m'cft  amère. 
(  Éc  j'y  crois  ,  j'en  fais  bien  mieux  Iç  conte.  ) 
Bon  jour,  dit-il ,  bon  jour ^  Venus  ma  mère, 
^d^qis tout  à  coup  il  voit  qu'il  fe  mécompte: 
Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte ,  • 

D'avoir  failli  honteux  »  Dieu  fait  combien. 
Non,  non,  Amour  ^  ce  dis-je,  n'ayez  honte  i 
Plus  clairvoyant  que  vous  s^y  trompe  bien, 

C*efl  de  Catule  que  Marot  ayoït  appris  à  imiter 

Anacréon  ;  &  (on  génie  étoit  plus  analogue  à  cefuî 

de  ces  deux  poètes ,  qu'au  tour  d'efprit  oe  Martial , 

qu'il  a  fouvem  traduit ,  maïs  non  pas  aulfi  bien  qu^M 

^a  imité  Catule.  -  '     ' 

-  ,  Y  %  •/  ' 
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tas  !  il  cft  mort ,  (  Plcurcz-lc,  Damoîfcllei ,  J  ♦ 
Le  Paflêreau  de  la  jeune  Maupas: 
Un  aucre^oifeau  ,  qui  n'a  plamc  qu^aux  ailcii^ 
L*a  dévoré  }  le  connoiiTez-vous  pas  ? 
C^cd  ce  fâcheux  amout  ,  qui ,  fans  compas  f 
Avecque  lui  fc  jetoic  au  giron      » 
De  la  pucîelle,  ic  voloit  environ , 
Pour  renmmber  &  tenir  en  décreflè  | 
•Mais  par  dépit  tua  le  paflèron, 
Quand  il  ne  Ait  rien  faire  à  la  maitreiïcé 

Marot  n'eft  pas  le  (eiil  de  nos  anciens  poètes  qui 

.  ait  pris  le  ftyle  anacréomique  i  quoi  qu'à  vrai  dire , 

aucun  ne  Tait  eu  comme  lui.  Écoutez  cette  ode  à 

Vénus  :  elle  eft  d^duBélay ,  chanoine  de  réglilê 

♦    jde  Paris.  ^    . 

m- 

Ayant ,  après  long  dcfir. 

Pris  de  ma  douce  ennemie  > 

Quelques  arrhes  du  plaifîr 

Que  fa  rigueur  me  dénie  ; 

3c  t'offre  ces  beaux  œillets ,  V 
Venus ,  je  t^ofire  ces  rofes  , 

Pont  les  boutons  vcrmeilleiS 
'Imitent  les  Icyrei  dofes 
Que  î*ai  baifî  par  trois  fois; 
Marchant  tout  beau,  deflbus  l'ombrf 
De  ces  buiffbns  que  tu  vois  ; 
Et  n*ai  fu  pafler  ce  nombre. 
Pour  ce  que  la  mère  étoît 
Auprès  de  li ,  ce  me  fcmble  ; 
J^aquelle  nous  aguettoit  : 
Z>e  peur  encore  )*en  tremble» 
Or  je  te  donne  des  fk^i* 
Mais  il  tu  fais  ma  rebelle 
^  .       Auffi  piteufe  i  mes  pleurs 

Comme  i  mes  yeux  elle  efl  belle  ] 
Un  myrihe  je  dédirai ,  . 

DefTus  les  rives  de  Loire  «. 
Et  fur  récorce  écrirai 
Ces  quatre  vers  a  ta  gloire  :  ^  ^ 

'm  Un  amant,  Tur  ce  bord-ci. 
w  A  Vénus  confacre  &  donne 
<  ^  M  Ce  myrthe ,  &  lui  donne  auffi 

^  ^es  troupeaux  &  fa  peribnne. " 

'Au  nom  de  Ronfàrd,  on  croît  voir  fuir  les  gra- 
ines ^  &rur  tout  lej  grâces  eùiacréomiques  ;  c'eft 
^ue  lc$  préjugés  lutèrâires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  ^e  ce  Ronfàrd  deux 
niorc(eaux ,  dontlVn  efi  digne  db  Catulle ,  de  l'autre 
fl'Anacréoo.  .    ^         . 

•  •     •     ■' 

Vpici  les  bois  que  ma  jeune  Angelcttc 
Sur  le  printemps  rcJQUït  de  fon  chant  :  * 

A^oiciles  fleurs  ou  fon  pied  va  jnarchjint, 
Quand  afû.i-mcm€*êlte4)enff  feulettf..  .• 
Ici ,  ctvanter  }  là ,  pleurer  je  la  yi  j  ^ 

Ici ,  fourire  j  &  là ,  je  fys'rayî  ^ 


A  N  A 

De  fes  dîfcours  par  lefquels  je  des^vie  J 
Ici^  i^aflfeoir;  lâ«  je  la  vis  danfer. 
Sur  l(p  métier  d'un  Ci  vague  penfer. 
Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie.  ^' 

Cette  fîmplîdté  naïve  né  vaut-elle  paf  cef  tournure 
métaphynques  ,  que  le  (entiment  ne  conf  àt  jamais^ 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu'un  amant  adrelfe 
fou  corur  dans  ce  madrigal  de  Boileau( 

Voici  les  lieux  charmatits  où  mon  ame  ravie 

PalToit ,  â  contempler  Silvic  ,  ' 
Ces  tranquiles  momonts^  fi  doucement  perdits* 
Que  je  Taim^is  alors  !  que  je  la  trouvois  bell  ;! 
Mon  coeur ,  vous  foupirez  au  nom  de  Tinfidèle» 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l*aimez  plusî 


C*eft  bien  îct  que  le  Mifanthrope  dirolt  ; 

.   ■  ^.» 

Ce  n'eft  que  jeu  de  mots ,  qti^affeftation  pure  5   "^^^-^ 
Et  ce  n*cft  point  ainfî  que  parle  la  nature. 

J'entends  les  zélateurs  de  Boileau  s^écrier  que  [e 
lui  préfère  Ronlard.  Non ,  MeiTieurs  :  Ronfard  n  a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  TArt  poétique  ;  mais  iLa  fait  un 
(bnnet  où  il  y  a  du  naturel  ôc  de  la  (ênfibilité;  & 
fioileau.a  fait  uiAnadrîgal  où  il  n'y  a  aue  de  refprif. 

Ce  mênie  Ronfard  a  fait  aufïi  une  |olie  ode  ana^ 
créoruique  i  &  comme  elle  n'efl  pas  longue  ^  je  la 
tranlcris  encore,    , 

Mignone^  allons  voir  fi  la  rofe. 
Qui  ce  matin  avoir  déclofe  » 
Sa  robe  de  pourpre  au  foleil , 
N*a  point  perdu,  cette  vêprie, 
Les  plis  de  fa  robe  pourprée* 
Et  fon  tein  au  votre  pareil. 
Las  !  voyez  coinme  en  peu  d'efpac^ci 
Mignone  ^  elle  a  defius  la  place 
Toutes  fes ,  beautés  hifle  choir  ! 
O  vraiment  marâtre  nature , 
Puis  qu^une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jufques  au  feir  ! 
Donc ,  fi  vous  me  croyez ,  Mignont  j 
Tandis  que  votre  âgeflevronne   \ 
^.  En  (à  plus  verte  nouveauté. 
Cueillez,  cueillez  votre  jeuneflTe: 
Comme  â  cette  fteur ,  la  vieilleflfe 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y  avolt-îl  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-là ,  &  ceux  d'un  fiècle  où  le  goût  fut  plus 


i;i 


■'if 


épuré?  La jufteire  &  la  sûreté  du  difcernement  & 
du  choix.  L*hommede  talent,  que  le  goût  n'éclaire 
pas ,  fait  bien  de  temps  en  temps ,  lôrlqueTidée  ou 
le  fêntiment  hii  commande  ;  lorlqu'un  petit  tableatt 
que  lui  préfênte  (à  penfée ,  porte  avec  lui  fon  carac- 
tère &  (à  couleur  :  &  plus  le  poète  a  de  naturel , 
plus  (ôovent  il  écrit  comme  feroit  l'homme  de  goût. 
Ma»  à  c6té  d*un  morceau  exquis  ,  on  en  trouve 
chez  lui  vingt  de  mauvais',  qu'il  croyoit  bons,*: 
jque i'iuoznme  dégoût  rejettte.  Marot  conte  lôuyeot 
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.tommè  a  fait  depuis  la  Fontaîne  ;  raaîs  la  Fon-^ 
taine  eft  toujours^  pour  le  itioins,  auflî  bon  que 
Marot  quand  il  eu  excellent. 

Aurefte  ,  partout  où  une  certaine  philofbphîe 
naturelle  fera  afTaKbnnée  d'enjoument ,  la  éule 
verve  de  la  gaité^  la  (eule  grâce  de  Tindolence 
feront  produire  des  chanfbns  éinai:réonuçues.  Eri 
Toici  une  qui  y  quoique  chin#i(è  ^  ne  lailT»  pas  de 
refTembler  affez  aiuLpoéfîes  d*Anacrcon. 

«  Que  m'impor^que  les  diamants  brillent  d'un 

^  »  éclat  plus  vif  que  le  cryftal  &  le  verre  ?  Ce 
y^  qui  *me  frappe  ^  c^eft  quils  ne  perdent  rien  de 
»  leur  prix ,  pour  être  dans  Targile.  Il  en  efl  de 
»  même  du  vim  II  eft  aulli  bon  dans  une  taffe  de 
»  terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  jafpe.  Le 
:>5  vin  eft  Tappuî  de  la  Vieillefle ,  la  conlolation  d<it 
33  fes  maux  :  plus  j'en  bois  ^  plus  je  ris  des  vains 
93  fbucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés. 
X)  L'empereur,  lur  Ion  trône,  trouve-t-iî  1er  vin 
>3  meilleur  que  moi  f  Si  ion  cœur  eâ  empoifbnn^ 
H  de  vices ,  cent  ralades  ne  lui  otent  pas  un  ré- 
»  mords  ;  &  une  (eule  me  donne  cent  plai/irs»  Les 
»  riches  boivent  pour  boire  ;  &  moi ,  poif r  appailêr 
»  ma  (bif*  Buyons  ,  Amis  ,  à  taflè  pleine*  La  joie 
o>  de  nos  reps^  n'a  jamais  coûté  un  Ibiipir  à  la  vertu* 
»  L'amitié  &  la  ûgefTe  font  afliles  à  nos  cotés.  La 
3)  bouteiÛe  â  la  mam  V  écoutons  leurs  leçons.  Ceft 
y>  i  table  que  Chufs{pigt  empereur  chinois  )  re<;i)t 
3i>  leurs  couronnes  immortelles*  Buvons  comme  lui; 

^V&l^ur  main  couronnera  notre  front*»  , 

Si  telle  tfk  la  philolbphie  à  la  Chine  ^  les  ûges 

y  (ont  alTez  heureux,  (  J!/.  jlfi  A  MON  TJX.  ) 

.'       .  •  .       •   ■  ■  vn     ■  ■'  .•'..■■.  -,     , 

■  "  •  /  '         '  '         .  f  ^  ■,••«• 

^  AN ADIPLOSE,  c  £  Efpèce  de  Répétition  antî- 
parallèle  (  Voye^  Réfétitiom  )\  qui^  par  réflexion 
ou  pour  fixer  la  réflexion  ^  reprend  au  commenée-* 
ment  d^un  Rlembre  de  phra^  quelques  mots  du 
membre  précédent: 

41  appcrçoit  de  loin  le  jcfunc  Tc//gni;  > 

Te/i^/ii^  doM  Tamouc  a  mcricé  fil  fille* 

r-  (  Henrfa^  ch.  II.  ) 

Mt  Thomas  dit  auili  ^  en  f  arhnt  deDuguai«Trouin 
dans  rÉloge  qu'il  en  a  fait  :  a  Le  pavillon  de  Fief- 
3)  fingue  a  frappé  fes  regards;  FUjJingiu^  patrie 
«^  de  Rhuîterlfcc       ,.  s 
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Virgile  (£tfiO|^.  vj.  10.)  5'expi^«  alnfi; 

'^  \Addit  fe  fociam  thnUiêfue  fupcryénit  JEgle  f 
^^Ic  ^naïadumpuhhcrrima.        *      . 

On  Voit ,  par-cei  exeitiplear,  qufi  VÀnadlpîofe  ne 

reprend  uti  mot  dans  cç  qui  précède  ,  que  pour  y 

■  ajouter  Quelque  idée  »  qu'elle  veut  rendre  plus  (ail* 

lante  4u^ll«  ne  Vaureit  été  dans  Tenchainemen^ 

*  grammatical  de  la  première  {phrale.  \ 

ht  mot  A n^ihlofi'^t  *A»«^iVxâ»rijr ,  veut  dire 

Redupliitdjlîoo  :  il  eft  xompofé  de  la  particule  «»« 

(  tetro  cni  h) ,  k  du  vierge  ^ntx)>m  (  duplico  ).  Ncan- 

*.  moins  la  Redupli((<ttion  Cvoye\  ce  mot)  diffère  de 

.  ^Amdî£làfi ,  &  par  i»  forpie  &  par  Je  motif  ;^t 


la  forme  ,  en  ce  que  la  RédupUcaiîon  (ê  fait  dans 
le  même  naembre  ^  au  lieu  que  ï Anadiploft  $*éttnd 
à  deux  ;  P"  le  motif^  en  ce  que  celle-ci  eil  un  effet 
de  la  réflexion  &:  devient  un  moyen  de  la  fixer  ^ 
au  l|eu  que  celle-là  efl  produite  par  la  force  du 
fentiment  &  peut  (èrvir  à  le  tranlhiettrt  :  \Anadi^ 
plofe  efl  une  expreflion  énergique ,  qui  porte  la  lu- 
mière dans  Tefprit  ;  la  Kcdupliçaiion  eA  une  expref^ 
/ion  pathétique  ^  qui  excite  dans  le  cœur  la  chaleur 
du  fentiment.  {M.  Beàuzèz.) 

ANAGRAMME  ,  f  f*  {BelUs-Lenrà.)  Tranf: 
po/ition  des  lettres  d*un  nom ,  avec  un  arrangement 
ou  combinaifbn  de  ces  mêmes  lettres  ^  d'où  il  réfulte 
un  fen|  avantageux  ou  défàvantageux  à  la  perfbnne 
à  qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  iim\  en  arrière  8c  de 
yiccfcjuuy  lettre  ^  c'efl  à  dire ,  lettre  tran^ofçe  ou 
prife  à  rebours*  \    ' 

Aînfî  Y  Anagramme  y  àt  logica  eil  calîgo  ;  celle 
d<^  Lorraine  9  alérioH  ^  8l  Von  dit  que  c  efl  pouL 
cela  que  la  mailbn  de  Lorraine  porte  des  aiérions 
dans  ^s  armes.  Calvin  â  la  tête  de  fes  Injiitutions  ^ 
imprimées  à  Strasbourg  en  15  39  f  prit  le  nom  d'^/« 
cuinus  y  qui  eft  V anagramme  àt  Calvinus  ,  &  le 
nom  ^Alcuin  y  cet  angloîs^j^  fe  rendit  fi  célèbre 
en  France  par  fà  doârine  fous  le  règne  de  Char« 
lemagne. 

Ceux  qui  s^attachent  fcrupuleufemént  aux  règleâ 
dans  \  Anagramme ,  prétendent  qu'il  n  eft  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre  ^  &^en 
exceptent  que  la  lettre  afbîrée  A.  D'autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence  ,  &  croient  qu'on 
peut  quelquefois  employer  e  pour  œ^  v  peur  w  ^ 
j  pour  \  y  c  pour  k  ^  &  réciproquement  v  enfin  qu'il 
eft  permis  d  omettre  ou  de  changer  une  ou  deux 
lettres  en  d'autres  à  Volonté  :  &  l'on  fent  qu'avec 
tous  ces  adoucifTements  on  peut  trouver  dans  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

h' Anagramme  n^é^pas  fort  ancienne  chez  les 
modernes  ;  on  prétend  que Daurat,  poète  français^ 
du  temps  de  Charles  lA,  en  fut  l'inventeuf  :  mais 
comme  on  vient  de  le  dire ,  Calvin  l'avoit  précédé  à 
cet  égard  ;  8c  l'on  trouve  dans  Rabelais ,  iqui  écri- 
voit  tous  Français  I  Se  fous  Henri  II  ^  plufieurs  Arja^ 
grammes.  On  croit:  auffi  que  les  anciens  s^applî^ 
quoient  peli  à  ces  bagatelles  ;  cependant  Lycophfon^ 
qui  vivoit  du  temps  de  l^tolomée  Philadeiphe  ^  en-» 
viron  180  a|is  avant  là  n^ffante  de  Jçfus'Chrift  ^ 
av^it  fait  preuve Ide  fes  raients  à  cet  égard  ^  en  trou* 
vant  dans  le  nom  de  Ptolomée ,  nrê^ifiuuç  ^  ces 
inots^  Âsrà  fM^lrcç  ^  dû  mifl ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur'du  caraâère  de  ce  prince;  &  dans  celui  de 
la  reine  Arfinoé ,  A^ir/ir##,  ctUT^-çitcplfiç y  violette 
de  Junon.  Ces  découvertes  éioient  bien  dignes  de 
l'auteur  le  plus  obfcur  &  le  plus  entortillé  de  toute 

TAiitiquité.      ■       l      ^    •  .    :^     , 

Les  cabaliftes  ^^parmi^les  fuifs  9  font  auffi  ufage 
de  V Anagramme  :'la  trt)i/îèfné  partie  de  leur  art 
qùlls  appellent  themiiraW^ik  à  dire,  changement^ 
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h'cft  que  Tart  de  faire  des  Anagrammes  ^  8c  de 
trouver  par  là)  dans  les  noms^  des  Uns  cachés  &  mys- 
térieux. Ce  qu*îls  exécutent)  çn  changeant ,  tranP- 
portant)  ou  combinant  différemment  les  lettres  de 
ces  noms.  Ainfî  de  ns  )  qui  (ont  les  lettres  dii  nom 
de  Noé  )  ils  font^n  ^  qui  Bgni&e  grâce  ;  tç  àzns 
XWÛIIO  5  U  JUeffie ,  ils  trouvent  ces  mots  nOtt^T,  it 
e  réjouira. 

Il  y  a  deuxinamèresprîncbales  de  faire  des  Ana- 
grammes :  la  premic'rexbnmle  â  divifer  un  fimple 
mot  en  plu/îeurs  ;  ainfî  ^  Jiijiineamus  condent  fus-- 
iinea-^mus.C^eii  ce  qu  on  appelle  autrement  /î^i^^^ 
cuXogogryphe,  ^c)y^î  Rébus  &  LoGOGRVfHB. 

La  féconde)  efl  dé  changer  Tordre  ft  la  fitua-* 
iion  des  lettres  )  comme  dans  Roma  )  on  trouve 
amor  )  mora  y  &  niaro.  Pour  ^  trouver  par  Algè- 
bre,  toutes  les  Anagrammes  ^ue  chaque»  nom  peut 
adraet^ie  vc^ye^  )  dans  le  Didionnaire  de  Mathemar 
tique  )  i^article  Combinaisok* 

On  ne  peut  nier  qu*il  v^^y  zxt  à^%  Anagrammes 
hèûreufes  &  fort  juftes,  ;  mais  elles  font  extrême- 
ment rares  :  telle  eft  celle  quW  a  mij^n  r^ponfè 
à  la  queflion  que  fît  Pilate  à  Jefus-Chriil  yQuid 
ejï  Veritas  7  rendue  lettre  pour  lettre  par  cette v^na- 
•granimej  Efl  vk  qui  adefly  qui  convèiMt  parfais 
tcment  à  celui  qui  avoit  dit  de  lui-même  )  ^^o/î//n 
via  )  Veritas  )  6^  vir<z.  Telle  eft  encore  celle  qu  on  a 
îmàglnée  (iir  le  meurtrier  d'Henri  111^  frère  Jacques 
Çlémem  y  &  qui  porte  )V'e/?  V enfer  qui  Va  çr4e. 

•Outre  les  anciennes  èlpèces  d'y^n^^r^m/Tî^  j* ,  on 
en  a  inventé  de  nouvelles)  comme  l  Anagramme 
mathématique  imaginée  en  1 6%o  )  par  laquelle  Tabbé 
Catelan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  Kiy 
faîfoîcnt  vrai /f^roj-.  r 

On  a  tftçore  une  c(pèèe  d*/fna^rjm/îi<  numéra- 
le) nommée  jplus  proprement  <7>^rono^ram/ntf,  où 
les  lettres  numérales )  c'eft  à  dire;  celles  qui  dans 
rarithinétîque  romaine  tenoientlieu  de  nombre,  prî- 
fes  enfemble  félon  leur  valeur  numérale.)  expriment 

Ïuelque  époque  :  tel  eft  ce  diftîque  de  Godard  iîit' 
a  naiflfance  de  Louis  XlV)  en  i6j8 ,  dans  un  jour 
©ù  Taiglp  fe  trouvoit  en  conjon^on  avec  Iç  cœur 
du  lion,  ^       *  -    . 

EXorlens  Delphin  aqVILft  CorDI/qVel^conl^^  .. 
Congrèfs V gaLLos  fpe  latJtlâqVci^ïf  . >^'         • 

dont. toutes  les  lettrés  majufculês  raf{ên(iblées  for^ 
iBent  en  chiffre  romain  ,  M  DC  XX'Xrtll^  ou 
,1638.  (  M.  Diderot.  /    ■     V^  ^ 

Ce  jeu  d'efprit)  iui  confîfte  i'tranfpofer  les  let- 
trées d'iirt,  nom  ou  dune  propoiîtioh  entière  )  pour 
eit  former  un  nouvèati  mot  ou  une  nouvelle  prepo- 
iîtion  )*  eft  une  invention  inj&pnnue  dans  la  belle 
Antiquité/  On  s'en  eft  fervi  popr  amener  ou  Téloge 
eu  la  fatyre.  de.  la  perfbnne  dont  le  nom  donnoit 
V Anagramme.  Cette  pénible  bagatelle  n'eft  h«u- 
reufement  plus  guère  accueillie  aujourdhuî  ;  il  faut 
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^épnïèrvée.  Ert  Voici  >rpccafîoî|.  Le  Jeune  %ttri\^_ 
depuis  roi  de  Pologne  ^  étant  revenu  de  (es  voyav 
geS)  toute  rilluflrr  miifbn  des  Lefcinski  (e  raifem- 
l»la  â  LiflàiDour  le  jcompltmei\ter  (lir  (on  retour; 
Le  célèbre  jablonslci  )  alors  réâeur  du  collège  de 
Liflk)  fLt\  à  cette  qccafion )  un  difcours  oratoii't  ^ 
qu'il  fit  (îiivre  de  divers  baUets  ^ /exécutés  par 
treiî^e  danfêurs  ^^qui  repréfentoient  autant  4e  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à  la  mam  un  bouclier  ^ 
fur,  lequel  étojt  gravé  )  en  câÉiâère;  d'or  >  1'^^^ 
des  treize  lettres  des  deux  mtotsDcm 
éc  zl^  fin  de  chaque  ballet ,  les  danfeurs  (e  trou^ 
voient  rangés  ^de  manière  que  leurs  Boucliers  for^ 
moient  autant  à^Ahagràn^màs  dpérentes.  /\ 
Au  preipiçr  baUetc'étoitlWdre  nature 

Domus  Lefciniàn 
Aies  lîidotûmis^  ' 
Omhis  ps  lucidité  , 
Mane  Jidus  locU  '  1 

4fs  cohmna  DeL       '   . 
l\fçàndefolium. 
Cette  dernière  \4nagr^mm€  eft  d'autant  plutf 
remarquable)  quVUe  &'  Ufte  efp^^     de  prophétie^ 
(  M^  SuizER.y  V  • 


Hu  (econd  , 
Au  troiiîème^ 
Au  quatrième  « 
An  cinquième  ) 
Et  au  dernier) 


I 


ANALEGTE  )  adî.  (X/Wr<ir.  )  Mot  grec  u/îté 
pour  une  colleélion  clù  petites  pièces  ou  compcfi- 
tionrs.  Le  mot  Jitni  à^imX^m  i  je  raniajfe.  Le  P. 
Mabillon  a  donne  (bus  le  nom  à^Analcéie  y  une  col- 
ledion  de  plufîeurs  manufcrits  qui  n^avoient  point 
encore  été  imprimés*  (X'aW/Jl/'iiLLi  t.) 


*  »  * 
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.fpnyeiîir  reanmpms  quC)  parmi  ces  /inagrammes , 
îî  s^en  trouve  (Quelques -unes  de  très- joîiffs.  Celle 
fji;e  n<îus  v^lfQBSj  râ  (cmble.  mériter  d'être 


ANALOGIE)  Ct(  Logique  &  G  iramm.)  Terme 
abftrait  :  ce  mot  eft  tout  grec  ,  ili'fAay/âft.^CicérOfi;  ^^ 
dit  que  pui(qu*il  (ê  (ert  de  ce  mot  en  latin  )  il  le 
traduira  par  Comparaifon  y  Rapport  de  reffkmhlance 
entre  une  chofe  feune autre  ;  'A^ieV^/if  )  tatini ( aur  ^ 
dendùm  eft  enim  y  quoniam  hœc  vrimum  à  nobis 
novantur  )   Cpwiparatio  Proportio-ve  dici  pQféJf^ 

Cic.  "■■■  '   .■•'■V'  '    '  •*•  "     '■  ;     ',  •  ^-  -"^-  "*■  , 

Analogie  fîgnifîe  donc  la  relation  ,  le  rapport  y 
ou  ta  proportion  qye  plufîeûrs  chofes  ont  les  unes 
ay<^  les  autres  )  quoique  d'ailleurs  différentes  par 
.  dé$  quêtes  qui  leur  (ont  propres.  Ainfi  le  pied  dVne 
.niontagne^  a  quelque  chofe  d'analogue  avec  celui 
d*un  animal)  quoique  ce  (oient  deux  chofes  très-?» 
différentes. 

Il  y  a  de  Y  Analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre 
^  eux  certain^  rapports  de  reftemblance  )  par  exem- 
ple ,  enti^e  les  animaux  &  les  planfes  rmais  VAn(i^ 
logie  eft  bien  plus  grande  entre  les  e(pèceç  de  ce r- 
tams  animaux  îivec  d'autres  efpèces.  Il  y  a  aufïi .  * 
de  V Analogie  entre  les  métaux  &  les  végétaux*  '    . 
Les  (chelaftîques  défînîflènt   VAnalome  y   tine 
reflemblartce  jointe  à  quelque  diverfîté.  Ils  en  dif- 
tinguent  orclinaijrement  de  trpis  fortes;  fîivoir  une  v 
dVn/^a//^/)  où  la  raîûn  de  la  dénomination  corn-  i  : 
mune  eft  la  Hiét^ie.^^  P^t^e  ,  mais  non  pai  en  ^    '';■* 
degré  ou  erifci^^^^       te/ienSy  animal  eu  aha/O'^C  ^ 
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tprieo  s'exprime  en  ces  mots  isUlcfs  diux  1  |a&ioct  çte  cet  inconny  >  fi  lînguUèrementinfortugi>^t 
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0à  V  quoique  U  raifbn  du  nom  commun  Coit  la 
mcme,  il  iê  trouve  une  difiérence  dam  (on  habi- 
mdc  ou  rapport  ;  %n  ce  fcns,  falutaire  tik^cuia- 
logiie  tzm  i  V homme  ^\i^i  nn  exercice  du  corps  : 
unecnfin  de  proportion ,  où  ^  quoique  les railbns  du 
Dom  commun  diffèrent  réellement  ^  toutefois  elles 
ont  quelque  proportion  entre  elles  ;  en  ce  fens^  les 
ouïes  des  poilibns  font  ditps  être  analogues  aux  /7oa- 
monj  dans  les  animaux  terreftres.  Ainfi  >  Tail  & 
Tentendement  (ont  dits  avoir  Analogie ,  ou  rapport 

run  à  Tautre.       '  r^T?^ 

En  matière  de  langage ,  nousdîlbns  que  les  mots 
nouveaux  (ont  formes  par  Analogie ,  c'eft  à  dire , 
que  des  noms  nouveaux  font  donnés  à  àt%  cho(ês 
nouvelles  ^  conformément  aux  noms  déjà  établis 
d'autres  choies  »  qui  (ont  de  même  nature  &  de 
mér\ie  e(pèce»  Les  obscurités  qui  (e  trouvent  dans 
le  langage  )  doivent  (tir  tout  êt^  éclaircies  parle 
fecours  der-r^/M/o^/>.  \    ^ 

ÏJ Analogie  tGt  auffi  un  des  motifs  de^nos  rai(bn- 
lienients  ;  je  veux  dire  qu^elle  nous  donhe  (buvent 
lieu  de  fairescertàlns  railbnnement;^ ,  qui  ailleurs 
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(ont  deftîn^es  à  nous  fêrvîr  d'étiquette  pour  (up- 


entre  ce  ftiot  &  le  nom  de  Tanimal  qu'on  nomme 
'  aû^iii!>n9  à|dQlihé  lieu  à  quelques  aârologues  de 

s'imaginer  que  les  enfants  qurnaifibient  (bus  cette 
-  xonftellaiion  étoient  d'humeur  martiale  :  c'eft  une 
;/erreu|,         — 

Olî  fait  en  Phyiîque  des  raî(bnnements  très-folides 

^^t  Analogie  :  ce  font  ceux  qui  (ont  fondés  (îir 
^  l'uniformité  connue  ,  qu'on  ob(erve  dans  les  op^a- 

tibns  de  la  nature  ;  &  c'eft  par  cette  Analogie  c^mq 

l'on  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le  phé^x ,  le 

rémora,  là  pierre  philoiophalc ,  &  auft:es# 
JLes  p\éjugés  dont  on  eft  imbu  dans  Tenfance, 

fious^dotin^  fouvent  lieu  de  faire  de  fort  mâuyais 

rai(bnnements  par  :/^na/o^^^»       i 

Les  rai(bnnements  car  Analogie  peuvent  (êrvîr 
a  expliquer  &  à  éclaircir  certaines  chofes  ^-.ipais 
non  pas  à  les  démontrer^  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  philo(bphie  n'a  point  d^autre  fonde* 
ment  que  ï Analogie,  Son  utilité  con(ifte  en  ce 
qu'elle  nous  épargne  mille  di(cu(nons  inutiles,  que 
nous  (erion^  obligés  de  répéter  (îir  chaque  corps  en 
particulier.  Il  (umt  que  nous  (achioris  que  tout  eft' 
gouverné  par  des  lois  générales  &  çonftantes ,  pour 
"  être  fondés  à  croire  que  les  corps  îqui  nous  paroif-» 
fent  ftmblables  ont  les  mêmes  propriétés  /  que  les 
fruits  d'un  même  arbre  ont  tetnéme  goftt^  &c. 

Une  Analogie  tirée  do  la  rèireinblaincè 


pléer  à  la  foiblefle  de  nos  lëns,  qui  ne  pénètrent 
pas  jufqu'à  l'intérieur  des  objets  \  mais  quelquefois 
nous  nous  méprenons  à  ces  étiquettes.  Il  y  a  de| 
plantes  vei^eufes  qui  reflemblent  à  des  plantes 
trcs-(âlutaiyes.  Quelquefois  nous  (bmmes  furpris  de 
reflet  imprévu  d'une  cau(e,  d'où  nous  nous  atten- 
dions à  voir  naître  un  effet  tout  oppo(?  :  c'ell  qu'a- 
lors d'acres  cau(es  imperceptibles  ^  is 'étant  jointes 
avec  cette  première  à  notre  in(ii  y  en  changent 
la  détermination.  Il  arrive  auffi  que  le  fond  des» 
objets  iieft  pas  toujours  diverlîfié  à  proportion  de 
la  dilTemblance  extérieure.  La  règle  de  VAna^ 
logie  n'eft  donc^  pas  une  règle  de  certitude  ^ 
puifqu^èlle  a  (es  exceptions.  Il  (liffit  au  deiTeih 
du  Créateur  ,  qu'elle  forme  une  grande  proba-» 
bilit^^  que^(es  exceptions  (bierit  rares  &  d'une  in^ 
flue^ce  peu  étendue*  Comme  nous  ne  popvpiis  pé« 
néti^er  par  nos  (ens  julqu'à  l'intérieur  des  objets  V 
t Analogie  eft  pour  nous  ce  qu^efi  le  témoignage 
des  autres  ,  ^uand  ils  nous  parlent  d'objets  que  nous 
n^avons  ni  >vus  ni  entendus.  Ce  (ont  là  deux  moyens 


.  des  obj[ets,  pour  en  cpnclure  leur  redèinblànce  int- 
-  Jérieure  i^n'eft  pat  tinétègle  infiiillîblr  V «t^  Ih'eft 
pas  uiijiVerïelifnîient  vcaie ,  elle  ,ne  l'efl  qv 


rimumi  àihiî ,  l'on  en  fire  iÉoins  #ie  pliiie  tcrtxr 

:;     tu<J«  qu'utte  graiule,pîobabUitér  ^Qïl  vojit  lîiew  en 

rf;  1^  eft  dé  1»  (âgeile  &  de  la  bonté,  dç 

f  :I?^^^D^  des  ^A^ères  extérieurs  l^i 


dées^-dont  nous  ne  pourrions  tirer  aucune  utilité! 
Les  (euls  Cens  ne  nous  (uffifent  pas  :  car  quel  eft 
l'homme  du  monde  qui  puifTe  examiner  par  liri-méme 
toutes  les  chofes  qui  (bnt  nécefTaires  a  la  vie  î  Par 
conféquent  dans  un  nombre  infini  d'occaiîons ,  nou$ 
avon^  be(bîn  de  nous  infiruîre  les  uns  les  autres  ^ 
&  de  nous  en  rapporter  à  nos  ob(ervations  mutuel- 
les. Ce  qui  prouve  en  paflant^  que  le  témoiflttge^ 
quand  il  eft  revêtu  de  certaines  conditions ,  e(lW  plu$ 
(buvent  une  marqtje  de  jUt  térité  ;  ainfî  que  V Ana- 
logie tirée, de  la  fel)^Hi)bknce  intérieure  y  en  efl  le 
plus  (buvent  une  règle  certaine. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  raifbnner  par 
Analogi^  on  doit  s'en  tenir  préci(cment  à  ce  qui  eft 
révélé  ^  &  regarder  tout  lé  refte  comme  des  effets 
naturels  du  méchani^e  univer(êl  dont  nous  ne  con* 
noiflbns  pas  la  manœuvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu 'desdémehiaques,  je  ne  dois  pas  m'imaginer 
qu'un  furieux  que  je  vois  (bit  poflédé  du  démon  ; 
comme  )e  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  me  dit 
de  Léda ,  de  Sémelé ,  de  Rhéa-Sy^via ,  (pît  arrivé 
autrement  que  félon  Tordre  de  la  nature.  En  un  mot^ 
Dieu ,  comme  auteur  de  la  nature,  agit  d'une  ma-^ 
rrîere  uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  cîr- 
confiances ,  arrivera  toujours  de  la  même  hianière 
quàtid  lef  circonflances  (erdnt  les  mêmes  ;  8c  lorfque 
je  ne  vois  que  l'effet  (ans  que  je  puifTe  découvrir 
la  cau(e ^  je  dois  reconnoitre^  ou  que  jefiiis  ignorant  » 


!h*€rtft      ou  aue  je  (iiis  trompé  ^  plu*  W^  îne  tirer 

plu-r  }  de  1  ordre  naturel*  Il  n'y  a  que  l'autorité  (pécialti^ 


et  la  difitné  révélation, qui  pnîflt  tnè  fàîfîtf  iécou" 
Hr  à  4^  caMièsr iurnaiurelles,  Foy^tle  J  çAûpifre 
difÉ\fàngiU  àijaim  Matthieu,  Wi^^e^  20 ic^ 
^ji^roit  que  (ài||  Joièf b  ga^da  jU  conduite  dont 
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mente  la  paye  desjoldats  ;  —  ce  qui  n  ck  jam-»»» 
eur  Marfbban,  chi-  I  arrivé,  m  en  France  ni^  ailleurs.  ,., 
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En  Grammaire  ,  V Analogie  eft  un  rapport  de, 
reiïèmblance  ou  d'approximaçion  qu'il  y  a  entre  une 
letfre  &  une  autre  lettre  ^  ou  bien  entre  un  mot  & 
un  autre  mot  ^  ou  enfin  entre  une  expreiTioii  t  un 
tour,  une  phrafê  ^  &  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
il  y  a  de  ï Analogie  entre  le \Z?&  le  /^  :  leur  dif- 
férence ne  vUnt  que  de  ce  que  les  lèvres  (ont  moins 
(errées  Tune  contre  Tau tre  dans  U  prononciation  du 
^ ,  &  qu'on  les  fcrrç  davantage  lorlqu^çn  veut  pro- 
noncer 1\  Il  y  à  aufli  de  V analogie  entre  le  J3 
&  le  f^.^  Il  n*y  a  point  d^ Analogie  entre  notre  on 
dit  &  le  dicitur  des  Jatins  ,  où  ^  dice  des  italiens  : 
ce  font  là  des  façons  de  parler  propres  &  particu- 
lières â  chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y  a  de 
V Analogie  entre  notre  on  dit  &  le  mon  fagt  des 
allemands  Ir  car  on  vient  de  homo  y  &  man  fagt 
fignifte  r^o/nme  du  i  man  kan  ^  rhonime  peut. 
Ja  Analogie  efl  d'un  grand  uiàge  en  Grammaire 
peur  tirer  des  iodyâions^  touchant  la  déclfnaifon  ^ 
le  genre,  &  les  autres  açcidçnts  des  mots,  (  M*  du 

(N.)  Analogib  y  C  f,  (Qramm.)  Ce  mot  efl  grec 
d'origine ,  A'mÂ^y/^  :  il  eft  conipolé  de  la  particule 
$^$t,  [inter ,  enti^ ,  &  de[  Aôyo^  ("  rar/a ,  rapport  j  ; 
&  le  tout  fiçnifîe  rapport  entre.  De  là /vient  que 
C;céron  (  Tintai fragm.  jv.  ii#  ^  s'exprime  ainiï  : 

Grœcè  AmXcyU  ,  la-  Ce  que  les  grecs  appel- 
lent -4  n^/o^z>  y  nous  pou- 
vons Fappeler  en  latin 
Comparaison  on  Propor- 
tion ;  car  il  faut  bien  ris- 
quer cette  interprétation , 
pulfque  nous  fbnimçs  les^ 
premÎ€j?ç  à  renouvelei;  cette  idée. 

Les  mathématicienf  appellent  Proportion  (Téga- 
lîté  de  deux  rapports  compares  :  ainiî^  fî  le  rap- 
port de  Aà  6  efl  le  niçme  que  celui  dç  C  à  D^ 
ik  difent  que  les  quatre  grandeurs  A ,  B  »  C ,  D , 
{  (ont  en  proportion.  U Analogie  eft  donc  pareille^ 
ment  Tégalité  des  rapports  qui  exiAeht  entre  les 
chofes^tbmparées  ;  &  raifbnner  par  Analogie\  c'çft 
tirer  des  confequences  ibpdées  fur  cettç  égalité 
des  rapports  )  fur  cette  reflemblance  des  objets. 
Mais  pour  être  sûr  de  bien  laîfbhner  jpar  Analo^ 
gie  y  il  faut  être  bien  aflûré  de  la  parfaite  refTem- 
blance  de  tous  lés  rapports  fur  lefqueU  on  s'ap- 
puie :  autrement  9  on  court  rifque  de  fubflituer  le 
ibphifme  au  raifbnnement  ;  car  ,  les  illuftons  des 
fauflès  Analogies  mènent  à  l'erreur  aufli  sûrement 
que  les  véritables  Analogies  conduilènt  à  la  vé- 
rité/Il fbroit  aifé  de  citer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  en  Phyfîque  y  en  Métaphyfîque , 
en  Morale  ^  en  Théologie  ^  en  Politique  m^me; 
mais  nous  devons  nous  borner  à  l'influence  de 
V Analogie  fut  le  langage  ^eU^  efl^  je  crois  l'avoir 
dit  ailleurs  ,  la  lumière  &  lai  lâuv#  -  garde  des 
langues. 

té^ Analogie  ed  la  Uunicjre  des  Ian2;ue$  ;  car  ^  en 


9  * 

tinè{  aiidendum  ejl  emm^ 
quqniam  hœc  primum  à 
riobis  noyantur  )  Com- 
pa  ratio  ProDortio-ve  dlçi 
potejl. 
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ramenant  à  des  principes  généracix  tous  les  cas 
femblables  ^  elle  fait  di(paroitre  toutes  ces  excep* 


a^fée  OL  iimpie  ae  u  raiion;  qui 
de  toutes  parts  k$  bizarreries  choquantes  de  I'incon-« 
féquence  ^  les  perplexités  pénibles  du  doute  ^  les  in^ 
certitudes  infîdleufes  de  l'équivoque  ^  &  les  ^ntômes 
effrayants,  des  difHcuUes  accuniulées  gratuitement 
à  l'entrée  des  langues  comme  j^ur  en.  interdire 
l'accès.  Si  y  Analogie  laif^e  fubfifier  quelques  ex- . 
ceptions  apparemes»  ne  çrpyons  pas  aifément  que 
la  loi  général^  foit  violée  .v  croyons' plus  tôt  quç 
nous  n  çn  cQi[ifioiiibns  pas  le$  motifs  ^  les  caufes  ^ 
les  relations ,  les  degrés  de  fiibordination  à  à'au-^ 
très  lois  pli|s  générales  ou  plus  effençieUés  ;^  &  que 
ce  qui  paroît  l'exception  d'un  principe,  n'eâ  que 
la  conféquence  néceilàire  d'un  autre  ^  -àtçnt  nou^ 
oublions  ou  méconnoilTons  l'inflijeiice,  * 

L^ Analogie  ei^  la  âuve- garde  jdes  langues  ;  fo>t 
pour  en  fixer  le  génie,  la  marche  ,  les  procédés  ;  • 
loit^pour  en  étendre  &  en  perpétuer  l'ufage;  fbit 
enfin  pour  en  confèrver  les  chefs-d^œuvre ,  pour 
en  répandre  le  goût  ,  pour  en  afsurçr  '  l'immorta-* 
lité.  Le  petit  nombre,  la  fîmpliçité,  la^géhéralité 
des  principes  que  r^na/o^^V  adfiiet  pour  les  lan- 

ues ,  en  facilite  l'intelligence  ,  en  applapit  l'étude. 

>lles  qui,  avec  ce  précieux  ava^ge,  ont  été  ' 
cultivées  avec  afTez^  de  (uccps ,  pour  ettrir  i  la  cu^- 
riofité  de  l'efprit  humain  des  ouvrages  intéreflants 
par  le  fonds  8c  piquants  par  la  fprnie  ^  infpirés  par 
le  génie   &  perfeâionnés  par  un  ^out  épuré,  ne 
manquent  pas  4«  faire  naître  &  de  trçuVer ,  »parmt 
les  nations  étrangères  ,  des  amateurs  pafi^çnnés  qui 
lés  epltiventy   qui  les  p^ôhenT,   &  «  qui ,  juftifiant 
leur  paffion  par  les  ricnefles  de  leur  efprit  &  par 
l'éclat  de  leurs  travaux  i  mettent  infênfîblement  ces 
langues  à  la  mode ,  &  arrivent  enfin  à  les  faille  . 
regarder  comale  nécelTaires  à  l'éducation  4^s  henr 


î 


^garder 
nétes»  gens. 

Ceci  efl  un  abrégé  biflorique  du  progrès  de  la 
langue  francoijie  dans  les  CoursMe  l'Europe ,  5s  des 
caufes  qui  les  Jui  ont.  procurés  :  'iQais  fi  elle  a 
réuffi  â  ce  point ,  malgré  les  bizarreries  que  le  pé- 
dantifhxe  a  introduites  &  maintenues  dans  fon  or- 
thographe 
chargé 

rite  que  Tignorance 

inattentive  a  confirniée  &  épaiffie  par  rapport  aux 
lois  de  la  fyntaxe  &  de  la  phrafê;  rien  ne  l'^uroit 
empêchée  de  fe  répandre  même  parmi  les  peu** 
ples"^  fi  V  Analogie  eût  diâé  ies  règles  da.  fonor^^ 
to^aphe ,  dirige  la  formation  &  la  prononciation 
de  fês  mots ,  reconnu  &  diflingué  leurs  efpèces,  ât 
affigné  leurs  fondions  dans  la  phrafê.  La  langue 
fran<;oi^  ^  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  auroit  pu 


\ 


&  religieufê  de  toiis  les  âges  de  de  t0us  les  peu^ 


cha-t- 


ueritc  ûe  Valois,  époule  de  tleiiri  IV,  accou* 
le    ^  deux   enfants    (ecrètemçnt    pendant 
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pies  de  la  terre  %  Thiftoire  naturelle  dé  •tous  les  j 
règnes,  Thiftoire   littéraire  dé   toutes  Ifcs  Iciences 


règnes  ^ 

Jjc  de  tous  les  arts,  rexppfition  raifonnce  de  tous 
les  procédés  de  Tinduftne  humaine   &  de   toutes 
les  découvertes  de  là  lagaçité  ou  du  hazard;  toù$ 
ces  objets  fi  ihtéreiTants  ,  confîgnés  enfin  dans  une 
ieule  langue  conformément  aux^  voe^  des  philo^ 
fbphes  les  plus  {âges  &  les  plus  diftingués,  fcroîent 
à  1^  poctée  de  quiconque  ikuroit  cette  feule  langue. 
Mais  ne  pouvons- nous  pas  (pnger  encore  à  wcî- 
Uter  cotte  heureufe  révolution  ?  Et  notre  francols 
cft-il  tellement  affervi  aux -âhotnaries  qui  Tont  dé- 
figuré ju(qu*àpréfent,  qu'il  fbit  impomble  i  tous 
cgardsbde/le  ramener  aux  lois  /impies  &   lumî- 
neules  de  V Analogie  ?  Je  m'explique  ;  car  je  (ens 
bien,  que  ma  ^ropofitiori  ,  pri(ê  dans  un  Cens  trop 
général  ,»pourroiu  choquer    ceux    qui  ,  accoutu- 
més à  ne    reconnaître  dans  les  gangues  que-Tau- 
'torité  de  TUfage ,  s'imaginent  que  tout  eft  perdu 
dès  qu'on  s*oppc^  le  moins  du  monde   à  (es  dé- 
clfions  les  plus  bigarres  &  les  plus  inconfequentes. 
tf  Car',  dîfènt-îls  avec  Quintilîen  ,  (  Injlit.  orat.  I. 
»  vj  j,  il  ne  faut  pas  croire  que,  dès  i'inftant  de 
:>3  la  création  des  homxj^es ^V Analogie^  descendue 
»  exprès  du  ciel ,  (bit  venue  déterminer  la  forme 
»  du  langage  ;  aunçontraîre ,  c'eft    Urte  invention 
»  poftérieure  à  la  parole.  •  • .  Ainfî,-ce  n'eft  pas  fur 
5î  la  railbn  qu'elle  eft  fondée,  c'eft  fur  l'exemple  ; 
»  ce  n'eft  pas  une  loi  prefcrite  au  langage  ,    c'eft 
>^  une  obfervation  faite  après  coup  :  de  ibrte  que 
>3  VAnalogiç  neL  doit  l'exiflence  qu^à  l'Ufage  3^. 
Non   enim, ,  quum  primum  jingcrentur  hotnines  , 
Analogia  ,  demijfa  cœlo  ^formam  loquendi  dédit  ; 
fcd  inventa  èjl pofiquam  loquebantur. .  . .  Itaque^ 
non  radonc    nititur  ^  fcd   exemvlo  ;   nec  Ux  eft 
loquendi  ,  fed  obfervatio  :  ût  fipfam    Analogîam 
nulla  res  alia  fectfit  quant  cqnfuetudo. 

Qu'il  me^it  permît  de  n'être  pas  tout  à  fait  de 
l'avis  de  m^cen(eurs ,  quoîqu'appuyés  de  l'auto- 
rité de  Quintilien  :  ce  (ont  d'habiles  gens  (ans  doute, 
fummi  funt  ;  mais  ils  peuvent  toutefois  (e  tromper* 
rparce  qu'ils  (i|it  Hommes ,  homines  (amen  :  c'eft 
une  rénexion  de  Quintilien  même. 

ce  II  ne  faut  pas  croire  v  dit-on  d'abord  ,  que', 
>^  dès  I'inftant  de  la  création  des  hommes ,  VAna- 
»  logie  ,  delcendue  exprès  du  ciel ,  (bit  venue  dé- 
^^  terminer  la  forme  du  largage.  «  C'eft  pourtant 
une  vérité  qu'il  n'eft  gycres  poflible  de  méconnoitre, 
fi  Ton  veut  j  pen(èr  (erieu(ement.  L'homme , 
créé  pour  vivre  en  (bci-^té  ,  re<jut ,  au  moment  de 
fa  création.,  tout  ce  qui  lui  étdit  néceffaire  pour 
rcm^^lir  ^à  cet  égard  les  vîtes  du  Créateur.  Il  trouva 
•d.i»s  (cvn  cœur  un  penchant  irré/îftible  pour  (es 
femulablesr;  un  défit  invincible  d'ctre  l'objet  d'une 
inclination  p^yreille  de  leur  part;  &  en  conféquence. 
Une  dîfpofirion  naturelle  à  les  imiter,  afin,  de  leur 
r^'ndre  Içnfîble  pir  là  la  refTemblance  avec  eux, 
&  o^bter^  d'eux  à  ce  titre  ce  qu'il  ientoit  au'i 
ce  titjre  il  ne  pouvoit  leur  refulêr.  Il  trouva  clans 
fon  efprit  june  curiofité  înquîltc  ^  qui  devoit  (crvir 
/       CiiAêiM.  ET  LlrTil^ÀT.  Toaic  I. 
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à   perfeâîonner  (a   rai(c)n   en  animant  (es  recher- 
ches ;  cçttecuriofité ,  aulTi  avide  de  con(crver  que 
d acquérir,  avoit  be(bin  de  réunir  (bus  des  points 
de  vue  généraux  les  êtres  femblables ,  &  de   con- 
clure de  l'un  à  l'autre  par  voie  de  comparai(bn  3c 
dUAnalogiç  :  les  deuils  individuel* ,  étant  infinis,;^ 
n^étoîent  pas  â  la  portée   de  re(prît  humain  ;   il 
falloît   donc   que   l'auteur  de  (a  rai(bn  fîippléit  à 
cette  impuilTance  par  une  voie  abrégée  ,  moins  lu- 
mineu(ê  (ans  doute  &  moins   sure,  mais  propor- 
tionnée â  la  capacité  de  l'homme  &  â  fes  besoins. 
Re(remblance ,  Imitation  ,  Comparai(c)n ,  Analogie/. 
voilà   dope   ce  qui  Ce  trouve  efTencîellen^ent  dans 
l'homme  ^dès  le  moment  de  (à  création  ,  &  ce  qui 
a  (ervi  depuis  ^  former,  à  maintenir  ,  à  éclairer,  . 
à  policer  toutes  les  ibciéiés.  C'eft  au(fi  de  ce  pre- 
mier moment  que  date   l'exiftençe  de  V Analogie 
dans  |p  latigage  des  hommes  ,  pui(qu'on  en  trouve 
Teii^preintè  dans   toutes  les  langues  connues  ,  an- 
ciennes ou  modernes,  mortes   ou  vivantes ,  polies 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres*  Si  Dieu,  comme 
je  le  croi^j  (  f^oye^  Langue  ) ,  in(pira  aux  hommes 
la  première  langue  ,  qui  devint  le  lien  de  leur  (b- 
ciété    &   l'inftrumcnt  de  leur   communication  ;  il 
dut  apparemment  proportionnercet  inûrument  aux 
be(bins  &  à  la  capacité. de  ceux  qui  dévoient  ea 
faire  u(age ,  il  dut  en  rendre  la  nomenclature  aifée  , 
8c  la  (yntaxe  ailêz  fimple  pour  ne  cauler  ni  diffi* 
culte  ni  obfcurité  ;  il  dut ,  car  il  faut  trancher  le 
mot,  la  fond^^  Cur  V Analogie:  elle,  (eule  pouvoit 
(àuver  des    inconvénients  aune  nomenclature  in- 
finie ,  Se  des  incertitudes  accablantes  d'une  Cynuxé 
(ans  règle,  qui  auroitautori(e  autant  dé  formes  pour 
la  phra(ê  que  re(prit  humain  peut  en  donner  à  (es 
penfées.  On  peut  donc   dire  ,  dans  un  fens  très- 
exaft  &  très-véritable,  que  V Analogie  ,  de(cendue 
exprès  dïhdel ,  eft  venue,  dès  Tinftanc  dcrla  création 
des  hommes  ,  déterminer  la  forme  du  langage. 

ce  Mais  ,  ajoûte-t-on,  Y  Analogie  eft  au  con- 
)•  traire  une  invention  pôfiérieure  à  la  parole  ^^t 
Oui  (ans  doute ,  on  n'a  remarqué  ï Analogie  que  • 
depuis  l'exercice  de  la  parole:  que  peut-on  «v 
conclure?  pouvoir- on  i'ob(êryer  avant  qu'elie 
exiftât?  Mais  fi  ofi  ne  l'a  pb(ervée  que  parce  qu'on 
l'a  trouvée  dans  le  langage,  il  faut ,  ce  me  lemble , 
en  conclure  fimplement ,  qu'elle  eft  antérieure  aux 
qbfervatiçns  à^aux  ooferV^iteurs  ,  qu'elle  en  eft  in- 
dépendante ,  c^j^u'elle  vient  d'une  xau(ê  (îipérieure, 
qu'elle  a  la  même  (burce  que  le  langage,  8c  qu^elle 
en  eft  un  caraélcre  elTencieL  Aufli  eft  ce  XAnalogfe  ^ 
qui ,  par  la  voie  de  l'Onomatopée  ,  a  fourni  des  nom? 
lumineux  à  beaucoup  d'êtres  phyfiqueîk  ;  qui,  par 
le  (ecours  de  "Ha  Métaphore  ,^a  (îi  mettre  tant  d'é-» 
rergie  8f  de  chaleur  dans  nos  di^urs*;  qui ,  pac 
les  na  *di^  (fes  de  la  Catachrèfè ,  a  caraâcrifc  pat 
des  dénominations  lênfibles  &  pittoresques  les  êtres 
intelleduels  &  alftraits.  ^  Foye\  Onomatopée  , 

MÉTAPHORE,    CaTACHRÈSE.  )  > 

-if.  Ce  njeft  pas  ,^ continue -t- on  ,  (ur  la  raifbti 
»  qu'elle  éft  fonlée,  c'eft  fur  rexemt)lei  ce  n'eft 
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»  pal  unt  loi  prefçritc  4U  langage  ,vè*eft-!uné  ob- 
»^/êt'vation  faite  aptes  coup  :  de  Iprte  que  VAnà*^ 
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des  ;  on  né  le  conttfte  pà^  :  ma!s  cVll  fur  là  Mifon 
quVft  fondation  exirtci  ce  &  Ion  utilité  V  ce  (ju'on 
Tient  d'en  di^e  en  eft  la  v  preuve*  Ce  nVft  point  ^ 
X Analogie  y  cVft  la;  connbiffaiice  ^uç  nous  en 
avons  a-^uile,  oui  eft  icArltççde  rpbiervation  faîte 
après  coupi  puifqu'en  effet  VAhalogU  a  dû  cxiftet 
dans  le  langage  uvant  <JuW  Fy  obervii  :  elle eft 
donc  véritabiertient  une  loi  preïchte  aulang;igè, 
pùifaue  je  langage  s*y:«ftcônfprfné  &  a  dû  s*y 
conformer  ;  loi  necefTaiPe  ^  |pui(qu*ellé  y  pone  des 
fiche  (Tes  dont  oh  ne  peut  fe  pafferf  quelle  y  ré-^ 
patïd-im€:lumièreaulli  utile  (ju'éclatante ,  ÎM*?^^ 
eh  facilitfe  rintelligénçe  &  ru(age. 

Né,  concluçns  donc  pas  ,  ,fiins  nous^  expUquef^ 


pît  4e  rUfage  eft  ,  !••  de  foùrnîr  les  pre- 
itliers  exethples ,  d'aprè^lelquels  doit  proccder  YA-^. 
nalogUix"^ i.^tn  Qowfixïwtx  les  décilions   ^r   fou 
lUtoHtéYlt  droit  de  ï Analogie,  eft  / 1 •.  d'é  cndre \  • 

par  dei,^gUs  générales  , applicables. i  tout  les  cas , 

leh^blables  ^  les  préinîcrés  décifîons  de  FUlage; 
>•.  de  diriger  fiir  ce  principe  les  produdions  de 
TUiiig'e  ,  d  en  empêcher  ou  d'en  arrêter  les  écarts^ 
&  de  réclamer  hautement  contre  fa  tyrannie  ,  s'il 
>*oblHne  à  quitter  les  voies  lui^iinçules  &^fimples 
dp  Ta  raiII:fn^our  (c  Iburvpye^'^^^vt^^  les  (entions 
olarrcurs&  difticîles  du  capriceiSiTautPritf;  He  rU-^^^^ 
ifage  eftentre  W^^  de  la  mû^tijde  ^^qu'ir^^f^^^^ 

ménager  v.çèlte  de  l^>na/()^/a^^  entré*  k^^  mains  - 
des  gens  de  Lettres  & Jurtout  dés  hiàîtres  4e  Tart ,  , 
QuM  faut    écouter.  Lotii  que  ces  deu^x  autorités  ^ 
;  j  ai  prelqued^Jt  tes  deux  puiUances^  s^èntrenuiiè>it 
J  &  fbient  incompatibles  ,  elles  ië  pire tertt  ^  ^^^^^ 
\   traire  un  appui  mutuel  i  &  c*eil  de  Içur  concours •; 


<> 


que  rW/ia/oj^ic?  ne  doit  1^  ri/lage.  ^  ijùîlnèl  cnaeune    (e   tient   jfcrupuletifemeht  dans  (a 

Je  rai  déjà  dit  8c  prouve  V  elle  doit  ion  exilhnce  y  IpbcreV  qu^e  naiiïent  dans  lès  lànjgl^  la,  çprçeâipp  ^ 


dans   le  bi^gage  à  celui  qui  infpira  aux  horifimes,     la  netteté ,  la  lumière. 

la  première  largue  ;  parce  que  y  ians,  l*e(prît  d'^r  S'^^  J  ^  quelque  doute  ^r 


nalogie  ,  le  langage  feroît  impraticable  ,  &  tout      fage^  «  que  ce  doute  nailîe  de  la  rareté 
(yftcme  de^îTfïgue  impoflible.  Ce  qu'^^  J^^nagtscHi  de  cèlleCméme  de  V"^^ 


'.  'S 


VA.I,* 

'«O»»' 


(âge  «1  ce  lont  y  dans  chaque  langue  ,  les  premiers 
•  ejcemples  qu'elle  doit  imitet;  :  comme  il  n 7  a  au- 
cune liaiLbn  nccelî:aire  entre  les  cléments  phyiîqUes 
de  la  parole  ^  les  parties  purement  întelleduelles 
&  abftraites  dé  la  penfce  ^  8c  que  d'ailleurs  le 
lavage  eft  rinftrument.commiîh  cle  là  Ç)Ci^bilité  ; 
c'cU  à  la  'multitude  à  choi/ir  i  (on  gré  les  pre- 
miers mots ,  à  en  fixer  le  (êns,  a  ert  déterminer 
le^  formes  fîgmfiçatîves  relativement  à  IVpcce  &: 


s  tllriôi- 
e  :  on  lie  pçut 
alors  S' «çn  tirer  que  p^r  Analogie  Se  par  comjra^ 
railgn^V  car  V Analogie  n'eft.  véritablement  autre 
chotè  4jue  Texteniion  de  rautorîtède  TUfi^ge  à  tou> 
les  cas  lèniblables  ^       ^     '  '**  "   ^  '^  j:^- ji-  -- 

^ife  fait.  Q h  doute 

écrire  y  Je  vous  prens  tous  à  i/moih]  pu  4  ^'^ 
moins  ,  au  ImguUer  ou  au  pluriel  ;  voici  comment 

yAniilôgi£  \Qye  la  difficulté.  Il  e(^çertiin<r qu'on 
dit  (^  qu'^n  écHt ,  Je  vous  prèns  tous  à  paru^  ^ 


on  ae  1  auiorurae  j  u  ii»ge  a  tou> 
à  ceux  qu'il  a  d/îa  dcçidés  pvr 
,  par  e>  emplcr^,  s'il  faut  dire  fi 


i  la  (yntaxe  ;  c'eft  également  i  la  niùltitude  qui^|^&  non  à  parties  ;  donc,    par  r^ffemblance  il  faut- 


doit  s'en  (ervir  ,  à  décider  à  (on  gré  du^nqmbre  j^\ 
de  la*  ftgure ,  &  ide  la  valeur  des  lîgrtes  ou  cara^rï 
tcres  delHncs  à  la  repréfentatîon  de  la  parole  écrite.^ 
Voilà  le  véritable  fondement  de  rautèriré  de  TU- 
(âge  ,  ce  qui  la  rend    nécefTaire^  imprelcnpribles 
légitime  ;  &-  il  ny  tl  point  là  d*.ri?naA>^7V-,  piiilqu'il 

Ti'y  a  point  de  comparailôn.  Mais  coiiinie  Je   lan^.. 
gage  devîendroit  bientôt  impraticable   1  ;ir.  la  .furv- 

.  chargô  des,  éléments  ^  ïî  le  tout  ctoit  Vbandorinc 
(ans  ntie(ure  aux  dccifîons  foVcuïtes  d'une'  Jliî^jlti-^ 
tu  de  aveugle  ;  commç  le  laiTgâge  doit  ctrc  d\ulUurs 
r.înrtrument  de  la  raîîbn,  pour  être  plus  (Midemçnt* 
8c  plus  efficncîiemcnt  celui  àt  la  (Qcîhlilitc  :  il  c^ 
jufte  &  nécelTure  c]ueda  railon  vienne  ?u  (t^uqurs 
de  rUfige  ;  &^^  c'efl  par  rimUation,cp:  H  rtc  d»  s 
premici^es  d^xifions  de'  TUlagc,  com^-iirLis  i  t-li  i-r 
tune  des  clrconftançes  qui  les  ont  o^\;;.fîonrévS , 
que  la  raî(bn  ,  (cCondantS:  fbrtifîat  tTUili^vi'^  to 
le  langage  à  fcs  propres  vues ,  le  re;  d  accvTtD'c  à 


la  irémoire. la  plus  ingrate  /&. le  mcc>V  p(>rt  t  de 
rintellîgefice  la  x\y^^^  p^i(\htQ.  Vb^a  le  mlt.:ble 
titre  qui  foncle  l\ïu^)Hic  de4'>^mi/c;y5^/V  en  corç^^tr- 
rente  avec  -celle  d'e.  TUfage  ;"  -ciurâri^c  c:;a!(;'ifient 
néceiïiure,   également   împrefcriptiUic.,  cgjalciïitiVt 


légitime.' 


A- 


ire  '&  écrire\S/e^  vous  prehs  tous  à  témom  ,  & 
non  à  témoins.  Le  nom  témoin  ,.  dans  , ce  lecord 
exemple^,  eft' lin  nom  abftra.di'^,  Pommé  lé  nom 
^iir/id  dans  le  premier  ;  témoin  (îgnifie  ,icî  /es 
moigna^c  ,  de  mcnie  que  dans  la  forrhujje  connue  1 
eri  témoin  de  qitoi  y  toute  (emblahle"  à  cette/autre  , 
en  foi  de  quoi.  .    •'' 

lire  iUirre  occurrence  où  V Analogie  doit  ftrvii 
à  terminer  les  contefratiQns^  c'cu  lorlque  l'I-  • 
(âge    cft  partagt^.^^^à  il   dire  ,    Je  puis   v\^  ^ 

>v/^  pc^ix  y  Je  vais  ou  .Je  in;s  y  &c.i  C  e(ï  le  IV 
Euffler  qui  parle, (  Grantm^/r,  n'^'*.  37^  J:* Si  l'un  & 
w  Tautrt^jL^  dit  pardi  Ver  fcs  pef(bnnes  de  la  touiv& 
>^"par  d*hal)ilcs  auteurs  ;  chaciuv^  (eloh  (b>^  g^^t  y 
^)|  'îéut  cm;^!oyer  Vu  ne  ou   lautre.  dé  ces  ^  exprcl-   ^ 
^^"^^  iion^'rt.  Mis  ]uert  ce  que  le  gaftt^fiî^an  un  inte- 
rnent déterminé  par  quelque  raubn  prépondéranîc  ? 
%Y  O'i  faiir-ai  cl^erchei^   dés  ràifôns  p^épondé^antei ,  • 
.  quand  rau'orité  vlerU'apé  fè  trouve cgaîemcin  par- 
Lta*:e  f   I/-^//iiA>^/t'eft  l'unique  nîo^en  de  dcc.icicf 
fa  préirrcncecn^  pareil  cas  ;m:vis  il  faut  cte  sur  de 
la  vcritilîle  Anuloftie^  ^  ne  ra^  fe  fatre  ill' (1^  n.r 
.il  eft  figp,  dans  ce  cas  ,  de  ço:-,parpr  lés  Kîifonne- 
/nierrs. contraires  dès  g-amrnaiîiçns ,  pour  en  tirc^  la 

conùoifTance  de  la  WdlcAnul^gii Scj^n faire  foii-guiii;'*   , . 

'>''•■'•'  -  "  '«  ■  ■  ■•  i>  I 
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,    pour  fç.  dctermîner,  par  exemple,  thtrt levais 

biï'/p  pas  /pour  cKacun  deHiuels  le  P.  BounoUrs 

,,  reconnoit  (  Hem,  npuv.  toin*  I.pag.  ,580.)  au'il  y 

a  de  grands iiiftrage s;  Mcn;age  donnoit  U  préférence 

i  Je  vais  ,  par  ii  raifôtt  que  les  yerBes  /ht ré  & 

taire  font  Je  fais  8c  fi  tais.  fA^U  il  ^ft  évident 

que  ç'eli  ici  une  fauHè  ^/ta/o^/> ,  Ac  que,  comme 

:  rojfêrve  Th.  Corheiile  (.no/<  (iir  la  n^m.  *<  de 

Vaugelas  )\  faire  &  mif^^,ne  tirent  point  i  conft- 

„   qûence  pour  le  veçbe  aUer.he  rçybe  aller  h'eft 

^pas  de  la'mçmt  CQnjukiîïôn  qMe  /litre  de  taire  : 

,  /^'aiHeurst ,  fi  J*on  dit  A  /2r/> ,  Je  tais  \  l'on  dit 

.    tu  fliis  ^  tu  iiiisi  6l,  perfonne   n'olèrdit  djte  Je 

\  %>dij i  tu  yais*  .'■■      ■  '/,.•.; .'   ■.■■■  .'■  ■  '    ■  .'. 

•   L'abbé^  Girard  penche  pour  je  vas ,  fondé  (iir 

MM  JLMitl  analogie.  {  ^oyei  AtipR.  iiem.  i.    ) 

»  Il  dS  évident  que  lé  railbnnement  de^cet  aeadémi- 

vcien  eft  mieux  tbndé:  l'^mt/d^/V  qu'il  confulie  eft 

vraiment  côrtimUne'  a'^tous  IcsP  verbes  de  noire  l?m- 

gue,  &  ilêft  pîus^railônnab^^io^làue  l'Ufige  eft 

-ftjrtagé,  de  le  décider  polir  r/î«u/o^iV  T-**  P 

rAnomaiïe. 

,  La  nkriiç  Afïàli>à 


\\ 


\<v 


_       pfeut  fiivdriter   encore;  ./ïf 
/^//^V^-^*e^lufion  de  Je  ^ûis\  parte  ^u^  U 
iéi^onde  perfônnc  on  dit  toujours  iu/péux\  ,&  [hpn. 
p.\\iu  puïs^  &  que  la  troîfiçme  ^  ilpeùt^néèWétt 
alors  des  deux  premières  tjùe  par  Ife  /,  qui  éfi  éfi 

Je  taraftèi^e  propre. ,  :    -     -^         ;   ?  .  ^^^  /   -5 

,/     .'■■■•.,  '."  ■  ■.'".■        ti'''''^'''' 

JJArtAlogic  efl  runîqué  fondehieht  de  la  .d^Inc* 
tioiiypar  exemple,  des  çonjugaîfons  des  Verbes , 
dc^ns  to^jtes  les  lanjg^ues  qui  en  adAiettent  pluiîeurs. 
{Voyèi  CoNjOGAisoN  j.  Son  premier  vœu  éioîi 
que  la  marche  de  tous  les  verbes  fût  la"  même  : 
Riais  rUHige  ,  par  railbn  d^euphwiîe  ou  autrement, 
ayiint  amené  des  varictcs  dans  les  formations ,  elle 
a  eu  foin  de  raflembler  du  moins  comm.e  (bus  un 
mcme  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  «rit  fui  fi 
cîcs  procédés  lèmblabUs.   L'uniformité  du  fv'ftcme 

e  chaque  conjugaifon  ,  fiippléant  à  celle  d'un  (y f- 
^^nie  général,  facilite  au  moins  rinttlligençe  &. 
rexercice  de  la  languei  Pourquoi  tloric  ne  rame- 
fierbit-on  pas  ,  à  cette  précieute  uniformité  ^  tout 
ce|  qu'il  eft  pofTible  d'y  ramener  fans^hoquer  1rs 
f^is  fondiiinentales  du  langagrf  Crédit  Je  vais 
^  Je  vas  y  Je  puis  8t  Je  peux;  le  premief  dans 
divine   exemple^ eft   anomal  ,  le  (eeônd  tù,  dans 

Analogie  gehcrale  :  que  les  gens  de  Lettres ,  na- 
tAïrellement  feits  pour  donner  je  ton  i  la  mulri- 
lude,  donnent  dqinc  i  la  féconde  locution  une  pré- 
tcrence  II  marquée,  que  là  premicre  puiHê  in:cn(î- 
blctneiit  tomber  en  defluétud*  "fit  l<tiîié^  U  vi£Voi.re 
à  Vj4rmlogle,  '  '    "  , 

\  J'oie  avancer  que  les  gens  de  Lettre?  doîvent 
^.^a1ç^]^ent  la  favoriler ,  &  font  fondés  à  efpérer  le 
^ïKmé  fucccs  en  ce  qui  concerne  rOrtliographe.  Le;» 
P'océdcs  irrcgiilicrs  de  la  rtôtre  y  ont  été  introduits 
p^ir  rignoance  ou  par  le  pcdantiline  ,  &  sV  font 
^amtcnui  par  les  mêmes  caufes  ou  |)ar.  linai- 
tenuonv&  i'incurie   de  ceux  qui   auroient   pu  rc- 


çUtntrt  pourquoi  ne  le  feioit-on  pat  contre  une 
routine  abufîve,  quieft  une  iburce  féconde  d*in- 
cotifcquences  *  d'embarras^  U  eft  aifé  de  juftifier 

f^ar  1*  raifonnement  Us  correâions  oue  ctn^ille 
'jénalogiei  &  l'exemple  des  gens  de  Lettres,  qui 
auront  le  courage  de  les  fuivrç  ^  nialgrc  les  cla-* 
meurs  &   les  déclamations  dés  eeris  attachés  reP» 

f>eâueu)(cment  à  leur/routine  ,  fumra  pour  ramener 
'ordre  8c  la  lumière.  ElTayons» 

C'eft ,  dans  notric  Orthographe ,  un  principe  afle^ 
généralement  recju  ,  de  mettre  y  à  la  fin  d'un  mot 
radical,  tifie  confbnne  V  muette  pour  la  pronon^ 
ciation  I  mais  qui  ïe^etrouve  &  fc  pi^nonce  dans 
les- dérivés.  Àinfi ,  quoiqu'on  ne  prononce  pas  It 
ço|î(bnrie  finale  »  nous  écrivons  >    V^ 

Plomk^    Jj'  pl^mhage  y^ plomber  y  piorff^ieff 
•Bord y     S    bordageyborderyahorder\dehordcri 

Drap  Y     8   drapeau  ;ifiiperiey  drap^tr ^dri^c^  l 
Pren^iicry  ^  première\^  pretniinmem^^^^%^^^^ 
B-ois:^  ;  5   hoifer ^  boiferie ^  boijeux^    "^         i.; 
Chant  y    ^;  chanter^  chômeur  y  chàmpè\  chant rcrte^ 


IL  «iiy 


'#' 


'     •        > 


montre 


Ç^  prmcipe  eil  rai(onnablê:|  &  y  Analogie  en 
)ntre  des  confeqùences  qûîîeroîent  très-propres  i 
iimplifieriprthograph|.  ^^^^^%^^^  .  /  <  • 
:  La  pf^mlèfey  j&roit  de  retrancher  d^^ 
eaux  ù  confonne  finale  molette,  fi  ellt^  ne  le  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  p^s 
écTÏxt'Rem^r  fans  r  ,  puilqu'ôn  n*en  Ibrme  que 
rf[^parer  y  qui  n*4  point  de  /?  Pourquoi  ce  rire 
n(3e/^ii[  avec  un'if,  pUitqu'on  n'en  forme  ({ue^noudfy 
^dértoucr\  renouer  y  (ans^;  comme  de  vcrw,^n  for- 
mé vott^r,  dévoutrl  *     \  ^ 

La  deuxième  ,  ferait  d'ajouter  aux  radicaux  une 
conforme  finale  muette,  s'il  s'en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puifie  devenir  finale.  Abri  fins  t 
étoit  bien  ,  quand  on  en  ibrmoit  le  vetb^  a^rier  : 
l'euphonie  a  changé  ce  verbe  en  abriter;  pourquoi 
V Analogie  ne  feroit  -  eljb  pas  écrire  a^nV    avec 

"-  .-   :.    ;  .  •     •  •     •'   .  .  /    '.  '^  •  ■'■■■:        •  ■  .-:-■•'  '■     '■  -■ . 

Là  t^oifiçme  ,  foroît  de  changer  la  çonfonne  finale 
du  radical ,  foît  dans  le  radical  ,  (bit  dans  les  dé-  ' 
rivés,  fi  elle  p'eft  pas  la  mcme  de.  part  &  d'ajtre^; 
&  ^^^  la  prononciation,  reçue  ne  s'pppofe  point  à 
ce  cliangement.  ^  .   V 

Il  fai^roir  donc  changer  l'jr  finale  du  radical 
talus  8t  écrire  raA7r ,  puilqu'cjn  n'en  dcîve  que 
taluier  ,  qui  exige  un  i.  Il  en  eft  de  méiue  d^i 
mots  iibfjus  y  dijous  ,  /V/oûj  .  dont  il  eft  incoiifé- 
quent  dé  tirer  les  féminins  d^o(/r^ ,  <//^  r/- 

Jouie\qVLt  n'écrit-on  au  mafoulin  abfoiït  y  diàbui  y 
rejbutî  .Û  eft  également  d'u (âge  d'écrire  aepot  y 
entrepôt  y  finpôt  yfuppôt  avec  un  /  inutile,  &  un 
accent  qui  reclame,  dit-on  i  *une  j  (uppriince.  Il 
vaudroit  mieux  fuppntner  ce  t  inutile,  &  rétablir 
la  lettres,  réclanlée  d'ailleurs  par  les  dérive^  ile-^ 
p  \fir  y  Mp(yjitaire  y  d^pojiiion  ;  entrcnofer  \  im^ 
popf  y    impo/ition^y  fuppo/èr  ,  funpojitipn:  &  on 

<t  rapprogr-^rgit  ^eV Analogie  y  de  qui  nous  tenoàs  / 
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déjà  dant  b  même  famille  propos  &   repos  ,  d*oii 
viennent  propoftr\  propofabU  ^  propojiiion  \  rc- 
pofcr  y  repofée  ^  repôfoir.  ':    ] 

Voici  une  correâion  affaire  au  contraire  dans 
!ei  dérivés.  Il  eft  d^ufage  dVcrire  ne\  avec  un  \y 
à  caufe  du  latin  nauis  ^  dont  il  n*y  a  pas  d'incon- 
%*énîcnt  de  conferver  la  trace  :  pourquoi  donc  n*é-» 
crîroit-on  pas  avec  la  mcme  coribnne  na\al^  naïa- 
Ih^  ^  n.iiiirJ ^  mil^rdc  ^  hd-^dnltir  ^  na\caUj  nan^il'- 
lard^  nasiller  7  .  ,;. 

>    Li  ;^uatriènie  conicquence  y  fcroît  decenferver  la 
coîilbnne  finale  du  radical  d^i;s ceux  mcme  de  fesdérî- 
v4s  o'cllrell  n>uctte,  i  moins  que  la  ^ofitîondans  les 
dcrivç:/  nlnduisît  i  la  prononcer*  Ai^H  ,  on   a  eu^ 
railbn  de    imprimer  le  p  du  radical  corps  daos  les 
dérivés  corfage  ,  corftUi ^  corfei\  corjé,  pirce  que 
\^p^j  embarralTeroit  la  proiionuation  :  ainfî,  au»*oit- 
on  railbn  de  (opprimer  le^  dws  f\iitme^  f^^ii/er^ 
Jtuin-Baùjle  y  haiijlirt  ^  pa-çe  qu'on  fw^roit  tenté 
de  Ty   prononcer   comme  il   fai)t    le   prononcer  & 
Tccrire  dans  lidptlJmaL  Mais  quàt.d  cette  lettre  ra- 
dicale ne  nu it  point  :\  lï  pronorciarjon,  c'en  nuire 
ii  VAnaiog'e  que  vie  h  tupprimcr  :   quoi  de  plus 
iiîconfequent ,  qu€  d^  flipprimer^au  pluri.Jle  t  final 
des  mots  de  poly'yliibes  terminjé^s  au  finguliér  par 
TU  ,  quoiqu'on    le    garde   dans    les  monolyllabes  ? 
'Pourquoi,  en  écrivant  Us  dints ^  les  chams^  les 
pLints/y   le^s    i/enîs^  s*oWftine  -  t^  oh  à  écrire  /^j* 
méchans  ^  les  tridms  ^  les  prapos   conjolahs^  les 
ronrr^V<n.f  ?    Pourquoi  terramer  de  la  mémo   ma- 
riicTe  ,  au  pluriel ,  des  .mots  qui  ont»  des  terminai- 
sons   différentes    au    fingulier,   comme  payfcn  & 
bièhfaifant  ^    dont    les  ^féminins  Çoïii  va;^fane  & 
hïenfaifame  \  Se  dont  on  veut  que  !es  pluriels  nràC- 
^ulins  foient, />civ/^2r2j  &  Henfalfansl 

Il  feroît  (uperilu  dVntrer  li-4eirus  dans  de  plus 
grands  dciaîîi:;  fl  me  (iifïit  d'avoir  mis  fur  la  voie: 
mjilx^je  terminerai  le  tout  par  une  remarque  bien 
iQT.Qç  de  M.  Changeux  f  Uiblioth.  frramm.  I.  Mém, 
ch,  1.  )  ic  La  Gn.mmaire 'n'eft  qu'iu?  abrcpc  des 
>i  A^^alogics  ^  &  les  Analoffics  (ont  une  Gram- 
%3  m^iire  dccciillée  :  cVrt  là  tout  refprit  de  l'art  gram- 
"i^  rhzîAC\\\)u  (AI.  IJeauzèe.^   , 


N 


:\  ' 


r\ 


Analogie  ^  fubu.  f.  (  Bell.  Leti.)  S^m  compter 
.l'accord  de  la  parole  &  de  la  pén  ce ,  /]uj  eiî  la 
|.rcmicre  Tcgle  de  1'^  de  parler  &  d'écrire  ,  nous 
;iv;>us  encore  dans  le  fnle  pln/îcurs  rapports  à  obr 
ferver  ^  lesquels  peuvent  ctre  compris  (bus  le  ;erme 
û'Aniilo/rie.  «   ^     ,        •     ^    "         ',, 

Piir  Vylrujlogie  À\\  rtyiè  en  luî-mçnie ,  on  en- 

.^   lc*^d  l'unité  de  ton  fz  de  loulcur.  Le  langage  a  dif 
IcVcnts  tons,  Qclui  du  bas  peuple ,  celui  du  peuple 

.    cultive  ,  celui  du   Monde  ^  de  b/Cour  ,  qu'on  :  p- 
fieile  familier  tjoHc\  celui  de  la  haure  Eïocjulnce  , 

•celui  de  la  Pociie  hc'*^i|ue  ;  8r  d.ins  tout  cola  une 

^^  înfini^é  dcv  gradationV  #:   de  rmnces  ,  qui  v.iri<;?.nt 
encojie  félon  les  âges ,  les  conditions  ,  <?c  len  niaiirs. , 
Par  l'ùTiltç  de  ton  &  de  couleur;  on  ne  doit  j^as 
eritcnd/e  la  monptor»îe  ;  le  flvlc   peut  ctre  Iviiio- 


gcne  fans  uniformité.  diCi  iawr  la  varîcté  dej 
mouvements  &  des  images  que  confifte  la  variété 
du  Ayle.  Les  tons  différents  dont  je  parle,  (ont  à 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  font j à  la  Mu«> 
fîque  :  chaque  mode  a  (on  (yftémede  (uns  analogues 
entre  eux;  chaque  flyîe  ,a  de  mcme  un  cercle  de 
mots ,  de  tours  ^  ^  de  figufes  qui Jui  conviennent ,  & 
dont  plufieurs  ne  (Conviennent  qu'à  Iuî.,/C*e(l  dans 
ce  cercle  que  la  pKunc  de  Técrivain  doit  >'exercer: 
&  plus  elle  y  cofvlervètde  liberté  ,  de  vivacité,  & 
d'ailî^nce  ;  plus ,  dans  ce^  liu.ites  ctioitc$|  le  ftyle  a 
de  variété,   '  ■  / .  ■'  * 

Le  ton  le  plus  aifé  i  prendre  »%  i  (outcnîr,  après 
celui  du  bas  peuple ,  c  elt  le  ton  de  la  haute  Élo- 
quence &  de  h  M  iute  Poéfie  ;  parce  qu'il  cft  donnv 
par  lei  bons  écrivcjins  ,  &  ^quUlne  dépend  prcfquc 
plus  des  caprices  de  TUliige  yti  hoiiiïne  au  fond 
d^  fà  province  peut ,  en  rtuliant  Racine  /Féhélon, 
6c  M.  ile  Volmirie  ^  Ce,  lormer  au  {l}le  iKroique»   . 

Le  ton  le  piu^  difficile  i  (aifir  !k  a  obftrver  avec 
jtftelfe ,  cft  celui  du  lamilie/ribjlle:  parce  qu'il  eft 


4ns 


de  fa 


mode 


ficates  que  chau- 


le, pius  lùjet  de  toâs  aux  variât; 
que  it  s  couleurs  en  (cmt  av  îlv  d 
;«itites;  &  que  •  pv>ur  les  appe/i]e\ oir ,  il  '^^ut   un 
L'ntîiî^ent  trè>-fiïv  &  habifueMeftient  exercé.   CV.fl 
fiir  quoi, les  gens  du  nionde  font  jle  plus  éclaires  t\:  * 
le  moins  indulgents  :  toute  la  fiffa^       Je -leur  el- 
prit  (omble  appliquée  à  remarqua  les  cxprcmons 
qui  s'éloignent  de  leur  ulage  v  ou  pms  tôt  /(ans  étude 
&  fans  intention.  V  ils  eh  Jont  fraptnés^,  comme  par 
înftind  ,  &  les  bienlcances  de  (h  le  ont  çri  eux  des, 
juges  auflî  révérées  que  les  bierifeanlprs  dés  niopiii*?. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  1^  g^^^^  fantîiiçr 
noble  ne  peut  être  bien  écrit ,  dav  s,  notre  langue^ 
qua  Paris^  &  par  un  homme  qui  (c  i^ 
milieu  de  cette  lociétc  choîfie  qu'on  appelle  /c'J/o/iiiV; 
C'eft  encorde  moins  par  la  diverûté  des  tons ,  que 
par  rihcertitude  8c  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites^  qu'ileft  difficile  d'ôbtcrverj,  en  écriva/nt,< 
une  parfaite  jituilngie  de  ftyle.   iSirler  U  Jan/gîjc  -    . 
(impie  de  rhonncte  iJourç;eois ,  fans  tbmber  jaipiais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  langage  noble 
&  familier  de  la  Cour  &  du  ^ 'onde  ^  Hins  s'ciever 
jufqu'au  ton  de   la  PovCe  &  de  rf'.tô.juence,,  ùt<    ' 
n'abr^iflèr  jufiu'au  ton  bougcois;  donner  à  chacun 
la  couleur  &  la  tiuanoe^vu  lui  efl  pfbpre^  &  con- 
ferver lans"  monotonie   cette  y^/M/(^^/>    conilante  ^ 
dans  le  d(*grc  t*e  noblefTe  ou   de  fîrnplicité  qui  lui 
convient  :  voila  l^extrcme  difficuhé.  ' 

A  niefîjrc  qû'ure  langue  fe  spolie  &  jfjuéle  goût 
sVpure  ^r  les  divers  ftyles  s'iifroibn(Ten't  &  fieur  cefcle 
fc  rcirocjfi  Le  p,oût  leur  failant  le  partage  des 
termes  &  dts  tours  propres  a  chacun  d^eux  ,  une  • 
partie  de  l«i  1  nigne  eft.réfervée  à  chacune  dcsclaïïcs 
dont  nous  avons  p.irl^,  ime  partie  atix  arts  &  aux 
k'ic  :ces^  une  partie  au  Barreau  ,  une^ partie  à  la 
Chure  &  au ''ouvraires  myrtijucs;  la  profé  mcme 
eft  obligée  de  ccder  aUx  vers  une  foule  d'expref- 
fîons  hardfes  &  fortes  qui  rauroîent  animée  •enncH- 
b!ie^  iievéc ,   (î  l'Ufage  les   y   eût  admiles* 
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Bien  des  gens  regreitein  la,  kngiit_d\Amyot  f^ 
de  MQnui|;nt ,  comme  plus  riche  Se  phisXéçonde  : 
(iVft  quVlfe  àdmcttoit  tous  les  tons.  Les  ccKvgins 
font  aujo^irdhui  les  elclaves  de  rUfage  ;  AmOot  5c 
Montaigne  en  étoîent  les  rots.  .     /     .  -^ 

On  a  p retendu  q\iQ  la  diyerfitédes  tons,  ^^rfs^ie 
langage  ^  tenoît  à  ta  diftindion  marquée  dés  diffe^ 
ter  tes  dalles  4e  çitojens  dans  ifnc  rilôni^rchie.  Si 

-cela  eft.  heureux  rccrivaîn  dont  la  langue  tll  celle 
d'une  république  !        v  ;     /  ^      V     ^  ^ 

La  même  raitbri  nous  fait  porter  en\ie  aux.Sn- 
ciens.  Peut  étrç  leur  larguieavoit-elle  des  tons  auili 

Witics  que  la  notre.:  Uîais  la  gcne  à  laquelle  ils 
éiotônt  (bumis  par  rapport  à  ^Analogie  ;^  n  :à  pas 

•  fen/îoie  pour  nous,  Prelque  rien  ne  nous  kfn>!c  bas 
cîjns  les  écrits  des  grecs  &  des  latins;  le^^rùan- 
cefcdclicates  noui/cliappent ,^ les  fntgalités xlu   ft) ie 

^ont  difî:)aru  dans  réioignement.  Nous  (bmmés  bien 
îu2es  tt^  cho(?s  I  main  nous  ne  le  fonuneé  pas  des 
jj^Jis;  5r  ce  n  elt  gucre  que  lur  pari/ie  que    i:oàs 

,  cr.Woiîs  Térence  &  norac^elnlus  cjcganis  que  Pia'utc 
>S:  Juvcnal.  •.  -     .    - 

f  11  y  a  de  plus,  entre  rexprtfllon  &  la .penue , 
il!  e  autre  cfpccc  à^jànalogic\tiL  Gclle-çHcft  donnée 

'  x>;î  parla  nature  ou,  par  i'habitUde. 

Quand  la  parv)l et  exprime  un  objet  qui  ,  convvie 
r^'-^  «iftècte  1-oreille  j  elle  peut  imiter  les  fo.Y^p'iif 

•d'js  Ions  ,  Ja  vLteffe  par  lavitelTe,  &;  la  lentcur-par 
!  !  Iciueur ,  avec  des  nombres  aî:alcgi]ies.  Dc$  af- 
t;cu!ation£  molles ,  faciles ,  &  liantes,  ou  rùdiîs , 
fermes ,  &  heurtées  ,  des  vo) elles  ibiores^  des  vo} çl- 
k>^^uettes ,  des  fbns  j^raves ,  des  (ons  aigus,  8j 
lùîvjnél^inge  dç  ces  (uns  JE>iiJrs  lenis  ou  pji:s  rapides 
fùr  telle' ou  fur  telle  cadence  ^  forment  deis  mots 
qui,*  en  exprimant  leur  objet  à.  Poreille  ,  en    imi- 

A:r\i  le  bruit,   ou  le  mouvenient,  ou  Tun  &  l'autre 

/»*  l'a  fois  :   comme  en   latin,  bbatus ^   ululât us,\  ' 

f  (:gor  ^/reriihre  ^  frémi tu^  rimbomhare^ 

ircmare ;  en  iT;iP(^ois  ^  hurltm^^^  mugir. 

t.  'eil   avec  ces  termes  miltg^ifs  ;   que  récri vain 

"^rmc*  une   (iicceffion  <3è   fbns    qui  .    p^r  une  ref- 

e  nbîance  phy/î;jue ,  imitent  Fcb/et  qu'ils  expriment: 

OU'iinur  fcfc  iiiaghâyihrachia  tfillunt 

In  numcKUJn,  .  .  ^,  .  ,   ^  *  .    ' 

Soupii'f .  (tend  les  bras  .  fermé  l\ril  ,  Se  sVifiort.      ^ 

I-es  exemples  de  cette  cxpreiTion  inû^ativc  font 
Tares ,  même  dans  les  langues  Icv  p]ûs  poyîques!.; 
On  a  mille  fols  cité  une  centaine  de  vers  latins' ou 
3S4;ecs',  Hçjui.^  parole  for  &  le  mouvemei^^  refTem- 
l  lent  a  ce  qu'ils  expriment.  Mais  plut  au  jC>îel  que 
^•o^re  langue  nVnt  que  cet  avantage  à  envier  â  celles 

Momcre  &:  de  Virgile  !  .     ' 

\  Une  Analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  :rn- 
cîer^  8c  dahs  nos  bons  poètes  modçrnes,  eft  celle 
du  ftyle  qui  peint  ,  non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
vement, mais  le  Ciirartère  idéal  eu 'fenfîble  de  (on 
^^'!et.  Co:te  .vnii/ojç^/cf.confilie  non  feulement  dans 
l'ivrmor'^e,  mai*;  (ur  tout  dans  ie  coloris.  Alors  le 
flylc  n't  ^  pas  Ttch;,  m^ils  .l'image  de  h  natures 


f. 
le 


ileft  doiîx  &:.  lent  dans  la  plai-teVînip^fticux  dant 
la  coltie  ,  roin^)u  dans  la  I erreur  ;  il  peint  le.  troubla 

dès  efprît5  ccmme  celui  des  éléments. 

"  "        *■•  -^-  ■  ■      ■         *     . 

^.^"^-'^    •      »  •.".■' 

tlta  graves  oculçs  conjta  nîtolUre  ,  rurÉus 
Dèjicit  :  iriJixipnJîiiJct  Jkb  peâoie  vktHuSé 
Jçr^^fe/e  attoUcns  cubitcque  innixa  .Jevarlt ;    \  /' 

Tfr  rcrolatà  toro  rft  :   oculi/qur  trrciiûhus  alto 
Qrajivit  Cixlo  lucem  ,  ingetnuit^uc  fipei  ta^     * 

Cette  ;iôrte   d'-^/z^i/o/f/>iuppofeijn^  rapport  na- 
turel ,  &  i;ne  étroite  j^rrefpondanœ  du  fens  cle  U^ 
vue  avec  celui   iie^iaie  ,  &  de  Pt^  &  de  l'autre' 


V 


avec  le  Icnrriniime  ,  qtii  èft  Torgane  des  pallions. 
Ce  qui  eft  doux  à  la  vue  nous  ed  rappelé  par 
des^  (ons  tioux  à  Poreilie^^  et  qui  e(V  riant  pour; 
Pâme  nous  eft  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
}  eux.  11  en  eil  de  même  de  tous  Us  caradères  de,i 
i^bjëtrTerTfibles  ;  le  tour  ,  le^  notnbre  ,  Pharmonîe^ 
le  coloris  du  ftyle  peut  en  approcher  plus  ou  nlmni: 
maîi  cette  reuèmblance  e(ï  vague ,  &  parla  peut^ 
ctre  plus  au  gré  de  Pâme  qu'une  imitation  fidèle; 
car  elle  lui  laifTe  plus  de  liberté  de  fe  peindre  à 
elle-mcmîe  ce  que  IVxprefllon  lui  rappelle  ;  ejj;èr- 
cicç'd^ux  &  fac île  qu'elle  (e  piait  a^fe  donner.  " 
L'Analogie  d'Kabiiude,  eft  celle  que  desimprclr* 
ons  reflétées  ont  établie  ei^tre  les  jfignes  de  no9. 
id^s  w  nos' idées  elles*fiKnieSr 

^^eft,  comme  nous  Pâ4ons  dit,   la    première 
jc^Ie  dé  Part  de  parler  &jd^ccrire  ,  que  Pexpreflioit  . 
réponde    à    la    pensée.   M aî|  eb'lervons   que    ceco 
.  iiaifbp    qui-  le    plus   (auvefjf  cil  commune  à  toute 
une    filiation  d'idées   Se    de  mots  ,   eft  quelquefois 
auftl    particulière    fir  fans  fuite,    fur  tout    dans   le 
langage  mctaphoriquè.  Gn  dltla  vv;:î/  des  plantes, 
on  ne   dit  pajs  des  plantes  *vem/t'£f/t\v,  On  dit  q':e 
le, travail  eft  rude^  Ik  on  ne  d^t  point   \z  rulejfje^ 
du  travail.  On  dit  voltr  à  fleur  a  eau ,   &  on  re 
dît   piis  que  Peau   eft  //<<^hV»  On    dit    le  piyflêre: 
pour  le  yc'cT^r,  &  on  ne  dira  point  (  comme  à  fait 
le  tradué^teur   de3   poéfiesï  de  \StLy  fîbcte    lyrique 
allemand  Vies  myrihts  m^jlèrïtux ,  pour  dire  ?„  tiià 
/ont  rafyledu  my/férerQèft\<\utï6i%  mémennfirhplé 
déplacement  des  mtrhes  mors  c hangr  le  fehs  :  a:mva 
de  fe  peindre  ^  te  s^achei^r  de  feindre  \  ne   ftghi-;  " 
fient  point  la  mcnie  choie.  /"uyVr  AchevéIi.  L  A- 
nulogie  des  mots  egitre  eux  nVft  aoncl*pas  une  V.>i(on 
de  les  appliquer  â  des  idées,  analogues  entre  elles  ; 
PUû'ge  n^eft  pas  conséquent.   .  . 

Obiervons  aufti  que  la  liaifbn  (Ttablic  entre  les 
mots  8c  les  idées  ^  eft  plus  ou  moinj  ittroite  ,  félon- 
ie degré  d'hahifUde  ;  êc  que  de  li  dépend  fur  tour 
la  vivacité  ,   la  force,  Péncrgîe  de  Pexprelfioti. 

Toutes    les  fois  qu'on  veut  dépouiller  une    îdor 
d'un  certain  allinge  qu'elle  a   contfadé,-  dans   fjn 
exprefticn  commune ,  en  s'aflTociant  avec  des  idées;  '^ 
bafl^es,  ridicules  ,  8f  choquantes  ;  on  fait  bîm  d'évi- 
ter le  nrK)t  p-onre ,  c'eft  à  dî^e  ,  le  mor  d'habitude. 
Demcme,  lorlque  p:»r  des  idé^s  acceftoires  on  ireut 
relever^  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu   de 
Il\n  expreflion    fîmple  &  habituelle,  on  a  raifom 
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d*y  employer  l'irtîfice  de  la  Mctapliore  bu  de  la  Cîf-  i  mot  qûî  les"  a  produites  V  ne  Ce  r^vellléhf  pai  de 

tf^nrrlnriifînn   •  «       .   v    vi        #^  IT 


t> 


conlocution.  ^  ^  ^  '      -V  \ 

^  Lorfi^irÉgiftéV  parlant  à  IVlérope^  veut  luî  den- 
tier de  (a  naiiîancc  ridée  noble  qu*il  en  à  lùî- 
riKme  j  il  ne  lui  dit  p«,  Moîx  père  ejl  un  honnête 
villageois  i  il  lui  dit,         ^  I 


Sous  (es  rulliqurs  toits  I  mort  pcrc  vertueux 

Fait  le  hîch  .  fuit  les  luis ,   &  nc\:raini  que  les  Hicux. 

■  '  .f  .        -  .:    i  ■   ■   ■  '  •; 

Lorfque  Don    Sanche   d'A'rragon  ^  avec  plus  de 
haute iir  &  plus  de  fiertd  ,  veut  reconnoitre  fans  dé- 
tour rol/curité  de  fon^prigine ,    il   dit   avec  fran- 
^    ehife-:  ^  ■-■r  ::■.■-  .-   •  '  r\  '       ^  .  ,.i,i        ■.  ■    -,' 

■■      ■  -    •  _l.      •  '•  •  1    .     ■  ^  .  ■     '  .... 

Je  fuis  fils  d*un  pêcheur. 
.  «    .  „..  ■"•■■.       '  ■ 

%  Ces  deux  exemples  (font  aiTez  (êntir  dans  quelles 
cîfconftances  il  eft  avantageux  d'employer  le  mot 
propre^  &  dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution,  v  V 

Mais  où  le  mot  p+opre  a  Tavantà^e  &  ne  peut 
être  fupplcc ,  c*eft  dans  les  chofes  '45  fentiment, 
à  caulè  de  fon  énergie  ,  c'eft  à  dire  \  à  caufe  de  la 

;  promptitude  &  de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 

^rimpreflion  de  fon  olyet*  Voyez  dette  exclamation 
de  Bolfuet ,  qui  fit  une/fr^orte  impreflïon  fur  fon 
auditoire  dans  l'oraifon  Tuncbre  d'Henriette  :  A/a-- 
dame  Je  meurt  ^  maiiame  eJl  mortt  l 
^  Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naii^re ,  &:  que 
nous  avons  habités  dans  T.Ve  de  Tinnocence  &  de 
la  fcnnbilitc ,  jiops  rappellent  de  vives  émotions , 
&  ocçcifionnent  des"  retours  întcreffants' fur  nous- 
mêmes  ;  ainfî  ,/&  par  la  même  railon ,  notre  pre- 
mière langue  réveille  en  notis ,  à  tous  moments , 
des  affedk)ns  per(bnneUes  dont  rintjcrét  (e^6échit. 
Ce  qu'on  nous  a  dît  des  nos  plus  Jeunes  .ans ,  ce 
que  nous'  avons  dit  nous-mêmes  d'affedu'eux  &  de 

^fenïîble  ,  nous  touche  bien  plus  viverxienty  lorfque 
nous  l'entendons  redire  dans  les  mcmes  termes 
&  dans  des  circonllances  à  peu  près  femblables  : 
Ha  mon  père  l  ha  rrion  Jiîsl  font  mille  fois  plus 
pathétiques  pour  mol  qui  fuis  francjois  ,  (\uHeu 
paier  l  heu  filil  &  rexpreflTion  s'affoiblit  encore 
(î  Ton  traduit  les  noms  de /r/j  &  dejyére  pzv  ceux 
de  ;2V/tf  &  àe  gcnitory  dont  le  (on  n'eft  plus  re(- 
Cemblanr. 

L'abbé    du    Bos  explique  rafToiblilTement    de  la 
pensée  oi  du  fentiment  exprimé  dans    une    langue, 
cuyangcre  ,  par  une  erpcce  de  tradudi^h  qui  fe  fait^^ 

'^t-il  ^  dans  Tel^yrlt  :_c:omîné  lonqu'gn  franc^ois 
entend  le  mot  anglois  GoJ,  il  commence  par  le 
traduire,   iV  le  dit   à  lùi-mcme   Dieu  \  tMifuite  il 

fenle  A  TiJée  qiie  Ce  mot  exprime  ,  ce  qui  ralentit 
effet    de  Tcxpre  lion  ,    &   par  conséquent  TafToi- 
blrr.  -         •       .  .  ' 

Mais.  la  véritable  caufc  de  cette  affoiblifTement^ 
c'tft  que  le  mot  étranger  ,  quoique  je  Tentendc  i 
merveille  y  fjms  rcriesioa  ni  délai ,  n*eft  pas  lié  dans 
ma  pensée /avec  les  mcmes  ioiDrefTions  habituelles 
&  primitives,  que  le  mot  de  ma   propre  langue; 


mcme  au  fon  d'utt  mot,  étranger  &,  fi  j'olbis  le 
dire,  in(blite  à  mon  oreille  &  à  mon  ame.  Ainfi, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à.,gagne**^  d#  Côté  de 
1  abondance  &  de  la  noblefFe  ^  1  écrire  dans  une 
langue  morte ,  parce  qu'elle n*a  rîén  de  trivial  pour 
nous  ;  il  y  a  encore  plus  â  perdre  du  côté  de  T/i/ia** 
lifgie  &  de  la  ftnfîbilitdp      -  .      | 

Tour  ce  qui  regarde  le  flylç  métaphorique  &j 
V Analogie  des  images  y  (oit  avec  la  pensée  ^  (çMt 
avec  elles  mcmes;  voye\  Images,  Bcllcj'-Lettren 
(  AI.  Màrmontel.  )  .  ;  '  P 

—     "  •      ■  '.     ■  .        ■'■■■. 

ANALOGIQUE*  adj,.  Conforme  aux  vues  de 
VAnaloeie*  Ayant  rappo^^t  à  Tanalogie.  l'our  aider 
le  jucces  des  mots  nouveaux  quon  a  hejbln  d-in-^ 
troduire  dans  une  Lingue  y  il  fuui  Leur  donner 
w^tf/t;/-/?!^  analogique  ;  c  ejl  ce  qui  e/î  appelé  dans 
Horace  pra^fens  nota.  (  J/.  ISEAuziE). 

ANALOGUE,  adj*  Correfpondànt.  Soumis  à  la 
même  Analogie.  Sulcepti.jle  des  mêmes  formes  y 
•des  ;nçmes  piocéî''s  analogiques.  Des  termes  ana- 
logues: Cette  féconde  phraje  (/?  analogue  à  la 
jnepiiéirc.  Les  langues  frM\ioije  y  e/pagnole  y  & 
italienne  font  p  us .  analogues  à  L'ancien  celtique  y 
ùu  au  latin  dont  on  les.  pre'tfnd^lles: 

M.  Taboc  Girard  (^f^r.princ.  Difc.  I  tom^ 
/•  P^E*  ^h  )  divife  les  langues  en  deux  efpcces 
géhéraleis,  qu*il  appelle  ^zn<z/o^w^j  9t  tranfpofiiives  y 
&  auxquelles  je  çon(erverai  les  mêmes  noms., 
parce  qu'ils  me  ^aroiffént  en  caraétérifer  très-bien 
le  génie  diftînélif.  '  \  / 

Les  langues  analogues  (ont  celles  dont  la  Syn- 
taxe eft  ibuinife  à  Tordre  aiialytique  ,  parce  q*  é 
la  (uccefllor^.  des  mots  dans  le  dilcours  y  fuît  la 
radation  anal}^lque  des/idées  :  la  marche  de  ces 
angucs  eft  donc  elfeiftivcment  analogue  &  en 
uel que  forte  parallèle  à  celle  de  Terprit  même, 
ont    elles     fuit    pas    à     pas    les    opérations. 


1 

dont    elles     fuit    pas    à     pas    les    opérations.    Le 

francjois ,  Titalien  ,  TcCpagnol  ,   (ont    des    hngues 

'analogues.  ;^      \. 

Les  \7ixyg\^e^ iranfpofitivês  font  celles  qui  donnent 
aux  mots^des  terminailbns  relatives  à  Tordre  ana- 
lytique ,  &  qui  acquièrent  ainfî  le  droit  de  leur  faire 
ïijivre  dans  le  dilcours  une  marche  indépendante 
de  la  AiccefTion  naturelle  des  idées.  Le  erec  ,  le 
latin ,  l'allemand  ,  (ont  des  laingues  tranfpofitH^St 
l^oye\  Langut. 

Cette  diftinrtion  eft  de  la  plus  grande  conséquercc 
par  rapport  à  la  mérhrde  d'étudier  8^  d'cn/èigner 
les  langues*  /'uyq  Méthode.  {M.  BEAuztK.) 

\  -  dj  ■  -  ■  . 

ANALOGUE,  ANAL ^^GIQUE.  Syn. 

Les  Diélionnaircs  définilîent  de  la  même  mi- 
nière les  deux  adjcftifs  analogue  Se  analo  clique , 
qui  font  pourtant  bien  éloignés  dVtre  parfal.eincnt 
fynonymes.  "Ç'eft  une  caufc  intrinsèque  qui  rrrd 
les  chofes  anulo^xues  ;  c*éft   une  caufc   extrinsèqiî 
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&  que  Iw'i  émotions  qui  fc  renouvellent  au  fon  du   1  qui  les  rend  analogiques.  Sous  le  premier  ufpttti  ' 
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elles  uenhéhti  un  pri^feipe  eiïencicli  fous  le  fécond, 
à  un  principe  acçidentelt  Elles  peuvent  ctre  ana- 

Jlogues  fans  être  analogique  i  ;  parce  quVUçs 
peuvent  être  rufcep^b^  de  rinfluencç  de  l'Ana- 
logie, fansen  avoîf  reçu  rirapreffion  :  mais  les  cïiofes 

\inalogiquts  font  nj^ifçffairement  analogues  entre 
eilesi  p«rce  que  l'AnMogie  n^influe  en  effet  que 
(ur  des  objets  correfpoirdanis  &  pareillement  fournis 
à  (on  influence.  ^  ^   '  v 

Le  François  On  dît  ^  |e  latin  Dîchur  ^  &  l'italien 
Si  dke  ^  (ont  trois  expreflTions  analogues;  parce 
qu'elles  énoncent  la  même  pensée  ^  que  rune  peut 
Itrvir  de  traduélion  a  l'autre ,  &  que  le  même  tour 
p'ouvoit  être  adopté  dans  chacune  des  trois  langues  : 
niais  elles  ne  font  pas  analogiques  ;  parce  que  le 
toti^r  de  rëxpreflicin  eft  différent  d'une  langue  à 
Tautrë,  &  que  Tune  ne  (auroit  être  la  vi^rfion  litté- 
rale derautre,  on  dit  ^  il  ejl  dit^  il  je  dit. 

Mais  le  François  On  dit  ^  &  l^aHemand  Manjagiy 
font  deux  expreflions  an^z/o^wf j  &  analogiques: 
iittiilàgues  y  parce,  qu'elles  fe  correipondent  dans  les 
deux  langues  pour  énoncer  la  mêrfcie  pensée,  & 
que  Tune  eft  la  traduâion  fidèle  dé  l'autre  :  anU'^ 
logiques ,  parce  (jue  le  tour  eft  ïemblable  dans  les 
deux  lanîfues ,  &  que  Tune  des  deux  phrafes  eft 
la  verfioni  littérale  de  Tautre  ;  le  mot.  François  on 
vient  par  Apocope  de  hom^  qui  fe  dilbit  ancien- 
nement pour  homme  ;  &  le  mot  allemand  mantù,  de 
nicme  venu  de  man/2  (homme  ). 

^.    Les  étrangers ,  qui  commencent    à  parler  notre 

langue,  emploient  à  Ta  vérité  des  mots  François; 
iviais  rapportant  les  deux  langues  à  là  même  pen- 
^c'^,  ils  jugent  avec  raifon  que  les  deux  exprefTions 
ion:  analogues  :  ils  en  concluent ,  que  les  deux 
fours  doivent  être  analogiques  j  ou  conFormes  aux 
4uts  de  la  même  Analogie  ;  &  ils  (>  trompent. 
Les  procèdes  de  TAnalogie  dans  une  langue,  ne 
rcdeniblent  ni  ne  peuvent  reffembler  a  ceux  qu'elle 
:*|itori(e  darîs  une  autre;  parce  que  les  Ufages  diF- 
firtnt  nécefTairement dans  les  deux  idiomes,  &  que 
F  Jfge  dans  chacun  lêrt  de  Fondement  à  l'Analogie 
(Hii  lufeft  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors 

leur  ianau^  avec  A^^  mots  ^miÉhiÉnré<;   d'une  autre  ; 

&  que 
alogîe  qui  en  caraCtcrile  l'elprit  :  &  c^eft 
alnii  que  plufiturs  latiniftes  modernes,  en  n'em- 
ployant que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 
4^^?//7f/w'^  à  ceux  de  leur  idiome,  parlent  Fran* 
S  ns  en  France  ,  allemand  en  Allemagne  ,  poîonois 
tn  Pologne  ,  Se  ne  pa^-lcnt  nulle  part  un  latin  ana- 


leur  langue  avec  des  mots  emgMntés  d'une 
r'îriu'i''^  (ulveiU  l'Analogie  dJfèur  langue, 
c'  i^   TAnalogie  qui  en  caraCtcrile  l'elprit  : 
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ANALYSE,  Ç.  î.  Ge  mott  (1  grec,  WaXtjrtç  ;  Forme 
ofvi  (  rurfun  &  dans  la  composition  Vif  ),  ik 
cîe  Av(v  (Jolyo)  î  ré^uivalent  eil  donc  refoUaio 
(  rcfoluiion  )  ,•  8?  c'ed  en  efl^^t  la  réiblution  ou  lAr 
dj.oiTn>ortion  d'un  Tout  en /es  p.irtîcs  ^  dans  la  vue 
de  mîeu:;  connoitre  ce  Tout  au  mo\en  delà  oon 
î^oilfancc  dcuillce  de  Tes  parties  &  de  Jeùrs  çombî- 


en  Chimie  ,  ëfi:  la  réfctlutîon  de« 
parties  cçmpoFantcs^afiil  dç  CPn* 
nditre  la  nature  &  la  quantité  refpedlvc  des   prin- 
cipes  de  leur  compo.fuion  ,    &  les  efFets   phyfiques 
qui  doivent.en  rcliilter»  .  .    ^     v     ..«: 

UAnàlyfe ,  en  Logique  &  en  Mathérriatiquoc  ^i 
confille  également  dansladécomipontîon  ou  Féparatioiî 
des   idées ,  pour  les  comparer  Ui  unes  aux  autres 

de  la  manière  la  plus  Favorable  aux  découvertes  qu'on 

•r»  ^  ■■'■  ■  •'.  ■'         '  , •  ' ■■  i'^'-%^ •  ^ .     '  ". • 

enviiacre»  ■■'•■'•■■        ■; . '  / ' 

Il  Y  ^  aufli  une  Anal^fe  relative  à  Tart  de  la 
parole  ;  &  c'eft  de  celle-là  principalement  qu'il 
doit  ctre  quellion^  ici.  Or  pour  ne  pas  conFondre 
les  idées,  il  Faut^  conForuiément  aux  règles  de 
VAualyfe  logique  ,diftingué(r  entré  Difcours  & 
Oraifon.  he  Difcours  efl  une  fuite  de  penfces  ren- 
dues fenfibles  par  l'Oraifon  ;  C:  i'Oraifbn  eft  la 
manitcllation  des  penfées  par  la  parole  :  ainfî ,  les 
penfées  (ont  la  matière  du  Difcours  ^  TOraifon  en 
eft  la  Forme.  (  Voye:^^  Oraison.  ) 

Relativement  à  Tart  de  U  parole  ,  il  Faut  doni 
diftinguer  deux  fortes  à^Analyfes  :  Tune ,  qui  de- 
compofe  les  parties  du  Difcours;  &  l'autre  ,  qui 
décompofe  les   parties  de  l'Oraifon.    • 

I.  La  première  efpèce  à^^nalyfe^  que  je  nchn- 
merai  particulièrement  Analyfe  rationnelle^^  conr 
fîfte  à  Faire,  d'un  ouvrage ,  un  précis,  un  abrégé 
fidèle^  capable  de  le  Faire  connoitre  en  raccour- 
ci. Il  Faut,  pour  y  réudir,  faifîr  avec  juflelle  lé 
véritable  efprât  de  Tauteur  ;  expofer,  fidèlement 
&  avec  clarté  ,  la  niî^nière  dont  il  a  traité  fan  fuj<c  ; 
développer  (on  plan  ;  Faire  connoitre  Tordre  qu'il  a 
fuivi  ,  Ha.^^djfjfôfitîon  des  parties ,  les  rapports  des 
objets  entre  eux;  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  l'ouvrage,  le  but  de  l'auteur  ,  &  le^ 
moyens  qu'il  a  pris,  pour  y  parvenir.  Cette  lorre 
à^ Analyfe  peut  fe  fiiire  de  deux  manières,  que  je 
nommer  ois  voiontiers ,  Tune  diducliquey  &  fàutrc 
critique.       y. 

!•  UAfmlyfe  didaclique  préfênte,  sèchement 
&  d'un  flyie.en  effet  didadiquc  ,  le  fujet  c!e  l'ou- 
vrage, le  plan  général  del'*^uteur ,  (è^  divifuns 
&  loudivifîons ,  les  pnncîpe<;  qu'il  po(e  dans  çlia  jue 
partie,  les  cbnfcquences  c)u'»l  en  dcdvîit ,  la  nature 
de  chacun  de  fcs  raI(onne' iCMts ,  8f  à  (norlire  les 
dilVcrentes  figures  remarq^rables  qui  caraCtjrllènt  le 
ton  de  cJKicune  des  partie,  I?  Touvrr^^e,  les  divers 
mouvements  pathétiques  qui  . '^lultcnt  d'j  et  tte  varictc 
des  tons  &  du  ft)le,  Si  enûa  la  maiûcre  dont  Tou- 
vr.ige  elt  termine» 

Cette  Analyfe  n'eft  »    pour  aînfî    dîre^    que  le 

'  f(|uelettfc  de  Touvrage  ,  ab(blument  dépouillé  des 
chairs  qui  lui  donncroîent  une  Forme  ^ciJce , 
df'nué  du  farg  qui  Taninieroit  3<,  le  colorcoit^ 
p.:ivé  de  la  chaleur  qui  le  vivifieroît.  Mais  il  en 
eft  de  ce  Iqueîette^^  comme  de  celui  du  corps  hu- 
main pré^)aré  par  un  an  uonûlle  habile  :  c'e(t  un 
ouvrape  de  l'art,  qui  en  facilite  rintelMceree,  3^ 
qui   en  Favonfe  les^progrci>#' il   pi.roit  en   ct:et  que 

1  t'cA   le    but  que   fe  font  propjfc  les  auteurs  des 
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âa  vdrpetua^   a   voulu    faciliter, 
RhctQriquc,  la  connoîfTance  de  la 


t}. 


puhUaue  des  Z^/zré'j  de  Bayle  ,  &  celles  du  /o/zr- 
/:a/  ac'j-  Savdtits  y  (ont  des  mOoclcs  d'impartialito, 
d'éruditjion  ,  &  de  fageffe  :  j*y  renvoie  les  jeunes 
littérateurs,  pour  s'y  Ibrmer  le  goût;  &  les  jour 
lialiftes  ,  pour  y   apprendre  retendue  des  devoir 


j" 


^nulyfes  ditlûâi^ues  ^  des  Orallî)ns  de  Gîccron  & 
de  nos  bons  lèrnionaires.    Le  ?•  du  Cygne,  dins 
Ion  ouvrage  intitulé  J/.    T.   Clceronis  onuionum 
^nàlyjis  rhctorï 
aux  étudiants  en  i\nctQriq 
.    marche  de  Torateur  romain,  des  fondements  de  fou 
éloquence,  des  hioyen^qu'il  emploie,  &  de  toutes 
les  reîTources  de  1  art  dans   les  mains  d'un  grand 
maître:  le  P.  Bretonneau  ,  aînfî  que  les  autres  qui, 
à  (oa  imitation ,  oot  donné  les  Analyfcs  des  lërmo- 
tiaires  qu'ils  ont  publiés,  avoient  intention  de  mettre 

-  à  la  por:^e  des  jeunes  prédicateurs  les  modèles  qu'ils 
leur  oflfroient,  &  de  leur  tracer  en   quelque  (grte 

-  là  voie  d'une  imitation  également  utile  &  sure*- 

V  t^  \JAmilyjt  critique  élève  les  vues  jul^u*à 
^juger  de  i'oui^rage  ;  elle  en    examine  le  but,  le 

plan ,  rexccutiOi\,  &  le  fiyle  même.  Elle  demande 

dt   la  juftefTe  dans  l'elprit  ;    pour  ne,  pas   prendre 

lè  change,  en  appuyant  (ur  dès  accefîoires  au  pré- 
^judice   du  princi^rii  qu'on  ncglrgeroit  : -elle  fuppote 

iDeàueoup  de  jugement  &  de  goCui  pour  bien.dcméler 

les  principes  de  l'ouvrage,  &  pour  les  expofer  avec 

prccilîon  &  avec  netteté   :  elle  exige  de  l'étendue 

dans    TeTprit,  un    grand  fonds  d'érudition^  &    ftir 

tout  une  parfaite  connoiiïimce  des  règles  du  genre 

de  l'ouvr.ge  qu'on  examine;  pour  pouvoir  en  lailîr 

d'un  coup    d'œil    &   en    raiTëmbler  fpi:s   un  mcnie 

point  de  vue  toutes  les  parties,  en  marquer  la  dé-   Vtionc  pàrtium  oraiionisl^  polent  en  décail  les  prin 


pendance  réciproque,  &  en  diflinguer  les  liai  ons 
&  .les  effets.  Mais  il  faut  princip^ilement  que  ï  A  nu- 
lyfe  (bit  impartiale  ;  5c  que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  (c  reflente  en  aucune  fa^^on  ,  ni  des  j^rc- 
jugés  de  l'amitié  ou  de  la  haine  ,  ni  des  baflefTes 
de  l'intérêt ,  ni  des^  chagrins  de  la  jalouiie ,  ni 
des  forfanteries  de   l'amour  propre,     v  - 

Des  Analyfes  critiques  de  nçs  bons  ouvragés, 
fi  elles  étoient  bîeji  faites,  (eroient  de  la  plus  grande 
utilité  pour  former   le  goût  des  jeunes  gcn-;   à   la 


que  leur  état  leur  impolè,  &  les  bornes  que  leur 
prefcrivent  la  judice^  rhonnêteté,  9a  l'intérêt  même 
de  leur  gloire^ 

II.  La  féconde  efpèce  à^Analyfe  xeU^wt  à 
l'art  de  la  parole^  que  je  crois  devoir  nom^ner 
Analyje  grammaticale^  confifte  à  rendre  toutes 
les  railbns  grammaticales  des  mot*  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  phrafes  :  ce  qui  (ê  réduit  à  taire 
\\  conllruftîon  de  chaque  phrafc  j  à  (uplcer  les 
vides  de  TElliple;  &  à  rendre  compté  du  rang, 
de  la  forme,  8c  du  (ens  particulier  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cette  Analyfe  ,  principalement  aux  articles 
Construction  ,  Ellipse  ,  Inversion  ,  Méthode  ; 
&  dans  plulieurs  articles  moins  généraux ,  comme 
Génitif  ,  Infinitif  ,  Subjonctif' ,  Supi'Rla- 
TIF  ,  8(C.  Il  y  a,  dans  rarticleMérHODB ,  VAna- 
lyje  gratnmuticaU  d'une  phrale  latine  de  Cicéron  ; 
&  dans  l'article  Construction  ,  celle  de  Tidyle 
de   Mad.  des  Houlicres,  intitulée  Les  moutons. 

Dans  l'ouvrage  de  Prifcien  lur  la  Grammaire, 
les  livres   XVll  &  XVIII  viniirulés  Z)^  tW2//r£/c- 


cipes  de  V  inalyje  gmmm.ificale  ^  telle  ^que  ce 
grammairien  la  concevoit.  Outre  ces  deux  livres 
dogmatiques ,  l'aufeur  4  mis  à  la  (uite  un  ouvrage 
particulier  ,  qui  eft  comme  la  pratique  d^  ce  qu'il 
SI  en:eigné  auparavant  ;  Prifciani  gram'nuucl 
parti tiones  verjlium  A^II  yf^neidos  principaliUm: 
c*eft  ce  qu'on  appelier  ît  aujourdliui  dars  les  écoles, 
Les.  parties  6*  la  conjlru&ion  de  chaque  prpnïer 
vers  des  ^11  libres  de  CÈnétde^ 

La  Grammaire  angloife  écrite  en  latin  pa^  Wallîç 


beau  Se  du  Vrai  ;  ils  y  reconnoitroient  la  route  qu'ils 
doivent  tenir,  &   les  écueils  .qu'ils  doivent  éviter; 
cnfm  ils   y  verroîent  des  modèles  excellents  ,  dont 
les  beaut;  s  réunies  dms  un  mcme  tableau  les  dii- 
polbrcient   à    une    imitation  av;întageu(e ,    &   dont 
les  écarts  Tipprécics  avec  jurtefTe  les  préltrveroient 
des   dimgers  d'une  imitation  maladroite  &  nui/îble. 
Les  plaidoyers  des   atocats  généraux  ,   lorfqu'ils 
donrent  leurs  ccnclùfîons,  (ont  de  véritables  Ana^ 
lyjts    cn'fii/ues  y  diXns    lefiuelles   ils    rédiment    8c 
apprécient   les  ^moyens    des   deux  parties ,  e'  pofés 
f<    dobntîiis  .'îupiravant  par  le.irs  avocats  refpedifs. 
'S'il   cil    pvrioulicrtînent  utile  à   ceux  qui  (<•  d  (- 
;  tinent  iîU    Ik»  rvai,   de    fliivre  afTiuùment  ccu\,c?e 
^Cfs  luagiliraîs  q   i  hon-^rcri  leur  profcrtjon  p'^^TrUrs 
(Icccs  ;.  1rs  riucr^s  ,  à  qûc-lquc  genre  qu'ils  (e  dcP 
cirent,  ne  peuvent  rriMuuier  d'en  tirer  parti ,  pour 
fi    fbrmef  d.ms    le  ',^a»M  art  de  (aifit  avçc  ^TcVi 
fion  ,  de  railbnncr  avec  jultciîc  ,  de  s'énoncer  avec 
fjrcc  ^  ^'   de  jurror  avec  p<i''s. 
h^s  An  ilyjes  critiquas  des  I\\^uvcllcs  de  la  Re- 


compofîtion  :  ils  y  puiferoient  des  idées  faines  mL«_/ IV.  Edit.    1674.  ^   Ox/brdJ^(ï  aufTi   termiuce 


par  un  ouvrage  pareil ,  intitulé  ?raxis  gra-nntu-' 
tica  ;  Se  c'cft  en  effet  VAnayfe  grarf}matiLalcAe'\ 
rOraifori  dominicale  &  du  Symbole  des  ap6ire>  éch'ts  ; 
en  anglois.  ;  r    •     ,/ 

Le  P.  Giraudcau  a  mis  de  mcme  dc^  Ahalxfes  . 

ammaticales    à-4i^ri  de   chacune    de    (es  t  ois  t^ 


éf' 


G.nTtiTmaires  grcques,  pour  lei   cinquièmes ,   pour 
les  quatrièmes  ,  St  pour  les  troifîcmes.     . 


Tous  ces  exemples  font  autart  de  tétrioîgnnfT^fj 
rendus  à  l'utilité  de  cette  Analvit*  pour  l'intelliL^énce 
des  langues.  Malgré  ce  concours  de  témoignages,  (un 
ne  peuvent  être  quo  le  ré  ulti^  de  IVxpérience  dtîf 
grammairiens  anciens  &m6deriies  qui  les  ont  ren- 
au$,  quelques;  (péculateurs  ont  Vou^u  fécem  :;ent 
fupprimcr-la  méthode  d\inalyfer  les  phracsdanç, 
Tenleigncment  de^  langues.  Ccft  vouloir  dérol^er  A 
la  Jeunellè  un  des  fecours  les  plus  utiles  ,  von  feule* 
ment  pour  J'intelligence  des  la'gues  ,  mais  encore 

f^our  t^ut  le  reftb  cle  leurs  études.  J'ai  difru'p  ><il- 
î?urs  &  apprécié  cet^e  opinion  nouvelle,   /^ov^'î'^' 
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*/*  ANAPESTE  t.  m.-Tcrmc  de  kPoé/îc  gr^qùe 

!fe  latine  ,    qviï  defi^ne    un  pied    (împle  »de  trois 

'fvîlahes,    de u.>   brèves    Se   une   longue;    comme 

iiapiuis  y  l-g'crcrtt  y  démin/ y  (pîiîTdi^  Oc^ 

Ce  yiot  vient  du  grec  A](St?rxiçoç  {  Ret/o  per- 
^uljus  )  ,  dérivé  de  AmAUtùf  (  Rétro perciiiio  )  :  Kli. 
êt>a  (  r^tro  )  j  &  ^^.û»  (  percutio  ).  -Ce  pied  eH  ^linfî 
nommé,  psirceque  ctux  qui  d.anfbîent  Çtow  la 
cadence  qu'il,  marque  ,  frappjicnr  la  terre  dune 
fîÇ'^n  toute  contraire  à  cellr  qui  fi  gardoit  dans 
le  daâyle  :  aufTi  les  grecs  i'app:icicnt-ils  AvT/<^i*T•u- 
},ùç  y\dnuduiflyle.  {  AI.  IJL/ArzÈE.)      j»         j.  . 

*^  Les  g^ecs ,'  dont  roreîllc  cvolt  une  (enfîbilîtç 
Ç\  dôlicate  j^'our  le  n?mbre  ,  avoient  rélërvc  r^/îiZ- 
j^cJIirMK  poéfies  légères ,  comine  l^Dr.>SyIe  aux 
pjc  nés  héroïqucST^  en  effet,  quoique  ces  deux 
jnelures  Ipent  ég*vles  ,  le  Dadjîe ,  irapp  é  fur  la 
premîlre  (yllaLe  ,  a  plus  de  gra\  iié  dans  fîi  marche 
^ue  V^napè/lej  ùàp^i  Ilir  la  dernière. 

On  a  cb(ervé  que  la  1  mgue  irançoite  a  peu  de* 
Dadyles  &  beaucoup  d'yinapcj!es.  Luily  (einble 
ctre  un  des  premiers  qui  s'en  fuit  apperv^ii ,  &  (on 
récitatif  a  le  plus  (buvent  la  marche  de  ce  Daâyle 
renveric.        "      *-  '  V    ,  ' 

On  n'en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques, 
où  VAnapeJie  domine,  ne  (oient  pas  (îi/ceptiblcs 
,  d'un  caradère  grave  3c  majçftueux  :  il  fuiEt,^our 
le  ralentir,  d'y  entremêler  le  Spondée;  &  Vj4mi- 
p^fle  ^  alors  aifujettî  par  la  gravité  du  Spondée , 
n'eft  plus  que  coulant  &  rapide,  &  cefTe  dVtre 
lautillant.  •  v        /  .  >/ 

(^  J'obferveraî  même  à  ce  propos  qne\  dans  notre 
déclamation  ainfî  que  dans  notre  Mufique,  rien 
n'eft  moins  invariable  que  le  caradèt^ue  les  an- 
ciens attribuoîent  au3^  diflQcrents  pieds  ;  que  Tia/T/^Éf, 
piir  exempté  ,  t  Ip  pifed  tragique,  eft ,  dans  nos 
vaudevilles  '&  dans  nos  airs  de  dan(e  ,  auiîî  fautillantv 
que  WChofée^x!^  lè^aéfyie  ^  le  pied  fîvori  d^ 
l'ÊDOoée  •  ^irrt'îtd  .  àuahHon  veut .  tout  auflTi   bîe>n 


♦  l'Épopée ,  ^irrt'itc? ,  quahUop  veut ,  tout  auflTi   bî 
que  r-^m//;^e  V  un  galbp  rapide  ^  &  d'autant  p] 
Jéger  que  les  dernîe^-s  temps  ibnt  en  Taîr  ^  êc  flu'jaii 
^,- contraire  V/tnapeJêe  expTiitifyq\izrid  on  V)çufijr^ïa 
V  langueur  &   rabattement  <,  en  glifTant  mollçmertt 
^;      r^^^  premières  (yllabes,  &:  en  appu}^ânt 

.  '  luh  ia  dèrnicfe  ;  comftie  dans  ce  vers  r  . 

;    !    '  N'allons  aoint  plus  avant  :  demeurons  ,  ch^re  (Knonc. 

•  !   -^  ^■.  ■■     •■   •■•'  -''  ^'■'    ••'*    ■       •    "•.  .   :•       1^       '•  . 

#  :   ^Le  f hythmè  eft  donc  tin  moyen  d  ckprefïîon,  chan- 

■    /Ceiant  lelon  le  mouvement  &  Tinflexion  de  la  voix; 
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OU  Spondîeî ,  ccrnmç  on  veut  oa  ccjmme  on  peut  : 

le  quatrième  éft  ordînaîren.ent  Anp'^cfle»  ;  ^ou  s'il 
eft  (Quelquefois  Spondée,  il  faut  >iu|  rAnapc-He iè 
trouve  au  moins  dans  l'un  des  trois  premijers ,  (ans 
quoi  le  vers  ne  feroit  p\us  Amipefli/fin.  VqI]^ 
probablement  la  rcgle  primitive;  fk  D.  Lancelot 
{  Meth\  lut.  )  obfêrve  quo'-igînairemervt  cette  (brt(| 
de  vers  uctoit  conipolée  qued'Arapcftrs  :  »  mais; 
i>  dît-^U,  comme  on  s'cfl  donné  la  liL>crrc  de  m^ttrc^ 
«  au  lieu  de  l'Anapefte  ,  It*  Spondée  ou  le  Dac^ 
»  tylê,  qui  oht  la  mcme  quantité ,  favoir  qi>atre 
)v  temps  ;  il  arrive  que  ce  vers,  ^quoique  nommé 
M  Amipeflique ,  n'a  quelquefois  aucun  Anapefte. . .  • 
53  II  ne  (demande  point  de  crfure. /t         ^  ^ 

Il  y  a  auffi  des  vers  Anapejllquts  de  dei:x  pîeds\ 
qui  quelquefois ,  comme  les  autres  y  n'ont  point 
d'Anapeftes.  ;     :   .        '         ^   ^/# 
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{NO  Al^FHÔ^E;  C  f  E(p>cc  paitîculi^re  de 
R.^pétition  C  />y<t  RÉPÉTitldN.  ) ,  ;p;ir  laquelle  on 
Kcomitiehce  de  la  mcme  manière  divers  TnemLrL-s 


r&   lorl^u'on   lui  attibue  un  oaraâère  inaltérable  ,  ^  recomilieiriçe  dé' la , inépie  manicre  divers  memlrcs 
I  ,on  eft  préocupé   de"  quelque  exemple  particultef, 
'que  mille  auues  exemples  démentent.)  (  St  Mah- 

MOH  r  EL,  )  ■  f-^'  >»»-|^:.  •  •  ■  ■  .  :  i  if  •  :  ;  *  '  ^.  ■  ;  ^ 

(N.)  AN  APESTIQUF;  adf.  On  not3me  aînfi  une 
efpcce  de  vers  qui  tient  de  CAndpeJleY  c^tOilt  fens 

•  du  mot.  •  1    ♦  -  ^fi* 

Il  y  t   des  Ters  Anapejllquts  de  quatre  pî^s , 
dont  le^  trois  premiers  fout  Anapeftes ,  ou  DaÀyles  ^ 

CllAiiM.    IT   LlTtÉRAT.    Tome  I. 


de  rOrailbn. 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  IMaftlifon^ 
çif  deux  Anaphorâs  ^  réunies  &  marcKiint  parallclfe- 
ment,  (ont  immédiatement  (uivies  d'une  trjoifîcnie, 
quifait^  la^  clôtura*  rt  j^yous  ave^  v/c-w  impudique; 
w'  vous  ^oUrrt^  tel  :  %6us  àvr[  vécu  ambitieux  ; 
y^  vous  mourre\  fans  que  l'amour  du  monde  &  de 
»  Cei  vains  hoT^ncurs  meure  dans  votre  coeur:  vous 
l  y>  avt\  vécu  mollement ,  ùn%  vice  ni  vertu  ;  vowsr 
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»  mourrei^  lâchement  êc  (ans  componAIotl  :  véûs 

»  iiv<f^'  uc^crw  irréfblu  ,  fai(ânt  (ans  cclTe  des  projets 
3*  de  pénitence  &  ne  les  exécutant  jamais  ;  vous 
»  mowr/r^  plein  de  dçfirs  &  vide  de  bonnes  ocuTres: 
)>  vous  ûvet  vécu  inconftant,  tantôt  au  ynonde 
u  tantôt  à  Dieu  \  tantôt  voluptueux  &  taniiot  pé- 
»  ritent,  &  vous  lai/Tant  décider  par  votre 'goût 
*  &:  par  Talcendant  d  un.  caradère  changeant  & 
^  léger  ;  viijmo/^rrr^  dans  ces  triftes  alternatives, 
u4c  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  (èront  que 
w  ce  qu'elle!  avoient  été  pendant  votre  vie  ,  c'eft 
»  a  dire  ,^in  repentir*'paflager  &  fuperficiel ,  des 
V»  fbupir^  d'un  cœur  tendre. &  ïênlible,  mais  non 
»  p.îs  cl  un  cœur  pénitent.  En  un  mot  vous  mourrez 
»  dans  votre  péché  ;  dans,  ce  péché  j  où  vous 
»  croupïWcz  depuis  fi  long  temps;  dans  ce  péche\ 
qui  ert  plus  9  vous  que  tous  le¥  autres,  parce 
qu'il  domine  dans  vos  mœurs  &  dans  votre 
it>.  leinpcrainènt  ;  dans  ce  péché  y  qui  efl  comme 
y)  ne  avec  vpus^  &  qu**une.  rie  entière  n'a  pu 
»  Ccrrriger.  ce  (  Lundi  de  Icf,  JI.  fem.  de  Carême. 
Part,  u)     '      '^  V.  .''^"^^"'' 

Ci*tons  unr  exemple  de  Ciccron  :  il  commence 
ù  I.  "catilinaire  par  une  vig^ireufê  apôrtrophc  à 
Catilina ,  &  continue  ainfi  par  une  Anaphore  trcs- 
preflante  : 


JJ 


VI 


)  ■  .  ■  1'       ** 

^\\\\\'nejeTiàSlurnurni 
prœjidium  P alatii  y  ni- 
Iiil  urbis  viffiliœ  ^  nihil 
timor populi y  nihil  cori^ 
çurfus  honorûm  om^^ 
niUm ,  nihil  hic  munitïf' 
Jimus  habendiy  Seni.  tus 
iûcus  ^  m\\\\*horum  ora 
vu! tuf  que  moverunt  J 


Quoi  m  la  garde  qu  on 
fait  la  nuif  (lir  le  mont  Pa- 
latin v/zi.  les  (entinelles  rc 
pàndues  dans  la  ville  ,  ni 
la  ter«jreurdu  peuple  ,  ni  Je 
concours  de  tous  les  gens 
de  bien  ,  ni  le  choix  de 
cette  forterefTe  pour  y  con- 
voquer le  Sénat  j  ni  les  re- 


gards &  la  contenance  de 
Cf  U'X  qui  (ont  ici ,  n'ont  fait  lùr  vous  aucune  impreP- 

£ûn  î   •  .  .        . 

._ ^  ■    .  .    .  0   ■ 

Quelque  ufage  que  l'on  fafTé  de  cette  figure,  il 
*eft  aise  de  fentîr  qu'elle  eft  fingulièrement  propre 
à  fixer  l'attention  ,  à  faire  des  impreffions  pro- 
fondes ;  parce  qu'elle  appuie  d'une  manière  mar- 
quée fur  les  icfées  qu^on  veut  inculquer^  fur  les 
motify  qu'on  veut  faire  (êntir ,  fur  les  objets  aux- 
quels on  veut  intéreiïer.  D'où  il  (uit  qu'une  Ami" 
f^hor-f  qui  n'appuieroitqiie  fur  des  idées, indifférentes, 
ûvot  un  vice  plus  tôt  qu'un  ornement  dans  TElo- 
curicn.  ■•■.•■■ 

Anaphore  ^  iîgnifie  en  grec  Répétition.  A\x(pôocs^ 
du  verbe  «iv^'^^po  ,  composé  de  «vi  (  fe ,  rurjum  ) 
<V.  àe  (pî^ùify^  (A'*^^  )-  C'eft  donc  fimpleraent  le.  nom 
du  genre,  qui ,  (bus  une  autre  forme,  eft  applique, 
i  une  efpcce  particulicre  &  lêrt  à  la  diftinguer. 
[Jll.  £eauz±e.  >  -      ' 

/  (N.)  ANAStROPHF.  f  f.  Efpèce  pwtîculière 
.d^!nver/îon  (  •/^oy^:[  Inversion  )  ,  qui  renverfe 
l'ordre  naturel  qui  dulti  cire  entre  deux  mots   dont 

■  •     •  ■        ^  ^ 
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tiM  eft  ftéceiïaircment  lié  à  Vautre.  JHecutn  ^  $e^ 

€Mfri  ^  ficum  ,    nobifcum\  vobifcum  ,    quocum  ^ 

ibufcum  ,    au    lieu    de  cum  mè  y  cum  te  ^  ^^^ 

y   cum  nabis  y  cum  vobis  ^  cum  quo  ^  cum  qui^ 

bus  y  Çovii  étst%tnv^\ts  à'AnaJlropney  reçus   d^ns* 

la  langue  latine   à  rêxclu(îon   niéme  des    pïTràfcs 

turelles.  /"  ; 

/  Quintiliert  cite  au(ri  quibus  de  rébus  i  Ik  Ton 
peut  par  conséquent  y  ajouter  toutes  les  conftrudions 
parf  illes ,  quam  ob  rem  ou  quamobrem  ,  quapropttr, 
^uocirca  j  quem  ad  finem ^  quo  ufquè  ^  quatc^ 
îiùs  y  ^c.  . 

^  Vjrgile  -en  fournit  des  exemples  remarquables  :  ; 
Sàxa  per  &  fcopulos    [\\\.  Georg.  V76)\  ha- 
liam  contra  (  1.   <Cn.  13  )  ;  Tranjlra  per  &  retKos 
i^^l^  iEn.  663  )  ;  au  lieu  ^t  per  f  axa  6c  Jcopuhs  ^ 
contra  Italiam  y  per  tranjlra  &  remos.    / 

Properce  a  Une  locution  de  ce  genre  qui  paroit 
hardie ,  ^/^j/7î /yr/zij  cour  prias  '  qu'am. 

Les  premiers  exemples,  où  cum  èù,  tranlposé^ 
ont  été  introduits  par  l'Euphpnie  ,  ou  même  par 
|un€  forte  d'Eiiphémi(fne  ;  les  autres ,  éù  le  con- 
Ijondif  (ê  trouve  à  la  tête  ,  font  dus  à  la  nécefTitc 
die  le  rapprocher  le  plus  qu'il  eft  pofllîble  de  fon 
ifntécédent  :  ces  deux  raîfons  font  plaufîbles  par- 
ibiit ,  &  c'eft  pour  cela  que  ces  manières  de  parler 
iforit  devenues  communes  dans  la  profe;  mais^  comme^ 
"^  on  avbit  voulu  TapprqcQ|:r  le  mot  tranlpose  de 
fà  place  naturelle-^nH^lisa  fait  qu'un  mqt  avec 
fct^lui  quî"*le  déplace;  mm/n*^^oA(/^//m,  quamo-^ 
*îf ,  quaproptery  &c.  Quant  aux /exemples  de 
^ile  &  de  rroperce ,  ils  viennent  de  la  contrainte 
|a  verfification  ;  &  c*eft  pour  cela  qu'on  n'en 
m^e  point  de  pareils  en  pro(e  :  ce  font  des  U-J- 
ëlnçes  ,  c'eft  à  dire,  des  fautes  réelles,    .  ./* 

Il,  auroît  donc  «fuffi  d'employer  le  terme  dV'ir^ 
ver/ion^  pour  dé(îgner  le  renveriement  des  exempki 
u'niverftllement  adopt(?s;&  par  rapport  à  ceux  qui 
|ne  paroiflênt  être  que  des  hardieilès  poétiques  y  îl 
ffalloit  (ê'forvir  du  terme  d'/fy/^^r^a/^  ou  de  celui 
de  Synchife  y  félon  le  jugerpent  qu'on  en.  auroit 
porté  (  f^oyei  ces  mots  )  :  la  multiplication  inutile 
des  termes  ne  vient  que  de  la  cpnfuiîon  des  idées , 
&  la  produit  à  fon  tour. 

.  Notre  langue ,  e(renciellement  attachée  à   Tprcire- 
analytique,  a  toutefois,  dit- on  ^  autorisé,  une  ef^ 
pcce  ^Ami(lrOfhe-x  l'égard  de  la  prépofition  durant  : 
&   en  effet  Fon  dit  très -bien,  // y  or/ /m  V^f  ce  re-   - 
venu  fa  vie  durant  y  II  a  eu  la  fièvre  jix  mois 
durant  y  Xai  été  chargé  de  cette  tutelle  huit  anf^ 
duraiit  i  plus  tôt  que  durant  fa^  vie  ^  durant  fix 
mois  y  durant  huit  ans.  Maison  (e  trompe  en  tout 
cela.  Durant  fa  vie  eft  une  véritable  Inverfion  de 
Tordre  analytique  ;  fa  vie  durant  eft  dans  l'ordre: 
fa  vie  eft  le  (iijet  de   durant  y  participe  du  verbe 
dilrer  ;    &    ru(àge   fréquent  de    Flnveriîon ,   dans 
'nie  langue  analogue,  a  fait  croire  que  durant  éioii 
le  prepofition. 

grec   (îgnifie    Renverfement  ou 
(ju'en  effet  Tordre    naturel  det 


Ùdnajîrophe  en 
virfion  y  parce 
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inôts  cotrt^1atî'*s  y  eïl  renversé. 'A'»*rf#^îi,  ije  «»^ 
(  K//C  ^&  de  ffx<p*t  X  verto).  (  il/.  Meàuzéb.  ) 

(N.)  ANCÊTRES  ,  Aïeux  ,  pères.  Syn. 

Ces  exprcflions  ne  (ont  (ynonj^incs  ^  que  lorlque  , 
Ijns  avoir  égard  à  (a  propre  FamiHc  ,  on  les  applique 
en  général  8c.  indiftinâement  aux  personnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
Elles  diffèrent  en  ce  qu'il  Ce  trouve  entre  elles  une  . 
gradation  d'ancienneté;  de  façon  que  le  fîècle  de*' 
nos  I^ér^s  a  touché  au  notre  ^  que  nos  Aicux  les 
ont  devancés  V  &  que  nos  Ancêtres  (ont  les  plus 
recules  de  nous» 

Les  ufâges  changent  (î  promptement  en  France, 
ijue,  (î  nos  /^^r«  revenoient  au  monde ,  ils  ne 
reepnnoitroient  point  Téducation  qu'ils  ont  donnée 
à  leurs  enfants;  &  nos  Aïeux  imagîneroient  que 
des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neVeux. 
Quelque  re(peÂable  que  (bit  ce-  que  nous  tenons 
de  nos  Ancêtre f  ^  il  ne  doit  point  l'emporter  (iircJïl^ 
que  dîâte  la  raifbn.  [Vabbé  Girard.  )  ^ 

Nous  (bmmes  defcendants  des  uns  &  des  autres: 
fnais  (î  Ton  veut  particularifèr  cette  defcendance; 
il  faut  dire  que  nous  (bmmès  les  enfants  de  nos 
Pérès,  les  neveux  de  nos  Aïeux  ^  Se  \2i  pojlérité 
de  nos  Ancêtres.  Le  ledéur  me  pardonnera,  fi  Je 
lui  rappelle  à  ce  (ujet  une  belle  ftrophe  d'Horacç 
(  IlL  Od-  vjr  4<;  ) ,  &  rheureu(e  imitation  qu  e^ 
a  faîte  J.  B.  Rouffeau  (  L  Èp.  ij.  119  )  :      * 
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'     Damnofa  quid  non  imminuit  dies  f 
^       jÊtOM  Parcntum  ^   pnor  Avis,  tulit    \ 

l^os  ne^ùioriSf  inêS:  d^turos 

.  '  •      ■         •■.••,■ 

.   ,         VïO^tïiïzm  vitiofiorcm. 

Chaque  âgé  vie  augmenter  nos  mîfcres  J 
Et  00s  AUux  ,  plus  mcchantt  que  leurs  Pires i 
/  .    Mirent  au  jour  des  Fils  plus  méchants  qu'eux  , 
Bientôt  fuivîs  par  de  pires  Vevtux. 

Au  refle ,  quoi  qu'en  di(ê  Tabbc  Girard,  je 
trois  qu'on  peut  (e  fervir  des  mêmes  ternies  , 
pour  exprimer  la  de(cendance  des  familles  ,  avec  les 
incmes  diffcreneesprifes  de  la  gradation  d'anciçnneté. 

Le  (âge ,  content  de  la  fortune  médiocre  de  (es 
Pcres^  ne  fonge  point  a  l'augmenter  par  des  in- 
trigues ou  des  indignités  :  fupénetir  aux  goûts  éphé- 
mcres  qui  fbutiennènt  le  tourbillon  preuigieux  des 
n^odes ,  il  honore  &  con(erve  la  louable  /implicite 
^^  f^ts  Aïeux  i  &  il  ne  voit,  dans  la  nobleffè 
qu'il  tient  de  (es  y/nc:éVr^/,  que  l'obligation  qu'elle 
lui  impole  de  mctlter  la  nobleflTe  perionelle  que  la 
Vertu  (eu le  peut  donner. 

Juftifierai-Je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
fermes?  Une  (îicceffion  immédiate  tranfmet  la  for- 
ttine  des  Pires  aux  En/mus.  Le  contrafte  de  la 
ùmpUcité  des  mœurs  avec  Taffèterie  des  modes 
pàlTagcTes  eft  aflez  fen/îble  entre  les  Aïeux  Si 
leurs  Nevîux\  il  ne  le  feroît  .pre(que  pas  à  >WTe 
"^.>;ndred:ilance  ,  entre  les  Pères  &  les  Enflints  ;  il 
'^roit  choquant  à  une  plus  gfânde  diftance  .  les  An- 


ccires  étant ,  à  cetigard,  pour  leur  PoJîerhc\  dci 
gens  d'un  autre  monde. 

On  (ait  quel  relief  la  NoblefTe  tlr^e  de  Çon  an- 
cienneté :  aimant  à  s'envelopper  dans  les  ténèbres 
des  temps  les  plus  reculés ,  elle  oublie  Tes  Pires  ^ 
(es  Aïeux  ^  &  ne  parle  que  (Je  (es  Ancêtres .  Toute 5 
ces  expre(rions  fe  rapportent  évidemment  à  la  dc(cen- 
dance  des    générations    dans    une   même  fatiiille^, 

(  M.  bEAUZÈE.  ) .  ^    ^ 

(N.)  ANCÊTRES^  PRÉDÉCESSEURS.  Syn. 

Chacun  de  ces  mots  dc(igne  ceux  â  qui  Ton  iuc- 
cède  dans  un  certain  ordre,  &  c'eft  la  différence 
de  cet  ordre  qui  fait  la  lignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  eft  relatif  à  l'ordre  naturel;  le 
(^nd,i  Tordre  politique  ou  (ocial.  Nous  (uccédons 
à  nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ^  leur  lang 
coule  dans  nos  ve^es*  Nous  fuccédons  à  nos  Pre-- 
dêcejfeurs  pa>  voie  de  fait  &  de  (iibftitution  ;  leurs 
emplois  ont  paffc  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  -r^/2cvr/'t'4V d'un  roi  (ont  des  hommes  dont  il 
de(cend  par  le  (ang  ;  (es  PrêdéceJJeurs  (ont  les  rois 
qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui,  Ain/î  y  les 
roîsdefrance^depùis  Philippe" le  Hardi JuCqu'à  Henri 
III  ,  (ont  les  Prèdéceffeurs  de  Henri  IV  ,  fans  erre 
(es  Ancêtres  :  les  princes  de  la  maî(ôn  de  Bourbon  , 
en  remontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre  ^  juC- 
qu'à  Robert,  comte.de  Clermontén  Beriuvoihs ,  fils 
de  (aint  LquÎs  ,  (ont  les  Ancêtres  de  Henri  IV  ,  Oc 
non  (es  Pre\leceJ/eursCmU.tt^      de  France;  les  ; 
rois  depuis  (aint  Lquîs^,*  en  remontant  jufqu'â  Hu- 
gues Capet ,  (ont  (es  Predecejfeurs  &i  les  Ancêtres. 
\^  M.  Beauzèe.  ),,'}-  ;-^';         . 


ANCIENS ,  C  m.  pi.  (  Bclles^Lettres.)  Il  fe  dit 
particulièrement  des  écrivains  &  des  artiftes  de  Tan- 
ciçnne  Grèce  &  de  l'ancienne  Rome. 

^  .  Dans  les  dialogues  de  Perrault  ^  intitulés ,  Paral- 
lèle des  Anciens  &  des  Afodernes  ,  l'un  dès  interlo- 
cuteurs prétend  c^ue  c'eft  nous  qui  (bmmes  lès  yln^ 
cie0.;ï}  N'eft-il  pas  vrai ,  dit-il ,  que  la  durée  du 
mpwë  eft  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d'un  homme  ;  qu'elle  a  eu  (on  enfance  ,  (a 
^euneffe  ,  &  (on  âge  parfait  ;  Se  qu'elle  eft  pré(ente- 
ment  dans  la  vieilleife  ?  Figurons  -  nous  de  même 
que  la  nature  humaine  n'é(t  qu'un  feul  homme.  Il 
eft  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant  dans 
Tenfance  du  monde ^  adolefcent  dans  (on  adole(cence^ 
homme  parfait  dans  là  force  de  fbn  âge  ,  &  que 
pré(entement  le  monde  &  lui  (êroîent  dans  leur  vieil- 
leffe.  Celafuppofé  ,  nos  premiers  pères  ne^doivent-ils 
pas  être  regardés  comme  les  enfants  ;  &nous  ^  comme 
les  vieillards  8c  les  véritables  Anciens  du  monde? 
Ce  (bphiftne  ingénieux  ^  d'après  lequel  on  a   dit 

,plai(amment^  Le  monde  ejl  fi  vieux  quil  radnc  , 
a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par  l'auteur  du 
Parallèle.  Il  peut  s'appliquer  avec  quelque  juftêfle 
aux  connoifTances  humaines ,  au  progrès  des  (cîen- 
ce^  &  des  arts ^  à  tout  ce  qui  ne  reçoit  (on  accroifte- 
ment  &  C^  ©laturité  que  du  temps.  Mais  qu'il  ei\ 
'    ■  É  •  ^      A  a  1 
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ignorance  oc  ae  inaoïtuae  ;  po: 
ner ,  parnii  les  exemples  de  TAntiquité  ^  ceux  qu'il 
.  cft  bon  de  (îiivre  &  ceux  que  Ton  doit  éviter  ? 

Perraiilt ,  fes  parti  fan  s  ,  &Iès  adverfâires  ont  tous 
"eu  tort  dans  cette  difpute  :  aux  uns^c'eft  le  bon  goût 
qj  jmanque;  &  aux  autres,  la  bonne  foi, 

Q^e-le  pitié  de  yoir^^^uns  les  DlalugiLes  fiv  Us 
\Amkns,ù  les  Modernes ,  opposer  Icrieufemcrit  Me- 


V 


fo\i  de  même  da  goftt  Ac  du  génie  ^  ç^tâ  te  que 
Perrault  n'a  pu  sérieufement  penlêr  &  dire.  Ici  les 
caprices  de  la  nature  ^leis  circonftànces  combinées 
des  lieux  4  de;  hommes,  &  des  choies,  ont  tout  fait  ^ 
fans  auctme  règle  de  fuccefTion  &  de  progrès^  Ou 
les  çaufès  ne  ^nt  pas  conAantes  i  les  effets  doivent 
être  bizarrement  divers,    r  ^  *  \      k 

L^avantage  que  Fontenelle  attribue  aux  Moder* 
nés  dV/re  montés  fur  les  épaules  des  Anciens  ,  e(t 
donc  bien  réel  du  coté  desconnoiffances  progfefli- 
ves ,  comme  la  Phyfique ,  rAûroncmie  ,  les  Mécha- 
nîques  :  la  mémoire  &  l'expérience  du  pafle  ^  les 
vérités  qu*on  aura  faifîes  ,  les  erreurs  où  Ton  (èra 
tombé,  les  faits^  qu'on  autà  recueillis  ,  les  (ecrets, 
ç]jiVn  aura  furpris  &  dérobés  à  la  nature  ^  les  lbup<v 
i^orts  même  qu'aura  fait  naître  rindudion  ou  Tana^ 
logîe ,  feront  des  richeiïes  acquifès  ;  &  quoique,  pour 
palier  d'un  fiècle  à  Taùtre ,  il  leur  ait  fallu  franchir 

""  d'immenfes  défêrts  d'ignorance ,  il  s'eft  encore  échap- 
pé ,  à  travers  la  nuit  des  tqmps  ,  afïez  de  rayons 
de  lumière  ,  pour  que  les  obfervàtions ,  les  décou- 
verte^, les  travaux  des  y^^a^nj  ayeht  aidé  les  Mo- 
dernes à  pénétrer  plus  avant  qu'eux  dans  l'étude  de 
de  la  nature  &  dans"  l'invention  des  arts.    "  ~^' 

Mais  en  fait  de  talents ,  de  génieV&  ^^  g^"'  >  ^^ 
fiiccefllion  n'eft  pas  la  même.  La  raifon  &  la  vérité 
le  tranfiîiettent  ,  rinduftrie.  peut  ç'imiter  ;  ntais  le 
génie  ne  s^imite  pointVl'imagination  &  le  fêntiment 
ne  palTerit  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  feroîent  égales  dans  tous  les  fîècles , 
les  circonftânçes  qui  développent  ou  qui  çtoufFent  les 

^««germes  de  ces  facultés  ,  té  varient  a  l'infini  :  un 

^leul  homme  change,  tout  change.  Qu'importe  que 
ibus  Attila.  &  fous  Mahorhet  la  nature  eût  produit 
les    mêmes    talents    que   k>us    Alexandre    &  (bus^ 

•  Augude?,  ^     ;       >  ^    ;^        ^    i^^^    ^. 

11  y  a  plus  :  après  deux-mîlle  ans  ,  là  vérité'  enffe- 
Teliefe  retrouve  dans  la  pureté  comme  l'or;  &  pour 
la  découvrir  ,  iV  ne  faut  qu'un  feul  homme.  Copernic 

s  a  vu  le  (yftêmè  du  monde,  comme  s'il  fïit  (brti  tout 
récemment  de  l'école  dePythagore.  Combien  d'arîs 
&  combien  de  (çîencçs,  apès  dix  fîècles  de  barba- 
rie, ont  repris  leurs  recherches  au  mcriae  poin(  où 
l'Antiquité  les  avait  laîfTces? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  eft  éteint  ;  quand 

,  Te  goiit ,  ce  fêntiment  fî  délicat ,  s'eft  dépravé  ;  quand 
ridée  eflencielle  du  Beau  ,  dans,  la  nature  &  dans  les 
arts  ,  a  fait  place  à  des  conceptions  puériles  &  fantafi 
quesy^ou  abfurdes  &  monftrueufes  ;  quand  toute  la 
Tnafîe  des  écrits  eft  corrompue  dans  un  fîècle  ,  & 
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.Mral  &  Tîte-Lîve  &  à  Thucydide,  fans  daigner  pafw 
1er  de  Xénophon,  de  SatluAe,  ni  de  Tacite  :  do 
voir  oppofer  l'avocat  Le  Maître  à  Cicéron  &  à  Dé* 
mofihène  ;  Chapelain ,  Delmarets ,  Le  Moine ,  Scu« 
déri,  à  .Homère  &  à  Virgile  :  de  voir  déprimer 
V Iliade  &  V Enéide j  pour  exalter  le  Clovis ,  le  Sainc^ 
Louis  ,  VAlaric ,  la  Fucelle  :  dç  yoir  donner ,  auk 
romans  àtVAJlrée ,  Ae  Cléopâire ,  de  Cyrus\  de 
Cr////> ,  le  double  avantage  de'  n'avoir  aucun  dés 
défauts  que  Von  remarque  dans  lès  anciens  poètes^ 
&  d'û^ffrir  une  infinité  de  beautés  nouvelles  ^  hotam^^ 
meïit  plus  d invention  &  plus  d'ejprit  que  les  poé^ 
mes  a  Homère  :  de  voit  préférer  les  poefïes  de  Voi- 
ture ,  de  Safazin,Me  ËtnCerzde^  pour  leur  gnlan^ 
terie  fine  ,  délie at€  ^fpirituellc  ^à  celles  de  TibuUe^, 
de  Prôperce  ,  Ôc. d'Ovide ,  (^c»  ! 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  je  l'avoue ,  qu'un  parallèle 
fî  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l'Anti- 
^  quite>;  mais  auffi  dans  quel  autre  excès  ne  (ont-ils 
É^yTombés  eux-mêmes  ?  Une  fîbonne  caule ^voit-elle 
oelbin  d'être  (outenue  par  des  injures  ?  étoit-ce  à  la 
groflièreté' pédantefque  à  vengerje  goûff  Leur  rnau- 
v^ife  foi  rappelle  ce  que  l'on  raconte  d'un  hornme 
qui  par  fyftême  ne  convenoît  jamais  des  torts  de  Tes 
amis  :  on  lui  en  demanda  la  raifon  ;  Si  f  avouais  ^ 
àxi-ML^.que  mon  ami  ejl  borgne  ,  on  le  CrotToit  aveu-- 
gle.  Mais  les  amis  des  Anciens  n'avdîent  pas  cette 
injuftice  à  craindre  ;  &  d^ailleurs  ne  voyoient-ils  pas 
que  ne  rien  céder ,  c'étoit  donner  pri(e  fîir  eux  & 
préfènter  un  coté  foible  ?  Avôit-on,  befbin  de  leur 
aveu,  pour  fàvoir  que  les  grands  hommes  qu'ils  dé- 
fendoientétoîent  des  hommes  ?  On  (ait  bien  que  l'iné- 
çalité  eft  le  partage  du  génie.  Avoiejnt- il  sapeur  que 
les  beautés  d'Homère  ne  fifTent  pas  oublier  (es  dé- 
iai}t5  ?  Peurquoi  ne  pas  reccnnoîtrç  que  de  longues 
harangues  étoîent  déplacées. au  milieu  d'un  combat; 
-  que  des  Comparaîfons  prolonjgées^au  delà  de  la  Sinii-. 
litude,  choquoient  le  bon  (ens  &  le  goûts  qu'une 
tfeule  de  détails^pris  dans  les  mœurs  antiques,  maif 
fans  noblefle  &  fans  intérêt,  n'étoient  pas  dignes 
de  l*Épopce  ;  qne  lehngage  des  héros  d'Homcre 
éioit  f  uvent  d"un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans 
tous  les  temps  ;  que  fi  Homère  a  voulu  fê  Jouer 
de  fes  dieux  en  les  r^epéfentant  railleurs,  colères , 
emportés,  capicieux,  il  a  eu  tort;  que  s'il  les  a 
peinfs  de  bonre  foi  ,  ji'après  la  croyance  publique, 
il  n'eft  que  pardonnable  de  n'avoir  pas  été  plus 
philosophe  quefôn  fièclé  ;&. que ,  s'il  les  a  imagi- 
nés tels  luinnême,  il  a  dormi  &  fait  de  ridicules 
fônges  ?  Apr>s  avoir  reconnu  ces  défauts ,  n'avolt- 
on  p?s  à  louer  en  lui  la  Poéfîe  au  plus  haut  degré  ; 
le  coloris  &  l'harmonie;  la  hardieïïe  du  defTein  & 
la  beauté  de  lordonnance;  la  plus  étonnante  fécon- 
dité ,  fbit  dans  rinyenrion  de  fès  cara^Stères  ,  roîe 
dans  la  crmpcfition  de  fcs  groujpes;  la  véhémence 
defes  récits  Se  la  châlrrr  -^e  (es  peintures  ;  la  gran- 
deur mcn:e  de  îbn  [énie  dc^ns  Tufage  du  merveil- 
teux ;  le  premier  dcn  du  poète  enfin,  l'art  de  tout 
animer  &'  de  tout  ?g-randlr  .  cet  art  créateur  8c 
fécond  q'îia'* frappé,  reinpli  ^  échauffe  tant  de  i;f tf 
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dans  tous  les  fiècles  ^  &  tant  donné  i  peindre  y  après 
lui^  fc  à  la^plumc  &  au  pinceau  1 

Après  avoir  avoué  que  dans  ï Enéide  Taâlon  man- 
quoit  de  rapidité ,  de  chaleur  ^  &  de  véhémence  ;  que 
les  paffions  s'y  méloient  trop  rarement,  &  laiflpierit 
^e  trop  grands  intervalles  vides  ;  que  tous  les  ca-- 
radères,  excepté  Didon  ^  étoient  foiblement  deffi-, 
nés  ;  que  celui  d*Énée  fur  tout  n'avoit  ni  force  ni 
grandeur  ;  que  les,  fîx  derniers  livres  étoient  une 
très-foible  imitation  de  V Iliade  ^  Sic.  n'avoit-on  pas 
Ji  dire  que  les  Ax  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
veilleutement  embellie  &  ennoblie  de  i'Odyjff/e  fqyàe 
jamais  la  mélodie  des  vers,  Télégance  du ilyle , k 
poéfîedes  dctaili.»  Téloquence  du  fentiment ,  le  goût 
exquis  dans  le  choix  des  peintures ,  rik'avoient  été  à 
un  il  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde! 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  &  Euripide 
(toient  inférieurs  à  Corneille  &  à  Racine  pour  la 
belle  entente  de  Tadiori  théâtrale ,  Téconomie  du 
plan ,  Toppo/idon  des  caradères ,  la  peinture  des 
paillons ,  Tart  d*approfbhdir  le  coeur  ,  d*en  dévelop- 
per les  replis  ;  aavoit-on  pas  a  faire  valoir  l^î  natu- 
rel,  Ténergie  ,  le  pathétique  des  poètes  grecs ,  & 

;filFTout  leur  force  tragique? 

Après  avoir  mis  très-loin  au  dfefîbus  de  Molière, 
Ariftophane,  Plaute ,  &  Térence ,  ne  leur  eût-ôn  pas 
laifTé  la  glqire  d'avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
art  celui  qui  les  a  (ùrpafles  ?  Et  fi  la  Fontaine  a  porté 

.  dans  la  fable  le  génie  de  la  Poéfie  ;  R  ,  par  le  charme 
du  pinceau ,  &  par  cette  illufion  fi  douce  que  nous 
fait  Cd  naïveté,  il  a  pafTé  de  très -loin  Élope  &  Phèdre 
fes  m*odèles:  n'ont-ils  pas^  comme  lui ,  le  mérite 
eflit^nciel  à  Tapologue  y  le  naturel ,  la  grâce,  &  la 

.  iîmplicîté  f        "  ~       >     ^ 

.Quel  avantage  du  côté  d'Ovide,  de  Tibulle,  & 
de  Properce,  luii^la  froide  galanterie  du  bel-e4>rit 
de  RanibouîUet ,  fur  les  Voiture  ,  les  Benferade  , 
les  Sarazins  ,  &c.  !  Quel  avantage  que  celui  d'Ho- 
race fur  Boileau  ,^  (on  foible  &/roid  copifte!  Quelle 
philofbphie  dans  l'un ,  quelle  abondance  de  penfées  ! 

^Et  dans  l'autre  quelle  ftérilité  dans  les  ïiijets  les 
plus  riches  !  combien  peu  de  profondeur  dans  fes 
vues  &  d'imagination  dans  fes  plans  ! 

En  général- rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  fameufè  difpute.  On  ne  conçoit  pis  même 
aujourdhui  comment  elle  put  s'élever.  N'avoit-on 
pas  vu  du  premier  coup  d'oeil  l'avantage  prodigieux 
que  l'un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  Tautre  ? 

^  qu'en  oppolant  toute  l'Antiquité  depuis  Homère  juf^ 
qu'à  Tatite  ,  au  nouveau,  règne  des  Lettres  ,  depuis 
le  Dante  julqu'à  Defpréaux  ,  on  embrAffoit  mille  ans 
d'un  coté ,  &  tout  au  plus  quatre- cents  ans  de  l'autre  f 
Et  que  pouvoit-on  comparer  ? 

Les  orateurs  ?  Mai-  Rome  &  Athènes  avoient  des 
tribunes  ;  les  droits  des  nations ,  leur  fàlut,  les  in- 
tc rets  4e  la  p^fie  cSr  de  la  H'oerté ,  la  grande  caufe 
du  bien,  public  &  quelqu»  fois  du  (alut  coramuài , 
*ctoî^t  r  or. fies  à  un  homme  ;  &  le  fort  d'un  Ét-it , 
celui  d.s  nations  dc'pendoit  de  fbn  éloquence.  Qu'a 
de  coiri.:nun  cet  emploi  fublime  avec  celui  de  nos 


avocats  ?  Où  étolt  dans  l'Europe  modprne  la  place 
d'un  homme  éloi^uent  ?  Étolt-ce  dans  notre  tarreaii 
Que  dévoient  naître  des  Dcmofthèhe  ?  Y  a-t-iî 
d'Éloquence  fans  paffion  f  Et  ne  fait-on  pas  que  le 
langage  des  pafTions  eft  prefque1«tMJours  déplacé  par  ^^ 
tout  où  la  loi  feule  eft  jugeT /^"oye:^  B\rkçau  ^ 
Orateur.  .  V 

Rien  de' plus  important,  fans  doute  ,  que  l'objet 
de  réloquence  de  la  Chaire;  mais  la  fci^le  paflion 
qu'on  y  excite  eft  la  crainte  ,  quelquefois  la  pitié.  La 
haine,  l'orgueil ,  la  vengeance,  l'ambition  ,remriev; 
la  rivalité  dés-^partis ,  les  difcordes  publiques  ,  les 
mouvements  du  lang  &  delà  nature,  le  iana^tlfnie 
de  la  patrie  &  de  la  liberté ,  tous  les  grands  rnbbiles 
du  coeur  humain-,  tous  ces  gtarids  relTorts  de  rÉlo-  ' 
qùence  républicaine ,  n^ont  point  p^lTé  de  la  tribune 
dans  la  Ghaiw;  .f^^j  Chaire*  :     ^       ;    :    ^    ^ 

Les  hifto^iens  (M      de  bo|î|e  foi  ^  quellque  taï 
que  là  nature  eût  accordé  à  ceulfide  nos  térrips  de 
t^èbres,  de  barbarie,  &  de fery itude ,  auroient-ils  pu 
donner  au  fer  le  prix  de  l'of  î  iD'un  côté  ,  le  tabkàu  ^ 
des  républiques  les  plus  floriffantos  ,  4es  plus  fii-  , 
perbes  monarchies,  des  plusmerveitleules  conquêtes, 
des  plusgrands  hommes  de  l'univers  ,étoi1entfous  le$ 
jeux,  de  l'Hifloire.  De  l'autre  ,  qu'avoit-elle  à  pein- 
dre? Des  încurfîons ,  des  brigandages,  des  efcl^ves 
&  des  tyrans.  Exceptez-en  quelques  règnes ,  &  dites- 
moi  ce  qu'auroient  fait  de  nos  miferàblés  «innales  les'  • 
Tite-Live ,  les  Tacite  ,  les  Thucidide,  les  Xéno* 
phon  f  Quand  le  génie  n'auroit  pas  manqué  à  THif^ 
toire  moderne ,  l'Hiftoire  elle-même  ,  cet  amas  de 
crimes  fans  hoblefTe  ,  de  nations. fans  moeurs ,.  d'évc- 
nementifahs  gloire  ,  de  perfbnnages  fans  caradère , 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité ,  n'auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie  f  Des  hommes  éclairés,  fenfîbles  ^ 
éloquentt,  fe  feroient-îls  donné  la  peine  d'écrire  des 
faits  indignes  d'être  lus  f  ^^ 

Les  poètes  ?  Mais  a-t  on  pu  prétendre  que  deux 
règnes,  celui  d<?  Léon  X  &  celui  de  Louis  XIV, 
puflènt  entrer  dans  la  balance,  avec  toute  l'Antiquité  ? 
Ce  font  les  fîècles  d'Alexandre  &  d'Augufte  ,  &  tous 
les  règnes  des  empereurs,  que  l'on  réunit  contré  Je 
premier  âge  de  la  renaiffance  des  Lettres.  Mais,  pour 
juger  combien  le  temps  fait  à  la  chofê  ,  on  n'a  qu'à 
jomdre  cinquante  ans  au  fîccle  de  Louis  XIV  ,  &  l'on 
a  de  plus"  du  coté  des  modernes,  qui?  Pope,  Ad- 
diflbn  ,  Métafiafe,  nombre  de  poètes  françois  eftimés 
&  dignes  de  l'être;  &  cet  homme  prodigieux,  jqui 
peieroit  lui  feul  dans  la  balance  dix^/iWif/2j  des 
plus  admires. 

Cette  réflexion  nous  ramène  au-v  moyens  qu'on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes^ 
contre  l'irtjufte  parallèle  qu'on  a  fait  "d'eux  &  des 
anciens.  Ce  feroit  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dît,  de  comparer  les  efpaces  des  temps,  de  faire 
voir  d'un  coté  mille  ans  écoulés ,  feulement  depuis 
iHomère  jutqu'à  Tacite ,  &  de  l'autre  coté  tout  au 
plus  un  ou  deUx^^ècles  de  culture  ;  d'obferver  en- 
fuite  ce  qu'un  demi-fîècle  a  mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. On  pourroit  dire  alors  ;  Voilà  ce  qu'a  donné 
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l'e  pTcc  de  fbî::ante  annces.  Qa'on  attende  encore 
.  qùel:jues  (Icv  lt5  ;  &  quand  les  temps  (iront  çgaux  , 
^  on  aura  droit  de  comparer  les  riomines. 

On  ra^prôtheroit  enluité  les  citconftances  locales  ^ 
celles  des  hommes  &  des  temps;  &  combien  ^  du 
coté  delà  Pociîe,  comme  de  l'Éloquence  &xle  THif- 
toire,  les  Modcmps  n'auroient-ils  pas  de  gloire  d'a- 
voir (urmonté  tant  d'obftacles  ppur  approcher,  des 
Anciensl  A^oj/qrarticjç  Poésie.  4 

,    Cctoit  ain/î\  ce  me  lemble',  que  cetls^xauft 
àevoît  être  plaidce.  Si  on  ne  (e  ^aflTionnoit  que  pour 
la  vcritt  ;  on, (croit  jufte  ,  impartial ,  comme  elle  : 
,^^  mais  on  (e  paffionne  poyr  Ton  opinion  i  &  la  vaniti 
'  ;^x}ut  avoir  railon  ,  à  quelque  prix  que  ce  (bit.  ^ 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts , 
fl  d'un  homme  plus  éclaire,  mais  préfumant  trop 
^  e^lcs  forces.»,  ou  plus  tôt  donnant  trop  à  radulatîon. 
^uand    il  feroît   rraî    que  les   Modernes  auroient 
V  Ygcïlé  les  Anciens  en  Sculpture ,.  en  Arîhitefture  ;  la 
^^îgloKc  de  ces  deux  arts  n'^n  (e  oit  pas  moins  toute/ 
';_^:  cnrîj^  toute,  entière  a  , ceux  qui ,  les 

;â/î^ant  crccs\,  les  ont  portes  à  un  point  d'élégance, 
V^^^  correction  ,  de  nobleffe  ,  digne  de  lervir  de  mo^ 
.  'dcle.  On  a  beau  dire  qu'on  peut  ajouter  aux  beau- 
-  ûs  de  TArchitedure  ancienne  :  cela  n'eft  pas  arrivé 
encore.  Oh  a  donné  plus  de  hardicUe  &  de  commo- 
dité- aux    édifices,   c'eft  le  fruit  de.  l'eîcpérience  : 
mais  plus  d'élégance  &  de  majefté  i  non.   Or  c'efl 
là  le  fruit  du   génie.  *. 

'Quant  à  la  Peinture  &  à  la  Mufique  ,  il  faut  (avoir 
^'douter  des  prodiges  que  l'on  rious  vante,  mais  ne 
pas  aisurer,  fiir  des  preuves  légères ,  que  ces  arts  n'é- 
loient  qu'au  berceau  ;  que  les  Anciens  qui  chan- 
foient  fur  ia  Ivre  ne  (e  doutoient  pas  des  accords  , 
que  dans  la  Peinture   ils  n'avoient  ni  .la  magie  du 
Qair-ôb(cur ,  ni  l'une  &  l'autre  Perfpeélive  ;  ne  pas 
jugèi:  d'^Athènes  d'après  Pompeia  ;  5ç  préfumer  qu'un 
peuple  ,  dont  les   organes   étoient  Ç\  délicats  &  le 
goût  fî  fin  &  fijufte\  ne  fe  (eroit  point  paflionnc  pour 
ces  deux  arts  ,  s'il   n*avoit  pas  été  à  peu  près   de 
niveaiS^avec  ceux  où  il  excelloit;  Apelles ,  Timante  , 
Action  en  auroient-ils  impofé  aux  Juges  de  Praxi- 
telle  &  de  Phidias  .'^  Une  Mufîque-foible  auroît-el|^e 
produit  des  effets  qu'on  oferoit  à  peine  attribuer  à 
l'Éloquence  ,  &  fiit  craindre  ,  mcme  aux  plus  (âges  , 
ibn.  influence  (ur  les    mœurs  &    Ton   afcendant  fur 
les  lois  ?  Ce  préjugé,  favorable  aux  Anciens  ^  mé- 
ritoît  qu'on  ne  négligeât  aucun   des   avantages  du 
cote  des   Madérnes  ;  &  Tltalie  eut  été  d'un  grand 
foids  d»uis  la  balance  des  beaux  arts.  D'où  vient  donc 
que  Perrault  a  eu  la  vanité  de  n'y  faire  entrer  que 
récole  franc^pile  ?  11  avoit  fait  un  mauvais  p%tît  poè- 
me ,  d.ms  lequel,  pour  flatter  Louis XIV  ,  il  avoit 
rppv>;e  (i)r\  règne  à  toute  l'Antiquité.  On  trouva  la 
jru'ange  outrée  ;  il  voulut  la  juflifier,  &  fit  un  livre, 
oM ,  avec  de  l'ef^HÎt ,  il  s'efforçoit  d'avoir  raifon  : 
inoyen  pre^ii-aGùré  de  f.iire  un  mauvais  livre. 

Ainfî ,   lui-même  il  avoit  affoibli  un«  çaule  dcji 

'%r&^  foible  ,   en    détachant  du  parti  des  Modcirics 

tejt  ce  qui  n'appartenoit  pas  au  règne  de  Louis  le 


Grand  ;  &  s'il  appelé  à  fpn  fecours  Malhe'^be  ,  Paf 
caU  &  Corneille,  fur  tout  rAriofte  ^  le  Talfe,  c'eft 
qu'il  sVublie  &  perd  de  vue  l'objet  qu'il  s'ctoit 
propofé. 

Mais  ce  qnî  Pavoît  mis  encore  plus  à  l'étroit , 
c'efl  l'alternative  comique  à  laquelle  il  étoit  réduit, 
ou  dé  louer  fes  adverfaîres  &  les  amis  de  (es  enne*^ 
mis,  ou  de  renoncer  à  tout  l'avantage  que  leurs 
talents  donneroient  à  (a  caufe.  Racine  ,  Defpréaux, 
Molière  ,'  la  Fontaine  étoient  bien  d'autres  hommes 
à  oppofer  aux  Anciens ,  que  Chapelain  &  Scudérî, 
Il  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  franchi(e  de  ks 
louer  autaftt  qu'ils  nriéritoiênt  de  l'être  ;  &  cette  ven- 
geance étoit  en  mcnie  temps  la  plus  noble  &  la  plus 
adroite   qu'il  pût  tirer  d'un   injufte   mépris.   (JA 

/N.)  ANCTENNEMEMT  ,  JADIS  ,  AUTRE^ 

FOlS.Synonimes. 

Ils  défîgnent  le  temps  pafTc  de  façon  qu'il  ne 
tient  plus  au  prêtent  :  mzis  A nciennemenc  \c  défîgne 
comme  reculé  ;  Jadis  ,^  comme  fîmplement  détaché , 
&  n'efl  guere-d'ufage  que  dans  le  flyle  familier  de 
la  narration  ;  Autrefois  le  défîgne  ,  non  feulement 
comme  déta<:hé  du  prélent ,  mais  c^mme  différent 
par  les  accompagnements. 

Il  eft  auffi .injufle^e  juger  de  ce  qui  fe  pratîquoît 
anciennement  par  ce  qui  efl  aujourdhuî  en  ufage , 
qu'il  efl  ridicule  de  vouloir  régler  le^  ufagès  pré- 
lents  par  ce  qui  étoit  anciennement  obfervé.  Jadis' 
on  preifoit  les  convives  à  boire  ;  aujourdhui-on  ne 
les  y  invite, pas  même.  Les  choses  changent  (elon 
les  circonflances  ;  ce  qui  étoit  bon  autrefois  ^  peut 

n'être  plus  à  propos.    (  Vabbc  Cirakd.  )       . 

■■ .  ■     ,  ■  •• 

(N.)  ANE ,  IGNORANT.  \$yn. 

On  eft  Ane  par  difpofîtion  d'efprit  ;  &  Ignorant  ^ 
par  défaut  d'inflrudion.  Le  premier  ne  (ait  pas  ^  • 
parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ;  flc  le  fécond ,  parce 
qu'il  n'a  point  appris.  ^  ^        '/ 

UAne  a  pu  s'appliquer  à  Pétude  p^aîs.  (on  tra^ 
vail  a  étéjnutile.  L'/^/2orjnf  ne  s'eil  pas  donné  cette 
peine.  1  ""^  . 

A    quoi   bon  parler   fci^nce  devant  des    Anesl 

.leurs  oreilles  ne  (ont   pas  faites    pour  ce  langage. 

Ce   n'eft   pas  toujours   inutilement  qu'on  en  parle 

devant  les  Ignorants  ;   ils  peuvent  profiter  de  c& 

qu'on  dit.  \ 

UAnerie  efl  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
fujet  ;  &  VIgno/ance  efl  un  défaut  que  la  parefTe 
entretient.  Celle-ci  efl  moins  pardonnable  ;  mais 
celle-là  rend  plus  mépri(ablc« 

Les  Anes  pour  l'ordinaire  ne  connoifTent  ni  ne 
fêntent  pas  même  le  rnérite  de  la  fcience.  Les  Igno- 
rants fè  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il  n'ejî. 

{L\l}?bé  ClRÀHD.  )      . 

(N.)  ANESSF,  BOURIOUE.  Jvn. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  rnciné 
animal ,  filon  l'afpeC^  fous  lequel  oji  en  parle.  Anejjc 

'   m    -       ■ 


r 


"% 


^-  •  t.—  -,— ^^. 


« 


N 


V  V., 


••■■■î    .:'%» 


\ 


A  N  N 


le  préfente  ^  dans  Tordre  de  la  nature  ^  comfne  béte 
femelle,  propre  à  la  génération  &  à  dbnner  du  lait  ^ 
dont  les  ordonnances  de  Médecine  ont  rendu  Tufage 
fréquçiit.  Bouriaue  le  préftnte  ,  dans  Tordre  des 
animaux  dômeftiqUes  ^  comme  bête  de  charge.  ' 
Le  premier  n-a  point  à*acception  figurée.  Le  fé- 
cond eft  quelquefois  métaphoriquement  appliqué  aux 
pçribnnes  ignares  &  non  inftruites  ^  foit  hommej 
iôit  femmes.  (  Lahbc  Girard.)  ^ 

(N.)  ANIMAL  ,  BÊTE  ,. (a  )  Syn;  ^, 
_i/ïl  (ê  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans 
retendue  de  la  figmfieation.  Autant  que  U  pren:iier 
de  ces  mots  l'emporte  fur  le  fécond  dans  un  des 
diftriétsjdu  langage,  autant ,  dans  un  autre  dillHd, 
lé  fécond  Tertiporte  fîlr  le  premier  ;  de  forte  qu'Us 
deviennent  égalekient  genre  &  efpcee  l'un  de  f  autre* 

. Enlangage  dogmatique,  y^/i///2i//indique  le  genre, 
5c  Z^rVe  indique  lefpece. 

En  langage  vulgaire  ,  Anhrïal ,  (c  rcfl  rajgnant 
dans  dej  bornes  plus  étroites ,  ne  s'applique  qu'à  une 
partie  de  ce  qui  eïl  comprisibus  le  nom  de  Bcte  ; 
cell  à  dire,  à  celles  d'une  certaine  grandeur  &  non 
aux  plus  petites.  On  diroit  donc  :  Le  lion  cil  un  ani- 
mai dangereux,  la  puge  eft  une  petite  ^e/e  très- 
incommode. 

Ces  dénominations ,  employées  au  figuré ,  forment 
dès  inveftives.  Celle  d'y^/z/m^z/  attaque  la  groffièreté 
des  manières,,  ou  Timpertinence  de  la  conduite  ; 
celle  de^e/e  attaque  le  niainque  d'cïprit  ou'd'intel- 
\\itxizt.  iVahbc  Git^A^u.  )  ^ 

* 

ANNOMINATI9N  ,  f.  f.  C  Khétoriquc.  ) 
C*eft  une  allufion  qui  roule  fur  les  noms ,  un  jeu  de 
mots.  Elle  eft  ordinairement  froide  &  puérile  :  on  ne 
laifTe  pas  q^ue  dVn  trouver  quelques-'mes  dans  Cicé- 
ron  ;  elles  n'en  (bnt^as  meilleures,  ^oy,  Allusion. 
(  Vabbc  Màllet.) 

/N.)  ANNULLER ,  INFIRMER  ,  CASSER  , 
RÉVOQUER.  Syn.  \.      ^      ^ 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent 
lir^îquemcnt  aux  ades  qui  font  règle  entre  les  hom- 
nus  :  &  les  deux  derniers  s^appliquent,  non  feulement 
'*iux  aftes,  mais  encore  aux  personnes. 

'jinnulUr  (e  ^it  pour  toutes  fortes  d'adcs  ,  (oit 

I  :'gi[latifs  fbît  conventionels.  Cette  opération  fe  lait 
pir'une  cfifpofition  contraire,  provenant  ou  d*une 
-iutorité  fûpjrieure  ou  de  ceux  mcmes  dont  Tade  eft^ 
émané.  Lès  règlements  du' lieutenant  général  de  po- 
lice peuvent-  être  annulles  par  ceux  du  Parlement  ; 
&ceux  du  Patlement ,  par  ceux  du  prince.  Une  obli- 
garion  réciproque  eft  annj^llée  par  les  parties  qui  (e 

II  (ont  impofée,  lor(qu*elles  en  conviennent  ;  mais 
fi  Tade  d'obligation  eft  authentique,  il  faut  que 
tcliii  c^iVannulU  le  (bit  auffi.  ' 

Infii^mer  ne  (è  dit  que  dés  ades  légîflatifs  ou  ju- 
gements prononcés  par  des  juges  fiibaltemes  ;  &  le 

> 

(a)  Fojfi  d'abord  Biji ,  BpuTE,  Animai.  S)n. 
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pouvoir  dV/J/îrm^r  n'aparticnt  qu'au  tribunal  (upé- 
rîeur  dans  le  reffbrt  duquel  fe  trouve  fitué  TinfénëlK^ 
Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts  des  Cours 
(upérieurej,;  aucun  tribunal  ne  les  infirme  ,  mail 
celui  d'en  haut  peut  le^  cnjfer.  Les  fentences  du 
Châtelet  &  des  Prefîdiaux  font  quelquefois  ivfirmccs 
par  les  arrêts  du  Parlement.  '  • 

Cajfcr  renferme  unç  idée  accefToîre  d'ignominie^ 
lorfqu'on  Iç  dit  des  per(bnnes  en  place  ;  &  lorfqu'il 
regarde  les  ades,   ir  emporte  une  idée  d'auto  ritç^ 
fouveraine.  On  cafft  un  officier ,  un  arrêt.  Ce  mot* 
fuppofe  toujours  i^ar  ta  ïîgnification  rcxcTÎtîçe^  d'un 
pouvoir  ab(blu  ,  lors  même  qu'on  s'en  fert  métapho- 
riquement dans  cette  expreffion  ,  Cajfer  aux  g<igfs\ 
qui  s'applique  (buvent  à  un  amai^ congédié  ,  à  un 
agent  qu'on  ce  (Fe  d'employer  ,  à  un  ami  qu'on  aban- 
donne ,  &  aux  connoiliances  aùxqutlies  on  renonce.' 

Héuoqûer  ^  c'eft  ,  quant  aux  personnes,  leur  ot'er 
fimplement,  fans  aucun  accelloire  d'ignominie ,  la 
place  oiî  la  dignité- qu'on  leur  avoit  confiée  ;  Se 
quant  aux  adts,  c'eft^  déclarer  qu'ils  perdent  leur 
vigueur  &  refient  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
rev?»^/^^rn'appârtient  qu'à  celui  qui  a  le  droit  deta- 
blir.  On  revoifiu  un  intendant,  un  procureur  ,^  une  ' 
loi,  lei  pouvoirs  donnes  pour  agir  ou  parler  en /bu 

nom.    (L'Abbé  Girard.)  V. 

^  *  '         ...         •  » 

ANOMAL  ,  E.  ad).  (  Crammalre. }  Il  fe  dîc 
des  verbes  qui  né  (ont  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  de  leur  conjugàilbn.  Par  exemple,  " 
le  paradigme  ou  modèle  de  la  troiiî^ç  conju- 
gallon  latine  ^  c'elt  légo  :  onl  dit  legi  \  Ugis ,  legit  ; 
ainlî  on  dèvroit  dire  ,  f^ro^  /^^'^  »  fcrii  :  cependant  - 
on  dit  /(C'/x) ,  jcrs^  fert  ;  donc  f^ro  e(i  un  verbe 
anomal  en  latin.  Ce  mot  ys^^iom^  vient  du  grec 
i¥o/uuXôç  ^  inégLil^lrrci>ulier  ^\cjui  neflpasfembla- 
hle.A\iiLcaXôç  eft  formé  d^ouuXôç^  qui  veut  dire  égal^ 
femblahU  y  en  ajoutant  Vu  privatif,  &  le  y  pour 
éviter  le  bâillement.  "  ^ 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dc- 
fedifs  avec  les  anomaux  :  les  dcleclîfs  (bpt  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps  ,  de  quelque  mode^ 
ou  de  quelque  ^perfonne  ;  &  les  anomaux  font  feu^ 
lement  ceux  qui  rie  fuivent  pas  la  conjug^ifon  :  ainfi  , 
oporteted  un  verbe  défeCtif  plus  tôt  qu  un  verbe  ano- 
mal j  car  il  fuit  la  règle  dans  les  temps  &  dans  les 
modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  toutes  Us  langues  des  verbes  anomaux 
&  des  défeclifs,  aufti  bien  que  des  inflexions  de  mots 
qui  ne  (ui vent  pas  les  règles  communes.  Les  lan- 
gues fe  font  formées  par  un  ufige  conduit  par  le 
lentîment.,  &  non  par  une  méthode  édairée  8c  rai- 
(bnnée  :  la  Grammaire  n'eft  venoe  qu'après  que  les 
langues  oilt  été  établies.  (J/.  du  A/arsais.  ). 

(N.)ANOMALIF,  f.  f  Irrégularité  dans  la  çonju- 
;aiion.  Anomalie  eftle^nOm  abftraiftif  qui  répond 
l'adjeL^if  y^nom^/,  comme  IrreguLirité  t^  l^noin 
abftradif  qui  répond  à  T^djeftif  Irréffi  lier. 

C'eft  aux  gens  de  Lettres  à  sMever,  avec  (brve 
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ptfrHvî'rancc  contfe  Us  AipmalUs  noui^llei, 
ui  ne  s'iiutoduifent  que  trop  Icûvept  dans  les  lan- 
uos;.c'tft  àXcux  à  faire  valoir  &  à  maintenir  les 
roits  de  l'Analogie  ,  lorfqu'il  en  eft  encore  temps  : 
par  exemple,  il  me  femble  qu'ils  doivent, en  France, 
défendre  ;t'/?c'a.t&7«f  vas  contre  Je  vuis  S:  jtvais 
(  f^oyei  AwAioGiE  ).  Mais,  quand  l'autorité  d'un 
Ulage  univerfel  &  éonilant  z  conCzcré  Vyénomaliet  les 
gens  de  Lettres  ^  comme  les  autres ,  doivent  s'y 
conformer;  ilièroit  abfurde  &  ridicule  de  vouloir 
dire  aujrurdhui  analogiquement ,  fallut  tu  ailes  y 
il  aile  ,  ils  alUnty  au^ieu  de  je  vas  y  tu  vas ,  U\ 

Vii ,  ils  vont,  . 

Je  crois  les  droits  des  gens  de  Lettres  plus  éten- 

.diis ,  quand  il,  s*agit  des  Anomalies  purement  ortho- 
graphiques. Il  cft  ^^ueilion  ,  dans  l'Orthographe  , 
de  peindre  avec  fidélité  ,*&  la  prononciation  des 
mots ,  &  leuri  carâétères  analogiques  «lu^nd  cela 
peut  ft  concilier  avec  la  prononciation.  D'ailleurs 
rOrtographe  des  langues  vivantes^cft, comme  l'Ulàge 
qui  crée  lés  mots  &  les  phrafes,  dans  un  état  per- 
pétuel d'i?.flÉabilité  ;  la  rapidité  de  la  parole  donne 
moins^de  tcjntips  à  la  réflexion  ,  &  le  torrent  de 
rUfàge  entraîne  ^es-plus  habiles  comme  les  autres  ; 

:  mais,  l'écriture  ,  {ilus  lente  &  plus  paifible  ,  laiffè 
péflccliir  &  permet  à  U^  raifori  jd'tifcr  de  fes  droits  : 

.  reroit-cë^.dpnc  ^  #n  çe_^omt ,  à  la  multitude  igno- 
rante &  non  réfléchie  ,. qu'on  accorderoit  la  prép'âî- 

dcrance  (iir  les  dpciiîons  éetairées  &  analogiques  dès 


-^^wr,  du  verbe  ^«er  7  Çeft  un  Ufage  généralement 
adopté,  contre  kquel  j'ôlerai  toutefois  téclamer. 
Ç'eh  une  j4nomaUe  inutile,  iiolée  ^&qulne  peut 
opérer  que  l'équivoque  :  inutile  ,  pi|Lii(<lu  il  eu  égal 
d'écrire  je  pue  ,  tuyurs  ,  ilpm  ,-,  ifolée  ,  puifque 
ce  verbe  eftle  (eu  1  des  verbes  en Jrr^^dè  la  claflTe 
la  plus  nombreufe  de  nos  verbes ,  qui  ne  (ê  conforme 
pas  à  rOrthogf  aphe  anaiogique  de  cette  conjugaifon| 
qui  ne  peut  enfin  opérer  que  l'équivoque  ,pûifqu'en 
effet  je  pus ,  tu  pus  \  il  ^«r^appartient  auflj  à^ow- 
voir.  Je  crois  donc  qu'il  faut  en  revenir  à  écrire 
analogiquement,  je  pue  ^  tu  pués\  il  pue  y  Venant 
de  puer\  comme  je  fue  y  tuju^,  U/ue  y  y  ensint  de 
fucr  ;  &  ce  fera  toujours  ma  pratique,  (  J/iiS^Eiii/r" 

•  -       .      l 

ANONYME  ,  adj.  Terme  de  Zitff rature  y  formé 
du  zxeciimvfiai  y  qui  lui-mcme  eft  dérivé  d'à  pri- 
vatif,  d"ey«««  ouo'»y/*«  ,  nom.  Ainlf,  Anonyme  figm- 
fie  qui  n'a  point  ,de  nom  ,  ou  dont  le  nom  n'eit 
pas  connu.  Foye\  Nom.  1  . 

On  donne  cette  épithcte  à  tous  le»  ouvrages  qui 
paroiflTent  (ans-nom  'd'auteur ,  ou  dont  les  auteurs 

font  inconnus.  ," 

Decker ,  cônfeiller  de  «chambre  impériale  de 
Spire  ,  &  Plàccius  de  Hambourg ,  ont  donné  des 
c^itilo^ucs  d'ouvrages  anonymes.  Bure ,  Goth,  $tru- 


A  N  T.  ,       ■: 

terrer  les  noms  des  auteurs  dont  les  outragé!  font 
anonymes.    -  v       ^  V     '  ^  ^ 

w  rarmi  les  auteurs^  dit  M.  Baillet,  les  uns  fup- 
primem  leurs  noniS'^  pour  éviter  la  peine  9U  IVcon- 
fufion  d  avoir  mal  écrit ^  ou  d'avoîjrmai  cboifî  un 
(ujet  ;  les  autres ,  pour  éviter  la  rccompenle  ou  U 
louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  travail: 
ceux-ci ,  par  la  crainte  de  s'expoler  au  Public  &  d^ 
faire  trop  parler  d'eux  ;  ceux-là  y  par  un  mouvement 
de  pure  humilitëv4>our  tdche'r  de  fè  rcndi^j;rtiles 
au  l^ublîc  (aïfs  en  çtre  connus  :  d'autres  enfin  ^  par 
une/indiflference  &  un  mépris  de  cette  vaine  répu^^ 
latio^n  qu  on  acquiert  en  écrivant ,  parce  qu*ils  cofiS 
iîdèrent  comme  une  bafTelTe  &  comme  une  efpece  dé 
déshonneur  { il  falioit  plus  tôt  dire  comme  un(bt  or- 
gueil )  de  pafTer  pour  auteurs  ;  de  même  qu'en  ont 
ufé  quelquefois  des  princes^  en  publiant  leurs  pro- 
pres ouvrages  (bus  le  nonri  de  leurs  domeftîques.  >.# 
JiHfcm.  des  Savants  ,  tom.  I. 

ïl  réfulte'ordinai rement  deux,  préjugées  de  la  pré- 
caution que  Içs  auteurs  prennent  de  ne  pis  (e  nom- 
mer: une  ertime  excefïivr,  oi^  un  mépris  nrial  fondé 
pour  desouvrâges  fans  nom  d'auteur  ;  parcer^juj^ 
nom  pour  certames  gens  eft  un  préjugé  qifHéurïaîfc 
adopter  tout  lans  examen  ;  &  que,  pour  d'autres  ^ 
un  livre  i2^2(?;2y//i^  eft  jQUJourTim  ouvrage  intéref- 
fant,  quoique  réeilenient  il  (bit  foiblé  ou  d  ange - 

reûxr^-  *     '.    '"  ^    -      ■  ^    •    ,    '■-■■■  .   • 

Ce  n'eU  qtfe  dans  ce  dernier  cas  qu'on  peut  con- 
damner les  auteurs  anonymes  :  tout  écrivain  qui^, 

_par  timidité,  mode^ieli  ou  mépris  de  la^^loire^ 
ne  s'ailich|t  point  à  la  tête  dé  (on  oujv^ge  ,  ne  b^eut 
être  que  louable*  Ce  n'étoit  pas  la  rcrtu  favorîtVde 
CCS  philofbphes  dont  Cicéron  a  dit  :  Ipji  iUi  philofo- 

yphi\  eiidm  irj,  ilUs  libeUis  quos  dé  contenmendâ 
giorjdfjçrlbunt^  nomerrfuum  infcrikunt.  Pro.  Atch. 
ço'èt.  xjl  z^/( L'abh^  Mallet.) 


u. 
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vius  /ont  traité  des  lavants  qui  fe  (bm  occupés  a  dé-  l  î'çvcnemem 


(N.)  ÀNTANACI.ASE  ,  Cf.  Figure  de  Dîdîoit 
par  confbrinance  phyfique  ,  qui  réunit  dans  la  même 
phrafe  des  mots  dé  différentes  (ignifications ,  mais 
matérîellenjèn.t  ^ompofés  des  méfliésfbns  ;  comme  \ 
convenir  (  être  convenable)  &  convenir  (  avouer  )y 
voler  (  s'èlevjer  en  l*air  ^vec;  des  ailes  )  &  volet 
(dérober  ).  EJi  A\rufkKX0Lrtç ^dîiQuintilienï /^//?^ 
orat.  IX.  iij.)  ijufdem  verbi  contraria  Jigriificaiio  ; 
Se  il  ajoute  cet  exemple  :     .     . 

Quant:  Proâàeïus        Proculéîus    reprochant. 

quereretuf  de  filio  qiiod  à  (on  fils  qu*il  attendoii  fa 

is  mortem  fuam  exfpe-  mort ,  &  çelui*ci  ayant  ré- 

élarèt  y&  illedixijfetfe  pliqué  qu^il  ne  Vattendoït 

vero    non  exfpeoare  ;  pa^j  Eh  bien,  dit  le  père, 

Imo  ,  ifiquit ,  rogo  ex-  }t  te  prie  de  ïattend/e. 
(péftes. 

On  voit  dans  cet  exemple  quycn  françois  Attendre^ 
comme  en  latin  Exfpe^are  ^z  d'abord  un  Ten  s  qui  V^ 
marque  rempreffement  du  défîr ,  &  enlîiite  le^  (cns 
plus  (impie  de  (e  conformer  au  temps  (ans  préi^ipi^^^^ 
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Cet  exemple  ^*  bà  le  même  mot  éft  employé  dafli 

le  lin|  propre  &  dans  un,  lèn$  figure  ^  prouve  ^ue 

i     V/lnfànaclqjfef eut,  ft  morrtrer  avec  grâce  ,'&  donner. 

même  aa|  iïéottrvde  la  force  «?  de  rénergie.  C'eft 

en  çpnleqùence  lune  belle  expreffion  que  le  proverbe 

latin  y  Simia  fcmptr fimia  (le  fînge  eft  toujours  fin- 

ge)  où^lemot  Simia  (mige)  indique  d'iibord  Tef- 

\  pèce  i  crifiiite  le  caradère  :  éc  nous  dirions  de  même 

ixès-bien  en  fcançok  ^  en  parla^it  d'un  prince  cruel , 

M^^^  Néron  méVntf  j  comme  on 

ôili^  dïJti^rr^  ipfo  •  où  le  mot 

ï?^  j^^  le  caraâère  ,  puis  l'individu 

:.%t^  atrocités, 

'-M[0^M^  ^ Antanaclafd  n'cft 

iili|ppi|^  toujours  puéril  f^  -ndi- 

)^^  )  ^  le  génie  de  notre  lan- 

'  1^  poètes ,  ofu  par  plai-' 

'Si  tu  îk^À  tant  le  ifitr ,  ce  ji*cft  pas  \i  mon  \gmpie. 

r:::  ;..         ••        .    •    (  Vtt  Touches.  ) 


<ftiuï imputant  <|uelque  lure  crime;  c'eftce  qù*o« 
appelle  autrement  Kccriminaiion.  Koycx  Récmici^ 

rejailujpsmem^  ceft  â  dire,  preùre  ou  accuûtioit 
qu'on  fait  rejaillir' cont^  celui  qui  la  propofe  ou 
qui  rintentc.  (  Vabht  JUall^x.  )  _ 
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Le 'Cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  préfent  de 
éoo  livras  à  Guillaume  CoUetét^  pour  fîx  niauvais 
vers  qu'il  lui  avoft  lù's  ;  &  Colletet  lui  en^rriarqua  fa 
reconnoiirance  parles  deux  Yer$,  également  ingé- 
jjieux  &  natureU  : 


\ 


r  ..\ 


.•«c 


.Armand  ij^ui  pour  Ç\x  vers  m'as  donne  fix  ccnti  livra  j 
^uc  ne  pui^-tjc  i  ce  prix  te  vcndrt  cous  mes  livrés  t^    ^ 

'Voltaire  a  dit-:    -  n^     ■ 


^  ^ 


.    Égiftc/ccrïvoic-il  rpicrîtc  un  ftieilicur /br^t 
i{  cft  dienc;dc  vous ,  &  des.  dieux  donc  il/oVt. 

.     V.^Crcbîilon  a  dit  pareillçment:  /^  •  .  \   -  '  î^    ". 

Mais  au  vcffcnti^v.enr  fi  mon  cgour  s'cft  mépris^' 
'î'CcfVqù'il  s>(V cru  toujours  auçdjeffus  du /nef  rw. 

,  S.  Auguftîn  ^  'do||^  le  fiècie  aîmoit  le  jeux,  de 

mots ,  a  dit  dans  uri  panégyrique  :  Hodii  pERPETirA^ 

-  6-  Felicxt AS  f^rpetu^*^icitnie\gcM^^  (Aujour- 
\    dhuî  Peifétue  &  Félicité  joui{rent4'une  perpc- 

•^  ^  luelle  félicité  ).^  il  parle  des  faihtes^oiartyres  dont 

'  rÉglife  fait  tous  les^jours  mention  dans  H  Csinon 
de  la  meffe.  Un  orateur  nooderne  éviteroit  avec  (bin 
ce  Délit  concetti ,  &  diroit  (implément  :  >>  Auj.^ur- 
>#  dhui  PERpéTUB  &  Félicita  jouiffènt  "d'un  bon- 

i>  , heur  éternel  «.  ^  -  /     ' 

-  Lç  mot  Antaruwlaft  t^  formé  de  deux  mots 
grecs,,  myTt  {contra  &  i^uKXunç  ,  repercujffio)  \ 
patceque  les  mêmes  fons  frappent  deux  fois  i'oreîl- 
le  ,  qiioiqu*avçc  des  lens  différents  ou  contraires. 
h'vdKXAç-iç  eft  compo/é  de  i,m  (  rurfum^  re)8làM 

Srerbe  %\km\  franco  ^  ptrcuiio.\M*  liEAuzÈE.  ) 

•  ^  ■  '       ■    »,  ■  • 

'    ■  ,     <)  *       ■  •        ., 

ANTANAGOGE,  Ç,i.{  Rhétorique,)  Ccft  un 

tour  qui  cenAfle  ou  à  retorquerune  railôn  contre  celui 

qui  s*.en  (êrt ,  ou  à  fê  dcbarraffer  d'une  accu(ati6n ,  en 

Ufaifàtu  retomber  (ur  celui  iricme  qui  Ta  formée ,  ou 

CKÂiOK,   ET  XJTTJé^iT,  ToiU^  L 


(N.)  ANTAPODOSE,  (.  U  a',w«'^.«;  eft  CQm- 
po(é  de  «j-t),  qui  dans  la  compoiîtion  marque  fou  vent 
égalité;  èii%ù  {rursum  )  /  êç  de  ^énç  {donacto  )  : 
de  là  ifrci-ortt  (  redditio  ) ,  puis  iirM-^Uta-is  (  aqua 
redditio),  Lt  tradudion  littérale  eft  en  fran^ois. 
Correfpondanct  exaéïtt  ,?  . 

Quintiliei  emploie  ce  térihe  didaâlque  Ç  //i/?/>. 
or^f.  yill.iij.);  l'abbé  Gédoin  ne  Ta  point  rendu 

uc 
tiens 

,    .  pas.  Ibif't 

uritc  dans  notre  langue  aiJhlêns  dont  il  s'a gic  ici. 

La^Similiiude  (  royei  ce  ri^t  )  peut  le  faire  d« 
deux  manières.  Quelquefois  ce  qui  eft  niis  en  cbm-» 
paraKbn  avec  l'objet  principal ,  f ft  libre  &  dctacbc  : 
quelquefois  auflî  cette  image  eft  liée  avec  la  cho(e 
qu'elle  repréfente  ,  au  moyen  d'une  comparaiioh.  ré- 
ciproque qui  les  met  dans  une  exiâe  cprrcfpondjîrïv 

ce;  &  c'eft,  félon  Quintilien ,  ce  que  fait  T^/ua- 

podofe»  '•  '  • 

Il  donne  pour  exemple' de  la  première  efpèce  les 
derniers  Wrs  du  I.  livre  des  Géorgiqùes  ,  où  Vir- 
giler,  après  avoir  peint  en  (êpt  vers  les  malheurs  dfs 
guerres  civiles  &  étrangères,  finit  par  cette  Simi- 
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Ut  qHumc^ceribus  fefe  tffuiire  quadrigm  / 
^^Adduntfe  in  fpatia\  fir,  Jrajfra  retinâdiU  tendens , 

Fcrtur  equts  aurigâ,  ,  ne qw  audit  surrus  hatcnas. 

■>      -.  ..■■■'..'■•■  ■     . 

.Ce  que   M.  Tabbé  Delille  fend  dt  cette  m^m 
nière  :     v-x" .'    ./'^^'- .  >   .- 

-     Aîiifi/^  Jo.rfq4i*une  fois  franchilTant  lâ  tarrîèrp,: 

D'impituciixcourficrs  volehi.dani  lacarricrc; 

'  - .        '  ,    ••         ,  .   ■  •'.''■.  ■  "     ', 

Leur  êuide  les  rappelle  flc  fe  rofcîît  en  vain ,    ^  ^ 
Icur.^rebdlc- fureur  ne  connoîcplur  le  frein. 

^<*w  ■    ''  •  '       .  ■   .  .'■  '        *     •1ÊK'" 

;^  Mais ,  dît  Quîntiirei>.^  il  n'y  a  ^pînt  là  d'^n/^#- 
doff.  Il  cité  un-atrtre  exemple  de  Similitude,  avec- 
Atita^odçfc  y   &   ille'prend  dans  Çicéron.  (/Va 
^//r.xvi).  36.)  Nous  le  citerons  avec  lui  : 

Nash  iJLttempeftaus  :^^^^ar  comme  les  ^tv^ù^-' 
fœpextrto  aliquo  cœli  tés  (ont  (ôuvent  les  fuites 
figno  CcxmmouciUfir  ;y2r-  de  quelque  (îgne-  certain 
pe  irtrprovifo  ,  nullâex  dans  le  ciel  ;  &  que  £bu- 
certâ  ratione^  ohfcurâ  vent  auffi  ^  fans  qu'on 
aliquâ  ex  caufd  ^^«  puiilê  en  rendre  raifbn  ^ 
citantur  :  fie  y  in  hâccà^'  elles  font  tout  à  coup  ex- 
citées par  une  caufe  in^ 
connue  :  ain/i  ^  dans  cette 

punnente   populaire  ipi 
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y<r/>4r  //tf  ùhfiura  tft^  ut 
^ca/u  excitata  ejfe  videa- 
tur. 
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eomicet ,  vous  iéméUz 
(buvent  à  quel  %ne  elle 
s*eft  élevée  ;  (ôuvent  au(fi 

,,  k  ctoft  eh  eft  ri  cachée  , 

qu*elle  ftqible  être  reffet  eu  baûrd. 

Il^ft  évident  que  nous  pouvons ,  abfôlument  par-^ 

lànc^  nous  paiTer  dans  notre  langue  de  ce  terme^ 

pris  dans  le  fêns  qu*on  vient  dsifligner  ;  quoiqu'il 

Jatlle  convenir  qu'il  peut  fervir  â  diftinguer  avec 

f)lus  de  préci/ion  ks  clîfFérentes  formes ,  &  peut-être 
es  différents  effets  de  la  Similitude. 

Maii  il  eft  bon  de  le  confêrvet  dans  ui^  autre  (êns, 
qui  a  encore  de  ranalogie  avecNcelui-ci ,  cjuoiqu'il 
s  applique  au  difcours  d  une  autre  maniérée  Sous  ce 
nouvel  zCptÛ  ^  Vj^ ruapodqfe  éft  une  figure  de  pcn- 
fée  ou  de  fiyle  par  combinaifbn  ^  dans  laquelle  les 
parties  d'un  membre  ou  d'une  propôfition  corrcï^ 
pondent,  ou  dans  lîn  ordre  parallèle  ou  dans  un 
ordre  renverf? ,  aux  parties  d'un  autre  membre  ou 
d'une  autre  proportion. 

Dans   rAndrienne  de  Tcrejice  (v/.  43-4j.)> 
Pamphîle  dit  à  Mysès  :  ^     .  \ 

Mdibn*  mi  ignavum  putai  ? 
Aiébn^  porrq  ingracum  ,  aut  inhumanum  ,  âut  fcrum, 
Ut  neque  me  confuçtucio  ^/  neque  amor  ,  "^neque  pudor 
."^Commoveat  nique  commot^ei^t  ut  fervent  fidcmf 

»  Me  croîs-tu  donc  affez  lâche?  Me  crois-tu  enfin 
»  in0ratyO\x  inàumainy  ou /auv âgé  ^  au  point  que 
>>  ïM  familiarité  ^  ni  amour  y  ni  /ro/zh^M/"  ne  m'inf- 
ii  pire  la  volonté  ni  ne  me  montre  l'obligation  de 
»  tenir  ma  parole  l  «  Voilà  un  exemple  à^Antapo-- 
do/e^  dix  Jâ  correfpondance  pft  dans  un  ordre  ren^ 
ver/c;  iâi  enim  y  dit^  Calepin  (voC,  Atodosis.  ) 
confuetudo  feritati  y  amor  inhumamtati  ,  pudor  in- 
gratitudini  rcfpondet.    ■  '  \ 

Calepin ,  c][ue  je  viens  de  citer,  donne  à  cette 
figure  le  nom  à" Âpodcfe  :  Apodosis  ^  /chemà  Ju- 
éund^Jimum  ,  qùum  prœctdcntiummembrorumfin- 
gidis  fingïilœ  particule  rtjpondent.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  à^Antapodofe  ; 
i"*.  parce  que  ce  terme  exprime  plus  précifément 
la  nature  de  la  chofê  &  la  corrélation  des  parties 
côrreipondantes  ;  i®.  parce  qu'il  e(l  peu  néceflaire 
a  notre  langue  dans  un  autre  (ens  ;  j"".  parce  qu'il 
a  encore  rapport  à  la  figure  dans  le  cas  méme'^ù 
il  dé/igr.e  la  partie  ibus^n  tendue  d'une  Similitude; 
4^«  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  mot 
Apodofe  une  autre  Signification  ^néceiïàire  au  lati* 
gage  gramraaticaU  Foyt\  ApoDOSit  (^.  MiAu- 


<) 
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(N.)  ANTÉCÉDENJ.E.  adj.  Qui  précède.  Qui 

marche  avant.  Ce  mot,  quant  au  fens  général ,  efi  fv- 
nonyme  de  Précè^'^r^  ;  quant  i  Tufage ,  il  en  dif- 
fère ,  en  ce  que  rréocdtnt  eft  du  langage  ordinaire 
ft  commun  ,  Ar  que  Antécédent  efi  approprié  au 
langage  didadtîquc;^  D'ailleurs  Frétédent  efV  oppo(é 
a  Suiumii  :  Antécédent  cû  oppolé  à  ^ubjcqucnt  ^ 


..:  AN-T   ■■.■.•■;.■ 

ne  veut  défigner  que  Tordre  ;  âf  à  ConJcqiientJ 
y  ajoute  Vidée  acceilbtre  de  liailbn  néceflaire/ 
^@^s  le  langage  ordinaire  ^  on  dit  le  volume /re^ 
^^m  y  Tannée  précédente  ;  ft  par  oppofition  ,  le 
eflre  fuivam  ^  la  pngeJkivtJite. 
es  théologiens  difênt,  u écrd  antécédent  y  Vo'^ 
lonié  antécédente  i  8i  par  oppoHtion^  Décret  fub^ 
fhfuent  y  FrfdtAiiïZÛon fub/équente. 

En  Logique  on  appelle  Antécédent  (Cm.)  y  une 
propôfition  d'oâTl'on  en  conclut  une  autre,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Conféquent  (  C.  m.  )• 
»  pieu  eft  jufte  (c  (^Antécéderu)  ;  »  donc  il  rendra 
»  a  chacun  (elon  fes  œuvres,  ce  (  Con/J'^w^nr.) 

Çn  Mathématique,  on  appelle  Antécédent  Ôl  un 
rapport,  le  premier  des  deux  termes  entre  lesquels 
eft  ^ce  rapport;  Se  Ton  donne  au  Éccond  tenne  le- 
nônri  de  Conféquent  :  dzDS  le  rapport  de  i  x  à  4,  12. 
tA  l* Antécédent  y  4  t^  le  Conféquent. 

La  Grammaire  emploie;  aufli  le  teraie  ^Ame^ 
cèdent  ;  &  il  faut  nommer  ainfi  tout  mot  qui ,  dans 
Tordre  analytique  ,  en  précède  un  autre  qui  eft  ion 
complément  néceflaire.  Mémoire  dejlinéà  détruire 
Us  Djétentions  des  héritiers  :  dans  cette  phra(e  ^ 
Mémoire  eft  Antécédent  de  i'adjedif  dejiiné y  qui 
Teft  de  la  prépofîtion  à  ;  cette  prépofîtion  eft  T-^n- 
técédent  de  détruire  y  qui  Teft  à  fbn  tour  de  les 
prétf^^ons  ;  les  prétentions^  c'eû  V Antécédent  de 
la  pfepofition  de ,  qui  eft  elle  même  Antécédent  de 
Içs  Méritiers.     ^ 

Dans  un  (ens  plus  étroit ,  les  grammairiens  ne 
donnent  guères  le  nom  d^ Antécédent  qu'k  un  mot 
qui  précède  un  autre  mot  déterminatif- c^njondif» 
i  f^oyei  Relatif.  ),  En  voici  des  exemples. 

Tl  faut  réparer  le  temps  ^u^  les  plai/îrs  ont  dérobé 
aux  affaires. 

Ufbns  ^  avec  la  reconnoijjance  qui  convient  ,  de% 
.bien}^dont  le  Ciel  nous  comble* 

Vous  vous  exposez  à  un  danger  dans  lequel  vous 
pouvez,  périr.  . 

J'ignore  la  caxrfe  pour  quoi  on  Ta  arrêté  ,  fc  les  ' . 
//>w:c  par  où  il  a  paflc.     .         ;   • 

ÇluKÏes  fumus  y  taies  ejfevideamur.  (^Cic.  ) 

Viiere  mihi  videor  tantam  dimlcationem  ,  quanta 
nuriqucini  fuit.  (  Cic. 

De  nulio  opère publico  tôt  Senatûs  conlîilta ,  quot 
de  me  a  domo.  (Çic.)  ""1*:^^^% 

Vtjîlvafolns  pronos  mutantur  inannos  , 
Frima  caduntj  ita  verhorum  vêtus  interit  atas» 

(Horai.  ) 

Vultu   adeo   venujîo   ut  ni/iil  fupra.  \  Ter.) 

(M.  BUAVZtE.) 

(N.)  ANTÉOCCUPATION ,  f.  f.  Cefl  le  nom 
que  quelques  rhéteurs  modernes  donnent  à  la  figure 

2ue  nous  nommons  Prolepfe.  Voye\  Prolepse. 
)'aurres  la  nomment  encore  Anticipation  y  Oc^u* 
pation  j  Préoccupation.  Mais  ,  (bus  auelque  nom 
qu'on  Tait  défîgnée ,  il  n'y  a  eu  que  Tauteur  an^-- 
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HTiiie  it  Tamcle  AiiTéoccupATioii  dam  le  fiip- 
plément  du  Diâtonnaire  untverlêl  &  raifbnné  des 
fciences,  &c.  (jui  ait  dit  qu'elle  confiftc  à  s'expri- 
mer de  manière  ,  q^ue  la  personne  qu'on  înUruit  de 
«uelque  fait  paroifle  en  ë^e  déjà  conyaincue  ;  &  je 
re  vois  rien  de  figuré  daus  Texemple  qu'il  cite  de 
fcinlecque.  (  M,  iBÈAuztE,) 

(N.)  ANTÉHlîlUR ,  E.  adj*  Quî  çft  avant  en  or- 
tSre  de  temps*  Qui  eft  par  devant  en  £iit  de  fîtuatîon. 
V édition  dont  je  parle  eft  antérieure  à  celle  que 
%fOus  cite\.  La  façadM>  antérieure  de  ce^  palais. 
JUi  partie  antérieure  de  la  tête. 

Antérieur  a,  pour  oppofé  ou  corrélatif ,  Tad- 
]Qà)£  Poftérieur  ^  Aont  le  (ens  eft  aifé  par  là  à 
déterminer.  L'édition poftérieure  â, celle  que  vouf- 
avc\.  La  façade  poftérieurc  du  château.  La  partie 
poftérieurede  la  tête. 

Précédent  &  Antérieur  jVti2LXC{Mtr\t  tous  deux  la 
priorité  en  ordre  de  temps  ,  &  en  cela  ils  font 
fynonymes  ;  cependant  ils  ne  peuvent  jamais  (e 
mettre  l'un  pout  Tautte ,  à  cauiè  des  caradères 
elTenciels  qui  les  différencient.  Antérieur  mai^que 
fimplcment  la  priorité  ^  Précédent  marque  une  prio- 
rité immédiate.  Ainfi ,  les  dix^lêpt  fiècJes  depuis 
Jésus-Christ  font  tous  anit'rieurs  à  celui  où  nous 
vÎTons  :  mais  il  n'y  a  que  le  dix-foptième  ,  que 
nous  puifïions  nommer  le  ûècle  précédent  y  à  moins 
que  nous  ne  les  prilïichs  tous  coUcdivement  comme 
Aine  portion  unique  de  temps^,  auqueljcas  on  pour- 
roit  dire,  les  ficelés  précédents. 

Dans  mon  (yftême  des  tcmpf ,  j'ai  fait  jde  Tadjeâif 
Antérieur  &  de  fon  corrélatif  t^oftérieur ,  des  ter- 
mes techniques  ;  parce  qu'ils  étoîent  nécefTaires  pour 
donner,  aux  différentes  parties  xie  ce  r>ftéme,une 
pomenclature  exade ,  précîfo  ,  &  dlftindive. 

Les  temps  font  des  formes  qui  ajoutent,  a  Tidée 
fondamentale  de  la  fîgnificatîon  du  verbe,  l'idée 
tacceflfotre  d'un  rappjort  d'exiftence  à  une  époque. 
L'çxiftence  peut  èixéjimultanée  avec  l'époque ,  & 
t'eft  le  caradère  desrréfents;  où  ^hr^r/Vwr^  à  l'é- 
poque, &  c'eft  le  caradère  des  Prétérits;  oupof" 
térieure  à  répoque,\&  c'eft  le  caradère  des  futurs. 
Mais  l'époque  elle-même  ,  n'étant  qu'un  point  dans^ 
la  durée,  a  befoin  Jd'ctre  déterminée  d'une  ma- 
fiière  préeife  v^^^éterminatîpn  ne  peut  (è  faire, 
qu'en  fîxa^it^jH^ort  de  cette  époque  â  un  point 
précis  de  la  o^c;  &  ce  point  précis  eft  ,  dans 
toutes  les  langues,  l'inftànt  même  où  l'on  parle: 
or  ce  font  encore  les  mêmes  rapports,  qui  déter- 
minent répoquè  à  être  actuelle^  fi  ellel-coïnçîde 
avec  le  moment'  de  la  parole  ;  antérieure  ,  fi  elle 
précède  ce  moment;  Se  poftéricure \  &.  elle  le  foit. 
De  là  la  diûîndîon ,  de  chacune  des, trois  efpèces 
générales  de  temps  ,  en  trois  êlpcccs  (ubaltcrnes , 
qui  ne  peuvent  être  mieux  caradérifées  que  pir 
les  dénominations  mêcoes  à* aéiuel^èL  antérieur  ^  Se 
de  poftifUur ,  tirées  de  la  pofition  même  de  l'é- 
poque ÎR^rroinée  qui   conftitue   le  genre.  Fùye\ 


A  NT  ISS 

(N.)  ANTÉRIORITÉ  ,  Ç  f.  Prîerîté  en  ordre  de 
temps*  C'eft  le  nom  abftradif  tiré  de  Tadiedif-^n^ 
térieutf  &  fon  corrélatif  eft  Poftériorité  ^  tiré  de 
rnéirte  de  l'adjedif  /'(j/î/riei/r.  J'ai  fait  ufige  de 
ces  deux  noms  dans  mon  fyfiéme  des  temps  ;  & 
c'eft  pour  cela  ^que  j'en  fais  mention  Jci.  UAnté^ 
r/o me  d'exiftence  eft  le  caradère  dés>Prétériis  ;  la 
Poftériorité  d'exiftence ,  celui  des  futurs  ;  comms 
l^  ftmultanéite  d^CKxiïcnce  ,  c^lul  des  PréfentSt 
(^  Beauz^e.  ) 


•^  <r 


.  (N.)  ANTHROPOLOGIE  C  f.  Ce  nom  a  aujour^ 
dhùi  trois  fênt  très-dificrents ,  qui  tioivent  être  ob- 
forvés. 

I®.  CVft  uû  terme  de  Médecine  ;  &  il  fignîfie , 
Traité  de  toute  l'économie  animale  de  l'homme. 

x^.  C'eft  un  terme  de  Philofophie;  &  il  fignifie. 
Traité  de  toute  l'économie  morale  de  Thorfîme..  Ce 
focond  fèns  n^a  été  attaché  que  depuis  peu  à  ce 
mot ,,  &  aucun  Didionnaire  n'tn^  a  tenu  compte 
julqu'à  préiênt  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire'*  qu'il  fora 
tixé  par  le  ïùcccs  mérité  de  l'ouvrage  intitulé  ea 
italien  L' 27omo ,  &  qui  "en  1761  parut  en  françoîs 
fous  le  titre  ^ Anthropotogie  ;  traité  métaphyfique  ^ 
parM.leMarquisdcGoriniCorio. 

3*".  Anthropologie  eft  aufti  un  terme  introduit  par 
les  théologiens  d^ans  le  langage  de  la  Grammaire, 
On  entend  par  la  cette  efpece  de  Profopopée,  par 
laquelle  les  honimes,  uns  eti  excepter  même  les 
écrivains  (acres,  font  obligés,  en  parlant  de  Dieu, 
dç  lui  attribuer  des  parties  corporelles  ,  un  langage, 
des  goûts,  des  àffedions,  des  paftions ,  des  ac- 
tions, qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  hommes. 
En  voîci  des  exemples.  * 

Moïfo ,  dans  la  Gehèfe ,  parlant  d'Adam  &  d'Eve  j 
s'exprime  ainfi:  ^^ 

Et  lorsqu'ils  eurent  en* 
tendu  la  vabc  du  Seigneur 
Dieu  qui fepromenoit  dans 
le  paradis  ,  au  grand  air  , 
après  midi  ;  Adam  Ce  ca- 
cha ,  ainfi  que  fon  époufo  ^ 
de  devant  la  /ace  du  Sei- 
gneur Dieu  parmi  les  ar^ 
bres  du  paradis*  Et  le  Sei* 
gneur  Dieu  appela  Adam, 
&  lui  dit  :  Ou  es-tu  ? 

Mais  Dieu  vc>yanr  que 
la  malice  des  hommes  for 
la  terre  étoit  à  fon  comble  , 
&  que  toutes  les  pehfoes  de 
leur  cœur  étoient  tournées 
au  mal  en  tout  temps  ;  ilfe 
repentît  d'avoir  fait  l'hom- 
me for  la  terre  :  &  touché 
intérieurement  d'une  dûi^ 
leur  de  cœur  ^  Hc. 

Mais  DitvL  s^étafufou% 
v^ntfdeNoé« 


Es  quum  audijjent 
vocetn  Domini  Dei  de^ 
ambulant  is  inparadifoy 
ad  auram  ,  poft  me  ri- 
diem  \  ahfcoîidit  fe  A^ 
dam  ,  &  uxor  ejus  ,  à 
jiicie  Domini  Dei  in 
medio  ligni  paradifi. 
f^ocavitque  £>omin,us 
Deus  Adam^  &  dixit 
ei  :  Ubi  es  ?  (  iij  8.  %) 

Fidens  au  terri  Deus 
quod milita  malitia  Ap- 
minum  ejfet  in  terra ,  & 
cunéïa  cogitatio  cordis 
intenta  effet  ad  malum 
omni  tempore  î  pceni^ 
tuit  eum  ^uod  hominem 
fecijfei  in  terra  :  &  sac- 

tus  dolore  cordis  intrin^ 

« 

fecùSyScc.  (vj.  j.tf.  ) 

IRecordatus      autem 
Deus  Ko'i,  (tHj,  i.  ) 
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Le  P(âlmî(le  emploie  aulTi  le  mcme  langage  en 
cent  endroits  : 


t- 


Qui  habitat  in  coolis 
irridebit  eos  \  &  Domi^ 
nus  fuhfannabit  eos  : 
tune  loquetur  ad  eos  in 
irdjuâ ,  ùinjurore  fuo 
càmurbabit  eos.  (  Piàl. 
ij._4.   5.) 

Exurge  ,    Domine,:, 

exaltetur  manu,s   tua\ 

ne  oblivifcaris  paupe- 

runt.  (  Plal.  )x.  II.  ) 

,  Oaili  Dom{ni  fupèr 

juftos  ,  ù  dures  ejus  in 

p/ues  eorum.  (  Plalnir 

xxxiîj*   16.  )• 

Ec  in  umbrâ  aiarum 
tuarum  fperabo.{VCû. 


Ceiuî  qui  habite  dans 

les  deux  Je  rira  d'eux,  & 

le   Seigneur  les  tournera 

^  en  derifîon  :  alors  il  leur 

parlera  àzx\s  fa  colère  ;  & 

il  les  confondra  daiis  fa 

fureur. 

Leve'['Vous ,  Seigneur  ; 
que  votre  main  Ce  iîghale  ; 
n^oubliei  pas  les  pauvres. 

Les  yeux  au  Seigneur, 
(ont  fixés  (iir  les  |uftes  ,  & 
fes  oreilles  (ont  attentives 
a  leurs  prières. 

Et  j'efpcrerai  â  l^ombré 
deyus  ailes. 


crîture  ,  dît   le  P..  .Mallebranche 

.»  (  Traité  de  la  nat.  &  de  la  grâce. ^^l.  Dite  /2®  58.) 

»  efl  faite  pour  tout  le  monde  ,  pour  les  fimpïes  uufll 

»  bien  que  pour  les  (avants  i.  elle  eft  pleine  d*^;i- 

.     »  thropologies.  Non  (èulement  elle  donne  à  Dieu 

»  un  corps  ,  un  tiçne  ,  un  chariot,  un  équipage,  les 

»  paffions  de  joie,   de  trifteile  ,  de  colère,  de  re- 

,*>  pentir  ,  &  Jes  autres  meurements  de  Tame  ;  elle 

♦>  lui  attribue  encore  les  manières  d'agir  ordinaires 

;^  aux  hommes  ,  afin  de  parler  aux  (impies  d-iiné: 

.     ^  manière  plus  (èn^le.  »  ' 

Avec  cette  intention  ,  peut-on  dire ,  on  rendroît , 
des  Anthropologies  ^  une  raifôn  affez  (àtisfailante , 
£  le  même  expcdient.'ne  (ervoit  pas  aufli  à  juf^ 
tifier  Us  dieux  d'Homère ,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  mépri(âble  ,  leurs  partions  (c^nda- 
leules ,  leurs  démêlés  honteux  ,  leur  injufte  par- 
tialité ;  car  dans  renthoufiafrne  de  Tadmiration  pour 
ce  poète  ,  véritablement  inimitable  à  beaucoup  d'é- 
m  gards,  on  a  été  ju(qu'à  faire  un  parallèle  (c.Vnda- 
leux  des  livres  (aints  avec  lés  folles  imaginations 
de  récrivain  grec. 

y)  Je  n^ai ,  dit  M.  de  la  Motte  (  Difc.Jur  Homère) 

7^  que  deux^raots  à   oppoïcr  à  ce  parallèle;  je  fe- 

»  rois  fcrupule  de  niy  arrêter  plus  long  temps.  Les 

>T  vrais  caradèf^ci  de   la  Divinité    font    pofés    en. 

D  principes  en  tant  d'endroits  de  TÉcrlture  faïnte  , 

D  que,   quand  les  auteurs  (acres  viennent  â  em- 

>  ployer  les  figures',  on  les  reconnoît  d'abord  pour 

)h  ce  ouVlies  font ,  *  on  ne  les  apprécie  que  ee 

nè  qu'elles  valent  ;  au  lieu  que ,  dans  Homère,  ces 

»  prétcndi:£sfigure%ibnt  elles-mêmes  les  principes, 

33  &  qu'il  n'y  a  rien  aailleurs  qui  avertiffè  Telprit  de 

»  ne  les  pas  grendre  à   la  lettre.  33  En  effet ,  les 

vrais  principes  une  fois  pofcs  ,  îl  faut  bien  parler 

aux  hommes  un  largaçe  qui  (bit  à  leur  portée ,  mais 

qni   n'a    plus  rien   d'in/îdleux.    Quel  efl  l'homme 

^l^-ifTez  ûupide  four  prendre  à  la  lettre  toutes  \t^  ex-  ' 


A  N  T. 

préfTipns  de    cette  belle  flrophe? 
od.4.) 

Le  roi  dejcîcux&  delà  terre 

a 

*•  "'  *       ■ 

Dcfccnd  au  milieu  dcf  éclairs  ; 
Sa  voix,  comme  un  bruyanc  tonncrc^ 
S'cft  fait  entendre  dans  les  tirs? 
Dieux  mortels  ,  c'eft  vous  qM'il  appelle^ 
Il  tient.  la  balance  ctPrncIle, 
Qui  doit  pefcf  tous  les  humains  ; 
'       .     Dans  fes  yeux  la  flamme  ctincelle  , 

Et  k  glaive  brille  en  fes  mains;      ^        k 


(BoufTea*  ,  I, 


cours  fur  l'homme^  Traité  de  l'homme  ^  foit  au 
phyfique  foit  au  moral:  dans  le  trolfième  lens,  il 
(îgîûfie  DAfcours  humain^  Langage  humain  ap- 
plicjué.  figurément  à  la  Divinité,  (yf/.  JBeauzèè.  ) 


N 


(NO  ANTHROPOPATHIE  ,  C  f;  Ceft  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dansée  lan* 
gage  de  la  Grammaire,  &  forme  des  deux  mots 
grecs  J^vifcû-Tùç  (homme)  &  ^r^i^o^  (  pafTion-,  fenti- 
ment.  )  cVft  cette  manière  de  parler  figurée  ,  qui  ^ 
en  parlant  de  Dieu  ^  Uii  Pttribue'^  des  goûts,  des 
(ehtiments\  des  affedions  ,  des  pafEons  ^  qui  ne  cpn- 
viènnenc  qu'à  Thomme.  \^ 

'Ujlnthroj>opathie  pft  donc  Une  partie  de  Vjén* 
thropologie  :  celle-^  éft  comme  le  genre  y  qui  at- 
tribue i  Dieu  une  cho(ê  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu'à  rhomme  ;  celle-là  eft  comme  Tefpèce  ^ 
qui  afliniile  î'efprit  divin  a  Tame  humaine.  Il  me. 
(emble  en  conféquence  que  le  terrtle  ai  Anthropo^ 
pathie  ed  fbn  peu  nécefî'aire  avec  celui  d'Anthro^ 
pologie  ^  qui.  le  renferme  &  qui  eft  plus  géné- 
ral ;  &  celui-ci  niême  pouvoit  très  bien  (e  fup- 
pléer  par  celui  de  P rofnpopée  ^  plus  général  encore* 
Foye\  ce  mo|.  {AI.  Beauzè^e.) 

ANTI.  (Cramniaire.  )  Prcpo/îtîon  inséparable  qui 
entre  dans  la  compo/îtion  de  plufîeurs  mots;;Certe 
particule  vient  quelquefois  .de  la  prépôfition  la- 
tine ante^  avant;  &  alors  elle  fîgnifie  ce  qui  efi 
avant,  comme  anti-chambre  ^  ant i^c ah inct\  anti- 
ciper ^  faire  «ne  chofe  avant  le  temps;  antidate  y 
date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un  ade ,  &c. 

Souvent  aufli  qnti  vient  de  la  prépolition  grc-;. 
que  êtvTi  y  contre^  qui  marque  ordinairement  op- 
po/îtion  ou  alternative  ;  elle  marque  oppofition  .dans 
antipodes  y  peuples  qui  ,  marchant  (îir  la  fiirface 
du  globe  terreftre,  ont  les  pieds  oppofès  aux  nôtres; 
&  de  même  antidote  ^  contre-poi(bn ,  d'ufr)  y  contre  ^ 
&  ^i^^jtityy  donner  y  remède  donné  contre  le  poifon; 
&  de  même  antipathie ,  antipape  y  &€• 

Quelquefois ^  quand  le  mot  qui  (îiît  i^r) ,  com- 
mence par  unç  voyelle  ,  il  fe  fait  une  élîfîon  de  IV: 
ainfî  y  Ton  dit  le.  pôle  antarclique  8c  non  anti-arcli-^ 
que\  QeCi  le  pôle  r^ui  eft  oppofé  au  pôle  arâlqut ,  qu* 
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*      : 

eft  vîs-à-vîs.  Quelquefois aiiflilV  ne  s^éliJc  point, 
exapUs  ^  nnù-exapUs.  .  * 

Les  livres  de  controverse  &  ceux  de  di(putes  lit- 
téraires portent  (buvent  le  nom  àranti.  M.  Ménage 
a  Uii  un  livre  iqtitnié  Cjinii-Jiaillet.  On  a  fait  auffi 
un  Anti'Mcnaqiami.  Cicéron,  à  la  prière  de  Bru  tus  \ 
a  voit  fait  un  livre  à  la  louange  de  Caton  ci'Utî- 
^tie  ;  Céfkr  écrivît  deux  livres  centre  Qaton  ^  & 
les  intitula  jinti-Catones.  Cicérort  dit  qiie  ces  livres 
ét0Îent  écrits  avec  impudence  ,  ufus  ejl  nimis  inz^ 
yuiknier  Cœjar  contra  Cutonem  meum.  Ad.  Treh. 
Topicd.  cjp.  XXV.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  jCicéiron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato  majora 
Le  livre  de  Cicéron.à  la  louange  de  Caton,  & 
les  Anti'Caions  de  Célar  ,  n'ont  point  paffé  à  la 
poijérité.    ^         ,  y    / 

Pat^  fait  mention  d'un  charlatan  de  Cqn  ficelé , 
qufavoît  rimpudence  de  vendre  à  Paris  des  Anti' 
ecHpùques  y  &  des  Anti-coméiiqiies^  c'eft  à  dire,  des 
remèdes  contre  les  prétendues  influences  des  éclip^s, 
&  contre  celles  des  comètes,  Lett.  chap^  cccxljv. 

{jyi.  DU  A/4RSAIS.) 


;  ANTI-BACCHIQUE,  ad)-  Littcrat.  DansTan- 
cienne  Poéfie  ^  pied  de  trois  fyll?bes  ,  dont  les  deux 
premières   (ont  longues  ^  &  la  troifième  brève  ;  tels 

font  les  mots  Cantàre  y  vlrtu^Cy  e'XXhhç ;.  on  lap- 
pelle  ainfîj  parce  qu  il  eu  contraire  au  bacchique  y 
do  nia  première'fyllabe  eft  brève,  &  les  deux  autres 
longues,  ^oy^î  Bacchique.  Parmi  les  anciens  ,  ce 
pied  (e  nommoit  zuffi  Palimlfacchius  Se  Saiumius  > 
quelques-uns  Tappeloîent  Proponticus&  Tejfalcuj. 
JUiom.  m.  p.  /^^^.{Vabbe  Mallet.)   ^ 

(N^  ANTICIPATION ,  f.  f/.Quelq 

donnent  ce  nom  à,  la  figure  plus  connue  (bus  le  nom 
Aq  Prolepfe^  (  f^oye:^  ce  mot.  )  Le  Didionnàire  de>^ 
Trévoux  en  parle  fous  ce  nom  ;  ce  qui  ne  Tem- 
pcche  p:is  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
:  4'K)tLp/e  1^  comme  s*il  n'en  avoit  rien  dît  ailleurs., 
.^*  frns  renvoi  de  Tun  4  Tautre  :  c'cft  multi- 
yllev  les  êtres  (ans  néceflité  ;  d'ailleurs  le  mot  A  n-- 
ticipdtion  étant  reçu .  dans  la  langue  avec  une  fi- 
gnification  différente  quoiqu'anaîo^^ue,  il  vaut  mieux 
garderie  terme  grec  pour  Iç  (ènsdidaélique.  {IH. 

HzAuztE.)  •        • 

.,.     . — A--', ,-  • ,. -  • 

ANTIDACTYLE  n  m.   C'efi  un  nom  que  les 

grecs  donroient  au  pied  fimpl^  ,  qui  a  confèrvé  le 
nom  plus  ordinaire  d^AnapeJle.  (  royc\  ce  mot.) 
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rômînatîf/ s'il  eft  à  TaccufanT;  ni  i  raccufatîf, 
•^  eft  au  nominatift  (  A^q  NoMiNATif.  )    ' 

-J.  J.  Roufleau  y  dans  (on-Difcours  fiir  Vo^ 
rigitie  &  Us  fondements  de  Clne^alité  des  con^ 
ditious  parmi  Us  hommes  (  I.  Part.  )  a  pris  pouf^ 
bafe  de  (es  recherches,  la  (uppofition  humiliante 
de  rhomme  né  (auvage  &  (ans  autre  liaison  avec 
les  individus  mêmes  de  (on  efpèce ,  qu«  celle  qu'il 
avoit  avec  les  brutes ,  une  (împlè  cohabitation  dans 
les  mcmes  forets.  Il  faitrimpofilble  pour  expliquer 
dans  cette  hyporhète  ,  Torigine  de  ly  j'remicre  lan- 
îiie,  (  f^oyei  Langue.)  Voici  ce  qu'il  conclut  i 
a  fin.  »  Quanta  moi^  die- il  ,  effrayé  des  diffi- 
=:>  cuhés  qui  fe  multiplient,  &  convaincu  de  Tim- 
\)  poiTibilité  preîque  démontrée ,  que  les  lanaues 
»  ayent  pu  naître  ^s'établir  par  d:s  moyens  pure- 
«  ment  humains  ;  je  Jaiffe ,  à  qûî  voudra  lentre- 
»  prendre,  la  difculfion  d?*  ce  difficile  problème  : 
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fN.)  ANTILOGIE,  C  f.  /CvnXoyU  (  Difcours 
Côntrad-iâoire  )  :  RR v  i^ri  (  contre  )^  &  xiyoç  (  di(^ 
«ours  ).  Contradidion  entre  deux  exprefTions  de  la 
même  per(bnné,  du  même  auteur,  du  même  ouyragç. 

Les  grammairiens  latiniftes,  qui  ont  donné  des 
règles  fu  *  ce  qu'ils  appellent  le  Que  retranché^ 
d;(ènt  qu'alors  en  latin  le  nominatif  du  verbe  fe 
met  à  Vaicufatif:  il  y  a  Antilogie\  du  moins  dans 
Ptxpreflirn;  parce  que  le  mcme  mot  n*eft  p^.r  au  ' 


Or  on  peut  démontrer  encore  plus  (urement,  que  le^ 
hommes  ne  peuvent  forhjer  entre  eux  une  fbciétc 
fans  le  fecours  d'une  langue  prée>iflânte  ,  qu'il  n'oft 
prouvé  qu^une  langue  ne  peut  feformer  entre  eu}^  ' 
par  des  moyens  humaîrs  ;  &  le  problème  propofc; 
par  ce  philofbphe  en  el^  uri  aveu  formel  :  cepen- 
dant il  regarde  comme  un  fait,  Çôn  hypothè(e  de 
Thomm.e  hé  (auvage.,  aîn|î  que  rétablilTement  (pon- 
ta,né  de  la  /ocicté.  C'eft  adopter, des  idées  contra- 
didoires  :  c'eft  une  ^/2///o^;j  . insoutenable.  On  en 
trouve  cent  exemples  dans  les  ouvrages  de  aet  écri* 
yain;  le  feu,  concentré  dans  fbn  imagination  ,  (èm- 
ble  n'avoir  eu  que  de  la  dialeur  à  communiquer 
à  (on  (lyle,  ^ns  pouvoir  éclairer  (bit  efprit  fur  la 
compatibilité*  ou  Tincompatibillté  (bit  des  principes 
foit  des  con(cquences#  ,. 

On   rencontre .  quelquefois  des  Amilogles  ^  quî  ' 
ne  le  font  qu'en  apparence;  S:  Us  livres  (àints  en 
fou^nîiïènt    plufieurs,    dont  PHéréfie   &   la    faufTe 
PhiIo(bphie  ont  (puvent   abufc.  Lés  derniers  apo-- 
logifles  de  la  Religion  ont  répété,  confe  (es  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avôît  déjà  été  dît  en  mille  ^ 
manières  contre  les  anciens  :  car  dans  ce  (îccle  de 
lumières,  ces  prétendu^  inflîtufeurs  du  genre  hu- 
main ne  (bnr  que  les  échos  de  gens  convaincus  dan» 
leur   temps  d'igrorançe  ou   de   mauvaife  foi ,    ré- 
duits au  (îlence  par  les  contemporains  qui  4es  contre- 
dirent, tombés  bientôt  dans  le  décri,  &   en(èvelî$ 
dans  un  long  oubli;  leurs  difcîples  n'en  (brtent  de 
nos  jours ,  que  pour  couvrir  de  honte  &  leurs  mai^ 
très  &  eux-mêmes, 

Tirînus,  dans  (es  commentaires  (ûr  la  Bible ,  a 
publié  un  long  index  des  AntilogUs  apparentes  de 
l'Écriture  fainte,  &  les  a  toutes  expliquée»  le  con- 
cilié»» avec  autant  de  (ûcccs  que  de  fageflè.  (  J/. 
£myzÉE.) 

(N.)  ANTIMÉTABOLE.  ANTIMÉTALFPSE. 
ANTIWÉTATHÊSE  ,   ff.  fi:   Ces  trois  rceis  , 
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l*orIgîne  grèqtie  /  ôQC  premièrement  deux  ra$îne< 
communes;  i^m  (  comfa))  ft  ^ir*  {trans):  puis 
ils  ibnt  diflingués  Tun  de  Tautre  par  les  trois  verbes 
l^opres  à  chacun  deux;  ^xxm  {jacio  )  ,  A^^^iirA» 
iioncipio  ) ,  ic  Tiênfii  (  ^ono  )•  Ainfî ,  Avrtfi%T€QùXn 
tigT\x&e  contraria  transjeéiioi  Avri/nrÀxiiTo'iç  y  op- 
pojita  concept iotus  inverjio  /  &  A9Têfinmii(rif  ,  ijp- 
/^o/?m  trarypofitio. 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter-^ 
mes  comme  (ynonymes ,  &  emploient  indifférem- 
ment l'un  ou  Vautre  pour  défigner  la  même  fi- 
Sure  :  quelques  modernes  en  ont  encore  imaginé 
eux  autres  qui  ont  Pair  plus  François;.  MM*  les 
abbés  Batteux  &  Mallet  rappellent  Regreffion-^  & 
le  traduâeur  des  Partitions  oratoires  la  nomme 
Rcverjion.  \    -^ 

Quoi  qu'il  en  fôlt  du  nom  ^^  il  cil  queflionici 
d'une  e(pèce  de  Répétition  antiparallèle ,  dans  la* 
quelle  les  mots  du  premier  membre  reparoiflcfit 
au  fecond  en  y  changeant  d'ordre  &  de  fondions. 

I^  faifons  pas  du  falut  un  vain  projet  ^  mais 
faijons  de  tous  nos  projets  la  voie  de  notre  falut. 
(Maffillon.)  ^      '    ^ 

Le  Théologien  doit  aiôir  les  yeux  de  la  foi  ; 
&  le.  Philofophe^  la  foi  des  yeux.  (  Vabbé  Coyer.) 

M.  dé 4a  Motte  )  dans  fon  Ode  en  profê  (îir  la- 
libre  Éloquence  v  parlant  de  différents  caradères, 
di*:  V  if r  délite  VLaura  de  Politique  que  fa  Religion  ^ 
le  romain  n'aura  de  Religion  que  fa  Politique. 

Corneille  s'exprime  ainfî  fur  le  cardin  al  de 
Richelieu: 


tt- 
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Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  famaux  cifdinâl. 
Ma  profc  ni  mes  vers  n*en  diront  jamais  rien  i   y 
»    Il  m'a  crop  f^ic  de  bien,  pour  en  dire  du  mal  { 
II  m'a  trop  fait  dé  mal ,  pour  en  dire  du  bien, 

Aufb'rè  rous  a  laiffé  un  exemple  célèbre  de  cette 
figure  l)^ramétrique  ,  dans  foft  cpigramme  fur  les 
deux  maris  de  Didon  : 


Jnfclix  Dido  ^  nulli  bene  nupta  maritot 
Hoc  pereuntt  fugis  ;  hoc  fugiciue  péris. 


.  t 


Cettû  épîgr^mrae  a  été  fort  heureufêment  ren- 
due en  notre  langue  ,  lâns  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l'original  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a    :  l 

De  tes  maris. le  iriftc  fort! 

L'un  ,  en  mourant ,  caufa  ta  fuite  } 
L'autre  ,  cr  fuyant ,  caufa^ta  mort..        * 

On   en  connoît  encore  une  autre  imitation ,  auifi 
courte  &  auffi  précilc  que  l*original  ; 

„  Diilon,  fes  deum  époux  ont  caufc  tes  malheurs  : 
Le  premier  mturc ,  tu  fiiis  ;  le  feconH  fyit  ;  tu  meurs. 

Il  y  a  ,  dans  tous  ces  exemples ,  figure  de  flyle 
le  ^gure  «l'clocutioo.  La  figure  de    ftyle  met  en 
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eppo(itxon  deuxpenféet  qui  ont  les  mêmes  termes  i, 
mais  avec  des  (ens  différents  ou  même  contraites^ 
à  caule  du  renvçrfement  d'ordre  :  la  figure  d'éio-i 
cution  tient  à  la  Répétition  antiparalièle  des  mêmes 
mots.  Nommons  la  première  jdntimétalepfe^  puif- 
lue  ce  mot  marqué^  pitis  particulièrement  Tinver* 
loii  des  penfées  ou  conceptions  :  nous  donnerons  ^ 
â  la  (econde  \  le  nom  ^ Antimétabole  ^  qui  (êoi* 
ble  mieux:  indiquer  le  renverfement  des  mots. 

\2 Antimétalepfe  ^  ab(blument  jparlant^  pourroit 
(ubiifler  fans  AntimétaboU  \  il  (limroit  pour  cela  de 
changer  les  mots  ,  fans  toucher  au  fonds  des  pénfées 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  réunies 
quand  on  dit  ;  Nous  devons  manger  pour  vivre  ,  6 
non  pas  vivre  pour  rnanger  y  mais  il  ne  reftera  que 
VAntimetalepjè ,  fi  Ton  dit ,  Nous  devons  manger 
pour  vivre  ^  mais  non  pas  employer  tous  les  inf^ 
tant  s  de  notre  vit  à  nous  gorger  d^  aliments.  Cela 
^  prouve  la  différence  réelle  de:  deux  figures ,  quoi^ 
que  V AntimétaboU  ne  puiiïe  pas  réciproquement 
mbfifter  fans  r-^wimeVa/tf/^yè. 

Ce  (ont  donc  deux  points  de  vue  différents  ,  dont 
la  réunion  peut  être  très-bien  caradérifée  par  le 
terme  plus  général  à^ Antimétaihife  ;  ainfî  ,  YAn^ 
timétalepft  &  VAmimétâbble  (ont  les  deux  points 
de  vue  conftitutifs  de  la  figure  entière^ 

On  a  encore  préiènté  les  iMemes  idées  (ôus  It 

nom  iAntiflropke  (  Vo^e^  Ce  mot ,  art.  L  )  Les 

exemples  qu'pn  y  rapporte  (c.it  tout  à  fait  (êmbla- 

blés  à  ceux  qu*oïi  voit  ici;  &  peuvent  y  être  réunis. 

Au  refie  ,  cet  arrangement  compaiife  de  penfées 

&  de  mots  devient  une  figure  très-agréable  ,  pourvu 

~u'elle  renferme  des  idées  fines ,  &  qu'elle  joue  fur 

es  nuances  délicates:  mais  cela  même  indique  des 

prétentions  â   Tefprit ,  &   doit  faire  conclure  que 

Tulage  doit *en.  être  bien  rare.  D'ailleurs,  comme 

elle  (uppo(ê  de  Tart  &  de  la  réflexion  ,   elle  ne 

peut  convenir  gue  dans  les  cas  où  la  réflexion  eiV 

de  mi(e  8c  où  lart  peut  (è  niontrerf  fi  le  (ùjet  ae* 

mandoit  du  mouvement,  de  la  chaleur  ,  de^'Ia 

paffion;  ces  tours. (ymmétriques  ,  loin  de  contribuer 

à  la 'beauté  du  flyle  ,  y  Jkroîent  entièrement  dé- 

S  lacés:  mais  s'il  efl  queflion  de  rai(onner,  de  ré- 
échir  ;  VAntiméiathêJe  peut  avoir  le  plus  heureux 
(îiecès.  En  yoicî  la  preuve  dans  un  exemple  tiré 
.  de  V Éloge  de  Henri  IT^  par  M,  Gaillard;  l'ora- 
teur rênverfe  la  penfée  (bus  prétexte  d'une  correC-t 
tion,  &  c'eft  peut-être  ce  prétexte  qui  relève  l'autre 
figure  :  Je  vois  t  oujours  C homme  en  lui ,  jamais^ 
le  roi  ;  ou  plus  tôt  je  le  vois  le  plus  grand  des 
roify  parce  qu'il  efl  le  plus  fimpU  des  hommes. 
(  M.  JBeauzée,)  *   . 

(N.)  ANTIPAR ALLÉLF,  ad).  En  Géométrie , 
ce  mot  fignifie  fimplement,  ion  parallèle.  Mais  j'en  <tj 
fait  u(ige  en  Grammaire -^  pour  dire,  Allant  paral- 
lèlement en  (ehs  contraire:  &  c'eft  poMr  cela  que 
j'en  tiens  compte  ici# 

Deux  ruiilètux ,  dans  une  même  prairie ,  allant 
l'un  &  l'autre  du  nord  au  fud  &  toujours  également 
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aidants  iW  de  Vautré,  fort  parallèles;  maïs  fi, 
touiours  cgalcme«t  diftants ,  ils  vont,  l'un  du  nord 
au  lûd  «l'autre  da  fiid  au  nord,  ils  (ont  ami- 
parallèles  :  leur  pofition  eft  parallèle ,  à  caufe  de 
ja  confiante  égalité  de  leur  dillancè  ;  ami  niarque 
l'oppofition  de  leurs  direftions.\      _ 

Ceft  à  peu  près  dans  ce  (cm  que  j*èmploîe  h 
mot  A*ATUifaralUU ,  pour  caraâérilèr  une  efpèce 
de  Répétition ,  où  les  mots  (ont*  repérés  dan$*ïin 
ordre  renvjerfé  du  ^emier,  &  préfêntént  en  con- 
séquence un  (èns  opppfé.  {  Voye^  l'article  pré- 
cédent ,  &  RÉPÉTITIO».  }  (  M.  JSKÀvzts.  ) 

'  '      .  ••'•,■ 

:  ANTIP AR àST ASE,  f.  f.  ( R he'tor'K^ut.  )  Ceft  un 
tour  qui  confîfte  en  ce  que  Taccufe  apporte  des 
raifôns  pour  prouver  qu'il  devroit^plu$  tôt  être 
loué  que  blâmé,  s'il  etoit  vrai  qu'il  eût  fait  ce 
qu'on  lui  oppofe.  (  L^aH^ Màlzst.  )     ^ 

#  ■        ■-  ,  ,  •  , 

,       -  ■*•  '.'"■. 

(N.)  ANTIPHRASE ,  (tf.  Manière  de  parler  où 
l'on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre  , 
mais  par  dénomination  ou  par  qualification  fimple- 

ment.        ■ 
On  avoît  donné  aux  Furies  le  nom  à^Eumenides  , 

\n  grec  E■t»^l»/«^lf  (bienveillantes);  de  ti  (  hené , 
fdiciter)^  &  de  fA\its  (  animux.)i  fut  quoi  Servius 
obferve  (-<£"«.  vj'.  ijo);  Eumenides  dicumur  per 
Antiphrafîn  ,  quumjznt  immites, 

La  mer  noire,  où  les  naufrages  étoient  fré- 
quents ,  &  dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
Hommes  extrêmement  féroces ,  fut  appelée  par  les 
anciens  Fontus  euxinus  (mer  hofpitalière  ),  ce 
que  nous  rendons  littéralement  par  Pont  euxin  ; 
de  ii  (benè  y  féliciter)  y  St-àtldus  {hofpes)  :  c'eft 

.  enfore  une  Antiphrafe  par  dénomination  ,  ce 
qu'Ovide  {TriJiA,  ij)  appelle  un  nom  menteur; 

Qr/f  m  unèt  Euxini  mendax  c<^nomittê  littus. 

Si  nou5  déiîgnons  un  fripon  ^  en  di(ânt  cet  honr 
n?te  homme  ;  un  mal-adroit^  en  difant  cet  hahile 
homme \  ce  Çoni  àtsAntivhrafes ^^x  qualification: 
car  ce  (ont  les  qualifications  ^hormête  &  à^hahile 
qui  doivent  être  entendues  dans  des  (êns  con- 
traires. Cétoit  ,  à  Forî^ine^  la  même  cho(e  des 
premiers  exemples  ;  mais  Euméniie  &  Euxin  font 
fievenus  eniûite  les  noms  propres  des  objets ,  qu'ils 
ne  firent  d'abord  que  qualifier* 

»  Un  bon  parifîen  ,  dit  quelque  part  Voltaire , 
»  va  voir  (es  parents  en  Franche^Comté  ;  il  de- 
»  meure  un  an  &  un  jour  dans  une  maifon.màin- 
»  mortable  ,  &  s*en  retourne  à  Pari^  :  tous  (es  biens, 
»  en  quelque  endroit  qu'ils  Ibient  fitués,  appartiens 
5^  dront  au  (èigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 
»  meure  (ans  laUTer  de  lignée.  On  demande  à  ce 
»  propos  comment  là  Conué  de  Bourgogne  eut  le 
»  Ibbriquet  de  Franche  avec  une  telle  (errkude* 
^  Ceft  (ins  doute  comme  les  e^^cs  donnèrent  aux 
^  Furies  ie  fom  d'Eumenides.  ^  Ceft  une  Aniiphrafe 
P^r  qual^fieatioD  d'abord  y  de  fioalemtnt  par  dié- 
ïiorainationJ  '  . 
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^Je  dis  ^ue  VÂmiphrafe  fc  fait  par  dénomîn» 
tion  ou  par  qualification  amplement  :  car  fi  c'éft 
une  proportion  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu'elle  veut  fiiire  entendre;  c'eft  une  Contrer 
vérité,  {Voye\  ce  mot.  ) 

\J Antiphrafe  Çi  la  Contrevérîté  (ont  les  moyene 

F ranunaticaux  qu'emploie  l'Ironie,/^  qujclquefois 
Euphémi(me  (  jf^oyq  ces  mots)  :&  ces  deux  fi- 
{;ures  (ont  lès  motifs  qui  zmonfent  VAntip h ra/e  8c 
a  Contreyérité.  L'Ironie  flt  rEuphémîûne  (ont  dans 
hipeTrfée^VAnii^hrqfe  êc  la  Contrevérité  (ont  dans 
l'expreffion:  mais  comme  la  penfée  &  l'expueffion 
(ont  nécefTaîremént  liées ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
Sandius  (  j//n^rv.  IV#  1 6.)  n'ait  regardé  que  comme 
des  exemples  de  l'Ironie  ou  de  rEuphémi(me ,  ceux 
qu'on  donne  de  VAmiphrafe  ou  de  la  Contre- 
vente. 

Il  pouffe  (on  oppofîtion  contre  V Antiphrafe ,  qu'il 
regardé  comme  un  moyen  dont  les  grammairiens 
abufent  pour  aUtori(er  des  chimères ,  juiqu'à  pré- 
tendre que  ceux  qui  s^en  (ervent  n'eiiteîidçnt  pas 
le.(ens  du  n\ot\^fU(nç  enim  non  diÛionem  lini-^ 
cam  Jignificat ,  fed  orationem  hut  'loquendi  mo^ 
dum.i.  itaque  y  fi  effet  Antîphrafis  quam  illifom^ 
niant ^  aliter  efjet  appeUa^nda.  Il  eft  poflible  qu'on 
ait  abufe  de  V Antiphrafe  pour  donner  des  étyiiio- 
logies  ridicules  ;  Sanâius  en  donne  de  bonnes  preuves^ 
&  l'on  pourroit  ai(^ment  y  en  ajouter  bien  d'autres  r 
mais  9  en  bonne  Éogiqué,  l'abus  d'une  cho(e  n^a 
jamais  autori(e  à  conclure  contre  l'exiftence  de 
cette  choft.  D'ailleurs  Targument  qu'il  fait  contre 
le  (ens  qu'on  donne  au  met,  eftril  bien  concluante 
Si  le  yerhk 
ne  /îgnîfieroit 
mologie?  A»r/Çf. 

diclio  :  &  il  peut  y  avoir  coniradidion  entre  Je 
(ens  naturel  d'un  mot  &  celui  qu'on  lui  donnerôît 
par  figure.  C'eft  précifément  le  cas  de  V Antiphrafe^ 
(  Af.  Beauzèe) 

*  ■ 

ANtlPTOSE,  C  f.  Figure,  dît-on,  de  Gram-^ 
maire  par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  autre  ; 
comme  lorfque  Virgile  dit  (  ^n.  V.  4n .  )  /^ 
clamor  cœlo  ,  au  lieu  de  ad  eœlnm.  Ce  mot 
jrient  de  kurt ,  po^r^  &  de  'KlZt&iç ,  cas.  On  donne 
encore  pour  exemple  de  cette,  figure  ,  Urhem 
quam  fiatuo  veflra  cfi ^  {  Ain*  I.  573  )  urbem 
au  lieu  de  urbs.  Et  Térence  au  prologue  de 
VAndrienne  dit  :  Populo  ut  placèrent ,  qitoj  fecifjet 
fabulas ,  au  lieu  de  fabulce.  On  trouve  ai^ni  , 
Fenit  in  mentem  illius  diei  ^our  ilit  dies.  Mais 
Sanâius,  (/iv.  iF)  &]es  grammairiens  philo(bpJ:K#^ 
qui,  i  la  vérité,  ne  font  pas  le  grand  nombre ^ 
&  même  la  Méthode  de  P.  R.  regardent  Cittte  prc« 
tendue  figure  comme  une  chithcre  &  une  abdirdité  ^ 
aui  détruiroit  tontes  les  règles  ^e  la  Gframmaire* 
kn  effet,  les  verbes  n'auroient  plus  de  régime 
certain  ;  &  les  écoliers ,  qu^pn  rcprendroit  pour  avoir 
mis  un  nom  â  un  cas  autre  que  celui  aue  la  règle 
demande  ^  n'auroieflt  qu'à  répondre  qu  ils  ont  uit 
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tor^e  Ântiptofe.  Figura  hac ,  dit  SanÔîuS  ,  (Jl/7- 
n^nylV,  xiij  )  latinos  canon^s  ^xcedere  videcur  } 
ninjil  imperltius  ;  quod  figmcntum  fi  efet  verum  ^ 
frujlrà  quarercmuj   que  m  cafum    verôu  regerent. 

^ous  ne  connoifTons  point  d'autres  \figutcs  de 
cofiftrudion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mot 
Construction. 

Le  même  fonds  <ie  pensée  peut  (buvent  itre 
Inoncè^  de  différentes  manières  :  mais  chacune  de 
ces  manières  doit  être  conforme  à  ranalogie  de  la 
langue.  Ainfi  Ton  trouve  urbs  Roma  par  la  rai- 
ibn  de*  ridcntité  :  Urbs  eft  alors  çonfîdéré  adjedi- 
Temerrt ,  iioma  quœjcfi  urbs.  Et  Von  trouve  aufli 
urhs  Romœ  y  in  oppido  Antiochice.  Gic.  JButroti 
afccndimus  urbcm.  Virg.  alors  Urbs  pÙ.  confîderé' 
comme  le  nom  de  Tefpèce  ^  nom  qui  eft  enlîiite 
déterminé  par  celui  de  Findivldu*  -     * 

Parmi  cts  différentes  manières  de  parler,  fî  nous 
en  rencontrons  quelqu*une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  ryî/nr/^royîr  ^  nous  dèvpns 
d'abord  examiner  s'il  n'y  a  point  quelque  faute  du 
eopifte  dans  le  texte  ;  enfuite,  avant  que  de  recou- 
rir à  une  figure  déraîfbnnabie,  nous  devons  voir 
fî  rexpreflîon  efl:  affez  autorisée  par  Tufege  ^  &  lî 
nous  pouvons  en  rendre  raifon  par  l'analogie  d# 
la  langue  ;  enfin  ^  entre  les  différentes  manières 
de  'parler  autorisées  ^  nous  devons  donner  la  pré- 
férence à  celles  qui  font  le  plus  communément 
reçues  dans  l'ufage  ordinaire  des   bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  manière  les  exemples 
cî-defFus,  dont  communément  on  rend  railbn  par 
VAntipiof^. 

A  l'égard  de  it  ctamor  caîo  ;  co^lo  eft  au  datiT , 
qui  eft  le  cas  du  rapport  &  de  l'attribution ,  c'éfl 
une  façon  de  parler  toute  naturelle;  &  Vjrgile  ne 
s'en  eft  fêrvi  que  parce  qu'elle  étoit  en  ufàge  en 
ce  ftns^  auffi  bien  que  ad  côsluni  p,u  in  c<èlum. 
Ne  dit-on  pas  aufli ,  mittere  epijlolam  allcui  ^  ou 
ad  aliquentt 

.Urbem  (quant  fi^atuo  vajlrci  ejl  ^  eft* une  çonf^ 
trudion  tros-clégante  &  très-réguliere  ,  qu'il  faut 
réduire  â  la  conftrudîon  fîmple  par  rÉlliplç;  &^ 
pour  cela,  il  faut"  obfêrver  que  le  relatif^*  qui  ^ 
^(^1^)  quod^  n*eft  au'un  /impie  adjeélif  métaphy- 
lique;  que  par  ^çonsçquent  il  faut  toujours  le  cons- 
truire avec  rbn  fûbftantif ,  dans  la  propofitiori  in- 
cî'dente  où  il  eft  :  car  c^eft  un  grand  principe  de 
iyntaxe^  quelles  mots  ne  (ont  conftrùits  que  (elon^ 
les^  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  dans  la  meroc  pro- 
pofiiion  V  c*eft  ^ans  cette  feule  propofîtîon  qu'il 
faut  les  con{îdérer^.&  noo  dans  celle  qui  précède^ 
bu  dans  celle  qui  fuît:  aînfî,  fi  l'on  vous  demande 
Ja  conftrudion  de  cet  exemple  trivial  ^  Deus  qucm 
adordmus  ;  demandez  à  votre  tour  qu*on  en  aclicve 
le  lensj  &  qu'on  vous  dife  ,  par  exemple,  Dt:us 
quem  adoramus  ,  ^fi  omnipouhs  :  alors  vous  fe- 
'rez  d'abord  la  çonftruftîon  de  la  propofitîon  prin- 
cipale ,  Deus  tjl  omnipotcns  ;  enfiiite  vous  paf^ 
ïcre;t  à  la  propofition  incidente  &  vous  dir«  ,  nos 
adr/amus  quem  Dcum.  ^ 
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Alhii)  le  relatif  ^^i,  qua  ^  quod^  doit  tou jours 
être  çonfîdéré  comme  un  adjedif  métaphyfique , 
dont  le  (îibftantif  eft  répété  deux  fois  dans  la  même 
période ,  mais  en  deux  propofitions  difërentes  ;  & 
ainfî ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  nom  fiibftantlf 
fôit  à  un  certain  cas  dans  une  de  ces  proportions  ^ 
âc  à  Cin  cas  différent  dans  l'autre,  puiique  les  mois 
nef*  conftruifènt  8c  n'ont  de*rapport  entre  eux  que 
dans   la  même  proportion. 

J/rbem  quamfiatuo\  vefira  eft.  Je  rois  là  deux:^ 
propofitions  ,  puisqu'il  y  a  deux  verbes  :  ainfi  ,  conù 
truilbns  à  part  chacune  de  ces  propoiîtions  ;  l'ufie 
eft  principale^  &  l'autre  incidente  ;  vefira  efi^  oa 
efi  vefirn^  ne  peut  être  qu'un  atlrîbut.  Le  fens 
fait  connoître  que  le  .fiijet  ne  peut  être  que  urbs  :  je 
dirai  donc^  hœc  urbs  efi  vefira  ^  quant  urbemfiacuo. 

Par  la  même  méthode  j'expnquc  le  paflage  de 
Térence  ,  ut  fabulœ  ^  quas  Jabulas  fecijfct ,  pla- 
cerent  populo.  C'eift  donc  par  rEllipfe  qu'il  faut 
expliquer  ces  paffages,  &  non  par  la  prétendue 
Aniiptofe  de  De(pautère  &  de  la  foule  des  gram- 
mâtiftes# 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  tn  mentem  illius  diel] 
il  y  a  aufli  EUipfe  ;  la  confirudion  eft  memoria.^ 
cogitadoj  ou  rei:orduno  hujus  diei  vcnit  in,mm- 
tèm.  {M.  DU  Mârsàis.) 

,■••■.■■  V  ■ 

.  ÀNTI-SIGMA  y  C  m.  Gramm.  Ge  mot  n'eft  que 
sdepure  curiefîté  ;  aufli  eft-il  oublié  d|ans  le  Lexicon 
de  Martinius ,  dans  Tample  Trélbr  deFabrey  &  dans 
le  Novitius..  Prifcien  en  a  fait  mention  dans  (on  I. 
lir.au  ch.  De  litterarum  ntimero  &  affinitate.  L  em- 
pereur Claude ,  dit-il  ^  Y€)iilut  qu^au  lieu  du  +  des 
grecs,  on  feCeryitàtVAnti-figma  figuré  aîn/î  X* 
mais  cet  empereur  nè>put  introduire  cette  letcre. 
Huiç  S  prœponicur  P  ^  &  %oco  ^  gracœ  fungitur  ^^ 
pro  quâ  Claudius  Cçcfar  Anii'fignxa){  hâcfi^dirâ 
fcribi  vàluit  :  fed  nulU  aufifunt  anuquamjirîp: 
turam,  mutare.  '  ,  ,  • 

Cette  figure  tie  VAntifigma  nous  apprend  Téty- 
mologie  de  ce  mot'.  On  (ait  que  le  Sigma  des  grecs , 
qui  içft  notre/,  eft  repréfenté    4^   trois  manières 

différentes ,  «- ,  r  ,  &  (jy  ;  c*eft  cette  dernière  figyrc 
adoffée  â  une  autre  tournée  du  coté  oppo(e ,  qui 
fait  VAntifigma  ,  comme  qui  diroit  deux  Sigma 
adoffés ,  oppofès  l'un  â  l'autre.  Ainfi,  ce  mot  eft  corn* 
pofé  de  la  prépofition  «vrV  &  de  rtyua. 

Ifîdore  y  au  liu.  I.  de  fes  ^Origines ,  c.  xx.  où 
il  parle  des  notes  ou  fi?nes  dont  lei  auteurs  (e  (ont 
(ervîs,  fait  mention  de  iAntifigma\  ^uL  (elon  lui, 
n^cft  qu'un  fîmple  ( ,  ttflirné  de  Pautre  coté  ).  On 
Çt  (ert,  dît*  il ,  de  ce  fîgne,  pour  marquer  que  Tor- 
dre des  vers  vis-à-vis  de^uels  on  le  met,  doit  être 
changé  ,  &  qu'on  le  trouve  ainfi  dans  les  anfciens 
zuteuTs.  A nii'figmaponitur  ad  eos  verfiis  quorum 
ordo  permutanius  efi  ^  ficut  &  in  antiquis  au^O"  ' 
ribus*  pofitum  invenitur. 

"LAmi-figma  pourfiiît  Ifîdore,  (émetau(fi  à  la 

m^rge  avec  un  point  au  milieu  ^3lor(qu'îl  y  * 
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grrèi|ae  &  l9tiîiç,|  ^uldtlî^neiffiptéd  de  quatre  fylla- 
l^ës,  fen&rmaint  tin  lambé  5c  un  trochée  oàchorée, 

ÇùrSi,  làonné  à  «•  f  i#o  le  nQB]t^cM^n//;^a/&  »  eh 

rmAt  tf^i  )  i  {i^Hé  que  (à  ji^emière  moitié  eft  ui^ 
ïanibe tyan^  *uie b^èr^ de une.kiiigue >  &  h ^cpnjU 
moitié  eft  un  cborée  ayant  une.  longue  &  une  btève, 
ce  qui .  fait  deux  pieds  fimples  contraires  entre  euic. 
RR.  iiTt  (contra  ) ,  &  rri»  (  (roAo  ). , 

Je  dois  ob(ècvef  que.  dans  VMncYthp/diê  oh  ap- 
pelle ce  ^ità  jémipafie  en  (ôpf  rtmant  la  prea^ère 
jr  ;  &  que. ce n'eft  pas .  une  faute; d*imprefiion,puiÇ> 
qu'il  jm  dais  Jf^  rang  alphabétique  que  lui  a&gne 
cette  ertlie^rspheé  Mais  l'étymologie  qu*dn  vient  de 
voir  exi^e  Amifpafit ,/  0t  les  grammairiens  |i*ont 
jamais  dit  z^xvtvatnu  {M.  B%AvztiL.  ) 


■ti^fra/uerat ,  ^c/a-    4ioht  il  nf oit fv  1«  toinman* 


ifeM 


;.'*^^ 


(Li&^.  IS^J^Î  t H^ït     fS«> 5 enibrtit ficht Ai* 

1  op  ne  pr|»d  garde  ^u  au  renrirtemcnt  des  mots , 
il  efi  Client  que  il  Antifhfiph^  n'eft  lutrt  choie  que 
J'.<^ii/^>^a^  I  que  ,n  on  «iviiâge  le  Npiverlêment 
de  la  pen(èe;  ç*eft  i'4iui^f^yêi'lKc4}i^,.fi  on 
tient  compc»  dft  |^  <;  Ji^  |*iiMiN|K ,  ç*cÉ  t^imtia' 
l^^/f'  (  ^<>X^  <^^^  '"<'*•'•  )  tl  €<l  donc  d'ntit^  pliif 
inutile  de  garder  le  teniie  ^^jimijirophe  dans  ce 
premier  (^,  qa*ii  en  a  i^i  iêcond ,  qui  ne  peut  âc  ne 
doit  être  rendii  pÉT  un  tutre  liiot»;         ;    ^* 

Avant  d*y  fwSu  »  je  remarquerai  ce  que  dît  If. 
du  Mariais  â  Ikr  lin  de  cet  trtiele  de  Y  Encyclo- 
pédies On  filppoîHte  ;  dtt-il  i  I  cette  figure  ce  pai; 


\  ■■  V 


i.  •  «  ^.% 


*  v  «    *  * 


(NO  ANTISXROPHÇ ,  a. .Cftinot  çft  cptnpoA 
de  MTf,  quin;i^q4eo|u^oppontifhou|Uet-nat}T^ 

de  f|p«^i|'  (  tour  j  , ,  inii  vient  de  râff«  (je  tourne)..  Se- 


ion  ceU9  ^tyuMlt^ie ,  ^^if^rp/Ae  fij^nifiAdon* 


contraire  ou  Toi/t  a/<^/7i«i(/fV' ^ux Ans  tr^s-di^ 
rents-^  dans  lej^uelf  on  a  par  le  Ê(it  entend^  ce  t4^Q|d«. 
I.  'V/énùâroDhe ,  dàn  s  le  (ènit  de  Ti)»'  ^ontrifir^  ^ 
efi  iine  figure  .d  ÉJocutiçit  ^  ^ùt.iç|pète  diant  un  ordre 
renvcr^des  jt^^  ccçc^^t^  i  ;|pne,  ^  reçrtre^ 
de  mcine  1%  corrélation,  in  far^exemjUe,  dit  M.;4^, 


Ma 


} 


fprè^  ajroir  d>4  Jfî  v^4/i«i; 
fûte  A.^«^f'^<r<f 4fp;if/.vtf|rf  ,i,ç 


»  dernière  pH^rafe  «4  W?  4nthl^f*J?htx  u^epjjfi^if 
»  roarnee  par  rapport  4  la  première  «.\      ,  j  .y,. 

Ajoutons  à  cet  exemple,  allez  peu  utile ^  quel- 
ques mots  de  Cicérorf^,  qui  fieront  mieux  çonno^tre 
reiTence  jdf  cette  fig^i?  ^roûge^y  pf^  jieut  en  iàice  ^ 

Cratiam  'ààtem\  ^ 


»  iâg«  de  S.  Pattl  f  II.  Cof.  xi.  ix^J  •  H^f>rai 
»  /une ,  &  égo  i  ifiè^tit€t  tuât ,  &  ego  ;  fimèn 
»  Ahrahét  funty  &  ega  <«.  On  a  tort  de  rapporter 
ici  cet  exemple  ;  il  appartiefÉ  â  l*e(pèce  de  Répé> 
tttiôn  qu'on  appelle  Conver&m  (voy«<  cemot),  fi 
rpn  ne  prend  garde  au*aint  mets;  fi  Ion  a  égard 
au  tour  oeia  penfôe,  c  ell  une,Su|^^on  (  voyr^  ce 
mot  >.  JM.' du   Mariais  jt*âii|H3it  nas  d6  traduir* 
ùinHfiropkt  par  Converfiàikf'\^$tm  traduâio» 
même  né  dWort  pasi  lé  trèmpët'  mr  la  nature  de  k 
.  éhôft-,  nj^rès  te  premier  exemple  qè*il  en  avoit  doîné, 
'      II.  \} Antifirophe ,  dans  lé  (èni  de  ^o^r  aluma^ 
\  tify  efi  un  terme  de,  ràriciennePoéfie  lyrique  des 
'  jurées.  On  diftÎRffuoit  alors  dans  l'Ode   trois,  par- 
xxvk^WSutopht^ Antiftràphe\  &  VÉpode  ;  Bl  Von  [ 
doniy)it  à  h  f4mi»m  des  t^  le  nom  ait  P&iode^ 
ce  q^e  nou$  pputrton»  appeler  K:4¥pkt  À  trois  ftan- 
i.rj.TM.  de la^lMie: «, 4|iiîi  a  fAAo'dtâ  duux  d'É- 
i  jgyh<^  >  p9^  «•  doAner  hi  méjina  idée  s 


1 


qui  refkrt ,  hcthet  s  tf 
qui  kahit^  in  eo  ipfo 
quod  hahet  reftn,  (  Pro 
Plane,  xxviij»  6t,) 


^;*  (^èàlttl'la  fectMMiôHRi»- 
ééi^n  ^èW^  les  deroih ,; 
c*ëft  l>v6iT  dans  le  Corot  ;' 
&  Ta^r  dans  lé  cœnt,^ 
c*èft  pit  U  tnême  eh  rem- 
plir let  devoirs.  •        "    . 


Dixî/ii  erÙM  ,  non  J  ^^'Car  yous  avez  dît»  que 
mxiliun^  nùhi^  J^d  ni^  '  ,Çf  ^VA  psis  le  (êcoprs  qui 
iiuxiiio  de/tûffè,  {  Ib».,  ma  manqué  '^~  inaU  <^ue 
ctxxv.86,  y;  .  ;  ,^;•     ,;  S^ft  moi  qujai.initujuf  w 

.      ..-        -^vV./JÇ0UrS.     ::-      y.^^     ,:_       , 

Velléius-Patcrculus  i  parlant  de  ce  Varus  qui  petit 
«n  Germanie  avec  fôn  armée  par  les  fulês  d'Armi- 
"^us ,  s'exprime  ainfi  au  fujét  de  fba  avarice  :, 

recuniet  ytro  quant]  ' ,,  C^unbijeh  peu  il  dédai- 
^ncometttÊf0r^  SyriOr    g»o"  ^!»5è*"V  ^  ^7^  » 

Ca^MM.  «T  liTTiiiiT.  Tome  I.^^ 


h^  Strepbe  k  VAnti0rçphe  wntenoitm  le  même 
^.no^nWe  de  vers  »  &  de  vers  de  pareille  médire  ;  êc 
elles  penvoiem  Ce  4)mtf%n  finr  le  même  air  :  l'Épode 
étoii.iHS- vers  d'une  MMive  n^dive  ,ea  avoit  quelquefets 
moinSjy  &  (è  cfeantoit  Con^qweilimelnt  wt  im  autre  air* 

LiÂnn/hvp^  ^tokcotBti^  une  répond  i  la  Stro- 
phe ;  rÉpode  étoit  c^raole  ]a>  conclûfion  &  le  conw 
plément  des  deux  ;  les  trois  enfémijle  ibrmoient  U 
Fériode.  Une  (èale  Période  pouvoit  faire  une  Ode  ; 
mais  iôuvent  une  Ode  éioit  conspoic  de  plufieurs 
Périodes  conficutiveSk  ^(que^^toutes  les  Odes  de 
Pindare  (ont  de  ce  genre.  (  M.  MsAuziE,) 

f  ÀîiîTITHÊSEV* f.  (Bell,  Lettres.)  Tigurf 
qili  confiée  i  oppoler  dés  peni^es  les  unes  iilx 
autrei,  pour  leur  dohner  plus  de  jour. 

»  Les  ^A//M(^  j' bien  ménagées -,' oit  le  Père  Bou- 
»  nours ,  plailent  irf^imert  d^s*  les  ouvrages  d*e(^ 


é  jDrit;  elles '^  font  à  peu  prés  le  rhêitie  effet  que 

r>  danf  la  Peinture  les  omb|res  5c  lés  ^ura, ,  qu  un 

L  >_.  ^>^jfg  g  j»^  de' dilpenifer  à  propoj ,  ou  d^nf 
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i>  la  Muiî<|ue  les  vbU  Kautes  &  Içs  voîx  bafl^  ^ 
^i>  qu'art  -mkitre  1uâ>tle  lait  mélér  enlCtnible  a.  On 
fil  KDcdntre  (|uetqùefoi$  dinsi  tÇkérofî  ;  par  txem^ 
plèy  dans  roraifon^  pout  Clueiidus  ^  "Flcu  pwhrem 
llHdo  y  tîikùrcm  dûdxicîa^  raiioncm  ornent ia  {  & 
dms  celle  pcrur  Bfhiréha  ,  0^>  populus  romanus 
prlvitram  tuxunam  ,  puhlicam  magnificentiam  di- 
ligit*  Telle  eft  encore  cette  penfée  d^Augufte  par- 
lant \  q|ué!ques|etinèsiédirieuxr^i////r^, /(uvm^i). 
Jenem  quem  juvenem  fenes  audiért. 
\  »  Jumm^  dans  VirgSe/réfthie  de  perdre  les  troyens, 

Vé^fej  " :.  ''  •  \.  .  ,    ,;   .• 

Tliêtrtjl  ntfitio  fuptroi  ,  achtronta  mçvebç. 

\  Quel<]ue  brillante  au  reâe  que  Çqvl  ctttte  n^tire^ 
les  grands  orateurs^  les  excellents  poètes  de  Tanti- 
quké  ne  Tont  pas  emplo>ée  (ans  réierve  ^  ni  Çtnkt , 
yoiir  ainiî  dire  ,  â  pleines  mains  ^  cofium  oAt  fait 


Sénè^ue,  Pline  le  jeuAe  ;  flc  parmi  |es  Pères  de 
rÉghfe,  S.  AiigUjttin ,  SalTÎit^  ,  &  qu^que^  autres. 
Il  s  en  trouver  a  la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèque^  telle  que  celle-ci^  CuraHeyes  U- 
quuntur\  ingemes  fiupcm  y  mais  pour  une  de  cette 
efpèpe  ^  combien  y  rencontrent  on  de  mi(SrabIes 
pointes  &  de  jeux  de  mocs  quetui  a  arrachés  Taf- 


1   pointes 


ièâation  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo?* 
fitîofis  de  paroles  ou  de  peniecs  î  rer(ê  frondoic  déjà 
d|»  (ontemi^s  les  déçlainateurt  qui  s'amufoientà  ^i-* 
j?ner  &  à  a]ufter  des  jimithéfu  en  traitant  les  fiijets 
lés  plus  graves  : 

Crrmina  rafis 
Lthrat  in  Andrhetû  doSus  pofuifft  figurais 

Parmi  nos  orateurs  »  M»  Fléchier  a  Êiit  AéVAn^ 
ûihift  la  figure  favorite  yti  G  fréquente  qnViie  lût 
donne  partout  un  tir  maniéré.  14  plairait  davantage^ 
s'il  en  eût  été  moins  prod^e»  Certains  critiques 
audères  opinent  à  la  liannir  entièrement  des  di&oitrs  ^ 
parce  qu'ils  la  regardent  conanie  un  vernis  éblouiï^ 
(ant.  à  la  &veur  duquel  on  fait  paflêr  des  peniiFes 
jfaufleS)  ou  qui  akère  ^celles  qui  font  vraies.  Peut^ 
être  les  (ujets  extrêmement  tttteux  ne  la  compor* 
tel1^ils  Das  ;  niais  pout'ouoi  Texckire  du  flyle  orné 
Se  (fe^  oucours  d'appareil ,  tek  que  les  complimencs 
académiques  y  les  panégyriques  ^  Vqnifon  ninèbre  ; 
pourvu  qu'on  Vy  employé  Â>brement ,  ft  d'ailleurs 
qu'elle  ne  roule  que  fur  les  chofès,  Bc  jamais  ^r 
\es  motsl  (  L^ahief  Mallet^)   ^ 

*  Le  Père  Bouhours  compare  Vjintithéfi  an  mé- 
lange des  ombres  &  des  jours  dans  la  Peintvre,  & 
a  celui  des  voix  hautes  &  bafles  dans  la  Muiique« 
Nulle  juileile  dans  cette  cpmparailon»  ^  \ 

Il  y  ;^  dans  le  fiyle  des  oppositions  de  couleurSi 
de  lumière  ^  &  d^ombr^es ,  &  des  diverfîtés  de  tons  ^ 
lans  aucune  uintu^fe  ;  &  (buyentil  y^a  Aritithifi^ 
£iris  ce  mélange  de  couleurs  &  de  tons^ 

IJAmithêfe  exprime  un  rapport  d'oppo/itîon  entre 
des  objets  différents  ;  ou  ,  dans  un  même  objet  ^  entre 
(er  aualités  ,'on  (es  façons  d'çtre  ou  d'agir  :  ainfi  ^ 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport  conv- 

mMf^t  tant^  elle  préletite  la  même  çboie  ibus  dciat 
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npportf  contraires.  Cette  (êntence  d^Ariflçt»  ^  four 
p  p^T^r  di  Joçiiîé  y  i^fituk  un  un  dieu  ou  imt 
kéte  ftute  i  ce  mot  de  (Hiocion  à  Antîpater ,  Tu  ne 
faurois  avoir  Phbcion  pour  athi  &  pour  fiàittur  en 
même  temps  i  Bc  celui-ci,  tendant  Id  paix  ^  les 
enfants  enftveli^ehtUurs  pires  i  &  pendant  la  guêtre 
les  pères  enfeyeliffent  Uurs  enfants:  voilà  des  mo- 
dèles de  vAntiiMje.  J^ 

L'on  zà\t<\faL€  peut- fti^  les, fujetsextrêihetnent 
férieux  ne  laaofftportent  pas.  On  a  voulu  parîer^ 
fans  cbute ,  dé  ^Amithèle  trop  &utenu«  «  tmp  étu« 
diée ,  trop  artiftement  arrangée  ;  mais  ï  Amitkife^ 
paifagère  &  fans  affeâation  ,  ed  «n  tour  dVfbrit  & 
d'expieflion  auf&  naturel  \  auffi  nobfte  y  aimi  fé^ 
rieux  ^ii\in  autre ,  8r  convient  ï  tous  les  (iijets. 

Quoi  de  plus  noble  &  de  plus  naturel  que  cet 

éloge  de  Roicius  dans  la  bouche  de  Cicéron  i  llejè  (i 

excelittu  ûékur  ^  que  vous  diriez  quilejl  lefeul  qui 

tiii  dû  ntonterjkr  te  théâtre  ;  Htfiji  honnête  homme  , 

^fîe  vous  diriez  qu'il  tty  atiroit  jtwutis  dû  monter. 

La  plupart  aés  grandes  penfèes  prennent  le  tout 
de  V  ntithèfe  y  doït  pour  niarquer  phif  vivement  les 
rapports  de  diÉ^renceflt  d'oppofition  ^  (bit  pour  rap-, 
procher  les  extrêmes» 

Caton  d^it  ^  Taittie  mieux  ceux  qui  rQugljfetit 
que  ceux  ^i  pâlijffent  :  cette  îêntence  profonde  (e« 
roit  certainen«ent  placée  dans  le  difcours  le  plus 
éloquent  Ecoutez ,  vous  autres  Jeunes  gens  ^  difolc 
Attfufte,  tin  vielUardy  que  les  vieillards  onthien 
vtmtu  écorner  quand  il  etoit  jeune  :  cette  Antithèfe 
flUUiqueroit-elle  de  gravité  dans  la  bouche  même  de 
Nefiorf  Et  cette  penfée  fî  jufte  &  fi  morale ,  ta 
Jeunejfe  vit  £efbérance ,  A|  Pleillèffe  vit  de  fouve-- 
nir  ;  &  ce  mot  a  Agéfiias  ^  tant  de  fèis  ri^èté  ^  Ce  ne 
font  pas  tés  ïïHacei  qui  honorent  les  horiimes  \  mais  les 
hommes  qui  honorant  1er  places  ;  1^  ceiui  de  Dion  ht 
Denis ,  qui  parlott  mal  de  Céldn  ^  ReJheSeï  la  mé- 
moire de  ce  grand  punce  :  tunts  nous  Jommesfiés  à 
vous  à  caujede  lui  %  mais  à  caufe  de  vous  »  nous  ne 
noits  fierons  à  perfànne  ;  &  ce  mot  d'Aras,  en  parlant 
de  (es  envieux ,  Ib  auront  à  foùffrir  des  ntaux  qui 
leur  arrivem ,  &  dis  biens  oui  m\trriveroitt  ;  &  celui 
d'Henri  IV  à  iip  afnbafTaaeurd'E^ene^i^^ 
r AmbaJffadeur^voiÙ  Éuon^jt  leprt^ 
à  mes  amis  ^  à  mes  eht^mis  }  6c  celui  de  Voiture,. 
C^f/i  le  dejlin  de  la  F  ronce  y  de  gagner  des  hatmlles 
€t  de  perdre  des  armées;  (eroient*ils  indignes  de  la 
majefté  de  la  Tribune  ou  du  Théâtre  f 

L'abbé  Mallet  renvoie  VAmithé/e^Vûi  harangues, 
aux  praifbns  fiinèbres-^  aux  6i&Qi^r%  académiques  ; 
comme  fi  VAntithife  n'étoit  jansais  qu'un  orhemenr 
frivole;  fit  como^e  ({,  dans  une  oraifbn  funèbre, 
dans  une  harangue ,  daiis  un  di(cours  académique  ^ 
le  faux  bel-efpnt  n'étoit  pas  auffi  déplacé  que  par- 
tout aiUeiirs.  L'aflè^taïkni  n'eft  bonne/que  dans  1^ 
,  bouche  d'un  pédant ,  dVne  précieufe  ^  du  d'un  fat. 

VAmitkefe  ef|  fbnvent  un  trait  de  délicatefTe 
ou  de  Ênefle  épignmn^atique  :  cette  réponft  d'un 
homme  i  &  mai&eflê  ^  qui  faifoit  feniblint  d^ëtre 

/aloufe  d'une  {toonéte  fmnt  yJimiitkU  vit€\  r^ 
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feéfe\  U  vtrm  ;  &  celle  de  Phociofi  k  DéAailès , 
qyi  lut  diC>tt ,  £|tf  athéniênj  u  auront  /Ut  emr<m 
en  fureur  :  iSr  toi^A  'iU  rtturttu  dans  leur  honfens  y 
&  ce  root  4'Hw>ûlton  y  Xloiif  «f  um(^-l^  de  grands 
hommes  commandoienk  dft  p*9i$es  armé<s  ,  &  ces 
armjies  fiùfoiem  de  grandes  chgfss  ;  Ibnt  des  exem- 
ples de  ce  getire».  » 
Mais  iôuTenc  aofli  T^nmA/^^  Kenë  le  ton  le 

Çlut  haut;  te  l'Éloquence,  la rowe héroïque ,  \^ 
Vagédie  elle  Wme,  peurent  fadmeure  (ânsa'aTÎUr. 
Ce  vers  de  Racine,  iiaité  de  Sap^o , 

Jcfendf  couc  mon  carpt  4c  craiifir  4:  bràlcr  j 

ce  vers  de  Corneille  •  / 

£cinoocé  furlefaicc^  il  alpire  i  4c£ce«die  ; 

ee  vers  de  la  Henriade^  ^ 

Trifte  amante  des  moru ,  elle  haie  les  Tivanti  f 

ce  vers  de  Cfébiilon  ^ 

La  crainte  fie  les  dieux ,  Taudace  a  (ait  lefroîil 

"  *  ■     . 

ces  paroles  de  Juflon  dans  l'Enéide  , 

FlecUrefi  nequto  fuperoi ,  aeheronta  mêveb*  ; 

6c  celles  de  Brunis  dans  la  Pharfâle, 

.••••••  Minima$rerum  Difcfrdia  turbot; 

PacemfttmniMteiUM.  . 
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ic  ces  fiiots  de  Sénè<fue  ^  en  parlant  de  fétre  (upre- 
me  &  de  (es  immuables  lois,  Semper  paret  ^  Jemel 
jujjît  ;  ne  fbnjt-ils  pas  du  ftyle  le  plus  grave  ?  & 
cette  conclufîo^n  deTapologie  de  Socrate  ,  en  par* 
lant  à  fts  juges,  //  efi  temps  de  nous  en  aller ^ 
moi  pour  mourir ,  &  vous  pqUr  vivre  ^  eft-elle  du 
taux  bel -efpritf  V 

11  en  eft  de  VAmithèfey  comme  de  toutes  les 
figures  de  Rhétorique  :  Ior(que  la  circonftance  les 
amène  &  que  le  lèntiment  les  place ,  elles  den- 
ncnt  au  ftyle  plus  de  grâce  6i  plus  de  beauté.  Il 
lâut  prendre  j^arde  feulement  que  Telprit  ne  (ê  ûfle, 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  penUfe  & 
d'expreffion  ,  q«i ,  trop  fréquents  ,  ccfleroient  d'étifè 
naturels.  Ceft  aînfi  que  VAnthhêfe ,  trop  famîlièfe 
i  Pline  le  /eune  &  à  Fléchîcr ,  pawit ,  4ans  leur 
éloquence,  une  figure  étudiée  ,  quoique  peut- Àré 
eile  leur  foât  venue  (ans  étude  &  ùn^  réOexion. 

Voyei  MANlènE.  (  M.  MdJiAtOHTEL.  )  - 

(^  VAntiihéfe  eft  une  figure  de  penfèe  par  com- 
bina i(ôq^  oui,  dans  la  même  péribde  ou  dans  la 
nicme  tirade ,  met  en  oppofitibn  des  cho(ê%  con- 
traires, fblt  par  le  fonds  des  peni^cf^  ioit  par  le 
tour  de  Texpreflion.   -         "1 

I .  Ici  VAntith^fe  n*eft  qu'entre  deux  idées  fim- 
ples  ou  deux  mots:  On  d  des  témoins  fidèles  de 
vorr^  infidélit/.  On  ne  voii  que  trop  Jbuvent  le 
y^ice  obtenir  Us  récomptnfes  qui  ne  font  dues  qu^â 
^ii  f^€nu.       '  ••       ''  •  ^^'; .;  J'; -"; 

i.  Là  elle  eft  entre  deux  idées  complexes ,  énoh- 
<^e$  chacuiie  par  plufieurs  mots  :  Des  occ/ffions/u^ 
^^fia  amenées  &  préparies  de  loin  par  le  Vice  y 

•  ^p  ...  1 
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fui  veille  tandis  fue  r Innocence,  dori  fans  foup' 
çonf  (f  fans  cramte*  (  Egartoi»  d«  U  iUKôn. 
lett.  xlef)      ;^   ^       .     ^^  ^  i     '  j,   '-^'^ 

,  )•  Quèiqne«>u  plùnéurs  idées  nmples  lont.iiilEef 
(ueceftîvement  en  oppofition  avec  pfu^eurs  àutNb 
de  même  e(pèc«e  Écornons  Cicémm  :    ^^  ' 


Ex  hdc  enim  parte 
jfudor  pugnat  ^  illinc 
petulantia  ;  hinc  pu^ 
dicitia ,  ilUîuftuprum  ; 
hinc  fiées  ^  ilUnc  frau-^ 
datio;  hinc  pietas  ^  i/- 
lincfcelusi  hinc  conf- 
tantia  ,  illinc  fisror  ; 
hinc  hceuftas  i  illinc 
turpitudo  i  hinc  cohtU 
nemia  ,  illinc  libido  : 
denique  ûtquitas  ^  êetm^ 
peramia  \  fiorutudù  ^ 
prudemiOi^  virtùees  om" 
nés  ^  certant  cum  ini^ 
quitate  I  cum  luxurid , 
cûm  ignaviâ ,  cum  n- 
meritaee, ,  cum  vitiis 
omnibus  ipofiremo%  co^ 
pia  cum  egeftaie ,  h(ma 
ratio  cum  perditâ  ^ 
mens  fana  cum  amenr 
tid^  hona  denique  fpes 
cupi  omnium  rertkm  def* 
peratione  confiigît.  In 
hujufmodi  ceriominioc 
prœiio  y  nonne  ^  eiiamfi 
hominum  fiudia  defi^ 
clant ,  dii  ipfi  immor-- 
taies  cogent  ab  his  prct- 
clariffimis  virtutihts 
tôt  &  ianta  vitia  fupe^ 
rarif  (IL  Catil. xf  ^^•) 


C^r  nous  avons  $  oppo-* 
(er  la  modeftie  .  â  VinCo^ 
lence  ;  la  pudicité  ,  â  la 
débauche  ;  I4  droiture  ,  â 
la  mauvais  M\  k^aééé  , 
an  cruiie,vU  fermeté,  à 
la  fîirwir;  TUmneur,  â 
rinfiume  ;  la  modération  ^ 
â  la  cupidité  :  enfin  Téqui- 
té,  la  tempérance ,  le  cou- 
rage, la  prudence ,  toutes 
les  vertus ,  nous  défendent 
ODntre  ^iniquité  ,  contre 
la  luxure,  contre  la  lâ« 
cheté ,  contre  la  témérité , 
contre  to0s  tes  vices  ;  ^ 
pour  tout  dise ,  lùms  avons 
pour  nous  Tabondance  con- 
tre U  diiêtte ,  les  lumières 
de  la  raiiôn  contre  Ta^HNi- 

Î^lfjnent  du  délire  \  le  bon 
ens  contre  la  folie ,  &  VeG 
pérance  la  mieux  fondée 
contre  le  phis  entier  défêf- 
poir*  Dans  une  oppolîrîon 
nfira^pante,  dansun  con- 
trafie  n  narqué  ^  quand  les 
hommes  manqueroient  de 
zèle ,  les  dieqx  immortels 
eux-mêmes  ne  feront -ils 
pas  trimnpher  ces  vertus  fî 
éclatâmes  de  tant  de  vices 
fi  afireuxf 


4.  Quelquefois  une  idée  complexe  ^  une  penfee 
une  propofitio;!  entière ,  eft  mKe  en  oppofîtipn  avec 
une  autre  idée,  une  autre  penfée  ,.  une  autre  pro* 
position  toute  (emblable*  :  :     "^  l  ^         ^^  - 

Cicéron  dit  du  comédien  RoCcîus  (y/é  17»  ). 

S^îl  eft:  bien  digne  par 
(on  talent  de  monter  far 
le  théâtre  ,  U  eft  bien  di« 
gne  aufti  par  (on  dé/intéref^ 
lement  de  prendre  place  au 
rénat« 


Qui  ita  digmjfimus 
eft  Jcenâ  pr opter  anifi-^ 
cium ,  ut  dignijjfimusfit 
curiâ  propter  abftinen^ 

'M- 


Dans  VH/raclius  de  P.  Corneille  (  IV.  ///.  ) 
Phocas  ,  voyant  Héraclius  8c  Martian  refulèr  éga- 
lement d'être  fbn  fils  &  &  disputer  k  titre  de  ^ït 
de  Maurice ,  s*écrie  arec  douleur  r 

■■        ■        t 

O  malheureux  Phocas  1  ô  trop  heureux  Maurice  ! 

Ttt  recrouTes  deuap  fils  pour  mourir  iprèi  toi,. 

Il  je  &*cn  puis  prouver  pour  régnqrabrèi  moi!       /;  V 

•  V  •        Ce  z 
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les  fonnies  à  la  fi>is.  En  voici  duelques  çxrmples  , 
^t  lè  premier  (en  le  Êmeux  lonnet  de  V^vorto>i 
ptr  Héoaulu' 


iV  >  V  .J  t 


■^  4ii  ^  ■'  ■■■  • 


Toi  qui  mmn  aT»nt  que  dt  natcre  , 
AflcmbUgeconAu  de  ricrc  Ac  du  néant» 

Trift«4v<>>^^t  informe  Eà£uk. 
Kcfcur  du  néant  &  de  Terre  ) 

Toi,  qiK  rrffeonr  fit  par  un  crime ^  A 

Br  que  Tlidnnetif  défait  par  un  crime  a  (an  tQiir  ^ 
> -IFuneftc  ouvrait  de  ramone ,  ;    . 

l>e  rbtoàiiéur  ftheft'e  vift^^ 

Laittc  moi  calmer  mon  ennui  :  ^- 

2t  du  fond  du  ncànt  ^  tu  reiftre  ^  aujourdhui ,    ,        ^ 
Ne  trouble  point  Thorrèur  dont  ma  faute  efl  fuivlc* 

Deux  tyrana  oppo(es  ont  décidé  ton  foct  : 
L'Amour  I  maigri  THomieur ,  te  fit  donner  h^  vie  ) 
L'Honneur ,  malgré  TAmour ,  te  fit  donner  là  mort* 


\    I 


V. 


On  ne  (êra  nevt:  é(it  pas  fâché  de  voir  ce  (ônnet 
tendu  presque  littéralement'  en  vers  latins  : 

Tu\   ifwi,  net  iumorius  ^  cadis  ipjb  ia  limine  viim  , 
Mixta^gerens  nikilè  tt  naturà  injignia  MçUt^    . 

* 

Infcrnih  prifii  Fmtifs  futcifus  aborta  ^ 

JS àtuPa  (^  nihUi  fhtfs  itklè  credittis  Infant  ; 

Xn,  ftt^ï»  infginus  amoi  furtîvo  crimÎMfin^it,^  . 
-jQûtm  fi^pr^  fnfatius  fiirtno  crift;in^  màclat  y 
Vm  l  ni^^iiu^li  iajpani  fy^efium  fignus  ampris  « 
ViStma^  val  nimium  infant  funeftapudoris  ! 

Xcmperti  h  merith  fine  mens  Jîbi  eôn(cia  pénis  ; 

£  nihiliquÉfinu^  quo  te  fceUrata  reconio^ 

'Et  feutra  6  fcettrufti  horrorcm  non  mgere  matrif  ' 

Faia  ptr  adverfos  tua  funt  dijhn9a  tyrannos  : 

Te  vhâ  ionayit  Amor  ^  nolente  f  udore  s 

•    ■■,'■■.■•> 

Te  vitii,  nolente  ,  Pudor  fpoliavit  y  Amore. 

c<  On  voit  dans  le  monde ,  dît  Bourdaloue ,  des 
n  hommes  d'un  mérite  diftingué,  mais  d'un  mérite 
»  borné  ;  d«s  hommes  braves  y  mais  dçnt  les  autres 
D  qualités  ne  répondent  pas  à  la  valeiir  ;  de  grands 
»  capitaines  ,  mais  hib[rs  de  là  de  petits  génies  :  on 
)>  y  voit  des  e(p.rits  jèlevés ,  mais  en  même  temps 
V  des  âmes  bailès;  de  bonnes  tètes^  mais  de  mé<* 
n  chants  coeurs.  {Oraîf.  fun.  de  Çondé  ). 

in  Les  hommes^  dit  MaffiUon  ^  parlent  tous  les 
»  '  jours ,  fîir  le  néant  des  chofes  humaines  y  le  lan- 
>^  gage  de  la  fpi*&  dé  la  vérité  \  &  ils  n'en  fiiivent 
I)  pas  moins  les.  voies  de  la  vanité  &  dumcnlbnge: 
jn  nous  diibns  (ans  ceiTe  que  le  monde  n'efl  rien  ^ 


ANT 

I 

%  9t  nous  ne  ytrons  q^ite  peur  le  iQonde*  Sa^es  ftd^ 

n  lemeht  daiis  le s^  dilcourt ,  tn^ênfés  àm%  les  œu« 

>T  vrts  ;  phiio(&phts  dam  FinutiHté  des  conveiû- 

n  tioM  y  peuple  dans  tôujl  le  coon  de  notre  ton- 

ir  duite  ;  tocncmh  éIcKjuefms  i  décrier  le   monde , 

»  ftmjours  plus  ri&  à  i'iimer  ;  nous  âéchiflbns  le. 

lè  genou  ,   avec  ia  multitude^  devant  Tidole  qua 

n  nous  vpons  de  ibtrier  aux  pieds  ;  8c  à  nosmé- 

n  pris  fuccèdéhc  bientâc  denouvti^û^ommages»« 

i<  M,  dé  Turtnne^  irtînqtreuf^des  ennemis  de 
»  rÉtat,  dit  Ma^caron)  se  camû  jamais  à  k  France 
V  une  joie  fi  univerlèlle  &  fî  (en^k  ^  oue  M.  de 
w  Turenne  ^  vaincu  par  la  vérité  &  fournis  au  joug 
)»  de  la  foie  Rome  profane  lui  eût  dreffé  des  ftatues 
)•  (bus  Tempire  des  Céfârs  ,  &  Rome  (ainte  trouve 
»  de  quoi  l'admirer  Ibus  les  pontifes  de  la  religion 
»  de  J.  C.  n  (  Oraif.  fun.  de  Turenne,  / 

On  recommande  fiirtout  d'éviter  ÏAmithèft  darts 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement  ^^^tè^i?. 
gravité  \  de  réJévatibn  :  Tapprct ,  de  VAntithéfe  \ 
dit-on,  (e  fait  trop  fentir;  &  lapprct,  qui  (îippole 
du  fàng  froid  t  (croit  en  contradiôion  avec  le  mou- 
vement des  palTions  ^  avec  le  rèipeâ  qu'imprimenc 
les  vérités  les  plus  fîiblimes  St  les  plus  impor^ 
tantes..  ♦  '■'-''  ^ 

/  Ce  principe  peut  être  vraî  des  Amîthèfes  qui 
né  rouleroient  que  (îir  les  i^qtii  ou  (ur  des  idées 
accefibires  prefqoe  étrangères  à  l'objet  principal  : 
mais  &^ut-îl  dire  la  même  chote  (ans  reftriâioit  des 
idées  eflëncielles  &  principales  \  a  Quand  les  chofes 
»  qu'on  dit  ibm  naturellement  oppofëes  les  unes 
)>  aux  autres  ,  dit  Fénélon  (  II.  Dialog.  fur 
»  VÉloq.  ),  il  faut  en  marquer  Toppo/ition  :  ces 
»  AmiihèfesAi  font  naturelles ,  &  font  fans  doute 
»  une  be^^uté  fblide  ;  ^ors  c^  la  msinière  la 
»  plus  cçurt^  iSc  la  plus  fimjple  d'exprimer  les 
»  chefes  ^%*s ;;    V 

LV^clamatton  £  pathétique  de  Phocas ,  citée  ci- 
defltis^  renferme  une  Amithéfe  qui  eft  la  chofê 
même  :  &  loin  de  nuire  à  l'énergie  du  mouvement  ^ 
elle  en  eft  la  fburce  &  le  principe. 

Zénobie  ,  parlam   de  Rhadamiûe  fbn   époux  ^ 


.  i  - 


s'écrie  : 


»mmr 


♦  Tu  rentre  îzrim  cflCwnc  faute  de  conjugaifon.  Qn  pou- 

dam  lequel  -tu  rentres  aujourdifui  : 

le  çiril  n'y. a  poi^t  opiqu'il  7  a  peu  d'încon-* 
-vcnicr.!  X  du  nioias  y  en  a  t  U  davantage  i  confciYcr  le 
♦j;Ucîfiac, 


"^  Ai-je  aflei  de  vertu  pour  l^i  trouver  des  crifnes  / 

•  '        •        •  ^       •  "  .      ■       ■ 

Ç'eft  encore  une  Amithéfe  très-namrelle  :  cette  prî»^ 
cède  oppole,  aux  crimes  de  (on  mari  contre  fa  famille  ' 
&  contre  lui-même,  l'amour  qu'elle  avoit  conçu  pour 
Arfame  depuis  qu'eJ|,le  fut  perfiiadée  de  la  monde 
Rhadamifle;  c'en  un  trait  d'une  erande  délicatelTe 
^e  yertu,  qui  fîippofe  une  grai^£  â^nfibtlité  dans 
l'ame  qui  en  eft  capjibJpT;  &  par  tonCéquent  «ne 

vive  émotion  â  l'inflant  même^à  eUe  p^T^^^ 
Ouelques-uns  prétendent  bannir  encore  1  ^ 
îhêJt^èxL  ftyle  /impie  ^  comme  cofntraîre  4  la  nf  j*  ^ 
vetequi  en  fait  le  mérite.  ^«  La  naïveté  ^  dît  le;  P» 


»  Bouhours  (  II.  Dial.  MaÀ}^hUn)^ffr)iJ\'^^, 
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♦  . 


»  pas  enpemle  d*uhe  certaineXe 

»  qui  oitt  de  la  fiiuplicité,^  qîiî  plaifei^  men^ 
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n  cPaotant  pttn  ^*elles  font  plus  fîmples  \  elle  ne 
j^  hait    que  les  Amiihé^es  brillantes  o* 

Les  ennemis  du  pape  Aiexan4re  VII  ^  cho<)ués 
de  la  magmiiceiice  qa^ir affeâoit  dans  fts  habits^ 
(es  meubrei^,.&  (k%  éc^uipages ,  &  de  (â  foibleflfe 
ain/i  que  de  û  çiefquinerîe  dans  les  grandes  af- 
faires, di(ôient  de  Uii  ,  qu'il  é toit  minimus  in 
maximis  ^  maximus  in  minimis.  Une  pareille  An- 
///A^  )  en  ïuppo(ant  la  vérité  dès  faits  qui  la  fon- 
dent, eft  Texpreflion  tout  à  la  fois  la  plus  vraie 
&  la  phis  /impie  dUxaraâère  de  te  pape. 

Boiieau  (  oai.  i^.  3  ^^^^^  ^  peindre  les  contra- 
dîâionsperpétuellesdu  cctur  dé  rhoiAme  :^uYavoit- 
il  de  plôs  naturel  &  de  plus  fîmple,  de  plus  naïf 
même,  que  de  le  faire  par  des  Amithé/es! 

Cette  figure  à  la  vérité  t&  éclatante  ^  â  câu(ê 
du  contrafte  des  oppofitions  ;  cet  éclat  y  rend  l'art 
iêr)fîble  ,  bu  le  fait  (bupçonner  ;  on  en  conclut  na- 
tufellement  qu'il  faut  remployer  avec  réierve  & 
en  éviter  le"  trop  fréquent  u[age.  On  reproche  cet 
abus  de  VAmithèfc  au  philosophe  Sénèqùe  &\â 
Pline  le  jeune  ;  &  on  a  rai(bn  :  avec  beaucoi 
d'efprit^  ils  le  firent  une  manière  d'écrire  toutfà 
f4it  éloignée  du  goût  aufière  qui  avoit  pris  heu- 
reufêtnent  le  demis  depuis  un  fiècle  ;  le;brillant 
de  leur  flyle  (îduifit  la  Jeuneilè  romaine ,  on  voulut 
les  imiter  (ans  avoir  leurs  talents  ^  &  tout  fut 
perdu. 

S.  Augttftin  y  $al vieff ,  flc  quelques  autres  Pères  ^ 
à  qui  on  reproche  aufli  d'avoir  âbufé  de  VAnti^ 
thèjty  (ont  véritablement  répréhenfibles  à  cet  égard  ^ 
^âis  bien  plus  excusables,  que  Pline  &  Séncque , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  quejes 
autres.  Ceux-ci  ^  par  vanité ,  &  pour  ne  pas  fuivre 
ceux  qui  les  avoient  précèdes  &  qui  dévoient  leur 
fervir  de  modèles ,  dans  la  vue  de  devenir  eux- 
mêmes  modèles  &  originaux^  aflfêâèrent  d'aban*» 
donner  les  routes  battues  ^  de  (êmçr  de  fleurs  les 
routes  nouvelles  qu'ils  ouvrîrf^nt ,  &  de  mettre  par- 
tout en  âillie  i'efprit  dont  la  nature  les  avoit 
pourvus  :  ceux4à  y  fans  autre  intérêt  que  celui  de 
plaire  afin  de  persuader  ^  prirent  fimpltment  le  ton 
de  leur  fiècle^  in^irés  peut-être  parle  mcmeEr- 
prit)  qui  fit  parler  les .  prophètes  dans  leur  temps 
d'une  manière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  â  Fiéchier ,  d'avoir 
trop  émaillé  (^  difcours  des  fleurs  de  VAmithife\ 
fleurs  inodores ,  fi  elles  parentde  petits  objets;  fleurs 
bientôt  dédaignées  ^  fi  elles  (ont  répandues  avec  trop 
de  profufion  ;  fleurs  enfin  rebutées ,  fi  elles  fatiguent 
par  leur  éclat.  M.  Langlet ,  avocat ,  (  Idée  des 
praif.fun.  pag.  84  le  fuiv.  /s'eft  chargé  à  cet 
égard  de  l'apologie  de^  TilluAre  évéaue  de  Nunes. 
Le  gouc  uhiverlel  »  qui  phce  ce  prélat  parmi  nos 


premiers  (^é(lt^^^       juflifie  ^jS^t  fans  dpute  :  mais 
lés  raîibhs  de  ton  défenfeur  ^  en  luflifiatit  l'opinion  ^ 


A  N  T 


20f 


qu  une  noble  tmuladon  coàduira  lur  les  (r^ces.  de 


:\.  y-\^ 


ti.  <        n 


réloqueitt  kaâéfvdlhb 


''^'■^^-;-^ 


la  jultîficatiofi  de  Fléchier  à  laquelle  je  renvoie» 
je  lens  bien  qu'elle  n'amènera  nas  totit  le  monde 
à  lui  rendre  lajttflice  ^ui  lui  eu  due.  11  n'y  a  que 
trop  de  ces  cenfeuri  prcveriin  &  ebftînés^  quf^  pluit 
c^f  que  de  facrifierleur  opinion  ^  aimerciçm  mieux 
abandonner  les  principes  les  pliis  fbUdes,  les 
plus  lumineux  ^  les  plus  autorifés.  Eh  !  ne  s'en 
trouve-t-It  pas  qui  profcrivent  abfolument  VAnti- 
thèfe ,  &  la  regardent  cohime  un  vice  plus  tôt  que 
comme  un  ornement  f  Ils  attribuent  à  la  chofe  ce 
qui  les  a  choqués  dans  l'abus  ;  9c  cet  abus^  que 
leur  prétention  trouve  aifement  dans  les;beamés< 
naturelle^  du  flyle  orné^  les  porte  à  banriir  impi- 
toyablement VAntithife  de  tout  ouvrage  férieux* 
Me  l'abbé  d'OIivet  auroit-il  eu  quelque  chofe 
de  cette  fingulière  prévention?  On  va  en  jugera, 
quai^d  ^j'aurai  mis  fous  les  yeux  un  paflage  de 
Cicéron: 


Hoc  xHtra  quis  ferre 
poffît  y  inenes  komines 
foriijjfimis  viris- infidia^ 
ri  \fluUiffimor  pruderie 
lijjimis  ,  ehriojos  fch 
briis  y  dormitmes  vigir 
Lintibus  î  (  IL  CatiL  v^ 
10.  ) 


.»' 


Mais  qui  pourra  voir 
patiemment  des  lâches 
dreflTer  des  embûches  aux 
hommes  les  plus  coura- 
geux ;  les  plus  inlenfés , 
aux  hommes  les  plus  i^es; 
des  crapuleux  )  à  ceux  qui 
ibnt  (bbres  ;  des  j^ens  affou* 
pis  4ans  roifîveté  ,  à  ceux 
qui  veillent  pour  la  patrie? 

Me  l'abbé  d'Olîvet  le  ttàdùît  aînfî  :  «  Mais  fbuf- 
»  frira-t-on  que  des  miierables  ,  abrutis  par  la  cra- 
»  pule  ^  dreuènt  perpétudliement  des  embûches 
»  aux  plus  gens  d^honneur?  »  Lui-même  a  femi 
l'infidélité  de  fâ  tradudioa  ,  &  il  veut  la  juflifier 
dans  une  note,  qu'il  eflt  bon  de  rapporter,  u  (^ue 
»  des  lâches  arejfem  des  embûches  à  des  hçnfrnes 
)•  iris^courageuxy  des  infenfes  à  des  hçmmes  très-- 
x^  filles  y  des,  ivrognes  à  des  g^ns  fobres  ^  ceuoç 
»  qui.  dorment  à  ceux  qui  veillent  ?  Voilà  le  texte 
»  rendu  littéralement  mais  des  figuscs  trop  mar- 
»  guées  ne  réuflîfïènt  pas  toujours  eh  françois^ 
»  Jamais  le  traduâe{Rs|ie  fe  trouve  dans  cet  em«- 
»  barras  avec  Démofihène^  à  ce  qu'il  me  i^ble. 
p  Quelque  admirable  que  iôit  un  auteur,  il  ne  doit 
»  être  imicé  qu^avec  précaution  &  fiiiyant  le  génie 
!>  de  notre  langue  >». 

Il  s'agit  ici  de  traduâîon  ,  &  non  d'îmitatione 
J'avoue  que  l'imitation  efl  très-libre  ,  9a  n'a  pas 
befbin  d'apologie  à  l'égard  de  la  littératité  i  la 
traduâion  au  contraire  ne  doit  s'^arter  du  littéral 
aue^  le  moins  qu'il  eS^  poffîble  ,  flc  autant  qOe 
1  exige  le  génie  de  là  UnffUf  dans  laquelle  on 
trapiporte  I^oriffinal  v  uneVUt$éralité  trop  fervîle 

Eoarroit  devenir  thoquiiite ;  It'rt^  Me  d'p* 

vet'il  affeâée  d«ns  la  note  eneft  la  preuvee  J'pâ 
cfoîi«  q^^^^  -ma  ttaduaîori  |;mfenr lèfietii  lit- 

aisxquelie*  elle  irëfe  prête  pas  t  le 
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dans  l*origtfial.  Démofthène  ^  quoi  quVn  di(ê  le 
(âyaiit  acud^ôûcten^  fréftate  â  (es  traduâeurt  le 
iliéme  embarras }  il  Ta  éprouvé  luMncmci  5r  s'en 
eft  tiré  comme  on  le  deit,  en  tradui(ânt  avec  fidé* 
licé  y  ainfi.quHl  m  fait  dans  d^aucres  endroits  de  Ci- 
çéron  ;  le  traduâéUr  convient  aAê^  clairement^ 
dins  la  préface  dfe  (es  PhUippiqutsdè  Demofthine  ^ 
que»  uins  cette  fidéUtéi  on  qe  rendroit  pas  le 
caraâère  de  réloqtaenctf  propre  dé  Tor^inaL 

M.  d^Oiivet  tradui(tt  Tendroit  de  T 


V  Quaind  M.  d'Uiivet  traduiitt  lenoroit  ne  1  ora- 
teur romain  dont  il  s'agk  ici»  il  avoit  donc ,  je 
lie  (s^is  ai  coniment  ni  pourquoi  ,  ua  accès  d^bûmeur 
contre  VAntithlfe^  mais  le  fréquent  A:  bel  ufage 
quVn  a  &it  Cicérop  i  auroit  dû  le  réconcilier  avec 
cette  figure  ;  Cicéron  ,  dis*je  »  qu*il  a  tant  aimé  , 
d^nt  il  s'eft  tant  occupé  ;  dont  le  nom  eft  devenu 
avec  juilice  le  nom  de  rÈloquence  même»  &  dont 
le  traduâeur  rappelle  avec  con^plain^nce ,  à  la  fin 
des  Penfées  qu'il  en  a  extraites  »  ce  qu'en  a  dit  Vél - 
léius-Paterculus  (lUx^Jcvi/.  €6.)  :  Cuiàs  inmundo 
gcmis  hominum  ^  auam  ea  (,  laus  Ciceronis  )^  cadet. 

ht  moi  AnHthéJet^  gttc^  A^rrlêinç  (  Comr^o- 
fitio  y  Oppofitio).  RR.  ivr)  {contra)  &  lirif  (poatio) 
de  ritifu  (pono).Ct  nom  ^  pris  ainfi  ^  caraâérKê 
ircs-bier  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte: 
maus  il  paroîc  que  les  anciens  la  défignoient  feule- 
ment par  le  nom  (inguliér  A\t16itq¥  C  CpntraDofi- 
jum)y  ou  par  le  pluriel  a'w*ct«  (  Coh^pofita]  ; 
Cicéron  &  QuintiMen  n^en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  A'frlitTiç  une  autre  (îgnifica- 
tîon,  tirée  de  ce  que  im  fîgnifie  quelquefois  pro 
(  p  Jur)  ;  &  voici  comment  S.  Ifidore  de  Se  ville  ex- 
plîqùè  les  deux  Cens  :  Antjthesis  y  contraria  po- 
Jitio  litterœ  pro  aliâ  litterâ  ;  impeto /?ro  impetu^ 
&  oWi  pro  ilfi.  (  Origîn.  L  xxxjv.)  Ahtithsta^ 
qua  latine  Contrâpofîta  appellantur  ;  qua\%dum 
ex  aduer/o  ponuntur  ^  feritemiœ  pulchritudinem 
faclunt  |-  "^  in  ornamcnto  locutionis  decentijjima 
édifiant.  {Ongin.  11.  xxj.)  * 

L'Ulage  a  tellement  prévalu  aujourdhui  ,  pour 
donner  à  la  figure  de  pensée  le  nom  à'yiniithéje  ^ 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  le  changer.  Mais  on  le  . 
conlerveroît  abufîvement  à  la  figure  de  Diftîon  qui 
met  une  lettre  à  la  place  d'une  autre;  &  comme 
on  en  parle  moins^^e  de  la  première ,  îl  cft  plus 
facile  de  changer  Tulage  à  cet  égard  :  Je  propole 
aux  gens  de  Tart  de  l'appeler  Commutation.  Foy. 
.  ce  T€iôu){M.  B^Avztz.) 

'     (Î;Î.)ANT1THÉTIQUE,  idj.  Qui  tient  de  l'Anti- 

thcle.  Style  antithétique.  (  JH.  Beavzèe.) 

-'  '  ■   ^   '*         ■  ■    •     ■■■■■».         '..■••'.•■ 

"  (N.)  ANTONOMASE,  €  f.  Avant  de  fiker  i 
quelle  claflfe  on  doit  rapporter  cette  figure ,'  com- 
mençons par  examiner  en  quoi  elle  çonfifte  &  i  quelle 
fin  on  l'emploie. 

Le  nom   A'»T0¥ù/^,afiM  eft  çompolc  de  uvt)  (  qui 

lignifie  ici /;owr  &  marque  un   échange),  &  du 

:    verbe  if 0fiuç^m  (/e  nomme)  liré  dju  mot  ûvê/iM  (nom)  ;  lé 

inoïù  A ntottomqfe  (rgnifit  donc  en  latin /^ro/|om/na« 

0p'   y.     \  _. 
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tio  ,  éc  bange  d'une  dénomination  contre  une  autres 

UAmonomafe  eâ  en  effet  une  figàfe  qui  emploie 
une  dénomination  commune  ou  appellative  au  lieu 
d^In  nom  propre  I  ou  au  contraire  un  noni  propre 
au  lieu  d^une  dénomination  conunune  ou  appella- 
tive ;  ce  flui  peut  ijdre  difiinguer  ÏAmonotm^fe 
en  deux  efpeces.       / 

C'eft  par  une  Amonoma/e  de  la  première  ei^èce  que 
les  grecs  8c  les  latins  difbientrOr^r^ur  pour  ctéfi^ner^ 
les  uns  Détnofihir^ft  j  êc  les  autres  Cicéron  ;  qu'ils  di- 
(oient  le  Poète  ^  les  uns  pour  fî(Mtére  ^  &  les  autres 
po^r  /7r^i/e;  que  nous  di(bnii''neus- mêmes  P  A  pâtre 
des gemus  ou  amplement  T^^A/v  pour  S.  PauLy  U 
Prophète  roi  ou  U  Prophète  rùyal  po^r  David  ^ 
le  hoâleur  de  la  grâce  pour  S.AumiJUn^  le  Doc- 
temr  angélique  ou  F  Ange  de  VÊcou  pour  X  Tho- 
tnaj  iTAquin^  le  Doreur  féraphique  pour  S.  £0^ 
naventure  ^  le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
te  grand  ^  le  de/lrukeur  de  Canhage  &  de  Numance 
pour  Sêipiàn  Èinilien^  Tautettr  £i  TÛémaque  pour 
M.  de  f/nelon^  le  Pire  de  la  Tragédie  franco  if e 
pour  P.  Corneiue  y  le  FahuUJie  françois  pour  U 
Fontaine  i  êfc«  ^  > 

Quand  on  dit  fimplemént/e  Roi .  oh  entend  indi- 
viduellement le  roi  ^u  pays  où  Ton  eft,  ou  du  pa)s 
dont  on  parle  :  le  nom  général  de  faille  défigne  in- 
dif  iduellemetit  la  capitale  de  TEmpire  ^  du  royaume^ 
delà  province,  ou  même  du  canton  où  1  on  eft,  ou  Ton 
demeure ,  ou  dont  on  parie  ;  les  grecs  dans  le  même 
^fens  dilbient  «vv  9  &  ce  mot  a  été  confêrvé  i^a* 
tcrjellement  dans  Térence  &  dans  Cornéliùs-NépOs , 
qui  dirent  A^u  relativement  aux  grecs  ;  les  latins 
di(bient  l/rh  par  rapport  à  eux,  ^t:. 

C'eft  par  une  Antonamafe  de  la  (êconde  efpèce , 
qu'on  donne ,  à  un  débauché ,  le  nom  de  Sarda- 
napàte ,  dernier  roi'  des  afly riens ,  qui ,  félon  Topi* 
nion  commune  vivoit  dans  une  motleilê  extrême  : 
i  un  prince  cruel,  le  nom  de  Néron  ^  empereur 
romain  qui  s^eft  déshonoré  par  fês  cruautés  :  à  un 
homme  (âge,  le  nom  de  Co/on  ,^  c|[ui  s*eft  diftin- 
çié  par  la  régularité  de  (es  moeufr  &  par  Taufié- 
nté  de  les  p^ocîpes  :  à  un  homme  puiiTànt^i 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  nom  At  Mécène  y 
favori  de  Tempereur  Au((u((é  ,  qui  s'eft  rendu  reeom- 
mandable  par  la  proteâion  quM  accordoit  aux  gens 
de  Lettres  de  fbn  temps  :  à  un  homme  extrêmement 
pauvre,  le  nom  dVrz/j  ,_pauvre  de  Tîle  d'Itaque , 
qui  ^tôit  â  la  fuite  des  amants  de  Pénélope  ;  &  à 
un  homme  très-riche.  Je  nom  de  Créfus^  roi  de 
Lydie ,  renommé  pour  [es  richeflfès  :  i  une  firmme 
d'une  vertu  éprouvée  9t  courageufe ,  le  nom  de 
^fiéhpe  ou  de  Lucrèce  ,  qui  paiïerft  Tune  8r  l'au- 
tre pour  avoir  été  des  modèles  en  ce  genre  ;  &  i 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Phryné  ou  de 
LàiSy  célèbres  courtifànes  de  Tanpienne  (jrèce  :  à  un 
Critique  pafTionné  fr  jaloux  ,  yt  nom  de  ZoïUs 
qui  a  montré  ces  défauts  en  citirtquant  Homère;  & 
à  un  Critique  judicieux  8r  impartial,  le  nom  d'Arif- 
tarque  ,  dont  le  fage  difcernement  ^  dans  la  cen-* 

fuie  qu'il  a  Uitfi  du  prince  des  portes  ,   ra  fait 
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teettàtr  eommt  le  modèle  des  Critîqaet*  Nous  don* 
nons  de  même  fujourdlmi  »  i  ceux  qui  (ê  diftin* 
guent  é&ns  U  carrière  ^  rÉloqneoce,  )es  ffomi 

conformité  du  caraâèrt  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ;  le  nom  de  Mentor^  à 
un  inftituteiir  ou -gouverneur \  dont  la  âgeftè  a  de 
ianalogie  avec  celie  du  çonduâeur  de  Télémaque  ; 
le  nom  àt  Tartuffe  ^  â  un  méchant  homme  li^ché 
(pus  le  voile  ttoïkipeur  de  rhypecrifie  ,  comme  le 
personnage  due  Molière  a  défigné  par  ce  tforti;  le 
nom  à"Apjm\iê  th{iiaa ,  de  Raphaël^  de  Ci- 
rardon^  bu  ée  qiïelque  autfc artîfte  célèbre,  à  un 
artifte  moderne;  du  même  genre,  dom/le  filtre  ap« 
proche  de  celui  de  Tardfie  plus  ancieny;  &c. 

Nous  diCbns  dans  les  mêmes  vues  V jiUxanire  du 
Nord;  le  Salomon  d'Angleterre  ,  U  Térence  fran- 
cols ,  VÉJope  nioJeme ,  &c*  pour  déiîgner  Char- 
les XII ,  roi  de  Suède,  Henri  VU  ,  roi  d'Angle- 
terre, Molière  9  la  Fontaine.,  ""f  air  la  reflemblance 
qu'ils  ont  avec  le  conouérant  macédonien,  avec  le 
plus  (âge  dès  rois  de  juda,  avec  le  poète  comique 
latin  le  pl\)s  diflingué ,  8c  avec  le  j^hilofophe  ^Uve 
qui  dégiiifôit  fî  aaroîtement  ies  levons  (bus  le  voile 
de  TApologucï^  ^  ^  ,    ^         j 

SiVjéniànâmnfe  de  la  j^remtère  efpèce  (ê  fait  par 


A  N  r 


h  fîmple  (î&ftîtiition  d^uii  nom  apoellatif  à  la  place 
d  un  nom  jproprë^  ;  fèn  intention  en  de  faire  entert* 
dre,  que  la  per^nne  ou  la  choie  défignéepar  cette 
figure ,  excelle  par  deflîis  les  autres  qd  partagent 
la  même  dénomination  :  fi  V Antonomafe  (ê  fait  par 
la  dé/iraation  individuelle  d'un  ouvrage  d'une  ac^ 
tion,  cTun  trait  quelconque  ;  elle  prétend  tirer  dehi 
foule  la  per(bnne  ou  la  cho(ê  dont  il  s'agit ,  fit  lui 
donner  pour  caraâère  d^inâif  ce  qu'elle  met  i  la 
place  du  nom  propre^  Dans  l'un  fie  dans  l'autre  cas 
on  pourroit  dire  que  VAntonomafi  eft  diflinÛive. 
Ain(i ,  lor(qu'au  lieii  de  nommer  finïplement  S^PauI , 
on  dit  t  Apôtre ,  c'eft  comme  fi  l'on  di(bit ,  S.  Paul , 
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^S^'  m^'g^^^^  àfàtns  ;  &  fi  on  le  nomme  i      $iit  aufli  dei  méchaatt  arrêter  ki  comploti. 


'^ 


comme  $  Yoti  diiôic , 
P aul  dijiingu^  itrure  les  apôtrei  par  la  vocation 
des  gentils  qui  ont  ^t/  h  principal  p^jet  de  fa 
prédication  :  U  première  expr^ffion  le  fen^  ait  deifus 
des  autres  apôtres^,  la  iêconde  ne  Ait  que  lui  affi- 
gner  entre  eux  un  caraâère  inditidueL 

l^^ Antonomafe  de  la  Jèconde  e(p^e  fè  propoiê  àfi 
caraâértfèr  la  pcrfônne  du  la  choie  dont  il  s*afit  par 
fomparatlon /avec  celle  dont  on  kii  donne  le  nom 
propre  ;  9(,  dans  ce  cas ,  on  pouht>it  dii>e  quel'y^n- 
èonomafe  eft  comparative»  AInfi  „  .|or{^f  Boileau 

(Ja/.jx.  é4.)  adit,    ^  V 

■•-,  •■  w .'        ■  .  ■  ■  ■  '     ■■  ..  - 

-«wr  Saumaiftt  future  prépartr  êts  torture*  f      . 

c  eft  comme  s*il  ayoi^  dit  ^  Préparer  des  tortures  i 
ceux  qui ,  comme  Saum^ife ,  fiuneux  commenta- 
teur du  XVII*  fiède.  t'occuperont  à  devine^,  à 


(ouvent  plus  propre  |  embrouiller  qu^â  édalrclr  la 
matière.      '      ^      .       ^  ^  v       . 

De  tout  ce  ^ui  vient  d'être  dit  \  il  réfiihe  qui 
les  ànâxAtaonotnafes  Sont  deux  branches  de  If 
figure  ^mxaht  Syhecdoche  ^individu.  Foye\  Srf 

H£CDOCII't«   "  '  y    -.v>*^   .^-  .•  .       -^    ^    ^    :   ■ ...  i/> 

Entre  les  traits  caraâérifiiques  de  l'individu  don| 
on  (bpprime  le  nom  jpropie  dans  Y  Antonomafe  dif^ 
tinSlive  ^  il  faut  chot(ir  celui  qui  a  plus  de  rapport 
à  la  fin  qu'on  ^  propofè  par  ce  détour  ^  &  qui  peut 
devenir  i'éii  ^tbelquë  manière;  une  preuve  ou  uÉ 
motif.  Cefii^ifi  Q^^  lePfiilm^le  (Pf.%zû).s^  io»J| 
(ubfiitoe ,  lÉi  ndfh^ée  Diev^^ttoiï  Ahtonomafei  dif^ 
tinéHves  adapt^^  â  l|i  fin  qu'il  (e  propofe  y  ée  per-- 
(iiader  les  péchenirt  dé  Tattention  de  la  Providence 
(ùr  toutes  leurs  avions  fie  de  la  jufiice  qu'elle  en 
fera  ;  8r  ces  trois  Antonomafes  devieifnent"  trots 
preuves  de  cette  grande  vérité  \  ou  du  moins  troit 
motifs  de  la  croire  :  Quiplantavit  aurem  y  non  au^ 
diet  f  aut  qtihfinxit  àculum  non  confiderat  ?  Qui 
corriplt  gemtx  y  non  arguent  Le  poète  Roi^fifi^au 
n'a  eu  garde  d'en  rien  perdre  dans  TOde  Ûtrée 
qji'il  a  tirée  de  ce  p(èaurae  s  (L  Ode  x.) 

Celui  qui  forma  votre  oreille , 
^  Sera  fani  oreillei  pour  vous  ?  /    - 

Celui  qul^fic  tm  yeux  »  ne  verra  point  vos  crimes  > 
Et  cdiii  qui  pvoit  les  rois  les  plus  fablzmes  \ 

Pour  vous  feul  retiendra  Tes  coups  \ 

■■■'•''-      .,    .  ■     .  •  -,    -, 

Dans  la  tragédie  ê^Athalie^  le*  cheWoMrvre  , 
(ans  contredit  )  de^téïïHes  théâtres  ,  Joad  auroit  pu 
dire  fimplement  à  Abner  y  Dieu  fait  bien  des  me-- 
chants  arréitr  les  complots  z  mais  ,  an  mioyen  d^unft 
Antonom/^e  (iibftituée  aiu  nom  de  Dieu  »  Racine 
met  dans  n  bouche  du  grand  pcétre  la  maxin^  8c 
U  preuve  y  c^*ti  puife  dans  l'idée  magnifique^'un 
miracle  cminu  de  ajoute  piiiilà0ce;(^i?.  Ly^.  j.} 

Celui  qui  met  un  frein  aia  fiu^eur  des  flots  ^         . 


développer,,  à  interpréter  »  en  un  mot  à  commebter 
les  pen(^5  iAm^  i^^mit%m  ^ni  i^«  «ii*/%»*  w^^Lf^àam^ 


ées  des  écrivains  qui  les  turoM  jprécédés., 

^  à  juAifieij  leur»  €oiip)fiitiUrc<  par  «iM  e^ 


Si  le  trait  individuel ,  exprimé  par  VAnton/maJe  ^ 
s'y  montroit  (ans  utilité ,  la  figure  y  deviendroit 
alors  une  pure  battologie  fvo^ti  BATtOLOGii)  ;  8c 
fi  elle  y  étoit  à  contretemps ,  la  figure  y  (eroit  un* 
véritable  abfiirdité. 

Il  efi  bien  ^e  dire,  par  exemnle^  L'auteur  du 
Teiemaque  a  donné  ^axcèUentes  leçons  à  tous  Us 
états  i  parce  que  c'efl  dans  lie  Télémaque  même 
qu'il  donne  ces  le^ns ,  fit  que  c'efl  pour  les  donner 
qu'il  t  compo(è  cet  ouvrage* 
xMaisce  (èroit  une  pure  battologie ,  de  dire,  Vaur 
teur  du  Télétnaque  naquit  dans  le  Périgord  en 
léji ,  fut  fait  précepteur  des  enfoHis  de  France 
en  l<f8j>  I  archevêque  de  Cambrai  en  169^  ,  &  ftîoum 
rut  à  Cambrai  en  1715  «  parce  que  l'idée  du  Té^ 
lémaque .  qui  n'a  aucun  rapport  i  la  (uite  chrono^ 
logique  de  tous  ces  évèçetnents  ^  eft  insérée  ici  fiuit 
Caufe  ft  (ans  utilité* 

■n  Qu«  (êrak-ce ,  fi  l'on  diiôit  L'auteur  iu  TéUma^ 


\ 


•**,. 


.•  •       ,.   .        •/.•■■.:•■•.  . .  ^'   • 
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mut  édifia  ti^fk  pat  fmfiiumijjlion  pur^  ùfimpU , 
ahfolux  ,  proinpu  ,  &  fans  réfervc  \  a  ta  condanna- 
tion  ékjon  i^vrt  4es.^ifiçf\m%i  en, Sijnts, pronon- 
Ut  par  U  }trt/ d^ h^tfK^  Xi  '  C#  igapit  mi#  •*>-< 
ibrdité,  d*vicant  plus  cha9ii»ièe,v9u*ài^«  Jf  di&in 
4'aiiinité  «otre  l'idée  du  TéUmoifMt  8c  c^U»  <U  U 
(ôunifioii  édifiante  do  prMat,  u  y  a,  entre  ces 
4ettx  idé«^,  rofpefitton  <|ui  iè  trouve  emre  |«  ^ré 

;,;^n  ne  laiflê  pai  de  rencfnitrjtr  b^eii  -^es  Jlmo- 
t^Ofna/ts  viçieuiM  ,  même  dans  Ui  aetlIeBrc  écrl» 
rains  »  qttî  paroiflênf  i«t  ^iraice  «iffiû^pp^  autori» 
fiée  par  U  belôm  de  variée  la  djâipn,  (ôus  quelque 
formertti'ellcs  y  paroi^Cènt  ;  oon^me  fi ,  peur  varier 
la  ^Uâion  d'une  maivlèré  raiibnnàble,  u  ne  falloit 
pas  éfalement  varier  mais  aflbrtirles  idées.  Il  pa- 
f ok  mcqM  qu'on  ne  fiûc  pas  trop  d*attention  aux 
motifs  qui  ont  détermina  VAruonomafit  dans  les  bons 
ouvrages.  Térence  (^ndr,  I*  iij.  ii«)  £ûl  dire  à 
un  dé  les  aftcurs,  Davus/um^non  (Kdipus  ;  &  r^i»> 
teur  M  y Andricnnt  £rànçoi&  (m^*  1*  /<;,  iï],)  a 

traduite  (.-■  -  ■   '  ■  ■  :.■  ,;  ^\ 

Jé  fuis  Day*»,  *Mortfieur ,  &  ne  fuis  pas  rfertn:    •  -^ 

>»  ce  qui ,  (êlon  M.  du  Mar(àis  f  Trop,  11/ v,  ^  fait 
M  perdre  Tagrément  &  la  mfiefTe  de  Toppc^tion  en- 
»  t^e  Davt  &  (S^pt.  Jejuj^  Davt ,  donàjç  ne  fuis 
»  pas  (Rdipt  i  laN^nduuon  éft  jiiûe  :  au  lieu  que  Je 
»  fuis  £>avé  ,  donc  je  r^  fuis  pas  devin  \  la  con- 
»  féquence  n'eft  pas  bien  tirée,  car  il  poùrroit  être 
M  Dave  Se.  devin.  «  Ge  raKônnemenx  du  gram- 
mairien phllofbphe  donne  clairement  la  ration  qui 
rendoit  nécelTiire  VAmonomafe  de  Téreuce  ;  & 
cette  nécedité  n*a  pas  été  fêntiepar  Baron  ou  par  le 
traduâeur  à  qui  il  a  prêté  ion  nom.  (Af.  Mmauzèe.) 

(N.)  ANTRE ,  CAVERNE ,  GROTTE.  J>«. 

Ce  (ont  des  retraites  champêtres  ^   faites   de  la 
feule  ^aln  de  la  nature ,  ou  du  moins  â  (on  imi- 
tation lor(qtte  Tart  s^en  mêle  ,  &  dans  lefqueïles 
on  peut  (e  mettre  à   Tabri  des  injures   du  tempsr 
Telle  eil  la  iignification  commune  de  ces  trois  mots^ 
Mais  V Antre  Se  la  Caverne  présentent  des  retraites 
ob(curçs  &  affreufês  ^  qui  ne  (êmblent  propres  qu'à^ 
des  bétes  fauves  :  au  lieu  aue  la  Grotte  ^  n^excluant 
ri  1^  lumière  ni  mêmes  les  ornements  gracieux  ^ 
quoique  ruftiques ,  peut  être  Thabitation  de  Thomme 
lolitaire  y  &  wri  (buvent  à  orner  les  jardins. 
^La  Fable  a  extrêmement  eqpbelli  les  Grottes^  pour 
y  loger  (es  nymphes.  Le  mot  de  Cayerne   paroit 
enchérir  fiir  celui  à! Antre" ^  par  la  profondeur^  par 
la   clôture  ^  &:   par  un  rapport  plus  formel  à   la 
férocité  de  ce  qui  peut  y  habiter.  ; 
^^olyphéme  logeoît  dans  un  Antre.  Les  lions  (ê 
retirent  dans  des  Cavernes  ;  &  les  vents  (ont  aufli 
renfermés  par  les  poètes  daiis  une  Caverne  ^  d*où 
Éo te  en   retient  ou  en  permet  â  (on  gré   Timpé- 
tuofîtée  La  de(criptioii  de   la  Crotte   de  Calyafb 
înfpîre  plus  de  (en(ualitc  ,  qUe  celle  des  plus  ricnes 
paiaîs^  ( L'ail^'CituiiD,^ 


;inailrtaUmc 


..% 


^na  1^  nom  maicuiin  j^t  i  lemps  ^  y  vsm  •  cet 
adjieâ^fj^^  lîii;i|famt^yem«tt  %iiiiie  ttmps  indt'ter^ 
minén.  Ç^tù.  de  i^tte  manière  qu'il  eft  entendu  dans.. 
la  Gracèniàire  gr^que.  < 

Nous  pronoûcpns  en  frani^ois  Opflti  c'efl/fùp- 
^rl^rT«  ipviiratif  I  ,&  f«ire  U^méme -Àiue ,  le  même 
cotitreHwni  ',  '<iue  Iï  nôps  ji^onônclons  tWiut  pour 
aiçfUj  tUffH  p9iir  indignt  ^  modéré  jg^xu  immo- 
4(réf  pàrtù^Dom  in^a/tiai  «  réfilu  pour  irréjolu  ^ 
fii^t.fopitiinfiÂç,  yaiidt  ]^Q^  inv^iUdt^  tégiiime 
pour  iliégiéime ,  8rc.  f'ôiir  peindre  fi4èiem*nt  notre 
prononciation  ,  il  £iiudroit  écrire  Orifit  (ans  a  , 
comme  on  le  prononce  ;  nuls  on  n*a  carde,  à  cauiè . 
de  l'étymolo^e.  )£h  fbyohs  donc  mtt^rement  cou- 
(^^uènts:^ie  ga^^^  pas  {>our  l'étytnolûgie  un  rel- 
pe^î^il  qui  d^nne  $  jïotreorthbgraphe  une  difficulté 
inut^^;&:  bkanfei  lundis  ç^ue  nouf  la  Ttoloiis  dans 
la  prononcatton,  |uiqu*au  point  de  ikire  entendre 
un  itèns  contraire^  a  celui  qu*on  Veut  exprimer.  Le 
icTfi]^me  ysi-t-il  jùtqu'à  ne  pas  o{êr  mettre '(ôus  les  a 
yeu»lecontre-lèns  que  Ton  fait  retenti;  auxorçiliesf 
J'y  cpn(êns  avec  jpie  :mais  pouiHïi^,^  fi^ippule 
juu(tt^au  bout ,  éç,  4i?a?gnons  au)(  p^^i^çs  inéines  la 
faute  que  nous  youlcms  dérobef  imt,  yeux.:  pro- 
non^dns  Ad  rifle  tni^^nt  Centix  l'aff,  Vo  (è^zvô* 
ment,  5c  teuc  (êra  en  règle.  Ceft  dans  la  v&e  de 
ranieiier 
vraie  ,  < 

mot»    la    %AAW«.V4^     |r«eiww%r     awit^'     *  V*     ^v     aa«    Ai9tv/j»    |/a9 

la  même  tentative  pour  un  tmi^  dû  lanjgage,  con> 
mun,  parce  que  je  n'ignore  pas  ce  qui  ei^  dû  à 
Tuiàge  de  la^  muilcitude ,  dont  les-  decifîoni  conf- 
tatèes,  aaoiqû'iiidéltbérées  ,  ont  une  ai|tprité  im> 
pre&riptible.  Mais  c'e£(  ici  un  terme  tçchniaue , 
qui  doit  dépendre  oniquement  der  gens  de  1  arc  : 
ils  n'ont  imaginé  ce  mot  que  pour  biençaraâéi^iltr 
la  nature  du  temps  qu'il  défigne  ;  pQttri||uioi  coml- 

-— ^  -'-  -*-  *'  prononcer  d'une  manière  cf>' 

en 

technique  il  l'agit  )  non  d'haamome  ^  mais  de  prc^- 
ci(îon  &  de  jutteflè  ;  &  d^^iUeurs  il  n*y  a  rien  de 
plus  choquant  dans  Thiatus  d'yfar£/&  que  daas  ce- 
lui à^yiône^   qui  ieft  reçu* 

Aorifie  tk  un  terme  ab(blumen t  propre  à  la  Granv 
maire  du  grec  ancien  ou  littéral;  car  il  n^en  refle 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulgaire: 
les  malheureux  peuples  qui  ont  confervc  |u(qu'à 
pré(ênt  quelques  reftes  de  la  belle  langue  d'Homère  ^ 
écrans  Ibus  le  joug  dés  barbare;  ft  abrutis  par  la 
misère  y  n'ont  pu  ni  didinguer  ^  ni  employer  ces 
idées  "fines  &  délicates,  qui  (ûppofênt  dans  X^v^t 
le^ntiment  exquis  de  la  liberté  &  du  bonheur  ; 
&  ce  (ont  apparemment  des  idées  de  cette  nature 
qui  caraâérifent  les  Aorijies  de  Tancien  grec,  puis- 
que les  plus  4fi2^Ues  g;f ammairlens  qïï%  toujours  eu 

tant 


nueroient-us  ae  m  jpnwoncer  a  une  mamei e 
po(ee  â  cette  juile   mtemion,  dcf  qu^  leur 
fiit  remarquer   Tinconvénient  f  Dami  le   lang; 
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tant  de  peine  à  les  bien  adigner,  Je  n'ai  garde 
de  me  promettre  plus  de  (îiccès  ;  mais  je  conful- 
t^i  r;analogie  des  formations*  On  peut  voir  (  an. 
Temps)  quelle  lumière  elle  répand  fur  ja  nature 
des  temps  latins,  François,  italiens,  espagnols:  il 
lèroit  bien  étonnant  qu'on  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil ^cours  dans  le  grec,  de  toutes  les  langues 
connues  la  plus  riche  &  la  plus  analogique,  v 
On  diftingue  •  dans  la  conjugailbn  grèque  deux 
Aofiftis  ,  que  les  grammairiens  ne  différencient  que 
par  les  qualifications  àt  premier  Si  àz  Jecond\  &c 
ils  Ce  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe , 
&c  dans  totrtes  les  voix ,  aâive  ,  paffive ,  &  moyenne. 
A  rindicatif  adif,  où  les  caradères  diftindifs  (biît 
&:  doivent  être  plus  marqués,  les  deux  Aorijies 
en  ont  un  dui  leur  eft  commun  ;   c*eft   Taugment 

)s  que  les  gramniairiens  appellent 
que  je  nomme  Préfent  antérieur 
rù'.Tlm  (  je  frape  )  ;  Préf  ant.  t-ry^lôp 
{/e/rapois  )  ;  ^Itor.  v.  'i-rw^a;  A'ôr.  i.  Ï-tuttôv  ^  où 
lon.voit  Taugmenf^yilabiqu^  fimple  «  dans  les  trois 
derniers  temps  :  Préf.  ivùéi  {  /aciiéve  )  ;  Préf  ant. . 
i^rvv0¥  [j^achevois)  ;  Acir.  i.  i^-y^Tct  ^  Abr.  x.  i-^e/o/j 
où.  Ton  voit  Taugment  temporel  n  dans  les  trois 
demie/s  temps* 

Au  temps  que  Ton  nomme  Imparfait,  Taugment 
paroît  être  un  fymbole  de  rantériorité  de  Tépoque 
de  comparailbn  ,  comme  la  terminaifon  dm  en  eil 
le  (ymbole  dans  ^s  temps  \zxx^%\^  amah-am  , 
amaver^  am.  /"^oye^TEMFS.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  marquer  la  mcme  antériorité  dans 
tous  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  (ont  Xuf- 

le 
ment 
qui  marque  rantenoritê  d'exiltence  à  l'égard 
de  répoque;  &  s'il  faut  marquer  Tantériorité  d'exif- 
tencé  à  Tégard  d'une  époque  antérieure  elle-mcme , 
comme  dans  le  temps  qu*on  nomme  Plus-que-par- 


i'Tî'TvÇuf  (wlfavois  frape').  Couchons  que  ^  îî  Pa- 
î^^lo^rle  grèque  ,  fi  riche  &  fî  belle'^  ri'eft  point 
illuloire  &  trompeufe,  les  deux  Aorijies  font  dçs 
temps  relatifs  à  une  époque  déterminée  flk  anté- 
rieure au  moment  de  la  parole. 

Ces  deux  Aérijles  ,  (èm^îables  par  Paugment  & 
pr.r  Tantcriorité  de  l'époque  dont  il  ell  le  figne  ,  diffè- 
rent p.rrla  figurative  &par  la  terminaîfbn  ;cequi  doit 
marquer,  dans  ces  deux  temps  ^  di^érents  rapports 
d  e::illence  ou  différents  points  de  vue  de  ce  rapport. 

l^'ribri/ie  i.  gardé  la  figurative  du  temps  qu'on 
appelle  Futur,  &  que  je  nomme  Préfent  pofîéricur  ; 
&  VAbriJie  x.  garde  la  figurative  du  Préfent  : 

Prcfl     *      rùvlêi  {je frape):       ^or.  i.  iTu^rd». 
PréfI  poft^  tJ-v^/^  {je  fraperaiYi  Abr.  \j  ïru^-*. 

.  D^autrr  part  V  Abrijîe  u,  a  les  mêmes  terminai- 
Ions  qpc  le  Prétérit ,  excepté  les  troîficmcs  per- 
l>fi-es   cui  Duel   &   du  Pluriel  ;  &  VAbriJle  x.  a 


A  OR 


.ûô> 


absolument  les  mêmes  que  Tlmpar^'t  ou  Préiêût 
antérieur  fimple  : 
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Sur  quoi  il  faut  obfêrver  qiie  les  troifîèmes  per- 
fônnes  du  i.  AbriJIe  y  en  s'ccartant  de  celles  du 
Prétérit,  fe  rapprochent  de  celles  du  z.  Aonjie  8ç! 
caradérifènt  mieux  l'analogie  de  ces  deux  temjps, 
qui  fe  trouve  fbutenue  dans  toutes  les  perfbnnes  Ôc< 
dans  tous  les  nombres. 

Le  I.  Abrijie^  en  ce  xjuî  concerne   le  rapport 
d*exiflence,   a  donc  dçs   caraélcres  d'antériorité   & 
de  poflériorité  ;  le  x.  AbriJIe  ,  des   caraâères    de 
fîmultanéité  ;  tous  deux,  parla  mcme   &   par  Pa- 
naJogie^e  leurs  terminaifbns  correl^  ondantes  ,  ce  ' 
caractère  d  indétermination  qui  les  a  fait  nommer 
Abri/les  ou  indéfinis,  lis  ne  font  donc  pas  lynony- 
mes  du  Prétérit ,  comme  femblent  Pindiquer  tous 
les  grammairiens ,  en  les  traduilant  Pun  &  Pautre 
comme  le  Prétérit    dafts    les  paradigmes  dés  con- 
jugaifôns  ;  rtruç^êt  (  verheravi  )  ;  ^irt^-^m  (  verbe ra^^i  )  ; 
îTUTTcy  (  verheravi^)   :  c'cfl   une  erreur  manifefle, 
qui    défigure   le    véritable    génie    de    cette   belle 
langue.  /  ^  ^ 

>  Mais ,  dira-t-oîi  ,'tl  falloir  bien  traduire,  ces  temps 
de  manière  ou  d'autre:  quelque  traduction  qu'on 
eut"  adoptée  ,  elle  auroit  toujours  été  infidèle  ;  &. 
Pon  a  préféré  celle  qui  a  paru  répondre  à  Pufage 
le  pl^s  fréquent. 

L'ufage  le  plus  fréquent!  Cette  dernière  remar- 
que n'eft  vraie  ,  de  Paveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens,  que  du    i.  Abrijîe.  Voici  ce   qu^en  dit 
Pauteur  de  la  Méthode  grèque  de  P.  R.  (  Liv.  III. 
^h.  j#)^Les    temps   mdéteripinés  qu'^n    appelle 
^  À^ofti-ùiy  Abrijîes  ^  font  deux  ,  qui  fe  prennent 
3>  îndétermînément  pour  tous  les  temps ,  quoique  le 
5>  premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
3>  le    pafTé  ;   d*oii  vient   que  ,    dans    les    auteurs 
»  purs,  on  s*en  fert  bien  plus  (buvent  que  du  ^ià^ 
3ï  térit.  5^  En  fuppoiânt  donc  qu'on  dut  traduîre^e 
r.  AbriJIe  comme  le  Prétctrt ,   il  failôit  certaine- 
ment traduire  le  fécond  d'une  autre  majiicre,  puif- 
qu*il  (c  met  indétermincment  pour  tous  les.temp?.  . 
Là  vérité  efl ,  que  ni  Pun   ni  Pautre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoît  être  traduit  dans  les  paradigmes;  &: 
qu'il  falloit  en   faire   bien  connoître  la   n^iture    & 
Pu  (âge ,  par  le  développement  de  toutes  Its  i<iées 
accenoires  renfermées  dans  leuç  fignification ,  comtne 
j'ai  taché  d^  développer  celle  de  nos^Jtmps.,  f^oye^^j^ 
Temps.  w 

Mais  quand  on  emploie  \t\i  ^AbriJIe  zyec  rap- 
port au  pafTe ,  efl-cc  bien  comme  un  équlvâ^lent  du 
Prétérit?  Écoutons   encore  le  grammairien  de   Pf 
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2io  A  O  R       V 

■    ,  '  '        •  •  ^  •  ■ 

Ri  ( /ii/.  VjUL  cA.  )x.  )  Il  Sanâîuî5 ,  dît-U  ,  ne 
3»  dcnne  le  nom  A^AoriJle  qu'au  fécond  ,  qui  lem- 
t>  blé  pjus    indéterminé  que   le   premier  |  en  ce 

^.11  qu'il  fe  preud  plus  (buvent  oue  lui  pour  diver- 

:"3i  les  fortes  de  temps  ^Pré(ent^  PafRs,  ou  Kuturs  ». 
Nouvelle  preuve  que  le  i.  Aonjle^  ne' doit 
pas  ctre  trîiduît  dans  les  paradigmes  comme  le  î^ 
Anfijl:\  §c  peut-ctre  j  que  ces  deux  temps  h*ont 
phs-dû  être  dcfîgncs  par  iin  même  norfi'^  conimé 
Ta  très-bien  conclu, Sanâîus. 
.   M  Et  pour  le   premier  ^   contînUe  D.   Lancelot 

•  n)  jparlant  toujours  de  Sanélius^  il  l'appelle  nmfiX9y 
^\  Avôff  y  comme  qui  dii'oit  leviîcr  pritrteritus  (  ijui  , 
»  ne  fait  que  de  païïêr  ):  ce. aui  revient  à  Texpli-? 
>>  cation  de  Cafaubon  ,en  fçs  Exeroltations  (iir  les 
>>  Annales  de  Paronîus^  quî|  parlant. dcrarfivéc 
»  des  mages ,  dit  que  .r£  licrî  viVy^^orift  • .  marque  : 
»  Umcmps  bien  plus  prochaîncmcnt/pafR,  que  s'il 

.>>7  avo;t  miss^yryc^Muiï^  i  qui  marquerojt  la  clto(e 
w  futcnong  temps  auparavant  î  &  c'eft  aufîî  le 
*»  fentîîj^nt  de  Vpïïîus  en  la  dernîcre  édition  de  x 
>\jGi  Grammaire  ,^rèque  ^  Si  en  fa  differtatlon  J>4 
>^  anno  natiih  C^rtjh  :7jce  qui  (cntble  avoir M^ 
»>  pris  de*  H^nri  Kftienne  en  ton -4t\'re  De^a 
y^  conformité'  de    la   iangife  frunçoijc    avec    la 

Avant  de  pôuffcr  piu^  loin  la  citation  -de  Pi  R. 
je/ dois  rem«afquer  que  rautcur  traduit  rî  I>(r5 
ymr/i^Tiç  pzv  C h riflo  fîii ta  y  que  j'ai  omis  exprès; 
comme  une  tradùi^ion  infidcle  &  contraire  A  la 
d.<flrinc  mcmç  au  on  expofe  ici  rieloni  cette  doc- 

''trîne,  lé  grec  ngnifie  littcralement  jefus  venant 
de  naitn  y  &  non  Jéjus  étant  nt^xm  bien  a uj/i 
tôt  après  la  naijjlince  de  je/us y$c  nonpas  fim- 

.   jplcment  après  la   naijjancè  de  Jéjusi  Gé   (eraii* 

ri    VviTi  yiyt¥¥î*iuîvi  y    qui  lîgnifieroit   /c^/J"    //^z/i/ 

Jte\  ou  apriKu-la  nuiffancéde  Jéfus\  non.,  comme 
le  prCiCnd  la  .Granjmaiie^^de  P.  R.  en  marquant 
la   chofe    comme   faite    long  temps  auparavant  , 

'   niais-  fans  marquer  aucune  idée/  acceflbire  ;ni  d'é- , 
loîgnement  ni  de  proximité.  ReprencJns  la  citation. 

«  Il  f  Henri  Eftienne)  avoit  cru  autrefois  que 
»  X  Aorifte  grec  (  premîe-  )  ctdîtle  rnéme  que  notre 
\)  Prétérit  indcfinis  quand  nous  à^\Çon%  Je  fis  ^  JaL- 

^^^  lai  y  /t\AAf,v  comme  l'explique  atifll  Budé  en 
»  (es  commentaires  :  mais  depuis,  il  commença  â 
■^y  en  d'^ufer.;  &  (ans  le  vouloir  néanmoins  dicter- 
^:>  n\iner^  il  avertît  d'un  ufrigéde  cet  Aorifle  j^ec, 
.^r  fort  Ordinaire  ^  qui  eft  de  inarquer  uni  tempsitrcs- 
>5  prorhain  d.ms   lé  palTé  oj.  - 

je  tirerai V de  cette  longue  citation,  deux  con- 

-  'fç^qnenc:es:;,  qne  je  crois  importantes.  '    ,.  •< 

La  première,  c*e(l^ue  le  fécond  -^^^V(/?e^ctantbîen 

'  Aplns  îgdérerminé  que.lé  premier,  de  voit  peut-être  gac* 

.  drr  fèul  le  nom  à' A  o  ri  fie  .\  &  celui  qii  on  appelfe 

premier  /k^V/7if<  auroit  été  très-bien  délî^nc  par  la  dé 


Va  b  a 


....  -t- 

phîlofôphîquement  lelyflcme  cl«s  temps  grecs ,  ft 
à   communiquer  leiiri'obfervationi  au   Public,  en- 
les  rapprocliiint  autà^it  qu'ils  pourront  du  jfyilén>9 
métapliyfique  que  je  propolê  lut  les  temps,  fçye^ 
Temps.   '  ■  ,-    :  ...  •. 

La  (éconde  conséquence  >  cVft  qu*on  .n*a  pas  d(i 
introduire  dans  notre  conjugaifbn  le  terrpe  à'Aori/le^ 
4ont  le  (èns  e(l  (i  peu  dcterrfiïné  même  dans  U 
Conjugaifon  grèquc.  Aufll  les  grammairiens  françoîs 
fe  K)nt-  ils  partagés  à  cet  égîlird^   du  moins  en  te 

Ïui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini.  / 
la  Grammaire  générale  de  P;  R.  dit  que  J'écrivis  ^ 
Je  fiJ  y  J'allai^  Je  dînai  ,  é(l  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aorffic\  l'abbé  Regrtier^  fur  cette  îiutorité  ^ 
a  adopté  la   mcme   dénoihinatipn  ;   Tabbé  Girard 
Pappélle  Aotifie  ahfolu\  6i  ÀHrifie  relatif \e ieix\^^ 
dont  rauxili^ire  e^VAârifie  âbfolu^  Wnri  écrite 
feus  fiiitfjefiif  allé  ^  feusdtné;  Pâbbé^  Vfilart 
donne  au   mcme  temps  (împle  le  nom  ,d*-r^f>>^/^  ; 
M,  du  Marfaisadopteiemcme  nom;  &  rAcadéiniei  ; 
dans  (on  Dictionnaire  ^  rapplique  au  même  temps.   * 
Au  contraire  i|  eft  appelé/Z^rtipar  la  Touche'^  ! 
parReftauti  par  M.  ae  Wâiliy  ^  jp*r  M.  Douchet; 
&  ces  g/ajnmairîens  ont  du   mérite.  Ce  parta^^e 


M 


indique  alfez:  qu'on  n*eft  pak  d'accord  fur  ce  oui 
dqit.Caraélcrifçi'  le  défitu  Se  V indéfini  à  PégarJ  des 
temp<  du  verbe  \  8ç  je  crois  avoir  h^ureufement 
évité  l'embarras  jîu  choix  &  le  danger  de  la  mé- 

f^rife ,  par  la  juflèïïe  que  j'ai  tâché  de  mettre  dans 
a  nomenclature  des  4emp$. 

*  J'bbfetverai  que   M.  dti    Maffâîs  (êmble  n*avoîr 

parlé  de  fAorifie  dans  PEncytlppédie ,  que  pour 

ada;pterCenom  à  notfeconjugaifcn;  &  IVI,  Deitiandre^ 

auteur  dû  Di/lionnaire  de  C Ê'iocut Ion  franco ife^ 

réduit  (on  article ircc  (eul   point  de  vile^  m^is  en 

des  termes  qui  rnériterit  d'être  rapportée îçi.  »C'e(l, 

p  dît-il  jj.  celui  de  nos  deux  Prétérits  ^  qui  ^'èft  pas 

^1  formé  ,d imberbe  auxiliaire,   &  qui   marque  i/r- 

n  définimem  le  tenips  pafle  :  nous  lui  donnons  le  plus 

\3»  fouventv  d«ïns  cet  ôuvrrige,  le  nom  de  Prétérit 

w.ii^'/z/u*;  parce   quHl  défîgne  un    temps   entière- 

jy  meîjt  pa(ré ,  dont  il  ne   refle  plus  de   partie  à 

»  écouler ,  Se.  dans  leqùefon  h'èft  plus^rei[îternié.  >> 

Voilà  tout  fbn*  article  Aorifit.         -  -     -       i- 

II  cfl  ;  comme  on  volt ,  d'une' grar»de  utilité  : 
mais  il  efl  fur  tout  dune  grande  clarté ,  en  décla- 
rant q^e.  ce  temps  marque  indéfiniment  le  temps 
pairé,.&  qu'on  lui  ds)nhe  le  nom  de  Prétérit  défini  ' 
par  une  raifonVcontraire.  Il  faut  s'entendre  du  mpins^ 
;»varil  de  vouloir  communiquer  (es  penf^s  au  Pu- 

(NO  apaiser;^  CALMER.l^.  ^ .  l  ■ 

he  yénts\îpciife  ;h  mer  (ê  calmcA  Pégard 
d(is  personnes,  lorfiueiles  font  en  courfoux  ou  dans 
la  furç^iirfde  Pcmportement'^    il  eft  queflion  de  Je» 
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ftrc"  ou  de  la  vioIenGe;  &  celui  de  Ci/'W^/*,  pour 
ce  qui  eft  effet  de  trouble  ou  d'inquiétude.  wi; 
'  Une  (oumiflion  nous  npaife  r  une  lueur-  d'ef 
DCtance  nous  calme,  iVabbé  Cirakh»  J  /'"^     i 

•   *        ;^-         ,   .  •  ••  ♦  l  .     ^  ; 

.  n  tn,  [BtlUs'Ltttres.'^  Ce  (ont  len  deux 
mots  latins  à  parte  {i  i^^n^ y  réunis  en  ua  rèul  tript 
francifé  (bus  cette  format  Ce  nriot  eit  affeâé  à  la 
Pocfie  dramatîqtiet  ^ 

Ùh  -if^rtr/tf'eft  ce  cm'un  adèur  dît  en  particulier, 
ou  plus  lot  ce  quM  (e  dît  à  lui-même,  pour  décou- 
vrir aux  (pedjitcurs  quelque  (entîment  dodt  ils  ne 
leroîent  paii  iodruits  autrement,  mais  qui  cependant 
eft  préfumé  ftcret  &  inconnu  pour  tous  les  autres 
adeurs  qurbccupent  alors  la  (ccnet  On  en  trouve 
de*  exemples  dans  les  poèieç  tragiques  &  comîqueSé 

Les  CriMques   rigides    condannent    cette   àdion 

iHcAtrâle  ;  &  ce  nV(f  p*s  fans  fondement,  pui(qu'clle 

e(l  m^anifeftement  conti:aîre  aux  règles  ik  la  Vrai- 

fcmblarice  I  i&  qu'elle  fuppofe  une  -rurditç  ab(bluc 

<lan s  les  per(bnnages  introduits  avec  Taft^ur  qui 

Jrtit  cet   Apdrié ^ .  (î   kirelligiblemcnt   entendu   de. 

tous  kl  fpedateurs  :  auffi  nen  doit-on  jamais  faire 

uiàge  que  dans  une  extrême  néGc(ritc  ^  ^c'cft  une 

Tituation   que    les  bons  atiteurs  ont  (bin  d'éviter. 

\l^ahbt  Mallit.) 

CVrt  une  des  licences  accordées  ï  Part  dramatique» 
La  yrai(emblance  ened  fondée  fur  cette  fuppo/ition 
fms  laquelle  il  hV  auroii  nulle  vrat(emblance  dans 
la  reprcfcntatîpn  théâtrale  ,  que  le  (peâateur  ny  eft 
pré(ent  qu'en  efprtt.  Celapo(e,  tout  ce  qu'on  a  dit  . 
comre  Py^/^^irre' tombe  d^  lui-même.  Il  eft,  (ans 
doute  I  réellement  înipolTible   que  l'aé^eur  qui   (e 
fait  entendre \des  fpeâateurs,  ne  ifëit  pa^  entendu 
des  adeurs  avec  lesquels  il  eft  cn  (cène:  mais  dans  ^ 
rhy]pothc(e  tacitement  convenue,  les  fpeftateurs  ne 
/ont  point  là,  ils  ne  (ont  point  à  telle  diftance  ,ilt 
^  (ont  phyfi^juement  ablents ,  leur  préfence  n'eft  qu'i- 
dcaiev  car  Cx  on  les  (uppo(cyit  là 5^  ils  (croient  yus, 
on   n'agiroit  point,  on  ne  parlcroit  point  çn  leur 
^pré(ence;onparleroit  d'eux,  avec  eux.  Ily  a  donc 
dans  cette  hypothcfe  ablence  réelle  des  témoins  de 
Tiîftion.  Or  le  fpeïlateur  préfènt  en  efprit,  eft  cenfé 
entendre  la  voix  de  l'aéleur ,  queloue  foible  &  bas 
qu'en  (bit  le  (I)n,  &-lors  mcnie  qu  elle  n'eft  pas  en- 
■tendue  des  perfbnnages  qui  font  éri;  fccne. 
.      Ceft  cette  hypothcfe  qu'on  a  perdpe  de  vue  ,  lorf-- 
qu'en  metîirant  les  diftances,  otï  â/téjgardé  comme  ' 
une  invrailèmblance  thé.^trale  ,  qU  un  âdeur  fût  en- 
tendu de  loin  &  ne  le  fût  pas  de  plus  près.  Foyt\ 

^^^lT]k.    {M:  MARMoif TEL.  )  ^ 

Au  fujét  dès\i^/;^zr/^  hauS  rap^  anec- 

dote connue;  eUev^pourra. fournir  une  réflexion  utile. 
Racine ^  Molière  y  &  la  Fontaine  étoient  amis, 
-  comme  on  fait:  rafTemblés^un  jour^.laconver(ation 
.; tomba  fût  les  ^Aparté,  La  Fontaine  cn'"(butenoît 
T^^^,!?®  a^^tïrde  &  contraire  à  toute  vraî(emblance  ; 
Kai:ine  le  4é(endoit  :  la  difpute  devint  vive  ;  un 
A?  Jîi'  ^  ^^  homme  natureK  s'échauffe  aisément. 
*>lQlicrç,  Broutant  de^  ce  moment  d'^^gitation  de  la 


V. 


•    • .      •       ■       .  .  .     -  i  . 

.Fontaine,  crîa  à  çlufîeuts  reprifês,  La  Fotùaini 
'cjl   un    coquin  ,    (ans.  qu^    celui  ci  l'entendit.    La 
Fonuine  ,  ayant  lu  i'^/>arié  df^  Molière^  (è  con- 
felFa  vaincu.  \  ,. 

Cette  anecdote  prouve  (ans  doute,  que  les  Aparté 
(but  quclqudois  dans  la  vrailemulance,  mémo  dans 
la  nature  ;  mais  elle  montre  auflî ,  qu'on  né  peut 
tri  faire  ufige  avec  (iicccs  que  dans  les  moment! 
01^  l'aélion  ,  pleine  de  chaleur  &  de  mouvement  ^'^ 
entrajne  également  r»dcur  &  le  fpcdateur*  Rien 
donc  de  plus  faux  &  de. plus  ridicule  que?  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Apané  lùr  la  (cène,  oi\ 
l'adcur  parolt  .toujours  s'adrefTer  au  f[)edateur  Sc 
lui  parUr  confiden^ment  ;  tandis  du*il  ne  devroic 
s'occuper  ni  du  (pedateur ,  ni  de  loi ,  mais  unique- 
nient  de  l'objet  quî  le  frape  ou  du  Icntiment  nuî 
l'émeut.  Il  eil  bien  furprenant  que  les  (iftlcrs  dci 
(peélateuri  n'ayent  pas  encore  averti  Içs  adeurs  de 
ce  contre-fens  abfurdc,  (j^NONfAiE.) 
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(N.)  APHÉRÈSE,  n  f-   Efpcce  de  Métaplafme 
{voyc\zt  mot   /,  qui  change  le  matériel  primitif 
Qun  mot  par  uneibuftraélion  faite  au  commencement. 
A'(p«^/pfrif  ,dc  mÇHif'î&(  au/ero  )  i  RR«iî^#  (  <i ,  ab  ) 
changé  cn  mÇySi'mfîêt(  copia  )  -   , 

La  langue  latitie,  indulgente  en  faveur  de  l'jiar^ 

monîe,  nermettoi^  furtout  aux  po^ctes ,  l'ulage  de 

Ï^ApheréJi  cn  bien  des  cas:  &  çVft  à  la  faveur  de 

cette  licence,  que   Virgile  ^    employant  le  fîiiiplé 

"  ihu(îtcV<m>itf/r^  pour  le  cpmpolc  conumnctCy  d^Àvi 

'(^n:  VL  610.  J  : 

■■  '  ■ .      ■.•/'•  ■•   •  •-' 

JDifcite  juJiitrammoniUy  ^  non  icmheve  diios^ 

'Les  gUcs ,  plus  amateurs  encore  aue  les  vlàtînf 
des  charmes  de,  Tharmonie  ,  ufbient  ae  VApheréJc 
jufque  dans  la  profit,  &  ils  di(bient  iprif  pour  le 
mot  ordinaire  i^^rn  (  fête  )  1  fi^aTJi  au  lieu  de 
ilff>«^H  (  éclair  )• 

Lç  principal  ufage  d^e  cette  figure  eft  au  pafHige 
des  mots  d'une  langue  daps  une  autre.  Ceft  ain/î 
que  les  latjns  (^mblent  avoir  formé  par  A  plie  ré fe 
les  mots  lana  {  (orte  de  vcteriient  )  de  y^^uivu  ,  rura 
de  ilf^^i ,  mulgeo  de  ujui?iyçé ,  ros  d^  ^pJroç  ,/.t//o 

de  (T^nA Aai  ,    nojlv  de  yfdçKêf  ,  /UngUS  de  rÇcyyoç  ^ 

tégo  de  f iy*^  5  imiior  de  fii/u.fjl.Kç  ,  d'où  \U  ont. tiré 
mimiis  (ans  Aphérèfe. 

■  Nous-mêmes  nous  paroIfTQns  avoir  formé  parla 
même  figure  rogue  cle  arrogans  y  oncle  de  avun^ 
^cïiius^  i  bajfu  de  gikbofus ,  hir  de  gUrls  (  génitif  - 
dt  glis  ). y  8cc.  .  ^  ^  ' 

Au  telle,  rien  n'eft  plus  aîfé  que  de  (e  mé- 
prendre à  cel  égard^î  ces  géoératîons  de  mot» 
fûppof^nt  des  emprunts,  qui  peuvent  très-bien 
s'être  faîts^  dans  un  (ens  contraire  â  celui  qu'on 
adopte.  Par  exemple  ,, ceux  qui  font  p^jrfuaJcs  que 
notre  francjois  vient  du  latm ,  né  doutero'nt  pas; 
que  notre  mol  je  âne  ne  vienne  dej^cjunium^  en 
retranchant  par  Aphérèfe  la  première  fyllabe />  ; 
mais  d'autres  peut-être  croiront  plus  volontiers  que 
jcjunium  eft  tiré  du  çcUIque  //z;?  ,   qui  a  le  mJiuQ 
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fcns ,  qui  ne  diffère  gucrcs  ée  jcâne  ^  Si  que  nouj 
confervons  en  nature  dans  h  phrafe  être  à  jeun. 
Effeélivcinent  tl  n'y  a  rien  de  plus  raifbnnable,  en 
fait  d'étymologie ,   que  de  regarder^  comme  pri- 
mitif &  radical,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
femblent  appartenir  à  '  une  même  famille  :  le  lan- 
gage a  dû,  naturellement  commencer  par  des  mo- 
nb^llabes;  on  y  a  fait  del  additions,  pour  repré- 
fentef  des  idées  accefibires  ;  fi  enfuite  on  ji  fbuÂrait 
quelque  chofe  de  ces  additions,  11  eft  probable  que 
ce  n  a  été  d'abord  que  pour  fupprimcr  Tidée  ,ac- 
cefTpire   dont    la    partie  rctrancliçe  étoit  le  fym- 
bolei  &  que  la  fuppreffion  purement  euphonique 
n\i  eu  lieu  depuis ,  que  quand  on  a  eu  perdu  de 
vue  la  compofîtîon  analytique  des  mots  :  maïs  tontes 
ces  métamorphofes  ne  détruifent   point   les   droits 
des  radicaux  qui  fub/îflent.  (  M.  Beajjzèe.  )     , 

(N.)  APOCOPE  ,^f  î.  Èfpèce  de  Métapîairne 
If  vc)y(?Y  ce  mot  ),  qui  civnnge  le  iriatériel  primitif 
^  d\m  mot  par  une  (burtradion  faîte  à  la  fin,  AVaito^rV 
(  ahjcijîo  )  i  de  Att^  {à  y  ah  ),  &  Aq  Ko^lài 
(  fcindô  ).  C'cft  Tufage  qui  a  déterminé  le  fens  i 
la  fin  du  mot. 

Cert  nat:  apocope  qjifc  les  latins  ont  fait  leurs 
■  impératifs   die  \  duc ,  fiic  yfer  y  comrc  Tanalogie 

2ul  dcmandolt  dlce  ^  duce  y  faceyft/e  ^i  tmls  pour 
viter  fans  doute  l'équivoque  des  ablatifs^rf/V^,  ///ce'  i 
face  des  noms  dix  ,  dux  ^  flix  y  &  celle  de  Tad- 
\  ytrhcfer^  ,  ils  ont  mieux  aimé  rupprimer  la  voyelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  Vctçanchcnt  (b'uvent  Ve  final  de  renclitiqne 
ne  i  quin  pour  qut-ne  :  &  quand  le  mot  qui  précède 
Vencïttique  eft  un  verbe  à  la  féconde  pcrfbnne 
lerirtiniic  par  j,  ils  fojif  une  double  Apocope  ^  celle 
de  .r  nu  verbe;  &  celle  de  ^  à  renclitique;  aïW 
pour  ais-ne  ^  audin\  |)our  audis^ne  ^  viden'  pour 

vldcs-ne.  ^  *  .    / 

11  cflUen  vralfemblable  que  leurs  nonnjieutres| 
.  en  al^  au  moins  pour  la  plupart ,  ne  font  a  in  fi  ter- 
riiînés  que  pfr  j^pocopt^  &  que  ce  font  originai- 
rement des  adjcftilij  netitres  termine^  en  aie  :  animal 
povur  ens  animale  ;  cervical  pour  cervicale  ^  (\w\  fe 
^trouvç;  même   dans   Juvénal  ;  tarai  pour  limeum 
tonale  ;veâ iff al  \io\\v  œs  vedJ'igale ^  &c.  Il  pourroit 
bien  en  être  de  même  de  quelques  «oms  neutres 
5jn  'ar  :  calcar  pour  injlnimentum  calcare  (  cperon , 
inflrument  pour   piquer  )  \  palvinar   pour  pulvi- 
'rare  ,  dont  on   cbnnoît  le  mafculjn  pulviv  \  .^   & 
le  radical /v//y/V2//.r.  -*    *  " 

Ils  ont  latinîfc_paf  Apocope  plufieurs  rrots  em- 
pruntes dy'  grec  :  Plno  de    %hUym  ,   leo  de  h\m  ,^ 
drac)  de  èfCKm  y  mcl  âe  /nixt  ^  8rx. 

Nous  avons  îruCfi  en  fVan^çais  plufieurs  noms 
formés  par  Apocqpc  du  génitif  latin  ;  art  à'artis] 
part  de  partis  ,  rJancL  àt  glandis  y  front  de 
frontis  ,  r;rt)/r  de  monis  .fort  de  fort  is  :  pliifîeurs 
ladjciflifs  formas  pTix^yffOC^ipe  de  U  tcrmlnaifon 
du  nominatif;  Ifd  de  hjliis  ,  hon  de  honux  ,  dur 
de  du  rus  .^  fJrt  de  fortis ,  Qrand  de  grandis  ;  long  ^ 
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de  tongtis  f  vil  it  vilis  :  des  nomi  formfi  of  1»'^ 
même  manière  i  dom  de  dpminuSydon  dedonurn^' 
fil  de  Jtlum  ymur  de  muftis  ,  porc  de  porcus  ,port  . 
de  portus,  iis  àe,^yfts  yjang  de  Jan^uis ,  toi}  de 
tonus ^9(c»  (M.  MF.AvxéE,  )    ,, 

(N.)  APOCRYPHE,  SUPPOSÉ.  Sytt, 
-'"  Ce  qui  eft  tipocrypht  n'eft  ni  prouvé  ni  authen- 
tique. Ce  qui  tUjuppoJé  eft  faux  &  controuvé. 

Les  proteftinti  regardent  comme  apocryphes 
Quelques  uns  des  livres  que  l'Églife  fomaine  a  mis 
dans  fon  tation  comme  divins  8c  authentique":. 
Lliiftoire  apocryphe  de  la  piipelTe  Jeanne  a  été 
également  réfutcç  &  foutenue  par  dfs  favimi  de 
l'une  &  de  i'àuitre  communion.  La  donntion  fup- 
/'o/tf'tf  de  Conftantin  a  été  long  temps  un  ç>p\nt  à' niC- 
toire  non  contefté»  Que.  de  (mm  Jhppoje's ^  crtw 
encore  de  notre  temp^ ,  m<ilgré  nos  prétendues  lu- 
micres,  (  L'iihUCiRAàD.  )  .    •" 

■       ..  .  ,  ■  •      .  ■       .  _     ••  ■      .  ■  ••••■; 

'  APOPIOXIS  ,  C  f,  C  Rh/torlque).  Cèft  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objeâion  comnie  abwr4e#  ( M*  pi-. 
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ÀPOPPSE,  (f  f.  Indépendamnicnt  4u  novbre^ 
(iefifnemûfes  dont  une  Période  peut  être  conipo- 
féefj  elle  peut  ft  doit  toinours  fe  diviftr  en  deux 
Mes  générales,  qui  pjélenteht  deux  (ens  partiels, 
Sont. la  réunion  fornife  le  Yens  tot^l.  Les  rhéteurs 


nent ,  ii  Ik  j>remicre  de  ces  deux  p^irties ,  le 

^e  ProtMe  (  voyet  ce  mot  )y  $(  à  la  fecdnie 

koih  é'JpMofe  i  RR.  An'»  (  turfutm  y  re  ) ,  «f 

iÏ9^t  C  donatio  )  i  d'où.  A'irtitTtf  (  Hedditio  ).     • 

jOn: dnnnejce  nom  A  la  féconde  partie- intégrante 

de  la  Péciode  ,p^ce  qu'elle  reild  ,  à  la  première,  • 

ci  qui  lui  rnanquoît  pour  la  plénitude  du  lenPfotHl , 

(qu^ventoe  qu'elle  réclamQitpar  une  conjonction 

ropre   à  tcnif  l'ePprit   en   fulpensV   yoye\   VÉ- 

moDE*  \\]  .  ;  -/  V-  ^■ 

Il  ne  faut*' pas  confondre  les  deux  termes  d'//- 
podofe   î^  éAmapodùfe,    Foye\   Antapodose. 

{  M,  ^EÀUZÈE.  )  -, 

i  APOGRAP^E',  f.  m.  (  Crammaîre)'  Ce  niot 
fvieiit  de  «To/^  prépofition  grcque  qui  repond  A  la 
Jprcpofition  latine  à  ou  J<?,  qui  marque  dérivation, 
;■  &  de  y^«f  A»  ^ /cri ho.  Ai'ifL,  Apogfaplie  eft  un  "écrit  : 
tiré  d'un  autre;  c'eftla  coèied'un  original, ^/^o^/* 
phe  eft  oppofé, à  Autographe»  (M.  pu  AUrsais. 
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APOLOGUE  ,  r  m.  r  Bettes-Lettres  )A 
morale,  ou  cfjjcce  de  fiâion  ;  dont  le  but  e 

corriger  les  moeurs  des  hoHimes.      *    ,      ■  y 

Jules  Scalîeer  fait  venir  ce 'mot  dVT5A«y»f  j  ^'' 
difcôlirfr  qui  contient  quelque  chofe  de  plus/^ue  ce 
qu'il  prcinte  d'abord.  Telles  fontles  fables  d'Ef^pe: 

ccfopic 
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aulfi  donne  t-on  communément  iVpithète 
aux  fables  môralesit  ^        i  ^  t 

Le  P.  de  Cçlcnk  prétend  qu^il  cfl  elTcnciel  a  n 
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j^'mriH^'ùVi  à  VApolofiae  ^  d'être  fondé  Çir 
içe  qui  (e  pafT«  entre  les  aniinaux  ;&  voici  la  ^if- 
tin^î<>n,jr^9u'il  niet  entre  ïJpologue  BcU  Pàuihcyie.' 
"Ce  Topt  deux  fidioni^  dont  Tunç  peut,  être  vraie  ^ 
j(  l'autre  eft  ncccfrtirertient  faufle^^xar  les  b6te$ 
ne  parlent  J>«înt.  Cependant  prefquetoûr^i  auteurs 
ne  iîietteht  aucune  diftînftion  entré  YApotôpi^  iL\^ 
fiihU  ^8c  pUtieufs  fables  ne  (ont  que  dei  parabj^les. 

l\eu  M*  de  la  Barre .  de  1  Académie  des  Belles- 
Lettres,  a  été  entoreplui  loin  que  le  P.  de/Ctf- 
lonîa,  en  foutehant  que  non  (eulen^ent  il  n  y  avoit 
nulle  verîté  ,  mais  encore  nulle  vrailemblance  dans 
la  plupart  des  j^pologaes.  «  J>ntei)ds ,  3ît-il ,  par 
^^  Apologue  ^  cette  (brte  de  fables  oii  Ton  fait 
S)  parler  &  agir  des  animaux V  des  plantés,  fi'^. 
)v  Or  il  eft/vrai  de  dire  que  cet  Jpologue  n'a  ni 
»  poffibîlité ,  ni  ce  qu'on  nonime  proprement  vrai- 
)^  /ambiance.  Je  nVgnore  f^s,  ajoûte-t-il ,  ^u!on 
n  y  demande  communément  une  (brte  de  vraiferti- 
)v  blançei  on  n'y  doit  pas  ïûppofer  que  Iç  chcne^ 
;)  foit  £tus  petit  que  î'hyffbpe /^  ni  le  gland  plus 
^51  gros  que  la  citroujile ,  &  Ion  fe  nioqucroît  avec 
ty  r.ufon  d'uri^  fabuliile  qui  donnerait  au  lion  la 
1)  timidité  en  .partage Via  douceur  att  loup  ,  la  flu- 
»  pidîté  au^enard ,  la  valcj/r  ou  la  férocité  iTa-, 
n  gne.m.  Mais  ce  n'eft  point  aïTèi  que  lés  faWes 

'  »  ne  cho'ijxient  point  la  vrailcmblance  eh  certaines 
»  chofêsNi  pour  afsûrer  qu'elles  font  vr^ifcmblabKs  ;  j 
»  cllg;  ne  le  Tont  pas  ^  puîfqu'on  donne  aujç  ani- ' 
w'maiix  &  aux  ^plantes  des  vertus  &  des  vices  y 
)^  dont  ils  n'ont  pas  même  toujours  le*dïhor^, 
»  Quand  on  ji'y  feroit  que  prêter  la  parole  i  dc!| 
>V  êtres  qui  ne  l'ont  pas /c  en  reroît  aiïczror  on 
»  te  fe  contente  pas  de  les  faire  parler  fiir  ce^u'on 
)>  fuppo^  qui  s'eftpa(U  entre  é]ux  V on  lès  fait  agir, 

^.'l^quelquefois  en  conftqùence  des  difcours  qu'ils  fe 

/)\l6nt  tenus  les  uns  auXs^autres.  Et  ce  qu'il  y  aide 

»  remardiiable ,  on  eft  fi  peu  attaclvé^à  la  première 

w  forte  de  vrai(emblance,.ow  Texigc  avec  fi  peu 

,     ^  de  rigueur,  que  l'on  y  voit  manqiiéf  à  certain 

-  )>  point  fans  en  être  touché  ,  fomme  d^rs  la  ftble 

»  oirTon  reprcfente  le  lion  faifint  une  (ôcic::c  dc| 
»'  chaffe  avec  trois   anîmau)^,  qui  ne  fe  trouvcn 
>^  jamais  volontiers  dans^fa'|cpmpagnie  ,  &  qui  n 
»^  font  ni  carnaftîers  ni  chafleurs. 

Vacca^ù  capclla  ^  &  patlem  ovis:  injurict^  t<c. 

»  De  forte  gù'on  pdurroît^  dire  qu'on  n'y  de- 
»  îuande  proprement  qu'une  autre  clpcce  de  vrai- 
»  Itinbjance,.  qui,  par  exemj^le  ,  dipns'^la  fab^c  du 
Ipup  &   dé  Tagneau  ,  xonlîflç  en  ce  qu'on  leur 


-  Ce*  TÛCqni  paroifrent  ^émonflratîvei  i  mais  U 
derniète  Juftifie  lé  plaifîr  qu'on  prend  à  h  leâure 
à^^  Apologues  ;  quoiqu'on  les.  fâche  dénu^  de 
polTibilité^  (uuvent^  de  vtaifemblanç^^  ^ils  plaiient 
au  moini  comme^  images  &  comme  lmi.tationf# 
(  Viibb^  Màllet.  )        ;.  ,^       ;        .    ; 

Danf  cet  article  ^  on  nVxîge  de  cette  éfl)èce  de 
fablejd'aMtre  vrailemblance  eue  la  iuftefle  de  l'ai* 
lufion  avec  les  ebjets  dont  elle  eft  l'image;  &  la 
preuve  qu'elle  peut  fe  pafter  /  dit*  on  ,  de  la  Vrat« 
femblance  des  moeurs  ^  c\fl  quony  voit\faiU  en 
Cire  iouck/i  le  lion/difani  une  JocieTl  de  chajpt 
avec  trou  animaux  çui  nefe  trouvent  jarhais  datu, 
fa  compagftU  y^  ^  qui  ne  font  ni  carnajfiers  ni 
chajfeurs  : 

If'açca  ,  &  eapeîUi^  patient  ovii  injtfritg^  fltc* 

C'eft  l'idée  de  feu  M.  deU  EiarreVi^uell^ 
Mallet  a  pleinement  accédé.*  '         . 

Il  sd  bien  étrange  que  ,  parce  que.  Phèdre  &  la 
Fontaine  ,  Sprès  lui,  auront  man{j[ué  une  fois  d'ob- 
(CçtivM-j^ApsV Apologue  h  convenance  des  mœurs  ^ 
on  fdfte  une  règle  de  cette  faute,  &:  qu'on  la  donfie 
*pour  le  carâilcre  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l'attention  &  le  foin  que  Phèdre  8c 
là  Fbntaine  ont  niis  à  oUlcrver  les  mœurs  réelleVou 
idfalcs  des  animaux,  &  que  cette  vérité  hïiïve  fait 
plour  tous  les  esprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures.  >  ♦  ;^ 

LèsajUmaux  parlent  dans  r^dZ/^o/o^/i:^ ,  VoiU  ce 
"-^quiMuonnc  à  la  fiftion  ;    ils  parlent  félon  leur^ 
-^raraftcrc  connu  ou  fuppofé^  voilà  îa  vérité  «relative' 
oujla  vraifémblance  ;  w  totftes   les  fois  qu'on  ^ 
'  ma^nquera  ^  on  s'cloigneta  de  la  nature  &  des  vrais 
principes  de   l'art  ,   dont  l'illufion  eft  le  moyen. 
ryei\?\it^.  (  3Ï.  Marmontêl.  ) 


y^  fait  dire  ce  que  diroient  ceux  dont  l)s  ne, font 
»  que  les  images.  Car  il  êft  vrai^ué^  ^?Tle  cî   n*'y 

\^>vfau.roit  jamais  manquer,  mais  il  éft^  égaleiuent 
»  vrai  qu'elle  n'appartient  pas  à  ÏA^pologuc  .con- 
»  fî3éré  feul  &  de  fa  nature  :  c'eft.^lc  rippôrt  de 
»  la  fable  ayec  une  cliofe  vraie  &  pofllt)Ie  qui  lui 

•  y>  donne  c#tte  'Vtraîremblance  ,  ou  bien  ,  elle  eft  vral- 
>>  fèmblaSîe  comme  iniape  fans  Tcire  en  clie-mcirte  ». 
l^/ctn.  de  Ta  Cad.  lont.  IX. 


j  s 


APOPHTHFGME.  C  m.  Ceft  une  fentence  cour- 
te, cnergiquê,  &  inflruûîyei,' prononcée  par  quelque 
ihomnie  de-  poids  &  de  co'nfiJcration  ,  ou  faite  à  ton 
iniitatioht  Tels  (c^ntles  Apifpfîilr^gmes  de  Plutarqi/e^ 
.bil^fcux  des  anciens  ra^fli^mblés.  par  lycojih^nes.  yi 
'   Ce  mot  eft  dérive   du  gre'c  Ip^tyrôfiut  \y  parler  , 
VApophthegme  étant  une  parole .  rçn^arquable.  Ce- 
pendant parmi, les  Ap'jphthcgmes  (\w'o\\  z  recueillis 
des  anciens,  tous ,  pour  avoir  la  brièveté  des  fenten^ 
'Ces^  n'en  ont  pas  toujourde  poids.  (LViA^^i^/^^/ET.^ 


N 


V 


dhctairs  ,  n'eft  rien  autre  chofe  que  la  fi^^ure  à 
laquelle^Jious  donnons  plus  cojntnuncment  le  non^ 
de  Dulktatiçni  Se  en  elîet  un  iiom^nmc  qui  doute 
fumble  ne  t^pûyer  aucune  yoie'',pour  fe  tirer  de 
lincertitude  OH  il  eft.-  >     . 

,  Ce  mot  U  Tair  plus  fivant  ;  ma*?  p^r  1^^  rnéme 
il  c,ft  moins  clair  que  celui  de  DuhUii(ion^x\yû  ap- 
proclîe  plus.de  notre  langage.  /V*;/t'2[  DuBirAîlON^ 
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*APOSÎOPÉ$E.  n  î.  C^illalîgiit^  de  penf?f  ou 
de  flyle,  plus  connue  parmi  nouslfous  le  njom  dé 
Réticence,  royex  ce. met.  Len  deik  termes  fîgnirî 


JUtmiurriJ  Maïs  celui  des^  deux  termes  mif  eft  plus 
au  goût  de  notre  ^ang^e,  y  rend  rauttc  alTçA  inutile. 
Cm.  BiAvziEl)  ^ 


'% 


fN.)  APOSTROPHE,  nr  Figure  de  penf^e  ou  de 
ftyle  par  mouvement  \  efpcce  de  Profbpopée, 
{  f'^oyei  ce  mot),  par  laquelle  on  paroit  perdre 
de  vue  ceux  à  qui  Ton  parle,'  pour  adrefler  tout 
i  coup  la  parole  X  Dieu,  aux  efprits  ccleftes.ou 
infernaux  ,  à;  la  terrc^  à  des  perfbnnes  abfenies, 
aux  morts,-  à  dcs^  ctrerinanimcs ,  ou  mcme  à  éts 
étref  métaphyfîques.  A'Troçpo^lt  iaver/io ^  détour); 
de  ii9rj(J^  ab)^*&c  de  çfî(pci  { veno.) 
1  Dans  rOraifon  funâ:re  de  la  ducliéïïe  d'Orlcans , 
BôfTuet  adrefTe  tout  à  coup  la  parole  i  cette  illuftre 
morte ,  puis  à  Dieu  &:  aux  anges.  c<  PrincclTê,  dont 
»  la  deftînée  eft  fî  grande  &  fî  glorieufe  /  faut-il 
»  que  vous  naifïlez  en  la  puifTance  des  ennemis  de 
w  votre  maifonf  O  Éternel!  veillez  (fc^r  elle.  Anges 
p  (aintsi  rangez  à  Pentour  vOs  e(cadrons  invifibles^ 
1^  &  faites,  la  earde  autour  du  berceau  d'ûnié  prin- 


»p  ot  iHucs.  la  earae  autour  au  oerceau  a  unie  prin- 
»  ccfTe  fixgirande  &  fi  délailTée.  n  Cette  Apoflrophe 
a  un  effet^Ttirable  .4p(ou^  extiter   PinquiéVude  & 


là  compafTipn  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prîn- 
cefTe,  Poratcur  montrant  qu'il  «n  eft  niî-^n:eme  fî 


qu 

pénétré,  qu'ir croit  devoir  lui  chercher  du  fecouri 

jufques  dans  le  ciel. 

Voici  une  belle  y</;oy7rn/>A^,  ïîiggérée  ^a^^^ 
-mîfte  par  une  jufte  indignation  ^  fie  en  mcme  temps 
j^arrûn-zèle  éclairé  ( /yîxcîij.  j-p.);  le  Prophète 

parle  diredcmenri  Pieu  ^  puis  il  adrt'lTe  (iabite- 

ment  la* parole  aux  impies  dont  il  r«  plaint: 


Ufque  quà  peccato- 
*  res^  Domine  y  ufque  quo 
peccatores    gloriahun^ 
iurf 

Éffuhuntur  &  /o- 
quentur  iniquitatem^  lo- 
quentur  omnes  qui  ope- 
rantur  injujlitiam  f 

/    Populum  tuuniy  Do- 
mine ^    humi/iuvenint  j 
&    hœreditatem    tuam 
_j)exaverunt  ; 


Jufques  à  quand.  Sei- 
gneur ,  jufques  à  quand  :Jes 
pccheurs  (è  glorifierant- 
ils  ?  . 

Jufques  à  quand  tous  les 
ouvriers  d'iniquité  fê  lé- 
pandront-ils  en  vains  dif- 
tours  de  *.précheront-ils 
rinjuflîce  ? 

ris  ont  ,  Seigneur  ,  Iiu- 
milîc  votre  peuple,  &  op- 
prime votre  héritage  ; 

•     .,  '    f 

Fiduam  &  advenant^     Ih  ont  mafTacré  la  veuve 
imerficerunt.\  & pupil^^    &  Pétranger  ,  &    mis  â 

mort  les  orphelins; 

Et  ils  ont  dît  :  I,e  Sei- 
gneur ne  le  verra  pas ,  & 
k  DieudeJacoh  n'y  pren- 
dra point  garde.  \. 
\  ^ntcl/igitey  In/ipicti--         Faites-y  attention  ,  Mal- 


lés  occiderunt  \ 
.  Et   dixerunt  :  Non 
videbit  Dominus ,   nec 
irîtellîgct  E5eus  Jacob. 


>  ^Jy»*^  *f  w  ' 


'«■•   ■     i 


■1^. 


aliquando  J^ïpitei 


^'<. 


#/ 
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iU, 


f!.' 


■l 


I     ■'/ '• 


;'■,-,  ,*'' 
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j^'lAlfau  peuple  qui  pat  Voi^ 
is  fôeel*  .'  •■.,'vr''.ti'.;:ii.,  ■-';', ^■', 
Qux)i  r  çetui  qui  t  fait  V 


\ 


-  * 


fîibftituez  enfin  des  idées 
QuiptantàvU  âure/rf^ 


%' 


non^audiet  J   OUi  qui   'Voveïïl^^i  ji'eiHçndra  pas.',. 

•c?n-     ou  jcâluî  qui  ^  fofrtié  Ptr ih^ 


finpcit  Oculuni ,  non  con- 
fiderat  f    ^  ' 


ne  voît^pas  I 


.# 


■r),i! 


Cette  Tipoflrophe  eft  fout  à|^îs  vîvv  8c  fiblîmej 
rtîlôrinable  3i  digne*  dans  tous  les  temps,  de  la  plus  / 

ferieufê  attention.      V     v*  *  ;         *    *     ?  *l 

Phèdre  ,  dans  la  t^lfe  >WécJje  de  «fbn  nçM  y 
(IV.  vl  )'r'ïôurmcntée  pat  lof  amq^r  liïcefl^e^ 
pour  Hippolyte  \  animé^e  par  la  v<ngèaflce  contre 
Aricîe  Ta  riyaïe ,  déchîréo  par,  les  remords ,  &  en 
proie  à  la  honte  de  fês' déibrdres ,  oublie  qu'elle 
eft  devant  Oénone'û  confidente ,  &  le  fait  à  elle- 
même  les  reproches  les  plus  (ànglants.au'momenf 
mcme  qu'elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes: 

Que  fait  je  ?  OÙ  ma  ràifon  fe  va-t*cllc  égarer  f 
Moî  jaïoufc?  8c  ThIKcfft  celui  que  j'imptore î     %     / 
.  Mon  époux  eft  vivant ,  8c  moi  je  brûle  cncoreV;^       * 
Pour  qui  )  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux^ 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drclTer  mes  chcvcut.   ■ 

Mes  cUmei  Héfortnaît  ont  comblé  la  mefurc  ;  '  ^ 

•       '     •  ■  .    .  '     '       ■  * 

Je  refpire  ï  la  fois  Tinceftc  Ôc  le  parjure  j 
Mes  hoLmicidei  mains ^  promptes  i  me  venger, 
i.   Dans  le  fang  Innocent  brillent  <fc  fc  plonger.  ; 

Mifcrable,  U  je  vis  !  &  je  foutieni  la  vue 
De  ce  facré  SolciUlont  le  fuis  dcfccndue!  .; 

J*ai  pour  aïeul  le  père  &  le  maître  des  dieux; 
l^cciel ,  toutrunivers  eft  plein  de  mes  aïeux  i         J\ 
Qm  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuitinfernale  :    ^ 
■'■  Kïàîs  que >d^is-jc  ?  mon  père  y  tient  Purne  fatale  j 
Le  fort ,  dit-on  ,  Ta  mife  en  fes  fêvtirei  mainsj 

'        '-  *  -  te- 

Minos  j uge  a ifX  enfers  cous  les  pAles  humains,  '  -  *     ' ,   * 
Ah!  comUco  tcmira  fon^mhrc  épouvantée  / 
loffqu'il  verra  fa  fille  ,  â  fes  yeux'  préftntée  ,         ^ 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

E|,t  des  crlines  i^eut-ctrc  inconnus  auxCufers! 

'^  '..  .    '  • 

Ici  Plîcdré,  pleine  de  cette  dernière  idée  ,  oublie 
tout^  s'oublie  en  quelque  (brte  ellf-mcme  ^  &  rr 
voit  plus  que  lé  redoutable  iVlîrtos,  à  qui  elle  7iàxfe[\^ 
la  parole  ;  &  c'eft  alors  que  commence  )l  Apojlrophe  : 

Que  diras  tu,  mon  Père,  à  ce  fpectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turnc  rerrible  ;  ,    -^ 

Jecrois  te  voir ,  cherchant  un  fupplice  nouveau,    / 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau/ 
Pardonne  !  un  dieïi  cri^l  a  perdu  ta  fimiîle  ;    .  • 
.    Rcconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta.  fille. 
Hclts!  du  crime  affreux  dont  fa  honre  me  fuit 
Jamais  mon  triftc  ccrur  n'a  reciieilli  le  fruit! 
Jufqu'au  dernier  foupir  de  m^alhcurs  poutfuivie,       ^  ' 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pcniblç  vie*  ^ 


>■ 


^ 


4-.t>:^ 


'l 


\ 


o> 


!. 


n 


'4. 


qtii  en  décidé  f'é|iirgîe.  (^àis  pafTonfi  à^àts'cKtm 
es  dû  l'on  pbrté,la^arele^à  dés  qres  jnftnfibles. 
Dans  rOraifon  funèbre  ae  Turcnnè ,  Fiëcliier 
d(«ine  tduii;COtî|jâ#il  dilcour^  une  dignité,  une 
nobÙlFe  4iffT«nan|e  par  ^l^s  Jpojlro^ltes  >\q^\x* 
jnj>lee!^ue  rottif*  loir:'  ,  ;    ''^    .    ;  *     .# 

•«[  Villes  f  que  nos  ennemis'  s*étpîpnt  .déjà*  par- 
D  fr.géesf  VOUS  ètéi  enco're'dajis  Tenceinte  de  notre 
n  Empire.  FroYinces ,  qu  ils  ayoïent  déjà  ravagées 
yr^A'àns  le  dé(îr  &  dans  la  penfét ,  vous  âvel  encore 
w  recueilli  VOS  moifIbnstrVous  durel  encore  ^  Places 
)vque  Tart  &  la  nature  ont  fonifiées ,  &  qu'ils 
»  avoîent  defreîn  de  démolir;  &  vous  n'avez  trem- 
»  b!é  que  fous  dés  projets  frivoles  d'un  vainqueur 
ï)  en  idce,  qui  comptoit  le  nombre  de  nos  (bl- 
)>  dats,  &  qui  lie  (bngeoit  pas  à  la  (ageffe  de  leur 
»  capitaine.  »         . 

Égînc  avertît  Clytemneftre  ,  que  £îeft  Ériphîle 
qui  a  dénoncé  fa  luite  aux  grecs;  ce  qui  met  le 
coinble  au  défefpoîr  de  cette  prinçefTe  ^  déjà  outrée 
de  douleur  d^  ce  qu'on  va  immoler  fa  fille:  dans  fa 
fureur  elle  s'adrefle ,  par  urte  fuite  iiApojlrophes^ 
a. tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  venger  ou  même 
arrêter  la  confbmmation  du  (acrifice  qu'elle  détefle 
i^Iphlgénie.  V*  4^): 

O  Monftrc  ,  que  Mcg^rc  en  fcs  flânera  porte  ! 
Monflre,  que  dans  nos  brai  Ici  enfcri  ont  jeté  S 
Quoi  !  tu  ne  mourras  point?  Quoi  !  pout  punir  foDcrimr.M 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  viûime  ? 
Quoi  I  pour  noyer  tes  grecs  &  leurs  mille  vaifTeaux  , 
Mer.,  tu  n'ouvriras  pas' tes  ahj mes |pau veaux? 
Quoi  !  lorfque  /  les  chifTanc  du  port  qui  les  rec^lei 
■    L^AundcTaura  vomi  leur  flotte  criminelle .         / 
Les  vents ',  les  mêmei  vents»  ftlon^;  temps  accuféSy 
Ne  te  couvriront  pas  defei  vaifTeaux  hrifés.?       /  ^\  ' 
Et  toi ,  Soleil ,  <c  toi /qui  dans  cette  coatrfe  •   . 
R:connois  l'héritier  fie  le  vrai  fils  d'Atréej  '  . 

Toi  ,  .qui^n'ofas  du  père  éclairer  le/eflinj      \ 

»  •■  '     ^■'"'  '  ^  -.•■_ 

Recule ,  ils  t*ont  appris  ce  funeftechemîrtl 

Mais  cependant  ,  o  Ciel  !  o.  Mère  infortunée! 

De  fftflons  odieux  ma  fi*llc  couronnée 

._   .        ■   ■■ .  '  "  ,  ■»•■        . 

Tend  t s  gorge  aux  coutenux  par  fon  pcrc  apprêtés  ;  ; 
Çnlchas  va  rfar^s  fon  fang  .. \  Barbares  ,  arrêtez; 
C'eflle  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tbnncre. 

'"   ,^  ;"     .V.    'y   "    ":       '■     '     .■' 

'L\j4pojlrophe  ^  fur  tout  quand  elle  s'adrefTe  aux 

ctres  infeniïbles  & -inanimés,  cfl  un  tour  fpédale- 
mcnt  prv^prc  à  la  plus  fublîme  Éloquence:  parce 
que,  pour  oublier  en  quelque  forte  l'auditeur,,  il 
faut  que  l'orateur  fbit  comme  emporté  hors  de  lui- 
même  par  la  violence  de  quelque  paffion;  &.du'il 
rie  doit  jama^'s  parler  que  le' langage  de  la  raiion, 
^  moins  que|la  raifbn  elle-même  ne  (oit  fondée  à 
fe  pafTionnet.  De  là  vient  que  TÉloqucnce  àH 
•  ^îagîftriits  jèi  font  la  fonâion  de  partie  publiquei. 
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çaflîotu  &  d^inuée  de  tout  mouvement  | 
ojr  eft  d'apprécier  le  pour  &  le  cbtttra  sÉU 
poidjs  du  ranâuaire  ^  (k  de  ne  mettre  d|.l|'/orq| 
que  <Kns  leur  raifonnemei^t.  Le  champ  du  prédi- 
cateur eft  plus  vafle;  il  traite  des  plus  gratide 
intérêts ,  des  intérêts  de  Téternité  :  encore  doit-il 
étr«  bien  circonfpeâ  dam  f ufàge  de)  jvrandes 
''gyres,  IJ^pnJlrophe  y  par  cxernple  ,  doit  être 
réparée  pir  des  ém9tions  plus  douces  ;  8c  'té  n'efl 
ue  quar''  l'auditeur  a  pu  sappercevoir.qu'il,cédoit 
une  pente ,  qu'on  peut  accélérer  fbn  mouvement 
^  l*0tfjiiucr  avec  violence.  Au  TeÇe^;,Jl'u(âge  de 
cette  figure  âc  de  toutes  celles  du  liiiéme  genre  doit 
être  peu  fréquent:  de  grandes  (ècoufTcs  trop  répé- 
tées fatigueroient  enfin  j  &  quant  ÏX Apojlrophe  ^ 
l'auditeur  n'aifflééoit  pas  qu'on  le  perdît  trop  fôu- 
vent  de  vfie ,  &   qu'on  parût  ou   l'oublier  ou  le 

dédaigner.  t^-^B><ï^^^B-7 


■f 


•  ;• 


(N.)  Rien  déplus  comèiùn,  dans  lès  livres  Guel^on 
nous  donne  pour  clafTiques  ^  que  le  manque  d  exaAi« 
mde  dans  les  définitions  fl^  de  jufleflë  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  cirant  de  Démoflhène  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime,  a  dit-^  Par^ cette  forme 
(le  fertnmt  ^  que pappelUraiici  Apoflrophe  ,  il  ^/- 
jfîe  ^  &c.  Longin  ne  pènfoit  pas  alors  à  définir  rî- 
gouréufement  l'y^^qyîro^A^  :  le  fiibllme  étoît  fbn 
objet.  Il  fie  falloit  donc  pas,  fiir  la  foi  de  Longin^ 
dqnner  pour  Apoflrophe  ce  qui  n'en  efl  pas  (ine* 
Et  qui  ne  fait  que  cette  figure ,  ou  ce  mouvement 
oratoire ,  confifle-à  détourner  tout  à  coup  la  parole^ 
&  à  l'adrefTer^^non  plus  à  Tauditoil-e  ou  i  ïxmttr 
locuteur,  mais  auk  abfents,  aux  morts ,  aux  êtres 
invifibles  ou  inanimés,  &  le  plus  fbuvent  à  queU 
qu'un  ou  à  quelques-uns  des  afTiftants.  Or  dans  le 
ferment  de  DémoflKcne  il  n'y  a  rien  de  détourné: 
il  s'adrefTe  aux  athéniens. 

n  Nan,  non  ,  leur  dit^îl ,  en  vous  chargeant  du 
n  péril,  (  de  la  euerre  contre  Philippe^  peur  la 
*>  liberté  univer^lle  8c  pour  le  falut  commun, 
w  vous  n'avei  point  failli.  Non  !  j'en  jure  par 
n^ceux  de  vos  a:ncétres  qui  bravèrent  \€%  ha- 
»  2ards  à  Marathon  ;  &  par  ceux  qui  fou  tinrent  le 
»  ch*oc  à  4A)ataille  de  rlatce,  &  par  ceux  oui  fîic 
»  mer  livrèrent  les  combats  .de  Salamîne&  cPArté- 
»  mife  ,  &  par  un  grand  nombre^'autres  qui  repor 
»  fen^  dans,  les  tombeaux  publics  n 

Si  dans  ce  moment  Démoflhène  eût  employé 
VApoJlrophe  ^\\  aiiroit  dit  :  Je  vous  en  attefle  y 
ou  J'en  jure  par  vous,  illuftres  Morts,  &c.  IVlaîs 
ce  tour,  plus  artificiel  &  pluscommun ,  auroît  été 
moins  bcaui  Et  en  effet,  ce  n'eu  pas  dans  le  fort 
d'une  argumentation'  aufli  ^(brrée  que  Tefl  celle  de 
I>cniofHîène  dans  cet  endroit  de  fon  apologie  ,  ce 
\\c(k  p<)int  1;V  que  Torateur  doit  lâcher  prife  &  Te 
deiïaifîr  de  fes  juges  pour  s'adrefTer  aux  abfcnts  ou 

aux  morts.  ^'^'^ 

Dans  ces  moments  c'efl  la  pariîe  adverfe  qu'on 
attaque,  c^eft  un  témoin  prcfent  que  VoiX  atteilè  ^ 
c'eft  un  accufâteui^  qu'on  prefTc  ^  ou  un  prorcileur 
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qiiW  îrnbfofe  y  c'eft  qiteîqucfoî^'  fcs  jugés  nicmei 

qu  on  met  an  caufe  &  qu'on  prend  à  témoin.   Ain/î  ^ 

dansia  hafahgue  que  je  viens  de  citer,  /bit  que 

pértiofthène  provoque  fon  adver(âîre  &  lui  demànde> 

jf  Pour  quoi  vouleî-yous ,  Efchîne  ,  qu'on  vou$  ré-. 

*>  pute  f  pour  rennemi  de  la  république  ou  pour 

Il  Jt  niienf  c<  Soit  qu'il  interroge  (es  juges  flt  qu'il 

leur  demande  à  eux-mêmes  :  w  Qui  empêcha  que 

i>  rHellefpont  ne  tombât  (bus  une  domination  étran- 

n  gère r  Vous,  Meffiéurs.  Or  ,  quand  je  dis  vous  , 

ii  )e  dis  la  république.  Mais  qui  confacroit  aù  falut 

19  de  fa  république  (es  di(cours ,  (es  con(eils,  (es 

n  iiAîons?  Qui  (e  dévouoit  totalement  pour  elle? 

n  Moi.  n  Le  ndouvement  oratoire  eft  vif,  prefTant, 

îrré/îftible.     "  .      . 

Quelquefois  VAvoJlrophc  ert  double;  8c  les  deux 
mouvements  ,  fe  (uccédant  avec  rapidité,  donnent 
à  rÉloquence  le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  eft 
contre  Afiilogiton,  cet  endroit  du  mcme  orateur, 
rappelé  par  Longîn  :  «  Il  ne  le  trouvera  perfbnne 
p  entre  vous ,  Athéniens ,  qui  ait  du  relTentiment  & 
w  de  rindîgnafîon  de^yoir  un  impudent,  un  infâ- 
Yi  me,  violer  in(blemment  les  cho(ês  les  plus  fain- 
n  tes  !  Un  (célérat,  dis-je  ,  qui. . .  O  le  plus  mé- 
f  V  chant  de  tous  les  hommes  !  Rien  n'aura  pu  arrêter 
»  ton  audace  effrénée  »  !  &c% 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  j4poJlmphes 
«!^  de  Cicéron.  (^uid  enim^  Tubero^  tiius  ilU  dijîr ic- 
tus in  acie  pharfalicâ gladius  ag^bat  ?  Mais  cette 
figure  (c  reproduit  à  chaque  infiant  dans   fes    ha- 
rangues.   J^  né  fais  pas  pourquoi   nous    le  cîtons 
tn  détail  :  il  faut  le  lire  tout  entier,  &  le  relire^ 
après  Tavoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  ^  la 
gorge  (on  adverfaire,  le  terrafTer,  le  couvrir M'op» 
prdbre,  &  après  Tavoir  foulé  aux  pieds  &  tramé 
dans  la  fange,  Tabandonner  avec  mépris  â  Tihaî- 
griation  publique  ;  c'efl  ainfî  qu'il  traite  Pifbn  :  tan- 
tôt s'adrcfler  à  (es  juges,  comme  dans  \z  défênfe  de 
Milon  ,  &  invoquer^Ieur  témoignage;  Seciçuid ego 
urgiimentor  ?  quidplura  dlfpiuo  ?  Te  ,  Ç.  Petilli  , 
appello  f  optimum  &  /l)rtifftmHm  civem  ;  tj  ,  Jl/. 
Cato  ,  tejîor\  quos  mUn  divina  qiiœdam  fors  djdii 
/w^/tvi  :  tantôt  s'adreffer  à  (on  client  &  le  meitrc 
en  (cerie  ;  Te  q'uidem^  Milo  y  quod  ijlo  anima  es 
{fcilicejt^^fortiJ[Jimô)fanslaM       nonpojfum  :  fed 
quo  eft  ijflii  mugis  devina  virtus  ^  eo  majore  â  te 
iiolore  ({ivellor  :  tnntot  enfîn  ,  chercher  dans  l'audi- 
toire des  amîs  &  des  défcn^urs  ;  f^os  ,  vos  appello , 
fortiffîmi  Viri  ^  qui  mulcum  pro  republicàfanp^ui- 
nem  effudiftis  ;  vos  in  viri  6*  in  civis  inviSli  ap- 
pello pcriculo^  Ccnturiones  ^  vofquej  ^liliies  :  vopit 
non  folum   infpeéïcintibus  ^  fed  etiam  armatls   & 
hiiic  judicio  prœfidentibus  y  hœc  taixta  vïrtus  ex 
hâc  ur.he  exptiUaur  ?  exterminahitur  ?  projicietur  ? 
Voilj  le  véritable  genre  de  M Apoftrophc  oratoire. 
Celle  qui  s'adrelfe  zvix  abfents ,  aux,  morts ,  aux 
êtres  invifiMes  ou  inanîmcs  ,vpeut-ctrc  pathctiqtfe  , 
lo-fjnc  le  (ujct  la  (butient  f^  que  la  (îtuaTîoifTin(- 
pifv!  ;  mais  elle  eft  beaucoup  moins  prefTantc  ,  & 
le  plus  (ouvent  elle  tient  de  la  déclamationt 
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n  phct  natOTclle  c'eft  h  Poé/îe  paflionnét*  , 

Que  dirai  -  lu  ,  mon  Père ,  'i  ce  fpe âade  horrible  t 
Manei  ae  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  m«  fç!  / 

■     :.»■::'.::--     '■-".■:■: -m'     '■'•  ^        {^Attire.} 

.^    Duljen  Hxuvm  Tàumfata  Ûeafjue/inehant ,  *     ' 

Actipite  hant  animam  f  mtque  hi$  $xolvitt  curii,,^         ^ 

:..■:.;.  ■:"^.   ■.  ■      .  ■.■•..#;■  (Didon.-)  ,  „• 

Elle  interrompt  le  dialogue ,,  Ce  mêle  au  récit  5c 
l'anime  ,  s'échappç  à  tous  moments  d'un  cœur  que 
poflède  l'amour ,  la  jaloufie,'la  colère,  Findigna- 
tioiv,  &i,\  Elle  (gulage  auflft  la  douleur  pluntive  |i: 
folitaire  ;  &  ç'eft  l'expreflion  la  plus  familière  âc. 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  fe  nour- 
rit de  fbuvenirs  &  de  reareti.  (  M.  Mammontei.  ) 

t.     •      nh  "  ..■,•■.■.•#-.  *  ^       .  ^  ,    /^  •■ 

APOSTROPHE,  /  m.Ceûzvm  uif  terme  de 
Grammaire  f  il  vient  de  i^^V^^^*^,  fubftantif  maf- 
culin,  d'où  les  latins  ont  fait  yfpojflrpphus  pour  l^ 
même  u(age.  R.  ÙTâçfi(pê0 ^  aperto  ,  je  détourne, 
j'ote»- 

.  L'ufage  de  vApojlrophe ,  en  gr«c ,  en  latin ,  & 
eh  François ,  eft  de  marquer  le  retrancheniient  d'une 
voyelle  à  la  fin  d'un  mot  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  fîgne  de  ce  retranchement  eft  une 
petite  virgule  que  l'on  met  au  haut  delà  confonne, 
&  à.  la  place  de  la  voyelle  qui  fêfoit  après  cette 
confonne  s'il  n'y  avoit  point  <ii Apoflrophe  :  ain/î, 
on  écrit  en  latin  merC  pôjir  me*;|tf  ?  uint'ori  peur. 
tanto-nel  1  -    .    .' 

•  .  .  •  .  •  .   Tanton*  me  crimine'drgnum  f  ♦ 

(Virg. /Encïci.  V,  6(JS.)   / 
t   Canton*  placuit  concûrrere  tnotu  ?,  Vi 

y  '  '  •   tiEncïci.  XII.  050}.  j  ; 

yid;n^  pour  vides-ke  ?  aïn  pour  aïs-nef  dixiij(^ 
pour  dixifti-nc  ?    &   en   françois  \  grand^mejje  ^ 
grand' mère  f  pas  grand\'hofe  \  grand' peur. 

Ce  retrànclrement  eft  plus  orcunaire ,  quand  le 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle» 

En  frani^ois  ,  IV  muet  ou  féminin  efT  la  (eule 
voyelle  qui  s*élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  :  car  (|aDS  récriture, 
on  ne  marque  réli(îon  par  VÂpoJîrophe  que  (îars 
les  monoryllabcs/V ,  mtf,  ttyfe^  le  ^  que^de^m^ 
Ik  d^t]s  Jufque  8c  quoique  f  quoiqsi^il  arrive.  Ailleurs 
611  écrit  IV  muetJquoiqu*on  ne  le  prononce  pas: 
î^mfî\  on  écrit,  um^  armée  en  bataille  y  &  on  pro- 
nonce //n'^/rm^'rn  bataille.  *^ 

Va  ne  doit'étre  fupprimé  que  dans  TArtîcIe  & 
dajas  le  pronom  la  [  qui  au  fond  eft  encore  le' même 
Article]  ;  Vame^ ,  VÉglife ^  je  V entends  pour  je  la 
entends.  On  dît  la  onzième  ,  ce  qui  eft  peut-ctre 
venu  de  te  que  ce  nom  de  nombre  s'écrit  (ouvent*^/ 
en  chifîre  ,  le  XI  roi  ,  la  Xl4ettre..  Les  enf^mts 
di(ent  m\//;2/>  ,  &  le  peuple  dit  auftî  m\imour.  ^ 
■  \/i  ne  fe  perd  que  dans  la  conioniilîany?  devant 
le  pronoiu  malculin ,  tant  au  finguljier  ^u'au  pluriel  ; 
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til  vUnt ,  s^Urvietinçntj  mal^n  dît*^  elle  ifieHt , 

J/  e/kj'viènnenu';^  -  >.:'     .  :  ;     ^  ' 'V  '^      .  ^ 

Vu  néi'élidè  f^olnf:  Ujn*a(jfaru  /tonn/,  J^avout 

^uç  je  fuis  toujours  ilirprif  auand  je  trouve  cUflif  de 

nouveaux  livrée!  9  /v/V/idfir<i-r/7,  dira-tHl:  ce  tk*tâ 
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sas  là  ij^  eu  de  V^pofirophe ,  il  n'y  a  poîift^U  de 
lettre  ^lidée  ;  le  /  ^n  ces  occalîoni  n'eft  qu'une  lettre 
•uphonique  ,  pbiUr  empêcher  le  bâillenrent  à  "là 
rencontre  des  deux  voyelles;  c'eft  le  cas  du  tiret 
ou  divifî'ori  :  bri  doit  écrire  viendra  t-Urdira-d'-il^ 
Les  prores  ne  Jifent-iJs  donc  poljnfies  Gràmiiéaifei 
4ju4ls  impriment  !  ,  J:^  .  1  ^  •;  ;  '  '  '  t  ;  .;  '  '  ' 
Jous  nos  Diélîonnaîres  irancôîs/  fo^it  le  mot 
j4poJlrofhd^  du  genre  ''fémifrio  :  il  devrpit  ppurtant 
être  mafculin ,  qtraiid  il  /igniéê  6e  (]^ne  qui  inarçfue 
la  fuppreffion.dune  vo^j^ellefinale^fT^^  tout,  oh 
n'a  pas  pcca/ion  dans  la  pratiqué  de  dooner  un  gçlire 
•  i  ce  mot  en  françois  :  mais  c*eû  une  fàate  à  ces 
prdîonnaires  ,  quand  ils  foj^t  yenir  ce  mot  de 
iTôçfofiir^^'^cAl^  rtômde  la  figuriç.  Les  piâîoh* 
naires  latins  (bntpltts^^xads:  "M  Apof-^ 


I 


^  pc^^  latins #*^*eû  iin  (ccours  jp«  ^ 
commencent  i  faife  ^des  vert  htins. 
'   On  a  doBfié  M  notti^  €  Apparat  t(ïjû  ^.i  un 
Plâtonnaitt  £rânçoi»^tip  dniinè'  aux  écolicn  ^ 
apfii^iiinem  la  langue iaûn«.(Jf.  JSixyztM»}  ::: 
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Sya. 
;Qti:  liiwntre  lél  deux^remierf ,  &  ron  c^he  les 

de^^*  ièffiieH  dans,  la  n^me  vue.    "^  ^  **,;»;!  ■ 
tJApiiât  3e  U  Letirrt  éeifleni ,  pour  flou»  tr^a^t 


N 


pèr  r^liin  vÏHr  le  ^pdîur,  par  ie£atjtra£t&;  l'autre,' fur 
l'efprit,  parlesfauflèf  app4r«ncei.  Le  Piège  8c  Y£m- 


bu^^ixK*  )igir  iùr  qous  ,  ^tteiidei^t  que  dou^  j 
donnions  :;0!n,eft* prit  daJts  l'un,  (uriria  pa^r  T^- 
tr^e  ;  il  ils  ne  Kùppofêiit   de  potre  part  ni  >::ou- 
Vémcn^  de  coeiir  m  erreur  de  jugement,  "mais  " 
leme^irt  Me  l'ignoranèe  ,Mi  de  l'inattention.  (£', 
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irophe  ^  R.  «^d^4?i  »  fiS^^^  I^hetoricœ  ;  &  il 
ajouté  immédiatement ,  ^Doftrophui ,  R,  iTr^ç^of  «^ , 
fi^num  rejtHœ  vocalïs.  Jiidore  (  Origln.  L  xviij) , 
ou  il  parle  des  figàres  ou  figfies  dont  on  fe  (ert  en 
écrivant,  dit:  ifTTûçfcÇêç  ^  pars  circuli  dextra^  & 
ad  fummam  litteram  appojita  ,  fit  lia  ^ ,  quâ  nota 
deefff    ojiendïtur    in   /ermone  -^ultimas    vocales. 

XM.  DU  A/ARSAIS.)       '      ^^    ^?         ^  . 

.  ^  '■',    ,  ■    ■  ^. .,  -y  ■  •:  •:■••  ■•  -v  -  X .    •.•; 

(N.)  APOTHÉOSE ,  DÉIFICATION.  Syn. 
^  tSApotheofé  cû  la  cérémonie  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étaient ,  apr/ès  leur  mort ,  tranf- 
rtiis  au  njpmbre  des  dieux  :  c'eR  (ur  cette  idée  que 
'^quelqu^ùri  a  fait  \ ApotHioft  àt-  mile,  de  Scudéri , 
&  que  nous  canoni(ons  nos  (ajints* 
I  La  Déification  efi  Taéle  d'une  Jmagination  fuperf- 
titieufè  &  crair^ive  9  qui  fuppofe  la  divinité  où  il 
n'y  a  que  la  créati^re  y  &  qui ,  en  conféquence  «  lui 
rend  un  culte  de^religion.  Les  hoTnrnes,  avant  la 
rédemption  ,  déifioïcnt  tout ,  jusqu'aux  boeufs  &  aux 
oignons,  (  V abbé  Girard.  3/--  ^    '^ ^  • 

*  APPARAT  ,  C.  k  Littérature.  Ce  urrtie  e(l 
ufîté  comme  titre  de  plufieun  livres  difpofés' eh 
forme  de  Catalogue ,  de  Bibliothèque,  de  Didion- 
naire,  &c.  pour  la  commodité  des  études.  Pjoyei 
Dictionnaire.  ^ ,, 

Ces  ouvrages  ont  le  nom  d^ Apparats  ,  à  cau(e 
dejeur  deflination  à  une  fin  particulière. 
^  L'Apparat  (îir  Cicéron  eft  une  efpèce  de  Con- 
cordance  ou  de  Recueil  alphabétique    de   phralesr 
cicéroniennes.  :  •    *     .^        '•''  1 

^  UAoparat    (acre    de   Poflèvin    eft   un   Recueil 
alphabétique   des  noms   de  toutes   (brtes   d'auteurs 


/ 


fut  imprimé  en  i^ii, en  trois  volumes.   , 

L'Apparat    boétîque    du     1^   Vanièrc    eft     un 
Recueil  aiphabéâque  des   mots  latins  marqués  de 
leur  quartité  ,   accompagnés  d'exemples  tirés   des 
Cramm.  et  LiTTÈRAT.  Jotnc  l. 


MPPELLATIF^IVE.  adjvCr^m^^^^ 
Appellàtivus  y  qui  vient  d^appella^^ 
mer.  Le  nomf  apptlLatif  eSt  oppofé  au  nom  propre*    • 
Il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  ^ 
le  fi>leiL^  la  lune ,  cette  pierre  y  ce  diamant^  ce 
cheval^  ce  chien.  On  a  obfervé  qTïe  ces  étresl^ar- 
ticuliers  (ê  reffembloiept  entre  eux  par  rapport  à 
certaines  qualités  ;  on/leur  a  donné  un  nom  com« 
mun  i  caufe  de  ces  qualités  communes  entre  eux; 
Ces  êtres  qui  végètent ,  c'eft  à  dire  ,  qui  prennent 
nourriture  âc  accroiflèment  par  le(3rs   racines  ,v  qoî 
ont  un  tronc  ,  qui  pouflènt  des  branches  &  des  feuil*  . 
les ,  &  qui  pôrren^  des  fruits  ;  chacun  dû  ces  êtres  , 
dis-je  ,  eft  appelé  d'un  nom  commuîi  ydf/'^r^  :  ainfî, 
-^rAr^  eft  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre ,  cet  arbre  qui  eft  devant  mefc:--^ 
fenêtres  ,  eft  un  individu  d'arbre  >  c'eft  a  dire ,  un 
arbre  particulier.    "^  >         V  '         . 

Aîiifi,  le  nom  èi  Arbre  eft  un  nom  appellatifi  parce  - 
qu'il^onvient  à  chaque  individu  paruculier  d'arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun. qu'il  eft  arbre. 

rar^confrquent  \e  nom  appellatif  è(k  une  fortes 
de  notn   adjeâif^  pui(qu'il  lert  à  qualifier  un^  être 
particuliei^.         .'       -  '  ^ 

Obfervez  qu'il  y  a  deux  (brtes  de  x\oms  appel* 
latifs  :  les  uns  qui  conviennent  à  tous  les  individus 
ou  êtres  particuliers  de  différentes  efpèces  ;  p^r 
exemple ,  Arbre  Cenvient  à  tous  les  noyers^  à  tous 
les  orangers  \^  â^tous  les  oliviers ,  &c.  alors  on  dit 

3ue  ces  fortes-  de  noms  appeLlaJ^fs  font  des  noms 
e  genre. 
La  féconde  forte  de  noms   kppellatifs  ne  con- 
vient qu'aux  individus  d'unt  efpèce  ;  tels  font  noyer  y 
olivier^  orange r.  - 

Ainfî.^  Animal  eft  un  nom^  dç  genre  ^  parce  qu'il 
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eccléfiaftiques  ,  avec  les  titras  de  leurs  ouvrages  :  il-      convient  à  tous  les  individus  de  différentes  efpixes  ; 
f...  r •    /  ,  .        1  ^^^  j^  p^j^  dire,  et  thien  eft  un  animal  bien  ca- 

reflant,  cet  éléphant  eft  un  gros  animal ,  (fC.Chien^ 
éléphant  ^  lion  y  cheval  ^  &c.  (ont  des  noms  d'cf: 
pècts. 
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Le«  noms  de  genre  peuvent  déTenîr  noms  d'ef- 
p}ces ,  n  pn  les  renferme  (bus  des  noms  plus  éten- 
duf  ;  par  exçmpleS  fi  je  dft  que  V arbre  eft  ufi  c/r^ 
6\x  \xr\t  fiibjldnce\  que  l\2a/ma/  eft  une  /ub/lance  : 
de  même  le  nom  d'efpèce  peut  devenir  nom  de 

genre,  vil  peut  être  dit  de  divèrfes  fortes  d'indivi- 
us  fubordpnnês  à  ce  nom  ;  par  exemple^  CA/>/i  fera 
un  nom  d'efpèce  par  rapport  à  animul  ;  mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genTe  p^t  rappori'aux  diflTê- 
rentes  efpèces  de  chiens  ;  car  il  y  a  des  cluens  ^u  on 
appelle  dogues ,  d'autres  limiers^  d*autf es  épàgntulf^ 
d^autres  ^A/jut?/,  d'autres  mâtins  ^  d'autres  ^^ir- 
he^s  ^  8cc.  Ce  (ont  là  autant  d'e^èces  différentes  de 
chiens.  Ainfi^  Chien  ^  qui  comprend  toutes  ces  e(-. 
pèces ,  eftv^tors  un  nem  de  genre  par  rapport  a 
ces  efpèces  particulières ,  quoiqu^il  puiffe  être  en 
même  temps  nqm  d*e(pèce  ,  s-iJ  eft  confîdMe  relati- 
vement à  un  nom  plus  étendu  ,  tel  f^ Animal  Wk 

"  ^  Suhfldnce^;  ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  y 
Efpèce  y  font  des  termes  métaph)ïCque5  qui  ne   (e 

:  tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  co^Iîdcre.  (  JI^J. 

DU  Marsais.  )  ; 

■ ,  -■  '  #        ■  .    ^    "•  ■        ■ 

(N.;  APPELER  ,  ÉVOQUER  ,  INVOQUER. 

Syn.     '.  \^    '    .;,■  .        •  .  Vf-S,  .  •:.-•" 

Nous  appelons  les  hommes  &  les  animaux  qui- 
vivent   avec   nous  &   autour^de  nous  fur  la  terre. 
Nous  éyoquoï\s  les  mânes  des  "morts  &  les  e(prîti 
infernaux,  dont  le  (éjôur  efi  censé  être  dans  le  lein 
de  la  terre.  Nous  invo^uoris  la  Divinité  ,  les  Saints, 
t  les  Puiflances  ccJeftes ,,  &  tout  ce  que  nous  regardons 
comme  âû  ^t^\x%  de  npusj,  (bit  par  Thabitation  dans 
leJ  cieux ,  (bit  par  la  dignité  &  le  pouvoir  fur  la  terre. 
On  appelle  (împlement  par  le   nom,  ou  en  fa i- 
*{ânt  ligne  de  venir.   On  évoque  par  des  preftiges  , 
fbit  paroles  ,  (bit  âftions  myftcrieu(ès.    On  invoque 
'    par  les  vœu^  &  par  la  prière. 
X      Tel  qui  vous  appelle  a  (bn  (ecours ,  ne  viendroît 
pas  au  voire»  L'u (âge  dWo^i^er  les   morts  dans  le 
paganifhie,  n'ctoit  fondé  que  fur  ce  qu^on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants.  Invoquer  Apol- 
lon &  les  mu fes ,  c'eft   exciter  fon  înfiagination  & 
tacher  delà  monter  furie  ton  de  l'ouvrage  qu  on, 
entreprend.   La  meilleure  manière  d^invoquer  f^n 
ange  gardien  ,  eft  de  (à  rappeler  les  maximes  de  Hi- 
geÏÏè  &  les  règles  de   prudence   qui  doivent  nous 
conduire.  {L\Mé  CiRARD.) 


(N.)  APPLAUDISSEMENTS ,  LOUANGKS. 

Synonymes.  •• 

Quoique  ces  deux  mots  s^appTîquent  également 
au.*;  chofès  &  aux  perîbnnes  :  il  me  (emble  cepen- 
dant voir,  dans  les  Applaudijfements  ,  un  açcefibire 
qui  les  rend  plus  propres,  aux  chofes  ,  (bit  adions, 
(oit  difcpurs  ;  &  je  remarque  ^  dans  les  Louanges  y 
un    rapport  plus  particulier  aux  per(bnnes. 

On  applaudit  en  public  &  au  moment  que  Tac- 
lion  (e  paflTe  ou  que  le  difcours  eft  pronon«.é.  On 
loue ,  dans  toutes  fortes  de  circonftançes ,  les  per- 
fonnes  ab(en:es  ^  ainfi  que  les  perîbnnes  préientes  ; 
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Ir  non  (êiilement  en  con((Jquence  de  cîeqùMles  ont 
fait  oii  dit  y  mais  encore  en  conlequence  des  talents 
qu'elles  ont  acquis ,  flc  des  qualités,  foit  dé  Tanje 
oit  du.  corps  ^  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  Applaudijfements ^zttetM  de  la  fen/îbilitc  qtie 
nous  font  les  choies  ;  i^ne  (impie  acdam ition  ,  r  un 
battement  de  main^  (ûffiient  pour  les  exprimer,  Ler 
Louanges  (biit  ruppofées  avoir  leur  fource  dans  le' 
difcerriement  de  Veiprit  j  elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole.  ;      -       -'^ 

On  eft  toujours  flatté  de%  Applauhjf^menis\'dt 
quelque  façon  qu'ils  ibient  donnes  ;  il  fe  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  des 
cabales.  Il  n'en  eft  pas  aiti/î  des  Louanges  :  elles* 
ne  piaîfent  qu'autant  qu'elles  paroifTent  (inccres  & 
Qu'elles  font  délicates  j  l'î^pprct  &  la  trivialîtéei 
diminuent  lé  rncrito;  on  en  craint  de  plus  Titônit^ 
^.  Eloge,  Louange.  Syn.  {L'ahhéViRARD.  ) 

r  N.  )  APPLICATION.  (  Bdt.  Lett.  /Nouvel 
emploi  d'un  paflage ,  fôit  de  pr<ffe  ,  (bit  de  po-'fîel 


vi 
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. f^^^y   qu  â.uft^pliilolopli 

per(ecuté,  on  appliqua  ce  beàu  vers  de  Virgile,; 

Qucrjîvh  cœto  lucem  ,  ingemuifiue  rcpcrtâ. 

De  tous  les  jeux  de  l'e'prît  ,  V Application  eft 
peut-ctre  celui  oiVil  brille  le  pluslpar  la  jtiltefle, 
la  finefïè ,  la  (îngularité  piquante  ,  &  (iir  toit  pa^ 
l'apropos  de  ces  rencontres,  heurcuies,  e%ïces  de 
haÂrds^^i  n'arrivent  qu'a  lui.  ^ 

L^archevêché  de  Paris  venoît  d'hêtre  érigé  en 
pairie.  Les  duche(res,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à  Tarchevcque  de  Hârlai ,  l'un  des  plus 
beaux  hommes  de  (bn  temps.  c<  Monfeîgneur  ,  lui 
»  dit  celle  c^^ui  portoit  la  parole ,  les  brebis  yien-" 
»  nent  féliciter»  leur  pafteur  de  ce  qu'on  a  cou- 
»  rontié  (a  houlette.  »  L'archevêque  en  regardant 
ces  dames,  dit  à  (a  cour  (àcerdotale  : 

•  ■  .  *      • 

Formojî  pecoris  cnjîos*  ^ 

•  ,        ■^    .  "  ' 

Madame  de  Bouillon  |  qui  (âvoît  le  larîn.,  ré- 
pliqua :  . 

-V.  ,  ^     ■■■.■       ■     :■*  ''■•;■...,.-■       .^        ^      '   ,  •■ 

,  Formofiorîpfé^ 

L'abbc  de  Villeroî  n'avoit  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d'être  reçu  dafts  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon  ;  &  le  chapitre  lui 
renditles  devoirs  accoutumés.  Villeroi  voulut  le  pré-- 
valoir  de  (on  avantage,  &,  leur  dit  :  Lapïdem  qucm 
rcprobuvcrant  œdijlcantes^  lncja£lus  efi  in  capfk 
anguli.  L'un  deschanoines  lui  répondit,  parle verfet 
fuivant  du  pfeaume  \\7  i  A  domino factum  efi ifiud^ 
&  ifimirahile  in  oculis  noflris. 

Il  fut  un  temps  où  il  étoit  permis,  en  chaire,  de 
citer  des  auteurs  profanes.  Le  P.  Arnoux,  jcfuite  , 
confefîeur  de  Louis  XIlî,  en  préchant  la  paflfîon, 
vit  entrer  la  reine ,  Marie  de  AWdkis ,  flc  ol/ligé* 
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yejs  de  Virgile  : 

Infanium  ,  Rigin$  ,  juba  rtnovar$  iohrtm. 

.  t'cnibléme  àt  Louis  XIV  éfoît  ^  comme  on  (aît^ 
le  foleil.  Le  Jéfuîte  Bouhburs  prétçndoît  même  que 
\iepuis  que  U  roi  avoit pris  un'foUilpQurJbtifym- 
hole\  0  qu%  s'étoit  appropria  ce  bel  aftre^  pour 
parler  de  la  forte  i  les  perjonnes  un  peu  éclairées  pre- 
noient  U  foleil  pouY  lui.  Qiioi  qu  il  en  (bit ,  Louis 
XlV  avoit  été  inftruit  de  ce  qui  (e  tramoit  en  An- 
.  gleterre  en  faveur  du  prince  d^Orange  ,  &  il  eji 

•  avoit  averti  le  roi  Jacques  II  \  qui  n'avoît  pas  voulu 

•  le  croire.  Mais  quand  révcnement  juftifîa  l'avis 
*  qu'il  avoit  néglige ,  on  ditf  que  Jacques  s'écria  :   . 

*'-*''        •^-  •  '.  .     •       '   ■      ^ 

.  '  '  Solem  qtd$>  dtcere  falfuni       '        ^ 

Aùdeat  f  ille  etiam  cacos  infiart  tumultuê  ' 

■■'■  ■        J  h  ■  ,  ■ 

:  V     Scfpl  montt  ^yftaudtmquc  ,  &  optrta  tumefcen  btlla, 

"  *        '  ■,■•••■■'  '  "  •  -• 

Voilà  (ans  contredit  une  des  plus  belles  Appll^ 
cations  qui  (ê  foient  jamais  faites  ^  mais  une  pré- 
fence  d'elprit  bien  étrange  dans  un  roi  meitace  dé 
perdre  fa  couronne  ! 

Ce  même  Jacques  II  nous'  rappelle  le  malhÉkr 
de  la  Hcgue,  &  1^  réponfe  trop  heureufe  que  firent 
les  anglois  aux  flatteurs.de  Louis  XIV.  Les  flatteurs 
^voient  imaginé  une  mîédaille,  où  Louis  XIV  étoit 
repréfcnté  (bus  la  figure  de  Neptune  y  menaçant  les 
vèTïts,  avec  cette  légende,  Quos  ego.^  Le  combat 
fut  perdu;  &  toute  1  habileté  de  Tourvîlle,  & -toute 

-  la  valeur  des  françois ,  ne  purent  empêcher  qu'on 
ne  (uccombât  fous  le  nombre.  Alors  les  anglois  , 
à  leur  tour  \    firent   frapper  une  médaillé  ,  dont 

^  Tembléme    étoit  auflî  l'image  de  Neptune  >  mais 

(îivcc  ces  vers  pour  légende  i       \/ 

■  -.  ■  '   ' .  .  •      '  '   •       '    •  ■•      .,'.■* 

Maturate  fugam  ^  regiqtte  hac  dicite  veflro  ^ 
Ap;i  Uli  impcrium  pelagi  :     . 

ils    n'ajoutoient  pas    encore,  comme  ih  ont,  fait 
depuis  *  , 

.    .'     Scd  mihi  foiie  datvm  :  ^ 

■  ■      .      -  î-   .  ,  ,     .    ■  • 

vanité  auflTi  imprudente  que  celle  du  Çuos  ego. 

Les  Applications  n'ont  pas  toujours  un  carac- 
tère auffi  férieux.  Tout  le  monde  connoît  le  mot 
du  Régent  fur  madame  d'Avierne,  1  une  de  (es  œai- 

trelîes:  _^  '  * 

•'■•■'.-■.       ^  '  '■'..'•         '  *■     '  ■  '# 

Facilis  dcfcenfus  Avtrnu  • 

Ce  Jeu  de  mots  me  fait  (ouvenîr  d'une  réplique 
bien  fingulicremVnt  heureu(é  ^  d'un  homme  d'efprît 
qui  quelquefois  s'amu(bît  à  faire  des  rébus.  Quel- 
qu'un dilôit  de  lui  ^  en  badinant  à  (à  manière , 

Natum  rcbus  ngendis: 

Il  répondît; 

Ht  mihi  r:s .  non  me  rcbus  fubjungere  conor. 

^  Le  car4ihal  Baronîus  avoit  une  dévotion  fi  par- 
ticulière à  Saint  Marcel, «qu'on  ne  doutoit  pas  qu'il 


*•• 


le  recommeocer  ,  Telon  rufage,  îl  lui  ^dreiTa  Ce  [ 

««rc  de  Virtfile:  «,    *    • 


n*«i  prît  le  nom  ,  $*il  arrivoit  i  la  papauté.  Ua 
d«vin  lui  dit  >  pour  fa  bonne  aventure  : 

St  quâjata  afptra  rumpêê  ^ 


rieu 


Ménage  écrivant  â  madame  de  Sévigné  fîir  lef 
folies  du  carnayal,  lut  di(bit,  par  aliulion  à  U 
cérémonie  des  dendres  : 

'      •    ■  ^      /  '     ■     ■  '      '      1 

Hic  tnolus  animor4imatqui  hmc  ctriamiHatdnt4 
Pulvtriê  9xiguija9%  eomprtjfa  quiefetàî.  \ 

Rappelleraî-je Ici  une gaîté, de  collège  aflez  cu- 

^u(è  dans  (on  e(pèce  f  Quelque  mauvais  plaifant 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  ,  ce  fut  /parmi  les  écoliers ,  â  qui  traitè- 
roitlt  nouveau  venu  avec  le  plus  d'incivilité;  ils 
firent  fant  qu'ils  le  cha($èrenc.  Quaind  le  tumulte 
.fut  appaiié ,  le  DrofefTeur  \  (  l.'abbé  L,  F.) ,  dit  gra- 
veraient,  pourjeur  apprendre  à  vivre  :  Inprqpria^ 
\enit  &  fui  eiim  non  receperunt.  V 

Ce^ivdonhe  à  Vff^Dplicationlè  caractère  le  plus 
piquant,  c'cll  brfquon  emploie  un  didoh  popu- 
laire, un  proverbe  ,  â  cacher  la  finefle  de  la  pénfce 
ou  la  malice  de  l'intention  (bus  l'air  de  la  (im- 
plicite. .  ,  ./  .  /  '  m 
,  Un  (bi-difant  homme  de  Cour  offroît  fa  prote^ion 
à  un  gentilhocrime  de  Province.  Je  T accepte ,  Mon-z 
fleur  y  lui  dit  le  gentilhofhmc;  :  les  petits  préfcnts 
entretiennent  V amitié. 

On  di(bit  devant  Fontcnelle  que  Dieu  avoit  ftît 
'  l'homme  a  (on  image.  Vous  favez  U  répon(e  :  Uhomr 
me' le  lui  rend  bien. 

Mad*  D.  D.  entendant  raconter  que  Szint  DénJs , 
après  qu'on  lui  eut  coupé  la  tête,  Ta  porta  dans  (cyi 
mains  a  deux  lîeues  de  diftance  \  Je  ri  al  pas  de 
peine  à  le  croire  ,  dit-ellç  :  il  n'y  a  que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte. 

La  même  ^yant  ouï  dire  qu'une  femme  de  (a 

connoifTancé  avoit  repris  la  faritài(îe  de  coucher  avec 

(bn  maîi,  Ceft  peut-être  ^  dit-elle^,  une  envie  de 

Jemmegrojfe. 

Le  talent  àes  jippUcations  (uppo(e,  avec  un  e(^ 
prît  jufte  ,  (ubtil,  &  prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublfe*  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  fah  par  coeur  dès  l'enfance,  eft ,  de  touf 
l^slauteurs  profanes,  ceJui  dont  on  a  fait  le  plus 
&  de  plus  heureùfes  Applications. 

A  l'égard  des  livres  faînts,  on  fait  Tudige  qu'en 
ont  fait  UMorale  &  l'Éfcquçnce  de  la  chaire.  Parmi 
\t%  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  rai(bn 
le  texte  de  rOrai(bn  funcbre  cîe  Turenne ,  FUve- 
ruht  eum  omnis  turba  Ifraël  planflu  magno  ,  &c. 
Et  le  texte  de  l'Oraifbn  funèbre  du  Duc  &  de  la 
Duche(re  de  Bourgogne ,  où  le  pèrct  de  la  Rue  ap-^ 
cliqua  (î  heureufement  au  dé(a(lre  ^de  1712,  ce 
paliàge  de  Jérémie^  3>  Pourquoi  vous  attirez-vous 
33  pa^r,  vos  péchés  un  ,tel  malheur,  que  de  voir 
?5  enlever  par  la  mor^  du  m-ilieu  <^e  vous  ,  l'é- 
M  poux,  répoù(e ,  &  l'enfant.  »  Quarefacitis  ma^ 
lum  grande  contra  animas  ve/lras ,  ut  intereat  \  tK 
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vohls^vif  ^  tntéUer  ^  & jparvutuf ^  ^dtimedlo  Juda. 

,XN.>.  APPLld\'  * 
CONTENTION. \jyn. 

Ce  font  différents  degrés  de  VAtremion  que  donne 
Tame  aux  objets  dont  elle  s'occupe  :  de  manière 
qu* A ttemion^  eft  le  terme  générique  ,  &  les  trois 
autres  énoncent  dcf  i^éis  Vjfèciûqixef^  ^ 

/  •  UApplicaciqned  une  Atumïqn  (uivîe  &  fèrieule j 
elle  eft  nécefÇiirc  pour'connoitre  le  tout*  I.d  Mé- 
ditation  effune  AtttmondtiûWie  &  réfléchie  ;  e4le 
eft  indifpenfàbU  pour  conhoitre  i  fond.  La  Contention 
eft  Une  AitentLon  forte  &  pénible  ;'  elle  eft  inévitable 
pour  déraéifer  les  objets  cortiplicjHés,  &  pour  écarter 
ou  vaincre  les  diflficultcs. 

lu' Application  fuppbfè  lii  volonté  de  (avôîr  ;  elle 

,  exige  de  raflîdu;té  i  T^tôde.  La  JU/dltation  fup- 

^  pôle  le  déifîr  d'approfondir;  etle  ^xîge  de  rexâfti- 

.  tude^d^^ns  les  détails-,  &  de  la  juftefïe  dans  les  coin- 

parailons.  La   Contention  (uppofe  de    la*  dUficulté 

^u    même  de  rimportance  dans   la   matière  ;  elle^ 


$ 
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Jufied^goftt,  ou  rendus  (iérilës  par  deè  efforts  pré- 
maturé». (  iW.  ^K^vxiB.  ) 


I 


II 


m.)  APPOSER ,  APPLIQUER-  Syn. 
On  i\ 


ippofe  \e  fcellé.  On  d/;/>//^u^  une  emplâtre 
fur  le  mal  ,  des  feuilles  d*or  ou  d  argent  fur  lou- 
vrage,  un  foufHet  fur  la  joue.  kinCi^  Appliquer  fe 
dit  pour  les  c^hofes  qu  on  împofe  (ûr  une  autre  par 
conglutînation  ou  par  forte  impreffipn.  Appojer 
n*eif  que  du  ftyle  de  pratique  \  ou  s^il  îl  quelqu  autre  . 
ufdge,  alors  il  regarde  _ce  qu'on  adapte  à  une  chofe 
comme  partie  intégrante  du  tout  :  en  ce  fens  on 
dïTQXi  Appofer  une  corniche  au  refte  de  la  boifcric  ^ 
le,  couvercle  au  coffre  ,  le  çhafâteau  à  la-colonne^ 


\ 


V  (N.)  APPOSITION ,  f.  f.  Ce^mot  eft  purement 
latîn.^  App(}fiiio\  &  il  eft  çompole^ de  U  prépôiîtion 
ad.^  dont  le  y/  fl  change  en />  par  attraâîoh  (  /'^.  A  r- 
tR  ACTias),  &  du  nom  f\ttï^te po/iiiù  :  il  fignifie  donc 
-littéralement  Pojitipn  auprès  de^  Pofition  aiôutec. 


^rX^'Appofiùon^   dit  l'auteur  du    Manuel  di 
exige  une.  réiolutidn  ferrhe  de  ne  rien  igrtorér^  &  .   j^grammiiiriefu  ^  Ce    fait   quand  il   y    a   plufieurs 
du  courage  pour  n  être    fti  effrayé  des''  difficultés ^|^  '"       •     *     '^  •      '•  ^-   . 


ni  Velouté  par  U  peine, 

l-e-(ucce$  de  yAppiiddtionàè^et\à  d'une  raifon 
faîne  ;  celui  de  1^  Aiéditation  ;  d'une  tai^n  péné- 
trante &,  exercée  ;  celui  de  h  ^onx^;2nc>/2,  d^une 
yaifon  forte   &  étendre. 

Les»  jeunes^gen$ ,  comme  les  autres ,' (ont  capa^ 

blés  d'Attention  ;   eïlie   ne  fiippofê   ni  acquis,    ni 

fuite,  ni  efforts  mais  la  légèreté  de  leur  â^e    & 

leur  inexpérience  les  empêchent  (bu vent  d*avoî-  de 

V  yJppUcati^n  \:V\ïne  y  en  mettant  obftacle  à  laffi- 

duïte  de  Icnr  /îrrtT^f/a;^;  JVutre  ,' c^n  leur  laifïlint 

ignorer    rintérét-tiuMls    auroient   à  '  Cvoir,    L*art 

des  inftîtuteurs   confffte  donc  à  mettre  à  profit  les* 

accès  momentanés  .d*y^/cn//Drt  que  montrent  leurs 

élèves;  à  fixer,  mais  non  à  forcer,  la  légèreté  qui 

leur  eft  çifencielle  ;  à  faifir.,,  même  4,,fairè  naître  , 

les  occafions  de  leur  faire  connoitre  ou  fentir  com^ 

bien  illeur  (croit  âvaritagéux  de  (avoir:  (7  cela  ne 

fuffit  pas   ptfur  les  déterminer  a  V Application  \  il 

faut  recourir   à   \\  rùfe ,   &  I^*  Y  amener  par  des 

motifs^préfènts  d'émulation.   S'Ws^n^  s  appliquent 

pas  comme   on  pourrolt^  le  faire  dans  un  âge  plus 

.avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence^  mais 

toutefois  (ans  foîbleffe  :   il    ne   (èroit   pas  jufte    de 

vouloir   exiger  d'eux  des  Jle'ditations  profondes, 

puifqu 'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  dej  hommes 

faits  ,  cultivés ,  &  exerces.  Ce  (eroit  bien  pis  de  les 

mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  fe  tirer  de  leur 

:^^e  qu'à  force  de  Contention  :   &  malHeureufe- 

méniles^  livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans 

les  maîrrs  (ont  fi  mal  digérés  j  (î  peu  lumineux  ,fî 

éloignés  dès  vrais  principes;  la  plupart  des  maj- 

Jtres  qui  ofent   (e  charger  de    les  inflruîre ,  ont  (î 

peu  d'aptitude  pour  cette  importante  fondion  ;.^u'il 

n'eft  guère  poffible  que  les  gerrnes  des  talents  i\e  .(e 

trouvent ,  ou  étoufiés.dès  leù.r  nalfTance  par  un  trop 


. 


bitantifs  mis  de  fuite  fans  cônjonâion  &.en 
»  même  cas;' comme  urbs  Athenœ  \^  la  ville  d'A- 
»  thënés  I  y/Ariftoteles  phiLo/ophus  (  le  philofophe 
»  h'^ïî{o\e)yCanisfidus(\7L  Canituleconftellation^>V. 
Mais  (elonj/cette  définition,  réptfnd  M.  du  Marfaîs 
(  EncycL)  quand  on  dit  la  foi^  Vefperance  ,  Li 
c/ja'ni/y  font  trois  vertus  théologales  ;.vy.  /^/Vrrt^ , 
S.  Maihien  y  S\  Jean\  8cc.  étoient  apotr^s  :  ces 
façons  de  parler,  q^ui  ne  (ont  que  des  dénombre- 
ments,   feroient  c'onç  des  Appojit ions:         *^ 

Cette  critique  eft  jufte  &  biefi  fondée  ;  maïs  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ce  qu'ajoute  le  gram- 
mairien philofophe  quand  il  dit  :  3>  UAppoJition 
yy  conMe  à  mettre  enfemble  fans  conjendion  deux 
>v  noms ,  doot  l'un  eft  un  nojn  propre  &  Tautre  un 
')>  nom  appellatif,  en  forte  que  ce  dernier  eft  pris 
^  adjedivement  &  le  qualificatif  de  Tautre,  comme 
»  on  le  voir  par  les  exemples:  ar  de  ha  t  Alexim^ 
t)  delicias  domini  ;  urhs  Romu ,  c'éft  àHire  ,  Romd 
»  (  quaî  èft^  urh'^  Flandre  y  tJiédtre  fangUvu  ; 

M,  du  Marfais  reftreînt  trop  VAppoJztion ,  en 
la  i)ornant  au  rapprochement  de  deux  noms  ,  Vun 
propre  &  l'autre  appelîatif.  Tout  le  monde  re- 
connpitra  VAppofitiondAws  ces  vers  de  la  tragédie 
d'^l\irei  -^  j  ^ 

Atîrèvc  ;,  de  ce  fet  *  trçfor  de  tes  climats , 

Préviens  mon  bras  vengeur  »  &  p^cricni  mon  trépas. 

Les  deux  noms  fer  &  trejôr  (ont  réunis  par  Ap^ 
pujition  y  8c  aucun  des  deux  n'eft  un  nom  pro- 
pre. Ce  fèr  ,  me  dira-t-on  ,  eft  équivalent  à  un 
nom  propre,  parce  que  l'article  démonftratif  ce  in- 
dividualife  l'idée^  d-  fer.  Mais  il  eft^  évident  que 
c'eft  le  fer  en  général  qui  .eft  défîgné  par  l"'^^"^^ 
tion  tr/for  de  tes  climats  ;  ^arce  qu'il  feroit  aum 
ridicule  de  donner  le  nom  de  tréfor  de  nos  climats 
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i  une  épéc  qu^on  en  a  tirée  y  ^e  d'appeler  ireydr 
f^Vii/ un  louis  qu'on  y  auroit  recju.  Voici  d'ailleurs 
un  exemple  de  M,  Racinrfils  (  Poème  de  la  Rc^ 
U^ian)\  où  VAppofinon  cft  auffiyifîbJe  &  nç  laiflc 
pas  lieu  à#une  pareille  difficulté,  /      ^ 

C'cft  dam  un  foible  ob^ec ,  imperccpcibU  ouvrage  » 
Que  rartdc  l'ouvrier  me  frappe  davaniage.  i, 

Ces  mots  imperceptible  ouvrage  font  mis  par 
Appofition  ii  ces  autres  mots  /m /o/A/t?  objet  y  qui 
certainement  ne  (ont  pas  pris  dans  un  fens  indi- 
viduel. •      ià  \:  •*^. 

Avec  ridée  que  M.  du  Marfaîs  avoît  de  VAp-^ 
pojition^  il  ne  devoit  redifièr  celle,  d'e  IVuteur  du 
fiiiinuely  que  par  Tes  propres  termes.  Il  avoit  d'abord 
donné  en  latin  une  définition  qu'il  a  tronquée  jwi 
françois  :  Appofitioût ,  quando  plura  fuhjîantiva 
ad  rem  eandem  pcrtmentia  ponumur  in  eodem  cafu 
fine  çonjundione  ;  ces  mots  </^  rem  eandem  per- 
tinemia ,  s'ils  étoient  entrés  dans  la  définition  tran- 
(^oife  V^^uroient  prévenu  robjedion  de  l'Encyclo^ 
pediftè  ;  car  la  fai  ^  Vefpérance  ^  la  charité  font 
trois  noms  qui  n'appartiennent  pas  à  une  même 
cliofe,  qui  ne  défîgnent  pjis  un  même  objet ,  qui 
ne  (e  rapportent  pas  à  la  même  idée.  * 
,  Mais  il  me  (èmble  que  dans  cet  état  même,  où 
yAppoJitionz  plus  d'étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  du  Marfaisy  la  définition  eft  encore  reirerrée 
dans  des  bornes  trop  étroites;  C'eft  ,  je  cvois,  une 
figure  de  (yntaxe^  relative  à  la  plénitude  ,  qui  con- 
fiée à  joindre  à  un  nom,  (bus  les  lois  de  la  con- 
cordance (  i^oy^^  Coi4cordancf)v  un  autre  nom  ou 
un  adjedif  avec  les  dépendances  convenables  ,  de 
manière  que  cette  addition  n';î joute  au  premier  nom 
qu'un  fens  acceifoire  purement -explicatif,  dont  la 
iuppreffion  ne  puilfe  nuire  au  (ens  principal,    j 

Qu'on  elFaye  dé  (upprimer  V Appojition  dans 
les  exemples  cités  de  Voltaire  &  de  Racine ,  & 
l'on  verra  quelle  feijs  principal  demeure  intaâ. 
11  en  fera  de  même  de  celui-ci  de  Boileau  (^Art. 
voéc.  IL   j,  6.)i 

Telle  ,  aimable  en  fon  aîr  ,  maii  humble  dans  fon  ftylé , 
Doiç  cclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

N'efl-ce  pas  évidemment  pztAppoJitlon^  qu'à^'îdée 
d'une  élégante  Idylle\  on  ajowte  ces  deux  autres, 
aimable  en  fon  air  ,  rnais  humble  dans  fon  fiyle  ? 
&  le  (ens  principal  ne  (e^oit-il  pas  encore  le  même, 
qurind  on  diroit  (împîement^  telle  doit  éclater  fans 
pompe  une  élégante  Idylle  î 

Cette  figure  (ert  quelquefois  à  re(!reîndre  l'étendue 
de  la  ^gnifîcation  a'un  nom  appellatîf  jufju'au  (ens 
individuel ,  (ans  employer  le  nom  propre  ;  &  alors 
Tindividu  eft  caraâéril?  par  Tunion  diftinâive  des 
Idées  rapprochées  &  rendues  plus  (ênfibles  par  le 
nom  propre  :  le  prophète  roi  dit  la  même  chofe 
que  Diividï\  mais  la  phra(e  développe  des  idées 
q^ïe  le  nom  propre  réveille  moins  nêcelTairemem  & 
moins  daiifement.    . 
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c'eft  juger  de  la  valeur  réelle  &  intrinsèque  d 
choie.  yVi/i?r ,  c'eft  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'( 


Quand  Vjéppofition^Çt  fait  avec  un  nom  pro* 

Sre^c'çft  pour  énoncét  quelque  qualité  de  l'in-^ 
iviauî  Cicéron  ^  le  prince  des  ùrateurs  romains  \ 
le  philo  fophe  Defc4rus  ;  r  élégant  Racii;^  j  le  fu^ 
blime  MoJJuet.        ^^^^^^-^l-.  # 

Au  relie,  je  ne  vois  poînbsde  nécefTité  à  ima* 
iner  une  EUipfe  dans  VAppofitlçn^  comme  il  plaie 
I  plu(îeur$  grammairiens  dn^^JP^^^*  L^bliga--' 
tîon  de  n*y  reunir  les  mots  que  fous  les  lois  de  la 
concordance  \  annonce  l'identité  des  idées  ;  5c  l'ideUf^ 
tité  Vexige  point  d'autre  lien  entre  les  termes , 
que  celui  du  rapprochement  &  de  la  concordance 
même.  (  Jil.  U^aûzèe)        /, 

>  \-.  ■ .  '  .  ...      Vv  ;  . 

(N .)  APPRÉCIER  V  ESTIiMER ,  PRISER.  Syn. 

y4pprécier  ^  cefï  ']ugéT  du  prix  courant  des  chofès 
dans  le  commerce  délit  vente  &  de  l'achat.  EJUmer^ 

r  de  la 
qui  n'en  a 
pas  encore  ,  du  moins  *de  connu.  ^\,  . 

Ges  trois  ma|s  (ont  /également  d*u(âge  dans  le 
fens  moral  ou  figuré,  &  ils  confervtnt  .à  peu  près 
lés  mêmes  caradères  de  diîlindion  que  dans  le 
littérwl.'  On  apprécie  les  pcr(bnnes-&  les  choies,, 
par  la  cpnféquence  ou  l'inutilitf  dont  .  elles  (ont 
dans  le  commerce  de  la  (bciété  civile.  On  \tyejUme 
par  leur  propre  mérite,  foît  du  coeur  (bit  de  l'el^ 
prit.  On  les  prifc  yzr  le  cas  '  qu'on  témoigne  en 
faire  /  quel  qu'en  (bit  le  fbndtmerit  ,  ulent  pu 
(ervice..    '     i     r  ■. 

^   Les  perfçnnes    vertueufes-  ne  font  pas  OTdînair 
rement  appréciées}  i   un  haut   prix  ^^    quoiqu'elles* 
(oient  beaucoup- ^/mÉ<<?,f.  Celui  qui  rçnd  le  plus 
de  fervîcé  doit  être  le  ^^\^^ prifé.  {L'abbé G irarù.) 

.•:■.'■'■  •        ■  .  ».  ■ 

•    •     '  ■  .  .-   .     '  *■  .'■.•'•  •  <    .  .  '        ■ 

-(N.)  APPRENDRE  V  S'INSTRUIRE,  Syri.       ' 
Il  (emble  qu'on  apprenne  d'un  maître^  en  écou-» 

tant  (es  Jleçons  ;   &  qu'on  s^nfiruife  par  fbi-mêine  ^ 

en  faifant  dés  recherches.  * 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  avp rendre  ;  &  2  y 

a  beaucoup  plus  dé  peine  à  s'injtruire.  » 

Quelquefois  on  apprend  zt    qu'on   ne   vou droit; 

pas  (avoir:  mais  pn  veut  toujours  favoir  les !cho(es 

dont  on  s'injlruit.  "  *  /  :.    ^:,  ♦ 

.  ,On  ^2/^/7  r^n^/ les  nouvelles  publiques /par;  îa  vbiV 
de  la  renommée*  On  s' in/iruif  àc  ce  qui  (e  p^rfle 
dans  le  cabinet,  par  (es  (oins.  &  par  foh  attentiort 
à  ob(êrver  ik  à  s'informer.        .  ,        -v^"  :  ' , 

Qui  (ait  écouter,  fait\  apprendre.  Oui  fait  faire 
parler,  làii' s  injtrmre. 

Il  arrive  (buvent  qu'on  oublie  ce  qu^on  avoir 
appris:  mais  il  eft  rare  d'oublier Jjes-^ho'es Mont 
on  s'eft  dçnnc  la  peîne^d^^///2/?/ii;/A^..       '^   \ 

Celui  (]u\  apprend^ \xn  art  où  une  (ci<fnce>  eft 
dans  l'ordre  des' écoliers.  Celui  qui  /en  irifïruit^?^ 
le  mérita  de  maîtrie.  ^  .* 

Pour  devenir  hab^iç  ,  îl  fâuîf  commencer  par 
apprendre  de  ceux  qui  favent;  &  travaille^'  énfuite 
à  s^ïtrfiruire  (cM-méme  ,  comme  fi  on  n'avoït  rie» 
appris.  {V  abbé  Girard^)  v  '; 
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(N.)  APPROBATION ,  •AGRÉMENT ,  CON- 
SENTEMENTiRATlFlCATiON  .ADHÉSION. 

Termes  qai  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d*une  perfonne.  à  regard  de  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  d'une  première.^ 

Approbation  tik  celui  qui    a  le  lèns   le    plus 

Î[énéral  :/ii  fé  rapporte  égaleiijent  aux  opinions  de 
efprit,  (8c,  »ux  aâes  de  la'  volonté  ;  &  peut  s  ap- 
pliquer au  pté(ent ,  au  pafTé  \  &  â  Tavenif*  ^^r^- 
ment  ne^  le  rapporte  qu'aux  aâes  de  la  .vplon* 
té.  &  peut  au (1)  s'appliquer  aux  trois  circonftan- 
ces  du  t^mps'.  Confememeni  8c  Ratification  iîont 
deux  termes  Spécifiques ,  relatifs^  aux  aâes  de  la 
volonté;  mais  dont  le  premief  ne  s'^applique  quVux 
aâçs  du  pré/cnt, ou.de  Tavenir,  &  le  (econd  ne  fe 
dit  qu'à  1  égard  des  aftes  ^u  palTé^  Ad/i/fionn^di 
-  rappof t  qu  aux  opinions  &  a  la  aogrme^  ^>  . 

V Approbation  ài^txtà  des  lumières  de  Telprîf 
&  (iippQle  un  ifxamen  préalable.  VAgrcmtni^  le 
'Conjtmcmj^nt\^  Sl\^  Ratification  dépendent  unique-  , 
ment  de  la  volonté,  &  fuppo(ent  intérêt  ou  autoHté. 
VAdhéfiojiïCtii  qu'un  aâe  de  la  Volonté,  qui  fait 
également  abftraâioh  des  lumières  de  Telprit  &  des 
paflionsidu  cœur ,  quoique  la  volopté  ne  puifTe  jamais 

'  y  itre  déterminée  que  par  Tune  de  ces  deux  voies. 
•  U Approbation  (impie  d«  cenfeurs  les  plus  exaâs 
ne  prouve  pas  qu'ils  ayent .  trouvé  Touvrage  bon  ; 
elle  certifie  (èiùlement  qu'ils  n'y  ont  rien  vu,  qui 
dbîve  en  empêcher  la  publication ,  &  quMls  ne  s*y 
oppolent  point.  La  conduite  d'un  homme  de  bien 
eîl  digne  de  V Approbation  &  des  éloges  de  ies 
concitoyens.  Quand  on  a  donné  (on  Conjentemçnt 
à  un  traité  ,  (bit  avant  qu'on  le  conclut  (bit  au 
moment  qu'il  (ê  fai(bit,  ou-qu'on  y  a  accédé  depuis 
pour  le  ratifier  \  on  eft  cenfé  avoir  -donné  fon 
Agrément  y  toit  aux  ades  préliminaires  qui  étoient 
nécef Paires  d  la  conclu(îon,  (bit  aux  ades  poflérieur^ 
autorifés  par  les  clau(es  du  traité.  VAdhéjion  (încère 

♦  à  la  dodrine  de  TÉgëfè  catholique  eft  un  ade  de 
foi  Vnéceffaire  pour  le  (alut  :  au  lieu  que  VAdhefion 
n  une  dodrine  qu'elle  réprouve  ,  eft^  un  ade  de 
fchilînç  oju  d'héré(re  ,  incompatible  avec  le  (alut. 
f^oye\  Consentir  ^  Acquiescer  ,  Adhérer  , 
To^iBER  d'Accord.  Syn.  {M.  Heauzée.) 

r  APPUI,  SOUTIEN  ,  SUPPORT. ^j^/z. 

;^  U  Appui  fortifie  ;   on  le  met  tout  auorès  ,*^pour 

,^  rçfifter  à  Timpulfion  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 

,^  porte  ;  on  le  place  au   deffbus  pour  empêcher  de 

•  (uccombçr  (pus  le  fardeau.  Le  Support  aide  i  il  eft 

à  l'un  àts  bouts,  pour  fervir  de  jambage.  ^ 

.  Une  muraille  eft  appuyée  par  des  arcs-boutants. 

Une  voiite  eft  foutenue  par  des  colonnes.  Le  toit 

d'une  maîfbn  eft  fiipporte  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  eft  vIolenr\ment  poufTé,  ou  ce  qui  penche 
tri)p,  a  ht^ovci  ai  Appuis .  Ce  qui  eft  cxceflTivement 
chargé,  ou  ce  qui  eft  trop^lourd  par  (bi-meme  ,  a 
-  bclb  ji  de  Soutiens.  Les  pièces  d'une  certaine  éten- 
due qui  (ont  ilçvées,  ont  beïbinde  Supports. 


^       A  U  c 

.   '    '  *.'■'•     -j     ■  '  .  .' 

On  mttAti  Appuis  ^  pour  tenir  1«  cho(c$  dam 

une  (ituation  droite  ;  des  Soutiens^  pour  les  rendre 
(blides  ;  des  Supports  ^  pour  les  maintenir  dans;  le 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  (ens  figuré ,  V Appui  a  plus  de  rapport 
a  la  force  &  à  raUtôrité}  le  Soutien  en  a  plus  au 
crédit  &  à  Thabileté  ;  le  Support  tn  a  davantage 
à  raffeduon  &  à  Tamitié. 

On  cherche  ^  dans  un  protedeur  pulfifant  ,  de 
V Appui  contre  (ki  ennemis.  Quand  les  rai(bhs  mati« 
quent ,  on  a  recours,  à  l'autorité  \io\xx  -  appuyer  les 
(entiments*  Ce  n'eft  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la. Cour  qu'il  faut  choi(i|  pour  Soutiens  de  fa  for- 
tune i  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 

•du  prince.  On  ne  (e  repent  guère  d'une  entreprile 

Voù  1  on  (ê  voit  foutenu  d*un  habile  homme,  pes. 

,  amis  toujours  di(pofés  à  parler  en  notre  faVeurSc 
toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourfe  ^  (ont  de , 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  d'Appui  contre  la 
malignité  des  hommes,  que  da^s  l'innocence  À:  U 
droiture  de  (a  conduite;  il  fklt,  de  (oh  travail^  le 

^plus  riche  Soutien  de  (a  forturie;^  regarde  la|)ar-  , 
faite  (bumiflfion  aux  ordres  de  la  Providence, -comme 
le  plus  inébranlable  Support  de  §4  félicité.  \L\ibï>é  ^ 
Girard.)  -.  "^  .   .     \  .     ' 

(N.)  APPUYER,  ACCOTER.  Syn. 

Qxxoiqu^ Appuyer  (bit  plus  en   u(age,  &  qu'^^cv 
coter  ait  vieilli,  il  me  femble  néarhnoins  que  celui  ci  % 
(e  con(èrve  encore  lorfqu'il  s'agit  de  tiges  ;  on  dit 
Appuyer  un  mur  y  Accoter  un  arbre,  une  colonne. 

Cette  différence''  dans  Tufage  Rj'en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  &  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  mots  :  c'eft  qu'y^^^^y^r  a  plus  de  rapport  à  la 
cho(e  qui  (butient ,  &  qu  Accoter  en  a  davantage  à 
celle  qui  eft  (butenue.  Voilà  pourq^uoi,  dans  le  lèns 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
d\ appuyer  d'un  cortège  convenable,  8<  qu*bn  laide 
aller  (êul  celui  d  Accoter.  Cela  paroitra  &  s*en- 
tendra  mieux  par  Texemple  (iiivant. 

Pourquoi  ^appuyer  lur  un  autre,  quand  on  eft 
afTe^fortpouT  (c  (butenir  (î)i-même  ?  Les  airs  penches 
du  petit-maitrc  lui  donnent  un<e  attitude  habituelle  y 
qui  fait  qu'il  ne  (e  place  jamais  qu'if  ne    %accoie.    " 
(  Uabbe  Ciràrd.  )  . 

^   .    ■  ■   ■  '  ' 
V  APRE ,  aidj.  terme  de  Grammaire  grêque.  Il  y  a  en 
grec  deux  (îgnes  qu'on"  appelle  Efprits  ;  Tun  appelé 
jElfprit  doux  ^  &  (e  marque  fur  la  lettre  comme  une 
petite  virgule,  cyi  ,  moi  ^  je.  ^ 

L'autre  eft  celui  qu'on  appelle  Efprit  âpre  ou 
rude  ;  il  (e  marque  comme  un  petit  t:  (ur  la  lettre, 
uf^ctt ,  enfemble.  Son  ulage  eft  d'indiquer  qu'il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  aspiration. 

<;  prend  toujours  Tefprit  rude ,  i'J'ârp  ,  aqua  ;  les 
autres  voyelles  &  les  diphihongues  ont  le  plus  (bu- 
yent  Tefprit  doux. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  eQ)rît  &  un  accent  i   ; 
comme  le  relatif  if  ^  5,  î,  ^ui,  jwa?,  quod.    ^ 
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Il  y  à  cjuatrc  consonnes  qui  prennent  un  efprit 
ru;ie,  ^r,  «,  r,  p:  mais  on  ne  marque  plus  Telprit 
rode  fur  lei  trois  preililçres^  parce  qu'on  a  invente 
des  ca^aftères  expiés /pour  marquer  que  ces  lettres 
font  alpirées  :  ainfi  au  lieu  d'écrire  w',  « ,  r,  on 

écrit:  ç> ^  x^^^^  ^^^^  ^"  écrîfV  au  comnjencement 
des  mots:  PV^fiMv  rktfk^rique ;  f^ffrûf^Klç  rhétorï- 
cun  ;  /iVjwif  i  force.  Quand  le  p  eft  redoublé  ,  on -met 
iin  efprit  doux  fur  le  premier,  6c  utrâpre  fur  le 
Yccond  i  7fûff0  ,  lon^é  y  loin,  (M,  01/  Mars  aïs.) 

(N.)  APRÈS.  Pvcp.  On  a  coutume  de  dire  que 
cette  prépofîtion;mnrque  un  rapport  de  temps  ,  d'or- 
dre ,  8<  de^lieu.  L'abbé  de  Dangeau  (  Opufc.Jur  la 
>  liVK^fr.?.  117-  )  dît  qu'elle  35  marqué  première- 
»  iîient  poftétiprité^  de  Jieu  entre  des  perlonnes  ou 
.  »•  des  choies ^ui  font  en  mouvement, . .  ;  qu'on  l'em- 
•»  ploie   au(r>  à  marquer  poftériorité  de  lieu  entre 
'    ))'  des  chofes    qui  ne  (ont  pas  en  mouvement. .  •; 
»  qu'elle  manque  auflî  poftériorité  de  temps ,  par 
•    n  une  effrèce  d'extenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
•  )>  celle  de  temps  |  &c.  >i 

Je  ne  fais  pas' comment  on  prouveroît  qu*:^/;rVj' 
.  marqué  premièrement  poftériorité  de  lieu  i  plus  tôt 
que  poftériorité  de  temps  ;  ni  pourquoi  ce  mot  mar-, 
quèroit  poftériorité  plus  tôt >ntre  des  objets  en  mou- 
-  vement  qu'entre  des  objets  en  repos»  La  vérité  eft 
probablement ,  qu'il  marque  poftériorité ,  avec  abf 
traftion  de  tenips  &  dfe  lieu ,  de  mouvement  &  de 
repos  ;  ce   gui  le  Vend  propre  à  défîgner  Tordre 
dans  toutes  iés  circonftances  poflîbles.  Telle  eft  (a 
-première  &  principale  deft in atîqn   :  Tordre   moral 
fe  joint  aîfénfient  à  Tordre  pli^/îque  ,  c'eft  la  même 
idée  ;  &  le  feps*  figure  s*établit  aiicmerit  fiir  le  lèns 
••  ■  propre..;-'     '  •  ■  .;v  ,  ^..  '"   '    '.   /  ...  ,  '  ■     .■.■■' 

Orclre.phyfîque  :  quant  au  temps  ;  Après  la  Pcn^ 

:  Tccôtè  /  Après  avoir  étudié^  vous  vous  promènerez  ; 

Aorcs  vous  être  offert  y  il  vous  fied  mal  de  reculer  ; 

;  Apres  qiCon  nous  eut  entendus ,  nous  nous  reti- 

jdme's  :  quant  911  lieu;  Après  le  veftthuU  ejl  un 

fdlqn  ;  Après  le  fàlon  ^  une  grande  Mbliqtkèque  ; 

Je  DuJlfàh  après  tous  les  autres..  ^ 

Ordre  moral  i  Les  anges  font  après  les  archan^* 

^es  prêtres  font  après  les  évêaues  ;  Les 


es  ne 


lont  défirables  qu^ après  Vhônneur  &  lafanté. 

On  dit  dans  le  (ens  propre  ^  Courir  après  qîtel- 
^w'/m ,  à  la  fuite  de  qui  on  eft  pmu  Par  exten- 
iîon  ^   CouriK^  après  quelqiiun  fîgnifîe  Faire  fê.s  di- 
ligences pour  le  Joindre  ^  pour  Tattraper  y  ou  même 
^our  le  faîfîr.  Fuis  en  donnant  à  ce  (ens  étendu  un 
fens  figuré^   011  dît'  Courir  après  Us  honneur^  , 
après  la  ^rtune  ,  après,  la  gloire  ^  &c ,  pour  mar- 
quer le  défir  qu*on   a.dé  les  obtenir  &  les  peines 
^   qu'on  Ce  donne  pour  y  réu(ïtr#  Dans  ce  fens  figuré 
le  verbe  courir  ^  facilité  le  paffage  du  (pns  propre > 
A'Après  zvL  (eus  figuré  :  mgis  bîçntôt  on  a  laiïlé  W 
verbe  cow^i^^  8c  Ton  a  dit  dans  Te  même  iens*ftgu-\ 
'^é  ;  Soupirer  après  les  honneurs  ^  après  ^la  fortune , 
^rrès  là  ^oire  i  ce  qui  toirque  feulement  un  défir 
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^vîf,  f:  non  les  mouvements  qti\)n  fc  doflne/  >- 
Ce  iens  figure  une  fois  introduit  &  reçu  y  on  a. 
aîfémcnt  prêté  à  la  prépofîtion  Après s^UQ  énergie 
de  défît  vd  attachement ,  de  perfevérance  :  &  l^nt 
a  dit ,  Être  après  un  emploi ,  pour  dire ,  T^j^vail- 
1er  A  Tob tenir  ;  Être  après  un  livre ,  pour  dire^Xer 
lire;  Js/r^  après  que  Iqu  un  ^  pour  dite*  Tinftru  ire, 
le  répriniander ,  le  harceler ,  (elon  les  circonftan-k:^ 
ces;  Sf 'meure  après  quelquun^  pou^  dire  ,  Le  ; 
chagrirl<?f  $  ï^  maltraiter  y  Crier  après  quelquun  , 
pour  dire ,  Le  gronder ,  le  quereller  ;  ^'àuoir  quun 
cri  après  quelquun^  pour  dire  ,  Le  (bHhaitervi>|e- 

*  ment ,  l'attendre  avec  emprefïenrient  ;  Attendre  après 
une  perjonne  ou  une  chofe^  pour  •dire,  L'attendre* 
avec  impatience  ;  J^^ attendre  pas  après  une  chofc  y 
pour  dire  liitéralement V  Ne  la  pas  défîrer  ardem- 
ment ,  &  par  Litote  f  voye^  ce  mot  ) ,  Pouvoir  aifc^ 
ment  s'en  paffer ,  ne  la  pas  dé^er  du  tout. 

C'eft  par  une  extenfion  de  ce  fens'figuré  qu  on  dît , 
en  y  joignant  un  tour  elliptique,  Defjiner  d^aprfs 
la  pojfe  ,  Un  iabltau  peint  d'après  îlaphaël ,  Un 
portrait  fait  d'après  nature  ;  pour  dire,  J^efjinerde 
(la  manière  d'yn  homme  qui  eft  )  aj^rès  la  hojfcy 
ou  qui  s'occupe  de  la  boftê  ;*  un  tahleait  peint  de 
(la  manière  ^a  un  homme  qui  eft)  après  Raphaël  j 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ;  Un  portrait  fait  de 
(  manière  à  montrer  que  le  peintre  étoit)  après  Ici 
nature^  ou  s'occupoit  de  l'imitation  de  la  nature* 
'  Infènfiblement  on  a  tellement  attaché  au  mot 
Après  Tidée  d'une  occupation  férleufê ,  qu'on  lui 
a  donné  le  même  régime  ciu^^u  mot  Occuper  ;  Je  fuis 
après  â  écrire ,  comme  Je  fuis  occupe  à  écrire  : 
mais  cette  Syntaxe  n'a  lieu  que  devant  un  infinitif , 
&  Ton  diroit  (ans  à^  Je  fuis  après  cette  lettre. 

Au  refte  ,  il  n'çft  pas  vrai  qu  Après  (bit  adverbe 
quand  on  dit,  Parte\  ,  nous  irons  après.  Il  y  a 
(implemeut  ellipfè   du  complénrent  de  la  prépofî- 

%tibn  ;  Parte\  ^  nous  irons  ^/rr/x  (vous)  :  ce  n'eft 
qu'a  rai(bn  de  Texpreftion  adverbiale  entière  apré^, 
vous  ,  que  Ton  peut  expliquer  la  phra(c  par  enfuitct 

(M.  ÈEÀUZtB.) 

(N. )  archaïsme,  f.  m.  Imitation  des  anciens»  Ce 
mot  vient  du  grec  ifx^lwç  (ancien  ) ,  dérivé  à!ifx)r 
(commencement,  principe  ).  Il  ne  (e  dit  qu'en  feit 
de  langage;  &  VArchafme  pçut  y  être  un  défeut* 
ou  une  beauté,  (elon  les  circonftances. 

Par  exemple ,  ce  (eroît  mal  parler  que  de  dire 
aujourdhui  tls  vèquirent  j  comme  les  anciens  & 
même  Fléchier  Tont  dît,  pour^^ils  vécurent  f  on 
feroit  de  mcnfie  un  Archaïfme  vicieux^  fi  dans 
le  ftyl'e  (butenu  on  dtfbit  Tant  y  a  ,  quoique  Bofluec 
Taie  fbuvent  employé  dans  (on  (ublime  I/i^oi^x  fur 
Vhiftoire  univerfelle  :  c'eft  que  TUfage  a  rempla^rê  ces 
exppefïions  par  d^autres  équivalentes^  Mais  il  y  a 
tel  mot  tombé  en  dédiétude,  dont  il  arrive  Courent 
à  ue  bons  écrivains  de  regretter  Ténergîe ,  parce 
qû*aucuri  équivalent  n'en  tient  ^eu  :  pourquoi  ne 
le  rîfqucroit-on  [>as  alors,  en  le  plâtrant  alfez.  bien 
pcu^en  faire  feritir  Je  befcin  &  eu  juilifier  TençJoî? 


■fi 


é 


-f  -• 


/ 


t* . 


\y 


ti 


é  f 


»i. 


\  • 


\ 


.•.vi 


•  '^ï^* 


) 

* 


r^ 


.1  >• 


(«^ 


}-'■ 


7  I 


"•*■ 


ft  2  4 

ce  (èroït 


y 


vw 


A  R  I 


A  R  L 


ît  un  Archdlfmt  louabie,  &  oui  féroît  beauté.  J  -     Paur  rajipoiit  aux  mots  où  Arcki  marque  la  préé- 
a  ^ne  afutre  ef^èce  À^ Arçhailme ,  qui  confîfte      minençe  ,  l'Usage  de  notre  langue  conferve  rigou* 

reufement  (es  droits  ;&  Ton  ne  peut  employer  que 


principalement  à  imiter  le  tour  àe  la  ^hrale  dei 
anoiens  ,  i  (iîivre  leuiucondruâion ,  à  s'^roprier 
en^  quelque  (or te  leur  manière  :  c'efi  ai n/ï  queSal- 
luâfè  parqt  avoir  zStditVArchdifme  àz^is  fes  Hif- 
toires^  mais  on  TeAji  blâmé  avec  raifbn^  parce  que 
des  mdts  anciens /placés  (ans  be(bin  dans  un  dif^ 
cours  moderne  ^  y  mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  RouÏÏeau,  en  iinitànt  Marot,  a  donné 
naiilance  à  ce  que  nous  appelons  aujourdhui  le 
fiyU  murotlque.  (  M.  Bzàuzèe.  ) 

Les  pièces  de  J.  B.  Roulfeau,  en  ftyle  marotîque^ 
(ont  pleines  ai  Archdifmts.  Naudé  ^  pari(îen  ,  a  écrit 
pkfieurs  ouvrages  dahs  le  ftyle  de  Montaigne ,  qu^pi- 
qu'il  foit  venu  long  temps  après,  ce  philofophe  ;  on 
ignore  ce  qui  Tengagea  à  préférer  ce  vi^ux  langage  \ 
qu'on  ne  permet  g^uçre^uedans  la  poçfie  familière: 
c'eÛ  mêm^un  mauvais  genre  qu*on  ne  doit  point 
employer  ,  quand  on  veut  (e  faire  lire  de  tout  le 
irionde.  Si  Ion  préfentoît  à  un  françois  ,  qui  prétend 
poïTéder  fa  langue^  là  lettre  du  comt^ilamiiton'à 
J.  B#  RoufTeaq  ^  il  lui  faudroit  un  didionnaire  ar- 
chaiquc  Y^Mt  bien  entendre  ^toutes  les  expreftions 

2ue  le  poète  emploie»  Voiciie  commençeraent^  ou 
^Ton  veut,  Vadreffe  de  cette  Épitre  : 

A  genal  clerc  qui  fe  clame  iLouffel  i, 
:    Ores  chantant  es  marches  de  S6I,ure  , 
Où  ^  4e  cantons  parpaillots  n'ayant  cure , 
Prêtres  de  Dieu  baifent  encore  Miifel, 
De  rÉvangilc  en  parfinaht  lefturc  ; 
<»  ^      Illec  qui  va  dans  moûIt  lïoble  écriture  ^ 
(  Digne  trop  plus  de  loi  (èmpîterncl  ,  ) 
Mettant  planté  ôc  cet  antique  fel 
Qu^cn  Virelais  mettoit  par  fois  Voiture; 

*  A  cil  RouiTel  ma  rime,  ainçoit  obfcure; 

^^  • 

Mande  falut  dans  ce  chétif  charlec.  ; 
(  y/iïONrJlfE.  )  ,  ( 
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(N.)  AliCHI oï/  ARGH. Particule  j^épofitîve  am- 
pliative  /qui  entre  dans  la  composition  de  plufîeurs 
mots  François ,  où  elle  eft  le  iîgne  d'une  idée  accef- 
(bire  ou  de  prééminence,  ou  d*une  amplîation  exCel^ 
five  ,  (êlon  le$  circonQanees.         .    •**.    ^ 

Au  commencement  d'un  mot  quî  exprime  ui^état 
ou  qui  y  eft  relatif  i  c'eft  un  figne  de  prééminence; 
comnie  dans  Archichancelicr ,  Archidiaconat  ^  Ar- 
chidiaconé ^  Archidiacre^  Archiduc  ^sArchiducht  ^ 
Archiducheffe  ,  Archiducal  ^  Archimandrite ,  Ar-  * 
chiprêtre  ^  Archiprêtré  ^  &c.  \       -  '^  > .  [\\ 

Au  commencement  d^un  mot  qui  énonce  une 
qualité,  un  goût  particulier,  Archi  eft  communé- 
ment If  figne  d'une  ampliation  excefTive;  comme 
dans  Archimédalllifle ,  Archigrammairien ,  Archi-- 
poéui  ce  qui  marque  un  excès  ridicule»  Dans  Ar-^ 
chicoquin ,  Archijhu  ;  Ârchifripo^ ,  Archipédant  ^ 
A rùhivilain ,  &c.  la  particule  dé/îgne  une  amplia- 
tion qui  s^étend  jufqu'au  (entimenf  dont  on  eft  af-" 
fcôé  par  les  mots  umplest 


ceux  qu'il  a  autorifési  &  avec  les  rélèrves  j|u*ihy 
a  mi(es.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le 
latin  Archiater  par  Archimédecinj  parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  oçcuûatioQDarticu«. 
Hère,  le  terme  dMA.Aim^(/^cin|feipbleroit  mdiquer 
un  homme  dont  le  goût  pour,  la  Médecine  feroit 
exceffif  :  il  ne  s*agit  dans  Archiater  que  d'uiï^  i^e 
de  prééminence ,  que  nous  confervdns  fMttfla  péri- 
phrase de  Premier  médecin.        ,    v 

Quant  aux^mots  où  Afchi  eft  fimplement  une 
particulév^mplîàtive  qui  défîgne  rexces^^edmme  on 
ne^'en  (êrt  guères  que  dans  le  ftyle  familier  ,  au* 
quel  le  goût  national  iaifle  beaucoup  d*ai(anc#|  1| 
génie  de  notre  langue  laifTe  aufli  la  liberté  dé  tônS^ 
ppier  des  mots  de  cette  efpèce  dans  la  cohverlation , 
&  même  dans  les  écrits  d'unftylç  familier  :  Ar^ 
chimenteury  Archibavard^  &c»  On  peut  même  en 
compofer  qui  auront  Taur  plus  noble,  .mais  (èuie- 
ment  pour  les  employer  avec  ironie  y  zomxtxt  Ar- 
chiprophéte  ,  Architaamaturge ,  &c« 
^ Nous  avons  quelques^mois^onipofés  à' Archi  ^ 
où  le  ch^  ÏTL  prononciation  gutturale }. comme  ^^Z** 
change  ^  A rchopié^  Archiépifcopal  :  cependant/on 
prononce  ch^jin  Ci(A^nt  dans  Archevé0i^f^.Am 
prêtre-^  ArAfnidiacre  y  Archiduc ,  &c,'  Et  Von  ne  p 
piis  dire/ que  ce  (pient  les^  mots  moins  ufîtés  qui  fe 
prononcent  dùœmeht  :  Àrchiépifèopal  eft  auflî  ufité 
Qi^ÂJrc}\ivéque\  &  T^ft  moins  (\\x  A rchipresb itérai  ; 
Archiiuge  eft  d*un  ufage  plus  étendu  &  plus  jour- 
nalier que  le  *terme  local  aArçhiconfiérie. 

.  Quelques- uijs  de  ces  mots  perdent  IV  dUArcht^ 
quand  le  niot  /fîmpfe  commence  par  ime  voyelle; 
Archange  pour  Archiange  ,  Arcntyéque  pour  Ar-, 
chiévéque  :  mais  ce  n'eft  pas  une  règle  jgéncralel, 
pui(q}|on  àit.Archiefchanfony  &  au*on  diroit  Af-^ 
chijtffronié^  Archiimpojleur  ^  &c.  Nous  aVons  même 
un  exemple  où  ri  eft  cnangé  en  é  ;  c*eft  Archétype 
(  premier  modèle  )  ^  au  heu  ^^Architype.  Toutes 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de, 
^  1  UUge.  '  ;>- 

Au  refte  la  particule  Afchi  vient  du  grec  i^x^ 
Cpâncipe^^  pu  itfj^aç  (prem^i^),  M.  iiEAVzÉï.  ) 


(N.)  ARGHILOQUIEN,  adj.  Terme  de  l^Poé/îè^ 
grèque  &  latii)e.  Qn  appelle  ainfi  quel<][ues  èjpèces  • 
de  vers  dont' oh  attriôue  J'invention  à  ÀrchiTïtque 
poère  grec  J  qui  étcit,  de  Tiie  de  Paros.  Le  P.  Sa- 
nadon ,  dans  c^  qu'il  a  écrit  des  vers  d'Horace., 
réconnoit  tirois  éfpèces  {i'>^r;^^i/b^t^/^nj. 

|Lfa  première  cfpèce  eft  de  deux  pJLeds.&  demi, 
&  comprend  deux  dadyle$.&  .une  céfiire  longue.» 
c*eft  le  petit  Àrchiloquien  :  •     * ..  ;   V    *  "     '  ^ 
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Horace  Ta  employé  dam  trois  Odes  MV,  7,  V. 
if',  6r  ij-.yi  &  1*4  combiné  diverlêment  daps  cKa- 

f  ciitie  àé^cet  Oiet,     'C\       *•  , 

;  ^  La  (ccoij4f  jfoèce  e/î  de  quatre  ^ieds ,  deux  dac- 
tyles &  deux  cnerées  oii^trocbées  V  c*tA  VArcAi-^ 
Joaulân  t/tràmét/ii  %  *^  •         ;V;.       " 
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Horicè  !  à  êrtipîoyé  dans  un  grand  nombre  de 
fês  Odfs  ijpomii)^!  deraier  vers  de  la  ilropho  ;  alors 
les  deux  premîéh  (ont, gran^  alca^qués,  &  letroi- 

^  j^   Jmfr  j|t.4!||^|iu^^       de*  quatre  pjeds  &  demi,  lï 

'-%  eÛ  b(yi  i*pbieryftr  que  YArchUaquientétraméiree'^ 

f  lioâii^^  petit  Alcàiqùe  ,  &  qu*tls  en 

fattribuenf  i^n^  &  que  d'autres  |e 

|fî|ii»|iii^;l||^t^^^  du.  fréquent.,  ufâgé; 

1  |||i|  ||iil|ît  |j^^     :  re0ènciel  eft  d'çn  bien  con- 

|c  I^aj^^  cÔ  le  grand  ArchUoquUriy 

'  16m|6fê  |ii;^pr^^^^p^  trois  premiers  (ont  dac^ 

^  tj^es^^  Jl^^  éns  confëquence  huit 

^  nrangements  poÛibles  ;  le  quatrièniç  eft  un  daôyle  ; 

'  *    ^k  dcniiers  des  tnoréés  ou  trochées. 
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On  n'en  trouve^  que  dans  la  4.  Ode  du  l.  Hrre 
d'Hoitce^  qui  a  combiné  ^ternativement  le  ^r^m/ 
"^rchiloqjiien  avec  j^jle  vers  ïambiqueVde  fîx  pieds 
moins  une  fyllabe#    ■  '        >   %    t::^ 
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Fallida\màrs  ^-  |  quopul-  \jat:ped€  Ipaupc] mm r»- 1 bernas. 
'^  Vtta^lfummabre-  \ vtêfptm \  liea vctat  | tttcbo-]àre | Ungam, 
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(N.>^ARHTTE.'%  f.  To/fiehnqui.  Ait  dt 
Mufiquevocaie ,  dent  le  caraâère  eft  la  légèreté.  Ce 
mot  eft^noùveau  dans  notre  langue  ;  ^  quoiqu'il  y 
eût  dans  la  Mufique  de  L^lî ,  de  Afouret  ;  de  Cam- 
pra,  quelques  morceaux  de  chant  mefûré  ,/d*un 
m(îâvement  yif  &  d*nn  tour  agréable,  pn  ne  ditôit 
point  les  Ariettes ,  mais  lés  àirj  de  Lulli ,  de  Mou- 
ret ,  de  Campra«  Ce  fut  Ipriôu'on  eut  quelque  idée 
<le  la  Mufîque  italienne  5c  au  on  edâya  d*en  imiter 
les  paflàges  brillants ,  que  qu  mot  Aria ,  oo  4t  le 
^ot  Anettefti  on  àonm  ce  nom  diftinâlf  aux  airs 
iran^ois  qua  Ton  croyoit  compofSs  à  l'italienne: 
*in(i ,  Toéi  dit  let  Ariaus  de  Rameau ,  les  Ariettfs 
de  Mondonjrillf ,  V Ariette  des  talentt  lyriques , 
CK4mm%  mv  Xirrii^ir*  TomtU   : 
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\ Ariette  ie Pigmalion,  r^//«/e deTiton^Sc  l'Au- 

Ce  chant  léger ,  oui  étoif  la  pâme  de^  la  Mu/îque 
italienne  la  moins  eftimable  &  la  plus  facile  \  vxaxtt^ 
fut  introduit  à  rOpém  comique ,  &  il  ^  eut  beau?, 
coup^  de  iuccès.  Le  nom  i' Ariette  lui  convenir 
alors  plus  quejamais  ;  il  le  retinty&  ron.difling,tic 
VAfieite  Se  le  vaudeville.  Mais  l'Opéra  xoihiquè 

ayant  pris  dans, la  fuite  un.cacà^èreplus  élevé,  8c 
les  (èntiments-qui  raniinoient  l'ayant  rendu  fL<fcep> 
tible  d^une  Mufique  plus  variée ,  plus  «xpréâive^ 
on  ientit  qu!bn  pouvoit  faire  mieux  que  d'y  donnée, 
à  des  voix  légères  des  modulations  brillantes  à  exé- 
cuter :  QÛ  fit  des  chants  qui  avoient  eux-mêmes  du 
çaraâèce  &  de  Texpi^eiTion;  9c  ce  fiit  alors  qu'oit 
s'appérçut ,  quoi  qu'eri  eût  dit  Roulj^au  «  que  notre 
langue  étoit-  (u(ceptible  des  beautés  J^éritables  de 
la, Mufîque italienne.  Ileût  donc  fallu dîftinguer dès 
ce  mqmeni  VArieite^qui  h*é|pit  que  brilliante  de  l'^r 
expreffif  5c  paflionné  j-mals  Tufage  étoit  établi  d'ap-^ 
peïier  Ariette  tous  les  airs  de  lA)péra  comique  ;  8c 
quoique  le  goCtt  eût  décidé^tH^les  chants  du  Qeyin  de 
Village  étoitnt  des  airs^  &  non  ÀvtA/ièttes  ^  parce 
que  le  Ôyle  en>  étoit  (unple  &  nâtuirel ,  ruiâge  pré^ 
yalutSc  cJrtfcrva  le  nom  d'yfr/ôcwp^ur  tous  les  aîrt' 
chantés  Hir  le  tlitéâtrcou  l'i^r/uee  avoit  brillé.  Ainâ  ^^ 
l'ait  de  TJom- Jonc .     •.       ^  .   *•       4-     -  .  '    • 

Amour  4  qaelle.  eft  donc  ta' ^iflâncë  ?  . 

l'air  du  Dé^rteur  ,  1  *       "  * 

Mourir  n'eft  rien  ^  dtft  notre  dcrnicrehcurc; 

Taîr  de  Silvaîn,  i  ^^     ^ 

Jf  puis  braveirllci coiipt  du  fore, 
Mais  non  par^s  regards  d'un  pcrei 

s*appelère'nt  des 


» 


tache  de  la.  dépnftr  %, 


par  opinion ,  par  (yfiême ,  ont  i 
ont  donné  auffi  le  nom  d* Ariettes  ,  non  (eiuement 
aux  airs  d'un  caraâère  brillant  8e.  léger ,  mais  in* 
diftinâement  à.  tous  les  chants ,  niême  aux  plus  (ii- 
blimes,  aux  plus  paffionnés'de  ce  nouveau,  genre 
d'Opéra  ;  &  de  l'idée  de  légèreté ,  de  frivoUté,  de 
comique,  originairement  attachée  au  tnot  é!A  riette  ^ 
ils  ont  tiré  cette  indodion  aîic  la  Mufiqu^  italienne  , 
la  IMLufique  des  Ariettes ,  n  étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à  croire 
que  l'air  de  Roland,  .  ^ 

.    Queme  reuxra  ,  Monftreefiroyabic! 


que  1  air  d'Atys , 

.  Quel  trouble  agite  m^  coeiir  ! 

que  Tair  de  Cybèle, 

Tremblez ,  Ingcata  »  de  me  iraliir  ; 

que  Faîr  d*Or^ , 
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Cruel  !  le  tu 


que  tu  m  aimu  ? 
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lEc  celui  de  Pîlade , 
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Ofcftc  !  au  uom  de  U  patrie , 

■*'■■■         •      ' 

iûîent  dé  cette  Mufique,  ou  légère  où  comique  ^ 
'on  appelle  Arienes  ,  ou  jolis  petits  airs. 
En  îtaiien  le  mot  Aria  /îgnific  un  air  en  géné- 
al  \  ce  n'eft  point  un  diminutif.  Le  mot  Aritut  en 
èft  un  ;  il  "faut  donc  le  garder  pour  refpèce  de 
diam  la  plus  légère  &  la  moins  expreffive  ^  &  ne 
pas  faire  (êrvîr  Tabus  des  mots  à  donner  le  change 
aux Jdées.  royt\  Air.  {  M.  A/dKMOifrEu) 

ARLEQUÏ^i^  n  m.  Zme<r.  Perfonnage  de  la 
Comédie  italienne.  Le  caraélère  diflindif  de  Tan- 
cienne  Comédie  italienne,  eft  de  }ouer  des  ridicu- 
les, non  pas  perfbnnels,  mais  nationnaux.  C'efl  une 
imitation  grotefque  des  mœurs  des  différentes  villes 
d^Italîe;  &  chacune  d'elles  eft  reprcfentée  par  un 
perfonnage  (jiû  eft  toujours  le  même  :  Pantalon  eft 
vénitien ,  le  Dpdeur  eft  bolonois ,  Scapin  eft  napo- 
litain; 8i  Arlequin  eft  bergamalque.  Celui-ci  eft 
en  même  temps,  le  perfonnage  le  plus  bizarre  &  le 
plus  plaifint  de  ce  t|iéâtre.  Un  nègre  bergamafque 
eft  une  choie  abfurde  ;  il  eft  même  afTez  vraifêm- 
blable  qu*un  e(clave  africain  fut  Je  premier  modèle 
de  ce  perfonnage.  Son  caraâère  eft  un  mélainge 
d'ignorance  ,  de  naïveté ,  d*efprit ,  de  bétiCe  ,  &  de 
grâce  :  c'eft  une  efpcce  d'homme  ébauché  ^  un  grand 
enfant ,  qui  a  des  lueurs  de  raifon'&  d'intelligence , 
&  dont  toutes. les  mép rî fês '  o^  les  maladrelTes  ont 
quelque  chofê  de  piquant.  Le  vrai  modèle  de  (on 
jeu  elt  la  (ouplefTe^  Tagili^é  ^  Ja  jgentillefle  d'un 
jjeune  chat,  avec  une  écorce  de  gromereté  qui  rend 
(on  adion  plus  plaifante  ;  (on  rôle  eft  celui  d'un  valet 
patient  5  fidèle  I  crédiHe,  gourmand,  toujours  amou- 
reux ,  toujours  dans  rembarras ,  ou  pour  Ib.*".  maî- 
tre ,  bu  pour  lui-même  ;  qui  s'ajftîige^  qui  Ce  confole 
avec  la  facilité  "d^un  ^nfant ,  Bc  dont  la  dpuleur  eft 
auïïi  amuÊrite  que,  la  joie*     ,  ^ 

Ce  rôle  exige  beaucoup  dé  naturel  &  d'efprjt, 
beaucoup  de  grâce  &  de  (buplefTe. 

Le  feul  ées  poètes  françois  qui  l'aît^èmpToyé  heu- 
reufement,  c'eft  De  Vlûe  dans  ArUquinfauyage^ 
&  dans  Timon  le  mifanthropt  ;  tnzxs  en  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  aâcur  naïf  &  l'origmalité  de 
fôn  langage  s'accommodent  mîeux  d'un?  iîmple  ca- 
nevas ^  qu*il  remplit  à  (a  guife^  que  dij  rôle  le 
mieux  écrit.  {M.  MA^MoiîTnLé)  ' 
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ARME,  ARMURE  Jyn. 

Arme  eft  tout  c%  qui  ïert  ?u  (bI3at  dans  le  com- 
bat,  foit  pour  attaquer  fbit  pour  te  défendre.  Ar- 
viure  n'eft  d'ufcige  que  pour  ce  qui  (ert  à  le  défendre 
des  atteintes  ou  des  effets  du  coup  &  (eulehient  dans 
le  détail^  en  nommant  quelque  partie  du  corps  :  on 
dit,  par  exempte  i  une  Armure  de  tête  &  une  Ar- 
mure de  cuiffe  ;,  mais  on  ne  dit  pas  en  général ,  ks 
Armuret ^'  on  fè  (ert  alors  du  mot  Armes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Dom  Quichotte, 


'ART         . 

n'ed  pas  de  le  volt  revêtu  de  les  Armes  ^  combattre 
contre  des  moulins  à  vent,  8c  prendre  un  badin  â  barbe 
pàur  une  Armure  de  tête. 

^n  n'allolt  autrefois  au  coml)at  qu^après  avoir 
revêtu  de  (b{i  Armure  particulière  chaque  partie  de 
fôn  corps ,  pour  empêcher  ou  dimfnuer  TefFet  de 
VArme  offenfive  ;  aujourdhui  Ton  y  va  fans  toutes 
ces  précautions  :  efl-ce  valeur  ^étoit-cepoltrone-^ 
rie  f  je  ne  le  crois  pas  ;  le  goût  &  la  mode  qnt  dé- 
cidé de  ces  u(ages  ainfî  que  de  tous  les  autres^ 
(  Vahbé  Girard.  ) 


ARSIS,  C./t  terme  de  Grammaire  ou  plus  tôt 
de  Profodie.  C'eft  l'élévation  de  la  voix  quand  on 
commence  à  lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  grec 
aifêê  y  tollo  y  j*é^çve.  Cette  élévation  eft  (uivie  de 
l'abaiffèment  de  la  voix ,  &  c'eft  ce  qui  s'appelle 
thejis ,  tîTtç  y  depofitio  ,  rèmijjîo.  Par  exemple^ 
en  déclamant  cet  héniiftiche  du  premier  vers  de 
l'Enéide  de  Virgile^  Arma  virumque  cano  ^on 
fent  qu'on  élève  d'abord  la  voix  &  qu'on  l'abaiffe 
enfiiite»  " 

Par  Arjis  &  TheJIs  on  entend  communément  la 
divî/îon  proportionnelle  d'un  pied  métrique ,  faîte 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  mefure» 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots\  d'abord  on  hauffe  la  main,  enfuite  on  l'abaîfTe. 
Le  temps  que  Ton  emploie  à  haufler  la  main  eft 
appelle  -^r///,  &  la  partie  du  temps  qui  eft  mefiiré 
en  bailfant  la  main,  eft  appellét  Thejisé  Ces  me- 
fiires  etoient  fort  contiues  &  fort  en  ufàge  chez  les 
anciens.  f^oye\  Terendanus  Maurus  ;  Diotntte^^ 
lib.  IIL  Mari  Viflorinus  ,  lih.  1.  art.  gramm. 
6*  Mart.  Capella  ,  lih.  ÎX'y  pag.  318.  (\âf.  du 
Marjais:).  >  ; 
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art; C  m.^%RTS  tIBÉRAUX ,  C m.pl.^^/. 
les-Lettres.  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  aue 
d'avoir  annobli  lés  -^r/j  d'agrément ,  à  l'exélunon 
des  A/ts  de  première  hécefïîté  ;  d'avoir  diftingué 
dans  un  même  Art ,  f  agréable  d'avec  l'utile  ,  pour 
honorer  l'un,  de  préférence  à  l'autre:  &  cependant 
rien  déplus  raifônnable  que  ces  diftindions,  à  les 
regarder  de  près. 

-'  L^a  fociéîé ,  après  avoir  pourvu  à  Ces  befôînî^'^^iç^ 
occupée  de  frs  plàifirs  ;  &  le  plalfir,  une  fois  (entî , 
eft  devenu  un^^foin  lui-même.  Les  Jouiflànces  font 
le  prix  de  la  vie-,  &  on  a  reconnu  ,  dans  les  Arts 
d'agrément,  le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a 
con/îdéré ,  entre  eux  &  les  ^rrj  de  beloîn  ou  de 
première  utilité,  le  genre  d'encouragement  que  de- 
mandoient  les  uns  &  les  autres  i  &  on  Jeur  a  pro- 
pose de-s  récompenfcs  relatives  aux  facultés  &  aux 
inclinations  de  ceux  qui  dévoient  s'y  exercer* 

Le  premier  objet  des  récompenses  eft  d'encoura- 
ger les  travaux.  Or  des  travaux  qui  nedcmani'nt 
que  des  facuhés  communes  ,  telles^  que  la  force  du  ' 
corps ,  l'adrefîe  de  la  main ,  la  fàgacité  des  orga- 
nes,  &  une  induftrif  facile  à  acquérir  par  l'exerr» 
cice  &riiabitude,  n'ont  belbin,  pour  cti'e  excites , 
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que  de  Tappât  d'un  bon  ialaire»  Oii  troufera  par- 
tout des  hommes  robuflcs  ^  laborieux ,  agiles,  adroits 
de  la  main  9  qui  (eront  (atisfiitti  de  vivre  à  Taile  en 
travaillant ,  &:  qui  travailleront  pour  vivre. 

À  ces  Arts  ^  înéme  aux  plus  utiles  &  de  pre- 
pa^t  néceflité ,  on  a  donc  pu  ne  proposer  qu  une 
vie  aj(i^e  &   commode;   &  les  qualités  naturelles 

Su'ils  iîippolent ,  ne  (ont  pas  (ûteeptibles  de  plus 
Wbition.  L^ame  d*un  artîun,  celle  d*un  laboureur, 
ne  Ct  repaît  point  de  chimères  ;  &  une  exiflence 
idéale  rintcfefïèroît  foiblemem.  ,    » 

Mais  pour  le^'^rrj  dont  je  (ûccès  dépend  de  la 
penlée^  des  talents  de  Te/prît  \  des  iacuhés  de  Tame , 
furtout  de  Timagination  ,  il|  a  fallu  non  feulement 
.  l'émulation  de  1  intérêt ,  mais  celle  de  la  vanité  ;  il 
a  fallu  des  récompen(ès  analogues  à  leur  génie 
&  dignes  de  Tencourager ,  une  eilime  Hatteufe  aux 
uns,  une  efpèce  de  gloire  aux  autres  ,  &  à  tous  des 
diflinâions  proportionnées  aux  moyens  A;  aux  facul- 
tés qu^ils  demandent. 

Ainfi  seû  établie  dans  Topinion  la  prééminence 
des  Arts  libéraux  fiir  les  Ans  méchaniques ,  (ans 
égard  à  futilité  ,  ou  plus  tôt  en  les  (uppoiant  diver* 
fement  utiles,  les  uns  aux  befbins  de  la  vie,  les 
autres  à  (on  agrément* 

Cette  diftinâion  a  été  (i  préci(ê ,  que  ,  dans  le 
même  An ,  ce  ^ui  exige  un  degré  peu  Commun 
d'intelligence  &  de  génie,  a  été  mis  au  rang  aes  Ans 
libéraux;  tandis  qu'on  % laifTé  au  nombre  des  ^r/j 
méchaniques,  ce  qui  ne  (uppo(e  que  des  moyens 
physiques  ou  les  £icultés  de  Tefp rit  données  à  la  mul- 
titude. Telle  efl ,  par  exemple  ^  la  dificrence  de 
rarchiteâe  &  du  maçon ,  du  flatuaire  &  du  fon- 
deur j  &c.  Quelquefois  même  on  a  féparé  la  partie 
fpéculativc  &  inventive  d'un  Art  méchanique ,  pour 
relever  au  rang  des  fciences,  tandis  que  la  partie 
executive  eft  refiée  dans  la  foule  des  Arts  ohÇaxrs. 
Ainfi ,  l'Agriculture  ,  la  Navigation  ,  l'Qpïique  ,  la 
Statique  uennent  par  une  extrémité  aux  connoiflàn* 
ces  les  plus  iîiblimes  ,  &  par  l'autre  â  \t%rArts 
qu'on  n'a  point  annoblis»  *         • 

^    Les  Arts  libéraux  fe  rédui(ent.donc  à  ceux-ci: 
rÉloquence,  la  Poéfîe  ,  la  Muiîqué  ,  là  Peinture  ,^ 
la  Sculpture,  l'Architedure ,  la  Gravure  çonfîdérée 
dans  la  parîîe  du  DefTein.  "^ 

Par  un  renverfement  affèz  (îngulîer ,  on  voit  que 
les  plus  honorés  dés  Arts  ,  &  ceux  en  effet  qui 
méritent  le  plu\  de  l'être ,  par  les  facultés  qu'ils 
demandent  &  par  les  talents  qu'ils  (uppoftnt ,  que 
les  (èuls^JÉj^iés  d'entre  les  ^rrj  qui  exigent  Wie 
întelligen^^une  imagination ,  un  génie  rare,  & 
une  delicatejlê  d'orzanes  dont  peu  d'hommes  ont 
été  doués ,, font  prévue  tous  des  Ans  de  lu^e, 
^ts  Arts  fans  lefquels  la  fôciété  p^urroit  être  heu-^ 
reufe,  &  qui  ne  lui  ont  apporté  queues  plaifïrsKle 
fantaîfîe,  d'habitude,  &  d opinion  ,  ou  dune néce(^ 
fité  très-éloignée  de  Tétat  naturel  de  l'homme.  Mais 
ce  qui  T^%  paroît  un  caprice  ,  une  ef reur ,  un  -dé- 
lordre  de^l a  nature  ,  ne  laiflTe  pas  d'être  confortne 
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à  Thomme  a  dM  ttre  facile  à  Mu»,  &  ce  qui  ij'çft 
poflible  4u*au  plus  petit  nombre  a  dû  ctxe  inutile 
au  plus^randf  ^  \;\     ,  »  , 

parmi  lei  Arts  //^//Wjc,    les  uns  l'adrefTehÉ. 
plus  direâemcnt  irani^,cpmme  l'Élo^uetice  ^  la^ 
roéfie  ;  les  autres  plus  particuliècenàent  aux  (èns  ,; 
comme  la  iVlufîque  &  1^  Peinture  :  les  uns-emploienr, 
pour  sVxprimer  ,  des  fighes  fiâifs  &  changeants , 
les  fôns  articulé^  ;  yn  autre  emploie  des  /ignes  na- 
turels ,  &  partout  les  mérnes  ,-lesaccents  de  la  voix , 
le  bruît  des  corps  ftnores  ;.  les  autres  emploient,, 
non  pas  des  lignes  ,  mais  Tapparénce  tnefhe  des 
objets  qu'ils  expriment ,  les  fiirfaces  &  les  contours  , 
les  couleurs ,  Tombre  A  la  lumière  ;  un  autre  enfin 
n- exprime  rien  (  je  parlede-fÀrchitedure  )',  mais  ' 
(on  étude  eft  d*ob(crver  ce  qui  plaît  au  ïéns  de  la . 
vue,  (oit  dans  le  rapport  des  grandeurs  ,.  (ôtt  dans 
le  mélange  des  formes,  &  (on  objet  de  réunir  l'agré-  • 
ment  &  Futilité.  *   *        .• 

Enfin  parmi  c^s  Arts  ,1es  uns  ont  la  nature  pour 
modèle  ;  &  leur  excellence  confîfle  à  la  choifîr ,  te 
i  compo(êr  d'après  elle ,  au/fi  bien  qu'elle^  &  mieux 
qu*elle-méme  :  ainfi  opèrent  la  Pocfie ,  la  Peinturé 
&  la  Sculpture  Tel  autre  exprime  la  vérité  même/ 
&  n'imite  rien  ;  mais  aux  mo^^-ens  qu'il  emploie , 
il  donne  toute  la  puifTance  dont  ces  moyens  (ont 
n)(ceptibles  :  ainfi ,  rÉlbquencé  déploie  tous  les  xtC- 
(ôrts  du  (èntiment ,  toutes  les  forces  de  la  raifôn. 
Tel  autre  imite  ou  par  reiïemblance  ou  par  analogie  : 
ainfi,  la  ÎWufîque  a  deux  organes,  Tun  naturel, 
Tautre  faâice  ;  celui  de  la  voix  humaine ,  &  celui 
des  inflfuments  qui  peuvent  feconder  la  voix  ,  y 
fuppléer,  porter  à  Tame ,  par  Tentremilê  de  loreil-  | 
le  ,  de  nouvelles  émotions* 

On  v^t  combien  il  (èroît  difficile  de  réduire  ,  à 
lin  niême  principe ,  Aes  Ans  dont  les  moyens ,  les 
procédés ,  Tobjet ,  diffèrent  fi  eflinciellement/ 
^Quandil  (eroit  vrai,  comme  un mûficien célèbre 
Ta  prétendu-,  que  le  principe  univer(êl  de  Tharmé- 
nie  &  dé  la.  mélodie  mt  dans  la  nature;  il  s'enfuie 
vroit  que  la  nature,{êroit  le  guide,  mais  non  pas 
le  modèle  de  la  Mufique»  Tous  les  Cons  &  tous  lec 
accords  font  dans  là'  nature ,  (ans  doi|te  ;  mais  VArc 
éft  de  les  réunir  &  d*en  compôCir  un  enfêmblé  qui 
.  plai(e*à  Toreille  &  qui  porte  à  Pâme- d'agréables 
émotions  :  or  qu*on  nous  diCe  à  quoi  ce  compolc  ., 
reïïèmble,  JEft-ce  dans  le  chant  des  oiftaux ,  dans  les 
accents  de  la  voix  humaine ,  que  la  JWufique  a  pris  le 
iyflême  des  modulations  &  des  accords? 

Cef^rr  eft  peut-être  le  plus  profond  fecret.que 
rhomme  ait  défrt)é  à  la  nature.  Le  peintre  n*a  qu'à 
ouvrfr  les  yeux^;  dïra-t-ori  de  même  que  le  muficien 
n*a  qu'à  prêter  Toreille  pour, trouver  des  modèles? 
LaMuCque,'iL  eft  vrai,  imite  àfîcz  fouvent;  &làv 
.  vérité  emlfeilie  eft  un  nouveau  charme. pour  elle  : 
ihais  qui  la  rédui^oii  à  i'irtiitation  ,  à  l*exprefïîon  de 
lia  rature  ^  lui  retrancheroit  lès  plus  frappapçs  de  fês 
prodiges, j&  à  Toreille  les  plus  fenfibles  &  les  pltis 
'chers  dettes  plaififs.   La  MUiîquç  refïèmbfe  donc\ 


fes  deJTtins  ;  car  ce  qui  eft  vrainient  néceJŒkire  r  d'un  coté ,.  à  laToaiîc,  laquelle  eipb.èllit  la  nature 
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en  Tîmîftnt  ;  le  dé  Tautrc  ^  à  rArchîtcdure  ^  q[uî  ne 
cohdilte  que  le  plaifîr  du  iêns  qu^elle  doif  afleâcr. 
.En  étudiant  les  Arts  ^  il  faut  (ê  bien  remplir  de 
cette  idée  ^  qu'indépenidainTnent  des  plaifîrs  réfléchis 
que  nous  cau(ênt  la  reflenvblahce  &  le  preflige  de 
limitatibn,  chacun  des  (ens  a  (es  plaifirs  purement 
ph)/îques ,  comme  le  goût  &4'ôdorat  :  Toreille  fiir- 
tout  a  les  (lens;  il  lemblè  qu'elle  y  (bit  d'autant 

?lus  (enfîble*)  qu'ils  font  plus  rares  dahs  la  nature, 
•out  mille  (enilations  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  (ens  de  la  vue  ^  il  ne  nous  en  vient  peut- 
être  pas  une  par  le  fênsi  de  Touïe  :  on  diroit  que ,  cet 

.  Aj^gane  étant  ipécialement  defliné  à  nous  tranlrnet- 
tre  là  parole  &"  la  pensée  avec  elle /la  nature  ,  par 
cela  feul).aitxru  Tàvoir  ailèz  favorifë.  Tout  dans 

,  runîvers  (êmble  fait  pour  les  yeux ,  &  prefque  rien 
.    pbur  les  oreilles.  Auffi  dè^totis  les  Arts ,  celui  qui 
a  le  plus  d'ayantàge  à  rivalîfêr  avec  la  nature ,  ç'eft 
\An  des  accords  &  du  chant.  ^V 

•  L'Architeâure  eft  encore  moins  que  la  Muiique 
aiTervie  à  rimitatlbii.  Quelle  idée  ,  que  de  lui  donner 
pour^modèle  la  première  cabane  dont  rhboime  (au- 

\  vagé  imagina  de  (e  faire  un  abri  !  Quand  cette  ca- 
bane ,  cette  ébauche  de  \^Art^  en  çontiendroit  les 
éléments  ^  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  nature  :  elle 
efl ,  comme  réglifê  de  S.  Pierre  deRg^ne ,  un  compo^ 
fé  artificiel  :  cciai  le  coup  d'efTaî  de  rinduilrîê  ;  & 
il  eft  étrange  de  vouloir  que  Teffai  (bit  le  modèle 
du  chef-d'œuvre.  Gomment  tirer  de  cette  cabane 
ridée  des  proportions ,  des  profils^  des  formes  les 
plus  régulières  l  t 

Le  prodige  de  VArt  n'a  pas  été  d'employer  des 
colonnes  &  des  chevrons  :  c'efl  la  plus  fimpit  &  la 
plus  groflière  des  inventions  de  la  nécedité.  Le 
^  prodige  a  été  de  déterminer  les  rapports  des:hau- 
leurs  &  des  bafês ,  l'enfèmble  harmonieuxy  l'équili- 
bre des  mafles ,  ft  précifion  &  Télégance  des  (ail- 
lies  &  des  contours.  Ed-ce  la  rai(bn^  i^analogie  ,  la 
nature  enfin  ^  qui  a  donné  la  composition  de  Tordre 
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corinthien ,  le  plus  ma$;nifique  de  tous ,  le  plus  agréa- 
ble ,  &  le  plus  infensé  l  Les  colonnes  rappellent  des 


dre  corinthien  a-t  il  vu^  (bit  dans  la  nature  (oit 
dans  les  premières  inventions  de  la  nécediié,  un 
v,a(è  entouré  d'une  plante ,  placé  au  bout  d'une  tige 
d'arbre  &  fou  tenant  un  lourd  fardeau?  Callimaquc  Pa 
vu  ,  ce  vale  ;  mais  il  l'a  vu  par  terre  ,  &  ne  (ùppor- 
tant  rien.  L'emploi  qu'il  en  a  fait  répugne  au  bon 
iens  &  à  la  vraKêmblance  j  &  cependant  cette  abliir- 
dité  eft  au  gré  des  yeux  ,  le  plus  riche,  le  plus  bel 
ornement  de  l'Architedure.  Les  rouleaux  ,  ou  vo- 
lutes \  de  l'ordre'  ionique  ne  (ont  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ;  &  c'efl  encore  une  beauté,  h' Art 
même  ,  depuis  deux  mille  ans  ,  cherche  en  vain  à 
renchérir  (ur  cm  compofîtions  ;  rien  n'en  peut  ap- 
procher :  les  proportions  de  l'Architedure  grèque 
relient  encore  inaltérables  ;  &  (ans  avoir  de  modèle 
dans  la  nature  ^  elles  (emblent  deftiiiées  à  être  éter-^ 
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nelleffltnt  elles-fhêmes  le  modèle  de  T^r/.  Pourquoi 
cela  i  Oft  que  le  plaifîr  des  yeux  eft  »  comme  celui 
de  l'oreille. ,  attaché  à  de  certaines  impreftions,  & 
que,  ces  impreftions  dépendent  de  certains  rapports 
que  la  nature  a  mis  entre  l'objet  âc  rorgane.  Mais 
uifîr  ces  rapports  ce  n'eft  pas  imiter  ^  x  eft  deviner 
la  nature, 

Ainfî  procède  l'Éloquence^  elle  n'imite  rien  :  Ton* 
teur  n'eft  pas  un  mime;  il  parle  d'après  lui^  il  tranf-- 
met  (a  pen(ee  ,  il.exprime  (es  (enuments*  Mais  dans 
le  delTein  d'émouvoir  ^  d'éclairer  ,  dé  per(ua9er  ^  de 
faire  pafTer  dans  nos  cœurs  les  mouvements  du  lien  y 
il  choifît  avec  réflexion  ce  qu'il  connoit  de  plus  càpâ^ 
ble  de  nous  remuer  à  (on  gré.  G*eft  encore  ici  l'in- 
fluence de  re(pritnir  re(prit^  Taâion  {ie  Tame  (îir  l'a-- 
me ,  le  rapport  des  objets  avec  Torgane  dû  (entinient  ^ 
qu'il  faut  étudier  ;  &  pour  maitri(êr  les  e(prits^)  le 
ioin  dé  l'orateur  eft  de  connoitre  ce  qui  les  touche 
&  peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu'ils  (bien): 
émus.  r 

Dans  les  Arts  mêmes  dont  l'imitation  femble  être 
le  partage^  comtne  la  Poéfîe^  la  Peinture^  la  Sculpture  ^ 
copier  iteft  rien,  choifîr  eft  tout.  Les  détails  (ont  dans 
la  nature ,  mais  ren(emblé  eft  dans  le  génie.  L'inven- 
tion confie  à  compo(êr  des  maifes  qui  ne  relTem- 
blent  à  rien ,  &  qui ,  (ans  avoir  de  modèle  ,  ayent 
pourtant  de  la  vérité  :  or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  &  la  règle  de  ces  compofîtions  f  Jl  n'y  en  a 
pas  o^autres  que  la  connoiffance  de  l'homme ,  l'étude 
de^  (es  afiTeâioiis  ,  le  réfîiltat  des  impreftions  que  les 
objets  font  (il r  l'organe.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix ,  le  mélange  ,  &  l'harmonie  des  couleurs  ,  la 
beauté  des  contours ,  l'élégance  des  formes  ;  l'œil 
en  eft  le  juge  Tupréme  ;  &  la  même  étude  de  la 
nature  qui  a  démêlé  les  (ons  qui  plaKent  â  roreille, 
nous  a  éclaira  !(ur  le  choix  djes  objets  qui  plai(ent 
aux  yeux. 

Même  théorie  à  l'égard  de  la  partie  intelleâuelle 
de  h  Peinture,  &  à  l'égard  de  la  Poéfîe,  quie^: 
VArt  de  peindre  à  Telprit. 

Il  eft  aufli  infipolTible  d'expliquer  les  plaifîrs  de 
la  pensée  &  du  (êntiment  que  ceux  de  l'oreille  & 
des.  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait 
connoitre  ^l^ue.  la  fâculfé  de  (entir  &  d'imaginer  a 
dans  l'homme  une  adivité  inquiète ,  qui  veut  être 
exercée ,  &  de  telle  façon  plus  tôt  que  de  telle  autre* 

La  <nature  nous  pré(ènte  pêle-mêle ,  fi  j'ofe  le 
dire,  ce  qui  flatte  &  ce  qui  bleflfe  notre  (enfîbilîté: 
or  l'imitation  (ê  propo(e  ,  non  feulement,  l'illufîon  > 
mais  le  plaifîr^  c'eft  à  dire ,  non  (èulement  d'aflFec- 
ter  Tame  en  la.  trompant  ,  mais  de  l'affeAât comme 
elle  fe  plaît  à  l'être.  Ce  choix  eft  le  CecrétmVArt^' 
&  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  1^  révéler ,  que 
Fétu  de  même  de  Thomme  &  des  impreflGons  de 
plaifîr  ou  de  peine  qu'il  reçoit  des  objets  dont  il 
eft  frappé. 

C'çft  ce  difcernement  acquis  par  rob(ervatîo^  ^ 

ui  éclaire  &  conduit  l'artifte  :  mais  il  eft  le  guide 

u  parfumeur ,  comme  celui  du  poète  &  du  p^i'^^ 

ire;  &  que  VArt  imite  eu  n'imite  pas  ,  s'il  eft  de 
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(^  elTcnc*  d*ltre  un  An  d^agrément ,  (ôrl  prîn- 
i  cipe  efi  le  choix  de  ce  ^nt  peut  nous  plaire.  L? 
différence  eft.  dans  les  oi'eanesWbn  feslrop^^^^^^  dç 
flatter,  ou  pliis  t6t  dahslcii  tfleâiofts  4^  thâcùn 
des  y»r«p«it  produire*^    V  *       S^     ;        y* 

Le»  ^rw  ^agrément  qiit  rte  joifèent  i  rame  que 
des  (ênfiitîoiis  ,  comme  celui  du  parfumeur^  ne  fe- 
ront jamais  comptés  parmi  les  Arts  libéraux. 
Ceux-ci  ont  (pécîaiement  pour  organes  raîl&  To- 
reiile  ,'les  deux  (ens  qui  pt)rtent  a  Tai^c'  des  (eiit|- 
ments  &  dès  periflfes  ;  &  x'eft  ârfuoî  Topînîpn  ftm- 


lir  à  frais  communs  le  même  objet  ^  &  produire 
un*plaifîr  compofé  de  leurs  inn>remons  réunies  :  Veâ 
ainfi  que  TArchiteâure  &;  la  Sculpture  ^  ta  Poéfie  & 
la  Muiîque  travaillent  de  concert;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  (bit  dins  la  yfte  de  faire  plus  d'il- 
lufîon/eit  imitant  mîetix  leur  objet.  Un  ôbferva-* 
teur^  habile  a  déjà  remarqué  que  les  deux  Arts  dont 
V  l'alliance  étoitle  plus  (ennblement  indiquée  par  leuri 
^rapports  (la  Sculpture  &  la  Peinture)  (ç  nmlènt  Tun 
à\  l'autre  en  ie  réunifiant.  Une  belle  eftampe  fait 
plus  de  plaifîr  qu'une  fta tue  colorée  :  dans  celle-ci 

'  l'excès  de  reflémblance  6te  à  fillufîùn  fbn  mérite 
&  (on  agrément.  Vàye^  Bellb  vaturb  ^  Illusion^ 

^    Imitation  ypc.  (  JK.  Makmohtel.  ) 

^ARTICLE,  Cm.  (Cramm.)  En  latin Animlus^ 
diminutif  de  artus  ^  meifibre  ^  «parce!'  que  dans  le 
(ens  propre  on  entend  jp?Lr  Articles  ^  les  jointures  des 
os  du  corps  dé  animaux.)  unies  de  différentes  ma* 
nières  &  félon  les  divers  mouvements  qui  leur  (ont 
propres  ;  de  là  par  métaphore  .&  par  extenfion  on 
a  donné  divers  (ens  à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  cevidins 
petits  iHots  qui  ne  fîgnifient  rien  de  phyfîque,  qui 
^t  identjifiés  avec  ceux  devait  lelquels  on  les  place, 
&  les  ibnt  prendre  dans  une  acception  psirticulière  : 
par  exemple ,  le  roi  aime  U  peuple  ;  le  preibier 
le  ne  pré(ente  qu'une  même  idée  avec  roi;  mais 
ji  m'indique  un  roi  pardcuUer  $  que  les  circonftances 
da  pjiys  où  je  (uiji  ou  du  paye  dont  on  parle 
.  font  entendre  :  l'autre  le  qm  ]f  recède  ^peuple  ^ 
auffi  le  même  effet  à  l'éçard  dépeuple;  &  de  plus 
lé  peuple  étant  placé  après  aime  ,  cette  pofîtion  fait 
connoitre  que  le  peuple  eft  le  terme  ou  l'objet  du 
(entiment  que  Ton  attribue  au  roi. 

Les  Articles  ne  (îgnifiént  point  des  chofês  ni  des 
qualités  (êulement,  ils  indiquent  à  refprit  le  mot 
qu'ils  précèdent ,  éc  le  font  con/îdérer  comme  un 
objet  tel,  que  (ans  V Article  cet  objet  (eroit  regardé 
.  fous  un  autre  point  de  vue;  ce  qui  s'entendra  mieux 
dans  la  (bite ,  (îirtout  par  les  exemples.     ^ 

Lis  mots  que  les  grammairiens  appellent  Arti- 
cles ^  n'ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  jd es 
équivalenââf  qui  y  ayejit  le  ménfe  u(agé.  Les  grecs 
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nous  ne  pettons  point  V Article  devatit  f es  mots- 
U.  Çnfin  il  y  a  des  langtÉës  qui  ont  des  Articles^ 
&  d^iutres  q)tti  n'en  ont  poînti^,  *  ,  t^^^^^"^^^ 
^*  En  hébreu ,  en  cl^aldéen ,  &  éfi  (yrîaque ,  ïci'^ÉMsh»* 
(ont  iildéclinabies ,  c'ed  4  dire  qu'ils,  ne  varient 
*  point  leurs  déiinences  ou  deriijètes  (yllabes  \  Ç\  ce^; . 
n'eft  conuTi^e  en  françois  du  (lOg^Her  au  pluriel  ; 
niais  les  vues  de.  l^efprit  ou  relations  que  les  grecs 
&  les  latins  font  çonnoitre  par  les  terminai(bns  des 
noms  I  (ont  indiquées  en  hébreu  par  d<s^  prépofittft 
qu^on  appelle  préfixes ,  &  qui  font  liés  aux  libms 
a  la  mamèrë  4es  prépolitions  in(!parables  y  enibrte 
qu'ils  forihèftt  le  même  mot* 

Conime  éés  prépo(îtifs  ne  (ê  mettent  point  au 
nominatif^  &  que  l'u(age  qu'on  en  fait  n 'eft  pas 
trop  uniforme  i  les  hébraïfants  les  regardent  plus 
tôtxomme  des  prépofitions  que  comme  des  Articles^ 
Nomina  hehràica  propriè  loquehdo  fum  itidecli^ 
nabilia.  Quo  ergo  in  cafu  accipienda  fiffi'  &  efk 
ferenia  ,  rion  terminatione  digt^fcitur ,  féâ  prai^ 
cipué  con^ruéïiorte  &  prœpofitionikus  quibu/dàrit^ 
feu  litteris  proébofitioniim  vices  gerentibus  ^  quœ  . 
ipfis  à  fiante  aajiciuntur.  Mafclef ,  Grumm.  kebr. 
ç,   if.  n.  7. 

A  l'égard  des  grecs  «  quoique  leurs  noms  (ê  dé« 
clinent  )  cVft  â  dire  quils  changent  de  term4nai(bn 
félon  les  divers,  rapports  ou  vûfts  de  l'efprit  qu'on 
a  k  marquer  ^  ilj  ont  encore  un  Article  i ,  «î  >  «  ,  . 
rSf,  rw,  rSv  *C.  dont  ils  font  un  grand  uûge  :  ce  ^^ 
mot  e(i  en  grec  une  partie  fpéciale  d'oraifon.  Les 
grecs  Tappefèrent  «(prf «y  du  verbe  Hfêê  Hfâf ,  adapto  y 
di(po(êr,  apprêter^  parce  qu!en  eSetl  Article  di(- 
po(e  re(prit  à  confîdérer  le  mot  qui  le  (îiît  (bus  un 
point  de  vue  particulier  ;  ce  que  nous  développerons 
plus  en  détail  dans  la  (uité. 

.Pour  ce  qui  eft  des  latins  9  Quîntilien  dît  ex- 
preflement  qu'ils  n'ont  point  d'Articles  y  Çc  qu'ils 
n^en  ont  pas  be(birt  y  nojler  fermo  Articulos  non 
^dèfideratf{  Quintîlien  lib.  L  c.  jy^  ).  Ces  adjeâifs  , 
is  ,  hic  y  ille  ^HJle ,  qui  (ont  (buvent  des  propom.t . 
de  h  troifième  per(bnne^  (ont  aufti  des  adjedifs 
démonftratifs ,  &  méîai^hyfiques  ;   c'eft  à  dire ,  ouï 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles^ 
indépendantes  de  notre  manière  de   pen(êr.   Ce$; 
adjeétifs  répondent  plus  t6t  ^^  notre  ce  qu'à  notre 
le.  Les  ilatins  s'en^iêrvent  pour  plus  d^èhergie  &; 
d'empha(ê:    Catonem  illum  fapientem\ÇXz.yce 
(âge  Caton  ;   ilU  alter\  (  Ter.  )  cet  autre;  illa 
feges  ;    (  Virg.  Georg.   L  47«0   cette  moîfTpn  ; 
illa  rerum  domina  fbrtuna  ,  (  de.  pro  Marcé  n. 
2,  )  la  fortune  elle-nîeme ,  ceite  maitrelfe  des  évcne^ 
ments:-  *  ^ 


Uxorem  ille  tuus  pulchcr  amaîor  hahet*  • 

■    ■'      '  '  ■■  '  ■  •  ' ,  *  *'    • . 

ProperL  lih,  IL  eUg.xv),  4.  Ce  bel  amant  ^ue 
vous  avez,  a' une  femme.  . 
.Ces  adje^Hfs  latins,  qui  ne  (errent  qu*à  déter- 

, ^^.  j   »^>,..  ..  .,.^. ^ I  miner  Tobjet  avec  plus  de  forcé  V  (ont  (î  différents 

mettent  auvent  leurs  Articles  devant  les  noms  pro-  |  i^\' Article  grec  &  àéV  Article  frân<jois,  que  Voflius 
^^^^lith'^t  Philippe^  Alexandre  ^Cefar^  *c.  lAtétend  {.de  Anal,  UK  /,  c,  j*  p%  375.)  que  les 
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maîtres  qui  I  en  fai(ant  a^pren^re  Ids^dfcHnaifons 
latinei^  Tont  dire  hûuc  mûj]i^  induifçn^  içun  àlÇ- 
'ciples  eh  erireur;  &^e  p<)Dr  rçndre  \ïix^t^\tmé^t 
la    valeur  de  ces  deuy  mots' latins  (Mon  le  g^i^^e 

êtuin  fi  fc\iTêiCt\k\  a  àxxts  ce^te  la  /nz5/<^  ,_,-  ^  j^^^   , 

Les  latins /faifbîent  ùa  uiage  ^  fréquent  de  leur 
ndjeâif  démonftratif  ilUy  iila^illud  y  qu*îl  y  a 
lijTU  de  çroifft  que  c'eft  de  çel  «jQts  que  Tiennent 
nçtre  7<  $c  notre  la  ;  ilU  ego  ^  tmdier  illa  :  f^œ 
Homini  iUi  per  ifuem  tradcfut.  Çh^ç^^^^^^^^  ^9cijy 
V.  %x.)  JBqnum  érai  ti  fi  natu}nonf^  homo 
îllc.  (  Matt.  (?.  '  xxvj.^  V.  1 4*  'Hîc'illàparvà  PeiHia 
PhiLo^laœ.  (  Virg.  J£n.  llb.  ///.  v.  401.)  Ceft- 
là  que  la  petite  ville  de  Pétille  fut  bâtie  par  Philodcte* 
ydufoniœ  par^\  iltà  procut  qUam  panait  Apol^ 
to.  Ibf  V.  ^jg.  Hœc  iUa  Churybdis.  Ib.  v.  55â^t 
Pétrone  ^  faiCant  parler  un  guerrier  qui  fè  plaignoit 
de  ce  que  (on  bras  étolt  devenu  paralytique  ,  lui 
fait  dire  i-f^unf  rat  a  ejl  pars  illa  corporis  mei  qua 
quondam  Achilles  tr}im  jW  eft  mort,  çc  bras  »  par 
lequel  rétois  autrefois  tin  Aehille.  Hlç  Ùeûm 
paur  y  Ovide.  Quifqids  fuit  ille  Deorumn  0\iA^\ 
Jtletam.  iib.  L  v.  32.    '  ;,: 

Il  y  a  un  grand  nombre  dVxempIes  de  çef,  ufâge 
que  les  latîhs  faifoientde  leuri//*^,  i//^^  ///ai,  fiir- 
tout  dans  les  comiques^  dans  Phèdre,  8c  dans  les 
auteurs,  de  la  baflfe  latinité.  Céft  de  la  dernière 
l}'llabe  de  ce  mot  ilU^  quand  il  n*eft  pas  emplovc 
conmiç  propom  ,  &  qu'il  n'eft  qu'un  fîmple  adjeaif 
indicatif,  aue  vient  notx&j4 rticU  le  :  à  Tégard  de 
fjotre  la  y  li  vient  du  féminin  illa.  La  premièr'c 
fyllabe  du  mafculin  ille  a  donné  lieu  à  notre  pro- 
nom il  y  dçnt  nous  faifbns  ufage  avec  les  verbes , 
Ille  affirmât  y  (  Phaeà.  Hh  IlL  fab.  iij.  v.  4,  )  il 
affure.  lUefecity  (Id.  //3.  IILfab.  v.  vers.  8.)  il  a  fait 
ou  (1  fît.  Ingénia  vires  ille  daty  ille  y  api f  y  (^v. 
Her.'cp.  XV.  v.  20S.)  A  l'égard  de  elle  y  il  vient  de 
illa  i  Illa  veretur  ^  {Yirg.  eclog.  iij.  v.  4») /elle 
craint.    ,  /  -- 

D2UIS  prefqûc  toutes  les  langues  vulgaires  y  les 
peuples,  (bit à l'exempledes  grecs ,  ibît  plus  tôt  par 
une  pareille  di(po/itioii  d'efprit ,  fe  (ont  fait  de  ces 
prçpofîtifs  qu'on  appelle  Articles.  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à  V Article  françoîs. 
;  Tout  prépofîtif  n'eft  pas  appelle  ArticU.  Ce  y  cet , 
<ette  y  ctrtairî ^  ^îuelque  y  tout  y  chaque  y  nul  ^  aucun 
mon  y  m(ty  mes  y  8cc.  ne  (pnt  que  des  adje^ifs^  niéta* 
phyfîques  ;  ils  précèdent  toujours  leurs  (îjbftamifs  ; 
&  puifiu'îls  ne  (ervent  qu'à  leur  donner  une  qualiE- 
cation  métaphyfîque  ,  je  ne  faî  pourquoi  on  les  met 
dans  la  clàfTe  des  pronoms.  Qubi  qu'il  en  (bit,  on 
ne  donne  pas  le  nom  d^ Article  à  ces  adjeftirs  ;  ce 
Ibnt  (pécialement  ces  trois  mots^j/^,';/^!^  les  y  que 
nos  grammairiens  nomment  -/4r//V/^j,  peut -être 
parce  que  ces  mots  (ont  d'un  ufigèr  plus  fréquent.^ 
Avant  que  d'en  parler  plus  en  détair>  oblèrvons  que , 

1®.  Nous  nous  (ervons  de  /^  devant  les  noms 
ma(culîns  au  (ïngulier ,  le  roi  y  le  Joitr.  x%  Nous 
employons  la  devant  les  noms  féminins  aiî"û:igulieri- 
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ta  reine  »  la  nuiti  y»  La  ^ttre  s ,  qui ,  ùïùii  l,*ana« 
io|ie.dff  2^  lan^e ,  inaf<|\}e  le  pluriel  auaDdeUêed 

uj  lèrt  >||ilèm^nt  '^r  les  deux  genres ,  Mrotf^ 
Us  reîms  \  Us Joufs.Usm^i.  f,JLt  ,,U\  Vç/ , 
ionties^TOis^rticUs  umple;  :  mais  i&  entrent  auffi   . 
en  çofi^ofitie^  4vec  la  pré^i^ofitibn  a  ^  &  a^yeç'U 
prépo£aQn  de!,  i  alors  ils  forment  les  qmtte'yirti' 
des  compoiîii  au^  aux^  du^  des,      ,^  . 

\4h  c%  çcuntipoC .  dç  l»^prépoiîtion  à ,  &  clê  rArti- 
ticle  i^^''^l^)lorte  ^ujB  jfp^  e^  autant  quf  à  U,  Nos 
pères  dltoîciit  at\  ol  lem  %vn;eitt  lî^.  ç'èil^  à  dire , 
au  témpf  ;dlnnoc<mt  ;J[n^!,X'<^/'<:^;i«^;^f^  al 
prpdome  y  S^c,  U,  pape,  énvpyi  au  pmd*homi^er 
Vtlle-mrdoum,  h6.  J^  ptijg.  t.  mamte  terme  i  fu 
plorée  de  pitié  al  départir  %  id.  îùf>pvage  t6.  Vige- 
neretvzduit  maintes  Mrmes  /lurent  plorees  à  leur 
panetnent  ^  &  au  prev^4^e  c^rige^^Ç^^  le  (on  obftur 
dfi  IV  rouet' de  l-<i/r/w/<tfmple  /^ ,  &  1^  change- 
ment ti^tZf  commun  . en  notre,  langue^  de,/  en  u^ 
conoime  mat,  >  tnfiux  «  cheval ,  chevaux  ;  altùs  . 
haut  y  alnùs ,  «aulne  (arbre)  alna  ^  aune  (melure  ) 
alter  y  autre  y  qui  ont  fait  dire  o^  |n  lieu  de  à  le  y 
ou  de  al.  Ce  nVft  que  0^  les  noms  ma(culins 
commencent  par  une  cpnipnne  ou  une  vovelle  a(pi- 
rée  y  que  Ton  (e  (ert  dé  du  au  lieu  de  a  Ui  car  ii 
le  nojpi  ma(culin  commence  par  une  Yoyelle  y  alors 
bn  ne  fait  point  de  contraétion  y  la  prépo/icion^  iSc 
r  Article  /^demeurent  chacun  dans  leur  entier: 
ainfî  quoiqu'on  di(c  le  cœur  y  du  cœur  y  le  pire  y 
au  père  ;  8c  on  dit  Vefprit  y^A  Cefprity  t^erifanty 
à  y  enfant  ;:  on  dît  le  plomb  y  au  ptomh  ;  &  bn 
dit  Vor  y  à  Voty  Vargem  ^  à  l[argent\  ^t  quand 
le  (iibdantif  tommence  par  une  yoyelle^  lie  muet 
de  le  s'élide  avec  cette  voyelle  i  ainfî  ^  la  raifon 
qui  a  donné  tie\i  à  la  contrââion  au  *  n.è  fubfîfle 
plus;  &  d'ailleurs 9  il  (ê  feroit  un  bâillepient 4éia- 
gréable  fi  Ton  diioit  au  ^Jpriï^  au  iirgenUy  au 
enfant  y  8cCf^  Si  le  nom  eik  tcrolmn  v4i'y  ayant  point 
dV  muet  dans  V Article  LAy  on  ne  peut  plus/en  faire 
au;  ùt\ûy  Von  c^nfcvre  alors,la|>rép0fition  &  VAr^^ 
ticlèy  la  raifon\  à  là  raifon  y  la  vxrtu  ,  ^  la  vertu.  ^ 
z^.  Aux  (ert  au  pluriel  pour  les  d^ii^geqres  f  c'ed  " 
une  contrââion  pour  à  les  taux  hommes  ^  ^^^ 
femmes  ;  aux  rois  y  aux  reines  y  pour  à  Us  hommes  ^ 
à  les  femmes  y  8cc.  j*.  jZ>i£  éft  encore  une  tontrac- 
tion  pour  de  le  ;  ç'eitle  (on  ob£:ur  des  deux  e  muets 
de  (lûte^  de  le  y  qui  a  amené  la  contrââion  du: 
autrefois  on  diùnt  del  ;  la  fins  del  confeil  fi  f^ 
tels  y  &c ;  l'arrêté  du  con(eiI  fii t  ^  &c.  VÎMe-rtar- 
douin»  lih.  yiLp.  ïoy.  Çetvaîfe  del  Chaftel^i^'  ". 
ib.  Cèrvais  du  CafieL  Vîgenère.  On  dit  donc  du 
bien  8c  du  mqly  pput  de  le  bien  y  de  le  mal  y  &  amli 
de-  tous  les  noms  ma(culins  qui  conunencent  par  une 


qui  convient  au  genre  du  nom  :  ain»^^  ondit  aei  ^- 
prit  y  de  la  vertu  y^  de  la  peine  i  pzt  là  on  évice^le 
bâillement  ;  c'cft  la  tocSic  nu(on  ^i^e  1*0»  a  mâr^ce 
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ftf  rf«.  4*.  ^«^  ^-^  ^rt  pour  les  deux  genres  w 
pluriel^  ^ li  dit  poor  dir  /« ,  des  roîs\  des  reine}. 
Ko$  et>àuiiH  qui  commencent  ^  pwUri  t'énoncent 


provinces  linuiropnM^^    lurium  parmi  le  peuple: 

c  eft  petft*^tte  Ce  quÎ!A,dpnné  Kçu  aux  premières 
obrervations  que  30s  eràmmairiéns  tnt  faites  de  ces 

contractions.  ^  >^  ,      ^      ,  ,        ,       ,        J 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prepp^ 
fitlons  cjuî  fe  conthiâent^ay^  leutà  jirdchf.  ^    , 

Mais  les  angfoîs ,  qui  dnt^  coi^me *iou$  des  or^J)©-, 
fitlons  &  dei  ArncUs\  ne  fbnt  pas'ces  c^ntrtutfo^^^^^ 
aînfî,  il^  àx^etitéfihe  ;  de  le  i  ci$  tio«  dîfons  dtt^ifie 
kingy  le  xoi\çfthiiiing\  déue  roi^  «r  en  français  du 
roi;  ofthemeen^  deUa  reineV  w  thekià^y  à  le  roi^ 
au  roi  ;  to  the  queen^  a  la  reîtiè.  Ce ite^rem arque  n*ell 
pnsîie  fîmple  curîofîté;  il  eft  important  ^  pour  ren- 
dre raifon  de  la  cônftruàioh ,  de  leparer  la  prépofî- 
tion  de  VArulcUy  quand  ils  font  Tun  &  Tautre  en 
compofîtion  :  par  exemple^  iî  je  veux  rendre  raifên 
.^é  cette  façon  de  ^ztler  ^  du  pain  fuffie\  Je  côm- 
Ipience  par  dire  dfe /^^a/n  ;  alors  la  prépo/îtîblî  dt:^ 

^  ijui  eft  ici  une  prépofîtion  ex,traâîve  ^  &  qui  comme 
toutes  les  auàts  prépofîtioris  doit  être  entre'  deux 
termes-,  cetfelérépofition  ,  dis-îe  •  me  fait  coduoître 
qu  il  y  a  ici*upe  ellipfe,  v  .  ,  ' 
•  Phèdre^  dan$  1^  hble  dé,  ^  vipère^  &  de  la  Unie  y 
pour  dire  qtfe  cette  Vî^è^^ 

ger ,  dit  :  //d?^  quiini.  ientaréè'Jî  qirares  effet  cibi  ^ 
L  If^,  fab.  vif.  V.  4v0Ù  v6lfsiv6yez  o^  m 

t'/^i  fait  connoîtie  par  analogî^  que  duijmihy  ç'efi 

*  cliqua  res  panis  ;  paululum  panis^  quMque  çhôfe , 
une  partie  ,  une  portion  du  pain  :  c*ett  aînfî  ^^rê  les 
znglois ,  ptour  dire  donnjeymoi  du  pathi  dlfttnt  jf^Vi^ 
77^^  fome  brèà^y  dranéi-môî  ij[iiêlqtté  l^aîii^^  &:  p6ùr 
dire /a/  vu  des  hommes  ^  ils  difent  /  hâve  Jkeajbme!^ 
men  ;  moi  ttcai^  fà^ 

médecins ,  to  fome  phyjidahs ,  a  qiieflques  médecins, 
L'u(âge  dé  (5us-entendre  aînfî  quelque  nom  génjé-*^ 
rique  devant  de^  du  y  des  ,  qui  commencent  une 
phra(e,n*é toit  pas  inconnu  au;jt  latins r  tentulus 
ccrît^  i  Gîcért)n,de  s'intérefler  k  ^^i<Atf^W 
valoir  dans  le  fînat  &  ailfebrs  toùt-Cèqùî  pw^ 
lui  faire  honneur  f  4^' nq/?r^  dignUa$e  velim4ibi àt\ 

feaiper  cura^Jii.  Cicéion  ^  ep.  Livre  Xlh  éplxfv. 
Il  eft  évident  que  de  nojlrâ  dtgnitate  ne  peut  être 
ie  nominatif  de  rwrdr^r;  cependant  ce'  verbe y?r 
étant  à  i^n  mode  fyiî ,  doit  avoir  iin  nominatif  aînfî  V^^ 
Lentulus'avoit  dans  Tetp rit  ratio  ovLferrnodenoJira 
dignuate^  fîntérct  de  ma  gloire  ;  &  quand  mêrhe 
on  ne  trouvercif  pas  en  ces  occaiïons  de  itioft  conve- 
nable à  (ûppléer ',  Telprit  n^cn  (eroît  bas  moins 
occupé  d'une   idée  que  les  mots  énoncés  dans  la 
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dVxaftitaicj ,  quand  ils  difèiit  que  la  prcpolition 
<iont  nous  j>arlons  fin  à  marquer  U  nominatif  ^^ 
tiirfqu'on  ne  veut  que  déjîgner  une  partie  de  la 
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chofi  5  Orimà.  àt  Régnier  \  pige  jf/o  ;  Reilau t  y 
^ag*  ii^  &  '4tW.  tts  ne  prennent  pas  gardé'  que  les 
pr^ofitioii^  né  âuroient^eiitrer  dans  le  diicours  ^ 
Çztà  iharqUer^  un  rapport^' eu  ^latîoh  entre  dêu* 
'  termes^  entre im  mot  &  un  mot:  par  exemple^li 
prépof^on  ^our  marque  un  motif ^  une  fin  ,  une, 
ràîlMf  mais  eniùiie  il  faut  énoncer  Tobjet  qui  eft 
le  termf  de  ce  itietif ,  &  ç'eft  ce  qu^on  appelle  U 
comptërmttt  de  la  ^répofitiohJ'Vzt  exemple  V  i^ 
travaille  j^ouç  la  patrie  y  la  patrie  eô  le  complé- 
ment de /^()eir,  |c*eft  le  mot  qui  détermine  ^o^/r; 
ces  deux  mots  jrour  la  pat  ne  ^hnt  un  fens  particulier 

3'  uî  a  rapport  à  travaille ,  &  ce  dernier  au  fiijei 
é  la  prépo^tidîï  j.Vife  lr6i\  travaille  pour  la  patrie^] 
Il  eh  dS  de  ménié.de^  prépofitions  ar  &  à.  Le  livre 
de  Pierre  efi  beau  tFièrre  eft  le  cotnpplément  de  de  ^ 
&  ces  deux  mots  de  Pierre  fè  rapportent  à  livre  ^ 

qu'ils  déterminent V  cVft  à    dire   quUls  donnent  à 
ce  naot  ïe  (ens  particulier,  quil'a  dans  IVfprit,  9c' 
qui  dans  rênonciatfon  lé  rend  fujet  de  ^attribut  qui 
le  iûit:  c;*eft  de  ce  Jîvré  que  )e  dis  qu\7  ejl  beau^ 

-  s^  eflaùlfi  une  prépbfitîort  quî/eiître  autres  uûgcs^ 
marqué  un  rapport  d'attribution  :  donner  Jon  cœur 
à  "^DieUy  parUr  à  quelquun  ^  dire  fa  penfèe  à 
f on  ami.    • '/"V;  '*  '.  r  '      -•.,■;,■'•'•'  ^ 

Cependant  communément  nos  jgfammairîens   ne 

regardeilit  éitS  deux  niot^  qtie  Jcomte    des  particules 

,  qui  fervent,^  diftnt-ils^  à  décliner  nos  noms;  Tune 

eô  ,  àk^btiy^z  ni»:qjîi|:du  génitif;  &  loutre ,  celle 

du  d[atif.<JVbî^  a'eft-^^ipai  plus  iimple  &  plus  analogue 

ait  procédé  idcîy  langties  ,vdont   lés  nonts  ne  chan— 

;gt^nt  point  leur  dernière  fyllabe;s  de  n*y' admettre 

ni  cas  ni  déclinaîlîbn  j  8c  d^obferver  feulepient  com- 

ment  cel  langues  i^oncèn^^^^       mêmes  vûfes  de  Tef^ 

prit  j  qiuie  Jea  latins  font  connmtre  p4r  la  différence 

t  rfè^  tiM^^Pni  r T^  Mt;  ou  par^h  pîace 

jdM  ttiotVoji  pW^^  des  prépofîtions/ 

\^  Les  latins  ia^otit  '  ^e  fix  cas ,  cependant  it  y  a 
blen'plus  de  rapports  à  marquer  ;  ce  plus  ^  ils  Tenon- 
,  cent  par  le  feçouTs  de  leurs  prépofîtîons.  Hé  bien  y 
auancl'la  place  dû  mot  né  peut  pas  nous  (ervir  à 
iraire  connaître  le  rapport  que  nous  avons  à  mar- 
quer TtAôusT  feîfbn^  alors  ce  que  les  latins  fiifoient 
au  dmiit  4*M^*  <i^^*rtt^  terrtiinaîfbn  partîcu-^ 
lîèfe  :  cothme  rtdiis  n^avons  point  de  tcrmînaîfon 
deUînée  il  niarquer  le  génîtir,  nous  âvonç  recours- 
à  une  prépolîlîon  i  il  en  eft  de  même  du  rapport 
d^attrîbutîon  ^  nous  le  marquons  par  la  prépofîtîon 
J,  .ou  par  la  prépofîtîon /^aur^  &  même  parquel- 
qiies  autres  \,&  les  latins  marquoîent  ce  rapport  par 
une  terminàl^n  particulière  qui  fkifbit  dire  que\le 
mot  étoît  alors  au  datif.  >.    ^  •    ^ 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fîx  cas 
fâiys'dbute  parce  que  les  latins  h*en  ont  que  fîx.  Notre 
acculatîf^  dît-op,  eft  toujours  (emblable  au  norpî- 
natif:  hé,  y  a  t-îl  autre  chofê  qui  les  dîftingue  ^ 
fînon  la  place  ?  L*un  Ce  met  devant,  '8ç  Tautre  aprèîJ 
lè^ verbe  ;-dans  Tune^Sc  dans  J^autre  occafîon  le  nom 
a*eft'qu^une  fimple  dénomination.  Le  génitif  ,(êloa 
nos  Grammaires^  eft  aufti  toujours  (emblable  à  ra-«t 
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bladfî  le  datif  a  la  privilège  d'être  ftul  avec  le 
préVndu  article  â:  mais  de  &  ii  ont  toujours  un 
tpocDplément  cQflimé  J^es  autres  prépofitipns  >i^  ont 
également  des  rapports  partlculieh  â  marquer  ;  par^ 
çpnftquçnt  fi^^  fie  ^  font  des  ç^SiJur^  par^ 
pour  ^  fous  y  dans  j  avec  ^  8c  les  autres  prépo/î- 
tions,  devrolent  en  foire  >uflî  ;  il  .n*y  a  que  le 
nombre  déterminé  des  fix  cas  latins  qui  sV^  oppole  : 
ce  que  je  veux;  dire  ed  encore  plus  (enfible  en 
italien.  '  ^  '     ^ 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fîx 
cas  aufTi ,  par.  la  ieûle  railon  /que  les.  ladns  n'en 
ont  que  iîx*  Il  Ineiera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  j(îflgulier  de  nos /italiens ,  tels  qu'ils 
fbn^  déclinés  dans  la  Grammaire  de  Buonlmatei^ 
celle  qui  avec  rai/bn  a  le  plus  de  réputation^ 

I.  //  râ^  c'efl  à  dire  le  roi;  %.  del  rc ^  3.  al 
ré^  4.  il  re^  ^..  o  rcy  6.  dal  rc.  i.  Lo  abSate  , 
Tabbé;  u  dello  ah&ate  i  3»  allô  abbate^  4.  lo  ^bbatCj 
^.  o  abbate^  6.  dalla  abbaie.  i.  Là  donna. ^  \z 
dame  ;  i  délia  donna  ^  i.  alla  donna  y  4«  la  donna  ^ 
%.,o  donna  ^  6.  dalla  donna.  On  voit  iiftmeiit, 
&  les  grammairiens  en  conviennent  ^  que  del^  dello  ^ 
&  dalla  y  font  com pores  de  V article  ^  8c  At  di  \ 
qji  en  compoïicion  (ë  change  en  ^  ;  que  al  y  allô 
&  alla^  font  au 01  composes  àtV Article  &  deia; 
&  qu  enfin  i£^/ ,  dallo  ^éc  dalla  (ont  formés  de  T^r- 
iicU  &  de  da  ^  qui  iignifie  par^  che^  dç..  5 
.  Huommatei  appelle  ces  trois/ mots  di^  « ,  da  ^ 
àt%Jegnaccajiy  c*eil  â  dire  desjignes  des  cas.  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  (eules  prépomions  qui  $*uni0ênt 
avec  V Article  i  en  voici  encore  d'autres  qui  c^nt  le 
même  privilège.  -    ;. 

Con\  co^zwçCicol  tempo  ^  avecle  tfoips;  coUa 
liber  ta  ^  avec  la  liberté.  -l  • 

In  y  en>  dans,  qui  en  com|^oiitipn  (ê  ckange  en 
ne  y  nello  fpecchh  y  dans  le  niirQlr  ;  nel  f^^ij^Uno  y 
dans  le  jardin/ n^//^yZr^2W4fy)^dans  W  rue«* 

Per  y  pour  ^  par  rapporta^  perd  IV;  p\él^^'^ 
^na,  pour  le  )ardin.  v      ^  .ç  - 

Sopra  j  CuTy  fe  change  en  yû,  fut pratOy  iîir  le 


ijonâipn 
terra^el  cieloy  la  terre. &  le  cîeK  Faut-il  pour 
cela  rôter  du  nombre  des  conjonâîotu  f  puisqu'on 
ne  .dit  ^as  que  toutes  ces  prépofitions  qui  entrent 
en  cOmpoiîtion"  avec  V Article  y  forment  ^  autant  de 

^^Deuveaux  cas  qu'elles  nurquent  de  rapports  diffé- 
rents ;  poureuoi  dit-on  que  di  y  a^  da^  ont  ce 
privilège  !  C  eft  qu'il  (uflBfoit  d'égaler  dans  la  lan« 
.gue  vuîgaîre  le  nonibre  des.  fix  cas  de  la  Gram^ 

^  maire  latine  y  à  quoi  oh  étolt  accoummé  dès  l'en* 
fance.  Cette  çorre(pondancQ  étant  une  fois  trouvée  ^ 
le  (ûtabondant  n'a  pas  mérité  d^attention particulière» 
Buommatei  a  Cet\ti  cette  difficulté  ;  la  bonne  foi 
eil  remarquable  :  Je  ne  faurois  condanmer^  dit-il  y 
ceux  qui  veulent  que  in  y  per  y ,  con  y  loient  aufli 
bien  fîgiies  de  cas  y  que  le  (ont  diy  a  y  da:  mais 
H  n?  rae  plaît  pas  à  pré(ent  de  les  mettre  au  nombre 
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dçsJîgnei  de  c^^Vil  mé  parpit  plus  utile  de  Ifi 
laiiTer  au  traité  des  prépofîtidnc  r  jTp  ^on  danno  i 
^^Py^ràg^  cut^  ponfi)ffojpin  damiarti 

mamnjtd  place  pérora   mèttere  gli  idtitni  nel 

ciar  gH  djtrattaio  dellej^ropoji^  Buommateiy^ 
4^^^!^^  J^^  Jjd  Segn.  c,  f^  4*.  IÇc- 
pendant  unt  raiibh  égalé  doit  iaire  tirer  une  coh« 
féqueiice  pareille  i  par  ratiQ  \  paria  jura  dejidtratx 
co  ,  ne  y  pe  ^  &ç.  n'eti  ibnt  pas  moins  préDoUtions , 
quoiqu'elles  entrent  en  Compoiîtion  avec  1  Article  y 
ainiî  dip  a^  dayJO^%n  doivent  pas  moins  ctrepré- 
pbfîtions  poijf  être  unies  à  r^rri^^^^  Les  unes  & 
les  au^res^  de^cef  prépofitions  n'entrent  d«ins  le  dif- 
çours  que  pour  marquer  le.  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  ^lon  la  deilinatipn  que 
l'CJfage  leur  a  donnée  y  (auf  aux  latins  à  marquer  un 
certain  nombre  de  cfts  rapports  par  des  terminai(bns 
particulières.  *  ,  *    ^  ^ 

Encore  un  mot ,  pour  feire  voir  que  nôtre  >/^ 
&  notre  à  ne  font  que  des  prépositions  y  c'eft  qu'elles  - 
viennent  )  rune  de  la  prépofition  latine  dey8i  i'autre 
de  ^^  ou  de  ii. 

Les  latins  ont  fiut  de  leur  pr épofition  de\t  même 
ufâge  que  nous  iài(bnsde  nôtre  de  ;  ex  ii  en  latin 
de  eft  toujours  prépofîtion  y  le  c/<  françois  doit  l'être 
aufli  toujours.  . 

i^«  Le  premier  u&ge  de  cette  prépofîtion  efl  de 
marquer  l'extraâion  ,  c  eft  à  dire ,  d'oà  une  chofê  eft 
tirée 9  d'où  elle  vient,  d'où  elle  t  pris  fbn  nom; 
ainiij  nous  difbns  un  tetnple  de  marbre  y  un  pont 
de  pierre  y  m  homme  du  peuple  y  les  femmes  de 
notre  fiicle. 

%^.  Et  par  exteniîon  cette  pré||)oCtien  (en  â  mar^ 
quèr  la  propriété  :  le  livre  ae  Pierre  y  ç'eft  àdirei 
le  livre  tiré  d'entre  les  cho(es  qui  appartiennent  à 
Pierre.    , 

X'eft  ielon  ces  acceptions  que  lés  latins'ont  dit  ^ 
tfmplum  de  marmore  pontMi  y  Virg^  Ceàrg.  lib. 
m.  verf$  1 3 ,  je4êrai  bâtir  un  tepaple  de  marbre  : 
fuit  in  teHis  de  murmore  templum  y  Y ir g.  JSn. 
IV.  V.  457#  il  y  avoit  dans  (on  palais  un  temple 
de  marbre  ,  ^ora:  i£f  niarmoréy  VÀtg^  Ed.  FIL 

Vp   31 .  toute  de  marbre  : 

•  ^      ■        *       '       '  "        • 

è    •    •    •    •  .•    Skoliio  it  marmore  tefnpla 
Injlituam\  ftftofqu^  dite  dif  nomim  PhmbL 

VÎTg.  j£n.  Vh  V.  70.  Je  ferai  bâttf  des  temples  de 
marbre ,  &  jMtablirai  des  fêtes  du  nom  de  Hiœhus^ 
en  Thonneur  de  Phœbus. 

Les  laâns ,  au  lieu  de  Tadje^f ,  iê  (ont  (ôurent 
lêrvîs  de  la  prépofition  de  fiiivie  du  nom  ;  ainfi  ^de 
marmore  en  équivalant  à  marmoreum,  C*efl  ainfi 
qu'Ovide ,  /.  âf/t.  V.  1x7.  au  lieu  de  dire  atasfer* 
reûy  zàittde  duro efl uUima  ftrro ^\t  dernier  âge 
eft  rage  de  fer.  Remarquez  qu*il  venoit  de  dire» 
auua  prima  fata  eft  œtas  ;  tnÇmttfubiit  argemea 
prèles» 

TcrtiapoftUlasfucceJlii  ahatMproUê/: 
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a:  enfîn  il  dit  dans  le  même  Cens ,  //<;  duro  tfl  ul- 

timdfirro.  '    :'.„   ■■.':■'      ■■■;■■:••:■■.  ■;■.•■■       ■  ^..  ''    ■•"• 
Il  (sft  évident  qo«  dans  la  phra(ê  d'Ovide,  <rra/ 

la  phraj 

feroit-il  au  génitif  .     _^  .     . 

</<r, n'étant  p^oint^coUfjpagnée  éitt Article^  ne  ferr", 

avec  ^r ,  qu'à  donner  à  Oj^  une  qul3ificatIon  zà". 


»  t 


Ne  partis  txptré  tjfit  de  nojtriê  bonis,  - 

TiuMeûut.  If^.  J.  jp.  afin  qii*il  ne  fut  pis  privé 
d'ufifï  partie  de  nos  biens  :  Non  hoc  ^c  nihilo  eft  \ 
Téf,  HeCi  ^       !•  c^jn'eft  pas  là  une  aâ[kire  de 


rien. 


Reliquum  de  ratianculâ ,  Ter.  Phorm.  I.,  l.  t. 
un  relie  de  coïnpte,  >.  V. 

Portent  a  de.  génère  hoc.  Lucret*  .//v«  /^.  v.  jSt 
les  monftres  de  cette  e(pèce.  ^    .  • 

Cœièra  de  génère  hoc  adjingere  ^  im^glnet  des 
phantômes  de  cette  forte  ^/î/.  iàid.  v.  r6^.  ScirLo^ 
race,  J.  fut.  f.  v.  13*  s*eft  exprimé  de  la  même 
manière,  Caterà  de  génère. hoc  adeàfunt muUam 

De  plèbe  de.o  ,  Ovid.  un  dieu  du  commun.- 

Necde pUbe  dea^  fed quiyagdyulmina  mitto. 

■-■  •  •      '^l  ■  .   ■■       « 

■  ."  •  ■     ■•  ■  •        -  '  ''■     ''  '  •..*  ■ 

Met.  ï.  V.  ^pf«  Je.ne  (ûls  pas  un  dieu  du  commun^ 
dit  Jupiter,  à  lo ,  je  luis  le  dieu  pùifTant  qui  lance 
la  foudre.  Homà  de  fchold ,  Cic.  de  orat.  ij.  7. 
un  hoiiime  de  récole.  Declamator  de  ludo ,  Cîc. 
orat.  c.  tsev.  déclamateur  du  lieu  d'exercice.  Ka^. 
hula  dé  fùro  ,  un  criailleur  ^  un  braillard  du  ,  pa- 
lais, Cic.  ibid.  Primas  depUbe.  Tit*  Liv.  lih.  KlU 
c.  xvij.  le  premier  du  peuple.  Nqus  avons  des.  élé- 
gies d'Ovide,  qui  font  intitulées  de  Ponto  ^  c*eft 
a  dire ,,  envoyées  du  Fànu^l/ulieres  de  noftrofeculo , 
quœ  fponte  peccant  ^  leiP femmes  de  notre  /îécle.^ 
Aufon.  dans  yÉpure({\xï  eft  à  la  tête  deVidylle  FIL 

Cette  couronne  ,  que  les  (bldats  de  Pilate  mirent 
fur  la  tête  de  Jefus*Chrift,  S,  Marc  (  ch.  xv.v.  17.) 
l'appelle  Jpineam  coronam^  8c  S.  Matth,  (  ch.xv. 
V.  ip,  auffi  bien  que  S.  Jean  {ch.  xjx.  v.  i.  )  la 
romment  co ronam  de Jpinis  ^  une  couronne  d'épines* 

C/nus  de  circumjiantibus^  Mztc^'ch.xjy^ y ctC 
47.  un  de  ceux  qui  étoîent  là,  Tun  des  zffiûmts. 
Nous  diCpns  que  les  Romains  ont  été  air^ àppeUis 
de  Roniulus  f  8c  n*eû-ce  pas  dans  le  même  fens 
que  Virgile  a.  dit  :  Romidus  eoccwiet  gentem^  Ro- 
^(tnofque  fuq  de  nomine  dicee.  ï.  ^neid.  v.  tSf. 
*  au  vers  471.  du  même  livre,  il  dît  que  Didon 
acheta  un  tcrreiii  oui  fut  appelé  ifyir/2i ,  du  nom 
d  un  certain  ftît  ;  fcUli  de  nomine  Èyr/am  ;  &  en- 
core au  vers  ig.du  IIL  liv.  Enée  dit:  JSneadaf^ 
jj^^.m<?o  npmen  de  nomine  fingq.  Ducis  de  nomine^ 
»bid.  veifC  166,  &c.  De  nihilo  ira/ci;  Plaut./  fe 
lâcher  d*une  bagatelle,  de  rien  ,  pour  rien;  Ùuer- 
^^s  de  cœh  taOas,  Virg.  Att  chênes  frappés  de 
la  foudre;  De  mor^ ,  Virg*  feloo  Tutage  \De  média 
Potare  die  J  Honte  ^  dcsmîdî;  Detenero  ungui  ^ 
C4AM9A.  ET  Ljttêjut.  Tome  L^ 
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Horace  ,  dès  Teniance  ;  De  induflrid ,  Térep.  de 

deflein  prémédité;  Filius de fummo  locOy  Plante, 

ti|n#n&nt  de  bonne  mailbn  ;  De  meo ,  de  tuo  ,  Piau«  ^ 

te  ^^e  mon  bien  ,  à  mes  dépens  ;  j*ai  acheté  onjr^ 

flsailbn  deCraffus,  Domum  emi  de  Craffb  ;  Ctc# 

fim.liv.  V.  Ep.  vj.  &  pro  Flacco ,  c  XX.  Fttm/w/Tf 

mercatus  &  de  pupitlo:  il  eft  de  la  troupe  ,  De 

frege  ilLo  eft;  Ter*  Adelp.  UJ.  iij.  38.  je  le  tiens 
é  fui,  D^  i>^vo' au(//vi  ;  diminuer  de  Tamitié, 
ALiquid  de  u?Jlrâ  conjunéîione  imminutum  ;  Cic.  V. 
liv.  epift.  V*      '      ^  ;    ^  v 

l.'De  Cet  prend  auffi  en  latin  8c  en  françois  pouir    -^ 
pendant  ;  de  die\^  de  node  ;  de  jour ,  de  nuit. 

4.  De  pour'  touchant ,  att  regard  de  ;  Si  res  de 
amore\meo'fécunda  ejfent  y  fi  les  affaires  de  mon 
amour  alloient  bien.  ilfr. 

Legati  de  pace  ^  Ccfar  «if  Bello  GalL  t.  j* 
des  envoyés  toucjiahtJa  paix ,  pour  parler  de  paix  ; 
De  argentOyfomniûm  ,  Ter.  Adelp;  IL  j.  50.  à  Te- 
gârd  écVzxgeni  ^néznt\  De  eaptiviicommutandis^ 
pbvr  rechange  des  priftnniers.      t  j,     ^^        " 

f.  />e ,  à cauiê  dé  ^  pour«  Nos  amas  de  fidicinâ 
ifihâc ,  Ter.  Çun.  Ilf .  iîj#  4.  vous  m'aimez  à  caûfe 
oe  cette  muficienne  ;  JLœtus  ejl  de  amicâ ,  il  eil  gai 
4  caule  de  la  maitteflè  ;  Rapto  de  fratre  diflentis  , 
Horace,  I.  ep.  xjv.  7,  inconfolable  de  la  mort  de 
fon  frère;  accufare y  arguere  de}  acculer,  repren-^  . 
,  dre  de*  •'  -  :;-■     '  :  - 

6.  Enfin  celte  prépofition  (êrt  à  former  deé  façons 
de  parler  adverbiales  ;  De  integro ,  de  nouveau •  Cic* 
Virg.  De  indujirïâ\  TéreriJàe  propos  délibéré,  à       r 
deflein. 

Si  nous  payions  aux  auteurs  de  la  bafTs  latinité ,    [ 
nous  trouverions  encore  un  plus  grand  nomore  dVxem-   / 
pies  :  De  cœlis  Déus  ,  Pieti  des  cteux  ;  Panmis  de 
lanâ ,  un  drap  ',  une  étoffe  de  Xzivfé.  " 

Ainfi ,  Tuiage  que  Jles  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
pofition a  domié  lieu  à  celui  que  nous  en  fàifbns. 
Les  autorités  que  je  .viens  de  rapporter  doivent  (uf- 
fire ,  ce  me  (emble ,  pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires,  que  notre  de 
efl  la  marque  du  génitif;  mais  encore  un  coup, 
pui(qu'en  latin  templwn  de  marmore^  pannus  de  ^ 
lanâ^  de  n'efl  qu'une  prépofition  avec  (on  cortiplé- 
mentà  Tâblatif,  pourquoi  ce  ii\éme  ^<?,  paflànt  dans: 
}a  langue  françoife  avec  un  pareil  complément  >  fè 
trouveroit-il  transformé  en  particule  ?  &  pourquoi  ce 
complément ,  qui  eft  à  T^blàtif^en  latin,  fe  troii* 
yeroit-il  au  génitif  en  françoîs  ?  ^    ^ 

Il  n'y  eft  ni  au  géhitjf  ni  à  l'ablatif  ;  nous  n'avons 
point  ae  cas  propremetit  dit  en  françois  ;  nous  ne  . 
faifbns  que  nommer  :  &  à  Tégard  des  rapports  ou 
vues  différentes  (bus  U(quels  nous 'confîdérons  les 
mots,  nqus  marquons  ces  vues,  ou  par  la  place  du 
mot ,  ou  par  le  (ecours^de  ouelque  prépofîtion.  . 
.    La  prépofition  1/^, eft  employée  le  plus  (ôuvent    ^ 
à  la  qualincatiôn  &  à  la  détermination  ^  c'efî  ^.  dire 
qu'elle  (êrt  à  mettre  en  rapport  le  mr>t  qui  qualifie, 
avec  celui  qui  eft  qualifié  ;  un  paUis  de  roi ,  un 
courage  de'  héros  %  .  ^ 
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Lor/qu*îl  n^jr  a  que  la  fimple  prcpofiâon  ^^  |  ^ns 
yj4rticle  ^  la  priépoiidon  &  (on  complément  font  pris 
adjeâivemesc  i  un  palais  4e  roi^  tSk  équiralent  a 
un  palais  .  lyal;  une  valeur  de  Mros\  équivaut  i 
une  valeur  tJmqui  ;  c'eft  un  (ens  ipécifiq[ue ,  ou 
de  fone  :  mua  ^uand  il|  v  a  un  fens  individuel  ou 
perfbnnel ,  (bit  umveriel  9  toit  fingulièr  »  VdS  à  dire , 
quand  on  veut  parler  de  tous  les  rois  per(bnnelle-  * 
ment  ^  cènune  (1  Ton  diCokVinieret  des  rois ,  ou  dt 
quelque  roi  particulier  ^  la  gloire  du  roi  ^  la  valeur 

ydu  hùos  que f aime  ;  alors  on  ajo&te  VAnicleiU, 
prépo£tioQ  ;  car  des.rois^  c't&  de  les  rois  i  ic^du 
héros  ^.c*eft  de  le  héros. 

A  regard  de  notre  à  ^  i|  vient  le  .plus  (ôuyent  de 
la  prcpontion  latine  ad  y  do^  les  italiens  (ê  (êrvent 
•ncoreaujeurdhui  devant  une  voyelle  i  aduomo  d'in- 
telUtto  y  à  un  homme  d'e(prit;  uno  ad  uno  ^MXi  à 
un  j  (  S* Luc,  ch.jx.  v*  13.  )  pour  dire  que  Jéîus- 
Chrift  dit  à  Tes  di^iples ,  &c  fe  (ert  de  la  prépofî- 
tlon  ad\^  Alt  aditloSm  Les  latins  diiibient  également 
loqui  alicui'^  &  loqul  ad  aliguem^  parler  à  quel* 
qu'un-,  ajf erre ^ia^^  ou  ad aliquem ^  z^-- 

porter  quelque  c^q(ê  à  quelqu'un  y  &c^  Si  de  ces 
deux  manières  de  ^'exprimer  nous  avons  tholfî  celle 

,  qui  s'énonce  par  la  i>répoiition,  c'ed  que  nous  n'avons 
point  de  daiifl    :     *  '- 

i^^  Les  latins  di(bient*aufli  /?^rr/n^r^  aJynous 

i^dlfons   de  même  ,    avec   la   prépoGtion  ,   ûpparr,, 

:r^%^.  Notre  prépofîtion  J  vient  aufïi  quelquefois  de 
«  prcpofitîon  latine  a  ou  ab  ;  au/erre  aliquid  alicuï 
ou  ah  aliquo  ,  pter  quelque  chc(e  à  quel^t'un  :  on 

V  dit  au  (fi,  eripere  ^tiqiiidalicui  ou  ah  aliquo  i  pétere 
veniam  a  Deo ,  demander  pardon  à'Dieu.  / 

^^vTout  ce  que  dit  M.  Tâbbé  Régnier  pour  faire  voir 

♦jqué  nous  avons  des  datifs,. nie  paroît  bien  mal  aÏÏord 

avec  tant  d'oblervations  judicîeufes  a^  (ont  répa|i- 

V  dues  dans  (a  Grammaire.  %lon  ce  célèbre^  académie 
cien  X;^^^.  238.)  quand  on  dit  vliilà  urt^chien  qui 
s'ejidonné  à  moi%  â  moi  cil  au  datif:  mais  û  Ton  dit 

\  an  chien  qui  s^jL  adonné  â  moi  ,  cet  a  moi  ne  (êra 
^plus  alors  un  datif;  c*eft ,  dit-il ,  1^  prépofition  latine 

*  j^.  J'avbue  que  je  ne  (aurpis  recennoure  la  pcépo* 

'  Htfôiî^atine  dans  bdonné  â.  (ans  la  voir  aufli  dans 
donné  ày  ti  que  dans  l^ine  &  dans  Tautre  de  ces 
phrafês  les  deu^  à  me  paroiflent  de  même  e(pèce^ 

<  &i  avoir  la  même  origine#  En  un  mot,  pui(que  ad 
aliquem  ou  ah  aliquo  fit  (ont  point  des  datifs  en 
4atln  >  je  ne  vois  pas  pourquoi  à  quelqu^ un  ^ouitoit 
être  un  daiif  en  fran^oîs. 

Je  regarde  donc  ^e  &  ii  comme  de  (impies  prépo* 
fîtions  y  auflTi  bien  que  par  ^  pour ,  avec ,  &:c.  les  unes 
&  les  autres  (èrvent  à  faire  connoitre  en  francois  les 
rapports  partîculi^sque  TlKâge  Icsa  chargés  de  mar* 
^queri^  (aufà  la  langue  latine  a  exprimer  autrement 
cçs  mêijies  rapports,   '       '  ;      >      v*^ 

A  regard  de  iftr,  la  \  les ,  je  n*en  fais  pas  une  clafTe 
particulière  de  mots  (bus  le  nom  à' Article  i  je  les 
place;avec  les  adjeAifs  prcpofitîfs ,  qui  ne  (t  mettant 

#;âmais  que  devant  leurs  fubdantifs,  &  qui  oht  chacun. 
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un  (ervice  qyi  leur  eA  propre.  Qa  pourrolt  lei  lp« 
pellcr  Prénoms.  ^ 

Comme  la  (bciété  civile  ne  (auroit  employer  trop 
de  moyens  pont  fair^  naître  dans  le  cœur  deshom* 
mes  des  (êntiments  )  qui  d'une  part  les  portent  à  évi«> 
ter  le  mal  qui  t&  contraire  à  cette  (bciété ,  &  de  l'au- 
tre les  engagent  à  pratiquer  le  bien  qui  fert  à  la 
maintenir  &  à  la  rendre  flori(rante;  de  même  Tare 
de  la  parole  ne  (auroit  nous  donner  trop  de  (ècours , 
pour  nous  faire  éviter  rob(curité  &  Tamphibologie , 
Jii  inventer  un  allez  grand  nombre  de  mots ,  pour 
énoncer  5  non  (êuleiiient  les  diver(ês  idées  ^ue  nous 
âvons.dans  reXprit^  mais  encore  pour  expruner  les 
diâférentes  &ces  (bus  ie(quelles  nous  c<in(idérons  les 
objets  de  ces  idées. 

Telle  eft  la  deftinatîon  des  prénoms  ou  adjeâifs 
méttiphyfiques  ,  qui  marquent  ,  non  des  qualités 
phyfiques  des  objets,  mais  fèulemyènt  des  points  de 
vue  de  re(prit,  ou  des  faces  différentes  (bus  les- 
quelles Telprit  con(îdère  le  même  mot  ;  tels  (ont 
tout  y  chaque  y  nul^  aucun ,  quelque  ^  certain  (  dans 
le  (êns  de  quidam  )  un ,  ce ,  cet  ^  cette  ^  ces^  le^la^ 
/^ij,  auxquels  on  peut  joindre  encore  les  adjeâits 
poiiefTifs  tirés  des  pronoms  per(bnnels;  tels  (ont  mo/z, 
ma\mes^&Xts  nonfis  de  nombre  cardinal ,  un^  deuxy 
trois  ^  ^c. 

Ainfî,  je  mets/^,  la^  les  yZU  rang  dé  ces  prénoms 


OU  adj(lâifs  métaphyfiques.  Pourquoi  les  oter  de  la 
clalTe  Jl  ces  autres  adjeôifsf 

Ils  mm  adjeâifs  pui(qu'ils  modifient  leurs  (îibflan* 


tifs  ,  &  qu'ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière ,  individuelle ,  &  per(bnnelle#  ,Ce  (ont  des 
adffedifs  métaphyfîques  ,  pui(qu'ils  marquent"^  non 
des  qualités  pliyiiquêSi  mais  une  (impie  vue  parti- 
culière de  Te/prît.  * 

Preique  tous» nos  grammairiens  (Régnier//^,  i/^i. 
Redaut ,  p.*  64.  )  nous  dî(ent  que  le  ^  la  y  les ,  (ervent 
à  faire  connoitre  le  genre  des  noms  ^  comme  (i  c'êcoit 
là  une  propriété  qui  f&t  particulière  à  ces  petits  mpts. 
Quand  on  a  un  adjeôif  jà  joindre  à  un  nom  ,  on 
donne  à  cet  adjêâif,  ou  la  terminaifon  ma(culine^ 
ou  la  féminine  ^  (elon  ce  que  Tufage  nous^en  a  appris. 
Si  nous  dî(bns  le/oleilplus  tôt  qut  la Joleil^  comme 
les  allemands^  c'ed  que  nous  (avons  qu'en  fî*ançois 
foleil  eft  du  genre  raa(culîn,  c'eftà  dire,  qu'il  eft 
d^hs  la  clafTe  des  noms  des  chofês  inaniméesaùxquels 
rU(àge  a  conScré  la  teripinaifon  des  adjedifs  déjà 
defiinée  aux  noms  de  mâles ,  quand  il  s'agit  des  ani-- 
maux.  Ain(i,  lor(que  npus  parlons  du, (oleil^,  notis 
di(bns  le  foleily  plus  toi  que  /a,  par  la  rtiçme  raifon 
que  nous  dirions  heàu  foleil  j  hrillant  foleily  plus 
tôt  qiie  belle  ou  brillante. 

Au  rede,  quelques  grammairlensmettent /^ ,  la^ 
les  y  au  rang  des  pronoms  :  mais  fî  le  pronom  efi  un 
mot  qui  (e  mette  à  la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
ridée;  le^  la^  les^  ne  (eront  pronoms  que  lotiqu'il s 
feront  cette  fondîon:  alors  ces. mots  vont  tous  (êuls 
&  ne  (ê  trouvent  point  avec  le  nom  qu'ils  repré- 
(cntent.  £a  vertu  efl  aimable;  aime^-la.  he  pre- 
mier la  è/l  adjeâlf^métaphy(ique  ^  jou  y  eomne  on 
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gu  on  croit  d^ ordinaire  que  un  n'a  point  depliirier  i 
qu^iL  ejl'vrai  qu'il  n'en  a /foiru^ui /oit  /orme' de 
lui-même:  (x>n  dit  pourtant,  les  W7Lf,.queiques-//nj^; 
&  les  latins  ont  dit  au  j>luriel ,  Mm ,  una^Scc)  Ex 
unis  geminas  mihi  conficiet  miptins.  (  Ter.  j4nd. 
tf<7.  VA^-/t-.  I,  v.51.^  Aderit  una  in  unir  atdiàus, 
TTér.  £un.  a^.  II,  fc  iij.  v,  »ys.  &  ^^o" 
M''*  Daçier,  aéî,  li,  fc.  iv.  v,  74. }  Mais  re4|| 
jions  à  la  Grammaire  générale,  yi?  dis  ,  pourrait 
l'auteur ,  <7i/e  un  a  ttri  fflurlel  pris  d'un  autre  mof^ 
^J^i  efi  des,  avant  les  fahftaniifs  ^  des)  animaux  ; 
<*àt,.quMndradjeaif  précède  y  debeaù^  lits.-Utf. 
Vn  pluneif!  cela  eft  nouveau..  -  >  .'.*", 
Nous  liions  déjà  obfervé^ue  d^s  eft  fùutfU  Us , 
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^t ,  ArticU  ;  H  précède  ftn  C\xh9ttXiÂfvenu  ;  îl  per- 
ronnifie  la  venu  ;  il  la  fait  re|garder  comme  un  iixiii- 
vidu  méuphy/î^e  :  maU  le  (econd  Za  y  qui  efl  |pr^| 
û/Wï,  rappelle  la  v^r^fi,  ^  c'«ft  pour  cela  qu*il  fft! 
pronom  ^  &  qu'il  va  tout  (eul}  alors/a  yieiit  de  i//am  ^ 

■  elle..     ,  ■       '-  ^^^•'■^■^  •■■:•/■  •'••;^-'  -f- •;:•'' ::'    ■.  ;X' 
C'ell  la  différence  du  lemcé  où  emploi  des  mots  ^ 

St  non  la  différence  matérielle  dii  (on  ^  qui  les  fait 
placer  en  dififéreiites  c}ailes  :  c^eâ  atn/i  que  l'infinitif 
#es  verbes  pik  (êuveni  nom  y  U  boire  y  le  manger. 

Mais  fans  quitter  nos  mots,  ce  fnéme  (on  la  n'eâ-il 
.  pas  auifi  quelquefois  un  adrerbe  qui  répond  auit  ad- 
verbes latins  ibiyhâcy  ijiâc  y  ,iUâc  ^  %i  àemtVLte  \i  y 
ilya  làf  &c\  N'eft-il  pas  encore  un  nomâibilantif 
quand  il  fignifie  une  note  de  Mufiquef  Enfin  n  e(l-il 
pas  auffi  une  particule  explétive  qui  (ert  à  rénergie|^ 
4;e  jeune  homme-^là  y  cette  fèmme-lâ  ^  &c  ? 

A  regard  de  un ,  une  y  dans  le  fêns  de  quelque  o^ 
certain ,  en  latin  quidam  y  c'eft  encore  un  adjeâif 
prépofitif  qui  dé/î^ne  un  individu  particulier  y  tiré 
d'une  espèce ,  mais  (ans  déterminer  fingulièrement 
quel  eft  cet  individu  y  fî  c'eft  Pierre  ou  Paul«  C^ 
mot  nous  yienc  aufïi  du  latin  :  Ouis  ejl  is  Homo , 
unus'neamator'i  (  Plaut*  Tm^.  i.ij.^2.)  quel' eft 
cet  homme  y  eft-ce  là  un  amoureux  l  Hic  ejl  unus 
fervus  violent ijfimus  y  (Plaut»  ibid.  II.  i^  3g.)  c'eft 
une(clayetrès*emporté;  Siçut  unus  paterfamilias  y 
(Cic#  de  orat.  i«  29»)  comme  un  père  de  famille. 
Qui  variare  cupit  rem  grodigiàliter  unam  ^  (Hor* 
Art.  poït.y.  2^.  )  celui  qui  croit  embellir  un  fiijet, 
unam  rem  y  en  y   faitant  entrer  du  meweiileux. 
Forte  unam  adfpicio  adolefcentulam  ^  (  'J'ert  And. 
aci.  i.  fc.  I.  V.  gi.)  j'apperçoîs  par  ha(ard  une  jeune 
fille,  Donat^qui  a  commencé  Térence  dans  le  temprs 
que  la  langue  latine  étoit  encore  une  langiile  vivante, 
dit  fur  ce  padage,  que  Térence  a  parlé  felorfj'l/iiîge, 
&  que  s'il  a  dit  ftVza/n  ,  une ,  au  lieu  de  qu^mdam\ 
certaine^  c'eft  quenelle  étoit ,  dîtTil ,  &  ^que  telle  eft 
encore  la  manièpe  de  parler*  Ex  Confuetu^iine  dicit 
ur^im ,  ut  dicimus ,  unjis  ejl  adoUfcehs  :  unadi  ergo 
rri  ih^ênrfiSf  jiixit  y  vèl  unam pro  quamdam.  hit^  ^ 
ce  mot  n'eft  en.françois.  que  ce  qu'il  étoit  en  latin.   : 
La  Grammaire  générale  de  P^'R.  73*/^.  5^/ dit 
que /^^  eft  Article  inàiïmi.  Ce  Wt  ne  n|e  paroît- 
paspus  yf  rr/V/e  mdcflni^  que/aur ,  ^mV/^^'uniYerfcI, 
ou  ce  y  cette  y  ces ,  Articles  définis.  L'auteur  ajoute , 
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&  que  de  eft  une  prépo/îtion ,  nui  £ar  conl2quen( 
iîippoie  un  mot  exprimé  ou  Ibu^tendit  f  avec  le- 
quel elle  puifle  mettre  Con  complément  en  rapport  ; 
a^^einfi^^^  ai  éllipiê  dans  ces  £içons  déparier:  &: 
tv^sàogie  s  oppo(e  à  ce  que  des  ou  de  (oient  li 
xiomip^f  pluriel  d'â«i  ou  d'iine»  .^^.-.r;^^ 

L'auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  paroit 
bien  au  defTous  de  (a  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  tUs  à  la  page  f  ^  :  U  dit  que  cette  particule  eft 
quelquefois  nominatif  ;  quelquefois  accufatif  y  ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  r^rrit/^i^i/.  Il 
ne  lui  manque  donc  que  de  marouer  le  vocatif  pour 
être  la  partiqale  4^  tous  les  cas»  N'eft-ce  pas  là  indi- 
quer bien  nettement  l'ujfage  qu#  l'on  doit  faire  de 
cette  prép^fition  ?  % 

Ce  qu^il  V  a  de  plus  (ûrprenànt  encore ,  c'eft  que 
cet  auteur  toutient  »  page  f  ^  ,  que,  comme  on  dit  au 
datif  fingulier  i  un  y  &  au  datif  pluriel  à  des  ,0/1 
devrait  dire  au  génitif  pluriel  de  Ats  :  puifque  des 
ejl  y  dit-il,  Zf  pluriel  a  uni  que  Ji  on  ne  Va  pas 
fait  y  c'efi  y  pourfuit-il ,  var  ime  raifon  qui  fait  la 
plupart  des  irrégularités  des  langues  y  qià  ejl  la 
cacophonie  y  ain/i  y  dit-il,  (êlon  la  parole  d'un 
ancien,  impet ration  ejl  à  ratic^ne  ut  peccare  fuavi--^ 
tatis  causa  licerét  ;  &  cette  remarque  a  été  adoptée 
par  M.  Ktfk2i\xt  y  pag.  73-  6^  75^ 

Au  reÔe  y  Cicéron  dit ,  (  Orator ,  n.  xlyij.  )  que 
impetratum  ejl  à  Confuetudine ,  &  non  à  ratione  y  ut 
peccare  fuavitcuis  causa  liceret  :  mais  (bit  qu'on 
li(è  à  Confuetudine  y  avec  Cicéron  ,  ou  à  ratione  ^ 
lelon  la  Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pieux  Iblitaires  de  P.  R.ayent  voulu  étendre 
cette  permiftion  au  delà  de  la  Grammaire, 

Mais  revenons  à  notre  fîijet.  Si  l'on  veut  bien  faire 
attention  que  Jtf^  eft  pour  de  les;  que ,  quand  on  dit 
à  des  hommes  y  c*eft  à  de  les  hommes  ;  que  de  ne 
(auroit  alors  déterminer  à  y  qu'ainfî,  il  y  a  ellipfê  ;  à 
des  hommes ,  c^eft  à  dire  à  quelques-uns  de  les 
hommes ,  quibufdcun  ex  hominibus  :  qu'au  contraire, 
quand  on  àXi  le  Sauveur  des  hommes  y  la  conûruc- 
tion  eft  toute  fimple  ;  on  dît  au  finguliet ,  U  Sauveur 
dî  Vhomm^ ,  &  au  pluriel  le  Sauveur  àt  les  hommes  ;  . 
il  n'y  a  de  différence  que  de- /d  i  les  y  8c  non  à  h 
prépofîtîon.  Il  (eroit  inutile  &  ridicule  de  la  répéter; 


il  eneft'idfe  des  comme  de  aux  y  l'un  eft  de  L's^ 
&  l'autre  â  les  .\  or  comme  lorïque  le  fêns  n'eft'pas 
plartitif ,  oh  dit  ^z^jc  hommes  fanç  ellipfè  ;  on  dît 
auffi  des  hommes  dsLïis  le  même  fens  général, 
r  ignorance  des  hommes  y  Id  vanité  des  hommes. 

Aitifi,  regardons  i"^.  le  y  la  y  les  y  comme  de  finiples 
adjeâifs  iridicatifs  Se  métaphyfiques ,  aufTi  bien  que 
ce  y  cet  y  cette  y  un  y  quelques  certain  y  6cc^ 

x^.  Confidérons  de  comme  une  prépofition,  qui, 
ainfi  ({ùe  p€ir  y  pour  y  en  y  avec  y  fans  y  &c.  fèrt  à 
tourner  l'elprit  Yers  deux  objets ,  &  â  faire  apper- 
cevoir  le  rapport  que  l'on  veut  indiquer  entre  l'un 
8c  l'autre. 

^  3  V  Enfin  décompofbïis  y  au  y  aux ,  du ,  deSy  faîfânr 
attetiiion  â  la  deftinntion  Se  à  la  nature  de  cbucun  des 
miots  décompofcs,  &  tout  fe  trouvera  applani/  , 
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Maïs  avant  que  de  paflêr  à  un  plus  grand  détail 
touchant  remploi  &  rufige  de  ces  adjeftife ,  je  croîs 
qu'il  ne  (era  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  (bivantes  :  elles  paroitront  d'abord 
étrangères  à  notre  fiijet;  mais  j^ote  me  flatter ju*on 
reçonnoitn  dans  la  (ûite  quWes  étoient  néceflaires. 

il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  ^  que  nous 
ne  cohnolflbns  que  par  les  impreflions  quMls  font  (îir 
les  organes  de  nos  lens,  ou  par  des  reflexions  qui 
fuppolcnt  toujours  des  impremons  fenfibles» 

Ceux  dé  ces  êtres  qui  font  fëparés  des  autres  ^  font 
chacun  un  enfomble^un  Tout  particulier,  par  la  liaî- 
fon,  la  continuité.,  le  rapport ,  &  la  dépendance  de 
leurs  parties*  ) 

Quand  une  fois  les  impréfOons  que  ces  divers 
©bjets  ont  faites  .for  nos  (ens,  ont  été  portées  jul^ 
qu'au  cerveau  ,  &  qu'elles  y  ont  laiflï  des  traces; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l'image  ou  Tidée 
de  ces  objets  particuliers,  même  de  ceux  qui  font 
éloignés  de  nous  i^  nous  pouvons  ,  par  le  moyen  de 
leurs  noms ,  s'ils  en  ont  un  \  faire  connoître  aux 
autres  hommes ,  que  c*ëft\^  tel  objet  que  nous  pen-- 
fons  plus  tôt  qu'à  tel  autre.  > 

Il  paroît  d6nè(  que  chaque  être  fîngulier  devroît 
avoir  (pn  nom  propre ,  comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfonne  a  le  (len  :  mais  cela  n*a  pas  été  pof^ 
^fible,  à  caûfe  de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
pirtîculiers,  de  leurs  propretés,  &  de  leurs  rapports. 
D*ailleurs ,  comment  apprendre  &  retenir  tant  de 
noms  ? 

Qu'a-t-on  donc  fait  pour  y  foppléer?  Je  Tai  ap- 
pris en  me  rappflant  ce  qui  s  e/l  pafTé  à  ce  fujet  par 
rapport  à  moi. 

;  Dans  les  premières  années  de  ma  vie,  avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  euÏÏent  acquis  un  certain 
d^gré  de  confiftance,  &  que  j'eulTe  fait  une  certaine 
provi/ton  de  connoiftarces  particulières,  les  noms 
que  j'entendois  donner  aux  objets  qui  fe  pré(entoient 
à  moi ,  je  les  prenois  comme  j'ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propres. 

Cet  animal  à  quatre  pat(es^quî  venoîc  badiner  avec 
moi,  je  Tentendois  appeller  Chien,  je  croyois  par 
fèntiment  &  fans  autre  examen ,  car  alors  je  n'en 
ctoîs  pas  capable,  que  C/iien  étoit  le  non  qui  (èrvoit 
à  le  diftinguer  des  autres  objets  que  jVntendois  nom- 
mer autrement.     '  *  .^^  ! 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vînt  dans 
la  màifon  ,  &  je  Têntendis  auffi  appeller  Chien  y  c'efl^ 
me  dit  on,  le  chien  de  notre  voijin.  ^^xH  cela  j'eir 
vis  encore  bien  d'autres  pareils,  auxquels  on  don- 
npit  auifi  le  même  nom  y  à  eau  fe  qu'ils  étoient  faits 
à  p^ii  p"ès  de  11  même  manière;  &  j'ob^êrVaî  qu'outre 
le  nom  de  Chien  qu'on  l;eur  donnoît  à  tous ,  on  les 
ap::etl  ît  e:^cnre  chacun  d'un  nom  particulier  :. celui 
de  no^re  mâifbn  Và^i^eWoxi  Médorf,ce\Mi  de  notre^ 
voifin,  Alcirqu's  ;  \xr\  autre  Diamant  ^  &c. 
V     Ce  que  j'civôîs  remarqué  à  l'égard  des  chiens,  je 
Toblervai  aufli  peu  à  peu  à  l'égard  d'un  gr?.nd  nom- 
bre d'autres  êtr  si  Je  vis  un  moineau  ,  eriûiire  d'au- 
tres^moineaux  \  un  cheval ,  puis  d'autres  cnevaux  ^ 
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une  table  y  puis  d'autres  tables  ;  un  livre ,  enflilte  des 
livres,  &Cm 

^^'  XiCS  tfUbf  que  ces  difllerenti  noms  exdtolent  dans 
ittoii  ccinréaii,  étant  une  fois  déterminées ,  je  vis  bien 
aue  je  pouvôis  donner  i  Médof  et  à  Marquis  le  nom 
de  Chien  ;  mais  que  je  ne  pou  vois  pas  leur  donner  le 
noni  deChevai^  ^i  celui  de  Moineau^  ni  celui  de 
Tahie  ^  ou  quelqu'autre  :  en  effet ,  le  nom  de  Chien 
réveilloit  dans  mon  e(prit-l*image  de  chien,  qui  eft 
différente  de  celle  de  cheval ,  de  celle  de  m(4^ 
neahi ,  &C0  ■'  - 

;  *  Mçdor  avolt  donc  déjà  deux  noms,  celui  de  Médor 
qiiî  le  didingùoit  de  tous  les  autres  chiens^  &  celui  de 
Chitn  qui  le  mettoit  dans  une  claflfe  paruculièré,  dif« 
férente  de  celle  de  cheval  ^  de  rnoiqeau,  de  table,  ùc. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  étoit 
un  joli  animal ,  que  le  cheval  d'un  de  nos  amis 
étoit  un  bel  animal  ;  que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  &  bien  aimable  :  &  ce  mot  ^Ani^ 
mal^]e  ne  l'at  jamais  ouï  dire  d'une  table ,  ni  d'un 
arbre  ^  /ni  d'une  pierre  ,  ni  enfin  de  tour  ce  qui  ne 
marche  pas ,  ne  Cent  pas^  &  qui  n^a  point  les  qua« 
lités  communes  &  particulières  à  tout  ce^qu!ûn  sp- 
pelle  Animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms ,  Médor  \^  Chien  ^ 

Animal.      * 

On  m'apprît  dans  la  foite  la  différence  qu'il  / 
a  entre  ces  trois  fortes  de  noms  ;  ce  -qu'il  eft  im- 
ponant d'oh^rver  &  de  bien  comprendre  ^  par  rap- 
port au  (u)et  principal  dont  nous  avons  à  parler. 

i^.  Le  nom  propre^  c'eft  le  nom  qui  n'eft  dît 
que  d'un  être  particulier,  du  moins  dans  la  (phère 
où  cet  être  Ce  trouve  ;  ainfi  ,  Louis  ,  Marie  ,  (ont 
des  noms  propres,  qui,  dans  les  lieux  où  Ton  en 
connoît  la  deftination,  ne  défignent  que  telle  ou 
telle  perfonne  ,  &  non  une  forte  ou  efpèce  çle  per- 

(bnnes.  "     .        . 

■■■.■■■  '        _  . 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces 
fortes  de  noms  font  appelés  des  individus  y  ce^ 
à  dire  que  chacun  d'eux  ne  fauroit  être  divîfé  en 
un  autre  lui-même  fans  cefîer  d'être  ce  qu'il  eft; 
ce  diamant,  fî  vous  ledivifci^,  ne  fera  plus  ce  dia- 
mant; l'idée  qui  le  repréfênte  ne  vous  offre  que 
lui  &  n'en  renferme  pas  d'autrçs  qui  lui  foiént 
fubordonnés,  de  la  même  manière  que  Médor  t^ 
fubordonné  à  chien  ^  Si  chien  à  ani/naL 

i".  Les  noms  d'efpcce  ^  ce  (ont  des^^noms  qui 
conviennent  â  tous  les  individus  qui  ont  entre  eux 
certaines  qualités  communes  ;  ainfî,  chien  eu  un  nt)în 
d'efpcce  ,  parce  qu'il  cfbnvuïit  à  tous- les  chiens  ^ 
particuliers ,  dont  chiîcùn  jeQ,  un  individu ,  (em- 
blable  en  certains  point§  eiïehtiels  à  tji^s  les*  autres 
in3tNdus  .  qui  ,  à  cauré  de*  cette jeffemblance  ,  font  * 
dits  être  de  même  efpèce  &:  ont  entre'eux  fln  nom 
commun^  chien. 

^'\  Il  y  a  une  troînème  CbrtiÇ  de,homs^quil  a 
plû  aux  maîtres  de  l'att  à^^pveléf  ncms  éle  genre  $  .  ' 
c'efl  â  dire,^noms  p'us  générau>^p!us  étetidus  encore 
que  les  fimples  noms  d*ef(5èce  ;  /ce  (ont  ceux^^^    ^ 
font  coqamûns*  à  chaque  individu  de  toutes. Ifs  ef-* 
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pèces  fiibordonnéet  à  ce  genre;  par  exemple ,  animul 
fy  dit  à\M  chien ^  du  cheval^  du  lion^  du  cir/\  & 
de  tous  les  individus  particuliers  qui  rivent ,  qui 
peuvent  le  tran^prter  par  eux-mêmes  d'un  lieu  en 
un  autse^  qui  ont  des  organes  dont  la  Hai(ôn  & 
les  rapports  ibrment  un  enlêmbie.  Ain^ ,  l'on  dit 
ce  chien  eft  un  animal  bien  attaché  à  Ion  maître  , 
ce  lion  eft  un  animal  féroce  ^  â^i:.  Animal  eft  donc 
un  nom  de  genre ,  pui^m'il  eA  commun  â  chaque 
individu  de  toutes  les  diflfcrentes  espèces  d'animaux. 
Mais  ne  pourroi^je  pas  dire  que  V animal  eft  un 
itre^Vinz  jubjlahcey  c'eft  à  dire  une  choie  qui 
exiflef  Oui  ians  doute  ^  tout  ^m^  eft  un  être. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  d'oni/nis/^  (êra-t-il 
encore  un  nom  de  genre  f  II  fera  toujours  un  nom 
de  g^nre  par  rapport  aux  différentes  e(pèces'  d'a- 
nimaux ,  puiioue  chaque  individu  de  chacune  de 
ces  efpcces  n  en  (era  pas  moins  appelé  animal. 
Mais  en  même  ttmip%  animal  fera  un  nom  d'ef* 
pèce  (ubordonné  à  êirt  ^  qui  eft  le  genre  (upréme  ; 
car  dans  Tordre  métaphy/ïque ,  (&  il  ne  s'agit  ici 
que  de  cet  ordre-là  )  être  fe  dit  de  tout  ce  quiexifte 
&  de  tout  ce  que  Ton  peut  con/îdérer  comme  exilant  ^ 
&  n  eft  (ubordonné  à  aucune  clafle  fupérieure.  Ainlî^ 
on  dira  fort  bien  qu'il  y  a  différentes  efpèces  dV/r^^ 
corporels:  premièrement  les  animaux,  &  voilà  ani^^ 
mal  devenu  nom  d'efpèce;  en  fécond  lieu  il  y  a 
les  corps  infenfibles  &  inanimés  y  &  voilà  une  autre 
e(pèce  de  lV/r^4 

Renmquez  que  les  eipèces  fuboHonnées  à  leur 
genre  9  font  difiinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
que propriété  eflfei^cielle  ;  ainfî ,  Telpèce  humaine  eft 
diftinguée  de  Tefpècë  des  brutes  par  la  raifon  &  par 
la  conformiation }  les  plumes  &  les  àîies  diftingu^t 
les  oiieaux  des  autres  animaux ,,  &c.  4    : 

Chaque  efpcce-  a  donc  un  caradcre  pfopre  c^ui 
la  diftingùe'd^une  autre  efpèce ,  comme  chaqiue  in- 
dividu à  fbn  fiippôt  particulier  incommunicable  à 
tout  autre.         •  v 

Ce  caradère  dîftîndif ,  ce  motif  ,  cette  raîfbn 
qui  nous  a  donné  lieu  de,  nous  forntj^r  ces  divers 

'  liortîs.  d'efpèce  ,  eft  ce  qu'on  appelle  \z  différence. 
•  On  peut  remonteir  de^^individu  jufqu'au  gçnre 
fîiprçme,  Médor^  chien  y  animal  y  être  ;  c^ed  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  tnftruit  ;  car 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  des  êtres  parti- 
culiersv    '   '  ■.•'  *  '-  .•  i-v,      :>'-'y  ^■■''''     ' 

\     Maislorfque,  par  Tulage  de4a  vîe^  on  ia  ^cquîs 

.  une  fiiffifante  provifîon  d'idées  particulières  ,&*que 
ces  idées  fious  ont  donné  lieu  d'en  former  dlabf- 
traites  %%/ de  générales >  alors  comme  Fon  s'entend 
fbi-rhcme,  on  peut  (è  faire  un  ordre  fêlbn  lequel  on 
dcfcend  du  plus  général  au  moins  général,  (ûîvant  les 
différencesquelpnobferve  dans  les  divers  individus 
compris  dars  les  id^es  géné/ales.  Ajrfî  )  en  cofhmen- 

/jant  par  l'idée  géhérale  de  l'être  «ud^  hf}hù^nçp\ 
jobferve  que*  je  puis  dire  de  chaque^étre  t)artîculîer 

3u'il  exifte:  enftiire  les  différentes  manières  d'exifter 
.  ^ces  être»,  leurs  différentes  propriétés,  me. donV. 

nçnt  Ucu  de  placir  audefjK)US  de  l'être  auunt  de 
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clafles  ou  efpcces  différentes  que  j'obfêrve  de  pro^ 
priétés  conmiunes  feulement  entre  certains  obfei|S^ 
&  qui  ne  (ê  trouvent  point  dans  les  autres:  paç 
exemple  »  entre  les  êtres  j'en  v>ois  qui  vivent  »  qui 
ont  des  fenfatîbns^  &c.  fen  fais  une  chfTe  parti- 


A 
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eft  comme  le  chef  d'un  arbre  généalogique  dont 
animaux  &  êtres  inanimés  font  conune  les  def^ 
cendants  pladésau  deflbus,  les  uns  à  droite  8cUt 
autres  i  gauche* 

Enfiiite  Cous  animaux  ]t  fais  autant  de  claflês 
particulières  ^  que  j*ai  obfervé  de  différences  entre 
les  animaux;  les  uns  marchent,  les  autres  volent» 
d'autres  rampent  ;  les  uns  vîvenjHTur  la  terre  & 
mourroient  dans  Teau  ;  les  aûtce^^stu  contraire  vivent 
danis  l'eau  &  ftiourroîent  fur  Ja  terré.      *. 

J'en  fais  autant  à  régardf  des  êtres  inanimés; 
je  fais  une  clafle  des  végétaux,  une  autre  des  mi« 
nétaux;  chacune  de  ces  claiTes  en  a.  d'autres  fous 
elles  y  on  les  appelle  les  efpèçes  inférieures  y  dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leurs 
individus,  &  n'ont  point  d'autres  efpèces  fbus  elles. 
'  Mais  remarque]^  bien  que  tous  ces  'noms ,  genre  ^ 
efpice  ^  différeruCy  ï\e  Cont  (\ut  des  termes  mé- 
uphy/îques,  tels  aùe  les  noms  abftraits /li/man/V,. 
bontéy  Se  une  Jn&nité  d'autres  qui  ne/marquent 
que  des  confidérations  particulières  de  notre  efprit  y 
fans  qu'il  y  ait  hors  de  nous  d'objet  réel  qui  (bit 
o\x  ejpéce  y  (y\i  genre  you  humanitéy  Sic» 

L  ufâge  où  nous  fbmnres  tous  le^  jours  de' donner 
des  noms  atix  objets  des  idées  qui  nous  repréfen<« 
tent  des  êtres  réels  ,  tious  a  portés  i  en  donner 
aufïi  par  imita^tion  aux  objets  métaphyfîques  del: 
idées  abftraites  dont  nous  avons  connoifTànce  :  aitili^ 
nous  en  parlons  comme  nous  fail^ns  des  objetrréels; 
enfbrte  que  l'ordre  métaphyfîque  a  auffi  (es  nom* 
d'eîpèces  &  fes  .noms,  d'individus  .;'ctf/i:e  vérité^ 
cette  vertu  y  ce  we,  voilà  des  mcSts  pris  par  imi- 
tation dans  un  fchs  individuel.  y  • 

L 'imagination ,  Vidée ,  le  vice ,  la  •  veHu ,  la 
Vi< ,  la  mort ,  Jta  n\aladie ,  lajanté ,  la  fièvre  ^ 
la  peur  y  le  courage  y  la  forée  y  Vétre  ^  le  neani  ^ 
la  privation^  &c.  ce  font  là  encore  des  nom^  d'in* 
dividus  métapby ÏÏq^es ,  c*eft  à  dire  qu'il  n^  a  point 
hors  de  notre  elprît  un  objet  réel  qui  Cyit  le  vice  y 
la  mort  j  la  maladie  ^  la  fanté  y  lapei^ry  &c,  ce- 
pendant nous  en  parlons  ^ar  imitation  &  par  ana- 
logie^ comme  nous  parlons  des  individus  phyfl^ 

quMi  .;■  C..^  ^.;  :  •  -^  ■  ,•• .  ;^  ■   '■::."■■  .;  . - 

C'eft  le  befbin  de  faire  connôître  aux  autres  les 
objets  finguliers  de  nos  idées ,  &  certaines  vues 
ou  rnanières  particulières  de  corifîdérer  ces  objets^ 
foit  réels  ^foit  abftraits  ou  métJ^phyfîques  ;  c'eft  ce 
befoinf  dis-ie,  qui  ,  ^u  défaut  des  noms  propres 
petir  chaque  idée  particulière ,  nous  a  donné  lieu 
4'inventer,^'un  c6té,  les  nonÉs  d'efpcce,  8r,de  Tautre^ 
les  adîéâîfs'prépofîtifs  ,  qui  en  font  de^  appHcaticns> 

in4ividUelie$.  Lfi  obictr  particuliers  dont  nous  voi^ 

■■'        :  ^-^      ..       •     -v     ;  •         *•'•■  r    ■  ..    ^      •     ■      '••   •. 
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Ions  parler  ^  4c  qui  n^ont  pas  de  nom«  propres  ^  ft 
trouvent  confondus  4vec  tous  |es  autres  mdiyidus  de 
leur  elpèce.  Le  nom  de  cette  efpèce  leur  convient 
également  à  tous:  chacun  de  ces  êtres  innombra» 
blés  oùlnu^ent  dans  la  vademer,  eâ  également 
z^fût  poigoni  ainii,  le  nom  à'efpécc^  toutleul 
&  par  lui-même  ^  n'a  qu'une  valeur  indéfinie  1  c'eâ 
i  dire  f  une  valeur  applicable  qui  n'efi  adaptée  i 
aucun  objev  particulier;  conoune  quand  on  dît  vrai  | 
Ao/i^  f^cau^  (ans  joindre  ces  adjeâifs  à  quelque 
être  réel  ou  à  quelque  être  qiétaphyfique^  Ce  (ont 
les  prénoms  qui  ^  de  concert  avec  les  autres  mets 
dekiphraie,  tirent  Tobjet  particulier  dont  on  parle 
dé  rinc^termination  du  nom  d'e^èce ,  &  en  font 
ainfî  une  (&rte  à%  nom  propre.  Par  exemple  ^  (i  Taftre 
qui  nous  éclaire  n'avoit  pas  (on  nom  propre  y2>/^i/, 
&  que  nous  euffions  à  en  parler  ;  nous  prendrions 
d'abord  le  noin  d'e(bèce  aftrt^  en(ùitê  nous  nous 
lervirions  du  prépoutifqui  conviendroit  pou»  faire 
connoître  que  nous  ne  voulons  parler  que  d'un  in« 
ciivîdu  de  retpèce  iLa/irc  :  ^inu^  nous  dirions  cet 
ajlre  ^  ou  Vajlrt ,  après  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroitroient  les  plus  propres  à 
déterminer  fîngulicrcment  cet  individu  à^ajirâi  nous 
dirions  donc  t:^^  aJlre  qui  nous  éclaire  j  Vajlre 
père  du  jour  ^  l'ame  de  la  nature ,  &c.  Autre  exem- 
ple: Livre  eÛ  un  nom  d'efoèce  dont  la  valeur  n'eft 
point  appliquée  :  mais  il  je  dis  ^  Mon  livre  ^  Ce  livre^ 
Le  livre  que  je  viens  d'acheter ,  Liber  ille  ,•  on  con- 
çoit d'abord  ,  par  les  prénoms  ou  pré£ofiti&  ^  mon  ^ 
€e  y  le  ,  &  en(ûîte  par  les  adjoints  oUtidiots  ajoutés , 
que  je  parle  d'un  tel  livre  ^  d'un  tel  individu  de 
lelpèce  dé  liwe.  Ob(ervez  que^  lorlque nous  avons 
a  appliquer  quelque  qualification  à  des  individus 
d'une  efpece  ^  ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion ^  i^«  à  tous  les  individus  de  cette  e(pèce  ;  2.^.  ou 
(eulement  à  quelques«uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  né  pouvons  pas  déterminer  ;  i^.  ou  enfin  à 
un  (êul  que  nous  voulons  Taire  connoitre^ngulic- 
rement.  Ce  (ont  ces  trois  (ôrtes  de  vues  de  lefprit 
p  gue!(^ logiciens  appellent  V Étendue  delavropojition. 
Tout  dKçpurs  e(l  compoCé  de  divers  lens  particu* 
liers  énoncés  par  des  aiïemblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propo/îtions ,  &  les  proportions  font  des 
périodes  ;  or  toute  propo(îtion  a,  i^.  ou  une  étendue 
univer(èlle  ;  c'efl  le  premier  cas  dont  nous  avons 
parlé  :i^.  ou  une  étendue  particulière  ;  c'eft  le  (e- 
cond  cas  :  g*,  ou  enfin  une  é tendue. fîngulière  ;  c'efl 
le  dernier  cas.  i^.  Si  celui  qui  parle  donne  un  (ens 
univer(el  atifujet  de  fa  propomion^  c'efi  à  dire  ,  s*il 
applique  quelque  qualificatif^  à  tous  les  individus 
d  uae  e(pcce ,  alors  l'étiehdue  de  la  propofîtion  efl 
*  univer/elle  ^  ou ,  ce  qui  e(\  la  même  cho(e ,  la  pro- 

Î>ofition  eft  univerj(èlle  m"*,  fi  l'individu  dont  on  par- 
e  nefi  pas  déterminé  exprelTément  ^  alors  on  dit 
aue  la  {tropofition  eil  particulière  ;  elle  n'a  qu'une 
étendre  parnculiçre ,  e'eft  à  dite,  que  ce  qu  on  dit 
ii?èi  die  que  d^^n1îlje^  quin'eft  pas  défîgné  exprelîe- 


in«nt  :  3  '\  enfin  le:>  propontions  (ont  iingulières.  lor(^ 
eue  le  fuièt.^  ceft  a  dirri^la  pv(onne  ou  la  cho(e 


1^  dont  on  parle ,  dpnt  on  juge  ^  eft  Un  individu  (tngu  • 
lier -déterminé  ;jalors  1  attribut  d(%  la  proportion  ^, 
c'efti  dire  ^  ce  qu'dn  juge  du  Icijèty  n'a  qu'ufi#4ten- 
duc  fîngulière^  OU  ^'ce  qui  eft  la  même  cho(e^  ne 
doit  s'eiftendreque de  ce (iijet':  Louis KFl^^triom- 

phtra  de  fis  ermemisi.  Lefolcit  eft  levé. 

Dans  chacuftde  ces  trci.^  cas^  notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deftiné  à  chacifne  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  el^rit  :  voyons  donc  l'efiet  propre 
ou  le  (efvice  parfituHer  de  ces  prénoms.    . 

I.  Tout  homme  eft  animal  f  Chaque  homme  eft 
animal  i  voiU  chaque  individu  de  re(pèce  humaine 
qualifié  par  açimal  »  qui  alors  fè^ prend  adjei^ve- 
ment;  car  toue  homme  eft  animal^  c'eft  â  drre^ 
tout  homme  végète  y  eft  vivant ,  fi  meut  ^  a  des 

finfations ,  en  un  mot ,  tout  homme  a  les  qualités 
qui  diftinguent  Vanimal  de  l'être  infinfiblti  ainfî  ^ 
fout ,  étant  le  prépofîtif  d'un  nom  appellatif  ^  donne 
à  ce  ,  nom  une  extenfîon  Univer(elle  ^  c'eft  à  dire 
que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom  ^  par  exemple  ^ 
à' homme  ,  eft  cenic  dit  de  chaque  individu  de  Tef- 
pèce;  ainfi  9  la  propofîtion  eft  univer(êlle%  Kous 
comptons  9  ^parmi  les  individus  d'une  e(pèce^  tous 
les  objets  qui  nous  paroiffent  conformes  à  l'idée  exenv 
plaire  que  nous  avons  acquise  de  re(pèce  par  l'ulâge 
de  la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n'eft  qu'un^  afieâion 
intérieure  que  notre  eerveau  a  reçue  par  l'impreflK^n 
qu'un  objet  extérj^eur  1  faite  eninous  la  première  foi; 
qu'il  a  été  apperçu,  &  dont  il  eft  refté  des  traces  dans 
le  cerveau*  Lorfque ,  dans  la  (îiite  de  la  vie^  nous 
venons  à  appercevoir  d'autres  objets  ,  fi  nous  (entons 
que  l'un  de  ces  nouveaux  objets  nous  aftèâe  de  la  mê- 
me manière  dont  nous  nous  reilbuvenons  qu'un  autre 
nous  a  afteâés  ,  nous  di(bns  que  cet  objet  nouveau  e(l 

.  de  même  efpèce  que  tel  ancien  :  s'il  npus  afïèâe  dif- 
férenunent^  nous  le  rapportons  à  ï'efpéêe  à  laquelle 
il  nous  paroit  convenir  ^  c'eft  à  dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  cîafTede  (es  ^mblables.  Ce 
n'eft  donc  que  l'e  (buvenir  d*un  (êntiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à  telle  efpece  :  le  nom 
d'une  ^(pçce  eft  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  afteâion  çujenfation  pareille* 
L'animal  que  je  viens  de  voir  âRi  foire  a  rappelé  en 
moi  les  impreffions  qu^un  //on  y  fit  Vannée-pailee> 
ainfî',  je  dis  que  èet  animal  eft  un  lion:  Ci  c'étôir  pour 
la  premîcre  fois  que  je  vifïe  un  lioh\  mon  cerveau 
s'enriçhiroit  d'une  nouvelle  idée  exemplaire  :  en  un 
niot,  quand  je  dis  Tout  homme  eft  mortel  y  c'eft  autant 
que  fi  je  difbis  ^Uxandre  étoit mortel  ^  Céfiir  étoit 
mortel ,  Fhilippe  eft  mortel ,  8c  ain(î  .de  chaque 
individu  peiTé,  p  relent  ^  &  avenir^  &  meaie  poffi- 
ble  de  l'elpèce  humaine  ;  &  voilà  le  vériublc  fonde- 
ment du  (yllogifîne  :  mais  nentfus  écartons  point  de 
notre  (îijet.   -  > 

Remarquez:  ces  trois  façons  de  parler  y  Tout  hom* 
me  eft  ignorant  ^  Tous  les  hommes  fint  ignorants  , 
Tout  homme  n'eft  qui  foihleffe  ;  Tout  homme  9^'^ 
à  dire,  chaque  waiviau  de  l^c(pèce  humaine  ,  ^y^"^ 
qpe  individu  qtie  Ce  puilTe  cire  de  re(pcce  humaine  J 
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ilof  «  i^tw  •(^  ^^  P"'  adjeâif.  ToiAf  /^^  hommes  font 
ignorant^ ,  c'eû  encore  le  même  fens  i  ces  de^x 
«roDo/iâoitf  ne  (ônx  diflèremes  flue  par  la  forme: 


adverbiale  ay ec  la  forme  adjeâive ,  c'eil  àinH  que 
le  participe  tient  du  verbe  &  du  nom  «  tous  ',  c  eft 
à  dire ,  wùverftlUment  fans  exception ,  ce  qui  eft 
il  vrai ,  qu'on  peut  (îparer  tous  de  (on  (iibftantif , 
&  le  joindre  au  verbe.  Quinaiilty  parlant  des  qï- 
fcauxydit; 

En  aiDO^r  ils  font  toui 
^       Moins  bctes  que  mnife 

Et  voîli  pourquoi  en  ^es  phrafes  ^  V zmcle  les 


déré  comme  un  individu  lpécifi(]ue.  Nul^  aucun  y 
donnent  aufli  une  extenfîon  i^niverl^lle  à  leur  fiib^ 
untif.  mais  dans  un  Cens  négatif:  nul  homme ,  amun 


fans,  négation^  la  propofition  eft  univerfelle  affes- 
mative»  Dans  le^  propositions  dont  fious  parlons,^ 
nul  ^  aucun  ^  étant  adjeftift  du  fiijet ,  doivent  être 
accompagnés  d^jihe  négation:  A^u/^pmmd  fi'ejl  exempt  ^ 
de  la  nécejjitéde  mourir.  Aucun  phihfôpHe  de  Van^  * 
tiquité  n'a  e{i  auiotn  de  connoijarici  ae  Pày^quç 
quonen  a  aujourdhui.*    .  ..  '    .  ;\ 

II^'.  Tout  ychaque^nul ^ aucim^  (ont  donc  lamar«* 
que  de  la  généralité  ou  univerûlité  âes  proportions  : 
mais  Souvent  ces  mots  ne  (ont  pas  exprimés^,  comme 
quand  on  -4it  ;  Les  frawois  font  polis  ^  les  italiens 
font  volitiques^:  alors^^es  Yropoutions  ne  fbntf^e 
moralement  univerlelles,  de  more  ^  utjfunem»res^ 
c'e&iiitty  (êlon  ce^u*on  ybil  cQmmi^ément  pamii 


les  hommes.  Ç^  propoiitions  (ont  âtilC  appelées 
%indefl^s  y  pTvcce  que  aun  e4it<é  ^""én  ne4;>eut  pas  a(^ 
'  sûrer  qEtVlles  comprennent  généralement  f  Ôc  uns 
exception \^  tous  les  individus  dont  on  parle  ;  &  d^un 
autre  côté  on  ne  peut  pas  d^rt  non  plus  qu'elles 
excluent  tel  ou  tel  iiidmdu  i.àitiil .  comme  les  indl- 
yi.dus  compris  &  les  indivjraus  exclus  ne  font  pas 
préçifêment  déterminés  ^&  que  ces  proportions  ne 
doivent  étce  entendues  m  du  plus  grand  nombre , 
on  dit  ;)u*elles  (ôitt  imifîsues,  ;       *    t  ' 

IIK  (Quelque  y  U|^^  marquent  aufli  un  iidividu 
de  Tefpèce  dont  on  Varie  :  |e^  ces  prénoms  ne* 
dcfîgnent  pas  fin^ulpfremcnt  tet  tn4iviau  \  quelque 
homme  eft  riche  tjun  favant  m!^  V£su  voit  :  je 
parle  d*un  mdivi^u  dé  refpèce  nudialnè  ;  mais  je 
ne  détermin|(  pf s  fS  cet  individu  ta  Pierre  oo  Pauli 
çcft  ainfi  <àx*ùn^wn  tertaine  pfrfçntu  y  unfar'^ 


J 
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tiiuîier  :  8c  alors  particulier  eft  bppo(?  ï  gehe^ral  8c 
z  faigulier  :  il  marqiie  à  la  vérité  un  individu  ^  mais 
un  individu  qui  n'eu  pas  déterminé  fingùUèrements 
ces  propofîtions  (ont  appellées /^amcu//Vr^/« 

Aucun  (ans  négation ,  a  auliî  un  (ens  particulier 
dans  les  vieux  livres  ^  &  ûgni&e  quelqu^uH^  qui/^ 
piamj  nonnullus  ^  noAnemo.  Ce  mot  eft  encore 
en  u(2ge  en  ce  (en s  parmi  le  peuple  &  dans  U 
ftyle  du  palais  :  aucuns  foutiennent  ,  &c.  quidam 
affirmant  y  &c.  ainfi  aucune  fois  danti^  vieux  ftyle  ^ 
veut  dire  quelquefois  ^  de  temps  en  temps ^^  pUrum-- 
que  y  interdum ,  rwnmmquam.  On  (ert  aufti  aux  pro^ 
pofitions  particulières  :  pis  m'a  dit  ^  e'eft  à  dire^ 
quelquun  m^a  diij  un  homme  m'a  dit  :  car  on  vient 
de  homme;  &  c'eft  par  cette  raifbn  que^  pouf  éviter 
le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles  ^  oii 
dit  (buvent  l^on^  comme  on  dit  t homme  ^  Jt  Ton. 
Dans  plufîeurs  autres  langues^  le  mot  qui  (îgni6# 
homme  j  (e  prend  aufti  en  un.  (ens  indéfini  comme 
nôtre  on.  Dé  ^  des  ,  qui  (ont  des  prépofîtions  ex« 
traâives  ^  (ervent  aufti  à  faire  des  propo/itions  par- 
ticulières ;  des  phOofopheSy  ou  d'anciens  phiîofo-- 
phes  ont  cru  qu'il  y  avoit  des  amipodes^  c*eft  à 
dire%  quelques-uns  des  pkilofophes  ^  ou  un  certain 
nomb re  d' ancieni  philofophes  ^  ou  en  vieux  ftyle  ^ 
aucuns,  philo fophe  s.  *       # 

IV%   Ce  marque  on  individu  déterminé^  <^\i 
pré(ente  à  Timagintion  ^  ce  livre  ^  cet  homme  ^  cette 
femme  j^  cet  enfont^  Sec. 

V^.  Le  j  là  y  les  ^  indiquant  que  Ton  parle ,  i  %  ou 
cTun^tel  individu  réel  que  Ton  tire  de  (bne(pëce^ 
comme  quand  on  dît  le  roi\  la  reine  y  le  Joleil  ^ 
là  lune  y  %^^  ou  d'un  individuf  métapiiyfîque  de  par 
Imitation  oa*analogie  \lti  vérité^  le  tnenfongt  ^  VeJ^ 
prit  V  c'eft  à^  le  génie  )  ^  le  cœur  (  c^eft  à  dire  ^ 
la  Ç^ïiÇÙQiï\^^^  la  volonté^  la  vie  ^  la 

mortr^yld'^hature  y  le  mouvement  ^  le  repos ^^  Vitre, 
^  eh  jkné/al  y  l^  li  lîelintr^  %z.  *    "" 

^,     C*^e(i  ainfi  ^e  l!on  narle  de-r^fpçce  tjrée  dugenrjf^ 
auquel  elle  eu  (ubordonnée^  lorl^u'on  laMpon^dèrW^ 
par  abftraéHonyft  |pourain(|  dire  en  elte^nRme,  (dut 
la  forme  d'un*  Tout  individuel  &  métgphyfiqtie  ;  par 
t^tm^Xty  quanS^ir  <^^^^  les  animaux 

l^hommefeuleflfaijhnnqbley  VhàmijH  eft  li'uiv 
individu  (pécifique.   .         ^^  ^    '      •    ^         :-. 

Ceft  encore  aîn/T  que,  (ans  parlet i^aucun  qbfet 
rifl  en  partîciiirer  ^  bn  ^\t  par  abftraâion  \  for  efi  l^ 
pluspfécièîtoè  des  méutu^i  le  fer  fe  fond  kf  fe  forge  ; 
le  mari re  fert  ^ornement  aux  édifices  ;  4.e  venèv 
tC(^  point  mcdUable  f  I3t  piiurreejl  utile  ;  V animât 
ejl  mortel  y  V homme  ejl  ignorant  ;  lecercUeJi  rond; 
If  quarré eft  une  figure  qui  a^quatredhglts  droits 
it  quatre  côtés  égausc^  &ç.  Tout  ces  mots  ^  Vor^^ 
le  fer  ^  le  marbre  ^  &c*  (ont  p^dans  un  fens  indî- 
tiduel ,  niait  métaphvfiqu^  U^  (pécifique  ^  c^fi  i , 
dife-que^  (bus  un  liom  unguliér^  ils  cbnAprennent  tSut 
les  individut  d'une  efpèce  jr  en  (orte  ^ue  ces  mots  nt 
(dtit  proprement  que  les  noms  de  Tidée  exemplaire 
du  point  de  r^nîon  pu  concept ,  ^ue  nous  ayons  <iant 
Ï!tï2nt\  de  chacune  ce  ces  e(pèces  d'ctresl  Ce  font 
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ces  individus  métaphysiques  qui  (ont  Tobjet  des  Ma- 
thématiques ,  Wpoim ,  la  ligne  ^  le  cercle^  U  trian-' 

Ceft  par  une  pareille  ppératîon  de  Tefprit  que 
ron.perfonnifîe  fi  (buvcht /a  nature  èc  tan. 

Ces  noms  d'itkltvidus  (pécifiques  (ont  fort  en  ufage 
dans  TApologue  ,  le  Imp  &r agneau ,  C homme  i^  U 
cheval  9  &c«  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier  ;  c'éft  un  individu  (pécifique 
&  métaphy/iaue  qui  parle  avec  un  autre  individu^ 

Quelques  fabuliftes  ont  même  per(bnnifié  des  êtres 
abilraits^  :  nous  avons  une  fable  connue ,  où  Tauteur 
ïiSx  pailer  le  jugement  avec  l'imagination  \  il  y  a 
l^utant  de  fiiîiion  à  introduire  de  pareils  interloeu^ 
vteurs^  que  dans  le  rede  de  la  fible.  Ajoutons  ici 
quelques  obfervations  à  Toccaiion  de  ces  noms  (pé* 
cifiques, 

1'.  Quand  un  nom  d'eipèce  eft  pris  adjeâive- 
ment,  il  n'a  pas  be(ôin  d article:  tout  homme  ejl 
animal  i  homme  ell  pris  (uDftantivement ,  c*eft  un 
iiidivîdu  fpécifique  qui  a  (on  prépo/îtif  tout  ;  mais 
iinimalt:&  pris  adjcâivement ,  comme  nous  Tavons 
déjà  obfervé.  Ainfi.,  il  n'a  pas  plus  de  prépofîtif  que 
tout  autre  adjeâif  n'en  auroit  ;'&  Ton  dit  ici  ani- 
mal^ comme  Ton  dîroit  mortel\  ignorant  j  Sec. 

C*eft  ajnfi  que  TÉcriture  dit  que  toute  chair  eji 
foin^  omrUs  carù /<fnum  ^  lûiie  y  ch.xl.v.  6.  c'eft 
à  dire;- peu" duiablt:,  périflàblcu,  corryptible  ,  6^. 
ft  c*efi  ainfî  que  nous  dlfoQs  d'un  homme  (ans  e(^ 
prît ,  quV/  ejl  béte.   . 

x^.  Le  nom  d>)^(f ^4?  n'admet  pas  VjéniclelorÇ^ 
iju'il  e(l  prisN(e[on  (a  valeur  indéfinie  (ans  aucune 
extenfîon  ni  reflriâion ,  ou  application  individuelle , 
c'eft  à  dire  qu'alors  le  nom  eft  confîdqré  indéfini- 
ment comme  yorr^,  comme  efpèce  ^  &  non  comme 
Vn  individu  (pacifique  ;  c'eft  ce  qui  arrive  (iirtout/ 
lor(quele  nomd'efpcccy  précédé  d'une  prépofition, 
forme  un  (ens  adverbial  avec  cette  prépo(ition , 
comme  quand  on  dit  parjdloufie ,  avec  prudence  y 
en  pr{fence  y  iiz.   -      - 


i. 

^ 


Les  oifcaux  vivent  fans  contrainte  ; 
S'aiment  fans  femce* 


r^ 


eft  dans  ce  même  ifêns  indéfini  que  Ton  dit 
avoir  veur ,  avoir  honte  ^  faire piti4y  &c.  Ain(î  on 
dira  (ans  Article  :  cheval  ^  efi  un  iiom  d'efpêce  ^ 
homme  ^  ejl  un  nom  d^ efpèce  ;  &  l'on  ne  dira  pas  le 
cheval  ejl  un  nom  d'^Jpfct^  V homme  éJl  un  nom  ' 
d'efpèçe  ,  parce  que  le  premier  mot  le  marqueroit 
^e  Ton  vou droit  parler  d'un  individu  ^  ou  d'un 
nom  confidéré  individuellement.  -. 

3  ^«  Ceft  par  la  même  raifort  que  le  nom  d'éfpètc 
n^a  point  de  prépo/îtif^  lpr(qu'avec  le  (ccours  delà 
prépqfition  de  il  ne  fait  que  l'office  de  (impie  qua> 
lificatîf  d'efpèce,  ,ç'e(rà  dire,  lorlqu'il  ne  (ert  qu'à 
défijgner  qu'un  tel  individu  eft  de  telle  efpèce  :  une 
montre  d'or;  une  epée  d'argent;  une  table  de  mar- 
bre ;  un  homme  de  robe  ;  un  marchand  de  vin\  un 
joueur  de  violon  y  de  lifth^/le  harpe  ^  <kc.  une  ac- 
tion de  clément  y  une  Jimme  de  vertu ,  &ç. 
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4^  Mais  quand  oh  perfbnnifiel'e(pcce^'qu*on  en 
parle  comme  d'un  individu  fpécifique^  ou  qu^il  ne. 
s'a^itoue  d'un  individu  particulier  tiré  de  la^^éné- 
ralité  de  cette  même  e(pèce  ;  alors  le  nom  û'ejûéce  ^ 
étant  confidéré  mdividuellement  y  efi  précédé  d\in 
prénom  :J^  peur  trouble  la  raijon  'y  la'' peur  que 
foi  de  mai  Jaire  ;  la  crainte  de  vous  importuner  ; 
l^ envie  de  bien  Jaire  ;  l* animal  \jl  plus  parfait  que 
Vetre  injenjible  :  Jouer  du  violon  y  du  luth  y  de  la 
harpe  ;  on  rejgat:dç'  alors  le  violon  y  le  luth ,  la  har- 
pe y  &c.  conune  tel  in(farument  particulier  y  fc  on  n'a 
point  "^'individu  à  qualifie)^  adjeâivement.'^ 

Aindy  on  dira  dans  le  (êns  qualificatif  adj^eâif/ - 
un  rayon  d^efpéranceyUn  rayon  de  gloire  y  ufi  Jén- 
timent  d'amour  ;  au  lieu  que  fi  on  per(bnnifie  la 
gloire  y  C amour  y  &c.  on  dira  avec  un  prépo(::if  ; 

:  Un  hcroj  que  la  gloire  élève    .       « 
""  N'eft  qu*â  demi  récompenf^ 

Et  c'eft  peu,  (iTaoïçur  n*achcve 

Ce  que  la  gloire  a  commencé.    (  Quinault.  ) 

Et  ^e  même  on  dira  y  fai  acheté  une  tabatière 
d'or  y  9l  fai  fait  faire  une  tabatière  d'un  or  ou 
de  l'or  qui  tri  ejl  verui  d'EJpagne.Ddxis  le  premier 
exemple^  d'or  eft  qualificatit  indéfini ,  pu  plus  tôt 
c'eft  un  qualificatif  pris  adje^ivement  ;  au  lieu  que 
daas  le  ^coi^d  y  de  l'or  ou  d'unir  y  il  s'agit  d'un 
tel  or  :  c'eft  un  qualificatif  individuel  y  c'eS  ui^  in- 
dividu de  re(pèce  de  l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d^un  miniftre  quV/  ^  Vef- 
prit  de  gouvernement  :  de  gouvernement  eft  un  qua- 
lificatif pris  adjeâivement  ;  on  veut  dire  que  ce 
miniftre  gouverneroit  bien  ^  dans  quelque  pays  que 
ce  puiilè  être' où  il  (eroit  employé  :  au  lieu  que^  fi 
l'ohdifbitde  ca  miniftre  qal'il  a  rejprit  du  gouver- 
nement y  du  gouvernetnent  Çtxoit  un  qualificatif  in«  < 
dividuel  dele(prit  de  ce  miniftre;  on  le  regarde- 
roic  comme  propre  fingulièrementâ  la  conduite  des 
zSdxxtt  du  pays  particulier  où  on  le  met  en  oeuvre. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  le  qualificatif  (pécifi- 
que adjeâif)  du  qualificatif  individuel  :  une  taba- 
tière d'or  y  voilà  un  qualificatif  adjeétif;  uue  taha^ 
tière  de  Vor  ^ue  y  &c.  ou  4'itn  çr  aue  y  c'eft  un  qua-f 
lificatif  individuel  y  c'eft  Un  individu  de  re(bèce  de 
l'or.  Mon  efprit  eft  occupé  d|e  deux  fiibft^ntifs  \ 
i«  de  la  tabatière;  x.  de  Tor  particulier  dont  elle 
a,  été  faite. 

Ob(ervez  qu'il  y  a  aiifiî  des  individus  coUeâifs , 
ou  plus  t6t  des  noms  colleâifs  dont  on  parle  comme 
(i  c  étoient  autant  d'individus  particuliers  :  c'eft  ainfi 
que  l'on  dît  le  peuple ,  l'arn^e'y  la  nation  y  lèpar^ 
lement  y  &c.  '^ 

On  confidéré  ces  mots-là  comme  npms  d'un  Tout, 
d'un  en(emble  c  IXprit  les  regarde  par  imitation 
comifie  autant  de  noms  d'individus  réels  qui  ont 
plufieurs  parties  ;  &  c'eft  par  cette  rai&n  que,  lors- 
que quelqu'un  de  ces  mots  eft  le  (ujet  d  une  pro^ 
pofition ,  le«  logiciens  dKent  que  la  proportion  eft 
hngulicre.  |    . 

Vu  voit  dojic  que  U  annoitC«  toujourj  un  objet 

.  ^  '  Con/îdcrc. 
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ror/iJérc  individuellement  pj^r  celui  qai  parle ,  (oit 
au  (îngulier  ^  La  maifon  de  morirvoi/i/t  ;  (oit  au  plu- 
riel y  Les  maifons  aune  télU  ville  font  hâiies  Ue 

hriques.  •  * 

Ce  ajoute  à  Tîdée  de  U\  en  ce  qu'il  montrey  pour 
^în/î  dire ,  Tobjet  à  rknagination ,  8ç  (uppolê  que  cet>  ' 
To\>]tt  eft  déjà  connu ,  ou  qu'on  ea  t  parlé  aupara- 
vant. Ceft  ain/i  que  Cicéron  a  dit^  Quid  eft  enim 
-  hoc  ipjiim  diu  ?  (  Orat.  pro  Marcello  )  Qu'eft-ceen 
effet  que  ce  long  temps. 

Dans  le  ilyle  didaâiquei  ceux  qui  écrivent  en 
latin  ,  lorfqu'ih  veulent  faire  remarquer  un  mot  ^ 
en  tant  qu'il  eft  un  tel  mot.  Ce  (èrvent  ;  les  uns  de 
VA  nie  le  grec  ro  ;  les  autres  ,  At  ly:  tô  Adhuc  eft 
adverbium  compofitwn{  Ptrizonius  ;  in  Sanéî.  Min. 
pf  ç  7^  :  ce  mi)|t  Adhuc  efl  un  adverbe  çompofé.  * 
Et  l*auteur  d'une  Logiaue ,  après  iivojlr  dit  que 
rhomme  (eul  eft  raifbnnable  ,  homo  tàntum  ratio^ 
nalis^  ajoute  que  ly  Tamum  reliqua  entia  excludic  : 
ce  mot  tantum  exclut  tous  \ts  autres  étrest  (  Phi-- 
lof.  ration,  auât.  P.  Franc.  Caro  èfom.  )  Venet. 

y  Ce  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  ficelé ,  & 
S.Thomas,  dan«  t#^ douzième,  qui  in^roduifirent  l'u- 
iigt  de  ce  ly  :  leurs  dilcipks  les  ont  imité;.  Ce  ly 
nfeil  iutre  choie  que  Y  Article  François  // ,  qui  étoit 
ei^fagc  dans  ce  temps-là  :  Ainfi  fut  li  chatiaus 
iù  Galathas  pris  :  li  baron  €f  li  dux  de  Fenifei 
il  vénitiens  par  mer  y  &  lifrançois  par  terre.  Ville- 
Hardoiiin,  tib.  IIL  p»  Si^  On  fait  que  Pierre  Lom- 
bard &  S.  Thomas  ont  fiit  leurs  études  8c  (è  (ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  Tuniverfîté  de 
Paris.  '  r^  '         . 

Ville-Hardoty^n  &  fes  contemporains  éçrivoient 
Il  y  8c  quelquefois  7/ ,  d'où  on  a  fait /y ,  (bit  pour 
remplir  la  kttre  (bit  pour  donner  à  ce  mot  un  air 
fcientifîque ,  &:  l'élever  au  d^ifus  du  langage  vul* 
gaire  de  ces  temps^là. 

Les  italiens  ont  confervé  cet -/^rr/V/e  au  pluriel  ^ 
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que  l'on  veuille  marquer  ijuè  l'on  çon(îdère  ce  Tout  * 
tous  quelque  vue  de  refprit  autre  encore  que  cella 
de  nombre; alors  le  nom  dénombre  eft  préc^édé  de 
V Article  ou  prçnçm  ^ui  iadique  ce  nouveau  iiipport# 
L«Jour  de  la  multiplication  des  pains,  les  apôtres  di- 
rent à  Jériis-Chrifl  :  Nous  n'avons  que  cinq  pains  & 
deux  poijfons  (Luc ,  ch.  jx.  v.  i  j.)  :  voilà  cinq  pains 
&  deux  poijfons  dans  un  (êns  numérii^ue  ab(blu  ; 
mais  cnfiiitel'évangélîfte  ajoute  que  Jé(us-Chrî(t,  pre- 
nant /ifj  cinq  pains  &  les  deux  poijfons  y  les  bé- 
nit ,  &c.  voila  /e^  cinq  pains  ^  les  deux  poijfons 
dans  un  Ken^  relatif  à  ce  qui  précède,  ce  (ont  jes 
cinq  pains  &:  les  deux  poiubns  dont  on  avoit  parlé 
d'abord;  Cet  exemple  doit  bien  faire  (entir  que  le  y, 
la  y  les  p  ce ,  cet  y  'cette  ,  ces  y  ne  (ont  que  des  ad- 
jedifs  qui  marquent  le  mouvement  de  l'eiprit ,  qui 
(e  tourne  vers  l'objet  particulier  de  (on 


&  en  ont  fait  audi  un  adverbe  qui  fignifie  là;  en- 
Ibrteque  ly  Tantum^  c'eft  comme  ii  l'on  di(bit  ce 
mot4à  Tantumj  ' 

Notre  ce  8c  notre  le  ont  le  même  office^  indicatif 
que  Tê  8c  que  ly  y  mais  ce  avec  plus  d^énergie  que  le. 

5«.iï/|jL,  ma  y  mes  ;  ton ,  ta ,  tes  \fon  y  fa  ^fes  ,^ 
&c.  ne  (bW  que  de  (impies  adjeâifs  tirés  des  pronoms 
perfonnels;  ils  marquent  que  leur  (ubftantif  a  un 
rapport  de  propriété  avec  la  première,  la  Ifeconde, 
CM  la  troifième  per(bnne  :  mais  de  plus^  comme  ils 
font  eux-mêmes  adjedîfs  prépofitife  &  qu'ils  indi* 
quent  leurs  (îibûantifs  y  \\%  n'ont  pas  befoia  d'çtre 
accompagnés  àt\  Article  le  ;  que  fi  l'on  dit  le  mieriy 
le  tien ,  c'eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
fabftantifs.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  & 
le  tien  font  pères. de  la  difcorde.  " 

6^.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un ,  deux  y  6cc. 
font  auftt  Tiofiice  de  prénoms  ou  adjeâifs  prépofi* 
<itFs  :  dix  jfbldats  ,  cent  écus. 

M^is  (il'adjeaif  numérique  &  (on  (bbftantîf  font 
^nfemble  uti  Tout,  une  (brte  d'individu  coUeâif ,  & 
CsiAM}A.  ET  LiTTÉKAT.  Tome  L 


Les  prépo(îtifs  dé(îgnent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  l'cfprit  de  celui  qui  parle  ;  mais  lor(^ 
que   cette  première  détermination  n'e(l  pas  aîfée^  à 
appercevoir  par  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  ,  ce  (ont 
les  circo^îftances  ou  les  mots  qui  (îiivent,  qui  ajoft- 
tent  ce  que  V Article,  ne  (auroit  faire  entendre  :  par 
exemple ,  (i  je  dis.  Je  viens  de  f^erf aillés ,  fy  ai  vu 
le  roi ,  les  circonftances  font  connoîtr^  que  je  parle 
de  ncytre  augufte  monarque  ;  mais  (i  je  voulois  faire 
entendre  que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  y  je  (croîs 
obligé  d'ajouterY/c?  Pologne  i  le  roi  ;  8c  de  même  fi  y 
eh  fifânt  l'hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
;QU  étrangère  ,-je  voyoîs  qu'en  un  tel  temps  le  roi  fit 
cette  choje  y  je  comprendrois  bien  que  ce  feroitle, 
roi  du  royaume  dont  il  s*agiroit.  o 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres  n'étant  pas 
des  noms  d't(pèces^  nos  pères  n'ont  pas  cru  avoir 
be(bin  de  recourir  àT^ rtic/^,  pour  en  faire  des  norhs 
d'individus  y  puisque  par  euK*mcmes  il;  ne  ^nt  que 
cela. 

Il  en  eft  de  même  ^t%  êtres  inanimés  auxquels  cm 
adrefle  la  parole  :  on  les  voit^  ces  êtres ,  pui(qu'on 
leur  parle  ;  ils  (ont  pré(ents  ,  au  moins  à  l'imagina^ 
tion  :  on  n'a  donc  pas  bc(bîn  d'-^t^rr/V/^  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  etpèce^  &  en  faire  des  in-' 

dividus.  f 

■  ■  ^ 

^îoiiler,  RuîflTeau  ,  coulet,   fuyer-norf». 

Hélal^,  petits  Moutonf,  que  vou*  êtes  heureux! 

Fille  des  Plaiiirs ,  trifte  Goutte  t 

('-De$houliire$.  ) 

Cependant  quaçd  on  veut  appeler  un  homme  o« 
une  femme  du  peuple  qui  paile,  on  dit  commun  é- 
mentr Homme  j  la  Femme  !  écout€\^  la  belle  Fw»^U 
belle  £n/ant\  8ec.  Je  crois  qu*alorsv  il  y  a  ellipfe  r 
^couu\f  vous  qui  êtes  la  belle  Fille ,  &c.  vous  qui 
êtes  f  Homme  à  qui  je  veux  parler. ,  atc._C*eft  ainfi  f 
•  qu'en  latin  un  adjeâif  qui  paro^^  devoir  (e  rapporter 
au  voditif ,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif* 
Nous  difons  fort  bien  en  latin  ,  'dit  Sanâius  »  De- 
fitnie  m* ,  Amic^  mi ,  9c  défende  me ,  Amiçus  meus\f 
en  (ôulên tendant ,  tu  qui  es  aipicus  meus  \:  Sand* 
JUin,  LU.  cvj.  )  Térehce  ,  (\hhorm\  ad.  U, 
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/..  1.,^  dît^  6  vif  fbrtis ^  atqùe  arnicus  !  c'efl  à 

^  dire,  ô  quant  tu  es  vir  Jmtîs  ^  iiîjjui  ami^^usl  ç^ 

que  Don iH  trouve^plus'énérgiqué'auè  fi  Térèft^^ç 

avoii   dit  v/m/Vcr.  Mv  Dacier  traduit .  3  /tf  te«^^ 

!  ^homme\  &  U  han  nmi  1  on'fôulentefid  ijue  tû  h.' 

Mais  rjtytnonsi  aux  vraîs^  noms  propre Sï         •     y  wi 

;  Les  grecs  mettent  ibuvént  VÀnicU  devant  Jm 

noms  propres  ,  îur 'tout  dans  les^cas  obliquas,  & 

;    quand  le  nom  ne  commence  pî^s  II  phralé  ;  ce  qu'on 

5 eut  remarquer  dans  Tenu mératicn  des,  ancêtres. de 
.  C,  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ulage  des  grecs  fait  bien  voir  (^it  V/f/ikU  leur 
1èr voit  à  marquer  raôion  de  l'elpfit  qui  (e  tourne 
verç  un  objet  ;  n^importe  que  cet  objet -(bit  un  nom 
propre  ,oi^  un  nom^  appellatif»  Paur  nous ,  nous  né 
mettons   pas^Fui^mtii^,(irrioûtdeVan^  noms 

*    propres  perlonnels  :  j^itrri  y  Marie  ^  Alexandre^ j^ 
Ceiar;^  ^c.  Vorci  quelques  remarques  à  ce  fujèt. 

1.  Si  par  figure  on  donnée  un  nom  propre  une  j 
(îgnification   de  nom  ^'efpcce ,  &   qy'on   applique 


•'  <    «    ' 


enluite  cette  fignificadorf  f  alors  on  aur^^elbin  de 
VAnlciCé  Pàr^  ^exemple  ^ ,  lî^  ypu*  donner  au  noth 
^^ Alexandre  \z  fignîncation  de  Canquerant  ou  df 
fferoj^ypus  direrque  Charles XII  a  été  C^texandre 
de  notre  fi^ de  z  cVflf  aitifî  qu*on  dit  les  Cicérons  ^ 
liS.DcnioJîhênes\  c*eft  à/dIre  ^  les  gtalhds' orateurs  ^ 
i4is  que  Ciccron  &  DcniAftlvincV^^-^  J^irûileji  c*cft  ' 
a  uire^  les  grands  poctcs. 

,  JVlt  l*abbé  Gédoyn  oblcrvç  (  Dijfertaium  des  an- 
€iens  &  des  modernes  y  p.  ^4  )  ^Vl^  ^^^^^  environ 
vers  le  ftptième  fiicle  de  Rome  ] que  les  ^wmans, 
vkent  fieurir  leurs  premiers^ ^6è tes  i^  A^éviUs  y 
Aik:ius  y  Paxuve  ^  &  Lucilius  ^  jqui  pei^venijàiiii^ 
être  çomparts  ;  les  utts^ânos  pej^ones  ^  à  nos 
iionfaras^^t^^ànos  KegrUirs  y  les  aùtt^ei  ^û  nos^ 
Trlfli^ms  &  à  rios  Rotrousf  û^  vous  voyeA  que 
tous  ces  noms  propres^ jprennent  en  ce^  ocçalionvune 
s  à  iVfi"  >  p/^rce^qu  ils  deviennent  â^ots  comme  au  ' 
'  tant  de  noms  appelL^tifs. 

Au   refte .   .es   DcTnoYies  .    ce^  Triflans  Sr  ces 
jRj/AJiVJ4.  qui  ont  prccdérqs  i  orncillçs  ^^  x\o^  Ra- 
cMc,s  ;  &c/ront  bien  voi-  que  lés  v.rts  5^  les  (cicnces 
^ont,  comme  les  plantes  &^  les  a-umaux  ^  u;i  prcntîcr 
5ge  ,  un  temps  d*accroinement  ;  un  tem  )s  de  con/î  r 
1  t.^^nce  ,qui^n'eft(iiivi  que  trop  Souvent  de  la   vieil- 
IlsJTI»  '§c  de  la  décrépittide  ,  avant  -  coureurs   de  la 
i?:.;riôrr.  V6ye/,  Tctat  où  (ont  vujourdh  ii  les  -fts  çfic^ 
/     l.i*s;'cg\ptiens    &    chez,    les  g^ecs*    Le»;    pyramides 
d.'É^i^ypte.  ^  tant  d'autres mohumenis  cidmir  bk's,qi»ç  - 
;     Vch   trouvé  d.ihs  les..K.ivs  les    plus  barlyares  ^    C^nt 
\liàe  preuve  bien  (enlîble  dç  cp^   rcvoli: tiens  &'  de 
ces;  vitiïTitudes,  .    f         \  '      ^    -     /' 

J.'^ieu  eft'lc  nom  du  (ouyeMÎn  crt-e  ;  mnis  G\^  par 
.    rapport  A  fê^  divers^ attributs,  orr  en  f.  ît  mre  brtc  de 
,  nom  dV(JHce;on  iira  le  Dieu  de  miftric.'^rde^  S<c. 
te  îyieu  di:s   chre'^iijçns  ^  S<ç.' 
:,  IL  U  y  a  u    trcs-grcijçïd.nombrç  ^dé  noms  propres 
qui  dtirns   U>iT.o*'iginei  ri  <*H\ienf  que  d<'S   noms  ap- 
pe'  arifs.  'Prîr- exi?mp!,c  ;-  Fc'te:  qt'i  vient  par  fyn- 
i,w\:<î^trcrmi!ie  f  (vgn i (loît^ ^.\Ki(:fvxs.CiUii,!elJié:  >'  aiii/î ^ 


les 


qjutnd  on  vouloît  parler  d'une  citadelle   particir- 
licre,  on  difôit  /«i  Ft^rte'  dVn  tel  endroit,  &  c'tlt 
de'U  que  nous  viennent  la  Fent-lnihàut^  lit  Fvri<u 
,^///on,  6cc,  -  y-  ■■■"■ 

QÂiejniltik  aulîî  un  vieu^ mot  qui  fîgmfioit  ^fnif^ n 
4<  campagne ,  i?iîiàge^  du  latin  JlaniU ,  et  ManjUe. 
dati^  la  bafTë  latinitc!  C'èft  de  là  que  nous  viennent 
les,  noms  de  tant  de,  petits-^ bourgs  appelés  le 
^/#jf?»//.  Il  en  eft  de  même  de/*  AJunSy  U  I*er- : 
çh(^  &ç.  ie  Càtafus ,  c'eft  à  dire.,  /<  paît  Château  ^ 
U  Quefhoy ,  c'étoii  un  lieu  pUnté  de  clicnes  ;  le 
CAr' prononcé  par  A'^,  à  ia  manière  de  Picardie, 
,&  des  piiy»  circonvoiflns.  '•    .; . . 

il  y  a  «ttltt  pluuçurs  qualincati^  qui  iônJt^de. 
venus,  nbrn$.;;propres  d'hommes  ,  tel  que  /*  i?/a;jtv 
le  IVoiryte  Érun^Je  Béauyle^éL^ie^ion(l,^s^. 
Si.  ces  noms  .conlèrvent  leurs  prénoms  quand  aÂpai  lé 
de  la  femmé\  maiiimfie  M lanc ,x^ett  À  àitèf-^ 
de  JH,ie  Mlanc*    ■  '"       ■'  y.-  :y .■■' ^^y  ■:■  -^.'x'-y..  '..'  -y. 

ni.  Quand  on  pâtle  de  certaines  fertîmès?^  ^n  fr 
v<êN  du  prénom  la^  parce  qtl'il  y  a  .&  nom  d'erpècç 
(bufèntendu  i  la  U  Maire ,;  c'eft  à  dire ,  tadrice-U  ' 

IV»  Ç*cft  peut-çtre  par  la  nucme  .wilbn  qu'oiv 
dit  le\l<ijje  y  t/4n6jle  ^  le  .i?ii/t/^.',  én.fo^iênten- 
iizntUJpoéte  V  &  qu'on  dit  (é  litim^  /e  CarrUche 
en  *fô«lêntendam /cf^*i*«/re  :  ce  qtii  nons  vient  dç 
.italicjis.  -■   :■     ■.■'■■••  -*■■'■  .'  ■■.'.  ■■■■  ■   ■'/;•'■        ■':■'    ■■:  ■': 

Qu'il  me.loît  f)ermîs  d^^ôBferver^kî  q 

propres  dé, fanjUle  ne  doivent  éife- prcccdév  de  f 
'prcpo/îiion  de  ^  que  loftqu'ils  font  tirc5  de  noms  *# 
terrç/Nout  avoM^  Fra^nce  dé  grandes  ^laii<)nsqu 
ne  l^nt  connues  q^     par  le  nom  de  la^  prinçipvie 
terre  que  le  ch*f  de  la  MaîionpolTécIoit  avant  que/ 
les  noms/propfes  de  famille  InlTent  en  ufagç.  lAlori 
1*    nom  ell  pr6c(^dé   de   la  prépofition   m  \  parce 
qu'on  ih\xCétite\^4,  /tré -^  Jeigneur  y  duc  y  marquis\ 
i\c.  ou  y/V</r*.</Vr/e:?yrV/.  Tille  e  de 

France,  dont  la  branche  d'^ainé  en  àin4  n*a  d^autrc 
npm  qiie  Friince;   :V  ,  -  ;  ;  >   \ 

Nous  awmsaufll  des  Mai 'oits  très- îlluflres^^^^^^  1> 

anci.nrtes  dontle  nom  n'c^l  point. précédé  de  la  prv*  ,  « 
pofitioh  t/<,  parce  que  ce  rtùni  n*a  pas  été  tiré  dVu 
nom  de  terre  t  c'^ft  un  nom  de  famille  ou  Maîfon.'     '    ' 

Il  y  a  aé  la  petitelle  à  cerrains  gentilshommes  d'a- 
jouter l&c/t*à  leur  nom  de  fan7ille;rieTi  ne  décèle  tant 
rhomnie  nouVcâii  &  peii  inliruît.  ^  •       ' 

QueIr|uc^ois  les  nôrns  propres  font  accompagnes   . 
d'adic(ftifs.  5  lùr  quoi  il  y*  a  quelques  oblèrvations  à 

I.  •  Si  l'adjcftif  eft  un  nom  de  rombre  ordlni^l,  tel  ', 
que:  /rremh'r  ^fccond\  &cV  &  qu^il  iuive  immcdia- 
tenvent  ron'iuMlantif*  comme  ne  faiiànt  ememble 
qifVm  m^iT^^e  Tout  ^  .alors  on  ne  .fait  aucun  ulaf^c  de  • 
VArti.  le  :■  ainfi  on.  dix  F ranf ois  premier  ,y  C  hurUs 
Je.iVhd\  Nenri'lf^ y  pour  quatrième. 
:     IX.  Quand  on  l,e  fèrt<tel'ad|iedif  pour  marquer  une  ^^ 

fîniple  qualité  du  fubilanti^qu'il  pré  cdé-v*-l^''^  1'-^'' 
tiele  ert  mi^  avant  Tadjedif ,  le  Javdnt  S-cali^ev ,  l^ 

ea/unt  Ovide\  diç.      .-.        -  '      : 

^'       «...  i\  0  .■...,.     *     ■  _     ■■  1         .  . 
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ill' Deitiéme  n raxijeaifn'eft  ajouté qtîe p^urti^'  Itcnlrlonale 
-    -    •      •  •  '  •  '  '  beau  cote, 


';  '  tiiTéuei  le  fubllantifdes  autres  qui  porteiu  Xi  ifétne  • 
I -  .nom,  alors  ladicaif, fuit  le  fubltantif ,  &  cet  adjedif 
"  ^  riV  précéclc  de  lVr//t/^  :  //c«r/  le  graml^  Louis. U 
ju^ie ,  &c.  où  vaus  voyez:  que  le  ùxe  Henri  &  Li^uif 
du.  no-ubre  des  autres  //tf/i./j  6c  des  autres  /.ojVVj,  &, 
çw  tait  dès  individus  particuliers ,  diUingu^s  par, Une 

■  qualité  Ipécîalé.  .  ;      .  .     , 

JV;  On  dit  aulTi  aveî  le  comparatif  &  avec  Hffu- 

.  -Tierlaiit  relatif,  lionfèrc  U^meilUur pot^tc  de  Lunii- 

quitify  f^arron  le  plus  ',  avant  des  romitins.         • 

\     11  paroit  par-lçsobfervations  ci-dtfTus  ,   que  lorf- 

qu'ù- la  lîtnple  idée  du  nom  prppr-f  on  joint  quel  jùc 

!|     ,    autre  idée,  ou  que  Iç  nom  dans  (a  prcmicre  o  igine 

a  été  tiré  d'un  nom  d ■e(pèce ,  ou  d'un  qualificatilqui 

/       a  été  adapté  à  un  objet  particulier  par  le  changement 

deqtjelquesVléttres;  alors  on  afccoiiVsauprépontif 

'     p.iF  une  fuite  de  la  première  origine  :  c*«ft  ainii  aue 

Tioui.s  difôss  le  paradis  y  mot  qui  i  la  lettre  figniÂe 

^■urt' jardin  planté    d'âirbres    qui   portent  toute  ibrte 

d'excellents  fruits,  &  par  extenfibn  un  litu  de  dé- 

■  .  liccs.  '  ••  .•_    ■• 

V enfer ^c'^a  un  Keu  bas,  ^infenis\viainfera\ 

la  rué  dWfer ,  rue  irtt^rieure  par  rapport  à  uneautre 

;     qui  eftau  dtflliSv.£  i//;iv<frj,^uniy^n.us  orbis  i  L'cirj^ 


l 


2^1j 


l^i 


*  /^ 


•lui 


muUùhris^  la  toilette  des  damcs^oiiiont  tous  les  petits 
meubles  dont  elleis  (e  fervent  pour  II?  rendre  plus  pro- 
pres ^  plus  ajudves ,  Se  plus  icduitantes  :  le  mot  gttq 


i  plus  parfaite  que  Dieu  en  connut.  Les  païens,  frappe^ 

de  Tcclat  des  aftres  &  de  Tordre  qui  Jeurparoilw^ 

régner  dans  Tunivers ,  lui  donnèrent lin  nom, tiré  de 

.;  cette  beauté  &  de  cet  ordre.  Les  grecsp^àa  Fline , 

:I\)nt  appeliéiVun  nom  quijignific  ornement;  &nôus^ 

d\in  nom  qui  veui  c//reëlcgaiiee  parfaite.  (  Qucih 


beau  que  le  monde ,  ni  rien  qui  (oit  "m^^^y^s,  de  Tar- 
^î  '  chkefte  qui  en  eft  Tauteur.  Neque  ntunio  qiiidquam 
,^    '  judchriiiSyneque  ejus  œdifîcatore 

, ,  kie  wiiv.capdf.)  Quurn  cànjluuljfet  D^us  bonis  om^ 

riihus  expiere  mundurr  . . .  .fie  rùtUs.  eji  opûsjlïud 

ejfe^utn  ejfe  puJcherrimum^  (/ib.ii}^  )  Hanc  igitur 

hiibuii rationem  effeélor  mundi  moli torque  Deus ,  ut 

unumopus  tofum  atque  pèr/dillam  ex  oriinibus  iotis^ 

mque  peiifVHis  abjhlvêrètur.  (  ib^  ^.   )  Furmam 

I     ;  autcm  &  maxime  fibi  cognatam  &  decoram  dédit. 

(ik.vj.)  Animum igitur quunï  ilL procre^tor mwxdi 

Deiis  ex  fud  mente  &  diviniiaté  geniiijfet ,  !&c. 

^   ',  (  ib.  vîij^  )  Uihunc  hdc  varieuite  dijllncfum  bené 

ft  '•' eci  fUc'ftof  i  nos  lucentem  mundum  nominarémus. 

\   •  ( ih.;x.r    ,    •  ■  ■*:,-.    •■  ^  •■  ■•  '    :  >     '  ■-.    ' 

Ainfi  j  quand  les  païens  de  la  Zone  iémpérce  lêp* 


s 


lOS 


C'yXXVtJ.) 

\  Là  mer ,  c'êft  a  cllre,  l'eau  amcrvs-  Prjpriè  autétn 
ma/tf  a>y;W/lH«r  j  c.>  quod  aqua:  ejus^amurje  jiiit, 

»  ■   ,  ■     ■ 

ment  fec  ^''du  grecn/pâr. 


(  Ifi^ior.  /.  AIU.  c,  Miv.} 
La  te rre ,  c'ell  à  dire,  l'olc 


mire  C^  rfru/j7i.  XJette  étymologie  ine  parojt  plus 
naturtlle  qi#celle  que  Varron  eii  donne  :  Jerni  aiÛa 


.,v>.~  •«  l'.^.iiunuiii  j/vui  ic^iuuc  icrreure.    • 

Ues  noms  de  pays,  Les>  noms  de  pays,  de  royau- 
mes, dé  provinces,  de  montagnes  ,  de  rivières ,  en- 
trent (ôuwnt  dans  ^e  difcQUrs  fans  Article,  comme 
noms  qualiHcatifs  ;  le  royaurHe  de  F rance  ^  d' E f- 
pagne  ,  &c.  En  d'autres  occafions  ils  prennent  VSér- 
ii'<^U^  foil  qu'on  (ôufetitende  alors  «r/r^ ,  qui  eft  éXr 
^t\niQÂx\n%  AngU:erie  y\m  tégipn^  pays\  montai 
frne^^fieuvcy  rivière  y  r\dfeuu  ,  &c.  lis  prennent, 
(ur  tout  VAnide  quand .  ils.  (ont  perfonnifics  ;  Tin- 
7^yr  dfi  la  France  ,;  la  poliieffc  de  la  France- 


-k 


Quoi  qu'il  en  foit,  j-'ai  cru  qu'on  feroit  bien  aî(è 
de  tfouyer  ,'dans  les  exemples  futvant$  ,  quel  eft  au- 
jourdhui  Tufa^e  â  l'cgarjl  de  ces  ^ots ,  fauf  au  iec-  • 
teur  à  s'e^  tenir  simplement  à  cet  ufage  ,  ou  à  cher- 
chet  à.  faire  -l'applit ation..  des  principes  que  noss 
avons  iétablis,  s'il  trjoûve  qu'il  y  ait  lieu.  ' 

Noms  propres  emphye's 
Jeulemeint  avec  unepre- 
pojition  fans  /' Atticle, 


Noms  propres  enjpl^yyes 
,,     avec  /'Anicie. 

•  V.-'. ■-  ■  ■■  .  ■..,.-, 
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•regardaient  l'univertalitc  des  éires    d(^ 
lis  lui  ,do.moient  un  nom  qui  rôpond  à 
cette  idée  brillante  ,  &  l'appel icricnt  le  A/ond:     c'eft 
â  dir# ,  l'(t{ei>ien  ordonne ,  bien  ajujîe^  ibrt.:n t  des 
m.uns  de  (on  créateur  ,  çpjimie  une  belle  dame  (brt 
de  l'a  toilette.  Eé  nous,  quoiqii'ihflruits  des  maux  qu« 
le  péché  originel  a  imroJuits  dans  le  monde,  comiue 
nous  a\*on$  trouvé  ce  nom  tout  établi ,  n«us  fayt-ns  ^    * 
pnitrvé,  quoiqu'il  fle.rcvciile  pas  aujourdliui  parmi    ' 
,nous  la  rticine  idcc^de  pcfièvlion,  d'ordre,  &  d'cié-  >   • 
g.mce,    ,•     ,:  '        '  ■    ■    '.;■■  ."  ►        '  ,     \  -    ■    .    .- 

Le  loleil  ,  de /t>/.'<j,  T^lon  Ciccron ,  parce  que  c'ert 
le  feul'attr«  qui  nous  paroilfe  aufli  grant^ -,  éc  que 

lorl-iu'il. eil  levé,  touf  les  autres  dilpar^uilent  à  n 

*  La  lune ,  àluce;uIo ,  c'eft  à  dire ,  la  pbrrte  qui 
nous  éclaire,  fîir  tout  en  certains  te:2ips  ue*  dant  U 
nuu.  Ju/,  vcfyuia  folus  ex  omnibus  fillenfius  M 
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Royaume  de  yalence, 
nie  de  Candie,       - 

Rqy  tume  de  France ykL 


I,a  France. 

^/.  'Efpagne, 
l'jiî^eten 


O. 
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llvîentiAf /^o/oy5fn^,&c.' 

Il  edmiléen  Pirfe^  en 
^Suêde  I  &c. 

Jl  cft  revenu  â'Efpa- 
gne\  de  Perfc\  d' Afri- 
que ^d' A  fie  ^  &Ct 

Il  demeure  en  Italie  ^ 
en  France  y  à  Malte ,  û 
Rouen  ^  à  Avignon, 

//  ,'.    -  ■   '  ■■    .  •  •      ■  •'  ,    '  '  • 
"  Les  Unguedocîeni  & 

les  provençaux  dilent  En 

jivignon^  pour  éviter  le 

bjillemeôt  j    c^ft    une 

faute. 
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Les  modes  ,  les  vins 
de  France  ^  les  vins  de 
de  BèurgQgne^  de  Cham-^ 
pagne  y  de  Bou  rdeaitoe  ^ 
de  locaye.      ^ 


..^. 


.   La  Chine: 
Le  Japon. 

•       ■  •  - 

Il  vient  de  la  Chine  ^ 
dutJapt)n  ^  de  C Améri- 
que ^  du  Pérou.  :  J 
^  demeuri?  au  PérdUy 
^au  Japon  â  la  Chine  ^ 
aux  Indes  ^  â  Çtle  Saint- 
Domingue.     - 

La    politelTe     de    la 
France. 
L'intérêt   dt  VEfpa- 

On  attribue  à  V Alle- 
magne l'invention  ^dc 
rimprîmcrîe.^^^_v 

Le  Mexique.  ' 

Le  Pérou. 

I  es  Indes. 

,  Le  Âïaiftê^  ta  Mar-^ 
che  y  le  Perche  y  le  Mi^ 
lanès  y  le  Manioitan  y 
le  Parmefàn  ^  vin  du 
Rhin.  ^ 

II  vient  de  la  Plandre 
françjo'ife. 

La  gloire  it  TATtt' 
magiKt*  . 


v%* 


Wv'xtnidi  Flandre,    ^ 

A  mon  départ  d'Aile^ 
magne.     / 

-  L'empire  d' Allemagne. 
1  Chevaux  d'Àngleter» 
'  re^  (le  Jiarharié,  &c. 


On  dît  par  appofition /^  wonif  Pamaffe^  le  mont 
Fjiilérien  y  tic.  éc  on  dit  la  momagne  de  Tarage  : 
çn  ait  le  jfleuve  Don  y  8c  la  rivière  de  Seine  {  ain^ 
de  quelques  autres  |   fur   quoi    nous  renv^^ons  à 

Remarques  fur  ces  phrafes,  i  *•  //  a  de  l'argent  y  il 
chien  de  Varient ,  &€•  i®.  Il  a  beaucoup  d'argent  y 
il  nia  point  d'argent  y  &c. 

I.  Lpr ,  Tirgent,  Telprit,  &c.  peuvenl^  être  con- 
fîdcrés/ainfî  que  nous  1  avons  obfervé,  comme  des 
individus  fpéciHques  ;  alors  chacun  de  ces  individus 
cil  re^rdé  comme  un  Tout  |  dont  on  peut  tirer  une 
portion  :  âinfi ,  //  a  de  l'argent  y  c'cft  //  a  une  portion 
.  de  ce  Tout  qu*op  appelle  argent^  ^fp^iu  &c«  Xa^pré- 
pofition  c/^  eft  alors  extra^ive  d'un  individu,  comme 
la  prépofition  latine  e:X  ou  de.  Il  a  bien  dt'  l'argent  y 
de  Vefprit  y  &c.  c'eft  la  même  analogie  que  il  a  de 
l'argent  y  &c. 

%  C'eftainfî  que  Plaute  a  dit  Crcdj  e^o  illic  inejfe 
quri  &  argent}  largiterl ,(  ïiud.  aéî  IF.  ft.  iv,  v. 
ixf^i  )  en  (oufèntfndant  xf^M'^  ^^cm  ^  aurl  \  je  crois 
qu'il  y  a  U  de  Tor  &  de  l'argent  en  abondance.  Bien 
eft  autant  adverbe  que /ar^//fr,  la  valeur  de  Tad- 
verbe  tombe  (îir^lp  verbe  ineffe  lùrgitery  il  a  bien. 
Les  adverbes^  modifîent\le  verbe^&  n*ont  jamais  de 
c^mpléinent  y  tu  conime  on  dit  df  régime  :  ainfi, 
nou>  difons  tl  a  bien  y  commue  nous  dirions  /7  a  vé-. 
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*  ritûblement  y  nos  pères  difoicnt  /7  j  merveilleufement 
de  refprit.        ^  /  ^ 

II.  A  regard  de  //  a  beaucoup  d^a^gent  y  d'efprit , 
&c.  //  n'a  pj)int  d'argent ,  d\jprit ,  &C*  il  faut  obi*. 
ferver  que  cei  rtims  beaucoup  y  peu  y  pas  ^  point  y 
rien  y  forte  ,  efpici^  tant  y  moins  y  plus  ,  que  y  lors- 
qu'il vient  de  quoMtuni y  comme  dans  ces  vers: 

Que  de  méprii  voui  ivez  Tun  pour  l^^iutrc  , 
^  Et  que  voui  avez  de  uifun! 

ces  mat?  ,;dîs-je  y  ne  .ftnt  point  des  adverbes  ,^$  Cqtyr\ 
dt  véritables  noms ,  du  moins  dans  leur  origine  ;  Se 
cV^  pour  cela  qu'ils  (ont  modifiés  par  un  fimpie  qua- 
lificatif indéfini/qui^  n'étant  point  pris  individuelle- 
ment )  n*a  pas  beloin  d'Article  ;  il  ne  lui  faut  que  la 
fîmple  prépo/îtien ,  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup. y  peu  y  riefi  ,  pas  y  point  l  forte  y  &Ct 
Beaucoup  vient  /(elon  Nicôt  y  de  bella  y  id  edy 
horta  &  magnà  copia  y  une  belle  abondance;  ^  comme  ^ 
on  dit  Une  belle  rtcolte^  5fc.  Ainfi|  d'argent  ^  d'efprit  y 
Ibnt  les  qualificatifs  de  cottpytn  tant  qu*il  vient  de 
copia ,  il  a  abondance  d'argent>^  d'efprit  y  &c, 

M.  Ménage  dît^ue^^ce  mot  eff  formé  dç  Tadjeâlf 
beau^  6c  du  lubftantif  c*ai//?  ;  ainfi  y  quelque  étymoiogie 
quVnlui  donne,  on  voit  que  cen/eft  que  par  abus 
quTl  éft  confîdéré  comme  un  adverbe  :  on  d^t  :  Ile/l^ 
meilleur  de  beaucoup  y  c't(k  à  dxrtyflon  un  beau-- 
coup  y  0^  vous  voyez  que  la  prépofition  décèle  le 
fub(!antiC         '  jV      V       \       1      >^  ^ 

Peu  (îgnîfie  petite  quantité }  on  dxtyÈepeUy 
unDeUydepeu  y  4p^^j  W^ilque. peu  :  tous  Its  ^rijà-- 

ent  au*en  lai 


in  avec  pkrumohfoMs* 
dit  parum-per^  çsmme 
la  prépofition  après ^e 


logifles  (butiennent  qu 

entehd^</  o\X pery  &  qu*on 

on  dit  te-cum  y  en  mettant 

nom;  ainfiinous  difons >ùn|/;ew  de  v/n^xcimme  k^ 

latins  di(bient  /^âru/n  v/m  Jenïbrte  que,  comme  vini 

qualifie7?jr/im  iiibftantif,  notre  i/^  yin  qualifie  peu 

par  le  moyen  de  la  prépolîtion  i/ir.  * 

Rien  vient  de  remy  accufalîf  de  res:  les  langues  qui 
fe  (ont  formées  du  latin  ont  fbuvcnt  pris  des  cas 
obliques  pour  eiviaîre  des  dénominations  direftesf 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  italien.  Nqs  pci'es  difbient 
Sur  toutes  riens^  Mehun  ;  &  dans  Nicot,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien  y  c*eft  à  dire,  fur  toutes  chofes. 
Aujourdhui  tien  veut  dire"  a(/67/ntr  chofe ;  on  fous- 
entend  la  négation,  &  on  l'exprime  même  ordinal-- 
rement  :  Ne  dites  riejn  .  Ne  faites  rien  :  on  dit  /^. 
rien  vaut  rriieiix  que  le  mauvais  ;  ainfî,  rien  de  bon 
ni  de  beau  y  c\e(ï  aucune  chofe  de  hofiy  &c.  aliqull 
boni.  -^      .  ■  '.[••  .•       ( .     .  ■    !         ^''^      ■;  '^ 

De  bon  ou  de  beau  (ont  donc  des  qiialificatifs  de 
rien  ;  &  tAots  de  bon  ou  d:^  beau  étartt  pris  dans  un 
fens  qudlii^catif  de  forte  oyidi^Cpêce  y  ils  n'ont  point;- 
Ty/mV/c^  ;  au  lieu  que,  fi  Ton  prenoit  bon  o\x  beait 
individuellement  ,  ils  (erOÎént  précèdes  d'un  pré- 
nom ,  Le  beau  vous  touche  y  faitne  le  vràiyStz. 
Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  (e  fervirent 
d'abord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative  ;k' , 
fîchie\nos  ne  vemfmcs  por  vos  mal  faire  y  Ville- 
HardouinL  ;>.  4,8.  Vigenère  traduîte,^  9acbei  qt^ 
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fôUS  ne  fommer  pas  venus  pour  vous  ptal  /aift. 
Paws  la  luitè  nos  pères ,  pour  donner  plus  de  force 
&  plus  d'cnésgie  à  la  négation  /y  ajouf&rc^e  quel- 
qu'un des  mots   quîVne  mar<iuent  que   d<N<petîts 
objets ,  tels  que  graln^^  goutte  ^  mie  ^  brin  ^  i>as  y 
"point  :  Quia   tes  ejl  minuta  y  ferihoni   vèrnliculo 
\idditttf  ad  majoremnegatipnem  ;  (  Nicat  ;  au  mpt 
goutte,)  Il  y  a  toujours  auelque  mot  de  (ôufenfendu 
en  ces  bccafions  :  Je  n'en  ai  grainne  goutte  ;  (Nicot| 
au  root  goutte.  )  Je  nen  tit  pour  la  râleur  ou  la 
àro/Tèur  iVun  grain.  Ain/i,  quoique  ces' mots  lervent 
a  la  négation,  ils   nen  font  pas  moins^  de  vrais- 
fibilantits.  Je  ne  veux  pas  ou  point  y  c*eft  à  dfre  y 
je  ne  veux  cela  même  de  là  longueur  d'un/;^/  «1 
de  la  groffeur  d^un  point.  Je  n  irai  point  y    non 
ih;  cef^  comme  fi  1  on  difoît^  Je  ne  ferai  un  pài 
pour  y  aller  y  Je  ne  m  avancerai  d'un  point  ;  quafi 
ilicas  y  dit  Nicôt ,  nepûnûum  quiidem  prpgrediary 
-ut  eam  illo.  Vcd  ain/i  que  m/>,  dans  le  fcns  de 
miette  de  pdin^  sVmployprt  autrefois  avec  la  par-\ 
^ticu|e  négative:  U  ne  tàura  mie  ;  ILn'eJl  mie  utx 
homme  ae  bien,  y  Ne  probitatp  quidem  mica  in ,  eo 
^/,  Nicot;  &  cette  façoîTde  parler  ett  encore  çn 
ofage  en  Flandre.  ^  « 

Le  fubflantif  ^r/n,  aui  fe  dit  au  propre  dés  menus 

jets  des  herbes  i  (êrt  louvçnt  par  figura  à  faire  une 

négation  comme  /?Vii'&  pôinCy  &  fi  1  ulage  de  ce  mot 

étoit  auïït  fréquent  parmi  les  honnêtes  ^ens  qu'il l'efl 

parmi  le  peuple^  il  ftroît  regardé  aufli  bieti  que  pas 

ii  point  conimê  une  partiçjtile  négative:  vif -/-<7  de 

•rejpritl  il  n'en  a  brin;  je  né  iai  vu  qu  un  petit 

brin  y  Arc.   .  Z"  "••■         ■"."/••  -•■r    ■  C" 

*<Qn  doit  regarder  ne  pas  ^  nf  point. y  comme  le 

ripi^l  des  latins.  A^Mi/  eil\CompoJc  de  deux  niôts  i; 

!,•.  de  la*  négafion  ne ^  &  de  hilum  y  qui  .fignifief  la 

petite  maraut  noire,  que  Ton  \voi  tau  bout  d^une 

f  cve .;  les  latins  diéient  JIo({  nos  neaue  pertinet 

lilum  j  Lucret.  //v.  ///.  y^^ifi  &  d!ans  Cicéron 

Tujc.l.n^.  5*  un  ancien  > poète  parlant  des  vains 

efforts  que  fait  Sifjl'phe  „dans  1^  enfers  pour  élever 

«ne  grofïè  pierre  fur  le  hatàt^tihe  montagne,  dit: 

Sijyphus  verfat^ 
Saxum  fuJans  ninndo  ,  fieque proficU  hilum. 
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firent  plus  ^u'un  (c\x\  uilnlum\  nihily  nll y  &  que 
nikil  \e  prend^'fbuvent  pour  le  fimple  non  ,  nikil 
circuitione  tifus  es.  (Ter.  Andfl.ij.  v.jt.j  vous 
ne  vous  ^tes  pas  fervi  de  circonlocution-  De  même 
notre  jt^iW  &  notre /;o/>îr  ne  font  plus  regardés  dans 
Tufage'  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accohipagnent  la  négation  ne  y  mair  qui  ne  laifîent 
pas  de  coniervar  toujours  des  jnarques  de  Ic^r 
orijjîne.  "^ 

Or  comme  eh  latîtii  nihil  e(l  (ôuvent  (ûivi  d'un 
quiUficMify  nihU /diji  dixi y  mijenexi ^TérenL  And. 
fl3,  IV' fc*  iV'  ou  V.  félon  M.Jjiicie/r,  v.^rf.jje  n'ai 
rien  dit  de  faux  ;  nihil  incommodi\  nihil  gratiar^* 
nihil  lue  ri  y  nihil  fanili^  &ç.  de  mctn*  \t  pas  &  le 
J>ôinty  étant  pris  pour  «ne  trcs-pttite^  quantité  ,  pouf 
w/i  r/V/i  j  font  fûivis  en  françois  d'un  qualificatif,  // 
n'a  pas  de  paÈ^^  d'argent ,  d^cjprity  &'c.  ces  noms  ' 
^rt/V»,  argent ,  ffprit ,  étant  alors  des  qualificatifs 
i^définis.^^  ne  doivent  poii^t  avoir  de  prépofitif. 


dituégativement  iâfis  ^r^ /V/c* ,  il  n'a  point  d' argent ^ 
de  co-'ury  de  cnarité^  d'ambition  ;,^^tQt  que, 
dit  t  on ,  le  prop\t  de  la  négation  ejl  ae  tout  fter, 
{itfid,)  1[,  » 

Jexonyiens  qt^,  félon  le  fens,  la  négation  ote  le 
lôut  ^Tu  clipïè;  mais  je  ne  voit  pas  pourquoi,  dans 
rcxpre(rion,elle  nipus  ôterwt  Y  Article  fans  nous  otcr 
la  prépofitipri:  d'ailleurs  jj^  dit-on  pas  dans  le  fers 
Alhrmàtif  fans  AtêicU ,  ita  enc 


'occ  un  p^'u  d'argent  ; 
irtide ,  //  n'm  pas  le 


en 


Il  y  a  une  prépôiîtîon  fbufentendue  devant  hilum 

\     y^e  quidem  y  xotra  y  hilum.  Cela  ne  nous'  intercjfe  e 

rien ,  pas  même  de  la  valeu'r  de  In  ^etiïe  màrmie 

nj^nre  dune  fè\^e.  Sifyphe  y- après  bien  dès  efforts  y 

,     w^/if  trouve  pas  avancé  de  la  groffeuT^e  la  petite 

marque  noire  d'une  féye.  :"  .  ^     "^    v      * 

V   Les  latins  dijfçient  aufli  ;  Ne  faire  pas  jpl us  dt  pas 

ce  quelqu^un  ou  de  quelque  chofe,  qu*orin  enflait  de 

<^^s  petits  flocons  de  laine  ou  de  /oie  que  \e  yent 

^^^oxie  y  flocci  fdtcere^  c'eû  à  are  y  /ace re  rem 

'fiotyi:  nous  difons  un  fétu/  Il  en  eft  de  niçmc  de 

notre  pas  y  &  de  votre  point  s  Je  ne  le  veux  pi:s 

ou  pointyÇ^eAk  dire  ,  je  ne  veux* cela  mcme  de  la 

longueur  d'un  pas  ou  de  la  grofl^ur  d'un  point. 

f  ^ï"  comme  dans  la  fuite  le  Ji/7a/n  des  latins  s^'unît 

^  fort  avec  la  négation  ne  ^  que  ces  deux  nwp  nVn 


I 


&  dans  le  fcns  négatif  ayéc  VA 
'  fou  \ul  na  plus  un  fou  de  V  argent  q'uil  'avôit\  les 
languies  ne  font  pûlàt  des  fctences  \  on  ne  coupe: 
point  des  mots  ij^^à^^^  dit  fopt  bien  un  de 

nos  plus  habiles  ^iviii^ues  %^^ 
Ain(î  y  \e  crois  que  ^a  Vérîtat^le  raiion  de  la  diffcrénci 
de  ces  façons  de  pirlèr  doit  fe  tirer  du  fens  îndi\V 
dutl&  défini ^  qiJÎ  (êul  admètî'y^mV/^,  &  du  C<r\% 
fpécifi^ue  indéfini  &  qualificaiif,  qui  n'eu  jamais 
précédé  de  V Articles  -  .^ 

I>s  éclairclffements  que  1-on  vient  de  donner, 

pourrontiêrvir  i  réfoudre  les  principales  dlfliculttrs 

que  Ton  pou rroit  avoir  au  (Iijet  des  Articles  :  cef^en- 

dânt  on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem-:, 

pies  qui  ne  feront  point  Inutiles  dans  les  Qgs  pareils* 

Noms  conjlrùits  fans  prénom 'ni  pjépo fit  ion  à  la 
faite  d'un  verbe , y  dont  ils  font  le  complejnent.  Sou^ 
vent  un  nom  éft  mis  fans  prénom  ni  prcpofition 
après  un  verbe  qu'il' détermine  ;  €e  qui  arrive  en  k^ 
depx^  occafîons  :  i^  parce  que  le  nom^  eft  pris  alors 
^ans  un  fens  indéfini ,  cbmme  quand  on  dit  ,  il 
ztiineà  fdif^  plaifir  s^àjji^^  car  il  ne 

s'agît  pas  alors  d'un  tcVplaifir  ni  aun  tel  fervict 
particulier  ;  en  ce  cns  on  dirait  faites-moi  ^-^  ou  V^r 
plai(ir\^  rende/.- moi  ce  fervice  y  ou  le  fervice  y 
qui,  &c.  1^.  Cela  fe  fait  aufli  fbuvent  pour  abré- 
ger, par  cllîpfe,  ou  dans  des  laçons  de  parler  fa- 
milières &:  proverbiiles;  ou  enfin  parce  que  les  dtux 
mots  ne  font  qu'une  (crie  dç  mot  compofc ,  ce  qui 
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fera  facile  à  dcmcléj:  dans  les  e}>cmplci  fuiyants. 

Ss'Oï^  faim ,  foi  ^\  dt'(Jcln\'h6mt  ^  coutume  y  piiié^ 
compa'Jion  ,  froid ,  cliuud  ,  nm/  ,  befoin,'pa(tau 
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gâteau ,  c/U7^.       j^      .  _. 

^    Chercher  y^rr^/Aitr^  maî/icuf^^ 

Cjpurir  fortune  ^  jifqiie. 

Dc;uander  a///c>;^  \  vingeancf, 

■  ••-  ,''•      '  •  '      ^'  •  •.•■..• 

s  .   *       L'Amoii'r  circoinrôiix' 
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(  Quinault.) 


grâce  ,  pardon  ^  jujïiic. 

t      Dire  tVi//,  flt'tx  ^  mannes  y  veptes  ,  &c.  ♦ 

D.ûnneryv7/^  à  fe^  entïtniis  ^  p art  dAinc  nouvelle  ^ 
jour  y  parole  y  avis  -,  caunon  ,  quittance  ,  ïff'aM  , 
atteinte  à  un  acte  yà  unprivîlégé^  valeur  ,  c'o//rj; , 
iiûura^ey  renif^i-vous  îmx  Tuileries^  &c;  conge\ 
Jccours  y  beau  jeu  ,  /-?///!' ,  audience ^.----^ 

Lchapper.  R  /"<:/ -échappé  lyelle  |  ^ell  à  dire  y  peu 
S'en  ej9  fallu  quil  ne  lui  foit  arrivé  quelque  mal- 
heur.     .      r    '  .    ■ .  '■     •    i-   ■  T'  ;    ■  '   "^ 

Enfe^iiic  rai/on  y/  raillerie   ,     malice    ,    ve- 
prejy  lk<^.  .  ^ 

Faire  vie' qui  dure  y  hcinne  chère  y  envié  y  (il  vaut 
mieirx  faire  v/zi.vV  qucp4(ié)y  corps  /ieuf{j^t  le  rcw- 
l)li{Içmentde4^fdntc  )^  réfkxioti  y  honte  y  honneur^ 
peut  ^  pliifir^ioix  ,  b;mneinine  &  mauvais  jeu  y 

cas  de  quelqu'un^  allianje^  marche  >  V^^^*^^^  ^'^' 
'  /o///  ,  provijion^je  route  y  banqueroute  y 

front  y  /ace  y  dij/iculté{)ç  ne  fais  pas  aifjîculté. 

CcdoynO  :/''::r\:::- ■'''':■:.   \r      ,^.:,.\  '    V  •   ,;/.■ 

GêgfierpaySygro.^. 

Alrt'rc  ordre  y  fin.  .  •  -  i 

Parter  vraiy  rajfony  bon  feni ^  latin  y  fran^ 
fois  y  Slc.  i      >    . 

Pgrter  MwV ,  témoignii0e ,  i:o///; ,  bonheur  y  mal- 
heur y  compaffion. 

Prendre  garde  y  patience  y  féance ,  médecine  ,  ram- 
^é  ^  part  à  ce  qui  nrriye  â  quel lu  un  y  confeil  ,^ 
^  terre  y  langue  y  jour  y  leçon. 

K^nàrofervicCy  amour  pour  amour  ;vijite  ^  hordy 
(  termef  de  Marine  ,  arriver  )  gorge. 

Savoir  lire  y  vivre  y  chanter.         . 

•^cnU  parole  ^p ri foîi  faute  de  payement  y  bon  y 
/évmc',  adjeftifs  prfs  adverbialement.   /^ 

Norm  conjhuits  avec  une  prepofitionfans  Arti- 
tle.  Les  noms  d'efpè.ces  qui  font  pris  félon  leur  fim- 
plc  lignification  fpécifique,  fe  conflruifênt  avec  urife 
prévoJitionùiT\$  articles.  ^ 

>^^liange\  ces  pierres  en  pains  ;V éducation  que  le 
père  d'Horace   donna   à^fon  fils  efi  digne  d'être 

^  Pr^f^  P^^^^  ^'^^dêle  ;  à  Rame  y  à  Athènes  ^  â  bras 
ouverts  \  il  ejî  arrivé  â  bon  port  y  â  minuit  i  il 
e  (h  ijL  jeun  i  à  Dimanche  y  à  vêpres;  &  tout  ce  que 

.,    VEfpagne  atiourri  de  vaillants  ;  vivre  fans  pain; 

une  livre  de  pain  ;  il  na  pas  de  pain  ;  un  peu  de 

pain  \  beaucoup  de  pctin  ;  une  grande  quantité  de 

pain.  V 

♦      J\û  wi  conuin  ii  fcré\  c^ft  à  dire,  qui  eft  de 

r    rtfpcce   deircre,  cynnne  on   dit,   quelle  ejpècz 


*»  ty» 


^J7tommié(es-vous  ?  Tcvefît^  a  du  :  Quid  nominlsf  \ 
{Eun.  III.  jv,  viij..&  jx.  &  encore  /de*?.  7*^  f\  j, 

vers  17.)  Ouidmo/Uiri  f  ni^ç^t.  liimf  II'^^J^^^ 

Kemarquez  que,. dans  ces  excmolcs^le  qui  ne  iK 
rapporte  point  au   nom  (pccifuj^e^   mais  au  nora 
individuel  qui  précède  :  C\f  un  bon  homme  depùc^ 
qui  ;  ï^t  qti  (e  rapporte  au  i^on  àpmme.^    '       ::  ' 

JV  conduit e  par  fertiment  ;  parler  avec  tfprity 
avec  grâce  y  avec  facili4é  \   apjr  par  dépu  ,  /^{/\/ 
colJre^  par  amour  y  par  foibleJ[fe.  ' 

En  fait  de  Phyftque  y  on  donne  fouvent  des  mots 
pour  , us  chofes  ;  Phyjiqué  eil  pris  dans  un  lêns  IpCs  ; 
cifique  qualificatif  de  y^//ré  // 

:  A  regard  de  on  donne  dés  mots  ,  c*efl  le  fens 
individuelpartitif,  iVy  ?i'ellip(ë  ;le  régime  ou  coniplo- 
ïîient  immédiat  du  verbe  dormer  elt  ici  (ou(ènten- 
du  ;  ce  que  ron  entendra  mieuK  par  les  exemples 
tùivants.  ,  / 

Noms  confirai ts  ave^^r  /'Article  ou  prénom  fans 
frepofition.  Ce  que  f  aime  lenneux\c'je/i  le  phij{ 
(individu  (pccifique  ) ,  apporte^  li  pain  ;  yoil i  /cv 
pain  y  qui  eft  le  complanent  ou  régime  naturel  du 
verbe  :  ce^  qui  fait  voir  que  ^  quand  owdn  apport c^ 
o\x  donnez-moi  du  pain  y  alors  il  y  a  e^liple  ;  i/a/-- 
nc\'moi  une  portion  y  quelque^  chofe  du  j{din  ,  c'ell 
le  (cm  individuel  pî^rutif 

Tous  les  pairu  du  marché^  ow  colleâîvement  ^ 
toht  It  pain  du  marché  nefujfiroitpas  pour^  f  p 

Donne\-molun pain  \\mportons  quelques  pauis 
pour  te  voyage. 

Noms  conjhuits  avec  la  prepo/ttion  &  /'Article. 
Donnes-mol  du  p^aifiy  c-je(l  ^  dire  y  de  le  pain  :  tir- 
core  un  coup ,  il  y  a  ellipfe  d4ns  les  phra(es  pareille*;  ^ 
car  la  chofe  donnée  fe  joint  au  verbe  donner  ùn\ 
le  fecours  d'une  prépofîtion  ;  ain(i ,  dohne^-moi  du 
pain  y  c'eft  diitxf}e\-moi  quelque  chofe  de  le  pain  y 
dé  ce  Tout  (pccîfiq^ue  individ^iel  qu'on  appelle  pain  ; 
le  nombre  des  pains  queyouj  iive\  apportés  n^,l 
pas  fuffifant.  ^        ^\^  .     ■    .     .        • 

f^oila  bien  des. pains  ,  demies  pains  y  îndlîyîdueN 
lement,  c'eft  â  dire  ,'confidércs  comme  faifànt  clu- 
cun  uri  ctre  à  part,  .  f 

Remarques  fur  Vufage  de  /'Article ,  quand  l\ul^ 
jeclif  précède  Le  fuhftantify  ou  quand  il  eji  après 
le  fubjhvuif  Si  un  nom  (iibftantit  eft  employé  dan** 
le  dilcours  avec  un  adjeâif,  il  arrive,  ou  quel'adi^ 
jeftîf  précède  le  (ubftantif,  ou  qu'il  le  fiiit#      • 

L'adjertlf  h*eft  féparc  de  (on  (ubftantif  que  lorf-' 
que  \é  (ubftantif  eft  le  (ujet  de  la  prépofîtion  ,;  cv 
que  radjedif  en  eft  affirmé  dans  l'attribut.  Dieu\;l 
tout  -puijffan t'y  Dieh  e(|  le  fiijet  :  Tout -puijfant  y 
qui  eft  dans  Tattribut ,  en  eft  féparé  par  le  |erbp 
efl^  qui ,  (elon  notre  mjiinière  d'expliquer  la  propo- 
/îtion  ,  fait  partie  de  l'attribut;  car  ce  n'eft  pas 
feulement  Toîtt'puiJJlint  que  je  juge  de  Dieu,  j'en 
juge  qu'il  (?/?,  qu'il  exiftc  teL  \ 

Xorlqu'une  phrafe  Commence  par  urï  adjeÀif  (ii^K 
par  exemple  y^fàvant  .en  L'art  de.  régner  y^  ce  prince 
Je  fit  aimer  de  fesfujetf  y  &  craindre  de  fis  voi- 
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'"^/Srij;  iftft^vM  on  (ôufentcnd  Y»(? /;r/w^ 

^^/^x;//  /aw^fif  ^  m^^  en/an  de  Vr- 

jr.iery  eft  uriè  pfopoiîtion  incidente,  implicite j  je 
veux  dire  :  dont  toi^ile^^^  mots  ne  font  pas  exprimés  ; 
r  en  r«dui!vtnt^  ces  prof  ontiohs  à  la  conftrudion  (im- 
pie,  on  VOIE  <Ju*if  ii'y  a  rien  contre  le?  règles  ;  8t 
que  I  fi  dans  la  cônftfudion  ufuellc  oh  préfère  la  fa^ 
^on  de  parler  elliptique,  c'eft  que  rexpreffion  en 
cil  plus  ferrée  &  plus  viyev 

Qiuind  le  (îibftantif  &  radjedif  font  enfemble  le 
*  fujet  de  la  propontion  ,  ils  forment  un  Tout  înfcpa- 
rable  ;  alors  les  prépofîtifsle  mettent  avant  celui  des 
deuk  qui  commence  la  phraft  :  ainfi ,  on  dit. 

i^.  Dans  les  proportions  univerftlleSv |p/^>/rommr, 
cJmqut  homme  ^  tous  les  hommes  ,  nul  homme ,  au^ 
clin  hommes  /       ^^ 

xX  Dans  les.propofîtions  indéfinies  y'^Ies  turcs ^ 
lés  perfans ,  les  hommes J avants  ,  Usïaydms  phi- 

4ojopbcu  [.  ;.$W- \/^   •^//*-*'''  V  .-,  \-.A---    *  -  •■*   " 
j?r  Dans  lés  pr^pontîons  partîciilicres ,  quelques 

Iwmrries  /  certaines  perfonnes  foutiennent  y  &c.  un 

Jhyditm'a  dit  ^  &c.  on  m*  a  dit  y  des  [avants  m'ont 

:4ity  en  (bu(entendànt^iie?/(ywifj-///2J  ,  aucuns  y  ou 

f    des  j avants  philofopkès  ^  en  ipuftiîtendant  uncerr 

>   /J/V2  ;2(;m^/:eou  qùelqu^autrc  niiot.      : 

4%  Dans  les.  propontions  nngulicres //^  yo/^/7  ^^ 
hvé  y  la  June  ejl  daris  fqn plein  ^  cet  homme  y  cette 
fcnwie\  ce  livre.    ^  •  > 

Ce  auc  nous  venons  de  dirç  des  noms  qui  font 
fujers  aune  pTopofîtiôn  ,  fe  doit  aufTÏ  entendre  d<i 
ceux  qui  font  le  compicment 'inimcdîat  de  quelque 
^  verbe  ou  de  quelque  prépofitîon  :  jDtr>c/?(^'j;/(;/^j' 
les  vices  \  prijLiiquons  tomes  le^  vertus  y  &LÇ.  dans 
le  c\el  ^  fur/ia  terre  y  8cc.   , 

J'ai  dit  le  complément  imm/diat  \  y  entends  piivlk 
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Ce  (ert  de  des  ou  de  Us  y  quand  le  mot  qui  quali^' 
fie  el|  pris  dans,  un   fens  indi\iduel;   Les  lumières 
d:s  yhilojophes  anciens  y   ou    des  anciens    phit^"^} 
ofovJics.    '■■      :  \  *    -  ^4  '■    ■  '■'•^'•^^ ■.'•/•:  ■  ;■■■ 

A/oici  une  lîfle  d'exemples  dortt  le  leâeur  judî* 
cîrux  pourra  faire  ufage  ,&  juger  des  principes  que 
nous  avons  xtablis,  w  .        .^-      •      y  à 
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A'onis  avec  /'Article  corn- 
pofey  c^ejl  à  dire  y  à vec 
la  prepojïtion  &  /'Ar- 
ticle^ 


A'oms  avec  fa  feule  pre:: 
\    :J    pojttionj 
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^  LesmivfaîcsdéCîcé^' 

Ton  (ont  pleiilis^/(pj  idi^ 

les  plus  faihej.  (ï)e  les    fdtnes 

idées.)       "  ^'■^■-  "•'.;'■  ''''■'  '-■  '  ^^  ■'  '' 

Voilà  Idées àiii%ie  fenj 
individuelt 


r  ouvrage  s  de  Cîcc- 
ron  font    pleins    d'idées 


SX. 


•  Faites-vous  des  princi^ 
pes.  (  C*eft  le  fens  indi-* 
viâueK-)  '   V 


.  -  .     ■  * 

'^Défaîtes-ySus  deïpri^ 
juge$  dei'ertfançe.    V    * 


*r 


arbre    porte  d^s 
friiits  excellents.  r 

Xr^  efpècis  différentes: 
des  animaux'  ^iii  ïï^/t  fur- 
la'terre.  (Sen^ individuel 
upiverJçl/)         ' 


îts 

V 

en 


imniédiar  àéaimei\A2i  conftruéliori  entière  eîV%  vous 
^/m^^  certaines  perf'^nnes^ qui  font  du  nombre  des 
ingrats  y  où  giiel^ues-uns  des  ingrats  ,  de  let  in- 
f/ats\  qui  l'Islam  ex  l  ou^de  ingrat /j  :  aîn fî ,  desingrc 
énonce  une  paniùon  y  c'eft  un  fers  partitif;  noufc 
ayons  luuvent  parlé. 

Mais  dans  l'une  ou  dans  Tautre  de  ces  deux  occa- 
fion^ ,  ceft.  1  dire  ,  t^.  quand  radjedir&  le  fu'  flan- 
tif  (ont  le  fujet  de  la  propofîtion  -,  r"",  ou  qu'ils  (I^nt 
le  complément  d'un  verbe  ou  d'î -quelque  pi^'p^;]}- 
tîon  •  en  quelles ,  occafions  f.ut-iî  n  employer,  que^ 
cette  fimpie  prépofition  ,  &  en  ^ueUês  occafions  fa^ot- 
.  il  y  îpindre  1  Article  Se  dfre  duo\^  de  le  5:  des  ,  c'cft 
à  dire],  de  les  ?  ^ 

La  Gi'ammaire  générale  4it  ( ^^^gx  54.-^  r^.)\nuint 
;.  les  fuhjîantifsimdit  des /c/i'.f  ananaux  ,  <!••  quon 
dit  de  q  ju:ul^i ad} eâif  précède  y  de  beaux  lit^u  i\l.iîs 
crtte  vcgle  .n'eft  pas  générale  :  car  dans  le  fcR^»  qua- 
lifilati!  ^fdéfinî  on*  fe  (ert  de  >la  finiple^prépo/îtf^ri 
de  '^  mcinc  devant  le  fbbftantîf ,  -  furtout  quand  le 
i*om   qualifié  eft.  précédé  du  prcpofitif  ///i  i  &  on 


t 


-^ 


Ces  raîfôns  iont  des 
cO/2yt^(7'^rt'.r'l:^ie^n  foibles.  , 
*  Flaire  des  mots  nou- 
veaiiXy/       .       , 

(ShoiCw  des  fuits  ex- 
cellents.     ,         * 
Xb'^rcher  des  détour}. 


Idées  flirtes  eft  dàn$  le 
fens  fpécifique  indéfini  , 
général^  de  Torte* 

Nos  connoiffances  doi- 
vent étfe,  tirets  de  prin- 
cipes évidents.  {Sens  (pé- 
cifiqueoii  vous  voyez  que, 
le  fubftantifp recède.  } 

N'avez  vous  point  de 
préjugé  fur  cette  ouef^ 
non  f 

Cet  arbre  porfc  d'^^:- 
cellenrs  fruits  (  fens.de 
forte,  j  ; 

Il  y  a  diÏÏc rentes  efpl- 
ces  d'animaux  fur  la 
terre 

Différentes  (brtes  rfî* 
poijjbns  y  Çcc.  . 

V  il  entre  dans  un^grand 
détail  de  fég!cs  frivoles 
(Voilà  le  lubftantif  qui 
précède,  c'efl  le  (<rns  (pé- 
cifiqiie  indéfini  ;  on  ne 
parie  d'aucune  règle  p.:r- 
tjculiè*-©  y    c'eft  le    fens 

^e  (orre.  ) 
.    Ces  raifons  font  de  foi-- 
bics  conjeSluî^s  / 

,  Fi:  ire  de  nouveaux 
mots. 

Clioîfîr      d^cxcelhrits 

ruitSp 
'  ,  Ohercher  de  Ij'tfts  de^^ 
tours  j  pour  exprimer  lc5 
choies  les  plus  ailces. 

.  Ces  exemples  peuvent 
Servir  de  ini)ddtej. 


Se   fêrvîf   des  termes 
établis  par  VÛfagc. 

E'viie/.  Vair  de  /\//?tV-  '      Evlt<-v,  tout  ce  qui  a  un 
tation.  (  Sens  individuel     air  d\ijfeclatLon.        -. 
mctaïkyfîque  ).  \  •'''         ..j 

Cliar^jtr    ^a   incijioîre'       Chirger    (a  nicirc^îro 
r/^j/v/A<(/c'j*  de  Cicéron.       dephrafes.  -  • 
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^     Didouîf.   {IjuUnu-  par 
rfr'î  exprejjfions  fortes*' 

Plein  4^1  femiments 
les  plus  ^eaux« 

II  a  recueilli  «/^//^r/- 
ceptes  pour  la  langue  Se 
pour  la  Morales 

Se  rve£-y  out  dtsfignt^ 
■dont  nous  (ômmes  con- 
venus. 

f  Le  choix  rir/  études»  . 

Les  connoidânces  ont 

toujours    été    Tobjct   de 

Ctjlivt^t^  des  louanges^  & 

de  l- admiration  àt%  hom* 

•  mes.-  • .  ^■- ■;.•    "■■^^■•■' 

fK    Les  riche ffes  de  Telprît 

né  peuvent  être  acqui(ês 

que  par  Tétude.  - 

Les  biens  de  la  fortune 

^ïôntiiragilcsr        ^ 


ART 


■^ 

%',: 


-v-^ 


L  enchaînemetif  r/c\jr 
■preuves  fait  qu'elles  piai- 
llent &  qu'elles  perfua-^ 
dent. 

C'èd  par  la  méditation 
fur  ce  qu'on  lit  qu'on  ac- 
quiert des  connoijjances 
nouvelles. 

Lçs  avantages  de  la 
Piémoire-  • 

La  mémoire  des  faits 
e(l  la  plus  briUanie* 

La  mémoire  eft  le  tré- 
for^^  Vefprity  le  fruit  cU 
Tattenilon  Se  de  la  rc^ 
flexion. 


'îCours    (t-utenu  par 
de  viv^s  èxpreffions. 

Plein  defentimems.  • 
/  Plein,  de  grands  fenti" 
nentSé 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  êc  pour  la 
Morale. 

Nous  (ommes  obligés 
d'uftr  de  Jignes  exté-- 
r/Vwrj' ,  pour  nous  faire 
entendre.  ^ 

Il  a  fait  un  clioîx  de 
livres  qui  (ont  ^  ^ir.      ^ 

C'fft  ua  fiijet  ^'W?/mtf , 
if<  louanges  ^  &  a  admi- 
ration. 

Vlv  a  au  Pérou  une 
,  abondance  prodigieu(è  de 
richejpts  inutAts. 

Des  biens  de  fyrtune. 
(La  BruyèrC|  caraâlires^ 
p^geM6\.       - 

il  y  a  dans  ce  livre  une 
admirable  enchaînement 
d^ preuves  t&li^es.  (  Sens 
de  forte.  )  ' 

Ç'eft  par  la  méditation 
qu'on  acquiert  de  nou^ 
velles  connoijTances. 

Il  y  a  différentes  (ortes 
de  mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire 
défaits^  Ql  ne  retient  au- 
cun raiionnemènt. 

Pré(ence  d^efprii  ;  la 
mémoire  d'ejprit  6c  de 
raifon  eft  plus  utile  que 
les  autres  fortes  de  mé- 
moire. 

lia  un  air  i/^  m^/rr^  qu  i 
choque. 


Tjthutdes  bons  maures 
doit  être,  de  cultiver  l'ef^ 
prit  de  leurs  di(ciples. 

On  ne^-doit  propofur  II  a  fait  un  recueil  de 
d:s  difficultés  aue jpour  ^i^^f//rerj  dont  il  cherche 
taii'e  triompher  la  vcrité.     la  folutîon.  * 

Le  goût  des  hommes  Une  (bcîcté  d'hommes 
eft   fiijet    à    des   vicifli-     ci\\o\Ç\^.{D^hlommeschoi- 


tu  des.. 


;  Il  n'a  pas  beftfîn  de  la 
leçon  que  vous  ypulezlui 
domner^ 


7/j  qualifie  la  fociété  ad- 
jedivement  ).• 

Céfàr  n'eut  pns  befoîn 
d* exemple.  Il  n'a  pas  be- 
fbin  de  leçons.  ^ 


.\ 


-   Remarque,  Lor/que  le  fubftantîf  précède  ,  comme 
îl  fignifie  par   lui-mcaie ,  ou  un  être  réel    ou   un 

la 
"ef^ 
pr.t  Une  idée  d'individualité   d'ctre  féparc 
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par  luî-méme;  ftu  îîcii  que^  lorfque  Tadjeâlf  précède, 
il  offre  à  relprit  une  îdériie  qualification  ,  une  idée 
de  forte  ,  un  fens  adjeétif»  Ainfi ,  V Article  doit  précc^ 
der  le  fîibftantif;  au  lieu  qu'il  fuffit  que  la  prépo- 
fition  précède  l'adjeâif  ,  à  moins  que  l'adjeâif  n» 
ferve  lui  mcme  ,  avec  le  fiibflantif ,  i  donner  l'idée 
individuelle  I  comme  quand  oh  dit  :  Les  f avants hom 
mes  de  V antiquité  :  Lefentiment  des  grands  philq^ 
fophe?  ^de  Vamiquiii  ^  des  plus  f  avants  p  h  ilofo - 
phes  :  Onfait  la  defcription  des  beaux  lit Sr  qu'on 
envoie  en  Portugal.    ,  V   , 

Réflexions  lîir  cette  règle  de  M.  Vaugelas  ^  qu'o;i 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  fans 
-/î/rr/V/^.  L'auteur  de  la  Grammaire  générale  a  exa- 
miné cette  règle  (//.  partie  ^  chap.  x.  ).Cti  auteur 
paroit  la  reffreindre  â  rufage  préfent  de  notre  lan^ 
gue  ;  cependant  ^  de  la  manière  que  je  la  conçois ,  je 
"la  crois  de  toutes  les  langues  &  de  tous  lés  témp^. 

En  toute  langue  &  en  toute  conflruâlon^  il  y  a 
une  juflefîe  à  oblèrver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
fîgnes  deflinés  par  l'Ufagev  pour  marquer ,  non  feule- 
ment les  objets  de  nos  idées,  rtiais  encore  les  diffé- 
rentes vues  fous  lef^uelles  Tefprit  confîdère  ces  ob- 
jets. U Article ,  les  prépofîtions,  les  conjonftions  Jes 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions,  enfin  tous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofes,  n'ont 
I  d'autre  delHnarlon  que  de  faire  connoitre  ces  difféf 
rentes  vues  de  refprit. 

D'atlkurs ,  c'efl  une  règle  ^'des  plus  communes  du 
^;raifônBement  ,  que  ^  lorlqu'au  commencement  du 
difcours  on  a  donné  i  un  mot  une  certaine  fignifica* 
tîon ,  on  ne  doit  p;)S  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  mcme  dilcôurs.  Il  en  efi  de  même  par  rap- 
port au  fer^s  grammatical  ;  je  veux  dire  que  ^  dans  la 
même  période ,  un  mot  qui  efl  au  /Ingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période ,  ne  doit  pas  avoir 
dans  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adjeâif  qui  le 
fiiçpofê  au  pluriel:  en  voici  un  exemple  tiré  de  U 
princefTe  de  Clèves,  tom.  IL  pag.  wf.  M.  de  Ne^ 
mours  ne  laijfoit  échapper  aucune  occafion  de  voir 
madame  de  Clèves  ^  fans  laiffer parottre  néanmoins 
qiiil  les  cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  au 
pluriel,  ne  devoit  pas  être  defliné  à  ràpfpeler  occa- 
fion ,  qui  eft  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raifbn,  fî  dans  le  premier 
membre  de  la  phrafe,  vous  m'aver^i^abord  préfente 
le  motjiiïns  tin  fens  fpédrfi:jue  ,  c'eft  a  dire  ,  comme 
nous  lavons  dit,  dans  un  fens  qualificatif adjedif, 
vous  ne  devez  pas,  daûs  le  membre  qui  fiiit ,  donner 
à  ce  mot  un  relatif,  parce  que  le  jelatif  rappelle  tou- 
jours l'idée  d'une  perfbnneou  d'une  chofê  ,  d'un. in- 
dividu réel  ou  métaphyfîqufc  ;  &  jamais  celle  d'un 
/impie  qualificatif ,  oui  n'a  aucune  exiftence ,  &  qui 
n'eft  que  mode  :  c'eft  uniquement  à  un  fubftantîfcor-^ 
fidéré  fûbftantivement ,  &  non  comme  modfe  ,  que  le 
qui  peut  fe  rapporter  :  l'ahtécédent  de  qui  doit  hre 
pris  dans  le  même  fêns  aufli  bien  dans  toute  Té* 
^tendue  de  la  période,  que  dans  toute  la  fîjite  du  f\'l- 
logifme.        '  V    \*   .    ^ 

*     Ainfî ,  quand  on  dît ,  //  a  été  reçu  avec  poliujf  • 

...  ■  .   •  '  "         '   ^:       ••'  CCS 


<j 


#. 


-'\ 


Â      N 


./ 


/ 


'iV,'/'-^ 


/■ 


«y  <i 


î< 


!l 


%: 


^■ 


^k 


/ 


«) 


% 


?>* 


\ 


■\ 


* 


■■0 


■«:• 


■# 


h 


n 


■■.^- 


•  ■*>»--4.._,  -ynikwwrir; " 


% 


j^ 


T'k,, 


A  R  T 


^ 


K 


'v 


/ 


çt%  deux  mots  ,  avec  polluée  y  fôm  une  cxprertïon 
adverbiale  ,  modificatlve  ,  adjeâivc,  qui  ne  prélente 
aucun  être  réel  ni  iuétâph)fîque.  Ces  mots  ^  avecpo- 
litejfe  y  ne  marquent  point  une  telle  politeire  indivi- 
duelle; n  vous  voulez  marquer  une  telle  politeflë^ 
vous  avez  belbin  d*ùn  prépontif  qui  donne  à  po^ 
litcjfe  un  fens  individuel  réel,  (bit  univerfel ,  (bit 
particulier,   (oit  finj^ulier  ;^  alors  le  qui  fera    fon^ 

oltSce..-     ■  :  '^    /  ■;*■  ;.     ■  ■;    ■         ■. .  ^  •        ■    ^  ,     ■ 
;     Encore  un  coup  |ava-A?a//ftfj7èeft  une  expre(^ 
J[\on  adverbiale  ,   c'eft  radvt*rbe,^o///n^/u  déc#m- 

po(e.'    .  '    •  .  ";    ■,  .  ■  ■  ■  '  ' . 

Or  ces  (brtes  d'adverbes  font  abfblus  ,  c'eft  à  dire 
qu'ils  n*ônt  ni  (iiite  ni  complément  :  &  quand  on  veut 
les  rendre  relatifs,  il  faut  ajouter  quelque  mot  qui 
niarque  la  corrélation;  il  a  éU  reçu  Ji poliment  que  y 
SkC.iLu  été  reçu  avec  tant  de poLtc^e  que  ,  &:c.  ou 
\i\tviav€c  une  polit effc  qui^  &c.  ^  ^ 

En  latin  mcme  c^fetsjmnes  corrélatif;  (ont  (buvent 
marqués,  is  qui^  eaqua ,  idquod^  8cc. 
'  A^on  enirh  is  és^  Catilina^  dit  Cicéron,  ut  ou 
quion  quem^Celon  ce  qui  (uit  ;  voilà  deux  corrélatifs 
is\  uty  OU /V,  ^uehty  &  chacun  de  ces  relatifs  eft 
coiiilruit  dans  (a  propofîtion  particulière  :  il  a  d'abord 
jun  fêns  individuel  particulier  dans  la  première  pro- 
pofîtion ,  en(iiite  ce  (êns  eâ  déterminé  (ingulièrcment 
dans^la  féconde  :  mus  àkn%  agete  ciimaUquû\  im-' 
mici  y  Q}x  indulgente  r ,  ovNktrociter^  ou  violenter , 
chacun  de  ces  adverbes  pré(ente  un  (ens  sib(blu  (pcci- 
fique  qu  on  ne  peut  plus  fendre  fens  relatif  (ingulier , 
i  moins  qu'on  ne  répète  &  qu'on  n'a[oûte  les  mots  de(^ 
tinés  i  marquer  cette  rektion  &  ci^^te  (ingularité  :  vn 
dira  alors  lia  atrociter  i//^  &c«  ou  en  décompo(ant' 
l'adverbe^  t*K/if  edatrocitate  ut  ou  quœ  ^  &Cé  Comme 
la  langue  latine  eft  prefque  {pute  elliptique  ^  il  arrive 
(t)uvcnt  que  ces  corrélatiiè  ne  (ont  pas  exprimés  en^ 
latin:  mais  le  fêns  &  les  adjoints  les  font  aifcment 
fuppléer.  On  dit  fort  bieni«n  latin  ,  Juru^ui  putent  ^ 
Ci,v;«  le  corrélatif  de  qui  éfl  philofophi  ou  quidam 
funt  i  mit  te  cui  iiem  lit  te  ras  ^  Cieren  voyez-moi  quel- 
qu'un à  qu^i  je  puifle  donner  mes  lettres;  i>i^  vous  , 
voyez  que  le  cprrélatifeft^//^ y^vi/m  o\x  nuerum  , 
Cil  aliquem.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  langue 
fran(joifê;  ainfî,  je  cro^s  que  le  (êns  de  la  règle  de  Vau- 
gelas  eft  que  ,  lor(qu*en  un  premier  membre  de^^- 
riode  un  mot  eft  pris  dans  un  Cim  ab(blu  ,  adjeftive- 
ment  ou  adverbialement  ^  ce  qui  eft  ordinairement 
marqué  en  fraaçôis  par  la  fupprefTion  de  Vj4rticU  8c 
par  les  cîrcon(!ances ,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
fuiyaht  ajouter  un  relatif,  liî  même  quélqu'autre  mot 
qui  (u9po(eroît  que  la  première  expreffion  aucoit  été 
pnie  dans  un  (eus  fini  &  individuel  ,  (bit  univcrfcl , 
(bit  particulier  ou  (ingulier;  ce  (êroît  tomber  dans  le 
fbplîilîneque  les  logiciens  ?i^\>t^tnt paffer  de  Tefpice 
à  l'individu  ,  paj^r  du  général  au  particulier. 

Ainfî  ,  je  ne  puii^  pas  dire  Vhompit  efl  animal  qui 
raîfonne  ^  parce  que  anitnal^  dans  le  premier  mem- 
pfe ,  étant  fans  Article  ^  tfkun  nbm  dVfpèce  pris  ad- 
jectivement &  dans  un  (ens  qualificatif;  or  qui  rai- 
f^nnt  ne  peut  fc  dire  que  d^un  individu  réel  qui  eÛQ|i| 
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déterminé  ou  indéterminé  ^  c*eft  à  dire  ^  pris  dans  It 
(êns  particulier  dont  nous  avons  parlé  :  aii^/i|  je 
dois  dire  L'homme  ejl  lefeul  animal  ^  qu  un  arUmal 
qui  raiforme.  > 

Par  la  même  rai(on ,  on  dira  fort  bien^  //  n^ a  point 
de  livre  qu'Un  ait  lu  ;  cette  propofition  eft  équiva« 
lente  à  cellt-ci  :  il  rii  pas  un  (eul  livre.qu'il  n*ait  lu  ; 
ch^ue  livre  quUl  a  ^  il  Ta  lu.  //  ny  a  point  S  injujlice 
quilne  cotftmette  i  c'eil  i  dire  ,  chaque  Cotte  a  inju(^ 
tice  particulière  ^  il  la  commet.  EjîMviHe  dans  le 
royaume  qui  fol  t  plus  obétjfante  ?  c*eft  à  dire  ,  eft  il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville,  une  ville  qui  (bit 
plus  obéifunte  que  ,  &c.  Il  nv  a  homme  qui  faehe^ 
cela  ;  aucuÂ  hom^mi  ne  (ait  cela,    "*  :^  ^ 

Ainfî ,  c*eft  le  (èris  individuel  oui  autorI(e  le  re- 
latif,  &  ceft  le  fens  Qualificatif  adjeôif  ou  adverbial 
quifaitfupprimerryfr/zWeyla  négation  n*y  faitrien^^ 

2uoi  qu*en  dife  rauteur  de  h  Grammaire  générale. 
i  l^on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi  ,  .enpire^ 
en  ami ,  &  qu'on  prenne  roi ,  père  y  ami  y  dans  le  (ens 
(péci6què)  &  (elon  toute  la  valeur  que  ces  mou 
peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  ajouter  de  qulz 
mais  (î  les  circonftances  font  connoitre^qu'en  difant 
râi\/^^r^,  ii/ni,  on  a  dans  re(prit  l'idée  particulièhi 
de  tel  roi,  de  ié\pére^ée  telrami,  &  que l'exprefTion 
ne  fbit  pas  conuçtée  par/ruCige  au  (eul  fen«  fpé^ 
cifiaue  ou  adverbial  y  alors  on  peut  ajouter  le  qui  ; 
iljccohdiiii  en  pire  tendre  qui  ;  car  c*eft  autant 
qui{  fî  l'on  di(bit  comme  un  pire  tendre)^  c'eft  le  (er# 
particulier  qui  peut  recevoir  en(uite  une  détermina^ 
tion  (îiigulière.    >i  '      *  ^ 

//  ejtacêahlé  de  maux  f  c'eft-i-dîre  de  maux  par- 
ticuliers ou  de  dettes p4fticuliires  quiy  8cc.  Unejorte 
de  fruits  qui ^  Sccune  forte  lire  ce  mot  fruits  de  la 
généralité  du  nom  f-uii  i  une  forte  eft  un  individu 
Ipécifique  ^  ou  un  individu  coUeâif. 

Ainn  9  je  crois  que  la  vivacité ,  le  feu  ,  Tenthou^ 
fîa^e^^e  le  flyle  poétique  démande  y  ont  pu  au« 
torifer  Racine  à  dire  (Ejihery  aô.  IL  fc.  viij.)  Nulle 
paix  pour  r  impie  ;  il  la  cherche  y  elle  fuit  :  mais 
cette  expreflion  ne  £eroit  pas  régulière  en  profe  y  parce  ^ 
que  la  première  propofition  étant  univerfelle  néga- 
tive y  êc  OÙ  nulle  emporte  toute  paix  pour  l'impie ,  les 
pronoms  la  8c  elle  des  propo/itions  qui  (iiivent  ne 
doivent  pas  rappeler  dans  un  fens  afiirmatif  &  indi* 
viduel  un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  fens  né- 
gatif univerfel.reut-ctrepourtoit-on  dire  Nulle  paix 
quifoit  durable  n* eft  donnée  aux  hommes  :  mais  on 
teroit  encfore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  n'eft 
pomt  donnée  aux  hommes.  ''  — 

Telle  eft  la  jufteife  d'efprît  &  la  précifjon  que  noiir^ 
dënundons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue  y  &.méme  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi ,  on 
dit  abfolument  dans  un  fens  indéfini ,  fe  dortner 
en  fpedacle  y  avoir  peur  y  avoir  pitié  y  ^^  offrit 
de  parti  y  un  efpnt  d'erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enfuuc  à  ces  fubftantifs ,  pris  d^ns  un 
fens  général  y  des  adjeâifs  qui  les  fuppofêroient  dans 
iii\  fêns  fini  &  en  feroient  des  individus  métaphy(î- 
ques«  On  ne  doit  donc  point  direyê  donner  tn  fp^ç^ 
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tacUfuneJJle ^  nî  un  tfprit  d\erreur  futaie^  de  fé- 

çuriié  Umérairt^  xsa  avoïr  piur  HrrïbU  :   on  dit 

pourtant  avoir  granit  peur  \  parce  qu*alors  cet  ad- 

jeâif^ronJ,  qui  précède  (on  fubftantif  3c  qui  pçrd 

,  même  ici  fa  terminaifort  féminine  .ne  fait  qu'un  même 

itiOlirîtzpeur^  comme  dans  graid'mejfe^  grand' 

•  mère.  Par  le  morne  principe  ^  je  crois  qu*un  de  nos 

auteurs  n'a  pas  parlé  exaâ#ment  quand  il  a  dit  » 

(le  P.  Sanadon  y  vie  d*Horace  y  pag.  47.  )  Oéïavien 

déclate  en  plein  fenat  ^  qu'il  veiu  lui  remettre  legou-- 

vernemem  de  la  Repuhliqu:  ;  en  plein  fénat  cftunc 

cîrconftancç;^tle  lieu,  c'eft^ une   forte  d*expreffion 

adverbiale  ^  où/e'/iiit  ne  ft  prélente  pas  fous  Tidée 

d'un  être  perfonnlfîé  ;  c'eft  cependant  cette  j^ée  que 

fuppoCç  lui  rem  cure  i  il  falloit  dire  Oéldvi/n  déclare 

'^  au  fenat  afjhhblé  qu'il  veut  lui  rentes  tre ,  &c.  ou 

prendre  quelque  autre  tour.  '     v     \       - 

Si  les  tangues  qui  ont  des  hriiûts^ntiin  avan^ 
tagejur  c^lUs  qui  n'en  ont  point. 
'    La  perfeftion  àjiti  langues  con fi  île  prîncî  alemènt 
«n  deux  points,  1*.  A  avoir  une  affe/.  gran  e  abon- 
dance de  mots  pour  fuifire  à  énoncer  les   liffcrcnts 
objets  des  îdces  que  nous  avon^  dans  i'c  prie.  Par 
exemple,  en  latin >^vj;mm  Çi^nx^t  royaur  :  \  c'eft  le 
pays  dans  lequel  un  fouyeram  exerce  f  .1  autorité  : 
mais  les  latins  n'ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  durée  de  l'aut^rrit^du  fouveraîn ,  alors 
-:  ils  ont  recours  à  la  péri^hrafè  ;  ainfi ,  pour  direyoï/j 
le^  y^^ed Augujle  ,  ils  difont  imperante  \  Cœfare 
Àiigujlo  ^  dans  le  tems  qu'Augufte  régnoît  ;  au  lieu 
qu'eu   /raiiçois   nous   avon^   royaume  ^  &  de  plus 
fégne^  La  langue  françoife  h*a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  iur  la  latine*  i^.  Une  langue  ed  plus  par- 
.  faite^  lorfqu'elle  a  plui  de  nioyenspour  exprimer  les 
•divers  points  cm'  vue  fous  lelquels  notre  efprit  peut 
Cônfîdérer  lé  même  objet.  Lerpi  aime  le  peuple  y  8c 
le  ptuple  aime  le  roi  :  dans  chacune  v  '  ces  pnrafos  ^ 
le  roi  &  le  peuple  Vont  confidéxés  fous  u.   rapport  dif»' 
férent  :  dans  la  première  ^  c'eft  le  roi  qui  i^Ime  ;  dans 
la  foconde,  c'éft  le  roi  qui  eft  aimé  :  la  place  ou  po- 
fîtion  dans  laquelle  on  met  roi  &  peujiU ,  fait  con- 
noitre  l'un  &  l'autre  de  ces  points  de  vue*      . 

Les  prépofîtîfs  &  les  prcçofîtîohs  («.c^ent  àuffi  i 
de  pareils  u(ages  en  fran(jois/         "'^ 

oelon  ces  principes ,  il  paroit  qu*une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  p^s  qu'une  autre ,  tidit  avoir 
un  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
Tefprit  ;  qu'ainfî ,  les  langues  qui  ont  des  Articles  ou 
prcpofitifs,  doivent  s'énoncer  avec  plus  dé  juftefîè  &  ' 
de  précifion  que  celles  qui  n'en  ont  point.  Lynicle  le 
tire  un  nom  (le  la  généralité  du  nom  d'efoèce  ^  &  en 
fait  un  nom  d'individu  ^  le  roi  ;  ou  d'individus ,  les 
rois  i  le  nom  fans  Article  om  prépofîtif ,  eft  un  nom 
dVlpèce;  cVft  un  adjectif.  Les  latins  qui  n'a  voient 
point  A^ Articles  y  avoient  fouveht  recours  aux  adjec* 
tifs  déiQonftrati fs.'  Die  ut  lapides  if^i  panes  fiant  y 
(  Matt«]v.  3.)  ilites  que  ces  pierres  deviennent  pains  ^ 
i^yx^nà  ces  adjeAîfs  manquent,  &j'i2<(/o/;2/j  ne  foffi- 
fent  pas  toufoqrs  pour  mettre  la  phrafo  dans  toute  la 
•larté  qu'elle  doit  avoir.  Sifiliuj  Dei  j^f  (  Matt*  jv. 
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6.)z  on  peut  traduire yî  vous  êtes  fils  de  Dieu  ^  et 
yoiiï  fils  nom  d'elpcce;  au  titiu  qu'en  traduiluntyî 
vous  êtes  itfils  de  DieU^  ^^fils  ell  urt  iiidividu. 

Nous  mettons  de  la  dilférence  entre  ces  quatre  çx- 
preflions ,  1  .fils  de  roi  ^  2^  fils  d'un  rot ,  9 .Jils  du  roi^ 
4.  le  fils  du  roi.  i^.  En  fili  d;:  roiy  rùï  eft" un  nom  d'ef- 
pcce  y  qui  avec  la  prcpofitlon ,  n'eft  qu'un  qualific;uir^ 
X*.  En^jr  d'un  rôiy  d'un  roi  eft  pris  dans  le  fons  parti- 
culier dont  nou>  avons  parlé  ;  c  eft  le  fils  de  quelque 
roi.  5*.  Enfils  du  roi^fils  eft  un  nom  d'efpcce  ou  ap- 
pellatif,  &  roi  eft  un  nom  d'individu  ,  fils  de  le  roi  ; 
4^«  En  le  fils  du,  roi  y  le  fils  mzrc^UQ  un  in|^vidu./i^ii. 
lius  régis  M  fait  pas  (chtir  ces  différences. 

JEus^vQus  roi?  ites-vous  le  roi  ?  Dans  la  première 
phrafe^  roi  eft  un  nom  appellatif  ;  dans  la  (econdco^ 
roi  eft  pris  individuellement.  Rex  es  tu  l  ne  diftingue 
pas  ces  di ver fos  acceptions.  A^tmo  Jatis  gratiam  régi 
rcfert.  Ter,  Phorm.  IL  ij.  14.  où  régi  ^eut  Signifier 
au  roi  •  ou  à  un  roi. 

£/n  palais  de  prin.^e  ,  eft  un  beau^palais  qu'un 
prince  nabite ,  ou  qu'un  prince  pourroit  habiter  dé-  . 
ceniment;  mais  k  palais  du  prince  (  de/le  prince  ) 
>ft  le  palais  déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ces 
différentes  vues  ne  font  pas  diftinguces  en  latin  d*uné 
manière  âuffi  fimple*  Si  ^  en  (ë  mettant  à  table.,  on 
uemajide  le  pain  ^  c'eft  une  totalité  qu'on  di?mand-;., 
le  1  atin  dira  da  ou  affer  pdnem  :  (i ,  étant  a  t.ibl c , 
on  d-;mahdé  dup^in  y  c  cfi  uiie  portion  de  Vc?  pain  ; 
cependant  le  latin  dira  également /^^n^/n. 

Il  eft  dit  au  focond  chapitre  de  S,  Matthieu  ,  que 
les  mages,  s'étant  mis  en  chemin  au  forâr  du  pahûs 
d'Hcrode  ^  videnfesfiellam ,  gravifijuru;  &  intraiu 
tes  domum ,  inveneruni  puaum  ;  voilà  étoile ,  mai-* 
fonyen/dnty    fans  aucun  adjeftif  déterminatîf:  Je 
conviens  que  ce  qui  précède  fait  entendre  que  cette  i^ 
étoile  eft  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  TO-- 
rient ,  que  cette  mâifon  eft  la  maifon  que  l'étoile  leur 
indiquait  •  8c  que  cet  enJRvnt  eft  celui  qu'ils  venoieht 
adorer  ;  mais  le  latin  n'a  rien  qui  préfonteces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  ^jl  faut  que  Tef-^ 
pritfupplée  à  tout  :  ces  mots  neforoichtpas  enonCés 
autrement  y  quand  ils  (eroientnoms  d'efpèces.  N'eft- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoifo ,  de  ne  * 
pouvoir  éifVployer  ces  trois  mots  qu*avec  un  prépo- 
fîtif  qui  fafTe  connoître  qu'ils  font  pris  dans  uiï  lens    ; 
individuel  déterminé  par  les  circonftances  /  Ils  virent' 
V  étoile  y  ils  entrèrent  danslz  maifiy^i ,  &  trouve  fini 
Xenfiint.  « 

\)e  pourroîs  rapporter  pi ufîeurs  exemples  y  qui  fe- 
roîent  voir  que,  Jor(qu'on  veut  s^çxprimer  en  latin^ 
d'une  it^anière  qui  diftingue  le  fons  individuel  du  fons 
ad jedif  du  indéfini,  ou  bien  le  fojts  paritif  du  fons 
total  y  on  e(l  obligé  d^avoir  recours  à  quelque  adjectif 
démonftratif  ou  i  quelqu'autre  adjoint*  On  ne  dpit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos 
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nos  expreflîons  moins  fortes  &  moins  (eftiêes  que  celles 
de  la  langue  latine  ;  le  défaut  de  force  &  de  prcci- 
fion  eft  le  défaut  de  Técrivain  ,  &  non  celui  de  la 
langue.  ^  ^ 

Je  conviens  que,  quand  T^mV/?  ne  ftrt  point  a 
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icildfe.PexpWÏÏîofl  plus  claire  &  plus  pi 
Vroit^cautorifé  a  le  fupprime'r.  J*aî 


pfécîie,  on  de^ 
aimerois  mieux 
dire,  comme  nos  pères ,  Pauvreté  nippas  vice^  que 
He  àvtt^  La  pauvreté  n'ejlpas  un  vice  :  il  y  a  plus  de 
vivacité  &  a  énergie  dans  la  phra(e  ancienne  ;  mais 
cette  vivacité  Ac  cette  énergie  ne  (ont  louables ,  que 
Jorfque  la  (ûpprefTion  de  V Article  ne  fait  rien  perdre 
fde  la  précifion  de  Tidée  »  6c  ne  donne  aucun  lieu  i 
rindéiermination  du  (êns; 

L'habitude  de  parler  arec  précifioh,  de  diftîn- 
guer  lé  (ens  individuel  dii  fens  fpécifique  adjeâif  & 
indéfini,  nous  fait  ^uelquelfbis  mettre  )l article  où 
nous  pouvions  le  fupprimer  ;  reais  nous  aimons  mieux 
que  notre  ftyle  (bit  alors  moins  (erré ,  que  de  nous 
expofer  à  étre^ob(curs  :  car  en  général  il  eft  certain 
^wd' /'Article  mis  ou  fupprimé  devant  vn  nom^^ 
(  Gram.  de  Régnier  ^  pag.  i^i^)  fait  quelquefois 
une  fi  grande  différence  de Jir^  ^  qu^  douter 

que  les  langues  qui  admettent  r Arûclt  y  n^ayeht  un 
grand  avantage  fiir  la  langue  làtine.^pourexprinùr 
nettement  &  cUiirement  certains  rapports  (ou  vûen» 
refprît) ,  f  tttf  i^^^ticle  feul peut  défigner^  (ans  ^uoi 
le  leifteur  e(i  expofé  à  (e.  méorendre* 

Je  me  contenterai  de  ce  (eut  exemple.  Ôvidê,  fai* 
fane  la  description  des  enchantements  qu'il  imagine 
que  Médée  fit  pour  rajeunir  É(bfi^  ditque  Méoee, 
(  Met.Uv.  FIL  V.  184.  V 

ÏVff/i  ^  nuia  peJem  ,  egredîtuh 

Et  quelques  vers  plus  bas  (y,  i8p.  j  il  ajoQte,       ' 

r^     Crinem  irroravit  aquig.  ^ 

Les  traducteurs  indfuîts  que  les  ppètes  employent 
(buvent  un  fîngulier  pour  un  pluriel  y  figure  dont  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crihem  irro- 
ravit  ^  elle  arrofa  fes  cheveux  ;:  ces  traduâeurs^dîs- 
je ,  ont  cru  quVn  nuda  pedem  ^pedem  étoit  aufl[i  un 
(înguiier   pour   un  pluriel  ;  8c  tous ,  hors    Tabbé 
Banîer^  ont  traduit  nuda pedem^ç^r  ayant  lespieds^ 
fiwcif  ;  ils  dévoient  mettre,  comme  1  abbé  Bahier^ 
ayant  un  pied  nud;  car  c*étoit  une  pratique  (îiperfti- 
treufè  de  ces  magiciennes,  dans  leurs  vains  &  ridi- 
cules preftiges,  d'avoir  un  pied  chauffe  &  l'autre  nud. 
Nuda  pedem  peut  doncngnifier  ayant  un  pied  nud^ou 
ayant  les  piedsnuds;  &  alors  k  langue,  faute  à^Arti-^ 
cLes^  manque  de  précifîon  &  donne  lieu  aux  mépri- 
(e$.  Il  eft  vraicjùe,  par  le  (ecoufs  des  adjedifs  déter- 
minant, le  latm^peut(uppléer  au  défaut  des  \^m- 
fl^s  ;  &  c'eft  ce  que  Virgile  a  fait  en  une  occàfîon  pa- 
reille à  celle  dont  parle  Ovide  :  mais  alors  le  latin 
perd  le  prétendu  avanuge  tfêtt:©  plus  ferré  &  plus 
concis  que  le  firançoîs. 

Loffque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
elle  avoit  un  pied  nud ,  dit  Virgile, ...  Unum  exuta 
pedem  vinclis . ...  .(IF.  JEneid.  v.  ^18.)  &  ce  pied 
étoit  le  gauche  ,  (elon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu'Ovide  s*eft  énoncé  d'une  manière 

mais  il  a  donné  lieu  à  une 
comme  il  auroitfait  s'ij^afoît 
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plus  ferrée,  ni/ici/^eirm  : 
"ïéprife.  Virgile  a  parlé,  o 


^crit  en  franfoisi  wiwil  exuta  pedem  ^  ayamiyij^ied  |  cttîw  âilu«âe  irnoms'^^^  aux  iwiiYidui 
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nud  :  il  a  évité  Téquîvoque  par  le  (êcours  de  Tad- 
jeftîfindicatifanûm;  &  ainli ,  il  s'eft  exprimé  kveo 
plus  de  judeflt  qu'Ovide. 

En  un  mot ,  fa  netteté  &:  la  précifion  (ont  les  pre** 
micres  qualités  que  le  di/cours  doit  a^voir.On  ne  pari* 
^ue  pour  exciter  dans /iVfprit  des  autres  une  penié* 
précifément  telle  qu^oi^  la  conçoit  :  or  les  langues  quL^ 
ont  des  Articles  ^  onrup  in(trument  de  plus  pour 
arriver  4  cette  fin  ;  &  j'ôiç  a(sûrer  qu'il  y  a  dans  Ut 
livres  latins  bien  des  pafrajjf^s  obfturs ,  qui  ne  (ont 
tels^ue  par  le  défiiut  d  >^r//c/^/;:défautqui  a  (buvent 
induit  liss  auteurs  à  négliger  les\utres  adjeâifs  dé*- 
monflratifi ,  à  cau(ê  de  T  habitude  \p^  étoient  ces  au* 
feurs  d'énoncer  lii  mots  (ans  Articles  &  de  lailTef 
au  leâeur  â  (îipplcerir  ] 

Je^is  par  uj>e  reflexion  judicieu(ê  du  P.  Budîer  ^ 
^  Çràmm.n,  3^0.  )  Nous  avens  tiré  nos  éclaireifTê- 
ments  Aune Mikaphyfique^ peut-être uji peu fuhiile^ 
mais  trés-réellei^......  & efi ainfi  quçUs  fciences  fe 

prêtera  mutuellement  leurs  fecours  i  fi  la  Métaphy^ 
fique  contribue  à  démêler  nettement  des  points  ef^   "^ 
fenciels  à  la  Grammaire  \  4:eile-ci  bien  apprife  ^  ne 
contrifjueroit  peut-être  pas  moins  à  éclaircirles  difm 
cours  Us  plus  métaphyfiques.   f^oyei  Ad JECTIW  4^ 

AdVARBB  ,  &Cp  (  M.  DU  mâmaïs.  ). 

(  ^  Les  noms  appellatifi  font  abfiraâion  des  indl^ 
viduso,  Jk,  n'expriment  par  eux-mêmes  que  Tidéar 
générale  de  la  nature  commune  qjii  peut  cohvenif 
a  ces  individus.  Les  adjeftifs  que  j'appelle  Phy fique s^ 
parce  qu'ils  expriment  une  idée  pafuelle  de  la  nature 
totale  énoncée  par  reri(emble  de  Tadjeâif  &  du  nom 
appellatif;  ces  adjeâifs,  dis-je,  ne  détrui(ent  point 
cette  abfiraâion  des  noms  appellatifs  ;  ils  ajoutent 
(eulement ,  à  leur  compréhenuon ,  l'idée  acceffbirtf 
dont  ils  (ont  les  (ignés* 

""  C'eft  ^ut  autre  cho(e  des  Articles^:  ils  n'ajotitent- 
iiucuneidée  à  la  compréhenfion  du  nom  appellatif  ; 
mais  ils  font  difparoitre  Tabdraâion  des  individus  ^ . 
8C  ils  indiquent  po(itivemênt  l'application  du  nom 
aux  individus  auxquels  il.  peut  convenir  dans  let 
çîrcon(lanc«  aduelles.  ^ 

t  ^ùelon  dift  ,  par  exemple,  rol^  livre  ^  cheval \^ 
chapeau  ^fi^ldfli^  bu  bien  roi  pacifique ,  livre  rare^ 
cheval  fiiugueux  y  chapeau  rouge  y  fi)ldat  coura* 
gfuxf  on  ne  pré(ênte  à  re(prtc  que  Tidée  général* 
de  la  nature  commune  énoncé^  dans  chacun  de  ces 
exemples,  avec  abfiraâion  de  tout  individu  dé^ 
terminé. 

Que  Ton  dife  au  contraire  7^  roi^  un  livre  \ 
plufiiiurS  chevaux  ,  ce  chapeau ,  (rois  fi:>ldats\  ou 
bien  le  roi  pacifique  ^  un  livre  rar^e  y  plufieurs 
chevaux  fi)ugueux ,  ce  chapeau  rouge  ,  trois  fi)l^ 
dites  courageux  :  la  compréhenfion  eft  encore  la 
même  que  dans  les  premiers  exemples  ,  parce  qu'oo 
y  retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs ,  ou  (euls^ 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjeâifs  phyfiques;  mais 
les  autres  adjedifs  le  ^  un  y  plufieurs  y  ce  y  trois  ^ 
font  difparoitre  l'abftraâion  &  défignent  une  appli-- 
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Cette  différence  confîdcrable  entre  les  adJeAîfs 
de   la    féconde    efpcce   &  ceuK  de  la   premier^. 
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femble  exijjer  qu'on  alTignè  à  la  ieçondc  une  déno- 
mination diflindive.  L'abbé,  Girard  avoit  nommé 
^dje^if s  pronominaux  tous  ceux  qu'il  avoit  enyi- 
lâgés  (ous  je  point  de  vue  qui  caraâérifè  cette 
lècohde  efpèce  ;  &  ce  font  les  mêmes ,  à  la  réfèrve 
de  quelques-uns  ,  qu'il  pvoit  vus  fous  un  ai^tre 
a(peô.  tt  Les  Adjedifs  pronominaux ,  dit-il  (  f^rais^ 
»  princ.  Di(c.  v//\  Tom.  L  jpag.  }68.)  quàliHent 
»  par  un  attribut  de  défîgnation  Individuelle ,  c'eft 
«  à  direj  par  une  qualité  qui-,  ^  .rijeft  qu'une  pure 
^  indication  de  certains  individus.  &c.ï> 

Mais  la  dénomination  de  Pronomifidl  ne  porte 
que  (iir  l'ôrigîne  de  auelques  mots  compris  ^dans 
cçtte  clafTe,  Uns  rien  mdiquer  de  leur  deftiiiation^^ 
de  leur--{ervice ,  de  leur  nature  ;  &  il  me  (êmblè 
que  Torigine  foule  n'eft  pas  une  raifon  foffirante 
poj^r  fonder  une^  dénomination.  Que  faiît-ît  donc 
en  penfer  y  fi  l'origine  même  eft  fauflTe?  Celle- d 
l'eïl  afsûrément,  puifqu'il  eft  prouvé  par  la  nature 
d^s  Pronoms  (  voye^  Pronom  )  ,  ^qu'une  infinité 
d'Àdj^dlfs ,  pris  jusqu'à  préfont  pour  des  Pronoms  , 
n*6nt  rien  en  foi  de  commun  avec  cette  efî^cce^  de 
mots  ;  &  on  le  verra  en  détail  dansi  les  dlflfçtcnts 
ârt^les  de  ces  Adjeftifs ,  qui  vont  incefTamment 
'être-  ciiésf      -  \. .  ^^      ■...■,. 

M.  du  Marfois  avoit  ôbïêrvé  que  ipus  ces  Adjec- 
tifs doivent  faire  bande  à  pairt^  *&  ctre  réunis  fous 
un  même  nom  comme  fous  un  point  de  vue  commuti/y 
Il  les  nomme  ,  tantôt  AdjcBifs  métàphyjiquesl 
fantot  Adje^ifs  prépojitifs  o\x  ^  Prénoms  ;  &  Il 
remarque  exprefTérnent  qu'on  Yie  leur  donne  pas  le 
nom  à^ Articles  ^  aflfedé  Ipéciàlement  par  nos 
grammairiens  à  ces  trois  iftots  U  y  la  ^  les  j  «  peut- 
»  être,  dit-il,  parce  que  tes.  trois  mots  font  d'un 
»  ulâge  plus  fréquent.»  .        ^ 

La  dénomination  àtAdJe^i/sm/iophyfC^^ 
trpp  générale  8c  con(?quemmènt  trop  équivoque  ; 
parce  ,que  Fon^pourrolt,  conformément  à  la  notion 
qu'en  a  donnée  M.  du  .Marfais  ,  y  rapporter  tous 
les  Adje^ifs  qui  dc/ignent  par  l'iaée  d'une  qualité 
qui  n'eft  aue  le  réfoltat  d'ihje  confidération  de  notre 
cfprit  à  1  égard  des  êtres,  comme  grand ^  petit ^ 
différent^  pareil ,  femhlable ,  home\  terminé ^Jinl , 
infini^ parfait ,  imparfait \  beau j-laid^  néceUaire ^ 
accidentel  y  poffîhle  ,  impoJJihU  ^  &c:  ce  wnt  les 
exemples  menies  de  cet  auteur.  Il  eft  vrai  qu'au 
jnoyen  d'une  définition  exaâe  on  pourroît  ôter 
l'éciuîvoque  ;  "^^î^  on  ne  (aùveroit  pas  l'inutilité  du' 
motj^ui  paj  lui-même  n'indique  rien  de  la  nature 
des  objets  qu'il  faut  nommer. 

Les  dénominations  de  Prénoms  &  ^Adjecîifs 
prépojîtifs  ne  font  pas  plus  heurcufos.  Outre  que 
le  mot  de  Prénom  eft  univçirfollement  confâcrc  à 
fignifier  le  premier  &  le  pluis  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain;  ni  cette  déno-^ 
mutation  ^  ni  celle  de  Prépofitifs  ^  ne  peuvent  con- 
■^pir  afle^  généralement  aux  Adjedifs  que  Ton  veut 
dcii^aer,  puifquc  le  génie  de  toutes  les  langues  ne 


les  place  pas ,  comme  dans  la  nâtre,  avant  les  nom 
-qu'ils  modifient  :  nous  difons  f\o^  P^^^.%  cetti 
mujicienne  i  mais  Içs  latins  difoient  fore  bien  ,  pater 
M^us  3  de  Jidicinâ  isthac.  ^       '  •  ^ 

Quant  à  la  dénomination  d'Articles ;y  il  me  fom- 
blc  que  l'ulage  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  le^ 
la  y  les  y  n'y  a  gucres  de  trait;  &  que  ,*  quand  oii 
^n'allègue  qu'une  pareille^ raifon  pour  ne  pas  défigncr 
par  ce  mot  les  autres  Adjectifs  de  la  même  elpece  ^ 
on  eft  bien  près  d'avouer  qu'on  ne  conrioît  pas  de 
titre  légitimé  pour  les  c*n  exclure>_Ceft  en  effet  le 
foui  Y|om  que  je/croye  çonvenable^à  Tefuèce  dont 
il  s'agît ,  le  foui  fju  moins  dont  on  puiiTe  fair^  ufoge^ 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  ternie  nou- 
veau, &  pouriiiivre  néanmoins  les  principes  immua- 
bles d'une  nomçnçéature  raifonné^»  .  "^ 
i^.  Les  individus  font  oomme  les -membres  du 
corps  entier  dont  la  nature  eft  exprimée  par  le  nom 
appel^atif:  or  le  mot  grec  icffpovy  6c Je  mot  latin 
'^  Articulus  y  tous  deux  employés  ici  parles  gram- 
^taÉRens  ,  fignifient  également  ces  j<jinti;res ,  qui 
rion  ieuleroent  attachent  les  meiïibres  les  uns  aux 
ajJtrcs ,  mais  qui  forvent  encore ^à  les  diftinguer  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dérnîet  afpèft,  le  même 
mot  peut  forvir  avec  luccès  à  caradérifor  tous  les 
Adjedîfs^quî^  (ans  touchét  à  la  compréhenfion ,  re 
forvent,  qu'à  la  diftindîbn  plus  ou  moins  précile 
des  indiviius  auxquels  on  applique  le  nom  appellatif. 
i*".  L'un  des  Adjeâifs  compris  .dans  cette  c K  fTe 
eft  dcja  ea  poiïeffion  de  ce  nom  dans  les  GraiTi- 
maires  particulières  de  toutes  les  langues  où  il  eil 
ufîté.  On  connoit  dans  la  nôtre  V Article  le  y  la  y 
L^s  ;  dans  celle  des  italiens ,  il  y  lo  ,  la  ,•  dans 
j^elle  des  efpâgnols ,  el  y  lo  ^  l>i  ;  en  allemand , 
DERy  DIE  y  DAS  ,*  en  angloîs  ,  The  ;   en   grec, 

3*.  Le  principal  caraâère,^  avoué  par  tout  le 
monde  dans  la  nature  de  ce  premier  Article  y  eft 
âufli  une  partie  effencielle  de  la  nature  çpmmune 
j^  tous  les  autres  Adjeâifs  qu'on  lui  afFocIe  ici  ;  je 
veux  dire  la  propriété  de  fixer  détefminément  Tat- 
tentiôn  de  l'elprit  (iir  les  individus ,  auxquels  en 
applique  la  fignification  abftraite  des  noms  appelîa- 
tîfs  :  câradère  qui  diftingue  en  effet  ces  Adjeâifs  de 
ceux  de  la  première  ^efpece.  ^ 

4^.  Enfin  ^  en  réuniffant,  dans  une  même  clafFe 
&  fous  une  même  dénomination  y  tous  ces  Adjectifs 
déterminatifs  des  individus,  on  évite  rîncônvénîent 
d'établir,  comme  les  grammairiens  ont  été  Jufqu'ici 
forcés  de  le  .faire,  une  partie' d'Oraîfon  diftînfte  de 
toutes  les  autres  y  &  qui  n'eft  pourtant  pas  effèn- 
cielle  à  TOraifon ,  puisqu'elle  ne  fo  trouve  pas  u/îtce 
dans  toutes  lès  langues.  Notre  le  y  kfytes^  &  les 
correspondants  qu'il  peut  avoir  dans  d^autres  idiomes, 
ne  forme  donc  point  «ne  partie  d*0raifon  diftingutc 
de  toute  autre  ;  ç'eft  fimplement  un  individu  d  une 
efpèce  nécelTaîre  partout,  quoique  cet  individu  ne 
foît  pas  abfolureent  nécelTaîre  a  Tintégrité  de*  1  ei- 
pèce  y  puifqu'on  s'en  pafle  dans  bien  de«  langues. 
Cette  efp?ce  cil  celle   des  Adjeâifs  qui  ^déÇig^^^^- 
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Kpplîcatîon  aâuelle  du  nom  appclhtîfaux  indivi- 
dus  ^  &  que  je  crois  ^  pour  touics^les  raiforis  qu'on 
vieiit  de  voir,  pouvoir  carâdérifer  par  la  déRomi- 
ji.ition  commune  ^AnicUs.       ' 

Je  les  divilc  en  deux  claflês  générales,  à  rdifon 
^^{.%  deux  manières  différentes  dont  ils  dcfignent  ks 
individus.  Quand  on  veut  fiiire  rapplicawion  d*un 
rom  âppellatif  aux  individus,  on  peut  envisager 
cette  application  (bus  deux  afpeds:  V.  on  peut  (e 
contenter  d'une  indication  vague  des  individus ,  fins 
aucune  autre  détemûnation  plus  prccifè  ;  t*",  on 
peut  ajouter  à  rindîcaiion  générale  quelque  idée 
et  détermination  plus  ou  moins  précife.  Tel  eft 
le  fondement  de  la  divîfion  générale  des  Article^ 
en  deux  cCpcc^siXAriicle indicatifs  &  les  Arfictfs 
connotdtifs.  -.:     '    /      '  — ^ 

L  Class^^.  U Article  indicaii/eH  ziDfi  nommé  y 
parce  qu'il  indique  feulement  d'une  manière  vagufc , 
que  la  comprébenfîon  du  nam  appellatif  doit,  être 
envinigée  dans  les -individus.  Notre  le  ^  la  y  les  ^ 
qui  répond  au  grec  i ,  j)  ,  tô  ,  à  rallemand  der^  die , 
(Lis  y  à  l'anglois  the  y  i  rkalien  i/ ,  la  y,  la  y  à 
refpagnol  el  y  lu  y  la  y  6?c.  conftîtue  .feul  cette 
première  chite.  f^oyei[  le,  la  y  les. 
^  IL  Classe,  ^e  nomme  Connotatifs  tous  *  les 
^/^mV/dj.de  la  (econde  çlafife,  parce  qu'outre  l'indi- 
cation générale  des  individus  ,  qui  caradcrife  la 
prenîière  clafTè,  ils  niarquent  encore  quelque  point 
de  vue  particulier  ,  qui  détermine  avec  plus  pu  * 
moins  de  préciiîon  la  quotité  des  individus.  "Dette 
détermination  peut^  comprendre  Tétcndue  du  nom 
iippéllatif  dans  toute  fà  latitude,  ou  ne  tomber -que 
fjr  l] ne  partie  des  individus:  de  là  deux  (brtes 
(LAriicles  connotatifs  ;  lis  univerfeb ,  &  tes  par^ 
ut  ifs» 

1.  Bkanchf.  Les  Articles  univerfels  défignent  la 
totalité  des  indi^ridus  auxquels  convient  la  compré- 
henfîon  de  Tidée .  générale  énoncée  par  le  nonr 
appellatif.  Il  y  a  deux  Articles  wiiverfels  pojîti/s  y 
&  un  négatif.    .  .^^    ^  "  ^^  ^ 

$.  I.  Les  Articles  iiniverjels  pôjîtifs  (ont  aîniî 
nomméi,  parce  qu*ils  ne  comprennent  ni  ne  (ùp- 
pofênt  la  négation,  quoiqu'on  puîfle  les  employer 
dans  des  propo/itions  négatives  auffi  bien  què^4ans 
les  pofîtivei  ou  affirmaûves  :  V  un  t&  colle  cl  if  y 
l'autre  eft  difiributif 

I.  Le  colleéfiftmrque  la  totalité  des  în<Jîvidui, 
confidéréf  ibus  le  même  afpeô  &  comme  (îilcep- 
tibles  du  même  attribut  ,  (ans  aucune  différence 
diftindive  ;  c*èft  tout  ou  ioute  ,  tous  ou  toutes  y 
comme  dans  les  exemples  (uivants:. .Toi/ r/fum/n^ 
peut  mentir  ,  mais  tOut  homme:  ne  ment  pas  ; 
Tous  les  foldats  reparurent ,  WLais  tous  les  bor 
g^ges  né  revinrent  pas. 

X.  Lé  difiributif  marque  au(fi  la  totalité  des 
individus  confîdéré*  (bus  un  point  de  vue  commun, 
niais  en  indiquant  dans  le  détail  des  différences 
diftinâives;  c'eft  chaque  y  qui  ne  s'emploie  jamais 
qu'au  (mgulier ,  comme  dans  cet  exemple  :  Chaque 
P^ys  a  fes  ufages  ;  c*eft  à  dire ,  tout  pays  a  des 


%  % 

udigeç  ,  mais  les  ufages  de  Tun  font  difl^L-rents  des"  . 
u(iiges  de  Tautrèi.     *  "       / 

§.l\.  U Article  univerfel  neg.ii if  ^{[  jinfi  ftomtné^ 
parce  qu'on  ne  peut  l'employer  que  dans  des  prp- 
pofitions  négatives,  &  il  marque ,  comme  les^polî- 
tifs,  la  tctalité  des  individus  ;4%eft  en  francjois  r?a/' 
ou  nulle  y  comme  dans  ces  exemples  :  iVi/L  contre-* 
temps  ne  doit  altérer  rafnitie\;  î^ull'E  raifon  ne 
peut  julîifier  le  menfonge.\     |>.  .    * 

IL  Branche.  l^t%  f  Articles  partitifs  Cor\t  ceux 
qui  ne^,  dciîgnçnt  q^u*une  partît  4e$  individus  conr-. 
pris  dans  la  latitude  de  Téiendiiie  dû  nom  appelhuif\ 
fbit  feul ,  (oit  mbdifîé  par  aueJlque  addition  CApi ici re 
ou  implxcit'-*.  Il  y  en  a ^de  deux  (brtfs vies  uns  (o:t 
indif finis  ,  &  les  autre?  -(ont  définis.     ' 

^■^l.hcs'  Articles  pliait i/s  indefnls  font  cet  c 
qvii  dcfignent  une  partie  iRdéternrîipce'^  dès  individujf 
^  de  refpcce  ;  ce  (ont .  en  ftançors, plufieurs ,  auckri , 
qudque  Q\x  quelqûe*s  ^  &  certain  ou  i:er[i,iine  y  cer^^ 
tài;is  ou    certaines  y   comme  dans^  ces   exem'pie^  : 
J^Lusiuu^s    hommes  }  Plusieuhs   malfons  ;   Si    ; 
'javprends   q[ue.vous  teniez  a\j eu U   propos  ;  il, 
allégua  quelques  mauvaijes  rgifor^s^  ^i/ÊLÇi/e 
motif  différent  l^i'^déiermin/;  Certain  auteur  Ta'  ' 
dit  y  On  vbus  reproche  crLKT  AÏS  ^ILalfon  ;  IL  faut   \ 
prendre  garde  aufens  de  certÀiss  moh.    \        . 

§.  II.  Les  Articles  partitifs  défirils  foat  oeuîc 
qui  dé(îgnent  une  partie  des   individus  déteripinée 
par  quelque  point  de  vûe^particiilieT  com'|!)ris  dartS^ 
la  iîgnificatibrt  même  de  ces  Articles ^11  y  é*n  a^'de 
trois  (brtes ,  à  raifon  de  «trois* points  de  vAe  guni-  - 
raux  détermiriatifs  qui  (ervent  a  les  ca^aâiriler^:  les 
uns  (ont  nunj^/raux';  Us  zuttet ,  poffeJ[i/s  ,*  8c.  h^^^^ 
itiï\ïtrs\  dêmofiflratifs.-  ^      •       ^       ^    :• 

\.  Lits  Articles  numéraux  (ont  ceux  qui  déter- 
minent ^la  quotité  des  individus  avec  la  précifion 
numérique  :  ce  (ont  eh  François-  un.  ou  une, ,  deux  ^ 
trois  y  quatre  y  &c.    f^oye:^  Nvmêrai., 

1.  Les  Articles  pojfefjifs  (brft*  ceux  qui  déter-^ 
minent  les  individus  par  Tidée  précise  d/une  dépen- 
dance relative  à  Tune  djcs  trois  peribnn'es;;  ce  (ont 
jnon ,  ma ,  mes ,  notre  ,  nos ,  ton  ^  ta  ,  tes ,  votre  y 
yos.y  fon  y  fa  y  fes  y  leur^   leur.s^    f^oye^   /'05- 

^SSSSIP."  -r 

j.  Les'  Articles  démonfiratifs  (ont  ceux,  qui 
déterminent  les  individus  par  Tidée  d'une  indi'ca-* 
tion  préi:i(e.  QVft  en  fran^ois  ce  ou  cet  y  cette  y  ces  ç 
comme  quand  on  dit  Ce  livre ,  Cet  enfant ,  Cettk 
femme ,  Ces  livres  ^  Ces  enfmts ,.  Ces  femmes^ 
f^oye\  Ce.  __>/         «. 

On  peut  regarder  cr  comme  un  Article  pure-^ 
ment  démonfiratifs  parce  qu'il  ne  comporte  au-- 
cune  autre  idée  acceflbire.  Mais  il  en  eft  un  autre,. 

aue  le  qpmmun  des  grammairiens  (êra  bien  (ûrpri» 
e  trouver  ici  au  nombre  des  Articles  démonfira- 
tifs :  c*eft  qui\  que  :  ce  nftot  renferme  en  efrèt 
la  valeur  de  ce ,  cet ,  cette  y  ces  ^  8c  en  outré  celle 
d'une  conjonâton  ;  de  li  vient  que  je  le  nomm^ 
Article  démonfiratif  conjonâfif.     VQye\  Rela-    , 
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Voici,  fou8  un  coup  d'œil  sinalytique,  1«  ubl«au 
<!e  tout  ce  fyftcme  dès  Adjedifs  qui  défignent  l*ap- 
plicatioil  iiâuejle  4u  nom  appell^iif aux  individus,  | 
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^  que  !«  comprends  tous  fous  la  dénomination  gécé« 
xzXe  à'ArtifUs:  .\ 
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Le  Supplément  à  la  Grammaire  générale  prcfente 

néanmoins  une  objeâion  contre  la  notion  générale  que 

Je  Tiens  de  donner  ù^s  Articles.  <c  UArticle\  dit 

»  M.  Frômant  (IL  vi/.)  ne  détermine  point  l'éten- 

y>«  due*  de  la  Signification  des  mots  ^  &  je  le  prouve. 

ù  L*-//>-riî;/tf  h  annonce  que  d'une   manière  vague 

i»  ce  que  le  nom  (pécifie  bien  précî(5mcnt;  VAr- 

^  ticle  ne  détermine  donc  point  la  (ignifjication  du 

l>  nom  <)  c*e(l  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 

n  /igfrffîcatîon  de  V Article.  ••En  effet  quand  voiis 

»  dites ,  V homme  fage  prend  garde  à  ce  quil  dit 

V  &  à  ce  qu^ilfaity  Cet  homme  ejl  bien  pradent  { 

m  U  t^  cet  y  iont  des  expref&pns  qui  indiquent  d*uhe 

v>  façon  incertaine  &  j^énérale  ce  que  le  mot  homme 

B  j)réiênte  d'une  façcm  fixe  &  particulière^  » 

Ce  n'eft  point  à  cauie^  de  (on  importance  que  je 
relève  cette  objeftion  V  ce  n*eft  qu*un  paràlogifme, 
dont  le  faux  (ê  manifede  dans  tous  les  (êns:  mais 
4  le  (avant  Principal  de  Vernon  s*y  eft  mépris  :  mes 
#b(êrvations  empêcheront  peut-être  que  d'autres  ne 
pmbent  dans  la  même  erreur» 

Il  ei  traî  que  VArticle  j  éant  adfeâif^  n'exprime 

Îiar  (bi-méme  qu'un  être  indét^rnûné  ^  &  eue  ç'ed 
e-nom  appellatif  auquel  il  efl  jciint  qui  détermine 


rf« 


ridée  de  la  nature^ont  il  s'agît.  Mais  en  accordant 
ceci  â  M.  Fromant ,  je  ne  lui  accorderai  pourtant 
pas  que  V Article  a^^once  d*urii  manière  vague  qe 
aue  le  nom  fignifie  bien  précifément  ;  V Article 


que 


annonce  des  individus  d^une  nature  quelconque  ,  ou 
avec  abflradîon  de  toute  nature  ;  lé  nom  exprimé 
ridée  d'une  nature  commune  a'^ec   âb(lra:(flion  des 
individus  :  ce  (ont  évidemment  deux  fignifiçations 
très*dif{erentes  ^  ihdébendantes  l'une  de  l'autre,  mais 
refpeâivement  modincatives  Tune  de  l'autre  quand 
elles  (ont  réunies»  La  (ignification  du  nom  détermine 
la  nature  des   iadividlus  annoncés  vaguement  par  * 
V Articles  8c  h  (ignification  de  V^rticje  détermine, 
à  être  envi(agée  dans  les  individus  ^  l'idée  abftraite 
de  la  nature  exprimée  par  le  nom  :  mais  comme  les 
individus^  déterminés  par  V Article  ne  (ont  dé(îgnés 
en  aucune  manière  par  le  nom  ^  de  même  la  nature 
générale  exprimée  par  le-nom,  n'eft  annoncée  dans 
i  Article  ni  d'une  manière  vague  tii  d'aucune  autre. 
Ajoutons  que   l'auteur  ne  vg  point  â  ce  qu'il 
(émble  fê  propofer*  II  entreprend  de  prouver  ,  que 
V Article  ne  détermine  point  l'étendue  àt  la  (if  nifi- 
cation  des  noms  ;  &  il  prouve  (êulement ,  que  lAr^ 
ticle  ne  détermine   pas  .la  nature  énoncée  par  le 
nom:  ce  qui  eft  bien  différent,  &  fait  de  tout  (on 
rai(bnnement  un  vrai  paralogi(rne.  Levons  donc  Vé^ 
quivoque  des  ternjes. 

Si ,  par  déterminer  la  Jzffnification  dei  mots  ^ 
on  entend  que  c'eft   le^   deftiner  à  être  (ignés  de 
telle  ou  telle  idée;  c'eft  l'IKaçe  dans  chaque  langue 
qui  détermine  aihfi  leur  (ignification.  Si  on  entend  ^ 
que  ç'cft  expliquer  les  i<|ées  dont  ils  (ont  les  (îgnes; 
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ce  Cotil  àts  d^finitîojis  bien  faîtes  quï/^  d'après  les 
déçinons  de  rUlage  ,  déterminent  la  fîgnîfiçation  des 
mots.  On  ne  peut  donc  dire  dans  aârctin  de  ces  deux 
fens ,  ni  que  le  nom  détermine  la  fignification  de 
y  Article  fli  que  V  Article  détjrmine  la  fignification 
du  nom  :  &  ce  n'eft  pas  en  effet  de  quoi  il  s'agîlToît , 
quoique  M.  Fromant  n^aît  dit  autre  cho(è,  après 
avoir  promis  de  prouver  ^m^V Article  ne  détermine 
point  rétendue  de   la  fignîfication  des  noms. 

Déterminer  l'étendue  d:  la  fignîfication  d*un 
nom  appellatif  v^'^ft  tourner  rattention  de  refprît 
fur  les  mdividus  en  qui  fe  trouve  la  nature^commune 
énoncée  par  le  nom  appellatif ,  &  en  fixer  h  totalité 
ou  (eulement  unepanie^  (bit  vague  &  indéfinie, 
foit  précife  &  définie.  Or  il  eft  évident  que  c'eû 
en  effet  roffice  des  Articles  ^  tels  que  je  les  montre 
ici;  &  que  le  Principal  de  Vernon  ,  malgré  le  ion 
affirmàtif  de  f^  ^promefle ,  n*?  pas  prouvé  &  ne 
(auroit  prouver  le .  contraire.  "   : 

•  •  Au  reflè ,  il  eft  important  d*ob(èrver^  que  nos 
grammairiens  avoieht  imaginé  trtille  propriétés  chi- 
mériques ,  qu'ils  accumuloiént  ïiir  le^  là  ^  les ,  pour 
faire  i  ctt  Article  mxï  caraftère  propre  &  incom- 
municable: on  le  chargeoit  *de  faire  coftnoître  le 
genre  &  le  nombre  des  noms  ,  quoiqu'il  fiiille  con- 
nojtrè  le  genre  &  le  nombre  d*un  nom  pour  choifîr  , 
entre  le  ^  la^  les ,  le  mot  qui  convient  le  mieux  ; 
on  vouloit  même  qu*it  marquât  le$  cas  ^  qi^ique 
nos  noms   n*én  ayent  point.      • 

Tout  cela  ctoit  imaginé ,  pour  le  diftinguer  des 
iiuires  adjeftifs  que  je  lui  ai  âfTociés  ^  &  quVn  ne 
vouloit  pas  reconnoitre  pour  Articles ,  quoiqu'on 

*  les  jugeât  propres  à   déterminer  l'étendue  comme 
^  U\la  ^  les.  Mais   au  milieu  des  efforts  que  Fon 

ïaifqit  contre  la  vérité^  elle  perçoit  néanmoins  fc 
rccîamoit  (e$  droits:  il  (e  trouvoit  de  fréquentes 
oecafions  où  rap.réunilïbît  tous;ces  mots  lous  le 
point  de  vue  commun  qui  en  fait  le  caradère  fpé- 
dfiquel  Oà  a  déjà  vu  ce  qu'en  peoibit  M.  dulVIarrais  ; 
il  nfe  feroit  pas  difficile  de  recueillir  les  fuffrages 
dé  tous  nos  grammairiens  qui  l'ont  précédé  ^  &  de 
montrer  qu'il  n'y  en  a  pas  ufi^  feul  qui  n'ait  vu 
qje  touseeî^  mots  font  propres  à  déterminer  avec 
pius  ou  moins  de  précîfîon  l'étendue  des  noms  appf  1- 
idtits.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
;  générale  de  P.-R.y  À  cauie  du  poids  de  fon  àuto- 
riic  V  &  la  Gréinrimaire  fran^oîfe  d'Antoine  Caucie^ 
à  cau(e  de  fon  anciennetéé 

J^ans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  lit 
(  II.  ic.  )  :  >»  Ce  y  quelaue  ^plufieurs ,  les  noms  de 
»  nombre  ,  comme  aeux^  trois  ^  &c.  tout  ^  nul  y 
^  aucun  y  ècc.  déterminent  aufH  bien  que  lés  Ar^ 
^  ticlfy.  CeU  eft  trop  clair  pour  s'v  arrêter,  » 
^  Apres  avoir  donné  h  prétendue  declinaifon  des 
^eux  noms  Prince  &  P^rtcejfe  (ans  le  ^  la  ^  les; 
Caucie  ajoute  (  Grammaiica  galL  Parîi,  i  f  70,  pag. 
'2  )  :  Hoc  paSlo  fleéhintur  etiam  omnia  ea  quœ 
ptae  fi  vocitlam  un  habent  ,  vel  aliarn  quampiam 
^uae  Offpeltativi  làtê patentem  fignificationem  refi- 
tringaty  ctejus  modi  fiint  omnia  pronomina  fi ffii-- 
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ficationls  d^monfirativœ ^  &  hœc  pojfejfiva  mon,  ] 
ton,   fon  ,  ma,  ta  ^  fa,  at^ue  no(f,  raro  narre  y 
vofte ,  leur  ,  cum  fiihfiantivis  exprcjjls.  C'eft  dTfe- 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le  ,  la  y  les ,  non  feulement  en  ce 
qu'ils  ont  ,1e  même  effet  dans  la  prétendue  decli- 
naifon ,  mais  en  ce  qu'il  leur  attribue  la  même  prcf- 
priété  fondamentale ,  qua  appellativi  latê  païen-- 
tum  fignificationem  refiringat.  Il  ajouta  un   peu 
plus  bas  :  Jam  vero  tenenda  jfl  energia  reclonim 
Articulorum  :  nam  refiringunt  fuorum    nominum 
am/\Iiiudinem  ;  &  efizciunt  aUodammodj   ut   ap- 
pclLitlva  latéque patchs  diaio  angufiiùs  caviauir. 
On  voit  que  cet  auteur  fait  confîtter  la  prmcipale 
force  des  Articles  divt as  (Ï^V^^  le  y  la  ^  les)  à 
mcdifier  Tétendue  de  la  fîgnification  des  nonis;ce 
qui  eft  le  point  de  viîfe  comqiun  fous  lequel  il  a 
réuni,  avec  le^  la  ^  leSy\t%  autres  mots. dont  il  a 
parlé  plus  haut*  Il  fo  trompe,  quand  il  ne  parle 
que  de  reftreindre  l'étendue  :  V Article  indicatif  ne 
tait  en  quelque  forte  que  la  mbntrer;  les  Articles 
univerfols  l'aftignent  toute  entière  &  fàns  reftfic-* 
tion  ;  il  n*y  a  que  les  ^/-//V/if-f  partitifs  qui  la  xtV- 
treignent  :  tous  la  déterminent  (e'eû  le  mot  propre),, 
parce  que  tous  y  font  faire  une  attention  exprefte. 
,     Quoi  qu'il  en  foit  des  erreurs  des    uns   &  des 
autres ,  il  eft  conllant  par  \es  fîiits ,  que ,  iî  la  vérité 
que  j'établis  ici  n'a  piis  été  entièrement  connue, 
elle  ^,  du  moins  été  fonde  &  aperçue  depuis  long 
.^  temps.  .    •  •.  :     ^ 

;  Faute  de  l'avoir  nettement  envisagée  ,  les  gram- 
mairiens font  tombés  dans  la  confuiîoh»  Us  ont  dit  ^ 
par  exemple  ,  qu'il  y  à  un  Article  dciîrt  dans  cette 
pHrafo  ,  un  château  du  roi ,  &  un  Article  indéfini  ^ 
dans  celle-ci ,  un  château  dé  roi  \  felon  eux  ,  Dif 
roi  défîgne  un  roî  déterminé  ^  &  pe  roi  ne  marquç 
aucun  roi  déterminé  :  &  c'eft  pour  cela  j^difent- 
ils,  que  Vi/  eft  un  Article  défini }  &  de^  nnArr 
ticle  ir\àéfinu 

Le  fait  qui  leur  fort  de  principe  efivraî  ;  mais 
la  conclufîon  qu'ils  en  tirent  n'y  tient  aucunement* 
Du  roi  veut  dire  de  (^  roi\  &  il  n'y  a  ^Ar-^ 
ticle  dans  cette  phrafo  que  le  ;  de  eft  une  fimple 
prépofitîon  :  qu^d  on  dit  donc  Mn  ihâteau  de  roi^ 
c'eft  fimplement  la  même  prédation  d^  ^  &  le  nom 
roi  fans  Article.  Il  eft  vrai  quVn  nom  appellatif 
peut  être  pris  dans  un  fons  défini  611  dans  un  fens 
indéfini  ^  c'eft  à  dire  ,  avec  une  application  dctcnr- 
minée  aux  individus  ou  arec  à^ftraâion  des  in- 
dividus. Dans  le  premier  cas,  il  eft  jufte  que  le 
nom  foit  modifié  ptr  un  Anic^j^  qui  défigne  l'ap^* 
plicatioo  aâuetle  du  nom  aux  individus;  dans  le 
focond  cas  ,  le  nom  foffit ,  puif^oe  par  luî-méme 
il  fait  abfkaâion  ^àts  individus  :  un  Ariicle  foroit 
donc  mutile  pour  marquer  cet  état  du  Bom  ;  il  n^  . 
en  a  point  en  effet  dans  la  phrafê  dont  il  s^a^t  ^ 
&  i!  eft  ridicule  d'y  en  imaginer  vn.. 

D'autres  ^ammairienf>  otit  yeganlé  tm  ,  taie 
comme  Article  tndéfim ,   fc  ^mme  très*difl?renc 

en  cela  d»  celui  que  rappelle  mvsxhuL  IflU  Reibwt 
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demande  (  Cramm.  Jr.  çh.-  J/%  art.  /Vt  ^  fi  uned 
louiours  ArticUi  »  Non  •  rcpond-il  ;  il  cû  4^m 
»  ae  nombre ,    quand  il  exprime  une  unité  déter- 

.  »»  minée  ^  coiîime  quand  oh  <Jic,  /7'n^  a:^u'uN 
»  Dieu;  mais  il  ^iï  Article  ^  quand  il  n^expriftie 

.»^ qu'une  unité  vague^  comme  il  je  dis,  c/N  Jujit 
yy  doit  obéir  à  fon  prince^  ï> 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  r\è 
marque  pas  toujours  un^  ni  comment  il  peut  fi- 
gnifier  quelquefois  une  unité  déterminée  &  c^ùeU 
quefois  une  unité  vague.  Il  me  Icmble  qu'//n  ,  étant 
adjeâif,  exprime  toujours  une  unité  dune  nature 
vague;  &  qui  n'eft  jamais  déterminée  que  par  le 
nom  appellatif  auquel  on/ le  joint  ;  &  qu*étdnt  Arti- 

^  ^U  nuni^ral ,  il  exprime  Tunité  juûe  avec  exclu- 
iîpn  de  toute  autre  quotité  :.  &  ces  deux  points  (ont 
également  vrais    dans   les   deux  exemples  de    M. 

•    Reftaut.   Je  lais  bien  que  VAnictc  numéral  un , 

"  ainfi  que  tous  les  autres  AfiicUs  de  même  elpèee, 

^  ne  idçtermiîie  lès  individus  qu'avec  la  Rréojiîon  nu- 
mérique ,  &  les  lailîe  indéterminés  à  tout  autre 
^gard:    t/N  homme  ^  par  exemple^  en  toute  occà- 

.  l\oh  eft  un  feul  homme  ^^^  cette  phrafe  exclut  Tidée. 
de  toute'  autre  qualité  ;  nuis  cet  homme  unique  ny*" 
cft  déierminç  à  ctie  ni  grand  ,  ni  petit  y  ni  foîble  ^ 
ni  vigoureux  ,   ni  iliVant,  ni  ignorant  ^  ni  libre, 
ni  efclave  ,  ni  européen,   ni  afîatiqae ,  ni  Pierre  , 

f  m  Paul.  Cependant  on  ne  peut  p^s  dire  que  les 
Articles  numéraux  (oient  Indéfinis  :  ils  Vbiit  dçfin|s 
par  riridication  précife  de  la  quotité  ^  qui  eft  l'uni- 
que objet  de  leur  iîgniJ^cadon.  )^  M^  jBkauzée.) 

(No  ARTICULATION  ;r.  f.  Ce  terme  eft 
propre  à  TAnatomie  »  &  il  (îgnifie  Jointure'  ou  con- 
nexion de  d:ux  os  : -littéralement  c'eft  connexion 
des  petits  itnembres  ;  Articulus  eft  un  diminutif 
à'Artus  (membre).  On  emploie  ce  terme  figuré- 
ment  dans  le  langage  grammatical;  i^  il  y  fîgnifie ,, 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  Kpn  va  en- 
f'er  ^   jointur.e*ou  .coi:inc>âoî\  des   membfcs  élemén- 

'     taires"  de  la  parole   ou  des  voix.  Voye\  Voix. 

On  a  coutume  de  dire  que  \ts  A ruculations 
(ont. des  modifications  de  ia  voix,-  produites  par 
le  mouvement  fuDit  &  inflantjmé  de  quelqu'une  des 
parties  mooiles  de  Tôrgane.  Maïs  ceite  notion  ell 
(î  vague  .qu'il  eft  indi(peniable  de  la  développer 
davantage  ,  afin  d*y  metrrel^  s'il  eft  poflible ,  plus 
de  prccilîon  :  on  verra  d*ailleurs  ,  pf«r  le  djvelop- 
pement  mcme  ,  jcju'elle  n^eft  pas  aflTcz  générale  pour 
convenir  \  toutes  les  elpèces. 

Dans  une  thcte  (ôutenue  aux  Écoles  de  Mcde- 

.  çînede  Paris,  le  i  j  Janvier  1757  ^/  An  ^  utcaturis 
dnimaniihus  \  ita  &  homini  fua  vox  peculiaris  ?  ) 
W.  Savary  prétend  que  Tinterruption  momentanée 

■  du  (on  ed  ce  qui  conftitUe  TefTence  des  Con(bnnes 
(  c*eft  à  dire  ^  des  Articulations  )  ;  car 41  ne  ^aut  pas 
confondre  le  (îgne  avec  la  cho(ê  (îgnîfiée  y  comme 
le  fait  Tauteur  d*après  le   Unjgage  ordinaire.  ) 

j'avoue  que  l'interception  <£  (bu  caradéri(c  en 
auelque  (brté  toutes  les  Aniiulations  unanime- 
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ment  reconnues  ;  parce  qu'elles  (ont  toutes  produîfei  ^ 
par  des  mouvements  qui  embarrallent  en  etîèt  rémiû 
lion  de  la  voix.  Si  le^  parties  mobiles  de  lorgane^ 
reitoient  dans  i*état  où  les  met  d'abjrd  ce  mouve- 
ment ;  ou  i'onVenicndroit  rien ,  ou  l'on  n'tnteh^roit 
qu'un  liiïiement  caulé  par  réchapemeiu  contraint  de 
l  air  ibnore  hors  de  ia  bouche.  Pour'  s'en  aflurer , 
on  n'a  qu'à  réunir  lesièvres  comme  pour  prononcer 
un/7,  ou  approcher  la  lèvre  inférieure  des  denti 
lupérieures  comme  pour  prononcer  un  v,  &  tâcher 
de  jproduire  le  ion  a  làns  th^*ngex  cette  po(îtion  des 
lèvres:  dansle  preniîercas  ,on  n'entendra  rien  jitiqti^'i 
ce  que  les  Icvres  fe  léparenti^  dans  le^Iécondy 
on  n!4ùra  qu*un  (ifflement  isfbrme  jù(q>i*à  ce  que 
la  lèvre  intérieure  laille  un  cours  libre  a  Tair  (bnoreî# 
preuve  certaine  \  que  le  mouvement  de  la  panie 
organique  mobile  s^ppo(e  jl'abordà  rémiftion  libre 
de  la  VOÎX.&  en  intercepte  k Tom 

Voilà  donc  deux  choies  ajdiftinguer  dans  VAr^ 
^ticulation  ;  le  mouvement    inftantané  de   quelque 
partie  mobile.de  lorgane  y  &  rihterception  momen- 
tanée de  la  voix  :  laquelle  de  ces  deux  chofes  con(^. 
titife  VArticulmtion  que  Ton  fait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Conîônnef  Ce  n'eft  a  (sûrement  ni  Tune 
ni  l'autre  :  le  mouvement  en  (bi  n'eft  point  duj/eKoi^ 
de  rouïe'^^&  l'interception  de  la  voix,  qui  eftuii^ 
véritable  filence,  eh  eft.  encore  moins.  Cependant 
l'oreille  diftingue  très-;(ènfiblëment  les-mpdifications  . 
de  la  voix  repré(eiTtées  gtàr  les  Conibnnes  ;  autre- 
ment ,   quçlle  différence   trouveroit-elle   entrç  les 
mots   vaniteW  badiné  \  fatigué  ^    runimé  ^  avife^ 
qui  (è  réduilerit   également  aux  trois  voix  fimpies  , 
a- i-/ ,'Squahd  on  e^  fupprime  les  CorilonnéM 

Là  véricé  eft  que  le  mouvement  de«^arties  mo- 
biles de  Torgane  eft  /dans  le  chs  dont  il  s'àgit ,  ii 
caufe  phy(îque  de  ce  qui  fait  reffence  de  ^ Articula- 
tion \(\\xq  i'intercepiipn  de  la  Voix  eft  l^êffet  imn^é- 
diat  de 'cette  ca^uIe  phyfique  ;  mais  que  cet  effet  n'eft 
encore^  qu'ion  moyen  pour  amenei^  VAnic^lation 
mçme  :  Se  voici  en  quoi  elle  cv^fiile.  L'air' eft  un 
flu ide  5  qui  ^  dans  fct  produdion  de  la  voix ,  s'échape 
par  le  canal  de  la  bouche  :  il  lui  arrive  alors  ^ comme 
à  tous  lés  fluides  en  paceiUecirconftancéy  que^  (bus 
rimpreflion  de  la^néme  force,  feslffforts  pôuf  s'é- 
chapèr  &  (a  viteilè  en  s'échapant  croiffènt  en  rail^on 
des  obftacles  qu'on  lui  oppole.  Or  il  eft*  très-naturel  . 
que  Tofeille  diftingue  lés  dffterçpts  degrés  de  la  vi-"^ 
teffe  &  de  i'aélio^i  d'un  fluide  qui  agit  liir  elle"  ira-i 
médiatement;  &  que,  par  la  nature  dés  diver(ès  im- 
p'-eflions  qo  elle  e»  reçoit,  elle  démêle  lesdîvérlès  par- 
tie.s  organiques  dont  le  mouvement  les  produit,  ainfl 
que  la  proportion  de  la  force  que  ces  parties  organi*  " 
ques  oppo(ênt  à  rémiftion  de  la  voix.  Ces  divcrfes 
aâions  inftantanées ,  &  variées  comine  les  caufes  qui . 
les  prodùiient  ,  (ont  de  véritables  exp lofions  y  des 

érai(fions  faîtes  avec  force  8c  atvec  éclat.  ^\ 

On  peut  do|îc  dire  que  les  Articulations  dont  il 
s^ajgit ,  (ont  les  différentes  lones  jd-'explofions  <jue  re- 
çoivent les  voix  par  le  mouvement  (ubit  &  inftan- 
tiné  des  différentes  parties  niobiles  deLTorgàne. 

'••.'*  '  ^      .  'y    /.   .-    .  '  >\^  Or 
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Or  Vexplo/îon ,  étant  principalement  Tcffcl  d'une 
âiï^nicntation  extraordinaire  de  vitellc  ^  peut  venir 
d'iipe  ^}}^i  t^i^^  <^t  de  refforc  diî  fluide  contre  un 
obdacJe  qui  tcndroit  à  en  empêcher,  i'cmiflion  ;  elle 
peut  être  i'ejBfet  4?  raugmcntatîon  même  du  fluide  ^ 
ou  de  la  force  çxpnlfive  qui  le  met  en  moitvement. 
De  là  vient  là  néceflité  de  reconnoitre  une  autre 
ibrtc  d'explofion  ,  qui  réiùhe  d*une  plus  grande  af- 
tjuence  d«  Tait  à  la  fb^ie  de  la  tracliée-artere  ;  ex- 
plosion 4  laquelle  on  donne  communément  le  nom 
^AjplratioÀ^  &  qui  cft  ,  comme  les  autres  explo- 

g S^oilà  w  À'ArticulationSy  di(ïc- 

^^^îéèi^^^  phyiîquès  qui  les  ptoduifent  ; 

l^iin*  çpmpr^  ^ArùcuLatioiis  que  Ton  peut 


^ 


}i^i|l'|^  organiques  font 

êç^lles^^^^  du  ion  ,  pccafîoii- 

^^rré^  paf  i^^^  inftantané  de  qûeilqv^: 

partît p^  :  jS^  çn  peut  les  canïîdérer 

f î^us^qûtt^  i^ï^        di0rents  y  que  nîùj s  parcourrons" 
■■ôéiï'quatrepàra^^  "v.'-    ■.  '•., 

C     «;  L  Mtott^  (^^  lés  Articulations  relative- 

ffeht  à  là  parflç  organiq^  mouvement  leur 

donne  naifîance  ,  tlles  (ont  lahlaltsoM  linguales. 

L  \ut%  Articulations  /d^ia/^-r  (ont  celles  qui  naîP^ 
fcnt  du  mouvement  deslèvFts  :  telles  (ont  celles 
qub  nous  repré(entén$  par  tn^^  b\  pyV  ,/*,  5t  qu-on 
^entend  deyauit,a^daijsJber4f]^llabes  md^ba^p^^^  va^ 
yâr  Ces  Articulations  labiales  (ont  les  prenncres 
dans  lorrfre  .naturel  celles  dépendent  de  la  partie  or- 
ganique la  plus  extérîèlire,  la  plus  variée  dans  (es 
mouvements,  &  la  pç^micre  en  comcquénçe  dont 
les  èriFants  peuvent  le  plus  aifément  faire  un  u(age 

;  fixe;  &  d^ftintt.    ";  '  ^-    '      ^'^  ';('  .  •  >.     ■ 

^VI.  Thiébaulti  dans^  Je  (êcof^  des  MéiW)îrcs qu'il. 

:^  lus  â  l'Académie  rc^yale  des  sciences  &  B^ie^^et* 

Vesde  PrufTe^  Jpoùr  rendre  compte  à  cette  (avante 

^^Couipagnic  de^m^  Grammqiré  g/nerale^Ç  Vol.  de 

tJTiyirhpr.à Berlin  en  I7730|i^^^'^^^(/^^^*  4^^-) 
que  les  Icvres  he  (ont  bôînt  une  partie  organique  libre 
dans  tol^s  lg$  climats  y  pui(qu|i  eft  des  peuples  qui 
ne  peuvent  point  abfb^jiment  prononcer  ie^Articu^ 
liitionsidhiale^y  tels  quèiies  hotentots. 

Ils  ne  les  prononcent  point ,  je  veu>^  lè  croire*  Un 
liotentat  aâulte  ne  vieydroit  peut-être,  pas  â  bout  de 
les  pronoticer^  je  veux  bien  le  croire  encore  ;  parce 

3ue  l^abîtude  quUl  a  cdntradée  de  laiïTèr  (es  lèvres 
'àvt%  une  (brtè  d'inertie  à  cet  égard ,  eft  '^devenue 
pour  lui  un  obftaclç  véritablement  invincible:  c'eft 
iin(i  qu'un  fran<^oi$  adulte  ne  parvient  q^ue  difficile- 
ment, ou  ne  parvient  riicme  jamais  ^  à  bien  pronon- 
cer le  ch  des  allemands.  Mais  un  enfant  né  en  France 
prononcera  cetAauffi  aifément  qu'un  allemand^  & 
,  un  enfant  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
\Males  au(n  aifément  que  nous ,  (îleuri  oreilles  font 
irappées  (bqvent  A  qe  bonne  heure  de  ces  mêmes 
(ons.  La  raifbn  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  par 
vnitation  ;  c'eÉ  par  imitation  que  l'on  parle  l 


parie  lapon 


ART 

en  Laponîe  ^  frahçois  en  France  /péruvien  au  Pcroa> 
chinois  en  Chine,  ikc,.  ' 

Ce  principe  d'imitation  une  fois  pofc  ,  partdutpà^^ 
les  Articulations  labiales  (ont  ufitées ,  il  eft  çonftant-- 
qu'elles  paroilfent  les  plusaifées  à  imiter ,  puil'qu'ellet 
(ont  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient-^ 
De  là  vient  peut-être  ,  par  Onomatopée  (  voyc-^c^ 
mot  ) ,  le  mot  même  de  Halbuticr ,  compofc  de  deux 
^/^  qui  font  deux  labiales ^  d'un  7  qui  réfulte  alî'e^^ 
naturellement  d'un  mouvemeut  vague  de  la:  langue 
dans  (eS  premiers  effais ,  &  d'un  (îfflement  qui  fe 
pré(ente  (ans  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  là  vient  à  coup  sûr ,  que  les  idées  de  tïiért^ 
8c  dç père  (ont  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mots  où  domine  quelqu'une  d^es  Articula;^ 
tions  labiale^:  dans  la  langue  égyptienne  df/^oU 
apa  (  père  ),  am  Ou  ama  (  mare  ;  ^  ou  même  toui^ 
deux  (yftonymes  entre  eux  &  du  latin /^art'/ij ,  qui 
(îgnitie  indiftinitenient  père  Se  thére  ;  ammis  en  lan- 
gue (yrienne  eft  dans  le  même  cas  i  pater  en  grec& 
en  latin  (  père  ")  \pappos  en  grec  (  aielil  )  \tnéier  ea. 
grec,  m^i/cT  en  latin  ,  ma4fe  eci  italien  &  en  efpa-»/ 
gnol  yjnére  en  François  y  mut  ter  en  allemand  ,  &c. 

ce  L'Egypte,  dit  M*  de  Broffès  dans  (a  Mtcha-^ 
»  nique  des  langues  (ch.  vï.  §^73*  )\  donnoit  à 
»  Dieu  le  nom  ût  l^ére  ;  &  (on  Dieu  étoit  le  (oïeil 
»  qu'elle  nommoit  Apis  ou  Amnion  :  cet  aftre  elt  . 
))  adoré  de  pre(que  tous  les  peuples  orientaux  (buj 
»  ce  nom  de  Arh  ,  comme  pcrê  de  la  nature  &  de 
)•  toute  produdion  /qu'ils  ont  prononce ,  iuivant  les» 
»  diflférents  dialedes ,    Ammon^OmanyÔrnin^ 
)>  iman  ,   &ç.v  De  làien  général  J/nan ,  chez  lè§- 
»  orientaux ,  fignifie^ Dieu\ Etre f ocré.  Ar-imlm  , 
»  chez  les  anciens  perles ,  c'eft  i^^//jj^r/ij.  Ce  iiloC 
»  Inian  (é  retrouve  encore  dans  le  diaJede  turc  poiif 
»  Sacefdos  •  comme  chex  nous  on  trouve  "dans  le  ^ 
>3  même  (èns  le  mot  Abbé  i  tous  deux ,  dans  leut 
ji  fens  primordial  y  (ont  (ynonymes  de  Père  ^y. 

M.  de  la  Condamine  a  retrouvé  lès  mdts  papa  ^ . 
marna  ,  dans  les  langues  barbares  de  l'Amérique ,  Se ,. 
avec  les  mêmes  lignifications  que  parmi  nous  :  ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  c^  que  les  pcèmiers  objets 
à  nommer  pour  les  enfants^  (ont  leurs  parents,  qui 
(ont  pour  eux  les  repréfêntants  &  les  iiiiniftres  de  la 
Providence^  &  de  qul^ils  attendent  &  obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eft  néceffàire  dans  l'état  de  Toiblefle 
&  d'impuiftance  où  ils  (ont  dan^  leurs  premières  . 
années.        (  ^  .     . 

11.  he^  Articulations  linguales  font  celles  qui 
nailfènt  du  mouvement  de  la  langue  :  celles  (ont  celles 
que  nous  repré(èntons  par  n^dyt^g^q^  '»/>îf' 
s  ^J  ^chy  &  qu'on  entend  devant  a  dans  les  (y-llabes 
na^dayiaygà^quaylaj§^\a^fayja^cha. 

Partout  y  &  Spécialement  dans  notre  idicme  ,  Ter 
Articulations  linguales  (ont  les  plus  nombreu  es  ^ 
parce  que  la  langue^  extrêmement  variée  &:  (ôuplt 
dans  (es  mouvements  ,  eft  en  con(equpncr  la  princi- 
pale des  parties  organiques  néceifaires  â  la  produc- 
tion de  la  parole.  De  là  vient  même  que  lè  nom  de 
cette  partie  organique  a  ctç  donné  pir  bien  des  pîtH 
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pksi  la  totalité  des  ufages  reçus  dans  toujte  une  na* 
lion  pour  rexprefGon  des  penfcès  par  la  parole  ;  & 
^ue  Ton  dit,  langue  hS  rai  que  ^  langue  greque  , 
langue  latine  ^  langue  franco  cfe ,  Idngue  allemande , 
^langue primitive  ^  langue  dérivée  ^  langue  ancienne  ^ 
langue  tnodefne^  langitc  morte ^  langue  vivante^ 

$.  II.  SI  on  confidère  les  y/rm7//^//o«^  organiques 
relativement  à  Tiffue  par  où  Texplofion  s'opère  ou 
iemble  s'opérer ,  elles  lônt^ou  nMales  ou  orales. 

\.\ét%  Articulations  naf aies  \on\  celles  qui  font 
refluer  par  le  nez  ^  d  une  manière  ftnfible  ^  une  par-* 
lie  de  i  air  ïonore  dans  Finftant  de  Tinterception  , 
tellement  que  lors  de  Texplofion  il  n'en  (bct  qu'une 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l'organe  ne  produit  qu'une 
feule  Articulation  nafàlej  du  moins  dans  notre 
langue  :  ainfi ,  nou^  avons  une  labiale  nafale  ^  qui 
cft  m  ;  &:  une  linguale  nafale  y  qui  eft  n.  ^ 

L'abbé  de  Dangeau  (  Opiifc.  fur  la  lang.fr. ,  p* 
54.  ) ,  dît  que  m  n'eft  autre  choft  qu'un  b  paffé  par 
le  nez,  &  que  n  n'eft  de  même  qu  un  d  palïé  par  le 
rez.  La  preuve  qu'il  en  donne  eft  remarquable. 
ti  Quand  vous  prononcez  m  ^  <Kt7il^  comme  dans 
»  malice ,  vous  frapez  la  lèvre  d'en  haut  avec  celle 
i)  d'en  bas  ^  tout  de  même  que  lorlqûe  vous  pro- 
»  noncez  un  .*  àzn%  balance  ;  mais^il  fe  fait  outre 
-jyy  cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
»  même  chofe  dei'/z  :  pour  la  prononcer  dans  le  mot 
*>  négoce  ,  la  langue  fait  le  même  mouvement  que 
»  pour  faire  un  rf^dans  décrire  ^^  mais  il  fe  faitaufli 
o:>  un  pérît  mouvement  dans  le  nez.  Il  n'y  a  pas  long 
w  temps  que  j'entendis^arler  un  homme  qui  étoic 
>:  fort  enrhumçj  le  fhume  lui  avoit  tellement  em- 
»  barraffc  le  nez,  il  étoit  fi  fort  enchifrené,  qu'il 
oj  ne  pouvoit  proiioncef  les  n.  Je  remarquai  que , 
»  pour  dire  Je  ne  fkurois  y  il  difbit  je  de  fUurois. 
»  Audi  tôt  je  dis  en  moi-même  ,  que^  fi  j'avois  bien 
I)  rencontré  y  &  que  Vm  fut  \xn  b  paflé  par  le  nez , 
»  la  même  difficulté  que  l'homme  enrhumé  trou- 
»  voit  à  prononcer  Vn  ,  il  la  trouverôît  à  prononcer 
»  rm;*&  que,  comme  il  avoit  changé  Vn  en.  ^,  il 
»  chàngeroît  l'm  en  biSfC  effedivementun  moment 
»  âpres,  au  lieu  de  dire/V  ne  faurois  manger  de 
»  mouton  ,  il  dit  je  de  faurois  banger  de  bouton  «. 

Il  eft  donc  évident  que  le  mouvement  qui  fê  fait 
dans  le  nez  à  l'occafion  de  Vm  &  de  Vn^  vient  du 
paflTage  de  Tair  fbnore  qui  y  reflue  (enfiblement  par 
ime  uiite  dé  Tinterccption  ;  &  que ,  quand  le  canal 
du  nez  eft  obftrué ,  comme  dans  l'enchiftenement  ^ 
le  reiîux  de  l'air  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  &  Ton  ne 
peut  plus  prononcer  à! Articulation  nafale.  On  dit 
donc  préci(ement  le  contraire  de  ce  qui  eft,  quand 
cri  dit  d^he  personne  enchifrenée  qu'e//d /z^r/^  du 
ne\;  car  on  ne  l'entend  guères  que  de  ceux  qui  ont 
Iç  canaldù  nez  bouché  de  manière  que  l'air  (ônore 
n'y^puifTe  plus  pafler  :  il  eft  pourtant  vrai  que  l'on 
îi'apperçoît  en  ce  cas  de  l'influence  du  nez  (ur  la  pa- 
role, qui  (êmble  alors  être  répercutée  intérieurement 
par  les  cavités^de  cet  organe  ;  Si  c'tft  ce  qui  a,auto- 


rllc  d'abord  &  qui  peut  juflifier  ou  du  moins  exçu{cr 
l'antiphrafè  dont  il  s'agir. 

Au  reftc ,  M.  Thicûault  a  très-bieii  ob(êrvé  (  loc 
cit.  )  que  ce  ce  n'eft  pas  s'énoncer  avec  aflez  djp  pré- 
3>  cifion  y  que  de  dire  !M  ejiun  Bfoffé  pap  le  nê^ , 
»  â*  N  un  upajféparle  ne\  :  car  h  cela  étoit ,  pn 
>*  pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  farts 
a»  ouvrir  la  bouche  ;  ce  qui  eft  impôflfible.  si»  Cette 
expreftion  de  l'abbé  Dangeau  veut  (èulement  dire  ^ 
que  la  diipofitîon  de  l'organe  eft  la  même  pour  m 
&  pour>  y  ainlT  que  pour  n  &pour  if  ;  mais  que  l'air 
ibnore ,  donc  l'émiiTion  fe  fait  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  produâion  de  ^  &  de  r/,  reflue  en 
partie  par  le  nez  dtosla  produâion  de  m  pu  de  m 
6c  c'eft  h  feule  cho(e  qu'indique  ma  définition  des 
Articulations  naf aies.  J'oblcrverai»  dans  la  railon 
alléguée  par  l'académicien  de  Prufle,  une  preuve^ 
qui  ne  prouve  rien  ;  ce  On  pourroit  ^  dit-il ,  prdnon- 
^>  cer  ces  deuii  Articulations  fans  ouvrir  la  bou^ 
»  che  ».  Quand 9  par  împoffiblë,  la  choft  ieroit 
abfblunient  comme  fêmble  le  dire  l'académicien 
françois/  on  ne  pourrait  pas  pour  cela  prononcçj: 
les  deux  Articulations  naf aies  fans  ouvrir  la  bou- 
che ;  c'eft  qu'elles  font  des  explofîons  de  voix  y  qu'on 
ne  peut  conféquemment  en  prononcer  aucune  fans 
une  voix  ^  que  toute  voix  eft  une  émifïion  de  Tair 
fbnore  par  le  canal  de  la  bouche,  &  que  cçtte  émil^ 
fion  fîippofe  la  bouché  ouverte.       ~ 

«  Je  luis  fort  porté  à  croire  ,  dit  encore  M.  Thié- 
»„  bault  (  ibid.  )  ^  que  pour  toutes  les  Articulations 
»  que  M>  fieauzçe  nomme  orales  ^  l'air ,  avantTex- 
»  plofion ,  ne  trouve  de  pafTage  libre  ni  par  la  bou- 
»  che  ni  par  le  nez;  &  que  ces  deux  paflages  lui 
»  font  ouverts  au  moment  de  l'explofioh,  félon  la 
ï>  nature  de  là  voix  fimple  qui  fuit  :  au  lieu  que 
»  pour  les  deux  Articulations  M,  N  ,  que  IVU 
i^  Beauzée  appelle  nafiles  ^  l'air,  avant  l'explofion, 
»  ne  trouve  bouché  que  l'un  des  deux  p'afTages , 
»  celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  M.  Beauzée  a  tort 
»  de  Içur  donner  le  nom  de  nafales  ;  ce  font  prc- 
»  cilement  les  deux  feules  Articulations  ^MX(^^\\ts 
»  ce  nom  convient  le  moins  ,  fi  les  Articulations 
y»  doivent  tirer  leur  dénomination  de  l'organe  qui 
»  intçrcepte  l'air  avant  l'explofion  n^ 
^^^é  crois  bien  fincèrement  ,  &  mort  ()'fiême  des 
articulations  en  eft  la  preuve ,  que  les  lèvres  &  la 
langue- (ont  les  (eules  parties  de  l'organe  qui  foient 
mobiles  à  notre  gré ,  du  moins  d'une  manière  appré- 
ciable ;  que  ce  font  les  feules  qui  puifTent  à  notre  gré 
intercepter  l'air  (ônore  à  fbn  paflTage^  &  lui  pro- 
curer ainfi  différentes  efpèces  d'explûfion  ;  &  qu'en 
conféquence  ^Jï  les  Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  de  l'organe  qui  intercepte  Vair  avant 
Vexplofion .  on  doit  diftinguer  ,  comme  j'ai  fait  ^  !es 
Articulations  d'après  l'une  ou  l'autre  de  ces  dcJ  i 
parties  mobiles  ,  &  les  nommer  labiales  pu  lingcii- 
les  y  félon  que  l'air  fonore  eft  intercepté  parjes  lè- 
vres ou  par  la  hngue.  Mais  ce  premier  point  de  vue 
em pêche- 1- il  qu'on  n'envîfàge  auffi  les  Articulations 
relativement  à  TilTue  par  où  l'explofion  s'opère  ou 
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(êmble  s*opér«  ?  Dans  et  cas,  n'cft-  ilpai  raifônnable 
aufli  de  leur  donner  une  déno^iination  diilindiye  prifè 
de  ctll^  de  rifliie  t  Or  M.  Tbiébault  vient  d'avaue^ 


parfie  par 

}i  eA  impplGble  de  prononcer  4ii  m  ni  n.  Je  n'ai  donc 


dénominations^  &  donneroic  cellf  demi/aies  aux 
y^mV///a/w/w  dont  Vexplofîon  fe^fo^^^  en  entier  par 
l'ouvetture  de  k  bouche  ;  parce  qu'il  'fuppo|ê  qu'a- 
lors le  canal  du  nez  eu  bouché  pour  intercepter  rair 
(bnore.  Il  me  permettra  de  n'en  rien  croirje.  Hors  le 
cas  de  renchifreriémem,  le  canaldu  ner  eft  tou- 
jours ouvert;  mai$  le  méchani(me  de  la  parole ,  que 
je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
les  points ,  ne  repercute  pas  toujours  Tair  foiiore  par 
ce  conduit:  cela  n'arrive  que  dans  la  produôion  de 
m  Se  den;  &  c'eft  une  raiion  infiante  de  les  appeler 
7ui/i//«  ^  d'autant  que  cjefi  une^ dénomination  uni- 
verfellement  reçue.  L'application  que  M.  le^réfi- 
dent  de  Broffes  en  a  faite  â  ÏAniculation  o^  ne 
pai^oit  pas  avoir  fait  fortuni^  &  j'avoue  que  je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  que  ce  (bit  »  comme  il  le  dît  ^ 
un  coulé  rïide  le  long  des  narines* 

II.  Les  Articulations  orales  font  celles  dont  Tex- 
pîolîon  (e,  fait  en  entier  p^r  l'ouverture  de  la  bou- 
che, (ans  que  le  méçhanifme  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  nez  aucune  partie  iêniîble  dé  l'air  fb- 
nore.  Si  l'on  excepte  les  deux  Articulations  mÇ^Xes 
m  8c  nj  toutes  les  autres  Articulations  organiques 
font  orales  y  parce  qu'il  n'y  a  point  une  troifîème 
lilue.         •      .  '  ^  .^.    ■■ 

§.  III.  "Les  Articulations  orales  fê  fbudiviftnt  eh 
trois  clafTes  y  relativement  à  la  manière  dont  Ce  pré- 
fente  l'obftacle  dé  la  partie  mobile  de  J'organe  ;  &  en 
conféquence  elles  font  ,  ou  muettes  y  o^  fij^antes^ 
ou  liquides. 

I.  Les  Articulations  orales  muettes  (ont  celles 
qui  naiffént  d'une  interception  totale  de  l'air  (bnore; 
de  manière  que^^  la  partie  organique  quî  eft  mife 
en  mouvement  reftoit  dans  l'état  où  ce  mouvement 
la  met  d'abord ,  ii  ne  pourroît  s'echaper  aucune 
partie  de  l'^^k^^é  %  &  Ton  ne  pourroit  rien  faire 
entendre  àeWÊmh.  . 

'  Les  deux  A^iculations  labiales  h  ,  /^  ^  qui  exî- 
j^ent  que  les  deux  lèvres  (ê  rapprochent  l'une  de 
.l'autre  ^  (ont  muettes  par  cette  même  tuforu  comme 
on  peut  i'eti  cgnvaihcre  par  l'effai  qye-fai  propjfé 
dès  le  commencement  en  recherchant  l'origine  des 
.Articulations.  Il  en  eft  de  même  des  Articulations 
linguales  i/;/,^,^;  -. 

^U  Les  Articulations  OTzlesJijfflantes  (ont  celles 
qyïi  naifTent  d^une  interception  imparfaite  ;  de  ma- 
nière qiievquand  la  partie  organique  qui  eft  mi(e  en 
î^ouvwnertt  refteroit  dans  l'enit  où  ce  mouvement 
ia  met  d'abord ,  il  s'échaperoit  pourtant  aiTc^  d'air 
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Comte  pour  faire  eniendte  V Articulation  même  dont 
vil  s/agit  y  &  même  pour  la  faire  durer  long  temps 
pMjlin^  une  (brte  de  fîfHement.  *  * 

0:lét$  deux  Articuliuions  Uèiaies  v ,  /,  qui  ne  dé-^ 
pendent  que  du  mouvement  de  la  lèvre  inférieure  f 
contre  les  dents  (upérieures ,  CotMfijflantts  par  cela 
même  9  à  càùfo  du  paflage  qui  relie  à  l'air  (bnore 
dans  les  coins  de  la  bouche  ^  où  la  lèvre  inférieure 
ne  peut  pas  toucher  lés  dents  (upérieures.  Il  en  eft 
de  même  des  Articulations  linguales  j  ^  s  ^j  ^  ch^ 
à  cau(e  àts  (îtuatîons  particulyères  que  prend  la  lan- 
gue J>ar  le  njiouyement  qui  les  produit ,  &  qui  lerqnt  . 
expliquées  dans  un  moment.       - 

Au  refle,  on  avoit  ju(^u'icî  zCÇxgtxé  ^  zux  A rticii'' 
lations  muettes  8c  z\xx  Jiffiantes  y  ain/î  qu*aux  con- 
(bnnes  qui  les  repréfentent^^une  notion  ttout  autre 
que  ceJjé  qiie  j'en  donne  ici*  Lsv,  plupart  des  grara- 
mairittis  appellent  muettes  ,v^6utes  celles  dont  lô 
noiii  alphabétique  conunence  par  une' c^Jnfonne  , 
comme  ^  yCyU  ^gy  kyp  yq  y  iy  ê[y  qu'on  nomme 
àéy  ce  y  de  y  géy  Au ,  /^/,  quu^  t/y  \éde  ;  &  ils  appel- 
lent demi-^voy  elles  y  routes  les  autres  dont -le  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme /V  Ix^i^  »  ^% 
^\x\  qu'on  nomme  effe^  elle  y  emmey  enne ,  erre 
ejje  y  ixe.  •  Je  dirai  ailleurs  ce  qu'il  faut  pen(er  di 
cetie^iftindîon. 

V  III.  Les  Articulations  orales  liquides  (ont  celles 
qui  naifTent  d'un  mouvement  de  la  langue  tout  dif- 
férent de  ceux  qui  produilent  \t%  Articulations 
muettes  &  les  (îfflantes  ;  c'eft  un  mouvement  libre  y, 
indépendant  de  tout  point  d'appui  dans  l'intérieur  de 
la  bouche ,  où  la  langue  alors  (èmble  en  quelque 
(brte  nager.  C'eft  peut-être  de  là  que  vient  à  ces 
Articulations  le  nom  de  liquides  :  ou  peut  être 
vient-îl  de  ce  qu'elles  s*allient  (î  bien  avec  d'autres 
Articulations  y  qu^elles  ne  paroKfent  faire  enlemble 
qu^une   feule  ex plo(îon  momentanée  de  la   mcme 
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lange  des  deux» 

Les  deux  Arficuldfions  linguales  ly  r  ^  (ont  les 
deux  (êules  qui  ,  çonfbrméntent  au   langage  reçu 
parmi  nous  &  à   l'idée  que  j'en  viens  de  donner  y  ^ 
(oient  véritablement  liquides.  La  première  y  l  y  dé^ 
pend  d'un  (eul  coup  de  la  lang|ie  vers  la  partie  du 
palais  qui  avoifine  les  dents  :  la   (ecohde  ,  r^  .eft^ 
1  effet  d'un  trémoùflêment  vif  &  réitéré  delà  langue 
dans  toute  (i  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  Ion-- 
gueurj  ik  cela ie  vérifie  par  la  manière  dont  pro- 
noncent certaines  gens  qui  ont  le  filet  dé  la  langue 
beaucoup  trop  court;  ils  tbnt  entendre  une  explonon 
gutturale  y  qui  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue^ 
parce  que  le,  mouvement  n'  i.  devient  (èn(îble  que 
vers  cette  région  :   les  enf  nts  au  contraire  y  pour 
qui,  fa\i  te  d'habitude ,  il  Cii  très-difticile  d^opéret 
afïez  prohiptement  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue  ;i  en  élHent  d'abord  la  pointe  vers  les  dentf 
fupérieures  &  ne  vont  pas  plus  loin  ;  airfî  y  ils  (ubûi- 
tuent  la  ^/^(//^/^  laplus  aifceà  celle  qui  l'eft  le  moins ^ 
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&*Us  diftm  péle\  mêle ,  yZ^/<  |  coulil^  ^o^t  père , 
mire  ^  frire  ^courir. 

§.  IVy  Après  avoir  confidcré  \t%  Articulations 
organiques  ,  relativement  à  la  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  naifl^nce^  i  riflue  par  où 
$*opcre  Texplofion^  &  à  la  manière  dont  (e  préfente 
i^ooftacle  qui  roccafionn;e  ;  oh  peut  encore  les  diftin- 
juer  entre  elles- par  les  différences  du  point  de  Tor- 
;aTie  d*où  part  Texplofion  :  &  cette  nouvelle  confi- 
iératioil  ne  peut  concerner  que  lej  Articulations 
linguales;  parce  que  la  langue  feule^  à  caufe  de 
ia  longueur  5r  de  (a  grande  mobilité^  peut  arrêter 
- Témiffion  de  Tâir  (bnore  en  différents  points  de  Tor- 
gane.  OrOn  vient  de  voir  qiie  les  liquides  ne  peu- 
vent s*operer  que  vêts  le  n^ilieu  dé  rintérieur  de  la 
bouche,  ^  oiu(e  de  la  nature  du  mpiivement  qui 
les  rroduit;  d'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  êt);e  queflion 
ici  que  des  muettes  &  des  fîfHantes. 
,  L  Les  A rticulatiofis  linguales  muettes  ^  confidé- 
rées  relativement  au  point  d'où  part  l'explcfîon  , 
peuvent  le  divifêr  en  Je^n^a/<f-r  Se  gutturales^  feloa 
quelles  s'opèrent  à  Tune  ou  à  l'autre  extrémité  de 
U  langue.        ;  / 

ïv»  J'appelle  v/crWûA^-T,  celles  dpnç^la  produdîôn 
fuppofFque  la  pointe  de  la  langue  s'appuîe  entre 
!a  racine  des  dents  (upérieures  ,  comme  pour  y  re- 
tenir la  voix  ;  de  manière  que  l'explofion  s^y  opère 
éc  que  la  voix  paroît  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Articulations  muettes  dy  t  :  lanajEàle  n,  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dénomination  ,  (iip- 
po(e  d'ailleurs  ,  comme  on  l'a  vu  ,  le  même  mécha- 
îîifme  que^/j  &  doit  par  conséquent  être  comptée 
■^  de  même  parmi  les  dentales.  /     f^: 

2^.  J'appelle  gutturales  ,  celles  dont  la  pronon- 
ciation (ïippofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie 
centre  les  dents  inférieures,  afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  eft  ^w/ri/m/er  (  voifine  du  goJfîer  Jl, 
s'élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région, 
d'où  en  effet  on  l'entend  partir  avec  l'explofîon  pro-* 
pre  à  te  mcchanîfine.  Telles  (ont.  les  deux  Arti-' 
culations  muettes^,  q  ,  qu'on  prononce  gue  ^  que. 

II.  Les  y^;mv/^zrio7ZJ  linguales  (îffl 
déréès  relativement  au  point  dVù  part  rexplofion  , 
peuvent  en  conféquence  (è  divilibr  en  dentales  SCpa- 
Litales. 

i^.  J'appelle  ri^/rr^/^j ,  celles  dont  le  /îfflement 
sVxécute  vers  lA  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dftnts.  Telltfs  ibnt  les  Aew^  ArticuUuions 
iîfflantes  :|^ ,  jv 

!?•  J*appelle  palatales  ,  celles  dont  le  fifflemènt 
s'exécute  dans  Tintérieur  de  la  bouche,  entre  le 
milieu  de  la  Jangue  &  le  palais  ,  vers  lequel  elle 
s'élève  un.  peu  à  cet  eflet.  Telles  ibnt  les  deux -r^/;^ 
lïculations  fifflantes/,  cVr. 

*  /  5.  Y*  ^es  Articulations  organiques  peuvent  (e 
divifer  encore  en  deux  efpcces  générales  ,  les  conj- 
tantes  &  les  variables z  &  cette  divifion  cû  relative 
V  au  de?ré  de  force  avec  lequel  (e  fait  l'exploiîpn  , 
quelle' que  ^Vi\^e  être  la  caufe  précise  de  ce  degré, 
,/     L  Le^  Aniculutions  ^onjlu/ites  ibnt  celles  dont 
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l^explofîoft  Ce  hit  conftamment  avec  le  même  degré 
de  force;  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degré  de 
réfiflance  ,  ou  parce  que  robflacle  efl  toujours  forcé 
avec  le  même  degré  de  vitefTt  par  la  même  quan-*  o 
tîté  d'air. 

Les  Articulations  confiantes  de  notre  langue 
(ont  I*.  Les  deux  nafales  m ,  n^  qui  font  toujours 
les  mêmes  ^  parce  qu'il  v  a  toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  méchanifme  de  ces  deux -^/^ricWa- 
tions  :  %^.  les  deux  liquides  /-^  r ,  dont  le  mécha- 
nifhie  ne  peut  intercepter  la  voix  avec  deux  diflé^. 
rents  degrés  de  forcé.  ^  ;^      ^^         . 

■  II.  Les  Articulations  variables  (ont  celles  d^nt 
l'explofiôn  ft^fait  avec  différents  degrés  de  force  / 
quoique  la  difpofition  tpéchanique  à^s  parties  orga- 
niques (bit  toujours  la  même.  Cette  différence  de 
degrés  n'efl  appréciable  que  par  la  différence  vague 
éi\x  plus  ow  du  moinjr;  de  (brte  qii'on  ne  peut  afll* 
gner,  à  cbaqiM^  dîlpofîtion  méchanique  des  orga- 
nes ,  que  deux  Articulations  variables  ^^  du  plus 
tôt  variées  y  Vuné  /bible  èc  l'autre  Jor^e.  Cefl  la 
même  jérticulation  ^  fî  Tonne  pen(e  qu'à  la  difpcv 
(îti«i  méchanîque  ;  8c  cette  y^rr/cu/^r/o/i  unique  eft 
vraiment  variable  :  ce  (ont  deux  Articulations  dîf- 
férentes ,  fi  l'on  reiçarde  le  degré  de  force  de  l'ex- 
plofîori--comme  une  partie  efïentielle  &  diftin<ftive 
de  leur  nature.  -. 

: .  Nous  avons  en  francoîs  fîx  paires  d^Articàlatijns  ., 
'\>ariables  y  une  foiblç   &    une  /c;r/è"Ndans/chivjue 
paire*-'      ■■/■!*  :  '  j  -    ; 

I  ***  Les'  deux  labiales  muettes  ib  ^  qui  efl  jol- 
ble  ,  comme  dans  baquet  ;  &  /^ ,  qiii  e^  forte ,  comme 
dzns  paquet.  ^ 

i**.  Les  deux  labiales  fifflantes  :  v  ^qui  e^fohbU^ 
comme  dans  vendre  -^bi  f  ^(^uVtîi  forte  ^  comnïe. 
àzns  fendre. 

'^**,  Les  deux  linguales  muettes  &  dentales  :r/, 
qui  tiï  f)ible  y  coinme  dans  dôme;  &  (,  qui  ell 
/ôrr^ ,  comme  dans  tome.       ;  •   > 

4"*.  Les  deux  linguales  muettes  Sr  gutturales  :^^ 
qui   efifoi^^  comme  dans  gài\  tk  q  ,  qui  clV 
/Jrr^  ,  comme  dans  ^w^/i*  - 

5°#  Les  deux  linguales  fifîlantes  &  dentales:^, 
qui  ed  /bible  j  comme  dans  \ône  i  8c  J  ,  qui  e;l 
forte  s  comme  dans  Saône. 

6"".  Les  deux  linguales  fifflantes  &  palatales :/, 
qui  ^A/oible  y  comme  dans  Japon  y  Se  chy  qui  eit 
/ôr(e  y  coinme  dzns  chapon. 

CTiON  II.  U jéjpi ration  ou  V Articulation  ûf' 
pirée^  en,  celle  qui  naît  de  TafHuence  .extraordinait^ 
le  rémiffion  accélérée  de  Taîr  (onore  ,  &  q'^'^ 
donne  aux  voix ,  à  la  fbrtie  de  la  trachée-anerc,  une 
explofion  telle  que  celle  que  nous  entendons  i  ii 
tête  des  mots  hameau^  haine. ^  héros  -^  hibou  ^  h\d- 
teur  y  hcuner  ^  hupe\  houjfine  ,  har\ter\  honte  ,  <^'^ 
.  Il  n'eft  pas  unanimement  avoué  par  teus  les  grani- 
mairiens,  que  r/^^in/r/o^  foi  tune -^  -^'  -"^ 

fi  j'aibien établi  acs  le  commcncemewt que  la  p*^^^-^ 
de  ri4/rit'k/ii^/(^nçonûtle^  noaians  rin;erceptior}  uo* 
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fofl,  )u!  Aé  p«W*  être  du  redbrt  dé  rôuïc,  maïs  dan» 
l'explofioii  feniîble  Bt  diftindive  des  voix;  fi  j'ai 
raiion  die  prétendra  &  s'il  eft  évident  en  iôi ,  <jue 


:  il  n'cft  pas  poflible  de  ne  point  accorder  que 

Xjéfpiration  eft  une  véritable  ji rdcuUtion  ^  Se  que 
le  caraâèreKi  par  lequel  nous  la  reprc(entons ,  eft 
une  véritable  con(bnne  comnie  tous  leslaïutres  ca* 
raâères  repréCeiitatifs  des  ArùcuLulons.    :: 

ce  Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir^  dît  M. 
»  du  Mar^s  (  yoye\  Consonne  )  ^  (pu tiennent  que 
d)  ce  iigne  ne  niarquant  aucun  Ion  pàrtitulier  ana- 
7>  logue  au  (bn^des  autres  confbnnes»  il  ne  doit  être 
b)  confidéré  que  conune  un  figne  è^Afpiration  y. 
Ce  raifbnaeœent  veut  dire  (^fi'XAfpiraLioTtn\ii  pas 
une  Articulation.  .        ^,    T  .;  i 

Je  téponds  qu'il  ne  prouve  rîèn^  parce  qu^il  prou- 
>yefoit  trop.  On  pourroit  l'appliquer  à  telle  daffe 
û'Articul^iont  &  de  conlbnnes  queron  vpudroit, 
pui(qu^en  général  les^on(bnnes  d'une  claCfè  ne  mar- 
quent ducun  (oQ  particulier  analogue  au  (on  des  con--^ 
'  ^nnes  d'une  autre  clafTe^  fi  on  ne  veut  faire  confîfter 
cette  analogie  des  (bns  que  dans  la  reflèmblance  du 
niéchanîfme  qui  lesprodùit:  ainfî,  l'on  pourroit  dire, 
par  exemple ,  que  jpès  cinq  labiales  M.^  B  ,  P ,  V^  F  , 
fie  marquant  aucun  (on  particulier  analogue  au  (on 
des  linguales,  elles  rie  doivtetit  ci^e  conOdérées  que 
comme  les  £gnes  de  certains  mouvements  des  lèvres. 

Cette  application  du  principe  allégué  par  M,  du 
Marfais,  nous  en  fait  voirie  faux  :  c'eft  que  Ton  y 
fappofê  que  l'analogie  des  (bns  dépend  dune  ref- 
femblance  ex^âe  dans  le  méchanifine  qui  les  pro- 
duit. Mais  ce  méchanifine  n*efl  point  ce  qui  eonftitue 
la  nature  des  (bns,  puîlqp'il  n'eft  point  du  reflbrtde 
rouïe;  ce  n'en  ed  que  la  cauîe  phyfîque,  &  c'eft 
dans  les  effets  de  cette  CaU(e  qu^il  faut  chercher  l'a- 
nalogie. Or  VAfpiration  efl  un  objet  de  t*6uïe  très- 
analogue  aux  (bits  repré(êntcs  par  les  autres  con 
fonnes;  c'eft ,  comipe  eux  ,  une  explofîon  réellement 
'^diftindive  de*  voix ,  quoiqu'elle  (îippofe  une  cnufè 
^  phy/îque  très-différente.  Sillon  a  cherché  ailleurs  Ta- 
rai ogie  dès  con(bnnes  ou  àe%  Articulations  ^  c'tQ, 
une  pure  mépriCe* 

ce  Mais ,  dira- 1- on,  les  grecs  ne  l'ont  îarhaîs  re- 
3>  gardée  comme  telle  ;  c'eft  pour  cela  qii'ils  ne  l'ont 
3ï  point  placée  dans  leur  alphabet,  Se  que  dansTé- 
i>  criture  ordinaire  ils  ne  la  marquent  que  comrrie 
35  les  accents,  ^u  delTus  des  lettres;  &  fi  dans  la 
35  (ùite  cecaradère  a  pafîc  dans  l'alphabet  latin  Ce 
35<  de  là  dans  ceux  des  langues  modernes ,  cela  n'eft 
.  3>  arrivé  que  par  l'indolence  des  copîftes ,  qui  ont 
î»  fuivi  le  mouvement  des  doigts  &  écrit  de  tuite 
3>  ce  figne  avec  les  autres  lettres  du  mot  •  plus  tôt 
3>  que  d'interrompre  ce  mouvement  pour  marquer 
35  V Afpiration  au  defTus  de  la  lettre  55.  C'eft  encore 
M»  du  M.ajr(ais  (  ib.  )  qui  prête  ici  (on  organe  à  ceux 
qui  ne/veilent  pas  même  reconnoître  H  poiir  une 
lettre.  Mais  l'objeéUon  demeure  encore  fans  force 
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(ôus  lainain  même  qui  ctoit  la  plus  propre  a  lui 
en  donner.   '     .  .^  '.■^,  ,  .    ,      ...^,  ,    ■,..,.. :^  .•;••  ,.■;  .. .  ■,,iv„^; 

.r  Que  BOUS  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
garde ou  non  ce  caraâère  comme  une  lettre ,  le 
que  dans  l'écriture  ordinaire  ils  se  l'^yent  pas  emr   • 
ployé  comme  les  ay très  lettres ,.  pui(que  cette  que^ 
Uoùi  doit  être  décidée  par  le  rai(bnnement  &  non 
par  Tautorité  ?  N'avons-nous  pas  d'ailleu^à  oppo- 
fer,  àru(àge  des  grecs  »  celui  de  toutes  les  nationt 
de  l'Europe ,  qui  (è  (êrvent  aujourd'hui  de  l'alphabet 
latin ,  qui  y  placent  ce  caraétcre ,  &  qui  l'emploieni 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres  f  Pour-i 
quoi  l'aucorité  des  modernes  le  ccderoit-elle  fur  ce 
point  à  celle  des  anciens?  Pourquoimcme  ne  l'empor-* 
teroit-elle  pas  du  moins  par  la  pluralité  des  (uffrages  ? 
C'eft ,  (Ût-on ,  que  l'ulage  moderne  ne  doit  (on 
origine  qu'à  l'indolence  des  copiftes ,  Se  que  celui 
des  grecs  parent  venir  d'une  infiitution  réfléchie.. 
Quelque  réjBé;cni  qu'on  v^qille  (lippofèr  Tulâge  des 
grecs ,  Cette  hypothè(e  ne  forme  jamai/^  l|;ur  fa- 
veur qu'un  préjugé ,  qui  n'exclut  ni  l'exam^  ni  une 
cenlure  fondée  ftir  d'autres  réflexions  poiteri^ùres  & 
peut-être  plus  heujreu(es.   Cependant  notre  \u(age  ^ 
que  l'on  blâme  comme  moderne  (îir  l'autorité  des 
grecs,  paroit  tenir  de  plus  près  à  la  première  infti* 
tution  des  lettres,  &  au  (èul  temps  où ,  (elon  M. 
DucIqs  {Rem.  (îir  la  Gramm.  gciu  I.  ç.  ) ,  l'Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  lé  ca- 
raâère H  ou  n  ,  qu'ils  nomme;^t  iitm,^  à  la  place  de 
l'efpritrude  ,  qu'ils  intrbduiiïrènt  plus  tard  par  un  ra- 
finement  peut-être  trop  réfléchi.  D'anciens  ,gram- 
mairiens  nous  apprennent  qu'ils  écrîvoîent  HOAOI 
pour  A^J"»  ,  HEKATON  pour  iKarùy  ;  &  qu'avant  rin(i 
titutton  des  caradères  abrégés  que  l'on  nomme  con- 
(bnnes  afpirées ,  ils  écrivoient  fîmplement  la  tenue 
&  H  enfuit»  ;  THEOS  pour  eE02.  Nous  ayons  fidè- 
lement copié  cet^àncien  ulage  des  grecs  ,  dans  l'Or- 
5-  thographé  des  mots  que  nous  avons  empruntés  deux , 
cèmiTfie  Chaos  y  Philofophity  Théologie  ^  Rhctori^ 
que  i  8c  nous  avons  en  cela  (uivi  les  latins,  dont 
nous  avons  adopté  l'alphabet ,  &  qui  l'avoient  pris 
des  grecs  apparemment  avant  l'introdudîon  des  e(^ 
prîts  &  dés  con(bnnesa(pirées.  Les  grecs  cux-mêm^s 
n'étoient  <5;ae  les  imitateurs  des  rhénicitns,  à  qui  ils 
dévoient  la  connoiflance  dès  lettres ,  comme  Tindi- 
que  encore  (pécialement  le  nom  grec  iru  du  ca- 
radère  jy  aifez  analogue  au  nom  heth  du  caradcre 
hébreu  PI  >  dont  il  ?,pproche  autant  pAr  la  figure  que 
par  la  dénomination.  (  f^ayeiMém.  de  TAcad.  R. 
des  B.  Lettres*  /^é>/72.  II.  pag.  146.  )  Ceux  donc  pour^ 
oui  l'autorité  des  grifcs  eÛ  une  raif)»  déterminante,' 
doivent  trouver  ,  darîs  cette  pratique,  un  témoi- 
gnage d'autant'  plus  grave  en  faveur  de  ropinicn 
ique  je  défends  ici ,  que  c'eft  le  plus  ancien  &  le 
plus  univerfel  à  tout  prendre  ,  puiiqu'il  n'y  a  guère 
oaerufâgcpoftcrîeur  des  grecs  qui  y  fafîë  exception. 
È  Au  (urplus ,  il  n'eft  pas  tout  à  lait  vrai  c[u'ils  n'ayent 
^l^ployé  que  comme  les  accents  le  caraftère  qu'ils 
ont  fubftitué  à  II.  Jamais  ils  n'ont  placé  les'accems 
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"  que  fur  des  royclles;  parce  qu'en  effet  il  nV  a  que' 
vj.  les  voix  aui  foient  futcôptiblés  de  l*e(pcce  de  modu-' 
latioti  inaiquée  par  les  accents ,  laquelle  éll  très^ 
différente  de  Texplofiop  indiquée  jpar  les  conibnnes. 
Au  contraire ,  ce  que  la  Grammaire  grèque  nomme 
aujourdhui  EJprià^  (k  trouve  quelquetbis  fîir  des 
confonnes.  Dans  la  premier  cas ,  ii  en  eildeTe^ 
prît  fiir  la  voyelle  comme  de  la  con(bnne  qui  la 
-^vPréccde:  &  Ton  voit  en  effet  que  Tefprît  s'eft 
/tlratisformé  en  confonne  ou  la  eon(bnne  en  e(pri«i^ 
dans  le  paflkge  d'une  languç  à  une  autre;  le  if  y 
de*  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  ^  le  fahulan  dés 
ktins  eft  devenp  hablar  en  é(pagnol  :  on  n'a  pas 
de  pareils  exemples  d'accents  transformés  en  con- 
fonnes ni  de  confonnes  métamorpho(2es  jsn  acceintSé 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  eft  encore  bien  plus  évident 
que  refprit  eft  de  même  nature  que  la  con(bnne: 
Us  ne  font  aflbciés^  que  parce  que  chacun  de  ces 
caraftères  repréiême  une  Articulation  \  éc  Tunion 
des  deux  iijgnes  eft  alors  le  lymbole  de  runiondes\ 
deux  cailles  d'expiofton  iiir  la  même  voix  autant 
que  cette  union  eft  poftible  dans  les  (yllabes  ufuelles. 
Une  nouvelle  preuve  de  cette  concluiîon  ^  c*eft 


que  non  feulement  les  grecs  ont  placé  Telprit  rude 
uir  des  conformes ,  mais  qu^ils  ont  encore  introduit 
dans  Içur  alphabet  des  caraâères  repréfentatifs  de 
Tunion  de  cet  e(prît  avec  la  confonne  ^  comme  ils 
en  ont  admis  d*autres  qui  -repréfentent  runion  de 
deux  confonnes.  Ils  donnent ,  aux  caradjres  de  la^ 
première  efpèce ,  le  nom  à^  Confonnes  ajpirées  ^ 
<P  %  X^  ^  ;  &  à  ceux  de  la  ftçônde ,  le  nom  de  Çqn^^ 
fonnes  doublet ,  a^  ,  I ,  C*  De  part  &  d'autre  ,  ce  font 
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d^abord  les  trois  mêmes  confonnes  fîmplé^  it  ^  %\t 
où  J^:  toutes  trois,  dans  la  ptcoûère  clailè  ^  font 
fiiivies  de  V  Afj^iration  5  &  c'eft  pour  cela  qu'on 
les  nomme  afyfirées  \  toutes  trois ,  dans  la  féconde 
claflev  font  ui ivies  du  fîftiement;  &  cela  aurait  pu 
&  dû  les  faire  Vioremtx  figtaittes.  L^t  unes  &  les 
autres  font  donc  légalement  doubles  y  &  fo  décom- 
po font  en  effet  de  la  même  manière:  phénomène 
que  les  accents  n'ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  part« 

Il  paroi  t  donc  que  d'attribuer  Tintroduâion  de 
la  lettre  H  dans  Talphabet  i  la  prétendue  indo-^ 
lence  des  copiftes ,  c'eft  une  conjeâure  hafardée  en 
faveur  d'une  opinion  à  laquelle  on  tient  par  habi« 
tude  y  ou  contre  un  fentiment  dont  en  n'avoît  pas 
approfondi  les  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  fo 
trouve  chez  les  grecs  -mcïnes  ,  à  qui  Ton  prête 
afièz  légèremenr  des  vues  tout  oppofées.  UAjpira^ 
tion  eft  donc  une  véritable  Articulation  \  &  la 
lettre  H;  qui  la  repréfènte^  une  véritable  con- 
fonne. Foye\  H.  ^     -   *^^     /        -^     V  v 

Dans  l'expofîtion  que  je  viens  de  faire  des  Ar- 
ticulations y  je  n'ai  pf étendu  montrer  que  le  fyG 
tême  des  Articulations  franc^oifos •  Qui  pou rrpi t 
être  en  état  de  develôper  le  méchaniiine  de  toutes 
celles  des  langues  étrangères?.  Et  iî  par  impuif-, 
fance  pn  eft  forcé  de  pà(&r  fous  (ilençe  les  Àrti^ 
culations  de  plufieùrs  idiomes  ^  pourquoi  ^fortir  des 
bornes  de  fa  Unguè  naturelle?  C'eft  aux  favants 
decHaqùe  naiion  à  dèveloper  à  leurs  compatriotes 
lié  fyftême  de  \e\ivs  Articulations  propres,  y oid 
le. tableau  du  fyftême  des  nôtres* 
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T«  Tome. 

Q.  Quai. 

S.   Saône. 

CH.  Chapon, 
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{L.  Loi. 
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'  SncTiQ}^  III.  Les  propriétés  géiiéralcs  àc%  Ar^ 
tu'uUiiions  mcri'.ent  d'ctre  obl^rvcr's.  Les  AjiUur- 
l^iùcns  orgiini:iuci ,  Cous  Vuw^v^lïioïi  de  la  xucm'e 


force  expiilfîve  ,  (ont  des  explofîons  proportiçnnee  n 
;ïy\  obftacles  qui  embarralfent  rêmiftîon>de  la  voix^ 
^ Ajù^uLiùon  al^îrée  eft  une  exploiion  fimplement.. 
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ptopùttlontiée  â  raugmentation  de  la  force  éxp^I--  |  def  AnîcitlatîonSy  quUl  dédgne  par  lei  noms  de 


{ne  :  toutes  prpduUent  lé  même  efiet  général  fur 
les  voix  ;  elles  opèrent,  entreles  voix  confécutives  , 
une  diûinâion  oui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles»;  Qifand  nous  ditbns  ^  par  exemple  ^ 
la  halUj  le  ièçoiA  AtÀ  diftingué  du  premier  aulTi 
ren^blement  par  i^Artkulaiian^  adirée  H  ^  que  par 
X  Articulât  ion  OTgv\vc{\xt  B^  M^  ou  ^.«  quand  nous  di- 
(oïis  LhbalU^  la  malU^  la  Jolie  ;  quoique  ces  diftinc- 
tlons  (oient  différentes  comme  les  Articulatipns. 

Cet  effet  euphonique ,  cette  propriété  de  lier  les 
voix  confécutives  &  d*en  empêcher  la  confufion^ 
eft  netiemeni  ^fignée  par  le  nom  à^ Articulation^ 
qui  ne  veut  dire  autre  chofê  qu^  Divination  des 
membres  ,  c*e(l\â  dire^  des  parties  élémentaires  de 
la  parole.  Nous  pouvons  donc  conclure  enfin  ^^ 
que  les  AnTicirLATîQNSf  font  les  différents  degrés 
ài(hnéllfs  d'expldfion  que  ptuvem  recevoir  les  voix 
éumentairés  de  la parole\par  le  moyen  des  diverfes 
opérations  de  Cordant  ayarn  Vinjlant  dt  rémijjion. 

D'où  il  fuit  qu*il  eft  de  Teffence  de' toute  ^rri- 
cuLvion  ,  de  précéder  Jà  voix  qu'elle  modifie  ;  parce 
q«e  le  fbn,  tine  fois  échapé^,  n*efl  plus  en  la  dif^ 
po/îtiQn  At  celui  qui  parlé  ^  pour  en  recevoir  quel- 
que modification*      *  ^    v  .  „      ^:    -»  > 

La  chofè  efl  évidente  d'abord  i  Tézard  des  Arti- 
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.h  vôbc  ne  peut  être  entendue,  q^e  quand  Tobf^ 
hçle  qui  la  retenoitefl  levé:  &  çefl  au  moment 
rpcme  oiijl  eft  levé,  que  la  voix  éclate;  le  paf- 
•  Ja/e  une  fois  libre,  la  voix  coule  fans  aucune  im- 
luruofîté  marquée  ,  rexplofîon  ne  fe  faîiant  feiitir 
tju'au  départ,  n  La  conwnne,  dit  l'auteur  du  Traité 
»  iUs  fons  de  là  langiu  françpift  {YzTt.  i.  ch. 
(/l  Aru  1.  §.  f.  pag.  40.  )  »  n'eft  qu'un  éclat  dé 
Vbix  ,  qu'on  peut  très-bien  comparera  cet  éclat 
qu'on  entend  ,  lorfque  le  .vent  vient  à  enfoncer 
un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  chofê  qui 
lui  fermoir  le  paffage;  éclat  qui  pa|Ic  dans  l'info 
tant,  après  quoi  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
fourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  pafTag':* 
qu'il  s'cft  ouvert,  v  En  effet  ,  fî  en  chantant  on 
veut  fiîire  une  tenue,  par  exemple,  fur  la  féconde, 
(yllabe  de  tempête  \  on  ne  pourra  Jamais  la  faire 
que  fur  éy\z  prononciation  du  p  étant  néceffaîre-;^ 
ïR^nt  inftahtanée^ 

Pour  ce  qui  eft  àeV Articulation  afpîrée ,  comme 
elle  eft  le  produit  d'une  affluence  extraordinaire  d'air 
lono-e ,  il  n'eft  pas  moins  clair  q'^'elle  doit  égale- 
r-ent  précéder  la  voix  aîpîrée  ;  parce  que  ,  fî  la  voix 
^toit  une  fois  partie,  l'afpiration  ne  pourroit  plus 
I^^  mpciifier:  l'augmentation  de  h  force  expulfîve 
^oit  évidjemmcnt  précéder  l'expulfion  &  par  con- 
fisquent 1  explofîon  de  la  voix,  comme  la  cauie  doit 
précéder  l'effet* 

Le  P.  Lamî ,  qui  dans  (a  Rhétorique  a  appro- 
fondi auram  qu'il  a  pu  le  méchanifme  de  la  pa- 
^^le,  s  explique  ainfi  fur  la  différence  des  voix  & 


FoyelUfJkàt  Cp/i/onn^j, contormément  au  langag* 
ordjinairè  !U  peu  réfléchi  dei  grammairiens  :  p  Ôïî 
H  peut  dire  que  les  y^y elles  (ont  au  regard  des  lettres 
.ai  au'on  appdle  Cpnyo/in<rj ,  ce  qu'eu  le  fbn  d'une 
-àà  mt^  aux  différentes  modifications  de  ce  même 
»3  ion  4ue  font  Jef  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
:^  îriûrument.  ^  {Rhét,  IIL  iif.  ) 

M«  du  M^rûisl^  parlant  le  même  langage  ,  a  vu 
les  chèfes  (bus  un  autre  afpeft  dans  la  même  corn- 
paraifbn    pnfê    de    la   flûte*  :  Voye\    Consomme^ 
9>  Tant  que  celui  qui  en  joué,  dit-il,  y  fbuiHe 
l'air  f  oo  entend  le  fbn  propre  au  trou  que  lef 
doigts  laiflent   ouvert.*.   VoiU   précifémen    la 
Voyelle.  La  fîtuation   qui  doit  faire   entendre 
l'a,  n'eft  pas  la  mêm^  que  celle  qùi^oit  exr 
citer  le  ibn  de  !'/#  Taiit  que  la  fituation  des  or« 
gan^s  (îibfifte  dans  te  même  état,:  on  entend  la 
9»  mène  Voyelle  auffi  loiig  temps  tjue  la  rlei^iration 
a»  peut  fournir  d'air. Im  Ce  qui  marquoit,  félon  le 
P.  LamL ,  ta  différence  des  Voyelles  aux    Con-^ 
Sonnes  ^  ne  marque^  (elon  M.^du  Mardis  ^  que  la 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ;  fii;  cela  eft  beau* 
coup  plus  jufte  Se  plus  vrai.  Mais  Tencyclopédifte 
n'a  rîeîDtrouvé  dans  la  flûte/ qui  pût  caradérifêr 
les  Conjomtes  ^  ou  plus  tôt  les  Articulations  ;  xi 
les  a,  comparées  à  réffeftiQue  produit  le  battant  d'une 
cloche,  eu  le  marteau  fur  l'enclume. 
M.  Harduin ,  dans  une  Differtationfur  tes  Voyelles 
^  les  Confonne}^  c^'ûz  publiéesen  176a  à  l'oC'* 
cafîon  d'un  extrait,  critique  de  V Abrégé  de  la  Crani- 
maire  Jrançoife  i^zx  Vi.  de  WailJy,  a  repris  {^pag. 
7/7^a  com paraifbn .  du  P.  Lami  ;  &  en  la  redi- 
nt  diaprés  des  vues  femblables  à  celles  de  M. 
dk  Marfais,  il  étend  ainfi  la  fimilitude  jufqu'aux 
CŒifonnes.  ^y  La  bouch^&  une  flûte,  dit-il, font 
99  deux  corps,  dans  la  concavité  defquels  il   faut 
»  également  faire  entrer  dé  l'air  ,  pour  en  tirer  du 
»  fbti.  Les  -f^oy^/Zcfj  répondent  aux  tons  divers  caufés 
»  par  rapplication  des  doigts  flir  les  trous  de   la 
»  flûte  ;  &  les  Consonnes  répondent  aux  coups  de 
»  la  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufieurs  notas 
»  coulées  fur  la  flûte  font,  à  certains  égards,  comme 
»  autant   de  Voyelles   qui  fe   fuirent  immédiate- 
»  ment  ;  mais  fî  ces  notes  font  frappées  de  coups  de 
pî  langue,  elles  reffembleht  à  des  Voyelles  entre- 
jî  mêlées  de  Cc;;7/b«/2fj.  » 

Il  me  femble  que  voilà  la  fimilitude  amenée  au 
plus  haut  degré  de  juftefïe  dont  elle  (bit  fufceptî- 
ble  ï  &  j'ai  appuyé  volontiers  (ur  cet  objet  ^  afin 
de  rendre  plus  fènfîble  la  différence  réelle  des 
Voix  fîmples  &  des  Articulations  ,  fit  de  montrer 
en  même  temps,  par  un  exemple  frappaht,  lîi 
manière  lente  dont  procède  Te^pTit  humain  dans 
fes  découvertes. 

Cette  dernière  confîdératîon  ,  de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  Terprit  humain,  eft  la   feule 
réponfe   que  )e   ferai    &  que  je  puilïè  fâi-e    à  M.  • 
Thiébault  :  mais  en  lui  avouant  rirnnuîfTarce  où 
je  fuis  de  le  fatisfaire  ^    je  rapporterai  fidèlement 
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fcs^  ditïîcukfs,  afin  d*éyeîîler  là-deflus  rat<efttfon  <îe<  | 
le^eurs;  peut  être  c«ia  produira-t-il  quelque  jouf  j 
les  connoilrancÀs  qui  nous  manquent ,  ft  que  de*  1 

Sreroit  le  (avant  académicient  9>  En  accordant  i 
M.  Beauxce^  dit-il  (  foc-,  cîu^^%.  4*a)/les-* 
3>  principes  qti*il  a  pofts  ^  je  lui  demandetols  fi 
lii  raccilératïon  eft  le  (eul  changement  (Jué  Fèx- 
3>  plolîon  fafle  dans  rémiflîon  de  Tair  ïbnore  :  &  d*ail^ 
o>  leurs ,  cette  accélération  eft-elle  toujours^  affèz 
3ê  grande  pour  être  nommée  extraordinaire  l  En  un 
lit.  mot ,  efl-ce  par  elle  feulement  que  Ton  doit  carac- 
m  tcr^fer  les  explofîons  &  les  Articulations  1  Le 
»  mot  èiExplpfion  ^  en  même  eemps^qu*il  fignîfie 
•»r  Mouvement  uibit  ât  impétueux  accompagne  d'un 
bruit  ccl  itant ,  ne  renierme-t-îl  pas  aum  ridée 
d*un  dèvelopement  confidérable  de  râîr  com- 
primé? &  la  nature  même  des  obftâçles  opppfés 
à  1  émiflion  de  la  voix ,  ne  peut-elle  pas  modi* 
m>  lier  d'une  autre  manière  le  mouvement  de  Tair 
m  (bnore  ;  donner ,  pat  exemple  ^  à  cet  air  ^  un  moû- 
M  vement  qui  approche  plus  du  circulaire  v  oii  de 
«>  i a  fj>îrale  allongée  ;  &c\  Un  homme  à  natiirel- 
•»  lement  la  voix  foible  qu  fprte^  fonore^  étendue, 
•>  ou  obfcure  y  répulcrale,  lourde  ;  il  parle  haut  ou 
•o  il  parle  bas^  il  eu  animé  ou  tranquille  ,  é*^  : 
a»  quelles  (ont  les  eau fes  de  toutes  ces  différences? 
»3  &  le  plus  ou  le  moins  de  vitelTé  dans  le  mouve- 
<>  ment  de  Tair  (bnpre  n'y  auroit-il  aucune  part? 
«f  On  dit  d'un  homme  qui  a  la  poitrine  foible,  qu*il 
»j  (e  fatigue  lor(qu*il  anime  trop  (on  di(cours  ou  qu'il 
ij  parle  trop  haut:  fera-t-on  la  même  obfêryation 
m»  Ç\  y  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y.  a  plus  ou 
^>  moins  ^l  Articulations  ?  Tbut  ce  que  je  prétcncTs 
mj  conclure  cîc  nies  doutée,  ce  n'eft  pas  que  le  (yP 
^  téme  de  M.  Beauzée  (bit  faux;  &  je  nus'qu'il 
9#  peut  me  répondre  qu'il  y  a  bien  de  la  diftéref  ce 
a»  entre  un  mouvement  continu  &  (butcnu  dans 
i>  quelque  degré  de  vitelle  que  ce  (oit,  tk  un  mouve- 
:»  ment  qui  de  temps  en  temps  eft  accéléré  par 
»  des  explofîons  particulières  &  momentanées.  Mais 
je  ne^Aveux  que  faire  (entîr  que  ,  (ur  ces  nia- 
ticreç  aînfi  que  (ur  bien  d'autres ,  il  refte  encore 
bien  des  dimcultés  à  lever  &  bien  des  points 
à  cclaircir^  Une  autre  choft  au(fi  peu  di(cutce , 
&  qui  mcrîteroît  bien  de  l'être  ,  c^eft  Ja  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  manière  ^ont  Vair  eil 
rendu  (onore  dans  le  chant  ,  &  la  manière  dont 
il  Teft  dans  la  parole.  Peut-être  qu'il  faut  at- 
••  tendre,  pour  être  (uffifàmment  inilruit  (ùr  ces 
w  objets  ^^u^ils  (l)îent  discutes  &  approfondis  par 
%  un  habile  homme  ,:anatomiûe  tout  à  la  fois  9c 
»  grammairien  :  ics  recherches  &  (es  découvertes 
9^  (croient  ,  par  les  avantages  qui  pourroient  en 
9t  ïciiilter,  auffi  (atîsfaiikntcs  pour  le  Public  que 
o»   pour  luî-méîne.  ■>!  ^      • 

Je  nia/^borne  à  joindre  mes  voeux  i  ceux  de 
M.  Thiéoault ,  &  .j'avoue  franchcmertt  que  c'eft 
tour  ce  ^ue  je  p:eux ^faîre  à  l'égard  des  queflions 
q;î'ti  p"  >:>>';•  Jc.n'en'di^  pas  aflfez  pour  Je  fiti(^ 
('.V..V  :.;itih  J  ciî  une  in^iOit)  à'dutrrs  h^teuri  f^uffe- 

'^"    ■'  '  -    .  •  •  -     ■  -        . 
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itlent  délîcaM ,  pour  qui  j'en  aufaï  bclb^étip  frtJ^ 
dit  ;  M.  Marniontel  va  tnt  juftifier  (ùr  ce  point* 
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•  Articulatiom  ,  C  {.  (  BelUs^Le tires.  )  Depuîj 
la  l€<;bn  du  Bourgeois  gentilhomme^  il  n'y  a  guère 
moyen  de  parler  sérieutement  de  la  manière  de  pro- 
noncer l0s  lettres  ;  mais,  raillerie  celTante,  il  ne 
(eroît  peut-être  pas  inutile  d'analyfêr  le  mécha?* 
nifme  de  la  parole  :  qn  trou veroit  dans. cette  ana- 
ly(e  la  rai(on  phyfique  de  la  rudeflfê  ou  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des 
Articulations ,  èc  en  deux  tnots ,  les  éléments  de 
de  la  pr6(bdie  &  de  la  mélodie  d'une  langue*  O 

Parmi  les  voyelles ,  on  trouTeroic  que  les  (ons 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  par  la  rai- 
(on  que  l'organe  ,  en  formant  ces  (bns ,  éprouve  une 
modification  plus  pénible  ;  que  les  (bns  grêles  veu- 
lent être  brefs  ;  que  lés  (bns  moyens  (ont  également 
(iîfceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  voluïnç  ,  ou  4e 
vltefle  par  la  facilité  que  nous  ayons  a  les  former. 

L'étud^Mle  V Articulation  ,  ou  des  mpuyements 
combinés  dfes  organes  de  la  parote,  pour  doiiner 
aux  (bns  dt  la  voix  les  modifications  qu'on  appelle 
ConfoTines  ^  Cetùit  tricért  plus  curieufe  :  on  diftin- 
gueroit  d'abord  parmi  lei  cotî(Qnnes  celles  où  un 
touffle  muet ,  une  éfpèce  de  (îffleinent  çonfiis  pré- 
cède V Articulation  ^  comme  F/^  &  (bh  doux  le  v  ; 
comme  Vf  doublé  ,  8c  (on  doux  U\\  comme  le  /f 
&)'/ mouillés  ;  &  celles  où  V Articulation  ntil 
précédée  d'aucun  (puflfle ,  comme  ïcp  ^  &  (on  doux 
le  ^  ;  comme  le  i,  &  (on  doux  le  d^  comme  le  k , 
VI  fk  Vry  ou  (impie  au  redoublée  :  de  là ,  un. 
caradère  diftinâ  qui  afligne  à  chacune  d'elles  Une 
place  dans  l'harmonie  imitative,  détail  que  nous 
mé()ri(croMs,,peut-étt«e,,  mais  que  les  grec^  ne  mcpri- 
ibient  pas.   ;       -  .  '   '■         .^      - 

On  trouveroît  dans  la  nature  la  raî(ph  du  choix  que 
les  anciens  avoîentfait  de  VmSc  de  Vn  pour  être  les  li- 
gnes du  fon  na(al  Cv.  Nasal  &  M  )  ;  &  on  s'apperce- 
vroit ,  avec  (qrprîft ,  que  pour  faire  palier  &  retentir 
d;^ns  le  nez  le  (on  d'une  voyelle ,  on^ëft  obligé  de 
l'intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  di(po(3ht  de  la 
mcme  façon  que  pour  V Articulation  de  l'n ,  ou  avec 
les  lèvres  en  les  prefTant  comme  pour  V A rticulation 
de  Vm  :  &  de  là ,  cette  con(equence  que  les  njifales 
des  latins  &  des  italiens,  où  V Articulation  de  IVi 
(e  fait  (entîr  ,  peuvent  être  brèves  ,  par  la  raifbn 
que  V Articulation  éteint  le  retentiflement ,  comnaa 
dans  Exameh^  Hymens  mais  que  les  naiales  fr^^n- 
çoifcs,  où  la  langue  ne  fait  qu^intercepter  le  (on, 
(ans  le  détacher  nettement ,  doivent  toutes  (ê  pro- 
'longqr.  Les  latins  eux-mêmes  ne  fai(bient  brèves 
que  les  nafales  dont  V Articulation  coupoît  le  re- 
tentiffement  ;  c'étoient  les  finales  en  en  iei  mots 
qu'ils  a  voient  pris  des  grecs  :  rnais  toutes  les  nafa- 
les de  leur  langue  étoient  longues,  par  la  railon  • 
quelles  n'troient  ,  comme    les,  nôtres  ,    que  dei. 

voyelles  inarticulées  j  fî  bien  que  ,  dans  les  vers ,  on 
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k$  clidoit  comme  les  voyelles  finales  \  afin  d'évi- 
ter Vhiatus.      /         /  -  . 

On  verroît  pourquoi  oïi  a  confondu  la  îoWAt  Af'^ 
tîcuLnion  du  y  avec  Itlôn  de  Ti,^  que  la  légère 
ipplicatîon  de*  la  langue  contre  les  dents  ^  étant  la 
même  pour  donner  Je  (on  de  IV  9c  VAn'^ulatian 
du  j^t  il  n*eft  pas  pqflible  d'exécuter  celie-ci  fans 
que  le  (on  aiialogue  (è  fâflè  entendre  ,  comme  da:ns 
payer  y  moyen  ,  &c.  ;  ^  •    ^ 

On  verroit  pourquoi  Y  Articulation  efi  plus  forte 
ou  plus  folble  y  plus  rude  ou  plus  douce  en  eil^- 
même  )  (ûivaht  le  caraélère  de  la  con(bnne  qui  frap 
pe  la  voyelle  ;  pourquoi  les  Articulations  ^  relati- 
vement Tune  à  Tautre^  (ont  au(fi  plus  o^ti  m^^ 
liantes  ,  plus  ou  moins  dociles  â  (e  fiiccédèr  v  pour- 
quoi les  unes  (e  ïûivent  coulamment  fit  avec  ai- 
lance  .^  If  s  autres  fe  froiilçnt  &  (è  brilent  dans  leur 
choc  :  &  rétude  de  toui  ces  effets  contribueroît^  à 
éclairer  le  choix  de  ToreilleJ^ 

On  verroît  pourquoiT/eft  facile  après  IV ^  tiVr 
pénible  après  17;  pourquoi  Heux  labiales  ne  peuvent 
s'allieT^enfemble  ^  non  plus  que  deux  dentales  dont 
Tilne  efl  la  foible  de  Tautre  ;  pourquoi  le  paflàee 
d'unelabiale  â  une  dentale  efifacile  du  tbiblef  u  fotb^, 
comme  à^TiS  Ah-diquer  ;  du  fort  au  fort  ^  co.nmie 
dans  Ap'titiideiàu  j^ible  au  fort  ^  comnxe  dans 
P h- tenir  ;  &  très-pénible  du  fort  au  foiJle  comme 
dans  Cap- de  Bonne  efpérance  y  que  Ton  eft  obligé 
de  prononcer  r<2^-cif  Bonne  efpérance^^        « 

On  trouveroit  de  même  la  railbn  de  la  ciiffîculté 
que  nous  éprouvons  à  prononcer  Tjc  après  iy&  ré- 
ciproquement )  comme  Quintiiien  1>  riçmarqué  i 
^ rirtus  Xerxis  ,  arxJIudiorum\  Sec. 

Ce  ne  (eroit  doijc  pas'' une  étude  auflî  puérile 
qu'on  rimagine;  &  plus  <Épn  poète  en  auroit  eu 
hcColn  ,  pour  (uppléer  au  don  d'une  oreille  fenfîblè, 
qui  (eule  ,  peut-étre/ a  manqué  à  qUelques-uns  de 
ceux  qu'on  cftime  &  qu'on  ne  lit  pas.    /^oy.  Har- 

.MONIE    DB   StYLEb  iM*  I^AKMONTEL.  y 

.  ,.    .        "  ;;  .  .    '  '.  ■  ,    * 

(N.)  Articulation  fignifie  aufli  Prononciation 
dîftinde  des  mots  (yllabe  par  (yllabe.  Cet  homme  n'a 
pus  l'Articulation  nette  y  iia  pas  a:^e\  de  libenU 
dans  V Articulation.  .;  - -, 

C'tîft  toujours  le  même  (ens  à  peu  près;Liai(bn 
avec  diûîndion  des  petites  parties ,  des  parties  élémen- 
taires de  la  parole.  Ù Articulation^  pri(ê  dans  ce  (èns^ 
dépend  (îirtout  de  la  confiitution  de  l'organe  9  it  Ton 
n'a  pas  toujours  i  (clouer  des  difpofîdons  naturelles 
de  cet  inftrument  nécefTaire  :  mais  ,  avet  de  l'at- 
tention ,  du  courage  »  &  de  la  perfévérance ,  on  peut 
venir  à  bout  de  corriger  la  nature  elle-même  & 
de  lareâifîer;  &  quiconque  eft  expofc  par  état  à 
parler  en  public  ^  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  afsûrer  le  (iiccès  d'une  fondion  (î  importante 
&  fi  honorable.  N'èûtron  même  qu'aie  dérober  au 
îidiculc  que  donne  dans  la  (ôciété  une  Articulation 
^^i>  ^éf  au  vicieule ,  il  n^  faudroit  rien  épîirgner 
pour  aci]ucrir  en  ce  genre  toute  la  peffedion  po/fi- 
ble.Ily  ^^   pour  cela,  des  moyens  .avoués  par  U 
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bonife  Ph)fique&  juftifics  par  rexpérience;*&  per- 
foni^e  n'ignore  )  ni  les  eftbrts  de  Dçmoftbcne  pour 
(iirmonter  les  défauts  de  (bi^  organe  ^  ni  l'heureux 
iùcccs  de  (à  perfévérance.  '  ^        "   „ 

Il  faut  (îirtôut  évi<cr  les.affedatîons,  qui  ne  man- 
quent guères  de  produire  des  défauts  :  tels  (ont  I4 
Célojlomie  &  le  Platiafme.  P^oye\z^%  mots.   (  M. 
Beauzée.) 
•       ■  ■'  ■'      '     ■ .  ■ ,  '  ■  ' ,  ■  ■  ■  «■ 

ARTICULÉ,  adjeaif Scparticîpedu  verbe i4/r 

ticuler.  ■•  ■■  . 

Article ,  tn  terme  d'An atomie  ^  (îgnîfie  la  join- 
ture des  os  des  animaux  ;  Articulation  ^  en  gêné- 
raï^  ïïgnifie  la  jonctioiià  de  deux  corps,  quiV^^^^^t 
liés  l'un  à  l'autre  ,  peuvent  être  plies  ùins  le  dé- 
tacher* Ain/i,  les  Tons  de  la  voix  bi^minne  (ont  det 
fons  différents  y  variés,  mais  liés  entre  eux  dételle 
(brté*  qu'ils  forment  des  mots.  On  dit' d'un  homme 
qu'il  articule  bien,  c'eft  à  dire  qu'il  marque  dit- 
^indement  les  (yliabes  &  les  ijfiots.  Les  animaux 
ti^ articulent  pas  comme  nous  le  Ibn  de  leur  voix. ^ 
Il  y  a  quelques  oi(eaux  auxquels  on  apprendra  ar4 
iiculer  certains  mots  :  tels  lb|it  le  perroquet ,  la;; 
pie  ,  le  moineau,  &  quelques  autres,  /^ojfj  Art 
TiCLE  &  Articulation.  (M.  du  AJâmais.  ) 


(N.)  ASCLEPIADE-  adj.  Terme  de  la  Poéfie 
grèqut  &  latine.  On  appelle^infi  une  efpcce  de 
vers,  dont  la  tnenire  fut  inventée  ,  dît-on  ,  par  It 
poète  Alclépiade,  qui  lui  a  donné  (on  nom.  11  com- 
prend un  fpondée,  un  dadyle ,  une  çé(ur^ongiiè, 
puis  deux  dadylest  r.  v/     ;>  . 

,  •'■4....**'  .)'■'  *  '> 

...  -.^     ■     .      >  ■  .  ^     ■«•  .  ■  •        „•      ,      ,        ■■ 

,  [  Mëcë"  [nâs ,  ata-  (  vïs  \  cdUe  |  regUus,  \ 

'  '        •  .  ■   ~-  ■....'  „  •    .  ■  ■",'"■.' 

Horace  les  a  employés  (êuls  dans  trois  odes  (  I , 
î:  III,  jo.iy,  8,  )  :  il  les  a  mêlés  avec  des  phc- 
récratiehs  &  des  glyconiens  dans  (ept  autres  defes 

odes  (  l  ,  5  ,  ^4  »^*i  t  *?•  Illf  7t  I J.  IV  ,  13.);  Se 
avec  des   glyconiens   feulement  dans  neuf  ?utres 

(  1 ,  6\  J  î  ,  M  •  3 3-  II ^  !!•  III  s  ^o •  ï^-  IV,  y  , 

ll.y  (M.   IfEÀUMtE.) 

'  •     <  '•  ■  » 

■      ■•  -  .  ■     .    ,     < 

ASPIRATION ,  f.  f.  (  Gramtn.)  Ce  mot  (lénifie 
proprement  l'aélion  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en  dedans  ;  &  V Expi ration  :Jt&  Taâion^ar  laquelle 
on  repouflê  ce  mcnie  air  en  dehors.  En  Grammaire  ^ 
par  Afpiràtion  ,  ^n  entend  une  certaine  prononcia- 
tion torteque  Ton  donne  à  une  lettre  /  &  qui  (e 
fiait  par  Afpiratioh  &  refpiration*  Les  grecs  la  mar- 
quoient  par  leur  elprit  rude  *^  les  la(ins  par  A  ,  en 
quoi  noi^S'les  avom;  fiiivi**  Mais  notre  h  eft  trcs- 
(ouvent  muette ,  &  ne  marque  pas  toujours  VAJpi- 
ration  :  elle  eft. muette  dkns  homme ,  honnête  y  he^ 
rouie  ^  8cc.  elle  eft  a(pirée  en  haut  y,  hauteur ,  A^ 
ros ,  &c.  Voye\  Articulation  ,  Seâ,  il;  (  JI.  nu 
Maksâis.)  , 

ASPIRÉE, adj; f.  Crammaire. Lettre a/pirccLn, 
Méthode  grèque  de  P«  R.  dit  au  (fi  aj pi  vante ^ 
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n7»Ka^#M,  T^îi,  font  les  tcnuci  î  .  ^*^ 

Et  pour  moyennes  font  remues 
Ces  trois  ,  B^r*  ,  ra/^|«^,  ûixr«; 
Afpirantcs  *i,  Xî,©;?^, 

Autrefois  ce  fignc  h  étoit  la  marque  de  rafpî- 
Tation^  cpmmc  il  Teft  encore  en  latin  &  dans  plu- 
lîeurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  fîgne 
en  deux  parties  quW  arrondit  ;  Tune  (êrvit  pou^r 
l'cfprit  doux ,  &;  Tautre  pour  refprit  rude  ou  apre. 
Notre  Hajpiue  n\iï  (ju'un  efprit  âpre  ,  qui  marque 
q.ue  la  voyelle  qui  la  Cuit  \  ou  la  confonne  qui  Va 
précède,  doit*ctre  acconipagnéç  d'une  atpiration. 
K/ietorica^  ^c. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  fui- 
rent un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tton  des  mots;  je  veux  dire,  que  le  même  met  eft 
pronoilcé  en  chaque  pays  par  une  combinailôn  par- 
tieuli  re  des  organes  de  la  parole  :  les  uns  pronon- 
cent du  gciîer  ;7es  autres  ,^u  haut  du  palais  ;  4*«iu- 
très,  du  bout  des  lèvres  ;  6'c'. 

:.  De  plus  ,  il  faut  oblêrver  que  ,  quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  ntbt  d'une  autre  langue  que  là 
tiotre  ,  nous  forçons  les  organjes  de  la  parole  ^  ppur 
iaeher  d'imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ; 
&  cet  effort  ne  fertfbuvent  qu*a  nous  écarter  de  la 
véritable  prononciation. 

De  là  il  eft  arrivé  que,  les  étrangers  voulant  faire 
(entir  la  force  de  l'elprit  grec  ,  le  méchanifiiie  de 
leurs  organes  leur  a  fait  prononcer  cet  efprit,  du 
avec  trop  de  forcer,  ou  avec  trop  peu  :  air  fi ,  au 
lieu  de  c|  ,  prononcé  avec  Telprit  npre  &  i'ac- 
cewt  grave  i  les  latins  ont  iàxt  jcx  \  de  iVr^e ,  ils 
orit  tm/eptem;  de  'tZh^cç  ^  fcpilmùs.  Aînfî  àt  ï^U 
eff  venu  f^'^ejîa;  de  UUê^tç^veJLiles  ;  de  ir?ri^ùÇy  ils  ont 
fait  vcfperus  ;  dé  vTfie,  ,  fupcr  ;  de  êihç  ^fiil;  aînfî  de 
plufîeurs  autres ,  où  Ton  lent  que  le  nicchaniimc  de 
la  parole  a  amené  y  au  lieu  de  refprit ,  une/",  ou 
un  V  ,  ou  une  /*;  c'eft  àinfî  que  de  «/v^r  on  a  fait 
vinum  y  donnant  à  Vv  çonfônne  un  peu  dii  ion^de 
Vu  voyelle,  qu'ils  ptbnonçoient  ou.  i^M.pu  Mak- 

_^Ais.')  \,--'.     '^       ■;.-..  X  ".'  ^;  .  ;.    .  \ 

♦ASSEZ,  SUFFISAMMENT  y  Syno?!^^^^ 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  : 
avec  cet^ô  différence,  qu'j^J^tf  a  plus  de  rapporta 
la  quantité  qu'on  veut  avoir,  &  que  Sujyamnunt 
en  a  plus  a  la  quantité  qu'on  veut  employer* 

L'avare  n'en  a  j aimais  cj(f^\  ;  il  accurnule  & 
fôuhaité  fans  cefleJ  Le  prodigue  n'en  a  jamais yî^/^ 
Jjjdmment  ;  il  veut  toujours  dépenfer  plu«  qu'il  n  a. 

On  dît ,  C'eit  affl^\  ,  lorlqu'on  n'en  veut  pas  da- 
vantage j  &  Ton  dit,  En  voilàyi/^ixmmcfir,  loriqu'on 
en  a'prccîlcment  ce  qu  iï  en  faut  poiir  Tufàge  qu'on 
en  veut  fajre.,>    .  i 

A  lYgard  des:  dofês  &  de  tout  ce  qui  (e  con- 
{îime»  f^i/^î  paroitViparquer  plus  de  quantité  que 
SuffiJ'af^iment,  :,  car  il  lemble  que  ,  quand  il  y  en  a 
éiffliy  ce  qui  Céroli  de  plutleroît  de  trop  ;  mais  que, 
quand  il  y  en  zfuj^^mfnent,^  ce.  quî.lèroit  de  plus , 


(  ) 


r.  «■ 
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!i    r^ 


n'y  feroît  que  Tabondance  fans  y  ctre  de  trop.  On 
dit  auffi  d'une  petite  portion  &  d'un  revenu  médiocre^ 
qu'on  en  zfujffijammeni  ;  mais  on  ne  dit  guère  qu'un 
en  a  éijfej^.  •  v 

Il  fe  trouve  dans  la  lignification  4'^j^{  plus  de 
généralité;  ce  qui  ,  lui  donnant  un  (ervice  plus 
étendu  ,  en  rend  i'ufage  plus  commun  :  au  lieu  que 
Suffifammém  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  i 
remploi  des  choies ,  qui ,  lui  donnant  un  caïadcre 
plus  particulier  ,  en  borne  1  ulàge  à  un  plus  petit 
nombre  d'occafîons. 

Ceft  iijfci  d'une  heure  à  table  pour  prendreyi/j^- 
fammmt  de  nourriture  ;  mais  ce  n'eft  pas  a^ij  pour 
ceuK  qui  en  font  leurs  délices.    .      ;^ 

L'économe  fait  en  trouver  aJfcT{  où  il  y  en  a  peu. 
Le  dillijpateur  n'en  peut  ^v oit  Juffifammem  ou  il  y 
en  a  même  beaucoup,  (  Vabbé  Girard.  ) 

(N.  ASSIiMiLATIONi  f  Ç.  Il  ^  plu  i  quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier ,  par  lequel  on  diftingue  entre  deux  ilceç 
analogues  &  voifînes'^  dans  la  vue  de  déterminer 
précilcment  Fune  à  l'exclufîon  de  l'autre,  &  d'em- 
pêcher oue  leur  reffemblance  ne  les  falle  confon- 
dre; c'eilL  ajoùte-t-on  ,  pour  adoucir  rexpreffion.  > 
Le  DidJpiaire  de  TrévotSx  cite  cet  exemple  :  Ji  ^ 
ne  vaux  pas  dire  quUfolt  fou ,  mais  ilfdut  avouer 
qu^ii  ejl. quelque  fois  bourru. 

Puiiquil  s'agit  d'apprécier  des  idées  analogue^  &  . 
qui  le  reÏÏcnîblent ,  je  dirai  que  ce  qu'en  appelle 
ICI  A  jjimilaiioji  ^  n'eft  qu'un  uiage  partlci  lier  de  la 
figure  dcrpenfée  par  combinaifon^  m)rpmée  /^iznr- 
dui fiole,  royei  ce  mot.  Enrichiuojfis  le  langage 
de  tous  les  termes  néceflTaires  à  la  juftefTe,  à  la 
précifion ,  &  à  Tatondance  des  idées  ;  mais:  ne  lé 
(urchargeons  pas  de  brillantes  i*^ihutilités.  (  AU 
Beâuzèe.  )  •  ^       V 

(N.)  ASSOCIER ,  AGRÉGER ,  Synonymes. 

On  affbcie  à  des  entreprileV:  on  agrège  à  un 
corps.  L'un  fefait^  pour  avoir  du  fecours  ou  pour 
partager  les  avantages  du  fuccès  :  Tautre  a  pour 
objet  de  Ce  donner  un  confrère,  ou  de  foùtenir 
fa  compagnie  par  le  nombre  &  le  choix  d«j 
membres. 

Lès  marchands  &  les  financiers  $'^j7^^/^n/ ;  le"* 
gens  de  Lettres  (ont  agrèges  aux  univerfîtés  &  aux 
académies.  CX'4:2^^^'C it<iiKD.  ^  \  . 

(N.)  ASSONANCE ,  t.  f.  Approxîmationiè  fon. 
La  Rhét(?rique  &  la  Poétique  font  uiàge  de' ce 
terme ,  pour  indiquer  la  concurrence  ,de  plu/Ieurs 
mots  termines  par  des  (bns  très  approchants  y  4ui 
toutefois  ntî  font  pas  toujours  ce  qc'on' appelle  pTO* 
premtnt  une  rîmç  :  tels  (ont ,  Jar  exemple,  4^^ 
ififlcints  &  un  monument  y  avoir  Se  boîre^pi^^^^ 
détrejU'ùt^ loin  &  moins ^ pf ri l  &  àigidUe^diZ.^ 

Les  anciens ,  dont  la  veriîtication  étoit  métrique^ 

loin   d'éditer    dans   leur  proie  o\i  VA  fanant  ^  ^^^ 

.  mcme  la  fiiiic  la  plus  fiche  >  en  avoient  fait  au,con- 
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lui^  tantum  bellum  y 
tant  iliuturnum  ^  tam 
longé  Idtéque  dlfper- 
fum....  Cn.  Pompeïus 
€Xtrcmà  hieme  àppa-- 
ravit  y  hieunu  verejuf" 
cepit^  média  œ/late  con- 
y^wvV.  (xij.  35.  )  ^ 


.  Laque  non  fum  prœ- 
dicacuriis  ,  (Quintes  , 
ûuantas  IIU  res  y  domi 
militîicquSy  terrdmari- 
qut ,  q iidîuuque  fdici^ 
tati'gcjferu;  ut  ejusfent,- 
ptr  voluntatibus  non 
modo  cives  affenferint , 
■fo  jii  o  h  te  mpera  rin  ty  h  of- 
tes  obedlerlnt^fed efiam 
vcnti  tetnpejîdt<:fque  oh- 
jccufîdarint:  hoc  brcvif^ 
Jané  dlcam  y  ^c.  i  xvj, 

48.)         ; 


traire  une  figure  de  didjon  pM  canfonance  ^  qui 
d^^nnou  i  leur  di(cour$  une  forte  d -agrément.  Jls  en 
avoicnt  deux  efpèccs  :  Tune  par  conlbnance  phy- 
sique, qui  tenoic  principaleme|it  à  la  rime  ou  à  ce 
qui  en  approchoit  y  &  qu'ils  appeloitnt  en  latin 
Jinidlter  d^Jincns^  &  en  grec  ôuêicriMulcv  ;  i*autre  par 
contbnânce  rattonelle  ,  qui,  indépendamment  de 
ridentité  des  fons ,  tcnoit  àcelle  des  cas  des  mots 
déclinables  de  la  même  efpèce ,  &  qui  (ê  nommoit 
en  Vàûn  fimllii^r  cad^ns  y  fc  cn  grec  ouciùTflclcf. 

Cicéron ,  qui ,  dans  Con  dilcours  pour  la  loi  Ma- 
nllia,  voulut  lîirtout  iait^e  déférer  à  Pompée  le  com- 
mandement de  ^la  guerre  conire  Mithridate ,  ré- 
pandit avec  profufîon  toutes  les  fleurs  de  l'Éloquence 
dans  reloge  qu'il  fit  de  cet  illuftre  romain  ;  &  Vjtif- 
(onance  y  fut  prodiguée,  comme  un  moyen  sur 
d'enlever  les  fuffrages  en  féduifant  les  elprits  par 
U  pliiiîr  de  Toreille. 

'  Aînfi  ,  une  guerre  de  d 
grande  importance  j  de  Ci 
îongue^durée  ,  dont  V^irt- 
brafemeht  s'étoit  répandu 
fi  au  loin....  ce  fut  à  la  fin 
de  rhiver  que  Pompée  s'y 
prépara,  à  l'entrée  du  prin- 
temps qu'il  la  conmiença , 
au  milieu  de  Pété  gu'il  la 
termina.  ■•  ^ 

Je  n'irai  donc  pas ,  Ro- 
mains ,  rappeler  emphati- 
quement combien  de  gran-* 
des  chofes  il  a  faites,  en 
paix  &  en  guerre,  fur  terre 
&  fur  mer ,  &  avec  queP 
bofîheur  ;  comment  dans 
toutes  les  occafioîjs ,  qutls 
qu'ayent  étv*fes  projet!^,  no^n, 
èulernent.  les*  citoyen^  y 
ont  adhéré  ^  les  allies')i  on^ 
difcré  ;  les  ennemisr  y  ont 
(ucQombé  >j^mï?îs  Içs  vents 
mciîie  &  les  (ailbiîs  y  ont 
..coopéré  :  ji?nie  çonter^erar 
de  dire  çn  peu  de  môts^,  5cc. .        '^  ^ 

Voici 
^Me^qui  ijernoiôi  y  donner  au  rener  oc  ae  1  énergie 
à  ia  Subjeâioh  ^ui  par  eUe-mcme  a  le  ton  de  Pal^ 
tlirance  la  plus  «fcidée j  &  VAffonancc  eft  double.,' 
ceinme  pour  Uoubl^r  Peffiet.  .^      ,        \  • 

Quid ^nim  tamiiovumy    "    Cat  qu^y   a-t  il  d'auJL 
quam  adoUfcentulum ,  1  nouveau  ,*que  de  voLr'inP 
privatum^y    exèràtum     jeune  homme,  /impTepar- 
dîfficiliReipublicat  lem-^  ticulier,  lever  une  armée 
'*       '"^       ^   *        dans  une  côniondure  fa^ 

cheufe  de  la  Républiquef  il 
Pa  levée  :  la  commander.^  il 
Pa  commandée  :  trouver 
dans  (es  propres  lumières 
le  plus  heureux  fuceès?  il  Patrouvé* 


qui 


ici  un  troifieme  çxemple  deyl^-^j/ono^/^  phy- 
,.qui  (^ble»y  donner  du  relief  &  de  l'énergî( 


étoit  un  ornement  chez  les, anciens  eft 
(buvept  un  vice  dans  ^01  langues  modernes  :  pour- 

.  quoi  f  Les  ancien^  tondannoient  dans  leur  profe 
une  fuite  de  mots  qui  auroient  eu  la  meijîire  d'un 
vers  ;  &  comme  leurs  vers  ne  fe  me  lu  raient  que  par 
des  pieds  d'une  quantité  marquée  ,  ce  n'étoicnt  que 
xes  vers  n/é.riques  que  la' proie  rejetoit:  la  rime  ne 
faîfpit  rien  à  leur  verfibcation  ,  &  ils  en  failbicnt 
dan*  leur  pro(ê  un  ornement  qui  contribuoit  au 
rhythme.  Mais  nous ,  dont  la  profôdic  eft  peu  mar- 
quée &  (buvent  incertaine ,  nous  n'avons  trouvé 
d'ajjtre  moyen  de  verfifier,  qu'en  comptant  les  fyl^ 
labes  &  en  faifànt  rimer  00s  vers  :  dès  lors  ,  pour 
diftinguer  les  versLde  la  proie ,  nous  avons  dû  bannir 
de  celle-ci  ce  qui  caraâéri(c  notre  verfification  ;  & 

"quelque  rigoureux  que  i^ous  ftyons  en  vers  fur  la 
rime  ,  la  craint^  de  paroitre  emprunter  le  ton  de  la 
verfification  nous  a  portés  à  proïcrîre  de  la  profe 
julqu'aux  AJfonances  que  nous  ne  ferions  pa*  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  fiifbns  plus  :  comme  la  rime  ne  doit  (ê 
trouver  qu'à  II  fin  des  vers,  nous  condamnons^  dans 
pos  vers  à  céfure  dé  dix  ou  de  doù^e  ryllabes,  P^*^ 
fonance  parfaice  ou  imparfaite  du  premier  hem  m 
fiiche  avec  le  (êcorid ,  ou  avec  le  premier  hémif^ 
tiche  du  vers  voîfin  ^  ou  avec  la  rime  finale  du  vers 
qui  pr/c^de  ou.qui  luit;  tels  (ont  les  yeis  lulvants  ; 

.Un,couri/7/j///>  caufc  un  long  repentir. 
Le  cor ur  paflc  çn  un  jour  de  la  haînc  i  Vamot^-. 

Cet  ciiipîrc  odUux  dèshowoxc  cent  ibîs 

Par  la  baînc  des  dieuT&clcs  crimci  des  roî^/ 

'i  K.      ■  ...  .■'..' 

Toutefoîs  n'allez  ffs ,  goguenard  dangereux,^ 
Faire  Djcu  le  fujei  u'un  badinagc  njfrei^r  .- 
•^    A  la  fin  tous#ccs  ;ew?i? ,  qu'cîcvcrAthcifme ,  ©j. 

■  Ce  deijîîer  exemple  eft  de  Boileau  (  j4n.  poei. 

^  n.  I &^.  )  ;  en  voie!  un  autre  bi%n  remarquable  ,  q ji 

eft  de  Racine  (  Andrew.  V.  v.  );  car  les  plus  grands 

/  homfiesfbnt  toujours  d'es  hommes. 

»■  "  ^''        ■   '.   "*       . ,  '  "  .  ■  ' 

Appliqué  fans  reWche  au  foîn  dc^ me  jtiinrr. 
Au  comble  de^douleur^  tu  m'à$  îà\ipar\\niv  ^        ..     ♦ 
Ta  haîfic  a  pris  ptaijii  à  focnicç  ma  misère  ; 
J%ccis  «  pour /t-rvir  d'exemple  i  Ucolcrc. 

La  (impie  AJfonahce  y  (ans  pré(eoter  une  rirrjt 
>  cxàiïie  yt[\  répréhenfible  dans  tous  ces  cas^ 


pore  confiée refconfecin 
huic  prœiffe  Iprœfuit  *^ 
rem  optimê  duSlu  fuo 
g^rercfgejfit.  (xxj,  61.) 


Ici  tout  m  importune >  8c  le  trouble  où  ]t  fùi$,  * 
Dans  le  bv>rîhctir  f!Cautrui  trouve  un  furcioît  à\nnuis, 

'   ■  '       ■        ^        •  ■  .  ■    ..       .  ■    '        ,  *        .        .       ' 

)JAjfonancex\tfk  pas  moins  choquante  dans  Li 
.profe  ;  on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  Ejpus 
de  Morale  de  lVU;Niciile  (  Tom.  t.  Dijc.])  :  lïs 
ne  jvccupem  que  du  foin  de  Itur  équipage,  x/i^ 
defir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  voya- 
ge, &  Je  lu  recherche  de  qui/que  divertifTèinént 
qu  ifs  peuvent  prendre  hn  paiTant. 

Cependant  lî  VA/Tonance  c(ï  bien  mjni)ft;ée,    fi 


m 


elle  (ert  a  rendre  fçrfiblé  un  pacallclilme 
'  caraâéTilc't  la  (^nimctrie  de'^diffirenis  nj 
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difcours  ;  elle  peut  quelquefois  y  produire  le 
agrément  qu>n  latin,  .^wi/  ^  difficile  ^  dit  Maf- 
fillon  ^  i^  y^  tenir  dûns  les  hornes  de  la  vérité  y 
^uand  oh  n^efiplus  dans  celles  de  la  charité  !  £t 
ailleurs /parlant  du  langage  des  incrédules:  C'ejl^ 
dit- il  ^  un  langage  de  mauvaife  foi  ;  ils  donnent 
à  la  vanité  ce  que  nous  donnons  à  la  vérité,  C^eft 
à  pareil  titre,  &  ï  caufe  de  la  fidélité  due  à  Tori- 
ginal  qui  me  traçcît  la  route ,  que  j'ofe  me  flatter 
qu'on  me  pardonnera  les  Affonances  de  la  traduc- 
tion que  j'ai  doBnée,  en  commençant,  des  trois  phra- 
fês  de  Cîccron. 

Il  faut  obferver  ,  par  rapport  aux  vers  ,  qu'un 
même  mot ,  pris  dans  la  même  fîgnîfication ,  ne 
faisant  proprement  ni  une  yi^^namrcf  ni  une  rime  ^ 
la  répétition  qui  s'en  fait  à  propos ,  loin  d*etre  vi- 
cîeuie  ,  peut  donufer^au  vers  une  grâce  partieulic re  \ 
&  à  la  penîée  une  plus  grande  énergie.  Ainfî ,  on 
s'exprime  avec  plus  d'élégance  &  de  force  ,  quand 
on  du:  :  > 

Qui  cherche  vraiment  IXt^u  ,  dans  lui  fculfc  repofe  ; 
£c  qui  crsiint  vraiment  Dieu ,  n«  crainc  rien  autre  chofc. 

^  **   Boîleau  [An.^où.  I.  \o^.  )  efl  énergique  &  pît- 
lorelque ,  quandr  il  dit; 

'   ■'  '    .     ■  ■       ■  '  ',    '  •  ■    '■  "       •*■'.'"'■ 

-     Gardez  qu'une  voye//ê ,  â  courir  trop  hâtée  ; 

Ne  foiof  une  vêyelle  en  fon  chemin  -beurtcc» 

•  y    • 

(  M»  Meauzée,  ) 

,.  ■  ,  .  ■  •  .  .  , 

^SSONANT ,  B.  adj.  Qui  t  un  (on  final  très- 
ap]Brochant,  Afo«  ^^^  Rimes  ajjonantes. 

Ce  terme  eft  particulièrement  propre  à  la  Poé/îe 

^efpagnole  ^  où  TafTonancè  eft  luflîfante  pour  Texac- 

titude  de  la  rime  ^  ou  qui  du  moins  tolère  les  rimes 

purement  affinantes.  En  voici   un  exemple  dans 

un  quatrain  de  Quévédo  ^  fur  la  dçfcente  d'Orphée 

aux  enfers  :  , 

-       .        ■ .  <>.■,.. 

Diien  que  baxo  cantanJo  ; 
/""^^         Y  yo  pçr  cierto  lo  tengo       .  )■■ 
Çi/è  ,  comqbaxara  viùdOf  » 
Cantaria  de  contcnto»    ' 

'  -^  On  dît  qu'il  yidcfcendît  en  chantant; 

Et  moi  je  tiens  pour  ccruin  ^ 

Que  ,   comme  il  y  defccndoit  vcuf^ 

^    i     .11  chàntoît  de  contemcmçnt. 

•         "  ■  ■    *    .    .. 

'• .  .      .•--.-■...      ■••...  •  '     . 

:  Xes  deux  mots  tengo  Çc  contento  (pnt  ajfonants 
entre  eux.   "    ^ 

On  exige  (eulement,  dans  la  plus  grande  rigueur  ^^ 
qu'il,  y  ait  les  mt-mes  voyelles  dans  les  deux  der- 
rières fyll^bes ,  fans  aucun  égard  aux  confbries  ; 
comme  ligera{  légère  )  &  t7/i*/>rrtf<(  couvercle  )  ^ 
ahrogar  (  abroger  )  &  adoptar  (adopter  )  y  ahierto 
(ouvert  )  &  /î^rm^ya  (  vermeil  ).  Mais  la  tolérance 
cfpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime;  elle 
le  contente  (buvent que  les  mots  coprefpondants  ayent 
la  mèjiïe  voyelle  dans  via  dernière  fyJlabe  ,  quoique 


•a 


. 


;■    :  AS-T-.  „:, 

j>récédée  ott  ifûîvîe  de  conlônnes  différentes  :  comme 
caracdl  (  limaçon  ) ,  dolor  (  douleur  )  ,  cora\on 
(  cœur  )  3  Dios  (  Dieu  ) ,  obrero  (  ouvrier  )  ,  nao 
\  navire  ) ,  qui  peuvent  tous  être  adoptés  pour  la 
rimé  à  cauft  de  Vu  final. 

Il  faut  ^^vàuer  que  nos  poètes  qui  réufliflènt 
ont  bien  un  autcejnérite  que  les  efpagnols ,  &  que 
notre  verfification  a  de  bien  plus  grande?  difficultés 
à  furmonter.  (  M.  Heauzèe.  J,  . 

'    *  ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRMER, 

Synonymes. 

On  le  lert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine 
manière  de  dire  les  tbôfes  pour  les  ajsurer  ;  &  Ton 
prétend  plar  là  en  marquer  li  certitude.  On  em- 
ploie le  le  r  ment  Dour  aj^rmer  y  dans  la  vue  de 
détruire  tous  les  (oupçons  déUvantageux  i  la-/în- 
cérité.  Qn  a  recours  à  une  nouvelle  preuve  ou  au.. 
témoignage  d'autrui  pour  conjirmer  ;  c'eil  un  ren- 
fort qu'on  ©ppQle  au  doute ,  &  dont  un  ap4)ulc  ce 
qu*on  veut  perfijader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  ùfsûre ,  c'eft  affeder 
Tair  do^matifànt ,  où  montrer  qu'on  ignore  julqu'oii 
la  iagelle  peut  pouffer  le  doute  &  la  défiance. 
Affirmer  lout  ce  qu'on  dit  ^  c'eil  le  moyen^d^inlî  - 
nuer  aux  autres  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  fur 
(a  parole^  Le  trop  dVttention  à  vouloir  tout  tbrz- 
firmer  rend  la  conver(ation  ennuyeufe  &  fatigante. 

Les  demi- (avants,  les  pédants,  &  les  petits-maî- 
tres afsûrent  tout;  ils  ne  parlent  que  par  décifions. 
Les  menteurs  (è  font  une  habitude  de  tout  affirmer; 
les  jurements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  tozz^'/Tner  ,  par  leur  témoi- 
gnage ,  ,çe  que  des  personnes  fort  au  deffus  d'eux 
difent  en  leur  prélence. 

Nous  devons  croire  un  fait,  lorfqu'un  honnête 
homme  nous  en  ajsure  &  cjue  d'aillews  il  eft  poi- 
fible  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d^un  point  dé 
dodrine;  il  eft  permjs  de  contredire  tout  ce  qui 
n'eft  pas  évident  Les  ïrk^Mçnits  affirmations  ne  font 
point  paffcr  pour  véridique  ;  &  font  plus  propres  à 
jfc^ter  de^la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu'à 
s'en  attirer  la  confiance.  Il  eft  de  la  prudence  du 
(âge  d'attendre  la  conjirnïation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d'y  ajouter  foi  ^  &  d'être  en  garde 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirme r^  que 
lorfauon  en  eft  re^juis  dans  le  cérémonial  de  h 
Juftice;  elle  ordonne  d^avoîr  (bin  de  confirmer  ce 
qui  i^rtîrpài^oître  extraordinaire  ou  erre  (pjçt  à  con- 
teftation  ;  &  permet,  dans  le  discours  ,  Tair  &  le 
ton  afsûrani  lorlque  Ton  s'apperçoit  que  les  pcr- 
(bnnes  à  qui  l'on  parle  ne  font  pas  au  fait  de  ce 
qu*on  dit ,  &  n'en  jugent  que  par  la  contenance  de 
Torateur.  (  Vahhé  Gir>4rd.  ) 

'  CN.)ASTÉISME,  f.  tn.  Efpèce  dlrome  defî- 
cate  ,  par  laquelle  on  déguilc  la  louange  ou  la 
flaiterie  (pus  le  voile  du  bUiue  ^  ou  ritiftru^^tion 
loixs  le^  voile  de  la  louange.  .  ;     /.    v 
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Ceû  aîniî  qu*îl  faut  entendre  V/Jlilfine  ,  nién/e 
felpn  l'ctymologie  ;  car  ce  mot  figtiifie  UrhutUté 
o\x  Imitation  dis  gens  de  la  ville  ,  du  grec  «Vt»? 
génitif  ie  a^  (  ville  )  :  &  Voffius ,  qui  en  fait  une 
raillerie  pleine  d'urbanité  &  cite  toutefois  des  exem- 
ples abfolumeRt  critiques  ,  confond  par  le  faitl'ef- 
pèce  dpnt  il  s'agit  avec  le  Ckari^ntiftne  ou  avec 
le  Swc>.ipne.  f^oye^  ces  mots. 

Boileau  (  Lutrin  ,  IL  1 17-144.  J  donne  un  bel 
exemple  de  la  première  elpèce  ai" u^Jléifme ,  oA  la 
Mblleffè  perlbrinifiéc,  fous  prétexte  de  le  plaindre 
de  Louis  XIV,  en  élit  un  éloee^  magnifique ,  en 
répondant  à  un  difcoUrs  de  la  Nuit  également  per- 
^nnîfiée  : 

A  ce  triftcr  dîfcours  ,  qu'un  long  foupir  achève  ,  - 

La  Mollcflfc ,  en  pleuranc,  fur  un  bnis  fc  relève  , 

Ouvre  un  œii  langui(Iànc^  Se  d'une  foible  voix 

Laiflc  tomber  ces  mâts,  interrompus  vingt  fois  :,        „ 

<c  o  Nuit^  cjue  m'as-tu  dit?  Quel  démon  fur  la  terre 

»  Souffle  dans  tous  les  ocurs  là  fatigue  ic  la  guerre  ? 

w  Hélas  î  qu'eft  devenu  ce  temi)s ,  cet  heureux  temps , 

3ô'  Ôli  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéants  , 

U  S*endormoient  fur  le  trône,  5c,  mefervant  fans  honte, 

•>  LaiiToient  leurfceptre aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un-^ 
comte  ?  \*  ^ 

ï>  Aucun  foin  n'apprôchoit  de  leur  paifible  Cour  \\ 

w  On  rcpofojt  la  nuit,  on  dormoit  tout  Je  jour  : 

M  Seulement  au  printemps ,  ^uand  Flore  dans  les  plalScs 

,>j  Faifoit  taire  des  vçnts  les  bruyantes  haleines , 

M  Quatre  bœufs  attelés  ,  d'un  pas  tranquille  5:  lent,     '^ 

- ,  ■-   '  '  ■  "'  •  ^'  ■     ■        "  ■   ' 

*>  Ptdmenoîent  dans  Paris  le  monarque  indolent^ 

*  ■  ■        * 

M  Ce  doux  ficelé  n'eft  plus  !  Le  Ciel  impitoyable; 
>î  A  placé  fur  le  trône  uri  prince  infaci^iablc  : 
w  11  brave  mes  douceurs,  il  eft  fourd  i  ma  voix; 
»>  Tous  les  jours  il  m'éveille  ^\x  bruit  de  fes  exploits  : 
^  Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante attdace;  ^ 

5>  L'été  n*a  point  de  feux,  Thivcr  n^poînt  de  glace. 
îi  J'entends  â  fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir* 
»  En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir: 
M  Loin  de  ipoi  fon  coulage  entraîne  par  la  GToirc 
>i  Ne  ft  pLiît  qu'a  courir  de  viiSkoire  en  vidoiie, 
»  Je  me  fatiguerois  i  te  tracer  le  cours     *    „ 
">>  Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours.  » 

Je  croîs  que   le  plus  bel   exemple  qu*on  puîfTe 


AST 


%6^ 


CMer  d'un  fy^Ieyhe  de  la  féconde  efpccè  /  c'ell 
Texorde  du  (ermon  de  Maflillon  pour  le  jour  de  là 
ToufTaint ,  où  1  orateur  expqle  les  maximes  les  plus 
fédères  de  la  Religfon ,  »  en  fait  à  Louis  XIV 
une  application  peribnnelle  à,  là  faveur  des  loiiangts 
qu*il  donne  à  ce  prince  v^^s  louanges  dépouillées 
de  tout  ce  quî-aùroît  pu  les  rendre  viles  par  une 
baffe  flatterie  ^  ou  dangereules  par  una  fauirevuni- 
Verfalité./.  :,.•.„:•>  •'.  .     '    A^  ,.-,    ' 

^^''^%fi  ^<  Mondt  parlait  ici  4  la  place  de  J^ 

C  i  fan$  i^oUu  il  nt  ilendfoit  pas  le  même  lan- 

f?'W*  Heureux  le  prince  ^  vous  diroic-il^  qui  n'a 

.   ^^iniais  CQfuàauu   que  pour  vaincre  ^   nui  na   vu 


4 

rant  de  Piiljfances  armées  contre  lui  i  ^que  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieufe  ;  or  qui  a 
toujours  été  plus  grw  a  ou  que  le  péril  ou  que  là 
viâoire.  Heureux  levrince^  qui  ^  durant  lé  cours 
d'un  régne  long  0  fioriffant  ,  jouit  à  Loifir  dis 
fruits  de  fa  gtoire  ,  de  V amour  de  fes  peiivles  ^de 
l'ejlime  de  ffs  ennemis  ,  de  r admiration  de  l*uni^ 
vers ,  de  V avantage  de  fes  coîiqiiaes ,  de  la  ma- 
gnifccfice  de  fes  ouvrage^  ^  de  la  f^g^Jf^  de  fes 
lois  ^  de  Vefpérance  é.ugiijle  d^une  nombreufe  pof 
térité;  &  qui  ri  a  plur  rien  à  déjtrer\  que  de  con^ 
fervér  long  temps  ce  qu*il  pojfèae.  Airiji  parkroii 
le  Monde.       '    ,     .  . 

Mais^  Sire  y  j.  C.  ne  parle  pas  comme  le  Mondes 
Heureux^  vous' dit-il^  non  celui  qui  fait  Vadmi-^ 
ration  4^  fon  fie  de  :  mais  celui  qui  fait  fa  pnin-- 
cipaie  occupation  du  Jiéc le  à  venir  ^  &  qiti^  vît 
dani  le  mépris  dé  foi -même  &  de  tout  ce  qui 
pàjfe  y  pAKce  -qiJit  le  royaume  du  ciel  efl  à  lui. 
£eati  paupetes  jfpiritu  ,  quonjam  iplbrum  ell  regnum 
cœloruni.  ^  -      ' 

Heureux^  non  celui  dont  thijloire  va  immor^ 
^talifer  le  règne  &  les  actions  dans  le  fouvenir  des 
hommes  ;  mp^is  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
Uhifioire  de  fes  péchés  du  fouvenir  de  Dieii  même  ; 
pzrce  qu^il  fera  éternellement:  confolé.  Beati  qui 
lugent  ,  quoniam  ipfî  cottfblsbuntuf. 

Heureux  \  non  celui  qui  aura  étendu  ^  par  de 
nouvelles  conquêtes^  les  bornes  de  fon  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fes  défirs  6*  fes 
paJÏÏons  dans  les  homes  de  la  loi  de  Dieu; parce 
qu  il  pojfedera  u?iê  terre  plus  durable  que  l' Em- 
pire de  C  univers.  Beatî  mîtes ,  quoniam  poflidebunt 
terram.    -'      .  t  .  - — 

Heureux ,  non  celui  qui  i  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  dejf us  de  tous  lés  princes  qui  l'ont  pre'^ 
cédé  ^  jouît  à  loifir  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire  : 
mais  celui  qui  ^  ne  trouvant  rien  fur  le  trâne^ 
même  digne  de  fojt  cœiir  ^  né-efterche  de  parfait 
bonheur  ici  bas  que  dans  la  vertu  &  dans  lajuf 
tlce  ;  parce  qù! il  fera  raffajîé.  Beatî  qui  efurîunt 
&  (itiunt  juâitian)^  quoniam  ip(i  (âturabuntur*  > 

Heureux  \  non  celui  à  qui  les  hommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  d.'  Cr and  if  d\lnvincibU  :  nj^tls 
celui  à  qui  les  malheureux  donneront  devant  J.  C. 
le  titre  de  Père  &  de  Miférlcordleux  ;  parce  qu  II 
fera  traité  avec  mlférlcorde.  Beati  mif-ricordes  ^ 
quoniam»ip(î  mi(erico]riiu.m  cônfequcntur. 

Heureux  enfin  ^  non  celui  qui  ^toujours  arbitre 
de  la  defilnée  de  fes  ennemis  ,  a  donné  plus  d'une 
fi>ls  la  paix  à  la  ^rre  :  mais  celui  qui  a  j>u  fe 
Ja  donner  à  foi-méme  i  tf  bannir  de  fon  cœur  les 
vices  O  les  àff^eclionh^déréglees  qui  en  trpubleni 
la  tranquillité;  pdtcetqiCu  fera  appelé  etifaht  de 
Z>zV//.  Beau  pacifici  ,  quoniam  nlii  Dei  voca-^ 
buntur.  *  .         ;  V4^ 

yotl^  y  Sire ,  ceux  que  /.  C.  ûppeJle  hcureu.1^1 
&  l* Evangile  ^le  connaît  point  îV autre  hohtfcuîr 
fur  ta  terre   que  la  venu  &    F  Innocence.  (  AX. 
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Aûicu.  Tu  peux  partu*  :  je  ticmcurc  en  Épîrc  ; 
Je  fèuioncc  à  la  Grkc  ,li' Sparte  \-i  fon  cn^pirc  , 
J(^  toute  ma  fciiuillç  :  fie  c*tf ft  aflftz  pqkf  moi , 

,  .  .Ti^*iînc'>  i]u  elle  aitiproduît  un  monflre  tel  que  roî.   > 

Jl^thaîre  raconte; l:^îy^^  ^'^g^  qu'elle  avoît 

tiri -les .  ir quiétudes^  ^^  le  parti 


(N.)  Astronome  ,  ASTROLOGUE  ;  i^^^^^ 

léAjlronomt  connoît  le  cours  &  U  mouve- 
ment des  aftres.  \JAjlrologuc  raifbnne  (ur  leur 
influence.  Le  premier  obferve  Tétat  des  cieux^  mar- 
que Tordre  des  temps  ,  its  éclipiès  &  les  révolu- 
tions cjui  naiiîènc  des  loix  établies  par  le  premier 

'  iTîobile  de  la  nature ,  dans  le  nombre  immenfe  des 
globes  que  contient  Tunivers  j  il  n^erre  guère  dans 
lès  raleuls.  Le  (econd  prédit  les  événements  ^  tire 
des  horofcopesf^  annonce  la  pluie ,  le  froid ,  le  chaûd^ 
&  toutes  les  variations  des  météores  ;  il  (e  trompe 

'  icuvent  4«ns ,  fes  prédirions.  L'un  explique  ce  qu'il 
r4Ît^&  mérire  reilirrie  des  lavants.  LWtre  débite 
ce  qu*il  imagine  ^  &  cherche  l'eÔîme  du  peuple. 

V  Le  déiîr  de^  (avoir  fait  qu^on  s'applique  à  VAJlro- 
nomic.  L'inqWiétude  de  Tavenir  lait  donner  dans 
VAjlrûlogic.     • 

La  plupart  des\gens  regardent  VJJironomi&  commt 
une  Icience  inutile  &  de  pure  curipfîté  vp^rce  qu'ap- 
parenmient  ils  n;e  font  point  réflexion  qp'ayant  pour 
çbjet  rarrarigement  des  (àifôns ,  la  diftribution  du 
tetî^ps  y  la  divèrfité  &  la  route  des  mouvements  cé- 

.  ïe]ftes,:elle  aide  à  l'Agriculture  ,  met  de  Tordre  dans 
toutes  les  cliofès  de  la  vie  civile  &  politique  i  &  de- 
vient un  fondement  néceflTajre  à  la  Géographie  & 
à  Tart  de  la  Navigation,  Mais  fi  ^  avec  toutes  ces 
reflexions ,  ils-  n'ignQtent  pas  encore  que  fans  cette 
(cience  ^  THiftoire  &  la  Chronologie:^-  fêroient  que 
confufion^  perpétuellement  contraires  à  elles-mêmes 
à  eau fe  des  differeq^es  manières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  &  leurs  années  ;  alors  i' s  ren- 
dent ,  à  VAJIronomie  &  à  ceux  qui   la  cultivent , 

/Teflime  due  à  leur  mérite*  h'AJîrologie  efï  à  prê- 
tent moins  à  la  mode  qu'autrefois;  (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  eft  plus  déaiaifé  ;  (bit  parce 
que  Tamour  du  vrai  eft  plus  du  goût  dfs  habiles 
gens,  que  Tenvie  d'éblôuîr  &  de  dupeir  le  monde  ; 

^  lôlt'^^'i  fin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
dr^end  pa;?  aujourdhui  du  nombre  des  lots,  mais 
ttu  ^ilcernement  des  (âges.  (  L^abhc  Cirard.  ) 

^  fN.;  ASYNDÉTON/C  m.  Figure  d'Éloçution 
par  dcfunion  ^  laqui^lle  con/îfle  a  retrancher  ks 
conjondions  copul.atives ,  de  manière  que  les  mem- 
bres (emblables  du  di(cours  ne  (ont  plus  liés  que 

j  pnr  leur  rapprochement,  • 

.  Hermione/  furî^ufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu'elle Teût  ordonnée ,  tant  eft  grande  l'inconfé- 
quence  des  paflTions,    s'emporte  contre  Orcfte  qui 

i  lui  avqit  obéi;  &  après  les  reprochas  les  plus  obtra- 
, géants  ,  elle  lui  dit  :  (^  A ndr arnaque  ,  V.  iij.) 


"  •        .1  .       „ 

:  ,:A  T  T.-- 

'■..:■'  '  '    ■  T     ■ 

Xentre  /  le  peuple  fuît,  le  facnficc  ccflê ; 
ie  graiid-picac  veri  moi  i*avance  avec  fureuf# 

■    ■         ■ ,  .  '  -     •  '• 

MaflTillon  ,  dans  (on   ftrmoti  du  vûitahle  culte 
(  Mercr.  de  la  m.  (em«  de  Carcmc)\  accumule  des 


vos 


(Thomi 
à  vous^ 


/i. 


exemples  de  cette  figure:  RempUjfei''Vous^ 
devoirs  de  père  \  d'époux^  de  maître 
public ^* de  chrétien  ?  N'ave^-voiu  ri^ 
reprocher  fur  Vufage  de  vos  biens  \^  fur 
de  vos  charges  ^  JUr  la  nature  de  vo^iffaires 
le  bon  ordre  de  vos  familles  ?  Porte^vôus  un  caeu\ 
libre  de  toute  haine  ^  de  tome  jalonfie  ^  de  tome 
animojité  envers  vos  frères  i  Leur  innocence  >  leur 
réputation  ^  leur  fortune  ne  perd-elle  jamais  rien 
par  vos  intrigues  ou  par  vos  difcours  ?  Fréfére\- 
vous  Dieu  à  tout  ^  d  vos  intérêts,  A  votre  fortune  ^ 
il  \^os  pluiJirSjâ  vos  penchants  7 
'  Cette  figure  donne  à  TÉlecutîon  de  la  vivacité  / 
d^  la  rapidité,  des  aHes:  mettes  des  conjondions 
datis  ces  exemples  ;  vous  y  jeterei  une  pe(anteur^ 
une  langutÈ^ur  aflfommantei  ce  ne  (êra  plus  le  lan- 
gage de  la  paflTion. 

Le  mot  Âfyndétàn  éfl:  grec^  &  (îgnifie  littérale- 
^  ment ,  fi  je  peux  ri(quer  ce  terme  pour  traduire^ 
fidèlement,   //zcpn/onAan   ((ans   lîailbn)  :  RR.  c-: 
privatif,  <ryy  (elî(emblt.) ,  &"  J'éa»  (  je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  Afyn^ 
déton,  pui(que  nos  rhéteurt  avoient  mis  à  la  place 
cpl;-^  de  Disjonéiiou^  qui  eft  tout  françoîs  &  qui 
s'entendroît  plus  ai(cment?  CVft  que  ce  dernier 
nom  eft  reïervé  à  une  autre  figure,  véritablement 
approchante  de  celle^i ,  mais  qui  pourtant  en 
diftt^e  efl^eiiciellemcnt.  yoye\  Disjonction. 
(  Af.  Beauzée.)      : 

o  "  ...  .,       .  ,  ■ 

ATHROISijIE  ,  (t  m.  Ce  mot  eft  grec  :  iifaiTf^i; 
{congregatio)  ;  de  àifUç  (confertus)  v  dérivé  de 
iétjç  (  arijlà)  ;  en  (brte  que  ièfcùç  (îgnifie  littérale- 
ment Jîa/^mi^/e,  EntaJJé  comme  les  épis.  Quel- 
ques rhéteurs  paroifiTent  avoir  employé  le  tei;me 
à!Athroïfme  dans  le  (ens  de  Ç^nglobation  (  f^oye{ 
ce  mot)^  Çc  pour  mieux  lui  en  a(sûrer  le  Cens ,  ils 
y  ajoutent  la  particule  trvv  &,  dilènt  SynarhràiJmJ. 
Cependant  i  bien^xanduierla  pertfée  de  Quintilicn 
Çinjlit.  orar.' VIIL  jv,  )  ,  le  Synathroifme  mcnie 
n'eft  pour  lui  qu'une  figure  approchante  de  '' 
Synonymie,  &  qui  (e  confond  avec  elle':  il  définie 
cetrev^figure  Congeries  vcrborum  qc  fententiaruni 
idem  fignijicantium.  yoye\  Synckymib  ou  Ml- 

TABOLE,  ^  - 

Au  fi'Xlç ,  on  ne  tient  compte  ici  de  ce  mot ,  tout 
à  fait  inutile  dans  notre  nomenciature  t  qu'en  faveur 
de  ceux  qui  pourroîent  le  rencontrer  dans  les  rhé- 
teurs &  nie  pas  Tentendre,  ( i!/,  JiEA\Jztz.)\ 

(NO  ATTACHÉ,  AVARE /INTÉRES^^^ 

Un  homme  au a/héilmt  l'épargne,  8c  fait  u 
hfè.  Un  homme  avare  aime  la  poiTe/Tiori,  « 

le.  ce    ou 'il  a.   Un  homme 
&  ne  hit  rien  gratuïtcmêct» 
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fe  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  ÙJniereJJeh^  s'arrcte 
guère  à  ce  qui  «e  produit  ricr.  *        ^^        /V 

On  manque  quelquefpis  (a  fortune  pour  ctfe  trop: 
ûtiiichef^  comme  on  le  ruine  en  fail^rit  trop  de  dé- 
pend. Les  avares  ne  (avent  ni  donner  ni  dépchlêr; 
fis  fe  laiflfent  feuleoient  extorquer  *  pa^  héceffité 
ou  P^r  je  besoin  de  ce  qu*ili5  tirent  de  leur  bourft. 
Il  y  a  des*  peri&fines  qui/ poiîr être  ihtérejféer^  ïitn 
fûïîtpas^ moins  prodigues  ;  elles  donnent  libérale- 
meftt  à  leurs  plaifîrs  ce  que  Tavidité  du  gain  leur 
iait  acquérir*  (Vabbc  G}ka^j>.^  -^ 


\ 
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f  ]\\  ne'  fout  que  s'occuper  fôuvent  &  long  temps  d' 
I  oi)jet/,  pour  s'en  faire  une  idole. 

^lais  r^^mii//  fuppole  cette  puiflance  de  rcflcT 


% 


(N.)  ATTACHEMENT,  Kmilt.  Syn. 

Attachement  eft  un  terme  générique  ;  AmitU 
e(l  un  termes  (pécifîque  :  de  (brte  que  V Amitié'  eil 
un  Attachement  y  mais  tout  Attachement  n'eft  pas 
pour  cela  Atmitié.  „         ,^ 

Y  à-t-il  rien  de  comparable  à  V Attachement  du 
chîcn  pour  la  perfôpnc  de  (on  maître  ?  On  en  a  vu 
mourir  fur  le  tombeau  qui  je  renfermoit.  Mais , 
fans  vouloir  citer  les  prodiges  ly  les  héros  d'aucun 
genre,  quelle  fidélité  à  accompagner  ,%quelle  conf^ 
tance  à  fuivre  ,    quelle  attention    ^défendre  (on 

*  maître  !  quel  çmpreflèment  à^ rechercher  (es  ca- 
refTes!  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle  patience 
a  (ouffrir  (â^  mauvai(e  huiheur  &  des  châtiments 
(ôuvcnt  injuftes  !  quelle  douceur  &  quielle  humilité  "^ 
pour  tacher  de  rentier  en  grâce  !  que  de  mouve^ 
ment$,  que  d'inquiétudes  ^  que  de  chagrin$  s'if  eft 
aofent  !  que  de  joie  lor(qu'il  (è  retrouve!  A  tous 
ces  traits,  ditron,  peut-on  mécohnoitre  V  Amitié  f 
(ê  marque*t-elle  même  parmi  nous  par  des^carac- 
tires  auffi  énergiques?  ^ 

Il  en  eft  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d'une 
femme  pour  (on  ferîn  ,  d'un  enfant  pour  (on 
jouet,  &c  ;  toutes  deux  (ont  aufïi  peu  réfléchies, 
toutes  deux  ne  lont  qu'un  (entîment  aveugle  :  celui 
de  ranimai  eft  (eulement  "^plus  riaturel ,  piiKqu'il 
eft  fondé  (îir  le  be(bin  ;  tandis  que  i'autre^n'a  pour 
objet  qu'un  infîpide  afi^(êment;  auquel  l'aine  nV^ 
pbmt  de  part.  Ges  habitudes  puériles  ne  durent  que 
par  le  ' défœuy reiHcnt ,  &  nom  de  force  que  par 
le  vide  de  la  tête  :  &  le  goïH  pour  les  magots , 
&  le  culte  des  idoles ,  V Attachement  en  un  mo. 
aux  chofes  inanimées  ,  n'eft  -  il  pas  le  dernier 
degré  de  (lupidité  ?  Cependant  que  de  créateurs 
d'idoles  &  de  magots  dans  ce  monde  !  que  de 
gens  adorent  l'argi^^-'  qu'ils  ont  pétrie  !  combien 
^*autres  font   amoureux   de   la.   glèbe    qu'ils    ont 

•  remuée!     ^  /^      :        K 

H  reh  faut  donc  bien  que  totis  les  Attachements 
Viennent  de  l'ame,  ft  que  la  %;ulté  de  pouvoir 
^'^' attacher   (uppo(e   nceeUairement  la  puifTaace  de 


des  Cens  n'y  f^jit  rien,  Ceft  Tame  de  (on  ami  qu'on 
aime  :/&  peur  aimer  une  ame ,  il  faut  en  avoir 
une  ;  il  faut "" en  avoir  fait  n(àge  ,  l'avoir  connue, 
l'avoir  comparée  &  trouvée  de  niveau  à  ce  que 
l'on  peut  connoître  de  celle  d'un  autre.  L'^/7unV 
•^fuppofe  donc,  non  feulement  le  principe  de  la  con* 
noilTance,  iuais  l'exercice  aduel  &  réfléchi  de  ce 
principe^ 

Ainfî ,  r-^/7ii//e  n'appartient  qu'à  l'homme  ,  & 
V Attachement^ tut  appartenir  aux   anima;i*x.   Le 
(entîment.  (eul   (uffit    pour   qu'ils   s'attachent  aux 
gens  qu'ils  voient  fôuvent ,  à  ceux  qui  les  (oignent, 
qui  les   nourrîflent ,  &c  ;   le   (eut  (entiment  fuffit 
encore  pour  qu  ils  %  attachent  aux.  objets  dont  ilf 
(ont  forces  de  ^ozvx^tixïAuachemettt  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  ont  été 
fort  occupées  à  les  porter  ^  à  les  produire.,  à  les 
<lébarra(ièr  de  leurs  envelopes  ,  8e  qu'elles  le   (ont 
encore  à  les  allaiter  :  &  (î  ^  dans  ley  oiièaux,  \t%^ 
pères  femblent  avoir  quelque  Attachement   pour 
leurs  petits  ,  &  paroiiTent  en  prendns  (bin  comme 
les  mères  ï-c'eft  qu'ils  (e  (bnt^  occupés  comme  elles 
de  la  cpnftrudion  du, nid,  c'eft  qu'ils  l'ont  habité, 
c'eft  qu'ils  y  opt^eu  du  plaifîr  avec  leurs  femelles , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu'elles 
ont   été  fécondées  :  au  lieu   que,   dans  \t%  autres 
e(])èces  d'animaux,  où  fa  (ailon  des  amours  eft  fort 
ceurte  I  où  pailë  cette  l^iCotï  rien  n  attache  ^\us  les 
mâles  à  leurs  femelles^  où  il  n'y  a  point  de  nid  ^ 
point  d'ouvrage  à  faire  en  commun ,  les  pères  ne 
font  pères  que  comme  on  Tétoit  à  Sparte  &  n'ont 
au^n  (ouci  de  leur  poflérité.  {Jll.  de  MâmpOM.) 

,  ATTACHE  ,    DÉ- 


penfêr  8c  de  réfléchir  :  pu i(que  c*e(liorfqtt'<)n  penfe 

^  qu'on  réfléchît  It  moins  ,  que  nailTent  la  plupart 
N^e  nos  Attachements  ;  que  c'eft   encore  faute  de 

renier  &  de,  réfléchir,  qu'ils  (e  confirment  &  fe 
tournent  en  habitude;  qu'il  fuffit  qtrt^oelque  chofè 

tlatte  nos  CtiButp  pour  que  nous  l'aiofiônV;  8c  qu'enfin 


*  ATTACHEMENT  . 
VOUBMENT.  jy/^^^ 

Quoique  le  mot  à^ Attachement  puilîè  quelquefois 
s'appliquer  en  mauvai(e  part,  il  en  pourtant  mieux 
placé  que  lesldepx  autres  à  l'égard  d'ucie  paffion 
honnête  &  nuidérée  :  on  a  de  V Attachement  à  ion, 
devoir;  on  en  a  pour  un  amîv  pour  fâ  famille ,  pour 
une  f^nme  d'honneur  qu'on  eflimef  Celui  d'Attache 
convient  mieux  lorlqu'il  eft  queftîon  d'une  palfioa 
moins  approuvée  ou  poaffée  à  l'excès  :  on  a  de 
V Attache  aii  Jeu  ;  on  en  a  pour  une  maitrefte , 
quelquefois  même  pour  un. petit yanimal.  Le  mot 
de  Dévouement  eft  d'ufage  pour  marquer  une  par-  "" 
|àite  difpofîtion  â  obéir  en  tJUt  ;  on  eft  dévoilé  à 
ion  prince,  à  fbn  maître,  à  (on  bienfaiteur,  à  une^ 
dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  empire  abfolu.  Les 
deirx  premiers  expriment  de  la  (eoiiDilité  &  de  la 
tend re fie  ;  ils  entrent  fôuvent  dans  le  langage  du 
coeur  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  &  du  ref^ 
peft;  il  appartient  au  langige  du  courtifân. 

On  dit  de  r/i//ac'/ij/?tf;2/,  qu'il  eft  ^uccre;  ém 
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V  Attache  .^  qu'elle  eft  forte  ;  Se  du  Dévouement ^  qu'il 
•ft  (ans  rélérve.  L'un  nous  Unit  à  ce  que  nous  efti- 
tnons.  L'autre  nous  lie  â  ce  que  nous  aimons.  Le 
Iroi/îèœe  enfin  r.ous  fôumet  à  la,  volonté  de  ceux 
,     que  nous  dc/ïrons  fervir.  ' 

Les  mœurs  de  notre  fîècle  ont  banni  des  lois  de 
l  anutié  tout  Attachement  contraire  aux  intérêts. 
On  n'o(eroit  pas  non  plus ,  fans  rougir  ^  faire  pa- 
roitre  beaucoup,  ai  Attache  en  .flimour  ;  mais  on 
craindroît  de  n'y  pas  paroître  heureux.  La  paillon 
la  plus  délicate  du  temps ,  eft  de  (e  dévouer  aux 
per(bnncs  dont  on  attend  fa  fortune. 

'La  vie  ne  (auroit  être  gracîeufé  fans  quelque 
Attachement.  Xiïitioxi^  Attache  fait  également 
(êntîr  des  plaifirs  vift  &  des  chagrins  piquants.  Il 
eft  dlfficLle  de  plaire  aux  princes  fans  un  entier 
Dévouement    à    toutes    leurs    volontés.    {Vahhé 

CîKÂRD.) 

ATTjENTION ,  H  f:  (  Belles-  Lettres.  )  Ceft 

une  aftion  de  Tef^rit   qui    fixe    la  penfée  fur  un 

objet  &  Ty  attache  ;  4U  contraire  de  Ja  difTipa^tibn  ^ 

qui  la  dérobe  à  elle-même;   de  la  rêverie  ,    qui  la 

laifle  aller  au  haîkrd  fîir 'mille  objets  y  dont  aucun 

ne  Tarréte;»  &  de  la  diflradioi],  qui  remportes  loin 

-     de  i  objet  qui  la  doit  occuper.  v»  ' 

l^Attemioi  donne  à  l'eiprît  une  fécondité  flir* 

prenante  &  bien  fbuvent  ine(pcrce  :  c*eft  peut-être 

le  plus^grand  iecret  de  Tart,  le^  plus  grand  moyen 

du  génie.  Ce   que-  tout  le  monde   apperçoit  d'un 

coup  d^oeîl  dans  la  nature  ,    n*a  rien""  de  piquaiit 

.dans  rimitation  :  le  charme  de  celle-ci  confifte  à 

nous  frapper  de  mille  traits  intéreffants  qui  noiis 

^.         avoient  échapé;    c*eû   Y  Attention  qui    les    laifît, 

&  ^ui  f  changée  en  habitude ,  diftingue  le  coup- 

'd  œil  .pénétrant  de   Tartifle  ^   du   regard  diflrait  ^ 

^     rvaigué,  &  confus  delà  multitude. 

•  -^  IL  n  efl  pasY^ticti  décidé  que  le  poète  ^  dont  les 

peînturesWous.TaviïI'ent  parla  nouveauté  des  détails 

,    &  leur  vé^té  finguUère  ^  fbit  né  avec  plus  de  talent 

que  vous  pour'iniiter  h  nature:  Vous  Tariez  peinte 

•     /  ccmme  lui  ;  iî  vous  l'aviez  étudiée  avec  la  même 

Attention  ^^  lui  ;  mais  tandis  que  vos  yeux  fe 

.   promènent  fans  réflexion \  comme  fans  deffein ,  fur 

^      ce  qui  fè  pafTe  autour  de  vous;  les  fîens  ne  ceflTent 

'^d'épier  la  nature,  &  d'obferver  cie  qui  lui   échape 

de  Singulier  &  de  piquant. 

Lorfque  VAtrentiôn'^CQ  porte  fîir  ce  qui  fe,  pafTc 

.  au  dedans  de  nous-mêmei  y  elle  s'appelle  Réflexion  : 

,     ^^&  lorfque  la  -Réflexion  cft  profonde  &  lorg- temps 

^  •  ftxe,  elle  s'anpeUe  Méilth,tïon  ;  x! t^  la  fburce  des 

^       grande^  penfees.   C*eft-en  ciealânt;.que  le  génie 

s  enrichit,  des  tfé(bc$  cachés  dans  les  entraille«:  de  la 

lîaturç ,  (énnbiable  au  chêne  .que  nous  peint  Virgile^ 

q«<i,  plus  il  étend  (es  racines^ ,  plus  il  élève  (ê$ 

ratie^ux.    /'uyrr  Application  y^MioiTATiON^, 

Contention.  {M,  Aiit.WoNTBi.) 
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U Attention  fait  que  rien  n'échappe.  UE^Ui:^ 
titudt  empêche  qu'on  n'omette  la  moindre  cho  e,. 
La  Vigilance  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  dôsla  préfence  d'elprit  pour  être  attentifs 
de  la  mémoire  pour  être  exaél  ^  $  de  l'adion  pour 
être  vigilantm  ^  .      ^ 

Chez  les  romaiws  ^  un  même  homme  étoit  mag;u 
trat  attentifs  ambaffadeur  exaéï  y  Se  capitaine  vigi- 
lante    /  -     : 

Un  f^e  minîftrc  a  de  ï Attention  à  ne  former . 
ou  à  n'adopter  que  des  projets  ^avantageux  i  l'État, 
à%  VExaélitude  pour, en  prévenir  tous  les  incon- 
vénients >  &  de  la  f^igilance  pour  eh  procurer  le 
fùcccs. 

L'auteur,  pour  bien  écrire  1  doit  être  également 
attentif  ZM\  cliofès  qu'il  dit  &  aux  termes  dont  il 
fe  fert;  afin  qu'il  y  .ait  du  vrai  5c  du  goût  dans  (es 
ouvrages.  Le  commifïioiinaite ,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exaclàziis  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faireiles  choies  ;  afin  que  tout  fbit  fait  à  propos  .^  ^ 
comme  en  le  (buhaite.  Lé  Général  d'armée  doit 
être  vigilant  fîir  les  marches  des  ennemis  &  fur  les 
fiennes;  afin  de  profiter  des  avantages  &  de  ne  p^s 
manquer  l'occafion.  4 

Il  efl  du  devoir  de  tous  les  pàfleurs ,  d'avoir  ^'e 
T  attention  a  procurer  l'avantage  fpirituel  de  leurs 
troupeaux,  de  V Exac7itudé i  Its  inflruire  des  véri- 
tés lalutaires  de  TÉvarigile,  &  At  Xzl^igilance  poir 
les  préferver  du  crime  &  de  Terreur.  Mais  il  e^l 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attentifs 
qu'à  augmenter  leur  revenu  temporel  &  particulier/ 
de  n'être  exafls  qu'à  fè  faire  payer  leurs  diaus 
ou  leur  hoï-^oraire ,  &  de  n'être  vigilants  que  pour 
Ij^  corJfcrviition  de  leurs  adroits  &  de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  V Attention  i  ce  quo* 
neus  dît  ^  de  VExaclitude  dans  ce  que  nous  pro- 
mettons >  &  de  la  f^igUance  fîir  ce  qui  nous  cd 
confié 

L'homme  fage  efl  attentifk  ÙLConàixltt^  e:^acl\ 
fis  devoirs  y  St  vigilant  fur  fts  intérêts. 

Une  femme    coquette    n'efl  attentive   qu^à  (ox\ 
miroir ,  exaJie  qu'à  fa  toilette,  &  vigilante  qJe  fur  ' 
fa  ipsiTurc  {L'ahhe'CiRARD.) 

^ATTÉNUER,    BROYER,   PULVÉRISER. 

Synonymes. 

Le  premier  fe  dît  jdes  fluides  condenfcs ,  coaguU's; 
les  deux  autres ,  des  fôlides  :  dans  l'un  &  l'autre  c^s , 
on  divifê  en  molécules  plus  petites ,  &  Ton  augmene  . 
les  furfaces.  La  différence  qu'il  y  a  entre  Mroycr  ^ 
Piilvérifer\  c'eft  que  Broyer  marque  l'aâîon ,  &  q^^^ 
Pulvérifer  en  marque  l'effet. 
.  Il  fxut  fondre  &  difToudre  pour  atténuer  ;  il  ft'J* 
agir  avec  force  pour  broyer  \  Je  lï  h\xi  broyer  y^^ 
Pulvérljer,  \Vabbé  Cirakd.) 


D«n$  le  ,l«ingdge  grammatical  ^ 
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UP«  opération  par  laquelle  VUf?^e  Introduit  dani 
lUî  mot  un  élément  qui  ny  étoir  pas  originai- 
rement j  nais  que  rbomogéoçité  d'un  autre  ékment 
niéexiôant.  (emolç  y  avQjr  aitir/.  Cette  introduc- 
^n  le  fett  de  deux  manières  ;  ôu^  en  mettant  le 
^uvel  élément  k  la  place  de  Tancien  ^  ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  Tancien.  ;  / 

La  première  manière  eô  la  (ôùrce  du  Métaplal^ 
me  que  je  nomme  Commutation  (  f^oyc\  ce  mot  )  : 
&  ç'eft  en  çfièt  ^ilx  Auraâlion  ^  <^t  nous  àygns 
mis  la  labiale  b  pour  la  labiale  m  dans  marbre^ 
du  lati|i  marmor  i  la  labiale  V  pour  la  labiale  p 
dans  rave  ,  couvrir  ^  des  mots  latin  r^z^^,  coovt-^ 
rire  :  ceft  au^par  y^nraâlion  que  degx  conton- 
res  étant  consécutives ,  û  la  (econde  e&  forte  &  la 
première  foible ,  la  (econde  ^it  changer  la  première 
en  force  ;  8c  au  Contraire  ^  fî  la  féconde  efl  foible 
&  la  première  fort« ,  là  (econde  fait  affbiblir  la 
première;  hous  écrivons  obiûs  ^  abfem  ^  8c  t\ous 
prononcj'ons  opius ,  ap/enCjZu  contraire,  nous  écri- 
vons  presbytère  ^  disjoindre^  &  nous  prononçons 

l}î\:\b\  tèt  à ^  di'ff oindre. 

Ç'elt  paV  une  ^u/UéUon  de  même  espèce,  que 
la  conionn/e  fii/iale  de  plufieurs  pinrtiçules  prépodti- 
ves  le  chan^  en  d*autres  con(bnne$  dans  la  com- 
pçfition.  ^in(î\  le  d  Je  adXt  change  en  c  dans  ac-- 
cldfno^^  acclivis ,  accoïn  ^  accubo  ;  en  /'  dans  affcro , 
^^o<^  y  <^ffl"g^  %  iiffundo  ;  en  g  dans  aggero  ,  j^- 
glomero  ,  agg  edior  ;  tu  l  Aàv%  allubor^  alleqo  y 
alluioy  alloqu  ^r,  u  Yii^o;  en  n  dans  anniior^  annomi- 
natio ,  annuo  ;  en  /i/dans  itppardo  ^  appeto ,  ^ppi^j^o^ 
applaudo  y  appono ,  approho  ;  en  j  dans  ajjequor  , 
iîfjid:0y  ajfumo  ;  en  r  aans  uttacèo\  attendo ,  a/(/- 
nt6\;attoilo ,  atirahOy  ai/umulo.  Les  particules  ppé- 
po(î  ives  corn,  />i  ,^:c .  &c.  iuuiifeBtde  pareils  cban- 
ge:nents  par  r/^/^ir^a^?^>'i  de  la  conforme  (uivante. 

LaM^econde  manière  dont  V  ^ttraéîion  opère  eft 
une  des  (buTces  de  VÉpenthêfe  (  f^oye\  ce  mot  : 
c'eiT  ainfî  que  le -m  final  d^  am  8c  de  corn  ont 
ûf/iA/  le  b  dans  ambire  8c  comburere^  compo(?s  de 
û/n  &  de  ire  y  de  tom  &  de,  urere  ;  cVft  ainfî  que 
le  m  des  mots  latins  humilis .  numerus  s  homo^  ont 
an//e  Iç  b  dans  les  mots  françois  Au/îi^/<f ,  nombre^ 
&  dans  le  fjjjjjlpt  efpa^nol  A(f//i^r^^^ 

n  y  a  entre  les  éléments  de  la  parole  une  forte 
d'  ffinité  &  d'analogie  ^  qui  laiffe  (ouvent  entre  eux 
aflei  peu  de  différence  ,  parce  qu'il  y  en  a  bien 
peu  entre  les  difpofitions  de  Torgane  ou  entrw^  les 
monvcmenis  des  parrîcs  orijanî^jues  qui  l-^i";  proJui- 
f^^nt  :  &  cVû  cette  affinité  qui  eft  le  principe  8c  la 
fource  de  VAttràéiion.  / 

M-  du  Mariais  (  voye\  Figvre)  regarde  auffi 
comme  un  effet  de  VAttu^SHon  ,  cette  ^gxire  pré- 
tendue par  laqoe^e  u  la  vue  de  rer^>rit  tourne 
^  ves  un  cert  »m  mot ,  foit  (ouvent  donner  une  ter 
»  minai  on  fèmblable  à  un  autre  mot  qui  a  relation 
»  ^^  crlui  n  :  c*eft  ainfî^  dit-il  ,  qu'Horace  ^  dans 
^.l^Arfpoéd^ue  Z' ^71  )  ^^  a  dît^  J/edii^cribiS  ejfe 

♦  ppirii   nm  homines  ^   non  dî. .  é  conceffére  ;  où 

•  Ion  V  ût  aae  hiediocribus  eft  attiré  ^àxpoctiS.  ^» 
.     GkàUTA.   et  LlTTiRÀT.   Toiuî  /. 
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J^aVoue  que  mediocrlbus  e(ti,  non  pas  attir/^^ 
mais  exigé  par  poètis  ^  comme  la  forme  de  tout 
adjeâitjeft  exigée  par  le  nom  fon  corrélatif;  mais  ^ 
ceci  eft  amplement  U  concordance  qui  rélulte^dii 
principe  d'identité.  Qu^n  failé  natijrî\elleinent  ^la 
confiruâion  de  ce  pafl^^ge  ,  Se  qu*on  iWptique  Uh 
téralement ,  on  verra  qu'il  ny  a  pas!  la  n>oindra 
trace  de /figure  :  Non  homines  ^  non  di  concejjerc 
ejfe poetis  medioàribus  (  Ni  les  hommes  ^\iilcs  dieuK 
n*ont  permis  rétre  aux  poètes  médiocres);  il  n'y 
a  point  là  à^Attraéfion  ;  il  n'y  a  que  concordance 
ordinaire.  (^  Jl/.  Ba-4U^iBt  ) 

*  ATTRAITS ,  APPAS  ,  CHARMES.  jy>i. 

Outre  ridée  générale  qui  rend  ces  mots  fynony- 
mes ,  il  leur  eu  encore  commun  de  n'avoir  point* 
de  fingulier  dans  le  (êns  dans  lequel  ili  (ont /fris 
içiii  c*eft  à  dire  ^  loffqù'ils  font  emplo)és  pour  mar-^ 
quer  le  pouvoir  qu'a  fur  le  cœttr  la  beauté  ,  Ta- 
;rément^  &  tout  ce  qui  plaît.  A  IVgard  de  leurs 
iffcrences  y  il  me  (êmble  qu*il  y  a  quelque  choft 
de  plus  naturel  dans  les  Attraits  ;  quelque  chofê 
qui  tient  plus  de  Tart  dans  \t%  Appjs\  quelque 
choie  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmis. 

ht%  Attraits  (c  font  (liîvre*  Lés  Appas  nous  •&« 
gagent.  Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  cœur  de  rhomrne  nVft  guère  ferme  contre 
lei  Attraits  d'une  )olirf«mme;il  a  bien  de  la  peine 
à  fè  défendre  des  -/^/y^aj  d'une  coquette  i  &  il  lui 
eft  impoflible  de  réfiuèr  aux  Charmes  d'une  6e;Aité 
bienfaisante.  ,^  ^ 

Les  dames  (ont  toujours  r^eyables  de  leurs  At^ 
traits  8c  de  leurs  Charmes  à  Theureufe  conforma- 
tion de  leurs  traits  ;  mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  fur  leur  tollt^tte. 

Je  ne  (âis  fi  ce  que  je  vas    dire  fera  goûté  de 
tout  le  monde  ;  mais  je  (ens  cette  diftindion  ^  que 
je  livre  au  jugement  du  led-Lur  :  8c  peut-être  lui 
paroitra-t-il  comme  à  mdi\  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diflribùe 
aux  femmes^  avec  plus  ou  moins  de  largefle  aux 
Bhes  qtl^^x  autres /&  qui  (ontrappana^  commua 
du  (exf  ;  que  les  Appas  viennent  dé  ces  grnces  ciil- 
tivées  que  forme  un  fidèle  miroir  confulte  avec  at- 
tention ,  8c  qui  ùn\  lé  travail  entendu   de  Tart  de 
plaire  ;  que  les  Charges  viennent  de  ces .  grâces  fin-, 
gulicres  que  la  nature  donne  comme  un  prêtent 
&  précieux  ,  &   qui  font  des  biens  particulier! 
perfbnnels,  -•  v 

Des  défauts  qu'on  n*avaît  pas  d'abord  Remarqués    ' 
&;qu'on^ne  s*attcnd;ut  pas  à  trouver,  diminuent  beaii- ^ 
coup  les  Attrait^.  Les  Appas  s'évanouilfent,  dè^  que 
Tartifice  s'en. montre.  Les  Charmks  n'ont  plus  d'ef^ 
fet ,  lorque  le  temps  &  rhabitude  les  c^it  rendus 
trop  fiimiliers  ou  en  ont  ufé  le  guûç.  J     .    '\, 

C'eft  ordinairement  par  les  l  riUaiiri  V/rra/rj-  de 
la  be.4uté   que  le  ccru*-  (e   laiffe  àrtliquer  i  enfuite^ 
les  Appas  feules  à  propos  ,  achèvent  de  le  (ôumet-W 

tre  à  Tempire  de  l'amour  :.  mais  s'il  ne  uouve  des 
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îaîne  n*efl[  pas  de  longue  durce. 

as  (eulçment  d^ulàgç  à  l'égard 
de  ia  beauté  &  des  oî^anes  du  (e)^e  i  Us  lé  (but  en- 
core  À  Fégard  de  tout  C0.  qui  plaît  Alors  ceux  d'vi/r^ 
traits.  Se 'àtCharmv\ntK^'z^^^  qu*âox  choies 

qui  font  ou  quVn'  (uppofe  >étre  aimables  en  elle$-mé- 
mcmçs  ^  parleur  mérite  :  au  lieu  que  celu^  d'appas 
s'applique  quçlquet'ois  à  des  cliofes  qui  Iqnt^  qu*dn 
avoue  nvcmë  iiaiî^^^^  iliine  itialgré  ce 

qa'cUVs  (on tr,  ou  auxquelles  îe^^  tefforts  lècret^  du 
températnèiu  nous  contraignent  d^  livrer  nos  ac- 
tions, **fî  la  raf (onVen  d  fend  notre  cœur. 

La  vertu  4  des  y^^^Mi^j,  que  lé6  plus  vicieux  ne 
peuvent  s'empéchep  de  feniir.  Les  biens  de  ce  jiiande 
ont  des  W/yi//J  ^^tii^lgnt  qù-ï  l^  cupidité  trianiphe 
iôuvent'du  vievoir.  Le  plaiiîr  a  des  Charmes ^  qui  le, 
font  rechercher  piirtput.  dans  la  vie  r«etirée:cofniiie 
daias  le  g^an d  moade  ^  par  le  pluloIopKe  comme 
par  le  liuercin  ^.^d^ns  llécole  meit^^  de  .lar  mç>riifi-  * 
cation  comme:  dans-  celle  de  U' volupté  VxVrttou-r^ 
jours  lui  qui  tait  le  goût  &  q^u>^cide^dfi|  choix^ 

On  dit  ,  de  ^^fihxAUMiUyM  puilCu^s  yrfWiU  ^ 
&  d^rivincii^les  C/r<:i//ir2c»>.    "  "/  ;      ;  7^ 
^;^  L'Ivonnyir  a  de  graïads  Art  faits   pour  les  l)elle8 
amé^.   La  fortune'   a.  dé  puîiTantf  ./^vni/pçur  e^ut  \ 
\c  inonde.  La  glpife  a'dcs  C/;u/v?iJj  inVincibJ.s^iouiv^^ 

les  car\irs  '  imii)itîcu\.      •        '    v*  ,v      r'  ^    -    V 

Le?  plus  izrand^i  ^/Vm//inf  trouvent  toujours  daHs. 
roSjet  de  la  pallion  doniiiiafitc^*  Lîts^  ^^y^^^ 
puUfants  rrc- lôht  pa<;  ceux  qui  (orit  éiaix^s  avec-  le  ; 
plus  d'arten tàtion ;  laC^  C^^  s^Tt- 

lablément  în vi4icîl)ies^;  que  par' jà  f  listl  i:dù  •  mcritç  ? 
&  la  ïifTci  du  go\xXi{:i:iM-c'G'ïK^^ 


.vt- 


cette  dîj)hthpngue  eft  connue  dansla^langue  alleman^ 
de  ,  comme  dans  le  mot  /rau  (dame;  \  vv\  la  prononce 
aùffi  dans  i..î  langue  italienne  ,  quoiqu'elle  s'y  é^^riva 
par  ac\  comme  /rù  J\ioid  (frcge  Paul  )  ^  le  Géné- 
ral Faolr.-ilï  y  a  grande  apparence  qtje  les  latins 
prononc^oient  aufli  cette  diphthongue  ^  comme  l'es 
aliemànds*  &  les  italiens  ;la  prononcent  encore  dans  • 

Tes  mois  auiem  ^  Jhius  y  gauds:6  y  luudo:  j.  Paul  us 
t'aurus  ,  &c.  '     '  -. 

IL  L\ifag^  le  plus  fréquent  qulf  nous  faffions  en 
François  de  ce  caradère  double  ,  c'elV  pour  repn> 
(ent^r  la  voix  labiale  dont  le'^fiizneorditiairé  &  l?m- 
pie  eft  a  ;  &  dans  la  proîroqciatibn  la  (èule  diti'c^^ 
rertce  cntre^  au  &  o  confitTe  fn  oe  qv»ea/i  eft  plus  " 
grave  &  plus  long*^  ^  a- plcis  aigu  &  plus  bref,      i.  . 

En  rigueur  ,, cet;  uGge  de  ii^w  "pour  (>paro 
fîble  ou^  dû  moîrfs  fuperflu.    Cependant  il  eft 
d'oblerver  qn/il  a,  dans   notre  OrtiK>graphe\/virre, 
utilité  qni  n*eft  pas  lans  mérite  :  c'éft  qu'iVconlerVe; 
les  traces  de  l^tymologie..  non  lèo^enient  de  cellg; . 

-qui  va  puiler  da4Ts  Thé^xteu  ,Te  grec /ou  le  latin  V" 
niais  de -celle  qui  c;n date  l\màN>gie  nationale  ,..lS:v 
qjiti  con(êrvW  aux  rnots  d'une  même  famille  dès  c a- 

^radlrréicomttiùns  pour  attefter  la  (îunificationprinri-     ^ 
tiye  qui  leur.elt  commune.  L  elt  pdur'cahleryer  1  a  V 
des   mots   primitifs ,  en  enS  clvange,mt  touiefois  la     ;- 
pronônciaiton  ert  cj,  qlie  nous  fibUicùons  ^  par  exeni- 

^  plé. ,  U  lettre^tt  à  la  knre/,  (oit  dans  les  mo.tMiue  ; 
nôus^„emprùr\;ons  des  étrangers  ^  (bit  dans  les  nAire^      • 
iné^'es.-.^ :'■■'.''  ^   '"■.■'■   '    ^  '■••''■'^,^■       •'.    ; 

.:  ;  'l\t*  rapport  tîux^^^^^^^^        empruûtcs  y  nous  dxùw^     .\ 
fiiiix  de  faljus  ^  chaud  dé  caïjus^  chaux  de .c'ih: ,     . 

ycAaiirté^ë  caltm^is  ,^/du/x  dé  ^7U'x  y^haut  du  huiii- 

^^/(kr  oa  pluv^  celti  jué  (i/r ,  /!5«7r/m(:  de  j?.//* 

Ul    G  U  ' 


on  di^<,  DicLi^  cfl  jujtc  ;  le  (u'jët  dé  ce)f^/p(ôpoiîtion 
eft  0llU\  lesrdeuX'  autres 'mots  //f/i/^één^'^^^^^^^^^^^ 
tuem  V Attribut.   Ainfi .  T^rn/A^^r  eff  là  parfii  dii^^^^^ 
la  propofjiion  qui  ocprltive  rexvftençe  intiHeftae^l^^^^^^^^ 
du  lujet  fous  telle  ou  tplle/retatvon  à  quelque mo-^ 
dlfîcation  ou  m;iniere  dY'tre,  A'^c)3<v^  Prôpc^^^^ 

(M.  IfEAUZÉE.)      ,     -  ,  -     ^     .  .    '.S-y 

^•  (N.)  AU.   Cet  afTemllage.  de  voyéllei.re.prcfente 
quelquefois   ks  deux  voix  dont  elles   (vmt  prlniîtî- ' 
venient  les  (î.'incs  ;  v^  'd'autres  K>is  elles  n?*:?  r.epré- 
Tentent   qu'une  y.oix  limple  ,   qui  . n 'eft  ni  I\ir^e  ni 
Tautre^.         v  .      ;    .        .;        '  '  •)  - 

.  X  L  •QuandMe^-deux  voix   cHmeiKaîrcs  (ont  rèpré- 
(ent(-es    par  cet,  aflt-mblagCy  elie-v  peuvent  "f:  pro-^ 
nmcer  o,u.ec  deux-  i'yiUbes  ou  eu^une  leule  /diph- 
thjngue;  •  ,    .    '  ^  '.  •  /    :•  -        , 

î'^.  >Si  les  d<?ùx  voveïîes  cbnftiruent  dciix  rylLibes  , 
la  dîért'fè    doit^çn  /ç'cre   len^^jne  naturel;   comme 

^d.n\s  Saiiî  ^  ^I^LïtiiiUs  ,  tArdhclaiis  ^    les    dilciplcs 
LiumaiLw   *  • 

1^.  Les  deux  vovelles  au.  n^annonc^^pt.  îiMiiiî^'uîie 
dîp4uJiorgae   dans'  TOrthographc  franc^oiiè   :   mais 


notre  lan-* 
gue  yxièii  de  î>lu5 coi^^  que  cette  métàiiibrphofc  ; 

rrxm^  tirons  U  ,  faute    de  faitliry 

\^uîiU  la  plupart  des  noms  &  des  adjec- 

tifs mà(tuuns  eh   i^/Z^^c^  font  Te  pluriel  en 

Mhx  ;  animai^  iiîûrriUux'i  fanals'fa^auit\[trai:d:l  y 
mivii^^i?::  \'  éhûîil  ^    émaux  \  général  ^  géna^rau^'j 

prqvinciM^prpi^mciiiux:'y8i^^     •.  "i      -^  :    .    '  '  ' 
•  Au  Y  que  je'  dois  reii"!  arquer  îcÎGonh^me  mot,  c(i 
•lui-memç  fomté  ,  par  contraAion  ,  :des  rnots^U'  ^^  % 
quon  a  d^alK)rd  rapproches  â/c%  puis  fondus  en  ui't 
\  ferl  'mot  al^aiterrips  7/2/rc)r^;îr  7Î/(*  au  temps- ^d^^^ 
noçént  III  )^  ^i/  dépardr^{i\x  départ),.  En  fuivart 
l]analdgie  ,  tious   di(0ns  ii/^x  pour  JWf  :  au  ^'Of^ 
.aux  roi^^i  ait  héros: à^^ 
aux  /il/îoin's^ ,  au:ic  è^^  aux  reiriêyj^cf.y^^- 


»: 


(N.;)  AUCUN ,.  E,  Article  partitif  îndéfinî.  Jn-,^ 
cun  ^,Queiqu<^ .déCïgnem  l^s  individus  comi^ie  in- 
déterminés ;\  tous  égards  ;  il  Cèmble  toute'^pis  q"^ 
Quelque  les  dé/igne  pius  vaî^uenieni ,  8(..\n>i\^  'i'-'' 
Hqi  la  pofTtbilitc  d'un  chorx  ;  &"^quV/wc7//i  a  «m 
ns  pliis.reflircint,  plus  exciufîf,  &  moins  yagi"^> 
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a  7.Ï 


'  ^ 


rv^- 


Si  P^pr:en(ls  ([ue  vous  aye\  tenuzucufi  propos  fur 
pion  i:ompt€.^i5^  pdffionjecrétc  fut  U  caujc 

^  /tf  principe  tfif  cetu  r^volutiàn^ 

Cette  ditTércnce  au  (iirplus  ell  aflez  conforme  à 
rétyinolo^'c  dfe  Tun  &  de  Tautre/  Quelque  me  pa- 
raît venir  dû  iatin  Quaiiscunauei  traduit  fimplement 
dans  QueLi)nque\  fyncope  dans  ^i^(?.^^//^.  Pour 
/4u:u!i9  il  vient  de  Titaiien  Alcuno^  eh  changeant 
^•/  en  au  (elon  notre  cou  tu  nw;  &^/<.7^no  paroi  tcom- 
polé^île  Aliàuis  unus  :  orAUquis  eft  à  peu  près 
1  qjivalent  de  notxt JDuelque  ^  9i  unia.y  ajoute  Tidée 
de  précîfioo  &  d'excjmnpri^  qui  didingue  Aucun  de 
Q'telqui  ^  &  q^ui  lui  fait  fignifier  à  peu  près  l/n  ^w^r/ 

De  là  yicniQxx'Aucun  avec  une  négation  ren^  la 
prôp?ficîon  âufïi  univerfêlle  \\xe  Nul  y  exclut  le 
pluriel  comme  Nul  ^  &  qu*à  cet  égard  c'eftprelque 
la  nicme  choie  de  dire  ^  Aucun  Joldat  ri  a  paru^ 
iij  Niilfoldat  n'a  paru  ;  parce  que  la  première 
plîrafe  iîgnilie  à  la  lettre  V  Un  foUiae  ^  quel  qu'il 
fût  y  n'a  paru  y  et  qui  eft  précifcment  le  (cns  dé 
la  féconde.  Mais  avec  la  négation  mcme^  Quelque 
cônfervfe  toujours  le  ftns  partitif  ;  &  Ton  ne  parle 
cil  effet  que  d*unC)ldst|t  vaj^ement  défîgnc ,  quand| 


.■*' 


K^ 


^  (N,)  AUGMËNT  ;  4:  m.  Ce  t^rme ,  pardcihif    . 
lièremcnt  propre  i  la  Grammaire  ^èque  ^  pourreii'    * 
aufïi  être  employé  dans  la  Grammaire  des  langues  ' 
.orientales  &  .de  la  hnguç    latine.  On  entend  par 
Augment  X  Jne  augmentation  :rf  elle  qui  fe  fait  au 
commencement  du  verbe    en  quelques-uns  de  fcs 
temps^  relativcipent  à  la  premicie  personne  (ingiîlière 
du  préfènt  indéfini  de  i  Indicatif  ^  4;^iHell  le  thème 
011  U  première  poiîtion  du  yçrbç*;;  .  - 

Il  y  a  deux  fortes  d^j^r^^^nrx  rf  ^ 
qui  fe  fait  par  uneaugmenutionde  (j^llabès ,' &  qui  '  ; 
eft  fpécialement  propre  aux  verbes  comniençant  par  ^ 

une  cmilbnne;  l'autre /em^or^/,  qui  le  fait  par  une  . 
augmentation  de  temps  dans  la  prononciation /c'f  11 
â  dire  ^  pair  une  augmentation  de  quantitç ,  &  qui  eft 
(pcciàlenient  propre   aux  verbes   commencent,  pat 
ûnç  vpvelle,  *  "    \:  '  •     .  .^ 

!•  h  Augment  fyïldhiqùe  eft  ,  lelon  lafdiflfcreO-  ; 
ce  dés  tèrhps  où  il  a  liçu  ,  ïîmple^  doubie  y  , 

triple.    '  ^  •-'■-!  -^■  •'•.•*    ''^:- 


1.  V Auf^tnent  fyllahique  fimple  fe  fcit  gar  raddition  d'un  i  a,u  commencement  *âu  mot  ;  8c  il  #.  lieu' 
if  Ips  troïK^mps  de  rindicatif  qu'on  nomme  Timpaffait   &  le 


les^  deux   Aoriftes.  P<iîi  Tvvlif  (  je Yrâpt  )  :•. 


A  Or.  1.  îiTùéêf  t 


î^rvTTùfitif  : 


Voix,  adive.     Imparfi    ^-ruvl^^y 
>/       Voix  moyenne.  >tpW?Y<ifyj 

Voix  palfive.  -  i^rPw7o^iyi' j     <      ;  <     .  "^-rc;ç?f i^f  l  i-ri/Tifr»  r 

,1;  \J  Augment  fyÙabiqiié  douhleît  fait  par  raddition  de  la  première  conlbnnè  du  thème  avant  l'i 
it  V Augment  lîmple  ;  &  il  a  lieu  pour  le  Rrétc rit  indéfini  de  tous  les  modes,  3c  pour  le  Pâulo-poft^' 
fuiur  partout  où  il  fetroUve  dans  la  voix  pan^      Pré^Sé  rowl^i^I^^p^^^/lt^^^^ 

..      Indic.  Imper.      'Optati      y/Suhj.       [    Infin. 


y,  aft, 
V.jmôy.' 


r 


Prêt.:    n-^TVTrti  j. 
Prêt. 


Tt-TVXl    5 


Ti-rw 


^m  ; 


Ti-ruTT^  ^      ri-ruwif^i  f 


s. 


,  '     '  \P^  P»  Futé     Tî'TU'^êficci;      .•••••••.   T6-Tt;^J/o/^l^yJ      #.•#.• . 


Participée 


^  SI  la  première  Conlonne  du  thème  eft  unç  alpirée ,  on  ne  met  que  la  ténue  correlpondanté  avant  W  de 

<bgiUm  ,  (  je  brille  )  •    .^^.-^^  V(É-^«yic«c  ,  .  9rr-^^y*6  ,"    ^î'Ç,dyKoijui  y    &c.  ""^  •  ' 

'    Xêtifùf    (  je  me  réjouis  )  :     «É-;jj^çiti  ^  .-  xi^x^f^^  y      Kî^x^fKa/ta      &c. 


'Qu¥ié     (j'aiguillonne):       rî-éc^Kày      ri-^^yx^î  y      ri-èkyKùifii  y  &c 


# 


t.  V Augment  fyllahique  triple  le  fait  par   raddition .  de  W  avant   V Augment  double  ;  &  il  a  lieu 
feulemenf  .pour  le  tempsde  l'Indicatif  qu'on  nomme  Plus-que-parfait,  &  que  je.  nomme  Prétérit  antérieur. 


\: 


■      1 


moyen. 

\      itî^rvTtUi  y 


rî-lfuyKetZ       ^      irt-6uyKîiif  ;^      .    tn^èiKtiv  '^ 


pajfif. 

iTri-Çu/LCfcfjifZ 
tri"  i  ùLjit.yii  * 


>  > 


Il  faut  obier  ver  qu'on  ne  metque  F^a^m^^^  lîmple  dhnç#tpus  les  temps  ,  s'il  fe  trouve  long  par  po/îtion  : 
^'  il  ell  long  par  polîtioa;  i*.  s'il  eft  £uîvi  d'une  conlonne  redoyblëe^  comme   l 


^ ^  _  .  _       ,         ,  il  arrive  aux  verbes  qui 

commencent   par  i  ,  p^rce  que  cette  lettrfefe  redouble   après   V Augment   lîmple  ;    i^.  s'il  eft  fuivi  tle 
'  deux  confonnes  qui  ne  foicnt  pas  une  muette  &  une  liquide;,  5%  s'il  eft  fuivi  d'une  conlbnnè  double. 

PVjrl^*  (  J5  jette)  :  W'^7ay  (  je  jetoîs  )  ;   '    ;£>p/<p^     /j'ai  jeté  )  ;       ty^i^u^    (  J  Vois  jeté  ^ 

,  XTTîlfàj  (je  sème):  fWc/oir  (je  leniois);      /6(rTfl6p*«  { j'ai  femé)  v       iVT^pxfiy  (  j'avoislemé).^ 

*f  y^éc  (  je  trompe  )  :  i^ivd'êf  (  je  trompais)  ;   i%I/6vxie   (  j'ai  trompe  )  5  ^i-^tvKuif   (  j'avois  trompé  ). 

^  ,  ■    ■:  :  -'       •     •.     .    '  '    .  ■•    •     -  Mm  %  •     • 
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Toutefois  fi  le  verbe  commence  par  UTné  fnuette 
&  une  liquide^  alors  on  regarde  T^w^me/ir iîmple 
comme  une  voyelle  douteufe;  &  quelquefois  on  g^arde 
çtt  u4 ugmcnt  partoift ,  quelquefois  aufli  on' fait  ufagc 
dbns  les  temps  convenables  de  VAugn^ent  double 
ou  trlplcf  On  fait  que  les  lettre»  liquides  (ont  hyft\ 

;  V     V    1  :j    '        tous  les  temps  qui  en  reçoivent.     : 

T\laîs  ce  changement   n*a  lîéu  que   pour  lès  yfrbî?<î   qui  commejitent  par  -lune  deç  yoycMè 
diphthongues  muablcs  qui  fuivcnt  i  &.elîçs  iè  changent  comoie  il  eil  iiidiquc 


ff  4  f  •  ©n  traite  fur  le  même  pied  les  verbes  qtjî  éom.  /  • 
^menc.ejii  par  1*7 -^  ^7  ^  ^v* 

AU  UAùgment  iempo'ret  (e  fait  par  le  chnnpje- 
men.t  dç  la  voyelle  du  de  la  dipiithongue  q  :i  com^  r 
rticnce  fe  thèmes  en  une  autrç  voyelle  ou  dijvhthon- 
gua  pfus  longue  ;  &  cti.A arment  tù,  le  mente  dans 
tous'  1 


.« 


s.  DU   Ce? 


•   * 


•  'Jiluiibles. , 


r- 


i     • 


T      '  ' 

Les  voyelk.9 


■r"  » 

Les  diphthongues 


c 

0 


Préf.    ,.\;  ;     ï.  ^ 

w\jtè  i  (fachcve  ):  .  : 
;  î/iM#  (fè  tire  )  :  ,^  * 
*of5yâi     ...(je  pcffente)  : 


-liftparf. 

V.' 


Prêt  y 
»/»    • 

•         ■    *   . 


•'  • 


%  • 


[    iirw    "  (  je  deniande  J  : 
.   'ii^itcvu'    (j'augmente)  ; 
^  MxiJ^ùê      (f habite):: 

Pour  les  verbes  qui  cortimencèrit  parlles  voyelles  où  feif  dîphthon]juès  îmipluâbles  * ,  a^, 
•"    la  langue  commuric.nYàdi'net  aucun  charigement  à  ûtti^'à^Augmehc. 


I  ,  c)i.«, 


fv 


^  rv 


:\ 


Voyelles 


'•  •■■«■» 


.*T(—  '     -M     *    • 


«• 


Dîphthongueis* 


•à  ' 


imparfi 


.«•* 


'■•■'< 


11  y  a  fur  ces  règles  de  r-^z/jg^m^/i/  quelques  €%-*- 
Ctptions,  dont  rufage  donnera  la  connoi|lahce,  mai 
dont  le  détail  ne  cloit  point  entrer  dans  le  plan 
Cet  ouvrage  :  j'oblcrverat  feulement  que ,  dans 
verbes  composer  de  tout  autre  mot  que  d  une  p 
pofîtion , on  Hut  pour V Augmenta  fbit  rylla bique 
temporel  ,  les    mcmes  règles   que  ppùlr   les  ver 
iimples  ;  &  qu'à  l'égard  des  vénbes  camposf  s  d' 
prépofkion  ,  le  grand  nombre  prennejit  VAugnient 
du  fîmple  après  la  prcpc/îtion  ^  plufîeurs  avant,  & 
quelques-uns   aVant  &  après.  ;  *  ;  I 

On  trauve  dans  q^ielques^verbes  latîrisdes  traces 
de  raffnîtc  de  cette  îanj^ue  avec  la  grcque,  parles 
deux  efpcccs  d'Augnicm.f^nJtîo  /dont  ia  premi;ère 
cil  brèye  ,  fait  aux  prétérits  vcni  ^  ycncrcim  ^vcnc-: 

ro\  vcnèrim^  vcnljjem  ,  veniffe^  dont  la  première 

eft  loïlgue;  ^  cVfï  un  véritable  Augmcnt  tenipO'- 

.  rcL  Les,  verbes  <>Wo  ,   cctdo  y  cano  ,   do  ,  dcdo.^ 

'tiifco  \  falk/y  rfiordeo\  pango  ,  pcrio^pedo  ^pcllo^ 

.pcndco  Se  pendo  ,  pofco  y//;onc(o  ^  jlo  ^  tango  ,  tonr 

*  i/to  ytiindo  ^  font  au  Prctcrit  ind^fiiTi^deTindicatif/ 

d'en   (e  forment  rciîuliï^remcnt  tous  les  autres ,  tv- 
■•,.■•  «1.,  » 

i:idi  K  Civcidi^  ceyini .  dcdi  ^  dedidl.  dldici .  ûfdli^:: 
vwmo.rdi  y^pepigi  ;  pcpeti  ^  pepc^i  ^  vcpidi  ^  pc-^ 
'penh'^' popofyl \  fpopondi  ,  jhti\  tctlgT'^,^^ 
futudi\  Si  ceihnt  des  exemples  de  ïAugnrvmJ^ 
labique.     *       *  -  . 

JL/H^y  a  donc,  dïpsie  latin,  que  ks^PrctcriLS  qui 
ioicnt  [la'fceptibles  à\Augmcnt  :  c  efr  un  ji:i?e  fonde- 


(ftf  réiônne);  #      .  . 
(je  pouffe  )  J    . 
X  fe  ichaiTe  aux  olïeaux)  ,* 
(  j'Mfulte  )  ;    ■.:. 
(  j'affimilé;  )? 
(jididge); 
Cjebleirc); 

rîvce  d*nne  aufrc  h*a'pàs  d^jaufres  vues  a  ïon  orî- 

ine  que  cell^s^ela  langue  dont  elle  defccnd^c\ 

ont  éile  ne  dlttcre  d*abord  que'par  dés  ;aittr.Ki>i  s 

logcres  dans  le  matériel  de  quelques  mots  :  les  vt.r 

bes  latins  y  par  exemple  ,  qui  ont  des  Prétérits  lan^ 

Augmcnt  ^  (ont  de  Tefpèce  altérée  ;  mais  ceux  q  li 

ont  àes'^Augment s  ,  font  les  refies  de  la  priiniae 

langue,  &  les  témoins  de  Tidentité  de  la  fburce  k 

des  vues  communes.  h^Auffmént  eft  donc  aulli  ^î^ 

grec  un  caradère  d'antériorité. Ceft  tout  ce  (fuil 

tn  faut  conclure  r.  Car  il  y  a  auffi  une  i'3ée  d\juc- 

riorlté  dans  lesPréfents  antérieurs*,  cmabam  ^.crani^- 

&:c  ;  &  ces  tfcmps  ne  font  pa^  des  Prétérits ,  quolqirc  / 

les  ait  nommés  Prétérits.  f^oye\Tv.iA?s. 

.     En  grecj  VAugmeiit finipU  du  Présent  aiit'iî   - 

femble  marquer  uniquement  rantérioritc  dt  i*pv3- 

que  ,    puifqu'il    n'y    a   d^antérîeur  que  rdpc^iu-^  : 

'îtvT/iH  y  verbcrabam."  ^  "     \     /. 

U A iigment  doublé,  femble  indiquer  rantcriont; 

de  Texift^nce  à  Tégard  de   Tepoque  :  rtry^p^,  ^'' 

berauij    i  ^ 

U Augmcnt  triple  marque  la  doubte  antériorité  ^ 
celle  de  Texiftence  &  celle  de  l'époque  trcr^i^^i 
verbcravcram. 


m         •• 


(A- 


-ir.cnt  pour  <^n  conclure  (\\\tX Augn\erit 
f  '  langue  >.  un  iignc  d'aniériorlu:.  Mais 


eft  /d<^nî,  cette 

ta- 


uiie  luHcue  dé- 


m^/zr  //^i/'/c'pourmarqui 

de  mcme  qu'au    préfent  intérieur  :   cet  //'^A"".^;';'^ 

fimple  ne  marque  donc  en  effet ,  dans  ies 

que  ràntérioriié  de  répoque;    &  les  gramniainç" 

lont  eu  tort    de  les  traduire  comme  des  FrcU^^^^* 

f^oyc^  AoRjSTE.  {Jll.  Meav:^éè.  ).  "  - 
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voîx /ImpIesVces  combînaKbns ,  fi  femblaî'ies  à  rellet 
a<ji<  reprélênti'«t  At%  diphthongues  ^  ont  aufli  «té 
nommées  diplnhongucs.  Mais  Tes  eïprus,  devenus 
plus  difficiles  depuis  que  la  Phiiorophie  fermente 
dans  les  tctes ,  oîn  fenti  le  faux  de  cette  dcnon;iina- 
tion  :  ^es  composes  ne  préfentent  qu'aux  yeux  une 
■tauffe  apparence  de    diplnhongiies ,  &   n'offrVnt  à 


/ 


eî^.)  AUGMENTATIF^ ^  adj.  Qui  fePt  à 

,  aiigmeuter.  L'Ufage  a  introduit  daVj>ki(ieifrs  lan- 
gues une  manière  de  transformer  ceTtaîns  noms, 
pap  l'addition  de  quelques  lettres  ou/de  quelques 
Mabes ,  qui  a  joutent^' l'idée  primiti^eld^  nom  ime 
idée  accefloire  d'augmtntation  :  ces  liohis  àinfi  rtic- 
tamorphosés  fôm  appelés  nom  au^cntàti/s  ^  par- 
ce qu'ils  fervent  i  augmenter  l'idée  pnmitive.  Les 
italiens  &  les  éfpagnoîs  en  fdntj»rand  ufage.   ,. 

I.  Les  italiens  ont  trois  terminaisons  augmenta- 
tîvtsi  Otto  ,  one  ,  &  acci(}  t  les  deux  premières  font 

•  prendre  le  nom  en  bonne  part ,  o/ro  dans  le  morale 

/o/z^  dans  le  pliyfîque  ;  &  la  dernic.pe  ,  àa/o,  indi- 
que ordinairement  ufie  idée  ace efToire  de-  mépris  : 

toutes  trqis  Te  mettent  à  la  place  de  iii  dernière ^oyelle  ^.      ,  ,,  ,         ^       - 

du  nom  priinitif/Ainfî,>v<'a&:o(  vieillard)  on  L'abbc  Girard   apprlle   ercore    Je»    premicrej  , 

forme -i^^-Aiorf^C vieillard   vénérable  ),vfcrA/o/ie_^//a/^/y//c.r  i  &   le^  dernRrcïs  ,   Orthoguiphiquis. 


l'oreille^que  dps  voix  Hniples;  aulk'U  qne  les  vtaîc». 
^iphthongues/ont  enteivà'o  à  rortiile  ceux  fèns  dil- 
tlnâs  &  consécutifs  en  une  feule  cn^^lîten.  On  a 
donc  dirtirgué  les  vraies  diAtbonf^ues ,  CQi;i.ftie  dan* 
Dieu  y- bien  ,  Citlje  (-viile^  ,  hoii ,  par  rcpirhcre 
à'Auri£ulair.es\.^\Q%  faufles,  comme  dans  trait  ^ 
cœur ,  gulfe  (  nioUe  j  ,/>//  ,  maux  ,  par  l'épithcte 
d'Oculaires.        '     -    •  '- •    .       t    ' 


•  (grand  vieillatrd) ,"$c  vac'Aù/a;/a( vieillard  méprifa 
ble ,  méchant  vieillard  ).         ^  t.  /   ^--^  "  ^,   ' 

•  1     Ces  trois  termlnai^ns  n'ont  pas  Heu' à  1  égard 

des  noms   qui^ne-|)Tétenl  pas   au.  fèns  moral.' La 
'  "lte,nriinai(c)n.  one  fait  des  noms  rnaïcuiips  ,  quoique 
Je  primitif  Toit  féminin  ;  mais  l 'au tVe"  terminaison . 
t(l  accio  ou  ac;ia ^  félon  te  genfe  du  primitif.  Ainfl, 
de  Cappella  y  n.  m.  (chapeau  >,  on  forme  cappillonel 
B.  m.  (  gros  i/M  grand  chapeau)  ;  cappeUdccio  ,'^i.  m.^ 
(grand  vilain  chapeau )^de  Camijray  h;f.(ch*nl- 
bre)  ,^ oh  forme  cameroney  n^.  ni.  (jgrande  cham- 
*bre);  cameraccîa  ,*n:  f.  (jurande  vilame-  chancre.) 
II.  Les  efpagnols  ont  quatre  terminai^ns  augmvn- 
rntivesi  Hivoir  dio  ^  acno ,  ajl^l  ik  on  pour  le  ma(^ 
ctilin ,  ona  pour  le  fé.tiin.in.  Aind  y  de. yilj no  i  âne  ) , 
■\  \\cntmifnif{o  (gr^d  âne ,  au  prdpre  &  iati  figure  )  ;_ 
'    '  de  Hoinhre  (  homme")  vient  //o^/i/fm^o  ou  Itomàrori 
(  prand  homme),  hombracho  Qpos  homme)';  de 
jifugere  (  femme) ,  Vient  mw^c'«)/trf'(grande  femme'  ; 
de  l*tha\  roche  ]y  vient  pendjco  .  grande  roche, 
rocher*)  j;  de  £eço'(\bfte:à'eà  bai'),   vient   l^i- 
. Y^/t/n;  (  grande  ° lèvr<.  ^^^^^^^ 

Lànceîot  regarde 5c^mmé  deis  Âfigmehtaufs  lés 
mots  grecs  &  m\n$j(^U«fmf\^iil>roHes  (  qui  ont  de 
;    groiïes^lc'vres},  pMçkjùmç  fiïonfs  (Nfui  ont  de  grands 
lourcils),  &c.  Ce  nê.;^tqué  des  adjeâjjfs  pris  fûb-.^ 
ftantivement ,  &  dérivés  des  nqms  fixiçàpov ,  labnifri 
(  le V re  ) ,  '%ux«ç ,  Vilium  (  poil  de  pau picres )",  &i: ;' ' 
comme  .fi  nous,  aiiîons''«n  ftSnçois  leV'reux  y  pan-f. 
pie/ eux'}  &  comme  "noul  d^ôrrs  éfTeâivçmènt -yjf r- 
;    veux  (qui :  a  -de.  boas  n^rfs-).,  smèmhm  (t^i  a  de 
*gros  membre^-^j^/Vr^^w.'c  (oîi  il "]f- a  beaucoup  de 
"  '.-   pierrëisr )  \  pôreu^  (  qui^  :t  Jjeàiieo^p  de  .ppres. )  ,.;  dvc  ' 
■  Rètr6uye-(-on  d»riî  tous  ces  mofs  î^'id'ée  qui  carad^-. 


.CM.   JJEAUZÈE^) 


.  ^ 


.»  AUSTÈRE  ,  SÉVÈRE  ,  RUDE.  Syiwnymes. 

V-Auflëmé  eft.  dans  les  mœu^s  ;  -la  Sevèrile  , 
d;ins  les  principes  ;  &  U  Ridejje  ^  diu^  la  conduite, 
La  vie  des  anciens  anachorètes  îtoh  .aiiflJrc  ;  la 
Aforale  des  apéçres  étoit  fe\'^rc  , .  mais  leur*  abord 
n'iavoit  rien  def//</c*.  La  jUoUcJJced  oppolcéà  VAuf^ 
-ti'rité  'y\t  Rdàchement  y  À  hScvénté\  ik  V  JfuâU 
âilhéy^UKuMe,  (M.  Diderot.] 


(^ On  eft  auflêrCy  parla  manière  de vWrCyfev.erff. 
par  la  manière  de  penfêr;  ruJcy  par  la  manière  d'agir,  ■ 

La  molleiïe  éft  '.'uipofé  de  VAuJîérite' y  il  ell  rare 
de  paflTer  immédiatement  de  l'une  à  Tautre;  une  vie 
ordinaire  &  réglée  tjenr  le  ijfiilieù  entre^  ellles.  hà 
reiachément&h.Jdii'e'me'  (ônt.deux  extrêmes,  dans- 
'l'un  defquçls  ;ôn  donne  prefque  toujoutsr  j  peii  de- 
perfônnes  faventdiftlnguer  le  jufte  milieu,^  qui  con- 
fiîle  dans  u-ne  conhoiflanGe  exaéle  &  précifè  de  la 
loi.  LesTidescomplaifances  font  l'excès  opposé  aux. 
lanières  rude^  ;  les  gens  nés  areririers  &  d'une  ame- 
ile  (e  dcdemmagent  de  l'un'  de  ces  excès, ,  où  leur 
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(NO  AURICULAIRE ,  ajlj.  Relatif  à  l^renie*. 

''    AUileàn'es  auriculaires.  Artère  auriculaire*  Témoin . 
iiuncutarre-^  Confeffion  aUëiiiltaire*     '■  .    * 

Ce  mot  depuis  quelque/temps  s'ell  introduit  dans 
"  Te  lanjvag^  grammatical.  Li'imperfçftion   de    notre 
"  .alphabet  nous  ayant  mis  dans  la  nccfeATué  d'adopter» 

^«  cotûjlnaiibii§-4e  yoyciJies  pour  re^rél'èiiçer  des 


intérêt  ks  plonge  envers  ceux  dont  ils-<fpèrent„quel-' 
que  avantage.,  par  l'autre  excès,  oit  leur  naturel  Içy 
jîortc.  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n'avoir  pas, , 

.befôiii  ;  mais  la  politefTo  à  l'égard  de  tout  Te  mcnde! 
eft  1-e  point  de  la  bonne  édyc.atk^.  . 

Ce  n'eft  que  pour  (ôi  qu  on  eÇi  auflcre\  Ci  Ton 

*n^eOirude  que  poux  les  autres  ;*  niais  on  peut"  titre. 

feVére  pour  foi"  &  pour  Içs  autrcs\  ,^  ^  •  ; 
Les. faims  (è  plaifent  dans  \es  exercices  AèYAuJ^ 
téritc  j  elle  étoit  a\^trefoi«  -le  partage  des  cloîtres^ 
Quelques  çafiiifteS  âffedcnt  de  fe  diuiniTuerpat' une- 
nîoraley^VtfVe;  e'eft  une  mq<^e  .qu'on  fuivra  juf^u'à 
ce  que  ie*  goût  en  fbit  usé-,  11  y  a  des  gens  alTpz; 
brutes  pour. confondre  les'  mœuTs  m</  s  avec  la  no- 
bleïïé  des  {èntiments,  5c.5'im?giner  qu'une  honnêteté 

fo'it  une  bafreiïê.      '    v  , 

..    La  vie  auflere  Gonfife  dan$  la  privatiotr  dev  pTaî- 
-firs"  &  des  commodités  ;  on  l'embrafTe  qv:elcjuefbâ> 
par  un  goiit  ds  fin^^Jub rite,  qu'on  fe  reprcf<înfe  comme 
ifn  prinçipc'de  feligion,  La  Morale  \xo^  f^yitx'^MS. , 
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également  comme  la  Morale  Tcîâchjée  ,-  nuire  a  la 
régulari^  des  mœurs.  Le  commandement  rude  fait 
haïr  le  fupérieur  &  ne  rend  pas  robéiffance  plus 
prompte  ni  plus  (oumifc.)  (  Vabl^é  Çira^d.)     . 

.  AUTEUR ^f  m.  (  BelUs-Leures)  dans  le  (cns 
propre,  (îgniïie  celui  qui  çrce  ou  qui  produit  quelcjve 
choie.  Ce  n6m  convient  éminemment  à  Dieu  ,  com- 
me caufe  preiriè.e  de  tous  les  ctres  ;  aufTi  Tappelle- 
t-on  V  Auiàir  du  monde^Vy4uteur  d^  Vièiiivcrs  ^  VAur 

ieur  de  la  nature.  -.  •  ^       / 

Ce  mot  efl  h^n,  &  dérivé  ,  félon  quelques-uns, 
^'auclusy  participe  d'^w^fo,  (j'accrois).  D^autres Je 
tirent  du  grec  ivr^ç  ,  Joi-méme^  parce  que  V Auteur 
de  queljue  ch4|le  que  ce  fo'it  eft  cenfé  la  produire 
par  lui-même. 

On  emploie  (ou vent  le  mot  ^  AuteurÀzt\s  le  même 
(ens  qn  Inventeur.  Polydore- Virgile  a  compofé  huit 
livres  fur  les  Auteurs  ou  inventeurs  des  chojes.  On 
dit  qu'Otto  de  Guerick  eft  Auteur  de  la  machme 
pneumatique  :  on  regarde  Py thagore  comme  ï Auteur 
du  d()grTie  de  la  Mctempfycple  ;  mais  il  eft  probable 
qu'il  l'avoit  emprunte  des  gymnofbphiftes,  avec  lef 
quels  il  converladan^fes  voyages,  ^oy.  Inventeur. 

Auteur  y  en  termes  d^  Littérature  ,  eft  une  per- 
fonne  qui  a  comporé  quelque  ouvri^ge.  On  le  dit  cjga- 
lement  des  perfbnnes  du  (exe  corpme  des  hommes  : 
mefdames  Dacier&  Dçshoulicrestienneiitrang  parmi 
\tshonsi  Auteurs. 

On  diftingue  les  Auteurs  en  facrés  &  profanes  , 
anciens  &  modernes  ,  connus  Se  anonymes  ,  grecs  & 
latinSy/ranfois ,  tingloisy  &c.  On  Ift  divîfê  encore , 
relativement  aux  divers  genres-  qu'ils  ont  traités ,  en 
théologiens^ philo/opkes , orateurs^  hijioriens ^ poè- 
te s  ^grammairiens  ^  philologue  s.  On  accufe  les  ;i^w- 
/f^TJ  latins  d'avoir  pillides  grecs ,  &  plu(îeurs  mo- 
dernes, de  n'être  que  Tralo  dè^anciens.  Voyex  Sa- 
cré, Profane,  Ancien,  MoDERî^E,<S'6\  {L  abbé 

JUILLET.  )  " 

'  (N.y  Auteur  eft  un  nom  générique  qi^î  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  profeflions, 
fignifier  du  bon  &  du  mauvais:,  du  refpedable 
ou  du  ridicule.,  de^l'utik  8c  de  l'agréable,  ou 
clu  fatras  de    r<^out., 

Ce  tvom  eft  tellemept  commun  à  des  choies  diffé- 
rentes ,  qu'on  dit  également;  V Auteur  de,  la  nature 
le  V Auteur  djs  cntinj ans  du  pont-neuf  ou  l* Auteur 
de  V Année  littéraire.  -    . 

Nous  çroyonique  V Auteur  à'un  bon  ouvrage  doit 
jfc  g.uder  de  trois  chofes  \  du  titre  ,  de  lépitre 
dcdicatoire ,  Sr  de  la  préface.  !^es  autres  doivent  (e 
garder  d^une  quatrième ,  c'eft  d'écrire. 

'Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage,  d'y  mettre  (on 
nom ,  ce  qui  eft  fouvent  trcs-dangereux  ,  il  faut 
du  moins  que  ce  foit  fous  une  forme  modefté;on 
n'aime  point  à  voir  nn  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  léchons  d'humilité  ,  par  Aleffire  ou  A/on^^ 
JeU^neur  un  tel  ^  confeiller  xlu  roi  en  f:s  Çonjeils  , 
evéque  &  comte  d'une  tflle  ville.  Le  ledeur ,  qui 
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eft  toujours  malin  &  qui  Ibuvent  s'ennuîe  ,  aime 
fort  à  tournet  en  ridicule  un  liire  annoncé  avec 
tant  de  fafte.  On  Ce  (buWent  alors  ^lie  ï  Auteur  de 
L'imitation  de  Jesus-Ghrist  n*y  a  pas  mis  (on  nom^-. 

Mais  les  apôtres  j  dites-vôUs  ,  iriettoîent.  leurs 
noms  à  feurs  duvrages.  Cela  n*eft  pas  vrai  ^  ils 
étoient  trop  modéftesi  Jamais  Tapotre  Matthieu  n'in- 
titula (on  livre  Évangile  de  faint Mat thivu y' cci\ 
lin  ht)mmage  qu'on  lui  rendit  depuis.  StJLuc  lui- 
même,  qui  dédie  (on  livre  à  Théophile,  nrl'intitu le 
point  Evangile  de  Luc.  ' 

Quoi  qui!  en  puîflè  être  dès  (iècles  pafles ,  il 
me  paroît  èîenihardi  dans  ce  (îède  de  mettre  (on^ 
nom  &  (es  titres  à  la  tête  de  (es  oeuvres.  ï^ 
cvêques  n*y  manquent  pas  ;  mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prophanes.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  n'intitula  point  (es  Penféeî  par 
Monftignetir  le  dàc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France  y  &c*  "^r  ^^  ^ 

Plu/îeurs  per(onnes  trouvent  mauvais  qu'une  com- 
pilation ,  dans  laquelle  il  y  a  de  très«-beaux  mon- 
ceaux, (bit  annoncée  par  iWb/i/z^wr  8cc.  ci-devant 
profcÏÏèur  de  Tuniverfité  ^  doâeur  an  théologie, 
rcéleur,  précepteur. des  enfans  de  Mr  le  duc  de., 
membre  d'une  académie  &  mcmé  de  deux.  Tant^ 
de  dignités  ne  rendent  pas  le -livre  meilleur.  On 
(ôuhaiteroit  qu'il  fût  plus  cour^  plus  philo(bphique, 
moins  rempli  cfe  vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres 
&  qualités,  personne  ne  s'en  (bucie. 

L'épître  dédîcatolre  n'a  été  fouvient  préftntée  que 
par  la  fiaireiTe^intéreirée  à  la  Vanité  dédàigneule  ; 

•  •  •  A 

De  là  vîcni  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
Stances  ^  Odes  »  Sonnées ,  Épirres  iiminairei  p 

Où  tQiijours  le,  héros  pa(re  pour  fans  pareil  , 

*  "    .  •  . 

Et  ^  flic- il  louche  Jk  borgnç ,  eift  réputé  folciU 

Qui.croîroît  que  Rohaut  ^ ibir-di(ânt  phyficîen ,  d^ins 
(a  dédicace  au  duc  de  Gui(c,  lui  dit,  que,fes  an- 
cêtres ont  maintenu  aux  dépens  de  leur  fmg 
les'  vérité^i  politiques  y  léi  lois  fondamentales  Je 
l'Etat  y  &  les  droits  des  foui/ er ainsi  Le  Bàlairé 
&  le  duc  ^  Mayenne  feroient  un  peu  (îirpris ,  lî 
on  leur  li(bit  cette  épitre.  Et  que  diroit  Henri  IV? 
On  ne  (àit'pas  que  la  plupart  (Tes  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent ,  comme 
les  capuciîl^^  chez,  nous  viennent  préienter  des  far 
lades  à  condition  qu'on  leur  donnera  pour   boire* 

Les  gens  de  Lettres,  en  France,  ignorent  aujburdhui 
<e:e  honteii.^  avilifTement  ;  &  jamais  ils  n'ont  eu  tant 
de  noblefTe  dans  Tefprit ,  excepté  quelques  mal-, 
heureux  qui  (è  difent  ^fhj  de  Lettrés  dans  le  mcrtie 
(èns  que  des  barbpuillèurs  (e  vantent  d'être  de  la 
profeflion  de  Raphaël,  &  que  le  cocher  de  Vcrtamont 
étoit  poète. 

Les  préfaces  (ont  \in  autre  écueîl.  Le  Aï<>^ 
eft  haifTiblc ,  difoit  Pafcal.  Parlez  de.  tous  le  moins 
que  vous  pouvez  ;'car  vous^evez  (avoir  que  Tamour 
propre  dti  ledeur  eft  aufli  grand  que  le  vikre  î  il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  Je  condanner 
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i  roui  tàhxut.  Cefi  à  votre  lirre  i  pirler  p^ur 

ju!\  s*il  parvient  à  ^tre  lu  dans  la  foule. 

L€S  illujlres  fuffrages  dt3nt  ma  pièce    a    été 

Jionorée  ^  devroient  me  difpenfer  de  répondre  à  mes 

adverfaires^  Les  applauaïjfements  du  Public...... 

Hayez  toutèela  ^croyez-moi  r  vous  n'avez  point  eu 

de  Tuffrages  iUju^rés  ^  votre  pièce  eft  publiée  pour 

'jamais.  ^  ■ 

Quelques,  cenfeurs   yit  prétendu  au' il  y  a  un 

fCu  trop  d'événements  dans  le  troijiéme  aûe ,  & 
que  Iti  prinCeJfe  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
trième les  tendres  fentiment s  de  fon  cœur  pour  fon 

amant  ;  à  cela  je  réponds  que Ne  réponds  point , 

inon  Ami,  car  perlbnne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de 
ta  princefTe  :  ta  pièce  dttbmbée ,  parce  qu'elle  eft 
ennuyeu(e  &:  écrite  en  vers  plats  &  barbares  ;  ta 
préface  eft  une  prière  pour  lesf  morts  ^  mais  elle 
rc  les  reiljifcitera  pas* 

D'autres  atteftent  l'Europe  enti^rç  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur^ftéme  (ur  les  cqmpoftibles,  iiir  les 
fupralapfaires ,  (ur  la  difTérence  qu'on  doit  mettre 
entre  les  hcréciques  macédoniens  &  les  hérétiques 
valentmiens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
sonne ne/t'enttnd^'puifque  perfbnné  né  te  lit. 

On  eft  inondé  de  1:^  fatras  ,  &  de  ces  conti- 
nuelles répétitions ,  &  des  infipides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans^ /&  de  nouveaux  (yftêmes 
fondés  fiir  d^anciennes  rêveries  ^  &  de  petites  hif^ 
toriettes  prifes  dans  des  hiftoires  générales. 

Voulez-rvogs  ètvt  Auteur?  voulez- yous  faire  un 
livre?  Songez  qu'j[l  doit  être  nei^f^fc  utile,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'affalfi-* 
rerez  de  plus  d'un  //2-4^,  pour  m'apprendre qu'un 
roi  doit  être^ufle,^  &  que  Trajan  étoit^lus  ver- 
tueux que  Çaligula  l  Vous  ferez  imprimer  vos  ftr- 
nions  qui  ont  endormi  votre  petite  tille  inconnue  ! 
vous  mettrez  à  contribution  toutes  nos  hiftoires  pour 
en  extraire  la  vie -d'un  prince  (Itr  qui  vous  n'avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  J 

Si  vous  avez  écrit  une  hiûoîre  de  votre  temps  , 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  (c  trouve  quelque  éplucheur 
de  Chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazette , 
qui  vous  relèvera  liir  une  date,  ïûr  un  nom  de  batê- 
me  y  fur  un  efCfidron  mal  placé  par  viDUS  à  trois-cens 
pas  de  l'endroit  où  iLfiit  en  effet  poûé.  Alors ,  cojrri- 
gez-vouivitet  .   *      .     "^ 

^  Si  un  igfîorant,  un  folliculaire  ,  (ê  mêlé  de  cri- 
tiquer à  tort  &  i  travers  ;* vous  pouvez  les  confon- 
dre, mais  nommèz-les  rarement,  de  peur  de  fouiller 
vos  écrits.         .  v  .       •     . 

^  Vous  atiaqutf«-t-on  (îir  le  fiyle  ?  ne  répondez  jamais  ; 
c eft  à  votre  ouvrage  feul  de  répondre.^ 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez. 
^ous  de  vous  bien  porter  ,  (ans  vouloir  prouver  au 
Put^lic  que  vous^etes  en  parfaite  (ànté  «  iSf  furtout- 
^uvcnez-vous ,  que  lé  Public  s'embarrafte  fort  peu 
fi  vous  vDts  portez  bien  ou  mal.. 
^  Cent  Auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain  ;  & 
iringt  foUtulaires  font  rextrait  y  la  critique ,  Tapo- 
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logîe  ^  la  fatyre  de  ces  compilations  ^  dans  Hdée 
d*avoir  aufti  du  pain,  parce  qu*ils  n'ont  point  d« 
.métier»  Tous  ces  gens-là  vont  lès  vendredis  de^  r 
mander  au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permif^  ^ 
(ion.  de  vendre  leurs4rogues.;  ils  ont  audience  im-- 
médiatement  après  ^es  filles  de  joie ,  qui  ne  les 
regardefit  piu  >  parce  qu'elles  (avent  bienqù^^  ce  fonc 
de  mauvâi(ês  pratiquèSé         >,     .      i 

Us  s'en  retournent  avec  une  permiftion  tacite  de 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  le  rôyaumç ,  leurs 
hiftoriettes ,  leurs  recueils  de  bons  mots  ,  la  vie 
du.  bienheureux  Régis\  l^  traduèïion  d'un  poème 
allemand,^  les  nouvelles  découvertes  fur  les  an^ 
guilles  i  uç  nouveau  choix  de  vers  ,  un  fyjlcmé 
fur  V origine  des  cloches  y  les  amours  du.  crapaud. 
Un  libraire  achète  leurs  produâions  dix  écus  ; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  à  con-r 
ditioh  qu'il  en  dira  du  bien  dans  (es  gazettes.  Le  . 
folliculaire  prend  leur  argent,  &  dit  de  leurs  o/?///^ 
cule s  iowt  le  mal  quil  peut.  Les  lézés  viennent 
(e  plaindre  au  juif  oui  entretient  la  femme  du  foP 
liculaire  ;  on  le  bat  a  coups  de  poing  chez  Tapo* 
ticaire  /^  Lièvre  ;  la  fcènc  finit  par  mener  le  folli-  * 
culaire  au  Four-TÉvéque.  Et  cela  s'appelle  des 
Auteurs  t  x     . 

Ces  pauvres  gens  fè  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes  ^  &  vont  à  la  quête  comnne  des  moines  men- 
diants  :  mais  n'ayant  point  fait  de  voeux  ^  leur  (a- 
cîété  ne  dure  que  peu  dé  jours  ;  ils  (e  trahifTent 
comme  des  prêtres  qui  courçnt  le  mcme  bénéfice  , 
quoi  qu'ils  n'ayent  nul  bénéfice  à  efpérer.  Et  cela 
s'apelie  dés  Auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profef* 
fion.  C'eft  un  grand  défaut  dans^  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  (on  fils 
dans  un  art  utile  &  ne  le  fait  pas ,  mérite  puni^ 
tion.  Le  fils  d''un  metteur  en  oeuvre^  fe  fait  jéfiiite 
à^i^-(ept  ans;  il  eft  chafTé  de  la  (bciété  à  vingt- 
Xjuatre  ^  parce  que  le  défbr^re  de  fês  ttiorurs^a  trop 
éclaté  V  le  voilà  (ans  pain  ;  il  devient  folliculaire  ; 
il  infede  la  l?afïê  liitératur^e  &  devient  le  mépris  êc 
rhorreur  de  la  canaille  mcme.  Et  cçla  s'appelle  des 
Auteurs  !   - 

Les  Auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réuffi 
dans  un  art  véritable  ,  (oit  dans  l'Épopée  ,  (bit  dans 
la  Tragédie,  foit  dans  la. Comédie \  (bit  dans  l'HiP 
toîre  ,  bu^ans  la  Philofbphie  ,  qui  ont  en  feigne  ou 
enchanté  IP  hommes;  Les  ^utres  dont  nous  avons 
parié  font  y  parmi  les  gens  de  Lettres  *,  ce  que  lei 
frelons  font  parmi  les  oifeaux. 

On  cite  ,  on  commente  ,  on  critique ,  on  néglige  ^ 
on  oublie,  &  furtout  on  méprife  Communément  un 
Auteur  qui  n'eft  *([u  Auteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  Ton  air 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  de* 
finances.  On  feroît  dix  gros  volumes  dé  leurs  dccla^ 
rations,  depuis  le  règne  de  Louis  XLfT  îçulemênt^ 
Les  Farleipents  ont  fait  quelquefi)is  la  critique  tle 
ces  ouvrages  ;  on  y  a  trouvé  des  procurions  êrcoK' 
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nées ,  des  contradiAions  ;  maïs  où  (ont  les^bons  Au- 
iiurs  \[\xi  n'ayent  pas  été  cenfurés#  \^- 

Nous  terrpinerons  cet  article  par  un  pafTage  dé  la 

Bruyqré  ^  que  les  gtns  de  Lettres  &  ceux  qui  dédai- 

gnem  leurs  travaux  ne  devroient  pas  perdre  de  vue  : 

.  »  Si  les  pensées  ,  les  livres  &  les  Auteurs  àè^zn- 

W  dotent  des  fiches  &  d,e  ceux  qui  ont  fait  une  belle 

•  P  fortune^  quelle  profcrîptîon  j  quel  ton ,  quel  afoen- 
»  dant  ne  prennent-ils  pas  (ur  les  (avants!  quelle 
»  majefté  n'obfervent-ils  pa.<?  à  Tégard  de  ces  hommes 
»  chétifs^  que  leur  mérite  n^a  ni  placés  ni  enrichis , 
>>  &  qui  en  (ont  encore  à  penfer  &  à  écrire  judicîeu-» 
»  (èment.  Il  faut  Tavouer  :  le  présent  eft  pour  les 
^  riches  ^  &  l'avenir  pour  les  vertueux  &  les  habiles. 
»  Homère  e(t  encofe  &(èra  toujours.  Les  receveurs 
>•  de  droits  /les  publicains  ne  (ont  plus.  Ont-ils  été^ 
>•  leur  patrie  ,  leurs  noms  font-ils  connus?  Y  a-t-ii 
))  eu  dans  la  Grèce  des  partiHins  ?  Que  font  devenus 
»  ces  importants  perfonnages  qui  méprifbient  Homc- 
»  re;  ^ul  ne  fongeoîent  dans  la  place  qu'à  l'éviter  ; 

.  n  quime  lui  rendoient  piîs  le  fahit  ^  ou  qui  le  (a- 
»  luoient  par  fon  nom;  qui  ne  daignoient  pas  Tad- 
9»  mettre  à  leur  table  ;  qui  le  regardoient  enfin 
JD  comme  un  homme  qui  n'étoit  pas  riche  &  qui  fai- 
m  foit  un  livre  ?  Que  deviendront  les  Fauconnets? 
)•  icplit  ils.auflTi  loin  dans  la  poftérité  que  Defcanes  ^ 
>à  né  françois  &  mon  en  Suéde?  «  (  Voltaire.  ) 

"  AUTOGRAPHE,  f.  m,  Grammdire.  Ce  mot  eft 
composé  de  it/îoç  y  ipfe ,  &  de  yfu(pm  ^fcribo.  UAu- 
iographe  eft  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  maio  de 
celui  qui-  Ta  composé ,  V/^  Ipfo  autore  fcripium  : 
comme  fi  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
•riginal.  Ce  mot  eft  un  terme,  dogmatique  :  une 
perfbnnedu  monde  ne  dira  pas;  J'ai  vu  chez  M.  le 
C  P.  les  Autographes  des  lettres  de  AI^«  de  Se  vigne, 

•  au  lieu  de  dire  les  originaux^  ,les  lettres  mêmes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  (  J/«  t>\j  Mars  aïs.) 

•^  AUTORITÉ,  POUVOIR  ,  EMPIRE.  Syn. 

■    Il  n'eft.  pas   ici  ^eftion  de  toute  Tétendue  du 

ii^ns  de  c^s  mots,  tel  qu'eft ,  par  exemple,  celui 

^dans  lequel  on  les  applique  aux  (buverains  &  aux 

tnagîftrats  ;  mais  feulement  du  Cens  qui  marque-  en 

général  ce  qu'on  peut  (ur  refprit  des  autres,  vil^ 

.  bien  dcmélc ,  voici  ce  que  je  peîife  fur  leurs  dme^ 

rences.  ^  .  '     r    y 

U  Autorité  laîfïe   plus  de  liberté  dans  le  choix. 

•  ï-e  Pouvoir  paroit  aVoir  plus  de  force •  h' jEmpIre 
eft  pLus.abfolu* 

-  La  fupériorité  du  rang  &  de  la  raîfôn  donnent 
de  V Autorité  :  c'eft  ordinairement  paç  Ijt  perfua- 
£on' qu'elle  agît  ;  (es  manières  fontlMa^eantes  ,  & 
fious  déterminent  en  faveur  de  cè'qui  nous  eft 
proposé.  L'attJachement  pour  les  perfbnnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu'elles  ont  fuf  nous  : 
it'eft  par  des  înflances  qu'il  obtient  ;  (on  aâion  eft 
fireïïànte  ,  &  fait  que  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on 
défire  de  nous.  L'art  de  trouver  8c  de  fâifîr  le 
£)ible  de«   hommes  forme  Vampire  ^u'on  prend  \ 
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fîxf  eux  :  c'eft  par  un  ton  affedé  qu'il  réufTit;  (êf 
aris  (bnt^tantôt  fbuples,  tantôt  impérieux  ,  &  tou« 
jours  propres  i  (ôumettre  nos  idées  à  eelles^u^on 
veut  nous  infînuer.  ,^ 

U  Autorité  qu'on  a  fîir  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  ,  fbit  d'eiprit^  de  naifTancè,  ou 
d'état  ;  çlle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l'ordïnàire  de  quelque  liailon  ,  foit  de  cœur  ou 
d'intérêt,  il  augmente  le  crédit,  h  Empire  vient 
d'un  afcèndaht  de  domination  ,  arrogé  avec  art  , 
ou  cédé  par  imbécillité  ;  il  donne  quelquefois  du 
ridicule.  * 

C'eft  à  un  ?mî  fage  &  éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  &  quelque  Pouvoir  fur 
notre  efprit  :  mais  nous  4l|irons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  raifon.  Les 
hommes  cependant  font  (bu vent  le  contraire  :  ils 
regardent  les  avertifTcments  que  Thonneur  &  la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner  , 
comme  une  Autorité  odieuCe  qu'il  àfFede ,  ou 
comme  un  Pouvoir  qu'il  s'arroge  maL  à  propos 
au  préjudice  de  leur  liberté  ;  tandis  qu'ils  fe  livrent 
à  l'iî/n^/r^  d'un  flatteur  étourdi,  quelauefois  d'un 
valet,  &  fbuvent  d'une  maîtrelfe  emportée ,  qui  leur 
/fait  tmbrafrer  avec  effronterie  le  parti  de  Tinjuf 
tîcc  &  fuîvre  opiniâtrement  les  routes  de  Tiniquitc. 
(  Vahiné  G irakd:-^) 


♦  AUTORITÉ,  POUVOIR,  PUISSANCE. 

SynonymeSé  '       , 

V  II  fe  trouve,  dans  le  mot  à* Autorité^  une  énergie^ 
propre  à  faire  fentir  un  droit  d'adminiflratipn^vije 
ou  politique.  Il  y  a,  dans  le  mot  de  /^o//i>o/>,*un 
rapport  particulier  à  l'exécution  fubaherne. des  ordres 
fupcrieurs.  Le  mot  de  P uijfance  teriïl^rmey  dans  fa 
valeur,  un  droit  &  une  force  de  domination. 

Ce  (ont  les  lois  qui  donnent  T-^/z/c/m/;  elle  y 
puifc  toute  (a  force.  Le  /^o//vo/>  eft*  communiqué 
par  ceux  qui,  étant  dépofîtaires  des  lois,  Xbnt  char- 
gés de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  efl  fu- 
bordpnné  àVAutorité.  hz  Puijfance yieni  iu  can-  ; 
fêntement  des  peuples  ou  de  la  force  des  *apmes  ; 
çlle  eft  ou  légitime  ou  tyranni<jue#  '    ,         *  - 

On  eft  heureux  de  \ivre  fous^  {^Autorité  â'u*\ 
prince  qui  aime  la  juftice,  dont  les  miniftres  re 
s'arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delàdè  ce  qu'il  leur 
donne^  &  qui  regarde  le  zèle   ic  l'amour .  4?  ^^s' 
fujets  comme  les  vrais  fondements  de  fa  PtiiJfurUe.. 

Il  n'y  a  point  d'Autoriêé  ùit\s  lois  :  &  ,'il  n^'y  ^ 
point"  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puilTo  donner 
a  un  homme  une  Aiiforité  fans  bornes  fur  d  autre  ) 
hommes  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  abfblument  U^ 
maîtres  d'eux-ménies  ,  pour  pfendre  ni  pour  ccdec 
une  telle  Autorité  ;  le  Créateur  &  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprefcriptible,  qui  rend  nul  tout 
ce  qui^fe  fait  à  leur  préjudice  :  il  n'y  a  donc  pî»^ 
d^-Autorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  4^e 
celle  qui  a  des  bornes  connues  &  prefcrites  par  lee 
lois  qui  l'ont  établie;  celle  qui  ne  veut  .point  de 
bornes  (e  met  au  ddTus  des  lois  ^  par  conséquent 
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t^é  d'être  Autorité  Se  dégénère  en  ufiirpMion  fur 
la  liberté  &  (ur  les  droits  de  la  Divinité,  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  Y  Autorité  tn  main^  n'eft  &  ne  peut 
jamais  être  cxadement  égal  à  la  jufte  étendue  de 
U^T  Autorité  :  ï\  tù,  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu*ils  çnt  d^en  u(êr  ;  c^eft  la  modération  ou 
Texcès  dans^rùfage  de  ce  /-^owvo/V,  qui  les  rend 
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en  Jeu  ou  à  rçprîmer  à  propos  tantét  Vun  tantôt 
l'autre  de^ces  différents  renorts  qui  (but  dans  notro 
être  pour  le  remuer,  le  poulFer  vers  le«  ol>jets ,  le 
rendre  («nfibie  aux  peines  &  aux  plaifirs,  &eii 
faire  un  être  véritablement  vivant:  les  paflliom  font 
donc  vivre;  mais  la  rai(bn  fait  vivre. tomme  il  faut 
pour  ion  honneur  &  pour  (on   avantage.  Ce  n'eft 


r 


pères  ou  lyrans   des  peuple*,  il  Vy  a    point  de  '    pas  feulement  par  la  di(po(ition  des  lois  civiles^  que 
J^uiffance  iégitlrpç  y  qui  ne   doive   être    (bumj(è   à       Je  mariage   met    la  femme    (bus  la   J^uijfance  de 


celle  de  Dieu  ,  &  tempérée  par  des  conventions 
tacites^ ou  formelles  entre  le  pri^ice  &  la  nation: 
c'eft  pourquoi  S;  Paul  dit,  que  toute  Puijfance  ({\x\ 
vient  de  Dieu  eft  une  PuiJTunce  réglée,  ou  y  comme 
d'a.itres  interprètent  ce  pillage,  que  toute  PuiJJlincc 
eft  réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il  (eroit  honteux 
de  (butenir.i^ue  S.  Paul  a  prétendu  li  autori(er  & 
rendre  fégninrie  toute  forte  ào  Puijf^ince  }  cçla  ne 
pouvoit  pas  tomber  dans  la  peaièe  d*uij  homme 
raifôimable  &  d*un  homme  chrétien  ,  à  qui  Tidée 
de  la  i^«(/7î</zcv  inju(le  de  rAntechriû  éiolt  préfente 
&  familière.    •  .    ',^ 

\Jnt  Autorité  foihlc  j  qui  manque  de  vigueur, 
Vexpofè  a  être  nHiéprifée^ii'ert  également  dangereux 
de  nVn  pas  u(êr  dans  roccafion  comme  dVn  abuier. 
Un  /^)//vo/rav^gle,  qui  agit  contre  Téouité,  de- 
^vicnt  odieux  &  prépare  lui-mêmp  les  ju (tes  eau  (es 
de  fa  ruine.  Une  Puî^ance  )a\ouCc  ^  qui  ne  (gufFre 
çpoiW  de  compa]gne ,  (e  rend  formidable ,  réveille 
Tardeur  de  fes  ennertiis,  &prend  par  la  le  chemin 
defâ  décadence^*         /  , 

'    Je  remarque  particulièrement',  dans  ridée  d^Au^ 
torkéy  quclaue   cho(ê   de  jude   &  de  rcfpedable; 
dai,is  ridée  de  /V^vo/r,  quelque  chofe  de  fort  &. 
^'cîgîflhnt  ;  &  dans  ridée   de  Puijfance  ,   quelque 
clioft  de  grand  &  d'clevé*  ~-^-\  <> 

llny  a  que  «Dieu  qui  ait  une  Autorité  fahs 
.bornes^ ^cqm'"€  il  ^yj^^}^^  lui  qui  ait  un  Pouvoir. 
^îimni,  &  qirif  n'y  a  de  /^^/i/7fZ;2c'(?^îib(blument  Cou- 
*v*craitié  &  indépendante  que  la  /îenne.  ^ 
•La  ^Nature  n'a  établi  entre  les  hommes' d'autre 
?  autorité  que/ celle  des  pères  (ur  leurs  enfants; 
toutes  les  aiitres  viennent  du  droit  pofitif;  &  elle  a 
încme  prefcrit  des  lyirnes  à  CifUe-U  ^'Tblt  par  rap- 
port, à  rpll)jet  ^  (bit  par  rapi^fT^la-  durée  ;  car 
VAutofité  paternelle  ne  s/ctend  qu'à  réduc?*tion 
&  non  à  la  deftrudion  ,  quelle  qu'ait  été  &  (bit 
MKore  1.^  pratiqué  de  quelques  peuples;  5f-cctte 
^ijitorité  ceife  dès  que  Tage  m^t  les  enfants  en 
c:tat  de  (a\n:)ir  u(er  de  la  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu  une  rai(bn  pure  &  (impie  ,  entièrement  dénuée 
dii  (ecoiu-s  des  pafïioni  ^  ait  un  grîlnd  Pouvoir  (ur 
M  conduite  ni  fur  les  aétions  de  l'homme  ;.  parce 
^uirine  (êmble  que  le  Pouvoir  âe  la  raî(bn  n'eft 
établi  8r-ri*agit^|flediven^nt  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  paÏÏîcins  entre  elles ,  &faire que  la  plus 
'ivantageu(e  dans  l'occurrence  l'emporte  (ur  les 
^^^ïtrcs:  ain(î,  le  Pouvoir  des  pafTions  eft  le  véritable 


l'homme;  le  différent  partage  que  la  Niture  a  fait 
|de  (es  dons  entre  les  deux  (exc5^  eft  encore  la  caule 
&  le  fondement  de  la  Pui(fance  du  mari  fur  la 
femme  :  car  enfin  les  grâces  &  la  beauté*  n'ont  droit 
que  (iir  le  cœur,  eWes  en  méritent  (ans  doute  Tattai- 
chement;  mais  la  Puijfance  cCk  toujours  Tapanage 
de  ia  forcé  Û  dé  la   fageffe   de   i'cfprit.   [L\tl^rc:' 

If^ARD.)  ^    •         :., 

(N.)  AUXÈSE  ^   C  CCe  nom  vient  du   grec 
uvitfTiç  ^  incrtmefitum  :  il  èft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens,    &  mcme~^ar  quelques  modernes^ 
pour  dé(îgner  la  figure  que  nous  nommons  lixtigc^t" 
ration.  Foyeyze  mot.    (M.  Ueauzèe.)^      .  / 
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rtlTort  quî^nouj   fait  agir;  &  qui  nous  détermine 
p  vjr  le  bien  comme  pour  le  mal  ;    &\e   '^ 
^^  la  railbn.tft  un  contrepoids,  qui   (eft 


Pouvoir 
à  mettre 
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AUXILIAIRE,  adî.  Gramm.  Ce  mot  vient  du 

atîn  Auxiliaris  ^  Se  Ggnivk  qui  vient,  au  fccaurs^ 

En  terme  de_  Grammaire  ,  o^n-  appelle  verbes  auxi- 

/liàires  le  verbe  jÉ'rrd  Se  le  verbe  Avoir  ^  parce  qu'ils 

aident  à  conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes; 

&  ces  temps  (ont  appelles   temps  compojes. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  temps  qu'orw-ë^eîle 
fimples:  ctd.  Ior(que  la  valeur  du  verbe  eft  cnort- 
cée  en  un  (eul  mot  j  f  aime  ^  f  aimois  ^  f  aimerai  y  &'c. 

Il  y  a  encore  les  temps  compojés  y-faiaimé  j 
i,  f  avais  aimé  ^  faurois  aimé  j  &c.  ces  temps  (ont 
énoncés  en  deux  mots. 

Il  y  a  même  des.  temps  doublement  compod's  ^ 
qu'on  appelle  Surcompofes  :  c'eft  lorlque  Je  verbe 
eft^ énoncé   par  trois  mots  ;'  qiuvul  il  a  eu  aine  y 
fàurois  été  aimé ^  &:c«  /.  * 

Plu/îeurs  de  ces  temps  qui  (ont  compofcs  ou  (iir- 

^compofés   en  français,   font  (impies  en   latin,    fùc 

tout  à  Taélif  ;  amavi  ,  j'ai  aimé  ,  Slc.  Le  ïcAn<^ols  n'a 

point  de  temps  (impies  au  pâdif;  il  en  eft  de  oicinç 

en  e(pagnol ,  en  italien  y  ^i  allemand  y  8c  dans  plû^ 

(leurs  autres  langues  vulgaires*  Ainfi  ,   quoiqu'on 

•di(e>  en  latin  ,  en  un  (eul  mot  y   àmor,>y,^maris  y. 

amatur  ;^  on  dit  en"  françois ,  )c^  fuis  aune  y  Sec.  cri 

e(pagnol,  foy  amado^  je  fuis  aimé  ;  ères  amado  ^ 

tu  es  aimé;  es  amado  ^  il  eft  aîmc ,  &c.  en  italien  , 

fono  amato  ,  fci  amato ,  è  amato. 

Les  verbes  pa(rirs  des  latins  ne  (ont  compo/cs 
qu'aux  prétérits,  &  aux  autres  temps  qui  (è  forment 
du  participe  pafic  ;  amatus  fum  vel  fui  ^  j'ai  été 
aimé;  amatus  ero  vel  fuero  ,  J'aurai  été  aimé  :  on 
dit  aufti  à  l'actif,  amatum  ire  y  qu'il  aimera  ou  qu'il 
doit  aimer  ;  &  au  paftif,  dm^/zi/n  iri ,  qu'il  (cra  ou 
qu'il  doit  ctce  aimé  ;  amatum  eft  alors  im^noni 
indéclinable  ,  ire\n\  iri  ad dmaturn.  Voye^  Supin. 

Cependant  on   ne  s'eft   point  avifé  er^- latin  do 
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«.onn:r  éîi  ces  occalîons  le  nom  à^yiuxUiiUre  au 
\{:x^C'  Suni-y  ni  x  Habeo  y  ni  à^^ir^;  quoiqu'on  di(e 
//i/.^a)  ptrfuaftLfn^  &  que  Cétarait^it,  mi/^r  copias 
}(iuis  hiibtbdtparatas  ^  haberc  grates  ^  Jiàan^ 
mention^ m  y  &  odium  ^  &ç* 

Notre  \tthe  Devoir  ne  (ert-il  pas  auflî  d'auxi- 
liaire 2iux  autres  verbes  par  métaphore- ou  par 
extçnfian  ,  pour  fignifier  ce  qui  arrivera  ?  Je  dois 
aller  demain  A  Ferjaillej  ;  je  dois  recevoir  ^  &c. 
il  doit  partir ,  il  doit  arriver^  8:c. 

Ifj;  verbe  jF^//;y  a  (bu vent  aufli  lemémeufàge; 
faire  voir ,  faire  part ,  faire  des   compliments  ^  - 
faire  honte  ^  fliife  peur  ^  faire  pitie\  &g. 

Je  crois  quon  nz  donné  le  ho^\  à' Auxiliaires  ï 
îL^e  &  à  Jtvoir^  que  parce  que  ces  Verbes^  étant 
fuîvis  d'un  nom  verbal,  deviennent  équivalents  â 
lia  verbe  /impie  des  latins,  vem\]t  fuis  venu  :  c'eft 
iiinfî  V  que  parce  qu^  pïoptcr  eft  une  prépofition 
e'a  1  titi  %  oh  a  mis  aufii  notre  à  caiife  au  rang 
des  pTvpofîdons  françoifes  ,  &  ain/î  de  quelques 
autres.    .^^  ^  ■■  ■     •  ■  .  •     ..  ; 

i'o:jr  moi ,  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  juger  de 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  (ervice  qu'ils 
rèlidciu  dans  la  langue  où'  ils  font  en  ufâge  ,  &  non 
par-  rapport  à  quelque  autre  langue  dont  ils  font 
réquivalent  :  aiftfi ,  ce  n'ell  que  par  pérîphrate  ou 
t:irconbcution  que  je  fuis  venu  eft  le  prétérit  cle 
vc^ir^jc  eft  le  fujet ,   c'eft  ,un  pronom  personnel; 
fuis  ^i\  \hvi\  le   verbe  à  la  prejuière  perfbnne  du 
temps  prélent,  je  fuis  actuellement;  venu  elt  un 
participe  ou  adjèdif  verbal ,  qui  iî^^nîfie  une  a^flion 
p^^flic  &  qui  la  fignifie  adiedivement  comme  arri- 
ves ,  au  lieu  que  avènement   la   iignifie    (libftanti- 
vénient  &  dans,  un  fens  abftrait  ;  ainlî ,  //  ejl  venu  , . 
c'eli  à  dife  5  il  eji  acîuelUmcnt  celui:  qui  efl  venu^ 
comme  lès  latins  dilent  veniurus  ^J}^  il  eft  aduelle- 
cnent  celui  qui  doit  venir. /^zi  ^z/m/,  lé  verbe  n*eft 
que  ai ^  Jiabeo  ;  j\ii  eft  dit  alors  par  figure,  par 
métaphore  ,  par  fimilitude.  Quand  nous  dilbns,  j\ii 
un  livre\  &:c.  j\îi  eft  au  propre;  &  nous  tenons  le 
même  langage  par  comparailbn  ,  lorique  nous  nous 
Jt^fvons  de  termes  abftralts  :  ainfî ,  nous  di(ons  ;  ai 
aime\  comme  nous  difons'^yVzi  honte  ^  j'ai  peur  ^ 
j  iii  envie  y  jiii  foif\  f  ai  faim  ^  fai  chaud  ^  j\ii 
f\nd\  je  regarde  donc  alor5  ^z/Vw/ comme  un  véri- 
Éible  nom  lubftantif  abftrait  &  rnétaphyfique  ,  qui 
T  !'pond  à  amaiifm  ,  amatu  des  latins  ^  quand  ils  difènt 
anatum  ire ^  aller  au  (eiitiment  d'aimer,  amitum 
i^i^  l'adion  d'aller  au  fenriment  d'aimer  être  faite , 
1^   chemin  d'aller  au  (èntimcnt  d'aimer   être  pris  , 
f/iam  iri  ad  amatum:  or  comme  en  latin  amatum^ 
a  natu  ,  n'eft  pas  le  même  mot  (\M\imatus  ,  a ,  um , 
d*  même  a/me  dans  j\ii  aime\    n'eft  pas  Je  même 
mot  qi  e  d^nsje  fuis  aime yOM  aimee\  le  premier  eft 
adif,  fai  aime  y  au  lieu  que  l'autre  eft  paflif,  je 
fus  aimé  :  ainfi /quand  un  officier  dit  ,y'ai  habillé 
mon  régiment ,  mes  troupes ,  habillé  eft  un  nom 
abfti'ait  pris  dans  un  (èns  adif;  au  lieu  que,  quand  il 
dit,  les  troupes  que  j'ai  habdlées ^  habillées  eft  fin 
pur  adjedif  participe  ,  qui  eft  dit  dans  le  même  (èns 


.;  .-^-    ■';*  A  V  k     : 

que  paratasy  dans  la  phrafê  ci-defTuSi  copias  qua:^ 
habebat  paratas.  Célar, 

Ainiî-,  il  me  (emble  que  nos  Grammaires  pour- 
roient  bien  (e  pafler  du  mot  d'Auxiliairf ,  &  qu'il 
fuffiroit  de  remarquer  en  ces  pccafipns  le  mot  qui 
eft  verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  &  la  périphrafe  qui 
équivaut  au  mot  (impie  des  latins,  Si  cette  précifion 
paroît  :rop  recherchée  à  certaines  pèrfbnnes  ,  du 
moins  elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
s'en  tenir  au  train  commun  ,  ou  plus  tôt  à  ce  qu'^elles 
(àvent  déjà. 

Ceux  qui  ne  (avçBt  rien  ont  bien  plus  de  facilita 
à  apprendre  bien:,  que  ceux  qui  lavent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  ,  en  voulant  donner  à  no^ 
verbes  des  temps  qui  répondiftent  comme  en  un 
(eul  mot  aux  temps  (impies  des  latins ,  ont  inventé 
le  mot  de  verbe  auxiliaire  :  c'eft  àînlî ,  qu'en  vou- 
lant a^Fujettir  les  languer  modernes  à  la  méthode 
latine,  ils  les  ont  embarrafié^s  d'un  grand  nombre 
de  préceptes  inutilçs,  de  cas ^  de  déçlinaifbnSy  & 
autres  termes  qui  ne  convierin^t  point  à  ces  lan- 
gues,  &  qui  n'y  auroient  jamais  été  reçus  (î  les 
grammairiens  n  avoient  pas  commencé  par  l'étude 
de  la  langue  latine.  Ils  ont  aûTujetti  de  (impies  équi- 
valents à  des  règfes  étrangères  ,  mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d'une  Ijangue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d'une  autre  langue. 
'  Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  Ce  tirer  que 
de  cette  langue  même.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires;  &  celles-ci  ne  ^doivent  être  formées 
que  d'ob(êrvations  juftes  tirées  du  bon  Ufage  delà 
langue  particulière   dpnt   elles  traitent.   (M/ jDc; 
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(  N.  ) /AVANT.  Je  n'examine  point  ici  ii  c^ 
mot  eft  uneWépoiîtîon,  un  adverbe,  ou  un  nom  T 
car  on  le  plWcL^^dans  toutes  ces  clalîès  :  je  ne  vtux 
qu'examiner  une  queftion  qui  partage  encore  ins 
grammairiens.  Faut-il  dire  ,  Âvunt  que  de  par^ 
tir  ^  ou  Avant  de  partir? 

Voici  ce   que  répond    Tabbc    d'Olivet   à    l'cc- 
ca(îon  dii  vers  de  Racine  (  J///Arii/,  iij.  i.)  ; 

Mais  avant  que  partir  ,  je  me  ferai  juilicc. 

»  On  doit  toujours  dire  en  *  pro(e  ,  ^  Avant  que 
)^  de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  (iipprimer  ou 
I  »  que  ou  de  y  quand  la  mefure  y  oblige.  ^Racine 
y^  &  De(préaux  ont  toujours  dit  Avant  que  ^  comme 
>3  plus  conforme  à  Tétymologie  ,  qui  e#  VAnte 
»  quam  du  latin.  Aujourdhui  la  plupart  de  nos 
»  poètes  préfèrent  Avant  J^.,  Rien  n'eft  plus  arb/- 
»  traire,  à  mon  gré.  Mais  plufîeurs  de  ceux  qiu 
»  écrivent  aujourdhui  en  profe  .&  qui  (è  piquent 
»  de  bien  écrire  ,  veulent,  i  la  manière  des  poètes, 
»  dire  Avant  de.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  cela  ils 
yj  (e  prefTent  un  peu  trop  &  (ans  rai(on.  Pourquoi 
yy  toucher  à  des  manières  de  parler  qui  (ont  aum 
»  anciennes  que  la  langue  !  Trouvent-ils  quelque 
»  rudeffe  dans  Avant  qjue  dé?  Vaugelas  leur  re- 
»  pondra  ,  qu'//  n'y  a, ni  cacophonie ^  ni  répcd- 


0 


# 


.     '  V.- 


"^•— ■•*»■■  ■'  "»  I* 


'lis 


A  V  A 


»     tlon    y 

»  r oreille        .  _ 

»  r  oreille  y  eji  dccoutumée. 


m  quoi  que  ce  puijfe  (tre  qui  .hl:J[c 
9  iorfqiCwi  long  ujage  Va  eiabll  &  que 
y  ejl  accoutumée. 

J'ajouterai,  à  cette  déciiîon  de  Tabbé  d*OIi- 
vet ,  celle  de  M.  du  Marfais  (  EncycL  )  /afin  <ro 
faire  connoître  &  d'apprécier  les  railbns  des  deux 
plus'  habiles  grammairiens  de  nos  Jours. 

33  n  faut  aire  Avcjltu  que  de  partir.  ...  Je  Ai$ 
M  pourtant  qu'il  y  a 'des  auteurs  qui  veulent  fi^p- 
1)  primer  le  que  d^ns  ces  plirafès,  &  dire,  Avant 
))  de  Je  mettre  à  table  :  mais  jeproîs  que  c'eft  une 
»  £iute  contre  le  bon«^Ufage;  car  y^wznr,. étant  une 
»  prépofitîon  ^  doit  avoir  un  complément  ou  régime 
p  imijicdiatj  orune  autr^prcpofîtionne  (aurpit  être 
9i  ce  complément  :  je  crois  qu'on*  ne  pçut  pas^plus 
»  dire  Avant  de  ^  que  Avcvtt  pour  ^  avant  par  y 
»  Avant  fur  :  de  ne  £e  met  après  une  prépolition 
»  que  quand  il  cft  partitif,  parce  qu'âlprs  il  y  a 
»  èllipfe  }  au  lieu  que  d.ms  Avant  qi^y  ce  mot 
yi  que  (  hoc  quod)  eft  le  complément  ott^  comme 
))  on  dit,  le  régime  de  la.  prépofîtion  Avant; 
»  Avant  que  de  y  c'cii  ùi  dire.  Avant  la  chofe 
»  de  ».  -,  ■     ,-  .       . ,  .:r  :  .'  ■  _: 

Malgré  la  décînon,pofitîve  de  deux  (i  grands  maî- 
tres^ j'oIè  avancer  qu'il  eft  plu?  analogique  &  mieux 
de  dire ,  Avant  de  partir  ,  Avant  de  Je  mettre  à  ta- 
^  hU.  Sï  Avant.  tO,  un  nom,  comme  je  ne  (erois  point 
embarrairé  de  le  prouver,  (  voy,*PRi£P05iTiON  )  la 
prépofîtion  if(^  amené  (ans  détour  le  complément  dé- 
icrminatif  d  un*  nom  ;  par  conféquent  Avant  de  eft 
une  fimple  phrafe  de  l'analogie  k  plus  exade.  Quand 
on  regarderoit  Avant  comme  prépofîtion.  Avant  de 
partir  ne  fêroit .  encore*  qu'une  .phra(e  elliptique 
aifce  à  analyfer.  Avant  (  le  moment  )  de  partir  {  au 
lieu  qu'il  eil  .împofliblç  d'Analy(er,  d'une  manière 
raifonable  &  fâtisfaifànte ,  la.phra(ê  Avant  que  de 
partir.  :  .      \^     * 

L'abbé  d'Olîvet  prétend  la  jgfiîfier  par  l'étymolor 
gie,  qui  eft  ,  dit-it,  Y  Ame  quam  du  latin.  Mais  i^. 
i'Ante  du  latin  eft  uniquement  une  .prépofîtioniiii  & 
notre  Avant  ,  qui  eft  quelque  fois  nom,  refl;|i[eut- 
être  toujours  ;  du  moins  l'un  ne  répondant  p^  jufte 
à  l'autre ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'un  Coj.t  i^écy-? 
mologie  de  l'autre  :  z®.  quznd  A nte  quam  (êroit 
le  Julie  correippndant  de  notre  Avant  que  y  cela 
pourroit^il  autoriler  Avant  que  de  partira  Ante 
quam  a  t-il  jamais  eu  en  latm,  pour  complément, 
lin  infinitif  ou  un  gérondif?  &  quand  cela  ftroit , 
prouvera-t-on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
en  françois  ? 

1V1.  du  Mariais  veu^lauver  la^phrafe  par  Tinter- 
prétation  :  Que^  dit-il,  (  hoc  quod  )  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofîtion  Ayant  :  Avant  que  de  ,  c'eft 
à  dire  Avant  la  chofe  de.  Mais  en  bonne. foi /taj 
quod  a-t-il  jamais  fîgnifié  la  chofe  ?  Ce^kLi  chofe 
qie  ou  qul\  &  ce  que  ou  qui  ,  refte  toujours  à  jus- 
tifier par  une  analyfc  fatisfaifante.  ^^' 

Le  Pé^antiftne,  trompé  par  de  faillies  analogies , 
S^'  afTeftatît  toujours  de  faire  montre  d'un  (avoir 
étranger  4  fon  véritable  objet,  avoit  introduit  dans 
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j  la  langue  Avant  que  de  ;  l'UlTtge  l'avoit  aut 
&  conlkcré  :  on  auroit  eu  tort  de  parler  autrement. 
Quelques  poètes  fe  (ont  permis,  pour  la  melure  du  vers, 
de  dire  Avant  de  \  quelques  profateurs  ont  ofc  à 
heurs rifques  les  imiter  ;  TUfage  s'eft  enfin  partage:  on 
peux  donc  du  moins  choifîr  aujourdhui  tïixx^^vant 
que  de  8c  Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
l'analogie  trouve  mieux  (on  compte  dans  la  der- 
nière phra(è,  Çc  d^illeurs  on  y  gagne. de  la  bric* 
vecé  :  il  ne  d^iit  donc  plus  y  avoir  de  partage,,  Bc 
Avant  de  inérite  une  préférence  exclufîve.  {^M. 
Beauzèe.  )  -  V  '  /  c 

L     '       '   '  '  '    '   ■     '  r* 

(NT.)  AVANT,  DEVANT.  Synonymes. 

L'uiv&  Tautre  de  ces  mots  marquant  également  le 
premier  ordre  dans  la  (îtuation  ;  mais  Avant  eft  pour 
Tordre  du  temps  ^  eft  Devant  eft  pour  l'ordre  des 
placent-  •         .       :        / 

Nous  venons  après  les  p.er(c)nnes  qui  pa(îent  avant . 
nous.  Nous  allons  derrière' celles  qui  palTent  tft?va/z/. 

Le  plus  tôt  arrivé  iè  place  avant  les  autres.  Le  plus 
confîdérable  (e  met  devant  eux,       ^ 

Il  (0  propo(e  d^ns  l'École  d'aufli  ridicules  que(^ 
tîons  (iir  ce  fjui  a  été  avanr  le  monde,  qu'il  *fe 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifîbles  conteftatiôns  (lir 
le  droit  de  le  placer  t/^wz/zr  les  autres. 

Je  croîs  qu'il  n^y  a  qu'à  (e  bien  inftruire  cj^  ftc  qui 
a  été  avant  nous,  pour  n'ctre  pas  tout  à  fau igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres,  pourvu  qu'ont 
marche  a  (on  ai(ê  &  commodément  l 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'hcn- 
•  neur  dans  des  ancêtres  qui  ont  exifté  avant  lui  ;  tandis 
ue  (on  peu  de  niérite  le  fait  travailler  H'avilîlîemea* 
e  (a  poftérité.  Son  ambition  lui  rend  incommode  tout . 
ce  qui  eft  placé  devant  lui  ;  ^  fu(i>eâ: ,   tout  ce  qui 
le  fuit  de  trop-^rès:  (  Vabbé  Girard.  •) 

Devant  m2Li^ue  auflTi  la  prélence;  il  a  fait  cela  - 
devanp  moi  :  au  lîeu  que  ,  il  a  fait  cela  avant  moi^ 
marqueroit  le  temps.  Sa  mailon  eft  devant Iz  mienne, 
c'eft  à  dire  qu'elle  eft  placée  vis  à  vis  de  la  mienne  : 
au  lieu  que  (i  je^is  ,  (a.maifbn  eft  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à  qui  je  parle  arrivera  à  la 
mai(bn  de  celui, dont  on  ^2Lv\e  avant  que  d'arriver  à 
la  mienne.  ^  M.  du  A/arsais.  ) 
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(N.)  AVARE  ,  AVARICIEUX  ,  Synonymes. 

il  me  femble  qu'-^v^^'d  convient  mieux  ,  lorlqu'il 
s'agit  de  l'habitude  &  de  la  paflion  même  de  l'avarice; 
&  c^u  Avaricleux  Ce  dit  plus  proprement,  lor(qu'il 
n'eftqueftion  que  d'un  afte  ou^d'un  traitparticulier  de 
cette  pa(rion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a  auftî 
'igneilleure  grâce  dans  le  (ens  (ùbftantif ,  c'eft  à  dire, 
^our  la  dénomination  du  (ujet;  &  le  (ècond,  dans  le 
(êns  adjedif,  c'eft  à  dire,  po^ir  la  qualification  du 
(ujet.  Ainlî,  l'on  dit,  c'eft  un  *grand  Avare  y  c\{i 
un  Avaricleux  mortel.    .  .  \ 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  ,  paflTç  pour  ^v^ir^. 
Celui  qui  manque  à  donner  dans  rocc;î(îon  ou  qui 
donne  trop  peu  ,  s'attire. l'épithète  d^ Avaricleux. 
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A  V  E 


/- 


IjAyare  (e  rcfufêr  toutes  chofcs  ;  VAvaruicUx 
rie  fè  Içs-  donne  qu'à  demie  '   J    ** 

.;  Le  ternie  d'-/^v</r^paroit  avoir  plus  de  force  & 
plus- d'énergie  pour  exprimer  la  paflion  (I)rdicle  & 
jaicufexle  pt^^fTéder  fans  aucuadefTein  de  faire  ufage.  \ 
Celui  d'-^.^Yir/ViV/ivV  parokt  avoîr  plus  de  rapport  à 
l\lvôrfi-oir.  mal  placer  de  la  dépenfe  loriqû'il  eft  né- 
cefTaire.  de  s'en  faire  honneur.  ^     '^ 

Gn  nVm|51oie  jamais,  qu'en  rnauvaife  part  &  dans 
le  fens'littcral  le  mot  à'yivaricieùx  ;  mais  on  (e  (ert 
quelquefois  de  celui  à'Avtfre  en  bonne  part  dans  le' 
iens  hg'uré.        ^  ' 

Un  liabile  General  ne  paie  point  (es  efpionsen 
\\Qmn\e  aviïrfcicux  \  &  conduit  (es  troupes  comme 
•un  homme  vi'w//*^  du  (ang  du  ibldat,  qu'il  Craint  de 
f'rîuliguer*  '      ;. 

Il  e(l  permis  d'ctre  avare  du  temps,;  mais  il  n^ 
faut  pas,  pourjémciiager^  prodiguer  (a  (antç\  Ce  ri^^ 
pas  étHe  libéral ,  que  de  donner  d'un  air  avarici^Moû 
(  f'oyci  Attaché  ,'  Avare  ,  Int.er^§sé,   ijl^  ) 
{L\hbc  Girard.)  :'  ' 

■  .  V  -  'il 

-^  •...•-■■  It  ■  • 

'^  avertissement;  avis  ^conseil  , 

Synonymes.  -  \ 

Le  but  de  VAvèrtlJJemcnt  eft  prccifcment  d'inf- 
itf uire  ou'  de  réveiller  Tattention  ;  il  (e  fait  pour  nous 
apprendre  certaines  choies  cju'on-  ne  Veut  j>as  que 
rxOiîs  ignorions  ou  que  nous  négligions,  •L'^v/r&  le 
'  Conje il  ont '?iVi9A\vdv\T  but  l'inllrui^ion  ^  Jiiais  avec 
im  rapport  plus  marqué  à  unç  cohiéqyence  de  con- 
duite ,  le  donnant  dans  Ja  vue  de  ^ire  agir  ou  parl'er  : 
avec  cette  titfference  entreeux -,  que  VAvis  ne  renfer-  ^ 
me  dans  (a  fignification  aucune  idce.accelTôire  de  fu- 
pcriarité  y  Cou  d'étaf  ,  (bit  de  génie  ;  au  lieu  que  le 
Confeil  tvnvione  avec  lui  du  moms  une  de'ces  idéfes 
de  fupériorité  ,  &  quelquefois  tantes , les  jdeux"  en- 
femble.  "'  .  .      .     ,    ^  '         '.  '.  ^  •  -  '''  • 

Les  auteurs  mettent  des  Averiïjjemcnu  2  la  tctg  de 
Heurs  li'vres.  Les  efpions -donnent  Avis  de  ce  qui  fe 
pafledansle  lieu  oi'iils^  font.  Les  pcres  &  les  n^icrcs^ 
oÏÏt  (bin  de  donner  dj[îs  Qonfdi's  à  leurs  enfuits  avant 
i]ue  de  les  produire  dans  le  mionde.  *     ..     . 

'^  Le*chanoTne  écoute  l'^v^/*/i^'/7/cvzr  de^la  cloche, 
pour  (vîvoîr  quand  il  doit  (e_re?sdre  aux  heures  cano- 
îiiales.  Le  »ânquicr  attend  l'^^wj*  de  (on  corré(^> 
pondant  ^  pour,  payer  •  les  lettres  de  change  tirées 
tur  lui.  Le  plaideur  prend  ConfelL  d'un  avocat,  pour 
le  défendre  ou  pour  agir  contre  (a  partie.     : 

On  dit  àes  Avcri'î(Jdmenrs^  qu'ils  font  cru  Judicieux 
ou  inutiles  ;  des  Avis  ,  qu'ils  (ont  ou  vrais  ou  faux  ; 
des  Coiifcils  ,  qu'ils  Çom  oA  bons  ou  mauvais. 

iJAvcriifîcnitfnrévànt  fait  pour  diflioer  îe  doute  & 


:       --A  vÉ  ■■  -■  .     .■  - 

donner  des  Confclts yTiyxtmt  la  JeunefTe  a  de  Taver/îon 
pour  en  prendre.  . 

'  Il  faut  c^ue  V Avenijfement  Coït  donné  avec  atten- 
tion; V  Avis  y  ave:  diligence  ;  &  le  Conjeiiy  avec  art 
8c  modeftie,  (ans  air  de  ftipérioritc  :  car  on  ne  fait 
^)oint  ufage  des  Averiijjctmnts  placés  mal  4  propos  ; 
,'on  ne  tire  aucun  'avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
neiit  pas  â  temps;  &  la  vanité  ,  toujours  choquée 
du  ton  de  maître  ,  empêche  défaire  aucune  diiUnc-*- 
tion  entre  la.fagdTe  du  Confeil  &  l'impertinchce  de 
la  rhanicre  dont  il  eft  donne,  en  forte  que  tout  n'a- 
boutit qu'à  faire  mépri(êr  le  Confeil  &  rendre  le 
Con(eil}cr  odieux.  > 

'Une  pej'Ionne  d'ordre  ne  manqu'e  jamais  a^^x  v/tvr- 
ti£em,ents,  dont:  on  a  remis  le  foin  à  (a  vigilance. 
L'jÉrmitic  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu'on  crcit 
être  avantageux  &  agréable  à  (on  ami.  Lafagelle 
rend  extrêmement jéiervé  à  donner  Confeil:  il  t^ut 
toujou-rs  attendre  qu'on  nous  le  demaride ,  &  quelque- 
fois mcme  s'en  difpen(êr  malgré  les  (bllicitations^ 
p^rce  qu'un  (alutaire'C'o/i/^i/'^eut  déplaire,  &  être 
rejeté  avecde  .certaines  façons  qui  expo(ent  à  la 
tentation  dé  (buhaiter  \  pouf  (on  honneur  ^  que  celui 
pdur  qui  on  s'intérefToit  d'abord  ne  réuffiffe  pas  dans 
(es  entrepri(e$.  /^oyt^^  Conseil,  Avis  ,  AvERTts- 
SEMENTt  Syn.\VabbéijiRAKD.) 

y  ■     . 

(N.)  AVEU  ,  CONFESSION.  Synonymes.-. 

UAveu  (ùppo(è    l'interrogation.  La  ConfeJJîon  ' 
tient  un  peu  de  l'accu  fa  tion.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu 
eiivie  de  cacher.  On  confèj/i  ce  qu'on  a  eu  tort  de 
faire.  La  queftion  fait  avouer  le  crime  j  la  repen-   ^ 
tance  \é  hit  confèjfer.  ^  '     ' 

On  iWoue  la  faute  qu'on  a  faîte#  On  confeffe  le  pér 
elle  dans  lequel  on  eft  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  Aveu  (incère  ^  que  dé  s  c^ 
cu(êr  de  mauvai(e  grâce.  Il  ne  ^ut  pas  faire  fà 
Confeffion  à  toutes  (brtcs  de  gens.     *  .      .•    , 

Un  Aveu  qu'on<|ie  demande  pas,  a  quelque  chofe 

de  noble  eu  de(ot,(elonlescir€onftances&:reflêtqu"i 

doit  produire.  XJntCoufeffion  qui  nVft  pas  acconjra- 

^vgnéede  repentir,  n'eft  qu'une indifcrétioninfultamc. 

C'eft  manquer  d'efprit,  que  ai" avouer  (a  faute  la- /; 
ictre  afsûré  que  VAveu  en  fera  la  (àtisfadion  ;  •&  cVil* 
unelbtîfë  ,  d'en  foire  la  Confeffion  (ans  efpéranc?ce  - 
^  parion  :  pourquoi  (e  déclarer  coupable  à  des  gens  qui  ; 
ne  refpirent  que  la  vengeance  1  (  Vahhé  CiRARp») 


<k> 


^ 


Toblcuriré,  il  doit  être  clair  &  précis.  L'^^-Zv/V  (er-|p    pa 


r*^nt  .1  déterminer ,  il  doit  être  prompt  &  (ècret.  Le 
Co  feilà'tvànt  conduire  ,  il  doit  ttre  iagé  &  (îpçcrer 
Le  cours  ci': s  fondions  de  la  nature  efl  un  Aver- 
tijjcmeht  de  Tcritt  de  notre  (Snié  ,  plus  sur  que  le 
raifonnement.drs  médecins.  Te]  manque  d]AviSi^  qui 
eft  en  çt'itdVn  pTtrfiter  ;.Si'  tel  en  rc^'oit,.  qui  nefî^u- 
roit  s'en  prévaloir.  Au:art  que  h  Vieillç[re*'aime  ï 
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(N.)  AVEUGLE  (  al')  ,  AVEUGLÉMENT: 

Synonymes.' 


qu 


que  un défriult  d^întelligence ;  &  la  (êconde,  un  aban- 
don des  litmicrçs  de  la  râi(bn. 

•  Qui  agit  à  l'aveugle  n'eft  pas  éclaFrc  ;  qui  agit 

aveuf^lément  ne  fuit  pas   la  lumière   naturelle:  le 

premier  ne  voit  pas ,  le  (econd  ne  veut  pas  voir.^ 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui   entrent   d^uis  le 

monde  y  chQi(î(rent  leurs  amis   à  l'uveugU  :  (i  1^ 
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ha(^d  1^^  fèrt  mal  ,  c'eft  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ;  parce  cjne^  livrés'aveuglenient  à  toutes  leurs' 
Imuuliîons,  ils  en  viennent  infenfiblcment  Jufqirà  (^ 
faire  un  mérite  &  un  point  d'honneur  dje  ficrlfier 
l'honneur  mcme  ,  plus  toc^  que  de  l'es  abondaniier.' 
Soumettre  aveugUmem  Ça  rai(b*n.aux  déçifions  de 
la  fui ,  ce  n*eft  pas  croire  à  VavcugU  \  puifcjue  cV^fl 
la  raifbn  mcme  qui  nous  cciaire  lur  les  ihotiis  de 
crédibilité.  {^/.  i^£X^.22ÎE.)     .;  ^ 

>^.AVOIR,  POSSÉDER/ jyi?pr^^ 

11  n'efl  pas  nécellaire  de  pou^/'oir  difpofer  d'une 
choie  y  ni  qu'elle  foit  av^uellem^nt  entre  nos^màîris^' 
poul  Vaudir\  il  fuffit  qu'elle  nous  appartienne.  Mais 
pour  hpojfftdcr  ,  ri  faut  qu'elle  (bit  en  nos  mains , 
^  que  nous  ayons  la  liberté  aduéile  d'en  difpoler 
ou  d'en  jouir.  Ainfi ,  nous  avons  des  revenus  ,quoî- 
que  non  payés  ou  mcme  faifîs  par  des  ctéanciers  ; 
te  nous  vojfedons  dts  tréfors.  ^        :* 

On  neft  pas  toujours  le  maître  de  '^ce  qu'on  h  j 
on  l'eft  de  ce  qiiùnpo/sédâ.  ^^ 

On  a  les  bonnes"  grâces  des  personnes  à  qui  l'on 
plaît,  On^  pofsède  l'elprit  de  celles  cjue  l'on  gou- 
verne abfblument.     :  ,        '  ■■  -A-       *    ^     ' 

Jl  n*eft  pas  pofTible  ,  quelque  modéré  qiTon  fbît  ^ 
At\\  avoir  pas   quelquefois    en  (a  vie  des  empor- 
;  tements;  mais  quand  on  eft  (âge,  on  fait  (k pojfedcr 
dans  (a  colère.  .     v> 

Un  mari  a  deycruelles  inquiétudes  ,  lorfque  le 
dcaion  de  la  jaloufîe  le /^o/}^V^^,      ' 


:«  >^ 
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,  Un  avare,  peut  i^  voir  die  s  richeffe*  diins  its  a^^-- 
fres^  mais  il  n\n  eft  pas  le  maître  ;  ce  lont  elles 
qui  pojp  de  m  &  fon   cœur  &  ifbn  cfprit.  ;   ' 

^Ci)S  n\ivons  (ouverwt-les  chofes  qu'à  demi;  nous 
partapjeons  avec  d'aurres.^Nous  ne  les/'o/^*i/o;zj-  que 
lorfqueiles  (ont  entièrement  à  nous,  &,qucnous  en 
Tommes  les  (euls  maîtres.  ^  ^ 

:  Un  amant  tr  lie  coeur  d'une  dame,  lorfqu'il  c]"^  efl 
^aîmé  ;  il  \e pofsède  ,   Iqrlqu'elle  n'aime  que  lui,' 

Les  feigneurs  o//r  des  vafï'aux  ;  &  i\s  pofséiUnt 
des  terres,  '  •  ^      *  i 

En  fait  de  fcîènce  &  de  talents  ,  H  fiiffir,  pour 
les  avoir  d'y. être  qiédiQ^crement..habrle  j  pour  les 
poJJciUr  ^  il  ^  faut  exceller.  .  \    :■ 

Ceux  qui  ont  la  connoiflance  des  arts,  en  fwent 
&  en  (uiv^ent  les  règles  ;  niais  ceux  qul\^s pojs/dent  ^ 

font  &donnent;des  règles  à  fiiivre.  (^'a^d^éCiiiARD^y 

'■  .  •        •  •    ■ .         *  -•  '  ■        •      ''  *    . 

■   (NO  AXUMIQUE,  adj.  Nôni  -q^^^^^^  à. 

l'un  des  deux  alphabets  éthiopiens*.   V    .  .. 

Les  Civants  danS  les  la^ngues  orîeiltîaîes  'donnent 
aufTi  le  même  nom  à  un  qqs  dialeftes  de  la  larfgue 
des  abyffins  ou  éthiopiens.  Le  dialefte  ^.'^r/mi^^r/c' ; 
aujourdhui  appelé  eihiopiquç  ,  eut  le  privilège  dVtr^ 
la  langue  commune  jufqù'au  temps  de  l'extiiiiftiou 
de  lafamille  Zagcenne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appelée  Tigra.  C^efl  la  langue  ïàvante  3^  celje  de  U' 
Religion.  f^oye\  dans  l,es  Mtnioires  de  V ydcadéinie 
des  infcriutions  ^  tome  ^6  y  un  Mémoire  de  M.  de 
Quignes  lur  les  langues  orientales.  {VEviteur,) 


'■     r 


«  i 


'  •M 


'  A 


\ 


è' 


tmi 


^narmmm 


fcJU'iW 


r^  ■ 


lS>  ^'  (^^^^^0    ^'^^  ^^  féconde' lettre  de 
i'a^lphabet  dans  la  plupart  des  langues,  &  la  pre- 
.    micre  des  confbnnes^  ^  ^ 

•     /Dans  l'alphabet  de  Tancîen  îrlandoîs^,  le ^  efl  la 
première  lettre',  &  1'^  en.eft  la  dix-(èptîèmc. 

Les  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres que •  nous,  &  n'oblêrvent  pas-le  même  ordre 
dans- leur  alpHalTet.       ' 
Aujourdhui  les  maîtres  des   petites  écoles  ,  en 
*.  apprenant  à  lire  ,  font- prgtnoncer//?^  ,  comme  on  le 
v-prononce  dans   la  dernière  .fyllabë  de    tom-he  ,  il 
torrihè:  ils  fgnt  dirç  aulTi  ,\avec  un  e  muet ,  de  ^  je  ^ 
^^e\  pe*;  -ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  pour 
Jifiemblè^r.  ces    lettres   avec   celles  qui  les   (uîvent. 
.     'Ceft. une  pratique  que  l'auteur  de  la  Grammaire 
générale  de  P.  R.*  avoit  confeillce*  il  y  a  ct:nt  ans, 
•     fir  dont  H  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 

pour  rtiôntrer  i  lire  facilement  en*  toute*$N.(brtt5s  db 

h'    •   *  •      * 
ngues:  parce  qu'on  «e  s'arrête  point  au  nom  p.a^- 

ticulier  qjji?  l'ort  a  donné  à  la  lettre  dans  Tstph^bet  j 

•mats  on  n'a.égard  qu'au  fôn  naturel  de. la  lettre, 

r-  ^or^iu'elld entre  en  compofitipn  a.Yec  quelle  autre. 
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Le  3  étant  une  confbnne,  .iLn'a,  de  fbn  qu'avec 
une  voyelle  :  ainfi,   quand  lo  Z»   termine  un  met  ^ 
tels  que  ^.chah  ,  Joab  ^  Moah ^  Oreb\  Jbàh  ,  Jacoh^  . 
après  avoir  focmé  le  3 ,   par  rapproche~~^es  dcu?c' 
lèvres  l'une  contre  l'autre,  on  ouvre  la  bouche  & 
on  poufTe  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  faire  en-, 
tendre  un  ^  mued^;  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'on  entehd 
le  b^  Cet  c  muet  eft  beaucoup  plus  foible  que  celui 
qu'on  entend  Azx\s  fyllabe\  Arabe ^  Eiuèbe^  globe  ^ 
robe.  /'T^y.  Consonne.      . —^^^         ? 
'*'    Les  grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha  ^  bcta ^ 
difèrit  alpha ^  vita  :  mais  il  paroit  que  la  prononcia- 
tion qui  étoît  autrefois  la  plus  iutorifée  &  la  plus 
générale,  étoit  de  prononcer-^e'ViZi 

Il  eft  peut-être  arrivé  en  Grèce  ,  à  l'égard  de  cette 
lettre,  ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b :  )a  prononcia- 
tion auiorifée  efl  de  dire  be  ;  cependant  nous  avons 
des  provinces  où  Ton  dit  ve.  Voici  les  principales 
raifbns  qui  font  voir. qu'on  doit  prononcer  beia. 

Eusèbe,;au  liv^e  X.  de  la  préparation  évarge-^ 
lique^ch.  vj.  dit  quçV alpha  des  gr.ecs  vient  de 
.  •  r^2/r/7/z  ^desljébrçiix,  &  que  baa  vient  de  beih  :.  oc 


•      y 
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)l  cfl:  évi  lent  î)u'on  ne  ppurrolt  pas  dire  qviQ  vU.i 
vient  de /nr/Vy  furtout  étant  certain  que  les  hébreux  - 
ont  vêou jours  prononcé  h£th. 

EiJilathe  dit  que  /Si?,  /3if ,  eft  un  (on  feniblable  au 
bêlement  de^  moutons   &    des  agneaux,  &  cice  cç 

vefs  d'un  ancien  :      " 

.  ,  •  ■      ■  •      ^  ■■  .      - 

Isfatuufi ,  pcrindc  ac  ovis  ,  bc  bédicens ,  iucedit. 

Saint  Augurtin  ^  au  /;V.  U.  de  Doéï.  chrljl.  dit 
que  ce  mot  &  ce  Ion  k^ta  eft  le  nom  d'une  lettre 
parmi,  les  ^recs,  &  que  parmi  les  latins  ^^ra  eft  le 
nom  tf  une  herbe  i&  nous  l'appelons  encore  aujour-^ 

i^wxibèt^  o\xbètc-/iive.  "^  '  /  • 

Ju  vénal  a  audî  donné  le  même  nom  à  ceitte  lettre  : 

Hoc^difcurit  oinnes  antt  alpha  &  béta  putllctm 

Eclus ,  père  de  Ninus ,  roi  des  ^ilyriens  ^  qui  fut 
adore  comme  un  dieu  par  lef  babyloniens,  eil/âp- 
pclc*  JBïrAof  ,  &  rpn  dît  encore  la  ftatiie  de  4^ éd. 

Enfii  ^  iemol  ^//;//iZ^^/^r/ï ,. dont  l'u fige  s'éft  jcon- 
feryc  jufqu'à  nous,  fait  bien  voir  que  béiu^ïi  la  véri- 
lable  i^rononciation  de  la  letrre  dont  n.ous  parlons. 

Un  aivife  les  lettres  en  certaines  cldrr:s',  félon  les 
.partie.s  des  organes  de  la  parole'^qui  fervent  le  plus  à 
Icrs  exprimer  ;  ainfi ,  le  A  eft  une  des  cinq  lettres 
qu'on  appelle  labiales^  parce* que  les  ièv^es  (ont 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ces  cinq  lettres ,  qui  font-Â  ^  p\  m  ,  /■,  v.   . 

Le  b  eft  la  foible  du  p  :  eh  ferrant  un  peu  plus  les  ' 
lèvres ,  on /aie  p  de  b  ,  ^  je  de  ve  ;  ainfî  y  il  n'y  a 
pas  lieu  de  ^.'étonner  ,  fi  l'on  trouve  ces  lettres  l'une 
pour  l'autre.^  Quintilien  dit  que  ,  quoique  l'on  écrive 
ohtinuït  y  les  oreilles  n'entendent  qu'un  p  dans  la 
prononciation,  opiimùt:  c'eft  ainfî,  que  à^  fcribo 
on  ÏTCii  fcripfi. 

Dans  les  anciennes  înfcrîptîons  on  trouve  qpfens 
pour  abfens  ^.pleps  pour  plebs  ^  popllcus  pour  pu-- 
biicus  y  &G.. 

Cujas  fait  venir  ^:/^^]?^è  ou  aubcne  d'aduéna  ^ 
étranger,  par  le  cbangeiTient  de  v  en  b:  d'autres 
cillent  ^z^ÂiZ/>2J  quafî  dUbl  natl.  On  trouve  berna  au. 
iieu   de  verna. 

I^e  changement  de  ces  deux  lettres  la1::Iales  v,  b\^ 
a  donné  liey  à  quelques  jeux  de  mots  ^  entre  autres 
à  ce  mot  d'Aurélien  ,  au  fuie t  de  Bonofe,  aui  pafToit 
{à  viei  boire  :  Natus  eji  noinic  vivat  ^Jèaui  blbat. 
Ce  Bonofe  étoit  un  capitaire  originaire  d'Efplagne  ; 
ilTè  fit  procl  imer  empereur  dans  les  Gaules  fur  la 
fîhrdu  Iir  fi.fle.  L'empereur  Probus  le  fit  pendre, 
&  l'on  difôit,  Cejlunt  bouteille  de  vin  qui  eJl 
pendue.  .      ,  •  -  ' 

Outre -le  changement  de  b  en  /^ou  en  v,  on  trouve 
aufli  le  b  change  en  /lou  en  (p  ,  parce  que  ce  ibnt  des 
lettres  labiales  :  auiiî ,  de  ^j^uo)  cft  \ev.u  frano  ;  & 
au  lîeu-4de  ///^//^r6%  on  a  àxi  Jifij^re  y  d'oj  eft  venu 
r\oiï'é  ïxrot  Jï/ler.  C'eft  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  ic/u^of  les  latins  ont  fait  ambo. 

Plutar.iùe  remarque  que  les  lacédémoniens  chan- 
geolent  le  ç  en  h  ;  qu'ainli ,  ils  prononçoient  Bilippe 
au  lieu  de  PhUipp:^^  ,  - 


BAC 

On  pourrolt  rapporter  un  grand  nombre  d'exeni- 
pies  pareils  de  ces  permutations  de  lettres;  ce  que 
nous  venons  d'en  dire  nous  paroît  luffifant,  pour  faire 
voir  que  les  réflexions  que  l'pn  fait  fur  l'étymologie, 
ont  pour  la  plupart  un  fondemeot  plus  folide  qu'041 
ne  le  croit  communément.    . 

Parmi  nous,  les  villes  où  l'on  bat  monnoîeVf^t 
diftinguées  les  Unes  des  autres  par  une  lettre  qui  e(] 
rnarquée  au  bas  de  l'écu  de  France.  Le  i/  faitcon-" 
noitre  que  la  pièce  de   monnoie  a   été  frappée  à 
Rouen.  '^ 

On  dit  d'un  ignorant,  d'un  homme  fins  lettres  ^ 
qu'//  ne  fait  ni  a  m  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  .1 
cette  occafîon ,  l'épitaphe  que  M,  Ménage  fit  d'u:* 
certain  abbé  :  ^ 

•  ■  '        •    .  ^    \    •  ' 

-Ci-iîe(|ous  gît 'monfieur  Tabbc 
*,   .     Qui  ne  favoit  ai  a*  ni  t  ;    '  ^ 

Dieu  nous  en  doint  bientôt  ua  aucrc^ 
Qui  facile  au  moins  fa  patenôtrc. 

{1<L  DU  Mariais ^)  - 

•   -.■•,  '    ■  .  ■  ■    .,      ■    '  ^ 

^  RACCHE  ,  Ç.  jn.*  Dans  la  Pocfiè  grèque  &  la- 
tine ,  fefpcce^  de^  pied  composé  de  trois  fyliabes  ,  la 
première  brève  ,  §ç  les  deux  autres  longues  ;  comme 
dans  ces  nijots,   ^g<-j^as  y  avàrû    «  •      v^ 

he  Bacche  a  pris  fbn  ndm  de  ce  ^u'ii  entroit  fou- 
vent  dans  les  hymnes  compostées  à  Fhonneur  de  Bac- 
chus.  Les  romains  le  norilmoient  encore  (Ènotrius . 
Tripodius'y  S  aie  ans  ;  Scies  grecs ,  tlccfU/^/iôç.  Diom: 
Ilr.  /^^^.  475.  X'Q  Bùcche  peut  terminer  un  vers 
hexamètre.  f^oye'[fiE'b.y&c.  (L'abbe  Mallet.j 

'   •■  '-•■•'•  .  ..*r      •      ,  .       ,  '     -  ; 

-  BAILLËMENT/f.  m,  (  Grammaire.)^  On  dit 
égalemeitt  Hiatus  :  mais  ce  dernier  eft  latin.  11  y  a 
Maniement  tou'tes  leS  fpi^  qu^un  mot  terminé  par 
une^oyelle ^  eft  (uîvî^g^r.un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle ,  comma  dans  //  m'obligea  ayaU'^r\'' 


diairè  :  ce  concours  de  voyelles  eu  plus  pénible  à 
exécuter  pour  Celui  qui  parle  ,  &  par  eonféquenr 
moins  agréable  à  entendre  pour  celui  qui  écoute  ; 
au  lieu  qu'une  confbnn^r'  faciliteroît  le  p^fTage  d*une 
voyelle  a  Tautre.  C*eft  c*  ^qui^  fait  que^  dans  tou- 
tes les  langues,  le  méch^niCine  de^la- parole  a  in-  *  •  '  1 
troduit  ou   Télilion  de  la'  voyelle  du  mot  pré\:c-   .      '| 
dent  \  ou  une  con{bnne^uph^ni^uç';«ntre  les  dé      ^ 
voyelles.  -  /''<'  ... 

L'élifion  (è  pratîquoît  mcm'e  tïi'^rhCe   chez  le^  -  ^^ 
romains.  »  Il  n'y  a  perfônne  parmi 'nous,  quelque 

•  groffieV  qu'ilfbit,  dit  Cîcéron,  q  li  ne  cheithcji  éviter  * 
le  concours  des  voyettes  ^  &  qui  ne  lèf  réunifle  da^s       , 

^ roccanpn..a  Quodquidem  laeiniilinguajlc  obJervat\^ 
nemo  ut  tam  rujlicus  fit  ^  quin  vocales  nplit  cviïr     / 

"^ungere.  Cîc'  O rotor  ^  n^.  150.  Pour  nous ,  excep- 
té avec  quelques  monofyllabes  ^  nous  ne  faîfons 
ufàge  de  l'élifîon  ,  que  lorfque  le  mot  fûivi  dune 


^ 


-\ 


« 
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on  dit  auifi  m  amie  dans  le  ftyle  familier  ,  au  lieu 
de  ma  Cimlc  ou  mon  amie\  nos  pères  dilbient  m'a- 

vionr.  -  '■ 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
voyelles,  &  pour  fc  procurer  plus  de  facilite  dans 
L^,  pronoijciaiion^  le  méchanilme  de  la  parole  a 
introduit  dans  tobics  les  langues  ,  outre  rélilion  ., 
Fulage  des  lettre.s  euphoniques;-^  comme  dit  Ci- 
ccron  ,  op  a  (acrifié  les  règles  de  la  Grammaire 
à  la  facilité  de  la  prononciation  :  ^onyî/z/w^/n/û^^- 
ribus  indulgent i  li^emer  obfequor. .  v^  Impetratum 
ejl  à  Confueiiuilné  ut  peccare  fuavitatis  causa  11^ 
ccrct.  Çicér.  Orator.  n®.  ^158.  Ainfî,  nous  difons 
mon  ame  ,  mon  épée  plus  tôt  que  ma  ame ^  ma  èpée. 
Nous  mettons  un  r,  euphawque  dans  ^  <^-^'^^>  ^^- 
ni't-on  ;  &  ceux  qui,  vau  lieu  de  tiret.QU  trait  d'u- 
nion, mettent  un  apoftrophe  après  le  r,  font  un^ 
f;ute  :  Tà-poiflrophe  neft  deftiné  qu*à  marquer  la 
fippofîtion  d'une  voyielle ,  or  il  n'y  a  point  ici  de 


voyelle  élidée  ou  Supprimée. 
Quand  nous,  difons  fi  Vot 


Quand  nous,  difons  ^z  Von  au  lieu  de  fi  on ,  V 
n'cft  point  afôrs  une  lettre  euphonAjue  ,  qUoi 
qu'en  dife  M.  Tabbç^ Girard  ,  tom.  I^  pag.  344.  On 
cft  m  abrégé  de  homme  ;  on  dit  Von  comme  on 
dit  Vhomme^,  On  m'a,  dit. ^  c*eft  à  dire,  un  hoîfi^ 
jnc  ^  quelqu'un  m  a  dit.  On  y  matijue  une  propofî- 
tran  indéfinie  ,  individuum  yagum.  Il  elVvrai  que  , 
quoiqu'il  fbit  indjfférent  pour  le  (ens  de  dire  oîi  dit 
^  ou  Von  dit  ,  tHin  \ipit  être  quelquefois  préféré  .à 
-  fauire ,  IeloD«ce  qui  précède  ou  ce  qui  fuit;  ç'eft- 
^  roreille  à  le  décider  :  &  quand  elle  préfère  Von 
au  (impie  on  y  c^efi  (buvetu  par.  la-  railbn  de  1-eu-^ 
p»îonie^  ç'^ii  à  .dire  ,.  par  la  douceur  q*ûî  réfulte  A 
Toreille  de  la  rencontré  de  cértairieç  (yllabes.;  Ati.. 
relie  ce  mot  Euphonie  eft  toyt  grec  il  y  ^"^^^  i  & 
Çû'vV,  fi)n.:    y^^     -_  ^    ,    .     ^..  :     .     :^    • 

En  grec  le  i»  ,*quî  Tepohd  à  notre-  n  ^  éfoît  une 

lettre  euphpniqué,  -(urtout  iprès  1%  &  Vj  :  aînfî,  au 

îi-eu  de  dire  ux^ri  iivJlf^ç  ^  yiginti  viri  ^  ilsdîfoient 

•-  w;t;ocr/y.'rtyJ)£ç,  fans  mettre  ce  ¥  entre  les  deux  riiots. 

*  -Nos*  voyelles  font  quelquefois  fuivies  d'un  (on 
•naful  ^  sqtii*  fait  qu'on    les   appelle    alorj   voyelles 

'*  naJaUs.  Ce  fbn  na(al  eft  un  ion  qui  peut  ctrc  con- 

•  tinué,  ce  qui  eft  le.  caradère  diftîndif  de  toute 
voyelle  :  ce  (on  na(al  laifTe  donc  la  bouche  ouverte  ;  | 

.^  &  quoiqu'il  (bit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n  , 
il  eil  une  véritable  voyelle  :  &  les  poètes  doivent 
^*vi:e,r  de  le  faire  fuivre  d'un  mpt  qui  commence 


.que  ,  on-n-a.  Mais  fî  le  fubftantîf  pr^çde  ,  il  y-  .1 
ordinairement  pn  Bâillement  ;  un  écrariehUiminé^ 
un  tyran  odieux ,  un  entretien  honnête  ,  une  citu- 
tioncquivoque^un parfurn  iricommode  ;  on  ne  dira 
pas  un  tyran-n-odieux^  un  entreiien-n-honnéte  ,  &C% 
Oh  dit  auflfi  un  haJJ^n  à  barbe ,  &  non  un  bafjin-n- 
à  barbe.  Je  (ais  bien  que  ceux  qui  déclament  de; 
vers  où  le  poète  n'a  pas  connu  ces  voyelles  Y^^ 
fales,  ajoutent  l'/z  euphonique ,  croyant  que  cctitî 
n  eft  la  con(bnne  du  mot  précédent*^:  un  peu  d'at- 
tention les  (détromperoit  ;  car  prenez  -  y  gavde  ,  ' 
quand  vous  dites  il  ejl  bon-n-homme ,  bon-n-ami  ^ 
vous  prononcez  bon^  &  cnluite  n-homme  ,  n-ami^ 
Cette  prononciation  eft^'Wficore  plus  défagréable  avec:  ; 
les  diphthongues  nafàles ,  comme  dans  ce  vers  d'un  . 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ah  I  j'attendrai  long  temps  ,  U  nuît  eft  loin  encore  J 

"OÙ  Tadcur,  pour  éviter  le  Bâillement^  prononce  loin^ 
n-encore  ^  ce  qui  éft  une  prononciation  normande^ 

Le  b^  &  le  d  (ont  au(fi  des  lettres  euphoniques.  En 
latin  ambire  eft  composé  de  l'ancienne  prépolîtioti 
ani.y  dont  on  (e  fervoit  au  lieu  de  circum  ,  ^  ^^ 
ire  ;  or  comme  am  étok  en  latin  une  voyelle  nafâle  f^ 
qui  étoit  même  élidée  dans  les  vers  ,  le   b  a  été 
ajouté  entre  am  &  ire  y  euphoniœ  causa. 

On  dit  en  l^tin  projum  ,  profumus  ,  profuï\  ce 

Terbe  eft  composé  de  la  prépofîtion  pro  &  àefum: 

mais  fî,  aprcJip;o  ,  le  verbe  commence  car  une 

pvoyelle,  alors  le  méchaniime  de  la  parole  ajouté 

uti  d ,  profum ,  pro-d-es  ,  pro-d-ejl  ^  Pro-d-eram  , 

&c.  On  peut  faire  de  pareilles  observations  .en  d'au- 
tres langues  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  les-nommes  font  partout  des  hommes  ,  &  qu'il 
y  a  dans  la  nature  uniformité  &  variété.  Voyez 
Hiatus.  (M.  du  Marsaî$.)      / 


^ 


par  une  voyelle^  à  moins  que  ce  ne  (bit  dans  les 
occafions  où  TUfage  a  introduit  une  n  euphonique 
entre  la  voyelle  na(àlc  &  celle  du  mot  qui  fuit. 

Lorlque  Tadjeftif  qui  finit  par  un  (on  nafal  eft 
lUivi  d'un  (ùbftantif  qui  comnience  par  une  voyelle  ^' 
^Jors  on  met  Vn  euphonique  entre  les  deux,  du 
nioms  dans  'la  prononciation  ;  par  exemple  ^  un^n- 
^^Ui^it ^  horri-n-homme ^  commun-n-accord ^  mon-n^] 
amt  y  la  particule  on  eft  aufli  fuivie  deTn  éuphoni- 


•  *^ BAISSER,  ABAISSER. \fyn(^^^ 
'  Baijffer  fe  dit  des  cho(es  qu'on  veut  placer  plu.î 
bas ,.  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur^ 
&  4è  certains  mouvements  de  corps;  on,  baijfe  . 
une  poutre ,  on  baij/e  les  voiles  d'un  navire  ,  on 
baijjexxn  bâtiment,  ^n  baiJ/e  les  yeux  8c  la  ttte. 
\Ahai£er  (e  dit  des  chofês  faîtes  pour  en  couvrir 
d'autres,  mais. qui  étai5l  relevées  les  laiiTenf  à  dé- 
couvert; on  abaijfd  le  defifus  d'une  cafîèrte  ,  on 
abaijfe  les  paupières  ,  on  ahaijje  (a  coili^c  &  (a  robe. 

Les  oppofés  de  Baijfer  (ont  Elever  &  Êxhaujfer; 
ceux  d'j4baiJferCont  Lever  8c  Relever;  chacun  (èlon 
les  différentes  occafions  où  ils  (ont  employés,  &  le^s 
divers  fujets  dont  il  eft  queftiop.  On  bûijfê  un  toit 
•trop  élevé' ^  &  un  mur  trop  exhaujfe.  On  abaijje 
latrape  qu'on  avoit  levée ,  &  (on  voile  qu'on  avoit 
relevé. ^  ^ .  /  . 

Baijfer  eft  d'ufage  dans  le  (ê.ns  neutre  ;  Abaijfcr  ' 
n€  l'eJl  pas.  Hs^fe  Joignent  également  au  pronom 
réciproque  r  mal:,  alors  le  premier  garde  toujours  le 
(èns  littéral ,  &  le  fécond  prend  toujours  le  tigtfrc. 

On    baljfe  ,  en  diminuant  :  on  fe  baijfe ,  en   Ce 
courbant.  On  s'abaij/e  ,  en  s'humiilant ,  ou  en  fc 
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proporcionnant  aux  perfonnes  qui  nous  (ont  înfé- 
rS^res  par  la  condition  ou  par  Tetprît. 

hçs  rivière^  haijfent  tn  été.  Les  grandes  per- 
fonnes font  obligées  de  s'ahaijfer  .pour  paffër  par 
les'  petites  porter.  Il  efl  quelquefois  dangereux  de 
s\ibaij[er\  car  on  prend  au  mot  notre  humilité, 
&  Ton  nous  méprifè  (îir  notre*  parole.  Ge  nVft  p2is 
en  s'alhiijjaiit  jusqu'à  la  ftimiliarité,  qu'un  prince 
lîcquiert  la  qualité  &  la  réputation  de  Bon;  ceft  par 
la  douceur  &  J^.  juflice  d«  (on  gouvernement.  L'on  - 
n'crt  jannaisi)on  maître^  fi  Ion  m  CAiix^Uibaiff^ix^ 
jufju'au  nivéaude  refprit  de  fan  écolier. 

Le  niot  de  Bnïjftr  n'eft  jagiais  employé   dans; 
le  (ens  figyré  à  Tadif^  (bit  qu'il  (oit  joint  iau  pro- 
nom réciproque,  ou  qu'il  ait  un  autre, casj  TUfâge 
ne  s'en  (ert.en  ce  fens  qu'au  ncirtre  :  ^in(î  ,•  l'oft  dit' 
que  les  forces  haijpnt  quard  on  a.  paiTé  quarante 
ans.    Pour  .le  mot  -ù^AluiifferliïV^z  quelquefois  à 
l'adif  un  ^ens-  figuré  ;  .&  le  bon  Ufâge.ne  i'einpjoie.* 
minais  autrement   avec   le  promont  réciproque  ;  ni • 
^-^roit  tout  à  fait  déjSlacé,  (î  ôaluid^inoit  alors 

I  ièns  propre  &  littéral  :  on  ne  dit^pas  d^urf  dcflus 

\\s\ibalffe^  on  dit  qri'îr  tombe;  ,*     . 

^^^ ^  '  fait  hiiijjer  l'efprit  aux-  .uns  ,   .&  le 

réveille  auj^awres.  L'homme  fageSc  jfîmpje  ne  /rt"^ 
/»a/^. point  ,  ni  ne  (k  foucie  'èHabaijIJir  l'orgueil 
d'autrui.  (X'y^^/'tî'CrR^RD.")  •  ^'       .:      •'•      . 


une  fingularitc ,.  qu'il    y  'a  deux^cTrcIns  au  lîcij 
d'un. 
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L'adverfit 


^  BALLADE,  f>^^Bf//c'j-/c7rr^^    ^^/Petît 

pocine  régulier  ;,  cqmpofé  de  trois  couplets  &;  d'u^;' 
envoi  i  en  vers  égaux ,  avec  un  refrein  <,  c'efl  â.dlre , 
avec  le  retour  du  même  vers  à  la  firi  des  couplets , 
alnfi  qu'à  la  fin  de  l'envoi,  *•    '       '       -  * 

'   Dans  la  BaLldde  ^  les  trois  couplets  (b|it  ()'irnmé- 
\triquement  égaux  ^  (bit  pour  le  nombre   dies  vers  ^ 
foit  pour  l'enlacement  de)  limes/ Ceft  une  (!ànce* 
*de  huit',  de  dix  ,  de  douzie  ^^rl5  :,  en  deux  parties. 
•L'envoi'  aen.eft/qu'une  moiHé,T&  il  répond  coriimu- 
néihent  à  la  (econde  partie  de  fa  ftance.  Lès  par-, 
ties  correfpon^'artes  des  trois  couplets  (ont  (iir  les 
ihémes^ rimes;  &  l'envoi  confeirve  le«  riftie^s  de  la 
j:)artLe  à  laquelle  il  réponde;*.    ^     .  •         •     ^ 

Ce  petit  poème  a  de  la  gr.icè  dans  la  régularité 
de  (a  forme;  &S}iiAnd  le  refreîn  en  ^ft  heureu(e- 
ment  amené  à  laJSn  des  couplets  ,  il  leur  dônije 
un  tour  ircs-pîquant^      > 

No|s  anciens  poètes,  comme  Villon  &  Marot  ,> 
n'y  ont  employé  que  le$  vèrç  de  dix  &  de  huit 
fylhbes:  celui  de  douze  n'étoit  guère  en  ufàge;  & 
ia  grayité  ftmbleroit  déplacée  clans  un  pocmé  qui 
doit. garder  la  naïveté  du  vieux  temps. 
^  ï^'à  Ballade  a  pafic  de  mode  depuis  madame 
Desboulières  ;.  mai^  (i  quelqu'un  veut  s'y  amu(er 
encore  ^  il  fera  bien  de  lui  con(eTV(;r  lé  tour  du  (lyle 
de  lyrarQt,  (ans  trop  affeder  (on  langage.  La  Fontaine 
cft  un  excellent  maître  dans  Tart  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

Comme  la  forme   de  In  BcLUuU  eft  difficile  à 
décrire^  avec  précifion  ,  en    voici  un /^modèle  ,  pris' 
de  Miir^t ,  &  dans  lequel  on  remarquera ,  comme 
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SallAde  dij^rére  Lubin. 

-    Pour  courircn  poftc  i  la  ville, 
*Vingt  fois  ,^  cent  fois ,  ne  fait  coniWeaî' 
Pour  f'jîrc  quelque  chofc  vile  i 

Frcrc  Lubin  le.  fera  bien. 

ê  1^ 

VMais  d'avoiv  honncte  entrctitn^y 
Oii  meiTer  viefalutaiie  ,  !■■' 

C'cft  a  faire  à  lAi  bon  chrctîen  : 

■  Frère  Lubîiv  ne  le  peut  faire.  ':]!:P'^^<^'\. 

Pour  lue^tre  (  cômnie  un  homme  habllpiJ 
> ^Xe  bien  d*autruî  avec  le  fien,  * 

V  Et»vpu's 'l^ilTet  fans  croix  ne  pile  j 

,'.■■"*•'  ■^')  ""      •    . 

Fréirç  Lubîfi  le  fera  bien. 
•     ,1  .  .     ■''..   i    ■  ' 
On  a  beau  dire  ^  je  le  tien  , 

Et  Je  prçiTcr  de  fatjifaircx;    > 

'.  Jamais  ne  vous  en  scndra  rien  : 

»      Frère  Lubih  tic  le  peut  f^îre 

•    '     Pour  (Icbauchcr,   par  un  ^;nix 
•   Quelque  fille  de  bon  maintien, 
*  Point  ne.  faur dé  vieille  fubiilc  ; 

frcre^Lubin  le  fera  bien: 
/11. prêcpé  en' théologien  {  '\ 

V  Mais  ^our  boire  de  belle  eau  claire',  . 
^ypâîtesla  boire  à  notre 
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Trcre  Lubin  nt  le  peut  &irc. 

/    Pourfaîrc  plus  tôr  mai  que  bien.  ,  '     •    ' 

.    Frère  L^ibin  le  fera*bienN;  V\  :  * 

.     Mii^^j  c'eft  queléiué  bonne  aff4*if,>  .     • 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire.     ' 

.Le  t6mps.de  la  gakn^erîeTutcëluîdela  BiilLil:^ 
in/î  quV  de  tous  cjes  petits  poèmes  icjuî  fompofolef t , 
nous  dit  Marot*  le  Bréviaire  du  temple àtï ^^o\iù    \ 

Ce  font  Rondeaux  ,J^alla^es  ^  Virclafj  > 
Mojts  à  plailir  ,  Jlimes  ,  ôcTriofetsy  ^/^^^ 
Lcfquels  "Vénus  apprend  i  retetiir./    \^ 
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^  ^   A'Unf,gfand'ias  d'amoureTux  nquyejet>i? 
^Pour  n^eux  favoir  dames  entretenir;    ? 
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La  régulprîié  févèrè  de  Ces  petites  pièces  de  ipôciÎÊ* 
e^i  a  fait  abandonner  lé  genife;  &  c'ell.ce  tfuî-auTbity 
u  le  rendre  précieux.  vs      .      .-,  ' 

Le  (entimcpt  de  la  difficulté  vâinêue  entre  plu* 
qu*on  ne  pjehfe.dans  le  plaifir;'que-nous  font  les 
arts ,  &  lorfque  cette  difficîulté  n'çft.pa?  trop  gcfiànfe, 
y  qu'il  y  a  de  l'î^drede  à  la  vaincre  ,-&>^v>'it  en  rcfuJto  ; 
un  agrément  de  plus  ;  elle  eft  précîeufêmept  à  con- 
(ervèr.  C'ell  peut-étrejcc  oui  nous  rend  f\  chcre  IT^^; 
bitude  des  vers  ri(nçs  ;  ceft.aulfi  ee  qui*nous  doit 
faire  regretter  ces  petits  poèmes  qui  dans  leur  forme 
prefcriteavoient  de  rélfgance  &  de  la  grâce  y  &  ^^^^^ 
lefquels- la  facilité  unie,  àla  contraînte-étoit  un  objet 
de  lurprife  ,  &  par  conféquent  un  piailîr  de  plus.  TeU 
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étoîent  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Cb?nt  i  &  UJiallade.  ^ 
,  Le  Sonhet  tft  peut-être  le,  cercle  lé  plus  parfait 
qu'on  ait  pu  donner  à  une  grande  penfée,  &  la  divi- 
lion  la  plus  régulière  que  l^reille  ait  pu  lui  prescrire. 
Le. couplet  ne  fieut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  Le  tour  du  Rondeau  &  du  Vi- 
relai adonne  de  -la  iâiiliç  au  badina^e  &  à  l'Épigram- 
mè  La  Ballade ,  comme  le  Chant ,  donne  j  par Ton 

im!i0^  ^  ^^  ^  S"^^  aux  (lances  (jui 

^a^  composent.  Chaci^^  avoît  lôn 

Baradè^  &  ^s  règles  prescrites  ^  c'eft  à 

^^5  d^^^  talent  &  pour  le  goût, 

M^  aujouçdhui/^c>^/^gi/i^v^-f  n*a 

1  j^  deflein:  elles  (on^  libres,  mais 

ifrpp  1^^  que  ftit  la  négligence,  en 

^  ?^  une  jabondance  qui  ajoute  encore 

-^W^  în/îpidité*  Des  hoiHnws  de  génie 

>^]Tti^  légères,  (ont  '  If  s   déiaflèments  \  y 

exceîleront  toujours  ;  qiais  lel^énie  eft  rare;  &  le 

;Mlènt"nfî^ipcre ,  qulauroit  peut  ctrfrréuflfî  à  bien 

i;auKie]r  une  Haliàde  ou  un  Rondeau ,  ne  fera  ,  dans 

irié  pièce: de  vers  libres,  qu'eiifiler  des  rimes  com- 

inunes  &;  dj^  idées  plus  communes  encore,  ians 

'aucune  peine  ,  il  eft  vrai,  mais  ay(ïi  (ans  aucun 

mcritç,  ni^du-  coté  du  goût,  ni  du  côté  de  Tart. 

-^BARBARiSMEj'Clm.    terme  de  Grammaire. 

.  ^.i'liàrhàrifnkeQi\xn  des  principaux  vices  de  TÉ- 

"locudon.     *,'n-     ■'•  "  ■-.,;•     '  ".         .'■...      ■ 

.  ^    Ce  mot^vîent  de  ce  que-  les  grecs  &  les  romains 

.^appeioîertt  ïe«  autres^  peuples  Ear3a«J  ,  ceft  à 
dire,  étrargtr^;  parQEon{|quenKtout  mot  étranger 
niclédans  la^  phrafe  grecque  ou  l^njeétoit  appc^i 
Bàrhdrlfnic.  Il  en  eft  de  même,  de  tout  idietifme 
OU  façon  de  parler  ^^  &  de  toute"  prononciation  qui 

"a  un  air  étranger:  ^r  exemple,    un  anglois  qui 

cliroii  à  V;cr(alires  ,  tji^s  le  K6i  allé  à  la  chafe , 

'-  l>otir  dire  y  ^  Koi  ix^-il  pas  allé  à  la   chajfe  ? 

YH  /^  iklf  y^^^v^^^^  ^ire ,  fai  foif^  feroît  au- 
'i&t  it^arboJ^nes  par  rapport  au  françoîs.  » 
Il  y  k  aiifïi  une;  autre  e4>èce  à^  Bqrbarifme  ; 
cVft.  16riqu'à  ia,  vérité  le  mat  eft  bien  de  la  lan- 
pie ,  mais  qu'il  eft  pris  dans  un  l&ns  qui  n'eft  pas 
^Àutorifé  par  TUIâge  de  cette  langue ,  enfbrte  que 
;  les  naturels  du.  pays  (ont  étonnée  de  Temploi  que 
l'éjrangér  fait  de  ce  mot:  par. exemple ,  nous  nous 
llryoïis^  au  figuré  du  moi 'Mntraitles^  pour  marquer 
1^  refitîment  tendre  que. nqus  avons  pour  autrui; 
'^infi.j  nous  di(c)ns  il. a  de  bonnes  entrailles ,  ç*eft 
à  dire  /il*  eft  corapatjganfc  tJn  étranger  écrivant  à 
M.  de  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai ,  lui  dît  : 
^'^'  j  vous  avez  pour  moi  des  boyawk  de  père. 
Boyaux  6u  Intefims^  pris  en  ce  fênî?  ,font  un  Bar- 
barifme ,  parce  que ,  félon  TUfâge  de  notre  langue , 
îious  ne  prenons  jamais  ces  roots  dans  le  (êns  fi- 
guré que  nc^s  donnons  à  l^ntr ailles.  ' 

Ainh^  il  nje  faut  pas  confondre  le  Barharijtne  avec 
le  folccifhi^î  I  le  Barhat^me  eft  une  locution  étran- 
CgitATAf,  Br  LittP.kxt.  Tome  I. 
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cre ,  îiu  lieu  que  le  lolécifme  eft  une  faute  contre 
a  régularité  de  la  conûrudion  d*une  langue  ;/au te 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  igno^ 
rance  ou  par  inadvenenCe  ,  cpnune  quand  ils  (e 
trompent  dj^ns  le  genre  des  noms  ou  qu'ils  font 
quelqii^autre  fautV  contre  la  (yntaxe  de  leur  langue# 

Ainfî,  on  fait  un  Barbarifme^  i  ®.  en  difant  un  mot 
qui  n^eft .  point  du  diôionnaire  de  la  langue  :  i^« 
en  prenant  uii  mipt  dans  un  (êns  différent  dç  celui 
qu'il  a  dans^  ru(age  ordinaire,  comme  quand  on  (è 
lèrt  d'un  adverbe  comme  d*une  propohtion  ;  pat 
exemple,  //  arrive  auparavant  midi ,  au  lieu  de 
dire,^v<znr  midii  j^.  enfi^h  en  u(ant  de  certaines 
fâchons  de  parler  ,  qui  ne  (ont  en  ufageque  dans  unç 
.auire  langue.  .   "^ 

Au  lieu  que  le  (ôlécifme  regarde  les  déclinaîfbns  ^ 
lès  conjugailbns  y  &  la  (yntaxe  d'une  langue  :  i°, 
les  ^dédinaifbns  ,  par  (exemple  ,  lès  emails  au  liéui 
de  dire  /w  émaux \  x"".  les  conjugaifbns,  cor:  ^e  (î 
Ton  difbit  il  allr pour  j/  alla  ;  3^.  la  (yiicaxe^ 
par  exemple,  Je  ri  ai  point  de  V argent  \  pour  Jt 
n  ai  point  d'argent.     ""         ,  . 

J^ajoûterai  ici  lin  paîïage  tiré  dû  IV*  livre  aJ 
Herennium^  ouvrage  attribué  à  Cicéron  :  »  La  la^** 
)>  nité,  dit  Fauteur  ,  con(îfte  à  parler  purement,  (ans 
1^  aucun  vice  dans  rÉiocutîon.  Il  y  a  deux  vices 
»  qui  émpêcKent  qu*une  phrafe'ne  (bit latine,  4c 
»  folécifme  &  le  Èarbari/me  ;  le  (blécifînc  ,  c^eff 
»  lorfqu'un  mot  n'cft  pas  bien  conftruît  avec  les 
»  autres  mots  de  la  phrafe}  &  le  Barbari/me  ^  c/efl 
^  quand  on  trouve  dans  une  phra(è  un  mot  quji  ne 
»  devoît  pasy  paroître  ,  félon  rU(age  reçu  ».  /.^r/- 
nitas  eft  quçefermonem  purum  jonjervat ,  db  çmnf. 
vicia  remotum.  Vitia  in  fermone  ,  quominùs  is 
Idtinusjit ,  duo  pojfunt  effdfjolœcifmus  &  Ba|bai:i(ri 
mus.  Solœcifmus  e/Z,  quuniverbis  pluribus  corije^ 
quens  verbum  fuperiori  non  accommodatuh  Barba«« 
rilmus  eft^  quum  verbum  aliauod  vîtiosi  e^cnur. 
Rhétorîcorum  ad  Herenn.  Lit.  IF.  cap.  xij.  {  M^ 
DU  Màrsàis.) 

»  .«  « 

t       ' 

*  BARDEo^BAIRD,  f/z/î.  litteraîre^Cça  aîn/î 
qu'on  nommoit  les  poètes  &  les  chapitres  de  la  guerre^ 
parmi  les  gaulois,  les  bretons,  les  germains  ,  Ck 
dont  nous  pouvons  ,  (ans  aucune  cfpèce  de  confu- 
(îon,  réunir  Thiftoire  ai^ec  celle  des  (caldes  ,  qu| 
étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie» 

On  ne  connoit  pas  auJQurdhui  le  véritiible.(enf 
du  mot  Baird  ^  parce  que  c'eft  un  terme  radical  ^ 
qui  n'a  par  con(eqiMBl  point  de  racine ,  comme  beau# 
coup  d  autres  monoryllabes  dans  le  cehtt^ue  k  le 
tudefque.  Il  faut  dire  ici  que  c'eft  une  abfurdité 
très-grande  de  la  part  des  étymologiftes ,  de  vouloir 
u'il  dérive  de  B ardus  ,  cephantome  de  roi ,  qu'oa- 
ait  régner  dans  la  Gaule  en' un  temps  011  la 
Gaule  n'obéiffbit  encore  à  aucun  roi.  C'eft  vrai- 
(êmblablement  par  une  pure  conjeélure,  queSjul^i^ 
tius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Pharfale^^ 

Plurima  fscuri  fudîjïis  carmîna,  Bàvdi  ^ 
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Alîûrc  que  Èaît4  /îgnîfioit  en  celtique  un  chantre. 
Les  Bardes  ,  avant  que  d'être  corrompus  par 
Teforît  de  flatterie  ^  &  avant  que  de  s'ctre  trop 
multipliés  par  Tamour  de  roiiîveté,  ont  fendu  de 
temps  en  temps  de  grands  fervices  à  leur  patrie, 
«n  bompofânt  des  odes  ou  des  chaaions  guerrières  y 
qui  rcpandoient  le  feu  de  rhéroilîne  dans  1'^^^  des 
combattants.  On  ne  (âuroi t^fe  former  une  meilleure" 
idé«  de  ces  odes ,  qu'en  \ts  comparant  à  celles  de 
Tyrtée,  dont  il  nous  rcfte  heurcufement  quelques 
fragments  précieux  ^  parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n'a  voient  pas  Féié- 
gance  &  la  (ublimité  de  Tyrtée;  mais  ils  avoîent 
quelquefois  (a  force  avec  plus  de  rudelTe.  Et  voilà 
à  quoi  il  ^Uoit  s'en  tenir  dans  le  jugement  qu'on 
à  porté  en  Angleterre ,  touchant  les  poèmes  du 
Barde  Oflian  ,  fils  de  Fingal ,  que  des  enthou- 
iiafies  ont  o(e  placer  entre  fiomère  &  Virgile^  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  favants  ac- 
cufbîent  encore  les  ouvrages  de  cet  écoffois  d'avoir 
été  (îippofés  \  (bit  par  James  Macpherfbn  ,  qui  les 
a  traduits  du  celtique;^  (bit  par  quelque  autre.  Il 
t[ft  vrai  que^ces  (bupçons  le  (ont  difhpés,  &  que 
Ifes  étrangers  ont  témoigné  &  témoignent  encore  de 
rempreflementà  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  (bus  les  yeux  une  traduftion  al- 
lemande de  Tan  176^  :  mais  cela  ne  (auroît  en 
augmenter  le. mérite  5  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  poètes  en  philofbphes.  Au  refle ,  fi  Ofliah  a  vécu 
dans  le  cinquième  ficelé  de  notre  ère ,  ce  qui  eft 
j)our  le  moins  aufïi  probable  que  dé  le  faire  vivre 
4ans  le  troifiêhie ,  il  a  pu  être  plus  inftruit  qu'on 
ne  le  croît  communénîent  :car  c'eft  une  obfervatîon 
à  regard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  lub^ 

i*ugiiés ,  Ils  furent  les  premiers  à  prendre  l'habit , 
es  mœurs,  &les  u(ages  des  romains  ;  ^  cela  même, 
.  ^it  Tacite  dans   la   vie  d'Agricola  ,  fit  une  partie 
de  leur(èrvitude  j  mais  cette  fer/itude  ne  dura  point* 
Si  y  du  temps  de  Juvénal  ,  on  trouvoît  déjà  dans  la 
rande  Bretagne  des  hommes  qui  y  prenoient  des 
.eçons  de  Khétorique,  pourquoi  ne  nous  (eroit-îi  point 
J)ermîs  de  fiippo^er  auffi  ,  qu'on  y  trouvoît  des  hom- 
.mes  qui  prenoient  des  leçons  de  Poéfie  f^ 

GallzéicauJJîdicos  iocuit  fatunda  britannos^: 

On  eft  trcs-é tonné,  lorfqu'on  lit ,  dans  Thidoire 
de  la  Suède^,  du  Danemarck ,  &  (ùrtout  dans  celle 
de  rirlande^  à  quel  degré  de  puilTance  &  de  con- 
fidératîon  les  (ciildes  &  les  Bardes  y  étoîent  infên- 
fiblement  parvenus  :  on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges  ,  &  ils  en  avoient  ufurpé  beau- 
'ioup  d^autres  :  enfin  ,  ils  s'étoiçnt  excelTivcment 
multipliés^  La  troificme^partie  de  toute  la  nation 
îrlandoiîê  ,  dit  M,  Keatîng  ,  (  Gen.  Hijî.  of.  Irlarii 
part.  II.  )  s'arrogent  le  titre  de  Bardes  , 
peut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pou^^  dé^ 
livrer  du  tribut  qu'il  falloit  leur  payer  ,  qu'en    fe 
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langue  eambro-bretonne  ^  2f^;i-3tf??aK^,  Ce  q^î/j,  • 
gnine  à  peu  près  mot  pour  mot  Doreurs  en  Foéfic. 
Ces  Ben-hairdhe  dirigeoient  chacun  ,30  Barder 
inférieurs  en  qualité  ëc  en  méHte,  &  poffedoient 
des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour  prix* 
de  leurs  chanibns  dans  des  occafions  éclatantes 
comme  les  batailles  &  les  combats,  où,  par  le  pouvoir 
de  leur  enthoufiafine ^  on  n^avoit  vu  ni  fuyards, 
ni  poltrons  ,  ni  aucun  exemple  de  quelque  mort 
ignominieufe.  Ces  terres  ou  ces  fiefs  étoient  exempts 
de  toute  efpèce  d'impofition ,  &  >  dans  les  guerres 
nationale^^  on  les  rc(pedoit  comme  des  a(yles;  ce 
qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus  mêlée  qu'on 
ne  le  penfe  dans  tout  cela  :  &  ^uoiqujl  ne  (ci: 
parlé  ni  de  culte  ^  ni  de  dogme  dans  les  poéhes 
d*Ofl[ian  ^  cela  n'empêche  pas  que  les  Bardes  n'ayen: 
été  en  quelque  (brte  des  prêtres  ;  aufli  Ammien-iMar^ 
cellin  {Lib.  Xf^.)  paroît-il  lesaflbcief,  au  molng 
dans  la  Gaule ,  aux  eubagcs  &  aux  druides ,  dont 
ils  portoient  vrai(eniblablement  l'habit ,  fhr  lequel 
on  ne  Hcuroit  £c  former  une  notion  plis  précifè^ 
qu'en  confultant  les  eflàmpes  de  la  magnifique  édr- 
tion  de  Jules-Cê(ar  par  M.Clarke^  &  le  monu- 
ment trouvé  à  Paris  dans  Téglife  de  Nfotre  Dame.  ^ 
On  croit  cependant  que  le  B ardocucidlus\  e(pèctde\ 
vêtement  fort  groffier  &  fort  commode  ,  étoit  le  plus 
généralement  en  ufage  parmi  eux  ;  &  il  en  a  même 
coniêrvc  le  nom,  à  ce  que  (bupc^onne  Picard.  (  ClIiù^ 
pœdia^  lih.   11^.) 

Les  BardesAtVlûànàt  avoîent,  indépendamment 
de  la  poflTeffion  des.  terres  dont  nous  venons  de, 
parler  ,  le  droit  de  (ê  faire  nourrir  pendant  fi:<  m:  îs^ 
aux  frais  du  Public  ,  alloient  fe  lo^er  où  ils  Je 
jugeoîent  à  propos  ,  &  mettoient  les  habitants  à  con- 
tribution dans  toute  l'étendue  de  l'ile  y  depuis  la 
rivière  à!Alhallou  jufqu'à  l'extrémité  expolee. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette^  elpcce  de 
rîmeurs  fe  multiplia  prefque  à  l'infini:  il  y  avoIt 
tant  de  prérogatives  attachées  à  leur  état  V  &  ^^^- 


état  favoriibii  tellement  la  pareïïe  ^  qu'il  n^eft  point 
ferprenant  que  beaucoup  d'hommes  1  ayent  embraffi 
pour  vivre  (ans  rien  faire,  finon  des  vers,  do  t  / 
la  plus  grande  partie  a  dû  être  un  abfijrde  raira;» 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  même  pnrnn 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixîème  fiècle^ 
lorfque  les  abus  devinrent  frappants  &  peut-eta^ 
intolérables  >  les  irlandois  difputèrent  à  beaucou? 
de  ces  gens-la  le  droit  qu'ils  prétendoient  avoir  ce 
fe  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  Tannée.  Les 
difpuies  à  cet  égard  produifîrent  enfin  une  diftinc- 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refufa  la  nour- 
"iture  y  &  ceux  auxquels  on  ne  la  reftifà  point  :  çeu» 
i  furent  nommés  CUar-henchaine  ^  terme  qU  on  rre 
peut  rendre  en  françois ,  que  par  le  mot  de  Poètes 
de  VancUrme  taxe  ,  ou  Chantres  de  Vancien  tribut* 
Par  là  on  corrigea  le  mal ,  autant  qu'on  pouvoit  u\ 
corriger  alors,  fi  paroît  au  rèfte  que  les  Bardes  qui 
poflfédoient  des  terres^  les  retinrent  malgré  lî\  J"' 
forme,  "^Sr.  qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés  à  ce  luje:. 
On  croit  même  que  des  familles  èJKore  exilîanc^^^ 
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auîourdhuî,  comme  celle^de^^^^^^^  font   . 

îlenducs  des  anciens  poffeflcurs  de  ces  ierre$-là ; 
car  ce  reroitfe  former  nne  idée  très-fauffe  des  Mardis, 
de  croire  qu  ils  vivoiem  dans^le  céhbat  :  ils  ne  for- 
^oient  point  une  claflTe  ftparée  abfolument  du  refte 
Ae  la  nation.  Il  eft  vrai  ^u*iJ$  ne  con»battoi€nt  pas 
fou  vent  poufia  patrie;  mais  ils  chantoient  les  com- 
bats &  prcparoient  la  veiile  de  l^àdion  un  poème , 
ou'on  nomraoit  en  celtique  Ji rofnuha-cath ,  ou  ml- 
ïiration  militaire ,  &  en  tudefque  JBegeifierung  lum 
Iriegf  t«  JSardes  donnôient  eux-mêmes  ,  avec 
des  infiruments  ,de  Mufique  ,  le  ton  de  ce  chant  ;•& 
voilà  proprement  ce  que  Tzcïtc {de  morib.  Gtr- 
mun  [appelle  BarditumAX  nous  paroifc  étrange  que 
des  peuples  ayent  commencé  à  chanter  au  moment 
qa'iis  étoient  fur  le  point  de  fe  battre  ;  mais  on  i 
retrouvé  cet  uûge  chez  tous  les  barbares,  &  fur-, 
tout  chei  les  fauvages  de  l'Amérique,  ou  un  jon- 
gleur (buffle  au  viiage  des  guerriers ,  ten  commen- 
tant par  le  cacique ,  la  fumée  d'une  pipe  allumée , 
en  leur  difant ,  Jt  vous  jouffU  Vefpru  de  valeur  : 
tniuite  ils  fe  mettent  à  chanter  avec  tant  de  force 
qu'ils  s'étourdilTent  &  entrent  en  fur^r;  &  c'ell 
je  degré  de  cette  efpèce  de  fureur ,  qui  décide  du 
ibrt  de  îa  bataille.  Or  il  en  étoit  exaôement  de 
même  chez  les  germains:  SuntilUs  hac  qupque 
uirmina  ,  quorum  rdatu ,  quem  Barditum  vocani, 
accendunt  animas  ,/uturaque  pugna/ortunam  ip/o 
càm^  augurant ur  ;  terrent  enim ,  trepidantve,,  proiit 
Jhnuit  ocies.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  ou  étourdir 
ou  contraindre  les  hommes  ,  pour  k$  porter  à  sVntre- 
détruire;  ce  qu'ils  ne  feroient  point,  s'ils  confer- 
voient  ou  leur  rai(ôn  ou  leur   ïiberfié..  ^ 

Lorlûue  l'adion  é'oit engagée,  les  JlàrdiS  avoient 
grand  (oin   de  fe  retirer  en  un  lieu  de  sûreté,  d pu 
Ss  pouvoiènt  voir  le  combat  -,  &  ils  mettoient  en 
vers  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  :  quand  uii  guerrier 
tuittoit  Ion  rang  ou  fon  pofte,  (ans  y  être  torcé  , 
ils  le  diflFamoient  par   des  fatires,  dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdoit  chez  des   peuples  dont    la 
guerre  faifoit  presque  l'unique  occupation.  On  trouve 
à  la  véritéV  dans  Torfaeus  /  Hi/Î.  Herum   Orca- 
denfium)  \  qu'Olaus ,  furnommé  aflêz  improprement 
h  faint,  éJnt  fur  le  point  de  comoattre  ,fitpofter 
trois  ;c^fi|/àans  un  endroit  très-périUeux,  d'où  la 
vue  '^«it  s'étendre  (ùr  les  deux  armées  ;  mais 
en  rev^Sie ,  il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
uniquement  deftiné  à  les  défendre ,  en  «as  que  i'en- 
remi  eût  voulu  les  enlever.  Il  eft  .naturel  que  les 
Souv.riins  &  les  Généraux  fe  foie^t  intéreiTés  plus 
que  verfonne  à  la  confervation  des   poètes  qui  fe 
trouvoient  dans  leurs  camps;  car  ces  poètes  étoient 
feuls  en  état  de  faire  pafler  le  nom  des  Généraux 
&  des  Souverains  à  la  poftérité.  On  ne  connoifloit 
|)as  encore  alors  les  hiftoriens  ;  &  lor(qu  on    com- 
^^^(ja  ï  écrire  l'Hiftoire  en  Suède,  en  Daneraarck  , 
dans  la  Germanie  ,  dars  la  Bretagne  ,  dans  la  Gaule,^ 
•'il  fallut  bien  recueillir  les  chanlbns  des  Bardes  y 

Î[ue  tant  de,  per(bnnes  fa  voient  par  caur  :  auflû  Stur- 
eioon  le»  ciïe-t'Û  à  chaque  page ,  dans  (à  Chro- 
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nique  ,  &  Saxon  le  grammairien ,  àznticn 
On  peut  être  certain  que ,  cheaL  tous  les  peuples  du 
monde  ^  on  a  tiré,  de  ces  efpèces  de  poèmes  y  leg 
cinq  ou  iîx  premiers  chapitres  des  annales  ;  ainfi ,  !|  - 
ne  faut  pas  extrêmement  sVtonner  de  les  voir  rem-i 
plis /de*iables  &  dt  fidion.  Charlemagne  ,  fi  Toii 
en  croit  Éginhard  (  f^it.  car.  cap.  xp..  •  fit  former 
un  recueil  dt  toutes  les  oeuvres  des  Jiardes  Taxons  ;• 
mais  on  ne  fait  pas  ce  que  cette  coUeâion  peut 
étrt  devenue ,  hormis^^que  Sa  ne  foit  la  même  dans 
laquelle  Crantz  paroit  avoir  puifé.  En  général^ 
Charlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  la  manière 
dont  il  s^y  prit  pour  convertir  les  faxons  :  il  eft 
trifle  qu'il  fe  {bit  cru  obligé  de  briier  leurs  fiatues  ^ 
&  de  démolir  leurs  temples  jufqu'aux  fondements  |^ 
ce  qui  nous  a  privés  d'un  grand  nombre  de  monu-' 
ments  ,  très-propres  à  éclaircir  lorigine  des  nations 
germaniques.  Il  n'y  a  que  Tobâination  de  ces  peûplef 
dans  1  idolâtrie  qui  puilTe  juâifier  une  deftruâioit 
femblable',  qu'on  ne  (auroit mépie  pardonnera  de^V 
barbares  y  comme  les  huns  &  les  turcs*  Au  refie^ 
les  Saxons  confervèrent  ^malgré  tout  cela,  tant 
de  goût  polir  les  comportions  des  Bardes  ^  qu'on 
ne  put  les  leur  faire  oublier  qu'en  mettant  auiTi  la 
Bible  en  vers  tudelques  ;  &  alors  ils  commencèrene 
à  montrer  quelque  zèle  pour  la  nouvelle  doftrine  ^ 
payèrent  les  dîmes  ,  envoyèrent  leur  a  gent  à  Romtf 
pour  avoir  àt%  bulles  ^  des  indulgences  y  &  fuwnc 
enfin  catholiques  julqu'au  moment  où  ils  embra^  * 
scrent  le  luthéraniîme. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'i  pré(ênt  que  des  fev^ 
vices  que  les  M ardes  ont  rendus,  en  incitant  les: 
hommes  à  combattre  pour  la  liberté  ou  pour  la 
patrie ,  lor(que  la  liberté  fut  attaquée  par  dès  tyrans: 
mais  ils  n'ont  pas  été  aufli  abiblqment  inutiles  ea 
temps  de  paix  ;  puilqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  leurs  chants  ont  contribué  à  adoucir  un  peu 
les  mœurs ,  &  à  diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
ce  font  eux  qui  ont  ébauché  Thomme  (ocial ,  mai9 
les  philolbphes  feuls  Tont  formé  :  car  il  faut  fàvoie 
affigner  des  bornes  aux  prétentions  toujours  outréef 
des  poètes ,  qui  s'imaginent  que  (ans  eux  il  n'y  auroit 
pas  de  peuple  policé  (îir  le  globe.  .  "^    ,    r 

Comme  l'on  a  quelquefois  confondu  les  Bardai 
avec  les  vacics  ou  le^  eubages  ,  il  faut  y  en  ter-^ 
minant  cet  article,  indiquer  exadement  en  quoi  ils 
en  difïéroient.  Les  vaciés ,  nommés  en  çel  ique  J^^z/i/i 
failbient ,  à  la  vérité  ,  de  temps  en  temps  des  vers  j 
mais  ils  (e  méloient  aufli^de  prédire  les  événement» 
d'une  manière  plus  pofitive  que  les  Bardas  ,  qui  na 
s'attribuoient  que  l'infpiration  poétique  ,  Ôc  les  vaciés 
s'attribuoient  Tinlpiration  prophétique.  Ainfî ,  chez 
les  celtesi,  la  qualité  du  vacié  étoit  plus  relevée 
que  celle  du  Barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmj 
les  (avants  une  quefiicn  affer  ânguli  re ,  touchant 
la  véritable  diftîndion  du  mot  poëta  &  du  mot  vatcs^ 
chez  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Martin  a  écrit 
fur  la  religion  des  gaulois ,  on  trouve  que  le  poèt« 
a  ete  .ontinueliement  cenie  mt(  rieur  au  vates  :  nous 
ne  doutons  poiot  que  cela  ne  folt  vrai  eft  UA  ^çfil 
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.  taîn  fens;  maïs  (bus  le  iîèclè  d'Augufie^  cçs  deux 
«ermçs  devinrent  (ynonymes  dans  rU(age  ;  on  les 

.  en^ployoit  indiftinden^nt  ^  &  (utvant  que  leurs  quan- 
tités  fè  prétoient  à  la  mefure  ou  au  mètre  du  vers* 

-  Voici  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  (ujet:  la  vaticina- 
tion caradcrife  At%  vates  ;  renthounafîne  caradérife 

ie  poète.  \at% Bardes à^\?i  Germanie ^  qui  célébrè- 
rent tant  la  rtcmoirè&  lés  exploits  d'Arminius  ou 
de  Hermen ,  n*avoient  befoîn  que  de  Tenthoufiafine  : 
ils  n'avoient  pas  be(^  de  la  taticination  ^  puisque 

^Ifi  iiijet  de  leurs  chaiWi  étoit  une  (ùite  d'événements 

/déjà  accoinplis  depuis  quelques  années,  &  dont  toute 
la  nation  étoit  àufïi  bien  iriftruite  qu'eux-mêmes 
pou  voient  rçtjre  ;  «  malgré  tout  cela,  Lucainles 
confond  encore  avec  les  eubages*(  P/^^r/i  I.  447.) 

Vçs  quoquç  ,  qui  fortes  animas  belloque  peremptas 
ÎLaudibusinlqtigum  vatQ^ ^dcmittititçtyum  ^   . 

IM^  Di  Pàijw.  )  '  ^  V  :     .        .  ' 

(  If  Nous  ajouterons  au  (âvj^nt  article  quW  vient 
de  lire ,  quelqtjes  observations  qui  noUs  paroiflsnt 
propres  à  répandre  encore  quelque  lumière  (ûr  rhil^ 
toire  des  M ar des.        —  ' 

Si  Ion  obier ve  î'hîftoiré  des  peuples (âuvages ,  on 
y  verra  }a  Poéfie  y  unie  à  la  Mufîque ,  former  le 
•pren^ef  des  arts  ,  avant  mcme  que  les  arts  méchani- 
ques  les  pius  communs  &  les  plus  néceflaires  aux 
preiniers  befbins  de  la/vie  y  fuflent  établjfe  ;  c*eft 
que  If  goût,  comme  le  talent  de  la  Poéfie  &  de 
la  iVluifjue  ,  tient  à  un  inflind  naturel  ^  d  autant 
plus  è  er^ue  &  plus  impérieux ,  que  Thomme 
s:el>  moins  altéré  parles  progrès  de  la  focîété  & 
de  1|  civilîlatipn. 

\  Ces  poètes  mufîcifens  ne  pouvoi^nt  manquer  d*étre 
très  GO^^fîdér^s  chez  les  peuples  (auvages  ;  ils  les 
snimoîent  au  combat  ^ipar  leurs  chanfbns  ^  &  amu- 
ibieîu  leurs  lo  firs  dans  la  paix.  C'étoit  l'emploi 
des  Bardes  chez  les  celtes  &  les  gaulois. 
>  -Les  nations  celtiques  avoiém  un  fî  grand  atta- 
jjhêment  pour  leurs  poé/îes  &  leurs  Bardes  y  qu'au 
milieu,  des  révolutions  de  leur  Gouvernement  &  de„ 
leurs  moeurs^  même  longtemps  après  que  Tordre 
des  druides  fut.  détruit  &  que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  ,  les  Bardes  fleuriflbient  encore  ; 
tion  comme  une  troupe  de  -chanteurs  errants  ^  tels« 
que  les  -rapfodes  des  grecs  ,  du  temps  d^Homçre  ; 
"mais  .'comme  un  ordre  d'hommes  très  confidéré  dans 
rÉtat  ^  Sfoutenu  par  un  établiflTement  public  :  ils  ont 
fiibfîfté  prefque  jufqu'â  notre  temps  fous  le  même 
nom  ^  &  exerçant  les  mêmes  fondions  qu'autrefois 
en  Irland^&  dans  le  nord  de  TEcoiTê.  On  fait  que, 
dansTun  &  dans  Tautre  dé  ces  pays  chav]ue  Reguluj 
où  chef  avoit  fort  ^a/t/<.,  qui  c toit  regardé  com^ne 
un  officier  confîdérable  de^  fa  Cour,  &  avo'it  des 
telles  qui  lui  étoient  afTignées  &  qui  pàlToienf  à 
fi  poftéritc.  On  trouye  dans  les  pfD-^me^J  d'Oflian 
tip  grand  nombre  d'exemples  de  h  confidération  qu'on 

avoit  four  les  Bardes.  .     /  .  -^ 
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Si  Ton  étudie  rhifloire  ancjenne  des  peuples  dé 
FOrient  >  on  y  trouve  des  poètes  muiïciensà  la  fuite 
des  princes.  Le  poète  Cheryle  y  quî  accompagnoit 
Alexandre  dans  Ton  expédition  de  l'Inde  ,  ^tou  un 
de  ces  J)ôètes  ambulants  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il 
fût  traité  avec  la  diftinâion  dont  les  Bardes  jouif. 
(oient  chez  les  celtes.  Il  s'offrit  pour  chanter  les 
exploits  d'Alexandre  ^  qui  ne  le  permit  qu'à  la 
Condition  que  le  poète,  recèvroît  une  pièce  *d'or  pour 
chaque  bon  vers  &  un  (oufBet  pouf  chaque  mauvais. 
L'ancien  (cholîafle- d'Horacç  qui  nous  a  tranlînîs'. 
cette  anecdote  ,  ajoute  que  ce  malheureux  poète  fut 
fbufiiètté  â  mtxrt  par  une  fuite  de  cette  fingulicre- 
convention.   .^ 

On  voit  par  le  portrait  de  Démodocus  &^  de 
Phémius ,  qu'Homère  a  introduit^  dans  l'Odyffee 
pour  célébrer  (on  art ,  que  les  poètes  de  Con  temps 
étoîen t Mes  improvifateurs  ambulants,  comme  les 
Bardes  &  lés  fcaldes  ,  les  troubadours  &  les  menef- 
trets ,  qui  allo/ent  chanter  chez  les  Grands  dan?;  - 
les  fellins  &  les  fêtes ,  &  qui  étoient  muficiens  & 
poètes.  •    - 

Ces  poètes  pafîoîent  pour  înfpirés  ;  on  regardoît 
l'enthoufiafîne  fubit  dont  ils  lembïoîent  ppnétrés, 
4-NComme  une  véritable  inlpiration  de  la  Divinité;  on 
croyoit  qu^ils  dilbient  ce  dont  ils  n'avoient  pr 
même  la  connoifTanfce.  ^oyet  TIon  de  Platon. 
Poète  &  Prophète  (  vates )^o\^r\t  deux  noms  ij- 
nonymes»  Dans  le  huitième  livre  de  TOdyflee  ,  Dt- 
mbdocus  ayant  amuié  fes  hôtes  du  récit  de  qiul- 
ques  avanturès  de  la  guerre  de  Troîe^  Ulyfîe  lui 
dit  ;  >>^Vqus  ayez  chante  ces  faits  d'une  manière  trcs- 
»  intérefrante  &  comme  fî  vous  en  aviez  été  témoin  : 
»  mais  chantez  à  préfent  Tavanture  d'Ulyfle  dans 
n  le  cheval  de  bois\  telle  qu'elle  s*cft  paffce  ;  k 
ï)  je  reconnoitraî  que  les  dieux  vousj)nt  infpiré  vos 
>>  chants:  >>  Démodocus  (e  meta  chanter  cet  événe- 
ment, &Ul}(re  en  pleurant  reconnoîtla  vérité  du 
récit* 

I^ns  lès  temps  plus  modernes  ^  les  Caliphes  cV 
les  autres  princes  de  l'Orient  avoient  leurs  Banhs, 
Lé  chevalier  Maundeville ,  qui  voyageoit  dans  le 
Levant  en  1 340,  rapporte  dans  (à  relation,  que,  lôrf- 
que  l'empereur  du  Cathay,  ou  le  grand  chan  de 
Tartarîe,  eu  à  table  avec  les  Grands  de  fâ  Cour, 
personne  n'efl  afTez  hardi  pour, lui  adreflèr  la  pa- 
role ,  excepté  fès  muficiens  chargés  de  le  divertir. 
Le  même  toyageur  dit  que  ces  chanteurs  de  Cour^ 
étoient  ^es  officiers  diflîngué*  de  l'empereur.  Léo 
Afer  parle  auffi  des  poètes  de  Cour  (.  Poetàe  curies  ) 
à  Bi^gd^d  vers  l'an  5)90.  Ces  rapports  entre  les 
.  ufâges  du  Mîdi  &  ceux  du  Nord  ,  ont  pu  faire  croire 
,  que  l'irtftuution  des  Bardes  avoit  ét.é  tranfportée  de 
rOrient  en  Europe, 

.  Cef}  une  circonflance  remarquable,  que  les  Fardes 
celtiques ,  ainfî  que  les  anciens  Bardes  de  TOrient 
&  de  la  Grèce  ,  fe  diflinguoient  par  la  i^efîède 
leurs  vêtements.  Héro^dote  nous  dit  qu'Arion  faur^ 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu'il  portoit  ordi- 

paireinçnt  en  pubUç  (^  Clio },  Suidaj  parlé  de  1^ 
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robe  élégante ,  danjf  h  forme  iniléfiene  V  que  por- 
toit  le  raplbde  Antégénide  (  i/r.  in.  jimegen,  ).* 
Virgile ,  toujours  fi  vrai  dans  fes  peitieures ,  ne  nnan- 
que  pas  de  décrire  la  robe  ffottante  qui  diilînguoit 
Orphée ,  djns  Con  triple  emploi  de  prêtre,  de  Kgif- 
lateur ,  &  de  mufîcien.  (  jEneid,  FI.  ^4Î'  ) 

Les  Bardes  ne  négligeaient  aucun  moyen  de  for- 
tifier &  d'étendre  Peipècè  d'emptreque  les  charmes 
de  leur  art  leur  donnolent  (ur  des  peuples  ignorants 
&  barbares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles ,  Edouard  I.  ayant  fait  la  conquête^  de  la 
province ,  fit  mafïàcrer  tous  les  Bardes,  Voici'com- 
ment  lelage  Hume  raconte  le  fait.»»  Le  roi,  per- 
H)  fiiadé'que  rien  n'étoit  plus  propre  à  entretenir 
»  parmi  le  peuple  les  idées  de  la  valeur  militaire 
»  &  le  (êntimeat  de  (on  ancienne  gloire ,  que  cette 
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M  Jeunes  gens  ^  fit  raflcmbler  dans"  un  même  lieu 
»  tous  les  Bardes  du  pays  ^  &  par  une  politique , 
»  qu'on  peut  bien  appeler  barbare^  mais  non  ab- 
I»  ^rde  9  ordonna  ou*on  les  mît -â  mort.  »  Quelques 
auteurs  ont  contetté  la  vérité  de  ce  fait  ;  il  (emblè 
cependant  confirmé  par  des  tr.adîtions  authentiques  ^ 
&  par  des  raifbns  afîez  plaulibles»  Il  paroit  par 
d'anciennes  lois  du  (f^ys  dé^Galles  ,  que  ces  Bardes^ 
femblabïes  à  Tancien  Tyrtée,  étoient  iîirtout  em- 
ployés à  exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglais»  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d'une 
de  ces  lois.  Quandocumque  muûcus  aulicus  iverit 
ai  prœdam  cum  don^Jiicis  ^  fi  illis  prœcinutrït  ^ 
hahebit  juvencum  dtprœdâ  optimum  ;  &  fi  actes 
fit  InfiruBa  ad  prœlium ,  prœcinat  illis  cantlcum 
vocatum  l/NBEKJAEtH  Pridàih  (fiye  monarchia 
BrUannica.)        • 

'  Ces  Bardes  dévoient  Joindre  au  talent  de  la  Poéfîe 
la  valeur  &  Faudace  ;  ils  mârchoient  à  la  tête  des 
armées^  &  donnoient  le  fignal  du  combat.  i»  Les 
»  anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu'en  pre- 
»  mierrang  de  Tarmée  normande ,  un  écuyec  nommé 
»  Taillefer ,  monté  (vir  un  cheval  armé ,  chanta 
'>  la  chanlbn  de  Rolland  ^  qui  fut  /i  long  temps 
»  dans  les  bouches  des  frani^ois  ,  fans  qu  u  en  (bit  v 
»  refté  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer  ^  après 
^^  avoir  entonné  la  chanlbn  que  les  (bldats  répé- 
»>  toient^^  (è  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  &  fut 
>>  tué.»  UHiftoire  aconfervé  les  noms  de  plufîeurs 
Bardes  tués  ainiî  dans  les  combats. 

Dans  le  pays  de  Galles  ils  formoîent  un  corps 
refpeftable  compofè  de  différentes  claffes,  &  c6  n'étoit 
que  par  des  talents  éprouvés  qu'on  parvenoit  au 
premier  rang.Jls  avoient  des  aflemblées  publiques 
&  régulières  ^  où  Ton  diftrîbuoît  avec  appareil  des 
prix  à  ceux  qui  (e  dîftinguoient  dans  les  différoftts 
exercices  de  leur  profeffion  :  c'étoit  des  efpèce*  de 
jeux  olympiques.  ^ 

Ces  itiftîtutions  (ê  corrompirent  dans  la  fuite  ; 
&  ces  Bardes  ^  (î  refpedés  du  peuple ,  dégénérèrent 

$n  (lAu^qs  ^  baladins  &  4'hiârion$  errants  ^  avUU  1 


.      .       • 

par  la  bafTefTe  &  la  licence  de  leurs  moeurs  ^  & 
contre  lesquels  les  princes  furent  obligés  d'enjployec 
la  rigueur  des  loisr  '^  ;  ^     j 

.  ILiious  eft  reflé  une  ordonnance  de  la  itlnm 
Elifâbeth  ;  de  l'an  1567  ,  dont  l'extrait  fuiffirapour 
faire  conndître  la  dégradation  où  étoit  tombée  cette 
inflitution  des  Bardes.  <^ 

»  Éliûbeth  vpar  la  grâce  de  Dieu  ,  reine  d'An* 
»  gleterre  ^  &c.  Conuhc  nous  avons  appris  qu'une 
p  multitude  de  prétendus  mén^firiers  ^  rimeurs\  8c 
»  Bardes  y  ennuient  de  moleflent  les  habitants  de 
•»  Galles  i  &  empêchent  les  vrais  méneftriers,  les 
»  habiles  rimeurs  &  miificiens  ^  d'exercer  leur  pro- 
»  fcffion  &  de  s'y  perfedionncr  ;  vouhfit  réformer 
»  cet  abus,  &  fâchant  que  l'écuyer  Moûin  &  fès 
»  ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poéfîe  5c  celui  de 
^  jouer  dç  la  harpe  d'ai^gent ,  &c.  Nous  vous  ordon^ 
»  nons,  à  vous  cnevalier  Becléy  ,  chevalier  Griffic^ 
»  Ellis-Prixe  ^  &  vous  Guillaume  Moftîn  ^  écuyer  , 
«  de  vous  aflfembler  le  premier  lundi  après  la  fête 
»  de  la  Trinité,  de  choifir  les  meilleurs  méneP 
.  »  triers  de  la  principauté  dé  Galles,  &  de  ren- 
»  voyer  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  de$ 
»  métiers  nécef&ires,  &c.  {l'Éditeur.) 

>BARDIT,  {HiJiAiu.)  C'eft  ainfî  que  le  chant 
dés  anciens  gérmams  efl  appelé  dans  les  auteurs 
.  latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germains^ 
n'ayant  encore  ni  anhales  ni  hifloires ,  débitoient 
toutes  leurs  rêveries  en  vers:  entre  ces  vers,  il  y 
en  avoit  dont  le  chant  s'appeloit  i/^r^/V ,  par  lequel 
ils  encourageoient  au  combat ,  &  dont  ils  tiroient 
des  augures,  ainfi  que  de  la  manière  dont  il  s'ac*^ 
cordoii  à  celui  de  leurs  voix.  (M.  Diderot.) 

ê 

.  _  /  .  „ 

(  %  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  foti 
Livre  des  Mœurs  des  Germains ,  ch.  HI.  S  une  illis 
hœc  quoque  carmina^  quorum  relatu^  quem  Bardi- 
tum  vocam ,  accendunt  animos\  futur œquê  pugncs 
fortunam  ipfiy  cantu  auguramur.  Le  mot  àç  Bar^ 
dltus  dans  ce  paflTage  a  exercé  la  critique  de  plu- 
fîéurs  (avants:  il  a  été  pris  par  quelques-uns  pour 
une  efpèce  de  chanfbn  militaire,  par  laquelle  les 
germains  excîtoient  leur  courage  avant  le  coaibat  : 
ftrlon  M.  Fréret,  ce  n'étoit  qu'un  cri  de  guerre, 
une  clameur  confufe  &  inarticulée. 

Jufle  Lîpfe,  Gluv^er,  &  VofTius,  prétendent  qu'il 
faut  lire  j&^ma/j  ,  comme  on  le  lit  en  eftet  dàjis 
Végèce  &  dans  Ahimien  -  Marcellin  -Végèce  s'en 
fèrt  en  parlant  des  romains  ,  qui  ne  doivent,  dit-il' 
pouffer  ce  cri  que  dans  le  moment  même  oti  ils 
.chargent  l'ennemi.  (  Feg.  l.  III.  c\  18.)  i^mmîen 
le  compare  au  mugifTement  des  vagues  qui  fe  bri-. 
fênt  comre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXI ,  ill'em- 
ploie  en  parlant  des  romains  :  Conflantius  allure  les 
(bldats,  que  les  barbares  ne  fbutiendront  pas  leur 
cri;  &  ?M  livre  XXXI,  Amniien  reconnoit  que  les 
romains  ont  emprunté  des  barbares  le  tnotBarruus» 

Ces  différentes  descriptions  montrent  que  ce  cri 

dô  guerre  ne  pouyoit  être  nomAié  pi    Camus  ni . 
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'  '^BARREAU,  C  m.  JSelUs-Lettns.lat Barreau 
efi   le  lieu  oà  ron   plat4eKlëYanc  les  j^uges;  &  le 

Senre  de  ftyle  ou  d^Élocjuence  en  u(âge  dans  la  plai- 
oîrie,  s*appelle  ftyle  du  Barreau^  Éloquence  du 
Barreau. 

On  a  fbuvent  confondu ,  en  parlant  des  anciens., 
le  Barreau  avec  la  Tribune  ,  &  les  avocats  avec  le: 
orateurs.,  lans  doute  â'caufe  que  l^un  de  ces  emplois 
menoit  à  Tautre ,  &  que  bien  fbuvcnt  le  Aieme 
homme  les  exerçoît  à  la  fois. 
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Carmen  au  (ms  pro^e  de  ces  deux  HnojU.  Jfuiler 
Lipr^  &  Cluvicr  ont  rejeté  Torigine  de  ce  mot  ^ 

f^nie  du  nom  gauloîrde  jffd:/^/^j.^o(fius,quieft  de 
euravîsi  prouve,  par  quelques  exemples ,  que  ces 
Ideux  mots  ^  Barditus  8c  Barriius.  ont  été  confon- 
dus par  les  copîflès  :  il  cite  le  Gloifaire  de  CyriUe^ 
où  le  mot  Bardii  a  pri$  la  place  de  Barrit  en  par- 
lant du  cri  de  réiéphant.  Ces  trois  critiques ,  <qui  ont 
joint  a  rétude  des  langues  lavantes  .celle  des  an- 
ciennes langues  du  Nord ,  dérivent  ^^im/wj  du  mot 
BerenoYk  S  ai  ren^  crier  j  élever  La  voix.  Rien  n*eft 
plus  fimple  &  plus  naturel  que  cette  étymologie:  & 
dans  le  paflàge  de  Tacite  les  mots  felàtus  carminum 
&  camus  ^  ne  /îgnifient  que  la  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germait^s  appelôient  Barritus.  f^oye\ 
les  Mem.  de  VAcad.des  înfcripu  T.  XXIlI.p.  z  64.) 
(  VÉdîteur.  )  *   . ,  '    ' 


Yoiu  ce  qui  diftingue  eiT^t^iellement  J5  ^ Barreau 
d*avec  la  Tribune.  Aoy<rr  Oraiiur*  ' • 


Éloquence  pathétiqi 
des  juges  particuliers-,  devant  lefqUel^  le  plàidoient 
les  caufes  qui  n*étoient  pas  capitales  ;  &  «lui  du 
peuple,  auquel  on  tîéféroit  une  loi  quW  croyoit 
injufte  ,  &  qui  avoît  droit  de  l'abroger. /Les  deux 
p^ehiiers  de  ces  tribunaux  répondoient  a  notre  Bar 
reau  ^  le  dernier  répondoit  au  Forum  ou  a  la  Tri- 
bune romaine.  (  ^  ]\y  a  voit  dç  plus  les  aflTemblées 
publiques^  où  le  peuple  &  le  Sénat  fîégeoient  en- 
semble, &  dans  lefquelles  s'agitoîent  Tes  affaires 
d*lttat.  Déinofthène  nous  a  décrit  la  forme ^  de  ^e$ 
aiïèmblées  ,  que  les  prit  ânes  ou  les  chefs  du  Sénat, 
avoient  Ceuh  droit  de  convoquer  ,  &  auxquelles 
le    peuple   pré/îdoit  par  tribus,    ffoye^    Délibé- t  deur,   a  befpin  d'un  art  prodigieux  pour  le  joue 


Autant  les  fondions  dé  i  orateur  çtoient  en  honneur 
dans  Athènes^  &  Uaçs.  Kome^,  autatM  la-  protellioii 
d'avocat  y  ^  avilie  parla  vénalité,  I4  corruptiin, 
&  la  m:4uyaîïe foi.  Dcmpilhèhe,  qui lavoit  exercée  , 
Ce  vantoit  d'avoir  reçu  clnqtaiehts  pour  fe  taire,  darv^ 
une  caut^  où  fans  doute  on  appréhendoit  qu'il*  ne 
parlât  :  &  coxmne  il  à.'étoi{fi^t  payer  pn  (iieoce, 
on  juge  oien  que  lui  &«  lès  pareils  failoient  encore 
mieux  acheter  leujnyoix.  Kien  ne  fui  jplus  vénal 

dans  Roniè  y    d^Tzcite\y    que  là  perfidie  da 
avocats.,.  ^  •      '.  •   .  I 

X^htù  nos  Bons  aïeux  ,  lorfque  tous  les  crimes 
Soient  taxés.,  que  pour  ceot  (bis  on  pou  voit  couper - 
le  ne*  ou  1  ortilleà  un hommeyce beau  tarif^ appuyé 
diî  la  preuve  ,  oU  par  témoin,  i)u  par  lern^entj  ôa 
par  le  lort  des  arnlës ,  avoit  peu  befbin  d'^VoLatsV 
les  Ipis  romaines  introduites  les  rendirent  plus  néccf^ 
laires  :  mais  le  ji^arr^au  ne  prit  une  forme  railonnabie 
&  décerne  que  dans  le  ouatorzième  fîeçje ,  lorlque 
le  Parlement ,  devenu  (edentaire  lous  Philippe  Le 
Bel ,  fut  lé  refuge  de  Tlmioçence  &  de  la  FoiDicfle  ,• 
fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaU3|  militaires 
&  barbares  des  grands  vafiaux. 

L'ufàge  de  faire  parier  pour  (bi  un  homme  plus 

vinftrUit ,  plus  haoile  que  (oi  ^  a  dû  s'introduire  par-» 
tout  où  la  raifon  &  la  jullice  ont  pu  (ê  faire  ers 
cendre.  J^iais  cette  inftitution  avoit  un  vice  radical, 
d'où  ib.nt  dérivés  tous  les  vices  de  l'Éloquence  du 
Barreau  z  l'avocat,  en  plaidant  une  eau  le  oui  n'cfl 
pas  la  fienne  ,  joue  un  rôle  qui  n'eft  pas  le  fien^ 
voili  pourquoi,  (i^l'onenicroit  AriUophane^  Cicéron, 
Pétrone,  Quintilien  ,  la  déclamation  a  été  dans  tous 
les  leçîps  le  caradère  dominant  de  rÉloquence  du 
Barreau.  Foyé\ÙtcLK:HKTio^. 

Si  les  plaideurs  étoienc  leurs  avocats  eux-jnémes , 
ils  expoleroient  les  faits  avec  (^plicité ,  ift.diroient 
leurs  railbns  (ans  eiuphale  ;  Bt  %\i%  employoïent  les 
mouvements  d'une  Éloquence  paiïionnée,  cesmouve* 

'  ments  leroieat  placés  &  iêroient  au  moins^ pardon- 
nables. V  , 

Mais  un  avocat ,  revêtu  du  perfônnage  du  plai** 


RATIF*) 

Tant  que  Rome  fut  libre,  je  Forum  ,  où  le  peupïe 
étoît  juge  ,  fut  le  tribunal  fupréme.  Le  tribunal  des 
préteurs ,  celui  des  ccnfeurs,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  Sénat  même,  étoit  (ubordonné  a  «celui 
du  peuple  ;  mais  depuis'  Céfar  &  fous  les  empereurs  ,^ 
toutes  les  grandes  cau(ê$  furent  attribuées  au  Sénâi; 
J*^autorité  des  préteurs  s'accrut;  celle  du  ]^eupie  fut 
anéantie  ;  &  TÉloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Ai«n,  dans   Rome  &  dans  Athènes,  tantôt  les 
'  caufes  fe  plaîdoiént  devant  les  juges,  efelaves  de Ja  . 
loi  ;  tantôt  devant  le  légiflateur /qui  avoit  le  droit 
d'abroger  îa  loi ,  de  raaoucir ,  de  la  changer ,  de' 
la  lailTer  dorrnir,  de4uî  impofèr  (Jlenc.c  ,  en  un  ijiot 
de  mettre  la  volonté  à  la  place  de  la  loi  même 


d'après  nature  ;  &  au  défaut  de  ce  talent  C\  rare, 
il  met  à  la  place  de  l'Éloquence  naturelle,  une  décla- 
mation faâice  ,  taatot  ridicule  par  l'abus  de  l'ef- 
prit  &  par  Tenflure  des  paroles,  tantôt  révoltante 
par  (pn  inipudencé ,  tantôt  criminelle  par  (es  arti- 
fices ou  par  (es  odieux  excès.     *    .     "^^ 

Quand  c'eft  par  vanité  que  l'orateur,  darfs  une 
caule  qui  ne  demande  que  de  la  raifon  ,  de  la  clarté, 
de  la  méthode,  cherche  à  répandre  les  flewrsd  une 
Rhéôfique  étudiée^  l'orateur  n'eft  bue  ridicule;  & 
s'il  cft  jeune  on  pardonne  à  (on  âge.  Mais  htC- 
qu'oubliant  (on  caraftere  ,  il  prend  le  rôle  de  bouf- 
fon ,  & ,  par  des*  railleries  indécentes ,  cherche  à 
faire  rire  (ei  ju^es  ;  il  (e  dégrade  &  s'avilit.^    - 

Xorlque  dans  une  caufe  ,  qui  de   (a   nature    ne 
peut  exciter  aucun  de^  mouvements  de  l'Éloquence 
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véhémente  9  il  &  bat  les  fiants  pour  paroîcre  ému 
^  pour  émouvoir ,  qu'il  emploie  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petites,  cho&t  i  Ac  qu  il  prodigue 
les  figures  lei  plus  hardies  ft  les  plus  forces  pour 
yji (uje*^r»ï>i^&  commiip  (ce que  Montagne  appelle 
fdirt  de^rapÀs  fouUcrs  pôur^^  de  jpctii  pieds  )i  U 
nefl  qu'im  ckarlatan  &  un  mauvais  déclamateur. 
Mais  lorl^ii.Ce  met  à  ja  place  d'un  plaideur  outré 
He. colère ^Y&  qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
vengeance ,  la  hairié  envenifhée,  peut  avoir  de  noir- 
ceur &  dé  malignité  ;  qu'il  déshonore  un  homme  , 
une  famille  entière  ^  (bus  le  prétexte  (buvent  léger 
que*ia  caule  Ty  autorife;  il  eft  Tefclave^des  pa(^ 
lions  d'atitfiû  )  le  plus  lâche  des  complaifànts  ^  & 
le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence  y  trop 
long  temps  effrénée ,  a  été  la  honte  de  Tancien  j&o/- 
retiUy  quelquefois  l'opprobre  du  Jiarreau  moderne  ; 
&  qûoiqu'en  général  rhônnêteté  (bit  Tame  de  Tor- 
dre des  avocats  ,•  il  n*ont  peut-être  pas  été  aflTez. 
révères  à  réprimer  un  abus  fi  criant. 
•  »  Cet  ordre,  aufTi  ancien  que  la  magiftraturey 
auili  noble  que  la  vertu  ,  auili  nécefTaire  que  la 
juflice,  (q'eft  M.  d'AguefTeau  qui  parle;  où  Thomme, 
unique  auteur  de  (on  élévation ,  tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  (es  lumières  &  les 
force  de  rendre  honîmage  âla  feule  (îipériorité  de 
fon  génie ^Jïéureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richefles ,  ni  la  gloire  aux  dignités  >>,  ne  doit 
rien  fbufl|rir  qui  profane  un  caraâcre  fi  fâcré. 

Qu'uw  avocat  (bit  pénétré  de  la  (àinteté  de  (es 
fonftion|  ^  il  commencera  par  ne  fe  charger  que  de 
la  caufd  qu'il  croira  jufle  :  alors,  écartant  Tartifice, 
il  arîn^a  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lum^re  qui  peuvent  frapper  les  efpri^s  ;  il  dé- 
daignera les  ornements  puérils  &  ambitieux  ;  il 
parlera  avec  le  férieux  de  la  décence  Se  de  la  bonne 
foi;  &  s'il  fe  permet  rironie  ,  ce  ne  fera  que  d'un 
ton  fcvcre  &  pour  attacher  le  mépris  â  ce  qui  le 
doit  in(pirer:ft>n  refpcd  pour  les  lois  fe  communi- 
quera aux  juges  ,  &  leur  rappellera  ,  s'ils  peuvent 
1  oublier^  la  dignité  de  leurs  fondions;  ce  nicme 
refpeft  Ce  répandra  dans  l'aflèmblée  des  auditeurs: 
il  les  avertira  3  comme  a  fait  de  nos  jour}  Tu  n 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres,  que  le  Marteau 
n'eft  pas  un  thé^ire,  ni  Torateur  un  comédien  ;  & 
qu'une  caufê  où  il  s'agît  de  décider  ce  qui  efl'î^i^e, 
eft  profanée  par  des  appiaudiflements  réfervés  à 
ce  qui  n'eft  qu'ingénieux.  ^ 

Avouons  cependant ,  ce  que  M.  d'AguelTean  n^a 
pas  craint  d'avouer  ,  qne  les  juges  fbht  des  hommes, 
&  que  la  vérité  n'eft  pas  afiez  sure  d'elle-même 
avec  eux  ,  pour  dédaigner  les  ornements  de  l'art. 
^  Sa  première  vertu,  dît  -  il  en  parlant  de  l'avocat,  | 
y>  eft  de  connoître  les  défauts  des  autres  (  &  c^eft  de 
fes  juges  qu'il  parle)  ;  fa  fâgefle  con/îfie  à  découvrir 
^5  leurs  paflions  ,  &  fà  force  à  favoir  profiter  de  leur 
>»  foibleffci  Les  âmes  les  plus  rebelles,  les  efprîrs  les 
>>  plus  opiniâtres ,  fur  lefquels  la  raifbn  n'avoit  point 
^>  de  prife  ,  &  qui  réfîftoîent  à  l'évidence  même  ^ 
>^  le  laiiTcht  ç;itrainer  par  Tattrait  de  la  perluafion  -,  la 


»  pafTiofl  jfrîomphe  de  ceux  que  la  raîfori  n*ayoîf 
n  pu  dompter;  leur  voix  feméle  à  celle  des  géftièf 
)>  fiipérieurs  ;  les  uns  fiiivent  volontaireihent   la  ^ 
ù  lumière  que  l'orateur  leur  préfente  ;  les  autres  fpnt 
3>  enlevés  par  un  charme  fêcret  dont  ils  éproHvenc 
»  la/o^ce,   fans  en  connoître  là  caufè  ;  tous  lef  "* 
»  e^r^ts  convaincus,  tous  les  cœurs  perfiiadéspaien} 
»  également  à  Tprateur  ce  tribut  d'amour  8c  d'a4^  ' 
D  miration,  qui  n'eft  dû  qu'à  celui   que   la   cOn- 
p:  noifïknce  de  rhonifiic  élève  au  plus  haut  degré 
»  d'Éloquence.  r 

jyoiU  les  excufès  dont  s'auiorîfe  l'Éloquence  àrtî^  ' 
ficieufe  &;  pafïionnée.  ; 

Malheur  au  peuple  chez,  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occafîons  de  fe  fignaler  !  cela  prouva 
c[U^il  eft  gouverné,  non  par  le^  lois,  mais  par  les 
hommes;  cela  prouve  que  Its  afïeéèions  perfonnel- 
les,  plus  que  la  raifbn  publique,  décident  des  ré- 
fblutions  &  des  jugements  du  Tribunal  qui  gouverne . 
pu  qui  juge  ;  cela  prouve  que  la  multitude  eilerméire 
a  befbin  d'être  pouffée  par  le  vent  des  pafTions  ;  <Sc: 
partout  où  ce  vent  domine  ,  les  naufrages  feront 
fréquents  pour  l'Innocence  &  pour  l'Équité/   * 

Mats  enfin ,  brfquç  la  conftîtution  d'un  État,  ou  f^ 
condition  eft  teiie,  que  le  juge  a  droit  de  prononcer 
d'après fbn  aftedion  perfpnnelle  ,  que  l'Éloquence  a 
le  malheur  die  s'adrefïër  à^une  volonté  arbitraire^ 
ou  que,  parla  nature  de  l'objet ,  le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ;  l'Eloquence  alors  ne  demandant  â  Thom^ 
ineque  çç  qui  dépend  de  fon  choix,  elle  a  droit  de 
mettre  en  ufage  tout  cequipeutrimérefTer  :Socrate^ 
cité  devant  1  Aréopage  ^  s'interdit  tous  les  artifices 
Je  l'Éloquence  patnétique  ;  l'Aréopage  n'étoît  que  ju* 
e ,  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler' 
s  langage  des  paftiors.  Encore  la  sévérité  de  Socrar« 
fut-elle  déplacée ,  puifqu'elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémiftiblp  de  fa  condamnation,  f^oyei 
Pathétique.  Mais  DémoHhcne,  pour  entraîner  la 
volonté  d'un  peuple  libre  ^  pouvoir  employer  le  re-^ 
proche  ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  intéreffer  iWgueil, 
jeter  lahonte  &  l'épouvante  dans  l'ame  des  athéniens  : 
de  mél^e  Cicéron  ,  fuit  qu'il  parlât  au  peuple,  ou  au 
SénM  ,  oui  Céfâr  luî-mcme,  pouvoît  exciter  à  fort 


:hamp  libre  à  TEloquence  pathétique 
même  enfin  nos  orateurs  chrétiens ,  ayant  à  perfîiader 
aux  hommes  y  non  feulement  la  vérité  ,  mais  aufTi 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir  ,  pour  élever  les 
ames\  employer  les  grands  mouvements  d'une  Élo- 
quence pathétique  &  fîibliniie» 

>^  Il  arrive  Ibuvent.,  dit  Plutarque  ,  que  les  paf^ 
fions  fécondent  la  raifbn  &  fervent  à  roidir  les  ver- 
tus ,  comme  Hre  modérée  fêrt  1^  vaillance,  la  haine 
des  méchants  fêrt  la  juftîce  ,  r^ndignation  à  l^êhcon- 
tre  de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ;  car  leur 
cœur,  élevé  de* folle* arrogance  8c  infblençe,  a  cau^ 
de  leurprofpérité  ,  a  befbm  d'être  réprimé;  &  iln'j^ 
e  perfbnne  qtjî  voulût,  encore  qu'il  le  put  faire,  sé- 
paier  l'indulgence  de  la  vraie  amitié^  ou  l'humanirc 
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de  ia  miséricorde  »  ni  léparâdper  aux  joies  Ir  aux 

douceurs  de  la  vraie  bienveillance  &  diledion.  » 

Ainfi^  (eloh  Plntarque  ^  TÉloquence^  qu'il  ïait  con* 

fîfter  à  provoquer  la  paiTion  où  eue  éft,  i  la  mêler 

oà  elle. n'êft  pis ^  à  mettre  la  tenfitiilité  en  jeu  à  la 

\  V^^^P  d^  Tentendement ,  &  la  volonté  à  la  place  de 

-  la  railbrt  'Se  du  jugement ,  peut  trouver  dans  Xécple 

d^un"  Phildfô|fhe  ou  dans  les  allemblées  d'un  peuple 

libre  à  $'exêrcef  utilement 

S.V  *  Mais  au  Barreau  ^  il  nVn  eil  pas  ainfî»  Le  jujge  ne 

•porte  pointa  Taudience  une  ame  libre  r  il  ny  eft 

<,  que  Torga^ne  des  lois  ;  &Jes  lois  ne  connoiflent  ni 

«  Tanlour /ni  la  haine* ,  ni  la  crainte  y  ni  lapidé.  $i 

v'ie  juge  a  reçu  de  la  nature  un  cqpur  tenfible  \    un 

naturel  paflionné  ;  c^eâ  un  ehnenii  de  IVquité  »  qui 

.le  fuit  à  l'audience  ^  &  qu'il  leroit  à  (buhaiter  qu'il 

pût  laîflèr  à  la  porte  du  (ahâuaire  des  lois. 

.  V  Dan  if  l'Aréopage^  nous  dit  Ariflote,  on  défendpit 

aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  &  qui  put 

4§rnouvoir  les  juges }  un  orateur  qui  eût  parié  à  i'ame^ 

intérefTé  les  pâmons,  en  eût  été  chafTé  cçmme  un  vil 

/  corrupteur.  Cependain  Texemple  de  Phriné  fait  bien 

voir  qu'on  n'étoit  pas  toujours  aiiflî  sévère  ;  &  Socra- 

te  ^  dan^  (on  apologie  ,  n'eût  p^s  eu  beibin  de  dire  à 

Jes  juges  qu'il  n'emploîeroit  aucun  moyen  de  les  tou- 

.  chçr,  il  ces  moyens  lui  avoient  été  rigôureufement 

interdits. 

-  .  ■  •  * 

JUôrfqu'on  voit  paroîtré  au  Barreau  cette  en- 
;  chànterefle  publique  ^  cette  Éloquence /^/^r^j/er^^ 
conipie  l^^ppelle  Montaigne ,  on  croit  revoie  Phriné 
dévoilée  par  Hypéride  aux  yeux  de  (es  jugées.  Que 
leur  de mançîez-voûs  ?  d'être  juftef'de  prtMtencer  com- 
me la  loi?  Vous  n'avez  pas  be(ôin  d'intérelTer  leurs 
'paffions  :  le  cœur  que  vous  voulez  tpucher  doit  être 
imniojîle  &  muet-  Il  en  eft  dont  de  l'Éloquence 
pathétique  comme  des  (bllicitations  :  &  (ï  Toràteur 
ne  veut  pas  fe  dégrader  lui-même,  &  offen(êr  les 
"uees/ en  employant  pour  les  gajgner  les  manèges 
\6ï^\xyi  d'une  Éloquence  corruptrice  ;  il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  Ta  loi  vivante,  que 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi ,  (î,  telle  que  l'ima-^ 
gination  (è  la  peint,'  incorruptible  &  inaltérable, 
elle  réfîdoit  dans  (on  temple.  Qr  on  voit  bien  qu'il 
(eroit  ab(ùrde  d'employer  devant  elle  les  mouvements 
padlonnés*  ^ 

Le  principe  de  J'Éloquence  du  Barreau  tù,  donc, 
que  le  juge  a  beloîn  d'ijtre  éclairé  ,  non  d'être  ému. 
.Celte  règle  a  -pourtant  quelques  exceptions.  La 
'  preiiilère  ,  lorfquUl  s'agit  d'apprécier  la  moralité  des 
â(flïbns  >  d'en  eûimer  le  -tort ,  l'injure ,  le  dommage, 
de  déterminer  leur  degré  d'iniquité  ou  de  malice, 
&  de  décider  à  quel  point  elles  (ont  dignes  devant 
la  loi  de  sévérité  pu  d'indulgence ,  de  châtiment 
ou  de  pardon.  Dans  ces  caufês  ^  la  loi ,  qui  n'a  pu 
tout  prévoir^  laifTe  rhcnnme  juge  de  l'homme;  & 
les  faits  étant  du  relTort  du  (èntiniientr  le  cœur  doit 
les  juger.  Alors  il  eft  permis ,  (ans  doute  ,  d  l'ora- 
teur de  parler  au  cœur  ,(bn  langage  ;  de  (blliciter 
la  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  efl^dlgné,  l'indul- 
gence en  fiiYcuc  de  la  ftagiïité  j  de  ^ire  (errirla 


BAR 

foîblefle  d'exGu(ê  à  la  foiblelTe  méme^  Se  Tattraît 
naturel  d'une  pafllion  douce ,  d'excuCè  à  (es  égare- 
ments ;  &  au  contraire ,  de  préfenter  les  &its  odieux 

"^daris  toute  la  noirceur  qui  les  caraâérile  ;  de  dé- 
velopper les  replis  de  l'artifice  .&  du  menftnge;de 

jpêtndre  {aw  ménagement  la  fraude  ou  Tudirpa- 
tion ,  Tame  i'vui^  %.rb&  démafqué ,  ou  d^un  (célérat 
confondu.  >    '^^^ >- i'  | 

Mais  alors  lAeme ,  en  tirant  de  (a  cau(e  les  preu« 
yès  ,le^  moyens  preflants  qui  la  rendent  viâorie^e^ 

'  çji  doit  éviter  le  ridicule  d'en  exagérer  l'importance 
^  d'y  employer  des  mouvements  outréi, ,  ou  des 
(ecours  empruntés  de  trop  loin. 

LiCez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  /;oï^jr  wiefiUt 
déf avouée  y  \t  parallèle  d'AndromSque  avec  Marie 
CognQt.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  marne  avocat  pour 
une  (êrVante  séduite  par  un  clerc ,  parce  que  le  clerc 
a  voulu  (è  piquer  avec  (on  canif  ^'  poux  iîgner.de  \\ 
(on  (ang  une  promeffe  de  mariage,  vous  attjcndei- 
vous  à  le  voir  comparé  à  CatilinaV  qui  fit  boire  du 
fang  humain  à  £ts  complices  ? 

Ce  n'eft  pas  qu'une  petite  caii(ê  n'ait  quelquefois 
de  grands  moyens ,  mais  ç'eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l'importance. 

Dès  que  Patru  a  lié  l'intérêt'  d'un  gradjié-evec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  a  la  monarchie;^ 

3ue  c'eft  un  point  de  droit  publié  qu'il  eft  queâiott 
e  décider;  ^  que  .d'un  bénéfice  de  quarante  écus, 
il  a  fait  la  cau(e  du  concbrdat ,  ceUe  des  lettres  & 
des(ciences ,  celle  des  libertés  de  l'Égli(e ,  celle  des 
peuples  &Jdes  rois;  qu'il  fafle  paroîtré  l'Univerfitc 
aux  piéds/du  grand  Confeil)^  implorant  i'appui  du 
monarque  en  faveur  de  fes  droits  u(ûrpés  par  la  Cour 
de  Rome  ;  qu^à  propos  de  cette  ulnrpation  ^  il  corn*  . 
pare  la  mauvaife  foi  de  la  Daterie  à  celle  des  cartha- 
ginois ;  qu'il  compare  le  (bphî(me  des  papes  à  l'égard  . 
de  la  ^e(ce,  à  celui  d'Anmbal  à  l'égard  de  Sagunte  ; 
qu'il  aj^te  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pour 
toutes  ^rmès ,  dans  cette  cau(e,  qu'un  mauvais  artifice,  ^ 
que  la  vieille  Rome,  Romelajàge,  la  vertuéuïe, 
a  (i  hautement  condamné  :  cela  eft  d'autant  mieux 
placé  y  que  c'eft  devant  le  grand  Con(èil ,  &  coinfne 
en  pré(ence  du  rei  qu'il  plaide  ;  &  qu'il  dépend  du 
Souverain ,  dans  cette  caufe%  de  (e  relâcher  de  Tes 
droits ,  ou  de  les  con(erver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  e(pèce  de  caufesoù  l'Eloquence  pathé* 
tique  peut  avoir  lieu  ,  c'eft  lorfque  le  droit  incertain 
laiflè,  pour  ainfî  dire,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftiçe;  &  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  coté  qui 
tiaturellemcnt  mérite  le  plus  de  faveur.  C'eft  ce  que 
/^^jurîfconfijUes  appellent  caufes  damis  ,  caules 
fréquentes  ,  s'il  faut  les  en  croire  ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  réloge  de  nos  lois. 

Il  (emble ,  quand  la  loi  jîe  (ait ,  que  le  juge  dcvroît 
(e  taire  &  recourir  au  légiflateur.  Il  (érable  au 
moins  que  c'eft  à  la  raifon  tranquille ,  &  rion  pas  ^i 
la  paflion,  de  parler  pour  la  loi,. qui  n'eft  jamais 
paflîpnnée;  Mais  l'équité  naturelle  a  au(ri  bien  pour 
guide  le  (êntiment  que  la  raifbn  ;  &  dans  le  cas 
Q\x  la  railon  (êule  ne  peut  décider  du  bon  droit , 
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on  eo  apl^élle  tu  fèntîment  ;  circpnilance  qui  donne 
lieu  â  rLioqQenc^pathétic}uç«^Ceil  ainfi  qiie/d^s 
la  cauft^des  pères  Mathurins,  Patru,  ayant  r^nau 
ioi  nioins  douteuse  la  claule  4e  Taâe  4^1  faiipit  leur 
Htre,  &  réduit  les  jugçf  à  ne  (avoir  que  penlèr  de 
nKyolonté  du  donateur,  mit  à  leurs  pieds  les  mal- 
heureux captifs,  a  la  rédemption  delquels  étôit  defli* 
née  la  modique  (bmme  qu'on  leuf -dilptitoit  (ur  une 
équivoque  de  mots  >  &  fit  regarder  le  jugement  qu'on 
alloit  rendre  comme  devant  jeter  le  defelpbir,  ou  por 
ter  la  confblacion ,  Telpérance  ^  &  1^  joie  dans  les  Ca- 
chots de  Tunis  &  d*Alger  :  moyen  forcé  ,  mais  lé- 
gitime, dans  un  moment  où  il  étuitperrtiis  d'émou- 
voir la  compafTion.  / 

On  voit  par  là  que  ,  s'il  eft  (bu vent  ridicule ,  (bu- 
rent honteux  &;  criminel^  d'employer  au  Barreau 
rÉJoauence  des  p^fliôns,  il  eft  quelquefois  jufte& 
bon  dy  avoir  recours^  qu'il  ei!  du  moins  pernifs 
d'ahîmer  la  raifbn  ,  &  de  donner  à  la  vérité  cette 
chiileur  pénétrante  ;  (ans  laquelle  on  ne  ferôît  qu'ef- 
fleurer à,^%  efprifs  trop  indiftérents.  Nous  l'avons 
diL ,  les  Juges  font  At%  hommes  ;  TinlifFérence  per- 
fonnelle  que  l'équité  demande  ,  les  rend  elle-même 
diftraits ,  di(ripés  ,*Vujets  à  l'ennui  ;  &  Idrfque^  pour 
lesattacher  ,  l'ayocat  np  fait  qu'employer  les  mou- 
yenients  naturels  à  (à  caufe ,  pourvu  qu'il  (e  rende 
à  lui-même  le  témoignage  bien  (în'cère  que  cVft  la 
vérité  qu'il  veut  perluadei^^  il  pçut  la  rendjre  inté- 
rtflànte,  (ans  pour  cela  s*expofer  aiu  reproche  d'em- 
ployer la  fédiidion.  »  Si  l'on  ptc  le^  paflfions  ^  dit 
iutarque,  eh  parlant  de  rÉlôquence,  on  trouvera 
que  la  rai(bn  ,  en  plij%ur$  choies ,  demeurera  trop 
lâche  &  trop  molle  y  i!ros  aâion ,  ni  plus  ni  moins 
quun  vaifleau  braillant  en  mer  quand  le  vent  lui 
défaut.  »  - 

Une  des  caufes  de  la  corruption  de  l'Éloquence 
du^j&^rr^^i/ ,  c'eft  que  l'audience  eft.  publique;,  & 
qu'il  y  a  deux  (brtes  de  juges  ;  le  Tribunal  &  les 
•luditeurs.  >>  Je  veux  forcer,  vous  dit  l'avocat ,  le 
rribuntfl^à  être  jufle  ,  &  mettre  de'mon  côté  ^^  dans 
' <i  balance ,  l'opinion  du  Public  ;  or  c'^ft  plus. tôt 
par  (èntiment  que  par  raifon  que  le  Pul)lic.(e  dé- 
termine; il  eft  donc  dé  mon  intérêt  de  l'émouvoir 
par  de  fortes  impreflions.  »  Ainfî ,  c'eft  par  un  juge 
ivre  Sç  paflionné  que  vous'voulei:  entraîner  Tautre* 
voiii  réellement  le  erand  danger  de  l'audience  : 
mras  a  elle  a  cet   inconvénient  ^  elle  a  aufli  (on 
ava^itage  ;  &  ce  roi  de  Macédoine ,  Antigone  ^  Ta-' 
You  bien  fcnti  j  lorsque  Çon  frère  lui  ayant  demandé 
Q«  juger  (bn  procès  à  huis  clos^  il  lui  répondit: 
/>  Non  ,  jugeon  s  au  milieu  de  la  place  ^  fi  nous  vou- 
^\  Ions  ne  uire  fort  à  peribnne,  »  C'étoit  avouer  à  laî 
^^\^  que  le  refpeâ  du  Public  étoif  un  frein  pour  le 
J^g^j  &  que  le  juge  en  avoit  befbin. 
rp    .  "^  le  jeune,  dans  yne  de  fes lettres  à  Corneille- 
j 'icite ,  examine  cette  queftion  ,  fi  dans  l'Éloquence 
du  Barreau    la  brièveté  eft    préférable  à  J  abon- 
dance; &  il  fe  déclare  pour  celie-cî.  »  îl  arrive,, 
^;f~il ,  aflèï  (bu vent  ^  que  l'abondance  des  paroles 
•^îcute  une  ipouvelle  force  &  comme  un  nouveau 
Ckahah.  ir  Ljttéràt.  Tome  I. 


BAR 


a^7 


poids  aux  Idées  qu'elles  forment.  Nos  pen(ces  entrent 
dans  re(prit  des  autres ,  comme  lé  fer  entre  dans 
un  corps  (olide:  un.  (eul  coup  ne  fuffit  pas^  il  faut- 
redoMMen  «>  Cela  juflifie  éiî  effet,  l'abondance  mefît- 
rée ,  mais  non  pas  la  profufion^  &  rintariflTable  loqua- 
cité qui  (êmble  être  aujourdhuî  Tattribui  de.rÊlo* 
quence  du  Barreau.  On  tire  au  volume ,  non  pas. 
pour  la  rai(bn  qu'en  donne  Pline  r  qjii^  ^f^^ft  a  un 
bon  livre  comme  de  touu  autre  chofe^  plus  il  ejï, 
grand ,  meilleur  il  eft  ;  mais  parce  que  les  plai- 
deurs y^  dic-oti  )  mesurent  le  prix  du  plaidoyer  a  (on 
étendue  &  i  (a  durée.  Milerable  motif  pour  noyer^ 
dans  un  déluge  de  paroles ,  une  cau(e  dbnit  la  bontc^   . 
pour  être  viiiblé  &  palpable,  n'auroit  befbin  Iç  plus 
îbuvent  que  d*étre  expofee  en  peu  de  mots.  ^ 

Une  autre  caufe  que  Pline  allègue,  &  qui  revient 
à  la  réponie  queTavocat  Dumont  fit  â  TVI.  de  Harlay^  ; 
c'eft  que  parmi  lesi  juges* lès  uiis  (ont  frappés  des 
bonnes  raifons  ,  les  autres  d^s  mauvailes ,  &  que^ 
tous  les  moyens  trouvant  leur  pjace,  il  n^n  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft- elle  sûre? 
eft-eiîe  honnête  &  permi(e  f  L^un  &  l'autre  *ft  au^ 
moins  douteux.  •  ' 

Quand  de  mauvais  moyens  troùve^rpîeniquejqué-:' 
fois  leur  place,  il. y  a  peut* être  moins  d'ayan^age-. 
que  de  ri(que  à  les  emploiyer.  Ils  (bnt  faciles*  i  dé^  . 
truire  ;  &  donnant  prile  à  la  réplique ,  ils  âaiffent  uri 
grand  avantage  à  un  adversaire  éloqijyppt.  De  plùs^  ' 
les  mauvailes  raî(bns  ont  l'inconvénient  de  noyer 
les  bonnes  &  de  les  affoiblir  en  s'y  mêlant:  un-moyen 
foible  ou  équivoque V  donné  pour   décifîf  &   pour 
vidorieux,  fi  le  jvige  en  (ent  la  foîblefTe  ,  lui  rend 
(îi(peâ  ou  le  bon  (ens ,  ou  la  bonne  foi  du  (bphifte  , 
rindifpofe  contre  <:elui  qui  Ta  cru  afièz  fimple  pouir 
s*y laiiTçr  tromper,  fait  perdre  à  (es  bonnes  raiionj: 
leur  autorité  naturelle,  &  fait  mal  préium'er  d'uha 
caufe  où  Ton  (ê  voit  réduit  à  de  pareils  (ecours^ 
Atiflî,  pour  une  fois  qu'un  adversaire  négirj^enrtoii 
mal  adroit  9  aura  laiiTé  palTer  un  moyen  faux  (ans. 
le  détruire  ,   ou^  qu'un  juge  ébloui  s'y  fera  laîfTé 
prendre  ;  il  doit  arriver  mille  fois  que  la  faudeté  du: 
moyen  (bit  reconnue  ^  &  qu'il  nui(e  â  la  çaulè  pouc 
laquelle  il  eft  employé,  j 

(5  Dans,  les  dialogues  de  Cicérôny^r  l'Orateur^ 
Antoine  ne  balance,  pas  à  décider  que  ,  parmi  les 
moyéns-x^^ue  prélente  une  cau(b  ^  il  faut  choifir  avec 
loin  les  meilleurs  &  les  plus  forts^^  négliger  les  plus^ 
foibles,  &  né  jamais  employer  lès  mauvais.  yoye\ 
V Article  Prbuve.) 

jWais  quand  la  métKode  contraire  (eroît  auffi  pru-- 
dente  qu^elle  Teft  peu  ^  la  croîroit-ori  bien, légitime  î 
«  La  vérité^  qui  eft  naturellement  généreule ,  dît 
le  Maître  ^infpire  des  (entiments  trop  nobles  poun 
(êlcrvir  d'autres  moyens  que  ceux  qui  fbm  hon-<- 
nctes  »  :  or  le  menlbnge^ne  l'eft  paç  \  &  un  (ophifine . 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie  ^  eft  un 
menfonge  artificieux,  c'eft  à  dire  ,  une  doubla 
fraude. 

«  Quimporte\  dira-t-on,  fi  ma  caufe  eft  bonne^ 
par  quels  moyens  je  la  fiiîs  rcuflJr?  Tout  eft  }uft« 
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pour  la  JuAice.  lue  men(on?e  même  e(t  permis  en 
faveur  de  la  vérité.  Efl-ce  là  faute  de  l'avocat  s'il 
a  pour  iuges  des  hommes  ^  que  la  droite  f aifbn ,  que 
la  vérité  nmple  ne  peut  perCiader^  &  dont  refptît 
faux  n'eft  frappé  que  des  iauflês  lueurs  d'un  (ôphifine  f 
Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caufê ,  dès  que  moi- 
même  je  la  crois  bonne;  &  pourvu  que  j'arrive  au 
but ,  il  eft  indifférent  que  j'aye  pris  le  droit  chemin  , 
ou  le  détour  w.  ^' 

C'eft  là  (ans  doiife  ce  qu'ôn^  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l'Éloquence  :.  mais  dans 
cette  (uppofîtion  même ,  que  de  faux  moyens  (ont  j 
néce0aires  pour  perfuader  des  e(prits  £iux  &  qu'il 
en  eft  de  tels  pafmi  les  juges  ^  il  y  aura  toujours 
de  la  mauvaî(e  foi  i  donner  de  la  valeur  à  ce  qui 
ti'en  a  point  ;  &  le  (ophîline  n'en  eft  pas  itioins  la 
faùfTe  monnoie  de  rÉloquence.  C'eft  au  juge  de 
(avoir  di(cerner  le  vrai,  c'eft  à  l'avocat  de  le  dire: 
il  eft  un/faufikire,  snl  le  déguift  ;  un  fourbe,  s'il  donne 
au  menlbnge  les  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  dodrine  de  Plutarque*,  qui  pern^et  d'em- 
ployer l'Éloquence  des  paffions ,&  de  celle  ide  Pline, 
qui  content  qu*bn  employé  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  ^  on  (emblé  s'être  fait  au  Barreau  un 
lyftême  de  probabilifme ,  tout  à  fait  commode  pour 
la  mauvaise  foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé 
là  d'une  bien  mauvai(e  caufe  »  difbit  un  juge  à  un 
avocat  célèbre!  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit l'avocat,  que  j'ai  pris  le  parti  dé  les  plaider  fans 
choix  &  telles  qu'elles  (ê  présentent. 

Ce  n'eft  donc   pas  à  la  bonté  réelle  &  abfôlue 

d^uhe  caufê,  mais  à  (a.bopté  apparente  &  relative 

à  l'efprit  des  juges  ^  qu'on  voit  fi  l'on  peut  s'en 

^  charger  \  &  ceci  eft  bien  plus  à  la  honte  de  la  Jurif 

prudence  qu'à  la  honte  du  Barreau. 

Ne  (êroit-il  pas  effroyable  que  l'incertitude  ,  ou 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements,  fût 
fi  bien  reconnue,  qu'un  habile  avocat  pût  dire  avec 
tftîirance.  Telle  caufe  que  j'ai  perdue  à  ce"^  Tribunal , 
je  vais  la  gagner  à  cet  autre  f  Efi-îl  croyable  qu'on 
ait  laiffé  les  lois  dans  cet  état^'aviliffement/  Eftdçs 
juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  compliquer ,  d'acctf* 
muler,  de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas 
lecourir  au  Souverain,  pour  demander  une  légifla- 
^  tion  ^mple  &  confiante,  qui  les  ftuve  du  péril  aêtre 
eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaise  foi  ? 

Concluons  que  rien  n*eft  plus  gliffant  que  la  car- 
rière de  l'avocat  ,  que  rien  n'eft  plus  difficile  à 
marquer  que  les  limites  de?  (on  devoir  &  les  bornçs 
où  (e  renferme  une  défen(ê  légitime,  &  que  pour 
lui  l'abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable,  fi  la 
droiture  d^  fbn  cceur  &  fon  intcgrîxé  naturelle  ne 
réclaire  .&  ne  le  conduit.*  «  £'Éioquence  n'eft 
n  pas  iculement  une  produâion  de  Telprit  y  dit 
»  M.  d^Agueffeau  ,  en  s'adrefïant  aux  avocats , 
n  c'eft  un  ouvrage  du  coeur  ;[  c'eû  là  que  Ç%  ferme 
cet  amour  intrépide  de  la  vérité ,  ce  zèle  ardent 
de  la  juftice ,  cette  vertueufê  indépendance  dont 
vous  êtes  Ç\  jaloux ,  ces  grands  ,  ces  généreux 
femiments  qui  élèvent  rbotune  ,  qui  le  rcift-   r 


BAS 

«pUflênt  d'une 'noble  fierté   &   d'une   Confiance 


•  magnanime ,  &  qui ,  portant  encore  votre  gloire 
"h  plus  loin  que  l'Eloquence  même ,  font  admirer 
n  l'homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  que 
^  l'orateur  »• 

Les  bonnes  moeurs  d'un  avociat  feront  toujours 
(à  premîé^re  éloquence.  Un  fripen,  connu  pour  tel  ^ 
peut  plaider  une  bonne  cauiè  ;  mais  (es  moyens 
aOîbient  befoin  de  l'expédient  qu'on  prenoit  à  Lacé- 
démone  ,  de  fiiire  paflèr  l'opinion  d'un  mauvais 
citoyen  ,  lorsqu'elle  étoit  (alutaire ,  par  la  bouche 
d'un  homme  de  bien  ,  <^ comme  pour  la  purifier» 
Voye\  Orateur.  (  M.  Ji^^^ohrEt.  )        ^    ' 


.  (N.) BARYTON, E.adj,  Dont  la  dernière fyllabe 
eft  grave.  Ce  mot ,  propre  delà  Grammaire  greque , 
eft  auffi  purement  grec  ;  de  /Bi^pW ,  gravis ,-  &  rouç , 
tonus. 

Par  rapport  i  la  conjugai(bn ,  les  grammairiens 
grecs  diftinguent  trois  fortes  de  verbes  :  les  Bary- 
tons ,  qui  ont  bu  (ont  cen(és  avoir  l'accent  grave 
lîïr  la  dernière  (yHabe ,  puifou'ordinairemcnt  on  ne 
marque  pas  ;  comme  Xu^ai^ ,  xiyàt ,  tMô^  ;  \t\ 
conflexes  ^  (^}xx^ont  l'accent  circonflexe  fiir  la 
nière  fyllabe ,  parce  qu'elle  renferme  deux  (yl- 
labes  contraâées  en  une ,  &  que  les  deux  accents, 
le  grave  &  Taîgu,  y  (ont  réunis,  comme ji/*S pour 

7$fi€imy  piXi  pour  (ptxiâfy  Xf^^^^  COUT  xf^^^^i  &  1^^ 

verbes  en  fn  ,  comme  rlûfjfét.  Foye\  GoiijuGAisoNt 
Ç^.  Beauzèe.) 


BAS  ,  adj.  Belles-Lettres.  Ce  mot ,  appliqué  au 
caraâère  des  idées ,  des  (entiments  ,  dies  exprei^ 
fions,  ne  fignifîe  pas  la  même  cho(e.    . 

La  BaJJeJfeàes  idées  &  des  expredions  tient 
abfolument  à  l'opinion  &  à  l'habitude;  &  Bas^  dans 
cette  acception,  eft  (ynonyme  de  Trivial.  La  j&d/^J^ 
des  fêntiments  eft  plus  réelle  ;  elle  (uppo(e  dans 
l'ame  l'un  de  ces  caraâères  ,  feuffeté  ,  lâcheté, 
noirceur,  àbjedion,  &c.  ^^ 

Ce  qui  étonnera  peut-être  ,  c'eft  que  le  gtnre 
noble,  ^it  d'Éloquence,  foit  de  Poéfie  ,  n'exclue 
que  la  Bajffejfe  de  convention ,  &  admet,  comme 
(u(ceptîble  d  (ennobli(rement ,  ce  .qui  n^eft  ^oj  que 
de  (à  nature.-  ', 

Félix ,  dans  Polyeuâe-,  dit  en  parlant  des  (enti- 
ments qui  s'élèvent  dans  (on  ame ,  Tén  ai  même  de 
bai,  6-  qt^i  me  font  rougir  i  &  ce^  (êntimen^  de 
xrraimt,  d'intérêt ,  de  bajje  politique^ développés  en 
beaux  ytt%  ^  ne  font  pas  indignes  de  la  Tragédie: 
rien  de  plus  bas  moralement,  que  le  caraâcrede 
Narcifle  ;  &  poétiquement  il  a  autant  de  nOTleue 


une 
'opinion 

ait  attaché  le  caradcre  ie -ff^i//^  ;  elle  nous  cho-^ 
quera  r  qui  pourroît  entendre  aujourdhui ,  («^  "^* 
théâtres ,  la  «le  d'Alcinoiis  dire  qu'Ulyflê  Ta  trou- 
vée lavant  la  leftive  l  qui  pôurroit  entendre  Acnilie^ 
dire  qu'il  va  naettre  à  la  broche  le»  vianie»  dci^n 
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fcupér  ;  on  Agamemnon  dire  que,  lorsque  Brîséîs  fera 
vieille ,  il  Temployera  â  lui  faire  Ion  lit  ! 

Encore  à  force  d'art  peut-on  déguîfer  au  befbîn , 
en  termes  figurés  ou  vagues ,  la  Baffejjfe  de  l'idée 
{bus  la  nobleife  de  l'expredion.  Mais  ce  qui  eft  bas 
dans  les  termes  auroii  beau  étrt  fublime  &  grand , 
(oit  dms  le  (ênciment  ^  (bit  dans  la  penfée;  la  délica- 
uiU  de  notre  goût  tA  inexorable  (ur  ce  point. 

La  difficulté  n'eil  pourtant  pas  d'éviter  la  Baffejje 
dans  le  genre  héroïque  ^  mais  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  flc  qui  doit  être  naturel  Çvï% 
être  jamais  trivial.  Voyt\  ÂHALOGiif  {^M.  Mâa- 

BiOSTEL.) 

B  AT,  B  ATTOLOGIE ,  BUTTUB  AT  A,  Gram. 
En  expliquant  ce  que  c'efi  que  If  analogie  ^  nous 
ferons  entendre  Us  deux  autres  mots* 

BATTOLOG^k  y  C  f.  C'eâ  un  des  vices  de  TÉlocu- 
tlon;  c*e(l  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  difent 
rien;  c'ed  une  alM)ndance  ftérile  de  mots  vuides  de 
îen$,  inane  muUibquium.  Ce  mot  eu  grec  fimrlùXôyUy 
inanis  eorumdem  repaino%  &  ^^r7oAdyi<^  »  verhofus 
fum.  Au  ch.^j.A%  S.  Matthieu  )  v.  7.  Jéfiis-Ghrifl 
nous  défend  d'imiter  les  païens  dans  nos  prières  ,  & 
de  nous  étendre  en  lojigs  dilcours  &  en  vaines  répé- 
tîtions  des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte ,  fin  /3^r- 
loXQYii<rf9rîy  c'eft  à  dire,  ne  tombe\  p^s  dans  la 
£ditologie  ;  ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 
muUum  loauU 

A  regard  de  Tétymologie  de  ce  mot ,  Suidas  trroît 
qu'il  vient  d'un  certain  Battus  ,  poète  (ans  génie ,  qui 
répétoît  toujours  les  mêmes  chanfbnj. 

D'autres  difent  que  ce  mot  vient  de  Battus ,  roi  de 
Libye ,  fondateur  de  la  ville  de  Cyrène ,  qui  avpit , 
dit-on,  une  voix  frêle  &  qui  bégayoît:  mais  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  la  Jfaetologiedcle  bégaiement  ? 

On  fait  auffi  venir  ce  mot  d'un  autre  Battus ,  paf^ 
(eur,  dont  il  eft  parlé  dans  le  fl.  livre  des  Meta- 
morphofes  d'Ovide ,  v.  702.  qui  répon^dit  à  Mercure  i 
Suh  montibus  illis  ^  iriquit^  erant^  tf  erànt  fuf>  mon- 
iibus  illis.  <' 

Cette  réponfe^  qui  répète  à  peu  près  deux  fois  la 
nieme  chofe,  donne  lieu  dé  croire  qu'Ovide  adop^ 
toit  cette  étymoiogie.  Tout  cela  rre  paroît  puéril. 
Avant  qu'il  y  eut  des  princes^  des  poètes  »  &  des 
pafteurs  appelés  Battus ,  &  qu'ils  fuffent  affez  con- 
nus pour  donner  lieu  à  un  mot  tiré  de  quelqu'un 
de  leurs  défauts,  il  y  avoit  des  difeurs  de  rien;  & 
cette  manière  de  parler  vide  de  (ens,  étoît  Mnnue 
*  avoit  un  nom  ;  peut-être  étoit-elle  déjà  apPelée 
Jiattologie^  Quoi  qu'il  en  fbit ,  j'aime  mieux  croire 
^^\  ^^  ï^ot,  a  été  rormé  p^r  Onomatopée  de  bat  h  ^ 
^ipece.  d'itîterjedion  en  u(âge  quand /on  veut  faire 
connoître  que  ce  qu'on  nous  dit  n'eft  pas  raifpn- 
^able,  qoe  c'efl  un  difcours*  déplacé  ,  vide  de  (êns: 
par  exemple,  fi  Ton  nous  demande  qu'a-tril  dit? 
nous  répondrons  bat  h;  f\tn\  patipata.  G'eftainfîi 
S^ie  dans  Wiute  ,  (  Pfeudolus  ,  a  A  l.fc.  3.)  Garîdor 
du:  nuia  \>pus  e(ll  à  quoi  bon  cela?  Pfeudolus 
^^"i^^Wl^Qfin  aliam  rem  ut  cures  ?  yoûs  plaît-il 

•      ^  '-v  ♦   ...        • 
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de  ne  Tovf  point  mêler  de  cette  affaire  ?  ne  Tous  «tr 
mettez  pomt  en  peine ,  laiffez-moi  fiure#  Calidore 
réplique  at. . .  •  mais  •  •  ^  Pfeudolus  l'interrompt 
en  aiftnt  Bat  :  comme  nous  dirions  ba ,  ba  ^  ba  ^ 
difeours  inutile  ^  vous  ne  /avez  ce  que  vous 
dites.  ^   ^ 

Au  lieu  de  notre  patipàta  y  où  le  p  peut  aîfemeiit 
être  verni  du  b ,  les  latins  difeient  Buttubata ,  &  les 
hébreux  niOlD  10^!D  bitubote  ^  pour  répondre  à  une 
façon  de  parler  futile.  Peftus  dit  que  Naevius  appelle 
Buttubata  ce  qu'on  dit  des  phrafes  vaines  qui  n'ont 
point  de  fei\^,  qui  ne  méritent  aucune  attention! 
Buttubata  Nctvius  pro  nugatoriis  pofuit  ^  hoc  ejl 

^nullius  dignationls ,  Scaliger  croit  que.  le  mot  dô 
Buttubata  eâ  •ompofe  de  quatre  mono(yllabés  ^  qui 
(ont  fart  en  ufege  parmi  les  enj^ts ,  les  nourrices , 
&  les  imbécilles ;  lavoir  bu ,  tu  ^  ba^  ta:  bu  ^  quand 
les  enfants  demandent  à  boire;  ba  ou  pa  y  quand  ils 
demandent  à  manger  ;  r^ ,  ou  tatam ,  quand  ils 

demandent  leur  père  ^  ou  le  r  fe  chan^  facilement 
en  p  ou  en  m  y  maman;  mots  qui  étoient  auffi  eii 
ufege  chez  les  latins ,  au  témoignage  de  Varron  tc 
de  Caton  ;  &  pour  le  prouver ,  voici  l'autorité  de 
Nonius  Marcellus  au  mot  Buas.  (  cap.  II  )  Buas^ 

potion^m  vofitam  parvulorum.  Var.  Cato^  ,  vel  de 
liberis  educandis.  Cum  cibum  aç  potionem  buas , 
ac  papas  docent  &  mairem  mamam  ,  &  pdtrem 
tatam.  {M.  du  jMaksais.) 

(NO  BATAILLE ,  COMBAT-  Synonymes. 

Lz  Bataille  c&  une  adion  plus  générale^  33 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  prq>ar3?tion.  Le 
Combat  femble  être  une  adion  plus  particulière^ 
&  fed vent  imprévue.  A infî,  les  adions  qui  fe  (ont 
paiïces  à  Cannes  entre  les  carthaginois  &  les  , 
romains,  à  Pharûle  entre  Célar  &  rompée ,  (ont 
des  Batailles':  mais  l'aâîon  ou  les  Horace  &  les 
Curîace  décidèrent  du  fort  de  Rome  &:  d'Albe,. 
celle  du  paffage  du  Rhin,  la  défaite  dlun  convoi 
ou  d'un  parti,  font  des  Combats. 

La  Bataille  d'Almanza  fut  Aine  adîon  ♦décifîve 
entre  Philippe  de  France'  &*  Charles  d'Autriche 
dans  la,  concurrence  au  tfone  d'E(pagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho  ë  d'affec 
rare;  la  valeur  du  fôldat  à  l'épreuve  delà  liirprile^ 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  place  en 
enlever  le  commandant  fans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  &  des  troupes  fe  conduire  (ans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines.  ^        ^ 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'adîon 
mcfne  de  fe  battre  que  n'en  a  le  njot  de  Bataille  ; 
mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières  loritju'il 
n'eft  queftion  que  de  dénommer  l'adion.  C'eft 
pourquoi  l'on  ne  parieroit  pas  mal  en  di(ànr,  qu^à 

Bataille  de  Fleurus  le  Coml>at  fut  opiniâtre  8e 
n  chaud.  f< 

Les  i?ara/7/(?/  fe  ^donnent  ,  &:JfeuIement  entre 
^$  armées  d'honuneSTv^  on  lés  gagne  ,  ou   on  !ès"^ 
^rd.  Les  Combats  fe  donnent  eotiTe: les  hommes, 

&  fe  font  entre  toutes  les  autres  chofes  qui  chex- 
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eUm  jfltu  à  Cç  difîniire  ou  à  fe  fufitîofttcr  ;  on  en 
fort  viôorieux  y  ou  VonlfSfï  vaincu. 

JLa  MatailU  donnée?  à  Pavie  fut  fatale  à  la  France 
qui  là  perdit ,  puifque  ûiti  roi  y  fiit  fait  prîftnnîcr  ; 
mais  elle  ne  fiit  pas  heureulê  à  Charles-Quint  cjui 
la  gagna,  parce  qu*elle  lui  attira  de  puiiïants  enne- 
mis, un  uénéral  qui  a  eu  oeca/îoii  de  donner  plu- 
iieurs  Coifihats  &  qui  en  eft  toujours  (brti  vifto- 
rieux  \    doit  autant   remercier  la   fortune   que   le 
louer  de  ïa  coriduiter  celui  qui  n'en  ^  point  donné 
fans  être  battu,  ne  doit  pas  rougir,  fi  (on  malheur 
n'a  pas  été  l'effet  de  fbn  imprudence.  Il  (e  fait^ 
dans  le  roman  de  la  princeffe  de  Cléyes ,  un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  &  le  penchant ,  où  aucun 
d*eux  ne  triomphe  &  où  tous  les  deux  luccombent* 
(  V abbé  Girard.  )    y^  ^'-'^ 

(N.)  BATTRE ,  FRAPPER.  Synonymes. 

Il  femble  que  ,  pour  battre  ^>  il  faille  redoubler 
les  coups  ;jgc  que,  ^out  frapper ^  il  fûfïife  d'en 
donner  un.  . 

^  On  n'eft  Jamais  battu  qu'on  ne  Ço\i  frappé i  maïs 
on  peut  èixt  frappé  Càm  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  defTein  :  on  frappe 
quelquefois  (ans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foibje.  Le  plus  violent  frappé 
le  premier. 

On  bat  les  gens;  &  on  \t%  frappe  dans  quelque 
endroit  de  leut  corps.  Céfàr ,  pour  battre  fes  enne- 
mis ,J:ommande  à  (es  troupes  ài^  frapper  zw  viftge# 

Le  Sage  a  dit  que  les  verges  (ont  attachées  au 
cou  des  enfants:  il  n'efi  donc  pas, permis  à  ceux 
qui  en  ont  (bus  leur  conduite  de  penfer  différem- 
ment; mais  il  leur  eft  défendu  d'interpréter  ces 
paroles  autrement  4ue  de  la  crainte,  &  d'en  étendre 
la  maxime  ju(qu'à  les  battre  réellement  ,  rien 
n'étant  plus  oppo(e  à  la  bonne  éducation  que 
l'exemple  d'une  conduite  violente  &  d'un  comman- 
dement rude:  le  précepteur  (\m  frappe  fbn  élève, 
fe  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu'au 
foin  de  la  corredioti.    .  ^ 

Le  mot  de  Frapper  eft  un  verbe  a^if ,  qui, 
comme  pre(que  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
efpèce,  reÔe  toujours  tel,  &  ne  reçoit  à  cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jondion  du 
•pronom  réciproque.;^  ç'eft  à. dire  que  ce  pronom 
placé  îbiis  le  régime  de  ce  verbe  ,  (ert  alors  à 
inaïkjuer  on  objet  auquel  ïe  termine  Tadion  que  le 
verbe  exprime.  Il'n'en  eft  pas.de  même  du  mot  de 
Jiattrë  ;  W  ceffe^'^ar  Tavènement  %e  ce  pronom 
réciproque  ,-. d'être  verbe  aftif,  &  reçoit  un  (ens 
neutre*;  c'ert  à  dire  que  ce  pronom  ne  (ert  pas 
alors  à  marquer  un  objet  oii  Tadion  (e  termiîne, 
'  mais  que  (onTervice  ïê  borne  uniquement  à  former 
conjointement  avec  Je  verbe  la  (impie  expreffion 
de  l'aâion  ,  (ans  rapport  à  aucun  objet  diflîngué 
d'elle-même  ;  car  fe  battre  ne  fîgnîfie  ni  donner 
des  coups  à  uit  autre  ni  s'en  donner  à  (bi-méme, 
'  il  (îgnihe  (îm;;ilenQent  Taâion  perfbrinelie  dans  Je 
combat ,  iifiiî  -que  le  mot  /enfuir^ 
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';  Le  dodeur  Boiléau  ^  écrit  contre  la  pratique  > 
monacale  de  Je  frapper  i  coups  de  fouet  ^  (bute- 
nant  que  cet  exercice  eft  indécent,  &  plus  païen 
que  chrétien.  La  loi  du  prince  défend  de  yi  battit 
dans  bien  des  occaiions  où  celle  de  l'honneur  ror- 
donne  ;  quel  embarras  pour  ceux  qui  (è  trouvent 
malheUreufemem  dans  ce  cas!  iVabbe  Jirakv.) 

BEAU:,  adjt  Métaphyfidue.  Avant  que  d*entrec 
4ans  la  recherche  dimciie  ae  Turigine  du  JBeau^]^ 
remarquerai  d'abord  avec  teus  les  auteurs  qui  en  ont 
écHt,  que  par  une  (brte  de  fatalité,  les  chofês  dont 
on  parle  le  plus  p^rmî  les  hommes  ,  (ont  aflèz  or- 
dinairement celles  qu'on  connoît  le  moins  ;  &  que 
telle  eâ,  entre  beaucoup  d'autres,  la  nature  du  Beau, 
Tout  le  monde  rai(bnne  du  Beau  :  on  l'admire  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  on  l'exige  dans  les  pro- 
ductions des  arts  ;  on  accorde  ou  l'on  refufè  cette 
qiualité  â  tout  moment  :  cependant  (î  l'on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sûr  &  le  plus  exquis, 
quelle  eft  (on  origine,  (a  nature ^  (a  notion  précifc, 
fa  véritable  idée  ,  (on  exaâe  définition;  (î  c'eft 
quelque  cho(è  d^ab(blu  ou  de  relatif;  s'il  y  a  un 
Beau  effenciel^  éternel ,  immuable ,  règle&  m^odèle 
du  J^au  fubalterne  ;  ou  s'il  en  eft  dé  la  Beauté  corn- 
me  des  modes  ;  on  voit  aufti  tôt  les  (entîments  par- 
tagés ;  &  les  uns  avouent  leur  ignorance ,  les  autres 
(e  jettent  dans  le  (ceptici(îne.  Comment  (ç  fait  t  il 
que  pre(que  tous  les  hommes  (oient  d'accord  qu'il 
y  a  un  Beau ,  qu'il  y  en  ait  tant  entre  eux  qui  le  fèn- 
tent  vivement  où  il  eft^  &  que  (î  peu  lâchent  ce 
que  c'eft  l  ; 

Pour  parvenir,  s^il  eft  po(!il^le ,  à  la  (olutîon  de 
ces  difficultés  ,  nous  commencerons  par  expo(cr  les 
différents  (êntiments  des  auteurs  qui  ont  écrit  le 
mieux  (ur  le  Beau  ;  nous  propo(erons  enlîiite  nos 
idées  (iir  le  même  (ijjet;  &  nous  finirons  cet  arti- 
cle par  des  ôb(ervations  générales  (ur  Tentende- 
ment  humain  &  (es  opérations  relatives  à  la  queflion 
dont  il  s'agit*  ^ 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  Beau^  le  Phèdre 
&  le  grand Hipplas  :  danscelui-ciilenfèigne  plustot 
ce  que  le  Beau  n'eft  pas  ,  que  ce  qu'il  eft  ;  &  dans 
Tautre,  il  parle  moins  du  Beau  que  de  l'amour  na* 
turel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit.dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d*un  fôphifte; 
&  dans  le  Phèdre  ^  que  de  pailèr  quelques  moments 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux.  « 
S.  ^uguflin  avoit  compofé  un  traité  ÇMtleBeàu  v 
mais  cet  ouvrage  eft  perdu  ;  &  il  ne  noiis  refte  de 
S.  Auguftin,  (ur  cet  objet  îitaportant,  que  quelques 
itËes  epar(ès  dans  iês  écrits  ^  par  lefquelles  on  voit 
que  ce  rapport  exaâ  de5  parties  d*un  Tout  entre  _ 
elles,  qui  le  conftitue  un  ,  étoit,  (elon  Jui  f  le  ca- 
radère  diftindif  de  la  Beauté.  Si  je  dèînand^  à  un  ^ . 
architede  ,  dit  ce  grand  homme  ^  pourquoi  ,^  ayant 
èlevr  une  arcade  à  une.  des  ailes  ae  (on  bâtiment, 
il  en  fait  autant  à  Vautre  ;  il  nae^  répotidra  ^n' 
doute,  que  c'eft  afin  que  les  membres  defon  Aj- 

chiteaure  fytrunétrijem  bien  tnfemkle.  MaU  P^"^" 
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QUOI  cette  ùmmittie  vous  paroît-elle,^  néceffkïce  ? 
i'ar  la  rdljon  qu'elU  plaît.  Mais  qui  êtes- vou$ 
pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  c^ui  doit  plaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ?  &  d'bu  favez-vous  que 
la  {ymmétrie  nous  plaît?  JT  en  fuis  sûr  ^  parce  que 
les  chofes  ainjî  difpçfees  ont  de  la  décence ,  de  la 
jujlejffe  j  de  la  gp'<^e\  en  un  mot  parce  que  ceU 
elt  beau.  Fort  bien  :  nsiais  dites-moi  ^  cela  efl-il 
heau  parce  qu'il  plaît?  ou  cela^  plaît-il  parce  qu*il 
eft  beau  i  Sans  difficuUé  cela  plaît ,  parce  qu  il  eft , 
hzau.  Je  le  crois  comme  vous  ;  mais  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  eA-il  beau?  Bc  fi  ma 
ûueftiori  vous  embarraffc ,  parce  qu*èn  effet  les 
fnaîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jufques-là  ,  vous 
conviendrez  du  moins  (ans  peine  que  la  fimilitudé  ^ 
l'égalité  y  la  convenance  des  parties  de  votre  bâti- 
ment^ réduit  tour  à  une  espèce  d'utilité  qui  con- 
tente la  raîïbn.  Cejl  ce  que  je  voulais  dire.  Oui: 
mais  prenez-y  gardç;  il  n'y  a  point  de  vraie  unité 
dans,  les  corps  ,  pui^qu^ils  font  tous  composés  d'un 
nombre  innombrable  de  parties ^  dont  chacune. eil 
comj)osée  d'une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez-Vous 
donc,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conftruilion 
de  votre  deilèin  ;  cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  art  conmie  une  loi  invidable  ;  cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais  .que 
rien  fur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement  y  puiA 
que  rien  iliria  terre  ne  peut  être  parfaitement  un  ? 
Or  de  là  que  s'enfuit- il7  ne  faut-il  pas  reconnoître 
qu'il  y  a  au  defliis  de  nos  efprits.  une  certàiitie  unité 
originale  ^  (buveraine,  éternelle,  parfaite  ,  qui  eft 
la  règle  eïïèncielle  ècdheau^  &.queypus  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art?  P'où  S.  Auguftin 
conclut  )  dans  lin  autre  ouvrage^  que  c\jl  Vunîté 
qui  confiitue ,  pour  ainfi  dire. ,  la  forme  ù  tejfence 
du  Beau  en  tout  genre-lQmnis par ro  Pulchritudinis . 
forma ,  unitas  efl.         *  •  ,  °  V    * 

M.  Wpfdit,  dans  (i/^j(yu^/za/o^i^    qu'il  y  a  des 

choies  qui  nous  plaifent,  d'autres  qui  nous  déplai- 

fent  ;  &  quô  cette  différence  eft  fcç  qui  conftitue  le 

Miau  &le  Laid  :  que  ce  qui  nous  plaît  s-àppelle 

,  Meau  ^  &  que  ce  qui  nous  déplaît  eft  Laid, 

Il  aJQqte  que  la  Beauté  cohfifie  danr  la  perfec- 
tion ,  de  manière  que ,  par  la  force  de  cette  pe.pfec*' 
tîon  ,  la  choîc  qyi  en  eft  reyétue  éft  propre  à  pro- 
duire en  nous,  du  pUîfih  *  "^V 

Il  diftingue  enfuite  deux  fortes  àe  Beautés  \  la 
Vraie  Ôc  Tapparente^  Iz  vraie  eft  celle  qui  naît 
d'une  perfedion  réelle  ;  &  V apparente  ^  celle  qiu 
naît  d*une  perfedion  apparente,        i  ^v 

Il  eft  évident  que  Sf.  Auguftin  avoit  été  beaucoup 
plus  loin  dans  la  recherche  ^u  JB eau  que  le  philo- 
fôphe  leibnitien  :  celiii-ci  (êmblè  prétendre  d-abqrd 
^  qu'une  choie  eft  belle  ^  parce  qu'elle  nous  pkit  ;  au 
lieu  qu'elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu'elle  eil  belle  ^ 
comme  Platon  &  S.  Auguftin  Tont  très^-bien  remar- 
ç^^^'  W/îft  vrai  qu'il  feit  enfuite  entrer  la  perfefticn 
^ns  Vidé^de  la  Beauté  x  mais  qu'eft^ce  que  la  per- 
JeAioh/  I0  Parfait  eft-il  olus  clair  &  plus  intdJîgî- 


•  .j»  » 


'\ 


^h 


'^. 


\ 


BEA 


301 


Tous  cepK  qui,  J&  piquant  de  ne  pa$  parler  fimn 
plen^nt  par  coutume  &  lans  réflexion  ,  dit  M.  Crou- 
zas  9  voudront  delcendre  dans  eux-mêmes  8c  faire 
attention  à  ce  qui  s'y  paflè  ^  à  la  panière  dont  i\f 
pen(ent ,  &  à  ce  qu'ils  Tentent  lorfqu'ils  s'écrient 
Cela  eft  bequ^^  s^appercevront  qu'ils  expriment  paç 
ce  %ermQ^  ilâ  certain  rappoi;t  d'un  objet  avec  des  (en^ 
time^ts  agréablci  ou  ^vec  des  idées  d^approbatîon  ^ 
&  tomberont  d'accord  que  dire  Cela  ejl  beau^  ef| 
dire,  J'appef(^ois  q^uelquecho^  que  j'approuve  ou  qui 
me  fait  plaifir.  \ 

On  comprend  afTez  que  cette  définition  de  M. 
Crouzasji^eft point  pri(e  de  la  nature  du  Bea:U  ^  mais 
de  l'eftèt  feulement  qu'on  éprouve  à  (a  préfence  ; 
elle  a  le  même  défaut  ^ue  celle  de  JW.  WolfiC 'eft 
ce  que  M.  Croioas  a  bien  (enti  ;  aufïi  s'occupe-t-il 
enfuite  à  fixer  les  cara^ères  à\x  JSeau  :  il  en  compte 
cinq  ,  la  variété  y  V  unité ^  la  régularité  y  Y  ordre  y 
Iz  proportion.    ,        ^  , 

D'où  il  s'enfiiît,  ou  que  la  4éfinîtîon  de  S.  Au- 
guftin eft  incompleUid ,  ou  que  celle  de  M.  Crpuzas 
ell  redondante.  Si  l'idée  d'wn//^'  ne  renferme  pas 
les  idées  de  variété  y  de  régularité  ^  d'ordre  y  &  de> 
proportion  y  &  fi  ces  qualités  font  eflèncieUes  au 
jBeau  ;  S.  Auguftin  n'a  pas  dû  les  omettre  :  fi  Kidéè 
d'unité  lei  renferme  y  M^  Crpuzas  n'a  pas  du  ies 
ajouter.  ^^  V  ^>      /, 

M*  Çrouzas  ne  définît  point  ce  qu'il  entend  par 
variété i  il  fèmble  entendre  par  unité  y  la  relation 
de  toutes  les  parties  à  un  fèulbut;  il  fait  confîfter 
la  régularité  d^iM  la  pofition  fèmblable  des  parties 
entre  elles  ;  il  déiigne  par  ordre  une  certaine  dé^ 
gradation  à^Nparties ,  qu  il  faut  obferver  dans  le  paf- 
fage  des  u.neç/aux  autres  ;  &  il  définit  la  proportion  y 
Vuuité  a/faifonnée  de  variété  y  de  régularité  y  à. 
d'ordre  dans  chaque  partie ^  ■  .\  ,  , 

le  n'attaquerai  point  cette  définition  di^^J?e^i^  pat 
lés  chofes  vagues  qu'elle  contient;  je  me  contente- 
rai feulement  d  obferver  ici  qu'elle  eft  particulière  ^ 
&  qu'elle  n'eft  applicable  qu'à  l'Architedure,  ou  tout 
au  plusi  de  grands. Touts  dans  les  autres  genres  ^  à 
une  pièce  aEloquence^  à  un  drame  \  6:c.  mais 
noD  pas  à  uto  mot'y  à  une  penféf  y  à  \xnt portion 
d'objets      "'  •        -  •  :     : 

^  M.  Hutchefbn^  célèbre  pjrofefTeur  de  Philofbphie 
morale  dans  Tuniverfité  de  Glafcou  ^  s'eft  fait  urt^ 
fyftéme  particulier  :  il  fe  réauit  à  penfèf  qu'il  ne  fai^l 
pas  plus  demander  ^u'e^<^  que  le  Beau  y  que  de- 
mander Quyj^cequeU  Filible^  On  èni;fndpar  Fijî^- 
ble  I  cf^  qui  eu.  int  pour  être  apperçu  par  l'oril^  8t 
M.  Hutchçfbn  em^^^  BeaU  y  ce  qui  ïft  fait  ppur 

être  (àifî  par  te  ttrbs  interne  du  Beau.  Son  fens  in*^ 
terne  du  Beûu  eft  une  faculté  par  laquelle  nous  dif^ 
tinguons  les  belles  choies  y  comme  le  fêns  de  la  vue 
eft  une  faculté  par  laquelle  nous  recevons  la  notion 
des  çoifileurs  8c  des  figures.  Cet  auteur  6c  fès  lec- 
tateurs  mettent  tout  en  oeuvre  pour  démontrer  la 
réalité  &  la  néceflité  de  ctjtxiéme  fe,ns\  h  voici, 
coniment  ils  s'y  prennent.  .  •  '  •       ;   1     • 

l\  Notre  ame,  difent«Ûs>  eft  paf&Te  dans  If 
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blatfîr  &  dtns  le  déplaifîr.  Les  objets  ne  nous  af» 
feâentpas  précifément  comme  nous  le  (ôuhaiterions  ; 
les  uns  font  fur  notre  ame  tme  impreflion  nécefTairé 
de  plaifîr;  d'autres  nous  déplaiient  néceffaireiçent  : 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  Ce  réduit  à  recîier- 
clier  la  première  forte  d'objet ,  &  à  fuir  Tautrc  : 
c'efl  la  conditution  même  de  notre  nature  ^  quel- 
quefois individuelle^)  qui  nous  rend  lies  uns  agréa- 
bles &  les  autres  déûgréables. 

x%  Il  n^eil  peut-être  aucun  objet  qui  puîfle  af?cc- 
ler  iiotre  ame,  fans  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
caiion  néceiTaire  de  plaiiir  ou  de  déplaifîr»  Une  figu- 
re^ un  ouvr;9ge  d'Architeâure  ou  de  Peinture  ^  une 
compofitioh^e  Mufîque,  une  aâion^  un  (êntiment  ^ 
un  caraâère ,  une  expre(fion ,  un  difcours  ;  toutes^  ces 
chofès  nous  plaident  01^  nous  dépiaifent  dé  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plai/i^  ou  le  deplai/ir 
tVxcite  néceflairement/par  la  contemplation  de  l'idée 
qui  Ce  préfènte  alors  a  not^  efprit  avec  toutes  (es 
circonftances.  Cette  irnpreflioh  le  hit  y  quoiqu'il  ny 
ait  rien  dans  quelquçs-unes  de  ces  idées  de  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  perceptions  fenfibles  ;  *& 
dans  celles  qui  viennent  àis  (êns ,  lé  plaifir  ou  le 
déplaiiir  qui  les  accompagne  ,  naît  de  Tordre  ou  du 
détordre ,  de  Tarrangement  ou  du  défaut  de  (ymmé- 
tese  y  de  i'iipitatiofj  01^  de  la  bizapa^ie  qu^on  riemarque 
dans  les  objets  ;  ^  non  des  idées^fimples  de  la  cou- 
leur ^  du  fon  y  éc  de  Téteadué ,  confidérées  Ibiitaire- 
ment.  / 

}^.  Cela  pcfé  t  i^appelle  ,  dit  M.  Hutchefbn  ^  du 
nom  de  fens  internes  ^  ces  déterminations  de  Tame 
a  fê  plaire  ou  à  (è  déplaire  a  certaines  formes  au  â 
certaines  idées^  quand  elle  les  confidère  :  &:  pour 
diftinguer  les  fens  internes  des  faculyfs  corporelles 
connues  (bus  ce  nom^  j'appelley^nj  interne  d^t  Ileau^ 
4^  faculté  qiii  difcerrie  le  Meau  dafis  la  régularité^ 
Tordre,  &  Tharmonie  ;  8c fens  interne  du  Bon ,  celle 
qui  approuve  les  aflfedions,  les  aâiohs,  les  caraâè« 
res  des  agerits  rai(bnnables  &  vertueux. 

4^.  Commeles  déterminations  de  Tame  à  (ê  plaire 
ou  à  (e  déplaire  à  certaines  formes  ou  à  certaines 
Kiees ,  quand  elle  les  con/idère,s*ob(ervent  dans  tous 
hts  hommes  \  a  moins  qu'ils  ne  ibient  ûupides  ;  (ans 
rechercher  encore  ce  que  c*e(l  que  le  Beau^  il  eft 
confiant  qu^il  y  a  dans  tous  les  hommes  un y^/ir  na- 
turel &  propre  pour  cet  objet  ;  qu^ili  s'accordent  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures  ,  au(fi  gêné  - 
ralenfient  qu'à  éprouver  de  la  douleur  il  l'approche 
d'4)n  trop  grand  feu,  ou  du  plaidr  à  manger  qUand 
ils  (ont  prefTés  par  l'appétit /quoiqu^U  y>aît^entre 
eux  une  diverfité  de  goûts  rhfinie#  -f.^  -       "  ;i 

5 •♦;  Auffi  tôt  que  nous  haiiîbnsV  lîoijfî^^  externes 
'^commencent  à  sexeriçers&:  à  nous^K^  des 

pèrccptici^rit  dés  objets  (enfîbî^S;  êr  c^e(l  là*  (ans  doute 
ce  qui  nous,  perfùadf- qu'ils  (^^^  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  que  j  appelle  des  fens  internes  y  ou 
JhtifeifS  du  B<^au  &  du,  Bon  ^  nf  îf  prçftjia^cm  pas  ^ 
tôt  â  nôtre  efprît-  Il  (e  paiTe  du  temps  avant  que  les 
^i'enfants^.^éflécKifl^^  qu'ils  donnenf 

4éjindîç0  de  réflexion  fur  isi  pjrQpofiions      "^ 
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blanceSi  èc  (ymmétrîes ,  (iir  Ces  affedîons  &  (es  carac^ 
tères  :  ils  ne  connoiflent  qu'un  peu  tard  les  çhofès 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure  ;  6c 
ceft  là  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés  que 
j'appelle  les  fins  internes  du  Beau  &  du  Bon ,  vien* 
neht  uniquêhient  de  l'infiruâion  &  de  l'éducation. 
Mais  quelque  nqtion  qu'on  ait  de  la  J^^enu  8c^  de  U 
Beauté  y  un  objet  vertueux  ou  hon  eu  une  occaHon 
d^approljtation  &;  de  plaiiir,  audi lïaturellement que 
des  mets  (ont  les  objets  de  notre  appétit  £t  qu'im- 
porte  que  les  premiers  objets  (h  (oient  préfèntés  tôt 
ou  tardf  (i  les  Cens  ne  (e  dèveloppoient  en  nous  que 
peu  à  peu  &  les  uns  après  les  autres  ,  eti  (ëroitnt* 
ils  moins  des  Cens  8c  des  facultés  f  &  (êrions-nous 
bien  venus  à  prétendre  y  qu'il  n'y^  vraiment  dans  les 
objets  vi(îbles  y  ni  couleurs  y  niCfigures,  parce  que  nous 
aurions  eu  beéin  de  temps  &  a  inâniâiotis  pour  les 
y  appercevoir  y  &  qu'il  n'y  auroit  pas,  entre  nous  tous, 
deux  per(bnnes  qui  les  y  appercevroient  de  la  même 
manière  ?  • 

6«.  On  tppehe  Senfations  y  les  perceptions  quî 
s'excitent  dans  iiotre  ame  à  la  pré(ence  des  objets  ex- 
térieurs y  &par  rimpreilion  qu'ils  ibot(ur  nos  orga- 
nesr.  Et  lor^ue  deux  perceptions  diffèrent  entière* 
ment  l'une  de  l'autre  y  &  qu'elles  n'ont  de  corn* 
mun  que  le  nom  générique  de  Senfationy  les  fa- 
cultés par  le(quelles  nous  recevons  ces  différentes 
perceptions  ,  s*appellent  des  fens  différents.  La 
vue  &  l'ouïe )  par  exemple,  déiîgnenf  des  facultés 
différentes ,  dont  Tune  nous  donne  des  idées  de 
couleur ,  &  l'autre  les  idées  du  (on  :  mais  quelque 
différence  que  les  (bns  ayent  en^re  eux ,  &  les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  â  un  même  (ens  tou- 
tes les  couleurs  /  &  i  un  autre  Cens  tous  le«  (bns  ;  & 
il  paroi t  que  nos  Ce\\%  ont>dbacun  leur  organe.  Or  fi 
vous  appliquez  l'obfervation  précédente  zxkBon  &  au 
Beau  y  vous  verrez  qu'ils  (ont  exaétement  dans  ce 
cas»  ,  V ,  '  ■ .  «y' 

7"".  Les  défenfeurs  du  ;/iiu /me/ne  entendent  par 
j&^^^^  l'idée  que  certains  objets  excitent  dans  notre 
ame  i  &  p|r  \efens  interne  du  Btau  y  la  faculté  que 
nous  avons  de  recevoir  cette  idée  :  &  ils.obfêrvent 
que  les  animaux  ont  des  .facultés  (emblables  à  nos 
(ens  extérieurs  »  $c  qu'ils  les  ont  même  quelquefois 
dans  un  degré  (upérieur  à  nous;  mais  qu'il  n'y  en 
•  si\  pas  un  qui  donne  uii  (igné  de.  ce  qu'on  entend  ici 
^^xfens interne.Xin  être ,  contîniient-ils y  peut  donc 
avoir  en  entieirl^  même  (en(atioti  extérieure  que  nous 

éprôuvôfu^  (ans  obier  vet^,  entre  les  objets^  les  ref- 
(cmblançés  4^  rapports  5^  il  peut  même  difcerner 
ces  relfemblances  &  ces  raipports  ,  (ans  en  re0èntîr 
beaucoup  de  plai/ir  ;  d'ailleurs  les  idées  (eules  de  la 
figure  &  des  formes  y  §rc.  (ont  ,q^elque  Choie  d?  dif^ 
tind  dii  plaifîr.  Lé  plaîfîr  peut  (e  trouver  >^ÔI*^^ 
proportions  ne  ibnt  m  confidér  ces  ni  connues  ;  il  peut' 
manquer,  malgré  tourte  1  attention  qu  on  donne  ai.er-r 
4re.  &  fii^H^^  proportiorsV  Comment  nommcrflins-nous 
donc/cette  faculté  *qui  agit  eh  nous  ^  fans  que  nous 
fichions  ij^^potirquoi  }  Jtns  interne.  •       ^  :  , 
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pfeut-etre  /c  tromoera-tTil  dans  (on  objet,  mais  la 
iènfâtion  de  plaihr  n'en  /êra  pas  moins  réelle»  Une 
Philo(bphieauftère  «ennemie  du  luxe ,  brifêra  les  fia- 
tues,  renversera  les  obéli^ties ,  transformera  nos 
palais  en^  cabanes ,  8c  nos  jardins  en  forêti'  :  mais  elle 
n  en  fendra  pas  moins  la  BfduU  réelle  de  ces  objets  \ 
*«  ftns interne  le  réitéra  entré  elle,  &  elle  ièra 
réduite  à  fe  foire  un  mérite  de '(on  courage^ 

C'eft  ainfî ,  disr je ,  qucHutcheiôn  &  (es  (êâa*- 
teurs  sVflforçent  i*itablir  \zvézt&ii  du  fens  intime 
<M.Beau  :  mais  ils.  ne  parviennent  qrii*à  démontrer 
qu'il  y  a  quelque  chofê  d'obfcur  A  d'i;npénétràble 
dans  U  pbtfîr  que  le  Beau  nous  cau(ê-;  Ique  ce  plai- 
:  T  ^"îble  iiidependant  de  la  çonnoiiTançe  des  rap- 
ports &;  des  perceptions  ;  que  là  vue  de  l*utile  n*y 
^  entre  ppuf  ti^liar  qu*il  fait  des  enthoufîafiet ,  que 
fÇfjles  réopiiRcnlçs  «i  les  n^enaces  ne  peuvent- 
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ée  h  faculté  quVlIe  déiîgpe  àvçc  le*  autres  facul- 
tés. Ce  rapport  confifte  principalement  ep  cé'que  le 
plaifir  quîe  le  fcns  interne  nous  feit  éprouver ,  efi 
difTérent  de  la  connoif&hce  d^  principes.  La  con- 
noilTance  des  principe  jpeut  Taccroître  ou  le  dimi- 
nuer :  mais  cette  connotUance  n'eft  pas  lui  ni  (a  caufe« 
Ce  &tis  a  des  plaifirs  néçef&ires  ^  car  la  Beauté  ic 
h  Laideur  d'un  objet  eft  toujoûrsla  même  pour  nous^ 
quelque  deflèin  que  nous  puîffions  former  d'en  ju- 
ger autrement.  Un  objet  déUgréable ,  pour  être  utile^ 
iie  nous  en  paroit  pas  plus  beau  ;  un  %el  objet ,  pour 
être  nuifîble ,  ne  0011$  paroit  pas  p|us  /a/J.  Propolez- 
nous  le  monde  entier  ^  pour  nous  contraindre  parla 
réconipenfê  à  trouver  belle  \z  Laideur  ^  &  laide  la 
Beauté \  ajoutez^  i  ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces :  vous  n  apportereiL  aucqncbangement  à  nos  per- 
ceptions &  au  jugement  du  y^/u  im^m^  ;  notre  bou-^ 
che  louera  dU  tramera  à  votre  gré  ,  m2Îi%  JLt/ens 
interne  refterâ  incorruptiblee 

5''«  Il  paroit  déjà  »  co^tinue^t  les  mêmes  fydé- 
QiatiqueS)  que  certains  objets  font  »  immédiateofieiit 
&  par  eux-mêmes  ^  les  ocça/îoits  du  plaifir  que  don- 
ne la  Beauté  ;  que  nous  avons  uii  fêss  propre  â  le 
goûtei;.;  que  ce  plaifîr  eft  individuel ,  &  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'intçrêt.  En  efifet  ^  n'af rive** 
t-il  P9S  en  cent  occafions  qu'on  abandonne  rutile 
pour  le  Beau  l  cette  généreuse  préférence  ne  (e  rcr 
marque^t-el^e  pas  quelquefois  dans  les  conditions 
les  plus  méprifëes  î  Un  honnête  artifàn  (e  livrera  â 
la  fatisfàftion  de  feire  un  ehef^-d'œuvre^  qui  le  ruine , 
pJ:us  tôt  qu'à  ravantage  de  faire  un  ouvrage  qui  l'en- 
rîchiroit.    '  / 

io\  Si  on  ne  joîgnoit  pas  à  la  coniidération  de 
Futile,  quelque  intiment  particulier,  quelque  et- 
fet  fubtil  d*une  faculté  différente  de  l'entendement  ft^ 
delà  volonté;  on  nfeftimeroit  une  maifbn que; pour) 
Ton  utilité ,  Un  jardin  que  pour  la  ftriilité  >  un  ha- 
billement que  pour  fa  cpmniodité.  Or  cette  eflimà- 
tion  étroi|te  des  chofes  ii'exifie  pas  même  dans  les 
enfants  âiiVl^s  Icfs  fauvages.  Abandonnez  la  nature 
â  elle-même,  &  le  lêns  ii^erne  exercera  (on  empire  : 


corporels  un  Bmm  abfolu  &  nûBeaU  relatif  U^n'pn^ 


tendent  point  pat  un  Beau  abfolu  ,  une  qualité  tel*^ 
leliient  inhérente  dan^  l'objet ,  qu'elle  le  .reqd,^<âa 
par  liM^nîiéme  ,  fans  aucun  rapport  à  Famé  qùvift 
^•voit  &  qui  en  ju^e.  Le  terme  Beau^  femblableaux 
autres  noms  des  idées  fên/ibles ,  défigne  proprement^ 
félon  eux,  la  perception  d'un  efprit;  conrnie le  froid 
&  le  chaud  ,  le  doux  &  l^amer  ^  font  des  fênfations^ 
de  notre  ame  ,  quoique  fans  doute  il  a  y  ait  rien  qui 
reflemble  à  ces  fenfatioiis  dans  les  objets  qui  les  ex-» 
citent^  malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge 
autremewiv  Qp  ne  voit  pas ,  dijiçnt  -  ils ,  comment  let 
objets  poûrroîent  être  apjpellés  beaux  ^  s'il  n*y  avoic 
pas  un  efprit  doué  ^uJ^^  de  la  Beauté  pour  leuc 
rendre  hommage.  Ainfi^  par  le  Beau  abfolu ,  ils  nVn« 


tendent  que  çielùi  qu^on  reeôi)noit  en  quelques  objets^ 
fans  les  comparer  à  aucune  chofê  extérieure  dont 
cesHbbjetï  fbient  l'imitatiojti  3c  la  peinture  ;  telle  efl\ 
difenjf-ils ,  \^  Beauté  que  nous  apperçevons  4ans  Içt 
ouvrages  delà  nature ^  dans  certaines  j&ii^a|esarti*« 
fîciellef ,  &dans  les  figures  ^  les  fblides^  les  fiirfa*- 
ces:  &  par  Beau  relatifs  ils  entendent  celui  qu'oif 
apperçoit  dans  des  objets  confidérés  commuriémehr 
co]^me  des  imitations  &  des  images  de  (quelques  au- 
tres«  Ainfî^  leur  diviiion^a  plus  tét  fôn  fond|ement  dans 
Içs  différentes  fburces  du  plaihr  que  le  Ç^^xu  nous^ 
caufe,  que  dans  des  objets  :  car  il  efl  confiant  que  le 
Beau  abfJlu  a ,  pour  ain£  dire  ^  qn  Beau  relatifs  Çc 
le  Beau  reltitifj  utirBeau  abfolu^ 

Du  Beau  abjolu  ,  Jelon  Hutihefon  &  fes  fèéta-- 
teurs.  Nous  avons  feu  fcntir,  difent-îls,  la  nécéf^ 
fiti  éinnfens  propre  qui  nous  avertit  parle  plai/îr  de 
la  préfence  du  Bmw  ;  voyons  înaîntenam  quelles  doi^ 
vent  •être  les  qualités  d  un.  objet  pour  émouvoir  ce 
fens.  Il  ne  faut  ]^as  oublier^  ajouten^s  «  qu'il  ne 
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s^agit  ici  xle  ces  qualités  que  relativenilit  à  rhomme$ 

car  fl  y  a  ceminement  biejn  des  objet^qui  fout  fuc 

«ux  l'imprefui^  de  B^eatitéf  &  qui  deptai^nt  à  d^aur 

très  animaux.  Ceux^-cî ,  ayant  des  jîêns  &  des  orga« 

nés  auttement  conformés  que  les  nôtres ,  s'ils  étoièht 

jugés  du  Beau  y  en  attacAeroient  des  idées  à  des  for* 

mes  toutes  différentes.  L'our?  peut  trouver  fa  ca-  ^ 

verne  commode;  m^is  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni  ^ 

As/^  ;  peut-être»  s'il  a  voit  lefens  interne  dit  Beaux^lz 

regarderoit-îl  conune  une  retraite  délîcîeufe.  R««^ 

marquez  en  pa^nt,  qu'un  être  bien  malheureoxv 

ce  ferôît  celui  qu^  àuroit  le  fêns  interne  du  Beau ,  Ar 

qui  ne  reconnôitroit  jan>;iis  It  Beau  que  dans  les  ob» 

jets  qui  lui  fe'roîent  nuifibles  .:  la  providence  y  a 

pourvu  par  rapport  à  nous;  &  une  chofê  vraiment^. 

belle  e&  affez  ordinairement  une  chofê  boiine» 

Pour  découvrir  l^occafîon  géjiérale  des  idées  ^u 
jS^ai^ parmi  les  hommes,  les  (^4teur^  d'Hutthëfo^^ 
examinent  les  êtres  lei  (^us  ÏÏnjpIés  *  par/exenip'*^' 
les  figurei  •/de  ;  ils  trouvent  qu^ntre  les  figures  ^ 
les.quie  nous  nommons  belles  ,  offrant  2  nos  fens  Tu- 
ntfbrmi^é  dans  la  variété.  Ils  afT&rent  qu^In  triangle 
équilatéjral  efl  moins  beau  qu'un  qparré^  un  pen- 
f  tagone  moinsbeau  qu'un  hexagone  ^  $l  àinfi  de  fiiite; 

^arçe  ^«  {et  objets  éga(jBA6At  uoifojrmyi  Î^At  dW 
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tntitplus  heliux^  qu'ils  (ortt  plus  variés  ^&  \i%  font 
d'âounf  piuç  variés^  «u^ils  ont  plus  de  cotés  côm- 
pai-ablcs.^  Il  eft  vrai  ^  .dîftnt-ils ,  qu*en  augmentant 
beaucoup  1^  nombre  des  côtés,  on  perd  de  vue  les 
rapports  qu'ils  Ont  entre  eux  &  avec  le  rayon  ;  d*où 
il  s^enfiiit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n  augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  des  cotes»  Ils  fè  font 
cette  bbjeâion^  mais  ils  ne   fe  (bucient  guère  d'y 
répondr^ç.  Ils  Remarquent  (èulement  que  le  défaut  du 
paralléliCne,  dans  les  côt^s  des  heptagones  &  des  au- 
trest>(?lygones  impairs ,  en  diminue  la  Beauté txazh 
ifs  (oùtiennent  toujours  que  ,  tout  étant  égal  d*aîi- 
leurs  fiihe  figure  régulière  à  vingt  côtés  (urpafle 
^Meauté  ceile  qui  n  an  a  que  douze;  que  celle-ci 
emporte  fur  celle  qui  n*en  a  que  huit  j  Se  cette  der- 
ûçre,  lur  le  quatre.  Ils  font  le  même  railonnement 
ùr  les  (urfaces  &  fur  les  fblides.  De  tous  les  (blides 
îguliers  y  èelùî  qui  a  le.  plus  grand  nombre  de  (iir* 
face^  eft  pour  eux  le  plus  beail ,  &  ils^penftntque 
la  Bcdutk'  de  ces  corps  va  toujours  en  décroiflTant  juP 
qu*à  1^  pyramide  régulière, 

^aîs  fi  entre  les  objets  également  uniformes ,  les 
plus  variés  (ont  les  plus  beaux  ^  (elon  eux  ;  réçip'rci- 
quement  entre  les  objets  également  variés  ^  les  plus 
S^ux  (èrorTt  les  plus  \inîformes  :  ainfi  ,  le  triangle 
équilatérâl  ,\où  même  î(bcèle^  efi  plus  beau  que  le  fca- 
lène  ;  le  qùarré  ^  plus  beau  que  le^rhombe  ou  lofànge* 
G'eft  le  même  raifônnement  pour  I^es  corps  (olîdes 
réguliers  ,&:  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel-  [ 
que  uniformité,  comme  les  cylindres,  les  prifîiies  ,  les 
obelifques,  &c;  &  il  faut  cônvenif  avec  eux ,  que  ces 
corps  plaifent  certainement  plus  à  la  vue  que  des  figu- 
res grofTicres ,  où  Ton  n'apperçoit  ni  uniformité*,  ai 
;  fymmétrie^  ni- unité. 

,  Pour  avoir  des  raîfons  composées' du  rapport  de 
runifprmité  &  de  la  variété  ,  ils  comparent  les  cer- 
cles'&  les  (phères  avec  Ifts  ellipfes  &  les  iphéro7dts 
peu  excentriques  ;  &  ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  pft  composée  par  la  variété  des 
autres ,  &  que  leur  Beauté  tH  à  peu  près  égale. 

Le  Beau  ^  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,.  a  |e 
même  fondement  félon  eux.  Soit  que  vous  envifa* 
giez  y  dîfent  -  ils  ^  les  fermes  des  corps  célefles  , 
leurs  révoIutîonsVleurs  afpeô^;  (bit  que  vous  deP. 
cendie:^  des  deux  fur  la  terre  ,  &  qu6  vous  confî-^ 
dériez  les  plantes  qui  la  couvrent ,  les  coujeurs  dont 
'les  fleurs  font  peintes ,  la  ftrufture  des  animaux  ^ 
ieurs  elpcces  ,^leiars  mouvementis ,  la  proportion  de 
leurs  partîes%  le  rapport  de  leUr  méchanifine  à  leur 
bien-être;  (bit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs^ 
&  que  vous  examiniez  les  oî(èaux  &  les  météores  ; 
ouqi\e  ypus  vous  plor^iez  dapjj  les  eauX ,  5c  que  vous 
compariez  entre  eux  fe^ij^oiffons  ;  vous  rencontrerez 
parj:i^ùt  Tumformité \^^  la  variété,  partout  vpulf 
verrez  ces  qualités  ctfmpenféeT  dans  les  êtres  ^éga- 
lement beaux  \  &  la  raifbn  compo(?e  des  deux  ,  iné- 
gale dans  les  ^tres  de  Beauté  inégzXe  \  en  un  mot, 
s^il  eft  perAiîs  de^ parler  encore  là  langue  cles  géc- 
ractres,  vous  verrez  dans  les  enti'àllles  de  la  terre'^ 
ai;  tond  des  mers,  au  haut  de  rathmofphère ,  dans 
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^  h  n^ure  entière  &  dans  chacune  àç  Cts  parties^ 
Tuniformité  dans  la  variété  •  &  la  Beauté  toujours  en 
raîlbn  ^ompofée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  en(îiite  de  la  Beauté  des  arts  ^  dont  on 
ne  peut  regarder  les  produdîons  comme  une  verita^ 
ble  imitation  )  telle  que  TArchiteéhire  ,  les  arU  mé- 
cnaniqueS)&  rhkrmonie  naturelle;  ils  font  tous  leum 
eflfbrts  pour  les  aflfujettir  à  leur  loi  de  runiformite 
dans  la  variété  :  &  (î  leur  preuve  pèche  ^  ce  n'ed 
pas  par  le  défaut  de  Ténumération;  ils  defcendent 
depuis  le  palais  le  ()lus  magnifique  ju(qu.^au  plus  pe- 
tit édifice  ,  depuis  ToUvrage  lé  plus  précieux  juf- 
qu'aux  bagatelles^  montrant  le  caprice  partout  ot\ 
manque  Tuniformité  ^  &-\l-infîpidité  où  manque  la 
variété.  •• , .  ■  . 

Mais  il  eft  une  clâflfe  d'êtres  fort  différents  des. 
j»écédfents^  dont  les  (eâateursd'Hutchelbn  (ont  fort 
cmbarrafTés  ;  car  on  y  reconnoît  de  la  Beauté^  Se 
cependant  la  règle  de  Tuniformité  dans  la  variété 
né  leur  eft  pas  applicable  :  ce^(biit  les  démonflra- 
tions  des  vérités 'abftraît«  &  univerfelles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qui  n  Vn  (ont  que  le  développement  ^  ce  théorème  n'eft 
proprement  que  le  corollaire  d'un  axiome  d^ou  dé^ 
coule  une  infinité  d'autres  théorèmes;  cependant  on 
dit  P'^oilà  un  beau  théorème  ^  &  Ton  ne  dit  pas  p^olM 
un  bel  axiome.  . 

Nous  donnerons  plus  bas  la  (blution  de  cette  dif- 
ficulté dans  d'autres  principes.  Paiïbns  à  rexamen  du 
Beau  relatifs  de  ce  jB^^i^  qu'on  apperçoit  dans  un 
objet  confîdéré  comme  Timitation  d'un  original,  (èJoa 
ceux  de  Hutché(bn  &  de  (es  (edateurs. 

Cette  partie  de  (bn  (yftême  n^a  rien  de  particulier 
Selon  cet  auteur  ^  &  (èloa  tout  le  monde ,  ce  Beiin 
ne  pèufconfifter  que  dans  la  conformité  qui  (e  trouve 
entre  le  modèle  &  la  copie.  •    .,    ^ 

D'où  il  s'cn(uit  que,  pour  \e  Beau  relatifs  iLn'efl  ^ 
pas  néceffaire  qu'il  y  ait  aucune  Beauté  dans  Tori' 
gînal.  Les  forêts  ,  les  montagnes  ,  lés  précipices,  les 
chaos ,  lès  rides  de  la  vieille^^  la  pâleuif  de  là  mort  , 
les  eflfets  de  la  maladie  plaifent  en  Peinture  ;  ils  pla:> 
Cent  auffi  en  Poéfîe  :  ce  qu'Ariftote  appellçwn  caraL-* 
têre  moral ^  n'eft  point  celui  d'un  homme  vertueux; 
&  ce  qu'on  entenj^  par  fabula  bene  morata^  nVft 
autre  cho(e  qu'un  poème  épique  ou  dramarique ,  oiï 
les  adions  ^  les  (entiments ,  &  les  di(cou:s  (ont  d'ac- 
cord avecjes  caradères  bons  ou  mauvais. 

Xependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d'un 
objet  qui  aura  quelque  ^w/z/^'^z^/b/w^^  ne  plaift  or- 
dinairement plus  que  celle  d'un  objet  qui  n'auni 
point  ce  B eait.  hz  Çt\At  exception  qu'il  y  ait  peut- 
cfre  à  cette  règle,  xVft  l^cas  où  ,  la  conformité  de  ^ 
,1a  peinture  avec  l'état  du  (peébteur  gagnant  tout  ce. 
iqU^oft  ôte  à  lîa  Beauté abjobie  du  modèle,  la  peinture 
•en  dçVient  d'autant  plus  îhtércfTante  ;  cet  intérêt  qui 
nait  de  l^impèrfeâion  ,  eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  a  voulu  que  le  héros  d'un  poème  épique  ne  fût 
point  (ans  défaut.  ^    '    *^ 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  Poc/ïe  &  de 

l'Éloquence  fuivcnt  la  loi  du  Benu  relatif  La  con- 
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ibf mîté  avec  le  vrai  rend  lès  comparaï/onà  \  les  mé- 
taphores^ &  les  allégories  helUs^  lors  même  qu'il 
nV  a  aucune  Beauté  ahfolue  dans  les  objets  qu^elles 
rcprcfêntcnt.  ^  ^    ' 

Hutche(bn  infîde  ici  fur  le  penchant  que  nous 
avons  à  la comparaifon.  Voici,  félon  lui,  quelle  en 
gft  TorigineC  Les  pailions  produi(ènt  pssfque  tou-* 
jours  dans  lés  animaux4es  mêmes  mouvements  qu'en 
nous  ;  &  le^  objets  inanimés  àe  la  nature  ^  ont  fbu- 
Yent  des  posons  qui  reftemblent  aux  attitudes  du 
corpss^iumain^^ns  certains  étati  de  Tame  :  il  n'en 
a  pasl^lu  davantage  ^ajoute  rauteur  que  nous  ana- 
ly(bns  ^  pour  rendre  le  lion  le  (ymbole  delà  fureur  ^ 
le  tigre  ^  celui  de  la  cruauté  ;  un  chêne  droit ,  & 
dont  la  cime  orguèilleufê  s'élève  jufques  dans  la  nue<^ 
l'cnibléme  de  1  audace  ;  les  mouvements  d'une  mer 
agitée  ^  la  peinture  àe^  agitations  de  la  colère  ;  '& 
la  molefle  de  la  tige  d'un. pavot ,  dont  quelques  gout- 
tes de  pluie  *ont  fait  pencher  la  tête  ,  l'image  d'un 
jnoribondf     ^  *     -     ;     ^ 

Tel  eft  le  fyflênie  de  Hutchefbn  ^  q^^paroitra  fans 
4oute  plus  Singulier  que  vrai*  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant trop  recommander  la  lefture  de  (çn  ouvrage  ^ 
lurtou^  dans  l'original  ;  on  y  trouvera  un  grand 
nomm'e  d'oblêrvations  délicates  fur  la  manière  d'atr 
teindre  la  perfeftion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Nous  allons  maintenant  expofèr  les  idées  du  P. 
André  jéliiite.  Son  EJfaifur  le  Beau  eft  le  (yfléme 
le  plus  fuivi^^e  plus  étendu  ^  &  le  mieux  lié  que 
je  connoiffê.  J'oferois  affureV  qu'il  efl  dans  fbn  genre 
ce  qu'efl  dans  le  fîen  le  traité  des  Beaux  Arts 
réduits  à  un  feul  principe^  Ce  font  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  chapitre  pour 
être  excellents;  &  il  en  faut  favoir  d'autant  plus 
mauvais  gré  à  ces  deux  auteurs  de  l'avoir  omis*  M. 
l'abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
arts  à  rimitation  de  la  belle  nature  ,  mais  il  ne  |ious 
apprend  point  ce  que  c'eft  que  la  belle  nature. 'Lt 
P.  André  diflribue  avec  beaucoup  de  fagacîté  &  de 
philofbphie  le  Beau  en  général  dans  (es  différentes 
eîi(|||fes;  il  les  définit  toutes  avec  précifîon  :  ^ais 
on  Qé  trouve  la  définition  dtr^ênre  ^  celle  àM  Beau 
en  général  ^  dans  aucun  endroit  de  fbn  livre  ,  a 
moins  qu'il  ne  le  fdflTe  confîfter  dans  runitl^,  comme 
S.  Auguftin*  11  parle  fans  celfe  d'ordre  ^  de  propor- 
tion ,  (f  harmonie  ^  &c.  mais  il,  ne  dit  pas  un  mot 
de  l*orig;ine  de  ces  idées,  , 

Le  P.  André  diftingue  Içs  notions  générales  de 
I^efprit  pur  ^  qui  nous  donnent  des  règles  étemelles 
du  Beau  \  les  jugements  naturels  de  l'ame,  où  1.^  (en- 
timent  fe  Tttéle  avec  les  idées  purement  fpirîtuel- 
les  ^  mais  (ans  les  détruire;  Sf  les  préjugés  de  l'édu- 
cation &  de  la  coutume,  qui  (embîent  quelquefois 
les  renverfer  les  uns  &  les  autres  II  diftribue  Ton 
ouvrage  en  quatre  chapitres  Le  premier  eft  du  Beau 
viJibUy  le  (econd,  du  Beau  dans  les  mœur;  ;  ie 
troifième^  du  Beau  dans  les  ouvrages  d'ejpru  ;  & 
le  quatrîc  n^e  ,  du  Beau  mufical. 

I'  agit?  trois  queftions  (iir  chacun  de  ces  objets  il 
prétend  (]u[on  y  découvre  un  Beaueffencid ^  abfolu  , 
C^aklnl.  ix  LiTTÉRAT.  Tome  I.    ^ 
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indépendant  d^  toute  inflltution  ^  mêniiS  drvîne;  ufl[ 
Beau  naturel  ^déçtnd'ànt  de  rinftitution  du  créateur^ 
mais  indépendant  de  nos  goûts  ;  un  Beau  artificiel 
9c  eh  ^quelque  forte  arbitraire  ^  mais  toujours  aytG 
quelque  dtépendance  des  lois  éternelles. 

Il  fait  '  confifier  le  Beau  ejjfenciel  y  dans  la  régula^ 
rite,  l'ordre^  la  proportion  ,  la  fymmétrie  en  gé-^ 
néral;  le  Beau  naturel ^  dan>  la  régularité^  l'ordirej 
les  proportions ,  la  fymmétrie  obfêrvées  dian?  les  êtres 
de  la  nature  ;'le  Beau  artificiel ,  dans  la  régularité', 
l'ordre,  la  ^mmétrie, les  proponions obfêrvées  dans 
nos  produâions  méchaniques  ,  nos  parures  ,  nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  Il  remarque  que  ce  d^ttiitt  Beau 
efl  mêlé  d'arbitraire  &  d'abfbiu*  En  Arcl>iteôure,  pat 
exemple ,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  :  ïp^: 
unes  qui  découlent  de  la  notion ,  indépendante  de. 
nous,  du  Beau  o{ii^nal  &  ejfenciel y  Si  qui  exige 
indifpenfâblement  là  perpendicularité  des  colonnes  , 
le  pàrallélifîne  des  étages  ,  la  fymmétrie  des  mem-- 
bres ,  le  dégagement  &  l'élégance  du  deflin  ^  &  Tu-^ 
nité  dans  lelout  :  les  autres  qui  font  fondées  fur  des 
obfervations  particulières ,  que  les  niaitres  ont  faites; 
en  divers  temps  ,&  par  leiquelles  ils  ont  détermina 
les  proportions  des  panies  dans  les  cinq  ordres  d'Ar- 
chiteéhire.  C'efl  en  conséquence  de  ces  règles,  que 

^dans  le  tolcan  la  hauteur  de  la  colpnne  contient 
fêpt  fois  le  diamètre  de  fa  bafè ,  dans  le  dorique  huit 
fois ,  neuf  dans  l'ionique ,  dix  dans  le  corinthien  ^ 
&  dans  le  comporte  autant  ;  que  les  colonnes  ont 
un  renflement  depuis  leur  naiffance  jufqu'au  tiers  du 
fur;  que  dans  les  deux  autres  tiers  ,  elles  diminuent 
peu  à  peu  en  fuyant  le  chapiteau  ;  que  les  entre- 
colonhements  font  au  plus  de  huit  modules  ,  &  au 
moins  de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  ,  des 
arcades,  des  portes,  &  des  fenêtres  eft  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles ,  n'étant  fondées  que  (ur  des 
obfèrvaticns  à  l'ctil  &  (îir  des  exemples  équivoques  y 
(ont  toujours  un  peu  incertaines ,  &  ne  font  pas  tout 
à  fait  indilpenfâbles    Aufli  voyons-nous  quelquefois 

^ue  les  grands  architeâes  fe  mettent  au  defllis  d'el- 
les ,  y  ajoutent ,  en  rabattent ,  &  en  imaginent  de 
nouvelles  .èlon  les  circonftançes.  t 

Voilà  doncdansles  productions  des  ztts  ^un  Beau 
ejfenciel  y  un.  Beau  de  création  humaine  ^  &  uni  Beau 
defyftême  :  un  Beau  ejpncieli(\\ii  confillppdans  l'or- 
dre; un  Beau  de  crédtion  humaine  ^  qui  coniîrte  dans 
l'application  libre  âc^dépenddnte  de  Tartille  des  ioisr 
de  Tordre  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  ^insr 

^le  choix  de  tel  ordre  :\xn  Beau  de Jy/léme^  qui  naît 
des  obfirvations ,  &  qui  donne  des  variétés  mcme 
èntrr  les  plus  fâvants  artifles  ;  mais  jamaîs  au  pré-  . 
judîce  du  Beau  ejjenciely  qui  efl  une  barrière  qu'on 
ne  doit  jamaîs  franchir.  Hiu  munis  aheneus  efli). 
S'il  eft  arrivé  quelquefois  anx  grands  maîtres  de  fe 
laîfTer  emporcer  par  leur^  Sn^^  ^"  ^^^^  ^^  c*ue  bar- 
rière y  c'eft  dans  les  occahons  rares  où  ils  owpfcvu 
que  cet  écart  ajoûteroît  plus  à  la  Ueauié  qu'il  ne  ^ 
lui  oteroit  ;  mais  ils  n>n-em  pas  moins  fait  une  faute 
qu'on  peutlpur  reprocher. 

Le  Beau  arbitraire  le  fubdlvife ,  félon  le  même 
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auteur  »  en  un  Beau  de  génie  ^  un  Beau  de  0ùât  ^  8? 

\uï  Beau  de  pur  caprice  :  un  Beaùdtgéme^  fondé 

iîir  la  côimoifTance  du  Beau  eJfcncieU  qui  donne  lel 

^  règles  inviolables  i  \xn  Beau  de  goiit  \  (onde  fut  I9 

*  çonnoîfTance 
duâions  des 

plication  &  remploi  du  Beau  éjfem 
caprice  %  qui  ^  n'étant  fond^  fur  rieh  ,  ne  doit*  être 
admu  nulle  partt 

Que  devient  le  (v'flcme  de  Lucrèce  &  des  pyr- 

*  rhoniens  ^  dans  IciyÔcme  du  père  André  î  q£c  réfte- 
^  t-il  d'abandonné  i  rarbîttairc  ?  .presque  rien  :  auWi 

pour  toute  réponfê  i  1  objeAion  deceùx  qui  jpréteri*- 
'dent  que  h  Beauté  eu  d'éducation  &  de  préjugé^  il 
te  contente  dé  développer  la  (oiirce  de  leur  erreurt 
Voî^4 ,  dir-il,  comment  ik  ont  raiionn^  î  ils  ont 
cherché  dans  les  Qieilleurs  ouvrages  des  exemples 
du^Beàii  de  caprice'^  &  îlS  n^pnt  pas  eu  de  peine  à 
y  en  rencontrer ,  &  à  démontrer  que  le  j9mu  qu'on^ 
y  reconnoiHoit  et  oit  ^e  caprice  :  ils  ont  pris  desexeor- 


côoelù 

ce  qu'oti  appelle  Beau  ^étoit  arbitraire^  de  caprice. 
Mais  on  conçoit  aifcment  que  leur  coïKlufîon  n'étoit 
jufle  que  par  rapport  a  la  troinçme  branche  dit  Beau 
artificiel  y  &  que  leur  railbnnement  nVittaquoit  ni 
Tes;  deux  autres  branches  dt  ce  Beau  ^  ni  le  Beau 


^iiatiirel  ^  ni  \t  Beau  elp:ncieL 

^  Le  pcrç  André  pane  enluîte  à  rappltcation  de 
les  principe^s  aux  nfi«ur$  ,  aux  ouvrages  d'efprit ,  Bc 
•  a  la  Mufique;  &  il  démontre  qu'il  va  dan^  ces  trois 
objets  de  Beau  y  un  Beau  ejptneieli  aWblu:&  indé- 
pendant de  toute  inftitutîon  ^  même  divîne*^^^  qui  fait- 
qu'bne  chofe  çft  une  ;un  BeaunaUireliàipenA^m^c^ 
rin^îtution  du  eréateur^  mal^  indépendant  de  nous  ;* 
wn  Beau  arbitraire  ^  M^endi^x  de  nous  ^  mais  (ans 
préjudice  à\x  Beau  ejjtnciel.    , 

On  Beau  ejfenciel  dans  ïes  mœurs  y  dâfi^  les  ou- 
vrages d*efpru ,  ^  dans  la  Mufique  ,  fondé  fiir  l'or- 
donnance ,  la  régularité;  la  proportion^  la  itlflelTé, 
la  décence^  raccord  ,"^ qui  le  remarquent  dans  une 
If  elle  aélion ,  ,une  bonne  pièce  i  un  beau  concert  y  & 
qxii  font  que  les  produéllons  morales  ^  ititelleâùel- 
les.,  &  harmoniques  ,  (ont  r/n^/i  '  ' 

■^  Un  Beau  naturel^  qui  n'ed  autr^chofê^  dans  les 
;  moeurs,  que  robfervimon  du  .Beau  ^eJJTenciel  ditis 
notre  conduite  ,  relative  à  ce  que  nous  fbmmes  en- 
;tre  les.  êtres  de  la  nature  j^Jans  les  ouvrages  d'ôifprit, 
que  limitation  &  Ja  peinture  fidèle  des  produdîons 
de Ja  nature  en  tout  genre  ;  dans  THarmonie,  qu'une  "" 
(oumiffion  aux  Joîs  que-1;^  nature  a  introduites  dans  j 
les  corps  i  fonores ,  leur  réionance,  &  la  conforma- 
tion de  Toreille. 

,  Un  Beau  artificiel  y  qui  cohfîflè,  dans  ïes-n^ojurs,  à 
fe  conformer  aux  ufàges  de  A  nation  ,  au  génie  dcr 
(es concitoyens,  à  leurs  lois  ;  dans  lés  ouvrages  d'cf 
prit,  i  relpefter  les  rcgljçs  dyt  difceurs ,  à  connohre 
to  laDgne ,  &  (ùiyxe  le  goûf  .dorainàhi^  dans  la  Mu- 


■••■■■-  ^  B  EU.  •  ' 

flquéj  I  înflf^er  à  prop^  la  diflônnanel^  2  cenfoM 
mer  (es  produâiont  au)^  mourements  de  auxintçc*!* 
valles  récits.  .  ^:  '  :'  ;  ^••.  v'-^-' .\^  '  •-•^? 
D*QÙ  il  s'enluît  que^  felon  le  P.  André  y  le  Beau 
ijffenciéi  &  la  vérité  ne  Ce  montréftt  nulle  part  hvoc 
tant  de  profiifîon  que  dansTuniversile  Beau  moral ^^ 

Î|ue  dans  le  phtlolopbe  chrétien;  8c  \e  I^eau  imcU^ 
eéiuel  ^que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu« 
fique  Sc^ae  décorations. 5  ^ 

L'auteur  qui  nous  à  dp^n^  le  m/rite 

&  la  veiriUy  rejette  toutes  ces  dîftihdions  du  Beau  y 
&  prétend  y  avec  beaucoup  d'autres  y  qu'il  n^y  a  qu'un 
Beau  ydom  Tutile  eft  le  fondetnentt  ainfi,  tout  ce 
qui  eft  ordonné  de  maniète  à  produire  le  plus  par- 
faiternent  Teffet  qu*Qn  fe  prpppfe  1  eft  fuprçmeinènt 
beau.  Si  vous  lui  demandez  qu'eft-ce  (\\x\nBel  hom-- 
me  y  il  vou|  liépondra  que  ceft  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnés  conifpirent  de  la  façon  la  prus 
avatu^geufe  i  raccomplifTement  des  fondions  ani- 
males de  rhomrne*  Foye\  Effai  fur  le  mérite  &  l<i 
vertu  y  pag,  4  J.  L'homme  y  h  femme  i  le  cheval  y 
Bc  les  autres  anitnaux  y  continuera-t-il,  occupent  un 
rang  dans  ]â%nature  :  or  dans  la  nature,  ce  rang  dé-^ 
termine  les  devoirs  à  remplir  ;  les  devoirs  dctermi-  ' 
ûem  rorganîfatîcn  ;   &  l'organifation  eft  plus  ou* 
mbihs.  parfaite  ou  ^e//r^  ïêlon  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  Tanimal  en  reçoit  pour  vaquer  à  Tes 
fôndionséj  mais  fcette  facilité  h'eft  pas  arbitraire^  ni 
,par  conséquent  le&  formes  qui  la  conftituent  y  ni  h 
Beauté  qxxi  dépend  de  xeî  formes,  Fm»  deftendant 
de  1;^  ifUx  objets  les  plu$  communs^  acfpt  bai  les ,  aux 
tabïes^^aux  portes,  &c.  il  tacheratde  Vbus  prouver 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  niait  qu*il»pîo- 
porrion  dete  quVlleconviert  mieux  à  rufage  auquel 
on  les  îlefiine  j  &  iî  nous  changeons  fi  Ibuvent  de 
n\ode  y  c*eft  â  dîre^  fi'nous  fbmmcs  fi  pea  cçnftaïus 
dans  le  gô Oit  pour  les  forrties  que  rtous  leur  donnons  y 
ceft,  dira^t-il^  que  cette  conformatfcn  y  la  plus  par- ; 
faite  relativement  à  l^ufageV  eft  très-difficile  à  ren- 
contrer jc^eft  qu*îl  y  a 'l.\  une  eCphce  d^  maximurtt 
qui  échappe^^â  toutes  les  fîrielîès  de  la  Géométrie  tia- 
turelle  &:arnficielle  y  &  autour  duquel  nous  tour 
noris  fans  ceflTe  :  nous  nous  appercevons  à  merveîlîe 
quand  nous  en  approchons  &  quand  nous  l'avois 
paffë.,'maîs  nous  ne  fommes  jamais. surs  de  Tavoir 
atteint*  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  :  ou  nous  les  abandonnons  pour  d'autres ,  oj 
nous  dilpu tons;  fans  fin  fur  cellef  que  nous  cohfer- 
jvOjas-  ^'ailleurs  ce  point  n'eft  pas  partout  au  même 
endroit  '  ce  maximum  a  dans  mille  occafions  des 
limites   plus   étendues  ou  plus   étroites  :  quelqi^es 
^xehîples  (uffiront  pour  éclaîrcir  fa  pensée.  Tous  les 
hommes ,  ajoûtera-t-îl  y  ne  font  pas  capables  de  U 
même  attention  ^  nVnt  pas  la  même  force  dVprit  ; 
ils  font  tous  plus  ou  moins  patients  ;  plus  ou  moins 
inflruîts,,!  6^;   Que  produira  cette  diverfitc  l  cclt 

qVnn    fpeftaclê   compofé  d'aCadémîcîens    trouvera 
•"      -  -  '    -  ^  -        iTple 
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'  (rtktf9f  prétendront  qu'on  pisiit  retendre  â  (ept;  jf 
iinfi  du  re(le«  Avec  quelque  vraïAmBlancc  que  ce 
Tyftéme  (bit  expoflf ,  il  nt  m'eft  pai  poffible  df  f Si- 

^  Jie  cdrfrîent  avec  Tauteur;  qu*il  ft  mêle  dans  toUs 
nos  jugements  un  coup ^  œil  délicat  fur  ce  quenou$ 
(bmmfcs  I  un  retout  imperceptible  vers  nous-mêmcç  ; 
fc  qu*il  y  a  mille  occalîons  où  hous  croyons  n*cire 
cncnantés  que  par  ces  belles  formes  ^  8c  où  elles 
font  en  effet  la  c^ufe  principale/  mais  non  la  feule , 
de  notre  admiration  ;  je  conviens  que  cette  admi- 
ration n'eft  jpas  toujours  auffi  pure  que  nousl'iraa- 
ginons  :  mais  comme  il  ne  faut  qu  un  fiiit  pour.renr 
verfer  un  (yftéme^,  nous  (bmmes  contraints  d*aban- 
dopner  celui  de  Tautçur  que  nous  venons  de  citer  ^ 
qu^que  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
lès  .idées;  &  voici  nos  raifons. 

Il  n'eft  perforine  qui  h' ait^ éprouvé  qoe  notre  at^ 
lentlori  jfê  porte  principalement  fur  la  (imilitude  des 
j):irtiçs  dans  les  cno(es  mêmes  où  cette  fimîiîtude  ne 
contribue  point  à  Tutilité  :  pourvu  que  les  pieds 
d'une. chailè  (oient  égaux  &  (oilides  ,  qu'importe 
qu'ils  ^tyent  la  même  figure  !  ils  peuvent  différer  en 
ce  point ,  (ans  en  être  moins  utiles  ;  Tun  pourra 
donc  être  droit ,  &  l'autre ,  en  pied  de  biche  ;  ïxxn  , 
courbe  en  dehors/  &  Tautre,  en  dedans.  Si  Ton  fait 
une  porte  en  forme\d.e  bièrre,  la  forme  paroitra  peut- 
être  mieux  aifortie  à  la  figure  de  Thomme  qu'au- 
cune des  formes^ qu^onluît.  De  quelle  utilité  font  en 
Afchitedure  les  imitations  de  la  nature  5t  de  fès  pro- 
ductions ?  A  quelle  fin  placer  un©  colonne  &  des 
guirlandes  j  où  il  ne  faudroît  qu*un  poteau  de  bois 
ou  qu'un  maïïîf  de  pierre  •'  A  quoi  bon  ces  caria- 
tides ?  Une  colonne  eft-elle  deftînée  à  faire  la"^ fonc- 
tion d  un  homme,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deiliné^  faire  l'office  d'une  colonne  dans  l'angle 
d  un  veftibule?  Pourquoi  imîte-t-on  ^  dans  les  enta-  ' 
blements  ^  des  objets  naturels  ?  qu'importe  que  dans 
/ctte  imitation  les  proportions  (oient  bien  ou  mal 
obfervces  ?  Si  l'utilité  eft  le  feul  fondement  de  la 
Iicaute\  les  l?as  reliefs  \  les  cannelures  ,  les  vafts , 
&:  en  général  tous  les  ornements  deviennent  ridicu-* 
les  &  (îiperflus. 

Mais  le  goût  ,de  rîmîtatîon  Ce  fait  fentîr  dans  les 
cliofes  dont  le  but  unique  eft  de  plaire  ;&  nous  ad- 
mirons fôuvcnt  des  formes'  (ans  que  la  notion  de 
*  utile  nous  y  poi'te»  Çuand  le  proprié wire  d'un  che- 
val ne  le  trouveroit  jamais  ^^^li*  que  ouand  il  com- 
pare _la  forme  de  cet  animal  au  (êrvice  qu'il  pcé- 
tend  en  tirer  ;  il  n'»n  eft  pas  de  même  du  pafTant  à 
$ui  il  n'appartieat  pas.  Enfin  on  di^erne  tous  les 
jours  de  la  BtaUt^  dans  des  fleurs ,  des  plantes ,  & 

mille  ouvrages  de  la  nature  dont  rufege.  nous  eft 

inconnu»  >    '  >    - 

.   ^  ^îs*^  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je 

Viens  de  propo(êr  contre  le  fyftéme  que /jie  combats  ^ 

a  laquelle  on  ne  puîlTe  répondre  :  mais  je  peniê  que 

ces  réponfcfsiftroient  pluç  fîibtiîes  que  foIidéSé 

lliuit  de  (je  qui  précède,  que  Platon,  s'étarit  moins 

ôpofé  d'enfeigner  la  vérité i  fes  difciplcs ,  que  de 
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(lé(abu(er  Cti  concitoyens  ^t  le  compte  des  /bphili^ 
tes^  nous4)frre  danp  les  ouvrages  àckaqueligne  des 
exemples  du  Beaii ,  ndus  montre  très- 6ien  ce  que 
ce.n'eft  point  ,  mais  ne  nous  dit  rien  dp  ce  que 

eu».  •>■■■         •      »  ^  ^   •  .. .  ;/ 

Que  s.  Auguftin  a  réduit  toute  Bcaiué\^yxri\x,i  ou 
au  rapport^xad  des  parties  d'un  Tout  entre  elles , 

&  auVapport  exaâ  des  parties  d'une  partie  conHdé-; 
rée  comme  Tout,  <c  ainiî  à  l'infini  ;  ce  qui  me  (èm- 
blc  conftituer  plus  tôt  l'eflence  du  Pariait  que  du' 
Btau.   ■  ;.  •  .  -■..  '■  V     '^ 

Que  M.  Wolfa  confondu  le  Beau  avec  le  plaifîr 
qu'iioccaiîonne,  &  avec  la  perfedion;  quoi  qu'il  y 
ait  des  êtres  qui  plaifent  fans  être  l^taux^  d'autres 
qui  (ont  hâiiux  (ans  plaire  ;  que  tout  être  (bit  fulccp- 
tible  de  la  dernière  perfedioii,  &  qu'il  y  en  ait  qui 
le  (ont  pas  (ûlceptibles  de  la  moindre  Beauté  :  telg 
ont  tous  les  objets  de  l'odorat  &  du  goût,  confîdç- 
rés  relativement  à  ces  (ens.     ,  A 

Qye  M*  Çtouws  ,  en  chargeant  (a  définition  dif 
BiiAU ,  ne  s^ft  pas  âpperçu  que  plus  il  multiplioit 
les  cairaâères  du  j&(?a^ ,  plus  il  le  particulari(bit  ;  Se 
que  s'étant  proposé  de  ti^aiter  du  Beaid  eh  général  ^ 
il  a  commencé  par  en  donner  une  notion,  qui  n'eft 
applicable  qu'à  quelques  e(pcQes.de  Beaux  partiçun 
liers,    ,'  J.  •  .  ;"    '  -.^  ^ 

Que  Hutche(c)n,  qui  s^eft  proposé^  deux  objets; 
le  premier  ,  d'expliquer  rorigînê  du  plaifîr  que  nous 
éprouvons  à  la  préfence  du  Beau  i  &  le  (econd ,  dp  . 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  Aià/éîre.,'  pour 
occaHonner  en  nous  ce  plaifîr  individuel  èc  pat 
conséquent  nous  paroître  ieau  ;  a  Moins  prouvé  la 
réalitç  de  (op  (ixiènie  fens ,  que  fait  fentir  la  diffi- 
culté de- développer  fans  ce  (Scours  la  (burce  du 
plaifîr  que  nous  donne  le  Beau  \  &  que  (on  principe 
\e\%uiif6rftïïté  dans  ta  varuté  n'eft  pas  général: 
^u'il  en  fait  aux  figures  dé  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  (ybtile  que  vraiç,  &  que  ce  principe  ne 
s'applique  point  du  tout  à  une  autre  (brte  de  Btau^ 
celui  des  démonftrations  des  vérités  abflraites  &  uni^ 
verftUes.^      ,-      .  ^ 

Que  le  (yftême  pr^opo(e  dans  VlEffai  fur  le  mérite 
&Jur  la  vertu  y  où  l'en  prend  lutile  pour  le  (eul 
&  unique  fondement  <Ju  Beau  y  éft  plus  dcfetauçux» 
encore  qu'aucun  des  précédent?., 

ËnfiA  ^ue  le  père  André,  jédiite,  ou  l'auteur  de  * 
VEffai  fur  le  Beau^  eft  celui  qui  jufqu'à  préfent  à 
le^ieux  approfondi  cette  matière  ,  en  a  le  mieux 
connu  l'étendue'  &  la  diffituîté,  en  a  pofc  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &  lés  plust  (blides,  .&  mérite  le 
plus  d'être  lu.  ^  \  .       ^ 

La  (eule  cho(e  qu'on  pi\t  defîrer  peut-être  dans 
(on  ouvragte  ^  c'eft  de  développer  l'origine  des  no- 
tions qui  (è  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d'ordre , 
de|ymmétrie;  car  du  ton  fublime  dont  il  parle  de 
ces  notions  V  on  ne  fait  s'il  les  croit  acquifes  &  fac- 
tices ,  ou  s'il  les  croit  innées  :  mais  il  faut  ajouter 
en  fâ  faveur  que  la  matière,  de  (bn  ouvrage  ,  plus 
dratojre  .  encore  que  philo(ôphîque  ,  réloignoit  de 
cette'  difgufliQn ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer* 
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Nous  naîfTons  avec  la  faculté  de  ïêntîr  &  it  pen- 
icr  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de  pen/er /ceft 
d*cxaminer  (es  perceptions  ^  de  les  unir ,  de  les  com- 
parer, de  les  combiner,  d^appercevoir  entre  elles 
des  rapports  de  convenance  k  de  difconyenancc^  ô'c. 
Nous  paiflbns  avec  des  befbîns  qui  nous  contraignent 
de  recourir  à  différents  expédients,  entre  lesquels  nous 
ayons  (buvent  été  convaincus,  par  Teffet  que  nous  en 
attendions  &  par  celui  au*ils  produi(biem ,  qu'il  y 
en  a  de  bons ,  de  mauvais ,  de  prompts^  de  courts , 
de  complets,  d^completsv  âv.  la  plupart  de  ces 
expédients  étoient  un  oudl,  une  machine,  ouq-uel-* 
aue  autre  invention  de  ce  genre:  mais  toute  machine 
iuppofe  cQmbihàifbn ,  arrangement  de  parties  ten- 
t  dantes  à  un  même  but ,  fi^<:.  Voilà  dohc  nos  befoins , 
•  Ifc  Texercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés  ,  qui 
;  conspirent ,  auflû  tôt  que  nous  naiflbns ,  à  nous  don- 
:  ner  des  idées  d  ordre ,  d'arrangement ,  de  (ymmétrîc, 
,de  méchanifme,  de  proportion ,  d^unité  :  toutes  ces 
idées  viennent  des  fens,  ^  (ont  fiiâices  ;  &  nous  avons 
palTe ,  de  la  notion  d'une  multitude  d'êtres  artificiels 
ft  naturels ,  arrangés  ,  prçportionnés  ,  combinés , 
Çrmmétrisés  ,  à  la  notion  polîtive  &  abftraite  d'or- 
dre ,  d'arrangement  ^  de  proportion ,  de  comhinai- 
lôn,  de  rappt)rts,  de  iymmétrie ,  &  à  la  nation  abf- 
traite  &  négative  de  dilproportion  ,  de,  défôrdre,  & 
de  chaos.  •      ' 

Ces  notions  (ont  expérimentales  comme  touteis  les 
autres  :  elles  nous  (ont  ayfli  venues  par  les  (ens  (a); 

.  il  n'y  auroit  point  de  Dieu ,  que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  :  elles  ontprécédé  de  long  temps  en  nous 
celle  de  (cm  exiftçnce  :  elles  font  auffi  pofîtives , 
audi  diilindes ,  auffi  nettes  ,  auffi  réelles  ,  que  cel- 
les xte  longueur  ,  largeur ,  profondeur  ,  quantité  » 
nombre  :  comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  be- 
foins «c  l'exercice  de  noi  facultés,  y  e(^t-il  fur  la 
fiirfacé  de  ja  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  cesidées  n'auroient  point  de  nom  ,'  elles  h^en 
exirteroientJ>as  moins  dans  les  eipritçd'ulle  manière 
plus  ou  moins  étendue  ,  plus  ou  moins  développée, 
fondée  (ûr  ui>-pTus  ou  inoins  grand  nombre  d^expé- 
riences ,~  appliç|uéé  â  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres  ;  car  voilà  tpute  la  diâférence  qu  il  peut  y  avoir 
entre  un  peuple  &  un  autre  peuple,  entré  un  homme  & 

.  un  aiître  homme  chez  le  racine  peuple  ;  &:  quelles  que 
(bient  les  expreffions  (îiblimes  dont  on  ft  («ve  pour 
défigner  les  notions  abilraites  d'ordre ,  de  propor- 
tion ,  de  rapports ,  d'harmonie  ;  qu'on  les  appelle , 
fi  l'on  veut ,  àerncUes  ,  originales  ,  fouveraines  , 
règles  ejincielles  du  Beau  ;  elles  ont  pafle  par  nos 
fens  pour  arriver  danï^notre  entendement ,  de  même 
que  les  notions,  les  plus  viles  ;  &  ce  ne  fôrit  que 
des  abfiraAions  de  notre  elprit.  ;        • 


mm 


(il)  On  lit  a  rartldc  Axiome  ,  «  Lorfque  nous  découvrons 
M*  une  idée  par  Ihntervention  dt  laquelle  nous  découvrons  la 
»  liaifon  dt  deux  autres  idées,  c'ejî  Une  révélation  qui  nous 
«  vient  de  la  part  de  Dieu  parla  voix  de  la  rai  fan.  »  Gri 


:i  d^maniîé  â  l'auteur  fi  quelque  chofc  cgtiftou  i 
jucnt  de  rciifteacc  de  I)ieu  ? 


indepcûdara- 


\  Mais  à  peine  rexercîce  te  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  &  lapéceflTué  de  pourvoira  nos  befoins  par 
des  inventions  ,  des  machines ,  &c\  eurent-ils  ébau-  " 
ché  dans  notre  entendement  les  noiiôns  d'ordre ,  de 
rapports  ,  de  proportion  ,  de  liai(bn  »  d'arrangement , 
de  fymmé|rîe  |  que  hou«  nous  trouvâmes  environ- 
nés d'êtres  où  ItS:  mêmes  potions  étoient ,  pour  ainli 
dire  ,  répétées  i  Tinfini  ;  nous  ne  pftmes  faire  un 

f^as  dat>s  Tunivers  (ans  que  quelque  produdion  ne 
es  réveillâf;  elles  entrèrent  dans  notre  ame  à  tout 
inftant  &  de  tous  côtés  ;  tout  et  qui  Ce  paflbit  en  nous ,, 
tout  ce  qui  exifbit  hors  de  nous,  tout  et  oui  fiib* 
fiilojit  de5  (îècles  écoulés ,  tout  ce  que  Tinduttrie,  la 
réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contemporains  ^ 
produi(bient  (bus  [nos  veux  ,  continuoit  de  nous 
inculquer  les  nodons  d'ordre,  de  rapports,  d'ar- 
rangenaent ,  de  (Vmmétrie,'  de  convenance ,  de  di(- 
conven^ncej  &cj8ciX  n'y  a  pas  une  notion,  fî  ce 
n'eft  p|ut-etr  ^elle  dVxiftence  ,  qui  ait  pu  deve- 
nir aùti  familich?  aXix  hommes ,  que  celle  dont  il 

S'il  «'entre  donc  dans  la  notion  du  JBeaufoU  af^    . 

if 

folu\i  foitgàt/mly  Coït  particulier  ^  que  les  notions 
d'ordre  V  de  rapports ,  de  proportions  ,  d'arrange- 
ment ^|  de  (ymmétrie,  de  convenance ,  dé  dilconve- 
nanëe^  ces  notions  ne  découlant  p9J  d'une  autre 
fourci;!  que  celles  d'exiflence,  de  nombre ,  de  lôn- 
gùelji^ ,  largeur ,  profondieur  ,  éc  une  ^infinité  d'au- 
tres y /mr.  leiàujelles  on  ne  contefte  point,  on  peut, 
ce  me  (emble ,  employer  les  premières  dans  ui.e 
défin|tion  du  !Seau ,  fans  être  accufé  de  iûbftitucr 
un  t^rme  à  la  place  d'un  autre  &  dé  tourner  dans 
un  cercle  vicieux.       * 

Mtau  efl:  ujn  terme  que  nous  appliquons  à  une 
îiîfilSîté  d'iêjres  :  mais  quelque  différence  qu'il  y  ait 
entre  ces  écres ,  il  faut  ou  que  nous  faflTions  une itufTe 
application  du  terme  Beau  ,  ou  qu'il  y  ait  dans 
tous  ces  êtres  unt  qualité  dont  le  te|*me  Beau  foit 
le  Ggnt.  ,^ 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qm 
coAftîtuent  leur  ditfërence  fpécifique  j  car  ou  il  n'y 
auroît  qu'un  ftul  itrt  Beau^  ou  tout  au  plus  qu'une 
feule  belle  e(pèce  d'êtres.  *     .     • 

'Mais  entre  les  qualitéscommtines  à  tous  les  êtres 
que  nous  apptelîons  beàux\  laquelle  choifîrons-npus 

four  la  chofe  dont  le  terme  Beau  eft  le  fîgneT 
-aquelle  ?  il  efl  évident ,  ce  me  (êmblc  ,  que  ce  ne  ^ 
-  peut  être  que  celle  dont  la.préïcnce  les  rend^to^^ 
heaiDi  ;  dont  la  fréquence  du  la  rareté ,  fi  elle  eft 
(îifceptible  de  fréquence  &  de  rareté  ,  les  rend  plus 
ou  moiM  beaux  :^  dont  l'ablènce  lés  fait  ceifTer  d'être 
beaux;  (\ui  ne  pfeut  changer  de  nature,  (ans  faire 
changer  le  Beau  d^éfpcce  ,  &  dont  la  qualité  cpn- 
traire  rend roit  les  plus  beaux  déïagréables  &:  laids 'j 
celle  eauji  mot  par  oui  la  jff/^ur/ commence ,  aug- 
mente, varie  à  l'infini,  décline  ,  &  difparoît  :  or 
ilji*y  a  que  la  notion  de  rdîp/7or/i  capable  ^ie  ce? 
"effets.       /  *^ 

J*appelle  donc  Beau  hors  de  moi,  tout  ce  <}ui 
contieut  en  foi  de  q^uoi  rcveUlér  dans  nion  entende- 
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wentJ^idéc  de  rapports  y%Bm^  par  rapport  à  moi 
tout  ce  qyii  réveille  cette  Idée.  * 

;  Quahdje  dirwur ,  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités felatives  au  goût  8c  à  rçddrat^rauaique  ces 
qualûés  puifl^t  réveiller  en  nous  Tidéede^potts  ^ 
joie-n'appelle.  point  beaux  lès  objets  en  quix  elles 
réfidcnt ,  auahS  dh  ne  les  confidère  que  relativement 
à  ces  qualités.  On  àxtun  mets  eoçcnUnt^  une/odeur 
délicieufe  ;  mais  non  un  beau  mets  ^  une  belle[o^ùr^ 
Lors  donc  qu'on  dit,  vôild  un  beau,  turbot  ry  voilà 
une  belle  rofe  ^  on  conffdère  d'autres  qualités  dans 
la  4«o(e  &  dans  le  turbot  aue  celles  qui  (ont  relati- 
ves aux  fens  du  goût  &  de  Todorat.      ^ 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  enfm  de  quoi 
réveiller  dans  nû^n  entendement  Vidée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  ^  c'eft  qu  il  faut 
bien  diftinguer  les  formes  qu^ (ont  dans  les  objets, 
&  la  notion  que  j^en  aï.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  chofes  ,  &  n'en  ôte  rien.  Que  je  pen(e 
ou  ne  pen(e  point  à'ia  fat^ade  du  Louvre  »  toutes 
les  parties  qui  la  compo(eiti  n'en  ont  pas  moins  telle 


5    I 


ou  telle  forme  y  &tçl&^  tel  arrangement  entre  elles:. 

qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût  poiîllt, 

elle  n  en  (eroit  pas  moins  bclJ^y  mais  ieulement  pt>ur 

des  êtres  poûTibles  conftîtués  de  corps    &    d'c(|frit 

,  comme  nots;  car  pour  d!autres ,  elle  pourroît  n'être 
ni  belle  ni  laide ,  ou  même  être  laide.  P'oû  il  s'en- 
fuit que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  At  Beau  abjbluy 
il  y  a  deux  (brtes;<(e  Beau  par  rapport  à  nous ,  un 

^  Beau  réel  y  8c  un  Beau  apperçu^ 

Quand  je  dft,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 
de  rapports  y  je  nViitends  pai^^ue'^  pour  appeler  un 
are  léau^  W  faille  apprécier  quelle  eft  la  forte  de 
rapports  qui  y  règne;  je  n'exige  pas  que  celurquî 
vojil^un  morceau  d'Architeâure  ^iôit  en  état  d'aflu- 
rçr  ce  que  l'archîteâe  n%n^  peut  ignorer  /  que 
cette  partie  eft  à  celle-là  comme  tel  nombre  elt  à 
tel  nombre;  ou  que  celui  qui  entend  un  concert, 

;  fâche  plus  quelquefois  que  fte^(ait  le  muflcieh  |  que 
Jel  (on  eft  i  tel  (on  dans  le  rapj^ort  de  i  à  4  ,  ^6u 
de  4  à  f.  II  (uflfit^u'il  ap{)erçoive  &  fente  ^ue  le? 
membres  de  cette  .Architedurê&  que  les  Ion is  de 
cette  pièce  de  Mufîaue  ,  oôt  i3|8  rapports ,  (bit  en-  ^ 
tre  eux,  (bit  avec  d autres  objets.  Ce^rîndétermî- 
nation  de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  (ai(îr ,  &  le 
plai/îr  qui  accompagne  leur  perception^  ^ui  a  fait 
imaginer  que  le  J/rat/étoitplus'^totun  s^ire  de  (en  - 
timent  que  de  rai(bn/J^o(e  affûrer  que  toutes  les  fois 
qu'un  principe  nous  fera  connues  1»  plus  tendre 
^fance ,  &  que  nous  en  ferons  par  l^jabitude  une 
application  facile  &  (ubîte  aux  objets  .placés  hors  die, 
ïious ,  nous  croirons  en  juger  par  (entiment;  itiaîs 
ï^ous  (èrons  contraints  d  avouer  notre  errtur,  dans 
toutes  les  occafîoiis  où  la  complication  des  rapports 
A  la  nouveauté  de  rob|ct  fufpendront  l'application 
où  principe  ;  alors  le  plaifir  attendra  ,  pour  &  faire 
fentir  ,  que  l'entendement  ait  prononcé  queTobjet  eft 
heau.   D'^illeuVs  le  Jugement  en    pareil'  cas   «ft 

prefque  toujouK  du  Éeau  relatifs  &  non  du  Jtieau 


Ou  ion  confidlre^les  rapports  dans  les  In^eurs^' 
&  ran  a  le  Beau  moral;  ou  on  les  confidère  danf 
les  ouvragés  de  Littérature,  &  on  a  le  Beau  litté^ 
rdire  i  ou  on  les  confidère  dans  les  pièces  de  Mufi-^  *! 
^ue  y  &J  on  a  le  Beau  mufical  ;  ou  on  les  confidère 
dans  les"  ouvrages  dé  la  natyrè  ,  &  Von  a  le  Beau 
natunti  oun3n  les  confidère  dans  les  ouvrages  mé-*  » 
diadiques  des  hommes ,  &  on  a  le  Beau  artificiel  ; 
ou  on  les  confidère  daos  les  repré(entatiojis  des  ou-* 
vrages  de  Tart  ou  de  Ja  nature  ,&  Von-^\t  Beau^ 
d^ imitation  ;  daiis  quelque- objet  &  (ous  q\JÉique  a(^" 
peâ  que  vous.confidérie^les  rapports  dans  un  même 
objet  y  le  Biau  prendra  différents  noms» 

Mais  un  même  objet,  quel  qu^i^^(bit  ,  peut  être* 
confidère  (blitairemcnt  &en  lui-mfme  ,  ou  relati- 
venhënt  à  d'autres*  Quand  je  prononce  d*uné  fleur 
qu'elle  eÛ  belle  ^  où  d'un  poiflTon  qu'il  eft  beau  ^ 
qu'entend  —  je  î  Si  je  confidère  cette  fleur  ou  ce' 
poillbn  (bl.îairement ,  jein'enténds  pas  autre  chofe  ^ 
finon  que  j'apperçois  entre  lés  parties  dont  ils  font- 
c^ompoîcrf-de  î'ôrd^    de  l'ai^rangement ,  de  la  Cyrn^ 
metrié,  des  rapports, (  car  tous  ces  mots  ne  dcfignetrt  ^ 
que  différentes  minières  d'envîfager  les  rapports  mê- 
mes )  :  en  ce  (ênstpute  fleur  eR-  belle  ^. tout  poiiron 
eÙ  beau  f  mais  de  quel  Beau  l  de  celui  que  *j'ap-r 
pçile  Beau  réeb. 

Si  je  confidère  la  fleur  &  le  poîflop  relativement 
à  dVi^treSvfleurs  S  à  d'autres  poiflTons;  quand  je  dij 
qu^ilsjem  ^ftii^:^  ,•  cela  fignifie  qu'entre  les  ctres 
de  lei&  genre  ^  qu'entre  les  fleurs  cclîe-ct  ^qu'entre 
es  giflons  celui-U%  réveijleht  en  moile.plus  d'idées 
ie  rapports,  &  le  plu«*de  certains  rapports;  car  je 
lié  tarderai  pas.  â  faire  voir  que  tous  les  rapports 
n'étant  pas  de  la.  même  nature^  ils  contribuent  plu$ 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à  la  Beauté.  Mais 
je  puis  alsûrer  que  (bus  cette  nouvelle/açon  de  con-f 
fidérer  les  objets ,  il  y  a  Beau  &  Laid  :  maïs  quel 
Beau  ,  quel  Laid  ?  celui  qu'on  appelle  relatif.  ( 
,  Si  y  au  Heu  de  prendre  une  (leur  ou  un  poiflott> 
on  généralité  I  &  qu'on  prenme  une  plante  ou  un 
animal;  Çi  on  parlicularKe,  &  qu'on  prenne  une  tofe 
&  un  turbot  ;  on  en  tirera  toujours  ta  diftintflba  du 
.Beaurctatiffià}!  Beau  réel. 

D'où  Ton  voit  qu'il  y  a  ^XuCieur^ Beaux  retatifs^  ; 
&  qu'une  tulipe. peut  être  belle  ou  laide  entre/ les 
tulipes ,  belle  o\ji  laide  entre  les  fleurs  ^  belle  ou  ùiid^ . 
entre  les  plantes ,  belle  ou  laide  entre  les  produâions 
de  la  nature*. 

Mais  on  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bFen  des  rofes 
&  bien  des  turbots ,  pour  prononcer  que  ceux-ci.  font 
beaux  où  laids  entre  les  rofes  &  jes.  turbots;  bien 
des'  plantes  &  bien  des  poîflbns ,  pour  m-ononce^  que  "^ 
la  rofe  &  le  turbot  (ont  beaux  ou  laids  entre  les 
plantes  &  Jes^oilTons  ;  &  qu'if  faut  avoir  une  graridé 
connoîflTance  de  la  nature,  pour  prononcer  quifa 
(ont  beaux  ou  laids  entre  les  produdions  de  )a 
nature..  '^  \ 

Qu«'efi-ce  doncqu^on  entend,  quand  on  dît  à  un 
artifte^  Imite\  la  belle  nature  î  Ou  ron  n«  f^r  te 

^u'on  ^commande  ^  ou  on  lui  du  ;  Si  yaiis  aive^  à 
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B  E  A 


lant  iJ  n*y  a  ni  Beau  ni  Laid  dans  (es  produc- 
,  confîiérces  relativement  à  rccnploi  qu'on  en 


•peindre  une  fleur;  Sf  qu'il  vous  (oit  d^aîlleurs  îri- 
diftéreni  laquelle  peindre  ^  prene;iL  la  plus  bille  d'cn^ 
tre  les  fleurs;  (î  vous  avez  à  peindre  une  plante,  êc 
que  votre  fujct  ne  demarfde  point  <jifc  ce  (oit  un 
«hene  ou  un  oupteu  lèc  ^  rompu  v  bnli  »  ébranché , 
prenei  la  plus  helU  d*entre  les  plantes  j  Ci  youinvez 
4  peindre  un  oUiet  de  h  nature ,  9c  qu'il  fous  (bit 
indifférant  leqOel  choifir ,  prenez  le  plus  ^au. 
,  |I> où  il  s'enfuit  i*.  Que  le  principe  de  Tirnîta- 
tîen  de  la  ht^lU  nature  demande  Tétude  la  plus  pro- 
jR)nde  &  la  plus  étendue  de  (es  produdions  en  tout 
genre.  ^       -^  •    ^     ^    •  •  -  ^  :  ■ 

2  0.  Que^  quand  on  auroît  la  connoifTance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  &  des  limites  qu'elle  s'eft  pref- 
crites  dans  la  produdîon  de  chaque  être^  il  n'en 
(êroît  pas  moins  vrai ,  que  le  nombre  des  occafions  où 
.  le  plus  Mzwpourroit  être  employé  danslesarts  d'îmî- 
^  nation  ^  (èroit  à'celuî^où  il  faut  préférer  le  moins 
heau\  comme  l'unité  à  l'infini. 

3''.  Que,  quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum  de 
Beauté àzn%  chaque  ouvrage  de  la  nature,  confîdéré 
en  lui-même;  ou,  pour  me  (ervir  d^un  exemple, 
que,  quoique  la  plus  belle  ro(e  qu'elle,  produilè,  n'ait 
.  Jamais  ni  la  hauteur  ni  l'étendue  d'un  chêne  ;  ce- 
pendi 
tiens 
'peux  f^iire  dans  les  arts^'imitation. 

Selon  la  nature  d'un/êt^e,  félon  qu'il  excite  en 
jious  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports, &  (elon  la  nature  des  rapports  au'il  excite^ 
il  eft  joli  ^  h^aii^  plus  beau^  três-beaà  ;  ou  laid^ 
bas  i  paie  ^  f(rand  y  élcve\  fublime  ^  outré  y  bur- 
Ufqut  y  oMplaifan^  ;  Sa  ce  (eroît  faire  un  frès-grandj 
ouvrage  i  &  non  pas  un  article  de  didionnaire,  que 
d'entrtr  dans  tou^  ces  détails  :il  nous  fuffit  d'avoir 
montré  les  pfinctpqs  ;  nous  abandonnons  au  ledeyr 
le  (bin  des  confcquences  &  des  applications.  Maïs 
nous  pouvons  lui  aflTùrér^  que  ,  (bit  qu'il  prenne  (es 
exemples  dans  la  nature  ,  (bit  qu'il  les  emprunte  de 
*  la  Peinture ,  de  la  jVlorale  ,  de  t  Architedure ,  dé  la 
^  Mufique;  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  le  nom  de 
Beau  réd^  à  tout  ce  qui  contiens  en  (bi  de  quoi  ré- 
veiller l'idée  de  rapports  ;  &  le  nom  de  Beau  rcla- 
tïf\  à  tout  ce  qui  réveille  des  rapports  convenables 
avec  les  choies  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
parailbnt  ^  ^    ^  '  '  . 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exemple  pris 
cle  la  Littérature..  Tout  le  monde  fait  le  mot  fubli* 
me  de  la  tragédie  dis  Horaccs  :  Q^u  il  mourut.  Je 

Jpmande  à  quelqu'un  qui  ne  connoit. point  la  pièce  j 
e  Corneille ,  &  qui  n'a  aucune  idée  de  la  répdnie 
du  vitfil  Horace,  ce  qu'il  penfe  de  ce  trait  :  (^uil 
jf^Durut.  Il  eft  évident  que  celui  que  j'interroge ,  ne 
0cl]ant  ce  que  c'eft  qiie  ce  Q^'i^  mourut  y  ntpoU'^ 
Virent  deviner  (î  c'ell  une  phralè  complette  ou  Un  frag- 
ment^ &  appercevant  à  peine  entre  £es  trois  termes 
'  quelque  rapport  grammatical ,  me  répondra  que  cela 
ne  lui  paroit  m  beau  ni  /.z/c/t.  Mais  (î  je  lui  dis 
que  cVft  la  répoiiie  d'un    homme   condilté  (ur  ce 

qu'uu  autrQ  doit  faire  dans  un  combat,  il  ocmmence 
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a  Jippèreevoit  dans  le  répondafit  iitie  lotit  de  cflift 
rage,  qui  ne  lui  permet  pai  dé  croire  qu'il^ f^^^^^ 
toujours  meilleur  w'vivre  que  de  mourir tlft;  1^ 
Ouilmourât  commence!  rinférelTer.  Si  rajouté  qu^ij 
s  agit  dans  ce  combat  de^^'hdnneur  de  la  patrie  ,  que 
le  Combattant  eft  fils  de  celui  qu'on  interroge  ^  que 
c'ell  le  (êul  qui  lui  rede  ,  qu^e  jeune  homme  avoît 
a  faire  â  trois  ennemis  qui  àvoient  déjà  ôté  la  vie  i 


je  développe  (es  rapports  areç  les  circonftances^  Je 
finît  par  être  fiiblimë.  #  •  li 

)  Changea  les  circonftances  &  les  rapports ,  &  faltçc 
paffer  le  QulL  mourût  d\i  théitre  trançois  ftr  la 
(cène  .italienne ,  &  de  la  bouche  du  vieil  Horace 
dans  %  celle  de  ScaJ^in  ,  le  Qu'il  mourât  deviendra 
burlefqucm  ^  '"        '.  "^ 

Chanjçez  encore  les  circonilances ,  ^  (tippofèz:  que 
Scapin  (oit  au(erviced'un  maître  dur,  avare,& bourru/ 
&  qu'ils  (oient  attaqués  (ur  un  grand  chemin  partrois 
ou  Quatre  brigands.  Scapin  s'enfuit  ;  fbn  maître  (e  dé- 
fend ;  mais  preffé  par  le  nombre.,  il  eft  obligé  de 
s'enfuir  àulTi;  &  l'ori^vient  apprendre  à  Scapin  que 
(on  maître  a  échappé  au  danger.  Comment ,  dira 
Scapin  trompé  dans  ion  attente ,  il  s'eft  donc  enfui: 
ah  le  lâche  !  Mais ,  lui  répondta-t-on  ,  Seul  conirt 
tr^is  que  voulois-tu  au^l fît  i  Qu'il  mourut^  ré- 

f'ondra-t-îl  ;  &^ce  Qu'il  mourût  àtyitnàrz plaifant. 
1  eft  donc  conftant  que  la  JBf^cz///f's*accro!t ,  varié , 
décline ,  &  di(paroît  airec  les  rapporta ,  ain/î  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut. 


4>' 


Mais  qu'entendez-vous  par  un  rapport ,  me  de- 
mandcra-t-on  f  n'eft-ce  pas  changer  l  acception  cks 
termes ,  que  àe  donner  le  nom  de  Beau  à  ce  qu'oit^ 
n'a  jamais  regardé  comme  tel  l  II  (êmble  que  dans 
notre  langue  l'idée  du  Beau  (bit  toujours  jointe  ' 
a  celle  de  grandeur  ,  &  que  ce  ne  (bit  pas  définie 
le  Beau  y  que  déplacer  (a  différence  (pécifique  dan/ 
une  qualité,  qui  convient  à  une  infinité  d'êtres 
qui  nont  ni  grandeur  ni  (ubKmité.  M.  Cx^l\%  a  , 
péché  (ans  doute,  lorfqu'il  a  chargé  (îi  définition 
ÛM  Beau  d'un  (î  grand  nombre  de  caraAères,  qu'elle 
,  s'eft  trouvée  reftreinte  i  un  très-petit  nombre  d'ctrest 
Mais  n'eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire, 
que  de  la  rendre  fi  générale,  qu'elle  (emble  les  cm* 
bralTcr  tous  ,  (ans  en  excepter  un  amas  de  pierre j 
informes  jetées  au  hafardrfur  le  bord  d'une  carriè- 
re f  Tous  les  objets ,  9Joûtera-t  on ,  (ont  (iifceptîbles 
de  rapports  entre. eux,  entre  leurs  parties, &  avee 
d'autres  êtres  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  puîfTent  être 
arrangés,  ordonnés ,' (ymmétrifés.  La  perfedion  cil 
une  qualité  qui  peut  convenir  à  tous  :  maïs  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Beauté  i  elle  eft  d'un  petit 
nombre  d'objets. 

)  Voilà  ,  ce  me  (emble ,  (înonla  feule ,  du  moins  la 
plus  forte  obiefiion  qu'on  puifTe  me  fairef  &  je  vaifi 
tâcher  d'y  répondre. 

Le  r.ipport  en  général  eft  une  opération  de  IVn^ 
tendement,.  qui  confidère  (bit  un  être  (bk  une  qui-* 
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Jl'une  autre ,  celle  dvi  fus  ;  &  ainfi  des  la 
ports  tels  qu'ÏU  puiffeiifltM.  D'où  il  «'ei 
tjuoiquc  le  rapport  M  |it  que  dans  Jiotrc 


f 


Été,  en  iant  que  eet  être  ôa  cetw  qualité  fiippoft 
l'exiftence  d'un  autre  être  ou  d'uftc  autre  qualité. 
Exemple  :  quand  je  dis  que  Pierre  eft  unhonpére  , 
]e  con/idère  Wi  lui  une  gualité  qui  fuppoft  l'exiftence 
Jl'une  autre ,  celle  du  fts  ;  k  ainfi  des  lautres  rap- 

1  S  enfuit  que  ^ 
notre  cntende- 
ilicn Equant  à  la  perception ^ il  n'ert  a  j^  fbn 

fondement  dans  les  choies  ;  &  je  dirai  qu*une  choie 
contient  en  elle  des  rapports  réels /toutèé  les  fois" 
qu'elle  ftira  revêtue  de  qualités  qu'un  étirè  conftîtué 
de  corps  &  d'efprit,  coriime  moi ,  ne  pourroit  conlî- 
dcrer  (ans  fuppofer  rexiftence  ou  d'autres  êtres  ou 
d^autres  qualités^  (bit  dans  la  chofê  même  foît  hors 
d'elles  ;  8t  ie  dîftribueral  les  rapports  en  r^elj  &  en 
cppcrçus.  Mais  il  y  a  une  troifième  (brte  de  rap- 
"çor^;  ce  Çoll  les  rapports  intelUéiUels  o\x  fidïfs  , 
(ceux  que  Tentendcment  humain  (emble  mettre  dans 
es  chofes.  Un  flatua^re  jette  Tceil  fur  uii  bloc  de 
Inarbre  ;  (on  imagination,  plu^  prompte  quelbn  ci(eau, 
en  enlevé  toutes  les  parties  (uperflues,  &  y  dilcerne 
une  figure  :  maïs  cette  figure  eft  proprement  îma- 
inaire  &  fiftive  ;  il  pourroît  faire ,  fur  une  jportîon 
'efpace  terminée  par  des  lignes  intelleâuclles ,  ce 
qu'il  vient  dVxccutef  d'imagination  dans  un  bloc 
informe  de  niarbre.  Un  philoiophe  jette  l'oeil  (îïr  un 
emas  de  pierres  jetées  au  halard  ;  il  anéantit  par  la 
pensée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  produifènt 
i  irrégularité  ,  &  il  parvient  à  en  faire  (brtir  un 
globe ,  lin  cube ,  une  figure  régulière.  Qu'efi-ce  que 
cela  /îgnîfie  ?  Que ,  quoique  la  main  de  l'artifte  ne 
puiïïe  tracer  un  defTein  que  (îir  des  (îirfac^s  réfiftan- 
tcs ,  il  en^  peut  trafporter  Timage  par  la  pensée  (ûr 
tout  corps;  que  dis-je  ,  fur  tout  corps  1  dans  Pe(pace 
f^  le  vuide.  L^image  ,  bu  tranfportée  par  la  penfée 
darfs  \t%  airs  ^  ou  extraite"  par  imagination  des  corps 
les  plus  informes ,  peut  être  helU  ou  laide  y  mais  non 
la  toile  idéale  à  laquelle  on  Ta  attachée  ^  ou  le  corps 
informe  dont  on  Ta  fait  (brtir. 
:  Quand  je  dis  donc  qu'un  ^tre  €&  beau  par  les 
rapports  qn 'on  y  remarque.  Je  ne  parle  point  dés 
rapports  întelleAuels  ou  fiftîfs  a\tc  notre  imagination 
y  tranfporte^mâis^desrappQrts  réels  qui  y  (ont  & 
S"^  notre  entendement  y  remarque  par  le  (ecours  de 
ncs  fens,         ^ 

En  rev^arche,  je  p. étends  que ,  quels  que  (oient 
les  rapports  ,  ce  (ont  eux  qui  conftitueront  la 
Jicauté  ,  von  dans  ce  (èns  étroit  où  le  Joli  eft 
opposé  du  B€au\  mais  dans  un  (ens  ,  j'olë  le  dire  , 
plus  phil(^phique  9l  plus  conforme  à  la  notion 
du  Beau  en  général ,  &  à  la  nature  des  langues  & 
des  chofes. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  rafTèmbler  tous  les 
^tres  auxquels  nouj  donnjDns  le  nom  de  Beau  y  il 
l  apperccvra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y  en  a  une 
infinité  où  Ton  n'a  nul  égard  à  la  petîtefle  ou  à  la 
grandeur  :  lai  periteiTë  &  la  grandeur  (ont  comptées 
pour  rîèn  tajutes  les  fois  que  l'être  eft  folitaire,ou 
S^  ^  tant,  individu  d'une  efpccé  nombreufe  ,  )n  le 
«^nfidcre  lb|itaireme;it.  Quand  on  prononça  de  la 
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pt^çmîcre  horloge  ciudVla  première  haonfre,qu^ 
étoit  ^e//e  I  faiioit-on  attention  à  autre  cho(e%  qu'à 
(on  méchaiiifine  ou  au  rapport  de  (es  parties  entre 
elles  ?  Quand  on  prononce  aujourdhui  que  la  montre 
eft  helU.^  fait-on  attention  à  une  autre  chofe  qu*à 
(bn  ufâge  &  à  (on  méchani(fne?  Si  donc  la  définition 
générale  du  Beau  doit  convenir  à  tous  les  ctref 
auxquels  on  diSnne  cette  épithcte,  Tidée  de  grar.deut 
en  eft  exclue  Je  me  fuis  attaché  à  écarter  ^  de  la  no^ 
tion  du  Beau  j  la  notion  de  grandeur;  parce  qu'il 
m'a  femblé  que  c'étoit  celle  qu'on  lui  attachcit  plus 
^dinairement.  En  Mathématique  ^  on  entend  pair 
un  beau  problème  ^Xiï\  problême  difficile  à  résoudre  % 
par  une  ^e^//e  yb/wr/on  ,  la  ïblution  (impie  &  facile 
d'un  problème  difiicîle  &  compliqué.  La  notion  de 
grand ^  de  /ublime\^  A^êleyé  ïi^  aucun  lieu  dans  cet 
^cafiôns  où  on  ne  laiflTe  pias  d'employer  le  nom  de 
Beau.  Qu'on  parcoure  dç  cette  manière  tous  les, 
êtres  qu'on  nomme  beaux:  l'un  exclura  la  grandeur; 
l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troifième,  la  fymméirie  ; 
quelques-uns  même  ,  l'apparence  marquée  d'ordre. 
pTde  (ymmétrie  ;  telle  (eroit  là  peinture  d*uh  orage , 
d'une  tempête,  d'un  chaos  :  &  l'on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  feule  qualiié  commune,  lelpn  lai- 
quelle  ces  êtres  conviennent  tous ,  eft  la^notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  général)? 
du  j5/^^/u  convienne  à  tous  les  êtres  qu'on  nomme 
tels,  ne  parle-t-on  que  de  fa  langue  ,  ou  parle-t  on 
de  toutes  les  langues?  Faut-il  que  celte  définition 
convienne  feulement  aux  êtres  que  nous  appelons' 
beaux  en  françois,  ou  a  tous  les  êtres  qu'on  ap- 
pelleroît  beaux  en  hébreu  ,  en  (yriaque ,  en  arabe  ^ 
en  chaJdéen,  ep  gr.ec,  eh  latin  ^  en  anglois ,  en 
italien  ,  &  dans  toutes  les  langues  qui  ont  exifté  , 
qui  exiftent ,  ou  qui  exiftèront  f  &  pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  eft  la  (çule  qui  refteroit  a^ès 
l'emploi  d'une  règle  d'exclufion  aufli  étendue  ,  le 
hilolbphc  (era-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 

e  lui  (uffit-il  pas  d'avoir  examine  que  racccprion 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues;  qu'on 
le  trouve  appliqué  là  à  une  (brte  d'êtres,  à  laquelle 
il  ne  s'applique  point  ici  ;  mais  qu'en  qtfelque  idiome 
qu'on  en  fafie  lifage ,  il  (uppofe  perception  de  rap- 
ports? Les  anglois  dïCcrit  a/ine  flavour  ^  a  fine  wo^ 
man  ,  une  beUe  odeur  ,  une  belle  femme.  Où  en  fe- 
roit  un  philo(()phe  anglois,  fi,  ayant  à  traiter  du 
Beau  y  il  vouloir  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
fa  langue?  C'jeft  le  peuple  qui  a  fa?t  les  langues^ 
c'eft  au  philofbphe  à  découvrir  l'origine  des  chofes; 
&  il  (^rpit  affez  furpremnt  que  les  principes  de  l'un 
ne  Gt  trouvaflènt  pas  fbuvcnt  en  contradidion  avec 
les  ufagesde  l'autre.  Mais  lo  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports,  applique  a  la  niîture  au  Beau ^ 
n'a  pas  nicrae  ici  ce  désavantage  ;  ^'  il  eft  fi  général^ 
qu'il  eft  difficile  que  c^utlq^^e  chofe  lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples ,  dans  rous  \es  lieux  de  la 
^ terré  ,  &  dnns  tous  les  temps,  on  a  eu  un  nom  pour 
la  couleur  en  général,  &  d'autres  noms   pour  les 
couleun  en  particulier  &pour  leurs  nuances.  Qu'ao^ 
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roit  â  faire  un  pliiroftphe  à  qui  l?on  pfopoferoît  d'ex- 
pliquer ce  que  c*eft  qu'une  btU^  couleur  ?  Çition  d*in- 
diquer  1  origine  de   rapplication  du  tttmt  Heaij^ï 
une  couleur  en  général  ^  quelle  qu'elle  loit .  &  énfuite 
d'iijdiquer  les  caùfts  qui  ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à.telle   autre.  De  même  c*eft  la  perception 
des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  du  terme 
MeaurSt  félon  que  lei  rapports  &  refprit  des  hom- 
mes ont  varié  y  on  a  fgit  les  noms  Joli ,  l^e^u ,  cAar-^ 
rnani  j  grdnd  ^  fublime  ^  divin  j  &  une  innnité  d'au- 
*  très,  tant  relatifs  au  phyfique  qu'au  morah  Voîlà 
$  lés  nuances  du  Meau  :  mais  j'étends  cette  penlee  & 
.   'fedis:  -^K  '    •^•^'       '■'.'- 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  Beau 
■  convienne  à  tous  les  êtres  ^tfax/:» ,  çarle-t->on  (eu- 
*  jicment  de  ceux  qui  portent  cette  épithète  ici  &  au- 
jourdhui ,  ou  de  ceux  ou'on  a  nommés  beaux  à  la 
naîflânce  du  monde ,  quon  appelloit  beaux  il  y  a 
cinq  mille  ans  ,  à  trois  milles  lieues ,  &  qu'on  ap- 
pellera tels  dans  les  (iècles  â  venir;  de  ceux  que 
"nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l'enfance . 
dans  Tage  mûr^  &  dans  la  vieilleflê;  de  ceux  qui 
font  l'admiration  des  peiiples  policés^  &  de  ceux  qui 
charment  les  fauvages  T  Là  vérité  de  cette  défini^ 
lion  (èra-t-elie  locale  ,  particulière ,  &  momentanée  ? 
ou  s'étendra-t-elle  à  tous  les  êtres,  à  tous  les  temps, 
à  tous  des  hommes,  &  à  tous  les  lieux  ?  Si  l'on 
'  prend  le  dernier  parti ,  bn  (ê  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  ,  &  Ion  ne  trouvera  guère  d'autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  ^e  Ten— 
Unt  &  de  l'homme  fait  :  de  l'enfant ,  à  qui  il  ne  faut 
qu'un  veftige  de  iyramctrie  &  d'imitation  pour  ad- 
mirer &  pour  être  récréé  ;  de  l'homme  fait  ^  à  qui 
il  faut  des  palais'&  des  ouvrages  d'une  étendue  im- 
menfe  pour  éfre  frappé  :  du  (àuvage  &^e  l'homme 
policé  ;  du  iauvage  qui  eft  enchanté  à  la  vue  d'une 
pendeloque  de  verre,  d'une  bague  de  laiton ,  ou 
d'un  bracelet  de  quincaille  i  &  oe  l'homme  policé  , 
qui  n'accorde  (on  attention  qu'aux  ouvrages  les  plus 
parfaits  :  des  premiers  hommes ,  qui  prodiguoient  les 
noms  de  beau;:  ,  de  magnifiques^  &c.  à  des  cabar 
nés,  des  chaumières  ,&  des  granges;  &  des  hom- 
mes d'aujourdhui,  quiont  redreintces  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Place/,  la  Beauté à^nslz  perception  dés  rapports, 
&  vous  aureirhiftoîredefes  progrès  depuis  lanajfllmce 
du  monde  jufqu'à  aujourdhui  :  choifîflez ,  pour  carac-* 
tère  différenciel  du  Beau  en  général ,  telle  autre 
qualité  qu'il  vous  plaii^a;  &  votre  nation  (e  trouvera 
tout  à  coup  conceatrée  dans  un  point  de  l'elpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapports  t(i:  donc  le  fondement 
du  Beau;  c'eftdonc  la  perception  dés  rapports  qu'on 
a  défîgr>ée  dans  les  langues  (bus  une  infinité  de  noms 
différents  ,  qui  tous  n'indiquent  que  differeft$efc(prtes 
de  Beau. 

Mais  dans  la  nôtre  ,  &  dans  pre(^ue  toutes  les  au- 
tres ,  le  terme  Beau  fc  prend  (buvent  par  oppofî-% 
tion  à  Joli;  &  (bus  ce  nouvel  afped  ,  il  (cmhîe  que 
la  quedion  du  Beau  ne  foit  plus  qu'une  affaire  de 
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Grammaire ,  &  qu'il  ne  s'agifTe  plus  que  de  fpécifîef 
exactement  les  idées  qu^on  attache  à  ceterme^  Koytf 
à  l'article fuivant  Beau  ,  oppofé  à  Joli. 

Après  avoir  tenté  d'expoler  en  quoi  confifte  Torî-. 
giné  du  Beati\^A  ne  nous  reôe  plus  qu*â  rechercher 
celles  des  opinions  différentes  aue  les  hommes  ont 
de  la  Beauté:  cette  recherché àcnérera  de  donner  de 
la  certitude  â  nos  principes  \  car  nous  démontre* 
rons  que  toutes  ces  différences  ré(îiltent  de  la  dl^ 
verdté  des  rapports  apperçus  ou  introduits ,  tant 
dans  les  produâions  de  la  namre  que  daiu  celles 
des  arts.  . .'  '^iv  ■■.■>-'":^'  "  .-:l  "■>  ■■■*i^'  :•.  '' '  [  ' 
«  Le  Beau  qui  ré(ulte  de  la  perception  d'un  feul 
rapport ,  eft  moindre  ordinairement  que  celui  oui 
rcHiite  de  la  perception  de  plufîeurs  rapports.  L% 
vue  d'un  beau  vi(age  ou  d'un  ^^a^t  tableiu ,  affèâe 
plus  que  celle  d^une  (êule  couleur  ;  un  ciel  étoile , 
qu'un  rideau  d'azur  ;  un  pay  (âge, ^  qu'une  caif.pagne 
ouverte;  un  édifice,  qu'un  terrein  uni i  une  pièce 
de  Mu  tique ,  qu'un  fon«  Cependant  il  ne  faut  pas 
niultiplier  le  nombre  des  rapports  à  l'infini;  &  la 
Beauté  ne  (uit  pas  cette  progre(rion:  nous  nad^ 
miettons  de  rapport  dans  les  belles  chqfes  ^  qut  qq 
qu'un  bon  e(prit  en  peut  (àifir  nettement  &  facile*- 
ment.  Mais  qu'e(l-ce  qu'un  bon  e(prît  ?  où  eft  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deqa  duquel ,  faute  de 
rapports ,  ils  (ont  trop  unis ,  &  au  delà  duquel  ils  en 
(ont  chargés  par  excès  ?  Première  (ource  de  diver- 
(tté  dans  les  jugements.  Icrtommencent  les  conteiia- 
lions  :  tous  conviennent  qu'il  y  a  un  Beau^  qu'il  efl 
le  réfiiltat  des  rapports  apperc^us  ;  mais  (elon  qu'on 
a  plus  ou  moins  dé  connoîdânce  ,  d'expérience, 
d'habitude  de  ju^er ,  de  méditer ,  de  voir  ,  plus 
d'étendue  naturelle  dans  re(prit,  on  dit  qu'^n  objet 
eft  pauvre  ou  riche,  confus  ou  rempli,  mefqyin  ou 
chargé. 

IVuis  combien  de  comportions  où  Tartifie  eft  con- 
traint d'employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n'en  peut  vàl&t  ;  &  où  il  n^  a  guère  que 
ceux  de  (on  art ,  c'eft  à  dire ,  les  hommes  les  moins 
difpofés  à  lui  rendre  juftice ,  qui  connoifTent  tout  le 
mérite  de  (es  produâions  i  Que  devient  alors  le 
Beau?  Ou  il  e(l  pré(ènté  à  une  troupe  d'ignorants 
qui  ne  (ont  pas  en  état  de  le  (émir,  ou  il  ell  fei  ri 
par  quelques  envieux  qui  (e  tai(ènt;  C'eft  là  fou- 

nt  tdUt  l'effet  d^un  grand  morceau  de  Mufique. 

•^'Alembert  k^  dit  dans  le  dilcours  préliminaire 
le  cet  ouvrage,  difcours  qui  mérite  bien  d'ctre  cite 
dans  cet  'article  ,  qu'après  avoir  fait  un  art  d'ap* 
prendre  la  Mufîque  ,  on  en^evroit  bien  faire  un 
de  Tccôuter  :  &  j'ajoute  qu'après  avoir  fait  un  arc 
de  la  Poéfîe  &  de  la  Peinture,  c'eft  en  vain  qu'on 
en  a  fait  un  de  lire  &  de  voir;  &  qu'il  régnera 
toujours  dans  les  jugements  de  certains  ouvrages 
une  uniformité  apparente ,  moins  infurîeufe  i  1^* 
vérité  pour  l'^rtifte ,  que  le  partage  des  (êntiments, 
mais  toujours  fort  afHigeante*  ^- m  -  ; 

Entre  les  r4pports  on  en  peut  dîftîngner  ubc  irn- 
nifé  de  fortes,:  il  y  en  a  qui  (e  fortifient,  s'^iffo;' 
blilTent,  $c  fe  tempèrent  mutuellement.  Quelle  diflc- 
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tfllce  dans  tt  qu\)n  penfêra  de  la  Séante^ S!\in  objet,  i 
•  i  fî  on  les  faific  «ous^  ou  /î  Ton  n'en  faifit  qu'une 
partie  !  Seconde  fburce  de  dirtr/îté  dans  les  jug^- 
xnentst  II  y  en  a  d*indcterniiiné«  &  de  détermines: 
tiou$  nous  contentons  des  premier!  pour  accorder  le 
itiom  de  Beau^  toutes  les  fois ^u il  n'eft  pas  de  Tobjet 
immédiat  &  unique  de  la  fcience  ou  de  Tart  de  les 
déterminer.  Mais  fi  cette  détermination  eft  robjet 
immédiat  &  unique  d'une  (cience  ou  d*^n  art,  ftous 
exigeons ,  non  (eulement  les  rapports  ^  mais  encore 
leur  valeur  :  voilà  la  raifbn  pour  laquelle  nous  dilbns 
un  beau  théorème ,  &  que  nous  ne  difbns  pas  un 
^Jt?/ axiome;  quoiqu'on  ne  puîfTe  pas  nier  que Taxiome 
exprimant  un  rapport,  n'ait  aufïi  (a  beauté  réelle. 
Quand  je  dis,  en  Mathématiques ,  <me  le  Tout  efi 
plus  grand  que  (à  partie ,  j'énonce  apurement  une 
infinité  de  propofitions  Mrticulières,  fiirla  quantité 
partagée  ;  mais  je  nendérormine  rien  fur  l'excès  jufte 
du  Tout  (iir  (es  portions  :  c'eftprefque  comme  fi  je 
dilbis  ;  Le  cylindre  eft  plus  gKind  que  la  (phère  înf- 


plus  grand  ou  plus  petit  que  l!autre;  fit  celui  qui 
démontrera  qu'ils  (ont  toujours  entr'eux  comme  les 
nombres  3  ,  z  ,  i ,  aura  fait^jin  théorème  admirable* 
La  Beauté^  qui  confifte  toujours  dans  les  rapports  ^ 
(èra,  dans  cette  occafion ,  en  raifbn  compo(ee  du 
nombre'  des  rapports  &  de  la  difficulté  qu'il  y, 
avoit  à  les  îrppercevoîr  ;  &  le  théorème,  qui  énon- 
cera que  toute  ligne  gui  'tombe  du  (bmmet  d'un 
trîanale  i(c>ccle  (îir  le  milieu  de  (a-bafe,  partage 
t'angle  en  deux  angles  égaux ,  ne  fera  pasLmervefl- 
leûx  :  mais  celui  qui  dira  que  les  af^mptotes  d^tine 
courbe  s'en  approchent  (ans  ceffe  làns  'jamais  la 
rencontrer,  &  que  les  efpaces  formés  pa^^i ne  por- 
tion de  l'axe,  une  portion  delà  courbe,  l'afy'mptote > 
6:  le  prolongement  de  l'ordonn^,  (ont  entr'eux 
comme  tel  nombre  à  tel  nombre,  fera  heau^XJnt 
circonftance  qui  n*e(l  pas  indifférente  à  la  Beauté^ 
dans  cette  occa/îon  &  dans  beaucoup  d'autres ,  c  efl 
Taâion  <:ombinée  de  la  (urpri(e  &  des  rapports,  qui 
a  lieu  toutes  les  fois  (](ue  le  théorème,  dont  on  a 
démontré  la  vérité,  pafTbit  auparavant  pour  Une^ 
propofîcion  faulFe.  •• 

Il  y  I  des  rapports  que  nous  jugeons  pliîs  ou 
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de  diverfitc  de  goûts  &  de  jugements  dans  les  arts 
d'imitation.  Les  grands^ maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peii  trop  grande  qué^trbp  pçtite  : 
mai$  aucun  d'eux  n'a  la  ménie  échelle  ^  ni  peut*cip:e 
celle  delà  nature^     ^  ,  -,-' S^^:-W'.\..^ 

. L^întérét ,  les  pafïîons,  Tignorance,  les  préjugés, 
les  ufages,  les  mœurs,  les  climats,  les  coutumes, 
les  gouvernements ,  les  cultes ,  les  évène|nents  em^ 
pèchent  les  êtres  qui  nous  environnent ,  ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveiller 
en^nous  plu/îeurs  idées  ,  ancantiflènt  en  eux  des/^ 
rapports*" trèj-naiiirels,  &  yen  établilTent  de  capri-^ 
cieux  &  d'accidentels*  Quatrième  (burce  de  diverfîtc 
dans  les  jugements.  :  •-  • 

On  rMporte  tout  à  (on  art  &  à  (e^;  connoîfTances  :^ 
nous  faifons  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique 
d'Apelle  ;  &  quoique  norfs  ne  connoîfïîons  que  la; 
chauffure,  nous  jugeons  aufTi  de  la  jambe,  ou  quoî- 
.  que  nous  ne  connoifTions  que  la  jambe,. no«s  def^ 
tendons  aiifli  â  la  chau(rure  :  mais  nou^ne  portons 
.  pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  oftentatidn 
de  détail  dans  le  jugement  des  produâîons  xle  l'art^ 
celles  de  la  nature  n  en  (ont  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d'un  jardin,  la  ^\y{s  Mie  pour  un  curieux 
(era  celle  où  il  remarquera  une  étendue ,  des  cou- 
leurs ,  une  feuille,  des  variétés  peu  communes; 
maïs  le  peintre,  occupé  d'effets  de^umière,  de 
teintes,  de  clair-ob(cur,  de  formes  relatives  à  Coêk 
art ,  négligera  tous  les  caradères  que  le  fleurîfie 
admire,  &  prendra  pour  modèle  la  fleur  iHiême 
mépri(cç  par  le  curieux.  Diverfîté  de  talents  Fi  de 
connoidances  ;  cinquième  (burce  de  diverfîté  dans 
les  jugements!  ^ 

L'ame  a  le  pouvoir  d*unîr  enfêmble  les  îdéei 
qu'elle  a  reçues  féparément ,  de  comparer  les  objets 
par  le  moyen  des  idées  qu'elle  en  a ,  d'obferver  les 
rapports  qu  elles  ont  entre  elles  ,  d'étendre  ou  d« 
reUei'rer  tes  idées  à  (on  gré ,  de  confîdérer  féparé- 
ment  chacune  des  idées  fîmples  qu;  peuvent  s'être 
trouvées  réumes  dans  la  (en(ation  qu'elle  en  a 
reçue.  Ce.tte  dernière  opération  de  l'ame  s*appeIlo 
Àbjiraéiion.  /^om  Abstraction.  I^es  idées  des 
fiiblîances^  corporelles  (ont  compo{5es  de  dîver(e« 
idées  fîmples,  qui  ont  fait  en(êmble  leurs  impre(^ 
fîons  ,  lor(que  Its  (îibdàiices  corporelles  (e  (bne 
préfentées  a  nos  (ens  :  ce  n*eft  qtfen  (pécifiant 
en  détail  ces  idées  fenfibles  ,  au'on  peut  définir 
1^  (îibftances..  Ces  (brtes  de  défikitîoiîs  pèiïTcnf, 
exciter  une  idée  alTez  claire  tf une  (îibftance  ;  dan^ 
un  homme  qui  ne  l'a  iamaîs  îmmédiaternent  atper- 


-••iwuou  un  cnidni  qu  u  eu  pcau^  quoiqu  11  lou^peiu, 

tl  faut  ab(blùment^qu'uh  ^^/ homme  (bit  grand  ;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  un^  femme,  &  il 
eft  pluj^pei^mis  à  une  petite  fcmm*  d'être  belle  qnl 
un  petit  homme  d'être  beau.  Il  me  (emble  que  nqus 
confidcrons  alors  les  êtres  ^  non  feulement  en  eux- 
"reines  ^  mais  encore  rtjjiatîvemcnt  aux  lieux  qu'ils 
occupent  dans  la  nature,  dans  le  grand  Tout;  & 
félon  que  ce,  grand  Tout  eft  plus  ou  moins  connu, 
1  échelle  qulou  (e  forme  de  la  grandeur  des  êtres^ 

fft  plus  ou 'moins   exade  ,   maiij   nous    ne    favons'^^  en  lui  l'idée  dont  il  n'auroît  pas  eu  précédemment 
I^maî^s  bien  ♦quand  elle  eft  jufte.  Troifîcrae  fourct  l   une  perception  (ê/ifible.  Sixième  fource  ^e  divcriîié 
f^^AMid.  ET  LiTTÉRAT.  Tome  I^'  Rt 


(jue,  pourvu  aù'il  ait  autrefois  Treçu  féparémcnt^ 
par  le  moyen  des  (êns ,  toutes  les  idées  fîmples  qui 
entrent  dans  la  compofîtion  de  l'idée  complexe  der 
la  (îibftance  définie:  mais  s'il  lui  manque  la  notion  r 
de  quelqu'une  des  idées  fîmples  dont  cette  fubftancei' 
eft  compofée  ,  &  s'il  eft  privé  du  (ens^  nécefTair^ 
pour  les  appercevoir ,  ou  (1  ce  Cens  eft  dépravé  (ans 
retour;  il  n'eft  aucune  dc6,nition  qui  puiue  excitée 
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diiosiles  tugentents  que  les  hommes  porteront  de  la 
BmuU  d^iWie  çle(crip(i6n  \  car  combien  encre  eux  de 
n^tions^  Êiuiles  ^  coifibien  de  demi-rïodons  du  même 

objet!  ■•  ^  V  •.  :  ^^'.-  •■'•-•  '•   -  ^- 

Nlzls  ils  ne  doivent   pas  s^accorder   davantage 
fur  les  ctres  imeHeâuèis  :  ils  (ont  tous  repréfentés 
par  des  fîgnes ,  8c  il  .n*y  a  prefoue  aucun  de  ces 
' 'ignés  (|ui  (bit  ailez^cxaâemeni  définVi  p^       que 
Taccepuon  n'en  foit  pas  plus  étendue'  ou  plus.reP» 
lèrrée  dans  nn  homme  que  dans  un  ^utré.  .La  Logi- 
que &  la  Métaphyfîque  ferbieht  bien  voi/ines  de  la 
perfeAion  /  fi  le   Di^  nnaire  de  la  langue  étoit 
bien  fdk:  mais  c*eft  encore  un •^ ouvrage  à  dê/îrcr; 
^  comme  les  mots  (ont  les  covfleurs  dont  la  Poé/îe 
8ç  l'Éloquente  fe  fçrveni ,  quelle  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  juglements  du  tableau ,  tant  qu'on 
ne  faura;  feulement .  pas  à  quoi  s'en  tenir  fur  les 
xouîe Li rs  &  fur^les  nuances  i  Septième  (burce  de 
diverfité  dans  les  jugements. 

QU^el  ^ue  (ait  i  çtre  dont  nous  jugeons ,  les  goûtç 
&  les  dégoûts  excités  par  Kindradion  ,  par  1  édu- 
cation ,  par  le  préjuge  ^  ou  par  un  certain  ordre 
faâicedans  nas  idées  ^  (ont  tous  fondés  (ut  l'opinion' 
ou  nous  fommes  que  ces  objets  ont  quelque  per^ 
feftîon  ou  quelque  défaut  dans  des  qualités^  pour 
h  perception  de(quelles  nous  avons  det~  (ens  ou  des-^ 
facultés  convenables.  Huitième  (burce  de  diverfîté. 

Ofi  peut  aisûrer  que  les  idées  fimples  qu'un  même 
objet  excite  eh  différenteç  peribnnes  ,  font  auffi  diffé- 
rentes que  les  goûts  &  les  dc^oûts'qu'on  leur  remar- 
que. Ceil  ipéme  une  vérité  de  feminient:  flc  il  n*e(l 
pai'  plus  difficile  que  plu/îeurs  per(oni>es  diffèrent 
enire  elles  dans  un  même  inftant,  relativement  ^x 
idées  (impies,  que  le  même  homme  ne  diffère  de 
lui-même  dans  des  înftants  différents.  Nos.  fêns  (ont 
dans  un  état  de  viciffitude  contîhiftlle  :  un  jour  on 
Va  point  d'yeuk ,  un  autre  jour  on  entend  mal  ;  & 
d'un  Jour  à  l'autre  ,  on  voit,  on  fent,  on  entend 
diverfement:  Neuvième  (burce  de  diverlîté  dans  les 
jugements  des^  hommes  d'iin  même  ^àge  ,  fiç  d'un 
même  homme  eh  différents  âgf s* 

Il  Ce  joint  pdt  accidenta  l'objet  le  plus  heau  des 
idées  déîàgréables  :  (i  Vqj\  aime  le  vin  d'Efpagne  ^ 
ut  qu'en  prendre  avec  de  Témétique  peur  le 


il  ne  faut  q 

déteiîer  ;  il  ne  nous  efl  pas  fibre  d'éprouver  ou  non 


^ 


des  naufées  à  ibn  afp  ft  :  le  vin  d'Espagne  eft  tou- 
jours bon,  mais  notre  condition  n'eft  pas  la  mcmè 
par  rapport  à  lui.  De  même  ce  vedibrle  eft  toujours 
inagnîjfîque ,  mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie;  ce 
théâtre  n'a  pas  cefïé  d'être  beau ,  depuis  qu'on  m'y 
3  fîfSé,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  mes 
oreilles  ne  (oient  encore  frappées  du  bruit  des  (îf- 
^tisi  je  ne  vois  (bus  ce  veftibule,  que  mon  ami 
expirant;  je  ne  fen^  plus  fa  JBeautt/.  Dixième  (burce 
d'une  divc'rfité  dans  les  jugements  ,  occafîonnéè  par 
ee  cortège  dUdées  accidentelles^  qu'il  ne  nous  eft 
pas  libre  d'écarter  4e  l'idée  principale.  Pofi  equittm 
fedet  atra  cura* 

\.:  Lorfqij'il  s'agît  d'objets  comp6(?s  ,  &   qui  pré^ 
fentent  en  même  temps  des  formes  naturelles  & 


BEA 


dts formes  artificîellef^  comme  dans  TArchîteâure, 
les  jardins  )  les^uftemtnts ,  &c.  notre  goût  eft  fondé 
fur  une  autre  ailocilMion  d'idées  moitié  rai(bnnables 
moitié' capricieu(êi  :  quelque  foible  analogie,  avec 
la  démarche,  !•  cri  y  la  forme  y  la  couleur  d'un 
objet  malfai(ant,  l'opinion tle  notre  pays,  les  con- 
ventions de  nos  compatriotes ,  6^^.  tout  influe  dans 
nos  ju»ments.  Ces  eau  (es  tendent-elles  à  nous  faire 
regarder  les  couleurs  éclatantes  &  vives  ,  comme 
une  nifirque  de  vanité  ou  de  quelaue  autre  mauvaise 
di(po(îtion  de  cocair  o\i  d'e(prit  :  certaines  forQies 
(bnt-ellcs  en  ufage  parmi  les  pay(ans,  ou  des  gens 
dont  la  profefTion,  les  emplois,  le  caraâère  nous 
^t  odieux  ou  mépri(ables  l  ces  idées  acceffoires 
reviendront  I  malgré  nous,  avec  celles  de  la  couleur 
Se  de  la  forme  ;  &  nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  &  ces  fermes ,  quoiqu'elles  n'ayent  rien  en 
elles-mêmes  de  dé(agréabie.  Onzième  fcurce  de 
diVer(îté, 

Quel  fera  donc  l'objet  dans  la  liature  fur  la 
Beauté  duquel  les  hommes  (êj*on|p  parfaitement 
d'accord  ?  La  ftrudure  des  végétaux?  Le  niécha- 
ni(ine  des  animaux  f  Le  monde  ?  Mais  ceux  qui 
(ont  le  plus  frappés  des  rapports  ,  de  l'ordre^  des 
(ymmétries,  des  liailbns  qui  régnent  entre  les  par- 
ties de  ce  grand  Tout,  ignorant  le  bu^t  que  le  Créa- 
teur s'eft  propo(e  en  le  formant,  ne  (bnt^ils  pas 
entrainés  à  prononcer  qu'il  eft  parfaitement  beau^ 
par  les  idées  qu'ils  ont  de  la  Divinité?  &  ne  regar- 
dent ils  pas  cet  ouvrage  cojjime  un  chef-d'œuvre, 
principalement  parce  qu'il  n'a  manqué  à  l'auteur  ni 
la  puiflànce  ni  la  volonté  pour  le  former  tel  î  Maïs 
combien  d'occa(îons  où  nous  n'avons  pas  le  mène 
droit  d'inférer  la  perfe^ion  de  l'ouvrage  du  noni 
(eul  de  l'ouvrier,  St  où  nou^  ne  laiflbns  pas  que 
d'admirer?  Ce  tableau  eft  de  Raphaël ,  cela  llifiti 
Douzième  (burce  (înon  de  diverfîté,  du  moins  d'er-  \ 
reur  dans  les  jugements. 

Les  êtres  purement  imaginaires,  tels  que  le 
(phynx,  la  (yrène,  le  faune  ^  le  mînotaure,  riicnin^e 
idéal,  &c.  (ont  ceux  (îir  la  i?^^wr^'de(quels  on  femble 
moins  partagé  ,  &  cela  n'eft  pas  furprenant  :  ces 
êtres  imaginaires  (ont  à  la  vérité  formés  d*après  leç 
rapports  que  nous  voyons  obfervés  dans  lés  êtres 
réels  ;  mais  le  modèle  auquel  ils  doivent  rellembler, 
épirs  entre  toutes  les  prôdudions  de  la  nature,  eft 
proprement  partout  &  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  toutes  ces  eau  (es  de  dlver-t 
(îté  dans  nos  jugements  ,  ce  n'eft  point  une  raifon 
de  penfêr  que  le  Beau  réel ,  celui  qui  con/îile  dan? 
la  perception  des  rapports  ^  foit  une  chimère;  ap- 
plication de  ce  principe  peut  varier  à  rirfinî ,  &^^ 
(es  modifications  accidentelles  occa(îonner  des  oh- 
(êrtations^&  des  guerres  littéraires:  mais  le  prin- 
cipe n'en  eft  pas  moins  conftant*  Il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  hommes  (îir  toute  la  terre  ,  qui  apper- 
^oîvent  exaâement  les  mêmes  rapports  dans  un 
même  objet,  &  qui  le  jugent  heau  au  même  degré  ; 
mais  s'il  y  en  avoir  un  feul  qui  ne  fut  affefte  des 
rapports  dans   aucun  genre,  ce  fcroit  un  (lupidc 
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•  jours  eiQigaes 
ralf  au  refle.  de  Telpèce. 

IjC  Meau  n*eft  pas  toujours  rouvrage  d'une  caijife 
intelligente' î  le  moiÎTement  établit  (buvént  ,  foit 
dans  u^if  écre  conHdéré^fblitairemenc^  fbit  entre  plu- 
Heurs  ctres  comparés  entr  eux  ^  une  multitude  pro-* 
di^ieufe  de  rapports  fùrprenants  :  les  cabinets  d'Hi(^ 
toire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d*exem- 
pleSé  Les  rapports  font  alors  des,  rifuitats  de  cofti- 
binai(bns  fortuites,  du  moins  par  rapport  à  nous. 
La  nature  imite  ^  en  (ê  jouant  ,^,dans  cent  occafîons  > 
les  produâions  de  Tart;  &  Ton  pourroit  demander^ 
je  ne  dis  pas  fi  ce  philo(bphe  qui  fut  jeté  par  une 
tempête  àur  les  bords  d^une  île  inconnue^  avoit 
raifon  de  s'<crier^  à  la  vue  de  quelque  figures  de 
Géométrie  ,  Courage  ^  mes  Amis  ,  voici  des  pas 
d'hommes  ;  mïis  combien  il  faudroïc  remarquer  de 
rapports  dans  un  étj/e  ,  pour  avoir  une  certitude 
complette  qu'il  eft  Touvràge  d'un  artifte;  en  quelle 


[  If  eau  :  or  il  fe  trouve  qu^effet  roeîl  &  roreille 
font  exclufîyement  les  deux  organes  du  Beau  :  & 
la  raifon  de  cette  èxdufion  ^  fi  ffngulicrc  k  fi  mar- 
quée, fç  préfentfe  ici  d'elle-même;  c'eft  que  des 
împrefl[ioiis  faites  fur  Podorat,  le  goût,  &  le  toucher, 
il  ne  refiilte  aucune  idée  ,  aucun  (êntiment  clevé* 
La  laveur,  Todeur,  le  poH,  la  folidité,  la  raol- 
lelTe,  la  chaleur,  le  froid ,  la  rondeur,  &c^  font  dea 
fenfations  toutes  fimples,  &  ftériles^par  elles  mémos, 
qui  peuvent  rappeler  à  Kame  des  fentim.ents  5c  des 
idées ,  mais  qui  n'en  produkènt  jamais. 

L'œil  eft  le  (êns  de  la  jff^^ur^uhyfique  ;  &  roreille 
eft  ,  par  excellence  ,  le  fens  de  la  Beauté  intellec- 
tuelle 8ç  morale.  Confultons-les  :  &  s'il  eft  vrai  que 
de  tous  les  objets  qui  ffappent  ces  deux  fens  ^  rien 
n'eft  beau  qu*autant  qu'il  annonce,  ou  daiis  Tart  ou 
dans,  la  nature ,  un  haut  d^ré  de  force,  de  richefle, 
ou  d'intelligence  ;  Ç\ ,  dans  là  même  claffe ,  ce  qu'il 
y  a  fie  plus  beau  ^^0.  ce  ^jii  paroit  réfulterde  leur 
ènfemble  iSgjie  leur  accord  ;  fi  ,  à  médire  que  Tune 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  e(f  moindre, 
radmîration  & ,  avec  elle,  le  (enti:nent  du  Beau 


e  (ymmétrie   prouveroitjk^s'affoiblit  en  nous;  ce  fera  la  preuve  complette  qu'elles 


plus  que  toute  (bnime  donnée  de  rapports;  comment 
(ont  entre  eux  le  temps  de  Fadionde  la  caufê  for- 
tuite, &  les  rapports  oblervés  dans  les  effçits  pro- 
duits ;  &  fi ,  à  l'exception  dès  œuvres  du  Tout-pui£^ 
(ànt,  il  y  a  des  cas  oii  le  nombre  de^  rapports  ne 
puilFe  Jamais  être  compenfé  par  celui  des  jets« 

Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaifîi^ 
que  d'avantage  les  obftrvations  que  M#  de  Mar- 
znontel  a  faites  (îir  le  Beau.  {Mm  Diderot.) 

*  Beau  réduit  à  trois  caractères.  Tout  4e  monde 
convient  que  le  Beau  j  (bit  dans  la  nature  ou  dans 
l'art)  eu  ce  qui  nous  donne  une  haute'^déejde  Tune 
ou  de  Tautre  &  nous  porte  à  les  admirer.  Mais  là 
difficulté  eft  de  détermine)^,  dans  les  produdions  des 
arts'&  dans  celles  de  la  nature ,  à  quelles  qualités 
ce  fentiment  d'admiration  &  de  plaîfîr  eft  attaché. 

La  nature  &  l'art  ont  trois  manières  de  nous 
afteder  vivement  ;  ou  par  la  penfée,  ou  par  le  (en- 
timenty  ou  par  1;»  feule  émotion  des  organes:  il  doit 
donc  y  avoir  auffi  trots  eîpèces  de  Jjeaa  dans  la 
nature  &  dans  les  arts  ;  le  Beau  intellettuel  *  le 
Beau  moral,  le  Beau  matériel  ou  (enfible.  Voyons 
à  quoi  l'efprit ,  Tame,  &lesfêns  peuvent  le  rccon^ 
noitrè.  Ses  qualités  diftindes  fe  réduifent  à  trois; 
la  Force  y  la  Richejfe  &  V Intelligence. 

En  attendant  que ,  par  l'application ,  le  fêns  que 
i  attache  à  ces  mots^  foit  bien  développé ,  j'appelle 
Force  ^  l'intenfîté  d'adion  ;  Richejfe  ^  l'abondance 
&.'  la  fécondité  des  moyens;  Intelligence ^  la  manière 
AJtile  &  fâge  de  les  appliquer, 

La  confequence  immédiate  de  cette  définition  êft 
q'Je ,  fi  par  tous  les  (eus  la  nature  &  l'art  n^  nous 
donnent  pas  également,  de  leurs  forces^,  de  leur 
rîchefTe,  &  de  leur  intelligence ,  cette  idée  qui  nous 
^-^nne  &  tui  nous  fait  admirer  la  caufe  danj  les 
effets  qu'elle  prod'-iît;  il  ne  doit  pas  être  également 
donne  à  rc^us  les  fens  de   recevoir  rimpreflion  du 


en  font  les  éléments, 

Qu'eftce  qui  donne  aux  deux  aâîons  de  l'ame, 
à  la  penfée  &>à^a  volonté,  ce  caradère  qui  nolîs 
étonne  dans  le  génie  3c  dans  Ja  vertu  ?  Et  foit  que 
nous  admirions  ,  dans  l'un  &  l'autre ,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  Totfvrier ,  n'eft-ce 
pas  toujours ^rc-^  ,  V^^^^ff^^  ou  intelligence  1 

En  Morale,  c'eft  la  force  qui  donne  à  la  bonté  le 
caradère  de  ^ifaz/r/.  Quel  eft  parmi  les  (âges  le  plus 
beau  caradère  connu?  celui  de  Socrate;  parmi  les 
héros  f  celui  4e  Cé(ar  ;  parmi  les  rois.'  celui  de 
Marc-Aurèle;  parmi  les  citoyens  ?  celui  deRégulus, 
Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  (es 
attributs,  la  conftançe  ,  l'élévation  ,  le  courage,  la 
grandeur  d'ame  ;  la  bonté  peut  s'y  trouver  encore  ^ 
mais  la  Beauté  %ks7cc\o\x\t. 

Qu^on  fade  du  bien'  à  fon  ami  ou  à  fon  ennemi^ 
^^à  bonté  de  l'adion  en  elle-même  eft  égale.  Mais 
d'un  côté  facile  &  fîmple ,  elle  eft  commune  ;  de 
l'autre  pénible  &  généreufê  ,  elle  fiippofé  de  la  force 
unie^à,  la  bontés  c'eft  ce  qui  la  rend  belle.  Brutus 
envqle  à  la  mort  un  citoyen  qui  a  voulu  trahir  Rome; 
nulle  Beauté  d'àm  cette  adion  :  mais  pour  donner  un 
grand  exemple  ,  Brutus  condamne  fon  propre  fils; 
cela  eft  beau  ,  l'effort  qu'iL  en  a  du  coûter  à  Tame 
d'un  père  en  fait  une  adion  héroïque.  Qu'un  autre 
t^u'un  père  eût  prononcé  le  Qu  il  mourût  du  vieil 
Horace;  qu^un  autre  qu'une  mère  eût  dit  à  un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier  ,  Rapporte-^^le^ 
eu  qiiil  vous  rapporte;  plus  de  Beauté àznsXe  fenn 
timent,  quoique  l'expreffion  fût  toujours  énergique^ 
Alexandre  entreprend  a  conquête  du  mbnde  ,  Àu-^ 
gufle  veut  abdiquer  l'empire  de  Tunîve^s;  &  de  l'un 
&  de  l'autre  on  dit ,  Cela  efl  beau,  pa'^ce  qu'en  effet, 
il  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une  &  l'autre  réfo^ 
lution. 

Il  arrive  fouvent  que,  (ans  être  d'accord  fur  1» 
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bpntc  morale  d*un^  aftion  couragcu(e  ScTorte ,  on  eft 
d'accqrd  (ur  fâ  B€aHié\\t)\t  eft  VadîoTi  de  Scévola. 
Le  crime  mcnie  ,  des  qu*U  (uppofe  une  force  d'ame 
extraordinaire  ou  une  grande  !upériorité  de  carac- 
tçre  ou  de  génie ,  eft  mis  dans  la  cliflç  du  Beau  :  tel 
cft  le  crime  de  Céfar^  le  plws.illuûre  des  coup"aL>les.  * 
On  obferve  la  meriie  clioie  dan^  les  produftions 
de  refprit.Pouîauoi  dit-on/drla  Solution  d'un  grand 
proj;flcme  en  Géométrie  ^  d'une  grande  découverte 
en  Ehylîque,  d'une  im^piuîon  nouvelle  &  ftij^re-  "^ 
nante  en  Méchanique,  Ce^j  ejl  be<J'U?  C^t^  que  cela 

c  fuppole  un  haut  degré  d'intirlligence  &  une  force 
prodigieufè  dans  l'ej.tendement  *  la  rêflexîoft. 

On  dît  dans  le  mémeiêns  ^  d'unjyûçmé  de  légifl 
latîon  (ae^eme nt  &  puiflamment  conclu ,  d'un  mor- 
ceau d'rîiftoirevOU  de  Morale  profondément  penfé 
&  forrement  écrit  ^  Cela  tjl  beau.    .  "" 

On  le  dit  d'un  chef- d  œuvre  de  cbmbînaîfbh^ 
d'analyle  ;  des  grands  ré(ultats  du  calcul  ou  de  la 
médit  îtion  :  8f  on  ne  le  dit ,  que  lor(qu'on  eft  en  état 

*  éé  ffinir  TefTort  qu'il  c^n  a  dû  coûten  Quoi  de  plus 
fîrhp!e  &  de  moins*  admirable  que  l'alphc^bet  aux 
yeux,  du  Tulgaire  ?  Quoi  dq  plus  (ec  &  de  moins 
lublime  aux  ytux  d'un  écolier  que  la  Diâleaique 
d'Ariftote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  çabeftan^  la  vis ,  alix  yeux  dé  l'oiivrier  qui  les 
fabriqije  ou  du  manœuvre  qui  sVn  (êrt?  Et  qi^ioi  de 
pms  ^^aa  que  ces  inventions  de  l'efprit  humain  , 

;  aux  yeux  du  philofbphc  qui  melure  le  degré  de  force 
&  d'inrelligence' qu'elles  fiippofent  dans  leurs  inven- 
teurs f  J'ai  vu  un  célèbre  rriéchknicien  en  admira- 
tion devant  Je  rouet  à  filer» 

*  Ici  (ê  préfênte  riaturellement  la  raîfon  de  ce 
qu'on  peut  voir  tqus  les  jours:  que  Ifeç  deux  clafTes 
d'hommes  les  plus  éloi|jnée5  ,  le  peuple  &  les 
lavants^  font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fquvent 
&  le  plus  vivement  l'émotien  du  ,£eau  ;  le  peuple, 
parce  qu'il  admife  comme  autant  de  prodiges  les- 


.effets  dont  les  causes  &  les  moyens  Im  femblent 
incompréhenfibles  \  Içs  favants ,  parce  qu  ils  (oiit  en 
état  d'apprécier  &  de  (entir  l'excellence  &,des  caufès 
&  dcs^moyens  :  au  lieu  que  ^  pour  les  hommes  (uper- 
fîciellement  inftruîts^  les  effets  ne  font  pas  affei  fur- 
prenants^ni  les  cau(es  afiez  approfondies.  Ainfî--, 
le  A^li  oTnirari  d'Horace, appliqué  aux  événements 
de  la  vie ,  peut  écre  la  devifê  d'un  philofophe;  mais 
^  regard  des  produfti(>ns  de  h  nature  &  d^  génie  , 
ce  ne  peut  être  que  la  devifè -4'un  fot  ,  ou  de 
l'homme  fuperficieî^  frivole  >  Ba  fuififant,  qu'on  ap- 
pelle un  ftit.  .  ' 

Dans  rÉloquence  &  la  Poéne ,  la  nchefTe  &  la 
maGfnifîcence  du  génie  ont  leur  tour  :  J'affluence 
des  fehtiments  ^  des  images  ,  &  des  penl-ies  ,*  les 
grands  développements  des  idées  qu'un  efprît  lumi- 
neux anime  &r  /ait  éclorre,  la 'langue  même,  deve- 
nue plus  abondante  &  plus  féconde  pour  exprimer 
de  rouveaux  rapports, -ou  pour  donner  plus  d'éner- 
gîe  ou  de  chaleur  aux  mouvements  de  l'ame;  toux 
cela  ,  dis-je  ,   nous   étonne  ,  &  le  ravifiement  ou 

nous  (bnnufs  n'eft  que  le  fêntimen;  du  JJcau^ 


.    .'..'fi  E  A' 
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Il  en  eft  de  même  4es  objets  (enfîbles  :  &  /i,  dani 
sJia  nature,  nous  exagiinons  quel  eft  leci^raélcrc  uni- 
Veriel.de   la  Beauté  ^  nous  trouverons  partout  la 
force  y  la  richeJJe^oM  VinteÙigence;  noustrQuverons 
darisles^  animaux  les  trois  caradcres  de  j&vrf//r^ quel- 
quefois réunis ,  &  (buvcnt  partagés  ou  fubordunncs 
l'un  à  l'autre.  Dans  la  Beauté à^  l'aigle,* du  taureau, 
du  lion  ^  e'eft  la  force  de  la  nature  ;  dans  la  Beauté 
du  paon,  c'eft  la  richejfe;ài\x\%  h  Jf^aw/^ de  l'homme, 
,  c'eft  VimetLgtnce  qui  paroit  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  VintèlUgénce  de 
la  naii^re:  Je  parlf  de  fès  procédés  ,  de  leur  accori 
avec  les  vues  ,  du  choix  des  moyens  qu^clle  a  prîs^ 
pour  arrivai  (es  fins.  Or  quelle  a  été  l'intention 
de  la  nature  3  Tégard  de  l'efpcçe  liun^âne?  Elle  a 
vpulu  que  l'homme  fût  propre  à  travailler  &  à 
combattrç,  i  nourrir  &  à  protéger  fa  timide  com- 
pagne &  fesfoililes. enfants»  .Tout  ce  qui ,  dans  ia 
taille  &  dans  .les  traits  4©  Thomm^  ^  annoncera 
l'agilité,  l'adrcïTe ,  la  vigueur ,  le  courage  ;  des 
iTiçei^  nerveux,  des  articulations  mar- 

.quées,  des  formes  qui  portent  l'empreinte  d'une 
^|î|iiflance  ferme,  ou  d^une  aôion  libre  S;  prompte; 
tme  ftature  dont  l'élégance  &  là  hauteur  n'ait  rien 
de  frélé  ,  <lont  la  folidité  robuftç  n'ait  jien  de  lou-^d 
ni  de  maflif  ;  une  telle  cbrref'pondarice  des  parties^ 
l'une'^avec  l'autre,  une  (ymmétrie^  un  accord,  un 
équilibrç^fî  parfaits  que  le  jeu  racchanique  en  Toit 
facile  Se  sûr  ;  des  traits  où  la  fierté  ^  l'aTsûrancc ,  Taii- 
dace  &  (pour  une  autre  caufe)  la  bonté',  la^  ten- 
drcfïè,  la  fenfîbilité  (oient  peintes;  des  yeux  oii 
brille  une  ame  à  la  fois  douce  8t  foné  ,  une  bouche 
quifcmble  difpofee  à-fburire  à  la  nature  &  à  l'amour;^ 
tbut  cela  ,  dis-je,  compofêra  le  caraftc  re  de  la  Beautt 
mâle;  &  dire  d'un  homme  qu'il  tUbeau^  c'efl  di^e 
ique  la  nature,  .en  le  formant,  a  bien  fii^ce  qu'elle 
fai(bit  &  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  voulu* 

La    deftinatfen  de  la  femme  a   été  de   plaire  à 
Homme  ,  de  l'adoucir  ,  de  le  fixer  auprès  d'elle  & 


r 

de  (es  enfants.  Je  dis  de  le  fixer,.,  car  la  fidéh'té  eft 
d'inftitution  naturelle;  jamais  une  union  fcrtuiie  & 
If  afTagcre  n'auroit  perpétué  l'efpcce  ;  la  mère  ,  alliii- 
tant  (on  epfant,  ne  peut  vaquer,  dans  l'état  de  nature, 
ni  à  (è  nourrir  elle-mcme  ni  à  leur  défenfe  com- 
mune; &  tant  qu€  l'enfant  a  befbin  de  la  mère  5 
TépouTe  a  befbin  \de  l'époux.  Or  Tinflind- ,  qui  dans* 
l'homme  eft  foîble  3f  peu  durable",  ne  l'auroit  pas 
feul. retenu  ;  il  falloît  à  l'homme  Éauvage  &  vaga- 
bond* d'autres  liens  que  ceux  du  (âng:  l'amiur  (eul 
a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  *  le  remède  à  Tin- 
conftance  a  été  le  charme  attirant  &  dominant  de  la 
Beauté. 

Si  l'on  veut  donc  favoîr  quel  eft  le  caradcre  de 
la  Beauté  de  la  femme ,  on  n'a  qu'à  réfléi  hîr  i  f^ 
defiination.  La  nature  l'a  faite  pour  être  épouje  & 
mère ,^ pour  le  repos  &  le  plaifîr ,  pour  adouci^  les 
moeurs  de  Thomme  ,'^pftur  l'intérefier ,  l'attendrir. 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceu:  d'un 
'  aimable  empire.  Deux  attraits  puiffants  de  Tam^^^/ 
(ont  le  défîr  &  lapudcur^le  caradère  de  (â  ^<f^tw/tf 
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fera  donc  ftnfible  &  niodefte.  L'honime  veut  atta- 
cher du  prix  à  fa  vidoire;  U  veut  trouyer/dans  fa 
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de  U  femme  doit  donc  être  mêlée  de  modeftie  &  de 
fiercéé  Mais  une  foibîcfTe  intéredante  attache  rhomme 
en  lui  failant  fentir  qu'on  a  be(bîn  de-lbn  appui  :  la 
jjjauteàe  la  femme  doit  donc  ctre  craintive;  &  pour 
h  ^-endre  plus  touchante,  le  lèntiment  en  fera  Tame, 
il  fe  peindra  dans  Ces  regards,  il  refpirera  fur  (es 
Ijvres,  il  attendrira  tolis  (es  traits.:  Thomme  ,  qui 
veut  tout  devoir  au  penchant ,  jouira  de  f^s  préfé- 
rences ,&  dans  la  foiolefle  qui  cède  il  ne  verra  que 
Tainour  qui  conïênt*  Mais  le  (bupç©n  de  Tartifice 
(laruiroit  tout;  Taîr  de  candeur,  d^ingénuité  ^  d'in- 
nocence ^  ces  grâces  fîmples  &  naïves  qui  (ë  font 
voir  en  (•  cîichant,  ces  (ecrets  du  penchant ,  retenus 
&  trahis  par  la  tendrefTe  du  fburire,  par  Téciair 
échappé  d'un  timide  regard  ,  mille  nuances  fugi- 
tives dans  Texpreffion  des  yeux  &  des  traits  du 
vifagejïbnt  TÈloquence  de  la  Beauté:\  dès  qu*elle 
cil  froide  ,  elle  eft  muette. 

*  Le  grand  afcendant  de  la  fentme  fur  le.cotîur  de 
rhomme  lui  vient  de  la  fecrcte  intellifijence'qu'dlc 
fr  ménage  avec  lui  Sc^en  lux-meme  ,  à  ion  ihfu  :  ce 
dlf:l?rnement  délicat ,  cette  pénétration  vive  doit 
coiic  au/Ti  le  peindre  dans  les  traits  d*une  htlh 
fenme,  &  (urtout  dans  ce  coup- d'oeiJ  fin  qui  va 
juiq/aux  replis  du  cœur  démêler  un  fôupc^on  de 
froideur ,  de  triftefle^y  ranimer  la  joie,  y  rallumer 
Tiimour.  '  •        •  ^^ 

Enfin  ,  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a  tpuché  & 
leûuver  de  Tinconllance,  il  faut  le  (auver  de  Ten- 
nui,  donner  (ans  ceiïe  à  Thabitude  les 'attraits  de  la 
iiouvCc-Atc,  &  tous  les  jours  la  même  aux  yeux  de 
loiv  amant  ,  lui  fembler  tous  les  jours  nouvelle. 
C7eil  U  le  prodige  qiL'opcre  cette  vivacité  mobile , 
qui  donne  à  la  Beuiué  iTLWt  de  vie  &  d'éclat.  Docile 
à  tous  les  mouvements  dé  Tim^ination  ^'^^deTefprit , 
^^àt  Tame ,  la  Heaute^doh ,  comme  un  miroir ,  tout 
peindre  ,  mais  tout  embellir.         ^ 

Poljr  analylèr  tous  les  traits. de  ce  prodige  de  la 
ratiDre  ,  il  faûdroit  n*avoir  que  cet  objet,  &  il  le 
niériteroit  bien.  Mais  j^en  ai  dit  aflez  pour  fairé^ 
Toîr  que  rinteîlîperce  &  la'fàgeiTe  de  la  première 
caufe  ne  (è  manileftent  jamais  avec  plus  d'éclat , 
qu'en  formant  cet  objet  divin.  *      - 

^  Je  fais  bjer  qa*on  peut  m*bppo(er  la  variété  înfi- 
fiie  de-"  (entimcnts  JÙr  la  j&t'tzz/// humaine  ;  &  j'avoue 
en  effet  q  !ê  la  vanité,  i*opinîon,  le  caprice  .national 
<fl^  r  oanel  on:  trop  influé  lur  les  goflts  ,  pour  qu'il 
îioub  f>it  poflible  ,  en  les  analylant,  de  les  réduire 
^  lurlr.  Lailjons  ià  ce  qui  nous  eft  propre;  & 
pourjjper  plu>  (ainement ,  cherchons  les  principes 
du  Beau  ânTïs  ce  qui  nous  eft  étranger. 

Sur  qvelque  elpèce  d'êtres  que  nous  jetions  les 
T^^ux.  ,  no  •/trouverons  d'abord  que  prefqne  rien 
^^1  f>:iiu  jve  ce  qui  eft  grand  ,  parce  qu'à  nos 
y^wx  la  naiure  ne  paroit  déployer  G^  forces  ^ue 


dans1(t$^Vands  phénomènes.  Nous  trouverons  pour- 
tant que  de  petits  objets,  dans  lelqucls  nous  apper- 
cevôns  une  magnificence  ou  une  induftrie  merveil- 
leufe,  ne  laiflent  pa*^  de  donner  l'idée  d'une  caufe 
étonnamment  intelligenie  &  prodigue  de  (es  tré* 
(ors.  Ainfî  ,  comme  pour  amaffer  les  eaux  d'un 
fleuve  &  les  répandre  ,  pour  jeper'ISiins  les , airs  les' 
rameaux  d'un  gr^nd  chêne,  pour  entafTcr  de  hautes 
montagnes  chargées  de  glaces  ou  de  forets  ,  pour 
déchamer  les  vents,  pour  (bulever  les  mers,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ;  de  même  pour  avoir 
peint  de  couleurs  fi  vives,  de  nuances  u  délicates, 
la  feuille  d'une  fleur  ,>  l'aile  d'un  papillon  ,  il  a  fallu 
avoir  â  prodiguer-des  richcflès  inépui(^sbles  :  &  de 
radmiration  que  nous  caufe  cette  urofu/ïon  de  tré- 
ibrs,  nait  le  (entiment  de  Bcauit  dont  nous  fàifît  la 
vite  d'une  rofe  ou  d'un  papillon.       . 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  de 
la  nature  auxquels  l'intelligence,  c'eft  â  dire,  î'ef- 
p4^t  d'ordre,  de  convenance,  &  de  régularité,  ffemble 
avoir  le  moins  pr^fidé  ,  comme  un  volcan  ,  une 
tempête,  ne  laiiîënt  pas  d'exciter  on  nous  le  lènti- 
ment du  Beau  ,  par  cela  leul  qu'ils  annoncent  de 
grandes  forces;  <&  au  contraire ,  que^l 'intelligence 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut-être  à  caufe  quel'h^ibitude  nous  l'a 
rendue  trop  familière  ,  il  faut  qu'elle  fbit  trcs-len- 

I  iîble  &  dans  un  degré  furprenant ,  pour  exciter  en 
nous  le  fentiment  du  ^ef^iw.  Ainfî^  quoique  l'inten- 
tion,  le  defTein,  Tinduftrie  de  la  natqje  fôient  les 
mêmes  dans  un  reptile  &  dans  un  tofeau  ,  que  dans 
un  lion  &  dans  un  cHcne  ;  nous  difbns  du  lion  &  du 
chêne,  Cela  ejl  h^au  l  mouvement  que  nVxcite  en 
nous  ni  le  rofeaù  ni  le  reptile.  Cela  eft  iî  vrai  que 
les  mêmes  objets,  qui  femblent  vils  lorsqu'on  n'y 
apperçoit  pas  ce  qui  annonce  dans  Ictrr  caufe  une 
merveilleulè  /induftrie  ,  deviennent  précieux  &- 
beaux  dès  que  ces  qualités  nous  frappent;  aînfi, 
en  voyant  au  microfcope  ou  l'œil  oui  l'aile  d'une 
mouche  ,  nous  nous  écrions.  Cela  ejiheàuï  • 
^  Enfin  dans  la  Beauté  par  excellence  ,.  dans  le 
fpedacle  de  Tunivers  ,  nous  trouverons  réunis  au 
fiiprême  degré  les  trois  objets  de  notre  admiration  y 
la  force,  la  richefie,  &  l'intelligence;  &  de  l'idée, 
d'une  caufè  infiniment  puiiïante-,  (âge,  Çc féconde^ 
naitra  le  (entiment  A\x  Beau  dans  toute  (a  fublimité^ 
Le  principe  du  Beau  naturel  une  fois  reconnu  , 
il  eft  aife  de -voir  en  quoi  confifte  la  Beauté Tixti-^ 
fictelle:  il  eft  ai£e  de  voir  qu'elle  tient:  i^.  à  l'opi- 
nion que  Fart  nous  donne  de  Touvrîtr  &^  lui- 
même,  quand  il  n'eft  pas  îmititif;  i^.  aTopînîou 

I   que  l'art  nous  donne,  &  de  lui-même,  &  de  Tartifte^ 
&  de  la  nature  îhn  modèle  ^  quand  il  s'exerce  à 
imuer/ 

Examinons  d'abord  d'où  réfûlté  le  lèntiment  du 
Beau  dans  un  art  qui  n'imite  point;  par  exemple  , 
rArcIiîteâure.  L'unité  ,•  la  variété^  1  ordonnance^ 
la  fymmétrîe  ,  les  proportions? ,  &  l'accord  des  parties 
^'un' édifice^  en  feront  un  Tout  régulier;  mais  fans 
ia  grandeur  j^Ia  rîUï^;^  ou  ripîelligencegortées  4 
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un  degré  qui  nous^  c tonne,  cet  édifice  Ç^tîL-i-W.hau? 
&  là  nmplicitè  produira- t-elle  en  nous  Tad'^uranon 
que  nous  caufe  la  vue  d'un  btait^  temple  ou  d'un 
magnifique  palais.' 

Au  contraire  ,  qu*on  nous  pfeélente  un  édifice 
moins  régulier,  tel  que  le  Panfhcon,  ou  Je  Louvre: 
Tair  de  grandeur  &  d'opulehce ,  un  emèmble  majtl- 
tueux,  un  deflîn  Vdfte,  une  expédition  à  Jaauelle  a 
du  préfîder  une  intelligence  puiflante  ^  1  homme 
agrandi  dans  Ion 'oajv rage  ,  Tart  raliemblant  toutes 
fes  forces  pour  luiter  contre  la  nature  &  lurmon- 
tant  tous  les  obftacies  qu'elle  oppdbit  à  (es  efforts  ; 
les  prodiges  def  niéchaniques  étalés  à  nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres,  dans  Télcvation  des  colonne»^ 
&  des  entabltMnentr. ,  dans  la  fufpenfîon  de  ces  voûte  ^ 
dnr.s  rcquilijre  de  ces  maffts  dont  le  poids  nous 
enraie  &:  dont  la  hauteur  nous  étonne;  ce  grand 
Ipcftricle  enfiix  ^^^^  frappe,* nous  nous  écrions.  Cela 
cjl  b:aii  \  La  réflexion  vient  enfiiite  ;  xlle  examiné 
les  détails,  elle  éclaire  le  (entiment ;~1îiais^lle  ne 
le. détruit  pas.  Nous  convjenons  des  défauts  qu'elle^ 
oLferve^  nous  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
manque  de  fymmétrie  ,  que  les  différents  corps  du 
Louvre  manquent  d'enfèmble  &  d'unité.  Plus  régu- 
lier, cela  (èroif  plus  beau  (ans  doute.  Mais  qu'eû-cé 
que  celaiîgnifie  l  Que  netre  admiration,  déjà  excitée 
par  la  forte  de  l'art  &  (a  magnificence ,  (eroit  à 
iox-K  comble ,  fi  l'intelligence  y  régnoit^  au  ménie 
degré.      '  • 

Je  ne  dis  pas  qu*un  édifice  où  les  forces  de  l'art 
Z<:  Ç^^  richeflès  (croient  prodiguées  ,  fût  b^au  s'il 
'  ctoit  monflrueux  ,  ou  bizarrement  compofé.  L'intel- 
ligence y  peut  manquer  au  point  que  le  (êntîment 
de  Beauté  (bit  détruit  par  Teffet  choquant. du  dé- 
(ôrdre:  car  il  n*eri  eft  pas  ici  de  l'art  comme  de  la 
nature.  Nous  fuppofbns  à  celle-ci  des  intentions 
royllérieufes  :  accoutumés  à  ne  pas  péiiétrer  la  pro- 
fondeur de  (es  delferns  ,  lors  même  qu'elle  nous 
paroit  aveugle  ou  folle,  nous  la  (uppolons  éclairée 
&  fage  ;  &  gourvu  que  dans  (es  caprices  &  dans  (es 
écarts  elle  (bit  riche  &  forte,  nous  la  trouverons 
hdU'^  au  lieu  qu'en  interrogeant  Tart  ,  nous  lui 
demanderons  pourquoi,  à  quel  ufàge  il  a  prodigué 
Çq.%  richefTes  ou  épuifc  fes  efforts.  Maïs  en  cela 
même,  nous  (ônimes  peu  fcvcres;  &  pourvu  q\i'à 
rimprefïion  de- grandeur  fe  joigne  l'apparence  -de 
Ti^rdre-,  c'en  eft  aflèz  :  la  force  &  la  richefTe  (ont 
du  côté  de  Tant  les  premières  (burces  du  Btaiu 

Du  refte ,  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée  de  force 
avec  celle "tl'efFort  :  rien  au  monde  n'eft  plus  con- 
traire. Mbîifs  il  paroît  d'effort,  plus  on  croit  voir 
de  force  ;  &  c'efî  pourquoi  la  légèreté ,  la  grâce , 
rélcgance  ,  l'air  de  facilité  ,  aaîfance  dans  les 
grindes  cho(es ,  font  autant  de  traits  de  Beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  cocfôpdre  une  vaine  ollcn- 
tatîon  avec  une  fage  magnificence  :  celle-ci  donne 
a  chaque  chofc  la  richeffe  qui  lui  convient;  celle-là 
s'emprefTe  à  montrer  tout  le  peu  qu'elle  a  de 
richefTes^  (ans  difcernement  ni  réfèrvc,  &  dans  1  fa 
|)rcdi2a]îté  déc<rle  (on  épuifepient« 


B  E  A 

Ces  colifichets  dont  rArchîtcfture  gothique  cft 
chargée  ,  reilemblent  aux  coliers  &  aux  bracelets  . 
qu'un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Grâces.  Ce 
n'eft  point  là  de  la  richelTe  ,  c'efl  de  l'indigente 
vanité.  Ce  qui/^ft  riche  en  Architcdure  ,  cVfl  le 
mélange  harmonieux  des  formes,  dcslailllcs  ,  &  des 
contonirs  ;  c'elV  une  (ymmétrie  en  grand ,  mêlée  de 
variété  ;  c'eft  cette  belle  touffe  d'acanthe  qui  en- 
toure  le  vale  de  Callimaque  ;  c'tft  une  fri(c^  où 
rampe  une  vigne  abondante  ,  ou  Qu'embraffe  un 
faifceau  de  chêne  ou  de  laurier.  Ainfî  ,  rair  de 
(implicite  &  d'économie  ajoute  à  l'idée  de  force  &: 
de  richefl'e  ,  parce  qu'il  en  exclut  l'idée  d^tffoit 
&  d'épuilèment.  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
iT'art  ^  comme  aux  effets  de  la  nature  •  lé  caradcre 
d'intelligence.. Un  amas  d'ornements  ét)t)fus  ne  peut 
avoir  de  rai(bn  apparente  ;  une  variété  bizarre,  & 
(ans  rapport  ni  fymmétrie ,  comme  dans  l'arabef^ 
que  ou  dans  le  goût  chinois  ,  n'annonx:e  aucun 
de^in.  "" 

L'intention  d'un  ouvrage  ,  pour  être  (eritîe ,  do:t  . 
c(re  fimpk^;&  indépendamment  de  l'harmonie ,  qui 
plaît  aux  yeux  comme  à  l'oreille  (ans  qu'on  en 
lâche  la  raifbn  ,  unfe  difcordance  (enfîble^  entre 
les  parties  d'un  édifice  annonce  dans  l'artifte  du 
délire  &  non  du  génie.  Ce  que  nous  admîrcns  dans 
un  3^az^  defïîn  ,  c'eft  cette  îmagiiution  réglc'e  & 
féconde ,  qui  conçoit  un  en(emble  yafte,  &  le  réiult 
a  lunitc.    .  -^ 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l'idée  du  BèauyCèllt 
de  régularité ,  d'ordre  ^  de  (^mmétrie^,  d'unité  ,  de  , 
proportion,  de  rapports,  de  convenance,  d'harmo- 
nie ;  mais  on  ;voit  au ffi  qu'elles  ne  (ont  relatives 
qu'à  l'intelligence,  qui  n'eft  pas  la  (èule  ni  la  pre- 
mière cau(e  de  iVdmiration  que  le  Beau  nous  f^iît 
éprouver. 

Ce  que  j^aî  dît  de  l'Archîteélure  ,  doit  s'appliquer 
à  l'Éloquence  ,  à  la  Mufîque,  à  tous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  &  de  prodigieux  moyers. 
Qu'un  orateur,,  par  la  pùiffance  de  la  parole  ,  bou-  - 
leverfe  tous  les  efptits,  remplifîe  tous  les  cœurs  dt 
la  paflion  qui  l'anime,  entraîne  tout  un  peuple, 
l'irrite,  le  (oulève,  l'arme  ,  &  le  déiarraè  à  fbn  grr; 
voilai  -dans  le  génie  &  dans  Tart ,  une  force  qui 
nous  étonne  ,  une  induftrie  qui  nous  confond.  Qu'un 
mu/îcien ,  par  le  charme  des  ions ,  produi(e  des  effets 
femblables  ;  l'empire  que  (on  art  lui  donne  fiir  nos 
fens,  nous  paroit  tenir  du  projdîge;  &  de  là  cette 
'admiration  dont  les  grecs  étoient  nrtmfpoftés  î^i*^ 
chants  d'Épiménidc  ou  de  Tyrtée  ,  éc  qUe  les  Bdi  u^ 
tés  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  ,  au  contraire  ^  l'-impteffion  eft  trop  fbibîe  » 
quoique  trcs-agréable  ,  pour  exciter  en  noui  ce  ra- 
viffement ,  ce  tfanfport  ,  comme  il  arrive  dans  les 
morceaux  d'un  genre  tempéré  ;  nous  donnons  des 
éloges  au  talent  de  Tartifte  &  au  doux'preflige  ^^ 
l'art;  mais  ces  éloges  ne  (ont  pas  le  cri  d'admiré" 
tion  qu'excite  en  npus  un  trait  (iiblîme,  un  coup  de 
force  &  de  génie.  "  ^         ,  ' 

Palfons  aux  arts  d'imitation.  ;  ceux  -  cî  ont  de^ux 
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grandes  idées  à  donner  ,  au  lieu  d'upt;  celle  de  la 
jiâture  imitée  &  celle  du  génie  imitateur. 

En  Sculpture,  TApollon  >  THefcule^  rAntînoiis , 
le  Gladiateur  , 'la /Vénus ,  la  Diane  antîqjre^  en 
Peinture  ,  les  tableaux  de  Raphel ,  du  Corrège  ,  & 
du  Guide  .réuniffem  les  deux  Beautés.  Il  en  eft  de 
niciT^e  en  Poéfie  ,  quand  là.  nature  du  côté  du  mo- 
dèle,»  Si  rimitation  du  cpté  de  Tart ,  portent  le  ca- 
ra(flcre  de  force  ,  de  rîchefle  ,  ou  d^inteiligence,  au 
plus  haut  degré.  Qn  dit  à  la  fois  y  du  modelé  &  de 
J'imîtation  y^Cela  efi  beau  !  &  Tétonnement  fê  par- 
tage entre  les  prodiges  de  Tart  &  les  prodjges  de 
la^nature.  .   ^  *         ^ 

On  doit  (e  rappeler  ce  que  nous  avons  dît  du  Ifeau 
moral;  la  force  en  fait  le  caradère.  Aînfî,  le  crime 
mcme  lient  du  caraâère  du  £  eau  ^  lor(qu*il  (bp- 
poledans  Tame  une  vigueur  ,  un  courage,  une  au- 
dice  ,  une  profondeur,  une  élévation ^uï  nous  frappe 
d'étonnement  &  de  terreur.  C'eft  ainfi  q^ie  le  rôle  de 
Clcbpatre  ,  dans  Rodogune  ^  &  celui  de  Mahomet , 
font  beaux  ,  confîdérés  dans  la  nature  ,  abftradion 
faite  du  génie  du  peintre  &  de,  la  Beauté  du 
-  pinceau.       '.  '    v .       '  '  \  <• 

X}nQ  idée  inséparable  de  celle  àw. B eau  mov?à  & 


le  ,  efi  celle  de  la  Liberté  ,  parce  que  le  pre- 
mier.u(age  que  la  nature^fait  de  les  forces,  eft  de 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  (ent  Tefclavagé  ^jnéme 
dans  les  choies  inanimées  ,  ^  je  ne  fais  ^upi  de 
triile  &  de  rampant ,  qui  Tob^curcit  &  le  dégrade. 
La  mode  ,  Topinion  ,  rhabitude  ,  ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  (entiment  inné ,  ce  goût  donfiinant 
de  l'indépendance  ;  la  nature  à  nos  yeux  n'a  toute 
i\  grandeur  ,  toute  fa  majefté  ,  qu  autant  qu'elle  eft 
liare  ou  quVlle  (embîe  Tctre.  Kecueille^  les  .voijt 
fur  la  comparailbn  d'un  parc  magnifique  &  d'une 
belle  forêt;  Tun  eft  la  prison  du  luxe  ,  de  la  mol- 
lefie ,  Se  de  Tennui;  Tautre  eft  raf)le  de  la  mé- 
ditation vagabonde  ,  "de  la.  haute  contemplation  & 
du  (iijiime  enthoulialme.  En  voyant  les  eaux  cap- 
tives baigner  (ervilement  les  marbres  de  Verfàilles, 
&  les  eaux  bondilfantes  de  Vauçlulè  le  précipitera 
travers  les  rochers ,  oin  dit  également.  Cela  ejl  beau  ! 
Mais  on  le  dit  des  efforts  de  Tart ,  &  orT  le  (ènt  des 
jeux  de  la  nature  :  aulfi  l'art  qui  raffujettît ,  fait-il 
rimpoflTijlé  pour  nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui 
donné,  &  dans  la  nature  livrée  à  elle-même  ,  le 
peintre  &  le  poète  ^gardent  bien  d'imiter  les  accir 
dents  où  Ton  peut  foupçonner  quelques  tracçs  de  lêr- 
vitud-ér       '       \ 

L'excellence  de  Fart  ,  dans  le  moral  comme 
dans  le  phyfîque ,  éft  de  (urpafTer  la  nature,  de 
niettre  plus  d'intelligence  dans  Tordonnançe  4e  les 
tablç^aux,  plus  de  richeffe  dans  les  détails ,  plus  de 
grandeur  dans  le  deffin,  plus  d'énergie  dans  Tex- 
prefllon,  plus  de  force  dans  les  effets,*  enfin  plus 
de  li^^uté  dans  h  fi«flIon  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans 
1\  réalité.  Le  .plus  b^au  phénomène  de  la  nature, 
c  eft  le  cqmbat  des  partions ,  parce  qu'il  développe 
1^^  grands  reflorts  de  l'ame  ,  &  qu'elle-théme  ne  re- 
connoit  touics  (es  forces  que  dans  ces  violents  ora- 
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gts  qui  s'élèvent  au  fond  àii  coeur.  Auflî  la  Pôélîe  en 
a-t-elle  tiré  fcs  peintures  les  plus  fublimes  :.on  voii 
même  que ,  pour  ajoutée  à  la  Beauté  phyfîque  ,  ?!lex_ 
a  touf  animé  ,  tout  palfionnc  dans  fes  tableaux;  8c 
c'eft  à  quoi  le  merveilleux  a  grandement  contribué* 

Voyez  combien  les  accidents  les  plusnerriblos  àt. 
la  nature  ,  les  tempêtes ,  les  volcans ,  la  foudre , 
(ont  plus   formidables  encore  da-ns  les  fi(Sions  des 
poètes.  Voyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  uir* 
coup  du  trident  do  Neptune  ;  l'effroi  qu'in^ire  aux 
Vents ,  déchaînés  par  Eole  ,  la  menace  du  die^i  des^, 
mers  ;*  le  trouble  que  Typhée  ,  en  fbulevant  l'Etna, 
vient  de  répandre  chez  les  morts  ;  &  l'effroi  qu'inf- 
pire  la  foudre  dans  la  main  redoutable  de  Jupîtei: 
tonnant  du  haut  des  cieux.    '  ^  ^  * 

Quand  le  génie ,  au  lîeu  d'agrandir  la  oature , 
l'enrichit  de  nouv.ea^ux  détails;  ces  traits  choi/îs  &: 
Variés,  ces  couleurs  fi  brillantes  &  fi  bien  aflbrties^ 
0:i%  tableaux  frappants  &  divers ,  fontvoir,  en*un  mo- 
fiient  &  comme  en  un  feul  point,  tant  d'adivité , 
d'abondanbè  .  de  force,  &  dé  fécondité  dans  la  cau(è 
qui  les  produit,  que  U  magniftwnce  de  ce  grand 
Ipaflacle  nous  jette  dians  l'éifonneî^nt  :  maïs  l'ad- 
miration (e  partage  inégalement  enVe  le  peïritrf*  & 
le  modèle ,  ïeion  que  itimpreUioh  di\x\^Beau  le  réflé- 
chit plus  ou  moins  (urH^aitîUe  ou  fur^(bri  dbjet,  & 
que  le  travail  nous  (èmble  plus  ou  moins  au  defTus 
ou  au  delTous  de  la  matière.  ^ 

En  imitant  la  belle  nature  ,  fouvent  Tart  ne  peut 
l'égaler;  mais  de  la  Beauté  dtf  modelé  &  du  mérite 
encore  prodigieux  d'en  ayptf^  approché ,  réfulte  en 
nous  le  letirtiment  du  Beau.  Ainfi,  lorlque  le  pin- 
ceau  de  Claude  Lorrain  ou  de  Veruet  a  dérobé  au 
(blèîl  fi  lumière ,  qu'il  a  peint  le  vague  de  l'air,  ; 
ou  la  fluidité  de  l'eau  ;  lorf^ue  dans  un  tableau  de 
Van-Huyliim ,  nous  croyons  voir,(ur  le  duvet  des 
fleurs,  rouler  des  perles  de  rosée  ,  que  l'ambre  du 
raifin ,  l'incarnat  de  la  ro(e  y  brille  préfque  en  fa  " 
fraîcheur;  nous  jouïfïons  avec  délices^  &  de  i^  Beauté 
ae  l'objet,  &  4u  preftige  de  l'imitation. 

La  vérité  de  i'exprefîion ,  quand  elle  eft  ^vîve  & 
qu'on  (Iippofe  une  grande  difficulté  à  l'avoir  (aifié  , 
ÏAxt,  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle  eft  belle  ,  quoi- 
que le  modèle  ne,  (bit  pas  beau.  Mais  iî  l'objet  nous 
femble,  ou  trop  facile  â  peindre  J^  ou  indigne  d'être 
imité,  le  mépris,  le  dégoûts'en  mêlent;  le  (uccèç  ' 
même  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  point  :  & 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dow 
nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre- ,  (ans  nous  cau- 
ser aucune  émotion  ;  le  crayon  de  Raphaël,  en  îndî-  . 
quant  d'un  trait  une  belle  attitude  ,  un  grand  carac- 
tère de  tête ,  nous  jette  dans  Iç  ravifT-ment,  - 

Il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinture  :  quel 
effet  (e  promet  un  pénible  écrivain  .  qui  pâlît  à  copier 
fidèlement  une  nature  aiffi  froiaa  que  lui  ?  Mais 
que  le  modèle  foit  digne  des  efforts  de  l'art,  8c  * 
que  ces  efforts  (oient  h'eurpux  ;  les  deux  Beautés  (q 
réunifient ,  &  l'admiration  ejl  au  comble  L'ouvrage 
même  peut  être  beau^  (ans  que  l'objet  le  (oit,Wi 
rintention  eft  grande  &  le  but  important  :  c  eft  ce 
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qui  élève    la   Çomédie^u  rang  des  plusl^eaux 

poèmes  ^  &  ce  qiii  mérite  à  T Apologue  ce  fend- 

ment  d'adm^iration  que  le  ^îf^w  (eul  obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  ma(que  à  THy- 

})ocrifîe;  quHl  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  cen- 
eur  dpre  &  rigoureux  des  vîce§  criants  de  fbnfîècle; 
que  la  Fontaine,  (bus  lappât  d'une  Poéfie  attrayante^ 
Veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  (âge lie.  &  la  ' 
vérité;  &  que  Tun  &  Tautre  ayent  choifî  dans  la 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets  ;  tout  occupés  du  prodige  de  Tart  & 
du  mérite  de  lartifte  ^nous  nous  écrions ,  Cdaejk 
htau\  &  notre  admiration  (e  melure  aux  difficultés 
que  Tartifle  a  dû  vaincre,  &  à  la  forcer  de  génie 
jqu'il  a  fallu  pour  Itis  (îirmonter* 

Delà  vient  que  dans  un  poème,  des  vers  où  Téner- 
gîe,  Ja  précifton,  réiégance,  le  coloris,  &  Thar- 
monie  fe  réuniffént  (ans  effort ,  (ont  une  Beauté  de 
plus  ,  &  ,une  jBt'^2/zre?'d'àutant- plus  frîrppàîite^  qu'on  \ 
fent  mieux  Textréme  d^ifficulté  de  captiver  ainfi  la 
langue  &  de  la  j)lier  a  (on  gré* 

De  li  vient  aufli  que,  (î  Tart  veut  s'aider  demoyeits 
naturels,  pour  faire  Ion  îllufîon  &  pour  produire 
lèse^ets,  il  retrancl\edè  (es  Beciutés^  de  (on -mérite, 
&  de  (à  gloire.  Qu'un  décoraieut,  employé  réelle- 
ment de  Teau  pour  imiter  une  ca(cade  ;  Tart  n*eft 
plus  rien:  je  vois  la  nature  en  petit,  &  chétive- 
ment  prilentée  :  mais  qu'avec  un  pinceau  ou  ^fes 
plis  d'une  gaze,  on  me  repré(ènte  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou*  les  catarades  du  ^ii  ,  la  diftance  pro- 
digieu(ê  du  moyen  à  l'effet  m'étpnne  &  me  tran(^ 
porte  de  plaifîr,  -  ^^ 

Il  en  eft  de  même  de  l'Eloquence.  Il  y    a  de 
l'adreiTe  ,  (ans  doute,  à   prcfenter  à  (es  juges  les 
en&aits  d'un  homme  accufé,  pour  lequel  on  demande 
[race,  ou  à  dévoiler    à    leurs    yeux  les   charmes 
l'une  belle  femme,  qu'ils,  alloienf  condamner  & 
qu'on  veut   fjîre  aWbudre  :  mais  cet  wi' eft  celui 
V  d'un  adroit  corrupteur ,  ou  d'un  (blUciteur  habile  ; 
jCC  n'eft  point  l'art  d*un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Ccûr  ,  rcpctcès  au  peuple  romain  ,  (ont*  un  trait 
d'Élbquence  de  la  plus  rare  Beauté  y  (à  robeenfan- 
glantée  ,  déployée  (iir  la  trîoûne ,  neiJt  rien-  qu'un 
lieureux  artifice,  A  ne  comparer  que  les  effets,  un 
charlatan  l'emportera  (îir  l'orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels .,  &^ 
jc'eft  par  les  (êns  qu'il  nous  frappe:  le  (cçond  n'em- 
ploie qye  la  pulfTance  du  fèntiment  &  de  la  raifbn  ^ 
c'eft  Tame   &   re(prit  qu'il  entraîne  :  &   fi  on  ne 
tîit  jarhaîs  du  charlatan  ,  qu'il  fait  de  belles  choies , 
quoiqu'il  opère  de  grands  effets,  c^ft  que  (es  moyens 
.  trop  faciles  n'annoncent,   du  coté  de  l'art  &  du 
génie , aucun  des caradères qui diftîngucnt  le  Beau; 
'tandis  que  les  moyens  de  l'orateur,  réduits  au  charme 
4e  la  parole,  annoncent  la  force  Si  le  pouvoir  d'une 
ame  qui  maitriîè  toutes  les  âmes  par  l'afiiendant  de 
'    la  penfée  ,  afcendant  merveilleux  ,  éc  Tun  des  phé- 
nomcnes\les  plus  frappants  de  la  nature. 

Le  pathétique,  ou  l'expreffion  de  la  (buffrr.nçe, 
n'efl  pas  une  hlle  cho(è  dan*  (on  inodcle,  La  dpu- 
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leur  d'Hécubei  les  frayeitts  de  Mérope,  lef  tôuf^ 
ments  de  Philodète,  le  malheur  d'ÛEdipe  ou  d'Orefie, 
n'ont  rien  ^e  if  eau  dans  la  réalité ,  8c  c'cft  peut- 
être  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau  dans  rimitation  : 
fi eauté  d'effet ,  prodige  de  l'art,  d^tê  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  (èntiments  d'un  malheureux ,  qu'en 
rexpo(ànt  aiîx  yeux  de  l'iinagination  ^  on  produîfe 
le  même  effet  que  s'il  étoit  pré(ênt  luî-mçme ,  & 
que ,  par  la  force  de  l'illufîon  ,  oh  émeuve  les  cœurs  / 
on  arrache  lés  larmes  ,  on  remplifTe  tous  le^e^rits 
de  compaffî^  ou  de  terreur. 

Afi\fî ,  (bit  dans  la  namre ,  Coït  danS  les  arts  ^' 
(bit  dans  les  effets  qui  ré(uitent  de  l'alliance  &  dç 
1  accord  de  l'art  avec  la  nature,  rien  n'eft  b^au  que 
ee  qui  annonce,  dans  un  degré  qui  nous  étonne, 
la  /brçe ,  la  richejfe  y  ou  Vincéliigence ^  de  r\ine 
ou  l'autre  de  ces  deux  cak(e»,  ou  de  toutes  deux 
à   la  fbisv  7^;        . 

On  peut  dire  qu*îl  y  a  du  vague  dans  les  ca- 
raâères  que'nous  donnons  au  Bean.Ma^s  il  y  a  aufli 
du  vague  d:^ps  l'opinion  qu'on  y  attache  :  l'idée  en 
eft  fou  vent  faaice;,&  le  (èntiirtent ,  relatif  à  Tha- 
bitude  &  au  préjugé.  Par  exemple  ,  la'mênrje^cau- 
leur  qui  eft  riche  &  belle  aux  yeux  d'frriEe  cM^ 
d'hommes^  ,  n'eft  pas  telle  aux  yeux  d'une  autre 
clafle  ,  par,  la  (eule  raifon  que^fâ  (einti^re  en  eft  com- 
mune &  de  vil  jlrix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du 
lever  du  (bleil  ou  de  (oh  coucher ,  qu'il  eft  km 
quand  le  ciëî  eft  pur  &  ferein?  Et  pourquoi  le  drt-. 
on  ,  lor(que  ,  (ur  Thorifon  ,  il  le  rencontre  des  hiKiges 
(iir  l.-a(auels  il  (emble  répandre  la  pourprç^&  Tor? / 
C'eft  que  i^or  &  fa  pourpre  (ont  da^s  nos^niaïris 
des  cho(es  précicufes  ;  qu'à  leur  richeiîe  ,  nous  av&n$ 
attaché  le  (entiment  du  Beau  par  excellence,»  Se 
qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat  merveilleux  fur 
les  nuages  que  le  (bléilrcolore ,  nous  les  comparons 
à  ce  que  Tindtiftrie  ,  le  luxe  ,  &  la  magnificence  of- 
frent de  plus  riche  à  nos  yeux.  A  des  idées  inva- 
riables ,  il  faut  des  csaraélcres  fixes^.  mais  à  des 
idées  changeantes,  il  faut  des  caradères  (iî(ccptibles, 
comme  elles  ,  des  variations  de  la  'mode  &  des 
caprices  de  l'opinion,  •^   ,        ^ 

(f  Au  refte  ,  mon  opinion  (ûf  le  B^àu  Ce  troyve^ 
appuyée  ,  en  quelque  (bfte,  de  l'autorité  de  Cicérbïj^t 
>•  La  nature,  dit-il,  a  fait  les  chofês  de  manîeroW 
»  que ,  dan?  tQut  ce  qui  porfê  avec  (ôi  une.  trcs^ 
)i  grande  utilité,  on  reconnoît  au(E  un  .grand  ca- 
»  radère  de  dignité"  ou  d»  Beauté  yy:  ut  ea  quce 
maxlmam  utilitàtem  in  fe  continerent ,  eadem  hcihe^ 
rent  plurîmum  yel  d^gnîtatis  velfdtpe  etidtn  venu}" 
tatis^Yx  cet  accord,  il  le  remarque,  dans  Tordre 
de  l'univers ,  dans  la  forme  arrondie  des  cieUx  ,  dan< 
la  ftabilité  de  la  terre ,  placée  &  (ufpendue  au; 
centre  des  fphères.céleftes,  dans  les  révolutions  du 
(Qleil  ,  dans  ^celles  des  planètes  autour  de  netre 
globe,  dans  la  ftruélure  des  a^maux,  danslor^ 
ganîfatîon  des  plantes  ,  enfin  dans  les  grands 
ouvrages  de  l'induftrie  humaine  4  comme  dans  \^ 
conftrudion  d'un  navire  ,  dans  l'archîteftOTevO  un 
temple.  »  Dans  ce  tçmple,  dit-il,  la  majefl^^ 
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^  été  la  Hiitc  de  Tutilité,  8c  ces  deux  caradères 
[i  le  (ont  liés  dé  forte  que  ^  û  Ton  imagine  un  Ca- 
n  pitble  fitué  dan*  le  ciel,,  au  deffus  des  nuages , 
Il  il  n'^iiira  aucune  majedé  ,  à  moins  qu'il  ne  loit 
yi  couronna  de^cefkîte  qu*on  nMn venta  que  pour 
»  récoulement  des  pluies  :  Nam  quant  cjjct  hahua 
ratio ,  quçmadmodunt  ex^  ui raque  tc<fii  pane  aqua 
ddlâl^^retur^  utduatem  teitlpLifaftigii  dïgnitas  con- 
fcquuta  eji  i  ut  y  etiamfi  in  cœlo  CapitoLium  fia- 
tueretur  tiH  imher  effe^  non  pojfct  ,  nullam^  fine 
jijfiudq^dl  ejfe   videatuu  De 

'Qrat.'i^^^*^^^^^^  ,"   ■  "•      /-.'  ' 

•^^^:  1^^  point  à  vérifier,  dans  (es  détails, 

1^  ^ç  grand  hon\pie  ;  il  me  ikffira  d\)b- 

^  ^^  q^'U  j^Pj?eli*#r^       dans  les  ouvrages 


|*cii  ^ipl^  «  c  eft  à  dire  , 

i^^éfle  <BnienÉ3n  &  ordonnance  de  deflèln.  )  (M, 

^^^^^^^^^  i^^^^  grand  ,  noble  ,&  réguuef  ;  on  ne 

neiits'empé^fié^de  radmiref:  quand  on  Taime^ce 
ii'eft^amaîs  inédiocrement  ;  il  attache.  Lç  Joli  eft 

*  fin,  délicat  v&migiion  ;  on  eft  toujours  porté  aie 
louer:  dès  qu'on  l'aperçoit,  on  le  goûte;  il  plaît. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  à  la  perfe^n , 

doit  être  la  règle  dvt  goût*  Le  {êCond  cherche  les 
grkev  £vec  plus  de^  (bi^y_Sr«liépend  du  goût^  /^  • 
Noiîs  jefons^dir  ce  qui  eft  ^êau  des  regards  plus 
fixes  ^&  plus  (^cieux.  Nous  regardons  d'un  oeil  plus 
éveillé  &  plus '^ riant  ce  <^i  eH  joli.  ^ 
TLes  dames  (ont  belles  ^n%  les  roman4#  Les  ber- 
gères (ont  yp/idJ*  dan?,  les  poètes.  ^    '     ^     ^ 

Le  Beau  fait  plus  d*effet  (ur  Tetprît  ;  nous  ne 
lui  rehifôns  pas  nos  appl^Mdiflenièjnts.,  Le  Joli  fait 
quelquefois  plus  d'impce^bn  (ur  le  cœur  ;  Hotfà  4i4 
donTions  nos  lêîitimj&nts.    '  ,.  .1      .. 

U-^arxive  alfez  (bdvent  qu'une i^*//er  per^nnte  t^rîUe 
&  .cl?arme  les  yeux,  (ans-  aller  phrs  loin;  tapdis  que 
h;o%forme  des  liens  &fait  de  véritables  pafHons: 
'alors  la  première  a  pour  partage  .les  éloges  qu*on 
doit  à  la  Beauté;^  la  ftcçnde  a  pour  elle  Tincli- 
pation  qu*ori  ïènt  pour  (è  qûi^faît  plai|îr«  . 
^^  Le  teint,  la  tailj^,  la  proportion,  &4a  régula- 
rité dès  traits ,  forment  Ats  belles  per(onnés.  Les 
jolUs^\e  (ont  par  les  agréments ,  la  vivacité  des 
yeux,  Taiç  &  la  tournure  gracieu(e  du  vifage  quoi- 
que moins  régulière.  .  ^  '  : 
^  Kn  faft  d'ouyrages  d'e(prît ,  il  faut  ,  pour  qu'ils 
,foIent  beaux ,  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  le  fujet,  dé 
j'c'évatipn  dans  les  penfées  ,  de  la  jufteffe  dans  les 
termes,  de  la  n^blclTe  dans  rexpre(rion  ,,  de  la 
n'oi.veantc  dans  le  tour  ,  &  de  la  régularité  dans  la 
conduite  :  mai^  le  vrai(êmblable ,  la  vivacité  ,  la  (în- 
g^lferité,  &  le  brillant ,  (ijffifent  pour  les  xtnàxc  jolis. 
..Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étoiênt  leaux ^ 
&  que  les  ftwidernes  (ont  jolis  :  je  ne  fais  s'il  a  bien 

*  rencontré  ;  mais  cela  même  eft  du  çombre  des  jolies 
chofes ,  Si  ri)n  des  belles. 

Cràmm.  et  LiTTÈKÀT.  Totnc  /• 
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*      t.e  Beau  eft  plus  férieux,  &  il  occupe^  Le  Joli 
eft  plus  gai,  &  il  divertit.  Ceft  pourquoi  Ton  ne 
dit  p'às^. une  jolie  tragédie  ;   mais  on  peut  dire^  /" 
une  jolie  comédie.  ;        ^    "     : 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfês  ,  celle 
d'Alexandre  à  Parménion  (iir  les  offres  dô  Darius;  . 
celle  de  Louis  XIÏ,  au  fujel^de  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  afbn  égard  avant  qu'il  montât  (ur  le  trône  ; 
&  celle  de  madanie  de  Barneveld  au  prince  d'Orange, 
Maurice  de  Nalfau ,  Gxt  les  démarches  qu'elle  failbit 
auprès  de  ce  prince  pour  (àuver  la  vie  à  (on  fils 
aine,  qui  avoit  eu  connoiffahcé  de  la  con(piratiôn 
de  (on  frère  fans  la  découvrir.  Le  premier  répond 
a  Parménion ,  qui  lui  diibit  que,  s'il  etoit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  :  «  Et  moi  aufïi ,  (t 
3>  j'étois  Parménion  »#  Le  fécond  réplique  à  Ces 
courtilans,^  qui  cherchoient  â  le  flatter  du  coté  de 
la  vengeance  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d'Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  ,  interrogée  avec  une  ' 
eipèce  de  reproche  par  le  {wrince  d'Orange,  pd'ttt- 
quoi  elle^demandoit  la  grâce  de  (on  fils  &  navdrfc 
pas  demandé  celle  de  fon  mari,  lui  répond,  que 
c'eft  parce  que  (on  fils  eft  coùpable^&;que  fon  mari . 
étoit  innocent.  ■  -  ... 

Je  place  dans  Tordre  de  ce  qui  eft  joli ,  les  repar^ 
lies  &  les  faillies  gafconnes  quand  elles  ont  du  (et. 

Telle  eft,  par  exemple^  la  réponfe  d'un  mauvais  . 
peintre  devenu  médecin  ,   qui   dit  à  ceux  qui  luî 
demandoîent  raifon  de  (on  changement  d'état ,  qu'il 
avoit  voulu  choi(îr  un  ait  dont  la  terre  couvrît  leî 
fautes.  (  L'abbe  CiKARD.) 

(If  Telle  eft  même  la  réponfi  îngenîeufe  du  duc 
d'Albe  à  Henri  IL  roi  de  France.  L*empereur 
Charles -quint  avoit  voulu  faire  croire,  que  le  (ôleîl 
s'étoit  arrête,  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fâ 
viâoireplus  complette  à  la  journée  de  Mulberg;  & 
fes  flatteurs  avoient  o(e  récrire  ,  comme  en  ayanç 
été  témoins.  Henri  II.  crut  pouvoir ,  quclcjues 
années  &près ,  demander  au.duc  d'Albe  ce  qui  en 
étoit:  c<  J'étois  ,  répondit-il ,  fi  occupé  ce  jour-là 
^^  de  ce  qui  fê  pafioit  (ur  la  terre,  que  je  ne  pris 
ry  pas  garde  à  ce  qui  fê  paflbit  dans  le  ciel,  n  ) 
{Jlf.  Beaùzée.)  ^  ^       # 

Qui  dit  de  belles  chofcs,  n^eft  pas  toujours  écouté 
^vec|  :ittentîon ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être;  la  con- 
ver(atioh  en  eu  quelquefois  trop  grsive  &  trop  (a- 
vante.  Qui  dit  de  jolies  chofès,  eft  ordinairemer)* 
écouté  avec  plaifir  ;  la^  conyerfation  eni  eft  toujours  ^ 
enjouée. 

Le  mot  de  Beau  (ê  place  hât  bien  à  l'égard  de 
toutes  (brtes  de  cho(cs  quand  elffs  en  méritent  l'épi-K^^ 
thcte.  Celui  de  Joli  ne  convient  guère  à  Têtard 
des  cho(e$  qui  ne  (buffrent  point  de  médiocrité  ; 
telles  (ont  la  Peinture  &  la  Poéfie':  on  ne  dit  ni  Un 
joli  poème ,  ni  Un  joli  tableau  ;  ces  (brtes  d'ouvrages  * 
font  beaux;  ou  ^  s'ils  ne  le  (ont  pas,  ils  font  itiauvais. 

'  Lorfque  les  épithètes  dt  Beau  8c  de  Joli  (ont. 
données  à  ThonAie,  elles  cefTent  d'être  fynonymes  ^ 
leui^s  fignifications  n*ayant  alors  rien  de  commuiu 
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Uh  iJ^/  homnîe  eft  autre  choft  qu^un  jolï  liommeî 
le  i^ns  du  premier  tombe  liir  la  figure  du  corps  & 
du  vilage;  &  le  (ens  du  (econd  tombe  fur  rhumeui 
&  fur  les  manières  d^agir*  {^Vahbé  CmARD.)^ 

Il  Y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé 
une  jolie  cho(è  qu'une  3^//^.  Dans  ces  occafions  ^ 
une  chofe  ne  mérite  le  nom  de  heili^  que  par  Tim- 
portance  de^fon  objet;  &  une  chofe  n'cft  appelée 
7"D/itf ,  que  par  le  peu  de  confifquence  du  fîen  :  on 
ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages  ,  £c  Ton 
perd  de  vue  la  difficulté  de  rinvention.< 

Il  efï  fi  vrai  que  le  JS^^a  emporte  (ôuvent  une 
idée  dè^  grand  ,  que  le  même  objet  que  nous  avons 
appelé  heau  ^  né  nous  paroitrolt  plus  que  Joli ,  s*il 
étoit  exécuté  en  petit. 

L'efprit  eft  un  faileur  de  /olies  choJ[és  ;  «^aîs  c'eft 
l*ame  Qui  produit  les  hdles^  Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordinairement  que  Jolis  ;  il  y  a  de  la  Beauté 
partout  où  Ton  remarque  du  fentiment. 

Un  homme  qui  dît,  d'une  belle  z\ioÇe^  qu'elle  eft 
belle  ^  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  dilcer- 
nement  :  celui  qui  dit  qu  elle  eft  Jolie ,  eft  un  ibt 
ou  ne  s'entend  pas  ;  c'en  ^impertinent  de  Boilcau , 
qul^it-que  Le  CorneilU  ejî  joli  quelqiufois .  {M. 
Diderot.) 

Notre  langue  a  plufieurs  traités  eftimés  ^r  le 
JÏeau ,  tandis  que  l'idole  à  laquelle  ntfîs  voifîns  nous 
accufent  de  facrifier  fans  ceflè  ^  n'a  point  encore 
trouvé  de  panégyrifles  parmi  nous:  la  plus  7o//> 
nation  du  monde  n'a  prefque  rien  dit  encore  fïir  le 

Joli.  *.       :      ;     X 

Si  le  Beau  ^  qui  nous  frape  &  nous  tranfparte, 
eft  un  des  plus  grands  effets  de  Ja  magnificence  de 
la  nature  j  lé  /o/i  n'eft  il  pas  un  de  Tes  plus  doux 
bienfaits  ? 

>La  vue  de  ces  aftrès  qm  répandent  fur  nous,  par 
uii  cçurs  &  des  règles  immuables  ,  leur  brillante 
&  féconde  lumière;  la  vôûtç  îmnienfê  à  laquelle 
ils  paroifTent  (ufpendijs  ,  le  fpeftacle  fublima  des 
mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  l'ame 
c]ue  des  idées  majeftueufesrc'eft  l'effet  naturel  du 
i^(V/z/.  Mais  ^ui  peut  peindre  le  fecret  &.  doux 
intérêt  qu'infpire  le  riant  afpeA  d'un  tapî^  émaîlié 
par  le  fouiHe  de  Flore  &  la  main  du  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  cœurs  (enfibleis  ce  bocage  fîmple 
&  fans  art,  que  le  ramage  de  mille  amants  ailes, 
que  la  fraîcheur  de  l'ombre  &  l'onde  agitée  des 
ruî (Te aux  lavent  rendre  fi  touchant  ?  Tel  eft  le 
charme  des  grâces,  tel  eft  celui  d\i  Joli  ,  qui  leur 
doit  toujours  fà.  naîfTance  :  nous  lui- cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  féduit. 

Il  faut  être  de  bonne  fbi.  Notre  gôut  pour  le  Joli 
fiippo(e  un  peu  moins  parhij  nous  de  ces  amès  élevées 
&  tourfiées  aux  grandes  prétentions  dé  rhéroifîne., 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  (îir  le^  Beau; 
que  de  ces  âmes  naturelles ,  délicates ,  &  faciles,  à 
gui  la  lociété  doit  tous  fcs  attraits,  * 

Peut-être  les  raifbns  du  climat  &  du  gouverne- 
ment, font-elles  les  véritables  cau(cs  de  nos  avan- 
tages fur  les  autres  nations  par  raport  au  Joli  ;  cet 


^ 
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Empire  du  Nord,  enlevé  dé  notfe^temps  à  (on  anr 
cienne  barbarie  parles  foins  &  le  génie  du  plus  grand 
de  Ces  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains  &  la 
couronne  des  Grâces  &  la  ceinture  de  Vénus?  Le 
phyfique  y  mettroit  trop  d'obftacles.  Cependant  il 
peut  naître  dans  cet  Empire  quelque  liomme^^ 
pire  fortement)  qui  nous  difpute  un  jour  ia^rpl^e 
,  du  génie  ;  parce  que  le  fublime  &  le  B^eau  (ont 
plus  indépendants  des  caufès  locales. 

C'eft  a  l'ame  aue  le  Beau  s'adrefTe  ;  c'eft  aux  fens 
que  parle  le  Joli  :  &  s'il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  fê  laiffe  un  peu  conduire  par  eux  ;  c'eft  de 
là  qu'on  verra  des  regards  attachés  avec  ivrefle  fur 
les  grâces  de  Trianon,  &  froidement  fiirpris  des 
Beautés  courageu^s  du  Louvre. 

Le  Joli  a  fon  empire  féparé  de  celui  du  Beau  : 
celui-ci  étonne ,  éblouît ,  perfîiade ,  entraine',  celui- 
là  féduit ,  amufe  V  &  fê  borne  à  plaire.  Ils  n'ont 
qu'une  règle  commune,  c'eft  celle  du  vrai.  Si  le 
/o/i  s'en  écarte  ;  il  fë  détruit  &  devient  maniéré,^ 
petit ,  ou  grotefque  :  nos  arts ,  nos  ufàges ,  &  nos 
modes,  (ont  aujourdhui  pleins  de  fa  fauffe  image." 

■■•,''      '      '•  .    ■■    '  ■  '     • 

^  BEAUCOUP ,  PLUSIEURS;  J^i'H^ 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  de.<v  cbofês; 
mais  Beaucoup  eft  d'uTage ,  fbît  qu'il  s'^gide  de 
calcul ,  de  melure  ,  ou  d'eftimation  ;  &  Pluficurs 
n'eft  jamais  employé  que  pour  les  chofes  qui  ù  cal- 
culent. 

I|  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  eP 
tîmé ,  beaucoup  c!e„  terrein  qu'on  néglige ,  &  bâciU" 
coup  de  mérite  qu'on  ne  connoît  pas.  Parmi  les  per- 
fbnnes  qui  fe  piquent  de  goût  &  dé  difcernement ,  il 
y  en  a  plusieurs  qui ,  ne  regardant  les  objets  que 
par  un  fêul  point  de  vue  ,  fans  faire  ^  attention 
qu'ils  en  ont  plujieurs  y  les  dépouillent  enfliite  mal 
à  propos  Ae  plujieun  qualités  réelles,  fur  le  feul 
fondement  qu'elles  ne  les  y  ont  poitjt  vues. 

L'oppofe  de  Beaucoup  eft  Peu.  L'oppofé  de  Plu- 
fleurs  eft  Un. 

Afin  qu'un  État  fbît  bien  gouverné  ^  il  faut ,  à  mon 
fêns ,  beaucoup  de  fûbàîternes  pour  l'exécùtiori ,  peu 
de  chefs  pour  le  commandement,  plujieurs  miniP 
très  pour  le  détail,  &  uji  fêul  princp  pouf  le  gé- 
néral. \^ 

Un  Critigue  de  nos  jours  a  dit  qu  on  n'avoît  point 
encore  vu  de  chef-d'œuvre  d'efprit  être  l'ouvrage 
iie plujieurs  ;  &  j'ajoute  que ,  pour  rendre  un  ouvrage 
parfait,  il  faut  l'expofer  à  la  cenfure  de  beaucoup 
de  gens,  même  à  celle  des  moins  connoilTeurs. 
(  Vabbé  GiKA^D.) 

(N.)  BÉNI ,  E.  BÉNIT,  TE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  participes  différents  du  verbe  Bénir  \ 
mais  ils  ont  deux  (ens  différents. • 

Bdfii^^  f  ,  fe  dit  pour  marquer  la  proteâîon  par-   ^ 
tîculicre  ^e  Dieu  fur   une  perfbnne ,   fur  une  fa- 
mille ,  fur  une  ville,  fur  un  royaume  ou  une  nation  ; 
ou  pour  défîgner  les  louanges  affedueufcs  que  1  on 
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donne  à  Dieu ,  aux  hommes  bien  faifants ,  ou  même 
aux  înftruments  d'un  bienfaitt  Toutes  les  nations  ont 
éié  Inerties  en  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne 
fe  croient  placés  fur  le  trône  oue  pour  faire  du  bien 
à  rHumanitd,  font  btnis  àc  Dieu  &  des  hommes* 
La  fainte  Vierge  ett  henie  entre  toutes  les  fenîmes. 
Bénit^te  ,  le  dit  pour  marquer  la  bénédidion 
de  rÉglilê,  donnée  par  un  évoque  4)u  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit  ^ 
un  cierge  bénit  y  \x^t  chapelle  /^^^/Vc?  ^  une  table 
bénite  ,  des  drapeaux  bénits  ,  une  zbbeik  bénite  , 

&c#     ■■•"        ''■■ .    '  ^  '      ■  -  •;  ■■^    \  .  "     ^     ■  V  ■  . 
On  peut  donc  dire  que  Béni  À  un  fens. moral 

&  de  louange}  &  Bént ^  un  fens  légal  &  de  con- 

lécratîon.  ^    .         i 

Y)t%  armes  bénites  par  rÉglife  avec  beaucoup 
d'appareil  >  ne  font  pas  touiours  bénies  du  Ciel  (ur 
le  champ  de  bataille,  (u^/.  Beau^ée.) 

* 

(N.)  BÉNIN  ,  DOUX/  HUMAIN ,  iy/z. 

Bénin  marque  Tinclination  ou  les  di (portions  à 
faire  du  bien:  on  dit  d*un  afire  qu'il  qù,  bénin  \ 
on  le  dit  aulfi  des  princes  ,  mais  rarement  des  parti- 
culiers, excepté  dans  un  fens  ironique,  lorsqu'ils 
foufFrent  les  injures  avec  bafïelTe.  Doux  indique 
un  caradère  d'humeur  qui  rend  très-(bciable ,  & 
ne  rebute  perfonne  :  on  s^en  ïert  plus  commune^ 
ment  à  Tégard  des  femmes  ;  parce  qu  elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
la  (bciété , ,  pour  laquelle  il  f^mble  qu'elles  ayent 
préciicment  été  faites.  Humain  dénote  ùTiè  lènfi- 
bilicc  fympathiiânte  aux  maux  ou  à  Tétat  d'autrui  : 
on  en  fait  un  plus  grand  ufàge  eh  parlant  des 
hommes,  qu'en  parlant  des  femmes;  parce  qu'ils 
ft  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occafîons  de 
hirç  paroître  leur  humanité  ou  leur  inhumanité* 
,.  Hz  Bénignité^^  urie  qualité  qui  afFede  pro- 
prement la  volonté  dans  Tame,  par  rapport  aux  biens 
i^c  aux  plaifîrsr  qu'on  peut  faire  aux  autres:  ce  qu'il 
va  de  plus  éloigné  délie,  e0  la  malignité  oh  le 
locret  plaifir  de  nuire,  hz  Douceur  eft  une  qua- 
lité qui  ie  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
mire  de  l'elprît ,  par  rapport  a  la  manière  de  prendre 
lès  choies  dans  le  comâierce  de  la  vie  civile  :  fês 
contraires  font  raigreur&  ^emportement.  L'ifwma- 
nité  réfide  principal^ent  dans  le  cœur;  elle  le 
rend  tendre  ,  fait  qoVn  s'accommode  &  qu'on  fe 
prcte  aux  dîver(ês  ntuatîons  où  fè  trouvent  ceux 
^vec  qui  l'on  eft  en  relation  d'amitié  ,  d'affaires, 
ou  de  dépendancpk^iÉen  n'y  efl  plus  oppofè  que  la 
cruauté  &  la  diSK^ou  un  certain  amour  propre 
i^niquement  occupcA^Se  foi-mi^mç. 

Une  mauvaife  cç>nformation  dans  les  orgaj\es  & 
^n  défaut  d'éducation  dans  la  jeunefTe  ,  rendent 
mutile  rinfluence  des  aflres  les  plus  3^>xinx;&  le 
mcme  inllant  de  naifîance  fait  voir  en  deux  fujets 
l^ute  la  Bénignité  à.\x  cit\ ^  toute  la  malignité  de 
*^  nature  corrompue.  Il  eft  certains  tons  fi  aigres, 
^^^e  les  peilfonnes  les  plus  douces  ne  fkuroient  les  I 
lup^-^orier  :    eh!  quelle  Douceur  pourroit  être   à  | 


repreuve  des  aportrophes  impertinentes  de  ces  g£r.s 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ;"ijui 
croient  trouver,  dans  l'eûime  ridicule  qu'ils  ont 
d'eux«»mémes  ,  le  droit  d'une  raillerie  inlultante  ? 
Le  métier  de  la  guerre  n'exclut  pas  ÏHuma/iiié  i 
&.fî  l'on  examinoit  bien  la  fac^on  de  peiiler  de 
chaque  état,  on  trouveroit  que  le  fbldat  les  armes 
au  poing  efl  plus  humain  y  que  le  partifan  la 
plume  à  la  main.  -^ 

-  Le  prince  ne  'doit  pas  poufîêr  la  Bénignité  juf- 
qu'à  autorifèr  rimpunité  du  crime  :  mais  il  doit  en 
avoir  affez  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n'eft 
que  faute,  &  pour  gratifier  toujours  avec  plaifîr  les 
fujets  qui  font  à  portée  de  recevoir  fès  grâces^  C'eft 
par  une  conduite  modérée ,  par  des  manières  mo- 
deftej  &  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la  Dou^ 
ceur  àt  fbn  caradère  ;  &  non  par  des  airs  fémi- 
nins &  affedés.  La  vraie  Humanité  conRde  à  ne 
rien  traiter  à  la  rigueur  ,  à  excuièr  les  foibleflès  , 
à  fùpporter  les  défauts  ,  &  à  fbulager  les  peines  & 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peut.  (  Vabbé 
Girard.  )  >^ 

■   *-.  -•  .    .,..■   ■   ■■■  ■  '.-  - 

BERQERIES,  f.Ç.  pi.  Belles-Leitres.   Ceflle. 
nom  qu'on  a. donné  à  quelques  pièces  de  Po'éfîe  & 
de  Mufîque  d'un  goût  champêtre/, 

Avant  qu'on  eût  en  France  l'idée  de  la  bonne 
Comédie,  on  donnoît  au  théâtre,  fous  le  nom  de 
Pajlorales  ^  des  romans  compliqués  ^  infîpides ,  & 
froids  ;  &  pendant  quarante  ans  ,  on  ne  fit  que 
traduire  fîir  la  fcène  en  méchants  vers  là  fade  Proft 
de  Durfc.  Racan.,  à  l'exemple  de  Hardi  ^  corn- 
pôfa  un  de  ces  drames,  lequel  d'abord  eut  pbur 
titre  Arténice\  &  qui  depuis  a  été  connu  fous  le 
nom  dés  Bergeries  de  Racan*  L'intrigue  de  ce  poème 
chargée  d'incidents  &  dénuée  ,de  vraifèmblanc'e  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique , 
&  annonce  les  fîtuations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ;  avec  tout  cela  rien  n'efl  plus  froid.  Ce  font 
les  nfiœurs  des  bergers  que  Racan  a  voulu  y  pein- 
dre ,&  on  y  voit  des  noirceurs  dignes  de  la  Cour 
la  plus  rafinée  &  la  plus  corrompue  :  un  amant  qui , 
pour  rendre  (on  rival  odieux,  fe  rend  plus  odieux 
lui-même;  un  devin  fourbe  &  fcélérat  pour  le  plai/îr 
de  Tctre  ;  un  druïde  fanatique  &  impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique ,  &  rien  de  moins 
iiitérelfant.  Cependant ,  i  la  faveur  d'un  peu  d'clc- 
rance,  mérite  rare  dans^ ce  temps-là  &  que  Racan 
[evoit  aux  levons  de  Malherbe  ,, ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccès,  &  fit  la  gloire  de  fbn  auteur. 

L'is  Bergeries  y  on  Paflorales,  peuvent  être  in- 
térefTîintes  ,  mais  par  d'autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  :  partout  où  il  y  a  des  pères  ^ 
des  mères  ,  des  enfants,  des  époux,  expofcs  auK 
accidents  de  la  vie ,  aux  dangers  ,  aux  inquiétudes  ^ 
aux  malheurs  attachés  à  leur  condition  ,  leur  fèn- 
fibilité  peut  être  mifè  aux  épreuves  de  la  crainte 
&  de  la  douleur.  Ainfî,  le  genre  pafloral  peut  être 
touchant ,  mais  il  fera  foiblement  comique  ;  parce 
(jue  le  comique   porte  fîir   le,  ridicule  &    fur  les 
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travrrs  de  la  vanité,  &  que  ce  n^eft  pas^  chez  les 
begors  que  la  vamté  domiîiev  Leur  ignorance  même 
&  leur  lottilè  nU  rien  de  bien  rifîwle,'  parce  qu^ellc 
eft   ntturelle    &    naïve  ,  &  qu  elle  n*eft  point  en 
concrailé  avec  de   faufles  prétentions-  Il  eli    dont 
po(Kble,^comme  on  l'a  dit  dans  VarticU  Pasfo 
kAle  ,  que  les  berjzers  ayent  drt  tragédies  dans  leur 
genre  ,  mais  non,  pas  qu'ils  ayent  des  comédies  ;  Ôc 
les  Bergeries  de  Raean,  que  Ton  donne  pour  exem- 
ple de  la  Comédie  paftorale,   ne  (ont  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Pafloral   qui  n'eft 
point  pathétique  ,  ne  (è  peut  (outerir  qu'autant  qu^il 
eft^ gracieux  &  riant ,  ou  d'une  aménité  touchante; 
rtiais  (a  fciblelFe  alors  ne  comporte  pas  une  longue 
aftion  :  r-^m/n#€  &  \e  Pajiùr  fido  y  où  toutes  les 
races  de  la  Poéfîe  &  fon.  coloris   le  plus  brillant 
ont  employés,  prouvent  e^x-^mémes  que  ce  genre 
n'eft  pas  anea  théâtral  pour  occuper  long  temps  la 
fcène:  il  manque  de  chaleur  ,  &  lachaleui^  eft  Tame 
de  la  Poéfie  dramatique.  Les  italiens  dans  la  Pas- 
torale ont  employé  les  chœurs   à  la   manière  des 
anciens;  &  c'eft  U  qu^ils  (ont  naturellement  pla- 
cés ,  par  la  raiion  que  dans  lès  afTernblées  ,  les  jeux , 
les  fêtes  des  bergers  ^  le  chant  fut  toujours  en  ufage , 
&  qu*il  y  vient,  comme  de    lui-même.  Le  chœur 
du  premier  ade  de  i'Aminte  :  #   ' 

O  bella..ctâ  de  Poro  î 

tft  un    modèle  dans  ce  geni:e^   T^oye^  Églogue. 

{  M:  MARAiONTEL.) 

.BÊTE,  EtRUTE,  ANIMAL.  Synonymej. 

Bête  (ê  prend  (buverit  par  oppoïîtion  à  Homme  ; 
ainfî  y  on  dit  :  Lliomme  a  un  ame  ,  mais  quelques 
philofbphes  n'en  accordent  point  aux  Bêtes.      7    : 

Brute  eft  un  te^rme  de  mépris,  qui  ne  S'appli- 
que qu'en  mauvaile  part.  Il  s'abandonne  à  toute 
la  fureur  de  (on  penchant,  comme  la  Brute. 

Animait^  un terfne  générique ,  qui  coAvient  à 
tous  les  êtres  organifés  vivants.  \é^ Animal  yix, ,  agît , 
(ê  meut  de  luvméme. 

Si  on  confidèrer-^n/ma/,  comme  penfànt ,  vou- 
lant, agifTant  ,  réfléchiflant  ,  6't- ;  on  reftreint  fà 
fîgnificatîon  à  l'efpèce  humaine  :  /î  on  le  coniîdère 
comme  borné  dans  toutes  les  fondions  qui  n\âr- 
quent  de  l'inteiligence  &  de  la  volonté  ,  &  qui 
femblent  lui  être  conimunes  avec  Telpèce  humaine  ; 
on  le  reftreint  à  la  Bête.  Si  on  confîd^re  la  Bête 
dans  (on  dernier  degré  de  ftupidité  &  comme  af- 
franchie des  lois  de  la  rai(bn  &  de  rhonnctf  té  ,  (êion 
lelquelles  nous  devons  régler  notre  conduite;  nous 
rappelons  Brute.  Foye\^  Animal  ,  Bête,  Syn. 
(  MMiderOt.) 

BETE  ,' STUPIDE,  IDIOT  y  Syn. 

Ces  trois  épithètes  attaquent  re(prit,  &  font  en- 
tendre qu'on  en  ai^nque  prefque  dans  tout  ;  avec 
cette  différence ,  qu'on  eft  Bête  par  défaut  d'intel- 
lifrence ,  vf/fy/^^  par  défaut  de  lentiment ,  Idiot  j^zr 
défaut  de  connoiiTancet 


■      .        V  B  I  E         . 

C^eflf  eflvaïrt  qîTon  fait  des  leçons  ï  une  Bête 
la  naçurç  lui  a  refu(e  les  moyens  d'en  profiter.  Tous 
les  (bmsd'uninaitre  font  perdus  auprès  d'un  Stupidc 
s'il  ne  trouve  le  (ecret  de  lui  donner  de  Témulv 
tion  &  de  le  tirer  de  (on  alfoup  flemenf.  Ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  dt  peine  qu'on  peut  vtnîr  i  bout 
d'inftruire  un  Idiot  \  il  faut  pour  cet  effet  avoir 
l'art  de  rendre  les  idées  (enfîbles,  &  lavoir  fe  prc> 
pprtionner  à  (a  façon  de  pen(er,  pour  élever  celle- 
ci  iu(qii'au  niveau  de  celle  qu'on  velitlui  infpirer. 

il  y  a  des  Bêtes  qui  croient  avoir  de  refprit: 
leur  converfatîon  fait  le  (upplice  des  per(bnnes  (^ujn 
en  ont  véritablement;  &  leur  caradcre  eft  quelque- 
fois très-incominode  dans  la  (ôciété,  lùrtout  lorlc^u'i 
id  BêtijeScàld.  vanité  elles  joignent  encore  Te  caprice: 
comment  tenir  contre  des  gens  qui"^  ne  compEc- 
nahi  ni  ce  qu'on  leur  dit  ni  ce  qu'ils  di(ènt  eux- 
rpémes  \  s'arrogent  néanmoins  une  (îipérioriié  de 
gé;iîe  ;  &  qui  ,  bouffis  d'amour  propre  ,  débitent  des 
(ottifes  comme  des  maximes  ^  bu  font  toujours  prêts 
à  (e  ficher  du  moindre  mot  &  à  prendre  lUne 
politeiïe  pour  une  infiilte.  Les  Stupides  ne  fe  piquent 
point  ^  d'ëfprit ,  &  en  cherchent  encore  moins  chez. 
les  autres  j  il  ne  faut  pas  non  plus  (e  piquer  d'en 
avoir  avec  eux  ;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la 
(ôciété ,  &  leur  compagnie  ne  nuit  pas  à  qui  cher- 
che la  (blitude.  Les  Idiots  (ont  quelquefois  fraptis 
des  traits  d'elprît  ;  mais  à  leur  manière ,  par  u»  e 
efpèce  oéblôuïnèment  &  de  furpri(ê,  qu'ils  témoi- 
gnent d'une  façon  fîngulîère  ,  capable  de \.r  jouir 
ceux  qui  (àventiè  faire  des-plaifirs  de  tout.  ^VabU 

CiRÂRD.  )       ^ 
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(N.  ^  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT, 
GOPIEUSEMENT.  Syn. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  qùan:i:c 
vague  &  indéfinie ,  ils  né  font  diftingués  entre  eux 
que  par  certains  rapports  particuliers  que  Tun  a 
plm  que  l'autre  à  l'une  des  efpcces  de  la  quaniue 
générale.      . 

Bien  regarde  fîngulièrement  la  quantité  qui  con- 
cerne les  qualifications  &  qui  (ê  divifè  par  c'cgr:^ 
L'on  diroit  jdonc.  Qu'il  faut  être  ou  bien  vertueix 
ou  l^ieh  froiâ  ,  pour  ne  pas  fè  laifTer  féduire  p*^r  ics 
careHès  des  femmes  ;  Qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir 
des  hommes  qui  fbient  en  même  temps  hi^^  f^l'^^ 
pour  le  con(eil  &  bien  foux  dans  la   con'^ui'e. 

Beaucoup  eft  à  (a  place  ,  lor(qu'il  s'agit  d'une 
quantité  qui  réfulte  du  nombre,  &  qu'on  peut  ou 
calculer  ou  me(urer  :  comme  q|uandoadit,  Q^'^ 
beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point  &  ne  loi  t 
aimés  de  personne  ,  Ce  vantent  néanmoins  d'ayc^ic. 
beaucoup  d'amis  ;  Q^e  les  années  qtfi  produ^îen^ 
beaucoup  de  vin  ,  produiient  2mS\  beaucoup  àc(\\^^^ 
relies  p'irmi   le   peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  ù  prc- 
pre  Violeur  une  idée  accellbîre ,  qui  fait  qu  or\  no 
l'appîicjue  qu'à  la  quantité  dèftinée  au  (êrvîcc  dj/^^ 
Tufage  qu'on  doit  faire  des  chofes*  Ain/î ,  Ton  dit. 

Que  la  terre  fournit  abondamment  au  laborieux  ct^ 
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,  Jle  refufir  entièrement  au  parefleux  ;  Que  les 
oiiéaux  I  fans  rieft  Temcr  ,  recueillent  de  tout  ui^on- 

Copicufemcnt  eft  un  terme  peu  u  fi  té;  depuis  cju*ôn 
évite  ceux  qui  Tentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'em- 
ploie ivec  grâce  que  dins  les  occafions  06  il  eft  quel- 
tien  des  tondions  animales.  Un  homme  qui  mange 
&  boit  copicujtnicm  ^  eft  plus  propre  aux  exer- 
cices du  corps  qu'à  ceux  de  Tetprit. 

Quoiqu'une  pblcrvation  grammaticale  ne  paroiflTe 
pas  trop  hicn  placée  dans  un  ouvrage  uniquement 
caractérifé  par  la  finefle  des  difiindions  ,  &  qui 
ne' doit  chercher  des  preuves  que  dans  le  choix 
délicat  des  exemples:  elle  eft  néanmpis  fi  propre 
à  faire  lèniir  que  TUlage  fonde  toujours  ^  fur  quel- 
que différence  de  iëns,  du  moins  acceffbire  fî  elle 
n'eft  totale ,  la  diverfîté  qu'il  met  dans  les  mots  ; 
que  je  ne  laurois  m'empécher  de  faire  remarquer 
au  ledeur  ,  que ,  lorsque  JBien  Se  Heaucoup  (ont  em- 
ployés dçvant  un  fubftantif,  le  premier  c}(ige  toujours 
que  ce  liibftantif  foit  accompagné  de  l^article  ,  au 
lie\f  que  Beaucoup  l'en  exclut  ;  ce  qui  n'arriveroit 
pas,  s'il  n'y  avoir  dans  la  formé  de  liarfignifi- 
cation,  quelque  différence  qui  autorifè  celle  du 
régime.  Cette  différence  y  je  croîs  l'avoir  aflez  bien 
rencontrée  dans  les  divçrfités  ipécifiques  de  la  quan- 
tité. Car  l'afticle  indiquant  en  dénomination^  & 
par  cohiéquent  emportant  uneïbrte  d*intégralité  ou 
de  totalité ,  H  exclut  le  calcul  :  raifbn  pourquoi 
Bediicoup  ne  s'en  accommode. pas,  &  que  Mitnlç 
demande ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  fîiivant  j 
Les  dévots,  en  /e  piquant  de  beaucoup  de  raif^n , 
ne  laillent  .pas  d'aVoir  l^ien  de  rhume4ar  {Vabbt 
Girard.  ) 

L'auteur  avoît  raîfôn  (e  faire  une  efpèce  de 
fcrupule  de  placer  ici  (on  obfervation  grammaticale: 
elle  n'ajoute  rien  à  la  diftindion  qu'il  avoit  bien  dé- 
veloppé auparavant  ;  &  elle  n'elt  bonne ,  par  (bn 
extrême  fiibtîlité  &  parce  qu  elle  iùppo(ê  les  princi- 
pes grammaticaux  propres  de  Tauteur,  qu'à  donner 
au  ledeur  de  l'embarras  &  une  peine  inutile^  (  M. 
Beauzèe.  )     '  . 


^ 


BIEN^HoMME  de),  homme  D'HONNEUR , 
HONNETE  HOMME.  Syn. 

Il -me  (emble  que  VHomme  de  bien  eft  celui  qui 
farisfait  exaâement  aux  préceptes  de .  la  religion  ; 
^  Homme  (T honneur  ^  celui  qui  fuit  rigoureufement 
les  lois  &  les  ufages  de  la  fociété  ;  &  V Honnête 
homfney  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  aucune  de  (es 
adions  les  principe^  de  l'équité  naturelle. 

l^'Hommede  bienfait  des  aumônes.;  YHommed'hon- 
^É?z^r rie  manque  point  à  la  promcfîe  ;  YHonnete  hom- 
me rend  la  juftice,  même  à  fon  ennemi.  U Honnête 
homme  eft  de  tout  pays  ;  VHomme  de  bien  &  Y  Homme 
^honneur  ne  doivent  point  faire  des  choies  que 
1  Honnête  homme  ne  (ê permet  pas.  {Aï.  Diderot.) 

MÎIFNFAIT,  OFFICE,  SERVICE.  Synonymes. 
Noui -Recevons  uh  Bien/ait  de  celui  qui  pour- 
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roît  nous  négliger  fans  tn  être  bl5mé  :  nous  rece- 
vons de  bons  Offices  de  ctux  qui  auroient  eu  tort 
de  nous  les  refufer,  quoique  nous  ne  pinflRons  pas 
les  obliger  à  nous  les  rendre.:  mais  tout  ce  qu'on 
feijt  pour  notre  utilité  ne  (croît  qu*un  fm\^W Service^ 
loriqu*on  eft  réduit  à  la  néceliîté  indllj^enikble  de 
s*en  acquitter;  on  a  pourtant  raiich  Se  dire,  que- 
TafTeâion  avec  laqu'eiie  on  s'acquitte  de  ce  qu'on 
doit ,  mérite  d'ètrè  comptée  pour  quelque  cnofe. 
(  Le  Chev.  de  Javqovkt'^.  ^ 

(  l[  Je  rtjis  que  ces  trois  termes  daîvenc  étrc.clK^ 
tingués  d^ulie  manière  différente  8r  plus  précilè.  Ils 
expriment  tous  quelque  afte  relatif  à  Tuiilité  d*au- 
trui.  Le  mot  Office  n'a  point  d'autre  lîgnificatioii 
fous  ce  point  de  vue:  c'eft  pourquoi  il  a  befbin 
dune  épithète,  qui  indique  s'il  eft  pris  en  bonne 
ou  en  mauvailë  part  ;  &  Ion  dit,  Rendre  de  bons  ou 
de  mauvais  Offices ^C^e({  un  Office  d'ami.  Les  deu5c 
autres  font  touiours  prîs  en  bonne jpart.  w  Le  Bien^ 
»  fait^  dit  JVl.  Duclos  ,  jgû  un  ade  libre  de  la 
»  part  de  (bn  auteur ,  quoique  celui  qui  éïi  eft  l'objet 
35  puiflTe  en  être  digne  ».  On  peut  ajouter,  que 
c'eft  un  bien  accorde  à  celui-ci  par  le  premier. 
Un  Service  ^  eft  un  fecoiirs  par  lequel  on  contri- 
bue à  faire  obtenir  quelque   bien.  • 

>3  II  y  a  ,  dit  le  même  auteur  ,  des  Services  de 
»  plus  d'une  elpèce  :  une  iîmple  parole  ^  un  mot  dit. 
»  à  propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  ,  eft: 
»  quelquefois  un  Service  (îgnalé,  qui  exige  plus  de 
»  Tec^nnoifTancè  que  beancoup  de  Bienfaits  maté- 
»  rieU.) X-^ï^  Beauzée.) 

.    ,      .  *^       '     ^     .      .    •     ■■•    ■  '    . 

j^  BIENSÉANCES ,  C  L  (  Belles-Lettres.  )  Dans 
rimitation  poétique ,  les  convenances  &  les  Bien-- , 
féatices  ne  (ont  pas  précifément  la  rnéme  chofe  :  les 
convenances  font  relatives  aux  perlbnnages  •,lcs  Bien- 
fêances  font  plus  particulièrement  relatives  aux  (pec- 
tateurs  :  les  «nés  regardent  les  ufages  ,  les  mœurs 
du  temps  &  du  lieu  de  Taâion  ;  les  autres  re^ar* 
dent  l'opinion  &  les  moeurs  du  pays  &  du  fiecïe 
où  l'aftion  eft  repré(enté*\  Lorfqu'on  a  fait  parler 
&  agir  un  perlbnnage  comme  il  auroit  agi  &  parle 
dans  (bn  temps,  on  a  obfervéleV convenances  :  mais 
fi  les  mceur^  de  ce  temps-là  étoîent  choquantes  pour 
le  nôtre  ,  eri  les  peignant  fans  les  adoucir ,  on  aura  ^ 
manqué  aux  Bienfêances  ;  &  fi  une  imitation  trop 
fidèle  blefl'e,  non  feulement  la  délicate{re,mais  ia  pu^ 
deur,  on  aura  marqué  à  la  décence.  Ainfi,  pour  mieux 
obferver  la  décence. &  les  Bienfêances  aôuelles  ,  on 
eft  fou  vent  obligé  de  s'éloignçr  ,des  convenances 
en  îfltérant  la  vérité.  Celle-ci  efl  toujours  la  mcme  y 
&  les  convenances  font  invariables  comme  elle  2 
mais  les  Bienfêances  varient  (elon  les  lieux  8t  les 
temps;  on  en  voit  la  preuve  frappante  dans l'hil^ 
toire  de  notre  théâtre. 

Il  fut  un  temps  où  ,  fur  la  fcène  françoîfê  ,  les 
amantes  &  les  prîncefTes  mêmes  déclaroicnt  leur 
paffitm  avec  une  liberté  &  même  une  licence  qui 
ré\jfcteroient  aujourdhuî  tout  le  monde» 

l  n'eft  donc  pas  le  progrès  des  maurs  ^.  m^îs 
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<  BLANCS  (  Vers  ).  JSelles-Lecms,  Poéfie. 
Dans  la  Poéfie  moderne  ^  on  appelle  Fers  blancs 
des  vers  non  rimes.  Plufieurs  poètes  anglais  & 
"allemands  fè  (ont  affranchis  de  là  rime.;  mais  lés 
allemands  ont  prétendu  y  (bppléer  en  compofàntdes 
vers  métriques  à  la  manière  des  latins  ;  les  angloîs 
fe  (ont  contentés  de  leur  vers  rhythmique ,  qui  eil  1 
mcme  queVelui  des  italiensr. 

Le  vers  peut  avoir  trois  (brtes  d'agréments  qui 
le  diflînguent  de  la  Pro(è  ;  une  harmonie  plus  (èn(î- 
ble,  une  difficulté  de  plus  qu'on  a  le  mérite  de 
vaincre,  &  un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  aifénient  la  penlce  &  \ii%  mots  dont  le  vers 
eft  formé.  Le^  P^ers  blanc  peut  ctre  aufll  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé,  à  la  conlonnancc  près,  dont 
rhabitude  a  fait  un  plaifir  pour  Toreille  ;  &  (î  dans 
les  ytrs  blancs  le  poète  a  mis  à  profit  la  liberté 
qu'il  s'eft  dennée  pour  en  mieux  afTôrtir  les  nom- 
bres &  les  (bns ,  le  foible  plailir  de  la  rîme  (era 
aî(emcnt  compenfé.  Mais  la  difficulté  vaincue  ,  & 
la  (urpri(e  agréable  qu'elle  nous  caufè ,  furtout  loxC- 
nue  la  nécelfité  de  la  rime  prodbît  une  penfce  inat- 
tendue &  heureufement  amenée,  une  expreffion  /în- 
gulière  &  jufte  ,  &  dans  Tune  ou  dans  Tautre  un 
tour  ingénieux;  ce  mérite  de  l'art^  oui  fe  renouvelle 
à  chaque  inftant  dans  les  vers  rimes,  &  qui,  par 
une  alternative  continuelle,  excite  &  fatisfait  la 
curiofitc  de   r<(prit,  &  l'impatieiice  de  l'oreille,  I 


le  progrès  du  goûti  de  la  culture  de  Tefprît)  de 
la  poiitefTê  d'un  peuple  ^  qui  décide  des  JHien^ 
Jcanccs.  C'eft,  à  me(ure  que  les  idées  de  noblelïè  , 
de  dignité,  d*honnêteté^  fe  raffinent,  &  que  la  Motale 
théorique  le  perfeâionne  ,  qu'on  devient  plus  févèrc 
(&  plus  délicat:  I 

Cbaftcs  font  les  oreilles , 
Encor  que  le  cœur  Ibit  fripon  , 

dit  la  Fontaine*  Ori  va  plus  loin  ;  &  on  prétend 
que  ,  plus  le  cœur  eft  corrompu  ,  &  plus  les  oreilles 
Ibnt  chartes  :  mais  ce  n'eft  qu'une  façon  ingénieufe 
de  faire  la  (atvre  des  (lècles  polis.  L'Innocence ,  il 
eft  vrai  ^  n'entend  malice  à  rien  ,  &  à  (es  yeux  rien 
n'a  befoin  de  voile  :  mah  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  &  naïf,  comme  dans  (on 
enfance  ;  &  les  (îècles ,  "comme  les  per(bnnes,  peu- 
vent, en  s'éclaîrant ,  devenir  à  la  fois  &  plus  décents 
dans  le  '  *      ' 

Quoi 
Cid  qu 

loffqu^on  fit  un  crime  à  Corneille,  d'avoir  fait  pa- 
roitre  Rodrigue  dans  la  mai(bn  de  Chimène  après 
la  mort  du  comte  ,  &. d'avoir  fait  dominer  l'amour 
dans  la  conduite  qu'elle  tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  rf^nyie  qui  les  premiers  s'ouvrirent  (ur  cette 
faute  ,  (î  c'en  eft  une:  ain(î ,  l'on  dut  peut-être  alors 
i  l'envicuîe  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
lur  rarticle"^  des  Mienfeances  y8c  cette  févérité  de 
goût  qui  depuis  en  a  (î  fort  épuré  les  mœurs.  (JL 
JIarmontel.  ) 


•  •  .  » 

h*exîfle  plus  dans  les  Fers  blancs.  Ils  n'ont  par 
non  plus  l'avantage  de  donner  a  la  mémoire  ,  dan:^ 
l'uniiTon  desdéfinences,  des  points d'ippui  ,&  cpmm^ 
des  /îgnaux  qui  Tempéchent  de  s'égarer;  8c  à  ces 
deux  égards  les  Fers  blancs  (ont  inférieurs  aux 
vers  rimes.    -  • 

(5  J'ajouterai  que,  dans  toutes  les  langues,  les  vers 
les   plus  diflFiciles  4J>ien  faire  ont  été  les  mi^u^. 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  ,  l'hexamètre  eil 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences;  j$c  c'eft  en 
hexamètres  que  (ont  écrits  les  plus  beaux  poèmes 
arw:iens.   Notre  vers  de  douze  (yllabes  eft  le  ^us 
difficile  des  vers  rhythmiques;  &  c'eA  en  vers  de 
douze  (yllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  (ont  écrits, 
La. contention  de  l'efprit   en  multiplie  les  forces^ 
la  néce(rité  en  accioît  les  relTôurces  ;  &  le  plus  grand 
défaut  dont  il  ait  à  fe  prélerver ,  c'eft  la  moUelI^ 
&  la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  l'expreflion 
à  vaincre  à  chaque  inftant ,  (î  elle  n'eft  pas  délèf- 
pérante,  &  (î  on  a  devant  loi  des  hommes  de  génie 
^ui  Tont  vaincue  avec  grâce  &    nobleiTe,  eft  un 
aiguillon  qui  réveille  à  chaque   inftant  l'émulation 
&  qui  excite  la  parefle.  L'homme  qui  Ce  fent  du 
talent,  preiïe   d'un  coté  par  le  déii  que  lui  don,- 
nent  l'art  &   l'exemple,  &  de  l'autre  coté   par  le 
goût,  qui  ne  lui  pafle  aucune incorredîon  de  fiy le ^ 
rien.de  lâche,  rien  de  diffus,  rien   d'obfcur,  ix. 
rien  de  pénible,  rafîemblera  tous  fcs  moyens  ;ceux 
de  la  mémoire,  pour  la  rechercha  des  mbts  &  des 
tours  d^ la  langue;  ceux  de  l'imaginàiion  ,   pour 
le  choix  des  images  ;  ceux  de  la  penlce ,  pour  l'in- 
vention de   ces  idées  accefToires  qui  doivent  enri- 
chir le  ftyle  ,    en  même  temps  qu'elles  viennent 
remplir  les  temps  &  les  nombres  du  vers.  Voilà, 
je  crois,  ce  qui  Ce  pafïè  dans  re(prit  du  poète  qui 
travaille  férieulement;  &  (on  (ecret ,  pour  parcitre 
avoir  la  plume   abondante  Se  facile,  c'e(l^de  plier 
&   de   replier  ^n   expreftioh  dans    tous  les    fens , 
d'en  effayer  toutes  les  formes  ,  ju(qa'à  ce  qu'il  ait 
réuni  la  régularité  ,  la  précifîon  ,  l'élégance ,  l'har- 
monie ,  &  le  coloris  ,  &  que  dans  les  g%ies  du  vers^ 
il  ait  acquis  rai(ànce  delà   Pro(e  :  x'eft  ce  que»^ 
De(préaux  (e  ^antoit  d'avoir  appris  à  Racine ,  &  ; 
ce  que  Racine  bien  tôt  (ut  mieux  que  De(préaux^ 
lui-mcme  ;  car  il  s'en  faut  bieii  que  le  travail  Cf 
cache  dans  les  vers  de  Vj^rt  poétique  ,  comme  dans 
les  vers  à'AndromaqHe  ,  de  Bérénice  &  de  Britan- 
nicus.  *^  . 

Mais ,  dans  ces  vers ,  qui  peut  calculer  toutes 
les  beautés  dont  la  Poé(îie  «ft  redevable  à  la  con- 
trainte de  la  mefiire  &  de  la  rime  f  Dans  les  fables 
de  la  Fontaine ,  dont  le  genre  a  permis  un  ftyle 
plus  concis  &  moins  artiftement  )ié ,  c'eft  un  plaifir 
de  voir  combien  d.f  vers .  heujreux  la  rime  (emble 
avoir  fait  naître,  &  a^ec  qu'elle  facilîtét 
Par  exem.ple  ,  dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard  ,  mais  des  plus  fins , 
.  Grand  croqueur  de  poulets ,  gtand  preneur  de  la^ii^s» 
Fut  enfin  au  piège  attrappà  ' 
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rien  né  manquoit  au  ftns  ;  maïs  il  falloît  une  rîme 
à  Queue  ^  &  cette  rime  étoit  unique  :  Tamener  étoît 
une  (;ho(e  très-difficile;  &  quand  oîi  Ht  le  vers  qui 
rcfout  le  problème ,  rien  ne  paroit  plus  naturel  : 

Grand  crôqucur  de  po^lets  ,  grand  preneur  de  lapins , 
•      Sentanr  fon  renard  d'une  lieue. 

Danvla  fable  du  Loup  tferger ,  quenle  poète  eût 
dit  feulement:     \  /  -  ..  ' 

Ils'hahrUc  en  bergcry  cndolTc  un  hbqucton,  ; 

Fait  Ta  houlette  oJAin  bâton  }  ^  •     " 

c'étçît  afle^  .'  mais  Kufcy  qui  venoit  au  bout  d^un 
vers  fuivant,  demandoit  une  rime  ;  &  pour  la  rime 
scll  présenté  ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau: 

Sans  oublijer  fa  Ci^rnemufc. 

II  en  eft  de  même  de  rhéinîftîche  ,  comme  auffîfa 
mufette  ^  que  l'elprit  ne  demandoit  pas  ,  &  que 
la  nécelTué  de   la  rime  ^  de    la   /nedire   a   fait 

trouver  :  ■  •      •        *       , 

Son  chien  dorrnoic  auffî^  comme  audi  fa  rnufette. 

De  même  ,  dans  la  fable  du  Chêne  &  du  Ro(eau  : 

■  * 

Tout  vous  eft  Aquîlpn  ,  tout  raefemblc  Zéphyr* 

Dans  celle  de  TAîgle  &  de  TEfcàrbot  : 

Cèft  mon  voifin  ,  c'cft  mon  compère* 

Dans  celle  du  Ghat  &  du  vieux^  Rat  : 

Même  il  avbit  perdu  fa  queue  â  la  bataille. 

«  » 

Dans  celle  du  Lièvre  &  de  la  Perdrix  : 

Mirauc ,  fur  leur  od^ur  ayant  phîlofophé/ 

*  *       ■  •'     '     "      • 

Dans  celle  de^  obféques  de  la  Lionne  : 

Les  lions  n-ont  point  d'autre  temple. 

Dans  celle  de  TAne  &  du  Chien  ,  après  ce  vers: 

i  ^Point  de  chardons  pourtant  :  il  s'en  pafla  oour  l'heure  j 

cette  réflexion  fî  plaifante  ,         - 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat.  * 

Dans  celle  de  Jupiter  &  des  tonnerres  ^   ce  vers 
■  de  fentiment  fi  fimple  &  fî^fublime:  . 

Tout. père  frappe  â  côié.  : 

Tout  cela  ,  dis-je ,  peut  avoir  été  inventé ,  comme 
Refont  les  plus  grandes  chofes,  par  Toccafion  & 
le  befojn;  &  peut-être  aucun  de  ces  traits^  ni 
mille  autres  femblables  ,  ne  (êroient  venus  au  poète  , 
s'il  eut  écrit  en  Profe  ou   en   f^erj  blancs.     ; 

On  nous  dira  que  ^  fî  la  rime  a  valu  à  la  Poéfie 
quelques  rencontres  ingénîeu(cs ,  elle  lui  a  coûté 
bien  des  facrifices  du  coté  deia-  préci/îon  &  du 
^àtureU  J  eh  conviens  ^  à  T^ard  des  poètes  qui 
ont  écrit  avec  trop  de  précipitation  ou  de  négli- 
gence ,-  mais  je  répète  que  ^  lorHjue  des  hommes  de 
gcnie  &  de  goût  ont  écrit  avec  (ôin,  ils  ont  par- 
l4itement  rejhipU  le  précepte  de  befpréaux; 

La  Rime  cil  une  efclave,  &c  ne  doit  qu'obéir. 

^cs  Vers  dfil  Racine  ne  (e  relTentent  pas  plus  de  cette 
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gêne ,  que  ceux  de  Virgile  ne»  (e  reflentent  de  la 
nécèAité  de  finir  paîN  tiri  dadyle  &  un  fpondée.  ) 
Aui  (urplùs,  ce  n*igApas  pour  fe  donner  plus  de 
peine  qu*on  a  voulu  Ce  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  &  le  (bin  qu'on  aurait  mis  à  la  cher- 
cher ^  on  né  Ta  pas  employé  à  rendre  le  Vers  blanc 
plus  énergique  ,  plus  élégant ,  ou  plys  harmonieux. 
Quelque  loin  mcme  qu'on  y  employé  ^  il  eft  dif- 
ficile que  cette  efpèce  de  vers  ait  une  harmonie 
affei  marquée  ^  allè'z  chère  à  roreille,  aflez  (upé- 
rieure  à  celle  de  la  bonne  Profe  y  pour  comper((ec 
par  cela  feul  le  déHigrément  di  la  gêne  d*une  ca-- 
dence  uniforme^  dont  Toreille  doit  le  lafTcr  lors- 
qu'il n'en  réfùlte  pour  elle  nulle  autre  efpèce  de 
plaifir*  La  liberté  de  varief ,  au  gré  de  la  penlée, 
du  fentiment ,  &  de  Timage,  les  nombres,  la  c6upe 
&  le  tour  périodique  du  difcours ,  eft  une  cho.'è 
trop  prccieufe  pour  la  facrifier  au  pur  caprice  d'ali- 
gner les  mots  fur  des  meiiires  qui  n'ont  pas  même 
le  fgible  mérite  d'être  égales  ;  &  lorfqu'on  n'écrit 
pas  en  Profè,  il  faut  donner  aux  vers,  en  agré- 
ment ou  en  utilité,  un  avantage  que  la  Profe  n'ait 
pas.  (M.  Makmontel.  ) 

BOl^HEUR,  CHANCE.  Synonymes. 

Termes  relatifis  ^ux  événements  ou  aux  circonfian- 
ces  qui  ont  rendu  &  quirenflisntun  homme  content  de 
(bnexiflence.  Mais  jÇonA^i/refî  plus  général  que  C/w/r- 
ce;  il  embraflè  presque  tous  ces  événements  Chance 
n'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  quidépeïident  du  ha- 
fàrd  pur  ;  ou  dont  la  caufe,  étant  tout  à  fait  indépen- 
dante de  nous,  a  pu  &  peut  agir  tout  autrement  que 
nous  ne  le  délirons, ïàns  que  nous. ayons  aucun  (ujet 
de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  fon  Bonheur  :  la 
Chance  eft  hors  de  notre  portée  ;  on  ne  fe  rend  point 
chanceux  y  on  l'eft  ou  on  ne  l'eft  pas.  l/n  homme 
qui  jouïfîbit  d'une  fortune  hofinête,  a  pu  jouer  ou 
ne  pas  jouer  à  pair  ou  non  ;  mais  toutes  fes  qualités 
peribnRelles  ne  pouvoient  pas  augmenter  fa  Chance. 
{A/.  Diderot.  )  .      ;        > 

rNO  BÔ>îHEUR,  FÉLICITÉ,  BÉATITU- 
DE. Synonymes.  >^^ 

Ces  mots  /ignifient  également  un  crat  avantageux 
&  une  fîtuaiion  gracieufe.  Mais  celui  de  Bonheur 
m*que  proprement  l'état  de  la  fortune ,  capable  de 
fournir  la  matière  des  phi/irs  &  de  mettre  à  portée 
de  les  prendre.  Celui  de  Félicite  exprime  particu- 
lièrement l'état  du  cœur  ,  di(ï)ofé  à  goûter  le  plai^ 
fil 


de  nmagi 

des  lumières  qu'on  croit  avoir  &  du  genre  de  vie 

qu'on  a  erhbrafle. 

.-  Noire  Bonheurbnlle  aux  yeux  du  Public  &  nous 

expofe  fbuvent  à  l'envie.  Notre  Félicite  (k  fait  fentir 

à  nous  feuls ,  &  nous  donne  toujours  de  la'fàtisfac- 

tion.  L'idée  de  \?l  Béatitude  s'étend  &  (e  perfe^ionne* 

au  delà  de  la  vie  temporelle/ 
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Ontd  quelquefois  dans  ua'^tatcle  Sonheur^  fins 
être  dans  un  état  de  Félicité  tù.  jpioffeffton  des  biens , 
àfii  honneurs,  dès  ainis,  8c  de  la  Tancé,  fait  le  BorUieur 
4e  lai  vie  ;  mais  ce  qui  en  fait  la  Félicité^  c'eil  Tu- 
iage ,  ia  louilTance ,  le  fêntiment,  4:  le  goût  de  toutes 
.,;iijces  chofës.  Qu^nt  à  la  Béatitmle^  elle  eil  le  par- 
'''■.lâge  des  dévots  :  elle  dépend,  dgns  chlique  reli- 
gion, de,  la  peciuafîon  de  l'eiprit;  fans  qu'il  iôit 
néanmoins  befoin ,  pour  cet  eSktt  d'en  avoir  ni  d'en 
iàire  uiàge*    ^ -:  ^  "-j-,     .'.;'■ 

,  Lés  chofés  étrangères  iêrvént  ^u  Bonheur  de 
Thomnjç^;  mais  il  wut  qu*il  faflè  lui-même  fà 
Félicité  ^  Çc  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude: 
Le  premier  eft  pour  les  riches;  \^ Seconde^  pour 
les  fzges  ;  &  la  troifîènie ,  pour  les  pjiUTres  d'eiprijt^ 
&  lés  autres  i  <\^  elleeft  promifê  dans  le  célèbre" 
(ermon  iûr  la  montagne.  Fbyei  \*zn,  précédent  & 
le  (ùivant  ;  &  en  outre  Plaisir  ,  Bonheur  ,  Féli- 
cité, Syn,  Se  FÉLICITÉ ,  Bonheur  ,  Prospérité. 
:  SyfK  {L'ahlfé Girard.)  / 

*  BONlHEUR,  PROSPERITE^  ^^^^^    ^ 

Le  Honheur  eft  l'effet  du  hafard  ;  il  arrive  inopi- 
nément. là'àVrof petite  eft  le  (iiccès  de  la  conduite; 
elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  Bonheur ^^  les  (âges 
ne  projvèrent  pas  toujours*    -   \   , 

On  dit  du  Bonheur ^  qu'U  eft  grand;  &  de  la 
Profpéritc  qu'elle  eil  rapide» 

Le  premier  de  ces  mots  (e  dît  également  pour 
le  mal  qu'on  évite ,  çomrne  pour  le  bien  qui  (urvient; 
^nais  le  îêcond  n'eft  d'ufàge  qu*à  Tégard  du  bien 
que  les  (oins  procurent. 

Le  Capitôle  (auvéide  la  (urprl£^  des  gaulois  pa» 
le  chant  des  pies  (acrées ,  &  non  par  la  vigilance  des 
ientinelies,  eft  un  trait  d'iuâoire  plus  propre  à  mon- 
trer le  Bonhtur  des  romains  qu'à  faire  honneur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occafiôn; 
quoique,  dans  toutes  les  autres  ,  la  (ageflè  de  là  con- 
auite  ait  autant  contribué  à  leur  J^rojperité  que  la 
Valeur  du  I5ldau  (  L'ahhé  Girard.  ) 

BONTÉ,  Cf.  Belles-Lettres,  Philof.  Il  ny 
a  proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d^autre 
\  Bonté  qu'une  jffo/zxer^ relative ,  de  la  cau(çà  Teffet , 
&  dé^reffet  lui-même  à  une  fin  ultérieure  ,  qui  eft 
rintention ,  Tutilité ,  ou  Tagrément  d'un  ctçe  doué 
de  volonté  or.  capable  de  wiouïITance. 

Quand  la  Borné  n'eft  relative  qu'à  1  intention , 
ce  âfiot  n'eft  p?is  que  dans*  un  (êns  impropre ,  & 
Bon  fc  tir  au  ve  quelquefois  le  (yijonyme  ^t  Mauvais: 
c^eft  ainfi  qu'une  Politique  pernicieulê ,  une  Ambi- 
tion funefte ,  une  Éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens  ,  c'eft  à  dire,  des  moyens  propres  à 
réuffir  dans  les  defîcins  qu'elle  (e  propofe.  De  même , 
par  rapport  à  l'agrément  Bt!'ï  l'utilité ,  une  choie 
eft  bonne  ou  mauvîiile  ^^  félon  les  goùcs  ,  les  in- 
fétcts ,  les  fantaifîes  ,  les  caprices;  &  dans  ce  (ens , 
prelque  tout  eft  /^o/i  ,  lesciîamités  même  &  les 
fléaux  ont  Jeiir  Bonté  particulicre  :  &  au  contraire 
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ce  qui  ed  hn  pour  le  plus  grand  ttûtnhtê^ttk  pre(^ 
que  tçujours  tAaûvats  pour  quelqo'un  ;  la  di(êtie  efli  *' 
le  ^on  temps  d«  i'ururier^  dont  les  greniers  (ont  ' 
pleins;  h  Sotme  année  dès  i|iè^^ins  eâ[  une  année 
d'ppidéîfïit^  &  vice  verj^,        t      ■ 

La  Borné,  dans  un  (êns  plus  étroit  ^  eft  la  fa- 
culté de  produire  un  effet  dé(rrable  ;  8c  unecaufe 
eftj  plus  ou  moins  généralement  bonne ,  '  à  mefure 
qu.^  (on  effet  êft  plus  ou  moins  généralement  à 
délirer.  Le  même  vent  qui  ^Â  hon  pour  ceux  qui  ' 
voguent  du  Levant  au  CoUchant  ^  '  eft 'mauvais  pour, 
c^ux:^  qui  voguent  en  (ens  contraire  ;  notais  un  air 
ur  &  lain  eft  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  rCcfi  bon  en  lui-même ,  que  dins  (es 
rapports  avec  lui-même^  6c  qu'autant  qu'il  eft  tel 
que  (on  bonheur  l'exige  ;  an  lorte  que  ^  s'il  n'a  pas 
la  faculté  de  s'appercevoir ,  &  de  jouir  ou  de  (buf- 
frîr  de  (on  exiftence /il  nVft  eh  lui-même  mbon; 
ni  mauvais.  Par  la  même  rai(bii ,  entre  les  parties 
d'un  ^Tout ,  (î  les  unes  (ont  douées  dlntelUgence  & 
de  (ên(îbilité  8c  les  au  tires  non,  celles-ci  ne  (ont 
bien  ou  mal,  aue  dans  leur  rapport  avec  celles- 
là;  il  en  eft  ainn  des  parties  purement  matérielles 
de  l'univers ,  relativement  à  (es  parties  intelligentes 
&  (en(îblés  :  ce  qui  réduit  la  queftion  de  l'optimifme 
à  une.  grande  (implicite. 

Dans  les  arts  ,  on  a  (buvent  dît  :  Tout  ç«  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  (ens  étendu^. comme 
on  vient  de  le  voir;  &  dans  ce  (êns-là  tous  les 
vins  (ont  bons ,  celui  dont  le  manant  s*enivre,  comme 
^^lui  que  (avoure  l'homme  voluptueux ,  le  gour- 
•met  délicat.  Mais  dans  un  (êns  plus  rigoureux  cela 
(eul  eft  réellement  ^on,  qui  cau(e  un  plai(îr  (alu- 
taire  ,  ou  du  moins  innocent ,  à  Phomme  dont  l'or- 
gane eft  doué  d'une  (en(îbilité  fine  de  jufte  :  je  dis 
un  plaifîr  (âlutaire  ou  jûinoccnt  ;  car  dan?  le  phy- 
(îque  ce  qui  eft  bon  pour  l'agrément  ,  jpéut  être 
mauvais  pour  la  (anté;  &  dans  le  moral  ce  qui 
eft  bon  pour  l'ë(prit>  peut  être  mauvais  pour  le 
cœur.  V  .      ' 

Dans  la  nature ^  li  même  çaufc  peut  être  mau- 
vai(ê  dans  Ton  e^ffet  immédiat ,  8c  excellente  dans 
(on  effet  éloigné  ^  comme  une  potion  amère^  une 
amputation  aouloureu(è.  Il  n'en  eft  pas  dé  même 
dans  les  arts  d'agrérhent:  leur  eftêt  le  plus  effen- 
cîel  eft  de  plaire  ^  &  ce  n'eft  que  pat  là  qu'ils  fe 
rendent  utiles;  car  toute  leur  puîflTance  eft  fondée 
fur  leur  charme  &  fiir  leur  attrait. 
'  L'objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouïflrance 
agréable,  ou  par  les  commodités  de  la  vie  ^  ou 
par  les  impreffions  que  reçoivent  les  (ens ,  ou  par 
les  plaiïîrs  de  re(prit  &  de  l'ame;  &  cVft  ici  le 
genre^de  i^onr/quî  caraftérife  les  beaux  arts. 

Mais  les  plaîfirs  de  l'efprit  &  de  l'^me  peuvent 
être  trompeurs  ,  comme  celui   que  fiitt  un  poilon 


une  Bontéréelic.  Le  plaifîr  eft  (ans  doureunè  excei 
lente  chofç  ;  mais  le  plaifîr  ne  peut  être  pour  Thomn^ 
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tin  ittit  habitoel  &  conitant.  Le  bonheur,Veft  idîrè,  ' 
un  état. doux  &  calme,  la  paix  &  la  tranquillité  avec 
roi-méme  &  àvetï  là  autré|f  f  ^  ^ut  univerfel- 

où  doit  tendre  ufi  ctré  (êntitxle&  raisonnable.  JLes 
ennemisde  ce  iréjpos£ontiespaffion«  &  les  vice«f;  fes 
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me  (cqible  qu*on  eft^erénti  trop Tévère»  En  prenarit 
(bin  de  voiler  ces  vkes  avec  toute  la  dëceuce  con- 
venable ,  petrt-étre  feroit-^il  poffible  àétfinété  utile  \ 
^  non  dangereux )  Texemptê  des  ég^arements  &  des 
malheurs  dont  ils  font  la  cau(e  }  &  entre  Texcès  où 


deux  génies  tutélaires  (ônf  linnocence  &  la  Sertir:  ?|.  donnent  nos  voifîns  à  cet  égard  &  l'excès  oppolé 


ain/î ,  le  plaifîr  ne  doit  étrl  tui-mérae  pour  les  beaux 
ans  qu'un  moyen,  &  leur  fin  ultérieure  doit  être  le 
bonheur  de  l*hointne  j  c*eft  ainfi  que  la  £qntédeh 
Comédie  conlîfte  i'corrîger  les  vices ,  &  celle  de  la 
Trigédie,  â  intii^ideries-  paflTïons  &  à  les  réprimer 
par  des  exemples  effrayants,  /^uye?  MotuRS. 

Ce  qU'On  doit  entendre  par  la  j&o/z/rf' poétique  Ce 
trouve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l'effet  immédiat 
que  le  poète  Ce  propcfè ,  eu  poétiquement  l>on  j  ^ 
toutes  lés  règlèi  de  l'art  Ce  réduiwnt  à  bien  choifîr  Se 
à  bien' employer  lèî' moyens  propres  à  cette  fin.  Le 
premier  de  ces  moyens  éô  l'îllulion-,  &  parconfe- 
quemJa  vraifemblancè',  lefecond  eft  l'attrait,  &  par 
conséquent  le  clioix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 
refTer ,  attacher,,  émouvoir  /captiver  l'efprit ,  gagner 
l'aoïè ,  doriiiner^ l'imagination,  produire  enfin  la 
forte  d'émotion  &  de  déleaafion  que  laPoe'/îe  a  dWéin 
de  cauTèr.  ■ .  i-.   .'■■''■•'■■.•■'■.■•■*     '  .^^  •  •  '  ■ 

Dans  le  gracieux,  çhoiidffez  ce  que  la  nature  a  de 
plus  riant;  dans  le  naif,  ce  qu'elle  a  de  plus  fimple; 
dans  le  pathétique,  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  &  de 
plus  touchant..  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  Ifont^poé' 
ticpue.  Âinfî,  Ce  qui  /croît  excellent  à^fâ  place,  devient  , 
mauvais  quand  il  eft  déplacé.    .  ' 

Mais  la  !Éoniiyû6iiïe  doit  Ce  concilier  àfèc  la 
i^p;i/f' poétique  ;  &  la  ^o«f<  morale  n'eft  pas  la 
£  ont/ des  itiœurs  qu'on  fè  propçyfe  d'imiter.  La  pein- 
ture dès  plus  mauvaises  mœurs  peut  avoir  d  Bonté 
morale,  G  elle  attache  à  ces  mœurs  la  honte,  raver" 
/•on,&  le  mépris.  De  même  l'imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  &  les  plus  yertueu(ès  (èroit  mau- 
viiiè,  ^  on  y  jetoît  du  ridicule,  &  fi  en  les  ayilif- 
faut  on  vouloit  nous  en  dczoûter. 

^a  jcro/i/r' morale  en  Pbéfîe  eft  dans  rutîlité  ât- 
tacliée  à  rimîtation  ;  comme  dans  l'Éloquence  elle 
eft  dans  la  juftice  de  la  caufe  que  l'on  embraflê  ,  & 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu'on  emploie  à  per- 
lu;ider/  •     .' 

.  Ajfrf) ,  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales  ,  par 
exemple ,  ^n  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  Bonnes 
en  elles-mêmes ,  &  les  np.œurs  bunhes  dans  heur  rap- 
port avec  l'effet  lâlutaire  qu'on  veu*t  produire.  Narr 
cifle  &  Mahomet  font  des  perfonnages  aufli  utile- 

'  «-     -  -      parlarailôn 

[ion  (âlutalre 
laquelle  ils  ont  concouru. 
out  ce  qu'oivdoit  exiger  du  poète  pour  que  l'imi- 
ution  ait  fa  Bonr<^  morale ,  c'eû  qu^il  fàfle  craindre 
de  reffembler  aux  méchants  qu'il  met  fur  la  (cène , 
&  fouhaiter  de  reffembler  aux  .gens  de  bien  qu'il 
oppolè  au  w  méchants., 

y  a  dépendant  certains  vices  qu*il  n'eft  pas 
permis  d*|p(pofer  (îir  le  théâtre,  parce  que.  leur 
inia^e  bletteroit  la  pudeur;  mais  en  cela  même  il 

C^AMM.    ET   LlTTÉKÀT,    Tome  i.     '* 
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il  y  auroit  un  niilieu  à  prendre,  qui  rendroitla  pein- 
ture de  nos  mœurs  phts  utile ,  en  con(êryant  à  la 
(cène  fràpçoife  iâ  décence  &  (à  pureté,  f^oye-^  Dé- 
cence j  Mœurs  ,  &  MoRALiTét  Ç  M%   Mar- 
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:  *  BOUQUET ,  n  m.  BfUesXettr<s\Poéfie,On 
nomme  ainii  une  petite  pièce  de  yers  ^dreffée  à  une 
perfoniîe,  le  jour  de  fa  fête.  Çefli  le  plus  fou  vent 
un  madç;igal  ou-nine  dian^h;  Le  caraftère  de  cette 
Cône  de  Pocfîe  eft  la  déhcateflê  ou  la^gaietç.  La 
fideur  en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire,  comme 
de  toute  e(pèce  de  louange^  '  f       '^l  "   ->  •    ;      ' 

Les  anciens,  en  célébrant Isf  fête ^e  leurs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  :  ce  jour 
éteitrannrverfâire.  dé  la  naiffancâ,  &  Fonfent  bien  L 
<^Ue  C€toituhbeau  jour  poiff  l'amour  &  pour  l'ami- 
tié v  au  lieu  que  parioi  nous  c^cft  la  fcte  du  fajnt 
dont  on  porte  le  nom  ^  &  W  eftrâre  de  trouver  d'heu- 
reux rapports  entre  le  faint&  la  perfônne.  Cette  re- 
lation fortuite  )  &  fouvent  bizarre^  n'a  pas  laifle  de 
donrier  lieu ,.  par  ïà  fînguîarîté  même  ,  à  des  com- 
paraifons  &  à-^es  allufîons  ingénîeufës  &  piq«i|htes« 

(5  Lesperfonnages  les  pliis  pittore(ques  (ont  com- 
munément les  plus  poétiques;  &ibus  ce?  deux  rap- 
ports Antoine  &  Madelaîne,4c)nt  ce  que  le  calen- 
drier a  de  mieux.  An toînè / parmi  les  poètes,  a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n'a  pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  étoi^t  digne  d'occuper  la  dévotion  de 
Racine*  L'îfnagînatîon  grotefque  du  père  Le  Moine 
a  dénaturé  ce  tableau.  La  grâce  &  la  nobleflè  don; 
il  étoît  (uftejîtible  (ont  indiquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voltaire  à  Mdel  L.  ï).  D.  B. 

Votre  pacrone»  qu  milieu  des  apôtres,.  ^ 
Baifoit les  pierfs  i  fon  divin. époux.:    . 
•      Belle  B.  il  eut  baîfé  les  vôtres; 

Et  falnt  Jean  mâme  en  eût  été  ial6uz.  )      . 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n'efi  point  affu jettî  à 
ces  fortes  de  parallèles ,  &  communément  on  (t  don- 
ne la  liberté  de  louer  la  per(bnne  (ans  fairiei  mention    . 
du  (aînt.  Voicî  ^jâàfis  ce  genre  ^  un  foible  hodimage 
offert  aux  grâces ,  aux  talentt^  &  à  la  beauté. 

Bouquet  prélènté  à  Madame  la  G.  de  S.  le  joue 
de  (àinte  Adélaïde  : 

*  ,.  •  • 

•  •        .  '■       .  - 

Adélaïde 
Paroît  faite  exprès  pour  charmer  ;     '. 
Et  itiieux  i[U«  le  galant  Oviile^ 
%ti  yeiix  enfeignent  Tart  d'aimer  "      •.     . 

-  AâélaïJe. 
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D'Adélaïde 


Ah  l  que  n«ft)pire  femble  doux  ! 
Qu'oo  me  donne  uii  nouvel  Alcide  , 
Je  gage  qu'il  file  aujc  genoux 

D'Adélaïde. 


D'AdcJaïde 

*  .  .  .      .  , 

Fuyez  le  dangereux  accueil  ;  'f  * 
Tous  hs  enchantements  d'Armîdc 
Sont  moins  a  craindre  qu'un  coup  d'oeil 

D'Adélaïde 

!        Qu'Adélaïde 
Mctd'inic&de  goût  dans  Ton  chant! 
Aux  accents  de  fa  voix'cimide  / 
Chacun  dit^  Rien  n'efft  (î  cjûuclunç 
'  Qu'Adtlaïde 


■:,.    .    ^'    ..       .-D'Adélaïde^ 

'     Quand  r  Amour  eut  formé  les  traîtf,        » 
Ma  foi ,  dit-il,  la  Gour  de  Gnidc 
K'a  rien  de  pareil  aux  attraits 

('  .  /  D' Adélaïde. 

■'  '/Adélaïde/  ■■.■■.■■■      .    ■  ,-■- 
lui  dit-îl,  ne  nous  quittons  pas: 
Je  fuis  aveugle  5  fois  mon  guide  j 
je  fuivrrai  partout  p^ç  à  pas 

Adélaïde»  ^ 

-  •  . •    •  '■•■'-.         ..    •■    r-  '.    ^        •■  . 

(M*  JIarmôntu.  ) 
C  *  BOUT^EXTRÉMITÉ,  FIN.  5y/to/2ym^/. 

,  Ils  iîgnifient  toutes  trois  la  dernière  des  parties 
qui  conltituent  la  choie  :  avec  cette  différence  ^  que 
le  mot  de  Ifoui^  (îippolant  uneJongueur&  une'con- 
tînuité,  repréiente  cette  dernière  partie  comme  celle 
ju(qu'où  la  chofê  s'étend;  que  celui  ^Extrémité\ 
iuppofant  une  /îtuation  &  un  arrangement  ^  l'indique 
comme  celle  qui  eft  la  plus  reculée  dans  la  choft  ; 
&  que  le  mot  ^t  Fin  ^  (îippolant  un  ordre  &  une. 
fuite,,  la  défîgne  comme  celle  où  la  choie  ceiïè. 

Lè-J5^c)^/  répond  ^  un  autre  Bout\  VExire/nlie^u 
centre  ;  &  la  Fin  ,  au  commencement*  Ain/î ,  Ton . 
ait  le  jDoui  de  ralïée  ,  V Extrémité  à\i  royaume ,  la 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  .choie  d'un  JBouti  Tâutre.  On 
pénctre  de  (ks  Extrémités  ]\x(i\\Ji!ts  dans  (on  centre. 
On  la  fuit  depuis  (on  origine  jufqu'à  la  Fin. 
(  Vabbé  GÏKAKD..)  %       ; 

•  '  ■      ■  *   *  "  .      '     ■ 

V.   CN)  BRACHYCATALECTE,  BRÂCHYCA- 
TALECTIQUE-»  aij.   C'eft  un. terme  propre  à  ia 


B  R  A 

1  PoéHe  grè(|ue  &  latine.  Le  mot  efl  composé  de 
(ifêêxflff  iM revis  I  &  de  KHltiXimiUosi  malé  dejinens  ;\\ 
(ignifie  donc  littéralement  ^  terminé  trop  brièvement. 
Foye\  Catamctb# 

On  appelloit  ainfiles^ers  auxquels  il  manquoît 
un  pied^  (elon  les  règles  ordinaires  delà  verfîfica- 
tion  métrique.  {M.  Beauzèe.  ) 

•    ■  V  ^   ■  '    '        -  ^-     ■  ■■  ■    •.  •• 

(N.)  BR  ACHYCHORÉE ,  ad>.  maf  pris  fubftant. 
Il  eft  composé  de  (ifotKvç  y  brevis  ^  &  de;g6pf7^^  (  cho- 
rée  ).  CVâ y  dans  la  Poéfîegrèque  &  latine^  le  nom 
d*un  pied  composé  d*urië  brève  &  d'un  chorée  :  on 
ley  nomme  z\xfft^mphih raque.  Voyei  ce  mot  (  Al. 
Beauzèe.  ) 

BR ACHYaRAPHIE  ,  C  f.^  a/.  d'écrire  par^ 
abréviations.  Ce  mot  e(i  comipoCê  àç  fi^a^lç  ybrevis  ^ 
&  de  yfk^êf  y  fcribo.  Ces  abréviations  étoient  appe- 
lées no/ia?.;  &  ceux  qui  en  fatfbient  profeffion  , 
riotarii*  Gruter  nous  en  a  conlervé  un  recueil  ^  qu'il 
a  fait  graver  à  la  fin  du  fécond  tome  de  fes  Inlcrip- 
tions.  Nota  Tironi%  ac  Senecœi  Ct  11  {von  étoit  un 
affranchi  de  Cicéron  ,  dont  il  écrivit  ThifloirejU 
étoit  très-habile  à  écrire  en  abrégé. 
;  Cet  art  eft  très-ancien  :  ces  icrlbes  écrivoilpnt 
plus  vite  que  Torateur  ne  parlait;  &  c*eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  David 9  (/y  xljv.)  Lingua  mea  cala- 
miis  fcfilxz  ympciter  fcrihentis^;  ce  Ma  langue  eft 
i>  comme  la  Pùme  d^un  écrivain  qui  écrit  vite  w. 
Quelque  vite  que  les  paroles  (oient  prononcées , 
dit  Martial ,  la  main  de  ces  (bribes  (era  encore  plus 
prompte;  à  peine  votre  langue  finît-elle  de  parler, 
que  leur  maiil  a  déjà  tout  écrit:  ..^ 

Carrant  verbd  luet  ^  vianui  ejl  velocior  illis ; 

■■'.,/      "f  ,  .  ■  - 

Vix  éum  lingua  »  tuuin  dextra  peregit  opus^ 

Manilius ,    parlant  des  enfants  qui  viennent  au 
monde  (bus  le  (igne  de  la  Vierge ,  dit  :  (Ajlron^  IV. 

IP7-)    ■    .  ■;'    •    ;      .  '   [ 

Hic  eft  ;  fcriptêr  eritvetot  ,çui  Ittttra  verbum  ejI  ^' 
Quique  notis  linguam  fuperct  curfumqui  loquentis  ,  . 
Excipiat  longas  nova  ptr  compcndia  voces. 

Ceft  par  de  (eriiblables  expédients,  que  certains  ^ 
(bribes  que  lious  avons  eu«  a  Paris,  (uivoient  en 
écrivant   nos  plus  habiles   prédicateurs  ;  &  ce  fut 
par  ce  moyen  que    parut  la  première  édition  des 
fermons  de  MaflâllojH  (  M.  du  A/aksais.) 

(N.)  BRACHYLOGIE/  f<  £  Vice  d'élocutlon  , 
oppo(l  à  la  periprcuité,  &  qui  confîfte  dans  une 
brièveté  exceffivç*  où  les  (bufèntendus  ne  (ont  pas 
aiféiir^ppléer  :  Perfe  peu:t  en  fournir  des  exemples. 
Une  Élocution.concî(e  rejette  tout  ce  qui  eft  (iiper- 
flu  ,  évite  les  circonlocutions  inutileis  ,  &  ne  lait 
u(age  que  des^termçs  les  plus  propres  &  les  pli^^ 
énergiques  :  fi  Von  y  ajoute ,  on  devient  diflur,  n 
i*on  en  retranche ,  on  tombe  dans  la  Brachylogi^  \ 
la  brièveté  laconique  alloit  (buvent  ju(que  là. 

Bnicbylogie  veut  dire  difcours  br^fi  de  ^fc^yj'^ 
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»,.,.-,  -,  .,  «*•  QuÎHtilien  (^Inft,  ofût.  ViTT. 5.) 
emploie  ce  terme  pour  défîgner  une  brièveté  loua- 
ble**, mais  nous  ne  l'adoptons  en  fraBÇois  que  pour 
délîgner  une  brièveté  vicieulc.  {M.   Blauzèe.) 

(N.)  BREF,  VE ,  adj.  On  con/îdcre  îcî  ce  mot  com- 
me (pétialement  propre  au  langage  de  la  Profbdie^qui 
déterniine  la  quanthé  des  fyllaDes ,  en  les  dîilinguant 
en  longues ,  in  brèves ,  &  en  dout«u(ès.  Les  brèves 
Ce  marquent  p?r  •  un  c  couché  ,  qui  Ce  met  au  de{^ 
fiis  de  la  voyelle  :  ainfî ,  on  écrit,  par  exemple, 

tempora  j  pour  marquer  que  les  deux  dernière^ 
fyllabes  de  ce  mot  Coût  brèves 0  Voye-^  QuANTixi. 

*  BREF    COURT,  SUCCINCT,  jynony/wj. 

Bref  ne  Ce  dit  qu'à  Tégard  de  la  durée;  le  temps 

feul  eft  bref.  Court  Ce  dit  à  Tégard  de  la  durée  & 

de  l'étendue  \  \à  matière  fc  le  temps  font  courts. 

Siurînéi  ne  (e  dit  que  par  rapport  à  rexpreffion  ;  le 

,  difcours  feulement  eft/wtY://2Â 

On  prolonge  le  Bref  On  allonge  le  Court.  On 
étend  le  Sucvinéi.  Le  long  eft  Toppole  des  deux 
premiers;  &  le  diffus  Teft  du   dernierl  ^ 

Des  jours  qui  paroiflènt  longs  &  ennuyeux  forment 
néanmoins  un  temps  qui.paroît  toujours  tres-bref 
au  moment  qu'il  pafle.  Il  imparte  peu  à  Thomme 
que  fa  vie  foit  longue  ou  courte  ,\raais  îl  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  inftants,  s*il  eft  pofïible,  en^r 
foient  gracieux.  L'habit  long  aide  le  maintien  exté*^ 
rieur  a  figurer  gravement  ;  inaîs  Thabit  court  eft 
plus  commode,  &  n'ote  rien  de  la  gravité  àeVeC- 
prit  &  de  la  conduite.  L'orateur  doit  être  fucclncî 
ou  diffus,  felon  le  fujet  qu'il  traite  &  Toccafion  où 
il  parle.   [L'abbt'  Gikard.  )  ' 

/^BRILLANT ,  adj.  &  C  m.  BelUs  Lettres.  WCe 
dit  de  Tefprit ,  de  rimagination  ,  du  coloris  ;  de  la 
penfée.  Oii  dit  d'un  efprit  fécond  en  fiiillîes ,  en  traits 
ingénieux  ,  dont  la  juftefTe  &  la  nouveauté  nous 
éblouît ,  qu'il  eft  bnllant.  Le  Brillant  de  l'imagi- 
nation  conftfte  dans  une  foule  d'irtiàge's  vives 
&,  imprévues ,  qui  Ce  (uccedent  avec  l'éclat  &  la 
rapidité  des  éclairs.  L'abondance  &  la  variété  font 
le- Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  Jouent  en  le m- 
ble  avec  juftefle  &  avec  grâce ,  dont  les  rapports 
font  vivement  faifis  &  vivement  exprimés,  font  le 
Brillant  âe  la  penlee.  Le  ûyle  eA'JSriuant  pzrh 
vivacité  des  penfées  ,  des  imagés  \jfk  tours ,  &  des 
expreffiojis.  Lé  ftyle  d'Ovide  ^,^i  deTArîofte  eft 
brillant.  Dans  Homère,  Talléororie  de  la  ceinture  de 
Vénus  eft  une  peinture  brillante:  (^  J'ai  cité  ailleurs 
la  defcription  de  la  beauté  du  paon ,  dans  la  nouvelle 
H[fioire  Naturelle.  La  peinture  du  même  oileau  , 
quoique  moins  détaillée  dans  les  Fables  Je  la^Fon- 
iame,^  n'en  eft  pas  moins  éblouïffante^  lorfquejunon 
lui  dit:      i  ^  • 

Eft-cc  ;   ■ 
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rcfl  d'envier  la  voix  du  roflfîgnol  ^ 
rèn  vo 


porter  i  rentour  de  ton  C9l 


m 

"A 


Un  kf^-eh-clel  nué  de  cent  fortet  de  fôief  ;  t        v 
Qui  ic  panade*  ,  qui  déploie*    '  •'      ' 
;    Une  Ci  riche  queue ,  &  qui  fenible  à  nos  ycnÉ 

La  boutique  dVn  lapidaire  >  '  '  .'  î 

Eft-il  qaclquc  oifeau  fous  les  deux 
'     Pius  que  toi  capable  de  plaire?  ) 

;  Brillant  ne  Ce  dit  guère  aue  des  fujeés  gracieux 
ou  enjoués.  Dang  les  Uijets  (erieux  &  (ûblimes ,  le 
flyle  eft  riche ,  éclatant.    (  M.  Majlmohtel.  )       ^ 

BRUNETTE,  C.  f.  Belles-Lettre^^  Poefie.  On 
donne  ce  nom  à  une  elpèce  de  cha^(bn ,  dont  l'aie 
eft  facile  &  fimple ,  &  le  ftyle  galant  &  naturel  ^ 
quelquefois  tendre ,  &  (buvent  enjoué.  Qn  les  appelle 
ainiî,  parce  qu'il  eft  arrivé  {buvent  que,  dans  ces 
chanfbns ,  le  poète  s'adreffant  à  une  jeune  fille  ,  lui 
a  donné  le  nom  de  Brumtte ,  petite  brune  : 

Brunettc ,  ipes  amours  , 
L^nguirai-je  ccHLijours  I  • '^ 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre  ,  eft  cette  chanion 
de  Dufréni. 

Philis ,  plus  avare,  que  tend(jc  / 
,  Ne  gagnant  rien  à  rcfufcr , 
•         Un  jour  exigea  d«  SilvaiKire      * 

Trente  moutons  pour  un  baiifer*  -  ^ 

"I  "  ^     ■    ■     ;        .  ■    .         ■  >    '  •  .     •  '  '       i  .    •       ^  .•'■•• 

•    •        >  ,•'■•*'  ^^  '     •  «1.4  .  /  » 

r 

Le  lendemain  nouvelle  afFaîrc  ; 

■.'■.■  -  *        . 

Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  5 
\  Car  il  obtint  de  la  bcrgcr^i        • 
^        Trente  baifcrspour  un  moùtou  ^ 

^  Jf-e  lendemnîn  Phîlrs  plus  tendrt  ;       . 

Tremblant  de  fe  voir  refufer,  ' 

Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre        . 

'        Trente  moutons  pour  unbaifer.  ,    ^  .^ 


.    Le  lendemain  Phîlis  peu  fag^  ,  ' 

Auroit  donné  moutons  &  chien.  ' 

Pour  un  baifcr  que  le  volage  ^^ 

A  I^ifette  donna  pour  rien»  .  < 

(M,  Marmontel.) 

*  BURLESQUE ,  zà].  pris  aufti  fubflantîii^ment. 
Belles-'Lettres.  (  J  Gipre  de  ftyle ,  ou  de  Poéfîe ,  qui 
traveftit  les  chofes  les  plus  nobles  &  les  plus  férieufes 
en  plaifanterics  bouffonnes.  ) 

tt|ux  qui  (e  font  élevés  ferîeufêment  contre  le 
Buriefque\  ont  perdu  leur  peine  à  prouver  ce  que 
tout  le  mondé  favoît.  Les  écrivains  même,  qui  Ce 
iopt  égayés  dans  ce  genre,  ne  doutoient  pas  qu'il 
ne  fut  contraire  au  bon  Cens  &  au  bon  goût.  Mais 
ne  feroit-on  pas  ridicule  de  représenter  a  un  homme 
qui  Ce  déguiie  grotefquement  pour  aller  au  bal,  que^^ 
cet  habit  n'eft  pas  à  la  mode  î  ACu rément    auteur 

.  T  t  ^ 


~_.* 


•-    .-.     »r- 


'n.- 


-  if- 


1_. 


:m 


V  ' 


» -.     »um 


3îê 


B  U  R 


du  Roman  fomîqiie ,  favoit  bien  ce  qu'il  hxColt  en  . 
traveftiflTant  V Enéide  :  mais  il  y  a  de  bons  &  de 
mauvais  b^ufF^ns  ;  &  (ous  Tenveloppe  du  Burlcfque^ 
il  peut  (e  cacher  (puvent  beaucoup  de  philofophie 
&:  d'efprît.  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits ,  eft 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ;  de 
icerter  laN vanité  humaine,  en  préfentant  les 


ûeco 
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j ,  un  mouvement  de  fùrprile  &  de  joie  (î  vifi 
lin  ,  fi  rapide,  qu'il  arrive  (bu vent  à  rhomme! 


J^lus  grandes  chofes  &  les  plus  férieufes  d'un  coté 
ridicule  &  bas,  &  en  prouvant  a  Topinion  qu'elle 
tient  fouvent  à  des  formes.  De  ce  contrafle  du  grand 
au  petit,  continuellement  oppofes  Tun  à  l'autre, 
fiait,  pour  les  âmes  (ulceptibles  de  Timpreflion  du 
tidicule 
il  (buda 

le  plus  mélancolique  d'en  rire  tout  feul  aux  éclats  ; 
&  c'eft  quelquefois  l'homme  du  monde  qui  a  le 
plus  de  {t\\%  &  de  goôt ,  mais  à  qui  là  folie  &  la 
gaieté  du  poète  f-^nt  oublier  pour  un  moment 
le  férieux  des  bienféances,  La  preuve  que  cette 
fecouf{ê,  que  le  BurUfqiit  donne  à  l'ame,  vient 
du  contrafle  inattendu  dont  elle  eft  fortement  frap- 
|)ée ,  c'eft  que  mieux  on  connoît  Virgile  &  mieux 
on  en  fènt  les  beautés,  plus  on  s'amufè  à  le  voir 
travefti  par  rimaginatioll  pla.i(ante  &  folle  de 
Scarron. 

(^  XZÈnéldc  travefiîe  n'eft  autre  chofê  qu'une  ma(^ 
caradè^  comme  Scarron  le  dit  lui-même;  &  cette 
mafcarade  n'eft  pas  aûfli  grotefque  qu'on  le  penfe 
communément.  Ce  (ont  des  dieux  &  des  héros , 
déguifés  en  bourgeois  de  Paris,  mais  tous^vec  leur 
propre  caradère,  dont  Scarron  a  (ai/î  le  côté  ridi- 
cule ,  avec  beaucoup  de  juftelTe  &  d'efprit.  C'eft 
aînft  que  de  Jupiter^  i^  a  fait  un  bon  hohime;  de 
Junon ,  une  commère  acariâtre;  de  Vénus ,  une  mère 
complaifante  &  facile;  d'Énée,  un  dévot  larmoyant, 
un  peu  timide  &  un  peu  niais;  de  Didon,une  veuve 
ennuyée  de  Tétre  ;  d' Anchife ,  un  vieux  bavard  ;  de 
Calchas,  un  vieux  fourbe,  de  la  Sibylle,  une  devi- 
nereffe ,.  une  dljtufc  de  logogryphes  ;  &  de  Toracle 
d'Apollon,  un  faiftuv  de  réhus picards.  K^uznt  au 
perlônnage  qu'il  a  pris  lui-mcme ,  c'eft  celui  d'un 
conteur  naïf  &  ignorant,  qui  confond  lés  tem'^ps  & 
les  rnœurs ,  &  qui  fait  parler  tout  (on  mondeporame 
on  parie  dans  fbn  quartier.  'Xel  eH  ce  genre  de 
comique  ;  &  Ci  Vtn  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufte,  on  peut  le  voir  dans  cette  réponfe  de  Jupiter 
aux  plaintes  de  Vénus.   ^' 

Çc  dieu  donc  ,  des  dieux  le  plusfîgc  , 

Se  radouciflani  le  vifcgc, 
.    Et  la  prenant  fous  le  menton  , 
'    Lui  dit  :  Bon  Dieu  !  que  dirôit-on  , 

si  l'on  vous  voyoit  ainfî  faire?  ' 

'    ■  '1'  *       - 

.  M?avcz-yous  point  honte  de  braire 
'.  '  \      •         ■   '      ■    '  •       •"         '    ' 

Ainfi  que  la  nvcre  d'un  veau  ? 

Ah  î  vraiment  cela  n'cft  pas  betu. 

.  ,     Ne  pleurez  plus;  |a  Cvthcrcc,^;    *' 

•  .'  Ettcner  pour  çhofer^ffuréc 

.Tout  ce  qu^a  prHitlc  deftin 

'     P^Éncc  Se  du  pays  latin. 
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O  conjîque  qni  naît  du  contrafle  du  langage  &  de 
la  peribnnç^  a  fouvcni^  il  faut  Favouer,  le  défau: 
d'être  groflîer  &  bas  ;  mais  quelquefois  il  a  plus  de 
finefle  :  &  par  exemple  ^  dans  ce  Dialogue  de  Vénus 
avec  fon  fils  Enée  y  après  qu*il  lui  a  dit: 

Vous  fcntez  la  dam«  divine  ; 
J'en  jurcrois  fur  vQtrc  mine. 


* 


.u 


i 


Quel  eft  rhomme  de  goût  qui  ne  (burîroît  point  en 
voyant  Vénus  faire  T Agnès ,  &  le  héros  troyen  trans^ 
formé  en  Nieaîiè  ? 

Je  ne  ftiispas,  cnvcrîtc,  ^ 

* 

'..  D*une  (i  haute  qualité  » 

*•  .  •         * 

*  Dit  Vénus ,  mais  votre  fcryante. 
Ah!  vojjs  êtes  trop  obligeante, 
Ce  dit-il ,  &;'€n  fuis  confus. 
Et  moi  I  fi  jamais  je  la  fu5  , 
Ce  dit-elle.  Et  lui  de  fourire , 
Difatit  :  Cela  vous  plaît  â  dire? 

Puis  fâ  tête  dcf^fubla. 

.'    •  '  ■  ■  '     -  '         ■     ' 

Ses  deux  jarrets  eHc  doubla 

Pour  lui  faire  là  rcvércncc. 

11  fît  une  circonférence 

Du  pied  gauche  à  Tcntour  du  droit , 

£5  cela  d'un  air  tant  adroit  » 

Ce  pauvre  fi%îtif  de  Troie  , 

Que  fa  mère  en  pleura  de  )oie. 

La  première  entrevue  d'Énée  avec  Dîdon  efl  du 
même  tour  de  plailânterie* 

La  reine  donc  fut  étotmce 

De  rapparition  d'Énéc^  .^ 

Ec  lui  dit,  parlant  un  peu  gras , 

L'ayant  pris  par  le  bout  du  bras,  . 

(Ceft  pair  la  main  que  ie  veux  dircj  : 

Comment  vous  portez-vous,   beau  Sire? 

Moi ,  lui  dit-il ,  je  n*cn  fais  rien  : 

Si  vous  êtes  bien  ,  je  fuis  bien; 

•    .  Et  j*ai,  pourlc^moin;; ,  la  mîgraîaç, 
S'il  faut  qiyî  Vous'foyez  mal  faine.      v 
.  Vous  vous 'portez  .bien  ,  Dieu  merci; 

,     Je  me  portç  donc  bien  auflf. 

«  '  «.         •  '  ■  -•  '      ■  . 

Scarron  efl  diflRis  par  négligence  ;  îl  eu  ce  qu'on 
zip^eWe  Poliffbn  par* gaieté;  il  a  porté  trop  loin  la 
licence  de  (on  humeur,  le  Genio  indulgére ;  mais 
qu'on  ne  s^étonrie  cas  de  niVntendre  dire  que  cétoxt 
un  des  hommes  de  (on  temps  qui  avoîent  le  plus  de 


,.A, 


comparer 
morceaux  du  même  genre,  où  ils  fe  rapprochent 
affèz.  Marot^  prifbnnîer  au- Châ'telcf/ qu'il  appel^ 
rfn/^-r,  pafTe  par  faiftliexice ,  &  demande  à-(îjn 
guide  ce  que  c'eft  qiie  tous  ces  géns-là.*^5on  gvi>^^ 
lui  répond:  .  /  •'        '     .    '    ^     ^  "  * 
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Je  te  fiis  aflavoîr     - 
Que  ce  mordant,  que  Ton  dit  Ci  fort  bruJre , 
Pc  coïps  &:  biens  veut  fon  prochain  détruire } 
Ce  grand  criard,  qui  cant  la  gueule  tord  , 
'Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort. 
Celui  qui  parle  illec  ,  fans  tclatcr , 
Le  juge  a(Hs  veut  corrompre  6c  flattée^  i 

Ami ,  voili  quelque  peu  des  menées 
Qui  aux  fauxbçurgs  d'Enfer  font  démences , 
Par  nos  grands  loups  raviflants  8c  famis  ^ 
Qui  aiment  plus  cent  fols  que  cent  amis, 
Et  dont,  pour  vrai ,  le  moindre  &  le  plus  neuf 
Troureroit  bien  à  toiidre  fur  un  œuf. 

Enfuite  ii  lyî  décrit  la  génération  des  procès. 

En  cctui  parc  ,  où  ton  regard  épands  , 

f 

Un  manière  il  y  a  de  fcrpcnts 
Qui,  de  petits,  viennent  grandsA:  félonsf 
Non  pas  volaritf,  mais  traînants  &  bien  longs  ^ 
Ecile  font  pas  pourtant  couleuvres  froides. 
Ne  verds  lézards ,  ne  dragons  forts  &c  roides  ; 
Ce  font  ferpcnts^înflés  ,  envenimés , 
Mordants ,  maudits  ,  ardents  ,   &  animés ,         . 
Jettant  un  feu  qu'i  peine  on  peut  éteindre, 
Et ,  en  piquant,  dangereux  i  Tatteindre^ 
C'eft  la  nature  au  ferpcnt  plein  d^exccs  , 
Qui  par  fon  nom  eft  appelé  Procès. 
Celui  qui  tire  ainfi  hors  fa  languette  , 
Détruira  bref  quelqu'un ,  s'il  nç  s'en  guette; 
Celui  qui  fiffle  &  a  les  dents  fi  drues, 
Mordra  quelqu'un. qui  en  courra  les  rues; 
Et  ce  froid-là,  qui  lentement  fe  traîne  ,       ^  ^^ 

.  Par  fon  veiiin  a  bien  fu  mettre  haine 
Entre  la  mère  &  les  mauvais  enfants  :  ^         \ 

Car  ferpents  froids  font  les  plus  échauffants,  \ 

Tu  dois  favoir  qu'iflues  font  ces  bêtes 
Du  grand  ferpent  Hydra  ,  qui  eut  fcpt  xêter ,      . 
Contre  lequel  Hercule  rombattoit'; 
Et  ijuand  de  lui  une  tête  abattoiç  ,•        . 
Pour  une  morte  en  revenbiem  fept  vives* 
Ainfi  eft-il  de  ces  bêtes  noifiyes.    ;      /  ; 

écoutons  à  pcéfent  Scarron  dans  la  defcrîption  de 

rEnfer.    .;  •  .  •  '  ^ 

f  Çfeux  que  pend'i  tort  la  Juftice         ^^    •         ^  : 

Parla  cruauté  du  deftin  , 

(  Qui  n'eft  Cans  doute  qu'un  lutin  ,  i 

Qui  fait  tout  fans  poids  ni  mefutc . 

Et  fertounuit  i  l'aventure  )' 

Font  mille  clameurs  fans  fjuccci-, 
•  Pour  faire  revoir  leur  proches  j-    * 

Us.  parlent  tous  à  tue-tête,  v  .;> 

Minos,  qui  reçoit  leur  requête ,  ■  '\ 
»  T^réfident  du*  Parlement  noir  ^        >, 

Ne  fiit  que  placets  recevoir; 
'Et  ,  et  qui  fait  crever  dexiré  f    '^ 
.     Ec  Ifcs  recevaiiit ,  les  déchl4:e4 
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Maint  avocat  porte-bonnet. 

Qui  trahit  fon  client  tout  nec 

En  procès  ou  en  arbitrage  , 

Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 

On  le  fait  ronger  par  des  rais  ^ 

Ou  Ton  l'aflomme  â  coups  de  facs,  »  ; 

Tout  auprès  ,  de  pauvres  poètes ,  * 

Qui  rarement  ont  des  manchettes , 

Y  récitent  de  pauvres  vers  :  ' 

On  les  regarde  ^eTfi vers  , 

Et  rarement  oi>  les  écouté; 

Ce  qui  les  fiche  fort  fans  doutet 

Il  décrit  aînfî  le  Tartarc  r 

Flégéton  ,  un  fleuve  de  foufrc  ^ 
Court  à  Tentour',  creux  comme  un  gouflfrê  ; 
Et  roule  à  grand  bjruit  du  braficr  I 
Au  lieu  de  fable  ou  de  gravier. 
Une  tour  qui  flanque  la  porte  , 
Si  haute ,  ou  le  diable  m'emporte  ;   * 
Qu'elle  atteint  au  plancher  d*cafcr,  , 

Eft  toute  d'airaiti  &  ^c  fer.  > 

Tifiphone  en  eft  la  portière, 
Carrogne  au£  fuperbe  &  fièrc 
Que  le  portier  d*un  favori; 
-^ ,  La  vilaine  n*a  jamais  ri.  ••  •    ' 

/Enéas  eur  Tame  étonnée 
Du  bruit  de  la  troupe  damnée.  #; 
Le  grand  &  petit  châtelct 
N*ont  rien  de  funefte  &  de  laid 
'*'       ;  Auprès  de  ce  château  terrible. 

Aux  gens  de  bien  inacceflîble  : 

■»*■*• 

Radamanthc  effroyable  à  voir,  ^ 

En  foutanne  de  bougran  noir , 

Sur  un'fîège  de  fer  préfide,  § 

One  ne  fut  juge  plus  rigide: 

"■■i-'^.y      Les  commi flaires  d'aujourdhuî 

■*•  VV-.  \  ■■•..■,.•■■. 

V^.       Sont  des  moutons  auprès  de  lui , 
Quoiqu^en  matières  criminell/.^f    ^ 
,    Nous  ayons  de  doâes  cervelles.--.  • 

Ce  juge  criminel  d'enifer  ,    ^fî 
Vrai  cœur  de  hronz«  ou  bien  de  fcry 
rjEn  veut  furtout  aux  chatemites. 
Aux  faux  béats,  aux  hypocrites  :  .    / 

Quand  il  en  attrajpc  quelqu'un  ,  ^ 
De  leur  chair  il  fait  du  petun  ;     (iatac  àjimcr) 
Et  ce  pcturi  le  déconftipe  ,  ' 

•         ■       N'en  eût-il  fumé  qu'une  pipe. 

On  voit,  qu^eti  badinant,  Scarron,  aînfî  que  Marot,  "" 
ne  laifTe  ^as  de  tanéer  les  moeurs.  C'eft  ainfî-j  qu'en 
parcourant  les  fupplices  du  Tî^re ,  il  dit; 

^  Ceux  qui  haïffent  leurs  parents,  ^    '  . 

Les  pères  &  mères  tytans  /  ^  ^/  ^ 

Ler  enfants  qui  battent  leurs  pcrei  i  : 
Rencontrent  la  des  belles-  mères  ; 
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Bclle-mcre  <fft  un  animal 
Qui  plus  qu*un  diable  fait  dû  mal. . . 
Les  ifiangcufcs  de  patenocret, 
Toujours  en  çffroi  pour  les  autres , 
Pour  elles  ©il  tranquilitc, 
^  Qui  mcdifeht  par  charité,  ^  '     \ 

^  •  Diiant  c^uc  c'cft  blâmer  le  vice, 
Endurciu  li  ,  pour  tout  fupplice. 
D'être  fans  cefle  à  marmorer  ,  ^ 

S^ns  qu'aucun  les  puîflfç  noter  ; 
E:  ce  tourment  de  n'être  en  vue  , 

Mille  ioii  pour  une  les  tue. 

Tous  ceux  qui  ,  par  ^Émbition^  '      ^  ' 

ProfeAcnt  la  drvotion, 
Sont^condamnés  ,  fans  qu'on  les  voie  , 
De  taire  de  leur  ptau  corroie , 
De  plus  à  vivre  ea  gens  de  bien, 

Sans  que  perfonne  eu  fâche  riep. 

■         ■    ■.       •■■'■."  '  '     * 

Le  Burlefque  de  ce  fon  là  doit  plaire^  aux  eiprlts 
mcmc  les  plu«  difficiles  :  &  <|uant  à  celuî^^uî  ^  pour 
rendre  les  contraftes  plus  (aîhahts  ,  ta  d*ùn  extrême 
à  l'autre  &  du  plus  (iiblimè  au  plus  bas;  cette  fe- 
coufle  eil  un  t)e(bin  peut-être  pèttr  dès  âmes  froides 
&  phlegmatîcjues.  Nous  rie  {àmxties  pas  to^js  égale- 
ment  (ènfîSles  au  chatouillement  du  ridiculer;  Se  ceux 
à  qui  le  plus  léger  fuflit ,  né  doivent  pas  étre^etonnés 
u'une  (enfibilité  moins  délicate  y  dçfire'^ins  de 
neire  &  plus  de  forcer  De  là  yient  que  les  meilleurs 
efprits  ont  pu  fe  partager  à  Tégard  é\i\Bif.rlefquc\ 
les  uns  ^  le  trouver  deteflaole ^  &  let  antres,  très- 
amu(ant. 

".         ■  .    *      .  .     *   -  ■     •        .    . 

Obfèrvons  feulement  que ,  plus  une  nation  fera 
légère  &  attachera  moins  d'importance  aux  formes 
que  riiabitude  &  l'opinion  auront  fait  prendre  à  Jes 
idées ,  plus  aiferaent  elle  (e  prêtera  à  cette  çlpcce 
de  badinag^^)  &  en  cela  Torgueil  n^entend  pas  aufli 
bien  fa  plaiïanteric  que  la  vanité  :  ii  eft  jaloux  de 
ion  opinion  &  chagrin  lorfqu^on  le  détrompé  :  aulTi 
\e' Burlefque  fêra-t-il  toujours  mieux  reçu  chez  une 
nation  vaine  ,  que  chez  une  nation  orgueilleufe  j 
mais  chez  aucun  peuple  éclairé ,  il  n'ett  à  craindre 
que  le  -^JSurUfque  devienne  le  goût  dominant;  & 
Vlnfdîiirc  Ucct  fera  toujours  faus  conCéquence. 

,  (5  Au  refte  ,  quoi  que  Ton  penfe  de  ce  genre ,  c'efl 
peut-être  celui.de  tous  qui  dertiande  le  plus  de  verve, 
dç;  iaiHje ,  &  d'originalité.  Rien  de  plat  ,  rien  de 
noid ,  rien  de  forcé  n  y  eft  fupportable ,  par  la  raifbn 
que  de  tpus  les  pçrfbn^agcs  le  pfus  ennuyeux  eft 
celui  d*un,mauvaîs  bouffQn.  Scarron  étoît  né  ce  qu'il 
eft  dans  (on  F'irgiU  travejli.  Il  voj'oit  tout  du  coté 
piaîfànt.  11  trouvoit  au  moins  aufli  naturel. ,  auffi 
Traifêrnblablè  V  que  (es  hf,Jrps  enflent  tenu  le  langage 
qu'il  leur  JTaKbît  tenîrVque  celui  que  leur  pretoit 
Virgile.  Les  détails  de  (es  de(crîptîons  &  de  (es 
portr;»its  étoient  des  couleurs  auffi  Vraies  que  celles 
du  poète  héroïque.  „  Parmi  les  n//;f j  qu'Enée  av^oît 
pu  Uver  du  (âç  de  T         fon  imagination  trouv-oit 


BUS  t 

La  bcquilîe  de  Priamus  , 
'"'  Le  livre  de  hs  orcmus  , 
Un  almanach  fait  par  Càflàndre, 
Où  Ton  ne  pouvoit  rien  comprendre* 

Il  difbit ,  (bngeànt  à  Didon  :         :  ,  .    ' 

m  ' 

C  étoit  une  groflfe  ilondon^ , 
Graflfc  ,  vigour^éufe,  bien  faîne, 
Uxi  peu  camufc  ,  i  Tafricaine  , 
Mais  agréable  au  dernier  point* 

En  un  mot,  il  voyoît  tout  avec  (es  yeux,  il  écrivdt 
avec  Ion  caraftère  ;  &  comme  aucun  de  (es  imita- 
teurs n'a  eu  cette  humeur  enjouée  &  bouffonne, 
aucun  dVux  B*a  eu  (on  talent:  il  eft  unique  dan^ 
(on  genre,^  )  \M.  Marmontel.)  .     ^ 
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^  (NOBUSTROPHE.  r. f.  La  première  &  la  plus  an^^ 
cienne  manière  d'écrire,  eft  celle  des  hébreux,  dès 
chaldéens,  des  fyrieas,  dés  arabes,  &  autres  peu- 
ples orientaux  :  elle  confîfte  à  dirpo(er  les  lettres  de 
chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  à 
auche ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas.  Il  (èroit  dif-  , 
cilt  ou  même  impo(rible  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a  pu  déterminer  Cjç  premier  ordre  qu'on  a 
fuivi  dans  l'emploi  des  lettres  :  Jijais  on  Ta  fuivi, 
&  on  le  fuit  encore  dans  TOrient  5  c'«ft  une  vérité 
de  fait*  Or  (î  Ton  fait  atteiition,  x°*  que  c'eft  dans 
ces  contrées  qu'eft  né  Tart  d'écrire;  x^.,  que  cette 
méthode  tR  incommode  ^  parce  qu'op .  perd  de  vue 
les  lettres  à  me(îlre  qu'on  les  trace ,  &  que  la  fnain 
droite  qui  les  trace  peut  ai(ement  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles :  on  fera  porté  naturellîement  à  y  reconnoître 
les  premiers  efTais  de  l'inventeur  de  l'art ,  dont  Li 
manière  fut  fixée  (ans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
causes  locales  ou  momentainées  ,  qui  tiennent  ?:dK 
mœurs  &  aux  ufâges  du  temps  ou  du  pays,  &  dont 
toutes  les, traces-^di(paroiflènt  dans  les  révolutions  des 

(îècles.  '  i    ^    :;     v^      -^      ^ 

La (econde  manière  d^écrîre  paroUî^i|oircte  propre 

aux  anciens  grecs ,  qui  la  nommèrent  fiifffc<prJ'o]i 
yfùt(pu¥  y  boum  ktflar  venendo  fcribcre.  RR.  jSS; , 
bos ,  &  çftÇa  ,  verto  :  de  là  le  mot  ^v^ùù(p\i ,  bouni 
vez/I^r^,  appliqué  à  la  manière  d'écrire  dçnt  il  s'agir. 
Je  ne  (ais  au  refte  fî  le  nom  Bufirqphe  a  Jamais  été 
employé  ailleurs  que  dans  les  Dié^iônnaires  qui  en^ 
tiennent  compte  ;  il  me  (èmble  qti^on  (ê  (ervîroit 
plus  aîfément  &  avec  plus  de  fiiccès  de  Tadjeâlf 
Buftrophé  (Tourné  comme  les  (liions  tracés  par 
les  bœufs);  &  q  l'on  dirait  très-bîen  ,  une  écriture 
buflrophét  \  un  livre  buJlrophe\  des  cqtpics  bufiro-  • 
pïxécj.  J  '\ 

Quoi  qu^il  en  foît  ,  cette  manière  confifle  en 
effet  à  tracer  d'abord  une  première  ligne  au  haut 
de  la  page  de  gauche  à  droite ,  à  la  courber  en 
demi^cercle  pour  revenir  de.  droite  à  gauehe  & 
tracer  ainfî  une  (econde  ligne  parallèle  à  la  pre- 
mière, à  courber  dé  mcmc  cette  féconde  à  g^uciie 
pour  tracer  la  troiiîème  en  allant  à  droite ,  &  ainli 


«    < 


^.■^ 


''.■■■ 


-V 


^-,1-É.  „»«..* — , 


■4 


>■:♦■ 


•^.  ., 

V  • 

• 

1        ■ 

ft 

S 

«• 

r  , 

'■''    »• 

1 

X 


\ 


0  • 


•%-' 


BUS- 

de  fîiJtc  î  de  même  que  les  bœufs ,  qui  recommen- 
cent toujours  un  filloi^  dansun\fèns  contraire  à  celui 
di. précédent.  Voici  le  commencement  du  prolog\je 
de  ï Amphitryon  de  Plaute ,  écrit  çn  Bujîrophi, 

M-  .  *  •  * 


Ut  vos  in  yojîris  yoltis  mcrcij^ 


o 
^ 


Cette  manière  d'écrire  forçoît ,  comme  on  volt, 
de  tourner  le  manulcrit  qu'on  voirl&it  lire ,  comme 
on  tourne  une  médaille  pour.e|i  lire  la  légende^ 
Cétoitlans  doute  une  amélioration  au  premier  (y{^ 
terne,  parce  qu'on  crut  qu'il  (èroit  plus  railbnnablc 
de  ne  pas  interrompre  la  continuité  d'un  même 
discours.  ".      '   •      • 

Il  eft  vralfemblable  que  la  commodité  reconnue. 
d'écrire  de  gauche  à  droite  y  &  l'embarras  de  tour- 
ner (ans  cefie  le  manufcric ,  firent  reno6c^r  au  petit 
avantage  de  la  continuité  de  récriture*  C  eft  la 
troilième  manière ,  qiii  confîlle  à  dî/po(^r  léir  kftres 
de  chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
à  droite^  &  les  lignes  de  haUt  en  l>aSy  comme  toute 
THurope  le  fait  aujourdhui.  Lès  avantages^  de  ce 
lyiîcme  (ont  palpables.  La  ijiaÎ0  ,  qui  avance  vers  le 
coté  droit,  n'eft  point  expofefe  à  ef&cer  les  carac- 
tères qui  viennent  d'être  tracés  j  elle  les  laifle  entiè- 
rement (bus  les  yeux  de  l'écrivain ,  qui  par  là  eft 
plus  en  état  de  penCêr  à  ceux  qui  doivenc  (uivre , 
en  en  jugeant  pat  ceux  qui  précèdent  :  ajoutez  qu^on"^ 
dî  plus  en  état  de  donner ,  à  toutes  les  lettres  qu'on 
r.ilTemble,  l'égalité  &  la  proportion  qui  en  facilitent 
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la  Icfture  par  ragrément  ^  8c  de  jeter  entre  elle 
des  intervalles  égaux  'ou  inégaux  ^  (elon  qu'eU« 
appartiennent  aux  mêmes  mots  ou  a  des  mot*  diffé- 
rents. AufO  fut; il  ftifi  avidement  par  lis  grecs  t" 
amateurs  décidés  du -mieux;  &  il  a  été  adopté  par 
les  latins  &  par.  tous  les  peuples  modernes  de 
rEurope  qui  ont  emprunté  l'alphabet  de  ceux-ci  » 
&  même  par.  ceux  qui  font,  u (âge  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  ruffes^^ J/.  Meauzée.) 

*  BUT,  VDE^',  DESSEIN.  Synonymes. , 

Le.  JBut  eft  plus  fixe%  c'eft  où  r on  veut  aller  f 
on  iuît  les  routes  qu'on*  croit  y  aboutir  ^  &  Ton  fait 
(es  efforts  potir  y^arriver.  he/ï^ûej  font  plus  vagues,  • 
c'cft .ce  qu'on  vtu t. procure r  ;  on  prend  les  mefures; 
qu'on,  croît . y  êîre  utiles ,  &  l'on  tache  de  réulïir.. 
Le  pejfemeù.  -j^lus  ferme,  c'eft  ce  qu'on  veut  exe* 
eu  ter;  on  met  en  œuvre  l'es  moyens  qui  paroîflentr 
y  être  propres  ,.  &  -on  travaille  i  en  venir  à  bout. 
^     Un  pon  prince  n'a^d'autre  Dej/ein  d^ns  (on  gou- 
.vernement  que  de  rendre  (on  État  florifTant  par  le» 
arts^ks  fciences/la  juftice,  &  rabopdance  ;  parce 
qu'il  a  le  bonheur  des  peuples  en^  F'uè^  &  la  vraie 
gloire  pour  Jour. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  J5ue  que  le  cîel^ 
dVutre  yâe  (^ue  de  plaire  à  Dieu  ,  ni  à\utî^  Dejfeiit 
que^de  faire  (bjfi  (alut. 

On  Ce  propo(e  un  But.  On  a  des  F'w^j.On  ftrme 

La  rai(bn  défend  de  (e  propo(er  un  But  où  îî 
îi'eft  p^s  poflible  d'atteindre  ,.  d*avoîr  des  Vues 
chimériques,  &  de  former  des  Dejfelns  qu'on  nô 
(âuroit  exécuter. 

Si  mes  Fues  (ont  jufîes ,  j'ai  dans  la  tcte  un  VtjJ'dm 
qui  me  fera  arriver  à  mon  But.  \Uabhc  GiKAhi^.^  \ 
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LeC,c,  efl  la  troîfîcme  lettre  de  notre  al- 
pliabet,  La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
latins.  Elle  a  aujouçdhui  un  (on  doux  devant  l'cr 
^^  devant  Vi  ;  on  prononce  ^alori  le  6- cornme  un 
/î  «  ,  ci  y  comme  y^,  y?/  en  ÇoxVjt  qu'alors  on^ 
pcurroit  regarderie  ^,  comme  le  Jrgmn  des  grecs, 
tel  qu^il  fe  voit  (bu vent,  for  to^^ns  les  in(crip- 
Uorvs^  avec  la  figure  de  notre  C  capita) ,  TAIÇ 
HMEPAïc  (Gruter ,  /om.  L  pag.  70.  )  c'^  ji  dire, 
^^ùs^  e  me  mis  ;  fit  au  roi?f.  //;  pag.  loio  ,  on  lit  une 
îincienne^in(CTîptîoiî  qui  fe  voit  à  Alexandrie  fur  une 


colonne,  AHMCiKPATHC  nEPïKAITOC  APXITRK- 

Toc.  Democraies  périclitas  architeéios ,  Démocra- 
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figtna  s'écrit  aîn/î  t  au  commencement  &  au  milieci 
des  mots  ^  &  ainfî  ç  à  la  fin  des  mots.  A  l'égard  de 
la  troifîème  |igure  à\x  Jigma  ,  elle  eft  précisément 
comme  notre  c  dans  les  lettres  capitales ,  &  elle  e(t 
en  ufàge  au  commencement,  au  milieu  ,  &  à  la  fin 
des  mots  :  mais  dans  l'écriture  commune  on  recourbe 
la. pointe  inférieure  du  4: ,  comme  fi  on  ^  ou  toit  UQe 

virgule  au  c  :  en  voici  la  figure,  fit- 

Aînh ,  il  paroît  que  le  c  doux  n'eft  quefe  Jlgnra 
des  grecs  ;  &  il  (eroit  a  fouhaiter  que  le  C  eût  alorsi 
un  caraâëre  particulier  qui  le  diflinguat  du  ^durr 
car  lorfàueler  eft  (uividun  a^  d'un  o\  ou  d'uni/^ 
il  a  un  (on  dur  ou  (ec  ,  comme  dans  canon ,  cabinet  y 
ccrdenat^  coffre  ,  Cologne  ,  colombe  ,  coplfie ,  cu-^ 
rh/ùe\  cuvette  ,  3(c«  Alors  le  c  n'eft  plus  la  même 
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ettre  que  le  c  doux  y  quoîquMI  paroîfle  (eus  la  même 
figure  ;  c'eft  le  cappaàes  grées ,  K,  k  y  dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  c*efl  le ^  des  latins 
écrit  (ans  w  ^  ainlî  qù*on  le  trouve  en  quelques  an- 
oîens  :  P roniinciandurn  q  latinum  fine  u ,  ^//oc/ 
A«  vocès  oficndunt  y  pumcê  qualam  y  KuXufcùç  y  ca- 
lomus  ,  qane.^  Mn^y  canna.  Angdi  Caninïi  E'W-- 
ii^fibç.  ParifiiSy  \%l^  ypag.  ji.    V 

En  bas  -breton  on  écrit  aufli  le^  faos  z/  ,•  t  qêver , 

envers  i  qm  y  qery  tant ,  tellement*  Le  q  (ans  u  eft  le 

cappa  des  grecs ,  qui  a  les  mêmes  règles  &  le  même 

^  ion*  Grammairefrançoife  celtique  y  à  Vannes ,  1 7  j8* 

Sa{  arrive  que  par  la  raîlbn  de  Fétymologîc  on 
conferve  le  c  dans  Técriiure  devant  a  y  o^u  ;  que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  (on  doux  au  Çy 
comme  quand  on  écrit  y  il  prononça  y  françois  y 
conçu  ,  reçu  y  &c.  à^cauXe  de  prononcer  y  France , 
concevoir  y  recevoir  y  &ç.  alors  on  met  (bus  le  cune 
petite  marque,  qu^on  zi^çeWe  cédille  :  ce  qui  pourroit 
bien  être  le  même figma  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  en  lettre  commune*  s*écrît  aîn/î  ç  y  ça,^  sôj  en- 
Icrte  que  la  petite  queue  de  et  figma  pourroit  bîçn 
ctre  notre  cédill?.    •  - 

Dépuis  que  J^Vuteur  du  bureau  typographique  \ 
mis  en  u(age  îa  mcthpde  dont  on  parle  au  chapitre 
vj.  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  les  maîttes 
qui  montrent  aujourdhui  à  lire  à  Paris,  donnent 
une  double  4énoniinati^  au  c;  ils  rappellent  ce 
devante  &  devant  i  :  ainfî,  en  fai(ant  èpeler,  ils 
font  dire  ce  y  e  y  ce  :  ce  y  iy  ci. 

A  regard  du  c  dur  ou  (ec  y  ils  rappellent  ke  ou 
que  :  ainfi  y  pour  faire  èpeler  cabane  y  ils  font  dire 
ke  yayca  i  be^a^  ha  ^caba  ;ne  ^e\  ne^  ca^ba-ne; 
car  aujourdhui  on  ne  fait  que  Joindre  une  e  muet  à 
toutes  les  con(bnnes  :  ainfî,  on  dit  be  y  ce^  de  yfe^  me^ 
re  V  te  y  fcy  ve  ;  8c  jamais  effe  y  emme  ,  enne  y  erre  y 
e//i.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  leiflure  y  parce  qu'elle  fait  afTembler 
les  lettres  avec^ien  plus  de  facilité.  On, lit  en  vertu 
diî  la  dénbrrînation  qû*on  donne  d^abotd  à  la  lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  (?  dur  qui  (bît  le 
lappa  des  grecs  k  ,  dont  on  a  retranché  la  première 
partie.  Le  c  garde  ce  ((^n  dur  après  une  voyelle  & 
(^^vant  une  con(bnoe  ;  dlcler  y  effectif. 

Le  c  dur  &  le  ^  (ans  u  ne  (ont  pre(que  qu'une  mê- 
me lettrç.  :  il  y  a  cependant  une  différence  reniar- 
^  quablc  danSoTufage  queues  latins  ont  fiit  de  Tune 
&  de  l'autre  de  ces  lettres  ^lorlqu'ils  ont  voulu  que 
la  vpy elle  qui  fuit  le  q  accompagné  de  Vu  ,  ne  fît 
qu'une  même  fyllabe  y  ils  (è  (bntrlcrvis  de  qu  :  ain(î  y 
ils  ont  écrlt'^  aqua  ^  qui  y  quiret  y  reliquum  y  &c. 
mais  lorfqu'ils  ont  eu  be(ôin  de  divilèr  cette  (yllabe, 
.  ils  ont  employé  le  c  au  lieu  de  notre  tréma  ;  ain/î 
on  trouve  dans-itt^rèce  a-cu-a  en  trois  (yllabes ,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  ()^llabes  :  de  mêmells  ont  écrit 
4jui  mono(yllabc  au  nominatif,  au  lieu  qu'ils  îk:ri- 
voient  cu-ji  diflyllabe  au  datif.  On  trouve  au(ïi  d-^ns 
/  Lucrèce  c/i*ir(?/ pour ^a/V^r,  relicu-um  ^ouv  reliquum. 

Il  faut  encore  ob(êrver  le  rapport  du  c  au  g. 
Avant  que  le  caraftcre  g  eut  4té  inventé  chez,  les 
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latins  y  le  c  avoit  en  plufîeurs  mots  la  prononciatîor 
du  g  ;  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Sp.  Carvilius,  au 
rapport  de  Térentîus  Scaurus  ^  d'inventer  îè^ pour 
di(lihguer  ces  o^ux  prononciations  :  c*ell  pourquoi 
Diomcde^  lib.IL  cap.  de  littèra^  appelle  l^gylairtt 
nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caradère  pour  le  c^  8c  un 

autre  pour  le^,  cependant  lorlque  la. prononciation 
du  6'  a  été  "isbangée  en  celle  du  ^,  nous  avons  conv 
fèrvé  lé  c  dans  notre  orthographe  ^  parce  que  les 
yeux  s'étoient  accoutumés  à  voir  le  c  en  ces  mots  ^ 
là  :  aîr(î  ^  nous  écrivons  toujours  Claude  ,  çi,cognc\ 
fécond  y  féconde  ment  y  féconder  jfecret ,  quoique  tous 
prononcions.  Claude  y  Cigogne  y  fegond  y  fegond:- 
ment ,  fegonder  :  mais  on  prononce ye^rer  ^fecntu- 
ment  y  fec rétaire. 

Les  latins  écri voient  indifféremment  vicefimus  ou 
vigefimus  ;  Galus  ou  Çaius  ;  Gneius  ^o\xï  Cneiusi 

Pour  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  (ïir  ce  rapport  du 
c  ^^  g  y  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici 
ce  que  l'auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  R.  a  re- 
cueilli à  ce  {x\)etypag.  é47# 
•  ^^  Le.^  n'eft  qu  une  diminution  du  c  ^  au  rap- 
»  port  de  Quintilien^  aufli  ces  deux  lettres  ont- 
»  cites  grande  affinité  en(ènible ,  puilqutde  ityCgrv  n; 
»  nous  fzxÇoTyS  gubernator  i  de  KXioç^y  gloria.;  è^ 
oj  agere  y  aÛum  ;  de  nec  ^  otium  \  negotium  :  & 
»  Quintilien  témoigne  que  dans  Galus ,  Gneius^  en. 
»  ne  diftinguoit  pas  (î  c'étoit  iin  c  ou  un  ^:  c'eft 
»  de  là  qu  eft  ^enu  que  de  centum  on  a  formé  qiui- . 
ï^  dringenti  y  quingenti  ,  feptingenti  y  &C.  de'/?c)r- 
35  ri^ere\  qui  eft  demeuré  en  u(àge  dans  les  facri- 
»  fices,  on  a  fait /70rrig"^r^  ;*&  femblables, 

V  On  croit  que  le  ^  n'a  été  inventé  qu'aprcs  la 
»  première  guerre  de  Carthage  y  parce  qu'on  trouve  • 
»  toujours  le  c  pour  le  g  à^ns  la  calonne  appelce 
»  rofiraca.y  qui  fîit  élevée  alors  en  l'honneur  de 
^  Duilius ,  con(ûl ,  &  qui  Ce  voit  encore  à  Rome 
o  au  Capitole  ;  on  y  lit,  macifiratoSy  leciones  ^ 
M  pucnandoy  cartacinienfis  :  ce  que  l'on  ne  pet  t 
»  bien  entendre  (î  l'on  ne  prend  le  c  dans  la  [m'o- 
rt  noncîation  du   h.    Auflî'  eftil   à  Remarquer  que. 


par  laque 
paffoient  pour  une  mrme  cho(c  ,  comme  en  eriet 
»  ils  n'étoient  point  différents  dans  la  prononciation:  ' 
»  car  au  lieu  qu'aujourdhui  nous  adoucîflbns  beau- 
»  coup  le  c  devantl'^  &  devant  l'/,  en  forte  que  nous 
"  -prononçons  Cicero  comme  s'il  y  avoit*  Sijt^ro  ; 
H  eux  au  Contraire  pronon(joi8nt  le  c  en  ce  mot  & 
>i  en  tous  les  autres  y  de  même  que  dans  caput  & 
n  dans  corpus  ,  kikero.  »  '    ^ 

.  Cette  remarque  (e  confirme  par  la  manière  dont 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  les  mots  latins  ou 
il  y  avoit  un  c  y  (urtout  les  noms  propres,  Ccjefàr  ^ 
Kie/Va^;  Cicero,  Kixf#i»y.|iu'i)s  auroicnt  écrits  S/cr-çi^s 
s'ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  ncus  le  p^O' 
nonçons  aujourdhui.  -  /     i 

Voici  encore  quelques  remarques  (ur  le  c.     - 
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Le^  eft quelquefois  une  lettre  euphonique^  c*efl 

dire»  raife  entre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâillement  ou  hiatus  ;  Jî-c  uhi  ^  àm  ïuu  àc  Jî  ub ù  ^ 
il  en  qylq^^.  P^^^  ï  ^  ^^^  quelque  endroit  ;  nun-c^ 
vi'i  pvur  nurn-ubi  ?  eH-çe  que  jamuis  î'  eit-ce  qu'en 
quelque  endroit?* 

Querques  auteurs  ont  cru  que  le  t:  venoit  ^vichapk 
des  hcDreux,  à  cauiè  que  la  ti|;ure  de  cette  lettre  eif 
une  eipèce  de  quatre  ou vcrç  par  un  coté  ;  ce  qui  fait 
une  lotte  de  c  tourné  i  gauche  2  la-manlèr.è  de^  hé- 
breux :  mais  \tchiiph  ellune  lettre  alpiréequiaphis 
de  rapport  au  ;(j,  tV?i*,   àts  grecs  qu'à  notre  c. 

D'ailleurs  les  laiins^^ut  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  heureux  dont  ia  pro- 
nonciation répond  davantage  au  KttTrTrct  &  à  notre 
c  -c'ertle  kouph^  dont  làngure  n'a  aucurt  rapport 

au  c.  ^  •    ^       - 

Le  P.  Mabillon  a^ob'ervé  que  Charlemague  a  tou- 
jours écrit  (on  nom  avec  la  lettre  c  ;  au  lieu  que  les 
autres  rois  de  la  Seconde  race,  qui  portaient  le  nom 
de  Charles  ,  récrivoieiit  avep  un  ^  ;  ce  qui  fe  voi^ 
encore  fur  les  rapmioiei  Hé  ces  temps-là.  '\  * 
,  Le  Cqui  eft  la  pflremière  lettre  du  mot  cvi^/ym  ^ 
étoit  chez  les  romains  une  lettre  numérale  qui  jigni-r 

.  £oit  td'^/.  Nous  entaifbns  le  mcme  u(àge  quand  nous 
ïlous  fervons,  du  chiffra  romain^  comme  dans  les 
comptes  qu'on  rend/ en  judice  y  en  finance  ^  &c. 
Deux  (TCmarquent-^^jc  C€nts\  8îc  Le  c  avec  une 
barre  au  delius  ,  comme  on  lé  voit  ici ,  fignifioit  cent 

^mille.Comme  le  C  eft  la  première  lettre  dt  coniemno^ 
QnV'à^^tWontéttrefuneJle  outri/it^^rce  que,  quand 
les  juges  condamnoient  un  criminel ,  ils  jetoîent 
dans  1  urne  une  tablette  lur  quoi  la  lettre  c  étoit 
écrite,  au  lieu  qu'ils  y  écrivoient  un  j4  quand  ils 
vouloient  ablôudre.  Univarfi  judicc^  in  cifiam  ta- 
huLis  fwîul  conjiciehant  fuas  i  eafque  infi^ulptas 
liitdas  hiihtbant ,  A  ,  abfolutionis  ;  C  ,  condem^ 
nationis.  AioeTnius  Pediarvus  in  Divinat.  Cic* 

Pans  les  noms  propres,  le  C  écrit  par  abrévia- 
tion iignifie  diius  :  s'il  eft  écrit  de  droite  à  gauche  , 
il  veut  dire  Cala.  f^oye\  Valerius  Probus ,  de  notis 
Komdnorum  ,  qui  {è  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  lati^|f,  ^  ^z/(?or<s   linguœlatincz. 

Le  C  mis  après  un  nom  propre  d'homme ,  od 
doublé  après, deux  noms  propres,  marquoit  la  dignité 
^econfuL  Ainfî,  Q.  Fabio&T.  Quintio  CC,  fîgni- 
|ie  fous  le  confulat  de  Quintus  Fabiiu  ,  &  de 
Jitus  Quintius.  En  italien,  le  c  devant  Ve  ou  de- 
vant IV ,  a  une  (brte  4e  (on  qui  répond  a  notre  tche^ 
^'^/ ,  faîfant  entendre  le  t  foiblement  :  au  contraire 
Il  le  c  eft  fijivî  d'une  A  ,  on  le  prononce  comme  le 
ke  ou  que\  ki  ou  qui.  IVU^is  la  prononciation  par- 
ticulière de  chaque  corifônn'e  regarde  la  Grammaire 
pamculière  de  chaque  langue. 

Parmi  nous ,  le  C  fur  les  monnoîes  eft  la  marque 
d^  la  ville  de  Saim-L6  en  Normandie,  (  M.   du 

^  ;  *  CABALE,  r.  f,  (FoIice.SpediUles^^  On  appelle 
^n(î  une  ebfce  de  milice,  que  les  amis  ou  les  en- 

LllTÈKAT.  ET  GRÀMU.  Tottt.  L 
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nemîs  d*un  poète  qui  donne  une  pièce  dt  théâtre^ 
.vont  lever  dans  les  carrefours  &  dans  les  cafés  de 
Paris  ^  quelquefois  même  diins  le  Monde ,  pour  (t  ré- 
pandre dans  le  parterre  &  d<ms  les  loges  ,  &  pouâ 
biimér  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  raflemble^g 
On  peut  juger  des  lumières  d'un  fiècle ,  p4r  leplus  ou 
le  moins  d'afctndaiit  que^Ja  Cabale  zrr\t  ow  enne- 
mie a  pris  fur  f opinion  publique,  par  i elpace  d# 
tfijnps  qu'elle  a  foutenu  de  mauvais  ouvrages  ou' 
qu'elle  en  a  déprimé  de  bons. 

Le  chef  d'uiie  CabuU  amie  eft  comimihémçnt  u» 
ponnoîiïêur,  un  amateur  ,  qui  Tcut  être  important > 
^  n  eft  fbuvent  que  ridicule»  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  tft  presque  toujours  un  envieux,  lâche  & 
bé$ ,  mais  ardent  &  doué  d'une  éloquence  populaire*: 
il  parle  avec  facilité  ;  il  prononce  ;  il  décide  ;  il  tran- 


l 


vrage 

d'i'^(blence,  &  le  peint  quelquefois  des  jplus  noires 

couleurs  afin  de  It  rendrfe  pdieux.  J'^â  ouï  par!» 

dans  ma  jeunefTe  d'une  fccne  qui  peut  4oriner  l'idée 

de  cette  efpèee  <^  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens; 

de  Lettres  fréquenioient  alors ,  un  de  ces  cbçfs  de  Ca^ 

baie  Ce  déchainoit  contre  le  jeune  poète  dont  on  alloît 

jouer  la  pièce.  L'un  de  ceux  qui  l'écoutoîent  lui  de^ 

ma 

dit 

prélbmption  opiniâtre  me  l'a  ^alt  abandonner  :  la  pic 

qu'il  donne  aujourdhui ,  il  m#  l'a  lue,  je  lui  en  ai 

montré  les  défauts;  mais  il  eft  (î  plein  de  lui-même^ 

qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  J'ai  eu  tort,  lui  dit  Ic^ 

jeune  homme  auqu**l  il  répohdoît;  mais  ,  Mônfîeur  ^ 

ce  n'eft  pas  afle^  de  connoître  les  gens,  il  faut  le* 

reconnoîtrè. 

Du  refte ,  dans  un  ficelé  dont  le  goût  eft  foimé  ^  ces 
Cabaleiyfi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes  ,  ne  leur 
font  du  mal  qu'un  moment  :  jamais  un  bon. ouvrage 
n'y  a  (uccombé:  &  c'eft  ce  que  doivent  favoîr  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière ,  pour  n'être  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leur  ' 
eft  guère  plus  bi^Jie  :  elle  les  (butîeht  quelques  jonrs  ^• 


rquer  â  cnaqije  choie  le  deg 

time  ,  ou  de  mépris  qui  lui  eft  dû,  f  _^ 

(5  Dans  le  même  (ens^mais  plus  étendu,  on  appelle 

Cabale ,  dans  le  Monde ,  i  la  Cour ,  un  parti  bruyant 

&  remuant ,  poijr  oti  centre  quelque  perfonpe  ou, 

Quelque  chofè.  L*ttitrîgue  eft  le  mouvement  que  Ce 
onne  l'ambitieux  .  pour  réù(!îr  par  des  moyens  obC* 
curs  ,  honteux ,  ou  indécet>ts  ^dont  l'honncfe  homme 
rougîroit  ;  h  b^î^ueeû  le  parti  obfcar  &  peu  nom- 
breux q«e  rintrÎTjuant  forme  &  (ulcite  pour  travailler 
en  fa  faveur  ;  la  ligue  eft  un  parti  puîlTant ,  *  qui  agît 
à  for\^  ouverte;  la  Cabale  eft  une  ligue  oîoins  éten^ 
due.  S:  compofée^de  gens  méprîGibîes  pî^rétat  ou 
par  caradère.  C'çft  le  mot  de  dénigrement  que  Ton 
attache  a  un  parti  qu'on  veut  décrier^  avilir.  Rien  d% 
pluscQJoamode  ^  par  exemple  i  en  parlant  d*Éi  boauiie 
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qui  a  pour  lui  la  toîx  pyblique  5c  les  voeu *\  de  la  na- 
tion; qtte  de  dire  quV/  a  unc^one  iiihaLe  \  &  Ç\  au^ 
trefoi4  on  eât  p^rlc  comhie  au)ourd^hui ,  on  âuroit  dit, 
Li  Cabale  de  lurcnne\  /a  Cabale  i/«r  Sully.)  {  M* 

J/AKBiÔSTKl.  ) 


% 


N 


(N)  cabaret;  taykrnê;  auberge 

HOTFXLEKÏE.   Synonymes. 

Ck  (ont  tDUs  lieux  ouverte jiU  Public,  où  chacun, 
pour  (ônvargent  j^  trouve  des  ch jfea  /ncceikitcs  à 
ta,  vie.-    "•.'"•        '■ .   "  •      /'    '/■' ,    '•'•'..'*' 

XJn.  Caharet  cil  un  lieu  oi^  l'on  vend  du  vii  en 

dictail   à  quiLon^ue  en  veut ,   (bit  p^ur  l'emporter, 

(bit  pour  le  boire  dans  le  lieu  uién;e-  Ce  niot  ne' 

-    ptcîente  que  cette  idée.    * 


YUCàgQ  ^  a  attacha  ,  xxn  Calmât €t  où  ron  n'a  recours 
(|Vé  pour  y  boire  à  l'excès  &  s'y  livrer  à  la  crîipuie. 
Une  :^^\ub:'rg^t(i  un  lieu  où  l'on  Jonns  A  Inan^(e^ 
en  repas  réglé  ^  (bit  à  titre  de  pehfion ,-  (bit  i  rai(on' 
d\  ne  (ti:rjrie  convenue  pai^  repos.  T      *    ^. 
Une  Hoidlcrie  eft  un  lîcu  où  ks  voyageurs  &' 
•    Jies  pair^nts  (î>nt  log^és,^^ourris  ,^&  coucha  gour 
Jl  langent.      ;  !  /  >        ,.     ^ 

'Quand  on  n*a  pas  iu  vîn  en  cafye ,  oft  peut  en 
tirer  dVn  Cabaret  y  c'eft  uri"  dépjt  fqnnc  ^^ar.lè; 
délir  du  gain ,  pour  (ubvet^it  aux  be(bins  du  Publiv}^ 
IVlais  il  h  y  a  que  la  canaille  qui  hhate  les^  Tavernes  ; 
ce  ^nt  comme  autant  de  Rendez- vous^oiii^fi£ts  a  la 
;  débauche  ôc  aux  d^(Qrdres  au^èlle  entante.vAin(î  ^  „ 
le'rnot  Cabaret  n*a  rien  d*odleux  'celui  de?  ïizv/^m«f 


cjnnoître.  Le  degiiije  le  montré  autre  qu*il  n'cft, 
pjur  donner  le  cliange.  * 

Si  Ton  veut  Véuffir  dans  les  affciires  d'intérêt  & 
de  Politique  y  il  ïàwt  io\x\o\x^%\\uher  les  dtlleins 
les  diffimuLer  (buvent ,  ôc  It^i^  de éfuijcr  juelquèfbis  : 
pour  les  affaires  de  cœur,  ellts  le  traitent  avec  plus 
defranchile  ,"du  mains  de  la  i)art  des  hohimes. 

Il  (ufiît  d'être  dube  j^our  les  gens  qui  ne  v^iejit 
que  lorfqu  on  les  éclaire:  il  faut  cire  uiffimul^  pour 
ceux  qui  voient  (ans  le  (ccours  d'un  flambeau  :  mais 
11  eft  ncceffire  d'itrc  parfaitiment  de$fuijé  pouV 
ceux  qui ,  ron  contents  de  percer  les  ténèbres  qu'on 
leur  oppofe ,  didment  la  lumicrje  dont  on  voudroit 
les  éblouir.  ! V' 

Quand  on  n*a  pas  là  forcé  de  (e  ccirlger  de  (e$ 


Une  7*'^^'^^^  e{^^  (clon  le  i^ns  accefToire  que      yjces  ^    on  doit  du  moir^  avoir   la  (àgeilè  de  les 


CACOPHONIE,  f  f*  te/rme  de  Grammaire  oa 
,  ^^a^iox, de  Rhétorique.  C*èiVun  vice  d'Elocutîon,,c'eil 
\m  (bri^  dé(âgréable  ;  ce  qui  arrive  ou  par  la  rencontre 
de  deux  voyelles ,  ou  de  deux  (yllabes  ,  ou  enfin  de 
deux  mots  rapprQckés  ,,donc  il  ré(uite  un  (on  qui  dé- 
plaît à  Toreille.       ^   "V 


cachera  \a\  maxime  de  Louis  ^Xly  qui  dilbit.  que\ 
pour  Avoir  régner  ^  il  falloit  lavoir  dï(JimUUr  ^  eil 
vraie  A  tous  égards,  ju(qtte  dans  le  gouvernement 
domeftique.  Lotfque  la  nécefl^.té  des  circonf^anccs 
&  la  •nature  des  aftairçs  engagent  à  deguifcr  ^  cVft 
Politique;  maïs  lorfque  Je  goftt  du  mapcge  &  la 
tournure  d*efprit  y  déterminent  ,  c'eiil  fourberie 
(  Vabbé  Girard,) 


iP 


ne  (e  prend  qu'en  nijauvaile  part;  aufTi  eft-il  em- 
ployé exclufîvemrentdans  les  lois  &  dans  lé«  dllcôur$. 
publics  contre  les  ivrognes^    ^  ;  ,  ,  '  ) 

..Les  Auberff:s  (ont  deilînées  à  la  commodité  dé' 
ceux  qui,  ne, pouvant  p»i.  ne  voulant  pas*avoir  les 
rembarras  d'un,  nriénage ,  (bnt  bien  ai(ês  d'y  trouver 
jr^giénvent  leurs  repas  :  &  les  Ha/<//e>/>jVaùx  De(qins 
des  étrangers  qui  palTent^  &  qui  (ont  par  là  di(pen(e$ 
de  porter  avec  eux  des  profilions  qui  les  (ûrcharge- 
roiént»  L'appât  du  gain  déterminé  la  vocation  des 
Auherfrifîes  &  des  tiotdlieri  ;  mais  re(prit  (bcial  - 
ap'prouve leur  commerce,  d^  feçon  qUc  les  étrangers 
ne  (avènt  pas  bpn  gré  i  une  nation  qui  nç  leur  a 
poiht  préparé  de  pareils  t^cours;  ils  la  jugent  moins 
(bciable  que  les  autres»  (  J/.  jBbauzée.) 

*  CACHER,  |)ISSmyLÉR;   DÉGUISER. 

Synonymes.  \  '      ^  ^ 

0:i  cache  par  un  prof'^nd  (ecret  cç  qu'on  pc  veut 
pas.manifèfier.  On  a///z/riM/rparure  conduite  ré(êr- 
véc  ce  qu'on  ne  veut  p^v*;  faire  apçercevoir.  On 
degttife  o^t  àes  appàçence s  contraires  cerqu'on  veut 
dérober  a  Ja  pénétration  d'autrui. 

Il  y  a  du  (piû  &  de  ràtterition  i  cacher  ;  de  Part 
"^  &  de  rhabil^té  i  diJfimuUr  ;  À\x  travail  &  de  ù  ru/ê 
ïdf'ftuifer.  /    /   •     .^     -    .        - 

L  homme  rucAe' veille  (ur  lui-même  )  pour  ne  fe 
point  trahir  par  indi&rétion.  Le  diJftmuleyeïWe  fur 
les  autrçs^^ur  ne  Jes  pas  met^e  à  portée  de  ie 


Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grecs; 
kukVç  y  mauvais  y  b  ^W^i,  voix^fon.      ■; 

Il  y  a  Càcùphonity  (îirtout  en  vers  ,  par  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  : cetteibrte  de  Cacophonie  Cq 
nomme Hiaius  ou  JJâillementy  comme  dans  lès  trois 
derniers  vers  de  jçe  quatrain  de  Pibrac ,  dont  lé  der- 
nier eA  beau:  ^  *  I  ^ 

vNe  va;  au  bal  ,  qui  n'aimera  la  danfe; 

Ai  ^  U  mer  ,  qui  craindra  le  danger; 

*  Aï  au  feftîn  ,  qui  ne  voudra  manger  ; 

JVî  À  la  Cour  ,  qui  dira  ce  qu'il  penCe. 

La  rime ,  qui  efl  tmé  reffemblance  de  (on ,  produit  un 
eflfêt  agréable  dans  nos  vers  ,  mais  elle  nous  choque. 
en  Pro(e.  Un  auteur  a  dit 'ique  Xerxès  tranfporta  en 
Per(e^  la  bibliothèque  Que  Pi(2ilrate  avoit  faites  à 
Athènes  y  oàjSeleucii^-Nicanor  U  fit  reporter  ;  rhais 
que. dans  la  mite  Sylta  lapUta  :  ces  trois /^  fent  une 
Cacophonie  qu'on  ppuvoit  éviter  endi(âÀt  ;  mais  dans 
/a/utt€flt€pa pillée parSy lia  Hoïzce  a  éit^  j£ quant 
mémento  rébus  in  ardais firvartmentem  ;  il  y  auroit 
cii  une  dcp/^Aonie^  (i  ce  poète  avoii  dit  mentent  me- 
mett/o  y  quoique  la  penii^e  eût  été  également  entendue. 
Il  efl  vrai  que  Ion  a  rempli  le  prmçipal  objet  de  la 
parole  quand  on  s,'eft  exj^mé  de  manière  a  (e  faire 
engendré  ;  mais  il'n^eil  pa^al  de  faire  attention 
qu'on  doit  des  égards  i  ceux  il  qui  Ton  adreffe  la  pa- 
role :  a  ftttt  donc  tâché*  de  teùf  Tf^raîré  voU  du  moins 
éviitl:  ce  qui  leur  feroii  déftgréable  *  ^uî^urroit 
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cfTenfêr  U  déHcatcfTc  de  roreîlle^  jug«  levère  quî  dc- 
cïét  etï  (buveraîn   &  ne  rend  aucune  raifon  de  fes 

/  décifions  :  Ne  txtremorum  verborum  cum  infequen- 
iihus  primis  concurjus  ^  aut  Hiulcas  voces  ^Jficiat 
aut  ajperas  :  quamvis  enimfuaves  gravefque  fen- 
ientiœ  ,  tdpien  fi  incondieis  verbis  cfferumùr  ,  o/- 

.  fmdent  dures^  qimrum  eft  judiciiùri  Juptrbijfimum  : 
ijuod  quidem  laiina  lïnpuafic  ohftrvat  ^  nemo  ut  tam 
ru/hcus  fit  quin  vocales  noUt  conjungere  ,  Ciç. 
Ôrattc.  xljv.  (  M.  du  A/arsaïs.  Jt  y 

CADENCE,  f.   Ç.{  Belles-Lettres.)  Ce  mot, 

dans  le  difcours  oratçire  &  U   Poéfie,  fîgnîfie  la 

marche  Barmonieuje  de  la  Proie.  &  des  vefs ,  <]ii*ort 

appelle  autrcmentViom^r^  y  &  que  le^  anciens  nom- 

:  nuient  fuS^uir.    f^oy^\  Nombre  ,  Rhythmë  ,  & 

Harmonie.  ♦ 

>  Quant  à  la  Profe  /  Ariftote  veut  que  ^  fins  être 
niefurée  comme  leïr*  vers  ,  elle  fbit  cependant  nom- 
treuiê  ;  &  Cicéron  exige  que  T^rateur  prenne  fôîn 
d^  contenter  Toreille ,  dont  le  jugement,  dit-il, 
ift  fi  facile  à  révoUev  y  fiipârbijjfirnum  aitrium  ju^ 
dicium.  En  effet,  la  plus  belle  penfé.è  a  bien  de 
la  peine  à  plaire  ,  lorfquelk  eft  énoncée  en  termes 
durs  &  mal  arrangés.  Si  Toreille  eft  agréablement 
n<utée  d'un  diicours  di^ux  de  coulant ,  elle  eft  cho- 
quée quand  le  nombre  eft  trop  court,  mal  foutenii ,; 
la  cliute  trop  rapide  ;  ce  qui  fait  que  le  ftyle  Ifaché  ^ 
f\  fort  à  la  mode  aujourdhui ,  ne  paroit  pas  être 
le  Ayîe  convenable  apx  orateurs:  au  contraire,  s'il 
cil  t  ruinant  &  languiflant  ,  il  lafle  Toreille  &  la 
dcgoûtc,  Ç'eft  donc  en  gardant  uh  juftefnilieu  entre 
ces  deux  dcfautt ,  qu*on  dot)nera  au  difcours  cètte^ 
^  liarmonie  toujours  néceîTaife  pour  plaire ,  &  quel- 
cuefois  pour  perdiader  ;  &  tel  eft  Tavanitage  4gu 
ftyle  périodique  &  Ibutenu  ,  cortime  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  ledure  de  Cicéron, 

Quanta  la  Cadence  des  vers ,  elle  dépend  dans 
i  î  Poéfie  grecque  &  jatire  ,  du  nombre  &  de  Ten- 
ir, licemcnt  des  pieds  ou  meflirês  périodiques  qui 
entrent  dans  là  compontion  des  vers  ,  des  çclures  ^ 
(fc.  et  qui  varie  (elon  les  différentes  elfèces  dt 
vers  :  ft^dah^  les  langues yl vantée,  la  Cadence  réfiilte 
di  nombre  de  (yllabés  qu*admet  chaque  \  ers ,  de 
i^  ricbedè  \*  .de  la  variété  t  fie  de  la  difpofîtion  des 
rimes.^oyq  HÀKMOiiTBt  - 

»  Dans  rançienne  Poéiîe  ^  îl  yji ,  dît  M.  Rollin  ^ 

>^«deux  Çontêié  Cndenees  X  Tuné  fîi^  pie ,  conimune  ^ 

»  ordinaire  9  qui  rend  les  vers  ^oùx  &  coulants  , 

»  qui  écarte;  avec  ,£c)in  tout  ce  qui  pourroic  bleflèr 

r   «^  1  oreille  par  ûh  (pn  mdç  &  choquant  ;  &  4ui  par 

^  »»  lé  mêlante  de  diS^ents  non^bres  &  différentes 

w  mclîires,  forme  cetie  harmonie  li  agréabté^  qui 

>>  rè^e  univerw^ienient  dans  tout  le  corpsid^un 

^■w  poemë,0.-^^^^i;^  ;         ,^    ' 

A  Outre  :CeIe«  continue* Mlj  u  y  a  de  certaines 

Cadenca  particaUères  ^  pluin&arquées^'plus  firap- 

panteS)  ât  qui  Ce  fo|ht  plus  (entir  ;  ces  &rtes  de 


3>  pourvu  qu'elles  Ibicnt  cmplovées  avec  ménage- 
»  irent  f<  avec  prudence  ,  \  qu  elles  ne  fe  rencoa- 
»>  trent  pas  trop louvem.  Klles  fauvent  Teniiui,  que 
w  At%  Cadences  uniformes  &  des  chutes  réglées  lùr 
1^  une  même  melife  ne  manqueroient  pas  de  cau(ei'#;*' 
>i  Aiiifi,  la  Poéftelatinea  une  lioerté  entière  de  cou- 
>#  per  (es  vers  où  elle  veut,  de  varier  (es  célîires  Sft 
»  (es  Cadences  à  fôn  ctioîx  ^  &  de  dérober  aux  orcil- 
»  les  déliçatis  tes  chutes  uniformes  ,  produites  par 
«  le  daéiyle  &  le  fpondce  qui  terminent  les  ters' 
3>  héroïques  >?. 

H  cite  eri(uite  un  granJ  nombre  d'exemptes  tous 
tlrjLS  de  Virgile  ;  nous  en  rapporterons  quelques-uns. 

')•.  Lîs  grands  mots  placés  à  propos  forment 
une  Catence  pleine  &  nombreu(e  \  furtout  quand 
il  entre  beaucoup  dé  (pondfes  dans  le  vers;  ^ 

*  .  ■.«.■•• 

^       Lucfantes  vcntoilcmpe/fatejjtte  fSfffOroM 

Imperio prcmit/        'r     ;  iEncVd.  !• 


Aîn(î^  le  vers  (pondaïque  a  beaucoup  de  gravite:/ 

,    Conftitit ,   atqut  oculïs  Phrygia  agmina  circumfpexii. 


V 


Un  mono(yllibe  à  la  fin  dû  vers  lui  donne  dç  la 
force: 

Hctret  pisptdc  dcTtfufqut  vhro.rir.  /Eneïd.  X. 

Il  y  a  des  Cadences  fufpendues  propreç  à  peindre 
les  objets,  tcille  que  celle-ci: 


'       Etfru/iràretinaculatendens^'        ,^" 
Fcrtur  tquis  kuriga.       "^  Gcorg.    !• 

d*îfutrci^coupées^  d'autres  diV  les  éll/îons  font  un 
très-bel  effet.  Les  fpondées  multipliés  (ont  propres 
à  peihdçe  la  triftefle  : 

Bxjîinâûm  nympha  crudeli  funert  Daphnim 
JFlebant.        '.  \  ,  'Eclog.  V., 

des  dadlyles  au  contraire^  à  marquer  la  joie,  le 
plai(ir:  /  V 

Sciltanuifatyroi  inûtabitur  Atphrjtbctuê         Eclog.  V, 

•■1,  ■  '  ■    ^'  ■  • 

Pour  exprimer  la  douceur  ^.  on  choîfît  de$  mots  oik 
il  n'entre  pre(que  que  des  voyelles  ^  avec  des  couj- 
(bnnes  douces  &  coulantes:  ^ 

Deyenére  locos  tatos  ,  &  amana  virtta  ,, 

•     Fortunatorum  nemorum  ^Jedefqut  btatoê.    ^.ôcïd.  VI# 

* 

4  La  durée  ife  peint  par.  de$:  r  r^  ou  d'autres confônnat 
dures  redoublées: 

Ergo  égrl  rafiriê  terrant  rimàntur.  Georg.  IIL 

la  légèreté  ,  par  des-dadylc$; 

X/iif  ubi  çiara  didjfffonitum  tuba  ,finibu$  àmntê  ^ 
Haud  mora  ^  jfrojiluén  fuif  }  firit  mthira  clamor, 

-'    /Encïd.     V. 


» 
» 


Cadence  f  i^ri^ent  tHobt  gtatide  beauté  danstfa  ver- 

Y  r ^pan  dent  beaucoup  â'agtmtût  ^ 


»  fificatidn  H 


■{' 


V 


'*. 


&  la  péânteur,  paï  des  (pondéeyt: 

itli  interfefi  nu^ni  vi  brachia  toj/tunt 
/In  numerum  ,  verfantqut  tcnaci  J^rcipt  ferrtim. 

Gcorg.  1V# 
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Dans  d'aqtreJ  Cadences ,  un  mot  p^acc  &  coirimc, 
iejctc  i  la  fin  a  beaucoup  de  grâce  : 

yox  âHoquipcr  Uico^  iulgo  exuudita  filtiUej 
Inicm.    i»  ,    Georg.  ir\ 

J'\îltt'dcs  Etudes  ^  toni.  pnm.  pdg.  535.  &  M^^^^ 

■/■    - .  •...■,  ••         *•        ^  ■       *    *  ■  -  •■  :    '  '      \ 

(N/.)^f^ALEN:DRIER,  ALMANACH.\yyrï/ 

Les  !Ours ['laces  danj^  les  nicxs  pkir  ordre numéf al, 
&'.ddns   lei^    rcvolutioni   de    la    r^\'naine  par  léurs^ 
li^^ms  ou  iu  nrs  j^lanctalrcjs/avec  les  indications  des 
ictes   5:  des    pratiques    du    rît   cccîcdadîque  ,   font 
tc^ut  Tobjet  du  Caicndrier.  L'Jlinanû,.h,\>\us  étendu 
jpouITc  Ion    dîd'-iâ,  non  feulement  juiqu'à  dei  ob- 
fervatîons  aftronorhiqués   &  .des   pronoftîts 'fîir  les 
ydîverfes  teiia^éries  de  l'air, wais  enco'-e julqu'a  des 
'  p^cdî(fiîons  '4'évènements  trrées  de^.Aftfologi^r  ju-  . 
idlclalre  :   de    plus  on    doniîe  uujourdhur,    tous   le 
nom  d'j^luanjch  ,  des    notices    cù  l'on  peuj  ob- 
server le^  mutations    de  chaque  année.  (  Lahbé 
CiRARD.:)  _  \  \  I 

\"  -  .■.,■»« 

■.  ■    '  '•  :.\-         "  •    .    '  ■     ■•:  * 

(N.)  c  ANE  VAS;r  m. -S^//à-Ierrw.  Ver^ 
^  pofcs  furun  air  de  iMufiqûe,  eu  fur  une  f^^mphonie. 
Nous  en  citerons,  p'bur  exemple  8c  pour  mbdèie,  cette 
parodie  inimitable  d'un   air   de  Lulli  dans  Topér^ 

Tout  mortel  doit  icî  paroîtrc}  **"  ■ 

On  ne  4io;t  r^aîcrc 
^         Que.  poui^  mourir*  *    * 

•"     De  cent  maux  le  trépas  Hélivrc;  . 

Qui  cherche  a  vi/rc 
/".   '      s  Cherche  i  fouffrir. 

Venez  tous  fur  nos  fombrcs  bords: 
Le  repos  qu'on  Hcfire,  ;/ 
Ne  iknt  fon  e«pirc 
Que  da^ns  le  Cjour  des  nriortr, 
r        Chacun  vicni  ici  bas  prendre  place  ;  ' 

Sans  celTe  on  X  paur,    / 
--  ^  Jamais  on  n'en  fort. 

iCeftpour  tous  une  loi  ntccflaircj 
t'effort  qu'on  peut  ftirc  » 
N'eft  qu'un  vain  cffôïtt 
Ert^ou  fa^c 
^  De  fuir  ce  partage? 

,Cetè  uu  orage:     - 
Qui  mène  au  fort» 

■  \  ■  t  '  -» 

-CiiacBjDL  vient  ici  bas  .prendre: places 

Sans  ceflc  on  jr  paflè  ^ 
Jamais  on  n'en  fortt 
Tous  les  chartiiei ,    ' 
^        ^  Plaintes^,  crit 9  Jarme^;. 

"       Tout  eft  fans  ârmw 

Coi&rc  la  mort^,  ,j     r    -  - 
OaCUH  tient  ki  bas  prendre  place  ^ 

Sans  celle  on  y  paflè  9 

Jaaaals  on  a*eû  forw 

'     '  -    .  ■  ■■  :    ■    ■  :    ■       \ 


I 


Je  ne  croîs  p2$  que  le  nîérice  de  la  difficulté  vain- 
cue ait  jamais  étù  porté  pjus  loin /ni  que  ^  dans  la 
ec  ntr<\inte  de  la  mefure  &  de  la  rime ,  il  (bit  ppf- 
/îbic  de  eonferverau  langage  plus  d'aifance,  de  force, 
m  de  préulioiî.  (JtJ.  A/armontel.  ) 

ê 

•  CANTATE,  n  (.  (  BeUes^-Leures.)  Petit  poème 
fait  pour  tire  mis  en  Mulique,  conteivanr  le  r(;cit 
d'une  action  galante  ou  hcroique  :  il  eft  compolé 
d'un  récit  quiexpofe  le  (Iijet  ,  d'un  air  en  Rondeau , 
d'un  f^c^ad  tMi^^  te  d'un  dernier  air  contenant  le 
point  fnoral  de  l'ouvrage. 

L'illuftre  Roufleau  eft  le  crt^ateiîT  de  ce  genre 
parmi  nous.  Il  a  fait  les  prenûcre-  Cantiitcs  ïfàw^ol' 
(es  ;  &:  dans  presque  toutes ,  on  voit  le  feu  poétique 
dont  ce  génie  rare  étoit  animé  2  tlles  ont  été  mifcs 
en  Muiijque  par  les  mufîciehs  les  plus  célèbres  de  fon 
temps.  - 

11  s'en  faiut  bien  que  (es  autres  ppème-s  lyriques 
ayent  ragréiiient  de  ceux-ci.  La  Pociîe  dé  ft\  le  nVd 
pas  ce  qui  leur  manque  :  c'eft  la  partie  théâtrale , 
ceitjfe  du  Sentiment,  &  cejtte  coupe  rare  qup  pea 
d'hpminef  ont  connue  ^  qui  eft  le  grand  talent  du 
,Thcatre  lyrique  ,  qù*^n  ne  croit  peut-être  qu'une 
iîii^ple  mechanique  ,  &  qui  fait  (èulc  féuftir  plus 
d'opéra  que  toutes  les  autres  parties.  yoyt\  Coupe, 

la^  Cantate  demande  une  Poé/îe  plus  t6t  noble 
que  vthémente. ,  douce,  harmojiîeu(e;  parce  qu'elle 
doit  être  jointe  avecla  Mu/îque^dui  ne  s'accommo- 
de pas  dj  toi^«s  forces  de  paroles.  L'enthou/îafine  de 
rOde  hc  convient  pas  àcla  Cantate  :  elle  admet 
^  encore  moins  le  détordre;  parce  que  TAUégorie, 
quif.iit  le  fond  de  la  Cantate^  doît4(|tre  (butenue 
avec  fagefle  &  exaâîtude,  afin  de  quadref  avec  Tap- 
plîcation  qu'en  veut  fairelè  poète.  (Z'^iJ^/Jlf^xLEr.) 


!  (N^C ANTIQUE.  C  m.  {Belles-Lettres.)  C'eft  le' 
nom  que  la  Poéfîe  lyrique  a  pris  dans  les  livres  laints, 
4  l'exception  de  celui  des  Pfeaumes.  ht  Cantique 
étoit  employé  indiflTéremment  i  célébrer  dès  événe- 
ments heureux  &  mémorables  ^  ou  à  déplorer  des 
ikalbeurs  :ÀÏ  prenoit  tous  les>  tons  dt  l'Ode;  &  il  en 
eift  quelquefois  le  modèle  le  plus  fublicpe  ou  le  plus 
touchant. 

En  parlant  de  TOde ,  on  ne  ceffe  de  Tante/  Pîn- 
dare,  qu'on  entend  mal  ft  dont  il  ne  relie  prefque 
riéfi  de  vraiment  digne  d'admîratibsu  Horace  eft 
roiepx  connu  &  plus  juftement  admira:  mais  quoi- 
atië  le  ftyle  dé  (es  Odes  foii  )jt  prodige  de  l'arc 
d'écrire  ;  quoique  >  pour  la  beauté  des  penf^es  &  des 

,  des 
comme 
pour  "la  richefle  &  le  cjioîx  de  il^^prefTion ,  ce  (oit 
peuf-étre^,  des  modelés  antîquèt%  celui  dont  les 
modernes  ont  le  moii^s  a^orochéi  je  croîs  voir  le 
'géniç  dié  TQde  ,/-ï*entfiou(iJI(J)ie^  9l  rinfpîration  , 
mieux  marqués  daHs^}es  r«iiW^^    de  Moï/e. 

ïlt-IIkntemiis  Dùmhi&^  apmle  pafTage  de  la 
\ge,^:Xtm^  hiUa,û^  des 


a  écrire  ;  quoique  )  pour  la  oeaute  aes  pemees  c 
imagée  ^  pour  la  variété  du  coloris  ^  «i  tburs 
motiYéi^ents ,  pout  l'abonaanc^e  des  idées  ,  co 
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n^.ovi^cments'de  reconnoidancc  &d^àdmîratIon  d'un 

h.;r)le  ,   quT  par   un   prodige  vient  (i^cluptr    au 

i;hîivc  de  fcs  erinemis.     '  *     y      ^ 

-  Un  Dieu  Jcplo^ani  fa  puilfance  8r  fiiicUn  jétKiier 

I  r i  ['l^irç;  les  eaux    de  la   nier  ^(TcrriLlarS)  p.ir  Ic^ 

foutHe  de  (a   colcrc\    &  tout  à.  coup   mjr  .mo.ive- 

iv:c;u  rompu  y^/^ov\At  renjloe  immobile  ;•  une'  route 

p'obn^c  Oti\  •rte  au  milieu  des  flots  <ufpendus  ;   les 

c-is  d?  turcu.   (4?s  cgypiléns  pbuKùivant  les  ii-aé- 

litcs^  A  leur  ^iiîolence  en  contraire  avec  le  fort  qui 

lis  attendoii  :  Dixit  inimicus  :  pcrfequar  Ocofn- 

p  chi:ndarn4,..eviigin:ihj  glàdiiim  mduniy  intcrJicUt 

i  \i  nijnus  inea.  ILivltJhiiuus  tùus  ^  &  op^ruU  eos 

iiij'x'.   Les  chars   de  Pharaon  ^  (es   guerriers ,  ^w 

;irin.e  tnfêvelis  (bus  la   clnite  des  c<.ux  ,  couverts 

iLs  vagues  wiugiiïantes  ,    &  rgmbaiit   au   fond'  de 

T..  ime  ,  quiifi  Lapis  ,  qudjiplumbuni  ;  îtrael  dcli- 

vrc ,  pour  aller  hal>iter  la  terre  qui  lui  eftpromifc^ 

&:  dcj*v^l'çfftoi'rcpandu  parmi  les  philiftins ,  panhj 

les  rois  d'jEdom '&  de  McAb  ,   c^ez.  les  peuples  de 

Chanaan;  tels  (ont  les  tableaux  que  pré(ente  ce  beau 

C.yuiqiu  i  &   p^ariîTT^es  tableaux  ici  mouvements 

ciV^boulîafiiie  de  tout  un  peuple  qui  s'ccrie  :  Ccfl 

Limon  Dieu  y   &  Je  lui  rendrai  gloire;  cCfl  le-- 

Dieu  de  mes  pères  \^  6  je  Vexi^lierai.   Ta  niaih^ 

Seigneur ,  a  Jîgnale  fa  force  ;  ta  main  s\fl  étemluè 

&  a  frappe'  mes  ennemis.  Lès  tiens  foiit  devorfi 

omme  un  faifcfeau  de  chaume  aride  ,  d\ai  trait  dç^ 

fju  de  y  a  colère .  Oh!    qui  ejlfemhlable  à  toi^ 

Seigneur  ?  Soit  que  tu  faffes  éclater  ou  ta  graiy 

d:ur  ou  ta  puij/ance  ^  que  tu  veuilles  te  rendre 

iilniirable  ou  terrible  ^   qui  ofera  s*égaur  à  toi  1 

Le  fécond  Cantique  n*eft  pas  du  méTne  genre  : 

Wjiie  y  parle  (èul}jy&  rcpôque  en  cft  rcmarquible^ 

.Ce  fut^ionque  Moifô  eut  appris  de  Dieu  mcrae  que 

r.hure  4^  ^  mort  approchoit;  cefot  alors  que  ,  prct 

a  deicendre  au  tombeau  ,  il  allèmbla  le  peuple:,  & 

du  tonlt  plus  èlevcdel  mjjjîration:  •  Que  les  deux' 

»  m'ccoutent  parkr^^  dit-il,  &  que  là   terre   (bit, 

»  attentisre  A  nies  paroles.  Dieu  eft  la  fidélité  même. 

))  Exempt  de  toute 4^30 wé ,  il  eft  ju(îe  &  droit  par 

)^  ellencc  »,  Alors  rappë^nt  tout  ce  que  Dieu  avoît 

fait  en  favelir  de  (on  peuple  y  il  yprît:  Et  comment 

îii-tu  reconnu  tant  de  bienfaits.  Peuple  flupide  &  in- 

fenicf  . .  Mais  abftenons-nous  de  traduire ,  de  peur 

d'ahcrerja   beauté   du  Yexte  ,   &  d'en  ralentir  la 

chaleur.  Hacdne  reddis  Domlno\  l^opnle  flultc  & 

injipiens?  Numauid  non^^pfe  efi  pjitef  tuus  ,  aui 

vojfedit  ie\^  &  /ecit^^&  creayit  t(X  ^^ememo  aie'- 

rum  antiquorum  }  cogita  generation^es  fingulas  ; 

interroga  patrem  tuum  ^  &  lèiriunclabit  iibi  ^  majty. 

rcs  tùos  ^  &  dicent  tibi.m.  Fars/D()minî  populus 

^jus...  Circumduxit  eum^  &  d^gcbit  ^  &\cuJlodivit 

^uaji  pupiUàm  oculi  fuL   Sicut  aquila  provocans 

^d  volandum  patios  fuos  ^  &  fuper  eos  volitans  ] 

^xpandit  alas  ftias ,  &  affumpfit  eum  ^  atque porta- 

'^it  in  humeris  fuis...  Deum  qui  te  eénuit  aereli" 

quijli  ^  &  obliius  es  Domini  crecHoris  lui  !  /7  J/r 

Dominus,  &  ad  iracundiam  concitatiu  ejl.  Et  ait... 


\ 


^pîthal 


?me 


détails  (ans  agrément  :  &  que  ce. fi-.  -  *.^. ..,«*..,..  , 
le  chant  niiptial  de  SâlomcH  ,  je  n  y  vois  nulle: 
vriaîfèmbEnce.  ^ 

Eft-il  poflible  d*îmagîner  (^[ue  Salomon  eût  fait 
dire  à  (a  jeune  épou(e  qu*elle  couroît  les  rurs  toute 
la  miit  pour  le  cherfcher  ;  qu*elle  avoît  rencontré  la 
(êntînelle  ^  &  q^u'elle  lui  avoit  demandé  fi  elle  a^avoît 

, .^ - ^j^. ._.,.      pas  vu  Ion  amant  X  Surgam  &  circuibo  civltatem  f 

^ongregahofupcr  €0S  mald.9l  Jbris  vajlabit  eos^  \  fer  vicos  &  plateas  ^uœram  quem  dlligîc  anima 


/ 


giadius  ^  &  intus  pavar  ^  juven:rtt /imul  ac  virgi^ 
îieriî ^   Idiiantem  c^^ni  homme  f  ne.   Dixi  :  Ubinam 

funi  l    Cijfarc  Jifvium    ex   huininibus    memoriarn 
e'jrum.  Scdpropter  iram  inimicjjrj^im  dijiuli  ;  ne 

.force  fuperbirént  hofxs  èoruni  ,  &  duercnt  :  Mcvius 

,noflra  excelfi^  Onion  Dominas  ^fhiUuic  (>nnia..^ 
A/eu  ejl  i:iûo\'0  ego  reçn,buam  in  temporc. 

On  Toit  par  cet  extrait  qu'une  Éloquence  vck;> 
mefire  e(l  le  cara<[Ure  de  ce  Canaque.  Celui  de  I^a- 
vid  ,  lur  la  morl  de  .Saul  &  de  ^onathas ,  td  d'u|i 
fl.yle  Lien,  difnr.nt.  J'wn  vais  VappekT  qutljuj^ 
traits  :  Incliti^  Ifruil ,  fuper  niojii^s  tu.)^  inter- 
fcclifuni  :  quomodo  ceciderunt  fortes?  A'olite  annun- 
tiare  in  Geth...  ne/br^e  Ux teneur  f^Uœ phiiijlhiim...  , 
jUoftces Gelboe.nee  ros  necplùvia  veniantfuper  vos.], 
quia  Ui  abjeéîus  ejl  clypeusf)riium...  SaiU&Jo- 
ruitkàsy  amablles  ^'dicoriinvitifud  ,  in  morte 

^qrnjqrt^  nonfunt  divifi  i\iquilis  vciociores  ^  leom:-- 
hus  foniores.  F:  lia:  Ifra'cl ,  fiifjer  Saut  fête...  Do- 
ieo  Jiiper  te  ^  Frucr  ml  ^  Jonatha  ^  décore  nimis 
O  djndbiiis.Jupe,  amorem  mulièrum  y  fcut.manr 
itnijuin  aniat  fîUuni  fuum  ,  ita  ego  te  diligelKnifi^  " 
Depuis    David   jufqu'à   Michel   Montagne,    je   re 

.  crois  pas  que-jamais  rXmitié  fe  foit  exprimée  fi  tev-- 
drenient.  Tout  le  monde  conpo.t  le  Cantique  df> 
z.cdii|s  par  rirnit?tîon  embellie  (\\\q  lîoufleau  noua      .   . 
^^aonnée.  Mais  le  r^^i/Z^^e  de  Salomon  ^  encore    ^      i 
plus  célèbre,  confidéré  ,  non  comme    un  t)uv.rage 
myfléricux^  mais  comme  un  morceau  de  Pot(îe  ^ 
ne  me  (emblepas  mériter  toute  fa  réputation:  on  y 
voit  quelques  traiti  d'un  Tentiment  aiïêz  naïf  &  des 
images  aflez  douces  :  Fafciculus  Myrrhœ  dUeRus' 
meus  mihi;  interubcra  mea  commorabitur...  Ecce 
tu  vulcher  es ,-  Vilenie  mi  ,  &  decprus  :  Lentilles       ' 
nofter  foridus.—^  Sicut  lilium  inter  fplnas  ,  fie     ^ 

ami^'arneainterfilias.'^^  Sicut  malus  interligna 
fylyaium  ,  Jic  diUausrneus  inter  f  lias.  Sub  uiiikrd 
illius  quem  defidcraveram  Jedi  ,-.  &  fruRus  efus 

dttlcisgiitturLmeo...Fuf citerne  fioi'ibits...^uiaamorc 
langueo.Laeva  ejusftibcapitemeo^  &  deixtera illius  / 
amplexabiturme...  rox  dileHimul  Ecce  ifle  venir 
faliensMimomibus,  trahfiliens  colles...  En  diURus 
meus  loQidtur  mihi....    Stirge  ^  propera  ^  Arnica    ^    ^ 
mea  ,    columba  mea ,   Formofa  mea ,  O  vfhi^ .  ^ 
Sonet  vox  tua   in  auribus   meis  i  yox  enim  tua 
dulcis  ^  &  faciès  tua  décora...  Dile^uà  ipeits  mihi  ^^ 
Oego  illi.  ^ —  In  lechtlo  meo  pe^  noéîes  qua*jiv£ 
quem  diligit  anima  mea  ;.  quaefivi  iUum ,  &   «^^"-^^ 
inveni.         ,]   .        .  '     "^  >  ^  ▼^    ^'^ 

Cela  e(l  (împle  &  naturel  ;  maî^  cela  cft  noyé  dans- 
une  mu\mji^^  fans  iuftefle     &  de" 
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m^j  ;  (ju(vfivl  illum^  &  tion  irweni.  'Irivenerunt  me 
viglUs  qui  cujls>diunt  civitatem  :  Num  que  m  dUi- 
j^it  uniniii  mcaviilljlis  ?  ? 

L'époulè  de  Salomon  auroît-elle  dit  que  fis  frères 
l'avoienc  battue  &  lui  avoient  fait  garder  les  vfgnes/ 
Salomon  lui  même  auroit-il  dit  qu'on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  gatoîent  les  vignes  ^  parée  que 
la  vigne  étoit  en  fleurs  ?  &c.  &c.  Ou  le  livre  a  un 
Itns  myftérieux  ^  ou  il  n'en  a  aucun  pour  nous  ;  & 
fi  ce  n'eft-o j'une  P^iftorale  ,  il  eft  bien  évident  qu'elle 
n'eil'pas  de  Salomon.  (  J/.  jUarmoî^tev.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.   Synonymes. 
:^    dipuciké  à  plus  de  rapport  à  la  connoiffdnce  des 
préceptes  ;  6c  Habileté  en  a  davantage  i  leur  appli- 
cation :  l'une  s'acquiert  par  l'étude  ;  &  l'autre  ,  par 
la  pratique.  ^         •  ^  1 

Qui  .A  de  la  Capacité  y  cft  propre  à  cntreprendreé 
Qiu  a  sle  VHahiUte\  e(lij^ropre  à  réufllr. 

Ilfautde  la  C^z/?^*:^^^,  pour  commander  en  chef; 
^  de  VHabiUte\  pour  commander  à  propos,  f^oje^' 
Habile,  Capable.  Syn.  {L\Mé  GiRÂRb. ) 

?♦  CARAÊTÈRE.  n  m.  (  5  Ce  mot  vient  du^grec 
yifiLfiUKTpip'  (  marque  imprimer,  forme  diftinftive  ) , 
ipi*  eu  formé  du  verbe  x^JuTrttr  { graver  ^Vimpri- 
^aer  ).  Ce  mot  fignific  ,  en  général,  ce  qui  conftitue 
îa  nature  des  ctres  -d*une  manière  dillindive  & 
propre  4  chacun.  Mais  on  s*cû  élevé  à  cette  notion 
en  partant  d'abord  d'une  autre  moins  générale  & 
plus  matérielle ,  qui  tient  plus  immédiatement  au 
lêns^étymologique  :  Caraàèrt  ^  marjue  ou  figure 
tracée  tnj  du  papier ,  fur  du  métal ,  Uir  la  pierre , 
0 i  fur  lome  autre  matière,  avec  le  cifeau ,  le  burin , 
le  pinceau,  la  plume  ^  ou  autre  inftrument,  pour 
ctre  le  /:gne  diUindif  de  quelque  chpfe. 

On\dome  fpécialement  le    nom  de  Caraéîêres 
aux  (tgnes  établis  de  convention ,  ppur  repréfcnter*' 
d'une    manière  (enfiblé  les  objets  de   la   pen(ee.) 
(  if/,  Beauzèh.  ) 

On  peut  réduire  les  différentes  efppces  de 
Caraclires  à  trois  principales  ;  favoir  les  Caraflircs 
lltiérauY.^  \ts  Caraéïéres  numéraux  ^  &  les  Carac^ 
tères  d'abréviation. 

Op  entend  par  Caractère  littéral  ^^^&  *l  ne 
doit  ctre  queftion  ici  que  de  cette  eipècej  une 
lettre  de  Talphabet,  propre  à  indiquer  qu/lquc  (on 

articulé.  '    è    /  ^      . 

Les  Catadèrts  littérauûi  peuvent  Ce  divi(er,eu 
égard  i  leur  nature  3c  à  leur  ufag|^n  nominaux 
&  eh  eaible'm  ifSjies.  ^^^^r- -   *, 

Lés  Caralîèrcs  no^uînaux  (ont  ce  que  Von  appellél^ 
proprement  des  Lettres  ,  qui  (erventy  à  écrire  les 
noipis  .des  chofes. 

Les  Caractères  emblématiques  ou  fymholiques 
expriment  les  chafts  mêmes,  &  les  peribnnihent 
en  quelque  lô»-te ,  &  reprélentent  leur  forme  :  tels 
(ont  les  biéroglyplies  des  anciens  cgypticrs. 
(^/.  d'Ais^bert.)  * 

Suivant  Hérodote ,    les  égyptiens  avoient  deux 
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fbrtçs  de  Caradléres  ;    les 

popuhires  :  les  facrcs  ctoient  des  hiéroglyphes  lu 
(vmbolcs;  ils  s'en  ièrvoient  dans  leur  Morale^  leur 
Politique,  &  (urtoift  dans  les  choies  qui  avaient 
rapport  i  Jour  fanatifme  &- A  leur  (uperÎHtion.  Les 

monuments  qù  on  voit  le  plus'  d^fiiéroglypH^s  ,font 
les  pbélifques.   Diodore   de  Sicile  (X/V.   III.  )  dit 

Î[ue  de  ces  deux  (ônesi  de  Cafaéléres ,  |cs  popuJ 
aires,  &  les  facrésfou  hiéroglyphes  , vieeux- cTi 
n'étoiem  entendus  que  ides  prêtres.  /^<:>y^ç  Hiéko- 
GL\PHF,  Symbole.  (AI.  du  AIaksàis.) 

Les  Caradléres^  litt/raux  peuvent,  encore  Ce 
divi(er,  eu  égii^  aux  diflérentes  nations  chez  lef- 
quelles  ils  ont  pris  naiflfance  &  où  ils  (ont  en  u(àge, 
en  Caraélêrés  grecs  ^  Carabe res  hébraïques  ^ 
Caradïéres  romains  ,  &c.  {C'eft  vraiment  alors 
que  les  lettres  doivent  être  nommées  CaraSIêres  , 
parce  dans  chaque  nation  elles  ontXine  forme  iSc 
une  figure  déterinince,  qui  les  dïftingue  des  lettrTs 
des  autres  n:!tîons.  ] 

Le  Caraclère  dont  on  (c  (êrt  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l'Europe,  eft  \e  Caraélère  latin 
des  anciens.  * 

Le  Caraflê^e  latin  (e  forma  du  grec  ;  &  celui  ci, 
du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce. 

Le  Caraélèrt  phénicien  étoit  le  même  que  celui 
de  Tancien  bébreu ,  qui  fubfîfla  jufqu^au  temps  de 
\\  captivité  de  Babylone;  après  quoi  ron  fit  u6ge 
de  celui  des  ailVriens ,  qui  e(l  Thébreu  dont  oib  le 
(ert  à  pré(ênt,  Tancien  ne  (ê  trouvant  qu^fiir  qjel- 
ques^médailles  hébraïques ,  appelées  Icommuoénienc 
Médailles  famaritaines.  ^  , 

Pofiel  &  d'autresprouvent  qu*outre  le  phénicien, 
le  Caraéîére  chaldéen  ^  le  /yriaque^  6c  Yaràh  ^ 
étoiént  pareillement  dérivés  de  Tancxen  hébreu. 

Les  trançois  furent  les  ^  premiers  qui  admirent 
les  Caraéiéres  latins ,  avec  Voffice  latm  de  S.  Gré- 
goire. L^ufage  deis  CaraéJércs  gothiq\ies  y  iny entés 
par  Ulfilas,  fut  aboli  dans  un\Synode  provincial, 
qui  (ê  tint  en  lopi  à  Léon  ^  ville  cl'Efpigne  ;  &  |on 


établit  en  leur  place  les  Caraéléns  £^ns. 

L«M  Médailliues  observent  que  \t  Caraâirt  àrec 
^  i  ne  confifle  qu'en  lettres  tnajufcules,  a  con(mé 
on  uniformité  fiir  toutes  les  médailles  jufquau 
enips  de  Gallien  ;  on  n'y  trouve  aucune  altérarion 


?c 


^-  <jue  dans  la  pit^i _     

de  Callien,,  il  paroit  un  peu  plus  foible  Ù  plu^ 
rond.  Dans  Tefpace  de  temps  qui  s'écoula  entre  le 
règne  <!e  Confiantîn  &  celui  de  Michel,  qui  fut 
environ  de  çoo  ans ,  on  ne  trouve  que  des  CaraHères 
latins.  Après  Michel ,  les  CaraHires  grecs  recoip- 
snencèrent  à  être  en'u(age;  mais  depuis  ce  temffSy 
ils  reçurent  des  altérations,  ainif  que  le  langage , 
qui  ne  fut  alors  qu^un  mélsùijre  dé  grec  &  de  latin. 
royt{  Grec.  -  Sf/  *^.^^k  *"  4  t  ^  . 
,  Les  médailles  latines  çoftônrèrent  leurs  Tjm^- 
tires  &  leur  langue  )u&u*i  la  trinflation  du  (îège 
de  rÇmpite  à  Conftammàplc.  Vers  le  temps  de 
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e  aans-ia^ûernicre  Daroarie,  aont  nous  venons 
rlcr ,  (bus  le  règne  de  Michel;  endiite  il  alla 
irs  de  pis  en  pis,  jufju'i  ce  qu'enfin  il  dégé- 
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Décîus  I  XtÇaradérc  commença  à  Vahcrcr  &  à 
!n(;rdre' de  fa  rondeur  &  de  la  beauté:  on  la  lui 
rendit  queldue  temps  après  ^  &  il  fublifta^d'ynt 
manière  pkillable  ju(qu*au  temps  de  Juftin;  il  tomba 
enfuite  dans- la^dernicre  barbarie,  dont  nous  venons 
de  pari 
toujou 

n?rât  en  gothique.  Ainfî  ,  plus  le  Caractère  eft 
ropd  &  mieux  il  eft  forme  ,  plus  Ton  peut  aijjy.er 
qu'il  eft  ancien.  (/?/.  Diderjt.) 

La  divcrfité  des  Caractères  dont  (e  (erv^rrops 
diflFirentfs  nations  pour  exprimer  la  même  îoee, 
eil  regardée  comme  un  dés  plus  grandes  obftacles 
qu'il  y  ait  au  progrès  des  Sciences:  aufli  quelques 
.iuteurs,  pen(ant  affranchir  le  genfte  humain  de  cette 
fervitude  ,  oi^t  propofc  des  plans  de  C^rtf^tît^r^JV  oui 
puiïiht  ctre  univerfels  &  que  chaque  nation  pût  lire 
dins  fa  langue.  On  voit  bien  qu'en  ce  cas,  ces  fortes 
de  Ciiraclèus  doivent  ctre  réels  8c  non  nominaux  j 
l'eft  à  dire  ,  exprimer  des  cho(ês ,  &  non  pas  des 
Tons,  comme  les  Caraétères  comfnum.  ^   • 

Ajffi  chaque  nation  auroit  retenu  (on  propre 
angage,  S^  cependant  auroit  écé  en  état  d'enrcndie 
celui  d'une  autre  (ans  ravoir  appris  ,  en  voyant 
fimplement  »un  Caraftère  réel  04iruniver(el^  qui 
auroit  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples  , 
quels  que  puifTent  être  les  (bus  dont  chaque  nation 
fe(ê:viroit  pour  Texprimer  danp  (on  l^^ngage  par- 
ticulier r  par  exemple,  en  voyant  le  CaidèfèredeC- 
tiné  à  fignifier  Bvire^  un  anglois  auroit  dit  ta  drink; 
un  François ,  boire;  un  latin  ,  l^ibere  ;  uïi  grec,  :r«fiif  ; 
«n  allemand ,  trincken  j  Je  aîn(î  des  autres  s  de  même 
qu*en  voyant  un  cheval ,  chaque  nation  ^n  exprime 
ridée  à  (a  manière^  mais  toutes  entendent  lé  même 
animal.  '    '    ^ 

Il  né  faut  pas  s*îmaginer  qu«L  ce  Càra^ère  réel 
fbit  une  chimère*.  Les  chinois  &  les  japonois  ont 
déjà  ^  dit-on ,  quelque  thùle  de  (êmblable  :  '  ils  ont 
un  Caraéfére  commun^^  ^ue  chacun  de  ces  peuples 
entend  dç  la -même  manière  dans  leurs  diftérentes 
langues,  quoiqu'ils  prononcent  avec  des  (prs  ou 
des  mots  tellement  différents,  qu'ils  n'entendent 
pas  la  moindre  (yllabe  les  uns  des  autres  quand  i!s 
^arlc|ïr.        ^  -  ,  j 

4  Les  premiers  effâîs ,  &  même  les  plus  con(îdé- 
râbles^ qye  Ton  ait  faits  eh  Europe  pour  Tinftitution 
^^une    l?.n^uc    unîverfêlte   ou    Dhilofôohiaue  ,    (ont 

çrpen- 
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^qye  l'on  ait  faits  eh  Europe  pou 
l?.ngue   unîver(êlte  ou   philofôphique  , 
e  1  évéïut  Wilkirs  8c  de  Dalg^rme  :  a 


dant  ils  Corit  ^emei!rcs^(ars  aucun  ene\ 

M.  Leibnîtz  a  eu^  quelques  idées  fur^  le  ,méme 

fi* jet.  Il  penCe  que  Wilkkîs  &  Dalgarme  n*avoiert 

*  P'^s  rencontré  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  conver 

^    r.oit  qye  plufîébrs  Katîonspourroient  s'ente ndf'-CBvéc 

/l^s  Çara^éresde  fes  deux  auteurs:  mais,  félon  lui, 

ils .  n'a^iént  pa^  attrapé-  Jes^  véri^^bles  Caraélèrcs 

iff^^  ^  que  ce/grarfd  philo(bphe  regardoit  coo^e 

yçifirument  léf'  plus  firt  dont  Tefprit  humain  put  ft 

icfvir  ^  S  qui  déçoit  9 ""dit-^ll ,  extrënjemem  faciliter 

^  le  *^rai(2rnnemefit ,  &  la  fuémioire  y  8c  ^invéntio 
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Suivant  TopiDion  dé  M.  Leibnifz,  ce$  Caraiïêres 
dévoient  reflembler  à  ceux  de  l'Algèbre ,  qui  (ont 
cflfeâivement  fort  fimplcs ,  quoique  trcs-expre(rifs  ^ 
fans  avoir  rien  de  fuperiu  ni  d'équivoque ,  &  dçnt 
au  refte  toutes  les  variétés  (pnt  railônnées. 

Le  Caractère  réel  dt  Tévéaue  Wilkins  fut  bfcn 
reçu  de  qiîelcjucs  fayant^.  M.  Hook  le  recommande^ 
aprcs  en  avoir  pris  une  exî^âc  connoifTancè  &  eu 
avoir  fait  lui-même  l'expérience  :  il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l'on  puifTe  (e  former  fur 
cette  matière  v  &  pour  engager  plus  efficacement  à 
cette  étude  I  il^a  eu  la  complaifance  de  publier  en 
cetce  langue  quelques-unes  de  fês  découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu'il  avoit  en  vue  un  Alplia}>tt 
des  pcnfées  humaines  ^  6i  même  au'il  y  travailloit^ 
afin  ue  parvenir  à  une  langie- philosophique:  mais 
la  mort  de  ce  grand  phil9n)phe  empêcha  (on  projet 
de  venir  i  maturité. 

M.  Lodwic  nous  a  communiqué  ,  dans  les  Trcinr- 
factions  philofophiqués  ^  un  plan  d'un  CaraCtirt 
univerfel  d'une  autre  elpèce.  Il  devoit  contenir  une 
cnumération  de  tous  les  (bns  ou  lettres  fîmples^ 
ufités  dan"s  une  langue  quelconque  ;  moyennant  (}uoi , 
on  auroit  été  en  état  de  prononcer  promptement  & 
exadement  toutes  fortes  de  langnes,  &  de  décrire, 
en  les  entendant  fimplement  prononcer ,  la  pronon- 
ciation d'une  langue  quelconque  que  l'on  auroit  arti** 
culée;  de  manière  que  les  perlbnnes  non  accoutu- 
mées â  cette  langue ,  quoiqu  elles  ne  l'euflènt  jamais 
entendu  prononce^:  paT  d'autres^  auroient  pourtant 
été  en  état  (ùr  le  champ  de  la  prononcer  exaaement: 
enfin  ce  Caraélèré  auroit  lervi  comme  d'étalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  (bns  d'une  l^^ngue 
quelconque.  v     ,  ^ 

Dans  le  /our/io/  littéraire  de  Tannée  1710,  il 
y  a  auffi  un  projet  d'an  Caraélire  univerfel.  L'au- 
teur, après  avoir  répondu  aux  objediors:  que  l'on 
peut  faire  contre  la  poffibilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
iprojets  enpgénéral  ^  propofè  le  fîen.  Il  prend  poue 
Caradéreslts  chiffres  arabes  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  les  combinaisons  de  ces  neufCa^ 
raclé res  peuvent  fuffire  à  l'expreffion  diftinde  d'ure 
incroyable  quantité  de  nombres  /  &  par  conf^quent 
à  celle  d'un  nombre  de  term^fs  beaucoup  plus  grand 
que  nous  n'en  avons  befpin  pour  fignlfier  nos  aâions  , 
nos  biens  ^  nos  maux ,  nos  devoirs  ^  nos  pallions^ 
&c.  Par  li  on  (auve  à  la  fois  là  double  incommodité 
dç  former  &  d'apprendre  de  nouveaux  Caractères  y 
les  figurés  arabes  ou  les  chififres  de  l'Arithméti- 
•"aue  ordinaire  ayant  déjà  l'univerialité  que  Ton 
demande^    -^ 

Mais  ici  là  difficulté  eft  bien  moins  d'inventer  les 
CaraClère%  les  plus  fimples,  les'^plus  aifcs,  STles  plus 
commodes  ^  que  d'engager  -les  dijSfcrertes  natîors  à 
en  C?îre  ufage  ;  tViie^  ne  s'accofJîent,'  dit  JVI-  deJFon* 
tenelie  ,  qu'à  né  pas  «enteiidre  leurs  iptéi^ts  com- 
muns.  {M^  D'jiÊLEMBEKT)  «      '  V 


\^ 


CARACTÈRE ,  (PoéJie.yLe  Caraètère^M^^et 
p«r{bnnages  qu'un  ^oète  dTamati(][ue  introdiiit  Car  U 
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icène  ^  cil  rînclînatîon  ou  la  paflRon  dominante  qui 
échte  dans  toutes  les  démarcbes  &  les  dilcours  de 
ces  perfônnages ,  qui  eft  le  principe  &  le  premier 
iTiobile  de  toutes  leurs  adions  ;  par  exemple  ,  Tarn* 
bition  dans  Cétâr  ^^  la  jaloufîe  dans  Hermione,  la 
probité  dans  Burrhus  ,  Tavaricc  dans  Harpagon, 
rhyppchrifie  dans  Tartufe,  &c.  ^      .à 

-Les  Caradéres  en  générai  font  les  inclinations 
des  hortmes  coniîdérés  par  rapport  à  leurs  paflions. 
Maïs  comme  parmi  ces  partions  il  en  eft  qui  font 
en  quelque  forte  attachcesi  rhumanité,  &  d'autres 
qui  varient  (èlon  les  temps  ^  &  hi  lieux  ,  où  les 
^ufages  propres  à  chaque  nation;  il  faut  au(ïi  dif- 
îînguer  des  Caraéléres  généraux  ,  &  des  Carac- 
tères particuliers.^  ^    ' 

Danç  tous  les  ficelés  &  dans  toutes  les  nations,, 
on^tîrouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  la 
gloire  à  Tamour  ;  des  monarques  à  qui  Taittour  a 
iait  négliger  le  foin  de  leur  gloire  ;  des  héroïnes 
diftînguées  par  la  grandeur  d'ame,  telles  que  Cor-- 
nélie  ^  jindromaque  \  &  des  femmes  dominées  par 
la  cruauté   &  la  vengeance  ,   comme   Athalie  Ôc 
Cleopâtre  A?.r\s  Rodogune;  des  miniftres  fidèles  & 
vertueux,  &  de  lâches  flatteurs:  de  même  dans  la 
vie  commune  qui  eft  Tobjet  de  la  Comédîej^  on  ren- 
contre partout  &  en  tout    temps  des  jeunes  gens 
étourdis  &flibertins ,  des  valets  fourbes  &  menteurs/ 
^des  vieillards  avares  fit  fâcheux  ,  des  riches  anfo* 
*lent«  &  fîiperbes.  Voilà  ce  qu'on  appelle  Qardélérts 
généraux.  '     * 

Mais  parce  quVn  conf?quenfce  des  ufages  établis 
dans  la  fbciété ,  ces  CaraBéres  ne  fc  proiluifent  pas 
(ôus  les  mêmes  formes  dans  tous  les  pays,  &  qu'une 
pafTion  qui  eft  la  même  en  foi ,  varie  d'un  ficelé 
à  Tautte,  n*aglt  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
fbit  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les  grecs 
&•  chez  les.  romains  où  les  errements  étoient  com« 
pafles  fiir  leurs  ulages,  &  qtie  dans  le  même  fîècle 
elle  n'agit  pas  à  Londres  comme  à  Rome,  ni  à 
Paris  comme  à  Madrid  ;  il  en  rélulte  des  Caracr 
tires  particuliers  ^  communs  toutefois  à  chaque 
nation.         ^  . 

Enfin  parce  que  dans  une  même  nation  les/iïîâges 
varient  encore  non  feulement  de  la  Ville  à  la  feowr, 
d'une  villc^  à  une  autre  ville ,  mais  même  d'une 
fôciété  à  une  autre ,  d'r  i  ^omme  à  un  autre  homme  ; 
il  en  naît  une  troifièr^e  efpcce  de  Caractère  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom,  &jqui,  dominant 
dans  une  pièce  dé  théâtre,  en  feit  ce  que  nous 
appelions  une  pièce  de  caraéière^  ^^^^  ^^*^^  ^* 
Rîccoboni  attribue  l'invention  aux  irançois  :  tels 
font  le  Mifanthrope  ,  le  JoweuPp  le  Glorieux 
Sec.    ■'-        -    ^  '  ,  ^v, ,        ..^ 


; 


Angleterre  ,   où  les   fingularités  que  frondenjt  ces 
pièces  n'ont  jamais  dominé. 

Le  Caraèïère  dans  ce  dernier  fcns  n'efï  donc  autre 
cliofe   qu'une    paflion  dominante    qui  occupe  tout 
à  ia  fois  le   cœur  &  Tefprit  :  comme  l'ambition, 
l'amour,  la  vengeance  ,  dans  le  tragique;  l'avarice 
la  vanité,  la  jaloufie,  la  paflion  du  jeu,  dans  le 
comique.  L'on  peut  encore  diftinguer  les    Carac- 
tères )imples  &  dominants  y  tels  que  ceux  que  nous 
venons  de   nommer ,  d'avec  les  Caraéîères  accef- 
foires  y  qui  leur  font  comme  fubordonnés»  Ain(î, 
l'ambition  eft  fbupçonneufe  ,  inquiète  ,   inconftante 
dans  fês  attacliements ,  qu'elle  noue  ou  rompt  (èlon 
fes  vues;  l'amour  eft  vif,  impétueux  ,  jaloux ,  quel- 
quefois cruel  ;  la  vengeance  a  pour  compagnes  la 
perfidie,  la  duplicité  ,  la  colère  ,  &  la  cruauté  :  de 
même  la  défiance,  &  la  léfine  accompagnent  ordi-* 
nairement  l'avarice  ;  la  paflion  du  jeu  entraîne  après     / 
elle  la  prodigalité   dans    la  bonne   fortunp ,  l'hu- 
meur &    Va  bfufquerie  dans  les-  revers  ;  la  jalôu/îe  f^, 
ne  marche  guère  fans  la  colère,  l'impatience  ,  les 
outrages  ;  &  la  vanité  eft  fondée  fur  le  menlbnge ,     ^ 


Caraclères  acceffoires  \  fnais  fi  ces  .derniers  font 
naturellement  liés  z\x  Caractère  principal^  on  ne 
fàuroit  les  en  détacher  fans  reftropier; 

M.  Rîccoboni,  dans  (es  Ohferyations  fur  la  Cornera 
die ,  prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère\  eft  de  ne  lui  en  opposer  aucun  autre  qui  (oit 
capable  de  partager  l'intérêt  &  l'attention  du  fpec- 
tateur.  Mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  fafle  con- 
trafter  les  CaraHères  ;  &  c'eft  ce  au'obfcrrent  les 
bons  auteurs:  par  .exemple ,  dans  Mritannicùs^h 
probité  de  Burrhiis  eft  en  oppofîtien  avec  la  fe/:- 
lératefTe^de  NUrù^fe  i  6t  lai  crédule  confiance  de 
Britannicus  y^zvec  la  diflimulation  de  AV/on. 

Le  même  aiiteur  oblerve  qu'on  peut  diftinguer 
les  pièces  de  CaraHère  des  comédies  de  Carac^^ 
tire  mixte  ;  &  j>ar  celles-ci  il  entend  celles  aii-  le 
pocre  peut  fe  fervir  d'un  Camâére  principal ,  & 
lui  alfoçietvd^^auyres^  CaiaSires  fubulternes  :  c'eft 
aînfi  qu'au  CafaMre  du,  Mfunthrope  y  qui  fait  le 
Caraàère  dominant  d?  fa  table,  Molière  a  ajouté 
ceux  i^Araminte  &  de  Céllmene  ,  l'une  coquette  , 


r  11  faut  de  plus  obferver  qu  il  y  a  certains  ridi- 
cules attachés  à  un  climat ,  à  un  temps  ^  qui  dans 
d'autres  climats  &:  dans  d'autres  temps  ne  forme- 
roient  plus  un  Caraàère.  Tels  (ont  \e%.Précieufes 
Ridicules  y  &  les  Femmes  Savantes  de  Molière, 
qui  n'ont  plus  en  France  le  même  fel  que  dans 
leur  nouveauté,  Sc^ui  n^aurolent  aucun  liicccs  eh 


throptf,  JLe  poète  (peut 
Joindre  enfemble^plu^eurs  Caraâleres  y  Coït  princi- 
paux fbit  accejfùiresy  fans  donner  à  aucun  d'eux 
\ix  y      «fTez  de  force  ppur  le  faire  dominer  fur  les  autres  ; 
,  -tek-fônt  V École  desniarisy  V École  des  femmes j 


5c   quelques  autres  comédies  de  Molière/ 

C'eft  une  qucfUon  de"  farcir  R  l'on  peut  8c  (î  Ton 
iok  y  "dans  le  comique  ,  chiner  les  Caraéîères  pour 
les  rendre  plus  ridicules,  Dxiiï  c6té  il  eft  certain 
qu'un  auteur  ne  doit  jamais  s'ê^jurter  de  U  nature, 
ni  la  fiiire.  grimacer  t  a  un  aut^**cdté  i\  n^eft  p*« 

moins  érident  ^e  dans  une  comédie  on  di9it  p^^^^' 

%       i'-^^  .^,-- :.  '^y/y  dre 


7s. 


^'i^. 


.  > 


JW 


v.'i 


\ 


%■ 


"  W' 


>•■ 


V  vT 


..à.^M- 


i  < 


,>■ 


'''iit 


,% 


m 


î 


fî 


m 


.'*. 


\  >    r  } 


..  \v,t...-. 


V- 


m 


••f= 


*  ^' 


'S 


'■«I 


''■*rt. 


1»V 


r  :   V 


--^s 


C  A  R 

dre  le  ridicule ,  &inciîie  fortement:  or  îl  fê:!il)Ie 
qu'on  n'y  ûuroit  mieux  réufli/  qu^cn  rafl'eifiblant 
Je  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire 
u)nnoitre  ,  &  par  conféquenjf  qu'il  eft^  permis  de 
cîiarger  les  Cataéiérès.  H /Y  a  en  ce  genre  deUx 
cxtrcmliés  vîcieufes  ;  &  Molière  a  connu  mieux  que 
peribnne  le  point  de  perieâion  qui  tient  le  milieu 
èntr'elies  :  fcs  Caraclérùs  ne  (ont  ni  fi  iîmples  que 
ceux  des  anciens,  ni  (i  chargés  que  ceux  de  nos 
contemporains.  La  fimplicîté  des  premiers  ,  qui  n'efl 
pjint  un  défaut  en  loi ,  n'autoit  cependantpas  été 
du  goût  du  /îcci«  ue  Molière  :*^  mai^  TafFedation 
ciismodéri)ps^/^uî  va  jufqu*à  choquer  la  yrailem-^ 
blance ,  eft  encc^e  plus  vicieule.  Qu'on  caraâérîfe 
les  paflions  fop^tement,  à  la  bonne  heure;  mais  il 
nVft  jamais  f^ermis  de   les  butrer. 

Enfin  une  qualité  effêncielle  au  C^r^^^é/r^,  c*efi 
qifi'il  (e  fbutienne;  &  le  pocme  eil' d'autant  plus 
Duligé  d'obftrver  cette  règle,  que  dans  le  tragi- 
que fes  CamSlères  (ont ,  pour  ainfi  dire  ^  tous  donnés 
par  la  fable  ou  Thifloire^      -^-.  ^^     >  \^ 

Autfamamfequefi^autjibiconyenientiûfinge^  "^ 

•  dit  Horac#. 

Dans  le  comique  il  eft  maître  de  ïâ  fable ,  $  doit 
y  difpolèr  tout  de  manière  que  rien  ne  s*jr  démente, " 
ik  que  le  (peâateiir  y  ttoure  à  la  fin  comme  au 
premier  ââe  les  perfonnages  introduits :^uidé$  par 
les  mêmes  vàes ,  agilTant  par  les  mêmes  principes , 
ien/ibles  aux  mêmes  intérêts ,  en  un  mot  lés  mêmes 

qu'ils  ont  paru  d'abord» 

•   . '*  ' ■      ,, \  )' <  ..  '       ■    ■  •* 

•        .  Servttut^ud  imum 

t    Quûlèsabinceptoprocejfirit,  &  Jtbi  conjietf  / 

/^    Horace,  Art.pocu  ' 

[Vahbe MALLti.)     ;  r       ^\         ^  * 

Cah ACTiRB,  (  BeauX'Arts.  )  C'eft  ce ,auî  con\^ 
tituc  le  propre  d'une  choie,  âc  qui  la  diftinguè 
(les  autres  choifês  de  la  même  eCpèce. 

Les  beaux*  ar^^  qui  p^éiêntent  à  notre  feflêxibn 
les  objets  viiibles  Se  inyiiibics  dé  la  nature ,  doivent 
ciéngner  chacun  d'eux ,  de  manière  quon  connoii^ 
^  quel  genre  il  appartient  &  par  quelle  propriété 
il  (e  diifingue  de  tout  autre  objet  de  (on  efpèce.^ 
>Le  talent  de  démêler  avec  précifioir  les  traits  ca* 
raâériftiquM^IÊut  donc  utit  dès  parties  ^^italét  de 
Tart.'  Le  peintre  doit  donner  à  cnaque  partie  visi- 
ble de  Tobjet  le  CaKadiije  du  genre  ^  &  même  le 
CaraSèrc  individuel  \  loriqu'il  eft  queftion  de  por- 
traits ;  &  chaque  «rtifte  en  içit  lavoir  £ure  alutant 
tnicre*^^>.,^^j^i^^./.:r^-^  ^  >  ■■.,  ^%,.:-  ^  ' .  ■  *^ 
\t  pour  cet  effet  ^u^il  (bit  doué  d'un  e(prit 
d'oblêrvation  très-pénétrant  ;  qu'il  ait  à  Têj^ard  des 
objets  vi(ibles ,  ce  qu'on  nomme  le  coup-d^œil  4u 
peintre  ;  &  qu*à  Timitation  de  ce  dernier ,  il  ùf^t 
Ai/tr  rapidement  les  traits  êflêociels  d'un  6tfifi]^6i 
les  |[xpruner  j^çc  vêdtê.  Ceft  ëati^  cette  ha1hi|eté 
que  (emble  confifter  le  génie  propre  aux  beriux- 
arts;  le  don  de  bien  (àifir  les  Caraélires  eft  peut*  I 

Ckàmm.  et  LiTTÊR^tT.  Tomt  I. 
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Il  faut 


être  la  marque  la  plus   sûre  du  génie  d'un  artiftè. 
Parmi  la  grande  variété  j^'objets  dont  les  beaux- 
arts  s*occupent ,  les  CaruÛéres  des  *ctres  penfahts 
font,  (ans  contredit ,  ceux  qui  intérefTéntdavamage. 
L'exprelfion  des  Caradérés^  mocaux  eft  la  plus  im-, 
portante  partie  de  l'art,  ^  c'eft  eh  paifticulieryie 
premier  talent  du  pocte*  Dans  les  principaux  genres 
de  Poé/îe ,  l'Épopée  &  le  Drame ,  ce  (ont  les  Cà- 
raflères  dés  perlonnages  qui  formeitt  la  partie  ë(-  > 
fencielle  du.  doème.  Sont- ils  bien  deflinés?  ils  nous 
mettent  en  ^tat  de  lire  dans  le  <:oèur  des  hommes^ 
de  prefTentîr   l'impreflOTion  des  objets  extérieurs  fifr 
eux  ,  de  prévoir  leurs  (êntiments >,  leurs  réfolujtions  ,• 
&   de  cônnoitre    diflinftemerit  les  refforts  qui    les 
font   agir.  Les   Caraçlèns  Ibnt  proprement  lepor-^ 
trait  de  i'ame,  Tobjetréel ,  dont  le  portrait^du  Corps 
n'eft  que   l'ombre.   Le,  poctè  quiJiaît  tracer ^vec 
exaâitude    &  avec  force  les.  Cxiràdèrcs  rrioraux  , 
nous  enleigne  à  connoitre  les  hommes,  fir  en  mcme 
temps  à  nous  bien  connéître  nous-mêmes.  Maisl'eflqf 
que  des  Curaéléres  bien  deflincs'font  (tir  les  fa- 
cultés de  notre  ame ,  ne  (è  borneras  â  cette  con-»^ 
noiflânce..  Car   de  même  que  nou|  partageons  la  * 
douleur  des  per(bnnes  affligées, nouj^reflcntonsauffi 
tous  les  autres  (êntiments ,  des  qu'on  lés  exprime 
vivement  &  dins  le  vrai.  Toute  repré(entâtiî)n  fc*te  '. 
de  l'état  d'une  ame,  nous  fiait  éprouve»  auffi  ien- 
libletpent  ce  qui  (e  pafTe  en  elle,  que  fi; la  chb(e  (k 
pafloit  en  fiôus-mèmes.  Parla,  les  pe.nfées  &  les 
(entiments  des  autres  deviennent/en  quelque  hra*^ 
nièré  des  modifications  de  notre  .propre*  être  ;  nous 
devenons  impétueux  avec  Achille ,  prévoyants  avec 
Ui^e,  &  intrépides  avec  Hc^or.v   ;         • 

Les  poètes  peuvent  donc,  à  l'aide  des  Carac^ 
tèrts  qu'ils  choififlèm,  exercer  uiî  ttès  grand  empire 
(ùr  les  coeurs.  Les  per(bnhages  qui  ont  notre  ap-  * 
probatîon  lious  touchent  le  plus  fonement.  Nous  ra(^ 
(èmblons  toutes^nos  fqrces,  pour  éprouver  les  qîémes 
(êntrments  que  l'oii  nous  dépeint  dans  ceux  dont 
le  CaraBèrt  nous  a  charmés.  Ceux  qui  noui  dê^ 
plai(ênt,  au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte 
averfîbn  ;  parce  qu'étant ,  pour  ainfidire,  néceftitéi 
de 'reffcntir  auffi  leur  fituation  ^  il^'éiève  en  nous* 
mémes^  un  coaibac  intérieur  qui  noiis  les  rend  àkù^ 
grcables.^    \^  ;  1,  -•       _ 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dnui 
matîque  doit  par  conféquent  s^attacher  zmx  Carç,c^ 
tèrts  ^  de  les  per(onnages.  Pour  (e  haârder  dans  ces 
deux  genres  ,  il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
Caraélère  de  (es  principaux  tfer(bnnages  ^  par  le 
noihbre  &  la  diveriîté  aes  événements ,  des  inct« 
dents ,  &  des  per(ônnes  que  l'étendue  de  (bn  aâioh 
lui  permet  d'introduire  ;  le  poème  dramatique  au 
contraire^  dont  l'aâion  ell  refireinto  à  un  objet 
précis,  ne  peut  peindre  le  €ara3iri  des  hdnimesr 

âne  par  quelques  traits  finguliers  de  leurs  vertus  , 
e  leurs  vices  »  ou  del^leurs  pa(Gons«  Il  eft  rarement 
peflible ,  dans  un  temps  aufti  court  que  celui  au-*. 
quel  l'aâion  du  drame  eft  bornée ,  ^dans  un  évcne« 
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ineht^  unique  ;  de  faire  connoîtrc  le  Cardcîèrc  entier 
d-'un  perfonnage. 

Il  y  a.  des  gens  qui,  dans  leur  manière  d'agir 
&  de  £en(cr,  ne  marquent  aucun  Caraéîére  décidé. 
Ce  font  des  girouettes  qui  (ont  indift?rentes  à  toutes 
les  pontipns  ,  &  qui  J(ê   laiffent  aller  à    toutes  les 
împulfions.  I)  (emble  qu'il  n'y  a  point  en  eux    de 
force  intjernè  capable  de  (êntir,  de  (e  déterminer  ,  S^ 
d'opérer.  Ws  voieiit.  arriver  les  événements  (ans  s'y 
inréreffer  :  ils  n'en  éprouvent  qu'une  impreflTlon  foible 
&  momentanée  <>  qui  s'effiice  dès  que  la  caiifè  cefle 
d'agir.  Ces  êtres  automates  ne  foçt  d'aucun  ulage 
.  en  rocfie.  Le  poète  cherche  des  periônnages  dont 
^a,  fac^cn  de  pcnlêr  &   d'agir  ait  quelque  cnofç  de 
remarquable  &  de  (aillant  j  qui  (oient  dominés  par 
quelques  pafllons  ;  qui  ayent  un  tour  d'el'prit ,  une 
man  icre  de  (eritir  à  eux  ;  en  forte  qu'à^chaque  occa- 
ïlon  ce  quiconftitue  l'efTenciel  du  Curaûént  (ë  fafFe 
remarquer.     .  '  ,  * 

^      De  tels  perfbpnages ,  placés  dans  diver(ês  cîrconf- 
tances  &   liés  entr'eux   par^  diftcrentes    relations, 
lont  Tame  de  ces  ouvrages  de  l'art  qui  corrfîftent  en 
actions,   &  particulièrement   du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  per(onn.ig^es  ,  une  aftion  très  fimple  : 
peut  devenir  intéri^rante.   Ils  y  répandent  un  agré- 
incnt ,  ,que  ni  l'intrigue  ni  ha  multiplicité  des  évé- 
nements te  des  incidents  ne  (àuroit  compenler.  Pour 
fe  convaincre  de    la  vérité  de  cette  remarque,  il 
n'y  a   qu'à  confidcrer  la  plupart  des  tragédies  grc- 
ques  ;  malgré  la  grande  (implicite  du  plan ,    elles 
întérefTent  infiniment  par  les  CaracJères.  On  pour- 
.joit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  fujet  du  Pro- 
methée  d'Efchyles  ;  cette  tragédie  n'en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes  , 
*^^le  voyage  (entimental  de  Sternes  clt   une  preuve 
bien  évidente  que  les  événements  les  plus  ordinaires , 
les    faits  le?   plus    communs  ,  peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d'intérêt    par  ligs   Carafléres  des 
per(bnnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour  des  enfants 
ou  pour  des  tètes  foibles  ,  on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à  les  amu(êr  par  une  foule  d'événements  (în- 
.  guliers  &M 'aventures  romane(ques  ;  mais  quiconque 
compoie  pour  des  hommes  ,  doit  s'attacher  par  pré- 
férence aux  Càraûéres.  Cette  règle  concerne  ega- 
*  lement  le  peintre  en  hiûpire.  S'il  n'eft   pas  flatté 
d'obtenir  les    fuffrages  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confifter  le  mérite   de  (on  ouvrage  dans   l'étendue 
'de  rinvention  ,  ni  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes,   mat^d^ns  la  force  &  la  variété  des 
CjaraHires.  Po>^rvu  qu'un  poète  épique  ou  drama- 
tique (ache  bie  n  (ài(îr  &  pré(enter  les  Caràclèrts , 
avec  les   diverfes  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation ,   des  mœurs  du  iîècle ,  &  d'autres  circonf^ 
lances  peribrinelles  ,  il  po&ède  la  partie  cfTencielle 
de  ton  art  ;  tout  événement  peut  lui  (uflire  ;  chaque 
iituation  (èra  afTex   propre  à  développer  (es   Ca- 
raclires^  ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu'un  effort  très* 
inédiocre  d'imagination  pour  inventer -ktifiii  d'une 
feble  qui  rende  ce  développement  plus  intcreflànt, 
.  Tuui  Caraclèye  peut  (exvir  tu  poète ,   pourvu 
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qu'il  ait  ces  trois  qualités  ;  i®.  d'ctre  bien  décidé; 
1®.    d'être  plychologiquement  bon ,   c'eft   à   dire , 
d'être  vrai;  &  exiftantdans  la  nature  j;*'-  de  n'ctre 
pas  de   la  cla{fe    la    plus  commune.  M-ais  que  le 
poète  fe  garde  de  CaraÛéreshns  a  plaîflrjces  êtres 
d'imagination  n'intcrefTent  point.  Prêter  aux  menus, 
perfbnnages ,  félon  les  occurrences  ,  tantôt  de  bon"^  ^ 
tantôt  de  mauvais   (entiments  ;    les  taire   agir  ici 
avec  dignité,  là  avec  b^flefTe;'  ce  n'eft  pas  tracer 
des   CaraÛéres,  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
le  Çarafièrt  d'un  homme,    (êroit  en  état  de  pVc- 
dire  fes  (entiments  i  fes  adions  ,   &  tous  (es  com- 
portements dans  chaque  Cas  détermine.  Car  les  par- 
ties intégrantes  du  Caraflèrc  ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer Hin(î,  renferment  lesrai(bns  de  chaque  aétion, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impuKîons  de  Tcime 
pri(es  enlemble,  chacune  (êlon  fa  me(ure  déterminée, 
chacune  modifiée  par  le   tempérament  de  la  per- 
(bnne^  par  (on  éducation,' ^ar  fes  lumières,  par 
l'efprit  de   (on  état  &  de  (on  (îècle  ,  compo(ènt  le 
Caractère  de  l'homme,  qui  décide  de  (a  facjon  de 
(èntir  &  d'agir.  Un  per(onnage  dont  les  (entiments, 
les  dilcours  ,  les  adions  ,  ne  s'expliquent  point  par 
le  Caraclêre  qu'il  a  annoncé  ,  ou  qui  n'indiquent 
point  ce  Caractère  inconnu  jufquc^îà  ;  un  tel  per- 
fbnnage  n'a  point   de   Caralîèrt  réel;  il  agit  ;iii 
hazard ,  &  ce  n^eft  que  fortuitement  qu'il  (e  déter- 
mine. Il  en  eft  des  forces  de  l'amie  comme  de  celîts 
du  monde  vi(îble  :  on  doit  y   (uppofer  un  rapport 
très-précis    d'égalité ^  entre  l'effet  &  (a  caufc.   Un 
guerrier  toujours  prêt  à  (e  ^battre  (eul  contre  uife 
troupe  nombreu(ê  ,  qui  met  en  déroute  désarmées 
entières,  exprime  très-mal  \e  Caradèrt  de  1^  plus 
haute  valeur.  C*eft  un  être  fantaftique ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans   l'imagination  déréglée   du  po-te. 
De  même  (î  dans  un  roman  l'en  no.us  peint  un  hcroî 
qui  partout   où  il   porte  (es   pas   répand  des  doïjj;^ 
avec  une  profu(ïon  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ;  ces  aÔes  de  généro(îté  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblement,  parce  que  nous  ne  voyoïls  point 
la  (burce  où  le  héros  pui(è.  Comme  les.  vrais  mi- 
racles font  Ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  pour 
nous,  parce  que  nous  n'avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent;  il  en  faut  dire   autant  de 
tout  ade  des  forces  de  Tbomme,  dont  rien  n'in- 
diquerôit  la  poflibîlité  &  la  raifbn.. 

Il  eft  donc  très- efTen ciel  que  le  poète  évite  d'at- 
tribuer,  à  (es  perfbnnages  ,  de  l'arbitraire,  du  roma- 
ne(que ,  ou  du  gtgante(^ue.  Ces  choies  ne  (e  trou- 
vent dans  aucun  Caraâêre.  Si  le  peintre  eft  ^f- 
treipt  à' fuivre  la  nature,  s'il  doit ^  non  feulemert 
ne  donner  à  chaque  arbre  que  re(pcc?de  fleurs 
&  de  fruits  qui  lui  eft  propre,  mais  encore  ne 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu'aux  en- 
droits où  h  namre  les  ptpduit;  le  poète  doits'im- 
po(êr  la  mçme  règle  danses  aiftions  de  les  per- 
iônnages :  cdlcs  (ont  des  effets  att(ïi  nature|s  du  Cir* 
roBère^  que  les  fleurs  &  les  fniièglftto 
particulière  de  Tarbre.  i  j  ::-JtlM <ï  ^     . 

li  ne  fuffit  pas  même  que  «hac^c  (cntiment 
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diaque  difcoUfs ,  chaque  aâion  ait  ut\e  vérité  gê^ 
-  nérale  de  CarafléU\  \\  faut  encore  que  tout  ait 
la  nuance  précifê  qui  répond  aux  modifications  in- 
dividuelles du  perfonnage  :  car  nui  homme  n*a  /îm- 
plcment  le  Caraélérc  général  d'un  certain  genre.  Le 
poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  de  cheva- 
lerie ^  où  tous  les  héros  n'ont  qu'une  même  bra- 
voure ;  il  doit  prendre  ici  Homère  pour  (on  modèle. 
Autre  eft  la  valeur  d'Achille  ,  autre  celle  d'Hedor  , 
autre  celle  d'Ajax,  .&  autre  encore  celle  de  Dio- 
mcde.:  Comme  à  Tongle  (eul  on  r^onnoît  le  lion , 
qu'auffi  à  chaque  dilcturs  on  recohnoijfle  Iç,  per- 
fonnage, puifque  tout  ce  qui  lui  éft  perfônnel  con- 
tribue à  déterminer  (on  Caraflére  précis.  .  '  '. 

Trois  genres  différents  c|e  circonftances  coutout 
rent  à  modifier  le  Caractère.  D'abord  la  nation  & 
le  fiècle  ;  enfuite  Tnge  ,  la  manière  de  vivre,. &  le 
r.inor  ;  enfin  le  génie  ,  le  tempérament ,  en  un  mot 
rindividuel  :  Tinfluence  de  ces  trois  cau(^  doit 
donc  (V  faire  (ehtir  toutes  les  fois  que  lé  ^arac^ 
tcre  (è. développe.  Il  èft  par  conléquent  bien  .dif- 
ficile de  tracer  des  Caradères  exaéts  ,  lor(qu*on 
choifit  (es  per(bn)iages  dans  des  fîècles  reculés,  & 
chez,  des  nations  peu  connues,  Oflîan  dépeignoît  des 
per(bnnes  de  (on  temps  ,  de  (à  nation  ,  de  (on  rang  , 
&  en  -partie  même  de  (a  propre  mai(bn  ;  il  lui  étoit 
iifé,  de  mettre  beaucoup  de  jûfte(îè  dans  fes  (T^z- 
ra/lères.  Homère  encore,  a  pris  (es  perfônhages 
dajis  un  (îècle  peu  éloigné  du  (len  ,  ^  chez  une 
nayon  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n*a 
pas  eu  Vet  avantage  ;  &  Ton  apperçoit  déjà  (en(î- 
blement  dans  VÉneïdCy  quelle  poète  n*a  pas  pu 
faifirtoutà  fait  le  (îècle,  les  mœurs,  &  l'état  de 
Tes  per(bnnages.  L'auteur  de  la  Noachide  y  ayant 
placé  Tadion  dans  de3  temps  (î  reculés  &  dont  les 
mœurs  s'éloignent  (î  fort  des  nôtres,  a  ép  befbin 
de  la  plus  grande  circonfpedîon.  Il  a  néanmoins 
été  trè;s-heureux  dans  (es  Caraflères  \  &  n^eme 
lor(qu'il  insère  à  deffein  dans  (on  poème  des  éyene- 
nients  des  fîècles  pollérieurs ,  il  a  (u  leur  donner 
le  vernis  de  Tépoque  où  il  les  place.  Klopftock  eft 
pareillement  admirable  dans  Tart  de  (ai(îr  les  mœurj- 
&   la  feçon  de  pen(èr  du  (îècle  de  (a  Meffiade.  ^ 

De  grandes  avions  épiques  ,  qui  embraîlent  plu- 
sieurs perlônnages  diftingués,exigentau(fi  une  grande 
varirté  dans  les  CaraàléreSm  Mais  cette  variété  ne 
doit  pas  fimplement  réfulter  de  la  diverfîté^  efTen- 
cîelle  du  Càraflèrt ,  telle  qu  on  la  trouve ,  par  exeWi- 
ple  ,  dans  VJliade ,  entre  Achille  ,  Nefior^  &  yiy(re  ^ 
qui  n'ont  pas  un  (eul  trait  dé  conformité  ;  il  faut 
encore  que  des  Carabe res ,  efTencicllement  les  mê- 
î^es,  (oient  diver/îfiés  par  d'agréables  nuances  qui 
tirent  leuir  origine  de  Tage  ,  du  génie  ,  du  tempéra- 
ment ,  ou  d^autres  modifications  accidentelles  des  dif- 
férents pcr(bnnages*ï^  ^ 

Ceux  qui  diSerent  dans  les  principaux  iraîts  (ont 


wn  grand  ufage,  lor(qu'en  rapprochant  dans  ;d'é« 
aies  conjonâurés  des  Carà&ircs  oppofés ,  on  les 
ît  contfaikr;  Ct?  contrafte  fait  reilbrtir  cbafqiie  Ca^ 
raHérc  avec  d'autant  plus  de  foifcc'^  '  qu!oD^tacc  un 
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(ôurnoîs  à  côté  d'un  homme  franc  5^  ouvett  ;    u^t 
téméraire  ,  un  emporté  ,  à  coté  d'un  homme  pré- 
voyant &  circonfped:  il  n'eft  pas  douteux  que  tou- 
tes lés  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant  plus  ^ 
qu'on  les  comparera  aux  procédés  de  l'autre.         \. 
Une  obfervation  qui  n'eft  pas  ï  négliger  ici ,  c'efi 
qu'il  eft  très -avantageux  d'introduire  quelque  per- 
tonnage  qui  appuyé  ou  qlîi  dirige  notre  jdgement  fur 
la  conduite  des   principaux   aâeurs.    Quand  ,   pat 
exemple  ,'  dans  un  des  moments  les^lus  intérellants  ^ 
les  premiers    perfonnages  font  tou?  agités  par  des 
pafrions  violentes ,  il  eft  bon  qu  il  y  en  ait^d  autres 
qui  confervent  âdez  de  fang  froid  pour  ju^er  laine- 
ment  &  av^c  fagacité  de  ce  c^uî  fe  p^îde  lous  leurs 
yeux.   En  effet.  Jamais  les  décidons   de  la    raifon 
n'a^ffent  avec  plus  de  force  fur  nous,  que  loriqi:c 
nous  la  voyons  contrafter  avec  urie  admiration  ou- 
trée ou  avec  une averfîon. violente.  Dans  le /^/V/f^/r^i 
de  Shakefpéar  ,  quand  tous  les  perfonnages,  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran ,  (ont'  animés  contre  lui 
de  l'horreur  la  plus  véhémente  ,  il  ne  manque  qu'un 
homme  de  fensraftis  qui  ajoute  à  rimpreflion  que 
l'émotion  des  autres  fait  fur  nous  ,  par  Tcnergie  im-^ 
partiale  8c  réfléchie^  avec  laquelle  il  prononceroit  loti 

jugement» 

Au  refte,,par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafte  des  (Mraéïéres^  &  en  particulier  du  con- 
trafte des  paflîons  avec  la  raifon  ,  nous  ne  prcten-  ^ 
dons  pas  infinùer  que  chaque  C^m^î^V^  doive  être 
accompagné  de  (on  opposé,  comme  un  corps  l'eft  c^e 
(on  ombre  :  cela  (èntiroit  la  gène  &  l'affedatlon.  On. 
peut  introduire  des  CaraBères  fans  les  faire  con- 
trafter  par  d'autres ,  &  ceux  qui  contraftent  ne  doi- 
vent pas  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Un 
poète  judicfeux  (aura  ménager  les  çontraftes^,  de 
manière  qu'on  n'y  apperçoive  ni  art  ni  contrainte  ^ 
&  qu'ils  ne  (oierft  employés  qu'à  dotiner  plus  de  for- 
ce &  de  vivacité  aux  impre(rions  principales  qu'ort 
(è  propole  de  produire  au  moyen  des  Caractères. 

Un  des  critiques  modernes,  qui  (ê  diftingue  le 
plus  par  !a  (agacité  &  la  profondeur  de  (es  richeflTes  ^ 
yeut  que  dans  la  Poéfie  dramatique  on  place  le  con- 
trafte ,  non  dans  Toppo/îtion  des  Caractères ,  mais 
dans  roppo(îtion  du  Caraéîèrc\yeo  la  fituatîon  de- 
Tadeur.  Il  fait,  à  ce  fujet,  dans  fon  excellent  traité 
dd  la  Poéfie  dramatique^  plufîeurs  remarques  très- 
fines  &  très-(blides  fut  l'incongruité  des  Caractères 
contraftés  :  mais  au  fond ,  ces  réflexions  ne  tombent , 
ce  me  femble  ,  que  /*  ^  l'abus  &  l'excès  de  ces  Ca- 
raéières.lae  poète  doit,  (ans  doute,  placer  (es  pçr- 
(bnnages  dans  des  fituations  qui,  par  leur  variété 
&  leur  oppo(îtîon  ,  (êrvent  à  acvëlopper  &  à  mettre 
au  grand  jour  leur  Caraéière  ;  il  aoit  également 
éviter  d'afFoiblJr  l'attention  du  (^eiftateur  pour  l'un 
des  principaux  Caractères  ,  en  lui  en  oppofant  un 
autre  également  intérelTant  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  puîffe  contrafler  le  principal  Carac^ 
térc^  pour  Te  faire  reflbrtir  avec  plus  de  force  jV 
pourYu  ou'il  le  &^îp  adrojltement  &  d'une  manière. 

judipicule.     .  .    1       / 
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Quelques  critiques ,  &  de  ce  norrJbre  eft  Shaffief- 
hury  ,  oht  loutenu  qu'il  falloit  exclurjg  du  Drame  & 
de  l'Epopée  toviiCaraélére  parfait.  Si  on  renicnj, 
d'un  degré  de  perfedion  qui  (bit  au  delFus  de  *la 
nature  humaîne  y  il  fcroit  abfurde  ^àtxs  d&ute  d'afli- 
gner  un  tel-  Càra^lère  à  un  ïiinple  homme.  Mais 
pourquoi  ne  feroit  -  il  pas  permis  d'attribuer  à  up 
perlônnage  la  plr^liaute  perfcciioh  que  l'humanité 
comporte  f  La  craînte^u'un  tel  CaraélereiM  fùt>pas 
^(Tez  intérefTnt,  parce  qu'il  empccheroit  le  jeu  des 
partions,  n'eft  rien  moins  que  bien  lond^e#  Suppo- 
fbns  qu'un  pr>cte  choifîfie  la  mort  de  Socrate  pour 
le  (ujet  de  (on  drame  :  s'il  ne  veut  pas  sfécarter  de 
la  vérité  hiftoriqi^e ,  il  ne  prêtera  à  SScrate  ,  dans 
toute  l'adion  ,  aucune  foiblefle  humaine;  pui(mij?h 
eiTet  ce  philo(bphe  n'en  montra  ^point  ;  mais  JaCper- 
fedion  dé  ce  i7^/a(??^r^  ne  nuir^.pas  à  l'intérêt;  on 
|Sfeut  s'en  convaincre  paf-refpèce  d^e  ^ran^nque 
Flaton  &  Xénrfphon  nous  ont  trantmis  fun||P  évé- 
nement. Per(bnne  qui  a  des  entrailles  n'en  peut  (bu- 
tenir  la  lefture  ,  fans  être  vivement  touché.  On  nç 
voit  donc  point  par  quelles  raifbns  des  dhraSlères 
parfaitement  vertueux  nepourroient  pas  intéreflèr, 
ïl  ne  faut  pas  fans  doute  les  compo(èr  à  plai(îr  \ 
lî\  perfection  doit  être  TeTTet  de  caufe^  qui  exiflcîrit 
dans  l'homme  m<^me.  11  faut  qu'on  puiflè  voir  de  quels 
principes,  de  quelles  forces  de  l'ame  cette  perfec- 
tion'tire  (on  origine.  Plutarque  rapporté,  dans  la  vie 
de  Marc-Antoine,  divers  traits  de  grandeur  d'ame 
St  de  jugement,  qui  (cmbleht  (î  peu  ^é^ulte^du  C"^- 
racière  d'Antoine  ,  qu'on  |i*en  conçoit  point-  la  poC- 
fibilîtcTCes  faits  peuvent  être  vrais  ;  mais  cm  ne  con- 
feilleroit  pas  à  un  poète  de  les  narrer  aufli  cruement 
que  Plutarque  l'a  fait  :  il  faudioit  premièrement 
avoir  pré(êritç  Antoine  ïbus  une  face  ijui  p(it  rendre 
intelligible  ,  la  compatibilité^  de  ces  grands  traits 
avec  le  méprifàble  Caraéière^àé  ceromaîn.  Parla 
mcnle  raifon  ,  quand  le  poète  voudra  introduire  un 
fCaraélére  ip^vf?dty  il  doit  le  rendre  vraifiihblable, 
en  déterminant  les  caufes  prochaines  de  (a  po(ribi- 
lité.  On  ne  Ten  croirbit  pas  (îir  une  (impie  poflîbilité 
métaph)  (îqu^ ,  Se  (on  héros  n'intéreflcroit  plUs. 

On  iferoit  tenté  de  croire  que  l'Épopée  &ie  Drafhe 
n'ont"  été  imaginés  que  dans  la  Vue  d'expo(cr  au 
grand  jour  les  CaraSères  des  hommes  :  il  (èmble  au 
moins  qu'on  ne  ppuvoit  rien  inventer  de  plus  prppre 
à  ce  but.  Il  s'en  jfaut  beaucoup  que  Thifiorien  ait ,  i 
cet  égard ,  la  même  facilité  que  le  poète  ,  de  met- 
tre fes  leôeurs  à  portée  d'entendre  par  eux-mêmes 
chaque  di(cours ,  &  d'être  témoins  de  chaque  cir^ 
iconftance  d'un  événement.  L'Épopée  furtout  a  l'a- 
vantage de  pouvoir^à^  par  la  multiplicité  des  fitua- 
tions,  développer  parfaitement  les  Caraftirts  ^  & 
de  conduire  (es  perfiinnages  au  dénouement  de  l'ac- 
tion   -  '  ••      V-r  ••'  '  V*  y--.:  i    -    '■ 

.  Il  nV  a  que  deux  manières  de  trâcéf  des  Carac^ 
tires.  L'une  ^  ^ui  eft  lapjus  direâé^  c'efl:  d*en  faire 
ti^edelcriptlon  immédiate ,  comme  Thifto  rien  Saliufte 
i^  £ut  :  l^tre  niati^cre  confîûe  à  peindre  indirec* 
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I  tement  les  Caractères  par  les  aâlons ,  les  difccurs , 
les  geftes ,  &  les  diverfes  (îtuations  des  per(bnnages  ; 
c'eft  la  manière  qui  cft  propre  à  la  Poéiîe,  &  (|vii 
a  un  avantage  bien  décidé  (ur  la  première.  Celle- 
là  ne  nous  donne  qu'une/de(cription  abflraite  d'une 
choie  que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met 
la  cholè  elle-même  (bus  les  yeux  avec  toutes  fts 
déterminations  individuelles ,  &  luL)ititue.aj^n(î  le  fen- 
timent  réel  à  la  (impie  réflexion.  Elle  nousïkit  con- 
noitre  les  hommes,  comme  (î  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  &  avec  eux'.  ^ 

On  convient  afTez  généralement  qu'Homère  fur- 
palTe  tous  les  poètes  épiques  dans  Tart  de  développer 
t\zà.tmcniM  ÇardéJère  de  fes  perfonnages  :  il  eil 
•même  à  préïumferqu aucun' poète  moderne,  fût-il 
doué  du  même  génie  ^  ne  pourroit  régaler  à  ctc 
égard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  rocfie ,  Us 
hommes  agifToient  avec  plus  de  liberté  ;  ils  cxpri- 
mpient  chaque  penfée  ,  chaque,  (entiiuent  ,  evec 
moins  de  ré(erve  qu'on  ne  le  fait  aujourdhui.  Noiî . 
(èulement  nous  rtous  (çntons  retenus  par  diverfes  e(^ 
pèces  d'entraves  qui  empêchent  Telprit  de  prendre 
un  libre  efTor  ,  nous  (bmq;ies  encore  afFaifïës  fous  L: 
poids  de  la  mode;  nous  n'o(bn s  nous  montrer,  ou 
parler  ,  ou  agir  ,  que  (ùr  un  ton  Àt  convention  ,  dont 
nous  (oufFrons  que  d'auttes  nous.impo(ent  la  loi.  11 
eft  bien  peu  d'hommes  libjres  qui  n'agiflTent  que  dsi- 
près  leur  (entiment  propre  ,  &  qui  ayem  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  &:* 
leur  (ens.  Comment  connôitre  l'homme  de  la  nature 
&  l'étendue  de  (es  forces ,  dans  un  être  reiTerré  de 
tous  les  cotés  ?  •  .  ^  ^ 

Xes  peintres  &  les Iculptëurs ,  ^uî  (ont  égalemert^^ 
app^és    à  deflTiner  le  CaraHèrt  ,    doivent  (iirtout 
refîèntir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  (eroit 
d*pb(erYer  la  nature  ;  &  cette  nature  n'ofc  plu^Je 
montrer  dans  les  meilleures  (bciétés  :  là  un  homme 
dévoré  de  chagrin,  doit  affeâeibun  air  de  conten- 
tement ;  là  il  eft  indécent  de  (nanifefter  au  dehors 
ce  qu'on  fent  au  fond  du  coeur.  Dans  l'ancienne  Grè- 
ce ,  où  chaque  citoyen  (ê  permettoit  de  paroi tre  tel 
qu'il  étoit ,  où  nul  autre  ne  lui  (èrvoit  de  modèle , 
il  étoit  aisé  au  de(finateur  de  lire  chaque  (entiment 
(ur  les  vi(ages  &  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
preflïon  qu'on  admire  dans  les  antiques ,  c'efti^cela 
fan:  doute  \  plus  tôt  qu'à  une  infériorîté  de  génie , 
qu'il  faut  l'attribuer  :  c>fi  aùflfi  la  raiîbfl  pourquoi 
les  théâtres  franjçoîs &  allen;3nds  n'offrent  pré(que rien 
(Je  vraiment  original,  ni  d^ins  les  Çii/vz^^rtf/  nid^ns 
la  manière  de  les  rendre*  Si  la  cbo(ê  ,eft  moins  rare 
(iir  le  théâtre  angicis  ,  c'eft  que  rtoglots  (t  gêne 
en  effet  moins  qu'aucune  autte  nation  modéi^  »  ^ 
quil  armàîm  «é  relpeô  pdur  les  ufagëf  reçus  & 
pour  les  étiquettes  établie^^Y^T^r  ifrticUefi  nrc  de 

\  l(t  Théorie  ^g^ràh  des  %cux^At0i  par  fiiy 

CABACTÉRISrrQUE/adî- pôl^ 
r«l,il(è  dk  de  ce  qui  aira^érife  «ni  chofê  ou  JiflC 
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perfonne  , 
xacéidère 


c*eft  à'  dire  ,   de  ce   qui   confuiue  Ion 
par  lequel  on  en  fait  la  diftinction  dWec 
lûuies  les  autres  cho(è$.  f^oye\  Caractère. 

Cara^iérijlique  eft  un  mot  dont  on  fe  fert  par- 
t'culièrementen  Grammaire,  pour  exprimer  la  prin- 
cipale lettre'  d'ui*^*  mot ,  qui  (è  conferve  dans  la 
plupç^rt  de  (es  temps,  de  les  modes  ,  de  (es  dé- 
rives &  compofes.  . 
'  h?.,CaraéldriJlique  marque  fbuvent  Tctymologle 
d'un.mot,  &  elle  doit  être  Gonfervée  dans  (on  ortho- 
graphe ,   comme  iV  eft  dans  le  mot   de  cOfirfe  ^ 

mort  ^  &c. 

Les  C aracîérijllqiid ^  (om  de  grand  ufage  dans  la 
Grammaire  grecque,  particulièrement  dans  la  for- 
mation des  temps  ,  parce  qu'ils  font  les  mcmes 
dans  les  mêmes  temps  de  tous  les  verbes  de  la 
même  conjugai(bn,  excepté  le  temps  prc(ent ,  qui 
a  difFérentes  Caraàérljliques ,  &  le  futur,  Taorirte 
premier,  le  prétérit  parfait,  Si  le  plus- que-parfait  de 
la  quatrième  conjugaifon ,  qui  ont  deux  Carade- 
nfîiques.  f^oye^  Temps  ,  Verbe  ,^  Mode  ,  6v. 
^  [Vabbc  MAhhh.T.) 

^  CAS,  f.  m..  Terme  dt  Grammaire^  Ce  mot  vienj 
du  latin  cafus  ^  chute.  Rac.  cadere  ^  tomber.  Les 
(r<ij  d'un  nom  font  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
hai(bns  de  ce  nom  ;  Ton  a  regardé  ces  terminaifons 
comme  autant  de  différentes  chutes  d'un  même  mot. 
L'imagination  &  leç.  idées  accelioires  ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations  ,  &  àl^ien  d'autres  (brtes 
de  penfées  ;  ainlî ,  ce  mot  Cas  eft  dit  ici  dans  un  (êns 
figuré  &  métaphoriqife.  Le  Nominatif,  c'eftâ  dire, 
la  première  dénomination ,  tombant ,  pour  ainiî  dire  ^ 
en  d'autres  terminai(9ns  ,  fait  les  autres  Cas  qu'on 
appelle  obliques.  Nominatif  us -fivc  reclus  ^  cadens 
à  fuâ  terminatione  in  alias  y  f^icit  obliquas  cafus. 
,  Prifc.  Uv.  f^.diC^Cu.  ^ 

Ces  termînai(bns  (ont  au  (Il  appelées  Déjinences-: 
niais  ces  mdts  terminai/on^y  déjinence  ,  (otyiIc  genre  ; 
Cas  eft  Vefpéce ,  qui  ne  (e  dit  que  des  noms  ;  car  les 
verbes  ont  auifi  des  terminai(bns  différentes  y  j'aime^ 
f  aimais ,  f  aimerai  ^  &c.  Cependant  on  ne  donne 
le  nom  de  Cas ,  qu'aux  terminaiibns  des  noms ,  (bit 
au  (înguKer  ,  (bit  au  pluriel.  ^  Pater  ^patris  y  pa-- 
^n  ^  patrem^  vatre  i  voilà  toutes  les  terminai(bns 
de  ce  mot  au  nngulier^  en  voilà  tous  les  Cas^  en 
obfervant  (eulement  que  la  première  terminaî(bn 
p^iter  y  fett  également  pour  nommer  &  pour  ap- 
peler* 

Les  noms  hébreux  n*ont  point  de  Cas y,\\%  (ont 
it^vent  précédés  4e  certaines  prépofitions  qui  en  font 


ration  des.  circônfiances  ,  donne  Tintelli^ence  des 
apports  des  mots  ;  ce  qui  arrive  auffi  en  latiivà  Fér 
gard  des  noms  indèctind^tes ,  tels  que/^  S^^efàSj^ 
^ornuy  Sic.  f^oyi\  la  Graj^r^reheii^4;^'^ue  de^^ 
clef,  tom:t.f€èjj  n-  «•^l'^lfc'^ 
Les  grecs  Vkoiiu^  cînq[  Ctju^Jji^ohwtaii/l  Çéiuiff 
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Datifs  Auufatif\ Focaùf:\\\àv^ la  force'de  \ Ablatif 
eft  (bu vent  rendue  .par  le  Cei^^\  &  quelquefois  par 
le  Datif.  Ablativi  forma  grœci  carem^non  v/,  quoi 
Cenitivo  O  aliquando  Dativo  refcnur.  Çaninii  Hel- 
leni(hii ,  y^^Af.  oràt.  p.  8t. 

Les  latins  ont  fix  Cas  ^  tant  au  /îngulîer  qu'au 
pluriel,  Naminaiify  Génitif  Datif  Accufutif  Fo- 
cdtif^  Ablatif  Nous  avons  déjà  p^rli  de  V Ablatif 
&  de  VAcçufatifi'il  (êroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  difons  en  particulier  de  chacun  des  autres 
Cas  ^  on  peut  le  voij  en  leur  rang. 

Il  (uffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque. 
Cas.         ^    .  - 

Le  premier,  c'eft  lê  Nommatif;  il  eft  appelc 
Cas  par  exten/îon ,  &  parce  qu'i]  doit  (e  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  tçrminailbrts  du  nom; 'il  nomme, 
il  énoncé  l'objet  dans  toute  rérendùe  de  l'idée  qii'jn 
en  a  fans  aucune  modification  ;  &  c'eft  pour  celéi 
qu'on  l'appelle  aufli  le  Cas  dired^  inclus  :  quand  un  \ 
nom  eft  au  Nominatif,  les  gramjjiairiens  di(ent  qu'il 
eft  in  reSIo. 

^  Le  Gcniuf  cù  ain(î.  appelé  ,  parce  qu*il  eft  pour 
.ain(î  dire  le  fils  aine  du  Nominatif  ,,&  ^u'il  fert  en- 
fuite  plus  particulièrement  à  former  les  iT^j  qui  le 
fuivent  ;  ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caradérifti- 
que  ou  figurative,  c*eft  à  djre,  celle  qui  précède  U 
termînai(on  propre  qui  fait  la  différence  des  décli- 
naifons  ;^  par  ex.   ij,  i,em' ou   im y  e  ou  /,  (ont 


les  terminaiibns  des  noms  de  la  troî/îcme  déclinaifon 


Gémûi reg'is  y  enCuite  reg-i ,  reg-em  y  reg-e  y  &4l 
méme^au  pluriel,  règles  y  reg-umy  reg-ibus.  Geni^ 
tivus  naturale  vinculum  gène  ris  pofjidet  :  nafcitur 
quidem  à  Nominative  ^  générât  autem  omnes  i^bli^ 
quos  fequemes.  Pri(c.  lib.  F.  de  C^Cu. 

he  Datif (extï  marquer  principalement  le  rapport 
d^attribution ,  le  profit,  le  dommage  ,  par  rapport  à 
quoi,  le  pourquoi  ,^n/\r  c'^i.  ... 

VAccufatifTiCQuik ,  c'eû  à  dire,  déclare  Tobjet,  bir 
le  terme  de  Tadion  que  le  verbe  (lénifie  :  ori  le  con1^ 
trult  auflfi  avec  certaines  prépo/îtions  &  avec  1  mfi- 
nitif.  Foye\  Accusatif. 

Le  Vocatif  Çtn  2  zip^^eler '^  Prifcien l'appelle  auffî 
falutarorius  lyaieDomùiey  bon  jour  Mon(îeur,  adieu 
Mon(îcur*  ' 

yAblatifXtxt  à  ôter  avec  le  (ècours  (Tiine  prépo- 
fîtion.  Noys  en  avons  parlé  fort  zvrtong.  F'oyex. 
Ablatif.'"-..-,...        '.;■.'"      ^-..   '■   '■■■-^■. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judîcxeule  de 
Prîfcîen  :  «  Chaque  Cas  y  ditvil  y  ^  rfiifieûrs  ufages  ; 
»  maî^  les  dénominations  (è  tirent  de  r-u(àge  le  plus 
>5  connu  &  le  plus  fréquent  »•  Mtdlas  xûias  quoqict^ 
&  diyerfas  unujquifque  CtÇm  habet  fignificationes  :, 
fed  à  notioribus  &frequennoribus  aceeperunt  nomi-^ 
naiùmem  yficut  là  aliis  quoque  multis  hocinvenimus. 
Prifc.  L  y.de  Caftf. 


,^     . 


i  Quand  on  dit  de  (uîtelâc  dans  un  certaîn  ordfr 
toutes  Us  terminal(bn5  d'un  nom  ^  c'ûfi  ce  ^u  qd  ao^ 
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pelle  Décllntir  :  c  eft  encore  une  Mctaphorfc  ;  on  com- 
mence par  la  première  tentiinailbn  d'un  nom ,  en- 
fùîte  on  descend  \  on  décline  ,  on  va  jusqu'à  la  der- 
mcre.  # 

Les  anciens  grammairiens  fê  (ervoîent  également 
'  du  mot  DtcLïncr ,  tant  àTégard  des  noms  qu'à  l'égard 
dès  verbes  :  mais  il  y  a  long  terrips  qu'on  a  conlàcré 
le  mot  At  Décliner  aux  nom$ ,  &  que ,  lor{qu'iis*agit 
tie  verbes,  on  dit  Conjuguer^  c'eft  à  dire  ranger 
toutes  les  terminai(ons  d'un  verbe  dans.une  même  lifte, 
&  tous  de  fuite ,  commefous  un  même  joug  ;  c'eft  en- 
core ijne  iVlétaphore. 

Il  y  a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  terminaifbn  de  leur  première  dénomination  :  on 
dit  alors  que  ces  mots  font  iniéclinaoles;  tek  fort 
fds  ^  ne/as  y  cornu  m  fîngîflier,  ô't.  Ainfi,  c^mots 
n'ont  point  de  Cas.  ^ 

Cependant  quand  ces  mots  Ce  trouvent  d^ns  Une 
phrafe  ;  corfime  lor(qu*Hor^ce  a  àit^/às  atque ne/as 
exigiiofine  Ubidlnum  difcemunt  ayidi.h.l.oà.  xviij. 
/o.  ;  &  àilleuïs  ^  &  peccare  ne/as  j  aiit  prctluinejl 
rnori.  L*  III.  od.  jv,  24,  ;  Se  Virgile ,  Jam  cornu 
pecat.  Ed.  jv.  57.  cornu  fcrit  iUeyC 
jx.  iç  :  alors  le  lens,  c'eÇ  à  dire ,  rehfomble  des 
mots  de  la  phrafo  fait  connoître  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
même  propofîtion ,  &*fous  quel  rapport  ils  y  doivent 
être  coniîdércs. 

Ainfî,  dans  le  premier  pafFage  d*Horace,  Je  vois  bien 
que  la  conftrudion  eft,  illl  ïividi  difcemunt  f as  &. 
iicfas.  Je  dirai  donc  que /ij"  6*  n^/^zj  font  le  terme 
de  i'adîon  ou  Tobjet  de  dïfcernunty  &c.  Si  je  dis  qu*ils 
i  font  à  TAecufâtif ,  ce  ne  fera  que  par  extenfion  &  par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des  Cas  , 
&  qui  en  une  pareille  pofîtion  auroîent  la  terminaifon 
de  l'Acculàtif.  J'en  dis  autant  de  t'or/îw/^r/r; ce  nelera 
nor>  plus  que  par  analogie  qu'on  pourra  dire  que  cornu 
.  eil  là  àr  Ablatif  ;  &  Ton  ne  dicoit  ni  Tun  ni  Tautre  ,  fî 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  ètoient  également 
^Jîdéclinables.      \    '  '^ 

Je  fais  CCS  dbfêrvations  pour  iaîre  voir,  !•.  quece^ 
(ont  les  termînaîlbns  feules,  qui  ptar  leur  variété 
(ponftituent  les  Cas^  &  doivent  être  appelées  Gtr  :  en 
forte  qu'il  nV  a  point  de  Cas  ,  ni  par  conséquent  de 
dcclinaifon,  dans  les  langues  ouïes  noms  gardent  tou- 
-jjours  la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  ; 
«Se  que ,  lorfoue  nous  difons  un  temple  de  marbre ,  ces 
deux  mots  acmarbre^nt  font  pas  plus  un  Génitif  que 
les  mots  latins  de  marmorc ^  quand  Virgile  adit^ 
templum  de  martnare^  Georg,  L.  IIL  13  ,  &  ail- 
leurs :  alnfi)  àScde  nt  marquent^as  plus  des  Cas  en 
irançois  que/^ar,  pour^  en^fur^  &c.  Foye\  Ar- 

tiçlbJ  '•  '_       ■^.•'  /  '     ^       "     ^  .  '.      • 

9^;.  Le  (êeond  point  qui  eil  à  confîdérer  dans  les 
Cas ,  c'eft  Tufage  qu'on  en  Eut  dans  les  languçs  qui 

'  4int  des  Cas.     u      .  ^^x'^  •  ^     .   -  " '.^ 

Ainfî  ,  il   faut  bien  obfêrver  la  dtftînatîon  de 

chaque  terminaifon  {)articulicre:  tel  rapport  ^  telle 

TÛe  de  Telprit  eil  marquée  j^ar  tel  Co/, c'eû  à  dire^ 
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Or  ces  terminaifons  foppoftnt  un  ordre  dans  lea 
mots  de  la  phrafo,  c'eft  Tordre  fiicceflif  des  vues  de. 
l'esprit  de  celui  qui  a  parlé  ;  c*eft  cet  ordre ,  qui  eft 
le  fondement  (les  relations  immédiates  des  mots ,  de 
leurs  enchaînements,  &  de  leurs  terminaifons.  Hierre 
bat  Paul;  moi  aimer  toi ^  &c.  On  va  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  font  en  ufâge  que  dans  les  langues  où 
les  mots  font  tranfpofés ,  foit  par  la  raifon  de  Thar- 
monie  ^  foit  par  le  feu  de  l'imagination ,  ou  par  quél- 
qu'autre  caufe.   '  . 

Or  quand  les  mots  font  tranfpofés ,  comment  puis- 
je  connoitre  leurs  relations  l 

Ce  font  les  différentes  terminaifons,  ce  font  les 
Cas ^  qui  m'indiquent  ces  relations  &  qui,  lorfquela 
phrale  eft  finie,  me  donnent  le  moyen  de  rétablir 
l'ordre  des  jmôts ,  tel  qu'il  a  été  nécelfairemcnt  dans 
l'efprît  de  celui  qui  a  parlé  lorlqu'il  a  voulu  énoncée 
Ùl  penfee  par  des  mots:  par  exemple: 

^  Frigidus  agricolamjî  quando  continet  imber* 

'  Je  ne  puis  pas *dou ter  que  lorfque  Virgile  a  fait . 
ce  vers,  il  n*ait  joint  dans  fon  efprit  Tidée  de  friki- 
dus  à  ceJUe  d'im^^r  ;  puilque  l'un  eft  le  (ubftantif, 
&  l'autre  l'adjeaif.  Or  le  fubftantif  &  fadjeaif  (o^ff, 
la  chofo  même;  c'eft  robje^confîdèré  comme  tel: 
aîn/î ,  l'efprît  ne  les  a  point  féparés. 

Cependant  voyez  combien  ici  ces  deux  mots  iônt 
çloignés  l'un  de  Vautre  ijrigidus  commence  le  vers, 
&  imber  le  finit.  ^.         , 

,Les  terminaifons  font  que  mon  elprit  rapproche 
ces  deux  niots ,  &  les  remet  dans  Tordre  des  vues 
de  l'efprit,  relatives  à  Télocution  ;  car  Tel^^rît  ne 
divife  ainfî  fos  penfées  que  par  la  néceflité  de  l'énon- 
ciation, 

Çommela  terminaifon  de yri>/V///j  me  fait  rappor- 
ter cet  adjeftif  à  imber ^  de  même  voyant  (^yiagrico- 
lam  eft  àl-Accufotif ,  j*apperçois  qu'il  ne  peut  avoir 
dé  rapport  qu'avec  continet  :  ainlî  ,  je  range  ces  mots 
folon  leur  ordre  (îicceflîf ,  par  lequel  foui  ils  font  un 
fons,  fi  quando  ir^berfrigidus continet  domi  a^n- 
'  colain.  Ce  que  jjourdîîons  ici  eft  encore  plus  fonfiblc 
dans  ce  vers. 

Arkt  agerj'vitio  ,  moricns ,  yîm,  a^ris  ^  herbd. 

/^  \irg.  Ed.  vij.  57** 

Ces  mots,  aînfi  ftparés  de  leurs  corrélittfs ,  ne  font 
aucun  fons. 

ÈJlfeCyle  champ ,  vice  'y  mourant  y  afoify  de  l\iir% 
Vherbe  :  mais  les  terminaifons  m'indiquent  les  corré- 
htîfs  i  &  dès  lors  je  trouve  le  fons.  Voilà  le  vrai 
ttfoge  des  Ou.  < 

n^r  aret  ;  herba  moriensfitit  prae  vitio  aerisi 
Ainn  ,  les  Cas  font  les  fîgpes  des  rapports  ,  &  î"* 
(tiquent  Tordre  fuceeflif ,  pif  kquel  foui  les  moti 
font  un  fons,  Les-£Vtr  a'umquent  donc  le  ^^/^!. 
que  relatkeœent  i  cet  .ordre i^  ft  voili  pourquoi 
les  langues  r  dont  la  Syntaxe  fuit  cet' ordre  &  nt 
l'çB  'icsLïte  que  pat  jàei  ipTexûop#  -légcrti  aiTi^^  j» 
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appcrcêvoîr ,  &  qnt  refprît  rétablît*  aîfement;  cis  • 
langues ,  dis-je  ,.  ij'ônt  point  de  Caj  :  ils  y»feroient 
inutiles, "puifgù'ils  ne  lêrvent  cju'à  indiquer  'un  or- 
dre que  ce%  langues  fuivent  ;  «ce  fcroît  un  double 
emploi.  Ainfi  ,'fî  je  veux  rendre  faifon  d'une  phrafè 
frifliçv^i  ^ac  exeiiiplç^de  .celle-ci,  le  roi;  aime-le  ' 
vcuple  ;  je  ne  dirai 'pay  que  le  roi  eli^au  Nominatif, 
ni  que  U  peuple  eft  à  rAccufatif;  je  ne  vois  en 
l'un  ni^n  Tautre  mot  qu*jjne  (impie  dénomination , 
le  roi  y  le  peuples  Tï\2Às  comme  je  fàis^par  Tufage 
l'analogie  &  la  Syntaxe  de  ma  la'ngue^  la  fimple  , 
polîtion  de  ces  moj^s  méfiait  comoitre  leijrs  r;îp- 
ports  &  les  diftérentes  vues  de^l'elprit  de  celui   qui 
a  parlé.    ^      ^  *  ,  .    ^    •  •    ^  '     ; 

Ainfî ,  je  dis  i^,  que  le  roi  ^paroiflfant.le  premier  , 
e(l  le  fujet  de  la  propofition  ,  qi|'il  eft  Fagent,  que^ 
c'efl  la  perfbnne  qui  a  îe  (èfitiment  d«imeF.  *" 

i«>.  Quc/e  peuple  éta^t  énonce  a|)rcs^  le-veibe, 
le  peupU  eft  le  complément»  à^aime  :  je  yeux  dire 
que  aime  tout  feul  ne  ferCit'pas  un^fèns  fuffifànt  ,^ 
refprit  ne  (eroit  pas  (àtisfait^  ï\  aime  :  hé  qwoil  le 
peuplé.  Ces  dcuK,  mots  aime  le  peuple  ,  font, un  . 
fens  partiel  dans  la  propofîtion.  Àhifî,  le  peuple  eft 
le  terme  du  fêntiment  d'aimer;  c*eff  robjet^,  c'eft 
le  patient  ;  c'eft  Tobjet  du  (entimerit  qëe  j'attribue 
au  roL  Or  ces  rapports  font  indiqués  en  françois 
par  Ja  place  ou  pofition  des  mots;  &  ge  même  ordre 
eft  montré  en  latin  par  les  terminailbns. 

Qu'il  me  (bit  peVmis  d'emprunter  ici  pour  un  mo- 
ment le  ftyle  figuré.  Je  dirai  donc  qii'en  latin\ 
rharmonie  ou  le  caprice  acc4)rdent  aux  mots  la  li- 
berté de  s'écarter  delà  place  que  l'intelligence  letir 
avoir  d*abord  marquée.  Mais  ils  n'ont  cette  permiC- 
fion  qu'à  tondition  qu'après' que  toute  la  propolî- 
tion  (èra  finie  ^  Teïprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  fîmple  point  de  viie  dansée, 
même  Y^rdre  où  ils  auront  été  d'abord  dans  l'ef- 
prit  de  celui  qui  aura  parlé.     I 

Amufbns-nous  un  moment  a  une  fidîon.  S'il  plai- 
foit  à  Dieu  de  faire  revivre  Çïcéron^  de  nous  en 
donner  la  connoiffânce  ,  &  que  Dieu  ne  donnât  à 
Cicéron  que  ^intelligence  dés  mots  françôîs ,  8c 
nullement  celle  de  iloire  Syntaxe,  c'eft  à  dire ,  de 
ce  qui  fait  que  nos  ^mots  aïïerablés  &  rangés  dans 
un  certain  ordre  font  un  fens;  je  dis  que  y  (î  quel- 
qu'un dîfoît  à  Cicéron  :  Illufire  romain  ^  après  votre 
mort  AuguJIe  vainquit  Antoine  ;  Cicéron  entendroit 
chacune  de  ces  paroles  en  pârtîcuîîer ,  mair  il  ne 
connoîtroit  pas  quel  eft  celui  qui  a  été  le  vainqueur^ 
ji  celui  qui  a  été  vaincu  ;  il  auroit  be/oin  de  quelques 
jourt  d'ùûge  ^  f)our  apprendr«r  parmi  nous  que  c'eÛ 
l'ordre  des  mots  ^Jeur  poiTtion'i  &  leur  place  ,  qui 
*ft  le  figne  principal  de  leurs  rtpports.  v>^ 

Or ,  comnr^  eti  iarin  il  faut  que  le  mot  au  la 
termînaiCm  deftînce  à  (a  pofitîon,  &  que  iàn^jDette 
condition  la  place  n'influe  en  rien  pour  faire  en- 
tendre le  Cens ,  Au^ujhu  x^cii  Antonius  ne  veut 
rien  dire  jen  latin^  Amu,  Augu/ie vainquit  jirttoine , 
«e  formerok  d^abord  aucoo  Jens  tdans  Tc^p^t  ^e 
Cicçrop  ^  puce  ^ue  )^oï^  (ucceâtf  ou  fignificatif 
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de«  vues  de  i'cfprit  Vefi^indfqijié  len  latlo  que  }ar  ^ 
les  Cas  oulerrfiinaifonç  des  mots':  ainff  ,,ililiindif--  ^. 
féiçent*pour*le.  lens  de  dire  Antohium  vuif  -Au^uf- 
Ltis  ,  ou  MuguJIus  yicit  Aru(fniurn.*i^izcvon    ne 
•conc^vrpit  ilonc  poirît  4e  fens  d'une*  plàra le  <  doiit 
^  la'oyrKaxe  lui  leroit  cnticremeîit  inconnue.  Ainfi.  il 
^  n^^ntendroit  rien  à  ^^guûe  vainquit  Antoine  :,  ce    : 
(ejoit  là  pojpr  lui  trois  motsr  qui   n*<^/iroienx  aucun» 
figne  "de /apport.  M ai%  reprenons  la  fuite    de  nos 
réflexions  fur'les^c^zj'.'^     ,      y^    *       ^         ••      * 

n  y^a  des  langues  qui  ont  plus  de* Gx  Cas  y  9i 
d^utres  qui  eh*onc  rhoins.  \,e  père  G'alanus  ihéritin  ^  • 
quï  avoit  demeuré  plufîeurs  années  chez  les  zvjyii" 
nfens^,  dit  qu'il  V  a  dix  Caê  dans  la' la 


# 


langue  >rmc>- 


^nienne.  ILes  arabes  h*en.ontque  trois. 

"   "Ntius  avotts  di^t  •qu'il  y  a  daps  une  langue  &  en  - 

»xhaque  déclinai(ôn  àutant.dç^^/j' ,  que  de  terminai-  . 

(ons  différentes  dans  les /îiorns\  cependant  leGéni- 

tir&  le  Datif  de  \S  prefnière  déclinailbn  des  latfns  * 


er^  LelPatîf  de.  la  féconde 


termmc  en  ai ,"  d'où 


\    • 


L^ 


^  * 


(bnf  ferublal)l^  ai 

ell  auffr  terminé  \;onijpé  i'AbjaHf^Il  femUle  dcnc 

^  qu'il  *e  devroit  y  avoir  que  cinq  Cas  en  ces.  dé-  ■. 
clinaifbns.  Mais  i"".  il  ieft  (jercain  que  la  •prononcia- 
tion de  l'a  aja  Nominatif  de  là  première  déciinaifbn';  i 

,,  étoifeâifférénte  de  celle  de^  Va  à  TAblatif  :  le  pre- 
mier eft  bre^  l'auiire  e0  long. 
•  X®.  Le*  Génitif  .fut  d'aboril  te 
l'on  forma  d?  pour  le*Patif  In' prima  deilindtione 
diclum  otim  menlai,  &  hinc  deinde  forniatuni  în 
dqtivoTtienÇx.  Perizonius  in  Sandii  Miifcrva  ,  L.  h 

3^.  Enfin  i*ianalqgîe  demande  cette  uniformité  dc^ 
Ç\^  Cas  dans  lesclncj^déclinaifbns;  &  alors  ^eux  qiiï 
ont  une  têrminaifon  (emblable  y  font  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Vas^àe^  autres  terminai(bns ,  ce 
qui  rend  pniforme  la  railbn  des  condriidiens  :  Cafiis 
Jitnt  non  vocis  y  fcd  fignificationis  y  nec  non  èdam 
Jiru^urœ  raiiônem  firvawus.^nfc.  L.  V.dc  Cafïu 

Les  rapports  qui  ne  (ont  pas  indiques  par  des  Cas 
en  grec ,  en  latin  ,3  8c  daifs  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  y  ces  rapports ^  dis-je,  /gnt  (uppléés 
pat  des  prépofîtîohs  ^  clam  patrem.  Teren.  Hecyr». 
Aa.  ULfc.îij.   ;^         /  : 

Ces  prépoiîtions  qui  précèdent  les  nomi  équiva- 
lent à  des  éT^x  pour  le  (ens,  puilqu^elles  marquent 
des  vues  particulières  de  Telprit;  mais  elles  ne  (ont 
point  des  Cas  proprement  dits:  car  Teffence  du  Cas 
ne  confîfte  que  dans  la  terminaîfoo  du  nom,  deftinée 
a  indiquer  une  telle  relation  particulière  d*Un  mot 
à  quçlqu'autre  mot  de  la  propofîtion*  {  M^  pif 
MarsaisI) 


(f  Le  mot  de  Cas  vient  en  cflfèt  du  latm  Cafus 
(chute)  :  &  les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pour  caraftérîfer  certaines  termînaifons  des  noms^^ 
des  pronoms,  Se  des  adjeâHs  ;  parce  que  le  m^  eft 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  quiaild  pn 
en  a  prononcé  li  dernière  fylhbe.  Tem^naifan  tA 
donc  un  terme  général ,  applicable  aux'  dernières  . 
iyllabcs  de  toutes  les  parties  d'orailon^  U  ÇKprixa^ 
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le  genre:  Cas  eft  un  terme  fpccifique  ^  qui  ne  s'ap- 
plique qu'aux  dernières  f)ilaL)e$  cies  noms ,  des  pro- 
noms ,  Se  des  adjcdifs ,  relativement  à  certains  points 
de  vue  ;  il  n'exprime  qu*une  efpcce.  '\ 

Qu'eilrce  donc  en  foi  que  les  Cas  ?  Ce  (ont,  en 
général  ,  différentes  icrminailons  des  noms  ,  des 
pronoms,^  des  adje  âfs  ,  qui  ajoutent , ^"  a  l'i4ée 
principale  du  mot  ,  l'idée  accefloire  d'un  rapport 
déterminé  à  Tordre  analytique  He  i'énonciation^   . 

.  La  diôindion  des  Cas  neft  pas.d*un  vûgc  uni- 
verfel  dans  toutes  les  langues,  &  le  fyftemir  nen 
efl  pas  uniforme,  dans  toutes  celles  qui  Tont  admile; 
i;îîais  elle  eft  pbffible  dans  toutes ,  puifqu'cUe  exiûe 
dans  queîques-unes;  .^     T 

Sanc,iiiJs  prç:end  que  la  divifion  ûes.  Cas  latins  en 
fis.  eft  naturelle  y  In  omni  porro  nomine  nutura^firx 
nartes  cohjUtuu.  (Alinerv.  I.  v/\):&  il^eh  conclut 
qu'elle  doit  être  là  itiême  dans  toutes  les  langues  ; 
Quonicim  hœc  Cafuum  panitio  naturalisejl  ^  in 
omnl  itfim  idiomatc  tôt .QzC\x%  reptrïri  futrit  nècèjfe. 
C*eil  (iir  ce  principe  qu'il  établit  enfuite  qtie  les 
grées  ont  &  doivent  avoir  un  'Ablatif. 

Le  (avant  Pérîzonius,  dans  (a  note  (y r  ce  texte, 
qui  n'eil,  félon  lui,  que  falfa  &  inanis  difputatio^ 
fait  cette  inipottante  remarque  :  Quœ  de  partitionè 
jiMurali  Ciiûxxxm  &ycx^   in  omni  idiomate  ncctjjî* 
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tate  trad^ntur  y  inevta  adeà  funt^  ut  ipsa  exné* 
rientid  refutemur.  fcn  eftet  ou  ne  peut  plus  douter 
aujourdhuî  que  la  diver(îté  des  Cas  rte  dépende  de 
celle  des  terminaifons-^eftinées  à  dé(îgner  les  idée:» 
acceflbirès— des  différents  rappoits^i-J^ordré  ana-^  : 
lyfique  de  Térionciition.  Cela  étai^i ,  comment  efl-il 
poifiole  de  concilier  l'affertion  de  SandiiiSi  fm  |a 
néçe(ïité  univerfèlle  des  (îx  Cas  adoptés  dahi  la  • 
langue  latine,  avec  les  u(ages  combinés  des  autres 
langues?  Afin  d'en  mieux  untir  la  difficulté,  irrrér^ 
tons-nous  un  moment  (ûr  les  différents  procé4és  det 
unes  &  des  autres.^    '  : 

Il  faut  obferver  d'abord  que  plufieurs  langues** 
n'ont  point  admis  de  Ciij  pour  les  noms  ni  les 
adfedifs  , \mais  que  toutes  celles  qui  (ont  un  peu 
cultivées  en  ont  admis  pour  les  pronoms.  Aîniî^ 
ritaîien  ,  Teipagnol  ,  le  portugais,  TaDgloî^  ^  le 
françois  ,  fi't: ,  qui  n*ont  pomt  donné  de  Cas  Éltwxs 
noms  ni  à  leurs  adjeftifs  ,  en  oni/âôïm€^p^us)ou 
moins  à  leurs  pronoms.       "  .  - 

Par:  exemple ,  en  apjgloîs ,  il  y  a  deux  dis  pour 
cliaque  pronom  :  un  premier  Çcu  que  je  nomme 
SubjeciifX  ^7Lrç%,(\\i  il  marque  le  fujet  de  la  propq- 
fîtion;  &  un  (ècond  Cas  ^3^  j'appelle  Cojnplédj\ 
parce  qu'il  marque  toujours  le  complément  d'une 
prépofition ,  (bit  exprimée  (bit  fouïèntendue* 
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IIL  PerH 
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SuBJ. 
COMPL, 

Sing. 
J,    •     Je. 

Me  y     Moi. 

SuBJ. 
GJOMFL. 

Thou ,  Tu* 
Thte ,   To;. 

ÇOBJr.    ' 

Cqmpl. 

.    jii. 

H^  ,     II. 
Him  y  Lui. 
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»  r 


pi»^; 


/• 


f. 


y 


Us 

Yè 

Yo 


Shè ,  Elle, 
ft^r,  Elle.    % 


/r,  II. 


} 


Nous. 


Vous. 


Thè±y  Ils ,    TS^Hes. 
T^em^   Eux ,  Elles.. 


r 


C'eft  en  franqots   On  tout  autre  (yftérae.  Nous  avons  admis  trois'  Cas  çonr  nos  pronoms  ;  un  Cas 
fuh']èf1ifi  un  Cas  adverbial  y  ^ui  comprend  dans  (à  fîghificatiên .  la  valeur  d*une  prépofition ; . &  un 


C^is  cotnpUtif. 
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I,  Perf: 


Sing. 

C  SuBJé      Je. 

^Abv.      Mt. 
CoMPL.  AioL 


PlurV 


Nousi.       IL  PerC 


Su  BJ# 

Ady- 

CoMPL 


\ 


Plur. 


Foiis. 
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m.  Perf. 


Sing. 

.  m.         ri 

SuBj.     î/,    Elle. 
#Adv.  Lui, 

CoMru  Lu^yEUe, 


Dina. 

Plur. 

Ils,  Eliis, 


.f 


RéfléchU 

$ing.  Plue 


Leur: 

Eux ,  EUeSy 


»         »       . 


Je  nVntrerai  pas  îcî  dat^s  le  détail  de  ce  qui 
<5oncerne  les  autres  langues;  cela  eft  (uperflu ,  8c 
tupérteui^  a  mes  forces.  Mais  je  dois  rendre  raifbn 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas.  Celui  que  je 
n«mme  Sahjeélif^  (bit  en  angiois ,  (bit  en  iirançois , 
répond  exaôement  aux^  deux  Cas  latins  que  l'on 
9pp(Ue  Nominatif  dt  Vocatif:  Je  eft  Nominatif, 
^ro«^^tt*ii  marque  le  (iijet  de  la  prODofition  à  la  t. 
peHbfmi'r^  £c  Elle  (ont  auffi  des  Nominatifs, 
pafior  qu'ils  tnaraiient  le  (iijet  à  la  }•  peribnne^ 


•....•;•  Soi.    ''■?    .  'V  ... 

^1/ eft  Vocatif ,  parce  qu^il  man|iie  le  j^^  à  là** 
pttibnnt  :  tous  trois  fnarquent  le  Cxi^^  ,  &  c'eft 
pour 'cela  que  je  donne  aux  trou  le  nom  commun 
de  SuhjeBtf.  Voyez  NâTMiiiAtiv  &  Vocatif. 
>  5Celoi  que  j'appelle  Aâyi^rhmléài&  les  pronoms 
françois ,  eft  un  C^àr  éqvivâkuic  à  upe  prépofîtion 
de  tendance  arec  le  prctois^Hir  cofAplément ,  & 
confS^nenfiment  de  méiiie  paMM  que  Tad verbe. 
Vous  MB  regarde(\  Hms  ifl  fi^pt^^n  ^o^^  *j^ 
raillez  •  vous  ici  Javoriéett  V9tts  ut  jii^nne^  des 
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4fperiXncts  ;  c'efl:  à  dire  ,  voz/j  regarde^  VERS  WOly 
vous  frappe^  sufi^Moi ,  vo^j  railU^  contre  moi, 
vous  yàvoriJeiFOVK  moi  ,  vo/^j  donne^^'h  moi 
i/^j*  ^eVa/zcw.  **  Quoique  œ  C^j  réponde  alFez. 
e^aâement  .au  Datif  des  latins,   {voy^i  Datif  ) , 

^qùW  ri«  lVl^5.^^^^  nettement  dans 

ms  langues  modernes  y  J*ai  mieux  aimé  lui  donner 
Ji  dénomination  d'yi/^v^rA/a/ ,  qui  me  paroit  plus 
j|recife  Se  pl^ç  luiruneufe  :  d'ailleurs  on  va  bientôt 
i^f0i-:tti:$^^  grecs  h'eft  point  adverbial ,  & 
due  cfe  nom  pà^  pourroitétrc  équivoque. 

Ipi  j*appelle  CompUtif^  tant  pour  la 

GrartîiiSiîrè  anglp^  pour  la  françoilc  ,  "^û  le 

es  ayent  deftiné  à  marquer  \ç  qom- 
'  plénietlt  >^é  tout^^  Les  latins  en 

:  Ivi^îént  4efl:^  deux  à  cette  fin  ^  jl  étoit  ncccfTàire 
qu'ils  euffént  chacun  un  ^ném  propre;  ils  les  nom- 
me cèn|!^^  Ablatif.  Peut-être  auroit-on 
mieux  sfîmé  que  le  notre  eût  prîsle  nomd'-^r^^^- 
fd(if\  n'eût-ce  été  qiie  pour  éviter  une  nouvelle . 
.  dénomination.  ;^aîs  j'a\  craint  que  l'ancienne  ,  pour 
ctre  trop  connue  en  latin^  n'induisît  eç.  erreur  ,&. . 
ne  fît  croire  i  quelques-uns  que  ce  C^zj  n'a  effec- 
tivement trait  qu'i^rtaînçs  prëpafîtions ,.  comme 
ïAccufatif  \it\n  :    d'ailleurs  nous  avons   vu  que 


que 


\  Arafat] f  9i  y  Ablatif  èit^  latins  font  elFeniieÛe- 
joomi 


ment 


^: 


»" 


mpUtifs  \^  &  notre  Cas  dont  il-  s'a^  ici 
refond  aux  deux;  la  dénomination  la  plus  jùfie 
qu'on  pût  lui  d^ner ,  eft  donc  celle  même  de 
dimpUtif  ^ ,     ,         -^  C.  .  I  .  ; 

Il  i'eft  en  effet  en  toute  occaiîon  :  pour  moi, 
avdc  toi  ,  de  LÛr  ^[fàns^LLE  ,  châ\  eux  ,  contre 
ELLES  ,  par  soj  y  envers  soi ,  Sec  Xllôriq^^e  Cas 
eft  empleyié^  (ans  prépofîtion  ,  elle  eft-  (bufèntendue , 
,&  l'analyfè  exige  qu'on' la  nippjée*' 

1.  Exemple.  Donnei^-Moi  ce  livre.^  Procureur oi 
'€et  avantage  ^:^eâ  à  dire,  Donrie^  (à)  moi  ce 
Hyre^^  Procure  rà  )  toi  cet  avantage.  On  expr î- 
meroit  la  prépofît^  ,  fi  ^  au  lieu  d'un  pronom ,  on 
fe  (ervoit  ^n  noml;:iDo'/^^^  ce  livre  à  la  rbinb  , 
Vrocure  cet  avantage  à  ton  AM^ii  8c  G  c'étoit  un 
pronom  de??^la  troificnie  peribnne  ,  on  ft  (erviroit 
du  C^j  adverbial  y  qui  équivaut  à  1^  prépolStîon 
avec  (on  coijiplément  ;  jPonnei-LVi  ce  livre  ^  tra^ 
"^•^A->:f.LEUR  cet  avantage  ^  c^eû  à  dircv,  Donne\  ce 
livre^^L^ur  0u  ^A  blle,  Procure  cet  avantagea 


A^Ul 
EUX  aU^-ELXES. 


"^p   • 


^  1.  Exem^.  Écoute-uoi ,  Suive:[-hkOi  ^  c^eft  à 

;  dlre\   ÊàQtae  (vert^Xiioi^  Suive\  (après)  m  oïl 

^Si^  le  verbe  n'étoît  pas  i  l'Impératif  i  on  4iroit,  Tu 

^'^'i-^uteras^^^Qus  me  luivre\^  en  (ê  ftrvant  du 

C<is]adverhiul ^  qui  cft  l'équivalent  de  la  préppfi- 

tion  avec  (on  comp}épJcnt.  .^.  >  V  i^i-  I^     ^  v      ; 

uend  leV  vei;oes  ne  (ont  pas  â  nmprratif  & 

•      qu'on  fe  (ert  dp  noms ,  on  dît,  Domur  ou  Pmcurer 

^     M  [^^^^^^  suvpc  la  prép9(>tion;  J^cbuter  ou  fuivre. 

làbmme ,  (ans  prépofition#  Çeaii  différence  dans  la 

,  Synux^  u(ti'ell^  a^yroit  peut-être  du,  fubfiAee^  cjuand 

c«s  verbes  £>i)f(  à  l^mpératif  &  ,qj»'on  emploje  |p$ 

•pronoms  de  la  première  ou  de  la  (êconde  per(bnnc, 

G^4Mm.  MT  LîTTÈM4T.    ToUtC  h^ 
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Maïs  le  danger"  de  Rgquivoque  n'exiflant  pas,  la 
néçeffité  de  la  diftinâ:!pn  n'a  pas  plus  de  rcaJite  ;  & 
il  étoit  indifférent  d'employer  dans  les  depx  circon(^ 

I  tances  ou  le  compleiif  o\x  V adverbial  :  aujourdhuî 
on  emploie  le  conipléiif^  Se  l'on  a  commencé  par 
employer  l/^t/w^r^/rf/,  en  difânt  Donnq- me,  /^r4>-. 
cure-TEy  Écoute-ME  ,  Suive^'ME\  c'eft  une  Syntaxe 
encore  ufitée  dans  bîeii  des  provinces,  &  fpécîale- 
ment  dans  les  patois  des  Évéchés  &  de  la  Lorraine  : 
or  il  efl  certain  que  Us  u(àges  modernes  des  patois 
font,  les  ufàges  anciens  de  'la  langue  nationale^^ 
comme  les  différences  des  patois  viennent  de  celle^ 
des  caufes  qui  ont  amené  les  diver(ês  méçamotk 
phofes  du  langage  national. 

3.  Exemple.  J^ouj  foutene:^  que  le  Soleil  toUrne\ 
&  MOI,  je  prétends  qttecejlla  terre;  c'eft  â  dire^ 
&  <  quanx  à  )  moi  ,  ou  bien  S'^C  fur  des  raifbris  cpn- 

^  nues  de)  moi,  je  prétends  que  cefi  la  terre.  ■  ^..^ 
Pourquoi  s'écarter ,  dira-t-oiT,  de  la  méthode  de» 
grammairiens,  dont  aucun  n'a  vu  l'ellipfe  dans  cet 
exemple  ni  dans  aucun  autre  pareil  ?  Pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous ,  que ,^  quand  on  ditj  par  exemple  ^ 
&  uoi^je  foutienjf  y  ce  moi  tOi  un  mot  redondant 
par  rapport  à  la  Syntaxe  ;  mais  que  c'eft  neanihoins 
un  vrai  Subjedif  en  concordancîe  zvtcje ,  qui  ajoute  \ 
à  la  phrafe  un  degté  d'énergie  qu'elle  n*auroit  pas 
(ans  cela  ?  * 

#  •  ■  ■  •  ■  * 

-  C'eft  i^.  quevije  ne  peux  pas  regarder  comme 
Subjedif ,  un   mot   qui  n'èft  jamais  employé  (eut 
comme  (îijet  à\x  verbe ,  &  qu'on  ne  peut. pas  dire*" 
MOI  fuis  ^  MOI  ai  cru  ^  MOI  dirai. 
C'eft    z**.   qu'il   n'eft   pas   poffible    de    regarder. 

"^omme  redondant  dans  la  Syntaxe  ^  un  mot  que 
l'on  juge^  utile  à  l'énergie  du;(ens  ;  parce  que  des 
mots  détachés  les  uns  des  autres  ne  peuven.t  jamais 
concourir  à*  l'expreflion  d'un  (èns  totah  Si  la  fîmple 
propofîtion ,  Je  prétends  aue  cejl^  la  terre ^  ^'^^^ 
pas  Ç\  énergique  que  quaRd  on  y  ajdûte  ù  moi;  J'ai** 
donc  le  droit  d'en  conclure  que  ce  mci  tient  logi- 
quement à  la  pron6fition:  &  vu  que  je  le  trouve 
conftamnaent  em^yé  comme  Smplétif^  jeftif 
autorffè  à  (uppléer  ici  ce  qui  peut  1<  ramener  à  (â 
dèftination  en  le  liant  grammaticalement  au  reftâ^ 
de  la  phrafe;  plus  tôt  que  de  ïè  laiffer  (ans  jufti- 
f?cation,  (ôus  le  vain  prétexte  d*une  redondance^ 
qui.  ne  peut  être  qu'un  vice  quand  elle  eft  réelle.  "^ 
J'ai  remarqué  ailleurs  {^voye\  Phonom)  quVit 
lieu  de  regarder  comme  f^véritables  Cas  de  nos 
pronoms ,  ceux  que  je  reconnoii  ici ,  on  en  a^t^ 
fai^  une  claftè  particulière  (ôus  le  nom  de  Pronoms 
conjonHifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  avoit 
imaginé  des  C//j  dans  nos*  noms  ^  qui  n'en  ont 
point  1  qu'on  n'avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms  y 
qu'iiu  moyen  des  prépofîâions  ;  &  qu'il  avoit  paru 
cAnféquent  de  donner  ,  Vux  prononis ,  des  Cas. 

•  analogues  â  ceux  des  noms  :  il  falloir  donc  alor» 
faire  autre  cho&  de  leurs  véritables  CVu  ^  pUi(qu*oi» 
\ti  dépoutlloit  de  leurs  fondions ,  en  avouant  néan- 
moins qu'iis  (e  mettent  ordinairement  pour  ks  CnJ^ 
des  pronoms. 
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Maïs  voici  une  erreur  encore  plus  lîngulîère  où  r 
eft  toiMbc  i'abbé  Régnier  ,  que  Tabbé  a'Olivct  a 
pourtant  approuvée  dans  fes  U  e  mur  que  s  de  C  rani- 
mai re  fur  Racine  (Androm.  v%  ij.  41.)  »  &  9^^ 
Reftaut  a  adoptée  dans  lès  i^rincipes  ratfonnés  : 
c'elè  que  ori  &  quelquefois  foi  eft  un  Nominatif; 
que  de  fui  en  eft  le  Génitif  ;  fe  &  J/ù/ ,  le  Datif; 
'  fe  SLfoi^VAccufaiifi  &  de  foi ,  VAblatif  Un 
ctaie  cette  do(ftrine  par  des  exemples  :  au  Nomi- 
natif, ON  y  efl  soi-même  trompé  ;  au  Génitif,  on 
^git  pour  Camour  de  soi  ;  au  Datif,  on  dfpofe 
de  ce  qui  efl  k  soi;  à  TAecufatif,  on  je  trompe  ; 
à  TAblarif,  on  parle  de  soi  avec  complaifance. 

Je   ne  ferai   fur   cela  qu'une  oblervatior/ :   c'eft 
que   les    exemples  allégiics  ne  prouvent  que  yài , 
^^  foi  y  fe  y  &  à  foi  ^  font  dés  \2as  de  on  y  qu'autant 
qu'ils  ont    rapport    2  on   énoncé    d'abord  dans   la 
phrafe.  Mais  cela  pofé  ,  il  faudroit  dire   aufti  que 
foi  eft  un  autre  Nominatif  du  nom  Miriijlre  dans 
cette  phrale  ,  le  ministre  crut  quil  y  feroit  soi- 
même  trompé  ;  que  de  foi  ed  h  Génitif  dé  Chacun 
dans  celle-ci,  chacun  agit  pour  l- amour  de  soi '^ 
rjque  à  foi  eft  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre. 
Dieu  rapporte  tout  a  soi  ;  que  y^  &  foi  (ont  deux 
Accufàtifs  du  nom  //o/nm^  quand  on  dit,  l'homme 
,  SE  cherche-ù  ne  cherche  que  soi  ;  &  qu'enfin  de  foi 
eft  l'Ablatif  du  nom  t^hUofophè  quand  on  dit  ,  Le 
vrai  PHILOSOPHE  parle  rarement  de  soi. 

Comment  a-t  on  pu  admettre  le  principe  dont 
U  s'agît  (ans  en  voir  les  conféqcjences  ,  ou  voir  les 
conféquences  (ans  rejeter  le  principe?  Je  ne  doute 
pas  au  refte  que  ces  difficultés  n*ayent  au  moins 
été  entrevues:  mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  ,  ruiner  le  (yû^me  de  Grammaire 
unîverfêllement  adapté ,  rompre  le  parallèle  exaft 
j  qu'on  vouloît  voir  entre  le  françoîs  &  le  latin,  & 
Fabrique]?  une  Grammaire  fans  fondement ,  puif^ 
qu'on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
lalîité'^i\quî  démontre,  dit-on ,  qu*il  faut  partout  les 
,  fîx  raênies  Cas. 

Je  croîs  pourtant  que  je  vienne  montrer  allez 
clairement  que  les  langues  ne  (înRnt  pas  trop  (bu- 
mifês  à  cette  néceflîté  en  ce^uî  concerne  les  pro- 
noms: elles  (ê  (ont  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  &  les  adjedîfs. 

L'hébreu  ,  lé  (yrlâque  ,  le  chaldéen  ^  qui  (ont 
autant  de  dialectes  d'un  même  idiome  ;  le  portugais , 
Tefpagnol ,  l'italien  ,  le  fran<;oi$ ,  qui  paroiiient  entés 
fur  un  même  fonds  ;  Tanglois ,  qui  a  de^  [procédés 

2ui  lui  (ont  propres  ;  toutes  ces  langues  ^  &  biéti 
'autres  apparemment  ,  n'ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  ^  noms  ni  les  adjeâifs  :*  à  moiiis  qu'on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
Génitif  ^wt  les  noms  dans  certaines  occa(ions;  car 
*ils  4i(ent ,  par  exemple ,  thefon  ofthe  king  (  le  fils 
de  le  roi)  iêlon  la  manière  firançoifè,  ou  bien  tht 
king^s  fon  \  de  manière  que  king  s  répond  à  peu 
ptès  au  fjyfis  des  latins.  Suppo(e^  qurxette  additiofi 
finale  fade  en  anglois  un  vrai  Génitifs  il  s*en(ui* 
vroû  (èulf  ment  que  cette  langue  auroit  dtux  Cas 


f 


pour  Tes  noms  ;  mais  elle  n'en  auroit  que  deux  :  tn 
cela  elle  (eroit  analogue  au  fuédois,  ^ui  a  pare  11^^ 
ment  admis  un  Nominatif  &^  un  Cénitif\  ik  drnç 
le  Génitif  tH  auflî  caVaCtcri(c  par  l'addition  de  h 
finale  s  ,  mais  fans  apottrophe,^  t«it  au  lingulier 
qu'au  pluriel. 

L'arabe  a  trois  Cas  ;  l'allemand  en  a  quatre;  le 
grec ,  quoi  qu'en  difent  San^Hus  &  P.  R ,  n'en  a 
que  cinq  ,  puilqu'il  n'admtît  que  cinq  terminaif;ns 
a  cet  égard;  le  latin  en  a  fîx;  le  P.  Galanus,  thé?.- 
tin,jdit  que  les  arméniens  en  ont  dix;  les  gram- 
mairiens lapoi  s  en  comptent  jufqu'à  quator^er 

Il  n'y  a  point  de  mots  ,  dans  la  langue  bàfque  ni 
dans  celle  du  Pérou  ,  que  l'on  puiile  appeler  Pré- 
pofitions  5^ ce  (ont  des  particules  enclitiques  qui  ife 
mettent  à  la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  tftt  autant  de  Cas  qu'elles  ont  admis  d'encli- 
tiques pour  dcdgner  des  rapports  généraux;  &  tors 
ces  Cas^  ainfi  formés  font  adverbiaux  ,  comme  le 
Génitif  &L  le  Datif  des  latins.  Il  eft  vrai  que  les 
grammairiens  s^e  j'ai  lus  (ïir  ces  langues  ;  n'ont 
pas  manqué  d'en  calquer  la  Grammaire  fuf  celle 
du  latin,  &  cren  réduire  les  Cas  à  (îx  :  mais  les 
Cas  qu'ils  afifignent  font  formés  comme  je  viens  de 
le  dire;  &  en  parlant  enfiiite  des  P ofipofitions  car 
c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  les  enclitiques  qui  répen- 
dent à  nos  Frépofitions  ) ,  ils  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  même  méchani(me.  Ils  dévoient  dore, 
ou  ne  fecon no ître  aucun  ^oj  ,  ou  en  admettre  au-» 
tant  qu*il  y  a  d'enclitiques  (ervant  de  prépofitiont. 
dans  ces  langues.  Ils  ont  cru  devoir  reconnoitre  les 
4^as  corre(pondants  à  ceux  du  latin  ;  mais  ils  n'ont 
çfé  en  admettre  d'autres  que  les  latins  n'avoient 
pas  nommés  :  peut-être  ne  leur  manquoît>-il  que  des 
dénominations  ,  pour  établir  plus  de  Cas  ;  &  peut* 
être  reufïènt-îls  fait ,  s'ils  avoîent  vu  dans  la  Gram- 
maire lapone  le  Locatifs  le  Médiatif^  lé  Négatifs 
le  FaSiif\  \e  Niincupatif\  le  Pénétratif\  le  Def 
criptif^  &c.  ' 

Ceci  nous  mène  à  une  conclufion  fort  (impie  : 
cVft  que,  comme  nos  langues  modernes  du  Micîî 
dé  TEurôpe  (ont  (ans  Caj,  parce  qu'elles  viennent 
à  bout,  par  les  Prépofîtîoiis  &  par  la  Conftruâion, 
de  rendre  avec  fidélité  Us  diftérents  rapports  des 
noms  à  Tordre  de  renonciation  ;  lé  bafque  &  le 
péruvien  démontrent  la  poflîbilité  d'une  langue  (ans 
Prépofitions  ,  pourvu  que  les  niotis  déclinables  y 
ayent  afiêi  de  Cas  pour  défigner,  difiinâement  ^S: 
(ans  confîifîtn  ni  équivoque,  les  mêmes  rapports 
à  Tordre  de  renonciation.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
il  eft  ai(e  d'imaginer  une  foule  d'idiomes  avec  de^ 
Cas  8c  des  Pré[K>(itiûns ,  de  nunière  aue  la  quantité 
des  uns  (êra  toujours' en  railbn  inverfe  de  la  quan- 
tité des  aptret.  On  peut .  diaprés  cette  dernière 
remarque  ,  apprécier  Topfl^an  de  Sanâius  fur  la 
prétendue  néceflTité  taturellè'^é  trourer  fîx  dts 
dans  toutes  les  langues^*  15*^^^' l^/>^^ 

Il  faut  encore  ict  alttfr'au  éMÊU.  d^n  péjuge , 
plus  Trat(êmblable  en  &i  que  tijehii  a0«  je  Tiens  de 
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conibattre  :  ce  ftroît  de  croire  que ,  dans  les  langues 
qui  ont  admis  des  Cas  ^  ceux  qui  ont  de  part  &  cr  au- 
i  e  la  même  dénomination  ,  ont  aufTi  de  part  & 
(i'autre  la  même  valeur  fans  aucune  différence.  Je 
iîois  que  cette  opinion  eft  erronpée  ,  &  que  ce 
11' oit  manquer  fondamentalement ,  que  ne  pas  ap- 
p  écier  la  valeur  des  Cas  ,  dans  chaque  laogue , 
d  après  les  ulages  propres  de  chaque  idiome* 

Kous  (avons ,  par  exemple  y  qu'en  latin  le  Gé- 
rifif  &  Je  Datif  (ont  des  Cas^  adverbiaux  ^"'q'ji 
renferment  ,  dans  Uur  valeur  ,  celle  du  mot  dé- 
cline  &  celle  d'une  Prépofîtion.  Ce  n'efl  pas  la  même 
chjfe  en  grec  :  le  Nominatif  &  le  Vocatif  y  (ont  (iib- 
jcdits,  comme  en  latin;  mais  le  Génitif  &  le  Datif 
V  tunt  complétifs  comme  TAcculatif.  La  Syntaxe  des 
rrépoiïtions  grèques  en  eft  la  preuve. 

Il  y  a  en  tout  dik  huit  PrépoStions ,  dont  huit  ne 
peuvent  avoirleur  complément  déterminé  que  par  un 
du  y  &  les  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  par  plujfîeurs  Cas. 

1.  /^ar  le  Génitif.  \.  A'rru  A%t/  i^S,  pour  moi; 
içni  TToxxm  ^  pour  plufîeurs  ;  ivrt -n-îfiCoXuia  y  au  lieu 
de  voile. 

2.  aV<».*  aV«  ¥fjif  (  à  naviBus  )  des  vaiflfeaux  ; 
uro&t^  [ex Dec  o\xàDeo)^t  Dieu  ;  i'^rcri^fêUfciSy 
par  prudence ,  prudemment^ 

;.  E'k  ou  E'i  y  (êlon  ^ue  le  mot  commence  par 
une  conlônne  ou  par  une  voyelle.  E/J  AV7i«iî'f  ^  de 
TAttique;  U  riv  Xufidvùfv  y  de  la  prairie;  ii  it^ln  ^ 
après  le  diner;U  ©li  i^divimtàs)^  par  le  fecours 
de  Dieu,  v  -. 

4«  ^P9'  Tlfo  ô-vfiv  y  devant  la  porte  ;  ^fo  rS  ar«Ac/tK , 
îtvunt  la  guerre;  wfo  vm^cç  ^mntf  ^  mourir  pour 
Jts  enfents.  ^ 

II.  Par  le  Datif,  i.  E%.  E%  êlicm  ^  dans^la  mai(bn  ; 
iv  v/^i  y  en  moi ,  en  mon  pouvoir  ;  ir  f  offj» ,  en  cramte  ; 
il/  (pctffcJtKy  Wi ,  ii  eft  en  médicament^  il  tient  lieu 
ci  2  médicament,  <^ 

I.  sly.  xU  0cS  (cum  Deo  )  avec  le  (ecours  de 
^ytUy  avv  xiy^  y  avec  railpn.  V 

III.  ParVkccufatif  \ .  A%i.  A%i  rk  ôftf  i  par  les 
"montagnes  ;  ivit  jcç^uf ,  avec  le  temps  ;  ûvic  irfmrHç  y 
parmi  les  premiers  ;  irie  ^lo-or,  parle  niiUeu  ((bit 
phyfîquement  (bit  moralement  ). 

*•  EiV  ou  eV.  Eif  Ttfy  iiifù^if ,  pour  le  peuple ,  con- 
tre le.  peuple  Melon  les  circonftances  j  ;  nV  ri  ruxtny 

pour  obtenir;  îè\i'if0fuf  o\x  ^  U  tû  ^vmriry  lelon  (es 

forces,   *  ^" 

ÏV. /^^^//i/r//fi'  VAcciifatif.  i.  Am  y  avec 
U  CàîitgKpi  99fç%ç ,  durant  (a  nuit  ;  /i'  iyêfmç  y  i 
travers  le  n^ché  ;  hm  wntrmv  y  au  milieu  des  lies  ; 
<^<«  ri  y  par  toi ,  par  ton  entremi(ê» 
^  A/i ,  ai^tfc  VAccufatif.  Ai«  ri ,  peut  toî  ;  i  H 
y*t »  ( nom  à  me)\t  n*cn  fuis  pas  cau(e  ;  ^^^  rir 
^^tlîfMf  i^mit^ém'Up ,  touchant  votri  dui 
de  votre  dureté.  * 

1  c*.*^**"*»  ^V^*^  ^<f  Gihttif, Hêtrm  ri  Kv^iy ,  contre 

ie  Seigneur  ;  jB«r«  y«f  ,  lût  terre  ;  *«r'  vf «v« ,  du  ciel. 

K«Ti ,  tfv^c  CAccùfcuif.  lUr«i  T«»  «-«^^jM*» ,  près 

7"  port  :  «M*  «;«^«  etS ,  à  Tiinage  de  Dieu  ;  xmr'k 
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«roAi/^ ,  par  les  villes ,  de  ville  en  ville  ;  *#ri  xi\i^  ^ 
â  la  lettre  ;  K^rk  x^êv  y  félon  la  railbn. 

3.  Miri,  av^c  le  Génitif.  Mirit  nifiç  U9my{ejfe 
cutn  aliquo  )  être  du  parti  de  quelqu'un  ;  ^wir  •w><^^  ^ 
(  cum  armis  j  en  armes.  ^ 

Mfri«,  ^v^'c  CAccufatif  Mtric  ^u^ê^ç  y  dans  les 
mains;  f4,îTa  rk  hi^lt  y  après  les^  dangers  ;  ftir)t  r^f 
filù¥  y  durant  la  vie;  fAtru  ¥  tins  y  vers  les  vaiiTeaux. 

4.  ic'vîçyavecle  Génitif   Y w\ç  riiç  ç'iy*iç\  fur 
le  toit;  iwî^  TH  A«f{)[y ,  pour  être  caché  ;  li  i  (àtW 
y'^^fç  iï(4Mf  ,  [Ji  Dcus  pro  nohis  )  (î  Dieu  eft  pour 
nous.  • 

*  Y  «rVç,  avec  VAccufaiif.  y'^éç  y?^r ^  fîir  terre  ; 
Ivi^  TH  fcilfH  y  outre  meiure  ;  yvîç'ij/Lciç  ^  au  deffus 
de  nous. 

y-  Par  le  Génitif  y  le  JQatify  &  VAccufatif 
I.  A' fiip\  y  avec  le  Génitif  A' f^i  rîfç  'xixtmç  y  aux 
environs  de  la  yi\Uy  ifi<p\  kç'ifùv  ,  touchant  les 
aftres.  ^ 

A'fiçVy  ax^c  le  Datif  A'^ç)  yun^i*/,  pour  une 
femme;  ùfiç)  J\  rjJ  B-etpptlùi  uiriç ,  à  Tégard  de  fi 
mort.  .^^  .  *» 

A'fiç)  y  avec  VAccufatif  A*/A(p[  u?^sc  y  vers  la  mer; 
ifi^)  yîÏ¥  y  autour  de  la  .terre. 

I.  eVi,  avec  le  Génitif  eVi  t^ç  y5> ,  fur  la 
terre;  i^)  thç  i^mç  ,  pour  le  plaifîr  ;  lut  ifci  ,  {ful^ 
me  )  de  nion  temps. 

EVi ,  av0c  le  Datif  eV/  Xoyôtç  y  dans  Iç^  arts; 
fwi  r£  Kifè\i  y.  pour  le  gain  ;  éw<  rfatim  ,  contre  les 
troyens.        * 

E Wi  ,  av^C  VAccufatif  eVi  rir  AV7/*if  IvJfiutlâ  y 

il  s'en  alla  en  Attique  ;  iwi  têcç  n^ôvùç  /contre  la 
^volupté;  iv)  Tn9  içtMv  y  auprès  du  feu. 

3.  Tlnfity   avec  le  Génitif   ïlê^fa&îm  f(^  icat 
ivB-fcivm  y  devant  les  dieux  &  devant  les  hommes  ; 
^tfp'liuTÎ  tl/tcly  ( ab  ipfo  fum)  )e  viens  de  lui  ;  ^ufic 
Triflùff  S-îûXiyêfv  y  zu  deflus  de  tous  les  théologiens. 

Ilufic  y  avec  le  Datif  ifufu  tû7ç  i/tiÇvXiotç  ^êxifc^içy 
dans  les  guerres.civiles  ;  ^rtcf'  tftô\ ,  chez  moi  ;  'jrufic 
a-ê)  y  {fcnes  te  )  dépendamment  de  vous ,  en  votre 
pouvoir,  o 

Uètfmy  avec  VAccufatif  Uetfm  tî  y  vers  vous  ;  Vi^^i 
rW  9if€uç ,  contre  les.  lois  ;  ^upM  i'upmfuwy  au  delà 
ou  au  deflus  dç  fes  forces  ;  wapà  rlç  Kuifh ,  félon 
les  occafions  ;  ^^fù  tpv  KMtf)9y  dans  Toccalion* 
/  4*  Jlîf)  f  avec  le  Génitif  ïïif\  «rp#cWiW  r%\%f 
kfh0  y  }fi  Vzccufe  de  trahifon  ;  inp)  wmilcç  S^ixup  y 
défîrer  furtout  y  vouloir  ab(blu|nent  ;  wifi  twîuç 
près  de  la  caverne# 

Uîf)  y  avecUÏ>atif  nipi  /^/i ,  auteur  de  la 
lance  ;  ^  1^1  r«7f  Ti^^êt^  %  à  reftomac« 

Hifl,  avec  VAccufatif.  nipi  »  if^^\  aux  envi- 
rons dé  la  montagne  ;  9  in/i  rvp  Qw  êiriCamy  la 
piété  envers  les  dieux*  -^ 

f.  nflfy   avec  U  CéhiHfy  nf\t   Bti   rmymiià  y 

(  iona  a  Deo  )  les  biens  qui  viénhènt  dé  Dieu  ;  wfêç 
if  if  et  îiyaui^  tn  homme  généreux;  wff  A^yy^  à 

propos.  ^ 

^  ripir ,  avec  U  Vàtif^  npW  r?  wixu  y  proche  la  . 
ville  ;  wfêt  Uifli  y  en  loi^mcme. 
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npW  ï  av^r  VAccufatif.  T^  «-pW  ;5^2^ ,  f  ca  ad 
nos  )  ce  qui  naus  cgiiccrne  •;  23-p<;ç  xo^yce  ^pic ,  d^ns  les 
temples  publics  ;  wfoy  rè  y^sfatç^  en  la  vieilit-fTe  ;i5rpi?^ 
isy^^i'  ,  par  >colèTe  ;  :srfoç  <i*^/ou«<y ,  avec  exaAuude. 

6,  yVo  ,  avec  /e  Géniiifl  x'-sro  ri;  çty^jç-^  \  f^^ 
tcHè  ;  dans  4a  malfbn  ;  ivixufjo;  Lixro  ^fvif4.tt]<vv ,  x^ 
mxô'ii$c\iv^^  (t  iwd  (poî«  ^  infeniible  aux  rkheffçs  , 
à  û  volupté ,  à  la  crainie.    . 

ïVo,  <iv<?c  /^  Datif.  yVj  ^fî  ,  (bus  terre  ;  i-co 
-îTs/o-jjcr/ ,  depuis  les  perles  ;  icp'  iuvli^y  {J^l^  f^)  ^^ 
la  puifwûcje. 

fVd^  avec  rAccufxitif*  t'is^o  T¥iv  TroXtv  y  (ful>  ur^ 
hem)  près  de^la  ville  ;  iiri  tm  •cwr^?  A:;?^^»^^,  vdrs 
les  mêmes  tempes. 

liPui(que  le  Génitif,  le  Datif ,  ScrAecufatif  fer- 
vent également  en  grec  à  cai;aâéri(èr  les  complé- 
ments, de  diverses  Prepcfitions  ;  ces  trois  Cas  (ont 
également  cooiplédfs  :  &  fî.ort  les  trouve  eniployés 
iàn's  Prépofitîôn ,  il  eft  nécéfïaîrê  d'en  fuppléer  une 
pour  rendre  rai  (on  de  la  phr4(ç.  Par  exemple  ,  le 
Génitif  latia  ^  après  Un  nom  appellatif,  éft  à  fa 
placé  y  parce  que  c'eft  un  C4^  adverbial  ;  m<?/wj 
fuppiicii  :  mais  le  Génitif  gi:ec,  étant  complétif^ 
ne  peut  être  que  diins  la  aépendance*d*une  Prépo- 
fition  ;  Trctriip  f^kf  (pàter  me/) ,  c'eft  à  dire  ,  xinr/!^ 


-sTûo  /xis  (père  pour  moi  ^  père  à  Tégard  de  moi  ;  ^    langue  qui  a  des  Cas  y  daps  une  autre   hngue  qui 


((:iXùsyi!^oi^{amicusnoJlruniyyÇi^eii  â  dire,  (plxcg 
î3;fi  îî/-tûiy  ;  fui^ûfif  ifci  (  major  me) ,  c'eû  à  dire  ,  fJLiit^m 
isri  ou  ^p'tf  \(jLi.  On  doit  dire  la  même  chofe  du  Datif 
grec,  &  pour  la  même  rai(bn  :  pui(que  c'efl  un 
Cas  complétif ,  il  fiippolc  une  Prépo(îtion  ;  au  lieu 
que  le  Datif  latin,  étant  adverbial ,  renferme  en 
X<à\  la  valeur  delà  Prépofîtion.  ^^   > 

Mais  les  latins  ont  fiibftituc  ,  au  Datif  des  grecs, 
deux  autres  Cas  y  dont  lun  a  C9n(ervé  le  nom  de 
Datif  &  Tautr^  a  pris  celui  d'Ablatif  :  lequel  des 
deux  eft  plus  analogue  au  Datifgrec?  lequel  en  eft 
plus  élcigTTé?  Voilà  ,(î  je  ne  me  trompe,  (bus  un 
point  de  vue  pltis  jTjfte.  &  pins  précis ,  la  queftion 
qui  fait  la  matière  d'un  chapitre  dans  la  Méthode 
grêque  de  P*  R#  (Liv.  vilj.  Ch.  x»  >  ,  i&  que  M,  du 
Marfais.a  di(cutéè,en  deux  endroits  diftcrents  dé 
V Encyclopédie.  (  Aux  mors  Ablatif  &  Datif.  ) 
'  Le  D^ttif  des  latins  a  c6o(ervé  le  nom  de  celui 
des  grecs ,  &  c'eft  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y  ont  rapport  :  voila  (ans  doute  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  grammairiens  que4e  Datif  latin  répond 
au  Datif  grec ,  &  non  pas  T Ablatif  :  voilà  pourquoi 
PrKcîen  a  décidé  que  celui-ci  eft  j^ropre  ayx  romains, 
^rce  que  la  termlnaiiqjx  |en^étt>it  pl\is, récente  que 
celle  du  Datif;  quianovas  vidaur.à  latlnis  invet^ 
tlis^  ^  yeiu/iati  rcli^uffrum  Cou^^  fonç{^/.  (  Ifib. 
f^m  Caù  v^a^u»  j  f.)  ..,  . ■--•  \  •j,jf  ■■! >  j.'j  »'''.'  '  r  '•'• 
Mais  Tanalogîe  èes  Cas  Aott  fk  aéctder  psr'  ccjlle 
de  leur  defHnftioh;  &  c^^  poif^  ,  TAblailf  laciii , 
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Prçpofition ,  &  (buvent  des  Prcpofîtions  analogues.  De  ' 
Ta  vient  que  Cicéron  a  eu  raifon  de  mettre  à  TAblatif 
les  adjeàits  qu'il  vouloit  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  &  d'employer  le  Datif  " 
grec  avec  des  Prépj(îtions  latines  qui  régiilènt  l'A- 
blatit  :  nunquam  in  majore  u^tsto^u  fui  ;  quus  lujto- 
fias  de  A'fcuX^ilu  habes  ;  iit  tsrùXiruct  j  non  ehim 
Jejun^us  tocus  ejiphilologiâ  £•  quotidiand'a-utfir.ÎG'u. 

»  Je  réponds  ,  dit  M.  du  Marfais\,  que*  Cicc-  • 
>>  ron  a  parlé  (elon  iVnalogie  de  fa  langue  ,  ce  qui 
»  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif  à  Ja  langue  grcque. 
rt  Quand  on  emploie  dans  fa*  propre  langue  quel- 
»  que  mot  d'une  langue  ctrangvre,  chacun  le  con(^\  , 
»  tpuit  (èlon  Tahalogie  de  la  langue  qu'il  parle  ,  ians 
»  qu'on  en  rj)ui(rerai(bnnablemj£iit  rien  inférer  par 
»  rapport  à  l'éiat  de  ce  i1o:n  dans  la  langue  d'oii^l 
»  eft  tiré.  C*eft  ainfî  que  noas  dirions  (\uAnnibaL 
»  défia  Fabius  au  comhat ,  ou  que  SylLa  cmiriil- 
n  gnit'^jJlARius  de  prendre  la  fuite  ;  (ans  qu'on  en 
»  pût  conclure  que  Fa^/z/J  ni  o^^Marïus  fudenc 
>>  à  rAccufaûfJatîn,  o«j  qiie  nous^u(Tîons  fait  un 
»  Ibléciirne  pour  n^ avoir  pas  dit  Fahiun  après  défia  , 
»  ni  Alarium  après  contraignit,  yy  m 

Ce  que  dit  ici   le   grammairien    philosophe   ell^ 
vrai  (ans  doute  quand  on  tranfpôrtQ  un  nom,  d une  . 


que  ne  peut 

*  adverbjal;  au  lieu  que  TAblatif  latin^&  le  Datif  grec. 
ipDt  deux  Cas  complétifs,  ruppofàm  tous  4eux  quelque 


n  en  a  point,  comme  du  latin  dims  le  frânçois  :  nous 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à  Tordre  de  Vty. 
nonciation  ,  que  par  la  place  nieme  ou  nous^lès  em- 
ployons ;  &  la  place  devient  ainfi  le  (îgne  du  rap- 
port correft^pndant  au  Cas  de  la  langue  d'où  le  met 
eft  emprunté.*  Mais  fi  Ton  tran(porte  ,  d*une  langue 
â  Cas  y  dans  une  autre  langue  à  Cas^  un  nom  d^'*- 
clinabte  ;»  on  doit  le  décliner  félon   Tanalogie  de  la  ' 
première  langue  ,  &  le  conftruîre  (elon  ranalogie 
de  la (èçonde  :  c'efî  ainfi  que  Cicéron  a  dit  Ài^crè^Ty.fVJ^ 
nihil  aljîus  (rien  de  plus  frais  que  l'endroit  des 
bains  ou  Ton  fe  déshabille  ).  L*ufage  du  latin  eft  de 
mettre ,  après  le  comparatif ,  le  nom  à  l'Ablatif, 
comme  complément  de  la  Prépo(îtion  /;rd?,  quel-    , 
quéfois  exprimée  &  j^lus  (buvent  (busentendue  ;  & 
pouiiatisfaire  à  cet  uûge ,  Cicéron  a  dit  i^x-ôhm^i}-  i    ^ 
quil  a  jugé  apparemment  être  rAblatif  grec  v  ou 
du  moins  le  jufte  coTre(pondant  de  T Ablatif  latin  : 
s'il  avoit  voulu  canftruire  âc  décliner  (elon  Tanalo- 
giegrèque^  il  auroit  eniployé  le  G émtb^ ixéê'vnjpt^  y 
parce  que  c*eft  en  grec  le  régipie>  du  comparatif ,  V 
raifbn  de  Tune  des  deux  Prépofttions  (ousentenducs     ♦ 
iîTi  ou  îrpd ,  Èonvne  on  l'a  vu  cî^dev^nt^  "* 

Les  grecs  n'ont  donc  que  cinq   Ças^  8?  aucun 
des  cinq  n'cft  connu  dans  leur  Grammaire  (bus  le  ^ 
'     "  *        leur 


irerjy 


(  Hellenilm./ya^.  87^)  Ab^tinyi  forma gratci  ce 
nanvi;  on  s'exprinfer>a  av9Qt'4^  plus  grande  exac- 
nvûAt  ^  Ton  dit,  AbUuiv't nominie grœcï  cannt^^ 
îiûiHjqnnâ]  Se  par  rapport  au  Dttif  ,J?4.aViy^/^^^^ 
graçi  cargnt  y  nofi  ixomhu.  J'ajoute  que  l^g^**^^'. 
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m3''rîens  grejr,  ferolent  peut-être  mieux  de  do: ne r« 
lî'aplenient  le  lum  d'Ablatif  ?*u  Cas  grec  que  Ton 
I  jmine  Datif,  &  qu'en  cela  rinnovation  de  P.  11. 
croit  ou  pouvoit  cire  utile  ,  iurtout  (î  Ton  avoit  lup- 
nrirné  entièremint  le  nom  de  Datif, 

M.  du  Mariiîis  s*eiV  donc  mépris  en  (butenant 
h  négative  contre  Sanftiuç  &  P#  ^R.  Il  pouvoit 
cenfuror  les  m.iuvaifes  preuves  qu^ils  ont  don- 
p.cfs  de  leur  opinion  :  mais  il  n'en  devait  point 
aUjTTuer  contre  eux ,  que  Ton  put  rétorquer  contre 
lui-même  ;  comme  il  fcroît  aifé  4^  le  faire  voir,  en 
polant  dVbord  les  principes  que  fon  vient  d'crablir» 

Il  prétend  encore  (  f^oye^  Accusatif  )  que  ce 
iT eil. que  ^ar  un  ufàge  arbitraire  ,  qu'on  met  à  tel 
ou  tel  Cas  le  complément  d'une  prépofition.  m 'Car 
:>>  au  fond  ,  dit-il ,  ce  n'eu  que  la  valeur  du  nom 
Dî  qui  détermine  la  Prépofîtîon  ;  &  comme  les  noms 
3>  latins  &  les  noms  grecs  ont  différentes  terminai- 
oj  Ions ,  il  falloit  bien  qu'alors  ils  en  euflfent  une  : 
.Dî  rCJfage  a  confacré  la  termînailbn  (de  l'Accufàtif 
oî  après  certaines  Vrépo/îtions^  5c  celle  de  l'Ablatif 
3)  après  d'autres;  &  en  grcrc  il  y  a  d^s  Prépo/îuons 
3)  qui  ie  conftruilènt  aufli  avec  lé  Génitif.  « 

Il  |emble  que  ce  philofbphe  véiiille  înfînuer^ 
que  les  Cas  ont  reçu  d'îjbard  une  defiination  primi- 
tive toute  différente^  &  quVnlUite,  par  préroga- 
tive^ on  les  a  attachés  arbitrairement,  Tes  uns  à 
certaines  Frépofiiions  i^Scies  i^utrés' à 'certaines  au- 
tres. Mais.'darts  les  langues  qui  ife  font  ménigé  la 
iibertp  des  inverfîons  ,  il  étoit  indifpeniable  d'ad- 
mettre des  Cas  complctifs ,  qui  n'euITent  a:b(olument 
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torîsé  à  le  nommer  ainfî)  ,  dans  la  langue  grèquei 
»Ai.   dû  Mariais  lui-même  n*a  pas  trouvé  d*autres 
ufages  à  l'Ablatif  laûn,  puisqu'il  rejette  ,  &  avec  rai- 
ion  ,  la  doârine  de  l'Abiatif  abfolu./iS/. uZ?Eiia;^ÉEO: 

(NO  CATACHRÈSE,  f.  f.  L  mtclligencedes  Iiom- 
n-es  eft  tellement  dépendante  des  organes  matériels , 
que^  n  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pas  par  les 
portes  des  (èns ,  ce  que  je  ne  dois  ni.  ne  veux  exami- 
ner ici  ^  on  peut  dire  au  moins  que  c'eft  par  là  que 
nous  en  acquérons  le  plus  grand  nombrt^  Mais 
quelle  c^ue  j>ui(fe  être  Torigine  de  nos  idées  &  de 
ros  çonnoillances  ;  dès  que  nous  voulons  tes  rendre 
fenfîbles  paf  |a  parole  ,  nous  (bmmes  réduits^  à  des 
Aïoyens  bornés  comme  ceux  de  notre  tntelligencf  : 
&  delà  viem^que  les  langues  les  plus  riches  ne  peu- 
Vent  ^oifiiin  afle^  grand  Bombre\de  mots  ^  pour 
^xprinier  chaque  Idée  par  autant  de  ternies  propres» 
Ainfi  ^  roi^  eu  auvent  obligé  de  recourir  ^  V^^- 
P/unt ,  &  de  déiîgner  une  icTée  par  un  terme  J^ifliv 
tivement  deiUné  à  en  exprioer  une  autre  ;  ce  qui 
fe  fjiit  (artout  par  4e  moyen/ des  Tropçs.  (.J^oy€\ 
Tropb  IrPar  exemple^  nous  àlion%  Jijtller  a  cheval 
fur  un  hâion)  comme  Horace  adit  (IJi.  Sat.  //;,  146.) 
^quitare  it\  ar^ruiine  longâ}  cela  veut  dire  y  Aller 
fur  un  bi^n  [ambe  dei^a^  jambe  <lélt^  comme  on 


eft  (îir  un  cheval  Vc^cf:  à  la4\lctaphore  que  Ton  doit 
cçt  emprunt  (  A'qyq  Mi^r  aphore  )^  &  l'ufâge  qù^on 
ert  forcé  d'en  faire  faute  d*un  terme  j^rimitivement 
tieftinl  à  carâdVrifer  cette  idée,  prend  le  nom  de 
Catachrèfc ,  qui  veut  dire  Abus,  Kuiuxùtiç-tç^  abicfus; 
de  Kocra^^focafciuf ,  abucor.^Ti. kxtcc  contra  ;  &;içio.*«/*f^ 
Uior:  on  fait  du  mot  un  u/age  contraire  à  ladefti- 
nation  primitive. 

La  Catachrèfc  tÇ{  donc^  îclon  Texane  vérité  , 
TuCige  qw*on  ell  forcé  de  faire  d'un  Trppe  ,  pour 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  dci'- 
tiné^à  rexprelfion  d'une  autre  ïdée  qui  a  quelque 
relation  à  la  première.  ^ 

Un  aveugle  eH  \xu  hoinime  privé  du  (ens  de  la 
vue  :  le  nom  jiveuglenicnt  ^  dans  fa  fignificatiôh  pri- 
mitive exptimcit  cette  privaciofi.  Mais  la  comparai- 
(bn  ,  que  l'on  fait  aflez  natureUement ,  <le  la  manière 
dont  l'elprit  apperçoît  les  idées  &  leurs  relations^ 
avec  celle  dont  nous  appercevons  les  corps  par  l'orr 
gane  de  la  vue,  a  fait  tranCportex  du  corps  à  Tef- 
t»ris  le  mot  yJveuglement  ;  Se  dans  ce  nouveau  fcns 
il  lignifie  Le  trouble  &  Cebfcurcijjhnent  de  la' raifort^ 
qui  empêche  ;d.'appercevoir  les  véritables  idées  des 
choies  bu  les  véritables  relations  de  ces  idées  :  c'eft 
ùnje  Métaphore.  Ce  ne  feroit  paat  autre  chofè ,  s'il 
étoit  pomble  d'exprimer  cet  état  de  l'elprii  im- 
médiatement &  lans  4'e.courir  à  une  comparaifbn  : 
mais  la  chofe  n'étant  pas  poflible ,  la  néceflfité  de 
rendre  l'idée  par  une^  Métaphore  établit  la  Cata- 
chrèfc i  &  il  en  eft  arrivé,  que  le  tierme  d'^vv^- 
glemcnt ,  qu'elle  ,avo1t  emprunte ,  lui  eft  demeuré 
en  propriété  ,  &  qu'on  a  formé  du  latin  Je  mot  de 
Cécité^  pour  lignifier  la  privation  du  icns  de  la  vue  : 
on  ne  le  iect  plus  aiijcurdhui  du  mot  Aveuglement 
dans  le  lèns  primitif^  que  dans  le  langage  de  rÉcri- 
ture  &  d#  la  Religion  \  Dieu  le  frappa  (Tun  aveu- 
glement foudain.      ,  ,      ' 

35  La  Lingue ^Ait  M.  du  Mjarfais  (  Trop.  IL7.  )  , 
M  qui  eft  le  principal  organe  de  la*  parole  ^a  donné 
*••  Ion  nom,  par  Métonymie  (  J'^oye-^  Méton  y  mie*  ) 
M  &  par  exteiiûon  ,  au  mot  générique  dont  on  le 
3»  lert  pour  marauer  les  idiomes ,  le  langage  des 
3a  différentes  nations  :  langue  la,tine  ,.  lamgub 
»  frauçoifi..^  ^  >        ,       « 

,  Le  même  grammairien    dît  ailleurs  (Trop  IL 

ÔÇ9ÇJ.)  qije  w  C*eft  le.  rapport  de  feifemblance  qui 

11,  efl  le  fondettient  de  la  Catachrèfc  &  de  la  Me- 

M  taphbr^^.  On  dit  une  feuille   d'arbre  ^  8c,  par 

3j  Catac/fré/cjMneJiumede'papicr;  parce  qu'une 

»  feuille  de  papier  eft  à  peu  près  sufti  raifiioe  qu*une 

39  feuille  dVbre.  h^,  Catachrèfc  eu  la  première 

09  e(pcçe,  de .  Métaphores  ce  .,,...-  .     ,,     \ 

^    ll.eil  Vra^  (fUCij^  Cofachrèje  par  laquelle  on  dit 

une  feuille  de  papier  ^  nhè  feuille  de  fer  bUmc ,  une 

ftiuUe  d^i>fy^,unt' feuille  de   Ci\non  ,  une  fefiillc 

d'ardoife^  &c#  eft  fondée  (krune  Métaphore  j  jmais 

Qé  par  laquelle  on  dit  langue  latine  ^  langue  fran- 

ifcy  Sec.  eft'fondée  (ur  une  Métbn^rhiîe  y  qui  ne 

rpofe  ni  rapport  de  reftèmblance^ni.  Métaphore^ 

Il  eft  donc  évident  que  la  Catachrèfc  n 'eft  ni  une 
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Métaphore  ^  m  une  Métonymie  y  ftî  aucun  autre  Tro- 
pe  :  c*cft,  comme  je  Tai  dit,  ru(àge  forcé  de  quel- 
qu'un des  Tropes ,  pour  exprimer  une  idée  qui  n*i 
point  de  terme  propre  ,  par  celui  d'une  autre  idée 
.  qui  a  quelûue  rapport  à  la  première*  Les  Tropes 
lônt  les  reUources  de  la  Catachrife  ;  paice  qu'elle 
y  puife  (es  emprunts  forcés  ;  mais  elle  n'eft  point 
un  Trope  :  elle  eft  une  des  (burjccs  de  TÉtymologie, 
parce  qu'eMe  contribue  par  fes  emprunts  à  perfec- 
tionner, à  completter,  à  enrichir  la  nomenclature 
lies  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples. 

On  dit  Ferrer  un  cheval  ^  une  roue^  un  lofet^ 
une  cajfette  y  pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d'un  cheval,  la  circonférence 
.  Ci  une  roue ,  les  ^bouts  d'un  lacet  ,  les  coins  d'une 
çalTeue  ;  cela  eft  (ans  figure  :  mais  par  Catachrèfe 
on  dit  Ferrer ,  quand  même  on  voudroit  dira  Garnir 
de  cuivre  ,  d^ argent ^  ou  iiW,  les  cho(cs  de  cette 
Cipcce ,  qui  ont  coutume  d'être  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferré  d'argent  ^  un  lacet  ferré  d'or  ^  une  caf- 
jette  feL'xée  de  cuivre.  ^, 

Les  noms  Charité  ^  Lâcheté  y  Intempérance  ^  Im- 
prudence  y  InjuJUce^  Fo/zV,  expriment  des  habitu- 
des de  l'ame ,  &  n'ont  point  de  pluriel  en  de  (ens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  Catachrife  on  donne 
fou  vent  les  mêmes  noms  aux  aâions  qui  on|  ces  ha-y 
bitudes  pour  principes;  &  comnte  les  aftîons  (ont 
(ufceptibles  de  nombres  ,  ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel:  ainfî ,  Ton  dit  des  charités, 
des  lâchetés  j  des  intempérances ,  des  imprudences  , 
des  injujlices  ,  des/ô//Vjr,  pouç  à\xt  àt% ^aélions  de 
charité ,  de  lâcheté ,  d'intempérance ,  d'iniferudence , 
d'injuftice  ,  de  folie.  On  dit  de  même  dés  amours , 
pour  des  liaifons  d'amour  ;  des  efpérancks ,  pour  des 
VIO  tifs  OM  des  objets  d'efoérance;  d^  naïvetés  ^ 
pour  des  cKo(ês  naïves,  (2e  (ont  auunt  de  Ca/a- 
4;/iA^yîrj, fondées  fur  la  Métonymie* 

Ceft  principalement  quand  il  s'agît  d'idées  dont 
les  objets  font  purement  intelléâuels  ,  que  les  lan- 
gues (e  trouvent  dans  une  di(ètte  réelle  :  on  ne  peut 
alors  dé(îgner  ces  idées  que  par  des. termes  emprun^ 
tfs^e  l'ordre  des  idées  dont  les  objets  (ont  matériels 
^  &  (ènfibles.  n  Une.,,  choie ,  dit  Locke  (  EiTai.  liv. 
o>  IIL  ch.  ].  §p  î.),  qui  nous  peut  approcher  un 
^>  peu  plus  de  Torigine  de  toutes  nos  notions  8c  con- 
91  noifUnce$|  c'eil  d  oblerver  combien  les  mâts  qu'on 
%%  emploie  pour  (igtiific^  d«  aâions  Bt  des.  notions 
a>  tout  à  fait  éloignés  des  (ens  »  tirent^  leur  origine 
M  de  ces  mêmes  idées  (enfibles ,  d'où  ils  (ont  tran(^ 
»>  férésides  (t^tfications  plus  abftrnles,  pour  ex- 
9»  primer  des  idfes  qui  ne  tombeînt  point  (bus  les 
d>  fens.««^  Et  je  ne^ doute  point  que  ^  fi  nous  pouvions 
»>  conduire  tous  les  mots  )o(qu'à  leur(ôurce^  nous 
M  ne  tronyaflions  ^ue  9  dans  jtoutesles  langues^  les 
^  mots  qu^pn  emploie  ppttf  fignifter  des  cno(ês  qui 
^  ne  tombent  pas  (ims  les  (tm\  ont  tiré  lèurpre^ 
•t  raicre  origine  d'idées fenfiblev'«"'        '. 

La  parple  ne  peut  peindre  que  d'une  manière 
iêniible  ;  8t  comme  elle  eft  (bnorç  ;'  elle  réufljt  (îir- 
tout  i  peindre  les  cho(ês  (bnpres  &  bruyantes  ;  eOe 
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n'eft  pas  même  (ans  re(Iburce  pour  les  idées  qui 
entrent  dans  l'entendement  paella  voie  des  autres 
fens  extérieiirs  (  f^oye\  Onomatopée  )•  Mais  dès 
qu'il  s'agit  des  idéetf  qui  ne  concernent  quç  le  (ens 
intérieur,  elle  eft  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  (ens  extérieurs ,  afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu'il  eft  poflTible ,  p\r  une  forte 
de  comparai(pn  y  les  opérations  intérieures  ,  dont  on 
ne  peut  tran(hièttre  les  idées  que  (bus  Je  voile  de 
quelques  apparences  (ên/ibles. 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cités  par 
Locke  dans  le  paffage  même  dont  je  viens  de  rap« 
porter  une  partie  ;  imaginer ,  comprendre ,  conce^ 
voir. 

Imaginer^  ï  la  lettre^  c'cft  Faire  une  image; 
mais  ce  "n'eu  qu'une  Métaphore.  L'efprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  (oi  aucune 
image. 

Comprendre  Zc  Concevoir  \  formés  dîredement 
des  mots  latins  Çomprehendere  &  Concipcre  ^  figm- 
fient  littéralement  Prendre  avec  o\i  enfemb^e.  Ceft 
encore  une  comparai(bn  y  fondée  (ur  ce  que  l'efprlt 
qui  comprend  bu  qui  conçoit^  connoît  ou  toutes 
les  idées  partielles  qui  conftituent  Tidée  totale ,  ou 
toutes  les  relations  des  idées  qu'il  compare ,  &  cela 
par  un  (èul  &  même  aôe;  de  même  qîe  l'on  prend 
en  une  feule  poignée  toutes  les  brancnes  d'un  faif- 
ceau ,  toutes  les  parties  d'un  même  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la  For^ 
mat  ion  méchanique  des  langues  par  M.  le  préfident 
de  Brofles  ( Ch. :xr/y.  n.  xii  ,  xix. ^ 

Confidérer  y  regarder  attentivement  un  objet  ;  au 
figuré,  réfléchir  en  (bi*même  :  tel  eft  le  (ens  ac-* 
tuel  &  générioue  de  ce  mot.  Ma^s  dans  (on  premier 
u(àg«  9  il  a  eu  feulement  Çif^vASitx  Regarder  le  ciel\ 
K.Jtdus.  Expreftton  formée  (ûr  l'attention  avec  la- 
quelle un  aftronome  regarde  une  conftellaion  à  tra- 
vers un  lonj?  tube  pour  en  nyttre  les  édiles  en^^ 
(èmble  con-Jullare  ,  con-Jiderare.  •.   ^ 

Déjtr ,  (yncopé  du  latin  Dejîderium ,  qui ,  fîgnifiant 
dans 


de  l'ame.  La  particule  privative  de ,  précédant  le 
vtrhtc  Jiderare  y  nous  montre  que  Vc-fiaerare  ^  dans 
(a  fignificatton  purement  Htténle\  ne  vpuloit  dire 
autre  choie  que  Étrer  privé  de  la  vue  der  afires. 
Lé  terme  qui'  exprimoit  h  perte  dVhe  cho(c  fî 
(buhaittble ,  s'eft  générali(S  pour  tous  les  fentiments 
du  regret ,  &.  enmite  pour  tous  les  (entiments  du 
défir  y  oui  (ont  encore  plus  généraux.  Ainfi  %  la  Ca^ 
tachrije  porte  Ici  (îir  une  double  Synecdoche  (  Vcy^ 
SrwtfDOÇHl  );  ce  ont  prouve  de  nouveau  oue  tous 
ip  Tropes  peuvent  être  de  fon  relTort^  i^  ^M'elle  n'eft 
point  elle  même  uh  Tropei\  /  i  ^' 

Du  grec  P't w ,  dtSbm ,  pî^ar  Métonymie  pour 
ce  dont  on  parle ,  1^  titins^o%  tnré  Kes  (chofe  )  % 
pour  exprimer  toute  et\^  dcmt  «i  peut  difcounrt 
Enfuire  de  Kes ,  qui  fiiit  au  génitif  pluriel  Kerwn , 
ils  ont  formé  leur  verbrKerr,.c^hune  nais  dînons 
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Ifttéralcment  ^  fi  le  mot  ttoît  reçu  ,  Étrechofe\  c'efi 
à  dire  ^  Etre  perfiiadé  de  la  réalité  ^  de  Texiftence  , 
de  la  vérité  de  ia  choie  \  la  Croire.  De  Reri  vient 
le  fupii\/<arw/n  A&  le  te rm établirait  Ratio  ^  Tac- 
tion  de  connoitre  les  chofès ,  ou  la  faculté  d'être 
iniltuit  de\ce  qiii  les  concerne  /  la  Kai/on.  On  ne 
pou  voit  mieinypeindre  laforÇe  de  cette  opération 
de  rentendenrent ,  poyr  faire  concevoir  que  ia^d/- 
fon  r/eft  que  la  J^erite  de  la  choft ,  la  Chofe  m^me 
tranfporcée  du  dehors  au  dedans  de  Tetprit.        \ 

Avoir  de  V Inclination  pour  quelqu'un,  P^/j^A 
en  fà  faveur ,  (ont  vraiment  des  images  phyfîq 
de  cho(es  morales  ;  puîfque  par  analogie  elles  tranf- 
portent ,  aux  dilpofîtîons  de  Tarae  ^  les  mouvements 
corporels.  .  ,      L 

C'eft  aufli  une  fort  bonne  peinture  naturelle ,  que 
d'avoir  nommé  Coquetterie  y  le.  caradère  d'efprit 
d  une  femme  qui  ag?ce  les  hommes ,  comme  un  Coq 
agace  plufiéurs  poule'^  à  la  fois. 

Délire.^  folie ,  éga^Hg|t  de  Telprît  ,  vient  du 
latin  Dell  rare  y  qui  ugmjl^roprement  S'écarter  des 
fïUons  ^  labourer  de  travers  ;  dç  /ir^z,  fil  Ion, 

Aftuce  ,  artifice  de  Tefprit ,  lifiutia  ,  veut  dire 
littéralement  Manière  de  vivre  à  la  ville ,  étant 
dcrivé'du  grec  ^V  C  ville  )  ;  in  quo ,  dit  Feftus ,  qui 
converfati  ajjiduê  Jînty^  càuti  atque  acuti  ejfe  vi- 
deantur.  Au  riefte ,  ce  mot  ne  ventendoit  qu'en  màu- 
vaîfe  part  :  AJiu  ^  dit  Servîus  (ûr  Virgile  (  ^n.  xu 
704.  )  y  tnalitia  ;  nafn  proprié  ajlutos  y  malitiôfos 
vocamus.  Cet  uéige  de  la  langue  latine  eft  un  té- 
moignage authentique  contre  la  prétendue  politeffe 
&  la  faufTe  (âgdcité  des  villes. 

Dubium  y  dit  F^us,  à  duobus  incipit  ;  8c  plu- 
fieurs  pensent  que  DuHum  eft  pour  Ùuyium ,  comme 
fi  Ton  difbit  duœ  vite.  Quoi  qu*il  en  fbit,  ce  mot , 
que  nous  rendons  par  Doute  ^  peint  très-bien  Vc]^/:^^ 
titudé  de  Tefprit  entre  deux  penfées,  au  moyi,^'*/*e 
ridée  de  deux ,  qui  Ce  trouve  à  la  tête  du  mot. 

Il  fevoit  aifê  d^accumuler  (ans  fin  des  exemples 
de  mots  pareils  )  defiinés  aujourdhgi  par  Catàchréfe 
à  exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  întel-r' 
lèâuelles.  ToUs  ceux  QO*on  eftiploie  dans  les  lart* 

Î[ues  connues  portent  uif  de  pareilles  images,  & 
ont  originairement  métaphoriques;  ou  bien  il  efl 
inipodible  dVn-  alfigner  une  origine  rai(bnnablè  ~ 
parce  que  les  traces  en  (ont  entièrement  e(&cée^ 
Mais  en  J)onne  Logique ,  on  doit  juger  des  cho(es 
homogènef^  que  1\)9  ne  peut connoîtfe ,  parcelles 
qui  (ont  bien  connues  !  kfi  celles-ci  (ê  ringtnt  (bus 
^n  principe^  ^ohc  révidence  (e  fcflè  appercevoir 
partout  oiVla  vfte  peut  s'étendre;  Tanalqgie,  Tune 
des  plus  féconde*  (burces  de  nos  lumières  ^  exige 
que  nous  npporçk>ns  M  fnéme  principe  toutes  \tt 
^autres  chof^f  4|i  menée  e(pèce.  Ce  qui  confirme 
entièrement  la  conclufion  générale  que  faî  Mpoor- 
tée  de  Locke  an^  peu  plus  haut»  ,;        ^ 

QuVfi-cç  aiitte  cbow  que  des  Tropes  contîmiels 
q^i  favori(ent  cet^  formation  des  termes  intellec-; 
tucls  ?   Les  images  y  (ont  ftnfibles.  Quel  autre 
^oyen  analogique  pçuftoit-on  xmagQier  pour  (ub- 
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venir  à  cette  nomenclature  ?  Il  paroit  décidé  par 
les  u(ages  connus  des  langues ,  que  les  hommes  ont 
eu  be(bin  de  très-bonne  heure  de.  cette  e(pèce  de 
termes;  &  ilti*y  a  pointa  douter  que  Texpédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  Tordre  phyfîque ,  ne 
(bit  audi  ancien  &  ne^enne  de  la  même  fource 
que  le  langage  même.jr  v; 

ce  Mais ,  dit  M.  du  Marifaîs  (Trop.  I.  vij.  §.  2.) 
»  il  l)e  faut  pas.  croire  avec  quelques  favants  , 
»  (RoUin,  Traité  des  et.  Liv.  III.  Ch.  iij.  Art.  i. 
»  5.  î.  Ciçéron ,  IIL  de  Orat.  xxxviij.  lyç.  Vol^- 
»  dusjlnjlic.  orat.  IV,  vy.  14O  que  les\Tropes 
»  n*ayent  d'abord  été  inventés  que  par  néceffhé\- 
>î  à  caufe  du  défaut  &  de  la  difctte  des  mots 
»  propres:  y  &  qu*ils  ayent  contribué  depuis  à  la 
M  beauté  &  à  t  ornement  ^u  dijcours  ,•  de  même 
n  à  peu  près  que  les  véteméhts  ont  été  employés 
»  dans  le  commencement  ^ùur  couvrir  le  corps  & 
»  le  défendre  contre  le  froid^^  &  enfuité  ont  fcrvl 
»  a  V embellir  &  à  l'orner.  ]eï\c  croîs  pas  qu*îl  y 
»  ait  un  aîTez  grand  nomb^re  de  n:\ots, qui  fuppléent 
»  à  ceux  qoi  manquent;  pour  pouvoir  dire  que  tel 
»  ait  étjé  le  premier  &  le  principal  ufage  des  Tropes» 
w  D  ailleurs  ce  n'eft^oini  là,  ce  me  ïemble,  la 
r)  marche,  pour  ainfî  dire,  de  la  nature  ;  Tima- 
»  gination  a  'trop  de  part  dans  le  langage  &  dar]^ 
»  la  conduite  dei  hommes,  pour  avoir  été  précé- 
»  dçe  en  ce  point  par  la  néceflfité  ». 

Cette  imagination .,  qui  a  tant  de  part  dans  le 
langage  &  dauf  la  conduite  des  hommes ,  &  qu*on 
ne  veut  point  y  avoir  été  précédée  par  la  nécelfité, 
eft  pourtant  fille  de  cette  néceflfité  ,  (î  je  peux  par- 
ler ainfî  :  Timagination  étoit  nécefTaire  aux  hommes, 
on  vient  de  le  voir ,  pour  oiippléer  ,  par  des  images 
&  des  mots  pittorefquès  ,  à  ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  intelleâuelles  ;  8c  M.  du 
Marfais  lui-mcme ,  en  avouant  la  part  qu^elle  a  dans 
le  langage ,  avoue  en  quelque  (brte  la  néceflfité  qui 
Ty  a  mtroduite. 

c<  Ce  n'efi  point  li,  dît -il  ,  la  marche  de  la 
nature  n.  »  C*eft  elîe-mcme  :  &  on  la  reconnoît  ici 
aux  caraâères  qui  (ont  les  (èuls  qui  puifTent  la 
manifefter  ;  je  veux  dire  des  faits  confiants  Ac  des 
procédés  (emblables  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux  ^  nonobfbnt  la  diverfîté  des  idiomes, 
M.  du  Marfais  a  tort  de  croire  qu'il  n*y  a  pas  im 
afTez  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléent  à  ceux 
qui  manquent^  C'eft  une  afiertion  iiafardée  fars 
réflexion  :  car  les  termes  qui  expriment  des  idées 
mentales  ,  des  abdraâions  ,  des  confîdérations  de 
Tefprit^  des  réflexions,  des  relations,  des  conibi^» 
naitons  ^  en  un  mot  des  êtres  moraux  &  métaph}  - 
fiques^  (ont  les  plus  abondants  dans  toutes  le$  lan* 

Îrues  cultivées;  &  il  eft  impoffible  de  prouver  d'un 
eu  1  de  cef  termes,  qu*il  ti^  tienne  pas  à  un  radical 
phyfique)  &  paf  confèquent  qu'il  ne  (bit  p^s  deftiné 
a  uippléer  un  terme  propre*  Ergo  hœ  tr^onjlationes 
quafi  mutueuiones  funt  ;  quitm  quoi  non  habeas  * 
éiliunde  fumas.  iÇic.  IIL  £>e  Orat.  xxxviij  r^C) 
Une  remarque  eQênciéUe  à  foire  ici,  c'eft  que 
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la  Catachrèfe  ^  qui  ïêmble  être  Un  écart  des  pro- 
cédés  naturels^  s^alTujettît  néanmoins  d'une  manière 
invariable  au  principe  fbndaaiental  de  la  faine  Lo- 
gique ;  lés  objets  phyfîques  nous  font  plus  parti- 
culièrement ,  &  en  quelque  (brte ,  plus  intimement 
connus  ,  que  les  efprits  &  lès  êtres  moraux  ou 
jnétaphyfîquesi  en  conféquenceelle  défîgne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntés'*de  l'ordre  des  objets  phy- 
fîques.  Oeft  palFer  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Elle  ne  perd  pas  de  vue  ce  principe,  lors  /même 
qu'il  s'agit  de  nommer  un  objet  phyfi^jue.  par  com- 
paraifon  avec  un  autre  ;  c'eft  toujours  Tobjei  le 
plus  Connu  qui  fournit  l'imagç  &^  qui  prête  (on 
-nom  au  moins  connu. 

C'eft  ce  qui  juûifie  la  .cenfure  que  M.  du  Mariais 
7i  faite  iLoc.  cit.)  de  romnion  de  Cicéron,  de 
Quintiiien  ,  &  de  M.  RoUiii ,  fur  les^mots  Gemma 
&  C  emmure  ,  que  ces  grîinds  hommes  prétendent 
avoir  ccé  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  la  vigne  , /parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  mot  propre  pour  l'exprimer,  ce  Mais  fi  nous  en 
»  croyons  les  étymologifies',  dit  M.  du  Marfaié , 
»  Gtmrna  eft  le  mot  propre  pour  (îgnifier  le  bour^ 
»  geon  de  la  vigne;  &  c'a  été  eniuite  par  figure 
»  que  les  larins  ont  donné  ce  nom  aux  perles  te 
M  aux  pierres  précieufes.  Eh  effet  c'efl  toujours  le 
»  plus  commun  &  le  plus  connu  qui  cft  lepropre, 
»  èc  qui  fè  prête  en(îiite  au  fens  figuré.  L^s  labou- 
>>  reurs  du  pays  latin  conhoifroiem  les  bourgeons 
^i  des  vignes  &  des  arbres,  &  leur^jutoîent  donné 
3J  un  nom ,  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  &  des 
jj   pierres  précieufes  »•  ;,  ^ 

Gemma  ejl  id  quodiri  arhorU^us  tumefcit^  quiim 
parère  incipiwu  ;  à  Geno  y  id  ejl  Gigno  :  hinc 
margarita  ù  deinceps  omnis  lapis  pretiofîis  dicitur 
Gemma....  Quoi  hahtt  quoaue  Peroitus^  eujus 
œc  funt  verba  :  ^Lapillos  Gemmas  voçavcrie  à 
Jîmilitudine  Gemrmrum  quas^  in  vitibus  five  arbo^ 
ribus  cernimus  ;  Gcvumx  enim  propriè  funt  pupull 
quos  prima  vite  s  emitiunt  ;  t^  Gemm^re  vîtes 
ali-untur  y  diirn  Gemmas  emittunt{JAAKTihii  Lexw 
con  :  voce  ^bmma.)  (  JI.  Meauzée») 

GATALECTE  ou  CATALECTiQUE  ,   adj. 

Terme  de  la  Poéfie  grèqûe  &  latine  ^  uiîté  parmi 
les  anciens  pour  défigner  les  vers  imparfaits  ^  aux* 
^els  il  manquoit  quelques- pieds  ou  quelques  (yl* 
Ubes ,  par  oppofîtion  aux  vers  acataUiliques  ^  aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leur  flru^ure.  Ce  mot  efl  orîgmairement  grec, 
&  formé  de  katu^  contra  y  &  de  >Âyêt  ^  dejînoy  je 
finis  î  c*eft  à  dire  ^  qui  n*efi  pas  termine  ou  fini  y 
dans  les  règles^  Foyei^  Acatalectique.  (L'abbe' 
Mâllet.)  ^ 

CATASTROPHE,  fub.  f.Beltts-te tires.  Oh 
n^attache  plus  â  ce  mot  que  l'idée  d^un  événement 
funefte.  On  ne  diroit  pas  la  Catafirophe  de  JBéré- 
nie  Ci  y  ou  de  Cinnaé  Avant  Coriâ^Ue  on  n*ofbit  pas 
donner  fè  nom  de  Tragédie  ï  \xnt  Picce  dom  le 

\ 


*. 


:      G  A  T  .:    ■ 

♦  ,  '. 

»  .'  ' 

dénouement  n^avoît  rien  de  (inglant  ;  &  Arîftote 
penfbit  de  même,  lorfqu'il  fémbloit  vouloir  inter- 
dire à  la  Tragédie  les  dénouements  heureux.  On 
voit  cependant  qu'il  ne  tenoit  pas  rigoureufèment 
à  cette  dodrine.    ^ 

«^  Ce  qui  fê  paffe  entre  ennemis  ou  indifférents  y 
»  diloit-il,  n'efi  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c'eft 
»  lorfqu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fan  ami;  un  fils, 
»  fôn  père;  une  mère,  fbnfils;  un  fiU^famère^i&c; 
»  que  l'aiftion  efl  vraiment  tragiquié.  Or  il  peut 
»  arriver  que  le  crime  fe  confbmme  ou  ne  fè  con- 
)>  fbmme  pas;  qu'il  fbit  commis  aveuglément  ou. 
>>  avec  connoiffance  ».  Et  de  là  naiuent  quatre 
combinaifbns  :  celle  où  le  crime  efl  commis  de 
propos  délibéré  ;  cejle  où  le  crime  n*éfl  reconnu 
qu'après  qu'il  efl  commis;  celle  où  la  connoiffance 
du  crime  que  l'on  alloit  commettre  empêche  tout 
à  coup  qu'il  ne  fbit  conlbmnié;  &  celle  où^  réfblu 
à  commettre  le  crime  avec  connoiffance  ,  on  efl  re- 
tenu par  fcs  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
d,enc.  Ariflote  réjette  ablblûment  celle-ci  ^  &  donne 
la  préférence  à  celle  où  le  crime  qu'on  ailoit  com- 
mettre aveuglément ,  efl  reconnu  fiir  le  point  d'être 
exécuté  ^  comme  dans  Mérope.    '"'  / 

G'efl  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
fcmble  préfirrablé.  Mais  ailleurs  c'eft  un  dénoue-' 
ment  funefle  qu'il  demanda,  Sans  quoi ,  dit-il ,  Fac- 
tion n'efl  point  tragique  ;  &  c'efl  là  qu'il  efl  conlc- 
quent  :  car  il  a  polé  pour  principe  qu'il  feroit  bon 
de  nous  rendre  infênfibles  à  des  événements  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours:  c'eft  i.quoi  tendoit, 
félon  (on  îdée^  le  fpe^acle  de  la- Tragédie.  Son 
objet  moral  nS^toit  pas  de  modé.rer  en  nous  les  pal- 
fions  aâives,  maisd'habitqer  l'ame  aux  imprefficns 
de  la  terreur  &  de  la  pitié  y  de  l'en  charger  comme 
d'un  poids  qui  exerçât  fes  forces ,  &  lui  fit  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  fès  propres  malheurs  ;  &  pour 
cela,4£e  n'étoit  pas  affez,  difbit-il,  d^une  afHiâion 
paflàgèrC)  qui  ^  caufSe  par  les  iiTcidents  de  la  fable ^ 
fut  appaifëe  au  dénouement.  Si  Taâeur  intérefTaiu  * 
finiffoit  par  être  heureiix  y  û  le  (pedateur  fê  retirolt 
tranquille  8c  çonfblé,  ce  n'étoit  plus  rkn^  il  falloit 
qu'il  s'en  allât  frappé  de  ces  idées:  ce  l'homme  e(l 
lié  pour  Ibuffrir ,  il  doit  s\r  attendre  fi^s'y  résoudre». 
Sans  donc  s'occuper  de  1  émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  événements  y  Ariftotc  s'attache  â  celle 

3ue  le  fpeâacle  laifle  dans  no|^  aaifs  :  c'eft  par  la , 
it-il  y  que.  la  Tragédie  purge  là  crainte  >  la  pitié ,  & 
toutes  les  paflions  femblables  »  c'eft  it  dire  »  toutes 
les  imprefOons  douloifreufes  qui  nous  viennent  du 
dehors/    ^  -^         ^       ^^      "^    ' 


.<  ^ 


On  voit  par  îï  que  l'objet  moraï  qu^îî  donne  à  u 
Tragédie  n'en  eft  que  mieux  rempli  ^  lorfque  finno- 
cençe  (îiccombe;  mais  d'un  autre  côté ,  cet  exemple 
eft  encourageant  pqur  le  cHwe  &  dangereux  pour 
la  foiWeffe.  De  là  vîlttt  que  5^«i?4te.  «c  Platon  repro- 


choient  à  la  Tragédie  d'altcf^çcHfitr<?  1»  lot  >  V^^J 
que  les  bons  fuient  récomf  enfcs  &  que  les  méchants 


lî^ient  punis,     ;jJ^..:./*  :^  .%^îy,i/j  ^^v^i^i^j-;^    .    ^ 
'    Pou?  éluder îa dîtfIciaUé ;  Âriiott  a  exigé,  àzo^ 
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te  perfonnage  malheurèuxv&  întérenaiît ,  un  (îerfam 
mélange  de  vices  &  de  vertus;  maïs  quels  étoient 
les  vkes  d'^dipe  ,  de  Jocafte  ,  de-Méléagrè?  Il  a^ 
fallu  imaginer  des  fautes  involontaires  :  (ôlution 
qui  n*en  eft  pâs  une,  rtiais  qUÎ  donnoît  un  air  d'écjuité 
aux  décrets  de  1^  deflinée,  &  qui  adoucifToit,  du 
moins  en  idée,  la  dureté  d*uii  (pedacle  om  Ton 
entendoit  gémir  fans  cefTe  les  vidimes  de  ces  décrets. 

La  vérité  fimple  eft  ,  que  la  Tragédie  ancienne 
n'avoit  d'autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux , 
Il  puiençè,  &  Tabandon  de  (bi- même  aux  oçdres 
i2  la  ideflinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d'une 
Cdtajlrophe  heureu(ç  pour  les  méchants,  &  mal- 
Iieiireu(ê  pour  les  bons.  Après  cela  ,  quelle  ^toit 
jjour  les  mœurs  la  confèquence  de  Topinion  que 
donnoîent  aux  peuples  ces  exemples  d'une  deflinée 
in:^vitable  ,  ou  d*une  volonté  fuprcme  également 
injtîfte  Se  irréfîflible?  C  eft  de  quoi  les  poètes  s*in- 
^uîétoient  aiïez  peu,  &  ce  quMs  lailToient  à  dîlcu- 
ter  aux  philosophes ,  qui  voudroient  ^  bien  ou  mal , 
concilier  la  Morale  Avec  la  Poé/îe.  '       ' 

Du  refte  ,  la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne 
s'ctoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  Tragédie 
par  une  Çatafirophe  y  c'eft  l'exemple,  des  Eumé- 
7z/V/<fj  ,d'E (chyle  ,  du  /^A/7o^7eV^  de  Sophocle ,  de 
\Onftt  d'Euripide  ,  &  de  ViphigtnU  en  lauride 
du  même  poète,  dont  le  dénouement  eft^heureux.^;: 

Dans  le  fyftcme  de  la  Tragédie»  moderne,  il^  eff 
bien  plus  aifé  d'accorder  la  nn  morale  avec  la  fin 
poétique  j  &  les  '  Cataflr^hes  funeftes  y  trouvent 
naturellement  leur  place  , 'leur  cau(e  ,  &leur  mora- 
lité dans  les  effets  dés  paflionst  Foyc\  Tiiagéoi£. 
\M.  Marmqntel.)  ^ 
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CE.  Ce ,  ces  ;  cet ,  cette  ;  ceci ,  cela  ;  celui ,  celle  ; 
ceux^  celles  i  celui-ci^  celui  là;  celles-ci^  cel- 
Us^là: 

Ces  mots  répondant  à  la  /ituatiorf  momentanée  où 

fe  trouve  l^e(prit ,  lorsque  la  main^  montre  un  objet 

que  la  parole  va  nommer  ;  ces  mots  ne  font  donc 

«qu'indiquer  la  perfbnne  ou  la  chofe  dont  il  s'agit , 

ians  que  par  eux-mêmes  ils  en  excitent  Tidée.  Am/i, 

la  propre  valeur  de  ces  mots  ne  confîAe  que  dans  la 

^gnatîon  ou  indication  ,,  &  nVmporte  point  avec 

^ie  l'idée  préci(ê^de  la  peribrine  ou  de  la  chofe  indi- 

qi^ée.  C'eU  ain/i  àu'il  arrive  (buvent  que  Toi»  (ait 

*que  quelqu'un  a  fait  une  telle  aâlon,  (ans  qu'on 

lâche  qui  tSk  ce  queiqu'un-là»  Ain/î,  les  mots  <lpnt 

nous  parlons  n^excîtcnt  qu*  Tidée  de  TeXiilence  de 

quelque  fubftance  ou  mode,  ïôit  réel ,  (bit  idéal  : 

•^^is  i\%  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 

décidét  &  préciCê  de  cette  fîibftance  ou  de  ce  mode. 

Ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardes  comme  des 
'^'ice-gérents ,  dont  le  devoir  cormjie  à  figurer  à  la 
place  d*un  autrt  \  4^  à"  remplir  Us  fbnéiions  de 

Airifi ,  au  lieu  de  les  appeler  Pronoms ,  j'ûmerols 
yieux  les  nommer  Termfs  meïaphyji^ues ,  c'eft  à 
^ife  %  mots  c|ui  par  eux-mêmes  n*excitent  que  de 
fluiples  concepu  ou  vues  de  refprllt  (^ns  indiquer  1 
Ca^ucjf^  iT  LiTTiRÀT.  Tome  /. 


jShCÙti  Individu  réel  bu ,  être  phy/TqUô^  Or  on  né 
doit  donner  à.  chaque  mot  que  la  ^valeur  précife 
qu'il  a  ;  &  c'eft  à  pouvoir  faire  &  à  feniir  ces  précî- 
lions  métaphy/iques ,  que  confiée  une  certaine  jû(^ 
télîe  d'e(prit  où  peu  de  personnes  peuvent  atteindre» 

Ce ,  ceci ,  cela  ,  (ont  donc  des  termes  métaphy* 
fîques ,  qui  ne  font  qu'indiquer  Texiflenre  d'un  objet 
que  les  circonijances  ou  d'autres  mots  déterminent 
enfuite  (îngulièrement  &  individuellement. 

Ce  ^  cet^  cette  ^  (ont  des  adjèâifs  n^étaphy(îqueg 
quî  indiquent  Texiflience ,  &  montrent  l'objet  :  Ce 
llure^cet  homme^  cette femme^  voilà  des  objets  présents 
ou  préfêntés.  c<  Ce  ^  adjedif,  ne  (ê  met  que  devant 
3>  les  noms  ma(culins  qui  commencent  par  une  con- 
3>  (bnne,  au  lieu  que  devatit  le's  noms  ma(culins 
35  qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Ceti 
-»  mais  (levant  les  noms  féminins ,  on  met  ceiu  \ 
3>  (bit  que  le  nom  commence  ouf  par  une  voyelle  ou 
»  par  une  confonne.  »  Gnammaire  de  Bufficv^  pag. 

Ce,  dé/îgne  un  objet  dont  on  vient  de  parler  ,  ou 
un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefois  pour  plus  d'énergjjjbn  ajoute  les  par- 
ticules i/  ou  7 J. aux  (iibftantîfs  précédées  de  Tadje^if 
ce  où  ceti  cete'tàt^ci^  ce  royaume^ là  :  alors  vi  fait, 
connoitre  que  l'çbjet  eft  proche  y  &  /^,  plus  éloigné 
ou  moins  proche.  . . 

Ce  tO,  (buvent  (irbllantifi  c'éft' le  Ao<?  des  latins  f 
alors,  quoi  qu'en  difent  nos  grammairiens  ,  ce  eft  du 
^  genre  neutre  ;  car  on  né^peut  pas  dire  qu'il  (oit  ma(^ 
culin  ,  ni  qu'il  (bit  féminin.  T entends  ce  que  .vous 
dites  ^  ijludquod.  Ce  fat  après  unfolemnel&  mag^ 
nifique  facrifèçe ^  que  ^  &c.  Fléchier,  Or.  fan.  Ce  \ 
c'eft  à  dire  ,  la  chofe  que  je  vais  dire  ar rivet 
après  y  &c«       '    .  • 

Dahiles  îrrterrogatîons,  C^,(ubftantîf  eft  mis  après 
le  verbe  ejl.  Qui  ejl-ce  qui  vous  Ct^  dit^  dont  la  con(^ 
truftîon  eft  ce  ^  c'eft  à  dire ,  ce/«i  bu  celle  qui  vous 
Va  dit  ejl  quelle  perfanne  l 

Çtj  (libftamif,  le  joint  à  tout  genre  Se  à  tout  nom-* 
bre, 


î.  Ce  font  des  philofaphes  Sec.  cefam  lespaf^ 
fions  ;  cefi  Vamq^;  ^  çefi  là-  haîné. . 

La  particule  cr|t  la  particule  là  ajoutées  au  (îib* 
tantif  Te ,  ont  formé  Ceci ^ 6c  CeLu  (Jes  mots  indi- 
quent ou  un  objet  (impie  I  comme  ^uand  on  dît 
cela  efi  bon  ^  ceci  efi  mauvais  :  ou  bien  ils  (ç  rap^» 
portent!  un  (êos  total,  à  une  aâion  entière  ;  comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furp rendre  ^  cela  m/riic 
attemioH  ^  cel^  i/i  fdchetù:. 

Au  refte  Ceci  indiqua  quefque  cho(e  de  plus  Im^ 
médiatemènt  pré(b)t  que  Cela.  Écoute^  ceci ,  avq[^ 
vous  vu  cela?  J^ous  êtes-vous  apperçu  de  celui 
Vene\  voir  ceci.  .    . 

Ceci^\Cela',  (bntauflî  des  (îibftantîfs  neutres  ;  cef 

9ts  ne  donnent  que  Tiiêt  mêtaphy(îque  d'une  GxhC- 
tance  qui  eft  en(iute  déterminée  par  les  circon(^ 
tances  ou  idées  accelToires  i  l'elprit  ne  s'acrêtenar 
â  h  lignification  précKe  qui  répond  au  mot  ceci 
ou  aju  mot  C^/a,  parce  que  cette  (ignifiçation  eft 

fron  gênérâk }  maa  cUe  donne  occafion  2  l*e(pri| 
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de  conRdéter  enfuîte  d'une  manière  plus  àlûlnâe 
^  plus  décidée  l'objet  indiqué. 

Ceci  veut  dire  cho(e  Dré(èi)te  ou  qui  demeure , 
ÇeLi  fîgnifie  cho(ê  préfente  8t  déjà  connue.  f^(^ 
ijlhœc  intro  aufcrte.  Emporte^  cda  nu  logis  ,  dit 
madame  Daeier^  Ter.  )âind.aéï.  I.  Je.  ).  vers  i. 
Ainfi ,  il  faut  bien  diAinguer  en  ces  occafions  la  pro- 
pre (ignification  du  mot,  &  les  idées  accefToires  qui 
s'y  joignent  fie  qui  le  déterminent  d'une  manière 
individuelle. 

Il  en  eft  de  mcme  de  ilm'a  dit  ;  la  valeur  de 
i/  eft  feulement  de  marquer  une  perfbnpe  qui  a  dit, 
voilà  ridée  préfentce,  mais  les  circonftances  ou 
idées  acceflbires  me  font  connoître  que  cette  per- 
ibnne  ou  ce  il  eft  Pierre;  voilà  Tidce  ajoutée  à  il^ 
idée  qui  n'eft  pas  précifément  fîgnifiée  par  //.^ 

X^<^lui  &  Celle  font  des  fùbftantifs  qui  ont  belbîn 
d'ctre  déterminés  par  qui  ou  par  de  ;  ils  (ont  fubP- 
fantifs  L  puidjù'ils  fubliftent  dans  la  phrafè  (ans  le 
fecours|  d'un  (îj^ftantif ,  &  qu'ils  indiquenttHi^ne 
per(bnne  pu  une  chofe.  Celui  qui  me  fuit  ^  &c. 
c'eft  à  dire;  l'homme  ,  laperfanné  ,  le  difciple  qui^ 
&c.  D.  Quel  eft  le  meilleur  acier  dont  on  (è  (ervè 
communément  en  France?  R.  Ctft  celui  d'Alk- 
wagne ,'c'eft  à  dire  Vc'eft  Tacier  d'Allemagne  :  ainfî, 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a  déjà  parlé , 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  les  particules.,  ci  ou  là  à 
€elui  ic  i  celle  ,  &  au  pluriel  à.  ceux  àc  à  celles  ; 
ces  particules  produisent  à  X égara  de  ceîj  mots-li 
le  mcme  effet  que  nous  venons  d'obferver  à  Tégard 
de  cet.  ■  ■  ^  ••  -       ,,  .V  .^ 

Ceux  eft  le  pluriel  de  celui  ,  &  eA  ajoutant  yn 
s  à  celle  ^  oft  en  a  le  plurieh  .Voye\  Phonom. 
(M^  DU  Mârsais.)       '    ■    ■  >N 

CÉPILLE ,  n  f.  terme  dé  Grammaire.  La  Cédille 
eft  une  efpèce  de  petit  c  que  Ton  met  (bus  le  C» 
lorique,  parla  raifbn de  rétymologîe,  on confcrye  le  c 
devant  un  ^i,  un  o^  ou  un  m  ,  &  que  cependant  le  c 
ne  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu'il  a  coutume  d'avoif  devant  cî|trois  Ibttres  4,  o^ 
li  :  ain£,  de  glace^  glacer  ^  çn  éç^^çant  ^  glaçon  ; 
de  menacïy  menaçant  ;  de  ,  France  ^  françois  ;  de 
recevoir^  reçu^  &c.  En  ces  occafîoiis^  h  Cédille 
marque  que  le  c  doit  avoir  la  même  prononcia- 
tion douce  qu'il  a  dans  le  mot  primitif^  Par  cette 
pratique  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  caraâé^ 
r^ique ,  8c  conierye  ainft  la  marq[uede  Con  originCt 

Au  refté,  te  terme  Cédille  vient  de  l'elpagnol 
Cedilla ,  qui  /ignifie  petit  c  ;  car  les  e(pagnols  oht 
auftîy  comme  nous,  le  c  fans  CédilU^  qui  alors  â 
un  fon  dufr  devant  les  trois  lettres  a ,  o ,  u  ;  &  quimd 

ils  yeulem  donner  le  ion  doux  au  c  qui  précède      -^^^^ ,^ , ^^^.^  , . 

l*une  de  ces  trois  lettres  ^  ils  y  (bufcrivent  la  Ci\^    rapport  à  la  perliiafion  d^ef^rit  ;  Itui  dMRhrence  eft 
j:7t.,  ^».A  1-1 11.^.^  .^^  .^/y.    .tn  s      toujouaJMwlogîque^commeoiileremàraueTaparl^* 


N 


dille  i  c'eft  ce  qu'ils  appellent  ç  Cjm  cedilla ,  c'eft  à 
dire,  ç  avec  Cédille.  -  ^*^.:ur.'të^i^ifi.-^^^'^é..  i^.  -^  iv^v 
Ce  caraâèro  pourroit  bien  Temr  du  fîgncu  des 
frtcs  figuré  ainb^,  comme  nous»  l'avons  remar- 
qué à  \3Llt\Ul^€\ÇZTlt  €%1lt^CédlUlJk2^QVL0^ 


C  E  R 

comme  Vs ,  au'commencement  de*  mott  ^fage ,  y^ 
cond^  fi\  fucre  (  M.  du  Mars  ai  s  )%   , 

(N.)CÉLOSTOMlE,  f.f.  Défaut  de  prononciV 
tîon  y  qui  coniîfte  en  ce  que  celui  qui  parle  en  public 
n'ouvre  pas  aflei  la  bouche  ,  &  pouUe  à  la  vérité  de 
grands  Ions  confus  ,  mais  qui  retentiÏÏent  en  dedans 
de  l'organe  (ans  fbrtir  au  dehors  d'une  manière  dif- 
tvnâe*  KêtXoçêjnU^  quum  vox  quaji  in  recejfu  oris 
audit ur.  Quintil.  Injl,  orat.  I.  ^. 

Ce  mot  a  pour  racines  KdXôç  (  creux  ),  &  Ytûuu: 
(  bouche  )  :  de^rà  KôiXoç^/lcU  (  Vitium  illud^quo  vox 
in  ore  ,  quaji  in  fpecu\  obf^uratur  ).         ' 

L'abbé  Gédovn  n'a  pas  francifé  ce  mot  dans  (a 
traiuftîon  de  Quîntiiien;  &  je  ne  l'ai  trouvé  que 
dans  le  Traité  de  CAàTion  de  V orateur  de  Michel 
lé  Faucheur,  publié  en  1657  par  M,  Conrart,  Maii 
il  y  eft  écrit  Cœlojlomie ^  conformément  à  Tétymc- 
iogie  grèque.  Comme  ce  mot  eft  peu  connu  ,  quoi- 
qiïe  ncceflàire ,  j'ai  cru  devoir  plus  tôt  en  conformer 
1  orthographe  à  la  prononciation  ;  VU  que  d'ailleurs 
nous  prononçons  le  c  durement  dans  cœur  à  caufe 
de  To,  le  que  nous  avons  ftipprimé  cet  o  dans  ce- 
léjle  y  célibat ,  afiif  de  (îffler  le  c  ,  quoiqu'on  écrive 

J  latin  cœlefiis  y  cctlibaïus. 
Le  défaut  qui  d^nne   dans  une  extrémité  con- 
îrc  à  Ja  Célojlomie  y   eft  le  Plaiiafme.  Foye\^ 
ce  noiQt  (if/.  Beauzèe.)  ^ 

(N>)CÉNISME,  f  .m.  KômTuoç^  àeKùnofjyC&fnmié^ 
nis.  Xe  Cehi/m^ ,  que  j'écris  (ans.  o,  comme  nous 
écrivons  Cénobite ^  qui  vient •  du  mény  radical,  eft 
uii  vice  d'Élocution  ^if/jàiy  chez  Tes  çrecs ,  con/îftoic 
à  employer  confufement  tousr  les  dialeûes,  Tatti- 
que,  le  dorique,  l'ionique,  Téolique.  ce  Mais  on 
»  tombe  chez  nous  dans  un  défaut  tout  (emblable  ^ 
»  dit  Quintilieii  (  Injl.  orat.  viij.  3.  ) ,  quand  on 
)i  fê  (èrt  indiftinâemenc  d'expreftions ,  les  unes 
»  (iiblimes  &  les^ autres  baffes,  les  unes  lurannées 
^  &  les  autres  modernes,  les  unes  poétiques  &  les 
»  autres  vulgaires  :  ca*  il  en  réfulte  un  monftrè 
»  iêmblable  à  celui  que  décrit  Horace  au  commen- 
»  cément  de  (on  Art  poétique  y^%  Cuifindle  vitiiim 
ejl  apud  nos ,  Ji  qiùs  fublimia  humiUbus  ^  vetera 
novis^  poetica  vulgaribus  mifceat  :  id  enim  taie 
ejl  monjlnim^  quauHoratius  in  prima  parte  lihri 
de  Arte  poéticâ  fingit.  Ce  ^  étoît  poffible  ^n 
latin,  l'eft  également  ep.  firancoir  A  ibiis  toutes  les 
langues;  &  c'eft  partout  un  oéfiii^igalesicnt  ré- 
préhenfible  (  JK*  ^«iirziB.  )    Ur 

»ÇEaiTÀlN, SUR,  ASSURÉ, i>!mmyflt^^' . 
Soit  que  l'on  confidère  ces  mots  dam  le  (ens  qui  a 
rapport  â  la  réalité  de  la  choft  ,  o«  4iM  celui  quia 
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traitt  (tiivamt ,  où  je  les  place  aiitdt  izm  l'u"  ^ 
taillât  dam  Vautre  de  cet  deux  iem.         :^  j. 
Certain  ftwblt  mîmxt  conrenit  i  Tégara  «« 

çkfifts  de  (pécttlation  »  é  .futou<  ^  ^  ^^^ 
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Vcviience  a  lîeu  ;Tc^prenuers  prîndpeJ  /ont  âér- 
(jlns ,  ee  que  la  raifbn  démontre  Teft  auflî.  Sûr 
paroit  c:re  a  (a  place  dans  les  chofes  qui  .conccr- 
îiont  la  pratique,  &  dans  tout  ce  qui  (crt  à  la  con- 
duite; les  rcgies  générales  font  i/irc'j,  ce  que  l'épreuve 
vcrifie  Teft  également.  Ajfuré  2i  un  rapport  parti- 
culier à  la  durée  des  choies  &  au  témoignage  des 
hommes  :  les  fortunes  font  ajfurcts^  mais  légitimes 
dans  tous  liés  bons  gouvernements;  les  événements 
ne  peuvent  être  mxtXLyLaffàrés.  que  par  Tatteftation 
des  témoins  oculaires  ou  par  l'uniformité  des  re- 
lations. ^  .     V  • 

On  eft  certain  d'un  point  de  fcîence.  On  eft 
x/i/*  d'une  maxinie  de  Morale.  On  eft  ajjuré  à^\xï\ 
fait  9U  d'un  trait  d'Hiftoire. . 

La  iuftefle  du  raisonnement  Gonfifte  i  ne  po(êr 
que  des  principes  cV/'M/nj'^  pour  nVn  tirer  eriluite 
que  des  conclu/ions  néceiTaires.  La  conduite  la  plus 
Siïre  n'eft  pas  toujours  là  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  hitn  ajfurc. 

L'iiomme  doftc  doute  de  ee  qui  n*eft  pas  cer- 
tain.  Le  prudent  (e  défie  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
sur.  Le  (âge  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  quin*eft^pas  (uffilamment  cijjuré.  {L'abbé 

ClRAliD.) 

^  CEST  POURQUOI  j  AINSL  Synonj^me/. 

Termes  relatifs  à  la  liaifbn  d'un  jugenafent  de 
refprît  avec  un  autre  jugement.  (M.  Diderot.  ) 

Cefl pourquoi  T^Xïîtïmt ,  <ians  (a  fîgnification  par- 
ticulière ,  un  rapport  tle  eau fê  &  d'effet.  Ainjint  ren^ 
ferme  qu'un  rapport  de  prémifTe  &  de  çonféquence. 
Le  premier  eft  plus  propre  à  marquer  la  .(uite  d'un 
événement  ou  d'un  fait  ;  &  le  fecond  ^  à  fiiire  enten- 
dre la  conclufîon  d'un  raîfonnement. 

Les  femmes  pourTordinaire  font  changeantes , 
çVyZ  pour  quoi  l^^|fe|imes  deviennent  înconftants 
i  leur  égard.  Les^^ntaux  les  enferment,  &  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ;  ^in/i  ,^  nous  pa- 
roidbns  avoir  pour  elles  plus  dVftime.  ^ 

Rome  eft ,  non  feulement  un  fîège  eccl^fîaftique , 
^vétu  d'une  autorité  fptritueile  ;  mais  encore  un 
£tat  temporel ,  qui  a ,  cpmme  tous  les  autres  États', 
des  vues  de  Politique  .&  des  int^éts  à  ménager  : 
c'ejl pourquoi  Ton  y  peut  très* bien  conifondre  les 
deux  autorités.  Tout  homme  eft  (ujet  à  fe  tromper  ; 
^nfi    il  £|yt  (Qut  examinée  ataiu  aue  de  croire. 

^'^ff pourquoi  Ce  rendroupar  Cela  tfl  t^ralfon 
pourlaq'u€lU;hLAinfi,  ipttCeld/iam.lAi  detttière  de 
ces  expreflioni  n'indique  qu'une  condition.  L^exem- 


CES 


i«§. 


CÉSURE^  Cf.  (Grammaire).  Ce  mot  Vient  du 
latin  Cœjura  ,  qui ,  dans  le  fens  propre ,  fîgnifie  inci^ 
Jion\  coupure  ^  entailla;  R  cader.e  ^  couper  ^  uil'- 
ier  ;  au  lupin  dvluni^  d'où  vient  Ce/ure.  Ce 
mot  nVil  en  ufage  parmi  nous  que  pi^r  allufîv'>n  & 
par  figure ,  quand  on  parle  de  ia  mcvhani']ue  du 
vers.  . 

La  (  éf/ure  eft  un  repos  que  Ton  prend  dans  la 
prononciation  d'un  vers  après  un  certam  nombre  de 
fyllabes»  Ce  repos  loulagé  la  refpiration  ^  &  pro- 
duit une  cadence. agréable  à  l'ort^ille  :  ce  font  ces 
deux  motifs  qu^^  ont  introduit  h  Cefure  tians  les 
vers  ;  facilité  pour  la  prononciation  ,  cadence  ou 
harmonie  pour  l'oreille. 

La  Céfure  fépare  les  vers  en  deux  parties ,  dont 
chacune  eft  z^i^tiée  Hemijllche ^  c'eft  i  dire,  demi- 
vers  ^  moitié  de  vers  i  cç^mot  eft  grec,  /^o^^r^  Hé- 
mistiche 6*  Alexandrin. 

Ehhtin  on  donne  aufli  le  nom  AeCéfurèh.  la  fyl- 
labe  aprcs  laquelle  eft  le  repos,  &  "cette  (yllabe  eft 
la  première  du  pied  fiiivant  : 

;  Arma  virumque  Cfl-no  ,  Trojm  qui  primas  ah  erisê 

La  îyllabe  no  eft  la  Céfure  '8c    commçnc^  le  traî- 

cme  pied. 

En  françois  la  r^yî/rtf  ou  repos  eft  mal  placée  entf* 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite,  & 
qui  font  en(emble  un  ftns  inféparable  (êlon  la  ma-; 
nicre  ordinaire  de  parler  &  de  lire;  tels  font  la  pré- 
pofitîon  &  fbn  complément  :  ainfî,  le  vers  iîiivaht 
eftdéfeâueux: 


Adieu 


Paris  pour  mes  affaires. 


je  m*cn  vais  i  .  • 

Il  en  eft  de  mériïe  du  verbe  ejly  qui  joint  rattrîbut'' 
&  le  fiijet;  comme  dans  ce  vers  : 

Ott  fait  que  la  chair  eft  .'  •  .  fragile  quelquefois. 

Par  là  même  rai(ôn  ,  on  ne  doit  jamais  dilpofer  Iç. 
(ûbftantif  fici'adjedif  de  façon  que  Vûn  fihifTe  lé  pre- 
mier hémiâiche ,  &  que  Tàutre  commence  le  fécond^ 
comme  dans  ce  vers  :        • 

*  *  ■  •  .  * 

Iris  »  dont  la  beauté  .  •  •  charmante  noiis  attire. 

Cependant  fi  le  (ubftantif  faifbit  le  repos  du  pr^^ 
mier  némiftiche ,  &  quil  fût  ftiivi  de  deux<  adjeâifs 
qui  adhevafTent  le  (ènS;,  le  vers  (eroit  botî  ;  cpmme  ; 

il  eft  une  ignorance  •  •  •  &  (ainte  &  faluuire.  oSacy.- 

Ce  qui  iàit  voir  qu'en  toutes  ces  occafionS)  la 
grande  règle,  c'eft  de  conHilter  roreiUe  ce  de  s'en 
rapporter  à  (on  jugement. 

Dans  les  grands  vers ,  c'eft  à  dire ,  dans  ceux'  de 


Plcfui^am.eà  elles  poWwnt  être  empM  douze fifUàlies ,  lar^r^  doit  ctrc  après  la  fîxième 

ice/j^puîsdirel^^^llabe.?^^ 


^«ux ,  en  fera  bien  (cntir  la  différence. 
'^ous  avons  quelque  ajfain  à  la  campa ffuf  aînfi, 
*^ous  partirons,,  demain  ^  s'il  fait  heaui  «ou  ^  c'eft 
pourquoi  .aoia  partirons  demainr^^^U  fait  beau. 
"ws  cet  exemple ,  .^in/2  fe  rapporte  à  s'il  fyu 
beau,  qui  n'eft  que  U. cqncUiion  du  voyage v  &  Cç/âf 
pourquoi (k  rapporte  i  nousdPoHs  quelque  afi^rc] 

*»»  ^  la  nuie  du  voyage,  (  M.  Didzmt.J^^^  1 


•>■ 


Jeune  te  Taillant  héros .«'«  donc  la  haute  fagcfle. 
.■v..'!*'.-c  •■'-*','♦■.  *  *'    ■'■    7      t    5?' 10  II  II.- 

.  Ob&rvesjjue  cette  fixième  (yllabe  doit  être  une 
fyllabe  pleine ,  qu*ain/i ,  le  repos  ne  peut  Ce  faire  Hic 
uœ  Qrllabe  qui  nniroit  par  un  «  muet  ;  il  faut  alort 
ôée  cet  e  muet  fè  trouve  â  la  fêptième  fyllabe, ««Se 
$\iMt  anf f C  le  aojaui  le  fuit  \  . 
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Eiquîfeul,    fans  miniftrc  .  .  •  à  rcxcmplè  des  dieux. 

Soutiens  tout  par  loi-mcmc  .  •  .  5c  vois  couipar  tes  yeux. 
12         3       4     5         6  7  ;   * 

.  Dans  les  vers  de  dix  fylîabès ,  la  Ccfure  doit  être 
après  la  quatrième  fyllabe.  ^  / 

Ce  monde  ci .  . .  ri'eff  qu'une  oeuvre  comique  ,  -^ 

l        2      3    4  •  /  ^ 

OÙ  chacun  fait . .  .  fes  rôles  dilKients./      Jiougtau.' 

m'  •  '  /  fi- 

I       2      3      4        •      ,       .  ^  ^  < 

Il  n*y  a  Doînt  de  tT^y?//-^  prefcfîte  pour  les.vers 
■  de  huit  r>lrabes  /ni  pour  *eu^  de  (^^  ;  cependant^ 
on  peut  ouftrvercjue  ces  fertesde  ver«  tort  bien 
•plus  harmonieux  q  lancï  il  v  a  une  Çtfure,  apjcs  la 
troifici^e  ouMa'  quatrième^lyllabè,  dans  les.  vers  de 
huit  (yllabes  ;  &  «près  la  tr^ifièm^  dans  ceu;^  de^ 

.  Au  fôrtîr  ,  .j»  de  /a  main  ^puiflintc  , 
/      ,     prand  Dîeu  ,  que  Thomme  ctoit  heureux  1       ,;^ 
/La  VcritcV-tcKJjOurs|rt fente,    '  • 

'  •  ^       1.2  3-»^  -.  : .  ♦'•  /     •*•    '  *  •   •  '  • 

,. .  lî  ■  .  • 

Le  livroit  à'  ît^  premiers  vcru¥.       :  • 

»        '     -  ^ 


quî,  à  la  lîii^  du  mot ,  (ê  Éftacne  du  pied  qui  \t 
précède  V  PQ^^  faire  leule  un  demi- pied ,  fuivi  d'un 
ïilence  qiir  achève  la  mefure;  ou  pour  (e  joindre, 
fans  a'ui:unepàufe,:à  une  ou  deux  Ijllabcs  du  mot 
fuivant,  &  former  un-pied  avec  elles. 

Il  lemble  que ,  dans  le  prerhier  cas  ,1^  fiîencc  cjiîî 
achevé  la  meure  dcvroit  être  un  fens  fufpenduj 
&  cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  le  loiein 
fait  une  loi  dé  fufpendreVlt  lèiis  à  la  Lcfuj^  ; 

i   \:  Qdi  profanum  \}nlgus.,  &  arcf9 

•     ••  •  •  9  ••  »  ••  • 

^       DiftrtClusenfiscu'tfnperimptà 
■ ''  "   Ceryice-  pendet^    ôcC.      • 


•     •■ 


4» 


^    Vôîcî  des  .exemples  de  veri  de  (êpffy limbes*. 

Qu'on  doit  plaindre  unge  bergère 
/      ^      Si  facile  â  ^'alarmer  ^ 

'    .\         Pourquoi  du  plaiiir  d'aîm^f?       \. 
'  '-  ^     •    ^Faut-il  fe  faire  une  affaire?        \\ 
Qull$  berger! .  .  .^efi"  font  autant 
•      Dans  ringrat  fièçj[c  eu  nous  fommes"? 
"    .  Aidante,   qu'cHc  aime  Kint, 

Eftpeut-ctcç   uivînconftant,'' 
Comme  tous  les  autres  hommes.  '=  Deshoui 

C^eft  ce  que  Ton  pourraferrcore  pbferyer  dans 
première  fable  de  M.  de  la  Fontaine- 

Tout  Tété,     \  '   . 
Çc  tTOMva  fort  depourvûCi 

».   *         •  *      _    ■ 

P^s  un  feul  petit  morcieaH 

^    De  mouch«  ou^c  vermiucau* 

Elle  alla-**,    crier  famine 

■■     • 

Chez  la  fourmi  fa  voifinc, 

La  priant  ^.t  de  lui  prêter  T 

tÇJuciquc  grain  . ..  pour  fublTftcr ,  ^c- 

Jhrreffe  }«  ne  parle  ici  que  dçs  vers  de  douze  ^ 
de  dbc,  de  huit ,  &  de  fept  fyllabes^;  |f  s  autres  Ibitt 
moins  harmonieux  ^  &  n'entrent  guères  que  'dans 
le  chant  ou  dans  dés  pièces,  de  caprice. .(  Jf.^  pv 


/Tu,  ^quuhi  parentisYcgnaper  arduum 
*^     Coliorj  gigantum  Jcàndirat  impia.  Horar. 

Oans  l^-premier  dé  ces  exemples,  le  fèns  n'ef2 

fi»rpeRciu--qifcau  milieu  du  troiiième  pied  -,  dansle  fe- 

1    cond  exemple,  il  n*y  a  de  repos  qu'à  ïàCéjwe  du  ver$ 

H  ruiv;ï!»t;  dans ^  le'troifif me,  il  y  a  deux  vers  de  (y^itt. 

fans  aucun  repos..  :  rien  de  plus  ordinaire  dans  ks 

Odes  d'Horace,^      V-  ;  .(\,      ,     ",  ^ 

Dansée  lecôricUas ,  c'eft  à  dire ,  lor^ue  la  (  ejare- 
nefodbofe  aucun*  fiience  après  elle  pAir  achever 
le  pied  ,  &  tJu'eUe  fe  joint  immédiatement  ai»  pre- 
mières fyll^es  du  mot  (iiivant,  les  poètes  ont  en- 
*  core  moins  penfé  à  y  ménager  on  repos.  Parexegi-  • 
aie,  dansJL'hexanfiètre  ,1a  ^àr<?,  ou  finale  détachée, 
'ea  iprèsHe  fecortd  pied  i  or  voy«z  les  vers  les*  plus  • 
'harmonieux  de  Virgile  :  il  n'y  en  a  prèl^ue  pas  ua 
où  le  repos  lôit  aprcs  cette  fyllabe. 

QualUpoptdeâmctrens  Philomtla  fub  umbrâ^ 
Amijfos  queritur  fœtus  ,  quos  ,  durùs  aratot  ^  '^      • 

Obfcryans,   nido  implumes  detraxiti  atUîa      j 
FUt  nocUm^  ramoque  Jedensm^j^ile  carmerl     r 

Inugrat ,  ù  maJHs  latl  loca  <^^us  impltu    A'îr  ;. 

Jl  en  eft  du  vers  ïâphiqué  &  du  vers  elégiaqu^/  « 
comme  de  rafclépiade  &  de  l'hexamètre  ;  *  ,^     • 

iLatiùs  règnes  f.  avidum  domsnio  >         y 

Spiritual ,  quamjî  JLibyam  remotU    ^  * 

Gaùiibtts  jungas ,  fifc-  .    .  Horat. 

On  volt  dans  le  premier  &  danj  re^troifîèmç  vers , 
la  Céfure  ,  où  (yUabe  en  fufpefls  apçès  le  fécond  « 
pied  y  fûivie  d'un  repds  ;  mai»  daiil  le  fécond  yers^ 
le  repos  fe  trouve  placé  au  milieu  du  fecond  pied ,  . 
&  nullnnent  après  la  Céfûrt,    ^    (.  .  '     ■ 

De  mèm  daiw  çç*  fera  éléaia^ues  ou  P«"»-. 

mètres.'    .'  ■•   -.:,.,:::..■     ■.,  ■  ■.'  ■      :'^*-   •.    '.     "  -• 

JLtmà  grMHum  ,  V* 

*  ■"  '  _  '  •  •  '  ".'■'''' 


(*  .  1      #«r  erat  infirior  vtrfui  î  irififfe  Ci^idà^  J^ 

CitvikM.  Poi^  latme,  Dzmles  vers  UtiM  ^  S  '  V  ■  '  '        •  mf^-^r  -.  ^Wrèi 

j  a  quelquefois  un  repos  dans   k  iên»,  après  la-  '  ^^ ''-  *— ''*''*'    ^««*»-  «n  Toif ,  ap 

Céfuui  mais  ce  repos  n'eÛ  point  de  règle  ,..ft  le 
tlus  fouyéntiL  nV  eu  oas,  Xa  Ci£*rc  cft  use  ^lUb« 
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C  H  A 

■  .  -  ■  •      *  •  '.  ■  ■ 

''■■■■' 

.  AInfi  y  (bit  que  la  C^fure  du  vers  reflô  absolument 
îfblée  I  comme  dans  rafclepiade,  (bit  qu'elle  s'u- 
nifle  aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant^  comme 
drtnsi'h^xamcire  ,  les  poètes  latins  ont  également 
pcgligé  d'y  fufpendre  le  fens  &  dy  ménager  un 
repos'  poux  Toreille.  *  * 

Pour  rendre  rai  fan  de  la  Cêfure  de  Thexamctre, 
on  a  dit  que  ^  faos  cela ,  îlarriveroit^fouvent  que  la 
fin  d*un  yers  &  le  commencement  de  Tautre  for- 
mtroierit  un  ver^  de  la  même  efpcce  ;  Se  qu^afirr  d'é- 
viter cette  cojifufion ,'  il  falloit  que  les  vers  fulfent 
coupés  au  dixième  tems,  c'cft  à  dire,  au  milieu 
&  non  pas  à'  la  fin  d'un  pied.  Mais  b  véritable  rai- 
{on\  ce'me  femble ,  c'efl  que  la  chute  du  fécond 
pied ,  s*ïï  tomboit  lïïr  la  fin  d'un  /iiot  ^  roniproiftrop 
briilquement  le  rhythme,  qui  (bùtenu  par  la  Céfure^ 
ou  le  demi- pied  (urpendu,  en  deviIntVplus  majef- 
tuçux.  (  J/.  JIIak^osteu  X 


CH  A 


36  S 


(N.kCHAGRIN,  TRISTESSE ,  MÉLANCO- 

hlE.  Synonymes.  ^       *  • 

Le  chagrin  vierit  du  mécontentement'  &  des  4 
tr^icafTeries  de  la  vie  ;  Thumeur  s*en  relient.  La 
Tri/teffi  eft  ordinairement  cautée  par  les  grandes: 
afflidions;  le  goût  des  plaifirs  eiv  e£t  émçulle.?  La 
Mélancolie  eft  Teffet  du  tempérament  ;  les  idées 
fombres  y  dominent  ,^  en  éloignent  ^lles'^qui  [ont 
réjouiflantes.  ô  ; 

L^efprit  devient  înquî|t  dans  le  Chagrin^  lorf.- 
•qu'il  n*a  pas  afTez  de  force  &  de  (agelFe  pour  le 
furmonter.  Le  cœur  efF  accablé  àzx^s Az  Trifléjffe  ^ 
lorfque ,  par  un  excès  de  (ênfibilité^*  il  ç*en  laiflTe 
entièrement  ïâîfîr.  Le  fâng  s\irtère  àins  \?i  M^'lan- 
colle  y  lorsqu'on  Va  pas  G>m  de  Ce  procurer  des 
divertjiflements  &  dés  aiffîpafions,  /^oye\  Afritc^ 
TioN,  Chagrin,  PEINE.  Syn.  &  Douleur,  Gha- 

GRISjTrISTEJSE^  AFFLICTlbN,Pï:SOLATION,>$yn. 
(Voulue' CliURD, y  ,         :       M 


oî(eux  celui  qui  s^amufoit  à  des  thèfês  (péçulative s  ;  . 
fans  objet  réel  &  préfent.  Ifocrate,  que  (a  timide 
modeftie  avoit  éloigné  des  affaires,  mît  cette  Élo- ^ 
quençe  à  la  mode;  &  lorfque  ,  dans  la  Grèce,  la. 
liDertc  futdefcendue  de  la  1  ribune  avec  Dcmoflhcne 
Se  leût  luivî  dans  Je  tombeau ,  lesiophiftcs  reprît 
rent  le  genre  d'|(ocrate.  lis  employèrent  un  talent^ 
déformais  deftiiué  de^i^rdions  publiques ,  à  déclamer 
fur  des  (ujets  vagi^^s,  les  un-^  avec  la  bonne  foi,*  le 
zclev^  le  courage  de  la  vertu;  les  autres,  &  le  plus 
^  grana  nombre ,  avec  la  vanité  du  bel  efprit  ^  qui 
cherchoît  à  briller  par  un  flyle  Henri ,  p.ar  des  opi- 
nions fîngulicres ,  &  par  les  faulfcs  lueurs  de  ces 
raifonnements  lubtils  &  captieux  qui  en  ont  pris  le 
nom  de  Sophlfmes.  • 

^  Rome,  l'Éloquence  dégénéra  de  même  én^  dé- 
clamations frivoles ,  âès  (\\x$  le  tableau  dès  profcrip- 
tions  &  la- langue  de  Gicéron  ,  percée  par 'Antoine^ 
avertirent  tout  homme  éloquent,  ou^de.  flatter,  ou 
de  (è  taire,  ou  de  ne  dire,  comine  il  convient  (bus 
le§  tyrans",  T^ue  des  cho{ès  vagues  &  vaiYies» 

J uniques  là  ce  genre  d'Étoquencé  philofbphîque 
avoit  paru  fi  peu  important,  que  les-rhéteurs  eux- . 
mêmes  dédâlgnoient  d'en  parler  exp/effement  dans* 
leurs  leçoqs*  Dlvldum  enlm  totam  rem  tnduas part- 
ies y^in  caufœ  coîitroverjiam^  &  quœjii^iu.  . .  ÏJd 
causa  prœcepiL^  d:mt  ;  de  altéra  -parte  dlcendi 
mlrum  fikntlxim  eji^  Q\c.  de  Or»  1%  IL 

Mai^  cette  Éloquence,  qu'op  néglîgeoît,  tandis^  • 


quelle  étoît   ifolée  &  vagu« ,  qn  eii  feilbit  lé  plus 
grand  cas  lorfquVlle  entroit    dàns^l^compofitioa 


•    CHAIRE  (  ÊLO<(UEiîce  de  la  ).  Belles-Lettres. 

Gbez  les  anciens,  l*ËloquenceVéntroît  point  dans  les 
l  fondions  diu  (acêrdoce ;  &  re  quîrépondaîc  le  plus  au 

genre,  de  fEloquencede  la  ^Aû/rl',c^étoient'les  leçons 

de«  bhiiofephes,  les  (éclamatîons  des  (aphîftes  ^.  & 

les  harangues  dès  rhéteurs.  Ceux-ci  diâinguoient 

dfeux  genres  d'Élq^^uence ,  V indéfini  ou  celui  des 

^ueftions ,  &  le^^«|  ou  celui  des^caufts.  La  ques- 
tion é/pil  générale^a  caufê  était  particulière.  L  une 

tendoît  â  établir  une  opinion  ,  une  maxime  /  une 
t  venté  de  ipéculation  :  &  rautre  ,  à  conftater  un  fait 

ou  à  déterminer  (à  «ipalité  morale;  i  décider  it 

nne  cbr»(è  avoit  été ,  fi  elle  étott ,  fi  elle  ferolt  y  ^'il 

éto  t  ju% V i^onnéte ,  utile,  oodible,  vnûlèmblable 

eu  non,  qu'elle  fût  ou  qu'elle  eût  été  de  teUe  ou 

oe  telle  feçan."-       •  Y  -^ 

Or  dans  def  réimbli^es,  où\  Wftulcmtntle 

nlut  dM' citoyenâ^  mail*  celui  de  ITo^lHrbuvoi^^  imp/oBos^  pehememiùsj 'fuis  laukare: 

tetif  1er  jaur$  enirè  les  jpiains  de  rÈîodtience^  les      l^onûsbmatîàs/yÇuis^aipiditaiemveAememiàs/ra^ 

taules  per/ot^bÙès  &  la  aià(e  commune  etoient  d'un     gert  çccufando  potefll  Quis  nuzrt^f;^tt^  Uvare  mi^- 

tiùs  canfolàmh  l  (  ihide.^  Aiôutér  â  ceU  le  dtoik 


des  plaidoyers  &  des  harangues   :  car  toute   cauft 
particulière  tient   â  une  .  queftîoa^  générale  ,  ^  pu 
elle  eft  extraite  ou   déduite  ;  &  c^toit  "(urtout  à 
"ce  principe  général  que  Cicéron^recommandoît  à    * 
FOrateur  4e  s'attacher ,  (bit  pour  agrandir  (on  fu]et^ 
(oit  pour  domjlner  fiir  la  caufê.  Ornatiffimas  Junt 
oratïones  â^œq^kœ  latiffimè  vagamun ,  ira  privât  d   ' 
acfingidari  controverjiâfead^  univerfi'generh  vint  \- 
expllcantffifn  conférant  &  convertunt:  De  Ôr.  L  3r> 
Voye\  Rhétorique.    ,  ^ 

L  Éloquence  de  la  Tribune  &  du  Barreau  étoît  dore 
compofée ,  &  de  celle  qui  eft  devenue  rÉloquencé 
des  plaidoyers /&  de  celle  qui  eft  devenue  TÉlo^ 
jjuence  de  la  Chaire.  Politique,  Morale  ,  Religion  ,  .  -^ 
tout  fiit  de  (on  domaine.  Les  philofbphes  di(putoient  ^.  ^ 
dansunlangagefubtilertientob(cur^detouie$lescho(et 
de  la  vie  xUtrehus  bonis  &  maUs^  expttendis  aut 
fus^iendisy  honejîls  aut  turpi^us  yUtiUhus  aut  inu^  ■ 
tlllbus  y  de  vinutCy  de  jufutià ,  dt  continentiâ  y  de 
prudtntiây  de  magnitudme  animi\  de liberalitate ^\ 
de  pietatey  ''de  amicltidy  définie,   ât  officioy  de. 
cœttus  virtutihus  contrariifyue  vitii%  (ibid,).LV 
ratenr  en  parloit  îivec  chaleur,  avec  clarté/ avça 
forcé  y  avec  abondance  r^û/V  cohortari  ad  virtw-. 
tçtn  ardentiùs ,  quis  à  yitiis  acriàs  revocare ,  quix 
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déparier  en  public  de  la  Politique,  de  la  Lcgina- 
tion ,  de  i'adnnniftration  de  TÉtat ,  de  tousNcs  iii- 
«crcts  bc  au  dedans  &:  au  dehors;  De  rcpubUcd  ^ 
de  imycrio  ^  de  re  militari  ^  de  difcipUnù  civi-: 
tatls  ^  de  lîomimun  moritus  :  (ibid.  .  car  là-  po- 
lice s'exerc^oit  même  fur  les, mœurs  ptrlbanelies: 
vous  aure^  une  idée  de  l'orateur  grec  &  romain, 
/^oyt':{  Orateur.  \. 

^  Ce  qui  nous  relie  de  l'Éloquence  politique  de  ces 
temps-ia,  s'eft  réiugic  dans  les  Étas  républicains. 
Quant  à  l'Éloquence  iiioraie,  la  Religion  lui  a  clevéy 
ron  pas  une  triL)une,  mais  un  trôjie  i  de  cè  trône  eft 
la  Claire.  .^"' 

Pour  (eftïire  une  idée  du  miniftcre  qu'elle  y  exer- 
ce, ilf.uc  (e  figurei-^ans  un  temple,  aux  pieds  des 
auteis,  (ôus  les  yeux  de  Dieu  même  &  en  préience 
de  tout  un  peuple  ,  une  lice  ouverte  ,  où  l'Fipquence 
î^ux  prifes  avec  les  paflions ,  les  vices,  les  foiDleffes , 

.   les  erreurs  derbumanité^  les  provoque  les  unes  après 
'les  autres,  quelquefoiis  toutes  enfemble  \  les  attacjuc , 
les  combat ,  les  terrafle  avecJes  armes  de  la  foi ,  du 
ièntimepf  ,  &deïaxairon. 

L'hom^ie  qui  parle  ,  eft  Tenvoyé  du  Ciel  ;& ,  par 
la  faintetc  dé  Ion  caraâcre ,  il  (emble  porter  (lir  le 

'  front  Je  nom  du  Dieu  don t-^^eft  le  miniftre  :  la 
*  caufe  qu*il  défend  eft  celle  delà  vérité  &  de  la  vertu  : 

.  fes  titres  (ont  les  droits  de  Thomme,  la  loi  de  la 
nature  empreint^ dans  tous  les  cœurs,  &  la  loi  révé- 
lée écrite  &  corifignée  dans  le  dépôt  des  livres  (àints  : 
les  intérêts  qîiil  agite  Ibntceux  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
du  temps  &  de  Terernité  :  enfin  les  clients  au'il  raf- 
fèmble  autour  de  lui  &  comme  (bus  (es  ailes,  (ont 

'  la  Nature,  dont  il  défend  les  droits;  THumanitc , 
dont  il  venge  Pinju  re  i  la  FoiblefTe ,  îiont  il  protège  le 
repos  &  la  sûreté;  Tlnnocence ,  ï  laquelle  il  prêté  une 
voix  (upplîante  pour  déformer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  TefFra) er  ;rEnfancc  abandonnée , 
pour  qui ,  dans  Taudîtoire  y  il  cherche  des  cœurs  pa- 
ternels ;  la  Vieill€(rc(buffrante,rindîgencc timide  , 
la  grandejamillè  de  J.  C^  les  malheureux,  en  fa- 
veur de(qu«ls  il  émeut  les  entrailles  du  riche  &  dii 
puiflànt.  Tel  efl  le  fidèle  tableau  du  plaidoyer  évan- 

.  gélique. 

Si  un  (êmblablc  mînîflèrc  eft  bîeti  rempli,  c*eft 
une  des  plus  belles  inftitutions  dont  THumanité  (bit 
redevable  à  la  Religion  chrétîenjié.  Maïs  pour  le 
remplir  dignement ,  il  faut  que  Torateur  pcn(e  qu*il 
a  cour  juges  Dieu  &  les  hommes  :  Dieu ,  pour  ne 
pas  trahir  (a  cau(e,  ou  par  île  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches fcomplaibincét^  les  hommes,  pour 
s*iaccommoder  i  la  toibléilè  de  leur  entendement, 
lorlai^i  M^  Mp#«  i  t  iititfçmpe  de  leur 
etprit^fomu  tl  veut  les  periuader  ;  &  au  naturel  de 

^  Jeuiùim* ,  lôrfqu'iV  chf^h*  iljÇ^.iflaoïivoi^^Ainfî  , 

r::à/é'^^o<^^lï€t  dbjt  être  cKvîrte ,  j?àr  la  (iibllmité  de 

v^smotift,  &  huttiaire  par  i«  moyens,  t     fë?!^^^ 

,îl  Ç*e(l  du  côté  hdmaîn  d<i*eUe  eil,  uiri  i^^^  lé 

«■F  moIi«  aïKfi  di/ficik  ^gue  TÉloquencc  de  la 
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num  ejl  quoddam  atque  luiiui  fclum  an   de  hu^ 

manls openhus  longe  maximum^  in  quïhus  vis  oni^ 
lofii  pleruniqtie  ah  imperitis  exiiu  i^  vidorid  ju^ 
dicaïur  :  ubi  adeji  armatus  adverfarius  ,  quijit  & 
/erlendus&  repelUndus  :  ubi  jntpè  is  qui  reidjrni- 
nus  futi^rus  ejl\^  alienus  atque  Irutus  ^  aut  etiam 
.amicus  adverjario  &  inimicus  tihl  ejli  quum  aut 
docendus  is  ejl ,  aut  dedocendus  ,  aut  repnmendus 
aut  incifandus  ^  aut  omni  ratione  ,  ad  tempus  ,  uj 
caujam  yOratlone  modcrandus  :  in  quo  faepe  bencvo- 
lentla  ad  odium  ,  odium  autem  ad  benevoLntiam 
deducéndum  ejî  :qui  tanquam  mavhlwitione  aliqud\ 
lum  ad  feverltatem-y  tum  ad  remïjfionem  aninil ^ 
tum  ad  trijtitiam ,  tum  ad  lœtitiam  ejl  contor- 
quendus.  Cic.  De  Orat.  1.  i. 

Or  Toratcur  en  C/tiZ/'/v,  trouve  comme  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  &  injufte;  &  non  (culement 
dans  (es  juges  des  hommes  prévenus  d'opinions,  de 
(entimèots,  de  pa(riohs  oppolces  à  (es  maximes  ;  nuis 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  intérefTées,  qu'il 
faut  réduire  à  prononcer  contie  les  afïedions  ks 
plus  intimes/ de  leur  ame  ,  contre  leurs  penchants 
les  plus  chers. 

Son  Éloquence  aura  donc  a  donner  à  (es  penfées 
au  moins  autant  de  force  ,.&  à  (es  paroles  au  moins 
autant  de  poids,  que  l'Éloquence  du  Harreau  :  omnium 
fententiarum  gravitate ,  omnium  yerborum  ponden- 
bus  ejl  utendum.  (  ibid.)  Encore  n'a-t-elle  pas  toutes 
les  mêmes  armes  que  cette  Éloquence  profane.  Elle 
peut  bien  employer  ,  comme  elle ,  une  aftion  va- 
riée &  véhémente  ,  pleine  de  chaleur,  d'enthou- 
(îa(îne,  de  {en(îbiHté ,  de  naturel,  &  de  candeur  ;  ac- 
cédât opor^tet  hélio  varia  y  plena  animi^  vlenafpl- 
ritûs ^  vlena  t^olQrlsr'y plena  veritatis  (ibid.  ).  IVlaîs 
d'oppo'er  le  vice  au  vice  ,  les  pa(rions  aux  partions  ; 
d'iniéreffer ,  de  faire  agir  en  (à  faveur  la  vanité^ 
Torgiiéil ,  Tambition  ,  l'envie,  où  la  colère ,^ou  la 
vengeance  ;  c'eft  ce  qui  n*e)|,  pas  dtgne  d'elle.  Tous 
(es  moyens  doivent  être  innocents,  le  tous  (es  mptifs 
vertueux  :  les  uns  (urnaturels ,  dans  Ics^pports  de 
l'homme  à  Dieu  ;  les  autres  plus  humains .  dans  les 
rapporu  de  Thômme  à  rhomme  ,  &  clans  (es  retours 
(îir  lui-même  ;  mais  ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités ,  effrayantes  pour  les 
méchants  &  con(blantes  pour  les  bons  :  un   Dieu 
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mort,  devant  (on  joge  ,&  K  bien  ftlémal  quVHe 
aura  faits  mis  dans  une  exàâe  balahce*;  la  révé- 
lation GiUmnûlt  d«  la  conicienàtde  tous  les  hom- 
mes ,  au  jugement  uiÛTeriêl  ;  un  «blnie  de  p^in^^ 
deâtnié  aux  coupable!  ;  une  (ôutcc  inariflâble  de  fé- 
Ik&^réérvée  aux  fuftes  dans  lé  fetn  de  Dieu 
même;  vn  monde  qui  trom^  &  qui  Dalle  $  le  temps 
qui  foiile  au  («in  de  Téter nité  immobile  ;  la  vie  & 
tous  (es  biens  emportés ,  comme  des  atomes ,  oan» 
ce  tourbillon  dévortrc;  lés  générations,  humaines 
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l'éternité  ;  &  Dieu.,  qui  redç  ,  Se  qui  les  attend.  VcIIà 
Jes  grands  leviers  de  TEloquence  évangélique. 

Elle  a  quflques  paffions  à  remutr:  la  crainte, 
pour  troubfcr  la  fécurité  des  méchants  ;  la  commifé- 
ration ,  pour  émouvoir  Thommc  (ènfible  en  favenr 
de  Tes  frères;  rind^natîon ,  pour  repouflcr  Texcmple 
d'une  profpérîté  coupable  ;  la  honte ,  pour  humilier  . 
ri'^onime  vicieux  &  (iiperbe ,  à  la  vue  de  fa  baffelOrc/. 
ie  (on  opg^robre ,  &  de  (on  néant.  Elle  a  au(ri ,  pour 
confier ,  pour  encourager  Thomme  ftible  &  fragile , 
mais  indulgent  &  fêcourable,  Tefpérance ,  la  con- 
fiance eh  un  Dieu  ,  père  de  la  nature,  les  prodiges 
de  fa  clémence  j  les  myftères  de  Ion  amour.  Enfin 
dans  le  Coin  de  (bi-méme ,  dans  rintérêt  de  (on  propre 
bonheur^  dans  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
dont  le  coeur  n'eft  pas  dépravé,  à  s'aimer  récipro- 
quement,  à  (e  confbler  daiis  leurs  peines ,  à  sen- 
ir'aider  dans  leurs  belbîns  ,  à  (ê  (buîager  dans  leurs 
maux ,  Torateur  cb ré ticti. trouve  encore  des  meyens  * 
de  perdiafîon*  Il  fera  voir,  méhie  dans  cette  vie, 
Tenfer  anticyjé  du  crime  z  aux  convulfîons  d'une^ 
aine  en  proie  aux  paflions,  au  trouble  qui   accom- 
pagne les  plaifirs\ vicieux,  à  Tamertume  qu'ils  dé- 
pjjfent,    à  raviliffcment ,   aux  angoiffes  ,   aux  re-n 
mords  de  Tiniquité  \  Il  oppo(era  la  fermeté  d^  l'in- 
nocence ,  le  cabne  dfc  la  bonne  foi ,  les  céleftes  prcC- 
lentiments  de  Iji  piété,  les  voluptés  de  la  bienfai(àn- 
ce  ,  les  délices  de  la  vertu.  C'en  eft  affèz  pour  capti- 
ver ,  pour  émouvolr.un  nombreux  auditoire ,  &  pour 
gagner  la  cau(ê  de  la  Religion  au  tribunal  i^énle  de 
la  nature..  '^        ^ 

Un  avantage  que  ftmble  avoir  TÉloquence  de 
la  Chaire  (ur  celle  du  Barreau  y  c'eft  que  l'orateur 
parle  (eul,  &  n'eft  poînt  expofèjà  la  réplique.  Mais 
s'il  veut  lalfler  dans  les  erprîtsune  perfiia/îon  du- 
rable, une  convidion '^  profonde  ,  il  p^Idera  lui- 
même  les  deux  eau  (es ,  &  avec  la  même  fîncérîté  : 
car  il  faut  bien  qiï^il  Ce  fbùvienne  qu'il  a  dans 
raqditoire  un  adverlàlre^  d'autant  plus  opiniâtre 
qu^'il  eft  muet 9  &\9ui,  dans  ion  filehce,  s'exagère 

la  force  des  raifbn^^îi^^  ^^^  ^PS?^ks^î^9  s'il  lui  etoit 
permis  de  parler. 

Je  n'entends  pas  qu^un  ^rmoni  dégénère  en  con- 
trover(è  («olaftiqUç)  mais  tout  ce  (}u'Un  Hiitt  pré* 
fente  d'objeôions  graves  â  prèvenir,  ou  de  diffi* 
cultes  férieules  à  dilcurer  &  à  ré(budre,  doit  être 
ex|)o(c  dans  toute  la  force  ^  uns  difliaiulatîon  &  (an$ 
nienagemei^  Ceft  là  ce  oui  donne  (tiiDdut  de  la 
chaleur  à  FEloquence^e  la  vigueur  ^  de  h  véKé' 

^   ménce  ati  railfbnnement .  &  de  Téclat  à  la  vérité. 
Or  parmi  les  difHcultéi  impôûntes^  je  compte  ^ 

_  non  (èulement  celtes  qui  frappent  des  e(prits  (b« 
Hdés ,  mais  celles  oui  peuvent  troubler  »  inquiéter 
^^  multitude  ^  5c  obicurcir  dans  le  commun  des  hom- 
'^cs  la  lumière  du  («ns  intime  ^  de  la  railbn  ^  ou  de 
la  foi  :  tels  (bnt  leî  &phi(inef  des  paflions ,  les  pt^- 
tcxtes  du  vice  ^  les  (ûbterfiigés  de  l'inorédulité. 
'  Oblervons  cependaiu  que  tout  ce  qui  demande 
^J^  dialeé^ue  déliée  &  (ûivie^ell  peu  propre  i 

ïUoQxi^n^m  Am  u  rh^ift^  ^uîj^dcûinéeà  çaptiyw 
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une  multitude  afTeiiiblée  ,  doit  être  fen/îble,  entraî- 
nante, &  pour  cela  pleine  d'images,  de  tableaux^  . 
&  de  mouvements.  BofTuet,  le  plus  grand  contro-  - 
ver/îfte  de  TEglife  romaine  ,  a  eu  quelquefois  le  tort 
de  rétre .en  Chaire,  Bourdaloue  a  prouvé  la  rétùrrec- 
tion  de  J.  C.  mais  par  les  faits»  en  orateur  »  fondé 
fur  les  preuves  morales  :  jamais  il  n'a  mis  en  queftion 
aucun  des  dogmes  révélés. 

Il  en  eft  du  dogme  pour  l'Éloquence  de  la  C/iùi^ 
rcf ,  comme  des  lois  pour  l'Eloquence  du  Barreau  ;. 
il  faut  rétablir  en  principe  »  &  ne  le  di(cuter  ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  (ont 
en  (i  petit  nombre,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  les  y 
attaquer»  Il  vaut  mieux  fuppoler,  comme^il  cA 
vraisemblable,  qu'on  parle  i  des  écrits  déjà  pér- 
iuadés  dé  la  vérité  des  prémiffes ,  &  s'attacher  aux 
conféquences  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale. , 
&  communiquent  à  rinftruâion  la  fainteté ,  la  Abli- 
mité, de  )eur  (ource.         '  *       t 

La  (èule  raifbn  qu'on  peut  avoir  d'infifter  Cut  le 
dogme,  c'eft  de  prémunir  les  fidèles  contre  la  Ce-' 
duftîon  des  écrits  &  des  entretiens  dangereux  ;  mais 
cette  précaution  même  a  (es  dangers ,  &  les  voici» 
Pour  combattre  l'incrédulité ,  il  faut  rai(bnner  avec 
elle  ;  dar  les  inventives  ne  prouvent  rien  :  c'cfl  la 
reffburce  des  honimes  (ans  talent  qui  veulent  ctre 
remarqués  :  Eloqucmiam  in  clamore  &  in  verborum 
curfu  pojitàm  piitant.  De  Or-1.  3. 

Or  raKônner  (ur  des  objets  inaccefTibles  à  la 
rai(bn ,  c'eft  donner  un  mauvais  exemple;  c^eft  du 
moins  laiffer  croire  qne  chacun  peut;,ain/î  mettre  les 
motifs  de  fâ  foi  à  l'épreuve  du  Syliogifme;  &  /î,  pour 
quelques  efprits  juftes,  fblides,  éclairés,  cette  mé- 
thode eft  sûre,  elle  eft  bien  pérllleufe  pour  dB^cA 
pnts  légers,  (uperficiellemeiit  inftruîts,  ^ 

De  ^^s,  il  en  atuquant  l'incrédulité  on  lui  laiftu 
toutes  fes  armes ,  (î  è|i  ne  diffimule  rien  de  fês  pré- 
textes tpécieux,  C\  (es  lopliiftnes  (bnt  pré(èfitcs  avec 
tout  l'appareil  d'artifice  &  de  force  dont  file  les  4 
revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  foibles,Jls  (can- 
daliferont  les  (impies  ;  &  au  milieu  des  dKlraâions 
n  auditoire  las  de  contentions  théo}ogiques ,  la 
(ôlution  échappera  peut-être,  la  difficulté  reftera. 
Si ,  ^u  contraire ,  pour  combattre  plus  sûrement 
l'incrédulité ,  l'orateur  la  pré(ènte  de(armée  de  (es 
raiibns  ou  aftbiblie  dans  (a  aéfen(ê  :  on  doit  craindre 
qu'une  heure  après,  elle  ne  (è  montre  elle -mcme^ 
ou  dans  les  livres  ,  ou  dans  le  Mpnde,,avec  cesi 
moyens  Ipécieux  que  l'Éloquence  aura  di(rimulés 
ou  (en(iblement  affbiblis  ;  &  qu'alors ,  en  s'apperce* 
vantque  l'orateur  en  a  impo(e,  on  n^appelle  arti- 
fice ^ce  qui  n'aura  été  que  ménagement  &  prudence» 
Or  la  première  Qualité  de  Torateur  eft  de  paroitre 
de  botuie  foi;  &  dès  ^n'il  a  perdu  la  confiance  de  Ton 
auditoire,  pour  avoir  manqué  de  candeur,  il  au*» 
roît  beau  être  éloquent  :  il  faut  qu'il  renonce  à  la 
Chain. 

Que  fiiire  donc,  pour  arrêter  les  progrès  &  les 
ravages  de  Tiacrédulité  !  Que  faire  f  de  bons  livres^ 
dont  la  leâurt  ait  de  Tairait >  &  U|  bien  œleux^ 
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lans  un  dil!cours  rapide  &  fugitif,  (e  donner 
ips  &  l'efpace  de  couper  fucceflivement  les  cent 


que   d; 

le  tempi 

létes  de  l'hydre ,  que  le  glaive  de  la  parole  tente 

inutilement  de  trancher  à  la  fols. 

Le  champ  fertile  &  vafle  de  rÉloquerice  de  la 
Chaire^  c*eft  la  Morale.  Il  s*agit  de  farre  ,  non  des 
chrétiens,  mais  de  bons  chrétiens;  de  parler  comme 
ï'Evangile;  d'infpirer  aux  hommes,  la  bonté,  Tin- 

ij  11*  'Il  II  11"/**  /* 


paix  :  Il  s  agît  de  renvoy 
Ion  auditoire  plus  inftruit,  &  (ùr-tout  meilleur;  de 
conlbler,  d'encourager  les  uns ,  de  modérer  &  d'a- 
cioucir  les  autres,  de  reflerrer  les  nœuds  de  la 
lôciété ,  &.  de  la  nature ,  &  furtout  les  liens  de  cette 
charité  univer(ièlle  qui  honore^tant  la  Religion  :  il 
s'agit  de  rendre  le  vice  odieux,  la  vertu  aima- 
-ble,  le  devoir  attrayant ,  la  condition  de  l'homme 
condamné  à  la  peine,  plus  douce  ou  njoins  into- 
lérable ;  il  s*agit  de  faire  produire  à  la  nature  -ée 
plus  de  biens  qu'il  eft  pcffibie,  d'en  extirper  le  plus 
dé  maux ,  &  de  couronner  les  efïbrts  qu'on  aura  faits  ^ 
pour  confbmmer  l'ouvrage  de  la  félicité  publique, 
^n  împrin>aiit  au  malheur  même  ce  cariadère  con- 
(blant  qui  le  rend  cher  à  celui  qui  l'éprouve  ,  &  qui , 
dans  le  Dieu  qui  l'afflige ,  lui  montre  un  rémuné- 
rateur. ^ 

^a  nature,  Tobjet,  les  principaux  moyens  de 
rÉloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  il  eft  ailé 
de  déterminer  quels  en  (ont  les  genres  &  les  carac- 
tères ,  &  quelles  difpofitions  elle  exig«  dans  l'o- 
ratcur,         ^  .    , 

Obfcrvons  d'abord,  ï  l'égard^  des  genres^  qu*à 
rinverfê  de  l'Éloquence  du  Barreau ,  tandis  que  celle- 
ci  doit  fans  ceffe  defcendre  du  général  au  particu- 
lier,  la  première  doil  tendre  &  s'élever  lans  cefli 
du  particulier  au  général  :  l'une  ramçne  \t%  maximes 
siu  fait;  Tautre  éteod  les  faits  en  maximes  :  celle*lâ 
cherche  une  décUion;  celle  ci,  une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c'eft  la  caufè  d'un  homme  qui  s'agite\  dan^ 
un  fcrmon  c'eâ  la  caule  d'un  Peuple  &  celle  de  i'Hu-* 
inanité.  ^ 

Ain/i ,  fbit  rhomélie  ou  le  (êrmon^  lôit  le  pané- 
gyrique ouToraifbn  funèbre,  tout  doit  cendre  à  VipC- 
truâion ,  à  rédification  publique.  Cefi  ce  que  per- 
sonne n'oublie  en  agiunt  une  quefiion.  ou  de  doc- 
trine, ou  de  Morale;  mais  ç*eil  ce  quon  doitaùffi 
avoir  en  vue  dans  les  éloges  qui  (è  prononcent  dans 
un  templeJ  II  eft  (ans  doute  intéreflant  &  jufte  de 
rendre  des  hommages  (blemneb  i  de  grandes  vertus  : 
il  eft  peut-être  indifpenfable  dt  rendre  de  triftes 
honneuh  â  la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a  honorés  pendant  leur  ^;  &  en  jetant  ^  fur  leurs 
foiblefles ,  le  voile  du  refbeâ  &  de  la  charité  ^  il 
eft  utile  pour  Te^mple  ^  de  nppeler  ^  fans  adula«> 
tion ,  ce  qu^  on  hix  de  bien  &  ce  qu'ils  ont  eu 
de  louable*  Malt  la  louanj;e  9  dans  la  bouche  d*un 
i)ratêur  religieux  i^  ne  doit  jamais  être  fans  firust: 
ce  doit  être  comme  un  flambeau  qui  éclaire  ^  non 
^sles  tàièbres  impénétrables  de  la  inort|  mais  Ici 
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(entiers  périlleux  de  la  vie;  &  qui  échauffe ^  ftoh 
pas  les  cendres  de  l'homme  qui  n'eft  plus,  mais 
l'af^e  des  hommes  qui  lont  encore  &  qui  ont  belbin 
d'émulation.. 

Ainfi,  à  proprement  parler,  il  n'y  auroît  pourla 
Chaire  qu'un  genre  d'Éloquence ,  celui  qui  traite  des 
devoirs  de  l'homme*  Mais  parce  qu'elle  a  tantoi: 
pour  bafe  une  maxime  à  dèveioper,  tantôt  un 
exemple  à  produire  ,  je  diftinguerai  le  (ermon  & 
reloue  ,  &  pour  celui-ci  je  renvoie  aux  article^' 
Panégyriqub  &  Oraison-funébre. 

Quant  au  fêrmorî,  c'eft  à  lui  d'imprimer  (ôa 
caradère  à  l'Éloquence,  &  ce  caraôère  eft  décidi 
pir  la  qualité  du  fujet  &  par  celle  de  l'auditoire^ 

Inftruire,  perfuader^  émouvoir,  (ont  la  tâche  de 
l'Éloquence  en  général;  mais  félon  le  fujet,  elle 
s'adrelFe  plus  direftement  a  Tefprit  ou  à  l'ame, 
&  fur  l'un  &  fur  l'autre  ^lle  agit  avec  plus  ou 
moins  de  douÇeur  ou  de  violence.  De  là  cette  Élo- 
quence ondueule  &  infinuante  de  Maflillon  ,  ^uî 
entraîne  moins  qu'elle  n'attire  ,  &/qui  rendroit 
irréfîftible  la  fédùftion  du  menfonge  ^  comme  elle 
réftd  inévitable  le  charme  de  la  vérité  ;  de  là 
cett^sÉloquençe  dominante  de  fiourdaloue  fur  la 
rai(bn^.&  cette  Éloquence  impérieufe  de  Boffuçc 
lur  l'imagination  &  fur  la  volonté  ^  qu'elle  fiit)- 
]  jugue  i  tbrce  ouverte ,  &  comme  dédaignant  le  foin 
de  les  gagner. 

On;(ènt  que  de  ces ideux  moyens ,  le  choîx  ne  fau- 
roit  être  indifférent  au  génie  de  l'orateur  &  à  fon 
propre  caradère.  Mais  félon  qu*il  eft  plus  ou  moins 
doué  de  cette  vigueur  d%  rai^nnement  qui  étonne 
dans  Dénu)fthène  ^  ou  de  cçtte  (ôuplefTe  d'ame  qu'on 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  cette  hauteur  de  penfce 
qui  fe  diftingue  dans  Boifuet,  ou  de  cette  abondance^ 
ae  fèntiments  qui  s'épanche  de  lame  de  MafTillon  «  ^ 
ou  de 
donne 

(blidité  &  rimpulfîon  irréliltible  d'unç  colonne  guer* 
rière,  qui  s'avance  à  pas  lents,  mais  dont  l'ordre  & 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  ployer , 
(ebn,  dis-je,  que  l'ocateur  (t  (èntira  porté  na- 
turellement vers  Tun  'de  ces  genres  d'Éloquence, 
il  s'attachera  aux  fujets  les  plus  analogues  à  Ton 
génie.  '  -    ,  r 

Si  intérieurement  il  (e  fênt  né  pour  les  hautes  con« 
ceptions  &  pour  les  images  (ublimes,  il  Je  ù\C\xz 
des  fujçts  les  plus  fufceptlbles  dé  grandeur  &  de 
majefté  :  il  planera  comme  Taigle  fur  les  débris  à^^ 
trônes  ,  (iar  les  ruines  des  Empires  ;  il  élèvera  fon  au- 
ditoire à  la  hauteur  d<f  (es  pendues ,  (bit  pour  lui  faire 
çonteimpler  l'étendue  &  la  profondeur  des  deffeins  de 
Dieu,  (bit  pour  lut  faire  appercevoir  du  haut  du 
éiel  le  néant  de  Thomme ,  &  le  forcer  à  s'écneif 
avec  fio(ruet  ;  O  que  nofu  m  Commts  ricnl  }p 
nt  dirai  qu'un  mot  pour  caraâéruêr  ce  ffcnfe.  Uo 
orateur  eil  appelé  à  prononcer  une  oraKon  funèbre 
au  milieu  des  tombeaux  det  rois.  Il  monte  en  Chauey 
il  jette  les  yeux  fur  ces  tombeaux,  fl  parcourt  d  un 

regard  le«  9(  fojpbw  une  Cour  en  deuîl,  autour  d  un  ^ 
*:  ^         pompeux 
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pompeux  maufôlée;  &  à  la  vue  de  cet  appareil,  de 
ce  cortège  de  la  mort,  après  quelques  moments  de 
fîlence,  il  débute  ainfî  :  Dieu  ftul  cjl grand ^  mes 
frères.  Si  ce  n*eft  pas  Bofluet  qui  a  eu  ce  mouve- 
ment ,  quel  autre  eft  digne  de  Tavoir  eu  ? 

S\  le  caradère  de  Torateur  eft  la  force ,  la  véhé- 
mence, une  apreté  auftère,  &  cette  profonde  ifên- 
lîbilité  qu*on  aggelle  fî  bien  du  nom  d-£m/'^z///c'j- , 
il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpérîtéi  aux 
p.^dions  des  âmes  fuperbes  ,  à  Torgueil,  à  Tambi- 
tion  ,  aux  fiers  reffentiments  de  la  vanité  ofFenfée  ;  à 
\à  cupidité^  qui  boit  le  ïang  des  peuples;  au  luxe 
avide  k}  infatiable,  qui  s*abreuve  de  leurs  (ueufs  ; 
à  cette  dureté  des  riches,  que  la  vue  des  malheu- 
reux importune  &  n'amollit  jamais;  à  cet  amour 


lyranniecx  a  oppreiiion  ,  qui.n  eitime  aans 
que   le   moyen    d'acheter    des  efclavts  , 
Taiitoritc  que  le  droit  odieux  de  faire  tre 


&  dans 
trembler  ou 


'cnîir. 


-  C'efl  à  Torateur,  fufceptible  d'une  (âînte  indigna- 
tion &  capable  des  grands  efforts  de  TÉloquence  pa- 
thétique ,  à  prendre  Thommeainfi  dénaturé ,  comme 
Hercule  embraflbit  Anthée,  à  faire  perdre  terre  à  ce 
colofTe  ,  à  le  tenir  fûfpendu  fiir  Tabîçie  du  tombeau 
&  de  l'avenir,  &  à  l^étoufFer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  leSnodèle'dc  ce  genre?  Ha  ! 
Bridaine  nous  Teût  donné,  fî  on  Tavoit  mis  i  fa 
place.  Mais  il  nous  reftc  de  ce-Brîdaine  (au  moîhs 
s'il  faut  en  croire  M.  TabbéMaury)  un  morceiu  à 
coté  duquel  tout  paroît  foible  en  Eloquence. 

»  Je  me  fbuviens,  dit  M.  Tabbé  Maùry  »  (& 
ç'éft  au  moins  ce  qu'on  peut  appeler  un  neureux 
eft9rt  de  mémoiTc)  »  je  me  (buviens  de  lui  avoir 
>)  entendu  répéttr  le  début  du  premier  (êrmdn  qu'il/ 
>^  prêcha  dans  l'églifè  de  faint  -  Sulpicc  à  Paris  ^ 
^»  en  17^1.  La  plus  haute  compagnie  delà  capî- 
»  taie  vint  Tentendre  par  curiofité.  Bridaine  ap- 
»  perçdplans  TafTemblée  plufieurs  évéques  ^  des 
»  perfonnes  décorées ,  une  foule  innombrable  d'ecclé- 
«  fiaftiques;  »  ce  fpedicle  ,  loin  de  Tîntimider ,  lui 
»  infpira  l'exorde  quon  va  lire.  Voici,  ajoûte-t-il, 
»  ce  que  ma  mctjioire  me  rappelle  de  ce  morcfeu, 
»  dont  j'ai  toujours  été  vivement  frappé,  &  qui  ne 
»  paroitra  peut-être  point  indigne  de  BofTuet  ou 
>^  de  Dimofthène  ». 

>>  A  la  vue  d'un  auditoire  fî  nouveau  pour  mot , 
^i  il  fêmble  ,  mes  frères ,  que  je  ne  devrofs  ouvrir 
^  la  bouche,  que  pour  vous  demander  grâce  en 
»  faveur  d*un  pauvre  miffîonnaire,  dépourvu  de  tous 
'>  les  taltf^ts  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous 
»  parler  de  votre  falut.  J^éprouve  cependant  au- 
»  jourdhui  un  fentinaent  bien  difKrcnt  !  Et  fî  je  fuis 
»  humiliée  gardezr-vous  dé  croire  que  je  m'abaifTe 
^>  aux  mifîfrables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu 
>»  ne  plaife  qu'un  mîniftre  du  Ciel  penft  jamais 
^  avoir  befbin  d*excu(e  auprès  de  vous  :  car,  qui 
w  que  vous  (bye£ ,  vous  n*éces ,  comme  moi  ^  que 
^  des  pécheurs.  C  eft  devant  votre  Dieu  &  le 
G^À^âM.  ET  LiTTiRÀT.  Tomt  I. 
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s>  mien,  que  je  me  ,(ens  preffé  dans  ce  moment  do 
»  fraper  ma  poitrine.  Julqu'à  prclènt  j'ai  publié  les 
»  jiilîices  du  Trcs-haut  dans  des  temples  couvert» 
»  de  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  péni-  ' 
»  tence,  a  des  infortunes  qui  manquoient  de  pain  ;    . 
»  j'ai  annoncé  aux  bons  habitants    des  campagne»  ' 
«  ies   vérités  les  plus  effrayantes   de  ma  reàgion, 
»  Qu'ai-je  fait  y  malheureux  !  J'ai  contrifté  les  pau- 
»  vres ,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  \  1 
»  l'épouvante  &  la  douleur  dans  ces  âmes  fimpler 
»  &  fidèles,  que  j'auroisdû  plaindre  &confbler.  C'ell  f^'- 
>>  ici  ^  où  mes  regards;  ne  tombent  que  fUr  des  Grands, 
»  iùr  d^s  riches,   fur  des   opprelléurs  de   l'huma- 
»  nité  louffrante ,  ou  fur  des  pécheurs  audacieux  & 
»  endurcis  ;    ah!  c'eft   ici  (lulemcnt  qu'il    fiilloit 
»  f.^ire  retentir  la  parole  fainte  dans  toute  là  force 
»  de  fon  tonnerre,  &  placer  avec  moi  dans  cette 
»   C/ia/rtf  ,  d'un  côté  la  mort,  qui  vous  menace  j  & 
»  de  l'autrefmon  grand  Dieu  ,  qui  vient  vous  juger., 
»  Je  tiens  aujourdhui  votre  (entence    à  la  main. 
»  Trembler  donc ,  devant  moi  ,  hommes  fiiperbes 
»  &  dédaigneux  qui  m^écoutez-.  La  nécedîté  du  falut, 
»;  la  certitude  de  la  mort ,  Tincertitude  de  cett« 
»  heure  fi  effroyable  pour  vous,  Timpénitence  fina* 
»  le ,  le  jugement  defnier ,  le  petit  nombre  des  élus  ^ 
»  l'enfer,  &  par  deiïus  tout  l'éternité!  l'éternité  1 
»  voilà    les  fujets  dont  je  viens  vous  entretenir  ^ 
»  &  que  j'aurois  du  (ans  doute  réferver  pour  vout 
»  ftuh.    Et  qu'ai-je  be(bin  de  vos  (tfffrages,  qui 
»  me  danneroient  peut- être  fans  vous  (àuverfDieu 
»  va  vous  émouvoir ,  tandis  que  (on  indigne  miniflre    ^ 
»  vous  parlera;  car  j'ai  acqiiîis  une  longue  expérience 
»  de  (es  mi(crîcordes.  Alors ,  pénétrés  d'horreur  pour 
y>  vos  iniquités  paflëes,   vous  viendrei  vous  jeter 
)i. entre  mes  bras,   en  verfant  des  larmes  de  com- 
»  pohftion  &  de  repentir;  &  à  force  de  remords  , 
»  vous  me  trouverez  afièz  éloquent. 

Quel  ton!  quelle  fimplicité!  quelle  auflérité  im^ 
DofanteT^voîlà  ,  ce  me  femble  ,  le  vrai  nfodcle  de 
rÉloquence    apoftoliaue.    Mais    avec  \\n  caraftère 
moins  haut  ^  moins  étonnant ,  l'orateur,  peut  avoir 
encore  une  Eloquence  pathétique  ;  &  alors  fesmcu*' 
vements   ont  moins  d'indignation  contre  le   vice^^ 
que   d'intérêt    pour    l'humanité  &    d*amour   P^^uijM^/ 
la  vertu.  C'pfl  l'Eloquence  des  coeurs  tendres ,  de?^ 
âmes  douces  &  (jbnfîbles;  cVfi^  comme  je  Tai  dit, 
l'Éloquence  de  MaffiUon.  Elle  n*opère  pas  des  révo- 
lutions fî  (budaines;  ,&  pour  ce  qu'on  appelle  des 
Ci£urs  d:  bron\e ,  elle  eft  ttop  foiole  :  mais  (ur  des 
âmes  d'une  trenipe  moiits  dure ,  &  c*eft  le  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  fans  violence  de  prorondes 
impreffions.    Son  avantage  eft  d'être   conciliamce 
&  attrayante  ,  de  faire  aimer  la  vérité  ,  Andis  qu'urt'e 
Éloquence  pli: si  forte  &  plus  auftère  la  j()iit  craindre. 
L'une  refTembte  i  un  arai  fage  ,  mai;  Induisent  fie     *^ 
confblant  ;  1  autre ,  à  un  juge  redoutable  :  or  il  faut     ^ 
vaiiicrt  fa  répugnance  pour  s'abaiffer  devant  fbn 
juge ,  ft  il  ne  uux,   que  fuivre  (bn  penchant  pour 
(e  livrer  â  (on  :)mi«  '  *       ^ 

Au  rcfte,  TÉloquence  eft  un  remède;  &  félon 
*       •  /•  •  Aaa    ^ 
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le  genre  des  maladies  âr  la  complexîon  des  malades ,  \ 
lin  fage  orateur  lait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
▼iolenté  .  '       '    " 

Knfin  Cx  le  talent  de  Tdrateur  eft  cette  force  pe 
raifon  véhéineiîte  &  îrréfifttble;  qui  fubjugùe  reft- 
tendement  ,&  contre  laquelle  lé  menfonge  &  Verreur 
h  ont  ni  dcjtnfe  ni  refuge  ;  s'il  eft  l'homme  dont  le 
grand  Cônd^  difbit  |  en  Voyant  Bourdaloue^monter 
en  Chaire.  Silence  l  voilà  V ennemi  ;  c>ft  ii  lui  qu'ap- 
|iarf iennent  cer,  tujets,  où,  en  diftutant  les  plus  grands 
inicrcw  de  l'homme  ,  on  lui  déafc)n|r^  que  fes  vices 
font  de  lui  un  efclave  ;  Tes  partions,  une  vicHitie; 
H  ftiNcrreurs,  lin  in(eii(e:  que  lùi-mcihe  il  i'orgc 
les  chaînes  qui  le  flétrîflent  &  qui  raccablèîit  ;  que 
4>our  lui  ^  \t  plus  c^priclf  ux  ,  le  plus  tyrannique  de/5 
maîtres,  c'eft  (a  volonté  ,  libre  comme  il  vent  quVlle 
le  (bit ,  c'êll  à  dire  ,  fans  frein  ni  loi  :  que  la  nature 
ât  la  raiïôn  (ont  trop  (ou vent  des  guides  infidçies; 
que  Je  Cerfs  intime  s^altcre  &  s'oblcurcit  ;  que  Ji*opi- 
niori;  change,  non  feulement  d'an  temps  à  Vautre 
«n  mcme  lieu ,  d'un  lîeq/i  Tauire  en  méiTtè  temps  , 
raais  dans  un  IV^onde  qui  vit  enfemble: ,  $c  bîçn 
Ibuvent  dâni  le  méme^  nomme  ,,  ifc  d'un  jour  ,  d*un 
cnomem  â  ^autre  î  que  toute  règt?'  qui  Hcthit  dojt 
fiVf)îr  elle-nîiéme  un  modèle  înfïe^ble  pour  (e  rec- 
tifier,  5f  <jue  ce  modèle;  eftl^r  loi  j  non  pas  unir 
queniertt  la  loi  de  l'homme ,  qui  ne  peut  erre  que 
délcvlueufe  *  vacillante  cortime  Jiui  ;  mais  la  loi 
d'un  être  immuable ,  incorruptible  par  elfence,  qui 
ne  po'it  ni' tromper  ni  (e  tromper  Jariiais,  îloftt 
l'irtelligencçeftragefre  ^'  la  volonté  jufîîcie ,  la  pui'- 
lince  '  vertu  V  &  dont  l'unique  deUèin  (îir  rhommé' 
Mi  le  d?/îr  de  le  rendre  hçurèux.  ^  ^ 

.Dû  mclanpe  de  ces  couleurs  primitives  de  l'Elo- 
quence,  fê  formeront,  &  félon  leocnfederoratêur, 
&  félon  la*  nature:  des  fîjjets  qu'il  nicdltera,une> 
infiriîtc  de;^uancés  Le  meilleur  mcme  de  tous  les 
genres  fera  eeluiTquFpirtiçîpera  de  tous  :  car  Tî  , 
en  parlant  ï  un-^eul  homme  ,  ilell  bon  de  lavoir 
afïeder  fbcccfrivement  (on  efprlt  &  (on  cœnr  ;  de 
favoîr^agir  fTar  Ja  raifbn  fur  Ibh  eniendGmip»nt,  fur 
Ion  imagination-par  de  vives  peintures ,  'fur  (on  ame 
par  la  cnaJeur  &iaforce  dit  fentimênt  ;  combien 


«f  repenfant?  Telles  (ont  les  vîcifTîtudes  de  Tî^Jo, 
auence  delà  CAj/V^v  Ç( celui-là  (Vule«  polscde  le 
tMeht  dans  fit  plénitude,  qui  eft  en  état  d'en  de* 
ployer  &   d'fo  mouvoir  tous  les  rèfforts./ 

Toutefofs  I  dans  l^s  grandes  c  Ko  (es  /comme 
dans  les  petites  ,  il  faut  U  (îiuvenir  du  précepte  dir 
labiilifler 
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d  instruire,  d'intcreff'er.^  d'cmonvcrr ,  en  un  mot 
de  pcrTuader  f  quel  efl>t  Vîi  tablenu  terri^lp  rie  fait- 
il-pas  au  milieu  d'un  raifbnnement  fîmole  &  calme  f' 
quelle  chaleur  les  rriouv^ments  de  l'ame  ne  r.'- 
pandentrils  pas  dans  line  (Tiite  d^indnitîons  iSc  de 
^freuve'j"?  quelle  lii^ce  que  Cv^lle  de  rinterrogarfon  ^ 
[^our  conyaipcre;,  de  l'accuîuulatinîi ,  pour  acc  i-lcr  ; 
i.^.e  Ift  gradation  pour  c:)nl  )ndre,  de  Fjqdîf^naîiDn,  du 
TôfToche,  de  la  menace  ^  pour  trouWer,  pour  épou- 
Vàinter  râuditéur  ?  quel  attrait  que  cel^i  d'un  inté- 
rêt fenfîble  V  cjuard  l'orptcur  ,  après  avoir  humilié  ,- 
confondu  ,  rempli  raffemhlcé.de  troulle.  ik  de 
tetrenr  ,  femble  relever'  emhrj\fler  •  ranimer  d.m.> 
iow  feln- /&-wprc(<iUcr  à  Dieu  It.p.cliJut  hmubic 
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ye 


*i  .       Nf  iorconi  point  nocic  talent, 

,  len  nveft  plus  froid\  àr  bien  fburent  rîen  n'efl 
pjus  fidiculequ^un  pathétique  iimulc.  Pour  pimmre 
ému  I  àttèrtdei:  quf  vous  te  foy*^^  en. effet;  8c  pour 
cela  pénétrei-vous  ^'abprd  ^  pcnéirei-vous  profon- 
dément  de  îa  vérité  y  de  l'importartct  du  fujet^ue 
vo^s  méditez. ;  pb(erV:eZ;>^en  le  méditant^  quels  lonc 
lés  endroits  où  vous  êtes  toui-meme  (ai(î ,  troubîé 
de  crainiç^Attendri  de  pitié  ,  (pffbqué  de  douleur , 
(oulevé  d  indignation  :  alors  laiiTeiL  pajler  votre  àrne 
laiflei  couler  de  votre  plume  ^  à  flots  rapides,  uy 
Floiuencé  paftionnde;  la  place  en  eft  marqiice  par 
la  nature  ;  le  fuccèsen  e(t  sûr:  tout  ce,  qui  vient 
du  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais  (î  vois 
âvèzpris  une  légère  effervefcence  dMmagînatînn  p  >\ir 
une  émotion  réelle^  fî  vos  mouvements  oratoires  mnt 
^,;reclierGhés,  étudiés,  &  artîftenieht  arrangés ,  vous 
ne  (erer  eti  Chain  q\}\\n  froid  comédien;  &:  le  çojri- 
blé  de  lindécence  eft  d^y  paroître  exprimer  te 
qu'on  ne  (ent  pait     V 

Un  autre  rapport  détermine  le  cnr^Llcre  de  l'I^Io- 

etice  :  ç'eft   le  rapport   dt   convenance    avcC  l.i 
,  tlàfle  d^homiîies  qui  focmVra  l'auditoire  auquel  on 
le  4)rppx)fe  de  parler. 

Je  diftingue  trois  de  ces  elaffes  :  le   Monde  ,  b 
Peuple ,  Ma  Couf.  \ 

Par  le  Moijxle  ^  on  entend  un  ordre  de  citoyen; 
d'un  efprit  ciihiv'c  &  d'un  goût  difficile»  Pour  fin!-^ 
^  truire  ,  il  faift  l'attirer  ;  pour  Tattirer ,  i\  faut  lui 
pliji^i;  pour  lui  plaire  ,  il  faut  s'accommoder  a  U 
délicateue  d^  ce  goût  fcvèrè  &  frivole,  qui  veut 
de  l'élcgance  à   tout» 

Athéniens  ^  difoii  Démo(ihbne  ^  lorfqk* il s\2git 
dejltii  de  la  Grèce ,       •  ^   ''   •    _._/.. 


dejltii  de  la  Grèce  ^  art  importe  fi  j'ai  employé  ce 
tcrme^ci  ou  celui-là  ^  fi  f  ai  porté  nia  main  de 
ce  côté-ci^  ou  de  tautreî  A  plus  forte  raifon  ^  n^v 
prédicateur  a-t-il  le  droit  de  dire  à  (on  auditoire  : 
»  lorfqu'il  s'agît  de  votre  fâlut ,  qu'importe  la  nc- 
"^  ''ligenee  ou  Tclégance  de'mon  gefte  5c  de  nie^ 
iftoursf  »  Mais  Démofthène  ^  iqui  connoiiroitli 
lég(!reté  du  Public,  d'Athènes  y  nVvoit  pas  laiiïc  de 
'former  avec  le  plus  grand  ibxh  fa  prononciation, 
f)n  adion,  &  fon  ftyle.  Le  prédicateur,  dans  n^i 
villes,  doit  la   mcme  conde(cendance  à  Un  audi- 


artem  ïTqii^rjt'^  efi  prudemict  piediocris.  AUtrum 
efl  inqiio  oratoris  vis  illa  divina  virtusque  cçr^ 
nitur  ,  ea  quœ  diCiniafunt  ornatê ,  coviofè  ^Viiru*- 
quedice're.  D^  or.  L  i.  La  même  cho(ee(l  vraie  He^ 
l'orateur  chrétien,  à  l'égard  d'un  Monde  cçlairc.  Qut? 
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^le  ptéJicateur  racçable  d'es  reproches  léi  plus  (an- 

'  liants  :  qu'il  lui  prélente  U  miri^r  4t  J^^ï^^^ 
fj  njui  cruelle  I  même  La  plui  humilianfe  t  que  | 
l'iuflV^unon  per(bnnellc  ,  qui  eâ  un  c«fime  dans 
roTateur  5c  It  plus  licht  abus  de  lori  autoriié;  il 
p.irte  de  la  calomnie  au  calomniateur  ;  à-  Thorrime 
envieuXi  de  l'en  vie  \  de  ravarice,  i  l*homfne  fordidei 
des  plus  honteufes  diflTolutions ,  à  uii  auditoire  r&ns 

mrurs:  qu'il  leur  prononce  leur  fentence  ciernelle^ 
huis  en  bons  termes ,  avec  le  gefte  &  le  fc)ti  de 
Tuix  qui  convient  :  ils  s*en  iront  tous  latisfaits,  Çapui 
ani^  didi^rci  cette  maxime  de  Rofcius  eiîi:  poiir  la 
^ //,//>€'•  comme  pour  h  Théitre  :  or  la  dcMnce  ,  à 

Jj.ïj/ard'du  Mondé^  eft  la  conformité  d'adicfi  âc  de 
hiiipigc  avec  les  ufages  requs.  Il  faut  donc  s'y 
,ailu)ctiir  fous  peine  de  déplaire  de  de  rt-butet,  &  , 
ce  cjui  elè  plus  fitbêux  jencore  ^  4t  l'exporcr  au 
ridicule  I  fic  d  attacher  i  la  parole  mcme  la  dcri- 
lion  &  fe  mépris  qu^auroit  excité  1-orateur, 

M.ûs  il  en  eft  de  ces  bienléances  pour  l'orateur 
(Iiri'uen,  cothme  des  modes  pour'le  fage  :  il  doit 
leuf  accorder  ce  qu'il  ne  peut  leur  retufèr  j  &  voici  ^ 
cfM^e  feinble ,  la  li^ne  lur  laquelle  un  prédicateur 
dit  marcher*  Grandis  &  ^  ui  ita  dicam  \^  pudUa 
\rJMo  non  ejl  muculoja  ^  nec  turgidii  ^  J^d  mz- 
turdt  pidchniùdine  exurgii.  »  Que  TEloquence 
ait  une  grandeur  &  unt^ifl^nitcmodefle;  qu'elle 

&  (ans  enflure  ;  qu'elle   s  élevé 
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•  (oit  (ans  tache  «  lans  ennure  ;  qu 
»  ornce  de  (a  propre  beauté  fi.  Il  (ëroit  bien  h<5hr 
t  K  que,  tandis  que  le  plus  profane  des  auteur? 
tVi(o  d'elle  la  pudeur  d'une  vierge  ^  on  la  VK 
(  iiiînous;,  en  Chaire  ^  (e  parer  des  atours  d^une 
i  .^rtilanne  ^  ne  s 'occuper  oue  du  (oin  de""  plaire , 


J 


po 


ficr  cette CQmplai[anc«)ulques  i  laproAitution* 
Uiie  did ion  pure  &  noble,  un  gefte  (âge  &  mo- 
ci  rc ,  une  prononciation  diftinâc  &  naturelle  ,  urf^ 
i  cent  vrai;  jamais  exagéré;  voîlà  et  que  Tora- 
ui:r  doit  à  rufage  &  aux  bien(eances  :  mais^du 
l  1  ripriç,  mais  des  Heurs  ^  mais  les  coquetteries 
in.nicrces  d'un  langage  artificiellement  cpmpofc  i 
v:iaceque  le  Monde  ^  tout  frivole  qu'il  eft  ^  non 
Kulenent  n'exige  pas,  mais  ce  qu'il  dédaigne  8c 
ï;  y.^rlfe  ,  6on|mé  une  complaifance  indigne  du  mi- 
lii.:  re  dp  roiateur  :  car  le.Monde  eft  comme  Tibcre  • 
qi  I  lui^mtme  étoit  dégoûté  des  adulatibns  du  Sénat, 
/e  Eloquence  douce  eft  quelquefois  placée;  mais 
U'C  r.loqii^hce  doucereufc  &  fade  ne^Teft  jamais: 


qn^nce  ooucereuic  «  îaac  ne^ieu  j 
^voutpn^  le  maître  de  Tart  :  Sit  riobis  ornatus  & 
f'fAvis  orawr  y  ut  Juavitatcm  habeàt  aujlcram  & 
l'^uLim  y  mm  dulcenx  aique  de^oclam  ;  De  or.  /. 
4.  t  être IcijQH,  donnée  à  l'orateur  profane,  eft  en- 


i  .  '  ppis-exprefTe  pour  roriteur  chrétien.  Quant 
'*. '  ',V-*'^  «i'^rner  rÉîoquçncc,  je  fuis  bien  éloigné 
^  I  imi^rdi.-c  :  car  une  béaiitc  réelle  &  folide  ajoute 
•'  *i  force  ;  Çc  en  même  temps  qw^Ué  danne  à 
V  rr'  plus  d'attrait  &  de  charme ,  elle  lui  donne 
''  '  I  »us  de  pouvoir  &  d'afcendant.  Mais  ce  qui 
it  indigne  iv\A  Chaire  ,  c'eft  d'y  paroitre  difputer 
|,'>  prrvde  Ri'.t|orique  a\ec  dés  phrafès  élég?,ntes ,  A' 
}  'aire  fa  cour  à  l'auëupire  en  s'ctudiam  à  l'amufer. 
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L^audlfoîfc  dont  noiji  parlons  eflf  çeliil  4|lîî  pr^* 
fente  â  Torattur  le  plus  de  vices  à  cdrnbaurc.  Ceft 
[\\T  ce  Monde  y  la  clalle  d'hommes  la  plus  richi 
&  la  plut  oilivti  la  plus  yicieuiê  k  It  plus  cor-  ' 
rompue  t  fur  ce  Monde,  où  il  n*y  a  prefquc  plus  dt 
pères ,  de  rhcres^  d*enfants  ,  de  frères ,  pi  d'amis  $ 
iîir  Ci*  Monde  où  le  luxe,  &   la  cupidité  ijui  ac^ 
compagne  le  luxe,  ont  tout  dc^pravé ,  tout  perdu  ;  ^ 
c'pft  ûir  lui|  dM-je  ,  que  l'Éloquifice  rcligieujfô  ^ 
morale  doit  j^ofter  fes  grands  coups.  CVll  U'qu'èlle    , 
a  belbinde  vigueUr  &  it  ? éliémence  ,  pour  flétrir  la. 
niolleflè  I  pour  dépouiller  l'orgueil  ^  pour  c^?atier  le 
vice,  pour  y tnger  la  nature ,  pour  forcer  au  nioint  j^^ 
Tinipudence  â  le  cacher  ou  à  toujjir»    Et  ce  qui  lailîe 
(ans  émeute    la  timidité  ,   la   foiblefle  ,    les  lâches 
complaininccs  de  l'orateur  qui  ne  fonge  au  à. plaire  ; 
c'ert  que  plus  ilferoît  févcre ,   ardent  i  réprimer 
les  dcibrdres  du  iicclei  plus  il  tn  (eroit  applaudi. 
Lç^  modelé  accompli  de  ce  genre  d'Éloijucnct ,  fc- 
roit  Maftiilbn  ;;  s*il  ne   pianquoit   pas    quelquefoif 
d'tnergie  &:  de  profondeur  ;  il  corinoiffôu  le  cnrur. 
de  l'homme  aufti  bien  que  Racine^  &^  lur(qu*OM  lui 
demandoîtoù  il  l'a^'oit  étudie  ,  Cejl  en  moi^meme^ 
répondoit-irhumblement,  C*étoit  trop  dire^Çc  no 
pas  dire  zQti.  Sit  boni    oratoris  niulta    âuribiis 
atcepijjiy  multa  vidiffe^  ntulta  anima  &   rôgita--     < 
tioncy  muiiu  etiam  legcndo  penurrijje.    De  Or« 
;/.  I.  Ce  nVft  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde  ^ 
qij'on  en  oblcrve  les  niouvements-uc^^ft  du  dehors 
qu-il  faut  le  voir  ^  niais  nVn  ttre  p^s  éloigné  :  car 
h  de  trop  près  le  coup^d'nril   eft  'confus^   de  trop 
loir\  il  fcmit  trop  vague  ;  &  MaflilJon  c  oit  à  h  df(- 
tancé  qUéTobleryation.dejnandoit.. Venons  a  l»  clafla 
du  Peuple.  ..  '  '  / 

Il  devrôît  y  avoir  potrr  lui ,  dans  une  ville  coipme 
Paris  y  une  mifTion  perpétuelle  :  car  dans  les  inf- 
truâions  qui  lui  font  adrefîées  ^  TLloquence  qui 
lui  convient  h'eft  prefqué  Jamais  emplo)ce.  Ceft 
avec,  lui  lîirtout  quelle  dort  être  en  fentiments  & 
en  imagesvx'eft  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
l'orateur  eft  Tadion  Nos  beaux  parleurs  font  vaniio 
de  mépriler  les  œiflîonnaires.  Ceft  d'eux  pc/urtant 
qu'on  doit  apprendre  à  parler  au  Peuple  avec  fruiti^  . 
à  Tattirer  jn  foule  ,  i  le  frapper  des  ycrîtés  dut 
rintéreifent^  à  le  touclier,  à  l'émouvoir.  Je  faie 
bien  que  cette  ï^loqûence  â  (es  excès  &  (es  abus  ; 
ou'on  nen  a  fait  que  trop  fbuvcnt  une  partomîme 
iFidécent^.  Mais  et  fiVtoît  pas  lorfqiie,  Kridiû^io 
jouoit  de  la  Q\}ie  en  Chaire j^  ou  qu'il  y.  montroltUii 
(qnelet(ej  (  (\  toutefois,  il  eft  vtaî,  comme  on  le 
dit ,  qu'il  ait  employé  ces  moyens  \  ;  ce  n'ctoît  paj 
aloi-s  qu'il  étoît  un  modèle  de  rEloquence  pcpu- 
hiire  :.  c'eft  j^par  e)ttmple|  lors  qu'en  prêchant  la 
pa^îon  y  il  diloit  ;  »  J'ai  lu  ,  mes  Krèrcs ,  dinis  l'es 
»  livneç  faints  ^  que  ,  lorsque  furies  chetrrns  on 
>5  trouvoit  un  homme  adafliné ,  on  fai(bit  aiTernbler 
»  tous  lés  ^'habitants  d'alentpur  ^  &  on  les  fa.ifoit 
ï>  tous  jurer  Tun  après  l'autre  ^  fur  le  cadavre  ^ 
n  qu'ils  n'étoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
*  tre  ;  Aies  Frères  ,  yoili  l'homme  qu'on  a  trou^ 
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chacun  dt  vqui  approche  donc  |. 
•'il  Tofe,  ^u'il  n>  point  de  part 
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Rapp^ellerai-ie  ^ncort  (ur  le  même  fujct  une  pi- 
f aboie  employée  ptr  ce  même  mîflTionnaîre  ,  qu'on 
a  voulu  faire  pafler  pour  un  bouftbn  f  »  Un  homme 
.«•  tccufé  d'un  crime  dont  il  êtoit  Innocent ,  étoit 
^  condamné  à  mort  par  rinlquité  de  (es  jugcf.  On 
p  le  mène  au  (uf  piice  ,  &  il  ne  fe  trouve  ni  potence 
n  dreffée^  ni  bourrenu  pour  exécuter  U  (entence. 
n  Le  Peuple ,  touché  de  compaiTion  ,  efpère  que  ce 
3^  malheureux  évitera  la  mort*  Un  homme  élève 
•-»  U  voix,  flc  dit  :   /e  vais  drejjer  une  potence^ 
m  &  je  fer  virai  de  hàurreàu.  Voui  frémil^  dUn- 
»  dignaeion  f  Hé  bien  ^  mes  Frcres ,  chacun  de  vôijs 
n  e(f  cet  homme  inhumain.  Il  n'y  a  plus  de  juifs 
f)  aujourdhui  poiirxrucifier  Jéllis-Chrifti  vous  vot^s 
f),  levé/  ,  &  vous  dites ,  Cc/èmoi  qui  le  crucifierai. y^^ 
J*ai  moi  ^  même  entendu  Brictaine,  avec  la  voix 
la'  plus  perchante  ftf   la  plus   déchirante  y  avec    la 
figure  d'apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu'il 
ctoit  ,  avec  un   air  de   cc^mponâion  que  perlbnne 
n'a  )ïtntnis  eu  comme  lui  tn   Chaire  \  je'i'ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau  j  &i'o(2  dire  que  l'É-/ 
loquence  n'a  jamais  produit  un  jtffç t  ftniblable  :  on 
n'entendit  que  des  unglqts» 

Je  liîs  bien   qu'aux  yeux  d'un  t!!rîtîqùèirQldiÇr 
ment  fpirltuel ,  les  moyens  de  cette  Éloquence  pcuv 
'     vent  prêter  au  ridicule  ;  qu'il   trouvera  comique, 
par  exemple  ,  cette  peinture  du  jugement  dernier^ 
^  le  miffionnaire  Du  PlefTis  iappelant  tour  à  tour 
au  tribunal  de  >i'Éterner  des  hommes  de  tous  étlats, 
les  interrogeoit ,  rcpondpit  pour  eux  ,   &  leur 
rcyncjôît  leijr  fèntence;  mais  lorfqli 'après  avoir 
i^ui  éies-vous  ?   jjf  fuis  un  marchand.  Et  vo 
Un  procureur.  Et  vous  f  un    an  if  an.  Et  vêùj  f 
Ace.  4I  finidbit  ain/T:  Et  vous!  &  qu'en  découvrant 
fcs  cheveux  blancs ,  il  répondoit  cruné  voixv  trem- 
blante 8c Je   front  profterné^  /^  /w/i   le  nH^àn" 
naire  dikPleips\c^}x\\  avouoit  le   peu  de   fruit 
qù'avoit  produit  Ion   miniftcre  ;  qu'il  en  àçcuibk 
la  foibleuè  &  fbn  iadij^nité  ;  &  que  ^    tombant  ï 
l^enoux  ,  &  demandant  miHfricc^de ,  il  conjurent  les 
âmes  juiles  qui  étoient  dans  (on  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  â  celles  d'un  miférablc  pécheur /pour 
'fléchir  le  (ouverainju^e;  peut-on  douter  de  Temo- 
tîonque  ce  tableau  deyoit  cauferi^ 

C'eft  un  des  grands  moyens  de  rÉloquence  popu- 
laire, que  de  (e  ;erter  ainlî  foi-même  dajis  la  foule  ^ 
de  s'affbcîer  à-f^s  auditeurs^  de  devenir  leur  égal  & 
leur  ficre,  defpcrer,  de  craindre  avec  eux.  Bndaine 
n'y  manqucît  jamais^  »  Pauvres  de  Jéfus-Chrift , 
ji  difbit-il  i  Je  fuis  pauvre  comme  vous  ;  je  n'ai 
j>  rien  V  mais  Dieu  m'a  donné  unewo.îx  forte  pour 
Ji  pénétrer  jufqu'à  l'ame  du  riche  ,  9^  pour  y  porter 
*  la  compartjon  de  vos  maux  &  de  vos  befoîns  >^. 
Quoi  qu'en  dife  un  goîit  délicat,  c'èft  ain/î"que 
l'Eloquence  doit  parler  au  Peuple  ;  mais  il  faut 
qu'elle  juî  préfente  le  s  efpérances  parmi  Jes  craintes , 
les  crcouragemeiits  au* milieu  dei   éjgreuVM^  les* 


confblationi  i  coté  des  affïidlons  &  dei  travaux..  La 
condition  du  Peuple  lui  prouve  aile/  un  Dif  u  ivvt'-ef 
il  faut  que  la  Religion,   *EJ^^  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  juilei  lui  inontre  un  Dieu  propice,  le  bon,   ., 
Cette  Éloquenée    populaire   leroit  peutétre^  U 
moyen  le  ulus  infaillible  de  perftâionnçr  la  police 
d'un  grandT  royaume  ,  fi  on  donnoit  plu*  de  dipitité 
à  ce  corps  imoertaiH  ëei  miniftres  de  l'Évargiie  ^ 
que  le  nom  de  Paileuri  ciraétérifè,  ou  dfvrçit  carac- 
térifèr.  Il  (emble  que  le  mot  de  Bénéfices  à  char^z 
drames  y  (bit  devenu   un  mot  vide  de  fers  ,    trn: 
le.  choix  dexeuk  qui  lei  occupent  eff  mis  au  r^^rj^ 
des  choies  indiflrérentet  0c  ncgligées.  De  bons  (aip^ 
ftront,  quand  on  le  voudra  bien ,  dans  les  villc^  U 
dans  les  campagnes ,  des  mlflionnaires  perpctutls^ 
&  de  plus  ,  des  arbitres,  des  conciliateurs,  de  !i 
dèles  dcpofitaires  de  la  confiance  des  familles,  us 
liens  de  concorde  ,  de  ^èléi  (iirveillants  delà  tra;> 
quilité  publique ,  ëc  ^  (bus  les  yeux  d'un  gouverne- 
ment   iagé  ^  quelque  chofc  de  plus   encore*  M.iis 
il  faut  pour  celatfu'ils  (oient  l'élite  du  Clergé  ,  que 
leurs  fondions  bien  remplies  (oient  un  titre  d'cic* 
vation  ,  ft  qu'au  deffbus  des' premiers  paftcurs  ^  il 
n'y  ait  rien  d'ans  la  Hiérarchie  de  plus  diftinguc, 
de  plus  honoré,  ni  de  mieux Vécompenfé  qui»u>r 
Nous^  arrivons  enfin  à  l'auditoire  dé  la  Cuuf';  & 
Vtfîci  poirquoi  )*ai  cru  dèvôfir  le   dîftinguer  de  cc- 
Uiiduv  Monde,  Rien  de  pkis  Utile  que  le  mintflwVe  c!j 
la  parole  ,  rigQureù(emeni  limité  i  la; cenfure  g'i.. 
raie  d,es  mœurs.  Rien  de  plus  dangereux  que  ce^ 
\minîftcre,  s'il  s'arrogeoit  le   droit  de  la  cenfur? 
perIbnnelle.OmvWt  cvidemm^tquelV(p^^       parti, 
le  fanatilme  ,  la  révoltei  les  animofités,  les  hamrs, 
les  Vengeances ,  qui  montent  quelquefois  epCkjic  , 
deyiend  oient,  (bus  la  (auve-garde  de  la  neligion  ,* 
les  fléaux  de  la  (bciété,  Ji  le  poignardl  de   la  (»- 
ipt  étbit  Tarme  de  l'Eloquence.  Or  ce  qui  di- 
tingue  ut1ecen(ÎKre  générale  &  perfni(e  d'avec  cette 
fatyi'e  per{bnnel/ie  qui  feroit  diffaffïation,  Vc^  ^^'^ 
l'une ,  par  l'étendue  ^e  (es  rapports ,  regarde  unr 
efpèce  d'hoTTirnes ,  un  caraâcre  abftraît,   un  ttrr 
colleAif  ;   &  que  l'autre  ^  par  l'unité  ou  pref^ur 
l'unité  de  Tes  applications,  atàc|iJeroit  une  on  quei- 
ques  per(bnnea|.  Ainn,dan»Tune  ville,  dans  unvillagr, 
comme  dans  une  Cour,    fi  un   honrnfié  eft.(cul  de 
(a  clafTe,  oii  fi  une  claflTe  d'hommes   diftinae'ir 
réduit  i  un/  très-petit  nombre  ;  rien  qui  leur  C)t' 
direftcment,  exclufiyement  applicable  en  diffama- 
tion ,  rien  d'évidemment  (u(cêptible  d'allufion  pnr- 
tîculière,  ne  doit  entrer  dans  la  cenfurè  évangc- 
lique  :  car  df'/f^ner  fans  équivoque  ,  c'eft  nonuîier  i 
&    il    fetoit  affreux  que  la  fatyre  eût  le  droit  de 
nommer  en  Chaire,  h^  con(cquence  de  ce  princip^V. 
eft  qu'à  là  Cour,   plus  que   partout  ailleurs^  ^ 
cenfuré  du  vice,  dans  la  bouche  de  l'orateur,  o:n 
être  pruderte  ^  ré(ervée;  qu'elle  doit  s'y  armer  c^c 
toute  (i  force  &  de  toute  (on  énergie  ,  mnis  se; 
tenit  aux  mœurs  locales  &  aux  vices  du  pluvgrî^'^^ 
nofmbré  ,  à  l'envie  ,  à  l'adulation  ,  i  la  calomnie.  - 

U  cupidité  ;i  la  mauvaîfe  foi ,  à  toutes  ces  bonteufe . 
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l/Tîniorrtîo^s  ^«  rambiticn  &  clf  rîm'irét  ,  qui 
borneront  touiourt/tilei  a  exercice  à  l  Lloqucnce  j 
o,  j'jjiterciifè  tbuS  le»  tableaux  ^{ïïjhrie'(eroie.nt  que 

,.  Ainfî»  (i*uh  côté  le^couf âgé  ,  8c  de  T^iitre  la 
libcfié  of  Torateiiriiuràfti  borner  U. 

crainti  des  allufiôiii  (juc  la  rhaligftuç^eut  foi^re  ;  va' 
juf^u'in'ofer  If  |if rmeiirc  de  d:vcioppefrWs  .dcvcirs 
de  If  xlaf]^  d'hoihmes  qu'on  yicnt  édifier    ioflruire, 
&  corriger^  $*il  fft.poflîbleî  dit  dcgcnerc  en  foi- 
Lleile  \  *  rbraréur  n'clt  plus  lui  ipcnie  en  chaire 
qu'un  timide  &  vil  cohiplaîfant.  Quaqit  iaux  préceptes 
neraux^il  doit  dire  ,  comme  David,  en  psirlantau 
itu  qui  renvoie  :  Lotjiuharde  ifjlinwnijs  tuis  in 
ionjpeâu  ngum  y  &  non  confundehar.  PJal.  1 1 8,,jJ 
a  du  moins  un  droit  que^uile  pulflance  de  la  terre 
re  peut  lui  di(puter,  c'eft  Téloge  de  la  verta4  & 
ilaiis  une  affèmUlée  où  il  njr  ferbit  pas   permis  de 
louer  la  modération  y  la   magnanimité ,  la. juftice  f 
1  amour  4i  rordlre  &  de  la  paix  ,  Thumanité  ,  Té- 
conomie  V  *   ^^  bîenfaifancc    éclairée  ^   rayerfion 
pou  rie  menlônge  complaiQnt  &  adulateur  y  le  ref- 
peCV  pour  la  vérit^  r^dans  une  affemblée  où  ]e  vice 
aiiroi^  le  pouvoir  tyrannîque  ,  non  fevllcrhcttL  d'em- 
pccher  TÉloquencc ,  de  peindre  ce  qui  lui  reffemble, 
mais  d'honorer  &  d'exalter  ce  quvne  lui  refltmble 
pas;  où   ce    fèroit ,    aux  yeux    de  l'envie   ,  ii,ne 
cntreprift  léméraire ,  que  de  rendre  hommage  aux 
talents,  au  gf^nie  ^  au  défîntérefTcment ,  i  la  droicureT 
coùrageiife  d*un  homme  public ,  digne  d*êtri  indi- 
que pour  exemple  ;  un  orateur  qui  fentiroit  les  de- 
voirs de  (on  miniftère^  plus  tôt  que  de  (S^avilir  à 
H:et  excès  de  conde(cendance ,  renonccroit  à  fe  mon- 
trer jamais.  \M.  AIaumostel.  )     ^         > 

(N.)  CH  A  LEUR,  f-  f.  '  Bdles^teures.  )  Ce  mot , 
employé,  figurémenli  en  parlant  de  l'Éloquèiice ,  de 
la  Poént ,  du  Ayle  en  généul ,  a  un  fens  plus,  étjrndu 
que  ceux  d'Entnôufiajftie  oc  de  Véhérhence; 

L*Enthou(iafhie  efi  la  CJiaUur  de  Tima^inatlon  au 
plus  haut  degré  ;  ta  |^éhéi^^^  la.  Chaleur  des 

nîouveméntt  de  l'âme  ^i^  exhatcé  ; 

mîiis  la  Chateur  du  ftyle  en  général  en  eft  comme 
lame  &  la  vie  :  c*eO  une  métaphore  prife  de  la  Ch^ 
//^7  naturelk  du  fàng.     ^ 

Un  bel  exemple  de  cette  CA^/crar  tempférée ,  maïs 

3ui  va  toujours  en  croilTant,  eil  ce  discours  de  Joad, 
ins  Athalie\  adrcflë.à  uh  roi  Infantr^  ,    /     ; 

O  rhon  Fiii ,  de  ce  nom  j'ofc  encor  vous  nommer. 

^   Souffrez  cette  tendrcflfe,  ac  pardonncx^  aiixJarnTs    . 
.,Qnc  ni'ajçrachent  pour  vous  de  trop  iu^es  alarmei. 

.    Loin  du  Trône  nourri,   de  ce  fatal  honneur,   . 
Hclas!   vous  ignorez  te  charmt  enipoifonneur*  .> 

DiT  rabfolu  pouvoir  vous  ignorez  rivreffc  , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  endisnterertc. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  fainics  Loi^  , 
Mdiireflfes  d.u  vil  Peupje ,   obciiftfnt  aux  Rois; 
Qu'un  K,oi  n'a  d  autre  frein  que  fa  volonté  incmc  ; 
^uUi  doit  imniolcc  touvà  fa  grandcu(  Oiprcmc  y 
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Qu'uix  larmes  ,  au  ttîyail  le  Pt  liple  efl  condarint , 
Ce  d'un  Sceptre  de  fer^vi^ut  être  gouverné  j|'  #  - 

Que/  1*11  ncU  opptim^,  tôt  ou  tard  il  opprinrie* 
Ainlii  de  piège  en  piège  ^  fie  d'alimc  enabiti^ei 
-^T^ofrotn parle  de  vos  nicrurf  raimabic  pureté  ^  . 

lia  vous  fer oiit  enfin  haïr  ta  Vérité  |  N 

.  Vous  peindront  U  Vertu  foui  .une  affreMfc  iniage* 
Hélai!  ili  onr'des  Rois  égaré  le  pîuilage. 
I^romettet  fur  et  Livre  Ac  devant  cti  Témoins, 
Que  Pieu  tirra  toujours  le  premier  de  vos  foins) 
Qiie  (hèf[  aux  Méchants  ,  8:  Att  Boni  le  rîfuge  ^^ 

'  Entre  le  ptJvre  fie  vous ,  vous  pruidrez  Dieu  pour  juge;   - 
Vous  f^uvcnam  /  mon  Fils»  que  ,  cache  foui  le  lin  ,     - 
Coninie  eux  voiii  fûtes  pauvre  »  fic  comme  eux  orphelin* 

':   ^  .    .  •"      ^    ■■■-/'       :  \^     '  -, 

On  dit ,  h  Chaiet/r  du  raifbnnement ,  lorfqu*il  e(I 
prelfant  &  rapide ,  (iirtout  lorlqu'il  eft  animé  par 
jC|^uel^j€  mouvement  de \ranTe^  tt  mêlé  d'interroga* 
ttons  ^  d'inveôivei ,  d'imprécaiions,  Bec.  C*e(l1c  ca-^ 
raâcre  confiant  4#  rÉIoquenct  ^e  DémôiHiènc;  5c 
le  plus  fouvem  fa  Chaleur^  eA  an  point  au/il  n'y  a 
rien  de  pltis  Véhétnent.  M»ls  lors  même  qU^il  fè  mo-- 
dère,  (bit  qu'il  raconte  ou  qu'il  raisonne ,  il  eft 
toujours  plein  de  Chaleur.  C'eft  aînfi  que,  dans  fa 
harangue  pçur  la  couronne,  en«juflifiant  le  confwl 
qtn|)a  donné  aux  athéniens  de  fe  liguer  avec  îe$ 
^^cbains  contre  Philippe  ,  il  dit  :  «  Je  porte  l:Udeflû5 
>>  la  confiance  au  point  que,  fî ,  aujourdhui.mcme  , 
»  homnie/qui  vi^t  peut  indiquer  quelque  rneillcur 
>>f  parti  i  prendre  dans  la.fîiuatlon  où  le  trouvoit 
i)  la  Grèce  ,  j'avôûe  que  j'auroîs  dû  ne  p?;S  l'îgno- 
•'ii  rer,  SSc  je  fbufcris  i  ma  condannatîon.  Mais  au 
»  contraire  ,  fî  cette, refTourccn'exiile,  ni  n'a  exiflc  ,, 
%y  &  que  jamais  hoH^me  n'ait  pu^ni  ne  puifTèerccre 
»  en  trouver  de  femblat>le,  que  devoir  U\tt  cclri 
\^  qui  confeilloit  la  République  ?  N'étoit  ce  pasde 
Il  choifir ,  entre  les  mpyerfs  yifîbles  5r  praticables  ^ 
»  ce  qu'il ^  ayoit  de  meilleur?  C'eft  lA  ce  que 
^î  je  fis  ,  xfchine  ^  quand  le  hérayt  crioit  :  ^//i 
»  veutconfiUUr  le  Peuplt)  tkr\ovi\sz'^  ^  Qui  veut 
w  hliuner  le  pujfe  f  qui  veut  répondra  de  l[avehlr?. .. 
yy  Attaquez-raoi ,  R  vous  voulez  ^  fur  les  avis  que  ]a 
»  donnai;  ïnais  abftenez  vous  de  me  caJo^^nirr  fiir 
•  ce  qui  arriva.  Car  cert  îîu  gré  delà  deflintVquc 
n  tout  le  dénoue  &  fè  termine;  au  I(iexi'qre  c'efl  par 
Il  la  nature  des  avis  mêmes  qu'on  dort.ju;;cr  de 
«  rintentîofi  de^çelui  qui  les  a  donod^.  Si  ddnr  par 
ït  rcvènertient  Philippe  a  vaincu ,  ne  m'erfîjf^ites 
)V  point  un  crime  ;  pulfque  c'ctoît  le  Ciel  qui  di^o- 
n  (bit  de  la  viâoire  ,  &  non  pa$  ipoi.  M;iis  fi ,. avec 
ï>  une  droiture  ,  une  vîgîlarçe''/ une  adfvîté  infatî- 
lé^&  fupérîeurc  à  mes  forces ,  je  reclîerchaï 


*>  pas ,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  If  s  mo)  ens  ou 
)>  la  prudence  humaine  peut  atteindre;  f:  je  n'infpl- 
^  Tai  pas  des  réîôluhons  nobles  y  dignes  dVVthcnes  , 
ù  dt  nécî^ffaîres'  d.ms  ce  moment  ;  montrez  le  moi  i 
w  &  donnez  carrière  à  vos  acci'fatîons.  ce.  ^^ 
Voilà  de  la  C/r<//c7/;dr!ns  l'Eloquence  tèinpérce  : 

tout  y  ert  aniiné,  tout  y  eft  en  mouvement  i  niais  {« 


.D  n- 


r 


s. 


") 


J 


/^ 


\ 


Y 


.1 


■'«■^.. 


iê^ 


.h 


I 


*: 


/^ 


-m,'  i.* 


k 


^-: 


/: 


■A'.'/j,.-;,7/r',  ).■,.-,-/■■ 


Vf 


,i""  ( 


/  '.■ 


'.  ; 


!    I. 


.     "■!/ 


mm 


•1 


-r 


374- 


CH  A 


'\- 


A 


^ 


■ii' 


H 


A 


"i 


.     .••' 


>>/ 


"3     .  • 


^J 


\ 


\y 


% 


■-mo 


.011  vcut.Ia  voir  6*clcyçr  jurqu^^i  la  Vchcmence,  qu^qh 
lii'c  dans  U  nicine  barangue  TencirQU  où  J^orateuT 
de  veluppe:.  fit    dcïjicntrè  cttté.  propofîtîon  liardfe  : 
»  Si'parufJtî  lunûcrê  prophétique  tous  les  athcniens 
»•  avoient  tiém(^lé  tous  les  évènehients  flliturs/&  que 
>ï  tous  les  euficnt prévus  ;  Athènes,  en  ce  cas  même;, 
M  auroit  du  prendre  la  rcfî^lution  qu'çneprit,  pour 
»  peu  qu'elle  eût  rcfpedé  (a  gloire ,  &  (es  ancêtres  , 
»  ce  4es  jugements  de  la  polterHC. ..  ht  de  quel  ccii , 
»  prand  Dieu  \  (outiendrion^^-nous  Talpeft  de  cette 
». multitude  innonibrabJe  d-lioinines  ,  qui  dé  toutes 
>#  pans  (c  fendent  dîins  Athènes ,  /î  par  notre  faute 
won  eût  clu  Philippe  pour  le  clief  &  pour  larbitie 
>)  de  la  Créer  enticTe  ;  lî ,  tandis  que  les  autres  grcc^, 
I)  armes* pour  détourner  le  coup  ,   s'avanc^oient  au 
»  combat ,    Tnous  enflions  joue   le  pcifonriage    de 
n  Tpeftateurs    imillobiles  ,   nous,  les  enfants  d*un 
»  peuple  qui  de  tout  temps  aima  mieux  affronter  de 
V  glorieux  hafards ,  que  de  jomr  hors  de  péril  d'une 
9  hontcufe  liberté  !•••£{  qui  n'adftiireroit/la  conf-* 
p  tance  de  ces  grands  hommes ,  qui,  s'éUnc^ant  fur 
»  leurs  valfleaux,  quittèrent^  avec^  courage  dcter- 
»  mine,  leurs  biens  fie  leur  patrie  »  pour  ne  point 
^>  fléchiî^  fous  le  joug  d'une  domination  ctrangere, 
»  mirent  à  k*ur  tcte  Thcrniilocle  ^  l'auteur  de  cet 
»V  ^vis  magnanime .^/Tapidcrent  Cyrcile  ,  qui    prc- 
>;  choit  la  (()uminiôn  ,  le  lapidèrent  ^dis-je,  tandis 
»  que  leurs  femmes  lapidoiçnt  celle  du  traitri!  i  Car'; 
»  les  athéniens  d'alors  ne  chrrchoient  ni  orateur, 
5^  niGcncnl,  qui  leur  procurât  un  heureux  efclava- 
^e.  Ils  n^'au roient  pas  mtmè  voulu  de  la  vie  fans 
la  libertc*. .  .  .^  Moi  donc ,   o   hîdripn  du  dernier 
oî'dre  ,  moi ,  que  mon  emp-loi  appeloît  â  confeiK 
1er  la  UJpulTHque  ,  avec  quck  fcntiments  devois- 
je  monter  daas  b  tribune  ?  jÉtoit-ce  avec  les  (en- 
rîments  d'un  orateur  qui  n'avoît  à  fuggcrer  aux 
/ithcDÎens  que  des  baucflcî.  indignes  d  eux -^  IVla 
irort.,    en  ce    cas,   eût  jugement  expie  me;^  lâ- 
chas coniciis..;  Lé  nionflre  horrible ,  Me(ficurs , 
riiorri!  le  jîi'iivnre  au'un  calomDiaicur  !  •'  " 
La  raiTin  n'a  point  ue  Chaleur ^\  lui  (bit  propre; 
Vi'\\\s   Ijrfju'un   fentimcnt   vif  &:  profond  l'anime  , 
^^)Ie  drvionr  paHiomi^e  ;.&  c'cd  ajors  quVlle  a*(on 
é^\juerie;  ce.n'cft  mcme  qualor^ quelle  ed  poc- 
ti  juf'.  AinH  Dom   Diègue  ,  aînfî  le  vieil   Horare  , 
ainfi  Kurrhus ,  ain/î  Zopirc?  ScAlahomet ,  aînfî  tous 
1(^';  l-.orr.ires  dV'r.it  qu'on  introduit  dans  lii-lVtîgcdic 
Oui    i  li^s  rfpopc'e  ibnt  rai  ônneurs  înaîs  éloquents.-     > 
I     Si  l.i  raîlôn  iiKine  (e  p.illionne^  rim.îgin«uîoii  ffl 
inillc  fois  encore  plus  prompte  à  s'iMiIlammcr;  &  \'on 
rccornoit    fa    Chaleur   x   la    vivacité    di:s   illulions 
^i^u'tjle  produit  ^C des  tableaux  dont  elle  (e  iVaope.  Je 
n'en  citerai  pour  exemple  que  ces  veri  de  Phcdre, 
'*tL)urmentée  par  fcs  remords:  \J  ■ 

M'.ùraîilc  !  &:  je  vis,  5c  je  fouticns  la  vue 
i)c  ce  facrc  (bicil  dont  \t  luis  rlcfccndiic!    . 

•         -  * 

J'ai  pôjr  aïeul  le  père  5c  le  maître  des  dieux  ; 
•le  ÇicI  ,  tout  rUnivers  rfl  pîcin  i4c  m'es  aïeux» 
..  Ou  nic'cacbci  ?  Fuyons  d^ns  la  nuit  infernale. 


•^ 


» 

» 


MaU  qwe  dis  •)€?  mon  père  y  tient  Purne  fatale 
Le  Ipit,  dit^on  ,  Ta  mile  cji  les  fcvirci  maifH| 
Minos  juge  aux  cnfcrr  tous  les  pâles  livimain^^ 
Ail  !  combien  frcmira  fon  oxwhxt  fpiiiv'iritcc, 
Lorftju'rl  verra  (a  Hllc  i  fff^eu»  prifentie  j    - 
Contrainte  d'avouer  tant  c|e  forfaiti  divcrf  ^ 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers? 
Q"c  diras-tu  ^  mon  Pcrc  ,  à  ce  fpcclaclc  horrible ?^^ 
Je^crois  voir  de  ces  mains  tomber  Purhe  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  clierclian't  un'  fupplicr  nouvcai 
Toi-nijme  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Paijdonnc  !  uu  dieu  ciucl.a  perdu  ta  famille: 
\Rciconnois  la  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille.    &<?• 

On  juge  bien  que  la  Chaleur  de  rimagînatîon  peut 
être  encore  très-vive  ^  &  uétre  pas  à  ce  degré -lu 
Celle  du  lentiment  a  des  gradations  infinies  ;  &  qui 
(ait  jufiu^ii  peut  aller. la  violence  des  paflTions  ? 
On  voit  à  quel  degré  Racine  Se  Voltaire  ^nt  pouiré 
la  ir/h//^/^r  de  Te xprelTior  de  Tjimour  :  mais  ni  Vun 
ni  Tautre,  à  ce  qui  me  femble,  n*a  été  auffi  loin 
,  que  Virgile  ;  &  Je  tableau  du  dé(e(poir  de  Didon  eil 
peut  ttre^  à  regard  de  cette  paflion  ,  le  dernier  de- 
gré de  C//i//f//r.    •  • 

Dans  la  coLctc  tranquîle  éfc  flcre^  le  caradcre 
^d'Achile  eil  fui/lime  ;  mais  Ofolmane,  dans  fa  fureur^ 
ert  plus  thé.îrral  &  plus  ierrible.  Danjs  une  fcène  imi- 
tée du  Dan^e,  nous  vrons  vu  la  vengeance,  irritée  par 
Tamcur  paternel,  portée  à  un  point  d'énergie  au  delà 
duqud  il  eft  difficile  de  rien  imaginer.      *     ^ 

Ce  qui  eft  rare  &  précieux ,  t:*elt  la  Chnleur^àx\% 
des  ouvrage  que*h  pa/Fion  n'anime  point,  &  qu^ 
la  rai(6n  feule,  pour  ainfî  dire,  doit  écliauftcr  de  (a 
lumière.  Les  écrits  de  RoufTeau  de  Genève  feroîent 
unynodMp  en  ce  genre ,  fi  (on  Éloquence  étoit  tou- 
jours celle  de  la  rdifbn  &  de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté^fijr  les  rjdfources  d'une  diale^flîque  in- 
du(îrjea(c  ,  d'une  imagiivation  vive,  &  d'un  ftvie  en-* 
cKantcur ,  il  a  (oiivent  accepté  le  défi  que  lut  donnoît 
l.'i  van'.té  ,  dé  faire  paroitre  naturel  ce  qui  étoit  for- 
cé ,  vraiicmblablc  ce  qui  étoit   faux  ,   Itçnn^fc  & 
louable  ce  qui  é-loiten  foi  viv  ieux  9c  digne  de  biame. 
H.ureux,  s'il  avoit  toujours  eu  pour  giiide  unfare 
comrhe  Locke ,  dont  il  a  fuivî  les  principes  fur  l'c- 
ducatiori  phyfique  de  iT-nfânce  ,  &  dont  il  a  fii  eni- 
Ivjllir  ,  animer,  échauffer  les  arides  lec^^ons  !  c'cft  là 
ce  qu'il  a,  lait  d'utile  ,  &  ce  qui  honore  fa  mémoire, 
bien  plus  q\ie  le  coloris  dont  ri  a  fardé  les  mauvaî- 
Ts  moeurs  de  (on  HHoîft  ,  le  faux  (yfléme  de  (ox\. 
KmiUy  8c  tous  ,|es  paradoxes  où  il  a  prodigué  (es 
lunii.Tcs  &  fes  talenfs, 

La  C/ijl^ur  du  Ilyle  ,  même  au  pliis  haut  degré,  , 
doit  et -e  vraie  c^naturelle,  Phiîdre,  dans  fbn  délire, 
ne  dit  rien  qiii  we  (bit  analogue  à  (c>n  anÉour  pour 
Hippolyte.  Oreile  ,  même  dans  fes  fureu*,  ne  voit 
qi:e  les  objets  qiii  doivent  Toccuper  ,  fa  mère  &  les 
Furies.  A  pJus  forte  rdifon  dans  l'Eloquence  &  dans' 
le  langage^teuipéré  de  la  Philoiojjliie,  h  Chaleur  ne 
doit-elle  jamais  troubler  rima^înation  ni  l'entccde*" 
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liicnt.  L'tCrîvâtîi  qui  extravague.,  efl  un  fou  ou  un 
^l^f\zi^n.  Si  ù  tbd/eut  e(i  VT'àie  yc'ed  celle  de  la 
ficvré)  a  ce  n'ed  pas  Iç  tranlport  au  cerveau^,  c'eft 
yj,  jeu,  ftcVii  lé  f^ud'un  bateleur  quî  fait  le  ma- 
fî^^que  polir  affemblf r  la  foule.  Or  j^appcllc  extra- 
vaguer  en  écrivant ,  accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes i  dei  idées  bi/,arres ,  des  raifbnnements 
fciyXi  des  hyperboles  infcnsées  ;  avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes,  les  fbutenir  avec  effronté- 
fié,  infuher  â  la  fois  i  rcvidence  &  à  la  pudeur  ,  8c 
prendre  pour  les  attributs  d-un*  génie  audacieux  & 
libre ,  rimpudence  8c  rabfurditc.  C'eft  li  pourtant  ce 
(ju'oh  nous  a  donné  quelquefois  pour  de  la  Chaleur'. 

(N.rCHÀMPS  (Matson  des),  MAISON  DE 

CAAiPAQNE.  Synonymes.  '         ^       ^\_ 

On  nomme  aînfî  une  maîfon  /îtuce  hors  de  la 
ville,  dont  jou^t  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
mis  il  y  a  quelque  difTcrence  entre  les  deux 
e\prenions.      /" 

L'idée  des  Champs  réveille  celle  de  la  culture, 
parce  qu  on  ne  les  a  diftingucs  les  un*s  des  autres 
^ue  pour  les.  mettre  en  valeur  ;  &  Tidce  de  la 
<^jmy;i7^^^  rappelle  l'idée  de  la  ville  ,  à  caufê  de 
rvippôfition  de  la  liberté  dont  on  JQuït  d'un  coté 
avec  la  contrainte  où  Tpn  eft  de  Tautre, 

Cela  pofé  ,  une  Malfon  des  Champs  eft  une 
lilnT^tlon  avec  les  acceiïbires  nécefTaires  aux  vues 
tLjnomiques  qui  l'ont  fait  conflruirc  ou  acheter; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  bafli-cour,  des 
(\iiries  pour  toutes^  fortes  oc  bétail,  un  vivier,  tfc. 


<;u  (iilon  ;'comine  avenues  ,  remii^s ,  jardins ,  par- 
uircs ,  bof jucts ,  parc  mcine  ,  trc.  ■  \ 

\'oil.\  fur  quoi  tfl  fondé  ce  que  dit  le  P.  Boîihours 
f  K^m.  nouy.  tom.  II.  )  de  ces  deux  cxpreflîons ,  aue 
!a  Itconde  eft  plus  noble  que  la  premicre  :  c  eft 
0  l'une  /l/aifon  de    Campafine  ccnvleiM  ^ux  gens 

<iualité^  vii  que  leur  état  (lippofe  de  rai(ance^& 
i|  I  une  ALùJon  des  Champs  convient  à  la  Boiff- 
7<o^îc,  dont  rétat  feinblc  exiifér  plus  d'éconojîiic 
A^'P^  Il  dcpenfe.  - 

(  epcndanr  rien  n'empcche  qu*on  ne  puIfTe .parler 
M  ''^  A/aiJon  de  Campagne  d'un  bourgeois ,  s'il 
^^  ii  une  ;  &  de  la  Maifon  des  Champs  d'un  chan- 
^^  iCT.  de  France  ,  fi  fa  maifon  n'ert  en  eflot  qiie 
\^^a  :  daps  le  premier  cas,  c'eft  peindre  le  luxe 
^'^^  |v  tit  bourgeois;  dans  le  fécond,  c'eft  carad^fî- 
la  noble    fimplicrt'/    du-   majjiflrat  ;   dans    tous 


U 


•^•l'K ,  c'eft  parler  avec  juftefie  &  faire  juftice.   (  y//. 
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/>■.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes, 

Termes  riui  expriment  tous  denx  un  chanfrement 
'i  lur.Mc?  de  cert,uns  corps  ^  qu'ime  fennentiti on 
itricurc   -iilp,  fc  à  la  corru^)fio;i.   C'(iù/uir  (l:   dit 
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des  premiers  ngnes  de  ce  çlîange|ne|it|  i^/^^    du 
changement   entier.      \         ,         '''-■  ■'^^'.'^  '    l''- ' 
■J  Unç  confiture  ed  chancie^  îorfîu'elleeâ  couvçrta 
dVrié  pellicule  blanch^ltre:  elle  efl  mo ijîe  ^  qmni 
il  s'élc\te  ,  de  cette  pellicule,  une  efllcrefcenLe  eu' 
niouiïe  blanchâtre  ou  vcrdAtre.  1 

Vn  pAté,  un  jambon  ,  qui  (e  ch(ViciJfent  ^  dcnycnc 
être  mangés  proinpt*ment.  Il  y  a  des  fromages  pour 
lefquels  Va  Alinfîjfure  eft  un  titre  de  recommarda- 
tipn  ;  on  les  ditîîlors  rÈnsutÉs ,  à  caufè  de  la  cou- 
leuf  des  bouquets  de  Moifijjiirc  dont  ils  font  par- 
ieinés.  {^M.  MEÀuiÉK.)       » 

(N.)  CHANQE ,  TROC  ,  ÉCHANGE  ,  FER- 
MUTATION.  Synonymes.^  .    '  ^      v         '. 

lié  mot  Cr/?^/r7j^^  marque  /împletnent  Taétîon  de 
changer  dans  un  fcns  abflrait  ,  qui  non  leulenicnt 
n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port {a)  8c  toute  idée  accedoire.  G'eft  peut-  être 
parxetteraîfôn  quVn  ne  remploie  pas  à  dénommer 
direétemcnt  aucutieelpèce  ;  car/on  ne  dit  pas  ,  Le 
Change  d'une  chofe  :  qu'on  Témploie  néanmf):nst 
dans  toutes  les  efpcces ,  en  régime  indire<fb  avec  une 
prépofition  ,  pour  indiquer  reflencicl  deTaéte;  eu 
ibrte  que ,  dans  toutes  les  occafîons,  on  dit^égaic- 
ment  bien ,  Perdre  ou  g^^gner  au  Change.  Les  trci< 
autres  mots  fervent  à  dénommer  les  efpcces  ou  farç;n!C 
de  changer  les  chofes  les  unes  pour  les  autres, dor.t 
voîcî  les  différences.  Troc  fe  dit  pour  les  chofes  d« 
fervicc  &  pourtoutcc  qui  eft  meuble;  ain(î,  Ton  fait 
des  Trocs  de  cfievaux ,  de  bijoux,  &  d'u/lennies*. 
Échange  fê  dit  pour  les  terres,  les  perfbnnes ,  tojt 
ce  qui  eft  bien-fonds^  aîn/î ,  Ton  fait  des  Echanp^t^s 


un  prieuré,  avec  un  autre  bénéfice  de  mcme  ou  de 
différent' ordre ,  il  n'importe,  f^oycx  Échanger  ^ 
Troquja,  Permuter.  Syn.  (  Vahhé  GikatkvIt) 

CHANiGEMENT  ,  VjARIATION,   VARIl^^ 

TF.  Synonymes.  .      -^        /     ^ 

Termes  qui  s'ap\^lîquent  A  tout  cequîaltcreridcn- 
ticé  ,  foit  aUolue..foit  relative  ^  ou  des  ctres  ou  des 
états.  . 

Le  premier  marque  le  paffa'ge  d'un  étit  à  un  au- 
tre ;  le  fécond  ,  le  paflage  rapide  par  plusieurs  états 


L 


(a)  Ceci  ne  psroît  pa<  exaO  ;  c:ix  Chnnpcr  cft  un  mot 
relatif,  donî  le  corrriatif  cTc  Perji/icr  (i.uis  la  poflolTiovu 
On  ne  peut  enrenilrc  le  terme  Chanifc  ^  (ans  avoir  l'idée  de 
ja  choîe  qu'on   a  .   &  celle  ilc  la  choftf  pour  hrtf«cllc  on  L» 

CCflC.   (    M.  DiDKROT.)  ^ 

Ceci  cfl.  tcrs-hien  ôbfervc  (juant  ,\  rcypre(]îon.  T  i  pcnfte 
de  TahUé  Girard  f^l\  que  le  mot  Ctyinnc  c-pv'uvç  un  Tcni 
prammaticalenient  c  >îYipIei  ,  &  qu'en  con^é^jnence-  i!  n\i 
jamais  de  complcincnt  oii  de  rcj^inic  :  ce  cjui  cil  v^r.ii.;  niii^i 
il  f'-illoit  le  dire  finipiciiient ,  pour  r.e  pas  (!»>nnerTi'ju  \  l'c- 
quivoijuc  qui  fv/iulc  la  rciuarquc  de  rcncyclopcdulc,  i  AL 
JJtAVZLL.  I  ^       .  '  ^  * 
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^fucccffifs  ;  le  dernier ,  rexiftence  de  pîufieur/îndî- 
vidus  d'une  même  cfpècc  (bus  dçs  états  en  partie 

"femblaibles,  en  partie  différents  ,  ou  d'un  mcme  in- 
dividu (bus  pluheurs  états  différems. 

\li  ne  f4Ut  qu'avoir  pafTé  d'un  (êul  état  à  un  au- 
tre pour  avoir  thang/  :  '  c'efl  la  iucceffion  rapide 
fcys  des  états  diflêrents  qui  fait  la  Variation  :  la 
Variété  n*e(l  pas  dans  les  actions ,  )élle  eu  dans  les 
ctrèt  ;  elle  peut  être  dans  un  être  confidéré  (blitai*» 
feiT^ent ,  elle  peut  être  entre  plufieurs  êtres  cond- 
dérês  colleâivemcnt, 

li  rt*y  a  point  d'homme  C\  confiant  dans  (es  prîn- 

jçîpei^  qu'il  n'en  ait  i;/f^/n^  .quelquefois  :  il  Ji'y  a 
point  de  gouvernement  qui  n'ait  eu  (es  f^ariations: 
il  n'y  a  point  d'efpèce  dans  la  nature  qui  n'ait  une 
înfiniÉé  àe  f^arietes  ,  qui  l'approchent  ou  l'éloignent 
d'une  |autre  efpcce  par  des  degrés  infenfîbles.  Entre 
ces  ctr^s ,  (i  l'on  confidère  les  animaux  \  quelle  que 
fjitrefpcce^  d'animal  qu'on  prenne  ;  quel  que  (bit 

4'individu  de  cette  efpcce  qu'on  examine  ,  on  y 
ranârqluera  une  P'ariéu  prodigieufe  dans  leurs  par- 

'  des  ^  leurs  fondions,  leur  organifàtion.  Foyt\  Va- 
TiATiop,  Variété,  Syn.  8c  Variation  ^  Changb- 

MEHT.\Syn.    (M.  I>IÏ>EROT.)      ,____ 

CHANSON ,  r.  f.  Liti.  &  Mufiq.  G'eft  une 
ffpèce  de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint 
un  air ,  pour  être  chanté  dans  des  occafions  fami- 
lières, comme  à  table  avec  (es  amis ,  ou  (êul  pour 

'  s'égayer  1&  faire  diver/îon  aux  peines  du  travail  ;^ 
objet  quilrend  les  Chanfons  villageciles  préférables 

^  nos  pluk  favantes  comportions.  <w 

L'ufàjgè  des  Chanfons  eft  fort  naturel  à  l'homme: 
il  n'a  fallu  ,  pour  les  imaginer ,  que  déployer  (es 
organes,  pc  fixer  JjBxpreffion  dont  la  voix  eft  capa- 
ble, par  des  paroles  dont  4e  (cns  annonçât  le  (cn- 
ttment  quion  vouloit  rendre  ou  l'objet  qu^on  vou- 
loit  imiter!  Ain(î,  les  anciens  n'avoiént  point  encore 
l'ufage  des  lettres,  qu'ils  avoient  celui  des  Chah-- 
forts  :  leurs  lois  &  leurs  hiftolrcs  ,  les  louçnges  des 
dieux  5c  dips  grands  hommes  furent  chantées  avant 
qne^ d'être  écrites;  &  de  là  vient , lelon  Ariftote  , 
que  le  mène  ncm  grec  fut  donné  aux  lois  &  au:; 
Chanfons.  \(  J.  J.  Kovsseau.  ) 

Les  vers  des  Chanfons  doivent  être  aîics  ^  (im- 
pies y  coulants ,  8c  .naturels.  Orphée ,'  Linus  ..  &c. 
commencèrent  par  faire  des  Cfhanfons  :  cétolent 
des  Chanfons  que  chantcrt  Eriphanis  en  (uivant  les 
traces  du^clUlT-ur  McnaUjue  :  c'ctoit  une  Chanfon 
que  les  femipcs  de  GrLxe  chantoient  auflfi  pour  rap- 
peler les  malheurs  de  la  jeune  Calice  ,  qui^mourut 
d'amour  poiir  Tinfenfible  Evaldus  :  TheJ^/î.<?  /  bar- 
bouillé de  lile  8c  monté  fur  des  tréteaïï^xcléjroit 
la.  vendante  ^  Sil.ne,  &Bacçhus,  pàv  dt^s  (hanfons 
a  bjirê:  toutes  les  Odes  d'Anacrcon  ne  {I>!it^que 
dQ's,C/ianfon\s  :  celles  de  Pindare  en  font  encore 
dans  un  ftyk  plu^  èlcvc  ;  le  premier  eft  prefque 
toujours  (ublime  par  les  images,  le  (econd  ne  Teft 
gu'jre  loMYeni  que  par  reyprefîton  :  les.  Poéfîes  de 
Sapî>j  n'ctoient  que  des  Chanfons  \'Wqs  <?^  pafTicn- 
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nées;  le  feu  delamoUr  qui  la  con/umoît,  anîmoi( 
forj.  (lyle  &  (es  vers,  j  anonyme.)  ^ 

En  un  mot,  toute  la  Poéfie  lyrique  n'étoît  pron^ 
prement^que  des  Chanfons  :  mais  nous  devons  nous 
borner  ici  à  parler  de  celles  qui  portoient  plus  par-. 
ticulicrement  ce  nom ,  &  qui  en  aveient  mieux  le 
caraâère»       «V 

Commençons  par  les  airs  de  tablé*  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  la  Nauxe,  tous  les  con« 
vives  9  au  rapport  de  Dicéarque,  de  Plutarque,  Sç 
d'Artêmon  ,  chantoient  en(êmble  8c  d'une  (culç 
voix  les  louanges  de  la  Pivinité  :  ainfî  >  ces  Chan-' 
forts  étoient  de  véritables  J^œans  ou  Cantiques  facrés. 

Dans  la  fuite ,  les  convives  chantoient  (ucceiTH 
vement ,  chacun  à  (on  tour ,  tenant  une  Jbranche  do 
myrthe,  qui  palToit  de  ta  main  de  celui  qui  venoit 
de  chanter  à  celui  qui  chantoit  après  lui.    > 

Enfin,  quand  la  Mufîque  Ce  perfeâionna  dans 
la  Grèce  5c  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  feftins^ 
il  n'y  eut  plus,  di(ênt  les  trois  écrivains  déjà  cités^ 
que  les  habiles  gens  qui  fufTent  en  état  de  chanter 
à  table  ^  du  moins  en  s'accompdgnant  de  la  lyre; 
les  autres ,  contraints  de  s'en  tenir  Ji  la  branche  de 
mjrthe,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec,  par 
lequel  on  di(bît  qu'//n  homme  chantoit  au  nlyrt/u^ 
quand  on  le  vouloit  taicer  d'ignorance. 

.  Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre  ,'&  dont 
Terpandre  fut  l'inventeur,  l'appellent  fcolUs  ^  mot 
qui  (ignifie  oblique  ou  tortueux  ,  pour  marquer  la 
difficulté  de  4a  Chanfon  ^  (tion  Plutarque,  ou  la 
(ituation  irrégulière  de  ceux,  qui  chantoient ,  comme 
le  veut  Artêmon  :  car ,  comme  il  falloit^être  habile 
pour  chanter  ain(i ,  chacun  ne  chantoit  pas  à  foa 
rang ,  mais  (êulement  ceux  qtii  (avoient la  Mufi^ue, 
le(quels  (e  trouvoient  difperi^s  çâ  5c  U,  places obli-^ 
quement  l'un  par  rapport  à  l'autre* 

Les  fujets  des  (colies  fe  tiroient ,  non  (eulemént^ 
de  l'amour  &  du  vin,  comme  aujourdhui ,  mais 
encore  de  l'Hiftoire,  de  la  guerre,  &  même  de  la 
Morale.  Telle  eft  cette  CAi/;i/o/i^  d'Ariftote  fur  la 
mort  d'Hermias  (on  ami  ft  (on  allié ,  laquelle  fit 
accu(èr  (on  auteur  d'impiété.  ^  "        - 

«  O  vertu  iqui,  malgré  1«  difficultés  que  vour 

c(ente£  aux^roil>lei  mortels  ,  êtes  l'objet  charmant 

é  leurs  recherches  !  vertu  pure  &  aimable  !  ce  fut 

toujours  aux  grecs  un  deft in  digne  d'envi^  ,que  de 

mourir  pour   vous,  &  de  (buffrir  (ans   (e    rebuxer 

les  maux  les  plus  affreux.  Telles  (ont  les  femences 

d'immortalité    que   vous  répandez    dans    tous   les 

coeurs  ;  lès  fruits  en  (ont  plus  précieux  que  lor, 

que  l'amitié  des  parents,  que  le  (bmmeil  le  pl^^ 

tranquille  :  pour  vous  le  divin  Hercule  &  les  fils  ^^ 

Léda.efluycrent  mille  travaux ,  8c  le  fuccès  de  leurs 

exploits  annonça  votre  puilfance.   Ceft  par  amour 

pour  vous  qu'Achille  &  Ajax  allèrent  dans  TEmpir^ 

de  Plyton;^  &  c'eft  en  vue  de  votre  aimable  beautc 

que  le  oriricè  d'Atarne  s'eft  aufTi  privé  delà  rumi^-f^ 

duJdTlcil ,  Prince*  jamais  célèbre  par  fes   ^aïons . 

les  filles  de  mémoire  chanteront  (a  gloire  toutes  le^ 

ibis  qu'elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  1^^'P^^^* 
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fief,  ôti  le  prix  d'une  amitié  durable  îc  ïïncèfé  i». 
Toutes  leurs  Chan/bns   morales  nVtoicnt  pas  /î 
graves  que  çellc-là  :  en  voici  une  d*un  goût  difTérent, 
tirée  d'Athénée.  ^  \y 

iâ  ht  premier  de  tous  let  biens  efl  la  (anté  5  le 
jeçond^  la  beauté  ;  le  troi/îcme  ^  les  richeflès  amaf- 
fées  (ans  fraude  ;  &  le  quatrièni]^ ,  la  jeuftefTe  qu'on 
pafTe  avec  (bs  amis  ».    **        . 

Quant  aux  (colies  qui  foulent  (îir  Tamour  &  le 
,T?n^  on  en  peut  juger  par  les  (bixante  &  dix  Odes^ 
d'Anacréoh  qui  nous  ^.reftent  :  mais  ^  dans  ces  (brtes 
^de  Chanfons  même  ,  en  Voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  &  de  la  liberté  dont  les  gr^ll 
ctolent  transportés.  '     . 

a  Du  vin  fc  dejat  (anté^^it  une  3e  pes  Chanfons^ 
p.Mjr  ma  Clîtîgora  &  pour  moi,  avec  le  (êcours  i^t% 
theffaliens.  w  C'eft  au^outre  que  Clita^ora  étoit 
theiïalitnne  ,  les  athéniens  avoient  autrefois  reçu' 
tlu  (êcours  des  theflaliens  contre  la  tyrannie -des 
pifirtraddes.  /  •    . 

ils  avoient  auili  des  CAan/o/// pour  let  dîverics 
profeffions:  telles  étoient  les  Chanfons  des  bergers, 
dont  une  efpèce  ^  z^^eXtt  BucôUafme  /  étoit Ue 
Vcrîtable  chant  de  q^x  qui  condui(bient  le  bétail  ; 
&  l'iuire ,  ^ui  eft  proprement  h  Pajlorale ,  en  étoit 
l'agréable  imitanon:  la  Çhanfon  des  moiffbnneurs , 
appelée  le  Lytierfe  y  du  nom  d'un  fiîs  de  Mid;is  qui 
s'occ^poit  par  go&t  i  faire  ta  moiiïbh  :  la  Chanjbn 
dfs  me&nîeri,  appelée  /f)^m/(f  ou  Épiaulie  yCOfntnc 
celle-ci  tirée  de  rlutarque  :  Moule\^  meule  ^  mou- 
Ui;  car  Pittacus  ,  qui  régne  dans  Vnuftujle  Myti- 
lènt\  aime  à  moudre  ;  parce  que  rittacus  étoît 
grand  mai^eur  :  la  Chanfon  des  tifTerands  ,  qui 
s'appeloit  Êïine  :  la  Chanfon  jO^^fe-des  ouvriers  en 
laine  :  celle  des  nourrices  ,  qui  s'appeloit  Catabau- 
calêfe  ou  JVunnie  :  IzChanfuJtdes  amants  »  appelée 
Nnmion:  celle  det  femmes,  appelée  "Calyce  j^  & 
llaryalyce  ,  celle  ^ei<  fillet  :  ces  deux  dlernicres 
àoiefit  iufTi  des  Chanfons  d'amour.  *  \ 

Pour  des  occaRons  particulières,  ils  avoient  la 
Chanfon  des  noées ,  qui  s*appeloit  Hyménée^^Épi" 
tluiLimc  :  la  Chanfon  de  Patis ,  pour  des  ^ccafîons 
joyeufes  :  les  lamentations;  Vldléme  8c  le  Linos  ^ 
pour  des  occafions  funèbres  &  triftes  :  ce  Linos  Ce 
chantoit  auflî  chez  les  égyptîens^ ,  &  $*appeloit  par 
ci'x  A/un^ros^  du  nom  d'un  de  leurs  princes,  r^ 
urt  pafTa^e  d'Euripide ,  xité  par  Athér^*e ,  on  voit 
que  le  I.inos  fteuvoît  auffi  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y  a  voit  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
en  Thonneur  desdîeux&drt  héros  :  telles  ctoîent  les- 
Jules  de  Cércs  &  de  Proferpine,  la  /V/i/^//(f d'Apollon, 
les  Upin^es  de  Diane,    ùç.  (  /•  J.  IIousr^au  ). 

Ce  genre  pàfTa  des  grecs  ^ux  latins  ;  plufîeurs 
des  Odes  d'Horace  (bi)t  des  Chanfons  galantes  ou 
bachiques.  ' 

Les  modernes  ont  auflî  leurs  Chanfons  de  diffé- 
rentes efpcces  ,  Celon  le  génie  &  le  cara^èj^  de 
cnaq  le  naiifon  :  mais  les  iran^^^ois  Tempyrtênt  fur 
^^us  les  pe  uples  de  TEurope ,  pour  le  (el  8c  la  grâce 
<ie  leurs  C/^anfons  :   ils  fe  font  toujours  plus  à  cet 
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1^  âjttu(êmeftt|  &  y  ont  toujours  eXcellé  ; icmohi  1er' 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan^ 
fons  de  Thibaut  ^  comte  de  Champagne.  La  Pro* 
vence  &  le  Languedoc  n*ont  point  dégénéré  de  le^rr 
premier  talent  :  on  voit  toujours  régner  dans  ce» 
provinces^n  air  de  gaieté  qui  les  pprte  au  chant  8C 
à  la  dan(e;  un  provençal  menace  Ç>n  ennemi  d'un» 
Chanfon  y  comme  i{n  italien  menacèroit  le.  fie;n  d'un 
coup  de  ftvlet  :  chacun  a  (es  armes.  Les  aji très /payç 
otH  auflî  léuri  provinces  chanfonniêres  :  en^Angle-^ 
terre ,  c'eft  rEcoffe  ;  en  Julie  ;  c'eft  Veçifê, 

L'ufage  établi  en  France  d'un  commerce  libre 
entre  les  ferrâmes  &  les  hommes ,  cette  galanterie 
aifee  qui  règne  dans  les  fbciétés,  le  mélange  ordi- 
naire des  deux  (exe^dans  tovs  les  repas  ,  le  caradère 
même  àUttptxi  àts  françoîs,ont  dû  porter  rapidement 
chéi  eux  ce  genre  à  fa  perfedion.  (j^sofJYAiE.  )  " 
Nos  Chanfons  font  de  pluiîeurs  efpcces  ;  mais 
en  général  elles  roulent  ,  ou  fîir  Tamour  ,  ou  fuf 
le  vin,  ou  fur  la  (atyre  :  \ts^han/ons  d'amou» 
font  les  airs  tendres  .  qu*on  appelle  encore  y^irs 
furieux  :  les  Roman(^,  dont  le  caradcre  eft  d'cmou^- 
voir  Tame  par  le  récit  tendre  &  naïf  de  quelque 
hiftoire  amoureule  &  tragique  :  les  Chanfons  paf- 
torales  ,  dont  plufîeurs  ibnt  fi!&t%  pour  d^nfèr  ^ 
comme  les  musettes,  les  gavottel^  les  branles ,  6't. 

On  ne  connou  guère  les  auteurs  des  paroles  dç^ 
nos  Chanfons  françoilès  ;  ce  (ont  des  morceaux  peu 
réfléchis,  (ortis  de  pluiieurs  mains ,  &  que  ,  pour 
la  plupart,  le  plaiïir  du  moment  a  fait  naître  :  ies# 
muflciehs  qui  en  ont  fait  les  airs  (ont  plus  connus, 
parte  qu'ils  en  ont  laiffe  des  recueils  complets ;vtel« 
font  les  livres  de  Lambert,  de  Dubouflet,  &c. 

jCette  forte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifîr  à  qui  il  doit  fa  naiflance.  On  chante  indiffé- 
remment à  table  des  Chanfons  tendres  ,  bachi-^ 
que^,  &Cm  Les  étrangers  .conviennent  de  notre  flinc- 
riorité  en  ce  genre  :  le  francois,  dcbarraflfé  de  fbms, 
hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  Ta  entraîné  true 
la  journée  ,  (e  dclafle  le  (bir,  dans  des  (oupers  aima- 
bles^ dc^  la  fatigue  &  des  embarras  du  Jour  :  la 
Chanfon  eft  fon  égide  contre  l'ennui^  le  Vaudeville 
eft  fon  arme  offenflve  contre  le  rîdîcuîe  ;  il  s'en  . 
fert  aufli  quelquefois  comme  <^uhe  efpèce  de  fôu- 
la^ement  des  pertes,  ou  des  reVers  quM  effuie  :  ul 
ffu,  fatîsfaît  de  ce  dédommagement  ;  des  qiui  a 
chanté  ,  fa  haine  ou  fa  Vengeance  ex]rîrent. 

Les  Chanf^vs  à  boire  (ont  aflez  communément 
des  airs  de  bafle  ,  ou  dcs^  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpèce  de  Chanfon  qiiVn  appelle 
Parodie;  ce  (ont  des  paroles  qu'on  ajuile  fur  àt% 
airs  de  violon  au  d'autres  înftruments ,  &  que  Von 
fait  rimer  tant  bien  que  mal ,  fans  avoir  éga  d  à  la 
mefiire  des  vers. 

La  vogue  ^cs  parodies  ne  peut  montrer  qu*un 
très-mauvats  goût  ;  car,  out'^e  qu'il  Jf^ut  que  la 
voix:  exe  de  &  pafle  de  beaucoup  fa  Jufte  portéjç^ 
pour  chatuer  des  ai''s  faits  pour  ^e>  inflrumen's  ,  la 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  pafîer  des  fyllabes 
duires  &  cha-gces  de  £onfonnes    fur    des  doubles 
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e  poète  s'adrcfTc  au  vin  : 

,•:■■■■.:"  .  '    .  y      ■   ■  ■     •    .  '^ 

Non  ,H1  n*cft  rien  dans  Tunivcrs 

-  Qui  ne  te  rende  hommage  j       -^ 

Jiifqit^â  la  glace  jej  hivers, 
.        ,      •    Tout  fert  i  ton  ufage. 
.  la  terre  fait  de  te  nourrir   ; 
^  Sa  principale  gloire  ;  , 

Xe  fôleil  luit  4>oMr  te  mûrir; 

^  .V    Nous  naiflbns  pour  te  boire. 

•'         .        ■  -1  •       •  "  '   -  • 

Maïs, l:omme  parmi  nous  le  vin  nVft  pas  ennemi 

de  Tamour,  il  feft  rare  que  la  Chanfon  bachique  ne 

^  foit  pas  en  même  temps  calante;  fie,  à  Texemple 

d'Anacréoii  ^  nos  buveurs  le  couronnent  de  myrthes 

&  de  pampres  entrelacés*  L'un  dit  dans  la  Chanfon  : 

%'■'''  '-■%.■■ 

En  Vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmer; , 
Et  pour  chafTer  l'Aniout  qui  m*a  furpris  ;     - 
te  font  des  armes         , 
•      Pour  mon  Iris. 
Le  vîn  me  fait  oublier  fes  méprît, 
£t  m'entretient  feulement  de  fes  charmes. 

Un  autre  : 

Taî  paffe  la  faifon  de  plaire  i 
Il  faut  renoncer  aux  amours:    , 
Tendres  plailirs,  <jui  faites  les  beaux  jours/ 
Vous  feuls  rendez  heureux  ,  mais  vous,  ne  durez  guère.  * 
Bacchus  ,  de  mes  regret*  ne  fois  point  en  courroux  j 

Regarde  TAinour  qui  s*envole: 
^ucl  triomphe  pour  toi ,  fi  ton  jus  me  confolc 
•      Delà  perte  d'un  bien   fi  doux/ 

Un  autre  plus  paflîonné  : 

Ve^g^""!^^'  d'une  ingrate  rraîtreflc  ^ 

Dieu  du  vin ,  fimplore  ton  ivrefl'e  ; 

.  ■.  •  •  ' 

Un  amant  fc  fauve  entre  tes  bras. 
Hâte-toi  ,  j'aime  encore,  le  temps  prefle  : 
C'en  cft  fait ,  fi  je  vois  fcsippas. 
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croches  &  des  întervaUes  difficiles^  choqué  rorellle 
tràs-défàgréablement;  Lts  italiens. ,  dont  la  langue 
efï  bien  plu^  doUce  qut  la  nôtre  ^  prodiguent  à  la 
vérité  les  viteiles  d«nf  les  roulades  ;  mais  quand  U 
voix  a  quèliues  (yliabesâ  articuler,  ils  ont  grand 
(bin  de  la  faire  marcher  plus  p^fément ,  Ht  de  ma- 
nie re  à  rendre  les  mots  aifés  â  prononcer  &  à  en- 
tendre.  (/.  /.    iîOl/SSBilU.)  / 

«  M.  de  Marmontel  a  joint  des  détails  au;c  obftr- 
»  vations  de  M.  Rouffeau  de  Genève ,  que  nous 
»  venons  de  lire  >»•    .  • 

De  tous  hs  peuples  de  TEurope^Ie  françoîs  efi 
celui  dont  le  naturel  èfl  le  plus  porté  i  ce  genre 
léger  de  poc/ie#  La  galanterie  |  le jgoût  de  la  table  ^ 
la  gaietéy  la  vivacité  brillante  de  (on  humeur  &  de 
fbn  caraâQre,  ont  produit  dies  Chanfons  ingéiliealts 
dan?  tous  les  genres. 

A  propor^dè  rOde  &  du  Dithyrambe  ,j*aî  parlé 
de  nos  €lianfons  à  boire  ^  &  j*en  ai  cité  des  exenv* 
ries;  en  voici  encore  un  de  Tenth^iialme  bachiquet 


Que  dVeraît^  !  ô  Dieux!  qu'elle  (toît  belle! 
Vok,  Amour ,  vole  après  clic  I 
rEt  ramène  avec  toi  rinfidclt,  ^ 

CVft  y  en  général  ^  la  philofbphiç  d^Anacrcbn 
renouvelée  &  mift  en  chant. 

L*amour  du  vin  le  de  la  table  e(l  conimun  à  tous 
les  étatSé  C*eû  donc  quelquefois  les  monirs  &  le 
langage  du  peuple  de  la  ville  ou  de  la  campagne  ^ 

3u'on  a  imités  dans  les  Chanfons  à  boire  |  conl^me 
ans  celle-ci  : 


Parbleu,  Coudn  ,  \t  fuis  en  grand fouci  ! 
Cacin  me  dit  que  j'aime  tant  â  boire  9 

.  Qu'^ll^  *  l'ic^  ^^  ^a  peine  i  crairej 
Que  je  puiûe  raiintr  auflj  ; 
;Qu*il  faut  ckoifîr  du  vin  ou  d'elle. 
Comment  fortir  d'un  (i  grand  embartas  ?      .         . 
Dcja  le  vin  je  ne  le  quitte  pas  \ 
Et  la  quitter!  elle  eft  »  ma  foi,  trop  btlie. 

Dufréni  en  a  fait  une  y  où  un  buveur  s'enivre  en 
pleurant  la  mort  de  Hi  femme.  Le  fbn  dés  bouteilles 
&  des  Terres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hé  las  ! 
dit-il  i  fes  amis; 

Il  me  fouvieht  toujours  qu'hier  ma  femme  eft  morte. 
Le  temps  n'atfbiblit  point  une  douleur  ii  forte. 
Elle  redouble  i  ce  lugubre  fon  : 

Bin  bon. 

.  Voudriez- vous  de  ce  jambon? 

11  eft  bin  bon  .  frc. 

Dans  unt  Chanfon  du  même  genre,  un  buveur 
ivre  ,  en  rentrant  chez  lui  ,  croit  voir  (a  femne 
double,  &  il  $*ccrie:  ô  ciel  ! 

Je  n'avoîs  qu'une  femme  ,  ^  j'ctois  malheureux: 

Par  quel  forfait  cpouventable  >V 

i-je  donc  mérite  que  vous  m'en  donniez  deux?  *   *^ 

La  Chanfon  n\  point  de  caraftère  fixe  ,  m.r^ 
elle  prend  tour  à  tour  celui  de  TÉpigramme  ,  où 
Madrigal ,  de  TÉIégie,  de  la  Paftorale ,  de  rOdc 
même. 

Il  y  a  des  Chanfons  personnellement  fatynqucs/ 
dont  je  ne  parlerai  point  ;  il  y  en  a  qui  cenfurent 
les  moeurs  fans  att;îquer  les  personnes  :  c'efli  ce  qju'on 
appelle  f^audevilUs. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  œuvres  de  Papard*  Un  extrême  facilité 
dans  le  flyle ,  la  gène  des  rîmes  redoublées  &  des 
petits  vers ,  déguifee  fous  Tair  dVné  rencontre  heu-' 
reufe  ^  une  morale  populaire  ,  affàifonnée  d'un  fd 
agréable ,  fbuvent  la  naïveté  de  la  Fontaine ,  car.'.c- 
tcrifent  ce  poète  :  j*en  vais  rappeler  quelaues  traits  : 

Dans  ma  jeuneffc,  ' 

Les  papas,  les  mamans; 
Sévères  ,  vigilants/  1 

En  dépit  des  amants  , 
De  leurs  tendrons  charmants 

Confcrvoient  la  fageffc. 
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Aujourcîliuî  ce  n*cft  plus  cela  : 
L'ainam  ell  habile 
La  fille  docile»     *  . 
La  mère  facile  « 
Le  père  iiabécilje  ;  ' 

*  ■    '  • 

^    Ei  Thonncur  va  ^ 

Cahin  cai)^. 


i 


êk 


Çf  rcgrcti  avec  la  v:ciIl^(Te, 

èf  erreurs  avec  la  jcuncffe  , 
La  fplie  avec  les   amours  ^ 
Ceft  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  : 
L'^njoûmenc  avec'^es  affaires,      ^ 
Les  grices  avec  le  rav,pir  , 
Le  plâifir  avec  le  devoir , 
•  (^ed  ce  qu'on  ne  voit  guèi'es*    . 

Sansdépeofer, 
Ceft  en  vain  qu*on  efpcre 

De  s'avancer  .^ 

Au  pay»  de  Cythêre. 
•   Mari  jaloux  , 
.  FeRime  en  courroux»' 
Ferment  iurnout  r    ^ 

'      Grille  Se  verroux  ;  / 

I  e  chien  nous  pourfuit  comme  làups  S 
•Le  temps  n'y  peut  rien  faire.     ^. 
Mais  fi  Ptutus  entre  dans  le  m'y ftcre. 
Grille  3c  reflfort   • 

S'ouvrent  d'abord }  ♦.  * 

Le  mari  fort  ; 
Le  chien  s'endort  ;    ^: 
{l  Femme  &  foubrette  font  d'accord  : 
Un  jour  finit  l'afFaire, 

On  eft  quelquefois  étonné  de  Taîlânce.  avec  li^ 
qnille  ce  poète  place  des  vers  monofyllabiques:  il 
funble  s'ctre  fait  à  plai/îr  des  difficultés ,  pour  les 

Vaincre:   .  •    —  ,  . 

Mettez-vous  bien  cela 

Là,    ^        /    '      '    ,.  ; 

#    Jeunes  Fillettes. 
$ongcz  que  coût  amant 
.    ^    .       Ment, 

Dans  fes  fleurettes. 
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£t  l'on  voit  des  commis  ; 
Mis 

Comnvc  des  princes  » 
Qui  jadis  font  venus 
Nuds 
De  leurs  provinces.  ^ 

Nous  avons  des  Chanfons  naivcs  ^  ou  dans  le 
genre  paftoral^ ou  dans  le  goût  du  bon  vieux;  temps; 
en  voici  une  où  Ton  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gent,  témoins  des  amours  5c  des  plai/îrs  de 
^à  JeunelTe  de  leur  village  :/ 


{Le    V  ièv  X.  ) 

\3'ai  blanchi  dans  ces  hatncaux  • 
'Sntre  les  amours  Se  Icf.  ticlies:    v 
J'ai  vu  naître  ces  onncaut , 
Témoins  de  vos  ardeurs  Fâçtcs* 
pu  plâinr  (}ue  j'ai  goûté 
>     •     J'aime. â  vous  voir  faire  ufaget 
.  .  Tout  plaît  de  la  volupté^. 
a   ^  JufqjLies  i  fon  image. 

{La    Vitrizt.)^ 

'..'•■  ;    -^  ■   •  ^ 

J^ai  brillé  dans  ces  hameaux . 
On  me  préfcroit  aux  plus  bellti } 

Les  bergers ,  fous  ces  ormeaux^        % 
f  .       Me  juroient  der  ardeurs  fidèles. 

Du  plaidr  qu'on  a  goûté, 
Alî  :  l'on  perd  trop  tôt  l'ufagç  î 
"*  Faut-il  de  la  volupté       ^  ' 

N*avoir  plus  que  l'image? 

Marot  eft  le  premier  modèle  de  ce  genre;  &  plu- 
fieurs  de  (es  Épigrammes  feroient  de  jolies  Chavjons^ 
comme  celle-ci ,  par  exemple  : 

Plus  ne  fuis  ^ce  que  j^'ai  été. 

Et  ne  le  faurois  jamais  être.     ,  ♦ 

•  ■  ■•    ■  ,  '  ■  *   ■ 

Mon  beau  printemps  Se  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
AmoUt ,  tu  as  été  mon  m.iirre;  ; 

Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 
•       O  fi  je  pouvois  deux  fois  naître  , 
.  Combien  je  te  fervirois  mieux  !  *     * 

Nous  avons  auffi  des  Chanfons  ^Izinûyt^  ^  (îir  de^ 
fujets  attendriffants:  celles-ci  s'appellent /?omdncej  ; 
cVft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureulê  :  leur  caraidcre  eft  la  naïveté  :  tout  y 
doit  ctre  en  (èntîment.  ^ 

La  même  Chanfon  eft  le  plus  Souvent  compolee 

de  pluiieurs  couplets  que  Ton  chante  fur  un  (eul  air; 

8c  ^  comme  il  efl  très-difficile  de  donner  exadement 

le  mcme  rhythme  à  tous  les  couplets,  on  eft  con- 

ftaint ,  pour  les  chanter,  d*en  altérer  la  Prolbdie. 

'liés  italiens ,  dont  ToreiUe  eft  plus  délicate  &  plus 

'  (en/îble  que  la  nôtre  à  la  précifîon  des  mouvements  ^ 

«     ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons  ^ 

&  de  donner  à  chacun  d'es  couplets  une  modulation 

qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fiiivre  leur 

exemple  à  Tégard  du  Vaudeville , 

Àîmible  libertin,  qui,  conduit  par  le  chant,  \^ 

Paiïc  de  bouche  en  bouche  ,  &  s'accroît  en  marchAt* 


'( 


"^ 


Maïs  celles  de  nos  Chanfons  qui,  moins  négli- 
gées y  ont  plus  dé  grxe  &  d*élégapce  ,  mérîteroient 
qu'on  Ce  donnât  le  Coin  d*en  varier  le  chant  <,  foit 
pour  y  obf.^rv^r.  la  Prôfbdie ,  fait  pour  y  ajouter  un 
agrément  de  plusL  (  JU.  Marmontel.  ) 

CHANT,  n    m.    {Poe/ie  lyrique).   Dans   un 
l  eflai  (ur  Texprefllon  en  JVlufîque,  ouvrage  rempli 
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.     dobftrvatîons  fijicî"  ôc  jùftçs,  il  eft  dît  i  «Cen'e/l  |  »  flc  le  munGittt.réum(rent  ces  traits  dî(*perré$  f^uj 
»>  pas  la  V(?: h '•,  mais  une  felliem'jlance  embellie  que     h^  une  fprjne  qui  leur   donne  derenlenible  &  de 
♦  »  nous  dcii  a  idons  aux  Arts  j  c'eft  à  nous  donner      »  Tunité  ,  Ôf ,  par  cet  arti^ce  ,  ils  nous  font  ('prou- 


>>  mieux  que  la  nature  ,' que  TArt  s'engTsge  eii  imi- 
>»  tant  :  tous  les  Aru  font  pour  cela  une  el^èce  de 
^  »»  paâe  arec  l'ame  &  les  fcns  y'ils  aflfedent;  ce 
fH  paâe  Gonfifte  à  demander  <iès  licences ,  &  â  pro- 
^9>  mettre  des  plaid rs  qu'ils  ne  donneroient  pas  fans 
n  ces  licences  heuregfés.         *  /f        *  / 

»  La  Poéfie  demande  i  parjer  en  vers ,  en  im 
»  ges,  &  d'un  ton  plus  èleyé  que  la  nature.' 
'  ï»  La   Peinture  demande  auffi  à  élever  lé  ton  fie 

»  la  couleur  ,&  à  côrrîser  fesjmodclcs. 

>»  La  Mufique  ptencfdes  licences  pareilles  :  <^lle 
3>  dem.inde  ,à  cadencer  fa  marche,  à  arrondit  fes 
»  pcpl*des,.à  routcnir,.à  fortifier  la  voix  par  Tac 
p*  compjgnement,  qui  n'eft  certainement  pas  dans 
^   .)>Jd  n.iture;  cela,  fans  doute,  altère  la  vérité  de 
-  '     »  rimitatijfi  j  mais  en  augmente  la  beaiitc ,  &  danne 
,    ''  »  à  l.t  copie  un  chjirme  que  la  nature  a  refufé  à 
^  y*  roriginal,        •  .  >     .        "        .         •"        •>     •  . 

,  «  Hôrîicfé ,  le  Guide  ^  Pergolc(è  ,  font  éprouve 
»,  :\  l'ame,  dc;s  (èntimens  délicieux  que  la  nature 
»  leule  ^j'auroit  jamais  fait  naitre;  ils  font  les  mo- 
•    it   d^.les  de  l'Art.  L'Art  confiflé  donc  à  nous  donner, 
n  niieux  que  la  nature.  -t 

»  Onf  ne  trouve  pa   dans  la  nnture  des  airs  mc- 

•y)>  furés ,   des  Ch.ints  Ç\}\\h  &  périodiques  ,.des  ac- 

-   3j)  corh'pagne'ments  fubordonnés  à  ces  Chants  ;  mais 

^^  on  ny  trouvé  pas  non  plus'le  vers  de  Virgile ,  ni 

!•  rApoUon  du'  Belv^'dcre  ;  TArt  peut  donc  àitcrer  la. 

•»  nature  pour  rémbellir.  \  .    . 

»  Rien  ne  refTemble  tant  au  Chnnt  du  rpffignol^  ' 
vi  que  les  (bns  de  ce  petit  chai unieaii  que  les  en£ant$  ^ 
iipliffent  d'eau ,  &  cjue  leur  (buffle  f^it  gaz.ouilf 
;  quel  phiifir  nou^iaitcette  imitation  i  aucun  , 
»  ou  tout  au  plus  celuli  de  la  (ûrprife.  Mais  gu-on 
ç^nterde  une  voix  légère  &  une  fymphonîe  ngréa- 
blc^.qui  cxp^imei-t( moins  fidèlemetirfao    doute,). 
»  le   (T/r./ '2/ dttrncrhe  TofTignol  V  Toreille  ^   Tame 
»  (ont  dans  le  ravlfTomçnt  :  c*eft  que  les  Arts'  (bnfjg 
»  quelque  chofe  de.plus  que  limitation  exade  de 
»  la^ature.,  ^  ^  •• 

^^  iFy  a  des  moments  ô^lanaturetoutefimple  a  tout 
»  le  ch.^rmfî  que  rimitation  peut  avoir:  telle  mère 
^  o  y  reiic  atnantc  (e  plaint  n-4«^urellement  aVcc  des 
»  ^ns  de  voIk  11  tendres^  qje-la  Mîîiîque  pourroit 
i^  cfe  touch.int'e,  en  (e  coptentani  de  faifir  &  de 
yy  r:'p!tcr  (bs  plaintes  ;  mais  la  nature  h'ejfl  pas  tpu- 
.'V  ioCir.î  également  belle:  la  véritable  Bérénice  a  dû 
>  lainiT  échapper  des  cris  défigréables  à  roreîlle. 
V  Xii  Mufi']ne,  comme  ia  Peinture,  en  chôi/ifTant 
>>  les  expre^Hons  les  plus  belles  de  la  douleur,  &  en 
V»  é:arr.int  tentes  celles  qui  pourrolcnt  bleifer  les 
.>»  organes,  emhdilra  donc  la  ^lature  &'  nous  don- 
>>  rera  des  phû/irs-  plus  grands:  clucun  des  traits 
V»  de  lî  Vénus  de  Mcdicîs  a  esiftc  dans  la  natyre  , 
refenn.>le  n'a  j.imais  exlflé.  De  m'cnv^  un  belair 
p.uhttliv^e  eCt  la  collection  d^nnc  mul/iiude  d'ac- 
»  cèius  éUiappcs  À  des  amc:s  rcnfillcs.  Le  Iculpteur 
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w  ver  des  plainrs  que  h  nature  &  la  vérité  ne  nous 
»  auroient  jamais  donnés  u,  '  .  •</       '' . 

.  Voili  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  àL\àChiî^t  ^  i^ 
pourquoi  ii  à  été  permis  d*a(Iocier  U  parole  avec  la 
Mufique.  ^  .     >        ;         V 

Or   cette  efpèce  xle  predige  ne  $Vpère  q^e  de{; 
concert  ;iivecl2i  Poé(îe.  Le  Dr^me  lyriqie  doit  don-* 
ner  lieu  à  une  éxprefTion  viye ,  mélodieuft  ^  jBc  v^- 
riée^  tantôt  païïionnét  à  Texi^cs,  tantôt. plus  tran^ 
.quile&.plus  douce ^,&  lufccptible  tour  à  tocr  dr 
tous  les  accents    &  de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  Tame  &   flatter  ^oreille.   Si   une 
païTion  trop  violente  &  trop  douloureufê  y  régnoit 
(ansrelachie^  J'exprcrtion  muficale  ne  feroit  qu'une 
fuîtie  de  gémiflements  &  de  cris  :  fi  la  couleur  en  étoît 
continucllernent  fombre  ,   TexprcfTion  feroit' trille- 
ment  monotone  &  ïbriibrc  comme  elle  :  s'il  n'y  rt- 
Tnoitque  des  (èntiments  doux  &  foibles  ^  rexpreflioii 
ercit  (ans  chaleur  &    (ans  force  j  elle  n*auroit  au- 
cun reliefl     v  \     ■ 

CeA  doncle  mélange  des.ombres  &  dès  lumiè- 
res qui  fait  le  charme  &  la  magie  d'un  poc  ne 
deftiné  à  être  mis  en  CAan/ :  ce  cJoit  ctre  reJquKIe 
d'un  ^tableari  :  le  poète  le  compofe,  le  muficien  l'a- 
chève, Cell  au  premier  à  mçnagef^à  l'autre  les 
palTigcs  du  çlair-obfcur  ;  maïs  ces  pailages,  ne  d:i-  ; 
vent  ctre  ni  trop  frécjuents,  ni  ti'op  rapides  :  on  s'y 
eft  trompé,  lorfquc  ,  pour  éviter  la  monôtoîiie  où 
poyr  augmenter  les  eftets  ,  on  a-  cru  devoir^  pafler 
brufquemént  &  (ans  ceife  du  blanc  au  n^r.  Un 
mélangé  c»>rtînuel  de  couleur?  tranchantes  Fatigue  . 
l'imagination  comme  les  yeux.  L'art  d'éviter  ce 
pàpilloiaeç  eft  d'obferver  les  gradations ,  &  par 
des  rruances  icgcres  ,  de  joindre.  1  harmonie  a  la  w- 
'riété  :  c'eft  à  quoi  ^  prête  tout  naturellement  le 
(Vftcme  de  l'Opéra  francçoi^ ,  &  à  quoi  répugn^al 


ment  le  fyftcme  de  l'Opéra  italierft  PoufTen 
convaincre,  il  fuflfit  de  comparer  le  (ujet  deRcgulus 
avec  celui  d  Armide.  f^oyt\  LvRiQUEt 

Depuis  que  l'on  s'occnpe  en  France  à  perfe<!^K^n- 
ner  la  Mufique,  la  théorie  du  Chant  ^  été  di(c«it'e 
par* des  gens  d'elprit  &  de  goût,  &  leur  objet  com- 
mun aécé  d'examiner  fi  le  Chant  irnlien  pouvoit  ou 
devait  ctre  appliqué  a  1.1.  Lingue  françoife.  L'uii  des  ^ 
premiers  qui  ont  examî.ié  cette  queftion^,  a  cru  la 
décider,  en  alsurant  que   non    feulement  le^  fran- 
çois  n'avoient  point  de  Mufique  ,  mais  que  leur  1: li- 
gue n'en^âuroit  jamais.  On  dit  qu'il  vient  d'avouer    . 
fbn  erreur;  il  y  a  long  temps  qye  cet  aveu  auroit  pu 
lui  échapper.  Nombre  d'elTais  en  divers  f^enres  ort 
prouvé,  par  les    faits  &  par  des  fait^  mulilplîcs\  . 
q"ie  ni  la  Syntaxe,  ni  la  Prolb 'ie ,  r\î  les  clcnuris 
de  notre  langue  , /ni  fbn  ^énie,  n'é.oient  incon^pa- 
tibles  avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  cre.)Uis  quelques  années  des  a:"^ 
brillants  &  légers ,  des  airs  comiques,  d'un  carac- 
icre  trçs-fîn ,  trcsvif ,  &  îrcs  piquant  j  des  airs  grà*  • 
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çleux  &  tend^^  pathctl-  | 

qutàilti  ÏQtit  àCj  dans  ces  airs  ^  la  Un^^ue  &  la 
]viuri(]aè;ront  au  m  ji  leur  ai(e  que  dans  le  Chant 
italien.  Il  faut  avouer  cependant  ^ut  lès  fy ncopes , 
les  protatlons  ^  &  les  inver/ions  de  niqts^  que  ritalien 
permet  plus  ainfment  que  le  françois ,  peut-ctrj^  auffi 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  (bnores^ 
donnent  au  Chmu  italien  plus  de  jeu  &  pluf  de 
brillant'  que  le  Chant  françois  t\tn  peut  avoir  r 
maïs  avec  ce  défavantage  ^  il  eil  poflible  em^ore' 
d'avoir  une  bonhe  Mufïque.  Dans  cette  langue, 
;donc  on  dit  tant  de  mal,  Racine  &  Quinault  ont  fait 
'des  vers  aufTi  mélodieux  que  TAriode  &  que  MétaU 
tafe.  Un  mu/îcien,  homme  de  génie ,  fk  un  pocte  , 
homme  de  goût ,  en  vaincront  de  même  les  dititcul- 
tes ,  s'ils  veulent  s'en  donner  la  peine.  (  Lorlque 
cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois, 
M.  Piccinî  n'avoit  p^is  encore  travaillé  fur  notre 
langue.  Ses  opéra  (ont  la  preuve  la  plus  inçontef- 
t.ible  que  cette  langue^  dans  tous  les  caraétcres  de 
l'exprefïion  noble  &  tragique,,  le  prcte  (ans  con- 
trainte à  Taccent  mufîdal  j. 

Mais  Thomme  de  Lettrers  ,  qui  a  prîs'la  dcfenïe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
'-  refpcriînce  mçme  d'avoir  une  Mu/ique,  a  été  trop 
loin,  ce  me  (èmble,  en  avançant  qiie  la  Muiîque 
çft  indépendante  dts  langues*  u  Comment^  dit  il ,  ^ 
)V  fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours ,  de  ce  qui 
))  ne  chante  jamais  »  t 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas,  des 
que  rcxpreffion  s'anime^Ôc  peint  les  mouvements  de 
lame  ?  ^      _  y  ^ 

.«  Je  ne  .conçois  pas,  ajoute- t-il,  la  différence 
»  cffencielie  qu  on  voudfoit  établir  entre  \^  Chant 
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*i^  vocal  &  rinflrumental.  Quoi!  celui-ci  émaneroit 
»  des  feules  lois  de  Tharmonie  &  de  la  mélodie  ; 
».  k  l'autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 

»  en  leroit  une  imitation  (  Ceû  créer  deux  Arts 
>>  au  lieu  d'un  !>•    ^     \  ^ 

Ce  n*efl  qu  |in  Art ,  maïs  dont  rimîtatîon^  eft 
tantôt  plus  vague,  &  tan t15t  plus  déterminée.  11 
en  eflvde  la  Mufîque  comme  de  lîi  Danfe\:  cellt^-ci 
n'tfl  fbuvent  qu'un  dcvelopp^menf  de  toutes  les 
grâces  dont  le  corps  humain  eft  fîifleptible-dans 
les  pas  ,  (es  mouvehitnts  ,  (es  ^  attitudes  ,  en  un 
mot  dansHfbn  adîcn  de  tel  ou  de  tel  can^dere , 
comme  la  gaieté,  la  mélancolie^  la  volupté;  &c. 
maïs  fouvent  aurti  la  Dan(e  eft  pantomime ,  &  fe 
prop  )fîî  Tirnitation  précife  &  propre  d'un  perfonnage 
&  de  fbn  sâîon  :  il  en  eft  de  mçm^.  du  Chant., 

Que  la  Mufîque  ir.ftrumentale  flatte  l'oreille,  fans 
prcfcnrer  ;i  l'ame  aucune  image  Jiftinde ,  aucun 
fe'Jtnncnt  décidé,  &  qu'à  travers  le  nuage  d'une 
cx;^r-efrion  lcg..Te  &  confufe  ,  elle  !aiïïe  imaginer 
&  •enr\r  à  chacun  ce  qu'il  veut,  félon  le  caradcre 
&  la^fîtuation  de  fon  ame  ;  c'en  eft  afTez.  Mais  on 
demande  à  la  Mufîque  vocale  une  imitation  pLis 
jM:1c,  ou  de  l'image  ,  ou  du  fentîmentque  la  Pacfîe 
l^^^i  donne' à  rer^dre;  &  alors  il  r'eft  pas  vrai  de 
ciire  quelaMufique (bit indépendante  de  la  langue,. 


puilqu*en  s'éloignant  trop  des  inflexions  n&turelles  ^ 
iurtuui  en  les  çoniraf iant  ,  elle  n'auroit  plus  d'e^v:^ 

^  prcuiont;  .   ♦    ' 

Les  inilexîôÂs  de  la  l^ingue  ne. font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  ibnt  toutes  fenfîblesi  & 
roreillé  s'apperc^oit  trcs-bieit^  le  Chant  les  imite  , 
ou  s'il  en  elt  trop  éloigné. 

"  La  Mufîque  n'oblerve  de  l'accent  profodi^ue  qu« 
la  durée  relative  des  (yliabes;  &  peu  lui  importé^ 
fans  doute ,  qu'une  ryllaue  folt  plus  ou  moins  longue^ 
ou  qu'elle  fou  plus  ou  moins  L>reve,  pourvu  queiie 
foit  longue  ou  brève,'*  c'eft  à  dire,  Qu'elle  foit  fuf- 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  des  que  la  yoix 
peut  fe  repofér  deux  tem^s  de  (ui:c  Jur  un  fbn,  il  lui 
eft  permis,  dan-»  toutes  tes  langues,  de  s'y  repofgr 
tant  que  la  niefure  Te^igé  :  mais  l'accent  oratoire 
eft  un  guide  que  la  Muiique  ne  doit  jamais  aban- 
donner ,  parce  qu'il  eft  lui-znime  la  Mufique  natu-^ 
relie  de  la  parole,  ^c'ert  â  dire,  le  f)flcme  des  in- 
tonations fit  des  inflexions  qui ,  dans  chaque  lan- 
gue, caraétériflnt  &    dift  liguent  toutes    les    sffçc- 

^  tions  &  tous  les  mouvements  de  l'ame.  La  plainte', 
la  menace ,  la  crair.te,   le    dclir. ,  l/mquiciude,   la 


furprile,  lamour  ,la  (oie,  &  l.j  doultur ,  toutes  les 
pallions  enfin  ,  tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  mtentions  nicme  de  l'eiprlt  &  les  modes 
delà  penfce,  comme  la  difïîmujation,  Tirorie, 
le  badinage,  ont  leur  expreffioft  raiurtile,  ron 
(tulemcnt  dans  la  parole ,  tnais  dans  les  accents  tde 
la  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle* 
paftion  de  l'affie^  telle  ou  telle  intention  de  Tef^ 
prit,  attacher  un  accent  contraire  à  celui  que  la 
nature  ou  que  l'habitude  y  attache,  ce  tcroit  don.cj  ; 
"otcr  à  l'expreffion  (on  caraôère  &  (on  effet.  Gr  il 
efl  certain  que  l'accent  oratoire  a  ,  d'une  langue  à 
l'autreyî  des  dlft^^rences  fî  marquées  ,  qu\me  angïoilê 
ou  un  italien  qui  réciteroîc,  fur  k  théâtre  ii:aja(joî s  ^ 
le  foie  de  Zaïre  ou  celui  d'Oroûnane  ,  avec  les  ac- 
cents de  fa  langue  les^plus  touchants  &  les  plus  vrais^*^ 
nous  feroit  rire,  au  lieu  de  nous  fdire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  muficale,  ce  n'eft  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indlftérenteSîà  la 
Mufîque,  mais  parce  qu'elle  a  réellement  de  la  mé- 
lodie &  du  nombre,  &^que  fcs  inflexions  naturelles 
fbnt  affe^  fcnfÎDles  pour  (ervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  Chant.  :\ 

L'homme  de  Lettres  \lontnou5  parlons  a  donc  pu 
donner  dans  un  excès ^maiv  un  honnn^î  de  Lettres^ 
non  nioins  éclairé,  a,  donné  dans  l'excès  contraire. 
^<  Je  vou*;  félicite,  nops  dit-il  dtîrrsrtm  J raat  du 
»  Mélodrame  ,  d'avoir  abardorné  vos  vieilles  pflil- 
»  modies  ,  pour  vous  faire  initier  dans  la  borne  Mu- 
»  fique ,  dont  les*  Pergolcfe*,  les  Galuppi  vous  ont 
3-»  facilité  l'accès  ;  mus  je  ne  puis  m'empccher  de 
»  vou^  plaindre  d'avoir  poulFé  Knrhoùfîafme  jufqu  a 
»  prendre  vos  maures  pour  modèles.  Oui,  lâns 
»  -doute,  la  Mufîque  italienne  efl  Lelle  iV  tcu- 
f)  chante;  ele  connoit  feule  toute  la  puiflarce  de 
«  rharmonie  .^  de  la  mélodie  ;  fa  marche,  fes 
»  mcyens,  Us  formes  Kabituellts  ibnt  trcs-proprcs 
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>:>  à  lui  donner  tout  le  charnie  dont  eîle  éft  fufcep- 

»  tîble  ;  fimple  Se  précife  dans  le  récit  ordinaire  , 

••  hardie  &  pittoresque  d4ns  Iç  récit  obligé,  incio- 

i>  dieufè,    périodique ,  ctdcncce,   une  enfin  ddn% 

w  VaiTy  cîîe  nous  oft>e  de>  procéd^^s  méthodiques 

»  &  fondés  fur   fit  proprp.  nature:   mais  toik  cela, 

ji  qu'éft'Ce  en   dernière  analyfe?  De  la  Mufij[ue, 

p  un  concert.  Que  fi  vous  transporter  fur  un  théâtre 

i*  toutes  ces  formules  nouvelles;  fi  vous  voulez,  les 

.  Vf  employer  pour  faire  mieux  qy*un  Dr^me  ordinaire, 

yy  pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  Ic^  imprel- 

»  lions  que  la  fccne,  que  la  déclamation  fimple  ont 

»  coutume  de  lui  faire  éprouver  ^  vous  verrez  que 

Tù  votre  art  fcracontr^didoire  à  votre  objet ,  &  Vos 

y>  moyens  à,  votre  fin  ».  ^    ' 

Voici  donc  quel  eft  (on  (yftéme.  «Il  y  a  deux 

99  fortes  de  ivlufiques  ,  une  Mufique  fimple ,  &  une 

i  Mufique«*compo(ce;   une  Mufique  qui  chante^  8c 

»  une    Mufique  qui  peint,  ou,  fi  J^on   veut,  une 

»  Mufique  de  concert  &  une  Mufique  de  théâtre. 

•>V  Pour^la  Mnfique  dç  cîoncert ,  choifilTe^  de  beaux 

yy  motifs ,  fijive/-  bien  vos  Çhanrs  ^  phra(ez-Ies  exac* 

Tf  tement\^  &  rendez.- les  périodiques;  rien  ne  (êra 

»;  meilleur.     Mais   pour    la  Mud^ue    de  théâtre, 

99  n ayons  égard  qu'aux  paroles^  &  contentons-nous 

^>   d'en    renforcer   rexpreffion   par  toutes   les  pùi(^ 

î>  lÏÏnçes"  de  notre    art*  Ici  j^oublie  to^us  les  prîn- 

»  clpès  analogiques,  auxquels  )*avoue  que  la  Mufique' 

»   e(t   redevable  de   (es  plus    grands   effets.  Je  ne 

»  m'embarrafle   plus   des   formes*  du    récit,  ni  de 

>>  celles  que  vous  donnez  à  Talr;  Je  néglige  enfin 

»  toute  idée  de    rhythme  &  de  proportion  ;  je  ne 

»  veux   qu'exprimer    chaque  penfce  ,   que    rendre 

r  avec  çxaditude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre; 

3>  je  quitterai  mes  motifs  ,  je  les  multiplierai,  je 

»  IvCs   tronquerai^   je   mêlerai  Taîr  &  le   récit,  je 

^)  cl^apg^erai  les  rhythmes,  je  multiplierai  lesphra-  . 

%9  feVvmais  je  faurai  bien  vous  en  dédommager». 

Et  r»ous  dédommagerez- vous  de  la  vérité  nniple  , 
cnergîqutà,.  &  inimitable  d'une  déclamation  naturelle? 
Noterez-vousles  accent^de  la  voix  de  Mérope,  tes 
llip^tofs ,  les  (fris  déchirants  de  la  voîx  d'une  Du- 
îuefnili'  Avec  des  tonsS:  desdeinî-tons,  donnerez-vous 
à  la  parole  les  nuances  G  précieuses  de  fbn  exprefiion 
pi!th?rîque?Dédommagerez-vous  la  Tragédie  de  Tef 
pccede  mutilation  à  laquelle  elle  eft  condamnée,  pour 
épar^-^ner  à  la  Mufique  les  gradations ,  les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  eft  ennemie  .'Nous  dédomma- 
gerezvous^des  penfces  approfondies  que  le  poète 
s'eft  interdites  ;  par  la  rieîfon  que  leur  caraftère 
tranquile  &  grave,  de  majcfté  ,. de  force,  &  d'élé- 
vation ,  (ans  aucun  mouvement  rapide  &  voirie, 
n'étoit  pas  .  favorable  au  Chant  ?  Où  fera  la  com- 
pcnfâtion  de  toutes  les  beautés,  qu'on  aura  facrlfiée^ 
à  la  Mufique  f  Une  déclamation  rompue,  où  le 
rfiythme  &  la  période  feront  tronques  à  chaque  inf- 
iant ;  une  dcclarrurtion  entremêlée  de  traits  dt  Chant 
brlf's,  mutilés^  aVartçs  ;  une  déclamation  qui  n'aufa 
ri  la  vérité  de  la  nature ,  ni  a^cun  des  agréments 
de  TArt,  vaut-elle  bien  ces  facrificcs? 
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L'expreiïîon  en  fera  pathétique  dans  les  moments 
de  force  i  mais  dans  les  intervalles  oti  la  chaleur  de 
la  paftion  vou^  abandonnera,  quelle  mongtoiiie  8c 
quelle  infipide  langueur  !  Et  dans  les  momenis  mcqie 
\çs  plus  pailionnés ,  ouoliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  ctreTefcUve  ,  vous  interdit  encore  plus 
Tharmonie  que  là  mélodie  I  &  que  raccompagne- 
mei)t  eil  une  licence  plus  hardie  &  moins  vrai- 
lemolable  que  le  tour  (ymmétrique  dis  Chants: 
phra(cs  &  arrondis? 

Mais  cédons  la  parole  i  Tauteur  de  VEïïlii  fur 
r union  de  la  Poejie  &  de  la  Mufique.  a  5*il  eft  ^ 
Ml  dit-il,  en  répondant  au  féVère  auteur  du  AJelo^ 
»  drame  ;  $*il  eft  de  TefTence  de  la  Mufique  d'être 
»  mélodieufe;  R  les  foiwès  de  cette  Mufique  de  con- 
»  cert  m*arrache  de5  larmes ,  été  ravit,  me  tranf- 
»  porte  ,  m'enchante,  en  exprimant  des  pafliong 
•  dans  la  manière  qui  lui  eft  propre  ,  c*eft  i  di^re, 
/*  (ans  que  rexpreflîpn  riuifê  au  Chant  ^  (ans  que 
»  la  Mufique  cefTe  d'être  de  la  Mufique;  pourquoi 
•^  rinterdire  au  Théâtre  ?  Eft-ce  pour  avoir  une 
'  n  déclamation  plus  vraie ,  que  vous  renojncez.  aux 
»  agréments  du  Chant î  Si  cVft  là  votre  objet , 
»  vous  êtes  averti  que  la  Comédie  françoKe  eft  trcs- 
»  bien  placée  aux  Tuileries  ;  qu'on  y  joue  tous  les 
w  jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques;  & 
ii>  que  c'eft  là  qu'il  faut  aller ,  plus  tôt  qu'a  l'Opcra , 
»  pour  être  fortenient  ému  >>. 

Depuis  quelque  temps  on  a  beauG<^trpraîfbnné  fur 
la  nature  du  Chant.  Les  uns  ont  dit  <|ue  la  Mufique 
etoît  un  art  indifciplinahle  :  qu'elle  n'imitoit  que 
par  complaifance  ;  (\u^une  exprejfion  fuivie  &  fou- 
tenue  riétôii  pas  compatible  avec  fes  formes  pdf 
fagêres  &  fiigitives  ;  yit  dans  l'âîr  le  plus  e^t- 
preflif,  il  y  zyoït  nécejfàirement  des  pajfagés  an- 
tradiéîoins avec  Vexpreffion  dominante;  8c  ils  en 
ont  donné' pour  exemple  le  premier  verfct  du  Stahat 
de  Pergolèfe.  Les  autres  ont  répondu ,  qu'il  ctoIt 
difficile,  &  non  pas  impofifible,  de  concilier  avec 
rexpreffion  Tunite  du  delTein  dams  un  Cham  régu- 
lier; que  c'étoit  là  le  problême  de  TArt,  rélblu 
cent  fois  par  le  génie;  &  que  xe  premier  verfet 
du  Stéikéit ,  où  Ton  ne  trouyoit  des  difparates  que 

farçetju'cn  Téxécutoitmal,  étoit,  d'un  bout  àTautre, 
exprelfion  la  plus  (ubliitfe  d'urie  douleur  profon-îe, 
mêlée  de  plaintes  &  de  (ânglots*  Le  parti  opposé 
ZM  Chant  fhivi,  a  Ja  période  rauficale  ,  a  pt4ten4jJ 
que  les  airs  italiens  les  plus  pathétique?  ,  8c  dans 
lefquels  le  defTein  du  Chant  étoit  le  mieux  rempli, 
n'étoient  rien  gue  ^ej  mii^/nVawx.  L'autre  parti  en 

a  appelé  aux  Chants  de  madame  Todi  ^  au  ravif^ 
fêment  que  nous  caufbîent  les  airs  pathétiques  &  mé- 
lodieux quelle  exécutoit  dans  nos  concerts  ;  ils 
ont  demandé  fi. la  fccne  de  ï Alexandre  dans 
l'Inde  j  Poro  Dohcjue  Morî^  que  le  Public  ne  s'eil 
jamais  laiïé  dVntendre  &  d'applaudir  avec  tranf-, 
por:^  étoit  terminé  par  un  madrigal;  &  fi  cet  aif. 
Se  II  ciel  mi  divide^  manquoît  ou  d'unité  dans  1er 
deffein,  ou  d'analoçrîe  dans  l'expreffionf  Ils  ont 
demandé  C\  l'air  de  1  Olimpiade  ,  Se  chercaTami^o  i 
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f)  Taîr  du  D/fnophonte^  J/ij€ro  pargoletto  ,  étoîent 
des  madrigaux  en  paroles  f  &  Ci  jamais  aucun  corn- 
^noiiteur  en  avoit  fait  des  madrigaux  cn^  Mulîque? 
On  a  répondu  que  tous  ces  airs-lâ  y  8c  mille  autres, 
n'étoienc  que  de  la  MuH^ue  de  pupitre.  On  a 
repli  jué  qu*ils  ayoient  commencé  par  avoir  au 
Théâtre  les  fucccs  les  plus  éclatants.  On  a  dit 
à  c^h  que  ce  qui  avoit  paru  le  fuWime  de  Tex- 
nre.Tion  (ur  les  théâtres  d'Ifiiiie,  &  fur  tous  les 
thcatres^de  TEurope,  n*étoit  pas  digne  de  la 
iccne  ^an<yoi(ê  ;  qu'un  chant  développé^  ralentiroit 
trop  Taâion ,  &  que  pour  courir  après  elle  y  il  fal- 
lait qu'il  s'interrompit.  A  quoi  Ton  a  répondu  en« 
core,  que ,  f]  le  Chani  devoit  s'interrompra ,  ce 
n'ctoic  pas  la  peine  qu'il  commençât  ;  qu'un  de(rein 
avorté  ne  failbit  que  tromper  l'oreille  ;  que  ,  lorf- 
que  Taâion  de'voit  courir,  elle  h'avoit  belbin  que 
.d'une  déclamation  courante;  mais  que  l'intérêt  de 
ladion  demandoit  bien  (buvent  que  Tame ^  aflfeâée 
d'un  (êntiment  9  s'en  occupât  »  fleque  lapa/Tion  lie 
repliât  (ur  elle  même;  que  dans  la  Tragédie  l'ac- 
tion ne  couroit  pas  toujours-;  que  lion  (eulement 
elle  permettoit ,  mais  qu'elle  exigéoit ,  dans  la  (cène , 
des  développements  qui  ert  fkifbient  l'éloquence , 
&  que  c'étoit  par  là  furtout  que  les  grands  poètes 
fe  diflinguoient  ;  que  ces  développements  ^  loin  d'af- 
fJibiir  1  intérêt  'de  la  fituation  /  ne  le  rendaient  que 
plus  (ên/îblt  ;  &  qu'en  retrancher  les  nuaWes  & 
les  gradations  ,  ce  ne  (eroit  pas  abréger  ,.  ce  feroit 
mutiler  la  (cène  ;  qu'il  en  étoit  de  l'exprefTion  mu-^ 
iîcale/ comme  de  rexpre(fion  poétique  ;  &  qu'un 
fer.timenc  développé  par  un  béauX/m/ir,  dans  toutes 
ks  nuances  ft  dans  toutes  (es  gradations;  en  de- 
venoii  bien  plus  louchant  ;  qu'à  TOpéra  Toffice  du 
po.te  étoit  d'e(quiirer  le  tableau,  &  que  c'ctoii  au 
compo/îteur  de  rèn^lir  le  defTein  du  poète.;  qu'àinfî ,. 
1^  précepte  d'Horace ,  yî'/n/îer  (ûî  eventum  fejlinat  ^ 
?voit  été  mal  entendu  ;  qu'il  falloit(e  hâter  fans '^ 
doute,  mais  quelquefoîsyîr /fii/tv  lentement ^  lailfer 
n  rcloquence  poétique,  dans  la  Tragédie,  àiTc- 
l;^'ience  mu/îcale,dans  l'Opéra,  le  temps  d'employer 
^  s  moyens ,  &  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
i'iî'tcTet,  les  quatre  ou  cinq  minutes  ,  où  dans  Tair , 
P>r  exemple  ,  Aïifero  par^olettOy  un  père  exprime, 
P'ir  les  accents  les  plus  (ênhbles  dé  la  nature  ,  jfif^  ten- 
^teffe  pour  (on  enfant ,  fa  douleur^  &'fbn  dé(efpoîr. 
^ette  querelle  n'auroit  jamais  fini,  (î  l'un  des 
pius  habiles  compo/îteurs  d'Italie  ne  fût  venu  la 
terminer,  de  la  (cule  façon  dont  elle  pouvoit  l'ctre. 
^1  a  elTayé  de  rendre  notre  Opéra  chantant  ;  &  fes 
^rs,  (£Mi  It  Chant  ed  zufCx  développé ,  au (Ti  ar- 
'^ndî,  auffi  iîdcle  aurhythme  &  à  l'unité  du  de(^ 
'^m  que  dans  la  Mufîque  ifalienne ,  ont  paru  ,  même 
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<^e  Al.  V^/a/n/ ,  ant  mi«ux  réfofu  û  difficulté,  que 
cent  brocliur  .**  ,  pour  &  contre ,  n'auroient  jamais 
pJ  leclaircxr.,      ... 
.^'i'hi  eft  fegardé  commç  Vwvenîeijr  de  lapé-" 
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rîpJe  mufîcale ,   cVft  à  dire ,  du    Chan'i    x^Àmi    i 


encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  uarce  qu'ils 
rendent  'plus  lenfîble  la  théorie  de  l'Art  du  Chant. 

m  •  "■ 

Lorfqu*â  ce#  yeux  la  rofe  ou  Tanémone 
S'épanouît;  qMand  les  doM  de  Pomonc , 
Le  douy  raidn ,  la  péchc  au  tciii  vermeil ,  "         "^ 
Sont  colorés  aux  rayons  du  Soleil; 
^    Tu  crois  jouïr  de  la  fimple  nature  :         *   ^ 
Apprends ,  mon  Fils,  que  la  fleur  /  que  la  fruic^ 
Ticnc  fa  beauté  d'une  lenie^^lturc: 
Que  la  Nature  a  d'abord  tout  produit 

Négligemment,  comme  le  fruit  fauvage  , 

..  ,»•         '  ■  ,      _  " 

Comme  la  fleur  àts  çhaaips  &  des  buiflons  ; 
Etqueplus  riche»  &  plus  belle  ,  &  plus  (âge ^ 
Elle  doit  tout  â  l'heureux  cfclavage 
Où  la  tient  TArt^,  fornij^pax  fcs  leçons. 
Oui /Ton  difciple  eft  devenu  ton  maître  :  ' 
Eu  Timicant ,  il  fait  li corriger;  . 
Il  fuit  fes  paSjWur  la  miéaxx^ngçr; 
'  Il  rend  meilleur  tout  ce  quVllc  fait  naître  , 

>  Et  Tavertit  de  ne  rien  négliger. 5 
Si  tu  veux  voir  la  mélodie  cclore. 
Du  laboureur  écoute  la  chanfon  : 
Elle  refTemble  au  fruit  de  ce  buiflbn  ,     ' 
A  cette  fleur  pâle  ,  (împlc  ,  inodore  , 

Qui  fous  la  faux  tombe  avec  la  moiffon. 
Je  l'avoîs  pris  inculte  i  fon  aurore  / 
.       Ce  fruit  fauvage  ,  &  pour  moijIprécieu>; 
'    Je  le  cultive;  il  croît,  il  fe  colore: 
Je  le  cultive;  il  s'embellit  encore  :         Y 

*      ■         .         '       > 

Le  voila  mûr;  il  eft  délicieux, 
lniite>^moi.  Sous  un  orme  où  Ton  danfe^ 
Tu  vois  fouvcnrPhilémon  &  Baucîs 

.  Sauter  cnfcmble  :  un  pas  lourd  ,  m afs  précis 
Marque  le  nombre  &  note  la  cadence.  ' 

Ce  mouvement,  dans  les  fons  de  la  voix, 
A  pour  Toreille  un  atrraît  qui  Tenchante; 
Dans  les  forets  ,  le  fauvage  qui  chante. 
Fidèle  au  rhythmc  ,  enobferve  les  lois. 
Tel  eft  le  Chant,  même  des  fa  naîlTince: 
Etgnrd:-toî,  par  Terreur  aveugle  , 
De  lui  donner  un  moment  de  licenc:; 
'    Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  , 

#       • 

Et  la  mcfure  en  eft  Tame  Je  Teirence. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  fufpendus  a  propos,  . 
.   Ses  mouvements  font  mêlés  de  repos. 
•  Ainfi,  les  fons  ,  liés  en  période,  / 

Auront  leur  cercle  auffi  bien  qUe  le^  mots, 
.    Et ,  mon  Enfant ,  laîÇTe  dire  les  fots  : 

Comme  Teforit,  Toreille  a  fa  nutbode.       r  ^^ 
On  te  dira  qu'un  flyle  mutilé  , 

Dur^  raboteux^  didjcant ,  amfoulc. 
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A  la^nhturc  cft  an  Chant  qui  rfflcmhlç  % 

y  N*cnVrois  jamais  que  Toreille  &  rînftincV; 

-^Quî  d'un  Chant  pur  ,  analogue  ,  &  diftinft  ^ 

A  prcferç  la  rondeur  &  l'enfemble. 

Le  grand  problême  &  Tccuçil  de  nion  Art  , 

Ceft  le  motif,  c'eil  ce  coup  de  lumière,    . 

Ce  irait  de  feu ,  cette  beauté  première  » 

Que  le  génie  obtient  feul  du  hafard. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  refte  : 

Par  det  calculs  on/aura  det  accords  , 

Avec  du  bruit  on  rcmûra  ...  les  corps  J 
•     Mais  la  pcnfée  eft  comme  lin  don  célefte. 

Je  la  réfervc  â  mes  vrais  favoris} 

Je  te  la  âonne  ,  à  toi  que  je  chérîs. 

Un  mal-adroit  quelquefois  la   rencontre; 

Mais  il  la  gâte  ou  la  jaiffe.échaperij,     y 

L'efpm,  le  goiit,  1*habilefc  ,  fe  montrff     "" 

Dans  le  talent  de  la  dcvcloper. 

D'un  delTein  pur  Tunitc  vartcc. 

Un  tour  facile,  élégant  ^  arrondi^ 
^^n  ertbr  libre  $c  fagement  hardi  ^  '■ 

Eda  Nature  avec  rArc  mariée  5 

Voili  le  Chant  par  les  dieux  :appIaudL 

(  À/*  MdRMQNTEL.  )  ^v 

.  *  CHANTEUR  V  CÏÏANJRE.  Synon. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
un  homme  qui  ^ft  chargé  par  état  de  chanter  :  nrais 
on  ne  dit  Chanteur  que  pour  le  chant  profane  y  & 
roii  dit  CAantre  pour  lé  chant  d'égli(ê. 

Un  Chanteur  e^  donc  un  aâeur  de  TOpéra  qui 
récite,  exécute^  Joue  les  rôles  yOU  qui  chante  dans 
Jes  chxrurs  des  tragédies  &  desi  balets  mis  en 
Manque.  .  .   ^^'^v     ■ 

\]n  Chanu^  tOi  un  ecclélîaftîque  ^  ou  un  laïque 
revêtu  dans  (es  fondions  de  rhabît  eccléfîaftiqiie  , 
appointé  par.  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces^ les  récifs  ,  le?'  chœurs  de  Mufique  ,  &c. 
Se  même  pour  chanter  le  plain  •  chant.  (  J/. 
Diderot.  )  .    /  -  .  ; 

Chancre  Ce  dit  encore  figurémcnt  &  poétique 
ment  d*un  poète:  aînfî,  on  dit,  le  Chantre  delà. 
Thrace  ,  pour  dire  Orphée  ;  le  Chantre   thébaîn  , 


V\ 


(N.)  CHAPELLE,  CHA?e£l¥NIE.  Syn. 
^  Ces  deux  termes  de  Jurilprudencc  canonique  (ont 
ry'nonynres  dans  deux  (ens  différents. 

Dans  le  premier  fens  ,  ils  expriment  Tun  & 
l\uitre  un  édificlc  (âcré  avec  un  autel  où  Ton  dit  li 
lefTe.  Mai'S  l^^C/uipcHe  e(l  une  églilè  particulière, 
ui  n'eft.  ni  cadiédr.ile  ,  ni  collégiale ,  ni  paroifTiale , 
^i  conventuelle;  édifice  ilblc,  entièrement  détaché 
&:  iVpnri'  de  toute  autre  églile  :  telle  <^ft,  à  Pads , 
rue  s/ Jiqucs  ,  i.wChapclh  de  S.  Yves.;  tellc/ert, 
dinx  un  c'iatcau  ou  dans  une  maîlbn  parrrculicrc  , 


me 


■CH  A 

-    ■         *  ' 

la  ChnpeiU  domeftîque ,  autorî(?e  par  rOrdînaîra 
pour  la  commodité  du  polTelTear.  La  ChapelUnU 
eft  une  partie  d'une  plus  grand(j^Ji(^^  ayant  feu 
autel  propre  oiVron  dit  la  meifevfelle  eft,  dans 
lVgli(e  paroiflTiale  de  S.  Sulpice  de  Paris,  derrière  le 
chœur ,  la  ChapelUnie  de  la  Vierge  ,  remarquable 
par  (a  décoration' en  marbre  &  furtout  par  fa  belle 
\coupole.     >     .  '^  V    / 

Cette  diÇindion  n*a  guère  Jîcu  que  danvie  lan-. 
gaM  des  canoniftes  ;  car  dans  rù(àge  ordinaire  on 
dédgtîe  les  deux  e(pèces  par  le  nom  de  Chapcltti^ 
la  Chapelle  S.  Yves ,  la  Chapelle  de  la  Vierge,  ùc^-- 
Alors  les  canoniftes  qui  (e  rapprochent  du  tangage^ 
commun  ,  donnent  à  la  promtcre  e(pèce  le  nom  de 
Chapelle Jiib  dio  ^  parce  que  C'eft  un  édifice  î(blé; 
&  à  la  féconde,  le  nom  d«  Chapelle  fuh  teJUo  ^ 
parce  qu'elle  eft  renfermée  (bus  le  toit  d^une  pluj 
grande  ée4i(e  dont  elle  feit  partie. 

C'eft  de  cet  u(âge  vulgaire ^  que  naît  entre  le« 


IC/ 


"âtux  mots  ^Chapelle  &  Chapellenle  vne  tiouvtWt 
diflîndion  dans  leur  (ynonymie^  quî'porte  (ûr  un 
fens  tQUt  différenc*  ^  H"^^^^  V 

Dans -ce  fécond  (ens ,  la  Chapelle  eft  Tédifice 
(acre  où  (e  trouve  un  aiît^  (ur  lequel  on  dit  h 
mefTe,  foltfuh  dh^faxt/ub  teétor^  la  ChapelUnie 
eft  le  bénéfice  attaché  èla  ChapelU ,  à  la  charge  de 
certaittes  obligations,  La  plUpart/OTS  Chapelles  Ao- 
mefiiques  font  fans  Chapellenie.  {M.  JSeauzèe^]: 

;    (  ?5r.  )  CHARADE ,  f.  f.  Efpèce  de  Leg%ryplie , 
àui  confîft^   dans  la  fimple  divi(îoii   d'un   mbt^en  \ 
deux  ou  plufîeurs  parties ,  fuivant  Tordcr  des  fyl-   i 
,labes ,  de  manière   que  chaque  partie  foît  un  mot 
expriçnant  un  (ens   complet:  &  Ton  propofe  alnrs' 
de  deviner  te  mot  entier  &  (es  parties,   en  défi- 
nifTant  (ucèeftivement  chncune  des  parties  &':le  Tout. 

Quelquefois  i^es  définition'S  lont  jaconiques  .& 
myftérieu(es,  comme  dans  lei;  exeifiples  fuivants  : 

Ma  première  fe  fert  de  ma  féconde  par  man^   ; 
ger  mon  tout.  Ç^eA  chiendent  ^  n^Cquùn-^chien  le 
fert  de  (es  dents  pour  manger'  du  chkndent.      ^ 

Quatre  membres  f<>br  tout  mon  bien;  \   . 

Mon  dernier  vaut  rapn  Tout ,  &  mon  Tout  ne  vaut  nen. 

CVft  \erOy  compofe  de  quatre  lettrés,  dont  h 
dernière  0  vaut  -[éro  qui.  eft  lé  Tout  ;  fie  ce  Tout 
ou  \ero  ne  vaut  rïen. 

D'autres  fois  les  définitions  (ê  font  d*une  manière 
plus  développée,  mêlée,  s*il  (e  peut ,  de  traits  hil- 
toriqués,  de  moralitési  de  plaifantèrie ,  4'a^^^^^^^ 
ingénieu(ês ,  &c.  ^ 

Les  avares  cachent  nion  premier  ;  les  fernmes 
cachent  knon  fécond  ;  les  âmes  foihles  fe  cachent 
àf  tremblent  <ï  Vafpecl  de  mon  lout^  qui  répand 
quelquefois  la  dejolation  datxs  les  campagnes. 

Les  avares  cachent  leur  or;  les  femmes  cachent 
leur  âge  :  le  tout  efl  donc  orage. 

Che^  nos  aïeux  prefquc  toujours 
*    J  occupois  le  fommct  des  plus   hautes  montagnes 
Et  là  j'crois  d'un  grand  fccours  :        .  ^  *" 
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piui  fooretlt  lujouTdhui  j'babitc  lef  etRij^flMI  ; 

'  Où  ^e  figticc  noblement-)  « 

Et  j'en  (Jiji  i  co*»f  tuf  le  plumoblc  ornement» 
Bkamine mori fout  te  faieen deux  partieit 
{.'un  ed  on  animal  trè^obûl  Je  gourmaml, 
RéjouïtfàQC  p»r  C^  foIiiM, 
Dé  (doux  maintien  \^  inaîtrc  en  minauderies , 
Tn^trc Turtout  {  l'autre  eft  un  clément. 
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jPn  ne 


un, 


châitau ,  ^  ^  flivî(è  en  <Aa/ 


g^ère^fige  dans  les  Charades  f\}xt 

(ieaiit   1^^        masculines  ,   comme 

^  àré^Hy  Cordon^  Château  ,  &c:  ou 

trbiiKyliabes ,  dont  la  dernière  efl  fé- 


.  \ 


coupét^iK  d^  mut  désplufieurs  fylla* 

y  !lits^  covMtit  DéUétfi  M^  Ayamàge  en  avant- 
age ^S€àr^^  Jccret'-àire  y  iLcf  Pourquoi 
•bémé irte  <:q  jpas  un  mot  en  plus  de  deux 
parties  l  Tripotûge  ,  par  exemple,  peut  (t  couper 
en  deux  ;  favoîr,,  7/i(jeu)  &  Poiage^ou  Tripot 
&  A^e  ;  8c  en  trois ,  Tri  f  jeu  (  ,  Po  (4vicre  ) , 
&  Tage  (rivière*) ,  ou    bien  "  Tri-pot- ag€.   (  Ai. 

^    (  N.  )T1H ARGE ,  FARDEAU ,  FAIX  (  Syn.  ) 
La  Charge  eft  ceV  qu'on  doit  ca  ce  qu'iïn  peut 
porter  ;  de  là  Texpr^mon  proverbiale  qui  dît  y  que 
la   rAa/jg-^d'un  ^baudet  n  eft  pas  celle   d'un   élé- 
phant, "Ce  Fardeau  eft  ce  q[u*on  porte*;  aînfî,  Ton 
^eut  dire  .dans  le  fens  iîgiiié|,  qpe  c'eft  riftuer  Gk 
place  que  de  fc  décWger  totalement  du  i^rt/^dw 
"des, affaires  fiir  ion   fûbalterne.  Lé  Faix  joint  à 
^__ridée  de  ce  ^u'on  porte  qellé   d'une  oértaine  îm- 
^prcfTion  (îir  ce  j^ui  porte;  (^ollâ  pourquoi  Ton  dit 
plier  (bus  le  Faix, ^  W 

'  On  «ft-çle  la  a%^,^^^q  eft  forte;  du  Far^ 

ièaUy  qu^îl  eft  lourde  &  àvi  Faix^  qu'il  accable* 

Dans  ITEncvclopédie  (///.  i ^7 J,'  M.  Diderot 
a  joint  à  ers  trois  içots,  celiiî  de  Poids.,  Mais  la 
inanîère  même  dont  on  en  parle  pour  le  diftineWr 
dcs^utres ,  eft  une  preuve  qu*îl  n'en  eft  pas  (yno^- 
nyjne.  Charge  ^  F^irdeaUy  8c  Faix^  défîgnent  éga- 
lement ce  qui  eft  porté  ;  c*eft  l'idée  commune  qui 
les  rend  également  concrets  6l  (ynonymes*  Poids 
eft  un  nom  abftrait  ^fynonyme  à  cet  égard  de 
Gravité  Se  dé  Pefanteur  ;  8c  tous  trois  défignent 
^bftfaitement  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
tendance  adîve   vers  le  centre  de  la  terre,   f^oye^ 

L^  ^^SM^TEV%y?0ÏDSfG%K\JTÉ.Syn.{Âi.£jiAU2iE.) 


(N.)  CHARIENTISME;  r  m.  Ce  mot  vient 
du  grec ,  Xmprîmrfêâfy  venuflatis  afftâlatio  ;  R* 
^^^pif ,  veniMas.  Le  Charitntifmt  eft  une  efpèce 
d'ironie  (  P'oye^  Iromii  )  agré^le  ft  délicate , 
dont  lé (tl  ne  laiflTe  pat  d'étrt  piquanu  Exemple; 
CtmuMÏ  IT  X/TTit^RiTt  Tome  L 
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LVmpereur  Charles-Quînt  avoît  Tonlo  faire 
croire  que  le  (ôleil  s'éteit  arrêté  pour  liû  donner 
le  temps  de  rendre  (a  viâotre  ^r  les  (axons  plue 
côm^letce  i  la  journée  de  Muhlberg  /  en  1^47  ;  i^ 
(es  flatteurs  avoient  o(I^récrire ,  comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou^ 
voir ,  quelques  années  après .  deniander  au  duc 
d'Albe  ce  qui  en  étoît  :  m  J  étoîs ,  répondit-il ,  fi 
x>  occupé  ce  jour-li  de  ce  qui  (e  paftbit  (ur  la 
n  terre ,  que  je  ne  pris  pas  garde  î  ce  qui  (e  paG- 
•  (bit  dans  le  cieln*  * 

Cette  répon(ê  eft  un  Charientîjmt  très^délîcat  ^ 
qui ,  (bus  if  voile  d'une  répon(e  en  partie  vraie 
&  en  partie  vrailembîable ,  utile  percer  finement 
la  pemee  du  duc  d'Albe ,  (ans  oue  l'on  puiife  toute* 
^Is  la  lui  imputer  ni  lui  en  nure  un  crime* 

L^auteur  de  V Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Chariemifme^tA  une  figure,  par  laquelle  on  rc* 
pond  en  fermes  modérés  ^ux  expreftîcns  d'un  bommer 
tranfporté  d^une  pafTion  violente. 
^  Dans  ce  cas,  en  déguilè  e^  eiêt  (a  véritable 
fa(^on  de  pen(er ,  pui(qu  il  eft  dans  la  nature  dVp*- 
po(er  la  force  à  la  force  ;  en  prend  un  moyen  pluj 
délicat  pour  amener  (on  homme  au  point  où  on 
le  veut  ;  c'eft  donc  toujours  une  ironie  délicate^ 
un  Charienti/me.      .  \       ' 

Voflîus  C  Partit,  orat,  Lîb.  I V.Cap.  X.  $•  4.)  réu- 
nit i  peu  près  ces  deux  points  de  vue.  CHÂ^j'Ë.ïtrit^ 
MUS  à  lepore  ac  ^ratiâ  nomen  accepit  î  ifiquc 
jocus  cum  àmai^itc^e  mordax  ;  i/d\  ut  alii  ma 
lunty  fit  quum  dura  &  aj'pera  diélu  gratiofis  & 
mollihus  verbis^  mitigantur  &  moUiumur.  (  Jf^ 
Beauzèè.)  ,  '  ^ 

^^N.ÎCHARME,  ENCHANTEMENT,  SORT.^ 

Synonymes. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  (a  (îgnifica-^ 
tîon ,  l'idée  d'une  force  qui  arrête  les  effets  ordi-* 
naires  tk  naturels  d^  çau(ê$.  Le  mot  à^ Enchantement 
(e  dit  proprenrlent  pour  ce  qui  regarde  l'illufion  det 
(ens.  Le  «r.ot  de  Sort  enferme  particulièrement  l'idée 
de»  quelque  cho(ê  qui.  nuit  ou  eui  trouble  la  raifbn. 
Ils  marquent  tous  les  trois  daift  le  (efis  littéral 
l'eftet  d'une  opération  magique ,  qu.e  la  Religion 
condanne ,  que  la  Politique  (iippo(e ,  &  dont  la 
Philolbphie  (e  moque.  v 

Les  vieux  contes  di(ênt  qu'il  y  a  un  Charme 
pour  empêcher  l'effet  des  armes ,  8ç  rendre  in- 
vulnérable :  on  lit  dans  les  anciens  romans,  que 
la  puiftance  des  Enchanëf^ehts  îdMoït  (ubitement 
changer  de  mœurs,  de  conduite  &  de  tonuhé': 
le  peuple  a  cru  8l  croit  encore  qu'on  peut,  par  la 
moyen  d'un  Sort  ,  altérer  le  tempérament  &  la 
(anté ,  rendre  même  extravagant  tk  furieux.  Mais 
les  gens  de  bon  (ens  ne  voient  peint  d'autre  Charme 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des'paftions  a  l'égard 
dé  la  raiibn  ,  dont  il  (ufpend  (buvent  les  rcftexioos  ^ 
&  arrête  les  effets  qu'elle  ievroit  natureUement  ft 
nécefTairement  produire  :  ils  ne  connoiftênt  pas  noa 
plus  d'autre  Erichantement ,  que  la  (ï^du^A  fuî 
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«ait  d*ufi  |ûiAt  dépriré  ft  d'une  fmaf Inttîon  déré- 
glée t  iU  Uyent  aufli  que  tout  ce  qu  on  attribue  à 
En  Son  malicictifêmcnt  |eté,  n'en  que  l'eftér,  ou 
4*ifne  mauYaift  conftitution  4  ou  d'une  apolication 
phyiiqiMi  de  cenainet  chofi»i  capables  de  déranger 
réconomie  de  la  circulation  du  (àng  ,  &  par  con- 
«  ISqucBt  «ropres  ï  nuire  i  la  Tante  &  à  boule ver- 
kt  les  fonâions  de  Tame.  {Vabh^  Cijlakû,) 

^  CHASTETÉ  ,  CdNTINENCEe  Synonymes. 
{yOty^yi  termes  cgafement  rfjatifs  i  Tulage  (les 
^laiftrs  4e  la  chair  \  mais  avec  des  différences  bien 
marquées.  ;  .       ^  ^ 

La  Chafltté^tik  une  vertu  mpirale  »  ^uî  preicnt 
des  règles  i  Tufage  de  ces  plaîfîri  :  la  Continence 
câ  une  autre  vertu  »  qui  en  interdit *«b(blument 
TuAge.  L^  Cha^eté  étend  (es  vues  lur  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à  l'objet  qu'elle  fè  propole  de 
régler  ;  pehffcs,  difcours,  leôures ,  attitudes  ,  ge^ 
tes/  choix  des  aliments ^  des  occupations^  des  (b- 
ciétés,  du  geilre  4e  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, 6v.  La  Continence  n'en vifage  que  la  pri- / 
Vatîon  aâueile  des  plaifirs  de  la  chair.)  (  J/.  Beau^ 

-siE.)       r    ■      -^  ••  ;.;•     r   "•      •■•\. ...  ..^;  ■ 

Tel  efl  chûjle  qui  n*e(l  pzs  continent  y  &  récî- 

<f  roquement ,  tel  eu  continent  <Jui  n'eft  pas  chajle. 

l^À  Chajii^te  t&  de    tous    les   temps,  de  tous  les 

;    âges,  &  de  tous  les  étais  :  la  Continence  n^eft'que 

4u  célibat^  '*  ^ 

L'âge  rend  les  vieillards  néceflâîrcment  conti^ 
hents }  il  eft  rare  qu'il  les    rende   chajles.    {M. 

JJlDEKOr.    )  V  0       ^  * 

(N:  )  CHATIER  ,  ^VUmVL.  Synonymes. 

On  châtie  celui  quî^  â  fait  une  faute,  afin  de 
1  empêcher  d!y  retomber;  on  veut  le  rendre  meil- 
leur.  On  punit  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour  le 
lui  fdire  expier  ;  on  veut  qu'il  (erve  d  exemple. 

Les  pères  t'A j/i^^^^^^  enfants.  Les  Jugeis  font 

^z^n/V  les  malfaiteurs.^ 

v^  11  faut  fAJr/er  rarement ,  &  punir  fréquemment. 
*    'Le  ^//a//V7ic>z/  dit  une  corredJon  ;  mais  la  Punition 
ne  dit  précifément  qu'une  mortification  faite  â  celui 
q}xt  Voti'' pimit. 

11  eft  elTenciel ,  pour  bien  corriger,  que  le  Châ^ 
liment  ne  (bit  ni  ne  paroiflTe  être  l'effet  de  la  mau- 
Vjiifê  humeur.  La  juftice  demande  que  la  Puni'^ 
iion  (bit  rigoureufe,  lorique  le  crime  eft  énorme* 

pieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de 
ce:te  vie  mortelle  ,  pour  ne  pas  nous  punir  en 
juge  pendant  une  éternité»  * 

Le  mot  de  Châtier  porte  toujours' avec  lui  une 
iviéé  de  fubordination  ,  qui  marque  rautônté  bu  la 
fupériorité  de  celui  qui  châiity  (ur  celui  qui  eft 
criâtie\  Mais  le  mot  de  /^^a/>n>nfèrme  point  cette 
iJéç  dans  (a  fignificatlon.  On  n'eft  pas  toujours 
.  puni  par  (es  lûpérieurs  ;  on  Teft  quelquefois  par 
lès  égaux,  par  (bi*méme,  par  (es  inférieurs ^  par 
le  feul  événement  des  chofes ,  par  le  hafàrd,  ou 
p;^r  les  fuites  mêmes  de  là  faute  qu'on  a  commitc. 


C  H  R 

Les  parents  que  la  tendrede  empêche  à%  chdtitr 
leurs  enfanU|  font(bovent/^ani/  de  leur  folle  ami« 
tié ,  par  ringratimde  &  le  mauvais  naturel  de  çei 
mêmes  enfants.    *4,  § 

Il  n^eft  pas  d*un'bon  miltrede  cnâtifr  (on  élève 
pour  toutes  les  fautes  qu'il  fait}  par^e^qué  les 
Châtiments  trop  fréquents  contribuent  moins  à  con 
riger  du  vice,  qu'a  dégoûter  de  la  vertu.  La  con-< 
fervation  de  la  (bciété  étant  le  motif  de  la  Pu. 
nitiàn  éfs  ctiméij  la  juftice  humaine  ne  doit  punir 
que  ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à  (a 
ruine.  ^    y  .  , 

II  eft  du   de^r  ''des  ecclé/iaftiques  de  travail. 


.  •        .   • .  ,    '  ••  ",        <    ■  ' .    ...  •  .     •-     ■ 

(N.)  CHÉTIF;  MAUVAIS.  Synonymes.^  ^ 
^  Le  bretnier  de  ces  mots  commence  à  yieîîlic; 
il  n'eu  plus  d'un  u(age  fort  fréquent  j  il  n'eft  pas 
néanmoins  tout  à  fait  Juranné  ,  &  il  trouve  en- 
core des  places  où  il  figure;  nous  pouvons  dcnç 
le  caradétiler,  fans  cramdre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  (econd  mot  :  il  n'eft  pas  pris  ici 
dans  toutes  fes  fîgnificatîons  ;  il  n'éft  pris  que  dans 
celle  qui  le  rend  (ynonyme  au  premier;  je  veux 
dire ,  pour  marquer  uniquenient  une  forte  d'inap- 
titude â  être  avantageusement  placé  ,  ou  mis  e a 
ulâjgè.     ;  - 

L*inutilîté  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  cliofe 
c/iétive:  les  défauts  &  la  perte  de  (bn  crédit  la 
rendent  mauvaije.  De  là  vient  qu'on  dit  dans  le 
ftyle  niyftique,  que  nous  (bmmçs  de  chétives  créa- 
tures ,  polir  marquer  que  nous  ne  (bmrhes  rien  à 
regard  de  Dieu ,  jpu  qu'il  n^a  pas  besoin  de  nos 
(ervices  ;  &  qu'on  s^pptlie  mauvais  chrétien  ,  celui 
qui  manque  de  fci|,  ou  qui  a  perdu  par  le  pcché 
là  grâce  du  baptême. 

Un  chétify  fujet  eft  celui  qui ,  n'étant  propre  à 
rîen,  ne  peut  rendre  aucun  (èrvicé  dans  la  répu- 
blique. Un  TtiLauvais  S\x]et  eft  celui  qui,  fe  laiP 
(ant  aller  à  un  penchapt  vicieux,  ne  veut  pas  tra- 
vailler au  bien. 

Qui  eft  chétify  eft  méprifable  &  devient  le  rebut  de 
tout  le  monde,  (^ui  eft  mauvaif\  eft  condannable , 
dt  s'attire  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  fait  de  chofes. d'ufâge ,  comme  étoffes ,  linges 
&  femblables,  le  terme  de  C/4eV// enchérit  fur 
celui  de  Mauvais.  Ce  qui  eft  uié,  mais  qu'on 
peut  encore  porter  au  be'bîn,  eA  mauvais  ;  ce  qui 
ne  peut  plus  (èrvir  &  ne  éuroit  être  mis  hon- 
nêtement, eft  chétify 

Un  mauvais  habit  n*eft  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  Il  y  a  quelquefois  (bus  un  chétif  hail- 
lon plus  d*orgueil  que  (ous  Tor  &  fous  la  pour^ 
pre.  (  Vahbé  (jIMAkd.)  ^ 

'      '       fi  v^ 
(N.)  CHEVILLE  ,  f.  f.  Dans  un  fens  figuré ,  on 
appelle  ChevilUy  tout  ce  qui  eft  mis  dans  un  vers  fanJ 
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Béctffité  pour  le  ftn«  i  &  uniju«m«nt  pour  Ut  te- 

foins  ck  U  rimejou  de  là  m^Mtu 

Sabine ,  dans  V Horace  dcifi  Corneille  [Aa.U. 
/(!.  vj.  )  r^fjond  à  Curîaçe  ;  \  ' 

|4on  ^  non ,  taon ^r*re,  «>!ii  Je  ne  vîcni  en  ce  lieu, 
Que  pour  vous  çmbcaflcr  Oc  fouc  vous  dire  Adieu» 

w  Ces  iroU  non  y  diuVohzire  ^  8c  en  ce  lieu 
19  font  un  mauvais  effet.  On  (ênt  que  le  //Vu 
»>  é(k  pour  la  time  ;  8t  les  non  redoublés  ^  pour  le 
f9  vers*  Ces  négligences,  fi  pardonnables. dans  un 
ce  bel  ouvrage ,  font  renâarquces  aujotirdhui»  Mais 
$2  ces  termcs^n.  ce  Ueu^  en  ces  tleu^  ^  cèdent  dVtre 
3)  une  exprefjGoii  oi(êu(e ,  une  Cheville  »  auand  ils 
fj  fîgnifient  qu'on  doit  être  en  ce  lieu  plus  tôt  quVil- 
u  leurs,  ce 

Dans  le  PolyeuêU  Àm  mime  poète  (^^.  III. 

^•'JO   -^    ■:•.    ■       ■,.■;  '■:..-..  ...\       :    . 
3t  ne  pttit  y  penfer  ùtns  frémir  i  Tinftant , 
El  craini  de  faire  un  crinie  en  tous  !e  racontant. 

ir  On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention, 
3)  dit  encore  Voltaire,  ces  mots  inutiles  que  la 
w  rime  arrache*  Sans  frémir  dit  tout;  à  Vinjr 
p>  tant  eft  ce  au'on  zppeile  Chei/ille.  ^^  , 

L'auteur  de  lEj^clopédie  littéraire  àxt^  coîttme 
la  plupart  de  cei^a|||uî  en  ont  parlé ,  qu'urte  Che^ 
vi//<f  e(l  une  épithe^e  inutile^  itc  qu*on  n'emplo;e 
que  pour  completter  lameCare  d*un  vers  qu  pour  la 
rime ,  mais  qui  n'ajoâte  rien  àTimage  &  â  la  pensée. 
L'épithète  inutile  ed  fans  contredit  une  Cheville  ; 
mais  toute  CA^i/i//r  n^e  ft  pas  une  épithàte  :  peut- 
on  en  effet  donner  le  nom  d*épithète  i  aucune  des 
i^oï%  Chcvilles^^i  viennent  d'être  cenfurées  par 
Voltaire?         '  •  ' 

L'Eticyçlopediile  litterair*  veut  donner  un  exem» 
pie  d'une  Cheville^  employée  uniquement  f>dur  la 
rime;  &  il  cite  ces  vers  de  Detpréaux  {Art.^oct. 
III.  i;63,> 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  raii  en  ufjge  ( 

Tout  prend  un  corps ,  une  ame ,  un  efprit ,  un  vifagt% 

m 

Le  choix  de  Texemple  me  paroit  doublement  mal- 
heureux. 1  %  Un  vifage  a  eft  pas  une  épithète  ,  puîf^ 
[lue  ce  n'eft  ni  un  adjeâif  ni  l'équivalent  d^un  ad- 
jedif  :  ainfi^  ce  chobc  dépoie  contre  la  juftefTe  de 
la  définition»  x"^.  ^nijifage  n'eft  point  du  tout  inu- 
tile à  la  penfèe  de  l'auteur  :  FiSÀQE  fe  prend  pour 
l'uir  du  viJage^l^^YSJOKOBàiÈ/e preriaplus  ordi^ 
nai rement  aou^^r ,  les  traits  du  vifage^  (êk>n  le 
Dift;  de  1  Acad.  \it6%  )  :  or  une  phyfionomie  Ai-- 
cidée  n'eft  pas  une  chofe  inutile  à  obferver  dans 
l'homme  ^  parce  que  (â  phyfionomie  eft  aflez  com- 
munément un  fîgnt  caraâénftique  de  fon  intérieur  ; 
&  il  en  eft  de  même  dans  iin  poème^épi^ne  i  tout 
doit  être  caraâérifé  d^une  manière  aflbrtie  au  but 
&  au  plan  de  Tuiâgee  (  M.  Meauzèe.) 

,  (N.)  CHlFrRE,  (.  m.  Il  (è  dît  (le  certains  caraÂèret 
inçonauf ,  d^guUes  ou  variés ,  «|od(  ob  He  &h  £our 
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CQçmome^s  ont  cic  ics  iujjmi,%i%ài^ 

Chiffres.  Leurs  Scy taies  furent  ^ 

rébauche  de  cet  art  myftérieux  : 


écrire  des  choies  ftcrètes  ;  8r  qu!  ne  peuymt  être  etn 
tendus  ^ue  oar  ceux  qui  en  ont  la  çief.  On  tto  a  fiàc 
un  art  parucui^ef  ^  qu'on  appelle  Cryptofra^hit^ 
tofygtaphiiyiAx  Stég.anùgrajphie^  ^ui  paroit  n tyolc 
été  que  peu  connu  des  anaens.  .'  ^       ^  ^ 

Il  y  a  apparence  que  la  dénomination  de  cyri^ 
&  le  verbe  Déchiffrer  ^ui  y  répond  en  ce  (eni ,  vieil- 
nent  de  ce  que-cej^x  qui  ont  cherché  les  premiers ,  dVi 
moins  parmi  nous  >  à  écrire  en  Chiffres  ,  iê  font 
ftrvis  deceoxderArîdimétlque;  ft  de  ce  qu'ils  font 
ordinairement  employés  pour  celai  étantd'unc^é  dei 
caraâèret  nés  connus  I  &  dé  l'autre  •  étant  très-dif-. 
férents  desfcaraâèresordinaires^e  l'Alphabet  D'ail-- 
leurs  tous  les  étymologiftes  s'accordent  aiïe2  à  tirer  le 
nom  Chiffre  de  l'hébreu  ^^O^Sapher  ou  Saphr)  ^ 
qui  fignifie  également  nombre  ^  annonce  |  récit  ^ 
livre  ^  lettre. 

^  Le. Sieur Guillet  delà  GuilUtière,  dans  un  Hvre 
intitulé  Lacèdétnone  ancienne  &noitvelle^  prétend 

ue  les  anciens  lacédénionieps  ont  été  les  inyenteuri 

e  l'art  d'écrire  *^n 
(elon  lui ,  comme  ^ 

c'étôîeht  deux  rouleaux  de  boîs ,  d'une  longueur  5ç 
d'une  épaîiTeur  égale  ;  les  éphores  eiîgardoient  un^ 
&  l'autre  étoît  pour  le  Général  d'armée  qui  mar- 
choit  contre  l'ennemi.  Lorfoue  ces  înagiftrats  lui  vou« 
loient  envoyer  des  ordres  (ecrets  ^  ils  prenoîent  une 
bande  de  parchemin  étroite  &  longue  ^  qu'ils  rou- 
loient  exadement  autour  de  la  Scytale  qu'ils  s'étoient 
réforvée;iisécrivoient  alors  de(Tus  leurs  intentions; 
8c  ce  qu'ils  avoient  écrit  formoit  un  (en s  parfait  Se 
foivi,  tant  que  la  bande  de  parchemin  étoitapplî^ 
quée  for  le  rouleau:  mais  dès  qu'on  la  dèvelopoit^ 
"1  écrimre  étoit  tronquée  &  les  mots  fans  liaifon  ;  & 
il  n'y  avoir  que  leur  Général  qui  pût  en  trouver  la 
(uite  &ie  fons  ^  en  ajuftant  la  bande  for  la  Scytale 
ou  riâleau  fombiable  qu'il  avoît. 

Ce  n'étoît  point  là  l'art  d'écrire  en  Chiffres  ^  puîP 

Sue  les  lacédémonîens  ne  càchoient  leur  Ucfct  qu'en 
échiquetant  ^  pour  ainfi  dire  ^  leur  écriture  for  dif- 
férentes parties  du  rouleau  :  ceûe  manière  appartient 
néanmoins  à  la  Cryptographie  ou  Stéganographie^ 
qui  eft  l'art  d'écrire  en  cachant  fon  focret ,  pour  ne  le 
iaiflei^viner  qu'à  celui  â  qui  on  en  confie  la  clef«r 
Polybe  raconte  quTnée  le  taditîen  fit ,  il  y  a  en- 
viron deux- mille  ans^^ne  coUedion  de  vingt  ma- 
nières différentes  ^  qu'il  avoit  inventées  ou  dont  on 
s'étoit  forvî  ju(qu'alors^  pour  écfrire  de  façon  qu'il 
n'y  eût  aue  celui  qui  en  avoit  le  foci^t  qui  pût  y 
comprenare  quelque  chofo. 

mais  perfonne  n'avoit  donné  des  règles  de  cet  art 
avant  Jean  Trîthème  ^  abbé  de  Spanheim^  qui  mou-- 
rut  au  commencement  du  XVL  fiècîe.  Il  avoit  com-> 
.  polc  for  ce  fojet  fix  livres  de  la  Polygraphié  (  yoyei^ 
•ce  mot  )  ^  &  un  grand  ouvrage  dç  la  Siéganogra-^ 
phié  (  f^9ye%  ce  n^ot  )  ^  dont  les  termes  tecnniques  ft 
myftérieux  firent  penfer  à  un  nommé  Boville^que 
cet  ouvrage  .ne .  renfermoit  que  des  mvfièret  diabo« 
liques  ;  &  c'eft  forcé  principe  que  piuneurs  auteurs^ 

&;:«ttre  i^iutres  PoilêTiii  i  ont  écrit  que  la  Stcga« 
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Ûition  ^  rortginal  de  cette  Stéganographîe,  qu*îl  avoît 
dans  (à  bibliothèquef  Maïs  pluileurs  auteurs  célèbres 
êi  moins  crédules  j^tels  que  Vigenère  &  d*autres  y 
ont  judifié  Tabbé  Trithème.  Le  plus  illuilre  de  (es 
défenfêurs  fat  un  duc  de  Luncbourg  ^  dont  la  Cryp- 
tographie fut  îm|tfîmce  en  I  ^14 ,  in-Jàlio  ;  &  Naudé 
^    dit  que  ctj^rînce  a  fi  bien  éclaitcî  toutes  les  obf- 
I    cyrités  de  Trithème  »  &  fi  heureulêmMt  mis  au  jour 
tous  (es  prétendus  myftçres^,  qu^il  a  pleinement  (â-^ 
■£■■      ûsîait  la  curioficé  d'une  infinité  de  gens  qui  (ouhai* 
toîent  de  (avoir  ce  que  c^toit  que  cet  art  prétendu 
magique.  \  ^^ 

/  ^  Caramuel  4onnâ  aûffi^  dans  Je  même  defleîn,  une 

V  :  S t€gano graphie  tn   161^.  Le  P.  Gafpaçd  Schot  ^ 

léfiiite  allemand  y  &  un   autre  allemand  ^  nommé 
i  w  olfang-Erne(i  Heidçl  ^  ont  auflTi  donné  de  pareilis 

raites.  '        .      •      . 

*     Jean -^B a ptîfie  Porta  ^  gentilhomme  napolitain  ^ 
inort  à  peu  près  dans  le  mémç  temps  que  Trithè- 
me,  a  fait  un  ouvrage  JDe  occuÙis  litterarum  notis  y 
réimprimé  à  Stralbourg  en    i6o5^  ^ec  des  aug- 
mentations.  Il  y  donne  plus  de  180  manières* de 
cacher  (a  penfce  en  récrivant;  &  il  en  laîlTe  en- 
core une  îiifinité  d'autres  à  deviner,  &  quUl  eft  aîsé 
d'inventer  (îir  celles  qu'il  propo(e.  Aînii,  il  a  (ur- 
pafTé  de   beaucoup  tout  ce  qu'avoît  fait  Trithème 
.  lur  ce  point ,  (oit  par  (à  diligence  &  (on  exaftîtude, 
foit  par  (on  abondance  &  (à  dîverfité^  (bit  enfin  par 
la  netteté  &  par  (a  méthode. 
-.     Le  Chancelier  Bacon  a  parlé  de  cet  art  dans  (on 
ouvrage    De  di^nitate  &  augmemis  fcientiarum 
(Lîb,  vl.  Gap./.)^On  trouve  auflî  des  exemples 
de  plufieurs  manières  de  Stéganographîe  dans  Jes 
Kécréations  mathématiques  aO^cmam.     r 
f  On  dîftingue  le  Chiffre  à  fîmjple  clef,  &  le  Chif- 

fre à  double  clef.  Le  Chiffre  à  fîînple  clef,  efl  celui 
où  l'on  (e  (crt  toujours  d'une  niême  figure  pour  figni- 
fier  une  même  lettre  ;  ce  qui  (e  peut  deviner  ai(c- 
ment  avec  quelque"^plicatîon«  Le  Chiffre  à  double 
clef,  eft  celui  ou  Ton  change  d'alphabet  à  chaque 
mot ,  eu  à  chaque  ligne  ,  ou  à  chaque  phrafc  com- 
plette  ,  ou  de  deux  en  deux  mots ,  de  trois  en  trois 
mots  y  &c  y  en  (e  (èrvaiit  (îiccèffivement  de  deux ,  de 
trois ,  ou  d'un  plus  on  moins  grand  nombre  d'alpha- 
bets ,  8c  recommençant  enfiiice  à  £è  (èrvîr  des  mêmes 
dans  le  même  ordre  ou  dans  un  ordre  différent:  c*eft 
encore  uni  Chiffre  à  doiiUle  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  <]u'on.  écrit  des  mots  (ans  fignification. 
Mais  une  autre  manière  plus  fimple  &  indéchif- 
ble,  eft  de  convenir  de  quelciue  livre  de  pareille 
&  même  édition  ;  &  trois  chiffres  numéraux  font 
la  clef  :  le  premier  marque  la  page  du  livre'*  If 
fécond  en  défigne  îi  ligne  ^  &  le  trpîfiènie  indique 
le  mot  dont  on  doit  (ê  (ervir'.  Cette  manière  d'écrire 
ft  de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  (i- 
vent  certainement  quelle  eft  l'édition  du  livre  dont 

h  (ert  î  d'autùit  plus  que  le  même  mot  ie  trou* 


Tant  efl  dlvef(cs  pages  du  livre  ^  il  eft  prefqoe  toir^ 

jours  défigiié  par  différents  nombres  :  rarement  le 
même  revient  -  il  pour  fignifiér  le  -même  mot.  Il 
y  a,  outre  cela ,  les  encres  (ecrettes  ^  qui  peuvent 
être  aufti  variées  que  les  chiffres.  f^oye\  Dèchiu 
FRBR«  X  ^^^  article  a  été  compofé  de  ptufieurs  rê. 
pondus  dans  VEncyçlopidie  y  &  des  adaitions  de 

M.  BEAUZiE.) 

'  ■♦       ■""     '  ^      **~  '  '      '  '      *,. 

(NOCHLEUASME,  f.  m.  Nom  grec  ^  donné  par 

les  anciens  rhéteurs  à  une  efbèce  d'Ironie.  XAiMr^à;^ 

lUuJio  ;  de  XAiwif ,  rifus.  C  eft  proprement  Tlfonie, 

Sar  laquelle  on  paroit  (è  charger  de  ce  ciui  tombe 
ireâement  (ur  radver(âire  ;  ou  par  laquelle  au  eon« 
traire  on  papit  attribuer  à  radver(aire  ce  qui  ^  au 
lieu  de  lui  convenir ,  convient  uniquen^ent  ou  à  nous 
ou  à  celui  pour  qui  nous  parlons.         ; 

Nous  trouvons  dans  Virgile  (^n.  X.  90.)  ua 
Chleuafme  de  U  première  e(pèce  dans  ces  paroles 

de  Junon  contre  Vénus  ; 

»   •  • .      « 

•  •  \  Quà  caufa  Juît  confurgére  in  arma  ^ 

Europamque  j4Jiamqu€  ^  &  fœdera  folvere  furto  ? 
Me  duce  dardanius  Spartam  expugnavit  adultes'  ?^ 
Aut  ego  tela  dedi  ,  f  avive  cupidine  bella  ?    / 

3*  Quelle  eft  la  eau  (ê  qui  à  fait  courir  aux  armes 
3j  l'Europe  &  l'Afiè  ,  &  qui  a  fait  rompre  les  traitée 
72  par  un  raptf  Eft-ce  (ous  ma  direâion  que  IV 
y\  dultère  troyen  s'eft  emparé  de  Spa^rte  l  Eft-ce 
39  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes,  ou  quiaialiu- 
a»  mé  la  guerre  par  les  feux  de  l'amour;  «c 

Il  y  a  (/^•XI.  385.  )  un  Chleuafme  de  la  fé- 
conde elp^e  dans  ce  dl(c:ours  de  Tumus  à  Dranccs  : 
»■     ' 

JProinde  tona  eloquio  (  folitutn  tibi  )  ,  meque  timoris 
Argue  tu^  Drancey  toi  quando  Jlr agis  acervqt 
Teucrorum  tua  dextra  dédit  »  paffimque  tropctis 

Infignis  agros.  "!• 

». 

M  Fais  donc  tonner  ta  voix ,  Drancès ,  (êlon  u 
93  coutume^  &  accu(ê»moi  de  lâcheté  ;  toi  dont  la 
a>  main  à  m^cré  tant  de  monceaux  de  troyens  ^ 
3>  &  qui  couvres  de  toutes  parts  nos  campagnes  de 
3>  trophées  honorables,  'v  (  Af.  BMAvàtE^.  ) 

CHŒUR,  c  m.  (Bçlles-Leures) ,  dans  la  Poéde 
dramatique ,  fignifîe  un  ou  ptufîeurs  aéîeurj  qui  (ont 
(lippo(?s  (peâateurs  de  la  pièce  t  mais  qui  témoi- 
gnent de  temps  en  temps' la  part  qu'ils  prennent  à 
Padion  par  itt  difcours  qui  y  (ont  liés ,  fans  pput' 
tant  en.  nire  une  partie  ellêncielle*        / 

M.  IDacier  observe ,  après  Horace ,  que"  b;  Tra- 
gédie n*étott  dans  (on  origine  qu*un  r^opur,  qui 
chantoit  des  Dithyrambes  en  Phonneur  de  Bacchus, 
'Ctxà  autre»  ajîteui;s  qui  déclamaflent.  Thefpis ,  p()U'^, 
(ônlager  le  Chœur i  ajouta  un  aâeur  qui  récitoit  ïfi 
aventures  de  quelque  héros.  A  ce  perfonnaçe  unique 
E^hyle  en  ajouta  un  (êcond ,  ft  diminua  Tes  chancs 
pour  donner  plus  d*étendue  au  dialogue.  l 

Oo  oomcna  Épijfodes  ,  ce  ^e  nom  appelons 
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aujouf dhoî  jiAts ,  ^  qui  (ê  trouvoît  renfermé  entre 
les  chants  du  Chœur.  f^oye\  Épisode  O  Acti. 

Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  i  prendre 
une  meilleure  forme  ^  ces  récits  ou  épilbdes ,  qui 
naroient  d*abord  été  imaginés  que  comme  un  aç<* 
cefToire  pour  laiflèr  repo&r  le  Chœur ,  devinrent 
eux-mêmes  la  jpartie  principale  du  Poème  drama- 
tique 9  dont  à .  Ion  tour  le  Chœur  ne  fut  plus  que 
racceilbire  :  mais  ces  chants  qui  étoient  aupara- 
vant pris  de  lujets  différents  du  récit ,  y  furent  ra- 
nlenés  ;  Ce  qui  contribua  beaucoup  à  Tunité  du 
ipeâacle. 

Le  Choeur  devînt  même  partie  intéreflfée  dans 
raftioh^  quoique  d*une  manière  plus  éloignée  que 
les  personnages  qui  v  concouroient  :  ils  rendoient  la 
Tragédie  plus  régulière  &  plus  variée  ;  plus  ré^u- 
lièjre,  en  ce  que  chez  les  anciens  I9  lieu  de  la  fcene 
étoit  toçjours  le  devant  d'un  temple ^  d'un  palais^ 
ou  quelque  autre  endroit  public  :  &  Taâion  fê  paflànc 
,  erttre  les  premières  perfonnes  de  l'État  ^  la  vraisem- 
blance exigeoit  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins , 
qu'elle  intéreéât  tout  un  peuple  ;  &  ces  témoins 

ï()rmo\tnt\e  Chœur.  De  plu^V^^^^^  pas  naturel 
que  des  gens  intérelTés  à  i'adion  /  &  qui^en  atten- 
dent Tiflue  avec  impatience^  refteht  toujours  (ans 
rien  dire:  la  raîlbn  veut  au  contraire  qu'Us  s'entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  (e  paflêrV  de  ce  qu'ils 
ont  \  craindre  ou  à  efpérer ,  lorsque  les  principaux- 
perfonnages  en  ceflTant  d'agfr  leur'^en  donnent  le, 
foiiir;  &  c'eft  auffi  ce  qui  fai(bit  la  matière  des 
chants  du  Chœur.  Us  contribuoient  encore  à  la 
variété  du  fpeâacle  par  la  Mufique  &  l'harmonie , 
par  les  danfes^  &c.  ils  en  augmentoient  la  pompe 
p<tr  le  nombre  des  aâeurs ,  la  magnificence  &  la 
ciiyerfîté  de  leurs  habits  ^  8c  l'utilité  par  les  inflruc-- 
ti  )ns  qu'ils  doiinoient  aux  fpedateurs  ;  ufige  auquel 
ils  étoient  particulièrement  deÔînés  ^  comme  le 
remarque  Horace  dans  (on  Art  poétique.  ^ 

'Le  Chœur^  âinfi  incorporé  à  Kaâion  ^  parloit  quel- 
quefois dans  les  (cènes  par  la  bouche  de  (on  chef^ 
^qu^oa  apoelott  Çhoryvhée  :  dans  les  intermèdes  il 
oonnoit  le  ton  au  refte  du  Chœur  ^  qui  rempliilbit 
par  (es  chants  tout  le  temps  que  les  aaeurs  n'étoient 
point Jur  la  (cène;  ce  qui  au^mentoit  la  vraifêm- 
b^nce  8c  la  continuité  de  i'aâion.  Outre  ces  chants 
qui  marquoient  la  divifion  des  aâes..^/les  perfbn-  . 
nages  du  Chœur  accompagnoient  qoelquetbîs  les 
plaintes  ft  les  regrets  des  aâêurs  fur  des  accidents 
funefteç  arrivés  dans  le  cours  d'un  ade;  rapport 
fondé  (ûr  l'intérêt  qu'on  peuple  prend  ou  doit 
prendre  aux  malheurs  de  (on  prince*  Par  ce  moyen 
1^  théâtre  ne  demeuroit  jamais  vide  9  &  le  Chœur 

ny  pouvoît  être  regardé    conune  un  per(bnnaige 
xnuiîie.  .  r 

On  regarde  comme  «né  ftute  d?ins  quelques 
pièces  d'uiriinde ,  de  ce  que  le»  chants  du  Chœur 
jont  entièrement  détachés  de  Taélion,  conune  i(ô- 
'**%  &  ne  najflent  point  du  fond  du  ntjet.  D'autres 
poètes ,  pour  s'épargner  la  peine  de  compolêr  des 
Chœurs  &  <]«  les  alTortir  aux   principaux  évènc* 
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ments  de  la  pièce^  (ê  (ont  contentés  d'y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n'y  avoient  point  de  rapport; 
toutes  cho(es  contraires  au  but  &  à  la  fohâion  dés 
Chœurs  :  tels  (ont  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques^  Garaier  »  ^odelle  ,  &à» 
qui  par  ces  tirades  'de  (êntences  prétendoient  imiter 
les  grecs  ,  (ans  faire  attention  que  ceux-ci  n'avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chœur  poi»  débiter 
froidement  des  (êntences^^  . 

Dans  la  Tragédie  moderne  on  a  (iipprimé  les 
Chœurs ,  û  nous  en  exceptons  VAtkalie  8c  VEflher' 
de  Racine  :,  les  violons  y  (ûppléent*  M#  Dacier 
blâme  ce  dernier  u(age  ^  qui  Ôte  i  la  Tragédie  une 
partie  de  (on  lufire  :  il  trouve  ridicule  que  Taâion 
tragique  (oit  coupée  fie  (îi(pendue  par  des  (bnates 
de  mufique  inftrumentale  ;  &  que  les  (peâateurs  » 
qui  font  (iippofés  émus  par  la  repréfentation ,  tom*- 
bent  dans  un  calme  (budain  ,  S  iàdent  diverfîon 
avec  l'agitation  que  la  pîèce  leur  a  laiflée  dans 
Tame,  pour  s^amu(er  d'une  gavotte»  Il  croit  que 
le  rétabli(rement  des  Chœurs  teroit  nécef&ire  ^  non 
(eulement  pour  l'embèlUilement  &  la  régularité  du 
(peâade^  mais  encore  ffrce  qu^qne  ût  (es  plus 
utiles  fondions  chex  les  anciens  étoit  de  reâiner  ^ 
paT  des  réflexions  qui  re^iroient  la  (agede  &:  la 
yertu\  ce  que  l'emportement  des.paffîcms  arrachoit 
aux  aâeurs  de  trop  fort  ou  de  moMis  exaâ  ;  ce  qui 
(èroit  ailèz  (bùvent  néc^iilaire  parmi  les  modernes» 
{Vabbé  Mallilt.) 

Les  principales  raifbn^  qu'on  «apporte  pour  yxQiU 
fier  la  (uppreflion  des  Chœurs  ,  (ont  que  bien  de$ 
chofes  doivent  (e  dire  8c  (e  pafTer  en  (êcret  5  qui 
forment  les  (cènes  les  plus  belles  8ç  les  plus  tou- 
chantes ,  doht  on  Ce  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
(cène  e(l  public ,  &  que  rien  ne  s'y  dit  qu'en  pré- 
(ence  de  beaucoup  de  témoins;  que  ce  Chœur  ^  qui 
ne  dé(êmparôît  pas  du  théâtre  des  anciens ,  ^roit 
quelquefois  (ur  le  nôtre  un  peHbnnage  fort  incom- 
mode :  &  ces  rai(bns  (ont  très-fortes  ^  eu  égard  à  la 
conflitution  des  tragédies  modemesé 

M/  Dacier  obferve  encore  que  dans  l'ancienne 
Comédie  il  y  avoit  un  Chœur  <\iJie  Ton  nommoit 
Grex  ;  que  ce  n^étoit  d'abord  qu'un  perfbnnage  qui 
parloit  dans  les  entr^aâes;  qu^on  y  en  ajouta  (ùc-  ^ 
€e(nvement  deux,  puis  trois ,  &  ennn  tant ,  que  ces 
comédies  anciennes  n'étoient  prè(que  qu'un  Chœur 
perpétuel  qui  faifoit  aux  (peâateur»  des  leçons  de 
venu*  Mais  les  poètes  ne  (ê  continrent  pas  toujours 
dans  ces  bornes  ;  &  les  perfônnlges  ûtyrioues  qu'ils 
introduiflrei^t  dans  les  Chœurs^  oecafionncrent  leur 
(iippredlon  dans  la  ComédM  nouvelle»  Voyc^ 
Comédie. 

Donner  le  Chœur  ^  c*étoit  ^  chez  les  grecs ,  ache« 
ter  la  pièce  d'un  poète ,  &  faire  les  frais  de  la  repré^ 
(èntation.  Celui  qui  faifbît  cette  déperïfe  s'appeloic 
à  Athènes  Chorêfte.  On  confioU  ce  (bin  à  l'archonte  y 
te  «ez  les  romains  aux  édiles.  Di(fçrt.  de  M.  Tabbc 
ya^^  Mém.  dt  VAcad.  des  Belles -^  lettres  ^ 
some  ^FIIL  Nous  allons  tranfjrire  un  tiouvcl 
article  de  4f.  Marmontel/ur  le  même  objet. 
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Ch«u«.  BelUs^  Lettres.  Podfie  dramoîiqtit. 
Si  Ton  en  croît  les  admirateurs  de  rAntiquité ,  la 
Tragédie  a  fait  une  perte  confîdérablè  en  renonçant 
à  Tufage  du  Chœur.  Mais,  i^.  (îir  le  théâtre  ancien 
il  étoic  ibuvent  déplacé  :  %•.  lors  méme^u*ii  y  étoitj 
employé  le  plus  à  propos ,  ïês  inconvénients  bal  an- 
coient  au  moins  (es  avantages:  3^  quand  même  il 
(eroit  vrai  cu'il  convenoic  au  genre  de  la  Tfagcdie 
ancienne  ,  il  n^en  (êroic  pas  moins  incompatible 
avec  le  fydéme  ^  tout  différent  9  de  la  Tragédie  mo« 
deme\  ft  arec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D'abord  le  CTiaur  cunt  devenu ,  d'adeur  prin^ 
cipal  qu'il  étoit  (ur  le  chariot  d#  Thelpis ,  un  peY* 
iônnage  (iibalterpe/  un  fînipie  confident  de  la  (cène 
tragique^  on  (ê  fit  unï  habitude  de  Ty  voir  ;  cette 
habitude  le  mit  en  poflTedion  du  théâtre  :1e  Chœur 
chantent ,  les  grecs  voulotent  de  la  mufiqùe  i  le 
CAoTAfrlfepréientoit  le  peuple ,  &  le  peuple  aimoît 
à  (e  voir  dans  la  confidence  des  Grands:  le  Chœur 
fairoîî  décoration  ,  Se  on  Temployoit  à  remplir  le 
vide  d*un  théâtre  immen(e.  ,    ^ 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant ,  8(  de 

{dus  beau  \\xt  de  voir,  djans  la  Tragédie  des  Perfes , 
es  vieillards  choi/îs  par  Xérxès  pour  gouverner  en 
ion  ab(ence ,  attendre ,  avec  inquiétude ,  le  (iiccès 
de  la  bataille  de  Salamînes  ;  environner  le  courier 

ui  en  porte  la  nouvelle  ;  interrompre  par  des  cris 

e  récit  de  ce  grand  dé(aftre. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur  des  Eumé- 
fûdes  dans  la  Tragédie  de  ce  nom  :  on  dit  que 
l'effroi  qu'il  caufa  fut  tel ,  due  dans  l'amphithéâtre 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur. ^  qui  étoît  compolé  de^  cinquani 
perfbnnes  ,  fut  réduit  i  quinze,  ft  puis  à  douzeA 
moins,  à  la  vérité,  pour  affaiblir  Timpredion  pu 
Ipedacle ,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  &  de  plus  pathétique ,  ^ue 
d'entendre,  dans  la  Tragédie  d'(ffJ//^<?  ,  ce  roi 
environné  des  enfants  des  thébains ,  conduits  par 
le  grand  -  prêtre  ,  ouvrir  la  (cène  par  ces  mots: 
u  Infortunés  enfants  ,  tendre  race,  de  l'antique 
è>  Cadmus  ^  quel  (ujet  de  trîfteiTe  vous  taffemble 
»  en  ces  lieux;^?  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
n  ces  branches ,  ces  (ymboles  des  (ùppliànts  f  •  • .  • 
m  Quelle  crainte,  quelle  calamité,  quel  malheur 
D  préfênt  ou  futur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ? 
n /ratiez, ^  me  voici  prêt  i  vous  ^courir:  )t  (êrots 
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n  infênfible,.fi  je  n'étois  ému d^uN^ (peâacle  fi  tou- 
n  chant  w. 

Et  le  prctre  lui  répondre  :  «  Vous  voyei  ^  grand 
m  Roi  ,  cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  nos 
I»  autels.  Voici  des  enfants  ^qui  (e  Ibvtiennegt  â 
)i  peine ,  des  (âcrificateurs  courbés  (bus  le  poids 
»i  des  années  ^  &  des  jeunes  hommes  choi/îs.  Pour 
»  moi ,  je  (îiis  le  grand  -  prêtre  du  (ôuverain  des 
»  dieux.  Le  refle  du  peuple  orné  de  couronnes  e(l 
•  diperfé  dans  la  place;  les  Vns  entourent  les 
»  temples  de  Jupiter  &  de  Pallas  ;  les  autres  (ont 
n  autour  des  autels  d'Apollon  (ur  le  bord  du  fleuve. 
»  La  cau(ê  d*une  ik  vive  douleur  ne  vous  eft  pas 
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n  inconnue.  Hélas  !  Thèbes  ^  pr«(que  enteVelIe  dini 

)>  un  océan  de  maux  I  peut  à  peine  lever  la  tête  au 
u  defn^s  des  abymes  profonds  qui  l'environnent, 
M  Déjà  la  terr«  a  vu  périr  les  moiflons  naiifames  ^ 
»  &  les  tendres  troupeaux»  Les  enfants  expirent 
i>  dans  le  (ein  4o^  leurs  mères»  Un  dieu  ennemi  ^ 
>i  un  feu  dévorant  »  une*  pefte  cruelle  ravage  la 
»  ville  &  enlève  les  habitants.  Le  noir  Pluton^ 
»  enrichi  de  nos  pertes  ^  (ê  rit  de  nos  gémi0^menti 
»  &  de  nos  pleurs.  Tournés  vers^les  autels  dèj  votre 
âj  palais  y  nous  vous  invoquons  ^  (inon  comme  uq 
1»  dieu  I  du  moins  comme  le  plus  grand  des  hommes^ 
»  (ëul  capable  de  (bulager  nos  maux  de  d'appai(er 
»  la  colère  du  Ciel  ». 

k  Quelquefois  auifi  un  dialogue  plus  prede  du 
Chœur  avec  le  per(bnnaee  en  aâlon  ^  étoit  naturel 
&  (ouchant)  comme  on  le  Yoltà^int  P  hilare  te. 

Mais  s'il  y  a  jfians  le  théitre  ?rec  quelques  exem^ 
pies  de  cet  heureux  emploi  du  Chœur  ^  combitu 
de  fois  neTy  vott*on  pas  inutile  lOileux^împottun^ 
(&  contre  toute  vrailemblance  |  Quelle  ^parence 
que  Phèdre  confie  (a  honte  aux  femmes  de  Tréiene  î  ' 
De  quel  fecours  efl  à  l'innocence  d*Hippolyc^  ce 
Chœur  de  femmes ,  ce  témoin  muet  ^  qui  Je  voyant 
condanné  par  (on  père ,  Ce  contente  4^  faire  cette 
froide  réflexion  ?  a  Qui  des  mortels  peut-ron  appeler 
»  heureux  )  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  rois 
»  (iij^tte  à  une  (i  trîfte  révolution  «>  ?  Quoi  de  plus 
froid  encore  &  de  plus  à  Contretemps,  que  cette 
première  paniç  du  Chœur  qui  (iiit  la  (cène  où 
Phèdre  ia  pris  la  ré(blution  de 'mourir. 

tt  Que  ne  (îii$-je  (îir  un  rocher  élevé  »  &  changé 
w  en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  paflTeroîs 
9  fur  la  mer  Adriatique,  &  (ûr  les  rives  du  Pô,  ^ 
»  où  les  infortunées  (œurs  de   Phaéton  répandent 
»  des  larmes  d'ambre, 

»  J'irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides  ,nym- 

n  phes  dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles  ^ 
w  dans^ces  climats  où  Neptune  ne  laiflTe  plusglé 
»  paifage  libre  aux  nautonniers  :  car  il  a  pqMt 
»  terme  le.  ciel  (butenu  par  Atlas.  Là  coulent  tou*- 
»  joi^rs  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  ibur- 
»  ces  de  l'ambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
u  en  célefles  richeffes  ^  produit  ce  qui  fait  la  félicité 
»  des  dieux  ». 

Il  s'agit  bien  de  paflfer  (îir  lés  rives  du  ?o  ou 
dans  le  jardin  des  Hefpérides  !  Il  s'agit  de  (ecourir 
Phèdre  réduite  au  dé(i(poir^  ou  de  (auver  l'inno- 
cent Hippolyte«  ^  ^     ^   * 
.  En  pareil  cas  notre  vieux  p«ète  Hardi  ^(bit  dire 

an  Chœur  ^  (ê  parlant  i  lui-même.  > 

O  couards  !  ô  chétifi  !  A.  lâches  que  nous  fommei! 
Inctignci  de  tenir  un  rang  parmi  Jet  homiuef  ! 
Sndurcr.,'  Speâaieurt ,  tel  opprobre  conunii  l 

Les  deux  grands  inconvénients  de  Tufagje  con-^ 
tinuel  du  Chœur  ^dzns  la  Tragédie  ancienne,  étoient^ 
l'un  d'exiger  néce(rairement  pour  le  lieu  de  la  (cène 
un  endroit  public ^  cpmime  un  temple,  un  portique* 
une  place .  où  le  peuple  fût  çenR  pouvoir  accourir  i 
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fautr*)  de  rendre  indi(pen(âb]^  >  ptr  (a  préfênce  i 
J'unité  de  Jîcu  &  de  temps;  8t  de  la  une  gcne  con- 
tinuelle dans  lechoud«  fil  jets  &  dansja  difpofîtion 
df  la  fable  ^  ou  une  foulé  d^invraîftmblances  dans  la 
compofition&  dans  lexô^utioB,  f^oyei  Entr'acti, 


"1 


Ce  qu*il  jcôt  fallu  faire  du  Çhaturj  f^r  le  théâtre 
ancien ,  pour  Temi^over  avec  àvant?ige ,  ç'eiit  été 
de  rintroduîre  ton  testes  fois  qu'il  auroii  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à  la  pompe  du  (peâacle,  & 
'de  stn  délivrer  toutes  les  fois  qu'il  étou  déplacé  ^ 
inutile^  ou  gênant.  '     ^  .      ^^^ 

Mais  fi  par  la  nature  de  Tadîon  théâtrale,  qui  étoît 
communément  une- calamité  publique  ou  du  moins 
quelque  événement  qui  ne.pouvoit  être  caché  ,  une 
fou!«  de  confidents  y  pouvoient  être  mis  en  fcène  ; 
fi  la  fîmplicité  de  la  fable,  la  pompe  dufpeftacle, 
&  la  nécefT^té  de  remplir  un  théâtre  immcnfe,  qui 
fans  cela  auroit  paru  aéfert,  demandoîent  quelque- 
fois la  préience^^du  Chœur  i  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  un  genre  de  Tragédie  où  ce  n'eft  plus,  ni  un 
arrêt  de  la  deflinée  y  ni  un  oracle ,  m  la  volonté 
d'un  dieu  qui  conduit  Taftion  théâtrale  fi^  qui  produit 
l'événement;  mais  le  jeu  des  paflîons  humaines , 
qui ,  dans,  leurs  mouvemenits  intimes  &  cachés  ^  ont 
pçu  de  confidents  5c  (buffrirôient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  (bit  pas  vrai  ,  comme  on  Ta  dit, 
que  la  Tragédie  fut  un  fpeâacle  religieux  chez  les 
grecs;  il  efi  vrai  du  moins  que  les  opinions  reli- 
gieufes  s*y  méloicbt  (ans  cefTe ,  ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte:  ic  ceft  ce  qui  rendoit  majeflueufe 
pour  eux ,  cette  efpèce  de  proceffion  du  Chœur  ^ 
qui  fur  trois  files  fê  promenoit  en  cadence ,  dans 
Vintervalle  des  (cènes ,  tournant  à  gauche  ,  Ôc  puis 
à  droite,  chantant  la  ftrophe  &  Tantifirophe ,  puis 
^'arrêtant  &  chantant  Tépodç  ,  le  tout  pour  expfi- 
ir.er,  dit-on^  les  mouvements  du  ciel  &  Timmobilité 
ce  la  terre.  Mais  certainement  rien  de  lemblable  ne 
convi^ent  au  théâtre  de  Cinna ,  de  Britannicus ,  de. 
Z^ire,  '-  ■  ' 

Ncs  premiers  poètes  tragiques  ,  en  imitant  les 
grecs  3  ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  Chœur  \  & 
jufqu'au  temps  de  Hardi,  le  CAori/r  étoit  chanté.  Cet 
ïccord  des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâtres 
cjris  ce  qu'on  appeloît -^y?^V«  :  le  Père  éternel 
parlob  â  trois  voix,  un  deflus,  une  haute-contre,  & 
tJne  baffe,  à  runiffon.  Hardi  (è  réduifit  â  faire  parler 
le  Chœur  par  Torgane  d*un  coryphée  :   dans  le  j 
^  oriolan  de  ce  poète,  le  CAo^wr  dialogue  arec  le  j 
l^nat,  te  dit  de  fiiite  rarqiiU  Quarante  vers,  Dcsjors 
"^x^^  P^"^  queftion  du  Chœ*ur  en  iutermcde  , 
/ufjju'à  VjithaUe  de  Racine,  pièce  unique  dans  (on 
f  enrc  &  abfolument  hors  de  pair* 

M.  de  Voltaire,  dans  Ion  CEdipt  ^  a  voulu  mct- 
*^c  le  Chœur  en  (cène  :  jamais  il  ne  fiii  mieux 
Pj^cé;  fc  l'extrcme  difficulté  de  Texécution  Ta 
^-pendant  Élit  fiipprimer.  Depuis^  on  s*eft  borné, 
<^omme  Har  J.  Jlorfque  Taftion  ciûge  une  affemblée, 
■*  faire  parler  un  ou  deux  perfcbnnages  au  nom 
^e  (oui;  c'çûila  fsule  elpèçe  de  Chœur  qu'admst 
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Il  (cene  franqoife;  &  dans  les  (ujets  mêmes,  (bit 
anciens,  (bit  moderne^,  dont  lé  (peâacle  demande 
le  plus  de  pompe  &  d'appareil,  cpmçie  les  deux 
IphigàiieSy  Jkfahom€i^  Se  S^^miréimis  ^  un  théâtre 
oàlaâion  (e  pâflè  immédiatement  (bus  nos  yeux  ^ 
rend  prefque  imp5(Iible  le  concert  &  Taccord  d'unt 
multitude  affemblée  qui  parlerait  en  même  temps* 
Il  eu  vrai  qu  en  le  fai(ant  chanter  comme  les  grecs  ^ 
la  difficultefferôit  nioindre^  mais  le  chant  du  Chœur 
entremêlé #vec  une  déclamation  (impie,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  di(parate  &  une  invrai*- 
femblançe ,  Qui,  dans  le  genre  férieux  &  grave  ^  nui* 
roit  trop  à  rillu/îon. 

D^ns  ce  qu'on  appelle  clie^  les  grecs  la  Comédit 
ân^nne,  comme  ce  n'étoit  communément  bu'une 
(atyre  politique,  le  Chœur  étoît  trcis- bien  placé:  il 
repré(entoit  le  peuple,  ou  une  daflê  de  citqyens, 
tantôt  allégoriquement  ,  conune  dans  les  Oljcaux. 
&  dans  les  Guépfs;  tantôt  au  naturel ,  coiiimè  dans 
les  Acharnitns ,  les  HarangUeufes ,  les  Chevaliers; 
&  le  poète  remplôyoit  ou  à  faire  la  iàtyre  de  la 
république,  ou  à  iSi  propre  défenp  &  à  (on  apolo- 
gie. Ceft  abfî  que  dans  les  Acharniens ,  le  Chœur ^ 
traitant  le  peuple d^enfant  &  de  dupe,  lui  reproche 
(on  imbécillité  à  (e  laifier'Uduire  par  des  louanges, 
tandis ,  qu*Ari(lophane  a  (eul  o(e  lui  dire  la  vérité 
en  plein  théâtre  au  péril  de  A  vie.  u  LaifTez  le 
H  faire,  ajoute  le  Chœur ^  il  n'a  eu  en  vue  que  le 
w  bien,  &  il  le  procurera  de  toutes  fes  forces,  non 
»  par  de»  bafles  adulations  &  des  (bupleffes  artifi* 
»  cieu(è$  ,  mais  par  de  (âlutaires  avis  >••  La  Comé- 
die du  (êcond  &  du  troisième  âge  changea  de  carac- 
tère;  &  le  Chœur  lui  fut  interdit.  {A/.Marmoi^tslJ) 

^  CnmxjKà^ Opéra.  Que  vingt  per(bnnes  parlent 
enfemble,  leurs  articulations  fe  mêlent  ,  les  (ons 
de  leurs  voix;  (ê  confondent,  &  Ton  n'enten^d  qu*un 
bruit  confiis.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les 
articulation^^  &  les  intonations  (ont  pre(crites  & 
mefûrées,  vingt  voix  d'accord  n*en  feront  qu'une; 
&  de  leur  concert  peu  vent  rédilter  de  grands  effets, 
(oit  du. côté  de  rharmonie,  (bit  du  côté  de  Tex- 
preflion.  / 

Je  vais  plus  loin#  Dans  un  (peétacle  où  il  t(i 
rm^n  \vtt  la  parole  (era  chantée ,  lé  Chœur  a  la 
vrai(emblance  conune  le  récitatif ,  fit  cette  vraifem- 
blance  eu  la  même  que  celle  du  duo ,  du  frio ,  du 
quatuor ,  &€.  Mais  ce  que  j'ai  dit  dU  duo  françois , 
je  It  dis  de  même  du  Chœur  /  en  s'éloignant  de 
la  nature ,  il  a  perdu  de  (es  avantages.  yoye\  Duo« 

11  arrive  (buvent  dans  la  réalité  qu^un  peuple 
entier  pouffe  le  même  cri ,  qu'une  foule  de  monde 
dit  à  la  fois  la  même  cho(^  ;  &  comme  on  accorde 
toujours  quelque  liberté^  Timitation  ,  le  Chœur ^ 
en  imitant  ce  cri,  ce  langage  unanime  d'une  mul- 
titude, afièmblée  ,  peut  fe  donner  quelque  licence: 
l'art  8c  le  goût  confiôent  à  prefTcntir  jufqu'où  Tex- 
tenfion  peut  aller.  Or  c'en  eft  trop,  que  de  faire 
tenir  erifemble  â  tout  un  peuple  un  long  difcours 
fuivi ,  &  dans  les  mêmes  termes ,  à  moins  que  cene 
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(bit  un  dllcourt  apprît ,  comme  un  hymne  (  âf  tel 
peut-êti 

lutu  Jli 

Thétis  8c  Pelée  »  O  defiin  auclle  puifofice  !  le 
Chœur  (\ç  Je^hté ,  LecUl^  hn/ér^  la  terre  y  & 
ronde  f  8c  tout  ce      '  '    ' 

II 
le  Choeur  appris  y  8c  it  Chœur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroitre  coaifoCé  avec  art ,  uns  dé- 
truire h.  vrailemblance^;  mais  dans  l'autre  Ton  ne 
doit  voir  que  l'uiianiauté.  fortmte  &..  n^omentaiiée 
des  (êntiments  dont  une'nwkituBe  efl  éînue  à  la 


-être  (ùppoTé  ^  par  exemple ,  le  thceur ,  Jiril^ 
Joleil  \  dans  1  aâe  des  Incas  ;  k  Chœur  de 

e  »  O  </((/?m  auelle  puijfmtce  !  le 
ué  ,  Le  ciel  f  l*en/ér^  la  terre ^  & 
ce  qui  (ê  chante  dans  des  (ôlennicés. 
iflinguer,  dans  l'hypothélê  dicâtrale. 


dit  la  mémç  cboÇè  eti  même  temps. 
-  Cependant  une  des  j;)[u$  graodés  beautés  du  chant 
du  Chœur  c*eârle . déiim :" cedêffin demande  quel^ 
que  étendue' ppur  iiê.4f?^pper.«i  8c  quelque  fuite 
pour  Ce  donner:  dt:^a  tondeur  fie  de  renlêmble:  le 
moyen  de  décrire  tin  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris,  des  mots  entrecoupés f  Voilà  fans  doute 
la  difficulté  '.;  ^ais  aufîî  le  (êcret  de  l'art  ;  &  ce 
iècret  (ê  réduit,, dlû  ..côté  du  poète  ,  à. dialoguer  le 
Chœur  ,  comme'  j'ai«*déja  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  pw-ties  (è  (cparent,  &  (c  rejoi- 
gnent ;  que  untôt  elles  /e  cpntrariçnt ,  &  que  tantôt 
elles  s'accordent  ;'  que  'deux ,  trois  voix .  une  voix 
ie.ule ,  de  temps  en  temps,- ^fàiTe.  entendre  ;  c^u'une- 
partie  lui  réponde,  qu'une  autre 'partie  la  (ôutienne,, 
&  qu'enfin  tpute^  (è  ramènent  â  un' (êntiment  una- 
nime ,  ou  Ce  choquent  dans  un  comt>at  '  de  .^^iMX 
iêntiments  oppofes  :  voilà  le  Chœur' ^ui  devient 
une  (cène  étendue  &  développée ,  .&  qui  ;  dans  Con 
imitation  ,  atoRte  la  vi rite  de  la-nàtuce  ,^,ayép  cette 
(êule  différence,  que  d'un  tumulte  populaire bi)  aura 
fait  un  chant  &  un  concert  harmonieux. 

J  Un  vrai  modèle  dans  ce  genre  ^  c'eft  U  Qutûr 
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de  rOpért  d'Atys  ^  il*  defcente  do  Cihéh  :  f^ener 
rant  des  dieux  ^  vene\.  CVft  de  M.  Piccini  que 
nos  jeunes  compofiteurs  doiTem  ajpf  rei^cke  à  £ûre 
des  Chœurs  mélodieux/)'  *  ^ 

En  crifi^^ant  les  Chœurs  de  TOpéra  françoîs ,  on 
a  cité  ce  morceau  de  PoéJie  rhythmîque  cçit  nous  ^ 
conlêrvi  Lampride  9  où  eft  e^^iyimé^ie  crr  4e  fuicur 
&  de  joie  du  peuple  romain  âla  mort  de  IVmpereuc 
Commode;  &  on  a  dit:  Que  Us  gens  dejiùût  décident 
entre  ce  Chœur  &  les  Chœurs  À^O^n.  Mais  on 
n'a  mis  en  comparaifôn  que  deux  mv]iidM:  Chœurs 
de  Quinault  ;  8c  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas 

Îue  nos  Chœurs  (oient  toujours  mauvais»  .iCelui  de 
^ampride,  au  (lyle  près^  dont  la  bafTefle  eft  déioù. 
tante ^  (eroit  pathétique  fans  doute;  mais  rien  n-em-^ 
péché  que  dans  nos  Opéra  on  n^en  compofe  (ur  ce 
modèle*  Et:' pourôuoi  me -^^  rappeler 'çeux^  de 
C^or^  celui  d'Alce^e^  Âlccfie  eft  morte  \  celui 
de  Jephté  ^  celui  de  Coromisi  celui  des  Incas,  & 
nombre  d'autres^  qui  ont  leur  beauté  fc  qui  pro- 
duifent  leur  it^ttl  On  auroit  encore  eu  de  Tavantage 
à  leur  oppofèr  celui  de  Lampride;  maison  n*auroit 
pas  eu  le  piaifir  de  dire  qiie  Tun  étoit  (îiblime,  & 
oue  les  autres  étoîent  plats.  La  vérité  fîmple  efl  que 
laâion^  le  dialogue  .^  le  pathétique  (eront  toujours 
trcs-favorables  à  la  forme  du  Chœur  i  8c  que  le 
genre  de  notre  Opéra  y  donne  lieu  ^  toutes  les  fois 
que  la  fituation  eft  paflionnée  fk  quMle  intéreffe  une 
multitude  :  c'eft  au  poète  â  (aifîHér. moment;  c'eA 
au  mufîcien  à  le  (êcondere  (  ^  On  peut  voir  dans  les 
Opéra  de  M*  Gluck  &  dans  ceux  de  M.  Piccini ,  de^ 
combien  de  beaux  C^orarj  ils  ont  enrichi  notre 
(cènee  Dans  les  Chœurs  dont  TêfFet  réfultc  de  l'har- 
monie y  le  compofî^ur  allenjand  sVft  ïîgnalc;  le 
compofîtèiir  italien  excelle  dans  les  Xlhœurs  où 
rexpreflSon  demande  le  charme  de  ja  mélodie.) 
yoyei  Air  ,  Cn^kr  ^  Duo ,  t vr^ub  ,  Réci^ 

T4TIF.  {JU.  Jtf4KidQHTEL.}        /  ^ 
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(NO  CHÔlSm/ÉLfRÈ 

xnots  ail  rang  des  (y  nony  rncs^  <ïue^^rce  que  notre  Dic- 
tionnaire les  a  définis  Tun  pae  J*au<re«.  CAoi/ir^  ctù 
fe  déterminer^  par  la  bompara^n  qu'on  fait  des  cho- 
fes  ^  en  faveur  de  ce  qu^on  juge  être  le  mieux.  Élire  y 
c*ell  nommer  à  une  dignité.,  à  un  bénéfice ,  ou  â 
quelque  chofe  de  femblable.  Airifî,  le  Choix ed  un 
ade  de  dilcernement^  oui  fixe  la  yolonçé  à  ce  qui 
paroît  le  meilleur  :  &  1  ÉleÛion  eft  un  concours  de 
fuflfrages ,  qiii  donne  à  un  fujet  uqe  plaçe^dans  l'État 
ou  dans  rÉglili»^  .,  .  ^     v  f     J        J         oh 

Il  peut  trqfHaifement  arriver  que  Je  C^bi:^  naît 
puUe  part  iwiVÉUdion.  (  V'ahbé  Cirard.  ) 

Cela  e{l  vrad)  fins  doute;  mais  il  &ut  ajouter, 
que.  toute  if /eÂ'ondeyroit  être  faite  en  confèquence 
d'un  Choix  ;  parce  que  toute  place  exige  des|fluaii- 
tés ,  &  qu'il  eA  ju^e  d'élire  le  fiijet  qui  paroît  en 
ttre  le  mieux  pourvu ,  ce^qui  (ùppofè  comparaifon 
&  Choix.  Le  mot  d'Élire  renferme  das^  ûl  fignifi^ 
cation  ridée^du  Choix ,  &  c'efl  ce  qui  le  rend  en 
effet  (jnonynie  de  Choijîr  :  ce  qui  len  di|iiiieue  , 
c'eil  ridée  acceilbire  de  la  deflinaiion  à  une  place» 

Telle  eft  la  différence  des  termes  Choix  &  Élec- 
tion ^  en  tant  q[u'il  marquent  l'aâion  de  (çrd4|ermi- 
rerjopur  un  fîi)et  plus  tôt  que  pour  un  autre.  Quel- 
q'ueiois  ïh  Ce  rapportent  au  (ujet  lîir  qui  eft  tombée 
la  détermination.»  Ce  qui  les  ch^ingue  alors ,  (elon 
le  P.  Boùhours  {Rem.  nquv.x om.L) ^  c'eA  que 
YlUHion  le  dit  d'ordinaire  dans  une  fîgnification 
paûive  ;  &  Choix  ^  dans  une  Signification  aâive  : 
Ytlcâion  d'iin  tel\  marque  celui  qui  a  été  élu }\e 
Ch^Lx^Lun  tel ,  marque  celui  qpi  choijit. 

VLUéïion  en  qyelque  îfbrte  miraculeufe  de  S. 
Ambrôife,  pour  le  gouvernement  de  l'I^lilê  de 
A'ilan  ,  juftifia  le  Choix  que  le  prince ^n  avoit  fait 
pour  gouverner  la  province.  (M.  jBeauzée.)  >  ^ 

(>;.)  CHOISIR  r  FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choifir  (e  dit  ordinairement  des  choîès  dont  on 
ytvit^ire  u(âge«  Faire  choix  ft  dit  proprement  des 
perlômïes  qu'on  veut  élever  ï  quelque  dignité^  char* 
K^v>^^.«niploî.  s 

Louis  XIV  choijit  Verfàilles  p»iur  le  Heu  de  la 
r  hdence  ordinaire;  &  il^f/^^^i^  du  maréchal  de 
ViHeroi  pour  être  eouvenifeur  de  fbn  petit  -  fils 
louis  XV.:-:         . 

Le  mot  de  Choifîr  maraue  plus  particulièrement 
•  •i  comparaifon  qu'on  fait  die  tout  Ce  qui  (e.prélcnte  , 
pur  connoitre  ce  qui  Sîi\}t  le  mieux  &  le  prendre. 
^  ^  r\>oi  Faire  choix  marque  .plus  précisément  la 
^'J^p.U  dîfiinvftion  qu'on  fait  d'un  fujet  préfér.VuIe- 
^  ^^  t  auk  autres/ 
/  ^'1  princes  ne  choi/ijfent  pas  toujours  leurs  mi- 
es ;  on  nli  pns  fait  choix  en  tous  temps  d*nn 

'Urt  poarles  finances  ,  ni  d'un  LouvtTis  pour  la 
h^^rx^.{i:aHé  Girard.) 

JLnjtRAT.  £,T  iiRAAîM.  Tomc  I.  Partie  11. 
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i  (N.)  CHOISIR ,  PRÉFÉRER.  Syn, 
<^^:  On  ne  ckàifit  ptt  toujouri  té  qu*on  pr^re%  maî« 
^préfère  tpujours  «*  qu'on  ehoifit^  '  -^^'  ^  *   *    ' 

Chaifir ,  c*cû  (ê  déterminer  eh  fevétir  At  la  chofê, 
par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  i!e(lime  qu'on  en 
faif.  Préférer  ^c'eft  (è  déterminei^en  fa  faveur ,  pac 
quelque  motif  que  ce  fôit  ;  méi^e ,  àifeâhm  «  cotn- 
piaifan^e ,  ou  politique  ,-  n'importe.  ,  '  •  ••  «  \ 
L'efprit  âitie  Choix  ;  le  coeur  donne  ht.  Préféren- 
ce» C'eii par  cette  rai(àn  qu'on  choijit  gqrdioairemenc 
ce  que  Ton  connoîit:,  Mu  qu'on  préfère  ce' qu'on 
aime.  '  ' '-  •"''.  ..'■,'■  ',-  \-»'rJîi»-f  r^.^. ■.«.■.-.■■'■'■■■■  ■'■'!'-  -■"»  ■ 
r  JL.a  fâgeiTe  nous  défend  qàelguéfoîs^  de  choifir  èe 
qui  paroît  le  plus  brillaot i  nos  yeux  ;  &  iwivent  la 
juftice  né  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d'autresé'  •     y-    *-   ■  •;>■  jr-:  '  .   .^ 

^  "Lorfqu'il  eft  queftion  de  choiJir  un  état  de  vîe, 
je  lie  crois  pas   qu'on  feflè  mal  de   préférer  celui 
où  rinçlinaijon  porte;  c'éftle  moyen  de  rcuflir  plus 
,  facîlénnierft ,  &  de  trouver  û  "lâtjifadion  dans  (on 
.<ievoîr.- -^  •  ■■'',■•:''■ 

On  choifîtVéioftty  on  préfère  le  marcîian^. 
Le  Choix  eft  bon  ou  mauvais  ,^  (elon  le  go^Tsc  la 
connoiftance  qu'on  a  des  choTeli;;  La  Pjeférence  eil 


éférences  de  mire  faveur  /ont  quelqu 

permîfes.aux  princes  ,  dans  la  diûributicn  des  grâces  ; 
mais  ils  rie  doivent  jamais  agir  aue.par  Choix  ,  dans 
la  diftributiôn  des  charges  &  des  empltis  publics»' 

L'ajiîour/^r^/e  &  ne c/ioz/îi point: par  coaséquenft  ., 
il  n'y  a  m  applaudifTemcnts  à  donner  ni  reprcçhes 
:)  faire  aux  amants ,  fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  4nérite  ne  doit  pas  non  plus  (e  flatter  d*y  obtenir, 
la  Préférence  ni  (ê  piquer  de  ce  au'on  la  lui  rtîfule  :* 
cette  paftion  ,  uniquémis^nt  produite  &  guidée  par  Vm 

{>oût  (èn/itif^  eft  toute  pour  le  plaiHr  &  rien  pour 
honneur.  (Vahhé  Cïr^rd.  ) 

i      »  <•       *     .     .  . 

(NO  ŒORAÏ^^^       adj^OnTpccifie  aînfî^ 
efpcce  partîculici'e  de  vcts  ,  où  le  pied  appelé  Chorée 
occupe  des  places  ma-quces*  Il  y  a  deux  fortes  dp 
vers  choraïijufs  :  les  premiers  oiit  trois  pledi^  ik  les 
autres,  trois  pieds  &  demi."" 

,     I.  Les  vers  choraïaues^àt  trois  pieds  font  ccm^    . 
pofés  d'un  dad^'le  &;cle  deux  chorées  ; 


I-  Ô  -  v/      «/ 

oanguine 


vjpe- 


rino.   I 


'         t  » 

( 


II.  Les  vers  chora  tfufs  de  tr.Ots  pieds  fc  demi  icnt 
de  deux  efpèccs  ;  le  clioraiqite  exaâ^  &:  Je  cliorui^ 
que  libre.  •  . 

he  choraïquc  exaCl  contient  trois  chorces  &  une  - 
(yllabe  de  plus  ;     '  .    »     ^ 


Trudi- .  I  tur  ctt^ 


r^ 


es  di^ 
Ddd 


c. 
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"▼- 


.  'i 


t\' 


i. 
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I  - 
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w^ 
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mi 


\^t  thoraïque  libre  costiem  un  chorée^  un  ïpon- 
dée^  un  dadyle ,  ât  une  (yllabe  3e  plus;         ^ 

\  I  Cûr  il'  \  met  ftâ"  \  vum  Tibe-  \  r?/».  | 

On  donne  aufli  1«  nom  de  Troch,ïïfues  aux  vers 
ihoraïqUes\  parce  que  le  Choréi  Çt  nomme  auîH 
Troché<i  (  M,  MinAvztz,  )  ' 

(N:)  CHQRÉE,  Cm.  Pied  de  la  Poéne  grèque  & 
latine  y  compofê  dune  longue  &, d'une  brève ,  comme 

arma  y  merise  ^^  hoJHs  j  clamor  y^audét. 

On  le  nomjne  ainfî ,  ou  du  grec  XûftUy  ou  du 
Jatiii  ChQrea  (dan(e  )r  parce  qu'on  en  iai(bit  grand 
ufage  drns  les  cKanions  de  danle.  Cicéron,  Quin- 
i^lien  ,  Térencien  ,  le  nomment  Chont  ;  cependant 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de'  Tro- 
cAce.  /^oyei  ce  mot.  {4/.   JBÈAuziE.) 

(N.)  CHORIAMBE,  f.  m.Pîed  compoft,  connu 
dans,  Ja  Profbdîe  grçque  &^latipe  :  il  renferme 
deux  (yllabes  tjrèves  entre  deux  longues;  comme 
n/Jtmas  J pontijiccf  J  ificcipant ^  aujpicium. 

So\\  nom  vîenl  de  ce  qu'il  équivaut  à  un  Chorée, 
comparé  d'une   longue    &  d'une'  brève  ,   &  à   un 


I      Ces  parties  (oAt , 


j 


Ces  parties  lôftt ,  i*  le  Préambule^  à  Laudaùvo  • 
lequel  préampult  doit  contenir  l'éloge  de  l'adion 
ou  de  la  (èiitence,  &  4e  celui  qui  en  ed  rauteur. 
Mais  c'eft  Tarquin  qui  conleill^  i  (on  fils  de  faire 
trancher  la  tcte  à  tous  les^iotables  de  (on  village 
de  C^2^/>x;  n'importe  ,  il  faut  louer  Tarquin  fie 
la  belle  leçon  qu  il  donne. 

x^.  hz  Paraphrafe.  iVIais  la  penfêe  eft  claire  ^ 
fîmplei  &  d'une  vérité  évidente  ,  comme  celle-ci; 


>' 


>amDe 


compolc   d'une  Jjrçve   3c   d'une   longue: 
h[lt6-rlds  ,  pônti-ji(  es  ,   àcci-piànt  ,  a.ujpi' 

i^iuni.   (J/.  MeAuzée.)  .- 

^'  •  ■  ■    * ,  ■'■'-.','*  '  •  ■       .  •        • 

'  (N.)  CHRIE.  C  f.  {Belles  Letms.)  Sorte  d*am- 
plîficution  qie  les  rhéteurs  donnent  à  f.îire  a  leurs 
ciilci|^4e$ ,  &  qui  confîfte  àcomné  ter  un  ipot  (en- 
tencîeux  ou  un  fait  mémqrat^le.  La  fgrme  qu'ils/^ 
Qnt  pfelcrite  à  cette  e(pcce  d'acrofliche  eftle  chef- 
-d'œuvre de  la  pédcinterie. 

Quoi  d</ plus  pv^dàntfiiie  en  effet  que  d'appren- 
dre aux  enfants  à  s'appefantlr  fur  un  mot  ou  lîir  un 
trait  de  caradcre,  dont  la  vivacité  rapide  fait  (bu- 
vent  la  jrrjLe  &  la  force?  Qnoi  ie^lus  contraire  au 
boh  goiit,  au  bon  (ens ,  au  bon  emploi  d'un  temps  " 
précieux  ,  que d'alfujettirl/imrîgination  &  la  pensée, 
dai-îs  une  jeune  tcte  /i*une  marche  iaborieufe  & 
c'ontraîme  ,  qui'à  ch^iiue  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvcnreiits  naturels  : 

Qu'on  s'iiTiagine  .ju'un  enf  mt  ^  à  qui  l'on  propofe 
pour  fujet  d'une  (/f//V  verbale  ^ce  vers  d'Horace 


'    Milita  ftrum  àirçumveniunt  in  ommoda. 

■    .  »     '        •■    ■  » 

N'importe,  il  la  faut  expliquer  &  l'amplifier  à 
Parapkrafiico.  '^  i— 

}•.  La  Caufe.  Mais  la  cau(ê  eft  (buvent  la  nature 
même  dû  cœur  humain ,  comme, dans  cette  vérité: 
ira  furor  brevis  cfi  ;  ff.  cela  pallê  l'intelligence  & 
d'un  enfvu  &  d'un  phiiolbphe.  N'importe,  il  faut 
que  l'enfant  argumente  à  Caufâ ,  dut  il  ne  favoic 
ce  quil  dit.  ^ 

4*"-  Lt  Contraire.  Maïs  què|  tourment  pour  un 
enfant  de  chercher  le  contraire  d'une  maxime  vague, 
comme  de  celle  ci:  Fronti  nulla  fides^  N'importe, 
il  faut  qu'il  fe  cafTe  la  tête  pour  prouver  4  Contrario. 

j**.  Lé^  Semblable.  Mais  quelle  efl  la  £militude 
de  cette  peiift:e  de  Térence  ,  Cr(?/c7V  ir  advcrjîs 
virtusf  Onlv  a  trouvé,  pour  emblème,  la  flamme 
d'une  torchjKxpofèe  au  vent;  on  peut  au (fr  y  em- 


\ 


^/^ 


Oiandiun  tjî  ut  fit  mens  fana  in  cùrpore  fano  ^       / 

ou  pour  ru;et  dVne.  Cfirie  ihcllve^  le  gefte  de  Tar- 
qyin  ,  coupant  les  têtes  des  pavots  ;  ou  pour  fuict 
d'une  Chfii  Ttiixiey  Tadion  dé  Diogcne  dans  1  atti- 
tude dun  fjppliaJTt^  tendant  la  main,  dans  la  placé 
publique,. à  une  (ïatue  de  ma  br.\,  &.  fa  rcponfe  à 
ceux  qui  ;  le  trouvant  dans  cette  attitadt ,  ^ui  de- 
mandent ce 'qu'il  fai,t  la  :  Je  m' exe* ce  à  endurer  des 
refus  i  qu'on  s'imagînej,'  dis 'e  ^  q'i'un  malheureux 
erif.iTit  cft  condi!!inc  ..par  Aphioniks  à  diviicr  le 
fu; et  qu'on  l.ii  donne  ,  en  huit  parties ,  c'eft  à  dire, 
en  huit  forces  de  torture  pour  (on  efprit.  -^ 


ployer  Timage  du  chêne,  qui  (ur  le  (bmmet  d'une 
montagne  s'élève  &  s^affermit  au^  milieu  des  tem- 
pêtes :  mais  cela  (era-t-il  pr^(ent  à  l'imaginarion/- 
d'un  enfant  ?  N'importe,  il  faut  qu'il  prouve*  <i 
Simili  y  quoiqu'il  (bit  vrai  ,  en  général ,  que  les 
images  ne^  prouvent  rient 

6*.  UExemple.  Mais  quels  exemples  peut  dier 
un  enfant  dont  la  tête  êft  vide ,  qui  ne  fait  que 
très  peu  de  chofe  des  temps  anciens  ,,  &  rien  des 
temps  modernes?  H  faut  poùrtaat  qu'il  batte  la  cam- 
pagne, &  qiv^l  rai(bnne  ab  Exemplo.  ^ 

7^^.  Le  Témoignage  ,  c'e(i  à  dire,  l'autorité  des; 
auteurs  graves  i  que  l'ccoliér  r'a  jamais  lus  où  qu'il 
a  lus  fans  réflexion  ,   &  qu'iUn'a  cçnainemçnt  p^'^s 
affez  pré(ents  bour  en  faire  u(age  à  propos.  ' 

8*»  QuoiquiafTez  (buvent  il  n'y  ait  pas  lieu  ï 
V Épilogue  y  oiji  l'oblige  à  épiloguer,  &  cela  sVp- 
peile  conclure  J^rtv/.E/7/7^^.'>. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  récent  indique  à  1' (coiier 
&  les  paffages  i&  ks  exemples  ;  ^u'il  lui  fug;^^re 
au(ri  les  cau(es,  les  reffemblances  ,  les  cpntralles, 
ou  plus  tôt  qu'il  lui  dide  ce  :^u'il  doit  inventer. 
Mais  quelle  mifcrablè^  manière  de  f^mer  Te  prit 
des  îcunes  pens  ^  que  demies  mener  ainlî  à  la  li/î'^l^- 
;  Encore  il  faut  voir  ce  que  c'eil  que  les  caneyas 
qu'on  leur  trac;e  &  que  les  ijnodèîes  qujon  leur  P!^'-, 
(ente.  Qui  croiroit  que  pour  confirmer  cette  vcr^tc 
éternelife  :'  ^^ 

.     BrîVi  ù  irieparabile  tchfuê 
Omnibus  eft  vitxi  ; 

qui  croiroit  qiie  les  témoignages  cités   &  aceolcJ 
par  le  père.  J^  Colonia^  for^  Job  il  Phèdre  U  ïàW 
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lîûe  ?  Qui  Cfoîroît  que  dans  la  même  ChrU ,  les 
exemplci  du  bon  emploi  du  temps  (ont  les  vierges 
&  les  martyrs  {  Virgile  ailùrémént  ne  s'attendolt  pas^ 
à  être  fi  bien  apj^uyé. 

La  première  règle  du  bon  Ccn%  ^  dans  Tart  d  m^ 
(ruire^  ett  de  ne  nire  &ire  eux  apprentis  que  ce 
qu'ils  feront  éunt  maîtres  ^  en  conimtnçant  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fimple  8c  de  plus  facile.  Or  la 
ChriCy  qui  n'eâ  d'ufâ^e  dans  aucun  genre  d'Élo- 
quence, &  qu^cn  ne  fera  certainement  jamais  hors 
du  collège  9  eft  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pu 
imaginer  de  plus  difficile  &  de  plus  compliqué. 
Ainiiy  dans  tous  les  points  la  Ckruz  été  inventée 
&  endiguée  en  dépit  du  bon  (êns« 

Il  faut  efpérer  qu'à  prçfênt ,  qu'on  a  délivré  la 
tendre  molleflê  de  [^Enfance  des  entraves  du  maillot ^ 
&  les  grâces  de  l'Adolefcence  de  leur  prllon  de 
baleine,  on  /era  pour  l'elprit  humain  ce  qu'on  a 
fiiit  pour  le  corps;  que  la  penfée ,  Timagination  , 
le  fentiment,  dans  la  JefunelTe  ,  feront  délivres  à  leur 
tour  des  bralHères  du  pédantiCne,  &  que  la  Clirie^ 
comme  la  plus  barbare  des  inventions  ^clalliques, 
fera  profctite  pour  jamais#  (  JU*  M^bmoutel.  ) 

CHROME  ,  f  m.  (  MelUs-teures.)  en  R/ieio- 
rïijue  5  fîgnifie    couleur  ,  ràifon  fpécuufe  ,   pré- 
textes ,  qu'emploie  un  orateur  ,  au  défaut  de  motifs 
foliJes  &  fondés.  Ce  mot  efl  originairement  grec  ij 
Kfifi6c  (ignifîe  à  la  lettre  cûuleur.  {M.  Diderot.) 

(N.)  CHRONOGRAMMJE  ,  f  m.  Compofîtîon 
technique  ^  en  vers  ou  en  profê ,  dont  les  lettres  nu- 
niérales  (  celles  qui  dans  la  numération  romaine 
repréfentent  clés  nombres  )  ,  pri(Ô6  enfcmble  pa^  ad- 
dition.,* marquent  une  époque  ou  une  date*  Ce  terme 
eilcompofé  de  deux  mots  grecs  ;  x^^'tùç  ^  temps  y 
&  yiuufj(,(i  ^  lettre  :  parce  que  c*eft  une''  pièce 
dont  \t%  lettres  nuniérales  indiquent  \q  temps. 

Louis  XIV  naquit  le  5  Septembre,  1638,   jour 

siuquel  fe  ftt  la  conîondion  de  TAigle  Se  du  Cœur 

du  Lion,  Claude  Gaudart  ou  Godart ,  fit'à  cette 

occafion,  en  deux  vers  hexamètres,  U ^Chronogramme  '^ 

fuivant: 

•  .  .  ^  ■  >• 

^\XorIcns  Betphïn  ,  aqVIL»  CorDIfqVe  Itenlt 

CiHigreJpy^  gaLLosfpt  LettItUqVc  refeCIt. 

»  h^  Daupliln  naiflânt,  1* Aigle  &  le  Goeur  4u 
v>  Lion  étant  en  çprijonôion  ,  a  raniitic  l'espérance 
»  &  la  joie  des  françois.  »  '  * 

•  On  lait  que ,  dans  la  numératloti  romaine^ ,  I 
vaut  t ,  V  vaut  ç  ,  X  vaut  io ,  L  vaut  fp,  C  vaut 
^00 ,  &  D  vaut  500.  Or  il  y  a ,  dans  ce  Chrono- 
(grdmtne\     huit       I  , 

quatre  Y.  ,. 

,  une       X, 

.  fix        L , 

trtis     G, 

deux    D, 

e  total  de  toui  ces  nombrçf  donne  T-année 


qui  Talent 
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5  00. 

1000. 

Difficiies  futgm  \ 

JBBÂUZiE,  ) 


CHR  5K 

yoyei    AMAG&AlfMI.     (  JW9 


(N.)  CHRÇNOGR APHIE ,  f.  f.  Efpèce  particu- 
lière de  De(criptioA,  (/^oy.  Descriptiom  ;  qui  ca- 
raâériie  vivement  le  temps  d'un  événement,  ou  pat 
les  conjonâures  du  moment ,  ou  par  le  coficours  dee 
circonflances  qui's'y  réunifient. 

i^e  Par  les  conjonâures  ;  c'eft  ainfî  que  T^lé*^ 
maque  décrit  le  commencement  d'un  beau  jour.; 
'j  Cependant  TAurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 
»  du  ciel  ^  &  nous  ^iiHtonça  un  beau  jour:  TOrienc 
»  étoic  tout  en  feu;  &  les  étoiles ,  qui  a  voient  été  . 
^  long  temps  cachées,  reparurent  &  s'enfuirent  à 
»  l'arrivée  de  Phébus  ». 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  mcme  genre 
une  Chronographie  gracieufê: 

A  l'heure  de  Tafiflit.;  Toit  lorfqiie  la  lumière  / 

Précipice  fcs  traies  dans  rhumidc  fcjour  ; 
Soit  lorfque  le  Soleil  rentre  dans  fa  carrière. 

Et  que  n'ctant  plus  nuit  il  n'eft  pas  encor  )0«r« 

'  ■    ■        •  '    •••■      '  '  ■      -  ■.■'.-.■•'. 

r®.  Par  les  cîrconflances  qui  s*y  réuniTTcnt;  ff 
c'e^  aînfî  que  Virgile  ^  {JEn.  IV.  %^^.)  pour  ren- 
dre plus  fenfîble  l'état  de  trîfteilê  où  efl  plongé# 
Djdon^  décrit  par  oppcfition  la  tranquilite   p^-j 

ble  de  la  nuit:  ^ 

*     ...    ■  ■  ■  , •  ,«■-■..  ■ .   ■■ 

Vox  êrat  ;  &  placidum  carptbant  feffa  fopcrem 
Corpora  per  ferras  p  Jilrûeque  &  fctva  quiérant  ] 
^quorà  :  quum  Inediè  vc^vuntur  Jiderd  lapfu;  \ 

'  Quum  tacct  omnrs  agtr  ;ptcud^$  ,  piàaqut  voluert$\ 
Quûtqut  laeùslati  liquides  .  quceque  afpera  dumis 
Kura  tcn4:nt  ^  fomno  ^  pofitâe  fub  noclc  Jjiienti  ,' 
Lenibdnt  curilt  &  corda  otlita  laborum. 
Ai  non  infilix  animi  phani/fa  j  nec  unquam 
Solvitur  in  fomna^  ,  oculifve  aut  peâore  nu^em 
Accipit  :  ingeminant  cura  ^  rursùsque  rcfurgens 
Smvit  amor  ,  magnoque  irarum  fluctuât  afiu. 

y>  Il  étoit  nuit;  les  corps  accablés  de  la/Titude 
»  goiitoient  partout  un  fbnimeil  paifîble  ,  &  les  forets 
)*  &  les  mers  orageulês  ,  tout  étoit*  tranquile:  les 
)»  aftres  étoientau  milieu  dé  leur  révolution  ;  toutes 
»  les  campagnes  ,  dans  un  profond  (îlence  ;  les  trou- 
>f  peaux ,  les  oi(eaux  dont  les  plumages  pa^ifTent 
M  peints  ^  les  poiiîolTS  qui  habitent  les  vaftes  bafTins 
»  des  eaux ,  les  animaux  qui  fè  retirent  dans  les 
y>  halliers,  tous,  plongés  dans  le  (bmmeil  pendant  lô 
ï%  q^ie  de  la  nuit,  fe  remettoient  de  leurs  (bucis  &: 
»  o!Plioient  leurs  fatigues.  Il  n'en  eftpasrain/î  de  la 
»  malheureufe  princeiie  phénicienne;  une  înlorhnie 
»  perpétuelle  prive  (es  yeux  &  (on  coeur  du  bcné- 
ipi  fSce  de  la  nutrf  (es  peines  redoublent,  (on  amour 
»  réveillé  la  tourmente  ^  elîe  eft  agitée  par  les  con-i' 
w  vulfions  delà  fureur».   (  M.  ^eàuzée.  )         ^ 


V*... 
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(N,)  CIRCQNFLEXE,  adj.  I.  Ce  ihotert  d'urage 
pour  déHgner  c«lui  des  trois  accents  qui  ren,d  ia 

.  -    '  Vàà  2.  ^ 
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f)  ikbe^lon^W.  L*accifr.t  cirvànflexi  y  dins  U  lan- 
gue grèqiie,  eft  tourné  comme  une  s  couchée  ^\ 
çcç  ,  lumiJre.  D<ù'ns  nos  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope j  il  approche  de  la  figure  d'un  v  retourné  a  ; 
trône ,  mdli.  ^f^ayei  Accint» 

H.  Dans  la  Grammaire  grèque ,  on  dîftîngue  les 
verbes  en  trois  e&èces  par  rapport  x  la  (^onjugai- 
(bn  ,  les  barytons  (  /^oye^  ce  mot  )  ^  les  Circonfle- 
xes y  &  Us  verbes  en  ^i  j  &  il  y  a  en  effet  <ies 
règles  particulicces  de  conjiigaifon  pour  chacune 
do  ces  trois  efpèces.  y 

Les  verbes  circonfleoies  CoM  aînlî  r  ommés  •  parce 
que  leur  dernière  lylîabe  au  présent  indéfini  de  Tin- 
dicatif ,  qui  ell  le  thème  ,  étant  Compofée  de  deux 
réunijs  en  une  V  elle  eft  marquée  de  Taccent  cir- 
conflexe^ qui  naît  de  l'aigu  &  du  grave,  &  qui  marque 
alnlî  les  deux  fyllabes  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  (bat  originairement  des  verbes  en  û;  pur 
delà  lîxlèine  conjugaifbn  des  barytons^  qui  peu- 
vent le  conjuguer  fimplement  conwae "barytons,  ou  , 
en  cbntraiflant  les  deux  dernières  (yllabes  ,  (îiivre  les 
yègles  particulières  de  la  cbnjugailon  circonflexe. 

JMais  il  n'  y  a  que  trois  fortes  de  verbes  de  la  iî- 
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xîème  conjugaîfôn  des  barytons^  qui  puîfîênt  (ï^reti*^ 
circonflexes  ;  lavoir  ceux  en  toèy  «A^^^^âr;  de  ^/A:^ 
(  amo)  y  ç^xi  ;  de  ri/tca^{  honoro) ,  r/v.i  ;  de^^pycrjA; 
(  inauro  )  yXf^^^*  ^^  ^^  ^^^^^  conjugaifons  de  circon^ 
flexesy  diftinguées  entre  elles  par  Tune  des  trois 
figuratives  i ,  «»  >  « ,  qui  eft  (iippriméé  dans  la  con- 
traftion.    ; 

Cette  côntraftion  de  la  figurative  avec  la  finale 
n'a  &  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  prclênt  &  au  temps 
qu'on  appelle  imparfait ,  Se  que  je  nomme  pré(ènt 
antérieur  ;  parce  qu'ailleurs  la  terminailbn  cellî 
d'être  pure.  Les  autres  temps  où  (e.  Fait  la  contr^îc-^ 
tion  font  rares  ;  &  le  refte  fiiit  la  règle  générale  dcj 

Au  lieu  d'entrer  kî  dans  des  détails  (uperfllus  fur 
la  manière  dont  fê  fait  lacontradîon  ,  je  me  conten- 
te rai  de  mettre  (bus  les  yeux  du  ledeur  la  table  des 
trois  conjugaifons  circonflexes  y  z  Ta^if  ^  par  rap- 
port aux  deux  temps  qui  s'y  prêtent  :  le  mot  fera 
eii.tier  dans  la  conjugaifon  ordinaire;  &  dans  la-r/r^ 
çohflexe  y  on  ne  verra  que  la  partie  contraâée.  Ce 
tableau  indîqi^êra  fiifififimment  comment  fè  fait  la 
contraftion  d^ns  chaque  occurrence. 


Indicatif. 
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ffiror  y   f irsr. 


^uly,  f îrf  ,    liai. 
^/A  -  Wr  ,      f fç  ;     M. 

ÇiA-  ^^-c^iy  ffriir. 

lire» ,  fîrHjr. 

f|tA-tVtr,  tfrf,   f5T. 
ri/A  -  a«) ,    iciç ,   iii. 


Impératif.         |  Optatif 

«...  ' .    *' 


f  lA  -  H  ,     f fr«#. 
^i\  -  flTcr,    ffrar. 
^iA  -  «Érf  ,   f  iTWirar, 


^<A  -  <9//xi ,  ne/ç  y  loi. 

■         *  * 

^.'AVÉOircr  ,  îQtrwf, 

Ùnv'  ,  ;    OiT)»y.'. 

(piA  >  Htuiv  )  fOirf  9  fort r. 
e^fr  >  atTf,   oie?. 


àror  ,     anr. 


'    îJjLV  y    art 


rtfjL  -  ai , 


«ÉJ^/. 


D.  |-  '^'-^  ^ 


f  rtr  *>   cirer 


Tl/A  -fit CTO»  ,  UiJ^f. 
TifJL  '  CLfTf  :,  cLiruffca* 

art  y  cLTbiçca* 


t  *    • 

âfTôf  9*     fc)r>»F# 

Tta  -  aufJiff  V  Piî'i 9  titf» 
-^èfxtf  i     èuy  mu 


oin*. 


¥tU. 


;i^va  -  ootu/-v  cw<  ,  coi. 

Oij^i  9       GIS  9      &^* 


;îCpvir. 


I 


cSéTOr ,  ooirn^ 
oiroy  «     oiTNr* 


;^pa-  co/xfr  ^  ofri  j  ei^i.  JPCP^^"  ^*^*  >    cir«a<»r. 


•^«y  >    èrf  :  itfi, 


S. 
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trror       ttTNF. 


If  ri  }    4<7<#jacr. 
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o</xfr  y  oirl  9'  |oMr. 
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Subjonclif. 


1  Infinit. 
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fil  A  -  lO^Ull  ,    IMTI  9    Uùfft* 


f  i/\  -  f  iir. 
lîr. 
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TtfA-atày        ffftÇ,      «If. 

*ri/A  -  awrev  ,  axrer. 

àrov  9    ôcTOy. 

Tiu  "  tbi0[/-tf\  aynTi  y  çLtkC^* 
uf^tf  >    «ri  9  iot. 


TtfA* 


atif, 


J[î#  ,     OK,     01.^ 

;rfv^-         oiiTof  9  Oui  or. 
«lor ,    i>lor. 

;^pV9  -  oo^uir  y  cmlt  y  omet, 
S»/Xir }    iil*  9  i^^' 
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;^pu#  -  tfir. 
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'  CIRCONLOCUTION ,  f.  f.^Settes^Letttes.) 
Tour  d'expreflîon  dont  on  fè  (êrt ,.  ou  iorâqu'on  n'a 
pas;  pouf  tiniî  dire,  ibus  la  main  le  t^irmé  pro- 
pre à  exprimer  directement  &  îmmédîaterhent  une 
clio(ê  ;  pM  lor^u'on  s*abftient  d'employer  le  ternie, 
propre  ^  par  refpeft  pour  ceux  à  qui  Ton  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  raîlbn.  Ce  mot  eft  çempofé 
du  latin  cifciim  loquor^  je  parle  autour. 
.  En  Rhétorique  ,  Circonlocution  eft  une  figure 
qu'on  emploie  pour  éviter  dVxpriraer,  çri  termes 
direâs ,  des  choies  dures  ,  ou  dc(agréables  ^  ou  peu 
convenables  9  qu'on  fait  entendre  en  empruntant 
ii]autres  termes  qui  rendent  la  même  idée  ,  mais 
d'une  manière  aclaucie  &  en  la  paliiantt  ^  . 

Cicéron ,  par  exemple  ^  ne  pouvant  nier  que 
Clodîus  n'eût  été  tué  par  Milon  ,  ou  àa  moins  par 
(è%  ordres ,  l'avoue  indireftement  par  cçtte  tr/r<;on- 
locutïon.  ... 

))  Les  domeflîques  de  Milon  n^ayant  pu  (êcourlr 
»  leur  maître  qu'on  di(bit  avoir  été  tue  par  Cio- 
»  dius ,  ils  firent  en  fôn  abfence ,  &  fans  (a  par- 
»  ticipatloti  ou  (on  contentement ,  ce  que  chacun 
»  pourroit  attendre  des  fîens  en  pareille  occafion  »• 
»  J^^oyei  Périphrase.  (  Vabhé  Mallet.) 

fN.)  CIRCONLOCUTION  ,  CIRCUiT  , 
PÉRIPHRASE»  Syn.Ces  trois  mots  (ont  ()'nonymes, 
en  ce  qu^ils  indiquent  tous  trois  des  expréllions  dé- 
Lnirnées  de  ce  qu  on  Ce  prop6(ê  de  dire ,  &  énoncées 
iti   plus    de  paroles  que  n'en    exige  rexpreflfion 

fîlTipl^.  /"  •  ^ 

La  Circonlocution  eft  une  expreflîon  verbeu(ê , 
en  plçyce  mal  à  propos  au  lieu  d'une  expreffîon 
plus  courte  &  plus  fîmple ,  qui  pourroît  rendre  la 
mcme  idée  d'une  manière  plus  djrefte  &  plus  pré- 
cl(l\  Le^conf ciller  des  grâces  pour  le  miroir  y  les 
commodités  de  la  converfat  ion  pour  des  fauteuils  ^ 
lont  des   Circonlocutions  ridiculement  précieuCês* 

l.e  Circuit  eft  un  difcôurs  mis  à  la  place  d'un 
autre  ^  qu'il  avoifîne  véritablement  ,  auquel    il    a . 
quelque  rapport ,  8c  dont  il  peut  &  a   Tintention 
de-  iaire  avi(er. 

Diîuxîvque  ne  fuis-jc  affîfe  à  I*ombre  dcf  forcrs  !. 
Vjiund  pourrai-je  ,  au  travers  d*unc^  noble  pouiCère  ,  . 
i>i:ivrc  de  rocil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

vo>U  un  Circuit ,  qui^  dans  la  bouché  de  Phèdre , 
t?il  bien  près   de  (îgnifier , /e  ^rulc  d'amour  pour 

\}^^  Périphrafe  eft  une  figure  qui ,  à  rexpreflion 
Çrnple  d'une  idée  ,  en  (iibftitue  i/ne  autre  plus  éten- 
due, qui  développe  jes  idées  partielles  de\celle 
qu  en  veut  faire  entendre ,  ou  parce  qu\lles  (ont 
plus  intéreflantes ,  ou  parce  qu'elles  pré (ement  des . 
images  plus  agr^ables^,  ; 


h  * 


Celui  qui  t^ct  un  frcîn  i  la  fureur  dei  flots 
Saitaufli  <lcK  méchanti  arrêter  W$  complots  : 

*^  premier  de   ces  deuxr  vers  eft  um  Périphrafe  ^ 


\: 


<r' 


1    r 


C  I  R 


3P7 


qui  (îgnîfîe   Immédiatement  Dieu  y   maïs  tjuî ,  en 
montrant  un  a<fte  particulier  de  fa  puîfTance,  ér;iblic  , 
par  comparailon  la  preuve  de  ce  qui  eft  dit  dans 
le  vers  fiiivant. 

La  Circonlocution  &  la  Feriphraje  tendent  dî- 
rcftement  à  leur  but  ^  mais  par  une  voie  plus  lon'^tie  ; 
le  Circuit  n'y  tend  qulndireâementék  paroit  l'évi:çr: 
mais  la  Circonlocution  y  tend  par  une  voie^u*rt^ 
falloît  éviter;  &  la  Pe'riphtafe  ^  par  une  voie  qui 
mérite  d  être  prelereer 

L^  Circorilocuiion  td  une  abondance  inutile^ 
déplacée ,  embarrafléç  \  ridicule  :  le  Circuit  cil 
un  détour  prémédité  ,  avantageux^  ôf  prelque  tou- 
jours délicat  :  \z  Périphraje  eft  un  développe- 
ment néceflaire ,  convenable,  lumineux. 

La  Circonlocution  ,  par  un  étala|^e  frivole*  de 
parol^es Superflues,  manque  Teffet  qu  elle  youloit  &; 
devoît  produire  :  le  Circuit  ,  en  fixant  l'attention 
fur  une  idée  un  peu  diftérente  de  cçlie  dont  il 
s'agit,  affoiblit  Teffèt  qu'elle  craîgnbit,  maîsqu7elle 
avoit  intention  ,de  produire  :  la  Périphrafe  J  en 
montrant  d'une  manière  marquée  les  idées  accef^ 
(oires  qu'il  eft  avantageux  de  diflinguer,  rçpand 
dans  le  difcôurs  de  1  agrément ,  de  la  nobleire  , 
de  la  chaleur,  de  l'intcrctp  (  M.  HeauzéeI) 


(N.)   CIRCONSPECTION  ,  COî<fSIDÉRA 
TION,  ÉGARDS,  ^  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réfléchie  &  mefiirée  (ur  la  façon 
d'agir  8c  de  Ce  conduire  dans  Je  commerce  du 
IVlondé  par  rapport  aux  autres,  pour  y  contribuer 
à  leur  fatîsfaftion  ,  plus  tôt  qu'à  la  fierire,  eft  ridée 
générale  &  commune  que  ces  quatre  mots  pré(en^ 
tent  d'abord  ;  dont  il  me  paraît  que  voici  les  diffé- 
rentes applications*  La  Circonfpeclion  a  principa- 
lement lieu  dans  le  difcôurs ,  conréquemmeri|t  aux 
circonftances  pré  fentes  8c  acciàéïîtelles  ^  pour  r^e  par- 
ler qu'à  propOs\&ne  rien  laîflêr  échapper  quipuiiïe 
nuire  ou  déplaire  ;  elle  eft  l'effet  d'une  prudence 
qiîî  ne  rîfque^rien.  La  Conjîderaiion  naît  des  re- 
lations pérlbrtnelles ,  &  le  trouve  particiilicremert 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens,  peur 
témoigner  ,  dans  les^  différentes  pccanons  qui  fe 
préfêiitent,  la  diflindion  ou  le  cas  qu'on  ep  fait; 
elle  eft  une  fuite  de  Teftimè  ou  du  devoir.  Les 
Egards  ont  plus  de  rapport  à  l'état  ou  à  la  fî- 
tuatîon  des  perfbnnes  ,  pour  ne  manquer  à  rien  de 
<i:e  que  la  biénféance  ou  la  policcffe  exige  ;  ils  Ibnt 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  Jl/enagements 
regardent  proprement  l'Iiumeur  &  les  inclinations,- 
peur  éviter  de  choquer  &  de  faire  de  la  peine  ,  St. 
pour  tirer  avantage  de  la  fbciété ,  foit  par  le  profit 
(bit  par  le  plaifîr  ;  la  (âgefle  les  met  en  œuvre. 

hefprlt  du  Monde  veut  de  la  Circsmjpeflion  ^ 
ou^d  on  ne  cennûit  paiceux  devant  qui  on  parle; 
de  la  Conjid/ration  ^  ]^euT  la  qualité  &  les  gens  en 
place:  des  Égards  ^^  envers  les  perfonnes  inté- 
reffée^  à  ce  dont  eft  queftion  ;  St  des  Ménagements^ 
avec  ceUes  qui  font  d'un  commercfe^diflÈcîlè  ou 
d*un  fyfléme  oppofe.     .    V;  ;    ^     ' 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  Circonfpc^ion  dans 
les  converfatlons  qui  roulent  fur  la  Religion  &  (ur 
le  Gouvernement  î  parce  (|ue  ce  ibnt  des  matièrts 
publiques  ^  fur  leTquelles  il  n  ell  pas  permis  aux 
particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  penfent ,  (i  leur^ 
penlées  le  trouvent  oppofées  aux  ulages  établis;  & 
que  d^ailleurs  elles  font  confiées  «des  gens  à  craindre 
&  délicats.  Ce  n*eft  pas  être  aviCe  pour  les  intérêts , 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Con^ 
Jidé ration  aux  perlônncs  dont  on  a  Leioin  dans  (es 
affaires  ,  ou  dont  on  e(père  quelque  (èrvice.  L'on 
ne  (âuroit  avoir  trojp  à  Égards  peur  les  dames; 
ils  ieur  (ont  dûs  ;  elles  les  attendent  ;  &  ce  (eroit 
les  ipiquer  que  d'y  manquer,  d'autant  qu'elles oj- 
fervent  plus  les  moindres  choies  que  les  g^^-ande^^. 
Tout  ne  cadre  pas  ,  &  rien  ne  cadre  toujours  dans 
les  (bciétés ,  (ûrcout  avec  les  Grands;  les  Mena- 
genients  font  donc  néce(raires  pour  les  maintenir: 
ceux  qui  (ont  les  plus  capables  d'y  en  apporter ,  J^ 
n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ;  mais  iïi. 
en  (ont  toujours  les  liens  les  plus  forts,  quoique 
(bavent  lés  moins  apercjus,  l'^oyc'i  Égards  y  Mana- 
gements ,   ATTENriONSjClRCOMSPECTIOH.    Syil. 

{L'abbé  GiKAKD.  ) 

*•     ■  '  .  .  *         .      .  ■ 

(N.)  circonstances;  n  f  pî.  (BeULett.) 
On  appelle  ainiî  \xr\  lieu  ^dmman  des  plus 'i^onds  ; 
les  rhéteurs  Texpriment  par  Cf?  vers  technique: 

Quis  ^  quidj  ubi  ^  quitus  auxiliU  ^  cur  ^  quornodo  ,  quando* 

Ce  qui  comprc^nd  la  perfonne  ,  la  chofe  ,  le  lieu ,  les 
moyens  y  les  motifs  ,  la  manière  ,  &  le  temp^. 

Il  n'eft  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  pr^(que  tojUtes  ces  Circonjlancesn^  fe  rencontrent, 
&  fur  lequel  il  ne  Ibit  aile  de  parler  ,  pour  pA 
qu'on  ait  médité.  La  chofe  ell  fî  .claire  qu'il  (êroit 
jinutile^d'en^citer  des  exemples.  ; 

,  On  diviCe  les  Circonjlances  en  trois  claflTes ,  par 
rapport  au  temps  \  celles  qui  prcccdent  une  aâion  , 
celles  qui  raccompagnent ,  &  celles  qui  la  (uivent , 
(bit  néceffairement  toit  vrai(èniblablement ,  (èlon 
la  nature  de  la  cho(e  en  queflîon:  &  ces  trois  clàffts 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un    afnfTmat,  par  exemple^  e(l  ordlnaîremient 
précédé  du  delîèin  .de  le  commettre,  &  des  pré- 
paratifs pour  Texécuter*  Il  eft  accompagné  deTat'- 
tadjue ,  de  la  réfiûance  ,  des  cris  ou  des  efforts  de 
la  per(bnne  airaflinceu  II  eft  (iiivi   des  remords  de 
TaiiafTin  ,  dontileft  boarrelé  y&c.  Cefl  par  tous  ces 
endroits  que  Ciccron  prouve  que    Milon  n'a  point 
iiiTàfTiné  Clattdius  de  deffein  prémédité  ;i°.  en  pei- 
gnant la  iranquilité  de  iVHlon  avant  Taftion  ^,&  (es 
p^réparatifs  comme  ceux  d*un    voyage   de  campa- 
rgnc,  d'^unev  proixicnadf  ;^i%   en  rçpréfeniant  Tac- 
•  tioh  comme  une  querelle  impréyae  de  la   parc»de 
Mîlon  3  quoiqu'elle  fût  mcditéedéceriedc  Claudius, 
Jii  où.  çeiui-çi  V  ^t  itoit  ragreireur  jj .  ftit  tué   par 
'lès  cfclaves  de  Milon;   i^^é  par  rexpofition  da  la 
conduite  que  tint   ce  dçrnier  ^    incontinent    après 
\  la  n\ort  de  Claudius,  en  revenant  promplement  à 
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Rom«  6c  fè  pré(êntant  même  ^vec  confianec  p^c 
detnander  le  confulat. 

Il  e(l  b^n  cej^i^nt  d*ob(êrver  que  ,  quand  ces 
Circonjlances  ne  précèdent  ^  n*accompagnenty  ou 
ne^Uiivent  pas  néceiiairemtnt  une  choiëj  u  eft  facile 
de  réfuter  les  raf(bnnemeirls  qu*en  tire  Tadverfaire, 

(  AHOHYME.  )  • 

CIRCONSTANCE,  Conjoncture,  jj^n. 

Circonjlunce  ell  relatif  a  l'aâion  ;  Conjdnéîure  eft 
reUtif  au  aioment.  La  Lircvnji  ince  tA  une  des  par* 
ticularités  de  la  choie  :  la  Conjondure\\n  eft  étran- 
gère ;  elle  n'a  de  commun  avec  Taâion  que  la 
contemporanéité.  < 

Lt%  ConjonSlures  (êroient ,  s'il  étoit  permis  de 
parler  <iin(î  ,  ies  Circonjlances  du  temps  ;  &  les 
C^rconjiances  leroient  les  Conjon^ujres  Je  la  cho(e. 

v^eiui  qui  a  profondément  examiné  la  cho(e  en  elle- 
même  leui<.ment,^en  coi':-*«oitra  tou«c>  {ts  Cifconf" 
tutices  v*  nva's  il  pourra  n'en  paS  ùo  moit  e  toutes 
les  Conjonciure^  :  il  y  a  meoie  telle  Conjo-nflure  qu'il 
cil  impoUii>te  à  un  iiomme  de  uev  n?r.  I\Cvipro\|Ue;- 
ment^  tel  homme  ton  oitra  paitutemen^  ie^  Cviv- 
jonélures  qui  ne  connulira  pas  Us  Cifvort;2ances^ 
f^oye\  Occasion,  OcçuRKt/Nce  y  Çobij  nci  ure^ 

Cas  ,  CiKCCNSTANCE.  Syh.  \^  M.  Diderot.  ) 

.»,.■.  • . . 

(N.)  CIRCONSTANCIEL-  adj.:  Gmmm.  v 
On  zppeiie  '  Cfrconjlanciels  dans  la  conilrudî'^ni 
d'une  phrdlè,  les  iT>ois  qui  marquent  Içs  circonl^ 
tances,  les  modifications  différentes  qui  peuvent  plus 
ou  moins  influer  (ur  la  (ignificacion  du  verbe»  Ces 
mots  (ont  ordinairement  des  adverbes ,  des  prépoi 
(icions  avec  leurs  compléments ,  &c.  {Ai.  Usâuzée.) 

■^  :'•■*.  ...  ^     . 

CIRCUIT,  n  m.  Gram.  y  (e  dit  dans  Tufage 
ordinaire,  par,o]jpo(îtion  au  chemin  le  plus  court 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  de  toute  autre  ni|îrière 
d'y  arriver  que  par  la  ligne  droite.'^  Ce  terme  a 
été  tranl^orté  par  métaphore  du  phyfique  au  moral^ 
Foyei  Circonlocution^  Circuit  ,  Péripbrasb* 
Syn.  (  M*  Diderot.) 

CITATION ,  r.  f.  (  Cram.  )  Ced  Tufage  &  Tap- 
plication  eue  Ton  ^it  en  parlant  ou  en  écrivant  ^ 
d'une  penfée  ou  d*une  exprelfion  employée  ailleurs; 
le  tout  pour  confil'sner  (on  raifbnnement  par  une 
autorité  re(^eftable,  ou  pour  répandre  plus  d'agré-^ 
ment  dans  (on  di(cours  ou  dans  (a  compofition* 

Dans  les  ouvrages  écrits  i  la  main,  en  (buligne^ 
les  Vitiuions  ,  pour  ïes'dîftînguer  du  corps  de  Tou-^ 
vrage.   Dans  les  livres  on  le^s  diftingue ,  (bit  par 
un  autre  cara^ère^foit  par  des  guillemets.  f^oye\ 

G\)^\h^M^TS.         -'i''. 

Les  Citations  doivent  étrt  employées  avec  juge* 
ment  ;  elles  indîfpo(ent  quand  elles  ne  (ont  qu  oC- 
tentation  \  elles  font  blâmables  quand  elles  font  fau(^ 
fês.  11  faut  mettre  le  ïeâeur  â  portée  de  les  vérifier* 
En  matière  grave  ^  îl  eû,^  propos  de  citer  rédiiioH 
du  livre  dont  oA^ikû-wV^r^ 
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Quelques  modernes  (ê  font  fait  beaucoup  d'hon- 
peur  en  citant  i  propos  lel  plus  beaux  morceaux 
des  anciers  ,  &  par-là  ils  ont  trouvf  IV"  d'embellir 
leurs  écrits  à  peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpémellement  l'Écriture  &  les  Pères,  moins  ce- 
Lndmt  du'on  ne  faiibtt  dans  les  nècles  paflés.  Les 
proteftants  ne  citent  gM^rt  que  1  Ecriture.  Quoi  qu  il 
en  foit  y  $*U  eft  d'heureufes  Citations  ,  s*il  eft  des 
Citations  cxaât s  ;  il  en  eft  aufli  beaucoup  d^cn- 
nuyeufes,  de  fauiTes  ^  &  d'altérces\  ou  par  Tigno- 
rance  ou  p^r  la  mauvaile  foi  des  écrivains^  (buvent 
auffi  par  la  négligence  de  ceux  qui  cium  de  nvc- 


&  peu 

tance  des  fujets,  . 

Le  Projicit  ampullas  Scfefquipedalia  verha  d'Ho- 
race, de  même  que  le  Scire  tUum  nihil  ejl  de 
Perle,  font  cités  communément  dans  un  ftns  touw 
contraire  a  celui  qu'ils  ont  dans  rauteun  Cette  ap- 
plication détournée,  qui  n  eft  pas  dangerçqle  en  des 
fujets  profanes  ,  peut^devenir  abufîve  quâna  iî  s'agit 
des  paflages  de  rÉcriture ,  &  il  en  peut^réllilier 
des  erreurt  confidérables.  Eft  voici  entre  autres  un 
exemple  frappant,  &  qui  Write  bien  d'être  obfervé. 

Ceft  le  Multi  vocati  yjpauci  vero  ele^i\NIat. 
ch.  XX.)  y  paille  qu'on  nous  cite  a  tous  propos 
comme  une  preuve  dcci/îve  du  grand  nombre  des 
dapnés  &  du  petit  nombre  des  élus;  mais  rieti  ,  à 
mon  avis  ,  de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
t|ué.  En  eftet  y  à  quelle  occafîon  Jeds  Chrift  dit- 
il,  Beaucoup  d'appel/s  y  mais  peu  d'élus  ?  C'eft 
particulièrement  dans  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  plufîetjrs  ouvriers  à  fa  vigne,  où 
Ion  voit  que  ceux  quin'avoî^t  travaillé  que  peu 
d'heures  dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autai^tque 
ceux  qui  avaient  porté  ie^poids  de  la  chaleur  & 
du  Jour  ;  ce  qui  occafionna  les  murmures  de  ces 
dernie^k,  lefqviels  fe  plaignirent  de  ce  qu'après  avoir 
berucoup  fatigué ,  on  ne  Ueur  donnoit  pas  plus  qu'à 
ceujc  qui  ri*avoient  pre(q^c^ien  fait^^Sur  quoi  le 
p'cre  defanyllé,  s'adreflafit  à  l  un  d*eux,  lui  répond  : 
JJon  ami ,  Je  ne  vous  fais  point  de  ton  ;  nétes» 
vous  pas  convenu  avec  moi  a  un  denier  pour  votre 
journée  ï  Prene-i  ce  qui  vous  appartient ,  &  vous- 
en  alle\.  Pour  moi  Je  veux  donner  a  ce  dernier 
autant  qu'à  vous.  Ne  m*eji'i^pas  permis  dt  faire 
i!es  Libéralités  dï mon  hieril  &  faut- il  que  votre 
^L/^  mjz/va/>,  parce  que  Je  fuis-  bon  ?  Cejl 
<^^'V^  ,  continue  le  Sauveur,  que  les  derniers  feront 
l^s  premiers  ,  &  les  premier s^^ Us  derniers  ,  parce 
^^^'  l  y  en  a  beaucoup  d'appelés  ^  mais  peu  aélus^ . 

J'obferve  d'abord  fiir  ces  pr5p<^fîtîons  du  texte, 
^fJc  erunt  novijjfiàti primi  ,  &  primi  noviffimi  \  muUi 
^^iJd  funt  voçati  y  pauci  vero  eledi  i  yoi^Ctive  ^ 
dis-je ,  qu'elles  (ont  abfôlument  relatives  A  la  par 
rîîbole;  &  c'eij  ce  que  Ton  voit  avec  une  pleine  évi- 
dence par  ces  conjedîons  connues  Jic  ,  erùm  ,  qui 
^cntrçnt  fi  l^ieo  1«  rapport  néfcifaire  de  ces.pro- 
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pofitîons  avec^ce  qui  précède  :  elles  (ont  comme 
le  rélîikat  &  le  fommaire  de  la  parabole  ;  &  fi  elles 
ont  quelque  obrcùritc,  c'eft  dans  la  parabole  mcme 
qu'il  tn  tiaut  chercher  réclaîrciiîçment. 

je  dis  donc  que  les  élus  Bout  il  s'agît  Ici ,  cV 
fer  t  les  ouvriers  que  le  père  de  famille  treirva  lue 
le  (bir  ians  occupation,  &  qu^il  envoya ,  &  quoi- 
que fort  tard,  à  la  vigne:  ouvriers  fortunés,  qui, 
n'ayant  travaillé  qu'une  heure,  furent  payés  ncan^ 
moins  pour  la  journée  entière.  Voilà,  dis-je ,  les 
élus ,  les   favoris,  les  prédeftinés.» 

Les  (impies  appelés  que  la  ^parabole  nous  pré* 
(ente  ,  ce  (ont  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  dès  le  matin  à  (a  vigne,  &  qui, 
après  avoir  porté  touteia  fatigue  du  ^our,  furent/- 
payés  néanmoins  les  derniers ,  &  ne  reçurent"  que 
le  (alaire  convenu ,  le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  (ont  tous  ceux-là  qui , 
(uivant  la  comqnune  opinion  ,  nous- figurent  les  non- 
élus ,  les  prétendus  réprouves»      v 

JVlais  q\ie  voit-on  dans  tout  cela,  qui  (lîppofe  urc 
réprobation?  Le  traitement  du  père  de  famille  à  ' 
regard  des  ouvriers  mécortents  a-t-il  quelque  chofe 
de  cruel  ou  ^'odieux,  &  trouve  t-om  rien  de  trop 
dur  dans  le  di(cours  (âge  &  modér^  qu'illeiîr  adrefle? 
Mon  ami  y^  Je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  je  vont 
donne  toui^  ce  qtte  Je  vous  ai  promis  :  je  veux 
faire  quelqiie  gratification  à  un  autre  \  pourquoi 
le  trouvez-vous  mauvais  ?      V 

On  ne  yoit  rien  li  qui  doive  houi  faire  fécher 
de  crainte ,  rien  qui  lente  les  horreurs  d'une  répro- 
bation anticipée.  J'y  vois  bien  de  la  prédileâlon 
pour  quelques-uns;  mais  je  n'y  appeVçois  ni  in- 
juftîce  ni  dureré  pour  les  autres  ;  nul  n'éprouve 
4inibrt  fiinefte;  ceux  même  qui  ne  (ont  qu'app«|fs 
(ans  être  élus  ,  doivent  être  fatisfaits  du  maître  qiit 
les  emploie^uirju'il  les  récomper(e  tors  &  qu'il 
les  traite  avec  humanit^^^Afon  .^mi,  ditil^yV  ne 
vous  fais  point  de  tort  i  affilé  au  travail  de  m<t 
vigne  ,  vous  avei  reçu  le  J alaire  de  vos  peines  ; 
&  quoique  vous^  ne  foye^  pas  du  nombre  des 
élus  ou  des  favoris ,  vous  n'ave\  pourtant  pas 
ft^feVïïe  vous  plaindre.  Paroles  raîfonnables  ,  paro- 
les même  afreâueii(es  ,  qui  me  donnent  de  l'eipoir  ^ 
&   nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  (î  (impies ,  que  le 
Mttlti  vocatiy  pauci  vero  eleéli ^  dont  il  s'agit,  eft 
cité  mal  à  proprs  dans  un  fens  finiftre^  &  qu'on  a 
'K)rt;fi'en  tirer  d?s  induftiops  dcicîpérantes  ;  puît- 
qu'en^n  ce  palTage,  bien  entendu  &  déterminé  comme 
il  convient -par  Tes  circonftances  de  notre  parabole^ 
inipirera  toujours  moins  d effroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté,  &  qu'il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  i  fês  (ervîteurs  :  erunt  novlffuni primi 
&  vrimi  nnvijjîmi.   Ibid. 

s  Lt  Alulti  vocariy  paui  i  vero  eleéll ,  (e  trouve 
encore  une  autre  fois  diirs  l'Ecriture;  c'eftàu  xxij. 
chttp.  de  S.  Matthieu  :  mjîs  il  n'a  rien  U  de  p)u^  fînjfi 
trc  &  4e  plus  concluant  que  ce  qu  on  a  vu  ci-dtlîus^ 
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J*al  auflR  un  mot  à  dirt  iur  U  fameujc  6  aîti^ 
tuiio  de  S.  Paul^  3c  j«  montrerai  fans  peine  que 
Ton  abufe  encore  de  ce  paflage  dans  les  applica- 
tions  qu*on  en  fait:  on  le  cvVcf  p  reflue  toujours  en 
parlant  du  jugeaient  de  Dieu,  &  il  lemble  que  ee 
loic  pDur  couvrir  ce  qui  paroïc  trop  dur  dans  le  myf- 
tcre  de  la  prédeftination ,  ou  pour  cAliner  les  fidèles 
eiFrayéi  des  céleftes  vengeances.  Mais  ce  paflage  , 
RU  lêns  qu'il  ^d  cité  ^  loin  d'éclairer  ou  de  calmer 
\^%  efprics^  infpire  au  contraire  une  frayeur  tén^- 
breufe  ^  &  nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu'ai- 
inabie. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette 
Citation:  ce  pallage^  lî  peu  (atisfaîiant  de  la  ma- 
nière qu'on  le  préiènte ,  eft  véritablement  dans  le 
texte  fâ^ré  un  fujet  d'efpérance  &  de  coniblation  ^ 
puir|u'il  e>sprime  le  raviflTement  où  eft  Tapôtre  à 
lu  vue  deS/  tréibrs  de  lageffe  &  de  miféricoide  que 
D^êu  r^^rve  pour  tous  les  hommes.    ;  '     -  ■  i 

/Di/u,  dit  S.  Paul  aiSx  romains,  a  permis  que 
tous/fuilènt  enveloppés  dans  4'incrédulité,  pour  avoir 
occafîon  d'exercer  £a  miféricorde  envers  tous.  Ca(2- 
cyijic  enim-Deus-  omnia  in  increcLilitate  ,^  ut  om-^ 
iujn  niijfcreatur.  Sur  quoi  l'apôtre  s'écrie  tranf^ 
porté  d'admiration  :  a  O  profondeur  des  tréfors 
»  de  la  faeeiïe  &  deia  (cience  de  Dieu;  que  (es 
*3  jugeaienrs  (ont  impénétrables,  &  (es  voies  in- 
»  compréhenfibles  !  »  S.  Paul  par  conféquç^nt ,  loin 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  ,  nous  rappelle  au  contraire  les  effets  ineffables 
■àe  (a  bonté.  O  altitiuio  divitiarum  fapienticz  & 
fcicntide  Dei  l  Le  dogme  delà  préJellination  n'a. 
donc  Tien  d'eff:-ayant  dans  ce  pafTage    de  S.  Paul. 

Quoi  qu^il  en  (bit^  certains  prédicateurs  ,  abufant 
de  ces  expreflions  &  outrant  les  vérités  évangéli- 
ques ,  n'ont  que  trop  fouvsnt  alarmé  les  conlciiE^nccs , 
&  jecé  la  terreur  ,  le  délelpoir  ^  où  ils  dévoient 
inipîrer  au  Contraire  les  plus  ^tendres  (entiments 
de  la  rcconnoaianc'e  pour  le  Dieu  des  mifériccrdes. 
Mais  h  Mas ,  que  ce  préteniu  Vièle,  que  ce  *èle  outré 
a  caufé  de  maux  !  ^'  | 

V  Les  auditeurs  épouvantés,  méconnoîfTant leur  créa- 
teur fie  leur  pîcre  dans  le  Dieu  foudroyant  qu'on  lewr 
préchoit ,  ont  fecoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
fpi,  ^(k  font  livres  àj'incrédulirv-;  ditpo/îcion  fu- 
nefte  qui  (ape  le  fondement  des  vertus  &  quiafsùre 
le  triomplîe  des  vices.  (  AI.  fAicuriT.J  •* 


^ 


(N.)  CkTER,  ALlAOVE'X.i^ynonymfs. 

On  cite  les  auteurs;  on  al/cftue  les  faits  &  îes 
râlions. -C'eft  pour  nous  autorifèr  ôcnousappuyer^que 
nous  citons  ;  mais  c'ell  pour  nous  maintenir  &  nous 
défendre^  que  vouT\i/lefjuons'.  _i 

J'ai  vu  comparer  les  (avàhts  qui  citent  beau- 
coup &:  définident  peu ,  à  de  g^'os  nia;;anns  Je  mar- 
tlianJifes  étrang^rai  ;  &  ceux  qiii  s'attachent  pins 
à  bien  définir  qu'à  bien  citer  ^  â  des  ouvriers  in- 
telligents propres  à  perfi^Ctionner  ce  qu'ils  manient. 
'  "  Les  e(j>rîts  ftola^li-jnes  ont  toujours  des  raifbns 
â  alU^uet  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  :   il 
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n^y  a  point  à^^gner  dans  leur  contmerce  ;  tous  ne 
recevez  quç  de  mauvaifes  A Uegati^ns  i^WLt  de  bonis 

raifonnemems*  (  L'a^^r  CiR-iaJD.  )  . 

. .  »■       - 

(NOCIVILITJÉ/PQLITESSE.  Synonymes. 

Manières  honnêtes  d'agir  Se  de  converfer  avec 
les  autre"^  hommes  dans  la  (bciété*  Ceft^  dit 
M.  pucloS)  rexpre(rion  ou  l'imitation  des  vertus 
(bciales.  C^en  eft  rexprefllîon,  (î  elle  eft  vraie; 
&  Vimitation ,  fi  elle  eft  fàuflê.  {Conjideraiions  /^r 
les  mœurs  y  ch.  u]y  édit.   1764.  ) 

Etre  poli  ^  dit  plus  qu'être  civil.  Uhomme  poil 
eft  nécelfairementcivi/;  niais  l'homme  fimplement 
civil  n'eft  pas  encore  poli.  Le  Politejpt  luppo(e  la 
Civilité^  mais  elle  y  ajoute*  ^ 

La  Civilité  eft  ^  par  rapport  aux  hommes^  ce 
qu'eft  leifDulte  public  par  rapport  à  Dieu;  un  té« 
moignage  extérieur  &  fènfible  des  (entiments  inté- 
rieurs ^  cachés  i;  en  cela  même  elle  eft  précieufèj 
car  afteder  des  dehors  de  bienveillance^  c'eft  con- 
felTer  que  la  bienveillance  devrèit  être  au  dedans. 

La  I^olitejfe  ajout!e  â  la  Civilité  ce  que  la  dé- 
yodon  ajoutera  Texekîce  du  culte  public;  les 
marquas  d'une  humanité  plus  affeâi^u^)  plus  oc-% 
cupée  des  autres ,  plus  recherchée. 

hz  CivUi(e  ed  un  cérémonial  qui  a  (es  jègles^ 
mais  de  coiwention  celles  ne  peuvent  (è  deviner; 
mais  elles  (bnt\.  palpables ,  pour  aîn(î  dire  y  &  l'at- 
\tentioni  (ûffit  pour  lé$  connoîtro  :  elles  (ont  diffé- 
rentes y  (elon  lesV  temps ,  les  lieux  ^  les  conditions- 
des  per(bnne$  avec  oui  l'on*  traite. 

La  Politejfe  \  dit  l'abbé  Trublet ,  çonfîftej 
ne  tien  faire  ^  à  ne  rien  dire  ,  qui  puilfe  dé- 
plaire aux  autres  ;  à  faire  &  à  dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ;  &  cela  avec  des  manières  &  une  façon 
de  s'exprimer  qui  ayent  quelque  cho(e  de  noble , 
d'aifé,  de  fin,  de  délicat.  Ceci  (uppo(ê  une  cul- 
ture plus  (uivie  ,  &  des  qualités  naturelles  ou 
l'art  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  & 
de  doucur  dans  le  caradcrè;  beaucoup  de  iinefle 
de  lentiment  8c  de  délîcatefle  d'e(prit,  pour  di(^^' 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport 
aux  cîrconftànces  où  Ion  (e  trouve;  beaucoup  de 
lôuplefTe  dans  Thumeur:  une  grande  facilité  d'en- 
trer dans  toutes  les  diipofitions  ,  de  prendre  tous 
les  fentimenits  qu'exige  l'occadon  pré(ente,  ou  du 
moins  de  les  feindre. 

-  Un  homme  du  peuple,  un  (impie  payfan  même ^ 
péuven^etre  civils 'y  il  n'y  a  qu'un  homme  dii 
monde  qui  puiiîe  être  polim 

La  Civilité  n'eft  point  incompatible  avec  rns 
mauvailc  éducation  ;  la  PoUtejJe  au  contraire  ^- 
pole  une  éducation  excellente ,  au  moins  à  bien  des 
tgarJs.     4 

La  Civilité  trop  cércmonîeu(e  eft  également 
fatiguante  &  inutile;  l'aifcdation  la  rend  iu'pectî 
de  faulTcrté,  &  les  gens  éclairés  Font  totalement, 
bannie.  La  Politejfe  eft  exempte  de  cet  excv s  : 
plus  on-  eft  pris  y  plus  on  eft  aimable;  mais  il  p^"^ 
aufïi  arriver,  Sir  il  n'atrive  que  '  trop ,    que  cette 
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PolUeJfe  fi   aimable   n*eft  que   lart   de  ft  pafTer  •  »  en   deviendront    meilleurs,    f^oye^ 
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i<  Les  légiflatcurs  de  la  Chine  ^  dit  M^  de  Mon- 
))  tcfquieu  {Efpru  des  \Loix ,  xix.  16.  )  touIu- 
r  rent  que  les  hommes  (è  relpeâaflem  beaucoup  ; 
»  que  chacun  (émit  à  tous  les  infiants  qu'il  devott 
ç(  beâucQup  aux  autres^  qu'il  n*y  airoit  peint  de 
»  citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque  égard  d'un 
)>  autre  citqyen  :  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de 
))  la  Civilité  la  plus  grande  étendue.  Aiîifi ,  chez. 
»  les  peuples  chinois^  on  vit  les  gens  de  village 
))  obferver  entre  eux  des  cérémomes  ^  comme  les 
»  gen^^ne  condition  relevée  ;  moyen  trcs'^propre 
»  ii^^til^  douceur  9  à  maintenir  parmi  le  peu-* 
»  pie  nTpaix  &  le  bon  ordre,  &  à  ôtèr  tous  les 
»  vices  (jui  viennent  d'un  efprit  dur.  En  effet  ^  s'af- 
»  franchir  des  règles  de  la  Civilité^  n*eft-ce  pgs 
»  chercher  le  moyjn  de  mettre  (es  défauts  |^us  9 
»  r^iftf  La  Civiliu  vaut  bien  mieux  à  ceité^gard, 
»  que  la  t^oUteJfe.  Là  PoUteJfe  flate  les  ^^es  des 
»  autres:  êc  la  Civilité  nous  empêche  de  mettre 
»  les  nôtres  au  jour  ;  c'eft  une  barrière  que  lès 
»  hommes  mettent  entre  eux  pour  s'empêcher  de 
»  (ê  corrompre  ». 

Ceci  n'eft  pourtant  vrai  que  de  cette  PoUteffe 
tronipeufe,  fi  fort  recommandée  aux  gens  du  monde  ^ 
&  qui  n'eft,  félon  la  Remarque  de  iM.  Duclos  (  Con- 
fuUrations  fur  Us  moeurs  j  <^  iijO^  qu'uB  jargon 
fade ,  plein  d'expreffions  exagérées  auffi  vides  de 
fens  aue  de  fentimcnts.  «  La  vraie  Voliteffe^  dit 
M.  dAlembert  {Encyclup.  V.  ii6)  eft  franche, 
fans  aprct^  fan«  étude ,  fans  morgue,  &  part  du 
fentiment  intérieur  de  Tégalité  naturelle  ;  el^le  efl 
la  vertu  d'aune  ame  (impie  ,  noble,  &  bien  née^clle 
re  conïîfle  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aife  ceux 
avec  qui/on  Ce  trouve.  La  Civilité  eft  bjcn  diffé- 
rente, elle  eft  pleine  de  procédés  fâns^  attachement, 
&  d'^tention  fans  eftime,  Aufli  ne  faut-il  jamais 
confondre  la  Civilité  8c  la  P^itejffe  :  la  première 
efl  affe^  commutle  ;  la  fecoijde ,  extrén^jernent  rare  : 
on  peut  rtre  trcs'^i v/V  lafis  être />o// ,  &  trh-poU 
lans  ét^e  civil.  »  1 

«  La  véritable  Politej/ides  Grands,  (elon  M.Du- 
»  clos  {Confidérations  fur^ les  maurs.  ibid.  ) ,  doit 
»  être  de  rhumanité  ;  celle  des  inférieurs^,  de  la  re- 
»  counoifTance  ,.fi  les  Grands  la  méritent  ;  celle 
»  des  f^aux  ,*  de  l'eflime  le  des  Services  mu- 
>^  tuels.. ..  Qu'on  nous  infpire  dans  l'éducation 
>^  l'humanité  &  la  bienfaifance,  nous  aurons  la 
»  PoUteffe  ^  ou  nous  n'en  aurons  plus  befbin  :  fi 
»  nous  n  avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces, 
y^  nous  aurons  celle  qui  annonce  Thonncte  hon^me 
>^  &  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  befbin  de  recou* 
>>  rir  à  la  faulîeté  :  au  lieu  d'ctre  ardficieux  pour 
^  plaire ,  il  faudra  être  bon  ;  au  lieu  d'être  faux 
''  P?.^'  ^^^^^  i^<  fbiblefTes  des  autres  ,  il  fuffîra 
^^  d^ctre  irnlittlgent  :  ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
>*  procède*  *,  n'en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
*•  rompus  ;jîls    n*en  feront  que  reconnoifTants^,  flc 
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Civil  ,    Poli  ,    Gracieux  ,    Àf^abli.    Syn. 
{AI.  HeauzH^) 

CLARÏÉ,  C    ù   (Grammaire.  )    Au  fintiple^ 
c'efi  l'aâion  de  la  lumière  par  laquelle  l'exiflestc^ 
des   objets  efl  rendue  parfaitement  fenfiblc  à  nos      ^ 
yeux  :  au.  figuré ,  c'eft  l'effet  du  choix  &  de  l'èm-    ^ 
ploi  des  termes  ,  dé  l'ordre  félon   lequel  on  les  a 
difpon^s,&  de  tout  ce   qui  rend  facile  &  nette  à 
l'entendement  de  celui  qui  écoute  ou  quille,  l'ap- 
prékenfion  du  fens  ou   de  la  penfée   de  celui  qui  ,' 
parle  ou  oui  écrit.  On  dit  au  fimple ,  la  Clarté  du^ 
Jour  i  z\x  ugkxré  ^  hi  Clarté  du  Jiy  le  ^  la  Clarté  des  / 
idées.  yoyt\   Discours,    Idées,  Style,  Élo- 
QU£iic]s  /  picTiON  ,    Mots-,    Construction^  ;. 
Lingue,  fi'c,  (4/. -OïDfiAOT.l 

Clarté,  (  Beaux^jérts%^V^o\i%  nommons  cf//^ 
tincis  les  objets  de  nos  connoifTances,  daas  lefquels 
nous    démék4^s  clairement  ce    qui  conflitue  leur 
genre  ou  leur  efpèce  :  un  bâtiment  eft  pour  nous 
un  objet  diftinô ,  lorfque  nous,  y  appercevons  ^Aii- 
rement    les   caradères  particuliers   d'un    temple  ^  \ 
ou  ^d'une  maifbn  ,   ou   d'une  grange.   Si  le  ternie 
fubfïantif  DiJiinSlion  ttoit  plus  généralement' reçw^^^j 
dans  le  fens  qu'il   auroit    ici ,  nous    remploirions 
prélërablement  à  celui  de  Clarté  c{\xï  lui  eft  réel- 
lement fubordonn^,  puilcju*à  parler  avec  précifion  ^    ^ 
la  diftindion  du  tout  réfulte  de  la  Clarté  des  par^ 
ties  :  pour  éviter    l*ambiguïté,    nous   nommerons 
Clarté  dijîinde   celle  dont  nous  parlons  d^ns  cet    :- 
article  ,  &  qui  eft  oppofee  à  la  confiifion,  laiffant 
le  terme   fînlple  de  Clarté  pour    exprimer    l'op-^/ 
pofé  de   VObjcufite\ 

C'efl  donc  par  la  tT/^r/e'diîlinfte  d'un  objet  qu'on 
reconn6it  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  reprcfente  ;  il  y 
:}ntre  toujours  quelque  chpfe  de  relatif:  fi,  par 
exemple  ^je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je 
reçpnnois  c^e  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néan« 
moins  auelle  efpèce  de  bâtiment  c'eft  ;  un  tel  objet 
fera  diltinâ  ou  confus ,  félon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  préfènter,  ou  fimplement  un  bâtiment  ; 
quelconque,  ou  un  bâtiment  d'une  efpcce  déter 
mînée.  / 

Remarquons  dortc  en  général.,  que,  dajis  les  ou- 
vrages de  l'art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  ^conrçxionavec  le  tout  e:âge  ,  atin 
qu'il  fôit  reconnu  avec  prcciliôn  pour  ce  qu'il  doit 
rq[>ré(ent((r  :  les  tableaux  font  de  cuus  les  ouvr^'^cs 
de  l'art  lefs  ph\s  propres  à  expliquer  notre  pct.icc* 
Dans  un  tableau  hii}ori|ue,  les  pr:j;v.ij.:.ax  per^ 
fônnapes  doîveçt  hre  H  diftin<ftement>  |^eii;i^,  qu\)ii 
puiffe  appercevoir  clairement  tout  ce, oui  contribue 
à  les  faire  rtconnottre  pour  ceux  quiis  rcp^éien-  'ij^ 
tent ,  <e  cela  dans  la  fitùation  d'erprit  5c  dans  l'at* 
litude  que  Tadiort  fûppole  :  lés  pcrfonnagcs  AibaK^ 
ternes,  au  contraire,  feront  encore  auci.  claire^ 
ment  repréfcntés ,  quand  nicn>.e  on  ne  pourra  pr^ 
connoitre  précifément ,  ni  qui  ils  font  ni  ce  qu'ils 
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leurs  on    ne  dlftingue    clairmmt  ni  cç  qii'ils  (ont 

ni  ce  Qu'ils  font.; 

Qjand  Homère  décrit  un  cembat ,  ^îl  choîfîuun 

.    petit  nombre  de   perifonrages ,  &  ce  (ont  toujours 
de  (cs^  principaux  héros  qu*il  nous  fait  voir  de  fi 

*  près  ,  que  nous  dîAinguons  clairtmem  toutes  leurs 
attitudes  éS(  tous  leurs  mouvements  :  il  ne  nous  mon- 
tre d'autres  4>erfbnnages  que  dans  le  lointain;  il 
(e  contente  de  nous  laifler  voir  qu'ils  (ècondént 
vaillamment. ks  premiers  combattants  ;  enfin  ij  en 

.    place    des   troifièmeis  fi    loin  de    nôtre   Vôe^  que 

-  tout  ce  que  nots  pouvéns  en  diffinguer  ,  cVft  qu'ils 
'iïfiftent  au  combaç^  (ans  voir  précil^ment  ce.qu'ils 
y  font  :  chaque  pèrtbnnage  (c  trouve  ainfi  dans  le 

V  jour  où  il  doit  être,  pour  que  la  fccne  entière  fafle 
Ufi  tableau  diflind  flt  bien  terminé.  * 

L*Qrateur  en  u(e  de  même;  il  ne  dèveloppe^if- 
tîn^çment  que  Jes  principaux  chefs  en  fortes  que 
^toutes  les  notions  qui  doivent  y  entrer  foiem  c/rfi- 
rrm^nr  expotees  :  les  idées  acceÏÏoires  ne  reçoivent' 
que  le  degré  de  développement  &  de  .r/aAr^\què 
leur  importàBce.éxîge;  c*eft  au(ïî  là  Punique  moyen 

.de  ren^tÊ^ftind  un  Tout  qui  eft  compote  de  plu- 
fieurs  parties  différentes  ;,&  J*on  peut  hardiment 
avancer  Me  paradoxe^  que  c'èft  la   confufîon  des 

{i^rtîes  ifblées  qui  produit  h  Clarté  diftîriôe  ^e 
'enfè  i^ble.;  Un  payfage  ne  (auroit  repr^fènter  uiie 
Véritable  contrée  ^  à  moms  que  chaque  objet  du  ta- 
|)leau  ne  diminue  en  C/dr/€^^  à  proportion  de  fon 
élaîghement  r  car  c  f  (Uç^tte  diminution  Aè  Clarté 
dilîlnde  qui  produit  le  (entimentde;^  lointains,  & 
jU  feroit  abfurJe  de  regarder -comme  un  défaut  la 
corifufioh  d -un  objet  trop  éloigné  peut  être  repré- 
(entc  diftindement  ;  il  eff  afle^  diftinâ  dans  un  tel 
^iolgnerhen^ ,  s'il  eft    vifible.  'f  -.■ 

Ainfi,  \z  Clarté  de  renlemble  exige  nécefFatrerheni 
\    que    les  parties  principales    (oient  difiinguées  des 
accefToices  y  8c  que  chaque  objet  particulier^  (bit  mis 
dans  un  jouj:  proportionné  à  fon  importance  r  de 
cette  manict'c ,  le  Tout  accjuerra  la  Clarté diûinûe 
_   quM  doit  avoir.     ^''\ 

Dans  les  arts  de  la  parole ,  les    ouvrages    de 
quelque  étendue  y  les  narrations ,  les  delcriptions  , 
^    ^iVs^-dinertations  acquièrent  cette   Clarté  àiûindt , 
par    une   dîvihon  exaâe    des,  divers  objets,    par 
"  Tordre  dans  lequel  ils.  fe  fucccdent ,  &  par  h  trac- 
' .  -^  tation  détaillée  d,es  objets  principaux.  En  particulier, 
J^art  des  tràrifitions  y    peut   contribuer  ^    en  mar- 
quant  clairement   la   fin    d*un  article  capital.  Je 
^     commèncemettt  du  fuivant,  &  Tidée  moyenne  qui 
les  lie  :  les  auteurs  fi an çoîs  excellent  en  général 
.    dans  la  C/jr// de  la  didion  ,,j&:  peuvent  être  pro* 
.    poféi  ici    comn^    les-^^meilieÙTS  .modules.  Mais    il 
n'eft  pas  ailé  de  donner  des. règles  fixes  fiir  la  ma- 
.;      nîère  de  diyifêr  un  fiijet  &  dVn  arranger  les  parties  ^ 

jjicuT  que  Tenfcml^le  devient  clair  Si  dilïinft  ;  les  1 
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miîtrei  de  Part  oratoire  ne  nous  donnent  aucune 
lumière  U-defius  ;  leuri  obfervations  (è  bornent  à 
IVtd  exprime  r  r/mV^mirrji  chaciue  nenfée  ilblée, 
&  roulent  principalement  fur  1  clpçce  tle  Clarté 
qui  réfialte  du  choix  des  ^xp reliions ,  ce  qui  n  ell 
pas  Tarticle  le  plus  îîflScile.  Lés  recherches  gêné- 
raies  (ur  la  diflrioution  des  p^nfées  &  fur  la  manière 
de  les  di:po(^r,  manquent  encore  totalement  à  la 
théorie  des  arts  de  la  parole;  &  cependant  ces  deux 
points  ibnt  peut-être  ce  qu'îl  importe  le  plus  à.  lo^- 
rateur  ,  au  poète  épique ,  &'  au  dramatique  de  favoir 
bien  laifir.  /  ..  v  '  w  • 

La  règle  la  plus  générale  &  auflfi  la  plus  im* 
portante  qu'on  puiile  propolêr  au  piocte  8^1'ora-^ 
tèur  ,  fur  ce  (iijet ,  x  eft  de  n^entreprend^pSucun 
plan  avant.de  bien  connoitre  tous  les  matériaux 
cu*i!$  veulent  employer  dans  leur  ouvrage;^  qu*à 
force  .de  méditer  leur  (îijet,  il  leur  foit  fiîamiiieï^^ 
quils  puiflent  etT  (âifir  lenfemble  d  un  coup  d*œih 
Ctlui  qui  aura  vu  fi  fouvent,  &  en  tant  d^occsfionsi 
dîftcrentes^  une  perfbnne ,  qu*il  pourra  fans  peine 
s*enr;jppeler  tops  )efi^  traits,  lesg^ftes,les  mou- 
vements, eft  iniîni'mcnt  plus  en  état  de  bien  dé* 
criré  cette  ^erionne,  qu*il  ne  Tétoit  à  la  première 
vue  ;  il  en  cÛ  de  même  de  tout  autre  objet  de  nos 
perceptions  V  le  témoin  d'un  évènetnent ,  qui  (c 
î'eft  Kuw^rrappelé  depuis  ,  qui  en  a  chaque  cir- 
conftance  bien  prcferite  àj'efprit,  eft  plus  capable 
qu 'aucun :ffUtré  d*èn.  faire  un  fécit  affer  c/a/r ,  pour 
que  Ceux  qui  l'entendent  ayent  une  idée  diftinéle  de 
cet  événement  :  q[\iand  une  foison  .po(sède  bien  (bti 
fujet;  que  tous  les  matériaux  néceflTaires  ^nt  ra(-» 
feniblés,>il  ne  faut  plus  \  Tartifte  qu'un  bon  dîf^ 
cernement ,  pour  faire:  la^  diftrîbrtion  &  Tordon- 
nancev  ce  lècpnd  point  étant  réglé',  il  ne  lui  refte 
qu'à  bien  méditer  cha^e  chef  prinçîpar  féparc* 
ment,  &  cette  opé|:*atîon  le  cTônduira  au  troîficme 
point  requis  pour  la  .C/rtrr/,  (avoir ,  rexpofition 
diftinâe  des  notions  capitales.         .^  * 

En  général,  l'ordonnance  que"  les  plus  grands 
peintres  ont  fuivie.  dans  leurs  meilleurs  ouvrages  , 
leur  art  de  diftribuer  les  figures  &  de  :les  grou^ 
pèr  ,  la  (cience  d'éclairçir  &  de  faire  fortîr  les  prin- 
cipaux groupes  ;  voilà  les^odèles  du*poèt#  &  de  To- 
rateur,  pour  ce  qui  concerne  la  C/urr^' qui  doit 
régner  dans  leurs  écrits.  (  C^r  anïclt  tft  tiré dt  Li 
Théorie  générale  des  Beaux^Arts  de  M%  Sulzer.  ) 

C£AR;ri  DU  discours.  (Littérature.)  C'eft 9 
tomme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par*laquelle 
un  difcourseft  propre ^^  donner  à  ceux  qui  le  Vifint 
ou  l'entendent,  la  vraie  connoiftance  de  ce  que 
l'auteur  vouloit  leuffairepènfert  Tout  ce  donc  qui 
empêche  de  bien  (àifir"  la  ptnCée  précise  de  l'au* 
teur  ,  eft  dans  fon  di(cours  un  défaut  elfencier contre 
ii  Clan/.  i^  .— ^      '  K 

Divcrfes  cau(ê$  nuîftnt  à  la  Clan/ Am  difcoiifî. 
1  •,  Le  (Ujèt  même ,  qui  fôuvent  eft  hors  de  la  portée 
des  leâeiijrs ,  &  dut ,  pour  être  bien  entendu,  (up^ 
polè ,  çhç£  ceux  a  ^U4-on  radreife,  des  conopiiîaiiçei 
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f rélîmtBaîrc«  quîleur  manquent  abfoluméttfy  Aînfî , 
lies  ouvr^fges  de  Pliilolôphie  lùnt  obscurs  pour  ceux 

Îiui  n*onc  pas  étudié  les  principes  de  "ceite  valle 
cience;  ft  cependant  il  n!ell  Touvisnt  pas  p^nTible^ 
dans  un  ouvrage  qui  n'eft  pas  élémentaire ,  d'ex- 
pliquer tout  ce  qui  n'eft  pas  familier  à  topt  le  moncle. 
Se  plaindre  de  iobtcuricé  des  dilcours  de  cette  e(pèce| 
c'ell  Ibuyent  Ce  plaindre  de  Ûl  propre  ignorance. 

%^.  L'emploi  des  termes  de  Tarti^  des  expreffions 
(cientiAques,  (ont  fbuvent  aufTi  une  (burce  d^dbfcu-^ 
rite,  même  pour  des  leâeurs  intelligents^  qui  luroient 
été  très-calpables  de  comprendre  le  (ens  de  chaque 
pen(?e&den  fentir  la  vérité ,  fi  Tauteur  s'étoitlèrvi 
des  termes  communs  êc  dés  e^preflions  ordinaires* 

Ceô  Souvent  une  afi^âatbn   déplacée  chez  cer- 
tains auteurs ,  que  l'u(àge  des  ternies  d*art ,  &  d'ex- 
preffions  (cientitîques  auxquelles  ils  pouvoîent  aifif- 
nient  lubftituer  des  termes  8c  des  exprelUons  d'ulâge 
'ordinaire  )  que  chaque  leâeur  un  peu  éclairé  &  qui 
fait  la  langue  comprend  aifément.     Souvent   c*e(l 
un  jeu  de  la  çharlatanerie  des  lettres  oiides  articles  ^ 
que  remploi  de -ces  termes  barbares  &  étrangers , 
auxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs , 
&  auxquels  peuvent  fiippjcerxdes  phrales  ordinaires» 
.  'j^.La  trop  grande  brièveté  eft  ibuvent  un  obC- 
lacle  à  la  CLirtéé  Quelquefois  un  auteur  famîliarifé 
avec  un  fujet  qu'U  étudie  depuis  long  temps;  veut 
épargner  du  temps  flt  de  la  pt,*ic^  prévenir  lîennui 
qu'intpirént  les  détails  néceiratfes  i  Tintelligence 
diin  fujet,  à  une  personne  qui  les  fait  trop  bien  :  il 
fuppolë  que  ces  détails  ,  ces  idées  intermédiaires  qui 
lient  ItLprincipê  à  )a  confcquence^  (ont  aulli  fami- 
liers à  (es  ledeurs  qu'à  lui-même  V  &  fur  ce  pré- 
texte ,  il  (e  dîfuenfe  de  les  donner  ,  &  le  iedeurvqui 
ne  voit  pas  la  liailbn  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu'il  lit.  Les  hommes  profondément  (avants,  tbnt 
fujets  à  être  obfcurs  dans   leurs  di(cours  par  cette 
railbnt  Cepeiidant  celui  qui  veut  inftruire  devroit 
ielbuvenir  que  lui-même,  au'commencement ,  n*eft 
p:^flé  d\ine  idée  à  une   autre  éloignée;  qu'en ^  fai- 
iîlîant  le  fil  des'  idées  moyennes  qui  en  forment  U 
liai(bn.  Abréger  un  difcours^  eft  ordinairement  re- 
trancher ces  détails  y  ces  idces  moyennes ,  ces  liai- 
(ons  inutiles  aux  gens  fort  intelligents  ^^^ais  elfen- 
ciellementi»  néceilaires  aux  leéleurs  o^inaires  :  en 
forte  que  (buvent,  abréger  c'eft  diminuer  hC/ané 
d'un  dilcours. 

'4%  Le  défatit  de  méthode  eft  une  autre  fource 

d'obfcurîté  dans  le  difcèurs.  Ne^pas  offrir  les  idées 

dans  leur. rapport  réel ^  dans  leur  vraie  dépendance  ^ 

c'eft  prefque  toujours  jetef  delà  confufion  dansTel^rit  ^ 

&  rendre  tmpoÔible  TintelUgente  de  c^qu-on  dit, 

.  '^°.  Le  défaut  de  Clartt^  du  difconrs]  vient  (bu- 

;  vent  du  défaut  de  Clarté  dans  les  conceptions ,  & 

dediflindion  dans  les  idées  de  cçlut  qui  parle.    Il 

eft  bien  ^r^re  que  celui  qui  conc^oit   bien  ce  qu'il 

veut  dire ^   qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  exprî- 

r^^çr,  q.iVen  a  une  idée'rette^   nç  TofFre  pas  de 

nicme,  duand  il  en  fait  le  (ujet  de  ïbtt.clifcours. 

i*.  ï^i  défaut  du  ftyle  produit  ordinaireinent  un 


!».*.« 
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défaut  de  CJarté  dars  le  dîfccurs   Tes  tranfi)c(îtior$ 
dcl4Vouc€S  Q^ar  la  nature  de  la  langue  »  des  phraks 
trop  Ibnguey^  des  parènthc(cs  inférées  mal  i  pfopof 
ou  irop  confidérables  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  pènlce^  des  terinîs  relaiifs  trop  peu  caradé*'', 
n(hs  ou  mal  placés  ^  l'ignorance  de  la  propriété  dét  , 
termes  >  en  un  mot  toute  fiiu te  contre  le$  règies^de  la 
langue^  éxpofe  le  dilbours  au  danger  d'être  obfcur^ 
^  7^.    Le  ttop  grand  défir  de  montrer  dé  Tefprit 
eft  C\  (buvent  une  (burce  d*obIcurîté,  que  l'on  feroit 
tenté  de  çliré  i  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : 
Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  de  Tefprit,  pour  ne 
vous  (buVenîr  que  de  la  néceflîté  d'avoir  beaucoup 
de  bon  (êns^  &  de  Tobligation  où  vou^^tes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défir  de  montrtît  de  l'ef^ 
prit  produit  raffedation  du  ftyle,  Templai  des  ter- 
mes ^gurés^^fc  des  expreftions  recherchées  &  non 
narurelles ,  qui  font  prendre  la  pcn(?e  d  un  auteur 
dans  un  tout  autre  (ens  que  celui  qu'il  avoît  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difcours  ^  c*eft  d'ctre 
dain  la  féconde  ^  c*eft  d*ctre  vrai  iA^ot^YME.) 

■  ■ .     ■  ^  '■        .  '  ■■■■■', 

(N,)  CLARTÉ,  PERSPICUÏTÉ^^  Synonymes. 

Ce.  (bnt  deux  qualités  qui  contribuent  également 
à  rendre  un  di(cours  intelligible  y  mais  chacune  a 
(Sn  caraélère  projpre»  ^^^ 

La  Clané  titnt  aux  choies  mcme$  que  Ton  traite  ; 
elle  naît  de  la  diftindion  xles  idécs.^'LS  Petfpicuïte' 
dépend  de  la  manière  dont  on  s'exprime  ;  elle  nait 
des  bon  ries  *^^^ 

.  .Con/îdérez  votre  objet  (bus  toutes  les  faces;  écar- 
j  tez  en  les  /fuâges ,  rob(curité  ;  lépare^-le  de  tous 
Clés  autres  objets  qui  l.'envîronnent ,  qui  lui  refîerh- 
blent,  qui  lux  (bAt  analogue?;  examinez-en  toutes. 
les  parties^  toutes  les  relations  ;  con(îdérez-lè  (ans 
prévention  y  fans  préjugés  :  alors  vous  (crez  en  étal 

dVn  parler  avec  Clarté. 

•  ■        ■  '  '  .  ■         •  -I-      ,  •   . 

Ce  que  Ton  c6n«5oît  bîf h  |  s*6noncc  clairtment. 

Si  TOUS  parlez  votre  langue  dans  toute  fa  pureté  ^j 
n  vous  recherchez  là  propriété  des  termes ,  fi  vou^ 
mettez^de  la^netteté  dans  vos  conftruâions ,  fi  vous  ^ 
(avez  rendre  vos  tours  pîttore(ques^  fî)yez  sûr  que 
voire  expreflîon  aura  cette  Rérfoicmié  dcfi'rable  ^. 
qu^  Qùint^îen  -  regarde  :  comme  la  première  &  la 
plus  importante  du  difcours.  Nohk prima  jït  virtus 
Pcrfpicuïtas  V  propria  \trha  ,  ft£lus  onlo ,  non  in 
longum  (ULita  concliifio  ^  nihiincquc  (Ljît  neque 
fupérftuat.\Itùy  ferma  &  dù^is probabilis  &  plamis 

imperids  mV. -^Inft.  O^n.  Vlll.  2.  O ratio  vcro  , 
cujus  Jumma  vinus  cjl  Perfpicuïtas  y  qiiamjît  v/^ 
tipfa y  Ji-^geat  interprète.  Ihii^L  6y 

LzCiarté\e(i  ennemie  du  phcbus &  du  galimatias; 
la  Peyfpiciucc  écarte  les  tours  amphibologiques  ^ 
les   expi-efTionr  louches  ,   les   phraïès  équivoques. 

CLASSE,  r.'r.    Ce   mot  vient  du    latin  tvi/.j,    ^ 
qui  yient  du  grec  x«a**  ,•  &  par  contraction  i«a5  , 


1 


> 


\ 


# 


\ 


r- 


iippcUr  y    convoquer 


y 


aind  «  toute« 


#. 


<* 


K 


»,  i«(J4r 


/ 


C   ^. 


V 


#. 


jr 


'.%■ 


.    / 


i      ». 


~  M  .'&.  • 


■40* 


CL  A 


•1 


«*» 


%: 


''•'t/ 


] 


» 


1  * 


^ 


les  acceptions  de  ce  mot  renferment  Tidée  d*une 
çonvucation  ou  airemblée  à  part:  ce  mot  fignifie 
^  donc  une  diftinAîôn  de  perlbnnes  pu  de  chofes  que 
i*On  arrange  par  ordre  felon  leur  nature^  ou  félon 
le  motif  cjui  donne  lieu  à  cet  arrangtnunt.  Ainfî , 
on  range  les  ctres  phyfî|ues  en  pluiîeùrs  Claffes^ 
les  métaux  ^  les  minéraux  ^  les  végétaux  ,  ^c. 
yoyei  Classiî.  (////?,  nat.)  On  fait  audi  plulîeùrs 
CLiJJts  d'animaux,  d'arbres,  de  fimples ,  herbes >  &c. 
par  la  même  iinalogie. 

CA/^  lendit  ail  fil  des  diffcrtntes  (ailes  des  col- 
lèges îaans  leiqueilcs  on  dillribue  les  écoliers  (elon 
leur  capacité.  Il  y  a  fi\  Çlajfes  pour  les  humanités , 
et  dans  quelques  collèges  lept.  La  première  en 
dignité  c'eflia  Rhétorique  :  or  en  commençant  à 
compior  par  la  Rhétorique ,  oh  delcend  julqu'â  la 
Sixicnie  ou  Septième  ;  Se  c'eft  par  Tune  de  celiés-ci 

3ue  Ton  Cv^mmenoe  les  études  cLiffiqucs.  Il  y  a 
eux  .'autres  r/a/^J  pour  la  Philofiphie:  Tune  eft 
appelée  ^ogàii  u\Sc  l'autre  ,  PhyJiuueVli  y  a  auHi 
les  écoles  de  rhéologie  ,  celles  de  Droit,  Scellés 
de  Médecine  ;  miiis^on  ne  Icut  donné  pas  commu- 

.    eément  le  noai  de  CLiJJe^ 

^  .  Il  ert  vrai,  comme  on  je  dît  ,  que  Qai'ntîlien 
s'eft  (ervî  du  mot  de  CLijJi en  parlani  des  écoliers; 
niais  ce  ri'eil  pas  dans  le  même  (êns  que  nous  nous 
feryons  anjourdhuî  de  ce  mot.  Il  paroit,  parle  paf- 
fage  de  Quinti)ien  ,  que  le  maître  d'une  même  école 
diyiroitfes  écoliers  en  différentes  bandes ,  félon  leur 
-différente  capacité  ^feçundiwi  vires ingmii.  Ce  que 
.Quintilien  eii  dit  doit  j^lus  tôt  fe  rapporter  à  ce 
qu'on  appelle  parmi  nous  faire  çompojer  &  donner 
des  places  :  ita  fu^erlore  loco  qui/que  declamabat  ; 

/  ce  qui  nous  donnoit/dit-il,  une  grande  émulation,  ea, 
nobis  ingens palniae  contentio  :  &  c*étoit  une  grande 
Çloit-e  dVtrç  le  premier  de  (a  dîvifvon  ,  dujgere 
veto  Clalfem  multo  pidcherrimum.  Infl,  orat.  î.  i. 
.  Au  refté  Quintilientpréfcre  Téducàtion  publique , 
faîte  comme  il  Tencend  y  à  réduction  domeftique 
ordinaire.  Il  prétend  que  communément  il  y  a  au-^ 
tant  de  danger  .pour  les  mœurs  dans  Tune  que  dans 
Tautre;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  Claffes  foient 
irop  hombreufes.  Il  faudroit  qu'alors  \a  Clajfe  ïi\i 
divifce,  Jt  que  chaque  divi/ion  eût  un  maître  partir: 
culier  :  Nwncnis  obflat ,  nec  eo  mitii  p,ucrum  volo 
uhi  nefrligdtur  f-fedheque  privceptor  tonus  majore 
feturhd  quant  uïJujUnereean  pofjlt  oncraverit.^...\. 
"  itay  numquam  erimus  in  iu^J.Sedut  fugierùLg  /im 
magnat  Je  kolce ,  non  tiimen  hoc  eo  valet,  ut  fugieruLx 
Jhit  omninn  fcholœ  ;  aliud  ejî  cnim  yitart\eas  ^ 
aliud  eligere.  Ibid»  v 

Ce  chapitre  de  Quintili^n  eft  rempli  dVbfêrva- 
lions  judicieufes;  îl.faît  voir  que  l'éducation  domcP- 
lique  a  des  inconvénients  ,  mais  qué^rédùcation 
publique  en  a  aulfi*  Seroît-il  impolfule  de  tninf- 
porter  dans  Tune  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans 

,  Vautre  ?  L'éducation  domeftique  eft-elle  trop  foli- 
taire  &  tîop  larî^udlante  î  faites  (bilvent  des  afTem- 
bîces,  des^exetcices ,  des  dt'clamations ,  6v.  Exci- 
tcnda  mens  &  anollcnda  femper  ejL  Ibld,  L'édu-* 
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I  Cation  publique  éloigne-t-elle  trop  lei  enfanta  de 
Tulage  du  niondc  y  de  fa^^on  que  »  lorfqu'ils  font  hori 
de  leur  collège  .  ils  paroiifent  andi  embarralfés  que 
s*ils  étoient  tratiiportés  dans  un  autre  monde;  exijli^ 
mentft  in  alium  terrai utn  orbemdelatos  (Pétrone)! 
faites-leur  Yoir  ((>uvenr  des  per(bnnef  railonnables; 
accoutumez4e$  de  bonne  heure  à  veir  d*honnétes 
gens  y  qu'ils  un  (oient  pas  décontenancés  en  leur 
pré(ênce:  AJucfcam  jan  à  tenero  non  re/brmidare 
homines.  Quint.  Ibid.  Faites  que  votre  jeune 
hoÉnme  ne  fbit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  loleii  { 
^  4)i^  ce  qu'il  verra  un  jour  dans  le  monde  ,  ne  lui 
paiToiile  p^s  nouveau  :  Caligat  in  Joie  ^  omnia  nova 
o jfiffuli t.  ibid.  L'éducation  publique  donne  lieu  d 
1  émulation  :  FlrmiortS  in  Lit  te  ris  profèâlus  alit 
emulaiio . . .  ..&  licet  ipfa  vitium  fit  ambitio  %fre^ 
qu^nier  tàmen  caufu  virtutum  e/i.  Ibid.  Necejfe  ejl 
tmm  ut  jibi  nUnium  ttibuut ,  qui  fe  nemini  coni-^ 

pàràt.ibid^y  ;. 

iCe  que  dit  Quintilien  ^  dans  ce  chapitre  feCond  ^ 
fiijr  la  vertu  &  Ta  prouitc  que  Ton  doit  rechercher 
dans  les, maîtres ,  eJH  conforme  à  la  Morale  la  plus 
pure  ;  &'cc  qu*il  ajoute  i  dans  le  chapitre  (uivant^ 
fur  les  peines  &  les  ehâcitnents  dont  on  punit  les 
éçoliçrs ,;  eft  bien  digne  de  remarque.  Il  dît  que 
ce  châtiment  abat  Fefprit  i  Refringit  animufn  & 
.abjicit  y  lacis  ffugam  ù  tctdium  diéïat.  Jam  fi 
^mifior  in  diligendis  prœceptorum  moribus  fuie 
curxi  yjpudet  Hicere  in  quœ  probra  ne/andi  homines 
i/lq  caiendijure  abutdnturi  non  morabor  in  parte 
hac  ^  îiimium  efl  quod  intelligitùn  Hqc  dixij/e 
faèis  efi  ;  Jn  aetatem  infirmam  &  injuriœ  obno^ 
xiam  nemini  débet  nimium  licere  •..  .  .  .  unde 
caufas  turpium  fa^orùm  f^pe  exjlitiffe  utinam 
fàlfo  jaûaretur.  Ibid.  t.  Se  j. 

Cette  obftrvation  de  QumtilTen  ne  peuc  cire 
âujoùrdbui  d'aucun  uCzj^é  parmi  nous.  - 

Oa  ne  peut  rien  ajouter  à  rattentîon  que  l^s 
Principaux  des  collèges  apportent  ^ans  le  choix  des 
maîtres  auxquels  ils  confient  rinftruâion  des  ieu.nts 
f^ens  ;  &  les  chatimtnts  dont  parle  Quintilien  ne 
(ont  ^4>re(que  plus  en  ufage*  F'oyei  Coli.ègb* 
C  jyf.  DU  Mariais.) 

""  CLASSIQUE  ,  adj..  {Gramnu)  Ce  mot  fe  dit 
des  auteurs  <}ue  l'on  explique  dans  les  collèges;  les 
mots  &  les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  (crvent 
de  modèle  aux  jeuJnes  gens.  On  donne  particulicrc- 
ment  ce  nom  auxauteurs^qui  ont  vécu  du  temps^de 
la  république  )  &  ceux  aul  ont  été  contemporains  ou 
prefque  contemporains  d  Augufte  :  tels  font  Térencc, 
Céfar  y  Cornélius-Népos  j  Clicéjron  ^  Sallufte,  Vir- 
gile, Horace*,  Phèdre,  Tite-Live  ,  Ovide,  Valcrc- 
Maxime,  Velleîus-Paterculus,  Quinte- Curce,  Juve- 
nal,  Martîal,  5c  Frontin;  auxquels  on  ajoute  Corneille- 
Tacite  ,  qui  viyoit  dans  le  lecond  (îccle,  au(fi  bien 
que  Pline  le  Jeune,  Florus,  Suétone^  &  Juftiru  (M. 

ou  MAR'iAÏS.  ) 

XUaffîque  fe  dit  auffi  des  auteurs  même  modernes 
'qui  peuvent^ctre  propofés  pour  modèle  par  la  beauté 
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n  appartient  qu^aïUK  meilleurs  écrivains  de  la  natloli 
ia  plus  éclairée  8(  la  plus  polîet 

La  fimpU  cnlture  de  i  entendement  V  qiiî  n« 


s'attachye  qu*aux  abflrtâiohs  &  à  Tanalyte  des  idées  ^ 
ne  iorme  point  d'aùttur  ciajpque  i  il  n^  en  a  pas 
un/féul  parmi  les  &hola(liques.  Une  nation  qui  no 
s'attache rou  qu'aui;  ^éilces  exaâes  |  a^n  produi-* 
ïoit  aucun ,  ^  n*tn  ftroit  pas  moins  de  prigrct 
dans  ces  Ici^ces-U.  L'entendement  claffique  ^  s'il 
eft  permis  de  Vexprtmer  ainfî  ^  ne  s'occupe  pas 
d'aburaâioni  ;vil  nanalyfe  point  les  diverm  par-^ 
ties  de  l'objet }  il  (ait  l'énoncer^  dans  toute  (ont 
étendue  arec  énergie  $c  fimplicttéi  cVll  un  ubleau 
bien  fait  qu'il  présente  â  l'imagination  s  ce  font 

'^nt  un 

fondés  lur  le  développement  des  idées  :  le  penfêur 
^bftralt-dit  peu  en  beaucou(^  de  paroles ,  ^arce  qu'il 
n'a  en;  viie  que  le  plus  Jiaut  degré  de  certitude  :  le 
ptnieur  c^dj^^uif  dit  beaucoup  de  choies  en  peu  de 
piots;  il  jexprime  par  uae  fimple  réflexion  ou  «par 


une  courte 


du  ftyî^-  Tout  écrivain  qui  penfe-  Ç^lîdement  &  qui 

fait  s  exprimer  d*une  tnatûctc  >  plairê^nrx  pfer(bniies 
'    de  goût^  apparàentà.cetie  clalle:  on  ne  doit  c^ejr 

cher  des  auteurs  clixjjfiaues  que  chei  les  nationsoiT 

la  raifbn  eft  parvenue  a  un  haut  degré  de  culture  y 

où  la  vie  (bciale  &  le  commercé  des  hommes/pnt 

porté  lentendement  &  le  ÉTon  goût  fort  au  dedus des 

ièns  gtolTiers  :  ce  n'e^  que  là.  que  les   hommes 

commencent  à  trouver  du  plaifir  dans  des  objets 

IntèlleChiels  &  dans  des  (entimënts  déUcats  \  alors 

ceux  qui  (ont  doués;  d'un  jugement  &  d'un  goi3t 

plus  exquis  y  (e  trouvent  encouragés  â  confiderer 

avec  plus  d'attention  des  objets  qui  ne  tiennent  pas 

inmiédiatement  aux  (ens;  ils  découvrent  des  rap-  .        ^  o    - 

ports  plus  déliés^  que  le  vufigaire  n'apperçoic  pà£:^\plus  tôt^des  oblervatiens  fines  ^  qui  fuppofe 

un  nouveau  champ  de  plaifir  pour  la  iociété  ie  pré- ^    coup  d'œil  perçant  »  que  des  raiibmienients 

fente  â  leurs  regard^  ,&  rinfini^variété  des  objets 

rend  cette  (burce  inépuisable  :  le  monde  inteUec- 
,  tuel  y  les  penHles »  lesientihients  ^  forment  pour  eux* 

une  nouvelle  nature ,  run  nutre  uniirers  fécond  en 

.  événements  intérefTants  ^  en/  heureules  combinai- 

V    ibns^  en  vues  riantes  »  ^&-incomparablement  j^lus 

riche  en  plaifirs  que  la  nature  grolTière  qui  n?agit 

que  (ur  les  lens  extérieurs  :  celui  qii  a  trouve  les 

avenues  de  ce  monde  invifible ,  porte^avec  (01  tout 

ce  qiï'il  faut  pour  une  converlâtion  ^^réable  &  des 

rccréations  honnêtes  ;  il  développé  dans  le  jcom- 

jiierce  de  la  vie  plufieurs  fccnes  de  ce  monde-là: 

al  s'attire  l'attention ,  &  un  goiît  plus  délicat [com-^ 

nience  à  (e- répandre  de  tous  côtes;  on  app:^erid  a 

cITimer  des  chofes  que  jufqu'alors  on  n'avoit^^as 

jivcme  apperçueis.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces   nouvelles   (burces   de  plaifirs  honnêtes^, 

comme  ^  les  bienfaiteurs  rWpeâables  de  la  (bciété  ; 

rhonneûr  qu'on  leur  rend  redouble  leurs  efforts; 

Ils' font  de  nouvelles   obfêrvatîons  fur  le  monde 

moral,  &  apportent  tous  leurs Icyns i  communiquer 

"leurs  recherches  aux'^autrjes  de  la  manière  la  pTlus 

parfaite  :  le  bon  ton  ,  la  rai^h^  le  goilt  s'intro* 

duifênt  dans  les  Sociétés  c|iâifies  :  les  auteurs  com- 
mencent à  paroitrè ,  &  lèur^^uvrage»  deviennent 

ilafftques  pour  la  poftérité,  parce  qu^ils  font  pui- 

les  dans  la  nature  même,  dans  la  fource  inaltérable 
:  du  beau  &  du  bon.^  > 

On  eft  tenté^  de  croîrèV  qwe  l'homme  n'a  reçu 

au'un  degré  déterminé  de  ifagacité,  pout  pénétrer 
ans  la  nature  des  objets  moiadk  ;  qu*il  ne  lâuroit 
aller  plus  loin;  &  que,  dans  chaqué^at^n ,  les 
meilleures  têtes  ont  atteint  ce  'd(ïJré^-la.  Noua 
voyons  du  moins  que  lès  édrits  dès  hp^rtttfs  de 
g 'nie  de  tous  les  fiècles  9c  de  toutes  les  nations , 
plai(ênt  partout  oi\  la  raifon  eft  déjà  parvenue  i 

f^eu  près  â  ce  dernier  degré  de  culture;  ce  font  là 
es  vrais  auteurs  cîhfftques  pour  toutes  les  nations 
de  la  te^re*  /  ■ 

Mais  chez:  un  peuple  dont  la  raifon  nVA  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  poiiit  ,  Je  meilleur 
auteu^  iqui  s'y  formera,^  fora  applaudi  ,  plaira, 
ueviencfra  célèbre  parmi  fos  contemporains ,  & 
çeperd^t  ne  fera  jamais  auteur  dajpquc  :  ce  droit 


.■"•' 


le  réfultat  d'une  longue  &: 

prQfbnde  méditaitioné     ^ 

V  Velprit  d'obfcrvatîôn  ,  cette  première  qualité 
dVn  auteur  t7d^^^e  ne  s'acquiert^ point  par  des 
études^3ij'ftraites ,  &  ne  fo  forme  pas  au  fond  d  un 
c'abîr^t;  c'èfl  dans*U  grand  monde,  au  milieu  des 
affaires ,  &  par  le  commette  des  hommes  qui  font 
éiix-mcmes  doués  de"^ ce  talent  ,  qu'il  fo  perfec- 
tionne: la  fociété,  celle  (îirtout  oui  s'occupe  do 
grands  objets ,  où  toutes  les. facultés  de  remende-. 
ment  font  mîfes  en  aâion  &  fo  déploient  avec  rapi« 
dite,  où  il  faut  d*uh  coup  d'oeil  embraffer  une  muL- 
-titude  de  cohfidératiotis ,  &  penfor  folidement  fànls 
avoir  le  temps  dé  iréflécliîîî  avec  méthode;  çetta 
fociété  eiV  11  véritable  école  où  l'efjjpirit  acquiert  la 
force, le  couraee  mâle ,  te  l'a/Sûrance  qui  formelle 
un  auteur  claffique  ;  il  n'y  a  qu'un  heureux  génie 

3ui  puiffe  réuffir  fans  ce  fecours  ,  &  à  qui  la  ledure 
es  bons  auteurs  pûiffe  tenir  Heu  de  tout  le  refle. 
On  remarque   qu'en  tout  pays  le  nombre  à!t% 
poètti  çlajjfiquij  t'a  emporté  fiir  celui  des  bons  pro^^ 


îateurs;  la  raifon  en  eft  ai(^e  I&  trouver  ;  le  (^nti« 
ment,  éc  l'ilnagination  •  fo  développent  long  tempt^ 
avant  l'entendement  &  l'efprit  d'obforvitien.  Aînfî.^ 


N 


tion  du  jugement,  ue  la  vjent ,  comme  Licérôn 
déjà  obfervé,  qu'il  eft  plus  ai(?  delrôuver  un  grand- 
poète  qu'un  çrand  ofzttyxt^  MuUotaitten  pau^iores 
qraiores  quant  ponœ  boni  repenentur.  De  Orat. 
!•  {Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générait  des 
^Beaux-^arts  de  M.  SuLiER 

En.  latin  l'adjeâif  C/ii///ci/J  n^a  pas  la  même  Vc^Ieur 
ou  acception  qu'il  a  eh  François^ 

!•/  Clafjicus  fo  dit  de  ce  qui  concerne  lès  flottes 
ou  arn\ées  navales,  tomme  dans  ce  vers  de  Properce  : 
ill.EUg.).  x8-> 
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Lî^tvi  t'd/w^A,  la  couronn*  nava|e  qui  Ce  don- 
noit  à  ceu!t  qui  avoitnt  flm^rté  1^  Vtâôi^e  d^ans 
un  combat  nival.  C/c^^iV' ,4a,ns  Quitlte-CurCe ,  i/^, 
il/,  13.  0gnifie /«/ Mftrtf/ofif^  i,   .  /,  - .  .«ft  <^ 

>^.  Ciiwîcicivies  étoient  les  citoyens  delà  pre-? 
mtere  clafle;  car  il  faut  obtêrver  que  le  roi  Sèrvlus« 
«voit  partagé.t^ous  lés  dtoyent  romains  eii  Viinq 
clafTes:  Ceux  qui,  nfèlon  réValttation  qu'on  e>n  ait, 
aboient  milU  detix-cents'  cinquante  iirrei  de  rey<>nti 
au 'moins,  ou  ^ui  en  avoient  dayantaèe;  <>èiix-ld, 
dis-je,  étoient  appelés  dajpqkes*  Clàflîcl  AV*î^i*rfi 
tur  jfrirme  tamum  clajfis  homnes  ^  qm  teHnuh-& 
viginjil  quimjue  milliade'risyaiflbltûjve^  éétiji  trùtiii 
Aul.  Getl.  rWn^CUlJfkî  téfies ,  (fe  difoil  deé  té- 
moins irréprcchables  ,  pris"  de  quelque» 'dà(Tès  de 
citoyenf.  GlafTict  te^ei  ,  dit'  Fe^U5 ,  dkekthmr  qui 
fiartiindis  u/htmintis  ii'thibebamur.  Et  Sçaliger 
ajo&te  :  f  tti  ^mm  cives  romani  trattti  ùtnnino  in 
a/iquâ  claffi  cttxfiifaniuri  qui  non  hateùant  clsf- 
Jem  ,  ncc  <ives  rotnanilerant,    •       .^ 

Cefi  de  là  que  dans  Aulugelle,  XI X^  8,  au  tore  s 
cLiJpa  né  veut  pas ^  dire  7e s  auteurs  cl<iffîques  ^ 
dians  At  lêos  que  nous  donnons  parmi  nous  à  ce 
mot  ;  mais  autores  clajjii:i  (igntfie  les  auteurs  du 
premier prdte;  fcriptores  prirhd^-fu^  &  pratjlàn". 
///7?m/,  tels  que  Cicéron,  Vi>^il€.>  Horace,  ùi* 
(M,  Dv  Marsàis,) 
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aîo/î  qu*on  dit ,  la  CUf  de  Kiihluîs^la  Clef  du 
CaiAolicon  d'£/hdffhé\-  8ic.     ■^:^•i••î^.i.^i.'4 ^%^!  ;'^ 


'£jpcm 
"i^td  cnqare  par  là 'même  figure  que^ Ton  dit  que 
/fi  Logique  eft  la  <itf  des  fciencts\hztVtK^^ 
comme  le 'but  de  la  Logique  eil  de'noîn  apprendre 
â  railbnn^r  aVec  juileflê^  8c  à  développer  Its  faut 
rai(ônnemehtr^  il  éft  évident  qu'elle  nous  éclaire  Se 
;  nous  conduit  dans  l'étude  des  autres  (ciencés:  elle 
rtous  en  ouvre,  pour  tirifi  dite",  la  por^J  I8t' ïibu* 
feit  voir  ee  qu'elles  on^  dé  lolide%  8r  ce  qu'il 
^euf  ^  avoir  de  déféâuétox  ou   de   moins  exaÔ; 


>  IH 


<      4 


,  ttrmt  de  Polygraphie  &  de  Stegano^ 

fraphie^  c'eft  à  dire  ^  ^de  1  Art  qui  apprend  à  faire 
es  caraftèrcs  particuliers  dont  on  fê  fcrt  pour  écrire 
des  lettres  qui  né  peuvent  être  lues  que  par  des 
perlonnes  qui  ont  la  connoilTànce  des  Cjiraâères  dont 
on  s'eft  fèrvi  pouç  les  écrire;  c*eft  ce  qu*Ort  -&p|ie'lle 
(  Lettres  en  chiffres^  Vçy.  (^RifFRB  &  DécH^FFkBR. 
'  Or  les  pettonhes  qui  s*écrivent  de  ces  (ortés  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  coté  un  alphabet  où  la 
valeur  àe  chaaue caraftcre  convenu  eft  expliquée: 
par  axeniple)  h  Ton  eft  convenu  qu*ube  étoile  ligni- 
fie Vi  ^  l alphabet  porte  *  ^ •  • .  a^  Aniî  des  autres 
iigneSe 

Or  ces  fortes  d*alphabêfs  qu'on  appelle  CUfs  ; 
'491  terme  de  Stéfganogràptie  ^  c^ed  une  métaphore 
prilè  des  Clefs  qui  (crvent  à  ouvrir  les'portès  des 
maisons  y  des  chambreis ,  des  armoiret ,  &c.  8c  nous 
donnent  ainfî  lieu  de  voîr'le  dedans;  de  même  les 
Clefs  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d*)pntendrfe  le  (ens  des  lettres  en  chiffres; 
elles  lerVentA  déchîflfrer  la  lettre  ^  ou  quelqu'autre 
,      écrit  en  caradcréTiînguUers  fc^convcnus, 

G*eft  par  une   pateille  extenfion  ou  mctanhore 

2[U*on  donne  le  nom  de  Clef  à  tout  ce  qui  lert  à 
claircîr  eç  qui  a  d'abord  été  préfenté  fous  quelque 
VQÎle,  &  enfin  à  tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
quon  n'avoit  pa^  fans  cela.  Par  exemple,  s  il  eft 
vrai  que  la  Bruyère,  par  Ménalque,  Philémon ,  &c. 
ait  voulu  parler  de. telle  perfbnne ,  la  lifte  où  les 
noms  de  ces  perfonncs  Ibnt  écrits  après  ceux  fous 
lef]uels  la  Bruyère  les  a  cachés:  cette  lifte  ,  dis-je, 
_  eft  ce  qu'on  appelle  /a  Clef  de  la  Bruyère^  C'cft 


CLIMAX ,  ^  Belles-Lettres,  )  Du  grec  «x'j««»|  , 
gradation.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
discours  s'élève  oij  delcend  comiric  par  degrés:  telle 
eft  cette  penfëe  de  Citéron  contre  Catilina:  Nihil 
^gts^  nWU  itiùtifls^hil  copitds  y  qiiod  ego  non 
auduim  ^  non  vickamy  vlaueque  fentiam  ;  tu  nq 
^aîs  rîén ,  tu  nVWtreprtnds  rien  ,  tu  ne  penfes  rien^ 
que  je  n'apprennëi,  que  je  ne  voye,  dont  je  ne  lbi&^ 
parfaitement  inftruît:  on  cette  ^invitation  à  ton  amî 
Atticus  :  Si  dormis  ^  expergifcen  ;  Jî^fias-^  ingre^ 
'  dere  /  fi  ingrederis  ,  ^curre  i  fi  eu  tris  ,  adyola  : 
èwxe  trait  contre  Verres  :  C^efi  un^fyrfait  que  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  ^  un  crime  ^ 
que  de  le /aire  battre  de^verges  ;  prejhue  un  partie 
cide ,  qi^e  de  le  mettre  à  môtti  que  dirai- je  i^  de  U 
fatrt  crucifier?  [Vahbé  JUallet.) 

CLYSXÈRE,  LAVEMENT  ,  REMÈDE. \yy;7. 

Ces  trois  termes ,  fynonymes  en  Médecine  &  en 
Pharmacienne  font  point  arrangés  ici  au  hazard; 
ils  le  font  félon  l^ordré  chrofiol6gi(j[ue  de  leur  fuc^ 
éeflîon  dans  la  langue*       '^  '-'^*  /^  '    ^    ' 

H  y  a  long  temps  que  C/yy?^/^^*tf«!  Ce  dît  plus. 
L^uement  \ui  a  fiiccédé  ;  8t  ^ui  le  rrgde  de' 
Ltfuis  XlV,  labbé  de  S**Cyran  le  Wttoit  déjà 
^  au  rang  des  mots  déshonnétcs  qu^il  reprochoit  au 
Pt  Garalfe.  On  a  fîibftîtué  de  nos  jours  le  terme  de 
Remède  A  celui  de' /.rtv^m^^/'.-  Remède  tû  équi- 
voque ;»mais  c'cft  p^r  <:'e.ttb  raifbh  même  qu-il  eft 

•honnétïe..     -(  .  .'•  -  '-    ^  ''  •'  "  '  ."^  -  '  '  '    ''*"" 

Clyficrc  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burl^fqué*  5c 
LdveiHent  y  quedan^S  les  auteurs  de  Médecine:  aans 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  ReméJei 
(Le  chevalier  dé  JauCOurt.) 

(^.)  CŒUR  ,  COURAGE ,  VALEUR ,  BRA- 
VOURE, INTRÉPIDITÉ.' J>nonym<f/. 

Le  Cœur  bannit  la  crainte  eu  la  fiirmonte;  il 
ne  permet  pas  de  reculer ,  &  tient  ftrme  dans  l'oc- 
caHpn.  Le  Courage  eft  impatient  îl'àttaqucrV  il  ne 
s'émbarrafle  pas  de  la  difficulté,  &  èhireprénd  har-^ 
diment.  La  Faleur  agit  avec  vigueur  ;  elle  no. 
cède  pas  à  la  réfiftance  ^  &  continue  l'entreprile 
malgré  les  oppofiwons  &  les  efforts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connoit  pas  la  peur  ;  elle  court  au 
danger' de  bonne  g.îrce  ,  &  préfère  rhoftneur  au 
(oin  de  la  vie.  Vlmtépidlté  aliVonte  &  voit  de  (ang 
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jfoîc!  It  p^rîl  1«  pl«5  évident  ;  elle  n'eft  point  effrayée 


d^une  mort  prclente.  I 
Il  entre  dans  Tidéè  i 
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les  tfoii  premief^  de  ce^  mots 
plus  de  rapporta  ^âion  ^j^ue  dans  celie  des  deux 
derniers;  &  ceux-cî  k  leufr  todr  renferment  dans 
leur  idée  p:4rii(iulièr«  un  certain  rapport  au  danger , 
que  les  premiefs  n^expriment  pai.  â  >  ^  ->  J'  *  ^^ 
t  Le  Co^^/r  fou  tient  dans  l'aâiom  h^  Courage  ïixt 
avancer.  La  Valeur  hïi  tmioxxtv.lé^  Bravoure 
fait   qu*oîi    t\^poCe%   Vlntre'pidité  fait  qu*on  .fe 

lacrifie.  *       •        ♦* 

Il  faut  que  le  Cœur  ne  nous  abandonne  jamais; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours^  à 
agir;  que  la  f^aleur  ne  nous  faflè  pas  mépriier 
Tennemi  ;  qur  la  Bravoure  ne  fe  pi(^ue  pas  de 
paroitre  mal  à  propos;  &  i{\it  )l Intrépidité  nt  (è 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  Scia  néceffîté 
y  engagent*  /^o>'e{  Courage  ^  Bravoure^  Syn. 
Courage^  Bravoure  ,  Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Courage*  Jryn.  ( Vabbe  Gikakd.) 
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*  COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 

Synonymes.    .         vV  •  '    *,v       :>       '  -  '^ 

0  Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
tiojs  obdine  ,  qui  4ious  offenrè ,  ou  qui  nous  manque 
dans  TocGafion ,  fait  le  caraftère  conimun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dît  Une  paP 
fîon  plus  intérieure  fit  de  pîus  de  darée  ,  qui  dilTi- 
mule  quelquefois ,  &  dont  il  faut  alots  Ce  défier.  Le 
^Courroux  enferme  dans  Con  idée  quelque  choie  qui 
tient  deJa  fupériorité  i-fic  qui  re(pire  hautement  la 
vengeance  ou  la  punition;  i]  eft  auflî  d'ûnftyle 
ampoulé.  U Emportement  n'exprime  proprement 
qu*un  mouvement  extérieur  ouï  éclate  &  fait  beau- 
coup de  bruit,  mais  qui  pauc  promptement^       , 

Le  coeur  e(]l  véritablement  piqué  dans  la  Colère  ; 
&  il  a  peine  â  pardonnher  (i  Ton  ne^s'adrellè  pas 
direâemént  à  Jui  ;  mais  il  revient  dès  qu'on  (ait  le 
prendre.  Souvent  le  Courroux  n'a  d'autre  mobile 
que  la  vinité,  qui  exigé  fîmplement  une  (àtisfaâion; 
&  parce  qu'alorîs  iFa^it  plus  par  jugement  que  par 
(èntiment ,  il  en  e(l  plus  difficile  à  appaifer.  Il  arrive 
alPe^  ordinairement  que  la  chaleur  du  (âng  &:  la 
pétulance  de  rimaginatîontteccafionnent  VÊmpor-^ 
iement  ^  uns  que  le  coeur  m  refprit  y  ayent  part  r 
il  e(l  alors  tout  niiéchaniquei  c*e(l  pourquoi  la  raifbn 
ttVft  point  de  mi(e  4  Cm  égard;  il  n'y  a  donc  qu'à 
céder  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  Con  cours* 

La  Colère  marque  beaucoup  d'humeur  &  de  fên* 
^bilité;  celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufê* 
Le  Co^rroi/jt  marque  beaucoup  de  hauteur  &  de 
fierté  ;  celui  du  prince  eft  le  plut  à  craindre.  L'JS'./n^ 
portement  marque  beaucoup  d'aigreur  &  d'impa** 
lience  ;  celui  de  nos  imis  eil  le  plus  défagréable  8e 
le  plus  dur  à  foutenir.  )  (Vahhé  CinARDé). 

Le  Courroux  eft  la  marque  extérickire  de 
u    Colère    ;     Y  Emportement     en     eft    Texcès» 

COLLECTIF ,  adj.  (  Cramm.)  Ce  mo{  tieni 
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du  Utin  colligire  ^  recueillir  ^  ralTêmblef*  Cet  ad« 
jeâif  fe  dit  de  certains  noms  (Ubftantifs  qiii  pré- 
fenteiîtà  l'eforit  Tidée  dun  Tout  ;  d'un  enienible^ 
formé  par  iâfTemblage  de  plufieurs  individus  de 
même  tfpcce  ;  par  exemple^  Arm^':  eft  un  nom 
colleâif\  Vt  nous  prélente  ridée  fingulière  d'un 
cnfemble.  d'un  Tout^  formé  par  raUemblage  du 
réunion  de  plufieurs  (oldats  :  Pttiple  eft  aufTi  un 
itxûit  cùèUéif\  parce  qu'il  excité  dans  l'elprit 
ridée  d*inni  colieâion  de  plufieurs  perfbnnes  raP 
remblées  f  n  un  corps  poliuaue  i  vivant-  en  fociété 
fous  les  mêmes  Idîs  :  Foret  eft  encore  un  nom 
coUeâifi  car  ce  riiot,  fous  une  expreflfion  fingu^ 
lière^  excite  Tidée  de  plufieurs  afbres  qui  (ont  1  un 
auprès  de  l'autre  s  aihfi  ^  le  nomrp//(;/?(/'nous  donne 
-l'idée  d'unité  par  une  pluralité  afTemblée. 
-Mais  obfervez  que  ^  pour  faire  qu'un  nom  fbit 
co!Uâif\  il  ne  fiiftit  pas  que  le  Tout  (bit  compofé 
de  parties  divifibles:  il  faut  que  ces  parties  fbbnt 
actuellement  féparées  ^  &  qu'elles  ayent  chacune 
leur  être  à  part;  autrement,  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  fèroieht  autant  de  noms  colU£llfs\ 
car  tout  corps  eft'divîfible:  ainfi^  //o/mn^  n'eft  pas 
un'  nom  colU^if\  quoique  l'homme  (bit  compofé 
de  diflférentes  parties  ;  mais  ydlt  èft  un  nom  colite^ 
t\f\  (bit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un  a(remblage 
de  différentes  mai(bns,  ou  pour  une  (bciété  de  divers 
cîtoyens;ilett  eft  dt  même  At  Multitude j  Quantité^ 
Régiment  f  Troupe  ^  la  Plupart  y  &c« 

Il  faut  ob(erver  ici  une  maxîrne  importante  do 
Grammaire,  c'eft  que  le  (èns  eft  la  principale  règle 
de  la  conftruâlon  :  ainfi ,  quatid  on  dit'qu'wn^  infinité 
de  perjfbnnes  foutiennent ,  Je  verbe  foutiennent  eft 
au  pluriel ,  parce  qu'en  effet ,  felon  le  lens ,  ce  (bat 
plufieurs  perfbnnes  qui  foutiennent:  l'in/imre'Veft 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perfbnnes  qui 
foutiennent;  ainfi,  il >'y  a  rien  contré  là  Gram« 
maire  dans  ces^rtés  de  conftruâions.  C'efl^  ainfi 

3ue  VirgiJ^-dft  :  tars  merfi  tenuere  ratem  ;  8c 
ans  Sayiifte^  Pars  in  carcerern  aHi^^  pars  befliis 
ob/e£HfOn  rapporte  ces  conftruâîon  s  a  une  figure 
qu'on  appelle \yy//^/j/îr  ;  d^aiitres  la -nomment  6>ffr 
ihèfe.:  mais  Je  nom  hé  fait  rien  â  la  choie  ;  cette 
figure  confifte  i  faire  la  conftruâion  félon  le  fent 
plus  tôt  que  (elon  les  mots*  ^oy^^  Comstructiom# 
(JII.  DU  Mars  Aïs.) 

COLLÈGE ,  r  tn.  ÉtabniTeinent  public  deftiné 
à  enseigner  gratuitement  aux  jeunes  gens  l.es  clé- 
ments dé  la  Religion ,  des  Humanités  «  8c  des  Belles* 
Lettres.       ,    ~ 

Chez  les  grecs,  les  Collèges  les  phis  célèbres 
étoîent  le  Lycée  &  TAcadémie  :  ce  dernîera-donné 
le  nom  à  nos  univerfités ,  qu*on  appelle  en  latin 
Acad<mia  \  mais  plus  proprement  encore  à  ces 
(bciétés  littéraires  qui  depuis  un  fiécle  (ê  font  £rr» 
mées  en  Europe*  Outre  ces  deux  fameux  Collèges 
'  dans  rantiquité  grèque ,  la  maKôn  où  l'appartement 
I   de  chaqut  philofôphe  ou   rhéteur  pouv<iit  ctrc  rf* 

l  gardé  comme  on  Collège  parjUcuAtr, 
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On  prétend  ^ue  les  fomains  lîe  ffreAt  de  pareils 
établiirtmencs  que  (ûr  la  fin  de  leur  empire  :  quoi 
qu'il  en  (bit  I  il  y  avoit  plufïeurs  CoA^J^j  fondés 
par  leurs  empereurs^  &  principalement  danilr  les 
tîaules,  tels  que  ceux  de  MaKèille,  de  Lyon  , 
de  Befôn^on  »  de  Bordeaux ,  &c%  x        |>^-'     A 

Les  juiis  ac  les  égyptiens^  avoieht  ^^uUi  leurs 
CoUê^iS.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  étoleht 
établis  à  Jérulalem  9  â  Tibériade  f  à  Babvjpne  :  On 
prétend  que  ce  dernier  avoit  été  inftitué  par  Ezéchiel, 
&  qu'il  a  fiibfîfté  ju(qu*au  temps  de  A/lalVometé  - 

La  plupart  de  ces  établiflêments  deftinés  à  Vinf* 
trudion  de  la  Jeunefle  ont  toujours  <^té  confies  aux 
perfônnes  çonfiicrées  à  la  Religion  :  les  mages  dans 
la  Perle;  les  gymnolopluiles  dans  les  Indes ,  lei 
druides  dans  les  Gaules  &  dans  la  Bretagne  y  étolcnt 
ccux^  qui  Ton  avoit  donné  le  foin  des  écoles  publ'- 

fjues.  ':  '  \-  .;   *•  ^:  ■  •  -^^  •■■  •  •^■{•y.; 

Apccs  rétabliflement  du  Chtiftianlfme  ^  Il  y  eut 
autanfide  Collèges  que^e  monaûères*  Charlemagne^ 
dans  fes  ,Çapitulaires  ,  enjoint  aux  mojnes  d'clever 
les  Jeunes  gens,  &  de  leur  enfeigner  la  Mufique, 
la  ôrammaire  ,  &  rArîthmétique  :  liiais  (bit  que 
cctt^-occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  ^  lepr  enlevât  trop  de  ïemps^^foit 
dégoût  pour  Thonorable  mais  pénîble  fonftion  d*înC- 
jruirc  les  autres  ^  ils  la  négligèrent  ;  &  le  foin  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondés ,  fut  confié  à  des 
perfonnes  uniquement  occupées  de  cet  emploie  TrtVf 
Aiùrtry\&  Chambcrs.  (  Uçibbc  M^^l^^T^^) 


;^'  '      ■  .■  ■   C   O   JJ    •'  :  •*     ^'  ■ 

âc  àe  It' Comparer  à  réduciitîon  domeftîque  î  c'efi 
d'a|)rcs  ces  faits  que  nous  devons  prononceft 
Li  Maïs  avant  que    de   traiter   un  fujet  fi  impor-^ 
tant^  je  dois  p'rèvenir  les  leâeurs  déiîntérelTés,  que  ^ 
cet  ajrticle  pourra  choquer  quelques  perfonnes  ^  quai- 


;  n'entrerons  point  ici  datis  le  détail  hîfto- 
e  rctablifîèrtvent  des  différents  Collèges  de 


.  Nous 
rîque  di 
•  Paris;  ce  détail  n'efl  point  ce  Tobjelç^de  notre  ouvrage 
&  d*ailleur$  întérefTeroit  alTex  peu  lé  Public  :  il  efl: 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vour- 
lons  ici  nous  occuper  ;  c'eft  celui  de  l'éducation 
qu'on  y  donne  a  la  Jeunefle, 

QunuiliehyUn  des  hommes  de  rAntiquîté  qui 
ont  eu  le  plus  de  ftns  &  le  plus  de  goût ,  examine, 
dans  fes  InjUtuiions  oratoires^  ^\  Téducation  pu- 
blique doit  être  préférée  â  Téducation  privée  ;  & 
il  conclut  en  ^veur  dc;la  premicre.  Prefque  tous 
les  modernes  qui  ont  traité  le  même  (ujçt  depuis 
eu  grand  homme,  ont  été  de  fôn  avis.  Je  n'exa- 
miner^ii  point  fî  la  plupart  dVntre  eux  n'étoîent  point 
întéredés  par  leur  état  à  défendre  cette  opinion  ; 
ou  déterminés  a  la  fuivre  par  une  admiration  trop 
Couvent  aveugle  pour  cç  que  les  anciens  ont  penfc  ; 
il  s'agit  ici  de  raifpn  ^  &  non  pas  d'au  ton  té;  & 
la  queflion  vaut  bien  la  peine  d  être  examinée  en 
tlje-mtme#  * 

J*ohferve  d'abord  que  nous  avons  affea:  peu  de      ^ 
connoifTance  de  la  nianière  dont  fc  faifbit  pheiléT^modcrUes^  &  dont  le  nam  mcme  eft  devenu  fi  ri- 


ancîens  réducation  ,  tant  publique  que  privée;  & 
qu'ainfi  ^  ne  pouvant  à  cet  égard  comparer  la  mé- 
.  thode  des  anciens  à  la  nôtre  ^  Topinion  de  Quin- 
tîlien^  qtioique  peut-être  bien  fondée  ^  ne  (auroit 
iire  ici  d*ua  grand  poids.  Il  eft  donc  néçefTaire  de 

yoir  en  quoi  çonfîfte  Téduçatioij  de  noj  Collèges^ 


3ue  ce  ne  (bit  pas  mon  mtention:  je  n'ai  pas  plus 
e  fujet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  oarler^  que  de 
les  craindte  ;  il  en  efil  même  pluneurs  que  j'ef^ 
tiiuc  V^&  Sl^^lqu^s^uns  que  j'aime  de  que  je  rel^ 
peâe  :'ce  n*eft  point  aux  hommes  que  je  fais  la 
guerre  ;  c'eft  aux  abus ,  â  des  abus  qui  choquent  Se 
qui  affligent  comme  moi  là  plupart  même  de  ceux 
qui  contribuent  à  les  entretenir,  parce  qu'ils  crai-^ 
gnent  de  s  oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  intéreilè  le  Gouvernement  &  la  Religion  ^ 
&  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  liberté  ^  fans 
que  cela  puifle  offenfer  perfbnne  :  après  cette  pré-, 
caution  9  j'entre  en  matière/  ^ 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'éducadon  publia 
que  ;  les  Humanités,  la  Rhétorique,  la Philofbphie  ^ 
les  Mœurs,  &  la  Religion.  •;■; 

.  Humanité.  Oh  appelle  aînfî  le  temps  qu'on  emploie 
dans  les  Collèges  i*  s'inflruire  des  préceptes  de  la 
^ngue  latine.  Ce  temps  efl  d'environt  fîx  ans: 
on  y  joint  vers  la  fin  quelque  connoiffance  trcs-^ 
fuperfîcielle  du  grec;  on  y  explique,  tarit  bien  que 
.mal,  les  auteurs  de  l'Antiquité  |es  plus  faciles  à 
entendre  ;  on  y  apprend  auffi  ,  tant  bien  que  mal  ^ 
à  compofèr  en  latm  ;  je  ne  fâche  pas  quon  y  en^ 
feigne  autre  chofê.  11  faut  pourtant  convenir  qnt^ 
dans  runiver/îté  de  Parii,  où  chaque  profefleur  efl 
attaché  à  une  claflè  |particulière  ^  les  Hjimanités 
font  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers,^ 
où  les  profefTeurs  montent  de  clafTe  en  clafTe,  &  s*inf- 
truîfent  avec  leurs  difciples  en  apprenant  arec  eux 
ce  qu'ils  devro/ént  leur  enfeigner^  Ceti'eô  point 
la  faute  des  maîtres  ;  c*eft  ^  encore  une  fois ,  la 
faute  de  Tufâge.        '^ 

Rhétorique.  Quihd  ou  fait  ou  qu'on  croît  favoîc 
affez  de  latin,  on  paffe. en  Rhétorique:  c'eft  alors 
qu*on  commence  â  produire  quelque  chofê  de  fbi^ 
mcme  ;  car  jufqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire  , 
(bit  de  latin  en  François,  (bit  de  françois  en  latin. 
En  Rhétorique  on  apprend  dVbord  à  /tendre  une 


penfée^^à  circonduire  .^Si^Ilonger  de$  périodes  ; 
8c  peu  VWu  l'on  en  vient  enfin  à  dès 


peu  Vpeu  l'on  en  vient  enfin  à  dés  dffcours  en 
forme  ,  toujours  ou  prefque  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  â  C6s  difcour»  le  nom  éi  Ampli- 
fications i  nom  très-convenable  en  effet,  puifquils 
confident  pour  l'ordinaire  â  noyer,  dans  deux  feuillet 
de  verbiage,  ce  qu'on  pou rroit  &  ce  qu'on  devroit 
^dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique ,  fî  chères  à  qnelques  pédants 


dîcule ,  que  les  profefTeurs  les  plus  (ênf?s  les  ont 
entièrement  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  efl  p<î"^^ 
tant  encorç  qui  ^en  fbivt  grand  cas  ,  &  il  efl  afTex 
ordinaire  d'interroger  fur  ce  fîijet  important  ceux 
qui  afpirênt  â  la  niaitrife  es  arts*  ^^ 
miofophie.  Après  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans 
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i  apprendra  dû  motii  pu  à<  prlf|^  uns  mn  dire, 
en  cooimence  çnÇn  ot?  on  croit  commencer  rétûdc 
des  chojfès  ;  car  c*eft  la  vraie  définition  de  laPhiio- 
ibphie.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  Col- 
lèges métitû  et  noms  elle  ouvre  pour  IVrdinairje 
fur  un  Çompendium  ^  ({ui  çit.  Ci  QQ  peut  pVler  a^ifi,^ 
e  rendez-vous  d'une  infinité  de  quemons  inutiles  fur 
Texifteiice  de  la  Philafcphîe ,  (liri  i^^ 
d*Adam ,  &c.  On  pafTe  de  là  en  Logique  :  celle 
qu'on  en (eigne ,  du  moins  dans  un  gr^nd  nombre 
de  Collèges ,  eil  à  peu  près  celle  que  le  ynaitre 
de  Philo(opliie'(epropo(e  d'apprendre  au  Bourgeois 
gentil*homme.  On  y  enseigne  k  bien  concevoir  par 
le  moyen  des  jyiniverfaux,  à  bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégories  I  &  à  bien  conftruire  .un  (yllogiime 
par  le.  moyen  des  figures,  barbara  ^  ctlarent ^  da- 
rii^  ferio  ^  baralipLon^  &CC.  On  y  demande  fî  la 
logique  efl:  un  airt  ou  une  (cience  ;  fi  la  conclufion 
eft  de  TefTence  du  fyllogiTme ,  &c.  <itc.  &c\  Toutes  ' 
quefilons  qu'on  ne  trouvera  point  dans  l'-^rr^^/jç^^î/^/,  ; 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a  peut  être  ^?pro- 
thc  avec  quelque  raiibn  d'avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métàphyfîque 
eft  à  peu  près  dans  le  même  goût  i  on  y  mêle  aux 
plus  importantes  vérités  les  dilcuffions  les  plus  fii- 
tiles  :  avant  &  après  avoir  démontré,  l'exiftence  de 
Dieu ,  on  t*raite  avec  le  même  foin  lés  grandes  quel-, 
tiens  de  la  difiinâion  formelle  ou  virtuelle,  de  Tijni- 
verfel  de  la  part  de  la  chofe ,  &  une.  infinité  d'au- 
tres ;  n'eû-ce  pas  outrager  &  b)afphénfier  en  quel- 
que forte  la  plus  grande  des  vérités  ,  que  de  lui 
donner  un  fî  ridicule  &  fî  mif^rable  voîfînagé  ?  Enfin 
dans  la  Phyfique  on  bâtie  à  (a  mode  un  Yyfiême  du 
mondé  ;  on  y  explique  tout  ou  prefqUe  tout  ;  on  y 
fuit  ou.  on  y  réfute  à  tort  &  à  tpvetî  Ariftote , . 
Defcartes ,  &  Newton. 'do  termine  ce  cours  de  deux 
iinnées  par  auelques  pages  fuf  la  Morale ,  qu'on 
rejette  pour  1  ordinaire  à  la  fin^lans  doute  comme 
la  partie  la  moins  importante.     /  ^      ^ 

Mœurs  &  ReligiofU  Nous  rendrons  fur  le  pre-» 
mi6r  dp  ces  deux  articles  la  jufiice  qui  ei):  due  aux 
foins  de  la  plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  ap* 
pelons  en  même  temps  à  leur^émoignage  ,  &  nofîs 
gémirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  fiir  la 
corruption  dont  on  ne  peut  jufiifier  la  Jeuneilèdes 
Collèges^  que  cette  corruption  ne  (auroit  leur  être 
imputée..  A  Tégard  de  la  ./Religion ,  on  tombe  fiir 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  craindre: 
le  premier  &  le  plus  commun  ,  efl  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures,  &  d'attacher  à  ces  prati- 
ques une  vertu  qu^elles  n'ont^alsurément  pas:  le 
(econd  efl  au  contraire  de  vouloir  obliger  lés  enfimts 
a  s  occuper  uniquement  de  cet  objets  &  de  leur 
faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études ,  par 
le(quelles  ils  doivent  un  jo^ir  (ê  rendre  utiles  à  leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jefiis-Chrift  a  dit  qu'il 
faut  toujours  prier  ^  quelques  maîtres ,  &  (urtout 
ceux  q^i-fbnt  dans  certains  principes  de  rîgorjfme^^J^ 
voudroîent  que  prefque  toutle  temps  deftiné  à  Tctude 
fe  paftit  en  méditations  &  en  catécliifmes  ;  comme  fî 
CKÀidM.  ET  LïTTÉRdT.  Tome  I.  I\utlc  IL 
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1^  travail  &;  rexadttude  i  remplir  lek  devoirs  de 
(on  état|ti'étoieiic^as  la  prière  la  pKis  agféablei 
Dieùt  Aufli  les  dilciplcs  qui  ^  (bit  par  tempéra- 
ment ^  (bit  par  parefle  ^  Toit  par  docilité,  ie,coii- 
Toi:ment  fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  m^îtr(f$Y 
(brtent  pour  l'ordinaire  du  Co//^jfe  avec  un  degrcr 
d^iipbétilité  &  d'ignorance  de^plus.  '4  .,■;,/  ,  ^r  / 

^1^^^^  ieun«rhomme,  après 

avoir  pane  dans  un  Collège,  dix  années ,  qa  on  doit 
mettre  aM:  nombre  des  puis  précieu(es  de  fa  vie^^ 
en  fbrtyjb|*fqu'il  a  le  raieuj^  employé  fon  temjm/ 
avec   la  connoifiTance  très-imparfaite  d'une  langue 
morte  ;  avec  des  préceptes  de  Rhétorique  6c  des< 
principes  de  Philofbphîe ,  qu'il  doit  tâcher  d'oublier  | 
fouvent  avec  une  corruption  de  moeyrs,^  dont  l'alté- 
ration de  la  ianté  efl  la  joindre  fuite;  quelquefois 
avec  des   principes   d'une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connbidance   de; 
la  Religion  R  iiiperficielle ,  qu'elle  fliccombe  à  la: 
première  converfàtion  impie  ou  à  la  preniière  lecn 
ture  dangereufe.        v    .   <- ,  ■■' .  m  ' -^    '• 
—  Je  fais  que  lés  màitr|s  les  plus  fen(?s  déplorçiit  " 
ces  abus,  avec  encore  dIus  de  iforce  que  nous  ne 
failbns  ici  ;  pretque  tous  défirent  paflionnément  qu'on 
donne  à  l'éducation  des  Collèges  une  autre  forme  : 
nous  ne  faifons  qu'expofer  ici  ce  qu'ils  pen(ent ,  & 
ce*  que  personne  d'entre  eux  n'ofè  écme  :  mais  le 
train  une  fois  établi  2}  fiir  eux  un  pou  voit  dont  ils 
ne  fauroieiit  s'affranchir  ;  &  en  matière   d'iifâge  y 
^e  ïbnt  les  gens  d'efprît  qui  reçoivent  la  loi  des 
^fbts.Je  n'ai  donc  garde,  dans  ces  réflexions  fur 
l'éducation  publique  ,  de  faire  la   fatyre  de  ceux 
qui  enfêignent;  ces  (entimèuts  fcroient  bien  léloi-  ^ 
gnés  de  la  reconnoiflance  dont  je  fais  profeffion  pour 
mes  mijttres  :  je  conviens  avec  eux  qir^  l'autorité 
fupérteure  du  Gouvernement  eft  feule  capable  d'ar-  . 
rêter  les  progrès  d'un  fi  grand  mal  ;  je  dois  mcme 
avouer  que  plufieurs  protefTeurs  de  l'univerfitc  de 
Paris  s'y  opppfent  autant  qu*il  leur  efl  poffible  ,  &  * 
qu'ils  oient  s'écarter  en  quelque  chofê  de  la  rou- 
tine ordinaire  ^  au  rifque  d'être  blâmés  par  le  pUis 
rand  nombre.  S'ils  oCoitnt  encore  davantage  ^  8C 
î  leur  exemple  étoit  fîiivi^  nous  verrions  peut-être  ^ 
enfin  les  études  changer  de  face  parmi  nous  :  mais 
c'eflun  avantage  qu'il  ne  faut  attendr^qye  du  temps  ^ 
fi  même  le  temps  e(l  capable  de  nolus  le  procurer. 
La  vriie  Philofbphie  a  beau  (è  répandre  en  France^ 
dd  jour  en  jour,   il  lui  efl  «bien  plus  difficile  de 
^pénétrer  chez,  les  corps  que  chez  les  particuliers: 
ici  elle  ne  trouve  qu'une  tcte  i  forcer,  fi  on  peut 
parler  ainfï ,  là  elle  en  trouve  mille.  L'univerfitc 
de  Paris  ,  comparée  de  particuliers  qui  ne  forment    ' 
d'ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  ecclc^ 
fiaflique,  aura  moins  de  peine  à  (ecoûer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  inutilités  qu'on  apprend  aux 
enfants  dans  les  Collèges  ,  j'ai  néglige  de  faîi!c<mcn- 
tion  des  tragédies  y  parce  qu'il  me  femble  que  l'uni- 
verfité  de  raris  commence  à  les  proscrire-  pre(qu*e 
enycremcnt  :  on  en  a  l'obligation  à  feu  M.  Rollin,^ 
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un  des  hommes  oui  onMravtmé  le  plus  utilement 

§our  réducation  de  la  JeunelTe  :  à  ces  déclamations 
e  vers  II  a  (ûbftituè  les  exercices ,  qui  font  au 
moins^beaucoup  plus  utiles  y  ouoiqu'ils  puiTent  Tëtre 
encore  davantage*  On  convient  aujourdhui  allez 
géitéralemem  ^  que  ces  tragédies  (ont  une  perte  de 
temps  pour  les  écoliers  &  pour  les  maîtres:  c*eft 
pîf  encore  ^  quand  on  les  multiplie  au  point  d*en  re- 
..  préfênter^pluiieurs  pendant  Tannée  »  &  qusind  on  y 
joint  d^àûtres  appendices  encore  plus  ridicules , 
comme  des^  explic^ons  d'énigmes  ^  des  ballets  ^  8c 
des  comédies  triplement  ou  ridiculement  plailantes. 
Nous  avons  (bus  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière e^èce  ;  intîtùUJLa  défaite  m  SoUcifme  par 
Dejpàutére  ytepTéCtntée  plufîeurs  fois  dans  un  ÙoU 
lége  de  Pans  :  le  chevalier  Prétérit ,  le  e^icvalier 
Supin ,  le  marquis  des^  Conjugai(ons  ^  &  d'autres 
per(bnnages  de  la  inçme  trempe  ,  (ont  les  lieutenants 
'  généraux  de  Defpautère^  auquel  deux  grands  prîn- 
'  ces ,  appelés  SoUçiJme  &  jBarbarifme  ^  déclarent 
une  guerre  mortelle.  Nous  failbns  grâce  à  nos  lec- 
teurs d'un  plus  graiid  détail  ^  &  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  pré(ident  aujourdhui  à  ce  Col- 
lège ^ne  fiffent  mà^in^baflfè  ^  s'ils  en  étoient  les  maî- 
tres y  (ur  aes  puérilités  (i   pédantefqyes  &  .  de    (i 

V  mauvais  goût:  ils  (ont  trop  éclairés  pour -ne  pas 
fentir^ne  le  précieux  temps  de  lajeuneflè  ne  doit 
point  cire  employé  à  de  pareilles  inepties.  Je  ne 

^     parle  point  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 

^  intérefTée  :  je  (ais  que  cet  inconvénient  èft  rare  ^ 
grâce  âr  la  vigilance  des  (tipérîeurs  ;  mais  je  (àis 
au0i  que,,  malgré  toute  cette  vigilance,  il  ne  lailïe  pas 
•de  (ê  faire  fentir  quelquefois,  l^oye\  dans  lejoum. 
de  Tréy.  nouv.  lin.  fept.  1750  ,1a  critique  de  ces 
ballets,  trcs-édîfiante  à  tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail  ^  qu'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  gagner  dans  ces  fortes  d'exercices,  &  beaucoup 
de  mal  à  en  craindre. 

Il  me  fêmble  qu'il  ne  (croît  pas  împo(fible  de 
donner  une  autre  forme  à  l'éducation  des  Collèges. 
Pourquoi  pafTer  fixons  à  apprendre,  tant  bien  qjue 
•  mal,  une  langue  morte?  Je  fîiis  bien  éloigné  Jde 
défàpprouver  1  étude  d'une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  &  les  Tacites  ont  écrit;  cette jctude  èft 
abfblument  nécelïàire  pour  connoître  leurs  admirïi- 
bles  ouvrages  :  mais  je  croîs  qu'on  devroît  (e  bornW 

.  à  les  entendre,  &  que  le  temps  qu'on  emploie, â 
compo(er  en  latin  eft  un  tempS  perdu.  Ce  temps  (^- 
roit  bien  mieux  employé  à  apprendre  par  principes, 
fz  propre  langue,  qu'on  ignore  toujours  au  (brtir 
^  du  Collège  y  &  qu'on  ignore  au  poinf  de  la  par- 
ler très-mal.  Une  bonne  Grammaire  françpîle  (c 

^      roit  tout  à   la  fois  une  excellente  Métaphyfîque 
&  yaudroît  bien  les  rapfbdies  qu'on  lui  (îibftitu^i 
D'ailleurs ,  quel  latin  que   celui   de  certains  Cot 
^    lègesA  r\G\àS  en    appelons  au  jugement  des  con 
iid{rçùr5.    .^ 
.     \in  'rhéteur  moderne ,  le  P.    Poréç  ,'  trcs-rePl 
peâable  d'ailleurs  par  (es  qualités  per(ônnelles ,  mais 

»  qui  nous  ne  deycris  qiîe  la  venté  |  puifqu*!!  n'el^ 
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plùf^  efl  le  premier' qJDi  ait  ofé  (ê  faire  un  {arçon 
bien  difRrent  de  la  langue  que  parlaient  autrefois 
les  Her(an  I  les  Marin ,  les  Grenan,  les  Corn- 
mire  y  les  CoHart,  8t  lei  Jouvenci,  ft  aue  par- 
lent encore  quelques  profeflTeurs  célèbres  de  Tuni^ 
^Ver(ité»  Les  fucceifeurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  (âuroient  tro]^  s'éloigner  de  Tes  tracés. 

je  (ais  que  le  latin  étant  une  ^angne  morte  y  dont 
pre(que  toutes  les  finelTes  nous  échappent,  ceux  qui 

{^a(rent  aujourdhui  pour  écrire  lé  mieux  en  cette 
angue ^  écriventpeut-étre fort.mal  :  mais  du  moins 
les  vices  de  leurdiâion  nous  échappent  auffi  ;  8r 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  noup  fait 
rire?  Certainement  un  énranger  peu  ver(î  dans  la 
langue  francoi(e  y  s'appercevroit  facilement  que  la 
diéhon  de  Montagne  ,  c^eft  à  dire  du  (eizième 
(iède,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains 
du  (îècle  de  Louis  XIV,  que  celle  de,  Geoffroy 
de  Ville*hardouin  y  qui  écrivoit  dans  le  treiî^ième 

fiècle^ 

Au  refle,  quelque  efiime  que  j'aye  pour  ^elques* 
uns  de  nos  humaniftes  modernes  ,  je  les  plains  d'être 
forcés  à  (e  donner  tant  de  pein^  pour  parler  fort 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  (e 
trompent  y  s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite 
dé  la  difficulté  vaincue  :  il  eft  plus  difficile  d^écrire 
&  de  parler  bien  (a  langue ,  que  de  parler  &  d'écrire 
bien  une  langue,  mortej  la  preuve  en  eft  frappante. 
Je  vois  que  les  grecs  &  les  romains  y  dans  le 
temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n'ont  pas  eu 
plus  de  bons  écrivams  que  nous  n'en  avons  dans 
la  nôtre;  je  vois  qu'ils  n'ont  eu,  ain(î  que  nous, 
qu'un  très-petit  nombre  d'excellents  poètes,  &  qu'il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  apro^- 
duit  une  quantité  prodigieu(e  de  poètes  latins ,  que 
nous  avonis  la  bonté  d^admirer  :  d'où  peut  vente 
cette  différence  f  &  (î  Virgile  ou  Horace  revenoient 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du  Par^ 
naffe  Jatih  ,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peur 
pour  eu^  ?  Pourquoi ,  comme  l'a  remarqué  um  auteur 
moderne ,  telle  compagnie ,  fort  eftimable  d'ailleurs, 
qui  a  produit  une  nuec  de  verfîficateurs  latins ,  nV 
t-elle  pas  un  feul  poète  françois  qu'on  puifïè  lire? 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  françdis  qui  s'échap- 
pent par  malheur  de  nos  Collèges  ont-ils  fi  peu  de 
fùccès ,  tandis  que  plufieurs  2tns  de  Lettres  eftiraent 
les  vers  latins  qui  en  (brtent  f  Je  dois  au  refte  avouer 
ici  que  Tuniverfîtc  de  Paris  eft  très-circoiifpeâe  & 
très-ré(ervéé  (iir  la  verfification  ffançoi(ê,  &jene 
(aurois  l'en  blâmer. 

Concluons  de  ces  réflexions ,  oue  les  compoii- 
tîons  latines  (ont  (îijettcs  à  de  grands  inconvénients , 
&  qu'on  feroît  beaucoup  mieux  d'y  (iibftituer  des 
compofîtîons  françoi(ès  ;  c'eft  ce  qu'on  commence  à 
faire  dans  l'univerfité  de  Paris  :  on  y  tient  cepen- 
dant encore  au  latin  par. préférence  ,  mais  enfin 
on  commence  à  y  enfeigner  le  françois.  ' 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thèfes  qu  on 

(butenoit  autrefois  en  grecr  j'ai>ien  plus  de  re- 
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'm(0t  fà*ott  n«  les  (ôutienne  pat'«n  françoîs'; 
^oit  oblijré  dy  parler  rai(dn,  ou  de  Ct  uire. 

Les.  langues  étrangères  dans  let^uelles  nous  avons 
«n  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l'anglois 
te  f  italien ,  le  peut-être  Tallemand  &  l'efpaenol , 
devroîent  aufli  entrer  dans  l'éducation  àtsCoUég^  ;' 
h  plupart  (èfoiefit  ptus  utiles  i  (avoir  que  des  langues 
mortes^  dontié^ûvants  (èuls  (ont  à  porter  de  uire 

J^en  dis  autant  de  rHiftoir e  &  de  toutes  les  (ciences 

Îùl  s'y  rapportent^  comme  4a  Chronologie  &  la 
rcographie.  Malgré  le  peu  de  cas  aue  loiTparoît 
faire  dans  Its  Collèges  de  ïémdè  de  1  Hifiolre ,  cVil 
peut-être  Tenfance  qui  efl  le  temps  le  plus  pro- 
*  pre  â  rapprendre.  L  Hiftoire  )  ailcz  inutile  au  com- 
'  mun  des  hommes ^  eft  fort  utile  ai|x  enfants,  par 
les  exemples  qu'elle  leur  présente  &  les  leçons 
vivantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur  donner,  dans 
un  âgé  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
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Ut  maîtres  &Je  temps^de  l'éducation.  Mais  i\ 
ilmetembleque  les  jeunes-gens  en  (brtant  du  Col^ 
Uge  j  y  gagneroient  de  toutes  manières  ,  s'ils  en 
(brtoient  plus  inftriiits;  t^^  Les  enfints  font  plus 
capables  .  d'application  &  d'intelligence  qu'on  no 
le  croit  communément;  j'en  appelle  à  l'expérience  r 
&  il,  par  exeo^le, oA  leur^pprenoitde  bonne  heure 
la  Géométrie ,  je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
de  les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fliiïent  beau«' 
ceup  plus  fréquents  :  il  n'efl  guère  de  fcience  dont  ^ 
on  ne  puifle  inftruirê T^fprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d^ordre  de  de  méthode  ;  mais  c'eft  là  pouc 
l'ordinaire  pat  où  l'on  pèche.  3^.  ft  ne  feroit  ^as 
nécefCure  d  appliquer  tous  les  enfants  â  tous  ces  ^ob-« 
jets  i  la  fois:  onpourroit  ne  les  montrer  que  (ûc^ 
cefllvement  ;  quelques-uns  pourroient  fç  borner  k 
un  certain  genre  ;  &  dans  cetie  quantité  projdlgieufe  ^ 
il  feroit  bien  difficile  qu'uh  jeune  homme  n  eût  du 
goût  pour  aucun»  Au  refie  ,  c'efl  au  Gouyernemenc  ^ 


ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'efl  pas  à  trente  ans  qu'il  41^. comme  je  Tafi  dit  ^  à  faire  changer  là-deuus  la  rou-^. 
faut  commencer  à  l'apprendre  ^  à  moins  que  ce  ne      tîne  &  i'ufage;  qu'il  parle^  &  il  fe  trouvera  afles 


Toit  pour  la  firtiple  curiofité  ;  parce  qu'a  trente  ans 
Tefprit  &  le  cœur  font  ce  qu'ils  feront  pour  toute 
h  vie*  Au  refle  ,  un  homme  d'efprit  de  ma  coh* 
noifTance  voudrok  qu'on  étudiât  &  qu'on  enfeignât 
l'Hidoire  à  rebours^  .ç'eft  à  dire  9  en  commençant 
par  notre  temps,  &  remontant  dé  là  aux  fîècles  p<ilfés. 
Cette  idée  meparoît  très-jude,  &  très'philofbphiaue  : 
à  quoi  bon  ennuyer  d'abord  an  enfant  de  14iif- 
toiredé  Pharamond,  de  Clovis,  de  Charlemagne, 
de  Çéfar^  &  d'Alexandre ,  &  lui  laifTeoignorer  celle 
de  fbn  temps ,  comme  il  arrive  prefque  toujours  ^ 
par  If  dégoût  que  les  commencements  lui  infpirent  î 

A  regard  de  la  Rhétorique  ,  on  voudroit  qu'elle 
confiflât  beaucoup  plus  en  exemples  qu'en  préceptes  ; 
quon  ne  fe  bornât  pas  à  lire  des  auteurs  anciens  ^ 
&  à  les  faire  admirer  quelquefois  affez  mal  à  propos  ; 
qu'ônéû.t  le  courage  de  les  critiquer  fbuvent,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  ,  &  délire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  Tavantage  pu  du  défâ- 
vantage  fur  les  romains  &  fur  les  grecs.  Peut- 
être  même  devroiton  faire  précéder  la  Rhétori- 
que par  la  Philofbphie  ;  car  enfin  ,  U  faut  apprea- 
dre  a  penfer  avant' que  d'écrire. 

Dans  la  Philofbphie ,  on  borneroit  la  Logique  à 

Îuelques  lignes;  la  Méuphyfîque^  à  un  abrégé  de 
iocke  ;  la  Morale  purement  philofbphique  ,  aux 
ouvrages  de  Séneque^ât  d'Épiâete  ;  la  Morale  chré- 
tienne ^  au  fermon  de  Jefûs-Chriil  fîir  la  monta- 
gne ;  la  Phyfidue  »  aux  expériences  &  à  la  Géo- 
métrie ^  qui  eft  de  toutes  les^  Logiques  fie  Phyfi- 
ques  h  meilleure* 

On  voudroit  enfin  qu^on  joignit  ^  à  ces  différentes 
études  ^  celle  des  beaux  arts  ^  &  furtout  de  la  Mufi- 
que ,  étude  fî  propre  pour  former  le  jgoût  &  pour 
adoucir  les  mœurs  ^  &  dont  on  peut  bien  dii'e  avec 
Cicéron  i  Hœc  Jludia  Adolefcentiam  alunt  y  SeneC" 
tutem  ohfeSlant  ,  fecundas  rcs  om€tfit  ^  adverfi^ 
per/ugium  &  folatium  prœbcnt. 

Ce  pla^  d'études  irolt^  je  Tavoue^  à  multiplier 


de  bons  citoyens  pour  propofer  un  excellent  plan 
d'études.  Mais  en  attendant  cette  réforme  ,  dont 
nos  neveux  auront  peut-être  Te  boi^heur  de  jouir  ^ 
je  ne  balance  point  à  croire  que  l'éducation  de? 
Collèges  y  telle  qu'elle  efl  ,  efl  fujette  à  beaucoup 
plus  ainconvénients  lù'une  éducation  privée  ^  où  il 
efl  beaucoup  plus  facile  de  fe  procurer  les  diverfès 
connoifTances  dont  je  viens  de  feire  le  détail. 

Je  fais  qu'on  fait  fbnner  très-haut  deux  grandir 
avantages  en  faveur  de  réducaiion  des  Collèges  ^ 
la  fbcieté  8c  l'émulation  :  mais  il  me  femble  qu'il 
né  feroit  pas  impoflible  de  Ce  les  procurer  dansr 
l'éducation  privée^  en  liant  enfemble  quelques  en^ 
fants  à  peu  près  de  la  mcme  force  Se  du. même  âge» 
D'ailleurs  )  j'en  prens  à  témoin  les  maîtses,  l'ému- 
latiqn  dans  les  Collèges  efl  bien  rare;  &  à  l'égard 
^e  la  fbciété^  elle  n'efl  pas  fans  de  grands  incon« 
vénients.  J'ai  déjà  touche  ceux  qui  en  réfîiltent  nar 
rapport  aux  moeurs;  mais  je  veux  parler  ici  dun 
autre  ^^^   n'efl  que  trop  commutr^  fvirtout  dans  les 
liei^  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  NoblefTe  :  on 
leur  parle  à  chaque  infiant  de  leur  naiffance  -  &  de 
leur  grandeur,  8^  par  là  on  leur  infpire,  fans  le 
vouloir,  des  fentiments  d'orgueil  à  l'égard  des  autres.  ' 
0^  exhorte  ceux  qui  préfident  à  l'inflrudion  de  U 
JeunèfTe  y  à  sVxaminer  fbigneufèmen^  fur  un  point 
de  fî  grande  importance. 

Un  au  tre  inconvénient  de  l'éducation  des  Collèges  , 
efl  que  le  maître  fê  trouve  obligé  de  proportionner 
fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  fes  di(ciples  ^ 
c'èit  à  dire  i  aux  eénies  médiocres  ;  ce  qui  entraine 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
confîdérable.  '  l 

Je  ne  puis  m^empccher non  plus  défaire  fentîr 
à  cette  occafioh  les  :  inconvénients  de  l'inflruâion 
gratuite 9  &  je  fviîs  afiûré  d'avoir  ici  pour  moi  tous 
les  profefTeurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  célè- 
bres: fi  cet  établiffement  a  fait  quelque  bien  aux 
difciples  I  il  a  fylt  encore  plus  de  mal  aux  maiireSi.^ 
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N^      Au  fefie,  fi  réducatîoif  de  k  JeunefTe  eft  né- 
gligée, ne  nous  en  prenons  qu^à  nous-mêmes,  & 
I  au  ()eu  de confîdérationqyenous  témoignons  â  ceux 

Îui  s*en  chargent  ;  c'eft  le   fruit  de  cet  cfprit  de 
utilité  qui  ^cgne  dans  notre  nation  ,  &  qui  abferbc , 
'       pour  aimi «dire,  tout  le  refte.  En  France,  on  (ait 
peu  de  gré^à  auelqu*ua  4e  ref^plîr  les  devoirs  de 
ion  état;  on  aime  mieux  qu'il  ioît  frivole. 
^  Voilà  ce  que  Tamour  du  bien  public  m*a  în(^ 

pire  de  dire  ici  (îir  Téducation,  tant  publique  que 
privée:  d*où  il  s'enfuit  que  Téducation^ publique 
ne  devroit  être  la  refTource  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  Jtpnt  malheureuferaent  pas  en  état 
de  fournir  a  la  dépenfe  d*une  éducation  domcfti- 
€ue,  je  ne  puis  penfer  fans  regret  au  temps  que 
j  ai  perdu  dans  mon  enfance  :„  c'tft  à  Tufage  établi, 
j  Se  non  4  nies  maîtres,  que  j'inripute  cette  perte 

--  îrréparahle;  &  je  voudroîs  que  mon  expérience  pût 
être    utile  à   ma  p^ay^îe.   Exoriarc  nllquis.  Ç  Mi 

:  '■        ^  -■•  ,  ^  -.*',•;  V  . .        ,  •         ■      .       . 

tatîon  des  mœurs,  mi(e  en  adion  :  inriitation   des 
•      .    moeurs, \n  quoi  elle  diffère  delà  Tragédie  &  dirr 
•     Poème  héroïque  ;  imitation  en  aâion ,  en^  qujoi  elle 
âiffctt:  dû  Poème  did^dique  moral ,  &  du  fimple 
Dialogue/  ^      .  .    ^ 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tragédie  dans 

'"^    fèn  principe,  dans  (es  moyens,  &  dans  (a  fin,  La  fen- 

iîbilité  humaine  eft  le  principe  d'où  part  la  Tragédie; 

.  ^e  pathétique  en  eft  le  moyen  ;  la  cr^te  des/  paflions 
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grands  crfmes^  &  Tamoùr  des 


lubiimes  vertus  l-ont  les  nns  qu  eue  (e  propo(e#  La 
malice  naturelle  aux  hommes  elft.  le  principe  de  là 
Comédie.  Nous  voyons  les  défauts  de  nos  (emblables 
avec  une  cortiphifançe  mêlée  de  roég^îs ,  lorf^ij^  cer 
défauts  ne  (ont  ni  zîCez  affligeants  pour  exciter Ji 
compa(rion,  ni  afTez  révoltants  pour  donner  delà 
haine,  ni  alTez  dangereux  pour  in(pirer  deTeffroi. 
C^  V^^^^  ^^^^  font  (burire,  (î  elles  (ont  peintes 
avec  fine^e:  «3es  nous  font  rire,  (î  les  traits  de 
cette  maligne  joie ,  au(ri  frappants  qu'inattendus , 
(ont  aiguifcs  par  la  (îirprjKe^  De  cette  difpo/îtîon  à 
làliîr  le  ridicule  ,  la  Comédie  tire  fa  force  &  iès 
moyens#  Il  eût  été  (ans  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  complaifance  vicieu(e  en  une 
pjtic  phî]9(bphîque  ;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  & 
plus  fur  de  faire  (êryir  la  malice  humaine  à  corriger 
les  autres  vices  de  Thumanité ,  à  peu  près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  à  polir  le  diamant 
même.  C*e(l  là  Tobjet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal  à  propos  IVt-on  diftinguée  de  la  Tragédie 
par  la  qualité  des  per(bnhaees:  le  roi  de  Thèbes  & 
Jupiter  lui-même,  (ont  des  peribnnages  comiques 
dans  TAmphitryon  ;  &  Spartacus  ^de  la  même  con- 


ditîon  que  Sofîe,  eft  un  per(brînage  tragique  à  la 
.   de  les  conjurés.  Le  derré  des  pafTions  ne  diftfr 
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pas  mieux  \7i  Comédie  àe  la  Tragédie  :  le  dé(e(^ 
poîr  de  TAvare,  !or(qu'il  a  pe^rdu  fa  caffetté,  ne  le 
ccde  en  rien  au  dciefpoir  de  Phijiodèie^  ^  ^^î  <>n 
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enlève  les  flèches  d*HercuIe..  Des  malheurs ,  des 
périls ,  des  fchiiménts  extraordinlîres  caraftérifem  là 

jrragédiè;desintérécs&descara^res  communs  con(^ 
tituent  la  Comédie.  L'une  peint  les  hommes  comme 
ils  ont  été  quelquefois  ;  l'autre',  comme  ils  ont  cou- 
tume d*être.  Là  Tragédie  eft  un  tableau  d-hiftoire  :  la 

^Comédie  eft  un  portrait  ;  non  le  portrait  d^ûn  feul 
homme ,  comme  la  fatyte ,  mais  d'une  efpèce  d'hom- 
mes répandus  dans  la  (ociétè^  8c  dont  les  traits  les 
plus  marqués  (ont  réunis  dans  une  même  figure.  Enfin 
le  vice  n'appartient  à  la^om/(c//>  qu'autalit  qu'il  eft 
ridicule  &  mépri(able  ;  dès  qut;  le  vice  eft  edieux , 
il  eft  dii  relfort  de  la  Tragédie  ;  c'eft  aînfî  que  Mo- 
lière/ a  fait  de  Tlmpofteur  urî  perfbnnage  cchnique 
d^i^s  Tartufe  \  8c  Shake(j|ear,  un  perfonnage  tragique 
dans  Glocejirjei  fi  Mplière  a  rcn^u  Tartufe,  odieux 
au  Cinquième  ade,  c'eft  comme  RoufTeau  le  remar- 
que y  pdf  la  neceffité  de  donner  le  dernier  .coup  de 
pinceau  à  f on  perfonnage. 
^  Oniyjrftande  fi  la  Comédie  eft  un  poème;  quef^ 
tîon  âum  difficile  à  ré(budre  qu'inutile  à  propo(er, 
comme  toutes  les  di(putes  de  mots.  Veut-ofî  appro- 
fondir un  (on ,  ^qui  n'eft  qu'un  (on,*  comme  s*ilrêri- 
fermoit  la  nature  des  chofes?  hz  Comédie  p^eft  point 
un  poème  poijr  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu'à 
rhéroïque  &  au  merveilleux  :  elle  en  eft  un  poui^e- 
lui  qui  metreflence  de  la  Poéfîe  dans  là  peinture. 
Un  troifième  donne  le  nom  de  poème  à  la  Come^ , 
die  en  vers,  &  le  refu(e  à  la  Coméd e  en  profé: 
fur  ce  principe  que  la  mefîire  n'eft  pas^mcins  el- 
iêncielte  à  la  Poéiie  qu'à  la  Mufîque.  Mais  qu'im- 
porte qu'on  diffère  (iir  le  nom,  pourvu  qu'on  aît^ 
la  même  idée  de  la  cho(è  ?  h'AvarejZwG  que  le 
Télémaquey  fera ,  ou  ne  fera  point  un  poème"^;  il 
n'en  fera  pas  moins  hfi  ouvrage  excellent.  On  dif- 
putoit  a  Adifïbn  que  le  Paradis  perdu  iin  un  poème 
héroïque  i  Hé bien^àn-xX^  ce  feraiin  poème  divin.  „ 

Comme  pre(que  toutes  les  règles  du  poème  dfa- 
matiq^e  concourent  .\rapprocher,  parla  vraifcm- 
blance  ,  la  fiftipn  de  la  réalité,  l'aâion  de  la  Cp* 
médie  nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tra- 
gédie, &  le  défaut    de  vrai(emblance   plus  facile 

^  a  remarquer,  les  règles  y  doivent  être  plus  rigou- 
reufcment  obfervées  :  de  U  cette  unité  y-t  cette  cori- 
tînuïtc  de  caraSère,  cette  aifance,  cette  (împli- 
ciié  dans  *le  tiffu  dé  rintrigue,  ce  naturel  daj* 
le  dialogue  ,  cette  vérité  dans  les  fentJrjients,  cet  art 
de  cacher  l'art  même  dans  l'enchaînement  des  fîtua- 
tîons,  d'où  ré/ulte  l'illufîon  théâtrale* 

Si  l'on  confîdère  le  nombre  des  traits  qui  carac- 
tèrifent  un  personnage  comique ,  on  peutdire  que  la 
Comédie  eft  une  imitation  exagérée.  Il  eft  bien' dif- 
ficile en  effet ,  qu'il  échappe  en  un  jour  à  un  feul 
homme  autant  de  traits  p  avarice  que  Molière  en 
a  rafTemblés  dans  Harpagon.  Mais  cette  exagéra- 
tiofî  rentre  dans  la  trai(e]enblance ,  lor(que  les  traits  ^ 
font  multipliés  par  des  circonftances  ménagées  avec 
art.  Quant  à  la  force  de  chaque  trait,  la  yraiftm- 
blance  a  des  bornes,  L^Avare  de  Plaute  examinant 

les  mains  de  fôn  valet^  lui  dit  ;  Voyons  là^roijièmc^ 


\ 


1./..  * 


\ 


I 


X 


^ 


"0 


u 


'  \ 


•  .» 


') 


/ 


\ . 


C  O  M 

ce  qui  efl  choquant:  Molière  a  traduit /\2//r/^ ,  ce 
qui  ert  naturtpl ,  attendu  que  la  précipitatioiî  de  1 A- 
vare  a  pu  lui  faire  oublier  qu'il  a  déjà  examiné  deux 
mains ,  6c  prendre  celle-ci  pour  la  féconde.  X^j  ^a- 
fres  cft  une  faute  du  comédien ,  qui  s'cft  gllflée  dans 
rimpreffion. 

Il  ett  vrai  que  la  perfpedlve  du  Théâtre  exige 
un  coloris  fort  fit  de  grandes  touches  ^  mais  dans  de 
judes  proportions,  ç'efl  a  dire,  telles  que  Toeil  du 
fpeftateur  les  réduite  fans  peine  à  la  vérité  de  la 
nature.  Le  bourgeois  gentilhomme  paye  lés ,  titres 
que  lui  donne  un  complaifant  mercenaire ,  c'eft  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours;  mais  il  avoue  qu'il  Ic^^ 
paye,  f^oilàpour  le  monfeigneur ^  c'eft  en  quoi  il 
renchérît  fur  fes  modèles.  Molière  tire  d'un  fot 
l'aveu  de  ce  ridicule,  pour  le  mieux  faire  apperr 
cevoîr  dans  ceux  qui  ont  Telprît  de  le  diflîmuler. 
Cette  efpèce d'exagération  demande  unegrande  juf- 
tcffe  de  raifon  &  de  goiit.  Lé  Théâtre  a  (on  optique  ^ 
&  le  tableau  e(l  manqué  dès  que  le  ipeâateur  s'ap- 
perçoit  qu'on  a  outré  la  natur^e.  / 

Par  la  même  raifon ,  il  ne  fuffit  pas ,  pour /rendre 
l'intrigue  &  le  dialogue  vraifëmblablcs  ^  d^eiyexclure 
ces  j4 pari e\  quei  nypothè(e  théâtrale  né  rend  pas 
toujours  alFez  naturels,  &  ces  méprifes  fondées  fiir 
une  reflèmblance  ou  un  déguifement  prétendu  ,  (îip-* 
pofîtion  que  rous  les  yeux  démentent ,  hors  ceux  du 
perfônnâge  qu'on  a  deflrein  de  tromper;  il  faut  en- 
core que  tout  ce  qUi  le  paffe  &  fe  dit  (iir  la  (cène 
loicune  peinture  fi  naïve  de  lafbciété,  qu'on  oublie 
qu'on  «ft  au  fpeftacle.   Un  tableau  eft'  mal  pçirit^ 
il  au  premier  coup  d'œil  op  penfe  à  la  toile ,  &  (i 
Tôt  remarque  la   dégradation   des  couleurs  avant 
que  devoir  des  contours ,  des  reliefs,  &  des  lointains. 
Le  prellige  de  Tart,  c'eft  de   le  faire  difparoitre , 
a(u  point  ^^e  non^ feulement  l'illufion  précède  la  ré- 
flexion,, mais  qu'elle  la  repowfTe  8;  l'écarté.  Telle 
devoir  être  l'illufion  des  gfrecs  &  des  romains  aux 
Comédies  de  Ménàndre  &  de  Xérence ,  non  à  celles 
d'Ariftophane  &  de  Plaute.  Obfervons  cependant, 
^  propos  de  Térence,  que  le  poflible  qui  (uflit  à  la 
vraifemblance  d'un  caraftère  ou    d'un  évèneiiient 
tragique,  ne  (uffit  pas  â  la  vérité  des  mœurs  de  la 
Comédie^  Ce-m'eft  point  un  père  coitime  il  ptut  y 
en  avoir,  mais  un  père  comme  il  y  en  a  ;  ce  n'eiî; 
point  un  individu,  mais  une  efpèee  qu'il  faut  pren- 
dre pour  modèle  :  contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
raâère  unique  du  Bourreau  de  lui-même. 
^     Ge  n'efl  point  une  combinaifbn  poffible  â  la  ri- 
gueur, è'eft  une  fuite  naturelle  d'événements  fami- 
liers, qui  doivent  former  l'intrigué  dé  la  Comédie: 
principe   qui  condanne  l'Intrigue  de  VHêcyre\  fi 
toutefois  Térence  a  eu  defTein  de  faire  une  Comédie 
d'une  di&xon  toute  pathétique,  &  d'où  il  écarte  juP- 
qu'à  la  fin,  avec  une  précaution  marquée,  le  fcul 
perfbnnage  qui.  pouvoît  être  plaifant.  ^ 

D'afirès  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafioo 
'de  développer    &  d'appliquer,    on  peut  juger  des 
pr(>grès  de  la  Coméd  r,  ou  plus  tôt  de  (es  révolutions. 

iSur  le  chariot  de  Te/pis ,  la  Comédie  nctoit 
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qii^un  tîITu  d'injures  âdreïïees  aux  pafTdnts  par  des 


plus  régulier.   Alors  la  Com/die^vit  pour  modèle 


y 


gitès ,  poème  fatyriqùe  du  même  auteur  :  &  c'eft 
Ik  proprement  répoque  de  la  naîfTance  de  la  Co- 
medie  greque.     V  ' 

On  la  divîfe  en  anviennt  ^  moyenne^  Se  noux^elle^ 
moins  par  Tes  âges ,  que  par  les  différentes  modifi- 
cations qu'on  y  obferva  rucceffivement  dans  la  pein- 
ture des  moeurs.  -D'abord  on  bfa  mettre  furie  théâ- 
tre d'Athènes   des   fàtyres  en  a<ftion  ,  c'eft  à  ,dire, 
des  perfbnnages  connus  &  nommés,  âont  on  imitoit 
les  ridicules  &  les  vices  :  telle  fut  la  Comédie  an^^ 
cienne.  Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence ,  dé- 
fendirent de  nommer.  La  rpalignité  des  poètes  hî 
celle  des  (peftateurs  ne  perdit  rien  à  cette  dcfenfe; 
la  reflèmblance  des  mafques,  des  véhéments,  de  l'ac- 
tion, défigncrent  fi  bien  les  perfonnages,.  qu'on  les 
nommoit  en  les  voyant  :  telle  fut  la  Cume\lic  moyenne^ 
QÙ  le  poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  reproche  de  la 
perfonnalité ,  n'en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes  in- 
fuhes;  d'autant  plus  fur  d'aillçurs  d'ctre  applaudi,  , 
qu'en  repailTant  la  malice  des  fpedateurs  par  la  noir- 
ceur de  fes  portraits,  il  ménageoit  encore    à  leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles. .  C'clV;|ians 
ces   deux    gent'es  qu'Ariflophane  triompha  tant^de 
fois  à  la  honte  des  athéniens^ 

La  Comédie  faiyrique  préfêntoît  d'abord  une 
face  avfintageufê.  Il  eft  des  vices  contre  lefijuels  les 
lois  n'ont'  point  i^vi  :  l'ingratitude  ,  l'infidélité  au 
(ècret  &  à  fà  parole,  l'ufiirpation  tacite  &  artifi- 
cieufê  du  mérite  d'autrui,  l'intérêt  pcribnnel  dans 
-les  affaires  publiques ,  échappent  à  la  féyérîté  des 
lois;  la  Comédie  fatyriqùe  y  attachoit  une  peine 
d'autant  plus  terrible ,  qu'il  falloît  la  (libîr  en  plein 
théâtre.  Le  coupable  y  éioit  traduit,  &  le  Public 
(e  faiïbît  juftice.  C'étoit  (ans  doute  pour  èntrete^ 
nîr  une  terreur  {\  fàlutaire  ,  que  non  feulement  les 
.  poètes  (àtyrîques  furent  d'abord  tolérés ,  mais  ga- 
gés par  les  magiftrats  tomme  cçnfeurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  îui-mcme  s^étolt  laifTc  féduire  à  cet 
avantage  apparent,  lorsqu'il  admit  Ariftophane  dans 
fon  banquet ,  fi  toutefois  rAriftophane__coTnique  ^ft 
i'Ariftophane  du  banquet^,  ce  qu*on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  eil  vrai  que  Platon  conleii- 
loit  a  Denis  la  lefture  des  Comédies  de  ce  poète  y 
pour  connaître  les  moeurs  de  la  République  d'Athc- 
nes  ;  mais  c'étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
efpion  adroit,  qu^'il  n'en  eftimoît  pas  davantage. 

Quant  aux  fijffrages   des  athéniens  ,   un   peuple 
pnnemi   de  toute  domination  devoît    craindre  fur- 
tout  la  fiipériorité  du  mérite.  La  plus  liinglante  fa- 
tyré  étoît  Jonc  stfre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux, ^ 
'  lorfqu'elle  tomboit  fur  Tobjet  de  fa  Jaloufie.  Il^eft 

deux  choies  que  les  bomnics   yains    ne  trouvent 
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{'amaîs  trop  fortes ,  la  flatterie  pour  eux  mêmes, 
a  médifance  contre  les  autres  :  ainfîf  tout  con- 
courut d'abord  à  favori(èr  la  Comédie  Jaty  ri  que  ^ 
On  ne  fut  pas  long  temps  à  s'appçrccvoîr  que  le 
talent  de  cenfurer  le  vice,  pout  être  utile,  dcvoit  être 
dirigé  par  la  vertu  ;  &  que  la  liberté  de  la  (âtyre 
accordée  à  un  mal  honncre  homme,  étoit  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d'un  furieux  ;  mais  ce  furieux 
confbloit  Fenvîe.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes , 
comme  ailleurs ,  les  méchants  ont  trouvé  tant  d'inr 
dulgencéy  &  les  bons  tant  de  févérit^.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées  ^  exemple  mémorable  de  la 
icélératefîè  des  envieux^  &  des  combats  que  jjoît  fe 
préparer  à  (butenir  celui  qui  oft  être  plus  fage  & 
Jplus  vertueux  que  fbn  Kiècle. 

La  (agefTe  &  la  vertu  de  Socrate  étoîent  parvenues 
^  un  n  Haut  pointdefublimité,  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un    opprobre  (blennel  pour  en    confblw 
fa  Patrie.  Ariftophahe  fut  chargé  de  Tinfanfe  em- 
ploi de  fcalomnier  Socrate  en  plein  théâtre  j  &  ce 
peuple,  qui  profcrîvoituojurte,  parla  (êule  raifon 
^u'iLlê  lafToit  de  Tentendre  appellerjrw/?^,  courut 
,  en  ibule  à  ce  (pedacle.  Socrate  y  afli fia  debout. 
Telle  étoitla^Com^'^/ifà  Athcres ,  dans  le  même 
temfjs  que  Sophocle  &  Éurypide  s'y  dilputoient  la 
gloire  de  rendré"la  vertu,  interefliinte,  .&  le  crime 
pdieux,  par    des  tableaux  touchants  ou  terrft)les. 
Comment  (e  pouvoit  -  il  que  les  mêmes  fpeâateurs 
applaudiflcnt  à  des  moeurs   fi  oppofées  f-JLes  héros. 
•    célébrés  par  Sophocle  8:  par  Eurypide  étoient  morts  ; 
le  fage  calomnié  par  Ariftophane  étbit  vivant:  on 
loue  les  grands  hommes   d*avoir  été;  on  ne  leur 
pardonne  pas  d'être.        ^ 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  ç'efl  qu'un  comi- 
que groflier,  rampant ,& oblqpne ,  fans  goQt,  fans 
mœurs*,  fans  vrailemblance ,  ait  trouvé  des  enthou- 
iiâftes  dans  le  fiècle  de  Molièfe»  Il  ne  faut  que  lire 
.ce  qui  nous  çefte  d* Ariftophane.,  pour  juger ,  comme 
Plutarque,  que  r'^mo/hj/^oar  les  honnêtes  gens 
quil  a  écrit ,  que  pout  là  vile  populace  ^  pour  dej 
hommes jpéfdus  £  envie ,  de  noirceur^O  de  aébaucm. 
Qu'on  lifê  après  cela  Tcloge  qu'en  fait  madame  Da- 
cier  :  Jamais  homme  n^a  eu  plus  de  finejfty  ni  un 
tour  plus  ingénieux  ;  lejtyle  (CAriJlophane  ejl  aujfi 
agréable  que  fonefp fil  ;  fi  Von  lia  pas  lu  A r if- 
iophanCy  on  ne conhpîtpas  encoft  tous  les  char- 
mes &  toutes  les  heaiaés  du  grec  ;  &c. 

Xes  magiftrats  sVpperçurent ,  mais  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne^  les  poètes 
n'avoient  fait  qu'éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer :  ils  en  portèrent  une  féconde ,  qui  banniffam  du  , 
théâtre  toute  imitation  personnelle ,  borna  la  Com^-» 
die  à  la  peinture  gépérale  des  moeurs, 

C'eft  alors  que  Iz  Comédie  nouvMle  ceffz  ô'ctre 
une  fàtyre,  &  prit  la  forme  honnête  8c.  décente 
qu'elle  a  confêrvée  depuis.  C'eft  dans  ce  genre  que 
fleurît  Ménandre ,  poète  auffi  élégant ,  aufii  naturel , 
aulTi  fimple,  qu'Ariftophane Tétoit  peu.  On  ne  pcut^ 
fans  regretter  fènfiblement  les  ouvrages  de  ce  poc« , 
Jjre  l'éloge  qu'en  a  fait  Plutar^ue^  d'accord  ave»  ' 
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toute  TAntiquîté;  C'efiune prairie  /maillée  defieurs^ 
oà  Von  aime  à  rejhirer  un  air  pur. .  • . .  La  mu/e 
dAriJhphane  rejfemble  à  une  femme  perdue  i  celle  . 
dt  Ménandre  à  une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  efl  plus  aifé  d'imiter  le  grofïiec 
&  le  bas ,  que  le  délicat  &  le  noble  ;  le$  premiers 
poètes  latins ,  enhardis  p^r  la  liberté  Ac  la  jaloufie 
républicaine',  fuivirent  les  traces  d' Ariftophane.  De 
ce  nombre  fut^Piaute  lui-même  :  fa  mu(ê  efl  comme 
celle  d'Ariflophane ,  de  l'aveu  non  fîifpeft  de  l'un  de 
leurs  apologUles ,  une  bacchante ,  pour  ne  rien  dire 
devis  jdont  la  langue  ejl  détrempée  de  fiel. 
Térence ,  quifuivit  Plaute,  comme  M^najndre  Arif^ 
tophane,  imita  Ménandre  uns  régalerT^CéfOT4'ap-- 
peloit  un  demi- Ménandre^  &  lui  reprochoit  de  n'a- 
voir pas  la  force  comique  :  exprefTion  que  les  corn- 
memateurs  ont  interprétée  à  leur  fa^^on,  mais  qui 
doit  s'etuendre  de  ces  grands  traits  qui  apprpfon* 
diflènt  ïes  caraâères  ,&  qui  Vbnt  chercher  le  vice 
jufques  dans  les  replis  de  Tamé,  pour  l'expoler  en 
plein  théâtre  au  mépris  de$  fpeâateurs*    . 

Plaute  ed  plus  vif,  plus  gai ,  plus  fort,  plus  VZ^ 
fié  ;  Térence  pluî  fin  ^  plus  vrai,  plus  pur ,  plus 
élégant:  l'un  a  l'avantage  que  donne  l'imagination 
qui  n'efl  captivée  .ni  par  les  règles  de  Tart,  ni  par 
celles  mœurs  )  fiir  le  talent  amijetti  à  t^tes  ces 
règles;  l'autre  a  le^ mérite  d'avoir  concilié  Tagré- 
ment  &  la  décence,  la  jpoliteflè  &  la  plaifanterîe  ^ 
l'exaâitude  &  la  facilite  :  Plaute  ^  toujours ^va rié  ^ 
n'a  pas  toujours  l'art  de  plaire;  Térence  trop 
femblablé  à  lui-mcme ,  a  le  don  de  paroître  tou- 
jours nouveau  :  on  fouhaiteroit  à  Plaute  l'ame  de 
Térence ,  à  Térence  l'efprit  de  Plaute< 

Les  révolutions  qtie  la  Comédie  a  éprouvées  dans 
fcs  premiers  âges,  &  les  différences  au^on  y  obftrve 
encore  aujourdbui  ^  prennent  leur  fource  dans  le 
génie  des  peuples  &  dans  la  forme  des  gouver^ie- 
ments  :  Tadminiflration  des  affaires  publiques  ^  &  par 
conféquçnt  la  conduite  des  chefs ,  étant  1  objet  prin- 
cipal de  l'envie  &  de  la  cénfiire  dans  un  État  démo- 
cratique, le  peuple  d'Athènes,  toujours  inquiet  Se 
mécontent,  devoit  fe  plaire  à  voir  expoler  fîir  la 
(cène ,  non  feulement  les  vices  des  particuliers ,  mais 
rintérieur  du  gouvernement ,  les  prévarications  d.M 
itiagjflrats ,  les  fautes  des  Généraux^  &  fa  proprir 
facilité  à  fê  laifTer  corrompre  ou  féduire.  C'efl  ainfi 
qu'il  a  couronné  les  fatyres  politiques  d'Ariflo- 
phane.' V 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à  mefure  que 
le  gouvernement  devçnoit  moins  populaire  ;&  l'on 
s'apperçoit  de  cette  môdératiori  dans  les  dernières 
Comédies  du  même  auteur ,  mais  plus  encore  dans 
l'idée  qui  nous  refie  de  celles  de  Ménandre,  où  TÉtat 
fut  toujours  refpefté ,  &*  où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains ,  fous  les  confîils ,  aufTi  jaloux  dé  leur 
liberté  que  les  athéniens ,  mais  plus  jaloux  de.  la 
dignité  de  leur  gouvernement  ^  n'auroient  jamais 
permis  que  la  République  fit  expofee  aux  traits 
infîiUants  dp  leurs  poètes.  Ainfi  >  les  pr^Diiers  cpni^ 
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quel  latins  hafârdèrcnt  la  (âtyf e  pcr&nnelle  ^  mais 
jamais  la  fatyrc  politique. 

Dè$  que  1  abondance  &  le  luxe  eurent  adouci  les 
moeurs  de  Rome.^  la  Com^d/V  elle-même  changea 
ibniprcté  en  dcniceur  ;  &  comme  lés  vices  des  grecs 
avoientpafli  chezies  romains  ^  Té rençe^  pour  les 
îmîrer,  ne  fit  que  copier  Mi-^amlre. 

Le  même  rapport  de  convéïiance  a  déterminé  le 
caraàère  delà  Comédie  Cm  to^s les  théâtres  de  l'Eu- 
rope,  depuis  la  renaifTance  désLettre^t 

Un  peuple  qui  afTeâcit  autrefois  dans  {%s  mœurs 
une  gf  aTité  (iiperbe ,  &  dans  (es  fentîments  une  en- 
flure romanefoue  ^  a  dû  (êrvir  de  modèle  à  des  intri- 
gues pleines  d  incidents  &  de  caraâères  hvperboli- 
ques  :  tel  e(lle  Théât.re  e^agnol  :,c'eft  là  (eulement 
que  (eroit  vrai(emblable  le  caraftère  de  cet  amant 

(Villa  Mediana), 

^  "    ■  ■  ■        "     ■.■-■■.     ■    ' 

Qui  brûla  fa  maifon  pour  embralTer  fa  dame , 
L'emportant  â  travers  la  Hame.^ 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées  y  ni  une  licence 
d'imagination  qui  violé  toute»  les  règfes  ^  ni  un  raf- 
finement de  plaifanterie  fbuvent  puérile,  n'ont  pu 
faire  rellller  â  Lopès  de  Véga  une  des  premières 
plaiies  parmi  les  poètes  comiques  modernes»  Il  joint 
en  effet,  à  la  plus  heureu(è  lagacité  dans  le  choix 
des  caradcrcs ,  une  force  d'imagination  que  le 
grand  Corneille  admiroit  lui-niçme.  C'eft  de  Lopès 
de  Véga  qu'il  a  emprunté  le  caradère  du  Menteur  ^ 
dont  il  difbit  avec  tant  de  roodeftie  &  fî  pçu  de 
raifbn  ,  qu  il  donne  roit  deux  dcfcs  meilleures  pièces 
yourV avoir  imaginé. 

Un  peuple  oui  a  mis  long  temps  (on  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes/ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de  Taffront  d*étre  trahi  en  amour ,  a  dû  fournir  des 
intrigues  périlleuses  pour  les  amants ,  &  capables 
d  exercer  la  fourberie  des  valets  :  ce  peuple,  d'ail- 
leurs pantomime  )  a  donné  lieu  à  ce  jeu  muet, 
qui,  quelquefois  par  une  exprefTion  vive  &  plaifante , 
&  fpuvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  Thomme 
du  fînge,  (outient  feul  uneintrîgue  dépourviie  d'art, 
de  ftns ,  d'efprît,  &  de  goût.  Tel  eft  le  comiaue 
italien ,  aufli  chargé  d'incidents ,  mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  efpagnol.  Ce  q[ui  caraôé- 
rîfe  encore  plus  Je  comique  italien,  eft  ce  mé- 
lange de  moeurs  nationales,,  que  lacommunicatian» 
^  iLjaloufîe  mutuelle  des  petits  États  d'Italie  a  fait 
imaginer  à  leurs  poètes.  On  voit  dans  une  même 
intrigue  un  bolonnoîs ,  un  vénitien  ,  un  napolitain , 
un  bergama(que ,  chacun  avec  le  ridicule  domi- 
ï^ant  decfa  patrie.  Ce  mélangé  bizarre  ne  pou  voit 
manquer  de  réuffir  dans  (a  nouveauté.  ht%  ita- 
liens en  firent  une  règle  elîlncielle  de  leur  théâtre , 
^  la  Comédie  s'y  vit  par  là  condannée  à  la  grof^ 
fîère' uniformité  qu'elle  avoit  eue  dans  £bn  origine. 
Aufïi  dans  le  recueil  immenfc  de  leurs  pièces, 
n  en  trobve-t-on  pas  une  fèuIe  dont  un  homme  de 
?out  fokit|eBne  la  leâure.  Les  italiens  ont  eux- 
•nemes  reconnu  la  fupérîorité  du  comique  françois  ; 
^  tandis  )que  leurs  hiÛrions  fe  (butiennqij  dans:  le- 
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centre  des  beaux  arts ,  Florence  les  a  exclii|4e 
fon  théâtre,  &  a  fubftitué  à  leurs  farces  les  meiK^ 
leures  Comédes  de  Molière,  traduites  eft  italien; 
A  l'exemple  de  Florence,  Rome  &  Naples  admi^ 
rent  Air  leur  théâtre  Jes  chefs-d'œuvre  du  n6er». 
Veni(e  fè  défend  encore  de  la  révolution;,  maif 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  Texemple  &  a  l'at«» 
trait  du  plaifir.  Paris^  &ul  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Molière  :  (La  révolution  qu^on  êlpéroii  en  faveur  du 

f;oât  y  ne  s'efl  pas  faite  encore  en  Italie;  &  a  Parii 
e  théâtre  de  Molière  eft  plus  négligé  que  jamais  i 
la  foule  eft  i  celui  des  farceurs.]  Foye\  Fakcb. 

Un  État  où  chaque  citoven  £e  lait  gloire  de  pen(et 
avec  indépendance,  a  du  fournh^n  grand  nombre 
d'originaux  à  peindre»  L'affeâation  de  ne  refTem* 
bler  4  perfbnne ,  fait  fbuvent  qu'on  ne  reflemMe  pas 
à  (bi-mcme ,  &  qu'on  outre  (on  propre  caraâère 
de  peur  de  (è  plier  au  caraôère  d'autrui.  Là  ,  et. 
ne  (ont  point  des  ridicules  courants  ;  et  (ont  àt% 
(insularités  per(bnnelles ,  q[ui  donnent  pri(è  à  la 
plai(anterie  :  le  vice  dominant^  la  (bciété  eft  dd 
n'être  pas  (bciable.  tTelle  cfft  ]a  foùrce  du  comique  . 
anglois ,  d'ailleurs  plus  (impie ,  plus  naturel ,  plus 
phiioiophique  que  leldeu)f4utrès,^dans  lequeMa 
vraisemblance  eft  rigoi^reulenient  obTervée  aux  dé-^ 
pens  même  de  la  pudeur» 

y.  Mais  une  nation  douce  &  polie,  oà  chacun  (e 
fait  un  devoir  de  conformer  (es  Sentiments  &  (es 
idées  aux  mœurs  de  la  (bcicté,  où  les  préjugés  (ont  ^ 
des  principes ,  où  les  u(ages  (ont  des  lois,  où  l'on  eft 
condanné  à  vivre  feul  dès  qu'on  veut  vivre  pour 
(ôî-méme  ;  cette  nation  ne  doit  préftntef  que  des  ^ 
caradères  adouci*  par  lès  égards ,  &^ue  des  vices 
palliés  par  les  bien(èances.  Tel  eft  le  comique  fran^ 
çoîs ,  dont  le  tliéâtre  angloi* s'e(l  enrichi,  autant  que 
roppofitîon  des  moeurs  a  pu  le  permettre.  /^  i  -i 
.  Le  comique  françois  fe  divi(è,  fuivant  les  mœurs 

^  qu'il  peint,  çn  comique  bas  ,  comique,  bourgeois^ 
&  haut  comique.  Voye\  Comique. 

Mais  une  diviiîon  plus  eflfencielle  (e  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  Comédie  (ê  propo(e  :  oui 
elle*peînt  le  vice  qu'elle  rend  mépri(able,  comnoe 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ;  de  là  le  comique 
de  caraâèrc  :  ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des 
événements;  de  là  le  comique  de  (îtuatîon  :  Quelle 
prcfente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les^ 
icmtaimer,&  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  rendent  intéreflanies  ;  de  là  le  comique  atten-^ 
drifTant.  I 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus-  difficile,  &  par 
conséquent  le  plus  rare  :  le  plus  utile  aux  mœurs,  en 
ce  qu'il  remonte  à  la  (burce  des  vices ,  &  \t%  attaque 
dans  leur  principe  ;  le  plus  fort,  en  ce  xju'il  pré(ènte 
le  miroir  aux  hommes ,  &  les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image;  le  plus  difficile  ^  le  phis  rare,  en  ce  qu'il 
(uppole  dans  (on  auteur  une  étude  çonfommée^es. 

.  mœurs  de  (on  (îècle,  un  dî(cernement  jufle  &  prompt^ 
&  une  force'd'îmaginatîon  qui  réunifte  fous  un  (eut 

\  point  de  vue  ks  traits  c^iie  Ci  pénétration  n'a  j>u  faifîr 
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qu'en  détail.  Cciiui  manque  à  Ta  plupart  des  pein- 
tres de  caraâère  ,\(8c  ce  que  Molière  ^  ce  grancf  mo- 
dèle en  tout  genre ^  pouedoit éminemment,  c*eftce 
coup'd'œil  philbfophique,  quLfaîfît,  non  feulement 
les  extrêmes  ,  mais  1\î  milieu  des  chofts  :  entre  Thy- 


plaint  la  crêduliçé  de  l'autre.  Molière  met  en  oppi 
fîtion  les  mœurs  corrompues  de  la  (bciété ,  &  la  pro- 
bité farouche  du  Mifanthrope  :  entre  ces  deux  excès 
paroît  la  modération  d*un  bémme  du  monde ,  qui 
hait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s*criger 
erî  réformateur.  Ceft  à  cette  précifîon  qu*on  reçon- 
noît  IVlolièrç,  bien  mieux  qu'un  peintre  de  l^anti- 
quité  ne  reconnut  (on  rival  ati  trait  dç  pinceau  qu'il 
avpit  tracé  Cut  une  t©ile.  ^         ■^. 

Si  Vjdïi  pous  demande  pourquoi  le  comîqile  de 
fituatiofi  nous  excite  à  rire,  memeians  le  concours 
du  comique  de  caradère^,  nots  deman^derons  à  notre 
tour  d'où  vient  qu'on  rit  de  la  ci.ute  imprévue  d'un 
païïant.  Ceft  de  ce  genre  de  plaifanteriequeHeinfîus 
a  eu  railoiLde  dire  ;  PUbis  aiicupium  ejl  &  abiifus. 
Fi^ye\  Rire. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  comique  attèhdrjfTant ;  peut  • 
être  même  efl-il  plus  utile  aux  rnoeur:S  que  la  Tragé-- 
die  ,  vu  qu'il  nous  intérefle  de  plus  près,  &. qu'ai ri(î , 
les  exemples  qu'il  nous  propolè  nous  touchent  plus 
lèn/îblement  z  c'eft  du  moins  l'opinion  de  Corneille. 
JVlais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par 
Ja  grandeur  des  objets ,  ni  animé,  par  la  force  des 
fîtqations,  &  qu*il  doit  être*  à  la  fois  familier  &inté- 
reiïànt  ;  il  eft  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil 
d'être  froid  ou  romanefque  :  c'eft  la  (impie  nature 
qu'il  faut  faifir  ;  &  c'eft  le  dernier  effort  de  1  art , 
que  d'être  en  même  temps  ingénieux  (&  naturel. 
Quant  à  l'origine  du  comique  attendrifrant,.iLfaut. 
n'^avoir  jamais  lu  ies  anciens  pour  en  attribuer  l'in- 
vention  à  notre  fièclè  ;  on  ne  conçoit  mêm.e  pàs'que 
cette  erreur  ait  pu  fublîfter  un  inftantchez  une  na- 
tion accoutumée  avoir  jouer  l'AndriennedeTérence, 
I9Û  l'on  pleure  dès  le  preniiier  ade.yQuelque  critique,, 
pour  condanner  ce  genre  ^,  a  ofé  dire  qu'il  ttoit 
nouveau  :  on  l'en  a  cru  fur  fa  parole  ;' tant  la  légè- 
reté &  rîndifférence  d'un  certain  Public ,  fur  les  0[)i- 
nions littéraires,  donne  beau  jeu  à  l'effronterie  &  a 
l'ignorance. 

Tels  (ont  les  troîslgenres  de  comiques,  parmi  lef^ 
quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  lî  fort 
en  ufàge  dans  la  (bcicté,  foible  renburce^  des  efprits 
iàns  talent ,  fans  étude  ,  &  (ans  goût;^i  ce  comique 
obfccne ,  qui  n'eft  plus  (buffert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  pre(crîptîon  ;  &  auquel  les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ;  ni  cette  c(pcce  de 
iravcftiiïement ,  où-le  paîodifte  fè  traîne  après  l'ori- 
ginal, pour  avilir ,  par  Une  imitation  burlelque  ,  l'ac- 
tion la  plus  noble  &  la  plus,  touchante  :  genre  mé- 
prîlable  ,  dont  Ariftophane  eft  l'auteur. 

Maïs  un  genre  fiipcrieur  à  tous  les  autres ,  eft  celui 
qui  réunit  Me  comique  jie  fituatîon  &  le  comique  de 
caradcre,  c'eft  â  dire^  dans  lequel  les  per(bnnnge4 
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(ont  engagés ,  par  les  vices  du  cèeur  ou  pair  les  tra*^ 
vers  de  lefprit^dans  les  circonftances  humiliantes^ 
qui  les  expofêntl  la  ril^e  &  au  mépris  des  ipeâa^  ^ 
teurs.  Tel  cû,  dans  l'Avare  de  Molière^  la  ren- 
contre d'Harpagon  aveC^  (on  fils ,  lorfque^^  fans  fè 
connoitre ,  ils  viennent  traiter  enfemble ,  l'un  comme 
uftirier,  l'autre  comme  diflipateur. 

Il  eft  des  caraâères  trop  peu  marqués  pour  fouir^ 
nirun^  adion  fbufenue:  les  habile»  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  c^raocfes  dominants  ;  c'eft  lart  de^ 
AVlicre  ^ou  ils  ont  fait  contrafter  plufîeurs  de  ces 
petits  caraâçres  entre  eux;  c'eft  k  manière  de  Du<^ 
fréni,  qui,  quoique  moins  heureux  dans  l'écono-  I 
mie  de  l'intrigue  ,  eft  celui  de  nos  auteurs  comiques  | 
après  Moliçrç,  qui  a  Ite  mieux  fàiii  la  nature  ;  avec 
cette  différence,  que  nous  croyoni^  tous  avoir  apperçu 
les  traits  que  nous  peint  Molière  ^  &  que  nous  nous 
étonnons  de  n'avoir  pas  remarqué  ceux  que  Du- 
fréni  nous  fait  appercevoîr* 

Mais  combien  Molière  n'eftil  pas  au  deÏÏiis  de 
lous   ceux  qui  l'ont    précédé  ou    qui  l'ont  fuivi?    , 
Q\i/oâ  lifê  le  parallèle  qu'en  a  fait,  avec  Térence, 
l'auteur  du  fîèçle  dé  Louis  XIV  le  plus  digq^.fâi\^ 
les  juger,  la  iiruyere.  //  n'a,    dit-il,   manqué  à 
Térence  que  d'être  moins  froid  i'  quelle  pureté  l 
quelle  exaéïitudel  quelle politejfclquellé^élégancdl 
^  quels  cara£lèrer\  Il  ri  a  mtinqué  à  ^olière  que 
d'éviter  le  jatgon\  &  d^  écrire  puteihéîitS:  quel  feu  l    / 
quelle  naïveté  l  quelle  fource  de  la  bonne  plaifan- 
teriel  quelle  imitation. des  mœurs!   8c  quel  fl^au  , 
Ju  ridicule!  Mai  f  quel  homme  on  auroitbufai'r^    / 
de  ces  deux  cosmiques  t  __        -     |^  :  n 

La  difficulté  de  lâifîr ,  comme  eux ,  les  ridicules  &  . 
les  vices,  a  fait  dire  qu'il  n'étoit  plus  pbfTible  de 
faire,  des  Comédies  de  cataâères.  On  prétend  que 
les  grands  traits  ont  été  rendus ,  &  qu'il  ne  refte  plus 
que  des  nuancés  imperceptibles  :  c'eft  avoir  ûicn 
peu  étudié  les  mœur^i  du  fîècle,  '^ue  de  n'y  voir 
aucun  nouveau  caradère  à  peindre.  L^ypocrifîe 
dé  la  vertu  eft-elle  moins  facile  à  démaCjuer  que 
lliypocrifie  de  ladévption?  Le  miûn^jrope  par  air 
eft-il  moins  ridicule  que  je  mi(anthro(ïe  par  principes? 
Le  fat  modcfte,  le  petit  (èigneur ,  le  faux  magni-  \ 
fique,  le  défiant,  l'ami  de  C!Qur,  i&  tant  d'autres, 
viennent  s^offrir  en  /oulè  à  qui  aurt  le  talent  &  le 
courage  de  les  traiter.  La  politelfe  ga(e  les  vices  ; 
mais  c'eft  une  efpèce  de^xiraperie  légère ,  à  travers 
laquelle  les  grands  maîtres  fâvént  bien  delTiner 
le  nud.  • 

Quant  1  l'utilité  de  la  Comédie  taQxz\e  &  dé- 
cente,  comme  elle  l'eft  aujourd'hui  fiir  notre  <the:i- 
tre,  la  révoquer  en  doute,  c'efk prétendre  que  les 
hommes  foiept  in(enfîbles  au  mépris  &  â  la  honte  > 
c'eft .  fil ppo(èr  ,  ou  qu^ils  ne  peuvent  fôugîr,  ou 
qu'ils  ne  peuvent  fè  corriger  des  défauts  dont  ils 
rougiffent  ;  c'eft  rendre  les  caradères  indépendant? 
de  l'amour  propre  quieneATame,  8ç  nous  mettre 
au  deffus  de  l'opinion  oublique,  do»tla  foibleffe  5^ 
l'orgueil  font  les  efclaves,  &  dont  Ja  vertu  mcme 
a  tant  de  peine  a  S'iiff;4nchir# 
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Lft  hommes^  dit-on^  ne  Ce  reconno!(!êfit pài  \ 
leur  image  :  c'tfi  et  qu^on  peut  nier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres ,  mais  on  ne  fe  trompe  ja* 
mais  ;&  te|/ prétend  à  Teûime  publique,  qui  q^o* 
Teroit  (e  montrer ,  s*il  çroyoit  être  connu  comme  il 
le  conrtoît  lui-même.  ' 

.  Peribnne  ne  le  corr||^e ,  dit-on  encore  :  malheur 
à  ceux  pour  qui  ce  prmcipfc  eu  une  vérité  de  ièn- 
tîment;  mais  fi  en  effet  le  fond  du  naturel  eft  in- 
icorrigible^ltlu  moins  le  dehors  né  Tefi  pas.  Les 
hommes j^ë^^^j^  par  la  fûrfacc;  &  tout 

|î|^  da^^^^  ceux  Hjui 

fêrtt  fiés*VÎCÎéuxVM^  ou  méchants,  à  ne  Tétre 

!!aU  dfd^  Ceft  le  but  que  fé  pro- 

ç^ïÊ0ornM^^  eft  pour  Je  vice  & 

ffiryïîcttle  pour  le  crime  les  tribu- 

naufoÉ^^  i^^  les  échafauds  où  il  eft 

■:;pum.  ^.,'l^fe^,f  ^^^  ,      •.-,..• 

^4^  1^^  dîyîfer  la  Comédie  relative- 

ment àÉîcélî^  yerfioit  naître  de  cette  divi- 

^n^li^m  venons  de\parler  dans  cet 

jl^ofaleyiklà  Féerie  :  mais  la  Paftorale 


•article,  WFiiJli 

&  U  i^f «îë*^^^^  guère  le  nom  de  Comédie 

que  par  iirië  ïbrte  d^abus.  f^oye\les  articles  Fèehie 

Ù  ?hSTOKAtE.'(Jh[.MARM0NTEL.) 

CoMÉDiEî  Hijloire  ancienne^.  La  Contédie  des 
anciens  prit  différéîrts  noips,  relativement  à  diffé- 
rentes circonflancesHiont* nous  allons  faire  niëntion. 

/^  Ils  eur«rt  les  Comédies  aullanes\  ainfî  nommées 
d'Atella  dan^  la  Gâmpanie  :  c'étoit  un  tiflii  de  plai- 
lànteries;  la  langue  en  étoit  olcique  ;ellç  étoit  di- 
vîfée  en  ades  i  il  y  â^it  de  la  mulrqùe,  delà  pan- 
tomirae  ,  &  de  la  danfè  \  de  jé;|[inës  rornaips  en  étoient 
1«  adeurs.  *  j; 

x-,es  Comédies  mio&Ks\,  ôùQjune  partie  ft  paffoit 
ep  récit,  une  autre^cn  adion;  ils  difoifent  q^^ies 
éiolent  partim  Jîuiari<c  ^  pariim   motoriœ^  Se  ils 

r^^i^ent  en  exemple  Y  Eunuque  „  de  Térerice. 

:  ^  Les  Comédies  appelées  mMoriae ,  cepés  où  tout 
étpit  en  adion  ^  ogmme  dap  \  Amphitryon  de 
Plaute^     ".  ^  -     .     .\ 

Les  Comédie^  z^^tHe^  paUiatde  ^  oii  le  Yûjet  & 
les  perfonnages  étoient  gtecs  ,  où  les  habits  étoient 
grecs ,  où  Ton  (ç^fervoit  du  pallium  :  on  les  appeloit 
^\^^\  crepidœ  y  chauflWire  commune  des  grecs*        ^ 

Les   Comédies    zppelées  plmipediûs  ,    qui    (c 
jouoient  à  pieds  nuds  ,  ou  plus  tôt  fur  un  tliéatre  de  \ 
plain-pied  avec  le  rez-de-chauffée. 

Les  Comédies  appelées /;rd?r<rjc;afrt?,  où  k^fujet 
&  les  perfbnnages  étoient  pris  dans  Tétat  de  la  No* 
i>lefré  êc  de  cçiix  qui  «^portoient  les  to^œ  prce- 
textœ^ 

Les  Comédies  appelées  rjxintonicct ,  ou  comique 
larmoyant ,  qui  s'appeloit  encore  hilaro-Tragœdia  , 
'-ou  latina  Comœdia  ^  ou  Qomœdia  \talica.  L'inven- 
teur  fut  un  bouflfbn  de  Tarente 'nommé  Rhifltone. 

Les  Comédies  zppeUes  Jhttarias  ,  où  il  y  à  beau- 
coup d»;  dialogue  &  peu  d*aâton ,  telles  que  VHe- 
tfre  de  Térence  &  ÏAfinain  de  Phute. 

ClR^tf jf,  sf  XirrÉAir*  Tomt  1%  PartU  //. 
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jLes  Comédies  appelées  tahemariéB^  éoht  le  (iijet  / 
&  les    peribnnages  étoient  pris  du  bas^  peuple  & 
tirés  jdes  tavernes*  Les  aâeurs  y  joiioient  en  robetT 
langues  ^  iogis^Cuis  manteaux  à  la  grècqtie  ypeUiiis. 
Afr^niùs  &  Ennius  (e  difiinguèrent  danrce  geftrt*' 

Les  Comédies  appelées  tpaatœ ,  où  \ti  a^eurt 
étoient  habillés  de  la  to^.  Stqphanius  fit  les  prénfiiè- 
res  5  on  les  (îibdiviia  en  togatœ  proprement  dites^  / 
prœtesctatœ  ^  tabemaria^  8c  jitellanae.  Les  tOjgàtaR  y 
tenoient  i>roprement  le  milieu  entre  les  prœttktaiœ 
&  lès  tahernaricti  c'étoient  les  oppofées  dts  pal-' 
liatœ. 

Les  Comédies  appelées  trnheatai::  on  en  attribue 
rinvention  à  Caius-Mélifliis»  Les  adeUrs  paroîiToient 
m  traheis ,  &  v  jouoient  des  triomphateurs ,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  pérfônnagés ,  fi  peu  pro--  ' 
près  au  comique  ^  a  répandu  bien  de  Toblcurité  (iir  la 
nature  de  ce  (pedaçle.  {M.  Diderot.) 

Mettons  fous  Les  yeux  du  teneur  les  obfervdt  ions 
de  M.  Suider  Jitr  le  même  fujet  :  cet  écrivain^  aufji 
judicieux  qu  élégant ,  rend  tout  ce  qu^il  traite  trop 
intérejfant  pour  être  omis.     ^ 

Si,  uns  s'attacher  ni  à  la  nature  de  la  Comédie  ^ 
grèque,  ni   aux  différentes  forrtxes  de  la  Comédie    V 
moderne ,  on  veut  fe  faire  la  notion  la  plus  générale' 
de  ce  qui  peut  ctre  compris  (bus  ce  nom;  on  définira 
là  Comédie  y  eii  difant  que  c'eft  la  répréfentàtion 
d^une  aéHon  qui  amufe  &  injiruit  le  fpeéïateur  ^  - 
tant  par  la  variété  dt s  événements ,  que  par  lé  ca* 
raéiere ,  les  moeurs^  &  U  conduite  des  perfohnages. 

Qnentend  (ôuvcnt  dire  que  le  but  de  la  Comé^ 
die  eft  de  tourner  en  Tidicule.les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'eÔ  vrai  ni  de  U  Comédie  ancienne ,  nî 
de  celle  d'aujourdhui.  Combien  rie  voit-on  pas  de^ 
bonnes  Co/n(''rf/>j,  qui  (ont  trèsamuîârites,  &  qui 
néanmoins    n*ont  point  ce  but-là?  Dans  plufiéurs  ^ 
pièces  de  Plaute,  ce  qu'elles  ont  dé  rifible  roule  % 
plus  tôt  (iir  les  idées  comiques  &  quelquefois  gîgan- 
te(ques  du  poète ,  que  (ur  le  fùjet  même  :  &  a  i'o» 
rafiemble  les  traits  les  plus  amufantsde  Térence, 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n'a  eu  que 
bien  rarement  en  vûe.de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  là  un  des  objets  de  u  Comédie,  (buvent  elle  a      ; 
amu(î  les  fpeftateurs^ux  dépens  ^des  fouç^  ou  des 
perfbnnes  que  le  poète  n'aimoit  pas  ;  mais  cet  objet 
n'eft  pas  e(ienciel  à  la  bonne  Comédien  ^^ 

l^on  fatis  cji  rifu  diducere  riâum       ^ 
AudUoris  ;  ù  eft  quddam  tamen  hic  qupque  virtuê 

(  Horac.  J.  Sçrm%  x^  7O      .    ' 

Toute  aâion  mi(ê  fur  l^^ne,  qui  peut  amufet 
agréablement  dès  perfônnesrrefprit  &  de  goût,  C<^ns 
remuer  le  (èntiment  avec  trop  de  véhémence,  ni 
exciter  fortement  des  paiïions  (erieufes ,  elt  une  bonne 
Comédie.  Plus  en  fuite  l'auteur  aura  fu  traiter  cette 
aâion  d'une  manière  fine ,  ipirituelle  j  &  inftrudive, 
^lus  (à  pièce  (èra  eftimée  des  connoiireurs.^ 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  préciiîoti  lé 
caraftère  &  la  nature  de  la  Comédie ,  il  faut  exa- 
miner attentivement  ce  ^u*il  peut  y  avoir  d'amuûnt  » 
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d'intére{r4nt^  ^d'Indruâif  dans  i€s  aâîansjesmonirs^ 
lecauâcre^.&  U  conduite  d^s  hommes  ^  (ans  remuer 
trop  fbrtemcntle  cœur;  -     ,.   f  v  i  > 

Ariftote  a  donné  de  la  Comédie  une  idée  conforme 

,â  ce  qu'elle  étou<le  (bn  temps  ;  (êlon  lui ,  ç'eftla  re- 
prélêmation  dé  ce^uUl  y  a  de  ridicule,  de  réprc- 
henfible  >  ou  de  bi^ar^e  dans  le  caradère  &  dans  les 
aôions  des  hommes.  Nous  difbns  guè  c'eft  plps  tôt 
la  repréftntjition  de  ce  que  h  vie  civile\Jes  earac- 

J  tères^  les  mœurs ,  ^  les  avions  ont  d'amufant  &  de 
rèjouïffant.  Cliaçun  ùis  par  expérience  que  des  ac^ 
tionsraîfbnnablés&  vertueufcs^  des  mœurs  confor- 
mes  â  la  nature,  des  caradères  exempts  de  ridi- 
cule &  de  bizarrerie ,  peuvent  plaire  fur  le  théa|re; 

^  nous  voyonis  que  la  \Comedie  romaine  a  déjà  (u  em- 
plpyer  des  fujcts  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pré- 
iente  plus  d'une  face  (bus  laquelle  on  la  voit  avec 
plai/îr.  La   nature   tpu te    pure    peut  «ncme  déjà 

'fournir  des  mœurs  &  des  adions  qui  nous  amufent. 
Comment 


^^ 
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dès^onjoncturés  de  la  vie  f  lout  taDieau  moral  qui 
flous  prélèntè  Thomme  dans  (on  véritable  ca- 
radère  ;  toute  fcène  qui  exprime  bien  ies(entiments , 
lés  pensées,  les  projets ,  &  les  entrcprifcs  des  hom- 

*n\es;  font,  pour  le  (pedateur^qui  penfe,  un  coujp 
d'oèil  agréable.  Pourquoi  interdire  au  peintre  ées 
moeurs^  tout  fujet  qui  ne  (êra  pas  rifible ,  pourquoi 
verrions- hotis  arec  moins  de  plai(îr  le  coté  aimable 

*^  raî(bnnable  de  Thoinme,  que  (es  défauts  &  Ces 
ridicules? 

11  çft  très-utile,  (airs  doute,  d'expo(êr  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  fumais  (croit- il 
moins  utile  de  mettVe  (bus  fiqs  yeux ,  des  exemples 
de  proèédés  honnêtes,  de  (êntiments  nobles,  de 
droiture,  de  toutes  les,  yertus  civiles  ;  en  (brte  que 
ces  exemples  nous  touchent,  nous  attendrilTent^  & 
faflfent  fur  iicwis  une  îmj^re(rion  durable  ?  Et  qu'on 
lie  craigne  pas  que  le  beau  &  Thonnéte  (oient  moins 

.proprés  à  donner  du  plaîfîr,  que  le  ridicule;  nous 
voyons  au  contraire  que  Plautc  &  Molière  n'excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  le  (erîeux.  Ainfî , 
lans  rien  retrancher  de  (on  prix  à  la  Comédie  (âty- 
irique  Se  enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  a  la 
Comédie  qtiî  nous  àmu(e  par  des  tableaux  phis 
robles,  &  qui,  au  lieu  de  nous  faire  rire  des  foî- 
bleffes  de  rhumanité,  nous  réjouît  parla  vue  de 

Tes  perfedions.  r 

Ne  nous  laiflbns  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques,  qui  (emblent  craindre  que 
rintrodudioh  du  genre  féfieux  ne  confondit  les 
limites  qu^ofi  a  mi(ès  entre  la  Comédie  8c  la  Tra- 
gédie. 9c  ne  produisît  un  ambigu  monfirueux.  La 
tiature  ne  connoit  pomt  ces  limites  :  aufli  peu  que  la 
Critique  pourroît  eh  afldgner  entre  le  haut  Se  le  bas, 
le  grand  &  le  petit ,  la  Chanïbn  &  TOde  ,  auffi  peu 
a-t-elle  droit  d  en  mettre  entre  le  tragique  &  le 
comique;  ils  ne  diffèrent  point  en  effence,  cen'eft 
que  le  degré  qui  les  diftingue. 
La   règle   fondamentale  qu^Ârldophanc  fêmble 
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s'être  propo(ee ,  étoit  de  railler  &•  d'exciter  des 
éclats  de  rire  ^  &  du  mépris..  CtWe  du  poète  ccu 
mique  doit  être  de  peindre  des  mœurs  &  de  dejfî^ 
ner  des  caraHèresaui  puijfent  intérejfer  le  Jheàîa^ 
teur  judicieux  &  fenfibU.  En  xonféquence  decc;jte* 
règle,  le  premier  foin  du  copiique  (èra  d'ob(ervex 
attentivement  lés  mœurs  des  hommes 'de  tout  état, 
afin  de^ mettre  de  la  vérité. &  de  U  force  dans  Tes 
portraits*  U  cherchera  à  corriger,  par  une  fine  rail-- 
lerie,  les  défauts;  qu'il  aura  obfervés;!!  placera  dan^ 
un  jour  attrayant  ce"  qu'il  aura  remarqué  de  beau 
&  de  noble  ;  &  (es  tableaux  nous  feront  (êntir  d'un 
côté  ce  que  les  moeurs  ont  d'aifé^  d'ainiable,  de 
grand,  &  d'élevé,  &  de  l'autre  Ce  qu'elles  ont  de 
ridicule,  de  gêné,  de  bas,  de  rampant,  &  de  me- 
prifable*  Nous  nous  verrons  nous-mêmes ,  &  nets 
contemporains ,  dans  un  point  de  vue  qui  nous  per- 
mettra dVpprécîér  nos  moeurs  avec  impartialité. 

Le  poète  comique  fera  endiite  une  étude  très- 
particulière  des  divers  caradèresdes  hommes.  Il  ob- 
(èrvera  comment  ces  caradèresJbnt  encore  modifiés 
par  le  genre  de  vie,  les  liai(bns  extérieures ,  les 
égards ,  les  devoirs ,  &  autres  circonfiances.  Pour 
exciter  notre  attention ,  il  fera  contràfler  ensemble 
les  caradères ,  les  devoirs  ,  les  pa(fions,  &  les  (îtua- 
tions^il  nous  pré(entera  (buvent  le  combat  de  la 
rarfbn  &  du  penchant  ;  il  démâfquera  à  ^nos  yeux  le 
fourbe  &  l'hypocrite,  &  nous  les  montrera  (ous  leurs 
véritables  traits;  il  placera  Thonnête  homme  dans 
les  diver(es  (îtuations  critiques  de  la  vie ,  &  il  aura 
(bin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d'ef^ 
time  &  d'affedion  pour  lui*  Tous  ces  objets  (ont 
très  -  întére(rants  par  eux-mêmes,.  &  peuvent  Je 
devenir  infiniment  davantage  par  l'art  du  poète  :  il 
trouvera  encore  une  (burce  très -abondante  de  tableaux 
xhtérefTants  dans  les  divers  accidents  de  la  vie  humai- 
ne ,  &  dans  la  manière  différente  dont  les  divers  cd- 
radères  en  (ont  affedés.  ;     V 

La  grande  divcr/îte  des  (mets  comiques  doit  ne- 
ceflTairement  produire  des  Comédies  de  plufîeurs 
efpèces  différentes.  Il  ne  (eroit  pas  inutile  de  dé  te  r^ 
miner  plus  précifément  ces  e(peces ,  fl^  de  rechen* 
cher  le  caradère  diftindif  qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  e(pèces ,  c'cft  la  Comédie  de  caradcre , 
qui  s'occupe  principalement  à  développer  un  carac- 
tère particulier  ,  &  à  le  de(ïiner  corredement:  nous 
en  avons  déjà  plufîeurs  de  cette  e(pcce,  comnie 
VAvare^  le  Glorieux  ^  le  Menteur^  Sec.  maïs  II 
y  a  encore  un  très-grand  nombre  de  caradères ,  qui  t 
quoiqu'intcredànts  ,  n'ont  point  été  traités.  Et 
comme  les  nuances  des  caradères  varient  à  l'infini , 
on  peut  dire  que  cette  e(pèce  (êule  (èroit  déjà  ini- 
puî(able.  ^ 

On  a  fait,  pour  les  peintres  en  hiîlloire ,  un  re- 
cueil des  (îijets  les  plus  intéreflants ,  tirés  ou  des 
hi(loriens ,  ou  des  poètes  ,  ou  des  romanciers  ;  il 
(êroitbien  plus  Important  de  former,  pour  le  ThéatrCj 
un  pareil  recueil  des  caradères  remarquables  qui 
n'ont  point  encore  été  mis  (ur  la   (cène. 

Dans  les  Comédies  de  ce  genre ,  U  faut  faire  choL^ 
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dTune  aftîon  qui  placé'  le  pcrfonnage  principal  dans 
àts  cîrconftanccs  oppofées  à  fon  caraftèrc.  11  faut , 
comme  l^obftrvf  Al.  Diderot ,  que  le  mifanthrope 
(hit  ?.màurcux  d*Une  coquette  ;  &  Harpagon ,  d'une 
klle  qui  efl  dans  rindigence.  La  plupairt  desCri-^ 
tiques  exigent  que  le  poète  comique  fade  contraf- 
ter  les  caraâèresjpour  donner _plus  de  (âiilie  au 
caraôèi%  qu'il  veut  peindre.  Mais  l'auteur  que  je 
viens  de  citer  remarque  ^  avec  beaucoup  de  faga- 
citc,  que  le  conflraôe  doit  être,  non  dans  les  cuf-- 
férents  caraâères,  mais  dans  les  /i^uations»  Il  efl 
très-eflenciel ,  dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu'il  n'y 
ait  quVn  (eul  caraâère  principal ,  auquel  tout  le 
refle  Coh  fobordonné  ;  c^eft  là  ce  qui  conlHtue  l'unité 
du  (îijet  )  qui  e(l  beaucoup  plus  efTencielle  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d'une  telle  Comé- 
die (êroit ,  de  placer  un  homme  dans  une  Situation 
qui  fut  exaftement  en  conflid  avec  (on  caradèrt 
dominant  :^dès  lors  il  feut ,  ou  que  le  caraftère  plie 
fous  l'effort  des  circonftances ,  ou  que  ,  par  des  ac- 
tions conformes,  au  cafaftère ,  les  circonfiances  pren- 
nent une  tournure,  qui  fe  prête  au  caraftère;  en  un 
iftot,  ou  la  fituatîonou  le  caraôère  doivent  enfin 
avoir  le  deiïus.  * 

n  eft  aifé  de  voir  qu'un  tel  pkn  bien  conduit 
doit  intéreifer  pendant  toute  fa  durée  de  ï'adîon,^ 
&  que  les  perfonnages  (ubalternes  peuvent  encore  y 
répandre  une  grande  variété  d'idées.  Le   Tartufe 
de  Molière  tient  un  peu  de  ce  plan  :  mais  (on  Avare 
fuit  un  plan  tout  différent;  auffi  eft-il  fort  inférieur 
au  Tartufe.  Car    d'amener  à   chaque  iniiant  une 
nouvelle  fîtuation,  qui  ne  réfulte  point  dp  Tadion  1 
principale  i  uniquement  pour  la  mettre  en  pppo- 
fîtion  avec  le  caradère^  c'eil  coudre  des  (cènes 
détachées  pour  en  former  une  Comédie.  Le  poète 
pcdie  toujours  contre  l'unité  d'aftion,  dès  qu'ils  fup- 
po(e  des  événements  qui  ne  (ont  pas  une  fuite  natu- 
relle de  la  pofîiion  des  choies  dans   l'aftion  prin- 
cipale, quoique  ces  événements  répondent  exade- 
nient  au  caradère  de  (es  per(bnnages  ;  car  c*eft  écar- 
ter le  (pedateur  de  l'adion  qui  (èu!e  doit  l'occuper. 
Aînfî,  èi?iv\^V  Eunuque  de  Térence,  la  première  (cène 
du  troifième  ade  à\ce  défaut  ;  elle  eft  très-propre 
à  bien  car;idcrifer  Tr\ra(bn ,  mais  elle  ne  tient  point 
à  l'adion*       # 

Le  but  des  Qçjpjdies  de  caradère  peut  être , 
ou  (împlemenfc«^^u(er  par  la  bizarrerie  du  ca- 
radère ,  ou  d'ii^prer  du  mépris  &  de  rave:*/îon 
pour  les  caradères^haiffablès ,  ou  de  montrer  ceux 
qui  (ont  bons  &  rtobles  fous  un  jour  propre  à  les 
f^îre  aimer.  Il  éft  donc  aifé  de  voir  que  cette  pre- 
mière efpèce  de  Comédie  eft  (ufceptible  d'une  grande 
variété.  "^         •  ^  • 

;  La  (econde  efpèce  eft  la  Com/^/i<?  des  mopursé 
Elle  a  pour  objet  de  mettre  (bus  les  yeux  du  fpec- 
tateur  un  tableau  frappant  &  vr^i  des  u(àges  ou 
du  .genre  de  vie  particulier ,  duc  les  hommes  d'un 
certain  h^  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 
^e  lera^par  exemple,  fe  tableau  delà  Cour,  ce- 
lui des  màeurs  des  gens  opulents ,  celui  d'une  nation 
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entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  efpècès  repré-» 
(entent  à  la  vérité  des  .moeurs  ;  mais  cette  efpèce 
particulière  fait  fbn  objet  principal  de  tracer  lesr' 
mœurs  d'un  genre  de  vie  déterminé.  Ccft  aîn/î 
que  Gay,  dans  (on  opéra  des  Beggars  ^  ovi  des 
XHueuXy  qui  a  -eq.  tant  de  fuccès  en  Angleterre^' 
donne  le  oableau  des  mœurs  de  l'état  le  plus  vil 
dans  la  (bciété ,  celui  des  mendiantSé  Les  (pedacles 
fatyriques  des  grecs  étoient  des  Comédies  de  ce  genre  ? 
on  y  repré(èntoit  les  mœurs  des  ûtyres. 

Cette  e(pèce  de  Comédie  admef  une  grande  variété 
de  çaradères ,  &  elle  eft  (u(ceptible  de  beaucoup 
d'agréments.  Les  mœurs  des  diverfps  nations  & 
des  différents  états  de  la  vis  civile  font  un  de? 
plus  agréables  &  des  plus  intiteflants  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y  a  des  mœurs  ridicules  ,  il  y 
en  a  de  déteftables  :  mais  il  y  en  a  aufli  d'ingé-* 
nues  &  d'aimables  ;  il  y  en  a  même  dont  l^x^e(^ 
crîption  enchante.  On  peut^  (ans  faire  de  grands 
efforts  d'e(prit  ^  imaginer  une  adion  propre  à  bien 
peindre  les  mœurs  qu'on  (è  propo(e  de  repréfênter. 
Il  n'eu  pas  be(bin  de  détailler  ici  ravantage  que 
de  pareils  tablcajux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment du  plai(îr  qu'ils  donnent.  Chacun  (ent,  pour 
ne  citer  qi:e  ce  (eul  exemple,  de  qutjle  utilité  il 
(eroit  de  repré(enter  iur  la  (cène  les  mœurs  &  le 
lôrt  de  cette  clalTe  de  perfonncs  perdues,  que 
Hogaifth  a  (î  bien  deftinées  dans  (ts  eftampes  ,  con- 
nues fous  le  nom  de  Harlof  s- Progrejf. Téxtnct  avoit 
déjà  fênti  cet  avantage ,  &  l'a  admirablement  bien 
exprimé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rag-î 
peler  ici. 

Idverojjî,  quod  ego  mîhî  ptito  palmarîuna 
Me  reperilTc^  quomodo  adolefcentulus  W' 

Mcreîriciim  ingénia  &  mores  pojfet  nofccre  : 
Matuii  ut  qunm  ccgnôrit ,  perpétua  ode  rit. 
Qua:  dum  foris  funt  y.nihii  videtur  mundius  ^ 
Is^ec  mugis  compojïtum  quidquam  ,  nec  magts  elcgans  : 
Qua  /cum  amatore  fuo  quum  ccenant ,  liguriunt. 
Harum  vidcre  ingluviem  j  fordes ,  inopiam  ^ 
Qnam  inhoncjîce  folce  fînt  domi  ,  atque  avidce  cihi  ^ 
Quo  paâo  ex  jure  hejlerno  panefn  atrum  vorcnt  : 
NoflTe  omnia  ha:c  ,  falus  Ifcft  adolefcentuîis. 

.  Eunuch.  aâ»  V.fc.A. 

Maïs  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la 
Comédie^  il  faudroit  (ans  doute  que  le  poète  & 
les  a.deurs  excellaïrent  également  dans  Tart  dépein- 
dre: dans  cette  ruppo(îtion,  on  croit  pouvoir  dire 
que  de  tous  les  fpedacles  dramaticjue^,  la  Comédie 
des  mœurs  (eroit  la  plus  utile. 

Une  troifième  efpèce  de  comédie  (eroit  celle  qui 
s'attacheroît  à  repréîènter  une  fituation  particulière 
&  int^reflante:  celle  d'un  pèçe  malheureux,  d'un 
homitie  réduit  à/  l'indigence  ,  ou  aufli  la  firuation  ' 
plus  particulière /à  laquelle  peut  conduire  telle  ou 
telle  adîon  bonne  ou  mauvai(e. 
/  Il  ne/(eteble'/pas  difficile  d'inventer  une  adioft 
qui  donne  Ueu  au  jpoète  de  mettre  dans  tput  ion, 
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)our  h  fîtaatlos  qu^U  aura  cholfie.  Des  Comédies 
dans  ce  goàt^  formeroient  un  tableau  vivant  des 
biens  &  des  maux  delà  vie  humaine. 

La  n^oîndre  e(pèce  de  toutes^  6'eft  Ï^Qomédit 
d'intrigue  :  Taôion  nVn  eft  établie,  ni  fur  le  carac- 
tère ,  ni  (îir  la  fituâtîon  des  perfpnnagps  i  elle  n'in- 
téreffe  que  par  la  fîngularîté  dcç  éyènemenis ,  & 
lé  merveilleux  de  rimrîgue  &^dçs  incidents  j  une 
dite  variée  d'aventures  extraordînaireS|  inattendues^ 
ibuyenl  romanefques ,  qui  iê  (îiccèdent  coup  fur 
coup  &  qui  font  croître  Tembarras ,  (ont  trcs -pro- 
pres à  (butcnîr  Tattefition  du  (peâàteur  jufqu'au  mo- 
ment où  fadion  (e  termine  car  un  dénouement 
imprévu.  Ce  genre  eft  le  plu^fecile  de  tous  ;  il 
exige  plus  d'imagination  que  de  Jugement»  Il  ne 
faut  même  qu'un  degré  d'imagination  affèz  médlçcrc  , 
pour  trouver  une  foule  d'incidents  y  qui,  en  fecroi- 
fant  réciproquement,  mettent  obftacle  a  des  def- 
feins  prcts  à  s'accomplir,  donnent' lieu  à  des  in- 
triguées bîzartres  ,  &  retardent  aînfi  l'adîon  pendant 
quelques  adèsè  hts  Coxédies  de  cette  efpèce  ne 
iont  néanmoins  pas  à  rebuter  ,  elles  fervent  à  l^àmu- 
fement  &  à  la  diver/îté,  elles  font  d'aîlJqMrS  pro- 
pres à  fournir   de  très-jolies  ïcènes  à  ti'-oir.  ^ 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  luffire ,  pour 
montrer  quel  v.afle  champ  eft  ouvert  au  poète 
comique^  &  quels  (ont  les  avantages  &  les  pLifîrs 
variés  (qu'on  peut  recirer  de  cette  feulé^br^nche  des 
beaux  arts. 

»  Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  (ur 
le  fujet  général  à^\z  Comédie.  En  examinant  la 
chofe  de  plus  près,  il  fè  trouvera  peut  être  que  lé 
prix  de  la,  (  bméJic  dépend  moins  du  fujét ,  que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  pièce 
qui  ait.  jamai*?  éré  mi(e  fur  la  (çcne^  on  pôurroit 
aifement  fiirc  une  pièt  e  déteflable  fans  rien  chan- 
ger  ,  ni  au  fujet  ,  ni  mérne  à  l'ordonnance  Si  à 
la  plupart  des  fîtuatîon>.  Tout  comme  i.n  traduc- 
teur mal-^drolt  ferait  de  Vlliade  une  mauffade 
épopée;  ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d'un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël^  une  copie  in- 
fupportai)le  aux  yeux  des  connoifTeiirs. 

Il  réfû'te  de  là  quel'invention ,  le  plan  ,  &  l'ordon- 
vnancc  du  fjjet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  Touvrage  ;  ce  n'eô  que  la  charpente  d'ufte  Co- 
mète. Tl  lui  faut  fans  doute  un  corps ,  &  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable  &  des  membres  bien 
proportionnée.  Mats  il  lui  faut  principalement  de 
la  vie  ,  une  ame  qui  pen(e  &  qui  ait  du  fentîment. 
Or  cette  vie  fe  manifefte  par  le  dialogue^  par  la 
m?inicre  dont  les  perfohnages  expriment  ce  qui  fe 
paffe  en  eux  ,  par  des  mpreflfions  exadement  con- 
formes à  la  nature  des  circonfiances.  Un  fpeâateur 
intelligent  fréquente  liÇ  fpedacle,  bien  moins  pour 
y  voir  des  événements  remarquables  ou  des  mua- 
tîon  fingulîcres  qu'il  îmagincroit  lui-même  en  cent 
manières  tout  auffi  amu(ànies  ^  que  pouc/ obfêrver 
l'effet  que  ces  événements  ou  ces  fituations  font  fur 
des  hommes  d^un  certain  génie  ou  d'un  certain  ca- 
la^cre*  U  fe  plait  à  remarquer  l'attit^^e  ^  les  gefles  y 
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la  phyfionomie  ^  les  difcours  ^  &  la  Contenance  en^ 

tière  d'une  perfbnne  dont  i'ame  doit  être  agitée  par 
telle  cm  telle  paflion. 

ÎDe  là  naiilent  les  principales  règles  que  le  poète 
comique  doit  luivre  dans  fbn  travail.  La  première 
&  là  plus  importante  9  c'eft  que  ces  perfônnages 
fuivent  exaétement  la  nature  dans  leurs  difcours  & 
dans  leurs  aâioi^s.  Il  faut  que,,  dbins  tout  ipeâacle 
dramativjue  ,  le  ipedateurpuilfe  oublier  que  ce  n'efl 
qu  une  produdion  de  l'art  qu'il  a  fous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfa-tementle  plaifîrdu  fpeâacle,  qu'au- 
tant qu'il  ne  voit  ri  le  poète  ni  ràâeuri»  Ati0i«- 
tot  qu'il  ap,>e^,<j'-  ^vp\^.  j  ù\oÇé  qui  n'efl  pasdans 
l'ordre  ;:ie  la   1       ^       \    Tjm  de    .on  iigréabfe  illu- 


fîon  ,  il  le  r  .; 
place  à  la  cr!  u^^u 
pent  à  rin.<>**. 


h   4 PI:'  ;  le  ïpedaçle  fait 
:    Itv  vM^'^'^mors  fedifli- 

U  j>  v£  fei:r  icr.t  ]ue  d'un 
nvondê  rcel  }'/;l  pe  iwit  t:k>/trVwi  ,  ila  ;aifédan$ 
un  monde  *  .^^^wv^ro?/       V 

Si  le  fin.,  t.dvHite  ^  fur  la  réalité  de  ce  que  le 
fî^eft^clc  nous  montre,  fufiî.  déjà  pour  produbre  ^in 
Il  mauy  îs  effet  ;  que  fera-ce^  lorf^u'on  y  remarquera 
des  ch  fts  qui  (ont  manifeftenient  oppp(te>  à*  la 
nature  ?  Le  ((^cdateur  en  fera  indigné,  &  il  n'aura 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n'aime  point  à  voir 
cie>.  peTibnnàg^s  affed'^r  de  la  gaieté,  lorfqu'ils  Wcnt 
aucun  fiifet  de  rire  ;  &  qu'on  fe /dépite  Contre  le 
pocre  qui  veut  empo'-ter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu'à  l'adreflè.  Qu'un  auteur  ait 
eu  en  certaines  rencontres  une  heureufe  faillie,  une 
penfee  irgénieufe  ,  un  fêntîment  vif  &  délicat ,  cela 
eft  très-bien  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  mette  ces 
belles  chofês  dans  la  bouche  d'un  de  ces  perfbn- 
nages^  qui,  par  fbn  caradère  ou  par  fâ  fîtuatioii 
aéluelle,  ne  dévroit  point  les  dire  ?  Qu'y  a-t-il , 
par  exemple,  dç  plus  in/îpide  que  cette  froide  plai- 
fnnterie  quePlaute  met  dans  la  bouche  d'un  aman^ 
affligé  de  la  perte  de;  fà  maîtrefTe? 

Ita  mihî  inpecfore  b^  in  corde  facit  amor  tncendïiimi 

hilacrumct  os  défendant  ,  jam  ardeai  \  credo ,  capuU 

'0 

Chaque  di(cours ,  chaque  mot  qui  n*a  pas  utt 
rapport  fenfîble  &  naturel  au  caradère  &  à  la  fî- 
tuatiôn  de  la  perfbnne  qui  parie ,  blelTe  un  audi- 
teur intelligent* 

Il  ne  luffit  pas  même  que  les  pen(ees,  les  (en- 
timents^  les  adions  foient  naturelles  ;  la  manière,  de 
les  exprimer  doit  l'être  encore:  il  faut  que  l'ac- 
teur ,  (iir  la  fccne ,  s'exprime  précif^ment  comme 
Celui  qu'il  repréfente  a  dû  s-énoncer.  Un  feul  terme 
trop  haut,  trop  rechetché ,  ou  qui  affortit  mal  au 
car.idère  du  perfbnnage,  gâte  toute  une  fcène;  fi 
le  ton  du  dialogue  n'efl  pas  naturel  ^  la  pièce  ^rt- 
XV  x^  (êra  froide.  Ceft  l'un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  l'art  dramatfque.  Peudeperfonnes  méme^ 
dans  les  çonverfations  ordinaires  ,  lavent  rendre  le 
dialogue  intéreffant.  La  plupart  manquent ,  dans  leut 
manière  dé  s'énoncer,  ou  de  t>rièveic  ,  ou  de  prc- 
cifion  ,  ou  d'énergie  ;  leur  difcoursh  eft  languîflant , 
ou  vague  ^  ou  (ans  force.  Le  poète  qui  ient  ces 
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jjfauts  8r  qui  voudroit  mieux  £ûre,  tombe  TouveQjt 
dam  refccs  oppoft;  il  donne  dans  le  fublime,  le 
précieux, le  méthodique,  &  s-écarte  du  vrai. Horace 
a  raiTemblé  dans  les  vers  que  nous  allons  citer,  tout 
ce  qu'on  pé\it<  prefcrire  d'eflénciel  fuf  le  fiyle  &  le 
ton  àt  ïà  Comédit,    * 

JEJi  brevitate  opus  ,  ut  currât  ferilenua,  mu  fc 
*  Jmpediat  ycrbis  UffasQUcrofitibnis  aures  :  \ 
^  Et  fermant  opui  tfi  mo^  trijH,  fmpé  jùcofo  ; 
Dc^ndeîntc  yicem  rnodU  rhetorià  ,  atque  potta  ^ 
Int€rdumurbani^j^4rçcnti$yirtbuSj^Miu^ 
JExUnuai^tiê  tas  canfdto.     .^    j  , 

;    ^.   ^    t  I.  Sermon.  »•  9» 
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Si  la  Com/die  t^d^e  que  tout  y, (ôlt  naturel,  elle 
'  ne  demande  pas  moins  que  tout  y  (bit  intérefïant. 
Malheur  ati  poète  pomique  qui  fera  bâiller  unelêule 
fois  "les  (peâateurs!  Il  n*eft '^cependant  pas  pqfTille 
qèe  liiâion  (oit  dans  tous  les  moments  de^lk  dufée 
également  vive  &  également  digne  d'attention.  Il 
y  a  néceflaîrement  des  (cènes  peu  importantes ,  des 
perfbnnages  (ubalternes  ,  de  petits Incid&nts  qui  n'in- 
fluent que  Cbiblement  (ûr  Tadion  principale.  Tous 
ces  accefibires  néanmoins  doivent  intérefleri  chacun 
d^eux  à  (a  manière.  •  , 

On  lait  comment  s*y  prennent  les  poètes  mé- 
diocres ,  les  bons  même ,  lorsque  qMelquefois^ilç 
s'oublient,  pour  répandre  de  rintérét  (tir  ces  petits 
détails.  Ils  imaginent  quelques  formei  épi(bdiques 
qui  ne  tiennent  poiïit  au  uijet ,  ils  donnent  aux 
perfbnnages  (iibalternes  des  caraâères  burle(ques> 
pour  amu(er  le  (peâateur  par  leurs  (aiilies  pen- 
dant que  Tadion  languit.  Delà  la  plupart  de  ces 
fcènes,  toujours  au  fond  très-înfîpîdes,  entre  les  yalets 
&  les  fùivantes  qui  s'épui(est  en  plailàntefies.  De 
là  les  caradèrts  d'arlequin  ,  de  fcaramouche  ,  &(^. 
qu'on  retrouve  dans  tant  de  C*om/t//>j ,  quoique  leurs 
habits  n'y  paroiflent  pas.  Il  ne  fiiffit  pas  ,  pour  ex- 
cui^er  le  poète  ,  de  dire  que  ces  (cènes  détachées  (ont 
^  dans  la  hature ,  que  les  domefliques  en  ont  (buvent 
de  telles  tandis  que  leurs  maîtres  s'occupent  des 
pju$_  grands  intérêts  ^  &  que  ceux-ci  au  milieu  de 
Tadion  principale  (ont  quelquefois  interrompus^ar 
des  affaires  étrangères.  L'auteur  n'eft  pas  plus  auto- 
rifé  à  faire  entrer  ces  épi(bdes  dans  (on  plan  :  on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montrer  ies  çhofes  de 
la  manière  comn^une  dont  elles  arrivent  tous  les 
jours  ,  s^vçc  tout  l'accompagnement  qyi  peut  s'y 
trouver  ;  mais  on  exige  de  lui  qu'il  les  repré(ènte 
de  la  manière  qu'elles  ont  pu  (ê  pafTer  &  qu'elles 
ont  dû  (e  faire  ,  pour  produire  (ur  un  (peôateur  in- 
telligent &  de  bon  goût  le  plaifîr  le  plus  vif  ficla 
fatistadîon  la  plus  complerte*  -^ 

Ces  débuts  de  recourir  aux  fccnes  épî(bdîques 
^u  à  des  remplifTajges  languiffants ,  pour  cacher  le 
Vide  de  l'aâion  ^  (ont  pour  l'ordinaire  la  laite  d'un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dam 
1  auteur  c|e  la  pièce.  Pour  réuflTir  dans  ce  genre. 


^%tfks  qu'en  tout  autre  un  grand  foadaidé 
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&  d'imaglnadon.  Si  \  en  développant  Paâion  dans 
l'ordre  naturel ,  il  ne  s'offre  rien  i  TcipriC  du  poèûi 
Ue  ce  i^ui  le  préfenteroit  à  l'efprit  de  tout  le  monde; 
î  ûm  intelligence  ne  pénètre  pas  plW  avant  dans 
l'inicrieur  de  ibxL  fq jet  I  que  jufqu'où  le  (impie  bon 
(ens  peut  aller  Czt$  effort  ;  (î  les  objets  ne  font,  fut 
Ion  imagination  &  (ûrfoncaur»  que  dèi^impre(^ 
fions  ordinaires  &  communes  j  il  peut  en  épargner 
le  détail  aux  (peâateurs.  Ceux*ci  s^attendent  à  voie 
(îir  la  (cène  des  )[>er(bnifages,  qui,  dans  toutes  les  con« 
jonâures ,  les  fituations  ,  les  circondances ,  Ce  di(^ 
tinguent  du  çonunun  des  hommes  par  leur  rai(bn  ^ 
leur  efprit ,  ou  leurs  (entiments  i  fit  *qui  par  ce  moyen 
paroiflent  dignes  de  nous  intéreîler.  De  tels  perfon- 
nage^  font  toujours  sûrs  de  plaire  ;  on  les  voit,,  6n 
les  écoute  avec  (àûsfaâion  ;  &  bien  que  leurs  occu- 
pations aâuelles  n'ayent  rien  d'inlérêflant  ^  leur  ma*  ' 
nière  de  penfer  &  ae  fentif  répand  de  Tintérét  (iit 
la  (cène  la  moins  importante.  L'iriteîligerce ,  l'el^ 
prit,  r humeur  joviale  ,  le  caraâère,  (bnt  des  cbofes 
qui  excitent  notre  attention ,  même  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  les  plus  communs.  L'es  moindres 
aâ;ions  d'un  homme  (îngulier  amuient,  &  chaque 
mot  d'un  homme  diftingué  par  (on  e(prit  ou  par 
fes  lumic;res  fait  un  impre(rion  agréable.  Ainfi,  les 
(cènes  acceflbires,  pourvu  qu'elles  tiennent  réelle- 
ment à  l'aôlén  ,  peuvent  très-bien  (butenir  l'atten-* 
tion  des  (peâateur s.  Il  eft  même  pcfTible  de  donner 
de  l'importance  à  des  (cènes ,  qui  au  fond  ne  (bnt 
placées  que  pour  remplir  le  vide  de  l'adion   lorfl 
que  celle-ci  eft»  arrêtée  par  quelque  caufe  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  (cènes  à  faire  rai(bn- 
nèr  un  ou  plu(teurs  per(bnnages  (iir  ce  qui  a  pré-« 
cédé  ,  (tir  la  pontion  aôuelle  des  ^ofès,  fur  ce  qui 
va  fuivre,  ou  \(iir  le  caraôcre  des  autres  aâeurs. 
C'eft  là  le  lieu  propre  a  placer  des  réflexions  \\x^ 
mineu(es  (iir  ce  que  la  pièce  contient  de  moral  âc 
d'inflruâif V  mais  il  faut  que  lé  poète  (bit  aflez.  ju*« 
dicieux  pour  mettre  dans  la  boucne  de  ces  per(cn- 
nages ,  au  lieu  de  penl^es  triviales  &  conimures  ^ 
des  remarques  fines  &  d'une  application  bien  îvûe^ 
qui,  répandant    un   nouveau  ' jour  (iir  les  vérités 
morales  &.philo(bphiques   &  leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d'énergie,  puifTent  les  graver  dans  l'e^ 
prit  &  le  cœur  dune  manière  iforte  &  ineffaçable. 
C'eft  dans  ces  (cères-là  que  les  belles  maximes  ^ 
les  (entences  niémorables ,  que  les  bons  Juges  re- 
gardent comme  l'objet  le  plusintéreflTant  de  la  Poélîe , 
fixït  véritablement  à  leur  place.  Il  y  a  en  effet  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques ,  qu'il  importe  tant  à 
l'homme  d'avoir  conftamment  pré(êntes  â  Vefpilt^ 
qu'un  poète  comique    ne  puifle  développer  d'une 
manière  également  frappante  &  convainquante,  dans 
des  (cènes  de  l'elpèce  dont  nous  parlois.  Quoique 
peu^iv^s,  ces  fcènes  deviennent  très-intcreffantes 
poflr  des  fpedateurs  qui  cnerchent  quelque  çho(e  de 
pIi^Mue  le  fimple  amu(êment  ies  yeux  &  de  l'ima- 
gination. Ce  n'eft  que  drns  le  bas  comique  que  Vcu 
ne  (auroit  ïtipporter  des  (cènes  vides  aaôion. 
La  ComtiUc  eil  beaucoup   plus  propre  que  I» 
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Tragédie  à  donner  des  (cènes  inflruAîves*  Les  évè^ 
nements  tragiques  (ont  hori  du  coiirs  ordinaire  de 
la  nature  ;  au  lieu  qu'il  (e  préfênte  tous  les  jours 
des  cas  où  Theureux  (liccès  dépend  du  bon  lèns^ 
de  la  prudence  ^  dé  la  modération  ^  de  la  connoi(^ 
(ance  du  monde ,  de  la  droiture  ^  ou  de  quelque  vertu 
particulière  ^  &  où  Toppofé  de  ces  qualités  produit 
le  défordre  &  Terabarras,  Il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui ,  par  les  liaifbns  civiles  &  morales ,  ne  puifle 
à  tout  moment  iê  trouver  dans  des  conjonétures ,  où 
ion  procédé  envers  les  autres  ^&  (a  façon  de  pcii- 
lèc  en  général ,  ayent  une  infiiience  fenlîble  (ur  (on 
fort.  Si  notre  corps  eft  chaque  jour  expofè  à  divers 
accidents  ,  notre  état  moral  ne  1  eft  pas  moins.  Pou- 
vons-nous un  feul  moment  nous  promettre  de  n'avoir 
ni  procès,  ni  iniultes  ^  ni  dî^ùtes  l'^de  ne  flous 
point  faire  d'ennemis  ,  ou  de  n'être  pas  la  dupe 
d'autrui?  Tantôt  pour  nous  épargner  des  embarras 
&  des  cTiagrins ,  la  prudence  exige  que  nous  (àr^^ 
chions  plier;  tantôt ,  que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable  y  &  que  nous  fâchions  même  contre- 
carrer des  perfbnnes  que  nous  n'pfôns  ni  ne  voulons 
ofTenfer.  Tantqt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-mêmes, 
tantôt ,  de  calmer  les  autres  ;  ici  c'eft  â  nous  à  faire 
entendre  raifoji  à  une  perfbnne  préoccupée,  li  c'eft 
à  nous  à  écouter  les  avis  d'autrui  &  à  les  pefêr 
avec  impartialité  ;  un  jour  nous  fbmmes  appelés 
à  pacifier  les  querelles  des  autres ,  le  lendemain 
nous  devons  nous  laiiTer  réconcilier.  Veniaiti  dart 
peter equt  vicijjîm^  c'eft  la  plus  fréquente  occupation 
de  la  vie  fbciale. 

Qui  (eroit  l'homme  afTez  dépourvu  de  raifon , 
on  poUrroit"  dire  afTez  brutal ,  pour  ne  pas  délirer 
d'avoir  fous  les  yeux  des  nftodèles  exaéts  &  bien 
deflinés  ,  qui  lui  indiquent  d'une  manière  bien  lumî- 
neu(è  ce  qui  lui  convient  de  faire  &  d'éviter  en 
mille  rencontres  d'où  dépendent  .(à  tranquillité  ,  fbn 
honneur,  (buvent  tout  le  bonheur  de  là  vie?  Ce 
fêroit  vainement  qu'il  voudroit  confûlter  les  traités 
de  Morale  :  ces  ouvrages  ,  quelque  excellents  qu'ils 
fbiént  ,^  s'énoncent  d'une  manière  trop  générale  ; 
l'application  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  fe  prclente,-n'eft  ni  sûre  ni  facile.  Iln'y  a  que 
le  Théâtre  comique  qui  ,  pour  toutes  les  fce^ies  de 
la  vie  humaine  ,  putftè  fournir  les  vrais  modèles 
du  bon  &  du  mauvais  ,  d'un  procédé  raîlbnnable 
&  d'un  procédé  fou;  d'ailleurs  les  cas  y  font  dé- 
terminés par  des  cîrconftances  (î  précifès  ,  que  le 
Ipedateur  n'y  apprend  pas  Amplement  ce  qu'il  doit 
faire  ,  mais  encore  comment  il  doit  le  faire  :  la 
Comédie  Vit  fe  borne  pas  à  un  jugement  fpéculatif; 
elle  joint  le  jugement  pratique  ,  qui  eft  le  (eul  utile 
dans  la  vie. 

Perfonne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  dé  parler,  ne  (oient  les  vérita- 
bles Tujets  dont  la  Comédie  deyr oit  s'occuper.  C'eft 
a  rintelligcnce  &  au  génie  du  poète  comique  à  les 
traiter  de  manière  qu'ils  deviennent  très  inllrudifi^, 
&  par  confcquent  très-intérellànts  pour  tout  homme 
qui  aime  à  réfléchir  :  piais  comme ,  d'après  cette  no- 
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tîofl,  la  Com/die  ne  (êroit  que  1%  philofôphîe  pratique  ^ 
iiïifè  éB  kftion;  il  eft  clair  (jtie,  pour  y  travaiUer 
avec  (Uccè$ ,  les  talents  du  poète  doivent  être  ac^ 
compagnes   dés   connoiiTances  du  Vrai  philo(bph^ 
moral  I  c'eft  ici  qu'on  pçut  dire  avec  Horace, 

•  .  .  .  Veque  tnim  conclud^re  vtrfum 
Dizeris  ejfc  fatis,  k  .\  >   V* 

^Le  génie  poétique  dénué  d'autres  fêcours  fcroît 
d'une  toible  reflbiirce  :  fî  l'auteur  ne  ûit  pas  ^ra- 
hrafTcr  d  un  coup  d*œil  rcnfeniblè  de  la  vie  civile; 
s'il  n'a  pas  afTez  approfondi  la  nature  humaine  ; 
s'il  ne  connoît  pas  tous  les  replis  <lu  coeur  de  rhom^ 
me;  s'd  n'a  pas  le  don  d'apprécier  fe  fageffe,  la 
vertu  ,  l'honnêteté  ^  (bus  quelque  form^  ou  elles  pa-^ 
roiflênt;  &  s'il  n'a  pas  encore  démêlé  les  fburces 
morales  &  plychologiques  d*où  découlent  les  tra- 
vers,  les  folie!? ,  8c  les  fottîfès  &t%  hommes  ;  il  ne 
fera  jamais  un  excellent  poète  comique. 

Faut-il  s^ëtonner  après  cela  que  ce  talent  fbit  fi 
rare  ?  Il  n'y  a*  que  les  meilleurs  têtes  de  la  nation 
qui  puîfTent  exceller  dans  ce  gertfe.  Nous  iie  {)àrlons 
pas  ici  du  génie;  par  le  génie  feul ,  (ans une  grande 
ex][)érience  du  monde ,  ne  fauroit  donner  tout  ce 
que  le  Théâtre  comique  exige;  il  demande  des  con- 
nbifïances  qu'on  n'acquiert  point  dans  la  retraite 
d'uç  câbin^.  Pour  les  acquérir^  il  faut  avoir  vu 
les  hommes  (bus  leurs diverfes  relations  mutuelles^ 
avoir  oblêrvé  leurs  avions  &  leurs  mouvements  en 
mille  rencontres,  &  avoir  été  (birmême  afteur  avec 
eux.  Sans  cette  connoiflartce  pratique^  on  aiiroit 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théâtre  ,  qu'on  ne 
mrroît  pas  compofer  une  (cène  vraiment  bbnne. 
es  règles  ne  (ont  utiles  qu'à  celui  qui  a  (iipro- 
ifîon  de  matérîauy ,  &  qui  n'çft  plus  oCtuplJqu'à 
leur  donner  une  forme  régiilière.  \ 

Après   ce  que   nous  avons   dît  jufqu'icî  (ur  la 
namre  de  la  Comédie ,  il  (eroit  trcs-fiiperflu  de  traiter 
au  long  de  (on  utilité.  Il  eft  évident  qu'elle  ne  cède 
en  importance  à.  aucun   autre  genre  de  Poéïïe.  Si 
la  Comédi^  n'eu,  encore  nulle  part  tout  ce  qu'elle 
devroit- être ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  (ort  des  beaux 
ar(s  ,  &  qui  ne  (entent  pas  afTez   l'imponance  de 
cette  heureu(è  invention  pour  égayer  &   Inflruire 
les  hommes.  On  envi(âge  le  Théâtre  comme  un  amu-' 
fcment  ;  c'en  eft  un,  la  chp(e  eft  hors  de  doute  : 
mais  puifîjue,  (ans  rien  diminuer  de  ramu(ement  qu'il 
procure  j  il  pourroit  avoir  une  puifTante  influence 
l'ur  les  moeurs,  qu'il  ferviroît  à  étendre  l'empire  de  ^ 
la  railbn  &  les  (êntiments  de  l'honnêteté  ^  à  ré- 
primer les  folies  &  à  corriger  les  vices  des  hom- 
mes; ne  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c'eft  imiter 
cet  empereur  romain  ,  qui  menoit  à  grands  frais 
une  belle  armée"^  dans  les  Gaules  pour  ne  l'occu^ 
per  qu'a  ramalTer  des  coquillages.      ' 

Quant  à  iWgîne  de  la  Comédie  ^  on  n*a  p?is  de 
relations  bien  sures  du  lieu  &  du  temps  de  cette 
invention.  Les  athéniens  (e  l'attribuoient  ;  mais  Aril^ 
tote  a  déjà  ebfervé  qu'on  n'avoit  pas  des  mémoires 
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luilî  cefttln$  Gif  rorigthe  de  la  Comédie  ^  quVn 
en  avolt  à  T^gard  de  la  Tragédie.  Il  roiis  apprend 
qa  Épicharnie  6(,  Phorinp^  tous  d?ux  iicikens  i 
gvoient  été  les  premiers  à  introduira  dans  la  Comédie 

'  une.  aâion  (iitvie  &:  déterminée.  Ceitri  leur  imi- 
ution  qpe  Çfatès^  ^  athçJûen  j  qui  n'^  précédé  Ar^ 
tophane  que  4^  quelques  années ,  camporà  ^s  pièces 
comiques  d'une  Jbrme  régulière.  Ju^u'alors  ce  n'a* 
voit  été  apparemn^nt/qu'un  fitaple  divertiftèment 
de  fé;"^baççhapale$v^inme  prelque  tou|les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  Il  eft  vrai- 
(èmblable  que;Ce$  divertiflements  dans  lefquels  on 
(e  permettoit ,  comme  on  le  fait  encore  aujou^dliui 
en  divers  lieux  y  d'attaquer  par  des  brocards  de  des 
injures  tous  les  padàms  ^  ont  donné  la  première 
idée  de  la  Comédie.  Ceft  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  Jfbus  laquelle  elle  parut  à  Athènes  ;  Ariftp- 
phane  reproche  aux  poètes  comiques  qui  Tavoient 
précédé  ^  Se  même  à  (es  contemporains ,  de,  faire 
confîiler  leurs  Comédies  en  pures  bouffonneries  & 
en  farces  propres  à  £iire  rire  les  enfants»  Il  £ê  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  Cà  première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  fai(bit  après  la. récolte  de  la 
moifibn  ,  &  des  (atyres  perfbnnelles  qu'on  y  to^éroît , 
pour  laiflèr  un  cours  libre  à  la  gaieté  groffière  des 
moilTonneurs  ^  qiii  Ib|ivent  n'éparghoiçdt  pas  leurs 
propres  maîtres.  ;^  :-    - -^.ç,;. 

La  C(^/7i/(i/V  proprement  dite  eut  filcccflîvement 
troi-?  fownes  différentes  à  Athènes*  L'ancienne  Co- 
médie  s'y  introduîfit  vers  la  quajxe-vingt-deûxième 
olympiade,  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  (e  (oient  didingués  dans  ce  genre  :  Eupolis^  Cra-> 
tinus ,  &  Ariftophane.  Il  ne  nous  refte  que  des  pièces 
de  ce  dernier^&  en  petit  nombre;  mais  elles  fuf- 
fiferit  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre. 

'  L'aÀipn  y  roule  (îir  des  événements  réels ,  arrivés 
dans  le  temps  même;  les  per(bnnages  y  ^nt  dé« 
fignés  par  leurs  ^ritables  noms  ,  &  les  mafques  imi- 
toient  même  leurs  traits  aufli  exaâement  que  la 
chofe  pouvoît  (e  faire.   Oa  y  jouoit  des  perfennes 


^ 


t^re  continuelle.  Quiconque 
mcmorable^  (bit  dans  le  maniement  de  la  chofe  pu^ 
Clique,  (bit  dans  les  affaires  particulières  /  ou  qui 
^volt  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  étoît  bafoué 
€n,p]ein  théâtre  &  expofé  à  la  rifée  de  \d^  popu- 
lace. Le  Gouvernement,  les  inftitutions  politiques, 
la  Religion  même  n'étoîent  point  épargnés.  Horace 
îious  a  tracé  le  caraâère  de  l'ancienne  Comédie 
dans  les  vers  fuîvams: 

L  upolis  ;  aîque  Cratimis  ,  Artjlophanefiue  poita  ^ 

-^tqm  ûlii  quorum  ConictàiA  prifca  vîrorum  tfi. 

Si  ftiU  trtit  digmts  dtfcribi ,  quod  malus  aut  fur  , 

Quod  mmchtts  forti^  aut  ficarius ,  aut  alioqui 

Famofus  ^  muliâ  cum  libtrtaUnotabant.  \ 

I.  Sermi,  17.  i. 

Aînii  ,|le  fond  de  cette  Comédie  rouloît  fur  des 
^leriesimordames  du  caraâcre  &  de  la  conduite 
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des  athén^ps  ;  on  nt  s'y  attachoît  à  aucune  fQrmç 
régulière  dans  L'ordonnance  du  (iiiet*  Souvent  ce^  - 
lui-ci  étoit  allégorique  :  on  y  intrpduilok ,  en  forme  ~ 
de^er^nnages ,  desi  nuées  ^  des  grçnouiUe$^>  àt\  oi- 
(eâu3|V  des  «épes,  *€•,,.  k,  v,  v.  .^t 'l,  v^ 

-O/i  a  de  la  peine  ^  conceyoïr  aujourdhui  qu^une 
licetice  (i  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée;  mal 
1  en,  prendroit  dans  nçife  fîècle  au  pocte  dramatique 
qui  auroit  riiilblénce  de  traduire  ûxr  la  fcène  le, 
moindre  de^  citoyens.  Il  tfk  (ii.rtoùt  difi^cile  de  comr: 
prendre  qm^riftophane  ^t  o&  impunément  infulter 
(a  natjqn  entière  par  les  failieries  les  plus  amères , 
&  of{en(er  par  con(iEquent|  tous  (es  (peâateurs.  On  a 
cru  que  cette  impunité  ét^ît  due  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pour  les  railleries  ingénieufesl^en^ 
chant  qui  les  portoit  à  tout ^pardônnér^  pourvu  qu'on 
les  fit  rire.  Le  Père  Briimoi  a  pén(e  que  cétoit 
par  politique  qu'on  accordoît  cette  licence  aux  poètes  , 
&  que  les.  principaux  chefs  de  la  rénubliquie  ai-/ 
moient  bien  que  le  peuple  plai(ântat  lur  leuE  ad«*^ 
minifiration ,  pour  i'empçcher  de  l'examiiier  trop 
rcrieu(êment.  Mais  ces  explications  ne  (emblent^as 
affez  (âtisfaifames ,  &  eues  (ont  en  partie  faufles; 
car  (]  le  peuple  d'Athènes  ayoit  approuvé  les  (a- 
tyres  perK>nneUçs ,  il  ne  les  auroit  pas  réprimées 
par  un  édit  public  ;  &  Hon  voit  à  quel  point  il 
étoi|^(enfiblé  à  la  licence  des  poètes  qui  attaqupient 

mort- 


loms 

„ que  ce  qu  Anitopiiane  avou  ait  mipuné- 

menten^mille  endroits  de  les  Comédies.  Ànaximan-- 
dride  n'avôit  fait  ^e  parodier  ce  vers  d'Euribide  i 
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Tout  (on  crime  étoit  d'avo/r  (ubftîtué  dans  ce  ver» 
TTùXiç  à  fvrnr  t  le  Gouvernement  politique  à  la  na* 
ture,  &  d*avoir  dit  parla: 

Le  Jfagijlrat  fa  voulu ,  il  ne  fe  foucie  point 


loix. 


\ 


des 

Si  Aridophane  a  eu  plus  de  liberté,  c'eft  que 
de^(on  temps  la  Com/J/e  jouîfibit  encore  du  droit 
attaché  à  (a  première  forme.  Cette  licence  faifbit 
alors  partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  Comédie 
étoit  çompofée  ;  hors  de  ce  temps-là  Se  loin  du 
théâtre ,  Arifiophane  n'eût  pas  p(e  faire  le  plai- 
l^t  :  c'ell  parce  qu'il  [était  autorifë ,  ou  par  la  l<à  ^ 
où  du  moins  par  un  ancien  ulage,.  qu^il  fallut  dans 
la  Culte  un  édit  exprès  pour  prohiber  de  pareillesr 
licences  (îir  la  (cène.  ^     " 

L'édit  dont  nous  venoms  de  parler  ïntroduîfit  i 
Athènes  la  Comédie  moyenne^  Le  Gouvernement 
devenu  arifiocratique  défendit  de  traduire  fur  la 
(cène  des  peribnnes  aduellement  vivantes.  Ainfî ,  ont 
donnoitdes  événements  vrais  (ôus  des  noms  déeuiïés 
ou  (ûppo(és ,  à  cela  près  cette  Comédie  n'étôit  pas 
moins  mordante  que  rancienne  ;.  oh  y  repré(êntoit 
les  adions  &  les  perfbnnes  avec  tant  de  vérité^ 
qu'on  ne  pouvoit  guère  s^y  tromper.  Arî(îophane 
&  d'autres  y  qui  continuèrent  à  compo(er  après  la 

lpûbUc|ÛpQ  dç  redit  ^  (ureot  Téludec  pas'  ceue 
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mo^rne  f  il  ià  protMiblé  \it  iiiraht  Itî 
iiècles  du  moyen  Âge  U  fe'ctfnfem  toujcwrt  en  Italie 
i|uei<)ue  refie  de  la  CmnéâU  romauie^^Mi  ft  rap* 
prochM  l^ât  i  petit  de  i^atidennir^  A^ 
le  goât  cx)minença  à  renaître.  11  nVft  pài  tmpo^^^^ 
ble  néanihôins  que  la  Comédie  ait  j^m  liaillahce 
elie£  qiiel<]ues  n^itions  nvoûernes\  d<^Wniéine  ma-- 
niëre  qu'autrefois  chez,  les  grecs'^  fans  àik»ne  imita* 
âon  :  quoi  qu'il  en  Ibit .  ce  n'ed  pas  la  peine  de 
faite  de  longues  recherches  fur  Torigine  &  les  pro- 
grès de  la  Cain/ii/>  môdef ne  avant  le  Akiènie  fiècle^ 
puiiqujon  (aitque  ce  fiècle-là  n'a  voit  que  de  mi- 
fèrablés  farces  ,  fenè  goût  ûi  régularité.  H  feut  ce- 
pendant 6b(erver  que,  dé ja  (bus  le  pontificat  de  Léon 
"X ,  lé  célèbre  Machiavel  compofsi  quelques  Comd^- 
genre  ,'&  qui,  â  ce  qu'on  a  lieu  de  croire ,  don-  I  dies  ^  où  l'on  retrouve  des  veiïiges  de  Telprit  de 
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rtifê,  Bi  nVn  furéfit  pas  ihcans  Ifcencîeux  :  il  fallut 
un  (econd  édit  pour  réformer  ce  n^iuvel  abus,  v 

La  €omédU  prit  alors  là  troifième  forme  chez 
Jes  grées  :  c^eft  celle  qu'oif  iiomma  la  nouvelle  Co^ 
tnédie.  ïf\i^  n'ola  plus  prendre  (on  /ajet  dans  un. 
événement  Vétitabîe  &  récent  L'aâion  &  les  per- 
lônnages  dévoient  êtfeie  d'invention  ,^  comme  ils  le 
(ont  aujourdhui  ;  ât  parce  que  la  fiâion  à  beau* 
coup  moins  d'attrait  que  la  réalité  ,  les  poètes  du-^ 
rent  (iippléer  au  défaut  d'intérêt ,  par  des  intrigues 
îngénieùlèsY'^*!»^  exécution  plus  travaillée.  Ce 
n'eit  qu'alors  que  la  Comédie  devint  véritaiilement 
.  un  (iu vr^è  de  l'art  /  tftreint  '  à  un  plan  &  I  des 
règles  fi«es.  Ménandre  ^  parmi  les  ^recs  ^  fiit  celui 
qui  acquic  la  plus  grande  gityire  dans  ce  nouveau 


na  en  effet  d'excellentes  pièces  au  Théâtre:  les 
fragments  qui  nous  en  refient  augmentent  nos  re- 
gretSy  &  inlpirent  la  plus  haute  idée  pour  l'auteur. 

11  paroit  que  ,  dans  la  Grèce  propre  ,  Athènes 
ieule  a  eu  la  véritable  Comédie  \  on  ignore  }u (qu'à 
Aiel  temps  elle  s'y  (butint.  Elle  né  s'introduim  à 
Rome  que  iong  temj^s  après  ^  dans  la  cent  trente- 
cinquième  olympiade  ^  l'an  de  Ronïe  514:  on  l'y 
lit  aufli  (ervir  aux  fêtes  (âcrées  ,  &  on  l'employa , 
au  rapport  de  Tite-Live^  comme  un  moyen  pro- 
pre à  appaifer  la  colère  des  dieux.  Ludi  fcenici 
imer  alia  cœlejiis  irœ  flacamina  injlituti  dicuntur. 
Les  romains  lavoient  reçue  des  étrufques,  /^ri/ni 
fcènici  ex  Hetruriâ  acciti  ;  maïs  on  ne  (ait  ni  d'où 
nia  quelle  oc^cafîon  la  Comédie  avoir  paffé  en  Étrurie. 
Lés   premiers  poètes  comiques   chez   les  romains 


Térence.  Une  pièce  firançoife  de  plus,  ancienne  date 
encore  ,  dans  le  genre  du  bas  comique  ^  c*t&Vj4vo^ 
cat  Patelin ,  qu'on  donne  encore  ^ujeurdhui  au  théâ- 
tre françois.  Ce  n'tft  qu'au  fîècle  palfé  que  la 
Comédie  reprit  une  forme  (upporuble;  ce  ne  fut 
d'abord  que  pàf  dés  tours  d'intrigues  yxiés  incidents 
bigarres  I  des  traveftiflèments  y  des  reconnoilfànces , 
&  dés  aventures  noâurnes  qu'elle  plut  :  les  poètes 
e(pagnois  brillèrent  (îirtout  dans  ce  genre.  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  fiècle,  la  Comédie  yzrut 
(bus  une  meilleure  forme ,  &  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit  ^(îir  la  (cène , 
des  pièces  qui  s\y  (butîcndront  au(ïi  long  temps  cjue 
leipedacle  comKjue  fubfîftera,  Notre^|cle  a  pro^ 
djjît  les  Comédies  du  genre  (erieux,  touchant,  5f 
qui  donne    dans  le  tragi^jue;   mais  il  (êmble  que 


fur^snt  Livius*Andronicus ,  Naconis^  &  enfuîte  En-:J  même  dans  ce  haut  comique,  on  n'efl  pas  encore 


mus  ;  ils  étoient  a  la  fois  auteurs  &  aâeurs  :  la 
forme  de  leurs  Comédies  n^efl  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Océron,  les  pièces  de  Livius  ne>(bu^ 
tenoieht  pas  une  féconde  îeôure  :  Livianœ  fabulœ' 
non  fatis  dignœ  quae  iterum  leg.^ncur.  A  £nnîus 
fucccdèrent  rlaute  &  Cécilius  ^  qui^  de  même  que 
Térence  àprcs^êux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre des  gcecsi  ces  pièces  n'étoient  pour  la  plupart 
qu'une  traduÔion  libre  des  Comédies  grèques  de 
la  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Augufte^  le 
poète  Afranius  devînt ''célèbre  pour  ùs  Comédies  \ 
mais ^  n'en  efl  parvenu  aucune  jufqu'à  nous:  il 
différoît'de  Térence,  en  ce  qu'il  avoît  choifî  des 
perfbnnages  romains. 

La  Comédie  romaine  étoît  diilînguée  en  dîvèr- 
(es  eQ}èces ,  d'après  la  condition  &  l'habillemetit 
des  personnages.  Qjand  ceux-ci  rerhplîflbîent^  les 
premiers  emplois  dé  l'état^  la  Comédie  étoit  nommée 
Prcttextaca  ou  Trabeata  ;  éxoit-ce  des  parriculief s 
d'un  rang  diftingué .'  elle  Ce  nommoît  iogata  ;  en- 
fin on  Tappeloit  tabernaria  ^  quand  les  perfbnnages 
étoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  r  celle* 
ci  (ê  fubdivifbit  encore  en  deux  e^oèces,  Tur^/- 
liina  &  la  palUaia  \  cette  dernière  du  palUum  q|i 
^u  manteau  i  la  grcque ,  8c  l'autre  de  la  ville 
d'Atella  en  Italie.      . 


revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un .  (peélacle  burlefque  ,  puifqùe  dans  les  pièces  ks 
plus  férieu(cs  on  retrouve  des  valets  bouffons  ,* 
des  Suivantes  qui  les  agacent,  ("u^»  Sulzek.) 


'CôMÉDii  SAINTE  y  Hiji.  mod.  du  Thiâv  Les  Co^ 
médies  faintes  étoient  tles  efpècés  de  &rces  (îirdes 
fujets  de  piété  ,  qu'Ôri  repréfemoit  publiquement  dans 
le  quiniLième  &  le  feizième  (îècle.  Tous' les  bif- 
tôrîens  en  parlent# 
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On  n*a 
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de  bien  certain  (iir  l'origine  delà 


Chez  nos  dévots  aYeux  le  Théâtre  abhorré 

■s. 

Fut  long  temps  dans  la  France  un  plaifir  igBoré  < 
De  pèlerins ,  div-on»  une  troupe  groHSère  * 

En  public  à  Paris  7  monta  la  première, 
Ec  foctement  zélée  en  fa  (implicite  ^  *      .  ^ 

Joua  Tes  $aints  ,  la  Vierge  ,  &  Pieu  par  piété. 

•  Art  poétisé 

La  fin  du  règne  de  Charles  V  ayant  vu  njiitre 
le  Chant  royal ,  genre  de  Foéûé  de  même  conflruc- 
tion  que  la  Ballade,  &  qui  (è  faifôit  en  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge,  il  lé  forma  des  lôciétés, 

3ui ,  (ôus  Charles  VI ,  en  composèrent  des  pièces 
iftribuécs  en  aâea,  en  (cènes,  &  en  autant  oe 
différents'  perfônnages  qu'il  étoit  néceflâîre  pour  la 
reprélêntation*  Leur  preouer  eflai  Ce  fit  au  bourg 
.  $aint-Maur, 
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Saînt-Maiit  ;  Us  prirent  pour  (ûjet  la  paflîon  <!e 
Nptrf-Seigncur.  Lé  prévôt  dç  Paris  en  fut  averti  ^ 
&  leur  détendit  de  contintftf:  niars  îls^fê  pourvurent 
.  à  là  Cour;  &  pour  £ê  la  ren<fre  plus  ^vorable ,  ils 
érigèrent  leur  ibciété  en  confrérie ,  fous  le  fiire  des 
Confrères  de  la  pajjion  de  Notre-Seigneur.  Le  roi 
Charles  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
piècei,:  elles  lui  plurent  ,^&  ib  obtinrent  des  lettres 
patentes  du  4  Décembre  1401 ,  pour  leur  établiflè-^ 
ment  à  Paris.  M.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  (on 
Jr.  de  Pol.  L  III ,  toni.  IIÏ  ^  ch.^  jx.  Charles  VI 
lisur  accof'da,  par  ces  lettres  patentés  y  la  liberté  de 
continuer  publiquement  les  repré(entations  de  ],eurs 
Comédies  pîeujes  ^  en  y  appelant  quelques-uns  de 
Tes  officiers  ;  il  leur  permit  même  d'aller  &  de  venir . 
par  la  ville '  habillés  fuivant  le  (ujet  &  la  qualité  des. 
myftères  qu'ils  dévoient  représenter;         >  > 

Après  cett^permlffion  ^  la  (bciété  de  la  pailîoh 
fonda  dans  la  chapelle  de  là^  Sainte-Trinité  le  fer- 
vice  de  la  Confrérie.  La  maifôn  dont  dépendoit  cette 
chapelle  âVoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
côté  de  S.  Denis  )  par  deux  gentilshommes  .alle- 
mands ,  frères  utérins  5  pour  recevoir  les  pèlerins 
&  les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville  ^  dont  les  portes  (eferr 
moient  alors.    Dans    cette  maifbn  il  y  avoit   une  , 

grande  (aile  que  les  confrères  de  la  pafïïon  louèrent: 
s  y  conftruîfîrent  un  théâtre  &  y  repréfen£èrént 
leurs  jeux^  qu'ils  nommèrent.d*^bbrd  Moralités ^ 
'  &  enfuîte  Myfiêres ,  comme  le  myfièrc  de  la  Pa(^ 
fîon  y  le  myftère  des  Aâes  dès  apqtres ,  le  piyfière 
de  rApocalyp(e,  &c.  Ces»  fortes  de  Comédies  pri- 
rent tant  de  taveur ,  que  bienlât  elles  furent  jouées 
.  en  pluïïeurs  endroits  du  royaume  fur  des  théâtres 
publics;  &  la  Féte-Dieu  d'Aix  en  Provence  en  eft 
encore  de  nos  jours  un  refte  ridicule. 

-Alain  Chartier,  dans  Ton  Hifloire  de  Charles  Vlly 
parlant  de  lentrée  de  ce  roi  â  Paris  en  Tannée.  143 7^ 
^A/^.  1)9,  dit  que  j  u  Tout  au  long  de  la  grande  rue 
»  S.  Denis  ,  auprès  d^un  jed  de  pierre  Tun  de 
»  Tautre  ,  efioîent  des  efchafFaulds  bîe;i  &  richement 
>>  tendus,  où  eftoîcnt  faits  par  perfonnages  Tannon- 
»  ciation  Notre  -  Dame  \  la  nativité  Notre  -  Sei- 
^  gneur,  (apadion^  (â  réairredion,  la  pentecofte, 
»  &  le  jugement  qui  féoit  très-bien:  car  il  (e  jouoit 
.»  devant  le  Chaûelet  où  cft  la  juftice  du  roi.  Et 
»  ernmy  la  ville,  y  çvoît  plufîeurs  «autres  jeux  de 
»  divers  mvijères,  qui  fêroîent  très  longs  à  racomp- 
»  ter.  Et  là  venoîent  gens  de  toutes  parts  criant 
»  Noël  y  flk  les  autres  pleuroîent  de  joie  »• 

En  Tannée  14^(5  ^Àt  Chapitre  de  Téglife  de  Lvon 
ordonna  fbixante  livres  â  ceux  qui  avoient  joué  le 
mynère  de  la  paffion  de  Jéfus-Chrift,  Uv.  XX FUI. 
des  A^es  capiiulairès ^  fol.  ij^.  De  Rubis ^  dans 
fon  Hiftoirc  de  la  même  ville ,  liv.  ill ,  ch.  liij\ 
fait  mention  d*un  théâtre  public  drelTé  ^à  Lyon 
«^n  ÏÇ40.  a  Çt  là,  dit-il,  par  Tefpace  de  trois' ou 
>^  quatre  ans ,  les  jours  de  diipanches  5t  les  fcfes; 
^>  après  Ifc  difner  ,  furent  repréfentées  la  pltifpart 
V  deç  hiiloires  du  vieir  fie  nouveau  Teftament, 
C:\AMKi.  CT  LiTTiKAT.  Tome  t.  £anie  II. 
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9  aVèc  la  jRirce  au  bout  \  pour  réciréer  les  aflit^ 
^  tans  x>t  Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  \t  Paradis^ 

tFraiçoîsI)  qui^^noit  grand  plaifir  â  la  rèpré- 
^ntatio^  de.  ces  (brtes  àé  Comédiis  /aimes  ^  jçp©^ 
firftia  les  privilègej^  des  confrères  de  la  paflîonpac 
lettres,  patentes  du  mois  de  Janvier  1518.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces ,  par  où  le  leâeur  pourra 
sVn  former  quelque  idpe#  S'enfuit  le  my flirt  de  Im 
pajjiop!  de,  Notre-Seignewr  Jéfùs^-Çhrifl  ^  noii^velle-- 
metu  re^eu  &  corrigé  outre  les  preWaentes  împref- 
fiç>ns^  avec  les  additions  faites  par  tri ^^éloquent 
&  fcientififiiimaiflre  Jehan  Michel;  lequel  my fié re 
fut  joué  à  Angiers  moult  triumphamment  ^^  det^ 
nié  relent  à  Paris  ^  avec  le  nornbre  des  perfonnages ^ 
quijont  à  la  fin  dudit  livre  y&  Jbnt  en  nombre  cxlj. 
1541  >  in-^. 

L'autre  pîèc^  contient  le  myflère  des  Ades  de^ 
ajpôtres  :  ij  fut  imprimé  à  Paris  eti  i  Ç40  in-/^.  8c , 
oamarqua  clans  le  titre  qu'il  étoiijoué  â  Bourges. 
L'anoéè  (ûi vante  il  fut  réimplrime  in-^jfbU  à  Pa^ris, 
où  il  (e  fouoit.  Cette  Comédie  eft  dîvKee  en  deux 
pjairties.  La  première  eu  intitulée  :  Le  premier  vq^ 
tume  d^s  catholiques  œuvres  &  aHes  des  apôtres  ^ 
rédige^  en  efcriptpar  S.  Luc  év  ange  lifte  >  6^  hyfto^ 
rio graphe^  députe  par  le  S.  Efprit  ^  icellut S.  Luc . 
efcripvant  à  Théophile  y  avec  placeurs  hyftàr es  en 
Icellui  inférées  dus  geftes  des  Ce  far  s.  I-e  tout  veu  & 
cor'rigé  bien  &  dùement  félon  la  vraie  vérité j  & 
Jouépar  perfonnages  â  Paris  in  fhofijl  de  Flé^cdres  ^ 
Van  mil  cinq  cents  xti  y  avec  ^privilège  du  roi.  Orp 
les  vend  A  la  grand  /allé  4u  Palais  par  A rnould- 
&  Charles  les  Angeliers  frères  j  tenans  leurs  hou-- 
tiques  au  premier  &  ileuxiéme  pilier  ^  devant  la 
chapelle  de  rnejfeigneurs  les  préfidens  :  in-^^ol.  La 
féconde  partie  a  pour  titre:  Le  fécond  volume  du 
magnifique  myfiére  des  aéles  des  apôtres  ^  con^ 
tlnuant  la  narration  de  leurs  faits  &  g^fiés  felcn 
r Efçrlpture  falnte  ^avecques  plufieur's  hyficlres  en 
Icellui  Inférées  des  gefies  des  Ce  far  s.  y  eu  &  corrigé 
bien  &Hiuementfclaii  là  vraie  vérlté\  ùalnfique  le 
myfiére  efi  joué  à  Paris  cette  préfente  année  mil 
cinq  cenfs  quàrame-ung/ 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiècle  par  Arnoul  CSfrehan,  chanoine  dit 
Mans ,  &  continué  par  ^îmon  Greban  ,  {on  frère  ^ 
(ecrétaire  de  Charles  d'Afijou ,  comte  du  Maine  : 
il  fut  enfuitç  rçvu ,  corrige,  &  imprimé  par  les 
(oins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet  ,  chanoine  de 
Mens ,  qui  vîvoît  au  commencement  dû  leizicme 
/îècle.  f^oye\da\Blbllothéqu^àt  la  Croix  du  Maine, 
pag.  14  <  19^0  4^6.. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer 
de  cette  manière  jpri  i  $41 ,  à  Paris ,  le  myftère  de 
Tancien  Teftament^  &  Fraiiçoîs  I  avoit  approuvé 
leur  deffein;  mais  le  Parleme;it  5*y  oppofâ  par  ade 
du  9  Décembre  1541 ,  &  ce  morceau  des  règiflreg 
du  Parlement  eft  tfès-curîeuji^   au  jugement  de 

M%  du  MontelK    -  , 

La  repté(cntatî6n  de  ces  pièces  férieufês  dura 
près  d'un  fiècle  &  dcmii  mais  infcnfîb^ement  les^ 
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Joueurs  y  mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  (îijets 
burlé^uës  ^  qui  amuibient  beaucoup  le  peuple ,  & 
qu'on  nomma  les  JeUx  des  pois  piles  ^  apparem- 
inent  par  allufîoh  à  quelque  Icène  d'une  des  pièces. 
Ce  mélange  de  religion  fc  de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fages.  En  154 ç  la  maifbn  de  la  Trinité 
ilit  de  nouveau  convertie  en   hôpital  y    (iiîvant  la 
fondation  ;  ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Par- 
lement. Alors  les  confrères  de  la  paffion  ,  obligés 
dé  quitter  leur  (aile  ^  choîîfïrent  un  autre  lieu  pour 
leur  théâtre.;  &  comme  ils  avoiei\t  fait  des  gains 
Côn/îdérables  ^  ils  achetèrent  en  1 548  la  place  &  les 
mafiirjes  de  Thotel  de  Bourgogne^  où  ils  bâtirent 
lin  nouveau  théâtre..  Ue  Parlement  leur  permit  de 
s*y  ^^^'^'i^»  pararrctdu  ip  Novembre  1548  ,  à  condi- 
tion de  n'y  jouer  que  des  fij jets  profanes ,  licites,  & 
honnétes^,  &  leur  fit  très-expreîiès  défendes  d'y  re- 
prcfenter  aucun  myflère  de  la  paflion  ni  autre  mys- 
tère (acre:  il  les  confirma  néanmoins  dans  toirs  leurs 
priviicjes,  &  fit  défen(ês  à^  tous  autres ,  qu'aux  con- 
■  frères  de  la  pafïion  ,   de  jouer  ni  repré(enter  aucuns 
jeux,  tint  dans  la  ville  ,  fauxbourgs ,  que  banlieue 
de  Paris  5  fîhon  fous  4e  nom  &  au  profit  de  la  con- 
frérie   :     ce  qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d'Heari  II  ^  du  mois  de  Mars  1 559,  , 

hts  confrères^  de  la  pafïion ,  qui  avoient  (euls  le 
privilège ,  ce($èfent  de  monterneux-mcmes  fur  le 
théâtre;  ils  trouvèrent  que  les /j^lèces  profanes  ne 
convenoîent  plus  au  titre  religieux  qui  caradéri(bit 
leur  corripagnie.  Une  troupe  d'autres  comédiens  (e 
forma  pour  la  première  fois  ,  &  prit  d'eux  à  loyer 
le  privilège  &  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s'y  rcfervcrent  (eulement  deux  loges  pour  eux_^ 
pouf  leurs  amis.:  c'étoient  les  plus  proches  du 
théâtre,  diftînguées  par  des  barreaux;  &  on  les  nom- 
moit  les  Loges  des  maîtres.  La  farce  de  Patelin 
y  fut  jouée  ;^  mais  le  premier  plan  àç;  Comédie  pro- 
fane  eft  dû  à  Etienne  J.odelle  ,  qui  compofa  la  pièce 
intitulée  la  Rencontre  ^  qui  plut  fort  à  ^enri  H, 
devant  lecjuel  elle  fut  repréiéntée.  CLébpatre  & 
Didon  (ont  deux  tragédies  du  même  auteur  ,  qui 
parurent  des  premières  fur  le  théâtre  au  lieu  &  place 
des  tragédies  fàirités. 

Dès  qu'Henri  III  fut  monté  (Ur  le  trône  ^  il  in- 
\feâa  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Veni(e 
^  les  comédiens  italiens  furnommés  //  Cdofi ^ItÇ^utls^ 
z\x  rapport  de  M.  de  1  Étoile  (que  je  vais  copier  ici  X 
«  commencèrent  le  Dimanche  xp  Mai  1577^  leurs 
%)  Comédies  enl'hoflel  de  Bourbon  à  Paris;  ils  pre- 
»  noient  quatre  foiils  de  (alaire  par  tefte  de  tous  les 
»  franÇois ,  8ç  il  y  avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
»  meilleurs  prcdicateurs  de  Paris  n'en  avaient  pas 
»  tous  ensemble  autant  quand  Hs  prefchoient . . . .  Le 
i^Mercredi  i6  Juin^  la  Cour,  affemblce  au)?Mercu- 
oDrîales  ,  fit  dc?fen(ês  'aux  Geloji  de  plus  jouer  leurs 
»  Comédies^  pourxequ'elksn'cnreignoient  que jxfil- 
^y  lardî(es . .  • .  Le  Samedi  17  Juillet,  U  Celoji^  après 
»  avoir  préfenté  a  la  Cour  les  lettres  patentes ,  par 
»  eux  obteniJes  du  roi ,  af>n  qu'il  leur  fût  permis  de 
«jouer  leurs  Comédies  y  ncnobftant  lesdéfenfes  de  la 
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^  Cour ,  futeiît  renvoyée  par  fin^  non-recevoîr ,  Si 
»  défen(cs  à  eux  faites  de  plus  obtenir  &  pré(enter  à 
»  la  Cour  de  telles  lettres  ,  (bus  peine  de  dix-mille 
wl^vrcs  parifis  d'amende  ,  applicable^  à  la  boite  des 
»  pauvres  ;  nonobftant  le(quelles  défen(ès  ,  au  com-^ 
»  mencement  de  Septembre  (îiivant  ,  ils  recommen- 
»  ccrent  à  jouer  leurs  Comédies  en  l'hoftel  de  Roiir- 
»  bon ,  comme  auparavant  ^  par  la  juffion  exprefTe  du 
»  roi':  la  corruption  de  ce  temps  étant  telle  ,  que  les 
»  farceurs^  bouftbns,  put ...  &  mignons,  avoient  tout 
»  crédit  auprès  du  roi.  »  Journal  d^HenrllIl  ^  pac 
Pierre  de  l'Éroile  ^à  la  Hayry  1 744 ,  in-i^.  tom.  /, 
pag.  io6  ,  ipp,  6*  zii,     ;  - 

La  licence  s'é tant  également  gli(îée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refufà 
pendant  long  temps  d^enregiftrer  leurs  lettres  pa- 
tentes ,  &  il  permit  (eulement  en  icx?6  aux  comé- 
diens de  province ,  de  jouer  à  la  foire  oaînt-Germain, 
à  la  charge  de  payer^  par  chaque  année  qu'ils  joue- 
roîent,  deux  écus  aux  adminiftrateurs  de  la  con- 
frérie de  la  pa(rion.  En  i^o^  ,  une  ordonnance  de 
police  défendit  à  tous  comédiens  de  représenter 
aucunes  Comédies  ou  farces^  qu'ils  ne  les  eufTent 
communiquées  m  procureur  au  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  lAconfirérie  de  \z  pnfCion  2  Thopital 
général.  P^oye'y^r tout  ceci  Pa(quîer,  Rech.  L  FII^ 
cH.  V.  De  la  Mare,  Traité  de  Pol.liv.  llî^  tom.  llî. 
Œuvres  de  De(préaux,  i-^^r/V,  1747  ,  /V8^.  &c. 

Xes  accroiflemenLts  de  P^ris  ayant  obligé  les 
comédiens  ïTtt  fépareï  en  deux  bandes  ;  les  uns^ 
reftèrent  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  les  autre; 
allèrent  àl'hc^tel  d'Argent  au  Marais.  Gn  y  jouolt 
encore  les  piè^jej^de  Jodelle  ,  de  Garnier ,  &  de  kuns 
(emblables,  quand  Corneille  vint  à  donner  (a  Mélïtc^ 
qui  fut  fuivie  du  Menteur^  pièce  de  caradère  5c 
d'intrigue.  Alors  parut  Molière,  le  plus  parfait  des 
poètes  comiques ,  &  qui  a  ren^porté  le  prix  de  Ton 
art  malgré  (es  jaloux  &  (es  contemporains. 

^Le  comique  ^  né  d'une  dévotion  îp;norante  ,  pafTa 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ;^nmite  tomba  dans 
une  licence  grofïière  ,  &  demeura  tel  y  ou  bar- 
bouillé de.  lie  ^  ju(qu'au  commencement  du  fiècle 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu  ^  par  Tes 
libéralités ,  Thabilla  d'un  ma(que  plus  honnête  ; 
Molière ,  en  le  chauffant  de  brodequins  ju(qu'alors 
inconnus ,  l'èleva  au  plus  haut  point  de  gloire;  & 
à  (a  mort ,  la  nature  ren(êvelit  avec  lui.  (£^  chi- 
valietDEjAU'COURT.) 

COMÉDIE  -  BALLET.  Au  théâtre  /^ri^ols ,  oti 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  inter- 
mèdes^,  comme  PjycRé^  h  PrinceJfed^Élide^S^c. 
J^oyer  Intermède»  Autrefois  ^  &  dans  fi  nou- 
veauté ,  Gcorges-Dandin  &  le  Malade  imaginaire^ 
étoient  appelés  de  ce  nom  ,  parce  qu'ils  avoient  des 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique  /  la  Comédie-hallèt  eft  i^ne 
elpèce  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  adles ,  précèdes 
d'un  prologue. 
-^Le  Carnaval  de    Venife  de  Rena«iL  >  fâil  ^\ 
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la  IVîothc  ,  fort  ingénieux  &  très-bien  écrit ,  donné 
en  1 704  y  qui  foit  reûé  au  Théâtre.  La  mufîque  eâ 
de  Dçûouches. 

Cet  ouvçage'n'cft  point  copie  cTunjgenre  trouvé. 
La  Mothe  a  manié  (on  (ujet  d'une  manière  originale* 
L*aliégorie  éû  le"  fond  de  (a  pièce ^  &,c'efl  prefque 
un  genre  neuf  qu'il  a  créé.  CçÛ  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  qu'il  a  imaginés ,  qu'il  a  été  excellent. 
Il  étoit  foible,  quand  il  marchoit  (iirles  pas  d'autrui; 
&  prefque  toujours  parfait ,  quelquefois  même  fii- 
blime ,  lorfqu'il  (uivoit  le  feu  de  (es  propres  idées. 
yoyci  Pastorale  fi' Ballet.  { A/,  de  Cahusac.) 

COMÉDIEN,  a  m.  {£elleS'Leures.)?eTCoT\nt 
qui  fait  profeflîon  de  repré(enttr  des  pièces  de 
Théâtre  ,  compofées  pour  rinftrudion  &  l'amufe- 
nient  du  Public. 

On  donne  ce  nom,  en  général ,  aux  aâeurs  & 
adrices  qui  montent  fur  le  théâtre ,  &  jouent  des 
rôles,  tant  dans  le  c^itiique  que  dans  le  tragique, 
dans  les  fpedacles  où  Ton  déclame  :  car  à  l'Opéra 
^cn  ne  leur  donne  que.  le  norr^d'^^7e/i:/j  ou  d" Ac- 
trices y  Danfcurs ,  FilUs  des  Chœurs  ,  &c.     l 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Trouba- 
dours ,  cornus  auffi  (bus  le  nom  de  Trôuveurs  & 
Jonfxleurs  ;  ils  étolent  tout  à  la  fois  auteurs  & 
ailleurs  ,  tomme  on  a  vu  Molière  ,  Dancourt , 
Mcntfleury  ,  le  Grand  ,  &c.  Aux  Jongleurs  (îiccé- 
dcrent  les  'confrères  de  la  pafTion  qui  rcpréfen- 
teient  les  pièces  appelées  Myjlé r es  ^àoxMil  a  été  1 
parlé  plus  haut.  f^oye\  Comédie  sainte. 

A  ces  confrères  ont  fuccédé  les  troupes  de  Camé'- 
diens  y  qui  font  ou  fédentaires  comme  le?  Comédiens 
franc^oîs ,  les  Comédiens  italiens  établis  à  Paris  ,  & 
plufieurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fix^s 
dans  plufieurs' grandes  villes  du  royaume  ,  comme 
Strasbourg,  Lille,  &c.  o\x  les  Comédiens  qui  cfhu- 
reht  les  provinces  &  vont  de  ville  en  ville  ,  & 
qu*on  nomme   Comédiens  de  campagne. 

La  profeliion  de  Comédien  éft  honorée  en  Angle- 
terre ;  on  n*y  a  point  fait  difïîculté/d*accorder  à 
mademoifelle  Olfilds  un  tombeau  à  Weftminfler  à 
coté  de  Newton  &  des  rois.  En  France  ,  elle,  eft 
nioins  honort'e,  LTglilê  romaaie  les  excomn"Aunie, 
&  leur  refuie  la  fcfJulture  chrétîenn;^  s'ils  p'ont  pas 
renoncé  au  théâtre  avant  leur  mort»  {L\i!>.Malf.ïït.) 

Si  Ton  confidère  le  but  de  nos  fpeaacUs ,  & 
les  talents  néceflaîres  dans  celui  qui  fait! y  faire  un 
rôle  avec  fliccès,  Tétat  de  Comédien  prefidra  nécef- 
fairement  dans  tour  bon  efprit  te  degré  de  confidé- 
ration  qui  lui  eft  diu  II  s*agit  maintenant ,  fur  notre 
théâtre  françois  particulièrement  ,  d'excijter  à  la 
Vertu  ,^  d'infpirer  rhorreur  du  vice  ,  &  À'expofer 
les  ri dîciiles  :  ceux  qiii  Tôccupent  (ont  les  organes 
^es  prènjiers  génies  &  des  hommes  le^plus  célè- 
l^res  de  |a  nau^,  Corneille  ,  Racine  ,  Molière , 


ma?urs  &  des  caradères  ,  en  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  fî  rarement 
dans  une  même  perlbnnc  qu'on  cortipte  plus  de 
grand*  auteurs  que  de  rrands  Comédiens.  Malgré 
toutce|a ,  Us  ont  été  traites  très-durement  par  les  lois 
de  ia  plupart  des^ peuples  policés.  {M.  JDjderot.) 

Chez  les  romains ,  les  Comédiens  étoiént  dans 
une  efpèce  d'incapacité  de  s'obliger  ^  tellement  ^ue  , 
quoiqu'ils  £e  fuifcnt  engagés  Cous  caution  &  méma 
par  lerraent,  ils  pouvoient  (e  retirer.  Novell,  ji. 
Cette  loi  ne  s'oMèrve  point  parmi  nous.  : 

Il  a  toujou  rs  été  défendu  aux  Comédiens  de 
repré(ênter  (ur  le  théâtre  les  ecçlé/iadiques  &  les 
religieux.  Novell.  1 2*3  ,  ch.  xliy.  El  L  minus  cod. 
de  ^pifcop,  aud.  §.  omnibus  quth.  defanélijf.  epijcopm 

Les  Comédiens  étoîent  autrefois  regardés  comme 
infâmes  (  /.  fi.  fratres  cod.  ex.  quitus  caufis  infa- 
mia  irrogat.  C.  lib.  IL  cap.  xij.);8(  par  cet>e 
râifon  on  les  a  regardés  comme  incapables  de  rendre' 
témoignage.  Voye\  Perchambaut ,  yî/r  /'^r/.  ijt. 
de  lu  Coutume  de  Bretagne.  Le  canon  d^flnimus^  4^  . 
quejL  j.  à\i  qu*un  Comédien  n'^à  pas  recevable  à 
intenter  une  acculation  :  &  le  $.  caufas  auth.  ut 
cum  derappelU  cognof.  porte  qu'un  fils  qui ,  contre 
la  volonté  de  (on  père  ,  s'eft  fait  Comédien ,  encourt 
(on  indignation. 

Charlemagne ,  paV  une  ordonnance  de  ViLn7Î9\ 
mit  aulïi  les  hiftrions  au  nombre  des  perfbnnes  in- 
fâmes, &'  auxquelles  il  n'ctoit  pas  pefniis  deformet 
aucune  accufatipn  en  juftice. 

Les  conciles  de  Mayence  ,  de  Tours  ,  de  Rheims , 
de  Châlons-fiir-Saone  ,  tenus  en  8V5  ,  défendirent 
auxévêques,  aux  prêtres,  &  autres  eccléfiaftiques , 
d'aflifter  à  aucun"  fpeéfacle,  à  peine  de  difpenfion 
&  d'être  mis  en^pénitence  ;  .&  Charlemagne  autoHla 
cette  dilpofitîon  par  une  ordonnance  de  la  même  ' 
année,  f^oye\  les  capiiul.  tom.  /,  c^l.  ^^9  j  1165 
&  1 170.  V 

Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  proponcées  contre  des  Comédiens 
proprement  dits ,  que  contre  des  hîffrîons  ou  farceurs 
publics  ,  oui  mcloîènt  dans  leurs  jeux,  toutes  (brtes 
d'oblcénitcs  ;  &/que  Je  Théâtre  éftnt  dê'^enu.pluîi 
épuré ,  on  a  ùamçu  une  idée  moins  défavantageule 


des  Comédiens. 

^On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
^Ê>médiens  dérogent  ;  mais  il  en  f^u:  excepter  ceux 
du  roi  qui  ne  dérogent  pqint  ,  comme  iJr  réfuire 
d'une  déclaration  de  Louis  aIII,  du  16  Avril  1.^41^ 
regîrtrée  en^Parlemént  le  14  du  même  mois,  &  d'un 
arrêt  du  Confeil  du  îo  Septembre  1^68  ,  rendu  en 
faveur  de  Floridor ,  Comédien  du  roi  ,  qui  étoit 
gentilhomme,  par  lequel  il  lui  fit  accordé  un  ^kn 
pour  rapporter  (es  titres  de  nol)lefle ,  8c  cependant 
défenfes  furent  faites  au  traitant  de  l'inquiéter  pour 
la  qualité  d*écuyert   .-. 
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Les  aéleurs  &  adrices  de  l'Opéra  ne  dérogent 
pas  non  p'^s  >  attendu  que  ce  fpeâacle  eft  établi 
(bus  le  titre  à^Académit  royale  de  Mujique. 

La  part  que  chaque  Comédien  a  dans  les  profits 
peut  être  lâifie  par  (es  créanciers.  Arrêt  du  % 
Juin  i6pj.  Journ.  des  Audiences.  .  - 

il  y  a  plufieurs  règlements  pour  la  profeflTion  des 
Comédiens  &  pour  les  (pedacles  en  général  »  qui 
(ont  rapportés  ou  cités  dans  le  Tr,  de  la  Police  ^ 
tome  I^  liu.  III y  tit.  iij,&,dans  le  Dictionnaire 
iles  arrêts^  au  mot  Lomédien.  (J/.  Koucher 
b'Argis.) 

*  COMIQUE ,  pris  pour  le  genre  de  la  Comédie , 
cft  un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  Comique  pour  tel 
peuple ,  pour  telle  (bciété ,  pour  tel  homme  ^  peut 
•ne  pas  Tctre  pour  tel  autre.  L'effet  du  Comique 
rëfulte  de  la  comparaifon  qu^on  fait  y  même  (ans 
s*en  appercevoir  ^  de  (es  mœurs  avec  les  moeurs 
cju'on  voit  toirner  en  ridrcule,  &(uppofe,  entre  le 
(pedateur  &  le  perfbnnage  repré(enté  une  différence 
avantageufe  pour  le  premier.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  homme  ne  puifïè  rire  de  (à  propre  image, 
lors  même  qu^il  s*y  reconnoît  :  cela  vient  ^  (^  ou  du 
plaifîr  fêcret  qu'on  a  de  le  croire  plus  adroit  qu*un 
autre  à  échapper  au  ridicule ,  ou  )  d'une  duplicité 
de  caradère  qui  s*ob(erve  encore  plus  (enfîblement 
dans  le  combat  des  partions  ,  où  Thomme  eft  (ans 
cefTe  en  oppolîtion  avec  lui-même.  On  (ê  juge,  on 
(c  condamne  ,  on  (e^plaifante ,  comme  un  tiers;  & 
t amour  propre  y  trouve  (on  compte. 

Le  Comique  n'étant  qu'une  relation  ,  il  doit 
perdre  à  être  transplanté  ;  mais  il  perd  plus  ou 
moins  en  railôn  de  fa  bonté  effencielle.  S'il  ^Çi 
peint  avec  force  &  vérité  ,  il  aura  toujours  ,  comme 
les  portraits  de  V^ndeyk  &  de  Latour^  le  mérite 
de  la  Peinture  ^  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en 
étzi  de  juger  de  la  reflemblance  ;  &  les  connoif- 
(êurs  y  appercevront  cette  ame  &  cette  vie,  qn^on 
ne  rend  jamais  qu'en  imitant  l,a  nature.  D'ailleurs, 
(î  le  Comique  porte  (îir  des  caradères- généraux  & 
(îir  quelque  vice  radical  de  l'humanité  ,  il  ne.lera 
que  trop  relfemblant  danstous  les  pays  &  dans  tous 
les  fîccles,   \J Avocat  patelin  femble  peint  de  nos 

jours.  U Avare  de  Plaute  a  fes  originaux  à  Paris. 
Le  Jl/ifanthrope  de  Molière  eût  trouvé  les  (îens  à 
Rome.  Tels  font  malheureufêment,  chez  tous  les 
hommes ,  le  coritrafte  &  le  mélange  de  l'amour- 
propre  $ç  de  la  raîfbn  ,  que  la  tliéorîe^es  bonnes 
mœurs  &  la  pratique  des  mauvaifes  (ont  prefque 
toujours  &  .partout  les  mêmes.  L*avarice  ,  cette 
avidité  iniàtîable  qui  fait  qu'on  (e  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien  ;  Ténvie  ^  ce  mélange 
d*éftiine  &  de  haine  pour  les  avantages  ^au'on  na 
pas  ;  l'hvpocrifîe  ^  ce  mafque  du  Vice  dégui(e  en 

.vertu;  la  flatterie,  ce  commerce  infâme  entre  Ja 
bafTefTe  &  la  vanité  :  tou?  ces  vices  &  une  infinité 
d'autres  exiflerbnt  partout  ou  il  y  aura  des  hommes , 
di  partout  Us  (eroiu  regardés  côinme  des  vices. 
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Chaque  homme  méprifera  dans  (on  fêmblable  ctux 
dont  il  Ce  croira  exempt  ,  &  prendra  un  olaî/îr 
malin  à  les  voir  humilier  :  ce  qui  afîure  à  jamais 
le  fûcccs  dii  Comique  qui  attaque  les  moeurs  géxié^ 
raies.  .      .  " 

II:  n'en  eft  pas  ain/î  du  Comique  local  &  momen- 
tané. Il  eft  borné ,  pour  les  lieux  &  pour  les  temps  ^ 
au  cercle  du  ridicule  qu'il  attaque  :  mais  il  n'en  efl 
fbuvent  que  plus  louable,  attendu  qlie  c'eft  lui  qui 

/empêche  le  ridicule  de  fe  perpétuer  &  de  fe  ré- 
pandre, en  détruifant  fês  propres  modèks  ;  &  que, 
s'il  ne  refTemble  plus  à  perlbnfte ,  c'eft  que  per- 
fbnne  n'ofe  plus  lui  refTembler.  Ménage,  qui  à  à.t 
tant  de  mots  &  dui  en  a  dit  (î  peu  de  bons,  avoit 
pourtant  raifon  de  s'écrier  à  la  première  repréfen- 
tation  des  Précieufes  ridicules:  Courage ,  Molière  ! 
voilà  le  bon  Comique.  Obfervons  ,  à  propos  de 
cette  pièce ,  qu'il  y  a  quelquefois  un  grana  art  à 
charger  les  portraits.  La  méprife  des  deux  provin- 
ciales,  leur  emprefTement  pour  deux  valets  tra- 
veûis,  les  coups  de  bâton  qui  font  le  dénouement^ 
exagèrent  fans  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  & 
au  ton  précieux  ;  mais  Molière ,  ppur  arrêter  î;i 
contagion ,  a  ufé  du  plus  violent  remède.  C'eft  ai  fî 
que,  dans'un dénouement  qui  a  efTuyé  tant  de  criti- 
ques &  qui  mérite  les  plus  grancls  éloges  ,  il  a* 
ofé  envoyer  Thypocrite  à  la  grève.  Son  exemple 
doit  apprendre  à  fes.imitateurs  à  ne  pas  ménager 

^e  vice  ,  &  à  traiter  un  méchant  homme  fur  le 
théâtre  comme  il  doit  l'être  dans  la  fbciété.  Pair 
exemple  ,  il  n*y  a  qu'une  façon  de  renvoyer  de 
defTus  la  (cène  un  fcélérat  qui  fait  gloire  de  léJuire 
une  femme  pour  la  déshonorer  :  ceux  qui  lui-fef- 
(êmblent  trouveront  mauvais  le  dénouement;  tart 
mieux  pour  l'auteur  &  pour  l'ouvrage. 

Xe  genre  comique  frarçois ,  le  leul  dqnt  nou^; 
traiterons  icl\  comme  étant  le  plus  parfait  de  tous 
(  Kàye^  Comédie  )  fe  divifè  en  Comique  noble  ^ 
Comique  bourgeois  y  &  bas  Comique.  (Jomme  on 
n'a  fait  qu'indiquer  cette  divîfîon  dans  Wirtufe 
Comédie,  on  va-la  développer  dans  celui  ci.  CViV 
d*une  conhoifTance  profonde  de  leurs  objets ,  que 
les  arts  tirent  leurs  règles  ;  &  les  auteurs ,  leur 
fécondité*  V 

Le  Comique  noblejpemt  les  mœurs  des  Grands  ; 

m8c  celles-ci  diffèrent  des  mœurs  du  peuple  &  de 

^la  Bourgeoîfîe ,  moins  par  le  fond  que  par  là  fofme. 
Les  vices  des  Grands  font  moins  grofliers;  leurs 
ridicules,  moins  choquants;  ils  font  même  ,  pour  la 
plupart,  fi  bien  colores  par  la  politeffe  ,  qu'ils  entrent 
dans  leXcaradère  de  Thomme  aimable:  ce  (ont  des 
pôifbtis  affaifbnnés  que  le  (péculateur  décompofê; 
mai?  peu  de  perfbnnes  font  à  portée  de  l^iétudier, 


moins  encore  en  état  de  les  faîfîr.  On  s'amufe  i 
recopier  le  Petu-maùfey  lur  lequel  tous  Its  traits 
du  ridicule  font  épuifes ,  &  dont  la  peinture  n'efl 
plus  qu'une   école  pour  Içs  jeunes  gens   qui  ont 
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Monde  tft  rempli.  Il  eft  vrai  quMl  ne  faut  pas 
umoins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  à  ces 
caradères  ;  Se  les  auteurs  du  Faux-fincêrc  &  du 
Glorieux  ont  t\x  belbin  de  Tun  &  de  Tautre  :  mais 
aufli  ce  n^efl  pas  fans  efibrt  qu'on  peuc  marcher  (ùr 
les  pas  de  Tintrépide  auteur  du  Tartufe.  Boileau 
racontoit  que  Molière ,  après  lui  avoir  lu  le  Mifan- 
thrope  y  luiavoîtdît:  F^ous  v€rre\bien  autre  choje. 
/  Qû'auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  Tavoît  iiirprîs , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  chofê  au  delà  du 
JUifanthropel  Ceproblême,  qui  confondoit  Boileau  , 
deyroit  être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet 
continuel* d'émulation  &  de  recherches;  &  ne  fût-ce 
pour  eux  que  la  pierre  philolbphale  ^  ils  feroient  du 
^oîns ,  en  la  cherchant  inutilement ,  mille  autres 
découvertes  utiles.  f 

.  Indépendamment  de  Fétude  réfléchie  des  moeurs 
du  grand  Monde,  (ans  laquelle  on  ne  (au roit  faire 
un  pas  dans  la  carrière  du  haut  Comique  ^  ce  genre 
préfente  un  obftacle  qui  lui  eil  propre  ,  &  dont  un 
auteur  eft  d'abord  effrayée  La  plupart  des  ridicules 
des  Grands  (ont  fi  bien  compoles  ,  qu'ils  font  à  peine 
vifibles  :  leurs  vices  (îirtout  ont  je  ne  fais  quoi  d'im- 
polant  qui  fe  refufe  à  la  plailanterie  ;  mais  les  fitua- 
tions  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  foi 
que  le  Mifanthrcpe  ?  Molière  le  rend  amoureux 
d'une  coquette  ;  il  eft  comique.  Le  Tartufe  eft  un 
chef-d'œuvre  plus  furprenant  ericore  dans  l'art  des 
contraftes  :  dans  cette  intrigue  C\  comique ,  aucun 
des  principaux  peribrinages  ne  le  (êroit ,  pris  fc pa- 
rement; ils  le  deviennent  tou6  par  leur  oppofition. 
En  général ,  les  caractères  ne  (t  dèveloppeni!  que 
par  leurs  mélange?. 

Les  prétentions  déplacées  &  les    j&ux  airs  font 
l'objet  principal  du  Comique  bourgeois.   Les  pro- 
grès de  la  politefTe  &  du  luxe  l'ont  rapproché  du 
Comique  noble  ^  tpais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité ,  qui  a  pris  dans  la  Bourgeolfîe  un  ton 
plus  haut   qu'autrefois ,  traite   de  grofTier  tout   ce. 
qui  n*a  pas  Tair  du  beau  Monde.  C'eft  un  ridicule 
de  plus ,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  ayec  les  moeurs  bourgeoifês. 
Qu'il  laîfle    mettre    au   rang  deS  farces    Georges 
Dandin  ^  le  Malade  Tmaginmre  y  les  Fourberies 
de  Scapin^  le   Bourgeois  gentilhomme  ,   &  qu'il 
tache  de  les  imîtej^r  lia  farce  eft/l'ifffipide  exagé- 
ration y  ou  l'imitation  grofïîcre  d'une  nature  indi- 
gne d'être  prélentée  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 
^e   choix  des  objets  <k  la  vérité,  de  la  peinture 
^  c?.raftérifênt  la  bonne  Comédie.  Le  Malade  ima- 
^ginaire  y   auquel  les   n|èdecîn9  doivent  plus  qu'ils 
ne  penlent ,  eft  un  tableau  auffi  frappant  &  Suffi 
;  moral  qu'il  y  en  alf  au  Théâtre.  Georges  Damlin  ^ 
.    où. font  peintes  avec  tant  de  (ageffe  les  maurs  les- 
plus  llcéricieules  i  éfl  uii  chcf-d*oeuvrè  de  naturel 
Se  d'intrigué  ;  &  ce  p'eft  pas  la  jTaute  de  Molière ,  fi 
;  le  fot  orgueil ,  plus  fort  que  (es  leçons ,  perpétue  ç n- 
core  rafliance  des  Dandlns  zvcc  les  Sùtenyilles.  Sî 
dans  ces  modèles  on  trouve  quelques  traits  qui  ne 
jeuveai  amui^r  que  le  peuplé  y  en  revanche  corn-. 
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bien  de  (cènes   dignes   dts   connoiflêurs  les  plu» 
délicats  7 

Boileau  a  eu  tort,  s*i!  n'a  pas  reconnu  rauteur 
du  Mifanthrop<  dans  l'éloquence  de  Scapin  avec 
le  père  de  (on  maître;  dans  l'avarice  de  ce 'vieil- 
lard ;  dans  la  (cène  des  déUx  pères  ;  dans  l'amour 
des  deux  fils ,  tableaux  dignes  de  Térence  ;  dans 
la  confeflGon  de  Scapin ,  qui  (è  croît  convaincu  ; 
dans  (on  înfolence  dès  qu'il  font  que  fon  maître  a 
befoin  de  lui ,  Oer^oile^n  a  eu  raifon  ,  s'il  n'a 
regardé  ^  comme  in3igne  de  Molière  que  le  (àc  oh 
le  vieillard  eft  enveloppé:  encore  eût-il  mieux  fait 
d'en  faire  la  critique  à  fon  ami  vivant ,  que  d'at^n 
tendre  qu'il  fut  robrt  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

PourceaugnaceH  la  (eule  pièce  de  Molière  qu'on 
puiiTe  mettre  au  rang  des  farces;  &  dans  cette  farce 
racmcf*  on  trouve  des  caradères ,  tels  que  celui  de  . 
Sbrigani ,  &  des  fituations^  telles  que  celle  de  f^our-^ 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins,  qui  décèlent  le 
grand  maître.  *  ,     ' 

Le'Comiquâ  bas  y  ainfi  nommé  parce  qu'il  imite 
1^  moeurs  du  bas  peuple  ^  peut  avoir,  comme  les 
tableaux  flamands  ,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité, 
&  de  la  gaieté.  Il  ^  auffi  fo  fineffe  &  Ces  grâces  ;  & 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Comique  groj/ier  : 
celui-ci  confifte  dans  la  manière:  ce  n'eft  paintun 
genre  à  part,  c'eft  un  défaut  de  tous  les^enres. 
Les  amours  d'uiie  bourgeoifo  &  l'ivre  (Te  d'un  mar- 
quis, peuvent  être  du  Comique  grojjter^  comme 
tout  ce  qui  blefle  le  goût  Se  les  moeurs.  Le  Comique 
bas  au  contraire  /;tt  fiifoeptible  de  dél  ica  te  Je  i& 
d'honnêteté  ;  il  don r>5  même  une  nouvelle  force  au 
Comique  bourgeois  &  au  Comique  noble ,  lor(^u'il 
côntrafte  avec  eux.  Molière  en  fournit  mille  exem-  ' 
pies.  Voyeii^  dars  le  JDépit  amoureux ,  la  brouî!- 

.  lerie  &  la  réconciliation  entre^  Mathurine  8c  gros^ 

,  René  y  où  font  peints  dans  la  fimplîcité  villagcoife  ^ 
les  mêmes  moùvements.de  dépit  &  les  mêmes  retours 
de  tendreïïe ,  qu^  viennent  de  fo  pafler  dans  la  foène 
des  deux  Aman*s#^  Molière,  à  la  vérité ,  mêle  quel* 
quçfois  le  Comique  grojjîer  avec  le  bas  Comique. 
Dans  la  foène  qu^  nous  avons  citée  ,  f^oilà  ton 
demi' cent  d* épingles  de  Paris  \  eft  du  Comique 
bas  t  Je  voudrois  bien  ^uJK  te  rendre  ton  potage  ^ 
eft  du  Comique  grojjier.  Là  Paille  rompue  ^  eft  un 
trait  de  géme.  Ces  fortes  de  foènes  font^comme  des 
miroirs  oii  la  nature ,  ailleurs  peinte  avec  le  colorrs 
de  l'art ,  fo  répète  dans  toute  fa  fimplicité.  I^e  focret 

^de  ces  miroirs  feroît-îl-^perdu  depuis  Molière?  Il  a 
tiré  des  contraftes  encotc  plus  forts  dii  mélange  des 
Comique^.  C^eft  ainfi  que,  dans  le  FeJlin-de'Pierre\ 

^il  nous  peint  la  crédulité  des  deux  petites  yilla- 
geoifos ,  &  leur  facilite  à  fo  làî(fer  féduire  par  un 
foclé rat  dont  la  magnificence  les  éblouît.  G'eft  ain/î 

'^e;  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  là  groftîcreté  . 
de  Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  (hv  les  précen^ 
tîons  impertinentes  &  l'éducatidnlofdéé  de  M;  Jour- 
dain. C'eft  ainfi  que ,  dans  l'-É^o/f  desjimmesy  riro- 
bécillît^  d'Alain  &  de  Georgette  ,  h  bien  nunticée 
avec  ringénuuc  d'Agnès^  concourt  à  faire  réufllx 
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les   entreprîfts  de  :ranaiint  8c   à  faire  échouer  les 
précautions  du  jaloux. 

Qu*on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière;  Il  Ménandre  &  Térence  revenoient  au 
inonde ,  ils  étudieroient  ce  grand  maître ,  &  n'étu- 
dierc^^eric  que  lui.  {^M.'^J/armontel.) 

(N.)  COMMANDEMENT,  ORDRE,   PRÉ- 
CEPTEv  INJONGTIOxN ,  JUSSION.  Synon. 
Les  debx^remiers  de  ces  mots  font  de  Tufâge 

^ordîfTaire  j  le  Ntroifième  eiî  du  flyle  dodrinal;  &  les 
deu^c  derniers  (ont  des  termes  de  Jurisprudence  ou 
de  Chancellerie,  Celui  de  Commandement  exprime 
avec  pius  de  force  Texercice  de  l'autorité  j  on  corn- 

>mAnde  pour  être  obéi.  Celui  à! Ordre  a  plus-  de 
rapport  à  Tinftrudion  du^'fubalterne  ;  on  donne  des 
Ordres^  afin  qu'ils  (oient  exécutés.  C^lui  de  Précepte 
indi|ue  plus  précifément  Tempire  fur  les  conlciences; 
iJ  dit  quelque  choie  de  moral  qu'on  eft  obligé  de 
fuivre.  Celui  à'injonéîion  dé/îgne  plus  proprement 

^le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'en  fert  lorf- 
qu'il  eft  queftion  de  ftatuer^  à  Tégard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  jndi(pcn(able  de  con- 
duite, Enfin  celui  de  Juffion  Vj^^tque  plus  pofîtive-* 
ment  rarbitaire;  il  enferrne  ung  idée  de  defpotifme, 
qui  gcne  la  liberté  &  force  le  magiftrat  à  iè  con- 
towner  à  la  volonté  du  prince.      V  /       'v^' 

Il  faut  attendre  le  Commc\ndement  ;  la  bgnne 
difcipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois Y  Ordre  \  il  doit  être  picci?.  On  doni>e(ou- 

.  vent  au  Précepte  une  interprétation  contraire  à 
rintention  du  légiflateur  ;  c  eft  Teffet.  ordinaire  du 
commentaire.  Il  eft  bon,  quelque  formelle  que  (bit 
VInjonciion  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre, 
lorlque  lesT  circonftances  particulières  rendent,  abfk- 

*lÎYe  la  rGg|e  générale.  Il  me  (emble  que  les  Cours 

•  de  juftice  né  lauroient  trop  prévenir  les  lettres  de 
Jujport  ^.  Se  que  le  Miniftcre  ne  doit  en  u(èr  que 
cs-ihbtcmQm.^  L'utile  Girard.) 


'-...,.     .■  c  o  M 

Abiron  &  Dathan ,  Doëg  ,  Achîtophcl  } 
Les  chiens  a  qui  Ton  bras  a  livié  Jczabel  ^ 
Attendant  que  fur^-toi  fa  fureur  fe   dCploie  f 
Déjà  font  à  ta  porte  &  demandent  leur  proie. 

"Pyrrhus ,  voyant  qu'Andromaque  eft  inftnfible  à 
(on  amour ,  dit  à  tette  priiîcefle  (  Androm.  I.  4.  )  ; 


7     très 


'»^ 


:  (N.)  COMMINATION.  Cf.  Figure  de  penfée  par 
meuvehjent ,  dont  l'objet  eft  d'intimider  ceux,  a  qui 
l'on  parle  ,  en  leur  dénonçant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles ,  ou  comme  horribles,  des  maux 
dont  on  leur  pré(ente4'image  ou  le  (buvenir. 

Aman  .voulant  encore  confèrver  l'orgueil  de  fcn 
i^iing  dans  les  offres  qu'il  fait  à  Efther  afin  de  l'ap-^ 

pàiièr  ,  cette  princeUe  lui  répond  avec  indignation: 

'     '  ■•  «•■"       "         •••■..•■  _  ^.    . 

Va,  Traître;  laifiTerajoi  : 
'  Les  juifs  n*attendent  rien  d*ufi  méchant  rei que  toi. 
Mifcrable  !  le  DUu  vengeur  de  rinnoccnçc  ,' 
Tout  prât  a  te  jueci  ,  tient  dcja  fa  balance; 
Bientôt  ton  jiîfte  arrÇt  te  f^ra  prononcé  :  •    f 

Tremble  ;  fon  jour  approché^/  &►'  ton  règne  eft  pafle. 

'Le  grand  prêtre  Joad  jette  le  trouble  dans  Tàme 
.  deMatlun  pîrâjttô  Qorn'jmiatiçnk^e^ 

.         '  ■  ."*'■'  '  -'  ■   ■  '    /  ■  ,        ,  y  '  ' 

«    ,  .  ,  •.      •    yl  '  ■  ^  ,.■''''» 

Déroutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mefure;  j 
Pieu  fr^apprcte  a  te  joindre  i  là  race  parjitrç  *J 
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Hc  bien  ,  Madame^  hc  bien  ,  il  faut  vous  obéir  ; 
Il  faut  vous  oublier  .  ou  plus  tôt  vous  haïr: 
Oui  ,  mes  VŒUX  ont  trop  lo^n  pouffe  leur  violence  ^ 
Pour  ne  plus  s*arréter  que  dans  Tindiftcrence. 
Songez-y  bien  ;  il  faut  déformais  que  mon  cœur  ; 
S'il  n'aime  arec  tranfport ,  haïffc  avec  fureur  : 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère  }        . 
Le  fils  me  répondra^  des  mépris  de  la  mère» 

MafïBlon  ,  dans   (on   (ernion  fur    Tlmpénîtence 
finale  (  Lundi  Je  la  féconde  femaine  de  Carême  y) 
cherche  ,  par  une  l^Cummi/zar/W  pathétique  ^  à  tirer 
de  leur^dangereufe  léthargie  les  pécheurs  qui  diffè- 
rent   leur  converfîon  :  «  Vous  nous  eh  avertîirez, 
53  Seigneur  ,  dans  les  livres  (âints  ;   leur  fin   lèra 
5»  feinblable  à  leurs  œuvres.  Vous  avez  vécu  impu- 
»  dique  ;  vous  mourrez' tel  :   voiis  avez  été  ambi- 
»  îieux  ;  vous  mourrez.  Vans  .que  Tamour  du  Monde; 
^)  &  de  (es  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : 
»  vous  avez  vécu  mollement ,  (ans  yicc  ni  vertu  ; 
»  voUs  mourrez  lâchement  ,  &  (ans  componftion  : 
»  vous  avez  vécu  irréfolu  ,  fai(am  fans  celTe  des 
»  projets  de  pénitence  &  ne  les  exécutart  jamais'; 
»  vous  mourrez  plein  de  dé^s  &  vide  de  bonnes 
»  œuvres  :  vous  avez  vécu  inconftant  ,  tantôt  au 
»  Monde  tantôt  à  Diea,  tantôt  voluptu'ïux  tantôt 
»  pénitent,  &  vous  lailTant  décider  par  votre  goût 
»  &  par  ra(cendant  d'un 'câradère  changeant  &  lé- 
>)  ger;   vous  mbufrezUans.  ces  tri(les  alternatives', 
»  &  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  (èront  que  ce 
))  qu'elles  avoIeiTt  été  pendant  votre  vie  ^  c'eft  à  dire  ^ 
»  un  repentir  païFager   &  (iiperficîel  .   des-  (bupîrs 
))^d*un  coeur  tendre,^:  fènfible  mais/non  pas  d'un 
»  cœur  pénitent  ^en  un  mot  vcrus  mourrez  dans  vôtres 
»  péché  ;  dans  ce  péché  ,  où  vous  croupifTez  depiws . 
»  (î  long-temps  ;  dans  ce  péché  ,  qui  eft  â  vou^ .  plus 
j>  que  tous'les  autres,  parce  qu'il  domine  dans  vos 
»  mœurs  &  jjans  votre  tempérament^  dans  ce  péché^ 
»  qui.ed  comme  né  avec  vous  &  dont  une  vie  en- 
•»  tière  n'a  pu  vous  corriger.  Achab  *meurt; impie, 
»,  Jézabelj  volupcueu(e;  Saiil;  vindicafif;  les  en- 
»  fa'nts  d'Héli ,  facrilèges  ;  Abûlom  ,*rebelle  ;  Bal- 
»  tazir ,  efféminé  ;  Hcrode  ,  îhceilueux':  toute  Ï'K- 
»  t:riture  eft  remplie  de  pareils  ejLemplesL  tous  I^ 
»  prophètes  retefntiffent   de  ces  menacesN,    Jéfus- . 
»  Ghrifl  s'en  expliqué  de*  manière  â  fafre  tifèjnblet 
»  les  plus  inienfibies.»   (JU.  Beàùzûe.)   : 

"...  .  '^   .,  ' ,  • .  ^  ,...:„\-":y:' :  - "  .;••/:   ,-■,..•„,," 

'    CÔlVIiVIUX  ^  adj.  Gram.  llû  dit 'du  genre  par 
rapport  aux  noms  ;  &  (t  dit  de  la  fîgnification  î 

:'régard;4es  verbes^Hw^ï-^;: :■••  .;c:- •■■  ■  ' ,:  v:  r  '    ^  '^ .'^ [-    ' 
,    Pour  bien  entendre  ce,que  les  grammairiens  ap- 
•pellent  Oenriçqnmun^MiobletscT  que  les  indi-  , 
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tidus  ^f  chaque  efpèce  d  animal  (ont  dlvîfés  en 
deux  ordres;  Tordre  desv mâles ^  &  Tordre  des  fe- 
melles. IJn  nom  eft  dit  être  du  genre  mafculin  dans 
les  animwx  ,  quand  il  eft  dit  de  Tindividu  de  Tor- 
(]re.des  niâles  ;  au-contraire,  il  eft  du  genre  féminin, 
quand  il  eflditde  Tordre  des  femelles  :  ainfî ,  Co^  eft 
du  genre  malculin,  &  Poule  t^àM  féminin.    /  ^ 

A  Tégard  des  noms  d'êtres  inanimés ,  tels  que  So^ 
Uil^  Lurtfj  Terre  y  &c.  ces  (brtes  de  noms  n*pnt  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
eft  du  gepre  mafculin,  &  que  Lune  eu,  du  féminin  ; 
cequi/ne  veut  dire  autre  cno(è  ,  finon  que  lorfqù*on 
voudra  joindre  un  adjeâif  a  Soleil  y  Tu(age  veut  en 
France,  que  des  deux  terminàîfons  de  Tadjeélif ,  on 
choififTe  celle  qui  eft  déjà  confacrée  aux  noms  fub- 
ftantifs  des  niâles  dans  Tordre  des  animaux:  ainfi , 
oh  dira  beau  folell  j  comme  on  dit  beau  coq  {  & 
Ton  dira  belle  lune  y  comme  on  dit  belle  poule.  Tzi 
dit  en  France  \  car  en  Allemagne  ,  par  exemple  , 
^Soleil  eft  du  genre  féminin  ;  ce  qui  fait  voir  que 
cette  forte  de  genre  eft  purement  arbitraire ,  &  dé- 
pend uniquement  du  choixv  aveugle  que  TUfage  a 
fait  de  la  terminailon  malculine  de^T^4jéftif  ou  de 
^la féminine,  en  aduptant  Tune  plus  tôt  queTauire  à 
tel  ou  tel  nom,  •' 

A  Tégard  du  genre  commun  ^  on  dît  qu'un  nom 
eft  de  ce  genre  ,  c*eft  à  dire ,  de  cette  clalfe  ou  (brte, 
lorfqu*il  y  a  une  terminàifbn  qui  convient  également 
au  mâle  &  ï  Xz  femelle  :  ainfi ,  Auteur  eft  du  genre 
commun  ;  on  dit  d'une  dame  qu'elle  eft  auteur  d'un 
•  tel  ouvragé  :  notre  Qui  eft  du  genre  commun  ;  on 
dit  un  homme  aui ,  &c*  une  femme  qui  ^  Sic*  Fidèle ^ 
Sijge ,  font  des  adj eftifs  du  genre  commuh  ;  un 
amant  fidèle  y  une  femme  fidèle. 

En  latin ,  Cii^is  (e  dit  également  d'un  citoyen  & 
d'une  citoyenne.  Conjux  ie  dît  du  mari  &  aufli  de^ 
la  ïemme.  Pare ns  Ce  dit  durpère  &  aufti  de  lamère. 
lJos\  Ce  dit  également  du  bœuf  &  de  1*  vachet 
Cunis ,  du  chien  ou  de  k  chienne.  Fêles  Ce  dit  d'un 
chat  ou  d'une  chatèe    * 

AinfiJ'on  dit  de  tous  ces  noms-là  ,  qu'ils  font  du 
genre  commun.  \    ,       f- 

Oblervez  que  Homo  eKiin^nomr^efrimun  quant  à 
la  fignificatîon  ,  c*eft  à  dire  qu'il  lignifie  égàle- 
,  ment  V homme  ou  la  femme  ;  mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  ma/a  homo  ^  pour  dire  une  méchante  femme  ; 
ainfi ,  Homo  eft  du  geihre  mafculin  par  rapport  à  la 
c3nftru(flion  gramm^cale.  C'éft  ainfi  qu'en  françoîs 
-  Phfonne  eft  dji  genre  féminin  eh  conftrudion,  quoi- 
que par  rapport  à  la  -fignification  ce  mot  déiigne 
.également  un  homme  où  unefemmç.  Voye\  Genre* 

A  Tégard  des  verbes ,  on  appelle /^^r3<j  communs 
ceux  qui ,  fous  une  même  termînaifôn  ,  ont  la  figni- 
ficatipn  adive  &  lapafTive  ,  ce  quifè  connoît  paries 
adjoints,  ./^oye?  la  quatrième  fifte  de  la  Méthode  de 
P.  R.  p.  46r  :  dçs  déponents  qui  fe  prennent  paffive- 
înent.  Il  y,^a  apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autre- 
fois' la  terminai(Qn  aélivç  &  paliive  :  en  Icffet,  on 
.  trouve  cfiminaie^  cri/nino ,  Sccriminari  ^  criminox , 
^  blâmer.,.       ■■:      .  .  ;,:      ■  y  ,  •■ 

'',•■••  I  ■    ••  .   '»''  '    'JÊk-      ■'      *  •        ,  '.      ■  .  .■•■'*'• 
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En  grec ,  les  verbes  qui  (ôuc  une  même  termi- 
naifon  ont  la  fignification  aâive  &  làpaflive  ,  lont 
appelés  Ferhes  moyens  ou  Verh<s  de  la,  voix  moyen» 
ncé  Foyei  Moyeu.  (  M.  pu  Mai^sais.  ) 

•  *  ■         ' 

CoMMUK  (le)  y  dans  la  Littérature  &  les  beaux- 
arts  y  eft  ce  qui  ne  (è  diftingue ,  par  aucun  degré  len- 
fiblede  beauté  ou  de  perfedion ,  des  autres  objets  clu. 
même  genre  ,  ou  ce  qui  n'a  que  le  degré  médiocre 
de  perfedion  qui  eft  commun  à  la  plupart  des  choies 
de  k  même  efpèce.  Le  Commun  eft  par  conftquenr, 
en  toutes  choies ,   ce  qu'on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment ;  par  cette  raifbn  il  nous  touche  peu,  &  n\r 
point  d'énergie  eflhétique,  Despenfées  communes^' 
des  peintures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs  , 
des  événements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
fujets  propres  aux  ouvrages  de  Tart.  Auffi  lés'Criti- 
ques  recommandent-ils  à  Tartifte  de  choifir  un  fujet 
DQble,  grand ,  &;  s'il  fe  peut ,  neuf,  &  d'éviter  le  tri- 
vial&le  Copimun.         *  • 

Mais  une  chofè  peut  Qtxexojmmune  en  deux  ma- 
<mères;,oupar  fa  nature  ;  bu  par  fes  dehors  ,  c'cft  i 
dire ,  en  faits  d'arts ,  par  la  fa^on  dont  elle  eft  repré- 

^ifentée.  Une  penfée  relevée  peut  être  exprimée  d'une 
manière  Ofmmune ,  &  une  penfee  com^z/n^peut  être 
relevée  par  la  nobleffe  de  l'expreffion.  *  . 

,^  On  n^  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet ^om- 
m^ny  il  eft  fbuvent  néGeffaire  pour  compléter  i'enfèm- 
ble.  Dans  un  tableau  hiftorique^  dans  une  tragédie  , 
dans  une  épopée ,   tous  leS  objets  ne  peuvent  pas 
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qu  11  ne  contribua  point  au  pi; 

11  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choix  du  fujet  ^  fb-nt 
communs  y  mais  qui  deviennent  grands  &  e}»llents 
par  la  iliànière  de  le  traiter.  Tels  (ont  les  tïleaux 
hiftoriques  d'un  Rpibrant  ,  d*un  Ténières  ,  d'un 
Gerarc  Dou^&  clè\plufieurs  peintres  hollandols  , 
dopton^it  néanmoinjs  un^grand  cas.  Tel.eft  encore 
le  Therfite  d'Homère,  fujet  bas  &  commun  ^  mais 
j  qu'on  tolère  entre  tant  de  héros,  parce  que  îe  poète 
aj[u  le  peindre  de  main  de  maître*      " 

Dans  tous  ces  cas,  cen'eft  pas  l'objet  qui  plaît  ^ 
c'eft  l'habileté  de  l'artîftequi  donne  du  plaifir  ;  mais 
comm^  cène  habileté  n'eft  pas  précilément  fe  but 
direét  des  beaux-arts,  le  plaifir  qu'on  trouve  à  de 
pareils  ouvrages  n'empçche  pas  que  le  Communne 
fort  blâmable.  Oti  regrette  aVec  raHbn  ,  à  la  vue  de 
lÉes  produdions,  que  l'artifte  n'ait  pas  con(acré  fês 
précieux  talents  à  des  objets  plus  dignçs  d'être  per-t 
pétués.-  •"    / 

Le  défaut  opporé  ,  c'eft  d*étre  trop  fcrupuleux  à 
admettre  le  Commun  y  lorsqu'il  fèrt  à  laliaifbn  de 
l'erifemble.  S'imaginer  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
baîïïèr  leton  dans  ce  qui  n'eft  qu'accefToire ,  c'eft  le 
moyen  d'être  fôùvent  giiîndé,  génc,  &  enflé.  Lorf^ 
qu'il  faut  employer  d<is  chofes  communes  ^  le  plus 
sûr^eft  de  les  représenter  dans  leur  air  naturel.  Il  efl 
plus  ridicule  d'étaler  avec  pompe  un  objet  commun  , 
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'  que  d'exprimer  bafîement  un  fujet  relevé.  La  mell- 
leure  règle  à  (uivre  ici  ,  c*eft  de  ne  placer  Tobjet 
conimun  que  dans  un  jour  médiocre,  &  de4ie  le  pré- 
lent  er  que  fous  des  couleurs  peu  vives  ,  qu'il  ne  fôît 
que  foîblement  apjperi^u,  &  qu'il  n  ait  rien  qui  puifTe 
trop  long  temps  nxer  Tattention.  Un  fîmpie  parti- 
eulier  peut  aifcment  (e  glifler  à  la  fuite  d'un  Grand , 
en  le  mêlant  dans  la  foule  ;  mais  fa  préfence  choque- 
roit  ,  s'il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux 
(êigrieufs,  ou  qu'il  fediftinguât  dans  la  foule  par  la 

•  richefle  de  fes  habits.  (  jVI.  Svlze^.  ) 

.     •       *  '    '  •  -^  •    '  .  '    '  .    "  •      - 

(N)  COMMUNICATION,  f.  f.  Figure  de  ôyle  ou 
•ëe  pensée  par  raiionnement ,  dont  Tobjet  eft  de  tirer  ^ 
des  principes  de  ceux  à^qui  on  parle,  Taveu  des  véri- 
tés qu'on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L'ar- 
tifice de  cette  figure  confifte  à  par oîtré  confiilter 
ceux  qu'on  veut  perfuader  ,  &  à  ne  (bumettre  par 
confequent  à  leût  décilîoh  que  àts  chofes  auxquelles 
on  fènt  bien  qu'il?  lie  pourroai  le.  refuïer.   '   v 

Brutus ,  incertain  du  p^irti  qu'il  doit  prendre  entre 
Rome  &.Çcfaf  Centre  (a  patrie  à  fbn  père,  confîilte 
*  s  conjurés  ;  &.Cafli us  le  décide  par  une  Commu- 
ne aiion  pleine  d'art  ;  (uîvons  le  dialogue  ;     .  ^ 
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C  AS  SI  US, 


Si  tu  tf*ctoîs  qu*un  cîtAycn  vulgaire , 
Je  te  dirois'  :   Va  ,  fors  ,  fois  tyran  fous  ton  plra ^ 
'Écrafe  cet  État ,  que  tu  dois  foutçnir  ; 
^ome  aura  déformais  d^ux  traîtres  a  punir. 
Mai:;  je  pjrle  a  Brutus,  3  ce  puifTinç  Çénie  j 
A  ce  Héros  arme  contre  la  tyrannie. 
Donc  le  coeur  intiexible  ,  au  bien  déterminé , 
Épura  toui  le  faug  que   Cèfar  t*a  donné» 
Écoute  :  tu  connois  avec  quelle  furie 
;jadis  Catilina  menaça  fa  patrie  î 


r    • 


B  a  ]U  T  U  S* 


Oui. 


\ 


C  h  S  s  1  U  S** 


Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel,         '    ' 
•  Si,   lorlq^ue  le  Sénat  eut  condamne  ce  traître  | 
Catilina  poux  (ils  t'eut    voulu  rêconnoître  ;     . 
(Entre  ce  mônftre  &  nou$  forcé  de  décider,'^      . 
Parle  ^  qu*2Uiois-tu  fait  ?       ^  % 

j     B  R  U>T  U"S|. 

*     *  Peux  tu  le  demander  ? 

Penfes-tu  qu^un  moment  ma  vertu  démentie 


£Mt  mis  4^n€  la  balance  un  homme  &  la  Patricj 

c  A  s  s  1  u  s. 

.  ■..  •      '■.■■,■        I 

'  BriRus^  par  ce  feul.mot  ton  devoir  cft  diûr^ 

I  I 

MafT^lIon  ,  dans  (un   fêrmon  (ur  le  petit  nombre 
de*  éluîi  (  Carcmc.'forrî.  lU  tunM  dç  la  II L  San.  ) 
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Çb  (êrt  de  la  Communication  pour  înculquer  aT«e 
avantage  cette  terrible  vérité  dans  Tame  de  (es  audi« 
teurs  :  /"^  ^  ^ 

ce  Je  (îippôfe  que  c*eft  ici  votre  dernière  heure  8c 
.  »  la  fin  de  Punivers  ;  que  les  deux  yont  s'ouvrir,  fur 
I  »  vos  têtes  ^  Je(u$*Chri{|  paroitre  dans  fa  gloire  au 
»  milieu  de  ce  temple  .  .  •  •  je  vous  demande  donc; 
»  n  Jenis-Chf^fl  parôidbit  dans  ce  temple  )  au  mt- 
»  lieu  de  cette  affemblçe  .  •  ^ .  pour  nous  juger ,  pour 
»  faire  le  terrible  difcernement  àts  boucs  &  des 
»  brebis  ;  croyei-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
»  tour  ce  que  nous  (ômnies  ici  fut  placé  à  la  droite^ 
»  croyez- vous  que  les  chofes  du  moins  fuflent  éga- 
»  les:  croyez-vous  qifil  s'y  trouvât  Seulement  dix 
5>  juftes  vq^^  ï^  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
^5  en  cinq  villes  tout  entières?  je  vçus  le  demande; 
»  vous  rignorez \  &  je  Tignore  moi-même;  vous 
))  (êul ,  ô  in^n  Dieu  ,  connoifTez  ceux  qui  vous 
»  appartiennent,  Mais  /î  nous  ne  connoifibns  pas 
>)  ceux  qui  lui  appartiennent  ^nous  (avons  du  moins 
»  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui 
»  lorit  les  iidcles  ici  aflemblés  ?  • .  •  4  Beaucoup  de 
,  »  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  (e  convertir  ;  encore 
»  plus-qui  le  voudroient,  mais  qui  diffèrent  leur 
»  conver/îon  ;  prtufîeurs  autres  qui  ne  fe,  convertiflTent 
»  jamais  que  pour  retomber;  enfin  un  grand  nom- 
»  bre  qui  croient  n'avoir  paç  befbin  de  conver/îon  : 
»  voilà  le  parti  des.  réprouvé  s.  Retranchez  ces  quatre 
»  fortes  de  pécheurs  de  cette  afïèmblée  (ainte  ,  car 
»  ii^s  en  feront  retranchés  au  grand  jour  :  paroiffe^^ 
»  maintenant,  Jufles  ;  où  êtes-)(ous  I  Refies  d'IlP- 
»  raçl,  paffez  â  la  droite  ;Fromçnt  de  Jefiis-Chrifl, 
»  démêlez- vous  tle  cette  paille  deflinée  au  feu  :  6 
»  Dieu  !  où  font  vos  élus  î  &  que  refle-t-il  pour 
»  votre  partage  ?  «  ^ 

Cette  figure  ne  f^  fait  pas  toujours  par  voie  de 
confîiltatîon  ;  fbuvent  c'efl  par  infinuation  ,  en  affir- 
mant que  ceux  que  Ton  veut  petfiiader  adoptent  le 
principe  fur  lequel  on  s'appuye  ;  mais  alors  il  faut 
cire  bien  sûr  de  ne  pouvoir  être  démenti.  ,Cefl  par  ' 
une  Communication  de  cette  efpèce  ,  que  Gicéron , 
en  avouant  que  Milon  a  tué  Clodius  ^  cherche  à  lui 
afsûre^r  Tapprobation  de  (es  auditeurs  ;  (  Pro  Mllone^ 
X,  ip.  )  après  avoir  exposé  de  (Quelle  manière  Mi- 
lon fut  attaqué  par  Clodius,  il  ajoute  ; 

'  Fccerunt  idfervï  Mi-^ 

lonis^  {dicam  enim^  non 

derivamli  criminis  eau- 
fâyfed  ut  faSium  eji) 

neque  imperante  ^  nd- 

quefciatte^  nequepng- 
Jente  domino  ,  quod 
Juos  quifque  fervos  in 

tali  re  faccrc  voluif- 


Les  efclaves  de  Milon' 
(  car  j*en  ferai  l'aveu  ^ 
non  pour  éluder  Taccu- 
fation  ^  mais  pour  rendre 
le  fait  tel  qu^il  eft  )  fi- 
rent (4ns  Tordre  de  leur 
maître  ,  à  (on  infu  ,  en 
Ton  abfence  \  ce  que  cha- 
cun auroit  voulu  que  fî^ 
(ènt(es  efclaves  en  p^eîlle 

•ccafîon.  (il/. -^Eii/^^fi-) 
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(H,)  COMMUTATION,  n  f.  Efpèce  de  lyicta- 

plafine  qui  change  le  matériel  d'un  mot,  en  y  fubfti- 

tuant 
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Mint  nri  élémetrt  à  la  pllace  d'un  autre;  comme 

ior(^ue  Virgile  a  dit  olli  pour  i//^\ 

jtLcs  grammairiens  donnent  communément  â  cette 
Kgure  de  Didjon,  le  nom  à^AmithéJe  :  mais  cette 
dénomination  eu  déjà  employée*  pour  caradériftr 
ane  figure  de  ftyleou  de  penfte  par  combinaison 
(  ^oyei  Awtithèsb);  or.  ç'eft  introduire  dans  le 
langage  didaâique  ^  qui  doit  en  être  le  plus  éloigné» 
une  tfqûîvoque  inutile  &jiangereufe^  Je  fais  bien 
que  ^  pour  la  figure  de  ilyle,  la  racine  «mveut  dire 
contre  &  marque  oppofition  ;  &  que  ^  pour  la  figure 
de  Diâion ,  ivr)  ûgrdfiepour  &  marque  échange  de 
Tun  pour  l'autre  :  mais  le  mot  Amithifc  nt  pré- 
fente  pas  moins  à  1  o^le  le  même  matériel  dans  lés 
deux  cas  ^  6l  confëquemment  à  Telprit  le  même 
doute  (il r  le  ftns  qu'il  doit  a[voir.  Le  mot  Commu^ 
iatiôn^qni  ti'eii  ufîté  en  aucuti  (èns  dans  le  langage 
grammatical  y  eA  conïpofé  des  deux  mots  latins  cum 
(  avec  )  &  muiatio  (  changement  ) ,  ft  peut  très- 
bien  caraftéfifèr  Je  changement  d'un  élément  a:v€G 
un  autre  :  voilà  c«HOl  ma  encouragé  à  fubflituer  ce 
noTn  très-précis  au  ternie  équivoaue  iiAmithife. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  il  eft  avoue  oar  la  (aine  Philo^ 
fbphie  que  rien  ne  (e  fait  fans  caute  :  or  il  eâ  très- 
important  ^  dans/  les  recherches  étymologiques  y 
de  bien  connaître  les  fondements  &  lés  caufes  du 
changement  des  lettres;  (ans  quoi  il  efi  difficile  de 
débrouiller  la  génération  &  les  différente?  métamor- 
pholes  des  mots.  Le  grand  principe  &  le  prihcipal 
fondement  dans  cett4  matière  ^  c*eft  Taffinité  &  Tho- 
mogénéité  des  éléments.  ^^  ;  ;  <      *: 

A^.  Toujtes  les  voîx^  &  les  voyelles  qui  les  rcpré- 
(èntent^  (ont  4;ammM^^/^,r  entre  elles  pour  cette  rai- 
fon  d'affinité,  qui  eft  (î  grande ,  que  M.  le  préfident 
de  Broifes  (  Méchan.  des  langues ,  Ch.^.  )  regarde 
toutes  Jesvoîx  comme  une  feule,  variée  (êuiemènt 
félon  les  difierences  de  Tétat  du  tuyau  par  où  elle 
f  )rt ,  lequel ,  à  çaufe  de  fa  flexibilité ,  peut  être  con- 
duit, par  une  dégradauon  infenfible,  depuis  fbn  plus . 
larg^  diamètre  jufqu'à  fbn  diamètre  le  plus  refferré  , 
&  depuis  (a  plu»  grande  longueur  ju (qu'à  la  plus 
raccourcie. jpf  .•       -  ;    r        .  .s-     , 

C'eft  ainji  que  nous  Soyons  Ttf  de  ')Capio  changé 
en  e  dans  cepi ,  en  /  dans  incipio ,  Sr  en  a  dans  ai/- 
cupium  :  que  Vm  du  grec  t^A«  eft  changé  en  e  dans 
le  latin  pcllo  ,  en  u  dans  pulfum ,  &  en  oa  dans  le^ 
f^^n^ois  pouffer. 

z"".  Par  la  même  tziCon  ,  les  articulations  &  les 
confbnnes  labiaUs  (ont  commuâmes  entre  elles , 
parce  quelles  "(ontMe  même  genre  &  produites  par 
la  même  partie  organique  :  elles  Ce  mettent  Tune 
pour  Tautre  d'autant  plus  aifément ,  que  le  degré 
d'affinité  &  d'homogénité  eft  plus  confidérable. 

Aînfi  avons-nous  mis  3  pour  m  dans  marbre ,  de 
marmor  ;  8c  m  pour  ^  àànsjamedi^  de  fatkati-dies. 
Lçs  latins  ont  tiré  vivo  ^  /^S^Sc  vita  de  fifrn  ,  en 
mettant  V  pour  A  :  ils  ont  mis  b  cour  m  dzmfcaM^ 
lum  ,  dcfivé  àtfcamnum  ij^f  pour  m  dans  fifrs , 
tiré  de  icAdf.  Nous  avons  changé/;  en  y  dans  les  mots 
/^^^;»V  ijav^  ^  ravir  ,  nave:  ,  çoi^vrir ,  •  recouvrer  , 
CkàUm.  ar  LiTTiKAr."  Tome  li  Partie  Ih 
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tirés  de<  flnoù  latins  fapo ,  rapd  k  râpére  ^  napus  ^ 
cooperire^  recuptrare.  B^^Cuo  ,cnangi  d'abord^en 
bravium ,  comme  on  le  trouve  dans  %.  Paul  felon^  la 
vulgate  ^  eft  encore  plus  altéré  daiis  prœmiumi 
mais  il  nY  ^  'pourtant  que  des  conformes  labiales 
(ub^ftituées  les  unes  aux  autres.  Tfa^^  Se  yfipfMt  ne 
(ont  point  étrangers ,  l'i^n  à  l'autre ,  l'affinité  en  eff 
démpntré^  par  celle  de  .^  &  de  fi.  Nous  avons  mis  y 
par  ^  dans  écrivain  ^  tiré  àe  foribo ,  ou  plu3  tôt  du 
latiit  du  moyen  Sige  Je ribanus:  &  le  b  àe  fcribo  s'èj^ 
changé  en  p  dznsjcripji  &  ^çriptum ,  à  caule  des 
articulations  fortes  x  &  r  qui  fiiivent.  Nous  dian- 
eons  pareillement  b  en  p^  (inçn  dans  récriture , 
u  i^oin$  dans,  la  prononciation  des  mots  obtus  ^ 
\  ûbfent ,  &c«  que  nous  pronoiiiçbns  comme  fi  on  écri^ 
\oit  optus  y  ap/ent  ^8cc.  v 

Ce  changement  de  la  foibleert  forte,  ou  même 
de  la  forte  ea  foible  ,  à  caufê  de  Tarticulation  fîii« 
vante ,  eft  apparemment  un  effet  néceftaire  du  mé- 
chanifme  qui  nous  y  mène  naturellement.  Quintilien 
<  Inji.  or.  I.  7.  )  en  fait  la  remarque  en  Ces  termes  : 
^^i/m^Vo  pbtinuit,  fecundam  B  lituram  ratio 
pofçlt  y  aures  magis  audiunt  P.  Mais  Toreillè  n'en- 
tend Tarticulation  forte ,  que  parce  que  la  bouche  la 
prononce  en  effet  y  &  qu'elle  y  eft  contrainte  par  la 
nature  de  l'articulation  fîiivante  t ,  qui  eft  forte  elle- 
mémie.  Ceft  par  une  Commutation  de  même  nature 
&  fondée  (iir  un  pareil  principe,  que  nous  difbn» 
preibytèrey  diy  oindre  y  quoique  n pus  écrivions /?/•«- 
bytère  ,  disjoindre  ;  Tarticulation  forte  s  étant 
changée  en  ^ ,  qui  eft  fpible ,  à  cau(ê  de  la  foible  b. 
ou/y  qui  (lut  immédiatement. 

3^.  Ce  oui  vient  d'être  dit  des  articulations  laBia^^ 
les  efl  également  vrai  des  linguales  :  elles  font  t:om-i, 
muabUs  dans  un  degré  de  wcilité  proportionné  à 
celui  de  l'affinité  qui  eft  entre  elles  -,  les  dentales  fe 
changent  ou  s'allient  plus  aifément  avec  les  dentt- 
les  ,  les  gutturales  avec  les  gutturales ,  les  liquides 
avec  les  liquides ,  &c*j6t  par  la  même  raifbn  ,  dans 
chacune  de  ces  claflfes  &  dans  toute  autre  où  la  même 
remarqt^Deut  avoir  lieu ,ila  foible  ^  Ij^^ forte  ont 
j^s  de  di^ofition  à  (ê  mettre  l'une  pour  l'autre. 

Ainfî,  Ton  9  changé  le  g  en  J  entre  une  n  8c  une  r, 
&  l'on  a  fait  defingere^jUndrei  de  p  insère  y  pein^ 
dre  i  de  tingere ,  teindre  ;  de  jungere  ,  joindre  ;  de. 
ungere ,  oindre  ;  parce  que  le  g  elt  une  articulatiâfli 
dentale  comme  le  d.,    ^  ^         W^- 

La  prononciation  du  J  &:-  du  t  s^opcre  vers  les 
dents  (upérieures ,  où  s'appuie  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  :  celle  du  g  &  du  a  s'opère  au  contraire  . 
vers  la  racine  de  la  langue, ^ntl^a  pointe  cependant 
s'appuie  contre  les  dent^  inférieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  &  de  l'explofîon  a  fait  re- 
garder g8Lq  comme  des  articulations  gutturales  par 
plufïeurs  auteurs  &  (pédaUmenf  par  Wachter  ^ 
C  Qlojfar.  germ.  Proleg.  Seû.  II.  §§.  io,  1 1 .  )  Mais 
elles,  ont  d?  conunun  avec  les  trois  autres  4!entales  ^J 
n,  df ,  f  ^  de  procurer  l'explofîori  ^  h  voix  ^  en  ap- 
puyantiia  langue  contre  les  dents  ;  ce  ic)ui  établit 
eaui  les  unes  8i  |es  uuucs  une  analogie  qqi  m'a 
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para  lûffifàntè  pour  tes  rapporter  à  un  tuémè  genre  , 
fans  »}uterais  lei  confondre  en  une  même  cTafle  & 
iLns  nier  que  l'expiofion  foit  gutturale. 

Les  linguales  (îfRantét  le  changent  auài  l'une 
pour  Vautre.  Le  changement  de  \  en  /  eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  pré(èi)t  podérieur  ou 
nitur  de  l'indicatif  des  rerbes  grec  en  ^«  de  la  qua< 
.  trièmecon)ugai(bn  des  barytons ,  de  ff«^  ,  f*W«. 
Le  verbe  aiiemand  \ifçhtn  {  fifiet  )  rttiremble  au 


t[rec  ri^tir,  qui  a  le  ipén^e  fens^^  h  ce  n'eil  que  l'ai- 
emand  commence  par  un  \  au  lieu  du  r  grec  v  H  " 


,C  0  JVÎ 


)  y  de  Tattique^  irAii^y  ,  fubditué  par  Commu-^ 


çrobablement  dmis  lés  deux  lartgues  a 
to^èt^  une  imitation  du  fifHcment  jnéme. 

jLes  liquides  l  Si  r(k  changent  aufTi  :  ié  tttre  de  la 
dénomination  qui  leur  tA  commune  eft  aufli  celui  de 
lç\XT  Commuiabilit^.  Ainfi  varias  yi€nt  de j8«Aiif  t 
où  Ton  voit  tout  à  la  fois  le  /S  changé  en  v^  &  le  \ 
en  r  :  de  inêmt  milius  a  d*abord  étAubftitué  à  me- 
liteSyA^  tneriics  par  le  changement  de  r  en  /;  8c 
ce  dernier  mot  venoit.  de  mereri  y  félon  VolSo» 
^Di  liti.  permut.  )  '•  ^     " 

4^'  L*analogil»  des  articulations  ne  dépend"  pas 
feulement  de  V  homogénéité  ;  la  /impie  reflTemblancé 
des  effets  phyfiques  ^  produits  par  des  méchanifmes 
dlifférents  ^  (uffit  pour  établir  une  forte  d'iàflfinité  &  -^ 
pour  autori(er  la  Commuiaiion.\       Jj^ 

Ainfî  y  M  8c  n  (qnt  commuabtesy  quoique  Tune  de 
articulationsï&ît  labiale  &  Tautré  linguale  ,  pa^Oft 
gu'ellçs  (ont  toutes  deux  nafales.  SighfvittM  àtjlg^ 
num  /  &  celui-ci  de  f/y^ir  ;  nappe  y  dé  mappaf  naiUy 
(de  maua  ;  en  changeant  m  &  n  :.  au  contraire  en 
changeant  n  enm^  amphora  yxéniAt  ifnpîm  i  am- 
ple^Scamplus y  de  mvi^nMêç  i  Jbmmeily  dé/omnus^^ 

Ces  deux  articulations  m, «  ri ^  8c  les  deux  liqui- 
des,  18c  r  y  Cont  auflî  commudHes  entre  elles  y  parce 
que  ce  font  les  ouatre^feules^articulations  organiques' 
conflantcs;  c*eu  à  dhre  que  rexplofîpn  s'içn  fait  tou- 
jours avec  le  ihéine  degré  de  force?  ^  8t  qu'elles  ne 
^  reçoivent  i  cet  égard  autune  altération^  avec  quel- 
que autre  confônae  qu^ort  les  afloCie  :  peut- être  më- 
jne  cflcc  cette  reflemblattce  qui  a  porté  lès  anciens 
à  les  regarder  touties  jjuatre  comme  iiquidese 
—     De  la  vient  que  le  cum  latin  ^  dans  la  compofîtion 
devient  con  devant  les  dentales ,  conducere  ^  ionira- 
\  hire  y  devant  les  gutturales  ^  àongruere  ,  concordia , 
£i^nqucn  /ôcdevant  les  Hfflant^s  dd  toutes  les claffès . 
€ohvenert  y  tonfiteri^  conjicioj  eonfors  :  t^t^f  devant 
t^  coUaium  y  colUgium  y  coUigOy  coUacn  ycol-- 
luflro  ;  8r  cor  devant  r,  corrado  ,  correpûo  y  cor--, 
iigo  y  corroda  y  cotnivu  * 

In  y  dans  la  compontîon  y  fiiblt  de  pareils  change- 
ments.:^ nfe  cfiange  enr  m  devant  les  labiales  muettes, 
immincQy  imbeUis  ,  irnpello  ;  en  /devint/  ,  LUabiy 
ilUlhim  y  illicio  y  Uldtus  y  illumino  ;  en  r  Rêvant  r , 
irrationabilif  y  irrepfi  y  irrideo ,  irroro  y  irruo. 

Oeft  par  une  (êmblable  rtiétamorphofè  que  nous 
dilbus  /^oa/non^(  autrefois  poulnhn  ,  doù  il  nous 


% 


refte 

que 

wiion  au  commun  irMy^#>.. 

Les  fiAai^tes  ^'  fcnt  labiales  (bit  linguales'^  (ont 
càmmuabltj  entre  elles  à  ce  titre  même  ;  8c  Ta^pi-    \ 
ration  étant  une  forte  de /ifHement  ^^  quoiqu'elle  ait'     / 
uiit  cattft  très-diflî^ rente  I  devijent  par  là  analogue  à 
toutes  les  autres.  "^ 

Les  elpagnols  ont  fait  paffer  am/i  dans  leur  langue 
quantité  dt  mots  latins  ^  ra  changeant /en  h  ;  par 
exemple  ^  hablaty  {parleF)  àt  fabulari  ^  ha\ir  ^ 
(  faire)  dt/acerey  herir  (  ble^er  )  de  jferirey  hado 
{  defiinj  de  faium  y  bigo{  figue  )  dejicuj  y  hogar- 
{  {oyer .)  de  fbcus  y  8cc. 

Les  latins  ont  dit  autrefois  fircwn  pour  hircuniy 

fofiem  pour  Ao/2<m  ^  en  enirployant/pour  A  /  &  au 

contraire  hemïnas  pour  Jinitnnr ,  çn  employant  A  r 

pour/.  Ils  ei|!iploient  v  pour  A  dans  veneti  y  de  ittrif  ; 

yefu  y  de  m'çim  i  ve/liSy  de  i<ôVf  j  v^r,  de  i0!\\$ 

tïtent  fuper  de  iirip  y  feptem  de  inl}ê  yfex  de  ît^ 

Jemis  de  H/kêr^ty/edé  i<  en  changeant  Àen  j  ;  ^  Pri{^ 

*ci€n  ft  remarqué  {lib.  L)  que  les  béotiens  çhun- 

geoient  s  en  h^  8c  di(bient^  par  ei^emple  yjmuha 

pour  mufa  yprovter  cognationem  linera  S  cum  H. 

X*fft  rafnnite  naturelle  de  jf  avec  le  cA  françois 
(c^iie  les  anglois  repré(èntent  par/Tl ,  9c  les  allemafidi 
par  AtA /^^  qui  fait  que  nos  grallayeufes  difent  de 
m^ej^fams  jfbiix  pour  d^  mechams  choux  l^disjeveux 
pour  dis  cheyeuoG  y  Jevalier  pour  chevaiier  ;  8i  qu'au 
contraire  les  picards  di(ent  chelui  y  cheUe  y  cheux  y 
au  lieu  de  celui  y  celle  y  ceuxm  ^ 

S^.  L^extenfion  d^affinité.  dont  on  vient  de  voir 
le^  fondement  &  les*  preuves  y  donne  lieu  encore  i 
une  Commutation  plus  éloigné(^  &  plus  étendup. 
Toutes  les  linguales  y  par  exemple  ,  vont  commuer-^ 
blés  entre  elles^^  indépendamment  de  Taffinité  plus 
marquée  par  les  (différentes  claflës  dans^  le(^uellec 
elles  (ont  divifé«s. 

Cepçtidant  Wach^ec  (  Chjf.  germ.  Vto\eg.  Sec% 
III.  •$.  4.  i/i  R;  )^regjarde  comme  incroyable  la  Com^ 
'  mutabilité  de%  Ae\x%  lettres  R  8c  S  y  dont  on  ne  peut, 
dit-il  y  affigner  aucune  autre  caufê  que  Tamour  des 
changements  ,  fuite  naturelle  d^  Tinfiabilité  de  la 
multitude.  Mais, il  eft  âifé  de  faire  yoir  que  cet 
auteur  s'eft  trompé  ,  mcnre  en  fuppo(ant  qutl  n'a 
confidcré  leschofes  que  d*^j>rès  le  (yftême  vocal  de 
(a  langue.  li  convient  lui-même  que  la  langue  eft 
néceflaire  i  ia  p^odudion  de  S  {'^nnlitus  farcis  à 
TjUMOkE  L1NGUM  palato  allifus  (  Seéi  11.  §.  x9*) 
Or  il  regarde  ailleurs  (  Ib.  §,  xi,  )  comme  articula': 
tiôfis  linguales  y  toutes  celles  àuœ  motu  linguât  figii- 
rantur  ;  8c  il  ajoute ''que  l'expérience  démontre  que 
4a  langue  opère  en  cinq  manières  différentes,  qu'il 
appelle  Ttf^f/i',  /^li^wj ,  Flexus\  Tremor  8c  Tu- 
mor.  Voilà  donc,  parles  aveux  mêmes  de  cet  écri- 
vain ,  la  lettre  S  attachée  à  la  claile  des  linguales 
&  caraâeriïee  par  Tumor ,  Comme  U  lettre  R  y  eft  . 
attachée  &  car^âérifeepar  Tremor  :  il  avoit  à^^^c 
pote ,  fans  y  prendre  garde  ,  Icsprincîpes  recellares 
pour  expliquer  Ja  Commutation  des  lettres  R  &  S  »  ^ 
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^/^  ftU  H f V  de  lui  paroitrç  incroyable ,  de?Mt  kl 
'  ptroicre  d'iuMot  plui  naturelie,  que  lei^^xemplei 
fit  (ent  partout  multipliés*  '      ^  ^^^  ^'      ^  . 

De  U  viennenc  en  effet  tant  de  nonf|i  larînf  termi- 
,  àêp^i rouis ^  comme  Ta  remarqué^ l'auteur  delà 
Jliùl^ode  latine  de  P.  R.  (  Traité  d^  Lettrés.  Çhr 
xj  )  :  vamer  8c  vomis ,  ciner  8c  çinis  ,  pulver  8f  puU: 
vis  \  dei  adjeâifs  ,  comme  faluber  8c  falubris.y 
yolucer  8c  vfllucris  {  d*autres  noms  en  or  8c  en  os^ 
comme  arbor  8c  arbo/^  lahor  8c  la^ôs  \  honor  8c 
honos.  Le  favant  Voffius  a  auffi  remaroué  (  De  arte 
gratnm^.  I.  i  f  «^  des  effets  de  cette  affinité  des  let- 
tres S 8c  R  :  Atttci^  àitiï^pro  fémfr^iàiunt^dmfnî : 
&  vtteres  làtim  iixere  Valefîi  ,  Fufîî ,  Papifîi , 
Aufeiii  \  quœpofieriores  perK  malueruat.  V^lerii, 
Furii  ^  Papirh  ,  Aurelii.  ^ 

Nous  voyons  auffi  s  changé  en  c  dur  dans  carme  ; 
éefbrba  ;  s  changé  en  g  dur  dans  tergt}^  du  grec 
colien  Ttfrm  \  8c  g  en^  dans  le  fupin  terfvm  , 
Tenu  de  tergo  :  s  tn  r/dans  médius^  de  fitrùç  \dtn 
s  dans  rafer  ^  de  rmiete  /  dont  le  fîipin.  même  eft 
ra/um  ;  s  tnt  dans  totales  génitifs  latiçts  tn  tis 
'  venus  arec  crément  dë'noms  terminés  par  J,x:omme 
militis  àt  milj^^  partis  dt pars  ^  litis  àtUs^  8cc. 
Ce  çhangeitfent  étoit  fi  commun  en  greci ,  qge  Lucien 
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en  a  fait  la  matière  d^un  de  (es  dialogues  ^  où  le  r 
le  plaint  que  le  r  le  chaflTe  de  la  plupart  des  mots. 

6^'  l\  y  a  même  dès  erreurs  qui  donnent  lieu  ^ 
des  Commutations.  Conventus  (  aflemblée  )  a  pro- 
duit d^abord  en  françois  Cbnvm/  ,  dont  la  première 
fyllabe,  éuntnafale,  â  pu  être  prononcée  par  né* 
gligence  â  peu  près  comme  dans  Covem  ,  puis 
<   Couvtm-^  ainfï  que  nous  le  difbns  &  récrivons.; 

'  peut-être  même  les  deux  lettres  n  8c  u^  ayant  zfht 
de  relTemblance dans  récriture  coulée,  ont-^lles  été 

"^riies  Tune  pour  l'autre.  G*efJ  de  la  même  fource  * 
que  nous  viennent  époux  (  autrefois  efpouxj  de 
Iponfus  ,  mou//>r  (  anciennement  moujiier  pouf 
mon/lier)  de  monajîerium  :  cVft  dans  tous  ces  mots 
-— 4ine  n  changée  en  w ,  par  une  erreur  de  prononcia- 
tion^ d*écriture. 

Bien  des  grammairiens  ont  pris  pour  une  confônnè 
riprépofititcles  diphthongues  ;  &  cVft  une  erreur  née 
de  l'iUufion  des  (ens^  parce  qu'on  n'a  pas  obfèrvé 
afiêi  fôij^neufement  les  véritables  procédés  des  or^ 
ganes.  Cependant  cette  erreur  a  donné  lieu  au  chan- 
gement de  ri  voyelle  en  J  confbnne  &  même  en  G.  / 
Ain/i ,  de  Diluvium^  on  a  fait  ^uvie  y  puis  dé  lu  i^ 
puis  déluje  ,  &  enfin  déluge  ;  de  vindemia  ,  yen- 
demie  ^  puis  vendenie^venden-Je^  vendenge  ^  que 
nous  écrivons  àujourdhui   vendange  ;  de  Jfalvia  ^ 

f^^lie  i  puis  faul'ie]^  fàu-ie  y  fau-fe  ,  &  enfin /iizf/e  ; 
c*eft  par  la  même  voie  que  nous  avons  tiré  goujon 

^e  gohioj  Dijon  Âe  Divio  y  alléger  à'alleviare , 
abréger    d^abbreviare  ^  ;  Jingc    de  fimia  ,    &c. 

(N)   COMPARAISON,  r.  f.FiéuTedcftyleouae 
pen(?e  ^ar  combinaifon  ,  ^ui  rapproche  Tun  de  i'au- 

{Tc  de  xk\  objeu  diâerents.  mais  analoguçs  à  auel<iues 
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^rdf  I  pour  fotidèt  fîi-  cette  analogie  tiiM  concilia 
fion  de  run  â  Tautre  ,  en  appliquant  ^comme  confia 
qiience  au  fécond  objet  y  ce  qui  eft  un  fait  par  rapf- 
port  au  pnemier.  ^  " 

Cette  conclu/îon  ne  doit  porter,  comme  on  le  fênt 
bien,  que  fil  r  ce  qui  eft  commun  aux  deux  objete 
comparés  y  8c  elle  peut  être  de  trois  (brtes^  du  plus^ 
au  moins  I  du  rhoins  a«  plus  ,  8c  de  parité/  \ 

L  On  conclut  duolus  au  moiru  ^  lor(aue  la  cho(i 
miie  en  Comparaijon  eft  lîipérieure  à  celle  avec  k-* 
quelle  on  la  compare  9c  que  Ton  veut  rendre  plus 
claire  »  Ar  qull  eft  bien  plus  néceffaire  de  reconnoitrt 
dans  rinféWeiire  ce  qu'on  avoue  dans  la  fupérieure; 

J.  C.  feît  une  Comparai/on  dU  plus  au  moins,  lorf- 
qu'il  dit  :  (  Joan.  xiij.  i  j  ,  14.) 

f^os  vocatis  me  Ma-  Voue  ih 'appelez  AT^/rre 
gifter  &  Domine  ;   &    8c  Seigneur  i  8c  vous  dites 

bien,  car  ie  le  (uû  :  /î  donc 
je  vous  ai  lavé  les  pieds  ^ 
étant  votre  Maître  8c  votre 
Seigneur  ;  vous  devez  pa- 
reinemem  vous  les  laver 
les  uns  aux  autres. 


bene  dicitis ,  fum  ete- 
nim  :  jl  ergo  lavi  pedes 
veflros^ ,  Domirius  & 
Magifier ;,0  vos^debe- 
tis  alter  alterius  tavare 
pedes.   ^  ;   i  ■ 


«  SirHofiune  de  génie  s'égife ,  quelle  confiance  , 
n  rhomme  fimple  &  groflier  pourra-t-U  aveir  eh  fês  ; 
»  propres  lumières  /  »  (  A\irtijf,  du  CUrge'  Ue 
France  ftnt  770.)        '  •  , 

tt  On  a  vu  des  (âînts  (ôlitaîres ,  après  gnc  Vi^ 
»  entière  de  pénitence  ,  . .  .entrer  ,  au  lit   de  U 
»>  mort ,  dans  des  terreurs  qu'pWie  pouyoit  prefque 
»  calmer ,  f,\{tt  trembler  dVÏTroi  leur  coucne  pau- 
»  vfSjf  &  àuflère  ,  demander  fans  cdlê  d'une  voix. 
»■  mourante  à  leurs  frères,  Croye\'VOus  que  le  SeiA  _ 
»  gtieur  me  fafemifericdrde  f  «i  être  prerque  Tue 
»  lé  point  de  tomber  dans  le  défêfpoir;  h  votre  préî»  .^^ 
»  (ènce  ,,ô  mon  Dieu  !  n*èût  à.l'inftant  appaile' 
»  l*oragç  ,  &  commsmdé  encore  une  fois  aux  vents 
)v&à  la  merde  fif calmer  :&  àujourdhui,  après 
»  une  vie  commune ,  nïondaine  ,  (ênfuelle,  profane  , 
»  chacun  meurt  trariquîle;  *  leminiftre  de  Jéfus- 
»  Chrift  ,  appelé ,  eft  obligé  de  nourrir  la  faufle 
»  paix  du  mourant,  dé  ne  lui  parler  que  des  tré^rs 
N  infinis  des  miféricordes  divines  ,  ft  de  l'aider  , 
»  po&r  ainfî  dire,  iCé  féduire  lui  même.  »  f  Maf- 
fîllon,  yî/r  U  périt  nombre  dés  élus.:  Lundi  de  U 
III.  ftm.  de  Carême.  )    .  .       .  ^ 

>  41.  On  Iconclut  du  moins  au  plus  ,  lorfque  la 
chofê  mï(è  en  Comyaraifon  eft  inférieure  à  celle  avec 
laquelle  on  la  compare  dtque  l'on  veut  rendre  plus 
claire,  flc  qu'il  eft  bien  plus  néceffaire  de  reçon- 
noîtredans  la  fupérieure  ce  qu'on  avoue  dans  l'in- 
férieure* , 

Jéfus-Chrift ,  pour  înlpirer  la  confiance  en  Dieu  &. 

en  fa  providence  pleine  defageflè  &  de  bonté  (  A/au, 
vj.  a6-3o) ,  accumule  deux  Comparaifons  du  moins 
au  plus: 


ReJj?icittÊÊ^olatilia 
ca  U  \quonWm  nonfe- 


Confidcrex  que  lésoî 
ux  du    ciel  ""  jUT'^ 
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43^    ; 

$imt^  ne^ué\  mitant  ^ 
nt^ue    congre  gant    in 
hortern}  àt  pcuer  vefr- 
tet  caleflis  pafcit  iUà. 

Aonnivosmagispiurh 
ejlis  iUis.      .  ' 

^uis  auiem  vefirûm 
cogitans  poi€/i  adji^ 
cere  ûd  Jiaturam  Juam 
cukiium  unum  f 
'  £t  de  vejhinemo  quiJ 
foUiciti  ejiis  f  Conjid^* 
nue  rUia  agri  quo^ 
modo  crefamt;  n  m  ta- 
ho  tant  ntque  neni,  : 

X)ii:o  autem  vobîs 
auoniam  nec  Sdlonto^i 
in  omni  gloriafuâ  Coo^ 
peruij   ejl  ficui  unum 

ex  {/lis. 

'  Si  autem  fânumagri^ 
auod  hôdie  ejl  ù  cras 
m  clib^num  miuhuty 
D  eus  fie  vejllt  ;  quant  o 
m  agis  vos  \  modicàt 
Jiddi  V    .     V  • 
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point,  ne  moiifronnentpolnt^ 
ne  ioht  poii^t  d'amas  dans 
dM  ffrenitrdi  &  votre  père 
cé4elte  les  nourrit.  Ne  lui 
éte«-vou»  pas  plut  pré- 
cieu>(  que  clés  oileaux  / 

Mais  qui  de  vous  avec 
totfs  (es  projets  peutajou-* 
'ter  i  Ck  ta^le  une  Keuie 
coudée/  / 

Et  quant  là  rhabille- 
ment  ^  pourquoi  vous  en 
inquiéter- vous  ?  Voyei. 
comment  crbifTent  les  lis 
A%^\â  campagne  \  ils  nf 
travaillent  xiï  ne  filent. 

0>  je  vous  dis  que 
Salomon  niéme  dans  toute 
(a  gloire  jn*a  pas  été  vctu 
comme  l'un  d«cc;s  lis. .' 

Mais  fi  "Dieu  habille 
ainG  une  herbe  de  la  cam- 
pagne quieft  aujourdhui 
&  qui  (e  jette  demain  dans 
le  foiir;  combien  aura-t-il 
plus  de  (bin  de  vous  ^  gens 
.  de  peu  de  fot;? 


Nous  trouvons  dans  Cîcéron'^  (  De  nat^  (teorunjt , 
II.  xxxviij.  P7.  )  une  bell«  Comparaifon  du  moins 
au.plus: 


Quisf  enim  hune  ho^ 
minem  dioterit  ^  qui  ^ 
quum  .tam  ce  nos  ca^li 
moi  lis  ^  tam  rut  os  a/- 
trorum  ordinesy  tc^n^que 
otnnia  iruer  fe  conncxu 
,&  apïa  viderit y  neget 
in  his  ulUm  inejp  ra- 
iionem^  eaqhe  cajufieri 
die  fit  quae  quanta  eon" 
JiliogerantUr  nuLlo  con- 
Jîlio  ajfequi  poffitmusl 
Ân\  quun  mae/tina" 
sione  qaddam  moi/erl 
ail  qui  d  videmus  ^  ut 
fphdtram  ,  ut  haras  ^ 
utAiLui  pennuita ,  non 
dubitamus  quinilla  opé- 
ra fint  rcitionis  :  quum 
autem  impetum  eœli  al- 
mjrahili  eum  celer ittite 
moveri  vertique  videa- 
mus^  confiant  iffîmé  con- 
Jicientem  viçiffitudines 
nnniverf arias  cumfunt- 
puî  falute  &  conf^tva-' 
tione  rerum   omnium  ; 


Qui  pourrpit  en-^ffet 
donner  le  nom  d*homme 
à  celai)  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
terminés ,  lecburs  des  af- 
très  il  régulier  ,  toutes  cho- 
(es  fi  bien  liées  &c  fi  bien 
proponionnées  entre  elles, 
n'y  reconnjoitroît  aucune 
trace  de  jaifon  ,  &  attri- 
bueroit  au  haf^rd  des  effets 
•dont  la  làgefTe  (e  dérobe 
à. toutes  les  lumières  de 
notre  fagefïi^;  Quoi  !  lorf^ 
que  nous  voyons  le  mou- 
vement d^une  machire  , 
comme  d^une  (pli  ère,  d'une 
horloge  ,  dune  infinité 
d'autres,  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  pe  Coïcnt  des 
ouvrages  de  la  railbn  r  & 
quoique  nous  voyons  le 
ciel .  (e  mouvoir  &  tour- 
ner ave\:  une  rapidité  éton- 
nante ,  ramener  coriftam- 
mënt  chaque  année  les 
viciflîtuaes  des  faifbns,  en- 


dubitamus  quin  eanon'  tretenit  ScdÉtoférvcr  ainfi 

>my  Bious  dou- 


fulum    rat ione  fions  y    toutes  chol 
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fed  itiam  eMcaUnti 
quddam  dit^indfue  ra-^ 
tione  i 


tons  que  t#us  ces  phénol 
mènes  (oient  Teffet ,  je  né. 
dii<  pz%  (êulement   aunt 
intellisence  ^  nuis  d'une 
excellente!  d*u^ divine  intelligent { 

III.  On  conclut  de  parité^  lorlque,  les  deux  chofêt 
comparées  étant  toutes  pareilles ,  il  eft  de  nécefTité 
de  recohnoitré  dant  Tune  ce  do'on  avoue  dans  rautrè. 

n  Adorons  les  fecreu  de  Dieu  .  mes  Frères  »  ^it 
1%  JÉlafllilaii  (  I.  Serm«  fur  la  rurification  ).  Si 
»  ce  ^ue  nous  connoilTons  ëf  (es  oruvrei  nous  paroit 
»  H  divin  &  fi  admirable  ;  pourqiioi  ne  pas  cenclure 
n  aoe  ce  ^ue  nous^n'enconBoilion^  point  TeA  au(ri  1 
»  ^  il  eft  Uge  lorsqu'il  afirit  à  découvert;  pourquoi 
>>  (e  démentiroitH  lorfqu'u  (e  cache  f  Si  la  ftrudure 
»  du  monde  ,  que  nous  voyons,  eft  un  ouvrage  ix 
»  plein  d'harmonie,  de  (agelTe,  &  de  lumière  ;  poiir- 
r^  quoi réconomie  delà  Religion  ,  que  nous  ne  (iiu- 
»  rions  voir  &  qui.ed  lé  chef-d'œuvre  de  tous  Tes 
»  deileins ,  feroit-eUe  un  ouvrage  de  confu(ion  &  de 
»  ténèbres?  »/      . 

Il  y  a  une  autre  fi^gùre  de  penfée  par  combinaifon , 
qui  rapproche  aufli  les  objets  pour  faire  reconnoître 
lun  par  lés  càraétères  de  Tautré  ,  &  i  laquelle  on 
donne  auflt  fort  (pttvent  le  nom  àe  Cof^paraifon. 
Mais  comme  celle-ci  eft  puremfnt  pittoresque  Se 
qu'on  ne  Ce  propole  d'en  déduire  aucune  conlc- 
quenëe  ;  je  crois  qu'il  vaut  rtiieux,  à  Texemple  à^ 
<|uelques  rhéteurs  ^  lui  donner  exclufivement  le  nom 
dt  SiMiiiTUDi  ;  &  ce  (era  (bus  ce  nom;  que  je 
parlerai  de  cette  figure ,  dent  toutefois  M  Marmpntei 
va  parler  dans  rarticle  (uivaht  (bits  le  noifiTde  Com- 
paraisom; f  Ai^  BtJK^ÈM.l  \ 


hetor.   &    rocfie.    Fîgur!^  d 
éiie,  qui  fert  i  romement  ^ 


e 


Comparaison.  Rh 
Rhétorique  &  de  Poé 
J  réclarrcifTement  d'un  dilcours  ou  d*un  poème. 

Les  Compara i/ans  (ont  api)elées,  par  Longin  & 
par  d'autres  rhétuTSy  Icônes  ^  c'eû  à  dire,  inhages 
ou  reilêrablanccs.  Telle  eft  cette  image,  pareil  â 
la  foudre  ,  il  frappe  ,  &c.  //  fe  Jet  te  comme  un 
lian  y  ace.  Toute  Comparai/an  eu  donc  une  efpèce 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  différence  Qiiî^nd 
HomcTc  dit  o^AchcUe  va  comme  un  //on  ,  c'cft 
une  Comparaifon  i  mais  quand  il  dit  du  même 
héros.,  ce  lion  s'élançait  ^  cVÛ  une  Mctaphcrei. 
D*tns  la  Comparaifon  ce  hér(»s  refïemble  au  lion  ; 
&  dans  la  Métaphore ,  le  héros  eil  un  lion.. On  vort 
parla  que.,  quoique  la  Comparaifonfo  contente  de 
nous  apprendre  à  quoi  une  chofe  reiïemble  ,  fins 
indiquer  fa  nature,  elle  peut  cependant  avoir Tavan- 
tage  au  delîus  àé  la  Métaphore,  d'ajouter,  quand 
elle  eft  Jufte ,  un  nouveau  jour  à  la  pénfce.    v 

Pour  rendre  une  .Comparaifori  jufte  ,  il  f^"^> 
1^.  queJa  choîe  que  Ton  y.em,ploie  fbit  plus  connue», 
ou  plus  ai  ce  à  concevoir  que  celle  qu'on  veut  faire 
connoître  :  i«.  qu'il  y  ait  un  rapport  convenable 
entre  Tune  5^  Ta  tre:  3".  qiie  la  Comparaifon  io\t 
1  courte  autant  qu'il  eft  poflible,  &  réievée  par  h\ 
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lufteit*  des  cxprfiCons.  AriAote  rtcoitnoit  dans  (â 
Rbétoriqu* ,  que,  fi  les  Comp^raifonj  (ylit  un  gfahd  ' 
oFît'ement  dam  un  ouvrage  quand  elles  Ibnc  juftes , 
elles  le  rendent  ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas: 
il  en  rapporte  cet  exempb  ;  fetjandis  fom  tortues 
mnfiqut  U  perfil,       i-         ^         Vv    V 

Non  (èulenrent  Itt^Camparaifons  ^iitti  (Être 
juAes,  m^s  elles  ne^  dohent  ^tre  nijpaflès  ,  ni 
triviales,  ni  u(^es ,  ni  nûfcs  /ans  nc-ceffiti,  ni  trop/ 
étendues,  iri  trop  fbuvent  répétées.  Eiies  doivent 
être  bien  chpifiesr  On  peut  les  tire^  de  $ojute$  (ôrtes 
de  fujets  ,  &  de  tous  les  ouvraj^g  d%  la  nature.  Les 
doubles  Companùfons ^mÇantnoJAti  ^  bienprifès,' 
font  un  bel  effet  en  Poéfie-;  mais  en  Proft  Tonne 
doit  s'en  (èrvir  qu'avec  beaucoup  de  circon(pec- 
tiun.  Les  curiieux  peuvràt  s'inftruire  plus  ample- 
ment dans  Quintilieiï ,  liv.  Ky  ch,  h^O  liv,  Vlll , 

Quoique  nom  adoptions  les  Comparai/onsTèsLm 
toutes  Cottes  d'écrits  en  Pç©(é ,  il  eft  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtoni^  encore  davantage  4ans  cefix> 
oui  trac<int  la  peinta{re  des  hommes,  de  leurs  pa(^ 
nons,  de  leurs  vices ,'&  de  leurs  vertus,  {^e  CA€^/. 
de  Jaucouât  ), 

Dans  la  Campai 
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au  à,iraT«T$  l'image 
len/îbic  par  lui-même  (è  répéti 

La  première  efp^ce  eft  ce  qi/bn  zpptllt  Jffehi- 

phore  ou  AUégorie  s  la  ftcondc  eft  plus  propreipept 

Similitude  0}x  Comparai/on.  $    -  '^ 

^   Le  mérite  de  la.  Coftwciraifon  eft  dans  un  rappoft 

împrévu~&  frappanu  Ljfs  hoaimes  ont  peur  de  lu 

mcirr  ^  dit  Bacon  ^  comme  Us  enflims  ont  peur  ées 

ténèbres  (a).    La  fleur  de  la  Jeuneflt  îrthénienne 

♦  ayant  péri  au  fièjge  de  SyraCufe;  Pérîclèstam/i^Voir 

1^    cette  perte  â  ceHe  que  feroit  Fannce  /î  on  lui  <^tou 

\   le  printemps.  >'    I  -  > 

X'îmention  la  dIus  commune  dans  remploi  des 
'      Comparàifons ,  eft  de  rendre  Tobjet  plus  (enfîble. 

Lucain  veut  exprime^  j[^e  refpeâ  qu'avoit  Rome 
pour  la  vieilIeiTe  de  Tompéet  il  le  fom/^ûrif  à  un 
vieux  chêne  char ffévd'oi^andes  ft  de  trophées,  «c  II 
»^ tient  plus  à  îa|erréiîue  par  de  fbibles  ^cines^ 
»  (on  poids  ftul  Ty  attaâteè  tnûore  ;  c'cft  de  (on  bois , 
i>  non  de  fori  feuillage,  qu*îl  cou we" les  lieux  d*alen- 
»  tour;  mais  ,  quoiqu'il  (bit  prêt  à  tomber  fous  le 
»  premier  effort  des  vetys ,  Quoiqu'il  s'élève  autour 
^  de  lui  des  forêts  d'arbres^  oont  la  jeunefïe  eft  dans 
»  toute  (a  vigueur ,  c'eft  encore'^lui  (eul  qu'on 
^  révère.»  .\    ^'      ^     ^  ^ 

Le  Tafle  ayoît  à  peindre  Péffet  des  charmes 
d'Armide ,  quoîqu'à  uemi  vôtlés  ^,   (ur  j'ame   des 
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fx)  Lucrèce  ravdît  dît  avant  lui  : 

Vam  vduii  pueri  trepuumt  »  atquc  ornnia  cmcî$^ 
n  ten^bris  metuunt  ;  fie  nos  in  luce  tirnemiis  ^ 
Intirdiim  nihilo  qua  funt  metuenda  magis  qt/am 
ilm  guiri  in  t€B4brU  pavità^ntj  fugiunt^uç  futurih 


guerriers  qui  la  virent  paroitre  dans  je  camp  d« 
GodefroyV         ^^       ,  /    >• 

Comt^cr  tqua  o  percriftallo  intero  / 

Trajufla  il  rag|io  ^  e  non  difide  »  .o  jptrie  |       r  ^ 
^cr  dentro  il  chiaro  manto.ofa  tl  pfadfs# 
.  m  pcneirar ,  nèlla  vitiu  psrtte 
Ivi  fi  rpsitâi  ivi  conccmpla  il  vero. 


*. 


\ 


Si  la  Cotnpciraifbh  ptînt  vnremrent  (on  obîet  y 
cVft  affez  )  il  n'eft  pas  >e(oin  fS'elle  It  relevé. 
Ainfî  ,  cirtte  (^mparaïjon^  de  Moi  le  eft  fubllme  i, 
quoiqu'au.d«iC>uf  de  Ton  ob)€t  t  Sicui  fquila  pro-' 
voLiins  ad vot^^fl^un  pullos  fuoi  ^  Ji^per  eus  voli- 
.  tans  y  ixpandi^jiliîS  fuas  \ Déus  y  &  ajjfUmpjie . 
eum  (  Jacôb  )  atfue  portai  it  in/humeris  JuiSé 
Ainfï  ^  pourvu  que  ïe%  fourmis^  &  le^  abeilles  nous 
donnent  une  julle  idée  de  la  diligence  des  troyc^nf 
&^de  l'incluftrie  des  tyriens  ,  on  n'a,  plus  rien  à 
demander  à  Virgile.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger^ 
c'eft  que  les  images,  (oient  nobles  ^  c'eft  à  dire^ 
^ïïe"Fopinion  commune  n*y  ait  point  attaché  l'idée 
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reprocher  à  HonÙTe  &  à  Virgile ,  d'avoir  comparé 
A)ax  &  Turnus  à  un  ane,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufè 
de  la  bafieiîê  de  ces  images;  (^^irces  poctes  flivoient 
mieux  que  nous  (i  elles  etoieat  viles  aux  yeux  des 
rcs  &  des  romains.  &  leur  choix  fait  du  moins, 
préfumer  qu'elles  ne  1  étoîent  pas.  Mais  ce  qu'on  v.e 
peut  dé(àvouer^  c'eft  que  lobAination  de  1  ane  ne 
peint  qu^à  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'ar- 
deur duh  guerrier  a  de  fier^  d'impétueux^  de  ter« 
rible,  n'y  eft  point  exprimé  :  voili  par  ou  la  Corn- 
parai/on  eft  défedueuièt  L'intention  du  poète  ^  en 
employant  une  image  .^  nVft  remplie  que  lorCqu'c 
tout  rbn  objet  s'y  fait  ^oir  ^  au  moins  datis  ^e  qu'il 
a  de  relatif  aux  (endments  qu'il  veut  extiter  :  o r  ^ 
les  (entiments  qui  naiflenude  la  peinture  dts  com« 
batS)  (ont  rétonncment^Ma  pitié,  la  crainte,  11  eil^ 
donc  décidé  par  la  nature  même,  &  indéjpendam* 
ment  de  l'opinion ,  ique  les  images  du  lion,  du  tigre ^ 
de  Taigle,  ou  du  vautour,  réndenc  mieux  J'aâion 
d'un  guerrier  au  milieu  du  carnage ,  que  celle  de' 
l'âne  qui  ne  pçint  qu'une  patiente  ftupidk^.  Je  dit 
là  même  chofe  de  la  Co'n^^mi//';n  d'Amate^  avec 
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de  la  biche  que  Je  chaiTuur  a  bleiîée ,  &  qai^  cou^ 
ranc  dans  les.  forêts ,  empûrtp  lé  trait  mortel  avec 
elle.  .  ^  > 

C'eflr  la  plénitude  de  Tidél?^  qui  fait  la  beauté  de 
lia  Comparaifon  ;  Si  y  t^n  (uppolant  même  que  W 
poète  ne  voulut  que  rendre  (on  objet  plus  (cnfible^ 
la  Comparaifon  qui  l'embraîTe  le  mieux  eft  celle 
qu'il  doit  préiférer.  Je  fais  qu'il  n^eft  pas  befoin  que 
i'image  pré(ênte  toutes  les  faces  de  robjet ,  mais  lai 

façç  qu'elle  prcfente  doit  Te  peioite  vivemeAt  a^ 
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refprie;  ft  c*fA  i*affbibHr  que  d'en  retrancher  ce 
qui  en  fait  la  %>rce  ou  la  grâce.  ^ 

.Une  épreuve  iftre  de  la  bonté  on  du  Wce  dèè 
Comparaifons  ,  c*ffKde^  tacher  le  prernier  terme , 
%L  de  demander  à  (et  Jures  à  quoi  reflemblt  le 
(ccond.  Si  le  rapport  ett  )ufle  &  lênfible ,  il  (ç  pré- 
fèntera  naturellement.  Qu'on  donne  ï  lire  à  un 
bomme  intetUreiit  ces  beaux  rers  dé  ï Enéide  :> 


:U; 


/' 


1er  ce  q«r*il  peint  «  toé^àé  dam  CtHt  CMÊêé^ 
A  nouvelle  k  fi  jufle  d^i.  Seize  avec  le  limon  qu| 
8*élève  du  fond  dei  eauiiii  ,  i 


\ 
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.  Qiuûiiê  »  uhi  abruftii.  fugit  frmJipU  vi 
Tandem  liber  ^uuê ,  campoqut  poîituê  aptrio  { 
AutilU  in  pajluâ  Mtmentaque  undit  equmrumj 
Aut  affuctui  aqua  ,  perfundi  fiumint  noto 
Mmicat^  arrecHfqut  frémit  eervicibyê  alii 

Luxuriant,  luduntque  jubm  per  colla  ^  per  armoi  :^ 

*.■  ■  « 

OU  ces  beaux  rert  de  la  Hehriade:    ^ 

Tel  qu^échapé  dn  fein  d*un  riant  pâcurage , 
Au  bruit  de  U  trompâlte  animant  fon  courage. 
Dans  les  champs  de  la  ThUce ,  un  courfier  orgueilleux , 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux^ 
Levant  les  crini  mouvams  de  fa  tête  fuperbe  »       ^ 
Impatient  du  frein,  vole  8c  bondir  furj*herbe  :. 

QU  ceux  du  même  poème: 

Tels  au  fond  dés  forêts  précipitant  leurs  pas, 
^     Ces  animaux  hardis^  houKls  pour  les  combau  t 
FUrs  efclavet  de  rhomme,.&  ncs  pour  le  carnage i 
Preflêht  un  fanglier  ,  en  raniment  la  rage 
Ignoranu  le  danger  ,  aveugles  ,  furieux. 
Le  cor  excite  au  loin  leur  iuftinâ  belliqueux  : 

on  n^aujra  pal  btCcfin  de  lui  dire  que  ce  couriier 
ell  un  jeune  héros  ^  &  que  ces  chiens  (ont  des  com- 
battante réunis  contre  un  ennemi  terrible.  - 

Il  cil  difficile  qu'un  objet  vil  &  bas  ait  une  par- 
faîte  reiïi^nfiblance^yee  un  objet  important  &  noble; 
.&  IVnaiogie  de  Tun  à  l'autre  eft  une  preuve  que, 
il  Timagea  été  avilie  par  le  caprice  de  ropimpn, 
«ceA  une  tache  pafTa^ère  que  le  bon  (êns  efiface^a. 
Par  exemple  «  le  chien  n^eft  pas  chez  nous  un  ani- 
mal aifez  noble  pour  rÉpopée  :  M.  de  Voltaire^,  en 
ne  le f nommant  pas,  a^ména^é  notre  délicateffe; 
mais  il  l'a  peint  avec  des  traits  qui  le  Vengent  de 
<e  mépris,  &  qui  ranobiifTent  à  nos  yeux  mêmes. 


*   Aindi  lorfqùp  les  ventt  g  fougue^  tyrans  des  taos; 
Delà  Seine  ^i|  du  RhAnc^ont  Tçulevé  Ita  flou^^  . 
Le  limon  eroupilTant  dam  leurs  grottes  profertdéi; 
.S'éliyeen  bouilIoDnant  iurla>£i€e  dt$  ondei*"^         ^ 

'  Mais  alors ,  A  cet  exemi||>le  en  efl  la  prtute^ 
^'objet  eâ  vil  &  l'image  ell  noble  s  cela  dépend  du 
choix  des  mots  ;  car  la  nobleiTe  des  termes  cfl  tndé< 
pendante  de  l'idée.  Ùtfï  VJJdgt  qui  la  donne  oit 
qui  la  refufè  à  (on  gré  :  témoin  la  boue  Se  le  lii||oii 
'  qu'il  a  reçusldans  le  ftyle  héroïqtrk  En  cela  rUfage 
n'a  d'autre  règle  qu<e  (on  caprice  ,  &  c'eft  lui  quil 
faut  confùlter. 

Enfin ,  la  Comparai/bn  s*empIoîe  quelai^^îs  à 
raflcmbler  en  un  tableau  circon(cr2t  &  nippant  i 
une  colleâion  d'idées  abfiraites  »  que  l'efprit ,  (ans 
cet  artifice  j  auroit  de  la  peine  à  ntiflr.  Ainfi ,  fiaylo 
compare  le^peuple  aux  flots  de  la  mer,  &lespa(^ 
(ions  des  Grands  aux  vents  qui  les  (bulèvent.  %Ainn , 
Fléchier ,  dans  V Éloge  de  TureHne^  dit ,  en  s'adref 
(ànt  à  Dieu  :  «  Comn^e  il  s'élève  du  fond  des  val- 
».  lées  des  vapeurs  grotHères  ,  dont  (ê  forme  la 
*>  foudre  qui  tombe  (ur  les  montagnes,  il  (brt  du 
«•  cœur  des  peuples  des  iniquités,  dont  vous  dé- 
9  chargez  le  châtiment  (îlr  la  tête  de  ceux  qui  les 
n'Wùvernerit  ou  qui  les  défendent  n. 
^  De  même ,  Xucain  ,  pour  exprimer  l'inclination 
dés  peuples  à  (ùivre«  Pompée ,  quoiqu'épouvantéi 
des  progrès  de  Cé(âr ,  (ê  (êrt  de  l'image  des  tiots  qui 
obéiflènt  encore  au  premier  vent  qui  les  a  poulTés , 
^oiqu'un  vent  oppo(^  (è  lève  &  règne  dans  kl 
airs  i^         \   '^■'h  /■■  ■'  ■...  ■    ■,"     ■  .■  - 

Ut  quum  mare  pojjidet  Aufter 
Flatibue  fiorrifoniê  ,  hune  mquora  tota  fequuntur. 
Si  rurfàê  telUte  ^  pulfulaxata  tridentis 
^o/if ,  iumuUê  immitat  ^SU>u$  Eurum  ; 
Qutimvù  uUi  twvo  t  ventum  tenture  priortm  • 

^■qiiora  ;  nubifiroque  polus  quum  etfferit  Aujlrê  i 
Vindictt  unda'notum.  ' 

Que  ceux  qui  refu(ènt  à  Lucain  le  nom  de  poète* 
nous  di(ènt  (î.  cette  fa9on<  d'exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d'un  (impie  hiftorien. 
„  Dans  la  Compatmfon ,  c'eft  le  plus  (ôùvent  une 
^  idée,  un  (èntiment,  une  vérité  abftraite,  qu'on  veut 
,     ■,'    .     r      \  ntt  '    r-   •        '  rendre  (ènfible  par  une  îma'ge.  Mais  il  arrive  aufïi 

quun  miroir  fimple  &  fidèle;  mais,  fouvent  elle  .quelquefois  que  la  Tom/^arû^ôneft  in  ver(ê,  je  veux 
^bcllu ,  rel^-vè ,  aggrandit^fon  objet.  Telle  eft  v  dire  qu'elle  emploie  le  terme  ablîîait  pour  mieux 
danYuneOde  dHoraccp-la  Comparai/onde  Drufus  peindre  l'objet  fenîîtle.  Ain(î ,'  dans  une  Ode  au 
avec  1  oifeau,  qui  porte  U  foudro.  Telle  éft,  dans  la  printemps  ,  on  lui  dit  :  a  Ton  fourire  fiiît  fleurie 
mar/ule^h  Comparai/on  de  l'ame  de  Céfaravec  »  la  ro(e,  qui.  Mie  comme  Igs  joues  de  Clnno- 
kbudre  clle-mcme.  „  cence^  répand  une  odeur  embaumée  ».  On  volt 


Nous  n'avons  vu  encore   dans  la  Comparaifon 


.Magnant  que  cadens  ,  magnamque  revertena 
Vatjîragem  lati ,  fparfofque  recolligit  ignés. 

Quelquefois  àuflfi  Tintenuon  du  poète  eu  de  rara^ 


là  une  image  commune  remue  nouvelle  ^  délicate, 
&  piquante ,  par  le^enverfement  du  rapport  u/îté. 
Il  eft  de  reflTencc  de  la  Comparai/on  de  cîrconP 

crire  ion  objet;  tout  ce ^ui  en  ejtfcde  l'image  ^A, 
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ftpefflUfli^  pif  ConflFfuent  nuifîblt  «u  deuein  du 
poète.  Li  Com^àraifon  finit  où  finiflTent  lei  rap- 
port* Homèft^  emporté  par  le  talent  &  le  philîr 
d'Imiter  u  natifi^e  ^  oublioit  (buvent  que  le  tableau 

2u'il  peignoit  il^  feu^  n*étoit  placé  qu'autant  ^u41 
toit  relatif;  ft  dans  la  chaleur  de  la  compolition  ^ 
il  l'a^^ievoit  comme  ib(^]u  Ae  intéreïïant  par  lui- 
même.  CVrft  lin  beau  défaut  ^  fi  Von  veut  ^  mais 
c*en  efl  uh  f!^  d'introduire  dans  un  récit 

des  circonflances  5c  des  détails  qui  n'ont  aucun  trait 
i  la  cbofe.  Le  bon  fêns  eft  la  première  qualité  du 
génie;  h  Tapropos,  la  première  loi  du  bon  fens: 
«ufTi  t  quoiqu'on  ait  cxcule  la  (urabondance  des 
Compnraifons  d'Homère ,  aucun  des  poètes  célè- 
bres ne  l'a  imitée  y  non  pas  même  dans  lx5de  ^  aui^ 
de  fa  nature  9  efl  plus  vagabonde  qife  le  Poème 
épiaue. 

Au  reflé  \  la  Conwaraifon  etk  elle-même  une 
txcurfion  du  génie  du  poète  ,  &  cette  excurfion 
n'eft  pas  également  naturelle  dani  tous  les  genres. 
Plus  l'ame  efl  occupée  de  fon  objet  direâ  ,  moins 
f  lie  regarde  Autour  d'elle  ;  plus  le  mouvement  oui 
J  emporte  efl  rapide ,  plus  il  efl  impatient  des  obfta-, 
les  8c  des  détours;  enfin\  plas  le  (entiment  a  de 
naleur  8c  de  force  ^  plus  il  maitrifê  rimaginatioh 
8c  l'empêche  de  s'ésarèr*  Il  sVnfîiit  que  la  narration 
tranqulie  admet  des  Comj^araifons  fréauentes  y 
dèvelojppéesy  étendues,  8c  prifes  de  loin  ;  qu'a  mefîire 
qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins  y  les  veut  plus 
concifes  8c  apperçues  de  plus  prè^  ;  que  dans  le 
pathétique ,  elles  ne  doivent  être  qu'indiquées  par 
un  trait  rapide ,  8c  que  y  %\\  s'en  préfênte  quelques- 
unes  dans  la  véhémeiice  de  la  paiTion  ^  un  feul  mot 
les  QOit  exprimer.  i 

Quant  aux  (bùirces  de  la  Comparàifon  y  elle  efl 
prifê  communément  dans  la  réalité  des  chofês,  mais 
uelquefois  auffrdans  l'opinion  &  dans  i'hypothèfe 
u  merveilleux.    Ainfi  y  Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  i  ainfi ,  après  avoif  dit  du  ver^ 
tutux  Mornaît         ■■  % 


Jamaii  Pair  de  la  Cour  8c  foa  fouffle  infcâé. 
N'al<6ra  de  Ton  ccBur  rjuftère  purscé  : 

H  ajoute,     " 

Belîe  Arérhufe  ,  aînfi  ton  onde  fortonée 
Route  ,  au  fein  furieux  d*Amphirrice  étonnée  , 
"^Vn  cryftal  roujours  pcHk^  des  flots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  ramertutne  des  mers. 

Fînifîbns  cet  article  par  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  Comparai/on  qu'il  (oit  poflîble  de  tranf- 
rnettrè  à  la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 
bon  roi  Henri  IV.  Il  s'agifloit  de  prendre  d'aflaut*" 
la  ville  de  Paris  ;  il  ne  le  voulut  pas  ,  &  voici  (a 
^éponfe  :  «  Je  tbU  ,  di(oit-il ,  le  vrai  père  de  .mon 
>>  peuple  :  je  reflemble  à  cette  vraie  mère  *,  dars 
^  Salonion  ;  j*aimerois  quafi  mieux  n'avoir  point 
**  de  Pièîs  y  que  de  l'aivoir  tout  ruinét  »  J^oyci 

SlMlUTjUDI.    {M9    M^^iMNTEL;)  ^ 

,1  ■    .  .  .      .  • 


*  GOMPARÀtiF.adj.  priifubil.  tTktfdeCram- 

maire.  Pour  bien  entendre  ce  mot^  il  faut  observer 

aue  Ici  objeu  peuvent  être  qualifiés  ou  abrolàment 

fans  aucun  rapport  à  d'autres  objets ,  ou  relitiVc-  * 

-ment ,  c*e(l  à  dire^  par  rapport  i  d'autres.  i. 

r*.  Lorique  l'on  aualffîe  un  objet  abiblumcnt  • 
Tadjeâif  qualificatif  eft  dit  être  au  Pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  eft  appelle  Pofitif,  parce  qu'ifeft 
comme  la  première  pierre  qui  eft  poHfe  pour  Âirvir 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  fignification  ;  cce 
^egrés  font  appelés  communément  Uegre's  dt  cony' 
paraiforu  Cé(àr  étoit  Taillant ,  le  folciTeft  brillant^ 
vaillant  &  hrillam  font  au  Pofitif. 

En  (ccond  lieu ,  quand  on  qualifie  un  objet  relatt- 
Tcment  à  un  autre  ou  i  d'autres ,  dors  il  y  a ,  entre 
ces  objets,  ou  un  rapport  d*éga!ité ,  ou  un  rapport  d« 
fupériorité ,  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S'iljr  a  un  rapport  d*égalité,  l'adjeftif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  Pomif  ;  alors 
régalité  eft  marquée  par  des  adverbes  €eque  ac^ 
tant  quam\  ita  ut  y  &  en  françois  par  autant  que  , 
aujji  que  :  Cé(àr  éloit  aufli  brave  qu'Alexandrie 
Tavoitété;  fi  nous  étions  plus  proche  des  étoiles^ 
elles  nous  paroitroient  aufti  brillantes  que  le  fbleil; 
aux  fblftices ,  les  nuits  (ont  aufiî  longues  que  les  jours. 

x«,  Lorlqu'oa  obfêrve  un  rapport  déplus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  cho(ês 
comparées  »  alors  Tadjeâif  qui  énonce  ce  rapport  eft 
dit  au  Cotnparatifi  c'eft  le  (ècond  degré  de  fignifi- 
cation ,  ou ,  comme  on  dit ,  de  comparai^n ,  Fetrus 
eft  âoàior  Paulo^  Pierre  efl  plus  Uyant  que  Paul  ; 
le  (bleil  eft  plus  brillant  ^ue  la  luné  ;,  où  vous  voyez 
qu'en  latin  le  rom/^ârâ/z/'eft  diftinsué  du  Pofitif  par  • 
une  terminaiièn  particulière ,  &  qu  en  françois  il  eft 
diftingué  par-  X^^ààxvon  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins,  ' 

Enfin  le  troifiènve  degré  ed  appelle  Superlatif, 
Ge  mot  eft  formé  de  deux  mot*  latins ,  Juper ,  au 
deiTus,  &  latus ,  porté  \  ainfi,  le  Superlatif  marque  la 
qualité  portée  au  fiipréme  degré  de  plus  ou  moins. 

Il  a  deux  (ôrtes  de  Superlatifs  en  françois.  i  *.  L« 
Superlatif  abfblu,  que  nous  formons  av«c  le  mot  tj'és^ 
ou  rwe^/ort  y  extrêmement;  &;  quand  il  y  a  admi- 
ration ,  avec  hiem  il  ejè  bien  raifonnnVe.  Tréj 
vient  du  latin  /*/•,  trois  fyis;  très- grand  ,  c'eft  i  dire, 
trois  fois  grand  ifin  eftun  abrégé  àt  fortement, 

a*.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  ;// ^ 
le  plus  raifonnable  de  f  es  frères. 

Nous  n'avons  en  françois  de  Comparatifs  en  un 
(êul  mot,  que  meilleur ^  pire ,  8c  moindre. 

«Notre  langue,  dit  le  Père  Bouhours ,  n'a  point 
»  pris  de  Superhtifs  du  latin  ;  elle  n'en  a  point  d'au- 
»  tre  que  Céne'ralifftme  ,  qui  eft  tout-  françois ,  & 
»  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  lôn  autorité. 
»  allant  "Commander  les  armées  de  France  en  Italie  , 
)•  fi  nous  en  croyons  M.  de  fialzac.  »  Doutes  fur  la  ^ 
langue  françoi/e  ,  p.  ^o.  '  /~~" 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignité ,  dont  nous  nous  (ervons  en  certaines 
formules,  &  auxquels  nous  nous  contentons  de  donner 
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une  termlnalloQ^françoKc  ,  qui  n'émpéche  paf  de 

reConnoîtrt  ièurtbrigine  latine  ;.ttls  (ont  révérendif- 

'finie j^  Uluftrijfiine  y  exceLUmiJfimt  ^  e/ninenii^ime. 

Ily  abicn  d^  rappareiicc,que,fileCi>/n^ara/i/'& 

le  Superlatif  des  latins  n'ayoient  pas  été  diflingu^du 
P^olîtifpar  des  terntinaiC)ns  particulières,  comme  le 
rapport  d^égalité  ne  Tefl  poiDt  ;  il  y  •  ^  dis-je  »  bien 
de  iapparence  que  les  termes  de  Comparatif  6l  de 
Superlatif  t^^^  feroient  inconnuSt 

Les  gramniairieni^ont  obfèrvé  qu^en  latin  le  Com- 
paratif 8f.  le  Superlatif  (e  forment  du  cas  en  idu  Po- 
iicif  en  ajoutant  or  i  pour  le  mafculin  &  pour  le  fémi- 
nin, &  wxpour  Je  genre  neutre.  On  ajoute  (fimus 
ZM  cas  en  /  pour  former  le  Superlatif:  ain/î,  f  on  dit 
fandus  y  fanéïi  ;fandior^  fan^us ,  fanéliffimus  : 
Jortis ,  forti  ;  fortior  ^  fortius  y  fortijjimus. 
"t^Les  âdjeâift  dont  le  Po/îtif  r 11  termine  en  er  ,  for- 
ment auui  leur  Comparatif  du  cas  en  /  ;  pulcher^ 
pulchri  i  pulchrior ,  puLhrius  :  mais  le  Superlatif  (e 
forme  en  ajoûtanc  rimus  au  nominatif  ma(culin  du 
Pofîtif;  pulcher  y  pulcher rimus. 

Lesadjedifs  an  /ij  fuîvent  la  règle  générale  pour 
le  Comparatif;  faciliSyfncilior;  humius  ^  humiûôr^ 
fimiUsyfimiUor;  mais  au  Superlatif  on  ^nfacillimus^ 
humïliimus  yûuiïlUmus  :  d'autres  fuivent  la  règle 
générale  ,  ut\lis ,  utilior  ,  ùtilijjimus. 

Plufieurs  noms  adjedifs  n*ont  ni  Comparatifs  ni 
Superlatif;  tels  CoutjromanuSyPatrius  ,  duplex  ^ 
legUimus  ^  claudus ,  unie  us  ^  dijpar ,  egenus  ^  Scd 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  comparailon  ^ 
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8c  (fïi  le  Pofitifn^à  ni  Comparât  if tïl  Superlatif  ^  oii 
fê  lert  de  magis  ^ouv  marquer  le  Comparatifs  flc 
de  vâldé  ou.de  maxime  pour  le  Superlatif;  ainii  ^  Toq 
àxiymagispius  y  ou  maxime  pius.  * 

^    On  peut  aufTi  (è  (èrvir  des  adverbes  ma^/V  &  ma- 
ximiy  avec  les  adieâifs  qui  ont  un  Comparatif  6(^ 
un  Superlatif:  on  dit  fort  bien  ,  magis  doflus  Se 
valdé  ou  maxime  doiius. 

■■.L  Les  noms  adjedifs  qui  ont  au  Pofîtif  une  voyelle 
devant  us  ^  comme  arduus  ^  pi^^s  ^  n'ont  point  ordi- 
nairement de  Comparatf  s  ni  de  (iiperlatiE  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  plufîeurs 
voyelles  de  fuite ,  v.  on  diioit  arduior ,  piior  ;  on  dit 
plus  tôt  magis  arduus\  magis  pius  :  cependant  on 
ait  pi iJJ[imus\  qui  n'eft  pat  n  rare  ^t  piior.  Ce  mot ^ 
piijfimus  étoit  nouveau  du  temps  de  Cicéron.  Marc^ 
Antoine  rayant  hafardé  9  Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  fénat  (  Philip.  XIII  ^  xjx  ^  4^  )  :  Piiffî- 
mos  quôtris  i  &  quod  verhum  omtiino  nuUum 
in  lingud  latine  eji  ^  id  propter  tuam  divinam 
pietatemnovuminaucis.  On  trouve  ce  mot  dans  le$ 
anciennes  infcriptions ,  &dans  les  meilleurs  auteurs 
podérleurs  à  Cicéron.  Ainfî,  ce  mot|  qui  commençoit 
à  s'introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  ^  fut  enfuite 
tutorif^  par  TUfige. 

Il  ne  (era  pas  inutile  d^ob(etver  les  quatre  adjedifs 
(uîvants^  bonus ,  malus ,  magnus  ^parvus  :  ils  n'ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d'eux- 
mêmes  ;  on  y  iupplée  par  d'autres  mots  qui  ont 
chacun  une  origine  parti^ulicret     '■  3 


» 


Positif.  (. 


'f 


■W' 


£onus  ^  . 
Jkfalas  s  • 
Magnus  , 
Parvùs , . 


•  •  bon* 
mauvais. 
.  grand. 
•  •  petit. 
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I 


or  ;  .  .  .  .  .  .  .  ••«.  meilleur. 

Pejor  ;.....  pire  ^  plus  mauvais."" 

Major  ;  plus  grand ,  &  de  là  majeur. 
Âfinom  •  •  •  •  •  plus  petit  9  mineur. 


Oprimus \  , 
Peffîmus  ^  i 
Jnaximus^ 

MinimuSs  * 


Superlatif. 

l  .  •  fort  bon. 
.  très-mauvais. 
/•  très-gfand. 
•  .  •  fort  petit. 


Voflius  croît  que  melior  vient  de  magis  velim  ou 
malin;  Martinlus  S:  Faber  le  font  venir  de  fcîXî^y  y 
qui  veut  dire  cunr  efi\  gratum  e^\  MiAiriy ,  cura. 
Quand  une  chofè  eft  meilleure  qu  une  autre^  on  en  a 
plu$  de  loin,  elle  nous  efl  plus  chère  ;  mea  cura  j  Ce 
difoit  en  latin  de  ce  qu^on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
m^//or  eft  une  contradion  de  mellitior  y  plus  doux 
que  le  miel,  comme  on  z  à\i  Neronior  ^  plus  cruel 
que  Méron.  Plaute  a  dit  Pœnior^  plus  carthaginois , 
c'eil  à  dire,  plus  fourbe  qu'un  carthaginois   ;   & 


nîtîf ,  peïy  comiparatîf,  peïoTy  &pour  plus  de  facî- 
\\xk  pejor.    •  ^     >  ^"^ 

rejffimus  vient  de  ptjfum^  en  bas ,  fous  les  pîeJs  y 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ;  oti  bien  de  pejor  ,  on  a^ 
(àxt ptïjlflfkus  y  8c  en  fuite  pejlmus  par  cOntradîon. 

iw^yor  vient  naturellement  àe  magnus  ^  prononcé 
en  mouillant  le^  â  la  manière  de%  ftaliens ,  &  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  ^fcigneur^ 
enfeigner ,  &c.  Ainu ,  on  a  dit  ma-ignior ,  major. 

Jiaximus  vient^udt  de  magnus  ;  car  le  x  ed  une 


c'eft  ainfî  que  Malherbe  dit ,  plus  Mars  que  Mars  (]  le^jtre  double  quijraut  autant  que  es  ^  9c  (buvent  gJ  : 
delà  Thrace.  .  .      \ 

Ifidore  le  fait  venir,  de  mollior  ^  non  dur  ,  plus 
tendre.  M.  Dacier  croit  qu'il  vient  du  grec  ic^imt 
qui  f^gnifie  meilleur.  C'cfl  le  fentîment  de  Scaliger 
&  de  l'auteur  du  Novitiux. 

Optimus ,  vient  de^  opcatijfimus  ,  maxime  opta^ 
tus  ,  très-lôuhaitc ,  dc/îrable  ;  &  par  exteniîon^,  très- 
bon  ,  le  meilleur.  ♦  *    . 

A  l'égard  de  p^jor ,  Martinîus  dit"qu^rrfa)ton 
hjus  veut  dire  malus  ;  qu'aînfî  ,  on  pourroit  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  ^*i/j  pour  ma/wx  y  on fait 
U  rapport  qu'il  y  a  entre  le  b  &/?  ;  ainfi  ^peus  ^  ge- 


4  • 


ainfî ,  au  lieu  ae  magni^musy  on  a  écrit  par  la  l^v 
tre  double  maximus.  ^ 

iWmor  vient  du  grec  /tufyfcç  pan/uf. 

JUinimus  vient  de  minor  ;  on  trouve  même  dan« 
Arnobe  minijimus  digitus ,  le  plus  petit  doigt.  Les 
mots  qui  reviennent  fouvent  dans  l'ufage  (ont  (iijeis 
a  être  abrèges.  :   .-, 

Au  refte  ,  les  adverbes  ont  zufCudes  degrés  de 
(îgnification ,  bien  ,  mieux,  fort  bien  ;  benéy  meliuSy 
optimé.  '  ^        S*  ^  ' 

Les  Anglais  ,  dans  la  formation  Je  la  plupart  de 
leurs  Comparatifs  &  de  leurs  Superlatifs  ,  ont  fatt 

m      ..  ^  coTniue 
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êomrtit  lei  latins  ;  Us  ajoutent  er  m  Fo/itîf  pour 
ormcT  le  Comparmi/y  Sf  ils  ajoutent  eji  pour  le  Su- 
perlatif. Kich  I  riche  \riçhcr^  plus  riche  j  /Ae  richcjl^ 
le  plus  riche. 

ils  le  fervejnt  au(II  >  â  notre  njianière  ,  de  more  qui 
veut  dire  /^^/^  $  &  ae  moji ,  qui  fignifîc  très  ^Jvn  , 
/^  plus  {  Hdneji  ^  honnête  ;  more  hone/ly  plus  hon- 
nête »  mojl  honejl ^  très-honnéf^,  le  plus  honnête* 

Les  italiens  ajoutent  au  Po/itif /?//!:  ^  plus *^  ou 
mena ,  moins  ^  félon  que  la  choie  doit  être  ou  élevée 
ou  abaîfTéé,  11$  (e  ftrvent  auili  àémolto  pour  leSuper- 
.  htit* ,  quoiqu'ils  ayent  des  Superlatifs  a^^  la  manière 
des  latins  :  heUiffîmo  yiXQs^e<[M  ^  btUlJJima^  très- 
belle.;  huoniffimo^  trèi-bon;  buomjTiî^ia \  iih^: 
bonne.  v       -  -•      . 

Chaque  langue  a  Ç\xt  ces  points  (es  u(âges,  qui 
font  expliqués   dans  les  Grammaires  panici^ièrei. 

(  f  II  y  auroît  bien  des  obferyatîons  à  faire  (ùr  cet 
article:  mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  \t% 
objets ,  il  fuflfira  de  lire  tout  de  fiiite  Tarticle  Super- 
latif y  OU  je  crois  ^voir  expofe  des  vues  plus  éten- 
dues &  des  principes  plus  sûrs,  non  (èulement  (ur  le 
Comparatif^  mais  encore lùr  tous  les  autres  de- 
grés de  (îgnification.  )  (,J/.  BÈAvztE.  ) 

(>J0  COMPLAIRE ,  pLÀIRÈ,  i>n^^^ 

Cei  deux  verbes  expriment  tous  deux  des^âionj 
îgrfables  i  ceux  qui  en  (ont  robjet. 

Cc;m^/i2/r^,  cVft  s*accommoder  aU  fèntîment,au 
g^Hit,  à  riiumeur  de  quelqu'un,  acq^uiefcer  à  ce 
qu'il  (ouhaite  ,  dans  la  vue  de  lui  être  agréable. 
ï'iiirty  ceft  efFeâivementétte  agréable  à  torce  de 
dcfcTence  &  d'attention,  f      'î*^         ,  \ 

Le  premier  eil  doncun  moyen  pour  parvenir  au 
/tcond  ;  &  Ton  peut  drre  que  quiconque  fait  t'o/fi- 
j'ialre  avec  dignité  ,  peut  baréioient  efpcrer  de 
plaire.  (JL  JjEÀuziE.) 


*  COMPLÉMENT  ^  f^.  Qitoîque  M.  du  Mar^ 

^nî>  ait  eniployc  leVternTe  de  Complément  dans  un 

îiutre  fens  que  celui  de  Régime  ^  il  nVn  a  pourtant 

P*is  fait  un  article  exprès  dans  rEncyclopédie,  tout 

:^'i^portant  qu'il  p^ouvûît  çtre.  Je  vais  le  fuppléer  ici. 

On  dair  regarder  comiyïe  Complément  d^^ïn  mot, 

«  qu'on  ajoute  à   ce  mot  pour  en  déterminer  la 

' s^niiicaaon  ,  de  quelque  manicre  que  ce  puifle  être; 

^)r  il  y  a  deux  (ôrtes  de  mots  dont  la  fîgnification 

p^'u.t  être  dcterrainée  par  des  Compléments  :  f '\  tous 

,  ^eiix  q»jî  ont  une  Signification  générale  fufceptibie 

^  ^è  diftcfents  degrés  ;  i".  oeuy  q'iî  ont  une  fignifica- 

t.on  relative  à  un  tèrine  quelconque. 

/Les  mots  dont  la  lignii^iatior  générale  eft  Çi^^^- 

Coptible  de  différents  degrés  ,    exigent  ncceflaire- 

HH^nt  un  Complément ,  dès  qu'il  faut  a/ffigner  quel- 

^lie  degré  déterminé:  &  tels  iCr.t  les  noms  appella- 

^'^';  les  ?dij^cdtifs  &  le^  atdvcrl)es  qui  ,  renfermant 

•   ''^  rns  icur  fignification  une  idée  fufceptible  de  quaii- 

^iC.^  (ont  eux-numes-fulceptiblcs  de  ce,  qu'nn  ap- 

CiM.irr.  ET  LiTTÈRAT.  Tome  L  I^uruSUL. 
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pelle  Degrés  de  /Ignification  ;  &  enfin  tous  Iti  verbes 
dont  ridée  individuelle  peut  auflft  recevoir  cet  diit-i 
rents  degrés.  Voici  des  exemples.     ;^    v, 

Livre  êA  un  hom   appel  la  tlF  :  la   fignificatiON 
générale  en  eft  reHreinte  quanM  '^Qn  die ,  un  Hure 
nouveau  y  le  J ivre  de  Pierre^  un  Hure  de  Crann 
maire  ^  un  livre  qui  peut  être  utile  ;  ^  dans  œi 
phra(es  ^  nouveau^  de  Pierre  ^  de  Grammaire  ^  qui 
piut  être  utile  (ont  autant  de  Compléments  du  nom 
LTvre.  .     ....  *•■  ^'.   ;'      ;■/•    '-^'p  ■■   ^.'._r  ;^    r    -^ , 

Savant  tft  un  adjeâif:  la  fîgnification  générale  . 
^n  e(l  reftreînte  Quand  on  dit^  par  exemple^,  qu^un 
iTonîme  edpeu  /avant  \  fort  javant^  plus  ftivant  " 
4^t  fage\]mQinji  /avant  qu^un  autre  ^  auffi^Javant 
dans  les  langues  que  dans  lei  fciences  exxiÛes^  . 
favùnt  en  droite  Ac#  dans  toutes  ces  phrafes  ,  les 
différents   Complément f^  de    Tadjeélif  /avant    (ont 
peu  ,  fort  ^  plus  que  /âge  ^  moins  cvCun  autre  ^  , 
aujji  dans  les  longues  que  g^mjf  les/dençes  t:çaç^ 
tes  ^  en  droUm        '■  *^     ; 

,C'e(l^  la  même  choft  ,  ^ar  exemple  ,  du  verbe 
aimer:  on  aime  amplement  tt  fans  détermination 
de  degré  ;  on  aime  peu  ^  on  aime  beaucoup  ,  on 
aime  ardemment  ^  on  aime  plu/  ow  motns  on  aujjc 
Jincé rement  qu  un  autre \  on  aime  en  apparence  ^  ^ 
on  aime  avec  une  doîîjlance  que  rien  ne  peut  alté^  - 
,rer;  voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  lignification  du  verbe  aimer  y  &  confé^ 
quemment  autant  de  Complen^ts  de  ce  vçrbe#* 

L'adverbe  /agément   peut   recevoir  aufli  diverj 

Compléments  :  ot\  peut  dire  ^  peu  fagement  ^  bien 

fagement^  plus  fagement  que  jamais  ^*aujjl  fage* 

ment    quheureu/ement  ^   /agemeni  fans    affeâa^ 

iiony  &c.  ,        ^ 

Les    mots   qui  oht   une   lignification    relar i 
exigent  de  mcme  un  Complément  \^  dès  qu'il  faut 
déterminer  Tidéc  générale  de  la  relation  par  celle 
d*|)n  terme  conféquent  :  &  tels  (ont  plusieurs  noms 
appellatifs^  plufieurs  adjedifs^  quelques  adverbes^ 
tous  les  verbes  aétifs  relatifs^  aînfi   que  quelques 
autres  ^^  toutes  les  préjpofîtiqns.  Exemples  de  noms 
Tthiiù  i  le  fondateur  de  Rome  y  V auteur  du  livre 
des  Tropes  ^  le  pire  de  Cicéron^  là  mère  des  G ra-- 
qiies ,  le  frère  de  Romulus ,  le  mi^ri  de  Lucrèce ,  &c. 
Exemples  d'adjedifs  relatifs:  nécejfaire  à  la  vie ^ 
facile  à  concevoir^  bon  pour  la  fapté y  digne  de 
louante ,  &'c.   Exemples  de  verbes  relatifs  :  aimer 
Dieu\  craindre  fa  jujlice  y  aUér^i  la  ville ^  re\je^^ 
nir^  d:  V armée  ,  pdjfer  par  le  jardin  ^  rcjfemblcr^cï 
ufi  autre; ,  Je  repenûr  de  fa  faute  ,  cofnmetUdir  à  - 
écrire  y   déjircr  de  ire   rirhe  ^  &c  :  quand  on   dit, 
djnner  quelque  clioje  à    quelqu'un  y    recevoir  un 
prcfen(  dé  Jon  ùmi  ^  les  veTrUes  donyisr  Se  recevoir ^ 
ont   chacun    deux.  Com/nV/n<fn/,;   duermînatifs    de 
ridée   de  la  relation  qu'ils    exprînientt    Exemples 
d'adyerbes  relatifs  :  relativement  â   vos   intcrccs  ^ 
indéf)endamment  d:s  circonjlances  \  quant  à  moi  ^ 
confyrméincnt  à  la,  nature.  Quànt  aux  p.rcpgfitions  ^ 
il  ell  de  leur  ,e(r^ce  d'exiger  un  Complément  ^  qui 
eft  un  nom,  UA  prong^ii,  ou  un   infinitif  :   Se  4 
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fttq^  inutil*  d*«n  accumuler  ici  des  exemples. 
/^oyirr  PliÉPOSiTioii  â*  RiiàTir* 
«  «  Un  iiom  ful/ftantif ,  dit  Alf.du  Marfâis  (Coms- 
»  TKUCTfoii),^  n«  peut  déterminer  que  trois  (brtes 
m  de  Inots;  .1^;  un  autre  nom  (  9l  dans  fon  rjftème 
»  'û  faut  eiitendfe  les  adjeâifii  )  ,  1*.  un  verbe, 
»»  I**.  ou  enfin  utie  prépofition*  »  Cette  remarque 
parpit  avtfir  été  adoptée  par  M.  i'abbé  Fromant; 
êc  l'avoue  au  Vile  peut  erre  Vraie  dans  notre  laneue  : 
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car  quoique  nos  avtvcrbcs  admettant  At%  J^  ample- 
ynems^ii  cft  pourtant  néccflfairt  d'oblervcr  que  le 
Cbm/^/Z/iit^ni  iaimédiat  de  l'adverbe  e(l  chex  nous 
une  ^Ti^of\tion\  conformément  ai  ce  qui  fuit  eft 
le  tomyUfnent  de  \z  prcpclîtion  même,  conformé" 
mine  â  la  nature.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en 
latin  tlf^  en  grec  ^  parce  que  la  terminaifon  du 
Complément  y  défîgne  le  .rapport  qui  le  lie  au  terme 
antécédent  &  rend  iriutilt  la  prépofition  ,  qui  n'au- 
roit  pas  d^utre  eftet:  le  nom  peut  donc  y  être  , 
félon  l'occurrence  ,  le  Complément  immédiat  de 
Tadvcrbe  ,  ainfî  que  je  Tai  probvi^ill^urs  fujr  les 
phrafes  uf4  terrarum^  tune  ttmporls^  cohvcmcmer 
naturœ.  Foye\  Mot^  art.  II.  n.  %. 

Un  mot  q*ui  lert  Aq  Complément  à  un  autre, 
"peut  lui-même  en  exiger  un  (ècond,  qui,  par  la 
même  railon,  peut  être  (uivi  d'un  troifîcme  /auquel 
un  quatrième  fera  pareillement  (uhprdonné,  &  ainfi 
tie  fuite  :  die  forte  que  chaque  Crom/;/cfme/ir  étant 
fiéceflaire  à  la  |;lénitude  du  fens  du  mot  qu'il  modi- 
fie ,  le5  deux  dernjlers  conftituent  le  Complément 
total  de  ràntépénulticme,  k s  trois  derniers  font  la 
totalitOu  Complément  &^  celui  qui  précède  Taiité- 
pénulticme;  &  ainfî  de  fuite  jufqu'au  premier  Com- 
plémem^  qui  ne  remplît  toute  fa  deftination,  qu'au- 
tant qu'il  efl  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  font 
fobordonnés. 

Par  exemple,  dans  cette  ^\\Tzk ^  Nous  avons  à 
vivre  avet  des  hommes  femblables  à  nous  :  ce 
derjtjier  nous  t^  \e  Complément  de  la  prépofîtion 
à;  à  nous  eft  celui  de  l  ^à)tôXi  femh lubies  ;  fem^ 
blables  à^  noits  eft  le  Complément  totû  du  nom 
appellatif  V^j  hommes},  les  hommes  femblables  à- 
nous  ^  c'eft  la  totalité  d\x  Complément  de  la  prépo- 
f\tion  de  ;  de  les  ou  dei  homrnes  femblables  à  nous , 
eft  le  Complément  total  d'un  nom  appellatif  fbufl 
entendu  ,^par  exemple  ,  la  muliitude  (  F^oye\  Pré- 
position )  ;  la  multitude  des  hommes  femblables 
à  nous  ,  c'eft  le  Complément  ëe  la  prcpo/irion  avec  ; 
avec  la  multitude  des  hommes^  femblables  a  nous  , 
c'eft  celui  de  Tinfinitif  v/vre  ;  vivre  avec  la  multi- 
iûde  des  hommes  femblables  à-nous  ^  êft  la  totalité 
du  Complément  de -la  prépofîtîon  J;  à  vivre  avec 
la  multitude  des  homme î  femblables  à  nous  ^  c'eft 
\i^  Complément  total  d'un  nom  appellatif  fou  (en- 
tendu,  qui  doit  exprimer  l'objet  du  verbe  avons  ^ 
par  exemple,  obligation  ;  ainfî  ^  obligation  à  vivre 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à  nous , 
eft  le  Complément  total  du  verbe  avons  :  ce  vert>e 
avec  la  totalité  de  (on  Complément  eft  Tattricut 
.total ,  dont  le  îujet  eft  nous. 
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Il  itilt  dt  cette  obfervatibn,^  qu'il  peut  y  atclr 
ConwLément  incomplexe ,  &  CompÛmem  complexe» 
Le  Complément  t^incompleoce.i\ixzx\à  il  eft  exprimé 
par  un  ieul  inot,  qui  eft  ou  un  nom ,  ou  un  pronom^ 
ou  un  idjeâif ,  ou  un  infinitif  ^  ou  un  adverbe; 
comme  avec  Join^  pour  nous  ^  ràifon  favorable  ;^ 
fans  répondre ,  vivre  honnêtement.  Le  Complément 
eft  complexe  ,  quand  il  eft  exprimé  par  plulieurs 
mots ,  dont  le  premier  félon  l'ordre  analytique  mo^ 
"difîe  inunédiacement  le  mot  antécédent ,  &  eft  lui^ 
même  modifié  par  le  foivant;  comme  avec  le  foin  ^^ 
requis  ^  pour  nous  tous  ,  raifon  favorable  à  ma 
caujc ,  Jàns  répondre  un  mot ,  vivre  fbn  honné'- 
temeni. 

_  m 

Dans  le  Complément  complexe,  il  faut  dîftînguer 
le  mot  qui  y  eft  le  premier  (elon  l'ordre  analytique, 
&  la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  efî  un  adjeâif ,  ou  un  nom,  ou  Téqui- 
valent  d'un  nom  ,  on  peut  le  regarder  comme  le 
Complément  grammatical  i  parce  que  c'eft  le  feul 
qui  loit  afTujetti,  parles  lois  de  Isl  5vntaxedes  lan- 
gues qui  admettent  la  déclin^ifon ,  a  prendre  telle 
ou  telle  forme  en  qualité  de  Copiplément  Y  fî  le . 
premier  mot  eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une 
prépofîtion ,  coTPme  ces  mots  font  indéclinables  & 
ne  changent  pas  de  forme,  on  regardera  (èulemeni^ 
le  premier  mot  comme  Complément  initial.  Séloji 
que  le  premier  mot  eft  un  Complément  gramma^ 
tical  ou  initial  i  le  Tout  prend  le  nom  Ae  Comble- 
ment logique  \  ou  de  Complément  total. 

Par  exemple ,  dans  cette  phrafe  ,  avec  les  foins 
requis  en  pareilles  ci r confiances  i  le  mot  circouf-^ 
tances  eft  le  Complément  grammatical  de  la  prépo- 


tances  ^tn  eft  le  Complément  total:  requis  ^^  le 
Complément  grammatical  du  nom  les  foins  ;  requli 
en  pareilles  cir^onfîances ,  en  eu  le  Complément 
logique  :  les  foins  ,  c'eft  le  Complément  gramma- 
tical de  la  prépofîtion  avec  ;  de  les  foins  requis 
en  pareilles  circonjlances ,  en  eft  le  Compliment 
logique.  '  ' 

Ceux  qui  fe  contentent  d'envîlâger  les  chofes 
foperficîellement ,  (eronr  choqués  de  ce  détail,  qui 
leur  paroitra  minutieux:  mais  mon  expérience  me 
met  en  état  d'alsûrer,  qu'il  eft  d?uhe  néceffité  indif^ 
penfable  pour  tous  leV  maîtres  qui  veulent  conduire 
leurs  élèves  par  des  voies  lumineufos  ,  &  princi- 
palement pour  ceux  qui  adopreroîent  la  Méthode 
d'introdudion  aux  kngues  que  j'ai  proposée  au  mot 
Méthode.  Si  J'on  veut  examiner  l'analyfe  que  fy 
ai  faite  d'une  phrafo  de  Cicérpn ,  qx\  y  verra  ^^^^ 
eft  nécefïàire ,  non  foulement  d'établir  les  diftinc- 
tions  que  Ton  a  vues  julqu'icî  ,  mais  encore  de 
caraélérifor,  par  des  dénominations  différentes,  les 
différentes  efpèces  dé  Complément  qui  peuvent 
tomber  for  un  même  mot,.  , 

Un  même  mot,  &  fpécialement  le  verbe,  p^|^J 
admettre  autant  de  Compléments   différents  qu'il 


1^-r 


/  . 


i 


ê 


•   s 


■k 


■».  Vi' 


PHiP 


/ 


w. 


-V...  -  .«-• 


^-r 


V 


C  OM 


■   V   ■»«  -i^fi- 


-l-««— -. 


C  O  M 


44y 


^ 


peut  y  ar^^  '•  mtmères  pofTiUtt  de  déterminer 
la  ngnification  d^  mot.  Rien  de  plus  propre  1  meure 
en  abrégé  ^  /bus  les  yeux ,  toutes  ces  direrfês  ma- 


nières 9  que  le  vers  techni(|ue  dont  (e  (èrvent  les 
rhéteurs  pour  caraâérilêr  les  différentes  circonf^ 
tances  d*un  fait  x 

Qui»  I  ^<//i|  ufri  t  iwibuê  aMxelih  ^  $ur  ^  quùmodo  ,  quando. 

Le  premier  mot,  quis^  ta  le  (eul  qui  ne  mar- 
quera aucun  Complément  y  ^ztct  qu'il  indioue  au 
contraire  le  Aijet  ;  mais  tous  les  autres  déugnent 
autant  de  Compléments  différents^ 

Quid  déiigne  le  Complément  qui  exprime  Tobjet 
fur  lequel  tombe  direâeipent  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  completté.  Tel  eft  le  Complément  immédiat 
de  toute  prépofition  ;  à  moi  y  che\  nous ,  envers 
Dieu  y  contre  la  loi  ^  pour  vivre  ,  &c  :  tel  eil 
encore  le  jComplémeni  immédiat  dé  tout  verbe 
aâif  relatif;  aimer  la  vertu  ^  défirer  Us  rïcheffe^  ^  y 
bàtïr  une  maifon  ^  &c«     " 

Le  rapport  énoncé  par  plufîeurs  verbes  relatifs 
exige  fouvent  deux  termes ,  comme  donner  Vaii^ 
mone  â  un  pauvre  ;  ces  deux  CompléntentJÊjfont 
également  direâs  8c  nécefTaires^  &  li  faut  les  dîi-- 
tinguen  Celui  ^ui  efl  inmiédiat  &  (ans  préppiîtion  , 
peut  s'appeler  Complément  objeUif primitif  {commt 
C  aumône  :  celui  qui  eft  amené  par  une  prépofition , 
c'eft  le  Complément  okJeéii//econdairé  ;  commt  à 
un  pauyrii.  .v  .^ 

Vbi  dé/îgne  le  Complément  qui  exprime  uiie 
circonftance  de  lieu  ?  mais  ce  fêul  mot  Ubi  repré- 
.  fente  ici  les  quatre  mots  dont  oii  (è  fert  pommuné- 
mcnt  pour  indiquer  ce  qu*on  nomme  les  Quef^ 
tions  de  lieu\  Ubi  ^  Unde  y  Quâ^  Quo  ;  ce  qui 
diftingue  quatre  fortes  de  Compléments  circonfian^ 
ciels  de  lieu.  Le  i«  efi  le  Complément  circonilanciel 
du  lieu  de  la  (cène,  c'efl  à  dire ,  du  lieu  où  fe  pafle 
révènement;  comme  v/vrt  à  Paris  y  être  auHtj&c. 
Le  I.  eft  le  Complément  circonftanciel  du  lieu  du 
départ;  comme  venir  de  Rome ,  partir  de  fa  pro- 
:  vjnce^  &c.  Le  j.  eft  le  Complément  circonftan^ief 
du  lieu  de^  pafTage  ;  comme  paffer  par  la  Cham^ 
pagne  y  aller  en  Italie  par  mer  ^  flicc.  Le  4,  eft  le 
Complément  circonftanciel  du  lieu  où  Fon  tend  ;  f* 
comme  aller  en  Afrique ,  paffer  en  Alface  ^  Scc^ 

Quibus  auxiliisy  ces  mots  défîgnent  le  Complet 
ment  qui  exprime  TinArument  &  les  moyens  #de 
Tadion  énoncée  par  le  mot  completté;  comme  ye 
conduire  avec  a£e\  de  précaution  pour  ne  pas 
échouer  ;  frapper  du  bâton  ^  de  V^pée;  obtenirJin 
emploi  par  \a  proie Hion  ttun  Grand  ^  &c.  On 
peut  appeler  celui-ci  lé  Complément  auxiliaire  : 
&  rien  n'empcche  qu'on  n'y  rapporte  celui  qui 
exprime  la  matière  ^  phyfique  ou  métaphyfique  ^ 
àont  une  choie  eft  faite;  Comme  une^jlatue  (Vor^ 
^ne  fortune  cimentée  du  fang  dis  malheureux. 

Qur  défigne  en  général  tout  Complément  qui 
énonce  'anecaufe^  fcnt  efficiente,  fbit  occafîonnelle , 
fôît  finale»:  on  le  nomme  Complément  circonjianciel 
^^a^j  Exemples  :  un  (obleau  de  Kubens^  peint 


par  Kuhens  4  il  a  manqué  le  fuccès  pour  avoirs 
négligé  les  moyens  ;  Dieu  nous  à  créés  pourfn 
gloire  i  s^ occuper  c^  d'éviter  l'ennui. 


Quomqdo  défigne  le  Complément,  qui  exprime 
une  manière  particulière  d*ctre  qu*i||  faut  ajouter  â 
l'idée  principale  du  mot  completté  ;  &  on  peut  le 
nommer  CompUmcnt  modificatifr^tti  commune^ 
ment  un  adjeôif  ou  une  propofition  incidente  ^  fi  le 
mot comjpUtté  tù  un  nom;  un /ayant  homme ^  un 
livre  utile  ^  une  erreur  qui  fait  aes  progrés  ;  aillèUrt 
c'eft  un  adverbe  de  manière  ^  ou  une  phrafe  adver^ 
biale  commençant  par  une  prépofition  ;  vivre  hon^ 
nétemtnty  vivre  conformément  aux  lois  ^  parler 
avec  facilité.  ^  ^ 

Quando  dé/îgne  le  Compî/ment  qui  exprime  une 
circonftance  de  tenips.  Or  une  circohftance  4è  temps 
peut  être  déterminée ,  ou  par  une  époque  ^  qui  efl 
un  point  fixe  dans  la  (îiite  continue /du  temps  ^  ou 
par  une  période  »  durée  dont  on  peut  affigner  le 
comialencement  &  la  fin.  La  t.  détermination  ré« 
pond  proprement  à  la  queftion  ^i^2s/ii/o(  quand  ^  à 
quelle  éooque^  à  quelle  date)  ;  &  Ton  peut  appeler 
la  phrafe  qui  t'exprime ,  Complément  circonjianciel 
de  date  ou  à^ époque  :  conrime  j  il  mourut  hier  ;  nous 
finirons  Vannée  prochaine  ;  '  Jéfus  naquit  fous  le 
règne  d^AuguJle.  La  i.  détermination  répond  pro-» 
prement  â  la  queftion  ^uandiu  (pendant  combien 
de  temps);  &  Ton  peut  donner ,  à  la  phrafe  qui 
l'exprime  ^  le  nom  de  Complément  circonflanciel 
de  durée  :  coipme ,  //  a  vécu  trente  trois  ans  ;  cet 
habit  durera  long  temps.  t  !^ 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  Métaphyfîque  pôm- 
tilleutè  ne  trouvât  encore  d'autres  Compléments  ^ 
qu'elle  dé/îgneroit  par  d'autres  dénominations  :  mais 
on  peut  les  réduire  â  peu  près  tous  aux  chefs  géné«» 
raux  que  je  viens  d'indiquer  ;  &  peut-être  n'en 
ai-je  que  trop  afiijgné  pour  bien  des  gens ,  ennemie 
naturels  des  détaus  railonnés«  C'eft  pourtant  une 
néceflité  indifpenfable  de  d^inguer  ces  diftcrentes 
(brtes  de  Compléments  ^  afin  d'entendre  plus  nette* 
ment  les  lois  qee  la  Syntaxe  peut  impofêr  à  chaque 
efpècê  3,  &  Tordre  que  la  conftruâion  peut  leur 
afiigner.     ^ 

.  Par  rapport  â  ce  dernier  point  ,  je  veux  dire 
l'ordre  que  doivent  g^irder  entre  eux  les  différents 
Compléments  d'un  même  mot ,  la  Grammaire  gêné* 
raie  établit  une  règle  ^  dont  l'Ufâge  ne  s'écarte  que 
peu  ou  point  dans  les  langues  particulières  ^  pour 

6  M  qu'elles  iàflent  cas  de  la  clarté  de  renonciation, 
ans  l'ordre  analytique^  le  feul  qu'envifâge  la 
Grammaire  générale ,  &  qui  eft  à  peu  près  la  bouf^ 
fôle  des  Ufages  particuliers  àe%  langues  que  l'abbé 
Girard  appelle,  pour  cela  même,  analogues;  la 
relation  d'un  Complément  au  mot  qu'il  completté 
eft  d'autant  plus  fenfible  /  que  les  deux  termes  font 
plus  rapprochés  ;  &  ce  rapprochement  eft  fîirtout 
nécefTaire  dans  les  idiomes  où  la  diverfîté  des  ter-^ 
minaifôns  ne  petit  caraftérifcr  celle  des  fonâions 
des  mots.  Or  il  eft  certain  que  la  phrafe  a  d'autant 
plus  de  netteté  ^  que  le  rapport  mutuel  de  (es  pac^ 
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lits  eu  plus  marqué  ;  Si  par  conftquent  iMmporte 

^  à*  clarté  de  rcxprcllfon^,  cujus  fumma  virtus  ifi 

ftrfpicuitas  (  Quintii.  Inft]  orat.  J.  jv.  )  ^  de  n*éloi- 

.*  ^cr  d'un  mot  que  le  moins  qu'il  eft  poflible  ce  qui 

lui  (êrt  de   Compléments  * 

Cependant  ft  plufieurs  Compléments  connurent 
à  U  détermination  d'un  même  terme ,  ils  ne  peu- 
vent pas  toifs  le  fiiivre  immédiatement  :  il  ne  refte 
donc  plus  alors  au'i  en  rapprocher  le  plus  qu'il  eft 
poflSbie  celui  quon  eft  forcé  d'en  tenir  éloigné.  D^ 
là  cette  règle  générale:  ^      ^      • 

i.  De  plufieujrs  CompUments'  qm  tombent  fiir  le 

mêmje  mot,  il  faut  mettre  Iç  plus  court  le  premier 

après  le  mot  cn:upletie\  puis  le  plus  court  de  ceux 

qui  reftent,  &  ainfi  de  fuiVe  Jusqu'au  plus  long  de 

M^  tous  qui  doit  être  le  dernier*  «Par  ce  moyen,  dit 

M.  de  Gamaches  {Dijf.  fur  les  agrém.  du  tàn- 

^ gaffe  ^  Parr.  I.  éd.  1718.  j  w  ceux  qu'on  met  aux 

/^  »  defnîcres  places  ne  (e  trouvent  éloignés  du  terîne 

*  >x  modifié   que  lé   riiolns  qu'il  eft   poftible.   Ainfî , 

l'on,  diroit.,   /^ûr^r  tE   wc^  des  dehors  de  la 

veriu\  Se  rarer  des  pEHORS  df  la  VLKTijjles 

» ,  vices  les  plus  honteux  &  l^s  plus  décries,  o 

\Montelquieu   {Grand.  ^&  decud.   des ,  romains ^l 

ch.  jv.  )  ^^exprime  ainfi  :   Carthai^e  ,   qui  faifoit 

LA  GUERRE  ûvec  fon  opulénce  contre  la  pau-" 

VRETÉ   ROMAINE   ,    avoit  ^   P/VR    CELA     MJImE^^   du 

yiefdvanfage.  Dans  cette  propofîfion  complexe  ^  le 
•Verbe  principal  avoli  eft  (uivi  de  àèux  Comple^" 
rnenis  ;  \e  premier  eft  un  Complément  circonftan- 
çîel  de  caufe  ^  par  cela  même  ^  leq-uel  a  plus  de 
brièveté  que  le  Comp  le  ment  ob]câify  du  defavan- 
tage.  Dans  la  propofîtîon  incidente  qui  fait  partie 
du  fujet  de  la  principale  ^  le  verbe  faifôit  a  1%  un 
Complément  o^jedif  primkif ,  la  guerre  ;  !••  un 
Complément  auxiliaire  ,  avec  fon  opulence^  qui  eflg 
plus  long  que  le  précèdent  &  plus  cobft  que  le 
fuivant  ;  3^.  un  Complément  obje^lf  fecondaire  ^ 
çui  eft  le  plus  long  des  trois,  (cro/z/A*^  la  pauvreté 
romaine.  \  -  ,  -^^     <  •     , 

IL  Si  chacun  des  Compléments  quP  concourent 
a  h  détermination  d*un  mcihe  terme ,  a  une  éten-^ 
due  confidé'rable  ;  il  peut  encore  arriver  que  le 
dernie^r  fe.  trouve  aiïez  éloigné  du  centre  comnjun, 
pour  irTy  avoir  plus  une^elation  aùfli  marquée  qu'il 
iniporte  à  la  clarté   de  la  phrafe.  Dans    ce   cas. 


des  rapports  mutuels  des  parties  de  la  phràfè.  Ce 
eliarigement  confifte  à  placer  Tunr  des  Compléments 
avant  le  mot  completté  :  ce  ne  doit  être  aucun'dés 
deux  CompUments  objedifs  y  parce  qu'étint  plijs 
«fTencieir^  ils  tiennent  plus  à  leur  placé' naturelle; 
c*eô  communément  un  Compiément  auxiliaire ,  ou 
snodifîcatif  ^  ou  circonftanciel  de  temps  ^  de  lieu  ^ 
«u  de  caufè.         ^        .    .  "      , 

Ceji  un  des  rois  qui  ont  ^  après  un  siège  de 
DIX  AKS  y  renyerfé  la  f^meufe  Troie.  (  Télém.  K  ) 
%\  rUluftre  ^ieur  avou  mis  après  unjiége  de  dix 


"■       C  Ô  u 

eins  1  la  fin  de  It  phrafe  ,  la  conftruftîon  auroit  été 
Amplement  réguHèrç  ;  il  Ta  rendue  élégante ,  lorf- 
qu  il  a  placé  le  (amplement  circonftanciel  de  temps 
après  le  Verbe  auxiliaire ,  qui  marque  le  temps  ^  & 
le  Complément  objeâif  après  le  iiipir^^  auquel  feul 
il  a  rapport  :  il  n*a  point  étç  contre  IVfprit  de  la 
rcffle ,  il  y  eft  mieux  entré.  5 

Dans  Texemple  déjà  cité,  Montesquieu  auroît  pu 
dire,  en  cranfpofant  le  Complément  auxiliaire  cie 
la  propofition  incidente^  Carthûgt  ^  qui  ,  avec 
SON  OPULEKCE  ,  fuifoU  la  guerre  contre  la  pan-* 
vreté  romaine  ;  &  jo(c  dire  que  là  phrale  auroit 
été  il rrangée  d'une  manière  encor^-^plus  fayQrab.c 
4  la  clarté  grammaticale,  Mair-rauteur  a  pu  ado^^ 
ter  le  premier  tour  ,  parce  qu'au  fonds  il  n*entraire 
aucune  obfcurité;  &  il  a  dû  Je  préférer,  parce  qu  il 
eft  plus  énergique  i  çau(ê  de  Tunion  étroite  des 
deux  termes  oppo(es  Jon  opulence  &  la  pauvreté 
romaine:  cai'les  granis  écrivains  ,  fans  reclieri^her 
les  antîthèfes  ,  ne  négligent  pas  celles  qui  (I')r  ent 
de  leur  fujet ,  &  moins  encore  ceilts  qui  font  a 
eur  lujet. 
àAj^  III.  Il  arrive  quelquefois  que  Ton  viole  la  lettre 
W^àe  la  loi  qui  fi^e  l'ordre  des  Compléments  ^  m?.is 
c'eft  pour  eii  cçnferver  refprir^:  dans,  ce  cas, 
Texception  devient  une  nouvelle  preuve  de^  la 
règle. 

Ain^  ^  au  lieu  de  dire  ,  V Évangile  infplrt 
UNE  t»iÉTÉ  QUI  N'A  rien  DE  çuspeçt^  aux  per- 
foîines  qui  veulent  être  Jincé rement  à  Dieu\  en 
plaçant  le  premier,  celui  des  4^ux  Comp/êments 
qui  eft  le  plus  court;  il  faut  dire,  en  rcnverfaçt 
cet  ordre  ,  U Évangile  infpire  y  aux  personnes 

QUI    VEULENT    ETRE    SINCÈREMENT    A   DifcÙ ,   uni 

piété  qui  n  a  rien  de  fufpecl  y  «c  &  cel<^  y  dit  le 
»>  P.  Êuffier  {Cramm.  fr.  h,  774.)  afin  d^évircr 
>^  réquivoqùe  qui  pourroit  (ê  trouver ^dans  le  mot 
^3  aux  pcffonnes  ;  czT  on  ne  verroit  point  fî  et 
'  »  mot  eft  régi  par  le  verbe  infpire  ou  par  radle<ftif 
y^  fufpea.  >^  ^  ' 

-  >i  L'arrangement  des  mot^  \  dît  Tji.  Corneille 
»  (A^or^  fur  la  /{^m.  454.  de  Vaugelas)^  ne  con- 
»  fifte  pas  feulement  à  les  placer  d'une  manie re 
»  qui  fljitte  ToreiUe  j  mais  à  ne  laifl^èr  aucune  c^ui- 
»  voque  dans  le  difcours.  Dans  cet  exemple ,  Je 

^  ferai  ^    AVEC    une     ponctualité    dont     \QiV% 

»  aurez    lieu    d'être    satisfait  ,    toutes  les 
»  chofes  qui  font  de  mon  minijiêre  ;  il  n'y  a  px>inc 
»>  d'équivoque ,  mais  Toreillè  n'eft  pas  cpnttnte  de^ 
»  Tarrang^ent  dfes  mpts  :  il  put  écrire  ,  Je  feiàl 

»    toutes    Lts   CHOSES    QUI-  ^O NT    DE  Mq]g^^?ATKl5- 

»  TÈREj  ^zvec  une  pondualité  dont  vous  aure\ 
»  lieu  d*étre  fatisfaït.  » 

Corneille  fcmble/ne  faire  de  cet  arrjfïgement 
qu'une  affaire  d'oreille;  mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  tî^ouver  l^vice  du  premier  arrangement 
de  1  exemple  propo(e\:  il  n'y  a  point  d'équivoque  ^ 
j'en  conviens ,  parce  qu'il  re  s'y  préfente  pas  deux 
(êns  dont  lé  choix  (bit  \incèrtain  ;  mais  il  y  a  obfcu- 
rité ,  parce  que  le  véritkble  (êfls  ne  s'y  môBire  pas 
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it«c  BiTei  de  netteté^  à  çaufe  du  trop  grand  éloi^ 
gnement  où  ft  trouve  le  CompUmerit  objeâif,  ^r^ 
Tinte rpofiiion  du  CompUmeni  modificatif. 

Tel  eft  le  fondement  dja  principe  général  par 
Icqtftl  il  f^ut.  juger  di$  Il  conAruâion  de  tant  dé 
phralês  citées  pat  nos  grammairiens.  Les  Complt- 
m^/2// doivent  eirc  d'autant  plus  près  du  met  tp/ri; 
pUtté %  qu'ils  ont  moins  d'étendue:  mais  comme 
cette  loi  eil  diâée  par  Tintérét  de  la  clarté;  des  que 
robfèrvation  rigoureute  de  la  loi  y  eft  comr^irç , 
fdit  en  y  jetant  rcquivoque  ,  (bit  en  y  laillant  feule- 
ment de  Tob/curité  ^  c'eft  une  autre  loi  d  y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi,  il  ne  faut  pas  dire, 
^       t^mployons  toute  cette  vaike  curiosité  qui 

h%    RÉFAHD    AU    DEHORS,    ilUX   affaires    (Ic   710 tire 

fallu;  mais  il  faut  dire,  (elon  la  corrcûipn  indi- 
quée par  le  P#  Bouhours  [Rem.  nouv.  tom.  I. 
pag.  %\9)^  Employons^  aux  affaires  de  kotre 
SALur,  toute  cette  vaine  curiojîté  qui  Je  répand 
iiu  dehors.  Il  faut  dire  pareillement ,  Qui  n\i  pas 
quelquefois  fous  fa  main  un  libertin  a  réduire  <5- 
'â  ramener  à-la  docilité  ,  par  de  douces  &  inji- 
nuames  converfarions  f  &  non  pas  comme  la  Bruycre 
(  Caraci.  çb*  xvj.\^  à  ramener  ^  par  de  douces 

ET    INSINUANTES   CONVERSATIONS  ,  à  la  doClUté. 

V  En  vertu  de  la  (econde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P:  Bouhours  (  i^i  ):  Ilfeperfuada  quEii  atta- 
quant LA  VILLE  PAR  DIVERS  ENDROITS,  il  répa- 

rtroit  la  perte  quil  venoit  de  faire  ;  '  &  non  pas , 
Il  fe  perfuada  qu'iL  répareroit  là  perte  qu'il 
VENDIT  DE  faire  ^  cn  attaquant  la  ville  par  divers 
endroit}  :  Cjar  quoique  ce  (ëcond  arrangement  ne 
fcit  pas  contraire  à^la  lettre  de  la  première  loi,  il 
en  coiStredit  Tefprit  par  Téquivoque;  pui(qu*il  fem- 
*  ble  indiquer  que  la^perte  Arenoit  d'avoir  attaqué  la 
^  ville ,  au  lieu  qu^on  veut  faire  dépendre  la  répara- 
lion  dé  cetteperte  de  Tattaque  même  dç-la  ville  par 
divers  endroits.    ^ 

IV,  LeÉ  règles  que  Ton  vient  d'établir  fur  les 
différents  Compléments.^' \}^  même  mot  ^  doivent 
s'entendre  aum  des*  parties  intégrantes  &  fîmilaires 
dun  même  Complément  ,  réunies  par  quelque  con- 
jondion  :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  être 
les  prÈinières,  &  les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières  ;  parce  que  les  parties  imégrajivtcs  &  fîmi- 
laires d'un  mênie  Complément^  font  eiTês-mêmes 
'^yxxzxit-A^  Cornpléments  àQ  même  nature  que  celui 
dont  elles  font  parties  ,  &  que  par  conféquent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  même  ordre  qu'ob- 
fervent  les  Compléments  différents  ,  précifément 
pour  la  même  raifbn  de  netteté.  Ainfî ,  pour  em- 
ployer l'exemple  du  P.  Buffier  (n.  771.  )  ^  ^^  doit 
dire^  Dieu  agit  avec  justice.^  ù  par  des  voies 
ineffables ,  en  mettant  à  la  tête  la  plus  courre  des 
deux  parties  :  mais  fî  cette  même  partie  devenoit 

elle  fe  placerdt 

Dieu  amt  par  des 

voiEf  ^iïeffables  ,  &  avec  une  jupice  que  nous 

devons  ad jrer  en  tremblant. 


^wuA  pdruc^  :  inais  11  ceire  mcme 

plus  longue  par  quelque  addition  ; 

^  la  dernière,  &  Ion  diroît  ,    Diei 


*%. 


CVflj  cc:tç  règle  ainfî  entendue,  &  non^Jes  rai- 


«• 
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(bfis  vagues  à  obfcures  alléguées  par  Vaugelas 
[l^.  Rem.  nouv.  à  la  fin  du  Toiû.  II)  ,  qi|i  dé- 
montre le  vice  de  cette  phrafê  :  ^Je  fermerai  A? 
bouche  à  ceux  qui  le  blâment  ^  quarid  je  leur  aurai 
montré^  ^ue  fa  façon  décrire  efl  excellente ,  quoi-^ 
quelle  s'éloigne  un  peu  d^  Celle  dt  nos  anciens , 
poètes  y  qu  ils  louent  ^s  tôt  par^n  dégoût  des 
chofes  préfentes  que  par^çsfeniimems  d'une  vert- 
table  eflims  i  &  qu'il  m^#itb  le  uom  de  pbtxB. 
Cette  dernière  partie  intégrante  du  Complément 
objeftif  du  Terbe  )  aurai  montré ^  cfl  en  effet  dé* 
placée,  parce  quVUe  efl  la  plus  courte  &  pourtant: 
la  dernière  ;  la  relation  du  verbe  montrer  à  ce 
Cowplém^em  n'efl  plus  afTez  fçnfîbk  :  il  falloit  dire. 
Quand- je  leur  aurai  montré ^  q.u*il  mérite  lb 
NOM  DE  POÈTE  y  &  que  fa  façon  d'écrire  ejl  excel 
lente  y  i^c.  ^^  . 

V-.  Si -les  à\v^r%  Compléments  du  même  mot, 
ou    les    différentes    parties    fîmilaires,  d  un    mcme 
Complément  ^  ont  fenfîblémént  la   même  étendue;' 
ce  n'efl  plus  l/affaire  dii  compas  d*en  décider  Tar- 
rangement;  c'eft  un  point  qui  reffortît  au  tribunal 
du  goût,  c*cfl  à  dire,  du  jugement  éclairé  par  une 
Logique  fine  &  fondée  fur  des  principes  également 
délicats  &  certains.  ^\ 

S'il  s'agit ,  par  exemple,  de,s  parties  fîmilaires 
d'un  même  Complément  ^  il  feroit  mieux  de  dire  , 
Je  leur  montrerai  \  que  sa  façok  d'écrire  est 
EXCELLENTE  ,  &  qiiH  mérite  le  nom  de  Poète  ^ 
que  de  dire  ,  Je  leur^  moriirerai  ,  qu'il  hf^ÛKiTK 
LE  KOM  DE  POÈTE,  &  quc  fa  façon  décrire  efl 
excellente^;  parce  qu'il  eft  poète  en  confcquence 
de  (on  excellente  façon  d'écrire.   - 

S'il  efl  queflion  de  différents  Compléments  ^^A 
faut  dire,  par  exemple  , U Evangle  infpire  insen- 
siblement là  piété  Kv:^  ïiDÈLES  ,  en  mettant 
d'abord  le  Complément  modificatif  ,  parce  qu'il 
tombée  fîir  Taftion  même,  qui  doit  être  canwleuc 
avant  qu'il  foitqueflion  de  la  rapporter  à  desCobjets 
extérieurs  :  les  Cpt^iplémemts  cbjedifs  vieniiera  en- 
fuite  ;  le  primitif  en  premier  lieu  ^  parce  que  rien 
ne  marque  ici  fon  rapport  au  verbe  que  lé  voifî- 
nage  même;  le  fecondaire  enfuitè,  parce  que  la 
prcpofîtion  en  marque  la  relation  &  fupplée  a 
réloignement.  .''.■.,'—.' 

Vf.  Il  efl  fî  néceffaire  pour  la  clarté  ,  de  rendre 
fenfîble  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
pleitéy  eR  les  en  tenapt  éloigné  le  moins  qu'il  efl 
pdffible  ;  que  ,  s*il  fe  préferite  des  occafions  de 
mettre  it  Complément  i  la  tête  dé  la  pro^ofîtion , 
•il  eft  toujours  mieux  de  rejetei>le  fuj«t  après  le 
verbe;  &  pour  peu  que  Tf tendue  du  fujet  furpaflè 
fenfibiement  celle  du  Complément ,  c^eft  alors  une 
tranfpofîtîon ,  indifpènfaJble. 

Cefi  ce  QUE  Minos  y  le  plus  ^  fige  &  le  meilleur 
de^tous  Us  rois  ^  avoit  compris  {Téiêm.V.)  :  Je 
mot  conjohdif  que  efl  ici  le  Complément  objeâif 
dii  verbe  avait  compris  y  mais  il  en  eu  féparc  par 
le  (iijet  complexe ,  dont  l'étendue  efl  confidérable  : 

c'efi  un  défaut  ^   Si  û  auioit  été  mieux  de  dire  , 
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pÙnutït  obJeAîf  du  ▼erbe  /V  patois  i  dVlleoff 
cfite  propofidbn  incidente  fait  équivoque  &  paroic 
tomber  (îir  ces  commencemems  ^^  d'autant  .plus  que 
imaginés^  au  masculin ,  (bit  fiute  d'impreffion ^ 
(bit  que  Taiiteur  ait  cru  délices  ma/cuiin  au  pluriel 
comme  il  Teift  au  Singulier.  Il  falloit  donc  dire,  Je 
goutois  ^  DAMt  CM  COMMEMCBMEMTS,  OU  bien  ^ 
Dami  est  commimcbmbiits\  y^  goûtais  des  dé^ 
lices  ûuc  je  n^ avais  )fas  imaginées. 

u  il  y  a  long-temps ,  dit  m.  de  Gamaches  (lac. 
»  cit!) ,  aû*on  cherche  ce  que  c*e(l  que  le  Nombre 
»  en  Klatière  de  langage  ;  mais  il  eft  facile  de  le 
»  découvrir  en  (îiivànt  nos  principes  [les  mcmes 
H  qii'ori  vient  d'expo(êr  &  de  juûifier].  Le  Nombre 
M  ed  le  rapport  (enfîble  des  parties  du  difcours  ^ 
»  rangées  ^lon  Tordre  que  demande  la  netteté  du 
»  (Ivle.  Ain(î  ^  lor(qu*une  phra(e  manque  d*harmo-* 
^  me  ,  n'en  therchez  la  rai(bn  que  dans  le  mauvais 
n  arrangement  des  pa^rties  qui  la  conripo(ent  :  mettçs^ 
»  entre  tcmtes  (es  parties  Tordre  le  plus  conve- 
'ynable,  a  coup  sûr  vous  la  rendrez  harmonieufe. 
»  C'eft  â  quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  quî^ 
'j  pour<ionner  plus  de  cadence  à  leurs  phra(ês  & 
ji  pour  les  rendre  plus  nombreu(es ,  les  chargent 


Cejl  ce  Q[o^âvoit  camj^ris  Minas  \  le  plus  /agi 
&  le  meilleur  dit  tous  les  rois.  y 

VII.  Ajoutons  encore  une  autre  renrurque  1  cellef 
aui  précèdent.  CVil  quHI  ne  faut  jamais  rompre 
1  u;iité  d'un  Complément  complexe  ^  pour  jeter  entre 
fês  parties  ùiL autre  Complément  à\x  même  mot.  La 
rai(bn  en  eft  évidente.  La  parole "âoit  être  une  image 
fidèle  de  la  pei^fée^  &  il  faudroit ,  s*il  étoit  polTible^ 
exprimer  chaque  penfée  par  un^ul  mot  ^  afin  d'en 
pemdre  mieux  Tindivifibilité  :  mais  comme  il  n*e(l 
pas  toujours  pofT^ble  d'atteindre  i  cette  (implicite  »  il 
eÛ  du  moins  néceiTaîre  de  ne  pas  féparer  les  parties 
d'une  image  dont  l'original  e(t  iQdivIfible,  afin  que 
Timage.ne  (bit  point  en  contradiâion  avec  Tori-- 
ginal,  &  qu'il  y  ait  harmonie  entre  les  mots  ft  les 

idées.       ■  ,  •••  -  ^. 

C'eft  dans  la  violation  de  cette  règle  que  con(î(le 
le  défaut  de  quelques  ph^ales,  juftement  cenfurées 
par  le  P.  Bouhours  {Doutes.  Part.  IV.)  &  par  Th. 
Corneille  {.Note  fur  la  /(«rm.  454.  de  Vaug.)  ^  , 
^pn  leur  ptut  conter  quelque  hifioire^  remar- 
quable ^    sua    LES    PRIHCIPALES    VILL&S  ^    ^^^  J 

attache  la  mémoire  :  il  eft  évident  que  Tantécé-'^ 

dent  de  ^ai  ,   c*e(ï  quelque  h i/loù^remarquab le  ; 

&  que  cet  antécédent  ^  avec  la  propoiîtion  incidente  ^.  >i  de  mots  oififs  ,  qui  ne  font  qu'étendre  ladiâîon 

^  (ans  rien  ajouter  au  (cns.  La  mefure  de  nos  pé^ 

»  riodes  doit  être  reiïipHe ,  par  les  termes  mêmes 

»  dont  BOUS  (onimes  indi(pen(able0:^nt  obligés  de 

>>  nous  fêryir  pour  nous  faire  entendre  : 

»  Eft  breviiate  opus,  ut  currat  fentcntia .  neu  fe\ 
»  Impcdiat  vcrbis  lajfks  ontrantibus  aurti.  -     -'      .  - 

.     Hic.  I.  Sat.  ». 


qui  y  attache  la,  mémoire  ^  exprime  une  idée  totale 
qui  eft  le  Complément  Qh]edif  primitif  du  verbe 
*  conter  :  Tunîte  eft  donc  rompue  par  Tarrangement 
de  cette  phrafe  ,  &  il  falloit  diie^  On  peut  leur 
conter  ,  sur  les  PRI^félPALES  villes  ,  quelque 
hifloire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 
C'eft  le  même  défaut  dans   cette  autre  phr-tfe  : 

^"-Jl  y  a  uir^iin^  de  vanité  &^  d* affeUation ^  dans 
Pline  le  jeune,  qui  gâte  fes  lettres*  L'unité  eft 
encore^  rompue ,  &  il  falloit  dire  ,  Il  y  ci  ^  dans 
Pline  le  jeune  ^  un  air  de  vanité  &  d^aff^Hation 
qui  gâte  fcs  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  .  admirable  pour  le 
fonds)  mai^  il  ne  faudroit  pas  toujours  prendre  fâ 
dîdion  pour  modèle*  Il  y  a  ^  dit-il  (ch.  ij.)  ^  des 
endroits  y  D\^s  l'Opéra  ,  qui  laijfent  en  déjirer 
d'autres  :  il  de  voit  dire  ^  Il  y  a  ,  daws  l'Opéra  , 

.   des  êndràlts  qui  en  laijfent  défirer  d^ autres. 

Elle  nelaijfe  pas  de  tenir  la  place  ^  dans  leur 
psprït  et  dans  le  commerce  ordihahie  I  de 
quelque  chofe  de  meilleur  (C h.  V.).  Il  falloit  dice. 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir ^dki^s  leur  esprit  ^t 

DANS     LE     COMMERèE     ORDINAIRE   9     la  plucè    dé 

quelque  chofe  de  meilleur  ;  ou  bien  y  Elle  ne  laijfe 
pas  de  tenir  là  place  de  quelque  chofe  de  meilleur  ^ 

.    DANS  LEUIt  ESPRIT  ET   DANS  LE  COMMERCE   ORDI- 

j    NAiRB  ;  t)u  peut-être  encore  mieux  ^  dans  leur 

ESPRIT   ET   DANS    LE  COMMERCE   ORDINAIRE  ^  elle 

ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de 
meilleur. 

Pans  le  Roman  de  Z aïde^Vztu  II.  )  on  îît;  Je 
gtôâtois  des  délices  y  dans  ces  commencements  ^ 
que  je  r^ avais  j^s  imagines.  Cei  mots  ^  que  je 
navois  pas  imaginés  y  (ont  mal  à  propos  féparés 

(Ur  délices  y  antécédent  avec  lequel  ils  ibat  le  Co{n- 


De  tous  nos  grammairiens  cependant ,  je"  ne  vois, 
avec  M.  de  Gamaches^  que  le  P.  Buffier  &  M.  de 
Wiîilly^  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  l'ordre 
des  Compléments  d'un  même  mot ,  &  le  jcluite  « 
même  n'en  a  pas  vu  la  dodrine  dans  toute  (a  pléni- 
tude y  parte  qu'il  eft,  je  croîs,  le  premier  qui  ait 
connu  ce  principe  ,  &  qu'il  eft  affez  rare  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  aufîi 
toute  l'étendue.  Mais  il  eft  bjen  furprenant  que 
Rèftaut ,  qui  cite  l'ouvrage  de  ce  Père,  comme 
une  des  bonnes  (burces  où  il  a  puifë  Ct%  Priru:ipes 
généraux  &  ràijbnnés  ^  hV  au  pas  apperçu  un  ^ 
principe  qui  eft  en  fbi-méme  très*lumine jx ,  très- 
fécond  ,  &  d'un  lilâge  très-étendu.  M.  l'abbé  Fro- 
mant  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fort 
Supplément  où  il  parle  de  (a  Syntaxe  ,  de  la 
Conjlruélion ,  &  de  Tlnvèrfion.  Ces  auteurs  n%n 
Qrtt-ils  pas  jugé  auiTi  avantazeufemenY  que  M.  de 
Gamaches  ?  Le  mérite  de  Tordre  leur  a-t-il  échâpé? 
&  doîs-je  les  ^n  convaincre  par  l'autorité  d'un  de 
nos  gr4nds  maîtres  î  Voici  ce  qu'en  dit  Vaugelas 
(^Rem.  4Î4>: 

}|  L'arrart^emeot  des  mots  eft  u;i  des  plus  grands 
ecrets  du  ftyle.  Qui  n'a  point  cela,  ne  peut  pas 
»  dire  qu'il  fâche  écrire  :  U  a  beau  employer  de 
»  belles  phrafês  &  de  beaux  mots;  étant  mal  pli- 
n  cés^  I  ils  ne  fauroient  avoir  ni  beauté  ni  grâce  ^ 
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»  outre  qu^Us  embarraflent  rexprèdion  8r  lui  6tent 
p  la  clarté  qui  ed  le  principal  :  Tamum  /cries 
m  juttûantqut  poUcil  ^  (^M.  Beâvzèe.) 


(N.)  COMPLÊTIF ,  VE  .adj.  Qui  fcrt  à  complet- 
1er  9  ou  à  caraâéri(er  un  complément«  Un  cas  corn'- 
flétif^  unephrafe  compUtive.  "^ 

Que  te  (oit  reflexion  ou  haûrd^  ^^  y  ^;  ^^"^  ^^ 
fyftéme  des  cas  iatînt^  uhe  divifîon  alfez  régulière , 
qui  les  partage  en  trois  branches  ^  4^  deux  cas  cha- 
cune: deux  cas  (ubjeâi^^  le  nominatif  &  le  Toca- 
tif  (  ^oy^î  SuBjecTiFi  NoiumatiF)  &  Vocatif  ); 
deux  car  advert^iaux  ,  le  génitif  &  le  datif  (  yoye\ 
Adverbial,  GéNiriF,  &  Datif);  &  deux  cas 
compUiifs^  Tacculâtif  &  Tablatif  {Voyc{  Accu- 
satif 6*  Ablatif  )  :  je  les  ifomme  complétïfs  ^ 
parce  qu'ils  (ont  uniquement  defiinés.à  cafaâéri(èr 
les  compléments  de  certaines  prépofttioçs. 

Ce  n'eft  pas  la  même  cho(ê  en  grec:  le  nomina- 
tif &  le  vocatif  y  (ont  ^véritablement  (bbjedifs  , 
comme  en  latin;  nuis  le  .génitif  &  le  datif  y  (ont 
conwlitifs  y  comme  Taccuûtif* 

En  anglois  &  en  fiçançois,  les  pronom^  ont  un 
cas  compUtîf^  auquel  je  ne  donne  point  d'autre 
nom,  parce  au'il  n*y  a  poiift  d'autre  di(lindion  à 
caraÔérifer.  Ces  langues  ti^ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autre  partie  aOraKbn.  (ilf.  Beâuzèe.) 

(N.)  COMPLEXE ,  adî.  Ce  mot,  en  latin  Com- 
plexus  y  fîgnifie  Qui  embraue  à  la  fois  plufîeurs  objets. 
On  s'en  fèrt  en  Logique  &  en  Grammaire  ,  en  parlant 
du  (ujet  ou  de  l'attribut  d'une  propofition ,  de  la 
propofîtion  même  ,  &  d'un  complément 

Uri  fjjet  èft  V  complexe  ,  quand  le  nom ,  ou  le 
pronom ,  ou  l'infiniuf  qui  en  tient  lieu  ,  cfi  accom- 
pagné de  quelque  addition^  qui  en  eft  un  complé- 
nrent  détermînatif  ou  explicatif*  Tels  (ont  les  fujcts 
des  proportions  (uivan tes:  Les  livres  vritES  font 
en  petU^ nombre;  Les  principes  de  la  Morale 
Tnéritent  càtemion  ;  Vous  qui  cgnnoissez  ma 
conduite  ,  juge^-moi  ;  Craindre  DiEÛ'^e/?  le 
commencement  de  Ici  fagejpr. 

Uïi  attribut  eft  complexe  ^  quand  le  mot  princi- 
palement deftiné  a  énoncer  la  relation  du  fu jet  à 
la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  ,  eft  accom- 
pagné d'autres  mots  qui  ea  modifient  la  (îgnîfîcation. 
Tels  font  les  attributs  diîs  propofitions  (uivantes  :  Un 
homme  Jludieux  lit  avec  soin  les  meilleurs 
cuvRAGfes;  //  efl  attentif  a  leurs  principes. 
,  Une  propcfîtiofi  Vom/;/^:c^  eft  celle  dont  U^^bjet, 
ou  l'attribut  ,  ou  même  dont  le  jujet  &  iWribut 
(ont  complexes.  lu\  puissance  législative  ejl 
réjpe^iwle  j  c'eft  une  proposition  complexe  par  le 
^fujet  :  Çéfar  fut  vt  tyran  de  sa  patrie;  c'eft 
une   propofîtion   complexe  par    Tattribut  :    Etre 

SAGE  'AVEC     IXCàS    efl    UNI     VÉRITABLE    FOLIJ  • 

c  eft  une  propofîtion  complexe  par  le  fiijet  5c  par 
l'arrribut.  {^yoye\  Propositiom.  ) 

Un  çomplcmîPt  eft  complexe^  quArd  II  eft 
•«expriiuc  par  plu£eurs  mots  dont  ies  uns  modiûeat 
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les  autres:  comme  avr^  lb  soin  nBQtJis;  raifon 

FAVORABLB    A    MA   CAUSE   ;    fcUXS     BrlIPONDRE    UM 

MQT  ;  vivre  fort  honnêtement;  pour  obtenir 

INCEMAMMENT    LA   GRACE   QUE  VÔiy   fOLLlCITBZ 

A  LA  Cour.  ^ 


«i. 


Enfin  une  expreftion  ^  une  phra(c  eft  com^ 
par    la   pluralité    des    mots,  (ubordonnés    les    uns 
aux  autres  pour   (ignifier   une    leule   idée  totale* 
(AL  Meauzéb.) 

(N-)  COMPLEXION ,  C  l  Efpcce  de  RépéVtîon 
double  ^  par  laquelle  plufîeurs  membres  du  dif- 
cours  ^  çombiençant  tous  d'une  même  manière  par 
Anaphore  ( /^qye^  An aphorb)^  Ce  terminent  tous 
d'une  autre  manière,  mais  (emblable ,  parCorvér-- 
fion  { /^oyej^  Conversion);  en  forte  que  les  re- 
prifes  de  TAnaphore  8t^ê  la  Converfîon  fe  luccç- 
dent  alternativement.  On  cite  communément  Se 
prefque  uniquement  cet  exemple  de  Ciçéron  (i>^r 
lege  agrar.  contra  Rullum  ,  in  Sénat  u  :  jx.  ii.Jz 

.Cuis  legem  tulit  ?  R ul-        Oui  eft  l'auteur  de  cfette 
lus.  Qui  s  majore  m  pâr^, 
tem  populi  fuffragiisj^ri 
vt^vitl  Ru 
mitiisprœ^ 


llus^ 


us  Ci 


lit? 


UiJi 


loi:  Rullus.  Qui  a  privé 
la  plus  grande  partie  du 
peuple  du  droit  de  iuf- 
Irage  ?  Rullus.  Qui  a  pré- 
fide  les  comices  TRullusi^ 

a  Cette  ngufe,  dît  l^aboé  Mallet ,  eft  commune 
n  8c  triviale,  parce  que  l'auditeur  a  à  peine  entendij/ 
»  la  queftion  ,  qu'il  prévient  la  réponle.  *» 

!•.  Cette  remarque  (îibpole  que  la  Complexiori  le 
fait  toujours  par  demandes  &  par  réponfes ," comme 
dans  l'exemple  qui  vient  d'être  cité  ;  ce  qui  n'ap- 
partient en  effet  qu'à  la  Subjedîon  {yoye'[  Sus- 
JECTiON.  )  Ne ,  (êrôît-ce  pas  une  véritable  Corn* 
plexlon^  fi  l'on  difoît  d'une  ame  tiède:  c<  Toute 
»  livrée  à  elle-même  ^  elle  n'cft  fbutenue  par  rien  ; 
>»  toute  pleine  de  foiblefte  &  de  langueur ,  elle  n'eft 
»  défendue  par  rien  ;  toute  environnée  d^ennuis  & 
^y  de  dégoûts ,  elle  n'eft  ranimée  par  rien  ?  »  Or  il 
n'y  ^  là  ni  demande  ni  réponfe. 

1®.  La  Complexion  peut  ménoe  prendre  la  forme 
de  la  Subjedion ,  /ans  tomber  dans  la  trivialité  par 
des  réponses  trop  /impies  &  trop  aifées  à  prévoir.  En 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  MaffîUon  (  Sur 
r  emploi  du  temps  ^  Part.  II.  Lundi  de  la  Pcijf.  )  : 
on  y  voit  deux  Anaphores  avec  la  Corverfion. 

a  Eh  que  pourrez-vous  lui  dire  (  J  X)/Vz^  )  au  Ht 
)j  de  la  mort ,  lorsqu'il  entrera  en  jugement  avec 
»  vous  ^  &  qu'il  vous  demandera  compte  d'un 
i>  temps  ^  qu'il  ne  vous  avoît  donné  que  pour  Fem- 
»  ployer  à  le  glorifier  &  à  le  (êrvir  f  Lui  direz- 
»  vous  ?  Seigneur ,  fai  remporté  des  vi&oircs ,  fai 
»  fervi  utilement  &  glorleufemcm  le  p/ince  &  Ici 
fi  patrie  j  je  me  fuis  fait  Un  grand  nom  parmi 
ïï  les  hommes.  Hélas  !  vous  n'avez  pas  fu  vous 
»  vaincre  vous-même;  vous  avez  fervi  utilement 
»  les  rois  de  la  terre,  &  vous  avez  méprife  le' 
»  fervîce  du  rôt  des  rois  ;  vous  vous  êtes  fait  un 
«<  grand  &om  parmi  les  hommes  y  Si  votre  nom  ffik 
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»  înconmj^çamîjfs  élus  de  Dieu  r  temps  PERDU 

»  poua  L'ÉrERNiTÉ!  huiDiKEZ  y ovsf  J'ai conduii 

n  des  négociations  pénibles^  j'ai  conclu  de  s^ trait  es 

3*  importants^  j'ai  rnériài^  Ics^  intérêts  0^  Jbr- 

»  tune  des  prrinces  ^  ji  fuis,  entré  dans  les  fecretf 

y»  6-  dans  Us  confeils  des  rois.  Hélas  !  vous  avez 

i>  conclu  des  traités  &  dts  alliances  avec  les  hom- 

à  mes,  &  voi|s  ^ivex  violé  mille  fois  l'alliance  (ainte, 

»  que  vous  aviez  faite  avec  Dieu  ;  vous  avez  mé- 

^  nagé  les  intérêts  des  princes  ^  &  vous  n'avez  pas 

*  fu  ménager  les  intérêts  de  votre  falut  ;  vous  êtes 
»  entré  dans  le  (êcret  des  rois  ,•  "&  vous  n'avez  pas 
î*  connu  les  îecrets-4u  royaume  des  cieux  :  temps 

3V  PtROU    POUR  L'KTER>iITÉ!  Lui*DIREZ  -  VOUS  ? 

»  Joute^ma  vie  naétéjquuntravail  &  une  occupa^  • 
>i  lioncoktinuelle.HÈLKsl  vous  avez  toujours  tra- 
w  vaille /&  vous  n'avez  rien  fait  pour  (auver  votre 
)i  ame:  TEMPS  PERDU  POUR  l'éternité!  Lui  di- 
V  Riz-vous  f/'u^'  er/a^/i  m^j  enfants  j  j'ai  élevé  mes 
>:>  proches  J'ai  été  utile  â  rués  amis  ^  J'ai  augmenté 
»  ïe  patrimoine  de  mes  pères.  Hélas!  vous  avez 
f>  iaifTéde  grands  établiilementsà  vos  enfants,  &  vous 
>>  ne  leur  avez  pals  laifTé  la  crainte  du  Seigneur  en 
»  les  élevant  &  les  ctabliflànt  d^ns  la  foi  &  dans  la 
»  piété  j  vous  avez  augmenté'  le  patriiifioîne  de  vof., 
»^pèpes^,  &  vous  ave/:  di/Tipé  les  dons  de  la  grâce 
>:>  &  le  patrimoine  de  Jéfus  Chrîft  :  temps  çtRDU 
n  POUR  l'éternité]  Lui  direz  vaus  IT  ai  fait 
>>  des  études  profonde  s  ^j'ai  çnrichi  le  Piiblic  d'oU" 
n  V  rages  utiles  &  curieux  y  f  ai  per/è^ionné  le^s 
33  fciences  par  de  nouvelles  découvertes  ^  j^ ai  fait 
»  valoir  mes  grands  taleîïis  0  Les  ai  rendus  utiles 
r>  aux  hommes.  Hélas  !  le  graiid  talent  qu'on  vous 
avoit  confié  ctoit  celui  de  la  foi  &  de  la  grâce , 
dont  vous  n'ayez  fait  aucun  ufage  ;  \^ous  vous 
êtes  Dendu  habile  àzrvs  les  (ciences  des  homr/es  \ 
&  vous  ayez  toujours  ignoré  ta  icîence  des  (aints: 
temps  ferdu.pgur  l  éternité!  Lui  direz-^ 
vous  enfin  ?  Tai pajfc  la  vie  a  rethplirles  devoirs 
&  Les  (i^enféances^  dé  mon  état  \  j'iâi^falt  -des, 
amis ^  j  ai Jri plaire  âmes  maures.  HÉt.\s  !  vous 
»  avez  eu  des  amis  (ur  la  terre ,  &  vous  ne  vous 
i>  en  çtes  point  fait  dans  le  ciel  ;  vous  avez  tout 
»  mis  en  œuvre  pour  plair'e  aux  hommes  .^  &  vous 
55  n'avez  rien  fijit pour  plaire  à^  Dieu  :  temi'îj  perdu 

•  POUR  l'éternité  !»  .  ^ 
On  voit  donc  combien  eft  faufTe  Ce  peu  foadée 

U  rcma-qu*^  de  Pabbé  Mgliet  fur  la  p;ctendue  tri* 
vialitc  de  la  Complexlon.  \\  ny  2i  aucune  figure, 
dont  un  homme  ifans  goût  ne  puilFe  faire  un  emploi 
?,bufif  ou  ridicure  \  aucune  .  dont  un>  niain  habile 
tj-e  puifTe  tirer  U'i  grand  p;;rti:  celle-ci  de  loi^^nicrae 
Cil  cciatarte,  &  ne  doit  en  confëauerice  (e  montrer 
qu'avec  diicrétion  &  à  propos.     * 

^  Au  rcfte  la  Complexlon  exige  en  effet  que  TAn?.- 
phore  8c-  la  Conversion  Vy  lucccdenc  alternative- 
ment ,  comme  on  vient  de  le  voir:  ce* deux  figures 
placées  fcparénrent  à  li  fuite  Tune  de  Tautre ,  (ans 
alternative  de  Tuné  à  Tautre^  ne  font  pas  la  Corn- 
flexion.  Ain/î  ^  il  n*y  en  à  point  dans- cet  exemple , 
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)0i  eid  encorTdc)Ma(liîllon(  Serm.fur  ta  Pentec6$ei 

ce  Sur  toutes  les  cho(es  qui  nous   environnent^  .^ 
^>  fur  tous  les  événements  qui  nous'  fcapent^,  fur  ^ 
M  tous  les  objets  qui  nous  intére0ent  ;  nous  perlons 
»  comme  le  monde  y  nous  Jugeons  comme  le  monde  ^ 
»  nous  lenfûns   comme  le  monde  ,  nous   agiiTons 
n  comme  le  monde.  ^.( M.  jBeauzéb.)^ 

(N.)  COMPLIQUE ,  mVLlQJjt.Synonymesé, 

Les  affaires  ou  les  faits  Cont  compliqués  les  uns 
avec4es  autres  ,  par  leur  mélange  &  par  leur  dé- 
pendance. Le5  perlbnnes  Cowt  JmpUqitées  dans  let 
faits  ou  dans  les^^^ires ,  torfqu'ëlles  y  tî^ip^ent 
ou  qu*elles  y^ont  quelque  part*  . 
^ ,  L/és  ^hofes  extrêmement  compliquées  devîeng 
nent  obfcures s  à  ceux  qui  n*ont  ni  aflèi  d'étendue  - 
niaiTeidejuftefTed^elpritpourles  démêler.  Quand  on 
eft  fou  vent  à  la  compagnie  des  étourdis ,  on  eft  expolc 
à  (e  voir  impliqué d^ns  quelque  flcheufe  aventure» 

Les  affaires  les  plus  çopipliquées  deviennent 
/impies  &  faciles  à  entendre ,  dans  la  bouche  pu 
danf  les  écrits  d'un  habile  avocat.  Il  eft  dangereux 
de  (ê  trouver  impliqué ^  même  innocemment,  dani; 
le$  crimes  d^  ôrands  :  on  en  eft  toujours  I9  dupe  ; 
ils  ficrifient  i  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  (ervîteuV^. 
-'Compliqué  a.  un  fobftantif  qui  eft  d'ufâge  vJ^^j^- 
que nen\  point ,  maïs  en  revanche  il  a  ^  v^tB* 
que  Tautre  n*à  pas  :  on  dit  complication  &  Impliquer  ; 
mais   on  ne   0x1^2%  Implication  ^  ni  compliquer^ 

Rien  n'etnbarrsme  p^iis  les  médecins  que  la 
Complication  àcs  maux  dont  Ic^mède  de  Tun 
eft  contraire  à  là  guéri(bn  de  l'autre.  Il  n*eft  pas 
gracieux  d'avoir  pour  amis  des  perlbnnes  qui  vous 
ifnpliifltent  tovjouT^  n\A  à  propos  dans  leljautes 
quelles  coo^nettent*  {Vabbé  Girajc^A  >^ 

^  (NO  COMPOSÉ ,  É.  adj.  Ce  mot  fîgnîfie  lîttc- 
rileraent,  Pofe'  avec  un  autre  ;  ,&  c'eft  en  ce  fen$ 
qu'il  eft  ufité^dans  le  langage  grammatical  pour 
différents  objets.  -  ^  '-. 

i^  Il  y  a  des  (yllabes  rom/;(^'<^  :  ce  font  celles 
qui  comprennent  tteux   voix  élémentaire   pronon- 
cées didindement  &  çoufécutivement ,  mais  en  une 
feule   cmiifion  ;   telles  -  font  les   jrremitres  fyllabes 
des  niQts  oi-fon  yU'loifon  ^  hui-Jel^  tui^e.On  lês 
appelle     gommurtément    Diptithàngues     (  f^oyt^ 
DiPHTHONGUB  )  ;   mais  on  les  nomme    compofe^ . 
par  oppofîtîon  à  celles  qui  'ne  fi?nt  entendre  qu'ur?^ 
iêule  voix  en  une  émiihQn  y  &  qui  par  là  fcnt  fim^ 
pies,  f^oye-^  Syllabe. 

z^.  Il  y  a  des  fiots  compofés  :.  te  font  ceux  qui 
comprennent  en  un  fêul  Tout  plufîeurs  moi%fintples^ 
qui  ne  font  plus  alors  que  les  rafcînes  élénientai^es 
du  mot  total ,  &  qui  dcfîgncnt  les  idées  partielles 
dont  i  enfemble  eft  fous  un  fêul  afj^ed  l'objet  de  la. 
fîgnification  du  mot  compàfe*:  tels  (ont  les  niQts 
re-dire ,  ijonire^dire  ^  fatis-faire  ^  garde-meuHe  ^ 
•-•  "•' "'"^      i:kef-d! œuv rc  ,    tout-puijfant       ^^- 
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11  eft  bon  d'obferYcr  qu'un  mot  compoféne  (ûp-* 
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pofê^s  toujours  qiijD.fes  racines  élémenlaîres  foîént 
udtées  comme  mots  (impies  4^ns  U  mcme  langue* 
/{<r  dans  redire  neA  qu'une  particule  qui  marque 
répétition ,  &  n'cft  un  mot  fimple  ^  ni  dans  potre 
françois,  ni  dans  le  latin  d*6n  nous  Tavons  emprunté. 
Xe  p/emier  radical  de  fat is faire  eft  le  mot  latin 
yj(i/(afrçz)  qui  ne  s'emploie  jamais  en  frani^pis 
comme  mot  /impie  (bus  cette  fotrae  latine,  ce  Pour- 
ri quoi  ÈvitabU  n'efi  il  pas  en  ufàge  ^  dit  M.  de 
1*  Voltaire^  pufl^uY//^V//^A/cf  e^  reçu?  Cell  une 
i>  grande  bizarrerie  des  langues ,  d'admettre  le  niot 
y\  voÂpof^  2ic  d*en  rejeter  Te  fîniple.  p 
^^  |v^  y^  dans  h  conjugailbn  des  verbes, 

||§dls  temps' t^  ce  lônt  ceux  qui,  pour  expri- 

^^^   1^  qui  les  caradcrilè  ,  compren- 

ï}^^  j^xi^^^  Tun  eft  un  teu'ps  fimple 

^'yti^  lé  reik  eft  emprunté  de  quel- 

qi^it^^^  &  quelquefois  de  quelque  autre 

)ï^Q^  Al  verbe  lire  \  j' ai  lu^ 

f^l$m0smju^^f^  dois  lire^  f  allais  tire  ^  je  viens 
^^^  Lgé^^ere  ^  ho  adUggere^ 

W  Voye\  Auxiliaire 
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tét  efl  compofé  ,v<juand  il  comprend 
s  fi^ij^^^^  par  des  idées    diftc- 

rentes /i  chacun  de(quels  peut  convenir  féparéinent 
l'attribut  de  la  propo/înon.  Tel  eft  le  lùjct  de  la 
prapofition  Suivante:  Pierre\  jACt^UES ,  &  Jeaw 
et  oient  apôtres.    .       •  *^ 

5^^.  Un  ^ributjefl' Vom/;q/? ,  quand  il  exprime 
plqfieurs  inaiiièresM'ctre  ,  dont  chacuf^e  féparément 
peur  être  attribuée  au  \\i]tt.  Tel  eft  T^ittribut  de 
cettejpropofîfion  :  Dieu  ejl  sage  ,  juste  ,  ù  tout- 
fuissakt/    ■    ^  ' 


^' 


/  • . 


f 


^. 


^^ 


vantes:  L'ÉcruiureC^  i/a  Tradition  ybnr  les 

appuis  de  (a^fauu  Théologie  ;  i^x^-^è^oxi  vompé- 
"Jife  par  Ae  fujet  :  La  plupart  des  hommes  font 
aveugles  6*  INJUSTES^  propofîfion  compofée  par 
l^utribdt  :  Les  SAVANfrs  &  Le?  ignorants /bn/ 

•  UJETSASE  ^OMFERV  rROMPTS 'à  5R  DECIDER, 

é»  LENTS  'a  se  RéTRAcTFR  ;  propofîtîon  tTom^o/eif 
pà^le  (f|iet  &  ^s^  1  aftribùt*' 

Ces  fîx  applîcatxSns  différentes  de  radjedif  rpm»* 
/^o/if  (ont  jy^iijitimes  ;  mais  dans  le  langage  des  fciénces 
on  abu(c  quelquefois  des  mots  auffi  bien  qu^  4'^ï^s  le 
lahgajçe  commun  ,  le  Teniploi  que  les  grammairiens 
^ont  Tau  de  celui-ci  en  eft  la  preuve. 

i^.  Je  n'aime  point  qu*ori  appelle  verbes  com-- 
pfés  les  verbes  *connotatifs  ou  concrets:  les  verbes 
i^ontredire  ^  dédire  y  interdire  ^  maudire  ^  médire , 
prédire  y.  redire  fcnt  compofés  y  parce  qu'ils  com- 
*  p-ennent  chacun  deux  racines  élémentaires  ;  mais 
dii^e  y  qui  (bus  cet  afped  eft  fimple ,  (eroit  compofé 
di»  s  le  (êns  fpécifique  %  parce  qu'il  fignifie  être 
dfant  ^  it  qui  ne  peut  qu'amener  la  contuiîon  dars 
•1^'  IvViMJ^e  didactique»-  • 

1*.  <JJn  ne  doit  pas  ,*>  comme   presque  tous  les 
Ckamm.  et  LirràRATê  Tome  I.  Fart.  II. 


[,  grammairiens  ,  regarder  comme  une  prépo/Itio^ 
compofée  ^  une  phrâTe  de  plu/îeurs  mots  qui  exig 
un  complément;  par  exemple,  vis  a  vis  de  ,  a 
V égard  de ,  à  la  réferve  de  ^  &c.  La^  prépo/îtion 
eft  une  e(pèce  particulière  de  mot  ,  &  lion  une 
phrafê;  &  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
ftruâure  des  phrafes  que  Ton  prend  pour  des  pré- 
po/îtiofîs,  doit  être  rapporté  i  la  claffe  qui  lui  eft 
fH^pre.  CVft  confondre  les  idées  les  plus  claires  & 
les  plus  fondamentales,  que  de  prendre  des  phrafes 
pour  des  fortes  de  mots.  / 

3'.  On  ne  doit  pas  plus  regarder  comme  une 
conjonftion  tompoy^'cf  \  une  pTiràfe  de  plufîeurs 
mots,  &  pour  les  mêmes  raiibns.  KinCiyJi  ce  n^Jl^ 
c'ejià  dire  y  pourvu  que  y  parce  que  y  à  condition 
que  y  au  fur  plus  y  ceji  pourquoi  y  par  confé- 
quent  y  ikt.  ï\e  (ont  point  des  conjonction*;  compo^ 
Jéds  i  &  celles  de  ces  phrales  ,  qui  fervent  a  lier 
les  proportions  partielles  d'un  même  difcours  ,  font 
tout  au  plus  des  ph raies  conjonâives.  Chaque  mot 
appartient  à  une  chîffe,  &  une  phrâfë  neft  poiiu, 
un  motv  ( J/.  JBeauzèè. )..  .     : 

.     (N.)  COMPRÉHENSION ,  f.  C  La  Compré- 

henfion  d*une  idée  ,  eft  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  coaftituentf^&  qu*elle  comprend  ditif; 
Cà  rature.  Par  exemple  Pidée  totale  de  la  nature 
hu,nuine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  &  d'^me  raiJonnabU  :  celles-ci  en  renfer- 
ment d'autres  qji  leur  (ont  fiibordonnéés  ;  airiî , 
ridée  d'ame  rafonnable  fuppoCe  les  idées  àtfub^ 
fiance  ,  à\unité  ^  d'intelligence  y  de  volonté  y  8tç. 
La  totalité  de  ces  idées  partielles  ,  parailclcs  ou 
fuDordonnées^les  unes  aux  autres  ^  eft  la  Compré-- 
henfion  de  l'idée  de  la  nature  humaine. 

.  11  eft  important  de  remarquer  dans  les  r^cms  la 
Compréhnfion'  de  l'idée  totale  qu'ils  expriment. 
Koytil  Nom.  ^ 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  cS^pré- 
henfion  y  au  trope  défîgné  communément  par  le 
nom  de  Métonymie,  ^f^oye^  ]V1étonvmie.  Ce  der- 
nier nom  eft  le  plus  reçu;  &  le  premier,  li  on  le 
lui  (ubftituoit^  apponerc^it  de  l'équivoque  dans  le 
langage  grammatical  y  où  il  eft  déjà  ii(ké  dans 
le  fcns  qu'on  vient  de  voir  &  qui  eft  iiéceffaire. 
^^.    JjEAuzêt.)  ^  >   • 


(N.)  CONCATÉNATION  ,  (î  f.  JVntends, 
p^r  ce  terme,  une  efpèce.  de  Répétition  antiparal- 
Ule  y  où  Ton  reprend  quelque  choft  du  membre 
précédent  pour  commencer  le  fulvant ,  &  om  Ton 
continue  d'enchainer  ainfî  tous  les  membres  iù(- 
qu'aii  dernier  :  c*e/^^ne  encîuînure  d'Anadiploiês 
(  F'oye^  AnadiploW)  ,  lor'qje  la  Conc^nation 
eft  direde  ;  c'eft  une  encluinu-e  d'ÉpanadipIoics 
(.  f^oye\  Épanadîplcse)  ,  lorf^ue  la  Conçàtéruition 
eft  inverfe^  Maftiilon  nous  lournira  un  exemple  de 
chaque  e01*ce*    .  /        , 

Concaténation  dîredc  :  {fdogc  de  M.  de  Villeroi^ 
arck.  de  Lyon.  Part.,1.;  w  Qu'eft-ce  aue  la  jeuneflè 
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i>  des  perfbiûies  d'un  certain  rang?  Ôeft  une  (kiCon 
»  périlleu(ê\  où  les  palïtons  ne  (ont  pas  encore 
$è  gênées  par  lep  bien(eances  de  la  grandeur^  &.où 
•  elles  (ont  facilitées  par  (on  autorité.  Cefi  une 
»  conjon^ure  fatale ,  où  le  vice  n*a  rien  de  difficile 
SI  ni  de  honteux  ;  où  le  plai/ir  eft^  autori(î  par 
»  Vufage  ;  Vufage^  (butenu  par  des  exemples  qui 
^»  tiennent  lieu  de  4oi;  les  exemples^  Êiciiités  par 
M  la  pûijfance  i  8c  la  puijfance  ^  mile  en  œuvre 
n  par  les  emportements  de  Ta^e  |  par  toute  la  viva- 
»  cité  du  corurt  i> 

Concaténaiion  inverie  :  (  Oraif.  furu  de  Louis 
le  0rand.  Part*  I.  )  «  A  quel  point  de  perfcftion 
»  les  Sciences  ^^  les  Arts  ne  furent-ils  pas  portés  f 
30  Vous  en  (erez.  les  monuments  éternels  ,  Écoles 
30  fameuses ,  rafTemblées  autour  du  trône  /  &  qui  en 
»  afsûre^  plus  réclat  &  la  majefté  que  les  Ibixante 

9  vaillants  qui  environnoient  le  trône  de  Salomon  ! 
9m  Uemilation  y  forma  le  goût  ;  les    récompenfes 

10  augmentèrent  V émulation  y  le  mérite  \  qui  (ê 
»  multîplioit ,  multiplia  Us  récompenfes.  »       . 

La  Concaténation  eft  véritablement  inverfe  dans 
ce  dernier  exemple  ,  parce  que  Tordre  des  membres 
y  eft  jenTçrié  :  commencez  par  le. dernier^  en 
remontant  ju(qu*au  premier  ;    &  vous   aurez   une 

^Concaténation  direôe.  Ce  (cra  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  :  fi-  vous  rènverfez  Tordre  des 
membres^  en  remontant  du  dernier  jusqu'au  pre- 

.  mîer  ,  vous  aurez  une  Concaténation  îriverfê,» 

Le  terme  de  Concaténation  tH  latin;  il  fîgnîfie 

"^  Enchainure  ou  Enchaînement .  &  convient  très -bien 
i  Tefpèce  de  figure  dont  il  s'agit  ici-  Cependant 
j'ofè  le  premier  Temprumef  de  la  Philofôphie  ,  pour 
caradéri(êr  cette  figure  ,  que  Ton  nomme  commu- 
nément Gradation  ^  &  que  Ton  confond  aînfi  avec 
une  figure  de  pçniee  jrès  -  différente  4^  celle-ci. 
Voy€\GKM^KTioy.  JPefpère  que  les  grammairiens 
&'les  rhéteurs  qùi^iment  la  précifîon  dans  les  idées 
&  la  juftefle  daBs^  le   langage;  approuveront  une 

.  innovation  néceffaife  aux  vues  du  langage  didac- 
lique#  (J/1  JSeauzêe.) 

'''■,-■        ■  ■  .       '         ■  -    '  ■    '  ^  ■    ' 

CONCERT  SpiRiTuiL.  C  m.  Belles-Lettresy 

Poejie^  Nous  appelons  airi/î  lin*  (pedacle  où  Ton 
n'entend  guère  que  des  Symphonies  &:  des  chants  re- 
ligieux^ &^ui ,  dans  certains  jours  consacrés  à  la 
pieté  ^  tient  heu  desTpcâacles  profanes  :  il  répond  à 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  Oratorio;  mais  il  sVn  faut 
bien  que  la  mu/îque  Vocale  y  Ibit  portée  au  même 
degré  de  beauté,  . 

Comme  ce  font  lesmufîcîens  eux-mêmes,  quîy  (êr- 
vilement  attachés  à  *leur  ancienne  coutume,  pren- 
nent ,  comme  au  h.S^r'^ ,  un  des  pfeîiumes  ou  àts  can- 
tiques ,  &  ,  uns  fe  donner  d'autre  liberté  que  de  ^ 
l'abréger  quelquefois ,  le  mettent  en  chant  tout  de 
iiiite,  &J[e  divifênt  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo,  &  en  chotur  ;  il  arrive  que,  (ur  lis  veriêts 
qui  n'ont  point  de  caradères ,  ils  (ont  obligés  de  met- 
tre un  chant  qui  ne  dit  rien  ou  dit  tout  autre  chofe  : 
c'eft  aiolî  qu'après  ce  début  û/ubiirac,  Cctli  tnarrant^ 


c  o  N 

♦  ■ 

Tient  ce  rerftt  ,  Non  funt  loifuela ,  (ûr  lequel 
Mondonville  a  mis  précifément  le  babil  de  deux 
commères  ;  c'eft  ainfi  qu'à  coté  de  ces  grandes  ima-* 
ges  ,  A  facie  domini  mot  a  ejl  terra ,  mare  vidit  & 
/àj^/V  y  le  même  muficien  a  fait  (auter  dans  une 
anette  les  montagnes  &  les  collines  ,  en  jouant  (iir  les 
mots  ^  Exultaverunt  ficut  arietes  ,  &  jicut  agni 
Qvium.  L'on  (ênt  combien  ce  faux  goût  eâélolgrié  du 
caraâère  /impie  &  majeftueux  d'un  cantique. 

Quel  génie  &  quel  art  n'a-t-iLpas  fallu  à  Pergo- 
Icfe  pour  varier  le  Stabat  ?  encore  dans  ce  morceau 
unique  tout  n*e(l^  pas  d'une  égale  beauté»  La  plus 
belle  proie  de  TÉglife  ,  \t  Dies  ira\  qui  devroit 
être  Tobjetdé^  l'émulation  de  tous  les  grands  muil^ 
ciens,  auroit  be(bîn  lui-même  d*étre  abrégé  pour 
être  mis  en^mu/iaue#  Xes  deux  cantiques  de  Moile, 
tout  (Iiblimes  qu  ils  font  ,  demanderoient  qu'on  fit 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  a  Tex- 
preiTion  mufîcale.  Dans  tous  les  p(êaumesde  David^ 
il  n*y«en  a  peut-être  pas  un,  qui,  d'un  bout  àTautre^ 
(bit  lufceptible  des  beautés  du  chant  &  des  con-- 
tralles  qui  rendent  ces  beautés  plus  (enfibles  &  pUis^ 
frappantes. 

Il  ftroitdonc  à  fbuhaîter  d'abord  qu*on  abandon- ^^ 
nât  Tufâge  de  mettre  en  mufîque  un  plêaume  tel 
qu'il  fe  prélente,  &  qu'on  fe  donnât' la  liberté  de 
choifir  ,  non  (eulenient  dans  un  même  pleaumc , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes ,  &  iî  Ton  vouloitméme , 
dans  tout  le  texte  des  livres  (aints ,  des  verfets  anar 
logues  à  une  idée  principale,  8c  aflortis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants  ;  ces  verfets, 
pris  ça  &  là  &  raccordés  avec  intelligence ,  com^ 
pofêroient  un  riche  mélange  de  {êntiments  &  d'ima- 
ges y.  qui  donneroient  à  la  Mufîque  de  la  couleur  & 
du  caraâère ,  &  le  moyen  de  varier  fes  formes  &  de 
difpoftr  à  (on  gré  l'ordonnance  de  (es  tableaux; 

La  difficulté  le  réduit  à  vaincre  l'habitude,  èc  peut- 
être  Topinion,  Mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dans 
un  Motet  ce  qu^on  a  fait  dans  les  fermons  ,  dans  les 
prières  de  TÉglilê ,  où,  de  divers  palTages^de  TÉcri- 
tufe  rapportés  à  un  même  objet ,  on  a  formé  un  fens 
analogue  &  (uivi .' 

Mais  une  difficulté  phis  grande  jpour  le  mufîcien, 
c'eft  d'élever  fori  arae  i  la  hauteur  de  celle  dti  pro- 
phète ;  de  Ce  remplir ,  s*il  eft  poffible ,  du  même  el- 
prit  qui  Tanimoit;  &  de  faire  parler  à  la  Mufîque  un 
langage  (ûblime ,  un  langage  divin.  C^eft  là  que  tous 
l/s  charmes  de  la  Mélodie  ,  toute  la  pompe  de  la 
éclamation ,  toute  la  puifTance  de  Tharmonîe ,  doî- 
ent  Ce  déployer  avec  magnificence  :  un  beau  Motet 
doit  être  un  ouvrage  înfpiré  ;  8c  le  mufîcien  qui  com^- 
pofê  de  jolis  chants  8c  des  choeurs  légers  (iir  les  pa- 
roles de  David ,  me  (êmble  profaner  (à  harpe.       ^    " 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofè,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet ,  on  a  ima- 
giné en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux  ,  qui , 
n'étant  pas  repré/èntés  mais  feulement  exécuçéntn 
Concert  ,  font  affranchis  par  là  de  toutes  les  con- 
traintes de  la  fcène  :  ces  drames  font  enf>etit  ce  que 
font  en  grand ,  fut  nos  théâtres  /  Athalie ,  Efther ,  & 
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Jephtc:  ott  les  st^pellc  Oratorio  ;  &  Métaffaft  ^  a 
donné  des  modèles  admirables  ^  dont  le  plus  célèbre 
eâ)  sivec  raifôn^  le  (acrifice  d'Abraham« 

On  a  feît  aij  Concert  Jpirituel  de  Paris  quelques 
foibles  efTais  dans  ce  genre  ;  mais  à  présent  que  la 
Mu/îque  va  prendre  en  France  un  plus  grand  eitor^ 
&  qu'on  fait  mieux  ce  qu'elle  demande  pour  être 
touchante  ic  (ubllme ,  il  y  a  tout  lieu  de  cf^ire  qu'elle 
fera  dans  le  (acre  les  mêmes  progrés  que  d^ns  le 
profane,  /^oy*  Lyrique,  8cc.{J/.  Maamostel,) 

(N.)  Concession,  c  f.  Figure  de  penfée  par 
raifbnnement)  qui  con/ifle  à  accorder  quelque  choCe 
à  celui  contre  qui  on  parle .  pour  en  tirer  enfuite 
un  plus  grand  avantage.  Voici  comment  MafTillon 
détermine  les  bornes  du  refpeét  humain.  (  Mardi  de 
la  II.  femaine  de  Carême ,  Sur  le  Refped humain. 
Part.J.) 

»  Je  lais  qu'il  eft  des  bienfêances  inévitables ,  que 
H  la  piété  1|^  plus  attentive  ne  peut  refufèr  aux  u(a- 
»  gés  ;  que  la  charité  ed  prudente  &  |prend  diffé- 
»  rentes  formes;  qu*il  faut  (avoir  Quelquefois  être 
>>  foible  avec  les  foibles  ;  &  qu'il  y  a  (buvent  de  la 
»  vertu  &  du  mérite  à  ûvoîr  ctfe  à  propos  ^  pour 
5»  ainfi  dire ,  moins  vertueux  &  moins  parfait.  Mais 
»  Je  dis  qîie  tout  mét>agement  qui  ne  tend  qu'à  per- 
)9  (ùader  au  Monde  que  nous  approuvons  encore  (es 
»  abus  &  (es  maximes  ^  &  qu'à  nous  mettre  à  cou- 
»  vert  de  la  réputatioif  de  (crviteurs  de  Jéfûs-Chrift 
»  comme  d'un  titre  de  honte  &  d'infamie^  eft  une 
^>  diflîmulation  criminelle  ,  injurieu(e  à  la  majefté 
»  de  la  Religion  ^  &  moins  digne  d'excu(ê  que  le 
»  dérèglement  ouvert  &  déclaré,  a 
Voici  un  autre  exemple  de  Boileau.  {Sdt.  V.  p-20.) 

Je  rcux  que  la  valeur  cie  Tes  aïeux  ahnques 

Ait  fourni  de  madère  aux  plui  vieilles  chroniques  ; 

_  .  '  '  '  ^  "  ' 

£c  que  Tun  des  Capets,*  pour  honorer  leur  nom^ 

Ait  décrois  fleurs  de  lis  doté  leur  écullbn« 

Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  ^ 

Si  de  tant  de  héros  ,  célèbres  dans  THiftoire^ 

II  ne  peut  rîen  offrir  aux  yeux  de  l'univers  , 

Que  de  vieux  parchemins  qu^ont  épargnés  les  vers  : 

Si,  toiit  forti  qu'il  eft  d'une  fource  divine, 

Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  ; 

Et  n'ayantNricn  de  grand  qu'une  forte  fierté, 

S'endort  danVune  lâche  ic  molle  olfîvetc  \ 

^"^!^^îr^^  donnent  à  cette  figure  le  nomgrec 
^*^/^^^^^^^  veut  dire  Permijfion^  9c  qui  a  par  là 

le  méftielros  qhe  ConcéJJîon  :  maïs  Je  croîs  qu*il 
vaut  mieu)rcon(acrér  le  nom  ^Épiirope  à  une  autre 
figure^  voifine  en  effet  de  la  Concejjîon^  mais  qui 
en  eft  t;rès- différente.  (  ^oy^^  Épitrope:  )  D'autres 
la  nomment  Parhomologie  ;  mot  inutile  pour  nous  , 
puiP^ue  Tufage  a  prévalu  en  faveur  de  ConceJJîon. 
(  ^oyex  Pakhomologib.  )  (  M.  BEAXJztE.  ). 

r  .     ■      • 

CONCETTI  ,    c  m.  (  Gramm.  &  Rhet.  )    Ce 
soot  n'^ufc  '  vient  dts  tuiicns  ,  chez  qui  il  n'eft  pas 
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pris  efl  tfiai!Vaî{e  part  comme  pafmî  «oui.  Noui 
noui  em  (bmmes  fervis  pour  dé/igner  indiflinâe- 
ment  toutes  les  pointes  d'efprit  recherchées ,  juc 
le  bon  goilt  prpfcrit.  {^M.  DibekotA 


IDEKOT.) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENCE.  Syn. 

Ces  deux  termes  font  fynonymes  ,  en  c^  qu'ils 
défîgnent  également  des  idées  dépendantes  de  quel*^ 
ques  autres  idées* 

Dans  un  raifonnement ,  la  Conclujion  eft  la  pro-.. 
pofition  qui  (uit  de  celUs  qu'on  a  employées  comme 
principes  ,  &  que  Ton  nomme  Prémisses  ;  la  Çonjc^ 
quence  tÙ,  la  liaifôn  de  la  Conclujion^  avec  les 
prémiflès.  ^ 

Une  Conclufion  peut  être  vraie  ^  quoique  la  Con^. 
fequencc  foit  faulTe  :  il  (ûffit,  pour  Tun,  qu  elle  énonce 
une  vérité  réelle;  &  pour  l'autre ,  qu'elle  n'ait  au« 
cune  liaifbn  avec  les  prémifTes.  Au  contraire  une 
Conclujion  peut  être  {AifTe  ,  quoique  la  Conféquenct 
(oit  vraie  :  c'eft  que  ,  d'une  part  y  elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux  ;  &  de  l'autre  part;^..«voir  une  liai-^ 
(on  néceifaire  avec  les  prémifTes  ,  dont  l'une  au 
moins  dans^ce  cas  eft  çUe-méme  faufle. 

Quand  la  Co/rtV^o/i  eft  Vraie  ^  &  la  Çonféquence 
fauffe  ;  on  doit  nier  la  Conféquence  y  Se  on  le  peut 
fans  blefTer  la  vérité  de  la  Conclujion  :  c'eft  qu'alors 
la  négation  ne  tombe  que  fur  la  liaifbn  de  cette  pro-- 
po/îtion  avec  les  préaûfTes.  "Quand  au  contraire  la 
Conclufion  eft  faulfe ,  &  la  Confcquence  vraie  ;  on 
peut  accorder  la  Copjequence  0\ns  admettre  la  fauf^ 
fcté  énoncée  danj  la  Conclujion  ;ce  qu'on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  ia  liaifbn  de  cette  propofîtioa 
avec  les  prcmifles  ^  &  non  fur  la  valeur  mrme  de  la 
propofîtion. 

Pour  un  raifonnement  parfait  y  il  faut  de  la  vérîéé 
dans  toutes  les  propofîtions  ^  &  une  Conféquence 
juftc  entre  les  prémiflês  &  la  Conclufion.  l^a  plus 
mauvaîfè  efpèce  leroit  celle  dont  la  Conclujion  &  la 
Conféquence  fêroient  égaléinent  fauffes  ;  ce  ne  fêroit 
pas  même  un  rai(Qiinement. 

La  Conclujion  d'un  ouvrage  en  eift  quelquefois  la 
récaphulaiion  ;  quelquefois  c'eft  le  fbmmaire  d'une 
dodrine  dont  l'ouvrage  a  expofe  ou  établi  les  prin- 
cipes. Les  dîverfês  propofîtions  qui  énoncent  cette 
doftrine  fondée  fur  les  principes  de  l'ouvrage  ,  fans 
y  être  expreflement  coriîprifes^  font  ce  qu'on  en  ap- 
pelle les  Conséquences.  (  M.  Beav.zèe.  )    "^ 

(N.)  CONCLUSION ,  CONSÉQUENT.  Syn. 

C'eft,  fous  deux  noms  &  fous  deux  afpeds  diffé- 
rents y  la  propoiition  déduire  des  prémifîès  d'un 
raifonnement.  Quand  on  l'appelle  Conclufion  ^  on 
la  regarde  fîmplement  comme  pbficrieure  aux  pré- 
miffes  y  dans  lefqueUes  elle  doit  étrç  comprife  : 
quand  on  l'appelle  Conféqucnt  ,  on  la  re^^urde 
comme  déduite  des  prémifTes  ,  dont  elle  eft  une 
fuite  nécelTaire. 

Lorfqu*on  admet  certains  principes,  on  en  tire 
des  Conclujions  abfurdes  par  des  raifonnements  en 
bonne  forme  ;  alors  Tabfurditc  du  Conféquent  rci 
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tombe  fur  les  prémiflês,  parce  (|ue  le  faux  ne  peut 
avoir  avec  le  vrai  aucune  liai(bn  néceffaire* 

Si  le  Conféqufnt  cft  équivoque,  de  manière  que 
dans  Tun  des  (ens  il  (bit  bien  déduit  des  prémines 
&  qu'il  y  tienne,  8t  que  dans  Tautre  (êns  il  en  (bit 
mal  déduit  faute  de  liai(bn  ;  c'eft  le  cas ,  en  termes 
d'École  ,  de .  diftinguer  le  Conftquent  :  dans  le 
premier  membre  de  la  diflinâîon  ^  on  détermine 
le  fens  (elon  \^(\m^\\z ^Conclufion  eftiliée  avec  les 
prémifles  ,& /alors,  on  accorde  le  Conféquent  i  àzm 
le  fécond  membre  de  la  diftindîon^on  détermine 
le  fens  félon  lequel  la  Condufion  n'a  avec  les  pré- 
«ifTes  aucune  liaiibn,  &  alors  çn  nie  le  Conféqucnt. 
iM*  Beauzèe.) 


\ 


CONCORDANCE,  fvf.  Gramnu  Ce  que  je  vais 
dire  ici  (îir  ce  mot ,  ^  ce  q^e  je  dis  ailleurs  fur  quel- 
ques autres  de  même  e(pèce,  n*eft  que  pour  les  per^ 
ionnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits  ^  ^  qui  ont  à 
en  enfeigner  ou  à  en  étudier  la  valeur  &  Tufage;  les 
autres  feront  mieux  de  paffer  à  quelque  article  plus 
iniéreifànt.  Que  fi^  malgré  cet  avis  ,  ils  veulent  s*^a- 
^niu^êrd  lire  ce  que  je  dis  (ùr  la  Concord.ince  ^  je 
les  prié  de  fbnger  qu*on  parle  en  anatomille  à  (aint 
C6me  ^  en  jurifconfùlte  aux  écoles  de  droit  ^  &  que 
je  dois  parler  en  grammairien  ,quhnd  j'explique 
quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  ^  il 
faut  obîerver  que  lèlon  le  fyftême  commun  des  gram- 
jnaîrîens,  la  Syntaxe  (e  diviie  en  deux  ordres  ;  lun 
de  convenance ,  l'autre  de  régime ,  méthode  de  P.  R. 
à  La  tête  du  traïté delà  Syntaxe ^ p.  3^5.  La  Syn- 
taxe de  convenance ,  c'eft  l'uniformité  ou  refFem- 
blance  qui  doit  (e  trouver,  dans  la  même  propqfition 
t)u  dans  la  même  énonciation ,  entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  lés  accidents  des  mots^  dtafio^ 
nitm  accldentia  ;  tels  (bnt  lé  genre  ,  le  cas ,  (  dans 
les  langues  qui  ont  des  cas  )  le  nombre ,  &  la  per- 
(bnne  ;  ç'e(l  à  dire  que ,  (î  un  (ubllantif  &  un  adjeâif 
font  un  (ens  partiel  dans  une  propofîtion ,  &  qu'ils 
concourent  en(emble  à  former  le  (èns  total  de  cette 
propo/îtion  ,  ils  doivent  être  au  même  genre  ,  au 
même  nombre,  &  au  même  cas.  C'eft  ce  que  j*ap- 
pelle  Uniformité  d'accidents ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord. 

Les  grammairiens  diftinguent  plufîeurs  (brtes  de 
Concordances. 

r/".  La  670/2^0^^^1/16^ ou  convenance  de  radjedîf 
avec  fbn  fubftantif  :    Deus  fanclus  ^  Dieu    (àint  : 
y?/nr?a  i^aa^  ,  fainte  Marie. 

x**.  La  convenance  du  relatif  avec  Tantécédent  : 
Veus  que:n  adoramus  y  le  Dieu  que  nous  adorons. 

3*.  La  convenance  du  nominatif  avec  (on  verbe: 
Pet  rus  lemt ,  Pierre  lit  ;  Pet  rus  &  Paulus  leguntj 
Pierre  &  Paul  iifint. 

4"*.  La  convenance  du  refponfîf  avec  l'iriterroga- 
tlf^  c'eft  à  dire  ^jwde  h  répon/ê  avec  la  demande  : 
DyQuis  te  redjmit  i  R.  Chrifîus.     ' 

^^.  A  ces  Concçrdanccs  ,  la  méthode  de  P,  R#  en 
ajoute  eacore  une  autre  ,  qui  efl  celle  de  Taccuiatit 
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avec  rinfinitif  I  Vetrum  effe  docîam  ;  ce  qui  fait  un 
(ens  qui  eft  ^  ou  le  fujet  de  la  propo(ition  ^  ou  le 
terme  de  l'aâion  d'un  verbe.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  mot  Construction. 

A  l'égard  dt;. la  Syntaxe  de  régim«^^.J!/^/r^  dilênt 
les  grammairiens  ^  cejl  lorfquun  mot  en  oblige  un 
autre  à  occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dif^ 
cours  ^  ou  quil  lui  impoft  M  loi  de  prendre  tine 
telle  terminaifon  ,  &  non  une  autre.  Ceft  ainfî  que 
dmo  régit  ^  gouverné  l'accufatif ,  &  que  les  prépoiî- 
tions  de  ^  ex  j  pro  ^  &c.  gouvernent  Tabiatif. 

Ce  qu'on  dit  commui\cment  fur  ces  deux  (brtes  de 
Syntaxes  ^  ne  me  paroit  qu'un  lanjgage  métaplîo- 
rique  ,  qui  n'éclaire  pas  i'elprit  des  jeunes  gens,  & 
ui  les  accoutume  à  prendre  des  ttiots  pour  des  cho- 
es.  11  eft  vrai  que  Tadjeftif  doit  cohvenîr  en  geiire  ^ 
en  nombre  ,j&  en  cas  avec  (bn  (ubAantif  :  mais  pour-*- 
quoi  ï  Voici  ce  me  femble  ce  qui  pourvoit  être  utile- 
ment (ubfiitUé  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe  certain^ 
que  les.mots  n^ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
ticaf^  que  pour  concourir  à  former  un  fens  dans  la 
même  propofîtion  ^  &  félon  la  conftrudioh  pleine; 
car  enfin  les  terminaifbns  des  mots  &  les  autres  (î-* 
gn^s  que  la  Grammaire  a  trouvés  "établi*  en  chaque 
langue,  ne  (bnt  que  des  /îgnes  du  rapport  que  r<f- 
prit  conçoit  entre  les  mots  y  félon  le  (ens  particulier 
qu'onVfeut  lui  faire  exprimer.  Or ,  dès  qi|B  l'enfem- 
bltf^dcs  mots  énonce  un  itns.^  il  fait  une  proportion 
ou  une  énoneiatîon. 

Ainfî,  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raî(ûn  gram» 
maticale  de  quelque  phra(e ,  doit  commencer  par 
ranger  les  mots  (elon  l'ordre  (ucceflTif  de  leurs  rap- 
ports y  par  l^f^uels  (euls  on  apperçôît  y  après  que  l;i 
phra(e  eft  finie  ^  comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  (ens  total. 

Enfuitc  on  doit  exprimer  tous  les  mots  (busenten- . 
dus.  Ces  mats  (bnt  la  cau(e  pourquoi  un  mot  énorce 
a  une  telle  terminaifon  oU  une  telle  pofition  plus  tôt 
qu'une  autre.  Ad  Ca/lons  :  il  eu  évident  que  la 
caufe  de  ce  génitif  Cajforis  n'eft  pas  ady  c'eft  W  ni 
qui  eft  (busentendu  ;  ad  aedem  Cajloris  ^  au  temple 
deCaftor.#      - 

r  Voilà  ce  que  l'eri tends  par  Taire  la  conjlruclion  ; 
c'eft  ranger  les  mots  félon  l'ordre  par  lequel  (lui  ils 
font  yn  (ens.  .  - 

Je  conviens  que ,  (elon  la  conflruâîon  ufuelle  ,  cet 
ordre  eft  fbovent  interrompu  ;  mais  ob(ervez  que 
l'arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
(ens  ,  n  après  que  la  phrale.eft  finie  Tefprit  n'apper*  , 
cevoit  l'ordre  dont  nous  parlons*  S^rpentem  vidi  -M 
terminaif  n  de  ferpenttm  annonce  fobiet  que  je  dis 
avoir  vu  ;  au  lieu  qu'enfrançois  la  pofition  de  ce  mot, 
qui  eft  après  le  verbe,  eft  le  fîgnc  qui  indique  ce  que 
j'ai  vu. 

Ob(êrvez  qu*îî  nV  a  que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots  ,  relativement  à  la  conftrud^on. 

LRapporc,  ou  raifon  d'identité  [K.  idem^ie  même.) 

IL,  Rapport  de  déternanation. 
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|.  A  Vif^^tà  du  rapport  d'idenrité  ^  il  efl  évident 
que  le  quaUficatîf  ou  adjjâif,  auffi  bien  que  le  rerbe, 
ne  (ont  ^  f^nd  que  le  (iii^ftanuf  même  confidérc 
avec  la  qualité  que  radjeôif  énonce  ,  ou  avec  J^i 
manière  d'être  que  le  verbe  attribue  au  fùbftantif  : 
ainfîf  Tadjeftif  &  lererbe  doivent  énoncer  les  mcçats 
accidents  de  Grammaire  ^  ^ue  le  fubftantif  énonce 
d'abord;  c'eft  à  dire  que,  h  le  (ubûantîf  ell  au  fîn- 

frulier^  Tadjedif  b  le  verbe  doirent  étreau  iîngu- 
ler  5  puisqu'ils  ne  (ont    que    le  fubflantif  même 
xoniîdèré  (bus  telle  ou  telle  vue  de  l^'efprit* 

Il  en  efl  de  même  du  genre  y  de  la  peribnne ,  &  du 
caS|  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  e&  TefFct 
du  rapport  d'identité ,  &c^eli  cequon  appelle  Co«- 
cordctnce^       ,  ^  / 

•  %.  A  regard  du  rapport  dé  détermination,  comme 
nous  ne  pQuvons  pas  communément  énoncer  notre 
penféè  tout  d'un  coup  en  une  (eulc  parole ,  la  nécei- 
(ieé  de  TÉlocution  nous  fait  recourir  â.pluiieurs  mots, 
dont  l'un  ajoute  à  I4  (ignification  de  l'autre  ,  ou  la 
rèflreint  &  la  modifie  ;  enlbrte  qu'alors  c'eft  Tenfem- 

\\Ae  qui  forme  le  (êns  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
rapport  d'identité  n'exclut  pas  le  rapport  de  déier- 
mination.  Quand  \t  àxsV homme  fàv ont ^oxxltfa^ 
vam  homme  ^  f avant  modifie  &  déterminé  homme  \ 
cependant  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  homme 
& /avant  /puiique  ces  deux  mots  n'énoncent  qu'un 
même  individu  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  leul 
mot,  dodor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  (ou- 
vent  fins  celui  d^identitéVimîi^  eioit  fœur  d[u4pol- 
/t^^y  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre   Diane'  & 

'yk'ar  :  ces  deux  mois  ne  font  qu'un  (eul  &  même 
individu  ;&  c'eft  pourcetre  (eule  raifon  qu'en  latin 
i's  (ont  au  même  cas,  &c\  Diana  eratjoror.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  rapport  de  détermination  entre  fœur 
&L/i  DO  lion  ;  et  rapport  eft  marqué  en  latin  par  la 
terminaiiôn  du  génitif  defiinée  à  déterminer  un  nom 
d'elpèce  \foror  ApolUnis  ;  au  lieu  qu'en  françois 
le  mot  d  Apollon  e(l  mis  en  rapport  ^vec/oupcr  pai 
h  prépofiuon  de^  c'eft  à  dire  que  cette  prépofîtion 
fait  connoitre  que  le  mot  (qui.  la  (uit  détermine  le 
nom  qui  la  précède. 

,  JPierre  aime  la  venu  :  tl  y  a  Concordance  ou  rap- 
port d'idçntité entre  Pierre  &  aime-;  &  il  y  a  rapport 

^de  détermination  entre  aime  &  vertu.  En  fran(^ois  , 
ce  rapport.  e(l  marqué  par  la  pUce  ou  poncion  du 
mot  :  ainïî ,  vertu  eft  après  aime  ;  aii  lieu  qu'en  latin 
ce  rapport  eft  indiqué  par  U  terminai(bn  yirtutem  , 
&  il  eft  indifférent  de  placer  le  mbt  avant  ou  après 
le  verbe  i  cela  dépend  ou  du  caprice  &  du  gput  par- 
ticulier de  récrivain  ,  oU'de  i'harmonie ,  ou  du  con- 
cours plus  ou  moms  agréable  des  fyllabes  des  mots 
qui  précèdent  ou  fuivent. 

Il  y  a  autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
qu'il  y  a  de  queftions  qu'un  mot  à  déterminer  donne 
îieu  de  f^iife  :  par  exremple  ,  le  roi  a  donne\  he  quoi  / 
^y  pen/iL^  \  volià  la  détermination  de  la  choie  don- 
^  "^  ;  mai»  comme  peryîon  eil  un  nom  appeilatif  ou 

^^  pcte  ,i  on  le  déieriiiine  encore  plus  |^ :éci(cment 


en  ajoutant  ^  une  penjion  de  cent  piftoles  :  c'eft  la 
détermination  du  nom  appelUtlf  ou  d'efpèce.  On 
demande  encore  «  à  qui  ?  fm  répoi^d,  à  M  ceft  la 
détermination  delà  pe/fonne  a  qui ,  c'eU  le  rapport 
d'attribution.  Ces  trois  fortes  de  déterminations  (ont 
aufti  direâes  l'une  que  Tautre.  ^      ^ 

Un  mot  détermine  1*.  un  tk>m  d'è(pcce .,  y5/ar 
ApoUinis.  ;•         - 

%^.  Un  nom  détermine  un  Terbe,  amo  Deum. 

3^.  Enfin  un  nom  détermine  unie*^  prépoli tion^  à 
morte  Cctfaris  ^  depuis  la  mort  de  Cé(ar« 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds^ 
plus  lumineux  ,'&  même  plus  aifés  à  (aifir  que  ce 
qu'on  dit  communément ,  £u(bns-en  la  compariiiibn 
&  l'application  à  la  règle  commune  de  Concordarice 
entre  l'interrogatif  &  le  refponfif. 

Le  refponfif ,  dit-on  ,  doit  être  au  ménie  cas  que 
l'înterrogatif.  D.  Çùis  te  redemi t  ?  K.,  Chrijlus  : 
Chnjlus  eft  au  nominatif ,  dit-on  ,  parce  que  l'inter- 
ro^;^tif  quis  eft  au  nominatif* 

D  Cujus  eft  liherl  R.  Pétri  :  Pétri  eft  au  génitif , 
parce  que  trw/izj  eft  au  génitifi 

Cette  règle  ^  ajoûte-ton  ,  a  deux  execptiolris.  i^. 
Si  vous  répondez  par  un  ptrTynom,  ce  pronom  doit 
être  au  nominatif.  D.  Cujus  eft  liher?  R.  Meus. 
zo.  Si  le  refponfif  eft  un  nom  de  prix  ,  on  le  met  i 
rabiatif.  D.  Quanti  emifti?  R.  DecemaJJjhus.  , 

Selon  nos  principes ,  ces  trois  mots  quis  te  redè- 
met  font  un  (ens-.particulier ,  avec  lequel  les  mots 
de  la  réponiè  n'oht  aucun  rapport  grammatical.  Si 
l'on  xéifonà.Chriftus  ^  c'eft  que  le  répondant  a  dans 
l'efprit  Chnft^is  rèdeniit  me  :  ainfî  Chriftiis  eft  au 
nominatif,  non  à«,.cau(e  df  quis\  mais  parce  que 
Chriftus  eft  le  (îijet  de  la  propo/îtîon  du  répondant  ^ 
qui  auroit  pu  s'énoncer  par  la  v>ix  paftive  ,  ou  don- 
ner quelque  autre  tour  à  (a  réponfè  (ans  en  altérer 
le  (ens. 

Ty.ÇujustftMher1  R.  Fetri\(^tâi  diit ,  hic 
Hier  efi  liber  Perrij, 

D.  Cujus  eft  liber  ?  K.  Meus  ^  c'eft  à  dire,  hic 
liber  eft  liber  meus,  n 

D.  Quanti  emifti  ?  K.  Decem  a(Rbus.  Voici  la 
coi^ftruâion  de  la  demaiide  fie  celle  deia  réponse.  ^ 

D.  Propraetio  quand  mris  emifti  1  K^  £mi 
pro  decem  affibus.  ♦ 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  fie  leur  valeur  aufTt 
bien  que  jeur  deftination  ^  &  leur  emploi  étant  dc« 
terminé  par  ru(age  ,  l'arrangement  que  Ton  en  fait 
daçs  la  propolition  (êlon  l'ordre  rucce0ir  de  leurs 
relations  ,  eft  la  nianière  |a  plus  fîmple  d'analyler  la 
penfi^e. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  grammairiens  dont  l'ef^ 
prit  eft  ailex  peu  phiio(bphtque  pour  dé(âpprcuver  la 
pratique  dont  je  parle  ,  comme  (1  cette  pratique  a\oit 
d'autre  but  que  d'éclairer  le  bon  ufajje,  iJ^  de  le 
faire  fuivre  avec  plus  de  lumière,  fif  par  confcquent 
avec  plus  de  goût  :  au  lieu  que  fans  \t%  connaiil<inces 
dont  je  parle  ,  on  n'a  que  des  ob^cvations  mèchani- 
ques  qui  ne  produi(ent  qu'une  rojtiuc  aveug'e  ,  & 
d<^nt  il  ne  réfulte  aucun  g<)in;pou(  l'eiprit, 
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•  PrUcîeti ,  i^smmurlèii  célèbre  ^  ^uî  vîroît  à  la  i 
tlu  V.  fiède  ^  dit  que  ^  oomcnir  il  y  a  dini  Técrlcu 
une  raitbn  de  rarrameement  des  lectres  pour  en  fai 


un 
'écriture 
faire 
des  mots  »  il  y  a  également  une  rai(bn  (ie  l'ordre  des 
mots  pour  former  les  lèns  particuliers  du  discours,  & 
que  c  eft  s'égarer  étrangement  que  d^avoir  une  autre 
penfée. 

.  Sicut  rt3a  ratio  fcriptur<z  docct  lia tr arum  con- 
gruamjun^uram^ficaiamr^^atn  orationis  compo- 
Jitionem  ratio  ordinationis  ojîendit.  Solet  quœri  eau- 
Ja  ordinis  <Umeniorum\  fie  ctiam  de  ordinatiqrie 
é:afuujn  0  ipfarum  partium  orationis  joUt  quœri. 
Ç^uidatn  fuœ  folanum  impiritiœ  qiiœremes^  aïunt 
non  eporiere  de  hujufcemodi  rébus  quarere  y  Jujpi- 
cames  fonuitas  effe  ordinationis  vofitiones  ;  quod 
txifiimare  venitus  ftuLtum  ejl.  Si  autem  inquibuf- 
dam  conceaunt  ejfe  ordinationem  ,  necejje  ejt  etiafn 
in  omnibus  eam  concedere.  (  Prifcianus  de  conjiruéi. 
Lib.  XWll./ubinitio.)- 

A  l'autorité  de  cet  ancien^  je  me  contenterai  dV 
|oûter  celle  d'an  célèbre  grammairien  du  XV«fiécle. 
qui  avoit  été  pendant  plus  de  30  ans  principal  d'un 
collège  d'Allemagne. 

In  grammatîcâ  diéjUonum  Syntaxi  ^  puerorum 
plurimum  iiuerejl  ut  inter  expomndum  non  modà 
fenfum  plurlbus  verbis  ùtcumque  ac  confuse  coàr 
cervatii  reddant ,  fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matico  voces  alicujus  periodi ,  quœ  alioqui  ^  apitd 
autoreS  acri  aurium  judicio  confulentes  y  thetorîàâ 
compôjinùne  commijlœ  funt.  Hune  verborum  ordi^ 
ne  m  à  pue  ris  in  interpretando  ad  unguem  exigere 
quidnam  utilitatis  àfferat  ^  ego  iffe  ^  qui  duos  & 
triginta  jam  aiinos  magiJUrii  fordes  ,  molejlias  ; 
iic  curas  pertuLi  y  nonfemetexpertusfum  :  illi  enim 
hac  via  ^  Jîxis  y  ut  aiunt  'y  oculis  imuentur  accu-- 
ratii^que  animadvertunt  quot  voiles  fenfum  abjhU 
vant  I  quo  paéïo  diélionum  ftruéiura  cohœrmt  , 
quot  modis  jingulis  omnibus  Jingula  verba  rejion^ 
deant  ;  quod  quidem  fieri  nequit  y  preecipdè  in 
longiufculâ  pcriodo  ,  nifi  hoc  ordine  y  veluti  per 
fcïûarum  gradus  y  per  fingulas  periodi  partes  pro- 
grediantur.  (Grammaticce  artis  injiitutio  per  Joan- 
nem  Sufembtotum  y  Kdvefpurgii  Ludi  magijirum  ^ 
Jam  denuà  accu  rat  ècon/ignata.  BaUUœ^  an.  i  ^  19.) 

C'eft  ce  qui  fait  qu'on  trouve  fi  fouvent|^  dans  les 
anciens  coimmentateuri  ^  tels  que  Comutus,  Servius^ 
Donac^  Qrdc  efiy  ère.  Ceft  aufli  le  confeil  que  le 
P.  Jouvenci  cUnne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes. gens  :  le  point  le  plus  im- 
porant  y  dit-il  y  eft  de  sattsTcker  à  bien  £iire  la^ 
conftruâioxi.  Explanatiô  in  duobus  maxime  *cQn- 
fijlit  i  lo.  in  exponendû  verborurn  ordine  ac  ftruc^ 
ticrà  orationis  :  %o.  in  vocum  obfcMriorum  expofi- 
tione.  (  Ratio  difcendi  &  ^cendi  Jof.  Jouvenci  y 
S.  J.  Parifiis  ^  1^15*)  Peut-être  fèroit-il  plus  à 
propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur  des 
mots ,  avant  que  d'en  faire  la  confiruâion.  M.  Roliin^ 
Traité  des  Études^  in/ifie  aufli  en  plus  d'un  ehdroit 
ilir  l'imporunce  de  cette  pratique  ^  8c  (iir  l'utilicé 
^uç  lç$  jeunes  gen*-  en  leticfnt» 
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dit  lifige  eft  fî  bien  foKdé  en  rtîftèw  ^'lï  eff  ua 
commandé  &:  lôivi  par  tous  les  grandi  maîtres.  Jej^ 
voudrois  (êulement  q[u*au  lieu  de  (è  borner  au  pur 
Sentiment ,  on  s*èleyât  peu  â  peu  à  la  connotifance  de 
la  propofition  &  de  la  période ,  puifque  cette  cennoid 
fànce  eft  la  rai(ôn  dé  la  conftruâion.  (M*  du 
Mausais.  )  * 

CONCORDANT^  stdj.  Rhftor.   Vers  concor^ 
iants  ;  ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs^  &  qui  renferment  un  ftns  oppofé  ou  diffe- 
formé  par  d^autres  mots  ;  tels  que  ceu^«ci  : 


rent 


Et 


Cents 
lupus 


infïlvâ 


v^natur , 
nutritur^ 


ù  omnta 


ftrvati 
Vdftatm 


J)iâ.deTréy. 


(NO  CONCRET,  E,  adj.  C'efi  Toppifé  &  le  cor- 
relatif  d'^^/lrair.  (  f^oye^  Ab^tractiom  ,  Abs- 
TRAiRB  y  Abstrait.  ) 

Abjirait  fxgniût  y  Çonfîdéré  hors  de  (on  fiijet^ 
réparé  du  fujet  par  la  pen(eé  :  Concret ,  au  c6n^ 
traire  y  iignifie  ,  Coniidéré  dans  le  (îijet  &  avec 
le  fujèt.  Di(bns  mieux ,  ce  (ont  les  termes  qui  font 
abjiraits  ou  concrets  i  un  terme  eft  abftrait  yifuand 
il  exprime  queloue  qualité  y  quelque  manière  d'être 
confidérée  en  elle-même  &  hors  de  toul  fîijet;  un 
terme  eft  ^o/trm ,  quand  il  exprime  un  fiijet  (|uel^ 
conque  revêtu  de  fès  qualités  ,  demies  mamères 
d'être*  Tel  eft  (îir  cela  le  langage  ordinaire  y  qui 
eft  Yulceptible ,  je  crois  ,  de  quelque  améliora tiont 
{Foye\  Abstkactu.)  (  Âf.  Beâuxèe.) 

(NO  CONCUPIS(^ENCE  ,  CUPIDITÉ ,  AVI^ 
DITE,  CONVOITISE.  Synonymes. 

La  Conciipifcence  eft  la  difpofition  habituelle  de 
Vame  à  défïrer  les  biens  &  les  plaifîrs  (en/îbles  : 
la  Cupidité  tri  eft  le  défir  violent  :^  l'-^v/i/V  en 
eft  un  déifi'r  infàtiable  :  la  Convoitife  en  eft  un  défît 
illicite. 

L%  Concupifeence  eft  une  fuite  du  péché  f  rigN 
nel  :  le  renoncement  à  (bi^méme  w,  le  remèd<  qpe 


*propofer£vangile  contre  cette  maladie  de  Tame» 
Ce, renoncement  y  auftî  inconnu  ï  la  Philoiôphie  hu- 
maine que  1  origine  &  la  nature  du  mal  dont  il 
eft  le  remède  y  mfpofê  heureufêment  le  chrétien  i 
réprimer  les  emport^ents  de  la  Cupidité,  i  pre(^ 
crire  des  bornes  rai(bnnablês  i  Vjividité  y  a  dctefter 
toutes  lés  injufticesde  \k  Convoitife.  (M.  jBsAUzis^) 

(N.)  CONDITION  ,  ÉTATl  Synonymes.  ^ 

La  Condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu'on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  Téconomie 
de  la  république»  L'j^rar  en  a  davantage  â  l'occu- 
pation ou  au  genre  •de  tiè  dont  on  fait  profeffion.  ^ 

Les  rîchefîes  nous  font  aîf^mcnt  oublier  le  degré 
de  notre  Condition  y  &  nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  de  notre  État.  ^  ^ 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  différence  des 
Oondiùoru  y  &  d'accorder  U-deflus  les  préteouoiv 
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des  direi^  frj//  ;  il  ]^a  beaucoup  d«  gens  qui  ii*«ii 
Sugenc  que  par  le  brillant  de  la  dépenflf* 
.  Quelques  personnes  font  valoir  leur  Condition; 
faute  de  bien  connoître  le  ^uile  mérite  de  leur  État^ 
\Vabbé  CinARD.) 

(NO  CONDITION  (di)/  DE  QUALITÉ. 

Synonymes.  \  "  ^^ 

La  première  de  ces  expreflions  I  beaucoup  ga- 
gné fur  l^tre;  mais  quoique  (ouvent  très^Kyna* 
nymes  dansXla  bouche  de  ceu^ qui  s'en  (ervent^ 
elles  retiennëqytoujours  dans  leur  propre  fîgnifi- 
cation  le  caraâcre  qui  les  ëiûingue  ^  auquel  on 
efl  obligé  d'avoir  égard  en  certaines  occasions  pour 
s'exprimer  d'une  tnanièro  convenable.  De  Qualité 
enchérit  (îir  de  Condition  ;  car  on  (è  (èrt  de  cette 
dernière  expredion  dans  /l'ordre  de  la  Bourgepi/ie , 
&  l'on  né  oeut  (e  (ervir  de  l'autre  que  4ans  l'or- 
dre  de  la  Noblefle.  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
janiais  un  homme.  <i^  Qualité j  un  homme  né  dans 
la  robe,  quoique  rptujier,  ie  dit  homme  de  Con^ 
dition. 

Il  (emble  que  de  tous  ks  citoyens  partagés  en  deux 
portions^  lès  g^ns  dé  Condition  tn  fàSktït  une  ^  fie 
le  peuple  Tautre  y  dillinguées  entre  elles  par  la  na- 
ture des  occupation^  civHes;  les  uns  s'attachant  aux 
emplois  nobles,  les  autres  ,  aux  emplois  lucratifs  : 
&  que,  parmi  les  perïbnnes  qui  composent  la  pre-' 
niière  portion  y  celles  qmfbfit  illuftrées  par  la  naiA 
fance,  ibient  les  gens  ^ff^i/^^^^^ 

Lès  personnes  de  Condit ion  ]oigntnt^  à  des  moeurs 
cultivées ,  Ae^  manières  polies  ;  &  les  gens  de  Qua- 
/i/t*  ont  ordinairement  des  (èntiments  élevés. "' 

il  arrive  /  Ibuvent  que  les  perïbnnes  nouvelle^ 
ment  devenues  de  Condition  donnent  dans  la  hau« 
teur  des  manières,  croyant  en^  prendre  de  belles; 
e'eft  par  là  qu'elles  (c  trahiflcnt,^flc  font  (ur  l'efprit 
des  autres  un  eâfet  tout  contraire  à  leur  intention* 
Quelques  gens  de  Qualité  confondent  l'élévation  des 
rentiménts,  avec  lénormité  des  idées  qu'ils  (e  font 
iûr  lé  mérite  de  la  naiflànce,  affeâant  continuel- 
lement de  s'en  targuer  &  de  prodiguer  les  airs  de 
niépris  pour  tout  ce  qui  eft  Bourgeoifie  ;  c'eft  un 
défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que 
gagner  dans  l'eftime  des  hommes ,  foit  pour  leur 
peribnne  Coït  pour  leur  famille.  (  Vabbé  Gïmà^b.) 

(N.)  CONDITIONNELLE  (Coh)omctioi^. 

Les  Conjonâions  conditiùwulUs  (ont  celles  qui 
délîgnen: ,  entre  les  propofitions  »  une  liaifbn  condi-- 
tionnelle  d'exiâence  y  fondée  (ûr  ce  que  h  (êconde 
eft  une  Hiite  de  la  fiippefition  de  la  première.  Elles 
font  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  (êrvent  à  énoncer 
<^'^^iltionneiUmint ,  &  non  poiidyement ,  la  pre- 
niicre  des  deux  propofitions. 
*;Les  latins  ont  trois  Conjonâions  conditionnelles 
bien  reconnues  ;  fi  y  nifi ,  & /?/t  ;  nous  n'en  avons 
que  deux|rn  françois  \  fibifinon.  he  fi  latin  étoit 
^ne  Conjônôîon  ^  mditionneile  pofitive  ;  nifi  étoit 
négative,  f  oiy:  nous ,  nous  nous  (èrvons  de  fi  dans 
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les  deux  cii  :  Il  viendra ,  si  fos  itffaires  le  per^ 


\ 


nuttini  y  SI  fon  devoir^  ne  le  nfient  pas. 

C'eft  encore  le  même  si  conditionnel  que  nous 
employons  dans  Ijfés  phrafes  où  les  latins  (ê  &rvoient 
d*^  9  d^a/fiim ,  «a  de Tenditique  n^;  comme  Je 
nà  fiùs  SI  rWa  tft  vrai.  Les  grammairiens  ont  cou* 
tiime  de  dire  que ,  dans  ce  cas  •  c'eft  une  particule 
dubiative  ;  et  le  Diâionnaire  de  l'Académie  le  dit 
de  méme«  lljlaîs  le  doute  &  l'incertitude  des  phrafès 
oà  fi  eft  employé  dans  ce  Cens  ,  font  toujours  mar- 
qués par  le  Terbe  qui  précède  cette  Conjondion: 
je  ntjau  si, 7V  doute  siy  on  demande  si  y  dites^ 
moi  91  ;  &  la  Conjonétton^eft  toujours  conditionnelle* 
Je  iie  /ais\  Je  doute ,  on  demande  y  dites -moi  si 
cela  efi vrai;  c'eft  à  dire,  si  cela  ejl  i(rai\  je  ne 
le  fais  pas ,  j^etjt  doute ,  on  le  demande  y  aites-le 
moi:  ât  nous  employons  même  alTezxibuvent  C9 
focond  tour,  en  François.  Ce  qui /a  trompé  nos  gram- 
mairiens,  c'eft  qu'en  effet  ^n  Ipft  une  Gonjonâion 
cor^tionnelle  y  qui  renferme  en  outre  l'idée  acce(^ 
faite  du  doute;  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  s*empIoie 
à  la  tête  des  phrafês  interrogatives  ;  an  audis  ?  & 
dans  les  dubitatives  ;  nefi:io  ou  duhito  an  vemurus 
fit.  Mais  d'ailleurs  elle  avoitje  même  fens  que//. 
!••  Il  eft  évident  que  c'eft  la  conditionnelle  grèque 
cif^  !•.  Elle  ne  digère ,  que  0ar  une  nafale  diffé- 
rente à  la  en ,  de  la  conditionnelle  hébraïque  D^ 
(^m),  quintiémë  Ci^lM  {an)  en  (yrîaque^en  chai- 
déen,  &  en  (àmaritain.  3*.  Il  y  a  apparence  que 
les  latins  efhployoient  «(ans  /crupule  fi  pour  an  ;  8c 
en  voici  la  preuve  dans  le  diicours  que  Virgile  fait 
tenir  à  Vénus  {j£n.  jv.   iio.): 

Stdfatis  inctrta  firor  SI  Jupiter  unam 
.  is/^  vtlit  tyrïis  urbem  Trojàque  proficlis  i 
Mifcerivt  prohct  populos  aut  fctdtr a  jungi. 

Ce  tour  n'étoit  pas /extraordinaire  en  lâtîn  :  car 
Servius  ne  fait  (îir  cela  aucune  remarque  ;  Ce  qu'il 
auroit  fait  (ans  doute  ^  fi  c'eût  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  Tufage  ordinaire  de 
(a  langue.  Ne  trouve -t- on  pas  dans  Cicéron 
{Topic.  xxij.  84),  Quœritur...  fi  expetendœ 
diviti^t  ^  fi  fugienda  paupertas?  8c  ailleurs  (  V. 
f^err.  xxjx.  66  ) ,  Tutn  mittit  ad  ifium ,  fi  fibi 
videatur  ut  reddat. 

Mais  nous  avons  en  fran^oîs  un  autre  y?  ^  qui 
n'eft  pas  Conjonâion  y  qui  eft  un  véritable  adverbe, 
&  qui  répond  à  peu  près  à  Vadeà  des  latin^  comme 
dans  ces  phrafês  :  //  efi  si /ayant  que  tout  le  mottde 
l'admire  y  Je  ne  connus  jamais  un  si  favant  homme ^ 
Il  vUeft  pas  SI  f avant  qu'on  U  penfe.  dtt  adverbe^ 
quoique  matérieUement  femblable  à  U  Conjonâion 
conditionnelle  y  n'a  pas  la  même  origine  :ce  feroit^ 
dans  II  génération  des  mots ,  un  véritable  mon ftre  ; 
&  l'Ufage  n*en  admet  dans  aucune  langue*  Le  si 
condiiionnei  e&  le  fi  même  des  latins  ;  Scie  fi  ad- 
verbe vient  du  fie  latin ,  dont  nous  avons  retranché 
le  c  final,  afin  d^adoucir  la  prononciation  :  nous 
difbns  SI  fait  y  comme  on  diroit  en  latin  sic  fa^iufm; 
8i  ïon  du  dans  le  patois  de  Verdun ,  un  s'  fat  Jeu , 
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uni  8*  fate  famée ,  pour  dire ,  un  si  faU  feu^  une 
wt  faite  fumée  ,  c'eil  à  dire ,  un  pareil  reu ,  un« 
pareille  fumée  ,  un  f«u  fait  dinfi  ^  une  fumée  faite 
alnfi  ^fic» 

Je  ne  parlerai  point  ici  àt  Jinon  i  yznzlfCe  ctitt 
Conjonôion  en  parlant  des  dhjonéiives  (  f^oye\ 
DisjOMCTXF  ) ,  parmi  leiqùelles  quelques  gram- 
mairiens ont  voulu  la  placer.  (JW.vJffEJii/ziE.) 

(N.)  CONDUlilE,  GUIDER ,  MENER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  Cùppolent  dans 
leur  propre  valeur  ure  (îipcriorîté  de  lumières  que 
le  dernier  n  exprime  pas;  mais  en  récompeniè^ 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit^ &  d'atcendant 
tout  a  fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  & 
Ton  guide  ceux  qui  »«  Avent  pas  les  chemins; 
^    on  méî)c  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  (eurls. 

Dans  le  fens  littéral ,  c'eA  proprement  la  t^te  qui 
conduit  \   Toril  qui  guide  ^  Se   Ja  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur. 
,    On  mène  un  enfant. 

L'i^felLigence  doit  conduire  d^ns  les  aâPaires.  La 
politeiïe\  doit  guider  dans  les  procédés^  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plaiiîrs. 

On  nous^oAzc/^///  dans  les  démarches  ^  afin  que 
nousfaiTions  précilément  ce  qu'il  convient  de  faire. 
On  nous  guide  dans  les  routes  ^  pour  nous  empé- 
cher  de  nous  égarer.  On  nous  mené  chez  les  gens , 
pour  nous  en  procurer  la  connoiiTance. 

Le  (âge  ne  ih  conduit  pzv  les  lumières  d'autrut, 
qu'autant  qu'il  ie  les  eit  rendues  propres*  Une  lec- 
ture attentive  de  rÉvangile  (iiffit  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  ifâlut.  Il  y  a  de  i'imbécilieé  a  ie 
laiiier  mener  dans  toutes  fei  adions  par  la  volonté 
d'un  autre  ;  les  perlonnes  lenfces  fe  contentent  de 
conlulter  dans  le  doute  ,  8c  prennent  leurs  ré(blu* 
tions  par  elles-rnémes.  (  Uabbé  Cikard.  ) 

(NO  CONFÉRER,  DÉFÉRER/iynony m^/, 
V  On  dit  Tun  &  Tautre  en  parlant  des  dignités  & 
des  honneurs  auc  l'on  donne.  Conférer  eft  un  aéte 
d*^autojriïé^;  cVft  l'exercice  du  droit  djnt  on  jouit. 
Déférer  eft  un  ade  d'honnêteté;  c'eû-une  préférence 
que  Ton  accorde  au  mérjte.  C 

Quand  la  conjuration  de  Catilina^fët^ventée^ 

lis  romains  ^  convaincus  du  mérite  de  Vkéroh  5c 

._:^u  befoîn  qu'ils  avoient  alors  de  (es  'umïcrês  &  de 

.   ion  z.cle^  lui  déférèrent  unanimement  le  coniulat:  ils 

ne  firent  qu^le  >*oii/^rerà  Antoine.  {M.JiBAuzis.) 

,      (NO  CONFISEUR,  CONFITURIER.  Syn^ 

ITous  deux  ont  rapport  zux  confitures  :  le  Càn^ 
fiféur  les  fait  »  le  Confiturier  les  vend* 

Un  honime  néceffaire  dans  l'office  d'aune  grande^ 
maifon  eft  un  habile  Confifeur  ;11  ne  (êroit  m  bien-  ^ 
(çant ,  ni  sur ,  ni  bien  entendu ,  de  recourir  (ans  ceffe 

à  un  Confiturier.  {àt%  MiLAVzt%;) 

f  .    >/       '       .     '  •     -  • . 

CONFiDENT,:TE,  Ûxlf.  Poéfie  dramatique. 
Dans  la  Tragédie  ancienne  il  y  avoit  deux  (qnes  | 
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de  Confidents  i  les  uns  publics  ,  les  SKitres  Jntlmesr. 
Far  la  nature  de  r4dlon  théâtrale,  qui  étoit  com^ 
munément  une  calamité  oa  quelque  événement  poli* 
tique,  une  foule  de  témoins  y  pouvoient  être  mis 
en  (cène  ;  (bùvent  même  la  (implicite  de  la  fable , 
la  pompe  du  fpedacle ,  &^  comme  je  Tai  dit,  la 
nécelïifé  de  remplir  un  théâtre  immiçn(ê  qui  (ans 
cela  auroit  pa^ru  déiert,  (blltcitoient  ce  concours 
de  témoins  ;  &  c'eft  ce  qui  formoît  le  chœur.  Mais 
le  chœur  n'é toit  pas  feulement  occupé  i  remplie 
rintervalle  des  ades  par  (es  chants  &  (a  pantomime  ; 
il  étoit  Confident  de  la  Icène ,  le  alors  un  (eul  de 
(es  perlbnnages  parloit  au  nom  de  tous# 
\  Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former 
l'intermèje*  Frappe  de  ce  qu'il  avoit  vu,  U  entre- 
tenoit ,  par  (es  rètlexions  âc  par  (es  chants  paflionnés, 
l'émotion  des  (pedateurs;  il  réfiimoit  la  moralité  de 
l'adion  théâtrale  ,  &  la  gravoit  dans  les  e(pritsi 
atm  des  bons,  ennemi  des  méchants,  il  con(bloit 
les  malheureux  ,  vidimes  de  leur  imprudence  eu 
jouets  de  la  deftinée.  Le  choqur  avoit  donc  Çon 
^avantage,  comme  témoin,  ou  nécefTaire  ou  vrai- 
(embiable  ;  mais  comme  Confident  intime ,  il  ét^it 
souvent  déplacé.  Il  eu  dans  les  mœurs  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  temps,  d'avoir  un  ami  ou  un 
homme  affidé,  à  qui  l'on  (è  confie;  mais  il  ne  (Ira 
jamais  vrai(eniblable  qu'on  prenne  un  peuple  j)our 
Confident  de  (es  (ecrets  les  plus  intimes  ,  de  ffs 
crimes  les  plus  cachés ,  comme  dans  TOrefte  &  la 
Phèdre.  Il  n'etl  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe 
de  gens ,  témoins  des  complota  les  plus  noirs  &  des 
crimes  les  plus  atroces ,  ne  ja^iais  s'oppô(er  à  rien 
&  (è  lamenter  (ans  agir. 

Le  partage  étoit  fait  naturellement,  &  de  luî- 
mcme,  ïî  Euripide  eût  voulu  rob(èrver^  entre  la 
nourrice  de  Phèdre  &  le  chœur  des  femmes  de 
Trézène  :  celles-ci  dévoient  être  Confidentes  deVcg?i- 
rement ,  de  la  doMeur  ,  &  des  reniords  de  Ph^^dre, 
(ans  en  lavoir  la  cau(e  ;  mais  la  honte  de  (a  paifion , 
U  noirceur  de  ion  impoilure,  ne  dévoient  être  révé- 
lées qu'à  (a  nourrice  :  c^eft  une  dlftindlon  que  les 
gjrecs  n'ont  famais  fritte  avec  aiTei:  de  Coiii. 

Notre  Théâtre  ,  en  renonçant  a  lV(9go  du  chœur, 
a  confervé  les  Confidents  intimesf;  mais  il  en  a 
porté  l'abus  juiqu'à  un  excès  ridicule. 

On  aura  delà  peine  à  croire  que,  ju(qu'aux  premières^ 
pièces  de  Corneille,  les  nourrices  dans  lettHigHuc, 
comme  les  (èrvantes  ,  dans  le  comique ,  étoîentVou- 
jours  le  même  Ber(bnnage,  (bus  le  nom  à^Alifoni 
&  qu'Ali(on  étoit  on  homme,  iTec  un  mt(que  &:  des 
habits  de  fiemme. 

Depuis  Corneille ,  le  pertbnnage  des  Confidentes , 
comme  celui  des  Confidents  ^  a  été  décemment 
ffmpli  :  mais  Ç\  les  grands  poètes  ont  (u  y  attacH^^ 
de  riinportance  Ir  dé  l'intérêt,  comme  au  per(bn- 
nage  de  Néarqut  dÀXts. F olieuéJe\  d'Exupère  dans 
Héraclius^  de  Pylade  dans  jénâromoique  y  d' hcovc\2t 
dans  Iitya\et  ,  de  Narciffcr  dv^s  Britannicus , 
d'Œnone  ^an«  Phèdre  ^  d'Ovmrd7U[\%  Mahomet,  ^ç. 

ils  ont  aufTi  quelquefois  eux- mcoies  trop  ncglîg^.^^* 
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rèles  (ubakernes  ;  &  cette  négligence  eft  de  tous 
leurs  exemples  le  plus  fidèlemetif  fuivt. 

Dans  la  Tragédie ,  f  onime  dans  les  yiéux  romans , 
fteCque  pas  un  hérps  ne  paroit  ^am  un  Confident  à 
(a  fuite  >  &  et  r  Confident  eft  communément  aïïilif 
dénué  d'efprk  (|ue  d^ihtérét:  il  ne  fak  prévue  jamais 
que  penfër  y  ni  qUe  dire  ;  rien  de  plus/koid  que  (es 
réflexions  ,  rien  de  plus  mal  reçu  que  (es  avis*. 
Comme  le  héros  doit  toujours  aroir  rai(bn ,  le  Co/t* 
fidentz  toujours  tort ,  Je  Tun  brille  aux  dépens  de 
l'autre.  Le  plus  (burent  le  Confident  ne  iia(ârde 
quelques  mots  que  pour  donner  lieu  à  la  réplique  ^ 
ii  pour  empêcher  que  la  iccne  ne  (bit  un  trop  long 
monologue  :  tantât  il  (ait  d*ayance  tout  ce  qu*on 
lui  apprend  ^  tantôt  il  n'a  aucun  intérêt  à  le  (avoir  ; 
uns  pafHons  &  làns  influence  ^  il  écoute  pour  écou* 
ter;  &  Ton  nâ  d'autre  rai(bn  de  Tinflruire  de  ce 
.  qui  Ce  pallê  ^  que  le  be(ûin  d'en  indruire  le  (peâa- 
teur.      •  ■  V   '^  ■    *  ■■  ■.  -, 

Mais  c^efl:  bien  pis  ,  lor(què  le  Confident  (e  mêle 
de  (e  pa({ionner  :  (es  (urprifes  ^  (es  alarmes  ,  (es 
exclamations ,  (p(/oi  Seigneur  l ...  Mais  Stimeurl ... 
O  Cttl  l  eft-il  poJphU  l ....  deviennent  encore  plus 
ridicules  par  le  ton  faux  8c  raâion  gaiu:he  qu'il  y 
met.  En  général  plus  une  aâion  eft  vivt  ^pleine, 
moins  elle  admet  d|e  Confidents.  Voye\  ChoivR*  ' 
{^M.  Mahmostel.) 
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(NO  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes.  .  ^ 

L'idée  d'union  eft  commune  â  ces  trois  te<;mes  ; 
mais  cjle  y  eft  pfé(entée.  (bus  des  a(peâs  différents. 

Les  Confrères  font  membres  d'un  même  corps-, 
religieux    ou    politique  4  les  ToZ/^^z/^j  travaillent 
€on]ointen[ient  à  une  métaie  opération,  (bit  volonir  ' 
tairement    (bit  par  quelque  ordre   (ùpérieut  ;  les 
^Jfocies  ont  un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  néceflaire  de  l'union  entre  des 
Confrères  y  c'eft  l'eftime  réciproque  ;  entre  des 
Lollégues  j  c'eft  l'intelligence  i  entre  des  AJfociés , 
c'tft  Téquité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  per(ôiiiielle ,  de. 
bien  Tiyre  avec  nos  Confrères  :  de  captiver  Jeur 
eilime  ;  de  leur  accorder  la  notre  ;  Sc^Vils  pous 
forcent  de  la  leurtefu(èr9  de  garder  au  moins  les 
bienféances.  :  ' 

11  importe  au  (ûcccs  des  opérations  où  nous 
(emoies  chargés  d#  concourir  ^  de  nous  entendre 
^y te  nos  Collègues  f  dt  leur  communiquer  toujours 
nos  vues;  de  déférer (btivent  aux  leurs;  &,  R  nous 
(ômmes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  réiifter^ 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements:  la 
conduite  de  Cicéron  à  l'égard  d^ntoine  ^  (on  Col- 
lègue dans  le  confulat  ^  eft  un  modèle  de  conduite 
en  ce  genre.  .      •         \ 

Il  importe  â  nos  propres  Intérétt,  de  relpe^r  ceux 
de  nos  A/foei/s  \  et  itixr  inspirer  de  la  confiance 
p^r  nos  principes  ;  de  laxonfirmer  par  notre  équité; 
& ,  (î  la  p^rte  n'eft  pas  exceflîve ,  de  faire  même  quel- 
ques firtr^ces  à  leurs  prétentions.  (.Af.  MEAu^Én.) 
Cramm.  «t  LiTTiRAf.  TômcJ.  I^drtUlJ. 

t 


#  CONFUS^  ad),  Gramm.  U  dé/îgne  toujours  le 
vice  d'un  arrangement  ,  (oit  naturel  (pit  artificiel^ 
He  plu(ieurt  objets^  ft  il  (e  prend  au  (impie  A  av 
Azuré  :  ainfi  y  il  y  a  de  la  Confufion  dans  ce  cakine^ 
aniftoîre  naturelle  ;  il  v  a  de  la  Confufion  dans 
fes  penfées.  De  radjèâit  confus  ^  on  a  fait  le  (îib- . 
ftantif  Confufion.  Lol  Confufion  n'eft   quelquefois 
relative  qu'à  nos  £u:ultés;  il  en  eft  de  même  d« 
pre(que  toutes  les  autres  qualités  &  vices  de  cette 
nature.  Tout  ce  qui  eft  (ii(ceptible  de  plus  ou  de  ^ 
moins  ^  (bit  au  moral ,  (bit  au  phy(ique,  n'eft  ce 
que  nous  en  jifti^rom  que  (elon  ce  ^e  nous  (ônunet 
nous-mêmes*  CM.  Djdbmqt.) 

CONFUT ATION ,  C  f.  kh/torip  Partie  du 
^i(cours  qui,  (èlon  U  diyîfîpn  d«s  ancien»,  tonfîfte 
à  répondre  aux  objeâtons  de  (bh  adverûire  &  i. 
réifeudre  Ct%  difficultés.  ■  .        . 

On    réfute  les   ob)eâtons ,  lôit  en  attaquant  &  . 
détruifànt  les  principes  fi»r  lesquels  radverfairc  a 
fondé  (es  preuves ,  toit  en  inentrant  que  de  prin- 
cipes, vrais  en  eux-ménfes  il  a  tiré  de  fauflês  con- 
féquences.  On  découvre  les  faux  ratfbnnements  de 
fon  adverfàire ,  en  faifant  vbir ,  tantôt  qu*il  a  prouvé 
autre  choft  quece  qui  étoit  en  queftion,  tantôt  9"'»} 
a  abufé  de  rambiguïté  des  termes,  ou  qu'il  a  tiréi 
uneconcliifîon  ablolue  &  (ans  reftriftion  de  ce  quîl 
n'éroit    vrai    que    par    accident    ou     à    quelquei 
égards ,  &c.       ■"     '  ^         y 

On  peut  dé  même  dièvelopper  les  faux  rai(onn^-  ' 
ments  dans  lesquels  Tintérêt,  la  parrioi-,  rentctc^  ^ 
ment,  &c»  l'ont rîjeté;  relever  avec  adreflè  tout  c^ 

3ue  Tanimo^t^  &  la  njauvai(ê  foilui  ont  feit  lialâr- 
er:  quelquefois.il  eft  de  l'art  de  Torateur  de  tour- 
ner les  objeâions  dè«forte  qu'elles  paroilTent  ou  ridi- 
cules ,  où  incroyables  ,  ou  contradiaoires  entre  elles, 
ou  étrangères  à  la  qUeftion.  Il  y  a  aufli  des  occafions 
ou  le  ridicule  qu'on  répand  lur  les  preuves  de  Tad- 
verfaire  produit  un  meilleur  effet ,  que  fi  Ton  «'atta- 
choit  à  les  combattre  férieufêmerit.  Cette  partie  dv 
di (cours  comporte  la  plài(ânterie  ,  pourvu  qu'elle 
foit  fine,  délicate,  i  ménagée  à  propos.  (£'a/V 

ÀfÂtd.ET,) 


»  m 

(N.)  CONGLOB ATION ,  C  f.  Figure  de  pe«- 
fée  par  développement ,  qlui ,  à'U  place  d'une  idée 
iîmpie ,  fiiBftifue  ùfie  énumération  rapide  ,  ou  de« 
propriétés  différentes -qui  la  caraâcriènt  ,  ou  des 
parties  qui  J«  conûituent ,  ou  deji  effets  qu*elle  pr9-. 

duit,  &c.  >         . 

Cette  figure  eft  une  de  celles,  qui  o  nt  le  pluf 
d'effet  d  n$  l'Éloquenc^  &  dans  la  Poéfie  :  le  détail 
où  elle  entre  eft  comme  une  grande. lu mièré ,  qui 
jette  de  \à  iCpletideur-fûr  les  choies  les  plus  obfcures;  ^ 
la  rapidité  qu'elle  amène  dans  l'Élpçutiopy  y  répand 
en  inéme  temps  une  chaleur,  qui  (ê  communiqqe 
â  ceux  à  qui  l'on  parle;  fc  le  ton  de  confiance  quj 
nait  de  cette  rapidité  ,  &  -d»  ce  qu'on  paroit  (erré  Sc 
empbrté  par  l'abondance  des  matières,  qu'on  «ccu- 
mule ,  fait  paiff r  la  perfuafion  dans  les  ara«$ ,  ^1 

Mmm 


M 


V 

1 


\ 


I 


.  •» 


I. 


I       "      I 


us? 


f- 


4y8>   ;  C  O  N 

îi»  peuvent  réfij|er  au  torrcnu  Si  la  Conf^lohauon 

ne  (t  propofe  "^Itlue  de  peindre  ^  (ans  Vouloir  rien 

perfuader  ;  (on  pinceau  eft  d'une  vigueur ,  qui  (êmî- 

i>le  tggrandir  les  objets ^  les  fortifier,  les  anno>lir. 

Abner  témoignant  au  grand  prêtre  Joad  qu'il  eft 

•  découragé,  parce  qu'il  croit  que  Dieu  a  abandonné 

(on  pwple,  &  quii  ne  fait  plus  de  prodiges  en  (a 

faveur;  Joad  {Athalie  ^\.  i.)  l^i  fait  une  réponfe 

•  Ibblime  par  une  Conglohation  des  effets  récents  de 

la  totJte-puiiriince  divipe  i 

JBh!  quel  tcaip$/ut  jnmaîs  fi  fertile  en  miracles? 
Qtfand  D^îeu  ,  par  plus  d^cfFcts  ,  nioncra-c-i!  Ton  pôuvoiie*- 
Auras-ttidonc  toujours  dès  yeux  pour,  ne  point  voir  ^ 
Peuple  ingrat!  Qiioi  !  roujourijes  plus  grandes  merveilles, 
'Sans  ébranjer  ton  cdrur  ^  frapperont  tes  preillei  ? 
Faut-il^  Abneç,  fautil  vous  rappeler  le  couri 
^       Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ^ 
^      Des  tytani  difraël  les  célèbres  difgrâcet , 

£t  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  ; 
L'inîpîc  Achab  dctrun;  ,  ôc  de  fbn  fang.  trempe , 
le  champ  que  par\le  meurtre  il  avoir  uftirpc; 
Près  de  ce  champ \fatal  J(zjft>el  immolée, 
Soiis  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  fouice. 
Dans  Ton  fang  inhumain  les  chieni  défahércs  ,  1    ^ 

Et  de  fon  corps  hidcMX  les  membres  dcchirés; 
Des  piophèces  menteurs  la  trouvé  confondue  ^ 
£c  la  flamme  du  ciel  fur  l'autel  defcendue  } 
Élie  aux  éléments  parlant  en  Souverain  , 
Les  cieux  par'lui  ferméi  &  devenus  d'airain^ 
Et  la  terre  rrois  arit  fans  pluie  &  farrr  rofce  j 
>:  Les  morts  fe  ranimant  â  la  voix  d'Élifce  :. 
Reconnoiffci  ,  Abner ,  â  ces  traits  éclatants  , 
tFn  Dieu  ,   tel  aujourdhui  qu'il  fut  dans  tqus  les  temps  j 
11  Cait»  quand  il  lui  plaît  /  faife  éclater  fa  gloire  ^ 
E;  fon  peuple  eu  toujours  préfent  à  û  mcmoire, 

i  ■  " 

M.  Flcchîer  (  Or.  fun.   de    M.  de   Turenne  ) 
.  ^définit  la    valeur  par  une  Conglohation   dt  pro- 
priétés. c<  N'entendez  pas  par  ce  mot  ^  Meflleurs^ 
»  une  hardiefle  vaine ,  indifcrète ,  emportée,  gui 
»  cherche  le  danger  pour  le  danger  mértte ,  ^ui 
s>  s'expofe  (ans  fruit,  8c  qui  n'a  pour  but  que  la 
so  réputation    &    le»    vains    applaudiflêments   des 
>>  IvommH.  Je  parle  d^une'hardieffe  rage|&  réglée , 
n  qui  s'anime,  I  la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  Je 
fi  péril  même,  pourvoit  à  tout  &  prend  tous  Tes 
V  y>  avantages^  mais  qui  fè  mefîire  avec  fès  forces; 
!•  qui  entre^end  les  choies  difficiles.  Se  ne  tente 
n  pas  les    impcAfibles  ;   qui   n'ab:^ndonne  rien  au 
ji^  na(ard  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ; 
.   10  capable   enfin  de  tout  ofer  quand  le  confeil  efl 
»  inutile,  &  prête  â  mourir  dans  la  vi^roîre  ou  à 
»  (urvîyre  à  (on    malheur   en   accomplifTaht    fts 
SD  devoirs;  »  j 

.  MaflTillbn ,  dans  fon  fnmon  furVa  P^enti  <Fun 
avenir \  (Lundi  de  la  I.  (em.  de  Carême.  Van.  II.) 
montre  combien ^ft  à  plaindre  Timpîe  ,  par  une 
Çongtàbation  de   circonftances.  a   L'impie  eft  à 
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y>  plaindre ,  s'il  faut  que  TÉvangile  (oit  utie  fable  ; 

»  la  foi  de  tous  les  (iècles ,  une  crédulité;  le  fen- 

fi  timent  de  tous  les  hommes ,  une  erreur  popu- 

»  laire  ;  les  premiers  principes  de  la  nature  &  de 

>)  la  raifbn ,  à^t  préjugés  de  renfancè  ;  le  fang  de 

»  tant  de  martyrs,  que  IVfpérance  d'un  avenir  (bu- 

»  teneit  dans  les  tourments/,  un  jeu  concerté  pour 

»  tromper  les  hommes;  la  converfion  de  TuniNers, 

»  une  entreprife   humaine  ;   Taccompliffèment  des 

»  prophéties ,  un  coup  du  hafard  :  en  un;  mot ,  s'il 

»  faut  que  tout  ce  qu^il  y  a  de  mieux  établi  dans 

»  Tunivers  (e   troùVè  faux,  afin,  qu'il  ne  (bit  pas 

«  éternellement   malheurçux.    Quelle  fureur  ,    de 

)^  de  pouvoir  (t  ménager  une  (brte  de  tranouilitc  au 

»  milieu  de  tant  de  luppofitipns  in(ên{ees  !  ^  - 

Il  y  a ,  dans  VAvtrfijffimeni  du  CUrgé  dc-Tranc^ 
en  1770 ,  un  bel  exemple,  où  la  certitude  de  U 
révélation  e(l  établie  viâorieu(ement  par  une  Càn- 
globatia/i  de  Dteuyes.  a  II  (emble  que  la  certitude 
»  de  la  révélatloxi  (e  manifefte  à  tous  les  (ens^e 
v>  rhomme  &  à  toutes  les  fàcultcs  de  (on  ame.  l'aits 
>>  extraordinaires  &  miraculeux  ,  prédidjons  jufti- 
)•  fiées   par  Tévcnement^  promefîes  de  Tancienne 
tr  alliance  accomplies ,  caraâère  divin  du  Meiîie, 
n  ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  (à  mort, 
»  témoignages  non  équivoques  de  (a  réfiirreclîon, 
ï>  choixi^es  apôtres,  cpaver(îon  éclatante  de  Tur^ 
»  vers  Aincrédulité  periivérante  des  jui^  ,  ccnl- 
w  tance  ^ébranlable  des  martyrs  ,    enchaînement 
»  (ublime  de  la  dodrine  ,  excellence  des  préceptes , 
»  perpétuité  de  renseignement;  il  n'eft  point  À0 
»  genre  de  preuves  que  la  Religion  ne  iréunil]^  en 
»  ia  faveur  ,  point  de  genre  d  efprit  auquel  qnel- 
»  qu*unp  de  ces  preuves  ne  p^l(^e  être  fenfîble  ; 
»  toutes  (ont  vidorieu(es  par   elles-mêmes,  toutes 
»  le  prêtent  un  mutuelappui;  &  telle  eft  leur  force, 
»  qu  on  ne  peut  s'y  refufer,  (ans  introduire  le  pyr- 
»  rhoniime  &  détruîrç  tout  principe  de  certitufl^;  : 
n  &  lor(que  ce  fait   unique  eft   conftaté  ,   Iorf4ue 
v)  rhomnie  eft  sur  que^  Uieii  a  parlé,  que  peut-i^ 
u  lui  refter  encore  i  dé/îrer?  »  \ 

Il  n>e  (êmble  que  rimpvldenpe  de  Catilina  eît 
im(e  dans  un  beau  jour,  au  commencement  de 
la  I.  Catilinalre ,  par  une  Çonglohation  cnerg^ue 
des  motifs  auxquels  elle  rélifte. 


Quem  ad  finctn  fefe 
cffr<jenajà  jalîabU  au^ 
dacia  ?  Nihilne  te  noc^ 
turnum  praûdium  Pa^ 
latii  ,  nihit  urhis  vigi- 


Jufqu*l  quel  point  nous 
bravera  toh  audace  effrc- 
ice  •'  Ouoi?  ni  la  garde 
ilacée  de  nuit  fiir  le  mont 
^alatîn ,  ni  les  patrouilles 


tÛJ  locus 
or  a    vultufq 


»" 


liae^nihiltimor pqpHiU^  Nrépandircs  dans  \j  ville, 
nihilconcurfushohomm  \m  les  arUrmes du  peuple, 
omnium  y  nihil hic  muîù-  ni  lé  concours*  de  tous  les 
tifjîmus  habendi  ûna-  gens  de  bien  ,  nî-. cette 
,  rn^/V  AoAfwi  )  convçcadqn  dujfSnat  dans 
ufque  m6$é'  tin  jibfte  fortifié  ,.i»^;ljs 
runt  ?  Patére  tua  conj^-  regards  à  ^e  jnaintién^de 
lia  nunfentis  T  conjlric'  ceux  qûî  font  ici  n*ont  fait 
tamjam  omnium  homm    fur  toi  aucune  iropremoa» 
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conJoihtM  teneri  con^ 
juroiiotuhi  tuant  non 
vides  f  jjuid  .pfoximâ , 
quid  Juptriort  noUc 
egenj^  uUfuerîs ,  auos 
conypcaviris  ^  quiacof^ 
JilU  ccpcris ,  qutm  nof- 
trâm  igncrare  arhl^ 
traris  l 


Tu  ne  i^appercoîs  pas  que 
tes  defTeins  (ont  décou^ 
verts/  tu, ne  vois  pa^  que 
ta  conjuration  eft  enchaî- 
née par  la  connoiflfance  que 
nousen  avons î  ce  que^tu 
as  fa!l  la  nuit  dernière ,  ce 

a  ut  tu  fis  la  nuit  pra:é- 
ente ^  où  tu  as  été»  ceux 
que    tu    as    convoqués  , 

nous  /penlês-tu 


quelles  medires  tu  as  prîtes  ^  qui  de 
-qui^ l'ignore /  {M.  £eâuzém.) 

CONJONCTIF,  IVE  ,  adj.  terme  de  Gramm. 
Il  fe  dit  premièrement  de  cerfetints  particules  qui 
lient  enlèmble  un  niot  i  un  autre  mot ,  ou  un  fens  à 
un  autre  Cent  ;  la  conjonâion  ô  ell  iTne  conjonéiive  ^ 
en  rappelle  au flfi  ^o;;i//ar/ve, 

La  disjonâive  eft  oppolce  i  la  copulatîve.  Voye^ 

CCN  JONCTION. 

En  (ècond  lieu^  le  mot  ConjonSif  a  été  (îibftitué 
par  quelques  grammairiens  à  celui  de  Subjondif^  qui^ 
eft  le  nom  d'un  mode  des  verbes^  parce  que  (buvent 
les  temps  du  Subjondif  (ont  précédés  d'une  conjonc- 
tion ;  mais  ce  n*eft  nullement  en  vertu  de  laconr 
jonâion  que  le  verbe  e(l  mis  au  Subjonôif^  c*efi  uni** 

3nement  parce  qu'il  eâ  (îibordonné  à  une  ailirmation 
irede,  exprimée  ou  (ousentendue,  L^Indicatif  tSL 
fouvent  précédé  de  cenjonâion  ^  (ans  celTer  pour  cela 
d'être  appelle /ni/V^ri/-  î 

On  doit  dpnc  côn&rver  la  dénominatîoh*<du  Suh- 
j:mélif\  Tlndicatif  affirme  direélement  &  ne  (uppoîé 
rien  ,  au  lieu  que  les  terminai(bns  du  Subjon^if  (c>n| 
toujours  Subordonnées  à  un  Indicatif  exprimé  ou 
fousentendu.  Le  Subjonâif  eft  ainfî  appelé  ^  dit 
Pri(ciei\)  parce  qu^il  eil  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  ,  quod  alterl  verho 
omnimodo  fubjungliur.  Périzonius,  dans  (es  notes  (ur 
la  Minerve  de  Saniftius  y  ob(erve  que  rindîcatif  ell 
foUvent  précédé  de  conjonâions^  &  que  le  Subjenftif 
eft  toujours  précédé  &  dépendant  d'un  verbe  dequel- 
(]ue  membre  de  période»  Etiatn  Indicmivu^  con^ 
junéiiones  dum^  quum^  quaiido  9  quanquam ,  (i, 
ikc.Jibi  prûtmiJlJas  habet  ^  &^vel  maxime  fibi  ful^- 
j'ingit  alierum  verbum.  Ai  Subjundivlproprium  cjl^ 
omnimodo  &  femper  \fubjungï  yerbd  alterius  çom^ 
Tfuitis.  Pcri^onius  in  Sanéiii  Alinervâ.  Liv/I^  chap. 
xîij^  n.  I.  AinJî^  con(êrvons le  termf de  SubjoniîiJ\k 
regardons-le  comme  mode  adjoint  &  dépendant,  non 
d'une  conjonâîon,  maïs  d'un  (èns  énoncé  par  un  In- 
^z^iïi  (^  M.  DU  Mamau.) 


t  •. 
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fN.)  GowjoNCTi»  ,  VB.  adj.  Qui  ftrt  i  lle^ 
à  l'oindre  une  chofe  avec  une  autre.  Nom  conjonc^ 
t'if.  PafticuU  conjon^îve.  Phnife  ccnjoniîive*    , 

Il  y  a  des  nonrts  &  des  adjeâifs  conjonûi/i,  dont 
il  eft  edc-nciei- de  remarquer  les  propriétés  dins  la 
cQnftru^lî^n  analytique.  (  f^oyti  Pkomom  ,  Relatif, 

INTERIIOPATIF  ,    INCIDENTE.)  \. 

"^Lesrji^ts  mi ^  ti  f  Je  j  8cc,  ne  font  poiftt  des 
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pfdnems  conjo^iélifs  ^  cofnme  le  àiCént  pr^(que  touf 
nos  grammairiens;  ce' (ont  (impleinent  des  cas  des 
pronoms  per(bhnels.  (A^oy^^  PRovoMe) 

Quelques  grammairiens  ont  (ubfiitué  le  nom  c{e 
Conjonaïf  ï  celui  de  Suhjon^if\  pour  défîgner  le 
mode  des  verbes  plus  connu  (bus  ce  dernier  nom* 
La  propo(îtion  doht  le  verbe  eft  au  Subjonâif  eft  ^ 
néceflâirement  iiibordonnée  à  une  autre  ^  dans  la- 
quelle elle   eft  incidente  ^  (bus   laquelle  elle  eft 
I  comiprKê^  &  à  laquelle  elle  eft  jointe  en  (bus-ordre 
{Ju^jungiiur)  par  un  mot  conjon&if.  Les  gram^- 
mairiens  qui  ont  jugé  à  propos  de  donner  à  ce  mode 
le  nom  àe  Conjonhif^  n'ont  abandonné  ru(âge  le 
plus  général  \  que  pour  n'avoir  pas  bien  compris 
la  force^du  mot  ou  la  nature  de  la  cho(ê:  Conjun^ 
gère  né  peut  (e  dire  que  des  chofes  (êmblables  & 
comme  parallèles  ;    Sukjungere  regarde  les  choies 
dépendantes  &  fiibordônnêes  i  d'autres* 

Remarquons,  en6n  qu'on  doit  nonamer  Phrafes 
conjonûives ,  &  non  pas  (împlement  ConjonSionj  , 
les  phra(ês  fuivantes*^  l^urs  pareilles,  regardées 
par  M.  du  Marfais  {Foyei  Kart.  fuiv.  )  &  par 
d'autres  comme  des  Conjonftitns:  bien  que  y  tant 
que  y  dis  que  ^  tandis  que ,  afin  que  ^  parce  que  ^ 
attendu  que .  vu  que^  (fautant  que  ,  pourvu  que^ 
a  moins  que ,  en  tant  que ,  de  forte  que  y  ainfi  ^ue^ 
de  façon  qu^^  fi  bien  que  ^  &c.  Il  n'y  a  de  conjonc-^ 
ti/j  dans  toutes  ces  phra(cs,  que  la  Corijonâion  que  ; 
les  autres  mors  qu'elle  accompagne  &  modifie ,  doi- 
vent (împlement  être  rapportes  à  la  partie  d*Orai(oti 
â  iaquelle  ils  appartiennent.    ^ 

On  trouvera  encore  dans  Tarticle  (îiîvant  ^  8c  dans 
nos  grammairiens  5  d'autres  phrafes  comptées  parmi 
les  Conionélioni  ,  qui  ne  (ont  pas  méftie  des  piirafes 
conjonSiives ,  parce  «l'elles  ne  renferment  aucun 
mot  qui  ferve  à  lier  :  déplus  ^  d'ailleurs  ^  non  plus  , 
par  conféquentyenconféquence^t.{M.  Beauzée.) 

'■.."■  "      .*  *  *  • 

CONJONCTION,  f.  f.  terme  de  Grammaire, 
Les  ConJonSionsCont  de  petits  mots  <îui|  marquent 
que  Telprit,  outre  la  perception  qu'il' a  de  deux  ob- 
jets, apperçoit  entre  ces  •bjets  un  rapport  oii  d*ac- 
compagnement  ,  ou  d'oppo/îtion  ,  ou  de  quelque 
autre  efpèce  ;  l'esprit  rapproche  alof s  en  lui-mçme 
ces  objets,  &  Ips  confidère  l'un  par  rapport  à  l'autre 
felon  cette  vue  particulière.  Or  le  mot  qui  n'a  d'autre 


font  Us  auteurs  les  pli 
je  porte  de  Quintilien  le  mçmei  jugement  que  j'é- 
nonce dé  Cicéron  :  voilà  le  motif  qu.'  fait  que  je 
rafTemble  Cicéron  avec  Quintilien  ;  le  mot  &  qui 
marque  cette  liailbneft  la  Conjon/îion,  , 

Il  en  eft  de  même  fi  l'on  veut  marquer  quelque 
rapport  d*oppofition  où  de  éilconvenance  ;  par  exem* 


j'énonce  deux  ^ns  (epa 


mais  fi  j  e  veux  rappr o- 
fil  m  * 
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cher  ces  éeuk  Cent  ^  k  en  foriaer  Tun  de  ces  éfilêm- 
blcs  qu'en  appelle  t^e'riodts  ^  j*apperçois  d  abord  de 
\à  dilconvenance ,  &  une  (brie  dVloigneriient  &  d'op- 
po(itioii|qui  doit  (ê  trouver  entre  la  fcience  &  Torgueil. 
Voili  le  motif  qui  mç  fait  réMnir  ces  deux  oi>je4s  » 
e*e(l  pour  en  marquer  la  difconvenance-  Ainfi ,  en 
les  ralieii^blant ,  j'énoncerai  cette  idée  accelToire  par 
la  Conjonélion  mais  ;  je  dirai  doncqu*/7y  a  un  avan- 
tage recl  à  être  infiruiê ,  mais  qu'il  n<  faut  pas 
que  cet  avantage  infpire  de  L' orgueil  :  ce  mais  rap- 
proche les  deux  propo/îrions  ou  membres  de  la  pé- 
riode )  &  les  met  en  oppo/îiion. 

Ainfî  I  là  valeur  de  la  ConjùnSîiàn  confîfte  à  lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idé(/ac- 
cedôire  ajoutée  â  Tuin  par  rapport  â  Tautre.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s'ils  pia- 
ceroient  les  ConjonéfionszM  nombre  des  parties  du 
ditcours ,  &  cela  par  la  raifbn  que  les  Conjondions 
fie  reprc(entent  point  d'idées  de  chofes.  Mais  qu'eft- 
ce  qu'être  partie  du  dilcours  l  dit  Prifcien  ^^  «  iînon 
s»  énoncer  quelque  concept,  quelque  affedioh  ou 
I»  mouvement  intérieur  de  Telprit?  >>  Quid  enim  e/i 
yOliud pars  Oî adonis  ynijivox  indicàns  menriy 
eonceptum  ,  id  ejî  cagitationem  ?  (  Prifc.  lih.  XL 
fub  iniiio.  )  Il  eft  vra^i  que  les  ConJ on/lions  n'énon- 
cent pas ,  comme  font  les  noms  ,  des  idées  d'êtres  ou 
réels^  ou  métaphyfiques  ;  mais  elles  exprirr.ent  l'état 
ou  affedion  de  l^efprit  entre  une  idée  &  une  autre 
idée  ,  entre  une  proportion  &  une  autre  propofirion; 
ainfi  ,  les  Conjonûions  (uppofènt  toujours  deux  idées 
Se  deux  propo(i(ipns  ,  9c  elles  font  connoitre  l'efpèce 
«l'idée  accelKiire  que  l'efprit  conçoit  entre  Tune  & 
l'autre. 

Si  Ton  ne  regarde  dans  les  Conjonéïions  que  la 
feule  propriété  de  lier  un  fêns  à  un  autre  ^  on  doit 
reconnojtre  que  ce  (ervice  leur  eft  commun  avec 
bien  d'autres  nipts :  i*.  le  verbe,  par  exemple  ,  lie 
l'attribut  au^jet  :  les  pronoms  lui^  elles  ^  eux  ^  le  , 
la  n  les  j  leur  y  Vient  une  propofîtion  à  une  autre  ; 
mais  ces  mpts  tirent  leur  dénomination  d'un  autre 
emploi  qui  leur  ell  particulier. 

1®.  11  y  a  au/fi  des  adjedifs  relatifs  qui  font  l'office 
de  Conjonéfion  ;  tel  eil  le  lehtif  qui  ^  lequel  ^  la-- 
queUe  :  car  outre  que  ce  mot  rappelle  &  indique 
l'objet  dont  on  a  parlé,  il  joint  encore  &  unû  une 
autre  pfopofitîon  à  cet  objet ,  il  idefrtifie  même  cette 
nouvelle  propofîtion  avec  l'objet  ;  Dieu  que  nous 
adorons  eji  tout  - pui(fant  ;  cet  attribut,  ejl  tout^ 
puïjfanty  eft  affirmé  de  Dieu  entant  qu'il  eft  cc^ui 
qiie  nous  a  lurons.  .     Ir 

Tel ,  quel  I,  talls  ,  qxtaïis  ;  tantus  \  quantus  ; 
tût  y  quoty^Scc.  foni  auifi  l'office  de  Conjonéilon^ 

3''.  Il  y  a  des  adverbes  qui  ^  luJtre  la  propriété  de 
marquer  une  cir^conftance  de  ten,  's  ou  de  lieu  ,  (ûp-* 
pofent  de  plus  quelque  autre  penlée  qui  précède  la 
proposition  oà  t!s  le  trouvent  :  alors  ces  adverbes 
fon»"  aufli  l'office  de  Conjonéîion  :  tel  eft  afin  que  : 
ion  trouve  dars  quelques  anciens,  &  Ton  dit  même 
^encore  aujourdhui  en  certaines  proVînces  ,  à  celle 
fin  (^ue  I   ad  hum:  finem  fe<;undum' qucm  ^  où  vous 


•»• 


4  » 


t 


r 


W» 


O  N 

I  Toyei  la  prépofîtion  èc  le  nom  c|ui  font  Tadverbe  ^  U 
de  plus  ridée  accelfoi^  de  liailon  Ac  de  dépendance* 
Il  en  eft  de  même  de,  ^  came  que,  propterea  quod; 
parce  que  ,  quia  f  encore  ,  adhue  ;  déjà  ,  jam  :  ces 
mots  doiveni  être  con/îdcrés  comm^  âbverbes  con- 
jondifs ,  puisqu'ils  font  en  même  temps  l'office  d'ad- 
verbe &  celui  de  Conjondion.  C'eft  du  fervice  dei 
mots  dans  la  phrale  qu'on  doit  tirer  leur  dénomi^ 
nation.  -     * 

A  l'égard  des  Conjondîons  proprement  dites ,  il  y 
en  a  autant  de  fortes  ^  qu'il  y  a  de  différences  dans 
les  points  de  vue  (o\x%  lesquels  notre  eQ>rit  obferve  un 
rapport  entre  un  riiot  &  un  autre  mot ,  ou  entre  une 
penfée  5c  un  autre  penfèe;  ces  différences  (ont  autant 
de  manières  particulières  de  lier  I5S  propofîtioas  9c 
les  périodes. 

Les  grammairiens  ,  fur  chaque  partie  du  difcours, 
obfervent  ce  qu'ils  appellent  ocvi^e/ir/.  Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  Conjon^ionj:  i/'.  la 
/implicite  &  la  compo/îti6n  ;  c*eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d'être  un  mot  fimple  au  d*^étre 
un  mot  compote. 

11  y  a  des  Conjon^ions  fimples ,  telles  font  & ,  0//, 
mais  ,  fi  ,  car ,  ni  ,  aujfi ,  or ,  donc ,  &c. 

11  y  en  a  d'autres  qui  (ont  compojees;  à  moins 
que^  ,  pourvu  que  y  de  forte  ^ue ,  parce  que  ^  plu 
conféqutnt  y  iiC.  ^ 

1^,  Le  fêcoid  accident  Ats  ConjonéîionSyZ\^\e\^T 
fignification  ,  leur  effiît ,  ou  leur  valeur  ;  c'eft  ce  quV 
leur  a  fait  donner  les  divers  noms  dont  now  allons 
parler ,  fur  quoi  j*ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  Tordre  que  Tabbé  Girard  a  jjardé  dans 
(a  Grammaire  au  traité  des  Conjon^ions.  (  Les  ve7i- 
tahUj;  principes  de  la  tangue  françoife  xij.  difc.  ) 
L*ouvrage  de  Tabbé  Girard  eft  rempli  d'obfer- 
vations  utiles  ,  qui  donnent  Heu  d*cn  faire  d'autres 
que  Ton  n'auroît  peut-être  jamais  faites,  fî  Ton  n  Volt 
point  lu  avec  réflexion  l'ouvrage  de  ce  digne  aeadc- 

micieff>\ 

i\  CAnjokctiohs  copulatives.  Et ,  n/,  font 
deiix  Conjonflions  îju*on  appelle  copulatives ,  du  la- 
tin copulare  y  ]o\nàTt ,  affembler,  lier.  La  première 
eft  en  u(age  d?ns  Taffirmation,  &  Tautre  d^ns  la 
négative;  //  nani  vtce  ni  vertu.  Ai  vient  du  n^c: 
des  Latins ,  qui  vaut  autant  que  &-non.  On  trouve 
fbuvent  &  au  lieu  de  m  dans  les  propofitions  néga- 
tives ,  mais  cela  ne  paroit  pas  exaâ  : 

Je  ne  connoifloîs  pas  AloianiM  &  PAmour. 

J'aimeroîs  mieux  »/  /'-^mour.  De  même  :  J.a  ro/» 
fie  n'admet  pas  Us  exftrejpons  &Us  ifanjpofithrs 
pamculiirfs  \  qui  ne  peuvent  pài  trouver  ^uil^ 
quefois  Uàr  plate  en  profe  dans  U  ^flyU  V//  ^ 
êievé.  Il  f4Ut  direavèc  le  P.  Buffief,  taPoéfunjxd> 
met  ni  les  expreffions  ni  Us  tranfpofuions  ,  &c» 

Obftrvezque,  comme  refpriteft  plus  prompt  qtîe 
la  parole  ,  l  jsmpreflemem  d*énoncer  ce  que  l'on  con- 
çoit fait  fouvcnt  (upprimer  les  Conjonéiiohs  ^  ii-  >"'* 
tout  le&  copulatives  ;  attmùQn ,  foins ,  crédit^  ai' 
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Èem^fai  tout  mis  en  ufage  pour  \^  &c.  cette  fiip- 
preffion  rend  le  dî(cours  plus  vif.  On  peut  faire  la 
même  remarque  à  regard  de  quelques  autres  Con- 
jon^ions  y  furtouc  dans  le  (lyle  poécique  ,  &  dans  le 
langage  de  la  paftion  &  de  l'enthouiialme. 

X^.Coii JONCTIONS  AUGMENTATIVES  OU  ADVER- 
SES CONJONCTIFS-AUGMINTATIFS,  De  fi  US  ,  d'ail- 

leurs  i  ces  mois  fervent  fouvent  de  transition  dans 
le  difcourst 

}••  Conjonctions  alternatives.  Ou  jjinon  , 
tantôt.  Il  faut  qu^une  porte  foit  ouverte  ou  fer^ 
mee  ;  li/ei  ou  écrive^.  J'^ratique^  la  venu  ^  finon 
vous  jere\  malheureux.  Tantôt  il^rït  y  tantôt  il 
plture  y  tantôt  il  veut ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Conjoniîions  y  que  Tabbé  Girard  appelle 
â/r<f/'/2ii//v^J  9  parce  ^qu'elles  marquent  une  alterna- 
tive y  une  didinâion  ou  réparation  dans  les  chofès 
dont  on  parle  ;.  ces  ConjonHions  y  dis- je ,  font  appe- 
lées pîus  communément  disjonilives.  Ce  (ont  des 
ConjonHions  ,  parce  qu'elles  unilTent  d'abord  deux 
objets  y  pour  nier  enliiite  de  Tun  ce  qu'on  affirme  de 
Vautre;  par  exemple  ,  on  confidèredabord  le  fbletl 
&  la  terre  y  &  Ion  dit enfuite  que  c'efl  ou  le  (oleil 
qui  tourne  autour  de  la  terne,  ou  bien  que'c'efl  la 
terre  qui  tourne  autour  du  fbleil.  De  même  en  cer^ 
taines  cii^conftances  on  regarde  Pierre  &  Paul  comme 


ajoute  c*,efl  au  Pierre  ou  Paul  qui  a  /ait  cela 
ceji  l'un  ou  c\Ji  l'autre. 

4^  Conjonction  hïpothétiqof.  Si  y /oit  y 
'pourvu  que^  à  moins  que  y  quand  y  /duf.  L'abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques  y  cVfl  â  dire ,  cwi- 
dl  lionne  lies  y  parce  qu*en  effet  ces  Cohjonélions 
énoncent  unç  condition,  une  (ùppofition  ou  hypo- 
thèse..^ .:  ,^,^  ^.    ,  .■     •  ...  ■  .  .^     ' 

Si  i  il  y  a  /îcondîtionnel  y  vous  deviendre\/avant 
fi  vous  atnie\  Vétud::  fi  vous  aim(\  V étude  y  voila 
riiypothcfêou  la  condition.  Il  y  a  un^  de  dioute^yV 
n/ Jais  fi  y  &b.  .  * 

Il  y  a  encore  unjî  qw!  vient  du  fie  des  latins  ;  // 
t(l  /t  /hidieux  ,  quil  deviemlra  /ayant  ;  et  fi  eft 
alors  adverbe  y  fie ,  adeô  y  t  et  point  tellement. 

Soit  ^  five  i  /oit  goût  y  /oit  rai/an  y  (oit  caprice  ^ 

ïl  aime  la  retraite. 'Ot\  peut  auffi  regaraeryc>//  y  fîve^ 

^  comme  une  Conjœidion  altem.itive  ou  de  diftinâion. 

^^aw/Vdéiîgne  une   hypoihcie  ,    mais  avec  re(^ 
trîâlon.  ^         -/^  r       /  ^ 

y.  CONJOI^IONS  ADVlRSATIVISvLeS  Confonc^- 

tions  adve/atives  raffemblent  les  idées  ,  &  font 
fervii  l'une  à  contrebalancer  Tauti^é.  Il  y  a  fept  Con- 
jonéfions  adver/atives\'  "mais  y  quoiq^uey  bien  que  y 
cependant  y  pourtam  •  néanmoins  y  toutefois.  , 
V-  Il  y  a  des  ConJoneHons  aue  Tabbé  ôirard  âp- 
p^ilt  ex ttnfivt s  y  parce  quelles  lient  pat  exien- 
fion  de  lent;  telles  font  y  ju/què  ,  encore  ,  ainfi^ 
^«?W  V  jra«r  f  ^  y  no;i /?/« j  ^  enfin.     ,  i  "^^ 

lUrs  adverbes  de  temps  que  Ton  peut  aufli 
comme  à%  sitiik\>\t%  Cortjond^^        par 
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exemple^  l^quey  quand  y  dés  que  ^  tandis  que. 
Le  lien  que  ces  mots  expriment  y  conHfle  dans  une 
correfpondanct  de  temps. 

6*.  D'autires  marquent  un  motif ,  un  but^  une  ral-^ 
(on  y  afin  que  y  parce  aue  t  pui/que  y  cary  comme  ^ 
dujjîy  attendu  que  y  a  autant  que.  L'abbé  Girard 
prétend  (  tome  U  y  p*  i8o.  )  qu'il  faut  bien  diflin- 
guer  dautant  que ,  Ùonjonélion  auil  écrit  fars  apof^ 
trophe,  &  d^autafit  »  adverbe  qui  e(l  toujours  féparé 
dtque  ^zt  plus  y  mieux  y  ou  moins  ,  d'autant  plus 
que  y  8i  qu'on  écrit  avec  Tapoflrophe.  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  fbnjpiâionnaire^  dit  ^ufCi  diititant  que^ 
Conjonéfion/Çon  Técrit  y  dit-il ,  fans  apoflrophe  ^. 
quia  y  quoniafh.  Mais  Tabbé  Régnier ,  dans  fk 
Grammaire  y  écrit  d'autant  que  >  Conjonéiion  avec 
Tapoflrophe^  &ob(erve  que  ce  mot  ^  oui  autrefois 
étoit  fort  enXifâge ,  eft  renfermé  aujourahui  au  flyle 
de  chancellerie  &  de  pratique.  Pour  moi  je  crois  que 
d^ autant  que  &  d'autant  mieux  que  font  le  métrid 
adverbe  y  qui  de  plus  fait  Toffice  de  Conjonéiion  dans 
cet  exemple  ,  que  Tabbé  Girard  cite  pour  faire 
voir  que  dT^îi/Ziini  que  t^  conjonéiion  fans  apollro- 
phe  ;  ofi  ne  devoit  pas  fi  fort  le  louer  ;  d'autant 
qu'il  ne  le  méritoit  pas  :  n'efl-it>pas  évident  que 
d'autant  que  répond  à  ex  eo  quody  ex  eo  momento 
/ecundum  quody  ex  ea  ratiom  (ecundum  quam  ;  8c 
que  ron  pourroit  audi  dire  ^  dautant  mieux  qu'il 
ne  le  méritait  pas  1  Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  dautant  que  fans  apollrophe  ^ 
mais  on  a  corrigé  cette  faute  dans  l'édition  de  T7ii  ; 
lamémefaùte  eft  aufli  dans  Richeiet.  Micot ,  Diâion- 
naire  1 6o6  ,  é^it  toujours^  ^awro/i/  que  avec  lapof- 
trophe. 

7*.  On  compte  quatre  Conjonctions  cônclusi- 
VES  y  c*eft  âdîre  y  qui  fervent  à  déduire  une  confé- 
quence  ;  donc  ,  par  con/équent  ^  dinfi  y  partant  : 
niais  ce  dernier  n'efl.gtière  d^ufâge  que  dans  les  com- 
ptes^ où  il  marqve  un  réfliltar*  f 

8^.  Il  y  a  des  Conjonctiçns  explicative»  y 
comme  lorfquUl  fe  présente  une  fimilitude  où  une 
conformité  ,  en  tant  que  y  /avoir  y/urtout. 

Auxquelirs  on  joint  les  cinq  expreffîons  fuivanfes 
qui  font  dé$  Cc^/iyon^/a/ij  compofees  ^  défi) rte  que  ^ 
ainfique  ,  de  façon  que  y  ç'efta  dire  ,  fi  Bien  que. 

On  obfêrvedes  Conjonctions  transitives,  qui 
maïquent  un  pafTagtou  une  tranfïtion  d'une  Ichofê  a 
une  autre  V  or  y  aa  re/te  y  qttant  â  y  pour  y  c'eft  à 
dire  y  â  V  égard  de  ;  comme  quand  on  dit  :  l'un  e/l 
venu  ;pourfamr€  y  il  eft  demeuré. 

^*.  La  Conjonéiion  que  :  ce  mot  eil  d'un  grand 
'  ufâge  en  François  :  Fabbé  Girard  Tappelle  Conjonc- 
tion coNDUCTivfi  ,  parce  qu'elle  fcn  à  conduire  le 
fens  à  fôn  complément  :  elle  efl  toujours  placée  elitre 
deux  làéts  y  doiit  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fèns,  de  manière 
queTum'on  des  deux  efl  néceifaire  pour  former  une 
,  continuité  dé  fêns  :  par  exempte  y  il  eft  Important  que 
Von  foit  ihftmit  de  fi's  devoirs.  Cent  Conjonction 
efl  d'un  grand  u(âge  dans  les  comparaifbns  ;  elle  con- 
duit du  tent)^  Comparé  au  terme  qu'on  prend  poùf 
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auoi  il  faut  oblcrver  que  Ton  préfente 
légation  ,  d'où  1  on  tire  la  chofe  pour  la^. 


modèle  ou  pour  \^jiemple  :  les  femm0$t>nt  autant 
d'intelligence  que  tes  hommes  ^  alors  elle  eft  com- 
parative. Enfin  la  Conjonftloh  que  (êrt  encore  à  mar- 
quer une  reftridiion  dans  les  proportions  négatives  : 
par  exemple  )  IL  rteft  mention  que  (tun  tel  predi^ 
fiateur\    (urauoiilf  '^  ""     "^ 

d*abord  une  négation 

présenter  dans  un  (ens  affirmatif  exclufîvenienti  tout 
autre  :  Il  ny  avoit  dans  cette  ajfemhlee  que  tel  qui 
eût  de  Cefprit  ;  nous  n'avons  que  peu  de  temps  à 
vivre  y  &  nous  ne  cherchons  quà  le  perdre.  L  abbé 
Girard  appelle  alors  cette  Conjonélion  restrictive. 

Au  fond  cette  Conronéïion  qub  n*eft  (buvent  autre 
chofê  que  le  quod  des  latins  ,  pris  dans  le  (ens  de 
'hoc.  Je  dis  que  vous  êtes  lage,  dico  quodj  c*eft  à 
dire  ,  dico  hoc  nempe  ^  vous  êtes  fâge.  Que  vient 
auffi  quelquefois,  de  quam  ou  de  quantum  ou  enHn 
de  Quod.  ^ 

Au  refte  on  peut  (e  di(pen(êr  de  charger  (a  mé- 
moire dés  divers  noms  de  chaque  Ibrte  de  Conjonc^ 
iion  ,  p^.rce  qu'indépendamment  de  quelque  autre 
fonâion  qu'il  peut  avoir  ^  il  lie  un  mot  à^un  autre 
mot ,  ou  un  fêns  à  un  autre  (ens ,  de  la  manière  qu^ 
nous  l'avons  expliqué  d'abord:  ainfî^  ily  a  des  adver- 
bes &  desj)répofîtions  qui  (ont  auflfi  des  Conjonctions 
compofécs  y  comme  afin  que^  parce  que  ^  à  caufe 
que  y  &c.  ce  qui  eft  bien  différent  du  (împlc  adverbe 
&  de  la  (impie  prcpo(îtion  y  qui  ne  font  que  marquer 
une  circon(lance  ou  une  manière  d'ctr^iijlu  nom  ou 
du  verbe  (  M.  du  Mars  ai  s.  ) 


I  amaho  y  raîmeraî,  (ont  de  la  voix  aS1ive\ 
que   amor  y.  je  fuis  aimé  y  amiihar  y  j'étois 


^CONJUGAISON,  C  f.  terme  de  Grammaire./ 
Conjugdtio  :  ce  mot  fîgnifie  jonàliony  ajjfémblage. 
R,  çonjungere.  La  Conjugciifon  eft  un  arrangement 
fuivi  de  toutes  les  terminailbns  d'un  verbe  ,  (êlon 
les  voix,  les  modes,  les  temps  ^  les  nombres,  & 
,les  perfbnncs  ;  termes  de  (Grammaire  qu'il  faut 
d'îîbord  expliquer.  I      v  ■' 

'  Le  qipt  Foix  eft  pris  îcî  dans  un  fêns  figuré  : 
o^n  personnifie  le  verbe,  on  lui  donne  une  voix  , 
comme  /î  le  verbe  parloit;  car  les  homme^^  penlent 
de  toutes  cho(es  par  refTemblancc  à  eux-mêmes  : 
ainiî ,  \à  F'oix  eft  comme  le  tondu  verbe.  On  range 
toutes  les  terminai(ôn$  des  verbes  en  deux  claflcs 
différentes:  !••  les  termînaifbns  ,  qui  font  connoître 

3ue  le  fujet  de  la  propo(îtîon  fait  une  atlion ,  (bnt 
îtes  être  de  la  voix  aéîive  y  c'eft  à  dire  que  le 
fiiîet  eft  con(îdcré  alors  comme  agent;  c*eft  le  (ens 
aâif  :  i*.  toutes  celles  qui  (ont  dcîHnées  à  indiquer 
que  le  (ujet  de  la  propofifion  eft  le  terme  de  Taâion 

3p'un  autre  fait ,  iju'il;  en   eft  le  patient ,  comme 
i(ént  les  philo(aphes ,  ces  terminaisons  (ont    dites 
être  de  la  voix  pdjjîve  y  c'eft  à  dire 'que  le  verbe  ^ 
énonce  tlprs  un  (ens  pa(rif»  Cai  il  faut  obfervçr  que 


les  p}iilô(bphes  &  les  grammairiens  (c  (ervent  du 
niot  />4l/ir,\^pour  i^xprlmer  cu^un  ob;et  eft  le  terme 
ou  le  but  d^une  a(flion  aszréabWoù  déiagréable  qu'un 


) 


agreatie  ou  aciagreaDie  qu 
autre  fait,  ou  du  (êntiment  qu'un  autre  a:  aimer 
JfSf^aren^s  y  parents SQt\t  \t  i^rm^  on  l'objet   du 

'ïtiitùTïent  à'difner.  Am6\  f  aime  ^  àirïàvi  y  j'ai  aimé^ 
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au  Heu 
aimé^ 
amabor  ,  je  (erai  aimé,  lont  de  la  voix  paffîve. 
Amans  ,  celui  qui  aime  ,  eft  de  la  voix  aélive  ; 
mais  amatus  ,  aimé  ,  eft  de  la  voix  pujjive.  Ain(î  ^ 
de  tous  les  termes  dont  on  (e  fj^rt  dans  la  Con^ 
jugaijon ,  le  mot  yoix  t&,  celui  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ;  car  il  (e  dit  de  chaque  mot ,  en  quelque 
mode,  tempi ,  nomb;^  ,  ou  peribnne  que  ce  pui(re 
être. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  gram- 
mairiens di(ent^  que  le  verbe  moyen  a  la  (ignifi- 
çation  adive  &  paflSve  ,  &  qu'il  tienj  une  e(pèce 
de  milieu  entre  l'aâif&  le  paftif:  mais  comme  la 
langue  grèque  eft  une  langue  hiorte  ,  peut-être  ne 
connoit-on  pas  aufti-bien  que  Ton  croit  la  voix 
moyenne.  Foyt\  Moyen»  > 

Par  Modes  on  entend  les  différentes  manières  d'ex^ 
primer  l'aé^iom  II  y  a  quitre  principaux  modes^ 
l'indicatif,  le  fubjonftif,  rimpératif,  fit  l'infinitifL 
auxauels  en  certaines  langues  on  ajoute  Top  ta  ci  f. 

L  indicatif  énonce  l'aâîon  d'une  manière  abfplue, 
omme  j^ aimé  y  fai  aim^y  pavois  aimé  yjMim> 
rai  ;  c'eft  le  ieul  mode  qui  forme  des  propoiitioris , 
âeH  ï  dire,  qui  énonce  des  jugements;  les  autres 
modes  ne  font  que  ë?s  énonciations*  ^ciy^:^  te  que 
nous  di(bns  à  ct^ïîl'et  aii  mot  Construction, 
où  nous  fai(bns  toit  la  dift^renct  (|u'tl  y  a  entre 
une  propo(t'ion  de  une  /impie  énonciation* 

Le  fubjonâif  exprime  l'^élion'  d'une  manière  dé- 
pendance,  fubordonné%  incertaine,  conditionnelle, 
en  un  mot  dîme  manière  qui  n'eft  pas  ab(blue  ,  & 
qui  nippo(e  toujoiifiMih  indicatif:  quand  J'aime  rois  y 
afin  que  yaimafft  i  ce  qui  ne  dit  pat  que  faimt^y 
fil  que  fAve  aimé.  .^  . 

L'optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoutent  aux 
modes  que  nous  çvons  hoi^imés  ^  exprime  l'adion 
avec  la  forme  d^éfîr  êc  de  Co}j\\9\xiplât  à  Dieu 
qu-il  vichneJheslgTtcs  ont  dès  cermmai(bns  par-* 
riculièrespoiir  l'optatif  :  les  latins  n'en  ont  point; 
mais  quand  ils^  veulent  énoncer  le  fenidtl  opta- 
tif,  ils  empruntent  1^  Aermihaifôvi  du  (ubjonétif , 
auxquelles  ils  ajo(item  la  particule  de  dé(irw/n^mr; 
plut  à  Dieu  ^que.  Dans  Ie<  langues  oti  l'optatif  n'a 
point  dc\  terffiinai(bns  qui  lui  toieht  propres  ,  il  e 
mutile  djeu  faire  un  mode  (^paré  du  (ubjonAif. 

L'itTipératif  marque  TaéUonavfC  la  forme  de  corn- 
mandement  ;  ou  d'exhortation  ,  ou  de  prière  \prens , 
viens  y  va  donc.  .    <^  >  '  V      "^ 

L'infinitif  éno/ice  Paâion^ans  unions  abftraît, 
&  n'en  ftit  pan  lui-mémétucunf  application  fin- 
gulière  Si  adaptée  à  un  fujet  ;  qimeryjonner ,  venir  : 
ainfî,  tl  abe'ÎMn^  comme  les  prépp(îtîons  i  les  ad- 
jeAifs,  6r.  d'ctre  joint  â  quelaue  autre  mo^,  afin 
qu'il  ptii(Te  f^îre  unftns  (îrgulier  &  adapté.   • 

A  regard  des  temps  ,  il  faut  obferver  que  tonte 
aâîon^ft  relative  à  un  temps ,  puifdu'flle  (ê  pa(re  ) 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l'aAion^u   tem^f 
(ont  marqués  en  quelque*  langues  par^Ws   P^'^^*  . 
culcs  ajoutées  au  verbe.  Ces  particules  font  les  û; 
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^ties  du  temps;  mais  il  eft  plus  ordinaîrt  que  les 
temps  (bient  dé/îgnés  par  des  terminaifbhs  parti* 
culières  ^  tii  moins  dans  les  temps  (impies:  tel  eâ 
Tufage  en  grec,  en  latin,  en  françois,^c\ 

Il  y  a  trois  tenrps  principaux  vi""-  le  préfcnt, 
comme  amo^  j*aimey  x"*.  le  palle  ou  prétérit,  comipe 
amayi  y  fai  aimé;  4^.  l^aVenir  ou  futur  ,  comme 
amahj  j'aimerai. 

Ces  trois  temps  (ont  des  temps  (impies  8c  ablblus , 
auxquels  on  ajoute  les  temps  relatifii  5c  Combines  , 
toname  7'd  lijois  quand  vous  êtes  v^nu  ,  &c.  f^oye\ 
T TLSi PS  ^  terme  de  Grammaire. 

Lu  nombres.  Ce  mbt ,  en  termes  de  Crar^maU^^ 
fe  dit  de  la  propriété  qu'ont  les  termînaifons  des 
noms  &  celles  des  verbes.,  de  marquer  (î  le  mot 
doit  être  entendu  d'une  feule  perfonne  ,  ou  (î  Yon 
doit  Tentendre  de  plu(]eurs.  ^mo  y  amas  y  amiU\ 
j'aime ,  tu  aimes ,  ;il  aime  ;  chacun  de  ces  trois 
'niots  eft  au  (îngulicr:  amamuSy  amatis, y  amant  ^ 
Dous  aimons  ,  Vous  aimez,  ils  aiment;  ces  tr3is  der- 
niers mots  (ont  au  pluriel  ,du  moins  (êlon  leur  pre-^ 
micre  deflination;  car  dahs  Tulage  ordinaire  on  les 
employé  auffi  au  (inguliér:  c*eft  ce  qu'un  de  nos 
grammairiens  zo^^eWe  le  Jfnguiier  de  paliteJfe^U 
y  a  aufli  un  (ingulieir  d'autoritj^  ou  d'emphafè , 
nous  voiiloîii  y  nous  ordonnohs.  ^ 

A  ces  deux  nombres  ,  les  gxecs  en  ajoutent  encore  . 
un  troifième,  .qu'ils  appellent  />i/e/:  lesterminai-r 
fons  du  duel  (ont   deftinées  à   marquer  qu'on  ne 
parle  que  de  deux.  ^      \, 

Enfin  il  faut  (avoir  ce  qu'on  entend  par  les  per- 
fonne s  grammaticales  i  it,  pour  cela  il  faut  oblêr- 
ver  que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière 
du  difcours  (ont  i"*.  ou  k  perfcmne  qui  parle  d'e ile- 
inéme;  ^imo,  jaîme.  ^'     » 

X*.  Ou  la  perfbnne  à  qui  Ton  adrefTe  la  parole  ; 

amas  y  vous  aimez. 

5"*.  Ou  enfin  quelqu*autre  objet  qui  n'eft^ni  la 
p^rfonrie  qui  parle,  pi  celle  à  qui  Ton  parle  ; rt^x 
amat  populum  y  le  roi  aime  le  peu|>le. 

Cette  confidéragion  des  mots  (elon  quelqu'une  de 
ces  trois  vues  de  Telprit ,  a  donné  lieu  aux  gramr 
malMens  de  faire  un  ufage  particulier  ^u  mot  de 
/^r/iV/in^  par  rapport  au  dilcours. 

Ah  appellent  pr^ihiêre  pevjhnne  celle  qui  parle  , 
p-'.rce  que  c*eft  d'cliè^^ue  vient  le  dîfcours.  "7""^ 

La  perfonneà  qui  le  diicours  s'adrefle  eft  appelée 
la  féconde  pel^Jonne. 

Eufin  la  troifiéme  perfonne^  cVfl  tout  ce  qui  eft 
confidéré  conuro  étant  l'objet  dont  la  première  per- 
fonne  parle  à  Ja  féconde.  yQyi\  Persok-wb. 

Voyez  combien  de  fortes  dé  vues  de  refp'rit  (ont 
énoncées  en  même  temps  par  une  ftulc  terminai* 
ion  ajoutée  aux  lettresjradicailW  du  verbe  :  par  exem- 
ple ,  dans  amare y"^%  deux  lettres  ain  ,  font  les 
radicales  ou  immuables:  (i  à  ces  deux  Ijàttres  jV 
jo(^te  o,  je  forme  attCa:  Or  en  diftnt  amo\  je  tais 
conn^u^e  que  je  juge  de  moi ,  que  je  m'attribue  le 
fentimènt  aaimer  *,  ;e  mâfque  donc 4?n  même  tenips 
U  voix  \  le  mode  ^  le  temps,  le. nombre ,  la  periônnei 
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Je  fais  ici  en  pafTant  crttç  obfervilîon  ,  pour  faire 
voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la  roix ,  le 
mode ,  la  per(bnne ,  &z.  Qc  outre  la  râieur  par- 
ticulière de  chaque  verbe,  qui  énonce  au  TeiTénce  » 
ou  réxiftence,  ou  quelque  adion^  ou  quelque  fenti-^ 
inent ,  Oc.  le  verbe  marque  encore  Tadion  de  VeC-. 
prit  qui  applique  cette  valeur  à  un  (ujet ,  (bit  danj 
les  propo(î:ions^  (bit  dans  Içs  (impies  énonciittions  ^• 
&  c'eft  ce  qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots/ 
qui  ne  (ont  que  de  fii^iples  dénominations.  fVlais 
revenons  au  mot  Conjugaifon. 

On  peut  atriTi  regarder  ce  mot  comme  un  teraiâr 
métaphorique  tiré  de  radion  d'atteler  les  animaux 
fous  le  fOMÇ  ,  au  mcme  char"  &  à  la  même  chctr- 
riie  ;  ce  qui  emporte  toujours  l'idée  d'alleiriblagè , 
de  liaifbn,  &  de  jondion.  L^  anciens  grammairicis 
(ê  (ont  fervi  indifteremment  du  mot  de  Conjugaïfm  y 
Se  dfe  celui  de  D écUnaifon  ^  Çoit  en  parlant  d'un 
verbe,  (bit  en  parlant  d'un  nom  :  mai*  aujourdhui 
oh  employé  Declinaiio  &  DccUnarey  quand  il  s*a-^ 
git  des  noms;  Ôc  on  fe  (èrt  de  Conjugatio'&,  de 
Conjagare  j  qu'àïià  il  eft  àueftion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  ob(e 
qu'il  y  avoit  des  verbes  qui  énonçoient  Mes  modes  ^ 
les  temps,  les  nombres  ,  &  les  perfonnes ,  par' 
certaines  terminaifbns,  &  cjue  d'autre  verbes  de  là 
mcrne  langue  avoient  des  termînailons  toutes  dif- 
férences, pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes 
temps ,  les  mtmes  nombres  y  &  les  mêmes  per(bnrf€<;  : 
al6r6  les  grammairiens  ont  fait  autant  de  claifes  dif- 
férentes de  ces  verbes ,  qu'il  y  a  de  variétés  entrer 
leurs  termîtfaMôns  ,  qui ,  malgré  leurs  différences  , 
ont  cependant  une  égale  de(iination  par  rapportai! 
temps  ,  au  nombre  ,  &  â  la  personne.  Par  exemple  , 
amoy  amavi^  amatum,  amart  ;  j'aime  j'ai  aimé,  aimé^ 
aimer  ;  moneo  ,  monui ,  monitUmy  mo/iere ,  avertir  ; 
/tf^o  ,  legi  yleélum  ylegerty  lire;  audio ,  audivi  ^ 
.  .luditum ,  audire ,  entendre.  Ces  quatr^ortes  de  ter^^ 
minaifons.dîfTérentes  entre  elles  ^  énoncwt  également 
des  vues  de  iViprit  de  même,  efpèce  :  amavi  yYvki 
zxmt ijnondiryj'à\  averti;  legï\  j*ai  lu  ;  audiui y 
j*^  entendu:  vpiïs "Voyez  que  ces ^ différentes  ter- 
minaifbns marquent  également  la  première  perlbnne 
^u  (îngulier  &,  au  temps  pa(ré  de  Tindicatif;  il  n^y 
a  de  diffcrence  que  dans  Tadion  que  Ton  attribue 
à  ch  îcune  de  ces  premières  per(bnnes,  &  cette  adîon 
eft  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe  yOm^ 
%ony  le^f  aud.  ♦ 

Parmi  les  verbes  latins,  les  uns  ont  leurs  ter- 
ons  (emblables  i  celles  d'^^o,  les  autres  à 
celles  de  moneo ,  d'autres  â  celles  de  lego ,  &  d'autres. 
à  celles  à\iudià.  Ce  (ont  ceidaffes  différentes  *ique 
les  grammairiens  ont  appelées  Conjiigaifons.  Ils  ont 
donné  un  paradigme,  9r#^«/iiy^,  exemplar ^  c'eft 
i  dire  ,  un  modèle  i  chacune  de  ces  diflfërentes 
claflfes  :  ain(î ,  ^/li^re  tft  le  paradigme  dtvocarey 
de  nunciare ,  Se  de  tous  les  autres  verbes  terminés 
en  ^r^  ;  c'eft  la  première  Conyi/^Oi^on* 

Aionere  Aoxi   être  le   paradigme  de»   la  (econde 
Conjugaifon ,  félon  les  rudioiehcs  do  la  Méthode  àf^ 
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P^R^  taufe  de  '(on  fupin  morùtum  ;  parce  qu'en  ijon  &  un  ftul  paradigme  1  pour  tous  les  verbei  dVnt 
"^       "  •    —  >  -      langue.  Mais  coninfïe  les  langues  n'ont  été  formées 

que  pariine  forte  dt  Métaphyûque  d'inftin^  6c  de 
'    Untimenr,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi;  il  n'efl 


effet,  il  va  divi%  c^ttt  Lonjugtii/ofi  un  plus  grandr 
xiomlirc  de  verbes  qui  x)nt.  leur  fiipin  terminé  ert 


ces  verb< 

d'autres  4 
fu'on  dii 
r^  dit, 


iium  ^  q^u*il  n'y  en  a  qui  le  terminent ,  comme 

Légère  eft  le  paradigme  de„  la  troi/îéme  Conju- 
gai/on  i  et  tnfkïï  Audirt  Teft  de  la  quatrième. 

A  ces  (\\xztft Çonjugaifons  des  vert>es  latins,  quel- 
ques grammairieiis  pratiques  en  ajoutent  une  ctn« 
quième  qu'ils  appellent  m/jcr^,  parce  qu^elle  efl 
compoi^ç  delà  troisième  &  de  la  quatrième  ;  c'eft 
celle  dès  verbes  en  (re ,  io  \  ils  lui  donnent  Acçi^ 
père  ,  accipio  i^owt  paradigme  :  il  y  a  en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminailbfis  qui  (iiivent  légère  ^  & 
^*  )%  audire.  On  à\t  nudior  ^  audirir  ^  au  lieu 
dit  accipior  ,  acçiperis ,  comme  legeris^  ic 
it,  accipiumur ^  cotnmt  audiumUr  y  8(ç, 
Ceux  des  verbes  latins  qui  fiiivént  quelqu'un  de 
ces  paradigmes  font  dits  être  réguliers  ,  &  ceux 
qui  ont  des  terminaifbns  particulières ,  (ont  appelés 
anomaux:^  c'eft  à  dire,  irréi^uliers ( R.  «  priva- 
tif, O  ïfd<««V ,  règle.)  comme /iro^/èrs , /èrt  y  vo/o, 
vis ,  vuli ,  &c,  on  en  fût  des  liftes*  particulières 
dans  les  rudiments  ;  d'autres  (ont  feulement  défeâifs  ^ 
c  elVà  dire  qu'ils  manquent  ou  de  prétérit ,  ou  de 
(upin  ,  ou^de  quelque  mode,  ou  de  quelque  tentps, 
du  de  quelque  perrbnne  ,  comme  oportet  ^ pccnitet , 
pluitj  &ç. 

Un  très-grand  nombre  de  vevbes  s'écartent  de 
leur  paradigme,  ou  à  leur  prétérit ,  ou  à  leur  (ii- 
pin;  mais  ils  con(èrveni|  toujours  Tanalogie  latine  ; 
par  exemple  fonare  fait  au  prétérit  yonwi  ,  plus  tôt 
que  fonavi  ;  dare  fait  dedî  ,  fit  non  pas  davi  ^  8cc. 
On  fc  contente  d'obierver  ces  diflérences  ,  Ans  pour 
oela  regarder  ces  vtroes  comme  des  v.erbes  ano- 
•larux.  Au  refte  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n'ont  pas  rapporté  ces 
prétcrits  a  leur  véritable  origine  ;  car  jôni/i  vient 
de  fonerè  ,  de  la  troifîème  tonjugaifon ,  &  non 
àe  fondre  i  dediv^xxne  fyncope  de  deduii^  prété- 
rit, de  dcicre.  Tuli ,  laium ,  ne  vjenjient  point  de 
fèro.  Tuli  qu'pri  prononçoit  /ou/r,  vient  àtiollo; 
fujluli  vient  defujiulo  ;  Si  Lu um  vient  de  r^mm  par 
(yncope   de  r^xkét  fuffero\  Jufîineo. 

L'auteur  de  Noviiius  dit  que  latum  vient  du 
prétendu  verbe  inufité  ,  lare ^  lo%  mais  ï\  n'en  rap- 
porte aucune  autorité.  Voye\  VofIius,î/cr  An.gramm. 
tom.  4L  pag.  150. 

'  C'eft  ainu  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  fum  i 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  françois  :  /V 
^Mis  ^  j\ii  été  y  f  irai  y  ne  viennent  point  à^aller^ 
Le  premier  vient  de  vadere^Xe  (econd  de  l'it^i- 
lîen /fiiio^  &  le  trolfième^^du  latin  ir^.- 

S*il.eût  été  po(Iible  que  les  langues  eufTent  été 
le  résultat  d'une  alfTemblée  générale  de  la  nation  , 
&  qu'après  bien  desdircuilions  &  des  raifbnnements, 
I  les  philolophes  y  euiTent  été  écoutés  &  -eu(rem  eu 
Voix  délibérative  ;  il  d(l  vra}(emblable  qu'il  y  au- 
roit  eu  plus  d'uniformité  dans  \e%  langues  ;  il  n'y 
aurx)it  eu ,  par  exemple  ^  au*unt  (eule  Conjugaim 


■\ 


par  plus  d'une  manière,  (bit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui  forment  le  mot  amène  cette  diffé- 
rence i  pu  p^r  la  (eule  raifbn  du  caprice  &  d'un 
Olage  aveugle  ;  ainfî  ,  nous  marquons  la  première 
perlonne  au  (ingulier,  quand  nous  àiCons  j*aime  ; 
nous  déiignons  au(ri  cette  première  per(bnne  en  difant 
Je  finis  j  du  bien  je  reçois  ^  ou  Je  prens  ^  &c.  Ce 
(ont  ces  différentes  (ortes  de  terminai(bns  auxquelles 
les  verbes  (ont  affujettis  dans  une  langue ,  qui  font 
les  différentes  Conjjugalfons^  comme  nous  l'avons 
déja.obfërvé.  Il  y  a  des^4|^gues  où  les  différentei 
vues  de  IXprit  (bni  marquées*  par  des  particules, 
dont  les  unes  précèdent  &  d'autres  (iiivent  les  radi- 
cales: qtf'importe  comment,  pourvu  que  les  vies 
de  l'efprit  (bietit  dîftinguées  avec  netteté,  &  que 
l'on  apprenne  'p4r  u(âge  à  connoitre  les  (ignés  de^ 
ces  diftinéHoAs.  ^        <'     a 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  cbmpef?  des  Gran> 
maires  pour  la  langue  hébraïque  ,  les  ^Jns  comp-^ 
tent  (êpt  Qonjugaijons ^  d'autre!  huit  :  Ma(clef  n'en 
veut  que  cinq,  &  il  ajoute  qu'à^parlcr.exadement 
ces  cinq  devroient  être  réduites. à  trois.  Quihque 
illa^  accuraié  loquendo^ad  très  effent  reduçenidtr^ 
Gramm.  hebraùiii.ch.Jv.  n.  j^.  p.  j9*^éiU(.  x. 

Nous  nous  contenterons  d'ob(erver  ici  que  les  ver- 
^bes  hébreux  ont  voix  aâive  &  voix  palfive.  lis 
ont  deux  nombres,  lé  (îngïilier  &  le  pluriel;  ils 
ont  trois  per(bnnes  ,  &  erf  conJUi;uçn$  on  com^ 
mence  par  la  iroifième  perfonne ,  parce  que  les , 
d'eux  autres  font  formées  de  celle  -  là  p>ar  l'addi- 
tion de  quelques  lettres.  ^      "  : 

En  hébreu,  las  verbes  ont  trois  genres  comme 
les  noms ,  le  genre  mafculin ,  le  féminin ,  Se  le 
genre  commun  ;  en(brte  que  l'on  connoit  par  la 
termînaifon  du  verbe  ,  fi  1  on  parlé  d'un  nom  mas- 
culin ,  ou  d'un  noni  féminin  :  mais  dans  tous  Ip 
temps  la  première  perfônne  eft  toujours  du  genre 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n'ont  point  de  genre 
neutre  ;  mais  lorlque  la  même  terminHi(bn  (ert  égale- 
ment pour  le  malculin  ou  pour  le  féminin  i  0* 
dit  que  le  mot  eft  du  genre  commun  :  c'eft  ainfi 
que  l'on  dît  en'^latin  ^  ^/<''  adoUfcens  ,  Ce  jeu  rie  hôih* 
me  ,  &  hcBC  adolefctns ,^  cette  jeune  fille;  çms  ha- 
nus ,  bon  citoyen ,  &  civis  hona  bonne  citoyenne  ;  * 
ç'eft  ainfi  que  nous  ^\Çoxi%  ^  fige  ^  utile  ^  fidèle  % 
tant  au  malculin  qu'au  fi^minin  ;  on  pourroit  dire 
aufli  que  dans  les  autres  lanj^ues ,  uUes  que  le 
grec,  le  latin,  le  frani^ois  ,  à^c.  toutes  les  termi* 
naifbns  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  un 
feul  mot  (ont  du  genre  comnriun  VPe  qui  ne  fîgni- 
fîeroit  autre  cho(ê  fïnon  qu'on  fé  Çen  également  de 
chVune  de  ces  tçrminai(ons ,  (bit  qu'on  parle  d'un 
nom  m9(culin  ou  d'un  nom  féminm*  j 
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^  Cet  fftees  ont  trois  espèces  des  rej4>es  par  n^ 

rrt  à  la  Conjumaifon\  chaque  rerbe  eft  rapporté 
(on  e(pèce  lûivant  la  terminaifon  du  thêmt.  On 
appelle  thème ,  en  terme  de  Grammaire  grèque  ^ 
la  première  perfbnne  du  pré(ent  de  TindicatiK  Ce 
yf  mot  vient  de  tiSi^i^  pono  ^  parce  que  c'eft  de  cette 
première  personne  que  Ton  forme  les  autres  temps; 
ainfi  >  Ton  polê  d*abord  ^  pour  àitWi  dire ,  ce  pré(ent  ^ 
afin  de  parvenir  aux  fornutions  régulières  des  autres 

temps.        ^  L''    % 

t,a  première  efpèce  de  à^njugàifon  e(i-celle 
des  verbes  que  Ton  appelle  barytons^  de  ^f%ç , 
grave  »  &  de  riuîy  ion  y  accent  ^  parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  Taccentgrave  (iir  la 
dernière  (yllabe  ;  t.  quotqu'aujourdhui  cet  accent 
ne  (è  marque  point  ^  on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours harytons>^^m  f^ttndo  y  rvx7#i  vcrbcro  y  (ont 
des  verbes  barytons. 

1.  La^  (econde  (ont  de  Conjugaifon  efl  celle 
des  verbes  circonflexes  :  ce  (ont  deç  verbes  bary- 
tons qui  (bufirent  contraâion  en  quelques-unes  de 
leurs  terminaiibns  ^  Ac  alors  ils  font  marqués  d'un 
accent  circonflexe  ;  par  exemple  ^  ky^ickm  y  amo ,  eft 
^  le  baryton  y  tt  iymicm  y  le  circonflexe.    V 

Les  baryrons   éi  les  circonflexes  font  également 
terminés  en  m  à  la  première  perfbnhe^du  prélent 
/   de  rindicatif. 

'  3f  La  troi/ième  efpèce  de  verbes  ^recs  y  eft  celle 
^   «es   verbes  en  féi ,  parce  qu'en  effet  ils  (bnt  ter- 
minés en /lii  ;  lî/ii  j^um.  ^ 

Il  y  a  (ix  Conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
elles  ne  (bnt  diftinguees  entre  elles  que  par  les  lettres 
qui  précèdent  la  terminai(bn« 

On  diftingue  trois  Conjugai/ons^  verbc*^  cir- 
conflexes :  la  première  eft  des  barytons  en  i «  ;  la 
féconde  y  de  ceuxen  #«»  ;  &  la  troifième  ^  de  ceux  en 
##  :  ces  trois  (brtes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la.  contraâion  en  #• 

On  diftingue  quatre  Conjugaifons  dés  verbes  en 
fci\  ft  ces  quatre  jointes  à  celles  des  verbes  bary* 
lonf^  à  celle!  des  circonflexes  y  cela  fait  treize 
CojtjugaUons  dans  Jes  verbes  grecs. 
^  Tel  eft  le  (yftcme  commun  des  grammairiens  ; 
mais  laMéithode  dé  P.  R.  réduit  ces  treize  Con^^ 
jugai/9Êb  i  deux.  L'une  des  verbes  en  m  qu'elle 
dirife  en  deux  espèces;  i.  celle' des  verbes  qui  (e 
conjuguent  (ans  contraâion^  &  ce  (ont  les  bary- 
tons ;  1.  celle  de  ceux  qui  (bnt  conjugués  avec  con* 
iraâion  y  8c  alors  ils  (bnt  appelés  circonflexes. 
L  autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  eft  celle  des 
Verbes  en  ^i# 

Il  y  a'  quatre  ob(êrvations  à  (aire  pour  bien  con^ 
ju^uer  les  verbes  grecs  :  i.  Il  faut  obfêrver  la  ter- 
minii(bn.  Cette  terminaîJfbn  eft  marouée^  ou  par  une 
fimple  lettre^  où  par  plus  d'une  lettrée      ^ 

1.  La  figurative,  c'eft  à  dire ,  la  lettre  qui  orécrde 
la  terminai(bn  :  on  l'appelle  aufti  carad/rifla/ue  ou 
^tire  de  marque.  On  doit  faire  une  attention  particu- 
lière à  cette  lettre,  i  •  au  préfent,  %.  au  prétérit jparfait, 
9c  3 .  au  iiitur  de  l'indicatif  aâif  ;  parce  que  c'e(t  de  ces 
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trois  tempf  que  les  autres  font  formés.  Lt  f^bdi- 
viiion  des  Conjugaifons  ,  &  la.  diftinôioo  des  temp  t 
des  verbes  y  (t  tire  de  cette  figurative  ou  earctiU^ 
riflique. 

5.  La  voyelle  y  ou  la  diphthongtie  qui  f^écèd* 
la  terminailon. 
4.  Enfin,  il  faut  obfêrver  Taugment.  Les  lettrée 

Sue  Ton  ajoute  avant  la  première  fyliabe  du  thém^ 
u  verbe  ^  ou  le  changement  qui  (e  fait  au  com- 
mencement du  verbe  y  lor(qu'on  change  une  brève 
en  iine  longue  «  eft  ce  qu'on  appelle  Augment  ; 
ainfî^  il  y  a  deux  (brtes  d  augment.  i.  L'augment 
(yllabique  (e  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confbnne  :  par  exemple^ 
rMct  y  verbero,  eft  le  thème  (ans  augment  ;  mais 
dans  %ri%Uf  y  verbe rabam  ^  g  èft  l'augment  fyMS':* 
bique  »  qui  ajoute  une  (yllabe  de  plus  a  ^iurlm: 

U  L'augment  temporel  (ê  fait   dans  les  vcfrhes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève ^  que  l'oa 
change  en  une  longue:  par  exemple i  \fim  y  traho^ 
Yrahebam. 


Ainii  y  non  (êulemcnt  les  verbes  grecs  ont  des  ter^ 
minal(bns  différentes  y  comme  les  verbes  latins  ;  mais, 
de  plus  ils  ont  l'augment  ^  qui  (e  £iit en  certains  temps 
&  au  commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes 
grecs  &  les  verbes  latins,  f^oye^  AugmekT. 

z.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c'eft  l'opta*"^ 
tif,  qui  en  grec  a  des  terminai(ons  particulières^ 
différentes  de  celles  du  (ubjonâif  :  ce  qui  h'eft  pas 
en  latin»  - 

}•  Les  verbes  grecs   ont  le  duel,  au  lieu  qu'en 

latin  ce  nombre  eft  co^nfbndu  avec  le  plurieL  Lcf 

Tecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ;  ils  ont 

[eux  aoriftes,  deux  futurs,  &  un  paulo-poft-fi|tur 

dans  le  (ens  paftif^  à  quoi  les  latins  (uppléent  pai|; 

des  adverbes*  - 

4.  Enfin  tes  grecs  n*ont  ni  (upins  ni  gérondifs 
proprement  dits  ;  mais  ils  en  (bnt  bien  dédommagés 
par  les  différentes  terminai(bns  de  rinfinitlf,  Se 
par  les  diiférents  participes.  Il  y  a  un  infinitif  pous 
le  temps  préfent  y  un  autre  pour  un  futur  pr«ii)isr  ^ 
un  autre  pour  le  futur  (econd  y  un  pour  le  premier 
aôrrae  y  un  pour  le  (econd  ^  un  pour  1«  prétérit  par* 
fait;  enfin  il  y  en  a  un  pour  le  paulo-poft*futur  ; 
&  de  plus  il  y  a  autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  temps-là* 

Dans  la  langue  allemande^  tous  les  verbes  (ont 
l  terminés  en  en  à  Tinfinitif  »  fi  vous   en  e0ljfgte^ 
feyn  y  être  ^  dont  Te  (e  confond  avec  Ty»  Cette  uni- 
formité dû  terminailbh "^des  verbesfVà  l'infinitif^  a 
fiiit  dire  aux  grammairiens  y  qu'il  n'y  avoit  qu'une^ 
(eule  Conjugaifon  en  allemand  ;  ainfi  y-  il  fuftic  dç  ' 
bien  (avoir  Te  paradigme  ou  modèle  (iir  lequel  oat 
conjugue  à  la  voix  aâive  tous  1^^  verbes  régu*  . 
fiers  y    &  ce  paradigme  ^  c  eft  liebcn  ,  aimer  ;  car 
telle  eft  la  deftinatton  des  yerbes  qui  expriment  C9 
(entiment  y  de  (errir  de  paradigo^e  en  pre(qué  toutes 
les  langues  :  on  doit  çn(ûite  avoir  des  liftes  de  JM, 
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J*ii  dit'^ue  tiehih^ùxi  U  modèlt  4eîi  fï*rbel  ï 
#1  voix ^iy« ;car  Its  aUtiâanét  n'ont  point  de rer- 
'bfi  paflfift  en  un  fttil  mot  :  toi  #ft  auffi  notre  d^ge , 
Ir  <e«liii  éé  nos  Toilinf  I  on^^ftrt  d'un  verbe  auxi- 
liaire auquiil.  pn  joint  li^  Ifapîn  ^u^fft  i 
(#i  If  participo  qui  6'  décline,  y  '  '  3^ 
-^  '  Lès  alltmamfo  ont  trois  verbes  auxlilaîres,  »»^.» , 
«voir;  y2yn„  lAëVu'fri^ii,  dèventrw  Çt  ditmier 
:,ttnk  former  U  fiitur  de  mus  les  verbei  aâiib  i  il 
fti^  auffi  iibrmef  tous  l^téinps  d«s  verbes  palfift , 
conjointcnsent  avec  le  participe  du  verbe  :  (ur  quoi 
>il  nof^ob(êrver  qu'en  allemand  ^  ç^  participe  ne 
;  change  jamais  .ni  pour  In  difiérence  des  genres , 
:ni  pour  celle  des  nombres j  il  gardé  topjqurs  la 
"  ^nHêçie  ,|érmtnaifoné  •:  ■■  '■,"■.■.■  ^-  '  '  -^ ':'.,■ 

A  l'égard  de  ranglôîs ,  la  manière  dé  tfiïn/ii- 

J»r>r  lés  verbes  dé  cette  langue  n^eft  poîril  analo- 

:gue  à  celle  des  autres  languejs;  je  ne^is  (i  elle 

éd.  aulfi  £iciIo  quton  le  dit'^oùr  un  étranger  qui  né 

■^ik.  contente  pais  jd'une  fimple  routine  ir  ^  q^i  Xf^<^ 
avoir  une  cçmnoiflânce  raikinnée  de  icetté  nianière 

jj}e  çonjuguiu  Wallis  ,  qui  étott  anglois ,  tlit  que 
comme 'Ms  Verbes  anglois  ne- varient  ppirit.' leur 
terminaiibn  ,  \i.  Conjugaifùn  qui  fait,-  At -il ,  une 
£  2^^^^  dimcuhf  dans  les  autres  lamgu^  eft  daiu 

^  la lienne  uhe  ai^ire  très  ailée,  qU*on>n  vient  fort. ai- 
iément  à  bout,  avecle  (êcours  de  quelques  nnots  ou 
Iférbes  auxiliaires.  /^(rr5ori/mj^^:cioy^u  Conjugatio, 
quœ  ht-  reliquis  linmiis  maxlmam  fonitur  di^r 
■  tfultateMf  aptid  an^os  levijjfînto  Jkgoùo peragitun, 
ver^onirH  àlîauoi  auxUiarium  âdjumento  Jiré  to-  . 
iunr  opuj  perficitur.  Wallis  gramm,  ling.  ang*  cap. 
j/iii/,  a^  verho,  C*tÛ  i  ceux  qui  étudient  ceèie  lan- 

:  gue  à  décider  cette  queftion  ^par  e^vx-mcines;'  * 
ÇhaaUe  verbe  angiois  femme  ÏTaire  uiië  dailë  l 

•  part  :  la  particule  préppi!îtive  to  ^  eft  comme  une 

,    efpcce  d'article  déâiné  à  marquer  rinfinitif;  défbrte 

'  qu'un  nom  (ubÛàntif  devient  tcii>e,  $'»!  eft  Pré- 
cédé de  cette  particule  :^par  exemple  ^w/'c/^i:)  veut 
dire  meur4re ,  hamiciJe  ;  mats  to  mur<Lr:.f  hgnifie 
Éueri  /ij^ ,  effort  ;  to  lift  ;  enlever  :  Ioy&^  ,  amour, 
amitié,  a^âioii  ;  toj^e .^  aimer  ,  €fc.  Ces  Aoms 

.  iîibâanti^. .]ui  deviennent  ainfi  verbes,  font  la  câulè 
de  la  crande  diffêrençé  qui  (ê  trouye  dans  la  tèr- 
minaifon  des  infinitif:  on   peut  obfèrvér  prefquè 

;-.  autant  d(e  terminaifons^  dif{erentes  à  Tinfiniâf,  qu'il 
y >  de  de  lettrer  â  l'alphabet ,  4 ,  ^,  c,  *f,  <  ,yi 
I» ,  &G,  to  fiià^  écorcher;  to  roh  y  voler,  dérober  J 
tofinày  trbuv«  r  ;  to  love ,,  aimer  ;  to  quajf^  boire  i 
longs  triiits  ;  10 /oy^ ,  Cecouer,  pouflert.to  cdth  y 
prendre,  (âifir;  to  <Âa/iib ,  remercier  ;  tocally^P' 
peler;  îo  /<tm  ,  battre,  frapper  'y  to  rurty  courir; 
go  help^  aider;  to  w^ar,  porter  ;  to  toff^  agiter; 
10  njl ,  Ct  •.  repofèlr  ;  to  know  >  (avoir  ;  io  àox , 
battre  à  coujps  dé  poirg  ;  to  marry ,  nuriér  »  iê 

marlefé  '  ,         '  . ^T-  '-■'         ■. '••■••      '.'■{'■' 

Ces  infinitifs  ne  te  conjuguent  pas  par  des  chan- 
gements <'e  terminaifon  ,^  comme  lés  verbes  des  autres 
langues:' la  terminaifon  de.  ce;;  infinitifs  ne  change 
que  très-j^^remem;  U%  ôni  deux  parflicifies  j  un  par- 


^  LUI  >- 


ttdpc  préfênt  toujoufi' terminé   en  ing^having^ 
ayant ,  hing^  étant }  ft  un  participe  paiiè  termmé  . 
ordinairement  en  e</  ou*^,  ioved^  aimé  :  mais  ces 
participes  n'ont  guère  d'analogie  avec  les  nôtres  ; 
ils  font  indécUnables ,  &  font  plut  tô(  des  noms  ver-  ' 
baux  qui  fê  prennent  um6t  fiibftantivement  &  tantôt 
•dje<^.yement  :  tl^  énoncent  l'aâion  dans  an  fons>. 
abftnHt  I  par  exemple  your  marrying  fignifie  votre 
nutritr^  Faâion  de  vous  nuirier  plus  tôt  que  votre 
mariant,  Corning^  le  participe  de  fo  (n>mir , ar- 
river ,  &,  fignifie  i*a^on  ^arriver  t  ^  ^ffùr  y  ce 
que  notre  participe  ' arrivant  ne  lirend  point.   Les 
angiois  difont  his  comingy  fon  arrivée^  ia, venue, 
fon  «ftion  d'arriver  ;  &  Pidée  qu'ils  ont  alors  dans  ^ 
refpritV,  n'a  pai  la  même  force  qiie  celle  de  la 
pen(ee  Ique  nous  avons  quand  noiis  difons  vemmf , 
arrivanki^^4^  la  différence  du  tour  de^  Timagi-  ; 
nation ,  011^  te  différente  manière  dont  l'écrit  e(l 
^afTeâé  f  queTon  doit  tirer  la  différence  desldiotii^: 
nies  &  du  génie  des  langues. 
..  Ceft  avec  finfinitif  6c  avec  les  deux  noms  ver- 
'■  baux  ou  participes  dont%>né  venons  de  parler ,  que 
l'on  conjugue  les  verbes  angiois^  par  le  (êcours  de 
certains  mots  -&  de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
-verbes-  font  proprement  le$  ifeuls  verbes.  Ces  auxi^ 
liaires  font  ta-  iÇfàve,  avoir;  w  te  y  être  i^to  do , 
faire,  ■&.  quelques  autres.  ' Les  perfonnes  'ft  mar- 
'quént  jpar  les  pronoms  perfonnels  i:  je;  Mou >  tu; 
A<r,,  il  y  Jh^i  elle  :  &  au  jpluriel  we ,  nbus  ;  ye  y 
vousîtAtry,  ils  ou,  elles ,  uns  que  cette  différence 
des  p'ironoms  apporté  quelque  changement  dans  la 
terniiuaifon  dut.  nom  verbal  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  verbe»  '':'^  ■■  ' 
Les  Grammaires  que  Ton  a.  faîtes  jufqu*icî- pour 

apprendre  ranglpis ,; du  inwins  celles  dont\j*.""  "" 
conncifTaiice ,  ne  m'ont  pas  paruvpropres  pour 
dotmer  une  idée  juffé  de  la  onuMuère  dé  conjuguer 
A»  angbis.^^  On  rend  l'ânglois  par  un  équivalent 
firançpis-^  qui  lïé  dpnne  pas  l'idée  iùflé  du  tour 
litrèrai  anglais  ;  ce  qui  êft  pourtant  lé  point  que 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  Ufieiangué 
étrangère  :  par  éxeiÀple  ,  i^do  dine^  oii  traduit  je 
dine  ;  thou  doji  dùiéy  ta  dines^  ;  he  doës  dine\  il 
dine  :  i ,  marque  la^reniière  pérfbnne  ;  do^  Veut 
dire  Jàire  ;  &  <£m«,  diner  :  if  fattdroit.  donc -tra- 
duire, yV  ou  moi fyis  dînir y  tu  fius ^dinery  il 
ou  Uù fait  dîner.  Et  de  même  Mrr*"/>,  on  tra- 
duit Jiu  fingulier,  ily  a;  therey  eft  uii  adverbe 
2ui  veut  dire  là^  éc  is  eft  I»  troifièAie  pêrfonnè  dii 
ngttlier  dû  préfênt  dii  vërbé^rrégulier  to  be  y 
être  i  fttfre  fort  pour  lés  trois  perfonnes  du  pluriel  ; 
ainfi  ,  il  ftlloit  traduire  there  /j  ,  U  eft ,  &  therc 
are  y  là  font ,  &  dblêrver  que  nous  difons  en  fran- 
(çôis,  il  Y  a,       '  ; 

Le  fons  pafpjf  s*exprtme  en  angloîs ,  comme  en 
allemand  &  en  fi^^is,  par  le  verbe  fubftantif, 
avec  le  participe  du  verbe,  dont  il   s'agit ,  i  dm 

/ovfif ,  je  fuis.  aimé.     ••  ~  ; 

Pour  fe  familiariftr  avec  ta  langue  viiigloife ,  oti 
doit  lire  fou Yeni  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui 
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il  troirrtnt  étn»  Iti  GnimnairM ,  &  re^rcUr  dit- 
^u«  mot  d*iin  Tfrbt  coniin«  un  mot  particuUcf^ 
^ui  l'une  fignifiduiffi  propfc  :  pair  ex«(<iple  ,  i 
4mi}t  fîiis;  fAoi«  orr,  ra  ••;  A«  i/,  il  tA^  w| 
4/v^,  nous  fômmes  ;  y*  arê^  tous  êtes  \  ihiy  are^ 
ji§^  Cçnt ,  &c.^  Jt  regard*  chacun  de  ces  mou-là 
aVec  la  Signification  paTticttlières:^  non  comme  venant 
d'un  même  verbe,  ^m,  fignifie^  yîa>,  comme  /û/i 
Çv/TÔSit  foUU\  ain/i  des  autres. 
^  jLet  '  eiptgnols  ont  trots  Confugaifons  i  <)u*ils 
diftinguent  par  la  terminittbn  de  rinfinittf.  Les 
rerbes  dont  rinfinitif  eft  terminé  en  ar^  6ht  la 
première  Conjugai/bn:  ceux  de  la  féconde  (ê  ter-^ 
mutent  en  er:  enfin  ceux  df  latcoffième ,  en  ir,    ■. 


tbont  qvitfe  auxiliaires,  havef\t€nef^ftr,t9c 
efiar.  Les  deux  premiers  terrent  i  con^ugtur  Us 
verbes  aâtft ,  lét  nétitres ,  èc  les  réctproquéf  :  fer  9t 
tftar  (ont  deftiftés  \fmh  Con/ugaif<^^fê^ 

.  14  jnanière  de  conjuguer  des  efpagnolÉ ,  eiH  piu^ 
aniilogue  ijue  la  n^tre  i  U  mantèfe  des  latins.  Leurs 
verbfs  ne  (ont  précédés  des  pronoms  perlbnnelf  f 
que  (lar[s  les  cas  où  ces  pronoms  (êroient  exprimés 
en  latin  par  la  r%i(bn  de  «i'énergie  ou  de  loppo«v 
Htion.  Cette  (iippreffion  des  pronoms  tient  de  ce 
que  les  terminai(oni^  d^agn^oles  f)nt  afTei  coimeitre 
les ';perl^nes*f ;  ■-/;r,;.;''.;-^%'v---..'^  ;■  •■*.:/-:  ■>■'  '■••r^ . 
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VJ.  CONJUGAISON., 


^ 


tnar  *  •  •  •  •  •  •  •  •  •  tîiiier« 

•■  •  ■  •  * 

Indicatif  puisiMT. 

Singulier 

jfmà f •  te •  •  •  •  •  •  •  )  aime 

v/fnâj,«  e%  •••  «ni  aimes. 
j/iina it^tette^il  aime. 

Amamos^  nous^aîmons» 
Jtmais  w«  •  •  éVous"  aimez» 
wfin<iii:^;«é.tis  aiment. 


II.  CONJUGAISON- 

•■     »-         '  -  » 

CorHer^9.9  •  #  •  ti*  manger* 

Imôicatif   PRÉskllT*. 

'  .Singulier, 

Cofiio  y  •  •  •  •  *  é  eje  mah?e 
Cornes  \  t  #  •  •  ^  •  tu  manges^ 
^•••eie-teil  mange» 

tlurieh 


C 


V"'  <r^-«^ 


-v» 


':¥'. 


ComemoSy  npus  mangeons* 
Cornets ,  .^  vous  mangez. 
Comen ,  •  •  •  •  ils  mangent. 


ht.  CO^^JUGAISON. 

'  IKOIc^TIr  pJnésEMT; 

Singulier.      -  ^^^ 
Suho  ^  t  #  ^<f  •  •  •  •  je  mofftè»^. 

i'i^A^ .  •  t  e  •  e  «  •  •  e  U  moutél 
Suhimos  I  é  tiogi  montonjtf 
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':Ce  n^èft  pas  ici  I»  lieti  de  (ûÎTre  tonte  la  Cou- 
)tigaifon  ^  oe  détail  n^  coiiTient  qu'aux  Grammairet 
pardculières  TÎc  n*ai' voulu  ^lie  domier  ici  une  idée 
du  génie  de  fjÉtçutie  des  Ungues  dont  je  parle  par 
rapport  a  kcbii/i^^^ 

.^  Les  italiens^  dont  tous  les  mots  y  fî  Ton  en  e^it- 
cepte  quelques  pré||oiîtions  ou  moHofyllabes  »  fi- 

è  hiiTènt  pat  une  voyelle  y  p'ont  que  trois  ConjugM^ 
fmSj  comme  les  e(pagnol$«  La  première  eft  en 
fre  y  la  ieconde  en  ère  long  ou  en  ère  bref,  &  la 

tTàlûhïàe  tn  ire.   :        ( 
V     On  doit  avoir  des  liftes  parficulîcres  de  toutes  le^ 
terminai  tons  de  chaque  Conjugaifon  régulière  ^  ran«^ 
gces  par  modei  ,  temps  \  nombres  yM  peir(bnnes  ;  en 
iùrte  qu'en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 


r     < 


quoi  1011  peut 
licnnc  de  Vénén^i ,  in-4».  U88 
'A  regard  du  itran^is  y.  il  .fiiut  d'abknrd  ob(êrver 
que  tous  nos  verbes  (ont  terminés  à  rinfinittf  ou 
en  er,sOu  en  i>,  ou  en  oir^  ou  en  re;  ain(i ,  ce 
(eu!  mot  technique  er-ir-otr-re  ^  énonce  par  chacune 
de  ces  (yllabes  clucune  de  nos  quatTj»^^  Cbn/o^di- 
frîs  générales.       /  V  ;  ' 

Ces  quatre  Conjugaîfons  générales  ^^nf  eniiiite 
fubdivite^  en  d'autres  â  cau(ê  jies  voyelles  ,  ou 
des  diphtongues ,  où  des  conlôhnes^ui.  précèdent 
U  termjiiaiton  générale  :'* ear  exemple,  er  eft  une. 
termin^B  générale  \  mats  fi  f  r  eft  précéda  du  (ÔA 


*.:• 


Subis  ,  à  • . .  •  vous  montez 
Suben  ,é  • . .  •  .ils  montent*' 

mouillé  foibte ,  comme  dans  envo-yèf  j  ^^^(''yCé 
(on  s^porte^uelques  diffêrences  dans  la  Conjitguîfony^ 
il  eii  eft  de  même  dins  re,  «^  deux  lettres  (ont. 
quelquefois^  précédées  de  confcnnes^  comme  ^^n^ 
vaincre^  'rendre\ Battre ^  &c.  ^  :^  '  : 

Je  crois  que ,  plus  tôt  que  de  (atlgùer  l'efprit  tilx  ^ 
mémoire  dérègles,  il  vai^itimeux  donner,  un  ça- /^ 
radigme  de  chacune  de  cei  quitte  Cpn/tt^^iiyôitj/ 
généndes ,  9c niettré  en(iiite  au  deflbù^une  lifte  al- 
phabétique dés  verbes  que  ru  (âge  a  exceptés  delà 

Je  croîs  aùffi  que  l'on  peut  s'épargner  la  peîne 
de  fe  fatiguer  apr^  les  obier ?acions  àue  lesgram«^ 
mairie ns  ont  faites  fur  \je%  formations  des;  temps  ;  la 
leiile  infbedion  du  paradigme  donne^  Uçu  â  cha^ ' 
cun  de  nireiès  remarques  (ur  ce  point. 
,^*aillékrs  y^  grammairtcris  ne  s'accordent  po*nt 
(ur  ces  formations*  Les  uns  commencent  par  Tin- 
iinitif  :  il  y '  en  a  qui  tirent  les  formations  dé  la 
première  per(bnnt  du  préjfènt  de  l'indicatif;  d*autres^ 
de  la  féconde  ^  &c.  ^'eflênciel  eft  de  bien  connoitre  la 
fignification,  t*u(ag^»,ft  te~f^  d^un  mot^Amur* 

^z-volfts  enfiiite  tant  qu'il  vous  plaira  à  obfervér  les 
>fapports  de  fillition  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d^àutres.  Nous  crovoni  pouvoir  nous 
difpenf^r  id  de  Ce  détail^  que  1  on  trouvera  dans 
les  Grammaires  £rançoî(es.  \M.  t>u  MàmsâI8.)      # 

CONNEXION ,  CONNEXITÉ ,  Synonymes. 
.  Termes  qui  énoncent  également  la  Uailbn  de^ 

/  -       N  n  n  1   . 
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f>luffcurs  ot^ets.  Le  firemiêr  dé/îgne  ta  Haifôn  imel* 
edluêlle  des  objets  «e  lidtre.méchtation  ;  le  ^cond  , 
laAifa^lon  que  les  qualtti^s  f xifiaiites  dans  les  objets, 
:  indépendammenlt  de  nos  réflexions ,  corvftituent  entre 
ces  objets*  Aiofi,  U  y  M\kX9i  Connexion  entre  des 
abûraits  {  êc  Cowuxité  entre  des^ concrets  ;  les 
quaUt^i  ft  les  rapports  <\\x\  (otm;  Im  Cônnexité  ^ 
.leront  les  fondements  dç  la  Çonnexlm  \1zn%  quoi 
uliotre  entendement  mettroit  dana  .les  clio(ès  ce  qui 
iCj  eftpas  :  vice  oppofé  à  la  t)oiioe  di^leâiWe  (  4/1 

'     ■.   ■  ■  ,■';.* 

iNO  CONNOTATIF,  IVE  .adi^QuileftliTiaf;- 
.  I|tiier  iveC)  en  ^mcme  temps.  Ûuiage  de    ce.mdt 
j^ourroît  erre  très-mile  dans  lé  langage  eramma- 
tiical,  poar  y  diftingûer nettement  dès  eipcces  les 
liniçi  des  autres./  ?  ' 

!      1*.  Je  diillngue  les  articles  .eh  deux  efpcces  gé- 
piéralcs  :  Varxiclé  indicatif,  /^^  la ,  Us  ^  parce  qu'il 
indique  (eulerhent  que  le  nom  nppellatif  doit  s  en- 
';  iien 
-parce 

. .  il^marquent  en  mcnie  temps  quelque  point  de  yût 
t-^^  particulier ,  qui  détermine  avec^plus  ou  nidins  de 
49;  Prt'cifîon  ia  quotité  des  mdividus.  ( /^ujkeç  Ar- 

''-    'TICLE.-)  ■     '•..    -.■■'••.-•     ,    "■•^  ^::"':--V---'^-'"  ;    '^v  ^V;'  -:■. 

^£   x^.  On  diftrngue  le  verbe  ép  (ubftantîf  8c  adjeAif  ; 

^  je  crois  ces  dénominations  ^  faiiuvcs  à  cet  égard  , 

parce  que  relativement  au  nouvelles  lb.ni  prifes 

_  ilans  un^nS  trc^-^différent  :  les  graippi^iiricns  di(ent 

,     qu'on  ajoute  le  nom  adjeftîf  au  ni^ 

que  c'ell  de  là  que  rient  la  déhcmiination  ^Ad- 
J^^ifi  rtiaîs  on  n*a)oilite  pas  dd  même  au  verbe 
fubftantlf  celui  qu*on  appelle  adiçdif,  pui(qu*il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  iubdantîf.  Voilà  pourquoi  i*al- 
merois  mieux  qu'on  diftinguat  le^  Verbe  eiî  (ub(^ 
tantif  &  comiotaiif  \  parce  quecëluî- ci  i^^utre 
le  lêns  du  verbe  (ubftantif  eVre^  marque' en  même 
^  temps  un  attribut  df terminé  compris  dans  fa  figni- 
fication.  >Poye^  Verbe.  C  -^/.  Jiz^XuÉÈt.y^ 


ire  des  individus  ;  &  les.  articles,  connotatlfs  ^ 
'ce  qu'outre  rindîcatîon  générale  des  individus, 


^ 


X 


•t 


\ 


COHSElh,    AVIS,   AVERTISSEMENT  , 

{Synonymes.)  ! 

Ces  termes  c^é/îçnent  en  général  Tadlân  d'info 
truîre  qjpelqu'lin  d-une  chofe  qu'il  lur  importe  de. 
faice  ou  dé  fâvoîr  achiellement ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances.  On  donne  le  Co^/e/Y  d'agir,  :on  donne 
j^w7j  qu'on  a  agi,  on  Avtrtit  qu'on  agir^.  L'ami 
donnç  des  Confàls  à  (bn-amî  ;  &  le  fupcr^èur ,  dés 
,ji\is  i  rbn  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  eft 
yàx\  Avertiffemem  de  n*y  plus  retomber.  On  prend 
Cqnjàl  de  (bi-mcme ,  on  reçoit  une  lettre  d'-^m, 
oh  obéit  i  un  Avenijfemem  de  payer*  Qn.  vous 
conf:illc  àt  tendre  un  piège  à  quelqu'un ;!iOn  vous; 
donne  Avis  que  d'adtres  vous  en  ont  fendu  ;  on 
vous  avertit  de  vous  tenir  fur  Vos  gardfe.  L 
fient  Confeil  avei:  fês  minîftres,  il  les 
à't  s'y  trouver  ,*chJtcùn  y  dit  (on  Avis 
horpme  de  bt)n  Confeil ,  un  Confeil 
A^is  de -parent j,  un  Avis  au  Public.^ 

.  .     ^  '■•  /:  "  •  ,  •    ^ 


'#»• 


#■ 


t: 


•»> 


<f 


'■/* 


•S^ 


•t 


■"P*." 


■"1%4^ 


7  .  • 


W 


c  oisr 


'y 


mim  êrun  ottvrage.  UjivirSt  VAvtnïJfènum  \m-    * 
portent  quelquefois  à  Celui  qui  les  donne ,  le  C  ;;/.  '  ^^ 
«mporte  toujours  à  celui  qui  le  re<;oit.  f^oyett  \  l|L«     ' 
TïtSBMEMi,  Aviif,  Coffkiu. 'i]y/tr (il/,  s  Xl£:&i« 

(N.)  CONSEILLER  DMONNEÙR'    CON-' 
SEILLER  ^  HONORAIRE.  Symnyms: 

Le  ConfeiiUr  iT honneur  eft  un  ConfeiUer  en 
titre,  àv la  place  duquel  eft  tttachét  cttt«  ouali^. 
ficatiori  i  \t  ÇonfeilUr  honoraire  eft  un  Conseiller 
qui,  après  avoir  rempli  queloue  temps  cette  charge  / 
à  obtenu  des  lettres  de  véterancei  &  q^ii  conferve 
les  principaux  honneurs  fans. être  tenu  d'en  rem« 
plir  i(ls  jforiâiions. 

Un  Çonfeillcr  (t honneur  eft  en  exercice  ;  un 
Conjtiller  honoraire  n'y  eft  plul.  ^ 

Un  diUn#^    aufli,   a  peu  près  par  les  mêmes 
différences  ^yn  Chanoine  kVhoruxeur  &  un  Chanoi^    . 
ne '^ honore Jriàf  d'autres  places  peuvent  de  mcmç    ,\ 
admettre  d|ttl|idiftina^^      {M.  JiEÂVzÈE^)\    ^ 

CÔNSENTinVIENT^i  PERM^^^ 

MENT.  Syno^mis.  .    «    v  ^  ^ 

7  e^t^^5  relatifs  à  la  èonduîte  que -nous  avons  i 
tenir  dans  la  plupart  des  aâionsde  là  vie  ^  où 
nouç  né/lômmes  pas  entièrem^^nt  libres  ,-&  où  rcvc- 
nemeht  dépend  en  partie  de  nous ,  en  par|ie  de  la 
volonté  des  autres.  (M.  DibekOt.)      ■     <  /'" 

Le  Confentement  (è  demande  aux  perfbnnesîntc- 
reffées  dans  l'affaire.  La  Pmmijfion  fèvdonne  paH«s 
fupcrieurs  qui  ont  droit  de  régi ei:  U  Conduite  ou 
de  dîlpofêr  ^de^  occupations.  Il  îaut  troîr  VA^ré-- 
ment  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  que)çjuô» 
înfpeftian  fur  h\  chofe  aoi\t  il  s^lgit.    ,     ^^^^^^^  ,;^ 

Nul  contrat  fans  le  Confentement  àt%  parnçs.  Les 
moines  ne  peuvent  fbrtir  de  leur  couvent  fans  Per^^ 
mijjipn.  On  n'aquiert  point  de  charge  à  la  Cour 
(ans  V Agrément  du  roi.  •; 

On  fè  fait  quelquefois  prier  ç^e  donnerJoa^^ 
fentement  à  une  choie  qu'on  défire  beaucoup.  Tel  |^ 
fijpérieur  refufe  des  Permiffions  ^  qui  prends  pour  liii 
des  licences  peu  déçemesl  \J Agrément  du  prince 
devient  difficile  à  obtenir  vis  à  vis  d'un  concurrent 
protégé.  (  Vabbé  Girard.  ) 


■^%' 


proteg 


(N.)  CONSENTIR  ,  AQUIESCER ,  ADHÉi 
RER,  TOMBER  D'ACCORD.  Synonymes. 

Nous  confentons  à.  ce  que  les  autres -veulent,  en 
ragréant  &  en  le  permettant.  Nohs  aquiefçons  à     - 
ce  Qu'on -nous  propoie,  en  l'acceptant  ar  en  |îous  y 

conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  eft  fait  &  con- 
clu par  d'autres,  en  l'autorifânt  &  en  nous  y  joignant,    s^  ' 
Nous  tombons  iraccôrd  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en 
l'avouant  &  en  l'approuvante 

s\)ppofè  aux  chofês  auxquelles  on  ne  veut 
On   rebute  celles  auxouelles  on  ne^. 
ler.  On^-ne  prend  point  de  part  a 
on  ne  veut  pas  adhérer,  Onxon- 
n  ne  veut  pas  tomber  d'accords 
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^Ctll  me  ftmbtf  ^\}t  U  pâotàt  Confintir  Gxi^poGi  Un 
peu  dt  fupériorité;  que  celui  dMfoi^/^r  emporte 
yn  peu  df  ^^umiifion  \  qu'il  ^ntre  dani  1  i4^e  à'Ad^ 
fi/nr  un  t)eu  de  complaifance;  &  que  Tomber  d'ac- 
cord marque  un  peu  d*avèrfîon  peur  la  di(pulte. 
:  Les  parents  cànfemtm  i  rétabliflèmeint  de  leurs 
enfants.  Les' parties  aqmtfcent  tu  jugem^r^d'ùn 
arbitre*  Les  amants  aahérem  aux  caprices  de  leurs 
maitreflès.  Les  bonnes  gens  tombent  d^juccord  de 
lour.   A^oy^^  Affrobation  I  Agrément  ^   Con- 

SCNTBMEHT,   RATIFICATION ,    AoHÉsiOM.    Synofl. 

{L'uàbe  (JiRÀRD.)  ;.    -^^;"      .  - 

'■•  •  ■    •  •   . 

CONSIDlfRABLE ,  GRAÎJD.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  désignent  ep- général  l'attention  que 
mérite  une  cho(e  par  fa  quantité  ou  (a  qualité. 

La  Colledion  des  arrêts  (eroit  un  ouv  rage  conj!- 
de/able.  L'Efpritde^  lois  eft  ùV^mn^  ouvrage.  Un 
courtifan  accrédité  e(|  un  homme  conjideru^ïc.  Cor- 
jieille  étoit  uû  grand  homme.  On  dit,  de  grands 
iaients ,  &  un  rang  conJïddrabU.  \JiI.  d'Alembs^kt.) 

[TRÉPÙTATIÔN^^^^ 

Il  ne  ftut  point  confondre  la  Confide ration  ^stz 
hi  Réputation:  celle-ci  ell  en  général  le  fruit  des 
talents  ou<  du  fâvoir  faire  ;  celie4.i  efl  attachée  à  la 
place  ,  au  «redit ,  aux  rîcheflês  ,  ou  en  général  au 
be(bîn  que  Ton  a  de  ceux  à  qui  on  Taccorde.  : 

L'ablence  /"^ou  réloîgnement,  loin  d^affoiblîr  la 
Béputation ,  lui  e.ft  fbuvent  utile;  la  ConjUtration 
au  contraire  eft  touÉe  extérieure  ,  8c  (êmble  aita- 
chéi?  à  ia  préfence.  ,      ^  ; 

^-VCJn  minidre  incapable  de  fa  place  'a  plus  de 
Ç^nâdération  &  plus  de  iieputanon ,  qu^un  homme 
,âé  lettres  x)u*qu^un  artifte  célèbre.  Un  homme  de 
lettres  riche  Se  lot  a  plus  àe  Canjidéraiion  & 
moins  de  Réputation^  qu'u^  homme  de  mérite 
^pauvrev^        ^   ^  ,    ^^      ^ 

Corneille  ayoît  À^\z  Rtpination  ^  comme  auteur 
de  Cinna  ;  8c  Chapelain!  ^  dt  la  Conjidénition  ^ 
comme  diÂributeur  des  ^acÉ^de  Çolberu' 

Newton  avoii  de  la  Réputation^  comme,  inven- 
teur dans  les  fciences;  «  de  la  Çjnjldcraiion  , 
cornme  direâeurde  la  monnoie.  (J/.  D'AiEMBtKT.) 

Voici  9  (elon  madame  Larhbert  ,  la  diftérence 
d*idées  que  donnent  ces  deux  mots.       ^ 

La  Confidé ration  vieni  de  T^ftet  que  jios  qualî- 
ics  perfonnelles  font  fur  le4  autres  :  flj:c  (ont  des 
qualités  granJes  &  élevées,'  elles  excitent  Tadmî- 
ration;  h  ce  font  des  qualité?  aimables  Se  liâmes, 
elles  fa.nt  naitrç  le  fcntLi^ent  de  ramitiéi^  / 

On  jouit  mieux  da  la  Conjidération  que  de  la 
Réputation  f  Tune  eft  plus  près  de  nous  ,  &  Tautre 
s'en  éloîgne  ;  quoique  plus  gmnde ,  celle-ci  fc  fait 
moins  femir ,  &  fê  convertit  rarement  en  une  pof-- 
ieffion  réelle.  / 

Nous  obtenons  la  Conjidération  de  çenx  qui 
nous  eplprocheht ,  &  la  /J^w/^z//a/r  de  ceux  quî  ne 
t>ous  Cijnnôiflent  pas.  Le  mérite  nous  afsûre  Teftime 
des  hjnnctcs  gens^'  &  notre  étoile^  celle  du  Public. 


■^f) 
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X-a  Cokjiitc ration  eft  lé  revenu  du  mérite  de 
toute  la  vie*  &  la  Ki^E^mi/io/t  éft  fbuvent  donnât 
i  une  ^étlon  faite  m  hixirdv  elle  efl  plus  ëépen^ 
dante  de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  Toccafion  \ 
qu'elle  nous  pré&nte  y  une  a£tien  brillante  ^  unt 
viâoire  ^  tout  cela  eft  à  la  merci  de  la  Renomma  :  n 
elle  fê  charge  des  adions  éclaitantes  ;^  mais  en  let 
étendant  &  Tes  célébrant  «  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  Conjidération  qui  tient  aux  qualités  perfbiv» 
celles  ^  eft  moins  étendue  i  ^^"^  comme  elle  port« 
fur  ce  qui  nous  entoure,  la  joui  (Tance  en  eft  pluÉ 
fènfîble  &  plus  répétée:  elle  ûentXplus  aux  mœur^ 
qu'à  la  Réputation  ^  qui  quelquefois  n'eft  due  qu'à 
des  vices  d^ufage  bien  placés  &  bien  préparés ,  ou 
d'autres  fois  même  à  des  crimes  heureux  &  iiluflres« 

La  Cbnfidération  reitd  moins,  parce  qu'elle  tient 
à  des  qualités  moins  brillantes^  mais  aufli  la  Repu-- 
tatinn  l'ufe ,  &  a  bcfbin  d'.ëtre  renouvel<^e.  f^oye\ 

KàfvTXttoHy  CÉLÉBRITÉ,  Renommé, ÇoKSXuir 
RATioH.  Syn.  {^Le  chev.  de  Jâucov^t.  ) 


(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS  y  PENSÉES*  Synonymes. 

Tous  ces  termes  dc/îonent  également  les  actions 
de  refprit  relativement  aux  objets^qu'il  envifage* 
(  M.  Mêauzée.  ) 

^  Le^cime  de  Confidérations  eft  d'une  fîgnifîca-? 
t|on  plus  étendue  \  il  exprlrne  cette  aélion  de  WC^ 
prit  qui  envifàge  un  objet  fous  les  diftérentes  faces 
dont  il  efl^çompoic.^  Celui  d'Okfervations  fen  à 
exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  fbcîétc 
ou  (iir  les  ouvrages»  Lé  terme  de  Réflexions  dé-' 
fîgne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  .les 
mœurs  &  la  conduite  delà,  vie.  Cçlui  de  Penjéls 
"left^une  expreffion  plus  vague  ,  quî  marque  indii- 
tlndement  les  jugements^  6e  refprit.  '*   ' 

,  Lës^  Confidérations  de  M.  <îe  Montefquîcu  kit 
les  causes  de  la  grandeur  &**de  la  décideiice.  des 
romains  ^  annoncent  un  génie  profond  &  #^i5nétrant. 
Les  Ohfervations  de  TAcadémie ,  fran^dile  (ur  le 
Cid^  font  voir  beaucoup  de  fagacité.  Les  /^<)^(^:c/c>^i^ 
de  Tacite  &  de  quelques  autres hîfloMens  polirî^uei?  ^ 
font  fbuvent  plus  ingénieufes  que  folidcs.  Lés  I/en^ 
fées  dé  la  Rochefoucauld,  font  plus  agréables  qu6; 
celles  de  Palcal:  &  quoiqu'à  une  preimicre  lejfiure 
elles  p^roiffent  (uperficielics,  on  en  trouve  ,d'au(Ti 
profondes ,  lorfqu'on  les  a, bien  méditées. 

Il  y  a,  dans  les  Cupfidèraiians  fur  les  ouvra 


d*ef^>rit,  des  Ohfervations  frCvjUerif^s  SI  quelques^ 
Rcflexions  ;  Fauteur  fbuhsiite  que  les;  Penfces  qu  on 
y  trouve  fbient  auffi  juftos  quelles ^léiui  ont  paru* 
iAve^rtijf.   des   Con/iil/rationj  fur  les  ouvrages 
id'ejt?rit.) 

Les  Confidérations  fuppofènt  de  îa  profondeur^ 
de  la  pinécration,  de.  Tétcndue  dans  Teforit,  &  dtf 
la  tenue  dans  fes  opérations.  Les  Ohfervations 
exigent  de  la  fagacite  pour  démêler  ce  qui  eft  le 
moins  fenfible  ,  &  du  goût  pour  choîïîr  ce  qui  eft 
digne  d'attention  &  pour  rejeter  ce  qi:î  n'en  niérl.e 
^QiïiU^Xêt,^  Réflexions  y  pour  ctre  fulides ,  doiveut 
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porter  Cxt  dei^  pirlncipct  ilirt  (  tlltf  demtiifdtnt  «le 

Ié  finefTe ,  mais  (ùr^out  de  h  juftelle  dam  Itt  appli- 

^     cationi*  Lti  Penf^ts ,  étant  dcftinées  à  dtrf nir  la 

^-  matière  dci   Confiiirtuiont  ,   à  fàirt  valoir  'l«f 

f     Obftrvations  ^  i  nourrir  l«i  R/fiexiçnj,  luppo(ênt 

^  dans.  r«(prit  les  qualités  hécduirts  au  (îiccls,  des 

unes  &  dès  autres,  Celon  l'occurrence,  ri  %:l'i; 

Les  Confidéroiions  de  M.  Duclosuiries  mcrars 
dé  ce  fiède  «.  obtiendront  les  (ûflfhigee  è»  W  pofté- 
rite ,  comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge; 
far  rimportance  des  Ok/irvations  avl  leurlèrvent 
de  ba(è;  par  le  goût  de  probité  qui  en  caraâérilê 
^   .  les  R/flèxions ,  &  qui  en  fait  prefque  autant  de  prin- 
cipes précieux  dans  la  Morale;  8c  par  une  foule  de 
/  Pinféts  neuves  ,  (ôlides  ^  agréables  ,  &  qui  (iip- 
■  pofênc  dans  l'auteur  une  étendue  de  lumières  ^t^ 
commune.  yoye\  Notes  ,  Rbmarques  ,  Obsbr^ 
TATioHS  ,  RirLBxioMS.  Syn.  (  M,  Beàuzèe.) 
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Jut.'Vn  tenument  allez  nn|plier«  «  qui  nel!  pif 
hors  de  la  nature .  c'eA  celui  d'un  amant  qui  sUf. 

fligeoit  de  ce  qu'il  (t  eonlôlecoit  un  j|ttl  4|  «l-^ 

de  ceUe  qu'il  aimoit.  (^NO|frME,/^  a  #     ' 


''•*n 


r  .>::-.■ 
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)étique.  te  Le  conlplateur  y4it^il  ^ 
,  ou  infcrieur  ,  ou  égal  ^  par 
ité^  l'honneur  y  Ia  richefnr,  la 


XJOmO^  tin  difl 

cours  par  lequel  on  (k  propofê  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres.  ^ 
\.  Dans  la  Çonfolation  on  doit  avoir  une  attention 
principale  aux  circonftancn-Je  aux  rapports  dés 
pèribnnes  intérefTéet/ Scaiiger  examine  ceci  fort 
bien  dans  (on  Art  poétique,  te  Le  conlplateur  y'4it^il  ^ 
»  eft  bu  fiipérieur  ^ 
)>  rapport  à  la  qualité 

m»  làgeffè  ^  ou  Tâge  :  car  Livie  doit  contoier  Ovide 
»  d'une  manière  tort  différente  de  celle  dont  Ovide 
»  confble  Livie«  Aio/i^  quant  â  Tautorité,  un  père 
1»  &  un  fils  ^  Cicéron  Se  rompée V doivent  confier 
H  d'une  manière  fort  différente:  de  même  par  rap- 
n  port  à  la  richefTe /il  ufi  client  vouloxt  cbnfbler 
.y>  Cralfus  ;  par  rapport  à  la  fâgefreY  comme  lorsque 
>^  Se  J|l|iie  conlble  Polybe  ft  ia  mère.  Quant  à  Tâge^ 
>^  6n  n'a  pas  belbin  d'exemples.  »  /  _^ 

.  Urf  (iipérieur  peut  înierpoftr  fbn  autorité  ^  M. 
même  réprimander.  Un  homme  fâge  peut  di(puter^ 
alléguer  dés  (èntencese  Un^nferieur  doit  montrer 
du  refpeâ  &  de  Taffeâion  y  &  avouer  que  ce  qu'il 
avance  iMe  tient  de  perfbnnes  fages  &  favantes. 
Pour  les  égaux ,  it  les  faut  rappeler  à  l'amitié  réci- 
proque. fCKiiMBBtj.j  /^ 

Malherbe  a  adreffe.  k  (on  ami  Duperrier  une 
très-belle  Ode  pour  le  con(bler  de  la  mort  dé  (a 
fille  4  &  qui  conuTicflcè  ainft  : 

TacieiiUur»  puperciei,  ftra_^onc  çtcrnellc ,  ùc* 

CcÛ  U  qu'on,  trouve  ces  fiances  fî  nobles  ,  où 
le  poète,  pérf()nnifiantlal^rt,la  repréfènte  comme 
un  ty/an  qui  n'épargne  peHônne»  &  des  coups  du- 
quel on  doit  d'autant  plus  (ê  conlôler ,  qu'ils  (ou 
inévitibles  dans  toutes  les  contons  : 

<>.  »  .  « 

4»  * 

Li  More  a  dei  rigueurs  k  nulle  lurri  pariillei  \  èi. 

^  On  pourroit  dire  â  tous  ceux  qgi  s'affligent  de 

quelque  perte  ':  Le  temps  ftra  prefyue  nécejfaire^ 

ment  ce  que  la  ràijbn  &  la  religion  rCaurom  pas 

fuit  y  &  vom  aurei  perdu  taut  le  mérite  4u  faen- 


(M.)  CONSOMMER  V  CONSUMER*  Synoii, 

Pllifîeurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux 
Cermei  I  quoiqu'ils  a  yent  des  lignifications  très-diffé-    -    % 
rentes,  i»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  fi  je  irè^      I 
»  me  trompe ,  dit  M.  df  Vaugelas  (J{<ma/i[*  ^57.)  i|     \ 
»  efl  que  1  un  ft  Tautre  enporte  avec  loi  le  lens  flt  la 
»  Agnificacionll'^cAtfi'tfr  ;  &  aînfî ,  ils  ont  cru  que  ce 
»  n  étott  qu'une  même  chofè.  Il  y  a  pourtant  une 
»  étrange  différence  entii  ces^deux  (ôrtes  ^ Achevé  fx 
».car  Conjumer  achève  en  détruiûnt  &  anéantiflànt  . 
»  le  fîijet;  &  Con/ômmer  achève  en  le  mettant  dans 
»  fa  dernière  j»eaeâion  8c  fon  acçomi^Uflèmen^  €% 
»  tier  fil  )  I»,  ^  V  :vr'';'"'=^:^>^/ ';■  \  r?-^  t^;.  k'+f  :■ .  ■  '  ,-■, 
^yn  homme  V0n/^mm^  dans  les  fciençés  n*a  cer« 
tainement  pas  con/um/ tout  (en  temps  dans  TtnaC'"* 
tion  ou  dans  les  frivolités;        ■    ^  *  .»■-  '^ 

Quand  on  commence  par  vofi/ùmér  (on  patrt^ 
moine  dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  efpérer  de 
çon/ç>mm«r  jamais  tin  établiilèment  honorable.         ./' 

a  eA  néceffaire  pour  «on/ô/nm^r  le  (àcrifice  de 
la  MeiFe ,  que  le  prêtre  tùn/ume  le»  efpèces  cqnik*    . 
créèl.  (M,  Beàuzéé. )    '  ' 


■•/ 


». 


c» 


'  CONSONNANCE ,  r  f.  terme  de  Grammaire 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique,  On  entend  par  Conjon- 
nance^  la  reflèmbl^ance  des  (ôns  des  mots  dans  la 
même  phrafê  ou  période.  Les  Confomtances  ont 
de  la  Iprâce  en  latm ,  pourvu  qu'on  n'en  fafîè  pas 
un  ufàge  trop  fréquent  dans  le  ménrie  di(cours,^& 
qu'elles  fè  trouvent  dans  4ine  pofîtion  convenable 
en  Tun  &  en  Tautre^des  mem|>res  relatif.  Par  exem- 
ple, «fi  non  pritfidio  imer  vericula  ^  tamen  folatio 
inter  adverfa,  Àpud  Quintil.  /.  IV.  c.  iij.  La  Con- 
fonnance  entre  jolatio  &  pr^tfidio ,  eu  également 
au  milieu  de  Tune  &  de  l'autre  incilè  :  die  y  eft 
placée  comme  un  hémiâiche  f  autfement ,  elle  né  . 
ferait  pas  lênfible»  Voici  un  exemple  de  Con/oh" 
nahce  à  la  fin  dés  tncifês  i  Sine  invidiâ  culoa 
pUéfatur^  &  fine  eulpd  invidia  ponatur,  Id.'ibid. 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  du  même 
chapitre  de  Quintilien  :  A'îriRO  potejl  alteri  dàre^ 
matrimonium  y  niji  quem  pênes  ^e  pat rimomum, 
"Cette  figure  a  de  la  grke ,  dit  Quintilien ,  Accedit 

■  '    .       ■  •    ■■).■      '■  .       '■        ■  .    ■     V''  ";•.•■■■■      '     ' 

-.    -•.    ■ 

(«).  Th.  Corneille  »  dam  <k  noie  flir  cette  remaroue ,  die 
,  que  Confçmmatwn  eft  d^ufaM  daaa  les  diiRrences  ufnifica- 
^  nom  de  Confommir  9c  de  Conflm9r  {  Ce  la  mêoie  cnoCe  eft 
répétée  dans  VEncycl.  IV.  ic».  Cela  ii*eft  vrai  ,  cdmme 
robferve  le  DUHênnsirt  ât  PAcadémie  (t7tfi) .  que  pour 
défifoer  le  grand  uiage  qui  fe  fiiît  de  certaines  chofes  ,  de 
çeruines  denrées  i  comme  de  bois  ,  de  bleds ,  de  vins  # 
de  ftls  »  de  fouracfi  :  hors  de  U   le  Terbe  Confumtr  pro^ 

di 

femei 

don.  (itf.  BeAv^B^) 
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^  ist  Tltà  figura  iratih*  Id.  ibld.  (ûrtout  quanj 
la  Conjformanç*  Cn  fait  (êntir  en  det  pofitioni  égales , 
in-'âuthu  imtid  /tnlUntiarum  &  fints  conftntiunu 
taribm  codant  \  ^  todetn  deanant  modo,  Id. 
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le  qui  M  CrouYt  enut 


fbnnancij ,  telles  que 

Jbltil   &   immortel,    -f   ::,::':      \-'('- jr  ■  ■ /-t^,; -ï '"jY 

Je  convient  que  ce  fi»nt  là  d^minutSes,  aux^ 

«lelles  les  teneurs  judicieux  ne  prennent  pas  K*<^** 

Cependant  il  faut  convenir  que  ,  fi  un  ei^iTtin  éyi- 

Lef  rhéteurs  donnent  ^vërs  noms  1  cette  figuré  ,T  toit  ces  négligencet.  foufiige  ne  pecdtiÎL  litii  j^ 

ftlon  la  différente  (ôcte  éê  Con/ontumce,  ft  félon  f  fa  valeur  Mnsèqué.^*;  i  ^^5^i       *1 

la  variété  de  la  pofitioii  dés  mots  :  ils  appellent 

Paranomafie ,  la  Confonnanct^f^x  réfûlte  du  )eu  des 

mots  par  la  différence  de  quelques  lettres  ^/par 

exemple  ,  Incepùo  efl  ornent ium  haud  aimmiium» 

Jérenc.  Andr.  aô.  l,  fc.  | v.  v.  i  j .  c*eil  '^n  projet 

d^intènHfs ,  &  non  de  perfônnes  qui  s*aimept  &  qui 

ont  la  ^n*  commun.  Quum  leéiurft  petis\  de  Utho 

cogita*  En  ces  occafîons  la  Confonnaru;e,t£i  z^çt^ 

}ée  Paranomu/te  de  «>»p«  ,  prés  ^  pfochi^  tk  de 

(»«/«<•>  'u>'n  9  c*eA  A  dire  ,  7«u  entre  His  mots   i 

raufe  de  Tapproximation^de  fbns.  Il  y  a   encore 

Similiter  depmnk  ^  Similiter  cadens.  Il  (ùffit  de 

comprendre  ces .  difrerentes  msnières  (ôûs  ie  nom 


m 


J'ajouterai  que  les  Confonnancti  (catSi,  îon  tttte«» 
rifées  parmi  noun  dans  les  proverbes  if ^  A 
a ,  à  Home  vai  à  hmihoi  ,  hon  retf  :..  quimd  h 
fait  heau  ^prends  ton  Manteau  ,*  quand  il  pleut , 
prends^le  ji  tt^  yeux'é  Ù  fiatt*  en  prifenct ,  il 
trahit  en  aèjen^  :  Mies  paroles  &  mauvais  jeUf  ■ 
trompent  les  jeunes  &  tes  vieuxtfj^f  terre  a 
guerre  a  ;  amour  0  feigneurie  ne  vtul^tu 
de  compagnie,  (JH,  du  JUAnsAiSif 

CONSONNE;  Cr.Cf^rnmàifi.  On  âhi&Ui 

lettres  en  voyelles  &  en  Conforme jf.  Les  y oy elles 

(ont  ainfi  appelées  du  mot  voix  ^    parce  qu'elles 

général  àt  Con/onnance.  UuGtge  de  cette  figire  1  le  font  entendre  par  elles-mêmes  :  elles  forment  tou^ 


c 


demande  du  goût  3c  de  la  finefie^  La  reflêmblance 
des  fens  ou  des  trots  trop  proches,  &  dont  il  y  en 
a  plus  de  deux  c^uî  (t  reiiemUent  i  produit  plus 
lot  une  cacophonie  qu^une  Confonnançe. 

0  fortunat0m  natam  mt  confide  Romam^ 

Cette  figure  mile  en  oeuvre  à  propos  a  de  la  grâce 
en  latin,  (êlon  Quintilien  ;  mais  pourquoi  pVt-elle 
pas  le  même  avantage  en  françois  ?  Je  crois  que 
c'eft  par  la  même  rai(bn  que  Quintilien  dit  aue  les 
hémifliches  des  vers  latins  font  déplacés  dans  la 
profee  Quand  les  latins  lifbient  h  pro(e,ils  étoient 
furpris  ay  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qui 
y  paroiflbient  comme  (uite  du  ditcours  8c  non 
comme  citation.  J^on  erat  lot  us  f^is.  Fiiium  eft 
avud  nos  Ji  qms  pàetica  vulgarihus  mijceai. 
Quint.  L  VIII.  c.  iîje  c*eft  confondre  les  diftéfents 
genres  d'écrire  ;  c'eft  tomber ,  dit- il ,  dans  le  défaut 
dont  parle  Hoface  ^»  commencement  de  fa  Poé* 
îique:  Humana  capfii\  &c.  Ferfum  in  oraiiohe 
iienmultojhediffimum  ejl.  Id.  L  IX.  c.  jv.  Conune 
la  rime  ou  Con/ô/man^:^  n*entroit  point  dans  la 
ilniâOte  des  vers  latins,  cette  Con/bnnaftce  Wm 
de  les  bleflèr  fl4|pit  Foreille.  pourvu  qu'il  n'y 
eiu  point  d'afie^ttpn  ft  que  luuige  n'en  f!^t  pas 
ttop  fréquent;  reproche  qu on  fait  a  S.  Auguftine 
Mais  en  firafi^otf  i  coimlne  la  rime  entre  dans  le 
méchanifîne  de  not  ven,  nous  i»  voulons  la  voir 
/^ue  U  ;  ft  noua  fbmmes  bleffés ,  comme  les  latins 
1  étoient,  lorfque  deux  mots  de  même  (on  (ê  trou- 
vent Tun  auprès  de  l'autre  :  par  exemple  ^  Uj' 
^^auxefprits  pour  prix  ^  8tc.fi  Cicérwi ,  etc.  mais 
^me,  &c.  que  quand  ^  8ic.  juMà  miand  ^  &c. 
Un  de  nos  bons  auteurs  pariant  de  la  Bibliothèau^ 
d'Athènes  dit ,  que  dans  la  fuite  Sylla  (a  pilla  ^ 
ce  qui  poiivoit  être  facilement  évité  en  s'ekprimiant 
par  la  viie  paffive.  Vaugelas  8c  le  P.  Pouhours 
i  Doutes  \pag.  173  )  difent  que  nous  devons  éviter 
^A  proie  pon  feulement  les  rimes  j  mais  encore  les . 


tes  feules  un  (on  ,  une  voix.  Les  Confonnes ,  au 
contraire ,  ne  (ont  entendues  qu'avec  l'air  qui  fait 
la  voix  ou  Voyelle  :  &  c'eft  de  là  que  vient  le  nom 
de  Confonne ,  Confonnans  ,  c'eft  à  dire  ,  quifonne 
avec  une  autre.     \  ;         ^ 

11  n'y  a  aucun  être  partîcuîîercjbî  (oit  voyelle; 
ni  aucun  qui  (bit  Confonne  ;  mais  on  a  ob(ervé 
des  différence^  dans  les  modifications  que  Ton  donne 
à  Tair  qui  ibrt  des  poumons  ,  lorfqu'on  en  fait  ufage 
pour  former  les  (bns  déftinés  à  être  les  fignes  des 
penfcçs.  Ce  (ont  ces  différentes  confidérations  ou 
précifiohs  de^notre  efprit ,  à  l'occafion  des  modi- 
fications de  la  voix  ;  ce  (ont ,  dis-je ,  ces  ]^récT-* 
(ions  qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les  mots 
d^  Voyelles^  àtConfonn€Sy^Aniculation^8czïktrt%i 
ce  qui  diftinjue  les  diA^érents  points  de  vue  de 
notre  e(prit  (ur  le  méchani(hie  de^  la  parole,  &, 
nous  donnVtfeu  d'en  di(courir  avec  plus  de  jufteflee 
rçye^  Abstractio».  ^^         r        * 

Mais  avant  que  d'entrer^ns  te^  détail  des  Con-^ 
fonnes  ^  8c  avant  que  d'examiner  cç  ^ui  les  diflin* 
eue  des  voyelles ,  qu'il  me  (bit  permis  de  m'amu-» 
wr  un  moment  aveë  les  réflcjciont  fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  (ans  (ê  mettre  en.  peine 
de  nous  inilruire;  je  veux  dire  que  nous  venons 
au  monde  fans  (avoir  comment':  nouSv  prenons  la 
nourriture  ^ù'on  nou^  préfente  (ans^  la  connoitre  ^ 
&^  fans*  avoir  aucune  lumièrir  fur  ce  qu'elle  doit 
opérer  en  no!)s ,  ni  même/taW  nous  en  mettre  en 
peine;  nous  marchons,  i^s  agifibns ,  nous  lious 
tranfportons  d'un  lieu  à  unautre ,  nous  voyons,  noui 
regardons ,  nous  entendons  ,  nous  parlons ,  (ans  avoit 
aucune  connoiflance  des  caufês  phynques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mémesque  nous  mettons  en  oeuvre 
pour  ces  différentes  opérations:  de  plus  ^  les  or- 
ganes des  fens  font  les  portes  8c  Toccafion  de  toute» 
ces  comnoiflances ,  au  point  que  nous  n'en  avons^ 
aucune  oui  ne  fûppofê  quelque  impre(ri6n  fenfi* 
ble  antérieure  I  qui  nousjtu  donné  Ueu  de  raequérit 
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pat  la  réflexioti  V  cependant  combien  peu  de  ^ti^ 
Ipnpei.  ont  (quelques  lumières  (iir  le  méchanilme  des 
or^ines  des  iens  !  Ceft  bien  de  ^uoi  on  Çt  met  en 
peme  !  là  populos  carat  fcilictt  ^  Ter.  And^  ad. 
IL  fc.  i.'../- .  ■ '^  -  *  •-•  ■:.--^;,  v'i# .■  ■  «,■ 

'Après  tout  a-t^on  beibin  de  ces  connoifTances  pour 
la  propre  conlêrvation  .  &  pour  &  procurer  une  Ibrte 
de  bten-^re  IJui  luffit  ! 

Je  conyiens  que  non:  mais  d^un  autre  c6té\  H 
Von  veut  agir  arec  lumière  &  oonnoître  les  fonde* 
ments  des  iciences  Se  des  arts  qui  embeliiifent  la 
(bciété^  &  oui  lui  procurent  des  avantages  Ci  réels 
^  &  il  coniidérables  ;  on  doit  acquérir  les  connôif- 
(ances  phyfîques  qui  (bnt^bafe  de  ces  (ciencesft 
de  ces  arts^  &  qui  donnent  lieu  de  les  perfec«> 
tîonner.'  •    -        .i-^^ro-    ^ .^ ^^ ■;■■••••.*  .     :■.-     -r  .  ,.  .. 

C*étoît  en  conféquence  de  pareilles  obfêrvatîons  ^ 
fué  vers  la:  fin  du  dernier  fiècle  un  médecin  nommé 
Amman ,  qui  réfidoit  en  Hollande  ^  apprenoit  aux 
muets  à  parler  »  à  lire  ^  &  à  écrire.  f^oye\  l'An  de 
parler  du  P.  Lamy  jpag.  19^.  Et  parmi  nous  M» 
rereyre^i  par  des  recherches  &  par  des  pratiques 
^ffncore  plus  exaâes  que  celles  d* Amman  y  opère 
ici  (à  r aris  )  les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
opéroît  en  Hollande. 

Mon  delfein  n'eft  pas  d'entrer  îcî  ^  comme  ces 
deux  philolcphes  ^  dans  Texamen  &  dans  le  détail 
de  la^  formation  de  chaque  lettre  particulière  ^  de 
peur  de  m'expofer  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain &  à  celles  de  Nicole.  yoye\  le  Bourgeois 
gentilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  méchani* 
que  de  la  voix  eft  un  (ujet  intéfeffant;  ^ue  c'efl 
principalement  par  la  paVoie  que  nous  vivons  en 
Ibciécé;  que  d'ailleurs  un  diâlonnaire  eil  fait  pour 
toutes  fortes  de  perfonnes^  &  quM  y  en  a  un  afTez 
grand  non\bre  qui  (êront  bien  ai(ês  de  trouver  ici 
lur  ce  point  des  connoîflances  qu*ils  n*ont  point 
acquifes  dans  kur  jeunefTe;  j'ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence  ^  en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  \z  mccnanique  de  la  voix  :  ce  qui 
d'ailleurs  fera  entendre  plus  aifcment  la  diâcrence 
qu'il  jy  a  entre  Ja  Conforme  &  la  voyelle.      ». 

D^abord  il  faut  obferver  que  l'air  qui  Cott  des 
poumons  efl  la  matière  de  la  voix\  c'eit  â  dire,  du 
ch^nt  &  de  la  parole.  Lorfque  la  poitrine  s^'itève  ^ 
par  Taâion  de  certains  muftles  ^  l'air  extérieur  entre 
dans  les  véfîcules  des  poumons,  comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  pifton. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçois 
yent  l'air ,  eft  ce  qu'en  appelle  Infpiranon. 

Quand  la  poitrine  s'afT^iflê  «  Tair  (brt  des  pou-^ 
mpns;  c'ed  ce  qu'on  nome  Expii^ation.       —^^ 
.  Xe  mot  de /{if^/r^//()/i  comprend  l'un  flcTautre 
.  tt  ces  mouTeni.ents  ;  ils  en  (ont  les  deux  espèces. 

Le  peuple  croit  que  le  ffofier  fert  de  pafTage  â 
r^iirS:  aux  aflîments;lmais  1  Anatomie  nous  apprend 
qu'au  fond  delà  bouche  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents  9  entourés  d'une  tunique  com- 
mune.   '  .      (,  V 

L'un  ëft  appelle  Éfophage  |  $iTêfr^4f  ,  ç^eû^  à 
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dîrfe  I  pofte-manger  ^  c'ed  par  dû  les  allrffé%  fatSenf 
djt  la  bouche  dims  leftomaci  c'efl  le  gofier. 

L'autre  conduit  ^  le  (e ul  dont  la  cotmoifTance  ap^ 
partlenne  â  notre  liijet  ,  eA  fitué  à  la  partie  an- 
térieure du  cou;  ç'eft  le  canal  par  où  1  air  exté-^ 
rieur  entre  dans  les  poumons  Ac  en  (brt:  on  l'ap-* 
pelle  Trflchéanére  yirachee  ^  c'eft  à  dire  ^  ri^  »  à 
cau(ê  de  (es  oartilages  ;  rf^x^tm  ^  féminin  de  rf^x^t^ 
afper  /  ar/^r«^d'un  mot  grecqui  fignifie  KéceptaUe^ 
parce  qu'en  enet  ce  conduit  reçoit  &  fournit  1  air  qui 
fait  la  voix  :  ifvnfU  ^ê^pm  tû  itfm  ttlfM  ^  garder  Voir. 

On  confond  communément  Tuti  Se  l'autre  de  ces 
conduits  (bus  le  nom  de  Godtt  ^  guttur  ^  quoique 
ce  mot  ne  doive  (e  dire  que  de  Té(bphage  ;  les 
grammairiens  ifbéme  donnent  le  nom  de  ^i/r/uro/t^^  . 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononceiit  avec 
une  a(piration  forte  ^  Ac  par  un  mouvement  par-i 
ticuiier  de  la  trachée-artore.  v  '  ^ 

V  Les  cartilages  &  les  nilu(cles  de  la  partie  (ûpén 
rieure  de  la  trachée- artère  forment  une  e(pèce  de 
tcte  y  ou  une  fbrte  de  couronne  oblongue  qui  donne 
paflage  à  Tait  que  nous  re(pirons;  cefl  ce  que  le 
peuple  appelle  la  Pomme  ouïe  Morceau  d\ Adam. 
Les  ànatomifles  la  nomment  Larynx ,  Xi^i^ii  d'où  t 
vient  ^€ifii^m  y  clamo  ^  je  crie«  Couverture  du  larynx 
eft  appelée  Glotte  y  yxirlêi  ;  èc  fuivant  qu'elle  cft 
reïïerrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mu(^ 
clés  y    elle  forme  la  voix  ou  plus  grcle  ou  plus 

pleine.  #       .- 

Il  faut  ob(êrver  qifaufdeiTus  de  la  glotte  il  y  a 
une  e(pcce  de  Ibupape  i  qui ,  dans  le  temps  du  pa(^ 
(âge  des  aliments  1  couvre  la  glotir :  ce  qui  les 
empêché  d'entrer  dans  la  trachée-artèie  :  oà  l'ap^  « 
pelle  JÉi;i^/o/M;  îwiyfuper^  (iir^  &  yAi»r7ii  oMyXmrTiç. 
M.  Ferrein ,  célèbre  anatomifte^  a  ob(ervé  à  cha- 
que lèyre  de  la  glotte  une  e(pèce  4e  ruban  large 
d'vne  ligne  y  tendu  hori(bmalêment  ;  l'aâion  de  Faîr 
qui  paile  par  la  fente  ou  glotte  y  excite  dans  ces 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  (bnner  comme  les 
cordes  d'un  inflrument  de  mu(ique  :  MI  Ferrein 
appelle  ces  rubans  cordes  vocales.  Les  raulcles  du 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces  cordes 
vocales;  ce  oui  fait  la^ttifierence  de^s  tons  dans  le 
chantu^ans  les  plainta?l7  ^  ^^^^  ^^  cris.  Foyc^ 
le  Mémoire  de  M.  Ferrein  ,  Hijhire  de  VAca^ 
jiémie  des  Sciences ,  année  1 74 1  •  pog.  40^. . 

Les  poumons  ^  la  trachée--artère  »  ie  larynx  ^  la 
glotte  9  &  (es  cordés  vocales  ^  font  les  premiers  or« 
ganes  de  la  voix  y  auxouels  il  faut  ajouter  le  palais  ^ 
ç'eft^à  dire 9 la  partie  luDérieure  &  intérieure  delà  / 
^ouche^  les  dents  y  les  lèvres  ^  la  langue  y  fc  méma 
ces  deux  ouvertures  qui  foiit  au  fond  du  palais, 
&  qui  répondent  aux  narines  ;  elles  donnent  pr ifago 
à  l'air  quand  la  bouche  eft  fermée, 
*  Tout  air  qui  fort  ^de  la  trachée-anère  n'excîte  paa 
pour  cela  du  fon;  il  faut,  pour  produire  cet  effet  ^  ^ 
que  l'air  foit  poiiilé  par  une  impuUion  particulière , 
&  que  dans  le  temps  de  fon  palTage  il  foit  rendu 
fonore  par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qui  lut 

arrive  par  deux  cautes  difércntest        4.  .^     i 
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PrtiÉîîtoenl;  Vatr  étant  pouflK  arec  p!of  ou 
moins  de  violence  par  les  poumons^  il  eit  rendu 
fonoreparla  feule  fituaciqn  où  (e  trouvent  les  or- 
gançi  de  la  bouche.  Tout  airpouflë  qui  le  trouve 
relFerré  dans  un  pafTage  dont  les  parties  (ont  àiC- 
pofl^ès  d*une  certaine  manière»  rena  un  ibn^  cVH 

«ce  qui  fe  pafTe  dans  les  inâriuneot^  à  venti  tels  que 
lorgue,  la  flûte  ^  &c\^  '■•■<' ^    ':î^-€^-^':\}--'^-^::^^^ 

En  (êcond  lieu ,  Taîr  qui  fort  de  ta  tnchée-ar^ 
tère  9  eft  rendu  (bnore  dans  fon  paflage  par  Tac- 
lion  ou  mouvement  de  quelqu'un  des  organes  de 
la  parole  j  cette  aâion  donne  à  Tair  (bnore  une 
agitation  6c  un  tréaioullement  moméntanéi  y  propre 
à  faire  entendre  telle  ou  telle  Gonfonnè:  voilà  deux 
caufês  qu'il  faut  bien  diftingueti  |*«  fimple  fîtua* 
tien  d'organes;  x^.  aâion  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  fur  Tair  qui  fon  de  la  tra- 

.  chée-^artère*  ■  ^.■-■■::.^■L%,^f^\^{.■  - 

jîcompaae  la  première  manière  à  ces  fentes  qui 
*  rendent  (bnore  le  vent  qui  y  pafle  ;  &  je  trouve  qu'il 
eh  eft  i  petites  de  la  (econde,  comme  de  Teffet  que 
produit  Taâion  d'un  corps  (blide  qui  en  frappe  un  ^ 
autre*  Ceft  ainfî  que  hiConfonne  nVft  entendue 
que  par  Tadion  die  quelqu^un  des  jo^rganes  de  la 
parole  (ûf  quelque  autre  organe  »  comme  delà 
langue  (iir  le  palais  ou  (îir  les  dents ,  d'où  rcfulte 
une  modification  particulière  de  l'air  (bnore#-  ^z 

.^infî^  l'^ir  pouffé  par  les  po^imons  ^  &  qui  Con 
par  la  trachée-aWère  ^  re(^ott  dans  (on  paflage  dif-' 
férentes  modifications  &  divers  trémauîflements ,  (bit 
par  la  fituation  ^  (bit  par  l'aâion  des  autres  orga- 
nes '    ^ 


►f- 


G  O  N 


Veîli  précififment  la  voyelle/ Cliaqtii  toy elle  ^' 
exige  que  les  organes  de  1||»  b<>vchç(«em  dam  la; 
fîmation  requite  pour  faire  prendre  ârair^qui  (brt 
de  la  crachee*art^re ,  la  modification  propre  è  tK^ 
citer  le  (bn  de  telle  eu  telle  voyelle.  4La  (ituation;^ 
qui  doit  faire  entendre  Yày  n'eft  pas  la:  méiiiè  que 
celle  qui  doit  exciter  le  ion  de  l'i;  ainfï  des  autres* 

Tim  que  la  fituation  des  organes  (iibfîfte  dans  Uf" 
même  étaft|  on  entend  la  même  voyelle  aufli  long 
temps  que  la  rf(piration   peut  fouirnir  d*air»  Les 
poumons^ (çuii  4  Wf, J^g^^A  ^  que  les.(buâleu.(bnt 

a      l'orgue»      .' V  p.':c^..jL--       v;^.„:,'  '--S^-.r  :■'*''■,       -f,'. 

,^elon   ce  (^  nous  Tenons  d'obftrver  V  J)  â^ 
que  le  nombre  des  voyelles  éfl  bien  plus    -     ^ 
qu'on  ne  le  dit  ciommunément*. 

Tout'fbn  qui  ne  réiulte  que  d'une  fituation  d^orga*^ 
nefv  (^ns  exiger  aucum  battement  ni  mouvement 
qui  fur  vienne  aux  parties  de  la  bouche  ^  &  qui  peut 
être  continué  auffi  long  temps  que  l'a&iration  pçut 
fournir  d'air  ;  un  tel  fon  eft  une  voyelle*  Ainft  a  y 
ây  t\  i.y  /t  i,  o  ^ô^y^ûjieu  ,  &  (a  foiblc  e  muet  ^ 
Se  les  nazalet^^  ,  en^  &c«  tous  ces  fi>ns-U  (ont 
autant  de  voyelles  particulières  »  tant  celles  qui  ne 
(bot  écrites  que  par  un  (eul  caraâèwi|  telles  cjiie 
a»  e^  LyOy  u  que  celles  qui^  faute  cPun  caraâefe 
propre  ^  font  écrites  par  plufieiirs  lettres  ^  telles  eue 
ouy^cu^  oient  \  &c.  Ce  n'eft  pas  la  manière  aé« 
crire  qul-fait  la  voyelle;  c'eft  la  fimplficité  du  fon 
qui  ne  dépend  que  d'u^e  fituation  d'organes  ,)& 
qui  peut  étfe  continué  :  ainfi  au\  eau  ,  ou  y  eu  ^ 
avent  y  Sec.  quoiqù'ccrits  oar  plu$  d'une  lettre^ 
n  en  (ont  pas  moins  de  fimpfes  voyelles.  Noys' avons 


rentes  modulations  de  la  voix  &  le^'divers  fbns  des 
.  mats,  qui  (ont  les  fîgnes  de  lafpenfée  i|u'on  veut 
exciter  dans  leur  efpritA         •*      *  \  }     " 

Les  diifèrentes  (ôrtes  de  parties  duî  t^rnieht  rétir 
fèmble  de  l'organe  de  la  voix ,  donnent  lieu  de 
comparer  cet  organe  ^  &lon  les  diffi^rents  effets  de, 
ces  parties ,  tantôt  i  un  inArunient  i  vent ,  tel  ou^ 
lorgue  ou  la  flûte  ;  tantôt  à  un  injSrument  à  cora«  > 
tantôt  enfin. à  quelqu 'autre  corps  capable  de  faire 
êntcndce  un  ^n ,  comme  une  cloché  frappée  par 
Tort  battaAt,ou  une  enclume  fîir  laquelle  on  donne 
des  coups  de  marteau.  -   ' 

Par  exemple,  t*agît-il •  d'expliquer  ta  venelle, 
OR  «uira  recours^  une  comparaifon  tirée  de  quel- 
que inArumeni  â  vent.  Suppof^  un  tuyau  d'or- 
jue  ouvert,  il  efl  certain  que^nt  que  ce  tuyau 
<  demeurera  ouvert ,  &  tant  que  1«  (ôufflet  fournira 
de  vent  ou  d*air ,  U  tuyau  rendnr  le  fon  qui  eft 
reffet  propre  de  l'éut  ft  de  la  fituation  où  (è  trouvent 
les  parties  par  lerqucllcs  Viir  paflTe.  Il  en  eft  de 
mcir.e  de  la  lAte  :  tant  que  celui  qui  en  joue  y 
fouffle  de  l'air ,  on  entend  le  (on  propre  au  trour- 
Que  les  doizts  laiflènt  ouvert  :  le  tuyau  d'oreui 
»»»  |a  âûtein  agifTent  point;  ils  ne  font  que  fê  prêter 
a  Talr  p>i(I(|^  &  demeurent  dans  l'état  où  cet  air 
Its  troivve.    -'*-    .  V 

,    Lf:iitt4T,  MX  CiiÀMM,Tomc  /.  Partie  U: 


muet  eii  eft  U  foible  ,  &  eft-aufli  une  voyelle  par 

^  ticulière.,'    ■  »:;.•.■•-  .%'.^^^  '"'n.  '     '   .-  '   .       '■•■ 
U  n'en  e(l  pas  de  meniie  de  la  Confonne  ;  tWt 
ne  dépend  pas  ^  comme  la  voyelle  ,  d'une  fituation 

"         -^     ^  elJ-î  eft 

ement  ^ 


J 


momen* 

tanee  par  deux  eé  :  telle  eff  l'anafôgle  des  mots 

frani^ois    qui   viennent  des   mots  lapins    en  €uj  i 

Cjefl  aiiffi  que  l'on  dit  les  cKamps  éUJféel y\t%  hionu 

.  fyrenées  y  \t  coUfée^  &  non^  \t  coUfé  y  le   fleuve 

1/tlphee  y  &  non  le  fïeuye  Alphe\  fluvlùs  Alpheus» 

yoye\\t  diélionn.  de V Académie^  celui  de  Tré^ 

youx  y  &  celui  de  Jouhen  aox  mots  momtmanet 

èc  Jpàmanee  ]  de  quelque  organe  de  la  parole  y 

comme  de  la  langue  y  des  lèvres  y  &c.  en  forte  que,  fi 

j'ai  comparé  la  voyelle  au  fon  qui  réfîitte  d'un  tuyau 

d'orgue  ou  du  trou  d!uiie  flûte  y  je  crois^  pouvoir 

comparer  la  Con/orine'lL  Teflfêt  que  produit  le  baty 

tant 'd'une  cloche/,  ou  le  marteau  (ur  lenclulsiez 

fourniflez  de  l'air  à  un  tuyau  d'un   orgue  ou  au 

trou  d'ufif  flftie,  vous  entendrez  toujours  le  même 

fon  ;  au  lieu  qu'il  faut  répéter  les  coups  du  bat«« 

tant  de  la  doclie  k  ceux  du  marteau  del'enclumé^ 

pour  avoir  encore  le  fon  qu'on  a  ^ntendu  la  £re« 
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nuère  fiti  ;  de  même  fi  yous^  cefiê^  dé  répéter  le 
mouyement  des^lèyiM  qui  t  hk  entendre  le  pc  od 
If  pe  ^:  fi  TOUS  ne  rfdoublejL  point  le  trémoufTement 
de  la  kngue  qtti  a  produit  le  /*,  on  n^entendra 
plus  ct%  Cohjonnts.  Qn  ii*entend  de  Çon  que  par 
les  trémôuffèmefits  que  les  parties  (bnores  de  1  air 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  a«tent  :  or  Tac* 
tiondes  lèvres  ou  les  agitations  delà  Ungue^  donnent 
àji'«ic  qiii  fort  de  la  boucii^ ,  la  modification  pro- 
pre il  taire  entendre  telle  ou  telle  Conjonnc.  Or 
fi  ,  après  une  telle  modification ,  rémiilion  de  Tair 
qui  la  reçue  dure  encore  ^  la  bouche  deme'irant 
nécefTàirement  ouverte  pour  donner  paflTage  à  Tair^ 
&  les  organes  fe  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 


ybnncî  n*eâ  plus  entendu  après  Taâiou  de  i'orjgane 
qui  Ta  produitei  ... 

Uunipn  pu  combinai(bn  d'une  Conforme  avec\une 
voyelle,  ne  peut  (e  faire  qiie  par  une  même  émiflion 
de  voi^;  cette  union  eft  appelée  AnicuLation.  Il  y 
à  des  articulations  fimplesi  &  d^autres  qui  (ont  plus 

:  ou  moins  compojf^es  :  ce  que  M.  Harduin ,  fecrétâire 
perpétuel  de  TÀcadémie  d'Arras,  a  extrêmement 
bien  développé  dans  un  Ménioit'e  particulier.:  Cette 
combÎQailbn  (e  ùit  d^une.  manière  (iicceflive.  &: 
elle  ne  peut  être  que  momentanée,"  Uoreille  dif? 
^tingue  reffêt  du  battement  &  celui  de  la  fîtuation, 
elle  entendjeparément  Tun  après  Tautre  :  par  exem- 

ÎJe  9  dans  la  fylUbe' ^a ,  Toreiiie  entend  d'abord 
t  h  ^  en/uite  IV;  ^  Ton»  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les  Xyilabes^ 
&  les  l^llabês  qui  fortt  les  mots. 

Enfin  cette  union  eft  de  peu  de  durée,  parce 
qu^il  ne  (eroit  pas  poflible  que  les  organes  de  la 
parole  fuflent  en  méhie  temps  en  deux  états  ^  qui 
ont  chacun  leur  efièt  propre  &  différent.  Ce  que 
nous  venons  d'obfèrver  à  Tégàrd  de  la  Confonne 
qui  entre  dans  la  compofition  d'upe  (yllabe^  arrive 
auffî  par  la  même  railbn  dans  les  deux  voyelles  ^ 
qui  font  ymt  diphtongue ,  comme  ui  ^  dans  lui  ^ 
nuit  y  bruit  ^  &c.  \Ju  eft  entendu  le  premier ,  & 
il  n^  ^  que  lé"  Ion  de  17  qui  pniflè  être  continué  ^ 
parce  que  la  fituatidn  des  organes  ^ui  forme  Xi  ^ 


a  (uccedé  liibitemènt  à  celle  qui  avoit  fait  entendre 

L*arùcuIation  ou  combinaîfbn  d^une  Confohhe 
avec  une  voyelle,  ait  une  fyUabe;  cependant  une 
iêùle  voyelle  £iit  aufli  fi>rt  (ouvent.une  (yilabe.  La 
fy llabe  ett  un  (on  ou  fimple  ou  cbmpofé ,  prononcé 
par  une  ieiile  impulfîon  (te  voix  ;  a-jou-té^  ré-u-ni  ^^ 
créé^çrl^^Aly-a: 

\je%  iyllabes  qui  ibnt  terminées  par  des  Con^ 
formes  font  toujours  fiiivies  d'un  (on  foible,  qui 
eft  regardé  comme  un  e  muet;  c'efi  le  nom  que 
Von  donne  à  Tefifet  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trémouiïement  de  Tair  (bnore  y  c*eft  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
fet  air  ;  je  veux  dire  que  cet  e  muet  foible  n'eft 


ptt  de^'méme  nature  que  IV  muet  excité  i  deflêin  » 
tel  que  IV  de  la  fin  des  n^Ms  v^ht,  vî-e ,  ft  tels 
que  (ont  tous  les^  y  de  nos  rinies  fcmiciines.  AinH  ^ 
il  y  a  bien^de  la  difiérénce  entre  le  (on  foible  que 
l'on  entend  à  la  fin  du  mot  Aiu:hd  &  le  dernier 
du  mot  Miche U  ^  entre  hel  &  belle\  entre  coq  8c 
caque  y  enttt  Joà  8c  roke  ^  kal  St^aUcy  cap  & 
cape  y  Siam  tç  ame  ^  &c        ,         /    t:  ^ 

S'il  y  a  dans  un  mot  plufieurs  Conformes  de 
fiiite  \  il  faut  toujours  (uppo(er  entre  chaque  Con^. 
forme  cet  e  foible  &  fort  bref;  il  eft  comme  le  (ba 
que  Ton  difiingue  entre  chaque  coup  de  nrurteau^ 
quand  il  y  ett  a  plufîeurs  qui  (e  iiiivent  d'auffi  près 
qu'il  eu  po(&ble.  Ces  réoexions  font  voir  que  ïe 
muet  foible  eft  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  la 
voyelle  eft  le  (on  qui  rédilte  de  la  ^mation  où  les 
organes  de  la  parole  (e  trouvent  dans  le  temps 
que  Tair  de  la  voix  (brc  de  la  trachée^artère ,  & 
Que  la  Conforme  eft  i'eftçt  de  la  modification  pa(^ 
uigère  que  cet  air  reçoit  de  Tdâion  monftentanée 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole#  ^  il^ 

C'eft  relativemient  à  chacun  de  ces  organes ,  que 
dans  toutes  les  langues  xyn  divi(e  les  lettres  en  cer- 
taines claflès .  où  elles  (ont  oonunées  du  nom  de 
i'organe  particulier  qui  paroit  dnkribuer  le  plus 
à  leur  formation*  Ainii  les  unes  (ont  appelées  la^ 
iiales  y  é'zuirts  lifiguatcs  ,  ou  hitn  puLatiiUs  ^  ow 
dentales  y  ou  nafales  ^  ou  gutturales.  Quelques- 
unes  peuvent  être  dans  Tune  8c  dans  l'autre  de 
ces  claffes  ^  lor(que  divers  organes  concourent  à 
leur  fi>rmaiion.      . .  . 

ip»  Labiales^  b  ^  P  %V  yf%  tru  ^  ' 

a*.  Linguales^  a,  ^>^f  ly  rè 

}^.  Palatales  y^^  /,  ^  >  fi>^^  oxxkjy  ovl  q  ;  le 
mouillé  fort  iîli  ^  &  le  mouillé  foible  ye. 

V.  Dentales  ou  fixantes  ^  s  y  où  Cy  doux,  tel 
queyi^;  \y  ch:  c*eû  à  caufi^  de  ce  (îfflèment 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Confonnes  y  femi^ 
vocales  y  demi- voy elles  ;  au  lieu  qu^ls  appêloient 
les  autres  muettes.  t  ^ 

5^  Na(ales^  my  Uy  gn. 

6^^  Gutturales;  c'eft  le  nom  qu^on  donne  à  celles 
qui  (ont  prononcées  avec  une  a(pîrati6n  forte  j  & 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-artère^ 
Ces  a(pirations  fortes  (ont  fréquentes  en  Orient  & 
au  Midi  :  il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  les 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres  paroifîent  rudes  à  ceux 
qut  n'y  (ont  pas  accoutumés»  Nous  n'avons  de  (on 
guttural  que  le  hé  y  ou'on  appelle  conununément 
ache  afpirée  :  cette  a(piration  eft  TefFet  d'un  mouve- 
ment particulier  des  parties  internes  delà  tracHée- 
artère  ;  nous  ne  l'articulons  qu'avec  les  voyelles  y 
le  héros  y  la  hauteur.  t 

'Les  grecs  prononçoient  certaines  Confonnes  avec 
cette  alpiration*  Les  espagnols  a(pirent  aufti  leur 
jy  leur  gy  leur  x.  ^    . 

Il  y  a  des  gramn^atriens  qui  mettent  le  ^  au 
au  rang  des  Confonnes  ;  d'autres  au  contraire  (ou- 

tiennent  que  ce  figne  ne  marquant  aucun  (on 
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nculler,  flliatogue  aux  Cota  der  autrei  Cokfonnes  ^ 
il  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un  ligne  d'af^ 
■^  piraaon*.     .  ^  .         ^        .     * 

Ils  ajoûcent  oue  tes  grecs;  ne  Tont  point  regardé 
autrement;  qu^us  ne  ront%omt  mis  dans  leur  al- 
phabet en  tant  que  figne  aafpiration  ^  &  que  dans 
récriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  deflus  des  lettres;  fc  que,  fi  dans  la 
fuite  U  a  pailë  dans  l'alphabet  latin  &  de  là  dans 
ceux  des  langues  modernes,  cela  n'eft  arrivé  que 
par  rîndolçnce  des  copiées ,  qui  ont  C\xi%i  lé  meuve-- 
ment  des  doigts  &  écrit  de  (ûite  ce  figne  avec 
les  autres  lettres  du  mot,  plus^ât  que  dUnterrompre 
ce  mouvement  pour  marquer  YzCi^itzûén  au"  demis 
de  la  lettre.    ^         ^  ♦J  '  /    ' 

Pour  moi,  je  crois  <jue,  puilque  les  uns  &^es 

autres  de  ces  gr^punainens  conviennent  de  la/va- 

leur  de  ce   figne,  ils  doivent  (ê  permettre  ^ci- 

'^'  proquement    ae  l'appeler  ou    Corifonne  ou  fiff^ 

d'ajbiration  ,  (èlon  le  point  de  vue  qui  les  afleâe 

■  jepius^  ■■;-^:;::.'  :'-:;.■:''■:-.'  "\\  MM^'^-'-    .  . 

Les  lettres  dVne  même  claiïe  (e  cliangçnt  raci-A^  ce  qu^  les  grecs  ont  Eut  exaâement ,  conformément 


Vcrfayes  au  lieu  de  Ferf ailles ,  if  c  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  à  prononcer  la  Cotifonne  ]% 
11  y  a  des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
DOint  prononcer  le<  lettres  bbiales  h  y  p  ^  f^  m^ 
La  lettre  rh  des  anglois  eft  très-difficile  à  pronon-» 
cer  pour  ceux  qui  ne  (ont  point  nés  anglois*  Ct$ 
réflexion;  (ont  fort  utiles  pour  rendre  raifbn  des 
changements  arrivés  à  certains  mots  qui  ont  pailé 
d'une  lanrae  dans  une  aytre.  f^aye^  lu  pijfena^ 
don  de  m.  YdXcotitt^  fur  les  principes  ît  Véiy^ 
mologie  ;  Hijioire  de  CAccmmie  des  Belles^ 
Lettres.    '' :/-'^-^v--' ■../?/ .'.''^  "^^  i  ;.'      ■;•    •      "  v'- 

A  l'égard  du  nombre  de  nos  Confonnes ,  (i  l'on 
ne  compte  que  les  (ous  &  qu*on  ne  s'arrête  point 
aux  caraâèresde  notre  alohabet ,  ni  à  ru(aj^e  (bu vent 
dérai(bnnable  que  l'on  fait  de  ces  Caraaères  ,.  on 
trouvera  que  nous  arpiis  d'abord  dix- huit  Confonnes^ 
^uî^ont  un  (on  bien  fflaroué ,  &:  auxquelles  la  qua- 
lification dt^  Confonnc  ntSk  point  conteftée* 

Nous  devrions  donner  un  ciraâère  propre ,  dé^ 
,  unique,  fc  invariable  â  chacun  de  ces  (bns  ; 


lement  l'une  pour  l'autre;  par  exemple^  la  b  dé 
change  facilement  ou  en  /?,  on  en/V  parce  que 
ces  lettres"  étant  produites  par  les  mêmes  -organes  , 
il  (uffit  d'appuyer  un  peu  plus  ou  un  |)eu  moins 
pour  faire  entendre  .du  l'une  ou  l'autre^ 

Le  nombre  des  lettres  n'ell  pas  le  même  par- 
tout. Les  hébreux  &  les  grecs  n'avoient  point  le 
maiiille  j  ni  le  (on  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  (on  du  che^  W  ,  fchin  :  mais  les  grecs  hi^  les 
latins  ne  l'avoient  point.  La  diverfité  des  climats 
çaufe  des  différences  dans  la  prononciation  des  lan- 

Il  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  aâîon  cer- 
tains organes,  &  même  certaines  parties  des  or- 
ganes ,  dont  les  autres  ne  font  point  d'u(âge.  Il  y 
a  au  (fi  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organies.  Déplus,  en  chaque  nation,  en 
chaque  province ,  9c  même  en  chaque  ville  ,  on 
s'énonce' avec  uneiortede  niodulation 
c'efl  ce  qu^on  appelle  accent  national 
provincial.  On  en  contraâe  l'habitude  par  l'éduca- 
tion ;  &  quand  les  e(prits  animaux  ont  pris  une 
certaine  route ,  il  eft  bien  difficile ,  malgré  l'em- 
pire de  l'ame,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  là  vicrt  Huffi  qu'il  y  a  des  peuplés  qui 
ne  (auroient  prononcer  certaines  lettres  ;  les  chi- 
nois ne  connoiflent  ni  le  ^^  ni  îe  J,  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Confonnes  particiUières  que 
nous  n'avons  point*  Tous  leurs  mots  (bntmonoiyl- 
labes,  &  commencent  par  une  Confonne  Se  jamais 
par  une  voyelle,  ffoyei  la  Grammaire  chinoife 
de  M.  Fourmônt.  1^  ^ 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  di(linguer  le  \y 
d'avec  le/;  ils  prononcent  \èle  comme  jel:  ils  ont 
de  la  peine  â  prononcer  les  /  mouillés;  i|sdilént 
file  au  Heu  de  fille.  Ces  /  mouillés  (ont  auffifort 
difficUeslâ  prononcer  pour  lesper(ônnes  nées  à  Paris: 
elles  le  ^changent  en  un  mouillé  ibible  ^  &  dKêm^  . 


aux  lumières  naturelles.  Efi-il  €h  effet  râi(bnnable 

Sue  le  même  figne  ait  des  defiinations  différentes 
ans  le  même  genre,  8c  que  le  même  objet  (bit 
indiqué  tantôt  par  un  figne ,  tantôt  par  un  autre? 
Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos  Conr 
fermes  y  je  crois  devoir  faire  une  courte  obfèrvation 
fur  la  manière  de  lis  nommer* 

Il  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  géfàérale  de 
P#  R.  propo(a  une  manière  d^apprendre  à  lire  feci- 
lement  toutes  (ortes  de  langues.  /. /7:;rr.  cbap.  vj. 
Cette  manière  confide  à  nommer  les  Confonnes  par 
le  fbn  propre  qu'elles  ont  dans  les  (yllabes  où  elles 
(e  trouvent ,  en  ji joutant  (êulemeiit  à  ce  (on  propre 
celui  de  Ve  muet,  qui  eft  L'efïet  de  l'impulfion  de 
l'air  néceflàire  pour  faire  entendre  la  Conforme  ; 
par  exemple,  (i  je  veux  nommcfr  la  letrre  B  que 
l'ai  oblervée  dans  Us  mot^  Bahylone  y  Bibus^  Sec. 
fe  l  appellerai  be ,  comme  on  le  prononce  dans  la 
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ion  particulière  ;  dernière  (yllabe  de  tombe  où  dans  lapremière 
ional  ou  accent      de  befoin.  ^  ^^ 

Aii^ du  d ,  quf  je  nommerai  de ,  comme  on  len^ 
tend  4ans  ronde  ou  dans  demande. 

Jfe'ue  dirai  plus  effe  ,  je  dirai  ^,  comme  dans 
fera ,  étoffe  y  je  ne  dirai  plu.  elle  ,  je  dirai  le  ; 
enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ni  enhe ,  je  dirai  me,  comme 
dans  aime  ^  8c  ne  comme  dznsfone  ou  dans^onne; 
aifffi  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  lialfbn  des 
Confonnes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  (yl- 
labes  y/è  ,  a  yfiii/f  %re ^i  ^fri  ;  en(brte  qyi'épeler 
c'eft  lire.  Cette  médiode  a  été  renouvelée  de  nos 
jours  pair  MM.  de  Launaypère  &  fils ,  fir  par  d'autres 
maîtres  habiles:  les  mouvements  que  M.  |>umas 
sVft  donnés  pendant  (a  vie  pour  établir  (on  bureau 
typographique,  ont  auflS  beaucoup  contribué  â  faire 
connoitre  cette  dénôùiination  ;  en  Cotte  qu^elle  eii 
aujourdhui  pratiquée,  même  dans  les  petites  écolei^ 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  Confonnes  ; 
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'e  les  îoîndraî  ^  -«itant  au'îl  fera  poffiblc  y  i  çha-^ 
cune  jje  nos  huit  voyelles  principales. 

Nom.      Exemple  de  chaque  Con(onn.e 

(ivec  chaque  Foyelle. 


Figure 
^dt  la 
Lture. 


B,  b, 


dt  la 


-N 


bet 


que, 


a  é^        i 

Bahylone  ,  héat ,  yUre  y 

Q  \u         oU 

Bonnet ,  hule  ,  houle , 

eu  e  muet. 

Beurre  y  bedeau  ^"^ 

/Cadre  ou  quadre ,  ittir^/  ou  ^^- 
Iv    r^/ ,  kalendcs  où  calendes  ^ 
<^      /^  Quénoî  ^  qui  ykiriéle  ,  co- 
'  t'o  ^  cure  y  le  cou  ^   queue  y 


^ 


C,c,dur, 

-  V     quérir ..,  querelle. 

Cpirtîîie  je  ne  cherche  que  les  fôns  propres,  de 
chaque  lettre  de  notr^langUp ,  défignés  par  un  ftal 
caradère  incommunicable  à  tout  autre  (011^,  je  n« 
dqnne  ici  au  c  que  le  ion  fort  qu- il  a  dans  les  (yl- 
labes  cvz ,'  cOy  eu.  Le  (on  doux  ce  ^  ci  ,  appartient  au 

/V&  le  Ion  T^e  \  \i>^  appartient  â  la  lettre^. 

•    '    .  .       ■    ^  -,1  .  •  •  ■ 

David  y  un  de\  Diane  y  dodu  y 
duche\  douleur  y  deux  y  dè^ 
mander. 

Faveur^  féminin  ^  fini  ^  foret  y 
fe.       <     fanefle  \  le  four  ^  te  feu  ,  fe- 
melle. 


i>,  â. 


F    f 


G ,  g  dur. 


de. 


guc. 


Galon ,  gueYir ,  guide ^  à  gogo^  ' 
guttural ,   goulu  ,  gueux , 

Je  ne  donne  ici  à  ce  caraft^e  que  le  (ôiî  <ju*i) 
a.  devant  a  ^  o ,  u  ;  le  (on  foil^e  ^  ^<:,  ^i  appar- 
tient au/.  .  : 

Jamais  y  /efuite\firai  yjoU% 

jeu ,  jeter ^  je^ 


J  >  î  f 


Ç  Jamais ,  jefuité 
je.       -^     jupe  ^  joue  i  ji 


iLe  (on  du/  devant/  a  été  dbnné  dans  notre  orto- 
graphe  vùlgaîfè  au  g  doux  gi^ier^  gîte  ,  giboulée  ^ 
Sec.  &  (buvent  malgré  rétyraolagîc,  comme  dm  s 
ci  gît ,  hîcjacyt.  Les  partisans  de  Tortographe  vul- 
gaire ne  re(peftent  rétymologîe  ^  que  lorlqu'elle  ie(l 

favorable  à  leur  préjugé.,  "" 

■       •  ■  ■    « 

{La  5  légion  ^  livre  ^^  loge  \  Li 
lune  y  Louis  y  letércr^  leçon. 

\Jfachine ,  médifant  ^  midi^  mo- 
X  .     rale^  mufc^  moulin ,  meunier j 
V     mener.  .  > 

Ç  Nager  y  Néron  ,  Nicole  ,  no- 
-^      v/V^  ^  nua^tf ,  nourrice  ,  ne?a- 


L,  1, 


M,  m, 


le. 


N,n, 


me. 


■ 


ne« 


^.  p 


rre. 


I 


pe« 


pomma" 


%• 


■tijp   m 


'<;■ 


R,.t, 


S .  f , 


/ 


re, 


T/t, 


V.  y, 


Z,  r,^ 


(ê. 


te* 
ve. 


cj),N  : 

Ragoût  f  r/gU  ^  ^l^cig^  t  Ro- 
me^ rude  ^  rouge  ^  Reutlinm 
geriy  ville  de  Suabe  ,  revenir, 

'  .      4  '*  » 

{Sa/^e  t  féjour  ,  ^ion  ^- 'Salon  , 
Jucre^fouvenir^feul^fthiaine. 

C  Table  \  ténèbres ,  liarr^  ,  ro/»- 
1      n^r^  ,  tuteur  ,    Touloufe  ^ 

\     Tordre  teutonique  en  AUc- 

^      magne  ^  /w/V. 
^  Valeur^  vélin  ^  ville  ,  volonté ^ 

<      vulgaire  y  voulotr^  je  veux^ 


ze. 


{Zacharie^   \éphire^  yxanie^ 
\one^  Zurich^  ville  en  SuifTe, 

'^  Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x\  parce  qu'elle 
n*à  pas  de  jfbn  qui  lui  (bit  propre,  C'eft  une  lettre 
double  que  les  copiftes  ont  mile  en  u(âge  pour 
^bréger.  Elle  fait  quelquefois  le  (ervii:e  des  deux 
lettrëÂ^fîMftes  c  s  ^  k  quelquefois  cdui  des  déu.i 
foiblef* 


\ 


^fiyte 


'    X^OiXT  g\,     .         ' 

Exemples.    Prononcer. 


Examen  ; 
Exemple , 


Exercice  ,- 
Exil^ 
Exigeç, 
Exode  * 


eg^\amen. 
eg-^efnple. 
eg-'\aucer 
eg-:[arque. 
eg'  -{ercicc 

eg\il. 

eg^jole. 
eg-ihorjcr. 


X  pour  c/I 
Exemples.    Prononcez:. 

Axe  y  ac-fe. 

Axiome  , .  ♦  dc-fiôme. 

Alexandre  y  Alec-fandre.  Exaucer , 

Fluxion  y  fluc-Jion.         Exarque , 

Sexe^  fec-fe. 

Taxe  y  tacfe. 

Vexé,'  ^ec'je'. 

Xavier ,  Cfa-vier. 

Xpnophon  ,  Cfé^riophon.    Exhorter  , 

AJa  fin  des  mots^  Yx  a  en  quelques  noms  pro- 
pres le  Ib  ri  de  c  s  :  AjàXyVollux^  Styx;  cfn  propcrce 
Ajacs  ,  Pollues  ,  Stycs.  Il  en  eft  de  même  de  r.îd- 
[eâif  vréfix  ^  on  prononce  préfics.  ^ 
.  Mais  dans  les  «lU très  mots  que  les  maît;res  à  écrire, 
pour  ffonner  plus  Idcfeu  à  la  plume,  ont  terini.ij 
par  un  :c^  ce  x  tient  (êulement  la  place  du  s^ 
comme  dans  je  veuXy\t^yeuXy\7iVOix^fix\^ilyy:\ 
chevaux  y  Sic. 

Le  X  eft  employé  pour  deux  f  dzv^  foixinte  ^ 
Bruxelles  y  Auxone^  Aiàcerre  ;  on  dit  Aujferre  ^ 
foijfame ,  jBruJfelle ,  Aujfonne  ^  à  la  manière  d^:^ 
Italiens  qnî  n'ont  point  de  ,3c  dans  leur  alphabet, 
&  qui  employé  les  deux^à  la  place  de  cette  lettcc  : 
Aleffandro^  Alejpo. 

On  écrit  auffi  \  par  abus ,  le  ;r  au  lieu  du  ^ , 
en  ces  mots  ^fixiéme  ^  deuxième  ,  quoiqu'on  pro^ 
nonce  fi\ième  y  deurième.. 

Le  X  tient  lieu  au  c  dans  excellent  ^  prononce/: 
ecce/lent.    "  ;      ^  \    ^ 

;:  Voilà  déjà  quinze  (bns^  Con/bmi^jt  défîgnés  par 
quinze  caraâères  propres)  je  rejette  içî  les  carac- 
tères auxquels  un  ufage  aveugle  a  donné  le  (on  de 
quelqu'un  des  quinze  que  nous  venbns  de  compter  ; 
tek  (ont  le  A  CJc  le  ^ ,  puifque  le  c  dur  marque 
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exadement  le  (on  de  ces  lettres»  Je  Redonne  point 
ici  au  c  le  (gn  du/^  ni  au /le  foA  du  \.  CVft 
aînfi  qu'en  grec  ^  le  cappa  eft  toujours  cap pa^  le 
le  figma  toujours  figma  ;  de  forte  que,  (î  enjgrec 
la  prononciation  d*un  mot  vient  à  changer,  ou  par 
contradion,  ou  par  la  forme  de  la  conjugailbn, 
ou  par  la  raifbn  de  quelque  dialede  ,  1  ortographe 
de  ce  mot  (c  çonibrrne  au  nouveau  (on  qu'on  lui 
donne.  On  n*a  égard  en  grec  qu'à  la  manière  de 
prononcer  les  mots,  &  non  à  la  fource  d'où  ils 
viennent ,  quand  elle  n'influe  en  rîen  (ûr  la  pro- 
jionctation,  qui  eft  lefeul  but  de  rortographe.  Elle 
.  ne  doit  que  peindre  la  parole  ^  qui  èft  (on  original  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  le^  traits ,  ni  liii  en 
donner  qu'il  n'a  pas ,  ni  i'obftiner  à  le  peind-e  à 
préfent  tel  qu'il  étoit  il  y  a  pliifieurs  années. 

Au  refte  les  réflexions  que  je  fais  ici  n'ont  d'autre 
but  que  de  tacher  de  découvrir  les  fbns  de  noire 
languej  Jie  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailleurs  je 
refpeAe  TUlage  dans  le  temps  même  que  j'en  rc- 
conncds  les  écarts  &  la  dérai(ôn  ,  &  je  m'y  conforme 
malgré  la  réflexion  (âge  du  cél^re  prote  de  Poi- 
tiers &  de  M.  Reftaut ,  qui  nous  di(ênt  qu'il  ejl 
to.u/aurs  louable  enfyit  iV ortographe  de  quitter  ime 
Triitùvaife  habitt^de  ^our  en  contracter  une  meil- 
leur ^  c'eft  à  dire,  plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  &  au  but  de  l'art*  Traité  de  rortogra- 
phe en  forme  de  diSlionfiaire  ,  édit.  de  î  739  ,  P^-g^ 
41  î  •  &  /^.  édition  corrigée  par  M.  Reftaut ,  1751, 

Que  (î  quelqu*un  trouve  qu'il  y  a  de  la  contra- 
riété dans  cette  conduite  ,  je  lui  réponds  que  tel 
ellle  procédé  du  genre  humain.  Agiffons-nous  tou- 
jours conforméfrient  à  nos  lumières  &  à  nos  prinr 
cip^s?       ^         ^:    .   \         . 

Aux  quinze  (ons  q|pe  nous  venons  de  remarquer, 
on  djit  en  ajouter  encoç  quatre  autres  qui  devroîenfc 
avoir  un  caradcre  particulier. -Les  grecs  n'auroient 
^-pas  manqu  :  de  leur  en  donner  un  ^ comme  ils  firent 
à  I'é?  long^  à  l'a  long,  &  aux  lettres  a  pirées.  Les 
quatre  fbns  dont  je  veux  parler  ici,  Ibnt  le  ch 
qu'oh  nomme  che  ^  le  gn  qu'on  nomme  g^e^  le  II 
eu  lie  qui  eH  un  (on  mouillé  fort  ^  &  le  j^  qu'on 
nomme  yé  qui  eft  un  fbn  mouillé  foible. 
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Mantana ,  montagne/ 
Efpafia^  £(pagne» 


Lés  efpagnols  marquent 
ce  fon  pat  une  n  (urmon- 
tée  d'une  oetite  li^ne , 
qu'ils  appellent  Tilde  ^ 
c*eft  à  dire ,  titre., 
11^  *.  Ile  mouillé  fort.  ^-'^ 

Noui  devrions  avoir  àuiïi  un  caraftère  particu- 
lier deftiné  uniquement  à  nrvarquer  le  (on  de  /mouillé. 
Comme  ce  caradcre  nous  manque  ^  notre  ortogra^ 
phe  ii'e(!  pas  ijniforme  dans  la  manière  de  dé(îgner 
ce  (on  ;  tantôt  nous,  l'indiauons  par  un  feul  l\  tan- 
tôt pat  deux  il  y  quelquefois  ipar  Ih.  On  doit  (eu- 
'emcnt  ob(ervér  que  /  mouille  e(l  prefque  toujours 
récédé  d'un  i.;  mais  cet  /  n'eft  pas  pour  cela  la 
marque  caradériftiqtie  du  /  mouillé  ,  comme  on  le 
voit  dans  Wv// ,  Nil^  exil  y  fil  ^  file  ,  v/7,  v//ef ,  od 
le  ^  n'eft  point  mouillé ,  non  plus  que  dans  jicjhille^ 
pupille ,  tranquille  ,  qu'ion  feroit  mieux:  de  n'écrire 
qu^avec  un  (êul  /.  ^ 

Il  faut  ob(èrver  qu*en  plu(îeurs  mots  ,1'/  (ê  fait 
entendre  dans  la  fyllabe  avant  le  fon  mouillé  ^  comme 
àzns  périi*^  on  entend  IV  ^  endiite  le  (oïi  mouillé 
pé  ri'l.  *  .  .V 

Il  y  a  au  contraire  plu(îeurs  mots  où  1'/  eft  muet , 
c^eft^  à  dire  qu'il  n'y  çft  pas  entendu  Icpa rément 
du  (on  mouillé  ;  il  eft  confondu  avA:  ce  fon  ,  ou 
plus  tôt  il  n'y  eft  point  quoiqu'on  l'écrive ,  ou  il  y 
eft  bien  foible. 


Exemfjles  où  n  ejl  entendiu 

'■  ■     Babi-lle. 


Figure. 


•  Ch, ch, 
Gn. 


A^om. 


Exemptes. 


'■^~ 


S 


tChavéau  ^    chérir  y    chicane  ^ 
che ,    <  .    chofe  y    chute  ,    chou  \  che- 

V     ^^^  >  cheval. 
ghe.  C  Pays  de  Coca-gne. 

Il  ne  s'agit  pas  de  c^s  \  Allema-^gne. 
deux  lettres,  quand  elles  \  A/a-gnanime^ 
gardent  leur  (on  propre,  1  Champagne. 
comme    dans    gnomon  ^J  Rè^:gne. 

ni  Li-gne. 
Inji'gne. 
Ma-gnifique. 


m 


(ignus  ;  il  s'agit  du  (b 
'ïiouillé  qu'on  leur  donne 


I 


Avi-gtîon» 
\Ol-gnoîu      > 


Pen-L  ■ 

Avri-L  •   . 

Babi-U 

Dumi-l, 

Un  gtnti-î'hômmc 

BféJU^l,  - 

Fi'Ue.     ^  . 


•V 


Véti-Ue. 

Fréti^lle^ 

Ckevi-lle, 

Fami-'lle. 

Cédi-lle. 

Sévi'lle. 


# 


\ 


ÉxLUFL^s  ou  V\efimuet  &  confondu  avec  It 

fon  mouillé. 


De  Va-Uy  de^Vail. 

Qu^it  s*en  a-ille. 

liou-'ill-on  f  bouillir. 

Boute-ille.  ^ 

Berca-il. 

Ema  il. 

Éventa- il. 

Qu'il  fou4ltc. 

Ou'ilfa'ille. 

Le  village  dé  Julli. 

Merve^ille. 

Mou-ille  f  moi^illef. 


Ni  fou  ni  ma-ille.. 

Sans  pare- i  lie. 

Il  ra-ille. 

Le  duc  de  Sulli^^r 

LeJ^u-ilde  la  porte. 

Le  fomiie-il  y  il  font^ 
Ttie-ille. 
'   Souiller. 

Travail  y  trava-^iller^ 

Qu*ilveu-ille. 
'  La  ve-iile. 

Rien  qui  vacille.  ^ 

Le  (on  mouillé  du  /  eft  aufti  marqué  dans  quel* 
ques  noms  propres  par  M,  ^/l/i/Arz^/^/ ville  de  Rouer- 
gue.  M,  Silhon^  M.  de  Pardalhac.  ^ 

V  On^  a  obfcrvé  que  nous  n'avons  point  de  mots 
qui  comrpencent  par  \jt,  (on  moviillé»  _ 

Du  yé  ou  mouillé  foibU.  Le  peuple  <le  Paris 
change  le  mouillé  fort  en  mouille  foible^  iipro-^ 


'\ 


)    * 


i  \ 


m' 


.  .  1' 


I       % 


■  I 


• 


f 


N. 


»•  « 


•  "4 


mmii^ 


—  -  ■* — .-.  l'i'*^' 


/ 


■■.    \ 


\ 


^ 


u^i. 


•  ■■■^  :"v:-,co-K, ■■:,'■.•    • 

f\once /t-ye  ,  au  lîcu  dt/il4e  ^  f^erfa-yes  pour  J^er-- 
failles.  Cette  prononciation  a  donné  lieu  â  quel- 

Î|ues  grammairiens  modernes  d'çblerver  ce  mouillé 
oible.  En  eflTeHl  y  a  bien  de^l%r  différence  dans 
la  prononciation  de  ien  dans  mien^  tien^  &c>  & 
d*  celle  dé  mo^yen  ^  pa-yen  ^  a-yeux  »  a-^yant  ^ 
Ma-yone  ^  Ma-ytna  ^  Bla-yc  ville  de  Guyenne  , 
fa^yance  y  fmplo^yons  i  TincTicatif,  afin  que  nous 
emplo-i'-yonr  ^  que  vous  a-i-ye^  ^  que  \o\xs  fo^i'-yc\ 
au  (ubjônâif,  la  ville  de  No-yon  /le  duc  de  Ma- 
ytnnt  ^  le*  chevalier  B a-yard  ^  M  Cd-ycnm  ca^ 
ytr^jb-yety  ho-yaux*  -        ^-^. 

Ces  grammairiens  di(ent  que  ce  (on  mouillé  efl 
^nt  Conforme.  C'efl  ce  que  i*ai  entendu  (butenir 
il  y  a  long  temps  par  un  habile  grammairien  ^  M. 
Faiguet  qui  nous  a  donné  le  mot  Citatiom.  M» 
Dumas,  qui  a Jnventé  le  bureau  typographique., 
dît  que  «  dans  les  mots  pa-yer  y  employer  ^  &c. 
yé  eft  une  e(pcce  d*i  mouillé  Conforme  ou  demi- 
Conforine^  »  Bibliothèque  des  enfants^  III.  vol. 
page  io9yParis  17J3.  \ 

M.  de  Lauhay  dît  que  <v  cette  lettre  y  eft  am- 
phibie ,  qu'elle  eH  voyelle  quand  elle  a  la  pro- 
nonciation de  i)  mais  qu'elle  eft  Confonne  quand 
on  retnploie  avec  tes  voyelles ,  comme  dans  les. 
(y\\zhei  ya  y^ye\  &c,  &  quVlors  il  la  met  au  rang 
ûes  Conjbnnes  ».  Méthode  de  M«  de  Launay  ,  pctg^ 
3P  &  40.  Paris  y   1741. 

Pour  moi,  je  ne  difpute  point  (urlenom.  L'ef- 
fênciel  eft  de  bien  diâinguer  &  de  bien  prononcer 
cetïe  lettre.  Je  regarde  ce  (on  y^dans  les  exemples 
cî-defîiis  •  comme  un  fbn  mixte,  oui  me  paroît 
tenir  de  la  voyelle  8e  de  la  Conforme  &. faire 
une  clafFe  à^part* 

Aînfî  ^  en  ajoutant  le  che  &  les  deux  Con%  mouillés 
gn  Se  lly  aux  quinze  premières  Con/onnt'-r^  cela 
"laît  dix-huit  Confonnes  y  fans  compter  le  h  afpirc^ 
ni  le  mouillé  fbîble  ou  (on  mixte  j^^. 

Je  vais  finir  jpar  une  divi/îon  remarquable  entre 
les  Confonnes.  Depuis  M.  Tabbé  de  Dangeau  ,  nos 
grammaifiens'les  dîvifent  en  foibles  &  en  fortes, 
c*efl  à  dire  que  le  même  organe  ,  pouffé  par^un 
mouvement  doux  ,  produit  une  Confonne  foible, 
&  que,  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  &  plus  appuyé, 
il  tait  entendre  une  Confmne  forte,  Ain/î ,  B  eft  la 
foibk  de  J^  y  8c  P  eft  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppofer  ici  les  unes  aux  autres* 
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Bâtard. 

Beau. 

Bêcher. 

Bercer. 

Billard. 

Blanche. 

Bois. 


2) 


Daâyle  j  ttrnu  di  Poéfii» 


Dan(êr. 
Dard.    *^ 
Dater. 
Déifte. 

Dette,    *r 

Doge. 

Doigt.       ^ ,.       • 

Donner ,  il  donne*  ' 

Gabarec  >  vUU  dt^  Gafco- 

Gâche.   -    ;    .   ' 

Gage. 

Gale,  j, 

Gand.        r 


« 


Consonnes  foibles. 
Bâcha. 


^ 


Baigner.  - 

Bain;    • 

Bal.  —^ 

Balle. 

Ban, 

Baquet. 

BzT  ^ducke  en  Lorraine. 


Consommes  fortes. 

P 

Pacha  y  terme  d'honneur 
qu'on  donne  aUx  grands 
officiers  chez  les  turcs. 

Peigneïè 

Pain. 

Palf  terme  de  blafôn. 

Pâle. 

Pariy  dieu  du  Paganifine. 

Paquet, 

Par. 


Glacei 

Orace# 

Grand. 

Grève. 

Gris. 

GrolTè. 

Grotte« 

7  y  Je, 

Japon. 

Jarretière. 

Jatte. 

r,ve 
Vaîn.^       1 
Valoir. 
Vaner. 
Vendre ,  vendu. 

^1  î^- 


Zone. 

Y'e  moïiilUfoile. 
Qu'il  pai>yê# 
Pa-yen.  / 
Moi-yen; 
La   ville   de   Bla-ye  en 

Guyenne. 
Les    lies   Luca-yes^  en 

Amérique. 
La  ville  de  Noyon  en^Pi- 

cardie.  &c. . 
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Pâté, 

Patard  y  petîti;^ 

Peau, 

Pécher^ 

Perceti 

Pillard. 

Planche* 

Poi 


fnnoîe. 


Ta/Utle ,  qui  peut  être 
touché  ou  q^i  concerne 
léfêns  du  ttucher  \  les 
qualités  tcâiUs.. 

Tan/er  y  réprimander. 

Tète  y  il\ 

toge 
oit. 

^ormer  y  il  toi 
Cdur^  K^  ouQ) 
ICabaret.     . 


TéteyCz^HU 


Lue, 


V 


Cache^ 
Cage. 

Cale  y  terme  de  Marine. 
C4/i*  qu'on  écrit  commù-  - 
nlment  Caén.  Quàndy 

quando; 
Claj/eJ 
Craffe. 
Cran. 
Crève. 
Cri  y  cr^s./ 
Crojfe. 
Crotte. 

Ch  y  che# 
Chapon. 
Charretière. 
Chatte.  '. 

F,  fo. 

Fàint^ 

Falloir  y  il  falloir. 

Faner. 

Fendre  y  fendu. 

^SyCe. 

Selle.  .  .,^  V 

La  Saône ,  rivière. 
Ilfonney  defonner. 
'    L ,  11  mouillé  fort. 

Pa-ille. 

Ma4Ue. 

Fa-ilU 

Ferfa-illes.. 

Fille. 

Fani-ille.  \  • 


&c. 
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Parce  détail  At%ÇonfonntsÎQ'k>\t\  &  des  ibrtes  | 
il  paroi^  qu'il  n^  1  <|He  les  dtux  lettres  nafalet 
m,  H^  &  les  deux  liquides  /,  r  ^  dont  le  (on  ne 
eiungç  point  d*un  plusfoible  eh  un  pfm  fort,  ni 
di»u  plus  fore  en  un  plus  foiblei  &  ce  qu'il  y  a 
cie  remarquable  à  Tégard  de  ces  quatre  lettres ,  fêioil' 
l'obïervation  que  M.  nardoin  a  iaiie  dans  le  Mémoire 
dont  j'ai  parlé^  c*eft  qu'elles  peuvent  fe  lier  avec  cha- 
que ei!pcce  cîe  Conjonne^ioit  avec  les  foibles  foit  avec 
lei  fortes  I  (ans  apporter  aucùrie  altératidrî  à  ces 
lettres.  Par  exemple ,  imbibé^  voilà  le  /^  ^devant 
une  foible;  impitoyable  ^  le  voilà  devint  une  forte, 
je  ne  prétends  pas  dire  aue  ces  quatre  Confonncs 
Ibient  immuables;  elles  (e  changent  fouvem,  (iif<^' 
tout  entre  elles  :  je  dis  (êulement  qu'elles  peuvent 
précéder  ou  Tuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
ioiole  ou  une  forte.  C'eft  peut-être  par  cette  rai(bn 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Liquides  À 
tes, ^quatre  conibnnes  m. ,  ^^  ^t  ^v 

Au  lieu  qu'à  Tégard  des  autres ,  fi  ^ une  foible 
vient  à  être  fciivle  cTune  forte  ^  les  organes  prenant 
la  difpofîtion  requife  pour  articuler  cette  lettre  forte^ 
fontlprendre  le  (on  fort  â  la  ^x[x\t  qui  précède: 
ert  fone  que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  der- 
mère\\  change  celle  qui  eft  devant  une  lettre  de 
fon  efeece;  la  forte  change  la  foible  en  forte,  & 
Ici  foible  fait  que  la  foéte  devient  fbîble. 

Ceft  ainfî   que  nousl  avons  vu  que  le    jc  vaut 

L|it6t  c/^,\  qui  (ont  deux  fortes  ^  &  tantôt^,  qui 
font  deux  foibhs.  C^eft  par  la  rnême  raiïbn  qu'au 
P'-'térit  le  A  dey2r/^a(e  changé  en/?,  i  eau  fe  d'une 
lekre  forte  qui  doit  fiiiyre  :  ainîS^  on  dit  fcribo  ^ 
fcrhjz^fcriptum.  M,  Harduîn  eft  entré^  à  ce  (îijet 
dan$\un  détail  fort  exad  par  rapport  à  la  langue 
francmle;  è:  il  oblerv^  que  quoique  nous  écrivions 
^z./^/i|rY  ^  '  '^^^^  voulons  y  prendre  garde  ,  nous 
tiouyerons  que  nous  ptononçons  a^y<?n^ Y  J/.  du 

Ji/AksÀISJ.) 

CONSPIRATION ,  CONJURATION.  Syno- 
nvrnes.  Union  de  plufîeurs  perfbnnes  dans  le  deC- 
lèin  de  nii^ifc  à  quelqu'un  ou  à  Quelque  choCe» 

On .  dit  ia  Conjuration  de  plufiturs  particuliers 
&  uni  Çonlpii^tiqn^  dt  tous  les  ordres  de  Ve'tat; 
^a  Conjuration  de  Catilina  ; ,  la  Conspiration  dfc/ 
■elemcny^; /aConjtiration  de  y'et^ife ;  la Confpiration 


piration  centre  un  courti/ani  tout  conlpire  4  )fnon 
i>o-ihmf' ;   tout /emble  conpttt  ma  perte,    (  M» 

(N.)  CONSTANT  ;  E ,  adj.  Qui  ne  chatige 
r.oint.  Parmi  les  (bns  élémentaires  de  la  parole ,  il 
y  en  a  de  cttnjiants  ft  de  variables ,  aa  moiils  dans 
le  fynéme  que  j*ai  adopté. 

Les  voi^  contantes  (ont  celles  dont  rémiflion 
«ft  tuujours,orale ,  (ans  devenir  jamais  Da(âl«  j  ^  >  >  > 


»-       ^    ^PMNÉM^MW  «««a^ 
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"  Les  articulatloris  confiantes  Tont  ce1If.$  dont 
l*explo(ion  (ê  fait  toujours  avec  le  même  dejjré 
de  force  ,  Ê^ns  être  (ufce^tibles  de  ces"  diâerences 
qui  les  rendrôient  foibles  ou  fortes;  m  ,  «,  t  •,**,«• 
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CONSTANT ,  FERME ,  INEBRANLABLE^ 
INFLEXIBLE,  ;yy/io«ymtfj;        - 

''Ces  mots  défignènt  «n  général  la  qujalité  d'une 
ame  que  les  circon (lances  ne  font  point  clianger  de 
difpontion.  Les  trois  derniers  ajoutant  au  premier 
une  idée  de  courage  y  avec  ces  hu^es  diftérente$  ^ 
que  Ferme  dé/igne  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ; 
Inébranlable  y  un  courage  qui  ré^fte  aux  obftacies| 
&  Inflexible ,  un  courage  qui  ne  s'amollit  point/ 

Un  homme  de  bien  eu  confiant  dans  Vzmïixéy  ferme 
dans  les  malheurs^  &:  lorf^u'il  s'agit  de  la  juilice  ^ 
inébroiilaBle  aux  mc^tiaçes  ^&  inflexible  aux  prières* 
J^oyq[  Fermeté  ,  Con$takcs»  Syn.  &  Fermeté^ 

EeTETEMENT  y  OHKI|ATRET^ïrî>^.  (  M.  d'ALEId^. 
flERT.) 


CONSTRUCTIOlM^f*  Crjmi»w/^^^^ 
eft  ^ris  ici  dans  un  fêns  métaphorique  ^  &  vient  dut 
latih  conflruere  ,  conftruirê ,  bâtir  ^  arranger. 

La  CofUiru/iion  eu  donc  rarrangement  des  mots 
dans  le  diicours.  La  Conflriiéîion  eii  vicieufe  quand 
les  mots  d'une  phralê  ne  font  pas  arrangés  (êlon 
rU(âge  d'une  langue.  On  dit  qu^une  Confirudion  eft 
grèque  ou  latine,  lor/que  les  mots  font  rangés  dans 
un  ordre  conforme  à  VUfage ,  au  tour  y  au  génie  de 
la  langue  grèque ,  ou  â  ceuii  de  langue  latine* 

ConfiriUIion  louèhe  ;  c'eft  lorlque  les  mots  font 
placés  de  ^çon  qu'ils  fêmblent  d'abord  Ce  rapporter 
à  ce  qui  précède  ,  pendant  qu'ils  (e  rapportent  réel-    , 
lement  à  ce  qui  Cxxïu  On  a  donné  ce  nom  à  cette 
f3rte  de  Conflrirélion ,  par  une  métaphore  tirée  de  c* 

3ue,  dans  le  (ens  propre  y  les  louches  fêmblent  regar- 
er d'un  côté  pendant  qu'ils  regardent  d'un  autre^^ 
-  On  dit  ConflruSiicn  pleine  ,  quand  on  exprime 
tous  les  mots  don^  les  raports  fucceffifs  forment  le 
fêns  que  l'on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Conf^ 
truBion  efl  elliptique  lorfque  quelcju'un  de  ces  mots 
eft  fbusentendu. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ConJîruHion  . 
avec  Syntaxe.  ConfiruHion  ne  préfente  que  l'idée  de 
combinaîfon  &  d'arrangement,  Cicéron  a  dit  feloa' 
trois  combinaifbns  diff Rentes  y  accepi  litteras  tuof  ^  '  * 
tuas  aCcepi  litteras  y  8t  liih ras  accepi  tuas.  Il  y  a 
là  trois  Conftruéîions  y  puifqu'il  y  a  trois  différents 
arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu^uneSyn» 
taxe.;  car  dans  chacune  de  ces  Conjlruélions  ,\  il  y 
a  les  mêmes  fignes  des  rapports  que  les  mots  ont  <» 
entre  eux  ;  ainn  ,  ces  rapports  £)nt  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafes.  Chaque  mot  de  l'une  indique* 
également  le  même  corrélatif  qui  eft  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ;  enfbrte  ^'après  qu'on  a 
achevé  de  lire  ou  d'entendre  quelqu'une  de  ces  trois 
propk)fitions  ,  l'efprit  voit  également  que  litteras  eft 
^  le  déttrminant  d'oi^tr/^i  ^  c^  tuas  eft  Tad^e^  de 
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luterns  ;  ^în/î  ^  jchacun  cîe  ces  trou  trrïiif  ementi  èx- 
ciie  dans  Xt(^nt  le  même  fej»  ^  /^li  reçu  votre  lettre. 
Or  ce  qoi  fait  ^  en  chaque  Langue  »  que  les  mots  exci** 
tent  ^elènsque  l'on  veut  faire  naître  dans  refprit 
de  ceux  qui  lavent  la  Jbmgu  /  c*eû  ce  qu'on  appelle 
Syntaxe,  hz.  Sjrntaxe  eft  donc  la  partie  de  la  ôram- 
maire  qui  donne  la  cbnnôifTancè  à^s  fî^nes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  fêns  dans  Te^riç. 
Ces  lignes,  quand  on  en  (ait  la  deûination  ^  font 
connottre  jles  rapports  fùcc^fllfs  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  c*eil  pourquoi  lorfque  celui  qui;pa rie  ou 
qui  écrit  ^  s*éwarte  de  cet  ordre  par  des  tranljpofitions 
que  rUfage  aurori(ê,  TefpTit  de  celui  qui  écouté  eu 

ui  lit ,  récai)lic  cependant  tout  dans  Tordre  y  en  vertu 

es  (îgiies  dont  nous  parloins  &  dont  il  connoit  la^ 
deftina|fon.paru(age»;;v/;.^.,^::-^i4;  :k  ^'^^^  "'s^- ' 

11  y  a  en  toute  langue  troîsfôrtes  de  Cohjltumons 
qu*il  faut  bien  remarquer,  n!  -         *    ^v        > 

\^  Conftruéiix^nriéceJJaire  yjif^nlfi^ 
cuid\fe\  c'eft  celle  par  laquelle  (ëule  les  mots  font 
un  rêns  :_on  Tappelle  auïfi  Confiruciion  (impie  & 
Conjîru^ion  naturelle. ^  parce  que  cVft  celle  qui  éft 
la  plus  conforme  à  Tetat  des  cho/es  ^  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fiiite  ^  &  que  d'aill(eurs  cette 
Conjiruéiion  €(ï  h  moyen  le  plus  propre  8<  le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donne  pour  faire  con- 
,npitre  nos  penfées  par  la  parole  i  c*eû  ain/î  que  lors- 
que ^  dans  un  traité  de  Géoméii^ie  ^  les  propofîtions 
iont  rangées  dans  un  ordre  (ucceffif ,  qui  nous  en 
fait  appercevoir  ai(ement  la  liai(bn  8c  le  rapport , 
6nsqu*il.y  ait  aucune  pfopofîtion  intermédiaire. i 
fiippléer,  nous  di(ons  que  les  prôpo/îtions  de.ce  traité 
font  rangées  dans  Torare  natureL 

Cette  Confiruâtion  eft  encore  appelée  héceffaire  , 
parce  que  c^eft  d'elle  (êuIe  que  les  autres  ConJ^rucT 
i/onj  empruntent  la.  propriété  qu'elles  ont  de-figni- 
fier;  au  point  que,  fi  IxConJîruclion  necejffaire  ne 
pouvoit  pas  (e  retrouver  dans  les  autres  fortes  d*énpn- 
ciations  ,  celles-ci  n'exciteroient  aucun  (èns  dans 
Tefprit  ,  ou  n'y  exciterolént  pas  ce^ui  qiTon  vouloît 
y  faire  naitre  ;  c'eft^e^ue  nous  ferons  voir  bientc^t 
plus  fenfiblement. 

11^.  La  fecoridp  forte  de  ConJIruâion  ,  efl  la  Conf- 
truclion  figuré^s^ 

IW.  Enfin,  la  troîfîème  eft  celle  ou  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  Suivant  Tordre  de  la  Conjïruc- 
tion  fimple  ^  ni  tous  di(po(es  félon  la  Conjlruélion 
figurée.  Cette  troificme  forte  d'arrangement  eft  le 
plus  en  u  (âge  ;  cleft  pourquoi  je  lappelfe  Conjlruc^ 
tion  ufueïle. 

!**•  De  la  ÇonJlruHlon  fimpU.  Pour  bien  com- 
prendre ce  Que  j  entends  par  Co/i/?rw<^/ony^/?/<^  & 
néctJfairCy  u  faut  obftrver  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  fens  total ,  &  énoncer  en- 
fûîte  par  la  parole  ce  que  Ton  a  conçu*        / 

L'homme  éft  un  être  vivant ,  capable  de  fèntir, 
depenler ,  deconnoitfe  ,  d'imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  fe  reffbuvenir  ,  6*^.  Les  aftes  particuliers 
de  ces  facultés  ïe  font  en^nous  d'une  manière  qui  ne 
nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caufê  du  mouTement 


du  coeiir,  du  delreluî  des  pieds  &  des  mains.  Kous 
favons,  par  (entimént  intérieur ,  que  chaoue  aâe  par^ 
ticulier  de  la  faculté  d?  penfêr  ,  ou  cnaque  penice 
finguiière  eft  excitée  en  nous  en  un  inuant,  (ans 
divifion  ,  &  par  une  (impie  affeâion  intérieure  de 
nous-mêmes*  C'eft  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
f^men^  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience  ^ 
&  fîirtout  en  nous  rappèknt  ce  qui  fè  pafîbit  en  nôus^ 
dans  les  j^remières  années  de  notre  enfance  :  avant 
qife  noui  eVftions/ait  une  afîêz  grande  provinon  de 
mois  pour  énonoer  nos  penfées  ,  les  mots  nous  man- 
quoient,  &  nous  ne  laiflions  pas  de  penfer ,  de  fêntir^ 
d^îmaginer,  de  concevoir,  &  de  juger.  C'eft  ainfique 
nous  voulons  ,  par  un  aûe  fimple  de  notre  vplon^, 
aâedont  notre  (ens  interne  eft  aflfeâté  auflî  promptè- 
myît  ^ue  nos  yeux  le-ftw^tpar  les  différentes  impref 
fions  iîngulières  dP  la  lunuèreV  Ainfî ,  je  crois  que,  fi 
après  la  création  l'homme  fut  demeuré  ^ul  idans  le 
monde*,  ilne  fê  ferait  jamais  ayift  d'obfèrver  dans  fa 
penfée  un  fujet,  un  attribut,  un^fubftantif,  un  ad- 
jedif ,  tine  conjonction  ,  un  adverbe.,  une  partif 
négative,  &c.i   .  r   *^^       *  ^ 

C'eft  ainfî  que  fou  vent  nous;  ne  JaiiSbns  connoître 
nos  (êntîmentà  intérieurs^  ^. que  par  des  géftes  , 
des  mines ,  des  regards  f  des  rqjiîpirs ,  des  larmes ,  & 
^par  tous' les  autres  fignes  qui  font  le  langue  des  paf- 
fions  plus  tôt  que  celui  de  l'intelligence.  La  penfce, 
tant  qu'elle  n'eft  que  dans  notre  efprît,  fans  aucun 
égard  à  rénoticiation ,  ^'a befoin  ni  de  bouche,  ni 
de  langage  ,  n^  du  fbrt^  des  fyllabes  j^  el|«^  eft  ni 
hébraïque,  ni  grèque,  ni  latine,  ni  barbare;  elle 
n'eft  qu'à  nous  :  intus ,  indomicilio  cogitaiionis ,  ntc 
gfœcà ,  nec  latina  ,  nec  har^ara , .  •  .Jine  bris  & 
linguce  orgânis  y  JineJIrepUïïfyllabarum.  S.  Aug, 
Confèf.l.XLc^Uj.  •  ,  i^  ^^ 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  faire  connc^tre  aux  autres 
les  affedîons  ou  penfé<fc ,  fingulicres ,  &  pour  ainfi 
dirjc ,  individuelles  de  l'intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu'en  nii(ânt  en  détail  d^s 
impreflions ,  ou  (ur  l'organe  de  routé  I^r  de^  fons 
dont  les  autres  hommes  cornioifTenr  comme  nous  la 
deftinatîon ,  ou  (îir  l'organe  de  ja  vue,  eh  expo  fan  t 
à  leurs  yeux  par  l'écriture  les  fîgnijs  convenus  dé 
ces'^mêmes  fbns  ;  or  pour  exciter  ces  împreftions, 
nous  fbmmes  contraints  de  donner  à  notre  penfée  de 
l'étendue ,  pour  ainfi  dire^  ,&  ae§^a«îes.,  afin  de  la 
faire  palfer  dans  refp rit  des  autres,  où  elle  ne  peut  , 
s'introduire  que  par  leurs  fens.         \ 

Ces  parties  que  nous  donnons  âînfi  à  notre  penfée 
par  la  néceffité  de  1  Élocution  ,  deviennent  enfuite 
l'original  des  fignes  dont  nous  nous  ftrvons  dans  Tu- 
fage  de  la  paroHf  :  ainfi,  nous  diyifbns  ,  nous  analy-  /" 
fbns  ,  comme  par  infiinft ,  notre  penfee;  nous  en  raP- 
(emblons  toutes  les  parties  félon  1  ordcetle  leurs  rap- 
ports ;  nous  lions  ces  parties  i  des  fignes  :  ce  font  les 
mots  dont  nous  nous  fervons  enftiite,  pour  'en  affeélcc 
\ts  fêns  de  ceux  à  qui  nous  voulons  communiquer  v^ 
notre  penfee.  Ainfi ,  les  mots  font  en  même  temps  & 
l'inftrument  &  le  figne  de  la  divifîon  de  la  penfee. 
C'eft  de  là  que  vient  la  diff^érence  des  langues  & 
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ceUe  dai  idiotI({Q||  ;  jparce  quç  les  gommes  ne  (e  (êr^ 

vent  pas  des  iricme^'  ugnes  partout ,  &  que  Je  même 

fond  de  pei^sèe  peut  ctre  aiikilyfé  &  exprimé  en  plus 

d'une  manièret  -    "   , 

V       £i|s  les  premières  anriÉM  de  la  vie  ,  le  penchant 

^  que  la  nature  Se  la  cjniduuiion  des  organes  donnent 

\aux  enî^rié  p^^^^  les  befoins  ,  lacuriufîté , 

;  (B^  l'attention  i  les 

jSffrtel^^  tnontrant  les  obr 
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[è^^JlîS^  en  même  temps  qu'on 

|cui  âôfirtèl^)^  obfervent  que  l'ion 

^^in^  objets,  &  en  énonçant 

inioQfDcai^^'^^^  déterminants;  Tex* 

^^^  J^^  &  d'une  manière 

uiufôri^^^  &  la  liaifbn  qut(e 

irmilN^  i^^  excites  en  mcme 

temjpisf|1^^  enfants,  non 

ièiiletïUin^ii^^i^^  des  mots  ç^^mais  encore 

ranalyie  qu'ils  doivent  ÊUre  de  la  penféV  qu'ils  ont 
à  énoncer^  &  de  qtï^^  manière  ils  doivent  (ê  lervir 
desfbo^  pdiir  faire  cette  analylè ,  &  pour  former  4in 
fêns  dans  Teiprlt  der  citoyens  parnii  lesquels  la  Pro- 
yidence  les  a  lait  naîtrey  *  ^ 

Cette  méthode  dont  on  s'eft  (êrvi  à  notre  ^rd, 
tù.  la  même  que  Ton  ai  employée  d^ns  tous  les  tendps 
^  dans  tous  les  pays  du-in^idé^  &  c'eft  celle  qu)^  les 
nations  les  pljis  policées  &  les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettemen  œuvre  pour  iïpprendre  à  parler  â 
leurs  enfants.  Ceft  on  art  que  la  nature  çiéme  en* 
feigne.  Ainfî  ,  je  trouve  que ,  dans  tout«9  les  laiigues 
^du  mondé  ,  il  n'y  a  qujune  même  manière  nécefuire 
pour  former  un  fèns  avec  les  mots  :  c^eil  Tordre  (iic- 
ceÀif^des  relations  qui  (e[^  trouve^  entre  les  mots  ^ 
dont  les  uns  font  énoncées  comme  aérant  être  niddi^ 
fiérou  déterminés  ^  &  les  autreis  çpinme  modifiants  & 
déterminants  ;  les '^'premiers  excitent  l'attentibn  &  la 
curiojfité  ,  ceux  qui  (uivtnt  la  fatîéfbnt  fucceflr^vement. 

C'eft  par  cette  manièr|^qne  l'onVa  commencé  dans 

*  notre  enfance  ^  nous  domer  i'exetnple  &  Tufàge  de 

r^l^cution.  D'abord  on  noHsa montré Tobjet  ^  entiiite 

on  Ta  nommée  Si  1?  nom  vicaire  étoitcompofc 


vulgaire  étoit  compofé  de 
lettres  dont  la  prononciation  fut  alors  trop  difficile 
pournoiiS)  on  en*  lïibftitiÉoit  d'autres  plus  aiCçes  à 
articuler.  Après  le  nom  de  Tobjet  ^  on  aJ9|itoit  les 
niots  qul^  modifioleat ,  qui  en  marquoient  les  quali- 
tés ou  les  aâions  y  8c  que  les  circonftances  &  les  idées 
accefToires  pouyoief^t  aifément  nous  Ëdre  connoi t|e. 

A  mefure  que  nous  avancions  en  âge  ,  &  que  Tex-- 
périence  nous  apprenoit  le  (^ns  &  l'uQge  des  prépo- 
fitlons  y  des  adverbes ,  des  conjonâlons^  &  &rtout  des 
différentes  terminailbns  des  verbes  ^deftinées  à  mar- 
Q'jer  le  nombre  ^  les  personne?  ^  &  les  temps  ;  nous 
devinions  plus  habiles  à  démêler  les  rapports  des 
mots  &  a  en  appercevoir  Tordre  fiiccceflTif ,  qui  for- 
nie  le  (ens  total  des  phrafes  »  &  qu'on  a  voit  grande, 
attention  de  fuivre  en  nous  parlante  % 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  fucceflivemem  ^ 

lelon  Tonire  de  la  modification  ou  détermination  que 

le  mot  qa|  (ûit  donne  à  celui  qui  le  précède  ^  a  fait 

c^gle  dans  notre  efprit.  Elle  eu  devenue  notre  mo- 
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dèle  invariable  ^  au  point  que  ^  fans  elle  i  ou  du  moint 
fans  les  fecours  qui  nous  aident  i  la  rétablir ,  les 
mots  ne  prêfeutçnt  que  leur  fîghification  abfblue  ^ 
fans  que  leur  enfemble  puifc  forçier  aucun  fens.  Pau 
exemple;  l    .  ' 

■■■        '  ■  '     •       ,       ■ 

Arma  virumque  cano^  Trojct  quiprîmuM  ah  otîm 

ItaHani ,  fato  profugus ^  lavinaque  venh 

Litfora*  Virg.  JEncid.  Liy.  /•  v.  r. 

Otez  â  ces  mots  latins  les  terminaîfbns  du  défînan* 
ces  y  qui  font  les  fignes  de  leur  valeijir  relative  ,  & 
ne  leur  laifTez  que  la  première  terminaifbn  qui  n'in- 
dique aucun  rapport,  vous  ne  formerez  aucun  iens; 
ce  lèroit  comme  fî  Ton  difbît  : 

^rmes  ,  hommes ,  je  vhame ,  Troie  \  qui  pfe-^ 
mier  y  des  côtes^^ 

halie ,  dtjiin  \  fugitifs  laviniens  ,  v//ir ,  rivage Sm 
SI  ces  mots  étoient  ainii  inoWés  en  latin  avec  leurs 
terminai&ns  abfplues  ^  quand  mêm^  on  les  rângeroit 
dans  Tordre  où  on  les  voit  dans  Virgile,  non  feule- 
ment ils  perdroient  leur  grâce,  rrfais  encore  ils  ne 
formeroient  aucun  fêns  ;.  propriété  qu'ils  n'ont  que 
par  leurs  terminaifbns  relatives  ,  qui  ,  après  que 
toute  l^propofîtion  eft  finie  ,  nousJes  font,  regarder 
félon  l'ordre  de  leurs  ràpjports  ,  &  par  confequent 
félon  l'ordre  de  la  ConJiruiStion  fimplé ,  necejfaire , 
Si  fignificative.  . 

Cano  arma  atque  virum  ,  qui  vir  ^  profugut  à 
fato  ,  venit prlmuî  ak  oris  Trojœ  in  Italiam  ^  at- 
que ad  littora  lavina  ;  tant  la  fuite  des  mots  & 
leurs  défînances  ont  de  force  pour  faire  entendre  le 
fens* 

%■  TTantum  ferhs  funSuraquepolUt.  . 

Hor.  Art.  poiu  V.  24ô# 

Quand  une  fois  cette  opératîonm'a  conduit  à  l'in- 
telligence du  fèns,  je  lis  &  je  relis  le  texte  ^  de  l'au- 
teur ;  je  me  livre  au  plaifir  que  me  caufê  le  (bin  de 
rétablir ,  fans  trop  de  peine  ,  l'ordre  que  la  vivacité, 
&  Tempreflèment  de  l'imagination  ,  l'élégance  8c 
rharmônle  avoient  renver^  ;  &  ces  fréquentes4eôu- 
res  me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
^atinîté.  *  '■,.-•■  ^ 

La  ConJlruSIion  fimple  tH  auffi  appelée  Conf^ 
truHion  naturelle ,  parce  que  c'efl  celle  que  nous 
avons  appri(ê  fans  maître  ,  par  la  feule  corhflitution 
méchanique  de  nos  organes ,  par  notre  attention  8c 
notrepenchant  à  l'imitation  ;^|Ue  efl  le  feul moyen 
néceflaire  pour  énoncer  nos  pemées  par  la  parole  ^ 
puifque  Içs  autres  fortes  de  ConfiruBlôns  ne  forment 
un  fens,  que  lorfque  par  un  fîmple  regard  de  l'efprlt 
nous  V  apercevons  aUemènt  l'ordre  uiccefltf  de  la 
Conflruélionfimple.       • 

Cet  ordre  efl  le  plus  propre  à  faire  apercevoir  les 
parties  que  la  néçeffité  de  rélocution  nous  fait  don- 
nera la  penfee  ;  il  nous  indique  \ti  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  eli^s;  rapports  dont  le  crncert  produit 
l'enfemble  &,  pour  ainfidire,  le  corps  de  chaque 
penfée  particulière.  Telle  eft  la  relation  établie  entre 
la  peafée  &  les  mots  )-  c'efl  à  dire  ,  entre  la  chofê  & 
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es  fig^ies  qui  la  font  connoitre:  connoIfTânçt  &cqu!fê 
dès  les  premières  années  de  la  vie  ,  par  des  aâes  n 
Ibuvent  répètes  9  qu'il  en  réfulteune  habitude  que 
nous  regardons  comme  un  effet  naturel. Que  celui  qui 
parle  employc  ce  que  Tart  a  de  plus  féduirant  pour 
nous  plairt  &  de  plus  propre  ^  nous  toucher  ,  nous 
applau ^ironsà  Tes  talents  ;  mais  Ton  premier  devoir  eA 
de  refpeàer  les  règles  de  la  ConJIruSïion  fimplt  ^ 
&  d'éviter  les  obitacles  qui  pourroient  nous  empê- 
cher d'y  réduire  uns  peine  ce  qu'il  nous  dîtt- 
,  Comme  partout  les  hommes  penftnt,  8r  vju'ils 
cherchent  à  faire  connoitre  la  penfée  par  la  parole  ; 
l'ordre  dont  nous  parlons  eft  au  fond  uniforme  par- 
tout ;  &  c'eft  encore  un  autre  motif  pour  l'appeler 

natuwL 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  différences  dans  les  langues;^ 

dîâcit  ce  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
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qui  énonce  les  noms  des  objets  &  ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs ;  différence  dans  les  terminaifons  qui  (ont 
les  fignes  de  Tordre  fûcceflif  des  corrélatifs;  diffé- 

•    rçnce  dans  l'ufage  des  métaphores  ^  dafis  les  idiotiP- 

mes  \  &  dans  les  tours  de  la  ConJlruHionuJuelle: 

mais  il  y  a  uniformité  en  ce  que  partout  la  penfée 

V        qui  eft  à  énoncer  eft  divifée  par  les  mots  qui  en  re- 

'       pré  (entent  les  parties  ^   &  que  ces  parties  ont  des 

ignés  de^ur  relation. 

Enfin  cette  C(^n/?rti Aon  eft  encore  appelée  natu- 
ftlU  ^  parce  qu'elle  (uit  la  nature  ,  je  veux  dire  parce 
qu'elle  énonce  les  mots  félon  l'état  où  refprît  conçoit 
les  cho(es\  le foléil eji lumineux :On  fuit,  ou  l'ordre 
\  delà  relation  des  caules  avec  les  effets,  ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufè:  je  veux  dire  que  la  ^on/ZAw Aon 
Jlmple  ^ïochàe  ,  ou  en  allant  de  la  caule  à  l'effet , 
ou  de  Pagent  au  patient;  comme  quand  on  dit  :  I>ieu 

^a  créé  le  monde  ;  Julien  Le  roi  a  fait  cette  montre  ; 

•jiugujie  vainquit  Antoine  ;  ç'eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  aclive  :  ou  bien  la  Co^-ff" 
trucllon  énonce  la  penfée  en  remontant  de  l'effet  à 
la  cau(è  ,  &  du  patient  à  Tarent,  (èlon  le  langage 
des  pbilofbphes  ;  ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  pajjtve  :  le  monde  a  été  créé  par  VEtre 
lout-puijfam  \  cette  montre  a  éié  faite  pcir  Julien 
'Leroij  horloger  habile  ;  Antoine  fut  vaincu  par 
Augujie.  La  Conflruélion  JirLple  préfente  d'abord 
l'objet  ou  fujet,  enfuite  elle'le  qualifié  (êlon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fens  y  découvrent , 
ou  qoe  l'imagination  y  (uppore. 

^.  Or  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas ,  l'état 
des  choies  deriiande  que  l'on  commence  par  rommcr 
le  (ujet.  En  effet,  la  nature  &  la  raifbn  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas  ,  i^.  qu'il  faut  ctre  avant  gue 
d'opérer, /7r///j.^i  ejfe  (juam  ope^ari  ;  i©.  qu/ij  faur 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  TobJ^t  de  Tac^ljn 
d'une  autre  ;  3®»  ^nfin  qu'il  faut  avoir  une  exiftence 
réelle  ou  imaginée  ^  avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c'eft  à  dire,  avant  que  de  pouvoir  être  confi- 
dèré  comiue  ayant  telle  ou  telle  modification  propre, 
ou  bien  tel  ou  tel  de  ces  accivients  qui  donnent  lieu 
à.  ce  que  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
externes  :  il  ejl  aimé^  ilejîhaï^  ilejl  loué  y  iVffl  bUund 
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On  obfêrve  la  même  pratique  par  îmîtatîon  , 
quand  on  parle  de  noms  abftraits  &  d'êtres  purtmeiu 
métaphyfiques  :  ainfi,  on  dit  que  la  vertu  a  des  char-^ 
meSj  comme  l'on  dit  que  le  roi  a  des  foldats. 
^  La  Confiruéîionjimplji^  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ^  énonce  d  abord  le  fujet  dont  on  juge  ; 
après  quoi  elle  dit,  ou  qu*/7  <?//,  ou  qu'/i yî/ir,  od 
(\\x'il  Joujfte  ,  ou  qu'/V  a  ,  foit  dans  le  fens  propre 
lbit.au  figuré.  ;.-'K^,^^^^' 

Tour  mieux  faire  entendre  ma  penfée,  quand  je 
disque  la  Conjiruélion  fimple  fuit  V état,  des  ,chù- 
Jes\  j  observerai  que  ,  dans  la  ré^Jité,  l'adjeâifi>'é- 
nonce  qu'une  qualification  du  (ubflantîr|  lyd;^^ 
n*eft  donc  que  le  fubftantifmcme  confidéçC^iiv^e;'  telle 
ou  telle  modification  ;  tel  eft  l'état  Hes  .iciiofes  : 
auffî  la  Conjiruélion  fimpté  nt  f^pare-t-elle  jamais 
l'adjedif  du  (ùbftantif.  Ainfi  ,  quapd  Virgile  a  dit  : 

;  Fi'igidus,  agricolam  ,Jî  quando  continet  imber. 

Ccor^.  liv.  I.  V.  25jp. 

Vzà]câtiîfrigidus  étant  féparé  parplufîéurs  mots  de 
(on  fubftantif  imher^  cette  Conjlruélton  Icrd, ,  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  une  Conflraélion  élégante ,  mds 
jamais  une  phrafe  de  la  Conftru^ion  fimple  ,  pan  e 
qu'on  n'y  fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  chofes,  ni  du 
rapport  immédiat  qui  eft  entre  les  mots  en  confc- 
quence  de  cet  étatl  /^ 

Lorfque  les  mots  effencîels  à  la  ptopofîtion  onr  if:\ 
modificatifs  qui  en  reftreignent  la  valeur,  la  ConJ- 
truéîion  Jimple  place  ces  raodificatife  à  la  fuite  d^s 
mots  qu'ils  modifient:  ainfi,  tous  les  mots  le  trouvent 
rangés  (ucceffivement  (elon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  ûiit  avec  celui  qui  le  précède  :  par  exem- 
ple, Alexandre  vainquit  Darius  ^  voilà  une  fimple 
propôfition  ;  mais  fi  j'ajoute  des  modificatifs  ou  ad- 
joints à  chacun  de  ces  rerrhes  ,  la  Conjîrucïion  fni-- 
pie  les  placera  (ucceffivement  félon  l'ordre  de  ]jur 
relation.  Alexandre  yjils  de  Philippe  &  roi  de  J/*> 
cédoine  y  vainquit  ^  avec  peu  de  troupes  \  D^rlu 
roi.  des  Perfes  ,  qui  et  oit  à  la  tête  d'une  armc\: 
nombreufe.  • 

Si  Ton  énonce  des  cîrconftarices  dont  le  (êns  tombe 
(ur  toute  la  propôfition,  on  peut  les  pincer  ou  îiu 
commencement  eu  à  la  fin  de  la  propofîrion  :  par 
exemple  ,  En  la  troifième  année  de  la  cxij  olym- 
piade y  330  ans  avant  Jéfus-Chrijl  ^  on^e  jours 
après  une  é clip fe  de  lune  \  Alexandre  vainquit 
Dariui  ;  ou  bien  ,  Alexandre  vainquit  Dariiu  en 
ta  troijiéme  annét ,  &c- 

Les  liaifôns  des  différentes  parties  du  difcours , 
telles  que  cependant ,  fut  ces  entrefaites  ,  dans  ces 
circonjlances  y  mais  ^  quoique  ^  après  que  ^  avant 
que  ,  "&c.  doivent  précéder  le  Çijet  de  la  proposition 
où  elles  fe  trouvent,  parce  que  ces  liailons  ne  font 
pas  des  parties  néceffàires  de  la  propôfition;  e!le5  ne 
(ont  que  des  adjoints,  ou  des  tranfitîons ,  ou  des  con- 
jonflions  particulières  qui  lient  les  propofîtions  par- 
tielles dont  les  périodes  f^nt  compofées.  * 

Par  la  même  raifbn  ,  le  relatif  ^^/,  quœ^  quody 
&  nosqui^que ,  dont ,  précèdent  tous  les  mots  de  la 
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proportion  â  laquelle  ils  appartiennent;  parce  qu^îls 
fervent  -à  lier  cette  propolidon  à  quelque  mot  a'une 
autre  y  Se  que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  termes: 
ainii,  dans  cet  exemple  vulgaire,  Dcusqucm  adora- 
mUj  efi  omnipouns ^  le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
lout-puiflknt  ;  qu^m  précède  ado ramus  ^  8c  (fue  efl 
avant  nawj  adorons^  quoique  Tun  déponde  d*a^ib- 
ramus  ^  8c laytre de  nous adorûns\  parce  que  quem 
détermine  Deus.  Cette  place  du  relatif  entre  les 
deux  prôpdfîtions  corrélatives^  en  fait  appercevbir  la 
liailôn  plus  aifément,  que  fi  le  quem  ou  le^e  étoient 
placés  après  les  verbes  qu'ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que,  pour  s'exprimer  Ceïqn  la  Confi 
trucïlon  finwLe  ^  on  doit  xo^  énoncer  tous  les  mots 
qui  (ont  les  (ïgnes  des  différentes  parties  que  Ton  cft 
ol'ligé  de  donnera  lapenfée,  par  la  néceflité  de 
rélocution ,  &  (êlon  Tanalogie  de  la  langue  en  la- 
quelle on  ai  s*énoncer# 

%^.  En  (êcond  lieu  \^  Conjlruclion  fimpU  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  daMTordre  (ucceffif  des 
rapports  qu'il  y  a  entreeux  ,  en  (brte  que  le  mot  qiii 
eil  à  modifier  ou  à  déterminer  précède  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

l"*.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter- 
mînailbns  qui  font  les  (îgnes  de  leurs  portions  &  de  ^ 
leurs  relations ,  ce (êroit  une  faute  fi  Ton  (è  contentoit  * 
de  placer  un  mot  dans  Tordre  où  il  doit  ctre  (elon  la 
Con/lru6ïlonjimpte ,  (ans  lui  donner  la  terminaifbn 
deiUnéë  à  indiquer  cette  pofition:aihii,  onne  dira  pas 
en  latin  ^  Diligcs  DominusDeus  tuuSy  ce  qui  >(eroit 
la  terminaifbn  de  la  valeur  abfblue^  ou  celle  duiujet 
de  la  propofition  ;  mais  on  dira  Dillges  Dominum 
Dmm  tuum  y  ce  qui  eft  la  terminai(ôn  de  la  valeur  re- 
lative de  ces^trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  (ervice  &  ladeftination  des  terminaifons;  elles 
indiquent  la  place  &  les  rapports  des  mots;  ce  quieil 
d'un  grand  ufage  lorfqu'il  y  a  inverfîon ,  c'efl  à  dire  ^ 
lorfque  les  mots  ne  (ont  pas  énoncés  dans  l'ordre 
de  la  Cçnjlruélion  fimple  ;  ordre  toujours  indiqué  , 
mais  rarement  obfèrvé  dans  la  Conjlruclion  uJueUc 
des  langues  dont  les  noms  ont  des  cas ,  c'eft  à  dire  ^ 
des  terminaifons  particulières  "deftinées  en  toute 
Conjîru^ion  à  marquer  les  différentes  relations  ou 
les  différentes  (ôrtes  de  valeurs  relatives  des  mots. 

II.  De  la  Conjlruâtbn  figurée.  L'ordre  (îicceffif 
des  rapports  des  mçts  n'efi  pas  toujours  éxaâement 
fuivi  dans  l'exécution  de/la  parole  :  la  vivacité  de 
rimaginatîon  ^  l'enul^fement  à  faire  connoître  ce 
qu'on  pen(e  I  le  conl|^K  des  idées  acçelïbires ,  l'har- 
monie,  le  nombre,  leH^ythme,  é't'.  font  (bu vent  que 
Ton  fijpprime  des  mots  ,  dont  on  le  contente  d'énon- 
cer les  corrélatifs.  On  interrompt  l'ordre  de  Tana* 
lyfé  ;  on  donne  aux  mots  une  place  eu  forme  ,  qui 
2u  premier  afpeft  ne  paroît  pas  être  celle  qu'on  au-  1 
roit  dû  leur  donner.  Clepenaaht  celui  qui  lit  ou  qui 
écouté  ,  ne  lailTe  pas  d'entendre  le  (ens  de  ce  qu'on 
Ij^i  dit  ^  parce  que   l'efprit  reôifie  l'irrégularité  de 
rénoncl|ition  ,  8c  place  dans  Tordre  de  1  analyfe  les 
divers  (ens  particuliers  ^  &  mcme  le  (tns  des  mots 
qui  ne  Ibnt  gjs  exprimést 
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Ceft  en  ces  occafions  que  Tanalogîe  e(l  d'un  grand 
ufage:  ce  n'ed  alori  que  par  analogie  ^  par  imita- 
tion 9  &  en  allant  du  connu  â  l'Inconnu  ,  que  nous 
f  mouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
ogîe  nous  manquoit ,  que  pourrions-nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire  f  ce(eroitpour 
nous  un  langage  inconnu  &  inintelligible.  La  con-« 
noiffance  &  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'ac^ 
quiert  que  par  imitation  ^  &  par  url  long  u(age 
commencé  dès  l^s  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'analogie  eft  pour  ainii 
dire  l'interprète ,  (ont  des  phra(ês  dç  la  Conjlrudlon 
figurée.    -  ^  / 

La  Çonjlruéilon  figurée  eft  donc  celle  où  Tordre 
&  le  procédé  de  ranaly(è  énonciative  ne  (ont  pas 
fuivis  ,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  apperçus  ^ 
redifiés  ,  ou  (iippléés.  ^ 

Cette  (êconde  (brte  de  ConflruBlon  eft  appelée 
Conjlruclion  figurée  ,  parce  qu'en  effet  elle  prend 
une  figure  ^  une  forme  y  qui  n'eft  pas  celle  drTa 
Confiru£lionfimplet\j:k  Confiru^ion  figurée  eft  à 
la  vérité  autoriféê  par  un  u(age  particulier  ;  mais  elle 
n'eft  pas  conforme  à  la  manière  déparier  la  plus  re-^ 
guiière,ceftà  dire,  à  cette  Con/Zri/^on  pleine  & 
(îii vie  dont  nous  avons  parlé  d'abord."  Par  exemple^ 
(êlon  cette  première  (brte  de  Confiruélion^  on  dit^ 
La  fbiblejfe  des  hommes  ejl  grande  ;  le^verbe  eji 
^'accorde  en  nombre  &  en  per(onne  avec  (bn  (îijet  la 
fiiblejfe  y  8c  non  avec  des  hommes.  Tel  eft  l'ordre 
fîgiiincatif  ;  tel  eftj'u(age  général.  Cependant  on 
dit  fort  bien,  La  plupart  des  hommes  fe  perjuadent  y 
&c.  où  vous  voyez  que  le  Verbe  s'accorde  avec  des 
hommes  y  &  non  avec  la  plupart.  Les  /avants  di^ 
fent  y  lès  ignorants  s'imaginent  ^  &c.  telle  eft  la 
manière  de  parler  générale  ;  le  nominatif  pluriel  eft 
annoncé  par  l'article  les  :  cependant  on  dit  fort  bien  ^ 
Des  favants  m'ont  dit  ^  &c.  des  ignorants  s^ ima-- 
ginentydupain&d^iVeaufuMjent.y  8cc. 

Voilà  aufli  des  nominatifs  ,  (elon  nos  grafnmaî- 
riens;  pourquoi  ces  prétendus  nominatifs  ne  font- ils 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  ?  Il  en  eft 
de  même  en  latin^  &  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

ïo.  La  prépofîtîon  ante  Ce  confirait  avec  l'accu- 
(atif;  tel  eft  l'ufàge  ordinaire  :  cependiant  on  trouve 
cette  prépofition  avec  l'abîatif  dans  les  meilleurs 
auteurs,  mulris  ante  annis.  '  '  \ 

xo.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perfbnne  ou  celui  de^Ja  chofe  eft  le  fujet  de  la 
propofition  ,  ce  nom  eft  au  nominatif  :  il.  faut  bien 
en  effet  nommer  la  per(bnne  ou  la  cho(è  dont  on 
Juge  y  afin  qu'on  puifTe  entendre  ce  qu'on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phrafes  fans  nominatif;  & 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  ,  c'eft  que  le  mot 
qui  ,  (elon  la  règle  ,  devroit  ctre  au  nominatif,  (e 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  :  vœnitet  me 
peccati  ,  je  me  rcpens  de  mon  péché  ;  le  verbe  eft 
ici  à  la  troifième  perlbnne  en  latin ,  &  à  la  première 
en  francoîs.  ^ 

Qu'il  me  (bit  permis  de  comparer  la  Confiruilion 
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^JimpU  au  droit  commun  ^  &  la  figûre'e  au  droit  prî-' 
vilcgic.  Les  juritconfultes  habiks  ramènehi  les  pri- 
vilèges aux  lois  (ùpérieures  du  ^droît  commun ,  & 
regardetit  conunç  des  abus  que  les  légiflateijrs  de- 
vroient  réformer  ,  les  priviicges  qui  re  fauroient 
tire  réduits  a  ces  I015.         • 

Il  en  eft  de  i»cme  des  phrafes  de  la  ConJlruBiùn 
figurée  i  elles  doivent  toutes  çcre  rapportées  aux 
lois  générales  du  discours ,  en  tant  qu'il  tik  figne  de 
Tanalyfe  des  penfees  &  des  difterentes  vues  de  lef- 
fprit*  .C'eû  une  opération  que  le  peuple  fait  par  fen- 
tîment\  puifqu'ii  entend  lé  fens  de  ces  phrafes.  jMais 
le  grammairien  philosophe  doit  pénètrer-lc  myftère 
de  ibn  irrégularité ,  &  faîre  voir  que  \  malgré  le  maf 
*  que  qu'elles  portent  de  l'anomalièV  elles  lont  pour-- 
tant  analogues  à  la  Conflruiïion  Jimplé^  .  : 
#  C*cft  ce  que  nous  tâcherons  de  taire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  poiVr 
procéder  avec  plus  de  cUrté ,  ri  faut  oblcrver  qu'il  y 
a  fîx  fortes  de  heures  qui  font  d  un  grand  ulage  dans 
Fefpcce  de  Conjiniélionàoui  nouç  p^irlans ,  &  aux- 
quelles bo  peut  induire  toutes  les  autres. 

I  ^.  L^Eiliple  ,  c'eft  à  dire  ,  manquement ,  défaut  ^ 
^/fuppreflion  ;  ce  qui  arrive  lorfjue  quelque  mot  nç- 

ceffairepour  réduire  la  phrafe  à  la  ConflruHiowfim 
pie  y  n'eft  pas  exprimé  ;  cependant  ce  mot  eft  la  feule 
caufe  de  la  modification  d'un  autre  mot  de  la  phrafe, 

'  Par  exemple  ,  Ne  fus  Alinervam  ;  Aline  rvam  n  eft  a 
Taccufatif ,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  (ens 
de  ce  proverbe  fe  rappellent  ailement  dans  Tefprit  le 

.  verbe  doceat  j  Ciceron  l'a  e>:primé  (  Acad.  I  \ 
c.jv.  )♦:  ainfî  ,  le  fen$  eft  Sus  ne  doceat  Alinervam; 
qu'un  cochon  ,  qu^une  bête,  qu'une  ignorant  ne^ 
s'avile  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  à  Minerve, 
déeffe  de  Ja  fcience,&  des  beaux  arts.  Trifte  lupus 
Jïîiiulis^c\ÛÀ  Aire^  Lupus  ejlnegotium  trijle  (iabu* 
lis.  Ad  Cajîoris  ,  (uppléez  ad  aedem  ou  ad  tem^ 
plum  Cajioris.  Sandiqs  &  les  autres  analogiftcs  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d'exemples  où  cette 
figure  eft  en  ufage  :  mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  (ôuvent  cette  figure  ,  &  que  la  langue 
latine  eft ,  pour  aînfî  dire  ^  toute  elliptique ,  il  n^eft 
pas  poflible  de  rapporter  toutes  les  occafîons  où  cette 
fcgure  peut  avoir  lieu  ;  peut-être  même  n'y  a-t-il 
aucun  mot  latin  qui  ne  (bit  (busentendu  en  quelque 
phrafe.  yuLani  item  complûtes  ^  Cupipiééz/uerimt; 
Pripius  cœlo  natus  ^  ex  quo  Minerva  ApoUinem  , 
où  l'on  (ouserrtend  peperit  {  Ciç/  de  nat.  deor.  liv. 
111  ,  6\  xxij.)  :  &  dans  Térence  [Eunuc.  ail.  /, 
fi.  L  )  Egone  illam  ?  quœ  illum  ?  qiiœ  me?  quœ 
non  ?  Sur  quoi  Donat  obfêrve  que  1  ufage  de  1  El- 
lîpfê  eft  fréquent'dans  la  colère  ,  &  qu'ici  le  lens 
elt ,  Egùne  illam  non  ulcifcar  ?  quœ  illum  recepit  ? 
quœ  exclufît  me  ?  ^œ  non  admifit  ?  Prilclen  rem- 
pHt  ces  Ellipses  de  la  rpanicre  fiiivante  :  Egone  illam 
dignbi  adventu  meo  r  quœ^lum  prœpSfuit  mihi  ? 
cuœ  me  f prévit  ?  quiie  non  jafcepit  heri  î  Qiioi . 
j  irois  la  voir  ,  elle  quia  préféré  Thra(ôn  ,  elle  qui 
in*a  hier  fermé  la  porte  f 

II  eft  indifférent  que  TEilif  fê  fbit  remplie  par  tel 
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ou  tel  mot  9  pourvu  que  le  fens  indiqué  par  les  ad- 
joints &  par  les  circonft^nces  (bit  rendu. 

Ces  fiusememes  y  dit  M.  Patru  \  Notes  fui  les 
remarques  du  Vaugelas  ^  tome  1  ^pag.  iv  1  ^  édit.  de 
liyi.)  font  fréquentes  tn  tiotre  langue  comme  en 
touus  les  autres.  Lependant  elles  y  lont  uien  moins 
ordinaires  qu'elles  ne  le  (ont  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas;  parce  que  dans  celles-ci  le  rapport  du 
mot  exprimé  avec  le  mot  fousèmendu,  eft  indiqué 
par  une  terminaifbn  relative;  aulieu  qu'en  firançois 
&  dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours/ 
leur  terminaifon  abfolue  ,  il  n'y  a  que  l'ordre  ,  ou 
Ocfervé  ,  ou  facilement  apperçu  &  rétabli  par  l'el^ 
prit ,  qui  puiiîe  faire  (entendre  le  fens  des  mots  énon- 
cés. Ce  n'eiè  qu'à  cette  c6nditien>^e  T Ufage  autorile 
les  tran(po(îtions  &  le£^  Eilibfes.  Or  cette  condition 
eft  bien  plus  facile  à  remp^rydans  les  langues  qui 
ont  des  cas  ;  ce  qui  eft  (enfiole  dans  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté  ^fus  A/mervam  ;  ces  deux  mots 
rendus  en  fran(^ois  n'indiqtieroient  pas  ce  qu*il  y  a  à 
(uppléer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons  ' 
de  parler  peut  ailement  être  remplie  ^  alors  nous  fai-  "^ 
(bnsufage  de  l'Elliple,  furtout  quand  nous  fbmmes 
animés  par  quelque  paflion.      ^  • 

Je  t'aîmoîs  inconftanc;  qu*auroîs  je  faît^  Rièltl 

T  Racine ,  Androm.  àcl.  IV^fc.  v. 

On  voit  aî^^ment  que  le  (ens  eft ,  que  n'aurois-je 
pas  f  lit  ^fiiu  avois  été  fidèle  7  avec  quelle  ardeur 
ne  t\iurols-je pas  aime\fi  tuauois  été fidélel  Mzh 
l'Ellipfe  rend  1  expreflion  de  Racine  bien  plus  vive 
que  fi  ce  poète  ayoil  fait  parler  Hcrmîone  felon  la 
Conflrucllon  pleine.  C*eft  ainfi  que  ^  lorique  dans  la 
,  corivèrfàtion  on  nous  detnande  ,  Quand  reviendrai-' 
vous  7  nous  répondons,  La  femaine  prochaine  y 
c'eft  à  dire  y  Jje  reviendrai  dans  la  femaine  pro^ 
chaîne  ;  à  la  mi-août^c'eù,  â  dire  y  a  la  moitié  du 
mois  d'août  y  à  la  Saint^ Martin.^  à  la  Toujfaint  y 
au  lieu  de  à  la  féié  de  Saint  Martin  y  à  celle  de 
tous  les  Saints.  D.  Que  vous  a-t-il  dit  ?  R.  Rien  y 
c*eft  à  dire  ,  Une  m'a  rien  dit  ,  nullam  rem  ;  on 
fbusentend  la  négatian^n^.  Quilfajfe  ce  quil  vou^ 
dra  ^  ce  quil  lui  plaira  ;  on  fousentend  faire ,  & 
c'eft  de  ce  mot  (busentendu  que  dépend  le  quû 
apcftrophé  devant  //•  C'eft  par  i'Ellipfè  que  l'on 
doit  rendre  raiion  d'une  façon  de  parler  qui  n'eft  plti3 
aujourdhui  en  ufâge'  dans  notre  langue  y  mais  qu'on 
trouve  dans  les  livres  mêmes  (lu  fiècle  paffé;  c'eft  &, 
quainfi  ne  fbit ,  peur  dire  ce  que  je  vous  dis  efl  fi 
vrai  que  ,  &c.  cette  manière  cfe  parler  y  dit  Danet , 
(  verho  Ainfî  )  (e  prend  en  un  (èns  toutconttairc'^à 
celui  qu'elle  femble  avoir  ;  car,  dit- il ,  elle  eft  affir- 
mative nonobftant  la  négation.  /Vroij  dans  ce  Jar^ 
din  ,  &  quainfi  ne  foit ,  voidà  une  fleur  quefy  ai 
cueillie  ;  c'eft  comme  fi  je^difbis,  &  pour  preuve 
de  cela ,  voifà  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie ,  atque  ut 
rem  ita  effe  intelligas.  Joubert  dît  auffi  &  quainfi 
ne  foit  y  c'eil  à  dire,  pour  preuve  que  cela  eft  :  ar- 

fvmento  efi  quody  au  mot  Ain^.  Molière,  dans 
oufceaugnaci  aéï.  l^fe.  */  ,  fiut  dire  à^unmcdç^ 
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cin  que  M.  de  Pourdeaugnac  eft  atteint  &  ecnvaînca 
ée  la  maladie  qu*on  appelle  mélancolie  hypocondria- 
aue  ^  àf  quainji  m  fait ,  ajoute  le  médecin  ,  i^o^r 
didgfwJUc  incomeftatU  de  ce  que  je  dis^  vous  n  ijtve\ 
au  à  confidérer  ce  grand  férieux  y  &€• 

M.^e  la  Fontaine,  dans  (on  Bdphé^or  ^  qui  eft 
imprimé  à  la  fin  du  XII*  livre  des  |^i>ies,  dit: 

Ceft  lecaur  Teul  qai  peut  rendre  crArj^uillc; 
Xecttur&iccouc,  le  refte  eil  inutile. 
Qu'ainfi  ne  foie»  royons  ci^aucres  états  ,  &c. 

L^llîpft  explique  cette  façon  de  parler  ;  en  Toîci 
la  LonflruHion  pleine  :  ii  afin  que  vous  jie  difîe/. 
point  que  cela  ne  (oit  pas  ainfî,  c'efi  que,  &c. 

Pafions  aux  e^Jtemples  que  nous  avons  ^rapportés 
plus  \ià]xi\  des  fàvams  ni  ont  dit  ^  d^s  ignorants 
s^ imaginent.  Quand  Je  dis^  les  f avants  dlfent^  les 
ignorants  s  imaginent  ^  je  parle  de  tous  les  lavants 
&  de  tous  les  ignorants  ;  je  prends  /avants  &  igno- 
rants ^ans  un  fens  appellatifv  c'efl  à  dire  ^  dans 
une  étendue  qui  comprend  tQus  le&  individus  ^ux- 
quelsxes  mots  peuvent  être  appliqués  :  mais  quand 
]eàl<^iydesjavants  m'ont  dit  ^  dis  ignorants  s' ima- 
ginent^ je  ne  veux  parier  que  de  quelques -uns 
d'entre  les  favatits  ou  d*entre  les  ignorunts  ;  c'efl 
une  façon  de  parler  abrégée.  On  a  dans  Telprit 
quelques-uns  ;  c'eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  lujet 
de  la  propoifition  ;  de  pu  des  ne  lopt  en  ces  occa/ions 
que  des  prépofitions  éxtradives  oii  partitives.  Sur 
quoi  je  ferai  en  pafTant  une  légère  obfervation  ; 
c'eft  qu'on  ait  ({\i'9\ot% /avants  ou  ignorants  font 
pris  dans  un  (ens  partitif:  je  Crois  que  le  partage 
ou  Textraâion  n*eft  marque  que  par  la  prépofîtion 
&  par  le  mot  Ibusentendu ,  &  que  le  mot  exprimé 
ell  dans  toute  (a  valeur  3  &  par  confcquent  dans 
toute  {on  étendue  3.  puiiqùe  c'eô  de  cette  étendue 
ou  généralité  que  Ton  tire  les  individus  dont  on 
parle  ;  quelques-uns  de  tes  /avants, 

ïl  en  eft  de  même  de  ces  phrafès,  du  pain  &  de 
Veau/ujffi/enti  donne-moi  du  pain  &  de  l'eau ,  &c. 
.c'eft^  i-^  di re  ^K^quelque^  cho/e  de  ^  une  portion  de  ^ 
ou  du\^  &c.  Il  y  a  ,  dans  ces  façons  de  parler , 
Syllepîe  &  Ellipfe  :  il  -y  a  Syllepfe,  pui(qu'on  fait 
la  Con/trvrHion  félon  le  fens  que  Ton  a  dans  refprît, 
comme  nous  le  dirons  bientôt  :  [  Vdye\  Sv^ithèse  ; 
c^eft  (bus  6e  nom  qu*il  eft  parlé  de  la  ngure  appelée  ici 
^yll^pfi.^ti  il  y  a  Ellipfe  ,  c*cft  à  dire ,  (uppreflion  ^ 
manquement  de  quelques  mots  ,  dont  la  valeu^r  ou  le 
fens  eft  dans  Tefprit  L'étnprelTement  que  nous  avons 
^  énoncer  notre  penfée ,  &  à  (avoir  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eft  la  caufe  de  la  fuppreflion  de  bien  des 
inots ,  qui  fêroient  exprimés  iî  Ton  liiivoit  exaôement 
le  détail  de  Tanalyfê  érionciative  des  penflfes* 

Multis  anti  anms.  H  ^  a  encor%  ici  une 
Elliplt  :  ante  n*eft  pas  le  corrélatif  de  annis  >  car 
on  veut  dire  que  le  fait  dont  il  s'agit  s'eft  pàfle 
dans  un  temps  qui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
l*on  parl^  :  illud  /uit  ge/lum  in  annis  multis  ame 
hoc  tempus.  Voici  un  exemple  de  Cîcéron^  dans 
ioraUbn  £ro  L.  Corn.  Hal^o  ^  ^ui  jufiifie  bien 


cette  explication  :  Ho/pitium  ,  multis  nnnis  antê 
hoc  tempus^  gaditani  cum  Lucio  Cornelio  Balhà 
féce/t^nt^  où  vous  voyez  que  la  Conjhuéîlon  Çtàs^n 
Tordre  de  Tanalyfe  énonciative  eft,  Gadiiani Jèce^ 
runt  ho/pitiupi  cumXucio  Cornelio  JBalbo  in 
muliis  annis  ante  hoc  tempus. 

tccnitet  me  peccaii  y  je  me  repens  du  féshl.> 
Voilà  (ans  doute  une  propofîtîon  en  latin  &  eri^ 
françois*  W  doit  donc  y  avoir  un  (ujet  &  un  attri- 
but exprimé  ou  (bu(entendu.  J'apperçois  l'attribut ^ 
car  je  vois  le  verbe  pœnitet  me  y  Tattribut  com-^ 
mcnce  toujours  par  le  verbe ,  &  ici  panitet  me 
eft  tout  fattribut.  Cherchons  le  (ûjer:  je  ne  voisi 
d^autre  mot  que /-^cva//  /  mais  ce  mot  étant,  au 
génitif,  ne  fauroit  être  le  fujet  de  la  propo/îtîon  ; 
puilque,  felpn  l'analogie  àt\^ConJlruciio7toxà\nz\xç'j 
le  génit^éft  un  cas  oblique  qui  ne  fert  qu*à  déter- 
miner un  nom  d'efpèce.  Quehtft  ce  nom  que  /7^c'- 
c:^/i  détermine  ?  Le  fond  de  la  penfée  &  Timita- 
tion  doivent  nous  aider  à  le  trouver.  Conimençoijs 
par  Timitation.  Plaute  fart  dire  à  une  jeune  manée 
(  Stich.  aél.  /,  /c.  j.  V.  50.  ) ,  Et  me  qUidem  hœc 
condiiio  nunc  non  pœnitet  :  cette  condition  ,  c'ed 
à  dire,  ce  mariage  jpe  me  fait  point  de  peine,  re 
m'affede-pas  de  repentir  ;  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  ép.oufé  le  mari  que  mon  père  m'a  donne  : 
où  vous  voyez  que  conditip  <?ft  le  nominatif  de 
pœnitet.  Et  Cîcéron ,  Sapientis  e/l  proprium ,  nihil 
(}uod pœnitere  pà/fit^  facere  {lu/c.A^^  Vy  c.  28.) 
c'eft  à  dire,  Non/accre  hiluhi  quodj?oJJit  pœnitere 
/apientem  e/l  proprium  /affîentis  ;  où  vous  voyez 
que  quôd  eft  le  nominatif  de  pojjfît  pœnitere  : .  rien 
qui  puifte  afFeder  lefàge  de  repentir.  Accius  (<j/v/^ 
GelLN.  a^  l.  XUl  y  c.  ij.)  dit  que,  neque  idr 
/ané  me  pœnitet  i  cela  ne  m'afFecle  point  de  repentir*^ 

Voici  encore  tn  autre  exemple:.  Si  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis ,  dit 
eicéron  à  (on  frcre  ;  fî  vous  aviez,  (àcrifié  quelques 
bons  mots,  quelques  plailantèrîes  ;  nous  n'aurions 
pas  lieu  aujourdhui  de  nous  repentir  :  Si  apud  te 
plus  autoritasmea ,  quam  dicendi  /al/dcetiiœque  ^ 
valuijfet  y  nihil /ane  ejfet  quod  ros  pœniteret  ;  W 
n'y  auroit  rien  qiii  mous  afïè état  de  repentin  Cic^ 
ad  Quint.  Fratr.  l.  /,  ep.  ij. 

Souvent,  dit  Faber  dans  (on  Trcfor  ,  au  mot 
Pœnitet ,  les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à  ce- 
verbe  :  vetens  &  cum  nominativo  copuLirunt. 

Pourfuivons  notre  analogie.  Ckércn  a  dît 
Con/cientia  peccatorum  timoré  noccntes  ajStcig 
(Parad  V.);  &  Parad.  II.  Tucè  libidines  torqucnt 
te  y  con/cientiœ  maleficiorùm  tuorum  /limtdant 
te;  vos  remords  vous  tourmentent:  &  ailleurs  ont 
trouve  Con/cientia  /cclerum  improbos  in  morte 
yexat  ;  à  l'article  de  la  mort  les  méchants  fbnC 
tourmentés  par  leur  propre  con(cîence. 

Je  à]dzi  donc  par   analogie  y    par    imitation ,  ; 
Con/ciemutpeccati  pa^nitet  me  ;c>ft  i  dire ,  a//îcic 
me  pœna;  comme  Cicéron  a  dît,  afftcit  timoré  ^ 
/limulat  y  ve^at  y  torquety  mordet  ;  le   remords. 

Uj^uvenir  y  la  ^enfé^  de  ma  £iute  m'afieâe  d^ 
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peine ,  m'afflige ,  me  tourmente  ;  je  m^en  afflige , 
Je  m'en  peinç,  je  m*en  repens.  Notre  verbe  repen^ 
tir  ed  iormc  de  la  préponûon  inféparable  j  rc ^ 
rétro  ,  &  de  ptinf  ^  ft  peiner  du  pajjé:  Nicct  écrit 
Je  pèner  de  i  ain(i,yi  repentir^  c*elè  s'affliger  y  fç 
punir  foiméme  de  ;  quem  pœnitei^  is  ^  doieruio  ^ 
à  fc  quafi  pœnam  Juœ  temeriiatis  exigu.  Mar- 
tinius  V.  Pœnitet. 

Le  fens  de  la  période  entière  fait  fou  vert  en- 
tendre le  mot  qui  eil  louientendu;  par  exemple: 
Félix  qui  poiuu  rerum  cos^noÇcere  caujlis  (Virg. 
Géorg.  l.  11  y  ver/.  490.)-  Tantécédent  de  qui  n'eft 
ppint  exprimé  ;  cependant  le  ièns  nous  fait  voir  que 
l'ordre  de  la  Conjlrudhon  eA  ,  Ilie  qui  potuit  cog-- 
nofjere  caufas  rerutn  ejl  fdix. 

Il  y  a  une  forte  d'Ellipfè  qu'on  appelle  Zeugma^ 
mot  grec  qui  /îgnifîe  connexion^  aJJkmbLage.  Cettp 
figure  (era  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Salluile  a  dit ,  Non  de  tyranno  ^jed  de  cive  ;  non  de 
domino  ^  fed  de  parente  loquimur;  où  vous  voyez: 
que  ce  mot  loquimur  lie  tous  ces  divers  (êns  parti- 
culiers ^  &  qu'il  eft  loufentendu,en  chacun.  Voilà" 
rEllipic  qu'on  appelle  Zeug^a.  Ain/î,  le  Zeugma 
ù  fait  loriqu'un  nflot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre d'une  période  ^  eft  Ibufèntendu  dans  un  autre 
membre  de  la  nfcme  période.  Souvent  le  mot  eft 
bien  le  nichie^  eu  égiird  à  la  /îgnificatîon  ;  mais  il 
cft  digèrent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
^quilje  voli^runty  hœc  ah  Oriente  ^  iUa  ab  Occi-- 
'dente  :  la  CoiiJlruHlon  pleine  tA  ^  hcec  volavit  ah 
Oriente ,  illa  vjlavic  ah  Occidente  ;  où  vous  voyez 
que  voLivit  y  qui  eft  fôufentendu  y  diffère  de  vo/^î- 
runt  par  le  nombre  :  &  de  même  dans  Virgile 
(  j£n.  L  L  )  HL'  illius  arma ,  hic  currus  fuit  ;  où 
vous  voyez  qu^il  faut  (bufentendre  fuerunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  {rapport 
au  g^rvcQi  iitinahj.  aut  hic  furdus  ^  aut  hœc  muta 
fada  fit  (Ter.  And.  aft.  111  ^fc.  7);  dans  le  pre- 
mier i^ns  on  (ôufentend  fafius  fit  ^  8c  li  j  z  faéîa 
dans  le  fécond.  L'ufàge  de  cette  forte  de  Zeugma 
eft  fbuffert  en  latin;  mais  la  langue  franijoife  eft 
plus  délicate  &  plus  diflScile  à  cet  éjjard.  Comme' 
e  le  efl  plus  affujettîe  à  Tordre  fîg;iîficatîf,  on  n'y 
doit  fbufentendre  un  mot  déjà  exprimé ,  que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
phrafe  où  il  efl  fbulentendu.  Voici  un  exemple  ^ui 
fera  entendre  ma  penfée.  Un  auteur  moderne  a 
dit,  Cette  hifioire  achèvera  de  dcfabufer  cfux  qui 
méritent  de  Vétre  ;  on  /oufenteni  dlfdbufés  dans 
ce  dernier  membre  ou  incilê  ^  &  c'eft  iefabufer 
qui  efl  exprimé  dans  le  premier,  C'eft;  uné.âncgli- 
gjnce  dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombes* 

2^.  La  féconde  forte  de  figure  efl  le  contraire 
da  rEllipfb  :  c'efl  lorfqu'il  y  a  dans  la  phrafe  quel- 
que mot  fuperfiu  qui  pourroit  en  être  retranché  fans 
-rien  faire  perdre  du  fens;  lorlque  ces  mots  ajoutes 
donnent  au  di(cours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
netteté  ,  ou  enfin  plus  cle  force  ou  dj'énergie,  ils 
font  une  figure  approuvée.  Par  exemple ^  quand  en 
cer:alues  occaiîons  on  dit  ^  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ^ 


& 
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Je  Val  entendu  de  mes  propres  oreiSeSy  ê(C.  Je  me 
meurs  ;  ce  me  n'eil  H  que  par  énergie.  C'eft  peut- 
être  cette  raifbn  de  l'énergie  qui  aconfacré  le  pléo« 
nafme  en  certaines  façons  de  parlera  comrHe  quand 
on  dit  ^  Cefi  une  affaire  où  il  y  i^a  du^aïïtt  de 
l'Etuf  ;  ce  qui  efl  mieux^ue  fî  l'on  ùiCpivy  C'efi 
une  affaire  oà  il  va ,  &c,  en  fapprimant  y  qui  efl 
inutile  à  caufe  dp  où.  Car^  conime  on  l'a  o.r4^rvé 
dans  ks  remarques  &  dècifîohs  de  l'Académie  fran- 
çoife  y  )  6p8  ,  p.  19  y  11  y  va  ^  Il  y  d-^  Il  en  efi^ 
(ont  des  formules  aurorifees  dont  on  ne  peut  rien  ôter. 
La  figure  dont  nous  parlons  efl  appelée  Pléo^ 
nafme  ^  mot  grec  qui  lignifie  Surabondance.  Au 
refle  ,  làjurabondance  qui  n'efl  pas  confacrée  par 
Tulàge^  &  qui  n'apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus 
de  grâce,  ni  plus  d'énergie,  eft  un  vice,  ou  du 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter:  ain/î ,  on 
ne  doit  pas  joindre  à  un  fubfîamif  une  épîthète  qui 
n'apute  rien  au  fens ,  &  qui  n'excite  que  la  même 
idée;  par  exemple  ,  C/ne  tempête  orageufe.  Il  en 
efl  de  même  de  cette  façon  de  parler ,  Ilejlvrai 
de  dire  que  ;  Dédire  eft  entièrement  inuule.  Un 
de  nos  auteurs  a  dit  que  Cicéroh  avoît  étendu  les. 
bornes  ÔC  les  limites  de  l'Éloquence.  Defenfe  de 
Volt[XTe\  page  t.  Limites  n'ajoute  rien  à  l'idée 
de  ^or/2^j  ;  c'eft  un  Pléonafine.  ^oy^j  Pléonasme 

&  PÉRiSSOLO^IE. 

3''.  La  troinème  forte  de  figure  eft  celle  qu'on 
appelle  Syllepfe  ou  Syrïtkèfe  :  c  eft  lorfauc  lés  mots 
font  conjlruiis  félon  le  fêns  &  la  penfce ,  plus  tôt 
que  (èlon  l'ufage  de  la  Confiruéîion  ordinaire;  par 
exemp.^e  ,  monfirum  éunt  du  genre  neutre  ,  le 
relatif  qui  fuit  ce  mot  doit  auffi  être  rois  au  genre 
ne/tre  ^monfirum  quod.  Cependant  Horace  ,  lib.  /,, 
od.  57,  a  dit ,  Fatale  monfiruhi  ^  quœ  geherofuis 
pirire  qucerens  :  mais  "ce  prodige,  ce  monftre  fatal, 
c'eft  Ciéopatre;  ainfî  Horace  a  dit  qua  au  féminin, 
parce  qu'il  avoit  Ciéopatre  dans  Tetprit.  Il  a  ^^nc 
fait  la  conftruclion  félon  la  penfce ,  ft  non  Tëlon 
les  mots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont ,  &c.  font 
.eft  au  pluriel  ^ufti  bien  queow,  parce  que  lobiet 
de  la  penfee  cefi  des  hommes  plus  tôt  que  ce ,  qui 
eft  ici  pris  colledivement. .  V 

On  f)eut  auffi  refondre  ces  façons  de  parler  par 
TEllipfè  ;  Z'àx.Ce  font  des  hommes  qui  ont^  8tc.  ce^ 
c'eft  à  dire,  les  pt 
nombre  des  hommes 

fàtbleffe  des  hommes  efi  grande  ^  \t  verbe  ^etmt 
au  fîngulie^r ,  s'accorde  avee^  fon  nominatif  la  fn- 


ont  ues  nommes  qui  ont^  c<c.  ce , 
perfonnes  qui  tint ,  ftc.  font  du 
tes  qui ,.  &c.  Quand  on  dit ,  La 


pluralité  qui  eft  fçtn  corrélatif. 
Syllepfe  on  Synthcfe,  Veft  à  dire ,  une  figure ,  félon 
laquelle  les  niots  font  conftruits  félon  la  penfce  & 
la  chofe,  plus  tôt  que  félon  la  lettre  &  la  fonni 
grammaticale:  c^ett  parla  mémç  figure  que  le  mot 
de  perfonne  ^^  qui  grammaticalement  eft  du  genre 
féminin,  fe  trouve  fbuvènt  fuîvî  de  il  ou  ils  au 
mafQuUn;  parce  qu*alor$  on  a  dans  refpritrhomme 


y 


*> 


-* 
*^v 


I 


V      .. 


■  r    ' 

ft 

V  4 


r 


«*■ 


*  « 


^ 


■•f- 


c  o  u 


>^ 


l 


ou  lei  hommes  dont  on  {iarle  qui  fônt  phy/îquement 
dugcHK  masculin.  C'efl  par  cette  figure  que  Ton 
peut  rendre  ^  raîfôn  de  certaines  phralçs  où  Ton 
çxprime  la  particule  ne  ^  quoiqu'il  ïemble  qu*elle 
dût  être  (upprimée  ^  cocÂme  lor(qu'on  dit:  Je 
crains  qtiil  nt  vienne^  J^ empêcherai  qti/U  ne 
vienne^  T ai  peur  ëiiyUn  oublie  y  Ôcc.  En  ces  occa- 
fîohs  on  eft  occupé  ota  dé«r  qiie  la,  choie  n'arrive 
pas  ;  on  a  la  volonté  de/aire  tout  ce  qu'on  pourra , 
afin  que  rien  n'apporte  d*ob£lacle  à  ce  qu'on  (ou- 
haite.'  voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4^La  quatrième  forte  de  figurje,  ceft  VHyper- 
hite^  c'eÛ  à  dire  ,  confuiîon  ,  mélange  de  mots  : 
c'eft  lor(qu'on  «^écarte  de  l'ordre  (ucceffif  de  la 
Conjiruéiion  fîmple  ;  Saxa  vacant  Itali ,  mediis 
uœ  infiuéîibus\  aras  (V irg.  u£neid,  L  /,  v.  113.) 
2i  Conjlruéîion  eft,  Itali  yocant  aras  i  lia  fax  a 
qude  funt  in  fiuéiibus  mediis.  Cette  figure  était , 
pour  ain/î  dire ,  naturelle  au  latin  :  comme  il  n'y 
avoit  que  les  terminaifbns  des  mots ,  qui  dans  Tufàge 
ordinaire  fuflent  les  fignes  de  la-jrelation  que  les 
^mots  avoient  entre  eux;  les  latini  n^avoîent  égard 
qu'à  ces  terminaifons ,  &  ils  placjoient  les  mots  félon 
qu'ils  étoient  préfêntés  à  l'imagination  \  ou  félon 
que  cet  arrangement  leur  paroiflbit  produire  une 
cadence  &  une  harmonie  plus  agréable:  niais  parce 
qu'en  françoisles  noins  ne  changent  point  de  termî- 
raîfbn  y  nous  fommes  obligés  communément  de 
fuivre  Tordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eu)c.  Ainfî ,  nous  ne  faurions  faire  ufage  de  cette^ 
^g"r*>  que  lorfque  ï^e  rapport  des  corrélatifs  n'cft 
paj  difficile  à  apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
cire  comnie  VirgHe  :  • 

Eiigidus  ,  6  Pusri  t  fugite  hînc  ,  latet  anguh  in  herbà. 

-  £ci:iii,  V.  fi.     • 

Uadjeélif/r/^iJ//j  commence  le  vers,  &  le  fûb/lan- 
tif  anguis  en  eft  (eparé  par  plufieurs  mots ,  fans 
que  cette  Réparation  apporte  la  moindre  confufîon. 
Les  terminaifons  font  aifément  rapprocher  l'un  de 
Tautre  à  ceux  qui  (âvent  la  langue:  mais  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  françois,  fî  nous  mettions 
.-^"tJn  fî  grand  intervalle  entre  le  fubftantif  &  Tadjec- 
tif;  il  faut  que  nous  difïons  : /^i/y^^  ,  unffoidfcr^ 
peht  e(l  caché  fous  L'herbe,  /^o^^.  .Hyperbate. 

Nous  he  pouvons  donc  faire  ufage  des  inverfîons , 
que  lorr^u'el les -font  aifces  à  ramener  à  l'ordre 
fignificatif  de  la  Ccm/Zr/i Aon  fîmple  ;  cje  n'eft  que 
J'clativement  à  cet  ordre,  que^  îqrfqu^îl  n'eft  pas 
fuivi ,  on  dit  en  toute  langue  qu^il  y  a  inverfîon  ,  & 
tion  par  r. apport  à  un  prétendu  ordre  d'intérêt  ou 
de  paffiuns.,  qui  ne  fâurpit  jamais  être  un  o-ire 
certain,  auquel  on  peut  oppofer  le  terme  d'i^ver- 
fion  :  Incerta  hœc  ji  tu  pojiides  raiione  cenâ  fa- 
^<^re  ^  nihilo  plus  agas  y  quùm  fi  d^s  openim  ut 
cùm  ratione  infunius.  Ter.  Eun.  afl.  1  y  fc*  jy 

En  fijfet  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans  chacun 
des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ;  oa  trouve, 
^'je  ,  jcn  dJifTércnts  endroits^  le  xncme  fond  de 
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T  penfiJe  énàncé.  avec  les  mcmcV  mots  ^  maît  toiijourt 
dilpoies  d^ns  un  ordre  différent.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arran)gements  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu'il  y  a  inverfîon?  Ce  ne  peut  jamais  être  que 
Velativcment  a  l'ordre  de  la  ConfiruSlion  fîm{fle.  Il 
n'y  a  inverfîon  queMorique  cet  ordre  n'eft  pas  foivi.. 
TQUte  autre  idée  eft. fans  fondement,  &  n'oppoie 
ihverfion  qu*au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  Se 
momentanée.  ffoye\  Inversiou»^        \ 

Mais  revenons  â  nos  inverfîons  fran^oil^s.  Madame 
Déshoulières  dit:    ^  ^ 


X 
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Que  les  fougueux  aquHons  » 

Sous  la  nef»  o^v^i^^rK  de  Tonde       -    . 

hts  gouffres  les  plu4  profonds.  . 

>-    .       Déihoul.  Ode., 


La  ConfiruSlion  fimple  eft^  Que  les  aquilons  foit^ 
gueux  ouvrent  Jous  lu  nef  les  gouffres  les  plus 
profonds  de  V onde.  l\.  Fléchier ,  dans  une  de  Tes 
Oraifons  funèbres  y  a  dit  :  Sacrifice  où  xaula  le 
fang  de  mille  victimes  ;  la  Confirudion  eft ,  Sacrifice: 
ou  le  fang  de  mille  vicîimes  coula^      >     * 

Il  faut  prendre  garde  que  lés  tranfpofîtîons  &  le 
renverfement  d'ordre  ne  donnent  pas  lieu  à  des> 
phrales  louches  ^  équivoques^&  où  Fefprit  ne  puilfe 
pas  aifêment  rétablit  l'ordre  fîgnifîcatif  ;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  ,  qu'on  ne  parl^  que  pour 
être  entendu  :  ainfî  ,  lorlque  Ips  tranfpofîtions  mémca 
fervent  à  la  clarié ,  on  doit  ^  d;ans  le  discours  ordi- 
naire, les  préférer  à  la  Conjlruclion  fîmple^  Madame 

Déshoulières  ai  dit  t 

'  '    '      '        ■  ■   .- 

'   Dans  les  tranfports  qu'infpîrt 
Cette  agréable  faifon,  ^ 
Où  le  cœur  i  fon  empire  / 

Aflujettic  la  raifon. 

L'elprit  (aîfît  plus  aifément  la  pen(ce,  que  /î  cette 
illuftre  dame  avoit  dit  ;  Dans  les  tranfports ,  au^ 
cette  ag  ré  ah  le  f ai/on  y  où  le  cœur  ajfajettit  la  raî^ 
fon  â /on  empire ^^  infpire.  Cependant  en  ces  occa- 
fions-là  mêmes ,  rejprit  apper^^oit  les  rapports  des 
mots  (elon  l'ordre  de  la  Confiruéïion^gmfïczûye. 

5*#  La  cinquième  forte  de  ligure  ,  ç'ed  riniita- 
tîon  de  quelques  façons  de  parler  d^une  langue 
étraUgcre,  ou  même  de  la  langue  qu'on  parler  Le 
commerce  &  les  relations  qu'une  nation  a  avec  les, 
autres  peuples  font  Ibuvent  paflTer  dans  une  langue, 
non  feulement  des  mots ,  mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  (ont  pas  conformes  à  là  Con/iruéîioît 
ordinaire  de  cette  langue.  C'ed  ainfî  que  dans  le^ 
meilleurs  auteurs  latins  on  obferve  des  phràfês  grc-^ 
qups ,  qu'on  appelle  des  Hellénifmes  :  c^eft  par  u^ne 
telle  Imitation  qu'Hor?ce  a  dit  (  l.  111  ^  Ode  ^o  y. 
V.  II.)  Daunus  agrefiium  regnavW populo r tan ^ 
Les  grecs  àiC^pt  îPutiMvti  rif  Atf^^v.Jl  y  en  a  plu- 
fîeiirs  autres  exemples;  mais  dans  ces  façons  de 
parler  grèques^  il  y  a  ou  un  nom  fîibfîantif  (bus- 
entendu,  ou  quelqu'une  de  ces  prcpofîtîons  ];jrcques 
qui  (e  con(lruifcnt  avec  le  gyniiifr  ici  on  (bus- 
entend  ^mg-auuf  y  çcmme  M.  Uacier  Ta  reœarq^rc  ^ 
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regnavu  régna  n  populorum:  Horace  a  dît  ailleurs  > 
regnata  rura{L  II ^  Ode  vj ^  y.  11.)  Ainfî  »  quand 
on  dit  que  telle  laiton  de  parler  efl  une  phraie 
grèque  ,  cela  veut  dire  que  rEilIpfe  d*un  o^rtain 
iiiot  eu,  en  ufage  en  grec  dans  ces  occasions  ,  & 
que  cette  EUiplë  n'eft  pas  en  ufage  en  latin  dans  la 
Conjiruéîion  ufùelle;  qu*ain(î,  on  ne  l'y  trouve  que 


ce  que  les  latins  ont  (ôuvent  imité*  (  Foye^  Sanc- 
tîus  ^   &  la  Méthode  de  P.  R.  de  VhelUnifme  ^ 

T^è^  5Ç5>.)^^^^  ^^^  en  latin  ,  (bit  en  grec  ^  on 
doit  toujours  fout  réduire  à  la  Conjlruéïion  pleine 
&  à  l'analogie  ordinaire.  Cette  figure  eft  auflî  ufîtée 
dans  la  même  langue ,  (urtout  quand  on  paflê  du 
iens  propre  au  (èns  figuré.  On  dit  au  fêns  propre , 
qu*  un  homme  a^  de  l'argent  y  une  montre  y  un  livre: 
&  Ton  dit  par  Imitation,  qu'il  a  envie ^  qu^/7  a 
peur  y^qn'il  a  befoin  y  q^aUl  a  faim  y  &ç# 

L'Jmiution  a  donné  lieu  à  plufîeurs  façons  de 
parler  ,  qji  ne  font  que  des  formules  que  TUfage 
a  consacrées.  On  fe  (êrt  fi  Ibuvent  du  pronom  i/ pour 
rappeler  dans  Tetprît  la  peribnne  déjà  nommée  y 
que  ce  pronom  a  pafTé  enfuite  par  Imitation  dans 
plufieurs  façons  de  parler',  où  il  ne  rappelle  Tidée 
d'aucun  individu  particulier.  //  efl  plus  tôt  une 
forte  de  nom  métaphyfique  idéal  ou  d'imitation; 
c'^ft  ainfî  que  Ton  dit,  Il  pleut  y  il  tonne  y  il  faut  ^ 
il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  y  Ax.  Ce  il  y  illudy 
eft  un  mot  qu'on  emploie  par  analogie,  à  l'Imita- 
tion de  WConJlruclion  ufiielle ,  qui  donne  un  nomî- 
liatifà  tout  verbe  au  mode  fini.  Ainû  y  il  pleut  y  c'eft 
le  ciel  ou  le  temps  qui  eft  tel ,  qu'il  fait  tomber  la 
pluie  ;  il  faut  y  c'eft  à^ire  ,  cela ,  ///w^,  telle, choie 
eft  néceflfaire  ,  (avoir  ,  é'c'.    ,  | 

6^.  On  rapporte^ rHelléni^ne  une. figure  remar- 
uable ,  qu'on  appelle  Attracîion  :  en  effet  cette' 
gure  eft  fort  ordinaire  aux  grecs  ;  mais  parce  qu^n 
en  trouve  aufTi  des  exemples  dans  les  autres  langues^ 
j*en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure,  il  faut  ob- 
îcrver  qtre^fbuveht  le  méchanifme  des  organes  de 
Ja  parole  apporte  des  changements  dans  les  letttes 
des  mots  qui  précèdent  ou  qui  fuivent  d'autres 
mots;  ainfi,  au  lieu  de  dire  régulièrement  adjoqui 
aliquem  ;^P2lx\qt  à  quelqu'un,  on  change  le  ^  de  la 
prépofîtian  ad  en  /,  à  caufe  de  VI  qu^ôn  va  pronon- 
cer ,  &  l'on  dit  al-loqui  aliquem  plus  tôt  que  atf- 
Ijqul  i  8c  de  mcme  ïr-rucre  aii  lieu  de  in- rue re  y 
CoL-loc^ui  au  lieu  de  cum  ou  conloqui  y  &c.  Ainfi  • 
J'/ atrire  un  autre /,  ^x.  ^ 

Ce  que  le  méchanilrne  de  la  parole  fait  faire  à 
regard  des  lettres ,  h  vue  de  refprir  tournée  vers 
un  ,mdt  principal  le  fait  pratiquer  à  l'égard  de  la 
fermmaîlon  des  mots.  On  prend  un  mot  (êlon  (a 
Cgnificàtion  ,  on  n'en  change  point  la  valeur  :  mais 
à  cau(ê  du  cis,  ou  du  genre  ^  ou  du  nombre  ,  ou 
f  a^n  de  la^  tcnuinaiTon  0  un  autre  mot  dont  rima'- 
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glnatlofieft  occupée,  on  donne  à  un  motVoirm  de 
celui-là  une  terminaifbn  différente  de  celle  qu'il 
auroit  eue  félon  la  Conjiruéîion  ordinaire  ;  en  forte 
que  la  terminaifbn  du  mot  dont  l'elprit  eft  occupé , 
attire  une  terminaifbn  fèmblable  ,  mais  qui  n'efi 
pas  la  régulière*  Uihem  quum  Jiatuo  y  vtflra  ejl 
(^neid.  l.  L)\  quam  JlaLuo  a  attiré  ufbem  au  lieu 
de  itrbs  :  Se  de  même  populo  ut  placèrent  quas 
fccijfet  fabulas  ,  au  lieu  de  fabulœ.  (  Ter.  ^nd. 
prol.) 

,  Je  (ais  bien  qu'on  peut  expliquer  ces  exemples 
par  rEiliplc  ;  Hœc  urbsy  quam  urbem  Jiatuo  ,  &c. 
Illœ  fabulœy  quas  fabulas  fecijfet  :  mais  l'Attrac- 
tion en  eft  peut-être  la  véritable  raifbn.  jDi/  non 
concejfere  poetis  ejfe  mediocribus  (^Hor#  de  arte 
poesicâ.)\  mediocribus  eft  attiré  ^zr  poetis.  Animal 
providum  &  fagax  quem  vocamus  hominem  (  Cic; 
leg.  I  ^  7.),  où  vous  voyez  que  hominem  a  attiré 
quem  y  parce  qu'en  eflfèt  hominem  étoit  dans  l'efprit 
de  Cicéron  dans  le  temps  qu'il  a  dit  animal  provi^ 
dum.  Benevolentia  qui  efl  amicitiœ  fons  (Cicéron)  ; 
fons  a  attiré  qui  au  lieu  de  auœ.  Jbenevolentia  efi 
fons  y  qui  efijfbns  amicitiœ.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  dans  Sanâius  y  &  dans  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  raifbn 
par  la  direâion  de  la  vue  de  l'efprit  qui  Ce  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  liiot  ^  ainfi 
que  nctus  venons  de  robfèrver.  C'eft  le  <eflbrt  des 
idées  accefToire^. 

m.  £fe  la  Conjlruffioniifuelle.  La  troifîèmye  forte 
de  Conjlr union  eft  compofce  des  deux  précédentes. 
H^  l'appelle  CbnJlruHion  ufuelUy  parce  que  "j'en- 
tends par  cette  Confiru^iion  Tarrangement  des  mots 
3uieft  en  ufage  dans  les  livres  ^  dans^les  lettres,  & 
ans  la  converfàtion  des  honnêtes  ffens.  Cette  Conf 
tru^ion  n'eft  fbuvent  ni  toute  nmple  ,  ni  toute 
figurée.  Les  mots  doivent  être  fimples  y  clairs  ^ 
nat.irels,  &  exciter  dans  Kefprit  plus  de  Cens  que 
la  lettre  ne  paroît  en"*  exprimer  ;  lès  mots  doivent 
être  énoncés'dans  un  ordre  qui  n'excite  pas  un^fen^ 
tîment  défagréable  à  l'oreille;  on  doit  y  obferver, 
autant  que  la  convenance  des  différents  flyles  le 
permet ,  ce  quVn  appelle  le  Nombre  ^  le  Rhythme^ 
ï Harmonie.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  recueillir  les  ^ 
différentes  remarques  que  plufieurs  bons  auteurs 
ont  faites  au  fujet  de  cette  Conjirudion.  Telles 
font  celles  de  MM.  de  l'Académie  françoifê  ,  de 
Vau^elas,  de  M.  l'abbé  d'Oliyet.  du  ?.  Bouhours^ 
de  l^bbé  de  Bellef^^arde ,  ^e  M.  de  Gamaches,  &c. 
Je  remarquerai  feulement  que  les  figures  dont  nous 
avons  parlé,  fe  trouvent  fbuvent  dans  la  Conflruc- 
tion  ufuelLe ,  rnaîs  elles  n'y  font  pas  néceffaires  ;  & 
mcme  communément  l'élégarice  èft  jointe  â  la  fim- 
plicité  ;  &  fi  %\\e  admet  des  tranfpofitiens  ,  des 
Ëllipfes ,  ou  quelque  autre  figure ,  elles  (ont  aifées 
'à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyfc  éndncîltîve.  Les  • 
endroits  qui 'font  les  plus  beaux  dans  les  anciens 
font  aufti  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles. 

Il  y  a  dpnc  l^  ync  Conjlruélion  fimple,  nécef^ 

f^ire  ,  natiirelle  ,   où  chaijue  pçnfée  eft  analyfée 
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TclatÎTètnent  â  renonciation.  Xè$  ftiots  forment  vn 
toat  ^ui  1  des  parties  ;  ojr  li  perception  du  vàj^vi 
que  ces  parties  ont  Tune  â  Tàtatre  ^  &  qui  nous  en 
tait  concevoir  renfcmble  ^"^  nous  vient  uniquement 
dç  la  CoTiflruSion  (impie  \  qui  ^  énonçant  les  mots 
(uivant  Tordre  (ùccefTii  de  leurs  rapports  /  nous Jès 
présenté  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  faire, 
apercevoir  ces  rapports  &  i  faire  naître  la  penfce 

totale^;,    \     ^  - 

Cette  jpi^emîère  (brte  de;  Con/iru^ioàefï  le  fon- 
dément  de  tou^eiénonciation.  Si  elle  neiertdebafe 
à  rorateUK^Iâ  chtfte  M^ilicodtl  ,  dit 

Quint.  A7/Î  ofatori  /undàmenta  fidelu^ 
ûuidquidjuperjiruxeris  corruei.  CQijint*  In/i.  oràt. 
L  /,  c.jv^  deCrA  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens;  que  ce  ioit  par  Cette  ma« 
nière   /impie    que  Quelque   langue  ait  jamais  été 
formée;  ç*â  été  après  des  afTemblages  (ans  ordre 
de  piérées  Ie  de  matériaux  ^'^  i)u'ont  été  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers  ;  (ôntrils  élevés ,  Torlre 
fîmple  qu*on  y  dt>(ervè  caché  et  qu^il  en  a  coûté  i 
Tart.    Comm^  nous  faififlbiÉt  ailement  ce  qui  eil 
fîmple  &  bien  ordonné ,  8c  que  nous  apoercevons 
fans  peine  le»  fapports  des  parties  qui  tout  l'en- 
fêmbie  j  nous  ne  ^fbns  pas  allez  d^ittehtidh'  que 
ce  qui  nous  pa^toit  avoir  été  fait  (an^  peine  efl  le 
fruit  de  la  réflexion ,  du  travail,  de  rexpérience 
&  de  fexércice.   Rien  dé  plus  lirrégulîey  qu'Une 
langue  qui  (e  forme  ou  qui  le  perd.  - 

Aînfî  ^  quoique  y  dans  Tctat  d'uM  langue  form^ée , 
la  r(>/i/?Ai<^/o/2  dont  pous  parlons  Ibit  la  première^ 
à  cau(e  de  Tordre  qui  fait  appercevoir  la  liaifon  ^ 
la  dépendance  ^  la  mitei  8c  les  rap|iprts  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n*ont  pas  eu  d^abord  cette 
•  première  (brte  de  ConfiruSlion.  U  y  a  une  elpcce 
de  métaphyfique  d'initinâ  &  de  (emlment  qui  a 
préfidé  i  la  formation  des  langues;  fur  quoi  les 
grammairiens  ont  fait  enfiiite  leurs  oblervatibns , 
&  ont  apperc^u  un  ordre  grammatical  ,  fondé  fur 
ranalyfc  de  la  penfce  ^  fiir  les  parties  que  la  nccef- 
fité  de  rÉIocution  fait  donner  I  la  penfee ,  fur  les 
/ignés  de  ces  parties  ^  &  fur  le  rapport  &  le  fervice 
de  ces  /îgnes.  Ils  ont  obfervé  encore  Tordre  pra- 
tiqué &  d'uûge. 

^^  La  féconde  forte  ieConJ^ru^hn  eft  appelée 
Conjlru^ion  figurée  ;  celle-ci  s'écarte  de  Tarran- 
^ement.de  la  ConflruffUon  fimpU ,  &  de  Tordre  de 
'analyfê  énoncîative. 

3^.  Enfin  il  y  a  une  Conjlrulîîon  ufudle\  où 
Ton  fuît  la  manière  ordinaire  de  parler  d^s  hon- 
nêtes gens  de  la  n.ition  dont  on  parle  la  iangne , 
foit  que  les  expreffiôhs  dont  on  (c  fert  fe  trouvent 
confarmcs  à  la  ConfiruSîion  fimole  ^  ou  qu'on 
s'cnonce  par  la  figurée.  Au  refle  \  pat  les  hon 
naes  gens  de  lu  nation  y  j'entends  les  perfbnnés 
que  la  condition  ,  la  fortune^  ou  le  mérite  élè\^ent 
au  deffus  du  vulgaire ,  8c  qui  ont  Tefprit  culâvé 
par  là  leûure  ^  par  la  réiexion  ,  8c  par  le  com- 
merce avjsc  d'autres  perfbnnes  qui  ont  ces  mêmes 
avantagei^  Trois  points  qu'il  ne  faut  pas  féparer: 
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iV  di/lînâlon  au  deffus  du  '  vulgaire  ,   ou  par  la 
iiaiflance  &  la  fortune^  ou  par  le  n^érite  perfbnnel  ; 
'tv  éyoîr  Tefprit  cultivé  ;  j^*  être  en  commerce  avec 
dès  perfbnnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages^    j 
.:  Toute  Çon^ru^ion  fimple  n'eflpas  toujours  con^ 
forme  à  la  Conjlruéiion  u/uelle  :  mus  une  phrafe 
de  la  Confiruclion  u/uelU  ^  mèmt  At  iz  plus  élé^ 
gante,  peut  être  énoncée  félon  Tordre  de  la  Confia 
truSÙonfinif^le^  Turenne  efi  niorti  la  jfbrtunc  chan-^ 
cêfléi  la  viéioiré  f  arrête  {  le  courage  des  troupes 
efi  ahattu  par  la  do^^J^ir^  &  rar^mé  par  la  ven* 
gettfice  f  tout  le  camp  demeure  immoMer 
Qr.fun.  df  M.  de  Jur.)  Quoi  dé  plus  fimple  dans 
la  Confiruétiohi  quoi  de  plus  éloquent  &  de  f|lus 
éiéçant  dans  Texpreïfion? 

11  en  eu  de  même  de  la  ConfiruBion  figurée  ; 
une  Confifultion  fijgufée  ift^t  être  ou  n'être  pas^ 
élégante»  Les  eUipUs  ,  les  tranipofitions  ,  &  les 
autres  fleures  (e  trouvent  dans  le's  difcours  vul- 
gaires, comme  elles  fè  trouvent  d^  les  plus  lîi- 
blintes.  Je  fais  ici  cette  remarque  ,  parce  que  la^. 
plupart  des  gramnaairiens  confondent  la  Confiruc^ 
//on  '  cléjgtnte  avec  '  la  Confirucllon  figurée  ,  & 
s'imaginent  que  toute  Confiruéiion  fîj^uree  efi  élé- 
gante,^ &   q:ue  toute  Confiruilion  fîmple  ne  TeH 

pas,;  -  .■  .;...•...       ■.  :  ■>.;.:■....         .0':  ■  ■ 

I       An  refte^'la  Tp^i/Fn/^/an  figurée  efi  défedueufi 
quand   elle  n'efl   pas   autûriféç^  pâtJ'ufage,   Mais 
quoique  Tufkge  &  Thabimde  hous  fafTent  concevoir 
ai(ën\ent  le  fcns  de  ces  Con/îra^/onj  figurées ,  il 
n'efl  pas  toujours  fî  facile  d'en  réduira  les  mots. i^ 
Tordre  de  la  ConfiruSlion  fîmple.  C'efl  pourtant  â 
cet  ordre  qti*il  faiit  tout  ramener^  /î  Ton  veut  pénc-  , 
trer  lia  raifôn  dés  différentes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  difcours.  Car^  confine  nous 
Tavons  déjà  remarqué  \  les  Confiru^îons  figurées 
^c  font  entendues^  que  parce  que  Tefprit  en  redifie 
Tirrégùlarité  par  le  fêcours  des  idées  accefToires  ^ 
qui  tont  concevoir  ce  qu'on  Ut  &  ce  qu'on  entend , 
comme  fî  le  fcns  étoit  énoncé  dans  Tordre  de  la 
Confiru^ion  fimple.  i      .    ^ 

C'efl  par  ce  motifs  (ani  doute  ,  que  dans  lès 
Écoles  où  Ton  enfeîgue    le   latin,  furcout  feiori  la 
méthode  de  Texplication  ^  les  maîtres  habiles  com- 
mencent par  arranger  les  mots  félon   Tordr^  dont, 
nous  parlons ,   &  c'efi  Ce  qu'oir  appelle  fiii/e  la 
Confiruéîton  ;  après  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à  Télégafice ,  par  de  fréq juntes   leélures  du - 
texte  dont  ils  entendent  alors,  le  fêns^  bien  mieux    • 
&  avec  plus  de  fruit  que  fi  l'on  avoît  commencé  par    • 
le  texte  fans  l.c  réduire  à  la  Confirucllon  d  iiple.i   '  , 
^  Hé  !   n*cfl-Ce  pas  ainfi  que  y  quand  on  enfefgne 
quelqu'un  des  arts  libéraux^  tel  quq  la  Danfe  f  la 
Mufique,  h  Peinture  ,  TÉcrîture  ^  fi't\  on   mené 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  nain  ^ 
on  Tes  fait  palier  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  8c 
de  plus  façiFrV  on  leur  montre  les  fondements  Se  les 
principes  de  l'art,  8(  on  les  mèneenfblte  fan^  peine  ^ 
à  ce  que  Tsirt  a  de  plus  liiblime^ 
Axmy  quoi  qu'en  pii^nt   dire  quelques  per«    ^ 
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fonnei  peu  iccoutuméei  a  l'exaâitude  du  raifônne- 
meni  &  â  remonter  en  tout  aux  vr^is  principes , 
la  Méthode  dont  je  parle  ell  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expofer  ici  les  fondements  ^  &  donner  les 
connoiiTances  néceilkires  pour  b  pratiquer  avec  (uccès. 

Du  dijcours  confidiré  grammaticaUmtm  ^  & 
des  panas  éui  le  compo/em.  Le  dîlcours  eft  un 
tiTemblage  de  proportions^  d'énonciations,  &  de 
périodes  ^  qui  toutes  doivent  (k  rapporter  i  un  but 
principaL 

La  pfopofîtion  eft  utl  aflêmblage  de  mots,  qui\ 
par  le  concours  ^  difRrents  rapports  qu'ils  ont 
tntre  eux ,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  c0ïifi- 
dération  particulière  derelprit  qui  regarde  un  objet 
comme  tel. 

Cette  con/îdération  de  J'efprit  peut  (e  ifaire  en 
pludeure^  manières  diflfirentes^  ft  ce  (ont  ces  diffé- 
rentes manières  qui  ont  donné  li$u^x  modes  des 
verbes; 

Les  mots  ^  dont  Taflêmblage  forme  un  (êns  ^  (ont 
donci  ou  le  figne  d*un  jugmient  ^  ou  rexpre(non 
d'un  Hmple  regard  de  refprit\qùi  confidère  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modificatioti;:  ce  qu'il  faut  bien 
4iftinguer., 

Juger  ^  c'eft  penfêr  qu'un  objet  eft  de  telle  ou 
teUe  la<|0n  ;  c'efl  afHrmer  ou  nier  ;  c'eft  décider 
Telativement  ^l'état  où  l'on  (iippofe  que  les  objets 
(ont  en  eux*mémes#  Nos  jugements  (ont  donc  ou 
afiirnutifs  ou  négatifs.  La  urre  tourne  autour  du 
foleili  voilà  un  jugement  afiirmatif.  Lejoleil  tic 
tourne  poitti  autour  de  la  terre  i  y ohà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  proportions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncect  autant  de  |ugemenu  :  Je 
chante^  je  chamois ^  f  ai  chant/ ^  favois^cfttm(^»^ 
je  chanterai;  ce  (ont  li  autant  de  propofitions  affir- 
matives ,  qui  deviennent  négatives  par  la  (eule  addi- 
tion dçs  particules  ne ^  non  y  ne  pas  ^  &c» 

Ces  propofitions  marouent  un  état  réel  de  l'objet 
dont  on  juge  :  je  yeux  dire  que  nous  fuppofbns  alors 
que  l'objet  eft  ou  qu'il  a  été ,  ou  enfin  qu'il  (era  tel 

3ue  nous  le  di(bhs  indépendamment  djs  notre  manière 
e  penfer. 
-■  Mais  <|uand  je  ^Soye^fagt  ^  ce  n'eft  que  dans 
mon  e(drit  que  je  rapporte  k  vctas  la  percepden  ou 
idée  a  être  fiig€%  i^^^  rien  -énoncer  ,  au  moins 
direâement^  c^  votre  état  aâuel;  je  ne  fais  que 
dire  ce  que  je .  (buhaite  que  vous  (oyez  :  l'aâion  de 
mon  e  (prit  n'a  que  cela  ^our  objets  &  non  d'énon- v 
cér  que  vous  êtes  (âge  ni  que  voiis  ne  l'êtes  pbint. 
11  en  eft  de  même  de  ces  autres  phrales  :  Si  vous 
é(ie\fage ,  Afin  qtte  vous  foyex  fage  ;  6c  même 
des  phraies  énoncées  dans^un  uns  abftrait  par  Tin-^ 

W(e 
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VoîU  une  dift?rence  eiïencîetle  entre  les  prcpo* 
(îtions  :  les  unes  font  dirvclcnient  affirmatives  ou 
négatives ,  &  énoncent  des  jugements  :  les  autres 
n'entrent  dans  le  dîlcours  que  pour  y  énoncer  cer- 
taînes*vûe$  de  l'elprît  ;  ainli  ^  elles,  peuvent  être 
appelées  (implement  ^no/i^ji/u/xj. 

Tous  les  modes  du  verbe  t  autres  que  l'indicatif, 
nous  donnent  ces  (ôrtes  d'cnonciat^ons  ^  mcme  Vin- 
finitif)  (iirtottt  en  ladn;  ce  que  nous  expliquerons 
bientôt  plus  en  détail.  Il  fufttt  maintenant  d'obfèrver 
cettep  première  divifion  générale  de  la  proportion. 
V  L  Ptopofition  dire/h  ^  émncée  par  U  mode  iwU 
catif.  ' 

Propofition  oblique  ou  fimple  ehonciationj^  expri^ 
mée  par  auelqitun  des  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  (era  pas  inutile  d'ob(êrver  qtfe  les  propo- 
fitions &  les  énonçiations  (ont  quelquefois  appelée^» 
Fhrafes  :  mais  Phrafe  eft  un  mot  générique  qui  W 
dit  de  tout  aftèmblage  de  mots  liés  entre  eux  ^  foit 
qu'ils  faflênt  un  &^s  fini  ou  que  ce  (êns  ne  (bit 
qu'incomplet.  O» 

Ce  mot  Phra/e  (ê  ait  plus  particulièremefit  d'une 
façon  de  parler  ^  d'un  tour  d'expreffion  ^  en  unt  que 
les  mots  y  (ont  conjiruits  &  alTemblés  d'une  manière 
parttculière«  Par  exemple  ^  oit  if/i  eft  une  phrafe 
fran^ife^  Aoc  dicimr  eft  une  phra(e  latine  ^Jf?  due 
eft  une  phra(e  itali«e$  il  y  a  longtemps  eft  tine 

f^bra(e  nrancoi(è  ^  ^tiolto  terr^o  eiTune  phrafe  Ita- 
ienne:  voili  autant  de  manières  diftèrentes  d'ana-^ 
ly(er  &  de  rendre  là  pen(ée<  Quand  on  veut  rendre 
raifon  d'une  pbra(ê|  il  ^ut  toujours  la  réduire  à  la 
proportion  &  en  achever  le  wn»  ^  pour  démêler 
exaâement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux 
(elon  ru(âge  de  la  langue  dont  tl  s'agit« 

Des  parties  de  la  propofition  &  de  C  inondation. 
La  proppiition  a  deux  parties  efTencielles  :  i"".  le 
(ujet;  i"".  l'attribut.  Il  en  eft  de  même  de  renoncia- 
tion. 


i% 


de  commandemeitt ,  ou  avec  ctHe  de  condiuon,  d« 
iôuhait ,  de  dépendance ,  ^«r.  maïs  il  il'y  a  point  là 
de  décifion  qui  affirme  ou  ^ui  nie  rclaÛYCiBcot  à 
Xiu\  pofiûf  de  robjfu 


? 


Le  fujtt  i  c*eft  le  mot  qui  maroiie  la  per- 
sonne ou  la  cliofe  dont  on  juge ,  ou  que  Toii  regarde 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modificatton. 

1°."  Uattrihut  i  ce  (ont  les  mots  qui  marquent  ce 
que  Ton  juge  du  (îijet ,  ou  ce  que  Ton  regarde  com- 
me  mode  du  nijet. 

Uattribut contient  eflêncieltemént  le  verbe,  parce 
ue  le  verbe  efi  dit  du  nijet ,  &  marque  l'aâion  de 
_  efprit  oui  confidère  le  lu  jet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  fdcpn  ,  comme  ayant  ou  ftiHint  telle  ou  t^le 
chofè.  Ôbfervei  donc  que  TattribMt 'commence  tou- 
jours par  le  verbe/  \j> 

Diférentes pries  dt  fujitSi  JX  y  "•  quatre^tortes 
defiijet^:  i<>.  Sujet  finale  ^  tant  au  fingulier  qu'au 
pluriel;!*.  Sujet  multiple  i  j*o  Sujet  complexe; 
4*.  Sujet  énoncé  par  plufiturs  mots  qui  forment  un 
fens  total,  O aui  font ^uivalents  à  un  nom. 

\s.  Sujet  fimple  %  énoncé  en  un  feul  mot  :  If 
foUil  eft  Uvéy  le  foUit,  efi  le  fujet  fimple  au  fin- 
gulier.  Les  ajires  briffent^  les  âftres  fimt  le  lujet 
umple  au  pluriel. 


',  Sujet  multiple  ;  ç'eft  lor^ue^  pouf  ibréger ,  on 


^' 


fti 


*-»  ifcifc'      ^«A     .•  ■•    '^> 


^ 


.    i 


e 


»-i.«».«  ...      «t.  —  - 


♦• 
-—--/- 


C  O  N 

<!onne  un  attribut  commun  i  plufîeun  objets  diffê- 
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^  uii«  verttf  th/ologaU  ,  /rf  chanté  eft  une  venu 
théolQg(^^i  ces  trois  mou,  lu  foi  ^  Vefpérance  ,  As 
charité  fi>nt  le  rujet  multiple.  Et  de  même  ,  S, 
Pierre^  S.  Jean^  S.  Matthieu ,  &c.  étoient  apôtres  : 
'  S.  t*itrre ,  6',  Jêon ,  S,  Matthieu ,  voilà  le  fujet 
multiple  ;  étoier^  apôtres ,  en  eft  l'attribut  commun. 

1*.  Sujet  complexe  i  CM  mot  Complexe  vient  du 
latfn  complexus  ,  ^ui  fignifie  emhrafé  ,  compoje. 
Un  Tajet  eft  complexe  ,  lorlau'il  eft  accompagné  de 
quelque  adjeâif  ou  de  quelque  autre  raodincatif  : 
AUxtmdre  vainquit  Darius  ,  Alexandre  eft  un 
fijjet  (impie  ;  mats  fi  je  dis  Alexandre  ^fils  de  Phi" 
itppt  y  OM  Alexandre  y  roi  dt  Macédoine  ^  voilà 
un  (iijet  complexe.  Il  faut  bien  diftin^uèr  ,  dans  le 
fujet  complexe ,  le  (iijet  perlônnel  ou  mdividuel,  flc 
les  mots  quji  le  rendent  (ùjet  complexe.  Dans  Texem» 
pie  ci-deim,  jilexandre  eft  le  ûijet  perlônnel  ;  fils 
M  Philippe  t  roi  de  Macédoine  \  ce  (ont  les  mots 
qui ,  n'étant  point  ffparés  à* Alexandre ,  rendent  ce 
mot  fiijet  complexe. 

On  peut  comparer  le  Hijet  complexe  à  une  pe«» 
(tM^ne  habillée.  Le  naot  qui  énonce  le  (ùjet  eft  pour 
ainfi  dire  la  perfi>nne ,  &  les  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe ,  ce  (ont  comme  les  habits  de  la  per- 
(ôhne.  OhCttrtz  que>  lorfque  le  fiijet  eft  complexe , 
on  dit  que  la  propofition  eft  complexe  ou  com- 
•  posée.     - 

L'attribut,  peut  aufti  être  complexe  ;  fi  je  dis 
^u" Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Ptrfe ,  l'at- 
tribut eft  complexe  ;  ainfi ,  la  propofition  eft  compo- 
sée par  rapport  à  ratiribut.  Une  propofition  peut 
auili  être  complexe  par  rapport  au  mjet  &  par  rap- 
port à  l'attribut.  • 

4*,  La  quatrième  forte  de  fiijet ,  eft  un  fii jet  énoncé 
par  plufîeurs  mots  qui  forment  un  (èns  total ,  &  qui 
fort t  équivalents  à  un  nom. 

Ilny  a  point  de  langue  qui  ait  un  aflfz  grand 
nombre  de  mots ,  pour  fiiftire  à  exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque   idée  ou  penfée  qui  peut  nous 


venir  dans  Tefprit  \  alors  on  a  rçpours  à^  périphra- 
fe  :  par  exemple,  les  latins  n'avoient  pomt  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  (on  autorité  ;  ils  ne  pouvoient  paf/dire, 
comme  nous,  Sous  le  règne  d*AugùjU  ;  ils  dKôient 
alors ,  Dans  le  temps  qu'AuguJle  étoit  empereitk , 
imperanteCc»fare  Augujlo  ;  car  regnum  ne  fignifie 
t^ut  royaume,  '  %.  f« 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  (ôrte  de 
fil  i  ets  ,s*encen  ira  mieux  par  des  exemples.  D/^re/ 
dejfrofiter  de  toccafion  ,  c^eft  fouveru  la  iaiffer 
échapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  l'oc-^ 
cnfion\  voilà  le  fujet  énbncé  parpluficurs  mots  qui 


*'ar4^^<3^l  le  iiijet ,  dont  on  dit  que  c'eft  un  g, 


art.  Bien  vivre  ejl  un  moyen  sûr  de  âéfarmer  la 
médi fonce  :  bien  vivre  eft  le  (tijet  \efiun  moyen  sûr 
de  dé/armer  la  médifance  ^  c*efi  l'attribuL  //  voue 
mieux  é$re  juJU  que  d^im  riche  ^  être  rcifonnahU 
\aue d^éire fuYoni.  l\  y  i  U  quatre propofiuons  lèlon 
Tan4^(e  grammattcak  ^  deux  affirâitt^es  &  deux 
négatives ,  du  moins  en  fran^is • 

1  *e  II  ^  iUud  y  ced  ^  à  iaToir  étrejujh  ^  vaut  mieux 
que  l'avanuge  d*étre  riche  ne  vaut.  Êirejujîe  eft  le 
hijet  de  la  première  prepoiition ,  qui  eft  affirmative; 
éire  riche  eft  le  (u)et  de  la  (êconde  propofition  ,  qui 
eft  négative  en  françoii  y  parce  qu'on  tousentend  ne 
vaut  i  être  riche  ne  vaut  pas  tant. 

x^.  Il  en  eft  de  même  de  la  fiiivame^  Être  rai'm 
fonnahle  vaut  mieux  que  d^itre  favam  :  être  rai^ 
fonnahle  eft  le  fujet  dont  on  dit  vaut  tnieuàc  ^  &  cette 
première  propofition  eft  affirmative  :  dans  la  corré« 
lative  être  f avant  ne  vaut  pas  tant  ^  être  f avant  eft 
le  (il jet.  Majus  ejl  cer tique  gratius prodeffe  homini^ 
bus ,  quam  opes  magnas  haberi.  (  Cicer.  de  nat.deor. 
l.  II  y  i.  xxy.)  P  rodé  je  hominibus^  être  utile  aux 
hommes,  voill  le  fiijet  ^  cVft  de  quoi  on  affirme  que 
c'eft  une  chofe  plus  grande ,  plus  louable^  ft  plus  fâ- 
tisfaifànte  t  que  de  pofTéder  de  grands  bienl.  Kemar- 
quez\  I*.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n'y  a  point 
de  fiijet  perfpnnel  que  Ton  puifle  fcparer  des  autres 
mots.  C  eft  le  fêns  total  qui  réfiilte  des  divers  rap- 
ports que  les  roots  ont  entre  eux  9  qui  eft  le  fiijet  de 
J^  propofition  ;  le  jugement  ne  tombe  que  fîir  Ten^ 
temble,  &  non  fiir  aucun  mot  particulier  de  la  phra« 
fe.  1*.  Obfêrvea  que  Ton  n*a  recours  à  plufieurs  mots 
pour  énoncer  un  fens  total:^  que  Ptrce  ^u'on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  (ubftantif  deftiné 
à  l'exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  ft^ni 
total  fiippléent  à  un  nom  qui  manque  :  par  exemple  , 
aimer  a  obliger  &  à  faire  du  bien  ^  eft  une  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ,*  aimer  à  obliger  O  â 
faire  du  bien  ^yo\\ï  le  fiijet  de  la  propofition.  M« 
Tabbé  dé  S.  Pierre  a  mis  en.uûge  lé  mot  de  B/»i* 
faifance  ^  ^ui  exprime  If  lens  d^ aimer  à  obliger  &  à 
faire  du  bien  :  ainfi ,  au  lieu  de  ces  mots  ^  nous  pou- 
vons dire  La  bienfaifance  efi  une  qualité  y  8cc.  Si  nous 
n'avions  pas  le  mot  de  nourrice  f  nous  dirions  une 
femme  qui  donge  à  têter  à  un  enfant  &  qui  prend 
foin  de  la  première  enfance.   ^ 

Autres  fortes  de  provofitions  à  dijlinguer  pour^ 
bief\  faire  la  Con^TyxêXon. 

II.  Propofition  abfolue  ou  complette  :  propofuién 
relative  ou  partielle.  •  ^- 

i^e  Lorfqu'une  propoittion  eft  telle^  àue  Pefprit 
n'a  belbin  que  des  mots  qui  y  font  énonces  pour  en 
entendrA^  fêns^  nousdiions  que  c'eft  là  uney^ropo« 
fition  aîjolue  o\x  complette.        ^ 

t^.  Quand  le  fêns  d'une  propofition  met  refprît 
'dans  la  umatton  d'exiger  ou  defuppofer  le  fêns  d'une 
autre  proportion ,  nous  di(bns  que  ces  pfopofitlons 
font  relatives  ^  &  que  l'une  eft  la  corrélative  de  l'au- 
tre* Alors  ces  propofitions  font  liées  entre  elles  par  des 
conjonéHons  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  ces  propofitipns  ont  alors  entre  elles  ^  for- 
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ment  un  (etif  total  que  Ifs  logiciens  nppeîîent  ^Pro- 
pofuion  campofée  ;  8c  ces  propofîtîons  qui  forment 
ie  tout ,  font  chacune  des  propofîcions  partielles. 

L'aifciTibUge  de  différentes  propo/îtîons  liées  en- 
tre elles  par  des  co|)iondion$  ou  par  d^autres  termes 
relatifs/  eft  appé^  Période  par  les  rlié(eurs#  Il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  dire  ici  ce  que  le  grammairien 
en  doit  favoîr. 

De  Li  période.  La  période  eH  un  affemblage  de 
propofîtîons  liées  entre  elles  par  des  conjonâions ,  & 
qui  toutes  enfemble  ïàni  un  tèns  fini  :  ce  (ens  fini  c(l 
auflî  appelé  Sens  complet.  Le  fens  eft  fini ,  lorf^ue 
Tefprit  n'a  pas  beloin  a  autres  mois  pour  rincelligence 
complette  du  lêns ,  en  forte  qiie  toutes  lés  oarties 
lie  lanalyie  delà  pensée  font  énoncées.  Je  uippofe 

âu'un  ledeur  entende  (a  langue  f  qu'il  foit  fn  état  de 
éméler  ce  qui  eft  fujet  &  ce  qui  e(l  attribut  dans 
une  propofition  ,  &  qu'il  connoiue  les  (îgnes  qui  ren- 
dent les  propofitions  corrélatives.  Les  autres  con- 
ndiffances  font  étrangères  à  la  Grammaire. 

Il  y  .a  dans  une  période  autant  de  propofitions 
qu^il  y  a  de  verbes  ^  (iirtout  JL  quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  jugement  ou  un  regard  deTelprit  qui  applique  un 
qualincatif  i  un  fujet.  Or  tout  jugement  foppofe  un 
iujet,  puisqu'on  ne  peut  juger^qu'on  ne  juge  de  quel-- 
qu'un  ou  de  quelque  chofè.  Ainfî ,  le  verbe  m'indique 
nécefîairement  un  fujet  &  un  attribut  :  par  conséquent 
il  m'indique  une  propofîtion,  putfque  la  propofî^ 
tion  n'efl  qu'un  afiemblage  de  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porté  (ûr  oue^ue  (iijet.  Ou  bien  le  verbe 
m  indique  une  énonctatk)|i  ^  puiique  le  verbe  marque 
i^aâion  de  l'efprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali^ 
ficatifà  un  (ujet^  4c  quelque  manière  que  cette  ap- 
plication fo  faffe.  --^    \ 

J'ai  ait  furtout  à  quelque  mode  fini  ;  car  Tînfinîtîf 
eft  fouvent  pris  pour  un  nom  ,  Je  veux  lire  :  &  lors 
même  qu'il  eft  verbe  ^  il  forme  un  fens  partiel  avec 
un  nom  t  &  ce  fens  eft  exprimé  par  une  énônçîa- 
cion  qui  eft  ou  le  fujet  d'une  proportion  logique  ,  ou 
le  terme  de  Tadion  d'un  verbe  ^  ce  qui  eft  très-or- 
dinaire en  latin.  Voici  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  &  premièrement  d'une  énonciatîoh ,  qui  eft 
le  fujet  d'une  propofîtîon  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer,  qu'il  eft  bien  fâcheux  pour  lui  de 'porter 
des  fruits.  Noce  t  ejfe  fi  racern^  moi  à  mot  :  Être 
firtile  eft  huifihle  à  moi  ,  où  vous  voyez  que  ces 
moti,  être  fertile  y  font  un  fens  total  qui  eft  le  fujet 
de  eft  nuifihle^  nocet.  Et  de  même  Magna  ars  eft 
non  apparere  artem;  mot  à  mot ,  l^art  ne  point  pa- 
roi tre  eft  uti  grand  art  :  c'eft  un  grand  art  de  cacher 
J'art ,  de  travailler  de  façon  quon  ne  reco^oifîe 
pas  la  peine  que  l'ouvrier  a  eue  v  il  faut  qu'il  femble 

2ue  les  ^chofes  fe  foient  faites  aînfî  naturellement. 
)ans  iiïi  autre  fens,  cacher  l'art  y  c'eft  ne  pas  don- 
ner lieu  de  Ce  défier  de  quelque  .artifice  ;  ainfî  l'art 
ne  point  paraître ,  voilà  le  fujet  dont  on  dit^ue 
ceft  un  grand  art.  Te  duci  ad  mortem  ,  Catilina  ^ 
jam  pridem  oportebat.  (  Cîc^  prim.  CatiL)  mot  à 
jj\bî|  toi  être  mené  â  la  morf^e/l  ce  qu'on  aOy^it 
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dujaire  il  y  a  long  temps.  Toi  être  mené  à  la  mort^ 
voili  le  (ujet  ;  &  quelques  lignes  après  Ciçéron 
ajoute  l'InterfiLÏum  te  ejfe\  Catilina ,  cohvenit  : 
toi  être  tue  ,  Catilina  ,  convient  à  la  république  : 
toi  être  tut  y  voilà  le  fujet  ;  convient  à  la  république  , 
c'eft  l'attribut.  Hominem  ejfie  folum^  non  eft  bonum  : 
haminem  ejfe  Jolum  ,  voilà  le  fujet  ;  non  eft  bonum , 
c'eft  l'attribut. 

x^.  Ce  fens  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
eft  aufïî  fort  fouvent  le  terme  de  l'adlon  d'un  verbe  : 
Cupio  rnç)ejfe  clementem  :.  (  Cic.  prim,  Catil.  juh^ 
irjlitio.)  Cupio\  je  defîre  :  &  quoi?  m^  ejfeclementem^ 
moi  être  indulgent  :  où  vous  voyei  que  tne  effe  cU-^ 
mentem  fait  un  fens  total  qui  eft  le  terme  de  l'ac- 
tion de  cupio^  Cupiçhhoc\  nempt  me  ejje  clementem. 
Il  y  a  en  latin  un  très-grand  nombre  d'exemples  de 
ce  fons  total ,  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif; 
fons  qui,  étant  équivalent  à  un  nom ,  peut  également. 
être  où  le  fiijet  d'une  propofîdon  ,  ou  le  terme  de 
l'adion  d'un  verbe#  ■  -^j^-  " 

Ces  fortes  d'énoncîatîons  qui  détermîwnt  un  ver- 
be, &  qui  en  font  une  application  ,  conune  quand 
on  dit  Je  veux  être  fage  ;  être  fage  ^  détermine  je 
veux  :  ces  fortes  d'énonciations  ^  dis-je^  ou  de  dé-i 
terminations  ne  fe  font  pas  foulement  par  des  infini- 
tif, elles  fe  font  aufli  Quelquefois  par  des  propor- 
tions même  y  comme  oumd  on  dit ,  Je  ne  fais  qui  a 
fait  cela  \  &  en  latin  Nefiio  qùis  ficit  ^  nefiio 
uter  y  &c.  y 

Il  y  a  donc  des  propositions  ou  énoncîatians  qui  ne 
forvent  qu'à  expliquer  ou  à  déterminer  un  mot  d'une 
propofîtion  précédente  :  mais  avant  que  de  parler  de 
ces  fortes  de  propofitions  ,  &  de  "quitter  la  pério- 
de, il  ne  fora  pas  inutile  de  f^ire  les  obforvation» 
fùivantes.  ^ 

Chaque  phrafe  ou  affemblage  de  /nots  qui  forme 
un  fons  partiel  dans  une  période  ,  &  qui  a  une  cer- 
taine étendue,  efkappelée  Membre  de  la  pénolt  ^ 
Kûixov.  Si  le  fons  eftiénoncé  en^eu  de  mots  ^  on  rap- 
pelle incifiy  f^û/ufiùù^figmen  y  ificifiim^Si  tous  les  fens 
particuliers  qui  cSmpofont  la  période  font  aufli  énon- 
cés en  peu  de  mots ,  c'çft  le  ftyle  coupé  ;  c'eft  ce  que 
Cîcéron  zi^^tYit  incifim  dicere  ^  parler  par  incifes. 
C*eft  aînfî  ,•  comme  nous  l'aVons  déjà  vu  ^  que  M. 
Fléchieradit  :  Turenne  efttjnort  ;  laviéïoire  s'ar- 
rête i  la  fortune  chancelle  ;  tout  le  camp  demeure 
immpbiU  :  voili  quatre  propofitions  qui  ne  font  re- 
gaitf^çs  que  comme  des  incifes,  parce  qu'elles  font 
courtes  ;  le  ftyle  périodique  employé  des  phrafes  plus 
longues. 

Ainfi ,  une  période  peut  être  compofée ,  ou  foule- 
ment' de  membres  ,  ce  qui  arrive  lorfque  chaque 
membre  a  une  Certaine  étendue  ;  ou  feulement  d'in- 
cîfos ,  lorfque  chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en 
peu  de  nîots;  ou  enfin  une  période  eft  composée  de 
membres  &  d'incifos.    >  •        " 

III.  Propofttion  explicative  ,  propofition  deter- 
rninative.  La  propofition  explicative  eft  différente 
de  là  déterminative ,  icn  ce  que  celle  qui  ne  fort 
qu'.à  expliquer  un^not,  laifTe  le  mot  dansjtoute^  » 
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taUur  (ans  aucune  redriâlon  ;  elle  ne  (êrt  qu'à  faire 
remarquer  quelque  propriété ,  quelque  qualité  de 
Tobjel  :  par  exemple,  l  hommi  ^  qui  eft  un  animal 
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explicative  qui  ne  reftreint  i^oint 
é^HommCé  L'on  pourroit  dire  également.  L'homme 
devrait  s^oiiàcher  à  régler  fcs  pajjions  :  cette  pro- 
po(itian  explicative  fait  (êulement  remarquer  en 
l'homme  une  propriété,  qui  eft  une  rai(bn  qui  devj^oit 
le  porter  à  relier  (es  paiTions. 

Mais  fi  je  dis  ,  V homme  qui  ni  eft  venu  voir  ce 
matin  ,  ou  P homme  que  nous  venons  de  rencontrer  y 
ou  domvous  rrCiive\parlé  y  eft  fort /avant;  ces  trois 
proportions  (ont  détermînatives;  chacune  d'elles  rçf- 
treint  la  fîgnification  Ôl  Homme  à  u«  (êul  individu 
de  refpèçe  humaine  j  &je  ne  puis  pas  dire  (împle- 
nient  V homme  eftjbrtjavant ,  parce  que  V homme 
(èroitpris  alors  dans  toute  (on  étendue  ,  c'eft  à  dire 
qu'il  feroitditde  tous  les  individus  de  Te (pcce  hur 
maine.  Les  hommes^^Ui  font  créés  pour  aimer  DieUy 
ne  doivent  point  s^  attacher  aux  bagatelles  {  qui  font 
créés  pour  aimer  Dicu^  voilà  une  propofîtîon  expli- 
cative, qui  ne  reftreint  point  rétendue  du  mot  d'/fdm* 
mes.  Les  hommes  qui  foru  comvlaifantrfe^ru  air 
mer;  qui  font  complaifarus^  c'eu  une  propomion  àcT 
terminatiye ,  qui  reilretnt  Tétendue  à  hommes  à  ceux 
qui  (ont  complai(ants  ;  en(6rte  que  i'attributy^  font 
aimer  Xi  e&  pas  dit  de  tous  les  hommes  ,  mais  (êule* 
ment  Je  ceux  qui  (ont  complailâhts»         ^^"^~" 

Ces  énonciations  ou  proportions ,  qui  ne  (ont  qu'ex- 
pUcativcs  oudéterminatives,  (ont  communément  liées 
aux  mots  qu*elles  expliquent  ou  à  ceux  qu'elles  dé- 
terminent par  qui  ,  ou  par  ^u^^  ou  par  dont ,  du^ 
quel  y  &c. 

Elles  (ont  liées  çzrqui ,  lor(que  ce  mot  eft  le  (îijet 
tle  la  proportion  explicative  ou  déterminative  ;  Celui 
qui  craint  le  Seigneur  ^  &c.  Les  Jeunes  gens  qui 
éiudient  y  &c.  .  *     . 

Elles  (ont  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
manières^ 

1^.  Ce  mot^M^  eft  (buvem'le  terme  de  Tadion  du 
verbe  qui  fait  :  par  exemple ,  le  livre  que  jt  lis  ;  que 
eft  le  terme  de  Fàâion  de  lire.  C'eft  ain(i  que  dont , 
duquel j  defquets^  à  qui ,  auquel  ^  auxquels  ,  fervent 
auflilUer  ks  propofitions ,  (eloiv'les  rapports  que  ces 
renoms  relatifs  ont  avec  iM^ots  qui  (ûiveQU 
^  ^%  Ce  mot  que  eft  encore  (buvent  le  repré(enta- 
tlfde  la  propp(idon  déterminative  qui  va  uiivre  un 
verbe  i  Je  dis  qu€  ;  que  eft  d'abord  le  terme  de  Wc- 
t\6nje(fis^  dico.quod\  la  propofîiion  qui  le  (uit  eft 
l'explication  de  tme  ;  Je  dis  que  les  gens  de  bien  font 
€ftlmés.  Ainiî  t  il  y  a  des  propofitions  qui  *(ervent  â 
expliquer  ou  à  déterminer  quelque  moi  avec  lequel 
elles  entrent  enftiite  dans  la  compoftjion. d'une  pé- 
nôdc-  .  ■.  ■  :"  .;■•/  ■  .;  ;.■  ■  \.--  ' \  \  • 
•I  V-vF  ropofition  principale  ^propojtùojfrineidetue. 


inot ,  qu(B(  dans  la  même  propondon  :  il  eA  donc  „..- 
ihndti  do  tapporter  chaque  mot  à  U  pro£oiiûon  f  ai- 


y 
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ticulière  dont  il  fait  partie,  (urtout  quand  le  rapport 
des  mots  (è  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
sition înpidente ,  ou  par  quelque  înci(e  ou  Cens  dé- 
tache.  . 

La  propo(îtîon  incidente  eft  celle  qui  (ê  trouVe^ 
entre  le  (uiet  perfbnnel  &  l'attribut  d'une  autre  pro- 
po/ition  qu  on  appelle  Propofition  principale^  parce 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  qu(s  l'on  veuc 
principalement  faire  entendre*. 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latin  incidere  ,  tomber 
dans  :  par  exemple  ,  jilexandré ,  qui  étoit  roi  de 
Âilacéaoine  ^vainquit  Darius  ;  Alexandre  vainquit 
Darius  jYOJàk  1»  propofîtion  principale  ;  ^/^aram/r^ 
en  eft  (iijet  ;  vainauit  Darius  ^  c'eft  Tattrîbut  ;  maîs^ 
entre  Alexandre  «  vainquit  il  y  a  une  autre  pro- 
pofition  ,  Qui  étoit  roi  de  Macédoine  ;  comm^ 
elle  tombe 
tion  princi 
qui  en 

are  qui  y  c'eft  a  dire,  lequel  Alexandre  \  étoit  roi 
de  macédoine  \  c'eft  l'attribut*  Deus  quem  adorà^ 
miLS  eftomntpotens  ,  le  Dieu  que  nous  adproris  efli 
tout  puiflSmt  :  Deus  eft  omnipùtens ,  voilà  la  propo- 
rtion principale  ;  Quem  adoramus  y  c'eft  la  propo*  ^ 
fition  incidente  ;  Nos  adorcunus  quern  Deumy  nous 
adorons  lequel  Dieu«  *  ;^. 

Ces  proportions  incidentes  (ont  au ftt  des  propor- 
tions explicatives ,  eu  des  propofitions  détermina- 
tives..^    ''r    •  ■.  ._  .    ■ 

y#  Propqfîtion  explicite  \  propoficion  implicite 
ou  elliptique.  Une  propofitîon  eft  explicite  3  lorfque 
le  (iijet  &  l'attribut  y  (ont  exprimés. 

Elle  eft  implicite  ,  imparfaite,  ou  elliptique  ,  lorl- 
qiie  le  (iijet  ou  le  verbe  ne  (ont  pas  exprimés ,  & 

par 

efl 

fen$ 
de  toute  la  propo/itîon. 

Ces  proprations  elliptiques  (ont  fort  en  u(âge  dans 
les  devilês  &  dans  les  proverbes  :  en  ces  occaifons  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  ai(Sment  l'idée  des 
autres  mots  que  réllip(ê  (îipprime. 

Il  faut  ob(erver  que  les  mots  énoncib  doivent  être 
pré(êntés  dans  la  foMne  qu'ils  le  (êroient  r  la  propofi^ 
tion  étoit  explicite  \  ce  qui  eft  (enrble  en  latin  :  par" 
exemple ,  dans  le  ÉÉverbe  dont  nous  avons  parle  ^ 
Ne  fus  Af/wrvam^lW/n^rva/if  n'eft  i  Taccufatif^ 
que  parce  qu'il  y  (eroit  dans  la  proportion  explicite^ 
â  laquelle  ces  mots  doivent  çtre  rapportés  ;  Sus  ne 
doceat  Hinervam^  au'un  ignorant  ne  (e  mêle  point 
de  vouloir  inftruire  Minerve.  Et^de  même  ces  trois 
mots  Deo  optimo  maximo ,  qu'on  ne  dcfigr.e  (bu* 
veptque  par  les  lettres  initiales  D.  O.  AL  (ont  une 
propo()tion  implicite  dont  la  Conftruéfum  pleîrie  eft,^ 
Hoc  moruitner^tum ,  ou  Thefis  f\^c  ^  dicatur ,  vovç^ 
tur  ^  cohptcratur  Deo  optimo  maximo.     ^ 

Sur  le  rideau  de  la  comcdie  italienne  on  lit  ce» 
mots  tirés  de  l'art  poétique  d^Hcrace  ,  Sublato 
jurenocendi  •  le  droit  de  nuire  6té.  Les  circonftan- 

ces  du  lieu  doivent  faire  eptendre  au  leâeur  kcel* 
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iîgent ,  que  celui  qui  a  donné  cette  in(cripfîon  a  eu 
iietttin  et  faire  dire  aux  coméàiem  ^  R iaamus  vi' 
tiat/uHatoJure  nocendi ,  nous  rions  ici  des  dé&uts 
d'autrui ,  (ans  nous  pennettre  de  blefler  personne. 

La  devi(è  eu  une  repré(ênution  allégorique ,  dont 
on  (é  (êrt  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une' 
comparaiibn.  La  devilè  doit  avoir  un  corps  &  une 
ame.  Le  corps  de  ta  devtlê ,  c*eft  Timage  ou  repré- 
(ênution;  l'ame  de  la  deviiê^ ,  iônt  les  paroles  qui 
doivent  s'entendre  d*abord  littéralement  de  l'image 
ou  corps  (ymbolique  ;  ôc  en  même  temps  k  concours 
du  corps  &  de  l'ame  de  la  deyileNleit  porter  l'elprit 
i  Tappiication  que  l'on  veut  faire ,  c'eft  â  dire,  à  l'ob» 
jet  de  la  comparaifon,       ,  \ 

L'ame  de  la  devilê  eft  ordînairemenrune  propo- 
•^tion  elliptique*  Je  me  contenterai  de  ce  Aul  exem- 
ple :  on  a  représenté  le  (ôleil  au  milieu  d'un  car- 
touche, &  autour  du  (bleil  on  a  peint  d'abord  les 
{ilanrtes  ;ce  qu'on  a  négligé  de  faire  Ains  la  Hiite: 
'ame  de  cette  devi(ê  eft  Nec  plurih'us  impar  i  mot 
à  mot,  //  rCefipas  infit fif ont  pour  vlujicurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  l'olNtt  de  cette  allégorie:  le  deifein 
de  l'auteur  fut  de  faire  entendre  que,  comme  le  (oleil 
peut  fournir  aifez  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif> 
térentes  planètes ,  &  qu'il  a  allez  de  force  pour  fur- 
monter  tous  les  obftacles ,  &  produire  dans  la  natq^ 
les  différents  eflfets  que  nous  voyons  tous  les  joiiT 
qu'il  produit  ;  atnfi  le  roi  eft  doué  de  qualités  lî  émi- 
nentes,  qu^l  (êroit  capable  de  gouverner  piufieurs 
,  royaumes  ;  il  a  d'ailleurs  tant  de  reflburces  &  tant  de 
forces ,  qu'il  peut  réfîfter  à  ce  jjrand  nombre  d'en- 
nemis ligués  contre  lui  &  les  vaincre  :  de  (ôrte  que  la 
Con/lruhion  pleine  eA^Sicutfol  nonejl  imparplurihus 
arbibus  lUutHinaJfJiSyiiaLudovkuj  d<:cnnus  quartus 
non  tjl  impar  plurihus  regnis  regendis  ytiec  pUiribus 
hojlitus  profiigandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  ioxC- 
qu'il  s'agit  de  Confiru^ion^  il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phraiès  &  toutes  les  propofitions  à  la  Conf- 
truHion  pleine . 

VI.  rropojition  confidérée  grammad^àUtnent , 
propofitionconfidér^e  logiquement.  On  peut  confî- 
dérer  une  proportion  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement ;  quand  on  con/îaère  une  proportion  gram- 
maticalement,  on  n'a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  (ôiit  entre  lei  mots>;  au  lieu  que  dans  la  pro- 
portion Idglqùe,  on  h'a  égard  qu'au  fêns  total  oui 
•véHiltede  r'alTemblage  des  mots  :  en  (brte  que  1  on 
pourrolt  dire  que  la  propontionconfidéréegramm^ti- 
^lement  e|i  la  propofition  de  l'élocution  ;  au  lieu  que 
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c'ed  à  dire  ,  (êlon  les  rapports  que  les  mots  ont  en^ 
tre  eux  ;  rapports  d*oû  rélulte  le  (êns  :  je  trouve  que 
cette  phrt(e  \  au  lieu  d'une  (èule  proportion  ^  en  con- 
tient trçîsé  f 

f.  Celui  eil  le  (iijet  de  ht  marche  point  dans  les 
ténèbres  ;  &  yoilà  une  propofitiofi  princ^ale  ;  celui 
étant  le  îiijet ,  eft  ce  que  les  grammairiens  appellent 
U  nominoiifdu  verhe. 

Ne  marche  point  dans  las  ténékres  ;  c*eû  Tattfibut  ; 
marche  eft  le  verbe  qui  jeft  au  ftnguiier  &  à  la  troi. 
(îème  per(bnne  «  parce  que  le  (ujec  eft  au  fingulier , 
&  eft  un  nom  de  la  troifième  peribnne^  puisqu'il  ne 
marque  ni  la  personne  qui  parle  ^  ni  celle  à  ^ui  Ton 
parle  ;  ne  point  eft  la  négation ,  qui  nie  du  fil)  et  Tac* 
tîon  de  marcher  dans  Us  ténèbres. 
^  Dans  les  ténèbres^  eft"  une  modification  de  Tac^ 
tion  de  celui  qui  marche  »  il  marche  dans  les  ténèbres  ; 
dans  eft  une  prépofition  que  ne  marque.d^abord  qu^u-> 
ne  modification  ou  manijère  kicomplette  ^  c'eft  à  di- 
re que  dans  ;  étant  une  prépofition  ^  n'indique  d'a- 
bord qu'une  efpcce ,  une  forte  de  modification  ^  qui 
doit  être  enllûte  (ingularisée  ^  appliquée ,  déterminée 
par  un  autre  mot  ^  qu'on  appelle  par  cette  raifbn  le 
complément  de  la  prépofition  i  s^nfi^  Us  ténèbres  eA  le 
complément  dedarù  ;  flc  aiori  ces  mots ,  dans  les  té- 
nèbres ^  forment  un  feus  par^ulier  qui  modifie  mar* 
che^  c'eft  â  dire^  qtfi^oncefUfM^  manière  particulière 
de  marcher* 


i^' 


la  proposition  coi^aérée  logiquement  ei!  celle  de  l'en* 
tèhdemént  ^  qui  n*a  égard  qu'aux  diff^entes  parties , 
|e  veux  dire,  aux  différents  points(de  vue  de  (â  penfëe: 
il  en  confidère  une  partie  comme  fûjet ,  Tautrecom- 
nhc  attribut  ,,fiins  avoiè> égard  aux  mots;  ou  bien  il 
•h  regarde  uîie  comme  caufê ,  l!^aùtre  comme  effet  ; 
ainh  des  autres  manières  qui  (ont  l'objet  de  la  pen- 
Çtt  :  ç'eft  ce  qui  va  éâ-e  édairci  par  oes  exemples. 
J  Ceîui  qui  me  fuit,  dit  Jéfus-CnrUt  ^  ne  marche 
Doim  di^ns  Us  tehibres*  s  conlîdéron/^  d'abord  p|te 
Dhralè  ou  Cet  ailémblage  de  mots  gramroaticaUmem , 


X".  Oui  me  fuit  ^  ce^  trois  mets  font  une  propo/î- 
tion  incidente  qui  détermine  irif/iii^  &  lereftreintà 
ne  fîgnifier  que  U  difcipU  de  Jéjus-Chrifi  ^  c^efl  à 
dire  »  celui  qui  règle  fa  conduite  &:  (es  mœurs  fiir  les 
maximes  de  TEvangile  s  ces  ptopofitibns  incidentes 
énoncées  par  qui^  tont  équivalentes  à  un  adjeâif. 
^  Qui  eft  le  fiijet  de  cette  propofition  incidence  ;  me 
fuit  eft  Tattribut  ;fuité(ï  le>erbe  ;  me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  T^ion  éefuit  ;  car  félon  Tor- 
dre de  la  penf^é  &  des  rapports  ^  wté  eft  zjpthsfuitf 
mais  félon  l'élocution  ordinaire  ou  Conftru^ion 
ufuelle ,  ces  fortes  de  pronoms  précèdent  le  verbe# 
Notre  langue  a  confervé  beaucoup  plus  d*inyerfîons 
latines  du  on  ne  penfe^  "^  1 


3*.  Dit  JefuS'Chrifl  ^  c*eft  une  troj^Sème  propofi- 
tion qui  fait  une  incife  ou  fens  déuché  ;  c*eft  un  ad- 
joint :  en  ces  occafions  la  Conjiruèiion  ufueUe  met  le 
fujet  de  la  propofition  aj^rès  le  verbe  :  Jefus-Chrift 
eft  fiijet ,  &  dit  eft  l'attributc 

Confidérons  maintenant  cette  propofition  à  la  ma- 


1 


ne  forment  qu'un  fêns  total  \qui  eft  le  Hijet  de  la  p 
pofition  logique ,  fujet  complexe  ou  composé  ;  car 
ne  juge  de  celui ,  qu'autant  qu'il  eft  celui  qu^ 
fuit  :  voilà  le  Hijet  logique  ou  de  l'entendement. j 
de  ce  (iijet  que  l'on  penfê  9t  que  l'on 
che  point  dans  Us  ténèbres,   ••■. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  autre  propo/îuon  : 
Alexandre^  qui  étolt  roideMacMnne^  vainquit 
Darius.  Examinons  d'aborf^WirphnTegramma- 
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ttcalêfflent  JTy  tnnive  deux  projetions  :  AUxanirt  | 
vainquit  Darius  /voilà  uoe  propoiîtlon  principale  ; 
jHexiDidn  tti  eil  lelujet;  vainquit  Darius  ^  c'eft 
rattributt  Ç^ul  était  roi  de  Macéiùine  ^  c*eft  t^ne  pro- 
poiîtion  incidente  ;  qui  en  éft  le  flijet  y  8i  était  roi  4^ 
Macédoim  ^  rattribut.  Mais  logiquement  ces  mots  ^ 
Alexandre  qui^éioit  roi  de  Ma/céitoine  ^  forment  un 
fens  équiT tient  \  Alexandre  roi  de  Macédoine  :  ce 
fens  total  èfl  le  lu  jet  complexe  de  la  profpfidon; 
vainquit  Darius^  c'eft  Tattribut^  - 


Je  crois  qu^un  grammairien  ne  peut  pas  (ê  di(^ 
penfer  de  connoitre  ces  différentes  (ortes  de  propo/i- 
tions  y  s^il  veut  faire  la  ConJiruÛion  d'une  manière 
raisonnable» 

Les  divers  noms  que  Ton  donne  aux  différentes  pro- 
portions y  8c  (buvent  à  la  même,  (ont  tirés  des  divert 
points  de  vue  fous  lefquets  on  les  confidère  :  nous.al^ 
ions  raflèmbler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler j  "(8t  que  nous  croyons  qu'un  grammairien  doit 
connoitre. 


TA  If  LE  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  P  ropofitions  ^  aux  Sujets  ^  &  aux  Attributs. 


I.  Divifion. 


f 


lu  Divifion. 


'  Ï'rOPOSITIOII    piRECTB 

énoncée    par  le  mode 
indicatif* 
Elle  oiarque  un  jugement. 

PROPOSITIOM    OBLXQUS. 

exprimée  par  quelqne  p> 
autre  mode  du  verbe* 
Elle marque  «  non  un  ju- 
gement ^  mais  quelque 
confidérationl  particu- 
lière de^refprit*  On 
FappeHe  Énonciation. 

Proposition  absolui  mi  compibtti* 
PjtoposiTioii    JiELATiVB  iLVnfemblé  àe%  Pro- 


j 


Les  Propoii* 
tions  &  les 
Énoncia  tions 
fic^nt  compb- 
Çét%  d*un  Su^ 
jet  &  d'un 
Attribut* 


r  <• 


Le    SH/e$ 


éft\  ou 


I,  Simple  tant  au  pluriel 
qu^au  £ngulier« 

i«  Multiple  9  lor(q«*on  ap« 
plique  le  même  Attribuf 
a  diffërents  indivklus* 

}•  Complexe* 

4.  Énoncé  p«r  plofîeurs  mots 
qui  femient  un  (ens  total , 
&  qui  font  équivalents  i 
un  nom«r 

r  Simple. 

<  Compose  ^  cVfî  à  dire  ^  cron-^ 
(^     ce  par  pioiieurs  mots* 


ou   PARTIBLI.B*    : 

On  les  appelle  iL^^corré^ 
'  latives.  j 


j 


pofitiôns  xorrélativet 
ou  partielles  forme  la 


»  membres  feulement, 
inciies  feulement. 
\  membres  ft^'incifês» 


'<■ 


ULDiviJhrU 
ir.  Divifion. 


joittion  explicative, 
propofition  déterminative«. 
Proportion  principale* 
Propofiiion  mcidente. 
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J  Propofitîon  confidérée  grammatlcalemenL 
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0^1.  utvjjton.  ^  proposition  confidérée  logiquement. 


Il  faut  obferver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
it  F ropofi4on  ^ompofée  ^  â  tout  fens  toal  qui 
réfulte  da  Apport  que  deux  propofîrions  gramma- 
ticales ont  entre  elles;  rapports ^ui  (ontjiurttiés 
par  la  valeur  des  différentes  çonjonoietis  quiomnênt 
les  proportions  grammadcalef. 

Ces  propofirîons  compoHfes  ont  divers  noms  ftlon 
la  valeur  de  la  conyonâion  ^  .ou  de  l'adverbe  con- 
jonâif ^  ou  dti  relatif  qui  u^it  les  fiAiplès  propo* 
fitions  pardfUes  9l  en  tait  un  tout.  Par  exemf;ile^ 
ou ,  aut ,  vely  eil  une  conjonâion  db|onâIve  ou 
de  divifion*  On  railemble  a  abord  deux  objets  pour 
donner 'enfiiiie  Taltemative  de  Tun  ou  celle  de 
Tautre*  'Ainfi^  après  tvoir  d'abord  raflemblé  dans 
mon  e(prit  Tidée  du  (bkil  ft  celle  de  la  terre , 
je  dis  que  c'eft  ou  le  (olei!  oui  tottme,  ou  que 
c*e(l  la  terre  :  voilà  deux  propontions  grammaticales 
relatives  ^  d<int  les  logiciens  Ht  fom  qn^une  propo- 
rtion composée  ^  qu'ils  appellent  Fropcfitiçn  di/r 
JQnéîivÊ.   /  -  y  ^\    ■' 

TelkiJ  (ont  encore  les  propofitions  conditionelles 
qiii  rétiiitent  du  rapport  de  deux  propofitions  pair 
M  conjoàdion  condîiwaneUe  fi  ou  pourvu  qu4  ;  fi 
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vous  itudUx  bien  ,  vous  deviendrez  /avant  ;  Ydilk 
une  propofîtion  compofte  qu*on  appelle  condition^ 
nelli.  Ces  propofidon/ iônt  composées  de  deuxpro- 
pofînsi»ù9rticulières ,  dont  Tune  exprime  une  con* 
dttioni^ àép^d  un  efl^ aue  l'autre  énonce.  Celle 
où  eft  la  condition  s'appelle  Vaméc/dçnt  ^â  vous 
étudie\  Men;  celle  qui  énonce  l'eflRet  qui  (uiria  J* 
condition,  efi  appelét  le  con//quent ,  vouj  deviendrez 
/avant. 

Il  efi  e/Rmd  parce  qi^U  efi /avœu  &  venueutt, 
VoDà  uHe  pfopoiltion  compofôe^  que  les  logicien* 
9fpt\Un^  cau/ale,  ^  mot  parce  que  y  qui  ^rt  à 
exprimer  la  .cailê  de  Tefifèt  que  la  prenuèrè  pro« 
pofition  énonce.  U  efi  efUmé\  voilà  Teflftt;  ft  pour- 
quoi \  parce  ^u*il  e/i /avant  &  vertueux  ;  voili  I* 
ctufê  de  Teftime. 

La  fonwu  peut  lien  âeer.  Us  richejfis  (y  mais 
elte  ne  peut  pas  $ter  la  vertu  :  yoiU  une  propo- 
.  fidon  composée  y^u'on  appelle  adver/ative  ou  di/' 
créfive  y  du  latin  di/cretivus  ^DonatJ  qui  (êrt  i 
(?parery:  â  diftin^uer,  parce  qu'elle  eâ  compofJe 
de  deux  propofitions  ,  dont  la  Xecond*  marque  une 
diûin^ft^  ui|*>ûfparation ,  une  ferte  de  contrariété 
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&  dVppofîtîon  par  rapport  à  la  premîcrc;  &  cette 
fëparation  ed  marquée  par  la  conjonôion  adver- 
fative  mais. 

Il  eil  facile  de  démêler  ainfi  les  autres  Cottes 
de  propoficiçns  compofécs;  il  fuffit  pour  cela  de 
connaître  la  valeur  des  conjon(^ions  qui  lient  les 
prûpofîcions  gardculières ,  jSc  oui ,  par  cette  liaîlbn  i 
forment  un  tout  qu*on  appelle  Propojition  compoféi. 
On  fait  enfuite  ailemenc  la  Çonfirudion  détaillée 
de  chacune  des  propofîrions  particulières  ^  qu'on 
appelle  auflfi  partielles  ou  corrélauves. 

Je  ne  parle  point  ici  àts  autres  ibrtés  de  pro- 
pofîtioni ,  comme  des  propofitions  univer(êlle$ ,  des 
ipartîculières  9  des  finguiière»,  des  inciéfinies,  des 
affirmatives,  des  négatives ,  des  contradiâoires  , 
^c.  Quoique  ces  connoifiances  (oient  très-utiles , 
>j*ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  la  propoiîtion,  qu'au- 
tant qu'il  efl  néceflfaire  de  la  connoitre  pour  avoir 
des  principes  sûrs  de  ConJiruÛion. 
'  Deux  r/^ppoets  GiÎNétAux  emrcMs  mots  dans 
la  Conftruâion  :  I.  rapport  ^identité:  II.  rapport 
de  ^/cfrmi/zaition.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
ConJlruSlion  \  (ê  réduifent  à  deux  (or tes  de  rapports 
généraux. 

;  \.  Rapport  d'idemué.C/tQtXtîotiàexitïit  de  l'ac- 
cord de  l'adjeâif  avec  (on  fubUantif  ;  car  l'adjeâif 
ne  fait  qu'énoncer  ou  déclarer  ce  que  l'on  dit  qu'efl 
le  (ubftantif ;  en  (brte  que  l'adjeâif  c'eft  le  (whÇ- 
t^ntif  analy(^9  c'eft  à  dire,  confidéré  comme  étant 
*dè  telle  ou  telle  façon ,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  :  ain/ii  Tadjeâifne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre  ,  au  nombre  ,  &  au  cas  ,  des  vues 
qui  f)ient  différentes  de  celles  (bus  le(quelles  i'e(prit 
con/îdère  le  (ûbftantîf. 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  &  le  (îijet  de 
la  propontion^  parce  que  le  verbe  énonce  que  Tefprit 
con(idere  le  (bjet  comme  étant  ^  ayant ,  ou  laifant 
quelque  cho(e  :  ain(î^  le  verbe  doit  indiquer  le  même 
liombre  &  la  memç  per(bnne  oue  le  (iijet  indique  ; 
&  il  y  a  des  langues  ,  tel  eft  lliébreu  ^  où  le  verbe 
indique  mênie  le  genre.  Voilà  ce  que  j'appelle 
rapport  ou  rai/on  a  identité^  du  latin  idem. 

II.  La  (êconde  (brte  de  rapport  qui  régie  la 
Ccnjhuiîion  de^mots  |  C^eft  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  (ervice  des  mots  dans  le  di(cours,  ne  con/îAe 
qu'eu  deux  points  : 

I^  A  énoncer  une  idée;  lumen  ^  lumière  ;yb/, 

foleil.  *    ..      .        •  ^'^ 

i*,  A  faire  connoître  le  rapport  quifrie  idée  a 
avec  une  auîre  idée;  ce  qui  le  fait  par  les  iïgnes 
établis^en  chaque  langue,  pour  étendre  8c  reftrcindre 
les  idées  &  en  laire  des  applications  particulières. 
L'efprît  conçoit  une  pen(î^e  tout  d'un'  coup,  par 
la  fimple  intelligence,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué;  maïs  quand  il  faut  ér.oncer  une  pensée^ 
nous  (ommes  obligés  de  la  diviier,  de  la  pré(emer 
en  détail  par  les  mots,  &  de  nous  fêrvir  clés  (ignes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je 
ycMX  farjcr  de  la  lumière  du  (bleili  je  dirai  en 


^ 
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htîn  ,  lumen  Jolis ,  &  en  frahçoîs  de  le  fc^ily  8c 
par  contraction ,  du  fôleil ,  (êlon  U  Çonfirudion 
ufuelle  :  ainfi,  en  latin ,  là  terminai(bn  àtfoUs  déter- 
mine lumen  à  ne  (ignifier  alors  que  la  lumière  du 
(bleiu  Cette  détermination  (e  inaraue  en  françois 
ar  la  prépo/ition  V^ ,  dont  les  latms  ont  (buvenc 
ait  le  même  ufage  ,  comme  nous  1  avops  £ût  voie 
en  parlant  de  l'article ,  templum  db  marmore ,  un 
temple  DE  marbre.  Y/rg.  Oc.  V      . 

La  détermination  qui  fe  £iit  en  latlti  par  la  ter- 
minai(bn  de  raccu(atif ,  ^i/i^j  Dominum  Deum 
tuum ,  ou^  Dominum  Deum  tuum  dUiges  ;  cette 
détermination  ,  dis^je  ^  (e  marque  en  fran^oîs  pac 
la  place  ou  pdfition  du  mot,  qui,  (elon  la  Conf- 
truhion  ordinaire,  fe  met  après  le  verbe,  tu  ai^ 
mer  as  le  Seigneur  ]^on  Dieu.  Les  autres  détermi-^ 
nations  ne  (e  font  aujourdhtti  en  franchis  que  par 
le  (êcgurs  des  prépofîtions/ Je  dis  aujourdhui ,  parce 
qii^autrefois  un  nom  (ubftantif  placé  immédiatement 
après  un  autre  nom-  (ùbftantif,  le  déterniinoit  de 
la  i;^éme  manière  qu'en  latin  ;(  un  nom  qui  a  la 
terminai(bn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  II 
(e  rapporte,  lumen  fblis^  liber  Pétri  ,  al  tensln^ 
hocent  IIL  (  Villehardouin ,  )  au  temps  t/*In|toceht 
Illé  V Incarnation  notre  Seigneur  (làtm)  ^  pour 
l'Incarnation  de  notre  Seigneur  ;  U  (ervice  Dieu 
(  idem  j,  pour  le  (ervice  dt  Dieu;  \t  frire  Cem^ 
vereur  (  ^audoi^ ,  id.  v.  i6y  ) ,  pour  le  frère  de 
l'empereur  :  8c  c'^eft  de  la  que  Ton  dit  ettcore  Vhôtd< 
Dieu ,  8cc,  Voyez  la  Préface  des  Antiquités  gau- 
loifes  f/cf  BoreL  Ain(i ,  nos  pères  ont  d'abord  imité 
Tune  &:  l'autre  manière  des  latins  :  premièrement, 
en  (è  (ervant  en  ces  occafions  de4a  prép^fîtion  de\ 
templum  dé  marmore^  un  temple  de  marbre  :  (è- 
conden^nt,  en  plaçant  le  (îibftantif  modifiant  im- 
médiatement après  le  modifié  ;  jfrater  imptratoris , 
le  firere  l'empereur;  domus  Dei ,  l'hôtel-Uîeu.  Mais 
^lors  le  latin  défignoit,  par  une  terminaifbn  parti- 
culière \  Teffet  du  nom  modifiant;'  avantage  qui  ne 
(e  trouyoit  point  dans  les  noms  ^ançois  ^  dont  la 
terminaifbn  pe^varie  point*  On  a  enfin  donné  la 
préférence  à  la  première  manière ,  qw  marque  cette 
ibrte  de  détermination  par  le  fecours  de  la  pré- 
poiitton  J«  :  la  gloire  df  Dieu^ 

'  à  Syntaxe  aune  langue  ne  con(îfte  ({Mt  dans 
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ii|^rivv  ,.  uii  uu\,  xa  ^yma'jLc  ac  i»  langue  •  j  ciik^ii^s  «» 

Syntaxe  néceffaire^  dar  la  Syntaxe  uKielle  8c  élégante 

demande  encore  d'autres  obfêrvations  ;  ^lais  ces  ob- 

(ervations  fuppofênt  toujours  celle  de  la  Syntaxe  nécc(^ 

faire ,  8c  ne  regardent  aue  la  netteté  »  la  vivacité  ^ 

Se  les  grâces  de  TÉlocution;  ce  qui  n'çft  pi^main^ 

tenant  de  notre  fujA. 

Un  mot  doiiictre  (uivi  d^un  ou  de  plu/ieurs  ^utref 

mots  déterminants ,  toutes  les  fois  que  par  lui-même 

il  ne  fait  qu'une  partie  de  l'analylê  d'un  fens  par-- 

ticulier;  l'efprit  (e  trouve  alors  dans  la   nécefTité 

d'attendre  ic  de  demander    le  mot   déterminant, 

pour  4Yoir  tout  le  (eos  particulier  que  )e  premier  t, 

mot 
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tfiot  ne  luj^  annonce  qu  en  partie*  C'eft  ce  qui  arrîre 
i  toutes  les  prépo/îtions  ^^  &  à  tous  les  vejbes  aftîfs 
tran(îtifs  :  iJl  ejl  aUe  à  ;  à  n'énonce  pas  ccuc  le  (ens 
particulier  :  &  je  demande  où  ?  oii  répond  ,  a  la 
chnjft ,  à  ytrfaiUtSy  felon  le  (ens  particulrer  qu  on 
a  a  défigner.  Alors  le  mot  qui  achèv)^  le  (èn$, 
dont  la  urépo/îtion  n'a  énonce  qu'une  partie /éfr 
le  complément  de  la  prcpodtion  ;  c'eft  â  dire  que 
la  prépofîtion  &  le  mot  qui  la  détermine^  fonten- 
femble  un  (ens  oartiel,  qui  efl  en(uite  adapté  aux 
autres  mots  de  la  phra(ë  ;  enfbrte  que  la  prépo- 
iîtion  eft  j  pour  ainfi  dire,  im  mot  aefpcce  ou  de 
iorte,  qui  doit  enfiiîte  être  dcterjnjné  individuel- 
lement :  par  exemple ,  cela  tjldans\  dans  marque 
une  forte  de  manière  d'être  par  rapport  au  lieu  ; 
&  fî  j'ajoute  </^wj  la  maifon^  )t  détermine,  j'in* 
.  dlvidualife ,  pour  ainfi  dire^  cette  manière  Spécifique 
à!ctre  dans.  ?t,^ 

Il  en  eft  de  méoit  des  vtiyes  aâifs  :  quelqu'un  me 
dit  que  le  Toi  a  donne  \  ces  rtiots  d  donne' nt  font 
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jnmde,  i^.  ce^ue  le  roi  a  donne\  i^.  â  qui  il  a 
donne.  On  répond,  par  exemple ,  à  la  première 
cjueftion ,  gae  le  roi  a  donné  un  régiment  :  voilà 
l'efprît  Satisfait  par  rapport  à  h  cnofe  donnée  ; 
re!^imem  eft  donc  à  cet  égacd  ie  déterminant  de  a 
divine^  il  détermine  a  donne:  On  demande  eprûite; 
il  qui  le  roi  a^t-il  donné  ce  régiment!  On  répond 
à  rnonjieur  N.  ainfi  la  prcpoiîtion  J,  fuivîe  du 
nom  qui  la  détermine,  fait  un  (ens  partiel  qui  efl 
le  déterminant  de  a  donné  par  rapport  â  la  per- 
ipnne,  à  qui.  Ces  deux  (brtes  de  relations  (ont 
encore  plus  (enfibles  en  latin,  où  elles  (ent  marquées 
par  des  terminâî(bn$  particulières.  Rcddiie  (  illa)  quœ 
Jiiiu  X^cejhris^  C^ari  :  &  (,i\h)  quae  /une   Dei  ^ 

Voilà  deuxvfbrtes  de  déterminations  aulTt  néceA 
faires  &  auffi  direâes  Tùne  que  l'autre,  chacune  , 
dans  fon  efpcce.  (JP  peut ,  à  la  vérité  /ajouter 
d'autres  circonftances  à  Tadion  ,  comme  le  teTnps\ 
le  mo(if\  la  manière^  Les  mots  qui  marquent  ces 
circonllances  ne  (ont  que  des  adjoints ,  que  les  mots 
P|*c\cdents  n'exigent  pas  néceflTairement.  Il  faut  donc 
t)ien  diflinguer  les  déteiminations  nccefîaires ,  d*avec 
celle?  qui  n'inHuent  en  rien  à  Tefience  de  la  pro- 
pofition  grammaticale',  en  forte  que ,  (ans  ces  ad- 
joints ,  on  pcrdroit  à  la  vérité  quelques  circonftances 
^^  (ens  ;  maïs  la  propofitîon  n'en  lerolt  pas  moins 
telle  propofitîon. 

A  Koccafion  du  rapport  de  détermination  ,  il  ne 
f^'ra  pas  inutile  d'oblerver  qu'un  nom  fubftantifre 
ptut  déterminer  que  trois  fortes  de  mots  :  i*.  un 
*utre  npm,  %'\  un  verbe,  y.  ou  enfin  une  pré- 
pcfition.  Voilà  les  fêulM  parties  du  discours  qui 
a) ent  befoin  d'être  déterminées;  car  l'adverbe  ajoite 
qyielque  circonAance  de  temps,  de  Heu  ,  ou  de  ma- 
râcre  ;  a!t|fi ,  il  détermine  lui-même  Tadion  ou  ce 
quon  du  du  fujet,  «c  n*a  pas  befoin  dVtre  déter- 
mina. L^f  conjooâions  lient  les  propofitions  ;  5:  à 
Cf^AMM.  Kr  LiTTÈKÂT.  Toine  l.  PwCtfll 


régardde  rad)edîf ,  il  Ctconjîniît  avec  (on  fiibfanilf 
par  le  rapport  d*idenyté. 

!.•.  Lorlqu'un  nom  (ùbftantif  détermine  un  autre 
nom  fubftantif ,   le  fîibfiantif  déterminant  fe    met 
au  génitif  en  latin  ^  lumen  folis\  &  en  françois  ce 
rapport  fê  marque  par  la  prépofition  de  :  for  quoi 
il  faut  remarquer  que,  lorlque  le  nom  déterminant 
I  ipft  un,  individu    dé  Tefpèce  ,qu*il    détermine  ,  on 
peut  cbnfîdérer  le  nom  d*efpèce  comme  un  adjec- 
tif,  &  alors  on  met  les  deux  noms  au  même  cat 
pair  rapport  dMdentité:  urh  Romày  Rama  quœ  ejl  . 
urhs\z'^^  ce  que  les  grammairiens  appellent  Appo^ 
fition.  C*èft  ainfi  que  nous  dilbns  le  mont  Parnajfe  ^ 
\t  fieave  Don^    le  ckevml  Pégafe^  &c.  Mais  en 
dépit  des  grammairiens  modernes  ,    les  meilleurt 
auteurs  latins  ont  auflfi  mis  au  génitif  le  nom.  de  l'in- 
dividu ,  par  rapport  de  déterminaition«  In  oppido  An^ 
tiochiât  (  Cic.  )  î  &  (  Virg.^  celfam  But  rôti  afcendi^  , 
mus  urbem  (  jEn.  l.  //î,  v.  193,  )  ;  exemple  re-t 
marquable  ,  car  urb^m  But  rôti  eft  à  la  queftiôn  quo. 


qu'une  partie  du  (ens  particulier,  Telprit  n*è(l  pas  '   Aufïî  les  oonimèritateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  noi 
lâtisfait  ,  il  n'eft  qu'ému,  on  attend,  ou  Ton  de-      grammairiens  à  Virgile,  n'ont  pas  manque  de  met^ 


tre  dans  leurs  notes  Afcendimus  in  urbem  Btitronim. 
Pour  nous  l|ui  préférons  Tautocité  incontellable  & 
fôuterue  des  auteurs  latins  ,  aux  remarques  hvfjAt^ 
de  nos  grammairiens ,  nous  croyons  que  quand  on 
dit  maneo  Lut  et  ire  ,  il  faut  (bus-en  tendre  in  urbe. 

%^.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe ,  il  faut 
fiiivre  Tufage  établi  dans  une  langue  pour  marquer 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  être  liiivi  d'autant 
de  noms  déterminants  ,  qu'il  y  a  de  fortes  d'émotions 
que  le  verbe  excite  néceÛai renient  dans  l'efprit.  J\ii 
Jon/i^.-qupi?  &1  qui? 

j*.  A  l'égard  delà  prépofirion,  nous  venons  d'en 
parler.  Nous  obfèrveTons  feulement  ici  qu'une  pré- 
^ofition  ne  détermine  qu'un  nom  (ùbftantif,  ou  un 
mot  pris  (îibftantîvement  ;  &  que ,  quand  on  trouve 
une  prépoiîtion  fuivîe  d'une  autre ,  comme  quand 
on  dit  pour  du  paift , .  par  des  homm::s  ,  &c.  alors 
il  y  a  eilipfe  pour  quelque  partie  du  pain  ,  par  queU 
ques-'uns  des  hommis.  '    ! 

Autres  remarques  pour  bien  faire  la  Condrudion. 
LQuard  on  veut  faire  la  Conjlruéflon  d'une  période^ 
on  doft  d'abord  la  lire  entièrement;  &  s'il  y  a  quel-: 
que  mot  de  (busentendu ,  le  (ens  doit  aider  à  le  (ùp- 
pléer.^ Ainfi,  Texemple  ttîvial  des  ruàimenis  Deus 
qttem  àdoremus ,  eft  défeAueux.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi Deus  eft  au  nominatif;  il  faut  dire  Deus  quem 
adoramus  e/l  omnipotens  :  Deùs,  eft  àmnipotens  ^ 
voiii  une  propofitîon  ;  Quem^  àdoremus  tv\  eft  ui^e 
autre.  /  .    _    ^ 

!!•  Dans  les  propo(îtîon$  abfolues  ou  compfefte^  ^ 
il  faut  toujours  commencer  par  le  (îijet  de  Hv  propo- 
fitîon; &  ce  (ujet  e(l^ toujours  ou  un  individu  \  fpit  ; 
réel  foit  métaphyfique,   ou  bien  un  fens  total  ex- 
primé par  plimeurt  mots.  '  ^   ^  •  ^ 

HI.  Mais  lorfque  les  propofitions  font  relatives  & 
quVllei  forment  des  périodes  ,  on  commence  par  Im 
conjon^ions  ou  par  les  adverbes  con;orâifs  qui  lef 
rendent  relatives  ;  par  excm|)le  ,^/?,  quand  ^  lorf» 
^  "^  R  rr 
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qui ,  pcruLim  que ,  &c.  on  met  à  part  la  conjonâîon  1 
pu *l'*idvçrije  con;oocUf;|.  9l  l'on  examine  «nfuite  cha- 
que pfopolition  feparémcnt  l  Car  il  faut  bien  obfer- 
ver  ]u*un  mjt  n*a  aucun  accfdent  grammatical,  Qu*à 
.  cau/e  de  (on  fervice  dans  la  feule  propo/ition  ou  il 
-     cfl  emplo)^c, .  /^i  .      .  .  , 

.  IV.  Divilcz  d'abord  la  propoijtîon  en  fujet  8c  en 
attribut  le  plus  nmpleiment  quoi  içra  polTi^^^  après 
quoi  ajouter  au  fujet  pcrfbnnel ,  ou  réel  ou  abftvaii^ 

-  cha  jue  mot'^qui  y  a  fi^pport,  (birt  p^/U  rai(bn  de 
,   rindentité  ou  par  la  railon  de  la  dcterniination;  en- 

f  ite  pàlfei  à  l^artribut  en  comniençant  par  le  verbe  ^ 

:  &  ajoutant  ctuiciue  mot  qui  y  a  rapport  fcl^n  Tordre 
le  plus  finiple  ,  &  felen  les  daèrminations  que  les 
mots  :e  donifient  fuccêlfivement. 

^        S'il  y  a  quelque  adjoint'  ou  Incife  qui  ajouté  à  la 

/■prop6/î  ion  quebue  cirtonftançe-'de  témps^  de  ma- 
Aiiiere,  ou  quelqu  autre;  après  avoir  fait  la  i  Qnjiruc^ 

^ .  zion  de  cet  inci(e\  &  après  avoir  connu  la  tailôn  de 
la  modification  qu'il  a,  plaçe/.-le^u  commencement 
ou  à^'la*  fin  de  la  propofition  ôû  de^la  période,  le-. 
Ion  que  cela  vous  {îaroitra  plus  fi  m  pie  &  plus  na- 

'■  turel.'  •  ..     v  •'  '    '^  r  '  •..  :  ■     - 

,     .  Ra  r  exem pi  e  \  Imperanu  Cddfarc  Auguflj ,  uni-:' 
genuuj   Dà  Jilius  Chrïjlus  y  in  civiinî^  David s^:^ 
'quc^  yacatur  JHeiliUem\  naius  cjl.  Je  cherchî  d'it- 
bord  le   fujet.  cer(bnnel,    &  je  trouve  Chrijlus  ;  je 
paUè  à  Tat  tribut ,  &  je  yo\%  ejl  natui  :  je  dis.  d'abord 
Çhdjli'S  cjl  'uj/aj.  En  fuite  je  connois  par  la  termi- 

_  riilbn  que  Fiiius  unigeniius  le  XA^^ont  i  Cfirijîui 
par  rapport  d'indéntité  \ic  je  Vv)is  que.  JDW  ctant^au 
,  gcnitii,  fe.  rapporte  à  tilius  par  rapport  de  détermi- 
Batîon  :  çé  mot /J^i  détermine  i^i//W  à  fignifier  ici  ' 
le  Fils  unique  de  Dieui  aînfî  j'ccrîs  lé  fujet  total , 
Çhriflus  unigenif us  Jilius  Deh  '  •    " *    '  , 

Éjlniitus  ,  voilà  Vi'attribut  jnéceflfairc.  Natus  eft 

.nu  nomiliatif,  par  rapport  d'identité  avec  CAri/?//j  y- 

car  le  verbe  ,^y^  marque  Amplement  que  le  fujçt  eft, 

&  lé  mot  natus'  dit  ce  qu*il  ejft ,  ne  ;  eji  natus  ^àonî- 

;    iric  nous  dllonsi/tf/Z  veria  ,  i|^/? a///.  L'indication  du 
lemps  pafTc  eft  dans  le  participe -^  venu ^d//c?'^  na- 
,  lus,  Oc. 

In  civltate  David ^  TÔilâ  un  adjoint  qui  niarque 
la  circoTi^aBce  du  lieu  de  la  naiflance/  In^  prépofi- 
tion  d^  lieu  déterminée  par  Civitau  David.  David^ 
nom  propre  qui  dcierniine  c/ v/r^re,  David ^  ce  mot 
iè  trouve  quelquefois  décliné  à  la  manière  des  lati-^  , 
D.iyid\^  Davidis;  mais  il  éfl  ici  employé  comme 
.  yn^m  Hébreu  ',  qui ,  paflant  dans  la  langue  latine  iaris 
en  prendre  les  inflexions  ,  efl  confidcré  comme  in- 

^    d 'wlinablè. 

-  Certe  cité  de  David  cil  déterminée  plus  fîngulîcre- 
ment  par  la   propofition  incidente,  Qu^  vocatur 

Il  y  a;  de  plus  ici^vn  autre  adjoint  qui  énonce  unie 

•  '    circogÀance  de  temps , /^z/^e'riWr^Cccyàrcf^i^tt^^ 

On  place  ces*f)rtes  d^adjoints  ou  au  commencement 

oiPà  la  fin  de  la  prppjjjîtion ,  fâbn'que^rori'^nt  que 

la  manière  de  les/placéraipporte  ou  plus  de  grâce 

•   eu  plus  de  clarté.  • 


Je  ne  voudrois  pas  que  Ton  fatiguât  les  jeunes  gen 
qui  commencent  9  en  les  obligeant  de  faire  ainfi  eux 
mêmes  la  Conjlru^ion^  nidcn  rendre  raiibn  de  1 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ;  leur  cerveau 
nV  pas  encore  alTe/.  de  confiftance  pour  cqs  opéra- 
tions réfléchies.  Je  voudrois  (êulement  qu'on  ne  les 
occupât  d*aboîd  qu*i  expliquer  un  texte  (iiivi  •  conf^ 
irait  ièlpn  ces  idées  ;  ils  commenceront  ainn  à  les 
faifir  par  (ertiment  :  &  lorfqu'ils  feront  en  état  de 
conçe/voir  les  riiKbns  de  h^anjiru/tion  ^  on  ne  leur 
en  apprtndra  point  d^autres  que  celles  dont  la  nature 
&  IcHtrs  propres  lumières  leur  feront  fentir  la  vériic. 
Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur  faire  entxrndre  peu 
à  peu  lui»  un  latih  où  elles  ibnt  obleryées  ,  &qu  Vn 
leur  à  fait  expliquer j^lufieurs  fois.  Il  en'  réfulie  deux 
grands  avantages  ;  i^t'moins  de  dégoût  &  moins  de 
peine  ;  i^.  leur  raifon  (e  forme  ^  Ituc  efprit  ne  fe  gjte 

f^oin^t  9  &  ne  s^accoùtume  pas  à  prendre  le  faux  pour 
e  vrai  ,Je$  ténèbres  pour  la  lumière ,  ni  à  adfnettre 
des,  mots  pour  des  choses;  Qu^nd  on  coimoit  bien  les 
fondements  de  la  Conjlruéiion ,  on  prend  le  goût  de 
^élégance  par  de  fréquentes  leâurés  des  auteurs  qui 
ont  n?  plus  dé  réputation.  ' 

Les  principes  méiaphyfiques  de  la  Confirucïiùn 
ïôiit  les  mémé$  dans  toutes  les  langues.  Je  vais^jcn 
faire  rapplication  fur*  une, idylle. de  Mad.  Désiiou- 
içres.  ,        ;  ^ 

Qon^iudCioti grarnîtiaiif^aU  &  raifonnct  de  ridyik 
J<r  Mad.  Éiéihoulières,  Zr^j  mowro/rj.^ 

Hclas,  petits  Mo.ucpns  ^  que  vous  ctcs  heureux! 

Vous  eus  heureux  \^  c'eft  la  propofition, 

Hclas ^petits  Aloutons^  ce  (ont des  adjoints  à  I^ 
propofîtiçn,  c'eft  à  dire ^ue  ce  (ont  des  mots  x]ui 
n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fûjet  ni.  dans 
TattriLut  de  la  jxrppofition. 

Hélas  eft,  une  interjeâiori  qui  marque  un  (emi- 
ment'de  compaflibn  :  cVftntiment  a  ici  pour  obi  et 
la  perlbnne  même  qui  parle  ;  elle  fe  croit  dans  i^a 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  mouton 

Petits  Moutons  ^  ces  deux  mots  font  une  fuite  d 
rexclamation  ;  ils  marquent  que  c/eft  aux  mouton 
que  Tauteur  adrefle  Ja  parole  j  il  leur  parle  comm 
à  des  perfbnnes  rai(bnnabl«s. 

,  JUautons ,  c*efl  le  (îibftaptif  ^  cVfi  à  dire  le  fiippot  ^ 
rétre  exidant  ;  c*eft  le  mot  qui  explique  vous. 

P(iits\  Qta  radjedif  ou  qualificatif:  c'eft  le  moc 
qui  marque  que  ron  regarde  le^  fubftantif  avec  la  qua- 
lification que  ce  mot  exprimiez  c'eft  le  (ubûantif  me 
me  cdnfîderé  (bus  un  tel  point  de  vue.        j  " 

Petits  ,  n-eft  pas  ici  un  âdjeftif  qui  marqjie  dîrec 
tement  le  voiume  &  la  petiteflè  des  moutons  ;c'ei 
plus  tôt  un  terme  dafTeftion  &  de  tendreffe.  La  narii- 
re  noiis  infpire  ce  .^ntîment  pour  les  petits  des  an/i- 
maux/qui  ont  plus  de"b.c(bin  de  notre  fècoùrs  que 
les  grands.  .  '^  !  *   \   j 

Petits  Moutons  i  félon  Tordre  de  îVnalyfe  è\^j>x\- 
ciative  de  Ja  pensée,  il  fandroit  dire  Mouions  petus^, 
C2it petits  fuppofè  Moutons  :  on^ne  mtt petits  au^lu- 
i  liel  de  aii  malculin  y  que  parce  que  joutons  tH  au.  ^ 
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f  lufjel  âc  tu  mafcujln.  L'adjcdif  (ûît  le  ftomtîre  fe*t ^  /)jfli  e(!  une  pr^pontion  qui  marque  une  vue  de 

de  (on  fubftantif,  parce  que  l'iidj«âif  n'cfl      rcfprit  par  rapport  aU  lieu  :  xxuwdans  ne  détermine 


. ie  genre 

que  ie  (ûbfi^^ntif-inéme  confidéré  avec  telle  ou  teJle 
qualification  ;  mais  parce  que  ces  différentes  confi- 
U-rations  de  iefprit  fe  font  intécieuremcnt  dans  le 
incmeinftant ,.  &  qu  elles  ne  lônt  divisées  que  par  la 
néceflTité  de  renonciation  ,  la  ConflruSfion  ufuelle 
place  au  gré  de  Tufà^e  certains  adjédifs  avant,  & 
d'autres  après  leurs  fubftantifs.  / 

Ç)ueyous  êtes  heureux  l  qmt  eft  pris  adverbiale- 
ment ,  &  vient  du  Jatin  quantum  ,  ad  quantum  ,  à 
quel  point ,  combien  :  ainH  ^que  modifie  le  verbe  ;  il 
niar^tie  une  nianicte  d'être  ,  &  vaut  autant  que  l'ad- 
verbe cofnh^n» 

roiis ,  eft  le  fujet  de  la  propofit/on  j  c'eft  de  vous 
.:  que  l'on  juge.  Fous  ^  eft  le  pronijm  de  la  féconde 
■  per(onne  ;  il  eft  ici  au  pluriel,  #       ' 

Etes  heureux  ,-Veft  l'attribut  ;  c'eft  ce  quVn  juge 

Acvousî  ,      .  . 

Ar«r>j>  eft  le  verbe  qui  ^  outre  la  valeur  ou  figni- 
fi  cation  particulière  de  marquer  Texiftence  ,,  fait 
tonnoitre  l'adion  de  l'efprit  qui  attribue  cette  exif- 
tence  heureufe  â  vous -Se  c^eft  par  cette  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe;  on  fiftirme que  vous  exiftez heureux. 
;  Les  autres  mots  ne  font  que  des  dénominations  ; 
mais  le  verbe  ,  outre  la  valeur  ou  Signification  parti- 
'€4jlièrè  da  qualificatif  qu'il  renferme  ,  marque  encore 
j'ac'lion  de  Telprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à  un  ftijet.  • 

Etes  :  la  terminaifon  de  ce  verbe  marque  encore 

le  nombre ,  la  perfonne ,  &  le  temps  préfent.  ^ 

Herreupc  eft  le  qualificatif,  que  l'efprit  confidcre 

commie  uni  ô^  îndentifié  à  vowj ,  à  votre  exiftence  ; 

c'eft  ce  que  nous  appelons  le  Rapport  d'identité. 

Vous  paillez  dans  nos  champs  fans  fouci ,  fans  aJarmes. 

Voici  une  autre  propofition. 
Fous  en  eft  encore  le  fujet  fimple  :  c'eft  un  pronom 
lubftantif;  car  c'eft  le  nom  de  la  (econde  perfonne,  en 
tant  qu'elle  eft  la  perfonreà  qui  l'on  adrefle  la  pa- 
role; cemme  ro/ ,  ^^/^v? ,  ftfct  des  noms  de  perfonnes 
en  tant  qu'elles  pofsèdent  ces  dignités.  Enfuite  les 
circonftances  font  connoître  de  quel  roi  ou  de  quel 
p3pe  on  entend  parler.  De  même  ici  les  çircont- 
i-^iices ,  les  adjoints  font  connoitre  que  ce  vous ,  ce 
r^rrt  les  moutoni.  C'eft  fe  faire  une  faufle  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  fimples  vicegé- 
rcnts,  &  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  lia 
place  des  vrais  noms:  fi  cela^étoit,  quand  les  latins 
aiient  Cerés  pour  lé  pain,  ovLBacchus  pour  le  vin  , 
L  •  *  -^^^t'Atfif  (èroient  des  pronoms* 
raijfei  «ftle  verbe  dans  un  ftn*  neutre,  ceft  à 
Qife.que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet;  il 
«xpnmeén  piême  temps  raâion  &  le  terme  dé  l'ac- 
non  :  car  vous  paij«  eft  autant  que  vous  rnangéi 
^.^«rr^e.Si'le  terme  deTadion  étoit  exprimé  féparé- 
ment,  &  qu'on,  dit  vous  p ai f ex  l'herbe  naijTanie. 
le  verbe  &roit  adif  tranfîtif.        • 

i*  £:^^'''  nos  champs  y  toilà  une  drconftance  de 

*  action.  :.  ■       '  :  •,. 


pas  Je  lieu  ;  ccft  un  de  ces  mots  incomplets  dont^ 
nouf  avons  parlé,  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  feni 
pahiculier,  &  qui  ont  befoiii  d'un   autre  mot  pour 
former  ce  fens  î  ainfi  ,  dans  eft  la  prépofition  ,  8c  nor 
champs  eh  eft  le  conipiément.  Alors  ces  mot*  dans 
nos  champs  font  un  (ens  particulier  qui  entre  dans 
la  compontion  de  la  propofîtione  Ces  fortes  de  fèns 
fort  (buvent  exprimes  en  un  feul  mot,  qu'on  ap- 
pelle Adverbe. 

Sans  fouci ,  voiU  eincore  une  prcpofîtîon  avec  fon 
complément;  cNrfl  un  fens  particulier  qui  fait  un 
incift.  Incije  vient  du  latin  Incifiinx  ,  qui  fîgnifîe 
cci//^f  :  c'efl  un  fens  détaché  qui  ajoute  une  cifçonA  ^ 
tance  de  plus  à  la  propofition»^  Si  ce  lèns  étoit  H^p*  . 
primé,  la  proppfîtioa  aùroit  une  circonftânce  de 
moins  ;  mais  elle  n!err  fèroit  pas  moins  propofîiion. 

Sans  allarmes  efl  un  autre  incif*. 


'f'f  : 


Au/n  tôt  aîmcs  qu*àmourcux  , 

On  ne  vous  force  point  i  répandre  ëes  larmes.     - 

■•'*■•■        .■■.■■.  ■      .  *    ■    ' 

Voici. une  nouvelle  période;  elle  a  deux. mem* 
bres.      ' 

Aujjitot  aimés  qu^ amoureux  ^  c-çft  Je  premier 
mernbre,*c*eft  à  dire,  le  premier  (eh s  partiel  qui 
en^re  datls  la  compofition  delà  période. 

Il  y  a  ici  ellipfé,  c*èft  à  dire  que /^ur  faire. 
\z  Conjiruélion  pleine^  il  faut  fuppléer  .dermoo^ 
que  la  ConjlrufHon  «ufuelle  fiipprime ,  Nrnais  Aom^ 
le  (èns  eft  dans  rdfprit.  V       ,V 

Aujfitôt  aimés  qu'ambureuXy  c'eft  i  dîreV  comme 

vous  êtes  aimés  a4iJJ[itôt  que  vous  êtes  am&ureuxm 

Cqgnme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  fèrt  au  raifon- 

nenierit,  &  qui  doit  avoir  un   corrélatif:  comme  ^ 

c'eft  à  dire  ,  &  parce  que  vous  êtes  y  &ç. 

*  f^oiu  eu  ie  fujet ,  éies  aimés  aùfficôt  eft  l'attribut  : 
auffîtôt  eft  lin  jidverbe  relatif  de  temps.,  dans  le 
même  temps. 

Que ,  autre  adverbe  de  temps  ;  c'eft  le   corrir: 
{zmài^ auffîtôt.  Çi/«?  appartient  à  la  propofition  fui- 
vante,  que  vous  eus  amoureux  :  ce  que  vifeiitdii. 
latin  in  f^o^dan^  lequel  ,  quum.      "  *     \ 

f^ous  jitfis  amoureux  ;  c'eft  la  propofîtîon  cor-t 
relative  de  la  précédente. 

On  ne^ous  f^rce  po^nt  à  répandre  des  larmes  i . 
cette  propofition  cjft  la  corrélative  duiens  total  des 
deux  propofitions  précédentes.  -* 

On  eft  le  iûjet  de  la  propofition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pcres>  difbient  hom  ,"  nou  y  a  hom  fus 
la  terre.  f^oye\  Bordel  tu  mot  Hom.  On  fê  prend 
dans  un  fens  indéfini ^  indéterminé  ;  une  perfonne 
quelconque  y  un  individu  de  votre  efpêce. 

Ne  vous  fof ce  point  à  réparuli^e  des  larmes. 
Voilà  tout  l'attribut:  c'eft  l'attribut  total i^c'eft  ce 
qu'on  juge  de  oa.  \        '\  \ 

Force  eft  iè  verbe  qui  eft  dît  de  on  ;  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  au  fîngulier  &  i    la  troificme  per- 
fonne. / 
Ne  point  •  ces  deux  mots  font  une  négation  ; 
-<                                       K  r  r  II.             / 
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.  i'Infi^Ta  propontion  cft  né^^uivc.  Voyer,  ce  que  nous 
nvons,  dit  de  point  ,  tn  pc.rlant  de  Vaniclc  vers 
I;\  lin.     --"     '  *  ■  '  •     '  • 

f\)us  :   ce  mot  ,    fclon  la    Con/Irué7/on  u^uAe , 

.    cft   ici  ovant  Ip  verbe  ;  «rais ,  ( e Ion  Tordre  ^'   l'a 

.  Cçyn/Ifi/Hmn  des  .vues  de  Ï€i\)nt  ^votts  eft  après  le 

verbe  ^  pui  (ju  il  cft  le  terme  ou  ToUjet  de  Taiftion 

.    de  fbfCdr.    ;  -   -         '    - 

Cette  tranfpofîtîoh  du  pmnom  n'eft  pas  en  vùgc 
dan-s  toutes  les  langues/ Les  anglois  diïèntu  /  dnfs 

\my  fclf\  mot  à  mot  ^  //lubilie  moi-mérne  :  nous 
éiCons  Je  mhiiluiie  y  leion  la  Cony/r^^/o/j  ufuelle; 
ce  qui  e(l:' une  vcriiabie  inverfion  •  que  Thibitude 
nous  fait  prcfcrer  à  la  Çonflruclion  reguhqre.  Un 
lit  trois  fois  au  dernier  chapitre  de.rëvangilede.S, 
Jean  ,  Simon  dillgis  me  ?  Simon  amas  me  ?  Pieire 
aime/.- vous  moi  i  r.ous  dUomFierre  m'aime^-yous  ? 

—  La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
ii\[\'ï\i  j\aime  vous  \  f  aime  Lui^  au  lieu  de  dire  je 
vous  alîtic  ,  ye  laime  félon  notre  Conjîruélion 
iifuclle.  ^  ;  ' 

-   A  répandre  des  larmes  :  rcpandie  ,des  Lirmes , 
ces  trois  mx)ts  font  un  ffens.  totale  qUi  eft  le   oom- 

^  ^^kinent  delà  prcp^lîtion  ^i.  Cette  pr^cpcfitioniriçt 
ce  (êns  total  en  rapport  avec-  force  ;  fcVrcer  à  ]  cogère' 

>    lad.    Virgile  a  dit,  cogitiir  i*e  in  lac ry mas;  {liLn.^ 
\.  IV^  V.  413,)  &  vacant  ad  tacrymas.  iEnl  1.  XL 

'•  •  •-y».  i^6.      .   .■  ..'    ."     \  ' ■      ;  I  _  \  -.  -  ,^  ,„ 

[     [Répandre  des   larmêi  :  des  iarme-4  p'tîï  pas  ici 

lé  complément  immédiat  de  répandre;  des  larmes- 

.  '^{l'icî  dans  un  lêns   partitif;  il  y   a  ici  e^liple' d'un 

ilibftantif  générique  :  réçandre  une  ce/tainé' quantité 

de  ^  l^rmres  ;    ou    comme   dolent  les   poètes   latins , 

Jmprem  lùcrymariun  ,   une  pluie  d^e   larmes. 

Vous  ne  formez  janiai;  d'inutiles  dcfirsT 

•      .    ■    '  .     ■ .     ,        -   -^  ■■  '  '  ,  ,  • 

'Vous y  fujet  de  la  ""propofîtîon  ;  les  autres  niotsa 
font    Tattribut.  l  '.'..'. 

.F()/7^^^,^e{l  le  vierbe  il  la,  féconde  personne  du 
^çrcfènt  de  Tindicatif. 

Nc^  e^  \?i  t\kgiL{\on   qui  rend  la  propofîtîon  nc- 
,    ^z(\s^.  Jamais ^  ert  un  adverbe  de  temps,  /t/rrzrr/j  , 
en  aucun,  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins , 
jam  &C  magis. 

D^inutilesJ^dcfirs  ^  cVft  encore  un  fêns  partitif; 
vous  ne  formez,  jamais  certains  défirs ,  quelques 
dchrsquî  (oient  du  nombre  des  délîrs  inutiles. /)V/r//- 
illes  délirs  :  (\nzxxa  le  fubflantif  &  radje^tif  (ont 
Siin(î  le  déterminant  d'un  verbe"  ou  le  complément 
.  dune  prépofition  dans  un  fens  affirmatif^  (î  Tad- 
jedif  précède  le  fublVantif ,  il  tient  lieu  d'article-^ 
&  marque  la  forte  ou  efpcce  ^  vous  forr^^-:^  d' inu- 
tiles dcfirs  ;  on  qualifie  d^intttiles  les  défîrsque 
vous  formez.  Si  au  contraire  le  (ubftantiîprécc  ^eTai 
j.eCtif^  on,  lui  rend  rartif:le  ;  c'eÛ  lelèns  indivldutl  : 
vous  forni^^  des  dejirs   inutiles  /on.  veut  dire  qu.e 


■'c  o  N 

rpccifiquc  ;  H  ne  s^agit  point  dç^dctermmer  tels  ou 
tels  d^tîrs  fîngûliers;  on  ne  fait  que  marquer  J'e(- 
pèce  ou   forte  de  délîrs  que  Vv)us  furmeA,. 

"      ■         ■'  ■  \        '      '    '     *   •    ■   ' 

Dans  voo  trnminil^s  cci'urs  l'amour  ûiit   la  nature. 

La  Confîrufllon  eft  ,  I\imaur  fuit  ta  nature  dans 
vos  cëi'urj  tranijuilcs.  I /amour  ^tt  \c  fujet  delà 
proposition  ,  &  par  cette  raifbn  il  précède  le  verb^; 
la  n^hure  cd  \c  terme  de  Taâioh  defuUj  &  par 
cette  jraifbn  ce  mot  eft  après  le  %rerbe.  Otte  pc/li* 
tien  <fft  dans  toute  lc$  languA  ;.  félon  l'ordre  de 
renonciation  &  de  l'anal) fe  des  penfées  :  mais  lorf- 
nue  cet  ordre  eft  interrcmpu  par  des  tranfpofîtions  y 


arts  les  langues  qui  ont  des  cas  ,  il  eft  indique 
^  aruneterminai(#hparficulicre^  qu'on  appelle  Açcu" 
latifv  en  forte  qu'après  que  toute  la  phrafe  eft  finie  . 
lefprit   remet  le  mot  a  fa  place.  - 


d 
P 


Sa4\$  rcffcntir  fe$  1 

■"   ^  '*    •  '     -  '  .  . 

Gonft'-uftion  y 
fentir  fes  maux 
font  l'attribut. 

Sans  rejfmiir 
tiori  (\ont.  rejfenti 


%^ous  avez  Tes  plaifîry.      %. 

live\fes  vlaifirs  ,  fans  rej- 
^eft  le  fujet  ;  les  autres  m<ts 


^# 


fas  y  point  ^  il 


aux.   ^^ans  eft  une  >prcpi  fî^  . 
maux   eft  le   cory(pléjneat' 
Rejfentir  fe^ maux  ,  cft  un  fens  particulier  équiva- 
lent à  ua  wom.  Heffentir  y  eft  ici    un  nom  veruij.  : 
Sans  rejfentir]  eft  une   propofîtion   implicite, /w;if 
que  vous  rejfeniie-^.  Ses  maux  y  •eft  après   rinfini- 
tif /^^m/ir^  parce  qu'il  en  eft  le  déterminant;  il 
eft  le   terme  de  Taélion   de  rejfentir.    ■     ;  . 

■         ^*    '  ~ 

<t  •  ■  ■         .  • 

,  -         .  ^  •         •  • 

L'ambition  .riionncur,  Tîntérêt ,  rîfnpoftutc;, 
Qui  ifont  lant  de  maux  parmi  nous. 
Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous. 

Ce tjte  période  eft  compofcé  d'une  propofîtîcin  prîn* 
cipâle  fid'M^une  propofition  incidenteé.  Nous  aw^ç 
dit  qu'une  propofîtion  qui  tombe  entre  le  fujet  & 
l'attribut  d'une  autre  propofition ,  eft  appelée  p^'o-, 
pofition  incidente  ,  du  latin  incidjre y  iombèx  dans; 
Si  que  la  propo/irion  dans  laquelle  t^mbe  rinii- 
dente  eft  appelée  propofîtion  principale  y  parc^ 
qu'ordinairement  v'^lle  contient  ce  que  l'on  v.t'Jt 
principalement  faire  entendre. 

L'ampirion  »  rhonncur  ,  rintcrct ,  l'împoflure , 
\    '       Ne  fe  rcncontrtrir  point  chez  vous. 

•  ■  -  * 

/    Vdilà  la  proportion  principale. 

*  l'amhition  y  t  honneur  y  r  intérêt:.  Vlmpofhire  ; 
c'eft  là  le  fujet  de  \la  prppcfîiion  :  cette  (orte  de 
(ujet  eft  app-ilé  fujet  mulfiplt  ,  parce  qye  ce  (ont 
plulîeurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun.  Cçs 
individus  font  ici  des  individus  méfaphy(îques ,  des 
termes  abftraits^  à  l'imitation  .d'objets  réels. 

'Ne  fe  rencontrent  point  che^vous]  eft  l'attribut: 
or,    on  pouvoit  dire",   l'ambition  ne  fe    fencuntrt 

/point  che^   vous:   Ti/ionneur  ne  fe  rencontre  point 
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Qui  foTii  tant  de  'maux  pur  mi  nous  ;  cVfl  \^ 
propo/îiion  incidente,:  iiui,  en  cfl  le  fujêt^x'^lc 
pronom  relatif  ;  il  raippelle  à  VeÇ^^tkL'amhnion^  rhh^i^ 
neur^  L'intaru  ,  Vimpoflurû  dont  onv^icht  de  parler. 

font  tant  de  maux  parmi  nous  y  c*eil  l*attri- 
but  de  la  pi'opoïîiion  incidente.         .     . 

Tant  de  maux  ^   c  eft  le  déterminant   de'  font 
c'eft  le  terme  dé   raâîon  àeJont.  ^ 

Tant  \  vient  de  Tadjeàif  tantus^^  a  y  tum.  Teint 
eft  pri^  ici  fubdantiven^eni;  tantuni  ma/arum^iantum 
^rK,^^<  nialorum  ^  une  ïî  grande  quantité  de  niaux. 

lie  maux ,  eft  le  qualificatif  de  tant  ;  c'eduin  "des 
iifagcs  de  la  prcpofîtion  J^,  de  feryir  i-  la  quaii- 
ficaiion.  l    * 

Maux  ,  eft  ici  darrs  un  (êns  fpcejjfique  ,  indéfini, 
&  non.  dans  un  (cns  individuel  :  ainfi  ^  mauj>:  n'cft 
pas  précédé  de   l'article  les.  '       ■   .     ' 

Parmi  nous  y  eft  unp  circ^onftance  de^eu  ;  nous 
eft  le  çpnipléjncntjde  la  prqpofîtlon  parmi. 


ïnnocerus  y4?Hrkaih\  :  ces  n^ofs  ne  dépendent  d'aq- 


ar- 
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Cependant  nous  avons  II  raîfon-pour  partage^      j^ 
Ec  vous  en  ignorez  l!ufgc. 

Voîll  deux   propofîtions  liées  entré   elles  parla 
conjondioii  &.     ^  .#; 

.  Cependant  ,  adverbe  ou  c^njon^îon  adverfative  , 
cVft  à  dire  ,  qui  marque  re(tridion  ou  oppofition  par 
î^ipport  à  une  autre- idée  pu  penfce.  Ici  cette  penfcq 
eft,  nous  avons  la  raijon  ;  cependant  maigre  cet 
avantage  les pajfions font  tant  de  maux parrtù  nous. 
Alnfî,  cependant  marque  oppofition,-CQhtrariétc*,  entre 
avoir , la  raijon  &  avoir  des  pifjjîons.  Il  y  a  donc 
iu'  une  de  ces  proportions  que  les  logiciens  ap- 
pellent ^^7.^^  t'^/^/^/V^  ou  Miifcretive.         / 

Aous^y/eH  le  (\i)eti  Mvons  là^a'fon  pinirpar- 
/.:.(TJ,  eft  rarirîbut.  /  \  /■ 

la  raifon  pour  partagez  l*au^^eiir  pouv9Ît'  dire 
{(i  raijoîi  en  partar^è:  mais  alors  il  y  ayrcit  eur  un 
bciillt^raent  ou  hiaius  ^  parce  qlie  la^n/z/ù/z  finit 
par  la  voyelle  nafàle.o/z  ^  q»i  auroit  été  (uivie  de 
en.  Les  poètes  ne  (ont  pas  toujiours^  exaéls  ^  &, 
jcdoublent  Vn  en  ces  occafîons ,  la  râïj^on-n-en  parr 
't^ifjé  ;  ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufe^  d  un*. 
autre  Coté  ^  en  à\(AX\x,  pour  partage  ^  la  rencontre 
^e  ces  deiix  fyllabes,  pour^  par  ^  eft  délagréable 
à  rorèiJie.  4         ^  "^  • 

f'^^ous  en  ignore\  Vufage  ;  vous,^  eft  le  (ujet  ; 
^n  i^no/c-{  Viifage  ^  e\\  l'attribut.  Igr%(ore:[^e{l-  le 
verbe;  Vvfjgr,  eft  le  dcterrninant  de  ignore-i^ji^^^Çi 
|e  terme  de  Ja  fîgnification  d'ignorer  ;  c*eft  la  c|iofe 
îgn  )rée.  CVft  le  n\o%  qui  détermine  ignore':^.^      •  - 

Jp/i  ;  eft  une  brte  d'adverbe  pronominaL  J)?  dîs 
que//!  eft  une  lorte  d'adverbe,  parce  qu'il  (Tonifie 
«citant  quVne  prépo/îrion  &  un-  nom  ;  en;  i/ule  ; 
de  cela  ,  de  la.  raifon,  En  eft  un  /adverbe  pro- 
roininiil  ^  parce  qu'il  n'eft  employé  que  pour  ré- 
veiller l'i --^e  d'un  autre  mot,  vous  ignore^  Cujage 

de  la   raifon.  ^ 

.  •  •••  .     ,  *    .  -^. 

inndcats  Anim.nix  ,  n*en  foycz  point  i.î'oifx, 

C'tf:  ici  une  éiionciaiiôn  à  Tim^ éraûf. 


run  autre  qui  les -précède^  ^  font  énonces,  (ans 
ticles  :  jls  m;nrqu€nt  en   pareil  Cas    la    perfonne  i 
qui   Ton   adrtlle   la  f.irole/       •      . 

^Soye:^^  eft^e  verbe  à  rimpératlf  :  ne  point  ,  c'efî 
la.  négation,  '    .       -  41 

£n  ,  de  cela  ,   dç  ce  que  nous  avons  la  lajhn 
pour  partage.      :  .  — ^ 

Jaloux\  eft  Tadjcir^ir:  c*eft  ce  qu'on xilt  que  \qs 
animaux  ne  doivent  pas  ctre.  Ainfi  ,  It Ion  la  pinice 
jaloux  fe  rapporte  à  animaux,  par  rapport  d'icî'in-  , 
.  tité  ,  mais  négativement,  ne  Joyei  pas  Kiloux. 

'       Ce  n'cfl  pas  un  grand  avantage. 

.  Ce  )^  pronom  de  la  troî/îcme  perfunne;  hoc  ^  ce, 
cela  ,  à  favoir^uc  îîous,  avons  lu  raijon  ne jl pas 
un  grand  avantage. 

,     Cettc^çi:£.j:a4£axi^,  (!ont  on  fait  tant  dé|bruît , 
Contre  les  pa/Tionç  n*c(t  pas  un  fûr-reincde; 

^  Voici  propo/îtion  principale  &  propofitîon  încî-^ 
'dente.  <  -     . 

-^  Cette  fière  raifon  n'efl  pas  un  remède  sur  contre 
'Us  pajjiphs  ,  voilà    la  propofitign    principale. 

JJoni  bnjait  tant  de  bruit ,  c'eft  Ja  prcjpo/îtioii 
incidente.       .       ■  * 

Dbnt ,  e^Xj^oxt  un  adverbe  pronominal  ;  de  la^ 
quelle^  touchant   laaiielle.  D'oiit  vient   de  unde  y. 
par  mutation  ou  tranlpofition  de  lettres ,  dit  Nicet; 
nous   nou5  en  fervgns>  pour  cluqucl  ^  de    laquelle  , 
de  qui\'  de  quoi.  * 

^    0(2,,    eft  le  fujet  dç  cette    propo/îtîon  încîilcnte# 

Fait  tant  de  bruit  y  en,  eft  Tattribùt.  Fait  ,  cil 
le'verbe  ;  tant  de  bruit ,  eft  le  déterininant  dje  Jaii  : 
tant  de  bfuit ,  taiïtum  vf^if^ct  jjidcuionis  ,  tantani 
rem  jacïatLonis.      ,      / 

\ln  pca  de   vin   la  trouble  .   un  enfjnt  11  féduît,v 

V  Un  p£u  de  vin  :  la  trouble.   Un  peu  ,  peu  efl.. 

.un  fulftantif,  parum  v/n/,  une  petite  quantité -de 
vi.n.  On  ôhJe  peu^  de  peu  \  a  peu  ,  pour  pcu^. 
Peu'  êW  ordlr.airement  fuivi  d'un  qualificatif;  de 
vin  y  eft  le  qualificatif , de  peu.  Un  peu  :  ùnSc  le 
(ont  des  adjedifs  prcpo/îtifs  'qui  indiquent  4cs  in- 
dividus. Le.  8c  ce  indiquent  des' individus  déter- 
minés; au  lieu  que  un  indique  un  individu  inUé^ 
terminé  :  il  a  le  mé'me  fëns  que  quelque.  Ainfi  ,  un' 
y^é'// eft  bien  diflérent  de  le  peu  ;- celui-ci  préGcde4'in- 
dividu  déterminé  ,  &  l'autre  l'individu  indétertnlncv 
^      Un  peu  de  vin  ;  cjes  quatres  mots  exprunent  uré 

•  idée  particulière  ,  qui  eft  le  fujet  de  la  pi;op(^tîoh. 
La  trouble  fCed  l'attribut  :  trouble j  eft  le  verbe;. 
luj  eft"  le  terme  de  Tadion  du  verbe.  La  eft  un 
pronorr?  de  la  tr.Mficme  peiTonne  ;  c'eft  à  dire  que 
la  rappelle ,  l'idée  de  la  perionne  ou  de  ^a  cho(e 
dont  on    a   pa>lé  ;  trouble  /a,  elU*  ^  la  rai/on^ 

Un  enfant  (  l'Amour)  lajeduu ;  c'eft  la  même 
Conjlruclion  (lue  dans  la  proppfition  précédente^ 

Et  déchirer  un  coctir  qui  l'appelle  i  fon  aide  ,, 
JEft  taux  r.eftet  qu'elle  produis*. 
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La  Con/iruétion  de  cette  petite  ^érloAe  mcrîte 
tttentiont  Je  dis  jj/àodd^  grammaticalcrhent  parlant, 
parce  que  cette  phralê  eu  compofée  de  trois  pro- 
pofitioni  "grammaticales;  c^ar  il  y  à  trois  verbes  ,à 
l'indicatif,  iwpciU  y  ejl  y  produite 

Déchirer  un  cœur  ejl  tout  l'effet  ^  c'eft  la  ore- 
^mîcrc  propofition  grammaticale  i  c'eft  la  propontion 
principale.  ^  '^ 

Déchirer  un  cœur  \  ctd  le  fujet  énoncé  par 
plufîeurs  mots-,  qui  font  un  lens  qui  pourroit  être 
énoncé  par  un  fcui  mot  fi  Tufàge  en  avoit  établi 
un.  Trouble  ^  agitation^  repentir  \  remords^  font 
i  peu  près  lej^  équivalents  de  déchirer  un  cœur. 
•  Déchirer  un  cœur  ^  eft  donc  le  fujet;  ic  ejl  tout 
V effet ,  c'ert  TattriDut. 

{Jui  rappelle  à  Jon  aide  ^  zeA  une  propofîtîon 
incidente. 

Qui,  en  efi  le  (ujet;  ce  qui  eft  le  pronom  rela^ 
tif  qui  rappelle  cœur. 

L'appelle  à  fon  aidé j  c'eft  Tattribut  de  qui  ;  la 
eft  le  terme  de  Tadion  à! appela  ;  appelle  elle  ,  ^ip- 
pelle  la^raifon. 

Qu^elle  produit  ^  elle  produit  lequel  effet.  Ceft 
la^troifième  propofîtion. 

,    Elle  y  eft  le.  fujet  :   elle  eft  un  pronom  qui  rap- 
pelle raifon.  ^ 
.  Produit   qu?  ,  ceû  Vattribut  à'ellè  :  .que  çft  le/ 
terme  de  produit  ;  c*eft  un  pronom  qui   ra]ppelli 
effet.                             J^- 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  Ta^^ion  de 
produit ^  eft  après /^ra^/u/r,darïs  Tordre  des  pen(ccs, 
&  félon  la  Corijîruclion  fimple  :  mais  la  Conjïruc-^ 
lion  nfiielle  Ténonce  avant  produit  ;  parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjonftif,  il  rappelle  /r/^^  , 
&  joint  elle  produit  avec  effets  Or  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes  ;  la  relation  eh  eft  plus 
alfément  aperçue,  C9mme  nous  Tavons  déjà  remar- 
qué.       *   ^       ;.      ^  ;      ^  .         . 

'^    VoiU  trois  propofitions  grammaticales  ;  maïs  logi- 
quement il  n  y  a  là  qu*une  feule  propofitionr       - 

:y.t  déchirer  Un  cœur  qui  V appelle  à  fon  aide  : 
ces  mots  fonf  un  fêns  total  qui  eft  le  fijjet  de  la 
pfopofition  logique. 

f./i  tout  l  effet  quelle  produit ,  voilà  un  à\itre 
<cn$  total ,,  qui  eft  l'attribut  ;  c*eft  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  cœur.  "^  • 

Tojujours  impuiffantc  &  ftrcrc  , 
Eîlc  ^Vppofe  atout  &  ne  furmontc  rient  "    . 

.  ^11  y  a  encore  ici  ellîpfè  dans  le  premier  mem- 
bre d^  cette  phra(e.  La  Con/lru^ion /pleine  eft: 
la  raifon  efl  toujours  impuiffiinte  &  févére  ;  elle 
s'appofe  â^tout^  parce  quelle  efl  févire  ;  t/  elle 
ne  jurmonte  rien  ,  parce  qu^ellc  efl  impuijfante. 

Elle  s*oppofe  à' tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  iêroit  agréable.  Oppofer ,  ponere  ob  ,  pofer 
devant^^  s'oppo/er^  oppojer  foi  ^ /e  mettre  devant 
comme  un  ohflacle.-  oe ,  eft  le  terme  de  Tadion 
d'oppofcr.  La  Conflruûion  ttCuelle  ie  met  avant  (on 


totn 


verbe,  ^omme  me^  te  y  le  ^  f^^ %  ^^'  ^ 
Cicçron  a  iiit ,  opponerc  ûd. 

Ne  furmonie  nen  ;  rien  eft  ici  le  terme  de  Tac* 
tîon  de  furmonte.  /{/Vn  eft  toujours  accompagné  dt 
la  négation  exprimée  ou  ibttsentendue  ;  r^n ,  n\xU 
lam  rem.' 

Sur  toute.^  riens  garde  ces  pointi.  iMehun  au 
teftamen/ ,  où  vous  voyez  quc^ar  toutes  riens  y  tut 
dire  fur  toutes  chofes. 

Sous  là  garde  de  votre  chien 
Voui  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

*      Des  loups  cruels  8c  rafilTants^ 
Que,  fous  rautorité  d'une  telle  chimère  ; 
Nous  ne  devons  craindre  pos  fens. 

Il  y  :i  îcî  eliipfè  &  fynthère  :  la  CynihlCt  fe  fait 
lorlque  les  mots  ft  trouvent  exprimes  ou  arrangés 
félon  un  Certain  Cens  que  Ton  a  dans  Tefprit. 

De  ce  que  (^:c  eo  quod  ,  propterea  quôd)  vout 
ctes  (bus  la  garde  de  votre  chien ,  vous  devez,  re- 
douter la  colère  des.  loups  cruel?  &  raviffants^^tfdu- 
coup  moins  ;  au  lieu  que  nous  qui  ne  (bmmesque 
Cows  la  garde  de  la  rajlbn  ,  qui  n'eft  qu'une  chi- 
mère ,  nous  n'en  devons  pas^craindre  nos  (cns  heau^ 
coup  moins.'  '        '  !        ,     ^ 

Nous  nen\  devons  pas  inoins  craindre  nos  jcns  ^ 
voilà  la  fynthcfè  ou  fylïepie  qui  attire  le  ne  dans 
cette  phratè. 

La  colère  des  loups.  La  Poéffe  le  permet  cette 
expreflion  ;  Timage  en  eft  plus  noble  &  plus  v^ve.: 
mais  ce  n'eft  pas  par  colère  que ,  les  loups  &  nous , 
nous  mangeons  les  moutpns.  Phèdre  a  dît  ,  faïue 
improbd  ^  le  gofier  ,  Tavidité  ;  Se  la  Fontaine  a  dit 
la  faim.       V 

Beaucoup  moins  ,/mw/ro  minus  ^  c*eft  une  ex- 
preflion adverbiale  qui  fert  à  la-  comparaîfbn ,  & 
quj  par  conféquent  demande  un  corrélatif  ^u^,  &c. 
Jfieaucàup  moins  ^  félon  un  coup  moins  beau  ^  moins 
grand.  f^oye\  ce  que  nous  avons  dit  de  Beaui 
COUP  en  parlant  de  Varncle. 

Ne  raudroît-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites, 
Dans  une  douce  oifivcté? 

Voilà  une  propofîtiori  qui  fait  un  (ens  incom- 
plet, parce  que  la  corrélative  n*eft  pas  exprimce; 
mais  elle  va  Tétre  dans  la  période  ftiiùnte  ^  qui  a 
le  même  tour.  W 

Comme  vous  faites  ^  eft  une  propofîtion  încî- 
dente."  ^ 

Comme ^  adverbe j  qu€fmodo\  à  la  manicre  qu« 
vous  le  faites»  ■  ^     § 

Ne  vaudroît-il  pas  mieux  ctre,  comme  vous  ètdg 
Dans  une  heureufe  obfcurité , 
Que  d'avoir;  fans iranquilitép 
Des  richeffes ,  de  la  nailTance^ 

De  refprit ,  &:  de  la  beauté  ?     ' 

Il  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  propoûtion* 
relatives  &  une  incidemcL* 
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AV  vaudroii'-it pas  mieiix  être ,  comme  vouj  /tes , 
Jdni  l'w^  heunuje  ohjcurité  i  cVft  la  prcnnièrejpro- 
pontîon  relative  ,  iTec  riifcidenté  comme  vous  êtes. 

Notre  (yntaxe  marqué  J'inierrogation  en  mettant 
les  pronoms  perfônnels  après  le  terbe  ^  même  lors- 
que le  nom  eft  exprimé.  Le  roi  ira-t-il  à  bon" 
iuinekleau  !  Aime^-vous  la  vérité  ?  Irai-Je  f 

Voici  quel  efl  le  fujec  de  cette  propo/ition  :  il , 
illud  j  ceci  ^  à/avoir  ,  être  dans  une  heurcufe  obf* 
curité;  (ens  total  énoncé  par  plu/ieurs  mots  équiva- 
lents à  un  (eul  ;  ce  (êns  toul  efl  le  fujet^e  la  (iro- 
pofifion» 

Ne  vauiroit^il pas  mieux  \  voilà  Tattrîbut  avec 
le  ligne  de  ^interrogation.  Ce  nr  interrogatif  nous 
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Cic.  voyt\-vous  ?  •  ne  voj^^ï-vowj  dus  ! 

Que  I  ^a^m  ,  c*eft  la  Conjonâion  ou  particule 
qui  lie  la  propo/ition  (iiivante  ^  en  (brte  que  la  pro-< 
pciition  précédante  &  celle  qui  ïuit  (ont  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaifon» 

Que  la  chofe  i  r agrément  d'avoir  ^  fans  tran-. 
quuitê  y  V abondance  d^s  rioheffes  i  l'avantage  de 
la  naijTance^  de  Vefprit  ,  &  de  la  beauté  ;  voilile 
fujet  de  la  propofition  corrélative. 
*  Ne  vaut  ^  qui  eft  (ôusentendu  ^  en  eft  rattrlbut. 
Ne  ^  parce  qu'on  a  dans  Te  (prit ,  ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obfcarité  vaut.  v 

Ces  prétendus  trcfois,  donc  on  fait  vanité. 

Valent  iftoins  que  voue  indolence*     ^ 

*  Ces  prétendus  trê for  s  valent  moinJ  y  voilà  une 
propofition  grammaticale  relative.     ^  . 

Que  votre  indolence  ne  vaut  ,  voilà  la  corré- 
l^tivç.       ^ 

Votre  indolence  nVd  pas  dans  le  même  cas; 
elle  né  vaut  pas  ce  moins  ;  elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité^  eft  une  propofition  inci- 
dente :  an  fait  vanité  def quels ,  à  j:aufe  defqutls  : 
on  dit  faire  vanité  ^  tirée  vanité  de  y  dont ,  def- 
^uels.  On  fait  vanité;  ce  mot  vanité  entre  dans 
la  compofition  du  verbe,  &  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier  ;  aintî  ^  il  n'a  point  d'ar- 
ticle. 

lis  ^noiis  livrent  fans  ceflei  des  foins  criminels. 

Ils  y  ces  tréfôrs,  ce?  avantages  ;  i/j  eft  lefïijet» 
:   Livrent  nous  fans  cejfe  a  y  &c.  c'eft  Tattribut.. 

^  des  foins  criminels  ^  c'eft  le  (êns  partitif; 
c^eft  à  dire  que  les  foins  auxquels  ils  nous  livrent 
^nt  du  nombre  des  foins  criminels;  ils  en  font 
partie  :  ces  prétendus  avantages  nous  livrent  a  cer- 
tains (oins  y  à  quelques  (oins  qui  (ont  de  la  clafTe 
dt s  foins  criminels.    ^ 

;  Sans  cejfe  y  façon  de  parler  adverbiale  yfme  alla 
intermijjioneé  ^       ^    ,. 

Par  tu^  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Ptus  Xun  remords ,  voilà  le  fujet  complexe  de 
la  proponûon. 


Konge  nous  par  eux  ;  â  Voccafion  de  ces  tré- 
fors  ^  cVft   Tattributr  vi^^ 

plus  d^ un  remords  ;  Plus  eft  ici  (ubflantif,  & 
fignifie  une  quantité  d^.  remords  plus  grande  qu€ 
celle  d'itn  feul  remords. 

/  Nous  vouloifïl  les  rendre  ctcrnels. 
Sans  fonger  qu'eux  flc  nous  paiTerons  comme  ua  fonge.  f 

Nous  y  eft  le  (îijet  de  la  propo(ition# 
flouions  les  rendre  étemels  fans  fonger  y^  ktm 
c*eft  Tattribut  logique. 

Foulons  y  eft  un  verbe  aâiC  Quand  on  veut^ 
on  veut  quelque  cho(ê.  Les  rendre  éternels  y  rerw 
dre  ces  tréfors  étemels:  çts  mots  forment  un  Cens 
qui  eft  le  terme  de  raâio^n  àç  voulons  ;  ç*eft  la 
cho(c  que  nous  voulons*  T 

Sans  fonger  qu'eux  Se  nous  pifleitens  comme  un  fonge* 

Sans  fonder:  fans  y  prépofîtîôn  :  fonger  eft  prît 

ici  iubftantivement  ;  c'eft  le  complément  de  la  pré- 

po/îtionyanj  y  fans  lâpen/ée  que.  Sans  fonger  peut 

aufti  être  regardé  cohime  une  propoHtion  implicite  ; 

fans  que  nous  fongions. 

Que  eft  ici  une  conjondion  ,  cjuî  unit  ï  fonger 
la  chofe  à   quoi  Ton  ne  (bnge  point, 

Eux  &  nous  pajferons  comme  un  fonge  :  ces 
mots  forment  un  fens  total ,  qui  exprime  Ta  cho(e 
à  quoi  Ton  devroit  fonger.  Ce  (êns  total  eft  .énoncé 
dans  la  forme  d'une  proportion;  ce  qui  eft  fort 
ordinaire  en  toutes  les  langues.  Je  ne  fai  qui  a 
fait  cela  y  ne(cio  quis  fecit  ;  quis  fecit  eft  le  terme 
ou  Tobjet  de  nefcio ,  :  nefcio ,  hoc  y  nempe  quis  fecit. 

Il  n'eft  ^  dans  ce  vafte  univers  y 
Riend'afsûrc,  rien  de  folide* 

// ,  illud  ^  nempe  y  ceci ,  àfavoi^  y  rieri  d'afsûréy 
rien  difoUde  :  quelque  chofe  d'afsure\  quelque  chofê^ 
defoUde  y  voilà  le  (ujet  de  la  prope/ition  ;  n  ejl (pas) 
dans  ce  vajle  univers^  en  voilà  Tattribut  :  la  né* 
gation  ne  rend  la^-g^opofition  négative»       ^ 

D^afsûré:  ce  mot  eft  pris  ici  fubftintîvement  ; 
ne  hilum  quidem  certi.  jD'afsûrée^yfKpre  ici  dznw 
un  (êns  qualificatif ,  8c  non  dans  un  renr  indivi- 
duel, &  ceft  pour  cela  qu'il  n'eft  précédé  que  de 
la  prépodtion  ^  (ans  article. 

Des  chofes  d'ici  bas  la  fortune  décide 
Selon  (es  caprices  divers» 

La  fortune  ^  fujct  (impie,  terme  abftralt  per« 
(bnnifié;  c'e(l  le  (ujet  de  la  propofîtiQn.  Quand  nous 
ne  connoiflbns  pas  la  cau(e  d*un  événement ,  norr# 
imagination  vient  au  (êcours  de  notre  efprit,  qui 
n'iimç;  pas  à  demeurer  dans  un  état  vague  àt  m-^ 
déterminé  ;  elle  le  fixe  à  des  phantomes  qu*elU 
réaiife  y  8c  auxquels  elle  donne  des  noms  ,  fortune  ^ 
hafirdy  bonheur  y  malheur. 

Décide  des  chofes  d'ici  bas  félon  fes  caprices 
divers  y  c*eft  Tattribut  complexe. 

Des  chofes  y  de  Us  chofes  ;  de  (îgnifie  ici  to 
chant. 
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.    D'ici  bas  détermine  choje  ^  ici  has'y  cil  pas 
(ubfiantivcmcnt*   ^  '      , 

JV/o/i  f€s  caprices  divers  ,  cft  une  manière  de  dc- 
çîder  :  félon' tii  la  prépofîtion  i/c'j  caprices  divers  y 
•ft  le  complément  de  ia  prépoiltipn,    ^ 

« 

Tout  Tcffort  Hc  natra  pru  îencc         ,       # 
JMcpcut  nous  Hcrobcr  na  moiucircyc  (t$  coups.  .^-  ■ 

Tout  L'effort  de  notre  prudences,  yoM,  le  fujet 
complexe;  de  notre  prudctuc  détermine  /V^^r/  ,  & 
le  rend  fujet  complexe.  L'effort  de  eft  un  individu 
rnpLaphyfi:jue  &  parimitiition  ,  comme  un  tel  hoimne 
t\ê   peut  ,  de  mciiie  tout  r effort  ne  peut. 

Ne  peut  deropjèr  nous  ;  &  félon  la  Conjlrucîion 
ufuelle  ,   710US  dérober.  v        .       .  . 

Au  moinclrc'^  à  le  moindre;  à  c(l  la  prcpofî- 
tîon  V  /cf  moin.lrc  ell  !e  complément  de  la  prépa- 

licion.  ;;    ,-   ■—  .  ■ 

Au  moindre . de  Ces  cjups  ,  au  moindre  coup  de 
fes  coups  ;  de  fiis  coups  ^d   dans  le   lêns  partitif. 


TaifTez,  Moutons ,  paiffcz  fans  règle  te  fans  fcicncej  .    ' 

M.iî^ic  !a  trompcufç  apparence  , 
Voi^-sics  plus  heureux  &  pluii  fngc's^uc  nous. 

La  trompeuf  '  apparence  y  efl    ici   un  Individu 
fîiétaphyfique  perfonnifié. 

Malgré:  ce  mot  cil  compofé  de  rad'[éâîf  mauvais^ 
&  du   lubftantif  ^r^',   qui  le  prend  pour  volonté \ 
goût .  Avec  le  mauvais  gré  de  ^  en  retranchant  le 
de  ^   ï   la  manière  de  nos  pères  ^ui  fupprimoient 
jfôuvent  cette  prcpofîtiftn  ,  comme   nous  l'avons  ob- 
servé en   parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
^  anciens  dilbierit  maugre\  puis  on  a  dit  malgré;  malgré 
"   moi^  avec  le  mauvais  gré  de  mol  ^  cum  meâ  mala 
',  gratuij  me  invico.  Aujcurdhuî  on  fait  de  malgré 
une  prépod'tion  :,  malgré  la  trompeufe  apparence  , 
qui  né  cherche  qu'à  en  impoter  &  à,  nous  en  faire 
accroire  ^  vous,  êtes  au  jbnd  &  dans  la  réalité  plus 
heureux    ^   plus  (ig«   aue  nou^  rie  le  (bmmes. 

Tel  eft  le  détail  de  1/a    Conflrucjion  des  mots  de 

cette  idylle.   Il  n'y  a  point  d'ouvrage  ^  en  quelque 

'  langue  que  ce  puifTe  être ,   qu'on  ne  put   réduire 

aux   principes  qufe  je  viens  d*expofer,  pourvu  que 

Ton  connut  les  fîgnes  des  rapports  des  mots  en  cette 

langue,  &  ce  qu'il  y   a  d'arbitraire  qui  la   diftin- 

gue  des  auires.  ^  •  .  >- 

Au  refte,  (î  les  ob(erv.MÎor$  que  j'ai   faîtei  pa- 

,  roiflent   trop   métaphyfîques  à  quelques  perlbnncs  , 

.  peu  accoutumées    peut-être  à  réfléchir    fur   ce  qui 

le   pafle  en  elies-méme^;   je  les  prie  de  confîdérer 

qu'on  nc^auroit  triâter  rai(bnnabîement  de  ce   qui 

cortcettije  les   mots,  que  ce  ne  (bit  relativement  à 

la  forme  que  l'on    donne  à  la    penfée  &  à    l'ana- 

lyle  que  l'on-  cft  obligé  d'en  faire  par  la  ncceflité 

de    rÉIocution ,   c'cft  à  dire  ,  pour  la  faire  paffer 

dans  l'elprlt  des  autres;  &  des  krs  on  fe  trouve  dans 

le   pays  de  Ja  Métaphyfique.  Je  n'ai  donc  pas  été 

chercher  de  la  JVlctaphy/îque  pour  en  amener  dans 

•  une  contrée  étrangère  j  je  n*ai  lait  que  montrer  ce 
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qui  eft   d^ns  Tefprit  relativenjent  au    Jilc?.ux«  f-r   \ 
la   nécefTué  de  rf  lotMîion.   C'eli  ainii.  que  i'ari.»to-- 
mirtt^  montre  les  paities  du  cor;.*s  humain,   lâM-,  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Ti^^tix  qu'sn  ditdeî»  mots,     ^ 
qui  n'a  pjts  iir.e  rtlcCion   U.rtcte   avec  ia  ^i^ni^cou 
avec  la    turrvio  de    la   p^n^  e;    tout   cela  ,  d;s*je^ 
n'excite  a.u:une   idée    nette   dans  refprit.    Un   d^it  ■ 
connaître  la  railon   des  rc^-lcs  Je  riLiocuiior  ,  c'e(i  à 
dire,  dw.l^rt  lie  pa'-lcT  &  décrire,  iilu:  o  cv;ut  lc5  ^ 
fù  tes  de  Conilructioîiy  &  poaracju:rir  l'hal)itude 
de  s'énoncer  avec  une  txaditucic  railonnaole  ,  qui 
ne  contrriigr>e  poirt  le  g^nie.    .         ^' 

JI  fit  vrai  que  rim^g:;ûtion  auroit  été  plus  agréa- 
bJèuienfc  amui^je  par  quelqiies  réHcxloHs  fur  la  (îm- 
piicité  &  la  vérité  des  images,  avdi  bie;iquc  ^ur 
les  exprtffions  fines  &  naïves  j^ar  leiqùelles  cette 
illufire   dame  peint  fi  l  lemle  ientiînent. 

Mais  conmie  la  Xacnjlruéiion  fîmple  6-  neccffaife 
efl  la  ba(e  &  le  fondement  de  touie  ConliruÛion 
ufuelle  &  élégante  ;  que  les  penfées  les  plus  fu- 
blinicsaufll  bien  qUe  les  plus  fimpleis  perdent,  leur 
prix,  quand  elles  (ont  énoncées  par  des  phraics 
irrégulicres  ;  &  que  d'ailleurs  le  Public  eft  moins 
riche  en  oblèrvarions  fur  cette  ConjlruHion  fonda^ 
mentale:  j'ai  ctu  qu'après  avoir  tâché  d'en  d-ve- 
lopper  les  véritables  principes,  il  ne  (eroit  pas  inu- 
tile d'en  faire  l'application  liir  un  ouv/age  aufii  connu 
&  auflTi  généralement  tftirtié  ,  que  i'eil  l'idylle 
des   nîôutons  de  madame  Déshouliéres.     (  M.  vu 

*  QO^TE^Ç.St\.  Littérature ^Poéfè.ljt  Conte 
eft  à  la  Comédie  ce  que  l'Épopée  eft  à  laTragcrlie  , 
maïs  en  petit,  &  voici  pourquoi  :  l'aAion  comique 
n'ayant  nî  la  même  importance  ni  la  mènie  cha- 
leur d'iiK?rct ,  que  l'aétion  tragique,  elle  ne  (auroit 
nous  attacher  aufïi  long  temps  lorfqu'elle  eft  en  fini* 
pie  récit.  Les  grandes  chofesnous  Jemblent  ctignes 
d'çtre  amenées  de  loin  ,  &  d'être  attendues  avec  une 
longucinquiétude  ;  les  chofes  familières  fatîgueroient 
bientôt  l'attention  du  leéteur ,  (i  ,  au  lieu  d^aracer 
légèrement  fa  curîofîté  par  de  petites  fu fpen fions , 
elles  la  rebutoient  par  de  longs  épilbdes.  Il  eft  rare 
d'ailleurs  qu'une  action  comique  fbit  aiîez  riche  en 
incidents  Â*  en  détails,  pour "^nner  lieu  a  des  ilel- 
criptions  uendues  &  à  de  lirngues  (cènes. 
-  Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  :  iilorsilf^utallorau  but  le  plus  vite  qu'il  ei 
p"f(fible.  Ou  rintérct  du  Conte  eft  dans  le  norud  &  le 
dénouement  d'une  a<îlion  comiajje  :  alors  le  plus  ou 
le  moins  d'étendue  dont  il  eft  fufceptible  ,  dépend 
des  détails  qu'il  exige  ;  &  les  règles  en  font  les  mc- 
mt^  que  celles  de  l'Épopée  :  le  Conteur  doit  décrire 
Se.  peindre  ,  rendra  prélènts  aux  yeux  de  l'efprit 
le  lieu  de  la  (cène,  la  pantorn ime, 'TeK niau rs , 
&  le  tableau  de  l'adion  ;  mais  dans  le. choix  de  ces 
dctails*,  il  ne  doit  s'attacher  qu'à  ce  qui  IntérefTc  ou 
la  vraiiemblance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à  la 
Fontaifiè  un  peu  de^longueur  dans  (es  tontes. 

Le  Conteur  fait  auffi  ,  comme  dans  l'Épopce ,  le 
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pçr'bnhagc  de  fpeâateur ,  &  il  mcle  (es  réflexîorif 
ac  les  fèntiments  au  récit  de  la  fccne  ;  fnaîs  ce  qu'il 
y  met  du  (icn  doit  ctre  naturel  &  ingénieux:  avec 
cela  incme  le  récit  ne  laifferoit  pas  de  languir,  fi  les 
rcrtexîons  étoicnt  trop  longues  ou   trop  fréjucntes. 

Le  caraétcre  du  Fabulille  eft  la  naïveté,  parce 
qu'il  raconte  des  chofès  dont  le  merveilleux  exige 
toute  la  crédulité  d'nn  homme  fimple,  ou  plus  tôt 
d'iin  enfant». Je  le  fais  voir  dans  T-r^mV/^  Fablf. 
Le  fujet  du  Conte  ne  fuppofe  pas  la  même  iîmpliçité 
de  caraftère  ;  IçConie  e(i  donc  pl\|s  fufceptible  que 
TApologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  fineife, 
&  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  Conte  ^  ce  (ont  les 
f:cnes  dialoguées  :  mais  dans  le  dialogue  preilé  ,  le| 
dit-il  &  dit-elle  revenoipnt  â  chaque  réplique  ;  c*étoît 
un  obliacle  importun ,  qu'on  a  trouvé  moyen  de  lever 
par  une  ponduation  nouvelle. 

L'unité  n*eft  pas  auffi  févcrement  preÇrîte  au 
r^r^  qu'à  la  Comédie;  il  a  fur  elle  a  cet  éga'-d  le 
incme  avantage  que  i'Épopce  furhTragédie  :  )e  veux 
dire  que  l'adion  n'eft  pas  obligée  d'être  aufTi  fimple , 
&:  qu'elle  n'cft  pas  affervie  aux  unîtes  de  lieu  &  de 
temps.  Mais  uTn  récit  qui  ne  feroit  qu'un  enchame- 
nient  d'aventures ,  fans  cette  tendhuice  commune  qui 
les  r.'unit  en  un  point  &  les  réduit  à  l'unité ,  ce  ré- 
ut  feroi-  un  Roman  &  ne  (croit  pas  un  Conte.  (^  Tels 
lont  (Ji/'Ii/as  Se  Don  Quichoie.  )  L'aftion  du  Conte 
de  Joconde^  &  de  celu i  de  la  Fihncée  du  roi  de  ijurbc^ 
reiremble  en  petit  à  l'adion  delrOdy(îee  ,  &  quant  à 
la  moralité^  quoiqu'on  n'en  faifTe  pas  au  Lonte  une 
loi  rigoureufe  ,  il  doit  pourtant ,  comme  la  Comédie, 
a. olr  (on  but ,  s'y  diriger  comme  elle,  &  comme  elle 
vV  atteindre  :  rien  ne  le,di(])en(e  d  être  amufant,  rien 
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AUrot ,  pour  là  t^iïveté  &  la  bonne  plaifanterîé  ^  ^ 
lut  le  modelé  de  lar  Fontaine,     v 
(^  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
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Ua  gros  prieur  fon  pctit-fi|s;bàifoir 
Kt  mignar^loic  ,  au  matia.,.daus  fi  couche. 
Tandis  roiir  la  perdrix  Ton  fiilbit/ 
Se  Icvc,  crache,  cmcutif ,  &:  f:  mouche. 
La  pcrdrrx  vire.  Au  ftl  ,  de  broc  en  bouche, 
La  dcvora.  Bien  fa  voit  lafciencc.  >- 
rurs,  c^uartd  ii  eut  pris  fur  fa  confcîcncc 
lîioc  (le  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  clifc. 
Mon  Dieu  ,  dit  il ,  donnez-moi  paiiencf .     ^ 
Qu'on  a  de  maux  pour  fervir  faintc  É^ife!  ) 

Mais  nprèj  la  Fon 


Conteurs  en  vers 


i^ontaine  ,  qui  eft  le  premier  de  nefs 
V comme  Ve  premier  de  nrf^  Fabjlif- 


iàzûl/tù  ,  io(  naturel  ingénieux  :  un  fêul  homme  eft 
P  ut  ctre-  Hipcrieur  si  luifence  gen'-e  ,  c'eft  i'Ariofte  , 
tarceqi'il  a  plus  de  chaleur*,  de  coloris ,  Se  d'abon- 

(^R.iMH.    £r    LïTTÉRAT.    TotHi  l.    ruttic   11. 
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dance,  |f  qu'à  rinventîon  des  détaîlî;  ^  qui  eft  celle 
de  la  Fonraine,  il  joi^ht  l'invention  des  (ujets. 

Le  Taife,  dans  un  gerffe  moins  piquant  i  maîl 
plein  de  délicateflc ,  nous  a  laiflé  un  modèle  parfait 
de  rirt:  de  conter^  dans  un#  fccne  derAminteron 
entend  bien  que  jç  parle  de  r//v^nr</re  de  V Abeille. 

JBoccace  a  été  le  modèle  àts  italiens  dans  les  Con- 
tes  tî\  profe.,  comme  TArioftc  dans  les  Com^j  en 
vers.  Le  cara^èrc  de  Boccacc  eft  Télégance  ,  la  fiip-  -; 
plicité  ,  le  naturel ,  &  le  comique.  Râtelais  eft  aufti 
plaifant  &  il  eft.'^pliis  joyeux  que  Boccace.  Platon  di'^. 
(bit  qu'en  voyant  Diogenc  ,  il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou  :  en  lifànt  Rabelais  •  ort  croit  voir  un  Phi-^ 
lofbphe  dans  riVrefTe,  Les  Anglois  ont  aufTt  leur  Ja 
Fontaine  dans^Prior^Sc  leur  Rabelais  dans  Swirt;^maig 
ni  l'uii  ni  Tauire  n*eft  comparable  aux  Conteurs  f^an- 
(jois  pour  lenaftii^el,  la  gaieté,  Se  la  naivetc  piquante. 
En  général  v  ce  cju'il  y  a  de  plus  précieux  &  de  plut 
rare  daiis  l'art  de  cron/^r ,  ce  n'eft  pas  la  parure  des 
grâces ,  mais  leUr  négligence;  ce  n'eft  pas  le  mor- 
dant de  la  plaifanterie  »  mais  la  fineiïe  &  (urtout  U 
gaieté.  *  *  . 

(^   On  ne  s'attend  pas  â  trouver  dans  Cîcéron  le$  . 
éléments  de  Tart  de •.tjpn/^r  plailamment.  Perfonner 
cependant  n*en  a  parlc'plus  fa vamment  que  lui  :  Hoc 
in  génère  narrationis  wultà  inejfe  débet  feiïivitas  ^ 
conftéïj,  ex  reruni  varietate  ^  animorurn  diffimilh 
tiidcne  ,  gravitate  ,  lenitate  ^  fpe  ,  me  tu ,  Jufpicio 
ne  ,  d^fiderïo  ,  diffimulatione  ,  errore  ,  wifericordi 
fortunœ  comtnucatione^  it^perato  incommod  )^  juyuX 
lottitiâ  y  jiccumlo  exitu  rerum.  .De  In v.  rlict.  ]•  :r.jx. 

M.  de  Voltaire  a  réufTi  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ;  &  quelques  écrivains  modernei 
s'y  (ont  exercé^s^prcs  luirais  avec  des  fucccs  divers. 

Un  vrai  modelé  encore  dans  ce  genre  d'écrire\ 
c*eft  Harhilton ,  je  ne  dis  pas  (êjulement  dans  Tes  Con- 
/cj  ,  mais  (înguUcrement  dans  les  Mérzioires;  de 
Gramont  :  c'eïi  là  q^'ilYaut  prendre  le  ton  de  la  bon- 
ne  pliifanterie  ;  &  il  n'eft  guère  poflible  de  conter 
avec  plus  d*enjoucment ,  de  grâce,  &  de  Icgcretc.^' 

(5  Bans  Ja  converfation  ,  ce  qu*on  appelle  Conte 
^^le  récit  bref  âc  rapide  de  quelque  choferf^  plaifant. 
Le  trait  qui  terminevce  récit  doit  être,  comm^  un 
grain  deTel,pîquaiK&  fin.  Un  Conte  de  cette  espèce 
qui  n'a  point  de  mot,  eft  ce  qu'il  y  a  de  ph^s  ir.fipiie. 
J'ai  vu^Fontenelie  écqutej  avec  patieiicc  les  ph.s' 
mauves  conteurs  jufques  au  bout  ;  mais  au^bout,  s'il 
ne  troii voit. pas  le  mot  pour  rire  ,  toute  Ç\^  poiittiFe 
ne  pouvait  empêcher  qu^on  n'appérçût  en  lui  un  mbu- 
vemeni  d'humeur.  Le  mot  du  Co)ête  n'eft  pourr.  nt 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  un  bon  mot;  c'efl  i:n 
trait  de  naturel ,  de  mœurs  ,  de  car?.élcre,  d  origina- 
lité ,  de  vanité  ,  de  naivétc  ,  de  Létlfc  ,  à^  riditule 
en  général. 

De  naturel.  Un  enfam^^Vtoît  obftiné  toi:tè  la  ma- 
tinée 2  ne' pas  v  ulôir  dire  a,  la  première  lettre  de 
(brf 'i^^lphabe.t  ;  &  on  Tavoit  fouerté  pour  cette  oLGi- 
Altion.  Mal.  J/  le  trouve  tout  en  pleurs  ,  &  on  lui 
en  dix  la  cauft  :  elle  appelle  Tenfan^ ,  le  prend  (Le  ^ 
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fcs  genoux^,  le  carelje  ,  &  lui  dît  :  n  Mon  petit  amî, 
»  pourquoi  n'ave^-vou$  pas  voulu  dire  a?  Cela  n'eil 
)>  pas  bien  difficile.»  L'enfant  pleure  &  ne  répond 
rien.  Elle  infiftc;  même  iîlence.  Elle  le  prelfe  lant^ 
qu'il  lut  répond  d'un  air  chagrin:  Ce/l  que  je  nau- 
rois  pas  plus  tôt  dit  a  qu'on^me  Jtroii  dire  S. 
\  Ve  mœurs.  A  Paris ^  une  de  xios  jolies  femmes, 
chàiiirée  pour  la  première  fois  par  le  cordonnier  à  la 
mode,  s*apperçut  que  dès  le  premier  jour  (es  fôu- 
licrs  s^étoient  déchirés  ;  elle  fit  venir  le  cordonnier, 
&  lui  marqua  (on  mécontentement.  L'ouvrier  prend 
le  (bulier  crevé ,  l'examine  avec  une  attention  férieu- 
le  ,  &  après  avoir  réfléchi  (îir  la  caiife  de  cet  accident: 
Je  vois  ce  que  c^Jl^  dit- il  enfin  j  J^làdiime  aura 
marché.    •  -        /- 

De  camclère.  On  raconte  qu'à  Naples  les  pages 
d'un  bailli  de  Malte  ^  homme  d'une  extrême  ayarice, 
lui  ayant  représenté  qu'ils  manquoient  de  linge' &v 
que  leurs  dernières  chemifes  s'en  alloîent  par  lam- 
beaux ,  il  fit  appeler  (bi^  majordonie^  &,  de- 
vant eux  y  lui  dit  d'écrire  à  (a  commanderîe ,  que 
Ton  eût  à  (emerdu  chanvre  pour  faire  du  linge  aces 
xn^ffieurs  :  (îir  qiioi  les  pages  s'étant  mis  à  rire  ;  Les 
petits  Coquins \  reprit  le  &âilli^  les  voilà  bien  con-; 
lents  y  àpréfetit  quils  ont  des  chemifes.,  ^  \ 

D^orig^ndUté.  lut  (ècond  fils  d'un  négociant  de 
,  Pctdeaux  ^  où  les  cadets  ne  (ont  pas  riches  ,  à  (on 
retour  d'un  voyage  aux  îles,  fut  afTailli  d'unetempé- 
re  à  l'embouchufe  de4a  Garonne  ;  'mais  le  péril  paiFc, 
.  Jl  arriva  au  port.  Son  père,  (a  mère  ,  (on  frère  aîné 
plièrent  au  devant  de  lui ,  bien  contents  de  le  voir 
(auvc.  Ahrl  leur  dit-il,  cefl par  un  miracle;  &  je 
l* attribue  à  un  vœu  que  j^ ai  fuit,  j^  Mon  enfant,-  il 
rj  fiiut  l'accomplir  ,  lui  difcnt  (es  parentC:  quel  voeu 
^^  avez  vous  fait  ?  n  Taiprortiis  à  Dieu^  reprit-ii , 
que  ,  s^il  me  f ai  foi  t  la  grâce  d'échapper  au  nAufra- 
gc  ,  mon  frère  aine  fe  feroii  chartreux. 

De  "Vanité.  Dans  un  couvent  de' capucins  ,  Tun 
â*eux,  qui  n'étoitpas  auflTi  avantageufèment  pourvu 
de  barbe  que  les  autres,  en'  étoit  méprifé  &  tourné 
en  dériiîon.  Le  gardien  ,  homme  grave  &  févère  , 
jeuren  fit  une  réprimande  &  leur  dit,  qu'il  ne  fal- 
ioit  pas  s'enorgueillir  des  dons  du  Ciel  ni  in(îilter  à 
ceux  qu^il  n'avoit  pas  favori(es  de  vnivnt.  Ipfe  fecit 
nos  ,  bnon  ipfinos  ^  ajouta-t-il  ;  &  fi  le  père  Nicaife 
71  a  pas  [une  aujjî  belle  barbe  que  nous  devant  les 
hàrnmes  ^  peut-rétre  en  aura- 1  il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu.  ' 

De  naïvetés  Une  fille  pourfîuVoîf  un  jeune  hom- 
me pour  cau(e  de  réduction  ;  mais  (on  avocat  ne 
troùvoit  paîs  (es  moyens  (ùffifants.  Elle  revînt  de  chez 
lui  fort  trifle;  mais  le  lendemain  elle  y  retourne. 
d'un  air  triomphant  i  Monfieur  ^  nouveau  moyen  ^ 
(■^t-eîle/  il  maféduite  encore  ce  matin. 

De  bétife.  Un  négociant  venoîtde  mourir  de  mort 
fubite ,  &  il  avoît  laillë  fur  (on  bureau  une  lettre 
écrite  à  l'un  de  les  corre(pondants  j  mais  qui  n'étoit 
poînt'cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
k  lettre ,  &  mil  au  bas;,  par  apoûille  :  Depuis  ma 
Uttic  écrite  ,  je  fuis  mort^ 


Le  caraâère  efTencîel  de  ces  petits  Contes  ^  cV/! 
la  (implicite  &  la  préilfion.  La  femme  du  monde  qui 
contoit  le  mieux  i  Mad.  J.  avoit  à  dîner  un  jeune 
homme  de  qualité ,  plein  d'e(pric ,  mais  qui  eut  le 
malheur  de  faire  une  hidoire  un  peu  longue  ,  &  de 
tirer  de  (à  poche  un  petit  couteau  pour  couper  une 
dinde.  J/.  /#  Comte^  lui  dit-elle,  tl  faut  avoir  à 
table  un  grand  couteau  &  de  petites  hifioires.  M.  le 
comte  profita  de  l'une  &  de  l'autre  leçon.)  (Af,  J/ax^ 

MONTEU) 

♦  CONTE  ,  FABLE ,  ROMAN.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  des  récits  qui  ne  (ont  pas 
vrais  :  avec  cette  différence  ,  que  Fable  eft  un  récit 
dont  le  but  eft  mora) ,  &  dont  la  fauiïeté  eil  fou- 
vent  (ènfible  ,  conune  lorsqu'on  fait  parler  des  anî* 
maux  ou  les  arbres  ;  que  Ccnte  eft  une  hiftoire  faufle 
&  courte  quj^n^a  rien  d'impofllble,  ou  une  FàbU 
(ans  but  moral  ;  &  Roman  ,  un  long  Confie. ,  On 
dit,  les  Fables  de  la  Fontaine  ,  les  Contes  ^à\x 
même  auteur,  les  Contes  de  madame  d'Aunoi , 
le  Roman  de  la  PrincefTe.  de  Clèves.    *  - 

Conte  Ce  dît  auffi  des  hiftoires  plai(antes ,  vraies 
ou  fauffès,  que  l'on  fait  dans  la  converfation  :  JF^i- 
bïe  y  d'un  fait  hiftorique  donné  pour  vrai,  &  re- 
connu pour  fiiux  :  &  Roman  ,  d'Une  (uite  d'aven- 
tures fiigulières  ,  réellement  arrivées  à  quelqu'un. 
(M.  p^Alembekt.  ) 

(f  Un  Conte  eft  une  aventure  feinte  &  narrée  par 
un  auteur  connu.  Une  Fable  eft  unç  aventure  fiiufîe 
divulguée  dans  le  Public  &  dont  onjignore  l'origi- 
ne. Un  Roman  eft  un  compofé  &c  une  (îiite  de  plu*^ 
fieurs  aventures  (bppo(ees» 

Le  mot  de  Conte  eft  plus  propre  ,  Ior(qu'il  n'ef! 
aeftion  que  d'une  aventure  de  la  vie  privée;  on 
it  le  Conte  de  la  matrone  d'Éphè(ê*  Le  mot  de 
Fable  convient  mieux  ,  loriqu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment qui  regarde  la  vie  publique;  on  dit  Xz  Fable 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mot  de  Roman  eïi  à  (à 
place,  lor(que  la  de(criptîon  d'une  vie  illuftre  ou 
extraordinaire  fait  le  (kjet  de  la  fiôion  ;  on  dit  4e 
Roman  de  Cléopâtre.    ^  y  . 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés  ;  les  Fables^ 
bien  inventées  ;  &  les  Romans  ^  bien  (uivis. 

Les  bons  Contes  divertiflfent  les  honnêtes  gens , 
ils  (e  plai(ent  â  les  entendre*  Les  Fables  zctiu^kni 
le  peuple ,  il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  Romans 
gâtent  le  goût  des  yéunes  perfônnes  ,  elles  en  préfè- 
rent le  merveilleux  outré  au  naturel  fîmple  de  la  s^^ 
nté.)  (  Vabbé  GiRjiRD.)  .  . 

'.'■'■' 

CONTENTEMENT,  JOIE,  SATISFAC- 
TION ,  PLAISIR.  Syn.  ^ 

Le  Contentement  regarde  propremenc  rintérieuc 
du  copùr  ;  c*cft  un  Sentiment  qui  rend  l'ame  trariqui- 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  la  dértonâra- 
tion  extérieure  ;  c*eK  une  expre(fion  du  cocar  qui 
agite  quelquefois  Tefprit.  La  SatisfaSIion  regarde 
plus  les  partions  ;  c*c(l  un  retour  fur  le  fiicccs  dans 
leiuol  on  s'applaudit,  Le  ?Uifir  regarde  princif  ar^ 
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^r'mént  le  gofit;  c'eft  une  Icnfâtîort  fracicufe  âoM 
les  fuites  penvent  quelquefois  être  délâgreables. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  inquiet  Se  turbulent 
ait  jamais  un  vrai  Contentement.  U  n'y  a  q^ue  le  petit 
peuple  &  les  gens  d'un  efprit  borné  qui  Ce  livrent  à 
une  Joie  iraniodérée.  La  Satîsjadiion  ne  (e  trouva 
gu'^re  avec  line  ambition  dcmeuirée.  iLeft  rare  de 
vgo'iter  un  Vliifîr  pur  ^  qui  ne  (bit  mêlé .  d'aucune 
amertume.  {L\ibhé  Gtrard.) 

*  ÇONTEMT  ^  S\TISFAIT;  CONTENTE- 
MENT /SATISFAC  xHON.  iywnj/fn^ 

>  Ces  mots  dé(îgnent  en  général  le  plailir  de  jouir  de' 
ce  qu'on  (ouhaite.  Voici  leurs  difterences  :  on  dit,  une 
ç^on  /jiis/Uite  ;  content  àt  ^tM  ^  content  de  quel- 
qu'un^ ;  on  demandé  Sati}/àc7ion  d'une  infure  ;  Con^ 
tenterticnt  paiïè  richefl^.  Pour  (^tre/mj/^///;,  il  faut 
avoir  défîré  ;  on  eft  (buvent  content  fans  avoir  riei> 
dj/îré.  (  J/.  ù'Alembei^t.) 

(  ^  On  e{{  fatisfliit  ^  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
fouhaitoit.  On  eft  co/ir^/ir,  lortqu'on  ne  fouhaîtç  plus; 

Il  arrive  (buvent  qu'après  s'être  fatisfalt ,  on 
n'en  eft  pas  ^\\is  coritetit  • 

La  poffeflTion  doit  toujours  nous  tendre  Jat is/uit s  \ 
maïs  il  n'y  a  jue  le  goût  de  ce  que  nous  poiTé- 
dons ,  qui  puifïe  nous  rendre  contents.)  {^L'àbbe 
Girard.) 

.'-  •  ^  ■  ■•  •  .    •  .■■  '       '     '.    '    ' 

CONTENTION,  r.  m.  Gramm.  ÔMetaph. 
Application  longue  ^  forte  ^  &  pénible  de  l'efpril  à 
t^  -1  l'îe  ofcîet  de  méditation.  La  Contention  (uppole  de 
la  di^ffiçultr!  &  mcme  de  l'importance  de  la  part  de 
la  maâère,  iS:  de  l'opiniâtreté  &  de  la  fatî;5Ue  de  la 
part  4u  philofb;ihe.  Il  y  a  des  choies  qu'on  nt  (aî/ît 
que  par  la  Contention.  Contention  Ce  dit  auffi  d'une 
ïjrto  &  attentive  application  des  organes  :  ainfî^  ce  ne 
f^it  pas  fans  une  Contention  de  1  oreille^  qu'on  al- 
(liera  que  l'on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de 
la  prémlore  fvHaje  trahir^  un  e  muet  entre  le  r  & 
1  ^  Il  n'y  a  entre  la  C  mtentiôn  Se  l'application  ^  de 
ci;r:rence  que^u  plus  an  moins;  entre  la  Contenu 
lion  !^z  h  m?J:fntîon  ,  que  les  ii'es  d'opini;Vtreté  \  de 
dur'e ,  ^  de  faâeue  ,  que  la  Content hn  (uppofe  ^  & 
qu3  la  méditation  ne  (u^^po(e  pas.  La  Contention  eft 
un^  fuite  d'effo'-ts  réitérés,    ^oye^  AppLîCAnoN  y 

Mi£DITATION^CoNTEKtlOW.  Syn.{J/.  DiDeROT.) 


GONTIGU ,  PROCHE ,  Synojiymes.  Ces  mots 
dcfignent  en  général  le  voîifirage  ;  mais  le  premier 
yr.p^)lique  principalement  au  vorfinagc^  d'objet*?  con- 
^dérabhs  ^  &  dé/îgne  de  plus  un  voifinage  immé- 
diat: Ces  deux,  terres  font  contigiics  ;  ces  (Lux 
arbres  font  proches  fan  de  L'autre.  (  J/.  d'Alem^ 

*  * 

> 

(N.)  CONTINU  ,  CONTINUEL.  J>n(?;2yn>^j. 

Il  peut  y  avoir  de  l'iiterruptron  dans  ce  qui  ni 
continue!  ;  mais  ce  quî.efî  contii/^uWen  (bufifre  point. 
De  (brte  que  le  prcp/iier  de  ces  mots  marque  pio- 
premen:  la  longueur. de  la  durée,  quoiqpe  par  inter- 
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Vallès  5^  K  pluïîeurs  reprifés  ;  &  le.(econd  marque 
/implement  l'uniié  de  la  durée  ,  indépendamment  de 
la  longueur  &  de  la  brièveté  du  temps  que  la  choie 
dure.  Voilà  pourquoi  Ton  die ,  Un  jtu  continuel^ 
des  ^\\x{t$  continuelles  y  &  une  fièvre  continue^ 
une  bdiie  continu:. -{L'abbeGtRA^v.  )  \ 

CTmtinu  le  dit  de  la  nature  de  la  chofê;  Se  Con-^ 
tinuel  Ce  dit  de  Ion  rapport  avec  Ig  temps  :  l'exem- 
ple en  eft  évident  dar;is  Un  mouvement  continu  ,  &c 
u(i  mouvement  continuel.  (  M.  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  dé/ignent  l'un  &  l'autre  une 
tenue  (îiivie  ;  c'eft  le  Cens  général  qui  les  rend 
/ynopymes  :  voici  enÀuoi  ils  différent.  /; 

Ce  qui' eft  conùn/u  n'eft  pas  divifc  ;  ce  qui  c(l 
continuel  n'eft  pas  interrompu^.  Ain/î,  la  choië  eft 
continuje  par  la  tetiiie  de  (^onflitution  ;  elle  eft  con^ 
tinuelle  paîr  la  ternie  de  fa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvemet?t  faît^uîi 
bruit  continuel  y  parce  qu'il  eft  le  même  (ans  inter- 
ruption tant  c^e  le  moulin  tourne:  mais  ce  bruit 
n*efll^as  continu  ,  parce  qu'il  eft  compofé  de  retours 
périodiques  (eparés  par  des  intervalles  de  filence  ; 
il  éft  divifé.  (M.Heaùzèe.) 


/. 


(N.)CONTlNUATiaN,  CONTlNUiT^..f  v7:. 

Continuation  eft  pour  l«i  durée.  Continuité:  eft 
pour  l'étendue. 

On  dit,  la  Conr/zi^/^iridfi  d'un  travailS:  d'une 
aâion,  la  Continuïte  d'un  e  pace  &  d'une  grandeur; 
la  Continuation  d'une  même  conduite  ^  Se  la  Conti- 
nuité d'un  même  édifice.  ( I/abbé  G irar lu) 


CONTINUATION,  SUITE.  Synonymes.^ 
Termes  qui  défignent  la  liailbn  &  le  rapport  d'une 
cliole  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l'ouvrafye  d'jn 
autre,  &  la  6W/^  du  (îen.  On  dit  la  ContiniMiion 
d'une  vente ,  &  la  Suite  d^un  procès.  On  c^nrirMc 
ce  qut  n'eft  pas  achevé;  on  donne  une  Suite  à  ce 
qui  i'eft.  (Ai.   d*j4lembert.)  w 

YN.^  C0|îTINUER\  PERSÉVI^I^ER,  PEIlSiS- 
TER.  Synonymes.  '     ^     .  \ 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
ÔKns  la^n:m!lTe  d'agir  :1e  premier,  lans  aucune  aiir  e 
addition;  &  les  )deux  autres,  avec  des  idée^acceL- 
(bires  q^ii  les  d  ilirguent  du  premier  Sr'entre  eux» 

Coniinudr  ^  c'eft   fîmplems?  t  faire  conime   on  \i 
fait  jufiues  là.'  f'^erfcvérer^  c'efl  Continuer  uns  vou- 
loir QWànger.Perfijler^  c'eft  i^(?n'lfVtf/vr  avec  cjnl- 
tance  ou  opinî  itreté.  Ainfi ,  J^efji^ter  dît  plus   que 
•  l^rfévércr  ;  Se  Perfevérery  plus  que  Continuer.  # 

On  continue  |>ar  habitude  ;  on  perfévérc  par 
réflexion;  on  pe>  fi  fie  par  attachement. 

L'homme  le  plus  eftimable  n'eft  pas  ce^uî  qui, 
a 

vertu 
Coux^ 

jiljTrpar'des'raifonnements  captieux  ,  ébranlé    par 
de  mauvais  exemples,  détourné  de  la  bonne  voie 
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L  homme  le  plus  eftimable  n  eu  pas  celui  qui, 
iprcs  avoir  contraélé  l'heureulè  habitude  de  la 
^ertu  ,  contiîiue  de  la  pratiquer  ;  tant  qu'il  n'eft 
^)utenu  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  étr?  îé- 
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par  une  paflTion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à 
Nxoijiprer  (ur  celui  qui  ,  conhoiffant  les  fondements 
c^  les  avantages  de  la  vertu,  Thorreur  &  les  dan- 
ers  du  vice  V  perfevére  en  çonnoifTince  dé  caufe  à 
Faire  le  bien  &  à  fuir  Je  mal:  mais  le  comble  du 
mérite ,  ced  dy  oerfijler  nonobflant  lif  fougue  des 
paiïîons  &  maigre   les   pcrlecutions  des  méchants^ 

\h.\  continuer  ,  poursuivre'.  Synon. 
•  C'eft  ajouter  à  ce  qui  eft  commencé  ,^  dans  Tin- 
tention  d'arriver -i  la  Kn  &  de  faire  .un  tout  com- 
plet :  le  premier  de  cej.  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ;  m.iis  le  (écond  (uppo(e  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  m<^mes  xûes.,  ont 
les  mcin^s* qualités,  &  fe  font  de  la  même  tenue. 

Ainlî  ,  Von^çut^  cûntin^er  l'ouvrage  d'autrui  ,^ 
parce  qu'il  ne  faut  qu'y  ajouter  ce  qui  pareît  y 
flanquer  :^mais  il  n'y  a  tjue  celui  qui  Ta  commencé 
q-ui  puide  \t  pourJul\/re  i  parce  qu'un  autre  ne  peut 
.àuojr  ni  routes  (es  vtîcs  ni  les  mcijies  vues,  que 
chacun  a  ton  faire  diftingué  de  tout  autre  ,  &  qu'il  y- 
a  interruption  dCs  qu«  l'ouvrage  paffe  d4ns  desriîâins 
ditîcrentes.  .  ' 

Coniifïi^r  imv^Mt  amplement  la  fuite  du  pre- 
mier  travw  :  Pourjuivrd  marque,  avec  la^  fuite, 
une  volonté dcterrjiince  &^  confiante  d'arriver  à  la  fin. 

Quand'ur^  dilcours  efl  commencé,  s'il  vient  à  être 
interrompu ,  &  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
-part  à  l'interruption  ou  que  lans  cela  elle  ait  été 
longue.;  ÏV  le  reprend  pour  continuer:  s'il  ne  donne 
ou  s'il  aft'ecle  de  ne  donner  aucun?  atf ention 'à  Tin- 
terVuption;  il  pourjuit^  parte,  qu'alors'l'interruption 
efl  nulle  par  rapport  à  celui  qui  parle-,  &  qu'il  tend 
à  ia  tin  nonôbflant  l'interruption.    ^  , 

Ox\  continue  (on  voyagé  apris  avoir. féjourné  dans 
une  vile,  dans  une  cour  étrangère:  on  le  pour  luit 
Bonobftaiv  lés  dangers  de  la  route,  les  diiJFlcurli^s 
des  clumlns ,  &  les  incommodités  de  la  fàifon. 

Quand  on  ^.commencé  ,  '{T^àut  continuer  \  autre- 
meni^  on  court  les  rifjues  de  palFerou  pour  ctcurdi 
ou  pouV  inconfl^r.  Quand  on  a  Lien  commence,  il 
ïdut  pour/uiûrt* ,  pour  ne  p^s  Ce  primer  du  (iicccs  qui 
cft  dû  au  dcjAit.   (  J/.  Meauzée.) 

CONTINUITÉ,  (Jiel/eirLeitres.)-  D^r)s  le 
Vbc.me  dram.^tique ,  c'efl  ja  liai(on  qui  doit  régner 
entre  les  dîncrentes  fccnes'd'un  ménie  aéte. 

On  dit  qUe  la  Continuité  efl  oblervée  ^  lorfque 
les  ri.ènes  qui  composent  un  ade  fe  flicccdent  immé- 
cîatement  ,  tans  vjjie.,  Gns  interruption,  &  font 
tellement  lices  que  la  icçne  efl  toujoui^s  remplie. 
f^ove\  Tragédik.   .    ' 

On  dit  ,.en  matière  de  Littérature  &  de  Critique  , 
qu  il  doit  y  avoir  une  Çontinuïfe  .f  c-eft  à  dire,  une 
co.nnexion  entre  toutes  les  parties  d'un  difcours.  - 
'  Dans  le  Poème  épique,  particulièrement ,  l'aftion 
doit  avoir  une..CV)/2r//i?/iVe'dans  la  narration  ,  quoi- 
que les  évène.nents  &  les  incidents  ne  fbient  p?s 
continus.  Si   tôt  que  k  pjl'^ie  a  entuiuc  fou  fujet 
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(8:  qu*il  a  amené  (e$  perlônnages  fîir  Ja  (cche  ,  Tac^ 
tion  doit  être  continuée  jufqu'à  la  fin;  chaque  carac- 
tère doit  agir,  &  il  faut  abfolument  écarter  tout 
fferfbnnage  pifif.  Le  Paradis  perdu  de  Mllton 
sVcarte  louvent  de  cette  règle,  dans  les  longs  dif 
cpûfs  que  l'auteur  fôit  tenir  à  l'ange  Raphaël,  & 
auî  marquent»  à  la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
ç^ans  r»autcur  poUr  les  récits,  mais  nuifènt  à  l'aâlon 
principale  du  Poème  ,  qui  fê  trouve  comme  no)ée 
dans  cette  mult:ltude  de. difcours.  ^oy^^  Action. 

Le  P.  le  Bolîu  remarque  qu'en  retraàchant  les 
incidents  in(îpides  ^  languifTants ,  &  les  înîervailes 
vides  d'adion  qi>î  rompent  là  Continuité  ,  le 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  eou-^ 
1er  d'un  pas  égal  &  fputenu  :  ce^qui  ert  d'autanf  plus 
néce^aire  dans  un  Focm^  épique ,  quUleft  rare  que 
tout  y  fôit  d'une  mcnje  force  ;  puifqu'on  a  .bien 
reproché  à  Homère,  &  avec  vérité,  qu'il  fbmmell^ 
loit  quelquefois;  mais  aufli  Ta-t-on  excufe  fur  l'ctta- 
dUç<  4^  i  ouvrage.  (^Vabhé  J/allet.)    . 

(NO  OTNTRACTE,.adj.  Ce  terme  n^ea  d'uGge 
que  dans  la  Gfammaîre  grèque  :•  nom  conf>aad  ^ 
déclinaifbn  contrade.  On  appelle  ]^o\m  contractés , 
ceux  qui  re'c^qivent  une  contradieh  en  quelques- u  s  ^ 
de  leurs  cas  :  &  Déclinaifbns  contractes  ,  les  devli- 
naifbns^des  nqrtis  qui  rec^oivent  contradion.  Foy^^ 
les  Grammaires  grèques,  (pécialementla  Nouicd-t 
méthode  de  P.  K.  &  Vlntroduclion  pour  les  ciii- 
quièmeç  du  P.  Giraudeau. 

Les  verbes  font  également  fufceptibles  de  con-\ 
tradibn:' cependant  on  ne  les  nomme  point  cont niâ- 
tes ,''norf  plus  que  la  conjugaifbn  qui  les  concerne; 
on  dit  (^erbe  circonflexe  ,  Conji:gain^n  circonflexe. 
f^oyci  Circonflexe.  (JI.  Heauzée.) 


'^CONTRACTION,  f.f.CîEfpèce de  Métap^ 

•pa^r  Mutation ,  qui  change  le  inatéfiel  primitif  d'un 
mot  en  faifant  une  feule  fyllabe  de  deux  voiVcoTv- 
fécutiv^  qui ,  dans  Je  premier  état.  Ce  prononc^oitnt 
.  en  deux  f)  llabes.  )  (  j/!  liEAVztE.  ) 

Ce  mot  cft  pariiculicre/nent  en  u(age  dans  h 
'Grammaire  grèquc.  Les  grecs  ont  des  dcclinai^^n^ 
de  noms  con\raéïés  ;  par  exemple  y  on  dit  fn's 
Contradion  roZ  Aî^io^in$ç  |n  cinq  Tyllabc-s ,  c'^  p^f 
Contraélion  Atfcà^t^ôZç  en  quatre  fyllabes.  L'un  & 
l'autre  efl  également  au  génitif,  &  (îgniflc  ^^' j 
DérnoJI/îène.  Les  grecs  font'auflTi  ufage  de  la  C'^- 
traéîion  dans  les  verbes.  On  dit  fans  Çon^aâion 
TTéiiûi  ,  facio  ,  &  par  Contraéïion  W«/S  ,  &c.  Lci 
verbes  qui  Ce  conjuguent  avec  Contraction  ,  foi  ^ 
appelés  Circonflexes ,  à  caufe  de  leur  accent. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Contraclions  :  Ture  qu'en 
appelle  Simpje\  c'efl  lorfque  deuK  fyllabes  le  réunif^ 
.fent  en  une  feule,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qie  ^ 
deux  voyelles  qu'on  prononce  compiunc'ment  tn 
deux- fyllabes,  font  prononcées  ea  ure  léuîc  ,  roirii  c 
lorlqu'au  lieu  de  prononcer  O^ça  en  trois  fyllaltS 
on  dit  Of(pù  en  deux  f}llabes.  Cette  forte  de  Cy^' 
traéïion  iii  appelée  Synchré/e.  Il  y  a  une  autre  loM 
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ifi  ContraSHon  que  la  Méthode  de  P.  R.  appelle 
]\UUc  ,   &  qu'on  ;nomme    Cra)i^  y   mot^  grec    qui 
l]  Jiïifit  m€ lange  ;  c^eft  lorique,  les  deux  voyelles  (e 
confondant  enfemble  ,  il  en  réfulte  un  nouveau  fon  ^ 
comme  n/^c^êc  >  muri\  &  par  Crafe  mx^^  en  deux 
lyUabes.  Nous  avons  aulfi  ces  Contrci^ions^n  fran- 
cois  ;  cVft  ainfi  que  nous  difons  le  mois  d'OuJl  au 
heu  d^^ou/l.  Du  eA  zwfCi  une  Comraclion  ^  pour 
Je'  /^  ;  ^^^  poi^r  ^  '^  >  ^^^^  pour  à  les  ,  &c,  L'em- 
'prelTement  que  Ton  a  à  énoncer  la  penlée  ,  a  donné 
lieu  aux  Contrariions  &c  à  rfc!l!ip(e  dans  toufçs  les 
langues.  Le   mot  générique  de  Connaclion  luttit,* 
ce  me  (emble  ^  pour  exprimer  la  réduction  de  deux 
fyilabes  en  une  ^  (ans  qu'il  ibit  bien  nécefTàire  de 
le  charger    la    mémoire   de    mots   pour   diftinguer 
fcrupuleufêment  les  différentes  efpcces  de  Contrac-^ 
iions.  i^M.  DU  Marsais.) 

.         ■  ..."  ■  r  -.•..■ 

(N.)  CONTRAINDRE^  FORCER,  VIOLEN- 
TER. Synonymes.  ^v 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  fiir  le  (econd,, 

/comme  celui-ci  fur  le  premier;  &  k  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté  ,  qui  ell  également  ravie  par 
l'aâîon  qu'ils 'fîgnifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  , 
par  des  oppo/itions  gênantes ,  qui  font  qu'on  fe  déter- 
mine contre  fa  propre  inclination  ,  qu'on  fuivroit  fi 
les  moyens  n'en  étoient  pas  ôtés.  Le  mot  de  Forcer 
paroit  proprement  exprimer  une  attaque  portée  à 
la  liberté  dans  le  temps  de  la  tfctefmînatîon ,  par 
une  autorité^  pu iflânte  ,  qui  fait  qu'on  agit  formel- 
lement contre  (a  volonté ,  dont  on  a  grana  regret  de 
nictre  pa»le  maître.  Le  mot  de  violenter  dor\v\e 
ridce  d'un  combat  liyré  à  la  liberté  dans  le  jemps 

•  de  lexécution  même  ,  par  les  efforts  contraires  d'une 
adion  vigoureulc  ,  à  laquelle  on  eflaie  en  vain  de 
rcfifter.  ;    ^     "         A 

il  faut  j|uelquefoîs  ufer  de  Contrainte 'à  l'égard 
des  enfants  ;  de  Force  ,  à  l'égard'  du  t^euple  ;  &  de 
y^lolencey  à  Tégard  des  liberiins. 

Le  fexe  le  plus  (bible  &  le  plus  docile  eft  celui 
qui  aime  le  moins  à  être  contraint.  Il  y  a  dis  occa- 
sions où  l'on  n*eft  pas  facile  d'avoir  été  forcé  z  taire 
ce  qu'on  ne  vouloit  pas.  L'ancienne  politefTe  de  la 
liîble  alloit  jufqu'à  violenter  les  convives  pour  les. 
faire  Wre  &  manger.  (^Vabbé  Girard.) 


CONTRAINDRE,  OBLIGER,  FORCER,  Syn. 

Té^es  qui  défignent  en  général  quelque  chofe  que 
Tcn  fait  contre  fon  gré.  On  dit:  le  refped  vr,e force 
à  me  taire  ,  la  rcconnoifTancc  m'y  oblige  y  l'autorité 
i^^^y  contraint^  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  l'ef- 
timer  ,  il  y  force  un  rival  jufte  ,  il  y  contraint  l'en- 
vie. On  ait  une  fête  ^obligations  un  confentement 
forcé ^  une  attitude cC^n/m/n/^.  On  fe  contraint  (oî- 
nitme  ,  on  force  un  pofte ,  &  on  oblige  l'ennemi 
d'en4cc'4mper,  (Al.  d^j^lembert.) 

n 

CONTRASTE  ,^  HélUs-Lettres  ^  arr  Oratoire. 
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Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judiciejufes  que  nous  avons  tirées  d'uTi 
ouvrage  intitule,  liecherches  fur  U  flyle ^  par  J\l. 
le  marquis  de  Ikccarià  ,  l'aûieur  du  célèbre  &  élo- 
quent Traité  des  délits  &  des  pt^lncs.  '^. 

Cet  ingénieux  auteiir  dit  que  le  <  ont  rafle  des  idées 
eft  une  des  iburçes  les  plus  abondantes  du  flyle,  que 
ridée  de  C  ont  rafle  nous  rappelle  que  les  deux  objets 
que   l'on  confidcre    s'excluent  mutuellement;  que 
Texîftence  de  l'un  détruit  Texiftence  de  l'autre.  Telles 
font  les  chotcs  que  l'on  appelle  en  langage  de  ph;lo*- 
ibplue  ,  privantia^  CQhtr.idiccntia^  contraria^  oj^- 
pofita.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppolè  une  troidcnie 
idée  moyenne,  à  laquelle  on  compare  les  deux  idées 
qui  cont raflent;  cette  idiemoycnretîoif  être  nécefTaî- 
remcnt  l'idée  principale  :  ainfi,  les  Cont rafles  ne  doi- 
vent être  formés  qu'entre  les  idées  acceflbires',  &  non 
pas  avec  ridée  prmcipale.  Tout  Contrafle  qui  man*- 
que  d'idée  moyenne  principale  ,  exprimée  ou  fous- 
entendue,  eft  dohcun  Cont  rafle  vicieux:  ainfi,  lorfque 
l'on  dit  y  V enfer  eft  dans  Jon  cceûr  ^  le  ciel  efl  dans 
fesyeux^  le  Contrajle  manque  d'idée  mo}«nne;  mais 
fi  Ton  ajoute  ou  Imée  ou  le  fujet  de  la  comparaifon, 
alors  le  Comrafle  eft  admiflible  ;  par  exemple,  Ven^ 
fer  efl  dans  le  iocur ,  le  ciel  efl  dans  les  yeux  dèr/iy- 
pccrite\    Les   Contrafles    plaifent  à  l'imagination^ 
parce  qu'ils  donnent  plus  d'çclat ,  plus  de  brillant  aux 
objets,  &  plus  d'occupation  à  notre  (en fibilité;  ils  ex- 
citent plus  fortemeot  l'attention;  ils  l'aident,  ils  en 
déterminent  la  compariiifon  y  en  faifant  parcourir  rn- 
pidement  les  idées  accefroires  :  par  ce  moyeji  l'on  ob- 
tient l'eftet  principal  du  ftyle ,   qui  eft  de  procurer  la 
plus  grande  quantité  de  (ênfations  polîibîes  à  la  fois , 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  ^oftible.  &  avec 
le  moins  de  paroJ:es  poflible. 

Le  ContrajU  des  objets  phyfiques  plaît  moins  que 
celui  des  objets  phyfiques  Â  moraux  ,  qu|  l'on  met 
enicomparaifbn.  -        '\ 

hes  Contrafles  entre  des  idées  obfeurcs  ou  trrp 
compliquées,  embarraflfent ,  rendent  incertain  ,  ik. 
par  confcquent  dcplaifent  au  le^^leur. 

Les  idées  (\ui  cont  rafle  ht  doivent  rcve:llcr  d^ns  lef- 
^^it  à.  peu  prcs  une  quantité  égale  d!idce$  acceifoircs» 
L'on  ne  doit  point  faire  cont  rafler  Se  jouer  Us  mots 
avec  les  mots,  ou  les  mots  avec  Us  choies  vil  iaut 
que  les  Contrafles  foîent  entre  l^s  idées  d'un  nu  me 
genre,  ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  fèns. 

ri  ne  fuffit  pas  que  le  Contraflc  fbît  vraiv^l^*»*^^ 
outre  cela  que  le  Cont  rafle  (bit  nécelfaire  ,  &  qu'il  pa- 
roifïè  tel  :  i'efpritaime  mieux  appercevoir  les  an;îJo'- 
gies  qi^e les  différences;  c'eftpourqiîol le  ft)le  rempli 
a  antithcfcs  fréquentes  &  recherchée s\j  rous  ]nf!e  vnL 
nous  ennuyé  à  la  fin  ;  a»j  contraire,  le  Ih  le  quic^n- 
tient  une  m.ultitude  de  chofcs  qui  ne  cont  raflent  point, 
mais  qui  nous  conduit  pr.s  a  pas  enfin  à  i:n  Cont.\:ih, 
pr>^paré  &  rendu  facileà  faifir ,  nous  frappe  d'iire  vi- 
ve lumière^  il  nous  plai.t; beaucoup,  p;irce  qu'il  nous 
rappelle  dans  l'irft  ;nt  une  Ionique  fuite  d'idées. 
Dans  tous  les  Contrafles  ,  il  faut  obferver  fi  cdX 
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lé  conimcnceitient  y  |e  milieu^  ou  la  fin  de  la  çlrcor\C" 
tance,  cjui  eft  Tobjet  le  pltis  întéreirant  pour  le  faire 
remarquer.  _,  ! 

Il  ci^  une  efptce particulière  iîe  ConrmJIe \  qui  eft 
Tcftct  de  la  ibrprife  que  nous  éprouvons  par  Tadlon 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet: 
plus  ro;>pcfîtion  encre  ce  qui  arrive  &  entre  ce  que 
'  nous  attendions, eft  forte  ;  plus  notre  étonnement  eu 
grand:  C\  rcvênemtnt  qui  m)us  (iirprend  nous^inté- 
ïOiTe  ,  &  peut  exciter  dans  nous  quelqu?  paflion  ,  telle 
que  Ja  joie  ou  la  pieié  ,  &c: ;  l'ame  s'y  livrera  dans 
rlnriant:  mais  <î  révcncmemne  nous  intérefle  pas, 
alors  Tame^  raiilenée  alternativement  aux  idces  inài-r 
tendues  &:  difparatcs,  éprouvera  une  ofvillation  ou 
des  TeLOufTes  du  cri,  de  la  lûrprife,  &  de  radmiratibn 
due  Ton  pppelle  le  rire.    ,  .     .  ^   ■ 

Il  efl  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  confë- 
quent ,  riçe  plus  tacilement  &  plus  long  ternps  qu^les 
(iwants,  qui jie  s'étonnent  de  rie;n&  qui  faventconcilier 
les  idées  les  plus  di(parates.  li'homrrie  de  Lettres  ne 
rit  jjoint  des  jeux  de  mots  &  dps  pointes^  parce  qu'il 
.iài:  que  les  mots  n'ont  point  une  liailôn  eflencielle  & 
naturelle  avec  les  cliofes;  il  n'y  apperc^oit  aucun  Con- 
tra/le. Le  fage  rit  dès  chofes  qui  ne  paroifTent  pas  ri 
lîbles  à  i  ignorant,  pSrce  que  l'ignorant  n'aperçoit  pas 
le  Coîitrujle  voilé  &  caché  (bus  des  rapports  fi  délicats, 
qu'on  ne  peut  les  faifir  qu'avec  uh  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  &  plaifants  (àvent  faire  rire 
les-  aûcres,  en  prenant  un  tonférieux  dans  une  matière 
trés-peu  "importante,  pour  mettre  du  Contrajh  St 
pour  voiler  aux  autres  l'ordre  &  la  liâifon  des  idées 
qu'i.s  emploient.  --  \  » 

Le  fîyle  de  la  plailanterle  connue  à  unir  des 
idcfs  accclîoires  ,  tellement  oppolées  Se  difparates 
avec"  ridét  principale  ^  que  le  icéleur  ou  Taudifeur 
aucn3e  tout  autre  résultat:  il  faut  que  ces  idées 
f^bnt  unies  par  le  fait,  &  par  un  fait  inattendu^ 
&  jiimais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
$c  prévue. 

.11  lie  ùut  pas  que'  les  idées  ront raflantes  réveillent 
d'.Mifrcs  lêniunents  &  d'autres  intérêts ,  ou  qu'elles 
loiont  tcllcnient  d!iTcinl;lal>leiç  entre  elles  otr  avec  l'i- 
dée principale,  qu'elles  puifîènt  înfpirer  l'ennui, 
cauler  de  la  douleur,  ou  entraîner  de  TobJeurité; car 
pour  lors  om  ta^'i-oit  la  iburcc  du  rire. 

On^  doit  £)icn  rcmar(|Mer  que  les  objets  pureme.ii 
p]i)fi]ucs  n  e.\citent4amals  le  rire;  il  faut  du  moraJ  , 
cVll  à  dire  ^  quelqiie-  rapporta  l'attention  ou  aux 
idées  d'un  autre  cfrc  ïêfHflble. 

wSi  L'on  veut  que  le  Conirajlc  fafle  rire  ,  Il  faut  qu'il 
(nt  toujours  prêtent  à  Tefprit,  de  manière  à  cauler  ou 
a  renouveler  continuellement  le  fentlmcnt  de  la  fur^ 
prîic  &  le^figne  extérieur  qui  y  rjpond  :  oc  par  confé- 
quent^  pour  que  le  Cent  rafle  ^ure^  il  faut  quel'efprlt 
le  rappelle,  i^.  révènelSent;  i^.  l'objet,  la  fin, 
rintentlon  d^Tauteur  &  la  chaîne  dé  (es  prétentions. 
Il  e(î  évident  que  la  djfTormité  peut  devenir  une  fôurcç 
du  ridicule  ;  &  par  conféquent ,  la  parure 'd'une  vieil- 
le doit  être  une  chofe  riiîble#  {AsoiiTME.) 


c  O  N  '     • 

CONTRAVENTION  ,   DÉSOEÉISSANCE> 

Synonymes.  .    »  / 

es  termes  défignem  en  général  Tadlon  de  s'écar- 
ter  d'une  chofequi  nous  eft  commandée. .  > 

La  ConiravL'ruionçU  aux  c*ho(es;la  Pefoheijfunce^ 
aux  perfbnncsî  La  Contravention ^  uîi  règlement  tft 
une  Défohéijfancezyx  Souverain,  i^z  Contravcmion 
fuppofe  une  Toi  juiJe  ;  la  DejobinJJancii  ell  quelque- 
fois légitime.  (  A/.  d'Aieaibert.  ) 

(N;)  CONTRE ,  MALGRÉ.  Synonymes. 

On  agit  contre  La  volonté  ou  contre  la  règle, 
&  ryialgré\t%  oppofitions. 

L'komme  de  bien  ne  fait  rîen  contre  (a  confclence. 
Le  Icélérat  commet  le  ç^imt  malgré  la  punition  qui 
y  eft  attachée. 

Les  valçts  parlent  (c/uvent  contre  les  intentions  de 
leufs'maît^es,  &  nr^/^r^Jeursdéfenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences 
du  fiiciîçs  ;  Se  la  fermeté  fait  pourfoîvre  l'énireprire 
*  malgré  les  obftacles  qu'on  y  rencontre. 

Il  eftvplus  aifé  de  décider  contré  Tavîs  &  le  confeîl 


d'un  (âge  ami  ^  que  d  exécuter  malgré  la  force  &  la 
réfiftance  d'un  puiflfaht  ennemi* 

La  vérité  doit  toujours  être  (butenue  contre  les  raî- 
(onnements  des  fauxfavarts,  &  mal^^ré  les  pcrKcu-  . 
tions  défi  faux  zélés.  (.VahhyGinARD.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉVNONOBSTANT/ 

Synonymes. 

Ces  trois  mots  indiquent  ^  entre  le  fujet  &  le 
complément  du  rapport,  des  oppofiûons  diiférem- 
ment  caradérififçs.  \. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  ,  fbît  à 
l'égard  de  l'opinion.,  foit  à  l'égard  de  la  conduire. 
L'honnête  homme  ne  parle  pomt  contre  Izvémc; 
ni  le  politique  ,  contre  les  opinions  communes. 
Quoiqu'une  aflion  ne  foit  pas  contre  l^  loi  ;  elle 
n'en  eft  pas  moins  péché  ,  fi  elle  eft  contre  U 
confcience.  •  .  ^ 

^Alalf/é  exprime  une  oppofitlon  de  réfftancp 
fjutenue  ,  f(>it  [T^iïr  voie  de  fait  foit  par  d'aurrci 
mcjyens  ;  maisJans  effet  de  la  partie  Toppcf^nt 
énoncé  par  le  complément»  Aïalfré  fcs  foins  &  fcs 

t récautions  ,  l'homme  fîibit  toujours  fa  deflinLC. 
.'ame  du  philofbphe  rcfte  Jibre ,  malgré  le$  afî.iuts 
de  la  multitude  i  &:  la  ralfon  l'éclaîre  j^mal^ré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  IiMa 

Non^ihjlant  ne  fait  entendre  qu'une  oppo/îtioir 
légère  de  la  par^t  du  ^complément ,  &  i  laquelle 
on  n'a  point  d'égard.  La  force  aïaît  &  fera  le  dœit 
des  PuifTances  ,  nonohjîant  les  proteftatîors  dts 
foibles.  Le  fcélérat  ne  relpeâe  point  les  temples; 
il  y  commet  le  crime  ,  honohjîant  la  faimeté  du 
lieu*  iVahhé  Girard.) 

CONTRE-SENS ,  Cm,  Vice  dans  lequel  on  (om- 
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quand  on  écrit  dé  (on  propre  fond  ;  ou  d'Ignorance,  Coït 
de  la  matière  (bit  de  la  langue  ,  quand  on  écrit  dia- 
prés un  autre»  , 

Ce  défaut  cil  particulier  aux  traduftions»  Avec 

3lielque(bin  qu'on  travaille  un  auteur  ancien  ,  i\  eil 
ifficilè  de  n'en  faire  aucun  :  les  ufâges  ^  les  alludons 
à  de$  faits  particuliers ,  Its  différentes  acceptions  des 
mâts  de  la  langue,  &  une  infinité  d'autres  circbnP 
tances^  peuvent  y  donner  lieu. 

H  y  a  une  autre  efpccc  de  Contrefens^  dont  on  a 
nioins  parlé,  &  qui  eft  pourtant  plus  blâmable  epco- 
'  re,  parce  qu'il  eft  y  pour  ainfî  dire  ,  plus  incurable; 
c  eft  celui  qu'on  fait  en  s'écartant  du  génie  &  du  ca- 
raâcre  de  (pn  auteur.  La  tradudion  refTemble  alors 
à  un  portrait  qui  rendroit  groflièrement  les  traits  fans 
rendre  la^hylionorhie ,  ôacn  la  rendant  autre  qu'elle 
n'eft,  ce  qui  eft  encore  pis  :  par  exemple^,  une  tra- 
dudion de  Tacite,  dont  le  ftyle  ne  fèroit  point  vif 
&  ferré,  quoique  bîefi  écrite  d'ailleurs ,  feroit  en 
quelque  manière  lin  Co/i/r^-/^n^  pero^tuel^;  &  aiiifî 
/  des  autres.  Que  de  traduftidns  font  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  fur  tout  la  plupart  de  jios  tradudions 

de  poètes  !(  jbf/ d'^lembeut,  ) 

■     *  ■      .•■•.•" 

(N.)  CONTRETEMPS.  Cm.  En  Gramraaîre  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps^  i  ïeC- 
pèce  de  fblécifîne  qui  fe  fait  quand  on  met  un  temps 
d'un  verbe  pour  un  autre  :  comme  fi  Ton  difbit ,  & 
le  peuple  ne  le  dît  que  trop  ,  Ha  voulu  que  je  sorte  , 
au  lieu  de  yV  SORTISSE^  Foye\  Solécisme.  {M. 
Heauzèe.) 

'  /  •  •     •  '    '  '  •  '••-  '■■  •   • 

f N.)  CONTRE-VÉRITÉ.  H  f.  Propofitîon  deôinée 
.T  erre  entendue  dans  un  fens  contraire  à  celui  que  pré- 
(èî.tcnt  les  termes.  Que  Ton  dife  que  Corneille  eji 
jdns  éUvationy  que  Racine  ncft  point  élégant , 
que  La  Fontaine  manaue  de  naïveté;  et  font  autant 
àe  Contretvériréj  ^  qui  ne  tromperont  peribnne. 

11  efl  aifè  de  voir  que  les  Contre-vérités  fotit  fré- 
quemment le  langajje  de  rironie  (  ^oy,  Irohii), 
&  ne  peuvent  jamais  paffer  qu*à  ce  titre  ,  fi  ce  nVfl 
encore  par  Euphcmifîne-  f^oyti  EurHÉMiSMB.  (M. 
Meauzée.  ) 

.  *  CONVENANCES.  C  f.  plur.  BtUts-Lettres , 
P<>///^.  C'eft  peu  de  (ê  demander  en  écrivant,  quels 
^>nt.les  effets  que  je  veux  produire  ?  il  iàiit  (ê  de- 
nunder  encore  :  quelle  eft  la  trempe  des  âmes  (ûr 
inique)  tes  j'ai  deiTein  d'agir  f  II  y  a  dam  les  objets 
de  U  ^oéfie  &  de  l'Éloquence  des  beautés  locales  ft 
des  beautés  uni^erlêlles  :  les  beautés  locales  tiennent 
3UÏ  opinions ,  aux  màeurs  ,  auxufâges  des  différente 
peuples  ;  les  beautés  univerfêUes  rendent  aux  lois , 
au  defltin,  aux  procédés  de  la  nature,  &  font  io^ 
dcpp-dantes'|de  toute  inftitotion.  yoy€\  Beau. 
Les  peintures  phyfîques  d'Homèiit  (ont  belles  au* 


yii 


jourdhui  comme  elles  Tétoient  il  y  a  trois  mille  ans  ; 
1«  deflein  éième  de  fcs  caradères  ,  fart ,  le  génie 
avec  lequel  il  les  varie  &  les  oppofê ,  enlève.  -  encore 

ootrè  adaiiration  \  rien  df  tout  (ela  n*a  viciUi  ni 
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changé  :  Il  en  efl  de  même  des  pcroralfbns  de  Cicéron 
ôc  des  grands  traits  de  Demofthcne.  Maïs  les  détails^ 
qui  font  relatifs  à  l'opinion  ^  aux  bienf^ances ,.  Je$ 
beautés  de  mode  &  de  convention  ont  dû  paroître 
bien  ou  mal ,  fçlon  les  temps  &  les  lieux  ;  car  il 
n'efl  point  de  fiècle  ,  point  de  pays^  qui  ne  donne*  (es 
moeurs  pour  règle  :  c'efl  une  prévention  ridicule,  qu'il 
faut  cependant  ménager.  L'exemple  d'Homère  n'eût 
pas  juflifié  Racine,  fi,  dans  Iphigénie  ,  Achille  & 
Agamemnon  ivoient  parlé  comme  jlans  Tlliade  x 
Texemple  de  Cicéron  ne  Juflifieroit  pas  lorateur . 
françois ,  c^î,  ejh  reprochant  l'ivrognerie  à  fbn  adver- 
faire ,  en  pré^nteroit  à  nos  yeux  les  eflfets  les  plus 
dégoûtants  :  Y^xemple  de  Démoflbène^joe  juflifieroit 
^as  celui  qui  ?!îroit  à  fon  auditoire ,  Si  vous  avc^ 
a  cervelle  dans  la  tête  ^&Ji  vou4  ne  l'auc\pus 
aux  talons J 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  anciens ,  bîéffera  in- 
failliblement  le  goût  de  fon  ficelé  dans  bien  des  cho- 
fès  ;  celui  qui  n'a  confuUé  que  le  goût  djs  fôn  fîccle  , 
s'attachera  aux  beautés  pauagères  &  négligera  les 
beautés  durables.  C^eft  de  ces  déux^etudes  réunies 
que  réfultc  le  goût  fblide  sk  la  sûreté  des  procédés  dé 
Tart.  (    .       y    V'     r 

Toutçs  Jes  Convenancer^pxxi^VoTztew^^fe  rédûl- 
fent  prefqike  à  mesurer  fbn  langage  &  Je  ton  de  Ion 
éloquence  au'fîijet  qu'il  choifit  ou  qui  lui  efl  donne  ^ 
&  aux  cîrconflances  aâuelles  du  temps ,  du  lieu.^  • 
des  perfbnnes,  . 

(fCicéron  nous  indique  tous  ces  rapportsde  conve- 
nance :  Pfrjpi^uum  ejl  non  omni  caufœ  \  nec  audico- 
ri  y  neque  perfonœ  y  neque  tempori  congruere  ora-- 
tiûnis  wium  genus.  Nam  &  è^iufœ  capitis  aliuni 
quemdam  verhorum  Jonum  requinint ,  aliufn  reruni 
privatarum  atque  parvarum  }  &  aliud  dicendi  gc-- 
nus  deliberationes  ,  aliud  laudationes  ^  aliiid  juili^ 
cia ,  aliud fermùnes ,  aliud  confolatio^  aliud  objur-^ 
gdiia^y  àlitéd  dijputatio  ^  aliud  hijloria  dejideratm 
Refert  étiam  qui  aâdiant  ^fenatus^  an  populus^  an 
judices  ;  fréquentes  ,  anvauci ,  anjinguli  ;  &  quu- 
les  ipfi  oratores  ,  quâjint  œtate  ,  honore ^  auto- 
ritatt^  débet  videri;  tetnpus  pacis  an  belli  ^ftflina^ 
iionis  an  otii...  omnique  in  repojje qu&d  deceat  face- 
re\  artis  &  natura  efi  ;  fcire  quia  quandoque  de^ 
ceat  y  vrudemiœ.  De  or.  L  3.  )    .  ; 

Mais  une  attention  aue  doit  avoir  le  poète  1  &  qui 
lui  eft  particulière ,  c  efl  ëe  fe  mettre ,  autant  qu'il 
eft  pofnblti  i^ar  It  nature  de  (on  fu^t^  au  deffus 
de  là  mode  Sr  de  ropimon  ,  en  Êiifânt  dépendre 
l'efFet  qu'il  veut  produire  des  beautés  univerfêlles  & 
jamais  des  beautés  locales#  Si  on  examine  bien  les 
fûjets  qui  fe  (butiefinent  dans  tous  les  fiècles ,  on  verrai 
que  l-éténdue  ft  la  durée  de  leur  gloire  eft  due  à  cette 
méthode/ Accardez  quelque  détail  au  goût  présent 
9l  national  ;  mais  donnez  au  goAt  univerfêl  ie  fond  ^ 
les  niaflfes^  &  renf^mble.       ^        ir 

Orefmane  y  dans  la  Tragédie  de  Zaïre ,  a  plus  de 
délicateilè  &  de  galanterie  qu'il  n'appartient  a  un 
fôudan  ;  &  Ton  voit  bien  que  le  pcfète  qui  a  voulu  le 
rendre  ûmable  &  IntcrefTant  aux  yeux  des  fran^ois  , 
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a  eu  pour  eux  quelque  complaifance.  Maïs  y^y^\ 
comme  la  violence  de  h  pafliotTTè^  rapproche  de  (es 
mœurs  natales ,  c*mme  il  devient*  jaloux  ,>a}tier^, 
impérieux  ,  barbare.  Racine  n'a  pas  été  au (Ti  heu- 
reux dans  le  caraâcre  de  Baja\et  y  8c  en  général  il 
a  trop 'mêlé  de  nos/mpeurs  dans  celles  des  peuples 
qu'il  a  mis  fur  la  fcène  :  des  fils  de  Théfée  &  de  Mi- 

thridate  il  a  fait  de  jeunes  françeis. 

»*  ■  ■  .    ■.  ■ 

Le  Poème  dramatique  ,  pour  faire  (on  îUufîon  ^  a 
befoin  de  plus  déménagements  que  TÈpopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  étrange; 
^  les  bienféahces  du  langage  ihnt  les  (eu k s  qu'elle 
ait  à  garder.  Mais  pour  un  Poème  qui  veut  produire 
l'effet  4e  h,vévitéwcme\,  ce  n'eft  pas  alfez  d'ob^e- 
riir  une  croyance  railbnnée  ,  .il  faut  que  par  le  pref^ 
tige  de  Timitation  il  rende  foivadion  prélênte  ,  que 
l'intervalle  des  lieux  >&  de  temps  difparoifle  ,  &  que 
les  fpedateurs  ne  fafîèn't  plus  qu'un  même  peuple 
avec  les  âtlcurs.  C'efl  là  ce  qui  diftinjçue  eiTeRcieîîe-  ^^ 
ment  le  Poème  en  adion  du  Poème  en  récit.  Les 
François  au  (pedacle  diAthalie  doivent  devenir  i(raé- 
lites^  ou  rintérct  de  Joas  n*eil  plus  rien.  Mais  s'il 
y  avoît  ^rdp  loin  des  mœurs  des  iu^aélîtes  à  celles  des 
trancois,  riîTïTglnacion  des  fpedateurs  refuferoit  de 
franchir  rintervalle  :  c'efl  ^oncaux  ifraélî^es  à  s'ap^ 
procher  afTez  de  nous,  pour  nous  rendrç  le  drplace- 
ment  infenfîble.        •  ,    .        >  /     . 

ïl  n'y  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  l?s 
chofes  que  la  nature  a  rendues  communes  ^  tous  les 
peuples  ;  &  on  peut  voir  aiféme.nt  ,  piar^  l'étude  de 
l'homme  ,  quelles  (ont  celles  de  (es  afïèdions  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  :  Tintérct  puifé 
dans  ces  (ôurces  eft  imariffable  comme  elles.  Les  fii- 
jets  à!(Edipe  &  de  J/e?>(Y^^  réufTiroient  dans  yingt- 
miile  ans ,  &  aux  deux  extrémités  du  monde  ;  il  ne 
fAUt  ctre,  peur  s'y  intéreffer,  ni  de  Thcbes  n^  de  Mi- 
ccné  :  la  nature  eft  de  tous  les  pays.  ;,< 

C'eft  dans  les  chofw  oiVles  nations  différent  ^qb^il 
•faut  que  Tafteur  d'un  cote  ^  le  (peâatcur  de  l'autre^ 
s'approchent  pour  fe  rcunif.  C!ela  dépend  de  Tapt 
avec  Kquel  le  poète  fait  adoucir  ,  dans  la  peinture 
des  mœurs  ,  les  couleurs  dures  &  tra/hchantes  ;  c'cfl 
ce  qu'a  fait  Corneille,  en  homme  degénie,  quoi  qu'en 
ëife  M.  Kacîne  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  (Icne  de 
Pompée  avec  Ariftîe  dans  Scncrlus  ^  n'étoîtpas  affèz 
vrai(emblàble  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpcda- 
teurs;  il  croit  avoir  vu  qu'on  frouvoit  trop  dur  fur  no- 
tre théi:rç  le  langage  magnanime  que  tient  Cornélie  à 
Ccfar.  Pour  moi ,  je  n'ai  vu  que  de  rcntho'^^âfinc ,  je 
.  n'ai  entendu  que  tles  applaudifTemcnts  i  ces  deux 
Tccnes  inimitables.  Il  feroit  à  (ou|iaiter  que  l'illuilre 
Racine  eût  osé  donner,  à  lapeiniure  des  moeurs  étran- 
gtrres  ,  cette  vérité  dont  il  a  fait  fi  noblemerft  lui- 
même  l'éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu'on  doit 
aux  moeurs  de  (on  ficelé  ,  c'eft  de  ne  pas  les  offenfcr  ; 
&  nos  opinions  (ur  le  courage  &  fur  le  mépris  de  la 
mort^  ne  vont  pas  jufqu'à  exiger  d'une  fille  qu'elle 
dife  à  Çon  père  : 


.-■•■....■■-] 
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D'an  œil  au/fî^ntcnc  ,  d'un  cceur  auflf!  fournil 
Que  j'acccptois  Tcpoux  que  vous  m*avici  promii| 
Je  faurai  ,  s'il  le  fa^t  ,  viitimc  obcifl^ntc  , 
Tendre  au  fer  de  Calcas  une  lêcc  innocente» 

JeYuîs  même  perfûadé  qu*îphigénîc ,  allant  \  là  mort 
<i'un  pas  chancelant^  avec  la  répugnance  naturelle  à 
Ton  féxe  &  à  Ion  âge  ^  eût  ftiic;  Terlêr  encore  plus  de  ^ 
larmes.  "^     / 

Il  eft  Vrai  que  ,  fî  Te  foiiddes  mœurs* étrangères  eft 
indécent  ou  révoltant  pour  nous,  il  fiiut  renoncer 
à  lest.pcindre.\Ainfî,  quoique  certains  peuples  regar-^ 
dent  comme  un  devoir  pieux  ,  d'abréger  les  jours 
des  vieillards  fouffrants  ;  que  d'autres  foient  dans  Tu-  n 
(âge  d'expofer  les  enfants  mal  /ains  j  que  d'autrçs  pré- 
fentent  aux  voyageurs  leurs  femmes  &  leurs  filles  . 
pour  en  ufer  (elôn  leur  bon  plaifir^  rîtn  de  toutceli\ 
ne  peut  être  admis  liir  la  (cène.  ^* 

Mais  Ç\  le. fond  des  mœurs  eft  compatible  avec  nos  ^ 


pernciei  ;  ô^  ji  eu  rapiie  a  y 
aveè  la  pienféance.  Un  cartel  dans  les  tcrmçs  de  ce- 
lui de  Prançois'Là  Charles  Quint  :  »  Vous  en  a 
)^  menti  par  la  gbrge  ,  »  ne  Teroit  pas  reçu  au  Théâ- 
tre ;  mais  qu*un  roi  y  dît  à  (on  égat:  es  Au.  lieu  de 
w  répandre  le  fang  de  no^fujets ,  prenons  pour  jo^es 
>^^nos  épée^  »  :  le  cartel  (croif  dans  [aSiérité  des 
mœurs  du  vieux  temps  ,  &  dans  la  décence  des  notrest 
Il  y  a  peu  de  traitis  dans  Thiftoire  qu'on^iît  pulfTe 
adoucir  de  niênie  (ans  les- effacer  :  le  Théâtre  en  oi*^ 
frç  millç  exemples.  Ce  n'eft  donc  pas  au  goÛJt.de  ^^ 
nation  que  l'on  dtfit  s'en  prendre  ,  iî  les^œursy^r 
la  f.  .ne  françoife  ^  ne  (ont  pas  alTez  prononcées  ; 
miaîjS  à  4a  foiblefle  ou  à  la  négligence  des  poètes  ,  à 
la  délicatefTe  •timide  de  leur  goût  particulier ,  &  s'il 
faut  le  dire,  au  manque  de  couleur  pour  tout  expri- 
mer avec  la  vérité  locale.  {JI.  AfAkMàîfTEi.}  - 

'^  CONVENTION ,  CONSENTEMENT ,  AC- 
CORD. Synonymes.  ;   .^ 

Le  fécond  de  ces  mots  déftgne.  la  caufê «e  If  prin- 
cipe du  premier^  &  Iç  ^troifiéme  en  .drfïgnej'^ffct. 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'un  commun  Co^^- 
Jcnif^mem  ont  fait  enfcmble  une  Convention  au  moyen 
de  iMuelle  ils  font d'y^tvorj.  ( M.  d^Àlembert>) 

(5  La  Convention  vient  de  lintelligence entrées 
parties,  &  détruit  ridée  d'élbignement;  le  Conjente^ 
ment  fuppole  un  droit  &  delà  liberté  ^  &  fait  dii- 
paroitre  l'oppcfition  l^ Accord  produit,  la  (âtîsfiiG- 
tion  réciproque  fit  fait  cefter  les  conteûatîons.  {^^^ 
BeàuzéeA 

CONVERSATION  ,  ENTRETIEN  ,  Syn.^ 
Ces  deux  mots  déi^gnent  en  général  un  dKcoufS 
mutuel  çntre  deux  ou  plufieurs  per(ôhn^:  mais  avec 
cette  différence ,  qne  Converfation  (ê  dit  en  gêne- 
rai de  quelque  difcours  mutuel  que  ce  pfiifle  être  ;  au 
lieu  q\i  Entretien    fe  dit  d'un  diïcours  mutuel  qui 

bulc  fur  quelque  objet  détermjyié.  Ainfi,  on  dit  qu'un 
•  .  hcoime 
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homme  e^  de  bonne  Converfation  ^  pour  dire  qu'il 
parie  bien  des  différents  objets  (ur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  i'on  ne  dit  point  qu'il  ail  d'un 
bon  Entraient    ^ 

Entretien  (t  dît  de  Hipérieur  à  inférieur  :  on  ne  dît 
uoint  d*un  lîijet  qu'il  a  eu  une  Converfat ion  avec  le 
roi  y  on  dit  qu'il  a  eu  un  Mntreften  :  on  Ce  (ert  auflfi  iu 
mot  d'Entretien^  quand  le  dilcours  roule  lu r  une 
matière  importante.  Ori  dit /par  exemple^  ces  deux 
princes  ont  eu  enfèmblë  un  Entretien  fur  les  n>oyens 
de  faire  U  paix  entre  eux, 

lEntretiert  Gs^ dit ^our y oràln        des  dî{cours  mu-* 

tuel s  imprimés,  a  moins  que  la  fiijet  n'en  (bit  pas 

férîeùx  ;  alors  on  Ce  fert  du  mot  de  Converfation  : 

Ion  dit  y  les  Entretiens  de  Cîcéron  (Iir  la  nature  des 

dieux,  &  la  Cçnverfation  du  ?•  Canaye  avec  le  ma- 

^  rcchal  d'Hocquîhcourt* 

Lorsque  pi ufîeursp^^  furtout  au   nombre 

de  plus  de  deux,  (ont  railçmblées  &  parlent  entre 
ellesV^il'dit,  qu'elles  font  en  Converfation^  &  non 
^AsenEntreUen.{M^ 


(  N.  f  CONVERSATION  ,  ENTRETIEN  , 
COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

Ces  quatre  mots  defîgnent  également  un  difcours 
lié  entre  plufieurs  perlonnes  qui  y  ont  chacun  leur 

►e  motjie  Converfationr^dk&^e^  des  diicours  en- 
:fe  gens" égaux  oa4  peu  près  égaux,  (ûr  toutes  les 
"iiiatièresïique  préftn^ele  liaGird.  Le  mot  di  Entretien 
marque  des  difcours  (ûr  des  matières  férieufes ,  choi- 
fies  exprès  pour  être  di(cutées;i&  par  conléqueht  entre 
des  perfonnes  dont  quelqu'une  a  alTci  de  lunyères 
oj  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  CoUoâue  cz- 
r  i ^  èr\%  particulièrement. les dîÊour^^cmédités  fur 


ou  moins  întérefTanîe ,  que  les  niembreS  en  font  plus 
ou  moins  inflruits  ,  &  qu'ils  parlent  avec  plus  ou^ 
moins  de  netteté.  Dan?  les  temps  de  trouble  &  de 
divifîan  ,  il  eft-bien  dangereux  de  conlentir  à  deg 
Colloques  ;  parce  que  fbuvoifit  ils  ne  fervent  que  de 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts/ 
perfônnels ,  aux  dépens  de  la  \»ériié  qu*ils  trahilTent 
&  de  la  tran^uiiiré  publique  qu*ils  facrifient  ;  &  que 
c'eft  à  coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la 
fermentation  ,  parle  rapprochement  &  le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  Dialogue  doit  ctre  aisé  ,  en- 
joué^ &  (ans  apprêt  dms  les  Lonvcrfations  ;  sérieux^ 
grave,  &  Tuivi  d^ns  es  Entretiens  ;  clair  ,  raîfonné , 
travaillé  ,  éloqueot  mcme  &  pathétique  dans  les  CoL^ 
loques.  (  M.  Beauzée.  )  %  r'    . 

(N.)  CONVERSION.  C  f.  Elpèce  de  Répétition^ 
par  laquelle  on  termine  de  La  même  manière  plu- 
fieurs irembres  confécutifs  du  diicours  En  voici  un 
exemple  ,  nré  du  Sermon  de  l)fliiJfdlon  fur  la  ten^ 
md/tf  (  Réfl- m.  ) 

^>  La  marque  la  plus  sûre. ..  qu'on  eft  encore  au 
n  Monde  ;  c  eft  lors  qu'on  le  craint  plus  que  Li  v^- 
»  rite\  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité^ 
»  qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  verite\  Se  qu'on 
»  lui  (acrifie  uns  ceflfe  la  vérité.  » 


cil  général ,  peut  également  s^applioùlbr  aux  trois  eC- 
p^'ces  que  l\m  vient  de  défif^  ,  &  indr^ue  (péciale- 
ment  la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  par- 
ties du  diicours  iié.     i||         ^^^      N.       •   . 

^  La  libe  té  &  Taifance  doivent  îfl^gner  dans  les  Con- 
'^^^ Jutions,  hes' Entretiens  doivent  étve  intéreiTants 
^  H;^  perdre  jamais  de  vue  la  dfécerxe.  Les  Colloques 
Int  inutiles,  fi  les  parties  ne  s'entendent  pas  ;  &  font 
pIus  de  mal  <que  de  bien  \  fi  Ton  ne  procède  p.;s  de 
.t)onne  foi  :  le  fameux  Colloque  de  Poijiy  fut  égr  le- 
f*:^^t  réprdhenn.)le  par  ces  deux  points.  Les  Dial^ 

'  ^^^es  ne  peuvent  plâtre  qu*autant  que  les  diflcrentes 

pcirtîcs  du  dîfcou^s  font  afibrtics  aux  personnes,  à 

J^urs  pjfltons*,  à  leurs  întérctS,  à  leurs  lumières,  & 

-  i'UK  autres  circonftinces  qui,  en  concourant   i  éta- 

'  l^^llr  la  fcène,  doivent  en  mcme  temps  y  diftinguer 
nettem^t  chaque  afteur.  , 

Dans  les  Sociétés  de  liailbn  8c  de  plaifir ,  on  tient 
^es  Converfuions  plus  ou  moins  agréables ,  félon 
9'J^  U  conkna;^nie  eft  p'us  ou  moins  bien  compofce. 
Dans  les  afTemblées  acadéfnicjues,  on  a  des  En} retiens 
P^us  ou  moins  utiles  ,  félon  que  la  maticre  eft  plus 
(^^AUM.^  ET  LiTTÉRAT.  Tome  I.  tartie  II. 


Quutn  ^/nparvulus, 
loquebar  ut  parvulus  , 
fapiebam  ut  parvulus  , 
cogitaham  iit  parvulus  : 
quando  autem  faflus 
fum  vir^  evacuavi  qucr 
erant  parvuli.  (  I.  Cor. 
xij.   II.) 


Lorfque  j'étoîs  enfant , 
je  tenois  des  discours  à^ en- 
fant ,  j'avois  des  goûts  dV/:- 
fant  ^  j'avois  des  penfces 
ai  enfant  :  mais  lorfque  je 
fois  deyenu  homme,  ieme 
fîiis  défait  des  chofès  qui 
tenoient\  de  V enfant. 


(  yoye\  Anaphore  ,  Tautologie.  ) 

Les  anciens  donno.'ent  à  cette  figuVe  le  nom  d'^- 
piprophe ,  qui  a  le  m-  me  (èns  ,  &  qui  par  confé- 
quent  doit  parmi^noi's  céder  la  plaM  à  un  terme 
plus  aurorifé  &  d'une  forme  plus  frai^çoiie.   f^ôyc^ 

ÉfISTROPHE.    (AI.   BeàUZÉE.    )  \ 


\^ 


CONVICTION,  PERSUASION.  Syn.    , 

Quoique  ces  deux  mors  s'empljyent  ibuvent  Tun 
pour  l'autre  ,  ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diflingL^ent.  '  V   ■' 

La  Conviétion  tient  plus  à  refp«|àl)  Ferfuafion  , 
au  cœur.  Ainfî ,  on  dit  aue  rt^:-ateur  doît^  non  feu* 
lement  convaincre ,  c*eft  à  dire ,  prouver  ce  qu'il 
avance,  mais  encore perfudd:r  ^  c'eft  à  dire  ,  toucher 
&  émouvoir*  .  / 

La  Conviéiion  fuppole  des  preuves  :  )î  Je  ne  pou- 
i*  vois  croire  telle  cno'ê  ,  il  m'en  a  donné  tant  de 
»•  preuves  qu^eiles  m'ont  convaincu.  »  La  Perfua^ 
fion  ïi'en  fuppofe  pas  toujours  :  »  La  bonne  opinion 
>^  que  j'ai  de  vous  fuflfît  pour  me  perfuader  que 
#)  TOUS  ne  me  trompe/,  pas,^ 

Ttt 


■••t 


% 


N 


/ 


•"%^ 


«•■ 


V 


I 


X»* 


C  O  N 


9 


'  ,-v- 


*  -m 


On  Ce  perfuade  z\(hn\tni  ce  qui  fait  plaîfîr  :  en 
eil  quelquefois  très-fàché  d^ctre  convaincu  de  ce  qu'on 
ne  vouloit  pas  croire. 

Perjuader  (e  prend  toujours  en  bonne  part';  Con^ 
vaincre  fe  prend  quelquefob  en  mauvaise  part  :  o  Je 
M  fuis  perfuade'  de  votre  amitié ,  &  bien  convaincu 
W  de  (a  haine,  a 

\  On  perfuade  à  quelqu*un  de  faire  une  chofe\  on 
iè  cpnvainc  de  J'avoir  faite  :  mais  dans  ce  dernier 
cas.  Convaincre  r\e  Ce  prend  jamais  quVn  mauvaiïe 
paru  y>  Cet  afTaTm  a  été  convaincu  de  (on  crime  ; 
»  les  fcélé rats  avec  qni  il  vivoit,  lui  avoient  per^ 
»  fi^ad^  de  le  commettre,  ce  (  ai.  d'j^lembert.  ) 


^our  convaincre  ,  il  (ûffit  de  parler  à  Telprit  ; 
rfuader^^hut  aller  ju(qu*au  cœur.  La  (Ton- 


«»  „ 


pour/;^ 

vision  agit  (îir  l'entendement  ;  &  la  Perfuajion^  fur 
Sa  volonté  :  l'une  fait  connoître  le  bien,  Tautre  le 
fait  aimer  :  la  première  n'emploie  que  la  force  du 
raifonnement ,  la  dernière  y  ajoute  la  douceur  du  fen- 
timent;  &  fi  Tune  règne  fur  les  penfées  ,  Tautre  étend 
Ion  empire  fur  les  adions  mêmes. . .  Les  efprits  con- 
vaincus  y  ^s  ca^rs  ^erfuades\  paient  également  à 
i'orateur  ce  tribut  d^amour  &  d*admiratîon ,  qui  n*eft 
dû  qu'à  celui  qpc  la  connoiffance  de  Thommc  a  ilevé 
au  plus  haut  degré  de  TÉloquence.  ("j|/.  le  chancelier 
d^Aguesseau.) 

Ces  deux  mots  expriment  Tun  âc  Tautrc  Tacquief- 
cement  de  l^ëTpat  â  ce  qui  lui  a  été  préfenté  comme 
vrai  ^  avec  l'idée  acccffoire  d'une  caufe  qui  a  déter- 
miné cet  acquielcement. 

•  La  Convihion  eft  un  acquîelcement  fondé  (îirdes 
preuves  d'unjç  évidence  iiréfiftible  &  viâorieufê.  La 
Perfuajion  eft  un  acquiescement  fondé  fur  des  preu- 
ves moins  évidentes  ^  quoique^  vraifemblables;  mais 
plus  propres  à  détertniner  en  inté refiant  le  cœur  , 
qu'en  et lairant  réellement  Tefprit. 

La  Con  vieil  on  e^Vtfïet  de  l'évidence ,  qui  ne  fê 
trompe  jamais;  ainfi^  ce  dont  on  eft  convaincu  ne  peut 
être  faux.  La  Perfuajioneù,  l'effet  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfî,  l'on  peut  être  ^^r- 
fuadé  de  bonne  foi  d'une  erreur  très-réelle  :  ce  qui 
doit  dilpo fer  tous  les  hommes,  en  ce  qui  les  con- 
cerne,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fens,  &  à 

^ ne  dédaigner  aucun  éclaîrcifTemcnt,  quelque  forte- 
ment qu'ils  (oient  perfuades  de  la  vérité  de  leurs 
opinions;  &  en  ce  qui  concerne  les  autres,  à  ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  ,  qu'ils  fbient 
de  m4uyaife  fdi,  &  que  Tégarement  de  leur  efprit 
ne  vienne  que  de  la  perverfité  de  leur  cœur^ 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y  avoit  peu  de 
lois,  &  où  les  jugevrétoîent  fbuvent  pris  au  hafàrd  , 
fl  fufïifblt  prefque  toujours  de  les  perfuader\  dans 
notre  barreau  ,  il  faut  les  convaincre  ;  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  prifTinr  ,  que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  être  calquée  fans  reftriâion  fur  celle  des 
anciens. 

La  Conviâlon  n'eft  pas  fufcepfible  de  plus  ou  de 
jhoics ,  parce  que  c  eft  Itffct  nécelTaire  de  Téviden- 
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ce,  mil  n'admet  elle-même  ni  plus  ni  moins.  La 
Ptrjuafiomyx  contraire  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te I  parce  qu'elle  dépend  de  caufes  plus  ou  moins 
lumineufes,  plus  ou  moins  eflîcaces. 

Un  raifonnement  exad  &  rigoureux  opère  la  Con- 
viHion  fur  les  efprits  droits.  LTloquerce  &  l'art  peu* 
vent  opérer  la  Perfuafion  dans  les  âmes  tenfibles. 
i>  Les  âmes  fenfibles,  dit  M.  Duclos,  (  Confidera-- 
»  t  ions  fur  les  mœui's  de  ce  fié  de ,  Ch.  IV ,  édit. 
D  de  1764.)  ont  un  avajitage  pour  la  fbcîété  ;  c'eft 
»  6*étreperjuadées  des  vérités  dont  l'efprit  n'eft  que 
»  convaincu  :  la  Conviéïion  n^eO,  fbuvent  que  paf- 
»  /îye  ;  la  Perfuafion  eft  aftiye ,  &  il  n'y  a  de  rcfl 
p  fort  que  ce  qui  fait  agir.  «)  {^M.  Heauzém.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE,  ^yno/iym^/. 

Le  fêns  dans  lequel  ces  mots  font  fynonymes  ^  ne 
fe  préfente  pas  d'abord  a  l'efprit;  le  premier  coup 
d'œil ,  qui  nous  montre  une  Copie  faite  fur  un  ou- 
vrage qui  en  eft  l'original,  &  un  Modèle  fèrvant 
d'original  à  l'ouvrage,  met  entre  eux  une  différence 
totale  &  un  éloijgnement  parfait.  Mais  une  féconde 
réflexion  nous  fait  voir  que  Tufage  emploie ,  en  beau- 
coup d'occafions ,  ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune ,  pour  marquer  également  l'original  d'après  le- 
quel on  fait  l'ouvrage ,  &  l'ouvrage  ^t  d'après  To- 
riginal  z  Copie  ^  Ce  prenant ,  ainfi  que  Modèle ,  pour 
le  premier  ouvrage  fur  lequel  on  conduit  le  fécond; 
&  Modèle  Ce  prenant,  ainfî  que  C^/>,  pour  le  fécond 
ouvrage  Conduit  fur  le  preniier.  De  façon  qu'ils  de- 
viennent doublement  fynonymes  ,  c^eô  i  dire  qu'ils 
lé  font  dans  l'un  &  dans  l'autre  des  fèns  dont  rinfli- 
tution  ou  la  première  idée  femble  avoir  fait  à  chacun 
d'eux  fbn  partage ,  avec  les  différences  fuivantes# 

Dans  le  premier  fens ,  Copie  ne  fê  dît  qu'en  fait 
d'împreffiorf,  &  du  man|ifcrit  de  l'auteur  fur  lequel 
l'imprimeur  travaille  ;  Modèle  Ce  dit  en  toute  aur 
tre  ocçafîon ,  dans  la  Morale  comme  dans  les  arts; 
L'épreuve  n'eft  fouvent  fautive  que  parce  que  la  Co- 
pie Teft  auffi.  Tel  imprimeur  qui  refufe  une  excel- 
lente Copie  y\  en  achette  une  mauvaife  bien  cher.  Il 
n'eft  point  àà  parfait  Modèle  de  verw.  Je  crois  que 
les  arts  &  les  fciences  gagneroient  beaucoup  C\  les 
auteurs  s'attachoient  plus  à  lûivre  leur  génie  qu'à 
imiter  les  Modèles  ^\\%  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fens.  Copie,  Ce  dît  pour  la  peinture  ; 
Modèle^  pour  le  relief.  La  Co^ie  doit  être  fidèle ,  & 
le  Modèle  doit  être  jufte.  Il  femble  que  le  (econd  de 
ces  mots  fuppofe  la'^refïèmblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l'a- 
grément jufques  dans  les  mauvaises  Copies.  Les  fîm- 
^\ei Modèles  de  l'antique  qui  font  au  F-ouvre,  n'y 
figurent  pas  moins  fien  que  les  originaux  des  pièces 
moàexnes.  (  Vabbé  Ci^ÂKD.  ) 

COPTE  ^langue).  Antiq.  Lit.  LzUrgaecopn 
eft  un  mélange  de  l'ancienne  langue  égyptienne  , 
tk  de  mots  grecs  qui  s*y  font  glilTés  peu  à  peu  après 
que  cette  nation  s'eft  rendue  maitreffe  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  cette  langue  preique 
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tous  les  anciens  noms  égyptiens ,  &  la  plupart  des  éty^ 

fpologies  égyptiennes  qu'onitrouve  dans  Hérodote  ^ 
Diodore  de  Sicile  ^  Piutarque^  &  dans  dWres  au- 
teurs anciens  ;  elle  ed  un  des  principaux  (ecours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  eu  le  berceau 
de  plufieurs  arts,  delà  plupart  des  (ciences^  & 
4e  pre(qUe  toutes  les  fuperflitions.  ^  ^ 

On  a  cru  afiei  généralement  que  rancîentie  lan- 
gue égyptienne  reUenibloit  à  Thebreu  &  à  Ces  dia- 
Jedes  ,  qui  (ont  (urtout  le  (yriaque ,  le  chaldéen  , 
le  phénicien  ,  Tarabe ,  &  réthiopien  :  mais  cette 
idée  eft  entièrement  fauflè  ;  elle  ed  fondée  fur  la 
chimérique  prétention  y  manireflement  dénientie  par 
l'expérience ,  que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'hébreu  , 
&  fur  quelques  mots  qui  font  [es  mêmes  dans  Thé- 
breu  &  dans  le  copte  ^  quoique  d^ailteurs.le  fond 
Se  les  racinei^de  ces  deux^  langues  (oient  totalement 
différentes.  On  n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  plus 
de'  mots  qu'on  ne  pen(e  ,  qui  (ont  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  OnomatOûc 
poiemena^  qui  doivent  natureliement  (ê  refTembler 
dans  prefque  toutes  les  langues  ;  &  qu'il  y  a  audi 
plu/îeurs  noms  ^  (urtout  d'animaux  &  de  plantes  , 
qui  (ont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues  ,  parce 
que  ces  animaux  &  plantes  onjt  con(ervé  dans  les 
autres  langues  les  noms  qu'ils  avbiertt  dans  les  pays 
d'où  ils  étoient  originaires*  Bochart  étoit  audi  imbu 
de  ce  préjugé^  de  ràmnité  de  l'égyptien  avec  l'hébreu, 
doùon  peut  hardiment  décider  qu'il  a  peu  connu 
la  langue  copte  ^  quoiqu'il  la  cite  Beaucoup* 

^é  k>nt  encore  quelques  mots  qui  (ê  (ont  trouvés 
lés  mêmes  dans  l'égyptien  &  l'arménien ,  quipnt 
fait  croire  à  Acolutnus  que  la  langue  arménienne, 
étoit  le  meilleur  moyen  d'expliquer  l'ancienne  langue 
d'Egypte.  Mais  après  ce  que  pluiieurs  auteurs  ,  & 
llirtout  le  pfofellèur  Schroeder  ont  publié  fur  la 
gangue  arménienne  ,  nous  (bmmes  en  état  de  juger 
que  cette  prétendue  découverte  d'Àcoluthus  doit 
ctre  mi(ê  au  nombre  de  (es  rêveries*  J'ai  trouvé 
fur  cette  conjeâure  plufieurs  lettres  trè$-curieu(es 
dans  le  commerce  épiïlolaire,  manu(crit  de  Ludolf, 
Piques,  &  Acoluthus,  qui  ed  à  la  bibliotbcque  publi- 
que dé  Francfort  (iir  le  Meiné 

Il  y  a  dans  l'alphabet  copte ^  à  côté  des  carac- 
tères grecs  ^  quelque  peti  d'autres  qui  (ont  étran- 
gers ,  dont  la  prononciation  n'eft  pas  bien  certaine , 
&  que  j'aurois  pris  pour  des  caraâères  de  l'ancien 
alphabet  égyptien  ^  n  je  ne  lès  trouvois  différents 
de  ce  peu  de  fragments  d^éçriture  courante,  qu 
ipïflolographiquje  égyptienne\  q^e  M.  le  comte  de 
Caylus  a  pubUés ,  éi  qui  pourront  peut-être ,  fur- 
tout  quana  on  aura  plu^  de  pièces  de  comparai* 
fon  )  être  expliqués  par  le  (ecours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  retraeus  ^  Scaliger  y  Renaudot ,  Piques , 
Hountington  ,  Bernhard ,  ont  eu  connoiflTance  de 
cette  langue*  Guillaume  Bonjour  de  Tou!|ott(e  a 
publié  pUjSeuri  brpcfiures  qui[  prouvent  qu'il  j  jétçlt 
verfé.  S^umai(^  ne  l'a  pas,  négligée  y  ï  ce  qu'on 
y^u  par  (es  oifrrajges ,  (ûritout  par  (es  années  Hl- 
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f  maHMaxits,  Jacques  Kocher ,  profefTeur  ï  Berne, 
l'a  parfaitement  connue ,  &  en  a  donné  des  preuves 
dans  fa  Diffenation  Jur  le  dieu  Cncph ,  iuférét 
dans  le  deuxième  volume  des  AiifccUanem  ohftrv, 
de  J^OrviUe, 

Kircher  a  publié,  d'après  des  auteurs  arabes^ 
une  Grammaire  &  un  Didionnaire  coptes  ;  Tignot 
rance  &  la  fraude  y  paroiflent  à  chaque  page:  c0i 
(ont  cependant  des  monuments  qu'il  faut  con(ulter  f 
en  tâchant  de  (^parer  (ôigneu(êment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a  découvert  quantité  de  fourberies  litté-^ 
raîres  petites  &  mi(erables ,  a  ajoute  de  (a  m^u- 
yaife  tète  aux  originaux  qu'il  a  donné?  au  jour  ; 
il  faut  aù(n  toujours  comparer  la  tradudion  arabe 
qui  y  eft  jointe,  parce  qu'il  l'a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrétien-Gothelf  Blumberg  publta  en    171^,  à 
L»eîpfîck,  ^ne  Grammaire  copte ^  mieux  faite  que 
celle  de  Kircher  ,  &  proniit  un  Didionnaire  de  ceitcT 
langue.  »  - 

Veyffière  de  la  Croze  favoît  le  ro/;r^  à  fond, 
&  en  a  fait  un  Diâionnaire ,  dont  les  rnanu(crhs 
doivent  (e  trouver  à  Berlin  &  à  Leyden.  On  voit 
^ne  notice  de  cet  ouvrage,  &  des  fecoùrs  dont  il 
^'eûlèrvi,  dans  la  cinquième  clafTe  de  la  ^fi/'Z/ori^e'- 
que  de  Bremen,  ~x. 

Paul-ErneA  Jablonski  en  a  profité^ &  a  pareil- 
lement employé  cette  langue ,  qu'il  (avoit  très  bien  , 
p9ur  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  fur  \eÙ 
quelles  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages.  / 

Il  a  prouvé ,  par  les  manulcrîts  d'Oxfort,  qu'il 
Y  a  eu  différents  dialeâes  dans  la  haute  &  bafTe 
Egypte  ;  Dufour  de  Longue  ville  en  avoit  zufCi  parlé 
dans  (on  Traitefur  les  époques  des  anciens.  Il  pa- 
roît  que  la  différence  de  ces  dialeâes  n'a  pas  été 
fort  con(idéràble|  &a  principalement  eu  lieu  dans 
la  diver(ê  prononciation. 

J'ai  ,  avec  le  (ecours  des  Imprimés  coptes  Se 
de  plufieurs  manu(crits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compofé  un  DiJiionnaire  de  cette  langue;  j'ai  cité 
partout  mes  autorités  ,  &  me  (îiis  appliqué  à  rap« 
procher  à  chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp« 


qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs  ,  quoi« 
qu'il  ne  paroiflè  pas  être  (ans  utilité\  a  (buffert 
ju(qu'ici  de  grandes- difficultés^:  s'il  voit  jamais  Iq 
jour  y  il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  ne  (ont  pre(que  que 
des  mono(yllabes  ^  &  n  ont  aucune  affinité  ^vec  quel^ 
qu-'autre  langue^  connue  que  ce  (bit.  On  y  trouvera 
encore  q^uantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  &  la  Syntaxe  (ont  extrême- 
ment (impies ,  &  fort  disantes  du  (lyle  métaphori^ 
que  oriental. 

^s  princîpaiix  ouvrages  coptes  tmpnmis  (bnt^ 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la  verfion  copte 
du  N.,  T.,  que  Davîd^  VTilkins  publia  en  Angle-* 
teAre  ;^cé  même  ^teur  a  au(fi  mis  au  jour  le  r«n^ 

Ttt  i 


i 


!    • 


:^"  . 


.4..—^. 


f  Jtf 


COQ 


n 


/  . 


•  » 


f 


(k^ 


Â- 


tateuque  copte ,  qui  cil  \knt  traduâloR  d'une  rer- 
fion  grèque.  ^  • 

On  a  dans  plufîeUrs  bibliothèques  la  tradudion 
eoptâ  de  presque  fous  les  autres  livres  du  V.  T. 
&  de  quelques  ouvrages  des  premiers -pères.  On 
ja  plufîeurs  Diftionnaires  coptes  ,  grecs ,  &  arabes , 
quelques  liturgies ,  &  des  ouvrages  m)  fliques.  Tous 
ces  manulcriis  peuvent  peut-être  ^étre  de  quelque 
petite  utilité  pour  THifloire  eecléfiaftique  ,  &  feront 
certainement  d*un  grand  (êcours^  pour  la  connoil^ 
fâncè  de  la^  langue    &  de  Tantiquité   égyptienne. 

(M.  i)E    SCUMIDT  DE  ROSSAN  ) 

(N  )  COPULATIF,  VE ,  adj.  Qui  fert  à  lier  en^ 
(enible  des  chofès  homogènes.  Ceft  levvéritable  (êns 
de  ce  mot  en  Grammaire.  Les  conjoiî^ions  c(^K- 
lativesfont  celles  qui  défîgnent ,  entre  des  pro-^ 
polirions^  (emblables,  une  liaifbn  d'unité  ^  fondée 
lùr  leur  fîmilitude.  Nous  avpns  en  françois  une 
conjondîon  copuLatlve  poUr  raffTrmation  ,  6*  ;  nous 
en  avons  iiçie  pour  la  négatîon^TzzV Exemples  :  Cicèron 
êc  QuintHicn  font  les  écnvairis  les  plus  judicieux 
de  rj4ntiquité  ;  On  ne  doit  imiter  le  Jtyle  m  de 
Pline  ni  de  Sénèque.  .  ^    ^ 

^On  dit  i;iéanmoins  ,  Ji  vous  le  voule\  8c  que  je 
le  j?uijfe  ;  ^e  premier  verbe  a  Tindicatif^  &  le 
iecond  au  (ubjondif ,  (èmblent  indiquer  que  la  con- 
jbndion  copulativc  n'exige  pas  une  fîmilitude  bien 
rigoureufe.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  fubjondif 
:  f  /^py^^  Subjonctif  )  cônftitue  une  propofîtion 
iubordqnnée  ^  une  autre  qui  eft  principale  &  dî- 
rede  ;  le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  être  à  Tindî: 
catif;  ^  fî  on  ne  le  voit  pas  ,  c'eft  qu'il  y  a  une 
eliip(ê,  qui  efl  alors  indiquée  par  lefiibjondif  même  : 
rétabliffez  la  plénitude  de  la  phrafê,  &  tout  devient 
rtgM\itt\fivomle  voulei  &  (  fî  la  diofê  efl  dé 
jîàanière  )  ûue  j)t  le  i^^ijfc.         .   ^ 

Les  conjondio^s  copulatives  ïbnt  ainfî  nommées 
eu  latin  Copuloïc  (accoupler  );  &  on  ne  peut  ac- 
toupler  que  des  \jcho(es  homogènes  &  (cmblables. 
(M.  Beauzèe. 

(N.)  COQUET'TERIE  ,  GALANTERIE.  Sy/n. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 
qui  a  pour  ba(e  rappétit  machinal  d'un  (exe  pour 
1  autre.  \ 

La  Coquetterie  cherche  a  faire  naître  des  défîrs  ; 
hi  Calante  rie  ^2  fatisfaire  les  fîens.  (JM.  Beauzèe.) 

La  Coquetterie  eftWuiours  un  honteux  dérègle- 
inent  de  l'elprit.  La  galanterie  eft  ^d'ordinaire  un 
vice  de  complexlon. 

Une  femme  ^a/anr^\  veut' qu'on  l'aime  &  qu'on 
réponde  â^  fts  defirs:  iliuffit  i  une  coauette  d'être 
trouvée  aimable  &  de  Wafler  pour  belle..  La  pre- 
mière va  (ucceffivement  dVç^engagement  à  un  autre  ; 
la  (êconde,  (ktïs  vouloir  s'engager  ^  cherchant  fi n« 
cède  â  vous  (eduîre^,  a  j^ni^urs  amufements  i  la 
fois  :  ce  qui  domine  dans  l'une  ^  eft  la  paffion ,  le 
plaifir,  ou  l'intérêt;  &  dans  l'autre ,  c'eft  la  /anité ,  la 
légèreté,  la  fauffctét  \ 


c  on 

Les  iemmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leu? 
Coquetterie  *j  elles  (ont  plus  réfervées  pour  leurs 
Galanteries ,  parce  qu'il  (emble  au  vulgaire  que 
la  Galanterie  dans  Une  femme  ajoute  à  la  Co« 
quetteriei  mais  il  efl  certain  qu'un  homme  coquet 
a  Quelque  chofê  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  Coquetterie  eu  un  travail  perpétuel  de  l'art 
de  plaire ,  pour  tromper  ehfijite  ;  &  la  Galanterie 
eft  un  perpétuel  menlbnge  de  l'amour. 

Fondée  lur  le  tempérament,  \z ^Galanterie  s'oc- 
cupe moins  du  cœur  que  des  (èns  ;  au  lieu  que  la 
Coquetterie^  ne  connoiflant  point  les  fens  ,  ne  cher- 
che que  Toccupation  d*une  intrigue  par  on  tiiruv 
de  faufletés,  Conféquemment  c'eftun  vice  des  plus 
méprîfâbles  dans  une  .femme,  &  des  plus  indignes 
d'un  homme.  (  Za  Ékvyére  &  le  chevalier  de 
Jaucoukt.  ) 

^  -  .  •  ■ 

CORRECT,  E.  adj.  Z///ifrdr.  Ce  terme  défîgne 
une  des  qiaalîtés  du  ftyl^»  La  Correilion  cpnhfte 
dans  Toblervation  (crupuleufe  des  règles  de  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  très-correéi  jeft  prefque  ncce(^ 
Virement  froid  :  il  me  (êmble  du  moins  qu'il  y  a 
un  ^rand  nombre  d*occafîons  où  Ton  n'a  de  la  cha- 
leuîr  qu'aux  dépens  des  règles  minuiieufes  de  la 
Syntaxe  ;  règles  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  mé- 
priler  par  cet^el^railbn ,  car  elles  font  ordinairement 
fondées  Git^^e  dialedique  très-  fine  &  très-folide  ; 
&  pour  un  endroit  qui  ferôit  gâté  par  leur  obser- 
vation rigbureulê,  &  où  l'auteur  qui  a  du  goût^ 
(ent  bien  qu'il  -faut  les  négliger,  il  y  en  a  mille 
lù  cette  obfêrvationdiftingue  celui  qui  (ait  écrire 
k  penfer^de  celui  qui  croit  le  (avoir.  En  un  mot, 
^  ne  doit  pafler  à  un  ^auteur  de  pécher  contre  la 
^orreélion  du  ftyle,  que  lorfqu'il  y  a  plus  à  ga- 
glier  qu'à  perdre.  L'exaâitude  tombe  fur  les  faits 
Ôrles  choies  ;  là  Correélion  ^  far  les  mots*  Ce  qui 
eft^  écrit  exadlemént  dans  une  langue ,  rendu  J(idc- 
lement,  eft  exàâ  dans  toutes  les  langues.  Il  ii/en 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  eft  £orreB  ;  l'auteur 
quî\a  écrit  le  plus  correctement^  pourrx>ît  être  très- 
incoVreft  traduit  moti  mot  de  (à  langue  dans  une 
autr^.  L'exaditude  naît  de  la  vérité,  qui  eft  urje 
&  abïolue  ;  la  Correêiion^  àe%  règles  de  conven- 
tion «  Variables*  fiW.  2)/i>«jiot.  ^ 

RRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  (êit  à  corriger  » 
à  rendW  plus  correô.  Ce  mot  le  prend  plus  oirdi- 
nairçméiit  comme  fiibilanfif;  &  u  (è  dit  alors  de 
ce  qui  féduit  un  mot  à  (on  (êns  précis  ,  une  pon(ée 
â  (on  («is  vrai,  une  aâion  à  Téquité  ou  à  l'hon- 
nêteté, v|ne  (iibfiance  à  un  effet  plus  modéré  \  d*oî^ 
l'on  voit  Ique  tout  a  (on  Corre^if,  On  6h  de  la 
force  auxWots  par  d'autres  qu'on  leur  aflôcie;  & 
ceux-ci  (ont  ou  des  prépo(itions ,  ou  des  adv.erba^  y 
ou  des  épithètes  qui  modifient  &  tempèrent  l'ae- 
cepdon  :  onVamène  â  la  vérité  (cnipulctf(ê  les  pen(?e» 
ou  les  pro|ijpfitions ,  le  plus  (buvent  en  en  reflret- 
gnant  TétendWe  ;  on  rend  une  aâion  jufle  ou  décente, 
par  quelque  comoenfation  ;  on  6tit  à  lUtt  filbfianCQ 
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Qi  violence,  en  U  mêlant  avec  une  Cuhftinct  d'une 
SiMure  oppofée.  Celui  donc  dui  ignore  entièrement 
i'^artdes  Corre/fi/s\  eu.  expolé  en  une  infinité  d'oc- 
cafîons  à  pécher  contre  la  langue ,  la  Logique  ,  la 
Jàotâie  y  ic  \z  ?hyfi<iuc.  {Ai.  Diderot.) 

.'  ^  .  '     '    ■ 

'M. 

^  On  appelle  ipécialemèht  Correéil/s ,  certains 
addouciilements  qu  on  employé  dans  le  difcoms  ^ 
pour  faire  paffer  favorablement  quelque  propo/îtion 
hardie  ,  quelque  expreffion  trpp  forte  ,  quelque  mé- 
taplioce  trop  élevée  ou  trop  rat>ai{rée  ,  quelque  mot 
rouveau  ,  quelque  tournure  iniblîte    &    extraordi- 

-  r\ÀTt  i  par  exemple  ^  ^/t  quelque  façon  ;  s^  IL  faut 
^ainfi  dire  ;  pour  ainli  dire  ;  s\l  ejl  permis  d^ufer 
Mê  ce  mot  ^  de  parler  amji  ;  Sic. 

Virgile,  après  avoir  décrit  (Georg.  IV.  170J 

^  les  diver(ès  fondions  des  Cyçlopes  dans  )es  forges 
de  Vulcain ,  leur  compare  les  differenies  occupa- 
tions des  Abeilles,  ^on  aliter^  dit*il ,  &  il  ajoute 
un  Correûifpour  autoriler  ia  comparaiibn ,  fi parva 
Tuet  Lomponere  magnis. )  (AI.  BEAvztE.)       /  ^ 

(N.)  CORRECTION,  C  f.  I.Uune  des  principales 
qualités  de  TOrailbn ,  laquelle  confifle  dans  Tobfer- 

ivation  rigouteufê  des  règles  de  la  Grammaire  8c 
des  ufages  de  la  langue.;  ce  qui  bannit  de  TOrailbn 
le  folécilme  &  le  barbari(îne#  (  yoye\  Oraison  , 
Solécisme  ,  Barbarisme.) 

*•  Toutefois  un  écrivain  intelligenf  ne  poufïe  pas 
toujours  fts  fcrupuks ,  jufqu'à  Sacrifier  la  vivacité 
dj  ftyle ,  Ténergie  de  Texpreflion  ,  le  feu  de  la 
pafTion,  aux  procédés  minutieux  &  fVeids  qu'exige 
h:  Correction  :  mais  ce  (âçrifice ,  il  ne  le  fait  jamais 
fans  un  befoin  urgent ,  fans  être  sûj  d^'avoir  plus 
à  gagner  qu*à  perdre  ;  &  même  alors  il  s'écarte  le 
:  moins  qu'il  eft  ppffible  de  la  rigueur  des  règles , 
&  leur  rend  encore  cet  hommage  ea  les  tranf^ 
greiïant*  * 

..^^^^  C'eft  ainfî  que  Racine  met  dans  la  bouche  d'Her- 
Tttione  ce  beau  vers  ,  .fi  noblement  &  fi  heureufe^ 
nient  inço«rcd:  i  Androm.  IV.    <.) 

.  i  .  ■  * 

-  -  \-  ' 

Je  fainjois,  ihconftanc  ;  qu'aurois-)e  tait ^  fidèle? 

La  CorrtSion  exîgeoît  je  t*aimois  y  quoique  tu 
fuiTes  inconjlant  ;  qu'aurois-je  fàit^  6  tu  avois  été 
filèUi  Mais  que  (êroient  devenues  la  vivacité  jSc 
l'énergie,  û  néceilàires  dans  une  çonjonâure  où 
une  paflion  violente  maitrifê  toutes  les  facultés  d'Her- 
^tone^  «  Dans  (on  tran^ort,  dit  Tabbé  d'Olivet , 

elle  voudroit  pouvoir  dire  plus  de.  choies  qu'elle 

n'articule  de  (yilabes.  » 

Hors  ces  cas  rares ,  où  le  génie ,  planant  au 
deflus  des  règles  ,  voit ,  avec  une  certitude  qui 
pour  n'être  qu'à  lui  n'en  eft  pas  moins  entière  »  ce 
qu'il  peut  oter  au  delà  de  ce  qu'elles  prefcrivent  ; 
}à  Corre^ion  eft  d'une  néceftité  indifpenfable ,  8c 
t>our  i'intèrét  "de  U  matière  qu'on  traite ,  &  pour 
rt^nnewr  de  l'écrivain  ,  8c  pour  la  fatisfaélion  des 
leâeurs.  |  «      . 

n.  Od  donne  aufti  alTez  cominiinéméiit  le  nom 
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de  CorreSiion  à  une  figure  de  penfée  par  fiâion  \ 
connue  encore  des  rhctçurs  fous  le  noûi  à'Épa- 
northofe.  Cette  dernière  dénomination  me  paroît 
préférable ,  parce  qu*elle  eft  fans  équivoque  ;  au  lieu 
que  le  terme  de  Correéiion  a  déjà  un  (ê^s  tout 
différent,  nriémedans  le  langage  grammatical,  ain(î 
qu'on  vient  de  le  voir ,  outre  les  autres  acceprions 
reçues  dans  le  langage  national.  Voye\  donc  Éit4- 

NORTHOSE.   (  Mm   JbEAUZÈt.  ) 

^  (N.)  CORRECTION,  EXACTITUDE,  i;y;^ 

^  Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  ma* 
nière  de  parler  ou  d'écrire ,  y  défîgnent  également 
quelque  chofè  de  (bigné  &  de  régulier,  • 

La  Correéîion  con/îfle  dans  Vobfçrvation  fcru- 
puleufe  des  règles  de  la  Grammaire  &  des  u^z^es 
de  la  hngue.uExui^itude  dépend  de  Texpo/îrioa 
fidèle  de  toutes  les  idées  acceffqires  «u  but.  que 
Ton  Ce  pro^ofc.  F^oyei  ci-devant=>CoRRECT,  (  Jf. 
jSeauzée,) 

(N.)  CORRIGER ,  REPJIENDRE  ,  RÉPRI- 

MANDER.  Synonymes.        '    % 

Celui  qui  corrige  montre  ,  oiî  veut  montrer  la 
manière  de  redifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend  y 
ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande ,  prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  tegzrdè  toutes  (brtes  de  fautes ,  loit  en 
fait  de  mœurs,  (bit  en  fait  dVfprit  &  de  langage. 
Reprendre  ne  fe  dit  guère  que  cour  les  fautes  d'ef^ 
prit  &  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à 
l'égard  des  mœurs  Se  de  la  conduite. 

Il  faut  (avoir  mieux  faire  pour  ^orr/^^r.  On  pe;jt 
reprendra  çlus  habile -que  loi.  Il  n'y  a  que  les  fiipé- 
rieurs  qui  (oient  en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  (avent  corriger:  beaucoup  (e  mêlent 
de  r^^r^/iar^  :  quelques-uns  s'avifênt  de  répriman-^ 
derÇzm  zMtoxiti.  \V abbé  Girard.) 

Il  faut  corriger  zyec  intelligence  ,  reprendre  avec 
honnêteté,  &  réprimander  avec  bonté  &  (ans  aigreur» 
(M.  Heauzée.) 

*    COSMOGONIE  ,     COSMOGRAPHIE  , 

COSMOLOGIE  ,  Synonymes. 

(  f  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune 
le  mot  grec  KOT/tcoç  ^  le  monde  :  aJ9utez.:y  ylivog  ^ 
génération^  pour  le  premier  ;  y^u^yi  ,  defcripiion  ^ 
pour  le  (êcond  ;  &  Xoyêç  ^  raifonnement  ^  pour  le 
troi(îème  ;  vous  aurez  les  trois  étyiriologies  corn* 
plettes. 

Si  Texaftitude  dans  les  fcîences  eft  de  première 
néceftité;  on  doit  regarder  du  même  œiila  précî- 
fion  dans  les  termes  qui  leur  (ont  propres ,  &  la 
juflefFe  dans  le  lang;age  didadi  ]ue^  Ceiié  remarque 


met  le  lanUge  commun  dans  le  cas  d'emprunter 
des  expreftions  de  celui  des  (ciences  &  des  arts  ;  li 
l'on  prend  garde  que  Tun  des  plus  sûrs  ofioyens  de 
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•  perfeâlonncr  *&  de  fixer  la  langue  ^  c'eft  d*en  bien 
déterminer  tous  les  u(âges  ^  (bit  généraux  fbit  par- 
ticuliers ;  on  ira  peut-être  ju{qu*à  regretter  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d*articles  comme  celui-ci.)  (M.  JiEAUZÈE.  ) 

La  Cosmogonie  eft  la  (cience  de  la  formation 
de  rUnivers.  La.  Cofmographie  eft  la  (cience 
qui  en(cigne  la  conftrudion,  la  figuie,  la  difpo- 
(îûon  ,  &  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
compofènt  TUnivers*  La  Co/molo^ie  eâ  propre- 
ment une  Phyncjue  générale  &  rai(bnnée  ,  qui, 
(ans  entrer  dans  Jes  détails  trop  circonftanciés  des 
faits ,  examine  du  coté  niétaphyfîque  les  résultats 
de  ces  faits  mêmes  ,  fait  voir  i'analcgie  &  Tunion 
qu'ils  ont  emre  eux ,  &  tache  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lefquelles  TUni- 
vers  eft  gouverné.  ^    ;^ 

La  Cujmogonie  railbnne  (îir  Téfat  variiible   du^ 
monde  dans  le  temps  de  (a  formation  j  la  Cofrno- 
grqphie  éxpofe  dans   toutes  (es  parties  &  (es  rela- 
tions Tétat  aâuel  de  TUnivers  tout  formé;  &  la 
Cofmologie  rai(bnne  (ûr  cet  état  aâuel  &  perma- 
nent. La  première    eft  con^edurale  ;   la  (econde, 
purement  hiftorique;  &Ja  troîfîème,  expérimentale. 
De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation 
du  monde  ,    on  ne  doit  jamais  s  écarter  de  deux 
grands  principes  i   i^.  celui  de  la  création  ;  car  il 
eft  clair  que  la  matière  ne  pouvant  (e  donner  Texil- 
tence  à  elle-même  ,  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue  : 
%'^.  celui  d'une  intelligence  (uprême^quî  a  préfîdé^ 
non  (eulerhent  à  la  création  y  mais  encore  à  Tarran- 
gement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
duquel   ce  monde  s^eft  fomié.  Ces  deux  principes 
une  fois  po(és ,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philo (ophiques  ;  avec  cette  attention  pourtant , 
de  ne  point  s'écarter ,  dans  le  (yftcme  de  CoJmogO" 
nie  qu'on  (iiivra  ^  de  celui  que  la  Genèle  nous  in- 
dique que  Dieu  \  fuivi  dans  la  formation  des  dif- 
*férentes  parties  du  monde. 

La  Cofmographie  dans  (a  définition  générale 
embrafTe,  comme  l'on  voit  ^  tout  ce  qui  eft  de 
l'objet  de  la  Pbyfique.  Cependant  on  a  reftreint 
ce  mot  dans  l'ulageà  dr^gner  la  partie  de  la  Phy-'| 
(îque  q'Ji  s'occupe  du  fyftémc  général  du  monde. 
En  ce  (èns  ,  la  Cofmographie  a  deux  parties;  VkÇ- 
tronomie  ,  qui  fait  connoitre  la  ftrudure  des  cieux 
&  la  difpofition  des  aftres  ;  &  la  Géographie  ^  qui 
a   pour  objet  la  description  de  la  terre.      * 

La  ^ofmoLgie  eft  la  fcience  du  monde  ou  de 
rUniv^rs  confidcré  en  général^  en  tant  qu'il  eft  un 
ctre  colmpofé  ,  &  pourtant  (impie  par  l'union  & 
l'iurmoniede  (es  parties  ;  un  Tout  aureft  gouverné 
par  une  intelligence  (uprême  ,  &  aont  les  reflbrts 
(ont  combinés,  mis  en  jeu,  &  modifiés  par  cette 
intelligence.  L*utilité  principale  que  nous  devons  re- 
tirer délia  Co/mologie ^  c'eft  c^e  nous  élever,  par 
Je<;  lois  générales  de  la  nature,  à  la  cohnoiifance 
de  (on  aiuteur  y  dont  la  (ageiTe  a  établi  ces  lois  , 
nous  en  a  laifté  voir  ce  quil  nous  étoit  néceffaire 
d'en  connèitre  pour  notre  utilité  ou  notre  aniufement^ 
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8c  nous  a  caché  le  refte  pour  nous  apprendre  à  doUM 
SJti.  (  M.  dAlemrekt.) 

(  4f  Le  (econd  tome  de  l'Hiftoîre  du  ciel  de  Mt 
Pluche  comprend  des  idées  très-(aines  &  des  princi- 
pes excellents  de  Cofmogonie.  L'ouvrage  le  plus 
convenable  au  commun  des  ledeurs  tiar  [z  Cofiao^ 
graphie  y  eft  celui  de  ru(agé  des  globes  par  Bion, 
M.  de  Maupertuis  donna,  il  y  a  quelques  années, 
un  E^ai  de  Cofmologie^  qui  paroi t  fait  d'après  les 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  dif- 
pute  très-vive*  j( Ai.  JttEAuzÈE.)     . 


^  COULER ,  RÇULER ,  GLISSER.  Syn. 
(5  Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement 
de  tranftation  fucce(rif  &  continu  \  mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  diftinftive  ,  qui  l^s  empêche  d'être 
confondus  &  prisTun  pour  l'autre.)  {M.  Meauzée.) 
Couler^  marque  lé  mouvement  de  tous  les  fluides, 
&  même  de  tous  les  corpS'  (blides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler ,  c'eft  fe  mouvoir  en  tournant 
(ur  (bi-mcme.  clijfer:^  c'eft  Ce  mouvoir  en  con(er- 
vant  la  même  fùrface  fiir  laquelle  on  (ê  meut. 
(J/.  Diderot.) 

(3X!es  mots  s'emploient  aufti  métaphoriquement, 
avec  analogie  â  des  différences  toutes  pareilles. 

Couler^  fe  dit  auffi  du  temps  ;  pour  marquer  par 
comparai(bn  combien  fes  parties  Ce  fuiven^  de  prci 
&  di(paroifIent  rapidement  :  d'une  période  ,  d'un 
vers,  d'un  di(cours  entier;  pour  indiquer  qu'il  ne 
s*y  trouve  rien  de  rude  ni  qui  blefTe  l'oreille,  que 
les  parties  en  (on.  biea  liées  &  Ce  (uccèdent  natu- 
rellement ,  comme  les  eaux  d'un  ruiîfeau  cdulc]t 
,  d*une  manière  naturelle  &  agréable  (ur  un  fonds 
uni  &  d'une  pente  uniforme  &  douce. 

Rouler  y  Ce  dit  de  toute  aâion  qui  Ce  répète  (cu- 
vent (ur  le  même  objet,  de  même*quun  (îorps 
roulant  appuie  (buvem  (ur  les  mêmes  points  de  ta 
circonférence.  Ainfî  ,  on  roule  de  grands  de(relns 
dans  (a  tête,  lor(qu'on  en  réfléchit  fouvent les  par- 
ties :  un  livre  roule  (ur  une  matière  ,  loir(qu'il  envi- 
(âge  les  parties  (bus  plufteurs  a(peâs* 

Gllffer^  (êrt  à  marquer  ce  qui  Ce  fait  légèrement 
&  (ans  in(îftcr  ,  bu  ce  qui  fe  fait  avec  '  adreffc  & 
d'une  manière  imperceptible^  Quand  on  inftruit  la 
multitude,  il  faut  /fUJfer  fur  les  points  qui  (eroiei  t 
plus  propres  à  faire  naître  des  difficultés  que  des 
lumières  ;  on  ne  (àiiroit  apporter  trop  de  (oins  pour 
empêcher  qu*il  ne  Ce  glifft  parmi  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  féditieutes.  L'image  eft  fen- 
(ible  :  un  corps  qui  ^i^t  (îir  un  autre ,  y  paffe  rapi* 
dément ,  légèrement ,  &  pre(quie  imperceptiblement 

Ci  la  pente  e^favorab|e.)  (M.  Meài/zée.) 

•    •      •  *  . 

(N.)  COULEUR,  COLORIS.  Synonymes, 
La  Couleur  e(t  ce  qui  dirtingue  les  traits  ♦  & 
forme  l*iinage  vifîble  dfes  objets  par  (es  variétés. 
Le  Coloris  eft  l'effet  particulier  qui  rénilte  de  la 
qualité  &  de  la  force  i  U  Couleur  par  rapport  à 
l'éclat,  indépendamment  de  la  forme  &  du  defTein. 
La  première  Ta  (es  différences  objeâives,  diviié*s 
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par  elpèces  &  enfîiîte  par  nuances.  I^e  (Icond  n'a 
que  des  différences  quidificatives  ^  divifées  pat  de* 
grés  de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu^  le  blanc,  le  rouge  ion  t  différentes  efpè- 
ces  de  Couleur;  k  pale ,  le  clair,  le  foncé  (ont  des 
ndances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'eft  le  Coloris  ; 
parce  qu*il  f û  le  Tout  enfêrable,  prisen  généràr^ 
dans  fen  unidn,  par  une  fênfâtion  abilraite  &  di(^ 
tinguce  de  la  lenlàtion  propre  &  effencielle  des 
Couleurs. 

Certains  mouvements  de  coe|ir  répandent  un 
ro/c?r/j  charmant  (ur  le  vifage  des  dames,  &  même 
de  celles  q^i  (ont  le  moins  partagées  en  Couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  Coloris;  &  Ton  dit  qu'ils  en  font  redeVables  à 
Tart  particulier  que  ce  peintre  ayoit  de  préparer  & 
d'employer  les  Couleurs.  (Vabhé  Girard.) 

Les  Couleurs  (ont  les  imprefTions  particulières 
que  fait  (ur  Toeil  la  lumière  réfléchie  par  les  diver(es 
lur&ces  des  corps:  ce  font  elles  qui  rendent  (en- 
iibles  à  la  vue  les  objets  qui  compQ(cht  l'Univers. 
Le  Coloris  efl  l'effet  qui  ré(ulte  de  Tenfemble  & 
de  Taifortiment  des  Couleurs  -  naturelles  de  chaque 
objet  ^  relativement  à  (à  poiition  à  Tégard  de  la 
lumière^  des  corps  environnants,  &  tle  rœil  du 
fpedateur  :  c'efl  le  Coloris  qui  diflingue  la  nature  & 
la  /îtuation  de  chaque  objet. 

11  y  a  (ept  Couleurs  primitives  ;  le  rouge ,  rôrangé, 
'le  jaune»,  leverd,  le  bleu  ^  Tindigo,  le  vipiet;  Sr 
chacune  de  ces  Couleurs  a  (es  nuances.  Les  Couleurs 
primitives  en  peinture  (ont  difi^éf entes  de  celles-là; 
&  les  autres,  ainfî  que  leurs  nuances ,  s'y  compofênt 
du  mélange  des  primitives  :  c'eft  une  opération 
phy/îque.  Mais  Tart  au  Coloris  ^  c'eft  a  dire  ^  l'art 
d'imiter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à  tous  les  a(pe^s  de  leur  pofition  ,  ne  peut 
are  que  le  réfultat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
quises &  d'un  goût  exquis. 

.  Colorer  i  ç*eft  rendre  un  objet  (ênfîble  par  une 
Couleur  déterminée  :  Colorier  ,  c'eft  donner  à 
chaque  objet  le  Coloris  qyxi  lui  convient.  On  colore 
une  liqueur^  oh  colorie  un  tableau.  (J/.  Keàu^^èe.) 
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(Ml)  COUP  (TOUT  d'un)  ,  TOUT  A  COUP , 

Synonymes.         . 

Ces  deux,  phra(ês  adverbiales ,  employées  IndlC- 
tindement  par  plufieurs  de  nos  écrivains  vn'pnt  pour:- 
tant,  (î  je  peux  parler  ain/î,  qu'une  fynonyrtiie  ma- 
térielle :  &  au  tond  il  n*y  a  pas  une  ftule  occafion 
où  l'on  puiffe  mettre  l'une  pour  l'autre,  je  ne  dis 
p*vs  feulement  lans  pécher  contre  la  juftelfe  ,  mais 
même  fans  commettre  un  contre-  (èns, 

Toui  (Vun^coup  veut  dire  Tout  en  une  fois  ; 
'lyut  à  coup  Ç\^n\&e  Soudainement,  En  un  inAans 
Sur  le  champ. 

Ce  qn^  (e  fait  tout  cVun  coup  ne  (ê  fait  ni  par 
degrés  n\  à  plulîeurs  fois  ;  ce  qui  (e  fà^t  tout  à  cuup 
n*eft  ni  ^révu  nif  attendu. 

Tout  d'un  coup  îxtni  plus  de  TuniverlàUic  j  ^ 
Tout  ^  coup  y  de  la  promptitude^ 

•  \ 
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Comme  S,  Paul  étoit  fur  la  routé  de  Damas^ 
où  il  le  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy« 
nagogue  contre  les  di(ciples  de  Jé(îis-Chrift  ;  Dien  le 
frappa  tout  à  coup  d*une  lumière  très-vive,  qui, 
rébiouïffant  &  le  renver(ant  par  terre ,  lui  ouv  rit 
\es  yeux  de  Tame  :  &  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  re(piroit  que  fureur  &  que  (ang  ,  fe  trouva  ro^// 
d^un  coup  touché  ,  inflrmt,  éclairé  ,  rempli  de  z.cl» 
^  de  chairité  {  JÛ.  jBeâuzée.) 

(N.)  COUPL£ ,  PAIRE.  Synonymes. 

On  dé/îgne  ainfi  deuK  chofes  de  même  efpèce , 
mais,  avec  des  différences  qu'il  faut  remarquer, 

L(n  Couple^  au  ma(culin  ,  Ce  dit  de  deux  pér^ 
(bnnes  unies  en(emble  par  amour  ou  par  mariage^ 
ou  feulen>é^t  envi(agées  comme  pouvant  former 
cette  union  ;  il  ïè  dit  de  même  de  deux  animaux 
uni;5  pour  la  propagation. 

l) ne  Couple  y  au  féminin,  fe  dît  de  deux  chofes 
quelconques  d'une  même  efpèce,  qui  ne  vont  point 
en(êmble  néceflairement ,  &  qui  ne  (ont  unies  qu'ac- 
cidentellement ;  on  le  dit  même  des  per(bnres  &  des 
animaux  I  dès  qu'on  ne  les  envifage  j^ue  '  piîr  le 
nombre.  /-^ 

Une  Paire  ne  (ê  dît' que  de  cjibix  chofes  qui  vont 
en(emble  par  une  néceltuéd'ufagç,  comme  les  bas^ 
les  fouliers,  les  jaretlères  ,  les/ gants  ,  les  man- 
chettes, les  bottes,  les  Cibots  ,  les  boucle?  ,  les 
boucles  d'oreille,  les  pidolets , ^&c.  ou  d'une  (èule 
^ho(è  néceffairement  compofée.  de  deux  parties  qui 
font  le  même  (ê^vice^  ^pmme  des  cifêaux  ,  des 
lunettes ,  des  pincettes ,  des  culottes ,  8cc. 

Couple  ,  dans  les  deux  genres  ,  eft  colleûîf  : 
mais  au  ma(culin  ,  il  eft  g^enéral/  parce  que  les 
deux  (uffifênc  pour  la  deftuiatîon  marquée  par  le 
mot;  au  féminin,  il  efl  partitif,  parce  qu'il  dcfîgne 
un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  Syntaxe  varie 
en  conféquence  ,  &•  l'on  doit  dire  :  «  Un  Couple  de 
ij  pigeons  eft  fuffi(ant  pour  peupler  un  volet;  une 
»  Couple  de  pigeons  ne  (ont  pas  fufHfànts  pour  le 
»  dîner,  de  (îx  perlojines.  ^^ 

Une  Couple  8c  une  I\iire  peuvent  fe  dire  auflî 
des  animaux  ;  mars  la  Couple  ne  mcirque  que  le 
nombre ,  &  la  Paire  y  ajoute  Tidée  d'une  alfocia^ 
tion  nccefTaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient, 
qu'un  Doucher  peut  dîre  qu'il  achètera  une  Couple 
de  boeufs  ,  parce  qu'il  en  veut  dçux;  mais  un 
laboureur  doit  dire  qu'il  en  acheîera  une  Paire  ^ 
parce  qu'il   veut  les  ateler  à  la   mcpe  charrue, 

IM.   BEAUZiE.) 

(N.)  ÊùU^  (  DE  )  DE  LA  Q0\J^.\^yn3nyfnes. 

Ces  deux  exprcffions ,  qui  (ervent  à  qualifier  par 
un  rapport  à  la  Coût»  ne  doivent  pas  être  conf^- 
dues  ni  employées  îndiflin^emcnt. 

De  Cour  efl  un  qualificatif  qui  fç  prend  en 
mnuvaife  part ,  &  qui  défîgne  ce  qu'il  v  a  ordii^ai* 
rement  de  vicieux  Se  de  reprchenfîble  dans  le» 
Cours.  De  la  Cour  pe  qualifie  qu^en  indiquant  une 

relation  effenciclle  à  ce  qui  environne  le  prince» 

•.    i.       .      -^ .     •  .    ' 
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«  Un  homme  dt  Cour  eft  oin  homme  (ôuple  & 
adroit  »  mais  faux  &  artificieux  ^  qui  ^  pour  venir  à 
fês  fins  ^  met  en  uGige  tout  ce  qui  (è  pratique  dans 
les  Cours  oes  princes  contre  les  règles  de  la  prp- 
bité  &  dé  la  droiture.  Un  homme  de  la  Cours  efi 
fimplernent  un  homme  attaché  auprès  du  prince^ 
ou  par  (a  naidànce  ^  ou  par  Ion  emploi  ^  ou  par  l*ét4t 
de  là  fortune.       ^ 

Une  femme  delà  Cour  y  eft  fixée  par  (a  naifTance 
ou  par  (bu  état  :  une  feïntxie  de  Cour  eft  une  femme 
d'intrigues  ^  qui  n'eft  pas  ordinairement  tint  fort 
honnête  per(bnne.  ^^v. 

Un  page  de  la  Cour  eft  un  jeune  gcntilhortime 
attaché  en   cette  qualité  au  (ervice  ou  prince  ou  ^ 
d'un  Grand  :  mais  un  page  de  Cour  eft  un  effronté/^ 
qui  ne  refpede  aucune  bienféance.*^  V^ 

On  appelle  proverbialement  Eau  bénite  ^e-Cour^ 
les  vaines  promeflTes  ,  les  carefles  trompeufes^  &  les 
compliments  captieux  &  impofteurs  ;  &  Amis  de 
Cot^r ,  des  amis  (iirqui  Ton  ne  peut  guère  compter. 

Les  mœurs  de  la  Cour  (ont  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ;  maïs  ce  n'eft  (buvent  qu'à 
Textérieur ,  5r  il  n*eft  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Cour  jufqu^aux  fr>)ntières les  plus  reculées.  f^oye\ 
Remarques  de  Bouhours, Tom. II.  ( J!/.  £EAuziE.) 

(N.)  COURAGE ,  BRAVOURE.  Synonymes. 

Le  Courage  paroît  plus'  propre  au  ôénéral  & 
a  tous  ceux  qui  commandent  v  la ^r^ivo/^r^  eft  plus 
néceflàire  au  (bldat  Se  i  tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  jBravour^  eft  dans  le  fiing^  le  Courage  tû 
dans  Tame  :  la  première  eft  une  eipèce  d'inftinft^ 
le  (econd  eft  une  vertu  ;  Tune  eft  un  mouvement 
prêfque  machinal ,  Tautre  eft  un  (enûmçnt  noble 
&  fublime. 

On  eft  hrave  à  telle  heure  &  (clon  les  cîr- 
€onftances  ;  on  a  du  Courage  à  tous  les  inftants  & 
dans  toutes  les  occafions.  i 

La 
qu 
plus   mircpiac ,  qu  a  eu  mieux  ranonne.        / 

L'impulfion  de  Tjexemple  ^  Taveuglement  (iir  le 
danger  y  la  fureur  du  combat^  in(pirent  la  Brax/ourc ; 
Tamour  de  (on  devoir ^  le  dé/Ir  de  la  gloire^  le  zèle 
pour  (a  pïifïe  &  pour  Ton  roi^,  animent  le  Courage. 

Le  Couragd  tient  plus  de  la  raîlbn  ;  la  Bravoure 
eft  plus  du  tempérament. 

La  Bravoure  tÇi  elîenciellè  dans  le  moment  d*une 
aftion  ;  maïs  le  CoUragd  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d*une  campagne. 

La  Bravoure  eft  comme  involontaire^  &  île 
dépend  point  de  nous  \  au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  être  perfuadc  &  s'acquérir  par  l'éducation. 

Cicéron  ^  (e  prccautionnant  contre  la  haine  de 
Catiiina  ^  manquoit  fans  doute  de  Bravoure  ;  mats 
certainement  il  avoit  de  l'élévation  &  de  la  force 
d*ame  ^  ce  qui  n'eft  autre  cho(e  que  du  Cjurage  ^ 
lor(que  ^  dévoilant  (ôps  les  yeux  du  Sénat  la  conju 
ration  de  ce  traître  ,  il  dé/îgnoit  tous  les  complicest 
(M.  le  comte  de  Tuhtjs  Crissé.) 


cou 

♦  COURAGE,  BRAVOURE ,  VALEUR.  Syn. 

()  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette 
gralndeur  &  cette  force  d'ame ,  que  les  événements 
ne  troublent  point,  8c  qui  fait  face  avec  fermeté  à 
tous  les  accidents J  {M.  Beauzék.) 

Le  mot  y  alliance  paroit  d'abora  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  :  mais  dans  le  fait ,  c'eft 
un  mot  qui  a  vieilli,  &  que  Falcur  a  rempla^ 
ce;  (on  harmonie  &  (on  nombre  le  fait  cependant 
encore  employer  dans  la  Poéiîe. 

Le  Courage  eft  <lans  tous  les  événements  de  la 
vie  ;  la  Bravoure  Vitù  qu'à  là  guerre  ;  la  Valeur  \ 
partout  où  il  y  a  un  péril  â  aftronter  &  de  la  gloire 
à  acquérir.       «^ 

'Après  avoir  monté  vîn«  fois  à  raflâut  ^  le  Braver 
peut  trembler  dans  une  foret  battue  de  Torage^  fuir 
à  la  vue  d^un  phofphore  enflammé  ^  ou  craindre  les 
elprits  ;  le  Courage  ne  croit  point  à  cet  rêves  de  ^ 
la  fuperftition  &  de  Tignorance;  là  Valeur  peut 
croire  aux  revenants  ^  mais  alors  elle  ie  bat  contre 
le  phantome* 

La  Bravourt  fe  contente  de  vaincre  Tdbftacle 
.qui  lut  eft  offert  ;  le  Courage  raifonne  fîir  les 
moyens  de  le  détruire;  la  ^ii/^iir  le  cherche^  & 
(on  élan  le^bri(e  s'il  eft  poftible. 

La  Bravoure  veut  être  guidée  ;  le  Courage  fait 
commander  I  Ce  (tiéme  obéir  ;  la  Valeur  Uii  coin? 
battre, 

ht  Jirave  blelR  sVnorguelllit  de  Tctrc^Iè  Cow- 
rageux  raflemble  les  forces  que  lui  ïaiftê  encore  (â 
bleftiire  ^  pour  (êrvir  (a  patrie  ;  le  FaUurtux 
fônge  moins  â  la  vie  qu^il  va  perdre  ^  qu'à  la  gloire 
qtu  hii  échappe; 

La  Bravourt  viâorieu(ê  fait  retentic^  l^uréne  de 
(es  cris  guerriers;  le  CouraJÊt  irioniphant  oublie 
(on  (ùcc.es  ,  pour  profiter .  de  fe^  avanuges  ;  la 
^4:i/^e/r  couronnée  (bupire  après  un  nouveau  combat* 

Une  défaite  peut  ébranler  la  Bravoure  $  le 
Courage  (ait  vaincre ,  &  être  vaincu  (ans  être  dé-^ 
fait;  un  échec  dé(ble  la  Valeur  ikns  la  décourager. 

L'exemple  influe  fut  la  Bravoure  ;  plus  d'un 
(ôldac  n'eft  devenu  ^mv^  qu'en  prenant  ie  nom  de 
Grenadier  :  l'exemple  ne  rend  point  valeureux  , 
quand  on  ne  Teft  pas  ;  mais  les  témoins  doublent 
la  Valeur  ;  le  Courage  ti'a  befbin  ni  de  témoins  ni 
d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  &  la  (ânté  rendent  3mv^  ; 
les  réflexions  )  les  connoiffances ,  la  philofophie^ 
le  malheur  ,  &  plus  encore  la  voix  d'une  confcience 
pure  j  rendent  courageux;  la  và^é  noble  &  TeCpoir 
de  la  gloire  produisent  la  Valeur. 

Les  trois-cents  lacédémoniens  des  Thermopyles^ 
celui  même  qui  échappa ,  furent  Graves  :  Socrate 
buvant  la  ciguë  ^  Régulus  retournnt  à  Cârthage  ^ 
Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs, 
ou  pardonnant  a  Sextus  ,  furent  courageux  :  Hercule 
terrafTant  les  monftres ,  Perfée  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Tro)e  sûr  dy 
périr  y  étonnèrent  les  (îècles  patPs  par  leur  Valeur. 

De  nos  jours,  que  Ton  parcoure  les  faftes  trop 
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jnal  confârrés  ft  cent  ibis  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ;  Tan  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone  :  ^Turipnne'v  Catinat  turent 
courageux  ;  Condé  fut  vakurcux  ^  Teft  encore. 

Enén  l*on  peut  conclure  que  la  JjiravoHre  eil  le 
dv^yoir  du  (bldat;  \t  Courage  ^  la  vertu  du  fàge 
&  4"  héros  ;  la  fadeur  ^  celle  du  vrai  chevalier. 
/'(7y^fC«uR^  Courage  \  Valeur  ,  Bravoure, 
ÎNTRÉPit>iTjé.  jy^.  ac  ericore  Valeur,  Coukage.' 
Syîu  (  M.  DB  Pezay.  y  ^   : 

(N.)  COURRE,    COURIR.  Synonymesl 
Courre  eâ  un  verbe  adif;  c'ed  Pourluivrc  quel- 
que chpiê  pour  l'attraper.  Courir  eft  un  verbe  neu- 
tre ;  c'ell  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

OncfiH  Co«/-«  le'cerf,  Counr  à  toutes  brides: 
Sr  il  me  Xemble  que  ce  ne  lèroit  pas  mai  dîre ,  que, 
pour  courre  les  bénéfices  8c  les  emplois,  il  faut  courir^ 
aux  ruelles  &  aux  audiences.  (  i.'^^/>/CfRi<RD.  )' 

(N.)  COURSIER ,  CHEVAL  ,  ROSSE.  Syn. 

Ce  font  trois  mots  qui  lervênt  à  réveiller  l'idée 
de  cet  animal  domeflique  ,  qui"  eft  f\  utile  à  l'ftom- 
\è  :  en  voici  les  différences.  -        «.  '       . 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  fîmple  de  Tefpèce , 
l'iiis  a  cune  autre  idé?  acç^ilbtr*  :  le  mot  de  Cour- 


ÇyurUer  &  Roffe  peuvent  Ce  paifer  tous  deux. 
•dé,ithète  ;  mais  Cheval  en  a  abfolument  bef»in  , 
P  ur  diftinguer  un  Cheval  d'un  àUtre.  (  Conjùl. 
ji'rles  ouvr,^ges  (Cef-trit  ^  p.  5a.  )       V 

La  Poéiîe  ,  (è  popo^nt  de  peindre  la  belle  na- 
fire,  eft  eri  droit  &  en  polPeftion  de  préférer  le 
i  irnedei  Courfur  pour  parler  d'un  Chevaine  mon- 
ture ou  des  Che-;aux  d'un  char.  Le  mot  de  Cheval 
au  pluriel ,  ainfî  que  dans  la  Proft  ,  y  défîgné  or- 
ô.airement  les  cavaliers.  Maïs  le  mot  de  Rojfe 
u  e.l  de  miCe  que  dans  le  ftyle  familier  ou  dans  le 
L'  4e(que ,  à  caufc  de  l'idée  d'abjedion ,  qui  eft  in- 
iV'irable  de  celle  de  l'inutilité.  (AI,  JSeauzèe.  ) 

COUTUME,  HABITUDE.  Synonymes^ 
La  Coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  fami- 
ier.  V Habitude  a  rapport  à  l'adion  même  ;  elle 
f  rend  fdeile.  L'iine  fe  forme  par  l'uniformité ,  & 
1  «iutre  s'aquiert  par  la  répétition.     ' 

Un  ouvrage  auquel  on  eft  accoii'umé  coûte  moins 
«le  peine.  Ce"  qui  eft  tourné  en  habitude  ,  fe  fait 
P'-']ue  naturellement  8c  quelquefois  même  invo- 
i^iitairemcnt.  .    .      • 

Un  s\ii\outume  aux  viîaj^es  les  plus  baroques 
PT  Vllahuude  de  les  voir;  l'œil  ceflî  à  la  fin  d'en 
^tre  choqué,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  caradcres 
•'grès  ou  bruf^ues  ;  le  temps  ufe  la  patierce.  ^oye\ 
J-iAGE  ,  CojjTUME.  i>n.  (  Vahhé  Girard.  ) 

*  ^QU'/JERT  ('a;  ;  'A  L'AERL  i>«o«ym(r/ 
(■  -«  coia/ert  défigne  quelque  choie  qui  cache  \Ji 

C^àMM,  ET  liTTinAT,  Tottie  L  Part,  il 
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-  • 

Pahri  ,f  quelque  chofè  qui  défend.  Voill  pourq]uot 
l'on  dit ,  Etre  à  couvert  des  poursuites  de  Ces  créan- 
ciers ,  àl'iibri  desinl'ultcs  de  fes  ennemis.  >  {JLJahhé 


On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obfcurité ,  rien  Ae 
met  à  couvert  des  pourdiites  de  la  méchanceté  , 
ridi  ne  met  'à  Vabri  des  traits^  de  l'envie,  ("A/.  jDi, 
i>i.ROT^)  V    ;';-     C ■■,'.  ■■^'  -,         •_'   .\  ■.; 

(  ^r.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER ,  AVOIR  PEUR.  Synonymes.  ^ 

Qn  trulni  par  un  mouvement  d'averfîon  pour  Je 
mal,  dans  ridée  quM  peut  arriver.  Oti  uppréhendc 
par  un  mouvement  de  dc/îr  pour  le^Jl^ieri  ,"dans  ridée 
qia'il  peut  manquer.  On  redoi^M^^p'ÀT  un  lentiment 
dVûime  pour  radver(àire,;f*^ans  l'idée  qu*il  eft  fii- 
pérîeur.  On  a  peiji^r  pàv  un  (bible  d*e (prit  pour  le 
loin  de  la  c^nlCTvatiqn  ,  d^ns  Tidée  qu*il  y  a  du 
danger^r-^  *^  ^  ^ 

^.  Lç  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude 
du  fucQQs  ùkk  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter^'  hes  peintures  dç  Timagination  font 
awlr  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  deffin 


1. 

eft  ce.  qn'il  y  a  de  pli 
haite  ardemment  une  chofe  ,  plus  on  appréhende  dé 
ne  lapas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur  (ê 
9i?iixt  d'avorr ,  il  doit  toujours  /*^^o///€/*  lé  jugement 
«du  Public.  Les  femmes  oai/ /^^i/r  de  tout,  5c  il  eft 
peu  d'hommes  ^ui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ;  ceux  qui  x^ont 
peur  de  rien  ,  font  les  (èuls  qui  font  honntrur  a  ieuc 
(exe.  Vuye^  Alarme  ,  TeKrfur  ,  Effroi  ,  &c.. 
Syn.  Si  Alarmjs:,  Ef?ra\é  ^  Épouvanté.  Syn. 
(  L\ibbé  CiRÀRD  )    • 

CRASE  ^  C  f.  ierme  de  Grammaire.  La  Cra/e 
eft  une  de  ces  figures  de.diâion  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettrés  ou  aux  lyl- 
labcs  d'un  mot,  relativement  à  Tétat  ordinaire  du 
mot  où  il  eft  fans  figure.  La  figure  qu'on  c^pptlle 
Cra/e  fè  fait  lorfque  deux  voyellf s  (è  confondant 
enfemble  ,  il  en  réltilte  un  nouveau  Ign  i  par  exem- 
ple ,  lorfqu'au  lieu  de  dire  à  ie  o\m  de  /e,  nous 
difbns  au  ou  du  ^  &  de  même  le  mois  d'Oii/  au 
lieu  du  mois  d'Aodi.  Nojypères  dilbiem  :  la  vilU 
de  Caen  ,  la  v/7/e  de  Laon  ,  uafaon  ,  un  pa-on^ 
en  deux  fylLbes  ;  comme  on  le  voit  d^nsles  écrits 
dfs  ancieins  portes  :  aujourdhui  ntfus  difbns  par 
Cra/e  ,  en  une  (eule  iyllabe,  Can  ,  Lan  ^  van  ,  fan. 
Obfèrvez  qu'en  ces  occafîons,  la  voyelle  la  plus 
forte  dans  le  Ton  fait  difparoitre  la  plus  foible#  II' 
y  a  Crafe  quand  nous  diibns  l'Aomme ,  Vhonneicr^ 
Ac.  Maïs  il  faut  oblervér  que  ce  mot  Crafe  n'eft 
en  ufageque  dans  la  Grammaire^rèque,  lorfqu'on 
parle  des  contfrftîons  qu'on  diviie  en  Crafe  ic  en 
S>nchrcre.  Au  refte  ce  mot  Crafe  eft  tout  gttc^ 
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$Lfm€%4'%  Mélange  ^  1^  m^#ft#^ii   mi/céo  y  je  mêle. 

yoy^l  COMT&ACTIOH.    {"J/*   Dtf   MakSAIS.) 

n^.yCKtDlTyFAVEim.  Synonymes. 

L'un  ft  Tautre  de  ces  mots  expriment  l*u|âge 
^e  Von  hit  de  la  puiffance  d*autrui  ^  &  marquent 
par  cofi(ï()uent  une  fortt  d'infériorité  \  du  moins 
relativemem  à  It  puîflance  qu'on  emploie.        w 

Ce  qui  difiingue  ces  deux  termes  ^cVft  la  'fin 
que  Von  Ce  propofe  en  réclamant  la  puiiïànce:  ob* 
tenir  un  fenrice  pour  autrui  ^  c*eft  Crédit  ;  V ob- 
tenir pour  Ibi-meme  ,  C9  n*«A  que  Faveur.  {M. 

■      ■  '  '  •        ..         ■  ,  •.-.■'  .        ■) 

(N.)  CRÉMENT,  C.  m.  On  appelle  aîn(î ,  dans  les 
lingues  anciennes  y  raccroifTement  de  fyUabes  qui  \ 
iûrvient  à   un  mot  confidéré  comme,  radical ,  dans 
la  formation  dés  mots  qui  en  dérivent  grammati- 
calement. (>^^  Foamatioii.JI 

Les  noms,  les  adjeâifs^  &  les  verbes  ,  Icmt  les 
efpèces  de  mots^  (iiiceptibles  et  Cr/nent.  Dans  les 
|U)ms  &  les  adjeâifii ,  c'eft  le  nominatif  qui  iert 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  finguiier  qu'au 
plurier  ;  dans  les  verbes,  c*e(l  la  i.  perd  fing.  du 
préC  de  rindicacif  ^  qai  iert  de  thémç  aux  autres 
partîmes  de  la  conjÙ£ai(bn  :  dans  les  uns  &  dans  les 
autres,  on  ne  re0;arde  pas  comme  Créinem  la  der- 
nière fyllabe  ;  raccroiiïêment  (ê  compte  fur  les 
iyllabes  qui  précèdent  la.  dernière.  Cette  dernière 
remarque  êft  néceflaire ,  pour  régler  la  quantité  des 
Crëmehts^  ^ 

Le  nom  vîr  a  un  C rément  au  génitif  (ingulier 
vi-ri  ,  &  deux  au  génitif  pluriel  vi-ro-rum.    ; 

LVdjeôîf  JF</i:c  a  un  Crément  au  génitif  (in- 

Sulier  FélUcis  ,  &  deux  'au  datif  pluriel  Féli-ci- 

Le  verbe  Atnoj  a  un  Crément  dans  Ama^ham , 
deux  a?.n«  Ama^ve-ram  ^  trois  dans  Ama-ve-ri' 

.     mUf,   (  M^  JiEAUZtE.) 

CRÉTIQUE,  ad).  Ceft  encore  un   autre  nom* 
l9u*on  donne  au  pied  qni  s'appelle  /^mpA/mâirrr» 


CRI 

Oa  doit  d'aniant  moins  creuffr  les  my^res  de 
la  religion,  qu'il  eft  impofltble  de  les  approfondir ^ 
parce  qu'il  eft  i  Citait  que ,  piquée  de  Tinuiilité 
de  (ôn.exaanen  ,  laraijfbn»  par  orgueil  n'aime  mieux 
les  juger  faux  que  de  les  croire  tncompréhenfiblev^ 

J'ai  creufé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  génc« 
raux  du  langage  :  )t  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue , 
quand  elle  ne  Çtvivcok  qu'à  prouver  que  l'on  doit  8c 
que  l'on  peut  les  Approfondir.  (  J/.  Hmàuzèe.  ) 

..    .r        *  •    —  ',.■■■■' 

CRÏ ,  CLAMEUR,  jynony/n^i: 

Le  dérniçr  4e  ces  mots  aioâte  à  Tautre  une  idée 
de  ridicule  par  fôn  objet,  ou  par  (on  excès* 
%     Le  ûge  re^âe  le  Cri  public ,  ft  inépri(è  les 
Clameurs  des  Cots.  (M.  d^Alimuert.  ) 


e> 


CRITIQUE ,  n  m.  JailUs-LettreSé  Auteur  qui 
s*adphne  â  la  Critiaue.  On  comprend  (bus  ce  nom 
divers  genres  d'écrivains  dont  les  travaux  &  les  re- 
cherches embrafTent  diverfes  parties  de  la  Littéra- 
rurcitels  i*/(|ue  ceux  qui  (e  (ont  appliqués  à  raf- 
(embler  £c  à  faire  le  dénombrement  des  ouv^rages 
de  ^aque  auteur;  à  en  faire  ie  dilcernement ,  afin 
de  ne  point  attribuer  i  Tun  ce  qui  appartient  à 


écrits.  Tels  ont  été  Photius ,  Éralme ,  le  P.  Rapm , 
M.  Huet,  M.  Baillet,  &c.  x"".  Ceux  qui,  par  dc^ 


(N.)  CREUSER,  APPROFONDIR.  Synonym. 

L'un  &  Ifautre,  dans  le  ièns  propre,  marquent 
^opération  j^ar  laquelle  on  parvient  à  rintérieur  des 
corps  en  écartant  les^arties  extérieures  qui  y  font 
obftacle  :  mab  Approfondir  ,  c'eft  Creufer  plus 
avant  ;  parce  que  c*eft  Creufer  encore  pour  par* 
tenir  à.  donner  plut  de  prpl^ndeur  à  Texçavation* 
.  Dans  le  (ens  figuré,  il  y  a  entre  ces  mots  la 
flfiéme  analogie  &  la  même  difTérence;  ils  mar-^^ 
queht  tous  deux  Topération  par  laquelle  on  par-- 
vient  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matièrir 
de  plus  abûrûs  ,  de  plus  compliqué ,  de  plus  caché  : 
mats  Creufer  a  plus  de  rapport  au  travail  &  i  la 
progreflion  Imée  des  découvertes  y  Approfondir 
lîem  plus  du  iûccèt ,  &  défigne  mieux  le  terme  du 
IMTaiU  . 


dilfertations  particulières,  ont  éclairci  de»  pointsobf-* 
curs  de  THifloire  ancienne  ou  moderne,  tels  que 
Meurfîus .  Ducange ,  IVL  de  Launoy ,  ft  la  plupart 
de  nos  (avans  de  l'académie  des  Belles  -  Lettres. 
}^  Ceux  qui  Ct  font  occupa  à  recueillir  d'anciens 
mamifcrits,  i  mettre  ces  colleâiont  en  ordre,  a 
donner  des  éditions  des  anciens  ,  comme  leji  RoU 
landifles ,  les  Bénédiâins ,  &  entre  autres  le  P.  Ma- 
hillon,  M.  Baluze,  Graenrius  ,.  Gronovius ,  &c.  4*'* 
Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hiâoriques  &  piiiLa* 
logiques  des  plus  célèbres  bibliothèques,  tels  que 
I  Jmle^Lipfê  ,  Gallois  ,  &c.  5*#  Ceux  qui  ont  coni^ 
po(S  des  bibliothèques  a\3L  catalogues  rationnés  d'au- 
teurs ,  fôit  eccléfiafiiques  fbit  profanes ,  comme 
M.  Dupin,  &c.  6"^.  un  commentateurs  ou  rcho-- 
liaAes  àie%  auteurs  anciens ,  comme  Dacier,  Bentley , 
le  P.  Jouvenci;  tous  les  auteurs  dont  on  a  recueilli 
lés  notes  fous  le  titre  de  f^ariarum ,  ft  ceux  qui 
font  cpnnus  (bus  celui  de  Critiques  dauphins  y  Enfin, 
dit  M#  fiaillet ,  on  comprend  (pus  le  nom  ^^^ff}^ 


tiques ,  tous  lef  auteurs  qui  pnt  écrit  de  la  Fhjlo- 

logie ,  (bus  les  titres-extraordinaires  &  biiârre^  de 

diverfes  leçons ,  leçons  antiques ,  leçons  nouvelles  ; 

UçonsujMfpeêles ,  leçon*  mémorables  ;  nic'Uinges<, 

nommés  par  les  um  fymmi/fes  ^  par  les  autres  w^y' 

cellanées  ;  cinnes  ,  fchediafiries  wx  cahiers  ^  adver- 

fair^  ou  recueils  ,  colUéùnées ,  vhilocalies ,  ob-. 

fervaùons  où  remarques  ^  animaaverfions  ou  cok' 

relions ,  fcholles  ou  notes  y  icommemain  f  «  expo- 

j  fitionstfovpçonsy  conje^areSy  conjeHanéet  <tlt<^^ 

*  communs^  éclogues  pu  élciles ,  extraits  ou  Jlori' 
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^  ^  parergucs  ,  ifraijfemhlohles  ^  tuvaml^ues  ^ 
jaJurnaUs  ,  ftmcftrts  ,  nui//  ,  vW//^j  ,  journéis  , 
/i<rf/A^/  fuhcéjives  ou  fuçcejjives  ^  précidanées  ^fuc- 
cïàandes^  ccniurlonats:  en  un  root ,  ajoute-t-ii  ^  lous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Belles -Lettres ,  qui  ont  tra-* 
vaille  fiir  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner  9 
les  corriger ^  les  expliquer ,  les  mettre  au  jour; 
ceux  qiri  ont  epibraUe  cette  Liitératuie  ùoivenelit 
qui  s*étend  (ur  lotîtes  (brtes  de  (ciences  &  d^auteurs , 
&  qui  fajïbit  anciennement  la  principale  Ac  la  plus 
belle  partie  de  la  Grammaire ,  avant  que  les  mauvais 
grammairiens  Teuflent  obligée  de  changer  (on  nom 
en  celui  de  Fhiloloffie  ^  qui  embralTe  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Littérature  &  mielques-unes 
des  Icienc^  ,  mais  qui  ^  regardant  enenciellement 
les  mots  de  chacune  ,  n*en  rràite  1er  cho(es  que  ra- 
rement &  par  accident:  tels  ont  été  chez  les  zn^ 
ciens  Varron ,  Athénée,  Macrobe  ,  &c^8l  parmi 
les  modernes  les  deux  Scaliger ,  Lambin  ^  Tumèbe , 
Cafaùbofi  ^  MM.  Pithou,  Saumai(ê^  les  PP.  Sirmond 
&  Fétau  9  ^ayle ,  &€.  On  peut  encore  ajouter  aux 
CrUîquesceux  qui  ont  écrit  contre  certains  ouvrages. 
/.  Philologie,  &  funoui  Vart.fuiv.  Criti- 
que. (Vji^à^  Màllmt.)  ;   / 

*  CRÎhrÏQÙE/i  f,  i^^  la 

coniidérer/ôus  deux  points  de  vue  généraux.  D'abord 
on  àppeil:é  Critique  ce  genre  d'émde  à  laquelle  nous 
devons  la  refthution  de  la  Littérature  ancienne.  Pour 
juger  de  Tii^portance  de  qe  travail,  il  Aiffit  de  ^  pein* 
dreie  chaosou  les  preqttiers  comrnentateurs  ont  trouvé 
les  ouvrages  hss  plus  précieux  de  TAntiquité.  De 
h  part  des:  CApiâies ,  des  car^âères ,  dm  mots  ,  des 
p adages  altérés  ,  déi^gurés ,  omis  ou  tran^o(é's 
dans  les  dive'-s  manuicrits;^  la  part  des  auteufs.^ 
TAUufîon  ,  l'EÙiplê ,  l'Allégorie,  en  un  mot,  tôv/^ 
ces  âneflês  de  langue  fie  oeftyle  qui  fiippc^tun 
ledeur  à  demi  inftruit  :  quelle  tomfufion  à  démêler  -, 
a^jfèsque  la  révolution  desrfiècles,  les  change- 
n^cnts  qu'elle  a¥oit  faits  dans  les  opinion^  ,'  les 
meurs ,  fie  les  ofàges  ,  fit  (ùrtout  ce  vafte  intervalle 
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eA  devenue  plus  facile  &  moîni  importante  ;  mak 
il  y  auroit  de  TinjuAice  à  juger  de  ce  quelle  t 
été  parce  qu'elle  eft«  Les  prenrii#rs  laboureurs  ont 
é^é  mis  au  ran^  des  dieux  ^  avec  bien  plus  de  rai(bn 
quri:eux'  d'au)ourdhui  ne  (ont  mis  au  deilbui  dei 
autres  bomme^.  /^oy^^  Mamuscrit  ^  £jrCH^i?iOif  ^ 
Texte^ 

Cette  partie  de  la  Critique  comprendroit  encore 
la  vérification  des  caictils  chronologiques  ,  fi  cet 
calcule  pouvaient  Ct  vérifier  ;  mais  le  peu  de  fruit 
qu'ont  reciré  de  ce  travail  les  (avants  iliuAres  qui 
s  y  (ont  exercés  ^  prouve  qu'tt  (êroit  dé(brmais  au(& 
inutile  que  pénii>le  de  revenir  ^r  leurs  recherches» 
Il  faut  uvoir  ignorer  \t  qu'on  ne  ^eut  connoitre  : 
or  il  eft  vrai^tRiblable  q^e  g»  qui  n'e(l  pas  connu 
dans  la  (ciéhce  des  temps  ^  ne  le  (êra  jamais  ;  Se 
Ijrfprit  humain  y  perdra  peu  de  che(e«  Vm  Qu%o^ 

HDLOGIEe 

Le  (econd  point  de  vue  de  la  Criii^ê  ^  eÔ 
la  confidérer  comme  un  examen  éclairé  &  un  ju« 

f;ement  équitable  des  pfoduâions  humaines.  Toutes 
es  produâions  humaines  pjeu vent  être  comprifes  lous 
trois  chefs  principaux  vl^s  Sciences /les  Arts  libé« 
rauX|&  les  Arts  méchaniqjues  :  Tuyet  immep(è/que 
nous  n*avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon^ 
dir^  (îirtout  dans  les  bprnejs  d'un  article»  Nous  nous 
contenterons  d'établir  quelques  principes  généraux^ 
que  tout  homme  capable  de  fcntiment  &  de  téfiexion 
eit  en  état  de  concevoir;  &  s'il  en  eft  qui  man<- 
qjuent  de  juflellè  ou  de  clarté  ,  à  quelque  (evère 
examen  que  nous  ayoni  pu  les  (ôumetcre  J  le  lec- 
teuir  trouvera  dans  Ifes  arikies^rèletifs  mixquels  nous 
aurons  (bin  de  le  renvbyer  t  de  quoi  reôîner  ou 
développer  nos  idéesu  r  .  .         ,  r 

'  Critique  dans  Us  Sciences.  'Les  Sclêncei  (ê  ré- 
dui(ent  i  trtfis.  points  :  à  la  démon(hration  aes  vé« 
rites  ancifniits\  il'ordre  de  leur  expofition[^  à  la 
découverte  des  nouvelles  vérîtésr 


lemps 
ilcuri  )  (embloient  avoir  coupé  toute  communication 
eiure  nous  &  l'Antiquité  ! 

Les  re(limteurs  de  la  Littérature  ancienne n^^v^ent 
qifune  voie  ,  encore  trcs-incertame  :  c'éioit  ^  poui^ 
îiinfi  dire^  de  deviner  les  langues ,  de  tendre  les 
auteurc  intellégioles  l'an  par  l'autre  &  à  Taide  des 
n\onumcnts.  mail  pour  nods  tran(îîîettre  cet  or  an- 
t^iui^,  il  a  fallu  périr  d&ns  les  mines.  Avouons- 
ï«i  nous  traitons  cette,  èfpèc»  de  Critique  zveC 
troo.  dç  mépris  ,  &  ceux  oui  l'ont  exercée  fi  la- 
lorieuîement  pour  eux  Sr  (t  utilement  pour  nous, 
avec  trMd'ineratitude.  Enrichis  dis  leurs  veilles , 
noi|s  faifohf  gToiire  de  poftéder  ce  aue  nous  vqu- 
1  "^  J^^ill.î^cw  aqiiîs  farj  aloirn.  lieft  vrai  que, 
le  mérite  idl] ne  profeflion  étajit  en  r^iCoa  de  foi\ 
utilité  &  le  fa.  difficulté  combiiiéés ,  celle  d'érudit 
»  dû  perdrç  de  ûk  con^iénwtk  imcixu»  ^u'^lle 


\ 


Les  vérités  anciennes  fimt  ou  de  fait  ou  de  (pé^ 

cul^tion.    Les  faits  (ont  ou  moraux  ou  plwfiques* 

Les  faits  moraux  compe(ênt  l'Hifioire  des  hommes ^ 

de  barbarie  &  d'ignorance  (^i  féparpit  le  temps  de   !  datas  laquelle  (buyent  il  ^  jnele  du  phyfiqueL  mais 

1<)  renaiiTance  des  lettres  des  kemps  où  elles  ayoïehil^rtoiM^^       relanvement  au  moraL        ^  1' 

^  '     Cofiime  l'Hiilôire  laintie  eft  révélée^  jl  âroit  impie 
de  la,(ôumenre  â  l'examen  de- fî  rai(cyn  ;  mais  il 
j  efi  une  manière  de  la  di&uter  pour  le  tricimphe 
'  même  de  la  f^.  Comparer  Ifs  textes,  8c  les  con« 
,  cilier  entr<,èux;j)approcher  ]ijei^'évcnemems.dei  pro* 
phéaes  qutle$  annônceni^^fairé  p'révak^  J'évi^ence 
^    morale  à  t^mpofTibiiité  phjp(!t)ue  ;  Mircré  la  repu-» 
gnance.^  la  rai(bfi  par  Tafcendarit  des  téipsigrv^ 
ges;  praRre  la  tradition  dans  fa  (burce  ,  pourTâT 
préfenter  dans   toute  (a  force  ;  exclure   enfin  du  ^ 
♦nombre   Ôts  preuves  de  la  vérité  tout  argument 
vague  t  foible ,  ou  non  concluant^  efpèce  d  aimes 
communes  à  toutes  les  religions,  que  le  faux  zèle 
emploie  &  dont  l'impiété  ie^oue  :  tel  (^roit  l'em^ 
ploi  du  r////^ae  dans  cette  partie.  Plufieurs  l'oni 
entrepris  avec  autant  de  luccè.^  que  de ^aèle,  parmi- 
lefquels  Faical  doit  occuper  la  première  place  ijiour 
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la  céder  à  celui  qui  exéèactr^  ce  qu^îl  n'a  fait  que 
méditer* 

Dans  l'Hifloîre  profine  ^  donner  plus  bu  moins 
d'autorité  aux  faits  ^  (iiivant  leur  degrc  de  po(fi- 
bilitéi  de  vraifembÉince ^  de  célébrité,  8c  fuivant 
Je  poids  des  témoignages  aui  les  confirment  :  exa- 
miner le  caraûère  Qç  h  muation  des  hillorlens  ; 
,  s'ils  ont  été  libf^  êe  dire  la  vérité  ^  i  portée  de  la 
/  comioitre^  en  état  de  T^pprofondir  t  Cms  intérêt 
4e  la  déguifer:  pénétrer  après  eux  dans  la  (ource 
des  événements  ^  apprécier  leurs  conj eâu res ,  les 
comparer  entre  eux  Bc  les  juger  Tun  par  Tautre  : 

/  qUfiles  fondions  pour  un  Critique  y  Bc  s  il  veut  s'en 
aquitter ,  combien  de  connoiilances  à  aquérir!  Le$ 
moeurs^  le  naturel  des  peuple^  i  leur  éducation , 
leurs  lois ,  leur  culte  ,  leur  çeuvêrnement ,  leur 
police,  leur  discipline  )  leurs  intérêts  »/ leurs  rela- 
tions, les  reiTorp  de  leur  politique,  leur  induflrie ^ 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  forces,  &  leur 
richeiTe  ;  les  talents ,  les  vertus  ^  les  vices  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernés  ;  leurs  guerres  au  dehors, 
leurs  troubles  domeftiques,  leurs  révolutions ,  leurs 
fucccs ,  leurs  revers  ,  8c  les  eau  (es  de  leur  prof- 
pé rite  9c  d»  leur  décadence;  enfin ,^  tout  ce  qui, 
dans  les  hommes ,  les  choses ,  les  lieux,  &  les 
temps  y  peut  concourir  à  former  la  chaîne  des  évé- 
nements &  les  viciflTitudes  des  fortunes  humaines  ^ 
doit  entrer  dans  le  plan  d'après  lequel  un  (âv^nt 
difcute  THiftoire.  Combien  un  (êul  trait  dans  cette 
partie  ne  demandle-t-il  pas  (ouvenr,  pour  être  éctaîrci, 
de  réflexions.  &  de  lumières  f  Qui  o(era  décider  H 

*  Annîbal  eut  tort  dé  s'arrêter  à  Capoue^  8c  fî  Céfar 
combattoit  à  PharfâJe  pour  rempire  ou  pour  la  liberté  ! 
y.  Histoire  ,6t-#  ; 

Les  faits  purement  phylîques  compofêntrMîftoîre 
naturelle;  &  la  vérité  s*en  démontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfervatiohs  &  les  ex* 
périences  \  ou  en  pe(ant  les  témoignages  ,  Çu  Ton 
nVft  pas  à  portée  de  les  vérifier.  C'ett  faute  d'ex- 
périence qu*on  a  regardé  comme  des  fables  ^une 
infinité  de  faits  que  rline  rapporte ,  &  qui  (e  çôn- 
l&rment  de  jour  en  jour  par  les  ob(f  rvatioiis  de  nos 
naturaliftes.  :       v^ 

Le$  anciens  à  voient  (ôupçpnné  la  pçfânteur  de 
.  l*airi  Toricellî  &  Pafcal  Ton t  démontrée*  Newton 
avoir  annoncé  rapplatiffèment  de  la  terre;  des  pIJ- 
^    loiophet  ont  pané  d'up  hémifphère  i  Tautre  i>our  la 
melurar.  Le  miroir  d*Archimède  confondoit  notre 
«^raifon;  tjL  un  phyficlen ,  au  lieU  de  nier  ce  phé<- 
'^  nomène,  a  tenté  de  le  reproduW  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fuivant  cette  mé- 
thode ,  les  Sciences  auront  peu  de  Critiques.  f^oye\ 
.  ExtiniBNCB»  Il.eft  plus  court  &  plus  facile  de  nier 
ce  qu'on  ne  comprend  pas;  mais  e(l-ce  â  nous  de 
marquer  les  bornes  des  podibles,  à  nous  qui  voyons 

^  .chaque  jopr  imiter  la  foudre,  &  qui  touchons  peut- 

\^ être  au  (ccret  de  la  diriger  ?  Voye\  ÉLecTiiicrTÉ. 

]  /    Ces  exemples  doivent  rendre  un   Critique  bien 

CÎrconfpeA  dans  fes  décifîofis..  La  crédulité  eft   le 

Afi^t^g^  des  ignorants  jrincrédulilé  décidée j  celui 
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des  demi* (avants  ;  le  dWe  méthodi^t^e,  celui  des 
lages^  Daris  les  connoinances  humaines  i  un  phi- 
loiophe  déimontre  ce  qiiil  peut ,  croii^  ce  qin  lui 
eft  démontré»  rejette  ce  qui  répugne  lau  bon  (èns 
&  i  rérideice  I  &  lufpend  (on  jugement:  iûr  tout  le 

Il  el|  èjn  vérités  que  la  didance  aes  lieux  & 
d«M  femp^  rènd^  inaccef iibln  à  rexpérjcnce  ^  Sr  qui  ^ 
n*étant  pour  nous  eue  dans  Tordre  des  polTibles^ 
ne  peuvent  être  obfervées^ue  des  veux  de  Telprlt. 
Ou/ ces  vérités  fpnt  les  prii^cipes  aes  fait^  q^ii  les 
prouvent,  8c  le  àfitiaue  doit  v  remonter  par  Ten* 
chaînement  de  çeà  faits  ;  ou  elles  en  Ibnt  des  çon- 
féquences  ,  &  par\les  mêmes  degrés  il  doit  def* 
cendre  ]u(qu*à  ellesAVoye:^  Analyse  ^  SYWTHèsE. 

Souvent  la  vérité\n'a  qu'une  voie  par  oii  l'in- 
venteur y  eft  arrivé\,  &  dont  il  ne  ri^tU^ucuh 
veillige  :  alors  il  y  a\  peut-être  plus  de  mérite  à 
retrouver  la  route ,  qù\il  n'y  en  a  eu  à  la  découvrir. 
L'inventeur  n'eu  quelauefois  qu'un  aventurier  que 
la  temjpéte  a  jeté  dan$\  le  port  ;  le  Cridaue  eft  un 
pilote  habile  que  (on  aràfeul  y  conduit:  n  toutefois 
il  eft  permis  d'appeller  Vrr  une  fijîte  djc  tentaitives 
incertaines  &  de  rencontres  fortuites  où  Ton  ne 
marche  qu'à  pas  tremblants.,  Pour-,réduire\jen  rè-" 
gles  rinveftigà^ion  des  #J^ités  phy/iques  ,  le  Criti- 
que devroit  tenir  le  milieu  &  les  extrémités  de  \\ 
chaîne:  un  cîiairlon  qui  lui  écfiappei  eft  iin  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s'clever  à  là  déitionft ra- 
tion. Cette  méthode  le^  long  temps  ^  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  M  pour  nous  comme  levoiie 
de  la  nuit  ^  ou  dans  une  immén(ê  obfcurité  brillent 
quelques  pcfints  de  lurtiière;  &  il  n'eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  (âuroient  ie 
multiplier  afleî  pour  éclairer  leurs  intervalles.  Que 
doit  doncfgire  \e  Critique  i  obfêrver  les  faits  connus; 
eh  déterminer^  s'il  (e  peut,  les  rapports  8c  les  dlf- 
tances  ;  reâifijçr  les  fiiux  calculs  &  les  obfêrvâtions 
dèfeâueufJs  ;  en  un  mot.,  c^wvaîncré  Tefprît  hti- 
main  de  fk  fofibleire,  pour  lui  faire  employer  uti-^ 
lement  le  peu  dr  force  qu'il  épuilê  en  vain  ;  & 
ofer  dire  â  cflui  qui  Veut  plier  l'expérience  à  (es 
idées  :  Ton  '  tHùier  eft  d* interroger  la  nature ,  non 
de  la  faire  parler.  {  f^oye\  les  penfées  fur  Vintcrpr. 
de  lu  nat.  ouvrage  que  nous  reclamans  ici ,  comîne 
appartenant  au  dié^ionnàîre  des  connoîflances  hu- 
maines, pour  fuppléer  à  ce  oui  manque  aux  nôtres 
de  profondeur  &  d'étendue.  )  A 

Le  défit  de  connoître  eft  (ôuvent  flériie  par  trop 
d'aâivité.  Là  vérité  veut  qu'on  la  cherche ,  mais 
(ju'én  l'attende  ;  qu'on  aille  au  devant  d'elle  %  mais 
jamais  au  delà»  Ceft  au  Critique  \  en  g^uidefage^ 
d'obliger  le  voyageur  â  t'arréter  où*  finit  le  jour, 
de  peur  qu'il  ne  i  égare  dans  les  ténèbres #  Véc^ç(e 
de  la  nature  eft  continuelle  |  mais  elle  n'eft  p^f 
totale;  8c  de  iïèele  en  16ècle  elle  nous  laifte  apper- 
cevoîr  quelques  nouveaux  points  de  fbn  difcjuc  im- 
men(e ,  pour  nourrir  en  nous ,  avec  TefpOir  de  la 
connoître,  la  conftan'ce  de  l'étudjer* 

^Lttcrèce ,  SI  Âùguftin ,  Bonilace  ^  fc4ç  pape 
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Zacbarie  ^  étaient  debout  fur  notre  hcmîfphère .  & 
fie  coiiceYoient  pas  ^ue  leurs  (emblables  pufient 
être  dans  la  même  fîtuation  (iir  un  hémifphère  op-» 
pofé^  Ut  ver  aquas  quœ  nunc  rerum  JimuLicra 
yidcnuu  j  dit  Lucrèce  (  De  rtr.  nat.  Ub.  /;  ),  pour 
exprimer  quils  akroitm  la  icie  en  bas.  On  a  re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centre  corn* 
mun;  &  Topinion  des  antipodes  n'a  plus  révolté 
per(bnne.  Les  anciens  voyoient  tomber  une  pierre 
&  les  flots  de  la  mer  s'clever  ;  iU  étoient  bien  loi., 
d'attribuer  ces  deuk  effets  à  la  même  caufe.  Le 
ipyftcre  de  la  graviption  nous  a  été  révélé:  ce 
chainon  a  lié  les  deuk  autres  ;  &  la  pierre  qui  tombe 
&  les  flots  qui  s'élèvent^  nous  ont  paru  fournis  aux 
mêmes  lois.  Le  poini  eiïenciel  dans  Tétude  de  la 
rature  »  eft  donc  de  déipouvrir  les  milieux  des  vérités 
connues ,  &  de  les  placer  dans  Fordre  de  leur  en- 
chaînement :  tels  faits  paroiiïent  i(blés^  dont  le  nœud 
fêroit  fenfîble  s*ils  étoient  mis  à  leur  place.  On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  (êin  des 
plus  hautes  montagnes  L  on  en  yoyoit  former  fîir  les 
bords  de  TOcéan  par  le*  ciment  du  fel  marin  ^  on 
connoilToit  le  paraJlélimie  des  couches  de  la  terre  ; 


G  R  I 


jay 


mais  répandus  dans  la 
toient  aucune  lumière 


Phyfîque ,  ces  faits  n*y  jet- 
i  ils  ont  été  rapprochés ,  Se 
ron  reconnoît  les  monufi^ents  de  Timmer/îon  totaîe 
pu  (ucçefTive  de  ce  glèb^.  C'eft  à  cet  ordre  lu- 
mineux que  le  CrUiàue  deyroit  furîout  contribuer. 
^  Il  eft  pour  les  dccobvertes  un  temps  de  matu* 
rite,  avant  lequel  les  recherches  fêmblent  infruc- 
tueufes.  Une  vérité  attend,  ppuf  éclore^ la  réunion 
de  les  éléments.  Ces'  germe^  ne  le  rencontrent  & 
ne  s'arrao^gent  que  par  une  longue  fiiite  de  com- 
Unailbns  :  ainfi ,  ce  qu'un  /îècle\ri*a  fait  que  couver , 
s'il  eft  permis  é,t  le/dire,  eft  produit  parle  fîccle 
qui  lui  Uicccde  ;  ainfî ,  le  problème  des  trois  corps  , 
propofé par  Newton,  h'a  été  ré(blu\que  de  rios  jours , 
&  i*a  été  par  trois  lipmmjes  en  même  temp^.  C'eft 
cette  efpèce  de  fermentation  de^l^efprît  humain^ 
cette  digcftion  de  nos  connoîiïancei,  que  le  C/v- 
fi que  doit  obferver  avec  foin;  fuivre  pas  à  pas  la 
fcience  dans  fes  progrès  ;  m'i^quer  le^  o1)ftacles  qui 
lont  retardée^  comiiijent  ces  pbflaçles  ^nt  été  levés , 
&  par  quel  enchaînement  de  difficulté^  &  de  (blu- 
tions elfe  a  paiTé  du  doute  i  la  probabilité,  delà 
probabilité  â  révider|ce*  Par  la  il  impoftroit  (îlence 
a  ceux  qui  ne  font  qtie  groflir  le  volume  de  la  fcien- 
ce y  fans  en  augmenter  k  tréfbr  :  il  marqueroit  le  pas 
<^u'elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ;  on  renverroit 
1  oiivrare  au  néant ,  fi  Tauteuc  la  laifloit  où  il  Tauroit 
prife.  (teU  font  dans  cette  partie  Tobjet  &  le  fruit 
de  h^riiiûiiÉ.  Combien  cette  réforme  nous  refti- 
tueroît  d'efpaeedans  nos  bîblîothèauei  !  Que  devîen- 
droient  cette  foule  épouvantable  de  hiifeurs  d'éléments 
ffl  tout  gemre  ^  ces  prolixes  démonflrateurs  de  vérités 
dont  perlbnne  ne  doute  ;  ces  phyficiens  romanciers 
^ur^  prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature  i  érîgen^  leun  vi/ions  en  découvertes  8c 
l^urs  (ofiges  en  fyftcmes  fuivis;  ces  amplificateurs 
V^géniflûx  ^  qui  délayent  un  fait  en  vingt  pages  de 


fuperflu'îtés  puériles ,  ft  qui  tourmentent  à  foret 
dVfprit  UM  vérité  claire  &:  fîmple ,  jufau'à  ce  qu'ils 
rayent  rendue  obfcure  &  compliauée  î  Tous  ces  au- 
teurs qui  caufent  furla  fcience,  au  lieu  d*eh  raîfbnnc^^ 
fêroient  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à  lire,&  beaucoup  plus  à 
recueillir.  j 

Cette  réduwHon  fcroit  encore  plus  cohfîdérable 
dans  les  Sciences  abftraites  ,  que  dans  la  Science  d^% 
faits.  Les  premières  (ont  coi>ime  Tair  qui  occup 
un  efpace  immenfe  lorfqu'il/^ft  libre  de  sVtendreL 
&  qui  n'acquiert  de  la  cçnfiÂance  qu'à  merurequi 
eft  prellét 

L^emploi  du  Crhique  dans  cette  partie  fêrdit  don 
de  ramener  les  idées  auk  chofês  .^  la  Métaphyfi 
que  &  la  Géométrie  à  la  Morale  Se  à  la  Phyfique  i 
de  les  empêcher  de  fê  répandre  dans  le  vide  des 
abftradions,  ^  s^il  eft  permis  de  le  dire  ,  de  re- 
trancher de  leur  furface  pour  ajoutera  leur  fblidiié* 
Un  métaphyficien  ou  un  géomètre  qiii  applique  la 
force  de  (on  génie  à  du  vaines ^fpcculations ,  refr 
femble  à  ce  auteur  q\jenous  peint  Virgile.      \ 

*"        ^  .      Altern^que  jadat  l: 

Brachié  protendens ,  &  vtrber^t  ùlibva  auras. 

-  iEti.  lih.  V 

M.  de  Fonténelle^  qui  a  porté  (î  loin  Tefpritd'ordre^ 
de  précifîon  ^  &  de  clarté  ,  eût  été  un  Crltiaue  fupc- 
rieur^  fbit  dans  les  Sciences  abftraites  ^  fôit  (lans  celle 
de  la  nature;  &  Bayle  (que  nous  cônfidérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n'avoît  befbîn  pour 
exceller  dans  fa  partie,  eue  de  plus  d'indépen- 
dance ,  de  tranquilité ,  &  ae  loi/îr.  Avec  ces  trois 
conditions  eflèncielles  à  un  Critique  ^i\  auroit  dît  ce 
qu'il  penfbit,  &  Tauroit  dit  en  nxoi^s  de  volumes. 

Critique  dans  les  Ans  libéraux  ou  les  beaux  i 
Arts.  Tout  honune  qui  produit  un  ouvrage  dans  un 
genre  auquel  nous  ne  fommes  point  préparés  ^  ex- 
cite aif^ment' notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difllîciles  que  lorfque  ,  les  ouvrages  dan^ 
le  même  genre  venant' à  fe  multiplier,, nous  pou* 
vons  établir  des  points  de  comparaifbn  ,  &  en  tirer 
des  règles  plus  ou  moins  iévères,  fuivantles  nouvelles 
productions  qui  nous  font  offertes.  Celles  de  ces  pro* 
dudlions  ou  l'on  a  conftamment  reconnu  un  mérit^ 
fupérieur,  fervent  de  modèles.  II  s'en  faut  be<iu* 
coup  que  ces  modèles  fuient  parfaits;  ils  ont  (eu- 
lement ,  chacun  en  particulier ,  une  ou  pluHeurs  qua- 
lités excellentes  qui  les  diftinguent.  LVlprit;  faisant 
alors  ce  qu'oh\  nous  dit  d'Apelle  i  fe  forme  d'une  ' 
multitude  de  beautés  épàrfes  im  tout  idéal  qui  les 
ra{fi;i^)ble«  C*tft  à  ce  modèle  intelleduel ,  au  defRis  . 
de  tontes  lés  produirions  exîftantes ,  qujil  rapportera 
les  ouvrages  dont  il  (e  conftituera  le  juge^  Le  Çrl:9^ 
ilqui  Aipérieur  doit  donc  avoir  dans  fbn  iitiagi-» 
nation  ^autant  de  modèles  différents  qu'il  y.  a  d^ 
genres.  Le  Critique  flibalter ne  eft  celui  qui ,  n^ayant 
pas  de  quoi  fe  former,  ces  modèles  ttanfcendanti  ^  .^ 
rapporte  tout ,  dans  ht  jugements ,  aux  produâion$ 
exiftantei.  L(  Critique  ignorunt  eft  celui  qui  ne  coa« 
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noit  point  ou  qui  connoit  nul  cm  objets  de  corn- 
paraitbn.  CVfl  le  plui  ou  le  moins  de  iudeile  »  de 
force  ^  d*ctendue  dans  Telpric  ^  de  fenhbilité  dans 
Tame ,  de  chaleur  dti^  rimagination  ^  qui  marque 
les  degrés  de  perfeâioit  entre  les  modèles,  8c  les 
rangs  parmi  les  CrUiquéS.Tom  les  Arts  n'exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  ppoportion  : 
dans  les  uns  Tofgane  décide ,  Timagination  dans  les 
autres,  le  (êntimenc  dan$^  l^  Plupart  ;  8c  Te^prit, 
qui  infliie  fur  tous ,  ne  p\é/îde  fur  aucun.        - 

Dans  TArchitedure  k  l'r^armonie  ,  le  type  întel- 
le^uel  que  le  Critique  éft  A  obligé  de  (ê  former^ 
exige  une  étude  d'autant  pli^s  profonde  dfs  poffi- 
blés ^  &  pfour  en  déterminer\^le  choix,  une  con- 
ndflance  d'autant  plus  précifî^  du  rapport  4*s^^ 
jets  avec  nos  organes,  que  les  beautés  phyfîques  de 
c'es  deux  Arts  n  ont  pour  arbitre  que  le  goût,  c'eft 
à  dire,  ce  taâ  de  Tame ,  cette  inculte inn^e  ou ac- 
quife  de  faifir  &  de  préférer  le  beau,  efpèce  d'inf. 
tiïià  qui^juge  les  règles  &  qui  n'en  a  point.  Il  n'en 
a  point  en  Harmonie  :  la  rélbnnance  du  corps  (bnore 
indique  les  proportions  i  mai&c'dft\àroreille  i  nous 
guider  dans  le  choix  des  jnodulation^  &  le  mélange 
des  accords.  Il  n'ena  pointen  Architeobre  :  tant  qu'elle 
s'e(l  bornée  â  nos  befbins  y  elle  a  pu  le  moileler  fur  les 
produdions  naturelles  j  mais  dès  qu'on  a  voulu  join- 
dre la  décoration  i  la  (blidité  ,  l'imagination  a  crééi^ 
les  formes  &  l'œil  en  a  fixé  le  choix.  La  oremière  ca- 
bane ,  qui  ne  fut  ellemétne  qu'un  elfai  dV  TinduArie 
éclairée  par  le  befbin  ,  avoît  iî  Ton  veut  pour  appuis 
duelqucs  pieux  enfoncés  dans  la  terre ,  ces  pieux 
foutcnoient  des  traverds  ,  Sf  celles-ci  ^rtoient  des 
chevrons  chargés  d'un  toit.  Maïs  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proporiions  djps 
colonnes ,  de  ^entablement ,  &  du  fronton?  :/ 

Le  fentiment  du  beau  phyfîque  ,  fbif^n  Archi* 
tefture  fbit  en  Harmonie,  aépend  donc  elFenciel- 
lemcnt  du  rapport  des  objets  ayec  nos  organes  ;  & 
le  point  ff'Jenciel  pour  le  Critique  ^  eft  de  s'aftûrer 
du  té^iioigna^e  de  fes  (èns;  Le  Critique  ignorant 
n'en  doute  jamais.  Le  Critique  (ubalterne  cofifulté 
ceux  qui   l'rnyîronnent ,  &  croit  biçn  voir  ^  bien 
entendr^e  lorfqpr'il  voit  &  entend   comme  eux.  Le 
Critique  fupérieur  conlîilte  le  goût  des   différents 
peuples;  il  les  trouve  divif^s  (iir  des^ornements  de 
caprice;  il  les  voit  réunis  fur  dci    beautés' effen- 
ck4les  q^jj  ne  vieillirent  jamais  ,  &  dont  les  débris 
ont  enrdrt  le  charnxe  de  la  nouveauté  :  il  fe  replie  (îir 
l'ji-mcme;  &.  par  VimpreiHon  plus  ou  moins  vive 
n'ont  faîte  fur  lui  ces  beautés ,  il  s'af<;ûre  ou  il  le 
6fiè  du  témoignage  Hé  fes  organes.  Des  lors  i|  peut 
former  foni  modèle  intelleduel  de  ce  c;ui  l'aftVâe 
le  plus  danis  les  mpdcles  éxiftanti^  fi^pléer  au  dé- 
faut dit  l'un  pzx  («s  beautés  deL  l'autre  y-  9k  Çt  àxC- 
.  pofl'r  ainfî  à  juger ,  non  (eulemept-des  faits  p^  les 
Vffaits  V  "»*'*  encore  par  Içs  poflfibléé.  Dans  1  Afcbi- 
;  tc(flure ,  il  dépouillera  le  gcthique  de  (es  ornequents 
piii^riles*.  mais  il  titt|)tera  la  coupe  hi^rdie  ,  majëf^ 
tueu(è,  &  légère  de  fes  voûles,  (ju'il  revêtira  des 
.  beautés  fiinplcs  ft  mÂles  dii  grec:  dans  celm^i|l^ 
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obftrvera  les  Kcehces  heureulesmie  lés* j^  zniC 
tes  (f  (ont \perœift8 ,  Ibit  d^nTraîté^aaon  éts  pro^ 
portions  régulières  ,  Coït  dans  le  mélange  des  formes  ; 
8c  il  reconnoitra  qu'on  doit  aux  règles  un  attache-^ 
ment  raiibnnable  ,  8c  non  pas  lervile.  U  aura 
recours  ia  compas  &  au  calcul ,  pour  propottionner 
les  hauteurs  aux  baies ,  &  les  lupports  aux  fer- 
deaux;  nviis  dans  le  détail  des  ornements,  il  ju. 
géra  d'un  coup  d'oril  les  rapports  de  l'enlembie, 
(ans  exiger  qu'on  feïïë  invariablement  du^iglyplié 
un  quatre  long ,  du  métope  un  cpirré^f^am^ 
bilarrerie  d'uûge,  tyrannie  de  rbabi^de ,  que  la 
timidité  des  artiftes  a  laiiïirpa^r  en  ihviolableloi. 
Il  uiera  de  la  même  liberté  dans  ta  cpmpofîtion 
de  (on  modèle  en  Harmonie  il  tirera  ,  du  phéno- 
mène donné  parlanatur^,  l'origiiie  des  accords; 
il  les  fuivra  dans  leur  géii^ration  ,  il  ob(êrvera  leurs 
progrès;  mais  laii^t  Tame  ^l'oreille  juges  delà 
beauté  du  c4iant^  de  l'exprefllion  muHcale  ,  il 
futK)rdonnera  la  théorie  à  la  pratique;  il  (acrifiera  les 
détails  à  ren(emble  &  Les  règles  au  fen timent^ 

Éonie  réduite  à  la  beauté  ph^fique  des 
k  bornée  à  la  (impie  émotion  de  l'or- 
KÎge  ,  comme  rArchiteélufe ,  qu'un  (èns 
l'étude  ,  épipuvé^  tiar  Tulâge  ,  docile 
nce,  8c  rebeiié  4  1  opinion.  Mais  des 
que  la  Mélodie  >ifmt  donner  de  Tame  âc  du  ca-* 
raâcre  à  l'Hiarmonte,  au  jugement  de  Toreille. 
(e  joint  celui  de  ^imagination  ,  du  (ientiment ,  de 
re(prit  lui-*méme  :  la  Mu(ique  devient  un  langage 
expreflîf,  une  imitation  vive  &  touchante  :  dès  lors 
c'tft  avec  la  Poé(îe  que  (es  principes  lui  (ont  com- 
muns,  &  l'art  de  lesWer  eft  le  même.  Des  (bns 
articulés  datns  Tune,  dans  l'autre  des  fons  modu-- 
1^  ,  dans'  toutes  le^  deux  le  nombre  8c  \t  mouve- 
ment,  concourent  à  pemdre  la  nature.  Et  (î  Ton 
demande  quelle  eft  la  Muiîque^  la  Poéiie  par  ex- 
cellence, c'eft  la  Poéiie  \ou  la  Mu/ique  qui  peint 
le  plus  &  qui  exprime  le  mieux,  Foyt*^  Accord, 
Accompagnement  ,  Harmonie  ,  MusiQUff  Mé- 
lodie, Mesukb,  Md^uLATioN  .Mouvement, 

Crc.   •■  f:'  •••    ,    •.,      .A       \       ..:--■■:■-   ■   •>■>-:-*;.-::••:;■ 

^  Dans  la  Sculpture  8c  la  Peinture  ,  c'eû  peu  d 'étu- 
dier la  nature  en  ellé-mcme  ,V  modèle  toujours  îiji- 
parfiiic  ;  c'eil  pi^u  d'étudier  les  Woduâîons  de  l'art , 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature  :  il  ïaut 
prendre  de  Tun  ce  qui  manime  là  ^_r^  ,  8c  (t^, 
former  un  enfèmble  cj^s  difTcrentès  parties  oii  ils  fe  ' 
flirpafront  mutuellement.  Or  ,  (ans\ parler  desfburces 
où  l'artille  8c  le  connoiiléur  doivent  puiièr  l'idée 
du  beau,  relative  au  choix  des  (tijets ,  au  carac- 
tère des  pa(rions,  à  la  cflfmpo(îiion\,  &  à  Tordon- 
nance  ;  combien  la  feule  étude  du  phy/îque  dans 
ces  dçux  Arts  ne  fuppolt-t-elle  pas  d'éçjreuves  de 
d'ob^rvations  ?  que  d  étudies  pour  la  pzmûiàu  deO- 
(èin  !  Qu'on  demandera  nos  prétendus  connQÎiljeurs. 
où  ils  ont  obfervé ,  par  exemple ,  le  mééhaHîfini 
du  corps  humain  ,  la  combjnaifbn  & 
nerfs ,  le  gonflement,  la  ten(ionj  la  cbnl 
mufcles,  la  direéUon  des  ibêf^  à' 
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puî;  &c\  ils  (eront  auili  embarraflës  dans  I«ur  ré- 
ponse ,  qa*&Is  U  (ont  peu  dans\l6urs  déci/ions.  Qu'on 
Uur  demande  où  ils  ont  obittrvé  tous  les  retietS| 
toutes  les  gradations ,  tous  les  contrafies  des  cou- 
leurs i  tous  les  tons  9  tous  les   coups   de   lumiicre 
polfibles ,  étude  fans  laquelle  on  efl  hors  d'état  de 
parler  du  coloris.  Et  (i  un  artifle  accofuumé  à  épier 
81  à  iiirpreQdre  la  nature  a  tant  de  peine  à  Timiter , 
qud  *ft  le  connoiflèur  qui  peut' ie  flatter  de  ravoir 
aiTez  bien  vue  pour  en  critiquer  TiiTiitation  f  C'ed 
une  choie  étrange  que  la  hardieiïe  avec  laquelle 
on  (ê  dowie  pour  )uge  de  Ik  belle  nature ,  dans  quel- 
que (ituation  qiie  le  peintre  ou  le  (culpteur  ait  pu 
1  imaginer  &  la  faifir»  Celui-ci  ^  après  avoir  employé 
la  moitié  de  (à  vie  irétUdr  de  (on  Art  »  n*Q(ê  (e 
fier  aux  modèles  que  fa  mémoire    ^recueillis  8c 
que  (on  imagination  lui  retrace  ;  il  a  ceçtiois  re- 
cours à  la  nature  ,  pour  Ce  corriger  d*âprès  elle: 
vient  un   Criiiquç  plein  de  confiance  ,  qu^  le  juge 
d'un  coup-d'œil:  ce  Critique  zt-il  étudié  l'Art  ou 
la  nature?  aufTi  peu  l'un  que  Tautre:  mais  ii  a  des 
fiatues  &  des  tableaux  ;  Se  avec  eux  il  prétend  avoir 
acquis-le  droit  de  les  juger  &  le  talentdes'y  cor)npitre. 
On  voit  de  ces  connoiileursie  panier  de Vkiii;  un  ancien 
tableau  dont  ils  admirent  le  clair-'obfcur  :  le  hafard 
fait  qu'on  lève  la  bordure  ;4çYrài  Coloris  inieux  con- 
fervé  Ce  découvre  dans  un  cotiî  ;  Se  ce  ton  de  couleur 
il  admiré  (e  trouve  une  couche  de  fumée.  ^ 

Nous  (avons  qu'il  efl  des  amateurs  verfés  dans 
rétude  des  grands  maîtres ,  qui  eh  ont  (âi(i  la  manière^ 
y^ui  en  connoiiTent  la  touche  ^^  qui  en  diftinguent  le 
coloris:  c'e(^  beaucoup  poufqui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c'eft  bien  peu  pour  qui  o(è  juger.  On  ne  jug*- 
point  un  tableau  d'après  des  tableaux.  Quelque  plein 
qa  on  (oit  de  Raphaël ,  on  iêrâ  neuf  devant  le  Guide. 
Bîen  plus ,  les  forces  du  Guide  ,  malgré  l'analogie 
du  genre ,  ne  (eront  point  unu^   règle  sûre  pour 
critiquer  le  Milon  du  Puget ,  ou  le  tjfadiateur  mou- 
rant. La  nature  varie  (ansceflfe:  chaque  portion, 
:   chaque  aâîon  dilférente  la  modifie  diver(ement  : 
c'eft  donë  îa  ^nature  ^u'il  faut  avoir  étudiée   (bus 
telle  &  telle  £iice  pour  en  juger  l'imitation.  Mais 
^   la  nature  elle-même  eft  imparfaite  ;^1  fauLdonc  auflî 
avoir  étudié  les  chefs^d'œuvres  de. H^ ,  pour  être 
en  état  de  critiquer  tn  même  temps  &  l'imitation 
&  le  modèle.  ^'   : 

Cependant  les  difficultés  >gùe  préfêntfe  h  Criti- 
que dans  les  Arts  dont  nous  venons  de  ptirler  i  n'ap- 
r  rochent  pais  de  celles  que  réunit  la  ùitiquc  lit- 

\.tcrairc.         ,.  ■,..-'■.  ^     \*X/f-^^-'  ,t'' 

Dans  THIftoire ,  aux  lumières  profendes  que  nous 
ayons  exigées  du  Ctitique  pour  la  partie  de  l'Éru- 
dition, (e  joint  pour  la  partie  purement  littéraire, 
l'étude  moins  étendue ,  mais  non  moins  réfléchie, 
de  la  majeflueu(e  fimplicité  du  ftyle ,  de  la  netteté , 
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les  grandes  chofês  que  de  ieufs  propres  couleurs  , 

Suaktés  oui  mettent  H  tort  Tacict  ]k  SaiiujQè  au 
effus  de  Tiie  -  Live  &  de  Quinte  -  Curce.  CVft 
de  cet  aflTemblage  de  connoifTances  &  de  goût 
qu«  Ct  forme  un  rr/'^fM^  fupérieur  dans  \t  genrv 
hHlarique  :  que  feroit-ce  (\  k  même  homme  pré« 
tShdbit  embraflèr  en  même  temps  la  partie  de  rÉlo- 
quence  &  celle  de  la  Morale  i 

Ces  deux  genres,  (bit  que ,  renfermés  en  euit* 
mêmes ,  Us  (ê  nourrirent  do  leur  propre  (ubAance , 
iôit  qu!Us  &  pénètrent  l'un  l'autre  &  s'animent  mu- 
tuellement, (oit  que ,  répandus  dans  les  autres  genres 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y  pof 
tent  la  vie  ft  la  fécondité ^  ces  deux  genres,  dan» 
tous  les  c^as,  on^vpour  objet  de  rendre  la  vérité 
fenfible  &  la  vertu  aimable. 

C'eft  un  talent  donné  à  peu  de  perfbnnes^  &  que» 
peu  de  personnes  iont  en  état  de  criùauer.  L'ef|:>rit 
n'en  eft  qu'un  demi- juge.  H  conhoit  1  Art  de  con-r^ 
vaincre^  non  celui^de  o'erruader;  Mrt  de  (éduire  ^ 
non  celui  d'émouvoir»  L  efprijp  peut  critiquer  un  rhé- 
teur fi^btil;  mîàis  le  cœur  (èui  peut  juger  un  phi- 
lolbphe'  éloquentt  Le  Critique  en  Éloquence  &  en 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  d«  fen^ 
(tbilitéât  de  4roi^urev qui  fait  concevoir  &  produire  . 
avec  for(^  leii  vérités  dont  ont  iê  pénètre  ;  ce  prin- 
cipe dé  nobleHe  &  d'élévation  qui  excite  en  nous 
J'entfibunafme  '  de  la  vertu  ;  &  qui  {eul  embraffe 
tous  les  poffibles  dans  l'Art  d'intéreiTcr  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  &  re;]pdre  vi(îble  aux  hdmmés ,  a 
dit  un  philolbphe^  elle  paroitroit  f\  toucliante  &: 
R  belle,  que  pçrfonnene  pourroit  lui  ré/î/ter:c*efi 
ain/i  que  cjoit  la  concevoir  8c  celui  qui  la  peint  6e 
celui  oui  en  i;  ri  tique  Iz  peinture.  «^ 

La  fauiTe  Éloquence  eft  également  facile  à  pT^9«  , 
feffer&  à  pratiquer  :  des  figures  entafTées ,  de  gçand^ 
mofs  qui  ne  difent  rien  de  grand  ,  des.  mouvement^ 
empruntés,  (|ui  ne  partent  jamais  du  ccçur  &  qui 
n'y  arrivent  jamais  ,  ne  iuppo(ent  ni  dans  l'auteur 
ni  dans  (on  admirateur  aucune  élévation  dans  re(% 
prit,  tucune  (enfîbilité  dans  l'ame.   Mais  la  y  raie 
Éloquence  étant  l'émanation  d'une  ame  à  la  ^ois  Hm* 
pleine,  grande  f  8t  fenfible v  il  faut  rAmîr  toutes 
cet  i^juaTués  pour  y  exceller ,  A  pour  (avoir  coni- 
menf  on  y  excellel  II  s^enfuît  qu'u^  grand   Criticjue 
en  Éloouend^,  doit  pouvoir  être  éloquent  lui-même. 
0(ons  le  dire  à  l'avantage  des  âmes  fenfibles ,  ce* 
lui  uui  Ce  pénètre  vivement  du  beau  ,  du  touchant , 
du  hiblimt ,  n'eft  pas  loin  de  l'exprimer  ;  &  l'ame 

Î|ui  en  reçoit  le  (entiment  avec  une  certaine  cha-» 
eur^  pourroit  â  (on  tour  le  produire*  Cette  dil« 
pôfîtion  à  la- vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les 
âvant»et  dti'Élocution,  ni  cette  har/nonie  entre 
|t  gcMf  ,v  le  ton  ,  &  lè^vifage  qui  compofè  l'Élo- 
quence extérieure^  A^uylrf  Dj^CLAMATioN  11  s'agit 
ici  d'une  Éloquence  Interne,  qui  Ce  fait  jourii  travers 
le  langage  le  plus  inculte  &  la  plus  groflicre  expre(^ 
orne^ients  puériles  des  qu'on  les  affeâe  &' qu^ort  lei^  ^(îon  ;  il  «'^gît  de  l'Éloquence  du  payfan  du  Danube, 
prodige;  etifin  de  ceTtte  Éloquence  mâle,  préci(e  ^y'dont  la  rpftique  (îiblimîtéfait  fi  peu  d'honneur  fi 
&  naturelle  I  qui  ne  peint  les  grands  hommes  &  I  l'Art  d(  {en  lait  tsm  à  la  nature  ^  de  cette  faculté 


de  )a  décence  ,  de  la  rapidité  de  la  narration  ;  de 
l*apropos  &  du  choix  des  réflexions  &  des  portraits , 
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(ans  laquelle  rorateur  nVft  qu'un  dèclamateur^  & 
le  ^m/^^/^  qu'un  froid  Ariftar que* 

Fiir  ia  même  railbn^  un  Cruique  en  lUforale  doit 
avoir  en  luî^  fi  non  les  vertus  pratiques^  du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  11  n'arrive  que  trop  (bavent 
que  les  morurs  d'un  homme  éclairé  Ibnc  en  contra-^ 
aiâion  avec  (es  principes  ,  quelquefois  avec  les  frn- 
timentSi.  Il  n'eft  donc  pas  elTenciei  au  Critique  tn 
Morale  d'être  vertueux ,  il  fuflît  qu'il  (bit  né  pour 
Tetre;  mais  alors^  quel  métier  que  celui  du  Cri" 
•  iiqiie  /avoir  à  fe  condanner  fans  ceffe,  en  approu- 
'    vant  les  gens  de  bien  !  Cependant  il  ne  fero;t  pas 
à   Ibuhaiter  que  le   Critique  en  Morale  fût  exempt 
.  de  padions  &  de  foiblefTes  :  il  faut  juger  les  hommes 
ea  nomme  vertueux ,  mais  en  homme  ;  fe  connoitre , 
corinoître  Ces  femblables  ,  &  lavoir  ce  qu'ils  peuvent 
avant   d'examiner    ce  qu'ils   doivent j  concilier  la 
nature  avec  la  ibciété|  medirer  leurs  droits  &  en 
iiiarquer  les  liipites,  rapprocher  l'iniérét  peribnnel 
du,  bien  général  y  ctrt  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l'humanité  :   tel   feroit   Teroploi  d*un  Critique 
fuperieur  dans  Cvtte  partie;  en^ploi  difficile  &  im- 
portant, fortout  dans  Texamen  de  THiÛoire, 
'  -  Ceft  là  qu*ii  ièroit  à  (buhairer  .qu'un  philolbphe , 
aufli  ferme  qu'éclairé,  osât  appeler,  au  tribunal  de 
la    vérité,  des    jugements  que  la    Hatterie  &  Tin- 
;  tércj  ont  prononcés  dans  tous  lès  fiècles.  Rien  n'eft 
•plus  commun  dnns  les  annales  du  monde  ,  que  les 
vices  &  les  vertus  contraires  tnis  au  même  rang* 
La  modération  d'un  roi  jufte,  &  l'ambition  effrénée 
df'un'udirpateur;  la  févérité  de  Manlius  envers  Ion 
^Is  f  de  rindujgenc^  de  Fabius  pour  le  fien;  ia  lou- 
miflîon  de  Socrate  aux  lois  de  TAréopage,  Se  la 
hauteur  de  Scipion  cjevant  je  Tribunal  des  comices, 
ont  eiu  leurs  apolbgiftes  &  leurs  cenfeurs.  Par  là  THif^ 
toirè,  dans  (k  partie  monde  ,  ert  une  elpcce  de  la- 
byriiithe  ^où  lopinion  du  ledeur  ne   celle  de  s'é- 

Jjarer;  c'eft  un  guide  qui  Ipi  manque  :  or  ce  guide 
erait  un  Critique  capable  de  diilinguer  la  vérité 
de  l'èpinion  ,  le  devoir  de  l (intérêt ,  la  vertu  dç  Ja,, 
gloire  elle  même,  en  un  mot  de  réduire  l'homme  , 
quel  qu'il  fut ,  à  la  condition  de  citoyiii  ;  condi- 
tian  qtii^eft  la  bafe  des  loi*,  1^  règle  des  mocyrs, 
&  dont  aucun  homme  en  (ociétë  n>ut  jamais  droit 
de  s'«(Tranchir.    -'■  ■■  -l  •.■  •  '  '.    ^■:  ••>    •.;  -f''^'  •■■' 

Le  Critique  d>if  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
jugé ;ildntcbnridérer,  non  leuleinenc  çhaquc^iyomme 
en  partKulitr,  mais  encorde  chaque  rcpuUique, 
comme  citoyenne  de  la  terre  &  attachée  aux  autres 
parties  de  ce  Stand  Corps  politique  ,  par  les  mc- 
nies  devoirs  qui'  Un  attachent  n  elle  incme  les  mem- 

.  brcs  dont  elle  eft  formée.:;  i|  ne  doit  voir  la,  ibciété 
en  général,  q1ie  comme  un  arbre  îmmen'le  dont 
chaque  homme  eu  un  rame<m  ;  chaque  républi* 
que ,  une  branche  ;  &  Jont  l'humanité  cil  le  tronc# 
\)c  kè  le  droit  particulier  ^  le  droic  public  ,  que 
l'ambition  (tqle  a  difHn^ULsi|  &  qui  ne  fc^nt  ^  1  un 
^^fautre ,  que  le  droit  naturef^lus  ou  moihs  éten^iu  , 
iviifls  ibumas  aux  mêmes  principis.  Ainii,  le  C/i- 

^ //y*7f  ftjgci^oit,  non  feulement  chaque  homme  en 
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particulier,  (lilvant  les  mœurs  de  (on  fièclc  &  Ie< 
lois  de  fbn  pays  ',  niais  encore  les  lois  &  les  mœurs 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fièclei  «  fuivanc 
les  principes  invariables  de  l'équité  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Cruique  ^  elle  (eroit  bien  compense  par  fon  utilité. 
Quand  il  (croit  vrai,  comme  Bayle  l'a  prétendu,  que 
l'opinion  n'influât  point  fur  leç  mœurs  privées ,  il 
eil.du  moins  incontedable  qu'elle  décide  des  aâions 
publiques.  Par  exemple ,  il  n'eft  point  de  préjugé 
plus  généralement  m  plus  profondément  enraciné 
dans  l'opinion  des  hommes ,  que  la  gloire  atttchée 
au  titre  de  Conquérant  ;  tûutetois  nous  ne  craignons 
point^d'avancer  que  li ,  dans  tous  les  temps ,  les  phi- 
îolbphes ,  les  hiftoriens,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépofitaires  de  la  réputaticn  &  les 
dirpenfateurs  de  la  gloire ,  s'étoient  réunii  pour 
attacher  aux  horreurs  d'une  guerre  iniufie  le  même 
opprobre  qu'au  larcin  *&  qu  à  ràlTamnat ,  on  eût 
peu  vu  de  brigands  illuftres*  Malheureusement  les 
philolb^hes  ne  conaolflent  pas  alTez  leur  .alcendaiu 
(ur  les  efprîts  :  divifés .  ils  ne  peuvent  rien  ;  réu- 
nis, ils  peuvent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  eux 
la  vérit(&,  la  juftice ,  h  raifon ,  A  ce  ^ui  eft  plus 
fort  encore  ,  l'intérêt  de  Inhumanité  i  dont  ils  défen- 
dent  la  cî;ufe#         '      -  ;        ."  /     - 

Montagne  ,  moins  irrélblu  ,  eût  été  un  exceUent 
Critique  dans  la  partie  i)io raie  dt  rHiftoire  ;  mais 
pru  terme  dans  les, principes,  il  chancelle  dans  les 
conféquenees  i  fbn  imagination  trop  féconde  ^étoit 
pour  u  raifon 
plu(îeurs  faces 

'tiplier.    / 
^Jpfif    de 
dont  THiftoire  auroit  be(bin  dans  cette  partie  :  nous 
le  citons ,  quoique  vivant  vc^  il  lèroit  trop  péni- 
ble &  trop  injufte   d'attendre  la  mort*  clés  grands  • 
hommes  pour  parier  d'eux  en  liberté*   *^ 

Quoique  le  modcle^ntelleJiuel  d'après  lequel  un 
K'Cfit^ique  Supérieur  juge  la  Morale  &  l'Éloq^uence , 
tVïUQ  eiTenciellement  dans  le  modelé, auquel  doit  fe 
rapporter  la  Poéfie  ,  il  s'en  faut  bîei;!^  qu'il  Tuffife  à 
la  rerfedion  de  cç^iui-ci  :  combien  Je  modelé  de  la 
Poé/îe  en  général  n'enibralfe-t-il  pas  de  genres  dif- 
férents &  de  modèles  particuliers?  Bornons -nous 
au  Pocme  draniati^ue  &^  à  rEpopce# 

Dans' laX-'omédIe  ,  quel  ùlage  du  monde,  quelle 

connoidance  des,tûus  les  états!  combien  4e  vices  V 
de  paflTion^ ,  de  travers ,  de  ridicules  à  tbierver ,  i  ^ 
analyièr,.à  combiner  j  dans  tous  les  rapports,  a«ins 
toutes  les  /îtuatîons  ,  fon4  toutes  les  fices  pofllblcs! 
combien  de  caraélcres  !  combien  de  nuani^esL^ans  le 
même  caraétcre  !  combien  de  traits  i  recueilhr, 
de  côntrailes  à  rapprocher  !  quelle  étude  pour  'or- 
njer  le  feul  tableau  du  Miilmthrope  ou  du  Tartuffe  ! 
qîielle  étude  pour  êtretAi  état  de  le  juger  !  Ici  Its 
règles  de  l'Art  (cmt  la  partie- 14  moins  import^^ntc  : 
C'eil  à  U  vérité  de  rexpreflton  ,  i  la  forçf  des  tou- 
ches,   au  choix  des  fituaiions  &  des  oppo(îtIons, 

que  ïe  Critique  doit  s'attacher  ;  U  doit  donc  juger 
^  •  la 


,    l'on    iiudginaiiuii    iruj^  ict^uMMc   wiuii. 

,  ce  qù'eft  pour  les  yeux  un  cryftà|  à 
^s ,  qui  rend  douteux  l'objet  véritable 
a  force  de  le  niuîtiblier.    /  > 

L'auteur  de  VEiprif    des  Lois  eft  le    Critique 
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la  Comédie  d'après  les  originaux  ;  6c  Tes  originaux  né 
jibnt  pas  dans  iVc  )  mais  dans  la  nature.  Uji\/ar^ 
de  Molière  n*efl  point  V Avare  de  Plaute  \  ce  \\tïk  pas 
même  tel  Ifvare  en  [/articulier  ,  mais  un  aliemblagc 
de  traits  répandus  dans  cette  efpèce  de  caraâère  y  & 
je  Criiique  a  dû  les  recueillir  pour  juger  ren(emblè  ^ 
comme  i*auteur  pour  le  compo%.  f^.  QoutDxÈ. 
Dans  la  Tragédie,  à  robferTatîon  de  la  nature  ft 
joignent  )  dan$  un  plus  haut  degré  i|U€  dans  la  Ço^ 
méJie,  nmaginatton  &  le  fèntiment;  &  ce  dernier 
y  domine.  Ce  ne  (ont  plus  des  caraétcres  communs  ^ 
ri  des  événements  familiers  que  l'auteur  s'efl  propofé 
de  rendre;  c*eft  la  nature  dans  (es  plus  grandes  prç* 
portions ,  k  telle  qu'elle  a  été  Quelquefois,  lor(qu'elIe 
a  fait  des  eflfbrts  pour  produire  otoUiommes  &  des  cho- 
&s  extraordinaires,  r.  TuAcipiE*  Ce  n'eft  point  la 
nature  repoiée ,  mais  la  nature  en  contraâion,  &  datis 
cet  état  de  (bu (France  où  îa  mettent  les  pa(rioas  violen* 
tes;  leS[  grands  d^neers ,  &  l'exccs  du  malheur.  Où 
en  e(t  lé  modèle  f  êft  ce  dans  le  cours  tranauile  de 
la  (bciété  l  un  ruilTeau  ne  Épiine  point  ridét  d'un 
Corrent  ;  ni  It  ^alme  y  l'idée  de  fa  tempête.  Eft«> 
ce  dans  les  trag édiee  exiiUntes  /  il  n'en  ed  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  ;  on 
ne  peut  juger  C'/Vz/ta  d'après  (MdipK  ^  ni  AthaLit 
d'après  Cin/iâ*  Eft-ee  dans  THiftoire/  outré  qu'elle 
nous  j^ré(eiteroit  en  vain  et  modèle,  (i  nous  n'avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  ft  le  (ai(îr  }  tout 
événement  «  toute  iîtulMiiikt  tout  per(onnage  hé- 

iraâère  qui  lut  efi 
►pliquer  â  ce  qui 
fendant  que  ^  rem- 
modèles  particuliers ,  1 
i  Imagination  &  ie  (intiment  jri'en  générali(ent  en 
nous  ridée.  C'eft  de  cette  étude  con(bmmée  que 
s'cxpïinîe ,  pour  aînfî  dire  ^  le  chyle  dont  l'ame 
du  CrUiûue  (e  nourrit  ^  &  q^ui ,  changé  en  (a  pro- 
pre (ub(tance\  forme  en  lui,  ce  modelé  intellec- 
tuel/digne  produé^on  du  génie.  Ced  (urtoutdans 
cette  partie  qjje  (e  refTemblent  l'orateur  /le  poète^ 
le  mudcien  «  &  par  conCùc^ucnt  les  Critiques  (iipe- 
rieiirs  en  Éloquencefljjjjpn  Poéfie  »  8c  tn  MuHque  : 
car  on  ne  (àuroit  trop  in(i(ler  fur  ce  principe  ^ 
que  le  (entiment  (eul  peut  juger  le  (èntiment;  Se 
que  fou  mettre  le  pathétique  au  jugement  de  re(i>rît , 
c>A  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  des  couleurs  ^^ 
è:  rœli  juge  de  l'harmonie.  ^ 

Le  même  modèle  intelleâuel  auquel  un  Crlu- 
que  fupcrieur  rapporte  la  Tragédie  ^  doit  s'appliquer 
à  la  partie  dramatique  de  l'Épopée  :  des  que  le  pocre 
épique  fait  parler  les  perfonnâges  ,  rÉpopée  ne  dif- 
férant plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tiliu  de  l'ac- 
tion ,  les  mœurs  ^  les  (entiments  ^  les  caraâères  ^ 
font  les  mêmes  aue  dans  U  Tragédie  ^  &  le  modèle 
en  eft  commun.  Mais  lor(quele  pocte  paroit  êc  prend 
l<i  place  de  fês  per(bnnages  ^  l'aâion  devient  pu: 
tcment  épique  :  c'cû  un  homme  infpiré  aux  yeux 
duquel  t0  4t  s'anime  ;  les  éti-es  în(en(îbles  prennent 
i^ne  Hnie^  les  abllraits,  une  form^  i^  dct  couleurs; 
lé  (buffle  du  génie  donne  â  la  nature  une  vie  & 
^ii4iiig.  tT  LiTTÈBÂt.  Tome  L  J^artii U. 
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une  face  nouvelle  ;  tantôt  il  l'embellit  Vf  t  Ces  peln^ 

tureï,  tant^  il  la  trouble  par  (es  prelti^és  &   en 

renverfe  foïïtes^  les  lois;  il  iranchit  les  limites   dii 

monde;  il  s'élève   dans  les  efpaces  immen(è$    du 

merveilleux  i  il  crée  de  nouvelles  fphères  ;  les  cieux 

ne  peuvent  le  contenir  ;   &  il  faut  avouer   que  1» 

génie  de  la  Poéfie  ,  cpn(idéré  (bus  ce  point  de  vue^ 

efl  le  moins  «bdirde  des  dieux  qu'ait  adoré  TAnti^ 

quibs  payenne.  Qui  p(êra  le  fuivredans  Ion  enthou- 

h^àCmêyû  ce  n'eA  celui  qui  l'éprouve  f  Eft-ce  à  la 

froide  rai(bn  à  guider  l'imagination  dans  (bn  ivre(rel 

Le  goût  timide   &   tranquile  viendrait  il  lui  pré« 

(enter  le  frvîtïf  O  vous  ,  qui  voulez  voir  ce  oue 

peiit  la  Poéfîe  dans  (a  chaleur  &  dans  (à  force ,  laKiè^ 

bopdir  en  liberté  ce  courder  fougueux,:  il  n'e(l  jamais 

fî  beau  que  dans  (et   écarts  ^  le  manège  ne  feroit 

que  itlentir  (bn  ardeur  ^  Bc  contraindre   l'aKance 

noble^de  fes   mouvements  :   livré  à  lui-mémè ,  il 

(ê  précipitera  quelquefois  ;  mais  il  con(ervera:,  même 


roique  ne  peut  ay 
propre  ,   &   qui 
neil   pas  lui  ;  à 
plis  d\in  grand  nombn 


dans  (a  chute  ^  cette  fierté  &  cette  audace  qu'il  per- 
^roit  avec  la  liberté.  PreicrivesL  au  Sonnet  &  au  Ma- 
drigal des  règles  gênantes  ;  mais  laKTez  à  TÉpopée 
une  carrière  (ans J)oriies ;  le  génie  n'en  connoit  point: 
Vefli  en  grand  quVn^oIt  critiquer  les  grandes  c]io(es  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand  ^  c'eft  à  dire^ 
avec  la  même  force)  la  même  élévation  ^  la  même 
chaleur  qu'elles  ont  été  produites;  Pour  celî),  il  faut 
en  puifèr  le  modèle,  non  dans  les  beautés  de  la 
nature^  non  dans  les  produâlons  de  l'art/  mais  dans 
l'un  &  l'autre  (âvamment  approfondis  ^  &  furtout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau\|  dans  une 
imagination  iS^tL  aâiye  &  afTez  hardie  pbur  par-^ 
courir  H  àarrière  immen(e  des  poflibles  daiis  l'art 
de  plaire  &  de  toucher/ 

Il  Ipit  des  principes  que  nous  veriôtis  d'établir^ 
qu'il  n'y  a  cje  Critique  unîvertellement /upérieuc , 
que  le  Public  ^  plus  ou.  moins  éclaioé  (uivant  let 
pavs  &  les  (tècles ,  mais  toujours  re(peôable  en  ce 
qu  il^comp rend  les  meilleurs  juges  dans  tous  let 
genres,  demies  voix  ^d'abord  difpersées  ,  (e  réuni(^ 
lent  à  la  longue  |i^r  former  l'avis  général.  L'opi« 
nion  p1al>U)|ue  eft  comme  un  fleuve  qui  coûte  fans 
celle  ,  iSe^  qui  dépo(ê  fbn  limon.  Le  temps  vient 
où  (es  eaux  épurées  (ont  le  miroir  le  plus  fiacle^que 
puiflènt  çonfulter  les  Arts. 

(5  Qcéron ,  en  fait  d'Éloquence,  n*bêfîte  pas  à  dé- . 
cider  que  le  Public  efi  le  juge  (iiprême;  &  il  ajoute:  ^ 
i/uf  affirmOy  qui  vulgi  opinionc  dijcr^l^mi  habiti 
Jint  I  éofdem  intelligentium  quoque  judicio  fulffe 
prohatijfimos  (  de  Qar.  Çrat.  Ij.  1 90.  )  11  en  efi  de 
même ,  à  U  longue  ,  de  tous  les  Arts  V  chez  tous  les 
peuples  cultivéfr);  ^  •  "^ 

A  l'égard  des  particuliers  qui  .l'ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres  ,  la  liberté  defe  tromper  avec  ^ 
confiance  eA  un  privilège  auquelils  doivent  le  borner^ 
&  nous  n'avons  garde  d'y  porter  atteinte.  -*^\% 

On  peut  nous  oppofër  que  l'on  nait  avec  tétaient 
de  la  Critique.  Ôui\  comme  on  nait  po^te,  hif-* 
torien  ,  orateur  ^  c'efl  i  dire  ,  avec  des  di(po£tion  f 
à  le  devenir  par  rexercke  &  l'étude. 
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Enfin  Ton  peut  fiou^  demander  fî ,  (ans  tcvutei 
lès  qualités  gue  nous  exigeons^  les  Arts  &  la 
Littérature  n>)nt  pas  eu  d^excellentf  juges,  Ceft 
une  qùcflion  de  fait  fur  les  Arts;  nous  nous  en 
rapporterons  au?c  Sruftes'^  Quant  â  la  Litiéfature, 
nous  ofons  répondre  qliVlle  a  eu  peu  de  Cruiifues 
lypérîeurs ,  8c  mobs  encore  qui  ayçnt  excellé  en 
difFéreniés  parties.  ^. 

:  Il  ne  nous  appartîcîjt  pas  d'eu  marqueMcs  dalles. 
Neu's  avons  îridiq[û^ les  principes  ;  c'cft  au  Ijccteur 
i  fcs  appliquer  :  il  lait  à  quel  ^QÎds  il  doit  pe(er 
Cîcéron  ,  Longin^  Pétrone  i'  Quîmîlien  ,  en  fait 
d'Éloquence  ;  Ariflotè  ,  H.oradr^  A  Pope  y  en  fait  de 
Poéfic  :  mais  ce  que  nous  aurons  le  couragfe  d*avancer, 
quo^ue  bien  sûrs  d'étfë  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques  y  cVil  que  Boîleau  ^  â  qui  la  vér- 
ification &  la  langue  font  en  partie  redevafl^es  de 
leur  pureté  ^  ^ôileau  ^*un  des  hommes  de  (on  iîccle 
oui  avoit  le  plu$  étudié  les  anciens  &  qui  poffô- 
Goit  le  lilicùl^'art  de  mettre  leurs  beautés  en  œuvrç  ; 
Boîleau  ,  fur  les  thofer  de  -(cntirnent  (Jr  de  génie ^* 
ffiV  jamais  bien  jugf  aue^par  camparaifbn.  T3e  là 
vient  qu*il  a  rendu  jufticc  à  Racine^  Theureiix  imi- 
tateur tfEuripîde  ;  quHl  a;  méprlft  Quînault  8c 
loué  froidement  Corneille  ^  qui  ne  reffcmblbîent  1 
rien  :  Ans  parler  du  Talîe,  qujl  ne  çonnqjiroît  point 
ou  qu'il  n*a  jamais  bien  (ênti.  Et  comment  Boîleaii , 
fluî  a  fi  peu  imaginé  ^  auroit-il  été'un  bon  juge 
dans  la 'partie  de  rimagînatîon?  Comnertauroit- 
il  été  un  vrai  conRoifTeur  dan5  la  partie  du  pathé- 

T  tique  )  lui  i  qui  il  n'eft  jamais  échapé  un  trait 
de  fentxment  dans  tout  ce  qu'il,  a  p^  produire  ? 
Qu'on  ne  difè  pas  que  le  genre  de  les  opiivres  n'tn 
éïolt  pas  (ii(c6ptible.  Le  ftntiraent  &  Fjmàgînâtion 
la^-entbien  s'épancher  quancj  ils  abondent  dans  Tame. 
L'imagination  ^  qui  dominoît  dans  Malebrinche  ^  l'a 
^entrainé  malgré  lui  dans  jpe  qu'il  appcloit  /éi  jR^-^ 
cherche  de  la  verite^^  &  il  n'a  pu  s^empécher  de 

;  $Y^  livrer  dans  le  genre  d'écrire  où  il^tojt  le  plus 
dâfigereux  de  la  (îiivre.  G*éft  ainiî:  qiïç  les  fables  de 
la  Fontaine  (  ce  poète  divin  dont  Boifcau  n'a  pas  dit 

;  un  mot  dansibn-i^n  poétique  )  lont  fettiées  de  traits 
auflï  touchants  que  délicats ,  de  ces  traits  qut  écha- 
pent  naturellement  à  l'agteur ,  fans  qu'il  s*ett  apper=- 

■"  ^ôîve  &  fans  qu'on  s'y  attende .,  &  quî.fbfrt  moins  des 
'émanations  du  (ujet ,  que  des  faillies  de  caraâcre 
&  des  ébncéments  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n'ont  pay  eu  en  eux-mêmes 

la  faculté  analogue  aux  produdions  de  l'Art  i^  trop  foi- 

blés  pour  fe  former  des  modèles  întelleducls,  ont  tout 

.rapporté  aux  modèles  exiflants:  c'eftaînfî  qu'on  a  jugé 

^Virgile  ,  la  Tafre,&  Milton,  fiir  les  règles  tracées 

,  d'après  Homère  ;  Racine  &  Corneille,  (îir  les  règles 

tracées  diaprés  Euripide  &  Sophocle,  Lès  premiers  ont 

réuni  les  fûffijages  de  tous  les  ficelés.  On  en  con* 

;clut  qu'on  ne  peut    plaire    qu'en    fuiyàrtt  la   route 

qu'ils  ont  tenue:  mais  chacun   d'eux  à  fuivî  une 

route  différente  ;  qu'ont  fait  \e^  Critiques  ?  îh  ont 

fait^  dit  l'autôùr  de^  la  Henriade  •  comme  lés  Af^ 

trpnomcs  y^ui  inveruôient  toi^ies  /ours  descer^ 


'•^^^ 


dès  Imufflnaîres  ,  ù^é réoient  ou  ant\întijffolent  urt^ 
cid  ou  deux  de  cryjhil  à  ix  moindre  difficulté. 
Combien Tefprît  didadique ,  fî  on  vculoît  l'en  croire^ 
ne  rétr4tiroit-il  pas  la  carrière  du  génie?  «  Aile/., 
»  au  grand  i  vous  dira  un  Cr/ri^r^t?  fiipé rieur ,  il 
»  n'importe  par  quelle  voie  o  ;  non  qu  il  permette 
de  négliger  l'étude  des  modèles  anciens  dans  la  corn,, 
pofitîori ,  ni  qu'il  la  néglige  lui-même  dans  (a  Cnùn^ 
que  ;  u  vous  dira  avee  rlorace, 

,     V{>s  exeniplaiici  çraca 
Nociurflâ  vtrCatc  manu  ^  verjate  iiUinâ* 

-  •  •     '  ,j."         :•     *  . 

..     Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aufii  \ 

■  ■  '  \  • 

O  imitatores ,  fevvum  peciisl  ' 

Il  ne  vous  dîrîi  pas,  qué^  l'adîon  de  votre  pî?cd 
ne  chanj^e-^pint  dte  lieu  ;  mais  il  vous  dira ,  ;quQ 
le  changement  dé  lieu  Ibit  po(ïîble  d'un  ade  »v 
l'atitré.  il  ne  vous  dira  pas,  que  l'adion  de  votra 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quarante  jours  ,  ni 
plus  d'un  an  ;  car  celle  de  l'Iliade  dur©  quarante 
jours,  &  Ton  peut  bornera  un  an  celle  dcVOûHléey 
mais  il  vous  dira  ^  que  votre  narration  fbit  claire  &: 
noble;  que  lejtîfru  dé  votre  poème  n'ait  rien  da, 
foroé  ;  que  les  extrémités  &  le  miliea  (e  répondent; 
que  les  cairadères  annoncés  (e  Soutiennent  |u(qu\Li 
bout/ Ecartez  de  Vbtre  àdion  tout  détail  froid  •  toui 
arn^ment  fuperflb.  Intértlfez  par  la  (û^enfîon  dci 
événements  .pu  par  la  furprife  qu'ils  caulent  ;  par- 
liez..^l'ame,  peignez,  à  Pimagination  ;  pénétre^-* 
vous  pour  nous  toucfeer*  Puifêz  dans  les  modèles  le 
intiment  Uu  vrai ,  du  grand  ^  du  pathétique  ;  mais 
en  les  employant,  fûivezrimpulfîon  de  votre  génie  5c 
la  difpofîtîoh  de  vos  fujets.  Dans  la  Tragédie,  Tîlr 
lufîon  Se  l'intércjt ,  voilà  vos  règles;  factîHez  tout  le 
*refte  à  Janobleffe  du  deffein  et  à  la  hardiefïè  du  pin^ 
.  ce^àUf  Dans  le  poème  épique  ,  palTez- vous  du\  mer-' 
veillrfux  cemme  Lucain;  fî  comme  lui  vous\avez^ 
de  grands  hoiuqi es  à  faire  parler  &  agir  :  imiiei 
l'élévation  de  ce  poète  ,  évitez  (on  enflure  ;  Sclaililv, 
donner  à  votre  poème  le  nom  qu'il  plaira  à  ccujc 
qui  diipijtent  fîir  les  mot^.  Faites  durer  votre  adion 
le  temps  qu'elle  à  dû  naturellement  durer  :  pourv 
qu'elle  fbit  une ,.  pleine  ,  &  intéreflame  ,  elle  finlï 
trop  tôt.  Fondez  la  g'^andeur  de  vos.perlonnagesft 
leur  caradère  ,^  non  fur  leurs  titres  ;  un  grand  ndr 
n'annoblit  point  une  adion,  comme  une-adion  hcroï- 
-que  annoblira  le  nom  le  plus  obfcur*  En  un  mot 
tachez  de  réunir  lesrqualités  de  ces  grands  génies^^ 
d'après  té(quels  ori^  a  fait  les  règles,  &  qui  n'ont 
acquis  le ,  droit  de  commander ,  que  parce  qu'ils 
n'ont  poirrt  obéi.  Il  en  efl  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu'en  Politique ,  le  talçnl  quî*|a  befbin  de 
fubir  des  lois  ji'en  donnera  jamais  v 

G'efl  abfi  que  le  Cr/r/^^u'  Tu pé rieur  laifTe  aui 
génie  toute  fi- liberté;  il  ne  lui^emande  que  de 
grandes  chofès  ,  &  il  l'encourage  à  l^s  produire* 
hè  Critique  fubalterne  l'accoutume  au  joug  des 
règles ,  il  n'erf  exige  que  l'exaditude^  &^  il  n'^/* 
tire  qu'une  obélffance  froide  &  q^*unèfè^Yile  imi- 
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fntîoh.  GVft  de  cette  cfpèce  de  Critiqu/  »  4û*un 
lutèur^  que  nous  ne  (aurions  afTez, citer  e,h  fiât  de 
goûtai  a  du^  -'^•^  on:  lakorleufcment  ccruMs  volu-^ 

•  m^sfuf  quelques  lignes  que  l' Imagination  ''des  poètes 
c^^ln^éées  en  fe  jouant. 

^   Qu^bnné  fôit  donc  plus  (ûrpris  ^  /î^  à  mefjre  que 
le  goût  devient  plus  difiicfle  ^  rimaginauon  devient 
plus  timide  &  plus   froide^  &  fi  prefque  tous  les 
gTdinds  génies  depuis  Homère  Jufqu*à  Lucrèce  ,  de- 
puis Lucrcce  jufqu'à  Milton  &  a  Corneille  ,  fem- 
Lient  avoir  choifi^  ^q\xx    s'clcveir  ^  les    temps   où 
rignorance  leur   laitToIt  une  libre    carrière.  Nous 
ne  citerons  qu*un    exemple  des  avantages  de  cette 
liberté;  Corneille  eût  facrifié  la  plupart  des  beautés 
"de  les  pièces,  &  eût  mcm^  abandonné   quelques- 
uns  de  (es  plus  beaux  fujets,  tels  que   celui   dés 
\  Haraces ,  s'il  eût  été  aw(li  févcrè  dans  (a  compo- 
:  fîdon  qu^il  Ta  été,  dans  Tes  examens  ;  mais  heureu* 
fument  il  compolqit  d'après  lui  ^  &  (c  jugeoît  d'après 
Ariftote.  Le  ton  goût  v  nous  dira-t-on  ,  eft  donc  un 
cbftaclc  au  génie:  Non  ,  (ans   doute  ;  car   le  bon 
goût  eft  un  lèntiment  courageux  &  mâle  qui  aime 
furtout  les  grandes  chofes  ,  &  qui  échauflè  le  génie 
' ^  même  temps  qu'il  réclaîrc.  Le  goût  qui  le  génç 
&  qui  ramoUit ,  eft  Un  gaût  craintif  &  puéril  ^  qui 
veut  tout  polir  &  qui  affoiblit  tout*  L'un  veut  des 
ouvrages  hardiment  conçus^  l'autre  en  veut  de  icru- 
^  puleuleraent  finis;  l'un  eft  le  goût  du  Criiique  fùpé-^ 
\  rieur  \.  l'autre  eft  lé  goût  du   Critique  fuDalt1t;rne. 
Mais,  autant    que   le   Critiqua  (upérieur  eft    au 
dcfFus^du  CrUîque  Subalterne  ,  autant  celui-ci  l'em- 
porte mxu-le  Cr/V/^£/e  ignorant.  Ce  que^  ce  dernier.  . 
.  lait  d'un  genre  ,  ell  ,  à  (oh  avis,  tout  ce  qu'on   en 
p^t  fàvoir  :  renferme   dans  (a  (phère ,  (a  vue  eft' 
pour  Ity  la  melure  des  pofïibles  ;  dépourvu  de  mo 
tdcles  &  d^objiîtf  de  comparaifcn  ,  il  rapporte  tout 
à  lui-même  ;  par  là  tout  ce  qui  cfl  hardi  lui  paroit 
h:i(ardé,  tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroît  gigantef- 
que*  Ç'eû  un  nain   contrefait    qui  ju?e  d'âpres  (es 
proportions  une  ftatue  d'Antinous  ou  d'Hercule*  Les 
derniers  de  cette  dernière  claffe  (on:  ceux  qui  attor- 
4juen£  tous  Us^jours  ce  que  nous  avons  de  tmil- 
leur  yqul4ouent  ce  que  nous  avons  deplusmifU' 
vais\  &  qui  font;  de  la  noble,  pro/efjion  des  Let-  ^ 
très ,  un  métier aujji  lâche  ij  dujjî méprljahle qweux^ 
mêmes  C  M.  de  Voltaire. dans  les  J/enfonges  im-f 
primés).  Cependant  comme  ce  qu'on  méprilê  1«  plusg^ 
n'eft  pas  toujours  ce  qu'on  aime  le  moins,  on  a  vu 
le  temps  où  ils  ne  niîînquoîent  ni  de  lefteurs  ni  de 
.  Mécènes.  Les  magiftrats  eux-mêmes ,  cédant  au  goût 
d'uR  certain  Public,  avoîent  la  foibleiTe  de  lailler 
a  jces  brigands  de  la   Littérature  une  pleine  &  en- 
tière licence.  Il  èft  vrai  qu'on  accprdoit  ,  aux  auteuts 
poiirfiûvis  la  liberté  dé  St  défendre  ,    c'eft  à  dire 
d'illuftrer  leurs  Critiques  y  &  def^s'avilir  ;  mais  peu 

*  d'entre  les  l>omraes  célèbres  ont  dotiné  dans  ce  pic^'ge. 
.  Le  fage  Racine  difoit  d/  ces  petits  auteurs  info r-^ 
'■tunes  (  car  il  y  en  aroît  a^iTi  de  (on  temps  )  :  Us 
.  '  attendent  toujours  Voccafion  de  quelque  ouvrage  qui 

T^^J^S^  jpour  r  attaquer  ;  non  point  par  jaloujie  ^ 
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CAT  fur  quel  fondement  feroient4ls  jalon»  ?  mais  * 
dans  Vejpérançe  qu'un  Je  donnera  la  peine  de  leur  -, 
répondxe  ^  &  qu'ion  les  tirera  de  l'olfcuritéoù  leurs 
propres    oux^ rages  les  auroient  laiffés   toute  leur 
vie.  Sans  doutesils  (eront  obfcurs  dans  tous  les  fic- 
elés éclairés  ;  mais  dans  les  temps  où  régnera  l'igno- 
rance orgueilleule  Scjaloule,  ils  auront  pour  euxlo 
grand  nombre  &  le  parti  le  plus  bruyant  ;  ils  au- 
ront (urtput  pour  eux  cette  elpèce  de  per(c)nnages 
ftupidei  &  vains  ,  qui  regardent  les  gens  de  Lettres  / 
comme  des  bétes'  féroces  deftinées  \  l'amphithéâtre  " 
pour  ramu(èment  èi^^  hommes;  image  qui  ^  pour  , 
être  jufte  ^  n*a  befoin  que  d'une  inverfiori,  Cepeiv, 
daht  (r  les  auteurs  outragés  (bnf  trop  au  deiïus  des 
înfuhes  pour  y  être  (enubles  ^  s'ils  con(brvent  leur 
réputattQi)  dans  f  opinion  des  vrais  juges ,  au  milieu 
des  nuages  dont  la  bafTe  envie  s'efforce  de  l'obfcurcir; 
la  multitude  n'en  recevra  pas  moins  rifliprenTiûn  du 
mépris  qii oh  aura* voulu  répandre  fiir  les  talents^ 
&  l'on   verra  peu  à  peu   s'àffoiblir  dans  les  elprlts 
cette  con(îdération   ùniverfelle ,  la  plus  digne  ré- 
compen(è  des  travauk  littéraires ,  le  germe  &  l'ali- 
ihent  de  Tcmulsition.  \ 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  eft  arrive  dans  \t% 
différentes  époques  de  la  Litié rature ,  &  dé  ce  qui 
arrivera    (iirtout  lorfque  le  beau*  »    le  grand  ,    lô^ 

^fs^rieux  en  tout  genre  ,  n'ay^ant  plus  d'afyTe  que  dans 
les   bibliothèques  &  auprès   d'un  petit  nombre   do 
vrais  amateurs ^  laifletont  le  Public  en  proie'  à  1 
contagion  des  froids  romans,  des/arce^  innpid^ 
&  des  fottifes  polémiques. 

\*  Quajjpt  à  ce  qui  (e  palFe  <V  nos  ioiifs,  nous  y 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté;  nos  \^ 
louanges  &  nos  cenfuresparoitréft^t  également  (u(^ 
pedes»  Le  filence  nous  convient  d'aui^nt  mieux  à 
ce  (ûjety  qu/il  eft  fondé  (iir  l'exemple  des  Fonte-  f 
nelie,  des  Monteiquieu  ^  des  Buffon ,  &  de  tous 
ceux  qui  leur  refTemblent.  Mais  fi  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  bous  venons  de  peindre  , 
peuiVappliquer  à  quelques-uns  de  nos  conte*mporaîn$^> 
loin  dé  nous  rétra<fler ,  nous  nous  applaudirons  d'avoir 
pré(ejité  ce  tableau  à  quiconque  rougit-a  ou  ne  rou* 
gira  point  de  s'y  reconnoitre.  P-eut  être  trouyera- 
t;-on  .mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci,  nous  (oyons  entrés  d^ns  ce  détail  ;  niais 
la  vérité  vient  toujours  i  propos  dès  qu'eUe  peut 
ctr« ^urile.  Nous  àvouerons\j  fi  Ton  veut,  qu^elle^ 
eût  pu  mieux  choîfir  (a  place;  miiis  par  malheur 
elle  n'a  point  à  chollîr^ 

Qu'il  noys  (bit  permis  de  terminer  cet  article 
par  un  fouhaît  que-ramour  des  Lettres*  nous  itÇ- 
pire,"^  &  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes.  On  voy'oit  à  Sparte  les  vîeilhrds  afiifter 
aux  exercices  de  la  JeunefTe  ,  l'animer  plr  rexem- 
pie  de  leur  vie  pafTéc,  Ja  corriger  par  Jeurs  repro- 
ches^ &  rinftruire  par  leurs  leçons.  Quel  avantage 

'  pour  Ta   république  HttqraÎTe,  fi  les  auteurs  blan-  ; 
chis  dans  de  (çavantes  veîiies,  après  s'être  mis  par^ 
leurs  travaux  au  deffus-  de  la  rivaliîé  &    des  foi- 
bleiks  de  la  jaloufie,  daignoîent  prcfider  aux  eftaiR 
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ies  jeunes  gens'  8c  les  guicjer  dans  Ta  carr^cre;  fi 
CCS  maures  d^  rAn  e;f  devehoient  les  Cntiques  ; 
Jî,  par  exemple,  les  auteurs  de  Khadamifteis:  d'Ai- 
zirc  vouloient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leui^ 
élèves  qui  annonceroient  quelque  tâJeni  !  Au  lieu 
de  ces  extraits  mutilés ,  de  ces  anàlyfêi  sèches  , 
de* ces  déci/îons  ineptes,  piî  Ton  ne  voit  pas  même 
les  premières  notions  de  l'Art,  on  auroit  des  juge- 
ments éclairés  par  Texpcrience  &  prononcés  par 
la  juiHcje.  Le  nom  leul  du  Critique  infpireroît  du 
re(]>ed  ;  reftcouragement  fêroit  à  côté  de  la  cor- 
redion  ;  Thamme  con/bmmé  verroit  d'où  le  jeune 
homme  cil  parti-,  où  il  a  roulu  arriver ,  s*ils*e(l 
égaré  dès  le  premier  pas  ou  fur  la  route,  dans 
le  choix  ou  dans  la  dirpolltion  diu  fûjet,  dans  le* 
deflein  ou  dans  Texécution;  il  luîraarqueroitîè  pi)int 
où  a  commencé  (on  erreur  ,  il  lel  ramcneroit  (ûr 
ies  pas;  il  lui  feroit  appercevdir  les  écueils  où  il 
s'efl  brifé,  <5f  les  détours  qu'il  aVoît  à  prendre; 
enfin  il  ^lui  enfeîgneroit  non  feulement  en  quoi  il 
a  mal  fait ,  mais  comment  il  eut  pu  mieux  faire  ; 
&  le  Public  profite roit  des  leçons  données  au  poète* 
Cette  elpèce  de  Critique^  loin  d'humilier  les  au- 
teurs., (eroit  une  diftiniftion  fiatteufè  pour  leurs  ou- 
vrages ;  on  y  verroit  un  père  qui  cbrrîgeroit  ^  fo^ 
enfant  avec  une  tendre  fcvériié,  &1  <mi  pourroit 
écrire  à  la  tête  de  fes  confeils  : 

pifctiTutr  ^  virtuttm  ex  me  verumque  labôrtM, 

"^    /(M.    MARi^ONTEL.) 
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''  ^  CkjlTIQUE ,  C^^^^nonymej. 

Criiiqu<  s'applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  Cen^ 
fure  aux  puvrages  théblogjques,  ou  aux  prppofitions 
de  doftrine,  ou  aux  moeurs.  (  M.  dAlemb^ekt.  ) 

(^  Il  me  (emble  qu'une  Critique  ejft  l'examen  raî- 
fônné  d'un  ouvrage,  de  quelque  nature  qi^il  puîfle 
ctre  ;  &  qu'une  Cenfure  eft  la  repréhenïîon  précile  & 
modifiée  de  ce  qi^  bleffe  la  vérité  ou  la  loi  :  aimî  , 
l'a  Critique  peut  s'étendre  j\j^u'aux  ouvrages  théolo- 
giques ;  la  Cenfure  peut  tomber  (iir  des  ouvra?- 
ges  purement  littéraires.        '  ^ 

Dirtî  d'un  fyftcme,  qu'il  efl  mal  lié  ou  dcmentîpar 
l'expérience  ;  d'un  principe  de  Grammaire  ,  de  Poé-  \ 
tiqUft,'ou  de   Rhétorique,  qu'il  eft- faux  ou  moins  ' 
général  qu'on  ne  prétend  ;  c'eft  Cenfure  :  prouver 
que  la  choie  e,ft  aînfî  ,  c'eft  Critique.     .  \  .      ;  \ 

11  ùut  critiquer  avec  goût,  Se  cenfurer-^Lyçcmoàc- 
.  r*uIon.)  (  Mé  Beauté,  f 

(NO  CROÎTRE  ,  AUGMENTER.  Jy/T. 

Les  chofes  c/oijfent  par  la  nourriture  qu'elles  pren- 
nent. Eiles  augmentent  par  l'addition  qyi  s'y  fait 
'  Jes  choies  de  la  même  efpèce.^  Les  bleds  croi^ent\ 
la  récolte  àugnkrte.  .^ 

Mieux  on  cultive  un  rerrein  ,  plus  les  „arbre$  y 
thijfent^  &  plus  les   revenus  au^rmemeru,.^;^^^ 

Le  mot  de  Croître  ne  fignifie  précifcment'cqiie  l'a- 
rrandilTçmetit  de  k  cbofe,  îndépenJapna^^^^^ 
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qiiî  le  produit.  Le  mot  d'Augmenter  hit  (êntîr  qu« 
cet  agrandiilement  eft  caufé  par  une  nouvelle  qu.in- 
titc  qui  y  (ûrvient.  Ainfi  ,  dire  que  la.  rivière  croit  ^ 
c^'eft  dire  uniquement  qu'elle  deyicn  plus  haute, 
fans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  l arrivée  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que  la  rivicrç 
rtwtf/n^f2r^,-c'çli  dire  qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  qui  la  fait  hauller.  Cette  dift^érence  cil  ex- 
trêmement délicate  ;  c'eft  pourquoi  Ton  Ce  fert  afîei 
indifféremment  de  ÇA(?/Vf^  ou  d'-^a^///^/ir^r  en  beau- 
coup d'oLcafions  où  cette  délicatelfê  de  choix  n'cft 
de  nulle  importance,  comme  dans  l'exemple  que  je 
vienî^  de  cîter;  car  on  .dit  également  bien  que  la 
rivicre  crqU  &  que  la  rivière  augmente  ^  quoique 
chacun  de  qes  mots  ait  même  là  (on  idée  particuliè- 
re. Maïs  il  y  a  d'autres  occafîons  ou  il  eft  à  propos , 
&  quelquefois  méîne  néceffaire,  d'avoir  égard  à  fidie 
prarticuli^re^  &  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
^*^^^  y  ^^ism  1^  force  du  Icns  qu'on  veut  donner  à  fo;i 

r  exemple,  lorfqu'on  veut  faire  entendre, 
es  partions.,  qu'elles  (ont  dans  notre  na-* 
|ce    qui   nouj    (en  d'aliments  leur  (èrt 
irriture  &  leur  donne  des  forces ,  on  fê 
^g^"^^^'^^  d^  mot  de  Croître  •^  ailleurs 
on  emploie  àplui  à' Augmenter  y  foit  p6ur  les  pa(rions 
(oitpour  les  talents  de  l'erprit, 
^   -/Toutes  les  pa(fions  naiiïènt  &  croi/^/ir  avec  l'hom- 
n^e  : /mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'un 
temps  ,  &  qui ,  après  avpir  augmente  ]\iC\ujl  certain 
âge,  diminuent  erfuite  &  di(paroillcnt  avec 'les  for- 
ces de  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autrçs  qui  durent  toute 
la  vie.,  &  qui ,  augmentant  toujours,  (ont  encore 
plus  fortes  dins  la  vieilleffe  que  d^ins  la  jeunefTe. 
L'amoui;  qui  fè  forme  dans  l'enfknce  croît  avec 
*  Tage.  Le  vr^i  courage  n'çft  jamais  fanfaron  ;  il  at^fi- 
mente  à  la  vue  du  péril.  L'ambition  croît  à  melure 
que  les  biens  augmentent.  \\ 

,11  eft  aifé  devoir ,  par  tous  ces  exemples  ,  que  l'un 
de  ces  mots'a  des  places  qui  ne  conviennent  point  à 
Tautre  :  car  quelle  eft  la  pér(bnne  aflTez  peu  délicate 
en  fait  d^expreftions  pour  ne  p^is  (entir  ,  du  moins  par. . 
oût  naturel  (î  ce  n'eft  par  réflexion  ,  qu'il  eft  mieux 
e  dire  ,  L'ambition  croît  à  melîi'-e  que  les  biens  aug- 
jr\entem^  que  de  dire  ,  É'ambltion  augmente  à  me(ure 
que  les  biens  croiffent?  S'il  n'eft  pas  difficile  de  feh- 
tir  cette  délicateflê,  il  l'eft  d'en  expliquer  la  raifbn. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  Métaphyfîque  ,&  avoir 
recours  à  l'idée  propre  que  je  viens  d'expofer  du 
mieux  qu'il  m'a  été  poffible.  Car  enfin  les  bîetis 
con(î(tânt  dans  plufreurs  diffcTentes.  cho(ês  ,  qui  (e 
réuniffcnt  dans  la  poffeftion  d^une  (eule  perlonne  ,  le 
mot  diAugment&r y  qui ,  comme  on  l'a  dit,  marque 
l'addition  d'une  nouvelle  quantité,,  leur  convient 
mieux  que  celui  de  Croître  ^  qui  ne  marque  préci» 
fément  que  l'agrandifrernent  d'une  chofë  unique", 
fait  par  la  nourriture  ou. par  une  efpcce  de  nourri- 
ture. Cette  même  force  de  fi^nifiçation  eft-la  taifcm 
pou^rquoi  le  mot  de  Croître  figure  parfaitement  bien 
en  éet-"ëndr^      avec   Tambition  ;  puifqu'elle  eft  une 

(eule  gâlUpH ,  à  qui  les  biens  de  la  fortune  ^femblciu 
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fcrvîrj^^^îîments  pour  la  fou  tenir  &  la  faire  agît  avec 

.  plus  de  force  &:  ^plus  d'ardeur  (a).       .\  ^  ^ 

Les  choies  majtérrelles  inj/Û^nt^^mJL^vry^  addition 
intérieure^ mcchaniqutî^i^AW-fâitl'elfençe^  la  nour- 
riture propre  8c  réçlle  ;  t\\ù<iiugmenifnt  p^la  fini-^ 
pie  addition  d  une  nouvelle  quanjjté  de  mcme  ina-* 
iicre.  Les  chofès  fpirituellescTQ/j/vnr  p  ir  ui^e  efptx.e 
de  nourriture  pri(e  dans,  un  fens  figure  ;  ^il^élzag- 
mtntcnt  par  Taddition  des  degrés  j^ilqu'ou  elleis' lont 
portées  (  b  ).  ,.  .  ^         ^\      ^; 

^  L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  I  ovaire  que 
lôrfque  la  fécondité  Ta  rendu  propre  apprendre  de  la 
nourriture  ;  il  n'en  fort  q'ie  iorlque  ïpn  volume  cil: 
allez  augmente  pour  caufèr  de  i!altérat^on  dans  la 
membrane  qui  s'y  renfeiine.!**    "^  .   • 

Notre  org.ueîl  croù  i  mpiilre  que  nous  nous  cle-, 
vons ,  &  il  augmente  quelquefois  jufqu'à  nous  rendre 
haiflal/les  à  tout  le  monde»  (L'ai*he\  CiJiÀjiD).       ^ 

'  (M.)  CROIX  ,  PEINE5 ,  ^FFLIGTIONS^ 

Le  premier  de  ces  mots,applartient  au  ftyle  dévot:: 
ft  valeur  eft  la  plus  étendue  des  trois,  renfermant 
dans  (on  objet  ceux  des^di^t^  autres.  Les  Feuies 
diftcrent  des  /ffiiclions  y  en  ce  que  celles-ci  y  njî)ins 
ordinaires  &  plus  facluufes ,  ênchérlfrent,fur  celles- 
l.i,  qui  de  leur  côté  paroifîent  plus  ipféparables  de 
la  nature  humaine  fic^iomnie  l'apanage  de  cette  vie. 
Il  fembl;e  que  Jes  Croix  fôîent  diftribuces  j)ar  la 
Providence^  pour  éprouver  &  faire  v^iloîr  le  mé- 
fier du  chrétien;  que  les  J\ines  fbienc  les  faites  de 
la  fîiuation  fie' de  Tétat  oij  Ton  fe  trouve  ;  &  que 
les  y///Z/V7/u/?/jî.:i(rênt  des  accidents  caufés  parles 
cira)nlhinct%  du  hafard ,  ou  par  la  méchance^  des^ 
liorrîniçs,  eu  par  une  grande  faute  de  conduite. 
*  ,f^oye-{  Affliction,  Ch\grin,  Peine,  Synonymes \ 
•&  DouLPUR^CkAGRiN,  Trïstbssk.  Af|liction , 
ïii.^OLKTioiA.. Synonymes.  (  L\MéjGtKARD.) 


\CROYA}^CE,  FOI  Synêny mes.  j     /    ' 

Ces  deux  mots  diftcrent  en  çc  que  le  dernier  Ce 

prend  quelquefois^  folu^îrernertl,  &  dé/îgne  alôr$  la 


(a)  L'auteur  dit  toutefois,  à  la  fin  Ac  rartîclc  AJOUTER  , 
/UjCMEntER.  cîyn,  ce  Notre  ambition  augmente  avec  no- 
^>  tre  fortune.  >i  Ceft  que  Croître^&c  Augmenter  marquent 
également  un  agrandificiiif  nt  5  quc.le  cîioix'en  cft  indiffé- 
rent ,  quand  on  n'enviiage  que  ciîctc  idce,  c^mnic  dans  jTar- 
ticle  cite  ;  mais  qu'il  ne  Teft  plus  ,'flês  que  l'on  compare,. 
^omJîK  ici ,    des   chofes    qui   s*agrandiffc«^ç  ditt^ren^cs 

nianiCrcs.  (M.BeauZÉE.  )  *  -    ..,      ,      •  . 

.  "  '  -* 

^b)  Cette  remarque  jlrouve  de  nouveau  que  i*on  peut  din 
alenient  ;   que    Pambition  croit  ou   augmeàte  ,    (c    quoi 


e 
augmente  ,  ôc  qu  on 
F^t  le  dire  barei'lemenr  des  biens.  Mais  fi  cela  eft ,  il  e(t 
«i'ficilcencffctdc  jullifier  la  phrafedc  Tauteiîr,  même  avec 
^Ç-plicatipn  trcs.fubtîlequ'ilcn  adohncc,  (  îyl.  MAVj^tE.) 


perfîiafîon  où  Ton  eft  des  myftères  de  la  religion.  Li 
CrQya?tch  dft s  vérités  révélées  cônftitue  U  I  oi. 

Ils^  difFcr^nt  auili  par   les  mpts    auxquels  on  lef 

.joint.  Les  chofes.  auxquelles  l,e  peuple   ajoute.  f'p/\ 

ne  juéritent  p^is  toujours   que  le  f^go  leur  donne  fd 

.  (0[  Ces  mots  ngnincnt  tous  dcu)^  une  pcrfuafîonfon"^ 
dée  fur  quelque  motif;  &  j'ajoûterois  volontiers  unc^ 
troiilcme  dittcrence  aux  deux  qui  viennent  d'être 
àlfignées  :  c*eft  que  la  Croyance  eft  une  peffuafiofï 
déterminée  par  auelque  motif  que  ce  puifTe  ctre^ 
évident  ou  nory  évident  ;  ft  que  k  Foi  eft  une  pcr- 

Tuafion  déterminée  par  la  feule  autorité  de  celui  q\iî 
ap^irlé.  Delà  vielit  que  Ton  peut/ dire  que  le  peu^ 
pli*  ajoîite  i^oi  à  mille  fables  dont  il  4  1^  tctertn-ip'îe; 
parce  qu'il  n'en  efl  perfuadé  que  fur  la  parole  de  ce  ux 
gui  les*lui  ont  contées:   mais  on  ne  ^eut  pas  dif^ 

-  qu'un  païen  ^  qui^  déterminé  par  les  railons  naturel- 
les,  eft^perluadé  de  Texiftence  de  Dieu ,  ait  la  Fol 

^  de 'cetre^l^xiftence  ;  parce  que  fa  perfîianon  n'eft<p;is 
déterminée  par- l'autorité  de  la  révélation^.  )  ( Jif% 
jUeauzée.)    ,  .   .•^\ 

^  CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  La  Cryptographie  ^ 
.qu'on  nomme  .encore  Volyp/aphïe  &  Stéganogra^ 
phie ,  eft  l'art  dlécrire  ^d'une.  manière  cachée  à  tout 
autre*  qmà  celui  qu'on  a  mis  dans  le  myltcre. 

/ptographie  Se  S teganc graphie  ont  le  même 
^^ns  étymologique  iKYL.KfvTfloç  {occultus)  ou  uyuvcç 
{qpertus  )  jéijy^uÇn{fcr.ptura');  Ecriture  cachée 
^/xïti^  couverte.  Le  mor  de  Folygraphie  a  pour  pre- 
rai^rè  racine  l'adjcdif  ^•At/^  {mulius\  ^  8c  fèmblç 
indiquer  pat  là  l'art  d'écrire  çn  plu/îeurs  manières; 
à  moiïtrque  ttoxIç  ne  foit  pris  dans  le  fèns  àt prccf^ 
/cz/ij"^  ce  qui  fignîfieroît  alors  Ècriuare  excellente.^ 
oul'art  d'écrire  par  excellence.  ;    I 

L'ahbé  Trîthcme  ^  qui  ''mourut  au  commencement 
du  XVI.  ficelé  ,  èft  le  pr^mier^uî  ait  doiiné  desYè- 
gîes  (urcet  art,  quoique  le^  anciens  paroilTent  en 
aToii  eu  quelque    ufage»   Il  avoît  ,  dit -on,  com- 
posé fiir  ce  (ujét  fix  livres  de  Polygraphie  ^  &  un 
grand  ou\^ragfe  de  la  Steganographic.  Cette  di'îirrc'^ 
tion  me   feroit  aisément  croire,   que  les  /îx  livrer 
renfermoient  diftéremes  manières   d'e  varier  ^  de 
déguifer  récriture,  &  que^  c'eft  ce  <jui,  avoit  détert^' 
mine  l'auteur  à  donner  à  l'enfcnible  lefnpm  d^  Fo^i 
tygrdphie^  quï  n'annonce  rien  du  .fecret  caradérif- 
tiqué  de  cet  art:  le  ViÇ^xnAe  Stéganogr^iphie  ^  (^\\ 
donna  à  fbn  autre  grand  ouvrage ,  elî  plus  pàrtii||^ 
licrement  adapte  à  cette  vue  du-leçret ,  &  carac-- 
térile  mieux  la  fin  de  l'art;  il  en  e(tpde  me  me  dp 
celui  de  Cryptographie.  Mais  peuf-étre  a  voit-il  écrit 
.A^oii^raphïc-y  àe  ttcXiç  icivitas)  ,^  voulant  ainf]  défi-  . 
>gner  l'art  d'écrire  les  (ecrets  d'Etat  Qns  les  com^ 
promettre,  /^oyetj  Chiffre.  ( M..  Meau^ée.) 


-  \  ■ 


.  :i 


N 


/\ 


:  \ 


\ 


i 


n 


•  ^ 


I 


^% 


C- 


/ 


i^r 


•♦•  ' 


■^    %^ 


■  ) 


«». 


• 


% 


N 


/■ 


/ 


7 


'•'  /.  ,/ 


ni 


t  ; 

'a 


jdf 


fA^ 


■lî|' 


«■KT^ 


iMMi 


D 


\l 


IJJ.  C  m,    Il   nous  importe  peu    de  fîvoîr  d'où 
fious  vient  la  figure  de  cette  lettre  ;  il  doit  iiousfufv 
fire  d'en  bien  connoître  la  valeur  &  Tufa^e.  CepenA 
dîint  nous  pouvons  remarquer  en  pafTnntque  les  gràm-^ 
mairiej.s  oblèrvcnt^que  le  D  m?jeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  notre  y  vient  du  A  déita  des  grecs' 
•cirrondi  de  deux  cotc^  &  que  notre  d  mineur  vient 
aufti  du  ê  i/r//j  mineur.  Le  nom  que  les  maures  ha- 
biles donnent  anjourdhui  à  cette  lettre,  (clon  la  re- 
-marque  de  h  Grammaire  générale  de  P.  K.  ce  nom, 
dis-je  ,  efl  de  plus  tit  que  di\  ce  qui  facilite  la  fyK 
labîfation  aux  enfants,  l^oye^  Ifi  Grammaire  rai/on-  ^ 
née  de  /^  R^  chap.  vj.  Cette  pratique  a  été  adoptée 
car  tous  lés  bons  maîtres  modernes. 

Le  dtÇi  fjuventune  lettre  euphoniqu(!  :  par  exem- 
pie  ,  on  dit  projuni  ^  projui  ,  &c.  lans  mterpoler 
aucune- lettre  entre  pro  S^fum  ;  mais  quand  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  on  ajoute  le  d  .iprès  pro. 
Ainfi  ,  on  jdit^  pro  d-es^prod  ero  ^pro'd-ejfie  :  c'eft 
le  méchanifme  des  org£n^  de  la  parole  qui  fait  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques^  fans  quoi  il  y  auroit  un 
bâillement  ou  hiatus  ^  à  caulc  do  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  mot  avec  celle  qui  commance  le 
mot  fuîvant.  De  là  vient  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs mèderga\  qu*orldevroit  écrire  me-d-frga  ,  c'eft 
3  dire  ,  crga  me.  C'eft  ce  ^ui  fait  croire  à  Muret  ^ue 
^ans  ce  ver?  d'Horace  ^ 

Onincm  crcig  dicm  til'i  dilux:Jfc  fuprtmum.  ^ 

1         -^  1.  Epîft.  jv.   vcrf.  II. 

Horace  avoît  écrit  ^  tihl-d-illuxijp:  ^  d'où  on  a  fait 
danslaTuite  dcluxijfe.  -  - 

Le  J&  le  r  le  rorment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement a  peu  près  (emblable  de. la  langue  v^rs  les 
dents  :  le  t/eft  la  foible  du  r ,  &  le  /  eft  la  forte  du 
d  ;  ce  qui  fait  que,  ces  lettres  Ce  trouvent  (bu- 
veijt  Tune  pour  l'autre,  &  que,  lor(qu*un  mot  finif 
par  un  d ^  fi  le  (uivant  commence  par  une  voyelle, 
\q  d  Ce  change  en  t  ^  parce  qu'on  appuie  pour  le 
jaindre  au  mot  (uivant  ;  niVifi  ,  on  prononce  gran  t- 
homme  ,  le  froi't-ejî  riidi  ^  ren-t-il  ,  de  fon-t-en 
comhie  ^  quoiqu'on  écrive  grand  honime  ^  le  froid  ejl 
rude  y  rend- il  y  de  fond  en  comble.  •    ^ 

'^  Mais  fi  !e  mot  quiJuit  1^  4  eu  féminin ,  alors  le  d 
étint  fiilvi  du  mouvejnent  foible  qui  forme  Ve  muet , 
&  qui  eft  le  figne  du  genre  féminin,  il  arrive  que 
le  d  eft  prononcé  dans  le  temps  mcme  que  ]IV  muet* 
va  le  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  (iiit  ;  aînfi,,  on 
àxis  gran-d' ardeur  y  gran-d'ame  ^  &:c. 

C/eil  en  conféquencc  du  rapport  qu'il  y  a  entre 
}c  d  o»:  le  r  ,  que  Ton  trouve  louvent  dans  les  an- 
.cicrs  &  dans  les  infcriptions,  çu:t  peur  quid  ^  '  at 
pour  izr/^  /e/  poury^t/,  haui  pour  haud^  adtiuc  pour 


Nos  pères  prononçoîent^j^v/j,  adv^^cat^  addi^ 

tion  ^  &c.  ainfi  ,  ils  écrivoient  avec  raifon  ,  iidvis\ 

1  ff"»'.  .•^^.»  ■•  •»» 


ûduocac  y  addition  y  &c#  Nous  prononçons  aujoiyf- 
dhui  avis  y   avocat  y  aiUtion  j  nous   aurions  donc*! 
tort  d'écrire  ces  mots  avec  un  r/.  Quand  la  râifon  . 
de  la   loi   ce  fie  ,   difent  les    )ujrifcon(ultcs ,   la^loj 
cède  aufiTi  :  Cejfanie  ratione  legis  ,  cejfat  lex. 

D  numéral.  Le  D  en  chiffre  romain  fignifie  cinq^ 
cents.  Pour  entendre  cette  deftinatio«  du  D  ,  il  faut 
ob(êryer  que  le  AI  étant  la  premicre  lettre  du  mot 
mille  y  les  romains  ont  pris  d'abord  cet\c*iettre  pour 
fignifier  par  abréviation  le  nombre  de\nille.  Or  ils 
avoient  une  efpèce  de  AT  qu'ils  faifoîent>^infi  CIJ^-* 
en  joignant  la  pointe  inférieure  de  chaque  C  â  \i 
tête  de  l'A  En  îfollande  /communément  les  impri- 
meurs marquent  mille  ainfi  CJi7,  8c  cinq  cents  par 
I^y  qui  efl  la  moitié  de  C 1^.  N#6  imprimeurs  ont 
tà^oUvé  plus  commode  d^  prendre  tout  d'un  coup  un 
D  y  qui  efl  le^C  rapproché  de  V/^  Mais  ayelle,que 
puifTe  ttre  1  origme  de  cette  pratîtjue ,  qu  importe , 
dit  un  auteur  ,  pourvu  que  votre  calcul  (bit  exaft  bc 
jufle  l  Non  multum  refert ,;  modo  recïè  &i  j^{fl^  ^^^^^ 
mères.  Martinius.  (vî/.  dv  Mars  aïs.  ) 
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DACXyLEl  n  m.  Littérature.  Sorte  depîeddanf 
la  Poéfic  grcquc  &  latine  J.  composé  d'une  fylliuc 
longue  fuivie  de  deux  brèves ,  comme  dans  ce  mot 
[cârmiftcy  d'er  Ce  mot  vient ,  dit-on  ,  de  <^u^7yA(;r,^  ; 

'digiius  ;  parce  que  lés  doigts  (ont  divifés  en  trois 
jointure^  ou  phalanges  ^  dont  la  {>reoiicrc  eft  plus 
lon;/ue  que  les  deux  autres  :  étymologie  .puérile. 

On  ajoute^  que  ce  f^iedeflune  invcntiérn  de  B^cr- 
chtis  ,  qui  avant  .Apollon  rendoitides  oracleé  A  Del- 
phes en  vers  de  cette  mefîire.  Les  grecs  rappellent 
TrùXtriKGç  Dfom.  3  ,  P^S^  474» 

LeDcJcJyleSc  le  Spondée  font  les  deux  prîncîp'.u:< 
pieds  de  la  Pôéfie  ancienne  ,  conrime  étant  la  mtfire 
du  vers  héroïque  dont  (e  font  fervis  Hamcre,  Vij- 
gile ,  &c.  Ces  deux  pieds  ont  de^  temps  éfj^ux  , 
rnais  ils  né  marchent  pas  avec  la  même  vitehe.  Le 
Lpas  du  Spondée  eft  égal  ,  ferme,  &  fbutenu  ;  on  peut 
^e. comparer  àtl  trot  du  cheval  :  mais  le  Ddcllt 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop.  L^ 
Ditcîyle  compofbk  avec  Tl^mbe  la  quatrième  partie 
du  nome  Pythi^i,  fuivant  Str^bon.  roye\  pYiriiEN, 
Quantité,  MfisifRE.  [Uahhé  Mallet.)  '■ 

*  Les  vers  françols  les  plus  nombreux  font  c^^^ 
où  le  rhythme  du  Z>i:ic?v/^  eft  le  plus  fréquemment 
ehiployé.  Les  poètes  qui  compoient  d'ans  le  genre 
épique^  où  il  iinporre  fùrrout  de  dorner  aux  ytr^  |^ 
cadence  la  plus  rapide^  doivent  avoir  Tattenru^n  d  v 
faire  ent:er  le  DacfvU  )e  plus  fôiu'ent  qu'il  efi-pCi;; 
fible.  Les  anciens  nous  ont  donné  Texemple,  [>u.l^ 
que  dans  le  v^crs  afcléplade  ^qui  réj^ond  à  notre  vers 
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de  douze  fyllabcs^  \\%\t  font  fait  une  règle  înTa- 
riable  d*employér  trois \  fois  le  Dactyle  ;  ÇàSo\x ^ 
dans  le  (econd  pied  ^  avant  rhémiôicl^e,  &  dans  les 
^eux  pieds  qui"  terminent  le  vers.  f^oye\  /'Ode 
d'Horace  ^  Mœccnas  atavis  ^  &c. 

(5  II  eil  vrai  que  dans  rfbtre  langue  les  DadyUs 
{ont  rares  ;  niais  1  i  DailyUs  renversés ,  les  Ami-- 
vejl^s ^  y  (ont  fréquents,  &  la  rapidité  en  eft  la 
mcmeç  avec  mpinç.  de  légèreté;  car  le  Da^ylc- 
appuie  fur  la  première  fyllabe  ft  court  |ur  les 
deux  dernières  ;  au  lieu  que  VAnapeJle^  après' 
avoir  pafTé  rapidement  les  deux  premières  ^  a  h 
dernière  pour  appui.  Ainfî  ,  le  Z>^^/t' s'élance , 
ScïAnape/ie  (è  précipite.  Mais  ce  renverfement  lui- 
même  eft  favorable  à  la  Poéfîe  héroïque;  &  le  vers 
alclépiadepur,  c'eft  à  dire,  avec  trois  2?jc7y/t'j',n'au- 
rolt  peut  -  être  pas  alTez  de  gravité  pour  TÉpopée  êc 
pour  la  Tragédie.  L'avantage  àeVAnupeJie  liir  le 
Dd^yU  eu  le  rpcme^  à  cet  égard^  que  celui  de 
yianihe  fiir  le  Chorù.  f^^>yc\  Anapeste.)   (M. 

/  DÀCTYLIQUE.  adj.  Z/r/<>>^i/^/r^;  Il  fî^dûde  ce 
quia  rapport  aux  Da<ttyles. 

Cétoit ,  dans  Tancienne  Mnfîque  ,  l'efpèçe  de 
rli}thme  dont  la  mefiire  (e  partagcoit  en  deux  temps 
égaux.  J^oY  Rhythme.  liy-avûitdes  Hines  duc ty li- 
gues ,  aufli  bien  que  des  flûtes  fponda^rques.  Les  Hû- 
usdiiclyUqucs  avoient  des  intervalles  inégaux,  com- 
me le  pied  appelé  iDj^'ïy^É^  avoir  des  parties*  inégalçs. 

Les  yers  daÛyliques  font  ^  entre  les  vers  héxarac- 
très ,  ceux  qui  finifîènt  par  un  daftyle  au  lieu  d'un 
f  ondée,  comme  leà' vers  fpondaïques  font  ceux  qui 
pju  au  cinquième  piedunfpondée  au  lieu^d  undad)  le. 

Ainfî ,  ce  vers  de  Virgi|e ,  uEneid,  U  v/.  33. 
tfl  un  vers  Ja^/Z^z^^  : 

^  •  »         -      * 

IVis  patria  ccciderc  manus^  quin  protinus  omuia»  * 

/  Perleperent  oculis'. 

yoy e\VBKS  &  Spondaïque  ;  vay>^  auji  le  Dlc- 
îionnaife  de    Trévoux  &c^C/iambers  ,  &c.  (MiLbl>é 

;      MOLLET.)        ": 

(N.)D  ACTYLOLALIË  ow  DACTYLOLOGIE. 

f  fr  Ces  deux  mojts  ont  pour  racines  le  nom  êkKÏvXoç 
{doigc)  y  &  1q  nom  XccXtec\parole)  ou  le  nom. 
'^cyoç  (  raifonnemcm)  :èn  forte  que  le  premier  fî* 
gnifie  littéralement  Parole  par  Us  doigts  ;  &  le  fé- 
cond, Raijonnement  par  les  doigts. 

J'ai  dû  tenir  compte  ici  des  deux  mots,  parce  qu'ils 
font  tous  deux  ufîtés  ;  mais  je  crois  ^jue  le  premier 
eil  le  meilleur ,  parce  qu'il  aéfîgne  parfàîieraeat  Tart 
de  repréfènter  les  éléments  de  la  parole  par  lesdi- 
yerfes  fîtuations  des  doigts  ,  &  non  pas  Fart  de  rai- 
;fonner.  Il  s'agît  donc  de  trouver  flir  les  doigts*  un 
alphabet ,  par  le  moyen  duquel  on  puifTe  ngurer 
fiicceffivcment  aux  yeux  les  éléments  des  mots ,  les 
mots  eu'c-)mémes  ,  &  par  conféquent  des  difcoik s 
entiers.  Efi  voici  un ,  tel  qu'il  eÔ  exposé  dans  le 
Cours  elémeîitaire  d'éducation  des  lourds  &  muets 
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par    M.    Vahhe   Defchamps.   (  pag.    zoo-  xox^^  \ 
A.' Fermez;  fîir  la  paume  dt  la  hiain  \^%  quatt^ 

doigts,  couchcihorifontaîement  le  pouc'e  fur  rindex.      ^ 

B.  Elevé/,  vers  le  ciel  les  quatre  derniers  doigt j 
rapprochés  l'un  de  Tautre  ,  &  fermez  le  pc^Ucèlur 
le  bas  de  l'index*  ^     ,     ,-, 

C.  Courbez  ôr  ferrer  les  quatre  doigts,  5:  cour-* 
bez  le  pouce  de  fa (^on  qu'avec  eux  il  repréfentc  uiî 
arc  ou  un  demi-cercle.      .      '  ^^ 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprochés^ 
mettes  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  doigt  du 
milieu,  &  courbez  Tindex  en  dehors  de  municri'^ 
qu'ilne  touché  pas  les^  autres  doigîs*" 

E.  Fermez  tous  les  doigts  ,  en  K)rte  qu'ils  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la  main ,  &  que  le  pouce  n<r 
touche  pas  lesdoîpts.  /     v 

^  Courbez  les  doigts  ,& 'mettez  le  pouce  fur  la 
jointure  dé  rindex,  /' 

G.  Courbez  les  trois  derniers  doigts ,  niettez  î«     ' 
pouce  fur  la  jointure  dii  doigt  du  milieu ,  &  courbez  . 
rindex  en  dehors. 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts,  mettez  le 
pouce  fur  la  jointure  de  Tannulaire;  &  courbez  en 
dehors  les  deux  autres  fapprodiés. 

L  Fermez  les   trois  doigts  du  miiietr ,  &  t^wér.  \ 
droits  &  élevés  vers  le  cîel  le  pouce  &'ic  petit  dolgr^ 
de  façon  qu'ils ,  touchent  les   fécondes  jointures  de 
rindex  &  de  rannulaire* 

^  J.  Même  di(poiîtîon ,  avec  cette  différence  que 
le  pouce  couché  fîir  les  ongles  des  doigts  fermes  ^ 
s'étendra  jufqu'à  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  les  doigts  clevcs  vers  le  iciel ,  celui  diJ 
milieu  étant  fermé.     - 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigta  &  le  pouce  ^ 
fans  approcher  celuirci  des  trois  autres  y  &  élevez 
rindex  vers  le  ciel.  -^     - 

AU  Etendezr  vers  la  te'rre  les  trois  doigts  du  mï-i 
lieu  ,  &  fermez  le  petit  doigt  fiir  lequel  vous  met- 
trez le  pouce* 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire,  flTr  lequel  • 
vous  mettjez  le  pouce.  •» 

Q.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  fp  bout  de  Hndcx^  . 
&  tenez  les  autres  doigts  opuchés  horilôntaleiiient,      * 

P%  Mettez  le  bout  du  pouce  ftir  le  bout  du  petit  * 
doigt ,  courbez  les  trois  autres  par  defliis  fans  y  tou* 
cher*  ..      ^  . 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  &  Tannulaire  ,  dur. 
lefquels  vous  mettrez  le  pouce^&  étendez  herifbn- 
talement  Tindex  &  le  petit  doigt. 

^R*  Étendez  les  doigts  horifontalement ,  en  met- 
tant le  bout  de  rindex  fîir  la  racine  de  l'ongle  du 
*doigt  du  milieu.      ^, 

S\  Mç]tte*z  le  bout  de  Tindex  fur  le  pli  du  devanû 
de  la  jointure  du  pouce  ^  ôc  tenez  les  autres  doigta 
couchés  horifontalement.  .  ^ 

T.  Mettez  la  jointure  de  l'index  en  forme  de 
croix  fîir  le  dos  de  la  jointure  du  pouce,  &  éten- 
dez korifôntalement  les  trois  autres  doigts* 

U.  Fermez  le  pi^uce  &  leS'  deux  derniers  dolgti 
(ans  en  approcher  le  pouce ,  &  élevez  vers  fc  ci^i 
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vindex  Se  le   doigt  du  milieu    (erres   l'un    contre 
*  autre.  . .  '^  .  v        •    • 

V#  Mcme  difpo/îtion,  mais  étartez  l'index  &^lc 
in)\gt  du  milieu.  .  ' 

y/  ^  OU.  ÈJevei  vers  le  cîel  tous  les  doigts ,  en 
les  tenant  écartés  l'es  uns  d((s   autres. 

X.  Fermèi  le  pouce  gauche ,  fur  lequel  vous 
mettrez  les  trois  derniers  doigts  ,  dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  po,uce;  lindex  reftera  étendu. 

Yi  Comme  pour  l  \  Ç\  ce  n'eft  que  le  pouce  &  le 
petit  doigt  s^écarteroht  de  Tindex  &  de  Vannulaire. 

Z.  Fermer  les  quatre  derniers  doigts ,  &:  couchez 
le  pouce  par  d^flas  ,  de  manière  que  le  bout  touche 
lùr  la  féconde  jointure  de  l'annulaire.^^  ^ 

^.  Rapprochez  le  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
:  ide  pointe.  -     ^   ^  ^  \  '  ;  ' 

Jufqu*ici  on  a  vu  de  vrais  /îgries  de  DaflyWla- 
He\  parce  qu'en  effet  tout  s'exécute  avec  les  doigts. 
Il  y  a  un  autre  alphabet^  qu'on  peut  appeler  mit" 
niiel\  parce  qu'il  s'exécute  avec  les  mains  ;  mais 
fart  d'employer  ces  (îgnes  ne  devroit  plus,  comme 
,     l'a  remarque  M.,  l'abbé  de  TÉpée  y  ctrç  appelé  Dac- 

•  fy/cr/^/Z/V  ,.  quoiqu'on  lui  ait  coniervé  ce  nom;  celui 
éc  ChlrolalU  lui  conviendfoit  mieux.  R.  xViç  ,  gen. 
yjtf\ç  {main).  Quoi  qu'ail  en  foit,  voici  à  peu  près 

'^   les  fignes  de  ce  (ècond  alphabetr 

*  A*  Montrez,  le  pouce  gauche  avec  rîn4ex  de  la 
droite.  -  .  . 

B.  Pofêz  fur  les  lèvres  l'index  de  la  droite ,  ou 
l'index  avec  le  doigt  (uivant  rapprochés  l'un  de  Tau— 

.    C.  Courbez  en  C  Tiadex  de  la  droite  (ûr  ïa  pau- 
mé de  la  gauche. 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l'index  cour- 
bé  de  la  droite.  ♦ 

E.  Montrez  l'index  de  la  gauche,  avec  l'index  de 
la  droite.  *" 

F.  La  maîn  gauche  étendue  de  champ  ,  c'eft  à 
dire  ,  le  pouce  en  haut. &  l'auriculaire  en  bas;  fra- 
pez-la  de  \a  droite  en  croix' ,  en  la  tenant  dans  une 

.'  lituation  pareille. 

Çj.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
puîler  dans  la  poche* 

H.  Tracez  avec    la    droite  une  ligne  diagonale 
de  répaule  gauclie  à  la  hanche  droite. 
.      I.  Montrez  le  doigt  ganiche  du  milieu  avec  Tin- 
.  dtx  de  la  droite.  "  ^  ,  \ 

}.  Faites  de  mcme  ^  puis , tracez  dans  Ja  paume 
gauche  une  queue  couf4>ce  avec  l'index  de  la  droite. 

K.  Frapez  le  bout  du  nez  avec  findex  de^la 
droite.  -     .  " 

L.  Appuyer  le  pouce  droit  fur  la  joue  droite,  & 
agirez  comme  une  aiJe  la  main  étendue. 

M.  Pofêz  fvx  la  pajme  de  la  gaiî/^he  les  ^rois 
d.igts  du  milieu  de  la  droite  ferres  Tun  com^l'au- 
^    l^e  ^  le  pouce  *&  l'auriculaire  fermés.  ^" 

N.  Au  lieu  de  trois  doigts ,  pofez  feulement  Tîn- 
dex-&  le  fuivant,  les  t^ois  autres  fermés.      .        \,i 

O.  Montrez  Tannulaire  gauche  avec  l'index  de 
U  droite. 


4*^ 


•  î)    A    C      ; 

r.  Frapez  du  pied  en  terre.  Comme  les  yeux 
de  celui  à  qui  Ton  parle  font  ^xés  fur  les  mains  ^ 
que  tous  les  autres  lignes  font  manuels,  &  que  le 
bruit  du  pied  peut  avertir  les  autres  d'une  conver- 
(ationiy«/ecrçte  ou  paroitre  du  moins  un  incivilité; 
j'aimerois  fnieùx  que  la  droite  étendue  horifbntalc* 
ment  fit,  en  (e  baiffant  promptement ,  le  ligne  qui 
ixnpofe  fîlence  comme  le  mot  Paix! 

Q.  Frappez  lé  bout  cje  votre  nez  avec  la  paume 
de  la  droite.    .  ,       -  ^ 

R.  Touchez^votre  gofler  avec  la  main  droite. 
D'autres  avec  cette  main  prennent  le  bout  de  Jeur 
oreille  droite.  '■  it.    ^ 

s.  Faites  tourner  les  deux  mains  Tune  auteur  de 
IVutre  dans  un  fens^  puis  dans  un  lens  contraire.  D'au- 
.  très  iè  contentent  de  tracer  en  l'air  quelques  cercles 
avec  la  droite.  .) 

T.  Donnez  unç  chiquenaude  enj'air  vers  le  haut 

de  votre  front.    ^:      ï  ..^^■''^  -'■ , 


/ 


U.  Montez  rauriculaîre  gauche  avec  l'index  de 
la  droite. 

V.  ÈleVez  &  fcparez  l'index  &  le  doigt  fuivant 
de  la  droite  ,  &  prenez  ^  par  deflbus  ^  Votre  nez 
entre  deux. 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  deux 
doigts  par  de;|f<)us,  puis  par  deffus. , 

Y;.  Frappez  deux  fois  de  l'index  droit  le  dcigt 
du  milieu  de  la  gauche. 

Z.  Promenez  lindex  dei^  droite  fous  le  nez, de 
droite  à  gauche   &  de  gauche  à  droite. 

ÔCr  Comme  au  premier  alphabet.    . 

Le  prertiier  de  ces  deux  alphal^ets  manuels  e(l 
plus  commode  pour  converfer  de  près  ,  parce  qu'il 
tient  a  des  mouvements  moins  fenfîbles  ^  moin* 
dcvelopés  :  le  fécond ,  par  la  rai^n  contraire^  eft 
plus  convenable  pour  converfêr  dç^oin. 

Pour  converfer  la  nuit  fans  rompre  le  fîlence^ 
prenez  la  main  de  Votre  correfpondant,  &  faites  avec 
(a  main  les  mouvements  que  vous  feriez  avec  la  vo- 
tre au  grand  jour;  il  vous  répondra  de  même  avec 
la  votre  :  il  eft  clair  que  Iç  premjer  alphabet  con- 
vient fèul  \  cette  converfatîon  nodurne. 

Avec  l'un  &  l'autre  alphabet ,  pour  marquer  au 
grand  jour  la  fin  de  chaque  mot  ^  p^fîèz  la  paume 
d'une  main  fur  celle  de  l'autre,  comme  pour  fecouer 
Quelque  chofè  :  dans^Al'obfcUrité  ;  quittez  à  chaque 
(motyla  main  de  totrecorrefpondant  ^  6c  reprenez-la 
auflltot.      -^^  ^  '     ,  ^ 

M.  l'abbé  de^rÉpée  y  à  qui  il  feroît  à  fbuhaiter  que 
le  Gouvernement  afsùrât  des  fucceffeurs  de  fbn  zèle 
&  de  fes  lumières,  a  imaginé  ^  pour  rînftttution 
des  fburds  &  muets,  un  autre  (yftéme  de  ïïgnes  re- 
présentatifs, non  des  Ions  élémentaires  de  la  paro- 
le ,  mais  des  idées  mêmes  ;  en  forte  <\u6 ,  (bus  (a 
didéé  par  ces  fîgnes  ,  l'un  de  (es  élèves  écrit  en 
franc^oîr.  ,-  un  autre  en  italien  fct|uî-ci  ffn  efpagnol , 
celui-là  en  allemand.  Cet  art  pourroit  Ce  nommer 
Noemaiolalie  (Énoncîatîon  des  pensées):  R.Sctjf^^f 
gtn.  yivifAu^ùç  {penfec^.    /"oyq  (on   lnjlLtu(ion  des 

fourds  &  mueiSé  (  M.  BRÀUitz.  )       ■"'" 
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DANGER ,  PÉRIL,  VA^Ç^"^/ Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  la  fituation  de  quelqu'un 
qui  eft  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  cette  dif- 
férence qiîe  PérïL  s'applique  principalement  aux  cas 
en  la  vie  eft  intërertee;  Sr  Rïfque  ,  aux  cas  où  Ton 
â  lieu  de  craindre  un  mal  cçmme  d'efpérer  un  bien. 
7:r.  Un  général  court  le  /-//^//e  d^une  bataille  pour 
le  tirer  d  un  mauvais  pas  ;  &  il  eflren  danger  de  la 
perdre-,  fî  les  (bldats  l'abandonnent  dans  le  péril. 

•  '  • 

"^  DANS  ,  EN.  Synonymes. 
Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  le  (econd  n'eft  jamais 
fuivi  des  articles  le  ^  la  ^  de  ne  Ce  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville;;  & jque  le  premier  nefe 
>  met  jamais  deVant  un  mot  d^où  l'article  eft  re- 
tranché. On  dît ,  je  Culs  en  pieine  ,  &  Je  fuis  diins 
la  peine  ;  Je  fuis ^tw  Paris  >  &  j'y  fuis  en  charge. 
[JLdAlembert.) 

■  '  *.         '  *  .  •■''■'  •       à        ■  ' 

(f  Lorfqu'il  s'agît  du  Heu,  D^ins  a  un  fens  précis 
&  défini,  qui  fait  entendre  qu'une  chofê  contient 
ou  renferme  Tautre,  &  marque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  :  on  efl  dans  la  chambre  ,  dans 
la  maifbn  y  dans  la  ville  ,i/^i/ri^  Je  roy.aume  , 
quand  on  n'en  eft  pas .  fortî  ou  qu'on  y  éû  rentré. 
iiVz  a  un  fens  vague  oc  indéfini^  qui  indique  lèu- 
lement  en  général  où  Ton  efl,  &  marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l'on  fe  trouve  à  un  autre  qù  l'on 
pourroît  çtre  :  on  eft  en  ville,  lorfqu'on  n*efl  pas 
à  fil  rnaifbn  ;  ^/z  campagne  o\i  en  province,  quand 
0  1  a  quitté  Paris.  On  met  en  prifon,  &  l'on  met 
dans  les  cachots.  '.-.., 

Lorfqu*il  efl  queflîon  du  temps  ;  Ûans  marque 
plus  particulièrement  celui  dû  Ton  exécute  les  cho(es, 
*:  ^/i.marqué;:plUfi  proprement  celui-ijiron  emploie 
à  les  exécuter.  La  moçt  arrive  dansXe  moment 
qu'on  y  penfe.  le  moins ,  &  Ton  pafTe  ^/i  un  inftant 
de  ce  monde  à  l'autre.        ""^  '^  ; . 

Lorfque  ces  mots  font  employés  pour  Indîquer 
Tctat  ou  la  qualification  ^  Dans  èA  ordinaireinent 
d'uiâge  pour  le  fens  p:irticulari(e  ;  &  En  ^  pour  le 
fens  général.  Ainfi,  Ton  dit ,  Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  ,  être  dans  une  ftireur  extrême ,  tenfber 
^^ns  une  profonde  léthargie  ;  mais  on  dit  ,  Vivre 
en  liberté-,  être  en  fureur,  tomber  en  léthargie..' 
{L\ibbé  Gi^AR9  )  :    • 
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OU  de  la  deftînatîon.  Les  dénominations  fe  tirent 
de  Tufâge  le  plus  fréquent;  ce  qui  n'exclut  pas  les 
autres  ufages.  En  effet  le  Z)i/r/y*marque  également 
le  rapport  d*6ter ,  de  ravir  :  Êriperc  agnum  lupo\ 
PlaïK.  Enlever  l'agheau  au  loup,  lui  laixe  quitter 
prife  \  Annôs  erïpuêre  mihi  Mufœ  ^  dît  Claudien.;. 
Les  Mules  m'ont  ravi  des  années ,  l'étude  a  abrégé 
mes  jours.  Ainlî  ,1e  Datif  vci^x:^^^  non  fèuleme^ 
l'utilité  ,  "mais  encore  lar  dommage  ,  ou  fîmpltfffiiént^ 
par  rapport  à  ou  à  l'égard  de.  Si  Ton  àiti^Utilis 
reipuhllcar  y  on  dit  z\xïh.  l^erniciojus  'Ectlejiœ  \ 
ViJuTf%.x^  mihi  ^  Cela  a  paru  à  moi ,  à  rrioit  égard  ^ 
par  rapport  à  moi  ;  Ejus  v'uœ  timea  ^  Ter/ Àndo 
I.  4.  5.  Je  crains  pour  fâ  tie;  Tibl  foli  peccqvi  ^ 
J'ai  péché  à  vjtre  égard,  par  rapport  à  vous.  J-e  . 
Datif  Cen  aufli  à  marquer  la  delHnation \  le  rap- 
port de  fin,  le  pourquoi ^jîn/j'  cûi  :  po  ubïpe^u^ 
niarn  fenori  ,'^à  ufure  ,  à  intérêt ,  pour  en  tirer  du 
profit;   Tibi  foli   amas  y    Vous  n'aimez  que  pour 

vous.  ^  \'   ' 

Obfervez  qu'en  Ce  dernier  exemple  ^  le*  verbe 
ama  efl  çpnltruit  avec  le  Datif;  ce  qui  fait  voir 
le  peu  d'exaditude  de  la  règle  commune ,  qui  dît 
que  ce  verbe  gouvernç  l'Accufatif,  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ;  il  n'y  a  que  la  vue  de  l'efprit  qui 
fôit  la  caufe  des  différentes  inflexions  que  l'on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  f^oye\  Cas  ^ 
Concordance,  Construction  ,  .RégIsMÈ,  &c. 

Les  latins  Ce  font  fouyent  fèrvis  du  Datm-\^\x  lieu 
de  l'Ablatif  avec  la  prépofîtîon  à  ;  on/^n' trouve 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  Ifesl  meilleure 
auteurs.  .' 


y  C.  m*  Cramm.  Le  Datif  e(k  le  troîz 
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Ccmè  cas  d«s  noms-dans  les  langues  qui  oiTtdesdé- 
clnaifons  ,  &^par  conséquent  des ^ cas;  telles  font 
1-1  langue  grcqiie  &  la  lartgu^latine.  Dans  ces  U:n- 
pùes  les  différentes  fbrres  de  vues  de  Tef^rit  fous 
l^rquelles  un  nom  efl  confîdéré  dans  chac^ue  propo- 
rtion ,  CCS  vues',  dis -je,  fbnf"  marquées  par  des 
^'rminai|^ns  ou   défînenc^s  particulières  :   or  celle 

fonne  à 


rmînaî'bns  qui  fait  connoitre  la  per 
c^ofe  à  quoi  l'on  donne.  Ton  attrijj 


wbue ,  ou 


d;^  ces  îerm 
qui  ou  Ja 

l'on  defliiê  quelque  chofe ,  eft  appelée  Datif,  'te 

^iJtifed  4onc  communément  le  cas  de  Tattriblition 

CruMM.  ET  Lit  TER  AT.   Tome  I.  partie  2/t 
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Peni  mihipuero  cognitc  perû  puer  ;, 
Térque^ot  annorum  fcit€m\   quoi  habemus  uterqne  ^ 
JSon  mihi  quam  fratri  frater  amate  minus. 

O/ïd.  de  Ponto  flih.  IF",  ep.  xiL  v.  12.  ad  Tutic.  • 

'  '  .      •  ■  •"      ■••'.■'.■■■■■■■'■         !■.        ^:    "    -      •    '  • 

ç<  O   vous    que   depuis  mon    enfance  j'ai  aîmé 
»  comme  ijiort  propre  irere.  »        i 

Il  eft  évident  que  ço^/z/i-tf  eft  aii  Vocatif,  &  que 

mihipuero  eft  pour  à  me  puera.  jDans  Ijautre  vers. 

fratri  eft  aufli  au  Diuify  pour  à  fratre.   O   Tutl^ 

^  cane.amate  mihi  y  id  eft,   à  me  non   minus  quam 

frater  amatur  fratri  ,  id  eft  ,  à  fratrù.  y' 

*     Dolabdla  ,  qui  étoit  fort  attaché   au  parti  de  Cé- 

flir,   conieille   a   Cicéron  ,   dont  il  avoit  époufé  la 

.  fille  ,  d-.vDandonner  le  parti  de  Pompée  ,  de  prendre 

les  intérêts  de  Céfar  ,  ou  de  den^eurer  neutre.  Soit 

que  vous  approuviez  ou  que  vous, rejetiez  l'avis  que  ^ 

je  vous  donne  ,  ajoûte-t-il  ^  du  moins  foyez  bien 

.perfuadé  que    ce  n'eu   que  l'amitié  &  le  zèle  que 

j'ai  pour  vous,  qui  m'en  ont  infpiré  la  penfce  8c 

qui  me  portent   à    vous  l'écrire.   Tu    autem  ^    rnl 

Cicer^  :,Jfî.c  hœc  accipies  ,  ut ,  five  prohabuntur  tibi 

five  non  prohabuntur  ^  ab  optimo  cenè  animo  ac 

deditL(fimo   tibi  &  cogitata    &  fripta  effe   jutU- 

ces^  (  QiQ.  EpiJL  iib.  IX y  ep.  jx.  )  ;  où  vous  voyez 

c^e  y  d'\v.%  prohabuntur  tibi  y  te   tibi  n*en  eft  pas 

moins  un  véritable  Z^a///',  quoiqu'il  foit  pour  à  r^. 
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Çomme^ans  la  langue  ftançoiiî^^  dans  ritH^îenne  i 
tfç.  la.  termin;îi(bn  des  noms  ne  varie  point  ,  ces 
Ijingu^s  p*ont  ni  cas,  ni  déclinaifohs ,  ni  par  çon- 
fequent  de  Dtuif  ;  mais  ce  que  les  grecs  &  les 
latins  font  ctnnoitre  par  une  terminaiion  particu- 
lière du  noni ,  nous  le  marquons  avec  le  lecours 
dVne  prépofition ,  à^  pour  ^  pau  rapport,  à  ^  à 
Vtgari  d€  ;  Ktnit\  à  Cefar  ce  qui  cfi  à  Ç(?f^r  ^ 
&  à  Dieu  ce  fui  tjlà  DitUm 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin  \ 
Jtineri paratus  &  prœlio  ,  Prêt  à  la  marche  &  au 
l^mbat  y  Prêt  à  marcher  &  à  combattre. 

Caufil  fuit,  pciter  his.  Horat.  Nous  dî(ôns  , 
Caufe  de  i^Mon  père  en  a  été  la  caufê  ;  j'en  ai  Toblî^ 
gation  a  mon  père.  Injlare  operi  /  rixari  non  con^ 
v^nit  convivioj  tniki  moltjlus  i  paululum  fiippU- 
cii  Jatis  ejl  ^tri  ;  nulLi  imvar  ;  Siippar  Abraha" 
'  mo  ^  G(yitemporaîn  d'Abrakam  ;  Gravis  Senecîus 
fitfi^mety  La  VieillefTe  eft  à  charge  à  elle  même. 

On  doit,  encore  un  coup,  bien  obfervèr  cjuè 
le  régime  des  mots  le  tire  du  tour  d'imagination 
fous  lequel  le  mot  eft  confîdéré  ;  enliiite  Tufâge  & 
ranalogie  de  chaque  langue  deftinent  des  fignes 
partîciuiers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  dilent,  Amarc  Deùm  ;  nous  di(ôns, 
Aimer  Dieu  ,.  craindre  les  hommes.  Les  espagnols 
ont  un  autre  tour  ;  ils  di(ènt  dmar  à  Dios  ,  temer 
^  A  las  hombres  ,  en  (brte  que  ces  verbes  rharquent 
alors  une  forte  de.  dilpo/îtion- intérieure  ,  ou  un 
♦  ientîmçnt*  par  rapporta  Dieu  ou  par  rapport  aux 
hommes.^ 

Ces  différents  tours  d'imagination  ne  fe  confer- 
vent  pas  toujours  les  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération &  de  fiècle  en  fîècle  ;  le  temps  y  apporte 
des  changements  ^aufïi  bien  <ju'aiix  nïots  &*aux 
phralès.  Les^  enfants  s'écartent  inlènfîblement  du 
-  tour  d'imagin?.tîon  &  de  la  manière  de  penfer  de 
leurs  pères ^  (urtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
fbuvent  dans  le  di(cours.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  difoient ,'  Servir  au  Public  ,  fervir 
à  fes  amis  (Utopie^  de  Th.  Morus  traduite  par 
Sothihtey^ii.  Amjl.  JBlaeu j  1^43.)  Nous  di- 
fbns  aujourûîîlM  y  iVrwr  /^^/vir ,  fervir  fes  amis. 

C^eftpapce  principe  qu'on  explique  le  Datif  à^ 
fuccurrere  alicui ,  (ècourir  quelqu'un  ;  f avère  alicui^ 
'  favorifer  quelqu'un  ;  ftudere  opiimis  difcipUnis  y 
s'appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  eft  évident  que  yî/c^z^rr^r^  vient  de  curre?^  v& 
fub  j  aî'nfî,  (èlon  le  tour  d^efprit  des  latins/ 
Succurren  alicui  ^  c'étoit  courir  vers  quelqu'un  pour 
luî  donner  du  (ècours.  Quidquid  fuccurrit  ad  te 
fcribo  ,  dit  Cîcéron  à  Articus ,  Je  vous  écris  tout  ce. 
qui  me  vient  dans  l'efprit.  Ainfî  ^  alicui  eft  la  au  Datif 
par  le  rapport  de  fin  ;  le  pourquoi ,  c'eft  accourir 
pour  aider. 

Favere  alicui  ,  c'eft  être  favorable  à  quelqu'un  , 
c'eft  être  difpofc  favorablement  pour  lui^  c^'eft  luî 
vouloir  du  bien.  Favere,  dit  Fefius  ^  efi bona  fari ; 
ainfî ,  fivent  benevali  qui  bona  fantur  ac  prtcan^ 
Hiry  dit  Yoflius.  C'eft  dans  ce  Çén^  qu'Ovide  a  dit  : 
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^ 


TrcCptrê:  lux  oritur  ^  linguis  animifiiue  favete  ; 
Nunc  dicenda  bonofùnt  bona  verba  die^ 

,  *  OviA.  Faft.  j.  V.  ^r^ 

Martînîus  fait  ytmrfaveo  de  ^uû^  ^hiceo  k  dico\ 
parce  que  ^  dit-il ,  favere  ejl  quaji  lucidum  vultum  ^ 
bene  affeSîi  animi  indlcem^  ojtendere.  Dans  les  facri- 
fices  on  difoit  au  peuple,  t av e te  linguis \  linguis 
eft  là  à  TAblatif,  Favete  à  lingùis\  fbyez-nous 
favorables  de  la  langue;  foit  en  gardant  lè  (îience , 
fbit  en  ne  difâ'nt  que  des  paroles  qui  puiflTcnt  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  ^  c'eft  s'attacher,  s'appliquer  conft  ani- 
ment à  quelque  chofe  :  Studium^  dit  Martinîus  ,  eJl 
ardcns  &  Jiabilis  volitio  in  re  aliquâ  traéiandâ. 
Il  ajoute  qiûe  ce  mot  vient  peut-être  du  grec  (rr^iè')^ 
Jludium^  fejlinatio  y  diligenti a  imzis  (\u^ïl  aime 
mieux  le  tirer  de  çuhôç  yjtabilis  ,  parce  qu'en  effet 
rétude  demande  de  la  perfèvérance..  - 
'^  Dans' cette  phrafè  françoife  ,  Êpoufer  quelquun  y 
onr  diroit ,  félon  le  langage  des  graînmairiens ,  que 
quelquun  eft  à  TAccufatif  ;  mais  lojlqu'en  parlant 
d'une  fille,  Qirdit,  Nubere  alicui  ^  et  dernier  mot 
eft  au  Datifs  parce  que ,  dans  le  (èns  propre  ,  nu- 
bere  ,  qui  vient  dé  nubes ,  fîgnifie  voiler ,  couvrir^ 
&  l'on  fbufêntend  vultum  ou  fe  ;  Nubere  vulciini 
alicui.  Le  mari  alloit  prendre  la  fille  dans  la  mai-  . 
(on  du  père  &  la  condujfbit  dans  la  fîenne  ;  dé  lâ 
D.ucere  uxorem  domum  \  &  la  fille  (è  voiloît  le 
vifag^  pour  aller  dans  là  mailbn  de  (on  mari  ; 
Nubebat  fe  marito:^  elle  (e  voiloit  pour  j  à  cauje 
de;  c*eft  le  rapport  de  fin.  Cet  ufâge  fe  conferve 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  des  bafques  en 
France  ,  aux  pieds  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot ,  Cultiver  les  Lettres  ou  S^ appliquer 
aux  Lettres  ^  Mener  une  fille  dans  fa  maifonpour 
en  f  tire  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller. ians  une 
maifon  oit  Von  doit  être  Vepoufe  légitime  \  ce  font 
là  autant  détours  différents  d'imagmation  ,  ce  font 
autant  de  manières  différentes  d*analy(èr  le  mcmè 
fonds  de  penfée:  &  l'on  doit  (e  conformer  en  cha- 
que langue  à  ce  que  l'analogie  demande  à  Tégard 
de  chaque  manière  particulière  d'énoncer  (a  penfee^ 

S^il y  a  des  ùccafions  où  le  Datif  ^r^^  doive  être 
appelé  Ablatif,  comme  le  prétend  la  Méthode  de 
P.  R^  En  grec  le  Datifs  aûfti  bien  que  le  Géni- 
tif, (e  mettent  après  certaines  prépofîtions  ;  &  Cou- 
vent ces  prépofitions  répondent  à  celles  des  htîns, 
qui  ne  ie  conftrui(cnt  qu'avec  l'Ablatif.  Or  comme, 
'    -{que  le  Génitif  détermine  une  de  ces  prépoiîtiors 

èques,  on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'alors  le  Gém- 
tif  devienne  un  Ablatif,  il  ne  faut  pas  dire  non  plïïs 
qu'en  ces  occaiîcms  le  Datif  grec  devient  un  Abla- 
tif :  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatif^  comme  je  Tai 
dit  au  mot  Ablatif  ;  ce  mot  n'eft  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  per(ônnes 
m'ont  oppofé  le  chapitre  ij  du  liv.  VIH  de  la  M^'- 
thode  gréque  de  Pi  R.  dans  lequel  on  prétend  que 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 

Pour  éclaîrcir  cette  qtieftion  ^  il  faut  commença? 
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pnr  déterminer  ce  qu^on  entend  par  AUatif\  8c  \ 
pour  cela  il  faut  oblèrver  que  les  noms  Utins  ont 
une  terminailbn  particulière  appelée  Ablatif  i  mu- 
sa (  à  long  )j  pâtre ,  frudu^  dit.  , 
^  L'étymologîe  de  ce  mot  eft  toute  latine  ;  Ablatif, 
Sdbldtus.  Les  anciens  grammairiens  nous  apprennent 
qu^  ce  cas  eft  particulier  aux  latins  ^  &  que  certe 
terminaifbn  eft  deftinée  à  former  un  lens  à  la  fuite 
de  certaines 'prépoiîtions  ;  clam  paire  ,  ex  fruélu  , 
de  die  y  &c.  ^^    . 

Ces  prépoiîtio.ns  ^  clam^ex^  de\  &  ['quelques 
autres ,  ne  forment  jamais  de  (ens  avec  les  autres 
terminaifbns  du  nom;  lafèiîleterminailbn^de  TAbla- 
tif  leur  eft  affedée.  ^  . 

Il  eft  évident  que  ce  (ens  particulier  énoncé 
ainfi  en  latin  avpc  une  prépo(îtion  ,  eft  rendu  dans 
les  autres  langues,  &  jbuvent  même  en  latin ,  par 
des  équivalents  ,  qui ,  à  la  vérité  y  expriment  toute 
la  force  de  TAblatif  latin  joint  à  une  prépo/îtion  ; 
mais  on  n«  dit  pas  pour  cela  ,  dé  ces  équivalents  ^ 
que  ce  (oient  des  Ablatifs  :  ce  qui  fait  voir  que  y  ûar 
ce  mot  Ablatifs  on  entend  une  terminaîlon  pam- 
culière  du  nom  ^  aflfedée ,  non  à  toutes  fortes  de 
prcpo/îtions  ,  mais  feulement  à  quelques-unes  :  cum 
vrudemiây  zw ccij^r uàence  ^prudentiâ  eft  un  Ablatif: 
Va  final  de  TAbiatif  étoit  prononcé  d'une  manière 
particulière  qui  le  diftinguoit  de  T^  du  Nominatif  ; 
en  fait  qne  Va  eft  long  à  rAblatif.  Mdh  Pruda:- 
ter  rend  à  la  vérité  le  même  (ens  que  Cw/n  pru'- 
dcnilâ  ;  cependant  on  ne  s*eft  jamais  avifé  de  dire 
que  Prudenter  ïùt  un  Ablatif  :  de  mêmQ^uTfô  tôZ 
'Ç)Gr;tittùv  rend  aufTi  en  grec  le  même  (ens  quez;r*/- 
d:jmment  y  avec  prudence  ,  o\i  en^Homrne . prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  rou  Çfovifcolj  (5it  un* 
Ablatif;  c'eft  le  Génitif  de  (p-^^nfLCdç  ,  prudens  ^  & 
ce  Génitif  e(l  le  cas  de  la  prépo(îtion  a'xo ,  qui  ne 
ïè  conftruit  qu'avec  le  Génitif. 

Le  (èns  énoncé  en  latin  par  une  prépofîtîôh  & 
an  nom  à  TAblatif^  eft  ordinairement  rendu  en  grec 
paV  une  prépofition  &  un  nom  au  Génitif^  u7fô\ 
yji?oiç  y  prce^audio  y  de  joie  ,  gaudio  eft  à  rAbla- 
tif latin;  mais  ;c^pS^  efl  un  Génitif ^grec,  (ebn 
la  Méthode  même  de  P.  R. 

Ainfî,  quand  on  demande  fî  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu'on  veut  favoir  fî  ,  dans  les  décli-; 
nvùlbns  des  roms  grecs  ,  il  y  a  une  terminaîlbn^ar- 
ticulière  deftinée  uniquement  à  marquer  le  cas  qui 
en  latin  eft  appelé  Ablatif.  -^ 

On  ne  peut  donVier  à  cette  demande  aucun  autre 
(ens  raisonnable;  car  on  (ait  bien  qu'il  doit  y  avoîr 
en  grec,  &  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  (ens  que  les  latins  rendent 
parla  prépo(îtion  &  l'ablatif.  Ainfî,  qujLnd  on  de- 
mande s'il  y  a  un  Ablatif  en  grec  >  on  n'eft  pas 
cenfé  demander  (î  les  grecs  ont  de  ces  équivalents  ; 
mais  on  demande  s'ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
dit^  :  or  .aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dom  nous  parlons,  ne  perd  ni  la  valeur  ni 
la^  dénoéiînntîon  qu^il  a  dans  la  langue  originale, 
^'^ft  i\è£i  que^  lorlque  pour  fendre  corànipatre  ^ 


nous  difôns  >f2  préfince  de  fon  pire  f  Ces  «où  di 

fan  père  ne  font  pas  à  TAblatif  en  franqois,  quoi-* 

.  qu'ils   répondent  à  l'Ablatif  latin  pâtre.  .^  '^^ 

lu\  queftion  ain(î  expo(ee  ,  je  répète  ce  i|ue  j*aî  . 
dit  ailleurs ,  Zej  grecs  nom  point  de  tcrminaifon 
•particulière  pour  marquer  t  ablatif. 

Cette  "propo/îtion  eft  très-exadc,  ^  elle  eft  gé^ 
néralement.  reconnue,  même  par  la  Méthode  de-^ 
P.  R.  p.  j^9  J édition  de  1696  ^  Paris .^  Mais  Tau^ 
teur  de  cette  Méthode  prétend  que ,  quoique  l'Ablatif 
grec  (bit  toujours  (èmblable  au  Datif  ^zt  Xz  tew 
minaifon ,  tant  au  (îngulier  qu'au  pluriel  ,  il  en  eft 
diûingué  par  le  régime,  parce  qu'il  eft  toujours 
gouverné  d'une  prépo(îtîon  exprefie  bu  (bu (enten- 
due :  mais  cette  prétendue  diftindion  ^û  même  mot 
eft  une  chimère  ;  le  verbe  ni  la  prépofition  ne  chan- 
gent rien  à  laydénomination  déjà  donnée  à  ch*i- 
cune  dap  défînences  des  noms,  daps  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ain(î ,  pui(que  l'on  convient  que  les 
grecs  h'ont  point  de  terminaifbn  particulière  pour 
marquer  l'Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatifl 

Pour  confirmer  cette  conclufîon ,  il  faut  obfer- 
ver  qu^anciennement  les  giecs*&  les  latins  n'avoîent 
également  que  cinq  cas.  Nominatif,  Génitif  ^JD^r/^  , 
Accu(atif,  &  Vocatif.  ^  ^ 

Les  grecs  n'ont  rien  changé  à   ce  nombre;  ils 
n'ont  que  cinq  ç^s  :  ainfi,  le  Génitif  eft  toujours; 
demeuré  Génitif ,  le  jD^ri/'tou jours  D^ri/',  en  u»  ^f 
mot ,  chaque  cas  a  gardé  la  dénomination  de  (a 
termînaifbn,  ^  v 

Maïs  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  J^atif  z  éfu 
avec  le.  temps  deux  terminai(bns;  différentes  j  o«i 
difbit  au  Datif  morii  &  morte  : 

PoJJquam  ejl, morte  datas  Plautus  ,  Comctdla  lugtt»  ^' 

Gell,  -Noff.  attic.  /.  a^i 

où  morte  eîï  zvl  'Datif  poMvmorii. 

Enfin  les  latins  ont  diftingué  ces  deux  termî-* 
nâifons;  ils  ont  laifféà  l'une  le  nom  ancien  de  Datifs 
&  ils  ont  donné  à  l'autre  le  nom  no^kii^^u  d'j4blatif 
Ijs.orit  deftiwé  cet  Ablatif  i  une  douzaine  de  pré^/ 
^filions,  &  lui  ont  afl^né  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments-;  en  (orte  qu'ils  l'ont 
placé  je  dernier  &  après  le  Vocatif.  C'eft  ce  que 
nous  apprenons  de  Prifcien  dans  (on  cinquième  livre  ^ 
au  chapitre  de  ca/u.  IgiturAblzûvusproprius  eft 
romanorum  ;  &  quia  novus  videtur  â  latinis  in-- 
veritus  ,  vetujiati  reliquorwn  cafuum  conceffît.  C'eff 
à  dire  qu'on  l'a  placé  après  tous  les  autres. 

Il  n'eft  rien  arrivé  de  pareil  chez,  les  grecs;  en 
forte  que  ,  leur  Z)<:z^{/' n'ayant  point  doublé  (a  ter- 
minaifon  ,  cette  terminai(bn  doit  toujours  être  ap- 
pelée D  a///':  il  n'y  a  aucune  rai(bn  légitime  qui 
puiiïe  nous  aiutorifer  à  lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafion  que  ce  puifTe  être. 

Maïs  ,  -nous  dît  -  on  avec  la  Méthode  de  P.  R. 
quand  la  termihai(on  du  Datif  fert  à  déterminer 
une  prépofition,  alors  on  doit  l'appeler  Ablatifs 
parce  que  l'Ablatif  eft:  le  cas  de  la  prépofition  ,  caju% 
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^  prœpojîiionis  ;  ce  (ftii  met,  difenHls ,  une  frer- 
veilléufe   analogie    entre   la  langue  grèquë    &  la 
.>|atine« 

Si  ce  rayonnement  eft  bon  à  regard  du  Datifs 

Î pourquoi  ne  Tcft-il  pas  à  Tégarddu  Génitif  yijuand 
è  Génitif  efi  précédé  de  quelqu'une  des  prépofî- 
tîons  qui  (e  'eonûruilènt  aVec'  le  Génitif,  ce  qui  eft 
fcrt  ordinaire  en  grec? 
'  *I1  eft  même  à  obferyer,  que^la  manière  j^  plus 
tômmune  de  rendre  en  grec  ui;  Ablatif,  c-eft  de 
(e  rèrvîr  d^yne  prépo/îtipn  &  d'un  Génitif.  •. 

L'Accufatîf  grec  Cett  au (ïi  fcrt  (buvent  à  déter- 
miner des  prépo/îtions  :  pourquoi  P.   R.  reconnoît- 
•    îl  en  ces  occa/ions  le  Génitif  pour  Génitif,  &  T  Ac- 
cusatif pour  Accufatif,  quoique  précédé  d'une  pré- 
pofîtion  î   &  pourquoi  ces   meflieuirs    veulent -ils 
^iie  ,  lorûue  le  Datif  (t  trouva  précifément  dans^la 
/^  même  ponlion ,  il  (bit  le  lèul  qui  (bit  métamorphofé 
;€n.  ÂbJàtif/  Par  ratio  paria  Jura  déficit  rat. 
'^  Il  y  a  partout  dans  re(prit  des  hommes  certaîn^S( 
>ûes  particulières,  ou* perceptions  de  rapports,  dont, 
les  unes  font  exprimées  par  certaines  combinaisons 
de  inots  ,    d'autres   par  des  terminaifbns  ,  d'autres 
enfin  par  d^s  prépofîtions ,  c'eft  à  dire ,  par  des  mots 
•deftinés  à  marquer  quelques-unes  de  ces  vues,  mais 
r  ^s  en  faire  par  eux-mêmes  d'application-indîVi- 
duelle.  Cette  application  ou ,  déteTminatîon  fe   fait 
|>ar  le  ipom  qui  (iiît  la  prépofîtion  ;  par  exemple, 
û  jeudis  de  quelqu'un  qu'il  demeure  dans  ^  ce  mot 
aans  énonce  une  elpece  ou  manière  particulière  de 
demeurer,  différente  de  demejurer/ztYt',  ou  dé  de- 
meureryZ^r,  ou  fous  ^  om  auprès  ^  &c. 

Mais  cette  énoncîation  eft  indéterminée:  celui  à 
à  qui  je  parle  en  attend  l'application  individuelle. 
J^ajoûte,  il  demeuFe  dans  la  Tftaifàn  de  fon.  père  ; 
l'efprtt  eft  (atisfait.  Il  en  eft  dç  même  des  autres 
prépofîtîons,  avec ^  fur ^  à]  de^Scc.  ^  ^ 

Dans  les  langues  où  les  noms  n'ont  npînt  de  cas, 
on  met  fîmplement^le^noms  après  la  ^répofirion/ 

Dans  les  langue.s  qui  ont  des  cas ,  l'ufage  a  aftedlc 
certains  cas  a  certaines  prépofitîons.  Il  falloit  né- 
ceflairèment  qu'après  la  prépoiîtion  le  nom  parût 
«pour  Jar- déterminer  :  or  le  nom  ne  pouvoir  c^re 
énoncé  "qu'avec  quelqu'urî^  de  (es  terminaifbns.  La 
(diftribution  de  ces  terminaifbns  entre  les  prépofi- 
tîons ar  été  faite  en  chaque  langue  au,  gré  de 
J'ufage.  - 

Or  il  eft  arrivé  en  latin  feulement,  que  TuiTige 
aaffefté  aux  prépofitions  <z ,  de  ^  ex  ^  pro  y8<:c.un^ 
ferminaifbn  particulière  du  nom  ;  en  forte  que  cette 
terminaifbn  ne  paroît  qu'.iprès  quelqu'une  de  ces 
prépôfitions  exprimées  ou  loufèntendues  :  c'eft  cette 
terminaifbn  "du  nom  qui  eft  appelée  ^/â^^Amy' dans 
lés  rudiments  lapins.  Sandius  &  quelque  autres  gram- 
mairiens Vzppelieni  cafus  prcepojitlonis  ^  c'eft  à 
dire,  cas  affecté  uniauement,  non  à  toutes  fortes  de 
prépofitîons  ,  mais  feulement  à  une  douzaine  ;  de 
fbrte  qu'en  latin  tes  prépofitions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  confipiémertt ,  c'eft  à  dire  ,  un  mot  avec 
Je^uel  elles  ïont  unfens  détenniné  ou  individuel  j 


DAT  '■      , 

&  de   fbh  coté  r^blatif  ne  forme  Jamais  de  (ehs 
qu'avec   quelqu'une  de  ces  prépofitions. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  toujours  un  Accufatif , 
&  d'autres  qui  (bnt  luivies  tantôt  d'un  Accu  fa tif  Se 
tantôt  d'un  Ablatif;  en  forte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  l'Ablatif  foit  tellement  le  cas  de  la  prépofition, 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  prépofition  fans  un  Ablatif: 
on  veut  dire  feulement  qu'en  latin  l'Ablatif  fuppofè 
toujours  quelqu'une  des  prépofitions  auxquelles  il 
eft:  afledé.  / 

0|r  dans  les  déclinaîfbns  grèques ,  îl  n*y  a  point 
de  terminaifbn  qui  fbit  afFedee  fpécialemcnt  &  exr 
clufivement  à  certaines  prépofitions,  en  forte  que 
cette  terminaifbn  n'ait  aucun  ?utre  ufage.  .  ( 
,  Tout  ce  qui  fuit  de  là  ,  c'eft  que  les  noms  grecs 
ont  une.tërjninaifbn  de  moins  que  les  noms  latins. 

Au  contrai(^  les/ verb^sNgrecs  ont  un  plus  gr^nd 
nombre  de  terminaifonSf  que  n'en -ont  les  verbes 
latins.  L:s  grecs  ent  deux  aôrîftes ,  de ux^  future, 
un  paulo-poji'futur.  Les  latins  ne  co|xnoiflent  point 
ces  temps-là.  D'un  autre  Coté  les  grecs  ne  connoifTer.t 
■yii^nt  l'Ablatif.  C'eft  une  ierminaifbn  .particuliers 
4Ui}C;noms  latins,  affedée  a  certaines  prépofitions. 

Ablunvuslatinisproprius^junde  or  latiiius  Far- 
^roni  appellatur  :  ejus  enini  vim  grœcorum  Genul- 
vus  fujtlmt ,  qui  eâ  de  causa  &  apud  latinas  lunut 
rare)  \4l!^lativi  yicem  obit.  Glofr.^.lat,  gra?c.  voc. 
Ablat.  jéblativus  proprius  efl  romarCorum.  Prif- 
cianus  ,  lïb.   F.  de  cafu.foL  50.  verfo»'      , 

j4blativi  forma  gràeci  carent  ^  non  vi.  Caninli 

Hellenifmi  ^  vag.  87»  ^    "  *" 

Il  eft    vrai  que  les  grecs   rendent  la  valeur  de 

l'Ablatif  latin    par   la   manière   établie    dans  leur 

langue ,  forma  çarent ,  non  vi  ;  &  cette  manière 

I  eft  une  prépofition  fuivie  d'un  nom  qui  jeft ,  ou  2U 

Génitif,  ou  au  Datif  ^   ou  à  l'Accufâtlf ,  fulvant 

Tulage  arbitraire  de  cette  langue  ,  dont  les  ron^s 

ont  cinq  cas ,  &  pas  davantage  ,  Nominatif  ^  Gï^ 

nitjf  ^\^2iX\{  y  Accufatif^  ^  Focaiif 

Xorfqu'aU  renouvellement  des  Lettres  ,<^les  gr?.n> 

fifnairîens    grecj  apportèrent  en  Qccident  des  con- 

noifTanees  plus   détaillées  de  la  langue  grèque   & 

de  îa   Grammaire   de  cette  langue,    ils    ne  firpt 

aucune  mention  de  l'Ablatif  ;  &  telle  eft  la  pratî- 

,que  qui  a   été  généralement   fuivie    par   tous  les 

auteurs  de  rudiments  'grecs. 

Les  grecs  ont  deftine   trois  cas  pour  déterminer 
es^répofiticns  ;  le  Çenitif^  le  Dati/j  Sc\  yîccu^ 
fitif  Les  latins  n'en  ont  confâcré  due  deux  à  cet 
ufiîge  ;  favoir  VAccufatif  S;  VAblatff 

Je  ne  dis  rien  de  tenus ,  qui  fe  conftruît  fou- 
vent  avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d'une  elliple: 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  c<  Les  langues,- 
»  dit  un  phllofbphe,  ont  été  formées  d'une  nia- 
.  »  nière  artificielle  ,  à.  la  vérité  ;  mais  Tart  n'a  pî^s 
»  été  conduit  par  , un  efprît  philofbphique.  «  /.c?*- 
çuela  artificiose  ,  non  tamen  accuraté  &  p/nlofor 
phicè  fahricata.  CGuilIel.  Occhamî ,  Logicce^pr^^ 

fat.)  Nous  ne  pouvons  ^ueles  prendre  telles  quelles 

font»         *  •       • 
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.J  S'il  avoît  plu  à  rUfage  de  donner  auKtioms  g!*ecs 
&  aux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
fons  difFçyntes ,  on  dîroit  avec  raîlbn  que  ces  langues 
ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  la  langue  anné- 

*  nienne  en  a  jufqyà  dix\  (èlon  le  témoignage  du  P. 
Galanus  Théatin  ^  qui  a  demeuré  pluneurs  années 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  Galanus  ont  été. 
imprimés  à  Rome  en  1650;  ils  Tont  été  depuis  en 
Hollande).^   ^  .  ^.  e 

^  Ces  termînaîfbns  pourroîent  être  encore  en  plus 
prand  nombre  :  car  elles  n'ont  été  inventées  que  pour 
aider  à  marquer  les  dîver(es  vues  fous  Jelquelles  Tef- 

^  prit  confîdère  les  objets  les  uns  par  f^pport  aux  au- 

• .  '    •  •     \    ■■  .•■<■■ 

Chaque  vue  de  Telprît  qui  eft  exprîniée  par  afie 
^prépofition-  &  un  nom,  pourroit  être  énoncée  lîm-- 
plement  par  une  termînaifbn  particulière  du  nom. 
CVft  ainfi  qu*URe  fimple  terminaîfbn  d'un  verbe  i>a(- 
fîf  latin  équivaut  à  plufîeurs  mots  H*an<^ois  :  amamur^ 
nous  (bmmes  aime^;  elle  màrque\le  mode,  laper- 
(ônne,  le  nombre,  le  temps  ;  &  cetteVerrfiinaifon  pouç* 
Toit  être  telle  ,  qu'elle  marqueroit  encore  le  genre, 
le  lieu ,  &  quelque  autre  circonftance\  de  l'adioa  ou 
delà  paiïibn.  \ 

Ces  vues  particulières  dans  les  noms\peuvent  être 
multipliées  prefqu 'à  rinfinî,  auffi  bien  que  les  ma- ' 
nières  dé  fîgnifier  des  verbes ,  félon  la  remarque  de 
la  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  difleitatîon  dont 
il  s'agit.  Ainfî,  il  n'a  pas  été  poffible  quecnaquevûe 
particulière  de  Tefprit  fut  exprimée  par  unie  termi- 
naifbn  particulière '&  unique,  en  forte  qu'unvmême 
mot  eût  autant  de  terminaisons  particulières  i  qu'il  y 
a  de  .vues  ou  de  cîrconftances  différentes  fc)us\le(- 
quelles  il  peut  être  confJdé^é• 
fje  tire  quelques  çonlequencés  de  cette  obfervatîà^n, 

I^.  Les  difFérentesîdénomînations  desjerminaifo 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  à  ces  termî 
naifbns  à  cau(e  de  quelqu'un  de  leurs  ufages,  mais 
ViOn  exclusivement  :  je  veujc  dire  què^la  même  termf- 
niifon  peut  (ervir^  également  à  d'autres  ufages  qu'à 
celui  qui  lui  a  fait  donner  fâ  dén6mination ,  fans  qu'on 
change  pour. cela  cette  dénomination.  Par  exemple, 
>  tn  1  uin ,  dare  aliquid  aJicui ,  donner  quelque  chofe 
à  quelqu'un  ,  alicui  eft  au  Datif  \  Ce  qui  n'amp^he 
pas  que  ,  lorsqu'on  dît  en  latin ,  rcrn  alicui  derrière  \ 
éidûnerej  eripere  j  detrakere^  oter^  ravir,  enlever 
quelque  chofe  à  quelqu'un  ,  ^/iazi  ne  (bit- égale- 
rn^nt  an  Datif  :  ait  même ,  (oit  qu'on  di(e ,  yiccufare 
^^/^'^z^tf/Ti ,  acçufer  quelqu'un ,  ou  aliquem  culpâli- 
,  hiràre\  ou  de  realiquâ  pur  gare  ^  jyôifîer  quelqu'un, 
^liaueni  eft  ditégalement être  à  V'Accufaiif 

Ainfi ,  les  noms  que  l'orr  a  donnés  à  chacun  des  cas 
dlftinguent  plus  tôt  la  différence  de  la  terminaifbn  , 
qu'ils  n'en  marquent  le  fêrvice  :  ce  (ervîce  eft  déter- 
T\^\x\t  plus  particulièrement  par  l'enfemble  des  mots 
qui  forment  la  prépofitîon. 

11''.  La^ifTertation  de  la  Méthode  de  V.^.p.  47  J  9 
^it  que  ces  (|iffércnces  d'offices,  c^^ft  à  dire,  les  expreP^ 
fiions  de  ces  différentes  vues  de  l'efprit  peuvent  être  rc- 
*uiies  àL-cjen  toutes  les  langues  j  mais  cette  obferva- 


DAT 


\ 

i 


Ti» 


tîoh  n'eft  pas  exadé ,  &  Ton  fent  l?îen  que  Tauteùr  de  U 
Méthode  de  P.  R.  ne  s'exprime  aînfî  que  par  préjuge  ; 
je  veux  dire  qu'accoutumé  dans  l'enfance  aux  Çi'A  cas 
de  la  langue  latine ,  il  a  cru  que  les  autres  langues  n'ca 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  fix. 

Il  eft  vrai  que  les  fix  différent^^^errainailbns  des  mots 
latins,  cambifiées avec  des  verbes  ou  avec  dés  prépo-'. 
fîtipns ,  en  un  mot  ajuftées  de  la  manière  qu'il  plait  à 
rUfage.  &  à  l'analogie  de  la  langue  latine  ^  fuffifênt 
pour  exprimer  les  différentes  vues  de  l'efprit  de  Celui 
(jui  fait  s'énoncer  en  latin;  mais  je  dis  que  celui  qui 
(ait  afïèz  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec,  n*a  befbîn  que  des  cinq  terminaîfbns  des  noms 
grecs,  difpofées  félon  la  Syntaxe  de  lalanguegrèque  : 
c«r  ceyiikâ  que  la  di/poïïtion  ou  combinaifon  des  mots 
entre  eux  ,  félon  ITJfàge  d'ûnejangue,  qui  fait  que 
celui  qui  parle  excite  dans  l'efprit  de  celui  quil'écoute; 
la  penfée  qu'il  a  delTéin  d'y  faire  naîtcér 

Dans  telle  langue  ips  mots  ont  plus  ou/moîns  de  ter- 
mînaifbns  que  dans  telle  autre;  TUfâge  de  chaque 
langue  ajufte  tout  cela,  &  y  règle  Iç  (ervîce  &  l'em- 
ploi de  chaque  terminaifbn  &  de  chaque  fîgne  deiv 
rapport  entre  un  mot  &  un  àiltre  n^p^t. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a  be- 
fbin  de  dix  terminaifbns  des  npms  arméniens ,  6c 
trouve  que  les  expreffions  des  différentes  vues  de 
l'efprit   peuvent  être  réduites  à  dix. 

Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  inflexions 
des  mots  ie  (a  langue  ,&  (avoir  autant  qu'il  lui  e/l. 
pofîlble  le  nombre  &  Tufage  de  ces  inflexions,  auflî 
bien  que  des  autres  fîgnes  de  fa  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
notre  ,  où  les  noms  ne  changent  point  leur  dernière 
fyîlabe ,  n'ont  befbin  que  d'étudier  les  combinaifbns 
en  vertu  defquellesles'mots  forment  des  fens  particu- 
liers dans^ces langues^  fans  fe  mettre  en  peine  des  lîx 
différences  d'office  à  quoi  la.  Méthode  de  P.  R.  dit 
vainement  qu'on  peut  réduire  les  expreffions  è^^s  dif- 
.  férentes  vues  de  l'efprit  dans  toutes  les  langues. 
\     Dans  les  verbes  hébreux  il  y  a  à  obfèrver  ,  comme 
d^ans  les  noms,  les  trois  genres,   le  mafculin  ,  le 
féminin  ,  &  le  genre  commun  :  en  forte  que  Ton  cou-  > 
,,  par  la  term'iriaifon  du  verbe ,  /ï  c  eft  d*un  nom» 
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mafûulin  ou  d'un  féminin  que  Ton  parle, 

Fetborum  hehràicorum  tria  funt  geirera  ^  ut  irz 
norriiruims  ^  mafculiriurri^  ferriiriiiîuni ,  &  commune 4 
varié  erH^i  pro  ratione  ac\genere  perfonarum  verhcz 
termiiiantur.  Ûnde  per  yerba  facile  eji  cûgnofcere- 
nominum  ,"J  quitus  regwitur^  geruts.  Francîici  Maf^ 
clef,  Cram^eb.  cap^  iij.  art.  t*pagr7i(i  ^ 

Ne  (eroit-ir\  pas  déraifônnable  d'irriaginer  une 
forte  d'analogiepour  trouver  quelque  chofe  de  pareil 
dans  les  verbes  d^  autres  langues  : 

Il  me  paroît  que.  l'on  tombe  dans  la  même  faute^ 
lorfque  ,  pour  trouver  je  ne  fais  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grcque  &  la  langue  latine  ,  on  croit 
voir  un  Ablatit  en  grec.  "* 

^  '  Qu'il  me  fbit  perroi^  d'ajouter  encore  îcf  quelW 
que^  réflexions  ^  ,^\  écïaîrcîront  notre  queflion^ 

EÎi  latin  l'AccuIatif  peut  étire  conllruit  de  trois  ma>t 
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nîèrcs  différôtttegy  qui  font  trôî*  différences  fpi^ 
çiales   dans  le    nom  ^  luivânt  trois   fortes   de  rap-, 
ports  que  ie&   choies  ont  les  ujpts   avec  les  autres. 
M^ih.  grèq.  ibid.  pug.  474.  .' -" 

I  ^.  L'i^culdtif  peut  être  cçnftruit  avec  un  verbe 
z&xi  X  vidi  regem  ^  j*aivuleroi. 

r*^.  Il  peut  être  conftruit  avec  un  infinitif ,  avec 
lequel  il  iorme  un  (ehs  total  èqûivalentà  uh  nom.  Ho^ 
'mineth  ejje/oium  non  tfi  bonum  ;  il  n'eft  pas  bon  que 
rboiraiie  (bit  lêul.  Regeni  vléioriam  ntuUJJe  ,  mihi 
diélum  fuit  ;  le  roi  avoir  remporté  la  viftoire  ^  a  été 
dit  à  moi  :  on  ma  dit  que  le  tpi  àvoit  reniporté  la 
vidoire.      ^ 

30.  Enfin  un  nom  femet  i  TAccuf^tif^  quand  il  cft 
le  complément  dune  des  trente  prépofîtions  qui  ne 
£ê  conÛruifènt  qu'avec  TAccufatif. 

Or  que  rAc<iufatif  marque  le  terme  de  raftîon 
ique  le  verl>e  fîgnifie ,  ou  qu*il  fafïè  un  (ens  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu'il  (bit  le  complément  d'aune 
prcpofition  \  en  eft-il  moins  2ippe\ff^  :ÂccuJatifî 
*  Il  en  eft  de  même  en  grec  du  Génitii,  le  nofrn 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom  ;  mais  s'il  eft  après 
une  prépofitîon /ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  grec^ 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofîtîon..  Lu 
prépo/îtîon  gfèque luivie  d'unnom  grec  au  Génitif, 
forme  un  (ens  total,  un"en(êmble  qui  eft  équivalent  au 
iens  d'ulieprépofitionlatine  (îiivie  de  (bn  complément 
à  rAblatii  :  dirons-nous  pour  cela  qu'alors  le  Génitif 
grec  (bit  un  Ablatif  /  La  Méthode  grèque  de  P.  R, 
fîe  le  dit  pas  ,  &  reconnoît  toujoiars  le  Génitif  après 
les  prépo/îrions  qui  (ont  (uivies  de  ce  cas.  Il  y  a  en 
grec  quatre  prépofîtîons  quî'n'en  ont  jamais  d'autres  : 
c|  ^^etvTi^  7i:f\  5  ATP^y  n'ont  que  le  Génitif  ;  c'eft  le 
premier  vers  de  la  règle  VI.c,  ij.  liv*  VIL  de  la 
Méthode  de  P.  R, 

N'eft-il  pas  tout  (impie  de  tenir  le  même  langage 
à  l'égard  du  Dati/grec!  Ce  Datif  2i  d'abord  ,  com^ 
me  en  latin  ,  un  premier  ufage  :  il  marque  la  perfbnne 
à  quM'on  donne,  à  qui  Ton  parle,  ou  par  rapport 
a  qui  l'aâidn  (e  fait  ;  ou  bien  iî  marque  la  chofe 
qui  eft  le  but ,  la  fin,  le  pourquoi  d  une  action. 
V^^hct'TTu^ret  0iS  {f^pplc  i7(n  ,-  funt)  toutes^  chofcs 
font  faciles  à  Dieit^  ©rS  eft  au  Dcitif\^  (elon  la 
Méthode  de  P.  R*  mais  fi  je  dis  Trupk  rZ  0eS  yt^dpud 
Ddum  ,  0eS  fera  à  l'Ablatif,  félon  la  Méthode  de  P. 
R.  &  ce  qji  fait  cette  différence  de  dcnomiïiatibn  fé- 
lon P.  R.  c'eft  uniquement  la  prépofîtîon  devant  le 
Datif  ;  car  fi  la  même  prcpofition  étoit  (ùivie  d'uq, 
Génitif  ou  d'un  Accufatif ,  tout  Port-royal  reconnoi- 
troit  ïlprs  ce  Génitif  pour  Génitif,  tccc^a  ©s^y  kLi  ùvr 
^fcâTTùûv  y  devant  les  dieux  &  devant  h  s  hommes  ^ 
©e£y  &  içy^^ûù-à-m  ce  (ont  là  des  Génitifs, (èlon  P. 
R.  malgré  la  prépofitîon*  Trccpi.  Il  en  eft  de  même 

de  r  Accufatif  ^ûtpûd  rohç    zrj^uç  r5v  i-TcaoTloXm  n^    aux 

pieds  d:s  apôtres  ^  iciç  'x-o^àç  eft  à  T  Accufatif ,  quoi- 
que ce  (bit  le  complément  de  k  prépofitîon  ^upu. 
Ainfi,  je  perfîôe  à  croire,  avec  Prifcîen  ,  que  ce  mot 
Ablatifs  dont  l'étymologie  eft  toute  latine ,  eft  le 
nom  d'un  cas  particulier  aux  latins  ,  Proprius  ejl 
romanorum ,  &  qu^il  cft  aufïi  étranger  i  la  Cram- 


DAT 

maire  gr^ue^  que  le  mot^  dMô>//îe  I«  lêroit  à  I» 
Grammaire  latine. 

Que  penferoit-on  eii  effet  d'un  grammairien  latin 
qui,  pour  trouver  de  l'analogie  entre  la  langue  grè- 
que &  la  langue  latine ,  nous  diroit^ue  ^  iprfqu'un 
prétérit  latin  répond  à  un  prétérit  parfait  grec ,  ce 
prétérit  latin  eft  au^rétérit  ;  que,  fi  honoravi  répond  i 
TîTiKccy  honoravi  eft  au  prétérit  ;  mais  que,  û  honoravi 
répond  à  'iruru  )  qui  e(l  un  aôrifte  premier  ,  alors 
honoravi  (èra  en  latin  a  Taôrifte  premier  :  qu'enfin 
fi  honoravi  répond  à  îr^dv  ,  qui  eft  Taôrifte  lecond, 
honoravi  (èra  à  l'aôrifte  (êcond  en  latin  l 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  grec 
par  l'autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  devien-« 
droit  aôrifte  par  l'idée  de  ce  grammairien* 

Car  enfin  un  nom  à  la  fuite  d'une  prépofitîoft,  n'a 
d'autre  office  que  de  déterminer  îà  prépofitîon  ^lon 
la  valeur  qu'il  ^;Veft  à  dire ,  (elon  ce  qu*il  fignifie; 
en  forte  que  la  prépofition  ne  doit  point  chang/er  U 
^dénomination  de  la  termihai(bn  du  nom  qui  (uit  cette 
prépofition  ;  Génitif,  Datifs  ou  Accufatif,  (elon  U 
deftination  arbitraire  que  l'Ufàge  fait  alors  de  la  ter* 
minaifbn  du  nom,  dans  les  langues  qui  ont  dei  cas\ 
car  dans  celles  qui  n'en  ont  point ,  on  ne  fait  qu'a- 
jouter le  nom  à  la  préoofition  ,  dans  la  ville  ^  à 
C armée  :-  &  l'on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom 
eft  à  un  td  cas,  parce  que  ces  langues  n'ont  point 
de  cas;  elles  ont>  chacune  leur  manière  particulière 
de  marquer  les  vyes  dé  l'elprit  :  mais  ces  rtlanières 
ne  cpnfiftant  point  dans  la  défînenc^V  où  términaifon 
des  noms,  ne.  doivent  point  être  regardées  conime 
^on  regarde  les  cas  des  grecs  &  ceux  des  latins  ;  c'eft 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  i  ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  defquelles, 
les  mots  combinés  font  des  (èns  particuliers  dans  ce>s 
langues. 

Il  eft'Vraî,  comme  la  Méthode  grèque  [l'a  remar- 
qué, que  dans  les  langues  vulgaires  mçme  les  gram- 
mairiens difent  qu'un  nom  eft  au  Nominatif,  ou-au 
^  Génitif,  ou  à  quelque  autre  cas  ;  mais  ils  ne  parlent 
•  ainfi ,  que  parce  qu'ils  ont  l'imagination  accoutumce 
dès  l'enfance  à  la  pratique  de  la  langue  latine  :  ainfî, 
comme  ,  lorfqu 'on  dit  en  \z.t\vc pietas  reginœ  ^  on  a 
appris  t^ue.>c?^/Vi^  étoit  au  Génitif;  on  croit  par 
imitation  &  par  habitude  que,  lorfqu'en  françois  on 
dit  la  piété  de  la  reine  .^  de  la  reine  eft  aufii  un 
Génitif..  .         ^  ^  ' 

Mais  c'eft  abufer  de  Tanalogie  &  n*en  pas  corltioître 
le  véritable  ufage  ,  que  de  tirer  dépareilles  induc- 
tions :  c'eft  ce  qui  afedùit  nos  grammairiens  &  leuf 
a  fait  donner  fix.cas  &  cinq  déclinaîfbns  à  notre 
langue  ,  qui  n'a  ni  cas  ni  déclinaifbns.  De  ce  que 
Pierre  a  une  maifbn  ,  s^enfiiit-îl  que  Paul  en  ait  une 
auffi  ?  Je  dois  confidérer  à  part  le  bien  de  Pierre , 
&  à  part  celui  de  Paul. 

Ainfi ,  .le  grammî^îrien  philofbphe  doit  raîfônner 
de  la  ianj^ue  particulière  dont  il  traite,  relativement 
à  ce  que  cette  langue  eft  en  eHe-mênle,  &  non  p^r 
rapport  à  une  autre  langue.  Il  n'y  a  que  certaines 
analogies  qui  conviennent  à  toutes  les  langues  % 
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comme  îl  n*y  a  que  certaînes  propriétés  de  rhurtia- 
mcé  qui  conviennent  également  à  Pierre,  à  Paul, 
g^  à  tous  les  autres  hommes.         *        ^  * 

Encore  un  coup,  en  cliaque  langue  pariîculière 
les  difFérenteg  vues  de  Tef^rit  font  défîgnées  de  la 
manière  qu'il  plaît  à  riJfàgé^xie  chaque  langue  de  les 
•dé/igner.         '     ■      ,     r.     ?\..  .^.  ;  ^ 

f  En  françoîs  fî  nous  voulons  faire  connoître  qu^un 
nom  eft  le  terme  ou  Tobjet  de  Tadion  ou  du  fen- 
tîment  que  le  verbe  adif  flgnijSe,  nous  plaçons  (ïm- 
plement'te  nom  "après  le  verbe  ,  aimer  DUn ,  craint' 
dre  les  hommes ,  fai  vu  le  roi  &  la  ceim. 

Les  efpagnols,  comme  on  Ta  déjà  obfervé ,  met- 
tent en  ces  occafîons,  la  prépofîtion  à  entre  le  verbe 
&  le  nom ,  amar  à  Dios ,  terne r  à  los  hombjçes  i  he 
vijlo  al  rey  y  à  la  reynà.  '     ,. 

Dans  lés  laftgues  qui  ont  dés  cas,  on  donne  alors 
ail  nom  une  ilerminaifon  particulière  qu'on  appelle 
^  yiccufati/y  j^oux  l^  diftinguer  des  autres  terminii- 
fons.  Amarepatrem ,  pourquoi  dit  -  on  que  pat  rem 
eft  à  TAcculatif  ?  c'eft  parcç  qu'il  a  la  terminailpn 
qu'on  appelle  Accufatifàznsl^s  rudiments  latins. 

Msis  il ,  felon  rtifage  de.  la  langue  latine ,  nous 
mettons  ce  mot  pat  rem  après  certaines  prépofîtipns , 
'  propcer  pat  rem  ,  adversùs  patrem  ,  &c,  ce  mot 
patrem  fera-t-il  également  à  rAcçufàtif  ?  oui  fans 
doute ,  pùifqu'il  conforve  la  même  terminaifon.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif?  nullement.  Il 
eft  cependant  le  cas  d'une  prépofîtion  ?  j'en  conviens  ; 
mais  ce  n'eft  pas  de  la  po/ition  du  nom  apurés  la  pté- 
pofitldh  ou  après  le  verbe  que  fe  tirent  les  dénomi- 
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langue  &  la  Grainmaîre  latine  ,'  cônVérÊm  avec 
nous,*  commence  iin  difcours  par  ces  tt\oh%^ap)^ 
TOéç  j/ti(pvXiôiç  ^aXîfipU  y  c'eft  à  dire^  dans  ^s 
gufrres  civiles.  *     ^ 

Nous  interrompons  l*athénien^  &  nous  lui  de- 
mandons en  quel  cas  font  ces  trois  mots^  tô7ç 
tf^^xléiç  iroXî/tc^iÇê  Ils  font  au  Dati/\  nous  répond- 
il  :  Au  Datif  l  vous  vous  trompez ,  répliquons- 
nous;  vous  n'avez  donc  pas  lu  la  belle  difTertatîcn 
de  la  Méthode  de  P.  R  !  ils  font  à  l'Ablatif  à  eau fc 
de  la  prépofitton  ^râùflt ,  ce  qui  rend  votre  langue 
plus  analogue  à  la  langue  latine. 

L'athénien  nous  répliaue  qu'il  fait  fa  langue  ;  que 
la  prépofîtion  ^ccpic  Ce  jomt.à  trois  cas ,  au  Génitif^ 
au  Datif  y  ou  enfin  à  l'Accufeiif  ;  qu'il  n*en  veut 
pas  favoir  davantage  ;  qu'il  ne  connoît  pas  notre 
Ablatif,  &  qu'il  fe  met  fort  peu  en  pei»e  que  (a 
langue  ait  de  l'analogie  avec  la  langue  latine  r 
c'eft  plus  tôt  aux  latins ,  ajoûte-t-il ,  à  chercher  à 
faire  ^  honneur  à  leur  langue,  en  découvrant,  dans, 
le  jatin  quelques  façons  de  paYler  imitées  du  grec* 

ues  qui  ont  des  cas , 

terminaifon  que  l'oit 

un  tel  cas  plus  tôt  qu'à 

difféj;ént  que^ce  cas  foît  précédé- 

u  de  quelque  autre 
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Quand  on  demande  en  qiiel  cas  faut-il  mettre  un 
nom  après  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépofîtion  ,  on 
veut  dire  foulemenf  :  de  toutes  les  terminaifons  d'un 
tel  nom  ,  quelle  efi  celle  qu^il  faut  lui  donner  après 
ce  verbe  ou  aiîrè^  cette  prepofîtîbn ,  fuivant  TUIàge 
de  la  langue  dans  laquelle  on  parle? 
•  Si  nous  difons/^ro/;arrd  ,  alors /;^/re  fora  à  l'A^ 
Hatif ,  c/eft  à  dire,  que  ce  mot  aura  la  terminaifon  / 
particulière  que  les  rudiments  latins  nomment  Abla- 

Pourquoi  ne  pas  raîfonner  de  la  même  manière 
à  regard  du  grec  ?  pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu'elle  n^a 
de  terminaifons  différentes  dans  fos  noms  folon  les 
paradigmes  de  Ces  rudiments?  , 

L'Ablatif,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
en  un  cas  particulier  à  la  langue  latine  ;  pourquoi 
en  tranlporter  le  nom  au  Datif  de  la  langue  grè- 
que,  quand  ce  Datifs  précédé  d'une  prépofîtion  ? 
ou  Rpurqûoi  ne  pas  donner  également  le  nom 
-dWblatif  au  Génitif  ou  à  l'Accuûtif  grec ,  quand 
ils  font  également  à  la  fuite  d'une  prépofîtion  ,  qu'ils 
déterminent  de  la  même  manière  que  le  Datif  dé- 
termine celle  qui  le  précède?  ^ 

Tranfpprtons-nous  en  elprit  au  milieu  d'Aihè- 
^es  ^ns  Me  temps  que  la  langue  grèque  ^  qui  n'eft 
plus  àujoilrdhuî  qUe  dans  les  livres  ,  étoit  encore 
^nc  languie   vivante.  Un  athénien  qui  ignore  la 


un  mqt ,  dahs 
ce  n*eft  que  par 
dit  d'un  nom  qu 
un  autre.  Il  eft 
d'un  verbe ,  d'une"^fepofît 

moti  Le  cas  conferve  toujours  la  même  dénomi- 
nation ,  tant  ^u'il  garde  la  même  terminaifon. 
'  Nous  «vons  obfervé  plus  haut  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'exemples  en  latin,  où  le  Datif  eft  m"iy 
pour  l'Ablatif,  fans  que  ,  pour  ^ela ,  ce  Datif  ioit 
moins  un  Datif  y  ni  qu*on  dîfo  qu'alors  il  devienne 
Ablatif  iF'r^rer  amate  mihi  y  çokàr  à  me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux 
prétérits  qui  répondent  à  un  même  prétérit  latin  t 
fai  lu  o\x  je  lusy  legi  ;  fai  écrit  o\x  f  écrivis  ^ 
f<^ripri,  / 

Suppofons  pour  un  moment  que  la  langue 
françoile  fïit  la  langue  ancienne ,  &  que  la  langue 
latine  fut  la  moderne  ;  l'auteur  de  la  Méthode  de 
P.  R/ nous  diroit-il  que,  quoique  legi  y  quand  îl 
fîgnifie  je  lus  ,  ait  la  même  terminaifon  qu'il  a 
lorfqu^il  fîgnifie  /W  lu  y  ce  n'eft  pourtant  pas  le 
même  temps  ;  que  ce  font  deux  temps  qu'il  faut  bien 
diftinguer  ;  &  qu'en  admettant  une  dîftindion  entre 


1 


ce  mcme  mot ,  on  fait  voir  un  rapport  merveilleux, 
entre  la  langue  françoifo  &  la  langue  latine?^ 

Mais  de  pareilles- analogies ,  d'une  langue  a  une 
autre,  ne  font  pas  juftes  :  chaque  langue  a  (a  ma- 
nière particulière ,  ';«u'il  ne  faut  point  tranlporter 
de  Tune  à  l'autre.  ^ 

La  Méthode  de  ?•  R^oppofo  qu'en  latin  TAbla^ 
tif  de  la  foconde  dcclinaifon  eft  toujours  fombla-^ 
ble  au  ^Dtf/i/*,  que  cependant  on  donne  le  ngran 
d'Ablatif  à  cette  terminaifon ,  loHqu'elle  eft  pré^ 
cédée  d'u|ic  prépofîtion.  Elle  ajoute  qu'en  parlant 
d'un  nom  indéclin^le  qui  Ce  trouve  dans^  queK 
qiie  phrafo,  on  dit  qu'il  eft  ou  au  Génitif  ou  air 
Datif  y  '&ç.  Je  réponds  que  voilà  Toccafion  de  rai^ 
fonner  par  analogie^  parce  qu'il  s*ag^it  de  laisawr 
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langue  ;  qu'aînfî^  puisqu'on  dit  en  latîn  à  l^Ablatîf  â 
paire  ^  pro  paire  j  &c.^  q\i\?L\ors  patrel^/ruélu  ^ 
die^  &<:.  l^rit  â  l'Ablatif ,  domino  ^éutït  confîxléré 
(bus  le  rr/émc  point  de  vue  ,  dans  la  nîcme  lan- 
gue, doit  être  regarda  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif.^ 

\.  A  regard  des  noms  indéclinables ,  îl  eÛ  évident 
que  ce  ri'eft  encore  que  par  analogie  que  Ton  dit 
qu'ils  (ont  à  un  tel  cas  :  ce  qui  ne  veut  dire  autre 
chofè  ,  fi  ce  n'eft  que,  fi  ce  nom  n'étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donneroit  telle  ou  telle  termi- 
naifon,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
terminaifon  dans  cette  langue  ;  au  lieu  qu'on  né 
fauroit  parler  afnfi  dans  une  langue  où  cette  ter- 
minaifon n'eft  pas  connue,  &  où  il  n^  a  aucun 
nom  .particulier  pour  la  défigner*  ^^ 

Polir  ce  qui  eft  des  paflTxges  de  Cicéron  où  cet 
auteur  après  uiie  prépofition  latine  met ,  à  la  vé- 
ii^ité  ^  le  nom  grec  ave^  la  terminaifon  Ju  Datifs 
îlne  pouvoit  pas  faire  autrement  f  mais  H  donne 
la  terminaifon  de  rAblatif  latîn  à  TAdjeâif  latin 
qu'il  joint  a  ce  nom  grec:  ce  qui  fèroit  un  (blé- 
cîfme ,  dit  la  Méthode  de  P.  ^.fik  nom  grec  TLétoit 
^pas^-auffi  à  VAhlatif. 

Je  réponds  que  -  Cicéron  i;à^;p^rlé  félon  l^analogîe 
de  (a  langue  ^  ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
à  la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  (â 
propre  langue  quelque  mot  d'une  langue  étrj^n- 
gëre  ,  chacun  le  conflruit  félon  l'analogie  de  la 
langue  qu'il  parle ,  fans  qu'on  en  puifTe  raifbnnable- 
ment  rien  inférer  par  rapport  a  l'état  de  ce  nom 
dans  la  langue  d'où  il  eft  tifé.  'Ceft  ainfi  que  nous 
dirions  c^Aniiibal  d^fia  vainement  Fabius  au 
combat ,  ou  que  Sy lia  contraignit  Marius  de  pren- 
dre la  faite ,  fans  qu'on  en  put  conclure  que  Fabius 
mi  que  Alarius  fulTent  à  i'Acculatif  eh  latin  ,  où 
que  nous  tu  (fions  fait  un  fblécîfîVe  pour  n'avoir 
pas  dit  Fabium  après  défia ,  ni  Aîàtîum  après 
contraignitj,*      .,  ■/''*' 

Enfin  à  l'égard  de  ce  que  prétend  la  Méthode  , 
de  P.  R,  que  les  grecs ,  dans  des  temps  dojit  il 
ne  refte  aucun  monument ,  ont  eu  un  Ablatif,  & 
ue  c'eft  de  là  qu'efl  venu  FAblatif  latin  ;  le  doi^e 
érizonius  fbutieht  que  cette  fiippofîtîon  gfl  fans 
fondement,  &  que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
méthoc^  de  ?•  R.  allègue  pour  la  prouver  fbnt^ 
de  véritables  adverbes ,  bien  loin  d'être  des  noms 
à  l'Ablatif.  Enfin  ce  (avant  grammairien. compare 
ridée  de  ceux  'qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grcque  ,  à  l'imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  ,  qui  admettoknt  un  Septième 
&  mcme  ^un  huitième  cas  dans  les  dcclinaifbns 
latines. 

Sedetiam  efiineptia  Korum  grammaticorum  fin- 
gentium  inter  grcecos  fexti  cafus  vifn  qiiandam , 
^uûB  aliorum  y  in  latio  nohis  obtrudentium  feptinium 
&  oSlaxum.  llla  èpuvoB-iv ,  Sccfunt  adverbia  ,  locum 
unde  qujd  venit  aut proficijcitur  denotantia ,  quibuj 
aliquando^  per  pleonafmum^prctpofitiQi^^  quœidem 
fermé  notât  y  à  poétis  pramitiitur.  (  Jacobus  P/Cri- 
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zonîus,  nota  quart  â  in  cap.  vj.  libri  primi  Miner^ 
Sanûii.)  ^  -■  % 

Mais  n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  trouve 
que  je  m^  fuis  trop  étendu  fur  un  point  qui  au 
rond  n'intérefTe  qu'un  petit  nombre  de"^  perfbnnès  f 

C'eft  l'autorité  que  la  Méthode  de  P.  R.  s'efl 
acquifè,  &.  qu^on  m'a  oppofée,  qui  m'a  porté  à 
traiter  cette  quefiion  avec  quelque  étendue  ;  &  il 
me  (cmble  que  les  raifbns  que  j'ai  alléguées  doivent 
\remporter  lur  cette  autorité  :.  d'ailleurs  je  me  flatte 
que  je  trouve fai--g race  auprès  des  perfbnnes  qui 
connoilTent  le  prix  de  l'exaditude  dans^  le  langage 
de^la^  Grammaire ,  &  de  qqelle  importance  il  eil 
d'accoutumer  de  bonne  heure  ^  à  cette  juftefîe  ,  Içs 
jeunes  gens  auxquels  on  enfeîgne  les  premiers  élé- 
ments des  Lettres.  / 

Je  perfifte  donc  à  croire  qu'on  ne  doit  point 
reconnoître  d'Ablatif  dans  la  langue  grèque  ,  &  je 
me  réduis  à  obferver  que  la  prépofition  ne /change 
point  la  dénomination  du  cas^qui  la  détermine,  & 
qu'en-  grec  le  nom  qui  fiiit  une  prépofition  eft  mis  ou 
au  Génitif,  ou  au  Datifs  ou  enfin  à  l'Accufàtif ,  fans  / 
que  pour  cela  il  y  ait  rien  à  changer  dans  la  dé 

honiînatîon  de  ces  cas.  iV"V-4 

Enfin  Jj'oppofe  Port  -  royal  à  Poct- royal  /^je 
dis  des  cas V   ce  qu'ils   difepi  des  modes  des  ver- 
bes. En  grec  ,  dit  la  Grammaire  ^générale,  chap.  ^ 
xy|*  ilya  des  inflexions:  particulières  qui  ont  donne 
lieu  aux,  grammairiens  de  les  rafîgerjbus  un  mode 
particulier  j. qu'ils  appellent  Optkti£;  mais  en  latin 
comme  les  mêmes  inflexions  fervent  pour  le  Suh^ 
jon^fif&  pour  V^ptatify  on  a  fort  biemfait^  de 
retranchefcV Optatif  des  conjugajfolÛ^  latines ^^pm 
que  ce  n'eji  pas  Jeulement  la  manière  de  fign^fier  ^    • 
mais  les.  différentes  inflexions  qui  doivent  faire 
les  modes  des  verbes._  J'en  dis  autant  des  cas  des 
noms;  ce  nûeft  pks  la  différente  manière  de  figni- 
fier  qui  fait  les   cas,  c'eft  la  différence  des  lermi-, 
naifbns.  (  M^  :du  MARSAtSm)-       '■  ^r^ 

DATISME ,  C  m.  Lltténiture.  Manière  de  parler 
ennuyeufe  dans  laquelle  tin  entalje  plufieurs  fyno- 
nymes  pour  exprimer  une  ménnre . cnofêi^  On  prétend"^ 
qne  c'etoît  chez  lés  grecs  un  proverbe  auquel  àyoit 
donné  lieu  Datis,  fatri^pe  de  Darius  fils  d'Hyfta([^ 
&  gouverneur  d'Ionîe,  qui,  afifedant  de  parler  grec, 
rempliffoit  (on  difcours  de  fynonymes  pour  le  rendre , 
teloii  lui ,  phis  éncf^rgiqùet  Ainfi;  il  dilpît ,  Hê^ofcut^-  ' 
KùLt  TîfTrafiai  ;,  kccV  Kccipo/^Mi  J'  deleélor^^  gaudeo  ^ 
lœtor  \  jiî'fuis  bien  aile,  je  me  réjouis,  je  f"^' 
ravi.  Encore  ]bignoit-il  à  là  rëpétifion  ennuyeufe 
le  bàrbarifme  xùLipù^aizw  lieu  de  Km^a  :  ,ce  qui  fit 
que  les  grecs  appelèrent  Datifmé  la  fbtte  imitation 
du  lang?.ge  de  Datis.  Ariftophane  en  fiiit  menwon 
dans  fa  comédie  de  la  Paix,  &  appelle  ce  jargon 
ta  Mufique^de  Datis  ^  Aurl^cç  fnXùi.  (  Vnbhe 
Mallet.  )  .  ^ 

DÉERIS ,  DÉCOMTRES  ,  RUINES.    Syn^ 
Ce«  trois  mots  fignifient  en  général  fes  reftb  dip 
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(per^s. (a)  d*une  chofe  détruite  ;  avetf  cette  dîfl?- 
cence ,  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent  qu^aux 
édifices  ^  &  que  le  troificme  (ûppofe  même  que 
rédificc  ou  les  édifices  détruits  îbient  confidérables. 
Qn  dit,.  Les  Dtbris  d'un  vailfeau  ^  \t%  Décombres 
d'un  bâtiment ,  les  Ruines  d'un  palais  ou    d'une 

•  ville.  v-!'-v,-       "■'..••.•'. 

Décombres  ne  (ê  ék  Jamaîs  qu^au  propre  :  Débris 

Si  Ruinas  fe  difênt  (buvent   au  figuré;  mais /f/^i- 

n<? ,  en  ce  cas^  s'emploie   plus  (bu vent  au  fîngu- 

lier  qù*au  plurier.    Ainfî  ,   Ton  dit^  Les  Débris 

dune  fortune  brillante  y  La  JRw/;i^  d'un  particulier, 

de  rÉtat ,  de  la  Religion ,  du  Commerce  :  on  dit 

;   atjiTi  quelquefois  ,  en  garlant  de  la  vîeiilefle  d'une 

femme  qui  a  été  belle,  que  (on  vi(age  ofFr^  encore 

de  belles  ruines^  (  M.  t>^Al ^M'^'EikT,  ) 

^^^^^^^^^^^^    <^^^  ce  que  le  premier 

p^^^^^^        lé  (êcond  ,  qui  en  eft  ordinairement  Teffet. 

[^•Exempie^  t^  Décadence  de   VEmpire    romain 

depuis  Théodofe,  annoni^oit  (a  Ruine  totale.  \ 
Ql?^  4i^^^^^^^^  ^rts,  qu'ils  tombent  en  Décdr- 

*  J|;2^^  V  &  d^une  mai(ûn ,  qu'elle  tombe  Qn  Ruine. 

-  »■  •  »... 

DÉCENCE,  f.  f.  iRbet.)  Ceft  Taccord  de  la 
«ontenance^  des^geftes,  &  de  la  voix  de  l'orateur 
\avec  la  nature de^loa^difcours ,  dans  le  genre  tem- 
péré: œ>n'eft  que  dans  ce  genre  qu'il  eft  queftion 
^d'un  ter  accord  ;  car  dariS  le  pathétique,  la  véhé-- 
mence  des  pallions  an^me  l'orateur ,  &  l'accord  le  plus 
parfait  n'eft  pas  Dé^nee^  c'eû  impuKîon  naturelle. 
Dans  un  di(co,urs  sérieux ,  M' Décence  con/îfie  en 
un  maintien  grave  &  pofé,  des  geiîes  me(urés,  une 
voix  mâle,  une  pro^onciatî^  un  peu  lente;  la  tête 
\     eft  droite,  &  les  (burçils  légèrement  ^abaiilî^  (î  le 
"   fujet  du  difcoxir^  eft' agréîible  &  d'une  gaieté. modé- 
>-4:ge  ,.  la  conteHancô  eft  plu^'  riante  ^  les  Mouvements 
.  ^ plus  gracieux  &  plus  aifés,Ha  tcte  unj^eu  plus  rele- 
yce,  le  regard, pl^ gai  &  plus  ouvert,  &  la  voix 
plus  claire.  En  gênerai,  un  maintien  modefte ,  dés 
mouvements  4çodéré<L.^&  une  voix  mefurée ,  (ont 
les  parties  efFencielles  d^  la  Décence  .oratoire  ;  tout 
ce  qui  eft  out^  ou  véhémentjui  répugne  ;  c'eft  une 
grandeur  tranquile  ^  qui ,  fans  diftr-airé  ni  troubliçr 
^^ludi:eur ,  fixe  toute  lôn  attention  (iir  le  (iijet  prin- 
cipe du  difcpurs. 

L'alsûrance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
donnent  à  l'orateur  cette  dignité  décente^  dont  le 
.  pouvoir  eft  (î  efficace  (ur  i'efprit  de  l'auditoire. 
L^orateur  qui  {ait  qu'ira  bien  médité  (à  matière ,  & 
queibn  discours  eft  compolé  avec  tout  le  (bin  po(^ 
(^ble ,  parle  avec  plus  de  confiance  ;  il  ne  fait  point 
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U)  Il  mcifcmblc  que  l'idée  de  fliTpcrfion  eft  de  trop  dans 
cette  dcfin  i|on  :    les  Débris  d'un  vaiiTcau  ,  les  Décombres 
d'un  bâtiment ,   les  Ruines  d'un  palais  ^  peuvent  être  ral- 
'fciublcs  (l'i^  changer  de  nom.  (  M.  Be^AvzéE.  ) 

Çràm^^  ut  J^iTTÉRAT.  Tome  l.  Partie  11% 


j*j, 


ffbrts  pénibles  ;  la  férénité  règne  dans  (on  ame  ^ 
la  Décence  en  réfulte.  Mais  quand  rorateur  (e 


d'effo 

ôc  la  uecence  en  reiuite.  mais  qu; _  __ 

défie  de  la  force  de  (es  arguments  ,  il  tache  d*yi 
fuppléer  par  la  manière  de  les  propoftr  ;  c'eft  de  Is 
voix  &  du  gefte  quUl  attend  le  plus. grand  effet,  flC 
pour  l'obtenir  il  manque  à  la  Décence.       #^ 

Que  TorateuT  (ê  perftiade  bien  ,  que  reffencîel 
d*un  discours  confifte  dans  les  cho(es ,  &  que  lai 
manière  de  les  propofèr  peut  (împlement  leur  don- 
ner un  noi/veâu  degré  de  force,  mais  jamais  fup- 
pléer à  leur  défaut.  Qu'il  s'épargne  donc  des  efFortf 
inutiles  pour  donner,  par  (a  déclamation ,  de  Téner- 
gie  à  des  paroles  qui  n*en  ont  point:  cette  leflburc» 
convient  à  la  Pantomime  ,  qui  n'en  a  point  d'autre  ;^^ 
chei  Torateur  elle  ne  doit  (ervir  qu'à  appuyer  lai 
force  réelle  du  dîfôoùrs.  * 

L'orateur  décent  ne  cherche  point  à  paroître  ni 
à  (e  faire  admirer  ;  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe 
de  (on  di(cours ,  &  non  de  la  per(bnne.  Modefte  fan» 
timidité  ,  il  (è  permet  une  honnête  confiance;  il 
con(îdère  (es  auditeurs  \  non  cornme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  (ans  l'entendre  ,  maî& 
comme  une  alTemblée  re(pedable  dé  pcr(bnnes  éclaÎT^ 
rées^  (M.  Sulzer.) 

.  K  •'-••■ 

*  DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Syn. 

'  (î  Ces  trois  termes  dé(îgnent  également  les  égards 
qui  règlent  la  conduite  &  détermipent  le  maintien.) 
(M.  Heauzèe.) 

Ils  différent  entre  eux  „  en  ce  que  la  Décence 
renferme  les  égards  que  l'on  doit  au  Public;  la, 
Dignité j  ceux  qu'on  doit  à  (a  pkce  ;  &  la  Cravite\ 
ceux  qu'on  fè  doit  à  (bî-méme.  (  M.  d^j^lembert.) 

^  DÉCHIFFRER,  v.^à.  An  de  PÊcriture.  CcS: 
l'art  d'expliquer  un  chiffre  ,  c'eft  à  dire ,  de  devinée 
le  (ens  d'un  di(cpurs  écrit  en  caraftères  différents  de% 
caraiflères  ordinaires.  f^oye:[  Chiffre.  Il  y  a  ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers ,  du  moins  parmi 
nous ,  à  écrire  en  chiffres ,  (e  (ont  (ervis  des  chif- 
fres de  l'Arithmétique;  ôc  de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela  ^  étant^  d'un  coté 
des  caradères  très-connus  ,  &  de  l'autre  étant  très-  ■'* 
différents  des  caradères  ordinaires  de  l'alphabet.  Les 
grecs,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n'étoient  autre 
chofe  que  les  lettres  de  leur  alphabet,  n'aûroienc 
pas  pu  fe  (ervir  commodément  de  cette  méthode  : 
aufïi  en  avoient-ih  d'autres  ;  par  exemple,  les  (cy- 
talcs  des  lacédémoniens ,  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
CnivfKu.  J^oyc:^  Plutarqu^a/jj  lu  vie  de  Ljfandre. 
J^ob(èrveraî  ïeulement  q™ cette  efpèce  de  chiffre 
ne  devoit  pas  être  fort^  difficile  à  deviner  :  car  !•.  il 
étoît  aisé  de  voir,  en  tâtonnant  un  peu,  quelle  étoit 
la  ligne  qui  devoit  (e  joindre  par  le  (ens  a  la  ligne 
d'en  bas  du  papier  :  %^.  cette  (econde  ligne  connue  ^  ' 
x^tout  le  refte  étoit  aisé  ï  trouver  ;  car  fuppolons  que 
cette  (êconde  ligne  »  (uite  immédiate  de  la  premxre 
dans  le  (ens ,  fût ,  par  exemple ,  la  cinquième ,  il  ri*y  ' 
^  avoit  qu'à  aller  de  là  à  la  neuvième^  à  la  treizième 
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tîème,  df*  &  ain(î  dè\(uîte  )u(qu^auhaut  du 
\tt  ^  &  on  trouveroit  toute  laoremicre  ligne  du 
rouleau  :  5^.  en(uite  on  n^avoit  q[u'à  reprendre  la 
féconde  ligne  d'en  bas ,  puis  la  fîxièmé  y  la  dixième , 
la  quatorzième,  ùc.  &  aînfi  de  fuite.  Tout  cela  eft 
aisé  à  voir ,  en  conlîdérant  qu'une  ligne  iqriie  fur 
le  rouleau  y  devoit  être  formée  par  des  lignes  par- 
tielles également  diftantes  les  unes  des  autresj- 

Pluiîeurs  auteurs  ont  écrit  fur  l'art  àt  déchiffrent 
nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail  immcnf^, 
qui  nous  meneroit  trop  loin;  mais  pour  rutiiiié  de 
nos ledeurs,  nous  allons  donner  l'extrait raiïônné  d'un 
petit  ouftage  de  M*  s'Gravefande  fur  cefujet,  qui 
le  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  (êconde  partie 
de  (on  Introduclio  ad  PhUofopkiam  y  o'eft  àdire ,  de 
la  Logique  ;  Leyde  y  1737  y  féconde  édition. 

M.  s'Gi^aYefande  ,  après  avoir  donné  les  règles  gé- 
nérales de  la  naéthode  analytique  ^  &  de  la  manière 
de  faire  ufâge  des  hypothètes  ^  applique  avec  beau- 
toup  de  clarté  ces  règles  à  l'art  de  déchiffrer  y  dans 
lequel  elles  (ont  en  effet  d'un  grand  ufage. 

La  prtnière  règle  qu'il  preicrit  y  eft  de  faire  un 
catalogttt  desxaraâères  qui  compoCent  le  chiffre  y 
9c  de  nlarquer  combien  chacun  eft  répété  de  fois. 
Inavoué  que  cela  n'eft  pas  toujours  utile  ;  mais  il 
Tuffit  que  cela puifle  l'être.  En  effet,  fi,  par  exem- 
\e  y  chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  (eul  chif- 
re^  &  que  le  difcours  fût  en  françois ,  ce  catalo- 
gue ferviroit  à  trouver  i*.  les  ^  par  le  chiffre  qui  (e 
trbuYeroit  le  plus  (buvent  ;  car  1'^  eft  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  françois  :  ij.  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  l^s^  plus  iréquents  :  3^.  les  t  8l  les  q  y. 
à  cau(e  de  la  fréquence  des  &  8c  éts  qui  y  que  y  fur- 
tout  dans  un  difcours  un  peu  long  :  4''»  les  jr\  à 
^  de  la  terminaUbn  de  tous  les  pluriels  par  cette 
y&c.  8c  zinfi  de  fuite.  Foye\àVan.  Carac- 
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TÈRE ,  les  proportiofis  approchées  du  nombre  des 
lettres  dans  le  tran^biV)  trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer^  il  faut  d'abord  connoître 
la  langue  :  Viète^  il  eft  vrai,  a  prétendu  pouvoir 
s^fti  paf&r  ;  niais  cela  paroit  bien  difficile  y  pour  ne 
pas  dire  împoflîble^ 

il  faut  que  la  plupart  des  caraâères.fè  trouvent 
plus  d^une  fois  dans  le  chiffre,  au  moins  fi  l'écrit 
eft  un  peu  long v&  fi  une  même  lettre  eft  défignée 
par  des  caraâctes  différents. 


A 


Exemple  d*uh  chiflre  e 


atm 


gh  ikf  lîmk 
^^. 


h  ù  d  c  f 


Yt^k  dg  ci  h  e/kf  :  h  c  e  tf 

E     T 


i  c  l  ah  f  c  g  f  g  0  In  e  h  hfb  hic  t  i  kf: 
G  r     H  I 


fmf 


fri 


m/h 


i  a  h 
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c  b  i 
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e  i  e  a  c 


rfa 


ghfb  c  i>  g  f  i  g  h  grh  kdghi  kf:  smk 
Ait     fïïu 


V 


Les  barres  y  les  lettres  majufcules  AyBy  &c^ 
&  les  ;  ou  comma  qu'on  voit  ici  ^  ne  (ont  pas  du 
chiffre  ;  M.  s'Gravefande  les  a  ajoutées  pour  un  ob[et 
qu  on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a  ^  • 
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Ainfî,  il  y  a  en  tout  19  fetradères  y  dont  j  (êulément 
une  fois.  ^  ^ 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  g- A  i  kf  Ce  trouve 
en  deux  endroits  y  JB  y  Mi  que  i  k  /*,  ^  trouve  en 
^F  ;  enfin  que  h  e  kf{  C)  yh  i  k  f  (  B  y  31)  y  ont 
du  rapport  entre  eux.     -  / 

D'où  je  conclus  qu'il  eft  probable  que  ce  (ont  là 
des  fins  de  mots  y  ce  que  j'indique  par  les  ;  ou 
comma.  -  "^ 

Dans  le  latin  il  eft  ordinaire  de  trouver  des  mots 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  (eules  antépénul- 
tièmes différent ,  le(quelles  en  ce  cas  (ont  ordinaire- 
ment des  voyelles  y  comme  dans  amant  y  legunt  ^ 
docenty  &c.  Donc  i,  e  (ont  probablement  des  voyelles. 

Pui(que /m/'(voyez  G)  eft  le  commencement 
d^un  mot  :  donc  m  ou/* eft  voyelle  \  car  un  mot  n'a 
jamais  trois  con(bnnes  de  (iilte^  dont  deux  (oient  la 
même  :  &  il  eft  probable  que  c'eft/\  parce  que  / 
fe  trouva  quatorz^e  fois,  &  m  âulement  cinq  :  donc 
m  eft  confbnne^ 

De  là  allant  à  K  ou  g  bf  hc  B^gyOn  voit  (\Me  y* 
"puifque/'eft  voyelle  ,  h  (era  con(onne  dans  hfb  y 
par  les  mêmes  raifbns  que  ci-deffus  :  donc  c  fera 
voyelle  à  cau(e  de  h  c  b. 

Dans  Lou  gbgr  b  y  beû,  coft(onne  ;  r  fera  con- 
(bnne,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  r  iians  tout  récrit: 
donc  ^  eft  voyelle* 

DdLtisD  ou  fc  g  f  g  ^  il  y  auroît  donc  un  mot  o'î 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  ;  mais  cela  ne  fe 
peut  pas  y  il  n^y  a  pointyde  mot  en  latin  de  cette  el- 
pcce  :  donc  on  s'eft  trompé  en  çrenznt  fy  c\  g ^  poyr 
voyelles  :  donc  ce  n'eft' pas/*,  mais  m  qui  eft  voyelle, 
8c  f  conConne  rvdonç  b  eft  v)oyelle  (  voye\K  ).  Dans 
cet  endroit  -AT  ,  on  a  la  voyelle  ^  trois  fois,  (cparée 
(eulement  par  une  lettre  ;  or  on  trouve  dans  le  latin 
des  mots  analogues  à  cela ,  edere  ,  légère ,  emere  , 
amara  yji  tibiy  &c.  &  comme  c^e(l  la  voyelle  e  quî 
eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas ,  j^en  conclus 
que  ^  eft  e  probablement ,  &  que  c  eft  probable- 
ment n 

?trt  .  / 

J'écris  donc  J  ouqib  ch  ieity  8c  fe  (aïs  que 
i  y  e  y  (ont  des  voyelles ,  comme  on  l'a  trouvé  déjà  ; 
or  cela  ne  peut  être  ici  y  à  moîn's  qu'ils  ne  repréfen- 
tent  en  même  temps  les  ccmConnftsJ  ou  v.  En  met- 
tant V  on  trouve  revivi  :  donc  /  wr  v  :  donc  e  eft  /V 

u     e  r    u  e  rev iv i  ^ 

J'écris  enfuitr  i  ab  cq  i  b  c  ^  i  e  i  e  ac  y  8t  je  lis 
uterque  revivi  t ,  les  lettres  manquantes  étant  faciles 

à  fuppléer»  Donc  a  «ft  /^  5c  f  eft  {«^ 


y 
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Enfuîte  dans  E  F,  ou  h /h  h  i  ce  i  k  /,  je 
Jîs  âiiémcnt  cjuriunt  i  donc  A  eft  r,  ^  eft  n  ^  &/  eft  /. 
Mais  on  a  vu  ci-dçfTus  que  aefk  t  i  lequel  efl  le  plus 
probable  l  La  probabilité  eft  pour /",•  car/'fe  trouve 
plus  (buyent  que  ^^  &  r  e(l  très^fréquent  dans  le  latin  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a  6c  q  ^  qu'on  a 
cru  trouver  ci-deffiis.  ^ 

.On  a  vu  que  m  eft  voyelle ,  &  on  a  déjà  trouvé 
fyi^ui  doBc  m  eil  à  ou  0  :  donc  dans  G^  H  on,  a 

tût  u  o  t  f  a 

ou  ta  t  u  a  t  f  u 

fmf    pi mf  h  i 

Il  eft  aîsé  de  voir  que  c'eft  le  premier  qu'il  faut 
choifîr ,  &  qu'on  doit  écrire  coi  quotfunt  :.donc  m 
cft  0  ,  6c  p  cd  q.  De  plus  ,  à  Tendroitoù  nous  avions 
lu  mal  à  propos  uterqu&  revivit  ^  on  aura  toi  quoi 
fu  er  uerc  vivi  ;  &  on  voit  que  le  mot  tronqué  eft 
jiiperfutre  :  donc  û  eft/;  &  ^  eft/. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
ptr  il  funt  ;  d'où  Von  voit  qu'il  faut  lire /^n/mz 
funt  :  donc  ^pft  i/,  &  ^  eft  a. 

On  aura  par  ce  moyen  presque  toutes  \t%  lettres 
du  chiffre  ;  il  (êra  facile  de  Suppléer  celles  qui  man- 
quent y  de  corriger  même  les  fautes  qui  le  fbnèglif- 
fées  en  quelques  endroits  du  chiffre^  &  on  lira  , 
Perdltajunt  bona  :  Mindarûs  interiit  :  Urhs  firata 
humi  tfi  >  Efuriiint  tôt  quot  fuperfuere  vivi:  Prœ^ 
tcrea  quœ  agenda  funt  confulito. 

Dans  les  lettres  de  Wallis  ^tome  II L  de  (es  ouvra- 
;e3  y  oh  trguve  des  chiffres  expliqués  y  mais  (ans  que 
la  méthode  y  (bit  joiiite  :  celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  (ervir  dans  pludeurs  cas;  mzis  il  y  a  toujours 
bien  des  chiffres  qui  Ce  refu(èront  à  quelque  métho- 
de que  ce  puiflè  être,  f^oyei  Chitfre. 

On  peyt  rapporter  à  Tart  de  déchiffrer  \?i  décou- 
verte des  notes  de  Tyron  par  M,  Tabbé  CaFperitier 
\yoye\  Notes  de  Tyron  ;  ;  &  celle  des  caraâères 
palmyréniens  ^  récemment  faite  par  M.  Tabbé  Bar- 
thélémy y  de  Tacadémie  des  Belles  -  Lettres»  f^oye^ 

?MUYKE.{M.    ïf'ALEMEEKT.) 

DÉCIPER,  JUGER.  Synonymes. ^ 
Ces  mots  délîgnent  en  général  Tadîon  de  pren- 
dre Ion  parti  fur  une  opimon  douteu(ê  ou  réputée 
telle.  Voici  les  nuances  qui  les  diflinguent. 

On  décide  une  contedation  &  une  queftîon;  on 
juge  une  perlomie  &  un  ouvrage.  Les  particuliers 
&  les  arbitres  décident  ;  les  corps  &  les  magiftrats 
jugent.  On  J^li^Éf  quelqu'un  à  prendre  un  parti  ;  on 
juge  qu'il  en  prendra  un. 
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prend  ce  parti  pour  lui  Icul  ^  (buvent  mcme  iâhs  le 
communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  Décider  fiip- 
po(e  unas^s  prononcé^  fbuvent  même  (ans examen. 
On  peut  dire  en  ce  (êns  y  que  les  journalises  décident^ 

&  que  Jgs  connoifleurs/i/^wf,  (i/t  d'Aliubekt.) 


(N.)  DÉCISION ,  RÉSOLUTION.  Synonymes. 

La  Décifion  eft  un  aéte  de  re(prit,  &  fiippofe  Texa* 
mén.  La  Refolutioh  çii  un  ade  de  la  volonté,  &  fup- 
po(e  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  ^ 
&  fait  qu'on  le  déclare.  La  (econde  attaque  Tincer* 
titude  y  6c  fait  qu'on  (è  détermine. 

Nos  Dec ijions  doivent  être  juftes^  pour  éviter  le 
repentir.  Nos-  Pijfolutions  doivent  être  fermes  y  pour 
éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  dé(àgréable  pour  (bi-méme  6c  pour  lef 
autres  que  d'être  toujours  indécis  à^ns  les  affaires.^ 
&  irréjolu  dans  les  démarches» 

On  a  (buvent  plus  d  embal'ras  &  de  peine  à  dé- 
cider fiir  le  rang  &  (îir  la  prééminence^  que  fur  les' 
intérêts  folides  &  réels*  U  n'eft  point  de  Refolut ions 
plus  foibles  y  que  celles  que  prennent  au  confeftional 
&  au  lit  le  pécheur  &  le  malade  ;  Toccafion  &  la 
(ànté  réubliftènt  bientôt  la"*  première  manière  d« 
vivre. 

.  Il  fèmble  que  la  Réfolution  emporte  la  fJéciJion  \ 
8c  que  celle-oi  puifTe  être  abandonnée  de  l'autre  : 
pui/qu'il  arrive  quelquefois  qu*on  n'eft  pas  encore 
refoài  à  entreprendre  une  chofe  pour  laquelle  on  a 
déjà  décide  *y  h  crainte  y  la  timidité  y  ou  quelque  au- 
tre Biotif^  s'oppo(ànt  â  rexéqutîon  de  rarret  prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  Décijioi^s  ayent  che^  les  femmes 
d'autre  fondement  que  Timiaginatiôiv  &  le  cœur.  En 
vain  les  hommes  prennent  dek /(e/b/ur/o/u  ;  le  goût 
&  rhabitude  triomphent  toujours  de  leur  rai(bn» 

En  fait  de  (cience  y  on  dit  :  La  Décifion  d^une  queCm 
tîon  ,  &  la  Réfolution  d'une  difficulté. 

C^eft  ordinairement  où  Ton  décide  le  plus^  qu*en 
prouvé  le  moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles 
a 'toutes  les  difficultés,  on  y  en  réfout  crès*peu^ 
{VabhéCiKÀRD,) 

DÉCL  AMATEUR*  Cm.  On  donne  ce  nom  i 

tout  orateur  bour(buflé  y  emphatique  y  foible  de  pen« 
ïee,  &  bruyant  d'expreflfion.  L'Eloquence  (cra  né- 
cefTaicement  foible  ou  déclamatoire  y  toutes  les  fois 
que  lé  ton  ne  fera  pas  convenable  à  la  chofeé  (  il/^ 
Diderot.) 

*  DiÉCLAMATION.  C  S.  (  Éloquence.  )  Celî 
Tart  de  rendre  le  di(cours*  Chaque  mouvement  de 
rame  y  dit  Cicéron^izyo;z  expreffîon  naturelle  dans^ 
les  traits  du  vifdge  y  dans  le  ge^e  j&  dans  la  voixé 

Ces  (îgnes  nous  font  communs  avec  d'autres  anî*» 
maux  :  ils  ont  même  é^é  le  feul  langage  de  Thom- 
me  y  avant  qu'il  eût  attaché  (es  idées  à  des  (on s  ar- 
ticulés ^  &  il  y  revient  encore  des  que  la  parola 
lui  manqtie  ou  ne  peut  lui  fuffixe ,  comme  on  le  . 
voit  dans  les  muets  ^  dans  les  enfants,  dans  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue ,  ou  dont  Tima- 
gination  vive  ou  Timpatiente  (enfibiJité  répugnent  i 
la  lenteur  des  tours  &  à  la  foiblefTe  des  termes*  De 
ces  ftgnes  naturels  réduits  en  règle,  on  acompo((& 
l'art  de  la  Déclamât ion^  ^ 

(f  Dans  l'article  Décence  {Rhétor.)i\  eft  dît , 
que  la  dc^tncc  de  la  Déclamation  oratoire  n'a  lien 
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^ue  dans  le  genre  tempéré^  &  que  dansîe^gtnre 

j?iUheiiaue  ruicofd  U  plus  parfait  de  Taftion  avec 

la  parole  ejl  VlmpulfionO  non  pas  La  décence.  ^ 

©civdaht    fe  célèbre  comédien   Rofcius  difoit  ,  ^ 

parlant  dé'^la  Déclamation  tragique  ,  Caput  artis      J'anie  a  deux  exprt (fions  ^  Tune  celle  de  la  parole , 

decère  i  &  il  ajoutoit  que  cela  (eul  rie  pouvoit  s'en-       &  Tauire  celle  de  Vaâion.  Or  il  arrive  très-fouvent 

liîgner  ;  &  tanien  unum  id  ejje  quod  tradl  artc 


aôîôn  véhémente  eft  déplacée,  elle  efl,  non  ftulemetn 
inutile  ,  mais  rldituie  i  il  faut  donc  qu'elle  foitd^ac- 
cord  avec  le  feniiment  qui  doit  animer  Torateur. 
Mais  le  lêotiment  ,  la  paffion  ^  le  mcuVement  de 


leîg 

poJTit.  I.  De  or.  xxjx.  ip. 

Dans  le  même  article  il  eft  dit ,  que  Vejfenciel  du 

difçours  çonjijie  dans  les  chofes  ,  &  que  roràteur 
Xieroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  p^rfà  Déclama- 
*ï/OAKde  rénergieâ  des  paroles  qui  n'en  ont  point.  Ce- 


ï'  / 


\^^ 


c 


iX)nfirme ,  en  la  citant ,  cette  t^pùnfe  de  Dcriiofihène. 

Dans  cet  article  ^  il  eft  dît  encore  que  ^  lorfque  l'ora- 
teur attend  le  plus  grand  çffei//^  /a  voix  <^  dti  gejh , 
-pcurircbtenir^  il  manque  à  La  décence.  Mais  Cicéron , 
f>lus  fcrupuleùx  fur  la  décence  qu'orateur  nç  le  fut 
jamais  ^  ne  lailToit  pas  de  reconnoître  que  fans  l'ac- 
tion le  plui  gaarid  orateur  n'étoit  compté  j)0ur  rien^ 
&  qu'avec  elle  un  orateur  médiocre  étoit  (bùverit 
mis  au  delïùs  des  hommes  les  plus  éloquents  :  Adio 
in  dicendù  una  dominaïur  :  fine  hac  jutàmiis  orato/ 
rjfe  in  numéro  nutlopotejl  y  mcdiocris^  hac  ïnjlruc- 
tus  ,  fiimmos féEpéJuper are.  {lll. De orat.  IvJ.  113.) 
£t  ce  n'eft  pas  (èulèment  l'opinion  de  l'un  de  Tes  inter- 
locuteurs, c'eft  la  fienne;  car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à  Brutus  :  l/tjàm  non  fine  cauja  Demofihenes 
tribuerit ,  &  primas ,  ùfecundas ,  6^  ténias  partes 
tndiioni.  Si  enim  Eloquent ia  nulla  fine  hac  ,  h(sc 
^utem  y  fine  EloqUentiâ  ,  lanta  efi;  certé  plurintum 
in  dicendo  potejl.  Orat.  xvij.  56.  '  ;      : 

L'auteur  de  l'article  a  fait  corifîfler  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  &  composé.  Mais  s'il 
avoit fréquenté  le  théâtre^  ilauroit  vu  que,  dansles 
çaûTions les. plus  violentes, Vadion^  la cféclamation  , 
le  gefte  ,  l'accept  de  la  voix  ,  Texpreflion  du 
vîfage  ont  leur  mefure  ^  leur  choix  ,  leur  accord, 
leur  décence:  Phèdre  dans  (on  délire,  Hcrmione 
dans  (ê$  emportements  ^  Camille  danç  (es  impré- 
cations ,  Clytemneflre  &  Mcrope  dans  leur  dou- 
leur &  leur  effroi,  Orcfle  même  dains  (es  fureurs-, 
<)b(crvent  la  décence  ;  &  il  n'y  a  rien  dans  leur 
aftion  ,  dans  l'altération  des  traits  de  leur  vi(àge, 
dans  les  accents  de  leur  voix,  qui  démente  la  di- 
gnité, les  bien(!eances  de  leur  état.  Or  erre  noble- 
ment &  décemment  égaré  ,  furieux  ,  dé(èipcrc ,  c'eft 
là  le  difficile  ;  &^c'eft  là  ce  que  Ro(cius  appeloit  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  :  Caput _ 
artis.  -     *         ^ . 

Corbîen  cette  règle  n*eil-elle  pas  plus  rîgoureufe 
encore  &  plus  indi(pen(able  à  l'égard  de  l'art  oratoi- 
re? auffi  eft- il  pre(crit  à  Torateur  de  ne  rien  dire 
qu'avec  décence  lo%  même  qi/S  veut  émouvoir  : 
Aihil  nifi  ita  ut  deceat ,  ù  uti  omnesmoveat  ita 
,dele^etrlL)e  or.A.l.    }  ^ 

Quant  aux  convenances  de  Tadion  ,  elles  (ont  les 
jncmes  que  celles  du  langagie.  II  efl  ^rtaia  que  ii  une 


que  rexpreffion  dç  la  parole  eft  foit/le  ,  U  celle  de. 
l'adion  pleine  de  force  &  de  chaleur  ;  en  (brte  que 
Ior(qu'ori  vient  à  lire  ce  dont  on  a  été  violemment 
emu ,  on  a  peine  à  le  rectnnoître,  parce  que  l'ac- 
tion n'y  eft  plus.  Le  Théâtre, la  Chaire ,  le  Barreau,  • 
nous  en  fournifTent  mille  exemples, 

C'eft  ce  que  Cicéron  ,  &  ayant. lui  Démp/thcne, 
avoit  oblervé.  Craiîus ,  dans  le  dîalogjuè  de  Cicéron 
fur.  l.'orateur  ,  rappelle  le  pathétique  de  C.  Gr^c- 
chus ,  lor(qu'ii|jircs  que  (on  frère  eut  été  maflacré  , 
ildifoir,  en  parlant  au  ipeuplc  ^  Quo  me/^mlfir  coU" 
feram  ?  quoinevertcïm  t^  capitolium  ne  ?  at /hit ris 
fiingulne  redundat.  An  domum  ?  mat  rem  ut  mljc- 
rdiji  lamentante mque  viaeam  &  abjedïam  ?  Il  dit 
ces  paroles,  ajoute  CrafTus,  avec  des  yeux ,  une  voix, 
un  gefte  fi  touchants  ,  que  fes  ennemis  ne  pouvoîent 
retenir  leurs  larmes  ;  &  ii  demande  pourquoi  les  ora- 
teurs ^  qui  (ont  les  adeurs  de  la  vérité  même,  ont 
abandonne  ces  moyens  aux  hiftrions ,  qui  n'en  font 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  (ans  doute ,àjowte-t-ii , 
l'emporte  (îir  l'imitation  ;  &  (î  elle  (avoir,  pour  fe 
(iifl^j^eY^roiiter  de  (es  avantages ,  on  n'aurôit  plus 
be(bin*de  Tart.  Mais  parce  que  l'émotion  de  Kan:e, 
lor(qu'elle  cft^  violente,  nuit  à  Taâion  qui  la  dcit 
exprimer,  par  le  trouble  qu'elle  y  répand  ;  il  faut  de 
l'art  pour  démêler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  nature 
(ont  ob(curcîs  &  confondus  ,  &  pour  n'en  prendre 
que  ce  qu'il  y  a^e  plus  (pillant  &  de  plus  fenfible. 
Il  obferve  que  chaque  mouvement  de  Tame  a  iine 
phyfionomie.,  un  Cm  de  voix ,  \m  gefte  qui  lui  cil 
propre;  .&  que  dans  Tlioûime  l'atthude  ,  Us  mou- 
vemerts  du.  corps,  les  traits  d^  l:i  fT;iure,  ror^;ane 
dé  la  voix  ^  (ont  comme  les  cordes  d'un  ir.lîrrmenf , 
qui  rerdent  tel  ou  tel  accord ,  (eicn  le  caractère  dj 
la  panTion  qui  les  rcAïue. 

L'accent,  dit- il^  de  la  colère  eft  perçant,  ra- 
pide ,  &  concîC  Celui  de  la  commiicraticn  S<  de  la 
triftefTe  profonde  eft  plein  ,  flxible ,  entrecoupe, 
plaintif.  ^  Remarquons  qu'il  eft  p/cin- ,  &'qt!e  ce 
mot  fèrVe  de  leççn  aux  comr'diens  S:  nux  oraieui-s 
qui  donnent  à  la  plainte  un  accer^t  grclè  ,  un  cri  nîgu 
qui  ne  déchire  que  l'oreille*  ^L'accent  de  la  craii  te 
eft  foible  ,  semblant,  ctoiiffé.  Celui  de  la  violence 
eft  f«)rt  &  véhément ,  &  d'une'  inter(ité  prefTante  & 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s'exhale  avec  cflu-. 
(îon  ;  il  eft  doux,  il  eft  tendreV  tantôt  brillant  de 
joie  ,  tantôt  abattu  de  langueur*  Celui  de  Taffli^^îon  ^ 
quand  la  pitié  ne  Tamolit  point,  a\un  certain  ca- 
rad'.re  de  gravité  &  une  continuité  oe  fors  mono- 
tones &  fo.u tenus  avec  lenteur. 

Or,  ajoute  Craflijs  ,  le  gefte  doit  (e  osmfcrmcr  iT 
toys  ces  accents  de  la  voix;  &  ce  ne  (biit.  pas  les 
mots,  mats  la  chofe  &  la  totalité;  du  (entih.ent  St 
de  la  penfée ,  que  Taâion  doit  eiçrimer^  • 
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Quant  à  Vt^AprefTion  du  vid-^g^,  cVft  là  que  tout, 
fe  reunit.  Sedin  orcjum  Oinma.  In  co  auitm  ipjo  do- 

minacus  M  omnis  Oi:ulofuni Aninu  enun  eji 

omnis  aàito  ;  &  imago  anlmi  vultus  eji  ^  indices 
oculi....  Qiïare  oculorum  ejl  magna  modcràtlo  :  nain 
cris  non  eu  nimium  muianda  fpccUs ^  ne  aui  ad 
incptias  aài  ad  pravitatem  aliquam  deferauiUr. 
Oculi  funt  )  quorum  tum  intentione  ,  tuni  remijfio- 
7U  yti^in  conjedu  ,  tum  hllariiatf ,  moiu^  animât  uin 
Jignificemus  apte  cum  génère  ipfo  ôrationis.  EJI 
enim  aéïio  quajîfermo  çorporis ,  quo  magis  menti 
congruens  ejfe  dcbet.  Oadosaut^m  natura  nabis  y 
ut  equo  &  leonifcjas  ^  caudam^  au  tes  y  ad  motus 
animorunt  decUirandos  dédit.  Quare  in  liac  nojlrà 
d^Lone  fecundujn  voct^m  vulcus  valet  i  is  mite  m 
oatlis  gubernatur.  III,  Dejorat. //jc.i 21/221. 

Ce  beau  pafîàge  de  Cicéron  me  rappelle  ce  que 
j'ai  entendu  dire  d'un  pi;édicateur  jéluite,  appelé 
Teintifrier  ^  médiocre  quant  à  l'élocution  ,  mais  qui 
ï<\^ii  pjuç  d'effet  en  chaire  que  les  hommes  les  p;us 
cloquents.  Tant  que  j'aurai  tnes  yeux  ^  (di.fbir  il  , 
je  ne  les  crains  pas.  ^ 

A  regard  de  la  voix  ,  Gîcérort  obferve  encore  que 
chaque  voix  a  Con  medcum  ,  Se  que  cWf  dans  ce  ton 
moyen.  que^Torateur  doit  commencer,  pour  s^èlever 
enfuite  ou  s'abaifTer  teion  que  le  demaîident  Taccent 
de  la  nature  &  celui  de' la  langue.  Ceuj^  qui  n'ont 
pas  Toreille  afTez  Jufte  pour  reprendre  leur  tan 
moyen  ,  riè  tfoùvent  plus  3ans  l'êléviatio^n  ou  Ta- 
bàilTenient  de  la  voix  le  même  efpace  à  parcourir  ;  « 
&  c'efl  là  tout/împlement  àquoifervoiclà  flûtequ'em- 
ployoit  lorateur  Gracchii^:. 

J'ajouterai  que  ch.^ que  voix  a  auffi  Con  étendue^ 

naturelle  ou  acquîfe  ,  &,  dans  le  haut  comme  dans 

le  bas  y  une  certaine  échelle  de  tons  au  delà    def- 

quels  cllé.efl  forcée.  Ainlî ,  Toirateur  doit  çonnoitre 

les  f.>cultés  de  Con  orgnne  i^  &  s'appliquer  avec  un 

foin  extrême* à  ne  donner  jam:ns  à  fa  DécianiatLQ.n 

des  tons  y  qui  dans  le  bas  (croient  fburds ,  rauques, 

étouffés  y  ou  qui  dans  le  haut  (croient  grêles  &  gli- 

piltmts  à  force  ^'etre  aigus.  Quant  à  Tattltude.  & 

aux  mouvements  dif'' corps,  Cicéron  en  dit  peu  de 

ehofè  qui  nous  convienne  :  Starits  ere/fus  &celfus... 

nulUi  mollitia  cervicum^  nullœ  argutiœ  digltont:n.^. 

trunco  mcgis  toîo  fe  Ipft  mode r ans  y  &  virili  /ate- 

rum  jlexione^y  brachii  projdciione  in  content ioni- 

bus ,  contracîihne  in  remij/is. .Orzi.  c^viij.  ç^.  Et  en 

t^et,  il  eft  difficile  deprefcrire  autre  choîè  à  Tora- 

teur  à  regard    du  ge(èe,   fi  ce  n'eft  de  le   modc- 

l'^r ,  &  de  (è  (buvenir  que  ,-  dans  les  mouveinens 

K^cme  les  plus  paflTonnés  ,  il  n'eft  pas  un  corné* 
dien. 

Pans  rhypothèfe  théâtrale  y  Tafteur  ell  le  per- 
fonnage  même  qui  eft  malheureux,  (ôuffrant  y  tour- 
menté de  telle  pafïion  ï'  l'orateur  au  contraire  n'ell 
le  plus  fbuvént  que  Tami ,  le  confident,  le  témoin  • 
le  rollicitep ,  le  dcfenfèur  de  celui  qui  fouffre.  Alors 
îl  doit  y  avoir  entre  (a  Déclamation  &,  celle  de  l'ac- 
teur la  incme  différence  que  U  nature  a  mifè  entre 

«iuir  &  (Jompaiir;  or  on  fentbien  que  la  compaf* 
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/Ton  efî  une  pafTîon  affoiblie  ;  ce  n*eft  qu^un  reflet 

de  douleur^  Celui  «[ui  fera  la  peinture  d'une  fîtua-^ 
tion  cruelle  &  déiblante  ,  l'exprimera  des  plus^vi-\ 
*vc$  couleurs  :  Texpreifion  de  la  parole  ï\'à  pour  lui 
d'aûtrws  bornés  que  celles  de  la  vciitc  >  que  celles 
mçme  de  la  vrailêmblance.  Mais  quant  à  là  Décla* 
mat  ion  ^  elle  doit  fe  réduire^  dans  Torateur  ,  à  ce 
qu*un  tiers  peut  éprouver  d'un  malheur  c^  n'cft  pat 
le  (îen.  ^ 

Supposé  même  que  roraièur  plaide  fa  propr© 
caufe,  ou  qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui  y  il  ne 
laifte  pas  d'exprimer  la  paffion  qui  lui  ell  propre- 
comme  l'indignation ,  la  pitié ,  la  douleur;  encore 
ne  doit  il  pas  (è  livrer  aux  mêmes  mouvements  que 
r.cteiir  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  être  de 
conferver  y  foit  dans  la  Tribune^  Coït  dans  la  ^Çhai- 
re  5  foit  au  Barreau  ^  Ton  caraâère  .de  dignité ,  d'in- 
tégrité y  d'organe  de  la  vérité  y  d^homme  qui  ne  vient 
pas  feulement  émouvoir  ob  (on  auditoire  ou  Ton  juge, 

ais  rinûruire  &  lui  pré(enter  Thonncte    l'utile    ou 


mais 


le  jufle.  Il  faut  donc  que  dans  (Is  mouvements'  mcai 


lui  arrache  des  larmes  eft  décente  &  msjcflveure  r 
c'eft  ce  ou -on  voit  dans  les  înveâivès  de  Démof^ 
thèné,  ou  après  une  î.poftrophe  foudaine/ rapide,, 
&  violente  ,'il  reprend;  de  fang  froid  le  fil  de  (on 
récit  ou  la  chaîne  de  Ion  raiforinemenjt ,  fembhîble 
au  fanglier  qui  d'un  coup  de  defênfe  éventre  un  dogue 
&  pour(uit  fon  chemin,  pn  orateur  qui  s'abandonne  fl^ 
qui  s'égare,  coiiome  on^n  volt  (ouvent,  perd  (es  droîta 
à  la  confiance  :  car  on  n'en  doit  aucune  au  délbrdre 
des  paflTions. 

C'eft  peut-être  une  rnî(ôn  pour  nous  ,  de  ne  pas  re-r 
grêtter  re(p^ce  de  la  Tribune  ancienne  &:  celui  de* 
Chaires  d'Italie,  pn  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  temps  âbufoient  quelquefois  de 
la  li|)ertéde  leurs  mouvetrhents  :  rarus  incèjjlis  ,  re- 
comhiandoit-il  y  nec  italongus  ^  excurjîo  moderatcL 
ca  oite  tara.  Orat,   ^^  iij*   59*, 

dit  que  les  prédicateurs  d'ftalie  auroient  (oii^ 
Vent\be(bin  de  la  même  lec^-an.  En  France  la  forme 
âc  no^  Chaires  8f  la  fîtuation  de  nos  avocats  au  Bar- 
reau he  laifTe  que  l'aftion  du  "bu (le  ;  c'en  ôû  affcr 
pour  les  orateurs  Éloquents  ,  &  c'en  eft  beaucoup' 
trop^  cnqore  pour  les  mauvais  Declamateurs..  )  (  JLf^ 

JlARMONTta.  ) 


V 


Déclamation.    Rhéto/iq.  Belles  -  Lettres.  Cr 

mot  le  prend  en  mauv.^i(è  part,  pour  exprimer  une  ' 
fauffe  éloquence  :  chtz-  les  grecs ,  c'étoit  Tart  def 
fT3phiftes  ;  ii  confîftoit  furrout  dsns  une  di.îkêlijue 
fubiile  &  capti€ufe,&  sVxerçoît  i  lâire  que  le  fau;ç 
parût  vrai ,  que  le  vrai  parut  faux  vfl^e  le  bien  p^^ 
nu  «rn»l , n_--i       .1     ^     « 

ncrie^Je  la  Logique  Se  de  Ja  Moraie.  Qu'un  (bphiff_ 
proposjr  une  cnofe  facile  à  perfuader,  on  fe  ma»- 

^uo:(  d^  lui  k  avec  riiiicn  j  à  c^ui  ^û  yuuIoù  ha^ 


!l ,  que  ce  qui  cioir  Jufte  A:  louable  parût  in** 
criminel  y  &  vice  verfa\  c'ctoît  la  charlatan 
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Vélogc  (THercule  on  demandoît  ;  Qui  tfl'Ce  qui  le 
hlâmc  ?  Mais  que  le  même  homme  te  vantât  de  prou- 
ver  ce  jour-là  une  cho(e,  &  le  lendemain  le  contraire; 
les  athéniens,  cç peuple  écouteur  <^  alloient  en  foule 
à  un  école.  La  làgeilë  de  Socratc  fut  Técueil  de  la 
vanité  des  fbphiftes  ;  il  oppola  à  leur  Dédamaùon 
une  dialeâique  plus  (aine  &  aù0i  fubcilejqiie^laleur/ 
Il  les  attira  de  piège  en  piège  jufqu'à  les  faire  tom- 
'ber  dans  Tabfurde  ;  &  (on  plus  grand  crime  peut- 
écre  fi^t  de  les  avoir  confondus,  &  d'avoir  ap]^rî| 
aux  athéniens ,  long  temps  séduits  par  des  paroles  ,  Iç 
digne  ufàge  de  la  raifbn,  Tart  de  douter ,  &  d'appren- 
dre à  connoitre  ce  qu'il  importoit  de  (avoir  ,  le  vrai , 
le  bien ,  le  beau  mbral ,  le  )ufle ,  Thonnéte,  &  Tutiie. 
Chei  les  romains  la  Déclamation  n'étoit  pas  (b- 

Î^hiilîque,  mais  pathétique;  &  au  lieu  de  séduire 
'elprit  &  la  raiton  ,  c'étoit  Tame  qu'elle  effayôît 
d'intérefïer  &  d'émouvoir.  Ge  n'eft  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale  ,  cenune*  les  /^^m^;c<j  de  Ci- 
.  céroh  &  Ton  Traité  fur  la  vieilUJfe ,  on  n'employât , 
comme  chez,  les  grecs  ^  une  dialeâique  très-déliée  , 
a  rendre  popul^res  des  vérité*  ftibtiles  &  (buvcnt 
opposées  aux  préjugés  reçus  ;  c'étoit  même  aîh/î  que 
Caton  avoit  coutume  ^d^opiner  dans  le  Sénat  fiir  des 
queAlons  épineufes:  tnais  cette  iubtilité  étoit  celle 
de  la  bonne  foi  ingénieulè  de  éloquente;  c'éioit  la 
dialeâlque  de  Socrate  ,  &  non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  "Socrate  s'étoit  joué.  . 

La  Qéclamatiôn  étoit  à  Rome  rapprentîfTage  des 
orateurs  ;  &  d'abord  rien  de  plus  utile;  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l'Éloquenr 
ce  éprouva  la'  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idée  de  cette  école  d'Éloquence  y  &  des 
(îijets  (îir  ielqucls  les  jeunes  orateurs  s'rtcerçoient 
dans  Con  temps  :  J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  dé fcnfe^ 
dt  la  liberté  publique  {  fai  ptrdu  cet  çciL  en  com- 
Battant  pour  vous  ;  donnez-moi  un  guide  pour  me 
mener  vejs  mes  enfants  ^  car  mes  jambes  affoiblies 
ne  peuvem  plus  me  foutenir.Qts  D  exclamations  y  qui 
fembloicnt  fi  ridicules  à  Pétrone  ,  pouvoient  ^  (èlon 
Perrault  >  avoir  leur  utilité.  )•  Comme  il  faut  rom- 
»  pre-^  dît-il ,  Je  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
w  cices  violents  du  manèo^e,  pour  leur  apprendre  à 
p  bien  manier  urt^  cheval  dans  une X^arche  ordinaire 
>)  ou  dans  un  carrousel  ;  il  ne  faut  pas  moins  rom* 
ih  pre,  en  quelque  (brte  ,  refprit  des  jeunes  ora- 
»  teurs  y  par  des  (îijets  extraordinaires  &  plus  grands 
»  nue  nature  ,  qui  les  obligc'nt  à  faire  des  efforts 
m  d'imagination  &  qui  leur  donnetft  la  facilité  de 
»t  traiter  enfuite  des  (ujets. communs  &  ordinaires  : 
»  car  rien  ne  difpofe  davantage  à  bien  faire  ce  qui 
>)  eu  aisé  ,  que  l'habitude  à  faire  les  chofes  diffici- 
»  lès.  c<  Ce  railbnncment  de  Perrault  eft  lui-même 
un  (ôphifme  :  car  un  jeune  deflinateur  qui  n*auroit 
jamais  copié  que  des  modèles  d'académie  dans  des 
attitudes  contraintes  &  des  mouvements  convulfifs  , 
(croit  très-loin  de  (avoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique,  ou  l'Apollon,  ouïe  Gladiateur  mou- 
rant ;  &  quand  il  s'agit  de  pafTer  de  la  nature  forcée 
à  la  nature  (Impie  6c  naïve  ,  c'eft  abu(er  des  mots 


DE  C 

que  de  àlte^  qui  peut  le  plus  peut  le  moins. Dint 
tous  les  arts,  en  j^loquénce  &  en  Poéfie  comme  en 
Peinture,  l'exagération  eft  le  moins^;  &  le  plus ^ 
c'èfi  la  vérité, la  convenance,  la  décence  :  c*eu  cette 
ligne  dont  parle  Horace  au  delà  &  en  deçà  de  hé, 
quelle  rien  ne  peut  être  bien. 

Il  .eft  donc  vr^i  qu'à  Rome  la  Déctamation  cor-i 
rompit  l'Éloauence^  ;  il  eiixncore  vrai  qu'elle  l'au* 
roit  décréditee  quand  mémlp  elle  ne  l'auFoit  pas  cor^ 
rompue.  Elle  la  corrompit  cin  ce  que  l'orateur  exercé 
à  des  mouvements  extraordinaires ,  les  emploi^oit  à 
tous  propos  ,  pour  u(er  de  lès  avantages  :il  accom^ 
modoit  (on  (ujet  à  (on  éloquence  ,  au  lieu  de  pro«^ 
portionner  (on  Éloquence  a  fon  (ujet.  Mais  cet  exer^ 
cice  de  l'art  oratoire  tendoit  furtout  i  le  décrédi^ 
ter;  car  un  peuple  accoutumé  i  ce  }^u  dts  Décla^ 
mations^  où  il  (à voit  bien  que  rien  n'étoit fîncère , 
devoit  aller  entendre  Ces  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habilej  à  lui  en  iriipo(er  Se  à  réniouvoir 

1  par  artifice  :  ce  qui  devoit  naturellement  lui  otei[, 
cette  confiance  sérieuse  qui  (eule  di(po(e  &  conduit 
à  une  pleine  per(uafîon. 

Nos  avocats  ont  long  ten^ ps  imité  jes  déclama-, 
teûrs  :  c'èft  le  grand  déiàut  de  le  Maître ,  &  ce  qui 
corrompt  dans  fes  plaidoyers  le  d.omle  la  vraie  Élo- 
quence. Jusqu'à  Patru  &  a  Péiiffôn  ,  les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maître,  &  n'en  eurent  pas  le 
talent»  Les  PUideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 

^  reau  wie  utile  &  forte  leçon  ; .  &  le  ridicule  attaché 
à  la  fauffe  Éloquence ,  en  préferv^-^uix^oins  ceux  qui, 
nés  avec  une  ràifbn  droitej&jférme ,  uh^.  fenfibilic^ 
profonde ,  &  le  don  nattffel  de  la  parole  ,  fefenti- 
rent  doués  du  vraiyWent  de  l'orateur.  > 

\  Le  goût  de  la  Déclamation  n'eft  pourtant  pfts  en-  - 
core  abfblument  banni  de  l'Éloquence  moderne  ;  & 
l'éducation  des  collèges  ne  feit  que  le  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique , 
que  ks  formules  d'Éloquence  qu'on  y  donne  (bus  le 
nom  à! Amplification  ,  deChrie^  &c.  Stles exercices 
qu'on  y-fait  faire  aux  jeunes  gens  refîemblent  forfà 
ceux  dont  fe  moque  Pétrone.  Il  y  auroit.  je  croî», 
pour  fdrmerdes  orateurs  ,  une  méthode  plus  raifon- 
nable  à  fuivre  que  de  faire  déclamer  des  enfants  fur 
des  (iijets  bicarrés  ou  abfblument  étrangers  aux  moeurs 
&  aux  affaires  d'à  préfcnt  :  ce  fe»oit  de  prendre  parmi 
nos  caules  célèbres  celles  qui  ont  été  plaidécs  avec 
le  plus  d'Éloquence ,  &  de  n'en  donner  aux  ji^unes 
gens  que  les  matériaux,  c'eft  à  dire,  les  faits,  les 
circonftailces ,  &  les  moyens  i  en  leur  laiffantle  foin 
de  les  ranger  ,  dé  les  di{po(êr  à  leur  gré,  de  les 
enchainer  l'un  à  l'autre,  d'y  mêler,  en  les  expo- 
fant  ^les  couleurs  &  les  mouvçrhents  d'une  Éloauen-r 
ce  naturelle ,  &  de  prêter  à  1?  vérité  toutes  les  forces 
de  la  raifon.  Ce  travail  achevé,  on  n'auroit  plus 
qu'a  mettre  (bus  les  yeux  du  jeune  homme  la.  même 
caufê  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  > 
&  la  comoaraifbn  qu'il  feroit  lui  mcmede  Ibn  plai- 
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pottr  modèle  à  Cts  écoliers,  eflbîen  Couvent  d'audi 
mauvais  gofit ,  de  plus  roai^vaiit  goût  que  le  leur* 
i^oyei  Rhétoiiique.  n  - 

DecldmationXe  prend  aufll  en  Aauvaile  part  dans 
VÉloquetlce  poétique  ;  elle  coniiile  dans*  des  moyens^ 
forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n'eft  point  à  (a  placé  r  c'eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  Poéfîe ,  8t  fur  toytjJu  genre 
tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
n'oublie  pas  afièz  que  i^aâion  a  des  (pedate^rs  ;  car 
toutes  les  fois  que  y  malgré  la  foibleflë  de  fbn  fujet, 
on  veut  evciter  de  grands  mouvements  dans  l'au- 
ditoire, o^i  force  la  nature  &on  donnedans  la  D^- 
clamiuion.  Si  au  contraire  on  pouvoit  fe  perCiader 
que  les  personnages  en  aétion  feront  (èûls  y  on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu'ils^'auroieHt  dit  eux-mê- 
mes %  d'après  leur  caraôère  &  leur  fituation.  Il  n'y 
auroit  alors  rien  de  recherché  ^rien  d^exagéré  ,  rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  descriptions  y  dans 
leurs  récits  y  dans  leurs  peintures  ,  daps  rexprelfion 
de  leurs  fèntiments  y  dans  les  mouvements  de  leur 
Éloquence^  ^k  un  mot  il  n'y  auroit  plus  àe  Dé- 
clamât iom 

"  Mais  ior(qu*on  (ênt  du  vide  ou  de  là  foîblefle  dans 
fon  fujet,  ik  qu^on  fe  repréfente  une  multitude  at- 
tentive &  impatiente  d'être  émue  ^  on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence  y  une  force ,  &  une 
i:lialeur  anificielles  ;  &  comme  tout  cela  porte  à 
faux,  l'ame  des  Ipeâateurs  s'y  refufe  :  tout  pwoît 
animé  (iir  la  fcèné;  &  dans  Tamphithéâtre  tout  eft 
tranquîle  &  froid.  ,    .     ;  ^o> 

Le  ftyle  ,  dit  Plutarque ,  ^It  être  comme  le  feu  y 
^^ger  &  véhément  y  félon  la  matière.^  Telle  eft  la 
chofey  telle  doit  être  la  parole  y  difoît  Gléomcne  , 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  Tw^^  & 

toiit  ce  qui  s'en  éloigne^  eu  de  la  déclamation. 
{M^  Marmostel.) 

D^ÇLAMATiOH  MOTéB.  Littétat.  Cet  article  a  été 
comuniqué  patJVI.  Duclos  y  iecrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  fralPçoife  ^  membre  de  l'Académie  royale 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres,  &  hiftoriographe 
de  Fraoce.  On  y  reconnoitra  la  pénétration  y  les  con- 
noijTancts,  &  la  droiture  d'efprît  que  cet  objet  épineux 
exigeoît^  &  ^i  (ê  fpnt  remarquer  dans.tous  les  ouvra- 
gfs  ^ue  M.  Ducles  a  publiés  :  elles  y  ^  font  (buvent 
écumes  à  beaucoup  d'autres  qualités  qiii  paroitroient 
^<^p1acées  dans  cet  article  \  car  il  eft  un  ton  propre  à 
chaque  matière*  \ 

L^écUircifTement  que  Je  vas  donner  i  la  Djfla- 
rnation  notée  y  dépend  de  l'examen  de  pluiieurs 
F^înts  ;  &  pour  procéder  avec  plus  de  méthode  & 
^e  clarté  y  a  eft  néceflTaîre  de  définir  &  d'analyfcr 
*out  ce  qui  y  avoit  rapport.     • 

Là  Déclamation  théâtrale  ét^nt  une  îmît?tîon  de 
n  JD/iT/a/n^rio/r  naturelle  ^  je  définirai  (Cément 
^^He-ci.  CJeft  une  affeâion  ou  modification  que  la 
▼oix  re<jcÎ0^  torfque  nous(bmmes  é'miis  dsL»  quelque 
FafTion  y  fk  qui  annonce  cette  émotion  ^  ceux  qui 
iU)usécoat»nt^  it  la  même  oianière  que  U  difgo- 
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fuionies  triîts  de  notre  vifâge  Taimoiicç  à  ceux  qu| 

nous  regardent.  "'    . 

'  (Jette  expreflloo  de  ïios  fèntiments  eft  de  foutes  le» 
langues  i  &  pour  tacher  d'en  connoître  la  nature ,  U 
taut,  pou  r^ainfi  dire  idécorapolèr  la  voix  humaine  ' 
&  la  confidérer  lôus  divers  alpefts, 

I  '.  Comme  un  fîinple  fôn  , .  tel  (jue  le  cri  de» 
enfants.  \     /  ^ 

%*.  Comme  un  lôn  articulé ,  tel  qu*il  eu  dans  \» 

parole.  '.  '  *■  .  , 

3*.  Dans  lé  cliapt ,  <iuî  ajoute  à  la  parole  la  mo-^ 
dulatlon  &  la  vérité  des  tons.- 

4».  Thr\s  U  p éclamation  y  qui  paroît  dépendre 
d'une  nouvelle  modification -dans  le.  fôn  &  dans  la 
fubftance  même  de  la  voix  ;  modification  différente 
de  celle  du  chant  &  de  celle  delà  parole^,  puiP  . 
quelle  peut  s'unir  à  l'une  &  à  l'autre  ,  ou  en  être 
rétranchée. 

La  vqix  Gonfîdérée  comme  un  iôrt  fîmple  ,  eft  pro-  " 
duîte  par  l'air  chaflc  des  poumons,  &  qui  fort  di» 
larynx  par  la  fente  de  la  glotte;  &  il  eft  eneote 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapiflent: 
l'intérieur  de  la  bouche  &  le  canal  du  nez*  ^ 

La  voix  qui  ne  (èroit  qu'un  fimple  cri,  reçoit 
en  fbrtant  de  la  boucTie  deux  ^(pèces  de  modifica- 
tions qui  la  rendent  jarticulée ,  &  font  ce  qu'on  nom- 
me \z  parole^  '  ^ 

Les  modifications  des  la  crémière  efpèce  produî-i'  . 
fênt  les  voyelles  ,  qui  dans  la  prononciation  dépens- 
dent  d'une  dilpofitîoîj  fi^e  &  permanente  de  la  lanA 
Çue,  des  lèvres,  &  des  dents.  Ces  organes  modi-- 
hent  par  leur  pdfition ,  l'air  fônore  qui  (ôrt  de  la 
bouche ;'&  fâns^diminuerfâvitefre,  changent  la 
nature  du  (on.  Comme  cette  fituation  des  organes  de 
la  bouche ,  propre  à  formée  les  voyelles  ,  eft  perma*- 
nente ,  les  fons  voyelles  lotit  (ufceptlbles  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue ,  &  peuvent  recevoir  tous  le» 
degrés  d'élévation  &  d'abaiftèment  polfibles  :  ils  (ont 
même  les  feuls  qui  les  reçoivent  ;  &  toutes  les  va— 
riétés  ,  (bit  d'accents  dans  la  prononciation  fimple 
(bit  d'intonation  muficale  dans  le  chant ,  ne  peuvent 
tomber  que  (iir  les  Voyelles, 

Les  modifications  de  la  (êconde  e4>èce  ,  (ont  celles^ 
que  reçoivent  les  Voyelles  par  le  mouvement  (ûbic 
&  inftantané  des  organes  mobiles  de  la  voix ,  c'eft; 
à  dire,  de  la  langue  vers  le  palais  bu  vers  les  dents  ^ 
Se  par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produi(ènt 
les  con(ônnes ,  qui  ne  (bnt  que  de  fimples  modifica«r 
lions  des  voyelles ,  &  toujours  en  les  précédante 

C*eft  raflemblage  des  voyelles  &  des  conîbnne» 
méléies  (ûivàrit  un  certain  ordre ,  qui  conftitue  la 
parole  ou  la  voix  articulée,  f^oye\  Consonne  ,  &ct. 

La  parole  eft  (ù(ceptible  d'une  nouvelle  modifica- 
tion qui  eh  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  cho(ê  de  différent  du  plus  ou  du  moins. 
.  de  viteftè,  &  du  plus  ou  moins  de   force  de  l'air^ 

3UÎ  (brt  de  la-  glotte  8c  pafie  par  la  bouclte.  On  n«? 
oitpts  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec 
I  le  plus  ou  le  moins d^éléVation  de»  tom,  j^il^uecetîer 
*  Tanét^  iè  cemarque  dans» les  acceiiti  de  lai  j^rofiosH. 
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dation  du  di(cdurs  ordinaire*  Ces  différents  tons  ou 
accents  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  (a  ) 
{>lus  ou  moins  grande  de  la  glotte* 

En/ quoi  conmle  donc  la  différence  qui  (e  trouve 
«ntre  la  parole  fimple  &  la  voix  de  chant  f 

Les  anciens  mufîciens  ont  établi^  après  Ariftoxene 
(ÉUment.  /larmon.)  !••  que  la  voix  de  ch^nt  paffe 
i*un  degré  d'élévation  ou  d^abaifFement  à  un  autre 
<legré  ^  c  eft  à  dire ,  d'un  ton  à  Tautre ,  çztfau^ ,  fans 
parcourir  rintervalle  qui  le  sépare;  au  lieu  que 
celle  du  dilcours  s'élève  &  s'abaiffe  par  yn  mouve- 
ment continu  :  1%  que  la  voix  de  chant  (ê  (buticnt 
iîir  le  même  ton  confîdéré  comme  un  point  indivi- 
iîble  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fimple  prononcia- 
tion. •  I 

Cette  marche  par  (auts  &  avec  des  repos  ^  eÇ  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chaut.  Mais  n*y  a  t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  une  Déclamation  tra- 
gique qui  admettoit  le  paflage  par  laut  d~un  ton  à 
Tautre  ^  &  le  repos  fiir  un  ton.  On  remarque  la  me- 
trie  chpfe  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
Jbécluination  eft   encore  différente  de  la  voix  de 

chant.  ^  ^  ^       ^  '      . 

M.  Dodart,  qui  joîgnoit,  à  Telprît  de  dilcc/Tion  & 
4e  redierche ,  la  plus  grande  (  connoiflance  de  la 
Phy(îque^  de  l'Anatomie  ,  &  du  Jeu  méchanique  des 
parties  du  corps ,  avoit  particulièrement  porté  (on 
attention  lur  lés  organes  de  la  voix.  Il  obferve  i  ^.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  eft  dcplaifànte  ,  a 
le  chant  très-agréable ,  ou  au  contraire:  i\  que,  fî 
rous  n^avbns  pas  entendu  chanter  quelqu*un,  quel-»^ 
que  connoiliànce  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  pa- 
role ,  nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à  (a  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  en  continuant  Tes  recherches  ,  d4ipu- 
vrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a,  de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole  ,  un  mouvement  de  tout  le 
larynx ,  c'eft  à  dire-,  de  cette  trachcé-artère  qui  for- 
rne  comme  un  nouveau  canal  qui  (e  termine  à  la 
glotte ,  qui  en  enveloppe  &  quienfôutientlesmufcles/ 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu'il  y  a'eîizre  le  larynx  affis  &  en  ropos  fur  ces  at* 
taches  dans  la  parole  ^  &  ce  -même  larynx  fiifpendû 
fur  (es  attaches,  en  adion  &  mû  par  un  balancement 
de  haut  en'bas  &  de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  (e  comparer  au  mouvement  des  oiseaux  qui  pla* 
iiept ,  ou  des  poîffons  qui  le  (jutiennent  â  h  même 
place  contre  le  fil  de  T^au.  Quoique  les  ailes  des  uns 
&  les  nageoires  des  autres  paroiffent  immobiles  d 
roeil,  elles  ibht  de  continuelles  vibrations  ,  mais /i 
courtes  &  fi  promptes  qu'elles  (ont  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efpcce  d'ondulation  qui  n'eft  pas  dans 
la  (îiaple  parole.  L'ondulation  (butenue  &  modcrée 
dans  les  belles  voix  ,  (e  fait  trop  (entir  dans  les  voix 

»— ^ ^ 


« 

(a)  Certe  ouvrriiire  eft  ova!c  ;  fa  longueur  eft  depuis 
quatre  iu^i}u*i  huit  lignes  ;  fa  largeur  ne  va  guère  qu'i  une 
ligne  J'ins  les  voix  de  baife^uille.  Plus  elle  eft  relie rr?e  » 
l^u$  les  (oi\$  devicAnenc  aigus  ;  H  plus  elle  ett  guvcrce  » 
ujus  le  iba  çll  grave  U  fc  porte  j^Jus  Wxxy^  . 
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chevrotantes  ou  foibles.  Cette  ondulationhe  doit  pa^ 
le  confondre  avec  les  cadences  &  les  roulements  qui 
(e  font  par  des  changements  très-pVompts  &  très-dé- 
licats de  l'ouverture  de  la  glotte,  &  c^ui  font  com- 
posés de  rintervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi -ton. 

La  voix  y  foit  da  chant ,  (bit  de  la  parole^  vient 
toute  entière  de  ,1a  glotte ,  pour  le  fon  &  pour  le  ton  -^ 
mais  Tondulation  vient  entièrement  du  balancement 
de  tout  le  larynx  :  elle  ne  fait  point  partie  de  la  voix , 
maïs  elle  en  affede  la  totalité* 

Il  rélulie  de  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  que  la 
voix  de  chant  con/iile  dans  la  marche  par  (aut  d'ujn 
ton  à  un  autre  ,  dans  le  séjour  fur  les  tons ,  &  dans 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affeâe  la  totalité  de 
la  voix  &  la  liibftance  même  du  fbn. 

Apres  avoir  confidéré  la  voix, dans  le  fimple  cri, 
dans  la  parole,  &4ans/e  chant;  il  refte  à  lexamîner 
par  rapport  à  la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  Xtl  Déclamation  artificielle,  fbit 
théâtrale ,  (oit  oratoire»        ; 

La  Déclamation  eft ,  comme  nous  lîavops  déjà 
dit,  une  affçdion  ou  modification  qui  arrive  à  notre 
voix  Icrfque ,  paflant  d'un  état  tranquile  à  un  eut 
agité  i  notre  ame  eft  émue  de  quelque  paftion  ou  de 
quelque  (ên^iment  vif.  Ces  changements  de  la  voix 
fopt  involontaires ,  c'eft  à  dire  q\i'ils  accompagnent 
nccelTairement  les  émotions  naturelles  (&  celles  que 
nous  venons  à  nous  procurer  par  Tart ,. en, nous  Ç'r- 
nétrant  d'une  fituation  par  la  force  de  l'imagination 
(eule. 

La  qucftîon  (e  réduit  donc  aâae^l|pnîent  à  favoir, 
i^.  fi  ces  changements  de  voix  expreffifs  des  pa.fllons^ 
confîftent  (eulement  dans  les  différents  degrés  d'élé- 
vation &  d'abaiilement  delà  voix,  &  fi,  en  paflant 
d'un  ton  à  l'autre,  elle  marche  par  une  progrcfiioii 
fiacceflive  &  continue^,  opmm«"dans  les  accents  ou 
intonations  profodiqu^s  dii  difcours  ordinaire  ;  ou  fi 
elb  marche  par  fauts  comme  le  chant. 

%"".  S'il  (eroitpoftible  d'exprimer,  par  àts  fignes  ou 
notes  ,  CCS  changements  expreftîfs  des  partions.  ^ 
L'opinion  commune  de  ceux  oui  Hit  p^irlé  de  la 
Déclamation ,  fiippofè^que  Tes  innexions  font  du  gen- 
re des  intonations  muficît'es  ,  dans  lefquelles  la  voîk 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques  ,  &  qu'il 
eft  très-poflible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique  ,  dont  il^  faudroit  tout  au  V^s 
changer  la  valeur  ,  mais  dont  on  conferveroit  la 
proportion  &  le  rapport. 

C'eft  le  fentîment  de  Tabbé  du  Bos,  qui  t  traité 
cette  queftion  avec  plus  d'étendue  que  de  précifion. 
Il  (uppofe  que  la  Déclamation  naturelle  a  des  tons 
fixes  ^  &  fiiit  une  marche  déterminée.'  Mais  fi  elle 
confiftoit  dans  des  intonations  muficales  &  h^rmôni-» 
ques  ,  elle  (eroît  fixée  &  déterminée  par  le  chant 
même  du  récitatif.  Cependant  l'expérience  nous  mon- 
tre que  dé  deux  aâeurs  qui  chantent  ces  mêmes  mor- 
ceaux avec  la  même  juftefle ,  Tuq  nous  laîfl^e  froids 
&  tranquiles,  tandis  que  l'autre  ?vec  dne  voix  moin» 
belle  ^  moins  fonore  nous  émeut  &  nous  tranfporte: 

les  exemples  n*<n  (p»i  pas  rarcst  U  eft  ençere  à  pro- 
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^os'  dVybftrVé^  qtfe  la  déclamation  Ce  marie  jilus 
diéicileinèrft  avec  la  voix  dç,  chant  ^^  qu'avec  celle 
lie  la  pàrale#'^" ^^■';^  -...^  ^^  .^v'       .•    ;,  , 

L'on  en  doit  conclure  que  rexpreflîon  dans  le 
diant^  eft  queique  chofe  de  différent  du  chanrmcme 
<c  des  intonations  harmoniques^;  &  que,  (ans  nianquer 
à  ce  qui  conflitue  le  chant  ,  l^aàeur  peut  ajouter 
rexprdfion  ou  y  manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  toute  (brte  de 
chant  (bit  également  ïu^èptible  de  toute  (brte  d*ex- 
preflion»  Les  acteurs  intelligents  n^éprou vent  que 
trop  qu'il  y  a  des  chants  très-beaux. en. eux-mêmes , 
qu'il  efl  prelque  impoffîble  de  ployer  à  une  Dccla-' 
ma//on  convenable  aux  paroles^» 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  (im- 
pie 2>/^/^mâ/io^  tragique  deux  aôeurs  jouent  le 
même  morceau  d'une  manière^diffërente  ,  &  nous 
affedent  également  ;  le  même  aâeur  joue  le  même 
morceau  différemment  avec  Itj  même  (îiccèsi  à  moins 
que  le  caradère  propre  du  per(bnnage  ne  (bit  fixé  .b^ 
parTHiUpire  ou  dans  rexpofîdon  de  la  pièce.  Si4e^*|  toi 
inflexions  expre(fives  de  la«  Déclamation  ne;^nt  ^as 
les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du  chant; 
(î  elles  ne  condfient  ni  dans  Télévatîqn  nî  dans  Ta- 
baiflement  de  la  voix  ^  lif  dans  (on  renflement  &  (a 
diminution ,  ni  dans  (a  lenteur  &  (a  rapidité  ^  non 
plus  que  dan$  les  repos  &  dans  les  (îlences;  enfin^ 
(î  la  Déclamation  ne  ré(ulte  pas  de  TafiTemblage  de 
toufes  ces  cho(ês,  quoique  l;i  plupart  l'accompagnent; 
il  faut  donc  que  cette  exprc(fion  dépende  de  quel- 
que autre  cho(e,  qui ,  affeâant  le  (on  riiême  de.  la 
voix  ^  la  met  en  état  d'éoiouvoit  &  de  tran(porter 
notre  ame.  ^k  ^. 

Les  langues  ne  (ont  que  d«  înftîtutîbns  arbitrai- 
res^ que  de  vains  (bns  pour  ceux  oui  ne  les  ont  pas 
appriles.  Il  n'en  efl:  pas  ain(i  des  inflexions  expreifi- 
ves  des  partions ,  ni  des  changements  dans  la  difpo- 
fitlon  des  traits  du  vi(age  :  ces  (îgnes  peuvent  être 
plus  ou  moins  forts  ^  plus  ou  moins  marqués  ;  mais 
ils  forment  une  langue  univer(elle  pour  toutes  les 
nations.  L'intelligence  en  eft  dans  le  coeur,  dans 
l*organi(ation  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  (îgnes 
du  ïentiment,  de  la  paflfion,  ont  (buvent  des  nuan- 
ces diftinftives  qui  marquent  des  aflfêftîons  différentes 
ou  oppofces.  On  ne  s'y  méprend  pomt;  on  diltingue 
les  larmes  que  la  joie  fait  répandre ,  dç  celles  qui 
font  arrachées  par  la  douleur* 

'  Si  nous  ne  connoifibns  pas  encore  la  nature  de 
cette  modification  expreflîve  de?  paATions  qui  con(^ 
titue  la  Déclamation  yXon  exiftence  n'en  efl  pas  moins 
confiante.  Peut-être  en  découvrira-t-on  le  mécha- 
nifine.  .  -«•       ^ 

Avant  M.  Dodart  on  n*avoît  jamais  pense  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant ,  i  cette  ondulation 
du  corps  même  de  la  voix.  La  découverte  que  M. 
^'crrein  a  faite  depuis  des  rubjins  membraneux  dans 
la  produAion  du  (on  &  des  tons,  fait  voir  qu'il  refte 
tleN  chofès  àftrouver  fur  les  fujets  qui  fèmblent  épui- 
s/s^.Sans  iohir  de  la  queftton  présente,  y  a-t-il  un 
ùh  plus  (ènflble ,  &  dont  le  principe  Co{\  moins  con- 
CnAMtÊ.  tT  LiTTÈi47t  Tome  I.' Partie  IL 
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ntt  ^  que  la  différencf  de  la  toix  d*uh  h«mme  &  dd 

celle  d'un  autre  ;  différence  û  frappante  ».  qu'il  eft 

a^^  facile  de  les  diftinguer  ^ue  les  phyfîonomies  f 

;  L'examen  dans  lequel  je  (ùis  entré  tait  aflTer  voie- 

ué  la  Décléunation  eft  une  modification  de  la  voix 

ilHnâe  du  (on  fimpie»  de  la  parole  »  &du  chant ,  8c 

que  ces  différentes  modifications  (e  réunilTent  (ans 

s'altéren  11  refie  a  examiner  s'il  (eroit  |K>(rible  d'ex<> 

primer  par  des  lignes  ou  notes  ces  ififlexiçns  expre(^ 

fives  des  paflions.  ^  ^ 

Quand  on  (iippôfêroit  avec  l'abbé  du  Bos  que  cc^.  ; 
inflexions  con(iftent  dans  les  différents  degrés  d  éléta- 
tion  &  d'abaidement  de  la  voix ,  dans  (on  renflement 
&  (a  diminution^  dans  (à  rapidité  &  (a  lenteur  ^en- 
fin dans  les  repos  placés  entre  ks  membres  des  phra^ 
(es  9  on  ne  pourroit  pa^l^ncore  (e  (ervir  des  notes 
mufîcaleu       _>^'::  \ 

La  facilité  qirçn  a  trouvée  à  noter  le  chant  »  vient 
de  ç&^qâ'entre  toutes  les  divKîons'  de  l'oâave  on  s^eft  v 

rné  à  Gx  tons  fixes  &  déterminés  y  ou  douze  sémi-^ 
tons  I  qui  »  en  parcourant  plufîeurs  oâaves  y  Ce  répè-^ 
tenç  toujouts  dans  le  même  rapport  malgré  leurs 
eombinai(bns  infinies.  (  M«  Burette  a  montre  que  les^ 
anciens  employoient  poar  marquer  les  tons  du  cjjant 
ju(qu'à  i6xo  cfradères ,  auxquels  Gui  d'Arezzo  a 
(ubditué  un  très-petit  nombre  ae  notes  qui ,  par  leur 
(eule  poiîtion iur  une  efpèce  d'échelle^  deviennent 
(u(ceptibles  d'une  infinité  de  combinai(ons«  Il  (eroit 
encore  très-poflible  de  fiibflituer  à  la  méthode  d'au^ 
jourdhui  une  méthode  plus  (impie,  (i  le  préjugé  d'un 
ancien  ufage  pouyoit  céder  à  la  rai(bn»  Ce  feroienc 
desmuficiens  qui  aureiéntle  plus  de  peine  à  Padmet-  ^ 
tre  r  &  peut'étre  â  la  comprendre.  )  Mais  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  difcours  y  Coït  tranquile  y 
(bit  pafTionné.  Elle  marche  cominuellement  dans  des 
intervalles  incommen(urables  , .  &  prefque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  :  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  nepuiflje  quelquefois  (ejtrouver^  dans  une  JD/- 
tr/^m^r/dn  chantante  &  vicieo(e,  &  peut-être' mémo 
dans  le  dKcours  ordinaire  ,  quelques  inflexions  qui 
(broient  des  tons  harmoniques  ;  mais  ce  Cont  des  int« 
flexions  rares,  qui  ne  rendroient  pas  la  continuité 
du  di(cour$  (u(ceptible  d'étrenoté. 

L'^abbé  du  Bos  dit  avoir  confîilté  des  muficîens  y  . 
qui  l'ont  afsûré  que  rien  n'étoît  plus  facile  que  d'ex- 
prîmétr  les  inflexions  de  la  Déclamation  avec  les 
notes  aâuelles  de  la  Mufique;  qM'il  (uflirolt  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu'elks  ont  dans  le 
chant ,  &  de  faire  la  même  réduâion  à  l'égard  des 
me(iires.  Je  croIfN:|[ue  l'abbé  du  Bos  8c  ces  mufîcieps 
n'avoîent  pas  une  idée  nette  &  précise  de  laque(^ 
tidn.  I®.  Il  y  a  plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être  ^ 
coupés  en  deux  parties  égales,  x''.  On  doit  faire  une 
grande  diftinâion  entre  des  changements  d'inflexions 
Icnfîbles  ^  8c  des  changements  appréciables.  Tout  ce 
qui  eft  (enfiule  n'eft  pas  appréciable,  8c  il  n'y  a  que 
les  tons  fixes  &  déterminés  qui  puiflTent  avoir  leurs 
(ignés:  tels  (ont  les  tons  harmoniques  ;  telle  eft  ^  i 
regard  du  (bn  (impie,  l'articulation  de  la  parole. 
'    Lorfque  je  coipmunîquaî  mon  idée  A  T Académie  ^ 
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M.  Furet  Tappliya  d'un  fliit  ^uî  mérîie  d^ctre  re- 
marqué. Arcadio  Hoangh  ^  cbiiiois  de  naifTance  8c 
irès-iiiilruît  de  (a  langue^  éutit àParit^  un  habile 
ihuficien ,  qui  (entit  que  cette  langue  eft  chantante  , 
parce  qu'elle  eil  remplie  de  monosyllabes  dont  les 
accents  (ont  très  -  marqués  pour  en  varier  &  détermi- 
ner la  lignification  ,  examina  ces  intonations  en  les 
comparant  au  (on  fixe  d'un  infirument*  Cependant 
il  ne  pu»  Jamais  venir  à  bout  de  déterminer  le  dé- 
gré  d'élévation  ou  d^abaiiTement  des  inftcxions  cl)i- 
noifês.  Les  plus  petites  divi/îons  du  ton  ,  telles  que' 
Teptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufie  â  la  quinte  téippérée  pour  Taccord  du 
clavecin  /étoient  encore  trop  grandes^  quoique  cette 
eptaméride  (oit  la  quarante  -  neuvième  partie  du 
tpn  9  Ac  la  (epcième  du  comma  :  de  plus,  la  quantité 
des  intonations  chinoises  varioit  pre(que  à  chaque  fois^ 
que  Hoangh  les  répétoît;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y 
avoir  encore  une  latitude  (enfible  entre  des  inflexions 
très-delicates ,  &  qui  cependant  (ont  aflèz  diûinâes^ 
pour  exprimer  les\idées  différentes.  ; 
V  S'il  n'eft  pas  poi&b^le  dcftrouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  (ïibdivifions  capables  d'exprimer 
les  intonations  d'une  .langue ,  .telle  que  la  cnînpi(e 
qui  nous  paroit  très-^Ju^ntante  \  où  tcpuveroit-on  de  s 
lubdivifîons  poitf  uAe  langulei  pre(que  monotone 
comme  la  nôtre?  ;    . 

La  comparai(bn  qu^on  fait  des  prétendues  notes  de 
la  Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d'au- 
jourdhui ,  n'a  aucune  exaâitude ,  &  appuie  i^ëme 
Bion  fentiment.  To?ues  nos  danlês  (ont  composées  d'un 
nombre  de  pas  aflèz  bornés  \  <iui  ont  cnacun  leur 
non),  &  dont  là  nature  éfl  déterminée*  Les  notes 
diorégraphiques  montrent  au  dan(eur  quels  pas  il 
doit  taire  ^  &  quelle  ligne  il  doit  décrire  (iir  le 
terrein  ;  mais  c'eft  la  moindre  partie  du  dan(êur: 
ces  noies  ne  lui  apprendront  Jamais  à  faire  les  pas 
avec  grâce  ;  à  régler  les  mouvements  du  corps  ^  des 
bras^  delà  tête,  en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables à  Â  taille  ^  à  fa  figure  ^  &  au  caraâère  de 
ia  danfe.,  ^^ 

Lêts  notes  déclamatoires  n^aufoîeht^s  même  l'u- 
tilité médiocre  qu'otït  les  notes  chorégraphiques» 
Quand  on  açcorderoitque  les  tons  de  la  Déclama'- 
r/on  (eraient  déterminés  ^  &  qu'ils  pourroient  être 
exprimés  par  des  (îjgnes  ;  ces  (îgnes  formeroient  un 
^diâîonnaire  fi  étencw^  qu'il  exigeroitune  étude  de 
plufiêurs  anri^es*  La  Z)^W^mar/a/2  deviendroit  un 
art \encore  plus  difficile  que  la  Mufique  des  anciens , 
qui  avpit  \6xo  notes.  Aufli  Platon  veut-il  que  les 
;eunes  gens,  qui  ne  doivent  pas  &tre  leur  profeflion 
de  la  Mufique ,  n'y  (acrifiént  que  trois  ans. 
;  Enfin  cet  art,  s'il  étoit  poflible  \  ne  (êrviroît  qu'à 
former  des  aâeurs  froids ,  qui  par  l'affeâation  & 
Un^  anention  fervile  défîgureroientTei^preffion  que  le 
intiment  feul  peut  infpirer;  ces  notes  ne  donneroient 
ni  la  finefle,  ni  là  délicafelTe,  ni  la  grâce,  ni  la 
chaleur  y  qui  font  le  mér/te  des  afteurs  &  le  plaifir 
des  fpédatéurs* 

De  ce  qufes  je  viens  d'cxpo!ir,  il  réfûlte  deux 
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chofes.  L'une  eft  Timpofribilité  de  noter  le»  ions  dé^ 
clamatoires  i^i  comme  ceux  du  chant  mufical,  fi)it 
parce  qu'Us  ne  (bnt  pas  fixes  &  déterminés, (bit par^ 
ce  qu'ils  ne  (ùivent  pas  les  proportions  harmoniques  ^ 
fbit  enfin  parce  que  le  nombre  en  (êroit  infini.  La  fè^ 
conde  eft  l'inutilité  dont  iêroient  ces  notes,  qui  (er^ 
viroient  tout  au  plus  à  conduire  dès  aâeurs  médio-» 
cres/en  Us  rendant  plus  froids  qu'ils  ne  le  feroient 
en  (uîvarit  la  nature*  '  .' 

Il  refie  une  qtiefiioii^e  fait  à  examiner  ^  fîivoir  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  lent  Dédarnaeion. 
Arifioxène  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  di(cours  qui 
naît  de  la  différence  des  accents  ;  8c  Denis  d'Hali^ 
carnàfTe  nous  apprend  que  chez  les  grecs  l'élévation 
de  la  voix  dans  l'accent  aigu ,  Ac  (on  abaifiement 
dans  le  grave  y  étoient  d'une  quinte  entière  ;  &  que 
dan;  l'accent  circonflexe ,  compofé  des  deux  autres^ 
la  voix  parcouroit  deux  fois  la  même  quinte  en  mon* 
tant  &  (en  defcendaht  (iir  la  même  fyllabe* 

Côrtime  i^nV  avoit  dans  la  langue  grèque  aucun 
mot  qui  n'e(^  (en  accent)  ces  élévations  8c  abaifTe* 
ments  continuels  d'une  quinte  dévoient  rendre  la 
prononciationgrèque aifez chantante^Lesliùtins  (Cic» 
orat.  57.  Qjitnul.I^.)zy oient IzIm  gr^cs, 

les  accents  aigu ,  grave  ,  I8c  circwjflexe  ;  &  ils  y  joi- 

{ [noient  encore  d'autres  fignes  ,  piropres  à  marquer 
es  longJb ,  les  brèves  ^  ks  repos ,  les  (ûfpenfiocs, 
l'accélerRon ,  &c.  Ce  (bnt  ces  notes  de  la  «proneneia^* 
tion  dont  parlent  les  grammairiens  des  fiècles  p.ofté^ 
rieurs  ^  qu'on  a  prifes  pour  celles  de  la  Déclamai  ion. 

Cicéron^ -en  parlant  des  accents,  emploie  le 
terme  général  cfe  Jbnuj ,  qu'il  prend  encore  dans 
d'autres  acceptions,- 

On  Ignore  quelle  étoît  la  valeur  des  accents  chez 
les  latins  ;  mais  on  fait  qu'ils  étoient  ^  comme  les 
grecs  y  fort  (enfîbles  i  l'harmonie  du  difcours  :  Ils 
avoient  des  ^gwfes  &  des  brèves,  les  premières  çï 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ;  &  ils 
en  avoient  auffi  d^'ndétern[linées ,  irratiorùiles.Mm 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées,  &  nous  ne 
favons  pas  davantage  fi  dans  les  accent^  on  partcit 

d'un  ton  fixe  k  déterminé*  ^ 

Comine  l'imagination  ne  peut  Jamais  (ûpplcer  au 

défaut  des  imprefïîons  reçues  par  les  (cns ,  on  n'eft 
pas  plus  en  état  de.£e  repré(ehter  des  fi)ns  qui  n'ont 
pas  frappé  roreillevque  des  couleurs  qu'on  n'a  p2S 
vues,  ou  des  odeurs  &  des  faveurs  qu'on  n'a  pas 
éprouvée*.  Aînfi,  |e  doUte  fort  que  les  Crîtic|Ues  qui 
fê  (bnt  le  plus  enflammés  fiir  le  mérite  de  1  harmo- 
nie des  langues  ffrèque  &  latine,  avént  jamais  eu 
une  idée  bien  reifemblante  des  chofes  dont-ils  par- 
loient  avec  tant  de  chaleur.  Nous  (avons  qu'elles 
avoient  une  harmonie  ;  mais  nous  devons  avouer 
qu'elles  n'ont  plus  rien  de  femblable,  puifque  nous 
les  prononçons  avec  les  intonations  &  les  inflexions 
de  notre  langue  naturelle  qui  font  trcs-difrcrentes 

Je  fiiîs  perfiiadé  que  nous  ferions  fort  choqués  de 
la  véritable  Pro(ôdie  des  anciens  ;  mais  comme  eiï 
fait  de  fenfations  l'agrément  &  le  défagtiqient  dc^ 
pendent  del'bahituae  des  organes,  les  grecs  &  i» 
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-  Cicétçû  oi(  que  la  Uécîaauuiort  |oet  encore  une 
nauveUt'modificaribn dans  la  yolx, dlont les  ini9exi$^ns 
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Mais  cette  Profbdir  ^ui  ardR  dùelqtieir  dràdèf^s 
du  chant,  n*en.étoit  pas  un  vériubie,  qtioi^uUl  y  eût 
des  accompagnements  de  flûtes  ;  lâns  quoi  tl  fa^udroit 
dire  que  Ca'ius  Graccbus  hàràngtioh  cfii  dhàntant , 
puirqu1>;?ïfo^,demère^uru^ 
fes  tons  arec  une  fiàt^.  H  j^  iriA' que  ta  Décima- 

dans  latriBune;  K  c'étoit'un  Vi^.tfu^e  Cicéiroi  «c 
Quintilien  après  lui  recommandoiènt  d'éviter.  Cepen- 
dant çn  ne  doif  pas  s'imaginer  que  Cracchus  eût 
dans  (es  batangues'un  accompagnement  foivi.  La 
flûte  ou  le  jtonorionàp  Tefelave  ne  (ervoirqu*i  ra- 
mener  1  orateur  â  un  ton  mode  ré  ,  lorlque  la  Voix 
roontoittrop  hauLou  deibendpit  tropba^.  Çé  fiûteur  . 
qui  étoit  caché  derrière  Çfacchif S  j'^^wrjfïi/rW *»tf- 
cuhi  vofl  ipfum  ,  n  étoit  vraisemblablement  entendu 


1!  de's  notés  peur  indiquer  aux  aÔeiifs  côiimeH^ïnii 
les  tons  qu'ils  dévoient  èraplojrer'dinl^  dégaines  In^- 
PÇffliqtfs ,' parce  que  leûir  Déclamation  étoit  acèony- 
--—V  d'une  bafle  de  flûtes ,  &  qu'elle  étoit  d*un 


genre  âblblument  difl^érept  de  la  notre.  L*aâeur 

?outoit  ne  mettre  èuère  pl(f$^  ^  part  dans  la  ré- 
luttoé  ^  i{Ue'  nos  aâeurs  n'en  tnettent  dans  le  réd- 
'tàtlf  de -nos opéra;-  ^'''V"  ''^••">'"';-  •''  i'^'-"^*  -'^  ■•■''^« 
'^  té  qui' il/àottné^ëeftë  îxJéé ^ te^ëë  ti-eftpas  trti 
fait  nhitivé , ;c*eû ritat'flA(éme des  aueurs  i  Rome* 


izur  remiffum  excitareti  aut  à  contemione  revoca- 


clavag*  i  çé  tie  iu(  que  Técat  vil  delà  ^erfbnne  qui 
âvUit^ettè^bfeffione  Leiat^  n'^toit  ^as  leur  langue 
maternelle ,  SC  eeuîc  méftiès  quv^^tbîeirtt  nés  à  Rome 
ne  dévoient  parler  qu*un  Utin  altéré  pzt  la  langue  de; 
leurs  pères  &  de  leurs  camarades.il  falloir  donc  que 
les  maîtres  qui  les  dreiïbient  pour  le  thei-re  com- 
men^alfèilt  par  leur  donner  la  vraie  prononciation  ^ 
ipit  p^r  rapport  à  la  durée  des  mefûresi  fbit  par  rap-^ 
port  à  rîmonatioh  des  accents  ;  &  il  efl  probable 
que\  dans  lés  leçons  qu^ils  leur  donnoient  à  étudier.^ 
ils  (ê  (enrôlent  des  notes  dont  les  grammairiens  poC- 
térieurs  ont  parlé.  Nous  (ê'rions  obligés  d'ufer  des 
mêmes  moyens  ,  fi  nous  avions  i  former  pour  notre 
théâtre  un  aâeur  normand  ou  provençal ,  quelqu'in-* 


roient  néceifaires  |;)dur  une  Prolbdie  aufli  fimple  que 
la  |iôtre^  combien  en  devoit- on  prendre  avec  des 
étrangers  pour  une  Prolbdie  qui  avolt  quelques-uns 
des  caraâère|.i|^  çhantA  efl  afTel  vraifemblable 
qu'outré  les  ma^rques  de  la  prononciation  régulière  ^ 
on  devoit  employer,  pour  une  Déclamation  théâtrale 

Î|uiavbitbe(bin  a  un  accompagnement,  des  notes  pour 


es  élévations  &  les  àbaiflements  de  voi^d'une  quan* 


ret.  Cic.  I|I.  peorat. /«.  iif.  Cul  concionanti  cpn^   ,  telligence  qu'il  eût  d'ailleurs*  Si  de  pareils  Coins  ft-^ 
fiJUnspojieutnmufîcesfiJhUâ^quatû'iétàtionvoc^^^        -"—  -i—'r.: »v. »_./•- j? n-  /♦_  t.  i.    > 

modo4,  quihus  dchrct  mtendi  minijlrahat,  Qaintïl. 
Ji  X,  Il  paroit  que  c'efl  le  diapafôn  d'aujourdhui. 
•  Caïus  Gracchus  l'orateur ,  qui  étoit  de  nature 
w  homme  âpre,  véhément,  &  violent  en  (à^çon  de. 
»  dire,  avoit  une  petite  flâte  bien  accommodée 
M  avec  laquelle  les  muflciens  ont  accoutumé  de  con- 
»  duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
p  du^f^  en  haut  par  toutes  les, notes  pour  eplêi- 
»  gher  a  entonner,  &  ainfi , comnie il  liarailkuoit , 
»  il  y  avbit  l'un  de  (es  Cèrviteiiirs  qui,,  étant  debout 
»  derrière  lui,  comme  il  (ortoit  un  petit  de  ton  en 
»  parlsmt ,  lui  emonnoit  un  ton  plus  doux  8c  plus 
HM»  gracieux  en  le  retirant  dé  (on  exclamation  ,  Se 
»  lui  ôtant  l'âprcté  &  l'accent  colérique  de  ùi  voix.  » 
Pluurque,  dans  (on  traité  Cotnih(r\(  il /aut  retenir 
la  colère  y  tràduâîon  d'Am)rot.î    ''•,,'>* 

Les  flûtes  du  théâtre  pou  voient  faire  une  (prte  d'ac- 
compagnement (iiîvi,.  faqs  que  la  récitation  fût  un 
véritable  chant  >  il  (uififbit  qu'elle  en  eût  quelques 
caraâerès«  Je  crois  qu'on  pourroit  prepdre  un  parti 
moyen  entre  ceux  qui  régardetit  \z  Déclamation  àt% 
anciens  comnie  un  chant  (èmblabje  à  nqs  opéra ,  & 
ceux  qui  croient'  qu'elle  étoit  du  même  genre  que 
celle  de, notre  tl^éatre«  /'  ,.  ',         i     ,;      \>   \  ■'■ 

Après'  jout  ce  que  je  viens  d*expô(e!f  y  jf  ^é  (efoîi  ; 
pas  éloigtfé  de  pen(er  que  les  jroiâainMyoïe^t  ii|i  é^ 


force  de  la  voix»  vc. 


VoiU  quelle  devoit  être  la  fonâion  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  prànunciandi.  Mais  tous 
ces  (êcours  n'ont  encore  rien  de  commun  avec  la 
2)<^'<xmâi/on  çon(îdérée  comme  étan^  l'exprefTioit 
des  (èntiments  àt  de  l'agitation  de  l'ame.  Cette  ex- 
pre^^oo  tÇtCi  peu^di)  reflbrt  de.  la  note,  que  ^  dans 
plufîeurs  mordeaux  de  Mu/ique ,  les  c<)mpO(îceurs 
^(ônt  obligés, J^écrire  en  marge  dans  quel  caraâère 
^ces  n^rceau^  doivent  être  exécutés.  La  parole  s'é- 
crit ,  le  cnant  (ê  note  ;  mais  \z  Déclamation  expre(^ 
(ive  de^l'a|De  ne  (ê  prelcrit  point  ;  nous  n'y  (bmmes 
conduits  que  par  l'émotion  qu*excitent  en  nous  let 


•  •     V 


de  notff  da  prononciation  plus  exa^^^^nt  qué-i^us 


p^in^n;  qùii  nous  agitent.,  Les  aâeurs  ne  mettent  de 

ycrij^'^jpil  jtttt;  jfu»  q^^^^  *xcîteqt  e« 

trau^,  fm€  ^arde  4e  ces  éniotlons»  Si  vis  tm  fUre  , 

A  regard  de  la  (împle  récitation ,  ceîlrjles  re- 

Aaaa  %  ^ 


/ 


•!• 


"P 


V    t 


'      ■!•■ 
■'l 

'      t 

t 


.•\ 


■^ 


^ 


—»»•«■  »• 


•^ 


/'. 


!^.- 


1      H 


^• 


^^6  DE  C-  ^ 

mains,  étant  R  différente  de  là  fiâ^re  »  te  qui  pouveît 
êxre  d'uiage  alors  ne  pourroit  «^employer  f ujouirr  ' 
dlbui»  Ce  tt'eâ  pas  que  no^s  n'ayo;is  une  Prc)(a4ie,^ 
laquelle  nous  ne  pourrions  manquer  fans  choquer 
ieniiblemem  roreille  :  un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploirottuh/fern^é  bref  aulic^u  d'un  /ouvert lon|f^ 
rcYplteroit  un  auditoire  ^  &  paroitroit  étrapger  au 
plus  ignorant  des  auditeurs  initruit  par  le  iîmple  ^ûr 
l^p  ;  caf  i*u(a^e  eu  le  grand  i^aître  de  la  pronpnicîa- 
«pn ,  (ans  ^Uûi  les  règlef4rctvirgerpîentm^^  i 

"  mémoire*;  ' 


Je  prois  avoir  montré  à  quoi  pouvpîent  iê  réduire  ^ 
r  les  prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens  »  & 
la  vanité  du  fyftcme  proposé  à  notre  égard.  Ep  Te-  ^ 
eonhoiflant  lej5  anciens  pour  nos  maîtres  Ôcriosmé- 
^èles*,  né  leur  donnons  pas  une  fupé/jwrit^  inwgi-  | 
n^ire  :  le  plus  gF9n4ot)fiacIe  pour  içs  ^g4lçr  èft  dé  \ 
lén  regardct'  comme  Inimitables*  Tâehçns,  dé  nous 
préserver  ^^alement  de  rîogratitude;  /Sf  de  la jTuperl- 
tttion  littéraire.  '  ^ 

:    Nos  qui  fequimur  prohahiUa ,  hec  iiltra  Id  quod 
verijîmile  Q^'curreru progredi  pojj^^       &  refellere 
fine  pcrtïnacià   &    refdli  jint   iracuridiâ  parati 
fumus.  Cicer.  11.  TuJcuL  ij.   5.       . 

ï)tcLKUKTio^.  C^elUs-Lettres.)  Discours  ou 
harangue  fiir  un  (ujet  de  pure  invention ,  que  les  an- 
ciens rhéteurs  faifoient  prononcer  en  gublîc  à  leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer.  '  '\ 

Chez  les  grecs  la  Declcirnation  pri(ê  en  ce  (èns 
jétoit  Tart  de  parler  indifféremment  (ur  toutes  fortes 
'de  C\x)tts^  &  de  (butenîr  également  le  pour  &  le  con- 
tre,  de  faire  pa|oitre  juue  ce  qui  étoit  injufte,  & 
de  détruire  ^  au  moins  de  combattre  les  plus  (blides 
raîfons.  Cctoit  Tart  des  (bphiftes,  queSocrateavoit 
dccrédîté  ^  mais  que  Démétrius  de  Phalère  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  (brtes  d*exercices ,  comme  le 
Remarque  M.  de  S.  Éyremont  j  n^étoient  propres  qu'à 
mettre  de  la  faufleté  dans  refprit  &  â  gâter  le  goût/ 
/en  accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiyer  leur  ima-^ 
gination  plus  tôt  qu'à  former  leur  jugement  ^  &  à 
chercher  àes  vraisemblance^  pour  en  împofer  aux 
auditeurs ,  plus  tôt  que  de  bdnnes  raifbns  pour  les  çpn- 
^aincre»  yoye\Sovni^nL.r^^        :  y 

Déclamation  efl  un  mot  connu  dans  Horace  ^  & 
plus  encore  dans  Juvénal  ;  mais  il  rie  le  fut  point  à 
Ilome  avant  Cicéron  &  Calvus.  Ce  fut  par  ces  fortes 
de  compôntions  que  dans  là  jeuneflè  ce  grand  ora- 
teur (è  forma  à  TÉloquencç.  Comme  elles  étoîent 
une  image  de  ce  qui  (e  paffoit  dans  les  confeils  & 
Hu  barreau  9  tous  ceux  qm^ alpiroient  à  TÉloquence 
ou  qui  vouloient  s'y  perfeSionner ,  c'eû  à  dire^  lès 
premières  perfbnrres  de  TEtat  ^  s'appliquoictit  à  ees 
exercices  «/qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  délibé- 
ratif,  &  tantôt  dans  le  judiciaire  ,  rarement  dans  le 
dénionftratif.  On  croit  qu  un  rhéteur  nommé  Plotius-- 
Gallus  en  introduiHt  le.premier  Tufage  à  Rome. 

«Tant  que  ces  Déclamations  (e  tinrent  rdans  de 
>uftes  bornes  /  &  quy)le$  imitèrent  parfaitemient  la^N 
forme  flc  le  ftyledes  véritables  plaidoyers  ^^  elles  ifu- 
irent  d*une  grande  utilité  ;  car  les  prenriers  rbéi^ipurs  i 


lâtljis  Ui  çi)oî«juoncjips  Vunc  toute  vm  mlh^ 
que  n  avoient  Kit  les  lûpiuftcs  grew  j  mw/f  elfes  dé- 

le  ma^uyais  goûrt 


des  maîtres,  Qa  choijîuou  des  mé\ 
extraordinaires  «\K  fluttn  avQient  au( 


fabut 


y  ayant  rien  vu  ni  en* 
ipais4e^;  iniann^tions 


ts^jauuieux  tout 

H'  »  iw- .  HH*i*»  «ivoicnt  aucun  raplôrt  aux 
matières  du  pajf^u.OUjityle  •rcponçoi^  a\i  choix  des 
fijets  ?;<:f  çitQMnt JiiKejdpteffi^^^  rcchçrdiées ,  peiw 
séeç  mmfMs ,  p^miei:,  «m^theles,  leux  de  ihots  » 
^^^^9^^^^^^^^P^  ^^^^f^* '^  pwvmot  dfhemenis 
puérils  entafiîs  lâns  jugement ,  coiiinnie  on  peut  s'en 
(^nyatncre  par  la  lo^yre  d'une  ou  de^delnt  de  ces 
pièces  reciiejJlies  bar  5|é)ie^e':  ce  qui  faifôit  dire  à 
Pétrone '(jjùe  W  j«ines' gens  lbrt<Jiçnt'dé$  écoles  pu- 

tcndude  ccqi|a.cïl^*ufeffé,.« 
biûrres  &  dès  dKcours  ridicules^'  Au/fi  cdnVient-on 
géner^lemeot  que  ces  Qeaamdtions  furent  tme  des 
principale^  cauies  dé  la  cprrup(ioA  dé  lIEloquence 
parmîlç^  r^Tp3m^^'  ^    ^T  ^-    .      ^^  - 

Aujourdliui  la  uéclamàtion  eft  bornée  i  certains 
exercices  qu^on  fait  faire  aux  étudiants  pdur  les  ac« 
coutumcr  i  parlçr  en  public.  Oft  en  ce  icns  qu'on  dit 
ntitDéclamaUon  contre  Annibàl jj  contre  Pyrrhus^ 

\t^  Déclamations  de  Quintî|i^ï''*  ' 

Dans  certains  coUcges  on  appelle  Déclamations , 
de  petites  pièces  de  tnéâtre  qu'on  fait  ^^t7^im^/' aux 
écoliers  pour  Iglexercer  /ou  même  une  tragédie 
quUls  repréiêntent  à  la  fit^  de  chaque  année.  On  en  ^ 
a  reconnu  Tabus  dans  TUniverfîté  de  Taris ,  où  on 
leur  a  (ùbftitué  des  exercicel  fur  les  auteurs  clafTi- 
ques^  beaucoup  plus  propres  à  former  le  goût ,  & 
qui  accoutument  également  les  jeunes  gens  à^ cette 
confiance  modèle ,  nécéiïaire  à  tous  ceux  qui  font 
obligés  de  parler  en  public.  f^qy^:j  CollèjBb. 

Déclamation  (e  prend  au (Tr  pour  Tart  de  pcpnon-^ 
cer  un  dilcours  aveé  les  tons  &  les  gtftes  convena-^ 
blés,  {^l^ahbc  Mal^t.) 


DÉCL/ÎAfATTon  THÉÂTRALE.  {Art  du  Jhéatrc.) 
La  Dédamation  naturelle  donna  naifTance  à  la  Mu- 
fique  j  la  MufîdueT^la  Poéfie  ;  la  Mufique  &  la  Poé- 
C\t  â  leur  tour  nreni  uh  art  de  la  Déclamation. 

Lés  accentsMe  la  joie ,  de  Tamour ,  &  de  la  dou^ 
l^ur  (ont  les  premiers  traits  que  la  MuHque  s^'eft  pro« 

f^osé  d^  peindre.  L'oreille  lui'a  demandé  Tharmoniei 
a  mefurç ,  &  le  mouvement  ;  la  Mufique  a  obéi  à 
loréille  :  d'où  la  Mélopée.  Pour  donner  à  la  Mufî- 
que  plus  d'expreffion  &  de  vérité,  on  a  voulu  arti-^ 
culer  les  Tons  employésdahs  la  mélodie,  c'eft  à  dire, 
parler  en  chantant  ;  ^i^is  la  Mu/îque  avoit  Une  me- 
lure  &  un  mouvement  réglés  ;  elle  a  donc  exigé  des 
rÀots  Adaptés  aux  mêmes  nombres:  d^ini  l'art  des 
vçrsViL'es  nombres  dohnés  j^ar  la  Mufique  &  obfcryés 
parlal^oéfîe,  învîtoient  la  voix  à  les  marquer:  d'où 
l'art  rfiythmlque.  Le  gefie  à  fîiivi  naturellement  Tex- 
^  ornent  de  la  voix  :  d*ott  Tart  hy^ 


prefHon  &  le  mouvement 
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•  toit  des  dithyrambes  i  la  louange  de  Bacchus  ;  & 
par  conséquent  la  p^damation  tragique  fut  d'a- 
bord un  chant  xnuûczi^  fout  délaflèr  le  chœur ,  on 
Introduit  Hir  la  (cène  un  jperibnna^e  qui  p^rloit  dans 
les  repos.  ÈfîïhyU  lui  doniià  des  interlocuteurs  ;  le 
dialogue  deyim  la  pièce ,  &  le  choeur  forma  l'inter- 
mède. Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  ihéâ- 
'tràU  ?  Les  fàvants  (ont  divisés  (ùr  ce  poinf  de  Litté- 
rature* i  •  * 
Ils  conviennent  tous  que  la  Muiîque  étoit  employée 

dans  la  Tragédie  :  mais  remployoit  -  on^  feulement 
dani  les  Choeut^l'employ oit-on  même  dans  le  dia- 
logue f  M.  Dacier  ne  fiiit  pas  difficulté  de  dire  ;  CV- 
toit  un  éjfaifohnenànt  de  C intermède  &  non  de  toute 
la  pièce  {cela  leur  aUroitparu  monftrueux»  M.  l'ab^ 
bé  du  Bos  convient  que  la  De'clamation  tragique 
u'étoit  point  un  chant,  attendu  qu'elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ;  mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-même  avoit  cela  de  commun  avec 
les  chœurs ,  qu'il  étoit  foùmis  à  la  mefure  &  au  mou- 
vement ,  &  que  la  modulation  eh  étoit  notée.  M. 
l'abbé  Vatrt  va  plus  loin  :  il  veut  que  l'ancienne  Dé- 
damathn  fUt  un  chant  proprement  dit.  L'éloigné- 
mçnt  des  temps ,  l'ignorance  où  nous  fômmes  fur  la 
Profodie  des  langpes  anciennes  ,&rambiguïié  des 
termes  dans  les  a^éurs  qui  en  ont  écrit,  ont  fait  naître 
parmi  nos  (avant*  cette  difpu te  difficile  à  terminer, 
mais.heureufèment  plus  curieufèqu'intérefTante.  En 
e.Tet ,  que  l'immenSté  des  théâtres  chez  les  grecs  & 
cliéi  les  romains  ait  b#rné  leur  Déclamation  tfyéâ 
//vz/tr  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu'ils  ayent 
eu  l'art  d'y  rendre  (ênfîbles  dansie  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  rorgane  &  les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation;  que  dans  la  première  (îip- 
pofition  ils  ayent  afTervi  leur  D/clamation  zmx  rè- 
gles du  chant ,  ou  que  dans  la  (êconde  ils  ayent  cori- 
lervé  au  théâtre  Texpreffion  libre  &  naturelle  de  la 
parole  ;  les  temps ,  les  lieux,  les  hommes,  les  lan- 
gues, tout  eft  changé,  au  point  que  l'exemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n'cft  plus  "E'aucune  autorité 

pour  nous,      --.^  -  ^   . 

Rome  &  ' 

dite  aux 
comédiens  parYulage  des  ma(quesV&  quel  charme 
de  moins  dans  'leur  Déclamatior  !  Pour  concevoir 
'Comment  un  ufâge  qui  nous  paroit  fi  choquant  dans  le 
genre  noble  &  pathétique  ,  a  pu  jamafs  s  établir  chei 
Us  anciens,  il  faut  (ùppoier  (ju*à  Ja  faveur  de  l'éten- 
due de  letjrs  théâtres ,  la  difTonnance  monftrueufe 
^e  ces  traits  fixes  &  inanimés  avec  une  aétion  vive 
&  une  fucceffion  rapide  de  (cntîments ,  (ôuvent  oppo- 
ses ,  éc.hapoit  aux  yeux  des  (peâateurs  On  ne  peut 
pas  dire  la  mcmç  chofê  du  défzm  dé  proportion  <^ui 
réiultoit  dç  l'exlwuireraent  du  cothurne  |  car  le  ioin- 
talri ,  qui  jCabprOche  les  extr'^mifés^,  ne  rend  que  plus 
frappante*  (iî  diflbrmité  de  renremble.  II.  falloit  49nc 

«ueVaâiulfOt  •iifermé  dahiune  efpèce  d«  flatue 


A  l'égard  de  raâion  ,  (ùr  les  théâtres  de  R( 
d'Athènes  l'expreffion  du  vifage  \  étoit  interdi 
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coloifale  I  qu^il  faifbît  mouvoir  comme  par  renprdf 
Se  dans  cette  Tuppotition  comment  concevoir  tih« 
aâion  libre  ti  naturelle  f  Cependant  il  eft  à  piélû*^ 
mer  que  les  anciens  avoient  porté  le  gefte  au  plue 
haut  degré  d^exprelTion ,  pui(que  les  romains  trouvé* 
rent  à  le  confbler  de  la  perte  dXtbpus  8c  èè  Eofcjiri 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pai^tomimes  :  ilff ut  n^^i^t 
avouer  qiiè  la  'Déclamation  muette  a  Tes  avantagés^ 
comme  nous  aurons  liçu  de  Texpliquer  dans  la  uiÎM 
de  cet  article  ;  mais  die  n'a  que  aes  moments;  6c  * 
dans  une  aâion  fuivie  il  n'eft  point  d^expreHion  qu| 
fuppléç  à  la  parole.  ' 

Nous  ne  (avons  pts,  dira-t^on  ^  ce  que  failblent 
ces  pantomînies  :  cela  peut  être;  mais  nous  (avons  c» 
qu'ils  ne  faîfbîent.pao.  Nous  Tommes  très-sûrs^  pac 
exemple  y  que  dans  le  défi  de  Pilade  &  d*Hilas  ^ 
Taâeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d'Ag^ariiemnon  ^ 
quelqi|e  talent  qii'on  lui  fuppofe,  ctoit  bien  loin  de 
rexjpreflion  naturelle  de  ces  trois  vers  dé  Racine  ^ 

Heureux  qui,  facisfaic  de  fon  humble  fortune. 
Libre  du  jouj  fopcrbe  où  je  fuis  fctaché^         .     ' 

Vie  dans  réuLobrcur  où  les  dieux  Tour  caché! 

■  ^    ''  •  .^      ^  ..     >  - 

^Aîn/î^  loin  de  juftîfierrefpèce  de  fureur  qui  Ce  ré- 
pandit dans  Rome  du  temps  d'Augufle'^ourieipec* 
racle  des  pantomimes,  nous  la.  regardons  comme  une 
de  ces  manies  bifarres  qui  naiflent  communément 
de  \Sl  fatiété  des  bonnes  chofês  :  maladies  contajgieu* 
(es  qui  altèrent  les  efprits,  corrompent  le  gout,&  ' 
anéantifTent  les  vrais  talents,  {f^oye^  Pàntomimb 
&  r article préce'dcm  fur  la  DjêCtAMATiôN  hot^b^ 
où  l'on  traite  du  panaga  de  Vailion  théâtr^e  ,  fy 
de  lapoffîbilit^de  noiefMi  Déclamation;  deux  points 
très- difficiles  à  difcuter^O  (jui  demandoient  tous 
les  talents  de  la perfonne  qui  s'en  étoit  chargée.  ) 

On  entend  dire  (buvenf  qu*il  n*y  a  guère  dans  les 
arts  que  des  beautés  de  conventî6ii;c*eft  le  moyea 
de  tout  confondre  :  mais,  dans  les  ans  d'imitation  ,1 
la  première  règle  eft  de  relTembler  ;  &  cette  cqnvén-. 
tîon  eft'  abfurde  &  barbare,  qui  tend  à  cofrlbmpfe  où 
à  mutiler  dans  lâ^  Peinture  les  beautés  derongjnah 
Telle  étoît  la  Déclamation  chez  les  romains  , 
lorfque  la  ruine  de  TEmpire  entraijia  celle  des  théâ* 
très.  Mais  après  que  la  Barbarie  eut  extirpé  toute  e(^  v 
pèce  d'habitude ,  &  que  la  nature  (è  fut  reposée  dans 
une  longue  flérîlitc;  rajeunie  par  (on  repos ,  elle  re- 
parut telle  qu'elle  avoit  été  avant  raîtération  de  (es' 
prirjcipes.  C'eft  ici  qu'il  faut  prendre  dans  (on  ori- 

ine  la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celle 

es  anciens. 

Lors  de  la  renaifTance^des  lettr^s*,.en  Çlurope,  Ta 
Mufique  y  étoit  ^eu  connue.irle.rhythiiié  n'àvoit  pas  • 
niéme  de  nom  dans  les  langues  ûtpdçiïnes  ;  -les  vers  ne  ' 
diff^roientde  la  proft  que  parla  qtîaritité'  numérique, 
des  fyllabes  divisées  égi)lemènt,  &  ptar  cette  confon-, 
nance^  des  finales  que  nous  avons  appellée  7?/m«^   • 
intention  gothique,  dont  l'erprit  &  l'oreille  n*onj| 
pas  laiflëdefe  faire  un  plaifîr.  Mais  heure'u^meQt 
P^>"^e,<l^  &%  «(r^matique ,  la  rime,   qui  ren^  r 

nQs  t^rs  fi  ittohotojies^  ne  fit  ^uen  marquer  Us 
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âtVTfîpns,  ans  leuf  donner  ni  cadence  ni  mètre. 
Aioiî ,  la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l'art  d'ECchyie 
s'étôit  efforcé  de  faire  chez  les  athéniens  ,  en 
donnant  à  la  Tragédie  un  vers  auffi  approchant 
qu'il  étoic  poiTible  de  la  Profbdie  libre  &  variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n'étoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  rharmoiîie ,  &  Ion  n'exigea 
du  pohè*^  hi  de$  Aûtés  pour  foutenir  U  p^clama- 
èipn^  ni  des  chdeurs  pour  (êrvir  d'intermèdes.  Nos 
ràlles  de  rpeâacle  avoient  peu  d'éteiidue.  On  n'eut 
dohc  be(bin ,  ni  de  mafques  pour  groffir  les  tr^s 
^  la  voix ,  Vi  du  cothurne  exhauflé  pour  fuppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  L<s  afteurs  parurent 
(îir  laSène  dans  leurs  proportions  naturelles;  leur 
jeu  fut  au  (Il  Ample 'que  les  vers  qu'ils  déclaraoient  ^ , 
&  faute  d'art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui 
en  eft  le  comble.    \,  ,;   •!" 

\  Nous  dKôns  qu'ils  nous  rindiiquèrenl.  car  ils  en 
^tbient  eux-mêmes  bien  éloigné^^:  '^çlus  leur  Décla- 
mation étoit  iîmple ,  moins  elle'étoit  noble  &  di^ne  : 
or  c'ed  de  l'alTemblage  de  ces  qualités  ^ue  réliilte 
l'imitation  parfaite  de  Ta  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
eâ  diiHcile  à  (âifîr,  &  pour  éviter  la  bafTeflè  on 
fe  jeu  dans  l'emphafê.  Le  merveilleux  féduit  & 
entraine  la  multitude }  on  (é  plut  à  croire  que  les 
héros  dévoient  chanter  en  pàrlantT;  on  n'avoît  vi 
jufqu'alors  fur  la  (cène  qu'un  naturel  inculte  &  b^, 
on  applaudit  avec  ttanlportà  un  arûfice^rillant  & 

floble», ,'  .;■  ^  ■   ' 

Une  2>/ir/amâr/on  applaudie  ne  pouvoitmanquer 
d*éfrel^tée;  &  comme  les  excès  vont  toujours  en 
crôidànt ,  l'art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature ,  jufqu'à  ce  qu'un  nomme  extraordinaire 
o(â  tout  i  coup  l'y  ramener  :  œfut  Baron ,  l'élève  de 
Molière,  &  l'inftituteur  de  la  belleZ7/67i2ma//on.  C'efl 
£)n  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ;  &*nous 
n'avons  qu'une  réponte  à  faire  aux  partifâns  de  la. 
J^g'ctamaùon  chantante  :  Baron  parlait  en  décla- 
mant ,  ou  plus  tôt  en  récitant  \  pour  parler  le  lanr 
gage  de  Baron  lui-même  ;  car  il  étoit  bleffé  du  (cul 
mot  de  Déclamation,  Il  imaeinoit  avec  chaleur ,  il 
concevoit  avec  fineflfe ,  il  le  pénétroii:  de  tout.  L'en- 
thouHaime  de  Ton  art  montoit  les  reflôrts  de  Con  ame 
au  ton  des  (êntiments  qu'il  avoit  à  exprimer  ;  il  pa- 
roifToit ,  on  oublioit  l'aâeur  &  le  poète  :  la  beauté 
majeflueufe  de  (ôaaâion  &  de  (es  traits  répandoit 
?iUu(îon  &  l'intérêt.  Il parloit,  c'étoit  Mithtidate 
ou  Cé(âr  :  ni  ton,  ni  géiîe ,  ni  mouvement  qui  ne 
f&t  celui  delà  nature.  Quelquefois  familier ,  mais 
toujours  vrai,  il  penlôit  qu'un  roi  dans  (on  cabinet 
ne  devoit  point  être  ce  qu'on  appelle  un  Héros  de 

t/téiître,  ■  ,i  '  .-,  ,'.^  ■■>-'••■+  ^•■'  \ 

La  Déclamation  de  Barop  cau(a  une  (urprKè  mê- 
lée de -raviflênient  ;  on  reconni^t  la  perfeâion  de 
l'art;  la  (implicite  &  la  noblellè  réunies;  un  jeu 
tranquîle  ,  fans  froideur;  un  jeu  véhément ,  impé- 
tueux .avec  décence  ;  def  nuances  infinies ,  (ans  que 
'  î'efiprit  s'y  laiflBtappérèevôir.  Ce  prodige  fit  oublier 
^^toùt  ce  qui  i'avoit  précédé ,  &  fut  le  digne  modèle  de 
.fput  ce  4ui  dévoie  le  fuivrt • 
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BîentAt  oh  vît  s*èlevcr  Bjeaubourgj  dont  le  jeu  ^ 
moins  correâ  &  pluHteurté  ^  ne  laiitoitpas  d'avoir 
une  vérité  fière  &  maie»  drivant  Tidée  qui  nous  refte 
de  ces  deux  aâeurs  i  Baron  étoit  fait  pour  les  rôles 
d*Augu(le  &  de  Mithridatei  Beaubourg^  pour  ceux 
de  Rjiaclaniifte  &  d'Atrée.  Dans  la  mort  de  Pom^ 
pée ,  Baron  jouant  Cé&r  éntf oit  che;^  I;tolomé« 
comme  dans  (a  (a|ie  d*audience ,  entouré  d^uiié  foule 
de  coùrtifans  qull  accueîUoit  dVn  môt^  d'^n  coup 
d^œO  ^  d'un  ligne  de  tête.  Beaubourg  ^  daiîî  la  même 
(cène ,  s'avançoit  avec  la  hauteur  d'un  maître  au 
milieu  df  (es  enclaves ,  parmi  le(quek  il  (êmbloit 
compter  les  fpeébteurs  eux-méines  )  à  quifonre* 
gard  faifoit  baiffer  les  yeux* 
^  Nous  paliw.  ;  fpus  (ilence  les  lamentationU  inélo« 
dieu(ês  de  mademoi(elle  Duclos  ,  pour  rappeler  le 
langage  fîmple  y^touchant  ^  &  noble  de mademoifelle 
le  Couvreur ,  (ùpérieure  peut-être  à  Baron  lui-mê- 
me ^  en  ce  qu'il  n  eut  qu'à  /uivre  la  nature ,  &  (qu'elle 
eut  à  la  corriger.  Sa  voix  n'étoit  point  harmonieufc^ 
elle  (ut  la  rendre  pajchétiaue  :  (à  taille  n'avoit  rien  de 
majeftueux  ^elle  1  annoblit  par  les  décences  :  (es  yeux 
s'imbellidbient par  les  larmes^  &  (extraits  par  i'ex- 
pre(rion  du  (èmiment:  (on  ame  lui  tint  lie  il  de 
tout.  Y 

On  vit  alors  ce  qi^e4a  (cène  tragique  a  jamais  réu- 
ni  de  plus  parfait  ^  les  ouvrages  de  CorneîUe  &  de 
Racine  repré(èntés  par  des  aâeurs  dignes  d'eux.  En 
ifuivant  les  progrès  &  les  v^ciifitudes  de  la  Décla- 
tnation  théâtrale  y  nous  eflayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu'elle  a  Ç\gm\h  ^  convaincus  q^ue  les 
principes  de  l'art  ne  (ont  jamais  mieux  fentis  que 
par  l'étude  des  nriodèles.  Corneille  &  Racine  nous 
reftent.  Baron  &  la  le  Couvreur  ne  (ont  plus  !  leurs 
leçons  n'étoient  écrites  que  dans  le  (buvenir  de  leurs 
admirat^rs;  leur  exemple  s'eft  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nom  arrêterons  point  à  la  Déclamatim 
comique  ;  per(onne  "tiiignore  qu'elle -ne  doive  être 
la  peinture  iicTèle  du  ton  &  de  1  extérieur  des  perfon- 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  inœurs.  Tout  le 
talent  confide  dans  le  naturel  i  âç  tout  Texerclce^  dans 
l'ufâge  du  monde  :  or  le  naturel  ne  peut  s'en(eignér9 
&  les  mœurs  de  la  (bciété  ne  s'étudient  point  dans 
les  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a  échapé  en  parlant  de  la  Tragédie  i  &  qui 
eft  commune  aux  deux  genres.  C'eft  que  par  la  mê- 
me ral(bn  qu'un  tableau  deftiné  i  être  vu  de  loin  i 
doit  être  peint  à  grandes  touches  i  le  ton  du  Théâtre 
doit  être  plus  baut^  le  langage  plus  foutenui  la  |Pj[5* 
nonciation  plus  marquée  que  dans  la  (bciété ,  oùi'on 
(è  communique  de  plus  près ,  mais  toujours  dan^les 
proportions  de  la  perfoeâive  ,  c'eft  à  dire  ,  deitia^ 
nièré  que  Texpredion  oe  la  voix  (bit  réduite  aj 
de  la  nature^  ior(qu'elle  parvient  ï  l'oreille 


fule  exa- 
fede  eft  VÎT 


tateurs.  Voilà  4ans  l'un  &  l'autre  genre  la 
gératlon  qui  (bit  permi(e  ;  tout  ce  qui  l'exo 

cieuXf-^ -'       •' "  ^  .--^^  ••      .  ^     /—<.■'     /      i>' 

On  ne'peut  voir  ce  aûe  la  D/dantéuion  a  été,  fanJ 

pre(rentir  ce  qu'elle  doit  être.  lie  but  de  tpu!}  les  ar» 

eft  d'intérçflcr  par  TiUlifion  i  4di  la  Tragédie ,  rift^ 
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ibnnage  eût  dû  faire,  Ceft  là  le  choix  de  la  belle 
nature,  fie  le  point  important  &  difficile  de  l'art  de 
la  Déclamation,  La  noblelîe  &  la  dignité  font  Ic^ 
décences  dj  Théâtre  héroïqne  :  leurs  extrêmes  (ont 
llemphaft  iSc  la  familiarité  ;  écueils  communs  i  la 
I^clanmtiùn  &  au  ily^,,&;. entre  lefqueli marchent 
i^aieminttie  pocte  &  le  comédien^  Le  [^uide  ^u*ils 
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tention  du  poète  çft  d«  la  produire  ;  Tattente  du  ^ee- 
tateur  eu  de  réprouver  \  Temploi  du  comédien  eft 
de  remplir  rintençiot^  du  poète  &  Tattente  du  fpec^ 
tateur.  Or  le  (eut  moyen  de  produire  &  d*entrete- 
fiir  rilluiion  y  c'eft  de  reiTepibler  à  ce  ^u'on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien en  entrant  fur  la  (cène/  la  même  qu^a  dû  faire 
le  poète  en  prenant  la  plume.  Qui  va  parle rî  quel 
iji/on  rangl  quelle  ejl  fa  fituation  7  quel  ejtfon 
caradén  i  comment  s'exBrimcrou  -  //  s  d paroi f^ 
fait  lui-même  ?  Achille  O  Agannemnon  fe  brave- 
roient^ils  en  cadence}  Oji  peut  nous  oppo(er  qu'ils 
ne  Çt  bravtf  roient  pas  en  vers  ^  &  nous  Tavouerons 
(ans  peine»  ^  ' 

Cependant  ^  nous  dlra-toh  ,  les  grecs  ont  cru  de- 
voir embellir, la  Tragédie  par  le  nombre  &  Tharmo- 
nie  des  Ters#  Pourquoi ,  (i  l'on  a  donné  dans  tous  lés 
temps  au  flyle  dramatique  une  c?idence  mai'quée  ^ 
vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation  \  Qu'il  nous 
foit  permis  de  répondre  |  qu'à  la  vérité  priver  le  ftyle 
héroïque  du  nombre  &  de  rharmonie  ,  ce  ieroit  dé- 
pouiller la  nature  de  (es  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l'embellir  Ui  faut  prendre  (es  orne- 
ments en  elle-même  ,  &  que  l'un  de/ey^  ornemems 
eA  la  variété.  Les  grands  écrivains  l'ont  bien  (enti , 
«loriqu'ils  ont  pris  (bm  de  varier  le  nombre  &  la  cadence 
du  vers  héroïque  \  &  voyez  de  combien  de  manières 
Racine  l'a  coupé  pour  le  rendre  olus  naturel.  Il  tit^ 
aucune  e(pèce  de  nombre  qui  n  ait  (a  place  dans  te 
langage  de  la  nature  ;  il  n'en  eft  aucun  dont  elle 
garde  (ervilement  la  périodique  ^  uniformité»  La 
monotonie  eâ  donc  vicieuie  dans  le  ftyle' du  poète 
comme  dans  \à  Déclamation  de  Taâeur  ;  &  Je  ore- 
mlef  qui  a  introduit  des  interlocuteurs  (îir  la^  (cène 
tragique,  E(chy le  lui-même  |  pen(bit  comme  nous; 
puifqu^obligé  de  céder  au  goût  des  athéniens  pour  les 
vers^  il  n^V  employé  que  le  plus  (impie  &  le  moins 
cadencé  de  tous ,  ann  de  (ê  raprocher  autant  qu'il  lui 
étoitpoftiblede  cette  pro(e  naturelledont  il  s'éioignoit 
à regret.^  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujôurdhui. 
les  versjdu  dialogue?  Non  ,  puiique  lliabitude  nous 
ayalit^endusin(en(ibles^â  ce  défaUt>de  vrai(embtance , 
on  peut  joindre  le  plaifir  de  voir  une  pensée ,  un  (ênr 
tinient^  ou  une  image  artifteci^nt  enchaifée  dans  les 
bornes  d'Un  vess  ^^  i'ayantagr4cdonner  pour  aide 
à  la  mémoire  un  ooint  fixe  dans  la  rimé  ^  &  dans 
lame(ure  un  e(pace  déterminé.  Vcyet  V$RS. 

Remontons  au  principjb  derillu()pne  Le  héros  di^- 
parçjt  de  la  fcène  y  dès^'on  y  apperçoit  le  comé- 
dien 0^  le  poète  ;  cependant  comme  le  poète  fait 
penfer  &  dire  au  per(bnnage  qu'il  emploie  ^  non  ce 


D  Ê  C 


^i9 


tt'il  a  dit  &  pensé  /mats'  ct~  qu^^  a  dâ  penfer  & 
>re ,  c*^  à  raâeur  à  rexprimec  comme  le  per» 


doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l'art  •  c*efi  une 
idée  jufte  de  la  belle  nature.  ReHei  4voir  dans; 
quelles  (ources  le  comédien  doit  la  pui(er.         >,'. 

La  preitiière  eft  Tédncation.  Baron  avoit  contunîe 
de  dire  ^un  comédien  devrait  avoir  été  nourri 
fur  Us  0enoux  des  reines,  exprelBon  peu  meCirée^ 
mais  bien  (êntie*  t 

La  féconde  (èroit  le  jeu  d'tiin  adeur  consommé  i 
inais  ces  modèles  font  rares, ^&  ron  néglige  trop 
la  tradition  »  qui  (çule  pourroit  les  perpétuer.  Ot^ 
fait,  par  exemple,  avec  quelle  finefie  d'int.lli- 
-^nce  8c  de  (èntûnent  Baron,  dans  le  début  de 
Mithridate  avec  lès  deujç  fils  ,'marauoit  fôn  amour 
pour  Xipharcs  Bc  (à  haine  contre  fharnace.  Q» 
fait  que  dans  ces  vers^ 

Pt^inces,  qutfU[U€S  raifons  ^He  roai  me  porfliez  dirç.^ 
Votre  devoir  ici  n*a  point  dû  vous  conduire^ 
Vi  voiK  faire  quittei:,  en  de  (i  grands  befoins  , 
Vous  le  Pont ,  tous  Colchos  ,  confiés  â  vos  foins  ( 

il  difoit  à  Bliarnace  ^  vous  le  Pont  ^  avec  la  hauteur  . 
d'un  maître  &  la  frdtde  fév^rité  d'un  juge  ;  &  à 
Xipharès  |.  voà%  Colchos  ^  avec  l'expremon  d'uo 
reproche  (enfible  &  d'une  (îjrpTifc  mêlée  d'eftime  , 
telle  qu'un  père  tendre  la  témoigne  à  un  fils  donc 
la  vertu  ii'a  pas  rempli  (on  attente.  On  fait  ^ue 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Androma(|ue  ^ 

Madame,  en  J'embrajjTant^  fongez  â  le  (auver  ; 

le  même  adeur  employoît,  au  \Uisk  de  la  menace  ^ 
l'exprefTion  pathétique  de  l'intétét  &  de  la  pitié; 
&  qu'au  gette  touchant  dont  il  àccompagnoit  ces. 
mots  yen  remàraj/ant^  il  lêmbloit  tenir  i^ilyanax. 
entre  Ses  main; ,  &  le  présenter  à  la  mère«.  Oafait 
que  dans  ce^  vers,  de  Sévère  à  Félix  „         r" 

Servez  bien  votre  Dieu^  fervez  votre  monarque?     ^ 

il  permettoit  Tun  &  ordonnoit  Tautre  avec  leverada^ 
tions  convenables  au  caraôère  d'un  favori  de  Décie  ^ 
qui  n'étoit^pas  intolérant.  Ces  exempleà  ,  8c  une 
infinité  d'autres  qui  nous  ont  été  tran(înîs  par  des 
amateurs  éclairés  delà  belle  Déclamation,  devroient 
être  fans  ceiïe  pré(end^  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  ;  mais  la  plupart  itiégligent  de  s'en  infiruire  ^ 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils,  étoient  pac  eux- 
mêmes  en  état  d'y  (upplécr^ 

La^roifîcme  (  mais  celle-ci  regarde  Taftion  ^  dont 
nous  parlerons  dans  la  (uite  \  c*elt  l'étude  des  monu* 
ments  de  l'antiquité.  Celui  qBÎ  le  difiingue  le  ^\u% 
au[ourdhui  dani.i^  partie  de  l'aâion  théâtrale  ^  & 
Iqui  (butient   le   mieux  par  fâ  figure  rillufion*  dis  ' 
f^nierveiUeux  (urnotre  (cènelyrique  ^  M.  Chafîé,  doit 
la  fierté  de  fes  attitudes  y  la  noblefie  de  fcn  ge/le  ^ 
&  la  belle  entente  de  fes  vêtements  ^  Hux  chefs*    ' 
d'oeuvre  de  (culpture  &  de  peinture  qu^il  a  lâvam- 
ment  obftrvéï.. 
La  Quatrième  enfin  >  la  plus  féconde  .&  fa  plus 
i  ^^$^^i^^^  cVft  Téfude  des  originaux  ,  êc  Ton  n'cr^i 
'  voit  guères  que  dans  les  livres.  Ëe  monde  ei!  Técole; 
d'ua  comédjLen  ^   diéâtre  immenfe  ^  où  tous,  kar" 
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états ,  toutes  le&  p^tfHons ,  tous  les  cara^ères  fônt 
en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  nobleife  &  de  correâion ,  l'imitateur 
peut  s*y  méorendre  ,  s*il  n'cft  d'ailleurs  éclairé  dans 
îbn  choix.  Il  ne  fufïit  donc  pas  qu'il  peigne  d'après . 
nature,  il  faut  encore  que  l'étude  approfondie  des 
belles  proportions  &  des  grands  principes  du  dèHin 
l'ait  mis  en  état  de  la  corriger.    ;        1 

L'étude  de  l'hiflolre  &  des  ouvrages  d'imagî- 
nation ,  efl  pour  lui  ce  qu'elle  eil  pour  le  peintre 
&  pour  le  (culpteur.  Que  Tartifle  qui  Voudra  pein- 
dre Didon  mourante  ,  &  l'aârice  qui  Voudra  la  re- 
préfênter,  prennent  leçon  dans  Virgile. 

Itla  gravts  ocuhs  eonata  attolhrt  g  rursùs 
Déficit*  .  •  f  t  • 

Ver  fcfe  dttoUcnsy  cubitoqtie  innixa  levavit  j, 
Ter  revoluta  toro  efi  :  oculifque  crrantibus  alto 
Qucffivit  calo  luccm^  ingtmuitque  repcrtà  i 

Dans  la  Pharfale,  Afranîus,  lieutenant  de  Pompée, , 
▼oyant  (on  armée  périr  par  la  fbif ,  demande  à  parler 
i  .Céfâr  ;  il  pârou  devant  lui ,  mais  comment  ? 


•  •  • 


Scrvata  pncanti 


J\IajeJlas  ,  non  fracld  malts  j  interque  priorem 
Fortunam  ^  cafufque  )iovos  ,  gtrit  omnia  viclt  ^ 
Sed  ducis  ,  fir  vcniain  fccuro  pcâore  pofcitm 


Quelle  image,  8c^  quelle  leçon  pour  un  a(îiteur  în- 
telligentj  /  ^         . 

Les >  livres  ne  préfenterit  point  de  jnodèles  aux 
yeux  ,  mais  ils  en  offrent  à  Tefprit  :  ils  donnent  le 
ton  à  rimagination  &  au  (ènciment  ;  &  l'imagina- 
tion &  le  ientiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  Déclama-^ 
tion  Cini  étude,  '8c  nicme,  dit-on,  fans  efprit. 
Oui  ,  fansvdojute  ,  fî  Ton  entend  par  efprit  la  viva- 
cité d'une  conception  léj^cre,  qui  (è  repofe  fur  les 
riens,  &  qui  voltige  Uxr  les  chofes.  Cette  forte 
d'efpdt  n'eu  pas  pjus  nécclTaire  pour  jouer,  le  roie 
d'Ariane  ,  qu'il  ne  l'a  été  poux  compôfër  les  ^fables 
de  la  Fontaine  &  les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  au  bon  efprit:  c'èftpar 
lui  Ce\i\  que  le  talent  d'un  aâeur  s'étend  &  Ce  plie  à 
différents  caradcres.  Celui  qui  n'a  que  du  fentiment , 
're  joue  bien  que  (on  propre  rôle;  celui  qui  joint 
a  l'ame  l'intelligence  ,  1  imagination  ,  8c  l'étude,  s*af- 
feéle  Se  Ce  pénètre  de  tous  les  caraélèrcs  qu'il  doit 
imiter^  jamais  le  même,  &  toujours  relfemblant  : 
aînfi,  l'ame,  l'imagination  , l'intelligence,  &  l'étude, 
doivent  cc^courir  à  former  un  excellent  coméc^ien. 
C'eft  p^r  le  défaut  de  cet  accord ,  que  Tun  s^em- 
potte  où  il  devroit  fe  po{féder;que  l'autre  raifonne 
où  il  devroit  (êntfr  :  plus  de  nuances ,  plus  de  vérité, 
plus  d'illufîon  ,  &  par  conléquent  plus  .d'intérêt. 

Il  eft  d'autres  caufês  d'une  Déclamation  défec- 
tucufè  ;  il  en  «ft  de  la  part  de  Taéteùr,  de  la  part 
du  poète  9  de  la  part  du  Public  lui-mcme. 

L'afleur  à  qui  la  nature  a  refufc  les  avantages 
et  h  figure  &  de  Torgàne,  veut  y  fuppléer  à  force 
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d'art  i  mtts  quels  (ont  lét  moyens  qu'il  emploie  î 
les  traits  de  fon  vifagé  manquent  d!e  fibblelTe;  il 
les  clîarge  d^unc  cxprefïion  coiivulfîve  :  (a  voix  éft 
(burde  ou  foil^le  ;  il  la  ibrce  pour  éclater  :  ïes  poii^ 
rions  naturelles  n*ont  rien  de  grand  ;'  il  Ce  met  à 
la  torture ,  &  (emble  par  une  gefticMlation  outrée 
vouloir  Ce  couvrir  de  les  bras.  Nous  dirons  à  cet 
adeur ,  quelques  applaudiflements  qu'il  arrache  au 
Public  :  Vous  Vouliez  corriger  là  nature ,  &  Vous  la 
rendez  monftrueule  :  vous  tentez  vivement ,  parlez 
.  de  même  ,  6c  ne  forcez  rien  :  que  votre  vifige  foit 
muet;  on  fera  moins  bleffé  de  fon  filence  que  de 
(es  çontorfions  :  les  yeux  pourront  y ous^  cènfiirer  ; 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront,  &  vous  arra^ 
çherez  des  larmes  à  vos  critiquas.  ^ 

A  Pégard  de  la  voix ,  il  en  faut  moins  qu^ori  ne 
penfo  poué  être  entendu  dans  nos  (ailes  de  (peâa- 
cle;  &  il  eft  peu  de  fituations  au  théâtre  où  l'on 
(bit  obligéid'éclater  :  dans  les  plus  vielen tes  même, 
qui  ne  (ent  l'avantage  qu'a  (lir  lès  cris  &  les  éclatsf, 
1  expreffron  d'une  voix  entrecoupée  par  les  fanglots , 
ou  étouffée  par  la  palTion.'  On  raconte  d'une  aftricé 
célèbre,  qu'un  jour  (a  voix  s'éteignît  dans  la  Dé- 
claration de  Phèdre:  éie  eut  l'art  d'en  profiter; 
on  n'entendit  plus  que  les  accents  d'une  ame  épuifée 
defentiment.  On  prit  cet  accident  pour  l'effort  de  la 
paflion  ,  comme  en  effet  il  pouvoit  rétre  ;  &  jamaii 
cette  (cène  admirable  n'a  fait  fur  les  fpeâateurs  ui 
fî  violente  impreffion.  Mais  dans  cette  adrice,  tout 
ce  que  la  beauté  a  de  plus  touchant  fupnléoit/  à 
la  foibleffe  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expréffion  dans  les  feux  &  dans  les  traits, 
&  nous  ne  balançons  point  à  bannir  du  théâtre  ce-* 
lui  à  qui  la  nature  a  refufè  tous  ces  fècours  à  la 
fois»  Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  muets, /&  des 
traits  inanimés  ^  ne  laiflent  aucun  efpoir  aà  talent 
intérieur  de  (fe  rtianifefter.au  dehors,       7:^.. 

Quelles  relfources  au  coatraîre  n*â  point  fav  la 
fcène  tragique  tîcluî  qui  joint  une  voi)/  flexible, 
fonore,  &  touchante,  à  une  figure  expreflive,  & 
majeftueu(e?&  qu'il  connoît  peu  fes  ii/téréts\  lor(- 
qu'il  emploie  un  art  mal  entendu  à /profaner  du 
lui    la  noble  /implicite  de  la  nature!/ 

•Qu^on  ne  confonde  pas  ici  une  Dédamation  /im- 
pie àvec  une  iJeclamadon  froide:  ellen'eft  Ibuvent  , 
froide  que  pour  n'être  pas  fîmple  ;  &  plus  elle  eil 
/impie ,  plus  elle  efl  (ufceprible  de  chaleur  :  elb 
né  faitôoint  (bnner  les  mots,  mais/elle  fait  fêntir 
les  cho/es;  elle  n'analy(e  pbint  la  palTion  ,  mais  elle 
la  oeint  dans  toute  Ùl  fqrce» 

C^uahd  les  pa/nons  (ont  à  leur  comble  ,  le  jeu 
le  plus  fort  eu  le  plus  vrai:  c'eft  l.i  qu'il  èft  beau 
de  ne  plus  Ce  poflTéder  ni  Ce  connoître.  Mais  les 
décences.'  les  décences  exigent  que  l'emportement 
foit  noble  ,  &  n'empêchent  pas  qu  il  ne  foit  excefllf* 
Vous  vouIqz  qu'Hercule  (oit  maitré  de  lui  dans 
(esiureurs!  n'erttendez*vous  pasqu  il  ordonne  à  (on 
fils  d'aller  aftaffiner  fa  mère  !  Quelle  modcration 
attendez-vous  d'Orofmane  ?  Il  cft  prince ,  dîtcs- 
vous  :  il  eft  bien  autre  chofc;  il  eft  amant ,  &  il. 
*       .    •        /  •         ^         tue 
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tue  ^aiW  J^cùbevClytemneftcé  ^   fiffrcrpe  »,  i  ihrntftres  d'Btat;CorAeUle  en  deman  doit  un  comparé 
Déjanire,  (ont  filles  &  femmes  de  héros  :  oui  ;  maisj  Lde  4iaiichaii(b  de  la  rue  S.  Denis.  Il  entcndoit  par 
elles  (ôm  mèrêt ,  &  Ton  veut  égorger  leurf  enfants.; 
ApplàndUTez  â  i'aârice  (  tnademoiièlle  Duntefml  )i 
dui  oublie  (on  rang\  qui  vous  oublie  ,*&  qui  s*oi!- 
blie  elle-même  dans  ces  fituations  effroyables  ;  ^ ' 
"  liifez  dire  aux  âmes  de  glace,  qu'elle  devroit  (k  ' 
^  oiTéder.  Ovide  a  c|it  que  Tambur  fe  rencontroic 
rarement  avec  la  majéflé.  Il  en  efl  ainfî.  de  toutes  i 
les  grandes  paflions  i  mais  CQmme  elieis  doivent  avoiri 
clans  le  ilyle leurs  gradations  &  leurs< nuances.  Tac-' 
teur  doit  les.ob(èrver  à  l'exemple  du  pùète  :  c'eAau 
fiyle  à  fiiivre  la  marche  du  tentiment;  c'eft  à  la 
Jjeclamaiion  à  fuivre  la  marche  du  flyle,  majel- 
tueu(ê  âr  calme ,  vio^nte  &  impétueulè  comme  4ui. 
Une  vaine  délicateîOfé  nous  porte  à  rire  de   ce 
qui  fait  frémir  nos  voifins,  &  de  ce  qui  pq^^étroit 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié*:  c'efi  que  la 
vigueur  de  l'ame  âc  la  chaleur  de  l'imagination  ne 
(ont  pas  au  même  devré  dans  le  câraâère  de.  tons  ^ 
les  peuples.  11  n'en,  ett  .pas  moins  vrai  qu'en  nous  ; 
la  réflexion  du  «/"iW  lùppléîécoit  au  lêmimei^t  >  & 
qu'on  Vhabitueroit  iû   tomme  ailleurs  à  la  plus 


\  là  des  eCprits  :  àtisàxA  &.  des   âmes.  Anfiblct  »[  fans 

1. préjugés ,  ânsnprétemifiÉi.V  C'eâ  d'un  TpeâatiUr  de 
cette  claffe  que ,  dans  une  de  |ms<  provinces  mêu- 
dionales,  i'adrice  (  mademoîièlle  Clairon  )  qui 
joué  le  rôle  d*Ai;iane  avec  tantd'ame  &  de  vérité^ 

,  peçjjt  un  jour  pt  apj)laudiflement  fi  fincère  &  ,fî 
juftê.  DAns-'îa  lîiène  où  Ariane  cherche   avec  ft 

.  confidence,  quçl}f  P««t  êt/e Ta  rivale  ,.  à  ce  vers , 

.    JEft-cf  Mégifti^^  infidèle  >       ' 

mrîbr  ifîV^^l^^  en  larmes ,  (ô 

penchoît  Ver»- elle;  isc  lui  crîoît  d*une  voix  étouf?  ♦ 
fée  :  '  Ccfi  Vhèirt^eeJÎ  Phèdre.  Ceft  bien  là  le 

cri  de  la  nature  qui  applaudit  à  la  perft^îon  M 

Tart.  -    -    "  ,.^  .c,^..- .i,f.f^  a  *^.  .       ^   .v.-    ■.'-<..• 

Le  défaut  d'analogie  dars  les  peirTées^  de  lîaîfbn 
dans  le  flylè  ,  de  nuances  dans  les  (entiments  ,  peut 
entraîner  infêniîblement  un  afte«r  hprs  dç  laZ^^t/it- 
mation  naturclije^  Ç'e^l  une  réflexion  que.  nous  ayons 


vive  exprcffion  de  la  nature ,  fi  le  goût  m^prifa- 
ble  des  parodies  n*y  di(po(bit  Telprît  ^.  chercher  le 
ridicule  à  côté  du  (ublime  :  de  là  cette  crainte ^mal* 
heureufe  qui  abbàt  &  refroidit  le  talent  de  nos 
adeurs.  Foycx  Parodie.'       .  /   V  ^    V  ^ 

Il  eft  dans  le  Publicf  une  autre  e/pcce  d'hommes 
qu'afFede  machinalement  Texcès^d'une  Déclama- 
tion outrée.  Ceft  en  faveur  de  ceux-ci  ^ue  les 
poètes  eux*mêmes  excitent  (buvent  lés  comédiens 
à  charger  le»gefte  &  à  forcer  Texpreflion  ^  furtdut 
dans  les  morceaux  froids  &  foibles ,  dans  leiquels, 
att  défaut  des  chôfcs,  ils  veulent  qu'on  enfle  les 
nijjts  :  cVfl  une  obfervatîon  dont  les  adeurs  peuvent 
profiter,  pour  éviter  le  pîçge  où  les  poètes  les'at- 
rirent.  On  peut  divîfer  en  trois  clalTes  ce  qu'on 
'appelle  les  heauoQ  verjtMans  les  uns  ,  la  beauté 
dominante^ft  dans  l'expreflïon  ;  dans  les  autres  / 
elle  eu  dans  la  penfëe:  on  conçoit  que  de  ces  deux 
beautés  réunies i^le  formé  l'efpèce  de  vers  la  plus 
parfiûte  &  iwjplus  rare,  La  beauté  djj  fonds  ne  de- 
mande,  pour  être  f^ntie,  que  le  naturel  de  la  pro- 
nonciation ;  la  forme  ^  pour  éclater  &  (ê  (butenîr  par 
elle-nicme ,  a  befoîn  d'une  Déclamation  mélodîeulè 
&  fbnnante.  Le  poète  dont  lés  vers  réuniront  ces  deux 
beautés ,  n'exigera  point  del'adeur  le  fard  d'un  débit 
pompeux  ;  il  appréhende  au  contraire  que  l'art  ne 
ddfi^Ture  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté.  Mais  celui  qui 
fentîra  dans  (es  vers  la  foiblefle  de  la  penlée  ou  de 
rcxpreffion ,  ou  de  l'une  ft  de  l'autre,  ne  manquera 
pas  d'exciter  le  comédien  à  le?  déguifer  par  le  preftige 
de  \^  Déclamation  X  le  comédien ,  pour  être  applaur 
di ,  fe  prêtera  aifément  à  l'artifice  du  poète  ;  il  ne  voir" 
pas  qu'on  lait  de  jui  un  charlatan  ^  pour  en  inpofer 
ag;peuple.-  .  •' 

Cependaht  il  eft  parmi  ce  même  peuple  d'excel-- 
lents  jutes  dans  rexprefttondu  fentîment-  Un  grand 
prince  (oul|aitoit  à  (Jorneille  un  parterre  compol^  de 

.    ^hàuu.  it  LiTTÛAÀT,  totneLt*^rqtU. 


faite,  en  voyant  qiâé  les  belles  tragédies  de  Corneille 
étoîent  conftaniment  celles  que  l  on  déclamoit  ^v^c 
le  plus  de  (implicite.  Rien  n'eft  plus  difficile  que 
d'être  naturel  dans  un  rdle  qui  ne  Teft  pas. 

Comme  le  ge(le  luit  la  parole,  ce  que  nous  ayona 
dit  de  Vùne  pUt;^*appUqueir  à  l'^am^^^  :  la  violence 
de  lit  pa(fiori  exige  beauco^  dé-géftes ,  tfc  com- 
por^  même  lel  plus  éxpr^mft;  S5  Ton  demande 
comment  ces  derniers  (ont  (aïCepHMes  de  fibblefîe^ 
qu'on  jette  les  yeUx  fur  les  forces  du  Guide  ,  fur  / 
\t  Pœtus  zxiû(\^t\Ç}ix^^^\^^  -r  n* 

peinfi-es  ne  feront  pas  cette  lliflFxu|té.  ^Xes  règles 
défendent  \   dlCoh^SiM.ldé^^^ 
dejfus  de  tàtéiei  m^isj^ld^^aJJfipH^^l^^ 


ifirs  ne  n^us  prive  point  uné^Valhe  délîca- 
lthéh^éns,  plus  (cr.(îbles  6c  tîùftî  poli^quë 


de  l'expreffion.  Tout  ce  qui  feroit  beau  en  Pein- 
ture ,  d^k  être  beau  fur  le  théâtre.  Et  qye  ne  peut- 
o|i  yexpnfiier  ledéfê(poir  de  la  (oeur  de  Didon  ,  tel 
qiTil  eft  peint  darisl'Éneîde  !  Encore  une  fois,  de  éonri- 
bien  de  phifi 
telle  f  Les  a 

ïious^  vo)  oient  fans  déljoCitPhiloâètepanfant  fhi51e(-- 
fure  ,  &  Pilade  eituyànt  l'écume  des  lèvres  de  (on  awp^ 
étendu  fur  le  (able.  ^ais  apris  s'être  plaihi  de  no 
pouvoir  pas  tout  o(er ,  il  n'en  faut  pas  nloins  Ce  con- 
former aux  mœurs  5c  s^atiachèr  t.ux  bienfcances  : 
Çiwut  ari^  decere.  '   '('"•; 
■  L'hbattement  de  la  douleut;  permet  peu  de  geftcs  ; 
la  réflexion  profonde"  n'en  veut  aucun  :  le  fentiment 
demande  une  aâion  (impie  comme  lui  :  Tindigna- 
tion  ^  le  mépris  ^"la  fierté ,  la  menace,  h  furtsut 
concentrée^  n'ont  belbin  que  de  l'expreflïon    des 
yeux  &  du  wfâge  :  un  regard  ,  un  mouTenbent  de  ^ 
tcte,  voilà  leur  aâion  *  naturelle  ;  le  gcfte  ne  fe- 
roit que  raffoîblir.  Que  ceux  qui  reprochent  à  un      ^ 
aâeur  de  négliger  le  gefte  dans  les  rôles  patkcti- 
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(^ues  de  pcre  /  bu  dans  les  rôles  majeHueux  dé  toU  i 
apprennent  que  la  dignité  n'a  point  ce  qu^ils  ap* 
peileht  des^^roj^  Augufle  tendoit  fimplement  la 
main  i  Cinna  ^  jrn\  lui  difant  :  foyonj  amis.  Et 
dans  cette  réponse  ^V 

^    C6nQoi0cjb%vous  Cifar  pour  iui  J)arlcr  ainfi  ? 

Céfar  doit  à  peîii^  îaiffêr  tomber  un  regard  ftr 
Ptol^mée.  '        ''"^'' 

-^Ceux-là  fuiuout  ont  befbîn  de  peu  de  gedes  ,  dopt 
les  yeux  &  les  trwrs  (ont  ïiifceptibles  d'une  ex- 
preflion  vive  Se  touchante.  L'expreflion  des  yeu?c 
f^  du  vîfage  eft  Tame  de  la  Déclatriatio^\  c^tfk 
là^Sque  les  paffions  vont  (e  peindre  en  caraâères 
dé  feu;  c'efl  de  là  que  partent  ces  traits ,  qui  nous 
pénètrent  lorfque  nous  entendogs  dans  Iphigénie , 

♦  Vous'  y  ferez  ,  nfia  Fille  j  ^ 

•  ••  •        '.     ■   '  '.'  :  ■  .  ■       "     .  *■     ■  '  ..'('• 

dans  i\hdromaque  , 

~~%  *  '  ■    •  "  ■  M-      '  '  ' 

Je  ne  t'aipoint  aimc\  Cruefî  qU^î-jc  doac  faît.^ 

ans  Atree  .  -: 


j 


'  Recônnois-'tu  ce  fang  ?  frc. 
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Malsce  nVft  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  feulement 
dans  les  traits  ^  que  lé  (èntimentdoit  (e  peîndre^fbn 
cxpreflfiin  réfujteile  leur  harmonie,  &  les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  fîcge  de  Tame^  Lorf 
qu'Alvarez  vient  annoncer  a  Zamore  &  à  Atf ire 
raTrct  qui  les  a  condannés  ,  cet  arréi  funefle  efl 
écrit  fur  le  front  du  vieillard.^  dans  fes  regards 
•iâbattus ,  dans  (es  pas  chancelants  ;  on  frernît  avanjt 
àe  rçRÊendre.  Lorfqu'Ariane  lit  le  billet  de  Théfee  , 
les  taradères  de  la.  main  du    perfide   fê   répètent 

*^comme  dans  uh-miro^r  fur  ^e  vitage  piliftant  de  (ba 
amante /dans  les  yeux  fixés^  rempli^  de  larmes, 
daîjs  le  tremblement  de  fa  main^  Les  anciens  n'a- 
voient  pas  ridée  de  ce  degré  d*éxgiefrion  ;  &  tel 
cfl  parmi  nous  l'avantage  dés  fàllps  peu  vaftes,  &  du 
vifâge  découverte  te  jeu..mixte&  le  jeu  muet  dévoient 
être  encore  plus  incompatibles  avec  les  mafques  ; 
mais  il  faut  avovter  auifi  que  la  plupart  de  nos  ac- 

"  leurs  ont  trop  négligé  cette  partie  ,  ^rune  des  plus 
eiTençielles  de  la  Déclamation. 
-/Nous  appelons /^^  /^^.^v^^Qu^ï)m/^o/<'^^exp^el- 
fîon  d^un  feniiment  modifié  p^ir  les  circbnftartces , 
i>u  de  plufièurs  fèntimcnts  réunis.  Dans  le  premier 
fèns  ,  touç  jeu  de  théatre^  eft  un  jeu  mixte  V  car 
(dans  rexprefïion  du  fêntimént  doivent  le  fondre^â 
chaque  trait  les  nuances  du  czraftère  &  de  la  fitua- 
lion  du  perfbiwage  ;  airi/î,  la  fcrocitc  de  Rhadamifle, 
doit  fe  peindre  nicme  dans  Texpreffion  de  fbn  amour  ; 
ainfî,  Pyrrhus?  doit  théier  le  ton  du  dépit  &  de  la 
rage  à  re:Xpreîfion  tendre  de  ces  paroWd*Andro- 
maqiie,  qu*il  a  entendues  &  qu*ilrépcte  en  frémifTant: 
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Rien  4$  pîuJ  Varié  dans  les  détails  que  le  BfdRcM 
logue  de  Camille  au  quatrième  aéte  des  tforac^j  ; 
mais  ^douleur  eft  un  feniimeht  continu  qui  doit 
être  cbmmje  le  tond  de  ce  tablea^.  Et  c'eû  la  que 
triomphe  fadrice,  qui  joue  ^e  r61e  avec  autant  de  . 
vérité  que  de  nobleife  ^  d  irtçUigencc  que  dechajeur. 
\ét  comédien  â'donc  toujours  au  moins  trois  expref- 
fions  à  réunir ,  celle  du  fentirnent,  celle  du  çaradcre,  ''■ 
te  celle  de  la  (ituation  :  règle  peu  connue  a  &  encore 
moins  oblêrvée. 

Lorfqué  deux  ou  plufieurs  fentiments  agitent  une. 
ame^  ils  doivent  fe  peindte  en  même  temps  da!ns  les 
traits  du  vifage  &  dans  les  accents  de  la  voix,  même  a 
travers  les  enbrts  qu'on  fait  pour  les  diflimuler.  Orcf- 
mane  jaloux  veut  s'expliquer.avec  Zaïre; il  délire  & 
craint  Tâveu  qu^ihexige;  le  fecret  au*il  therche  IVpf^^ 
vante,  &ilbrûlede  le/découvrir  :  il  éprouve  de4)oni:e 
foi  touscesmouvements  confus,  il  do4tles  expri'îUF 
de  mésné.  La  crainte,  la  fierté  ,  la  pudeur ,  le  dépii ,  ' 
retiennent  quelquefois  là  paflion,  mais*  fans  la  ca- 
cher: tout  doit  trahir  yrv  cœur  fènfîblè.  Et  quel 
art  ne  demandent  point  ces  demi- teintes  ,  ces 
nuances  d'un  fèntîrtient  répandues  fiir  rexprellion 
d*un  fènfîment  contraire ,  furtout  dans  les  fcènes 
de^  difOmîulation  ,  où  le  poète  a  fîippofe  que  ces 
nuances  ne  feroieVit  at)perçues  que  des  fpedateurs; 
^.  qiiVlleç^^échaperoiem  a  la  pénctratiô^^  des  per- 
fbhnâges  intcreiréj  !  Xllfe  eft  la  diffimulatlon  d'Ata- 
lidç  avec  Roxane ,  de  Cléopâtré  avec  Antiochus^ 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  pèrforinage^ 
^nt  difficiles  a  féduire  par  leur  caraftère  &  leur 
fîtuatiori ,  pl^s  la  difTimulation^doit  être  profonde  ^ 
plus  par  cohféquerit  la  nuance  ;de  fauffete  eA  dif£- 
cile  à  ménager..  Dans  ce  vers  de  Cléopâtré,,,  , 


'^ 


C'en  eft  ftit,   jç  nie  rendî/&  nu  colère  Ci:pire;^ 

dans  ce  ver?  de  Néron  ^  ;    . 

Avec  Briiannicus  je  me  reconcilie,      ;      " 


rexpreiïîbn  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité,  cw 
le  menionge  ne,fauroit"y  atteindre  ;  mais  corjibKD 
ne  dx)it-€lle  pas  en  approcher  ?  En  même  temps  qii^ 
le  fpedateur  s'aperçoit  que  Cléopâtré  &  Néron  diîll- 
mulent,  il  doit  trouver  vraifembJable  qu'^ATitiochv.s     , 

grippine  ne^s'en  apperçoivenr  pas  ;  &  ce  milieu    _; 

iiir'  efl  peut-éire  le  dernier  effort  de  lan  de  là    \ 


Se  A 


v-^ 


€'dl  Heaoï. 


>•    • 


^i 


Voila  fQ-ycux  ,    fa  I  xiiichc;  ic  (frja  fon  aiulace  ; 


DetLimailon.  Laifler  voir  la  feinté  au  foedateurs 
c'eft  à  quoi  tout  comédren  peuc"  réufllr;  ne  la  la^llei^ 
voir  qu'au  fpeâatéur ,  c'efl  ce  que  les  plus  conrom-v 
mes  n'ont  pas  toujours  le  talent.de  fairez     ^ 

De  tout  ce  que  nous  venons  de*  dire  ,  il  ^(^  ^\^  ^/^ 
fê  former  ureijufle  idée  du  jeu  muet.  Il  n'eft  point  de 
fccne  ,  (bu.  tragiqtîe ,  fôit  cpmîque  ,  où  cette  eiipcct 
d'adion  ne  doive  entrer  dans  ïes^lenccs.  Tout  p^  '  ' 
fbnnage  introduit  dr.ns  une  fccne  doit  y  ctre.::^^ 
reffc  ,  tout  ce  qi:i  TintérefTe  doit.  Témou voir  :  rci'^ 
ce  qui  Ténieut  doit  fe  peindre  dans  fês  traits  «T^^  *    ^ 


(es  gedes  :  ç*efl  le  priftcipe  f^u  jeU  tv.wt\   &  ii  "v^^l 
Ccil  »ai'«K\wcs  c  c:V,voi ,  cua:^poux  ,  que  Tcmbrafic.   t>perionne  qui  ne  foit  choqué  dé  la  négligence  de  :C' 
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tifteurj  I  qu'on  Voit,,  în(cn/îble$  &  (bu'Fds  dcî^  gù^ilj 
ceflent  de  parler  ^  parcourir  le  Ipeâaclç  d\in  œil 
inditfïreni  Se  diftrait   en   attendant  (ju^  leur   tour 

'    vienne  de  prendi:e  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dâris  lesfîlences 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l'excès  oppofé.  Il 

>   Cil  un  degré  où  les  partions  (ont  inuetres  j  ingcrufs 
nupcni :   dans  tout  autre   cas.,  il  nVfl  pas  naturel 
d'ccoutcr  en  iilence  ufl"  discours  dont  on  eft  violem- 
ment. éi.iU,  à  moins  ijue  la  crainte,  le  re(]>ed,ou 

'  relie  autre  caule  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muât 
<ljit  donc  être  une  exprelfion  contrainte  &  un  mou- 
vement réprimé.  Le  perlbnnage  qui  sVoandonneroit 
à  Vadion  devroit ,  par  la  racme  railbn  ^  fe  Rater  de 
prendre  la  parole  :  aînll,  quand  la  difpofîtion  du 
.dialogue  l'oblige  à  (è  taire  ^on  doit  entrevoir  ,  dans 
Texpreifion  muette  &  retenue  de  (es  (entioients ,  la 
'  railon  qui  lui  ferme  la  bouche.  *  -  ,  . 
;  \}\\t  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le 
poète  fait  taire  Taiflcur  à  contretemps.  On  ne  fait 
tjue  trop  combien  Tanibition  des  beaux  vers  a  nui 
à  la  vérité  dû  dialogue  (  f^oyc\  Dialogue);  com- 
bien de  fois  un  perfcnnage  qui  interromproit  fbn 
interlocuteur,  s'il  iiiivpit  le  mouvement  de  la  paf^ 
fiort ,  ^  voit  -  il  condanné  à  laifTer  achevci;  une 
tirade  briilantef  Quel  eft  pû|ur  lors  le  parti  que  doit 
prendre  Tadeur  que  le  poète  tient  à  la  gcne.f  S'ih" 
exprime  par  (on  jeu  la  violence  qu'on  lui  fait  ,il 
rckd  plus  fenfîble  encore  ce  défaut  du  dialogue ,  & 
ïon  impatience  fe  communique  au  fpefta^ur  ;  s'il 
difÎ! mule  cette  impatience,  il  joue  faux  en  (c  poffé- 
dant  où  il  devroît  s'abandonner.  Quoi  qu'il  ai^rive^  il 
n  y  a  point  a  balancer  ;  il  faut  que  l'afteur  (oit  vrai , 
mcme  au  péril  du  poc:e. 

Dans  une  cîrçonftance  pareille,  Taôrice  qui  Joué 
Pénélope  (mademoifcUe Clairon)  a  eu  l'art  défaire, 
d  un  défaut  de  vrai(emblance  in(butenable  à  la  lec- 
ture,  un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté. 
UlyiTe  parle  à  Pénélope  fous  le  nom  d'un  étranger. 
, Le  poète,  pour  filer  la  reconnoiffance ,  a  obligé 
ladrice  à  ne  pas  lever  les  yeux  fur  fbn  interlocu- 
teur: mais  à  mefure  qu'elle  entend  cette  voix ,  les 
gradations  de  la  fùrpri(è)  de  ï'efpérance ,  &  de  ia 
joie,  fe  peignent  fur  fbn  viQge  avec  tant  de  vivacité 
&  de  naturel ,  le  faifiifement  qui  la  ?end  immobile 
tient  le  fpeâateur  lui-mcme  dans  une  telle  fufpen- 
fion,q\itf»la  contrainte  de  l'art  devient  l'expreiTion 
de  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
compter  fîir  ces  coups  de  force  ,  &  le  plus  sûr 
eft  de  ne  pas  mettre  les  adeûrs  dans  le  cas  de  les 
corriger.  .    '  '  / 

^  EncoVe  un  mot  du  jeu.  muet  dans  les  iîlences  de 
^[j^ftion ,  partie  efTencielle  Sçfbuvent  négligée  de 
Vimitation  théâtrale.  La  nature  a  des  fixations  &  des 
mouvements  que  toute  l'énergie  des  langues  ne  feroit 
qu'affoiblir ,  dans  lefquels  la  parole  retarde  l'aâion  & 
r^rtd  l'exprefTion  traînante  5c  lâche.  Les  peintres  dans 
ces  (îtuaiions  devroîent  fêrvir  de  modèles  aux  poètes 
^  aux  comédiens.  L'yf^um^^/ion  de  Timanthe  ,  le 
J>^:^t\J^iUno  en  oraifon  de  le  Sueur,  le  La\are 
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du  Rembran  ,  la  De  pente  de  ^rip/je  du  Carrache^ 
font  des  niorceaux  fublimesdans  cegenré.  Ces  grand* 
maîtres  ont  laifTé  .imaginer  &  fèntir  au  fpeaateur 
ce  qu'ils  n'auroient  pu  qu'énerver ,  s'ils  3 voient  tenté 
de  Je  rendre.  Homère  &  Virgile  avoient  donné 
lexemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  Ul}(reaux 
enfer»,  Didon  y  rencontre  Énée;  Ajax  &  Didoii 
n'expriment  leur  îniijçnaûpn  que  par  le  fîlence.  Il 
eft  vrai  que  L'indignation  tft  une  paflionuaciiurne  ; 
mais  elles  ont  toutes  des  moments  où  le  fîlence  eft 
leur  expreffion  la  plus  énergique  flc  la  plus  vraie. 

Les  aâeurs  ne  manquent  pas  de  (e  plaindre  ,  que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  fîlences  élo- 
quents, qu'ils  veulent  tout  dire  ,  &  ne  laiffent  rieit 
à  l'adion  :  les  poètes.  gémifTent  de  leur  côté ,  de  no 
pouvoir  fe  rej^fcr  fur  Tintellnjence  &  le  tr^enr  de 
leurs  adeurs ,  pour  Texpreflion  des  réticences  ;  8C 
en  général,  les  uns  &  les  autres  ont  raifbn.  Ma» 
l'afleur  qui  fent  vivement,  trouve  encore  dans  l'ex- 
preffion  du  poète  affeiL  de  vides  à  remplir. 

Baron  j  dans  le  rôle  d'UlyfTe ,  ctoit  quatre  minutes 
à  parcourir  en  (îlençe  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  fà  vue  en  entrant  dans  fbn  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thélée  eft  vivant.  Racine  s'elÇ 
bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  premier 
moment  de  cette  fîtuation.     # 

'        ■      ■  '.'•.■•  •        • 

'    Mon  cpoux  eft  ^ivanr,  (ffnone  ,  c'e(l  affcz  ; 

'  y^xià'n  l'indigne  aveu  d'un  amour 'i|ài  IVutrag^  ; 
Hvit;  je  ne  veux  pas  ert  favoir  davantage, 

C!eft  an  Mence  à  peindre   l'iioçreur  dbpt  elle  cd 
faifîe  à  cette  nouvelle,  &  le  reftë  Oe  la  (cène  n'en  * 
eft   qiie  le  i  dèvelopemen't. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Théfée ,  qu'Hyp- 
polithe  aime  Aricie.  Qu'il  nous  foit  permis  de  le 
dire  :  fi  le  poète  avoit  py  compter  fur  le  jeu  muet 
de  l'adrîce,  il  auroit  retranché  ce  monologue  : 

•  •■'"   '     '^  ■  ■  \  ■      ■■■  '•.  .     -/■  :■  ■'■    ■-  ■'  '    ■ 

il  fort  :   quelle  nouvelle  a  fr^pf^c  mon  oreille  .-^  Se. 


•A- 


■î 


après 
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&  n*auroît  fait  dire,  à  Phèdre  q^ujë  ce  vers, 
un   long  lîlpnce  : 

.Et  je  me  diargerois  tîu  foin  de  le  d|fendre.'' 

■■'-■■      .    "    "  -     •     .  ■  ■         ■  ■  .    I    '      ■       ■•     .  '      ■ 

'Nos  Yoifîns  (ont  plus  hardis  j  &  E*ar  eonlcquent  plus 
«ands  q(Ue  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fur  le 
théâtre  de  Lo'ndres  ,  Barnweld,' chargé  de  pefante* 
chaînés V^c.fouler  avec  Ton- ami  (ûr  le  pavé  de  1*   . 
prifpn ,  étroitement  ferrés  l'un  dans  les  bras  de  l'autre;  . 
leurt  larnies ,  leurs  (ânglots  ,  leurs  embralTements  » 
font  l'ex^relfion  de  leur  douleur. 
^     Mais  dans'-cette  partie»    corn mç  dans  totttes  les 
autres,  pour  encourager  &  les  «uteurs  5(  les  adeurs 
à  chercher  les  grands  effets,  &  à    rifquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  (erieux,  éclairé  » 
(ênfîble  ^  ft  qui  porte  au  ihéatre^tf  C'mna  un  autre 
efprtt  .qu*à  ceux  à^ Arlequin  &  de  Gille. 

La  manière  de  s'habillet  au  théâtre  ,  contnbue 
plus  qu*on  ne  penlê  à  la  vérité   &  à  l'énergie  de 

l'd^ion.  /^(lycrr  DÉCORATION.  (-^/.  M armout el:)/ 
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A  RER,  DKCO  U  V  lUR^M  A  NIFES- 

ÉLEK,  Y)ti:M\Jt.^\  Synonymes.  ^  . 
connoitre  re  qui  étoit  ignoihé ,-  eft  I4  fîgnl- 
ficar/on  conimune  dé^tous  ces  mîjts.  mAsDiiLin'r\ 
cVu  dire  les  chofts  exprès  &  .del  deifein  ,  poiir 
<r/inftruire  ceux  à  quifl*on  nt  veut  pas  qu^e^ies 
derrieu'ent  inconnues,  i^^roz/ m  ;/c>ft  montrer^  (bft 
de  dellèm  ;foit  par  inadvertance,  cle  qui  avcit  ctc 
caché  )uC(\uz\oTS.J/(mi/e/l^;\  ceÛ  produire  au  dehors 
les  fentiments  în^rieurs.  Révéler  ,  c*t(i  rend:^e  pu- 
blic ce  qui  a  clé  confié  Ibus  le  lècrer.  Dec.  1er ^ 
c'eft  nommer  celui  qui, à  fait  la  chofê  ,  mais  Iqui 
ne  veut  pas  en  ctre  cru  Taûteur. 
.. ..  Les  cnrvi'ir^h  déclarent  .prclque  toiijouifs  leurs. -^ 
complices.  Les  confidentes/ Ji?Vc>:/v'rt'/7r  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courtifans  ne  fe  ma/iZ/cy/^/îr 
pas  ailcment.  Les  confefTeùrs  r/i/t^Vn/  quelquefois 
p?T  leur  imprudence  la  *  confefîion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  ^tVc/c^' ,  ilnefaut  avoir 
aucun*  témoin  de  Ton  aélîon*  (//(TZ^^ét' CiKiiKD.  j 

m-  '  .  •  „ 

DECLINABLE,  ad),  m.  &  f.  terme  de  Crdm^ 
maire.  Il  y  a  des  langues  où  Tufage  a  établi  que 
IVn  pût  changer  la  terminailbn  des' nouis  ,  (efjn 
les  divçrs  rapports  fous  le(quels  on  «veut  les  f»:i'*e 
conlidcrer.  On  dit  alors  de  ces  nom^  qu'ils  Ion t; 
dji^'cUîuibUs  y  c'efl  i  dire  qu'ils  changent  de  rermi- 
naifoi).  félon  Tulage  établi  dans  la  langue.  Il  va 
des  noms  dont  la  termmailon  ne  var.e  poiiu;  on 
les  appelle  indéclinnhley ir  itls  font  en  \z{\n^verù 
&  cornu  y  indéclinables  au  (îngulier,;  fas^  nefas,  \ 
&c.  JJl  y  a  pliiffeurs  àdjeéïi^l  indéclinables,  ne- 
quqm  ^  tôt  ^  tôt  idem  ,  ^//ôr)  aliquot  ^  Sec.  Les  noms 
de  nombre  depuiç  quatuor  juf^u'à  cenium  y  (ont 
aufll  indéclinables.  A'byc':^    Déclinaison.       - 

Les  noms  fran<^ois  ne  reçoivent  de  changement  ' 
dans  leurt^erminaifbn  ,  que  du  lîngulier^u  pluriel  ; 
le  ciel  ^  les  deux:  ainfi ,  ils  ibnt  i-ndécîinables.  Il 
en,  en  de  méaie  en  efpagnol ,  en  italien  ,  &c. 

On  connoit  en  françois  les  rapports  refpedifs  des 
mots  entre  eux  ;  ' 

^  iK  Par  Tarrangement  da^ns  lequel  gn  les  place; /^. 

1^.  Par  les  prépo/Itions  qui  mettentles  m.ots  on 
làpport ,  comme  par  ,  pour  ,  Jiu ,  dans,  en  ,  a, 
d^,  &c.        '  \   '  . 

3'.  Les  pronoms  ou  prépo/îtifs,^  aînfi  nomnpés 
parce  qu'on  les  placé  au  devant^  des  fuUftantîFs , 
,  fervent 'aufTî  à  Bire^connoitre  fî 'l'on  doit  pfendre 
la  proportion  dans  un  (ens  univerfel,  ou  dans  un  fens 
particulier,  ou  dans  unfens  fîngulier,  ou  dans  un  fèns 
îndéfinî^.ou  dan-j  un  (ens  individupl.  Ces  prénoms  (ont 
îout^  chaque  ,  quelque ,  un  ,  le,  la  ;  ainiî  ^  on  Ait  tout 
homme ,  un  honiïïie  ,  l'homme  ,  &c.  *    - 

4^.  Enfin  ^prcs  que  toute   la  phra(e  eft   lue  ou 
énoncée^  Pefpritv  accoutumé  à  la  Lingue,  Ce  prête 
à  confidéfcr   les   mots  'dans    l\irrangefxient' conve- 
nable au  ftns-total ,  &  même  ï  fuppICer^ïpar  an^i-/f 
logîe;  des  mots  tjui   (ont  c^u^l lucftïi'fi^  ' 


DEC      ^^ 

#  ■  •  ■      r 

DÉCLINAISON  ,  C  f.  termr^  de. Grammaire.^ 
Pour  bien  entendre  ce  que  ced  j\Vie  Décllnaijon^ 
il  faut  d^abord  fe  rappeler  un  grand  principe  dont 
les  gramaiairitns  uui  raifonnenl  peuvent  tirer  bien 
des  lumières.  C'eit  que  ,  fi  nous  confidérc  ns  nctre 
pen(cc  en  .ellçrtiéine,  fans  aucun  rjppoit  à  TElo 
ciution  ,  rous  trouverons  qu*elle  efLtrcs-fimple^  je 
veux  dire  que  l'exercice  de  notre  faculté  de  pei  icr 
le  fait  en  noujs  par  un  fimple  regard  de  TeTp'-it^ 
par  un  point  de  vue  ,  par  un  alptfft  in^vili^it  : 
il  n'y  il  alors  dans  la  penlée  ,  ni  (ujet,  ni  attribut  , 
ni  riomv  ni  verl^e  ^'^6'i::.  Je  voudrois  pouvoir  ici 
prenitp^  à  témoin  les  muets  de  niiifTance  ,  &  les 
enfants  q^ui  commencent  à  faire  ufage  de  leur  i*- 
cùhé  intelleduelle;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  f^nt  e^n  état  de  rendre  témoignage  ;  &  nous  en 
'^  :• -réduits  â   nous  rappeler,   autant  qu'il    e(l 

ce  qui  sert  pnfTé  en  nous  dans  les  pre- 
nnées  de  notre  vie..  Nous  jugions  que  le 
ît'levé-,  que  la  lune  étoit  ronde  ,  bKyn- 
pillante,  &  nous  (entions  que  le  fu.cre  é:oiî 
jns;  unir,  comme  on  dit,  l'idée  de  l'attri- 
but à  Ti^ée  du  (pjet  ;  expre(rions  métaphoriques, 
fjr  lefjnllll^s  il  y  a  peut-cire  encore  bien  des  r  ^ 
flexions  i  faire:  En  un  mot*,  nous  ne  faifions*  p.s, 
alors  les  opérations  .intellectuelles  que  TÉlocutivn 
nçfus  acontraints  de  faire  dans  la  (ulte.  C'eft  qu'alo» 
nous  ne  (entions  &  nous  ne  jugions  que  pour  nous  ; 
^  c'eft  ce  que  nous  éprouvons  encore  aiijourdhui, 
^quand  il  ne  s'agît  pas  d'énoncer  notre  penlee. 

Mais  dès  que  nous  j^roulons  faire  paffer  notre  pen« 
fée  dans  l'efpjit  des  autres  ,  nous <^ne  pouvons  pro- 
duire éa  eux  cet  effet  que  par  rentremi(e  de  leurs 
(ens.  Les'fignes  naturels  qui  afFeftentles  (en%  \L\i 
'ont  le  rire,  les  fbupirs ,  les  larmes,  les  cris,  les 
égards  ,  certains  mouvements  de  la  ;c(e ,  des  pi^  N , 
&  des  mains ,  &c.  ces  fignes,  dis  je  /répondent  i' i- 
qu'a  un  certain  point  à  la  fimplicité  de  la  penî  c  ; 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  allez: ,  &  ne  peuv^^  c 
fuffire  à  tout.  Nous  trouvons  dès  moyens  plus  fi^ 
conds  dans  Tufage  des  mots;  c*e{l  alor^  que  noire 
penit-e  prend  une  nouvelle  forme  ,  &.  devient  peur 
ainfi  dire  un  corps  divifible.  En  effet,  pour  iiire 
pafTèr  notre' pen(ce  dans  refprit  des  autres  par  leurs 
(ens^  qui  en  (ont  le  (eul  chemin,  nous.(bnrm:5 
obligés  de  ranaly(êr,  de  la  diviser  en  différentes 
parties,  &  d^'adapter  des  mots  particuliers  à  çhri- 
cune  de  ces  parties,  afin  qu^ls  en  (cient  les  fignes. 
Ces  mots  rapprochés  forment  d*abord  divers  en- 
fembles  ,  P^^^  l^s  ^rapports  que  Pefprit  a  mis  entre 
les  mots  dont  ces  en(embles  (ont  compotes  ;  de  hi 
les  finales  énoncîatîons  qui  ne  marquent  que  des 
Tens  partiels  :  de  là  les  prppofîtions  ,  les  périodes  , 
enfin  le  difcours* 

Mais  chaque  Tout;  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de   (ens  ou  d'enrêmble,   &  ne  devient  Tout 
q^^e  par  les  rapports  que  refprit  met  entre  les  mots 
'  quiv  le^r^^  fans  quoi  on  auroit  beau  alfem- 

bief /cèç  'mots  .  von  ne  formeroit  aucun  (ens,  C'êlî 
ainfi  q^u'un  monceau  de  matériaux  &  de  pierres  n  eu 
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u  des  m^îtériAUX.  mnls  II  fuît 
encore  que  cjes  fii4;cTiiiux  fôrtcit  çlanO!arraiige:nent 
&  dans  la^brme  que  i'architeâe.veut  lekrostîner  , 
afin  qu'il  en  reluire  tel  ou^cl  idifîce  :  ct^Nnu^n? 
il  faut  des  mots;  maïs  il  faut  quj*  ces  rno^'0(oient 
niis  en   rapport  ^  fi  Tpn   vtut  qu'ils  éi\onc/(nt   des 

penfées.  /^   .'  >.  . 

Il  y  a  donc  deux  obferv:i:îcns  miporiantcs  a  iatrc  , 

d'jbord>&lcs  mots.    ^  '      ^#/     \ 

tprj^icre.ment  on  doit  connokre  leur  valeur,  c'cft 
à  di^-*,  ce  que  chaque  mot  fignifiç.    -^   j 

•Enluite  on  doit  ctuditr  les  fignes  établis  ea  cha- 
que hngue ,  poyr  indiquer  Içs  r-appofts  que  celui 
qui  parle  met  entre,  les  mots  dort't  il  fe  fert;  (ans 
quv^i  il  ne  ferait  pas  ppfl^le  d'entendre  le  fejis, 
d- aucune  phYafe.  (7e(l  uniquement  la  connoifTance 

de  ces  rap^  orrs  qui  donne  rintelligence  de  chaqucf"  j'o^uatlf  eri  latin  ni  en  franc^^ois  ,  parce  qù' 
fens  partiel  &  ,du  ^'^w^  total  :yi^i7  decUnatl  cafus  ^  Inngyes  Toptatif.n'a  point^de  terminaifon  p 
ut  tsqui  de  altéra  du:tret  ,  dijilngûere  pojfct 
quum  voCiirel^  qtiumdarct  ,  quiim  acciifaret ,  fie 
^idui  quldem  dljcnmina  quœ  nos  t^  grcecos  uid 
dcdinandum  duxerunc.yj^yde  Ung.  lat.  l'ib.  Vil. 
Par  exemple,    -        ^         j     *  -     v  -^ 


H-" 


Frîgidus^  agiicolam  y  fi  quando  continet  irnB^r» 

^  Vug.  Gtorg,  L  I y  r.  2S9* 

Quanti  on  entend  la  langue  ,  on  voit,'  par  la  ter- 
r^inailbn  de  frigidus ,  que  ce  mot  efî  adjedif 
é'indyer  ;  ?:  on  connoit ,  par  la  terminaflbn  de  ces 
ceux  mots,  imber  frigidus  y  que  leur  union,  qui 
n'cft  qu'une  partie  du  Tout  ,  fait  le ïujet  de  laj)ro- 
potlciori.    On  voir  auflî  ,    par  le    même   moyen  ,. 

*<]jjLe  coniinet  eil   le   verbe   de  imher  frigidus ,    & 

.c{ii'C  r.gricolam  .eft  le  dct^minant,  ou  ,  comme  on 

c^ir,  Itf  régime  de   continet.  Ainfi,  qua^d    on  a  lu 

rvnue  la  propofition  ,  relprlt  rétablit  les  mots  dans 

1  jidre  de  leurs  rapports  fuçoelTifs  :fi  quandb(  ali" 

*  Cl  indo  )  imher  frigidus  cont  bit  t  agricoLim.  ^^&ic\ 
J.Ls  terminaiibns  &r  les' mots  confidérés  dans  cet 
r^'Mnaemerit  ^  Jont  entendra  le  fens  total   de   la 

£/ii  aie.  :    ^  •     .  -■^'  ..  ^  ..    ■  .. 

Ilparoît,  par  ce  que  nous  ven^s  d'obrerver, 
qu'en  latin  les  noms  &  les  verbes  changent  de  termi- 
niifbn,  &  que  chaque  terminailbn  a  (on  .udigè  pro- 
pre ,  &  indique  le  corrélatif*  du  mot.  Il  en  eft  de 
mcme  en  gft:c  &  en  quelques  autres  langues.  Or 
la  lifte -OU  luite  de  ces  diverses  teFmînaitbns  î-ran^ 
-î^ccs- félon  un  certain  ordre  ,  tant  çfilks  des  noms 
que  celles  des  verbes;  cette  lifte  ,.dis;^-je,  ou  (iiite 
a  été  appelée  DécUîiaifon  par  les  ancien^  gram- 
îiiairiens  :  tegi  ,  dit  Varron  ,  dedinatuni^  tfl^a  kgo. 
Varr^  de  ling.  lut.  L  VIL  Mais  dans  la  fuite  on 
2i  reftreint  le  nom  de  Conjugaifûn  à  Ja  lifte  ou  ar- 
rangement des  térmînai(ans  des  verbes,  &  on  a 
g:irdé  le  nom  de  DécLiîiaijon  pour  les  ienls  noms. 
Ce  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a  d'abord  (a 
première  terminaifon  ,  qui  eft  la  tcrminaifbn  ab- 
^olue^  muf:^  dominas  \  hc.  C'eft'çc  quejes  gram- 
mairiens appellent  Je  cas  dired,  in  /-c'c'/c;.*  Les  au- 
i^€s  t'Tminailons  s'écartent  ,   déclinent  ,.   tombent 


^ 


de  Cfffe  î^micre,  ?>c  c'eft  de  4à  que  vîcnt.le  mot 

-de  Dedinaifon^  '6l  celui ^e  Cas  :  dedinare  ,  (è  dé- 

jtourner,  s'écarter  y  s'éloigner  de  :  nomina^  rcd^cafd 

accepiQ^  in  reliquos oblcquos  déclinant,  Yarr^  de  iin-^ 

gUi.idûnnd ,  4  ^//*  Ainiî,  la  Dedinuifon  eft  la  \i(le 

des  différentes'  inflexions  ou  défirupnccsMes  noms  v 

lelon  les  divers,  ordres  établis  dans  une  langue.  On 

coùptc  en  latin  cinq  différents  drdres  4e  teiminaî- 

ïbns  ,  ce  qui  fait  les  cinq  Dedinaifons  latines  :  elle$ 

différent  d'abord  Tune  de  l'autre  par  la  terminai- 

Ion    du  génitif.   On    ?pprend  le  détail  de  ce  qui 

"regarde  les  Dedinaifons ^  dans  lesyrammairts  par^. 

tlculières  des  langues  qui  ont  des  oas  ,  c'eft  à  dire^ 

dont  les  nonis  chaneenr  de  terminaifdn  ou  définence. 

La  Grammaire  générale  de  Fort-Royal,  chap. 

vj.  dit    qu'on  ne    doit   point    admettre  le    mod^ 

en   cf^s 
partlcu  t 

liè>e'^ur/le,diftingue  des  ^autres  modes.  Ce  n'^ft 
pas  de  la  différence  de  (ervicè  que  Ton  doit  tirer 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celle 
deîT  />?/c'//;zf7//bnj  pu  des  cas  dans  les  noms  ;  ce^font 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  défincnces 
qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes ,  & 
lès  différentes  jDVc7/mz7yc>nj  des  noi^s.  En  effet,  la 
mcme  inflexîoi}  peut  avoir  plufieurs  ufàges,  &  même 
des  ^i^cgts  tout    contraires  ,    (ans  que    ces    divers 

Jèrvices  apportent  de  changement  au  nom  que  roii 
clonne  à  cette  inflexion.  JZ/^/ijm  n'en  eft  pas  moins 
à  l'açcufatif ,  pour  être  conftruit  avec  uneprépp- 
fition',  ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  un 
ver'pe   à   quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dare  aliciil  &  erlpere  àlicui  ; 
ce  qui  n'empcche  pas' que  a/it^/ij ne  (bit  égale- 
ment au  datif,  (bit  qu'il  i[è  trouve  conftruit  avec 
dare  ou  avec  eripere.     V  ;    ( 

,    Je  conclus  de  ces  réfl.exîon^ ,   qu'à  parler  ex,2C*- 
temênt ,  il  n*y  a  nîcas  ni  Dédinaifon  dans  les  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  même   ter- 
minaifon  ,  &   ne  différent  tout  aij  plus  que  du  liii^ 
guliér  au  plurieU  /  / 

Mais  il  «icit  y  avoir  des  (îznes  de  la  relation 
des  mets,  (ans' quoi  il  ne  ré(ulteroit  aucun /fer>5 
d^  leur  aifemblage.  Par  e;cemple  ,,fi  Je  dis  en  fran.- 
qois^ Cefar  vainquit  Pompée  ,  Céjar  jetant  nomme- 
le  premier  ,  cette  place,  ou  pofition  'nfe  fait  con- 
noître  que  (T^y^zr  efî  lé  (ujct  de  la  propofitioft  ;c'eil 
à  dire  que  c'^fl  de  Céfar  que  je  juge,  que  «|'c 
i  Ce  fit  ({Me  je  vas  attribuer  ca  que  le  verbe 
ghifie  ,  adion  ,  paffion,  fîtuation  ,  au  état.  Mais  ie 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Cefa-r  (bit  au  nomi- 
natif, il  eft  autant  au  nominatif  que  Pompée* 

Vainquit  eft 'un  verbe;  or  en  françois.la  ter- 
mînaifôn  du  verbe  en  indique  le  rapport  :  je  con— 
nois*  donc ,  par  la  tcrminailbn  de  v^///^air,  que  ce* 
mot*  eft  dît  de  Céfar:  > 

Pompée  étant  après  le  verbe  ,  je  juge  que  c'ell 
le  nom  de  celui  qui  a  été  vaincu  ;  c'eft  le  tirme 
de  Tadion  de  vainquit:  mais  je  ne  dis  pas  pouc 
cela^que  Pompc>  (bit  à  TaccuOtif.,  Les  nomsi  fi*afi:- 
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<^ois  ganîant  toujours  la  nwne  tcrmîaaUon  dans  le 

inanc  numbre  ,  .ils  ne  (ôntvni  a   racculatif  ni    au 

gcnicif  ;  en  un  inV)t  /iîs  n'oniTff^as  ni  Declinaifon. 

S'il  arrive  qu*un  nonn  francjois  fbit    précédé  de  la 

px?po{ition   </cf ,  oii  de  la  prcpofîtion  // ,  il.  n'en  irft 

p.iS  pLis  au    géintif  ou  au  datiJ  ,  que  quan^  il   eft 

précédé  de  /^jr^  Qxxàt  four^  de  y//r,  ou  de  dans  ^ 

iScc.    '  ■  \-  ■   :•  .    .       / 

Ainfî  ^  en  franqoîs  ft  dans  les  autres  langues  dont 

les  noms  ne  fe  decUncnt  point ,  la  fuite  des  rapports 
des  mots  commence  par  4e  fujet  de  la  propolitioni 
après  quoi  viennent  !cs  nipts  qui  lè  rapportent  a  ce  (îi- 
jet,  ou  par  le  rapport  d'identité ,  ou  par  le  rapport  de 
ilcterminatîon  :  je  veux  dfre  que  le  corrélatif  eft  énon- 
cé fucctfli  vemt  ne 'après  le  moi  auquel  il  (e  rapporte, 

%comme  en  cet  exemple,   Ctjur  vaint^uit  Pompée. 
Le  mot  qui  précède  excite  la  cunofîté  ,  le  mot 
^ui  fuit  la  latisfait.  r^Ji^r^  que  fit-il  f  il  vaiiîqtuT 
&   qui  l  Pompe':.  ^  *^ 

Les  mots  font  auffi.  mis  en  r^apport  par  le  moyen 

/  ^es  prépofiticîis:    un  tempU  de  niarhre  y   Vàge  de 
fer.  En  ces  exemples  ,&  en  un  très-grand  nombre 

•  d'exemples   fembîablesy  on  ne  doit  pas  dire  xjue  le 
I  nom  qui  (\iît  laprépofîtion  (oit  au  génitif  ou  à  1  abla- 
tif, parce  que    le  namjîr^çois    ne  chatige  point 


.  f.itermiîvaifbn,  après  quelque  prépofîtion  que  ce  (bit  ; 
;^infi  ,  il  n'a  ni  génitif  ni  ablatif.  En  tatini  ma;77zorij 
&  ferri  feroient  au  génitif,  &  marmore  ^  ferro 
à  l'ablatif/  La  te'^minaKbn  cft  différente  ;  Si.  ce  qu'il 
V  a  de  remarquable,  cVft  que  notre  équivalent  au 
génitif  des  latins  ,  étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
iion  de  ,  nos  grammairiens  ont  dit  qu'alors  le  nom 
croit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
façon-  de  parler  nous  ^lent  de  la  prépofition  latine 
i^/c? ,  qui  le  conftruit  toujours  avec  le  nom  à  Tablatif: 

Et  viiiJi'sin^caiiipo  'tcmplnm  de  marriiorc  ponatri.    ^Z 
*  .       Virg.   GJorg.   h  III ,  v.    ij.r 

Et- Ovide  parlant  de  Vuge  de  /<?r,.  qui  fut  lè  der- 
•  nier  ,  .dit:  , 

s  .  •  ' 

De  ^i^.xj   cjl   luîima  fcrro.    .  0<rlx\é  Met,  L  I^  v.  2  2-^. 

ï!  V  a  un  très-grand   nombre  d'exemples  pareils 

dans  les    rncalcjTS   auteurs,    &  encore  plus   dans 

ceiix.de  la  balle  Ij^tinité..  /"oye\C€  que  nous  avons 

di:  A  ce  lujcc  uu  mot  Article  &  au  mot  Dwiï. 

ConuTiC  n(  s  grammairiens   ont  commencé   d'ap- 

-L^prendre  la  Gralnmaire  relativement  à  la  langue  lai» 
fintJ*^  il  n'cd  pas  étonnant  que.  par  un  effet  du  pré 

-  jugé  de  renùnce,  ils  ayent  voulu  adapter  à  leur 
propre   liïngue   les  notions  qu'ils  avoient  prifes  de 

.  cette  Grammaîrc  ,  fansconfidcrer  que,  hors  certains 
prmcipes  communs   à  toutes  les    langues  ^  chacune 

^  il 'd'ailleurs  fês  idloti(rnes  &  fa  Grammaire;  &  que 
nos  noms  confervant  toujours  en  chaque  nombre 
la  même  termina  if  )n  ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  notre 

#  langue  ni  ca-s  ni  Uejlimiifons.  La  connoiffance  du 
r.ipport  des  mots  nous  vient  ou  des  lerminaiîbn's 
des  verbe*^ ,  ou  de  la  pince  des  mots ,  ou  des  pré- 
pQ:i:ions  i;i:r  y  pour  ,  en  ,   d  ,  de ,  &c.  qui   jnwient 


c 


U$  mots  en  rapport,  ou  enfin  de  renicmble  deï 
mots  de  la  phrafe* 

S'il  arrive  que  dans  la  conflfuâion  élégante  Tordre 
(ucceiïif  dont  j'ai  parlé  fbit  inter^mpu  par  des  tranf> 
pofitions  ou  par  d'autres  figures,  ces  pratiqués  ne 
(ont  autorifees  dans  notre  langue,  que  lorlaue  l'el^ 
prit ,  après  avoir  entendu  toute  la  phra(e,  peut 
aifément  rétablir  les  mots  dans  l'ordre  (ucceflif^^ 
qui  (eùl  donne  Tintelligence.  Par  exemple  ,  dans 
cette  phrafe  de  Télémaque,  Là  coulent^mille  dive^f 
ruijfeaux  y  on  entend  aufli  aifëmént  le  fetis ,  que 
fi  l'on  avoit  lu  d'abord ,  mille  divers  ruijfeaux  cou-^ 
lent  là.  La  tranfpofition  ,  qui  tient  d'abord  Tefprit 
en  fufpens  ,  rend  la^  phrafe  plus  vive  &  plus  élé- 
gante., /^(?ye^   Article  ,  Cas  ,  Concordance  ^ - 

CONSfRUCTiON.    (Ai.   DU  MarSAIS.) 


::;CLINER,'  V,  ^6t.  terme  de  Grammaire.  C'ef! 
dire  de  fuite  lès  terminaî(bns  d'un  nom  félon  l'or- 
dre des  cas  ;  ordre  établi  dans  les,  langues  ou  les 
noms  changent  de  terî^iinaifbn.  f^oye^  Cas  ,  Dé- 
clinaison, Article.  (^Jl/.  DU  AI ARS Aïs.) 

.^  DÉCORÂTiON  n  f.  ilidleS'^Lettres,)V^r^ 
mi  les  Décorations  théâtrales,  les  unes  font  de 
décence  ,  U  Us  autres  de  pure  ornement.  Les- 
I^écorations  àt  pur  ornement  font  arbitraires ,  & 
n'ont  pour  règle  que  «le  goût.  On  peut  çn  puifec 
les  principes  généraux  dans  les  an.  Architecture, 
Perspective  y  Dessein  ^  &c.  Nous  nous  conten- 
terons d'oblerver  ici  que  la  Décoration  la  plûv 
capable  de  charmer  tes  yeux  ,  devienî  trifte  &: 
effrayante  pour^i'imagiBation ,  dès  qu'elle  met  \^y 
afteurs  en  danger:  cç  qui  deyroît  bannir  de  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  fi  mal  exécutés  ,  dans  lef 
quels  ,  à  la  place  de  Mercure  ou  de  rAmour,  on 
ne  voit  qu'un  malheureux  fufpendu  à  r.ne  corde , 
&  dont  la.fîtuation  fait  trembler  tous  ceux  qif elle 
ne  fait  pas  tire.  yoye\  /'^/(/V/if  Décoration, 
Opéra. 

Les  iDécoratiens  de  décence  font  une  Imitation 
de  la  belle  nature  ,  comme  doit  l'être  Tadion  dont 
elles  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce 
genre  eu  a  donné  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fbu venir  des  connoil- 
Ctnvs.  De  ce  nombre vétoît  le  périfiyle  du  palais  de 
Ninus  ,  dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  & 
à  la  perfpedive  la  plus  favante  ,  le  peintre  avoit 
ajouté  ^n  coup  de  génie  bien  digne  d'être  rap- 
pelé. '   1     g. 

Après  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur 
du  théâtre  à  élever  fbn  premier  ordre^d'Architec- 
ture.  il  avoit  laîfTé  voir  aux  yeux  la  naîfljance  d'un 
fécond  ordre  qui  (^mbloît  fe  perdre  dans  leccin- 
tre  ^  &  que  fimagination  achevait  :  ce  qui  prétoit 
à  ce  périîlyle  une  élévation  fidive ,  double  de  1  e - 
pace  donné. ^C'eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe ,  que  de  laiff^r  l'imagination  en  liberté  :  on 
perd  toujours  à  Jui  circonfcrirç  un  efpace  ;  de  u 
vient  que  les  idées  générales  ^n'ayant  poiat  de  li- 
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mîtes  déterminée ,  (ont  les  (burces  les  Wus  fécondes 

du  fiiblime*        •  ^       ^  ^ 

Le  théâtre  de  la  Tragédie  y  où  les  décences  doivent 
être  bien  plus  rigoureu(èm^nt  obfèrvées  qu*i  celui 
de  rOpéra,  les  a  trop  négligées  dans  la  partie  des 
Z)icoratlons.  Le  poète  a  beau  vouloir  tranfporter' 
les  (peâaieurs  dans  jic  lieu  de  Tadion  ;  ce  que  Its 
yeux  voient ,  dément  i' chaque  înftani  ce  que  1  ima- 
gination (e  peint.  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de 
là  conjuration,  da«s  -le  mcme  (àUon  où  va  déli- 
bérer Augufte  ;  &  dans  le  premier  afte  de  Brutus , 
deux  valets  de  théârre  viennent  enlever  l'autel  de 
Mars  pour  débairaiïer  la  fcène.  Le  manque  de  Dé- 
corai ions  emrminc  rimpoflibilité  des  changemehis, 
&  celle-ci  borne  les  auteurs  à  la  plus  ngoureufe 
unité  de  lieu  :  règle  gênante,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de/beaux  fujets ,  ou  lely  ol^lige  à  les 
mutiler,  f^oye^  Tragédie,  Unité,  '6'l^\ 
.  11  eft  bien  étrange  qu'on  fbit  oblige  d'aller  cher- 
cher,  au  théâtre  delà  farce  italienne,  un  modèle 
de  Décoration  tragique.  Il  n*eft  pas  moins  vrai  que 
la  pfifon  de  Sigifinond  eft  eft  un  qu^on  auroit  au 
iuivre.  N'eft-il  pas  ridicule  que^  dans  les  tableaux 
îev  plus  vrais  &  les  plus  touchants  des  palFions  & 
des  malheurs  des  hommes ,  on  vôye  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d'un  fer  blanc  léger 
^'  pplii'  «Qj  on  (e  représente  Éledre  dans  fbn  pre- 
mier monologué  ,  traînant  vde  véritables  chaînes  dont 
elle  feroit  accablée  :  quelle  différence  dans  Tillu- 
/îon  &  dans  rintérct  !  Au  lieu  du  foible  artifice  dont 
le  poète  s'eft  (ervi  dans  le  Comte  tVEJfex^  pour  re- 
tenir ce  prifbnnier  dans  le  palais  de  la  reine , 
fuppo'&ns  que  ^la  facilité  de^  changements  de  Dé- 
coration lui  eiit  permis  de  Tenfermer  d^s  un  ca- 
chot; quelle  forCe  le  (eul  afpeft  du  lieu  ne  don- 
ncroit-il  pas  au  contrafte  de  fà  (ituation  préfente' 
avec  (a»  fortune  pafTée?  On  (è  plaint  que  nos  tra- 
gédies font  plus  en  difcours  qu'en  adion  :  le  .peu 
ce  refTotïr^ces  qu*a  le  poète  .du  coté  du  (pedacle  , 
en  ^ft  en  partie  la  caufè.  La  parole,  eft  fouvént  une 
ex preflûon -foible  &  lente;  mais  il  faut  bien  fè  ré- 
1  udre  à  faire  palTer  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne 
peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  fpedacles  ne  doit  pas  être  imputé 
aux  comédiens ,  non  plus  que  le  mélange  indexent 
des  fpeôateurs  avec  les  adeurs ,  dont  on  s'eirplalrit 
tant  de  fois.  Corneille ,  Racine,  &  leurs  rivaux  n'at- 
tirent pas  afTez  le  vulgajre  ,  cette  partie  fi  nom- 
bceufe  du  Publrc,  pour  fournir  à  IcUrs  aôeurs  de 
quoi  les  repréfenter  dignement;  la  ville  elle  feule 
ponrrolt  donner  à  ce  théâtre  toute  la  pompe  qu'il 
doit  avoir  ,  Ç\  les  ma^iftrats  vouloîent  bien  envi- 
fager  les  fpe(5jtacles  publics  comme  une  branche  de 
la  police  Se  du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui  dépend  des 
aâenrs  eux-mêmes  ^  c'eft  la  dégence  des  vccementsT 
^1  s'èft  introduit  à  cet  érrard  un  ufage  aufll  diffi- 
cile à  cowrevoir  qu'à  détruire.  Tantôt  c'eft  Guf- 
Ux^  qui  fort  des  cavernes  de  Dalccarlîe  avec  un 
^it  bleu-célefle  a  parements   d'hermine  ;   tantôt 
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c'eft  Pharafniane  quî ,  vêtu  d*un  habît  d«  brocatd 
d'or,  dit  à  rambairadeiir  de  Rome;  v. 

La  niturt,  marâtre  en' ces  affreux  dîmâti,     ' 

Ne  piodtut,  au  lieu  d'or,  «ue  du  (v     des  foldatf. 

■.         ■        *  ■  ,"r  ■ 

^De  quoi  donc  faut-il  que  Guftave  &  Phara(mantf 
foient  vêtus?  l'un  de  peau,  Tàutre  de  fer.  Com- 
ment les  habilleroîtun  prand  peintre  ?  Il  faut  donner^ 
dit- on  ,  quelque  choie  aux  moeurs  du  temps.  11 
fallqit  donc  aufliî  que  Lebrun  frisât  Porus  &  mrt 
des  gams  â  Alexandre  rCeft  au  fheâateur  à  fc' 
déplacer,  non  au  (peâacie;  &  c'elt  la  rcflexio» 
que  tous  les  aifteurs  devroîent  faire  à  chaque  rôl#„ 
qu'ils  vont  jouer  :,on  ne  verroit  point  paroitre  Céfar 
eh  perruque  quarrée ,  ni  UlyfTe  fbrtir  tout  poudré 
du  milieu   des  flots.  Ce  dernier  exemple  nous  coo- 

uit  a  une  remarque  qui  peut  être  utile.  Le  poète 
ne  doit  jamais  prélèntér  des  fîtuatipns  que  Tadeur 
ne  fauroit  rendre,  telle  que  celle  d'un  héros  mouillé*  S 
Quinault  a  imaginé  un  tableau  fublime  dans  ICs, 
eu  voulant  que  la  furie  tirât  lo  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer:  mais  cè/tableau  né  doit  avoir  qu'un 
inftant  :  il  devient  ridicule  fi  l'œil  ^'y  repde  ;  &  - 
la  fcène  qui  le  fuit  immédiatement  le  rend  ini- 
pratiquable  au  théacre.  '  r  ^ 

Aux  reproches  que  nous   faifôns  aux  c^omcdicns 
, (ur  l'indécence  de    leurs    vêtements,   ils    peuvent 
oppofèr  Tufage  établi,  &  le  danger  d  innover  aux 
•yeux  d'un  Public^^   qui  eondanne  fans  entendre    & 
qui  rit  avant  de    railbnnef.    Nous  favons  que  ces 
excufes  ne  (ont  que/trop  bien  fondées  ,  nous  favons     . 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit*_ 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  jufqu'i  prétendre 
corriger   nofe  fiècle  ;  il  nous   (uffit   d'oppre^dre  à 
la    pofiérité ,  ft  cet  buvrstge   peut  y   parvenir  ,  ce 
qu'auront  penfe  dans  ce  même  (iccle  ceux  qui ,  dans 
les  chofês  d'art  &  de  goût,  ne  font  d'aucun  iîècU 
tiï  d'aucun  pays. 

(^    J'ét9is  injufle   en  n'ofàn^  efpcrer  les  chan* 
geinents  que  je  défirois  aux  Décorerions  ih(::ilr?L\t^.^  ; 
Mais  je  dois-dire,  pour  rncji  exculê  ,  que,  lorfque     ^ 
cet  article  fut  imprimé  ,  Ti  n'y  avoit.  aucune  ap-* 
parence  à  la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
après. 

Le  pltîs  difficile  &  le  plus  hcceiïaire  ctoit  de  . 
dégager  le  théâtre  de  cette  tbule  de  fpcdaieursr' 
qui  rinondoient ,  &  quî  lalflbie^it  à  peine  aux  ac- 
teurs l'étroit  efpace  qui  iéparoit  les  deux  balconi& 
de  Tayant-fcènev  .On  a  peine  à  concevoir  aujourdhui 
que  Mérope  ,  Iphigénie  ,  Sémiramîs  ,  ayent  été 
jouées  comnie  au  centre  d'un  bataillon  de  fpe<flaf- 
teurs  debout ,  qui  remplîiToient  le  fond  du  théâtre  y 
,&'  quî  obftru©ient  les  couliiïes ,  au  poinTque  le5 
adeurs  n'entroient  &  ne  fortoient  qu'à  travers  cett^ 
foule,  qu'ils  perçoient  dillicilement.  Rien  de  plus 
contraire  a  la  pompe  &  à  l'illu/îon  de  la  fcène  ; 
aiilli  l'ombre  de  Ninus  ^  écartant  une  troupe  dr 
petits- maîtres  pour  fe  montrer  ,  ne  fut-elle  d'abord  , 
qu'un  objet  de  pl^ifanterie;  &  la  p]u3  tbécUraî% 
e  nos   tragédies  j  Scmîramis ,  tomba^   iuiis  Thar- 
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bjude  &  rintérét  des  oomcdîens.perpétuoîcnt  un 
abus  fi  barl  ..re  i  &  il  fubfifteroit  peut-cire  encore, 
fi  i\I.  le  iLintc  de  Laurag^s ,  par  une  libéralité 
dont  les  Arts  &  Icj  Lettres  doivent  conlerver  la  mé-  ^ 
moire  ,  n'avoit  Cv'rcrminc  Us  comédiens  à  renoncer 
au  bénéfice  de  ce.  iuiçroit  de  ipedatcurs. 

X^e  théâtre  une  fois  libre  ^avec  un  pçu  de  (ôin, 
de  dépenfe ,  &  de  goût  dans  les  nouvelles  Décora^ 
iiony^  il  fut  ailé  de  rendre  la  (ccne  plus  décente. 
>  Mais  le  changement  des  habits  étoit  un  article 
important:  il  e)\igeoic  des  frais  confidérables ,  on 
ii^otoit  pas  même  y  peniervlorfque  la  célèbre  Clairon, 
qui  aVoit  le  droit  de  donnier  l'exeijiple  ,  fit  la  pre- 
mière le  facrifice  de  les  riches  vêtements  de  théâtre, 
£c  dans  Idamc  ,  dans  Roxane ,  danj  Didon,.dans 
Éledre.,  enfin  dans  tous  les  rôles,  prit  le  coflume 
du  pays  &  du  tecnps.  Ce  changement  fut  applaudi 
comme  il  devoit  Véttg  y  &  dès  lors  tous  les  ac-v 
VJiWb  firent  forcés  de  (ej vêtir  fur  ce  modèle  :  plus 
de  panierslpour  les  dames  grèques  &  romaines  ;  plus 
de  c.i:apeaux  à  grands  panaches  pour  Mitridate  & 
pour  Augufte  :  plus  de  tonnelets  aux  cuiraiïes  ;  plus 
de  manciiettcs ,  plus  de  gants  à  franche,  plus  de 
perruques  volumineufes  pour  les  héros  de  Tantiquité* 
<  Jfacun  p.iruten  habit  convenable;  &  mademoilelle 
(]lair  n  eut  la  gloire  d'avoir  mis  la  première,  fur  la 
fccne  tragique  trançoifè,  de  la  décence  &  de  la  vérité.^ 

^Mdis  un  autre  exemple  qu'elle  donna  &  qui  ne 
•fut  pas  imité  de  mcme,  ce  fut  de  réforrher  la  dé- 
clamation, e<i  même  temps  que  fès  habits.  Jufques 
là ,  elle  avoit  eu  trop  de  déférence  pour  un  ancien 
fyUcme  de  dcclamation  emphatique  ,  au  Ton  pre- 
roit  Tenflure  pour  de  la  dignité.  En  iè  voyant 
rée^ement  vêtue  comme  Idamê  ,  comme  Roxane , 
coir.me  Didori,  Éledrê ,  Aménaide  ,  elle  parut  Ce 
demander  à  elle-même  de. quel  ton  elles  àvoîent 
parlé;  &  fans  déroger  à  la  ncblefTe  de  fes  rol.es  , 
elle  fut  rendre  la  décl  rmation  tragique  à  la  fois  ma- 
jefttieufe  &  naturelle  ,  évitant  d'un  coté  l'emphafe  , 
de  l'autre  la  f  miliarité  ;  auRi  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé;  (ans  aucune  atfeêlation 
&  fans  aucune  négligence  ;  fans  rien  outrer  &  fans 
rien  aHoiblir  ;  d'un  accord  parfait  dans  l'adion  de 
(bn  gclle  &  de  Con  vifaee  ,  d'une  juflefîè  inaltéra- 
ble ,  d'une  sûreté  infaillible  à  fàifir  toutes'les  nuan- 
ces de  TexprefTion  dans  des  variçtés  Infinies  & 
des  degrés  inappréciables  ;  f\  accomplie  enfin ,  qtie 
tout  ce  que  Tenvie  a  pu  lui  reprov:her , .  a  été  de 
n'avoir'laiiré  dans  l'art  aucune  des  incorredlonsqui 
appartiennent  à  la  nature:  reproche  qu'on  ne  s'étoit 
pas  encore  avife  de  faire  aux  (culpteurs  qui  itociS 
ont  donné  rAntinoiis  &  l'Apollon.  A^oyt'f^B^&LA- 
MATioN  Théâtrale.)  {M.  Màrmontel.) 

^  DiCOUVFRTF: ,  INVENTION.  J^v^i.  ^ 

On  peut  nommer  alnii  en  général  tout  ce  qui  fe 
trouve  de  nouveau  dans  les  arts  &  dans  les  (cicnces. 
Cepend:^nton  n'appli]uegucrésle  nomde  Z)^'jj^v^/*- 
rcy  &  on  ne  doit  même  l'applique;  qu'à  ce  qui  eft»  non  j 
iG-uJerncn:  nouveau ,  mais  en  même  temps  curieux,  I 
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utile  ^  ou  difficile  à  trouver,  &  qui  par  confequent 
a  im^cercain  degré  d'importance.  On  appelle  leu- 
lement  Invenûon  \^  ce  que  Ton  trouve  de  ilouveau^^ 
&  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caradères  d'impor- 
tance.  {  AJ.  d'j4  LAMBERT.)  . 

(  ^  Il  Oie  (èmbile  auflTi  que  l'idée  de  IzDccOuvertf 
tient  plus  de  la  icience,  &  que  celle  de  U'Jnven- 
iion  tient  plus  de  Tart.  Une  Découvtrtt  étend  U 
Iphcre  de  nos  connbiflançes  ;  une  Inventioh  ajoute 
au.(ècours  dont  nous  avons  befbin.  Comme  les  prin- 
cipes des  fciences  portent  nécefîairement  fur  des 
faits,  qui  les  établiiïent  &  qui  n'en  font  que  de^ 
cas  particuliers ,  une  Découverte  peut  être  due  au 
hafard;  mais  une  Invention  ne  p«ut  être  ^t!^  !e 
résultat  d'une  recherche  expreffe.  VQye\  Inven-* 
TER  ,    Trouver.  .{M.  Beauzèe.) 

>^  DÉCOUVRIR  \  TROUVER.  Synonymes. 
'  Ces  mots  fîgnifient  en  général  ,  Acquérir  par  foi- 
même  la  connoifîànce  d'une  chofe  qui  eft  cachée  ai:x 
2Mixe%  {Al.  d^Alembert.) 

(•  C'efl  une  tradition  qu'on  ne  fauroit  plus  révoqr er 
en  doute  ,  que  Pafcal  tlt'couvru  ou  trouva ,  à  Tage  ce 
dou2.eans,  lés  propriétés  du  cercle  &  des  triangl%<;, 
&  les  premiers  éiéments  dçja  Géométrie  ,  qui  d'ail- 
leurs n'étoient  cachés  à  perfbnne.  Je  crois  en  etie; 
qu'il  fuffit,  pour  afsûrer  le  m.crite  d'une  Z^^'caî/vt^;:/, 
que  la  choie  ait  été  cai^ée  auparavant  à  celui  qui 
l'a  trouvée  \  l'état  des  autres  à  cet  égard  n'y  peut 
rien  faire.  (i>/.  ^Beavzèe.) 

Voici  les  nuances  qui  diftinguent  ces  nfots.  Cm 
cherchant  à  découvrir  ,  en  manière  de  fciences, 
ce  qu'on  cherche;  on  trouve  CoM^eVii  ce  qu'on  ne 
cherchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  efl  hors  de 
nous  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'ell  proprement  que 
dans  Rotre  entendement  ,  &  qui  dépend  unique- 
ment de  lui  :  ainlî,  on  découvre  un  phénomène  Je. 
Phyfique  ,  on  trouve  la  Iblutîon  d'une  difficulté. 

Trouver  (è  dit  auffi  de  ce  que  plufieurs  pe:- 
,  fônnes  cherchent;  &  i-)fl*o.vv/*/>,  de  celles  qui  ne  lonc 
chercliées  que  par  un  feul.  C'efî  pour  cela  qu'on 
dit,  'i  rouver  la  pierre  phiiolophaje,  les  longitudes^ 
le" mouvement  perpétuel  ,  &:  non  pas,  les' J^Io/at./  : 
ooWpeut  pas  dire  en  ce  fens,  que  Newton  a  trou'^d 
le  fyflême  du  monde  ,  &  qu'il  a  découvert  la  gravlia- 
tion  univerfêDe^;  parce  que  Je  (\ftcme  du  monde 
a  éré  cherché  par  tous  les  philofbphes ,  &  que  la 
gravitation  eft  le  moyen  particulier  dont  Newtun  s'cit 
lèrvî  pour  y  parvenir.  •  ^ 

Découvrir  fe  dit  aufn  lorfque  ce  qije  l'on  cher- 
che a  beaucoup  d'impOâ^tance  ;  &  ^Trouver  ^  lorfque 
l'importance  eft  moindre.  Ain/l^^^en  Mathématiques 
&:  dans  les  autres  fciences ,  on  doit  fè  fervir  du  mot 
de  Découvrir  y  lorfqu'il  eft  queftion  de  propofîtions 
&  'de  méthodes^générales  ;  &  du  mot  Trouver  ^  lorf^ 
qu'il  eft  qucfiion  de  propofîtions.  &  de  méthodes  par- 
ticulières ,  'dont   ï'ufage  eft  moins  étendu. 

On   dit    auffi  :    Tel    navigateur  a  découvert  un 

y^a    trouvé  des  habitants.    {.M- 
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(K.)  DÉCRIER ,  DÉCRÉpiTER.  Synonymfs, 

Tous  deux  blefTentla  cônfîdération  dont  jouiïToit 
robjet  fur  qui  tombe  cette  attaque.  (  M.  JHeavzée,  ) 
'     Le  premier  va  diredement  à  l'honneur  ;  le  fécond ,  • 
lu  crédit. 

On  décrie  une  femme  ,  en  difânt  d'elle  des  chofês 
qui  la  font  pafler  pour  une  per(bnrre  peu  régulière. 
On  décredue  uh4ioinmç  d'aflaires ,  en  publiant  qu'il 
efl  ruiné. 

.On  décrtdite    un   ambàfTi^eur  ,  en  diftnt  qu'ils 
n*a^pas    des  pouvoirs  abfblus  :  on   le  décrie  ^   en 
difant  que  c*ell  un  hbmmj^  fans  foi  &  fans  parole. 

Lé  commun  du  monde  (k  dqnne  la  litoerté  de 
décrier  la  conduite  d?»  ceùx^  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu'on  dit  dé  nous  eft  faux  ;  aufli  tôt  que  nous 
nous  en  piquerons  ,  nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  ditcours  les  df^c redite.  {Houhours^ 
Hemarq.  nouv.  Tome  IJ.  ): >  X^ 

La  jaloufie;&  refprit  de  parti  ont  louvent  ^/cfcr/V 
les  personnes  ^'  pour  Venir  plus  aifcment  à  bouL  de 
dccfcdicer  iedxs  opinions.  {M.   Ur au zèe.) 


V. 


;  DÉFAITE  ,  DÉROUTE.  Synohythes. 

Ces  mots  défignent  la^erte  a  une  bataille  ,  faîte 
par  une  artnée  ;  avec  cette  différence  ,  que  Déroute 
ajoute  à  Défaite ,  &  déligne  une  armée  qui  fuit 
en  dcfôrdre  &  qui  eft  totalement  diffipée.  (  AI. 
vAleml^eut.  ) 

I        " 

•  .  ■       • 

DÉFECTIF  0^  DÉFECTUEUX,  z6\.Tenjie 
de  Grammaire ,  qui  ù^  dit  d^un  nom  qui  manque 
ou  de  quelque  npmbre  ,  ou  de  quelque  cas.  On 
Je  dit  auïïi  jdes'  verbes  qujl-  n'ont  pai_tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui^ibnt  en  ulàge  dans  les 
verbes    réguliers.    Foyc-{    ÎZas  ^  '(fcoijjuGÀisÔN , 

DÉCLINAISON  ,  Verbe,  i(  M.  îSu  Marsais.  )  . . 


SOUTENIR  ,  NPROTÉGER.. 


DÉFENDRE, 

Synonymer. 

Ces  trois  mots  fig|l^ifîent  en  général  raâîort  de 
mettre  quelqu'un  ou  quelque  chofe  3  couvcrt-du 
mal  qu'on  lui  fait  ou  qui  peut  Jpi  arriver. 

On  défend  ce  qui  eft  attaqué  ;  on  foutient  ce 
^^ui  peut  Tctre  i  on  protège  ce  qui  a  belbin  d'être 
encouragé.  ,  /         [ 

\ir{  roi  (âge  &  puifTant  doit /?roreW/-  le  com- 
merce dans  (es  États,  Xjefoutaiir  contre  îes  étrangers  ^ 
&  \^  défendre  comre  fes  ennemis.  On 'dit  ^  Défendre 
^ne  cau(e  ,  Soutenir  une  entreorlfe  ,  Protéger^  les 
(tiences  &  les  arts.  On  eft  protégé  pay  fts'  fupé- 
rieurs  ;  on  peut  ctre  défend x  &  foutenu  «par  (es 
>*gaux.  On  eft  proiégé  par  les  autres  ;  on  peut  (e 
<-éfendre  &  (eyî)^r^/2/>  par  foi -même.  M 

f^rotégèrfuppoCe  de  la  puî^flânce  ,  &  ne  demande 
point  d'adion  ;  Défendre  &  Soutenir  en  demandent  ^ 
lïiais  le  premier  fuppofe  une  adion  plus  marquée: 

Un  petit  État ,  en  temps,  de  guerre  ,  eft  ou  cÙit 
fendu  ouvertement  ou'  (êcrctement  foutenu  par  un 
pus  grand  ,  qui  fe  contente  de  le  protéger  en  temps 
^^  Pîîix.  (  M.  d'Jlemdert.  > 

Çramm.  et  LiTTtRAT.  Totîic  I.  Patue  II. 
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DÉFENDU /prohibé.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  défîgnent  en  général  une  choie 

qu'il  n'eft  pas  permis  dt  faire  >  en  cdnféquence  d'un 

ordre  ou  d'une  loi  pofitive.  Ils  différent  en  cetju© 

Prohibé^  ne  ft  dit  guère  que  des  chofes  qui  (ont  déj% 

fendues  par  une  loi  humaine  &  de   police. 

La  fornication  ed  défendue  \&l  la  contreblande  g 

prohibée.    {M.    D^viLEMBERT.)  ^  :' 

DÉFINI,  E.  z^].Terme de  Grammaire  , qui  (e  dît 
de  l'article  le ,  la  ,  les  ,  foit  qu'il  (bit  (impie  ou  q^'it 
(oit  cornpo(ï  de  la  prépo(îtion  de^  h{x\C\  ^  du  ^  aU^ 
des^  ^aux  y  font  des  articles  définis  ;  car  du  e(| 
pour  de  le ,  au  pour  à  le  i  des  pour  de^ks ,  &  auo9^ 
pour  à  les^On  les  appelle  définis^  parce  que  ce 
(ont  des  prénoms  ou  prépofitifs  qui  ne  (ê  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  (êns  précis  y  cir- 
con(crit  /  déterminé,  &  individuel.  Ce  ,  ctt\  cette ^ 
eft  au(ri  un  prépi^(îtif  défini  \  mais  de  plus  il  eft 
démonftratifé  .    *, 

Les  autres  prépofitifs  ,  tels  que 'ra^^^  »  rtul^  aucun , 
chaque^  quelque  y  un^  dans  le  (ens  de  quidam  ^^ 
|i)nt  chacun  leur  (ervice  particulier.  ^ 

Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  (èhs  indéfini ,  on- 
lie  met  poiht  l'article  le  ^  la  y  les;  ,on^(^cohtenîe 
de  mettre  la  prépofition  ^^  ou  la  prépqffltion  a  \ 
que  les  grammairiens  appellent  alors  niAp  propos 
Articles  indéfinis  :  ainlî  ,  le  palais  du  roï  pour  de 
le  rc?/\x'eft  le  fens  défini  ou  individuel  ;  (i/ny^j/i^/j 
de  roi  y  c*eftun  (êns  indéfini,  indéterminé,  ou  d  c(^ 
pèce  ,  parce  qu'il  n'eft  dit  d'aucun  roi  en  particuljler^ 
f^.  Article.  ^ 

Défini  Se  Indéfini  (e  diferit  aulfi  du  prétérit  des 
verbes  françois.  En  latin  un  verbe  n'a  qu'un  pré-* 
térit  parfait,/î'â';  mais  en  françois  ,  ce  prétérit  eft 
rendu  pzr  J'ai  fait  ^  ou  par  Je  fis.  L'un  eft  appelé 
Prétérit  defini.où  abfolu\  &  l'autre,  indéfini  ou  rela^ 
tif;  (ur  quoi  les  grammairiens  ne  (ont  pas  b'en  d'ac- 
cord ,  les  uns  appelant  défini  ce.que  les  autres  nom- 
ment ^in^)î;zi.  Pour  moi ,  je  crois  quej\iifiit  eft  le 
défini  &rab(blu,8cquejeyiJ  eft  indéfini  &  relatif;  y^ 
fis  alors  y  Je  fis  r  année  pajfee.  Mais  après  tout  l'éf- 
fenciel  eft  de  bien  entendre  la  .valeur  de  ces  prétérits 
&  la  différence  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ,  (ans  s'ar-n 
rcter  à  de5  minuties.  (M.  du  Mars  aïs.)] 


r 


^  (N.)  Défini  ,  e.  adj.  Déterminé.  II  y  a  en  Gram- 
moire  des  Articles  définis ,  des  Temps  définis  ^ 
&  .des  Noms  appellatifs  définis. 

!•  Les  Articles  partitifs  ^<)în/j  font  ceux  qui 
dé(îgnent  une  partie  des  individus  compris  dans  la 
latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif,  en  la  dé- 
terminant d'une  manière  précifê  par  quelque  point 
de  vue  particulier  compris  dans  la  (îgnificatioit 
mcnle  de  ces  articles.  Il  y  en  a  de  trois  (brtes  ^ 
à  raifon  de  trois  points  de  vue  généraux  qui  (êr- 
vent  à  les  caradérifer  :  les  uns  (ont  numériques  ^ 
un  ,  deu:xy  trois  ^  &c  ;  les  autres  font  polTcfrifs^ 
mon  y  tonyfon^  &c;  &  les  derniers  font  démonf 
l  iratift  ,    Ci  y  cet  y  &c  ;  le«  premiers  détermineot 

Cccc  ^ 
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|>er(bnnes  ^  mon  vo/um^  ^  tes  laquais  ^  nos  épées  ; 
les  derniers  déterminent  par  UHe  indîcltion  préçilc  / 
ci  volume  -  47 ,  flj  laquais  ^  lày  ces  ép&s ,  &c-^ 
/^oy«  Articlb^ 

II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
"  tfexîftence  à  quelque  époque  de  compafaifbn  ;  ti: 
cett^  époque  peut  être  envifàgée  ious  un  point  de 
vue  général  &  indéterminé',  ou  fous  un  point  de 
vue  (pécial  &  déterminé.  Si  Tépoque  de  comparai(on 
eft  indéterminée^  les  Temps  (ont  indéfinis  ;  fi  elle  eft 
déterminée,  If^Temps  (ont  définis.  f^oye\  Temps. 
;  m.  Un  Nom  appellatif  emplpyé  (eul  n^indique 
par  lui-même  aucun  individu  ;  ce  n^eft,  dans  nos  lan- 
gues modernes  deJ)Europe,  qu'au  moyen  des  articles 
qiré  les  individus  font  défîgnes  :  Un  habit  de  reine  , 
Un  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reinf  ,  font  des 
exprefïions  ttès-différtntes  ;  il  ne  s'agit  dafs  la  pre- 
mière d'aucun  individu  T<r//2e  ,  J'article  le  om  cette 
dans  la  féconde  défigiie  déterminément  un  individu 
tehxi.  Les  fuédoîs,  dîèpour'vus  de  Tarticle  le ^  la  ^ 
les  y  font    paurtaht  parvenus,  à  la  même  précifîon 

Î[u  il  met  dans  notre  langue ,  au  moyen  de  deux 
brtnes  différentes  qûè  leur  ufâge  a  données  aux 
Noms  appeUatifs.  YngUng  (  jeune  homme  )  ,  dygd 
(vertu  )  ,  bock  (livre  ) ,  quinna  »  femme)  ,  broed  . 
(pain  )  ;  voili  des  noms  a^pellatifs.  indéfinis  ,  fai- 
sant abflradion  des  individus  :  yngUngen  (  le  jeune 
homme  )\  dfgden  (la  vertu  )\  hocken  \^  le  livre  ) , 
quinnan  (  la  femme  )  ,  broedet  (  le  pain  );  voilà 
fcs  mêmes  noms  devenus  définis  ,  par  Tapolication 
aux  individus.  ^ 

1.  Ce.  troîfîème  ufage  du  mot  Défini  efl  propre  à 
\a.  Grammaire  fgédoifê  y  les  deux  premiers  font 
plus  généraux  ;  ^aîs  je  crois  que  dans  Tun  & 
dans  Tautrecas.  les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufîvement. 

1  ""•  Ils  ont  fait*  de  le  y  Ij^  les  un  Article  defini\ 
par    oppofîtion  à    de  fimples    prépofîtions  ,    qu'ils 
ont  prifês  pour   des    Articles  indéfinis  :    ils    ont 
trouvé  ,  par  exemple^  qu'il  y  avoit  un  Article  défini 
.dans ^^ette  phraf^  ,  Un  château  vu  roi  ^  &  un  Ar- 
ticle indéfini   dans  celle-ci ,    Un  chdteau   de  roi. 
,  Du  roi  veut  dire  de  le  roi  ^  &  il  n'y  a  d'Article 
que   le;  de  efl  une  fimple  prépofîtîon  :  quand  on 
•    dit  donc  Un  château  de  roi^  c'efl  fimplciiient  la 
même  prépofîtion  de  ^  &  le  nom  roi  làns  Article. 

z^.  Les  Temips  définis  y  dont  j'ai  donné  ici.  la 

notion^    peuvent   être    ou    des    présents ,   ou    des 

.    prétérits^   ou  des  futurs.  :  les  grammairiens  n'ont 

▼u'^cette  diftinftîon  qu'au  prétérit.   c<  En  latin,  dit 

»  M.   du  Marfais ,   un    verbe    n'a    qu'un    prétérit 

y^  parfait,  fici  ;  mais  en  françoîs ,  ce  prétérit  efl 

»  rendu  ^tlt  fai  fiiit  ou  par  Je  fis.  h^un  efl  ap- 

yy  pelé  prétérit  défini  ou  ab/blu  ;  &  l'autre,  indé-- 

'    x^  fini  ou  relatif  :    fur  quoi  les   grammairiens  ne 

^  >x  font  pas  bien  d^accord  ,  les  uns  appelant  défini 

^9  ce  que  les  autres  nommant  indéfini ,  »  Cette  in*^ 
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certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  Tàbus 
du  terme  Défini^  employé  (ans  une  railbn  ruffifante 
dans  le  cas  dont  ils'âgix  :  j  olë;  croire  que  j'en  ai  fait 
un  ufàge  plus  jufle  8c  plus  utile.  (  Jd-  Beauzée.  ) 

:  .  .  .  .  ■  • 

(N.)  DÉFINITION.  f:f.  Ce  terme  peut  s'en- 
tendre ou  d'une  Définition  logique  ou  d'une  Dé^  * 
finition  ovqtoire.  - 

I.  Quoique  Itl  définition  logique  fenible  n'être 
pas  du  reffort  de  la  Grammaire  ,  corfl&ne  il  eft 
pourtant  efTei-îciel  que  les  grammairiens  definijjent. 
exadement  les  obj^ets  de  leurs  fpéculations  ,  je  teraî 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes 
en  Grammaire. 

On  ne  doit  y  fixer  une  Défini  fi  on  ^  qu'âpres 
avoir  vu  l'objet  dans  tous  les  cas  &  fous  toutes  leî^ 
faces  poffibles  ,  après  ra\'%ir  envifagé  fous  tou:es 
les  formes  &  dans  toutes  les  cornbinailons  dont  il 
efl  fîifcepdble  :  il  n*y  a  qu'une  (iiite  nombueufe  d'ob- 
'  fèrvattons  &  de  comparaifbns  ,  qui  puîfTe  nous  faife 
cpnnoitre  avec  certitude  ce  qui  efl  pfopre  à  un 
objet  &  ce  qu'il  a  de  commun  avec  d'2ulres.  C'eîl 
qu'une  Définition.  exzÛQ  n'eft  rien  autre  cho-e  , 
que  Texpofition  abr^c^jée  &  prccife  du  fyflcme  de 
nos  connoiiïances  relatives  à  l'objet  défi-ii  ;  &  ce 
f}^lléme  abrégé,  comme  tout  autre  fy^flcme  ,  doit 
être  le  réfiiltat  r^ilbnné  des  dcpofîtions  combinées 
de  l'expérience.  ^       v     . 

Or  en  Grammaire,  les  différents  ufages  des  lan- 
gues (ont,  en  quelque  manière ,  les  pbénomcpcs 
grammaticaux,  de  l'obfèrvation  defvjuels  il  feut 
s'élever  a  la  généralinuion  des  idées  &  aux  -ft^:- 
/îVrionj*  dogmatiques..  Il  faut  fuivre  lès  mot^  dans 
toutes  les  métamorphofès  dont  ils  font  fufceptibles, 
en  quelque  idiome  que  ce  Ibit  :  parce  qu'elles  ne 
font  toutes  que  la  même  nature,  fous  diverfes  for- 
mes &  avec  diver(es  relations  ;  &  que  ,  plus. un 
objet  montre  de  faces  différentes  ,  plus  il  efl  acce.- 
fîblé^à  nos  lumières. 

Une  Z>^iA2i/io/2  conflrulte  d'après  ces  préçautîori 
fera  un  tableau  racourci ,  mais  plein  de  vérité  ^^ 
^ui  donnera  de  l'objet  d/fini  une  notion  auffi  exade 
que  précife  :  elle  ne  fera  *pas  mention^  de  ces  va- 
riétés d'xn^exion,  adoptées  dans  une  langue  &  re- 
jetées dans  une  autre  ;  mais  elle  ne  renfermera 
rien  *quî  les  exclue  ,  elle  montrera  même  le  fon- 
demerit  qui  les  rend  poffibles  &  le  germe  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent:  elle  ne  déraillera  pan 
toutes  les  divi/îons  de  l'objet  ilefini  ,  toutes  les  di(^ 
tindions  qui  peuvent  le  mpntrer  fous  divers  afpeâs , 
parce  que  la  Logique  k  défend  avec  raifb»  ;  mais 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caradérifer  une 
nature  fufceptîble  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à  la  Définition  oratoire,  c'efl  une 
efpèce  de  Defcription  ,  qui  ,  dans  la  vue  d'établir 
comm.e  principe  la  nature  d'un  objet  ^  1^  dcve- 
lope  d'une  manière  étendue  &  ornée.  C'efl  ure 
véritable  Defcription  (  Vùyei  ce  mot  ) ,  &  elle  doit 
en  fuivre  le^gles;  la  feule  qu'il  faille  y  ajouter ^^ 
cil  ^ue  les  traîls  qui  doivent  y  entrer  foicnt  cliûi' 
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/js  relativement  à  la  vue'  qu'on  ifê  propofe^  aux 
conféquences  que  Ton  veut  en  tir^r  ?  c*eft  pout  cela 
qu'elle  peut  puiler  dans  toutes  les,  (burces^  les 
caufes  ,  les  effets  ^  les  circonftancei;  les  parties  ; 
quelle  peut  employer  tous  les  moyens,  la  néga- 
tion comme  Taffirmation  ,  la  métaphore  y  la  fimili- 
tude  ,  Ja  CQnglobation  ,  &<i. 

Maflîllon  ^  voulant  établir  le  mérite  des  deux 


înftitutcurs  du' Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  ^  par 
la  difficulté  de  leur  emploi ,  en. donne  cette  magni- 
fique Déjinlnon  :  (  Oraif.  fan.  de  M.  U  Dauphin. 
Part.  I.  )  c<  Quel  (bin ,  que  cgluî  d'être  chargé  de 
»  former  la  jeuneiFe  des  Souverains  ;  de  jeter,  daqs 
))  ces  âmes  deftinécs  au  tr6ne%  les  premières' (e- 
>:)  mences  du  bonheur  des  peuples  &  des  Empires  ; 
»  de  régler,  de  bpnne  heure  des  pafTions,  qui^oi- 
»  vent  être.,  pour  ainfî  dire  ,  les  vices  &:  les  ver 
»  tus  publiques  ;  de  leur  montrer  là*  (burce  de  leur 
))  grandeur  dans  l'humanité;  de  les   accoutumer  à 

n  laiffer,  auprès  d*eux  ,  à  la  vérité  ,  Taccès.  que  Quid?  tu  in  liélori'- 

»  Tadulation  ufurpe  toujours  fur. elle  ;  de  Içut  fairef^  ^^  ^  Ij^  ^^^^  prœtex- 
»  fentif  quMs  foiit  grands ,  &  de  leur  apprendre  à  ^4  ;  ^rr^  Confulatum 
»  1  oublier  ;  de  leur  clevef  les  fentiments  ,  en  leur 
»  adouciflant ie  cœur;  de  les  porter  à  la  gloire  par 
»  la  modération  ;  de  tourner  à  ;a  piété  ,  des  pen- 
»  chants 'auxquels  tout  va  préparer  ie  poi(pn  du  vice  ; 
»  en  un  mot,  d!en  former  des  maîtres  &  des  pères, 
>^  dç^rands  rois  &  des  rois  chrétiens  !  Quel  ouvra- 
>)  |e  r  mais  quels  hommes  la  fàgeffe  du  roi  ne  choî- 
n  iît-elle  pas  pour  le  conduire  !  »  Voyt\  la  ifiiit^e  au 
mot  Parallèle* 

.^Dans  V Éloge  de  M.  de  Fenelon  ^  couronné  par 
rAtadémîe  françoiïe  en  1771  ,  M.  de  lavHarpe, 
avec  une  intention  pareille  pour  fôn  héros,  donne 
du, même  emploi  une  autre  Définiiion\  que  je 
croîs  utile  de  ra'pprocher  de  celle-ci.  c<  Cefler  d'être 
»  a  (éi,  ^^  n'être  plus  qu\i  Ion  élève  ;  ne  plus  fe 
»  permettre  une  parole  qui  ne  (bit  une  leçon  ,  une 
>^  dérnarchè  qui  ne  fbit  un  exemple  ;  concilier  le 
»  refpeâ  dû  a  Tenfafit  qui  fera  roi ,  avec  le  joug 
y>  qu'il  doit  porter  pour  apprendre  à  Têtre  \  Taver- 
^^  tir  de  (à  grandeur  ,  pour  lui  en  tricer  lés  devoirs 
»  &  pour  en  détruire  Torgueil  ;  combattre  des  pen- 


'  îï  homme  habile  feît  mouvoir  pojur  la  défcnfe  de  ft 
»  patrie  :  c'eft  une  troupe  d*homme$  armés ,  qui 
«  luirent  aveuglément  les  ordres  d\m  Général  dont 
y»  ils  ne  connoifTént  pas  les  intentions;  :  c*e(l  uct 
»  multitude  d'anles^  pour  la  plupart  viles  &  mer-« 
px:enaires  ,^quî|  (ans  (ônger  à  leur  piroprc  réputa-s 
»  tion ,  travaillent  à  celle  des  rois  &  des  conque^ 
»  rants  :  c'eft  un  aflèmblage  confus  de  libertins  ^ 
u'il  faut  affujétir  à  robciifance  ;  de  lâches,  qu^il 


put  as  1 ...  Anima  Con- 
fuUmeffe  oportetyCQnr 
fiiio ,  pde  ,  gràvitaie  , 
vigïlantià  ,  cura  ^  toto 
denique  munere  Confu- 
latûs  omniofficio  tuèn- 
do  y  maxime  q  ue  ^id  quod 
vis  nominis  prœfcribit  y 
rcipuhlicœ  confulendo. 


y^  chants  que  la  flatterie  encourage,  des  vices  que 
»  'a  féduftion  forti&e  ;  en  impo(èr,  ^ar  la  fermeté 
»  &  par  les  mœurs  ,  au  fentiment  de  Tindépen- 
>)  dance  (î  naturel  dans  un  prince;  diriger  fa  len- 
»  fibilité  ,  &  réloif^ne^  de  la  foiblefTe  ;  le  blâmer 
^^  (buvènt  (ans  perdre  (a  confiance;  le  punir  quel- 
»  qùefoîs  (ans  perdre  Ion  amitié  ;  ajourer  (ans  ceffe 
>'>  à  ridée  de  ce  qu'il  doit ,  &  re(lreindre  Tidée  de 
>^  ce  qu'il  peut  ;  enfin  ne  tromper  jamais  ,  ni  (on 
».dirciplê\,  ni  l'État,  ni  (a  con(cience  :  tels  font 
»  les  devoirs  que  s'impofè  un  homme  à  qui  le  mo- 
5^  narque  a  dit ,  Je  vous  donne  mon  fils  ,  &  à  qui 
"»  les  peuples  di(ent ,  Donne^-nous  un  père.  » 

Dans  VOraifon  funèbre  de  M.  de  Turenue  ,  dont 
J^I.  ^Fléchier  (ê  propose  de  relever  les  talents^ 
>^  Qu'e(î-ce  qu'une  armée  ,  dit-il  ?   C'eft  un  corpî^ 

>>  anime  d'une  iiifinitc  de  paflTions  différentes ,  qu  un 


»  qi 

53  faut  mener  au  combat  ;  de  téméraires,  qu'il  faut 

»  retenir  ;  d'impatients ,   qu'il  faut  accoutumer  à 

n  la  confiance.  » 

Les  deux  premières  Z)^^monjr  (ont  faites  pat 

Enumération  :  la  dernière  eft  une  Gonglobation  *de 
Définitions  y  où  une  armée  eft  envifagéè  (bus  dif- 
férents a(peâs.  J'ajouterai  la  Définition  que  Cicé-; 
ron^  donne  du  Ccfiidilat  dans  (a  harangue  contra 
Pi(bn  {Xé^i.)  ;  elle  eft  par  ^négation  &  par  affir-- 
mation  :  - 

Quoi  ?  pen fez- vous  que 
ce  (bit  dans  Tappareil  dtt 
lideurs  ,  de  la  robe  pré- 
texte, que  git  le  Confii- 
lat?.,.  (Z'eft  par  le  coujage 
qu'ilfaut  être Conful",  par 
la  (âgeiïè  /par  la  fidé;- 
lité ,  par  la  gravité  ,  par 
la  vigilance  ,  par  la  fo.il- 
citude  ,  enfin  par  l'exadi- 
tu  de  à  rempli/  de  toute  (a 
puiiïance  tous  les  devoirg 
du  Consulat,  &  (iirtout, 
comme  le  nom  mcme  Itt 
prefcrit,  à  veiller  au  bien  de  la.  république, . 

Voici  quatre  vers  ,  qui  y  fous  prétexte  de  ne  vou- 
oir  pas  définir  ce  qu'eft  Dieu  ,  en  donnant  peut- 
érre  la  Définition  la  plus  jufte  5c  la  ^lus  fublim« 
N^tout  à  la  fois.  ^ 

Loin  de   rien  décider  fur  cet  ctrc  fuprêmc  , 
Gardons  ,  en  Tadorant,  un  filcnce  profond 
Sa  nature  c(t   imrnenfc  ,  &  rcfprit  s^y  çonfonci  J 
Cour  favoir  ce  quM  cft  ,  il  faut  êtrcjui-mcmc.  ^ 

\'     '."■*'        '  _         .         ■ 

^JlLBEÀVZÈE.y  V     . 

■    *         ■      ■  '•• 

DÉFINITION.  C/^AeW/^^'^.)  Ce(l  lin  lîeii  corn-» 
itiun;  &  \)ZT  Définition  y  les  rhéteurs  entendent  une 
explication  courte  &  claire  de  quelque  cho(è. 

Les  Définitions  de  l'oreteur  diÂTùrent  beaucoup 
dans  la  méthode  de  celles  du  dialecticien  &  du  phi- 
lo(bphe.  Ces  derniers  expliquent  firidemept&  scch«^ 
ment  chaque  chofê  par  (en  genre  &  (a  différence  r 
2in{\  y  iU  definijfent  Vhomme  un  animal  raifonnable. 
L'orateur  (e  donne  plus  de  liberté  y  &  définit  d'une 
manière  plus  étendue  &  plus  ornée.  Il  dira  ,  paf 
exemple  :  Vlxommeefl  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur  ,  qui  Vafbrméàjon  image  ^  lui  a  donné 
la  ralfon^  &  Va  defliné  à  l'immortalité  :  mais  cette 
Définition  y  à  parler  exaâement,  tient  plus  toi  de 
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la  iiature  d'une  Dcfcrîptîon  que  d'une  Définition^tZ'- 
prement  dite.  * 

Il  y  a  différentes  (brtes  de  Définitions  oratoîws* 
La  première  le"  fait  par  rénumération  des  parties 
d'une  chofê  ;  comme  lor(qu*bn  djit  ^  que  V Éloquence 
tft  un  an  qui  confifte  dans  V invention  ,  la  difpofi- 
tiûn  \Vélocution  y  &  la  prononciation.  La  féconde 
définit  une  choie  par  fès  effets  :  ainfî ^  Ton  peutdîre 


/ 


larmes  &  dans  le  carnage  ;  &  compte  parmi  fes 
jplaifirs  y  la  defoLuion  des  campagnes  ^  l'incendie 
des  villes  y  le  ravage  des  provinces  y  .&c.  La  troî- 
fîème  efpèce  eft  comme  un  amas 'de  .diverfês  no- 
éions  pour  en  .donner  une  plus  înagnifique  delà  choie  '^ 
dont  on^arle ,  &  cVft  ce  que  les  rhéteurs  nomment, 
Definitiones  conglohatde  :"iav\Ci  yÇAdiTon  définit  le 
féiut  romain  y   lefnplum'fanclitatis  ,  caput  urbis  y 
crafbcior:jm  y  portus  'Omnium  gentium.'  La  qua- 
trième confifte  dans  la  négation?  &  ^affirmation  ,  c'eft 
à  dire  ,idéfigner  d'abord  ce  qu'une  choie  n'eft  pas, 
pour  faire  eniliite  mieux  concevoir  ce  qu'elle  eft. 
Cicéi^on  ,  par  exemple  y  voulant  (/^/2/>le  Confulat  ^^ 
dit  ^e  cette  fiigrité  n'eft. point  cara<f^érisée  par  les 
hachés  &  les  failce^ux ,  le^  lideufs  y  la  robe  prétexte, 
ni  tôiit  l'appareil  cxtétîeur  qui  l'accompagne  ,  mais 
par  l'activité ,  la  fageïTe  ^  la  vigilance,  1  amour  de 
la  patrie;  &  il  en  èftxonclud  que  Pifon  ,  qui  n'a -au- 
cune de  ces  qualités  ,  n'eft  point  Véritablement  con- 
lîil,  quoiqu'il  en  porte  le  nom  &  qu'il;  en  occupe  la 
place.  La  cinquième  définit  unfi  cho Ce  par  ce  qui 
raccompagne;  aInfi-y-Fon.  a  dit  de  rAlchimîe  ,  que 
c^e/l  un  art  infenféy  dont  la  fiarberie'  efl  le  com- 
mencement ^  qui  a, pour  milieu  l^,  'travail ,  &  pour 
fin  iiîîdigencé.  Enfin  la  fixième  dcfinit  ^^v  des  fîmi-' 
Jitudes  &  des  métaphores  :  on  dit  %  par  Aémple  ,. 
que  la   moftejî  une  chute  dans  les   ténèbres  y  & 
qu'elle   nefi  pour   certaines  gens\quun  fommeil' 
paifihle\'     ,        I 

X  ^  On  peut^rapporter  à  cette  dernière  clalFe  des  D/-, 
Jininons  mhzi^honq\}QSy  cinc^J^efinitiofts  de  l'Hom^ 
,  me  afièz  iîngulières  pour  trouver  place  ici.  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s'aïïemblèrent  un  jour 
par  l'ordre  de  Minerve. pour  ^/^J/?m>  l'Homme.  La 
Logique  \edéfi?7it^r7n  court  enthymcme  dont  la  naifi- 
jance  efi  V antécédent ,  6»  la  mort  le  conféquent  : 
l'Aftronomie,   t/;îe  lune  changeante  y   qui  ne  refie 
jamais  dans  le  même  état:  la  Géomérrie,  Une  figure 
(phérique  y  qui  commencé  au  même  pohv  où  elle 
finit  :  enfin  la- Rhétorique  le  définit  ^  Un  difi'ours 
dont  Vejiorde  efi  la  naijfance  y  doAt  la  narration 
tfi  le  trouble  y  dont  la  pérorai/on  efi  la  mort  y  & 
dont  les  figures  fjnt  la  trifieffe  y  les  larmes  y  ou  une 
ioie  pire  que  la  trifieffe.  ÎPeuVêtre  par  cette  fiftion 
ent-ils  voulu  nous  donner  à  entendre  que   chaque 
art ,  chaque  Icience ,  a  les  termes  propres  &  con(a- 
trés  pour  définir  Cts  objets.  (  L\ibbé  JÏallet.) 

(  f  La  Définition  cratoîte^ll  un  yalîe  champ  peur 


rÉIoquence.  Ceft  par  elle  que  fê  dîfcutent  prci^ue 
toutes  les  queftions  de  droit:  car  lorlqu'oïi  efl  d'ac- 
cord liir  l'exiftencc  du  fait  &  lur  facaule;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'examiner  quelle  en  eil  la  nature  ,  &  d'en 
déterminer  la  qualité  relativerhent  â  la  loi. 

Clodlus  a  été  tué  par  lei  enclaves  de  Milon;  maïs 
„ell-ce  là  un  meurtre  prémédité  &  volontaire,  ou  feu- 
lement le  cas  de  la  défcnfè  pcrfonnelle?  Le  fait  eft 
convenu.  La  qualité  du  fait  eiî  laquefticn  qui  s'agite. 

Muréna  s'eft  rendu  agréable  aupeuple  ;  maisctî 
qu'il  a  fait  pour  lui  plaire ,  eft-ce  le  crime  à'Am- 
bitus  ?  Eû-ce  là  briguer  les  fuffragei  7  C'eft  ce  qui 
reftè  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  csulê  célèbre  qufe  celle  que 
plaida  C^ri^on  pour  la  défenle  de  Z,  Optimius  ,  ac- 
cusé ,  après  Ibriconfulat,  du  meurtre  de  (7.  Gracchus. 
L'^ftîonétoit  notoire; frraislprlqu'ils'agifFoit  du  fahit 
de  la  républiqtie,  le  conftH  ,  en  vertu  d'un  décret  du 
sénat ,  n'avoit-il  pas  eu  droit  d'ordonner  qu'on  i  Jt 
T^yiibaffe  fur  un  féditîeux  ?  ou  dans  ce. péril  même, 
dlwloitril  refpeder^  la  loi  qui  prctçgeoit  tout  citoyen 


qu'elle  n'avpit pas  condanné?  Licuerithe  exfenatus 


'\ 


danger  ,  le  làlut  de  la  république  ,&  raueorité--ciu  . 
sénat ,  ife  le  devoir  du  conful  lui  -  même  entre  \:^Ti 
décret  du  sénat  &  la  loi.  V 

Une  caule  non  moins  fameufe  fut  celle  du  tribun 
€.Norbanus  ,  plaidée  par  Ancome.  Ce  tribun  étoit 
acGusf  d'avoir  excité  une  sédition  contre  Serviliuj 
Cœpio  y  lequel ,  après  s'être  fait  battre  par  les  cim- 
bres  &  clialfer  de  (on  camp  ,  avoir  perdu  dans  fa  dé- 
route le  refte  de  Farméç  romaine.  L'orateur  Ibutç- 
noit ,  non  feulemîwîtque  dans  la  douleur  &  l'indigna- 
tion 'où  étoit  le  peuple ,  la  sédjtîon  avoit  été  fi  vio- 
lente ,  qu'il  n'avoit  pas,  été  pôffible  au  tnbun  de  ia 
réprrfner  ;  ntais  que  toutes  les  séditions  n'étoi/ent  pas 
puniffables ,  qu'il  y  en  avoit  de  légitimes ,  &  que  celle- 
ci  étoit  du  nombre.  Aînfî  ,  la  caufe  du  tribun  deve- 
noit  la  caule  du  peuple.  C*eficet  endroit  du  plaidoyer 
d'Antoine  que  l'orateur  CralTus  vantoit  comme  un 
prodige* d'Éloquence  :  Potuit  hic  lociis  ,  tam  an- 
ceps  y  tam  inauditus  y  jam  lubricus^  tam  novus  , 
fine  quâdam  incredibilivi  ac  facultate  dicendi  trac^ 
tari?  (>II.  De  orat.  xxvii/,  iif.  >  '      ^ 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la  caufe 

fut- plaidée  :  »  Ni  Servilius  (  Ion  adverfaire  )  ni  moi^ 
»  dit-il ,  ne  npus  attachâmes  ^'définir  à  la  manière 
«  des  philofôphes  ,  lucide  breviterque  ;  nous  expH- 
»  quâmes  l'un  &  l'autre  le  plus  amplement  qu'il  no"^ 
»  fut  pofTible  Ce  que  c'étoit  que  porter  atteinte  à  la 
»  majefté  publique,  a  (Car  c'éroit  le  crime  en  quel-- 


finir:  carfi  dans  une  Définitiori  précifè  l'adveriaire 
trouve  un  (e\x\  mot  à  reprendre,  à  ajouter,  a  re- 
trancher ,  c'ëft  une  arnr>e  brisée  qu'il  nous  arracKe 
de  la  niain.  Etenini  Diïinmo  primum  reprehenfo  ver-. 
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lo  une ,  aui  addho ,  aut  dthtpto ,  fitpe  extorquetur 

i  miinihuSé^{  Ibid.  xxv.  109.  )  - 

Que  fit  donc  Antoine  Va{>rès  avoir  touché  légère- 
ment  &  en  peu  de  mors  la  \%\  A/a/eJiatis?  lïcnwi- 
ronna  (a  D/fzniiion ,  fi  j'ofè  m'exprimer  aînfî  ,  d'ou- 
vrages extérieurs  qu'il  fulloit  forcer  pour  arriver  au 
corps  de  la  place  :  Omnium  feditionum  gaierd  ^  vi-^ 
iidjpfricuia  collegi  >  eamque  orationsm  ex  oniri 
jcipubUciM  nojlrct  tanporum  varietate  repetivi  ;  con- 
clujiqiie  ita  ut  dicerem  ,  afi  omnes  molejlœ  femper 
Jeditionisfuijftm^jujlas  t  amen  fui j[c  nonnuUas  & 
prope  neceffarias...  Nique  reges  ex  hac  civitaie  exe- 
gi  ^  neque  tribunos  plebis  creari  ,  neque  pUbifcni^' 
loties  confularem potejlatem  minui ,  neque provodi' 
tionem  ,  patronamUUim  civitatis  ac  vindicem  liber- 
taiis  ^populo  romano  darijine  nobdium  dijfenjïonç 
potuijje.  [ib.xiviij^  ^99)  Alors  il  ajouta,  que  /t  t^iu 
de  séditions  avoient  été  permîfts  pour  Iç  (alut  d(Na 
rcpublicjue  ,  il  ne  faltoît  pas  faire  un  crime  au  tri- 
bun Norbanusd'un  (oulèvementqui  n'avoir  çu  qu'une 
trop  jufte  caufe*  De  là  les  mpuvements  d^indign^- 
tien  &  de  douleur  qu'il  réveilla  dans  l'amé  de  tous 
les  citoyens  ,  à  qui  la  défaite  de  Cagpion  avoit  coûté 
la  perte  de  leurs  "enfants  &  de  leurs  proches;  de  là 
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^lant  à  Çc(âr  de  fes  devoirs ,  après  avoir  4pfini  la 

gloire  :  Gloria  ejlillufiris  ac pervagata  muliorum  & 

^magnorum]y  velinfuos  yvelinpairlam,  vcl  inomnc 

„  genus  hominum/amameritorum^FvQ  MÀTCtl.  viijm 
z6  )  dèvelope  ainfi  (a  Définition  en  rappliquant  à 
Céfar  lui- même.  Necytro  hac  iuavitaditccndaejf^ 
qu^  corpore  ùfpiritù  continetur.  llla^  inquam^ 
il  la  vit  a  eji  tua^  quœ  vigebit  mèmoriâ  faiculorum 
omnium^  quam  pojleritas  alet ,  quant  ipja  a^tc mitas 
femper  0tb,itur.  Voilà  pour  l'étendue  &  la  perpé- 
tuité ;  vpiti.pour  Ja  fblidité  &  la  pureté  de  la  gloire. 
Obfîupefcent  pojleri  certè  imperia  ,  provincias  ^ 
Rhcnicm ,  Oceanum ,  Nilum  ^  pugnas  iwuinierabiles^ 
incredihiks  viclorias  ,  monumental  ^munera  ,  trium^ 
p/ws  audientes  &^ legentes  tuos.  Sednijî  hac  urbs 
jlilblliUi  tuis  confiliis  &  inJHtutis  erit^  vagabitùr 
modo  nome  ntuwn  longé  ài  que  latê  ;  fedem  qul^ 
dem  jlahilem  Ù  domicilium  certum  ^  non  habtbit.^ 
(Ibîd*/^.  28  ,   zp.)  Voîli  ce  qui  s'appelle  J<f)^/2if 

^mjagnifiquerrient.  \ 

Î^ÊSî  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais'  eri  citer  deux 
exemples"^  pris  tous  les  deux  de  cette  oraifbn  fu- 
ricbrede  Turenne^  qùrfaîtlagloipe^âe  Fléchîer.Voic{ 


cette  révolution  dans  l'auditoire  &  dans  les  juges ,      comment  \\  définit  la  valeur  véritable  ^  celle  de  fôn 
que  les  fupplicatîons  5  là  douleur,  &  les  larmes  d'un  I   héros» 
orateur  pénétré  lui  -  même  ,  achevcreht  <ie  décider. 
( /^oy^^  Pathétique*  ), 

En  Éloquence ,  Définir  c'eft  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits,  les  exempl<es  ,  les  circonftances  qui 
caradçrifent  la  chofe  ;  la  préfênter  du  coté  favora- 
ble à  Topinion  qu'on  en  veuj  donner  ,  &  animer  le 
labliiau  tju'on  çn  fait,  non  feulement  des  couleurs  les 
plus  vives  ,  mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
bres &  de  la  lumière  peut  ajouter  â  leur  éclat,  f^oye^ 
Amplification.^  \ 

Je  ne.  dis  pas  qu'une  Z)^^n///on^rîgoureufê  ne*» 
fblt  quelquefois  un  moyen  îranchant  ;  miais  il  faut 
pour  cela  quelle  fôit  évidemment  jufte  ,  &  inatta-  ^ 
quable  dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle  ,  par 
lî)  brièveté  même  ,  l'inconvénient  d'échaper  aux 
juges,  fi  on  ne  prend  pas  foin  de  l'appuyer  ,^au 
moins  pour  lui  donner  I9  temps  de  fe  graver  dans 
les  eilprhs.  In  fin/um  &  in  mentent  judicis  inirare 
Tiorf, potefi  :  ante  enim  prœterlabuur  quam  perçepta 
tfi.  (  Ibid.  XXV.  \09.  ) 

Au  refle,tous  les  genres  d^Éloqu€nce  n'exigent 

pas  1^  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer  ,  où  Ta- 

^reffeur  &  le  défenfeur  doivent  être  fans  cefTe  en 

ya^de ,  &  firapper  &  parer  prefque  d'un  mcme  temps. 

Ainfi,  la  Définition  ,  qui.  dans  le  genre  judiciaire 


cil  lé  centre  de  l'aâion,  &  qu'il  faut  munir  de  tous 
C')tés  de  toutes  les  forces  de  l'Éloquence,  eft  moins 
critique  &  moins  périlleufe  dans  le  genre  de  l'éloge 
©^  de  la  délibération.  Mais  lors  même  qu'elle  n'efl 
pas  le  centre  d'une  place  forte,  elle  eft  au  moins 
Je  frontifpice  ou  le  veflibule  d'un  palais  ou  d'un 
temple  ;  61  TÉloquence  y  doit  réunir  la  pompe  &  la 
folidiié»     ' 

Dans  rirai^bn  pour  Marcellus ,  Cîcéron  ,  en  par- 


\ 


»  N'entendez  pas  par  ce  mot  (de  Valeur^  Xi^n^ 
»  hardieffe  vaine  ,  îndifcrète ,  emportée,  qui  cher- 
»  che  le  danger  pt)ur  le  daoger  même  ;  qui  s'ck- 
»  po(e  fans  fruit,  &  qui  n'a  pour  but  que  la  répu- 
»  tation  &  les  vains  applaudillements  des  hornmes» 
»  Je  parle  d'une  hardielTè  fnge  A  réglée  ,  qui  s'ani- 
»  me  à  la  vue  des  ennemis  ,  qui  dans  le  péril  même 
»  pourvoit^à  tout,  prend  tous.es  avantages;  \y\c\% 
»  qui  (e  mefure  avec  ies  forces;  qui  entreprend  les 
>^  choies  difficiles  &  ne  tente  pas  les  impoiTibles  ; 
»  qui  n^abandonne  rien  au  bâtard  de  ce  qui  peut  ' 
>i  être  conduit  par  la  prudence  :  c^.p^.ble  enfin  d-e 
»  tout  ofêr  quand  lî^  confeil  eft  iwutile  ,  &\prcte  à 
»  mourir  dans  la  victoire  ,.ou  à  furvivre  à  ion  maU 
>^  heur  en  accomplifTant  les  devoirs.  » 

\   L*autre  Xjéfjiition.  efl  celle  d'une  armée* 

»  Qu'eil  ce  qu'une  armée  ,  dit  l'orateur  ?  C'eft  un 
»  corps  anime  d'une  infinité,  de  p/inons  différences  , 
>^  qu'un  homme  habile  fait  niouvoir  pour  la  dcferJe 
»  de  (a  patrie  :  c'eft  une  troupe  d'hommes  armés, 
»  qui  (uivent  aveuglément  les  ordres  d^jrv-Général 
33  dont  ils  necohnoifTentpasles  intentions  :  c'eft  une 
»  multitude  d'ames,  pour  la  plupart  viles  &  merce-» 
»  naires ,  qui,  (ans  longer  A  leur  propre  réputation  » 
))  travaillent  à  celle  des  rois  &  des  conqucfants  :  c'ed: 
»  un  afTeipBlage.  confus  de  libertins  ,  qu'il  faut  al- 
)^  fujétîr  à  l'obéifTarice  ;  de  laciies ,  qu'il  faut  mener 
>i  acr  combat  ;  de  ténicraires  ,  qu'il  faut  retenir  ; 
>i  d'impatients",  qu'il  faut  accoutumer  à  la  conl^ 
>T  tance.  »  - 

Av^c  m'Oins  de  dcveîopcment  &  d^é tendue  le 
poète  ne  lalfïè  pas  de  définit  le  plus  (ï)uvcût  à  £ai 
manière  de  Torateur^'        ^  ^ 
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L'aiubaflTjdcirr  iî*un  tôt  n\e(ï  toujours  redoutal^le* 

•  Ce  x»Vft  qu'un  ennemi ,  fous  un  titre  honorable,' 

Qui  vient,  fjcsnpli  cl*ôrgueil  ou  dCAdextirirc; 

Infulccr  ou  trahir  avec  iiilpimitc* 

.  ^      .         .  Voluirc9 

' .     -       "  ■'         '  ■    • 
Quels  traits. me  prcfentent  vos  faites, 
-    »,  '  '  ' 

Impitoyables,  Conquérants? 

'     Des  vorux  outres ,  des  projets   vaftes , 

Des   rois  vaincus  par    des  tyj^ïit  \:  ^^ 

t>ts  murs  que  la  flamme  ravage  / 

Un  vaiilquçi/r  fumant  de  carnage, 

Un  peuple  AU  f^t  abandonné;       *     "^ 

Des  mires  p.iles  Se  fanglantes  , 

Arrachant   leurs  filles  tremblantes 

^         Des  bras   d'un  foldat  efïïéhé.  Ronffcaxi. 

* 

Ce  dernier  tableau  de  la  (Irophe  eft^pjécîsémenc 
ce  que  Qulntilien  a  oublié  dans  la  Defcrip.tîon  beau-  ^ 
coup  plus  ample  qu'il  a  faîte  dû  (aceagcment  d'une 

Tille.  ;  ^  ^     :      ' 

*      Fn  fait  dé  Définitions  poétiques  ,  rien  n'eft  au 

drfTus   de  celle  dç  la   Conftance  de  riiomme  jufte  ,' 
ttlle  qu*Horacc  Ta  donnée  :  ^    . 

jhïflum  "S'  tenaccmprope/ïtivirum 
"Ao/i  civiiim    ârdor  prava  jubcntium  , 

JNo.i   vultus  injlantis  tyranni    .  • 

Mente  qualit  folidu  ;  nec  Aujler  ^ 
,        J)ux  inquieti  tuibidus  Adria; 

Jt^ec  fulminantis  magna  Jovis.manus* 
5t  fraâus  illuhatur   orbis  . 
Impavidum  ferlent  ruinez. 


DE  F 

I  que  f  une  langue  affez  peu  favorable  aux  peTnturM 
phyfiqucs,  il  ait  .tiré  cette  multitude  de  traits. fins 
délicats,  &juftes  dont  il  a  formé  (t%  Définitions. 
On  en  verra  dans  une  (êule  fable  deux  exemplo^ 
inimitables ,  car  le  pinceau  de  la  Fontaine  eft  mal-, 
heureufèment  perdu# 


,-r 
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Ce  n'eft  pas  que  les  poètes  ne  ^/^^/i/^/ir  quelquefois 
n  *1:\  ma^nicre  des  philo(ôphes  ,  quant  à  Texaditude 
&•  à  la  précilîon  ,  mais  en  images  ou  en  fèntiment , 
avec  la  langue  poétique. 

Ce  vicilUrd  ,  qui ,  d  un  vola«;ilc", 
«^Fuic- toujours  fans  être  arrac  ,_  ,- 

m 

'     Le    temps  ,  cette  image  mobile  .  ' 


,  De   Timmobile  cternité. 


Roujfcau. 


% 


Q^run  amî  véritable  cfl  une   douce  chofcî  ;  . 

11  cherche   vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur; 
^     11.  vous  épargne   la  pudcgr 

Pc   les   lui    découvrir   vous*-mcmc  : 

Un  fong^c  ,   un  rien,   tout  lui  fait  peur,/^ 

Quand.'il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

»        ,        

La  Fontaine. 

F;c  qiû  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage ,  que 
îc  même  poète  Ta  fait  en  un  Vsers  ? 

«  # 

'  Rien  ne  trouble  fa  fin  ;  c'eft  le  foir  d'uiv  beau  Jour. 

"  La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  (ont  que 
d.s  Defcriptîcns  :  les  portes  en  (ont  pleins^  mais  fin-* 
g-ilièrement  Ovide  &  la  Fontaine  ^  le  premier  d.'.ns 
rês  Méramorphofès  ^  le  fécond  dans  Tes  Fables  ;  & 
Von  a  peine  à  concevoir,  du  moins  pour  celui-ci , 


t[n  fouriceau  tour  jeune  «  &  qui  n'avoit  rien  vu  | 

Fut  prefque  pris  au  dépourvu  : 
Voici  comme  iî  conta  Tavcnture  i  fa  mcrc. 
f*avoi$  fianchi  les  monts  qui  borncMt  cet  État  ; 

Et  trottois  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  à  fe  donner  carrière  ; 
Lorfquc  deux  animaux  m'ont  arrête  les  yeux{ 

L'un  doux,  bénin,  &  gracieux  ; 
Et  l'autre  turbulent  &  plein  d'inquiétude:       i 
>         11   a  la  voix  perçante  &  rude, 

Sur  la   tetc  un  morceau  de  chair  , 
Une  forte  de  bras  dont  il  s'élève  en  Pair  . 

Comme  pour  prendre  fa  volée, 

La  queue  en  panache  ctoflée. .  « 

Qui  ne  reconnoît  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  j'auroîi   fait  connoifTmcc 

a 

Avec  cet.  animal  qui  m'a  fcmblt   iî  doux: 

11   eft'  velouté^  comme  nous  ^-  ;  .  ^ 

Marqueté  ,   longue  queue  ^   une  humble  (contenance, 

Un  modeft'e  regard,  &  pourtant  l'œil  luifant. 
Je  le  crois  fort  fympatifant 

Avec  meffiçurs  les   rats   ;  car  il  a  des  oreilles 
En  figure  aux  nôtres  pareillts» 


Le  chat  peut-il  être  mieux  peint?  * 

Le  caradère  delà  /)^Vz/V/on  poétique,  ain/î  que 
de  la  Définition  oratoire,  efl  dé  ne  peindre  (on 
objet  que  dans  (on  rapport  avec  rintention  de  Tora- 
teur  ou  du  poète  ;  de  là  vient  que  de  la  même  chofc 
il  pçut  y  avoir  plufieurs  Définitiâks  diftérçntes  ^  & 
dont  chacune  aura  (a  vérité  &  (a  juflefTe  relative. 
Vingt  delTinateùrs,  placés  autour  du  modèle,  font 
vingt  figures  différentes  ;  le  m^»me  payfàge  produira 
différents  tableaux  félon  les  points  de  vue  &  les  af^ 
peds  que  les  peintres  auront  choifis  :1a  diver/îtéd.s 
fîtuations  morales  produit  la  même  variété  dans  les 
Définitions  oratoires  ou  poétiques  ;  au  lieu  que  \d^ 
Définition  philofbphique  doit  être  entière  &  inva- 
riable, c*eft  à  dire,  embralfer  la  totalité  de  Toojet ,  au 
moins  dans  (on  eÇence  ,  en  préfenter  Tidée  &  com- 
j  plette  &  diftinde  ,  lui  reflemblèr  dans  tous  les  points , 
&  ne  refFembler  qu'à  lui  feul.  C'eft  que  le  philofo- 
phe  n*a  point  de  (îtuation  particulière  Se  momentan- 
née  ;  il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfi^ ,  (oit  en  Poèfîe ,  f)it  en  Éloquence  ,  Un  mé- 
riteefTenciel  de  la  Z?^^2/V/onc*eft  Tapropos.  Tout  ce 
qui  d'un  (eul  mot  (e conçoit  nettement,  pleinement  y 
&  (ans  équivoque,  n*a  pas  befoin  d'être  défini.  Ce, 
n'eft  qu'a  éclairer  ,  à  dèveloper  ,  ou  à  circonfcrire^ 
une  idée  ,  que  Ton  doit  employer  la  Définition  ;S^ 

-il  en  eft  de  cette  pmie  de  Tart  d^ccrirc  j  comme  de 
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jodif.J^oyei  Superlatif.  (JA  du  J/arsais.) 

/  DEGRÉ  , -M  ARCHE  ,  Synonymes. 
Degré  s^employoit  dans  le  dernier  fîècîe  pour 
fîgiiifier  chaque  A/arche  d'un  elcalîer;  &  le  mot  de 
Marche  étoit  uniquement  confacrc  pour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  fnit  de  conferver  ces 
termes  diflindifs,^»  qui  contribuent  toujours  à  enrichir 
•  une  langue.  {Le  chevalier  de  JÀv  court.) 


,^>- 


{\  Degré  e^  encore  aujourdhuî  fyndnyme  de 
Marche  ,^  félon  le  Didîonnàire  de  TAcadémie  fran- 
<joife^  1761.-  Mais  je  crois  que  le  premier  eft  plus 
propre  sPindiquer  la  hauteur  de  eesdivîfions  égales 
de  i*e(calier ,  &  quele  fecc^d  convient  mieux  pour 
nnrquer  le  gîron  de  chacune  de  ces  divîfionst 

Ai^nfi,  les  Degrés  font  égaux  ou  inégaux ,  félon 
que  les  hauteurs  en  (ont  égales  ou  încgaïes;  &  les 
Marche^  font  égales  ou  inégales ,  (elon  que  les  gi- 
sons en  (on*  également  ou  inégalement  étencus. 

On  mopte  les  Degrés  ,  &  on  fe  tient  fur  les  Mar- 
chcs.  De  là  vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  con(a- 


/ 


K 


D  Ë  G 


trutes  les  autres  :  pour  avoir  (a  béauté^réelle  y  &  pour 
(atisfaire  à  la  fois  Je  goût  &  la  raifçn  ^  elle  doit  con- 
'tribu^r  à  la  folidité  de  l'édifice  dont  elle  eft  Toirne- 
jnent  :  bien  entendu  que  ,  (elon  le  genre  y  elle  peut 
tenir  plus  ou  moins  du  Itixe  ou  de  l'utilité^  car  il 
^n  eft  ^^  rÉloquence  &  de  la  Poéfie  comme  de  TAr- 
cbiteâure  :  tel  «genre  eft  plus  reftreînt  au  nécefTaîre  ^ 
tel  autre  accordé  plus  à  la  magnificence  &  à  la  dé- 
coration.  \j  y      -   ■  ■'■      ' 

*  A  regard  des  D^/2/rionj  philofophîques  ,  elle^ 
font  dautarjt  plus  îndilpenlables  dansleschofc?  même 
les  plù^  familières,,  qye  les  hommes  ne  font  jamais 
en  contradidion  que  pour  n'avoir  pas  défini  ^  ou 
pour  avoir  rpal  définL  L'erreur  n'efl  guère  que  Mans 


SIS 


N^ous  ne  fbmmes  donc  ôppofcs  de  fèhtiments  qu'en 
apparence ,  puilque  nous  parlons  de  deux  choies 
différentes  (bus  un  mcme  nom.  Quand  vous  lirez  clai- 
rement daps  mon  idée  ,  quand  je  lii:ai  clairement 
dans  la  votre  ,  vbus  affirmerez  ce  que  j'affirme  ,  je 
nierai  ce  que  vous  niez  ;  &  cette  communication 
d'idées  ne  s'opère  qu'au  moyen  des  Définitions. 
.  (  J/.  Makaîoi^tzl.  ) 

DEGRÉ  DE  COMPARAISON' oz/  DE  SIGNI- 

FICATION*  On  le  dit, ^/z  Grammaire  y  des  adjec- 
tifs,  qui  par  leur  différent^  terminaifbncu  par  des 
particules  pfépofîtives,.  marquent  ou  le  plus  ,  ouïe 
moins  y  ou  l'excès  dans  la  qualification  que  l'on 
donne  au  fubflantif,  Javant^  plus  favant  y  moins 
fiivant  y  très  ou  fort  fiivant.  Ce  mot  Degré  Ce  prend 
alors  dans  un  fens  figuré:  car  comme  dans  le  fèns 
propre  un  degréfevt  à  monter  oUy à  descendre,  de 
nHmie  ici  l'a  termin^ilbn  ou  la  panicule  prépofitlve 
fert  à  relever  ou  à  rabaifTer  la  fignîfication  de  l'ad- 


y  fervent  Ce  tiennent  communément  fïir  les  JS^/?v_ 
ches  ,  &  que  l'on  a  peu  d'occafions  de  $'ar.réter -fur 
celles  de  tout  autre  efcalier  :  mais  on  dira  auflî  très- 
bicn^,  que  dans  telle  cglifè  l'autel  eft  clevé  de  iix  , 
de  dix  ,  de  vingt  Degrés  ;  parce  qu'il  he  s^agit  que- 
de  rélévation.)  /^(»yq  EscaliÉb.,  Degré  ,  Mon- 
tée, ijn.  (  ill  liEAUZÉE.  )     ' 

*  DÉGUISEMENT ,  TRAVESTISSEMENT. 

Synonymes. 

'  Ces  deux  mots  dé/fgnent  en  général  un  habillement 
extraordinaire,  différent  de  celui  qu'on  a  couruine* 
de  porter:  voici  les  nuances  qm^les  diftinguent. 

.Il  fèmble  que  Dégidfenïent  fuppofe  une  difficulté* 
d'ctre  reconnu,  &  q^^e  T  rçve/lij/emènt  X^pçoCer 
feulement  rihtentlon  de  ne  rétre  pas ,  ou  mcme- 
(euiement  rintention  de  s'habiller  autrement  qu'on 
n'a  GoutumeV  -      . 

On  dît  d'une  pèrfonne*  qui  eft.au  bal*,  quMle  éft 
dégiiifée\  &  d  un  magiÛrat  habillé  en  bôramed'épée^ 
qu'il  eft  travefit.     j        .    /^"'"^\ 

D'ailleurs  Dégu^mentY^m^^  quelquefois  au 
figure,  &  jamais    l[ravefi0emenj(.   {M.  dAlem- 

BERT.) 

\  (5  II  me  (emblc  toutefois  que  c'eft  par  un  tour 
pareil  de  langage  ,  que  l'on  dit,  Dégulfer  îès 
penfees,.  (es  vues  ,  fes  démarches  ,  la  vérité;  & 
Travefiir  un  ouvrage,  comme  Virgile,  la  H-h- 
riade  ,  TélémaqUe  :  aînfî ,  Iravefllr  s'emploie  au 
figuré  comme  Déguifer.)  [M.  Meauzèe.) 


ptUBtRATlFy  ad|.  Belles^  Letires.  Nom^ 
qu'on  donne  à  un  des  trois  genres  d?îa  Rhétorique» 
yoye\  Genre  ,  Eloquence  ,  &  Rf^ktorique, 

Le  genre  délibérât  if  eù  celui  où  on  (e  (^'opofç- 
de   prouver  à  une  afïemblée    rimportance    ou   \z^ 
^nécefïité  d'une  chofe  qu'on  veut  lui   perfuader  de 
mettre  à  exédition  ,  ou  le  danger  &  l'inutilité  d'une: 
entreprife  qu'on  tâche  de  lui  diffuader. 

Le  genre  délibératifètoit  fort  en  ufîige  parmi  le^ 
grecs  &  les  romains,  où  les  orateurs  liaranguoicnr 
fouvent  le  peuple  fur  les  matières  politiques.  Il  a 
encore  lieu  dans  les  confeils^des  princes  &  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  où  les  bills  i>:  propofiticns 
relatives  au  gouvernement,  pafîent  ou  font  rejetés^ 
à  la  pluralité  des  yoix*  Il  en  eft  de  même  dans  toutes> 
les  républiques  &  dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  1  on  veut  porter  les  hommes  à  pne  entreprile  ,. 
on  doit  prouver  que  la  chofe  fur  laquelle  on  délibère 
eft,  au  honnête  ,  ou  utile ,  ou  ncceffaire,  ou  jufte^ 
ou  poftible ,  \ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ces- 
qualités.  Pour  y  réuffir,  il  faut  examiner  quielle  fin 
on  (fe  propofè,\  &  voir  par  quel  moyen  on  p  ut  y 
arriver;  car  on  peut  (è  méprendre  &  dans  la  fin  St 
dans  les  moytnst  ^       wt 

On  doit  confidJrer  fi  la  chofe  dont  il  s'agit  e(l 
utile  par  rapport  au  temps  ^  au  lieu  ,  aux  perfbnnes^.. 
En  effet ,  une  cho'lê  peut  convenir  dans  un  certain 
temps,  maïs  non  pas  au  temps  préfent  ;  peot  réuiTir- 
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•re  pour  les  autels,  parce  que  les  ecclcfiàftiques  ^i  »  par  un  tel  moyen  ,  &  manquer  gar  tout  autre  ;  neac 
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f  trc  avantaéfeufc  dans  une  pfovince  ^  &  dangcreutê 
dcins  une  autre.  A  Végard  des  pertbnnes ,  1  orateur 
doit  varier  (es  motifs  lèlon  Tâge ,  le  fexe  ,  la  di- 
gnité ^  les  mceurs ,  &  le  caradère  de  (es  auditeurs* 

Si  jamais  la  citatian  des  exemples  eft  nécefTaire^ 
c'etV  particulièrement  dans  le  genre  déllbératif. 
Rien  ne  détermine  plus  les  hommes  à  faire  une 
chofe,  que  de  leur  montrer  que  d'autres  Tofit  exé- 
cutée avant  eux  &  avec  fucccs,  ' 

A  regard  du  ftyle ,  Cicéron  dans  Tes  Partitions 
oratoires  en  trace  le  cafadère  en  deux  mots  :  Tota 
Aiaeni  oratio  y  dit-il  ^fimpkx  &  gravis  ,  &^Jmten^ 
lies  dtbct  ejje  ornatior  quam  verbïs  i  c'eft  i  dire  y 
qu*il  feut  que  dans  le  genre  délibératif  ï^oxztQUT 
parle  d'une  manière  iîmplç  ,  mais  pourtant  avec 
dignité ,  &  qu'il  employé  plus  tôt  des  penfées  (blïdes 
quô  dés  exprefTions  fleuties.  Mais  eij  gémeral  on 
peut  dire  que  riraportance  ou  4a-médiocrité  He  la 
matière  doivent  régler  rÉiocution. 

L*u(age  des^  paflions  entre  au0i  dans  ce  genre,; 
tantôt  pdur  les.exciter,  &  tantôt  pour  les  réprimer 
dans  lame  de  ceux  qu'on  veut  porter  à  une  réfold- 
lion  ,  ou  qu'on  (ê  propofê  d'en  détourner.  •    \ 

Il  cfl  ai(e  de  comprendre  que ,.  pour  diffuader  ou 
détourner  quelqu'un  d'une  entreprifè  y  on  doit  iè 
fèrvir  des  rai(bns  contraires  à  celles  que  Ton  eni*^ 
ploie  pour  perluader  ;  c'eil  à  dire  qu'alors  nous 
devons  prouver  que  la  cho(e  pour  laquelle  ca  déli- 
bère eft  contre  l'honneur  oii  l'utjilité  ,  peu  ncceffaire 
ou  injufte  ,  ou  impofïible^  ou  du  moins  environnée, 
de  tant  de  difficulté?  ,  que  rien  n'ert  moins  alsnré 
que  iefuccès  qu'on  s'en  promet.  (Vahbé  MalIilt.j 

(N.)  Deltbératif.  adj\  Rhétorîqu^.  Les  anciens 
nV^toient  pas  contents  de  leur  diviWon  çiç  TÉlo- 
.  quence  ,  en  trois  genres.  Ils  dévoient  étt^  encore 
jiioins  fatis faits  Ses  tioms  qu'ils  y  avoient  attachés. 
Ils  appeloient  iieliberdtif  un  genre  ou  l'orateur 
prouvoit  de  toutes  les  forces  qu'il  n'y  avoit  point 
2i  ddlbcrer.  Ils  appeloient  dtmonjlratif  mw  genre 
oii  la  lounnge  &  la  fatyre  exagéroient  tout\  &  ne 
dt:  mon  voient  rien,  que.  la  faveur  ou  que  la  haine^ 
Ils  appeloient  judiciaire  un  genre  qui  ne  tendèit 
qu'à  de  montrer^  &  ne  fajj^it  que  lôumèttre  l/affaire 
à  la  délibération  à^%  jug€i.  On  voit  par  là  combien 
ces  trois  genres  ct(j)iént  peu  dîftinds  l'un  de  l'autre; 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  diflinguer  les  différents  uiàges  de  la 
parole  :  avec  une  ou  deux  fyllabesifijoutees  a  leur 
verbe  7o^//i  /parler  ,  ils  diloient  :  parler  enfqnble 
&  en  particulier  ,  c'olloqui 4  parler  de  loin,  parler 
haut ,  eloqui  ;  parler  à  quelqu'un  ,  ou  à  une  affem- 
blce  particulière,^ iz//or/ai;^farler  alternativement 
&  en  controverlê  ,  i?i,terloqui  ;  parler  à  une  muki*- 
tude  dont  on  cxoit  environné  ,  cifciimloqui.  Ils 
au.oient  donc  pu  appeler  Elocutio  l'Éloquence 
vai^ue  ,  fans  auditoire  &:  fans  objet  prélènt,  comme 
celle  des  philofbphes  ;  AUucuiio  ^  celle  qui  s'adrefl^ 
lolt  à  une  perfonne^^ou  à  un  auditoire  peu  nom> 
i^.tjx  y  comme  à  Çcfur  eu  au  Sénat  i  Circumlocuiioy 
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celle  qui  s*a4relTolt  à  tout  un  peuple;  Collocutio ^ 
l'Éloquence  de  la  (cène  ou  dti  dialogue  i  &  Inttr^ 
locutJLO  ,  TÊloquence  du  plaidoyer.  ' 

Au  lieu  de  ces  diflindions^  que  la  langue  leut 
fûggéroit^  ils  en  ont  fait  qui  ne  font  point  cxaâes. 
Ib  ont  d'abord  diftingué  l'Éloquence  des  quejlions 


loit  auiii  mieparaDie  du  premier  que  le  ruiiieau  i  eit 
.de  fa  fqurce.  Ils  ont  abandonne  T/Wc^ni  aux  fb- 
phiftes  &  aux  rhéteurs  ^  &  ont  (iibdivifé  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L*u(age  a  prévalu; 
&  Cicéron  lui-même,  en  adoptant  cette  divifion, 
aflîgne  à  chacun  des  trois  genres  (on  caradère  & 
(on  objet.  Injudiciis^  œquitas  \in  deliberation^ibus^ 
utilitas  y  in  laudandis  aut  vituperandis  hominibuSy 
^  dignitas  :  &  ailleurs ,  il  ennoblit  encore  le  genre 
déiibératïf ,  'en  luT^dbnnant  pour  j)b je^  rhonnéte 
aufli  bien  que  Tùtiljtf.  ^  \ 

Le  délibératif  c9t  donc  ce  genre  d*Éloqucnce  oii' 
il  Vagit  de. faire  prendre  à  un  peuple,  à  une  a|Iem^. 
blée,,  uneréfôlution  ;  de  déterminer  la  vol^Wte^^ti>\ 
blique  pouf  lé  deffein  qu'on  lui  pt'opo(e  ,  ou  delà 
détourner  d^  deffeinqu'eUe  a  "pris.    \ 

Obfervons  bien  i^uè   ce  n*eft  pas  l'orateur  qui 
délibère  y  comme  le  mot  îemble  JeNlire  :  rien  n'eli 


plus  poïîtîf;  rien  n'eft  plus  décidé  que  l'avis  pe 
Ibnnel  de  Démotthène   dans   les  PhlUppiqUes ,  & 
que  l'avis  de  Cicéron  dans  les  Catilinatres  ùhol  dang 
TQraifbn  poiir  la  hvJ/anilia.  Maïs  c'fi|l  àl'aÏT^m-^  . 
bléè  à  déLibe^rer  d'après  l'avis  de  Torateur.  ^^ 

•  Sic'eft  dans  un  fénat,  dans  Un  conleil ,  que  Tan 
,  harangue  ^  îl  faut  parler  en  peu  de  motS^  avec  une 
dignité  fîmple ,  d'uatori^rave  &  fentencieux  ,  en 
marquant  à^  celte  afTemblée  une  confiance  modelîe 
pour  l'opinion  qu'on  lui  propofe  ^  mais  plus  de 
confiance  encore  ei^  «llç^mcme ,  pour  (es  lumières 
&  pour  (es  vertus.  ^  ^ 

Le  ton  impérieux  y  (êroit  déplacé  \\t  langage 
des  paflions,  les  grands  mouvements^  rÉiovjuénce 
y  (ont  rarement  eif  ufage  ;  &  la  'douleur^  même  &ç 
1  indignation  y  doivent  être  concentrées,  fans  vio-\ 
lencc  &  fatis  éclat.       ^  ^    '  j-  .  "^ 

--  Les  chanteurs  italiens  fqu*on  me  permette  la  , 
comparaîfbn)  dîftinguen!  trois  cara^ères  df  voix; 
&  le  (eùl  oui  (bit  pathétique,  ils  l'appellçlnt  voce^ 
di  petto.  Ceft  avec  cette  voix,  &  ce  langage  qui 
lui  eft  analogue  ,v qu'un  orateur  pa(ïîonné  doit  opi- 
ner dansunfénat,  ou  dans  un  confeil  (buverain* 
La  voix  de  gorge  &  la  voix  de  tête  y  font  du  bruit. 
&  rien  de  plus.  Suadere  aliqutd  aut  dijjuadere  j 
gravijfimœ  imihi  videtur  ejfe  perfona:  nam  & 
japientis  ejl  conj^liutn  explicare  fuum  de  maximis 
ribus  ;  &  honejli  &  diferti  ,  ût  jnente  providcre^ , 
au^oritate  probare  ,  oratione  perfuadcre  pojjn. 
Atque  hœc  in  fenatu  minore  apparaiu  agenda 
funt.  Sapiens  enim  efl  confilium  ;  muLtifque  alu/ 
dicendi  relinquendus  loci{s.  Fitanda  etiam  ingaui 
ojientationis  fufpicio.  (II.  De  ottluIxxxj  8c  IxJfXij^ 

î 3 î-  )  On  fent  combien  feroii  éloigné  du  caraâcre  de 
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fetteÊloquencerenthouna(med*un  jeune  ccervelc  y 
qui,  dans  les  délibérations  d'un  corps  ^  ne  porteroit 
qu^une  ame  pétulante,  une  imagination  fougueufè, 
un  efpritfaux^  une  ignorance  pré(bmptueufc ,  une 
langue  (ans  frein  ,  une  réfolution  impudente  de  fè 
faire  craindre^  &  P^y^ï* 

Le  champ  vafte  &  liore  de  rÉ.Icquence  du  genre 
délibérât  if  y  c*eft  ce  que  les  romains  appelolent 
^Conçiq  y  la  harangue  adredée  au  peuple.  Concio 
Ciiph  ofiinem  vint  orationis.  Elle  doit  être  impo- 
Ante^  variée  :  &  gravimum  vurieiatemque  défi- 
d^rdt.  Ou  il  s*agît  de  mener  les  hommes  par  \z 
devoir;  &  alors  c'eft  dans  les  principes  de  l'honnête 
&  du  jufte  qu'elle  puife  (es  forces  :  ou  il  s'agit  de 
les  déterminer  par  Vintérct;  &  leurs  partions  (ont 
alors,  |es  reflorts  qu'elle  fait  mouvoir.  Qujt  verô 
re/erûâmr  àd  agendum  ^auc  in  ojfficii  dijceptoiione 
X^e^rj^tur .  ;  é^\  çui  loco  omnis  virtutum  &  vitiorum 
ifl  fitva  fi^  :  aiu  in  anima rum  aliqud  per^ 
motione,j4iu  glgnendd  aut  fedandci  ^  toLUndâve 
vacianturi  kuii; gtnerl  fuhjecîœfunt  cokortationes^ 
objurgcuiones^  confoLitioneSy  mije  ratio  nés  ^  omnif- 
qud  ad  omfieni  anlmi  motuni  &  impulfio ,  ^  ^  fi 
ita  resferet  y  mitiedtio.  IIL  De  orat.  xxx  ^  1 18. 
^  L'honneur /lai  gloire  ^la^  vertu ,  l'orgueil  natio- 
nal ^les  principes  de/i^éq^hé,  ceux  du  droit  naturel 
fuYtout,  p^aVcnt  beaucoup  (u^r  Véfprit  des  peuples-; 
&^uvent  on)  Jes  déterrnîne  en  leur  préfentant  vive- 
ment ce  qu*il  y  a  de  jufte,  d'honnête; ,  de  noble, 
de  louable  ^  de  vertue&x  à  faire  ;  ibiivent  on  \ts 
détourne  d'une  ré(bhition  ,  en  leur  montrent  qu'elle 
cft  criminelle  &  honteufç.  Mais  avouons  qu'il  eft 
encore  plus  îûr  de  faiîé  parleiM  Tulilite  publ^^ 
lajtput,  dit  Çicéron  ,^lor(qu'il  çft  â  craindre  qo^n 
ncgligant  (es  ava;iitages,  le  peuple  ne  rii^ue  auffî 
de^rdre  (on  honneur  ou  (z  Axgmié.  In  fuadcndo 
7Ûhil  efi^  optabilius  quàm  dign[uis...Nemo  èfienim^ 
prœfsrtirn  instant  clal^  civitqte{y  quin  patet  expe^ 
tcndajn  rhaximê  dignitatim  :  fed  vincit  utUitas  pie- 
rumque  ^quurnfwliefi  Uhrùmor^  eâ  négleélâ^ne  di- 
gnitàtemquidem  pojfe  reiine/L  IL  De  or-  IxxxiJ^ 
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;  Lor(que  l'utilîtc  pubnque  &  la  dignité  (ont  d'ac- 
cord;, 1  Éloquence  populaire  a  tous  (es  avantages; 
&  c'étotfent  les  deux  grands  moyens  de  Démofthcne 
en  excitant  les  athéniens  a  s'oppô(êr  à  l'ambition 
de  PhiKppe.  ^Mais  (ôuvent  elles  (ont  contraires  ;  & 
Torateur  fait  valoir  Tune  ou  l'autre  ,  (eion  l'impul- 
fion  quMl  veut  donner  ayx  tlprîts.  D'un  côté,  rîchefTe, 
puiflance,  accroilTement  de  force  ,  fuccès  où  la  for- 
tune fera  tropvtr  la  gloire  en  fubjuguant  l'opinion , 
fi ,  en  ne  coniîiltant  que  la  rai(bn  d'État ,  on  (e  déter- 
mine par  elle  ;  &  au  contraire  ,  imprudence  ou 
ioiblefTe  de  (acrificr  le  bien  public,  &  de  vouloir 
^ux  dépens  de  l'É^tat  (e  montrer  jufte  ou  généreux. 
De  l'autre  coté,  tout  ce  qui  recommande  les  àâions 
honnêtes  8t  louables,  lera  employé  par  l'orateur: 
Ç^n  ad  dignitatem  impellit  ^  majorum  exempta  , 
i}uœ  erunt  vel  cum  periculq  gtorïofa  ,  coLUget  { 
pofitritatl^  immortaUm  memoriam  augebit  ;  utill^ 
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tatent  ex  laudf  nafci  defendei  ^fimperqUe  eam  cum 
dîgnltate  ejje  cofijunàlam.  Ibid.   jjj. 

A  dire  vrai ,  Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel  ; 
&  l'un  en(èigne  en  Éloquence  ,  ain(î  que  l'autre  en 
Politique,  àTéafTir per/as  &  ne/as.  Mais  pour  traiter 
ain(î  les  afFaifes  publiques,  Torateur  doit  avoir  ac- 
quis une  connoilTance  prof  le  &  du  palTé  &  du 
pré(ènt,  & ,  par  Tuii  5:  rau..  j  ,  un  regard  pénétrant 
&  prolongé  dans  l'avenir:  du  paiTé  ,  les  exemph» 
&  les  autorités  ,  monuments  de  l'expérience  ;  du 
pré(ent,  la  conftitution  de  TÉtat ,  (à  (îtuation  ac- 
tuelle ,  (es  intérêts ,  (?5  relations ,  (es  principes  de* 
droit  public ,  (es  facultés  &  (es  reflburces  ;  de  l'ave- 
nir ,  les  précautions ,  les  elpérances  &  les  craintes, 
les  ri(ques,  les  difficultés,  les  obftacles  &  les  périls', 
l'importance  &  la  con(€quence  des  bons  Se  des  mau- 
vais (ucccs,  les  mouvements  de  la  jpôlitique  &  ceux: 
de  h  fortune  à  calculer  &  à  prévoir ,  l€$  intérêts 
à  concilier,  les  révolutions  à  craindre' &  du  dedans 
&  du  dehors;  eh  un  mot,  la  balance  des  événements 
à  tenir  dans  (es  mains  &  à  faire  pencher ,  du  moîns^ 
pour  le  moment  ,  vers  le  parti  qu'on  Ce  propofê  r 
tel  eft  l'office  de  Toratéur  :  rimpoflible  ou  le  néceP 
(aire  (ont  (es  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 
enim  omnis  jam  deliberatio^  fi  intelUgitur  non 
pojje  fiiri  ^  aut  fi  nec  effilas  affcnur.  Ibid.  i\6. 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à  Honie,  &  ce  qui  l'eft  peut-» 
être  encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c'cft  que. 
ce  genre  d'Éloquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  ,  &  la  connoiflTance  des  hommes  , 
&  les  grands  talents  de  l'orateur ,  &  (à  dignité  per- 
(onnelle  :  a  Quand  il  s*agit ,  dit  Cicéron,  de  donner 
»  un  confèii  liir  la  chofê  publique ,  c'eft  d'abord  fiC 
»  principalement  la  cho(e  publique  qu'il  faut  con- 
»  noître  ;  maïs  pour  per(uader  une  afTemblée  dd 
».  citoyens ,  il  faut  connoître  au(ri  les  mœurs  de  la 
»  Cité  ;  &  comme  ces  mœurs  changent  (buvent ,  il 
>•  faut  (avoir  aufli  changer  de  ton  &  de  langage* 
»  Enfin ,  eu  égard  à  la  dignité  d'un  grand  peuple  , 
»  à  la  gravité  de  la  cau(e  publique,  &  aux  mou- 
^vvements  d'une  multitude  afTemblée,  c'cft  là  fur- 
tout  q^ue  rÉloquence  doit  déployer  ce  qu'elle  a 
de  plus  élevé,  de  plus^'échunt^ grandius &  i/luf* 
trias  ;  c'eft  là  qu'elle  doit  employer  ce  qu'elle 
a  de  plus  propre  à  remuer  &  à  dominer  les 
»  elprits  »  jiuc  injhem^auc  in  metum  y  aut  ad 
cupiditatem  ,  aut  aa  gloriam  concitandos  ;  fœpe  . 
etiam  à  temeritate ,  iracundfH^  fpe  ,  injuria ,  invi^ 
didy  crudelitate  revocandos.  Ibid.  %i7. 

On  jugera  ,  par  la  peinture  qu'il  fait  du  peuple  ^ 
du  dançer  qu'il  voyoît  â  parler  devant  lui.  ce  Quel 
'»>  détroit ,  quelle  mer  penftz-vous ,  di(c)i^il ,  quï 
39  foit  plus  orageu(ê  que  yaftembléé  du  peuple  i 
»  Non ,  Tune  dans  fon  flux  &  (on  reflux ,  n'a  pat 
»  plus  de  flots  ,  de  changements,  &  d'agitations,  que 
»  l'autre  ,  dans  (es  (uffrages ,  n'a  d'inconftance  ,  de 
I)  trouble ,  &  de  mouvements  divers.  Souvent  il  ne 
n  faut  qu'un  jour  ou  qu*une  nuit ,  pour  donner  une 
»  nouvelle  face  aux  affaires;  quelquefois  même  \^ 
^  moindrf  nouvelle,  le  moindre  bruit  qui  fe  r^^ 

^  .  Pddd 


% 


/ 


/ 


:•*• 


i-J 


^Êt^- 


4» 


y7« 


DEL 


>9  pand  9  ed  un  yent  (ubît  qui  change  les  efprîts ,  & 
j>  qui  renverfe  les  délibérations  w. 

Éc  toutefois  c*eft  là  que  l'orateur  (e  (ênt  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d'Éloquence  par  la 
grandeur  de  (on  théâtre.  Fit  auumut^  quiamuxima 
quajf  àraturifccna  vidaur  coticlo ,  naturd  ipjl  ad 
ornatius  dicendigenus  cxcittturAbii.  xxxïij.  358. 
»  Sans  une  multitude  d'auditeurs ,  ajoute  Ciccron , 
»  un  orateur  né  peut  être  cloquent  ».  Mais  il  re- 
commande de  prendre  garde  à  rte  pas  exciter  dans 
'  rafTemblée-du  peuple  àts  acclamations  facheufes  , 
comme  il  arrive  quand  Torateur  fait  quelque  faute 
remarquable  :  Si  afpefè  yfi  arroganter  ^fi  lurpiter  ^ 
JifordiM  y  fi  quoquo  animl  vitîo  diélum  ejjc  aliquld 
vidcatur;  aui  hoininum  offcnfione,  veL  inyid'â^**;  aut 
tes  fi  dijpllca  i  aut  fi  efi  in  aliquo  motu  fda,  cuyi^ 
diiatis  aut  metus  muUitudo.  Et  à  ces  cau(ês  d'im- 
patience iS:  dé  rumeur  parmi  le  peuple  y  il  applique , 
félon  les  circoniîances  ^  le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  ohjurgatio  yficfi  aucloritas  ;  turn  admonltio , 
^ quafi  Uriior  objurgatio;  tumpromijfio  ^fi  audierint^ 
pro^aturos  ;  tum  deprecatio^  quod  efi  infimum  y 
Jid  ndnnunquamutiU.  Ibid,  359.  Une  plaifânterie 
vive  &  prompte  ^  un  bon  mot^  qui^  fins  manquer 
de  dtghité ,  a  de  la  grâce  ^  de  renjoUement .  eft 
quelquefois^ dit- il  ,d'un  excellent  ufàge  dans  rÉio- 
quence  populaire.  Nihil  enim  tant  facile^  quam 
muliiiudo  ,  â  tn/Iicid&  fœpc  ab  accrhltate  ^  com- 
modé^y  Oi:  briviur  ^  &  acutè  ,  &  hilai^^jdulo ^  de- 
du;:itur.  Ibià.  1^0.  .' 

Au  refle  ^  la  grande  rçgle  ,  &  peut-être  Tunique 
règle  de  TEloquence  populaire,  efl  de  s'accommo- 
der au  naturel,  au  génie ,  au  goût  du  peuple  â  qui  l'on, 
parle;  &  c'cft  ce  que  Dcinôflhcne  &  Ciccron  me  fém- 
blent  avoir  Tun  & J'auire  merveilleusement  oblervé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  &  plus 
"  (er.fible  que  lé  peupliç  .romain  auK  charmes  de 
rÉlocutîon  :  Tes  Ecoles  «;  (on  Théâtre,  la  Poéfîé 
&  la  Mufique  ,  la.culture  de  tous  les  Axts  L'âvpient 
poli  jufqu'i  Tcxccs ;  &  quoiqu'on  lui  dit,  il  falloit 
fui  parier  avec  élcgance.  L'orateur  même  qui\ 
comme  il  arrivoit  îôuvent  à  Démpfthène\  etoît 
obligé  de  monter  (îir  le  champ  dans  la  tribune^  & 
d'y  parler  a  Timprovifte  &.  d'abondance  \  avoît  à 
ménager  dv^  oreilles  que  Cicéron  z^ytWt  terctts  & 
jtligtOjas.  Un  mot  dur  auroit  ioùt  gâié. 

Le  peuple  romain  ctpit  plus  occupé  des  chofes> 
'&  moins  curieux  des  paroles  ^  quoiqu'il  le  fût  beau- 
coup plus  encore  qu  il  n'appartenoit  à  un  peuple 
uniquement  politiaue  fie  guerrier»  Mais  il  étoit  fier  ^ 
épineux ,  dimcile  lur  tout  ce  qui  tôuchoir  (on  orgueil, 
&  par  conicjuent  tre$r(eniible:  aux  bienfeances  du 
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depuis  qu'il  (e  laiiToit  corrompre  ^^  il  n'en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté /qu'il  portoit  dans 
ies  afTemblées  :  â  des  fadieux  me|rcenaires ,  qui  ne 
demandoient  qu'i  fe  vendre. &  que(  les  Grands  ache- 
jûleiu  k  vil  prix  ^  il  falloit  parljbr  de  liberté  y  de 


dignité,  de  majefté  publique;  à  ceux  qui  avoient 
laifTé  maffacrer  les  deux  Gracches,  &  Sylla  mourir 
dans  (on  lit ,  il  falloit  parler  comme  aux  romains 
dn  temps  de  Publicola  v  &  fi  l'Éloquence  roniaine 
n'eût  pas  été  adulatrice ,  ce  n'eut  pas  été  l'Éloquence, 

Le  peuple  d'Athcnes  ccoit  Vain  ^  mais  d'une 
vanité  dont  il  rîoit  lui-même.  A^oy«  Satyre.  Il 
étoit  léger ,  mais  docile  ;  d'une  imagination  vive , 
mais  mobile  comme  le  (able  ,  où  les  imprefïions  fe 
gravent  ailcment  &  s'effacent  de  même;  &  (u.r  le 
tlîcatre  &  dans  la  tribune ,  il  trouvoif.  bon,  comme 
un  enfant  aimable^  mais  incorrigible  ,  qu'on  lui 
reprochât  fes  défauts. 

Ariftophane  &  Démodhène  auroient  été  mal 
reçus  à  Rome  ;  &  Ciceron  ,  à  qui  l'on  reprochoit 
d'c^re  flatteur  &  de  manquer  de  iierf ,  n'étoît  que 
ce  qu'il  falloit  être  pour  perfuader  les  romains.  Il 
(avoic  mieux  qu'un  autre  employer  â  propos  la 
véhémence  &  Ténergie  ;  mais  ce  n'étoit  jamais  au 
peuple  que'l'inveélive  s'adrcfToît.  Ce  qu'il  a  répété 
(buvent,  que  Rome  n'eioii  pas  la  république  de, 
-iPlatony  eft  VexcuCe  de  (a  moUeûTe.  Il  pratiquoit 
cette  maxime  qu'il  nous  a  lui-mcme  tracée^  d'imi- 
ter la  prudence  d'un  médecin  habile  ;  Sian  meduo 
diligenti  y  prius  quam  conetur  tcgro  adhi^ere  mcdl^ 
cinam  y  non  folum  morbus  éjus/oiu  mederi  volet  ^ 
fed  etuim  Cotifuetudo  valent is  &  natura  cotporis 
cognofcenda  efi  :  fie  equidem  quum  aggredlor  an^ci- 
pitem  caufam  & gravem.^  ad  animas  jiullcum  pO" 
tracîandoSy  omni  mente  in  eâ  cogitatione  curaquc 
ver  for  y  ut  odorer  quam  fiigaciffimè  pojfim  ^  qu'ai 
ftntiant ,  quid  exifiiment ,  quCd^  exfpedent  ^  quid 
velinty  quo  deduci  o  rat  ione  fiai  illimé  pojfe  videantu). 
U.De  oT.xlJu.  1^6.  -y 

Démofthène  conndîffbît  de  même  (on  audîtpire^ 
.&  le  ménageoit  moins.  11  reprochoit  au  peuple 
d'Athènes  a  aimer  la  flatterie  &  de  (ê  laiffer  prendre 
aux  adulations  de  Ces  orateurs  corrompus  v  de  Ce 
laifFer  amu(êr,  endormir  par  leur  manège  &  leùri 
menlbnges  ;  d'oublier  du  matin  au  (ôir  les  avis  les 
plu5' importants  ;  de  (e  plaire  i  entendre  calomnier 
ceux  qui  l'avoient  le  mieux  (crvi  ;  de  s'amu(çr  dans 
les  places  publiques  à  écouter  les  nouvelliftes  ^  tan- 
dis que  (on  honneur  ^  (a  liberté  ,  (â  gloire  ,  Con  falut 
demandoient  les  plus  promptes  réfolutions.  «  Ne 
»  voulez-vous  jamais  ,  leur  di(oit-il  \  faire  autre 
»  chofc  que  d'aller  par  la  ville  vous  demander  lèf 
))  uns  aux  autres:  Que  dit-on  de  nouveau  f  que 
»  peut-on  TOUS  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
n  que  vous  voyez  f  Un  homme  de  Macédoine  fe 
»  rend  m.aitre  des  athéniens ,  &  fait  la  loi  à  toute 
»  la  Grèce.  Philippe  efi-il  mort  ?  dira  Tun  ;  Non  ^ 
»  répondra  l'autre,  il  n^ejfque  malade.  Eh,  que 
»  vous  importe ,  Meflieurs ,  que  Philippe  vive  ou 
»  qu'il  meure  f  Quand  Je  ciel  vous  en  auroit  déli- 
»  vrés  ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
»  autre  Philippe  o,  ♦  * 

Qt%  peuples  étoient  l'un  &  l'autre  (enfîbles  aux 
grands  intérêts  du  bien  public  &  de  la  gloire;  & 
Os  avoient  tous  les  deux  un  caradère  ahérQÎrmr 
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prompt  &  facile  à  s^exaltcr;  plus  moral  pourtant 
dans  Athènes  ,  plus  généreux  &  plus  humain, 
tenant  plus,  pour  me  Faire  entendre,  de  la  fêniî- 
.bilité  pure  &  de  la  bonté  naturelle;  plus  politique 
dans  l^s  romains,  &  tenant  plus  du  defpotifiîie  .& 
de  Tetprit  de  domination.  Le  peuple  romain  étoît 
naturellement  féroce  ;  il  falloit  Tadoucir ,  Tappri- 
voi(er  :  une  Élaquence  infinuante  &  pathétique  étoît 
celle  qui  lut  convenoit  ;  ce  fut  TÉloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d*Athènes  étoit  fenfîble  & 
doux^  mais  léger ,  diflraît ,  diffipé  :  il  falloit  le 
fixer,  Taffujettir,  le  dominer  par  une  Éloquence 
preflànt-f ,  vigoureufê  &  rapide ,  pleiiie  de  force  & 
de  chaleur  ;  ce  fut  celle  de  Démofthène.  Je  ne 
parle  pas  de  la  différence  des  fujets  ,  qui  dévoit 
influer  encore  (ur  le  génie  &  la  manière  de  l'ora- 
teur. Mais  j*o(ê  dire  que  Tun  &  l'autre  étoient  à 
leur  place  ;  &  je  ne  doute  point  que  Démofthène 
à  Rome  n*eûl  taché  d'être  Cicéron  ,  &  que  dans 
Athènes  Cicéron  n'eût  tâché  d'être  Démofthène. 
•  Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la  (èconde  de 
(es  PhUippiques.  On  (^t  qu'il  appeloit  ain/î  Tes 
«harangues  contre  Marc^Antoine  ,  par  allufîon  à 
celles  de  Démofthène  contre  Philippe;  &  en  eff^t 
il  y  plaidoit  de  même  la  caufe  de  la  liberté  ,  mais 
devant  un  Sénat  qui  n^^nétoit  plus  digne ,  &  qui 
n'ayoit  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la  foutenir. 
Ce  nom  àt  J^hilippiques  fut  de  mauvais  augure. 
Rome  avoit  encore  plus  dégénéré  qu'Athènes  ;  & 
un  zèle  mal  fécondé  cq^ka^  la  v;îe  à  l'un  comme  à 
Tautre  orateur. 

On  voit  par  là  que  c^dans  le  moment  critique 
où  les  républiques  (e  corrompent,  qu'on  y  ^a  befbin 

pas  qu 
la  cupidi 
rien,  L^  B 
qu'un  mot  V 

deCéfar,  fit  une  harangue  élégante  &  foible  ,  qu'il 
r'eut  pas  même  rafsûrance  d'aller  prononcer  à 
Rome  ;  &  Cicéron  lui-même  eut  beau  dans  (a 
vieillcfie  rappeler  toute  fa  vigueur  :  le  remède 
iîrrivoit  quand  la  maladie  ctoit  mx)rtelle.  Rome ,  au 
lic'u  du  meilleur  des  rois  qu'elle  avoit  dans  Céfàr , 
fe  donna  trois  tyrans. 

*  Mais  à  l'égard  de  nos  temps  modernej ,  quels 
peuvent  être  &  l'office  &  le  lieu,  de  l'Éloquence 
populaire.'  Quel  eil  le  pays  de  l'Europe  où  ,  lorP 
V  ^^  ^*^K*^  ^^  ^^  P^^x,  ac  la  guerre  ,  de  réieftion 
l^'uh  magiftrat,  du  choix  d'un  Général  d'armée  ,&c. 
un  citoyen  ait  le  droit ,  qu'il  avoit  à  Rome ,  de  de- 
ni.îndcr  ^u  peuple  une  audience  &  de  lui  dire  (on 
avis  ?  Quelle  eA  la  Cité;  où  ,  à  chaque  événement 
pi'blic  &  important,  le  peuple  &:  le  Sénat  s'aflTcm- 
l'I^nt,  comme  dans  Athènes  ;  où  la  tribune  foit  ou- 
verte il  aui  veut  y  monter ,  &  où  l'on  entende  un 
.  hrraui  demande/  à  haute  voix  :  Quel  citoyen  au 
^^ I/usjic  àinquante  ans  veut  haranguer  le  pîiipUl 
^Ji^ù  dis  autres  citoyens  veut  parler  à  Jon  tour  ? 
(  Elchirtc  î#ontrc  Ctcfiphon,) 


BEL 


SI  9 


,  la  rrayeur  ,  i  mterec  n  enienueni  pius 
îrutus  ,  qui  chafTa  les  Tarquins,  nct^  dit 
,  &  Rome  fut  libre.  M.  Brutus ,  l'afTaffin 

fit   iin#»  hr^ranmiA  plpcr-anfi»  Rf  foible  .   nii'îl 
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Dans  les  Communes  d'Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  d;s ,  une  ombre;  parce 
que  l'afTemblée  n'cft  pas  celle  du  peuple  ,  mais 
celle  dé  Tes  députes;  &  la  différence  efl 'énorme  : 
car  s'il  efl  poflible  d'abufer  tout  un  peuple  par  \d 
fédudion  ,  il  efl  poffible  aufil  de  l'éclairer  par  l'Élo- 
quence ;  m.ais  (iir  des  députés  gagnés  par  d'autres 
voies,  l'Éloquence  ne  peut  plus  rien-;  &  ce  qui  doit 
décourager  l'orateur  anglois ,  c'eft  de  ftvoir  que  les 
voix  font  comptées  ,  &  que  fouvenla  Deliberatioig 
cfl  prife  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche. 

Qt  qui  refîemble  le  plus  aùIouMhui  à  l'Éloquence 
populaire  des  anciens,  c'efll'Éloquçnce  de  la  Chaire  r 
car  rauditoire  e(l  ce  peuple  libre  à  qui  Ton  donne  à 
délibérer ,  non  pas  (îir  rintérét  public  ^  politique  , 
mais  fur  l'intérêt  peribnnerque    la  nature  &    la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  â  la 
pratique  du  devoir  &  à  l'amour  de  la  vertu.   On 
peutvoiràl'ar/.  Éloquence  de  la  Chaire,  quf,  du 
côté  des  paffionsr,  elle  n'a  pas  les  mêmes  rçfTorts  à 
mouvoir  que  l'Éloquence  de  la  tribune;  mais  en 
revanche  elle  a  cet  avantage ,  que  le  prédicateur  efl 
difpenfé  par  (on  caradcre  de  tout  ménagement,  de 
tout  refped  humain;  qu'il  tient  l'orgueil ,•  les  vices, 
les  pafïions  de  l'auditoire  comme  enchaînés  autour 
de  lui;  qu'une  nation  efl  à  fès  pieds ,"^  qu'il  peut 
la  traiter  comme  un  feul  pénitent,  qui  yiendroit  à 
genoux  implorer  le  miniftre  des  mifericordes  &  des 
vengeances.  Voilà  tout  ce  qui  refle  au  monde  de 
l'Éloquence   populaire  ;   voilà  dans   quelles   mains 
:efè  remife  la  caufe  de  l'humanité  ,  finon  dans  fes 
rapports  avec  la  politique,  au  moins  dans  fès  rap- 
ports-avec  les  moeurs.  C  efl  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  &  bien  fîgnalé.  Puiffe  la  dédaigneufe 
frivolité  de    notre   fîccle     ne  pas   décourager   les 
hommes  appelés  par  leur  zèle  &  par  leurs  talents 
^au  miniflcre    de  la  parole  !  PuiiTe  la  fagefTe   des 
Gouvernements  y  attacher  une  eflime  égale  au  bien 
qu'il  feit  *ux  mœurs  publiques  lorfqu'il  efl  digne- 
ment rempli/    (  M.  ÀfARMOSTEL.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER ,  OPINER  ,  VOTER,  Sy- 
nonymes* 

Ces  trois  termes  font  confâcrés  dans  le  langage 
des  compagnies  autorifées  pour  décider  certaines 
affaires;  comme  les  tribunaux  &  Cours  dejuflice, 
les  académies,  les  chapitres  féculiers  &  réguliers,  &c  : 
&  ces  termes  (ont  tous  rel^fs  à  la  décifion  \  le  degré 
de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer  ^  c'efl  expofer  la  quellîon  &  dîfcuter  les 
raifbns  pour  &  contre;  Opiner ^  c'efl  dire  fbn  avis  & 
le  motiver  ;  Prêter  ,  c'efl  donner  Ton  fuffrage  quand 
il  ne  refle  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 
.  On  commence  par  délibérer  ,  afin  d'examiner  la 
matière  dans  tous,  les  lens  &  feus  tous  les  a^eds  ; 
on  o^/ne  enfiiîte ,  pour  rendre  compte  à  la  compagnie 
de  la  manière  dont  on  envifage  la  chofe ,  &  des  rai- 
fons  par-le(quelles  on  s'efl  déterminé  à  l'avis  nue 
l'on  propofe  ;  on  vpte  enfin ,  pour  former  la  décifion 
à  la  pluraliié^des  fuffrages.  * 
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La  DtUbe ration  éfl  un  prcllmînaîrc  îndKpenfâble 
pour  mettre .  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l'attention  :  les  Opinions  (ont  une  ef- 
pèce  dç  réfultat  formé  dans  chaque  tête  ,  &  quî^ 
ctànt  raifonné  ,  devient  une  nouvelle  (ôurce  de.  lu- 
mières &  de  motifs  pour  préparer  la  décifion  ;  cette 
féconde  opération  exige  du  bon  fens  :  enfin  ,  la  Fo^ 
talion  ell  la  dernière  main  que  Ton  met  à  la  déci- 
fion  ^  &  l'opération  qui  la  conclut  &  Tautorile  ;  elle 
exige  de  Téquité. 

Un  écoute  la  Délibération ,  on^pèfe  les  Opinions^ 
cri  compte  les  Voix.  (M.  JSeau.zée.) 

*  DÉLICAT»  DÉLIÉ ^5y«pnymej. 

(5  Une  idée  de  fineflè  &  d  habileté  femble  conP- 
iûtuer  le  fonds  comlnun  de  cesdeux  termes,  qui  ont 
d'ailleurs  leurs  différences  càradériftiques,.  )  ("  M: 
Meauzée.  ) 

Une  pensée  efï  délicate  ^  lorlqlie  les  idées  en  (ont 
lîé^s  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on*  n'appe^içoit  pas  d^bord  quoiqu'ils  ne  (oient 
point  éloignés  ;  qui  caufent  une  lurpri(e  agréatle  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  idées  acceubiçes  & 
lecrètes  de  vertu  ,  d'honnêteté  ,  de  bienveillance  , 
de.  volupté  ,  de  plaiiîr.  Une  expreffion  efl:  délicate , 
lor(qu'elle  rend  Tidée  clairement ,  mais  qu'elle  ef\ 
empruntée  par  métaphore  ^  d'objets  écartés,  que  nous 
voyons  avec  furprifeôc  plaifîr  rapprochés  tout  d'un 
coup  avec  habileté. 

Un  efprit  délié  eH  un  efprît  propre  aux  afTaires 
épifieufês  ,  fertile  en  expédients  ,  infînuant ,  fin, 
Ibuple ,  caché.  Un  di(cours  ^cf//V,  eft  celui  dont.on 
fie  démêle  pas  du  premier  coup  d'oeil  l'artifice  &  la  fin* 

Il  ne  faut  pas  canfondré^le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  z([tz  (buvent  délies  i  maïs  les 
^em  déliés  font  rarement ^^'Z/V^j/jr. 
^  Répandez  (ur  un  àiCcours  délié  la  nuance  du  .en- 
tîm&nt  ;  &  Vous  le  rendrez  délicat  :  (uppofez  •  à  ce- 
lui qui  tient  un  difcours  délicat^  quelque  y  .î  inté- 
reffée  &  (ecrète  ;  &  vous  en  ferez  à  Tinltant  un  hom- 
me délié.  (M.  Z>1DER0T.  )  '  / 

(  f  Le  Délicat  tient  toujours  à  d'heureu(ès  dîfpo- 
fitîons ,  n'a  que  des  effets  agréables ,  &.plajt  toujours  : 
le  Délié  tient  à  des  di(pofitions  indifférentes  en  (oi  , 
peut  avoir  de  bons  &  de  mauvais  effets  ,&  offert - 
ie  fbuvent.  La  lenfibilîtc  de  l'ame  Z)produit  le  éli- 
ccit  :  la  finefle.de  reîprit ,^la  (ouplefTe  ,  l'artifice, 
amènent  le  Délié.  Le  woiDélicainc  peut  (éprendre 
.  qu'en  bonne  part  :  celui  de  Dé/icfe  prend  en  bonne 
&  en  mauvaifê  part.,  félon  \et  circorflances.  )  f^oye:^ 
FîN .,  Délicat.  Syn,  Finesse  ,  Délicatesse-  Syîi. 
FiNFSSE  4  Pénétration,  Délicatesse,  Saga- 
cité, Syn.  Se  Subtilité  d'Esprit,  Délicatesse. 
Syno/iymes. .  (J/.  Heauzée.  ) 

^  DtUCATESSE,CL{Jt/oraIe,£ell.Lett.y 

Comme  il  y  a  deux  lortès    de  perception,  il  y  a 

deux  fortes  de  fagacîté  ,  celle  de  refprit  &  celle  de 

|\ime.  A  la  (agacitc  de  Vefprît  ?ppartîent  la  fintfle: 

.  ù  f^ facile  de  i'anic  appanitiu  la  Délicatejfe  du  fen- 
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tîment  S:  ae  rexprefTion.  Ni  les  nuances  les  plus  V^ 
gères,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs,  ni  les -rapports 
les  plus  imperceptibles ,  rien  n'échappe  a  une  fen- 
fibilité  délicate  \  tout  l'intérefFe  dans  Ion  objet ,  & 
tout  l'affefte  vivenient. 

Ainfi  ,  la  Délicatejje  de  rexpreffionconfifte  à  îmî. 
ter  celle  du  (entiment,  jou  à-la  ménagera  ce  Ibntlà 
(es  deux  caradcres. 

Pour  imiter  h  Délicatejfe  dufentîment ,  il  fiiffit 
que  l'expreflion  foit  naïve  &  fimple  :  les  tendres 
alarmes  de  Tamour,  les  doux  reproches  de  l'amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l'innocence  &  de  l:i  pudeur, 
donnent  lieu  naturellement  à  une  expreffidn  délicate  : 
c*eft  l'image  du  (entiment  dans  fon  ingénuité  pure; 
il  n'y  a  ni  voile ,  rii  détour.  (5  Tel  eft  le  çara^cre  de 
ce  vers  de  Marot:  ; 

Je  Tainie  tant  que  je  n'ofe  Kaîmer.)    . 

Les  fables  de  la  Fontaine  (ont  remplies  de  traits  pa-; 
reils.  Celle  des  deux  pigeons  ,  celle  des  deux  amis , 
(ont  des  modèles  précieux   de  cette  Délicat ej/ldç 
perception  dont  un  cœur  (ènfîble  eft  l'organe.  ^ 

»  Un  fongc ,  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s*^gic  de  ce    qu'il   aime. 

MzisGJ^^élicateJfe  de  Texpreffion  à  pour  ob^ 
Jet  de  ménager  \z  Délicatejfe  du  (entiment,  ifbit  ^n 
nous-mêmes  ,  fo]/i  dans  les  autres  ;  c'eft  alors  que 
l'expreftion  doit  être  ou  détournée  ou  demi-obfçure: 
Ton  délire  d'çtre  entendu ,  &  l'on  craint  de  fe  faire 
entendre  :  aînfî ,  rexpreffioh  eft  pour  la  pensée  ,  ou 
:  plus  tôt  pour  le  (entiment  ^  un  voile  léger  &  trom- 
peur ,  qui  railûre  1  ame  &  qui  la  trahit.  Un  modelé 
rare  de.  cette  lorte  de  DéUcateJfe  ,  eft  la  réponfe  de 
cette  féconde  femme  à  fon  mari  ,  qui  ne  cefloit  de 
lui  faire  l'éloge  de  la  première  :  Hélas  ,  3Ionfieur  ^ 
qui  la  regretté  plus  que  moi!  Didon  a  tout  fit- 
pour  .Enée  ,  elle  voudroit  qu'il  s^en  tbuvint  ;  nVius 
elle  craie t  de  Toffenfer  en  lui  rappelant  (es  bien- 
faits. Voici  tout  ce  qu'elle  en  o(e  dire: 

Si  bene  quid  de  te  merui  ^  fuit  aut  tibi  quidquam 
V     Diilce  meum*  .' 

Racine  eft  plein  de  traits  du  mcmè  caradcre» 
(A  R  I  c  I  E  ii  Ifinéne.  )  .    " 

Ec  tu  croîs  que  pour  moi  f  lus  humain  que  fon  pcrc^ 
.  Hippolyte  rendra  nia  chaîne  plus  Icgcr-c? 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs?  ^ 

{La  même  ^  à  Hippolyte.^^ 

N'ctoît-ce  point  affèz  de  ne  me  point  haïr? 

(  -Er.P  H  È  D  R  E ,  ^tf  même.) 

Quand  vous  iuc  haïriez,  je  ne  m*en  plaindrais  pay^ 

.  (  £r  A  T  A  L  ï  D  E ,  éî  ^ Zaïre.  ) 

Ainh,  dv'  toutes  parts  les  plailîrs    &:  la  jOic  , 
M'abandonnent,    Zaïre,  âc  nîarchent  fur  leurs  pat- 
J'ai  fait  ce  qitc  j'ai  du  ;  ]i  ne  m'en  rcpens  gaf^ 
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Dans  aucun  xîc  ces  exemples  le  vers  ne  dît  ce  que 
le  coeur  (ênt;  mais  l'exprellion  le  laiire  entrevoir; 
&  en  cela  la  finelîë  &  h  Deucjuejfe  kreilembïent. 
Mais  la  finefTe  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
iTialice  ou  de  la  vanité  ;  (on  motif  eft  le  foin  de  bril- 
ler &  de  plaire  :  au  lieu  que  U  Delicatejfd  a  rintc- 
rèt  de  la  môdeftie,  de  la  pudeur ,  de  la  fierté  y  de 
la  grandeur  d'ame  j  car  la  générofîté ,  rhéroifinc 
ont  leur  Délicatejje  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didott  que  j'ai  cité  : 

Si  bcne  quid  de  U  menti,   •  .  •     *        .1 

eu  le  reproche  d*une  ame  générenfe.  f^<yus  eus  rol^ 
vous  m'aime\y&  je  varts  ^  eft  le  reprache  d'une 
ame  (ên/ïble  &  iSère.  Le  raot.de  Louis  XIV  à  ViU 
leroy,  après  la  bataille  de  Ramiilie  :  Jl/onficur  le 
mdféchulyOn  rtejî  plus  heureux  à  noire  di^e ,  eft 
un  modçle  de   Délicatejfe  &  de  magnanimicé. 

Cohime  la  DeïicateJJejïxLmgQ  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  ,  &  la  fenfibilité  dansMes 
reproches  qu'elle  fait  ;  elle  ménage  aufli  la  modeflie. 
darsjes  éloges  qu'elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  demandolt  à  un 
liomme  qu'elle  ^voyoit  pour  la  première  fois ,  s'il 
croyoit ,  comme  on  le  di(bit  ^  que  la  princelfê  de.  •  » 
fij<  la  plus  belle  perfbnne  du  monde;  il  lui  répondit: 
Mcidame^je  Le  croyais  hier.    ^^  '  1 

On  demandoit  à  Pyrrhus ,  roi  d'Ëpîre ,  quel 
étoît  le  meilleur  joueur  de  flûte  de  Çon  royaume. 
VoLyperchon^  répondit  il ,  ejl  le  meilleur  de  mes 
Généraux.  Quoi  de  plus  digne  ^  &  en  même  temps 
qaoi  de  plus  déUiat  que  cette  réponfê? 

Un  grenadier  (âluoit  en  espagnol  le  maréchal  de 
IJerwick  :  Grenadier,  lui  dit  le  Général,  où  avez- 
vous  ^^^fis  Veil^\\gno\l  --  j4  Alman-^a.  Voilà  une 
Ijuange  délicatement  8c  noblement  donnée. 

Mfynfeignau ,  vous  aver  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile,  difbît  Fontenelle  au  cardinal 

uboîst  Ce  trait  delouange ,  fi  délicat  &  fi  déplacé , 
2vo4t-ailfli  t^nt  de  finefTe,  que  les  libraires  de  Hol- 
linde  le  prirent  pour  une  bévue  de  l'imprimeur  de 
i^iiris^,  &  mirent ,  â  vous  rendre  utile.     >     '  . 

La  Lhlicateffé  eft  quelquefois  un  trait  de  (en ti- 
nrent échapé  (ans  réflexion  ;  &  l'on  en  voit  un  exem* 
pie  dans  ces  mois  d  un  brave  oflScier,  qui  trembloit 
en  parlant  à  Louis  XIV ,  &  qui,  s'en  étant  apiperçu , 
lui  dit  avec  chaleur:  Au  moins  y  Sire  ,  ne  croye\ 
i^ds  gue  je  tremble  dé^méme  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  Délicateffe  de  l'exprefllon  dans  lerapport 
de  réçrivain  avec  le  ledeur  ,  eft  un  artifice  comme 
la  fînefle.  Celle-ci  confîfte  à  exercer  la  fagacité  de 
eipnt  ,  celle-là  con(îfte  à  exercer  la  Higaciic  du 
(entiment  :' ,&  il  en  réfùlte  deux  (brtes  de  plaifîrs  ; 
l*un  d'appercevoir  dans  Técrivain  ce  fentiment  ex- 
quis ;  Tautfe  de  (e  dire  à  (bi-mcme  qu^on  en  eft  doué 
CQnime  lui ,  puifqu'on  fai(ît  ce  qu'il  exprime ,  &  qu'un 
le  (ent  coijime  il  Ta  (ènti.  n 

^^  Dcïîcatejfe  eft  toujo  irs  Lien  reçue  à  la  place 
de  la  finelIe  ;  mais  la  fineflfe,  à  la  place  de  la  Déli- 

^^i^Jfcy  manque  de  naturel  &  refroidit  le  ftyle; 


c'eft  le  défaut  dominant  d'Ovîdç.  Ce  qui  intcrefTe 
l'anw  ,  nous  eft  plus  cher  que  cp  qui  exerce  l'el^ 
priti  aufii  permettons-nous  volontiers. qije  l'on  (ente 
au  lieu  de  j;>en(èr  ,  mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfer  au  lieu  de  fentir.  (  Al.  MAKaiOUt^ 
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(NO  DEMEURER,  LOGER.  J^nonym^/.      ,. 

Ces  deux  mors  (ont  (yiîonymes  dans  le  fèns  où  ils 
(îgnifient  la  réfidence  :  mais  Demeurer  (c  dit  paf 
rapport  au  lieu  topographique  oirl'on  habite  ;  &  Lo- 
ger ,  par  rapport  a  l'édifice  où  l'on  (e. retire*  On  de- 
meure  à  Paris,  en  province  ,  à  la  ville  ,  à  la  cam-? 
pagne.  On  loge  au  Louvre,  cJiez.  (bi ,  en  hôtel 
garni.  ' 

Quand  les  gens  de  diflindion  demeurant  à  Paris  ^ 
ils  /c;^^nr  dans  des  hôtels  ;  Si,  quand  ils  demeurent 
à  la  campagne,  ils  logent  dans  des  châteaux,  f^oy. 
Habitation  ,  Maison  ,  Séjour  ,  Domicile  ^ 
Demeure. Syn.  Logis,  Logement,  Jîyn.  Maison^ 
HÔTEL  ,  Palais  ,  Château.  Syn.  Maisoh ,  LoGis« 
Syn.  (^L'ahbé  Girard.  )'     t 

(N.)  X)EMÈURER ,  RESTER.    Synonymes. 

L'idée  commune  de  ces  deux  mots  eft  de  ne  0: 
point  en  aller  :  &  leur  ditTcrence  conlîfte  en  ce  que 
Demeurer  ne  prétente  t^ue  cette  idée  fimple  &  gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où^ron  eft;  &  que, 
RejlerTL  déplus  une  idée  accefToire  de  laifTer  aller 
lies  autres.  * 

Il  faut  être  hypocondre  pour  y/^m^z^/'^f  toujours 
chez,  (oi  ,  fans  compagnie  &  fans  occupation.  Il  y  ri 
des  femmes  qui  ont  la  politique  ^e  rejlerles  derniè- 
res-aux  cercles  ,  pour  difpenlèr  les  autres  de  médire 
d'elles.  #  j 

Il  paroît  auffi  que  Ift  (econd  de  tes  mois  convi^mt 
>mlvux  dans  les  occafiors  où  il  y  a  une  néceiîlté  In- 
diJpenïàble  de  ne  pas  bouger^de  rè-^drolt  ;  S:  q  :e  le. 
premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ain/î  , 
Tondit,  que  la  fentinelle  rejie  \  fon  ccfte  ,  &  que 
le  dévot  iLmeure  long  temps  à  régli.'e.  (  Valhc 
Girard.)       , 

C^.)  i:)ÉMOLIR,  RASER  ,  DEMANTELER^ 

DÉTRUIRE,  iy^é^nymej.  ^ 

C'eft  abattre  un  édifice ,  de  manicre  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoute  y  à  cçttft^idée  principale 
qui  leur  eil  commune  y  une  idée  accelïbire  propre  8c 
diftindive.  .         _  ' . 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  des^ 
matériaux  &  de  remplacement ,  ou  pour  rcédificr  : 
on  r^fe  par  punition,  afin  de  laiffer  (ubfifter  un  mo- 
nùiïient  de  la  vindide  publique  :  on  dcniautelle  par 
précar.tîon ,  pour  mettre  une  place  hors  de  défenfe  r 

lans  toutes  fortes  de  vues  &  par  toutes 


pour  ne  pas  lailïcr  lubfîfîer. 
ut  démolir  i  la  Juftice  fait  ra\ 


loyens 
parlfculier  fait  démolir  ;  la  Juftice  fait  rafer  ; 
un  General  ïam  démâfiteUr  une  place  qu'il  a  prîfe, 
&  pour  cela  il  en  fait  détruire  les  murailles  &  ks 

fonifications,  fjHf.IJEAuztr..] 
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'^  (N.)  DÉMONSTRATIF  ;iVE.  adj.  (c;rj/?im.) 
Qui  fert  à  montrer,  4  indiquer  avec  précifiori.  Les 
Articles  définis  démonftratïfs  (ont  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  Tidée  d*une  indication  pré- 
cilè,  il  y  en  a  de  deux  (ortes  ;  les  uns  (ont  purement 
déimmjlratïfs ,  les  autres  (ont  demonjlratifs  con- 
jondif^.      ,  '     ,   * 

En  françois ,  ce  ^  cet^  cette  ,  ces  i  en  latîn  ,  /j*  / 
eu  ^  id  ;  hic  ^  hiTc\  hoc  ;  iUe ,  il  fit ,  iUud  ;  ifte ,  ifta , 
/y/^if  ;  (ont  des  Articles  purement  demonjlratifs.  En 
ihinçois  ,  ^/^/ ,  ^^^  y  c"  latin,  ^i/i  ,  ^i/^  ,  quod  ; 
(ont  dés  AtikUs  dànonjlraii/s  conjondifs*  /''by^:^ 
CoNjoNCTiF  ,  6*  Relatif,  /z^  IV.  (  i?/.  Beau- 

■  •  "  .        *  .  ■  '  • 

*  Démonstratif.  (  Bdles-Lettres.  )  Nom  que 
Ton  donne  a  un  des  trois  genres  dé  la  Rhétorique. 

Le  genre  démonjlratiftd  celui  qui  (e  propo(è.  la 
louante  ou  le  blâme.  Telle  eft  la  fin^qu'on  fe  pro-  ^ 
pofe  d.ns  les  panégyriques,  les  oraiibns  funèbres , 
les  difcours  académiques ,  les  invedives,  &c. 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie ,  des  parents^ 
de  ré  iucatlon,  des  qualités  du  coeur  &  de  re(prit, 
des  biens  extérieurs,  du  bon  u(âge  que  Ton  a  fait 
du  crédit  ,  des  richelfes ,  des  emplois,  des  charges. 
Au  centr<iir*e  ,  la  bafleffe  de  T-extradion  ,  la  mau- 
vai(e  éducation  ,  les  défauts  de  Tefprit  &  les  vices  du 
coeur ,  Tabus  du  crédit,  derautoriîé,des  richefTes,  &c. 
fourniflent  matière  à  Tinvedive^  Les  Gatilihaîres  de 
Cicéron  &  les  Philippiques  font  de  ce  dernier  genre, 
mais  non  pas  uniquement;  car  à  d*au très  égards  elles 
-rentrent  dans  le  genre  déiiijcratif  &  dans  lejucîîcfaîre. 

Le  genre  dtmonjlratif  comporte  toutes  lesriche(^ 
(es  &  toute  la  magnificence  de  l'art  oratoire.  Cicéron 
dit  a  ce:  égard  que  Torateur  ,  loin  de  cacher  Tart , 
peut  en  faire  parade  &  en  étaler  toute  la  pompe: 
,  mais  il  ajoRt^Sen  même  temps  qu'on  doit  u(èr  de 
réferve  &  de  retenue  ;  que  les  ornements ,  qui  (ont* 
comme  les  ficurs  &  les  brillants  de  la  railbn,  ne  doi- 
vent p  îs^fe  montrer  partout ,  mais  feulement  de  diftan- 
ce  en  dfftance.  Je  veux,  dit-il ,  que  Torateur  place  des/ 
jours  &:  des  lumrcresidans  (on  tableau  ,* mais  j'exigeau(ri 
qu'il  y  mttic  dt^s  ombres  &  des  enfoncements  ,  afin^ 
que  les  couleurs  vives  en  'I)rrent  avec  plus  d*éclat. 
1  labdcit  ifritur  illa  in  dicendo  admirdtio  ac  fiimma 
liius  umhram  aliquam  ac  recejjum  ^  quo  magis 
id  quod  crit  illuthinatuin  exjLire  arqué  eminere  vi- 
d^'.itur.  III.  De  orat,  xxv).  \o\.  ( L'ahhc  Mallet.  ) 


P.irmî  les  fl:)urces  de  la  louange  &  de  Tînvedlve 
dont  on  vient  de  faire  rénumération  ,  il  en  eft  où  la 
judiceÔc  la  raifonnous  défendent  de  puifer  :  on  peut, 
tn  louant  un  homme  recommandaUe ,  rappeler  Ja 
oloiro  &  les  vertus  de  (es  aïeux  ;  mais  il  elî  ridicule 
d'en  tirer  pour  lui  un  élo^e.  L'on  peut  &  Ton  doit 
démarquer  l'artifice  &  la  fcélérateffe  des  rnéchants  , 
lorfqu'on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
•  la  foîolefte  &  Tinnocence  :  mais  ce  (ont  eux-mêmes  ;, 
ron  leurs  ancêtres,  que  l'on  eft  en  droit  d^attaquer  ;  6c 
il  cil  abfurde  f:  barbare  de  reprocher  aux  enf4nts 
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les  malheurs ,  les  vices ,  ou  les  crimes  des  pères.Xe 
reproche  d'une  naiilance  ob(cure  ne  prouve  que  la 
b/lTefle  de  celui  qui  le  fait.  L'éloge  tire  des  richeflés 
ou  le  blâme  fondé  fur  la  pauvreté  ,  (bni  également 
faux  &  lâches.  Les  noms  ,  le  crédit ,  les  dignités  exi- 

fjent  le  mérite,  &  ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  peut 
ouer  ou  blâmer  juftement  quelqu'un ,  il  faut  le  pren- 
dre en  lui-même  &  le  dépouiller  de  tout  ce'lquî 
neft  pas  lui,  1 

^  ('^  C'eft  aînfî  que  chez  les  ïâges  ég^-ptîens  les 
morts  étoient  jugés,  &  qu'un  examen  (ôlenincl  de 
la  vie  difcernoit  les  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs,  didiples  &  héritiers  de  la  (agefle  des  cgyp. 
tiens ,  la. louange  &  le  blâme,  moins  tardifs  &  bien 
plus  utiles,  n'attendoient  pas  la  mort  de  l'homme 
vertueux  ou  du  méchant  poiir  éclater.  11  y  avoit 
des  éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  avoiçnt 
Ifnérité  la  reconnoiffance  de  la  patrie  en  combattant 
&  en  mourant  pour  elle  ;  &  c*étoît  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu'une  leçon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  qui  s'ctoit  (îgnalc  par  quelque  (ervict 
éclatant  ,  par  des  bienfaits  envers  l'État,  par  des 
vertus  &  des  talents  utiles  &  reçommandables  ,  il  y 
avoit,  de  (on  vivant  mémeY  des  éloges  &  des  cou- 
ronnes ;  il  y  en  avôit  même  pour  des  républiques  qui 
s'étoient  montrées  (ècourables  &  géhéreu(ès  ;  &  dans 
des fête^folennelles,  les  députés  des  peuples  dé4a 
Grèce  venoient  offrir  Thommage  de  leur  reconnoif- 
fance ail  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  (ètvîs.  On 
voit  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  ufage  dans 
la  harangue  de  Démofthène  pour  la  couronne.  Ceft 
;un  monument  remarquable  dans  les  faftes  de  TAnti- 
<  quité,  que  le  décret  des. peuples  de  By(ànce  i&  de  Pc- 
rinthe  à  la  gloire  d'Athènes,  cfui  les  avoit  (au vés 
lor(que  Philippe' aifiégeoit  leurs  murailles  :  parce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  la  liberté  de  sY- 
tablir  dans  les  États  de  Périnthe  &  de  By(ance,  <S:^ 
d'y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens  ;  de  ^ 
plus ,  dans  Tune  &  l'autre  ville  ,  une  place  diftin- 
guée  dans  les  (pedacLes ,  le  droit  ae  séance  d'ans  If 
corps  du'  sénat  &  dans  les  aiïembjées  du  peuplé,  à 
coté  des  pontifes,  avec  entière  exemption  d'impôts 
&  d'autres  charges  dé  TÉtat;  enfin  il  étoit  ordonne 
que  fur  le  port  on  érigerojt  trois  (latues  de  (eize  cou- 
dées chacune,  qui  repré(enteroient  le  peuple  d'A- 
thènes couronné  par  le  Peuple  de;  Byfànce  &  par  le 
peuple  de  Périnthe;  qu'on  lui  enverroit  des  préiènts 
aux  quatre  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  &  qu'on  y 
proclameroit  La  couionne  que  ces  deux  villes  avoien^ 
décernée  au  peuple  d'Athènes  ,  en  forte  que  la  mê- 
me cérémonie  apprît  à  touS  les  grecs  &  la  magna- 
nimité des  athéniens  &  la  reconnoiffance  des  périn- 
thiensSc  des  byfantins  :  ce  (ont  les  termes  du  décret. 

Pour  la  même  caufe  ,  le  peuple  de  la  Querfonclc 
décernoit  au  peuple  &  au  sénat  d'Athènes  une 
couronne  d'or  de  (bixante  talents  ,  &  faifbient  dref- 
(er  deux  autels  ,  l'un  i  la  déeffe  de  la  reconnoil- 
fance,  Srrautre  au  peuple  athénien.  - 

Cette  manière  de  louer  les  adîons  généreufes  avo!t 
/on  Éloq^uencCf  11  faut  avouer  cependant  que  ce  ne  i 


.     i 


^ 


DEM 


N 


m 


V 


fut  que  lorfque  la  vertu  Ce  ralentît  parmi  les  grecs , 
quon  y  attacha  cet  aiguillon  de  gloire;  &  que  ces 
honneurs V^qui  d'abord  étoin|t  r^lcrvés  au  mérite , 
bientôt  moins  rares  &  enfin  prodiguée  ^  perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  Qeft  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
bel  endroit  de  la  harapgue  d'Elchine  contre  Ctéfl- 
phon  ou  plus  'tôt  cpntre  DémofUiène. 
»  A  votre  avifi  Athéniens  5  lequel  des  deux  vous 

-  ji  paroit  un  plus  grand  perlbnnage,  ou  de  Thémif- 
i>  tocle  ,  par  qui  vous  remportâtes  liir  les  perfes  la 
»  vîdoire navale  de  Salamine  ,  ou  de  Dçmoftliène , 
»  qui  a  fui  dans  la  bataille  de  Chéronéef  Lequel 
»  jdoit  remporter,  ou  de  Miltiade',  vainqueur  des 
»  barbares  à  Marathon,  ou  de  ce  misérable  haran- 
»  gueur  /  Le  préférez-vous  aux  fameux  chefs  qui 
»  j-amenèrent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs  ?  le  pla- 
)r  cez-vous  au  defîus  d^Ariftide,  dirnommé  le  Jiiftc^ 
))  fùrnom  fî  différent  de  celui  qui  caradérife  Dé- 
»  mbllhène  ?  Moi ,  j*en  attefle  tous  les  habitants  de 
»  l'Olympe,  je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 

«  >i  dans  un  même  discours  le  (buvenir  de  cette  bête 
»  féroce  avec  la  mémoire' de  ces  héros.  Or  que 
)i  Démoflhène  ,  dans  (a  belle  harangue  qu'il  prépa- 
35  re  ,  nous  indique  où  &  quand  on  décerna  jamais 
»  à  quelqu'un  de  ces  héros  une &ule  couronne? 
»  Eft-ce  donc  qu'alors  lé  peuple  d'Athènes  avoit 
»  Tame  ingrate?  non ,  mais  magnanime.  Et  ces 
»  grands  hommes  ,  à  qui  la  Patrie  n'accorda  point 
»  cette  espèce  d'honneur ,  n'en  ctoient  que  plus  dignes 
»  d'elle  :  car  ils  ne  cr'oyoient  point  que  leur  gloire 
>^  dût  fe  perpétuer  dans  des  décrets^  mais  bien  s'é- 
»  ternifer  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
>v  dévoient  de  la  reconnôifTance  ;  mémoire  ,^  où ,  de- 
»  puiç  ce  temps-là  jufqu'à  ce  jour  ,  ils  jouïflTent  d'u- 
»  ne  confiante  immortalité»...  Une  troupe  de  citoyens 
»  avoient  triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
»  Leurs  chefs  demandèrent  une  réçompenfê  ,  &  le 
»  peuple  leur  en  accorda  une  grande ,  dans  l'opinion 
»  de  ce  tcmps-là  ;  il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 
»  ftatucs ,  on  leur  en  élevât  trois ,  à  conditîon  pour- 
»  tant  de  n^y  point  graver  leurs  noms  ^  afin  que 
30  rinfcription  parût  appartenir  en  propre ,  non  aux 
3^  Généraux  ^  mais  au  peuple.  »  De  ces  trois  în(^ 

crlptions^   en  voici  une  qui  donne  Tidée  des  deux 
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»  Athènes,   par  ce  monaroenti 
»  A  d'illuftrcs  guerriers  veut  éternellemeni 

3>  Cpnfacrer.  fa  reconnoiflànce* 
H  Enfants  de  ces  héros  ,  voulez-vous  mérîtct 

»  Une  feniblable  rccompenfe  ;         | 

»  Vouf  n'avez  qu'i  les  imiter. 


>V  De  là  tran(portez-vous ,  ajoute  Torateur,  dans 
*  la  galerie  des  peintures  :  car  c*eft  dans  ce  lieu 
»  même  y  où  vous  vous  affemblez  fréquemment  ^  que 
»  ron  a  dé*iosé  les  monuments  de  toutes  les  ac- 
^\  tiens  mémorables.  Dans  ce  Heu  un  tableau  vous 
»  retrace  \%  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  eft  le 
»  Pénéral  qui  commandoit  dans  cette  famebfe  jour- 


»  rée  f  Je  m'afiûre  qu'à  cette  queflîon",  tous  una- 
»  nimement  &  commç  à  Tenvi  vous  répondez^ 
»  MiUiade.  Nulle  in(crîptîon  toutefois  ne  le  nom^ 
»  me:  pourquoi  cela  ?eft- ce  qu'il  ne  demanda  pas 
»  cette  récompenfe  A  Oui  certainement  il  la  deman- 
35  da:  mais  le  peuple  ne  la  lui  accorda  pas  ;  &  ,  pour 
»  toute  grâce,  il  voulut  bien  qu'au  lieu  d*une 
»  infcription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
»  dans  le  tableau  la  première  place,  &  fut  repré- 
>)  lente  dan/ Tattitude  d'un  chef  qui  exhorte  le  fol- 

»  dat  à  faire  (on  devoir» Dans  ce  temps-iâ  ^ 

»  ajoûte-t-il enfin  ,  on  décernpit  une  couronne^  norr 
>  d'or  ,  mais  d'olivier.  Car  alors  une  couronne  d'o- 
»  livier  étoit  précieufè;  au  lieu  que  maintenant  oi> 
)î  mépfife  même  une  couronne  d'or#  » 

Démollhène  ,  dans  (a  harangue  yï/r  h  Gouverne^ 
ment  de  la  république  ^  reproche  lui-même  aux 
athéniens  de  fon  temps  de  dire  qu'un  tel  Général 
a  gagné  telle  bataille;  au  lieu  que  du  temps;  de 
Miltiade  &  .de  Thémiftbcle  ,  on  difoit  :  Le  peuple 
d" Athènes  a  gagné  la  bataille  de  Marathon  ,  Le 
peuple  d'Athènes  a  remporté  la  yiaoire  de  Sala-- 
mine.^     *  ■       \      ^  -• 

A  Rome,  onobfêrve  de  n;ieme  que^  dans  les  temps^ 
où  les  grandes  vertus  étoient  le  plus  communes  ^  le» 
honneurs  publiquement  rendus  aux  cîtoyeiis  étoient 
plus  rares.  Jufques  au  temps  de  Cicéron  ,  il  n'y  eut 
point  d'éloges  prononcés  en  l'nonneur  des  vivants  ^ 
&  prefque  pas  ^en  Thon/ieiir  des  morts.  Les  orateurs^ 
romains parloient  même  afTez  légèrement  de  ce  genre 
d'écrire  en  ufage  parmi  les  grecs  :  Laudationes 
-jiriptitaverunt.  Les  louanges. qui  fe  méJoient  da'ns 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  fîmple  &  nued'un  . 
témoignage  ;  Nojïrœ  laudationes  ;  quihus  in  -foro^ 
utimiir  y  teflimonii  brevitatem  habent  nudani  atquer 
inomatam  :  &  à  l'égard  de  celles  qu'on  donnoit  aux 
morts  dans  les  devoirs  funèbres^  on  ne  croyoit  pas 
que  ce  fût  le  Heu  de  faire  briller  l'Éloquence  :  une 
piété  triftedldoit, cette  harangue^  qute  ad  oratio^ 
nis  laudem  minime  aecommoaata  eji.  IL  De  orat*. 
Ixxxjy.  34 r. 

Mais  Cicéron  donna  luî-mcme ,  Coït  dans  Ces  plai- 
doyers,  (bit  dans  des  harangues  particulières  ,  les- 
mod^es  les  plus  parfaits  de'  Part  de  Ivjuer  grande- 
ment :  il  fit  prefque  en  mcme  temps  le  panégyrique- 
'  de  Caton  &  la  fciicîtation  à  Cé(ar  ,  pro  Marcello  ,. 
'  qui  eft  le  chef-d'œuvre  des  harangues.  Dans  deux 
;  traits  de  conduite  fi  opposés  en  apparence  ^  on  a  peine , 
au  premier  coupd'crîl,  a  reconnoitre  le  même  homme.. 
J'ofë  dire  pourtant  queToraifon  pour  Marcdlus  n'eft  ' 
pas  d'un  homme  indigne  d'avoir  logé  Caton.  Oiv 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  ,  que  dans  l'éloge  de 
Caton,  il  avoit  mis  de  la  prudence  ;  il  mit  du  *cou— 
rage  dans  celui  de  Céllir ,  mais  le  courage  le   plus 
adroit.  Saifilîbns  en  paflant  l'efprît  de  c*.tte  haran- 
gue éloquente.  En  parlant  de  l'art  oratoire  ,  on  peut 
Ce  permettre  d'effacer  la  (êule  tache  qui  rrfte  à  la 
mémoire  de  Cicéron  ,  &  de  prouver  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  ;  Serviviaim  alloua  digniuue.  (AdAititr 
gum,.) 
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Ap >vs  la  dctiiite  de  Scipîoncn  Afrique,  Il  nYavoît 
peur  un  citoyen  d'importance  que  trois  partis  à 
jyendre  :  ou  de  mourir  comme  Caton  ;  ou  de  s'exiler 
ibi-mcme  djns  quelcjue  coin  du  mondfe,  comme 
avoît  fciîî  Marcellus  à  M}  tilène  ,  &  d'y  vivre  obfcur, 
sUl  plaifoit  au  vainqueur  ;  ou  de  s'acconfimoderau 
temps,  &  de  tacher  encore  d'ctre  utile  àfa  patrie, 
en  Ce  ménageant,  avec  décence  &  avec  dignité  ,  la 
bienveillance  de  Céfar  :  c'eft  là  ce  que  fît  Cicéron. 
î! /alloit  pour  cela  tenir  un  milieu  jufle  entre  Tauf* 
tç rite  d'un  philof^phe  &  la  baffeiTe  d'un  courtiràn  ; 
être  républicain  ,  mais  Tctre  avec  prudence  ;  croire, 
ou  fuppofer  à  Céfar  la  vplônté  de  n'être  lui-mêm^ 
que  le  premier  des  citoyens  ;  &  l'encourager,  par  d 
louanges,  pui/que  la  force  n^avoit  pu  Vy  réduire, 
mettre  le  comble  à  la  gloire,  en  accordant  a  (a 
patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 

L'exemple  récent  des  proscriptions  de  Marîus  & 
de  Sylla ,  tie  juftifioît  que  trop ,  dans  les  moeurs  de 
Rome  ,  la  conduite  opposée  à  celle  de  Célar  envers 
Tes  ennemis,  c'eft  à  dire  ,  l'abus  de  la  force  &  de 
la  viftoire.  Souverain  par  le  droit  des  armes ,  fi  légi- 
time aux  yeux  des  romains ,  Cé.ar  fut  magnanime 
à  fès  périls  ;  &  dans  peu  fa  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  (a  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dans 
l'oraifc^n  pour  Marcellus. 

'  »  Il  faut ,  écrivoit-il  à  (es  amis ,  nous  contenter 
n  de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  cdmme 
y*  une  prace.  Celui  qui  ne  peut  (ê  fbumettre  à  cette 

»,  néceiTité  a.  du  choi/îr  la  mort Puifqu'av^ 

>i  tout  mon  courage  &  toute  ma  philofbphie  ,  j'ai 
yy  cru  que  le  meilleur  parti  étoit  de  vivre  ,  il  faut 
»  bien  que  j'ai  ne  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie, 
j>  que  j'ai  préîërée  à  la  mort. 

En  louant  donc  Céiar  de  s'ctre  vaincu  lui-mcrne  , 
&  en  élevant  cette  viâoire  au  deiïus  de  celles  qu'il 
avoit  remportées  fur  les  nations,  il  ne  le  flatte  point  : 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l'univers  étoit' rempli. 

r 


ajiaranjue  ;  c'eft  là  que  l'artifice  en  eft  Caché 
uAe  adrelFe  infinie  ;  c'ed  là  que  la  louange  la 


lui  mont  e  l'ufligo  q 
de  h) 
,     avec^une  aareue  mnnie  ;.  c  eu  la  que  la  louangi 
plus  éloquente  alfailonne  &  déguife  la  plus  côura- 
gcufe  leçon.     ^  . 

»  De  tes  ennemis ,  lui  dit-il ,  les  plus  opiniâtres 

»  ont  quitté  là  vie,  les  autres  te  la  doivent,  &  font 

»  devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  coeur 

j>  humnin  font  fi.  profondes  ,  les  replis  en   font  Ci 

3>  cachés,  que  nous  devons  te  donner  des  fbupçons 

;  »  pour  exciter  ta  vigilance.  )•  (  Ce  paflage  eft  bien 

remarquable.  )   Sed  tamen  qutwt  in  aniniis  liomi- 

Jiurn  tantcE  liitebrcvfint&  iantl  r(cjj[fus  ^  àugeamus 

fiinê  fufpicionem  tuani  ;  fimul  enini  au/rehimus  di- 

llgentium.  Pro  Marcello,  vij.  ii.».  Ceft  i  toi, 

jD  ajoute-t-il,  &  à  toi  feul  de  relever  tout  ce  qu'a 

;:^»  renversé  la   guerre  ,  de  rétablir  les  tribunaux, 

,.    w  de  rappeler  la  bonne  foi,  de  réprimer  les  paf» 

n  f:ons ,  de  rendre   nombreu'e   St  floriiTiinte   une 
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w  génération  nouvelle,  de  réunir  &  de  lier  en^ 
»  lemble ,  par  de  sévères  lois ,   tout  ce  que  nous 

»  voyons  diffous  &"4li(persé C*eft  à  toi  de 

»  guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ^  &  nul  autre 
»*  que  toi  n'eft  capable  de  les  fermer.  »  Itaque  itlam 
tuant  prasdarijjimam  &  fapientïjjhiam  vocem  invi< 
tus  audivi  :  Satis  diu  vel  nature  vixî  vel  gloria?, 
Satis  ^Jî  ita  vis  ^  naturœ  fortaffe  ;  addo  etiam  ^ 
fi  plaça  ^  gloriœ  :  at  quoa  maximum  eft^patriœ 
certè parum.  .  .  • .  (  Ibid.  viijn  iç.  )  Hœc igitur  tibi 
f cliqua  pars  efi ,  hic  rejlat  aéius ,  in  *  hoc  elahoraiu 
dum  eft ,  ut  rempublicam  conftituas^  eâquc  tu.  inprl^ 
ttjis  cumjumma  tranquilUtate  &  otio  ptrfruart.  Tum 
te  ,  fi  voles  ,  quum  &  patriœ  quod  debes  fi)lveris , 
&  nauiram  ipfam  explevtris  facietate  vivendl  ^ 
fat  i  s  diu  vixifiedicito.  (  Ibid.  jx.  17.  C*eft  le  de- 
.velopement  de  ce  devoir ,  imposé  à  Céfar ,  d'em- 
ployer le  refte  de  fà  vie  à  rétablir  la  république; 
c'eft  là  ,  dis- je ,  ce  qui  forme  la  partie  eflencîelle  de 
la  harangue  de  Cicéron  ;  &  jamais  la  magnificence  8^ 
l'adrelfe  de  l'Éloquence  n'ont  été  à  un  plus  haut  point. 

Dès  que  Cicéron  reconnut  que  Céfàr  youloit  do- 
miner., il  prit  le  parti  de  la  retraite  &  dufilence.  Se- 
niiiiberi  faliem  Jïmus  ^écviv oit  [[  i  Atticus  ,  quod 
ajpequ^mur  &  iacendo  &  lutendo  :  &  il  tînit'par  pr^- 
fager  &  par  (buhaiter  même  la  perte  de  Céfar  ;ror- 
ruât  ifie  neceejfe  efi. ....  id  fpero  vivis  nobis  fore. 
Cicéron  étoit  sénateur,  &  le  Sénat ^ôit  un  roi  que 
, Céfar  avoit  détrôné. 

La  louange  étoit,  conime  oh  vient  de  le  voir,  la 
fonftion^  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  les  anciennes 
républiques;  &  au  contraire,  l'accufation  ,  le  re- 
proche, le  blâme  ,  étoifj'un  de  fts  emplois  lès  plu» 
fréquents.  '  "^ 

A  Athènes ,  lès  raagîrfràts  rendoîent  leurs  comptes 
en  public  ;&  1^  héraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mandoit.à  haute  voix  :  Quelquanveut-il  propàjer 
quelque  chef  d' accu fation  ?  Les  Généraux  d'armée, 
tous  les  hommes  publics  étoîent  (bumis  à  l'infpeâion 
&  à  l'accu fation  publique.  Tout  citoyen  doué  du  don 
de  l'Eloquence  étoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
fai/bit  mal  fon  devoir.  Il  en  étoit  de  même  à  Rome.^ 
L'ambîticux'^qui  briguoit  les  charges,  l'adminiflra- 
teur  infidèle  qui  s'enrichilfoit  aux  dépens  du  public, 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerçoitdans  (a  pro- 
vince des  violences ,  des  concuflfions ,  &  des  rapine ^ , 
étoit  traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens  qui 
vouloit  l'accufer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  C\  l'Élo- 
quence y  étoit  fi  fort  en  recommandatîon.C'étoit  l'arme 
oiilnfive  &  défenfîve,  de  l'honneur,  de  la  fortune^  de 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  eau  Tes  criminelles  fe 
plaidoient.  Cicéron  avoit  pafTé  (^  vie  à  attaquer  ou 
â  défendre  ;  mais  les  trois  hommes  q^u'il  pourfuivit 
avec  le  plus  d'ardeur ,  furent  Verres  ,  Catilina  ,  & 
Marc-Antoine. 

L'abus  de  la  louange  éfoît  l'adulation.  L'abus  de 
l'acculatlon  juridique  étoit  la  calomnie  ou  la  diffa- 
mation gratuite  :  j^appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
toit  pas  fur  une  infraftion  des  lois.  Les  orateurs  fai- 
loiem  cette  diiltnâion  ,  &  ne  l'oblervotent  pas.  i^es 
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liârangues  d'ECchittt  &  de  Démofthcne  ,  l'urt  contre 
Tautre  ^  font  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  philippiques  de  Cicéron  ne  {ont  pas  exemptes 
de  ce  défaut/  On  voit  pourtant  aue  che?.  les  grecs  y. 
plus  délicats  en  toute  autre  chofe  &  plus  polis  que 
les  romains ,  Tinvedive  étoit  plus  groflîère ,  par  la 
raifôn  (ans  doute  que  les  romains ,  plus  férieux  & 
plus  sévères  dans  leurs  moêUrs^  vouloientauffi  plus 
de  décence.  Ils  font  bleflcs  ,  dit  Cicéron ,  Ji  turpi- 
ur  ,  fi  fordidê  yfi  quoquo  animl  vitio  diélum  effi 
dUquid  vidtatut.  Le  pjeuple  d'Athènes ,  plus  en- 
clin à  écouter  la  médifince  &  plus  malin  par  vanité  , 
n'exigeoît  pas  tant  de  refpeft.  Son  premier  mouve- 
ment étôit  d'applaudir  à  la  calomnie  ;  (q^  mouve* 
ment  de  réflexion  étoit  de  détefter  &  de  punir  le 
calomniateur.  '  ^ 

Lorfqu'il  n'y  eut  plus  de  liberté  pour  Rome ,  & 
qu'il  y  reûoifencore  quelque  Éloquence  ,  la  louang.^ 
y  tut  proftituée  ,  &  raccu(atian  interdite  ou  phanjgce 
en  délation.  %      , 

Dans  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  fiècle  ait  droit  de^^s'honorer  (  je  parle  de 
ÏEJfai  de  M.  Thomas  y^r  Us  Éloges  )  on  peut  roiç 
quel  abus  monftirMeux  on  fit  de  la  louange  &  de  Tapo- 
logie.  Vélogt  funèbre  de  Tibère  fut  prononce  par 
Caligubi  :  Claude  fut  loué  par  Néron  ;  &  ce  tigre 
t\ài%  courage  de  vouloir  jùilifier  en  plein  sénat  le 
meurtre  de  (a  mcrç.  Dans  des  tenips  plus  heureux, 
V Eloge  funèbre  d*Antonin  fut  prononcé  dans  la 
tribune  par  Marc-Aurèle  :  cVt(^t  la  vertu  qui 
louait  la  venu ,  c' étoit  le  maure  Ou  monde  qui  /ai- 
foie  à  V univers  le  ferment  d^étre  humain  6-  jufity 
en  célébrant  la  juftice  &  l'humanité  fur  la  tombe 
d'un  grand  homme.  (  EfTai  fiir  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  &  Céur ,  avoît  don- 
vc,  quoiaue  bon  citoyen,  un  exemple  très*dange- 
reux  ,  qui  fut  fïiivi  par  des  e(claves.  La  fl4tterie  , 
fous  les  empereurs ,  fut  proportionnée  à  la  baffeiTe 
d'un  peuple  avili,  &  à  lorgueil  de  (es  tyrans  :  les 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
ëeTrajan  fut  une  (brte  d'expiation  des  turpitudes 
de  rÉloquence.  La  Philosophie  y  recommanda  la 
vertu  à  la  vertu  même  ,  &  pour  Tencourager  à  (c 
reiïembler  toujours,  lui  préfenta  le  miroir  :  il  eft  à 
croire  que  Trajan  n*y  jeta  qu'un  coup  d'neii  mo- 
delîe.  Il  (ê  fDit  pourtant  plus  honoré  fî,  en  impolant 
filence  au  conful ,  jl  lui  eût  dit ,  comme  un  autre 
empereur,  Niger ^  dît  depuis  à  un  pancgyrifte  qui 
venoit  de  le  louer  en  face.:.  Or^r^r/r,  faites-nous 
l éloge  de  quelque  grand  homme  qui  ne  foit  plus  : 
pour  moi^  vivant  y  je  veux  étrt  aimé  ;  O  loué  y 
quand  je  ferai  mort.  (  Ibid,  ) 

La  ftrvitude  &  après  elle  l'ignorance  &  la  bar- 
barie avoîent  étouffé  l'Éloquence  :  la  religion  la  ra- 
nima ;  ac  le  genre  dont  nous  parlons ,  celui  de  la 
louange  &  du  blâme  ,  ayant  reparu  dans  la  chaire  , 
y  reprit  enfin  la  décence,  la  dignité,  l'éclaf  qu'il 
ivoit  eu  d?n$  la  tribune,  &  plus  de  majefté  encore. 

Mais  l'Éloquence  politique  ,  celle  qui,  dans  les 
tribunaux  d^Vthènes  &  de  Rome,  avoit  exercé  la 

'  Ckaum.  et  LiTTÉAAT.  Touic  L  PoTtie  II. 
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cenfcre  ^e  l'admlniftration  publique ,  cette  fille  du 
patriotifîne  &  de  U  liberté  ,  cette  Éloquence  gar- 
dienne &  proteârice  du  biei/public ,  ne  reparut 
prefque  jamais.  /^oy<^  Chaire,  Éloge  ,  Oraisom 

FuNiBRE,ORATEUR,6»^^PAWÉ0i53auÈ.)  {M.  Ma*' 
MONTEL*  j  •     '^ 

DÉMONTRER ,  PROUVER ,  Synonimes. 
\  Démontrer  y  c'eft  prouver  par  la  voie  du  raifbnne- 
ment ,  par  des  confëquences  néceflaires  d'ùntprincipe 
évident.  Prouver ^  ceA  établir  la  vérité  d'une  chofe 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  r^iîiôikièment ,  par  un  té  - 
moignage  încontcflable  pu  de^  pièces  JuftifîcaçiVes,6't:, 

On  ne  démontre  pçiûiesfuts^  on  ne  démontre  que 
les  propofîdqnf /"mais"  on^/owv^  les  p ropofi tiens  & 
les  faits.^  '^    , 

^J»*  géomètre  démontrez  le  pliyfîcien  ne  dé- 
\  montre  pas,  {{prouve  feulement.  Ceil  que  les  vérités 
phyfiques  (ont  des  phénomènes  qui  (e  montrent /&  ne 
fè  démontrent  pTis  ;  au  lieu  que  les  vérités  géométri- 
ques (ont  des  propofitions  qui  (e  démontrent  y  fans  Ce 
montrer.  *    ;   . 

On  prouve  tout  ce  que  Ton  démontre  \  maïs  on  ne 
^<///ïianr/dpastoutcéque  Vonprouve.  {Âf.RouiNE  t.) 

t^DÉNOUEMENT ,  f.  m.  Belle^s-Lettr^s.  Ceft 
le  point  où  aboutit  &  fè  rélout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique.  .  > 

Le  Dénouement  deTÉpopée  eft  un  événement  qu  î 
tranche  le  fil  de  Tadion  ,  par  la  ceffàtion  des  périls  âc 
à^s  obftacles ,  ou  par  la  con(ommation  du  malheur: 
La  ceffàtion  de  k  colère  d'Achille  fait  le  Dénouement 
deVIliade;  la  mort  de  Pompée,  celuiMe  la  PharfJile; 
la  mort  de  Tunius ,  celui  de  rÉnéide.  Ain(î ,  Tadion 
de  riliade  finit  au  dernier  livre  ;  celui  de  la  Phar- 
fale,  au  huitième  ;  celui  de  TEnéide  ,  au  dernier  vert. 

F'oye\  Épopée. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  eft  fbuvent  le  m<'*'iie 
que  celui  du  poème  épique,  mais  communément 
amené  avec  plus  d'art.  Tantôt  Tévèncment  qui  doit 
terminer  Taâion  ,  (emblela  nouer  lui-mcme  :  voycjL 
Al\ire.  Tantôt  il  vient  tout  à  coup  renverfir  la  (itua- 
tion*  des  perfônnages,  5c  rompre  à  la  fois  tous  les 
nœuds  de  IV.dîon  :  voyez  J/ithridate.  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur^ 
&  il  en  de  vient  le  cornWe  :  voyez.  Inès.  Quelquelbia 
il  (emble  en  çtre  le  coniole  ,  &  il  en  devient  le  terme: 
voyez  Iphigénie.  he  Dénouement  le  plus  parfait  eft 
celui  où  Taâion,  long  temps  balancée  dans  cette  al-> 
ternative,  tient  l'ame  des  (peâateurs  incertaine  Se 
flpttante  ju(qu*à  (on  achèvement:  tel  eft  celui  de  Ro- 
dogune.  Il  eft  des  tragédies  dont  l'intrigue  le  réfbut 
ccjpime  d'elle-même  par  une  (uite/Ie(entîments  qui 
amènent  la  dernière  révolution  (ànsle  (êcours d'aucun 
incident:  tel  eft  Cinna.  Mais  dans  celles-là  même  U 
fituation  des  personnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement. 

« 

L'art  du  Dénouement  con/ifte  à  l«v  préparer  (ans 
l'annoncer.  Le  préparer,  c'eft  di(po(cr  l'aâion  de 
manière  que  ce  qui  le  précède  le  Jproduîfe.  Il  y  a ,  dit 
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^y  une  grande  différtnce  entre  des  incidents 
qui  naijjmt  les  uns  des  autres  y  &  des  incidents  qui 
viennent  fimpUmmt  les  uns!  après  les  autres.  Ce 
pafT^gc  lumineux  renferme  tout  Vdvt  d'amener  le 
Dénouement.  M^ij  cVft  peu  qu'il  (bit  amené  ^  il 
faut  encore  qu'il  (oit  imprévu.  L'intérêt  ne  (e  (bu- 
tîent  que  par  rinciertiiude  ;  lc*cft  par  elle  que  Tame 
eft  (u(pendi 
de  leu 

ê 

fixe  elt  bientôt  pour  l^m^  un  erat  ae  langi 
l'amour  s'cte^nt  ^  la  îiaine  languît^  la  pitié  s'cpuîle  , 
fî  Iv^crainte  &  Tefpcrancé  ne  lei  excitent  par  leurs 
combats.  Gr  plu .  d'e(pcrance  ftj!  defcrainte,  des  que 
ïeUenoucmerittCi  prévu.  Aln(îi  même  dans  les  (uiets 
connus ,  le  De/:ouement  doit  ct/e  CicKc ,  c'eft  à  dire 
que ,  <ji:oL]ye  prévenu  qu'on  (0it  de  la  manière  dont 
fe  ti^rriiinerala  pièce,  il  faut/^ue  la  marche  de  l'ac- 
tion en  ccarre  la  rémini(i:ence ,  au  point  que  Timpref- 
Jîon  de  CLV]u'oh  voit  ne  permette  pas  de  réfléchir  à 
Cf  qu'on  (ait  :  telle  eft  la  fprce  de  rillu(îon,  C'eft 
par  là  que  les  fp.dateurWfenfiyle^  pleurent  vingt 
fois*  à  la  mcme  tra^die:  pwifîr  c^ue  ne  goûtent  jamais 
les  vains  raiibnnturs  &  les  ifroi^^^^ 

Le  Dénouement  y  po^r  étiré  imprévu,  doit  donc 
érrelepaiiâge  d'un  état  iiflcerta^în  à  un  état  déterminé. 
La  [ortLine  des  per(bhnages  intéreflés  dans  Pinrrigue, 
eft  durant  le  cours  de  ladjôn  comme  un  Vaifteau 
battu  par  la  tempête  :  ou  le  vaifleau  fait  naufrage  , 
ou  il  arrive  au  port  ;  voilà  l(t  Dénouement. 

Ariftote  divifè  \es  flihle^  tx^ fimples  ^  quifinijfent 

la  reconnoiffiince^  outoujesles  dcu:>c.  Mais  cette  divi- 
Con  ne  ifait  que  diftin^uer  les  intriguei  bien  tifliies , 
de  celles  q^jî  le  (ont  mal.  f^joye:[  Intrigua. 

Par  la  même  rai(bnJle  choix  qu'il  donne  d'amener 
l^péripétieoufiécejfdirenjent  ou  vraUemblablementj 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
quin'eft  que  vraifembîa^ble ,  n'en  extlutaucun.de 
pofllble,  &  entretient  rjtncertitudè  en  les  laîftant  tous 
imaginer.  Un  Denouc/nent  ncceiraire  ne  peut  lailTer 
prévoir  nue  lui  ;  &  IJon  ne  doit  pas  efpérer-qu'un 
iuccéis  infaillible,  ou  qu'un  fe^iers  inévitible,  échappe 
aux  yeux  des  rpé(f^a(eurs.--Plus  ils  (e  livrent  à 
l'aiftlon  ,  &  plus  leur /attention  (e  dirige  vers  le  terme 
où  elle  -aboutit:  or  lé  ternie  prévu,  l'adiori  eft  finie. 
'D'où. vient  que  Je  iDénauementàe  Rodogune  èft  fi 
beau  fc'eft  qu'il  éioh  a'ti(n/vrai(cmblable  qu  Antîochus 
fût  empoi(onné,  ^u'il  l/eft  que  Cléepâtre  s'empoi-? 
fonne.  D'où  vient  que  lèelui  de  Brîtannicus  a  nui  au 
fîicccs  dé  cette  Wlle  tragédie  ?  c'eft  qu'en  prévoyant 
le  malheur  de  pritanriicus^  le  crime  de  Néron , 
on  ne  voit  aucu^^ie  reffc/urceà  l'un  ^  ni  aucun  obftacle 
à  l'autre:  ce  qui  ne  (eroît  pas  (  qu'on  nous  permette 
cette  réflexion  J  ^  (i  là  belle  fcène  de  Burrhus  venait 
après  celle  de  Naroîffç.  '  . 

;  Un  défaut  capital,  dont  les  anciens  ont  donné 
l'exemple  8c  qneUs  modernes  ont  trop  imité,  c'eft 
la  langueur  du  Défiouement.  Ce  défaut  vient  d'une 
«auvaife  diftribution  de  Ja  fable  en  cinq  aéles ,  dont 


Ariftote  divi(ê  les  /a hles  tri  (impies  ^  quifinijfent 
^ans  rfcorinoijfflince&  fans  péripétie  o\x  changement 
le  fortune;  &  en  impUxés  yàui  ont  la  péripétie  ^  ou 
Vi  reconnoi (Tance,  ou  tout  es  les  <f^//^'c.  Maïs  cette  dîvî- 
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le  premier  e(|  jdeftiné  à  l'expolïtîon,  les  trois  (uî- 
vants  au  noeud  de  Tintriguc,  &  le  dernier  au  Dé^ 
nouement.  Suivant  cette  myifion  le  fort  du  péril  eft 
au  quatrième  aéle  ,  &  l'on  eft  obligé^  pour  remplir 
le  cinquième  ,  de  dénouer  l'intrigue^  lentement  ç?< 
par  degrés;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  &  froide \  car  l'intérêt  diminue  d  s 
qu'il  ceflie  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé- 
nauement  ne  doit  pas  nuire  à  4a  vrai(êmblânce  ,  ni 
(a  ▼^rai(emblance  a  fbn  incertitude  ;  conditions  fa- 
ciks  à  remplir  féparément ,  mais  difficiles  i  con- 
cilier.    \ 

Il  eft  rare  ^  furtout  aujètirdhui ,  qu'on  évite  l'un* 
de  ces  dt^^  reproches  ,  ou  du  défaut  ^de  prépa- 
ration ,  ou  du  défaut  de  (ufpenfiondu  Dérwuement.  ' 
On  porte  à  nos  (peôacles  pathétiques  deux  principes 
oppofés  ,  le  (entiment  qui  veut  être  ému  ,  &  l'efprit 
qui -ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout  ^  fait  qu'on  ne  jouit  de  rien.  On  veut 
en  même  temps  prévoir  les  fituatiôns  &  s'en  péné- 
trer ,  combiner  d  après  l'auteur  &  s'attendrir  avec 
le  peuple^  être  dans  l'illufion  &  n'y  être  pas.  Les 
nouveauics  furtout  ont  ce  déîaVantage  ,  qu'on  y  va 
moins  en  (peftateur  qu'en  critique.  Là  chacun  des 
ConnpiflTcurs  eft  comme  double  ^  &  (on  ccrur  a  dans 
fon  efprit  un  incimmode  voî/în#  Ainfî  ,  le  poète  ,  qui 
n'avoit  autrefoiMUe  l'imagination/ à  (éOT^  a  de 
plus  aujourdhui  la  réflexion  a  (urprendre.  Si  le  fil 
ui  conduit  au  Dénouement  échappe  à  la  vue ,  on 
è  plaint  qu'il  eft  trop  foible;  s'il  (e  lailTe  apperccvoir\ 
on  (è  plaint  qu'il  e(l"trop  groflier.  Quel  parti  doit 
prendre  l'auteur  /  celui  de  travailler  pour  i'ame  ,  cV 
de  compter  poui^  très^peu  de  choie  la  froide  ana^yfè 
de  l'efprit. 

De  toutes  les  péripéties ,  la  reconnoîftancc  eft  la 
plus  favorable  à  l'intrigue  &  au  Dénouement  :  à  Tin- 
trigue  ,  en  ce  qu'elle  eft  précédjée  par  l'incertitude  & 
le  trouble  qui  produi(ent  l'intérêt  ;  au  Dénouement,^ 
en  ce  qu'elle  y  répand  tout  à  coup  la  lumière,  & 
rcnverle  en  un  inflant  la  fituation  des  perfbnnages 
&^rattente  des  (pedateurs.  Auffi  a-t-elle  été,  pour 
les  anciens  ,  une  (burce  féconde  de  fîtuationsintéref^ 
(antes  &  de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoiflTanca 
eft  d'autant  plus  belle,  que  les  fituâtjons  dont  elle 
produit  le  changement  (ont  plus  extrêmes,  plus  op- 
pofées  ,  &  que  le  pa(rage  en  eft  plus  prompt: 
par  là  celle  d'Œdipe  eft  C\xh\xv[\t.  Foye^   Recon- 

KOISSANCE.  .     ^ 

Aux  moyens  naturels  d'amener  le  Dénouement^ 
(e  Joint  la  Machine  ou  le  merveilleux  ;  refTourçe  donc 
il  ne  faut  pas  abu(er  ,_rpais  qu'on  ne  doit  pas  s'inter-  r" 
dire.  Le  merveilleux  peut  avoii*  (a vrai(emb!an.edaP5 

les  mœurs  de  la  pièce  &  dans  la  difpofition  des  çi- 
prit«î.  11  eft  deux  efpcces  de  vrai(emblance;  l'u^*^ 
de  réflexion  &  de  raisonnement,  l'autre  defencimentr 
&  d'illufion.  Un  événement  naturel  eft  Tufceptiûl^. 
de  l'une  &  de  l'autre;  il  n'en  eft  pas  toujours  aii>U 
d'un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der-  ^ 
nier  ne  foit  le  plus  (buvent  aux  yeux  de  la  raiu>«\ 
qu'une  fable  ridicule  &  bifarre,  U  n'eft  pas  moui* 
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une  ycrité  pour  rimagînatlon ,  fcdulte  par  rillufion 
-ti  échauffée  par  l'intcrêt.  Toutefois   pour  produire 
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ct\it  efpcce  d'enivrement  qui  exalte  les  efpriis 
fubjugue  Toplnion  ,  il  ne  faut  pas  moins  que 
chaleur  de  renthoufîafme.  Une  aâion  où  doit  en- 
trer lé  merveilleux  deniande  plus  d'clcvation  dans 
le  ftyle  &  dans  les  mœurs ,  qu  une  aâion  toute 
naturelle.  Il  faut  que  le  fpe^Utcur ,  enlevé  par  la 
grandeur  du^fujet^  attende  &  (buhaite  TentremUè 
ôts  dieux  dans  des  p^riis  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  alTiftance. 

Ntc  Deys  interjit,  nift  drgnui  yindice  noius. 

C  eft  aînfî  que  Ccneille  a  préparé  la  conver/îon 
de  Pauline  ^  fiT  il  neft  pcrlbnne  qui  ne  dile  avec 
Pplveu^e: 

Elle  a  trop  de  vertui  ,  pour  n'être  pas  chrétienne. 

On  ne  s  intcrefTe^^s-dt^  m^^^^       à  la  conver/îon  de 
^^^^^r^^^^:^^  »  de  Ion  aveu  ,  ne  favoît  que  faire 

de  ce  perfonnage  ;  il   en  a  fait  un  chrétien.  Ainiî, 
♦/..i*  (ûjet   traj^iquè  n  eft    pas  fulceptible    de    mer- 

il  n  y  a  que  ceux  dont  la  religion  eft  la 
lont  1  intérêt  tient  pour  ainfi  dire  au  ciel 
re  ,  qui  comportent  ce  moyen  ;  teilc  eft 
le  Polyeude,  que  nous  venons  de  citer  ;  tel  eft 
celui  d'Athalie ,  où  les  prophéties  3e  Joâd  (ont  dans 
la  vraifcinblance  y  quoique  peut  ccre  un  peu  hors^ 
d  œuvre;  tel  eft  celui  d'Œdipe  ,  qui  ne  porte  que  ^ 
fur  un  oracle.  Dans  ceux-là^  Tentremile  des  dieux 
neft  point  étranjfère  à  Tadion  ;  &  les  poètes  n-ont 


tîônç.  Arîflo^e  exclut  de  la  Tragédie  les  caraâcres 
abfblunient  vertueux  &  abfolument  coupables.  11 
n'admet  que  des  perfonnagès  coupables  eu  vertueux  à 


v> 


ou  pour  expliquer  Us  (^lojey qui ^ font  arrivées  au- 
paravant &  quUncJi  pas  poffible    que  Vhamme 

fâche ^  oupaur  avertir  df  celles  qui  arriveront  dans 

Ja  fuite  &  dont  il  ejl  necejfaire  qu'on  fou  injlruit. 

*0n  voit  qu*Ariftote  n'admet  le  merveilleux ,  que 
dans  les  fujets  dont  la  conftirutîon  eft  telle  qu'ils  ne; 
peuvent  s'en  pafl'er,en  quoi  l'auteur  de  Sémirnmis 
eft  d'un  avis  précifément  contr  ûre  :  Je  voudrois 
furtout  ^  dît-il,  que  t'intervcniion  de  ces  cires  fur- 
naturels  ne  punit  pas  ahfôlument  néceffaire  ;  &: 
fur  ce  principe  l'ombre  de  Minus  vient  arrête  le  ma- 
nage^inceftueux  de  S^miramîs  avec  Ninivi/,  tandis 
que  la  leule  lettre  de  ^'fnus  ^  dcpoTée  dan!ç  les  mnins 
du  grand  prêtre,  au<o'i  .uHi  pru"  empêcher  cet  in- 
Celte.  (  ^I^nem'app.irîiLntpas  de  pronorçer  entre  ces 
deux  avis.Opendant  il  me  (embleque,!orfque  le  t^  jet 
tic:n  au  fyftc  me  du  merveilleux ,  un  incident  mer- 
veille], x  y  devi  nt  comme  naturel;  mais  que, plus  le 

^rudige  ^a  paru  nécefTàire  pour  révcier  un  crime 
^vj  pour  en  eiiiv^clier  un' autre,  plus  il  eft  vraiicm- 
blable'  y^t  'e  Cie'  r.VJt  pe-mis.  Si,  par  un  moyen  n;i* 
tnrel^  la  mcme  révolution  avoit  pu.  s'opérer^  4 
q'îoi  bon.  le  prodige  ?  (>  ne  (eroit  qu'un  jeu  de 
thciirré,  d'mt^nt  pKs  artifieirl  qu*il  ièroit  fiipei^flu.) 

•      -Le  De/wuâment  doit  il   être   afRifreant  ou   con- 

ftlantf  nouvelles  difficultés  "  nouvelles    çojrtradic-» 


là^  jdemi^  qui  font  punis ,  à  la  fin,  de  qi^eique  crime  in- 
^  ^^vplontaire  ;  d'où  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  &  Platon  vouloient  au 
contraire  que  la  Tragédie  (ê  conformât  aux  loix  ,  c'eft 
à  dire  ,. qu'on  vit  liir  le  théâtre  l'innocence  en  oppo- 
,fîtion  avec  le  crime;  que  l'u^e  fut  Vengée  ^  &  que 
l'autre  fut  puni.  Si  Ton  prouve  que  c  eft  là  le  genre 
de  Tragédie,  non  feulement  le  plus  utile,  m.ais  le 
plus  intéreflknt  &  le  plus  capable  d'infpirer  lii 
terreur  &  la  piété ,  ce  qu'Arlftote  lui  refufe ,  on 
aura  prouvé  que  le  Dénouement  le  plus  parfait  à 
cet  égard,  eft  ceUii  où  fticcombe  le  vfimc  8c  où  l'ia- 
ndcence  triomphe,  mais  (ans  exclufîon  pour  le  genre 
oppofé.  /Vy^^  Tragédie. 

Le  Denoument  de  la  Comédie  n'eft  pour  rordînaîre 
qu'un  éclairciftement  qui  dévoile  une  ru(e,  qui  f^it 
cefîer  une  méprife,  qui  détrorrrpe  les  dupes,  qui 
dcmafque  les  fripons,  &  qui  achève  de  mettre  le 
ridicule  en  évidence.  Comme  l'amour  eft  introduit 
dans  presque  toutes  les  intrigues  comiques  ,  &  que 
la  Comédie  doit  finir  gaiement  ,  on  eft  convenu  de 
la  terminer  par  le  mariage;  mais  daris  les  Comédies 
de  càraâcre ,  le  mariage  eft  plus  tôt  rachcvemeni 
qué^le  Dénouement  de  1  aélion^Voye^  le  MifantropCy 
VEcoledis^Alarls  y  &ic.  ^ 

he  Dénouement  de  la  Comédie  a  cela  de  com- 
niun  avec  celui  de  la  Tragédie,  qu'il  doit  être  pré-* 
paré  tie  même  ,  naître  dq  fond  du  fujet  &  de  Ten- 
chaînement  des  fîtuations.  Il  a  cela  de  particulier, 
qu'il  n'a  pas  befbiri  d'être  imprévu  ;  (buvent  même 
il  n'eft  comique',  qu'autant  qu'il  eft  annoncé.  Dans 
la  Tragédie,  c'eft  le  fpedateur  qu'il  faut  frduire  : 
dan;5  l|^  Comédie,  c'eft  le  perlonnage*  qujil  faut 
tromper;  &  l'un  ne  rit  ^  des  mé^Trllrs  de  Tautre  , 
qu'autant  qu'il  n'en  eft  favoe  m^  itié.  Ainfi  ,  lorlque 
Âlolicre  fait  tendre  ^  Geop^es  Oandin  le  f  icgé  qui 
^ïiaicne  U  Dénouement  ^  \\r\ou%  met  de  la  conlî-r 
dence.  Dans  le  Comique  attenJrilfa»  t ,  WDéioue^ 
menu  doit  être  imprévu  comme  ctlul  Je  la  Trr.^é- 
dle^  &  pour  1^  même  ratfôn.  On  y  emploie  rufli 
la  T;  connoifl^ïnce  ;  avec  cette  difréret^cf/:ji»e  '^  cli/.n- 
gement  qu'elle  caufe  eft  toujours  heureux  d/^ns  ce 
genre  de  Comédie,  &  que  dans  la  Tragédie  il  ell 
(ouveivt  malheureux.  La  r^connolifance  a  ce''  avr.n» 
tage  ,  iblt  dans  le  Comiqrye  de  caradcre  ,  ibitdans 
le  Comîj'je  de  Mtnador,  qu'avanr  que  d'a-river  ,  elle 
lalflu*  un  champ  libre  aux  mépri  es ,  (ou'-ces  de  la 
bonj^ktailànterJe,  comme  rincerfiruie  eft  la  (burce 
de  L  intérêt,  f^oye^  Comédie  ^  Comique  ,  Jn- 
THicur^ ,  &c. 

Après  .que  tous  les  noeuds  de  Tlntrigue  comique 
ou  tragique  font  rompus ,  il  reftc  quelquefois  des 
.éclî^îrcilnments  à  donrcr  'ùr  le  fort  des  perlbnnages  ; 
c*eft  ce  qu'on  appelle  Achèvement.  Les  fujets  biea 
côhftitués  n'en  on  pas  bednn  :  tous  les  obftac^e^ 
font  dans  le  noeud,  tçutes  les  (blutions  Ëans  le  /)e> 
tiQuement.  Dansla  Comédie  l'adion  finit  heureulcment 
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par  un  trait  âe  caraâère.  £/  moi  ;  dit  Tavare,  /V  vais 
revoir  ma  chirt  cajjette.  J\iurois  mieux  fuit  y  je 
€rois  ^  de  prendre  Celiméne  ^  éït  l*Irré(blu.  La  Tra- 
gédie ,  qui  n'eft  qu'un  apologue,  devroit  finir  par 
un  trait  frappant^  ft  lumineux ,  qui.  en  (èroit  la  mora- 
lité ;  &  je  ne  crains  point  d'en  donner  pour  exemple 
cette  conclufion  d'une  tragédie  moderne ,  où  Héeube 
expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meurs  :  Roii  ^  irembicz ,  ma  peine  e^  ligidmc  } 
J*àî  chéri  l'a  vertu  /mais  j*ai  fo jfFerç  le  crime* 

W  eft  bien  étrange  qu*au  Théâtre  on  ait  (upprlmé 
cette  moralité  de  la  Jd7i/mm/jr. 

Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  teus ,  AMim^int^ 
Que  les  crimes  cachés  ont  les  Dîeuy  pour  cémoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand  ,  plus  grand  eft  le  Aipplice, 
^015,  tremblez  fur  le  trÀne,  te  craignez  leur  joftice. 

J'ai  dit  que  ^  dams  le  poème  épique  &  dramatique ^ 
ràâion  ctoit  un  problewie;  &•  rincidènt  qui  rélbut 
ce  prot^lcme,  eft  ce  qu'on  appelle  Denouemem. 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ;  tantôt  il  naît 
du  fond  de  Tadion  même ,  &  réfiilte  du  choc  des 
iitéféi!s  pu  des  parlions  qui  fbrnient  le  nœud  de 
l'intrigue. 

I^ans  la  Tragédie,  on  l^diftîngué  plufteurs  fortes  de 
dénouement  s  ^léion  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
^^U  morale  ,$: qu'elle  étoit  fimple  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  )  Ariftote  préféroit  Un  Dé- 
^  nouement  funèfte  au  personnage  intérefTant  ;  pour  la 
Tragédie  morale,  il  vouloit  comme  SocrateA:  Platon, 
|ue  le  Dénouement  ^i  conforme  à  la  loi,  c'eft  à 
lire  ,  â  cette  maxime ,  ut  hona  benê  ^  malo   malé 

fit. 

Dafls  la  Tragédie  fimple,ie  perfbnnage  intérefTant 
continue  d'être  malheureux  jufqu'à  la  fiqgi  &  le 
Vénouement  met  le  comble  à  fbn  infortune.  U  ne 
hiiTe  pas  d'y  avoir,  dans  les  fables  fîmplcs ,  des 
jnoments  où  la  fortune  fèmble  changer  de  face  ;  & 
€e^  demi  *  révolutions  produifënt  des  altertiatives 
^'efpérance  &  de  crainte  très  -  pathétiques..  C'eft 
l'avantage  des  paffions  de  rendre  par  leur  flux  & 
reflux  l'adion  indécife  &  flottante  :  mais  dan^les  fujets 
•ù  la  fatalité  domine ,  ce  balancement  eft  plus  dif- 
ficile; aufti  eft-il  rare  chez^  les  anciens. 

Dans  laTagédie  implexe^ le  fort  des  perfbnnages 
cLiange  au  Dénouement  par  une  révolution  qu^oh 
appeUe  Péripétie^  8c  cette  révolution  fe  fait  de  trois 
'  «anicres:  i*.  de  la  prolpcrité  au  malheur;  i^  du 
mialheurjà  ia  prol^rké,,  &  dJtw^^ccs  deux  cas  elle 
eftfîmple;  j*.  de  1%  à  l'autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  &  en  fêns  contraire,  alors  la  révo* 
lutîen  eft  double;  &  ceHe-cî  peut  encore  s'opérer 
>de  deux  façons;  ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  fiiccès  des  bons  ,  ou  par  le  malheur  des  bons  & 
le  fuccès  d^  méchants.  ; 

Si  les^^perjonnages  oppolés  dans  l'aâibn  é'fbîem 
lous  deux  boîVs.oJ  tous  dcfux  méchants:  dans  le 
premîexci:^V?1^4^  mofalitc,  &  un'partage  d'ifitérét 
ijui  !y«s4^croit  rien  dciirer  ni  rien  craindre  :  dam 
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le  fécond ,  nul  intérêt  &  prefqué  nulle  nioralîté  ; 
puifque  de  la  révolution  qui  rendroit  l'un  heureux 
&  l'autre  malheureux,  il  n'y  auroit  rien  à  tonclure: 
ainfi,  cette  comblnailbn  doit  être  exclue  du  Théâtre. 

Un  Dénouement  où  ,  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons,  on  les  verroit  fuccomber  aux  méchants  j  (eroit 
pathétique  ,  mais  révoltant*  Il  y  en  a  de  grands 
exemples  au  Théâtre  ;  mais  lès  larmes  qu'ils  font  ré- 
pandre font  amères ,  &  la  douleur  dont  ils  déchirent 
i'arae  n'eft  pas  de  celles  qu'on  fe  plait  à  fentir. 

Le  Dénouement  qui ,  fans  être  funefte  à  l'inno- 
cence ,  fêroit  heureux  pour  le  crime ,  quoique  moins 
odieux  que  le  précédent ,  efl  encore  plus  mauvais, 
parce  aU'il  n'eft  point  pathétique. 

Un  jL>i^aw^m^nr  terrible  à  la  fois  &  touchant,  e^ 
celui  où^  par  Tafcendaat  de  la  fatalité  &  fans  l'en- 
tremifê  du  crime  ,  l'innocence ,  la  bonté  (ijccombe  , 
(oit  qu'elle  vienne  d'être  heureufè  ,  (bit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à  l'évcnemeiit  qui  en 
eft  le  comble.  Mais  cette  efpèce  de  fable  n'a  aucune 
moralité.  f^oye\  Tragédie. 

Un  Dénouement  moins  tragique ,  mais  co 
après  une  a Aton  terrible,  c'eft  lorfque  l'ing 
longtemps  menacée  &per(ccutée,  (bit 
foit  par  les  hommes  ,  fort  triomphante  du 
du  malheur  où  elle  a  |érai;  &  la  joie  que  cette^vo- 
^ution  caufê  eft  encore  plus  vive ,  fî  en  même  temps 
que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuc- 
comber* 

De  toutes  ces  éfpèces  de  Dénouements  ,  on  vort 
cependant  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  né  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité;  &  ce  n'êft  qu'en  pallier 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  à  Irf  Tragédie  pathéti- 
que ,  les  autres  à  la  Tragédie  morale:  il  n'y  apoirif 
deux  fortes  de  Tragédie  ;  &  la  même,  pour  être  par- 
faite, doit  être  morale  &  pathénc[ue.  Qr^'eft  ce  qu'on 
obtenoit  difficilement  du  fyfléme  ancien  ,  ^  ce  qui 
rélulte  tout  naturellement  du  ()*ftcme  moderne. 
/L'homme  malheureux  par  des  eaxjfes  qui  lui  foiît 
étrangères  n'eft  d'aucun  exemple;  l'homme  malheu-^ 
reux  par  fbn  crime  ,  n'eft  point  intérelTant  ;  &  (juant 
aux  fautes  involontaires ,  qu'Ariftote  a  imaginées 
pour  tenir  le  'milieu  entre  le  crime  &  l'innocence, 
èliesliéguîfent  foiblement  l'iniquité  des  malheurs 
tragiques.  Mais  l'homme  entraîne  dans  le  malheur , 
^^r  une  paffion  qui  l'égaré  &  qui  fe  concilie  avec 
un  fond  de  bonté  naturelle ,  eft  un  exemple  à  la 
fois  terrible ,  to^uchant,  &  mornl:  il  infpirela  crainié 
fans  donner  de  l'horreur;  il  excite  la  compaffion  f^ins 
révolter  contre  la  deftitrée  :  pour  fairefrémir  &  pleurer^ 
il  n^a  pas  befbin  d'être  en  butteau  crime  ;  fon  ennem,; , 
fbn  tyran, ïbn  bourreau  eft  dans  le  fond  defbnccrur; 
de  lorfque  la  paflion  le  tourmente,  l'égaré,  &  f^n; 
traîne  enfin  dans  un  abvme  de  calamirér; ,  j^lus  le 
tabler u  eft  terrible  &.  touciiant,  &  plus  l\xenii'le 
eft  falutaire.  Tel  eft  ravarfa^é  du  fyftrnc  moderne 
fur  l'ancien  à  l'épard  du.  D/nouemem  fwne^*^.  D  uM 
autre  coté,  une  paflion  conipitible  avecl-»  bontc  natu-  ^ 
felie,  c<'  doTîT  régaremfnt  fait"  l'excnfè ,  n'eft  p^^  • 
<ïdieufc  d<>n8  Tes  excès,  coinine  la  mtchanccié,  4.u> 
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de  f^ng  froid  médite  8c  conCommt  le  crime.  L'homniè 
peut  donc  (brtir  de  r^bime  où  l'entraîne  (à  pafTiojn  > 
par  un  Dénouemem  heureux  ,  (ans  que  Timpunicé  ^ 
uns  que  le  bonheur  même  (bit  odieux  5c  révoltant  ; 
au  contraire ,  après  Tavoir  vu  long  temps  loufFrir  & 
avoir  (buflfert  avec  lui ,  le  (pedateur  refpire ,  foulage 
par  fa  délivrance;  &  ce  mouvement  de  joie  eil  déu* 
cieux,,  après  de  longues  alternatives  de  crainte,  d'ef^ 
pcrance,  &  de  compaflion.  Ainfî,  dans  le  fyflcme  des 
paflions  humaines ,  ces  deux  fortes  de  Denôuem^nU  , 
malheureux  &  heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
ruii)  d'être  plus  pathétique  ;  &  l'autre,  plus  confblant  : 
ajoutons  que  celiji-cimcme.a  fa  moralité  ;  car  la  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n'arrive  qu'au  moment 
où  le  danger  efl  extrême ,  &  qu'on  a  eu  tout  le  temps 
d'en  frémir  ;  &  par  l'évidence  de  ce  danger  /la  paf^ 
f]on  qui  en  eô  la  caufê  a  fait  (on  impreffion  de 
crainte.  ,    •    . 

Lorfqu'on  reprochoît  à  Euripide  d'avoir  mis  fur 
le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
répondoit:  y^ujjfi  ne  tai-Jt  Jamais  Uiifféfortir^  que 
je  ne  l'aye  attaché  &  cloué  bras  &  jambes  à  une 
raue.  C'eft  en  effet  aînfî  qu'il  faut  traiter  fiir  la  fcène 
les  caraâcres  odieux  :  mais  ceux  qui  font  plus  dignes 
de  pitié  que  de  haine  ,  peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  fpeftateurs  ;  &  lôrs  même  qu'une  pafTiôn 
iun^fle  les  a  rendus  coupables,  la  Tragédie  peut  éire 
3  leur  égard  moins  rigoureufè  que  la  loi. 

Enfin  ^  parla  nature  même  des  (iijets  anciens,  rin- 
cîdent  qui  produifoit  ia^  révolution  décifive  venoît 
prefquetoujoursdu  dehors^  au  lieu  que  dans  la^onf^ 
titution  de  la  Tragédî^rnoderne,  toute  l'adion  namànt 
du  fond  des  caraClères  &  du  combat  des/ pa  (lions  , 
c  efl  communément  içur  dernier  effort  &  l'événement 
qui  en  réfîjlte  qui  produit  le  Dénouement^  fôît  qu'il 
arrive  félon  l'attente  ou  contre  l'attente  dès  fpecr- 
tateurs  ;  &  je  a^ai  pas  befbin  de  dire  que  celui-ci  efl 
préférable,  /^oy^^  RjêvoLUTiON.        " 

Dans  WQomèàitlt  Dénouement  td  demêmela 
folutiort  de  l'intrigue;  &  plus  il  efl  inattendu  .& 
»ïaturellement  amené ,  plus  il  éfl  agréable.  Son  grand 
inéritéefl  d'acheveHe  tableau  du  rj^icuie  par  un 
trât  de  force  que  la  lul^prifê  rende  plus  vif  fv  plus 
piquant,  ou  par  une  fîtuation  qui  achevé  de  rendre 
^"tprifable  &  rifible  le  vice  que  Ton  a  j^ué  :  ie  />/- 
/iowc'/n^nrdel'Écoledespiarïsen  eftle  plus  parfait  mo- 
dèle; celui  de  George  Dandin&  celui  desPcécieu(ès 
ridicules  font  encore  du  meilleur  Comique  ;  &  quant 
•T  l^effet  moral ,  celui  du  Malade  imaginaire  ell  fu- 
^  \  P^^rieur  à^tous.  Nul  poète  comique  dans  aûcim  temps 
*  ^  a  été  comparable  i  Molière ,  même  dans  cette  par- 
^i^  que  Von  regarde  comme  fbn  coté  foible  ;  &  en 
^l'-t ,  dans  la  compofî  ion  fî  profondértiem  rétléchiè 
^^^  (es  ktrlgues  ,  il  paroît  quelquefois  s'être  pou  oc- 
/  4P-^  du  Dénouement  i  maïs  Ariflophahe ,  Térence , 
^•rlautes'^n-occupoient  encore  moins  ;  &:  rimpo^-- 
icinçe  qu*6n  y  attache  efî  une* idée  de  nos  pédants 
^^f^dèrnest .    ^        v     ;    '.     ;      /  .  •  •      . .    ^ 

LejçlUîteîlàpîn,  qui  fai(oît  pjeu  de  cas  de  Molière, 
^^ii:  U  ejlaifédc  lier  une  intngue  y  c'tjl l'ouvrage 
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(pe%teurs,  la  fai^on  plus  ou  moins  adroite  &  naturelle 
cl  e  terminer  i'adion^xoniique,  n  en  devoitpas  décider 


de  T imagination  ;  mais  le  Dénouement  eJlV ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah,  père  Rapip  !  donnez-nous 
en  donc,  des  intrigues  comiques  bien  liées;  c'èfl  ce 
qui  nous  manque,  &  les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  Dénouement  comique  eft  adroit  &  bien 
amené,  c'efl  une  beauté  de  plus  fans  doute,  8r  une 

beauté  d'autant  plus  précIeure,qu'eliecouronrte toutes 
les  autres.  Mais  Molière  a  penfé ,  comme  les  anciens , 
qu'après  avoir  inflruit  &  amufé  pendant  deux  heures  ^ 
qu'après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule',  eu 
expofant  l'un  &  Tau  tre  au  mépris  &à  la  rifce  de« 
rpe%t( 
eterm 
le  fucccs  i  &  qu'un  pcreÔun  oncle  tombé  des  ruoâ 
à  la  fia  de  lisi  comédie  de\l'Avare  ou  de  l'École  dct 
femmes,  fuffiroit  pour  la\éhouer.  Il  faut,  s'il  efi 
poffible  ,  fiire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  ^ 
ou  plus  tôt  faire  comme  luilorfqu'il  a  fait  mieux  que 
perlonne,  mais  ne  pas  attacher^  au  tour  d'adrefîe  d'un 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  àceloî 
de  l'intrigue* ou  du  Tanufle  ou  de  TAvare.  {^M% 
Marmoï^tel,} 

»  ' .    ■■ 

(N.)  DENTAL,  E.  ad;.  Appartenant  aux  dçnts. 
Les  articulations  dentales  font  des  articulation^  lin- 
uales,  dont  l'explofîon  s'opère  vers  la  pointe  de  la 
angue  appuyée  contre  les  dents.  Il  y  en  a  de  muettes^ 
dy  t  ;  Se  l'articulation  n  ^  outre  cequi  Ja  rend  nafale  ^ 
fùppofe  d'ailleurs  lemême  méchanifme  que^,  &  doit 
être  comptée  parmi  les  défraies.  Il  y  en  a  auffi 
de  fîfflantes,  î,  s.  f^oy^\  Articulation.  (M. 
Beauzèz.  ) 

DÉPONENT,  ad),  m.  terme  de  Grammairt 
latine*  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fe 
conjuguent  à  la  manière  des  verbes  palTifs,  &  qui 
cependant  n'ont  que  la  fîgnîfication  aftive.  Ils  ont 
quitté  la  fîj/nification  paffive;  &  c*efl  pour  cela  qu^on 
les  appelle-  déponents  ,  du  latin  deponens  ,  participe 
de  deponere  s  quitter  ,  dépofer.  AL  de  Vallange  lec 
appelle  Serbes  mafijués^  parce  que ,  fous  le  m^^fque  , 
pour  aînfî  dire  ,^de  la  terminailbn  paflive ,  ^iis  n'ont 
que  la  fî^rnification  aftive.  Af/ror  ne  veut  pas  dire 
je  fuis  ad  niré.il  fiQ^nifie  fadmire»  "* 

Cette  termina^fbn   paffive    donne  Heu   de  croîrt 
que    ces    verbes  ,    dans    leur    première    origine , 
navoient    que   la    fîgnifiçation    paffive.    En  ,efîct , 
miror ,  par  exemple  ,  ne  fîgnifie-t-il  pas  ^  Je  JuTs 
ethnnéj  je  fuis  dans  la  furprije  ^\à  cauJV  de  telle 
ou\te/lf   chofe  ,   par  telle    ruljhn..  Prifcîen  ,    au    V 
llv.Xf'^m,  de  jlgnificatiombusverhorum  y  rappoute  . 
un  grand  nombre  d'exemples  de  verbes  déponenty§^^y^ 
pris  dWns  un  fens  paflTif,  ^ui  habet  uttrà  iippedtur^^    y\ 
qui  ejlpauper  afpernatur  \  le  pauvre  fft  ménif'c: 
nuum   notuLrcàm    lapidtbus    à   pdptifo   corfeftixn 
vlteo  :   Je  vois  ma  bflle-mcre  pour.ùl.vie  p^r  le  ' 
peuple  a  coups  de  pierres,  ^ 

Ces  exemples  Ibnt.  dans  Prilcîen:  le  tour  prf?lf 
e/l  plus  d;in^  le  génie  de  la  langue  larirte  que  raciif: 
au  contraire ,  Tadif  eft  plus  anaJog'îe  à  toiiL  i 
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ce  qui  Hiit  ^Vie  nous  aurions  bien  de  la  peine  \  trovver 
le  tour  pa/îiforiginal  de) tous  les  verbes^  qui  n*ayant 
été  d'i^^Qrd  que  pallilV,  quittèrent  aycc  le  temps 
cette  première  lignification ,  &  ne  furent  plus  qu'ac- 
ij£s*  Les  mots  ne  lignifient  rien  par  eux-mêmes  ;  ils 
n\)nt  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
l'i'S  emploient  :  or  il  eft  certain  que  les  enfants ,  dans 
le  u  mps  qu  ils  confervent  les  mcmeé  mots  dont  leurs 
p>:res  fe  lervoient^  s*écartent  infenfiblementdu  mémc^ 
tour  d/imaginalion:  quand  le  grand-père  difoît  miror^ 
il  voUiioit  faire  entendre  qu*il  étoit  étonné  ,  qu'il  étoit 
aftediC  d'admiration  &  de  furprife  par  quelque  motif 
€?vt*cneur  ;  &  quand  le  petit-fils  dit  miror ,  il  croit 
a^'irL  &  dit  qu'il  admire.  Ce  (ont  ces  écarts  multi- 
pîîc4  qui  font  que  les  dépendants  viennent  enfin  à 
ce  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  &  à  s*en 
falrfe  une  toute  différente  ;  ainfî ,  le  même  peuple 
paWe  irifenfiljlement  d'une  langue  à  une  autre. 
(M.  vu  Maks/is.) 

|(N.)  DÉPRÉGATION ,  f.f.  Figure  de  penfée 
pir  mouvement^  qui  confille  à  fubftituer  au  (impie 
rJulonntment  d'inftantes  prières ,  appuyées  par  tous 
ip  motifs  que  Ton  croit  les  plus  propres  à  toucher 
jux  que  Ton  prelïe.  a. 

Ciccron,  parlant  devant  Ccfar  poar  le  Fo^^éjo-^ 
(arus,  (iy,  8.)  emploie  cette  belle  Deprécàtion. 


Commencez  donc^Célar, 
au  nom  de  votre  fidélité  > 
de  votre  confiance  ,  de 
votre' clémence,  commen- 
cer pat  nous  délivrer  de 
cette  crainte;  ne  nous  laif^ 
Ipz  pas.  (ôupçonner  (\\r\\ 
vous  refle  encpre  le  moin- 
dre refientiment  :  je  vous 
en  conjure  par  cette  main , 
que  vous  préfèntâtes  au 
roi  Déjotarus  comme  gîîgc 
de  riiof^italitc  refpedive; 
par  cette  m^in ,  dis-je  ^  qui 
n'eft  pas  Ç\  ferme  à  la 
gùerje  &  dans  les  com- 
bats ,  qu'on^ne  puîiïev encore  dIus  compter  fur  elle 
poiir  Texccutlon  de  vos  promeffes  &  de  votre  ftafoîe? 

^^i/Sallufte  (///^/^r^.  xO  met  une  belle  D:f'pih>i}Alon 
dans  la,bv>uche  de  iVlîcîp(a  ,  qui,   près  de  mdun>Y 


Qiuim  )hem  hoc  nos 

rimummetu  ^  C.  Cœ^ 

lir^pcr  fidem ,  &  con^ 

unilurriy  OcUmeniium 

luani  libéra  ;  ne  reJîJfre 

in  te  ulLim  parum  Im^ 

i:uniïcz  fiLfpiccmur  :  per 

dextcram  u  ijlani  oro^ 

miam^  regl    Dejoturo 

ihofpâs  hojpiîi  pomxlf- 

ti  i    iJljLm  \  inquam  ^ 

d^xterarti  ^  non  tant  in 

bcllls    &  in    privliis  , 

^ifim   In   promljjis    & 

fid^  Ji'tnlortm»    [ 
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tôt  retlnere.  Non  exer- 
citus  neque  thefauri 
prœjîdia  regni  Juni  ; 
verwn  amici  ,  quos  ne- 
que  arniis  co^nre  neque 
aura  parare  queas  :  a/- 
Jicio  &  jidc  pariumur. 
Quis  autem  ami^ior 
qudm  fr  citer  f rut  ri?  aiit 
quem  ulienum  jtdum  in- 
ventes ^  fi  lui/  hofiis 
fucris? 


redoute  pour  (es  fils  i*ambition  de   Jugurtha  qu'i 
^vci:  adopte-  :      .  .      i  : . 
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:  A'-àfu:  quonLtm  mlhi 
%^ituf\ujLncjn  vitiv/acit^ 
pcr  hanç  dcxtfum  ^  per 
/i'^^rni  fiddm  nionco  ob- 
IflhrquCy  uii  àos  \^  qui 
tihi  gentre  propinqui  ^ 
'  h-niejuio^  rneo  fraires 
prUy  ar^H  hcibcKis  i  neu 
:  m.iLis  iil:{ni)s  adjungere 
t^i.d  -^i  j  ci:'i^uiii^\;njunC' 


Da^is  ce  moment  oii  Li 
nature  va^  tcrininer  mes 
jours,  je  vous  ibmme  & 
voiis  c^Hijure  ,  par  le  fer- 
ment que  cette  main  a 
confirme"  vs:  parla  fidélité 
que  vous  devez,  à  l'Etat^* 
de  chérir  ces  pinces  ,  qui 
(ont    vos    proches    par  ïd 

naifiunce  St  vos  frcrcs  p4r 
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moff  pur  bienfait  ;  8c  dani 
vos  liaifbns.,  de  ne  pas 
préférer  des,  étrangprs  i 
ceux  qui  vous  Ibnt  uni$ 
par  le  iàng.  Ce  ne  font 
ni  les  armées  ni  les  tré- 
fbrs  qui  (ont  les  appuji 
d'un  trône  ;  ce  (ont  les 
amiv,  qu'on  ne  peut  ac* 
quérir  ni  par  la  iorce  des 
armes  ni  a  prix  d'ar;:^^ent; 
ils  (ont  le  fruit  des  bons 
offices  &  de  la  fidélité.  Or 
entre  qui  Tamitié  4oîtelle  être  plus  étroite  qu'entre 
des  frères?  &  (îir  quel  étranger  pourrez-vous  comp. 
ter  ,  Cl  vous  manquez  VQus-mcme  à  vos  proches  J 

La  politique  du  prince  mourant  né  néglige  aucun 
des  motifs,  qui  peuvent  gagner  la  connançe  de  fon 
neveu  eu  lui  irfpirer  du  moins  de  la  modération. 

Lé^  Déprédation  eft  ennemie  furtout  d'une  h^P 
(eflTe  rampante  :  une  noble  fierté,  tempérée  par  une 
modeftie  naturelle,  doit  en  ctre  le  véritable  carac- 
tère ;  ce  n'cll  que  par  la  qu'elle  peut  intéreffer  fc 
avoir  (on  elfeti  Tel  eftHe  ton  de  la  Déprcdmon 
de  Marjamnç,  recommandant  (es  fils  à  Hérode: 
iMariamne.W.xs.)    • 

»  ■  ,  '*"   /  '  "■" •'■■■         '     '    ■'  '        ' 

Quand  vous  me  condamnez^  quand  ma  mort  eft  certiinfi 
Que  vous  importe  héîai  !  ma  tendrefTe  ou  ma  haine? 
Et  quel  droit  déformais  avcz-vous  fur  mon  cœur  , 
Vous  ,  qui  Tavcz  /empli  d*amertume  ic  d'horreur  j 
Vous  ,  qui  depuis  cinq  ans  infuhez   â  mes  larnicf, 
Qui  marqurz  fans  pitîc  mes  jours  par  mes  alarmes; 
Vous,  de  tous  me^  parents  dcftruûcur  odieux  ; 
Vous^  teint  du  fang  d^UH^pcre  cxpîrant^i  mes  yeux  V  • 
Cruel  !   Ah  !   û   du  moins  votre  fureur  jaloufc 
N'eue  jamais  attenté  qu'aux  [ours  de  voifefépourc; 
Les  Cicux  me  fom  témoins  ,  que  mon  coeur  tout  d  vous 
Vous  chériroit  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  niorns  aion  trépas  caïmc  votre  turie; 
NV'tcndez  point  mes  maux  au  delà  de  ma  vie  : 
Prenez  loin  de  mes  fils  ,  refpe£Vez  votic  fang  , 
.      Ne  les  puniflTv'î  pis  d'ctrcncs  dans  moo  Hanc  i^ 
Haodc.ayez  pour  eux  des  entrailles   de  pc'c  K 
Peut  êir?  un  jour  ,    hrlas  r  vous  connoîcrtz  Icurm:rc  T 
Vous  plaindrez  ,  maij  trop  tards,  ce  cœur  infortuné^ 
Que  ù  u!  dans  Tunivers  vous  avez  foupçonnc  ;  . 
Ce  caur ,  qui  n'a  piJînt  f u ,  trop  fuperbe  jtcut  5tre^ 
D('g:tiî'cr  fes  douleurs  5c  fncnager  un  maître,  ,       - 

M^ifc  (jui  juUja'au   tomlfcau  confi?rva  fa  vertu,^  . 
Et  qui  vous  eût  aiW'  ,  lî  vous  rcufl[îez|  vdulu. 

Plufîeurs   donnent  à  cette  figure  le  nom  A'Ohfe' 
crdtîon  ,  qui  a  le  même  fens.  Mais  cf  fécond  niot 
cft  inutile  ,  puifiue  le  prenne--  eft  dv  ja  '•fÇrf  A''^>. 
notre   langue,  quMl  ^if^il'eurs  l'aral  .pi  '  C'^'^^'v:, 
ndble  avec  le  terg^.  <^i!Wny'iCittîon  dort  <e  Itwstl 
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l'Académie  françoiie  (1761)  ne  tjcnt  compte  <juc 
cl«  celui  de  Déprécation.  (4/.  Heauzée») 

DÉFRISER,  Mépriser; jy;2C)nvmw. 

]\Up^^f^^^  contemnere  ,  ell  ne  faire  aucun  c?s 
d'une  chofc  ;  Deprifcr  ,  d^vretiarc  dans  la  hafTe 
litinité ,  &  dans  Cicéron  aeprimtre ,  c'eft  orer  du 
prix,  du  mérite  ,  dt*  la  valeur  d*une  choie  :  Méprï- 
l^r  dit  donc  infiniment  plus  que  DépriJ}r.\Jin  aclie- 
teur  peut  déprifer  une  bonne  marchandife  que  le 
vtmieur  prife  trop  haut.  On  peut  dévrifcr  les  cKofes 
-u  delà  de  réquité  ,  mais  on  mepnje  hs  vices  bas  U 
honteux.  ^ 

On  déprife  fbuvent  les  cliofês  les  plus  efti- 
m.ibles ,  mais  on  ne  (auroit  les  méprifer.  Tout  le 
nionie  méprife  la  Ibrdide  avarice,  &  quelques  gens 
fcjrement  deprifent  les  avantages  de  la  (cience;  le 
premier  (cmiment  eft  fondé  dans  la  natuye,  Tautro 
crt  une  folle  vengeance  de  ll^gnorance.     . 

En  vain  une  parodie  ttnferoit  de  jeter  du  ridicule 
fur  une  belle  fccne  de  Corneille;  tous  fes  traits^njç  fàu  - 
roient  la  deprifcr.  En  vain  s*attaciie-t  oij  (Quelquefois  à 
(:V/^ri/^r  certaine  s  perfonnes,  pour  faire  croire  qu'on  les 
m c prife  ;  cette  affeftrition  eft  au  Contraire  le  langage 
de  h  jaloufie ,  un  chagrin  à^  ne  pouvoir  méprïjer 
ceux  contre  lesquels  on  déclame  avec  hauteur. 

La  grandeur  d^ame  méprlfe  la  vengeance  ;  renvîc 
s'eftbrcc  xdeprifer  Içs  belles  adlons  ;  Témulation  les 
prift ,  les  admire  ^  &  tâche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dît  Eflitner  &  EJiimi  ,  Nléprïfcr  & 
Mépris  i  mais  elle  ne  dit  que  Dcprifer  ^  &  n'apoint^ 
adapté  Dcpris.  Cependant  ce  (iibfîantîf  nous  manque 
(i  MIS  quelques  occaiîons,  où  il  (eroit  nécefîâire  pour  dé- 
fi l^ner  le  ientiment  quiiient  le  milieu  entre  VEjiime  Se 
le  Mépris ,  &  pour  exprimer  cette  différence ,  comme 
f  :it  le  verbe.  Par  exemple ,  le  Dépris  des  richedes , 
lies  honneurs,  f^c.  (eroit  un  terme  plusjufte,  plus 
exc'At,  que  celui  de  Mépris  des  rkheiTes ,  des  hon- 
nHKS,  6^4% que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
ci^  Mépris  ne  doit  tomber  que  fur  des  choses  baffes , 
)  onteufês  ,  &    que   ni  les  richelîès  ni  lesiLojMieurs 
n.^  font  j;K)înt  dans  ce  cas,  qucîqu*on\mnfle  les  trop* 
eQimcr    &   les    pri(è^  au    delà    de    leur    valeur* 
[  Le  chevalier  de  Jau€ourt.  ) 

(N.)  DÉRIVATION,  f^.  Ce  mot  à,  dans  le 
langage  gram^matical  ^  deux  ftns  différents ,  que  Ton 
1  eut  appeler  le  fêns  étroit  &  le  (ens  étendu  :  maïs 
^ant  de  dcvlSlopper  ni  Tun  ni  Tautre  ,.il  eft  bon 
îî'cn  connoître  le  fens  étymologîqu^e.  Lé'Wot  latin 
Jiivus  (ruiffeau)  en  eft  la  T^cwer^ériyerceQ.  De^ 
rivo  fluere  (couler ,  venir  du  ruifîeau  >  :  en  effet  un 
mot  i/e>/V^'d'un  autre  eft  produit  par^cét  autre,  comme 
>5n  ruiffeau  eft  produit  par  la  fourçe  d'où  il  dciOtle. 

I;'1-.a  Dérivation ,  dans  lé  (ens  étfoît ,  eft  donc 
iniaifbn généalogique  d'un  mot  avec  un-^utre  mot*, 
^^ït  de  la  même  langue  (oird*un^  autre  langue, 
doii  il' tire  fbii  origine.  Delà  vient  que  les  mots 
d'une  mc\ne  ^famille  foat  rel^^eûivcment  primitifs 

'         ■        ^  \ 


Un  mot  eft  primitif  2  Tégaf  d  de  ceux  qui  en  font 
fermés  ,  &.qui  ,   â  l'idée  originelle  du  primitif^ 
ajoutent  quelque    idée   acceflx)ire   qui  la   modifie  r. 
ceux-ci  font  les  dérives  yàom  le  primitif  eft  Coniire 
la  fburce. 

Or  deux  fortes  d'idccs  acreftblres  peuvent  niodî* 
fier  une   idée  primitive.   Les   unes ,  priles  d<ins  la    . 
cho(c  niéme  ,   ir.fluert  tellement  fur  celle  qui  leur      * 
fert  comme  de  bafe ,  qu'elles  en  font  une  tout  autre 
idée  :  les  autres  viennent ,  non  de  la  cîhofè  même 
mais  dps  dilïcrents  points  de  vue  qu'envKàge  l'ordre 
de  TcnonciiHion  ,  en  forte  que  Tidée  primitive  de^^    : 
meure  au  fond  toujours  la  mcme.  De  là  deux  efpècti 
de  Dérivation;  l  une,  qu'on  peut  appeler  pliiLfo^ 
^  p/uqite^^  parce  qu'elle  fert  à  Texpreflion  des  idées' 
itcceflbîres  propres^  i  la  nature  de  Tidée  primitive^    ' 
&  que  la.  nature  des  iJflls  eft  dû  reftbrt.de  la  Philo- 
fophie;  l'autre  ,qu'^n  peut  nommer  grammaticale  ^, 
parce  quelle  fert  à  î'exprefjmn  des  points  de  vue, 
exigéscpar  rordre  de  renonciation  ,  &  que  ces  pointf^ 
de  vue  lont  du  relfort  de  la  Gramniaire# 

Dans  la  Dérivation  philolbphique  ,  Tidée  âa 
mot  primitif  eft  fad^caie  à  l'égard  des  idées  acceP  ' 
foires  ^u'y  ajoutent  \es^.dérivés  :  telle  eft  Tidée  du 
mot  primitif  Chant  ^  !à  l'égard  de  celles  qui  y  ïbnr 
^joutces  dans  les  mots  Chanter^  Chantcttr^  Chantre  y 
Chantre  rie  ,  Chi^nfon  ^Chanfonnette^  Cluinfonnêr  ^ 
Chanfonnier.  V*. 

Dans    la   Dérivation   grammaticale  ,' l'idée  dif   .^ 
mot  primitif  e(l/^rint7/;d/^irTe|^^  des  idées  accef- 
foires  qu'y  aJ9urent  les  dérivés  :.m\e  eft^'idée  dii 
mot  primitif  Chanter^  a  l'cgard  die  celles  qui  s'y 
trouvent  jointes  dans  les  mots  Chamé,  Chantée^  je 
Chante  ,  nous  Chantons  y  Je  Cfiantois  ,  nous  ChantÊ 
tions^  ]t  Chantai^  nous  Chantâmes  ^  je  Chanterai^ 
nous  Chanterons  ^  je  Chanterois^  nous  Chanterions  y 
je  Chantajfe  y  nous  Chaniaffions  ^  vous  ChantiiffJe\^ 
ils  Chantajjent  ,   Chantant ,  &c.  qui  ne  différent 
entre  eux  que  par  les  idées  accelfôiresdes  nombres^. 
des  temps ,  des  modes ,  des  perfonnes ,  &c. 

Pour   la  facilité  du  commerce  des  idées  t^'  dei 
(ervices  mutuels  crrre  les  hommes ,  il  [êroit  a  fou- 
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haitcr  qu'ils  parlalfent  tous  la  mcme  langue ,  &  que 
\a* Dérivation  ,  fc)ît  pliilofôphique  ïî)it  grammati-- 
cale  ,  y  fut  afîiijeitie  à  des  règles  invariables  8c 
univerfelles  :  Tétude  de  cette  langue  ,  réiuite  ù 
celle  d*un  petit  nombre  de  mots  .  primitifs  &  de 
règles  générales  &:  uniformes,  ne  dcroberoit  point 
un  temps^  que  l'on  pourroit  confacrer  avec  plus  de. 
fruit  à/1  aquifitron  des  autres  connoiHances  plus  im- 
portantes. Ceft  le  but  que  fcmble  fe  propof  r  l'efpriir 

d'Analogleienfuggcrant toujours l'unitormicc./'o>'t'^'  " 
Samskret. 

II.  La  Dérivation^  dans  Je  fens  étendu  ,  eft  une*. 
fij^ure  de  Didion  par  cohfbnnarce  rationeJle  1  /  oyt''{ 
Figure),  qui' confîfte  à  employer;  dans  la   mnne 
période,  plufîturs  n^ox^  dérivés  du  mcmc  p'-îmitif. 

Cicéfon  ,  dans  (on  livre  de  r  Amitié  (/  f  )  dit^ 
par  une  double  Dérivation  y  di  propos  de  (on  Uvjfr 
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Sedut  tum  ad  Ctntm 
fcfhex  de  (cneâute  ,  y?^ 
hoc  libro  ad.  amicum 
amicinimus  de  amicidâ 
îcrii?Ju 


is  (!•  même  qu'étatrt 
déjà  vitux  j'adrefUi  alors 
à  un  vieillard  mon  livre 
de  la  vieilUfe  ^  jVreflTe 
aujourdhuî  à  un  ami  que 
Vaime  tendrement  ce  que 
j'ai  écrit  fur  VamitiC 
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La  différence  entre  la  De'rivation  &  XtVolyptote 
doit  être  remarquée  :  dans  la  première ,  on  emploie 
des  mots  diflférents  qui  ont  une  origine  commune^ 
&  c'eft  la  Defrivation  phllofôphique  qui  en  fournit 
la  matière  ;  Jette x  de  fene^ute  ^  nmicijjjrnus  de 
nmiciîiâ  :  dans  la  féconde  ^  on  emploie  différentes 
farmes  accidentelles  du  même  mot  ^  &  c'eft  h 
Dérivation  grammaticale  qui  en  tait  les  friis;  ad 
fenem  Jenex  y   ad    amiciirn   amicijjimus.    f'''ôyc\ 

FOLYPTÔTB. 

Gn  voit  par  là  mênae  que  les  deux  figures  (ont 
réunies  dans  Texemple  que  j'emprunte  de  Cicéron: 
notre  langue  ^  qui  ne  connoit  point  la  différence  des 
cas  dans  les  noms ,  rie  m'a  permis  de  conlcrver  dans 
nia  traduAion  du  paffage  latin  que  Xi^Dérivadon 
fans  Polyptote;  je  n*aurois  pu  que  répeter  le  même 
mot  de  vieillard^  ^ami  ;  ft  alors  au  lieu  d'une 
figure  j'aurois  fait  une  Tautologie.  (JH.  £eau2Êb.) 

(NO  DÉROGATION  ,  ABROGATION- iyn. 

Ce  font  deuxaftions  légiflatîves  également  o;)po- 
fces  i  raurorîtc  d*une  loi,  mais  chacune  à  fa  manière. 
ta  Dérogation  laiffe  fub/îfter  la  loi  antérieure  ; 
VAbrogation  Tannulie  abfblumtnt,  La  loi  déro^ 
géante  ne  donne  aucune  atteinte  à  Tancîenne  que 
^'une  manière  indirede  &  imparfaite  :  indire(5le  ^ 
€n  ce  qu'elle  en  confirme  rexiftence  &  Tautorité 
par  Taûe  même  qui  la  fufpend  ;  imparfaite ,  en  ce 
Qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  où 
lune  feroit  incompatible  avec  l'autre.  La  loi  qwi 
abroge  eft  dîreftemcnt  &  pleinement  oppoféc  à  Tan* 
cienne  :  dire^emeni ,  parce  qu'dle  eft  faite  expref- 
fément  pour  TannuUer  ;  pleinement  ^  .parce  qu'elle 
l'anéantit  ^dans  tous  leîrpoin(s. 

Il  n'y  a  que  le  légiflateur  qui  puifTè  déroger  aux 
lois  anciennes  ,  ou  Tes  abroger.  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent,,  ou  le  vice  de  Tancienne  l^'gif- 
lation  ,  ou  Tabus  a^lue]  de  la  puiffance  légiflative. 
JJu4brogation  eft  quelquelbis  indilpenfable  ^  quand 
les  mœurîi  de  la  naiion  ou  Les  intérêts  de  l'Ècai  Ibni 
changes.    \^„ 

L'ufage  des  claufes  dérogiitoires  dans  les  tefta- 
ments\  été  abnygépzr  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  actes.  (M.  Hea^zèe.) 

(N.)  DESCRIPTIF ,  IVE-  adj.  (  BelUs^Lettreu 

Poc'Jîe.)  Ct  qu'on  appelle  aujourdhui' en  Poc/îe  le 

jrenre  defcriptif\  n'ctoit  pas  connu  des  anciens. 

i/cft  une   invention  moderne  ,    que  n'approuvent 

guère ,  i  ce  qu'il  me  femble ,  ni  la  raifôn  ni  le  goût. 

Dans  rÉpopée ,  en  racontant  y  il  eft  naturel  que 
le  poctè  décrive.  Le  lisu  ^  le  temps ^  les  circonl^ 
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tances  qui  accompagnent  Taâion  |  8c  les  âccidems 
qui  s*y  mêlent^  (ont  autont  de  (lijets  de  Defiriptions^i 
èc  comme  le  poète  eft  peintre  i  Ion  récit  n  eft  lui- 
même  qu'une  De/criptionyznét.  L*aftîon  de  TÉpo- 
pée  n'eft  qu'un  vafte  tableau. 

Dans  le  Poème  didaftique^  les  préceptes  ou  les 
con(eiis  roulent  iur  des  objets  qu'il  faut  expofer  ^ 
définir  ;  analyfèr  j  or  en  Poé/îe  expo(êr  ^  définir , 
anaiyfer ,  c'eft  décrire  ou  peindre  :  la  raifon  même 
du  poète  eft  toujours  colorée  par  (bu  imagination  : 
I  râ  plume  eft  un  pinceau.  Voye\  Description. 
La  Poéfie  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
Dejcriptions  ^  toutes  les  fois  que  Tadeurqui  parle 
eft  vivement  ému  de  l'objet  qui  l'occupe,  &  qu'il 
veut  le  rendre  (ênfible  &  comme  pré(èntà  Telprit 
de  Tinte rlocttjieur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  ï  ces  troK 
genres  pricnitifi^ ,  dans  l'Élégie ,  1  Ode  ,  Tldyle; 
l'Epître  même,  \%  Dèfcription  peut  trouver  place. 
Mais  qu'un  poème  (ans  objet,  (ans  deft^in  ,  (bit  une 
fuite  de  Dejcriptions  que(  rien  n'amène  ;  que  le 
poète,  en  regj^rdant  autour  de  lui,  décrive  tout  ce 
qui  (e  pré(ente*,  pour  le  Icul  plaifir  de  décrire  ;  s  A 
ne  (e  lallè  pas  lui  même,  il  peut  être  afsûré  de  lailer 
bieiitâc  (es  leéteurs. 

L'imitation  poétique  eft  Tart  de  faire  avec  plus 
d'agrément  ce  qui  le  fait  dans  la  nature.  Or  il  arrive 
à  tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant,  pour  rendre^ 
plus  (enfibles  les  objets  qui  les  «nté refient  ;  &  la 
Dcfcription  eft  liée  avec  un  récit  qui  l'amène,  avec 
uiie  intention  d'infltruire  oy  deiper(uader  ,  avec  un 
intérêt  qui  lui  (txt  dé  motif.  R^ais  ce  qui  n'arrive  à 
pertbnne ,  dans  aucune  fituatio)i ,  c'eft  de  décrbt 
pour  décrire  y  &  de  décrire  encore  après  avoir  J/t. 
crity  en  paffant  d'un  objet  à  Vaujrc  ,  (ans  Uutre  caulè 
que  la  mobilité  du  regard  &*dc  la  penfée;  &  comme 
en  nous  di(ant:  a  Vous  venez  de  voir  la  tempête; 
»  vous  allez  voir  le  calme  &  la  férénité*  » 

Qu'on  demandeaux  poètes  didaâiques  quel  eft  leur 
defteinjl'un  répondra,  c*eft  de  détruire  la  (ïipcrfii- 
tion  ,  &  4e  tout  expliquer  dans  la  rature  par  le 
mouvement  des  atomes;  l'autre  ,  c'eft  d'in(pirer  de 
Teftime  5c  du  goût  pour  les  travaux  ruftiques,  & 
de  les  ennoblir  en  les  dàvelopant  ;  4*autre  ,  c'eft 
de  faire  aimer  la  campagne  à  cette  foule  oifivc  & 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ;  l'autre,  c'ed 
de  gTaver  plus  nettement  dans  les  efprits  les  levions 
de  l'art  que  j^nlcigne  ,  &:c.  Mais  qu'on  dernande 
au  ^okit  dejcripiif  y  à  l'auteur  par  exemple  (/<?i 
plaifirs  de  l'imagination^  quel  eft  le  but  qu'il  (ê 
propo(e;  il  répondra:  c'eft  de  rcver,  &  de  vous 
décrire  mes  (bnges.  Or  un  volume  de  rêves  ne  (aa- 
roît  être  întérefl^nt. 

Toute  compofition  raifbnnable  doit  former  un 
enfcmble  ,  un  Tout,'  dont  les  parties  foîent  liées, 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement ,  &  la  fin 
au  milieu  :  c'eft  le  précepte  d'Ariftote  &  d'Horace. 
Or  dans  lePoè;^e  defcriptif^  nul  en(êmble  ,  nul 
ordre,  nulle  correfpondance;  il  y  a  des  beautés,  )« 

le  crois,  mais  à^s  beautés  qui  (t  déiruifent  par4tur 

.fuccelnon 


ome ,  avoit  exercé  la  I   manière  cjue  ce  (jui  le  précède  Ie|proclui(e.  Il  y  a  ^  dit 
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fdcctiffMn  monotone,  ou  leur  dilcordant  aiïemblage. 
Chacune  de  ces  Defcriptions  plairait  fi  elle  éioit 
feule  :  elle  reflembieroïc  du  moins  à  un  tableau  de 
payiage.  Mais  cent  Defcriptions  de  (îiite  ne  reffem- 
blent  qu*a  un  rouleau,  où  les  études  de  Vernet  (c- 
rodent  collées  Tune  à  Tautre.  Et  en  effet  un  Poçme 
iejcrifiif  tit  peut  être  conlîdéré  que  comme,  le  re- 
cueil des  études  d'un  poète,  qui  exerce  (es  crayons^ 
&  qui  fe  prépare  à  jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
|t  complet  les  richelles  &  les  beautés  d*un  ftyle 
pittorelque  &  harmonieux.  (M.  J/àrmontel.J    .^ 

■  V^    • 

*  DESCRIPTION  ,  ^(r//^j-Lmr.  Définition  îm- 
parfaite  &  peu  exaâe ,  dans  laquelle  on  tâche  de  faire 
çonnoitre  une  choft  par  quelques  propriétés  &  cir- 
conllances  particulières ,  iufhlântes  pour  en  donner 
une  idée  Se  la  faire  diftinguer  des  autres,  mais  qui 
ne  dcvelope  point  fa  ni|^r  ^  6c  Ion  eflence.  \ 

Les  grammairiens  (é  contentent  de  Defcrlptloîts  ; 
les  philoluphes  veulent  des  définitions.  yoyt\  Dkiç^i- 

MTION. 

Une  Defcriptlon  eft  rénumératîon  des  attributs 
d  unechofc,  dont  plufieurs  (ont  accidentels ,  comme 
lor(qu*on  décrit  une  perfônhc  par  (es  aâions.  Tes 
paroles ,  (es  écrits ,  (es  charges^  &c.  Une  Defcription 
au  premier  coup  d*œil  a  lair  d'une  définition,  elle 
eft  même  convertible  avec  la  cho(e  décrite  ;  mais 
elle  ne  la  fait  pas  connoitre  à  fond ,  parce  qu'elle  n'en 
renferme  pas  ou  n*en  expole  pas  les  attributs  effen- 
cîels.  Par  exemple ,  (î  ion  dit  que  Damon  eft  un 
jeune  homme i)ien  fait,  qui  porte  (es  cheveux,  qui 
a  un  habit  noir<,  qui  fréquente  bonne  compagrjiie  ,  & 
fait  fa  coiir  à  tel  ou  tel  mînidr^;  il  eft  évident  qu'on 
ne  fait  point  connoitre  Damon ,  puifqiie  les  cno(ès 
par  le(quelles  on  le  dcfîgne  lui  font  extérieures  &  ac-. 
ctden telles  ^jewtr^hevtwx ,  hahlt  noir  ^fréquenur^ 
flirt  fa  co//r,  qui  ne  difignent  point  le  caraâcre 
d'une  per(5nne.  Une  Defcripfion  n*eft  donc  pas  pro- 
priment  une  rép«^  à  la  qucftion  quidtfl^  qu'eàil  l 
mais  à  celle-ci,  ^Rf^i  qui  eft-il?  «>      . 

En  effet ,  les  Defcriptixyns  (icrvent  principalement 
à  faire  connoitre  les  (înguliers  ou  individus;  car  les 
fujets  de  la  même  e(pcce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
efïehces,  mais  feulement  comme  hic  &  /7/e,  &  cette 
différence  n*a  rien  qui  les  falTe  fufiitamment  remar- 
quer ou  diftinguer.  .Mnis  les  individus  d'une  même 
efpecediftèfent  beaucoup  parles  accidents  :  par  exem- 
ple, Alexandre  étoit  un  fléau  ,  Si^rate  unfage  , 
Augujle  UHDniitique  y  Titus  unjufle.» 

/Une  Defcription  eft  donc  proprement  la  réunion 
âeï  accidents  par  le(quel$  une  chofe  (e  diftîngue  aifé- 
jnent  d'une  autre,  quoiqu'elle  ne  diffère  que  peu  ou 
point  par  (a  nature.  Foyex  Accident  ,  (fc. 

La  Defcription  eft  la  ngure  favorite  des  orateurs 
&  des  poètes  ,  &  on  en  diftîngue  de  diver(ès  fortes  : 
1"^.  celle  des  chofes,  cdtjuiî^  d'un  combat,  d*un  in- 
cendie .  d'une  contagttJn,  d'un  naufrage:!^,  celle 
des  ternes /qu*on  nomme  autrement  CAronDi5friî/r/f/>, 
^oyeî  GHjoNOGRAfHiE  :  j"".. celle  des  lieux  qu'on 
•ppelle  aufli  Topographic^vo\e\TovoGï(^K?Ai?.  :  4*. 
Gk^mm.  et  LiTTiAAT.  Jothc  L  Partie  U% 
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celle  des  per/ornes  ou  àts  caraâères  que  nous  nom^* 
mons  P  ot  traits  y  voye\VoKTii  KIT.  ht%  Defcriptions 
dçstho(ês  doivent  prélënter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  préfents  ;  telle  eft  celle  que  Boileat| 
,iait  de  li  MoUelte  dans  le  Lutrin  ; 

•*     .  La  Mollcflc   opprcflce 

Dans  fa  bouche  i  ce  mot  lent  fa  lahj^uc  jf  laccc^ 
Ec  ladc  de  parler,  fuccombanc  ToUs  Tcrigrc, 
Soupire  ,  étend  les  bras  ,  ferme  rœil  ^  ôc's'cndoit» 

{Vahhé  Mâllzt.) 

.  Mais  d'où  vient  que  dans  toutes  les  Defcriptions 
qui  peignent  bien  les  objets,  qui  par  de  juUes  images 
les  rendent  comme  prcfents,  non  feulement  ce  qui 
eft  grand,  extraordinaire,  ou  beau,  mais  même  ce 
qui  eft  délàgréable  à  voir,  nous  plait  fi  fort?  c'eft 
que  les  plaifîrs  de  Timagination  ibnt  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaifir  femble  être  una 
aîlion  de  Te/prit  qui  compare  les  idées  que  les  mot«  , 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  prclence 
même  des  objets.  Voilà  pourquoi  la  Dejcription 
d'un  fumier  peut  plaire  à  Tentendeiient  par  1  exac- 
titude &  la  propriété  des  mots  qui  fervejit  à  le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcription  des  belles  chofes  pîait  infî^ 
niment  davantage,  parce  que  ce  n*eft  pas  la  feule 
comparaison  de  la  peinture  avec  Torjginal  qui  nouf 
fcdùit,  mais  nous  fommcs  auflTi  ravis  de  : 'original 
même.  La  plupart  deshommes  aiment  mieux  la  Def 
cription  que  Milton  fait  du  Paradis ,  que  celle  qu'il 
donne  de  TEnfer  ;  parce  que  dans  i'urc  ,  le  feu  &  le 
(bufre  ne  fâtisfpnt  pas  Timagination  ,  comme  le  fjnt, 
dans  l'autre ,  les  parterres  de  fleurs  &  les  bpccages 
odoriférants  :  peut-être  néanmoins queles  deux  pem- 
tures  font  également.parfaices  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  Tart 
des  Defcriptions ,  eft  de  rcpréfenter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fecrette  émotion  d.insrefprit  du  lec- 
teur ,  &  de  m^ttfe  en  jeu  Tes  partions  ;  &  ce  qu'ify  a  de 
finguïîer,  c'eft  que  les  mêmes  paffions  qui  nous  (ont 
déugréablesen  tout  autre  temps,  nousplaifent  lorfque 
de  belles  &  vives  Defcriptions  \t%  élcyent  dans  njs 
coeurs  ;  il  arrive  que  nous  aimons  à  être  épouvantes 
ou^affligés  par  une  Defcription^  quoique  nous  (en- 
•tions  tant  d'inquiétude  dans  la  crainte  &  la  douleur 
j|ui  nous  viennent  d  une  toute  autfe'^caufe.  Nc^uX  re-r 
gardons ,  par  exemple ,  Ifés  terreurs  qu'une  Dxfcrlp^ 
//on  nous  imprime,  avec  1^^  nicmé  curiofué  &  le  même 
plaifir  que  nous  trouvons  à  contempler  un  monftre 
mort  :  plus  (on  afped  eft  effrayant  ,*pliis  nous  goiitoni 
de  plaifir  i  n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  infuhes. 
Aînfi  ,  lorfque  nous  liions  danï  quelque  hl(k)ire  des 
Defcriptions  de  blefliires,  de  morts ,  de  tournu 
le  plainr  que  ces  Defcriptions  font  en  noiif  ^  te 
pas  feulement  de^a  douleur  qu'elles  caulèni;,  mais 
encore  d'une  fecrette  comparaison  qife  «^tious  fanons 
de  n'être  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  l'imagination  peut  (e  reprcfenteri  elle- 
même  des  chofes  plus  grandes ,  plus  extraordinaires  , 
flc  plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinai- 

tcmçnt  aux  ycuxi  Ucft  ^cr^i^  y  i^;^!^  ^iS"«  d'un 
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énife  l'en  garantiront  toujours,  /^cryc^  les  rejldxions 
e  M.  AddilTon  fur  cette  n^aucTe,  (Le,  chevalier  de 
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^^tand  maître  de  rafîèmbler  dans  fes  Defcrlptiofis 
toutes  les  beautés  poflTibles.  Il  nVncoufe  pas  dayanta*  - 
ge  de  former  une  pcrfpeôîvetrès-vaftê  ^  qu'une  peirf^ 

.  peâive  qui  fèroit  bornée;  de  peindre  tout  ce  qui 
peut  faire  un'be?-u  pay(âge  chamnctre  ,  la  f^Hnide 
^idés  rodiers  ,  1»  fraîcheur  des  forets,  la  limpidité  des 
eaux ,  leyr  doux  niumiure  ,  la  verdure  &  la  fe^Teté 
du  ga/on.,  les  fites  xJe  ^-A/cadie  y  qqe  de  dcpeir.dre 
leulement  ,  quelque^-urs   de  ces  objets.    Il  ne  faut 

'  point  les  reprèfenter  cciinne  le  halard  nous  les  oftre 
tous  les  jours,  nvaîs  comme  on  s'imagine  qu'ils  de- 
%rrcîeni  Gtre.  Jl  f^utjgf^^r  dan5  famé  rillufîon  5c l'en- 
chantemént!  F^n  un   mot,  un  autë'ir,  &  fur  tout  un 

^  poète  qui  i/cv//>  d'après   VC^n   ijiiagln.ition^  a  toufe/ 

.  l'économie  de  la  natUre-èntre Tes  maans^  &  il  peut  lui 

.  donner  les  cliarmes  qu'il  lui  plaît;  pourvu   qu'il  ne 
î;|  réforme  pts  trop,  &  qlje ,  pour,  vouloir  eJcceller  ,il 
ne  fè  jette  pas  dans  l'abfiirde  :  mrl<^  lé  bon.  goût  &  1^ 
enie 
e 
Jaûcokrt.)  . 

hz  Dcfinpt tan  r\c  fe  borne  pas  à-caradcri(êr  Cyn 
objet  ;  elle^en  prclente  foûvent  le  tabjeau  dans  (es  dé-  , 
tails  lesplusintéreir4iits^&  d:insYouté  (on  étendue.  lel  . 
^  le  goût  confîfte  à^bién_choifîr.^'i*.  robjeiqueT-o^  veut 
pemcire.  ;  i^/le  point  de  vue  le  plus  favorable  à  i^'ci'- 
fet  que  JVn  (e  popofe  ;  ^^«  le  moment  le  plus  avanta-> 
geux,  (îrobjet  e(l  changeant  ou  fxio  lie;  4^,  les  traits 
qui  rexprimént  lé  plus  vivemerfttel  qu'on  âi^defTein 
de  le  faire  voîr;'5^.  les  oppofîtiors   qui.  pPuvent  le  v 
rendrfe^plus  failîant  &  plus  (enfijle  encore.  \    - 

Le  choix^  de  l'pbicf  doî-r  fe  rcgier  tur  Tintentron 

•  du  poète.  Le  trblc;;ui  uoît-il  cfe  gracieux  ou  (ombre  ^ 
f^ithctîque  ou  riant  f  Cc\\  dcpcnd  de  la   place  qu'il. 

.lui  déflincy  &  de  l'eftet  duil  en.atténd;       "^ 

Ojnnia  confiliis  ptjcx'jfdéanimoqûe  Vclcnti..'      '^     .•*  ;  .     ' 

,  Ltf  point  de  vue  eft  relatif  de  l'objet  au  fprôateur  : 
ra(]7Gd  de  Tùn^  la  iîtuatlon  dç  Tautre  ,  concourent  - 
;:i  feiidre  \2Î  DéjflripilQî^  plus  ipij  ippins  intéreiTanté; 
mais  (ce  qu'il  efl  imji^rtant  de  temarquei^  ;  toutes 
les  fôi^  qu'elle  a  des  auditeurs  en  fcene^lé  ledêur  le 
met  à  leur  place  ^  &  c'^eft  de  la  qu'il  voit4e  tableau, 
Lor[que  Cinna  rcpèi^  à  Emilie  ce' qu'il  a  dît  aux^^ 
^.  coTij^uFCS  pour  les  animçr  àla  perte  d'Augufte  ,  nous 
nous  mettons  ^  poiix  l'écouter,  à.la  place  d'Emilie  : 
au  lieu  que,  s'il  vient  à  décrire  les  horreurs  des  Drof- 

crlpaons  ;* 

.  *     "  ■."•..  .  ■    ,         .  ^-iy   '  ■ 

,  -■  '     ■  "^ .         ^ '■  ■'       '.  •  " 

^  3. Je  les  peins jnani  le  mcMrrre  j  Tenvî  triomphants;. 
Rome  entivfç  noyée  aa  fahg  de   fès   enfanta;  ' 

JLcs    uns  alTaflincs  dans'  les   places  publiques  , 
./    JLcs  autres    dans  le  ftiin  de  leurs  dieux  domeftiqBes  J 
Le  niéclunt  par  le  piix  au  crime  encouragé  j 
Le  mari  par  fa  femme  en  fbn   lit  égorgé^  ■'••^ 

l<e  fils  tojLit  dcgorutant  du. meurtre  de  Ton  pùirç. , 
Et  û  tcte  i  là  aiain  demandant  Ton  f.Alairc  ; 

ccneft  plus  i^  la  place  d'Emilie  que  nous  (ôrames, 
.ç'ei  i  h  place  des  conjures/  .    .  ■     ^ 


DES  _ 

Tous  les  grandrpoètes  dUt  fcntî  Tavantage  de  don*-^. 
nér  à  leurs  l)efcripuon0ts  témoins  qyi/çHes  intéref.* 
lènt.^  bien  sûrs  que  réni<)tion  qui.  règne  fut  la  (ccnè. . 
(e  répand  dajjs  l'amphithéatrej  &  que  mille  âmes  n'en 
fpnt  qu'une  quand,  l'intérêt  les  réunit^  .\    ,^ 

Mais  abilradicn  faite  de  cctfe- émotion  réfléchie^ 
le  poinrde  vite  direct  de  l'objet  ti  nous  ,  eft  |>lus^  c^u 
moins  favorable  à  UPocfie,  comme  à  la  PeiViture,  fe  oà 

3vi'il  répond  plus  ou' moins  \  leffet  quelle  yeut  nro- 
.  uire..  Un  poète  fait- il  reloge  d'tm  guerrier  ?  il  la 

v.oit  ,  comme  Hermione  voit  rjTri)us^ 

•  ,  -  .•■.       ••   '  '      ''.'■■•'        '  -         ^ 

Inttcpivic  i:  partout  fuivi  4c  la  vldoireJ         Z'^**. 

■  # 

Il  oubîie  que  fon  I.Jtos  eft  UR.homme^  &  que  ce 
font  des  hommos  qu'il  fait  égorger."^  Sa  valeur^-loh 
aiflivité  ,  Ton  audace  y  le  don  de  prcvoir,  de  difpofer^ 
de  maitriiér  (eul  les  cvcnrnients  ,  rinfljenee^  d'nne 
grande  Sme  Hir  des*  milliers  dv'arpes  vnlgaires  qn'e'ir' 
remplit  de  (janardt-u  revoilà  ce  qui  le  frappe.  M;a*îs  ' 
Veut-il  lui  reprocher  ^s  triomphes  ?  tout  ch^c 
de  (4ce.,  &:  l'on  voit      ^  ^ 

Des  nvurs  que  la  Hammc  ravnge  j  '  - 

Des  vaihqucuij  funiancs  de  carnage;^  -     .. 
Vn   peuple  au   i'cr   alvîndonnc  j 
—  Des  uicrcs,  pAle.s^  Se  fanglantcs, 

Arrnclun^S^ur^'  filles  tiemblanccs 
.     Dê^  bras  d'un  ibld.n  efi'renc."  •         ^iRài'ÏÏt.a'-::^ 

•  ^  V  ^■'^  '-'  ''     \  ■  ^^  '  .         '  "^'   -^'  ■    ^- 

-  AînfT,,  cette  J-îerrmone,  qui  dans  Pyrrhus;adniîro  : 
uhiicros  intr(ypîdevun  vainquetfr  plein  de  cliarnus  ^ 
n-'y  Voit  bientcvt  qu'un  meurtrier  impltx))'abie,  >, 
nicfiieljche  dansTa  fjireurt         ^  : 


•>• , 


J]5>u  .vieux   pcrc  d'He-ôor  b  valeur  abattue/ 
.Aux  pieds  de  fi  famille  expirante  à  fa  vue,   '  - 

/'Tandis  que  dai'.sMbn  Tcin  votre  bra5  enfonce     ',     ,. 
Cherche  un  rdlc^  de   farig  que    Tagç^avoit  ^l.icc  ;  .  , 
Oa^s  des  juiffçîux  de  fang  Traie/axdente  plongU' ;    " 
^   De.  votre  propre  main  Polyxcn.e  égorgwC  , 

Aux  )/eux  cie  tous  les  grecs  indignes  contre  vous: 
,  Que  peurVon,  reriïiHSi-  i  cçs  gcncrcùx  coups? 

Gechangemejvt  de  face  dans  l'objet  quePon  peint, 
dépend  liiTtoût  du  momento.que  l'on  choifit  t^:  des 
détails  que  Ton  emploie. 'Comme  prefque  toute  la 
nature  ert  niobile,&  que  tout  y  eft  compo(e,  Pitliita- 
tion  peut  varier  à  l'innni  dans  les  détails;  &  d'eft  unf? 
étude  afll'i  curieufe  que  celle  dés  tableaux  àivefs 
qu'un  même  fujet^  produits  ;  imité  par  dés  rriaîns 
lavantes.  Que  Ton  compare  les  affams  ^  les  batailles^ 
>  le^** combats  fînguliers^^/<:rr//j  par  les  plus  granus 
JDtoètes  anciens  &  modernes  :  avec  combien  d'intel- 
ligence &  de  génie  cTiacun  d "eux  a  varié  ce  fond 
commun  ,  pa^des  cîrconftances  tirées  des  lieux  ,*  des 
temps^.&r  des  perfbnnes!  Cofffbien  ,  par  lafeule  nou- 
Arenuté  des  arènes,  TafTaut  des  fauxbourr[i  de  Pan5î 
diffère  de  l'attaque  des  murs  de  Jérulalèm,  &  de  celle 
du  camp  des  gTecs? 

Indéperidam.ment  de  Ces  varjatîdns^ue  les  arts  Se 
Ui  naœurs  ont  produites,  les  afpecls  delà  nature^ 
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(es  phcii.^mcnes ,  /es  accidents  ditîvrent dVux-mcmct 
j  af  des  circonllances  4ui.lecoail>incnt  à  l\nhnr,  »5v 
te.prcceiu  inutucUcmeiit  plus  de  fordrC  p^r  leurs  cun- 

'Les  contrantes  ont  le. double  avantage  de  Vriffter1& 
dani/nçr  1**  Ud^ripiio^n.  Hon  lëuleiiieiu  d^*ax  li- 
bKaux  ôpï^*cs  Uè  ton  U  de  couleur  le  tont  yalmr 
Tun  l'autre;  mais' d iris  ie  nicMuc  tableau,  ce  rnc- 
J^ingc  vJ  omDre  &  de  iuiiucrç  dcuclie  les  oLjet^-dt.  les 
rticveavec  plusdcclat; 

Uonii^icn ,  datis  la  peinture  que  faUj^lc  TafTc  delà 
sèchereïle  brûlante  qui  cônlurue  le  camp  de  Gpdttroi, 
Je  tourment  de  la  loi!  tfc  la  ;)iac  qu'il  irlj^ipe  s'ac- 
croidênt  par  le  fouvenir  des  ruilîcaux ,  des  claires 
toniaines.donton  avoit  quitté  les  bords  dcliaeuA  !        ' 

Un  exemple  de  Teftet  des  contralh  s  ^  après  kquel 
il  ne  fdut  rien  citer ,,  c'eft  celui  des  enfants  de  iVlédce 
xartflant  le ar  mère  qui  va  les  égorger  ,  Ci:  lùuri ant 
au  poignard  levé  tur  leur  fein  ;  c'ell  le  fuL>lime  dans 
Je  tcrriule,  -^    •  r 

i^l;iis  il  faut  obfêrver  dans  le  contra/le^des  images , 
que  le  mélange  en  loit  harmonieux,  il  en  eft  de  ces 
gnfdations  comme  de  celles  du  Ion  ^  de  la  lumiète  , 
^tv  de6: couleurs;  rien^nVft  terjiûné  ,  toutfj  commuri- 
q'je,  tout  participe  de  ce  qui  rapproche.  Un  accord 
I:  cil  fi  doux  ,1  1  oreille,  Tarc-en-ciel  n*eft  fi  doux  à 
ia  yiie,  que  parce  que  ieî>  lon$  &  les  couleurs  s'al- 
licpt  par  un  doux  inclange.    , 

r  La  Pdcfie  a  donc  les  accords  aînfi  que  la  Mufique, 
5:  (es  reflets  ainfi  que  la  Peinture.  Tout  ce  qui 
A^VJKhe  eft  dur  &  Çtc  IWais  jufqua  quel  point  le«^ 
'  'lî:s  oppofcs  doivent- ils  (ê  reflentir  l'un  de  Tautre  ? 
L'inriucnce  ellrelle  réciproque  &  dans  quelle  pro- 
.  i\^!*îîon.^  Voilà  ce  qu'il  n'eit  pas  facile  de  dctermi- 
Mv  ;  cependant  la  juîiure  l'indlque.-Il  y  a  ,  da»s  tous 
l  tableaux  que  la  Po-fie  nous'prcTçnte  ,  Tobjet  do- 
"  M'anî:  auquel  toUt  eft  fournis  r.c'eft  celui  dont 
i  :  lluence  doit  être  la  plus  (ènfible,  comme  dans  un- 
:'-leau   lobjet  le  pkis  colore ,  le  plus  brillant,  ell 

lui  qui  communique  leplus  de.fà  couleur  à  ce  qui 
i environne,  Ainn,lorlque  le  gracieuxou  Penjoue 
-  ^ntrafte  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
,'..^doit  pas  ctte  aulfi  fleuri,  ni  Penjouc  auffi  plailànt , 
Jue  s'il  étoit  feu!  &  comme  en  liberté.  La  douleur 
{•emiet  tout  au  plns.de  (ôurire.  Que  Virgile  compare 
v.n  jeune  guerrier  ex^pîrant  à  une  fleur  qui  vient 
f^c^tomber  lous  le  tranchant  de  la  charrue  ,  il  ne  dit  de 
la  fleur  que  ce  .qui'  eft  analogue  à  la  pitié  que  le 
J'^une  homme  inf^e  :  langue lcic^<mo riens.  Dans  les 
^)^\fcriptioj7s  des  grands-poctes,  on  peut  voir  qu'en 
^7'pofapt  des  images  riantes  à  des  taoleaux  doulou- 
^  -X,  ils  n'ont  pris  4.es  unes  que  les  traits  qui  s'ix- 
^tdoient  avec  les  autres ,  c'eft. à  dire  ,  ce  qui'  s'en 
î'-t-ace  naturellement  à  Pefpritd'uw  homme  qui  (ouf- 
ifcies  m^uxoDpofés  à  ces  biens.  /        ^ 

e  même  dans  un  tableau  où  domme  la  joie ,  les 
^-^  'O^.es  les  plus  trifles  en  doivent  prendrjf^qne  teinte 
\'?^'''^-  Ç'eft  aînfi  que  les  poc  tes  lyriques*,  dans  leurs 
^  nanfcîns  voluptueulès  ,  parlent  gaiement  des  peines 
^*'-  ianiQur;,  des  revers  de  la  fortu;ie  ^  des  approchés 


e 
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r!e  la  morMMdis  où  le  comra^e  cil  le  plus  diffiçil:; 
a  concilier  avec  Pharmonie,  cVil"  du  pathcciqje 
au  pîaifint.  Dans  PEnlaut /l^rodigue,,  la  gaieté  de 
Jafmin.acette  teinte  que.  je  délire  :  elle  eli  cf accor4 
avec  la  tridclîe  noble-du  jeune  Luphcmoin  ,  &  avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contralle ,  PtK)jet  dominant  eft  fôurt^îs 
lui-nicmc  aux  |oix  de  l'harmonie  :  c*èA  a  dire ,  par 

vemple,  que  pour  loutetiir  le  contrille^d'une  gtieté 
ouce  &  riante,  le  pathétique  doit  ctre  modéré.  Hec-* 
toj^lôurit  en  vo)ant  Aflyànax  effr/tyé  de  (on  ca;  |ue; 
mai?,  quoi  'qu'en  dilé  Houîère,  il  n'êlî  pa^  nàiu^el 
qu'An iromaque  ait  lôuri.  L'âttendriirement  d'Pltci  )r 
ell  comp.aible  avec  le  (êntiment  qui  le  faix  Iburi'-e'; 
au  lieu  que  le  cœur  d'Andromaque  eft  trop  ému 
pour  kjaireun  plaifir  de  la  frayeur  de  (on  enfant  Les 
amours  peuvent  fc  jouer  avec  la  mî^ffue  d'Hercule^ 
tandis  que  ce  hcros'fbupirc  aux^ pieds  d'Omphale; 
maïs  ni  (a  mort ,  ni  fon  apothéolc  ne  comportv-iit 
rien  de  pareil.  Ainfi  ,  le  fojet  principal  doit  lui-mc:  e 
fè  concilier  avec  les  contraftes  qu'on  lui  oppofe  ;  ou- 
plus  tôt,,  on  ne  doit  lui  oppolef  que  les  contraftes 
qu'il  peut  fouffrir.  l  .f^ 

La  DeJl:riptïon  eft  à  l'Épopée  ce  ^ue  I:t  décora- 
tion &  la  pantomime  font  à  la  Tragédie,  11  faut  donc 
que  le  poète  le  dernande  à  lui-fréme  :  Si  Padicn  q^ué 
je  raconte  Je  palloit  fur  un  tliéitre  qu'il  n^e  tut  li^re 
d'aggrandir  &  de  diipofêr  d'après  nanvre  ,  comment 
feroit-ille  plus  avantageux  de  !f  décorer  ,  pour  Pln*- 
tcrét  &  Pilluficn  du  fped:aclef  Le  plan  idéal  q'i/il 
s*én  fera  luî-nicm<^',  fera  le,  modèle  de  (à  />V/tv//ri'v;^?; 
&  s'il  a  bien  vu  le  tableau  de  l'adion  ep  I4  uVc/f'.-ù\v', 
enlali^nt  on  le  verra  de  nî^éme.         •    "^       ^ 

Il  en  eft  des  perfonnages  comiHe  du  lî/u  de  U 
fcèhe^:  toyie^  les  fois  qup  leurs  vêtenrents,  leur  fitti-, 
tilde  ,  leurs  geftes,  leurexpreftion,  fci^^ans  les  t^.>î:$ 
du  vifage  foit  dans  les  accents  de  la  vojxy  intéreflent 
'aûion  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
Ire  prélents.  Lotfqiic  Venus  le  mcntre  aux  yeu/v 
d'Ériée  ^.Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  ctoit 
fur  lalccne  :  /  .-. 
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I^amque  humeris  de  more  hahilem  JufpenJerat  arcum 
Ve7\atrix  y>  dedcratqne  comas  diffnndcre  vcntis  ;  * 
l^uda  gcnù  ,  îiodo^iuç  Jïnus  coUcdà  fluentes,    . 

Ij  nous  faît'^voîr  de  même  Camille  lorfqu'el'e  s'a^ 
vance  au  combat^  .  ^  -     . 

Vt   ftrrïuS     oJîlQ 

K^clet  hottùs  lèves  humeros  ;  utfibula  crincm 
'    jiurointdrneclatj   lyciarH  ut  g^rât  ipfu  pharctriim ,  , 
Et  pjjloyalem  prctfixâ  cuCpide  myrtum. 


pour  les.  armes  d'Achille,    ( 
Pun  &  l'autre  héros  étoient  (iirla  fccrle,  il  ne  nous 
fèroîent  pas  plus  préfênts.  Maïs  \e  modèle  le  plus  fu- 
blîme  4ë  Paaion  théâtrale;  exprimée-dans  le  récit  du 
poète ,  c'eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon; 
•  -       ■  Ffff  ^ 
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JIU  grâ^Ji  ôâuloi  êênêtû  attolhre ,  rurfui 

V  Déficit  :  infixum  Jlridtt  fub  ftflort  vulnui, 

Ter  fefê   att&lUns  cu%itojU€  innixa  leiavit, 

!2>^,r  revolut^  toro  ejt  uoculij'jue  erranttbus,  mIïo 

*  " 

Quafivit  cœlo  liicem\  ingemuit^ue  rr/u/rJ.  , 

Le  talent  dl{lin(î^if  du  pocr^  cpi  jUc  étant  celui  dVx- 
poferradion  qu'il  raconte,  (on  gcniè  coniille  à  inven- 
ter des  taUle.îux  avantageux  à  peindre /&  Ion  goût  à 
ne  peind.  j  de  ces  tableau jc^jue  ce  qu  il  ti\  interciïant 
d'y  voir,  Homcrc  peint  plus  en  détail,  c'eft  le  talent 
.<^  poète,  dit  le  TilIc  :  Virgile  peint  à  plus  grandes 
toucliejj  i  c*e{l  le  t.îlenc  du  pqcte  héroïque  i.i  c'ell  en 
quoi  le  i\)  le  dé  ïPlp  )pce  diffère  de  celui  de  TOde  ^ 
laquelle^  n\i)vint  que; de  petits  tableaux,  let  finit  avcc 


plus  de  Itîn. 

J'di  dit  qu-e  le  contrafie  des  tableaux  ^  en  variant 

^    !es  plaifirs  de   l'aine  ,  les    rendoit    plus   vifsV  plus 

'  jtou.chams  :  c'cll  alnlî  qu'apncs' avoir  travcrfc  de\$  dé.- 
ferts  aifreix,  Tiiuagination  n'en  eil  que  plusicn/iu!e 

.  à  Li  peinture  du  palais  d*Armide.  C'eft  ainfî  qu'au 
iôrtir  dis  enfers  ,  où  Milton  vient  de  nous  mener  i 
nous  reipir*  ns  avec  volup.c  l'air  pur  du  jardin 
d?  dclicts.  Qiie  le  pocte"  le  nicnagc  donc  avec 
foin   des   paffiges  du  clair  à  l'obfcur^  du  gracieux 

.au  terrible,  nuis  que  tette  varictc  Cuit  harmo- 
nieule ,  i<  qu^elle  ne  prenne  jamais  rien  fur  Van'a- 
ogie  du  leu  de  la  fcene  avec  i'aftipn  qui  doit  s'y 
pafTer.  Ce  n'eft  point  un  riant  ombrage  qu'Achille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  ^Patrccle  ; 
mais  le^rivage  aride  &  lolitaîre  d'une  mer  en  iîlcnce, 
ou  dont  les  mugiiïements  répondent  a  (a  douleur. 

*;.  On  ne  lait  p'is  affez  corribien  rimagination  ajoute 
quelquefois^  au  pathétique  cl<^  la  choie  j^&  c'eft  ipn 
avantage  ineftirhable  de  rÉpppce  que  de   pouvoir- 

'  donner)un  nouveau  fonda  chaque  tableau    qu'elle, 
jpeint.  iMais  une  règle  bien  efcncielle,  8^  dont  j'ex- 
horte lex  poètes  à  n^e  jamais  s'écarter ,  c'eft  de  ré- 
ferver  les  peintures  déiaillées  pour  les  moments  de 
calme  &  de  rcLicKe  :  dans  ceux  où  Fadion  eft  vive 
&  rapide,   cx(i  ne  peut  trop  fe    hâter  de.  geindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de'fpeâacle  &  de  décora- 
tfon.  Je  Wen  citerai  qu'un  exemple.  Le  lever  de/ 
TAurore,  la^flotte.d'Enée  voguant  à  pleines  voiles^ 
le  pojt  de  Carthage  vide  &  défert,   Didon  ,  qui  du 
haut  de  Ion  palais  voit  ce  ipeâacle,  &>dans  fa  dou- 
leur, ^s'arrache  les  cheveux  &  fe  nueurtrit  le  fein; 
tout  xela  eft  exprimé   dans  l'Enéide  en  moins  de  \ 
cinq  vers:  l  C     .  ^    x 

Rcgina  €  fpcculrs  tit  prinium  albcfcerelucem 
Vidit  ,   6'  cêqudtis  clafjhn  procedcn  \elï$  ,  *       î 

Ltttorajkc  &   vaciios  fcnjitftne  reih'gc  portus  ; 
'Uerque    quaterquc  menu  pcdus  perci/JJa  décorum^ 
FUventefquc  ahfcijfd  comas  :  Proh  Jupiter!  ibit 
Hic ,  ait^   €r  nqfiris  illuferit  advtn^  regnis  ! 

Gn  Cent  que  Virgile-étolt  impatient  de  Cilre  parler 
Didon,  &  de  lui  céder  le  théâtre.  Ç'eÛ  ain/î  que  Je 
poète  doit  en  ufér  i!outes  les  fois  que  l'aâion  le  prefle 
4e  kireplace  à  fes  aâeurs  j^^c.c'çft  là  ce  qui  iàit  ^ue  le 


flyle  mairie  du  pohtt  tÛ  plus  ou  rnoliis  grave,  pIo4 

oti  moins  orné  dans  ^Épopée^  (elon  <jHe  la  fituatioii 
des  cho(w  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails,  ; 
-  En  général  /fi  la  Diijaiyùon  eft  peu  importante, 
toucher: ^IcgSremcnt  i  11  elle   ell   tlfcncièlle;  (/i^u/, 
'  v't:^  davantage,  niais  choififlez  les traits'les  plus  int> 
reiliints.  Le  detaùf  du  tinquit me  livre  de  lÉhcule 
eft  dVtre  aufli  détaillé  que  W  fécond.  L'cxrn^ple  i^  j  ' 
mCme  défaut ,  joint  i  la  plus  grande  beauté  ,  le  t;  it 
fentir  dainli;  rcdt  deTliéramèneXcluider^ificinsr  e 
des  conjurés  dan*  Cinna  &  de  la  rencontre  des  t'a  x. 
arn^ées  dans  les  Horiices,  (ont  des  modèles  du  riuc 
drcvmarique.  f  oyc\  Narratkjh,  Fs<iliiiîse, 

{  "5  Autant  le  pocte  eft  prodigue  de  Djcrijulons  ^ 
aut^rt  Torateur  dc'it  en^ctre  Ibure.  Sa  rcgle,  ilui, 
eft  que  non  feulement  U  Ûejlripiihn  Ibit  un  nio\ci 
de  là  LaQ»fC|  mais  que  chaque  trait  qu*il  y  empluic 
ferve  a  fortifier  ce  moyen.  Tout  ci  qui  dans  la  Dcj 
i:  rip  II  un  or  àiOïTç  n'intcreffe  que  rimagination,  tjt 
fuperH>|i  &  Vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  U 
DcJ^iWJ^on  du  fupplicè  de  Gavius  dans  U  q\\u 
'^'s  Verrines.  )  (  if/.  J/.4HAT0NTKL») 

'cfk:ription  tH  une  figure  de  penfce  p.?; 
nt,  qui /au  lieu  d*indiquer  nmplenu::: 
rend  en  quelque  (ôrte  vifîblc  ,  par  Tt:  - 
e  &  animée  des  proprictcs  &  des  circci\- 
Jus  imé reliantes. 
Les  rhéteurs  ont  diftingué  (îx  fortes  de  Dcfdj:^ 
nons\  différenciées  par  la  nature  des  objets  qy'elics 
peignant;  la  Chronographic  ^Xtl  Topographie  ^\\ 
ProJoj}o^raphie^VÉtopcc^\t  PonruiCy  &VHypO'  ' 
^ypoje.  Voye\  ces  mots.* 

Si  Ton  oppofè  Xtl  Defcrlption  d*un  objet  à  celle 
d'un  autre  objet  de  même  genre\  il  eh  réfulte  une 
nouvelle  efpèce  de  figure  quon  nomme  PanUiî' le. 
/^>yc^  ce.mot.    ^  ^        .^   '/ 

"Les  Defçripilôns  de  toute  efpèce  ne   font  trcs- 
fou  vent  que  de  fîraples-  embellifîèments  deftincs  à 


quiem 

dèvelo 
un  ob 

p  0  fi  ti6n  V 
tances  les 


y  a  une  autre  eipc 
tou^  â  fait  dans  le  même  genre  ,  8<  qui  eft  deft»ncea 
fervii*  de  bafê   au  raifonnement  :  elle  a  la  magnifi- 
cence de  la   D^r^rl/ytioni   maîq  elle  ne  fîiît   oas  lc5  '' 


mêmes  re 


ces  ou  y  puiie  a  autres  mces  :  le  g 
une  pafTion  dirigert  le  pinceau  pour  une  Dtjcnp- 
'tlon\  la  raifbn  feulé  &  la  réflexion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dars  une  Définition.  Toy^x 

ce  mot. )  (M.  Beàuzèe.)  . 

(N.)  DÉSERTEUR  .TRANSFUGE.  Synon. 

Ges  deux  termes  défîgnent  également  un  foldnt 
qui  abandonne  fans  congé  le  (ervice  auquel  il 
eft  engagé  ,  mais  le  terme  de  Transfuge  aj^t^te^^ 
a  celui  nde  /)^rr^//r  ,  l'idée  accëffoire  de  palitr 

au  fervice  des  ennemis. 

Il  n'y  a   pas    de  doute  qu*un  Transfuge  rie  le ic  ^ 

plus  criminef  &  plus  puniffable  qu'un  fimp^e  Qejtr^ 
tcuri  celui-ci  n'eu  qu'infidèle  >  8c  le  premier  dt 
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traître!  tufllî  le  code  militaire ,  exCenif peu t-^ire 
dans  la  mefûre  des  peines  qu'il  prononce  contre^ces 
deux  crinf>trs,  lésa  du  moins  proyorMOnnces'  avec 
qiûtc.T'-Ar.  i/E4uziSi?.  ) 

(N.)  DÉSHONNÊTE.MALHO^^n^ 

il  ne  faut  pas  confondre  tfs  deux  niots\^s  opt 
des  fîgnificatioiis  toutes  A\fïért mes.  l)e^honne}^  elt 
contre  la  pureté  ;  Alalhonneu  cil  contre  la  givilitç  .^ 
&  quelquefois  c&ntreia  honne  toi  ^  contre  la  droi- 
ture. Des  penfées,  des  paroles  ibtjhonncies  y  font  des 
pcnf  es  ,  des  paroles  qui  blefTem  Va  chàlietc  &  Ja 
pureté.  D^s  aéHons  ,  des  manières  malhonnéi€s ,  font 
dr s*  actions,  des  manières  qui  choquetvt  ks  bien- 
fcances  du  monde ,  l*u(âge  des  lionnétet  gens .,  la 
probité  naturelle,  &  qui  font  d'une  perlbnne  peu 
polie  &  peu  rai(brtnablc.  *.    / 

Un  procéda  d/jhonneié  ftroh  mal  dîti  s*il  ne 
s^igttfoij  pas  de  pureté;  il  iffudrci^  dire,  un  pro- 
c:dc  mdlhonnei('.  Ce  ne  (croit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire  ,/  une  jpzToierffuilhofOi^'iC  pour 
vn&  parole  (aie  ;  S:  quelques-uns  de  noi  écrivains 
<|ul  dilent  en  oe  lêm-Lr,  des^chanlbns  malhonnrtes  ^ 
T\t  (ont  pas  à  (ùivre  :  ik  faut  le  (ervir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  de  dcshonntys.^  « 

D'ïshonuctc  au  rcfte  ne  fHdït ^Aière  que  des  chpfe*  : 
on  tie  dit  g^icre,  une  femme  déslionntte^  un  homme 
dîshonnite  \  pour  dire  ,  une  femme  ou  un  homme 
impudique.  • 

Aldlhonncu  Ce  dît 'également  des  perfônnes  & 
des  cho(es.  Il  efî  difficile  Va- t-on  dit^  qu'uh  mal- 
honnéu  homme  (bit  bon  hiftoriené  On  oubHe  plus 
ailcmènt  une  répon(e  grofTière  ,  quoique  malhonnête 
&  délobligeante  d'ailleurs  ,  qu'une  repartie  fine  & 
.piquante.  -   „        :  f.  .         Ç-  ■ 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  môme  chof^  de  Ifl^cf- 
hbflhéteté  &i  Alalhonncuté:^  que  de  Déshonnéu  8Ç 
Malhonnête  i  avec  cette  dtïference ,  que  ^^M^ 
naete  &  Déshonnécetc  Ce  duerit  des  per(onnes  comme 
des  chofès.  ^  I 

Il  faut  encore  remarquer  que  ^  comme  D^shon- 
ftete  &  Malhonnête  (ont  oppofés  k  Honnête  ^  qiiî 
fignifie  tout  à  la  fois  une  peri^rine  chafte  &  une 
per(bnnç  polie  ;  I)  es  honnête  té:S<  Aîalhonnêi'eté  le 
(ont  à  Honnêteté^ y  qui  a  au(ït*deux  lignifications. 
Car  de  même  que  nous  difbns  d'ui*e  perfonne 
qu'elle  eft  fort  honhête\  pour  marquer  (a  rfgularité 
:ou  fa  politcfTe  ;  nous  exprimons>run  ou  Taiitre  par 
le  mot  à! Honnêteté,  (Bouhouks.)     .    ' 


DÉSIR  ,  SOUHAIT.  Synonymes. 
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le 

ditterence  que  Dêjir  ajoute  un  aegre  «e  vïya 
1  idée  àtSoiihaii\  &  que  Souhait  eft  quelquefois  linî- 
quemert  de  compliment  &  de  politefle  :  amfi,  on  dit 
les  Dêfîrs  d'une  ame  chrétienne ,  les  Souhaits  de 
la  nouvelle  année,  Sec.  {^AI.b^Alembbïlt.X  ' 


iVn  mot  ou^'une  phra(îf  <quî  refireînt  la  fîgnifl- 
cation  ë'uh  autre  mot\  &  qui  en  fait  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  adif ,  toute"  pré- 
po(i(ioji  ,  tiut%  individu  q^/on  ne  déligne  que  par 
\e  n  m  de  (on  espèce,  a  befoin  d'ctre  fuivi  d  un 
Determinatif:  il  aime  la  ve rtu  ^  il  demeure  avec 
jon  péie  ,  //  eji  dans  la  maijon  ;  vertu  ell  le  /^Z- 
termindïifAt  aime^Jonpirt  \eDêterminati/d\iver^ 
Se  la  rhaJon  celui  de  dans.  Le  mot  lumen .  lumière  ^ 
eft  un  nom  génériques  11  y  a  plufîeurs  (ortes  de  lu^ 
micres  ;  mais  (i  on  ajoute  yb//> ,  du  (oletf,  &  qu'oa 
âiie  lumen  Jolis^yTd  luinicre  du  fôleil  ,  alors  lumalre 
deviendra  un  nom  individuel,  qui  fèra-^rcftreiht  X 
ne  (ignifier  que  la  Utmiere  individuelle  du  foie  il  : 
aifiii,  en  cet  exemple.yù/ifj  eft  le  É(cterminàtif  q\m 
le  /Jeté r/ninant  de  lumen.  [AI.  nu  mARSAis.  ) 

m 

V  DÉTERMINATION  ,  f.  f.  terme  aLftrair.  Il  (h 
dit  en  (grammaire  ,  de  reffet  que  le  rnot  qui  en 
Tuit  un  autre  auquel  ilTc  rapporte,  produit  fur  ce 
ixïQi'li^L  arnour  de  Dieu  ^  de  Dieu  a  un  tel  rap- 
^rt- éeit^urminaiiomvec  \imoury  qu'on  n'entend 
plus^  par  amour  cette  palTion  profane  qui  .perdît 
Tfoît;  on  enteqd  au  contraire  ce  feu  (àcré  qui 
landifie  toutes  les  vertus.  Dès  rannéc  172^  je  fis 
imprimer  une  préface  ou  difcours ,  dans  lequel  j'ex- 
plique la  manière  qui  me  paroît  la  plus  fimple  5c 
la  plus  rai(bnnàblé  pour  apprendre  le  latin  &  la 
Grammaire  aux  jeunes  gens.  Je  dis  dans  ce  dif^ 
^î^"^^  V^^  toute  Syntaxe  eft  fondée  fur  le  rappart 
d'idenfite  &  fur  le  rapport  de  Détermination  f  ce 
qiSj  explique  page  14  &  page  4^  Je  parle  aulli 
de  xes. deux  rapports  ap,  mot  Concordance  &  aie 
;f^or  Construction.  Je  fuis  ravi  de  voir  que  cette 
réfîexîon  ne  fait  pas  perdue ,  &  que  d'habîl^s  graru-i 
mairièns  la  falfent  y zloir.  {M: dit  I/arsais.) 

(N.)  DEVIN ,  PROPHÈTE.  Synonymes. 
Le  Devin   découvre  ce  qui  eft  caché.  Le  PrbJ 
phéte  prédit  ce  qui  doit  arriver^  4 

La  i>ivina/ion  regarde  le  pféïent  &   le  pafTc; 
La  Prophétie  a  pour  objet  Tavenir. 

Un  homme  bien  în(lruit,  &  qui  (^onnoît  le  rap- 
port que  les  rnoindres  fignes  extérieurs  ont  avec/ 
les  mouvements  de  Tame  ,  -paflTe  facilement  dané  le. 
monde  pour  Devin.  Un  homme  (^ge\  qui  vdit  ks 
conféquences  dlàns  leurs* prircij)es  «r(  les  effets  dans 
leurs  cau(cs,  peut  Ce  faire  regarder  eu  peuple  comme 
un  Prophète.  ( Vabbé  Girard..)  i  " 
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(N.)  DEVISE  ^  Cf.  B-ellesr Lettres.  Tfzlt  de  c^ 
T^ûère ,  exprimé  en  peu  de  mots ,  quelquefois  (èuls, 
niais  le  plus  fouvent  accompagnés  d'une  figure  allé- 
gorique. ^  i  ' 

L^  I)evifee(k  une  Invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  nfiarquè  diftindive  de  Tarmure 
des  chevaliers;  &  c'ctoit  fur  leur  éçu^  ou  (ûr  leur 
cuiralfe,  que  leur  Devl/e  étoït  tracée.    Le   comte 


j^^^ 
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,  V  Théfbro  rappelle  Ai  yVi/7o/c;/;A/>  du  Gentilhomme  ^ 

DETERMINATIF ,  adj,  (c  dit  en  Crammairc  \  la  Métaphore  militaire  ^  le  Langage  d^: s  kùos. 
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>^  Eli  France  ^  cnElpagne  ,  en  Italie,  flleLriila^î.urs 
Itstourncis,  dans  les  r^jouillunces  [^uUhques ,  da.i^s 
Job  pompes  tuneUrts.  Elle  fut  l*ornomcnt. des  fciCî> 
tie  J.i  Cour  de  Louis  XIV  ^/^rcxprcflion  des  trois 
ftntiments  cjui  animoiciii  a  qui  dillingifoicnt  ceite 
Cour ,  Ift  vertur\  guerrière  \\A^g?Mini^nt  y  ÔCy  le 
culte  pour  le  monarîjue*  Dans  ces  ictes  L\  Dt^vijc 
(le^Louis  XIV  étoît  le  (olcil  avec  ces  mots  ^  ncc 
^  e.Jo  yfiec  erro  ^  légende  plus  intelligible^que  le 
n:c  piurïhus  impur;  Se  les  /^c'vZ/tJ  d^wS  courti- 
Ui'S  rcpondoient  1  celle  du  roi. 

C'ccoit ,  p;;r  exemple,  le  miroir  ardent  cxpofc 
au  (oleii,  avec  ces  nio^s^  Ârdco  iihi  aj])i\i:ior^  pevijc 
du  duc  de  5ulii  ;  ou  uvec  ceux-ci,  ïua  miuura  jcUKk 
Dev:J\  du  ducdc  Vivonercelle  du  duc  de  Beaufort/ 
amiral  de  Irance,  (:{on  la  lune  avec  ces  mocs  : 
Sou  p'arct  ^  6'  imp<r/a£  unJis.  Quiind  ce  n'ctoît  pf^s 
au  loleil ,  cxtoÎL^à  Jupiter  que  les  D^vlfts  tai- 
JÔIcnt  allulion  ,  comme  celle  de  Maximilicn  de 
iicihune,  grand  maître  ac  rartillerjc,ràigle  portant 
la  fo\xdvCj  \)if(y  /uj/li  Jovis  ;  i<  celle  deMonijcu 
une  ho\\\\.)Q  y  yJlur  pojl  fulmina  lerror. 

Mais  p.^riDi  ces  Dcvijes  que  la  flatterie ,  ou  plus 
i  Vt  renthou/î.îfine  avoit  dittct^c  ,  il  y^  tii  avoit  où 
•raudace  guerrière  (ê  moiurjicicule  ^  avec  Tamour 
de  11  g'oire  qui  Tanimoit,  "i^a  Uevijc  des  moul- 
i]uctaircs  ctoît  une  bombe  en  l'air,  avec  ces  moti , 
Quo  tiiit  &  Uthum  ;  ceile^-descbevaux- légers,  des 
fufces  volantes ,  Cd7erx!Sr^dri}or^.  Le  comté  d'Ilîers 
avoic  aufli  une  tufce  pour  lymbole  ,;aveç  C/ètte  ficre 
légende,  Po.v  dure  ^  pur\:kc  niinal'^i  ;\q  coiwic 
du  Pledis  avoît  de  jncme  \ic\XT  D^vije  une  fulce, 
:iv«c  ces  ruots ,  Aîdorcm  lux  nuur/ia  JtUfueiur; 
le  comte  de  S.  Fau^,  un  (i)l;  il  levant  diliipant  les 
nuages  ,  A^co  dum  omnis  jef^  cxplicat  ard^)f  :  Se 
rien  de  tout  cela  ne  paroilLit  étrange,  parce  qu'au- 
irtvvn's  cette  iai^tance  étoit  un  en^jajicnient  pris  d'en 
juffit^cr  la  Iviuteur.  D^ns  cet  eiprit,  il  ctoit  per- 
mîi:  a  un  •niilluilre  de  fe  reprcicntcr  ,  lui  &  (es  en- 
fants/làus^'einblénie  de  i'aigle  &  de  (es  aiglons, 
au  milieu  d(  s  nuages,  avec  ces  mots  ,  qui  ctoient 
le  vœu  &  la  le;:oîi  delà  famille,  Ncc Jldmina  terK<tîit. 

Quand  la  valeur  militaire  ell  eAalfce  ,  il  femble 
^ue  l'orgueil  lui  iîed  bienr  On  n'eft  pas  choque  de 
yô'ir  pour  Devife  au  prince  Eug'jne ,  un  aigle  , 
avec  ces  mots .  A^atus  ad  (uhUmia  :  ni  au  mare- 
chai  d'Albret  le  même  (ymbole,  ave^  ces  mots, 
Anlmos  expeniis  Jupiter;  ni.au  niarccliLl  de  Baf^ 
lompli/ro  ,  un  phare  au  niilicu  des  cioiles  ,  avec  As 
paroles  lupcrbes  ^Quod  ncqueiuit  toi  Jiderii  pîiVfTo. 
ïljell  à  croire  cçpendani  que  ces  Dev:f:s  ctoic-nt 
lîes  IpCranges   qu'on  leur    donnoit   fans   leur   aveu. 

Il  en.  étoit  de  même  ^%  D^^ifes  qui  dans  les 
fêtes  5c  les  riioui (Tances  publiques  dccoroient  les 
arc!^  de  triomphe,  les  colonnes,  les  pyramides. 

Telle  fut  \2l  Dcvlfc  que  Quinault  inventa  pour 
la  ducheffe  r-égente  de  Savoie  ,  un  arc-en-ciel  au 
milieu  des-nuages,  Inter  niibila  fulget.  Telle  fut 
celle  delà  relnemère  de  Louis  XIV,  comparéç  à  la 
yirtmme  d*une  torche  exporce  au  veait,  Agitata  crefcit. 
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La  D:vife  du  cardinal  de  Richelieu  ,  Taîgle  plk 


nant  dans  Tair ,  &  au  de|t9u$  ,  des  Icrpenis  qui  te 
drtjîùiçnt  contre  elle,  avec  ces  mots ,  A'c;^  c/tyeJA/r 


ulia  ;  celle-là,  c|iî>-je  ,"~éioit d'une  fierté  convenable^ 
à 'un  g  ?.îid  miniflre  :  mai^i   celle  où  il  étoit  pc.iVa 
fous  l'image  û  un.  coq    qVii   chante  devant  le  lion  ^ 
avec  ces  mots  rclatils  à  i'¥A]^:àgx\t  ^  .DcbclLic  voct 
leonds  ^gu  ceux-ci,  Formido  ni^ici s \  oa  ceux  ci , 
^f^QX y  non  purpura  terrct  y  melemble  paif.r  la  me- 
furc.' Le  temps  lavorable  aux  JÙcvlj^s  fut  un  temps 
de    fiicccs  &   dVnthoxjfialme  où  .l'on' avoit  le.  cou- 
raj^e,  la  franchile,  la  Jiardàcile  de  parler  bien  de 
loi  ,  réiolu  de   laire  encore  mieux  :   julqu*au    lur 
-intendant   des  finances  olbit  prer^dre  p^ur   Dckl) 
Un  chien  de  chaift},  avec  ces  mots,  jàbjUnct  invcnns^ 

Oneil  devenu  plus  moJeUe  ;  bientôt  peut  ccre 
on  le  (era  trop.  Lorfque  la  politeffe  apra  tout  ap- 
plati  &  le  luxe  to^ut  énervé ,  &:  qu'à  force  de  méJio 
critc  on  kra  obligé  d'être  humble  fur  peina  d'être 
ridicule,  on  n'olèra  plus  prendre  une  Dtvije  de  peir 
d'eiigager  (a  parole  :  les  armoiries  feront  (ans  cara;- 
omme  les  aui^s  ,  &  fi  Ton  porte  encore  lv 
fymbole  honorable  ,  ce  lèm  celui   de  fes  aïeux, 

La  galanterie^ qtri ,  pjrmi  nous," 'il  pris  nailiarvce 
avec  la  chevalerie  .&  qwi  dégénère  avec  elle  ,  eut 
comme   elle  aufli   fes  Devilsîs.   Mais  les   l^^evil  <  ' 
amoureulès   tenoient   prefque   toutes  du    bel   el;/:iL. 
plus  quedu  (entiffient;  Un  amant  mallieureux  prtnuit. 
pou^  iniiige  un  alambic  fur  le  fourneau,  avec  tes 
paroles ,  De  mouf^u  mes  larmes  ;  ou  un  pi^piljon 
qâi  (e  brùlè^  avec  ces  mots,  Me  quodurit  infequôi  •/ 
&  telles, fjmblables  fadaltès-  J^'en  excepte  pouri/iu 
rimagc  de  la  ^tourterelle.   Uni  j'eryo  fidem  ;  k  ce 
fymboU  dune  jeune  veuve,  "un  oranger  dépoulhc 
de  fes  flcursVde  Jes  fruiis ,  is:  de-  Ion  tcuillage,  avec^ 

ces  mots  touchants ,  '  -         ^ 

"  ■  ■•  ^  ■  •  ^  •  '  "^ 

Qrie  p:ut  iirôccï  encore  ou  la  Tcrfe  ou  le  CicP 

-    ■       ■''*'■  '     ■""'.' 

.  Dans  la  Déyi/fe  y  on  diflingue  le  corpï  U  Vamct 

\t  cj^-^^s^' iid  la  figure  :  rdw?t',  cefoiit  ïi^'^  moti. 

Les  qualités  eflcncieiles'ji  la  /^cnz/d ,  du  coté^rli! 
corps  y  fcî\t  que  l'imiîge  en  (bit  trcs-fîmple  ,  trcs-ciil- 
tin^te ,  &  (i  elle  w'eli  pas  d'un  caraélcre  noble  ,  ^Y-^ 
du  moins  elle  a'ait  rien  de  bas  ni  de  choquant  L'im  ee 
doit  'être  (impie  ,  afin  de  pouvoir  être  defTince  d'un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  &:  pour  ne  rien  prélènçcc 
à  rimagination  de  ccnfus&  d'embarraffant.  La  (êuie 
difTicuhé  de  defllner  la  figure  humaine  l'auroît  fnît 
exclure  de  la  Dcvife  ;  mais  un  autre  motif  de  certe 
Owclufion ,  c'efl  qui  d'homme  à  homme  le  rapport: 
n'efl  pas  aiTcz!  imprévu  ,  Talluiion  aflez  piquante.  Ce- 
ci pourci^t  n'eil  pas  une  règle  (ans  exception  ;  &  la 
Devife  de  Philippe  II.  après  l'abdication  de  Charles 
Quint ,  Hercule  (butinait  le  ciel,  avec  ces  mots ,  Vc, 
qidefcat  Atlas  y  me  femble  encor-e  aïïe?.  ingénienfe, 
quoiqujs^^ouhours  n'en  trouve  pas  le  rapport  ailez. 
'éloigné.  \  ;  :,.    .  / 

L'in:fage  doit  être  diflinde, afin  que,  (ans  beaucoup 
d'art  &:  fans  le  fecours  des  couleurs  ,  l'objet  en  (oit 
reconnciflable,. Cette  règle,  didceparle  l^onfens,  *  - 
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eié  jxniftatitfort  négligée.  Par  exemplr ,  quoi  de  [Mu*;  \ 
inlenfé  que  de  prendre  pour  la  figure  d'une  Dcvi/e  ^ 
le  feu  caché  foiis  la  cendre?  De  l'or  dans  le  creiiiet 
nVft  guère  *plui  ftnfible  ^  quoique  Kouhours  nous 
l\Tit  donné  poyr  urê  Devifc  (pirituelle.  Il  en  eft  de 
îhcme  de  la  pierre  d'aauanté  ,  aqn  voile  trempé  darn 
del'elprit  de- vih  i^d'un  icphir  voyant  fur  les  llcirs  , 
tais  objets  que  Je  pînceau  fncme  le  plus  délicat 
.rurclt  bien  de  la  peine  à  rendre,  &  que  les  collcdc'iirs 
f^c'Dtvij&s  ne  laillent  '.pas  d'accumuler  fans  clioix. 

î/lmàge  doit  cire  noble,  ou  du  moins  agréable' 
r  rini.^ginaticn  ;  5r  cette  règle  exclut  tous  les  oijjris 
^  ix:jr:els  Toplnion  attache Tidee  de  balîcirc.  Ainfi^j 
î  A\v  exprimer  Tainour  ^  une  marmite  qui  bout  lùr 
[t  feu  ,  avec  ces  mors ,  Jé^me  confumc  en  dciLins^  cil 
r/  c  jL^cH'/j/c'  de  Mauvais  goût.  A  plus  forte  rai(on  lc:> 
(  .jets  dégoût. \nts(on*t'ils  exclus  de  la  Dcvi/e. 

Lc>  rv'glfs  de  la  Da'ije  /du  coté  de  Wiine  ^  (ont 
que    finlcription  fpit  brève  &  jufl(t^        c\ 

L-i-nfeription  doit  être  brève  ,  en 'lorfervque  ,  fins 
préienter  un  fens  co^^iplet ,  elle  fupplce  uniquement 
jrequi  manque  de  précifi.on  au  rapport  qu'on  veut 
àfuliquer^  Encore  rim.^ge  &  les  mots  enlèmble  ne 
(*orvent;ils  pas  exprimer  la  penfée  aller  complet- 
iîMiient  polir  qu'il  n't;n  rcfte  rien  à  deviner  ;&  fans 
^'Voir  Hobfcuri'té  de  rénîgiiie,"  la  Dcvife  doit  con- 
Urver  un  caraâcre  de  finefTe  ,  qui  flatte  la  vanité  de 
teJuiquien  fu'fît  le.fèns. 

.  Piouhours  n'y  penfoit  pas  ^  quand  îl  a  demandé 
nie  le  mot  de  la  Devifc^  pour  être  plus  myrtérleux 
V  rfctre  pas  intelligible  au  peuplé,  fût  dans  une 
.  '\inîé  étran^cre.  Il  a  oublié  que,  dans  une  fête  pu- 

:  jue  ,  fur  le  fronti(pic.e,d'un  palais  ou  d'un  tertiple, 
"^  î  un  obc^lifque  ,  un  trophée ,  un  tombeau  ,  ^n  mo- 
I  nent  quelconque  ,c€ft  pour  la  multiWdc  que  la 
:^^wyè  ert  faite.  Son  voile,  doît^étre  tranfparent  ;.& 
'.?  langue  iqconnue  au  peuple  teroit  pour  lui  un 
v.ile   impénétrable.  ; 

lied  bien  vrai  que  la  difficulté  d'exprimer  en  trcs- 
p  u  de^  mdts  la  pensée  dé  la  Devije  dans  une  lan- 
pic  un  peu  diffufe. ,  a  fait  paffer  en  ufige  ce  que  . 
is^uliours  donne  pour  règle. -'Mais  l'ufâge  n'eft'pas 
Vlus  réii(Qnnable  que  la  règle;  &  il  en  arrive  que 
le  peuple,  en  lifant  fur  Tune  des  portes  de  fa  ville, 
Ahunduntiii  parta^  croit  qu'on  a  voulu  dire  ,  X A- 
'tKmdan'ceeJÎ  partie. 

L'infcriptîon  doit  être  Juftç,  &:  dans  l^acceptipn  des 

termes ,  &  dans  (on  doublé  rapport  aux  deux  objets 

^  de  la  comparaifon  :  car  toute  métaphore  eft  une  corn- 

r  araifon  plus  ou  moins  exprimée,  &  la  Devife  eft  une 

^v.'raphQre.      .      *     . 

Aîfifî ,  Tallufioa  de  la  Devîfe  ne  doît'pas  être  un 
)eu  de  mots,  comme  d'ans  celle  de  Marc-Antoine 
<^olonne  apl'ès  la  bataille  4^  Lépante  .,  une  colonne 
îîu  deffous  d'un  croiffant,  avec  ces  mots  ;  Ne  impleat . 

•'  Il  y  auToît  pourtant,  ce  me  fêmble  ,  un  peu  trop 
^?  rigueur  i  ne  pas  admettre  cette  jDa'i/c:  d'un  duc 
^.^^V,  Jars  une  courfe  de  taurea4ax  on  il  étoît  en 
^;valité'avec  les  Fonfeoues  5  qui  avoiem  de, s  Etoiles 
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pour  armolf leç  :  yii pàrecer  de  tAlva  safconddn', 
Lis  EJlrclliis,  *■       ;  .       * 

Quant  au  rapport  réel  delà  Devîfe z^tc  les  deux 
objets  quelle  compare  ,  Bouhours  ne  U  trouve  pâ# 
juftc  dans  la  Devife  du  grand  maître  de  Tartillerie^ 
Quojujjli  Jovis:  ces  mots ,  dit-il,  ne  conviennent 
pas  Hu  grand  n]ai*tre  comiUie  à  l'aigle.  Bouhours  (k 
trompe,  à  fhon  a\ûs  :  jamais  pcut-ctre  mctaphoro 
ne  fut  plus  jufté  ni  plus  (ùblime..  ^  -^^ 

Mais  ce  qui  eft  de  mauvais  goût ,  cVft  ce  qu'un" 
autre  jéfuite  ,  le  père  Ménétrier ,  nous  donne  pour 
modules  de  la  Devife  Se  de  l'emblcme.  Quoi  de  plu*; 
puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  cniL>|cme  de  la 
/oi  la  corde  d'u  1  irftrument,  &  en  abufant  de  l'é- 
quivoque du  mot  hnmfides ,  de  repréfenter  un  amour 
pinçant  nnluth  qui  n'a  qu'une  corde,  avec  ces  mots^ 
SolafideSy  n:///c/ //V/ci  ?  ce  qui  fîgnifie ,  i  l'égard 
du  luth  ,  que  Uilvoir  quant  corde  S  cft  n  avoir  point 
y/<  cùrdc  i  (k  2  regard  de  la  foi  ,  que  c\/i  nen  avoir 
point  que  d'en  avoir  Jan.^  lis  autres  vertus.  Pour 
mieux  fèntir  le  ridicule  de  (;et  abus  des  mots ,  oti 
\\à  qu'à  mêler  les  deux  féns  ;  on\  trouvera  que  cefî 
n  avoir  point  de  joi  ,  que  de  n  avQtr  qit  une  corde  ; 
&.  que  cejl  n  avoir  point  de  cordé  ,  que  de  n  Avoir 
que  de  la  foi.  Ceft  énccttc.  pis ,  lôrlquc,4^ouT  expri- 
mer le  ni)ftcre  de  la  Trinité  ,  on  a  pris,  i'im^agc  du 
miroir  concave  &  du  feu  qu'il  allume  avec  lesVavors' 
du  foleil  ^  avec  ces  mots  ,  Ah  uiroqne  pro\cdAt  : 
car  ici  la  fauiïe  application  de  rim-agc  eït  une  Le-* 
réfîe,  .     ;  ■    .    ■  "       •  ^  "  .  .  \ 

Houhours  veut  que' Je  (ymbole  de  la  Devifj  Çoh. 
pris  d/:ns  la  nature;  &  il  le  trompe  encore, en  donn.^îit 
cette  règle  comme  exclusive.  JVlaîslorf^^ue  lerymb(\lc? 
eft  pris  dans  1er  merveilleux^  ce  doit  ctre  dan '^  un 
merveilleux  analogue.  Le  jour  de  la  fcte  deS^,  Jean-r 
Baptîfte  ,  a  Gènes,  lesjéfuites,  pour  \^  Devife  du 
précurfcur,  avoicnt fait  pein4re  le  phare  de  Gèhe*^^ 
avec  cette  légende ,  Dum  Cynthius  ahfuit  yCirÇu. 
/Le  (rynM///j  eft  là  une  (bttifê  decoHcgevcar  Apal^on 
&  Jean  ne  ibnt-pas  de  la  même  langue;  ^c  c'eft-  L? 
cas  de  dire^aue  l'wn  efl  de  laFàble  ^  &  l\iutrt  ejl 
delaJiihle^ 

^  La  juftelfe  &  la  propriété  de  la  ZJ^^Vy^^  confiiTent 
à  prendre  peur  moyen  de  comparaifon,  i*,  une 
qualité  commune  au  fymbole  &  â  (on  objet ,  en'  f^^tf^ 
que  dans  îa  louange,  même  hyperbolique,  il  y  ai*; 
au  moins  un  air  de  rëffemblance  :  i'^/  une  q^ualltc 
qui  leur  fbit  propre  ,  &  qui  les  diftîngue;  car  fi  le 
fymbole  ne  maxquoit  pas  dans  fôn  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  léroit  plus  qu'un  emblème^ 
c'eft'à^dire,  l'expreftion  figurée  d'une  pensée  ,  d'un« 
(ent^nce^  d'une  maxime  générale  fans  aucun  objet 
décidé* 

Il  y  a  cependant  des  Devïfcs  qui  ne  diffèrent xlè5 
emblèmes  ou  des  fymboles  génériques  que  lorfqthelles 
font  appliquées  à  un  objet  individue^  Par  exemple  ,  . 
la  poule  défendant  fes  petits  ,  avec  ces  mots  ,  Sgom-^ 
hra'amor  ogni  pàura  ^  eft  le  fymbole  de  l^'amouip 
maternel ,  &  devient',  par  l'application  ^  rimagc  a-4 
celie  qui  la  prend  ^qur  D(vif<^  ^      "^ 
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L*aîgle  portant^la  foudre  â  (on  bec  i  ivec  ces  mots  ^ 
Fulmcn  iib  or/ ^- /ymbole  d*  U*  haute  Éloquence, 
itrik  \a  Devife  de  l3cmofthcnc*-Le  lymbolc  de  Tam- 
bition  ^  la  foudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  nuxes  ^ 
Fccijf:  ruina  gaudet  iter^  devient  une  Devife  à\x 
jpiçd  de  la  flatue  de  Cc(àf.  Celui  du  génie ,  une 
-flamme  avec  Qt%  mo\s^  SufHma^pùit  ^  lera  la VJ^- 
vifc  de  Corneille,  mis  à  la  tête  de  (es  ouviages. 
Le  fymbolé  ^e  la  vertu  mîiitaire ,  Timage  du  coq  , 
avec  CCS  mots,  Et  vigil  &  pugnax  ^  vigilance  6l 
Courage,   fera  la  Devijc  de  Turenne.       .    ^ 

Ain(î ,  l*on  voit  que  ce  ri*e(l  pas  une  propriété  In- 
dividuelle ,  mais  une  convenance  peU  commune  , 
Ijui  eft  nécefTaire  a  la  Z>^w(/2r;  car  lor(que  c'eft  une 
louange ,  pour  peu  quVUe  convienne^ à  (on  objet ,  on 

{)eut  le.repofêr  Ç\ix\  amour-propre  du  (bin  d*cn  fàifir 
'allulîon  ;  &  (î  la  Dcvifc  cft  faty riquc/on  peu t  comp- 
ter de  même  fur  la  (agacité  de  la  malignitc  publique. 
Parmi  les  Dcvifcs  (atjrriques  ,  la  plus  ingénîeu(è ,  â 
tnon  avis ,  eft  celle  d*un  homme,  qu^a  faveur  a 
rlevé  ,  Timage  d'un  verre  avec  ces  mots^  Ex  luititu 
jbrma.  Mais  qui  voudra  s*y  reconnoitre  \  Dans  Tun 
A  Tautré  genr<^,  la  meilleure  Devife  (êroit  celle 
dorït  tout  le  monde  feroit  la  même  application. 

Quoique  la  Devife  (bit  communénrent  per(bn- 
tielle,  bu  comme  per(bnnclle  ,  c*eft  à  dire,  appliquée 
à  une  coUedion  de  perfonnes  animées  du  même 
«(prit  &  coiifidérces  comme  n'en  faifant  qu'une  ;  il 
y  à  auflTi  des  Deuifes  de  chofes ,  comme  celle  de  la 
mine  de  pouflre ,  Éx  oln'ce  v/>^j;  comme  celle  du 
canon,  maxjme  remarquable  du  cardinal  de  Riche-^,  ger  \è\xx Devoir ^  que  d'oublier  la  moindre  de  leurs 


lie 
^aii 
valeur.  DeS'^DevifcJ  de   choies,  la  plus  heureufè 


lieu  ,  Uliima  ratio  regum  \  ou  comme  celle  qu  on 
lilbit  (ur  les,  canons  de  Chantillî,  C^e/l  fait  de  la 

>1UÎ 


peut-ctre,  eft  celle  de  l'Imprimerie ,  où  l'invention 
de  cet  art,  (î  fécond  en  querelles  d'opinion  ,çftexpri-  - 
mée  par  l'image  de  Cadmus    (êmant  les  dents  du 
dragon,  avec  ces  mois  ^  Semence  de  dif corde  » 

Dans  les  divers  exemples,  que  je  viens  de  citer, 
on  voit  que  les  D^vifes  les  plus  curleu(es  (ont  celles 
qui  parlent  en  mx^me  temps  aux  yeux  &  à  l'efprit, 
cVft  àdire\,  qui  réunifTent  une  ngure  &  des  paroles 
qui  en  indiquent  la  relation.  .Mais  n'en  déplaîfe  à 
Jîpuhours,  cette  réunion  n'eft  pas  indîfpe:i(able  ;  & 
réciproquement  la  figure  &  la  légende  de  la  Devife 
peuvent  'Ce  pafTer  l'une  de  Tautre.  La  Devfe  de 
Tancrcde ,  dans  la  Tragédie  de  ce  nom,  n'a  pas^ 
bèibin  de  fymbole  :  > 

Confervcz  ma  Devife  :  clic  cA  chcrc  i  mon  c«ut  : 
Les  mOiS  cil  font  facrts  :  c'cM  V Amour  &  l'Honneur.^ 

La  Devife^  de  la  Cornette-blanche,  Donec  viHorla 
iin^rat  ^  ne  derfvahde  pas  d'autre  corps  que  le  dra- 

Î>eau  où  elle  eft  écrire.  Dans  les  armoiries  ou  fur 
a  tombi 

celle  .  ,. 

rôit  pas  beîbin  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
'en  avoit  point;  l'image  du  lion  tenant  une  épée 

^tX^  parlant?* 

Les  .Dcvifcs  ne  (ont  plus  guère  en  uCige  que 


(îir  les  médailles  &  ijs  jetons.  Les  médailles  (ont 
bonnes  à  çonftater  les  falits  &  les  époques.  Les  jetcns 
ne  (ont  bons  à  rien  ,  qu'à  (ervir  de  fignes  numé- 
riques à  certains  j'eux^,\  &  à  marquer,  durant  la 
partie,  les  alternatives  dà  la  perte  &  du  gain.  Parmi 
les  vi^X  jetons  qui  roi^lent  péle-inéle  fur  les  tatleg 
de  jeu ,  il  y  en  avoit  un  qui  repréfentoit  un  vaiiftaa 
les  voiles  déployées  ,  avecVces  mots,  Nejcit  Moras^ 
Or  il  advijit  qu'un  M.  de  Moras  fut  miniftre  de  la 
Marine  ,  à  laquelle  il  n'entendoii  rien  :  alors  le 
'Vieux  jeton  ^  iS/efcit  Moras  Ifut  remàrqjéV^  tout 
le  monde, jufqu'aiix  femmes^  croyoït  entendre  cç 
latin,  fil/.  MiiiiiiONrEt,^ 

rN,)  DEVOIR,  OBLIGATION.  Synonymes. 

Le  Devoir  dit  quelque  chofe  de  plus  fort  peut 
la  con(cience  :  il  tient  de  la  loi  ;  ta  venu  nous  en- 
gage à  nous  éa  acquitter.  \JObLg)nion  4it  quelque 
xhoit  de  plus  ablblu  pour  la  pratique  :  elle  tient 
de  Tufage;  le  monde  ou  la  bienféance  exige  que 
nous  la  rempUÏÏîons. 

11  eft  du  Devoir  de%  confelllers  de  fe  rendr^m 
Palais  pour  y  remplir  les. fondions  de  leurs  charges; 
&♦  ils  lont  dans  VOhligdtion  d'y  être  en^  robe. 

Ot)  manque  à  un  Devoir.  On  iê  di(pen(ê  d'une 
Obligation. 

Il  eft  du  Devoir  d'un  ecclé/îaftiquè  d*ctre  vttu 
modeftement  ;  &  il  eft  dans  VObligation  de  porîec 
l'habit  noir  &  le   rabat.  <»v 

Les  polidques  Ce  font  moins  de  peine  de  ncglî'* 


UU     Cllv     Cil    CV^I  IXwt     L/aii^    *^3    cii  iiiv/âi  4^3    wu    iui, 

nbe  d'un  mr.giflrat ,  la  figure  dé  l'équerre^au' 
de  l'aplomb  ,    fymbole  de  la  reditudFv/^*^^- 
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Obligations^  (  Vubbe  (Girard.  )  ^ 

-  (N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE,  HABILETÉ. 

Synonymes.  - 

La  Dextérité  a  pins  de  pppoft  ^  la  manière 
d'exécuter  les  choies  ;  VAdre^  en  â  davantage  au\^ 
moyens  de  l'exécution  ;  VHab\leté  regarde  plus  le 
di(cernement  des  choies  mêmes.  La  première  met 
en'  ufage  ce  que  la  féconde  diâe  fuivant  le  plan 
de  la  troifîcme.  l 

Pour  former  un  gouvernementlavantageyx  à  Tr  ra(, 
il  faut  de  VHabileté  dans  le  jprince^  ou  dans  Tts 
mîniftres  ;  de  T-^^Jr^  dans  ceux  à  qui  l'on  confie 
la  manœuvre  du  détail  ;  &  delà  Dextérité  dans 
ceux  à  qui  on  commet  l'exécutiDO  des  ordres. 
/~Avec  un  peu  de"tglent.&  beaucoup  d'habitude 
as^tfaiter  les  affaires,  on  acquiert  de  la  Dexicr'ué 
à  les  manier  ;  de  ^Adreffe  pour  leur  donner  le 
tour  qu'on  veut\&  de  l'/yd^/Z^/cf  pour  les  conduire» 

La  Dextérité  donne  un  air  ai(c  ,&;,  répand  des 
grâces  dans  l'adion.  UAdrcJfe  fait  op^er  avec  art 
&  d'un  air  fin.  V Habileté Mt  travailler  d'u^aic 
entendu  &  favant.  . 

Savoir  couper  à  table  &  (crvîr  iês  convives  avec 
Dextéritth^  mener  une  intng^e  avec  Adrejfe  , 
avoir  que^ue  Habileté  dans  les  peux  de  commerce  ' 
&  dans  h  Mufîque  ;  voilà  ,  avec  un  peu  de  jargon  ^ 
fur'quoi  roule  abjourdhui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens.  \Vàbbé  Qikarl.)        ^  TA 
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.  DI ,  DIS  ,  Gramm.  Particule  ou  prépo/îtioii 
inieparable  ^  c'efl  a  dire,  qui  ne  fait  point  i/n  mot 
toute  (êule ,  mais  qui  efl  en  ufage  dans  la  coni* 
poHtion  de  certains  mors.  Je  crois  que  cette  par- 
ticule vient  de  la  prépofitipn  iiu^  qui  fe  prend  en 
piufieurs  fîgni(îcations  différentes ,  qu  on  ne-peu t  faire 
bien  entendre  que  par  des  exemple^.  Notre  dipu 
dis  (îgnifie  plus  Ibuvent  ^  dlvijion  ,  fepajfation ,  dïf- 
tindion  ^  diJlraSlion  ;  par  exemple,  paroi  tre  ,  ^//y- 
paroître ,  grâce,  difgrdce  ,  parité ,  dljparué.  Quel- 
quefois elle  aug^nte  la  fîgnification  du  primitif; 
dilater  ^diminuer  y  divulguer^  dijjîmuler ,  dijfoudre. 
(  M.  pu  Mars  AÏS.)  . 


(N.)  DIABLE,  DÉMON.  Synonymes.    V 

DiabU  (ê  prend  toujours  en  mauvaife  part  ;  c*eft 
un  eiprit  maî-&i(ant  ,  qui  porte  au  vice,  tente 
avec  adrefTe,  &  corrompt  la  vertu.  Démon  (e  dit 
quelquefois  en  bonne  part  ;  c*eft  un  fort  génie  , 
ijui  entraine  hors  des  bornes  de  la  modération  , 
pouiïe  avec  violence,  &  altère  la  liberté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  (on  idée  quelque  chofe  de  laid* 
^  ik  d'horrible  ,  que  n'a  pas  le  fécond.  Voilà  pour- 
quoi rimagination  ,  fouant  de  (on  mieux  fur  le 
pouvoir  &  la  figure  Au  DiabU  ^  cau(è  des  peurs 
aiix  efprits  foibles ,  fait  qu'ils  s*abftiennent  d'en 
prononcer  le  nom,  &  qH^*,  par  faulTe  délicateile  , 
ils  lubflituent  à  (a   place  celui  àt  Démon,  [y 

La  malice  efl'Tappanage  du  Diable  \  la  fureur 
eft  celui  du  Démon.  Ainfi  ,  Ton  dit  proverbiale- 
ment ,  que  le  Diable  (e  mêle  de?  cho(e.s  quand  elles 
vont  de  ti^aver^  par  reffei  de  quelque  malignité 
cachée;  &  Ton  dit /que  le  Démon  de  la  j^lou(re 
poisède  un  mari ,  lorïqu'il  -ne  garde  plus  de  mefure 
dans  (a  pa(fion.  '  \   .     '      . 

Les  hommes^  pour  faire  parade  d'un  fond  de  vertii 
qu'ils  n'ont  pas  &  rejeter  (îir  un  aùtîe^-léur  pro- 
pre méchanceté  ,  attribuent  au  Diable  uïi^  atten- 
tion contitiuellé  à  les  induire  ai^-erime.  X-es  poètes, 
dans  leur  enthpu(îa(me^  font  agités  d*un  D/mon , 
qui  les  fait  (buvent  (ortir  des  règks  du  bon  (cns , 
&  leur  fait  prendre  le  phqebus  pcVr  le  (îiblimé 
du  flyle  poétique.  (Vabbé  Girard.)  - 

DIALECTE  ,  C douteux ^/Grjmm.  L*Academîê 
fran(joi(e  fait  ce  mot  ma(culîn /&  c'eft  l'ulage  le 
plus  fiiivi  ;  cependant  Danet ,  Richelet ,  &  l'auteur 
du  Kovitius ,  le  font  du  genre  féminin,  hts  LacinSj 
dit  Ce.dernier  en  parlant  'de  la  Dialeéîe  éolique  , 
ont^uivl  purticidièn'ment  cette  DialeSle.  \t  prote 
de  Jroitiers ,  dans  (on  Di^îdnnaif e  d'ortographe ,  fait 
auffi  ce  mot  féminin, VJmo/i  de  1739;  mais  il 
ajoute ,  &  ceci  n*a  pas  été  Corrigé  dans  Ja  dèr- 
mère  édition  revue  par  M.  Reftaut  ;  îl  ajojlite,  dis- 
je,  que  AI  AI.  de  Port-royal  foutiennent  que  ce 
mot  €(l  féminin  :  cependant  je  ne  le  trouve  cjue  m^f- 
culîn  daivj  la  Méthode  grcque  de  Port- royal  ^  édit. 
c/e  irps  ,  ^réf.  pag.  17  ,  i8 ,  &c.  S'il  m'eft  per- 
^^is  de  ciire  mon  (intiment  particulier  ,  îl  me  pnro^t^^ 
que  ce  mot  tétant  puremfnt  grec,  &  n'étant  en  ufigë 
iiiidr^M.ET  LiTTÉRAT.   Toinc  I.  Partie  IL 
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que  pal'mi  les  gens  de  Lettres ,  8çi.(êulement  quand 
il  s'cigit  de  grec ,  on  n*auruit  diiHlui  donner  que  le 
genre  qu'il  a  en  ,grec  ,  &  c'eft  ce  que  les  Latins 
ont  fait  ;  tum  ip/a  hi^MKÏ^ç  habet  eam  jucundita^ 
tem  ,  ut  latenteseiiam  numéros  complexa  videatur. 
Quintil.  injl.  Ofat.4ib.  IX.  c.  jv.  :» 

Quoi  qu'il  en  (bit  du  genre  cle  ce  mot,  pafToni 
â  (on  étymologie  ,  &  à  ce  qu'il  (îgnifie.  Ce  mot 
eft-compo(^  de  Aiy^* ,  dico^èc  de  /i«  ^  prépdfitioi 
qui  entre  dans  la  compo(îtion  de  plufîeurs  nfots^ 
&  c  eft  de  là  que  vientfiotre  prépo(îiio«  insépara- 
ble diitdis  :  différer  y  dijpofer  ^  &c.  ^, 

Aiixikrkç  ,  y  ,  n  j  manière  parriciHière  de  pro- 
noncer, de  parler;  ^mxtyùuui^  differo  i^  colloquor. 
La  Diale^e  n^eû^TLS  h  même  choie  que i'idioti(ÎTi^  ; 
l'idiotifme  ell  un  tour  de  phrafè  particulier,  Se 
tombé  fur  la  phra(ê  entière  ;  au  lieu  que  la  Dialeéïe 
ne  s'entend  <}ue  d'un  mot  qui  n'eft  pas^out  à  fait  le 
ménie,  ou.qui  (ê  prononce  autrement  que  dans  la  lan^ 
eue  commune.  Par  exemple,  le  mot^i/Ze  (r  prononce 
dans  notre  langue  commune  en  mouillant  17 ,  mais  le 
peuple  de  Pans  pronondcfi-yr ,  (ans  /;  c'eft'  ce  qu'en 
grec  on  appelleroit  une  X/i^/cf^cf •  Si  le  mot  de  Dia- 
leéle  étoit  en  u(àge  parmi  nous  ,  npus  pourrions  dire 
que  nous  avons  la  Dialeéiépïczfd^ ,  la  champènoi(ê; 
mais  legafcon  ,  le  b^(que,  le  languedocien  ,  le  pro-^ 
vençal ,  ne  (ont  pas  des  Dialeéles  :  ce  font  aiitant  de  ^ 
langages  particuliers  dont  le  françois  li'eft  pas  la 
langoe  commune  ,  comme  il  Teft  en  Not ntjindie  ,  eri^ 
Picardie,  &  en  Champagne. 

Aiii(î ,  fin  grec  les  Dialeéfes  (ont  le^îiférences 
particulières  qu'il  y  a  entre  les  mots,  relativement 
î  là  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple^ 
(elon  la  langue  commune  on  dit  gy]ù ,  les  attiques 
di(bient  lycdyt  ;  mais  ce  détail  regarde  les  Gram* 
maires  grcques.  ^ 

La  AKthode.grèque  de  Port-royal ,  après  chaque 

{partie  du  dilcours^  nom ,  pronom,  verbe ,  &c.  ajoute 
es  éclaircifTements  les  plus  utiles  ^nxXts  Dialecles. 
On  trouve,  à  1^  fin  de  la  Grammaire  de  Clénard  ^ 
une  douzaine  de  vers  techniques  très-inftrndifs  tou- 
chant les  Dialeéies.  On  peut  voir  auflfi  le  traité 
de  Joannes  Gramfnaticus ,  de  Diale^is.   ' 

L^u(age  de  ces  Dialefles.  étoit  autoriie  dans  la 
langue  commune^  &  étoit  d'un  grand  (ervice.  ppur 
le  nombre ,  (elon  Qulntilien.  Il  n'y  a  rien  de  (erti- 
blable  parfiii  nous,  &  nous  aurions  été  fort  cho- 
qués de  trouver  dans  la  Henriade  des  mots  fran(jois 
/^habillés  à  la  normande ,  ou  à  la  picarde,  ou  à  la 
^  champenoi(e  ;  au  lieu  qu'Homère  s^eil  attiré  tous 
les  (uffrages  en  parlant  d<tns  un  (eul  vers  les  quatre 
i3/a/^^e^  différentes ,  &  de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  (\\xztrt  Dialeéles  (ont  Tattique  ,  qui  étoit 
en  u(age  à  Athènes  ;  rioniqi»#Y  q^i  étoit  u/îtée  dans 
rionie  ,  ancien  nom  propre  d'une  contrée  de  l'A  fie 
mineure  ,  dont  les  villes  principales  étoient  Milet, 
Éphcfe,  Smyrne  ,  d'f,  La  troKième  Diale^e  ciolt 
la  «dorique  ,  en  ufage  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu'on  appeloit  les  d)ri<fns  ,  &  qoi  fut  dirpe^-fé 
en  différentes  contrées.  Enfin  la  quatrième  DiaUéle 
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cy(!  rcolîque :  les  éolîcirt  Croient  ut!  peuple  delà 
Grèce,  qui  pafsèrent  dans  une  contrée  de  l*A/îe 
mineure  ,  qui  de  leur  nom  fut  appelée  Éolie.  Cette 
DiaUéfe  t^  celle  qui  a  été  le  plus  particulière- 
ment tiiivi)?  par  les  latins.  Qn  trouve  dans  Homère 
ces  (luzirt/ D iattéles  ^  &  la  langue  commune  zTat- 
rique  eft  plus  p'iarticuHèrement  dans  Xénophon  & 
dans  Thucydide  ;  Hérodote  &  Hîppocrate  emploient 
fouvent  rionique  ;  Pîndare  &  Théocrîte  (e  ixxrtnt 
,de  la  dorique;  Sapho&Akée,  de  réolique,  qui 
ic  trouve  aufli  dans  Théocrite  &  dans  rindare  : 
cVft  ainfi  que  ^  par  rapport  i  ritalien  ^  le  befga- 
riiafqije,  le  vénitien  ,  Je  boloroîs^.  io  tofcan ,  &  le 
romain  poarroitnt  ctre  regardt^s  comme  autant  de 
DiaU^s.  (Al.  DU  A/arsais.). 

(^N.)  DIAJ^OGISME.  C  m.  Fi^ture  de  ûyle  ou  de 
pensée  par  fidion  ,  qui  rapporte  direétemen: ,  ou  un 
entretien  avec  Ibi-méme  ,  où  un  entretien  foit  de 
deux  rbit  de  irfu/ïeurs  perfbnnagesenlenibie  ,  relatif 
à  la  matic^  que  Ton  traite  ;  après  quoi  le  ditcoùrs 
/f  éprend  (on  cours  ordinaire  :  carie  dînlogue  continu 
entre  les  aéteurs  d'une  comédie,  d'une  tragédie,  d'une  ' 
églogue,  &c\  n'eft  point  un  Z^iMogifme  ,  puif^u'i-w 
lièu  d'ét^re  un  tou»  particulier  à  une  partie  du  dif- 
cours ,  c'en  eft  Te  tort  général  &  néceiïaire.  Au  refte  , 
le  difcours  dircd  du  2)/i2/(;yo^i///ie  peut  être  vrai  & 
tel  qu'il  a  été;tenu;  où  il  peut  être  fait,  dans  i'in- 
fentiôn  feulement  de  dèveloper  les  pensées  ou  les 
ièntirnents  réels  ou  Supposés  des  pèrfonnages  qu'on 
fait  parler,     Vj     .^ 

Vcicî  un  exemple  de  la  première  efpcce  dans  Ci- 
ÇÉKON  iQff^  {II.  xjv.<S.  5^.) 


C.  Canius^equcj  ro- 
irianus^  . .  quiim  Je  Sy- 
raciijasotuimli  ^  ut  ipfc 

.  dicere  foUbat  ^non  ne-- 
go t lundi  causa  ^^contu* 
LiJ^ct  5  diéiuabatfthor' 
tulos  aliquos.velU  cme^ 
te  y  quo  invltafê  ami- 
cos  ..pojfet.  Quôd quum 
percrehfuiJJ]:t ,  Pythius 
ci  quidam.  .  . .  venaUs 
qui  de  m  fe  hortos  non- 
habere  ,  fed  Lie  ère  uti 
Canio  ,  ji  vellet ,  ut 
fuis  ;  &  Jimul  ad  caenam 
hôminem  in  hortos  invi- 
lavit  inpofterumdiem... 
jSld  ccenam  temporeve- 

>  nit  Canius  :  opiparé  à 
Fythix)  apparatum  con^ 
%  ivium  ;  cymharum  ante 
ccUlosmultitudo  iproje 
quifque  quodceperai  af- 
ferebat ,  ante  pedes  Py- 
thii  pifces   abjicieban- 

tur^  (  Ici  commence  le 


C.  Canîxis  ,  chevalier 
romain. ..  étant  allé  â  Sy- 
racufe  pour  n'y  rien  faire, 
difoit-ii  lui-même  ,  &  non 
pour  affaire  ,  parloit  fou- 
vent  du  dcïîr  qu'il  avoit 
d'acheter  un  petit  jardin  où 
il  pûil  inviter  (es  amis»  .  • . 
Le  bruit  js'epk^étant  répan- 
du ,  un  certain  Pythîus. . . 
lui  dit  qu'il  avoit  un  jardin 
qui  n'étôît  pas  à  vendre , 
mais  queCanius  pouvoir  en 
ufèr  comme  s'il  étoit  à  lui  ; 
&  en  même  temps  il  invite 
Con  homme  à  y  venir  ibu- 
per  le  lendemain*  •  •  Ca- 
nius Ce  rend  a  l'invitation 
à  l'heure  marquée:  Pythius 
a  préparé  un  repas  magni- 
fique ;  on  SI  fous  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pécheurs  ap- 
portent à  l'envi  ce  qu'ils 
ont  pris,  les  poifTons  tom- 
bent en  tas  aux  pieds  de 
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Dîalogifme.)  Tum  Ca- 
niur  ,  Ouœfo  ^  inquit  ^ 
quid  tjl  hoc  y  Pythi  l 
tantumne  pijl'ium ,  tan- 
tumne  cymbarum  l  Et 
ilU ,  Okîd  mirum  ,  in- 
quit ?  hoc  loco  ejl  Syra- 
cujis  quidquid  ejfl  pij^ 
cium'i  hdtcaquaiioi  hâc 
villa  ijlicarere  nonpof- 
funt.  Jncenfus  Canius  CU'^ 
piditate  contenditâPy- 
t hio  ut  vende ret.  Crava- 
té Llle primo.  Quid  mul- 
ta  ?  impetrat  :  émit  h/>- 
mOy  cupidus  &  locuples^ 
tanti  quanti  Pythius 
volait ,  &  émit  injiruc" 
tes  y  nominafacit  ;  nt?- 
gotium  conjicit.  Invitât 
Canius  vojiridie  fami^ 
Uares  fuos  ;  venit  ipfe 
mature  ;  fcalmum  nul- 
dum  vidée  :  quaeriî  ex 
proximo  vicino  num/è'-^ 
riœ  quœdampijcatorum 
ejjent ,  quod  eos  nulles 
vuleret  :  Nullœ  ^  quod 
Jciàm  j  inquli^  ilùë  ;  fed 
hUplfcari  nuUifoleni , 
icaqiie  herimihibarquid 
iîccidijptt.  S\omachari 
Canius  ifed  quid  face- 
ret  ? 

arriva.  Canîus  d'entrer 
voit- il  faire? 


Pythîus.  QuVit-ceqùe  cet 
ci ,  dit  alors  Caniu;  f  quoi, 
tant  de  poifTons  ^  tant  de 
barques  f  Qu*y  a-t-il  d'é- 
tonnant ,  reprend  Pythius  l 
c'eft  ici  qu'eft  tout  le  ^oi!^^ 
fon  de  Sy raculc  ;  c'eft  ici 
qu'eft  •  la  bonne  eau  ;  les 
pêcheurs  ne  peuvent  (è 
paflèr  de  ma  maifon.  Ca- 
nius meurt  d'çnvie  d'ache- 
ter ,  il  prelTe  Pythius  de 
vendre.  Celui-ci  s'en  fait 
d'abord  une  peine.  Aptes 
bien  des  propos ,  il  aquief 
ce  enfin  :  noire  homme  . 
qui  défiré  fortement  &  qui 
eft  riche ,  achète  auflTrcher 
que  veut  Pythius,  &  prends, 
les  meubles  avec  la  mai- 
fon  ;  il  fait  (es  obligations  ; 
ilr  conclut  raffatire*  Caniu^ 
invite  (es  amispourlelin- 
demain;  il  s'y  rend  lui- 
même  de  bonne  heure;  IL 
ne  voit  pas  l'ombre  d'une 
barque  :  il  demande  à  un 
voilîn  fi  c'^étoit  quelque  fc le 
de  pêcheurs ,  qui  étoit  cuu- 
(ê  qu'il  n'en  voyoit  aucun  • 
11  n'y  en  a  point ,  que  je 
(ache ,  répond  celui  ci  ; 
mais  ordinairement  on  ne 
pêcHe  point  ici ,  &  j'étoiV- 
fort  étonné  hier  de  ceqii 
en  fureur;  mais  que  pou- 


Madamê  de  Sévîgné  /  par  un  Dialoglfmc  Je 
niême  efpèce  ,.  peint ,  (elon  (a  coutume  ,  a  une  nu- 
nicre  admirable  la  doi|leur  de  Madame  de  Longue- 
ville  fur  la  mort  de  (on  fils ,  tué  au  pafTage  du  Rlûn  : 
[Tom.  II.  Lettre  ^^.) 

y)  Madame  deLonguevilIe  lait  fendre  Te  cœur, 
>)  à  ce  qu'on  dit  ;  je  ne  l'ai  point  vue ,  mais  voici 
»  ce  que  je  (ai$.  Mademoi(elle  de  Vertus  étoic  re- 
»  tournée  depuis  deux  jours  à  Port-royal,  où  elle 
y)  eu  qua(î  touîpurs*:  on  eft  allé  la  quérir  avec  M. 
»  Arnaud  ,  pqLlr  dire  cette  terrible  nouvelle.  Ma- 
»  demoi(èlle  de  Vertus  n'a  voit  qu'à  Ct  montrer  ;  ce 
»  retour  (î  précipité  marquoit  bien  quelque  cho(ê 
»  de  funefle.  Eh  effet  dès  qu'elle  parut  :  J^hi 
n  Mademoifelle  ^  comment  fe  porte  Monjîeur  mon. 
»  frère  ?  (a)  Sa  pensée n'o(â  alfer  plus  loin.  ^Ma- 
»  dame ,  ilfe  porte  bien  de  fa  blejfure  ;  il  y^  ^  ^'^ 
»  un  combat.  —  Et  mon  fils  î  On  ne  lui  répond 
»  rien.  Ahl  Mademoifelle^  mon  fils  ^  mon  cher 
»  enfant ,  répondt^-moi^  eft-ïl  mon  1  —  Madame , 
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'  y^  y^  n*^/  ^o/rt*  de  paroles  pour  vùus  répondre.^'^ 
'  ^  Ah  !  mon  cher  fils  !  e/i-U  mort  fur  U  champ  ? 
)i  na-t'il pas  eu  unjiul  morkeni?  Ah  i  monDleui 
V  quel  facrijîce  l  Et  li-dèfTus  clic  tombe  for  (on 
>\  lit;  &  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  ï?xre\ 
»  &  par  des  convulfions^  &  par  des  évanoui irernents^ 
»  &par  un  filence  mortel,  &par  des  cris  écouffés , 
»  âc.par  des  larmes  amètes  y  &  par  des  élat^  vers  le 
»  Ciel^  &  par  des  plaintes  tendres,  &  pitoyables, 
)»  elle  a  tout  éprouvé,  a  * 

Paflôns  à  des  exemples  de  Dialogifme  ^  où  les 
dîfcours  font  faits  &  ne  (^jnt  imagines  aue  comme 
dcvelopements  dé^  pensées  ou  des  (êntiments  dès 
.perlbnnagcs  aue  Ton  fait  parler.  Nous  prendrons  le 
premier  aans  Virgilef  ^n.  I.  40-5  6.)^  aqi  fait  parler 
'  Junon  (èule,  afin  d*expo(er  les  motifs  partiû«liers 
qui  la  déterminèrent  à  vouloir  perdrç  la  flotte 
d'Énée: 

Quum  Jiino,  atcrflum  fen/ans  fub  ptclore  vulnut  ^ 
ïiac  fecum  :  c»  Mené  incepto  dejïftere  vidam  ,     *. 
>•  -Nrc  pojpe  Italiâ  teucrorum  avtrtere  regem  ? 
c>   Qiiippe   yétorfatis.  PalUfne  exurere  clajfcm 
w  Argivûm  ,  atqiie  ipfos  potuit  fubmergere  ponto^      '     ' 
5*   Unius  ob  noxam  &  furias  Ajacis  OïUif 
w  Ipf^t  Jovis  rapidum  jaculaêa  e  nubibus  ignem  j 
*      »   Disjecitijue  rates  evertitque  ctquora  ventis  ; 
->   Illum  exfpiraniem  iransfixo  pérore  fiammas 
^    Turbine  corripnit ,  fcopuloque   injixit  acuto  : 
**  >4/?  ego^  quct  divûm  incedo  rtgiha ,  Jovifque 
y*  Et  for  or  &  conjux  ,.  unâ  cum  genu  tôt  annos 

"  ^  Bella  gero.  Et,  quifquam  numen  Junonis  adoret.  , 

i'  .    ■         ■  .  • 

"    Praierea  ,   ai^t  fupplex  aris  imponat  honofem)  ce       * 
Jt    ^  r   T^lia  Jlammato  fcciim  dca   corde  volutans 

hiiT^borum  in  patriam  ,  Ipca  fœta  funntibiis  avfiris , 
j^oliam  venit. 

■■  *  '    .  .  ;  •         ,  •  ,   ■ 

Lorfque  Junon,  con(êrvant  dans  fon  coeur  un  ref- 

fentimcïit  cternel,  dit  en  elle-mcme  i  Faut- il  donc 

^^  qiu'je  renonce^  tnon  eritreprije  ^  que  je  in  avoue 

Viiirijue  y  &  que  Je  ne  puijfe  pas  venir  à  bout  c/V- 

.  i^irtcr  de  r  Italie  le  chef  des  troyêns  ?  Jfais  j'en 
Vils  empéjhée  par  tes  deftins.  t allas  na-t-elle^ 
vas  eu  le  pouvoir  de  brûler  lu  flotte  d^^s  grecs  ,  & 
de  le  s  enjevelir  dans  la  mer  ^  uniquement  pour 
punir  la  faute  &  les  fureurs  ÎT  A]ax  y  fis  a  Oï- 
léusl  Lançant  elle-même  'du  haut  des  nu^s  la 
Indre  de  Jupiter  ^  elle  a  dlfperfé  leurs  vaijfeaux 
^^-^  fouUvé  les  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
<^près  avoir  percé  le  cœur  d'Ajax  &  lui  avoir 
Uiit  vomir  des  flammes  ^  elle  l'd,0nlevé  dans  un 

.^  uibillon  &  précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher: 
etpdndaîit  moi  ,  quon  reconnoît  partout  pour  la 
jelne  des  dieux  ,  pour  la  foour  &  l'époufe  de 
J^ipitcr  y  me  voila  aux  prifes  depuis  tant  d'an- 
nées avec  Une  feule  nation.  Eh  î  qui  voudra  ^en- 
core adorer  la  divinité  de  Junon  ,  &  préfenter 
f'umblement  des  offrandes  fur  fes  autels  !  C'eft 
€ii  roulant  dans  fon  coeur  embrasé  de  colère  de 


> 


D  I  A}- 


4 

déefTe   arrive  dans 
où  fe  forment  Ut 


■ 


femblatles  pensées;.,    que    la 
TEolie  ,  région  dés    tempêtes  ^ 
vents  les  plus  furieux. 

Les  ariciens  &  les  modernes  font  pîdns  dVxemplèf 
parei's*  Voyez,  dans  La  FonYaine  ,011  à  TArticIe 
Disjonction  ,  là  fable  de  ia  Grenouille  qui  veut 
fe  faire  auffi  grojfe  que  le  Bœuf  {l.  iij.)\  dans 
BoiLEAU  (Sat.  vii).  6p-8p#)  le  Dialogifme  de 
riiommc  &  de  Tavarîce  ;  &  (  Ep.  7.  6 1 -^o»  )  celui  de 
Pyrrhuf  &  dé  Cinéas.  (  M.  £eauzéë.  ) 

...  *  »  ' 

DIALOGUE  CmB.(jBeiles-Lettres.)Enirçneu 
de  deux  ou  de  plufîeurs  personnes , toit  de  vive  voix  ^ 
Coit  par  écrit*  , 

Ce  mpt  vient  du  latin  Dlalogus ,  &  celui-ci  du 
^ec  hu>icyôçj  qui  fîgnîfie  la  même  chofê. 

Le  JOtîalogue  eft  la  plus  ancienne  façon  d'écrire^ 
&  c'eft  celle  que  les  premiers  auteur^^  or\f  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités.  M*  de  Fénélorî  , 
archevêque  de  Caijïbray ,  a  très  bien  fait  (entir  le 
pouvoir  &  Iqt  avantages  du  Dialogue  ^dzns  le  Man- 
dement qui  e:ft  à  la  tête  de.  (bu  înftrùdion  paftorale 
en  forme  de  Dialogue.  Le  fiiint  Efprît  même  n  a  pas 


l^édaigné  de  nous  enfèîgnèr  par  des  Dialogues.  Les 

^^înts  Pères  ont  luivila  même  route  ;  (aint  Juftin  ^ 

fâint  Athanafe ,  fàint  Bafîle  ,  fkint  Chryfoftome ,  &c. 

s*en  (bnt  (èrvis  très-utilement ,  tant  contre  les  juifs 

&  les  payens  ,  que  contre  Icsn  hérétiques  de  leur 

fîècle.  A 

•*  .      •-  . 

L'Antiquité  profane  avoit  aufli  employé  Tart  du 
Diéilogue ,  non  (euleipent  dans  les  fujets  badins  ^ 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Du 
premier  genre  (ont  les  Dialogues  de  Lucien,  & 
du  feconcT ceux  de  Platon.  Celui-çi,  dit  Tauteurd^une 
préface  qu'on  trouve  à  la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  Fénélon  (ùr  TÉloquence  ,  lie  (bnge  en  vrai  philo- 
(bphe  qu'a  donner  de  la  force  à  (es  raî(onnements  , 
&  n'affede  Jamais  d'autre  langage  que  celui  d'une 
converution  ordinaire  ;  tout  eft  net;,  fimple,  fami- 
lier, Lucien  au  contraire  met  de  refprît  partout; 
tous  les  dieux  ,  tous  Mes' hommes  qu'il  fait  parler^ 
font  des  gens  d'une  imagination  vive  &  dciicate.  Ne 
r,econnoit-on  pas  d'abord  que  ce  ne  font  ni  les  hom-. 
mes  ni  les  dieux  q*u;  parlent  ,  mais  LucieS>^ui  les 
fait  parLer  ?  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
iblt  ujfj.^te^  a  parfaitement  rciifll  dans 

ce  gébre  d'écrire.  Lucien  fe  moquoif  des  hommejj 
avec  finefTe,  avec  agrément  ;  mais  Platon  les  inP» 
truifôit  avec  gravité  &  f^.gefTe*  M.  de  Fénélon  a  fii 
imiter  tous  les  deux,  (êlon  la  diverfîté  de  (es  fujets: 
dari4  fès  Dialogues  des  morts  on  trouve  toute  la  dé- 
licatefîe  &  l'enjouement  de  Lucien  ;  dans  (es  Dialo-- 
gués  fur  l'Éloquence  il  imite  Platon  :  tout  y  etl  na*- 
turel  ,  tout  eft  ramené  à  l'indrudion  ;  l'efprlt  difpa- 
roît  ,  pour  ne  laiffer  parler  que  la  fageiïe  &  la 
vérité.  * 

Parmi  les  anciens,  Cicéron  nous  a  encore  donné  des 
modèles  dé  Diahgues  dans  (es  admirables  traités  de 
la  Vieilleffe,  de  l'Amitité,  de  la  Nature  des  dieux ,  fes 
Tufçulanes  ,  fes  Queftions  académiques,  Ion  BîutU!>, 
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,  ou  des  orateurs  iilu/lres,  Érafme  ,  Laurent  Vallt , 
*  Textor,  Se  d'autres  ^  ont  auffi  donné  des  DcaLogUes  ; 

mais  pariîû  les  modernes  ,^er(bnne  ne  s*eil  tant  dil- 
:  tingué  en  ce  genre  que  M.  de  Fomenelle ,  dont  tout 

le  nipnde  connoitles  /^ia/o^Uej  djes  morts.  (  Vahbé 

JUallet.)  .' ,  ■  /   1 

r   -     ■  'JE'' 

'  (NODïALOGUE  Philùfophîque'ou  Litieraîre.  C*eit 
vn  grand  bien  qutrde  s'amufer;  c-ep  ell  un  plus  grand 
de  sUnftruire.  La  ledure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
ges reïïemble  à  un  fruit  délicieux  &  nourriffant  à  la 
fois.  Telle  efl  la  pcrfeftionduDia/o^iZd  philolbphiqufe 
ou  littéraire.  Il  n'eft  pertbnne  qui,  après  avoir  lu  ceux 
des  X>/iz/(;^wc'j'  de  Platon  où  (e  peint  l^ame  de  Socrate, 
ne  fe  (ente  plus  de  refped  &  plus  d*amour  pour  la  ver- 
tu îil  n*eil  perfbnne  qui ,  après  avoir  lu its  Dialogues 
de  Cicéron  fur  Tàrt  oratoire,  n'ait  de  TÉloquence 
une  idée  plus  haute  <,  plus  étendue  ,  plus  lumineuie , 
&  plus  féconde.  Ainlî  ^  le  Dialogue  ,  quand  il  n*eft 
pas^oifeux,  a  /pour  objet  un  rélultat,  ou  de  fenti- 
ments ,  duT' d'idées;  Celui  qui  n*eft  qu*un  jeu  d'el- 
prît/un  choc  d'opinions^  d'où  jailliflent  des  étîn- 
cellés,  mais  qui  ne  lailîcà  la^  fin  qu'incertitude  & 
ob(curité  ,  n'eft -pas  ce  qu'on  doit  appeller  le  DiaLo^ 
'   jg-^/e  phiiofbphique ,  c'eft  \tUUiîogue  (bphiftique. 

Il  n'y  a  rien  ^e  plus  aisé  que  de  Içutenir  des  pa- 
radoxes paf  des  (bphifmes  ,  que  de' donner  à  des  cho- 
ies éloignées  &  diffemblables  une  apparence  de  rap- 
port, &  de  paroitre  ainiî  rapprocher  )es  extrêmes 
&  affimiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  de 
rendre  Telprit  fubtil  eft  une  manière  encore. plus 
sûre  de  le  rendre  faux  &  louche.  L'art  de  bien  dé- 
cocher la  flèche .  c'efl  d'atteindre  le  but.  Or  ici  le 
but  eft  la  vérité  ;  &  la  vérité  n'eft  qu*un  point.  Quand 
j'aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  (ans 
y  atteindre  ,  que  dirai-je  de  leui'-adréfle  &  de  leur 
force  à  tirer  en  Tair  ?  Que  m'aura  laifTé  le  Dialogue 
le  plus  fùbtil ,  le  plus  alàmbiquc  ï  Le  doute,  ou.de 
faufles  lueurs ,  ce  qui  eft  encore^ pis  que  le  doute  :  car 
le  doute  ell  du  moins  un  conimencement  de  (àgelTe. 
Maïs  celui-ci  (eroit  le  doute  méthodique,  jfè 'doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d'ambiguïté,  me  laif- 
feroitune  raifbn  libre  &  lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes: au  lieu  que  le  Dialogue  (bphiftîque  cherche  à 
capter  ma  p^r.(ua/îon  ;  &  c'eft  toujours  du  coté  le  plus 
faux,  que  i'é^Ivain,  pour  brillé^  davantage,  s'efforce 
de  montrer  le  plus  de  vfaiifemblance  ;  ainiî ,  tout  ion 
c(prit.  s'emploiera  déroUter  le  mien. 

Mais  qui  ne  lait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n'eft  trop  clair  ni  trop  bien  afsûré  ,  & 
qu'au  moyen  du  vague  des  rotions  communes  &  de 
réquîvoqie  des  mots ,  il  eft  facile  à  un  beau  parleur 
de  tout  brouiller  &  dé  tout  oblcurcir. 

Le  diMcile  ,  je  le  répète  ,  c'eft  de  démêler^  dé 
çlalfer ,  de  circonfcrire  nos  idées  en  leur  donnant 
tout*  leur  étendue^  d'^en  faîfir  les  juftes  rapports, 
de  tirer  ainfî  du  chaos  les  éléments  de  la  (cience,  & 
d'y  répTindre  la  lumière.  <2'eft,à  quoi  le  Dialogue 
philofbphi  ]ue  eft  utilement  enriployé  :  parce  qu'à 
iméfure  qu'il  forme  des  nuages  y  il  les  diilipe  ;  qu'à 
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r  chaque  pas  il  nepré(ente  une  nouvelle  difficulté  i 
qu'a  An  de  Tapplanir  lui-même  ;  &^  que  (on  but  eft  la 
lolution  de  toutes  celles  que  l'ignorance  y  l'habitude  ^ 
l'opinijin ,  oppolent  à  ta  vérité.  Si  \e  Dialogue  n'a 
pas  ce  mérite ,  il  n'a  plus  que  celui  du  (bphilme,  plus 
ou  moins  captieux  ^  &  du  faux  bel- efp rit  ^  trop  admiré 
par  h  (bttife. 

La  beauté  da  Dialogue  philofbphique  ré(ulte  de 
l'importance  du  ûijet,  &  du  poids  que  les  raifons 
donnent  ^ux  opinions  oppofées»  Si  pourtant  le  Dia-' 
logue  eft  nloins  une  difpute  qu'une  leçon  ,  l'un  des 
deux  interlocuteurs  peut  être  ignorant:  mais  il 
doit  l'être  avec  efprit;  (on  erreur  ne  doit  pas  être 
lourde ,  ni  fa  curiofîté  niaife.  Lès  Mondes  de 
Fontençlle  (ont  un  modèle  dans  ce  ^enre.  Il  y  a 
peut-être  uq  peu  de  manière  \  mais  Cette  manière 
ingénieufe  n'eft  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de 
Bouhours.  {AI.  MARMOiTrEL.  )     /       > 

"^  DiALOGVE  Poefnque.  Quoique  toute  cfpèçe  de 
j^ialogue  (bit  uite  fcène ,  il  ne  s'enftiit  pas  que  tout. 
Dialogue  (bit  dramatique,  Ariftoie  a  rangé  dans  la, 
claile  des  Poé(îes  ^épiques  les  Dialogues  oe  Platon  ; 
fur^rui^^Pacier  Ce  fait  cette  difficulté  :  >vCes^  Dia- 
lo^Ks  ne  re(îemblent-ils  pas  plus  tô.t  au  Poème  dra- 
matique qu'ap  Poènie  épique  l  Non  ,  (5ns  doute , 
répond  Dacier  lui-même  c<.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  (a  décifîon  &  celle  d^Ariftote ,  il  nous  afsure 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  Ton  s'entefldbit  bien  Ibi-^ 
même  ,  on  ne  (e  contrediront  pas. 

Le  D/Wo^wd  épique  ou  dramatique  a  pour  obfet 
une  adion  ;  le  Dialogue  philofophique  a  pour  objet  § 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  ne 
font  xjue  dcveloper  la  dodrine  de  Socrate,  (ont  des 
Didiogues  philolbphiques  ;  ceux  qui  contiennent  Ton 
hi(k)ire  ^  dépuis  (on  apologie  ju(qu'à  ia  mort ,  (ont 
mêlés  d^épique  &  de  dramatique. 
-  H  y  a  une  (brte  )^  Dialogue  dramatique  où  Ton 
imite  une  (îtuation  plus  totqu^unç  àâion  de  la  vie  :  il 
commence  où  l'on  veut,-,dure  tant  qla'on  veut,  finit 
quand  6n  veut  :  c'eft  du  mouvement  tans  prpgrftfTion, 
&  f^jr  conséquent  le  moins  intéreflaht  de  tous  lesZ>  j- 
logues.  Telles  (bntles  églogues  en  général  ,  i^'  p  > 
-,  ticulièrément  celles  deA^rgile,  admirables  d'ailleurs 
par  la  naïveté  du  (êntiment  &  le  coloris  des  images. 

Non  (clilement  le  Dialogue  en  eft  (ans  objet , 
mais  il  eft  au  (fi  quelquefois  (ans  (îiite.  On  peut  dire 
en  faveur  de  ces  paftorales  ,  qu'un  Dialogue  (àm 
(îiite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l'art, 
en  imitant  la  nature  ,  a  pour  but  d'occuper  agréa- 
blement l'e/prit  Hl  intéreffant  l'ame.  :  or  ni  l'ame 
ni  l'efprit  ne  peut  s'accommoder  de  ces  propos  al- 
ternatifs ,  qui ,  détachés  Tun  de  l'autre ,  ne  fe  tenrî- 
nefit  à  rien.  Qu'on. fe  rappelle  l'entretien  de  Mélibce 
avec  Tityre  ,  dans  la  première  des  bucoliques  de 
Virgile.  . 

Mél.  Tityre  ^  vous  puîjfe\  (Tun  pUin  repos. 

TiT-  C'eft  un  dieu  qui  me  Va  procure\ 

Mél.  Quel  eft  ce  dieu  hienfaifant  l 
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•    Tir.  Infcnfé ^  je  comparçis  Rome  a  notre  pètut 

me.      ,    ^.      .;  ;     '""  '  •  ;  ^^  ; 

ivlÉL.  Et  qud  motif  Jî prejfant  vous  a  conduit  à 

^        Tir.  Le  défir  de  Lu  liberté ^  icc.  J    '-'   ^ 

On  ne  p6ift  fe  diflimuler  que  Tityre  ne  répond 

point  à  cette  queftion  de  Mclibée  ^  Quel  eft  ce  dieu  ? 

'  c'eft  là  qu*ii  devroit  dire  :  Je  Tai  vu  â  Rome  ^  ce 

jeune  htios\pour  qui  nos  autels  fument  dou\^  fois 

MÉL.  j^  Rome  !  &  qui  vous  y  a  côruîuit  ? 

TiT.  Le  dejlr  de  la  iihcrté.  ^ 

L*on  avouera  que  oe  Dialogue  (eroît  plus,  dans 
l'ordre  de  nos  idées,  &  n'en  (èroit  pas  moins  dans 
le  naturel  &  la  haiveté  d'un  berger.     ^       ,       • 

Mais  c*eft  (iirtout  dans  la  Poélie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à  (on  bût*  Un  perlônnage 
qui ,  dans  une.(icuation  intérelTaote  ,  s'arrête  à  dire 
de  belles  chofês  qui  ne  vont  point  au  fait,  reiFemble 
'  à  une  mère  qui,  cherchant  Çoti  fils  dans  les  campa- 
gnes ,  s'amuieroit  à  cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle  ,  qui  ri*a  point  d'exception  réelle ,  en 
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pond  point,  ou  ne  répond  qu'à  fbn  idée.  On  flatte 
Armide  (Ur  fa  beauté ,  (îir  (a  jeuhefl^e ,  fîir  le  pou- 
voir de  fes  enchantements  ;  rien  de  tout  cela  ne  dif- 
iipe  la  rêverie  où  elle.eft  plongée.  On  lui  parle  de 
les  triomphes  &  des  captifs  qu'elle  a  faits  ;  ce  mot 
Teul  touche  a  l'endroit  lênfîble  de  (on  ame  ;  (à  paf- 
fion  (e  réveille  &  rompt  le  filence: 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  va^lanc  de  tous. 

Mcrope  entend  ,  fans  l'écouter  ,  tout  ce  qu'on  lui 

^u  de  fts  profpérités  &  de  ïâ  gloire. 'Elle  avoit  un 

f^ls ,  cjje  Ta  perdu  ,  elle  l'attend  :  ce  fentiment  feul 

lintcreflTe.  / 

Quoi  ,   Narbas  ne  vî^nt  point?  rcvcrraî-Jc  mon  fils? 

il  eit  des  fituations  où  Tun  des  personnages  dé- 
tourne  exprès  le  cours  du  Dialogue ,  foit  crainte , 
"^îiî-^na^ement ,  ou  diflimulation  ;  mais  alors  même  le 
Ouilogue  tend  à  (on  but ,  quoiqu'il  (êmble  s'en  écar- 
jer  Toutefois  il  fie  prend  ces  détours  que  dans  des 
^tuations  modérées  :  quand  la  paffion  devient  impé-s 
tMeufe  &  rapide ,  les  replis  du  Dialogue  ne  (ont  plus 
dans  la  nature.  Ua  ruilfeau  (êrpente ,  un  torrent  (ê 
précipite  ;  aUfïî  voit-on  quelquefois  la  paffion  rete- 
ïîue  ,  comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre,  s'ef- 
forcer de  prendre  un  détour  ,  mais  tout  à  coup  rom- 
pant fa  digue  ,  s'abandonner  à  (on  emportement. 

Ah  ^cruel!  tii  m*as  trop  ciitcndue; 
Je  t'en  ai  dit   aflfez  pour  te  tirer  d'erreur*  -  • 
Hj  bien  ^.  çonnoisdonc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

^  Une  des  qualités  eflencielles  du  Dialogue ,  c'eft 
dctre  coufcf  à  propos  :  hors  des  fituations  dont  je 
Viens  de  parler ,  où  le  refpeô ,  la  crainte  ,  la  pudeur 
renennent  Ifi  pafiiion  &  lui  impofent  filence,  hors 

art  •  .  •  ■■' 


de  li^  d;s-)e,  le  Dialogue  eft  vidleux  dès  que  la 
répliqi^  (e  fait  attendre  :  défaut  qi!ie  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Cbrneille  a  donné 
çn  même  temps  l'exemple  &  la  leçon  de  l'attention 
qu'on  doit  à  la  vérité  du  Dialogue  :  dans  la  feène 
d'Augufte  avec  Cinna ,  Augufte  va  convaincre  de 
irahilon  &  d'ingratitude  un  jeune  homme  fier  & 
bouillant ,  que  le  (êul  re(peét  ne  (àw^çit  contraindre  ; 
il  a  donc  fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l'or- 
dre leÇlus  Impofant  :  cependant,  malgré  la  loi  que 
lui  fait  Augufté  de  tenir  Ùl  langue  captive ,  dès  q^u'il 
arrive  à  ce  vers, 

Xiana^  tu  t*cn  fouviens  ,  &  veux  m^aiTafliner  ; 

Cînnâ  s'échape  &VÏ  répondre  :  mouvement  naturel 
&  vrai,  due  le  grand  peintre  des  parlions  n'a  pas 
manqué  de  (aifiré  C'eft  aihfî  que  la  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  (bllicite»  Les  récapitulations 
ne  font  placées  que  dans  les  délibérations  &  les  con« 
férences  politiques ,  c'eft  à  dire ,  dans  Its  moments 
où  Tame  doit  le  poirédep. 

On  peut  diftinguer  ,  par  rappott  au  Dialogue  \ 
quatre  formes  de  (cèneSè  Dans  la  première  ,  les  in- 
terlocuteurs s'abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  (ans  autre  mqtif  que  de  répanch^.  :  ce€  (cènes- 
là  ne  conviennent  qu'à  la  violence  de  la  paffion  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  èpce  bannies  du 
Théâtre, comme  froides  &  (uperflues^/^.ÉLOCiUENCB 
Poétique.  )  Dans  là  féconde  ^  les  interlocuteurs  ont 
un  deflein  commun  qu'ils  concertent  enlemble  ,  ou 
des  (ecrets  întéreflànts  qu'ils  (e  confimuniquent  :  telle 
eft  la  belle  (cène  d'expofîfion  entre  Emilie  &  Cirina. 
Cette  forme  de  Dialogue  eft  froide  &  lente,  à  moins 
„  qu'elle  ne  porte  fur  utj'intérét  très-preffant.  La  troî- 
ficme  ,  eft  celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un  pro- 
jet ou"  des  (ehtiments  qu'il  veut  infpirer  a  Tautre  : 
telle  eft  la  (cène  de  Néreftan  avec-Zaire.  Comme  l'un 
des  perfonnages  n'y  eft  que  paATif,  le  Dialogue  nç 
(âuroit  être  ,  ni  rapide,  ni  varié;  &  ces  (brtes  de 
fccnes  ont  be(bin  de  beaucoup  d'Éloquçnce.  Dans  la 
*^uatrième  ,  les  interlocuteurs  ont  djcs  vues ,  des  (en - 
timénts,  ou  des  partions  qui  (è  combattent ,  &  c'ed 
""la  forme  la  plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
(buvent  que  tous  its  perfbnnages  ne  (e  livrent  pas., 
quoiqu'il  (oient  tous  en  aâion;&  alors  la  (cène  de- 
mande d'autant  plus  de  force  &  de  chaleur  dans  le 
flyle ,  qu^eJle  eft  moins  animée  par  le  Dialogue. 
Telle  eft  dans  le  (entîment,  la  (cène  de  Burrhus  avec 
Néron  ;  dans  la  véhémence^  ce^lè  dePalamède  avec 
Orefte  &  Éledre  ;  dans  la  politique ,  celle  de  Cleo- 
pâtre  avec  (es deux  fils;  dans  la  pa(fion,  celle  d^hè- 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  auffi  tousiesinter- 
loGUteurs  (e  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,& 
(e  combattent  à  découvert.  Voilà  ,  ce  (emble ,  la 
forme  de  (cènes  qui  doit  le  plus  écHauffer  l'imagina- 
tion du  poète  ^  &  produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide &  le  plus  animé  ;  cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples.,  même  dans  nos  meilleurs  tragiques  ,  (î 
l'on  excepte  Corneille  ,  qui  a  pouffé  la  vivacité  ,  la 
force,  &  la  juftelTc  d\x  Dialogue  au  plus  haut  degré 
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de    pcrfeôîon.  L^extréme   difficulté  de  ces   belles 
fccncs  ^  vient  de  ce  qu'elles  luppofent  à  la  fois  un 
fujec  très-important^  des  caradères  bien  contrallés^ 
des  fèntiments  qui  (ecombattent  y  des  intérêts  qui  le 
. balancent,  &  affëz  de'reiïburces  dans  le  poète  pour 
.  gue  l*ame  des  fpedateurs  foît  tour  à  tour  entraînée 
vers  Tun  &  l^ure  parti ,  par  réla^uence  des  répli- 
ques. On  peut  citer  pour  mcdtlé  en  ce  genre,  la 
.  kcne  entre  Horace  &  Curiace  \  celle  entre  Félix  & 
Pauline  ;Ja  conférence  de  Pom"pée  avec  Sertorius  ; 
enfin  plufîeurs  Iccrie':  d'Héraclius  &  du  Cid,  &  Sur- 
tout celle  entre  Chimène  &  Rodrigue  ,  où  Ton  a  re- 
levé j  d'après  lé  maHieureux  Scuderi,  quelques  jeux 
trop  recherches  dans  rexpreflîon  ,  ^ns  dire  un  mot 
delà  beauté  dujD/^z/o^^/^,  de  la  nôblelTe,  de  Ja  chaleur, 
du  naturel  des  fehtiménts  ,  qui  rendent  cette  (cène  une, 
d^s  p!ps  belles  &  des  plus  pathétiques  dû  Théâtre.  ' 
£n  général,  le  defîr  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
DLîli^gue  de  nos  tragédies  :  on  ne  peut  (e  réfôudre 
a  faire  interroiupre  un  perfbnnage  auquelil  refte  en- 
core de  belles 'choies  à  dire  ;  &  le  goût  eft  la  vidîme  * 
de  TeipHt.  Cette  malheureufe  abondance  n'étoit  pas 
connue  de  Sophocle  &  d*Euripide  ;  &  fi  les  modernes 
ont  quelque  chofe  à  leurenvier ,  ceù,  l'aifance,  la 
précifîon,  &  le  naturel  qui  règne  dans  leur  Dicilo- 
////^,.dont  le  défaut  pourtant  eft  d'ctre  trop  aloiigé, 
Parmi  nos  anciens  tragiques  y  Garriier  affedoit  un 
^Dialogue  extrêmement  concis,,   mais  f^'ramctrique  , 
v&  jouant  (up-le  mot,  ce  qui  eft  ablblument  contraire 
au  nature'l.  Corneille  (è  reproche  à  lui-même  ,  ainfi 
qu'à  Euripide  &  à  Scnèque,  raftèdation  d'un  Dla^ 
loguc  trop  découpé  vers  par  vers.  ;  . 

Dan^  le  Comique  ,  Molière  eft  un  modèle  accom- 
pli dans  Tart  de  dialoguer  comme  la.  nuture  :  on  ne 
voit  pas  dans  toutes  fes  pièces  un  (eul  exemple  d*une 
réplique  iiors  de  propos  ;  mais  autant  ce  maître  des 
eorniques  s'aîtac'.oit  à  la  vérité  ,  autant  (es  fucceiïeurs 
&'en  éloignent/  La  facilité  du  Public  à  applaudir  les 
tirades  &  les  portraits,  a  fait  de  nos  (ccnes.de  Comédie 
dts  galci^ics  d'enluminures.  Un  amant  reproche  à  la 
nuîcrelîe  d'ctre  coquette; elle  répond  par  une  défini- 
'  tion  de  la  coquetterie.  C'(îft  (ur  le  mot  qu'on  réplique 
^  non  (Iir  la  chofe  ;  moyen  d'alonger  tant  qu'on  veut 
une  fcèéie  oiiîve ,  où  (bu vent  Pintrigue  n*a  pas  fait 
le  plus,  petit  chemin  au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
cc^nverûtion.  '  ' 

'     La  répartie  (ur  le  mot  eft  quelquefois  plaiflmte,^ 
mais  ce  nVft  qu'autant  qu'elle  va  au  fait.  Qu'un  va-;  * 
1er,  pourappHi(êr  Ion  niairre  qui  menace  un  homme 
de  fui  couper  lé  nez.  ^  lui  dile  , 
s      Que  Jcric^'vous  y  Monfuur  ^du  ne\  d'un  niar- 
i^uUlier  ?        -  . 

le  mot  eft  luî-nrcmc  une  raîfbn  ;  la  lune  toute  entière 
df  Jodelet  eft  encore  plus  comique; 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
Ce'  la  ftérilité  du  fond  de  la  fcène ,  &:  d'un  vice  de 
cjnftitution  dans  le  lujet.  Sila  dilpt)[înion  en  hoit  telle 
qu.'clchaque  fcène  on  partit  d'un  point,  pour  arriver 
à  un  point  détermine^  en  forre  que' le  Ùlalogue  ne 
dut  (ervir  qu'au  progrès  de  l'adion  ,  chaque  repli- 
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que  fêroîtàla  fcène,  ce  que  la  fcène e(!  \  raAe^  ^ 
c'eft  à  dire,  un  nouveau  nioyen  de  nouer  ou  de  dé- 
nouer. Mais  dans  la  diftribution  primitive  on  laifTe 
des  intervalles  vides  d'adion  ;  ce  (ont  ces  vides 
qu'on  veut  remplir;  &  de  là  les  excurfions  &  les  len- 
teurs du  Dialogue.  On  demande  combien  d'aâeurs 
on  peut  faire  dialoguer  enlém.ble  :  Horace  dit ,  trois 
tom  au  plus  ;  mais  rien  n'empcche  de  paftcr  ce  nom- 
bre ,  pourvu  qu'il  n*ya.it  dans  la  (cène ,  ni  confufîon^ 
ni  longueur.  Voyez  Pexpoiition  du  Tartufe.  (M. 

J/ARM(yNTEL.  )  , 

r 

(N.)DIASYRME.  Cm.  Efpèce  d^ironîe  d^^^^^ 
gneu(ê.ôu  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante 
dévoue  au  mépris  la  perlx)nne  qui  en  eft  l'objet. 

Selon  le  Diciionnaire  de  Trévoux ,  c'eft  une  e(^ 
pèce  d'Hyperbole,  &  une  exagération  d*uné  cho(e 
baflTe  &  ridicule*  Ceci  peut  bien  être  une  des  formes  ■ 
que  prend  le  Diajyrme  ;  m?ih  rien  n  empêche  qu'il 
ne  puifle  en  prendre  d'autres. 

On  dit  àzn^V Encyclopédie  ç^we  c^eft  une  figure,  ^ 
pariTaquelle  on  élude  une  qneftion  à  laquelle  il  (èroit 
^ennuyeux  de  répondre.  On  peut ,  (ans  doute ,  éluder 
Cetîe  réponse   par   \in  Dialyrme  i  mais  on  peut  le 
faire  aufti  par  toute  autre  figure  ou  même  fans^au- . 
cune  figure.        , 

Toutes  ces  idées  (ont  priiês  de  Longîn,  qui  a  dé/îgné 
fous  le  nomdeDiaJyrme  les  différents  u(ages  qu'on 
en  faifoit.  /^oy.  la  Tradudion  de  ce  rhéteur  par  Bol- 
l#au  (  c'/?.  xxviij.  not.  ç.  6c  ch.  xxx).  not.  17.  dans 
l'édition  de  M.  de  S.  Marc ,  5.  vo/.  8\  1747.)    . 

Je  crois  donc  devoir ''m'en  tenir ,  ay^c  Voftius 
[Rhct.^  contrat.  IV#x.  3.)  à  l'idée,  d'une  raillerie 
maligne  ,  inimica  ïrrifio  ^  fcd  extra  cœdem.  Cela 
d'ailleurs  eft  précisément  indiqué  par  la  valeur  lit- 
térale des  mots  :  ù.tuTv^u6ç  ^  pour  racines  hic ,  per^ 
&  (Tvfl^^a^  (ibilo  ;  en  Ibrte  que  ce  nom  grec  répond 
littéralement  au  nouvei^u  mot  ù'ànc^ois/^er/i^age. 
L'idée  artachee  à  ce  dernier  mot  n'eft  pourtant  pas 
précisément  la  même.  A'bvt^  Persifflage^ 

Notre  bon  roi  Henri  IV  difputant  un  jour  avec 
un  ambàffadèur  d'Efpagne  ,  il  lui  dit  en  colère; 
»  JTraî  ju(qu'à  Madrid  c<  :  Pourquoi non^  Sire!  lui 
répliqua  froidement  l'ambafTadeur  ;  François  ly  d 
bien  été.  C'étoit  un  JJiafyrme  piquant ,  qui ,  en  rap- 
pelant l'idée  de  la  pri(bn  de  Fra^n^^ois  I  en  E(p^gne," 
îaifîbit  entendre  clairement  qu'il  pouvait  en  arrivr" 
autant  à  Henri  IV.  L'orgueil  de  re(pagnol  lui  avo 
fijgcTcré. cette  ironie  rnahgne. 

En  voici  un  autre  exemple,  011  une  Jufte  confiance  0 
danTs  (Il  propre  cau(e  infpire  à  l'orateur  un  EHjfyrrri^ 
fimplement  dédaigneux  ;  c'eft  l'auteur  deïAverfjJ/e^ 
ment  du  Clergé  de  France  aux  jiilé Us  du  royaume 
en  1770  ,  qui,  aprls  l'expcrfîtion  des  idées  conlo- 
lantes  qu^  nous  pré(ènte  la  foi  ^  &  la  jufte  apprécia- 
tion des  vaines  reflburces  de  rincrédulité  ,  s'écrie  : 
rt  O  vous  qji  ofez  douter  des  vues  bienfai  antes  de 
5j  la  Providence  &  du  miracle  fublime  de  notre  rc- 
»  demption  ^  venez  donc  offrir  vos  froides  contola- 
»  lions  à  ce  misçra)^lev  habitant  de  la  campi^gne ,  ^ 
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•  qy!  achète  à  la  (îieur  de  (on  front  le  folble  aliment 
)i  qui  prolonge  (es  trifles  jours  ;  à  cette  mère  înfor- 
)i  tunée  y  à  qui  le  Ciel  a  donné  un  coeur  fenfîble, 
D  des  enfants  àèlever,  &  nul  (ecoufs  à  leur  offrir  ; 
)i  à  cet  homme  puiflTant ,  qui  a  étonné,  l'univers  par 
^  (a  chute  comme  il  l'avoit  étonné  par  (on  ciéva- 
of  tion  ;  à  cet  htfmme  de  p-laifir ,  à  qui  il  ne  refte 
>)  que  des  remords  dévorants  &  de  cruelles  infirini- 
»  ^tés  ;  à  ce  malade  .languîfEint ,  qui  ne  fait  que 
»  chpi(îr  entre  les  dangers  d«s  remèdes  &  ceux  de 
»  la  maladie  y  entre  les  douleurs  qui  retard<^m 
»  le  morn«ntde(amort  &  celles  qui  Taccélèrent... 
y)  Dites  à  celui  qui  manque  de  tout,  au 'il  nVll 
i>  point  d^autres  biens  que  ceux  qu'on  pofsèdç  fur  la 
33  terre;  i^  celui  dont  la  maladie  &  la  débauche  ont 
))  affoibli  les  lens,  qu'il  ne  peut  ctrë  heureux  que 
»  lor(qu'ils  (eront  (àtisfaits  :  dites  à  celui  qUÎ  eft 
»  la  vidimede  la  fraude  &  de  l'injuftice^  que  l'in- 
»  téfêt  doit  être;  le  premier  mobile  de  l'homme  ,  & 
»  que  touT  eft  dans,  l'ordre  lorfque  les  vues  de  cet 
»  'intérêt  (ont  remplies  :  dites  furtout  à  ce  malheu- 
w  reux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort,  qu'elle  emporte 
»  avec  elle  une  deftrudiôn  totale ,  que  le  ncant.va 
»  devenir  ion  partage,  qu'ilperd  tout  &  n'a  rieiî 
»  à  efpérer.  «  CM.  Bèauzèe.) 

(N.y  DIATYPOSE.  Ç  f.  Terme  emVbyé  par 
quelques  rhéteurs  pour  celui ^d'Hy pot ypqfe  :  A ix- 
rjTùfa'iÇy  delineailo  (image);  RR.  ch«,  otrvxoiiy 
fi^ro ;  de  tc/Vos",  v^72^  de  Tfj7f\où\  verbe ro  ,  quia 
figura  percujjfîone  efficitur.  Le  mot  Hypotypoje  t^ 
plus  généralement  reçu.  >^oj/(?^  Hypotypose.  (ÀZ. 

Meàvzée^)  ,        '  \    \       , 

'•■■■■  '         ..■-..,••   \ 

(N.)  DICHORÉE.  C  m.  Terme  de  la  Pcc/îe  grc- 
que  &  latine.  On  appelle  ain(î  un  pied  composé  de 
deux  Chorées  consécutifs  (  ^oy^tf  Chorée),  c'eft 
à  dire,  de  quatre  (^Uabes  ,  dont  la  première  eft  lon- 
gue &  la  féconde  bi^ève  y  la  trjoi(îcn:fe  Ipngue  &  la 
quatrième  brève  ;  comme  dans  C\inttleiia^  Corhpro- 
hdrc^  Continente r^  &ç.  Ce  mot  eft  en  grec  ùkiTx,<^fuoç  ; 
de  ^\ç  ^  bij^y  ou  de  J'/cro-W  \duplex\^  &  Aî^f^W^  ^^^'' 
rœus  :  c'eft  en  efïèt  un  double  Chcîfée../^oycr^  Cho- 
^LE.  (M.  Beavzèe.  ) 

fN.)  DICTION.  LU  On  regarde  affez  Conimu- 
rcmént  comme  fynonynieis ,  les  mots  ^Aocution^^ 
Diction^  &  StyÙ^.  je  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
Tont  éloignés  d'aroir  le  même  fêns.  (  f^oye\  Éao- 
«VTRTM  ,  Diction,  Style.)  Mais  je  traiterai  de 
chacun  d'eux  à  (à  place ,  &  je  vas  cammèncer  ici 
par  le  mot  Z>iA'on.  \ 

La  Diction  eft  là  forpie  cohftitutive\  des  parties 
&  de  l'eWmble  de  l'Oraifon.  >û»ytf^\  Oraison. 
I^ar  rapport  aux  parties  de  rprai(bn,.la  \piÛiûn  eft 
l*»  détermination  du  lêns  primitif  qu'on^l^  attaché  y 
des  Cons  élémentaires  qui  corapo(ênt  lés  (yllabes,  de 
l'accent  prolôdique  &  de  la  quantité  de  ces iyllabes , 
' &  des  ca^aftères  exigés  par  l'orthographepour  re- 
eréfenter  toutes  ces  chofes.  Par  rapport^  renfemble 
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de  rOraîfbn  ,  la  Diction  éft  la  détermîiiatîon  des 
accidents  dont  les  mots  font,  fulceptibles  relative- 
ment aux  vues  de.rOrai(bn.  '    ^ 

L'Euphonie  (  yoye\  ce  mot)  ert  ,  nonr'pas  ,  lani 
doute  ,  le  premier  principe,  mais  le  principe  domii» 
nant  qui  détermine  les  combinaifons  des  (bns  par 
rapport  aux.  mots  primitifs ,  ainfi  que  les  formes  qui 
donnent  naiffance  aux  mots  dérivés  ou  qui  caradé- 
ri(ent  les  accidents  grammaticaux  des  uns  &  des^ 
autres.  C'eft  donc  à  la  Di^ioh  que  (e  rappprte  l'Eu- 
phonie &  tout  ce  qui  contribue  à-l'harmonie  du  diP 
cours  :  c'eft  la  Dicîiùn  qui  fait  que  les  langues  (ont" 
plus  ou  moins  douces,  plus  ou  moins  ludes,  plus  cix 
moins  chantantes,  &c\ 

Les  Mctaplafines  { f^oye'[  ce  mot)  (ont  des  ngu^ 
res  de  Didion^  pui(qu'ils  fe  fontçf^gr  l'altération  d!i 
matériel  des  mots. 

Les  caradcres  efTencièls  de  WDiéïion  (ont  la  pu- 
reté &  la  corrciftion  ^r  la  pureté  ,  qui  n'admet  que 
les  mots  autorisés  par  le  bon  u(age  &  dans  le  (êns  que 
cet  ufàge  a  frxp,  &  les  afTociations  de  teriçes  qu'il  z 
permi(es  ;  la  correction,  qui  oblerv^  exaâement  les 
règles  de  (yntaxe  &  d'orthogrgphe  remues  dans  la 
langue.  Le  BarbàrKme  eft  doncu  vice  contraire  à 
la,  pureté  delà  Diction;  &\  lé  .SoDfcifme  ,  un  vic\e 
opposé  à  la  corredionL'*  VoyèT^  Barbarisme  <i/  So* 

LECrSME.    (M.BEAlJZtsX  V    . 


Diction.  Belles-Lettres.  Manière  de  s'êrîprr- 
mer  d'un  écrivain,  ou  d'un  auteur  :  c'eft  ce.  qu'on 
nomme  autrement   Elocutiori  &    Style. 

On  convient  que  les  différents  genres  d'écrire 
exigent  une  Diéïlon  différente  ;  que  le  ilyle  d'un  lii!- 
torien  ,  par  exemple,  ne  doit  pns  être  le  même  que 
celui  d'un  orateur  ;  qu'une  diflertation  ne  doit  pas 
être  écrite  comme. un  panégyrique;  &  que  le  ftyle 
d'un  profiteur  doit  être  tout  à  fait  diftingiïé  de  celui 
d'un  poète  :  mais  on  n'eô  pas  moins  d'accord  for  les. 
qualités  générales  communes  à  toute  (brte  de  Dic^ 
4ion  ,  en  quelque  genre  d'ouvrages  que  ce  £bit.  i  V 
Elle  doit  être  claire,  p,arce  que  le  premier  but  de 
la  parole  étant  de  rendre  les  idées,  on  doit  parler , 
non  (eulement  pour  fê  faire  entendre,  mais  encore 
de  manière  qu'on  ne  puiife  point  ne  pas  être  entendu, 
x^  Elle  doit  çere  pure  ,  c^eft  à  dire,  ne  confifter  qu'en 
termes  qui  (oient  en  u(a^e  &  corrcds;  placés  dans 
leur  ordre  natu^'cl;  également  dégabée  &  de  termes 
nouveaux,  à  moins  que  la  nécelTit^  ne  l'exige^  8c 
de  mots  vieillis  ou  tombes  en  dilcrédit.  j^*  Elle  doit 
être  élégante ,  qualité  qui  confifte  principalement 
^darts  le  choix,  l'arrangement^  A^  l'harmonie  des  mots  ; 
ce  qui  produit  auflTi  la  variété.  4*.  Il  faut  quVlle  (oit 
convenable ,  c'eft  à  dire,  afiôrtie  au  fujct  que  l'cii 
traite.  / 

L'Ébquence ,  la  Poçiîe ,  l'Hifloîre,  la  Philo(bphio^ 
la  Critique ,  &c.  ont  chacune  leur  DiéJion  propre  & 
particulier:  y  qui  (e  (ubdivî(ê  &  (e  diverfifie  encore  ^ 
relativement  alïx  différenis  objets  qu'enibraffent  à: 
que  traitent  ces  Sciences.  Le  ton  d'un  panégyrique  dt 
&^UÎ  4'u^  plaidoyer  iônt  ^UjQûi^iâeJcents.  entre  8u:l,> 
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que  le  ftyle  d^une  ode  cft  différent  de  celui  d*urte 
tragédie  ,  &  que  la  jUiûion  propre  à  la  ComéHie  eft 
elle-même  différente  du  flV^te  lyrirjué  ou  tr^ique. 
Une  hiiloire^proprement  aite ne  doit  point  avoir  la 
sètherefle  d?un  journal ,  des  faites ,  ou  àçs  annales  ^ 
.  qui  font  pourtant  des  monuments  hiftoriques;  &  ceux- 
ci  n^admettent  pas  les  pius  (impies  ornements  qui 
peuvent  convenir  à  THiftoire  ,  quoique  pour  le  fopd 
ils  exigent  les  mêmes  règles*  (' /.'a/V  Mallet.j 

.  DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelie 
aînfi  un  Didionnaire  deftiné  à  expliquer  les  mots  les 
plu»u(ûeis  &  les  plus  ordinaires  d'une  langue;  il  ell 
diftingué  du  Di^ionnai/e\\ï{ion(\ut  ^  en  ce  qu'il  ex- 
clut les  faits,  les  noms  propres  de  lieux,  de  perfbnnes, 
&c.  &  il  eft  diftingué  du  Diélionnaire  de  Stiences^ 
en  ce  qu'il  exclut  les*te.rmes  de  Sciences  trop  peu 
connus  &  familiers  aux  feuls  (avants.        '^   ■  ^ 

Nous  obferverons  d'abord  qu'un  Dlcliowiaire  de 
langues  eft  où  de  la  langue  qu'qn  parle  daas  le  pays 
où  ïe^Di^ionnaireCehïty  par  exemple^  de  la  latngue 
françoile  à  Paris  ;  bti  de  langue  étrangère  vivante, 
ou  de  langue  .morte.  ^    ^  ; 

Didioîinalre  de  langue  françaife.  Nous  prenons^ 
ces  fortes  de  Diéfionnaires  pbur  exemple  de;*X)/6- 
tionnaire  de  langue  du  pays  ;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s^appliquer  facilement  aux  Di^ionnaires  an- 
glois  faits  à  Londres,  aux  2)i^7/o/znv7//vj  efpagnols 
faits  à  Madrid  y  &c.       r    i'  ^/ 

Dans  un  DicïiOiinàire  de  langue  françolfe  il  y  a 
principalement  trois  choses ,  à  C9nfjdérer  ;  la  (îgnifi- 
cationi  des  mots  ,  leur  ufage  <  &  la  nature  de  ceux 
qu'on  doit  faire  entre  daiis  ce  Diéïionnaire.  La  fîgni- 
fication  des  mots  s'établit  par  de  bonnes  définitions 
(  voye\  Djéunition)  ;Teur  u(àge  ,  par  une  excel- 
lente (yntaxe(  voye;|[  Syntaxe  ;;leur  nature  ei^n, 
par  l'objet  du  Dictionnaire  même.  A  ces  trois  objets 
principaux^on  peut  enjoindre  trois  autres  Subordonnés 
à  ceux-ci  ;  la  quantité  ou  la  prononciation  des  m6ts\ 
^  l'orthogniphe  ,* &  l'éty mologie.  Parcourons  fuccef- 
(îvement  ces  /î.x  objets  dans  l'prdre  que  nous  leur 
avons  donné.  '  * 

Les  définitions  doivent  être  claires,  précifês ,  & 
auflî  courtes  qu'il  eft  poftible^  car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  à  la  clarté.  Qliand  on  eft  for^é  d'expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  plufieurs  iJées  acceflbircs  , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  (bit  le 


elles.  On  eft  toujou  s  court  &  clair  ,  quand  on  ne  dit 
que  ce  qu'il  faut  &  de  la  manière  fuM  le  faut;  au* 
trentent,  onleft  tout  à  la  fois  long  ^  obfcur.  Les  défi- 
nitions &  les  démonftratiQns  de  Géométrie  ,  quand 
elles ïbnt  bien  faites,  (ont  une  preuve  que  la  brièveté 
eft  plus  amie  qu'ennemie  de  la  clarté.  1  i 

Mais  comme  ïcs. définitions  confîftent  â  expliquer 
un  mot  par  un  ou  plusieurs  autres  ,  il  rcdilte  nécef- 
r^irement  de  1  ^  qu'il  elt  des  mots  qu'on  ne  doit  Jamais 
définir,  puifqu'aurrement ,  toutes  les  définitions  ne 
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formeroîent  plus  qu*une  eî'pèce  de  cercle  vicieux  \  dant 
lequel  uj\  mot  (eroit  expliqué  par  un  autre  mot  qu'il 
auroit  ftirvi  à  expliquer  lui-même.  De  la  il  s'entiiit 
d^abord  que  tout  Diàîionnaire  de  langue  dans  lequel 
chaque  mot^hs  exception  (êra  défini ,  eft  nccellai- 
rement  un  mauvais  JJiÛionnaire  ,  &  Touvrage  d'une 
tête  peu  piùiolbphique.  Mais  quels  (ont  ces  mots  de 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  définis? 
vLeur  nombre  eft  peut  être  plus  grand  que  Ton  ne 
s'iinagine  ;  ce  qui  le  rend  difficile  à  déterminer^  c'eft  . 
qu\'il  y  a  des -mots  que  certains  auteurs  regardent 
comme  p.ouv^t  clrendéfinis  ^  ^  que  d^;^vtres  croient 
au  contraire  ne  pouvoir  Tctre:  fels  fon^^par  exemple^ 
les  ïïfiOihiTne^  ejpace^  courbe^  &c.  maîsll  eft  au  moins  ^ 
un'  grand  nombrede  mots  ^  qui  y  de  Taveu  de  tout  le 
monde  ^  fe  refuiênt  à  quelque  efpècededéfinîtio^  que 
ce  puifle  être;  ce^bnt  principalement  des  mots  qui 
défîgnent  les  propriétés  générales  des  êtres  ,  tomme 
exïjlençe  ^  ^tendue ,  penfée  y^enfation ,  temps  ^  & 

-un  graiîd  Inombre  d'autres» 

Ain(î/Ie  pcemier  objet  que  doit  Ce  propofêr  Tauteur 
d'un  D/tîio/zn^/>^  de  langue,  c'eft  deforiiler  ,  autant 
qu^il  lui  rerap0(rible ,  une  li(le  exade'de  ces  (ôrtes  de 
mots  ^  qui  feront  cortime  les  racines  philp(ophlques 
die'la  langue  :  Je  les  appelle  ain(î.,  pour  les  cMitr^uef 
dès  racines,  grammaticales^  qui  fervent  i  fbrmcr&^ 
non  à  expliquer  les  autres  mots.  Dans  cette  efpcce 
de  lifte  des  taiots  originaux  &  primitill,  il  y  a  deux 
vices  à  éviter  :  trop  courte,  elle  t<miberoit  (buveni 
dans  l'inconvénient  d'expliquer  ce  qui  n*a  pas  be  bip 
de  rétre,  &  auroit  le  défaut  d'une  Grammaire  dans 
laquelle  des  racinc.s  grammaticales  (croient  miles  » 
au  nombre  des  dérivés  ;  trop  longue ,  elle  ^eiirro^t 
faire  prendrèpourdeux  mots  de  fignificÉlipn  très-^ 
férente  ,  ceux  qui  dans  Je  fond  enferment  la  mcnie 
idée.  Par  exemple ,  les  mots  de  dure'e  &  de  le  nps ,  ne 
doivent  point,  ceme'(emfele,  fe  trouver  l'un  ScTautre 
d'ans  la  lifte  des-  mots  primitifs;  il  ne  faut  prendre  que 
Tun  des  deux  ,  parce  que  la  même  idée  eft  enfermée 
dans  chacun  de  ces  deux  mots*  Safts  doute  la  définition , 
qu'on  donnera  de  l^un  de  ces  mots,  né^fervira  pas  a 
en  donner  uite  idée  plus  claire  ,  que  celle  qui  eft  pré- 
(cntée  naturellement  parce  mot;  mû?  elle  (ervîradu 
moins  à  faire  voir  Tanalogie  &  fa  liai(bn  de  ce  mot 
avec  celui  qu'on  aura  pris  pour  terme  radical  &  pri- 
mitif. £n  genét'al  les  mo^  qu'on  aura  pris  pour  radi\^ 

..  eaux  doivent  être  tels  ,  que  chmcun  d'eux  préfente 
une  idée  abfôlument  différente  de  l'autre  ;  &  c'eft  là 
peut-être  la  règle  la  plus  sûre  &  la  plus  fimple  pour 
former  la  lifte  de  ces  mots  :  car  après  avoir  fait  l'cnu- 
mération  k  plus  exaâe  de  tous  les  mots  d'une  lan^t^e, 
on  pourra  former  des  efpèces  de  tables  de  ceux  q^i  * 
ont 'entre  eux  quelque  ra-^nort.  11  eft  évident  que  le 
même  mot  fe  trouvera  (buventgians  plufieurs  rnbles  ; 
&  dès  lors^  il  fera  srisé  de  voir  par  la  nature  de  ce  rijot , 
&  par  la  coraparai(on  qu'on  en  fera  avec  celui  î'uq»^^! 
il  ïe  rapporte,  Vil  doit  être  exclus  de  la  lifte  des  radi- 
caux ,  ou  s'il  doit  en  faire  partîeTA  l'égard  des  mots 
qui^  ne  (ê  trouveront  que  dans  une  ,(êule  table,  on 

cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme,  ou  pa- 

^  ^  •  Soit 
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roît  renfermer  Tldée  la  plus  /împfe  ;  ce  (êra  le  mot 
radical:  je  dis  qui  paraît  renfermer;  car  il  reftera 
fbuvent  un  peu  d'arbitraire  dans  ce  choix  \  les  mots  de 
temps  &  de  durée ^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ^ 
fufnroient  pour  s'en  convaincre.  Il  en  eft  de  même  des 
mots  être ,  exijler ,  idée  y  perception ,  &  autres  lem- 
blables. 

Déplus,  dans  lestableii^ont  nous  parlons»  il  faudra 
oblêrver  de  placer  les  mots  fuivaat  leur  fens  propre 
&  primitif,  &  non  lîiiyàiitleuricns  métaphorique  ou 
figuré;  çe^quî  abrégera  beaucoup  ces  difïérentes 
tables  ;  il n  aUtre  moyen  de  les  abréger  encore  ,  c%i\ 
d'en  excl^  d'abord  tous  les  mots  dérivés  &comporés 
qui  viennent  évidemment  d'autres  mots ,  &  tous  les 
mots  qui  ne  renfermant  pîs  des  idées  fîmples  ont 
évidemment  belbin  d'être  définis;  ce  qu'on  diftinguera 
^u  premier  coup  d'œil  :  par  ce  moyen  les  tables  le  ré- 
duiront &  s'éclairciront  (ênfîblemeni ,  &  le  travail 
ïera  extrémeinèm  Amplifié.  Les  racines  philofb- 
phiqaeç  étant  ainfî  trouvées ,  il  fera  bon  de  les  mar- 
quer dans  le  i?/^^^  par  un  caradcre  parti- 

Après  ayoir  établi  des  règles  pour  diftînguer  les 
mq|s  qui  doivent  être  définis  d'avec  ceux  qui  ne 
doivent  pas  Tétre ,  pafïbns  maintenant  aux  définitions 
mêmes.  Il  efl  d'abord  évident  que  la  définition  d'un 
mot  doit  tomber  fur  le  fens  précis  de  ce  mot ,  &  non 
fur  le  fens  vague.  }%  m'explique  ;  le  mot  douleur , 
ar  exemple  ,  s'applique  également  dans  notre  lan- 
gue-aux.  peines  de  l^me^  &  aux  fenlâtions  désa- 
gréables du^orps  :  cep^endant  la  définition  de  ce  mot 
ne^it  pas  rçinfermer  c^s  deux  fens  à  la  fois  ;  c'eft 
là  ce  que  j'appelle  le  fens  vasue  ^  parce  qu'il  ren- 

^  ferme  à  la  fois  le  fens  prîmitit  &  le.  (ens  par  exten- 
^çn  :  le  fetts  précis  *&  originaire  de  ce  mot  défigne 

.  iA:  i^hfâtions  dé^gréables  du  coi^ps,  k.  on  l'a  éten- 
du delà  aux  chagrins  dé  l'amel;  voilà  ce  qu^ine 
d6finition  doit  faire  bie^n  fëntîr.  ^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fens  pr/cîs  par 
ràppôtt  au  fens  vague,  nous  le  dirons  du  fens  pro- 
pre par  rapport  au  fens  métaphorique  ;  la  ^définition 
ne  doit  ja^iais  tomber  ^e  fiir  le^fens  propre  ,  &  le 
fens  métaphorique  ne  doit  y  être  ajoute  que  comme 
une  fuite  iJr^une  WpencUiïcas  du  preniîer.  Mais  il 
faut  avoir  granjd  (bin  d'expliquer  ce  fens'métàpho- 

•rrique,  q^uitaît  un^des  ^nclpales  richeffes  des  lan- 
gues^ &  par  le  moyen  duc^uel,  (ans  multiplier  les 
mots ,  on  èf|  parvenu  à  exprimer  un  très-grand  nom- 
bre d'idiées.  On  peut  remarquer ,  furtoùt  dans  les 
ouvrages  de  Poéfie  &  d'Éloquence ,  qu'une  partie 
trcs-confidéi^ble  des  mots  y  eft  employée  dans  le 
fens  métaphorique  ^  &  que  le  fens  propre  des  mots  y 
ainfi  employés  dans  un  fefw  métaphorique  ^  dé/îghe 
prefque ^toujours  quelque  chofe  de  fenfîble.  Il  eft 
même  des  mots  ^  comme  aveu  fument ,  baJTeJfe^  & 
q\ielques  autres  ^  qu'on  n'emploie  guère  qu  au  fens 
métaphorique  :  mais  quoique  ces  mots  pris  au  fens 
propre  ne  foient  plus  en  uôge^  la  dénnition  doit 
néanmoins  toujours  tomber  &r  le  fens  propre  ^  en 
avcrtifTant  (Ju'on  y  a  fubftîtué  le  fens  figuré.  Au  reftc 
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comme  la  /îgnîficatîon  métaphorique  d'un  mot  n'eft 
pas  toujours  tellement  fixée  &  limitée^  qu'elle  ne 
puiiïc  recevoir  quelque  exten/îon  (îiivant  le  génie  3e 
celui  qui  écrit,  il  eft  vifible  qu'un  Diélionnairent 
peut  tenir  rigoureufement  compte  de  toutes  lesfîgni- 
fications  &  applications  métaphoriques  ;  tout  ce  que 
Ton  peut  exiger  ,  c'eft  qu'il  fafle  conrioître  au  mçins 
celles  qui  font  le  plus  en  ufage.  • 

Qu'il  me  (bit  permis  de  remarquer  à  cet^e  occa- 
(îon  y  comment  la  combinaifon  du  lëns  métaphorique 
des  mots  avec  leur  fens  figuré  peut  aider  l'elprit  &  la 
mémoire  dans  l'étude  des  langues.  Je  (lippofe  qu'on 
fâche  alfez  de  mots  d'une  langue  quelconque  pour 
pouvoir  entendre  à  peu  près  le  fens  de  chaque 
phrafe  dans  des  livres  qui  (oient  écrits  en  cette  lan- 
gue ,  &  dont  la  diôion  (bit  pure  &  la  Syntaxe  facile  ; 
je  dis  que  (ans  le  fecours  d'un  Diélionnaire ,  &  en 
fe  contentant  de  lire  &  de  relire  afTidument  les  livres 
dont  je  parle ,  on  apprendra  le  fens  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  mots  :  car  le  fens  de  chaque  phrafe  étant 
entendu  à  peu  près  ,  comme  je  le  lîippofe  ,  on  en 
conclura  quel  eft  du  moins  à  peu  près  le  f^ns  des 
mots  qu'on  n'entend  point  dans  chaque  phrafe  ;  le 
fens  qu'on  attachera  à  ces  mots  fera  ,  ou  le  fens  pro-- 
pre ,  ou  le  fens  figuré  :  dans  le  premier  cas  en  aura 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot,  &  il  ne  faudra  ique  !e 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  ppurfe  convain-» 
cre  qu'on  a  deviné  jufte  :  dans  le  fécond  cas ,  (î  oh 
rencontre  encore  le  mcme  mot  ailleurs,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d  arriver  ^  on  comparera  le 
nouveau  fens  qu'on  donnera  à  ce  mot ,  avec  celui 

3u'on  lui  donne  dans  le  preniier  cas  ;  on  cherchera 
ans  ces  deux  fens  ce  qu  ils  peuvent  avoir  d'analo- 
gue, l'idée  commune  qu'ils  peuvent  renfermer,  & 
cette  idée  donnera  le  fens  propre  &  primitif.  Il  eft 
certain  qu'on  pourroit  apprendre  ainfi  beaucoup  de 
mots  d'une  langue  en  allez  peu  de  temps.  En  effet,  il 
n'eft  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  puiflions 
apprendre ,  conune  nous  avons  appris  la  notre  ;  &  il 
eft  évident  qu'en  apprenant  notre  langue  maternelle  ^ 
nous  avons  deviné  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
mots  ,  (ans  le  fecours  d'u  .  Diéllonnaire  qui  nous  le^ 
expliquât  :  c'eft  par  des  combinaisons  multipliées  &; 
quelquefois  très-fines ,  que  nous  y  femmes  parve- 
nus ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire ,  pour  le  dire  en 
paftant,  que  le  plus  grand  effort  de  l'elprit  eft  celui 
qu'on  fait  en  apprenant  à  parler  ;  je  le  crois  encore 
au  deffus  de  celui  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  à 
lire  :  celui-*  ci  eft  purement  de   mémoire  &  ma-« 
chinai  j  l'auti^e  (ûppofe  tu  moins  une  forte  de  ral^ 
fonnement  &  d'analyfe.  __  _ 

Je  reviens  à  la  diftinôion  d^ns  précis  &  propre 
des  mots  ,  d'arec  leur  fenà  vague  &  métaphorique  : 
cette  diftinâion  ferai  fort  utile  pour  le  dcvelope*  . 
ment  &  l'explication  ides  (ynonymes ,  autre  objet  trcs^ 
important  dans  un  Di^ionnaire  de  langues.  L'expé- 
rience nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  (oient  parfaitement  (ynonymes,  c'eft 
à  dire ,  qui  en  toute  occafion  puiftênt  être  fubftitués 

indifiîremment  Tun  à  l'autre  ;  je  dis  en  toute  cca^ 
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fion  ;  cir  ce  (êrolt  une  Inuiglnatlon  faufTe  &i  pucrîle, 

Sue  de  prétendre  qu*il  n*y  a  aucune  circonllance  où 
eux  mots  puiflent  être  employés  fans  choix  l'un  à 
la  place  de  Tautre  \  Texpérience  prouverolt  le  con- 
traire  ^  ainfi  c^ue  la  leâure  denos  meilleurs  ouvra- 
ges. Peux  mots  exaâement  &  ab(blument  lynony* 
mes  I  (eroieqt  (ans  doute  un  défaut  dans  une  langue, 
parce  que  Ton  ne  doit  point  multiplier  (ans  nécef* 
iité  les  mots  non  plus  que  les  écres  y  &  que  la  pre- 
mière qualité  d'une  langue  efl  de  rendre  clairement 
'  toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu'il  efi  po(^ 
fible  :  mais  ce  nç  ieroit  pas  un  moindre  inconvénient , 
i|t)e  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à  la  place  d'un  autre  :  non  lèuiement  Tharmonie 
&  l'agrément  du  di(coursen  (buifriroient  ,  par  robii* 
gation  où  Ton  (êroit  de  répéter  (ouyenties  mêmes 
termes  ;  mais  encore  une  telle  langue  (êroit  néce(^ 
lâireiuent  pauvre  ^  8c  (ans  aucune  fineife.  Car  qu  eft- 
ce  qui  coniiitue  deux  ou  pki(ièurs  mots  (ynonymes  f 
c'eft  un  (êns  général  qui  eft  commun  à  ces  mots  : 
^u'eft-ce  qui  fait  en(uice  que  ces  mots  ne  (ont  pas 
toujours  (ynonymes  f  ce  (ont  des  nuances  (buvent  dé- 
licates »  &  quelquefois  pre(que  in(en(ibles,  qui  modi- 
fient ce  (êns  primitif  &  général.  Donc  toutes  les  fois 
que ,  par  la  nauare  du  (u)et  qu'on  traite  ^  on  n'a  point 
à  exprimer  ces  nuances  8c  qu'on  n'a  be(c)in  que  du 
fens  général ,  cbacun  des  (ynonymes  peut  être  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  les 
foi^ijuVn  ne  pourra  jamais  employé^  deux  mots  l'un 
pour  l'autre  dans  une  langue  ^  il  s'en(ûivra  que  le 
lens  de  <es  deux  mots  dificrera  ,  non-piîr  des  nuances 
fines  y  mais  par  des  tlijfférences  très-raarquées  &  très- 
grdflfîères  :  aîn/î^  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
plm  ces  nuances ,  $c  dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
&  (ans  fineflê.  > 

Les  (ynonymes ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  (êns 

3ue  nous  venons  d'expliquer,  (ont  très- fréquents 
ans  notre  langue.  Il  faut  d'abord ,  dans  un  JS/V- 
tionnairé  y  déterminer  le  (êns  général  qui  eft  corn- 
.  raun  4  tous  ces  mots  ;&  c^eft  là  (buvent  le  plus  dif- 
ficile :  il  faut  enfuite  déterminer  avec  précinon  l'idée 
que  chaque  mot  ajoute  \)x  (êns  général  ^  &  rendre  le 
tout  (ênnble  par  des  exemples  courts ,  clairs^  & 
fhoiiïs. 

Il  faut  encore  difiinguer  dans  les  (ynonymes  les 
différences  qui  (ont  uniquement  de-caprice  &  d'u(âge 
quelquefois» bi(ârre  ,  d^avec  celles  qui  (ont  confiantes 
&  fondées  (ur  des  principes.  On  <Jit ,  par  excnfiple , 
Touf  confpire  à  mon  bonheur  ;  tout  conjure  maper^ 
t€  :  \ oui  Confpire r  oui  (ê  prend  en  bonne  part^  & 
Conjurer  tnm^uyziit  ;  &  on  Çèroit  peut-être  tenté 
d*abord, d'en  faire  une  efpèçe  de  règle  :  cependant 
Q.n  dit  également  bien  Conjurer  la  perte  de  V Etat  y 
ic  confpirer  ^a/i/re  T^/^r  :  on  dît  au  (fi  la  confpira- 
tïon  y  éc  non  la  conjuration  des  poudras.  De  même 
en  dit  indiiféremment  des  pleurs  de  joie  ,  ou  des 
larmes  de  joie  :  cependant  on  dit  des  larmes  dèfang^ 
plus  t6t  que  des  pleurs  defarig^^Sc  dts  pleurs  de  rage^^ 
^  .  p  tôt  que  d(es  larmes  de  rage  :  ce  (ont  là  des.bi- 
farrerie.s  de  la  langue*,  fur  le(quelles  eft  fondée  en 
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partie  la  cottnoKTance  des  (^nonymes.  Un  auteur  qui 
écrit  (ûr  cette  matière  ^  doit  marquer  avec  (bin  cet 
différences ,  au  moins  par  des  exemples  qui  donnent 
occafion  au  leâeur  de  les  ob(erver.  Je  ne  crob  pas 
non  plus  qu'il  (bit  néçelTaire ,  dans  les  exemples  de& 
(ynonynies  qu'on  donnera  ,  que  chacun  des  mors  qut 
compo(êntun  Article  de  (ynonymes,  fournilTe  dans 
cet  Article  un  nombre  égal  d  exemples  r  ce  (êroit 
une  puérilité,  que  de  ne  vouloir  jamais  s'écartei;dt^ 
cette  règle  ;  U  (êroit  même  (buvent  impo(fible^  dé  la 
bien  remplir  :  mais  il  eft  bon  au(n.  de  l'obiêrver  ^  le 
plus  qu'il  eft  po(fible,  (ans  affeâation  &  (ans  con* 
trainte ,  parce  que  les  exemples  (ont  par  ce  moyen 
plus  aisés  à  retenir.  Enfin  un  Article  de  (ynonymes 
n*en  (êra  pas  quelquefois  moins  bon ,  quoiqu'on  puifTe 
dans  les  exeipplel'  (îibftituer  un  mot  i  U  place  de 
l'autre;  il  ûudra  (êulement  que  cette  (ubftitution  ne 
puiiTe  étje^réciproque  ;  aih(i ,  quand  on  voudra  mar- 
quer la  différence  tntrtP liurs  &  Larmes ,  on  pourra 
donner  pour  exemgJe  entre  plufîeurs  autres  »  les  lar- 
mes d'une  mère  ^  it% pleurs  de  la  vigne  ou  i^e  l'Au-^ 
ror^  ^quoiqu'on  puiÏÏê  dire  au(fi  \>\tr\\ts  pleurs  d'une 
mérCy  que  lès  larmes\  parce  qu^on  ne  peut  pas  direde 
même  les  larmes àciz.  vigne  ou  de  l'Aurore  ^  pour  les. 
pleurs  de  Tune  ou  de  Tautre.  Les  différents  emplois 
des  (ynonymes  (ê  démêlent  en  général  par  une  défi- 
nition exaâe  de  la  valeur  préci(ê  de  chaque  mot^ 
par  les  différentes^  ci rconftances  dans  le(^uelles  oa 
en  fait  u(age ,  les  différents  genres  de  ftyles  où  on 
les  applique  ,  lès  différents  mots  auxquels  ils  (ê  joi- 
gnent ,  leur  u(age  au  (êns  propre  ou  au  figuré ,  £v. 
f^oye\  Synonyme. 

Nous  n'avons  pariéju(qu'à  pré(ênt  que  de  la  figni- 
ficationdes  mots,  padons  maintenant  à  la  Conftruc- 
tio^  &  à  la  Syntaxe.  Remarquons  d'abord  que  cette 
matière  eft  plus  tût  Tobjet  d/un  ouvrage  fuivi  que 
d^un  Diélionnairc  ;  parce  qu^une  bonne  Syntaxe  eft 
le  ré(ultat  d'un  certain  nombre  de  principes  philo- 
(bphiques ,  dont  la  force  dépend  en  partie  dé  leur 
prdre  &  de  leur  liai(bn  ,  &^i  ne  pourroient  être 
que  difpersés^  ou  mcme  quelquefois  déplacés,  dans 
un  Diàionnaire  de  langues*  Néanmoins  pouc.  rendre 
un  ouvrage  de  cette  e(pèce  le  plus  complet  qu'il 
eft  po(rible/il  eft  bon  que  tes  rcgle^  les  plus  diffi* 
ciles  de  la  Syntaxe  y  (oient  expliquées ,  (ûrtout  celles 
qui  regardent  ht  articles  ,  les  participes^  les  prc« 
po(]tions  y  les  conjugaiibns  de  certains  verbes  :  on 
pourroit  mcme  ^  dans  un  très^petit  nombre  d'arti- 
cles généraux  étendus  ^  y  donner  une  Grammaire 
pre(que  comolette,  &  renvo){er  à  ces  artidlcs  gé*- 
néraux  dans  les  applications  aiix  exemples  8c  aux 
articles  particuliers*  yinûAe  légèrement  (ur  tous 
ces  objets  ^  tant  pour  ne  point  donner  trop  d^étendue 
à  cet  article  ^  que  parce  qu'ils  doivent  ^  pour  la  plu-^ 
part,  être  traités  ailleurs  plus  à  fond.. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  (îirtout ,  c^efi.de  tâclief^ 
autant  qu'il  eft  poflible  »  de  fixer  la  langue  dans  un 
Diûîonnaire.  Il  éft  vrai  qu*une  langue  vîvante^qu^ 
par  conséquent  change  (ans  cède ,  ne  peut  guère  être 

abfojumeni  fixée  i  m^  du  moins  £eut-on  empêcher 
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qiFellc  ne  (c  dénature  &  ne  fe  dégrade.  Uhe  langu 
le  dénature  de  deux  manières  ,  par  rimpropiiété  de 
fnotf  9  &  par  celle  des  tours  :  on  remédiera  au  pre- 

'  xnierde  ces  deux  défauts,  non  feulement  en  mar- 
flf^ant  avec  (bin , comme  nous  avons  dit ,  lafîgniiîca- 
uon  générale ,  particulière ,  figurée^  5cmétapnorîqi;c 
des  mots  ;  mais  encore,  eh  prolcrivant  expreffément 
les  fignifications  impropres  &  étrangères  qU*un  abus 
négligé  peut  introduire  ,  les  applicarîons  ridicules  & 
tout  a  fait  éloignées  de  l'analogie ,  fîirtout  lorfque 
ces  fignifications  &  applications  commenceront  à 
s'autonlèr  parrexemple&  Tufâge  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  tonne  compagnie,  ^'en  dis  autant  dé  Tim- 
propriété  des  tours.  Ceil  aux  gens  de  lettres  à  fixer  la 
langue ,  parce  que  leur  état  efl  deTétudier,  de^la 
comparer  aux  autres  langues  >  &  d'en  fa^re  Tufage  le 
plus  exaâ  &  U  j^lus  vrai  dans  leurs  ouvrages^  Ja- 
mais cet  avis  ne  leur  fut  plus  néceffaire  :  nos  livres 
fê  rempliffènt  inlenfîblement  d*un  idiome  tout  à  fait 
ridicule;  plu/ieurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
avec  fîiccès  ,.ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
néies ,  parce  qu^on  s'y  efl  trop  affujetti  au  jargon  de 

.  notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  furanné  &  fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain  ,  un  philô* 
fophe  (^ui  fait  un  DiSlionnaireàt  langues  ^  prévoit 
toutes  ces  révolutions  ;  1 A  précieux,  l'impropre , 
Toblcur  ,  le  bifarre  ,  l'entortillé ,  choquent  la  juftefTe 
de  fbn  efprit  ;  il  démêle ,  dans  les  façons  de  parler; 
nouvelles  ,  ce  qui  enrichit  réellement  la  langue  ^ 
d*avcc  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ;  il  conferve 
&  adopte  l'un  ,  &  fiait  maîn-bafïl  fur  l'autre. 

On  nous  permettra  d'obferver. ici  3  qu'un  des 
moyens  lés  plus  propres  pour  fè  former  à  cet  égard 

.  le  flyle  &  le  goût ,  c'eft  de  lire  &  ^d'écrire  beaucoup 
fur  des  matières  philofôphiques  :  car  la  sévérité  de 
ftyle  î  &  la  propriété  des  termes  &  des  tours  que 
ces  matières  exigent  nécefTairement ,  accoutumeront 
infenfiblement  1  efprit  à  acquérir  ou  à  reconnoître 
ces  qualités  partout  ailleurs ,  ou  à  fentir  qu'elles  y 
manquent  :  de  plus  ,  ces  matières  étant  peu  cultivées 
&  peu  connues  des  gens  du  monde,  leur  Diction-' 
nuire  tû  moins  fîiîet  à-  s^altérer ,  &  la  manière  de 
ks  traiter  efl  plus  mvariable  dans  Ces  principes. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
qu'un  bon  Diûionnaire  de  langues  efl  proprement 
rhidoirephiltifbphique  de  Ton  enfance,  de  lès  progrès, 
de  fa  vigueur^  ch(  fa  décadence.  On  ouvrage  fait  dans 
ce. goût  pourra  joindre  au  titre  de  Visionnaire  celui 
de  raifonné^  &  ce  fera  un  avantage  de  plus  :  non 
feulement  on  fâura  afiez  exaôement  la  Grammaire 
de  la  langue  I  ce  ^ui  efl  aflêz  rare  ;  mais  ce  qui  eft 
plus  rare  encore ,  on4a  faurajen  philofbphe.  Foye\ 
Grammaire.  .      / 

Venons  préfentement  i  la  nature  des  mots  qu'on 
doit  faire  entrer  dans  un  Diélionnaire  de  langues. 
Premièrement  on  doit  en  exclure  ^  outre  les  noms 
Çî'opres  )  tous  les  termes  de  (cience;  qui  ne  font 
point  d'ûnjttfâge  ordinaire  ft  familier  ;  mais  il  eft 
néceflairé  é^y  faire  entrer  tous  \^^  mots  fcientifiques 

flue  le  coxâ|Qun  des  ieflturs  eâ  fisjet  a  entendre  prQ- 


ïioncèt  I  ou  i  trouver  cfans  les  livres  ordinaires. 
J'en  dis  autant  des  termes  d'arts ,  tant  méchaniques 
que  libéraux.  On  pourroît  conclure  de  là  que  fbuvent 
les  figures  feront  riéceffaires  dans  un  Dictionnaire 
de  langues  :  car  il  efl  dans  les  Sciences  &  dans  les 
Arts  une  grande  quantité  d'objets  ,  même  très-famî*> 
liers^  dont  11  efl  très- difficile  &  fbuvent  prefque 
impofTible  de  donner  une  définition  exaâe  ,  fans 
prefènter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  efl-il  bon 
de  joindre  fôuvent  la  figure  avec  la  définition ,  fans 
quoi  la  définition  feri^ vague  ou  difficile  â  faifir.  C'eii 
le  cas  d'appliquer  ici  ce  paflàge  dliorace:  Segniùs 
irritant  animos  dtmijfa  per  aurem^  quant  qua 
funt  oculis  fubjeSia  Jidelil^us.  Rien  n'ell  fî  puéril 
que  de  fitire  de  grands  efforts  po)ir  expliquer  lon- 
fuemem^fàns  figures  »  ce  qui  avec  une  figure  très-* 
nmple.n'auroit  befbin  que  d^une  courte  expiication» 
Il  y  a  afleL  de  difficultés  réelles  dans  le^  objets  dont 
nous  nous  occupons ,  fans  que  nous  cherchions  à 
multiplier  gratuitement|  ces  difficultés.  Rélervôns 
nos  eflforts  pour  les  occafions  où  ils  font  abfblumenc 
néceflaires  ;  nous  n'en  aurons  befbin  que  trop  fcuvent. 

A  r^exception  des  termes  d'art  &  de  fciences  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut^  tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  Visionnaire  de  lan- 
gues. Il  faut  y  difiinguer  ceux  qui  ne  fbnt.d'ùfagê 
que  dans  la  converiation^  d'avec  ceu^  qu'oh  emploie 
en  écrivant;  ceux  que  laProfe  &  la  Poéiîe  admettent 
également,  d'avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu'à 
l'une  ou  à  l'autre  ;  les  mots  qui  font  employés  dans 
ie  langage  des  honnêtes  gens,,  d'avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple;  les  mots 
qu'on  admet  dans  le  ûyle  noble  ,  d'avec  ceux  qui 
font  réftrvés  au  flyle  familier;  les  mots  qui  cora- 
mencent'à  vieillir,' d'avec  ceux  qui  commencent  â 
s'introduire,  &c\  Un  auteur  de  Visionnaire  ne 
doit  fân's  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux ,  par- 
ce qu'il  efl  l'hifiorien  ^  &  non  le  réformateur  de 
la  langue  ;  ^cependant  U  efl  bon  qu'il  obferve  la 
nécedité  dont  U  feroit  qu'on  en  fit  plufieurs ,  pour 
défigner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues 
qu'imparfiûtement  par  des  périphrafês  ;  peut-être 
même  pourroit-il  fe  permettre  d'en  bafârder  quel- 
ques-uns^  avec  retenue,  &  en  avertifTant  de  Tin-- 
novation  ;  il  cuit  fiirtout  réclamer  les  mots  au'on 
a  laifTé  mal  â  propos  vieillir ,  &  dont  la  profcrip« 
tioii  1  énervé  9l  appauvri  la  langue  au  heu  de  la 
polir* 

Il  faut, quand  il  efl  queflldh  des  noms  fiibflantlfit , 
en  défîgner  avec  foin  le  fenre ,  s'ils  ont  un  plurier^ 
ou  s'ih  n'en  ont  point  ;  diflinguer  les  adjeâifs  pro- 
pres,  c*efl  Idire,  oui  doivent  être  néceirairement 
joints  à  un  fîibfbntif,  d'avec  les  adjeâifs  pris  fiibf^ 
tantivement,  c^efl  i  dire,  qu'on  emploie  comme  fiibf-» 
tantifs'^^  en  fbufentendant  le  fubftantif  qui  doit  y 
être  jotlh»4]:  faut  marquer  avec  fbin  la  terminaifba 
des  adjeâift  pour  chaque  genre;  il  feut  pour  les 
verbes  diflinguer  s'ils  (ont  actifs,  paffifis ,  ou  neutres ^ 
5c  défiçner  leurs  principaux  temps ,  furtou^  lorfque 
la  con)ugai&ncâ  irrégulière;  il  efl  bon  même  eç 
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ce  cas  de  faire  des  articles  (eparés  pour  chacun  de 
ces  temps  y  en  renvoyant  à  Tartide  principal  :  c'eil 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoiffance 
de  la  langue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépofitions  mar- 
quer avec  (bin  leur^différents  emplois  ^  qui  (oûvent 
font  en  très-grand  nombre  (  f^oy€\  Verbe  ,  Nom  , 
CAS/G£MRik»  Participe  y&c.) ,  èi  les  divers  fens 
qu'elles  déïîgnent  dans  chacun  de  ce^s  emplois.  Voila 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots  ^  &  la  ma- 
nière de  les  traiter*  Il  nous  refle  à  parler  de  la 
quantité^  de  Ter thographe,/&  de  Tétymologie. 

La  quantité  ,  c'eft  à  dire,  la  prononciation  longue 
&  brève ,  ne  doit  pas  être  négligée.  L'oblêrvation 
exaâe  des  accents  Tu ffit  fôuvent  pour  là  marquer, 
/^oy^r^  Accent  &  QuawTitk.  Dans  les  autres  cas 
£ït  pourroit  k  /êrvir  des  longues  &  des  brèves  ,  ce 
^uî  abrègeroit  beaucoup  le  dilcours.  Au  rp/le  la  pro- 
lodie  de  notre  langue  n'eft  pas  fi  décidée  &,4  niar- 
I  quée  que  celle  de  grecs  &  des  ronRaîns ,  dans  laquelle 
/  f)re(que  toutes  les  fyllabes  avoient  une  quantité  fixe 
&  invariable.  Il  n*y  en  a:voit  qu^un  petit  ndmbre 
dont  la  quantité  étoît  à  volonté  longue  ou  brève , 
&  que  pour  cette  rai(bn  on  appelle  communes.  Nous 
en  avons  plufieurs  de  cette  efpèce  ,  &  on  pourroit 
ou  n^bn  point  marquer  la  quantité  ^  ou  la  dcfîgner 
par  un  caractère  particulier ,  fèmblable  i  celui  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  les  fyllabes  commutées  en 
grec  &  en  latin ,  &  qui  eft  de  cette  fotme  ^vr« 

A  regard  de  Torthographe ,  la  règle  qu'on  doit 
iîiivre  fur  cet  article  dians  un  Diéîionnaire  ,  eft  de 
donner  à  chaque  mot  Torthographe  la  plus  com- 
munément reçue  ^  &  d'y  joindre  Torthographe  con- 
forme à  la  prononciation  y  lor{que  le  mot  ne  (e  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrit.  C^eft  ce  qui  arrive  très- 
fré'quemment  dans  notre  langue  ,  &  certainement 
.  c'eft.  un  défaut!  confîdérable  :  mais  quelque  grand 
que  foit  cet  inconvénient^  cen  (croît  un  plus  grand 
encore  que  de  changera  de  renverlèr  toute  Tor- 
thographe,  fiirtout  dans  un  Dictionnaire.  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  4:e  genre  feroit  fort  à 
^  défîrer,  je  crois  qu'on  feroit  bien  de  joindre  à  l'ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu'il  de v roi t 
naturellement  avoir  ifiiivant  la  prononciation.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  différence  entre  la  prorfonciàtion  &  l'ortlio* 
graphe;  elîes  appartiennent  au  fûjetque  nous  traitons. 

U  feroit  fort  à  ïouhaiter  que  cette  différence  fut 
profcrice  dans  toutes  les  langues.  Il  j  a  pourtant 
fur  cela  plufîeurs  diffiêultrs  à  faire.  La  première, 
c'eft  que  des  mots  qui  iîgnifient  des  choies  très- 
différentes ,  &  qui  (e  prononcent  ou  â  peu  près  ou 
abfolument  de  même ,  s'écriroient  de  la  même  façon , 
ce  qui  pourroit  produire  de  l'obfcuxité  dans  le  difcours. 
Ain/î,  ces  quatre  mots  ,  tan  ^  tant  ^  tend^  temps  ^ 
devroient  à  la  rigueur  s'icrire  tous  comme  le  pre- 
mier ;  parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  eft 
la  même  ,  à  quelques  légères  différences  près.  Ce- 
pendant ces  qu;\tres  mpts  défignent  quatre  chofes 
bien  différentes.  On  petit  répondre  à  cette  difficulté , 
que  quand  la  prononciation  des  mot^eftablô* 
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lument  la  même  ^  4k  que  ces  mots  /ignifient  des 
choies  différentes ,  il  ^'y  a  pas  plus  a  craindre  de 
les  confondre  dans  la  leâure^  qu'on  ne  fait  dans 
la  converfation  où  on  ne  les  confond  j^amais  \  i"". 
que  fi  la  prononciation  n'eft  pas  exaâement  la  même 
comme  dans  r^n  &  temps ^  un  accent  donton.con. 
viendroit  ^  marqueroit  aifément  la  différence  fans 
multiplier  d'ailleurs  la  manière  d'écrire  un  même 
fôn  :  ainfi>  Va  long  eft  diftingyé  de  Ta  bref  par 
un  accent  circonflexe  ,  parce  que  Tuiage  de  l'ac- 
cent eft  de:  diftinguer  la  qi^ntité  dans  4es  (on s  qui 
d'ailleurs  (e  reïfemblent.  Je  remarquerai  à  cette  oc- 
çafion  ,  que  nous  avons  dans^notre  langue  trop  peu 
d  accents^  &  que  nous  nous  (ervpns  même  afle^ 
mal  du  peu  d'accents  que  nous  avons*  Les  mufi-- 
ciens  ont  des  rondes  ^  des  blanches ^  dejs  noires^ 
des  croches  ^  fimples  ^  doubles  ,  triples  ,  &c.  Se  nous 
n'avons  que  trois  àiccents  ;  cependant  à  confulter 
Toreille  ^  combieii  en  faudroît-il  pour  la  ièule  let- 
tre €Î  D'ailleurs  l'accent  ne  devroit  jamais  fervir 
qu'à  marquer  la  quantité  ,  ou  â  défigner  la  pro« 
Doncîatioti^  &  nous  nous  en  (êrvons  (ouverït  pour 
d'autres  ufages  :  ain/r/nous  nous  (ervons  de  l'accent 
^rave  dans  fuccis  ^  pour  marquer  la  quantité  de 
T'é)  &  nous  nous  en  lervons  dans  U  préppfinon 
à\  pour  la  diftinguer  du  mot  a  ,  troifième  per- 
Ibnne  du  verbe  avoir  ;  comme  fi  le  (ens  fcul  du 
'  difcours  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  cette  diftindion.  ' 
Enfin  un  autre  abus  dans  Tufàge  des  accents  ,  c'eft 
que  nous  dç^gnons  {ouyent  par  des  accents  diffé- 
rents ,^-dçs^ns  qui  fe  reflerablent  ;  fouvent  nous 
employons  l'accent  grave  &  l'accent  circonflexe, 
pour  défigner  des  e  dont  la  prononciation  eft  fçn- 
fibiement  la  même  ,  comme  dans  hête^  procès ^  &c. 

Une  féconde  difficulté  ïut  la  réformation  de  Tor- 
thbgraphe ,  eft  celle  qui  eft  formée  fur  les  étymo- 
logies  :  fi  on  fiipprîme,  dira  t- on ,  le  ph  pour  lui 
fubftixuer  Yf^  comment  diflinguera-t-on  les  mots 
qui  viennent  du  grec  ,  d'avec  ceux  qui  n'en  vien- 
nent pas  ?  Je  réponde  que  cette  diftindion  feroit 
encore  très-facile ,  par  le  moyen  d'une  efpèce  d'ac- 
cent qu'on  feroit  porter  à  ly  dans  ces  fortes  de"^ 
mors:  ce  qui  feroit  d'autant  plus  raifbnnable , que 
à2iï\%philojophie  y  par  exemple ,  nous  n'afpirons  cer- 
tainement aucune^es  deux  A^  &  que  nous  pronon- 
çons filpfofie  i  au  lieu  que  le  ^  des  grecs  dont 
nous  avons  formé  notre  /?A  ^  '  étoit  aipiré.  Pourquoi 
donc  conferver  l'A  9  qui  eft  la  iiîarque  de  l'afpira- 
tîon  y  dans  lés  mots  qne  nous  n^afpirons  point  ?  Pour- 
quoi même  confêrver  dans  notre  alphabet  cette  lettre, 
qui  n'eft  jamais  ou  qu^une  efpèce  d'accent,  ou  qu'une 
lettre  qu^on  conferve  pour  l'etyraplogie?  ou  du  moins 
pourquoi  l'employer  ailleurs  que  dans  le  t:A ,  qu'oft 
feroit  peut-être  mieux  d'exprimer  par  un  feol  ca-  ^ 
racière?  A^.NioGRAPHi^ME,  Orthographe, ^/c'/ 
Remarques  de  M-  Duclos  fur  la  Grammaire  de  P.  R« . 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  venons  de 
répondre,  n'empécheroierit  donc  point  qu'on  ne  put 
du  moins  â  plufieujfi  égards  réformer  notre  ortho- 
graphe i  mais  il  içroit,  ce  me  ferable^  prefquc 
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jmpofliblc  que  cette  réforme  fût  entière  pour  trois 
.  raiiôns.  La  première ,  c'eft  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots  il  y  a  des  letctes  qui  tantôt  (e  pro- 
noncent &  tantôt  pe  (e  prononcent  ][)oint  ^  luîvant 
qu'elles  (ê  rencontrent  où  non  devant  une  voyelle  : 
telle  eft  ,  dans  l'exemple  propofé ,  la  dernière  lettre  s 
du  mot  umps  y  &c.  Ces  lettres  qui  ibuvent  ne  iè 
prononcent  pas ,  doivent  néanmoins  s'écrire  néccf- 
fairement  ;  &  cet  inconvénient  eft  inévitable,  i  moins 

Î[u  on  ne  prit  le  parti  de  lîipprimer  ces  lettres  dans 
e  cas  où  elles  ne  (e  prononcent  pas ,  &  d'avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  diftérentes  pour  l^ème 
mot:  ce  qui  (eroît  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
à  cela  que  fbuvent  même  la  lettre  (iirnuméraire 
devroit  s'écrire  autrement  que  l'ulage  ne  le  pref- 
crit  :  ainfî  IV  à2iïïs  temps  devroit  être  un  :|[ ,  le 
d  dans  rrnJ  devroit  être  un  r,  &  airifî  des  autres. 
La  féconde  raifon  4e  Timpombilité  de  réformer 
enticrement  notre  orthographe,  c'eft  qu'il  y  a  bien 
des  mots  dans  lefquèls  le  befbin  ou,  le  défîr  de 
coriferver  Tétymologie  ne  pourra  être  (atisfait  par 
de  purs  accents ,  à  moins  de  multiplier  tellement 

_£es   accents,   que   leur  ufâge   dans   l'orthographe 
deviendroit  une  étude  pénible.  Il  faudroit ,  dans  le 

,  mot  Temps  ,  un  .accent  particulier  au  lieu  de  Vs  ; 
dans  le  mot  tend^  un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  J  f  dans  le  mot  tant ,  un  autre  açdent  par- 
ticulier au  lieu^u  t^  &c.  Aj^  il  faudroit  (avoir  que 
le  premier  accent  indique  une  j,  8f  (t  prononce 
comme  un  \  ;  que  le  (econd  indique  un*^/,  &  le 
prononce  comme  un  t  ;  que  le  troifième  indique 
un  r,&(e  prononce  de  iïiQ.vcit^&c.  Ainfî,  notre 
façon  d'écrire  pourroit  être  plus  régulière ,  mais 
elle  fèroit  encore  plus  incommode*  Enfin  la  der- 
nière railbn  de  rimpoffibilité  d'une  réforme  exade 
&:  rigoureufê  de  l'orthographe ,  c'eft  que  fî  on  pre- 
noit  ce  parti  il  n'y  au roit  point  .de  livre  qu'on  put 
jire  y  tant  l'écriture  des  mots  y  diffèreroit  â  l'œil 
de  ce  qu'elle  eft  Ordinairement.  La  leâure  des  livres 
anciens  qu'on  ne  réimprimeroit  pas  ,  deviendroit^. 
un  travail:  &  dans  ceux  même  qu'on  réimprime- 
roit y  il  (croit  prelque  au(fi  nécefîaire  de  cbnftrver 
lorthographeque le flyle, comme  on  con(erve encore 
Tor^hpgraphe  fiirannée  des  vieux  livres ,  pour  mon- 
trer à  ceux  qui  les  li(ênt  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  &  dans  notre  prononciation. 
Cette^lifferehcc  entre  notre  manière  de  lire  & 
d'écrire,  différence  /î  bifarre  &  à^ laquelle  il  n'eft 
plt^^  teaips  aujourdhui  de  remédier,,  vient  de  deux 
caufês  ;  de  ce  que  notre  langue  eft  un  idiome  oui 
a  été  formé  fans  règle  deplu(îeurs  idiomes  mêlés, 
&  de  ce  que  cette  kngue  ayant  commencé  par 
^^^^  barbare  3  on  a  tâché  en(iiite  de  la  rendre  ré- 
gulicrê  &  douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues 
^nt  êtè  défigurés  en  paflknt  dans  la  notre  ;  enuiite 
quand  la  langue  s'eft  formée  &  qu'on  à  commencé 
avl'écrîre  ^  on  a  voulu  rendre  à  ces  mots  par  l'or- 
^hographfî  mne  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s^etoit 
E^^rdue  c^ altérée  dans  la  prononciation  ;  à  Tégard 
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de  celle-cî ,  on  ne  jpouvoit  guère  la  chwger  ;  on 
s'eft  contenté  de  l'adoucir,  m  delà  eft  venue  une 
(iconde  différence  en^re  la  prononciation   &   l'or- 
thographe étymologique.  C'clt  cette  différence  ^uî 
fait  prononcer  Vs  de  temps  comme  un  :f ,  le  d  de 
tend  zommt  un  i,  &  amfî  du   refte.  tQuoî-   qu'il 
en  (oit ,  &  quelque  réforme  que  notre  langue  (ubifle 
ou   ne  (ubilfe  pas  à  cet  égard  »  unhon^Diélion'^ 
Hiiire  de  Jat^ues  n'en  doit  pas  moins  tenl^  comote 
de  la  différence  entre  l'orthographe  &  la  pronon- 
ciarion  ,  &  des  variétés  qui  (e  rencontrent  daiis  U 
prononciation  même.  On  aura  (bin  de  plus  ,  lor(^ 
qu'un  mot  aura  plu/îeurs  orthographes   reçues,  dé 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes^  orthographes  ^ 
&  d'en  faire  même  différents  articles  avec  un  renvoi 
à  l'article  principal  t  cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l'orthographe  paroitra  la  plus  régulière  » 
(bit  par  rapport  4  la  prononciation,  (bit  par  rap-^ 
port  à  rétymologîe  ;  ce  qui  dépend  de  l'auteur.  î^at 
exemple,  les  mots  tems  &  /<rm^j  (ont  aujourdhïïî 
à  peu  près  égalehient  en  ufage  aansL  rorthographe  ; 
le  premier  elt  un  peu  plus^^nfôrmé  i  lapronon* 
ciation,  le  (ècond  à  l'étyrtiologie:  c'cft  à  Tauteur 
du  DiSilonnaire  de  choifir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l'article  principal  :  mais  (î\  par  exemple,  il 
choifit  temps  y  il  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à  ^emps.  A  l'égard  dés  mots  où  l'orthographe 
étymologique   &    la  prononciation  (ont   d'accord  ^ 
comme  /avoir   8c  /avant  qui  viennent  de  /aperc 
&  non  deyiv/'^,  ondçit  les  écrire  ainfî:  néanmoins 
comme  l'orthographey^^tvo//  8^  /çavant  y^eÛ  encore 
affez  en  u(a^e ,  il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  âr^ 
ticles.  Il  faut  de  même  u(er  de  renvois  pour  la  - 
commodité  du  leâeur  ,  dans  certains  noms  ve;ius 
du   grec  par  étymologie:  alnfî  il  doit  y  avoir  un 
renvoi  d'antropomorphiie  i  anthropomorphite  ;  cat 
quoique  cette  dernière  façon  d'écrire  (bit  plus  con- 
forme à  rétymologie  ,  un  grand  nombre  de  ledeurs 
chercheroient  le'mot  écrit  de  la  pi;emiêre  façon'; 
&  ne  s'avifant   peut  ^tre  pas  de  l'autre^  croiroient 
^cet  article  oublié.  Mais  il  faut  (urtout  (e  (buvenic^ 
de  deux   chofes:  i^»  de  (îiivre  dans  tout  l'ouvrage 
l'orthographe  principale  ,  adoptée  pour  chaque  mot: 
1°.  de  (ùivre  un  plan  uniforme  par  rapport  à  l'or-^ 
thographe  ,  con/îdérée  relativemertt  à  la   pronon- 
ciation ,  c'eft  à  dire ,  de  faire  toujours    prévaloir 
(  dans  les  mots  dont  l'orthographe  h'eft  pas  univer- 
(êllement.la  même)  ou  l'orthographe  à  la  pronon- 
ciation,  ou  celle  ci  à  l'orthographe. 

11  (êroil  encore  à  propos ,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  étrangers ,  de  joindre  à 
chaque  mot  la  manière  dont  il  "devroit  (ê  pro-% 
noncer  (uivant  l'orthographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  (ait  que  les  italiens  prononcent  u  8c 
les  Anglois  w,  comme  nous  prononçons  e>{/,  8cc. 
ain/î ,  au  mot  Ou  d'un  Diiîionftaire^  on  pourroit  dire: 
les  Italiens  prononcent  ainfi  /u ,  6*  les  Anglois 
/'w  ;  où ,  ce  qui  (êroit  encore  plus  précis  ,  on  pour- 
roit joindrj  à  Ou  les  lettres  i/  &  tv,  en  marquant 
que  tout^ces  (yllabes  fe  prononcent  comme  Ou^ 
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la  première  à  Rome^  la  ftconde  â  Londres  :  par  ce 
moyen  les  étrangers  &  les  François  apprehdroient 
plus  aifeoient  la  prononciation  de  leurs  langues  ré- 
ciproques. Mais  un  tel  objet  bien  rempli  ^  fuppo- 
feroit  peut-être  une  cpnnoiffance  exaâe  &  rigou- 
reuiè  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  eft  phynquement  impoifible;  il  (uppoleroit  du 
moins  un  commerce  aflidu  &  raisonné  avec  dei  étran- 
gers ûe  toutes  les  nations  qui  parlaiTent  bien: deux 
circonftances  qu'il  eft  encore  fort  difficile  de  réunir. 
Ainfî  ^  ce  que  je  propofe  eu  plus  tôt  une  vue  pour 
.  rendre  un  X>i<??/or2/2^/V^parfaitement  complet /qu'un 
projet  dont  on  puiiîe  èipérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puifque  nous  nous  bornons  ici 
à  ce  qui  eft  amplement  poflible)  qu*on  ne  feroit 
pas  mal  déformer  au  commencement  du  Z>/V7ion- 
nalre  une  efpèce  d*alphabet  univerfel ,  compofé  de 
tous  lis  véritables  (bns  fîmples ,  tant  voyelles  que 
con(bnnes  ,  &  de  ïê  fervir  de;  cet  alphabet  pour 
indijuer ,  non  ieulementla  prononciation  dans  notre 
langue  j  mais  encore  dans  les  "kutres  ^  en  y' joi- 
gnant pourtant  Torthographe  udielie  dans  toutes» 
AinfiV  je  TuppoTe  qù*oh  fe  iervît  d*un  caraâère  par- 
ticulier pour  marquer  la  voyelle  ou  (car  ce  (on 
eft  une  voyelle,,  puifque  c*efi  un  Ion  fimple  ),  on 
pourroit  joindre  aux  fyllabes  ou,  u  ,  w  ,  &c.  ce 
caràftçre  particulier  ^  que  toutes?  les  langues  feroient 
bien  d'adopter.  Mais  le  projet  d'un  alphabet  &  d'une 
orthographe.  yniverfeUe,  quelque  raisonnable  qu'il 
(oit  en  lui-même ,  eft  auiîi  impoflTible  aujourdhui 
-dans  rexécution  que  celui*  d'une  .langue  &  d'uhe 
écriture  univerfelle.  Les  philofôphes  de  chaque  na- 
tion (êroient  peut-être  inconciliables  là-dtfTus:  que 
fèroit'Ce  s^il  falloîjt  concilier  des  nations  entières  f 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'orthographe 
nous  conduit  à  parler  des  étymôlogîes ,  voye\^ce 
mot.  Un  bon  i^i(?/c);2ri^i/r^  de  largues  ne  doit  pas 
les  négliger,  furtout  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  ou  du  latin  ;  c'eft  le  moyen  de  rappeler  au 
ledeur  les  mots  de  ces  langjues  ^  &  de  faire  voir 
comment  dle^  ont  fêrvî  en  partie  à  former  la  nôtre. 
Je  croîs  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  obfervatîon 
que  plu/îeurs  gens  de  Lettres  me  fèmblent  avoirfaite 
comme  moi  ;  c'eft  que  la  langue  fran^oî(e  eft  en 
général^  plus  analogue  dans  (es  tours  avec  la  langue 
rjrèque  qu'avec  la  tangue  latine  :  (îippofé  ce  tait 
vrai,  comme  je  le  croîs,  quelle  peut  en  être  la 
raifon  ?  c'cft;aux  (avants  à  la  chercher.  Dans  un 
bon  Di elle  maire  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  par  des  exemples:  car 
ces  tours  empruntées  d'une  largue  pour  ^pafTer  dans 
ime  autre ,  rentrent  en  quelque  Qianière  dans  îa  clâffe 
dos  étymologîes.  Au  refte  ,  dans  les  étymologîes 
qu'un  Di&ionnaire  peut  donner ,  il  faut  exclure 
cellçs  qui  (ont  puériles  ,  ou  tirées  âe  trop  loin  pour 
.  fie  pas  être  douteufês  ,  comme  celle  qui  fait  venir 
laquais  du  mot  latin  verna ,  par'  (on  dérivé  verr 
nacula.  Nous  avons  auiTi  datls  notre  langue  beaur 
coup  de  termes  tirés  de  l'ancienne  langue  celtique, 

di>nt  il  ^(l  bon  de  tenir  compte  dans  un  PiHion- 
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nnire\  mzii  comme  cette  langue  n*exi(le  plui^  cec 
étymologies  (ont  bien  inférieures  pour  l'utilité  aux 
étymologies  gr^ues  &  latines ,  &  ne  peuvent  guère 
être  que  de  fimple   curiofîté. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  lan- 
gue^ &  des  racines  philo(ùphiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu'il  (eroit  bon  d'in(erer 
au  (fi  dans  un  i?/^/onna/Vtf  lesltnots  radicaux  de  la 
langue  même,  en  les-4ndiquant  par  un  caraâère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
efpcces  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  de  racines  ni  ailleurs^ 
^ni  dans  la  langue  même .9  &  ce  (ont  là  les  vraSs 
radicaux;  il  y  en  à  qui  ont  leurs  racines  dans  une 
t  autre  langue  ^  nfiais  qui  (ont  eux-mêmes  dans  la 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  &  de 
compofés*  Ces  deux  efpèces  de  mots  radicaux  étant 
marqués  &  défîgnés  ^  on  recohnoitra  aififment ,  âc 
on  marquera  les  dérive^  Se  ïtscompofés.  Il  £iut  dif- 
tinguer  entre  dériyés  &  compofés  :  tout  mot  compofe 
eft  dérivé  ;  tout  dérivé  n'eft  pas  compolé.  Un  com- 
posé eft  formé  de  plu(reurs  racines  j  comme  ahàif- 
ferkcm  àe  â  &  has ,  &c*  Un  dérivé  é^  formé  d'une 
(eule  racine  avec  quelques  diflf^rehces  dans  la  ter- 
minaî(ôn  y  comme  fortement  ^  de/ort , /&c.  Un  mot 
peut  être  i Jafois  dérivé  &  compofé  ,  comme  a/^<?(/^  " 
fement  y  dérivé  de  ahaijpf  ^  qui  eft  lui-même  com- 
pote de  à  &  de  has.  O^  peut  ob(erver  que  les 
mots  compofés  de  raoiles  étrangères  (ont  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  Tes  mots  cofnpôfés 
de  racines  même  de  la  langue;  on  trouvera  cent 
coftipofés  \îrés  du  grec  ,^  contre  un  compo(e  de 
mots  françois  ^  çorpme  dioptrique  y  catop trique  ^ 
mifanthràpe  ^  anihrhpophag^ .  Toutes  ces  remar- 
que$  ne  doivent  pas  êchaper  à  un  auteur  de  Dic^ 
tionnaire.  Elles  font  connoit^e  la  nature  &  l'ana- 
logie mutuelle  des  langues. 
<  il  y  a  quelquefois  de  l'arbiti^aîre  dans  le  choix 
des  racines:  par  exemple  ^  ^/noar*&  a/Wr  peuvent 
être  pris  pour  rafcînès  indifféremment.  J'aimeroîs 
mieux  cependant  prendre  aimer  ^owt  racine,  par- 
ce (\\x  aimer  a  bien  plus  de  dérives  ({\i\imour  ;  tous 
ces  dérivés  (gnt  les  différents  temps  du  verbe  aimer. 
Dans  les  y^^rbes  il  faut  toujours  prendre  l'infinitif 
pour  la  racine  des  dérivés^  parce  que  l'infinitif 
exprime  utie  délion  indéfinie ,  &  que  les  autres  temps 
défignent  quelque  circonÔance  jointe  â  Taâion  ^  9elle 
de  la  perfonne,  du  temps^  trc.  &  par  conféquenl 
ajoutent  une  idée  à  celle  de.  l'infinitif. 

Tels  (ont  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  un  DiÛionnaire  de  langues  ^  lor(qu'on 
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//onmi/V^i'  eftimables  ^  où  quelquesruns  de  ces  objets 
ne  (eront  pas  remplis  ;  il  vaut -même  beaucoup  mieux 
ne  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
imparfaitement  :  mais  un  Diélionnaire  de  langue  ^ 
pour  ne  rien  lailTer  à  dé(îrer  ^  doit  réunir  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  fiiire  mention.  On 
peut  juger  après  «et*  fi  fct  ouvrage  rû  celui  d*ua 
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ttnçle  gTttùtnsinih  ordinaire  i  ou  d*ttti  grammairieit 
profond  &  philolbphe  ;  d*un  homme  de  Lettres  retiré 
&  iCoiéj  ou  d'un  homme  de  Lettres  gitMiiéquente 
le  grand  Monde;  d'un  homme  ^^i  n'a  Wdié  que 
fa  langue  ^  ou  <ie  celui  qui  y   a  joint  l'étude  des 
langues  anciennes;  d'un  homme  de  Lettres  feul^ 
ou  d'une  (bciété  de  (avants.,  de  littérateurs  \&  même 
d'artiôes  ;  enfin  on  pourra  juger  alfemenc,  Gl  en 
(ûppofànt  cet  ouvrage  fait  par  une  (bciéte ,  tous  les 
membres  doivent  y  travailler  en  commua  \  ou  s'il 
n'efl  pas  plus  avantageux  que  chacun  Ce  charge  de 
la  partie  dans^  laquelle  il  eit  le  plus  vtrCé ,  &  que 
le  tout  Cçit  en(iiite  di(cu|bé  dans  des  aiïemblées  gêné- 
ra)esà  Quoiqu'il  en  fbit  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  fâifbns  que  propolêr,  i>n  né  peut  nier  que  le 
J)i{iiQnnaire  de  l'Académie  fran^oilê  ne  (bit  y  (ans 
contredit  I  notre  n^eilleur  Didionnaire  de  longue  , 
malgré  tfus  les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés;  défauts 
qui  étoient  peut-être  inévitables ,  nirtout  dans  les ^ 
premières  éditions  ,  &  que  cette  compagnie  travaille 
à  réformer  de  jour  en  jour«  Ceux  qui  ont  attaqué 
cet  ou "^r âge  auroientéte  bien  embârralTés  pour  en 
Jaireun  meilleur;  &  il  eA  d'ailleurs  ii  ailié  de  faire 
d'un  excellent  DiSîiotinaire  une  critique  tout  à  la 
fois  très* vraie  &  très-injufte  !  Dix  articles  foibles 
qu'on  relèvera  ^  contre  mille  excellents  dont  on  ne 
dira  rien^  en  impo feront  au  leâeuir.  Un\ouv\a^e 
e({  bon  lorfqu'il  s'y  trouve  plus  de  bonnes  choièf 
que  de  mauvaises  ;  il  eft  exéellent4or(que  les  bonnes 
cho(es  y  (ont  excellentes^  ou  lor(aue>les  bonnes  fur- 
paflènt  de  beaucoup  les  mauvai(es.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrages  que  l'on  doive   plus  juger  d'après  cette 
règle,  qu'un  DlÛionnaire^  par  la  variété  &  la  quan- 
tité de  matières  qu'il  renferme  &  qu'il  efl  morale* 
ment/impofnble  de  traiter  toutes  également» 

Avant  de  finir  Xiir  les  D/tf/owioirw  oe  langues , 
je  dirai  encore  un  mot  des  Di6Uonnaires  de  rimes. 
Ces  (brtes  de  Di^ionnaires  ont  (ans  doute  leur  uti^ 
iité,  mais  que  de  mauvais  vers  ils  pro4ui(cnt!  Si 
une  lide  de  ri^ies  peut  quelquefois  faire  naître  iine 
idée  heureufê  à  un  excellent  poète ,  er^  revanche 
un  poète,  médiocre  ne  s'en  (crt  que  pour  mettre 
la  TàiCon  &  le  bon  (ens  à  la  torture»   / 

DiUionnaires  de  langues  étrangères  mortes  ou 
vivantes.  Après  le  détail  afTez  confîdérable  dans 
lequel  nous  femmes  entrés  fur  les  pidiormaires 
de  langue  fran(^oi(è  ^  nous  (erons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  les  principes  établis  pré- 
cédenunent  pour  ceux-ci»  peuvent  en  grande  partie 
l'appliquera  ceux-là.  Nous  nous  contenteronsdonc 
de  marquer  les  différences  principales  qu'il  doit  y 
avoir  entre  un  DiSlionnaire  de  langue  françoile  & 
ttn  Diéliannaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
vivante;  fie  nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être 
obfervé  dans  ces  deux  e(pèces  de  Didliûnnairc  de 
langues  étrangères^ 

Hn  premier  lieu  ,  comme  II  n^ed  queftîon  ici 
de  Diflimnalres  Ae  langues  étrangères  qn'en  tant 
que  ces  JB>iSlionnaires  (ervent  à  faire  entendre  une 

^gue  {^  une  autie  â  tout  ce  que  nous  av<^s  dit 
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ceux^dont  il  s'agit;   car  les  définitions 
être  fupprimées.  A  l'égard  de  la  fîgnif 


faire 
tous 


au  commen<5en»ent  de  cet  article  £nr  les  définitions 
dans  un  DiSiionhaire  de  langues,  n'a  pas  lieu  pour 

1/n  .  .     ,  y  doivent 

fication  de* 
terpies  ,  je  pen(e  que  c'eft  un  abus^d'eu   entalfer 
un  grand  nombre  pour  un  même  mot,  à  moin» 
qu'ph  ne  diûingue  exaâement  la  fignification  pror 
pre  \&  préci(e  a  avec  celle  qui  n'eft  qu'une  exten- 
non  ipu  une  métaphftre;  ain(iy  quand  on  Ut  dans  un 
Diàtionnaire  latin  impellere^  poujfeir  ^  forcer  ^  faire 
entrer  on  foriir\  exciter  ^  engager  ^  il  eft  néce(^ 
qu'on  y  puifle  didinguer  le  mot  pouffer  de 
les  autr/s  ,  comme  étant  le  (êns  propre.  On 
peut  faire  cettç  diftinâion  en  deux  manières ,  ois 
en  écrivant   ce  mot  dans  un   câraâère  différent , 
pu  en  récrivant  le  premier ,  &  enfùite  les  autres  j 
Tuivant  leur  degré  de  propriété  &  d^analogie  avec 
le  premier  :  mais  je  crois  qu'il  vaudrok  mieux  encore 
s'en  tenir  au  i(eul  (èns  propre  ,  (ans  y  joindre  aucun 
autre  ;  c'efi  charger ,  ce  me  (êmble,  la  mémoire 
affez  inutilement;  &  le  (êns  de  l'auteur  qu'on  tra- 
duit fuifira  toujours  pour  déterminer  fi  la  iîgnifi-i 
cation  du  mot  eft  au  propre,  ou  au  figuré.  Les  en-» 
fants,  dira-t-on  peut-être,  y  feront  plus  embarraf^ 
fés  ,  au  lieu  qu'ils  démêleront,  dans  pi ufieuf s  fignifi** 
cations  jointes  à  un  même  mot! ,  celle  qu'ils  doivent 
choifir»  Je  réponds  premièrement  que^  fi  un  enfanc 
a  aiTez  de  difcernement  poii)^  bien  faire  ce  choix  ^ 
il  en  aura  afièz  pour  (entir  de  lui-même  la  vraie 
fignification  du  mot  appliqué  à  la  circpnfiance  & 
au  cas  dont  il  eft  queftîpn  ,.dans  l'auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent',  à  parler,  &  qui  le  (avent  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  ont  fait  bien 
d'autres  combinaifbns  plus/  difficiles.    Je  réponds» 
en  (êcond  lieu  que,  quand  on  s'écarterpit  de  la  règle 
que   je  propofe   ici  dans  les  ^icliàrmaires   tait» 
pour  les  enfants,  il  me  fembie  qu'il  taudrôît  sV 
conformer  dans  les  autres  ;  une  langue  étrangère 
en  (eroit  plus  t6t  appri(e  ,  &  plus  exaftement  (ue.     - 

Dans  les  Dictionnaires  de  langues  mortes  ,  il 
faut  remarquer  avec  foin  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé  chaque  mot  ;  c'ed    ce  qu'on  exécute  pour 
i'brdrinaire  avec  beaucoup  de  néghgence  ,  &  c'eft 
poui*tant  ce  qui  '  peut  être  le  plus  utile  pour  écrire^ 
dans  une  langue  morte  (  lorsqu'on   y  eft  oblige  ) 
avec  autant  de  pureté  qu'on  peut  écrire   dans  une 
telle  langue.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu^um 
mot  la tm  ou  grec,  pour  avoir  été  employé  par 
un  bon  auteur ,  (bit  toujours  dans  le  cas  de  pouvoic 
l'être.  Tércnce,  qui  palTe  pour  un    auteur  de  la. 
bonne  latinité 9  ayant  écrit  4es  comédies ,  a  du,  ouj 
du  moins  a   pu  (ôuvent  employer   des   mots  qur^^ 
n'étoient.d'u(âge  que  dans  la  conver(àtion  ,  &  qu'oti\ 
ne  devroit  pas  employer  dans  le  di(cour$  oratoire  5^ 
c'eft  ce  qu'un  auteur  de  DiSîlonnaire  doit  faire? 
ob(erver ,.  d'autant  que  plufieurs  dé  nos  bumaniâe^ 
modernes  (ont  quelquefois  tombés  enfaute^f^r  çe^ 
article*  Amfi^  quand  on cîie  Térence^  par  exenVpley 
ou  Plaute^  il  faut,  ce  me  (êmble  ^  avoir  foin^d'y^ 

jpiodce  la  pièce  &  la  (cène  ^  afin  qyt-en  rceauri^iu 
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à  lendroît  même,  on  puifTe  juger  fi  on  doit  Ce 
fèrvir  du  mot  en  queftion.  Que  ce  (bit  un  valet 
qui  parie  ^  il  faudra  être  en  garde  pour  employer 
l'exprefTion  ou  le  tour  dont  il  s*agit,  &  ne  ïê  ré- 
foudre  à  en  faire  u(àge  '  qu^après  s'être  affûré  que 
cette  façon  de  parler  eft  bonne  en  elle-même  ,  in- 
dépendanunent  &  du  personnage  &  de  la 
confiance  où  il  eft.  Ce  n'eft  pas  tout:  il  fa^ut  n 
prendre  des  précautions  pour  diflinguer  les  ter- 
mes &  les  tours  employés  par  un  ftul  auteur  ^^quel- 
que  excellent  qu'il  puilTe  être.  Cicéron  ,  qu*on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonpe  latinité  ^  a 
écrit  différentes  Cottes  d^ouvrages ,  dans  lefquels 
ni  les  expre/Iions  ni  les  tours  n  ont  dû  être  de  la 
même  nature  &  du  même  genre.  Il  a  varié  Ion 
ilyle  félon  les  matières  qu'il  traitoit  ;  Ces  harangues 
diffèrent  beaucoup  par  la  didion  de  (es  livres  (ur 
la  Rhétorique  ;  ceux-ci  ^  de  les  ouvrages  philosophi- 
ques ;  &  tous  différent  extrêmement  de  (es  épitres 
tamilières.  Il  faut  donc ,  quand  on  attribue  à  Cicéron 
un  tçrme  ou  une  façon  de  dire\  marquer  l'ouvrage 
&  lendroit  d'où  on  Ta  tiré.  Il  en  eft  ainfi en  général 
de  tout  auteur ,  même  de  ceux  qui  n'ont  tait  que 
des  ouvrages  d^un  fêul  genre  ,  parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  ftyle  ne  doit  être  uniforme  ,  &  que  le 
ton  qu'on  y  prend  &  la  couleur  qu'on  y  emploie 
dépendent  de  la  nature  des  choies  qu'on  jà  à  dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  ne  font  point  écrites 
comme  (es  préfaces ,  ni  celles-ci  comme  (es  nar- 
rations. De  plus  y  quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à  un  auteur  qui  n'a  pas  été 
du  bon  Hècle  ^  ou  qui  ne  pafTe  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  ,  il  faut  marauer  s^veç  foin  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a  été  employé  par  quelqu'un  des  bons 
auteurs  ,  &  citer  l'endroit  ;  ou  plus  t6t  on  pourroif^ . 
pour  s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  fuipeâ^ 
lor(que  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs  ^ 
&  Ce  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tour  eft  employé  par  un  bon  auteur^ 
il  faut  marquer  encore  s'il  te  trouve  dans  les  autres 
bons  auteurs/du  même  temps  ^  px>ctes^  hiftoriens^ 
&c.  afin  de  connoître  fi  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à  tous  les  ftyles*  Ce  travail  paroit  ira- 
tnenfe  ^  &  comme  impraticable;  mais  il  eft  plus 
long  que  difficile  ^  &  les  concordances  qu'on  ^  faîtes 
des  ;nei^leurs  auteurs   y  aideront  beaucoup*        ' 

Dans  Qè  m^mt  Di^iorinaire  il  fora  bon  de  mar- 
quer par  dc^  'exemples  choifis  les  différents  em- 
plois d'un  mot;  il  fora  bon  d'y  faire  fontir  même 
les  (ynonymcs^  autant  qu'il  eft  poffibledans  un  Dic- 
tionnaire de  langue  morte:  par  exemple,  la  dif- 
férence de  vereor  &  de  metuo^  fi  bien  marquée 
au  commencement  de  l'oraifon  de  Cicéron  pour 
Quintius-,  celle  à^àtgritudo^  maror^  œrumna^  lu/lus^ 
lamentaiio  y  détaillée  au  ^uairiime  livre  des  Tujcu- 
lanes\  &  tant  d'autres  qui  doirent  rendre  le$  écri- 
vains latins  modernes  fort  (u(peâS|  &  leurs  admi- 
j^ateurs  fort  circon(peâs. 

Dans  un  Diâionnaire  latin  on  pourra  Joindre  au 


mot  de  la  langue  les  étymologîes  tîréei  du  grec  ;  en 
pourra  placer  les  longues  &  les  brèves  (ur  les  mots  i 
cette  pdksution,  il  eft  vrai ,  ne  remédiera  pas  à 
la  manWre  ridicule  dont  nous  prononçons  un  très- 
grand  nombre  de  mots  latins  y  en  fai(ânt  long  ce  qui 
eft  bref,  &  bref  ce  qui  eft  long;  mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  vicieufo.  Enfin  il  foroît  peut-être  à 
propos  dans  les  Di^ionnaires  latins  &  grecs  de 
difpofor  les  mots  par  racines ,  (uivies  de  tous  leurs 
dérivés  ^  &  d'y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  chaque  mot^ 
comme  on  a  fait  dans  le  Diéiionnaire  grec  de 
Scapula^  &  dans  quelques  autres.  Un  leâeur  doué 
d'une  mémoire  henreulë  pourroit  apprendre  de  fuite 
ces  racines  ,  &  par  ce  moyen  avanceroit  beaucoup 
&  en  peu  de  temps  dans  la  connoiilance  de  la  langue^ 
car  avec  un  peu  d'u(âge  &  de  Syntaxe  ^  il  tecon- 
noitroit  bientôt  aî(ement  les  dérivés. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  Die- 
ùonnaire  tel  ^ue  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoiflTance  bien  entière  d'aucune  langue  morte. 
On  ne  la  (aura  jamais  que  très-imparfiutement.  Il 
eft  premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  &  de 
conver(ation  qui  font  néceflàirement  perdus ,  &  que 
par  confisquent  on  ne  (aura  jamais  :  il  eft  de  plus  une 
mfinité  de  fineftes  ,  de  fautes ,  &  de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujoun* 

Quand  j'ai  parlé  plus  Maut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes  ,  je  n'ai  point  voulu  parler  de 
ceux  qu'on  entafle  (ans  vérité ,  (ans  choix  y  &  fans 
got^t:  dans  les  DiSîionnaires  latins  )^ù''on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno* 
nymes  y  &  qui  ne  fervent  qu'à  faire  produire  aux 
enfants  de  très-maùvaîfo  Poéfie  latine.  Ges  Dic^ 
iionnaireSj  j'ofole  dire,  nie  paroififerit  fort  inutiles^ 
â  moins  qu'ils  ne  fo  bornjçnt  à  marquer  la  quantité 
&  â  recueillir  fous  chaque  mot  les  meilleul'S  pa(^ 
fages  des  excellent^  poètes..  Tout  le  refte  n'eftbon 
qu  â  gâter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s'aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  htîns,  (iippo(e  même  qu'il  foit  bon  qu'il  en 
fafTe;  &  il  eft  ab(urde  d'en  taire  faire  aux» autres. 

Dans  les  Di^ionnaires  de  langue  vivante  étran- 
gère ,  on  obforvera ,  pour  ce  qui  regarde  la  Syn- 
taxe &  l'emploi  des  mots ,  ce  qui  a  été  prefcrit 
plus  haut  (ûr  cet  article  pour  les  Diéîionnaires  de 
langue  vivante  maternelle  ;  il  fera  bon  de  joindre 
à  la  (îgnification  françoifo  des  mots  leur  (ignifi^ 
cation  latine  »  pour  graver  par  plus  de  moyens  cet^e 
(îgnification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  même 
croire  qu'il  foroit  â  propos  de  s'en  tenir  i  cette 
(îgnification ,  parce  aue  le  latin  étant  une  langue 
que  l'on  apprend  ordinairement  dès  Tenfance ,  on 
y  eft  pour  l'ordinaire  plus  yerfe  que  dans  une  lar- 
gue étrangère  vivante  qu%  Ton  apprend  plus  tard  & 
plus  imparfaitement .  ^  qu'ain(î^  un  auteur  de  Dic^ 
iionnaire  traduira  mieux  d'anglois  en  latin  que  d'an« 
glois  en  françois;  par  ce  moyen  la  langue  latine 
pourroit  devenir  en  quelque  Ibrte  la  coaunune  me- 
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fare  de  toutes  les  autres.  Cette  cbn/îdératîén  hérite 
fans  doute  beaucoup  d'égard  :  néanihoihiil  feùt  ob- 
ferveir  '4^é  Iç  Jatin  étâiu  une  ifuig^e  morte,  nous 
né  ^mmes  )^as  toujours  aU(âi<^cëe  dé  donnôttre  lé 
feus  {>réds  &  rigoureuK  de  cl)ai^{p^  terme  ^  ^ul»  nous 
le  fômmes  dans  une  langue _^{r«ingèrc  rivante  ;  que 
d'ailleurs  il  y  a  une  inluité  de  termes  de  fcïerJ 
ces,  d*art$,  d'économie  domèftique  ,  de  converfi- 
tion,  qui  n'ont  pa«  d'éqûivalertt  eii*làtin  ;  &  qu'en- 
finnouè  Hippolôns  que  le  Diéhowmi^e  fok  Touvfàge 
.  d'un  honime  trcs-verfè  dans  lés  'deux  langues ,  ce 
qui  n'eu  ni  impolfible,  ni  même  fort  lare^  Enfin 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que ,  'quand  on  traduit  des 
mots  d'une  langue  dan(  l'autre,  il  foit  toujours 
paflTible,  quelque  verfë  qu'on  foh  dans  les  deux 
langues,  d'employer  des  équivalents  exads  &  ri- 
goûteux;  On  n'a  (ôpvent  que  des  à-peu-près.  Plu^urs 
mots  d'une  langue  a'ont  point  de  <;|orre(pondant 
dans  une  autre,  plu £eurs  n'en  ont  qu'en  apparence, 
ic  diffèrent  par  des  nuances  plus  çu  moins  (ènifî- 
bles  des  équivalents  qu'on  croit  leui  donner.  Ce 
que  nous  diftnsjci  des  mots ,  eft  encore  plt»  vrai 
If:  plus  ordkiaire  par  rapport  aux  tours  v  il  n<^ 
faut  que  (avoir,  même  imparfaitement,  4^u1(  lan? 
inies ,  pour  en  être  convaincu  :  cette  di0erence 
d 'espreffion  &  de  conftru^ion  «onftitue  principale- 
jRjent  ce  qu'on  appelle  le  génie  des  làngaes  ^<fa\ 
n'eff  ai»'<]e  cho(ê  ^ue  la  ptopriété  d'exprimer  cer- 
taines ide*s  plus- -ou  moins  heureuiêment.  Voye^ 
r  cela  une  Êjccellente  note  quf  M.  de  Vdtaire 
placée  dans  ÇandifcoUrs  à  tAcadtmie  françoife» 
■■  La  dtîppfîtion  des  mo^Npar  radnes  eft  plus  diflfî- 
elle  &  moins  néçeflfaire  dans  ^r|  Diéîiohnaire  de 
hngue  vivante  ,  que  dans  un  D ttSfimnahe  de  lan- 
gue morte  ;  cependant  comme  il  nw  a  point  de 
iinfTué'  'qui  n'ait  des  mots  primitifs'  &  des  moits 
dérivés,  je  crois  que  cette  di(pofîtion,  i  tout  pien- 
/dre,  pourroit  être  utile,  <:abrègeroit  beaucoup 
réîude  de  la  langue ,  par  exemple  celle  de  la  lan- 
gue angloifè ,  qui  a  tant  de  mots  compotes ,  & 
celle  de  l'italienne ,  qui  a  tant  de  diminutifs  9i 
d'analogie  avec  le  latin. -A  l'égard  de  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot,  il  faut  auffi  la  marquer 
eK.;âement,  conformément  à  l'orthographe  de  la 
langue  dans  laquelle  on  traduit,  &  non'de  la  langue 
<-"v.-icTère.  l'ar  exemple ,  on  (ai: quel**  en  anglois  (k 
prononc^^  (ôuvent  comme  notre  i;  aînfi,  au  mot 
•/"  ■  rf  °-n  dira  que  ce  mot  (ê  prononce /phi re.  Cette 
dernicre  (LfjjjQgy^pjjj  ^^  relauve  à  la  prononciation. 
lançoife  /  ^  po„  ^  l'angloife;  car  Vi  en  anglois  Ce 
prononceUii^lmjgfojj  conune  àiizin&fphire^  fi  on  le 
pronorqo^  à  l'angleift,  pourfoit  îÀxefphaïre, 
.  *  0"^  topj  çç  qyg  uQm  avions  à  dire  (ur  les  Die- 
t^mnAiresi^^  largue.  Mous  n*ayons  <iu'un  mot  à 
ajouter  lor^  j^,  l>iaiotinaires  d«  la  Ungue  fran- 
Z'?"*  tradui\,  en  langue  étrangère,  foit  morte  (bit 
vivante.  L'u'^ge  des  premiers  peut  faciUter  iufqu'à 
certain  pomt  Vitude  des  langues  mortes  :  &à  l'égard 
des  autres^  U<  ne  feryiroient  (  (î  on  sVbomoit  )  qu'à 
apprendre  t^èi  irtip„faitement  la  langue  ;rétu4e  des 
LuTiRàk-,  tr  Cramm,  Tome  h  Partie  U, 
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jbolij  auleoRdâns'Iééltè'tfibllic  ^  &>  I«  commerce  de 
;ceux  qui  ht  pttknt  bien  ,  4isnt  létWtitt^j^n  d'y  feirc 
,de  vërhAbles^ ToUdes  ptàgrèi:  /(o    '  '^  ji  i.i  /  .i 
î     Mïrî$|^'4^  géhétîal  le  n^meûr  ifebfyën  ifappr^ 
promptèment  une  langue  cjùelctttfraue»c>fi  de  fe/ 
mettre  d'abord  dans  la   mémoire  le  plus  de  mots . 
u*il  él\  poffible  :  avec  cette  provifion  &  beaucoup 
e  laâure.  on  apprendra  la'S^iltàxe  par  le  (êul  ufage^ 
lùrtoèt  cdle'ëè  ^plu/teiifi  lâf^goês  modernes  ^.qui  eS 
for^  courte;  &  on  n'aura  guère  befbin  de  lire  de^  . 
livres  4e  Grartftttaîre ,  lurtôut  d^  ôk  ]ne  orcut  pas 
écrire  ou  patler  H  langue  .  &  ^^i^^iconteme  de  i 
lire  les   auletfrs  ;  car  quand  ii'iie  ^zpi  que  d'en- 
tendre  &    qu'on  connoit  les  motSj  il  efl  pre(qùe 
'  toujours  facile  de  trouver  le  (ens*  Voulez-vous  donc  . 
appren^dre  promp^ement  une  langue  jâc  avez- vous 
de  la  mémoire t  apprenez  uti  3i3iottnaire ,  fi.  vous  ; 
pouvez  ,  &  lîfez  beauçjMp  V  <î*e(l  aînfi  qu'en  Ont  ufc 
plufieurs  gens  de  Jettr^.  C  ilf.  t^^ALEMBEKT.)    ï 
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Dip:^ONM AIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 

^AillK.   Synonymes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  Tartlcle 
précédent,  il (era  aisé  de  fêntir quelle  eft  la  différente 
acception  de  ces  mots.  Ils  fignifîent  en  général  tout 
ouvrage  où  un  grand  nombre  de  n>ots  (ont  rangés  fui- 
vant  un  certain  ordre  ,  pour  leç  retrouver  plus  facile- 
mendor/qu'onen  a  befoine  Mais  il  y  a  cette  différence: 

'1  \  Qtie  Vocabulaire  8c  Chjfuire  ne  s'appliquent 
gdère  qu'à  de  purs  Diéîionnaires  de  mots  ^^au  lieu 
({ue  JJiâfiofinai/d  en  général  comprend  ,  non  fêule-^ 
ment  les  Diéîionnaires  dejangues^  mais  encore  les 
Di^ionnaires  hiflorîques,  &cetixdf  fciences  &  d'arts. 
^^.  Que  dans  un  Vocabulaire  les  mots  peuvent 
n'être  pas  diflribués  par  ordre  alphabétique  »  8e  • 
peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par  exemple  ^^ 
fi  on  vouloit  faire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les 
termes  d'une  fcîence  ouf  d*un  art,  rapportés  a  diffé- 
rents titres  généraux,  dans  un  ordre  différent  de  l'or* 
dre  alphabétique  ^  &  dad^  la  vue  de  faire  feulement 
rénumération  de  ces  fermes  fans  les  expliquer  ;  ce 
(eroît  un  Vocabulaire.  C'en  (eroît  même  encore  un  ^ 
à  proprement  parler,  Ci  Touvrage  étoit  par  ordre  al- 
pfaabédque ,  &  avec  explication  des  termes,  pourvà 
que  l'explication  fût  très-courte ,  pre(que  toujours 
en  un  feul  mot,  &  non  raifonnée.        ... 

y.  k  l'égard  du  mot  deCloJfaire^  il  ne  s'applique 
guère  qu'aux  DiéKonnaires  àe  mots  peu  connus^ 
barbares  ,  ou  (iirannés.  Tel  eft  le  ClojJ^aire  du  fàvanc 
M.  Ducange  »  Ad  fcriptores  médite  O  infimœ  latini^ 
tatis  ^  Se  le  Glojfairé^u  même  auteur  pour  U 
langue  grèque*  {  â/.dAlemèert.) 

•  '     )••'.'      •  '  •  ^  ' 

*DID  AGTIQUE,  ad).  Terme  i' école,  qui  fignîfie 
la  manière  de  parler  ou  d'écrire,  dont  on  fait  uiago 
pour  enfeigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho^ 
Ces.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  é/ltêurKêf ,  f^nfeigne  ^ 
yin/lruis. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exprefTions  uniquement 
conlàciréet  au  g^nce  Vida^^i^ue»  Les  anciens  &  lu 
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mcMlemes  ^oas  ont  donni  b«Mif  o^p  d  ouvraiges  <//<f!cf  ^> 
tiquts ,  npo ftdbmant fil  proà» ,  maUtncore  en  veri^ 
'    Du  nombre  de  ces  d«rmtr»  ^^  le. Poème  de  Lu* 


peut  nuiger  dans  cette  daflê  les  Poèine;  moraux  » 
comme  les  Difcourt  de  Voltaire  qui  font  (î  phibiô- 
phi<|uet  •  ke  Satyres  de  Boileaii  qui  lôuveitt  le  iônt 
fipeufOrc**;    .  .    i  -, 

Ji.  lUcin»^  de  If  académie  des  BeUes-  Lettres, 
;fib  du  Iftnd  'H^acinc  >  dais  des  Réflexions  (îir  la 
Poéfie  aohfiéts  ira  Public  depuis  la  mort  de  Ton 
père,  exanupe  cette  ^ueûion  :  ii  les  ouvrages  .^i- 
ûàSUques  en  Vers  mentent  te  nom  de  Poème,  que 
plufieurs  auteurs  lewr  conteftent';  il  décide  ,pour  1  af-. 
«fmative,  &  (butient  (on  lèntiment  par  des  railbns 
,dont  nous  donnerons  le'précis.  Les  poètes  ne  (ont 
vraiment  eûtmables  qu'autant  qu'ils  (ont  utiles ,  & 
\o^  ne  peut  pas  cont^der  cette-dernièreaualité  aux 

Eoètes  didaàiqiiu^  Parmi  les  anciens  ,  Hérodote , 
lUcrèce ,  Virgile ,  ont  été  regardes  comme  poètes , 
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pecdamment  de  (on  Enéide  &  dé  fês  ÉgTogues.  On  n^a 
pas  refusé  le  même  titrW  au  P.  Rppin  pour  ion  Poè- 
me (iir  les  jardins  ^  ni  à-De^eauxpour  (on  Art 
pQéti(|uè.  Mais  ^  dit-on  ^  les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  palier  pour  de  vrais  Poè- 
mes^ ou  parce  que  le  âyle  en  eu  trçp  uniforme  y  o^. 
9arce  qu'ils  (ont  dénués  de  fiâions  qui  font  reirence 
e  la  Poéfîee  A  cela  M.  Racine  répond  /i  ^.  que  Puni- 
foraiité  peut  être  ou  dans  les  cho(es  ou  dans  le  ilyle  ; 

3ue  la  première  peut  (e  rencontrer  dans  les  Poèmes 
ont  les  (iijets  (ont  ttop  bornés ,  mais  non  dans  ceux 
qui  pré(êntent  (ùccéflSvement  des  objets  variés  y  tels 

Sue  lesGéorgiques  &  la  Poétique  de  De(préaux , 
ans  lé(qiiels  l'uniformité  du  ftyle  eft  évitée  avec 
autant  de  fncces  que  de  (ôin  :  l'^e  qu^ii  iaut  di(^ 
tinguer  deux  (brtes  de  fiâions  ,  les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  ftyle.  Vzt  fiélion  de  récit  y  il  entçnd 
les  merveilles  opérées  par  des  per(ônnages  qui  n^ont 
de  réalité  que  dans  Timagination  des  poètes  ;  &  par 
fiction  de  flyU  ,  ces  images  &  ces  figures  hardies^ 
par  le(quelles^ie  poète  anime  tout  ce  qu'il  décrit 
Que  le  roème  didaciiqut  &  ménrie  toute  autre  Poé- 
fîe^  peut  fub(îfter  (ans  les  fidions  de  la  première 
efpèce  ;  que  Virgile,  s*il  les  y  avoir  cri>es  néceflàires, 
potivoit  dans  fe$  Géorgiquts  introduire  Cérès  ,  les 
Fauries ,  Bacchus  ^  les  Dryades  ;  que  Bpileau  pouvoît 
de  même  faire  parler  les  Mules  &  Apollon  ;  &  que  ni 
Tun  ni  rautre  n'ayant  usé  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
à  cetéçard,  cVft  ^e  preuve  aue  le  Foctne  didac - 
liquc  n  a*  pas  be(oin  de  ce  piehiier  genre  de  fidion 
pour  être  caraftérisé  i Poème  \  que  quant  aux  fixions 
de  flyle  ,  elles  lui  (bnl^  e(rencieilçs ,  &  que  les  deux 
„  jprands  auteurs lîir  refqucls  il  s'appuie,  en  ont  répan, 
du  une  infinité  dans  leu^s  ouvrages.  D  où  il  conclut 
que  les  Poèmes  didaéïiques  n'en  méritent  pas  moins 
le  nom  de  f^oêmes  \  &  leiirs^teùrs,  celui  de'Poàef. 
(Vabbé  Maxxzt.J      . 


D  I  D 

11^  a  une  façon  plus  naturelle  de  décider  cette 
quedxon  :  c'eft  die  ni^r  ^bfelument  qUf  JU  fidion  roit 
e(renGielle  à  la  Poé(i#«  ](^  Ppé(ie  eft  Part  de  peindre 
à  (  e^rit.  Ou^UFDé(i^  petnt  jes  obiet>  (en6bles ,  ou 
elle  pf  int  l'ame  éile^rméiiie  ^  ou  elle  peint  les  idées 
abAraites  qu'elle  revêt  de  forme  &  de  couleur.  Ce 
dernier  cas  ei|  le  (êul  où  la  Poé(iç  (bit  obligée  de 
feindre;  dans  les  deux  autres ,  elle  ne  fait  qu'imiter. 
Ce  principe  incopteftat>leunf^)^is  établi ,  toutdi&ours 
en  vers  auî  peîni  n^érin:  le  rioip  de  Pbème.  Or  le 
Poème  alda/ilqut  n'eu  qu'un. tiffu  de  tableaux  d'à* 
prè)  Qatme  I  letriqu'âl  remplit  fa  d^ftination.  La  froi- 
deur eft  le  vice  radical  de  ce  genre;  il  î^'^ft  (urtout 
titn  de  plus  in(outenable  qu'un  fujet  (iiblime  en  lui- 
mén^aidaSliquernenttxûiéy  par  un  verfificatcur  foi- 
ble  U  lâche  y  q  ui  glace  tout  ce  qu'il  touche  »  qui  met 
de  l'e(prit  où  il  faut  du  génie  |  &  qui  raifbnne  au  lieiî  ^ 
de(êntire  - 

(f  La  première  règle  du  Poème  dtdaliique  efl  de 
lui  donner  un  fo^hd  lolide  &  intéreflànt*       ; 

C'eil  une  choie  déplorable  de  voir  dans  le  Pocme 
de  Lucrèce  fur  la  nature  ^  dans  rEiTai  (ur  l'homme 
de  Pope  ^  tant  &  de  (î  belle  Poéfie  employée  à  dcve- 
loper  Je  mauvais  (yllcme  d'Épicure  &  l'optimiliTie 
de  Léibnits.  Mais  heureusement  Pun  Se  l'autre  poète 
a  un  mérite  indépendaiit  4e  la  chimère  du*  philofb- 

§he  :  Pun  ,  d'avoir  combattu  la  fuperftition;  l'autre , 
'avpir  (onde  le  cœur  humain  ;  &  d'avoir  ain(î  lous 
les  deux  con(^réen  beaux  vers  des  vérité^  du  pfé^ 
mier  ordre,    ajl  .♦     \,i 

Virgile  ^  ^  modeftedans  le  cîioix  de  (on  fuJet, 
(emble  n'avoir  voulu  qu^iuâruire  le  cnhîvateur; 
mais  il  l'a  honoré  ,  $c  il  a  élevé  à  l'Agriculture  le 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  arts  agréa- 
bles pût  élever  au. premier  des  arts  nécelTairese 

.  Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète  philofophe 
a^  voulu  irilpîrér  l'amour  de  la  campagne  aux. 
trîftes  habitants  deis  villes  y  réconcilier  avec  lana- 
ture  l'homme  livré  aux  goûts  fantaâiques  du  luxe 
&  de  la  vanité.  Il  falloit  yn  (âge  pdur -^former 
ce  delTein,  un  poète  pour  le  remplir;  &  ilefl  rare 
que  dans  le  même  homme  (e  rencontre  un  pa- 
reil accord.  CVft  cetJM:cord  qui  afTûre  au  Poèijie 
àtsSaifom  uneiéputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  celui  dont  lès  préceptes 
(pnt  le  plus  naturellement  (ùfceptibles  des   or*' '^ 
hients  delà  Poéfîe,  ce  foit  la  Poéfie  elle-t#'5'"^, 


Horace  n'y  a  mis  cependant  qu'une  raifôn  Z^*"*  ?î 
folide.  En  traçant  aux  Pifons  les  règles  def<("  ^^^ij 
a  pris  le  ftyle  des  lois  ,  un  ftyle  fîmple,  «r'^^'J,'  , 
précis.  Lui  qui  a  monté  dans  les  Odes  le  tf",^*  . 
couleur  jufqu'au.  plus  hauL^egré  ,  (emble.  " ''Yf''^ 
voulu  répandre  dans  1* Art  poétique  q>i*urr*'*""''^'^* 
pure.  Des  idées  élémentatces ,  foulent  nei*^'»  ^°"' 
fours  fécondes  ,  fonTTa  richeff"e  de  ce  ber^"^".8f* 
Jamais  poète  n'a  renfermé  tant  de  fens  e*  "  P*" 
mots-'Aufli  îant  que  la  Poéfîe  aura  du  cj»"""*  P?"^ 
les  hommes,  ce  codé  abrégé  de  Tes  \âf  ^^^  ■  ^ 
précieux  ,&  devra  fa  durée  â  (â  folidtl»"  * 

Mais  après  ce  mérite,  ilcncftim  9»rrfP°^^*^» 
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SU  inofttt  les  pôètetni^lernes^  ne  doivent  jamais 
négliger.!^     "  ^'  ' 

Nos  langues  n^ont  pas  Tharmonie  8c  la  précî/ion 
des  langues  anciennes. Notre  foéûttitâ  preCbue  plus 
de  la  Poéfie  lorsqu'elle  manq|ue  de  coloris.  Horace 
a  dédaigiié  dVn  mettre  dans  un  liiiet  )ut  iTott  lui- 
même  la  couleur  y  &  dont  la  théorie  ne  pouToit  être 
aride.  Mah  Delpréaux  t  à  ^i  Horace  ft  Ariflote 
n  avoic^nt  ^èreiaidé  de  nouvelles  choies  à  dire,  & 
qui  dans  l^rt  poéti(|àeilé  nous  a  pas  donné  une  idée 
,  qui  {bit  de  lui,  le  judicieux  Demréaux  a  (ênti^ue 
la  précision  ^  la  juilefle ,  Finduitrieux  méchanilme 
du  vers ,  ne  lui  fuffiroient  pas  pour  faire  lire  avec 
intérétdes  préceptes  d^a  connus  :  il  y  a  mêlé  tout  ce 

Î|ue  la  Poéfie  de  détail  a  d^aj^ément  Bc  d'élégance* 
1  a  fuivi  Horace  &  imité  Virgile ,  en  homme  de 


/ 
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goût  qull  étoît,'  &  en  artifte  ingémeox.  C'eft,  je  crois, 
fa  méthode  que  doivent  obferyer  tous  ndc  poètes  di- 
daSiiquesf  &  moîns  leur  fiijet  aura  d'importance  & 
d'intérêt  j  plus  il  aura  befbin  dès  charmes  de  Texpref- 
{\on  &  des  ornements  acceflbirei. 

Parmi  ces  ornements ,  les  épifodes  (àh&  les  plus 
connus  ;  &  lorsqu'ils  font  inté/jËflànts  &  naturelle- 
ment placés ,  ils  délaflent  agdêablemem  le  leôeur 
de  la  longueur  des  préceptes*  Mitis  tares ,  ilsfê  font 
attendre;  fréquents j  ils 'ihté^dmpént  tropiôuvent 
l'attention.  La  véritable  Source  des  beautés  poétiques 
ll^roit  être  le  fiijet  même  ^  &  à  cet  égard,  c*efl,  par 


IN  <itilité  yiiCiL  dignité  primitive,  derroit  éirc  l'ob- 
jet de  FélnuUtion  des  poètes  d^un  /iècJe  de  liunière. 
Aux   divers  mou^^ents  de  Tame  doivent  ré> 
pondre  les  mouvemenu  de  l'Élocution  poétiaue  ; 
ttux^d  ft  varient ,  non  (èttlemem  au  grc  du  (eiut- 
ment,  iBtii  ée  Pimagc)  ft  le  cairaAèr»^s  <leftrip^ 
tions,,  des  peintures,  comme  celui  'ie  l*Éloqueiice 
.  déepkfl^fis ,  décider»  du  rhytbme&  de  !«  cadence  du 
Nrert^  Pope=  e(»  a  donné  k  U^ont  F9yf\  ÉLoquEaéi 

Po^TIQÙ»,  Ma»m(Jhh.     '  "^ 

Enfin  )  plus  U  marche  du  Poème  diiaaique  parolt 
tmie&  mmiottMie,  plus  le  peète  doit  s'appliquer  â 
le  varier  dans  (es  formes ,  à  l'enrichir  dans  les  dé- 
tails ,  à  y  répandre  la  chaleur  de  la  vie ,  ic  i  rendre 
ta  moins  élégant,  eapide ,  éifyciH^  ce  qui  nepeu( 
être  aninté.  ■*->■'■"•••;.■■'■•  ■•'-i^-''-- '     ■   y-'-ii-^'  -         '  ■> 

Mâts  il  flie  fêmble  mt*ufi  «xcèi  opposé  à  la  lan- 
gneur  4c  à  la  sèchereiie ,  ^roit  d*y  employer  le  ton 
le  le  ^«nftàgt  de  l'Épopée ,  de  l'Ode  ,  ou  de  la  Tra- 
gédie.'LTloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré , 
la  Poéfie  d'un  caraâère  noble ,  mais  lage  &  modeûé , 
au  deflus  de  TÉpitr^,  tu  deflbus  du  Peème  infpiré. 
Dans  le  J>i4a^ique ,  le  rdle  du  poète  eft  celui  d'Un 
fige  dont  i)f|  écoute  les  leçons  ;  mais  la  difiérenee 


du  ftyle  de  rÉnéidè  8c  des  Oéorj^ques^  fera  fèntir  ce 
que  Je  Teùx  dire  mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer. 


dans  les  jardins,  (^u*enfêi|nc  iVn  de  nos^poètes,  pr^- 
fente  auflî  une  richeffe  vài'îéç  8t  înèpuifable  ;  mais 
dans  ce  nouveau  Poème,  qui  liîèpalroit  point  encoire, 
on  trouvera  ,  ain(î  que  dans  le  Poème  des  (allons  , 
d'autres  moyens,  d'animer  ,' d'attendrir ,  de  varier  , 
de  rendre  ifttéreflante  la  Poélîe  didà/fiqtfe,  ;  ' 

On  ?  (buvent'^irlé  du  coloris  de  la  Poéfie,  on 
n'a  prelque  jamais  parlé  de  (es  mouvements  ;  &  c*éft- 
là  cependant  te  (ecret  de  la  rendre  affeâucûfè  &  pa^^ 
.thétique.  Lé  coloris  ne  plait  qu'à  rim^gihaÛQn ,  le 
'mouv€ii»erit  de  l'amc  affeâe  l'ame  ;  un  louyenir  que 
l'objet  réveille ,  une  réflexion  qu'il  amène  j  tin  mo- 
ment de  mélancolie  où  il  plonge  l'ame  du  poète ,  un 
regret ,  un  dè/ir ,  un  mouvement  de  joie  ,  d'attendrif 
(êmem  ou  de  pitié ,  un  élan  d'enthoufiafine  ou  d'indi* 
gnation  ;  en  un  niot,  tous  les'lêntîments  que  peut  InC- 
pircr  la  nature  ,"  iw«  P*ut  déployer  \  Éloquence , 
ménagés ,  placés  avec  goût ,  uns  que  l'a^  (êmble 
s'en  mêler,  animeront  le  roème  didamque^  fi  le  fii  jet 
en  eft  intérelTant  pour  l'homme ,  s*il  le  touche  de 

►rès  &  plut  avoir  (îir  lui  ufte   sérieuîê.  influence. 

Tel  (êroit,  par  exemple^  le  fiijet  du  Commerce  o|i  de 
la  Navigation  :  car  il  (êroit  à  (ôuhaiter  que  les  prin- 
cipes des  arts  d'une  grande  importance  fuflfent  tous 
^rédigés  en  vers.  C'eft  ainfi  qu'à  la  naifl[ance  des 
Lettre^  j  toutes  les  vérités  utiles  furent  confignées 
dans  la  mémoire  dès  hommes  :  le  Poème  didaifique 
fut  U  première"  leçon  écrite ,  4a  preihicre  école  des 
mceurs ,  le  premier  regiftre  dei  lois.  Le  ramener  à 


(  M*  MÀtMOSTtlL,  ) 


t^ 


A. 


Ç 


DIÉRÈSE,  C  t.  Figure  de  diÛion»  Ce  mot  eft 
[rec^  &  GgiùReDivJfioni  hmiftrify  </ivi/?o;  de  <h«ipf«, 
Jipîih,  ùi  0ie'réfe  ett  donc  une  figure  qui  (è  fait 
lor^e  P^  ,ttne  liberté  autorisée  par  ru(age  d'une 
isidgue,  en  p<^t9  ^i  Vbefôin  d'une  (yltabe  de  plus 
pourfairelbo"  i*  fi-  x^     /•  _ 

Des  leis  lettres 

font  qu'une.'  O  vous  qui  aij^i 
(cander  lés  yers  latins,  dit  le  doâeV Defpautère , 

cette 
'en  faire 


t  pas  parla  puiffance  de  cette  figure 
qU^Hor^  a  fait  trois  l^Uabes  infiiya ,  qui  regu« 
lièrement  n'eft  que  de  deux  ?  , 

-  -  ■  -  ■  ^ 

Hon  I.  Oi.  xxiî).  4e . 

\.  ù  ■  • 


Hor.  F1O4.  xiij.  |/  i 


Aurarum  tr  Ji-lu-0  metu. 

Vunc  mare  ,  nunc  fi-lu-m 
Thnicio  AquilontfQnant. 

Voici  les  Ters  de  Defoautèrt  : 

Scanitn^fi  htn*  v»#y  ««  nofce  Dlatrefin  apû  ,  ^ 

Ex  linâ  ptr  quant  di^fex  fit  fylUba  femper, 

Sh  Ci-l\i-x  vote»  lyrieui  tr'tfylUbon  efftrt,         ■      |  ,  _ 

Plaute ,  dans  le  prologue  de  l'Afilitire ,  a  &ft  uiT 
diilïllabe  du  iponoryllabe  ^jam^ 

,nW ajtttt ,  fulûs ,  fptAttores  nune i'*m,         .'    ' 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimètre.         ff 
/   C'eft  une  /);V/'^  quand  on  trouve  dJini  les  au- 
teurs aula-i  pour  aida^  vita'i  au  lieu  de  vUœ  y  9c 
dans  TibuMtdif-fO'lu-enda  J)Ovr  d^olvendà 

lui  % 
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ftgurenc  sVwad«i)ti^itir{i'i^Itir^'44«4He  les  p4^- 
tes  latins  fbnc ,  i  leur  gré ,  ou  voyelles  ou  confohnès. 
Notre  Ungue  n'eft  (^as  fi  facUe  à  i'ésard  de  nos  por- 
tes, elle  fi'ji  p^ftpoitf  eux  p^u^  (lin4ulgfnce  ^e 
pour  les  ptoimimu  £11*  yeut  «|ti(i  nçs  poptes  jpu 
ch*rme«ti  iiOuil.torJè,y«««  «ir  U  ich^ix  A  par  Mo«i- 
vacité  des  iïsyigtv  &  de^  ngjui-es  ,  par  Uiwbl^A 
rharmoni<|  iftJjElQfiU^o^  ejp  m»  npot  IV^f  l^u6B**t»5 
rîcheflfes  de  la  Potfie  ;  mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  transporter  dans  un  pays  où  nous, trouverions 
•iôuventdes  piots- inconnus  ou  dégui^Sv ,  (  J/,  du 

■    ♦  -ii;"=f«|   f     H      -;;v    -i  •:•■'•••■•:(..■    t.,'..;-.  il  .  ■,,  ,,     .  ,     ;.. 

i>^(N.)Piiltill.  C*e^aui)S»nfigjui.^hegr^i<iy^, 
composé  de  deux  points  ,^ui^  placent  h^n|bntal^ 
ment  tûr  une  voyelle^  pçuirmargujif  4)u'c|le  4oit  (è 
pronionçer  séparénaent  /î^un*  auifn  wyfUefli^ ac- 
compagne ,'&  avec  laquelle  elle.terpic,  Uns  ceU, 
ou  une  dipbthongue  «  pu ,  1)Ç,  figne ,  coinposé  d'une 
VQJx  fîmple.  ,        t     '.  '  . .  ,  «    ,  ;  V  .  . 

.  vr'L'ufàge  général  eil  de  placer  la  Z)/e/-^  fiir-Ja 
4^çonde  des  deux  vovelje^que  l'on  veuf  détacherj^jiSc 

'  4'écrire  Mpï/}: , ,  UiL'  ^  SaiU, ,  pour  fjufit ,  prj9noncer 
Mo-ifi  r  la-icy  Sa-ult  aui;^er»erj^^ue^ies,uaotk/^^^ 
ne ,  laid ,  /^tM/^ÇéDeadanc  on  écrit au(j[]^^'4J7^/f u< , 
ionique ,  i'<ri(/J ,  en  plaçant  \^  Jpie/èf^ Mifi  li<  pre- 
mière voyelle  ,  pour  faire  prononcer  i-amSfqué  ^ 

Il  y  a  daps  l'emploi  de  ce,  ^n^  >  pTetV  ii^es  uiages 
al^ufixsr  &  ii^C'me;inco^é<(ueats.,^j3ii  j^^^ 

'^Â^^\  fif'^fi*  /^a/'^i  ::  maU  on  vi^pC,*  -X^^  4ttf,|a 
Jjurift  détache  également  de  I3  yvyellç  ptécn^pfe 
oq  de  la  (ùiv^nu  celj^  qu^eUe  couropnej  ccttç.  qç- 
«hDgraphe  p«jL|t  donc  injcluir*  a  Ure  a-i-eul  ^  pa-f-^ 
en  trois  ^ilabes,  o\a  ai-'eul ^  pai-enen^i^^ 
fyllabes  que  cc^lles  qui  conviennent  ,  &  qui  fc^ 
a-ieul^  pa-Un.  Qn^éctlt  aiguë  8c  contimiCy  c*Si?A 
contradlâioD  ^le  nom  afjLtmj^ht  le  p^rt^i^e  anuïuf 
également  Ans  i^/Vr^^ï?  »  c^^  conîvfîon.^ 

Je  croîs  que  ^  quand  il  faut  détacher  ^ne  voyelle 
d*une  dîphrhongueeu  vraie  ou  fîmplenièrit  bcjilaîre  ^  i 
,    il  faut  placer  h  Dlérèfe  fiir  la  voyelle  iîmple  ^  pour  ^ 
iM  pas  JPaire  décompo^r  cellei  qui  doivent  demeu-' 
rer  unies  ;  àuul^  pairrh^  hoiau  ^  j*ai  oui.  Je  crois 
qu'il  faut  écrire  anuité  fiins  DUréfe ,  '&  avec  DU- 
ré f€  les  mots  iinnuù/  ^perpetuït€\  ing/nuH^^  con- 
tinuité, amhigiuti^  9ic*  &  conié^u^ment  aiguë  ^ 
amUtfuë  ^  continue  ^  afin  qu'on  n'en  prononce  pas  la 
cjernière  fjllabe  comme  dan»  ^//^i/^ ,  f<^tigpit\inr 
ingue.  Lt  voîlà  dit ,  mais  <\vn  le  |éra/  ^ 

Les  imprimeurs  donnent  répithcte  de  Tréma  à  la 
Toyelle  qui  en  eft  couronnée,  /^yei  TrvÉma.  (  M. 
MeàuzÈe.  )r  y^^  :   .  '   -      ^. 

f N.)  DIFFAMATOIREv  DIFFAMAtJXiJN- 

.  F AM.AKT é  Synonymes •- 

Le  premier  de  ces  mots  fêr^à  marquer  la  nature 
.  dea;  di^ours  ou  des  icrîis  qui.  a|taqucn^  la  rcputa- 

iiun  d'autrui*  Les  deux  autres  marJueiit  TeHet  d^s 


•  •  1 
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niions  ,f bî  4itii(ênt  â  Ja  J^fatîcm  dç  ceux  qui  «ti 
font  les  auteurs  t  avec  cette 'différence ,  que  ce  qui 
tA  diffamant  eft  un  obilacle  à  h  gloâre,  fait  per- 
dre i'eftime,  &  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que f«  aui  fft  in/amam  e^  untfache  hontcufe  dans 
\^  vifi^  f4f  perdre  Thonneut ,  ;f^  fif tire ,  Tayerfion  des 
._gjen»  ^_^^bité.». , y  f-t    -.»   i*k*  ^k'  V.,;^ ,,.  ^.;-«,  :; ;  .  • 
,j,  Plui  qi^  '^  d'éobtcUna  le  Publtc  »  ^lus  dn  eft  ex- 
posé, au»  ^i^ïix^  diffa^n^^ires  ^cs  jaloux  &  des 
mécontents,  Qui  à  eu  la  (otti^  ou  le  malKètir  de 
faire  quelque; -aâioii dijfamanfé ,  floit être trèsattcn- 
tif  à  ne  it  point' donqev  des  àsrs  de  vanité.  Quand 
on, a. (tir  ion  compte  quelque  o^ÏMik^  à* infamant  \  il 
im'tt  «épher  entiir^meAf  aux  y^ex du  mondé, 
f  ,  Jle»  ,Ji<^el)e$  dif^xmatalius  font  ^j}i$  piwpfes  à  dési 
.  honorer  ceqiç  q«i  Je*  comMfent  »  oue .  çèu*  contre 
qyi  ili  ïefii  ^it^^  Rieij  ^*e^  plus,  îi^moH/  pour  un 

plus  pour  1^1  tpnunês^  queJcs  fotbieflei  de  galanterie 
pojiuees  k  rexçès.  U  n^^À  .pour  toutes  fortes  de  per- 
fonnes ,  rien  de  n  mpmam  que  les  châtiments  or- 
4fpnêsr  pj^JaJuûiç«  publique.  (  VAhUGiULKn,) 

(NJ  pITORÉKCE  .DIVERSITÉ  ,  VARIÉ- 
TÉ,  tiQh^Y!\^.Synphymi^^^^^^  ; 
:ij,La  pifirence(v(i^(t  une  compataifon  que  Te  A 
prit  (ait  des  choKS  f  jfNir  en  avf>ir  ae$  idées  précifcs 
qui  empêchent  la  cônfufion.  La  Ûiv^rfrt^Cupp^d^  un,- 
changement  que  le  goût.cherche  dapt  l<yi'cfiôïes^' 
pour  trouver  une.  noi|^i^auté  qui  le  Ôaite  8f  le  ré* 

sM^p-  i-»  ^?5''^'^^  ^W^«  unfi.-plûralité  de  çhofes 
nw  reflcmb)a^tes  j^ue  |  imagtnMÎon  faifit,-'p(iur  fe 
faire  .dès  i|na|je*  rtar^tçs  Éfurdiffipènt  Tennuf-d'une 
Jfop  gfapae  uHiforrtyçé,;La  ^)f^arrtt/e  fuppofe  un  af- 
ferablage  nwl  anoïM.  que  le  caprice  forme  pour  Ce 

'réjouir,  pu  que  le  mauvais  goAt  adôpteV 

' ,  ^*  ^^S^l^^<  des  mots  doit  (eryir.à  marquer  celle 
des  ^dces.  Ufl  peu  de  Vivetflti^U^  mets  ne  nuit 
Mf  a  1  écpnpipie  dçl»  nutrition  du  corps  hun?ain. 
J^'MtMtt  a  m\t}i^é Tàri^te'  infinie  dans  les  plus 
petîis  objfts  i  fi  no,ils^Pf  Tiippercpvonspas /Veft  la 
faute  de  nos  yeux.  Li-^îgarrUre  Ati  couleur*  &  des 

'ornemenrs  fait  des  haoits  HdicuUt  ou  de  théâtre. 

DIFFÉRENCE  ;  INÉGALITÉ  ; 

Synonymes,'  ' 


ITÉ. 


Termes  relafîft  â  ce  qui  nous  fait  âîftlpguer  de  la 
ûipériorité.ou  de  rinfériofité  entredès  êtres  4u«  nous 

coirparons.- '■*:"■  :  ■''''  ".'r[.-  r^f';  '  ^^'.'4-?«%'^'  • 


coirparons,-"j"  ■-""  ".;rh.^^:<f'*: 
,,  Le  ternie  'Di0rincè\*èttni  1"  tout  ce"  qui  les 
diftirgue  ;  cVft  un  genre\  dont  VJn/galittSc  U  Vif- 
parité  font  des  eCpcces.  L7«<îya///ifTemble  marquer 
la  Différence  en  quantité;  &  la  Difparité,  la  Vif 

/tf>i?;^<  en  qualité.  (  i)/.  I?i2jfiiiOT.  ) 
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r?!).  DIFFÉREND,  DÉMÊLÉ. 
Le  fiiiet  du  Différend  eft  une  chol, 
terminée  fur  laquelle  qu  fe  contrarie.  l*un  di 

at  ràùtrc  Wn,Lc  ruicî  du  DéméU^^loii  choi 
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D  I  F 

écUIrcîe ,  dont  on  n*efl  pas  d'accord,  &  fur  laquelle 
en  chefche  à  s'expliquer  pour  (^voir  à  quoi  s'en  tenir. 
La  concurrence  cau(è  des  Diffilrtnds  entre  les 
particuliers.  L'ambition  eft  la  iource  de  bien  des 
DémdUs  entre  les  piiiifances,  {Vabbé  Cïhakd») 

,,■■'■*'■  "  •        ■  ,      . 

(N.^pïrtÉREND,  DISPUTE.  QUFRELLe! 

Li  concurrence  des  intérêts  Caufe  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Difpuus, 
L'aigreur  des  eQ)rits  eft  lalôurce  des  QmrelUs, 

On  vide  le  Différend.  On  termine  la  Difpmt. 


On  appaifé  h  Querelle, 
L'envie  8c  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de 

gros  Diffe'rends  pour  des  bagatelles.  L'entêtement^^ 
joint  au  défaMt  aattentionala jufle  valeur  des  ter- 
mes ,  ed  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Difpu  ' 
tes.  il  y  a  dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d  hu- 
meur que  df  haine,  /^ov^  Disputs  ,  âltbrça- 
TioM  ,  &c.  &  encore  Dispute,  X)àM±t±.  Syn. 
(L'abbé  Git^AKo.)      rr         '     ,  /  ^ 


^■i-  .»: 


■i,     \ 


(N.)  DIFFICULTÉ ,  OBSTACLE,  EMPÊ- 
CHEMENT- Synonymes,'  ^v      <     ^ 

La  Dij^culte  tm\n.tt».îk\  elle  Ct,  trouve  (ûrtout 
dans  les  âflfa^res  &  en  âfpend  la  décifipn*  UObJiacle 
ar rete;  il  ïè  rencontre  proprement  (ûr  nos  pas,  &  barre 
nos  démarches.  UMtnpéchement  réHfle;  il  ièmble  mis 
exprès  pour  s'oppolêr  à  l'exécution  de  nos  volontés*. 
<•  On  dit,  lever  la  Difficulté \  (iimionter  XObfid' 
c/tf7*^$B(L' pu  vaincre  l*£m/;/<rA^m^n/.^ 

he  moi 4^  Difficulté mg  parott  exprimer  quelque 
àïoCt  qui  naft  de .  la  nature  Se  des  f^opres  circ9n(^ 
tances  de  ce  dbfJI  il  s'agît.  Celui  d'0^_^at/tf  lemble 
dire  quelque  choft  «fuj  1?iefltd*uné  çajul(Ç,<traiîgcre. 
Celui  d'Empêchement  k\t  eft  tendre  quelque^ofe 
qui  dépend  d'une  loi  ou  d'iinf  force  iupérieure.  \ 

La  difpofîtion  des  elprits  faIfffoùvenr'n.Tïtre  dans 
les  traités  plus  de  Difficultés ^  qui  |a  matière  même 
fur  hiquelle  il  eft  queôion  de  ftamdr.  L'éloquence 
deDémoûhèn(^fet  le  plusgrahd  Ob/tacle^Me  Philippe 
de  Macédoiiie  trouva  dans  iês  routes  politiques ,  & 
qu'il  ne  put  ^najits  (ûrmonter  .quepar-  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  eft  un  Empêchement  au 
nianaffe,  que  les  lois  ont  mis»  <c  que  les  lois  peu- 
vent Ser.  (L'abbéCndHD:) 

.     (N.)  DIFFORMITÉ^  LAIDEUR.  J[yno^mrj. 
Ces  deux  mots  font  fynonymes  en  ce  \ qu'ils  font 


également  oripcfts  à  Hdée  de  la  beauté ,  quand  «n 
les  applîaueâ  la  figure  humaine.  '  " 


t 


La  Difformité  eft  un  défaut  retnarquable  dans 
les  proportions  ;  &  la  Laideur  ^  un  défaut  dans  les 
couleurs  eu  dans  la  foperfîcie  du  vifâge..  • 
»I1  n'eft  pas  indifférent  à  ramèj^dît  Cicéron,  d'être 
»  dans  un  corps  difoolé  Ôc  organifé  de  telle  ou  telle 
»  fa(^on.«  Sur  QUOI  Montagne Vexprîme  aînfîmÇct- 
»  tuy-cy  pa^  d'une  Xai</«/rdefoatùrée  8c  Ûiffo/'nti^ 

res  :  mais  nous  appelons  Laideur  aUflff , 


»  të'de  me 
»  uneméfâ 

»  clpallcm 


D  IF 


Cxx 


mais  avec 


Pinceau  preifaier  regard,  qui  loge  prin-, 
taù  Yifog«»«caou?de4oftiepac  Te  .teint, . 

■'•.■a:       :.' •■    .;l.'  V:    '.*•'';;'•      ...  r-.  ^'    ' --■  *        *^y^  J' 

'  '   ■'•■•*    "  ■'•  ■'■'■■   ■■  'v^r     '  -.«  •  ..r  .^-  ■•■' ."/  '■■■ 


n  une  tache,  une  rude  contenance^  par  quelque 
y>  cau(e  Souvent  inexplicable ,  des  membres  ^ui*^ 
iè  tant  bien  ordonnés  &  entiers ••..  Cette  Laiikur 
91  (uperficielle,  qui  eft  toutesfois  la  plus  impérieul^V 
»  eft  de  moindre  préjudice  à  Teftat  de  i'eiprit  ;  &  a 
'  19  peu  de  certitude  en  repinion  des  hommes.  L^autrer, 
y)  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  Difformité^ 
»  plus  (ubftantielle  ^  porte  plus  volontiers  coup  ju(^ 
^  ques  au  dedans.  Non  pas  tout  (bulier^  de  cuir  bien 
»  lifTé  )  mais  tout  (bulier  bien  formé ,  montre  Tinté^ii 
»  rieure  forme  du  pied  :  comme  Socrate  di(bit  de  (k 
>)  Laideur^  quVlle  en  acculbit  juftement  autant  en 
M  (on  ame  y  s  il  ne  Teuft  corrigée  par  infiitution.  » 
(  EJTdiu  Liv.  IIÏ*  Ch.  xij.  ) 

AjoûiCTiiî  qtio  Difformiîi^t  dff  de  tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  à  Chaque  cho(V; 
aux  bâtiments ,  aak  forme?  des  placesV  de^jardîns, 
aux  tableaux  t  au  ft^le,  6|tCf  mais  Xa/^^iir  W  if  dit 
guère  que  dèj  hommes  ou  des  meubles.  *       ■ 

Dans  le  mopl  on  dit  Tun  &  l'autre  ^ 
quelque  égard  aux  différences  du  fens  phyiîque. 
Âi^nn,  Ton  dit,  la  Difformités  8c  non  \^  Laideur 
du  vice;  parce  que  les  habitudes  vicieu(es  détrul^nt 
la  proportion  ^ui  doit  être  entre  nos  inclinations  & 
les  principes  moraux  :  niais  on  ditlt  Luidetir^  plus 
tôt  que  la  Difformité  Au  péché;  parce  que  les  péchés 
ne  (ont  que  des  tacheis  dans  notre  ttné .  xjuVtlés  ne 
lîippofent  pas  une  dépravation  aufti  fîibftancielle  qire 
les. vices,  8c  qu'elles  peuvent  s'éftacer  par  la  péni« 
lence.  (M.  Éeauzêe^ 

>'<N.)  DIFFUS,  ^.Selîes'léttres.  Ct  mb^ 
exprime  un  défaut  duftyle,  &  le  dé£iutcontRi2re  à- 
la  prédfion.  Prolixe  efl  1«  contraire  de  Prt0^ 
Lâcheté  le  contraire  deF««?n^,Z)(^zAr  eft  lectmfrait^ 
at  Plein  Se  de  Précif,SLnon  pas  de  Concis  It^i  itk 
le  Contraire  de  Périodique,  Le  0vle  de  Qoéron  efl'- 
périodique ,  3t  n'eft  pas  diffiis.  CelcS  de  Démcfthèote 
a  les  mêmes  dèvelopementc ,  quand  la  ifénCéâ  te 
dem^ide*  Mais  dans  les  moments  où  l'énergie  y îta 
chaleur ,  U<  foule  des  idées  qui  (è  fticcèdetat  rapide* , 
mèktCtrh  (è  lier,  exigent  le  Hyl«  eoneirt  l'oratefaè 
latin  :QÀt  le  prendre  aufli  bien  que  i'ôrateuc  grer;, 
fôuvent  même  il  rompt'à'  deiiein  |a  chaÂne  dli 
difcours ,  afin  d'en  varier  la  marche  :  car  une  longu« 
(ûite  de  périodes ,  nous  dit>il  lùi-«néme  ^  auroit  trop 
d'uniformité,  comme  une  accumulation  de  petites 
phrafès  coupées  feroit  un  flyle  fëc  fe  haché.,i(èni-' 
blabW ,  fi  j'olê  le  dire ,  au  langage  d'un  afthmatiqu». 
Ainfi ,  le  ûylt-  périodique  8i  le  flyle  concis  forment 
enfemble  un  heureux  mélange.  Mats  le  ffyle  J/^/ 
eft  partout  un  défaut.*  '    '•     '   -    u^  ■}.'.'•  î  ■••  \ 

Le  ftyle  périodique  eft  diffus  \  foffque  pour  tehi* j 
plir  le  cerçk  de  la  période,  ou  pour  en  égaliâdp. lef 
membres,  on  y  fait  enttet  des  circpiUocutiorïs,  de$,    , , .       ,,^  , . 

épithètes  ,  des  incidentes  <uperflo4|ii/llii^é^lpri[qué^'';;  >;^^ 
ctiaqué  membre  de- la  période  eft  i^e 'partie: efferif^;^!''':-  '|/;?^^!  ^'■'"'^'■/''■';^^i'>^:''. 
cîelle?dit'îa  p€^6e-i:\rendue%ec'|récifîon ,  «f  «iw'e  ■i.#'^.^:Sfe.  'Mk 
•  les  'mAts ;)i^  OjSgHpent  .que  Ac.m^in|^tf^c^,,û^*^,;:-.^:^^^^^^^         '^:j'"^ 

,  eft  poiliblei  ce  ftyle,  quoique  dcvi^PPé,  coii^rat    >  f=r-^:  ' ,»  A"^" 
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è<{ui  de  Ctcéron  ^  nVâ  ries  moins  ou^un  ftylt  a/^^« 
Xe  propjre  de  celui-ci  eft  de  délayer  la  penfée 
dans  une  foule  de  paroles  i  de  Taffoiblir  en  l'étendant, 
de  rembarràflTer  aans^wnt^^  d'idées  aCceflbîr^s  & 
inutiles ,  de  rbbfÉufcir ,  de  la  brouiller  ,  (bit  en 
éloignant  les   rapoorts ,  •  (bit  en  les  rendant  équi* 
V  coques.  Ainfi^la  lenteur ,  la  foiblefTe  /  ft  (buvent 
J'ambiguité  ,  rob^urité,  font  les  vices  attachés  au 
ftyl«  clijfuj.  Dans  la  difcuflion  &  jl^a^^lyfe  »  le  ftyle 
diffus^  au  lieu  d'éclaircir  les  idées ,  v  x^pand  de  nou- 
veaux nuages  :  In  re  natutaliter  obfcurâ  ^  qui  »  in 
êxponeridoy  plura  quant  necejfc  efi  fuperfundit^ 
Addit  tenebras ,  non  adimit  icnfitaum.    ^ 

iLt  ftyle  diffus  eft  toujours  Wehéi  mais  le  (Ulc 
^è  lâche  fans  être  diffus^  s'il  manque  de  nerf  fie 
,de  raflbrt.  C'eft  le  défaut  que  Brutus  reprochoit  à 
^Éloquence  de  Gicéron;  &  Cicéron  de  (on  coté 
reprochoit  i  celle  de  Brutus  d'avoir  plus  de  douceur 
^d'élégance  que  de  force.  De  ceUe-^i  il  né  nqus  refte 
rieti^  mais  pour  celle  de  Qcéron^  nous  (bnames  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines  »  les  Catilinaires , 
les  Philippiques,  (i  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
ft  pour  Ligarius  )  elle  manquoit  de  véhémence  & 
«d'inergie  ;  fie  fi  K  pour  être  élégant  fie  harmonieux 
dans  (on  ftyle  »  il  en  avoit  moins  de  vigueur« 

Dans  les  moments  où  l'Éloquence  eU  tempérée 
dans  (es  mouvements  ^  fie  ne  fait  qiie  dèveloper  je 
Sentiment  Se  la  penféé  ^  Cicéron  paroit  s'occuper  de 
l'arrondifTement  de   (es  périodes  fie  c^e  l'hîi^onie 
de  leur  définence;  mais  dans  les  moments  où  (a 
douleur,  où  (on  indignation  éclate ^  lor(qu'il  prefTe 
.raccu(àtèur  de  Ligarius^  lorfqu'il  expo(e  les  yio- 
Jknces  fie  les  rapines  de  Verres ,  lorfqu'il  accumule 
les  crimes,  les  attentats  de  Clodius  ^  qu'il  dénonce 
/Câtiïina,  qu'il  accable  Pi(bn,  qu'il  demande  qu'An- 
toine (bit  déclaré  Tennemi  oublie,  a-t-il  ces  ejfe 
videatur  qu'on  lu^  reproche  clans  les  écoles?  penU|r 
itf-il  à  être  élégant?  Pour  duimer^  çumme  lui  ^   a 
J'I^locution  oratoire  de  l'ampleur  fie  de  la  nuqefté, 
Il  faut  /  comme  lui ,  être  plein  de  hautes  penfées , 
dé  (entiments  élevés  ou  profonds.    Le  flyle  n'eft 
^;Vide  9i^  diffus  ^  aue  lor(que  la  (oHdité  manque  au 
volume  fie  que  1  ampleur  eâ  dans  les  mots.    Ce 
n>ft  donc  pas  le  W(^yle  de  Cicéron  x^t  Ton  doit 
appeler  diffus  ^  mais  bien  le  ftyle  de  Tes  iaiiateurs , 
qut  9  parmi  nous  ,  fie  plus  encore  en  Italie ,  n'ayant 
pal  (on  génie  fie  (on  ame ,  la  riche  abondance  de  (es 
.  idées  y  la  plénitude  de  Ton  favoîr  ^  fie  cette  (ênfibi- 
lité  plus  féconde  que  (on  imagination  ménie ,  oiit 
TOttlU  (e  donner  le  fafie  de  Ton  Éloquence. 

Ift  (ly le  ;7ro//;cr  approche  du  diffus  {  mus  ce 

fi*eà  pourtant  pas  lé  mêmes  ca^r  tandis  que  le  diffus 

;    s^étend,  comme  en  (îiperficie ,  fur  des  idées  acce^ 

ibirei&  fit  (iiperflues  ;  le  prolixe  ne  fait  que.(ê  trainer 

r  ;    pefanimtfnt  en  longueur^  par  d^  milieux  qu'il  eût 

Ç    lallu  franchi^^  induâion  ^  de  conCé- 

'^?i  %^  fit  fatigue  notre  penfce  en 

l^laflîjjettîfîaht  au  de  tios 

#rccurcurf  èft/f/:<w^  eft  diffus. 

""-•«^cv  mauvais  tradudeurs  uft  diffus  y  celui 


Lt 


de  presque  tout  1m  commeiitateurs'  efi  prolixe, 

(  J/.  AdAMMOitrÉL,  )  ^        \ 

■*      .     • 

(N.)  t)lG AMMA ,  C  m.  Double  Gamma.  On  \ 
donné  anciennement  ce  nom  k  la  lettre  F  ,  qui  paroit 
en  efièt  compQfèe  «le  deux  Çamma  places  verticale- 
ment  l'un  fur  Tautre.  yaverF,  (M,  Heàuzèe,). 

DIJAMBE  OK  DOtIBLE  ïambe  ,i:m.  i?e//w. 

Lettres.  Dans  la  Poé(îe  latine ,  c'eâ  une  mefiire  ou 

*  pied  de  vers^  compoic  de  deux  Ïambes  ou  de  quatre 

,  l)'llabes ,  dont  la  première  fit  la  troifième  (ont  brèves, 

la  (èconde  &  la  quatrième  longues ,  comme  dans  ce 

mot  àmenït as»  (L'abké  JUAiLiTt)  \ 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,  PROMPT.  Jyn. 
.v:Lor(qu*on  eft  diligent ,  on  ne  perd  point  de  temps^ 
5c  Ton  eft  aftidu  i  Touvrage.  Lorlqu'on  eft  expéditif^ 
on  ne  remet  pas  à  un  autre  temps  Touvrage  qui  (t 
préfènte ,  &  on  le  finit  tout  de  (iiite.  Lorsqu'on  ed 
pronwt  y  on  travaille  avec  aôivîté ,  &  Ton  avance 
r^u7Tkg;e.  La  parelTe^  les  délais,  ft  la  lenteur,  (ont 
les  trois  défauu  oppolts  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n*a  pas  de  peine  à  (ê  njettre 
au  travail  ;  l'homme  expéditifnt  le  quitte  point; 
&  l'homme  prompt  en  vient  bientôt  à  bout. 

Il  faut  é<re  diligent  ézns  les  (oins  qu'on  doit 
prendre  ;  expt^diti/  dans  les  affaires  qu'on  doit  ter, 
miner;  8c prompt  dzns  les  ordres  qu'on  doititxécuter. 
f^oye\  Promptitoob  y  CiiéRiTiÉ  "^  ViTissi , 
DûtoEMCB.  (^Vabb/  Gthàmd,)     ^>     . 

(N.)  DIMÊTRÉ ,  adj.  Terme  de  Poéfîe  grcque  & 
latine:  de  ^/r  (  bis^  deux  fois ^  Ac  M^f»  {menfura^ 
meftire.  )  Il  (êmble.  qu*on  auroit  dû  caraèérifer  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds ,  comme  on  a  appelé' 
Hexamétres(\t%  vers^  de  fîx  pieds  ;  cependant  on 
déiîgne  ordiniirement  par  B  les  vers  ïambiques  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  vers 
purement  iambique  a  faittâns  doute  qu'en  j  a  pris 
deux  pieds  pour  une  mefûre ,  cemrot  ^^piis^  celui-ci 
d'Horace  (V.  QdJx].  fo.)       ^  ¥^    r.l 


I  Maps^  I  ve^hôrri^  |  bh\'  aût\fçir7.  J 


Enfîiite  quoiau'on  ait  Introduit  dans  ce  Vers  le 
Tribraciue  ,  le  spondée  ^  le  Diaâyle^  ou  rAnapefte  ^ 
â  la  place  de  Tiambe  ^  on  a  continué  d'appeler 
Dimetres  tous  le(  rers  iambique^  de  quatre^ pieds* 
(M.  BuAuziE.)    .         / 


DIMINUtiF,  IVE ,  adj.  Vtfnne  if  Grammain^ 
qui  (ê  prend  (buTent  fubftantjivement.  On)e  dit  d'uni 
mot  oui  fîgnifie  une  cho(e  plus  petite  que  celle  qui 
eft  4(pKnée  par  le  primitif:  par  exemple ,  maiïonttte 
tfkWùiminuîifàt  maifon;  moniiculéïc^ae  mont 
ou  montagne  ;  globule  eft  le  Diminuai/  de  globe  :  ^ 
ce  font  là  des  Diminutifs  phyfîqùes.Tels  font  encore 
perdreau  de  perdrix ,  faijàn^ieau  dpfnifan  ^  poulet 
8c  poulette  de  poule,  &c»Mais  outre  ce%  Diminutifs 
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phyffijuw  f  y  y  a  encore  des  Dimînutl/s  de  cotnpaf- 
/ion ,  de  tendrelTe ,  d'amitié ,  en  un  mot  de  (ênti- 
nient.  Nous  (ômmes  touchés  d'une  ibrte  de  (êniiment 
tendre  à  Ja  vue  des  petits  des  animaux ,  &  par  une 
fiilte  de  ce  (êniiment ,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  (ont  autant  de  Diminutifs  ,•  c'eft  une  efpèce  d*in- 
terjeâion  qui  marque,  notre  tendreiTe  pour  eux.  Ceft 
à  l'occafion  de  ces  (ênt^ments  tendres,  que  nos  poètes 
oftf  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ;  rofpgnoUt , 
tendreUt ,  agnelet ,  herhettt ,  fleurette  ,  grajfette  , 
Janette^  &c. 

Vien»,  ma  Bergère,  fur  rherbewej' 

Vieiin,  ma  Bergère  «  vieni  feulette:  "*''■ 

Noui  n'aurons  que  noi  brebiettes 

P«ur  tcmoint  de  nos  sRiourette*. 

•^  Sourféiut. 

Les  italiens  8c  les  espagnols  font  pli»s  riches  que 

nous  tnpiininutifs  ;  il  femble  que  la  langue  fran- 

çoijè  n'aime  point  à  être  ciche  en  babioles  8c  en 

colifichets ,  dit  le  P.  Bbuhours*  On  ne  Ce  ftrt  plus 

aujourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  teririinaifon  de 

Diminutifs  ,  comme  hommelet ,  roffîgnoUt  ^  mon" 

tagnette ,  campagrutte ,  tgndrelet ,  douceleti  nym- 

phelette ,  lameUtte ^  &c.  »  Ronfard  /dit  le  P.  ^o^- 

»  hours,  Remarques \f  tom»  L  p.  199,  H  Noue, 

»  auteur  du  Didionnaire  des  Rimes,  &  mademoifêlle 

»  de  Gournai ,  n'ont  rien  négligé'  en  leur  temps 

*^P>Uf  introduire  ces  termes  $lans  notre  langue. 

«"Ronûrd  en  a  par(êmé  lès  vers,  la  Noue  en  a 

«•V^mpli  ^n  Diâionnaire ,  mademoi(êlle  de  Gournai 

•  tti  ^fait  un  recueil  dans  (es  avis\  fc  elle  s'en 

»  déclâl;e,  hautement  la  protedrice:  cependant.nQtre 

»  langue  1}*ag^oint  reçu  ces  Diminutifs  s-  ou  R  elle 

»  les  reçut  en^d^  temps-là,  elle  s'en  défit  aulfî  tôt. 

»  Dès  le  temps  dé' Montagne  on  s'éleva  contre  tous 

p  ces  mots  G  mignons,  faVoris  dt  (à  fille  d'alliance: 

M  elle  eut  beau  entreprendre  leur  défen/è  8c  crier 

»  au  meurtrjé  de  toute  (a  force,  avec  tout  cela  la 

»  pauvre  demoiCèlle  eut  le   déplaifir  de  voir  iês 

»  chers  Diminutifs  bannis  peu  à  peu;  &  fi  elle 

»  yivoit  encore ,  |f  crois ,  pourfûit  le  P.  Bouhours, 

H^  qu'elle  imotrroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 

*  ^'ninés  entièrement  »•  \     •%  '"'• 

Lffc.  iiaitens  &  les  espagnols  font  encore  d*autFes 

Dimnutijjr  ^emnremitû  Diminutifs;  pairexemple, 

^ejambmo,  im\petit  enfant.. ils  ont  ^^iThamhi' 

nfllo  ,  bamhoc^to  1   ^amhdiciolo  ,  &c.  Ceft  ainfi , 

qu  en  latm  de  h,)m<Â  ^^^  .^  f^jj  homuncio ,  &  d'Aaman- 

eto^  h.munçulus\A^  encore  hokulus:  Ces  trois 

mot*  font  d4ns  Oc^^ron,  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce 

font  des  pygméef \'. qui  multiplient,  &  qui  font  des 

enfants  encore  pi-^s  petjis  qu'eux.  (M,  dû  M  au- 
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DIPHTHONGUE ,  f.  f.  termt  de  Cramiriàire. 
Ce  mot  par  lui-même  eft  adieâif  de  fytlahèi  maie 
dans  Tuiage ,  on  le  prend  hibftantivement.  A  efl 
une  (yllabe  monophthongue ,  ft»tipB-»yY»f  ,  c'eft  à 
dire,»uhe  iyllabe  énoncée  par  un  Ibn  unique  ou 
fimple  ;  au  lieu  que  la  fylUbe  du ,  prononcée  d  la 
Ihtine  a-ou,  .8c  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie ,  &c,  8c  même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, âUf  dit-je  ,  .ou  plus  tM  a  ou  ,  c'eft  une 
Dïphthongue  ,  c'ell  à  dire,  une  (yllabe  qui  fait 
entendre  le  (on  de  deux  voyelles  par  une  même 
émiflion  de  voix ,  modifiée  par  le  concours  des 
mouvements  fimultanés  des  organes  de  la  parole^ 
R  R.  ilt-f  àis ,  &  f  5-«yy«f ,  fonus, 

L'elîertce  de  Ha  Dïphthongue  confifte  donc  en 
deux  points. 

i*.  Qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  (ên/îblement » 
deux  mouvements  fucceàifs  dans  les  organes  de  la 
parole. 

i*.  Que  l'oreille  fente  diftinâement  les  deux 
voyelles  par  la  même  émidion  de  voix  :  Dieu , 
j'entends  1'/  &  la  Voyelle  tf«,  &  ces  dçux  fons  (ê 
trouvent  réunis  en  unfè  (êule  (yllabe ,  &  énoncés  en 
un  (èul  temps.  Cette  réunion, ^qui  eft  l'effet  d'une 
(êule  émidiion  de  voix,  fait  la  hiphihongue,  C*eti 
l'or,  ille  qui  eft  juge  de  la  Dïphthongue  y  on  a  beau 
écrire  deux ,  ou  trois ,  ou  quatre  vo*yeiles  de  (iiite, 
fi  l'oreille  n'entend'  qu'un  (on  ,  il  n'y  %  point  de 
Dïphthongue:  ainfi  au ,  ai  y  oient ,  Sec.  prononcés 
à  la  fran$oi(ê  d,  éy  i^  ne  font  point  Diphthongues, 
Lr  premier  eft  prononcé  comme  un  o  long,  au' 
mône  f  au'tu  :  les  pardKâns  mêîne  de  l'ancienne 


/ 


/. 


^ 


(N.^  DIMINU'fr  ION,  f  f.  C'eft  le  nom  que  donnent 
quelques  rhé^rf;  j^  ^  .^^  j^  p^^^^        g^^  ^ 

q  «  les  «en^  jcj  Tart  appeUent  Litote.  Foyei  ce 


nonce  coMmç  un  ^ ,  qui  le  plus  fouvent  eft  ojivcrt , 
palais  comme  Juais ,  ils  av-oUn-ty  ils  éivé^  8rc. 

Cette  différence  entre  rorthographe  ScAz  pronon- 
ciation^ a  donné  Heu  à  nos  graniniairiens  de  divifèr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres^  &  eh  fau((es 
ou  impropres.  Ils  appellent  auili  lés  premières^ 
DiphihongMs  de  VoreilU  ,  &  les  autres,  Diph-^ 
thongués  aux  yeux  :  aîn/î,  Vct  &  Tœ  ,  qui  ne  (è 
prononcent  plus  aujourdhui  que  comme  un  e ,  ne 
(ont  Dip^htkoiigues  au'aux  veux  ;  c'eft  impropre-* 
ment  qu^OjiJes  appelh  Diphthongues. 

Nos  voyelles  Conia^e\  é^é^i^o^  ^\P^%  ^muet^ 
ou.  Nous  avonsxncore  nos  voyelles  natales,  an^  en  y 
in  y  on  y  un  :  c*e(t  la  combinaifon  ou  Kunion  de  deux 
de  ces  voyelles  en  une  feule  (yllabe ,  en  un  feul  temps, 
qui  fait  la  Diphihongue. 

Les g^eçs  nommcn t pr/pojitivelz  première  voyelle  ' 
de  la  jJiphihongue ,  &  poftpojîtive  la  (econde  :  ce 
n*eft  que  tyit  celle  ci  que  Ton  peut  fi^îre  une  tenue  , 
comme  nous  Tavoris  remarqué  au  mot  C  n50iiw>. 

Il  (eroii  à  (bubaiter  que  nos  grammairîtns  fu/Tent 
ti*a(::éord  entré  eux  fîir  le  nombre  de  nos  Djphthon^ 
f^ues  ;^rm\%  nous  n^en  fbmmes  pas  encore  à  ce  point- 
là.  Nous  avons  une  Grammaire  qui  c'ommence  la* 
lifte  dt$  Dlpht/tongues  par  eo ,  dont  elle  donne  pour 
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exemple  C/ogrcphie^  Théologie:  cependant  îl  me 
femble  que  ces  mots  (ont  de  cincj  iyllabes  ^  GV-o*^ra- 
/;/i/-r ,  Ihé-o-Lo  gi  e.  Nos  grammairiens  &  nos  die* 
^  tipnnaires  me  paroiiTent  avoir  manqué  de  jufiefTe  & 
d'exaâitude  au  fujet  des  Diphthongues.  Mais  (ans 
me  croire  plus  infaillible  ^  voici  celles  que  j'ai  remar- 
quées^ en  (iiivant  Tordre  des  voyelles  ;  les  unes  (e 
trouvent  en  plùfîeurs  mots,  &  les  autres  feulement 
€n,  quelques-uns. 

Al  ^  tel  qu'on  Tentend  dans  rinterjedîon  de  dou- 
leur ou  d'exçlamatipn  ^/ ,  ai^  ai ,  &  quand  Va  entre 
en  compofîtiôn  dans  la  même  lyllabe  avec  le  mouillé 
fort ,  comme  dans  m- ail,  b-ail^  de  l'ail ^  an-r-ail  ; 
evan-^tail  f  por  t-all  ^  &c.  où  qu*il  eft  ^iyi  du 
mouillé  foîble ,  la  villç  de  JSl-ayeen  Guyenne,  les 
lies  Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  Diphthongue  ai  eft  fort  en  u(age  dam;  nos 
provinces  d'au  delà  de  la  Loire.  Tous  les  mots 
qu*on  écrit  en  frànçoîs  par  ai ,  conimt  faire  y  nécej- 
faire  ^  jamais  ,  plaire  y  palais  ,  &c.  y  (ont  pro- 
noncés par  a-i  Ùiphikongue  :  on  entend  Va  &  17. 
Telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères,  &  c*e(l 
ain(î  qu'on  prononce  cette  Diphthongue  en  grec , 
fuuTui\  Têfctt)  j  telle  eft  aufti  la  prononciation - 
des  italien^,  de^  efpagnols ,  &c.  Ce  qui  fait  bien 
voir  avec  combien  peu ^  de  raifbn  quelques  perfbnnes 
s'obftînent  à  vouloir  introduite  cttxt  Dlphchongue 
oculaire  à  la  place  de  la  Diphthongue  oculaire  oi 
dans  les  mots  /ran fois ^  croire  ^  &c.  comme  (î  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à  représenter  le  (on  dp  IV. 
Si  vous  avct  à  réformer  oi  dans  lès  mots  où  il  (e 
prononce  e  ^  mettez  e  :  autrement,  c*eft  réformer 

/  uji  abus  par  un  plus  grand,  &  c'eÂ  pécher  contre 
l'Analogie.  Si  Ton  écrit  f  ançcis^f  avais  ^  c'e(l 
que  nos  pères  prononçoiént  françois^  favois  ;  mais 
on  n*a  Jamais  prononcé  françois  en  fai(ànt  entendre 
Va  8c  Vi.  Eh  un  mot ,  fî  l'on  vouloir,  une  réforme  ,  il 
falloir  plus  tôt  la  tirer  de  procès  ^  fuccès  ,  tris  , 
mtpris  ,  dès  ,  &c.  que  de  (e  régler  fur  palais^  8c 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on  écrit  par 
ai ,  par  la  rai(bn  de  rétymologiè /7a/ariu/n  ,  &  par* 
ce  que  telle  étoit  h  prononciation  de  no^  pères; 
prononciation  qui  Ce  con(erve  encore  ,  non  (êule* 
ment  dans  les  autres  langues  vulgaices ,  mais  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 

Il  nV  a  pas  long  temps  que  Ton  écrîvoît  nai  ^ 
natifs  y  li  eft  nai;  mais  enfin  la  prononciation  a  (bu« 
mis  rbrthographe  en  ce  mot ,  Se  Ton  écrit  ne. 

Quand  les  grecs  changecient  ai  en  ^  dans  la 
prononciation  ,  ils  écrivoient  pjutf^  ,  attoUo  \  Jifê^ , 
atiolleham.  / 

.Ob(ervons  en  paffant  que  les  grecs  ont  fait  u(âge 
de  cette  Diphthongtte  ai ,  au  commencement ,  au 
sDilieu ,  &  a  la  fin  de  plùfîeurs  mots ,  tant  dans  les 
noms  que  ^ans  les  verbes:  les  latins  au  contraire  ne 
s'çh  (ont  guère  (êrvis  que  dans  rinterjeôion  ai ,  ou  J 

^ans  quelques  mots  tirés  du  grec^  Ovide ,  parlant 
fi'Hyacirtthe ,  dit  ;    /  !    , 

Jpfc  fkoê  gcmituê  foliiê  infcribh  >^  ai  ai 

il9$  hftbtt  infçriftum.        Oridi  J\itt.  Vfv.  X  r«  %i^%^ 
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Lorfque  les  latins  changent  Va  en  j/  ,  cetm  n*e(l 
point  Divhthongut ,  il  é^rdiiTyllabéf  Servius  fur  ce 
vers  de  Virsile: 


Autûi  in  mtiio. 


AEntïd.  Ih.  IIL  V.  }s^. 


■     '  ■  •  ;■      ■  •  ■  ''       ' 

dit  ;  aulaï  pro  aul«  ^&  iji  diatrefîs  iU  grecd  ration», 
vtniens  ;  quorum  ù  DipkthonguS  rejolma^  apud 
nos  tluof  jyltdhas  facu.  Foyt\  DiÉiiisi. 

Mais  paifons  aux  autres  Diphthonf^uts,  J-o|bftr- 
verai  d'abord  que  Xi  ne  doit  erre  écrit  par  ^'j,  que 
lorfquUl  eft  le  figne  du  mouillé  foible.  / 

£/i;.  Fléau  y  ce  mot  eft  de  deax  (yllabei. 


Etre  ref&oi  du  monde  le  le  flé^u  de  Pieu. 


CotntïlU. 


A  l'égard  de  fiou ,  eaii.^  coramuncmem  ces  trois 
lettres  tauX%  prononcc-nt  comme  un  o  fort  long,  & 
alors  leur  enfetiiblé  n'eft  qVL^une  Diphthongue  ocu-, 
laire  ou  une  (brto  de  demi-Diphthongut  dont  la 
prononciation  dtit  être  remarquée  :  car  il  y  a  bien 
delà  différence  dans  la  prononciation jentre un y^^rw 
à  I^uifer  de  l'éau  &  un  yôr,  entre  de  Veau  &  un 
os  ^  entre  U  peau  Bc  le  Pô  rivière  ou  i'au  vilk; 
M.  Tabbé  Régnier ,  Crtmim,  pag^  70 ,  dit  que  Vé 
qui  eft  joint  à  au  dans  ctn<  Djvhthçngue  ^  fe  pro- 
nohc«  condnie  *un  4^  féminin ,  &  cl'une  manière  prc(^ 
que  imperceptible.  * 

£1 ,  comme  er»  grec  n/»*  ,  tende  .*  nous  ne  pro- 
nonçons guère  cette .  Diphthm^ue  que  dans  des 
n^ots  étrangers ,  kei  ou  hey^t  dei  ou  deyi  le  déy  de^ 
Tunis  i  ou  avec  le  n  na(àl,  comme  dans  teindre  ^^ 
Kheims ,  ville. 

Selon  quelques  granimaii  ions  on  entend  lén  ces 
mots  un  i  très- foible  ,  ou  un  (bii  Parfxculier  qui 
tient  de  Ve  &  de  Vi.  Il  en  eft  de  liéœe  devant  le 
(on  mouillé  dans  les  mots  fo-l~èil^  cnn-f-eit^  fo" 
nt'eily  Sec  %   ^ 

Mais  (èlon  d'autres  u  n  y  a  en  ces  dernieh  que 
Ve  fuivi  du  fon  mouillé  ;  ie  Ht  îlt-'il-àomme  ^  con" 
f-e-il^fom-e-Uy  &C.  fTde  même  avec  les  voyelles  a^ 
qû y  tu,  Ainfi,  (èlon  ces  grammairiens,  dans  a// 
qu'on  prononce  euily  il  n'y  a  que  eu  (tiivi  du  (on 
mouillé ,  ce  qui  |ne  paroit  plus  exaA.  Comme  dans 
la  prononciation  du  ibn  mouillé ,  les  organes  cgr,)^* 
mencent  'd'aÉord  par  être  difpofts  comme  f"  '  °/* 
alioît  prononcer  i,  il  {êmble  qu'il  y  ai*-  "J"  '»  '".^'f 
on  n'entend  que  le  fon  mouillé,  qvv^  ^^PV*  «"«'"^^'f 
fort  eft  une  confonne:  mais  à  r. -g"d  d"  mouillé 
foible ,  c'çft  un  fon  mitoyen  qui  -.™«  P*»"®"  «*n*f  <J« 
-la  veyelle  &  de  là  conûnne :  trtoM.*^.^  P'^-y/n  ;  en 
ces  mots  ,  yen  çft  un  Ton  bien  u^P*^*»»'  ««  celui 
qu'on  entend  dans/^/^/i,  m/V«,  /,''"•.        ,      ..\. 

U ,  d'ia-cre  ,  d-ia-mant ,  furtc"».*  °*"'  '«,  ^f 
cours  ordinaire  :  fiacre  ;  le,    Pir^ift-des  ,  de  la 

y-ian-de,  n^go-c-ian-t  y  iruonv/-n-,f^'['      .     ,. 
\É.  P'Uoyx p-iéd,  Itsp-i/'ds,  an^t-f-ié,pi-t'iéy 

pre-m-iery  der-n-ier^  me'-e-ie-r,     •  ,  >, 

It  ouvert.  Une  v-ié-U  infirume*^  »  vo/.*«f-r^ . 
Gu-ié-né  ptovinsc  de  France,  r-i'r'*^  vUle,  ou 
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DipAthongue  p*eù.  d'oûge  aue  dans 
méridionales ,  ou  bien  en  des'' mots 


BIP 

Tétbe^  venîat  ^  n4ai^s  ^  h-iai-s  ;  on  prôttoflce 
niéjyiiis^f-ii^r^  un  t-iê'rs;  ïtc^ie-l^  Ga-hr-ie^lj 

IBN  y  où  l[i  n>ft  point  un  mouille  folblei  b4en  y 
m-'iefi^  t-icn  ^  f-icn  t  enfirC'^t-ien  ,  ch-Un ,  corne- 
d-ien  y  Jn-4'Un  y  gar-d^m  y  prorti-c^ien  /  iV  &  là 
yoyelle  nafale  en  Ibnt  la  Diphikongue.  i    i    . 

iBU  ;  D-ieu ,  Uieu^x ,  les  c-'ièu-^y  m-îeu-x. 

lo  ;  f'io-U  y  capMO-U  y  carno-k  >  v4o*le  ^  (îir- 
lout  en  pro(ê«  '  - 

loK  ;  /i-/on ,  ^ue  nous  ai-m-ionrs  y  ii-f-îarirs  y  &c. 
ûc-t^otty  Qçca-J4on:  ion  eu  Ibuvent  de  deux  Kyllabes 
envers»        • 

loO  ;  cette  Di 
nos  provinces 

qai  viennent  de  la  ;  Mon-^^-qu-ioUy  Çh-iou-r-me  y 
O-'L^IqU'Us  ville  de  Provence;  laCiotaty  en  Pro- 
vence on  dk  la  OioU'-tat.  i  ; 

T'a  y  Y  AN  y  Yt  €  muet  y  yè  y  8cc.  Vi  ou  ly  a  (ou- 
vent  devant  les  voyelles  un  (on  mouillé  foible ,  cVll 
à  dire,  un  (on  exprimé  par  un  mouvem^ent  moins 
fort  que  celui  qui  fait  eyendre  le  (on  mouillé  dans 
FerfaiiUs  y  paiïlc  ;  nx^i&  le  peuple  de  Paris  qui 
prononce  f^crfivyt  ypa-yty  fait  entendre  un  mouillé 
folble  ;  on  Técrlt  par  y.  Ce  (on  efl  Tefiêt  du  inoo^ 
vement  affôibli  ^ui  produit  le  mouillé  fort;  ce  qui 
fait  une  prononciation  particulière  difiBrente  de  celle 
9Uon  entend  dans  mien  y  tUriy  où  il  nVa  point  de 
(on  mouillé  y  comme  nous  Tavons  déjà  obiêrvé. 

Ainfî  y  je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  dçi  J>iph- 
thongues  les  (bns  compotes  qui  ré(ultent  d^une 
voyelle  jointe  au  mouillé  foible  ;  o^j^^ti-/  y  vo-yan-ty 
pa-yen  y  pai-yan*ty]t  pcû-ye  y  em-plo-yi-r^  do-yeny 
afin  que  veus  fo-yt-\y  dc-lai-ye-r  i  kro-yér. 

cette  Dïph^ 
que  ion  luiten  gréc^  A#7«i  ;  on 
*  entend  Ta  &  VX.  CeA  ainU  q^*on  prononce  cOmmu<- 
nément  voi^t^U  ,  voi-ye-r  y  moi-yen  ^  loi-yaly 
roi-yaume  :  on  écrit  communément  voyelle  y  voyer  y 
moyen  y  loy^l  y  royaume^.  On  prononce  encore' 
ain(i  plufiéurs  mots  dans  les  provinces  d  au  delà  de 
la  Loire  vx)n  dit  Sa-u-ëi-e  ,  en  faifmt  entendre  Vo 
&  ri.  On  dit  à^aris  Sà'V-O'-ya'-rJ  s  ya  t&h 
Diphthongue.     w  '  ^    .  ,   "^ 

JLes  aisres  manières  de.prononcer  la  Diphthongue 
oi  ne  peuvent  pas  (e  faire  entendre  exactement  par 
écrit  :  cependant  ce  que  nous  allons  obfcrver  ne 
fera  pas  inutile  à  ceux  qui  ont  les  organes  alTèi:  dé 
licats  &  affez  fbuplés^  pour  écouter  &  pour  imiter  les 
pè'rlonnes  qui  ont  eu  Vavantage  d'avoir  été  élevées 
dan!^  la  capitale ,  8c*  d^y  avoir  reçu  une  éducation 
perfedionnée  par  le  commerce  des  pcr(bnnes  qui 
ont  Telprit^cultivé. 

Il  y  a  des  mots  oii  oi  eft  iiujourdhui  pre(que  tou- 
jouYs  changé  en  o^ ,  d'autres  où  oi  (ê  change  en  otty  \ 
&  d^autres  enfin  en  oua  :  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que,  hors  les  ipots  où  Ton  entend  Vo  Se  Viy 
commeén/gTec  x/y*'»  iï  ^'^  p«  polTible  de  re^>ré- 
fenter  bieii  cxaâement  par  écrit  les  différentes  pro- 
tioncîatîor|B  de  cette  Diphthongue. 

CkAMM.  ET  LiTTÈKÀT.  Tome  i.  Fart,  IL 
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Oi*  La  prononciation  naturelle  de  ci 
ihongue  eft  celle  que  Ton  (uiten  gréc^ 


Or  prononcé  par  oe  où  Ve  a  un  (on  ouvert  qui  ' 
approche  de  l\z  ,•  /-o/ ,  l-oi  y  fr^-oi-dy  t^oi-t  \  in-oi  ^ 
iJ^'Oi'/ony  au'oi\C'Oi'fey  01  feauyj-oi-c^  d-oi-gt  ^ 
(  d^îtus  )  y  i'Oi't  (  débet  ;  y  ab-oi-s ,  t-oi-U  y  Btc. 

Oi  prononcé  par  ou;  m-oUs  y  p-ùi^s  y  n^-oi^x^  [ 
tr-oi-s  y  la  ville  de  Tr-oi-e  y  ficc*  prononcez ^  m;atf  ^  ' 
p*oa  9  &c.  ^ 

Oi  prononcé  par  oua  ;  h-ol-s  (  lîgmim  )  ^  pron^n^ 
cez  k-oura. 

'^    OiN  :  f'Oin  y  l-oin ,  he-f-oîn  y  foin  ,  j-oin^dre  ^ 
rri'oin-jy  on, doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mots 
une  (prte  d'e  na(âl  après  Va  y  que  de  prononcer 
ouih  i  aînfî  y  prononcez  foein  plus  tôt  que  fouin. 

Il  faut  toujours  fe  renbuvenir  aue  nous  n'avons 
pas  de  (ignés  pour  repré(enter  èxaâemeht  ces  fortes 
-^  de  ÇoT\f.  / 

Oua  écrit  par  iia  ;  /ii-ua-uiir  y  é^-ua-tion  ^ 
aq-ua  tique  y  quin^q-ua-géjime  ;  prononcez  t-q-oua* 
teur.y  é  q-oua-tion  y  a-q-oua-tiqûe  ^  quin  q-ua^ 
géjime. 

Oe  :  p-oi'te  ,  p^é-me  ;  ces  mots  (ont  plus  ordi- 
nairement de  trois  (yllabes  en  vers  ;  mais  dans  là 
liberté  de  la  conv^rution  on  proi^once /'o^V  comm*   * 
Diphthongue. 

.  OuAv  :  Ec-ouany  K-ouany  villes ,  Diphthongues 
en  pro(e# 

Oui:  oue-fi y fud-oue Ji. 

Oui  :  h-oui^s ,  l-oui-s  y  en  pro(e  ;  ce  dernier  met 
efi  de  deux  (yllabes  en  vers;  oui  y  ita«  j 

Ouï  ,  ce  font  ces  plaifirs  Se  ces  pleurs  que  j*cnvîc» 
Oui»'  je  t'achèrerai  le  praticien  fcan^oii» 

OuiN  :  hara^g'Ouin  ,  ha-h-ouin. 
>Ue  :  (latue  éq-ue-jlre y ca-fue^y  an-ue4, écue  U ^ 
r-ué^le  y  tr-ue-le^  lurtout  en  profê.  • 

Ui  ;  l-uiy  ét'ui  y  n-uii  y  br-uit  %  fr-uit  ^  huit  ^ 
l-iti*re  y  ]t  fuiSy  un  f-ui-J/e. 

UiH  :  jil-ç-uin  théologien  célèbre  du  temps  d#  \ 
Charlemagne.  Q-uin^quagéfîme  y  prononcez  qitin 
çdmme  en  latin;  dc  de  même  Q-uin-ti-l-ien  y  le 
mois  de  /-wf^  On  entend  Vu  Se  Vi  nafal.  ^ 

Je  ^e    parw^  point  de  Caen  y   Laon  y^  paon  ^ 
Jean  y  êcc.  parce  qu'on   n*entend  plus  aujourdhul 
qu'une  voyelle  na(ale  en  ces  mots-li^  Can^  pdn%   - 
Jan  y  6cc.  r       '  ^ 

Enfin  il  fiiut  ob(«rver  qil'il  y  a  des  combinaî(ôas 
de  voyelles  ^ui  (ont  J^iphthongucj  en  pro(ê  5c  dans 
la  conver(iiuon^  8c  ^ue  nos  poà^tes  loat  de  deus 
(yllabes»  i  (i 

Un  de  no^  tradudeurs  «  dît  eh  vers  ^ 

Voudroif-cu  bien  chanter  peur  moi»  cher  Lieidai; 
Quelque  air  fi-ci-li-en}        '^'  JLongepiir^. 

On  dit  fi-ci'lien  tn  trois  fyllabel  dans  le  diic^ri 
ordinaire.  Voici  d'autres  exemples.     :  *•.  .    '    ^ 

La  foî^  ce  nœud  facré  ,  ce  li-^m  pr/^ci-euM.^  'yBrthiuJi 
U  eft  jufte  ,  grand  Roi  >  %^'uu  meurtn-ir  finit. 
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Ail«z«  VoiM  Ayri-«(  mourir  dp  pure  honte»  - 

\  w    /  Moliiri. 

V  » 

'  Youi  perdri  tiAt  leropt  en  difcours  fupcrflus. 

^Ccftr  ficrc  raifoh  i  dont, on  fait  tanc  de  binjit  , 
Conuc  les  pajfi^ons  n'cft  p^s  fin  iur  remède; 

^  -;  Déshouliirei. 

'  ■  '  ■  '  ■  .  .. 

Non,*  je  i>c  hait  rien  <:|rit^  que  les  contorJL'Ons 

De  cous  ces  graud<$  fâifciirs  tie  prottjiations.     ° 

*i>  -'  ,    .^  molure. 
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La  plupart  des  mots  en  ion  &  tonj  (ont  Diph'^ 
thongiics  tn  profe.  /^'oytf^j  les  ;divcrs%traités  que 
nous  avons  de  J^verj(^catic>iî  franijoife* 

Au  refle ,  qb'il  y  ait  en  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Diphthongius  que  je/  nVn  ai  marqué  ^ 
cela  eft  fort  indiffèrent  ,  pourvu  qu*on  les  pronçnce 
bien.  Il  èft  urile  y  dit  Quintilien  \  de  faire  ces  oblèr- 
vationç;  Céj(àr,  cUt-il^  CicéronV&  cijiutres  gra^ 
lîommes  V  les  ont  faires  v  maïs  a  ne  faut  les  faire 
4^*en  paflant.  Marcus  TuLLlus  orator ,  artis\  hujus 
diligentijfimus  fuk  ^  <&  injilio  ut  in  eplftoLls  appa- 
T^t^*  •'. .  Non  objlant  ha^  diJcipH^^  ptr  itlas  miv-^ 
tibus  ^  fdd^iràa  iHiJLs  hœte^itlbus.''  Quint.  Inflli  - 
4g^ae.  lïb.  L  cap.  vij.  in  fine.XM^  ru^  Mars  ai  s.) 


^  (N.)  DIPYRRHICHE pzz  DIPY RRHIQUE.  Cm. 

Ç*eft  ,  dans  la  Poéfie  grèque  &  latine  ^«rfi  pied  q^^ 
comprend  quatre  brèves;  tomme  ammuid ^  adt 
mhe  j  r^fiCèO.  Om  rappelle  pipyfrhique^Qe&  a 
dire  ^  double pyrrhique  ;  p^rce  que  \t  JPyrrhique  efl 
en  effet  de;, deux  brèves,  f^oye\  r  yrjihiche  o//  Pyr-^ 
KHiQUE-  On  le  nemme  encore  P rocéUu/matiqui, 
f^oye\  CQ  mot.  '  ^         V.    ^    ;  r    . 

;,Cômme.itn  pied  doit  a:voîr  deux  temps  ou  aif 
moins  un  temps  &  demi  ^  &  qu'un  temps,  eft  d*une 
longue;  le  Pyrrhique  n  eft  ,  à.  proprement  parler^ 
qu'un  demt-picd ,  parcé^u.e  ""deux  brèyes  équivalent 
à  une  longue.  Le  Dipyrrhiquej^^Q,  donc  qù*ûn  pied 
iîmple,  &  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  pied^ 
composes  ;  parce  que  les  pieds  composés  comprèn- 
nejJt  en  effet  d«ux  pieds  iSmpIes*  CJi.Bea^uzéeS) 


,  iâns  altérer  le  fondç^evh  rérîté  ^  l#a^ 
dans  la  narration  Deaucôup  d^  ÎËrce  &  de  chaleur. 
C*eft  lor(qu6  le  personnage  qui  prend  U  parole^  ne 
dit  que  oe  (Hi'il  a  dû  nacureilement.pen(er  de  dire. 
Sailuile  pouvoit  ne  donner  qtJLun  précis  des  difcours 
de  C2uUinav4^(ês<:€njuré$  :j1  a  mieux  aimé  fc  fa^fe 

{varier  lui-m^ne  }&  cet  artifice  ne  fert  qu'à  >dcve-.' 
opar^  par  une  peinture  plus  animée,  le  caraétère^ 
&  le(  dêfleins  de  cet  homme  dangereux.  Lliiftoire 
n'eft  pas   moins  le   tableau    de   i  intérieur  que  de^ 
Jt  extérieur  des,  Koinnies.  C*eû  dans  leur  ame  qu'un-' 
écrivain  philoiophe  cherche  la  Iburce  dé  leurs  ac- 
tions; &  tout  leâeur  intelligent  (^r^  bien  qu'on  ne 
lui  donne  pas  les  difcours  du  oerlonqage  qu'oti'lui 
prélente  ^  pour  des  vérités  de  fait  aufH  exadès  que 
la  marche  d^une  armée  ^  ou  que  lés  «ttidcs  d  un 
traité.  Ces  difcours  (ont  communément  le  ï^Cultat 
des  combinaiibns  que  i'hifto rien  a  faites  (ur  la  (îtua- 
tîon,  les  fêntittiehts ,  les  intérêts  de  celui  qull  fait 
parler  ;  &  ce  (êroît:  vouloir  réduire  THiftoire  à  la 
s^çhereffç  ftériie  des  gaiettes  ,  que  de  vouloir  la 
dépouîtler  ablblument  ûe  Ces  ttaits  d'Éloquence  ,  qui 
l'emLellilTent  fans  la  déguifer. 

Il  n'eft  aucun  genre  de  narratîun  où  le  dîfcour< 

race  i^:  ; 
lans  le 


direéi  ne  folt  en  u(age^  ^^^^  Y  répand  Une  gi 
une  forcé  oui  n'aopartîén^  q\i'à  lui.  Mais  d 


^«-^^♦^ 


\-^ 


^  DIRECt.-Danj  VHiJloireon  dit  qu'un  difcours  eft 
'  IdirèH  ^  c^'y^ne  harangue  eft^/ire^^  ^  loi-(qu'6n  foif 
parler  oir  haranguer  les  perfbnnïges  eux-mêmes. 
Au^  contraire  on  appelle  Difcours  indireéîs ,  ceux 
dont  ITilôorien  ne  rjppotte  que  la  ^bflance  ou  Jes 
principaux  points ,  &  qu'il  ne  fait  pas  profloncer  ex- 
prefTément  par  ceux  qui  (ont  cenfés  les  avoir  tenus, 
^  Les_andens  (ont  pleins  de  ces  harangues  direéîes  , 
pôurla  plupart  imaginaires.  On  peut  voir,  par  exem- 
ple, quelle' Éloquence  Tite--Live  prête  à  ces  pre- 
jniers  romains  ,  qui  jusqu'au  terhps  de  Marîus  s'ocçu- 
'^ï^ntplus  àbieri  faire,  qti  à  bien  dir&^  comme  lé 
remarque  Sallufté.  Les  mpdemésibnt  plus  réfêrvés 
iur  ces  morceaux  oratoires. 
-      Cependant  cçmme  il  ne  faut  pas  être  orodigue 
de  ces  ornements ,  il  né  faut  pas  îion  plus  en  être' 
\^i4iè.  U  eft  des  circonft'ances  .^u;  clsîttç  e(pè;^  de 

A- 


';^    ^dialogue  preftc-^  a"un  incoi^vén^ent  auquel  il  (eroit 
tV  f  aûffi  ^vantajgçux  que  facile   de  remédier  ;  c*eô  f aj  • 
répédttonwfttiguarite  dff  ces  façons  de  tfartër ,  Liu'^ 
dis/je y  Aeprit4l^  Mtrép6ndit-eU^^^    mterrUptîons 
qui  ralentiflênt  la  vivacité  du  dialogue^  &  rendent  : 
le  ftyle  langùifTant  où  il  devnoit  être  le  plus  anime; 
Quelques  anciens,  comme  Horace,  (e  font  contenr 
tés,  dans  la  narration,  de  ponâuer  le  dialogue  ;  mais 
jee  tt'étoit  point  aflez  pour  éviter  la  confunon.  QueK  : 
ques  modernes,  comibeia  Fontaine,  ont  dîftihgué 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs  ou  p.ir 
la  feule  poriftuation  ;  mais  cet  u(age  ne  s'eft%trodu it 
que  dans  les  récits  en  yersr  Le  inoyen  le  plus^^^ 
le  plus  sûr  d'éviter  en  même  temps  les  loih'gaeurs  &^^ 
réquivoque,  (eroit  de  convenir  d'un  caraaère  qui 
marqueroit  le  changement  d'interlocuteurs  y  ta  qui  ^ 
ne  (eroit  jamais    employé  qu'à  cet  u(àger  /^cyv:^    ; 

liARAKGUÈ.    (M.    SlAKMàVnZU) 

DISCONVEN ANGE ,  f  fV  (Gramm.)  On  le  dit   ; 
des  mots  qui  compo(ent  les  divers  membres  d'une 
période,  lor(que  ces  mots  ne  coiivienn^t  pas  entre? 
eux,  (oit  parce  qu'ils  (ont  cônftfuits  contre  l'Ana- 
logiê ,  ou  parce  qu'ils  rafîèml?tent  des  idées  difpa-  ' 
ratés,  entre  léfquelles  re(prit-«ppeVçoit  de  Toppo-    ; 
(îtaon  y  bu  ne  voit  aucun  rapports  %  (emble  qu'on 
tourne  d'abord  re(p rit  d'un  certain  côté  ,  tç  que , 
lorsqu'il  croit  pou rfu ivre  hà  même  route,  il  iê  (ent 
tout  d'un  coup   tranfponé  dans  un  autre  chemin. 
Ce  que  je   yeux  di»^  s'entendra   mieux  pair  des   . 

exemples./         .'        ;      >     ;       /  \     ' 

Un  de  nos  auteurs  a  dîév  (^eriotre  réputation  ne: 
dépend  pas  des  louanges  qu  on  nous  donnc.y  ïïiais 

dsi  acîlQni  iQuahUs  qui  nous  falfons^       ^       ^ 
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/  ;^  Il  y  %  pif  convenance  entre  les  deux  meipbres  de 
ce«e  péïtode,  en  ce  que  le  premier  préfente  d'abord 
un  Ctn%  xïégàùîy  ne  dépend  pas  ;  Se  dans  ie  (econd 
membre  on  (bufenterid  le  même  verUt  dans  un  léns 
affirmatif.  Il  falloir  aire  ^  noire  repuiaiion  dépend , 
non  des  louanges ,  Sec.  mais  des  a^ns  louubUs , 

"&c.  .-•    .         .  ^  -■  ,        ^  .  .  ' 

Nos  granimairient  Soutiennent  gue  y  îorfque  dans 
le  premier  membre  d'une  périoiie  on  a  exprimé  un 
adjeâif  auquel  on  a  doriné  ouie  genre  malculin  ou 
le  féminin,  on  ne  doit  pas  dans  ie  (ècond  membre 
fbulentendre  cet  adjeftif  en  un  autre  genre  ,  comme 
dihs  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  r^ponfc  cft  diâtc  ^  flc  môme  Ton  filcnce. 

Les  oreilles  8c  les  imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occa/îons  relhpfe  (bit  précifëment  du 
même  mot  au  mcme  genre  ;  autrement  ^  ce  (eruit  un 
moi,  différent.  .  • 

Les  adjedîfs  quv  ont  la  même  termlnaifbn  ad 
masculin  &  au  féminin  ^  Juge  ,  fidèle  ^  volage  ^  ne 
font  pas  cxpoles  à  cette  DiJ convenance. 

Voici  une  DiJcLmvenance  de  temps  :  //  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  dé 
copiplaijan^e  que  vous  ave\  eue  pour  lui  dans  le 
temps  quil  vous  ^'ri^i  >-&c^/ il  lalloit  àxte^Que 
vous  eûtes  piur  lui  dans  le  temps  qiftl  vous  pria. 

On  dit  fort  biert  :  Les  nouveaux  phllofophes  difent 
que  la  couleur  est  un  fentiment  de  l'amer  mais 
il  faut  dire  V  -^«'•^  nouveaux phUofophes  veulent  que 
la  couleur  soir  un  femiment  de  Came. 

On  dit,  Je  crois  y  je'jouuens  y  faffârtque\ous 
été c  /avant ;  mais  il  faut  dire  y  Je  veux- ,  je  fou* 
haite ,  je  déjire  que  vous  soyez  favant.  . 

Une  Djjconvenance  bien  (enlibi^eft  celle  qui  Ce 
trouvé  afie/-  fouvent^dans  les  mots  d'une  Méta- 
phore ;  les  expreflTions  métaphoriques  doivent  être 
lices  entre  elles  de  la  même  manière.  auVUes  (e- 
roient  dans  le  iens  propre*  On  a  reproché  à  Mal- 
herbe d^avoir  dit, 
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Prends' ta  foudre,  Louis,  <Bc  vas  comme  un  Hbm 

■  ■  •      ■  .  -■, .      ,     -  '"■"■■  A  ■  ■       ■  ' .  . 

.    Il  Talloît  dire',  comme  Jupiter  :  il  y  a  IXfcon" 
venance  entre  foudre  &  lion^ 

Dàhs  les  premières  éditions  du   Cid  y  Chlmhne 
iioit  ^ 

..  *  ^  ■     •  .  ■..•■—  V  .  . 

^  "  ^  «  >— , 

Malgré  dcs^  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère» 


\ine 


Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfenibie  ;  c'eft 
Difcanvénance  ^  comme  l'Académie  l'a  remarque 
Ecprce  (ê  dit  fort  bien  dans  un  (en s  métapho- 
rique, ipo\xt\t%  dehors  \^  V apparence  des  chofes  ; 
^iniî^  l'on  dit  que  Us  ignorants  s'arrêtent  à 
Vecorçe  ^  (\\iils  s  amufent  à  Lécor^ô^  Ces  verbçs 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  ; 
mais,  on  ne  diroit  pas  au  propre  ,  fondre  Vccorce  : 
Jondre  ft  dit  de  la  glace  ou  du  métaU  J'avoue 
que  fendre  Vécqrce  m'a  paru  une  expreffion  trop 
hardie  (Jans  une  Ode  de  RoulTeau  ; 


i/ 


%■ 


leiines  zcphiiipar  leurs  chaa^ei'katelnei 
uC^M  fondu  V écorce  des  eaux.  /.  lit.  ode  4«       . 

'*  II  y  t  un  grand  nombre  dVxemples  de  DifonM 
venances  de  mots  dat«  nos  meilleurs  écrivains  ^ 
parce  que  dans  là  chaleur  de  la  composition  on  eft 
plusoccupéd«penfées,  qu'on  ne  Teft  des  ipots  quî 
fcrvent  à  énoncer  les  ptnlces.  .       ■%  .. 

.On  doit  encore  éviter  les  .Z>i/c'(?nvenancYi^  dans 

le  flyle  ,  comme  iorfque  ^  traitant  un  fuj^  fS^^^  t  » 
on  (e  ftrt  de  termes  bas  ^  ou  oui  ne  conviennent 
qu^au  ft)le  (îiTjple.  Il  y  à  auffî  des  Dif/onvenancet 
dans  les  pehftes,  dars  les  geûcs,^.6'( 


••  •  » 


■ 


Singula  quaque  locu.m  tentant  fortita  décente 
Ut  ridèntibus  artiient  ^    ita  flentibus  aifunt 
Humani  vultus.  Si  vis  mejïefe  ,  dolendum^Jl 

^  Trimum  ipfi  tibi ,  Sec.  Hôrat.  de  Artepoït^i^i^^i 

'-    '        '  '    .        .  ■  ■  •      -"''..    ■    ■      ■  ■■■'    ■ 

(  M.  DU  Marsais.  )  ^  i,         '  r 

DISCOURS  ;  f.  m.  (Belles^ ^ettre^.)  en  général 
fe  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la 
parole ,  &  eft  dérivé  du  verbe  dic^rtyàive  ,  parler: 
ii  eft  genre  par  rapport  à  DiJ cours  oratoire^  Ha^ 
raîimie  y  (Jraifon.  ' 

Jjifcours  y  dans  un  (êns  plus  ftrîâ ,  lignifie  un 
j4jfemblage  à^  phrafes  &  de  raifbnnement^  réunis 
&  difpo(es  fuivant  les  règles  de  Tart^  préparé  pour 
des^occafions  publiv^ues  &  brillantes  :  ç'eft  ce  qu'on 
nomme  Difcours  oratoire  ;  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à  plu/îeurs  espèces  j 
comnic  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  àJ*OraifbiÉ| 
funèbre,  à  là' Haraligue ,  au  jD^yco^ry  académique ^ 
&  \  ce  qu'on  nomme  proprement  Orai(brt^W^r/o^ 
telles  qu'on  en  prononce  dans  les  collèges.  C^'o^^e 
Mali^J)  ^  ,      ^^ 

Lerlaidoyer  eft  ou  .doit  être  rappiîcatlon  du 
droit  au  fait ,  &  la  preuve  de  l'un  par  l'autre;  le 
Sermon ,  une  exhortation. à  quelque^  vertu,  ou  lo 
dèvelopement*  de  quelque  Are  ri  té  chrétienne  ;  le 
Difcours  acadérhique,  la  difcuflfiôn  d^un  trait  de 
morale  ou  de' littérature;  la  Harangue,  un  hommage 
rendu  au  mérite-en  dij/niié  ;  le  Panégyrique ,  le 
tableau  de  la  vie  d'un  nomme  recommandable  par 
(es  adions  &  par  (es^tncpurs.  Chez  les  égyptiens ,  les 
Oraiibns  futièbres  faifoiént  trembler  les  vivants ,  pac 
la  juftice  (evère  qu'elles  rendoient  aux  morts  :i  la 
vérité  lesaptétreç  égyptiens  louoient ,  en  préfence 
des  dieux  i  un  roi  vivant,  dès  vertus  qu'il  n'avoit 
pas;  mais  il  étoit  jugé  après  (à  mort,  en  pré(cnce 
des  hommes  ,  fur  les  vices  qu'il  avoit  eu s>  Il  (èroic 
à  (ôuhaiter  qiie  ce  dernier  uïage"' fe  filit  répandu  & 
perpétué  cheA  toutes;^  les  natïons  de  la  terre  :  la 
même  orateur  loueroit*  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus 
guerrières,  &  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fer'- 
vir  au  malheur  dfe  Thumanité;  il  louerbit  un  miniftre^ 
d'avoir  été  un  grind  p(îlitique ,  &  lui  rgprocheroit 
d'avpir  été  uij  mauvais  citoyen,  &c./^oy^^  Éloge, 
Harangue  ,  PtAiDorEa ,  Oraison   funèbre  ^ 

PamÉGYRIQUE  ,  &C.  (yf/.  jï/i<RMONTEL.) 
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'Lts  parties  du  Wifcours^  (êlôn  les  anciens,  étoîent 
IVxorde',  la  propoktion  ou  la  narration,  la  confir- 
matiolf  ou  preuve  ^  Se  la  péraraiion.  Nos  plaidoyers 
onj  encore  retenu  cette  forme:  un  court  exorde  y 
précède  le  récit  des  faits  pu  renonce  de  la  queflîon 
de  droit;  fiiivent  les  preuves  oli  moyens ,  6^  en&n 
les  conclufîons*  -  ^f 

La  méthode  des  fcholaflîques  a  introduit  dans 
l'Élûquence  Une  autre  forte  de  divi/îon/^w^i  copiSlle 
à  diftribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  proportions 
générales  ^  qu'on  prouva  féparément  en  fubdi- 
vifànt  les  moyerts  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
J'éclaircifTcment  de  chacurlie  de  ces  propofitlons  : 
de  là  on  dit  qu'un  Dlfcoïkrs  t%  compofé  de  deux 
ou  trois  points.  {L'abhé  MAhùnT?^  i 

La  première  de  ces  deux  méthodes  eft  là  plus, 
générale,  attendu  qu'il  y  a  peu  1  de  iiij^ets  ou  Ton 
;  fe'ait  befoin  d'cxpofêr  , -de  prouver^»  de  conclure: 
i^  leconde  eft  rclèrvée  aux!  (ujet^coinipHqués;  elle 
•^eii  inutile  dans  les  (iijets  lîmplè^;  ^  &  dont  toute 
l'étendue  peut  ctfe  ehibraflce  d'ujflcoup  d'œil.  Une 
tiivilîon  (liperflue  cft  une  affedatioti  puérile.  f^oyc\ 
Division.  (M.  Mjlrmont^el.)  v. 

-Le  Dijcours  y  dit  M/ i'^bé  'Girard  dans  fes 
Synonymes  frariçois  y  s'adrelpre  diredement  à  WÇ- , 
prit;  il  ft  propo\ê  d'expli:juer  &  d'inftruire^:  aîn/î , 
un  académicien  prononce  un  2)i/tO^/^J^  pour  dcve- 
1  loper  ou  pour  foutenrr  un  fy flenie  ;  fà  beauté  eft 
4J'étre  clair ,  jufte  ,  j8c  élégant,  /^oy^^  Diction  ,  &c. 

Accordons  â  cet  auteur  que  les  notions  (ont  exac- 
tes ,  mais  en  les  refWeignant  aux  Difcùif^rs  acadé- 
miques, qui  ,  ayant  pouf  but  rinflrudion  ,  font  plus 
tôt  des  écrits  polémiques  &  des  dilTertatiaiis ,  que*^ 
des  Difcqurs  oratoires.  Il  ce  fait ,  dans  (a  définition , 
nulle  nvrntion  du  cœur  ^  ni  des,  paflfionv  &  des  mou^ 
Vements  que  rorateur  doit  y  exciter.  Un  plaidoyer , 
un  Sermon  , ,  une  Oraîlbn'  funèbre ,  (ont  des  Z?//^ 
€aurs  y  &  ils  doivent  c<re  touchants  •  (eion  l'idée  ^ 
qu^on  a  toujours  eue  de  la  véritable  Eloquence.  On 
peut  même  dire  que  les  JD/yipi^rj  d?  pur  ornement  ^ 
tels  que  ceux  qui  fè  prononcent  à  la  réception  des 
académiciefis ,  ou  les  Éloges  académiques ,  n'ex- 
cluent pas  toute  ^^ffion  ;  qu'ils,  fe  proposent  d'en 
exciter  de  douces  j  telles  que  l'eftime  &  l'admira- 
tion pour  les  (ujets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  meméres^  le  regret  ptnir  ceux  qu'elles 
ont  perdus  ,raémiration  &  la  reconnoifTance  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  vertus.  f^oye\  Éloquence^ 
Oraisoh,  Rhétorique;  ;<JL'a^^c?'  Mallet.^ 
'  Discours  ,  IfeLles^Lettres.  C'eft  le  titre  qu'Ho- 
race donnoit  à*  fès  fàtyres. 

Les  Critiq^ues  font  partagés  fur  la  raîfbn  qu*a  eue 
le  poète  d'employer  ce  nom,  qui  (èmble  plus  con- 
venir à  la  Profe  qu'à  la  Pbéfîe.  L'opinion  du  père 
le  Boflii  paroi t  la  mieux  fondée  :\il  penfê  que  la 
fimple  observation  des,pied[s  ,&  de  la  mefiire  du 
vers,  en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne  purement 
les  règles  de  U  Profbdie,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
Térence  ,  Plaute,  &  dans  les  fatyres  d'Horace,  né 
liiffit  pas  pour  coaftiiuer  ce  ^*on  appelle^ /^o^^j^;- 


pour  détermiftet  un  ouvrage  à  être  vraîment  poé-* 
tique  ^  &  comme  tel  diflingué  de  la  Frôle  ^  â  moins 
qu'il  n'ait  quelque  tfn  ou  caraftère  j^lus  particulier 
de  F6éiie  ^  qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  du 
(ublime.  ?        -     ^   '       . 

'  C'efl  pourquoi  Horace  appelle  (es  ûtyres  sJ^rma- 
\nes  ,  comme  nous  dirions  Dijlours  en  vvrs\  ;  flc 
potnE  éloignés  de  la  profe,  quaji  Sermoni  oro^ 
piora  y  que  les  Poèmes  proprement  dits.  En  eHèt, 
c^u'on  compare  ce  poç^te  avec  lui  même  y  quelle 
différence  ,  quand  il  prend  l'e/Tor  &  s'abandonne  i 
l'enthoufiafine  dans  (es  Odes  !  aufli  les  appelle-ton 
Ppcme$  ,  carmina.  %dL  même  raUbn  a  déterminé 
6îen  des  pOTlbnnes^à  n^  mettre  Régnier,  &  Deù 
pre^ux  pour  ws  fàtyVes  ,  qu'au  nombre  des  verfi^ 
fica4;curs  ;  parce"  que  ,  clitent-ils  ,  on  ne  trouve  dans 
ces  pièces  nulle  éçincelle  de  ce  beau  feu,  de  ce 
génie  qui  caraftcrife-ies  véritables  poètes.  Voy^-;^ 
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mcn  de  Lutérat 
V Explication  de 


Le  mot  exprime 


po< 
tiON,  (I/abhé  M4^LET.) 
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£  en  général  lignifie  VExa^ 
SciencCyd* Affaire  y  &c.  ou 
e  point  de  Critique.  . 
âion  d'épurer  une  matière 
de  tautes  celles  qtii  \^  |)euvenc  être  étrangcryes , 
pour  la  préCenter  nette  &  dégagée  de  toutes  les 
difficultés  qui:  rçmbrouilloient.  r^ous  difbns  ,  par 
^exemple,  queto^ut  ce  qui  regarde  la  Mu/îque  &  la 
Dknle  des  anciens  a  été  oien  difcutc  ààï\s\ç%  (avantcf 
Differtations  q;Me  M»  Burette  a  données  fur  ce  (ujet; 
&;  les  iclaircifîements  qu'il  y  a  joints  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres.  11 
refte  peut-être  encore  dans  l'antiquité  plus  de  po^nfi 
à  dijcuter  quon  n'en  a  éclairci  jufqu'i  présent.  La 
D ijc'ujjfron  en  ce  genre  eft  ce  qu'on  appelle  autr^-^ 
ment  Critique.  V.  Ckïtkive.  Y Vàbbe  M allet^.) 

DISERT,  adj.  {Çramm.  &  Bedles  Zeit.)  Epitlict» 
^que  l'on  donne  à  celui  qui  a  le  difcours  facile,  clailr, 
pur, élégant,  rr.aisjoible.  Suppoie^^  à  l'homme  </(/c*/f 
du  lierfcians  IVxpreflion  &  de  l'élévation  dans  les 
penfees  ;  vous  en  ferez  un  homme  éloquent.  DIdù 
Ton  voit  que  notre  Difert  n'eft  point  (ynonyme  au 
Difenus  ^t%  latins  ;  car  ils  difoient',  Pehus  efiqupd 
Difenurnfacit  ,^ue  nous. traduirions  en  françoî^par 
C'ejl  tâme  qui  rend^  éloquent  y  &  non  pas  C'ejl  Came 
qui  rend  V homme  àx(txi.  {^M.  jPidekot.) 

(N.j  biSERT,  ÉLOQUENT.  Synonymes.^ 
Ces  deux  termes  caraftéri(ènt  égalerrient"  un  dî(- 
eours  d'apparat.  Le  discours  dijerj  eft  facile,  clair, 
pur  ,  élégant,  &  même  brillamt  ;  maïs  il  eft  foible 
'&.(aris  feu  :  le  difcours  ê/o^f/rn^  eft  vif,  animé, 
perfiiafîf ,  touchant ;11  émeut,  il  élève J'ame  >  il  l^  . 
'maitrife.  /  .-y    - 

Ces  épithètes  fe  donnent  également  aux  perfbnnes 
&  pour  les  mêmes  railbtis.  5uppo(êi  à  uA  homme 
difert  y  du  nerf  dans  rexpreiTion,  de  l'élévation  dans 
ieis  pensées, idet la  chaleur  dans  les  mouvements  ; 
yoÛ5  çn  ferez  un  Hbime/^a        (J6  Meauz&b^} 
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,M..Cureau  de  là  Chambre /curé  dcr S,  Bartîie- 
Icmi  ^  avoii  là  mémoire  prgmDte^à  f^^^^  quand  il 
apprenoit  pat  cœur;  mais  lentdà  lui  rendre  ^$  mots, 
quand  jil  déclamait  :  2iir)jlî|  Ht  pratiohclatiotl'étoit  Usii 

§  race  &  (ans  forceJ  Ma^s  ce  défaut  ri'av^t  Jiéu  que 
ans  les  ditcôurs  d'apparat.  Horsde  là  &  pour  i4s  prô- 
nes qu'il  iailbit  danrfon  églife,  il  ne  s'alTujettlfîoit. 
point  à  (a  mémoire  :  après  s*étre,  rçrnj>li  du  fujet 
.  qu'il  vouloit  traiter  ,  il  le  livfoit  à  Ion  ta^enL^  qui 
é:ort  admirable  pour  le  pathétique;  Un  cœuc  facile* 
à  s'émouvoir  lui  tournîfloit  abpjidammçnt  ces  grvfn- 
des  figures  ^  ces  tours^nîmés,  qui  font  les  armes  de 
Ja  perlùafion.  Quand  donc  il  récitoit  un  difcours  fait  ; 
à  loi/îr/on  Tadmiroit  froidement  ;  il  n'y  itoit  que 
dijert  i  &  quand  il  fai(oit  urt  prône  fîir  let:ha)np  ^ 
on  étoit  près  d'en  venir  ^lux  larmes  ;  il  y  étoit f7a- 
qUcm.HijL<LcrAcad.¥r.  iom.II.(M,ixOLivET.) 

(N.)  DISJONCTIF,  ÏVE.  zi).  Qui  (kvtÀàiC^ 

joindre,  à_sépTarer.'Il  y  a  dès  conjondions  dis  jonc- 
tives  :  ce. font  celles  qui  défîgnerit ,  entre  des  pro-" 
po/îtions  incQmpatibljè?  ,  uneJiaifbn  de  compàraif^n 
&  de  choix  y  fondée-  fur  cette  incompatibUitc  même. 
^  Elles  (ont  ain/ï  nommées  du  latin  JJisjnnguc(  sé^z- 
ter  y  disjoindre  ,  déiîi^  )  ;  parce  qu'elles  ne  rap- 
prochent les  propofîtions  que  pour  en  énoncer  Tin- 
compatibiliié,    "  |  *  .  ^ 

Les  latins  avoîent  plusieurs  Cfctnjonâîons  disjonc- 
ttvcï^  dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences  ; 
fàvoir/tu  y  /ive  y  aiit  ^  vel  ^  &  renclitîque  vt.  Nous 
n'avons  en  françois'que  la~Con|ondioB  ou  y  comme 
dans  ces  exemples  i  Cejl  Le  foUil  ou  7a  terre  qui 
tourne  ;  Llft:[Q\x  forte\.  „  V  '      > 

»  On  demandç,  dit  Vaygelas  (  Rem.  Ch.)  s'il  faut 
»  dire  yÇl^x*yP'douceur  ou  la  force  le  fera  y  ou  Itje- 
»  ront.  Sans'tioiïte  jli  faut  dire /erytro^  fingulier; 
»  car  comme  ç'eil  vin^  alternative  ,  oii  une  -Dij/o/zj- 
>\  tivey  il  n*y  a  que  Tune  des  deux  qui  rcgilfèle 
»  verbe;  &  ainfi  ,  il  ne  peut  être  mis  qu  aq^  (îngu- 

Th.  Corneille  répond  que  lûfera  Se  le/e^^ant  font 
tous  deux  bbnsé  Quelquefois  pourtant^  cp^t^^^^^  l'un 
c!V mieux  que  l'autre,  &  Toreille  en  doW  juger  ; 
mais  il  y  a  des  endroits  où  il  le  faut  nécefïairemerié 
dire  au  pluriel,  comme  Toi  'o\i  moi  le  ferons  ;  en 
cet  endroit  :/ér/^rd  neferoitpas  bien,  &  lefejraiferok 
plus  ridicule.  .  ^        ^  î  .;  ' 

-  L'Académie ,  dans  (on  Observation  fut  la  même 
Pemarque,  mettant  à  part  l'exemple  où  lèV  fujets^ 
font  de  différentes  pêr(bnnes,  lailfe  voir  (on  penchamr" 
pourrex^étiiude  grammaticale ,  qui  demande  le  (ÎTi- 
gulier;  elle  finit  néanmoins  par  décider  qu'on  peut 
(e  fervîr  îndîfféremmeht  de  Tun  &  de  l'autre  nombret 

Si  j'oCbis,  après  ces  autorités^  avoir  un^vis  à  moi , 
•je  dirois  aue  ,  fi  les  deux  fiijets  font  (u(céptibles  à  là 
fois  du  même  attribut ,  quoiqu'il  (uffi(è  à  la  propo- 
/îtion  d'être  vraie  de  l'un  des  deux,  on  peut  indif- 
^remmen remployer  le  fingulîer  ou  le  pluriel  :  Pierre 
ou  Paul  iront  vous  chercher  y  ira  vous  cherche  ri  Q\x 

la  douceur,  ou  lajbrcx  Icferaou  leferonu  Mai^ û  Tun 


^es  deux  'fiijels  n'efl  fufcepiibîe;  de  Taltribut  qu'efi 
excluant  ^l'autre  ,  alors)le^ngulier  eil  e^^clufivemtnt 
néceflait^  .".Qu  lejoled  ou  la  terre  tourne^  p^rce  que, 
fi  l'un  itoùrne, l'autre  ne  t(turnc  p^s.  Cène  (eroit  donc 

s  l'oreille  qwe  je^'oudroîs  ^uc  l'on  cpn(iiltât  ;  .et 

.  (èr\)ît  la  nature  même  des  choies  dont  on  parle.  M;vis 

le/plus  SUT  encore  feroit  d'employer  partout  le  fineu^"  : 

lier4Î)arcé  quf  la  Disjonflc\>e  pofte  naturellcmônt-*' 

à  lie  confidérèr-  que  l'un  des  deux  fujets.  <  _^ 

Par  la  ménie  confidérationrl'exaclîtude ,  j'éviterûls 

*  de  dire,  7a/jou  moi  Le  ferons ,  ^qupîqu'ilToit  vrtî^ 

qu^on  ne  puiffe  àxxt'vafera  va  ferai  :  j'aimerais  mieux 

prendre  un  détour  &  dire ,  par  exemjple,  Tu  Le  ferai 

ou  Je  le  ferlai. 

Nos  grammairiens  françoîs  ont  regardé  finon^ 9c 
foit  commf  des  Conjondions  df/jyo/i^?ii/ej  :jnuis'^ 
croîs  qii'fls  fe  (ont  t/ompés.  *   \'  ^ 

•  :  Sinontf\  composé  de//  &  de  nom  perlonnç  n'i^norê  - 
que  non  efl  une  négation  qui  s'emploie  (eule  avec  rela^ 
tion^  une  pcopoûttoiuf  )iprimée  auparavl^nt  j  comme 
tjuand  on  demande  à  quelqu'un,  ^2v^:[-vc?i2i  eV^iiKo/n^? 
&  qii.'ij  répond  fimplement  A^bn,  au  lieu  de  répé*  ^ 
ter  la  mcme  propomîon  &  de  dire  négativement  Je 
n'aipgint  été  à  Rome.W  ré(ultè  de  là  i  ^#  que  Sinon 
eft  iine  Çonjondion  de  même  e(pèce  que /z ,  c'eft  à 
dire,  une  conditionnelle  (/^>yey  CoiiDiTiONNEL  ); 
!•.  que  Sinon  tient  (eul  la  plaç€  d'une  propofition  déjar 
énoncée  >  À  qu'elleji'efl  pas  le  lien  des  deux  pro- 
^  pofiiions  entre  Ic^^uelles  on  la  placé  :  ainfi,  quand 
t)n  dit  ;  Obéif^\y  fînon ,  vous  fere\ puni;  c'eft  comme 
(î  l'on  difbit  ;  Qhéiffe^y  (\  vous  n'obéiffe^  pas  ,  vous 
yî'r^^ /7//n/.41:y  at>ien  li  matière  "21  disjondion  5:  à 
choix^  mais  la  forme  grammaticale  n'en  dit  rien  ; 
il  faudrolt  dire  pour  ct\zpbéiffc\  ou  vous  fcre\  puni^   ' 

Pui(cfue  je  mot  JV/2dn  tient  (cUl  la  place  d'une  pro- 
position ,  il  efl^vident  qu'il  doit  toujours  être  fum 
d'une  virgule,  vu  qu'il  n'appartient  pa>'^àu  mécha-^ 
ni(mc  de  lapropofîtioh  fùivante., 

Sùitt^  partout ,  ce  qu'il  eft  dans  lïi  ço^Q!|ngaî(brr 
du  verbe /rr^, ,  la  troifième  perfbnne  (îngulicre  du  . 
pré(ènt  indéfini  du  fubjondii;  c'eft  l'Ellip(e  de  tout   ; 
ce  qui  doit  natufeilehient  l'amener  dans  la  phriafê  ^ 
qui  a  trompé  hoi  grammairiens  (iir  la  nature  de  ce-, 
mot  dans  Jes  cîrconftances  où  ils  en  ont  fait  une  Con*^ 
joné^on  i://i/o;z^/v^.  Prenons  un  exemple  \^q\x. goàt\ 
(bit  raifon-y  Coï(  caprice  y  il  aime  la  retraite -y  on  con-. 
(erver^oit  le  même  fens  ,  fi  l'on  difbit ,  quâ  ce  Ibit(  ^ 
"^  gouty^que  ce  (bit  raifon ,  que  ce  (bit  caprice  ,  H  aime 
la  retraite  ;  or  il  eft  certain  que ,  dans  Cette  dernière-* 
phra(è ,  Soicedl^  troificme  perfbnne  fîngulière  da>  , 
présent  indéfini, dutubjondif  du  verbe  are;  c'efttlohç 
la'raçfhe  cho(e  dans  la  première  ,  qui  ne  diftcre.cfe- 
la  féconde  que  par  rEllipfe.  Remarquez,  encore qùe^ 
quoiqu'il  y  aeit  ici  matière  de  choix  ,  la  forme  gram- 
maticale dr  la  phrafe  n'en  dit  rien  :  il  n'y  auroÎ£ 
quelaconjonâîon  ou  qui  l'indiqueroit,  fi  l^on  dîjoît^. 
par  exemple  ;  Soic)j'o/ir.,  ou' raifon j-  ou  caprice  y  iH 
aime  la  retraite.' (  AI.  UnAuztE.  ) 

CN^DIsioNCTION^r.  f.  Fij^urcd'ÊlQcutian  ^iir 
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(^30  DIS 

défunîon  ,  où  Ton  ôte  les  tranfîtîons  mturcWemwt 
néceflaircé  entre  les  parties  ^d'undiatégue  ou  avant 
un  di(cours  dired,  afin  d'en  rendre  rexpo/îtion  pîus 
animée  8c  plus  intéreiïaîite;  V 

La  Fontaine  (1.  Fables,  iij,  )  en  donne  un  exem- 
ple ,  que  je  citerai  ,  quoique  bien  connu^ 

*  Une  grenouille  vie  un  bcru/^       V    * 

Qui  luivfcinbla  de  belle  taille;    "     -^    '    ' 
Ëlîc .  qui  n*ccoic  pas  RroflTc  en  tout  comme  un  œur, 


•i-^ 


c,  qui  n  ccoïc  pas  gi 
Eavicut'e^  s\tcnd  ,   &  s'cnHc,  &  le  travaille. 
Pour  égaler  ranimai  en  groncur 

Dii'ant  :  w  Regardez  bien  /nia  Sœu 
m  Eft-cc  alTcz.-'  dites-moi  ,   n'y  fuis-je  pas  encore? 
••  Nennî.— ^V  ^^i^i^^"^  •  ~  P^J^f  ^^M  tout. -M*y  voiU?- 
n  Vous  n'en  approchez  point.  *»  La  chccivc  pccorc 
,    /     ^S'enria  ii  bien  qu'elle  cre^a.    ^ 

On  e(l  prélent  ici  à  la  converfàtîon  des  deux  gre- 
nouilles ,  tic  ce  font  elles-'mémes  qu*on  çntend.  Si 
les  tranluions  croient  énoncées^  la  ffX!ur  répondit  ^ 
Li  première  rcpaftu  y  &c;  ce;  feroit  le  poète  qu'an 
entendroit;  il  (erofit  entre  noiis  &  les  adeurs  ,  qui 
ctflé rodent  de  nous  iiuérefler  ou  quivnoîis  iiitérefle- 
ryient  beaucoup  moins, 

w  II  arrive  aiifli.  qucliuefois  qu^un  écrivain ,  par- 
* n  lant  de  quelquun  ,  tout  ^l'un jfoùp  fè  met  à  fa 
^  place #&   joue  ion   perrbnnagè;   &   cette    figure 
»  marque  rimpétuôlîté  de  la  pafTion  : 

•p.  Mais  Heilor ,  qui  lef  voie  épars  fur  le  rivage , 
•  Leur  Commande  a  grands  .cris  de  quitter  le  pillage, 
m  D*allier  droit  aux  vailTèaux  fU/T  les  irrecs  fc  jeter  :  - 
••  Car /quiconque  mes-  yeux  verront  s'en  écarter, 
»9  AufTi  tôt  dans  fon  fani^  je  cours  laver  fa  honte* 

»  Lç  poète  retient  là  narratîofl  pour  foi ,  comme 

*  celle  qui  lui  eft  propre;  &  met|' tout  d*un  coup  & 
i^  (ans  en  avertir ,  cette  menace  précipitée  dans  la 
»  bouch^  de  ce  guerrier  bouillant   î^   furieux.  En 

/»  eftet  (on  di  cours  auroit  langui ,  s'^il 

•  mêlé,  Heûor^dit  alors,  w  - 
Ceci  e(l  le  cgmmencement  du  çhap,  %\  de  Lon- 

gîn  ,  traduit  par  Boileau  ,  qui  continue  ainfi  :  »  Au 
I)  lieu  que  par  cette  Tranfitîon  imprévue  il  pré- 
3>  vient  le  ledeur  ,  &  la  Tranfiti^n  eft  faite 
i>  avant  que  le  ^octe  meute  ait  fbngé  qu'il  la  fai- 
»  fbit.  y^  Boileau  donne  donc  a  la  figure  dont  il 
s*«îgit  le  n,om  .de  Tranjîùon  imprévue  ,  &  c'eft, 
même  Je  titre  qu'il  a  mis  à  Ce  ciiàpitre.  Cependant 
qu^appeU^-on^jccmmunchient  Trdnjîcioà?  Ce  (ont 
quelques  mot^  qui  annoncent  le  ptïfTagc*  d'une  ma- 
tière'à  ujie  autre,  ou  même  d'une  proportion  3  une 
autre.  T^'qy^^j  Transition.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  pafTage  dlt^n 
di(cburs  à  un  autre,  la  figure  ne  confîfté  que  danV 
ta  fuppreffioh  de  Tannonce  ;  en  ibrte  qu^il  y  a  plus  "* 
lot  I ranjition  omife  qûç  Tfahfuion  impr/j^ue.  Le 
p?*(ftge  fe  fait  néanmoins  ;  &  fans  avoir  été  annon- 
cé ;  &  lîoileau  devoît'. traduire  PaJJlige  imprévu. 
Longin  en  effet. cite  un  exemple  de  Démofthcne 


il  y  eût  entre- 
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dans  fôn  Ofaîfôn  pour  AriftogîtoîV,  où  Torateur, 
après  avoir  cherché  i  fxcitcrrindignation  contre 
(up  iulvetfàire  ^  lui  addreffe  tout  à  coup  la  parole  à 
Lui-même  ;  c'eft  un  paflage  fubit  &  imprévu  d'un 
perfb^nage  à  un  autre;  mais  il  n'y  eut  jamais  &  i| 
ne  put  jamais  y  avcùf ,  en  pareil  cas  deiranfition 
énoncée.  11  n'y  a  flonc  point  de  Tranfirion  omife^ 
&  conféquemment  point  de  Disjonéiïon.  (M, 
Heauzèe.)  \  '      \  u    -      ^ 

•  '  * 

DISPARiVTE \  f- f-  C'eft  le  vice  contraire  à'it 
qualité  -que  nou$  défignons  par  le  mot  d^lj[niieT  11 
peut  y  avoir  des  Dijparates  tnirt  les  ^xpreflions, 
entre  les  phrases  y  entre^  les  penféés  ,  entre  le$ 
aidions  jôrc^n  un  mot  il  nV  a  aucun  être  com- 
pofé,  {[bit  phyfique,  fbit  moral ,  que  nous  puiflfions 
confidérer  comme  un  tout  ^  entre  les  défauts  duquel 
rious  ne  puifUons  auffi  remarquer  des  Dijparaus, 
II  y  a  beaucoup  de  différence  entfe  les  inégalités 
&  les  Vifpqmtes.  II  eft  impoffiblc  qu'il  y  ait  dei 
Difparaiesiîàx\%  inég|lités  ;  mais  il  peut  y  avoir  des 
inégalités  (aiTs  Dif par  aies  ^i^M.  Diderot.  ) 

DISPONDÉE  ;  C  m.  Belles-Leures.  Dans  Tan- 
ciehne  Poefîe,  pied  ou  mefure  de  vers  qui  com- 
prend un  double  (pondée  ou  quatre  fyljabes  loitgues, 

comme  Incrément ùm  ^  dciéclàntcs  f  B-êtt^fieciovlofu 


DISPOSITION,  r.  f.  Si^ÙèS'Lettres.  Vzr^t 
de  la  Rhétorique  qui  confifte  à  placer  &  ranger 
avec  ordre  &  jufteîFe  les  différentes  parties  d'un 
difcours.  ^  \  .  * 

La  Difpofuion  eft  dans^l'Art  oratoire  ^  ce  qu'eff 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée^  lorsqu'il 
s'agit  d*en  venir  aux  mains;  car  il  ne  fuffii  pv.s 
d'avoir  trouvé  dei  arg^iments  &  des  raifbns  qui 
doivçnt  entrer  dans  le  luf^t  que  l/On  traite,  il  faut 
encore  favpir  les  amener^  les  difpofêr  dans  l'ordre 
le  plus  propre  à  faire,  impreftion  fiir  |'efprit  des, 
auditeurs.  Toutes  lès  parties  d'un  difcoùrs  doivent 
avoir  entre  elles  un  jufte  rapport  ^  pourj  former  un 
tout  qui  fbit  bien  lié  &  bien  affortî;  ce  qu ^Horace 
a  dit  du  Poème,  étant  exaâement  applicable  aux 
produirions  de  l'Éloquence  :   -    •  1  .         ^ 

^mgulii  qut^^nc  locum  tcneant  fwrtita,  deceriter. 

La  Z)//^o//r /on  eft  donc  I4J- ire  pti  l^arrangernerir 
des  parties  d'un  difcours ,  q:i*on  met  ordinairement 
au  nortibre  de  quî^ire;  fevoir ,  i'exorde  ou  début ,.  la 
narration,  la  confirmation  ^  Se  la  pérorîîiïbii  ou 
conclufion  :  quelques-uns  xe^endiant  eh  diflingiîent 
jufqu'à  fîx;:  fàvoir,  Texorde  ,  la  divifion  ,  la  narra- 
tion ,  la  confirm^pn ,  la  réfutation,  &  la  péroraifon  ^ 
qu'ils  expriment  par  ce  vers  technique  :    ^ 

ExorfiLS  ,   narro  ,  feco  ,  Jirmo  ,  refdlo  ,  peroro. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  fîiiiple  de  comprendre 
la  divifîon  dans  l'exorde,  &  la  réfutation  dans  \i 
confirmation* 
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La  Dlfpofition  éft  ou  naturelle  ou  artificielle  ; 
la  naturelle  eft  celle  dans  laquelle  on  vic^nt  de  ranger 
toutes  les  parties  du  difcours.  En  effets  ce  ne  (ont 
pas  lej  règles,  mais  la  nature  elle-même  qui  diète 
ûue ,  pour  perfuader  les  auditeurs ,  V.  il  faut  les 
(ii(])afer  a  écouter  favoraGlemént  les  chofes  dont  on 
veut  les  entretenir  ;  ^°.  il  faut  leur  donner  quelque 
connoifTmLe  de  l'iiftàire  que  Ton  traite  ,  afin  qu'ils 
ifuchent  de  quoi  il  s'agît  ;  3^.  on  ne  .doit  pas  fe  con- 
tenter dYtabl;r  les  propres  preuves  ^  il  faut  renvèrfèr 
celles  de  (ês^dyerraires  ;  &  enfin  lor(qu*un  difcours 
eil  étendu,  &  qu'il  eft  à  craindre  aucune  partie  des 
chofes  qu'on  a  dites  ne  (e  (oit  écliappee  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  eil  bon  de  répéteri  en  peu  de  mots 
fur  la  fin  ce  qu'on  a  dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes,  un  difcours  fe  jdiftribue  en 
c\Qrde*,  divifion  ou  ocopoiition  ,  première,  féconde , 
&  quelquefois  troificme  partie  ,  flt  pé^rai^on;  &: 
dans  rÉloqueriçe  du  Barreau ,  on  dillingue  rexordeV 
la  narration  ou  le  fait  ou  la  quéflion  de  droite  la 
preuve  ou  les  moyens,  la  réplique  ou  réponse  aux 
cbjeâions ,  &  la  conclufion  ,  ou  ,  comme  on  dit  en 
ftvle  de  palais,  les  concluions. 

Par  Difpofiiion  artificielle  ,  on  entend  celle  où , 
pour  quelque  niifon  particulière  ,  on ^^écarte  de 
1  ordre  naturel ,  en  mettant  une-partie  à  la  place  de 
l'autre.   /^c)y^^  chaque  partie  du  difcours  (bus  fon 

3rtlcle,ExôRDB,NARRATION,CoNfIRMAT10N,6'i;'. 
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DISPUTE  ,    ALTERfcATION  ,  CONTES- 

"î ATION  ,  DÉBAT.   Synonymes.  , 

Dlfpuie  fe  dit  ordinairement  d'une  converfà- 
rîon  entre  dfîux  perfbnnes  qui  différent  d'avis  fur  uiVe 
même  matière  ;  &  elle  (c.  nomme  j4ftercation^ 
lonqu'îl  s'y  mêle  de  l'aigrtur.  ConteJIation  fè  dit 
d'une  Ùijvute  entre  pluheurç  perfbnnes  ,  ou  entre 
deux  personnes  cohfîdé râbles^,  fur  un  objet  înipor- 
rant ,  ou  entre  deux  particuliers  pour  une  affaire 
judiciaire.  Débatte  ixtitConte/laiion  tumultucufe 
cHTe  plufîeurs   perfbnnes.  '^  - 

l>^  Difpute  rte  doit  jamais^  dégénérer  tnAber- 
id'um.  Les  rois  de  France  &  d'Angleterre  font 
en  Contejlatioii  fur  tel  article  d'un  traité.  Il  y  a^eu , 
^u  concile  de  Trente,  àt gr^nàt^  C ont efiat ions  fur 
la  réfidence.  Pierre  &  Jaques  font  en  Conte/la- 
iim  fiir  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlertient 
d'Angleterre  efl  fujet  à  de  grands  Débats,  f^oye-^ 
Différend,  Démêlé  ,  Syn.  &  Différend  ,  Dis- 
fUTE  ,  Querelle.  vTyn.  {IH.  d^Alembert.) 

(N.)  DISPUTE  ,  DÉMÊLÉ.  i>f2.  Dans  PunSc 
OaHs  l'autre,  il  y  a  contrariété  d'opinions,  la  chofe 
nV(l  pasécbircie  ,  on  n'en  efl  pasM'acçof  d ,  ScPon 
ciierche  à  s^expliquer  pourfàvoîr  à  quoi  s'en  tenir. 
Quelle  eft  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  f^mble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets; 

tn  ce  que  ja  Di/jw te  roule  fur  une  matière  générale 

>ô*  purement  fcientifîque  ;  &  le  DtméU\   fiir  une 

ftiùiière  particulière  &  qui  peut  fonder  des  greienr 


I 
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tîons  d'intérfts  :  la  Dïfpute  s'éçhauflfe  par  le  défîr 
^  dexparoit^e  plus  habile  .  le  jD//;/(?7/ s'anime  par  It 
défîr  de  fe  faire  un  droit  :  c'efl  l'orgueil  qui  fou- 
tient  la  i?/^^/tf  ,  c'efl  l'avidité  qui  donne  naijP 
fànce'  au  Dcmélé.  (  M.  JJeauzée.  ) 

*  DISSERTATIONV/.  f.  Ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d'une  fçience  ou  d'un  art.  La  JjIJ* 

fehiffioh'  eÙ,  ordinairement  moins  longue  que  le 
traité.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  que(^ 
tions  générales  &  particulières  dé  fpn  objet  ;  au  lieu 
que  la  Dijprtatiqn  n'en  comprend  que  quelques 
queflions  générales  ou  particulières.  Ainfî^,  un  traite 
a  Arithmctîaue  efl  compbfé  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'Arithmétique  :  une  Dijfertûtionnjf  VAtlih^ 
métique  n'envifâge  l'art  de  compter  que  ïbus  quel- 
ques-unes de  Tes  faces  générales  pu  particulières* 
Si  l'on  compofe  fur  une  matière   autant  de  JDI/^ 

fcrtationS  qu'il  y  a  de  différents  points  de  vue 
principaux  fous  lefquels  Tefprit  peut  la  confîdcrer  ;  fî 
chacune  de  ces  Dijjer  tut  ions  éft  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  fon  objet  particulier  •  &  fî  elles  font  toutes 
enchaînées  .par  quelque  ordre  méthodique  ;  on  aura 
un  traité  complet  de  cette  matière,  (i^^.  Diderot.) 

(N.)  DIS^ÏMILITUDE.  f:f.  Figure  de  penféepar 
combinaifbri  ,  qui  indique  ou  qui  dcvelope  les  dif- 
férences de  deux  objets  ,  rapprochés  d'abord  comme 
analogues.  Cette  figure  efl  brillante  comme  h  Simi^ 
litude  dont  elle  efl  le  contraire.  *^(^ye^  Similitude. 
C'efl  pJ3urquoî  elle  exige  les  mêmes  précautions ,, 
^uand  ^lle  efl  de  pur  ornement,  ^  ne)  convieiu 

•  guères  qu'aux  poètes,  ou*aux  orateurs  dans  le  genre 
démonffratif:  mais  fî  on  la  journe  en  ra^îîbnnemtnt  ^ 
elle  efl  admiffiblejpartout.  ' 

L'Idylle  du  jR^^^zi/,  par  madame  péshoulîèresj^ 
efl  un  bel  exemple  de  Dijpmilicude  çoéti<]\xei  le^ 
trois  premiers  vers  établiirent  l'analogie  ,  &  W 
Diffimllitude  vient  après, 

''  '  ■.      ■  .    .'   <-   .  I  '  ■  v/ ' ■    '•  •  ■■ .    ■•  i ' 

RuilTcau  ,  nous  parôiubi^s  avoir  un  mcmc  fort  :       :  ^    ; 
D'un  cours  prccipioe  nous  allons  I  un  &:  l'autre^    ♦ 

Vous,   à  la  mer}-  nous,  ^la   1^^. 
Mais,  liéUs/  que  d'ailleurs  je  voijs  peu  de  rapport 

Entre  votre  courfc  &  la  nôtre  î 
Vous  vous  abandonner  ,  fans  remords  ,  fans  terrruif  ;, 

A  vôtre  pente  naturelle  ;  '         . 

Point  de  loi  parmi  vournic  la  rend  crîmîncire  : 
Lâyieilleffc  chez  vous  n'a  rien  qui  faflc  horreur ^^ 

Près  de  la  fin  de  votre  courfc  ,,    \    - 

Voufêtes  plus  fort  &  plus  beau 

Que  vous  n*êt^s  â^  votre  fource  ;  | 

•  Vous  retrouvez  toujours  quelqUt  àgrcment  nouveau:^- 

Si  de  ces  paifibles  bocages  \    \  "  | 

la  fraicheuf  de  yos  eau:^;  augmente  les  appas  5^ 
Votre  bienfaijc  no  fe  perd  pai 
Pajr  de  délicieux  ombrages       '  , 
■  .y  ■■  fis  embelliflènt  vos  rivages  :' 
Sur  un  fable  brillant ,  entre  des  prci  flcurU 
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Co^lc  vôtre  onde  toujours  pure  :  '"^  ;  .^ 
^Millc^  mille  poiflTons  darii  votre  fcin  nourrii    . 

■        ,  -,  ^  .  ,  -■",.■.  ■  I  ♦ 

Ne  you^  atrircnt  point  de  chagrin  ,  de  nu^prii.    "^ 
«  Avec  ianr  dé  bonheur,  d'oii  vient  Votre *rau/mure?  ; 

.MiU$  1  votre  Ibrt  cil  iî  doux  !  >t    ^ 

I    .  Taifçr-voui ,  Ruiflfeau  ;  c  eft  à  nous       v 

;:         A  nous  plaindre  delà  nature,         ■ 
De  tant.tle  paflipnf  que  nourrie  notre  caur^ 
;    /      Apprenez  qu'il  n'en  eA  pas  une 
Qui  no  traîne  après  fbi  le  trouble  ,  Ia,di 
;  Le  if«pentir,  ou  l'infortune  ;  &c. 
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TertMlVitn  (  ^polôge t.  cap.  ^6.)  comparant  I« 

vertus  des  chrétiens  avec  celles  des  çclè,bre$  philo- 

fbphes  du  Paganifhae ,  nous  donne  un  bel  exemple 

d'une  DiJJîmiUrudc  or^itôire  raifcflnée.  ce  0(êriez- 

»  vous  comparer  la  chi^icté  de  vos  philofbphes  avec 

w  celle  de  nos  chrétiensMl  eftvraî  qu'un  certain 

w  Dcmocjlte  (ê  creva  les  yeux\  pour  ne  pas  être 

w  fenfible  à  la  beauté  des"^  femmes;  &  qu*il   aima 

/n  miieux  perdre  le  plaifiT  de  la  vûe^  c^ue  de  fup- 

>>  porter,  le  chagrin  (ecret  de  ne  les  pas  pofTédVr: 

»  mais  un  chrétien  voit  les  femmes  fans  danger  & 

y>  (ans  défir  ;  &  comme  il   eft  aveugle  du  coeur, 

y^  il  n'a  pas  befôin  de  Tctre   du   corps.  Parlerez- 

n  tous  de  Thumanité  de  vos  (âges  ?  Il  eft  vrai  que 

ih  TC^tre  Dîogcne   foula  aux  pieds    les  pluis  (ûpher- 

n  bes  ornements   dé  PJaton-^  par  un  orgueil  plus 

!•  fin  ,  mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu'il 

n  condannoit  :  mais  un  chrétien  eft  humble  fans  af- 

p  ieâation  ^au  milieu  des  perfbnnes  \ts  plus  viles  Se 

Hi/les  plus  pauvres.  Direz-vous  oue  la  fidélité  de 

ff  vips  philofôphes  étoit  inviolable  T  Qui  ne    (ait 

Ir*  qu'Anaxagoras  retint  un  dépôt  qùè  (es  hôtes  lui 

n  avoiont  confié  ?  mais  un  chrétien  eft  fidèle ,  même 

'»  à  (es  plus  cruels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu'il 

»  va  des  chrétiens  déréglés  ;  car  fâchez  que/  dès 

m  lors  qu-ils  font  déréglés  ,  ils  ne  (ont  plus  chré- 

T>  tiens  6c  cèdent  de  pafler  pour  tels  parmi  nous: 

êi  mai$*il  n'en  e(i  pas  ainfi   de.  vos  plulofbphes  ; 

>>  car  tout  fcélérats  qu'ils  font  /  ils  ne  lailfent  pas 

n  d'avoir  parmi  vous  le  nom  de  (âges  &;  de  philo- 

w  (cphes.  Tant  il  y  a    peu  de  reifemblance  entre 

îi^  un»philo(ôphe  &  un  chrétien  ,  ervtre  un  di(ciple 

îà   de  la  Grèce  &  un   difciple  de  Jéfiis-Chrift,  » 

\M.  Beauzèz.)    .  '      • 

DISSYLLABE,  adj/r^rm?(/^(7r^mm^/r^.  Ceft 
un  mot  qui  n'a  que  deux  fyl Ïambes  ;  ver-tutH  DiJUyL- 
Idbe  :  ce  mot  (e .  prend  ^tufFi  fujftantivement.  Les 
J}ijylldhes  àoivem  Qire  mêlés  ayec  d'autres  mots. 
Dans  la  Poéfîe  grcque  &  dans  la  latine,  il  y  a  des 
pieds  diJfylLahes;  tels  (ont  le  Spondée  y  \  Limbe  ^ 
le  Troquée^  le  Pyrrlnque. 

Ce  mot  vient  de  //>.  deux  fois  »  doù  vient  J'iTrcçy 
duplex  ^  &  de  ovXXufilt,^  fvLlahe.XJn  mot  eft  appelé 
monofyllahe  quand  il  na  qu'une  (yllabe;  il  eft 
diJfyUahe  quand  il  en  a  deux  ;  trijfy^ahe  quand 
il  (u  a  trois  ;  {pais  après  cç  nombre  les^  mots  font 
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Altî  être  ^olijjyllabes  ^  c'eft  à  dire,  de  plu/îeuri 
lyll5iibes.  11.  TfçXyç  ^'muUus  ^  frequens  j^  8c  r;rAA«/3,, 
tyUabe.  (^M.  du  M\4rs4is.  )  . 

;  (N.)  DISTIPlC:tïON;  diversité  ,  SÉPA. 
WATLON.  Synonymes. 

Ge$  termes  (uppo(ent  plofîetirs  objets,  &  èxprî-i 
meht  une  reliition  qui  tient  i  Cette  pluralité* 

Lz 'Di/linÛian  eft  oppofée  i  Tidentité  ;  il  n'y 
a  point  de  Dijlinéiion  où  il  I n'y  a  qu'un  même 
çtre.  La  Diverjiu  eft  oppofé^  a  la  fimilimde  ;  il 
n'y  a  point  de  i3%V^r/zr/entre  des  êtres  abfblument 
(emblables.  La  Séparation  t^  oppofée  à  Tunité  ; 
il  n'y  a  point  de  i^irm//an  entcç  des  êtres  qui  en 

conftituent  un  (êol/^^^^^^^[   à      ^ 

Il  y  a  DlJlinÛiçntTiiit  l'ame  &  le  corps,  puif- 
que  ce  (ont  deux  (ubftances  différentes,  &  non  U^ 
même:  il  y  a  znfCi  Uiver/ité^  pui(que  la  nature 
de  l'un  ne  reflemble  point  à  la  nature  de  l'autre: 
n^ais  pendant  la  vie  de  l'homme  il  n'y  a  point 
de  'Séparation ,  puifque  leur,  union  con(litue  l'in- 
dividu.'       ;  ;  ^  "^ 

Un  auteur  mocîerne  a  cité  comme  deux  ouvrages 
différents,  celui  de  XzJuJlejffe  de  la  langue  fran" 
çoife^  Si  lès  Synonymes  français  de  l'abbé  Girard. 
Mais  c'eft  le  même  ouvrage  (bus  deux  noms  dif- 
férents ,  &"il  n'y  a  point  de  Viflindion.  Cepen- 
dant il  y  a  Diverfitéi^zTQt  que  ce  (ôn\  deux  éditions 
du  même  livre,  très^loignées  d'être  (emblables.  Le 
fécond  volume  qu'on  a  ajouté  â  la  dernière,  eftpécef^ 
(airemenf  diftinguc  du  premier  ,  puifqu'iis  ne  font 
pas  de  la  mcme  main,  ni  le înême  volume  :  l'éditeur 
voudroît  bien  qu'on  n'apperçût  pa,s  la  Diyerfitéàe 
la  compofition ,  5c  (ùrtout  par  rapport  auxlmicles 
quiibnt  de  lui;  mais  il  fera  content.  (î  le4^ublic 
éclairé  juge  qu'on  ne  doit  point  féparer  1  un  de  l'auiret 
(Ad.  BEAuziE.)  *     ; 
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j;N.)  distinguer  ,  séparer.  Synonymes. 

On  diflingue  xe  qu'on  ne  veut  pas  confondre. 
On  fép are  et  qu'on  veut  éloigner. 
*Les  idées  qu'on  (ê  fait  des  cho(ès  ,  les  qualités 
qu'on  leur  attribue, 'les  égards  qu'on  a  pour  elles, 
S(  les  marques  qt^'on  leur  attache  ou  dc^nt  on  les 
défîgnei  (ervent  i  les  diflingue.  L'arrangement, 
la  place ,  ikjegips,  &  le  lieir,-fervent  à  \t%fepare.r^' 

Vouloir  trop  (è  diflinguer  des  perfbnnes  avec 
qui  nous  devons  vivre,  c'eft  leur  donner  occafion 
de  Ct  féparer  At  npus^ 

La  difTéretnce  des  modes  &  du  langage  difllngué 
plus  les  nations  que    celle  des    mœurs.  L'abfence 
Jépare  !\es  amis  (ans  en  défunir  le  cœur  :  je  n'ofê- 


roisr  dire  la  même  chofe  des  amants  ;   &  ce   n'eft 

t^'à  regard  de  ceux  ci  queMe  proverbe  dit  que  les 
ai^fcnts  ont  tort.  {L'abbé Girard.  ) 

DISTJQUE,  r.  m.Belles^Lertr.  Ceft  un  couplet 

de  vers,  ou  petite  pièce  de  Poéfîe  dont  le  (ens  fe 

trouve  renferme  dans^eux  vers ,  l'un  hexamètre, 

I  &  l'autre  pentamètre  ;  tel  eft  ce  fameux  Difi^^^^ 
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qne  Virgile  fît  à  roccafîon  des  fctei  <lonndc$  par 
Augufte: 

l>nocIf  pluit  iotl  ,  redcunt  fpeclacuta  mant  ; 
JOivîfiifTi  impcrium  cum  Jove  Cet  far  hdbet. 

Et  ccluîcii  bien  plus  digne  d'ctre  connu: 

Unde  fûptrbhhomo  \  cttjug  conceptio  cafug  ,- 

iJûfci  potna  ,  labor  vità^  ntctjfe  mori  f  / 


N 


Ce  mot  eft  formé  du  gr^^^lç  y  deux  fois ,  & 
de  çix^^  %  vers.  ,         ' 

Les  Difllqucs  de  Caton  (ont  fameux  \  8c  plus  ad- 
mirables par  TexCellente  Morale  qu'ils  renferment, 
que  par  les  grâces  du  flyle#  f^oyc\  et  qu'en  dit 
Vigneul-Marville  ,  tome  /,  page  )4-^  jç.  (  Vabbé 

IdALL^T.  )  i 

Les  Élégies  des  ancîeni  neibnt  au'un  aflemblage 
,de  Dïjliques ;  8c  à  lexceptîon  des  Métaraorphofeç , 
c'èft  la  forme  qu'Ovide  a  donnée  à  tous  iès  autres 
cfuvrages.'  ^ 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  ert -Di/?/- 
ques  ;  ce  font  communément  ceux  qui  ont  penlé 
-  vers  à  vers.  On  dît  de  Boileau  ,  qu'il  commençoit 
par  le  fécond  vers ,  afin,  de  s'a (Tùrer  qu'il  (eroit  le 
})iu$  fort*  Cette  rnarche  efl  monotone  &  fatiguante  à 
là  longue':  elle  rend  le  fiyle  lâche  Ô^ifFus,  attendu 
qu'on  eft  obligé  fouycnt  d'ctepdre ,  &  par  confe- 
quent  d'affoiblir  fa  penfee  ^  afin  de  remplir  deux 
vers  de  ce  qui  peut  fê  dire  en  un:  elle  efl  fur- 
tout  vîcieufe  dans  la  Poé/îe  dramatique ,  où  le 
(lyle  doit  fui vre  les  mouvements  de  l'amé,  &  ap- 
procher le  plus  qu'il  efl  pofTible  de  la  marche  libre 
Hi  variée  du  langage  naturel*  En  général ,  la  grande 
manière  de  verfîfier  ^  c'eft  de  penfer  en  malic^^  & 
de  remplir  chaque  vers  d'une  partîon  de  la  penféé  ^ 
2  peu  près  cortme  un  fci|lpteur  prend  fes  diraenfîwVs^ 
dans  un  bloc  pour  en  former  les  différentes  parties 
d'une  figure  ou  d'un  groupe,  (ans  altérerjes  pro- 
portions. C'efl  la  manière^  de  Corneille,  &  de  tous 
ceux  dont  les  idées  ont  coulé  à  pleiiie  fburce.  Xes 
autres  ont  produit  les  leurs,  pour  ainfî  dire^goiute 
à  goutte*;  &  leur  flyle  efl  comm^ un  filet  a  eau  , 
pu^  à  la  vérité  ,  mais  qui  tar'it  i  chaque  infiant. 
f^oye\^  Style  ,  Vers  ,  &c.  {M.  MÂf(MOSTBL.) 

.  niSTRIBUTlF  ,  IVÊ.  adj.  Cnim.  Sens  di/lrifu^ 
i't/^  qui  efl  oppofé  au  fèns  ci^Uedif.  Dijlnbutifvxtnt 
du  latîn  Dijinbu^re ,  difjribuer ,  partager  -,  la  juflice 
dlftributive ^  qui  rend  à  chacun  çèqui  lui  appar-, 
tient.  Co/leÛi}'  ylent  de  Çolligert^tcutilHr  yzC- 
fembler.  Saint  Pierre  éioit  Apôtre.  Apôtre  efl  là 
dins  le  (cns  4ifirihMtif\  c'ejd  idife  que^.  Pierre 
étoît  l'un  des  apôtres.  Il  y  à  des  propofîtîons  qui 
r;^frent  pour  vraies  dans  lé  (ên$  çolleûif  i  c'efl  à 
dire  ,  quand  on  parle  eti  général  de  toute  unele/pé^eï 
*  qui  feroienc  très^fauffes ,  fi  ron  t^  faifbit  Tap- 
pHcation  à  chaque  individu  de  Telpècc  , \Ce  qui  fcroit 
Je  fcîH  difiributif.  Par  exemple  ,  on  dit  des  habi- 
tants de  ^rtaînes  province  ,  au'il  font  vifs,  em- 
portés ,  0^  qu'ils  ont  tel  ou  t«l  défaut  :  ce  qui  efl 

Càdiàm.  ET  LiTTÈKÀT.  Tome  t.  Part.  II. 
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vraî  en  général  8c,  faux  dans  le  fêns  dijlrihutifi 
car  on  y  trouve  des  partrculiers  qui  font  exempts 
dé  ces  défauts  &  doues  de  vertus  contraires.  (J/l 
DU  Mars  Al  3.  )  r 
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DISTRIBUTION,  f.  f.  Figimde  Rhûoriaue,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divîfion  &  l  énumé- 
ration  des  qualités  d'un  fujet:  telle  efl  cef^e  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants,  w  Leur  gofîer  efl 
>r  comme  un  fépulcr^  ouveit  ;  ils  fc  font  fèrvis 
f>  de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adrefTe;  ils 
i>  ont  fur  leurs  lèVret^  un  venin  d'afpic;  Içur  hoM^ 
n  che  eft  remplie  de  malédiôions  &  d'amertume  ; 
»  leurs  pieds  (on;  vitts  9c,  légers  po^r  répandre  le 
»  fang  y^.  J^ûyei  Ehumèkatiom  &  Descriptioh. 
(^Vabbé  Mallét.)  ^; 
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^   DITHYRAMBE,  C^frt.  BelUs-Lettres,  Pofjîe. 
Que  dans*  un  pays  où  Ton  rendoit  ud  culte  férieuK  .^ 
au  dieu  du  vin  ,  on  lui  ait  âdreffê  des  hymnes  ^  8i  ^ 
que  dans  ces  hymnes  les  poctes  ayéncîmîté  le  délire   • 
8c  l'ivrefTe  ,  rien  d«  plus  naturel  ;  &  fî  les  g^ecs 
eux-mêmes  raéprlfbient  les   abus  de   cette  rpéfîe. 
extravagante,  au  rtioîns  devoient-ils  en  approuver 
l'ufage,  &  en  couronner  les  fuccès.  Mais  qu'on  ait 
voulu  renouveler  ceétlp  folie  dans  des  temps  &  parmi 
des  peuples  oiV  BaccîiUs  étoit  une  fable ,  c'efi  une 
froide  fîngerie *  qui  n'a  )amâîs  dil  réuffir*  r  ^  ^ 

Sans  doute  le  bon  goût  fi  le  bon  (êns  approuvent  l 
que,  pour  des  genres  de  Poéfîe  dont  la  (orme^neA/f 
ue  la  parure,   &  dont  la  beauté  réelle  efl  dans  le 
bnd,  le  poète  (è  tranlporte  en  idée  dans  des  pays  & 
dans  des  temps  dont  le  culte ,  lés  mtieurs  ^  les  ufàges 
n'exiflent  plur7  fî  tout  cela  efl  plus  (kvorable  au 
deflêin  &  à  l'effet  qu'il  (ê  propofe.   Par  exemple  ^ 
il  n'efl  plus  d'ulage  que  Içs  poètes  chantent  fur  la 
Ivre  dans  une  fête  ou  dancun  feflin  ;  mais  fî ,  pour 
(lonner  à  fês  chants  un  caraâcre^  plus  augufle.  ou 
l^n  air  plus  voluptueux^  le  poète^  fuppole  la  lyre 
i  la  main.,  &  couronné  de  lauriers  comme  Alcée, 
ou  de  fl«iirs  comme  Anacrcon,  cette  fiâion  fera  reçue 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  l'ivrefle 
fans  autre  but  oue  de\refIêmbLer  i  un  homme  ivre  ; 
ne'cHanter  de  feacchu^  que  i'étourdiflêmient  8c  que 
la  fureur  qu'il  inrpire\  8c  faire  un  poème  rempli 
de  ce  déliré  infênfé;  à  quoi  bon  ?  quel  en  efl  Tobjet/ 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfîilte  de  cette  pein- 
mre?   Le^  latins  eux-mêmes.,  quoique  leur  culte 
^ût  celui^des  grecs ,  ne  refpeftoient  pas  affez  la 
fureur  bachique  pour  en  eflipier  l'imitation;  &  de 
tous  les  genres  de  Poéfîe ,  le  Dithyrambe  fut  le  feu! 
qu'ils  dcdciignèrentd'imiterA  Les  italiens  modernes 
font  moins  graves;  leur  imngiriat ion  fingerejf}  & 
'imitatrice^  pour  me  fervir  dé;  l'expreffion  de  Mon-»* 
tagne  ,  a  voulu  effayer  de  tout  ;  ils  fe  font  exercés 
dans  la  Poéfîe  dithyrambique  ,  8c  penlent  y  avoir 
excellé.  Mais  à  vrai  dire;   c*efl  quelque  çhofe  de 
bien  facile  &  de  bien  peu  intéreflant,  que  ce  qu'iU 
ont.  fait  dans  ce  genre^  Rien  certainement  ne  ref^ 
fenwle  oÛMU  àrivrefTe  »  quele  chœur  des  Bacçhante« 
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d*Ange  Politîen  ^  dans  fa  fable  d^Orphee  ;  maïs  quel 
mérite  peut^il  y  avoir  à  dire  en  vers  :  Je  veux  boire. 
Qui  veut  hoirei  Z.a  montagne  tourne^  Ta  teie  me 
tourne.  Je  chance l^.  Je  veux  dormir^  8cc? 

La  vérité ,  là  refTemblance  n'eft  pas  le  but  de 
rimitationj  elle  n*en  eft  que  le  moyen:  &  s'il  n'en 
réiîilte  aucun^plai/ir  pour  les  fèns^  pour  l'efprit  ^ 
ou  pou»  Tame  ;  ç*eft  un  badinaj^e  infîpide,  c'eft  de 
la  peine  &  du  temps  perdus. 

>Nos  anciens   poètes  du  temps  de  Ron(ard ,  qui 
Tailoient  gloire  de  parler  grec  en  frariçois  ^  ne  man- 
quèrent pas  d'efTayer  aùfli  des  Dithyrambes  ;  mais 
ni  notre   langue,  ni  notre   imagination ,  ni  notre 
goût  ne  (e  lont  prêtés  à  cette  dode  extravagance* 
Nos  chanfonniers,  îm  lieu  de\Bacchus  ,  ont  pris 
pour  leur  héros  Grégoire  ,   perfbnnage  idéal ,  dont 
ie  nom  a  fait  fortune,  à  caule  qu'il  rimoit  à  Boire. 
IVIats  nous  n'avons  js^ais  attaché  aucun  mérite  ie- 
l^ii)^  À  cçs  chanlbm  nées  dans  l'ivrefle  &  dam  la 
gaieté  de  la  table,  quoiqu'il  y  eût  prelque  toîkjours 
te  la  verve,  un  tour  original ^  &  des  traits  d'un 
t>âdinage  ingénieuxt  (  J/.  MARUOUtEL^) 

DITHYRAMBIQUE ,  adj.  BelUs-Lettres:.  Ce 

?iiiatppartîent  au  Dithyrambe.  f^oye\  Dithyh ambe. 
)n  dit  yers  di'rhyrambiqué^  poète  dithyrambique  ^ 
Jlyle'^^  feu  ou  emhoujîafmc  dUhyrambiéiue.  Un 
mot  ôompofe   &   dithyrambiaue  a   quelquefois  (a 

/beautés  ainfî  que  robleirve  m.  >.Dax:ier  ;  rnàîs  ce 
fie  peut\^uère  être  que  dans  les  langues  grèque  & 
Jatîne  :  tes  modernes  font  ennemies  de  ces  compo- 
fitions  harsiles  qui  réuflifToient  fi  bien  autrefois.  Quel- 

^ques-uns  zpj^eUeni  dithyrambtij^ues  des  pièces  ftites 
dans  le  goût  de  l'Ode  ^  qui  ne  (ont  point  diftinguées 
par  flrophes ,  &  qui  (ont  compofces  de  plùfieurs 
(brtes  de  vers  indifféremment;  mais  ce  méchanifme 
ne  conftîtuoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poéiîe  dithyrambique  ,  il  n'en  failoit  quela  moindre 
partie*'  "  '  '  / 

La  FoéRe  dithyrambique^  née^  comme  nous  Savons 
déjà  dit,  de  la  débauche  &  de  la  joie ,  n'admettoit 
d'autres  règles  que  les  faillies,  ou,  pour  mieux  dire^^ 
les  écarts  d'une  imagination  échauffée  par  le  vin. 
Les  règles  n*y  font  pourtant  pas  totalement  négligées,, 
'niais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pouf  modérer  ces  (âillies  qui  plaîïênt  à  l'imagina- 
tion ;  &  Ton  pourroit  en  ce  lens  appliquer  aux 
▼ers  dithyrambiques  y  ce  qu'un  de  nos  poètes  a  dit 
del'OdeV     \ 

v      Son  ftyle  iîTj|)ccucux  fouvcnt  marche  au  hafard. 

Chez  clic  un  beau  dcfordrc  eft  un  effet  de  Tarr. 

•  ,  .  *  *• 

». 

*  '  •       '       '  Boileau^  Art  pocr.  ch.  îj. 

'  .       '       ■  '•       ..  .  ■  *■     -, . 

yoyei   PiNDARIQUE.    ÇVa^e'  MALLEt») 

(N.)  DITROCHÉE  ,  f  m.  Terme  de  là  Poéfie 
grtque   &  latine:  il    eft  fynonyme  ic    Dkhorc't:. 
■   f^oye^  ce  m6t.  (J/,  JSeauzAs.\ 
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(N.)  DIURNE  ..QUOTIDIEN ,  JOURNA^ 

[Ui^'^L.  Synonymes: 

Ces  trois  mots  défjgnent  tous  un  rapport  à  tous 
les  jours^  mais  (pus  des  afpeîfts  alFei  dift'érentk  pour 
ne  devoir  pas  ctre  confondus*         *     .     "    * 

Ce  qui  eft  diurne  revient  régulièrement  chaque 
Jour.  &  en  occupe  toute  la  durée,  (bit  qu'on  en- 
tende par  J4r  une  révolution  entière  de  vingt  quatre 
heures  ^  (bit  qu^on  ne  défigne  que  la  partie  de  cette 
révolution  que  le  (bleîl  ou  toute  autre  étoile  ^  eii 
Sxxt  rhori(bn.  ^^ 

^^  Ce  qui  ed  quotidien  revient  chaque  jour.  maî$ 
fans  en  occuper  toute  la  durç^l  >  ^  fans  autre  régu- 
larité  que  celle  du  retour,    j'*  •      ^    ■  . 

Ce  qui  eft  journalier  (e  répi^te  comme  les  jours^ 
mais  varie  de  même;  il  peut  eh  occupei^  ou  nen 
pas  occuper  toute  la  durée. .'  \ /?- 

Diurne  eft  un  terme  dioaotique .  parce  qu'il 
n^appartient  qu  aux  (ciences  rigoureu(es  d'appréciée 
les  objets  avec  rexaâitùde  que  comporté  la  (îgni- 
ficatîon  totale  de  ce  mot.  Ainfi .  l'on  dit  en  Attro- 
nomîe  ,^  La  révolution  diurne  de  la  terre  .  pour 
„  défîgner  (a  révolution  autour'  de  (bn  axe  en  vîhgt 
quatre  heures;  Arc i£/i^ r/i^ .-pour  défîgner  Tare  que 
le  foleil.lalune.  ou  les  étoiles  décrîvcntsmi  paroiflënt 
décrire  chaque  jour  entre  leur  lever  &  lebf  coucher. 

(Quotidien  eft  un  terme  du  laBgage  commun  .  miU 
coniacré  à  caraAérifer  ce  qui  ne  manque  pas  de 
recommencer  chaque  jour.quoiqu*acGidentellemer!t. 
C*eft  pour  cela  que  dans  rOrai(bn  dominicale  il 


l 


eft  mieux  de  dire .  Notre  pain  quotidien .  que  de 
dire.  Notre  paîn  de  chaque  jour;  parce  que  nos 
be(bins  .  foit  temporels  foit  (pirituels  .  renaifTent 
en  effet  tous  les  jours;  ce  Et  pour  marque  .  dit  le^  P. 
»  Bouhours  (  Rem.  nouv.  fur  la  langue  françoife. 
»  Tom.  I.  ) .  que  ce  pain  quotidien  eft  une  expref- 
»  fîon  con(àcrée  .  c'eft  qu'elle  a  pafTé  en  proverbe , 
»  pour  exprimer  une  cho(e  ordinaire  ;  C'eft  .dit- 
»  on  /fon  paîn  quotidien  »•  On  appelle  aufti  fièvre 
quotidienne .  une  e(pèce  de  fièvre  intermittente,  qui 
vient  &  ceife  tous  les  jours  >&  eft  fuivie  de  quelques 
heures  d'întermiffion».  .  \ 

Journalier  appartient  ab(blument  au  langage  com- 
mun .  &  s'applique  à  toutes  les  autres  choies  qui  (i 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  accident 
telles..  Ainfî.  Ton  dît.  LVxpérience/oz^ m^//^r^.  Des 
occupations yo^rn^/zW^j.  Un  travailyowMo/zVr;  pour 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  travaily 
qui  recommencent  chaque  jour^âc  Ton  ne  pour* 
roit  pas  y  employer  les  termes  de  Diurne  ou  de 
Quotidien^  qui  excluroient  Tidée  de  variation-  Celte 
idée  eft  lî  propre  au  mot  Journalier .  qu'il  s'em- 
ploie même  pour  la  marquer  uniquement;'  &  nous 
di(bns.  Une  humeur  yde/rn^iZ/Vr^  ^  Les  armes  (ont 
Journalières  ;  pour  dire  une  humeur  changeante  ,  Us 
armes  (bnt  (u jettes  à  des  variations.  Quelquefois 
on  dit  Journalier  pour  Diurne  ^  p^rce  qu'on,  fait 
abftraâion  de  la  régularité  ;  Le  mouvementée)/^/'- 
nalier  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire  /^^^^ 

naUcr  £our  Quotidien^ 
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Le  P.  Bouhours  traite  de  bifarrerîes  dîfficîIôÉ  l  tparlltlo  illujlrem  &  perY^puàm  totant  efftcU  onî-^ 
expliquer,  ces  diftîndions  dont  il  me  (cmblè   que    j  tioncm.(^\.tyt  \ny.xxij.]ixi) 

'        ^        '''       ^      '*       .    /•  •    .  Il  diftingue  deux  Çonts  àt  Dlvifions.  L'une  c(l 


jeviens  de  rendre  rai(bn%  Combien  de  fois  les  granv- 
jnairiens  ont-ils  regardé  concime  des  caprices  dé- 
rai  (pnn^bles  d^Tl/iage,  des  expreflions  très*fines 
dont  ils  n'apperccvoient  pas  le  fondement  !  L'Ulàge  eft 
fou  vent  plus  éclairé  qu^on  nepenfe.  (M.  Beauzèe.  ) 

•  (N.)  DIVISER,  PARTAGER.  Synonyt^ar^ 
L*gpu8c^rautre  de  ces  mots  fîgnifîent  que  3'un 
Touton  en  fait  plufieurs^parties  r  mais  ccliïi  de 
Divifer  ne  marque  précifément  que  la  défunion  du 
Tout  pour  former  de  fimples  parties  ;  &  celui  de 
Partager^  outre  cette  défunion  du  T^out,  a  de 
plus  un  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque 
partie,  pour  en  former  de  nouveaux  Touts  parti- 
culiers/ '  ^  ^     .  ; 

La  différence  des  intérêts  divifi  les  princes;  celle 
des  opinîens  partage  les  peuples.  .  ^  - . 

On  divife  le  Tout  en  fês  parties  ;  on  le  partage 
enfes  portions;  Voilà  pourquoi  Ton  dit,  Divijer 
un  cercle,  Partager  un  héritage.  (VabhéGÏKAKD.) 

(N.)  DIVISION,  f.  f.  [^Belles-Lettres  yArt  orat.) 
Rien  de  plus  vain  que  rafïèdatioa  de  divifer  un 
ftijet  fîmple,  un  fujet  que  refprit  embraffe,  pour 
âinfi  dire,  d'un  coup  d'œil.  Quand  Torateur  a  bien 
conçu  le  fîen,  &  qu'il  Ta  pénétré  dans  toute  fa 
profondeur  &  dans  toute  fbn  étendue  ,  s'il  efl  obligé 
a  y  chercher  une  Divijion  y  c'efl  un  figne  infail- 
lible qu'il  n'en  a  pas  befoîn.  Les  Divijiùns  néceC- 
laires  font  celles,  qui  fe  préfentent  naturellement  & 
fans^ppinc^où  il  n'y  a  point  de  malTes  diûinâes, 
il  ne  faut  point  de  Z)ivi/?art  exprellè  j  il^ne 
faut  que  de  l'ordre ,  de  la  méthode,  de  la  pro- 
greflTion  dans  le  dèvelopemént  des  idées.  C'efl  fati- 
guer l'efprit  âe  l'auditeur  ^  plus  tôt  que  de  le  fbu- 
lager ,  que  de  lui  préfenter  des  DivÙions  fîibtîles 
qui  ftri  échapent  malgré  lui  ;  &  plus  elles  font 
fugitives ,  plus,  elles  étcient  fuperflues. 

C'efi  contre  cette  économie,  puérilement  recher' 
chée ,  d'un  difcours  dont  le  caradère  répugne  â 
raffeàation,  que  Fénelon  s'eû  élevé  ;  c'eû  de  cet 
arrangement  fymmétrique  &  curieufement  compafîé, 
que  la  Bruyère  a  fait  fentîr  le  ridicule.  Mais  autant 
il  y^  a  de  petitefTe  d*efprît  a  afFeâei  une  Divifion 
inutile,  autant  il  y  auroit  de  négligence  à  laiifer 
confondre  les  parties  d'un  fîijet  vaue\&  compli- 
qué.     '  ,.:•■■'  '      \     '   ■ 

Il  faut ,  dit  Platon  ,  regarder^ comme  wt  dieu  ce-- 
lui  qui  fait  bien  définir  &  bien  divifer.  t'un  & 
Tautre  en  effet  fuppofê  un  e(prit ,  qui  non  feulement 
embrafïe  les  objets  dans  toute  leur  étendue ,  mais 
qui  les  pénètre  â  fond  dans  tous  les  points  ,  qui 
J^,^"  feulement  en  conçoive  nettement  la  nature  & 
l'euence  ,  mais  qui  |es  voye  fbus  toutes  les  faces 
&  en  faifîflè  tous  les  rapports. 

Ge  n*effl  donc  pas  un  art  fiitîlç  que  Cîcéron 
50US  a  préfcrit,  lorfqu^il  a  fait  de  la  Divifion  vtn 
.des  préfcvepèes  de  (a  tAithoifi  ;  Rf^é  habita  in  caufi 


) 
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celle  qui  lépare  de  la  cauf^  ce  qui  efl  convenu  ,1 
&  la  réduit  à  ce  qui  eft  en  queflion.  Par  exemple, 
s*il  s^agifToît ,  dit-il ,  d'abfoiidre  Orefte  du  meurtre 
de  fa  mère,  fbn  défenfeur  dîroit:  «  Que  la  nière 
'  i#  ait  été  tuée  par  le*  fils ,  c'eft  un  fait  dont  jé  con^ 
»  viens  avec  ^liies  adverfâires  ;  qu'Agamemnon  ait 
».  été  tué  par  fa  femme  ,  c'eft. en cofè  un  fait  dont 
»  mes  adverfâires  conviennent  avec  moi»  (i^).  La 
controverfe  ou  l'etatde  la  caule  fe  réduit  donc  alors 
à  favoir  fî.  le  fils  ett^coupable  d'avoir  vengé  fon 
^;>ère,  &  à  quel  point  il  eft  coupable  :  c'eft  à  quoi 
Ce  doit  attacher  l'attention  des  juges  &  l'Éloquencei 
de  l'orateur.  L'autre  eft  celle  qui  ,  dans  la  caufe 
même  réduite  au  point  delà  queftion,  expofe  eh 
peu  de  mots  4a  diftinÔion  dfs  chofes  dont  il  im- 
porte de  parler.     .  t* 

La  première  déîfîgne  à  l'auditeur  rpb jet  dont  il 
doit  s'occuper,  &  oclivre  fbn  attention  de  ce  qui 
ne  fait|y[us  de  difficulté  dans  la  caufè;  la  féconde 
lui  marque  ,^  dans  le  plan  du  difcours ,  des  points 
fixes  ,  peiir  appuyer  fcn  attention  &  fà  mémoire^ 
&  lui  trace;  la  route  que  l'orateur  va  fîiîvre  &  \ik 
lui  faire  parcourir  avant  d'arriver  à  fbn  but.  Oc 
c'eft  non  feulement  une  aide  pour  l'entendement  & 
pour  la  mémoire ,  mais  c^eft  Curtout  un  foulagement 
pour  l'attention  de  l'auditeur  ;,car  fî  rien  n'eft  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu'une  route  in- 
connue ,,firr  laquelle  il  ne  wît  jamais  le  chemin 
au^il  a  fait  &  celui  qui  lui  refte  à  faire  ;  rien 
de  même  ti'eft  plus  pénible  pour  l'auditeur,  qu'un 
long  difcours  ,  dont  il  ne  connoît  ni  l'étendue  nî 
le  terme;  &  au  contraire  c'efî  pour  l'un  &  l'autre 
un  délaffement  véritable,  cjue  de  pouvoir  mefuree 
leur  progrès.    . 

La  première  efpèce  de  Divifion  que  Ckéroa 
prefcrit ,  n'eft  proprement  qu'une  réduâion  de  la 
caufê  à  É^n  "^oînt  de  difficulté  âc  de  controverfe. 
La  féconde,  &  la  véritable  ,  eft  celle  qui,  dès 
l'expofîtion  du  fiijet ,  le  diftribne  en  fes  parties  é^ 
fencielles  &  diftinâes  ;  &les  qualités  qu'il  y  exig« 
font  la  bricvétl;  i  rîntégrité ,  la  fîmpl^cité. 

i"".  La  brièveté* iVl  n'y  admet  que  les  mots  né- 

ceffaires;  aucune  circonlocution,  aucun  ornement 

étranger.  Obfervons  en  paffant  que  j  contre  cette 

ègle ,  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 

ftedent  de^toumer  &  d'am^plifier  leur  Divifion  ,  d^ 

manière  quUls  rendent  trouble  ce  qu'il  doit  y  avoir 
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de  plufieurs  façons.  Us  ne  laifTent  dans  les  efprîts 
qu*un  fatiguant  amas  de  Synonymes  &  d*Antithc(ês. 
Ces  Divinons  laborieufts  (ont  communément. (Telles 


réflexion ,  s'énonce  en  peu  de  mots  ;  &  ,  comme  les 
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Îioints  en  f^nibien  marques  ^  on  n^i  pas  befbîn^  {)ot]f 
es  démêler,  d'une  analyfe  métaphyfîque. 

%o.  £7/ilf^mi^^  :  Cicéron  TappeUe -/^^/w/^^ 
^)KiY  expriniier  la  correfpondance  complecte  de  la 
JDiyifiqnz^ te  retendue  ^û  fu jet  &  Tes  parties  înr 
tégrames  :  car  ti  faut  bieA  (è  garder  ,  dit  -  il ,  d'y 
rien  on^ettre  d'eiïenciel  2  la  caufe,  &  à  quoi  Ton 
(bit  obligé  de  recourir  après  Tavoir  oublié ,  ce  qui 
feroit  dans  Totateur  une  maladreile  honteufè  ;  id 
quod  vitîofiffîmum  ac  turpijjimum  ejl.  {Ibi5l.  ^i.) 

On  n^anqoe  à  ce  prçcepte ,  lorfqu'au  lieu  d'em- 
brailer  toute  Tidée  de  fou  (îijet,  on  n'en  ^réÇttiit 

211'une  face;  &  cVft  ce  qui  arrive  fréquennraent  | 
ans  ce  genre  d'Éloquence  philo(bphiquè  jOu""  reli- 
gteufe  ,  que  les  anciens  appeloient  indéfini  ^  Se  dans 
lequel  on  agite,  non  des  caufes  particulières  y  mais 
des  queftions  générales,  a  N'eft-ce  pas  ,  deman- 
V  dois-je  à^un  prédica/teur  célèbre ,  n'eû-ce  ^as  une 
Il  heUreufe  D;v(^ôn  que'  celle  de  Cheminais  dans 
0  (on  (ermoh  de  T Ambition  ,  où  il  montre  qu^cUâ 
é^ne  fait  ^e  des  tfclavts  &.des  tyrans  I 

Il  Qette  Divifion^  lAe  dit-il»  a  le  défaut  de  trop 
n  reftreindre  r  idée  du  (îi  jet  ;  &  Je  la  crois  mieux 
n  embrafTée,  Çi  dans  |e  paâe  /de  la  foraine  avec 
p  f  ambitieux^  on  fait  voir  aj  qu'elle  exi0e  &  ce 
p  qi^ elle  donne.  »  En  effet  dans  ce  plan  le  vis  la 
choie  toute  entière,  aoi  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n*en?  préfenle  que  deux  afpeds. 

5^  Lajimplicité^(^e  Cicéron  appelle  Paucitas  : 
elle  confifte  à  neprendre  pour  membre  de  la  Divifion 
ye  les  idées  principales  &dHlinâes  l'une  de  rautre. 
i  Torateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen ,  di(bit 
de  lui  :  ce  J^  prouverai  qiio  par  (a  cupidité  ^  ^n  s^u- 
D  dace,  &  (on  avarice ^  il  a  fait  toute  (ont  de  maitx 
i>  iàla  République;  »  (lbid.%\\\]^%i.)\7L  Divifion 
feroit  vîcieufe^  pui(que  ridée  de  Cupidité  xfinitxmt 
celle  ^ Avarice. S^'^t^li.  faute  la  plus  commune  du 
vulgaire  des  orateurs.  <. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  tazrv^ 
que  de  (implicite  ^  quoique  les  parties  en  foient  àiC- 
tîndes  ;  &  c^eft  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  nos 
icrmotis,  lorfque  rorareur  ,  après,  avoir  ^Vi/^\yw3- 
divijé y  fait  de  fbn  dif^ours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s'épuîlènt  en  (e  ramifiah)t  &  ne  pouf- 
ient  qu*un  bois  (ans  fruit. 

Dans  le  genre  oratoire,  il  faut  (ê  (buvenîr  que 
tien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes4nailes: 
les  détails  multipliés  papillottent  aux  yeux  de  re(prit, 
le  confondent  dans  la  mémoire ,  &  ne  font  (iir 
Tame  que  des  împreffions  légères  &  fugitives  comme 

eux.  ^    ;  ' 

L*abus  des  ^SukdiyifionsTitn  exclut  pourtant  pas 

Tufage  ;   &  lorfque  le  dèvelopement  du  fiijet  les 

exigeas  elles  (ont  placées  :  mais  alors  même,  dit 

Cicéron,  la  (implicite  confiée  à  ne  pas  y  admettre 

de  (îiperfluités ,  comme  Toratèur ,,  qui  diroit  :  »  Ce 

9>  dont  mes  adveriaires  (ont  accufés  ,  je  j^uverai 

i>  qu*îls  l*ont  pu  faire,  qu*ils  Font  voulu  faire/è^^'ils 

K»  Ton t  fait  ;  ce  (Ib."^  3 .}  car  $*il  eu  prouvé  qu^ils  Tont 

fait  I  le  reûe  devient  inutile.  Mais  Cicéroo  lui-^méme 
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ne  (êmblc  t-îl  pas  toitiber  dao?  ce  défaut,  lorfque 
dans  la  VU  des  Philippiques,  (iij  9.)  il  divife  zïnÇi  : 
Curpacem  ftolo  ï  quia  turpis  eil ,  quia  periculoja^^ 
quia  éjfù  nonpotejli  Car  s'il  eft  prouvé  que  la  paix 
àv^  Antoine  eft  impoflible ,  il  eft  fupernù  de  taire 
voir  qu'elle  (èroit  honteuTe  &  dangtreufe.  Lui- mcme, 
il  dit  ailleurs  c^ue  dansie  genre  délibératif ,  les  deux 
grands  moyens  font  rîmpo(ribilicé  ou  la  néceffitc  ; 
m;Js  cesp^  deux  moyens  ne  font  pas  toujours  bien 
démontrés,  &  c*e(l  alors  qu'ils  ont  befoin  d'appui. 

Voye\\t  moàé\t  des Suhdivi/ions  dans  le  (ermon 
de  MaiTillon  (îir  la  Mort  du  Pécheur  &  Cnt  celle 
du  Jufle,  fermon  que  je  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l^Eloquence  de  la  Chaire.  \ 

Que  la  Divifion  (bit  complette  ,  préci(e,  8ci  àiC- 
tinâe  ,  c'eft  à  dire ,  <^u'elle  embrafTe  tout  (on  (iijet , 
qu'elle^ne  s'étende  point  ma  delà  ,  que  ^  les  parties 
qu'elle  diftingue  ne  rentrent  point  l'une  dans  l'autre , 
qu'elles  (^ (oient  toutes  corre(pondantes  &  comme 
les  branches  d'une  tige  commune  partant  toutes 
du  même  point  ;  ce  (ont  des  règles  que  la  Philo* 
(bphie  ob(<É|dbrcommerÉloquençe.Çiceron  les  étend  ^ 
à  toute  fbr^de  compo(ition  rai(bnnée  ;  ,&  il  en  cite 
pour  exemple  (I.jDe  Inu.  xxiij- 33.)  la  belle  expo(îtiûn . 

derAndriènedeTérence,où  Cimondità  (on  e(clave;/ 

.'..*■'•■•     '  ,        ■  .  ■•     *  •        '  •  •    ^ 

~£o  paSa  ù  gnati  vitam  ^  &  conjilium  mtum 

'  '      *  '  *  »  ^  * 

Cognofcis  ^  &  quid*/acerê  in  hâc  rcte  velim.*      ^   '         ^ 

En  effet,  dans  Tinfiru^ion  du  vieillard ,  cette 
Divifion  eR,  remplie. 

Toutes  ces  règles  (ont  celles  du  bon  (enis  ;  & 
elles  feroient  (uperflues ,  (î  ce  qu'on  appelle  le  fens 
commun  étbit  moins  rare.  Mais  (bit  manque  de 
réflexion  ou  de  jufieflfe  dans  re(prit ,  on  voit  tous 
les  jours  iceux  qui  mépri(ènt  les  régies,  &  qui  ^ 
nous  di(ènt  avec  confiance  que  le  talent  n'en  a  pas 
befoin  ^  prouver ,  par  leurS^  écrits  ,  qu'avec  le  talent 
même  on  a  tort  de  les  négliger.  * 

<  Je  n'sgoûterai  plus  qu'une  obfervatîon  ;  .cV(l  que 
la  Divifion  îz  plus  îngénieufè,  la  pluj  (ïdui(ànte  # 
pour  Toràieur ,  le  trompq  fort  (buvent,  en'  ce  que. 
l'une  des  parties  eu  féconde  &  favorable  à  l'Élo- 
quence ,  &  auc  l'autre  eft  ftérile  &  ne  peut  lui 
murnir  que  ces  détails  inanimés»  Dans  une  cau(ê 
où  le  (uj et  commande,  c'eft  un  mal  (ans  remède* 
Tout  ce  que  l'orateur  peut  faire  alors  ,  c*efi  dt  dif- 
po(er  (on  (ujet  de  façon  que  la  partie  aride  &  épineufe 
Ibit  la  premicrfe  &  la  plus  courte;  &  que  celle  qui 
donne  lieu  â  des  tableaux  frappants ,  â  des  mouve- 
ments pathétiques,  (bit  la  dernière  &  la  plus  étendue: 
c'eft  ce  que  (Cicéron  a  ob(êrvc  (îngulièrement  dans 
(on  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft  d'autant  plus  facile  à  pratiquer , 
ue  ,  dans  pre(que  toutes  les  cau(es ,  le  (îijet  préfente 
'abord  ce  qu'il  a  de  litigieux  ;  &  qu^après  h  dij^ 
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cuifîôn^  Ct  place,  comme  de^lfôi  même;,,  ce 
a  dé. plus  oratoire. 
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L'Éloquence ,  comme  la  Poé£e ,  doit  aller  en  croljf- 
Tant ,  non  pas  du  foible  au  fort ,  du  mal  au  bien , 
niais  du  bien  au  mieiyç ,  &  de  l'intérelfant  i/u  plus 
intérelTant  encore.  Les  commençants ,  faute  de  pré- 


'% 


comptent  (ur  les  rçfiburces  de  leur  féconde  partie  ^ 
pour  relever  la  fcibleffè  de  la  première  &  pour 
réchauffer  Tauditoire  ;  il  n'eft  plus  temps  ,  l'audi- 
toire eft  glacé  ,&  fbn  attention  rebutée.  L'homme 
habile  ,  en  méditant  (a  Divijîon  ^  prévoit^  pèfe,  & 
balance  jce  que  chaque  partie  de  (on  nijet  peut  lui 
donner  ;       ' 

*  Et  qua 

Vefptrat  traclatd  niufare  pojft  rtlinquit. 

Hor.  Aru  pott*  iji. 

Au  refle,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  aîfément 
des  Divifions  heu reu fes  ,  c'efl  de  concevoir  puif- 
famment  des  fujets  vafles  &  féconds*  . 

•  Cui  Iccia  pounttr  erït  tes  ^ 

Née  facuniia  dcferet  hune  »  nu  lueiduê  ordo.  (Id.  ib«  40.  ) 

{JU.  Makmontel.)         - 


(N.)  DOCTE,  DOCTEUR;  Synonymes. 

Être  do^e^  c'eft  être  véritablement  (avant  5^ 
habile  :  être  Docteur^  cVft  non  feulement  être  habile 
homme  ^  mais  avair  donné  de  la  (cience  certaines 
preuves  )  par  le(quelles  on  ait  obtei^  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a  mu  une  autre  différence  entre  ces 
4eux  mots  ,  &  qu'aujourdhui  le  mot^  de  27o/?^^/r 
efl  fotrt  au  déllbus  de  Doéïe\  ce  qui  ed  venu  de 
ce  que  ,  dans  un  grand  nombre  d'nabîles  gens  qui 
avoient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  (ôutenant  pas 
leuy  nom  par  leur  (cience,  (e  (ont  trouves  Doc-- 
leurs  (ans  être  doctes.  Cela  a  (uffi^  pour  ravaler 
un  titr#  (i  beau:  car  c'eft  up  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais  ^  de  juger  du  particulier  au  générll  dans  les 
chofes  dé(avantageu(ês.  {Ahdkybe  H.oisregâkd.) 
Kcfl.  far  VUfagtpréf.  lU  la  langue  fr.  tome  i.) 
i  De  là  vient  la  difiinâion  plaiunte  que  donne 
peut  -  être  trop  férîeulemént  la  Bruyère.  (  Jhf* 
Meauzée.  ) 

Un  homme  â  la  Cour  &  (Qijvent  à  la  ville  ^ 
qui  a  un  long  nianteau  dé  (oie  ou  de  drap  de 
Hollande ,  une  ceinture  large  &  placée  haut  (iir 
Teflomac  ^  le  (bulier  de  maroquin  ,  la  calotte  de 
même  d'tm  beau  grain  ^  un  collet  bien  fait  Scbien 
empe(e,  les  cheveux  arrangés  ,  &  le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  (ê  (buvient  de  quelques  diftinâions 
metaphyfîques ,  explique  ce  que  c'eft  que  la  lu- 
mière de  gloire ,  &  (ait  précitement  comnient  Ton 
voit  î)ieu  :  cela  s'apelle  un  Doéîeur.  Une  perlbnne 
hurtîble^  gui  eft  ensevelie  dans  le  cabinet;  qui  a 
médité  j  dherché  ,  con(ulté  ,  confronté  ^  lu  ,  ou  écrit 
pendant  loute  (a  vie  ,  eft  un  homme  do^e,  (  La 
B^UïMi  j  caraâ.  ch.  ij.) 
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I       *  DON  ,  présent; \yynonymtf/. 

Ces  deux  mots  fignifient  ce  qu'on  donne  à  quel^ 
qu'un  fans  y  être  obligé.  Le  Prifdnt  eft  moins  con* 
hdérable  auc  le  Don  ,  &  fe  fait  à  des  per(bnnef 
moins  con(idé râbles  ^  excepté  dans  un  ets  dont  nous 
parlerons  tout  à  Theure.  ^^ 

Aînfî,  on  dira  d'un  prince  qu'il  a  fait  /)on  de 
(es  États  à  un  autre,  &  non  qu'il  lui  en  a  fait  Pr^/ir« 
Par  la  même  rai(on  ,  un  prince  fait  à  (es  (ûjtts  det 
Préfents;  Se  les  (ujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince ,  comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  fie 
des  ÉtatSé  Les  princes  (e  font  des  Fréfents  les  uns 
atix  autres  par  leurs  ambafTàdeurs.  Deux  perlbnnes 
(e  fontj>ar  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On'^ira  au  figuré^  Le  jDon  des  langues ^  le 
/fondés  larmes,  &c\  &  en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  Don  de  Dieu:  c'eft  une  exceptiotl 
à  la  règle  générale*  {M.  d'Alembeut.)       ^ 

(  5  Ceci  même  me  feroit  croirr  que  la  première  8C 
principale  différence  du  DonSt  duPreferit^  confifte  en 
ce  que  le  Préfent  eft  moins  confîdérable  que  le  Don* 
L'auteur  reconnoît  que  les  princes  (ê  font  des  Pre'^ 
fents  les  uns  aux  autres;  ain(i  ^  lai  (econde  qualité 
qu^il  attribue  au  Bxéfcnt ,  d'être  fait  à  des  personnes 
moins  confîdérables  ^  ne  lui  eft  point  eflfencieUe.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier ,  dont 
nous  faifbns  ufage  (iins  les  détruire  ^  &  qui  ^nt 
immeubleSy  (ont ,  je  crois ,  les  véritables  objets  du 
Don;  on  en  fran(porte  la  propriété  (afts  les  déplacer^ 
Les  biens  qui  (e  détériorent  par  VvSkge  U  qui  (ont 
mobiliers ,  (ont  les  objets  du  rréfent  :  on  les  déplace 
pour  en  tran(porter  la  propriété.)  (JK  JBeâuzÉe.) 

On  dit  des  talents  de  l'elprit  8c  du  corps  ^  qu'ils 
(ont  un  Donit  la  Nature  ;  Scies  biens  de  |a  terre , 
qu'ils  en  (ont  des  Prtffents.  On  dît.  Les  Dons  de 
Çérès  &  de  Pomone^A  les  Prefents  de  Florej  parce 
que  les  premiers  (ont  de  néceflîté  plus  ab(blué  ^  fie 
les  autres  de  pur  agrément.  (M,  D^j^L^UBEig'.} 

(NO  DONNER,  PRÉSENTER ,  OFFRIR.  Xyn; 

L'idée  du  don  eft  le  fondement  effencîel  &  com- 
mun qui  rend  (ynonyme  en  beaucoup  d'oçcadèns 
la  (ignification  de  ces  mots  :  mais  Donner  eft  plus 
famtoer;  Préfenier  eft  plus  refpeâueux;  Offrir  eXk 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  2Myi  dome(^ 
tiques;  nous  préfthtons  'Kœk  pçinces  ;  nous  offrons 
à- Dieu.  -  \ 

On  donne  à  une  personne,  afin  qu^elle  reçoive^ 
On  \\ii  préfente  y  afin  qu'elle  agrée.  On  hjX  offre  ^ 
afin  quelle  accepte.  /     "^ .        ~" 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à  nous; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  ;  mais  nous 
préfentons  quelquefois  ce  qui  ri*eft  ni  à  nous  ni  en 
notre  puiflance.  •      t 

Donner  marque  pluspofitivement  Taâe  de  la  vo« 
lonté  qui  tran(porte  aâuellement  la  propriété  de  la 
cho|^.  Préfenter  défîgneproprementi'adion  extérieu- 
re de  la  main  ou  du  gefte,  pour  livrer  la  chofe  dont  on 
veut  trafi^ortçr  Ja  propriété  oui 'u(açe.  Offrir  kx^xx^ 
me  particulièrement  le  mouvement  du  coeur  qui  tend 
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i  ce  ttranfport,  Aînfi^  la  valeur  des  deux  derniers 
1110 rs  a  plus  dé  rapporta  la  partie  preliminairq^ii 
don  ;  &  celle  du  premier  ea  a  davantage  à  ce  qui 
rend  cet-  aâe  pleinement  exécuté  :  c'eft  pourquoi 
Ton  peut  fort  bîen'dîrr  ^u*ôn;;rdjfîrn^«?  çn  ^^o/inrz/ir, 
&  qu'on  offre  foiit  donner  i  ma^is  on  ne  peut  changer 
Tordre  de  ce  fehs.     . 

.  Les  biens  ^  le  cœur  ^  Teftime  Ce  donnent,  hts 
téfpeôs  y  le  pain  bénît ,  les  cayers  des  États  ou  des 
délibérations  &  prefcntent.  Les  fervices  personnels 
s'offrent.  J        ^  -^ 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner  ; 
Tintéréty  a  quelquefois^ beaucoup  de  part.  La  ma- 
Dièré  ^t  p refente r^t\xt  ctrè  plus  agixable ,  queje 
don  même  de  la  cho(è.  On  offre  plus  (buvent  par 
pure  polîtefle,  que  par  afFedion  de  cœur,  {JUabké 
CirardJ)  ^ 


"*> 


DORIQUE,  adj.  Terme  de  Gram.ht  àhUde 
âorique  eft  un  des  quatre  dialedes  ou  manière^  de 
parier  qui  ^voient  lieu  parmi  les  grecs.    f^oye\ 

PlALECTE^ 

ï^es  lacédcmoniens  y  &  particulièrement  ceux 
d*Argqs  ,  furent  les  premiers  qui  s*en  (èrvirent  ; 
de  là  îi  paffa  dans  VÉpire  ^  la  Libye ,  la  Sicile ,  Tile 
4e  Rhodes  y  &  celle  de  Crète,  C'ett  dans  ce  dialeâe 
du^ont  écrit  Atchiifiède  »  Théocrite ,  &  Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  diale^e  doriqàe 
étoît  la  manière  de  parler  particulière  aux  doriens  , 
après  qu'ils  Çt  furent  retirés  vers  le  mont  ParnafTe  , 
9i  qu'il  devint  enfîiite  commun  aux  lacédémoniens  / 
^uî  le  portèrent  à  d^autres  peuples^^^ 

Quelques  auteurs  ont  diôingué  le  diaîede  lacédé- 
monien  du  dialeâe  dorique  ;  mais  ces  deux  dialeâes 
ne  font  en  effet  que  lé  même,  fi  Ton  en  excepte 
quelques  expremon?  particulières  aux  lacédémo- 
niens, comnïë  Ta  montré  Rulandus  dans  (on  excel- 
lent  traité  De  Uhguâ  gr<ecâ  ejufque  diaîeéiis  ^ 
Uh,V. 

*  Outre  les  auteurs  pont  nous  avons  déjà  parlé ^& 
qui  ont  écrit  dans  le  dialeâe  dorique  ,  on  peut 
compter  Arclt^tas  de  Tarente,  Dion  ,  Callinus , 
Simonides,  Bacçhylides,  Alcman,  &C. 

On  trouve  It  dialeâe  dorique  dans  les  inscriptions 
de  plufîeurs  médailles  des  villes  de  la  grande  Grèce 
&  delà  Sicile,  conune  AMBPAfCinTAN.  AIIOAAO- 

HIATAN.  AXEPONf  AN.  AXYPITAN.  HPAXAEQN- 
TAN.  TPAKmiON.  0EPMITAN.  KATAONIATAN. 
XOnUTAN.  TATPOMENITAN;  ce  qui  prouve  que 

ce  dialeâe  étoit  en  ufkge  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  qùèTa  Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  diKerner  le  dialeôe  doriqiie  : 

D  îr«,  A\  grand ,  d'i  ,  d%  ,  &  dV,  \\,  ftic  le  JDare J 
D'il  fait  Zrm  ;  dV  )  «»  >  &  d'i»  »  «v  fait  encore  i-^  .      ' 
Ote  I  de  l'inft^i  {  &  pour  le  iingulîer 
Se  ferc  au  fcœinîn  du  nombre  plurier.    *       '  "      ^ 

Voyer  le  DiBionnaire  de  Trévoux  &  Charniers. 


•  D  O  U- 

DOULEUR  ,   CHAGRIN  ,   TRISTESSE  , 

AFFLICTION,  DÉSOLATION.  Synonymes. 

Ces  mots  déiîgnent  en  général  la  fîtuaiion  d'une 
ame  qui  fo\xf{te.l!>OHleur  te  dit  également  des  fen- 
(àtions  défàgréables  du  corps  y  &  des  peines  de 
Tefprit  ou  du  cœur:  les  quatre  autres  ne  (e  dilent 
que  de  ces  .dernières.  De  plus  Trijleffe  diffère  de 
Chagrin  y  ^tn  ce  que  \t  Chagrin  peut  être  inté- 
rieur, &  que  lâ  Trijleffe  (t  laîfTe  voir  au  dehors. 
La  rr//Z(f/^  d'aitleurs  peut  être  dans  le  caraftcre 
ou  dans  la  dilpofîtîon  habituelle  ,  (ans  aucun  fujet; 
&  le  Chagrin  a  toujours  un  fiijet  paniculier. 

L^idée  à!AffLiaion  ajoute  à  celle  de  Tri/leffe  ;  ctliû 
de  Douleur  y  à  celle  iiAffliaion  ;  &  celle  de  Défo^ 
Lation^  à  celle  de  2>0tt/fi:/r. 

Chagrin^  Trijleffe^  &  jâffliétiony  ne  fe  diïent  flrucre 
en  parlant  de  \z  Douleur  d'un  peuple  entier,  (urtout 
le  premier  àt  ç:t%  mots.  A ffUâlionic  Désolation  ne 
fédi^nt  guère  enPoéfie^  quoique  Affligé  in  Défoli 
s*y  difeni  trts^bien.  Chagriny  en  Poéfie,  (urtout  lor(^ 
qu'il  eft  au  pluriel,  fignifie  plus  tôt  Inquiétude  & 
Souci  ^  que  \rifteffe  apparente  ou  cachée.  F.  Cha-i 
GRiH  ,  TRISTESSE,  mt\.MSiC^o\AZyfynonymes. 

Je. ne  puis  m'empécher,  à  cette  occafion ,  de 
rapporter  ici  un  beau  partage  du  quatrième  livre 
des  Tufculanes ,  dont  l'objet  efl  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  cet  article  ,  &  dont  j*aî  déjà  dit  un  mot 
dans  V article  Dictionnaire^  à  roccanoh  des  (yno- 
nymes  de  la  langue  latine. 

uEgritudo  ,  dît  Cicéron  y  (  chap.  7  ) ,  ejl  opipio 
recens  mali  praefentis ,  in  qup  démit ti  contrahique 
animo  reélum  effe  videatur/.. .  ASgritudini  fuhji^ 
ciumur. . .  angory  m^ror y(lùaus y  œrurhna^  dolor^ 
lamentât io  ^  jollicitudo  y  moîeftia  y  affUHofio  y  def- 
pe  ratio  y  &  fi  qua  funt  fub  génère  eodem  . ... .  • 
Angor  ejl  éegritudo  p remens  ;  luftus^  ctgritudo  ex 
ejus  qui  carus  fuerit  mteritu  acerbo  {  mxxot  , 
œgritudo  flehilis  ;  arrumna  y  œgritudo  laboriofa  ;  . 
dolor  ,  éegritudo  crucians  ;  lamentatio  y  éegritudo 
cum  ejulatu  ;  fbllicitudo  ,  œgritudo  cum  cogita-^ 
tione  i  moleÛia ,  œgritudo  permanens  ;  affliôatîo  , 
agritudo  cum  vexât ioi^e  corppris  ;  de(peratio  ^^ 
œgritudo  fine  ullâ  rerum  exJpcSatione  meliorum. 
Nous  invitons  Iç  teâeur.  à  lire  tout  cet^  endroit,  ce 
ui  le  (uit,  &  ce  qui  le  précède;  il  jr, verra  avec  quel 
oin  &  quelle  précifion  les  anciens  ont  (îi  définir  ^ 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  ïê  con- 
vaincra de  plus  (^ue ,  fî  les  anciens  avoienl  pris  (6\n 
de  définir  ainH  tous  les  mots  y  nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  échapent 
dans  une  langue  morte  ^  &  qui  doivent  nous  ^re 
(entir  combien  le  premier  des  humahiftes  modernes  y 
morts  ou  vivants  y  eft  éloigné  de  (avoir  le  latin* 
yoye\  Collège  y  Symonymb  y  Dictionnaire  ^ 
&c.  {JH.  d'Alembert^) 

(N.)  EKDULEUR  ,  MAL.  Synonymes, 
Dans  quelque  fens  qu'on  prenne  ces  mots ,  i« . 
plaifir  eft  toujours  roppofé  de  la  Douleur ,  &  le 
bien  Vtù.  du  Mal  Mais  ils  pe  fopt  propremtnS 
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plus*  vif, 
;  le  Mal 
i  s'adrefTe 


me  Teffet 
de  celle- 


^  DRAMATIQUE  ,  |adjV  Poéfie.  Épithète.  91e 
l'on  donne  aux  pièces  écrites  pour  le.  Théâtre,  & 
aux  Poèmes  dont  le  (ujét  eft  mis  en  aôion  \  pour  les 
diftingucr  du  Poème  épique^  ouiconfîfie  partie  en 
aftionsSc  partie  en  récit.  /by^îTHÉATiiE, Drame, 
Poème.  *  s 

Pour  les  lois  9t.  le  ftyle  du  Poème  dramatique , 
yoyc\  UNixé-,  Action  ,  Caractère  ,  Fable  , 
Style  ,  CeuiDiE  ,  Tragédib  ,  6'f.  {Vabbé 
Mallet,)  ^ 

*  drame:,  (îiift.  m^\BelUs-Lettrts.)  Pièce 
«u  Poème  pompofé  pour  le  Théâtre,  Ce  mot  eft  tiré 
du  grec  Drama^  que  les  latins  ontrendu  par  AHus^ 
«jui  chez  eux  pe  convient  qu'à  une  partie  de  la 
pièce  ;  au  lieu  que  le  Dnima  des  grecs  convient  i 
toute  une  pièce  de  Théâtre ,  parce  que  littéralement 
^  ^gnific  J^£ilon  ,^&  que  les  pièces  de  Théâtre  (ont 

<îfe5  aâiç^  :ou  4es  imitations  d'aôion^ 
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îvntfnynies,  que,  dani  le  (êps  où  ils  marquent  une 
(orte  de  (cnfatîon  dilgracieufe  qui  fait  iouffrir:  & 
alors  la  Douleur  dit  quelque  cnofe  d< 
qui  s'adreffe  précifcment  à  la  fenfibîlit 
dit  quelque  choie  de  plus  générique  ,   - 
également  à  la  fenfibiUlé  & 

La  Douleur  t^p^^iïit  regi^aile  ç 
du  Afo/,  jamaU  j^mme  la^cllâle.  On 
là  ,  qa'elle  eft  aigiié  ;  de  1  autre,  qu'il^ft  violent. 
On  dit  auflî ,  'pat  ftntpnce  philofopm^ue^  que  la 
mort  n'eft  pas  un  Mal ,  mais  que  la  Douleur  en  eft 
un.  iVdbbc  Girard  ) 

^  DOUTEUX^  INCERTAIN ,  IRRÉSOLU. 

SynonymeSm^  ^     , 

(5  Ces  trots  termes  marquent  également  Tétat  de 
fûrpenfionou  d*équihbre,  dans  lequel  (e  trouve  Tame 
^   à  régard^des  objets  qui  fîkent  (on  attention.- 

Le  Doute  vient  de  rin(uffiifàncê  des  preuves ,  ou 
de  régalité  *de  vrai(êflibhnce  entre  les  preuves  pour 
&  contre  ;  Vlncenicudeydu  défaut  des  lumières  ncce(^ 
faites  pour  (e  décider  ;  &  Vlrréfolution^  du  défaut  des 
motifs  dlntérét,  ou  de  régalité  des  rttotifs  oppofés. 

Le  Doute  produit  V Incertitude;  &  tous  deux  con- 
cernent rç(pTÎt,  qui  a  be(bîn  d'ctré  éclairé  :  r/rr^^- 
folution  concerne  le  cœur,  qui  à  be^n  d'être  touclié.) 
(M.  Beauzèe.)  < 

Douteux  ne  (e  dît  que  des  choîcs  ;  Incertain  (k 
dit  des  çho(es  &  des  per(bnnes  ;  Irréfolu  ne  (e  dit 
que  des  per(bnnes ,  il  marque  de  plus  une  di^oiîr 
lion  habituellet.&  tient  au  caradère# 

Le  (âge  doit  être  incertain  à  Tégard  des  opinions 
douieufes  ^  &  ne  doit  jamais  èvce^  irréfolu  dans  (a 
^conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé ,  qu'il 
efl  douteux  ;  &:  d'un  bonheur  légèrement  e(pc)ré  , 
qu'il  eft  incertain:  ainfî^  //x^^r/^fZ/n  (e  rapporte  à 
l'avenir  ;  &  Douteux^  au  palTé  ou  a\i  pré(ent.  >A^(9y^:|[ 
Incertitude  ,  Doute  y  Irrésolution  ^  Jyn* 
Irrésolu  ,  Indécis  ,  Jyn.  &  Irrésolution^ 
Incertitude  ,  Perplexité^  ( M^d^Al^nèbert^ 


Un  Drame  \  pu  comme  on  dît  communçment , 
une  pièce  de  Théâtre  ^  eft  un   ouvrage  en  proîe  ou" 
ct\  vers,  qui  ne  confiftç  p\i$  dans  un  fimple  récit 
comme  le  Poème  énique,  mais  dans  la  repréfeiua- 
tion  d'une;  adion.  Nous  di(bns  Quvrage  ,  &  poii 
pas  Poèmel  j  car  il  .y  a  d'excellentes  comédies  en 
pro(e,  quii,  (î  on  l^?s^  confîdère  rclaù vendent  à,i'or-- 
donnance  de  la  fablib ,  ^ux  carâ^çfes ,   à  Tunîté  des 
temps,  der^ôeu  ,.&  d'adiqft,  (bnjt'exa^^^  con^ 

tonnes,  aux  règles ,  auxquelles  feependaB^oii  n  a  pas 
donné  le  nom  de  PoèiQ|p  ,  jp^rce  qu'elles  ne  (ont  pas^ 
écrites  en  vers.     t^'T^t    ^.  ^V' 

Les  anciens  cpnfpifenoîent  (qfus  le  nom  de  Drame^  . 
la  Tragédie,  la  Comédie  ,  &la  Satyre ,  e(pèce  de 
(pedacTe    moitié  (?neux    moitié  bouflfbn;^^ /^oyf ç 
CoMÉDii ,  Satyrr,  Tragédie/ 

Parmi  nous  les  différentes  e(pèces  de  Drame  (ont 
la  Tragédie,  la  Coniédie,  la  Paftorale,  les  Opéra^ 
(bit  tragédie  (bit  ballet ,  &  la  Farce.  On  nomme- 
roit  peut' être  plujs  exa^dement  ces  deux  dernières^ 
e(pèces  i/;e^i2^/^j  ,^cai^les  véritables  règles  du 
Drame  y  (ont  pour  l'ordinaire  ou  violées  ou  néglî- 
ées.    yoye\   Tragédie  ,. /Comjê^b^Farce 

PÉJIA  ,   &c. 


s 


nom 

ontré 


Quelques  Critiques  ont  vo 
de  Drame  ^  là  Tragédie  (euie'i 
contre  eux  ,  que  ce  titre  ne  convenoit  pas  moin$ 
â  la  Comédie  ,  qw  eft  aufti  bien  q,ue  la  première  la 
repré(èntation  d'une  adion;  toute  la  différence  naît 
du  choix  des  fujets^  du  but  que  fe  pfopo(ent  l'une 
&  l'autre,  &  de  la  dîdion  ^  qui  doit  être  plus  noble 
dans  la  Tragédie  ;  du  refte ,  ordonnance  ,  unité  ^ 
intrigue,  épilode,  dénouement,  tout  leur  eft  commun*. 

Le  Cantique  des  Cantiques  &  le  livre  de  Job 
ont  été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  dc*^ 
Drames  i  maik  outre  qu^il  n'eft  rîèn  moins  quer 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  e(pèce  de^ 
Poème  ,  ces  ouvrages; tiennent  moins  de  la  nature 
du  Dratnify  c^ue  de  celle  de  (impie  dialoguer  (VahbeT 
AIalletJ)  ^ 

(  5  On  donne  aufoUrdhuî  plus  particulièrement 
le  nom  de  Drame  à  une  e(pèce  de  Tragédie  popu^ 
laire,  où  Ton  repré(ente  le*  événements  les  plûsi^ 
funeftes  &  les  (ituations  le^  plus  nu(crabl6S  de  la  via 
commune. 

Ht- 

Tous  les  geiires  font  Bon^r ,  hors  Te  genre  ennuyeux  ;, 

a  dit  M.  de  Voltaire  ;  &  celui-ci  peut  avoir  fon 
intérêt  ,  (on  utilité  ,  (on  agrément  ,  (a  beauté- 
même.  Pour  l'intérêt,  il  eft  aile  d*y  en  mettre.  L'en- 
fance ,  la  vieillei&  ,  rinfirmité  dans  l'indigence  ^ 
la  ruine  d'une  famille  honnête ,  la  faim  ,  le  défeG% 
poir ,  (ont  des  (ituations  très-touchantes  ;  une  grêle^ 
une  inondation,  un  incendie,  une  femme  avec  (es» 
enfants  prêts  i  périr  ou  dans  les  eaux  ou  dans  les 
flammes  ,  (ont  des  tableaux  très  -  pathétiques  ;  \e% 
hôpitaux ,  les  prifbns  ,  ^  la  grève  ,  font  des  théâtres 
de  terreur  Se  de  compaiïîohn  éloquents  eux-mémes^„ 
qir'îls  difpenierrt  TauteurqiJi  les  met  (bus  nos^  yeux. 

.4^«m^|oyer  une  autff  ilocfpçnçe^    Le»  wal&eiK» 
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domeftiques ,  les  évcnements  populaires ,  ont  auïïT  I 
Tavantage  dette  plus  près  de'nOus;  &  qûolqu*il^ 

"TRous  étonnent  moiiti  que  ceux  des  héros  &  dçs  rois^ 
ils  doivent  nous  toucher  plus  vivement  :  je  n'en  fais 
aucyn  doute  ;  &  it  le  genre  le  plus  intérefTant  pour 
le  plu^  grand  nomUre  eft  le  meilleur  de  tous  »  le 

.  Drame  remporte  iîir  •  la  Tragédie*  Corneille  , 
Racine ,  Voltaire  ont  peu  connu  le  gf  and  art  d'émou- 
voir ^ '&  ont  été  d^autant  plus  maladroits  y  qu^avec 
fles  (ujets  populaires  &  les  moj^ens  dont  je  viens  de 
(>arler.  Ils  it  (ëroient  épargné  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé ,  Taâeur 
au  roi  t  pu  le  remjplir.  j  /  ; 


«\ 


fuîtes  épouvantables;  &  îis  fe  retîroîent  du  fpec-^ 
tacle  avec  cette  grande  le^on  de  prudence  &  de 
politique^  : 


èôùrquoi  le  £[rand  modèle  des  dramaturres .  Sba« 
kelpeare  n  a*t-u  pas  pris  lui-même  les\ui}ets  parmi 
'le  peuple-?  8c  pourquoi  a-t-il  préféré  .les  crimes^ 
les  malheurs  des  rois  l  C'efl  que^;  dans  aucun  ti!mps  ^ 
parmi  les  peuples  éclairés  ^  intérefler  8è  émouvoir  ^ 
n'ont  été  Tobjet  du  fpeôacle*  Il  en  eil  de  la  Poéfie 
comme  de  TÉloquence  ;  elle  intéreflè  pour  attacher  ^ 
elle  émelit  pour  perluader.  Le  pathétique  efl  un  de 
les  moyens^  ÔCwn  moyenne  plus  puiffànt^  mais 
non  pas  fa  fin  ultérieure.  Un  Z»tf/ne  qui  ne  tend 
m  à  înilruire  ni  à  corriger  ,  eft  à  Tégard  de  la 
Tragédie  ^  ce  qtie  la  Farce  eft  à  l'égard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
\t  Tartufe  ou  le  Mifanthrope  ;  tel  J)^àme  aufTi 
l'émeut  plus  vivement  que  Cirtna  ^  Athalie  ^  & 
JZàïre  elle-même  :  -  mais  après  avoir  ri  deux-cents 
ans  au  (peâacle  de  la  Farce  \  &  pleuré  à  celui. du 
Drame  ^  qu'aurions-nous  appris  de  nouveau  ? 

On  n*a  point  affembli  les  hoifrimes  pour  leur 
montrer  (ur  un  théâtre  ce  qui  (e  paflè  tous  les  jours 
autour  d'eux  ^  fil rtout  parmi  la  populace.  Lai  nature 
eft  encore  plus  vraie  &  plus  touchante  queglifcm 
imitation  ;  &  s'il  ne.sVgiffoît  que  de  la  venté,  les 
carrefours  y  les  hôpitaux  ^  la  grève  ^  feroient  les  {allés 
ije  ïpeâacie*  - 

Les  grecs  (avoîent  très-bîep  qu'il  y  avoit  au 
monde  des  vagajwnds  &  des  mendîant^^,  des  hommes 
foîbles  &  opprimés  ^  des  malheureux  tombés^  de 
l'opulence  dans  la  misère  &  Tefclavage  :  mais  ce 
qu'ils  ne  fàvoient  pas  afle^ ,  ou  ce  qu*ils  pouvoîent 
oublier^  c'eil  que  les  roisétoient  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  deftinéç;  que  nul  degré  d'élévation  ne 
mettoît  l'homme  au  deflus  des  revers  ;  qu'il  y  avoit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ;  &  l'on 
rapportoit  du  (pechcle  cette  grande  le^oa  de  mo* 
deftie  &  cîe  confiante  ^ 

^    Tour  iTîortcI  eft  charge  de  fa  propre  douleur. 

Les  grecs  fàvoîent  iju*il  y  avoît  partout  des  hom- 
mes imprudéms  ^  pailiônnés  ,  coupables  ^  ou  par 
une  erreur  volontaire, ^ou  par  un  mauvais  naturel: 
mais  ce  qu'il  importoit  de  leur  apprendre  ,  c'eft  que 
dans  les  rois  Timprudence  ,  la  paÂfion ,  Terreur  ^  ou 
la  méclianceté  ^avolent  des  effiîu  çSrayants  &  des 


Des  fauces  de  leurs  rois  les  peuples  font  punis. 

Le  même^. principe  d'utilité  morale  a  dû  agir, 
comme  à  notre  infu,  dau$  la  formation  du  nouveau 
(yftéme  tragique  :  car  le  bon  goût  &  le  bon  eîprit 
ne  (ont  qu^un  ;  &  plus  les  hommes  (ont  éclairés ,  plus 
leurs  plaiifîrs  (ont  rai(bnnat>les.  Dans  la  peinture  des 
daneers  &  des  malh^urs^^>ârles  paflions  nous  enga- 
gent ,^  le  pathétique  n'a  donc  été  que  le  moyen  de 
Pinftrùétion^;  &  en  nous  fiiilant  frémir  ou  pleurer 
(ûr  le  deftin  de  nos  (emblables  ,  la  Tragédie  a  du 
îk>us  faire  voir  par  quelle  impuKîon  violente  ou  par 
quel  attrait  infènfîble  Thomme  ^  en  proie  à  fes/paf- 
(îons^  devient  coupable  &  malheureux.  Mais  ici  1^$ 
moyens  ibnt  les  mêmes  pour  l'héroïque  &  pour  le 
populaire.  Les  padions  étendent  leurs  ravages  dans 
tous  les  états  de  la.  vie  :  l'exemple  des  dangers  & 
des  nialheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc^étre  pris 
également  dans  tous  les  états;  le  fils  de  Brutus  & 
fiarnewel  (ont  tous  les  deux  une  leçon  terrible* 

Auffi  h'e  dilputons-nous  pas  au  Drame  \t  m5rijg 
qu'il  peut  avoir  ^^lorfqu'i  l'exemple  de  la  Tragé- 
die ^^  il  placera  dans  le  coeur  humain  le  reïTort  des 
événements ,  le  mobile  dei*adîon.  Que  l'hoiiime  y 
foii  malheureux  par  fa  fiuate  ,  «n  danger  p^r  fon 
imprudence  ^  joueit  de  (à  propre  foiblene  ^Sriâîmé 
de  fâ  paflîon  ;  ce  genre ,  avec  moins  de  (plendeur^ 
de  dignité,  d'élévation  que  la  Tragédie  ,  ne  laifTera^ 
pas  que  d'avoiT"(a  bonté  poétique  &  (a  bonté  moral?.  "^ 
Il  ne  demande  poîht  ce  génie  exalté  ,  qui  exagère 
avec  vraifèmblance ,  qui  agrandit  &  embellit  tou*; 
>^àis  il  .demande  un  efprît  jufte  &  pénétrant^  vn 
œil  6b(ervateur,  une  in&ginatipn  vîve^  une  (ènJî- 
bîlité  profonde ,  rÉloji|uence  du  Hyle  ,  &  lé  talent 
de  l'imitation.         ^  »         :      ; 

Le  mauvais  Drame  cH  donc  celui  qirr^roule  fur 
des  accidents  dont  ThomAe  efl  la  vidîme  (mis  en 
être  la  caulè.  Une  cahmité,  un  malheur  domef- 
tîqu)e ,  un  accident  funeftè ,  qui  vient  d'ujip  cau'e  ^ 
étrangère,  ne  prouve  rien.,  n'ihftruit  &.  n'avertit 
de  rien.  Le  (peélneur  en  eft  affligé  V  mais  d*ure 
trîfteffe  ft^rile;  &  c'elVce  qui  l^a  rend  pénible:  car , 
à  fê  confulter  (bt-méme ,  on  trouvera  que  cet  inté- 
rêt qu'on  a  pris  à  un  fpt^dacle  uniquement  funeflei 
n'eft  autre  cho(ê  que  le  (entiment  d  un  malheur  au- 
quel on  ne  voit  ni  pré(ervatirni  remède;  &  la  vérité 
inutîienientaffligwôte  quinouis  en  refle  &  qui  nous 
pourluit  quand  1  illufion  eft  diffipée,c'eft  de  penfef 
qu'il  y  a  au  monde  une  infinité  d'ctres  (pufFrants, 
qui  n  ont  pas  mérité  leur  (ôrt.  ^        %. 

Il  eft  bien  vraî^que  l'auteur  a  (bin  de  ménager 
pour  le  dénouement  quelque  bel  aéle  de  bienfai- 
fance  ,  qui  vient  tirer^u  précipice  les  perfonnages 
intéreffants.  Mais  on  ne  (ait  <^€  trop  quf^c'eft  là  1^ 
roman  de  la  (bciété  ,  &  que  le  refte  en  eft  l'hîft/^^^J* 

Il  arrive  quelquefois  que  le  Drame  noU$  fait  ad- 
inircr  dans  le  m^heur  la  (ëréoité .  la  coiiftance^  1^ 
y  .  _^         \  courage 
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courage  de  la  vertu  ;  au'ii  <1cus  fait  aimer  la  can* 
deur,  la  modeftie^  &  la  fierté  d'une  innocence  incor- 
ruptible* Mais  quoiqu'un  exemple  fi  touchant  ait  fbn 
Btcrait  &  (on  utilité  9  il  faiit  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  étudié  la  nature  &  Tart ,  n'ayent  pas  jugé 
ce  moyen  d'inftruire  &  de  corriger  alfez  puiflatit, 
puifqu  aucun  d'eux  n'a  cru.  qu«  intérêt  de  Tadmi* 
ration  ^  de  la  bienveillance  ^  &  de  la  pitié  pût  rem- 
plir lobjet  du  (peâacle.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  diîi  ridicule  &  de  la  honte;  le  crime,  par 
TeÉTroi  dés  remords  qui  rafliègent  &  du  châtiment 
qui  le  (iiit  ;  les  paATions  ,  par  la  peinturé  des  .tour* 
ments ,  des  dangers,  d^s  malheurs;qui  les  accom- 
pagnent |  voilà  les  grands  effets  du  Théâtre.  Sa 
^l^rale  reflemble  aux^^b^^  qui  prefcrivent  &  qui 
ména6etit.^^^  ^L  l'exemple  eft  le   plus 

ibjj)le  de jGps  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
noncé aUrîdiçulc ,  que  Térence  lui-même  a  cru 
devoir  mêler  am  pathétique  de  TAndriène,  il  ne  lui 
refte  plus  qiie  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
&  la  coinpalTian;  &  rune  &  l'autre  n^eflf  lalutaire, 
comme  on  yîent  dele  voir,  qu'autant  que  le  mal- 
heur eft  caflfé^ar  lé  ^îme  &  le  fait  détefter,.  ou 
v/par  la  |)a(fion  &  nous  avertit  de  la  craindre.  Mais 
ajors  lé  i>r^m^  eft  bien  loin  de  pouvoir  être  la 
reflbùrce  d'un  homme  (ans  talent,  d'un  mauvais 
éprivaiiK^d'un  barbouilleur  ^î  (e  croît  peintre. 

i^*in)^  fujet  pathéliquenK  moral ,  popu- 

îaii^^  dec'enl ,  ni  ttivial  ni  jromanelque  i  &  dont 
la  itngularité  conlèrvè  Tait  du  jnaturel  lé  plus  fîmple 
(si  le  plus  comoiun;  la  ^Wduit^  d'une  àdion  qui 


:X 


pu]^  aarouemeni  nouce  oc  aenouce,  que 
les  fils  en  (ont mieux,  connus;  unitr ihiita^n  préleii- 
tée  tout  à  côté  de  (on  modèle  ,^  &  dont  la  moindre 
învraifembTabce  Xeroit  frappante  pour  tous  les  yeux  ;* 
^s  moeufM^tgurgeoîfes  ou  populaires'  à„  peindre" 
ans  groflîèrèté^  uns  baflTelIè  ,  &  pourtaifTl  avec  l'aii; 
de  la  vérité  j  un  langage  iînimle  &  duVton  de  la 
choft  &*  des, pérforin âges ,  mais  rorreâ: ,  mais  facile 


far 


V  &  pur,  naïf,  ingénieux  ,^nfibleL,^ énergique  loff- 
qjuUl  doit  l'être  ,  jàànais  forré ,  janiâti  plus  haut  que 
le  fujet^des  caraâères  à  ^eftiner,  à  cojnbiner^  â 
foutenir^  où  Ijnnocence,  la  vertu/,  la  bonté,  (ont  et 
qu'il  y  a  de  plus  facile  à  peindre:  car  le  mélange 
4es  Vertus  &  di^  vices  ,  d^in  heureux  naiorel  8c 
d'^un  mauvais  penchant,  d'un  fond  d'honnêteté  que 
la  contagion  dé  l'exe^mple  altère  &  commence  à 
corrompre ,  un  choc  de  pailion^  contraires  ou  d'in- 
cUnations  oppofées  y  font  de  bien  autres  diftcultés  : 
vpilà  ce  qui  pafTç  les  forces  ^u  conSmun  des  faiseurs 
à^.  Drame.  Mais  ce  qui  lés  paftè  encore  plus ,  c'eft 
l'art  de  rendre  le  crikie  fupportable  dans  un  (pec- 
tade  populaire  ;  car  il  eft  là  dans  toute  (à  bauène 
&  avec  toute  fa  noirceur^  Il  tarde  à  chaque  înftant  de 
le  voir  traînera  la'grèvé^^^  dès  qu'on  l'a  mis  fur  la 
f :ène,  il  x\j  a  pas  d  autre  moyen  aécent  dé  Ten  faire 
fortîr,  quejde  l'envoyer  au  gibet,  ' 

Ces  diflfièultés  réunies  ont  fait  prendre  à  la  foule 
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des  Dramaturgesle  pzTti  plus  commode  de  tirer  tout 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune; 
&  leur  aâion  réduite  eh  pantomt|ge  les  difpenle 
du  Coin  d'écrire  &  de  la  peine  de  ]^ftr. 

Leur  théorie  roule  fur  deux  erreurs  :  l'une,  que 
tout  ce  qui  intéreflê  eft  bon  pour  le  théâtre  ;  l'autre  , 
que  tout  ce  qui  reflèmble  à  la  nature  eft  beau ,  ât 
que  rimiution  la  plus  fidèle  eft  toujours  la  meil*- 
léuret  ^  0 

Rien  de  plus  intéreflant ,  je  l'avoue,  que  de  voie 
dans  unemafîire  une  famille  honnête,  délaiflee,  8c 
réduite^aux  dernières  extrémités  dç  la  misère  &  du 
défefpoir.  Vous  êtes  sûr  de  déchirer  les  coeurs^  d'ar- 
racher des  (àngiots  de  tout  un  auditoire  &  de  le 
noyer  dans  (es  larmes ,  avec  les  cris  de  ces  enfants 
(jçi  demandent  du  pain  à  leur  malheureux  père ,  & 
avec  les  larmes  d'une  mère  qui  voit  (on  nourrifTbn  ^ 
pour  qui  les  (ources  de  la  vie.  ont  tari ,  prêt  à^xpi- 
rer  dans  fon  fein.  Mak  quel  eft  le  peuplé  féroce  dont 
un  pareil  fi)edacle  fera  ramufement?  Quel  plaifîc 
peut  nous  faire  l'image  d'un  malheur  (ans  fruit,  où 
Ph^mme  eft  vidime  paflfive ,  où  fa  volonté  ne  peut 
ÇÎen  ?  Aftligez-moi ,  mais  pour  m'inftruire  ,  mais 
pour  m'apprendre  â  me  garantir  du  malheur  donc 
je  fuis  témoin.  Montrez*moi^  j'y  coli(ents,  une  fe- 
mille  défblée  ;  mais  dont  la  ruine  &  le  malheuc 
Coient  caufés ,  par  un  vice ,  par  une  pafiion  funeÔe  ^ 
dont  le  germe  ô>it  dans  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m'abreuvez  eft  amère;  je  le  veux  bien,  pourvu 
qu'elle  (bit  (alutaire  ,  8c  jiie  la  crainte  &  la  prudence 
(oient  la  fuite  de  la  pitié.  La  douleur  que  m'aura 
caufée  un  (peftacle  affligeant  doit  être  fbulagée  par 
la  réflexion  :  &  ce  (bulagement  con/îfte  â  pouvoie 
me  dire  â  moi-même  que  l'homme  eft  Jibre  d'éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
li^îce ,  la  paffion  ,  l'imprudence ,  la  foiblefle  qui 
en  eft  la  caulc  ,  n'e(l  pas)  un  mal  îjéceiraire  ;  &  que 
je  puis  moi-même  m'enlpréferver  où  m'en  guérir. 
Mais  d'une  |prêle,  d'un}  incendie ,  d'un  accident 
funefte  qui  fait  des  malheureux,  quelle  eft  pour  ma 
penfée  la  réflexion  con(blante  î  8c  de  quoi  Tamer-* 
tume  du  (entiment  que  le^(peftacle  m'a  laîiR^  ejft* 
elle  le  contrepoifpn?  ^  |    ♦ 

.  Un  exemple  va  me  fair^é' entendre.  Il  dépendbît 
4e  M.  c|e  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pîtoya* 
bje  8c  plus  touchante  la  (îtuation  de  TE^fant  pro- 
digue. Il  a  écarté  de  la  fcène  précîftmertt  tout  ce 
qu  UQ  fai(eur  de  Drame  y  auroit  mis.  Pourquoi  cela? 
parce  que  dans  (es  principes  8c  dans  (on  plan  il  ne 
s^agiflbit  pas  dVmployer  un  art  Iu^mAu  à  fendre 
intereiïàntes  l'indigence  8c  la  âîm, ornais  âe  tirer 
le  pathétique  d'une  fîtuation  morale ,  de  rendre  falu- 
taire  l'exemple  d^un  jeune  homme  i  qui  (à  facilité  ^ 
(à  foiblefle,  &  l'attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
préférer  les  plaidrs  du  vice  au  bonheilr  qi^e  lui 
oflroit  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions  ,  (es  re->  . 
grets ,  d  douleur ,  le  fond  d'honnêteté  &  de  déli*. 
cateflTe  qui-  refte  dans  (es  fêntiments ,.  la  honte  qui 
l'accable,  l'e^érance  qui  le  (butient,  l'amour  que 
le  malheur  &  le  remords  onc  fait  revivre  dans  ion 
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une  9  Les  rtproches  de  la  nature  plus  amers  que 
ceux  de  ramour^^  rimpatience  8c  la  crainte  de  (e 
voir  aux  geno^  d^un  père  abandonné  £c  d'une 
niaitrefTe  outragée  ;  Cfi  tableau  de  la  renaifTance  de 
toutes  les  Vertus  dans  un  cœur  que  le  vice  2i^\x 
touiller^  mais  n'a  pu  corrompre,  cVil  là  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  cru  digne  d'être  présente  aux  yeux 
des  (peâaSeurs  »  &  non  pas  des  objets  qu'^  ne  ren- 
contre que  trop  (bùvent  fur  (on  pafï^ge.    . 

Le  n^rite  dii  poète ,  le  charme  du  (preâacle ,  ne 
confident  pas  (êulement  i  nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  (oyons  émus  1  niais  dont  nous  nous  piai- 
fîons  à  Fétre.  Le  trivial  a  beau  être  touchant:  ce  le 
y>  ne  vais  point  au  fpeôacljp,  diibit  un  homme  de 
»  fens  &  de  goût, pour  nY  voir  8t  pour  n^  entendre 
i>  que  ce  que  fe  vois  &  ce  que  j'entends  en  me  met* 
y>  tant  â  ma  fenêtre,  o  11  y  a  donc ,  ménie  pour  le 
pathétique^  un  choix  ^  un  attrait  de  curiofîté,  un|défir 
de  voir  la  nature  ^  ou  foUs  de  nouveaux  points  de 
vue  ^  ou  revêtue  de  forme;  &  dé  couleurs  nouvelles* 
Des  combinaifbns  dlntéréts»  de  caraâères .  &  d'inci- 
*  dents  ^  peu  communes  8c  pourtant  vraifemblab les  ; 
des  nuances  de  moeurs  que  pé  préfêntentpas  la  fbciété 
journalière  ^  ou^  da^ns  C^  qui  s'y  pafife  ^  des  fîngula- 
rites  que  nous  n'aurions  pas  apperçues  &  que  Toeil 
dur  peintre  ^(aîfies  ;  un  naturel  qui  n'a  rieh  de  vul- 

faire,  (pit  dan^  rexpreflTion  du  vice  ,  (bit  dkns  celle 
e  la  vertu  ;  enfin  cet  affemblage  de  traits  épars  fur 
la  fcène  du  monde  ^  qui  ^  recueillis  &  raprochés,  for-- 
ment  un  tableau  reflèmblant,  dont  rien  de  femblable 
n'exifle  :  tel^e  efl  Timitation  poétique,  /^oy^  Imi- 

Nulle  aâion  dans  la  vie  ne  feroit  théâtrale , .  fi  on 
la  rendoit  fidèlement/Il  y  a  toujours  des  vides ,  des 
longueurs  y  des  circonûances  fuperflues ,  des  détails 
î^oids  &  plats ,  qu'il  feroit  puérU  de  raconter ,  & 
plus  puéril  de  mettre  en  fcène>  L'art  du  conteur 
eft  de  réduire  raâion  à  ce  qu'elle  a  d'original  ou 
d'intéreffant*  L  Vt  du  poète  dramatique  eft  de  l'éten- 
dre. Se  de  l'embellir  ,  d'en  éla^er  ce  qu'elle  a  de 
commun^  &  d'y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
fingulière  &  plus  piquante^  ou  plus  vive  &  plus 
animée.  C'efl  bien  partout  1  air  ide  la  vérité  ,  fz 
relTeniblance ,  mais  jamais  fâ  copie.  Il  en  efl  du  lan- 
gage Comme  de  l'adion. 

Le  poète^  qui  écrit  comme  oh  parle',  écrit  mal. 
Sa  diftion  doit  être  naturelle  ,  mais  de  ce  natutl&l 
que  le  goût  re<f^ifie  ,*où  il  ne  laifle  rien  de  froid,  tlè 
négligé ,  de  diffus ,  de  plat ,  d'infîpide.  Le  langage 
mém^  du  peuple  a  fa  grâce  &  fon  élégance,  comme 
il  a  fà  bafle{[e  &  fa  groffièreté  :  il  a  Ces  tours  ingé- 
nieux &  vifs  ,  fes  expreffions  pittoresques,  &  parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein,  il  erf  eft  de  très-élo- 
quentes. 11  aura  donc  auflî  fa  pureté  ,  quand  le  choix 
fera  fait  avec  difcernement.  L'opération  du  goût 
dans  l'art  d'imiter  le  langage,  reïïemble  à  celle  du 
crible  qui  fepare  le  graiii  pur  d'avec  la  paille  Se  le 
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gravier. 

Cette  théorie  eft  connue;  mais  dans  le  Cyiïême  du 
Vr^rhe ,  il  paroît  qu'on  ïie  l'admet  points  L'exauce 
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vérité  ,  la  nature  ellerméme  eft  ce  qu'on  arfefte  de 
rendre  j  &  ce  fyftcme  eft  très-commode:  car  il  éiC- 


penfè  &  du  goût  dans  le  choix,  &  du  génie  dans 
l'invention ,  &  du  don  de  donner  aiix  chofes  une 
création  nouvelle.  Copier  ce  qu'on,  vbit  ,  dire  ce 
qu'on  entend,^  donner  pour  du  naturel  rincorrec- 
tion ,  la  platitude ,  rinfipidlté  du  langage  y  comme 
l'oifèufe  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  (è 
mêlent  à  raâion;c'eft,  dans  ce  genre,  ce  qu'on  appelle 
connoitre &  peindre  la  nature.  Le  trivial,  le  bas ,  le 
dégoûtant ,  tout  fera  bon  ;  car  tout  eft  vrai.  AinH  ^ 
la  Farce  a  profité  de  la  faveur  accordée  au  Drame  ; 
Se  en  eflfet  la  même  corruption  du  goût  qui  fait 
approuver  l'un  ,  doit  faire  applaudir  1  autre  :  car  fî 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  plei^rer  eft -digne  ^é  la 
fcène ,  tout  ce  qui  fait  rire  e^  fera  digne  aufli  ;  & 
de  proche  en  proche  les  plaifirs  du  bas  peuple  de-r 
viendront  ceux  de  tout  le  monde..  " 

Ce  fyftcme  des  faifeurs  de  Drame  n^ft  pas  encore, 
il  eft  vrai,  celui  de  nos  fculpteurs  Se  de  nos  peintres  ; 
mais  il  eft  celui  des  modeleurs  &  enlumineurs  du 
boulevard,  a  Quel  eft  le  mérite  (ublime  de  la  Sculp- 
n  ture ,  vous  diront  ces  grofliers  artiftes  ?  n'eft-ce 
»  pas  d'imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l'image 
)>  fbit  prifê  pour,  la  réalisé?  Hé  bien,  placez  dans 
»  vos  jardins  ces  figures  colorées ,  d'un  payfan , 
»  d'un  fbldat  y  d'un  abbé  ;  &  fî  l'on  ne  s'y  méprend 
»  pas ,  nous  pafTerons  pour  des  fculpteurs  mé- 
»  diocres  »• 

On  s'y  méprendra;  8c  vous  ferez  encore  indignes 
du  nom  de  fculpteurs.  On  ne  fê  méprendra  point 
de  même  à  la  V^nus ,  au  Laocoon  ,  à  l'Hercule  y 
a  l'Antinotis,  à  rApollon,  au  Gladiateur  antique,, 
ni  au  Milon  du  Pu  jet,  ni  au  Mercure  de  Pigal  ;  & 
ce  feront  toujours  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Rendre 
crûment  la  vérité  commune ,  eft  le  talent  d'un  ou- 
vrier; faire  mieux  que  n'a  fait  la  nature  elle-mcme 
&  l'embellir  en  1  imitant  ,  eft  l'art  '  réfervé  au 
génie. 

Cependant  s*îl  falloit  en  croire  quelques  fpécu- 
lateurs  modernes,  tout,  dans  les  arts,  devroit  con* 
courir  à  ce  qu'ils,  appellent  l'J^^r ,  c'eft  à  dite  ,  à 
l'illu/ion  &  â  l'émotion  la  phi^  forte;  Se  plus  Tillu-* 
fîon  (êroit  complette  &  le  fpeâacle  pathétique ,  plus 
il  nous  feroit  agréable  ^  quelque. moyen  que  Ton 
eût  pris  pour  nous  tromper  &  pour  nous  émouvoir. 
/Cette  opinion  peut  être  celle  d'un  peuple  fans 
délicatelTe,  qui  ne  demande  qu'à  être  ému.  Mais 
pour  un  "monde  éclairé ,  cultivé ,  &  doué  d'organes 
fenfîbles ,  le  plaifîr  de  l'émotion  dépend  toujours  des 
moyens  qu'on  y  emploie:  Se  s-'il  n'a  éprouvé  au 
fpeâacle  que  les  angoifTes  d'un  intérêt  pénible ,  fans 
aucune  de  ces  jouïliances  de  l'efprit  &  de  l'ameque 
le  dèvelopement  du  cœur  humain  ,  TÉIoquence 
despaflions,  les  charmes  de  la  Poéfîe,  mêlent  "à 
l'illofîon  du  théâtre  des  Racines  &  des  Voltaires  ;  il 
fera  peu  de  cas  d'un  Drame  qui  ^  avec  l'imitation 
&  Texpreffion  triviate  de  la  douleur  &  de  la  plainte, 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  crîs ,  des  larmes, 
des  fânglots  ^  l'aura  phyfiquement  ému. 
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La  dîûlnftîon  des  deux  genres  pàroîtra  plus  (en- 
j^e  dans  les  vers  que  voici  : 

Il  cft  ua  art  d'imicer  la  nittire. 

Que  de  Ces  dons  le  génie  a  doué  ( 

II  en  cil  un  qu*il  a  dcfavpuc  , 

Comme  une  lourde  &  graflîcre  impofture. 

L*un,  plein  tle  force  Se  de  facilité  ^ 

Avec  mefure]  embellie,   exagère  } 

En  imiunc,  fa  main  sûre  &  légère 

Joint  la  richeflè  â  la  (implicite  : 

Hardi  »  mais  fage  ,  élégant ,  mais  févère  » 

Et  libéral  fans  prodigalisé , 

La  grâcrnoble  eft  fon  grand  caraâère* 

L'autre  ,  indigent  de  fon  ftérile  fonds  , 
Va  mendiant  les  fecouri  qu  il  amaflè. 
Dans  fes  fujecs ,  pour  les  rendre  féconds, 
C*eft  encor  peu  de  charger ,  il  enufle. 
S'il  a  deffein  d'infpirer  la'piiic  , 
Rien  à  Ces  yeux  n'eu  ittçz  pitoyable; 
Si  la  terreur ,  rien  n'eft  trop  effroyable, 
le  tendre  amour,  la  fenfible  amitié. 
Et  la  nature  encor  plus  déchirante , 
Et  rinnocence,  éperdue  ,  expirante,-- 
Et  la  vertu  dans  Texccs  dti  malheur. 
N'ont  ^  à  fon  gré  ,  qu'ilne  foible  couleur. 
Sous  des  haillons  il  nous  peint  Tindigcnce  , 
-     II  fait  de  fang  dc^gouter  la  vengeance  , 
Et  fur  la  roue  il  moiitçe  la  douleur;» 
Le  Cannibale  ,  avec  Tes  barbaries,       - 
N'eft  pas  encore  un  objet  aflèx  noir  : 
A  fon  fpeûacle,  il  faut,  pour  émouvoir. 
Le  parricide  entouré  de  furies* 
Il  va  fouiller  jufques  dans  les  tombeaux, 
11  en  revient  couvert  d^affreux  lambeaux  ; 

■  ■        ■  '  * 

Et  quand  d'horreur  il  voit  que  Ton  friflfonne  ^ 
Il  Vapplaudit  du  plaiiir  qu*il  nous  donne. 

(M.  Marmontel,) 

(N.)  DROIT ,  DEBOUT.  Synonymes, 
-.On  efi  droit  f  lorCa^'on  n*eft  ni  courbé  ni  penché. 
On  eft  debout,  lor(qu'on  tàCur  (es  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  (ê  tienne  droit.  Le 
refpeâ  £dt  quelquefois  tenir  </<^otfr.  (V abbé  Gi- 
rard,) '  %:  ■ 

(N.)  DROIT ,  JUSTICE ,  Sj^nohymw. 

Le  Droit  eft  Tobjet  de  la  Jujlice  ;  c*eft  ce  qui  eft 
du  à  chacun.  hz\Ju/lice  eft  la  conformité  des  ac- 
tions avec  le  Droit  ;  c'eft  rendre  &  conlcrver  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Le  premier  eft  didc  par 
la  nature  ^  ou  éubli  par  Tautorité  ^  foit  diyint  (bit 
humaine  ;  il  peut  quelquefois  changer  (elon  leS 
cîrconftances.  La  féconde  eft  la  règle  qu'il  faut  toù? 
jours  (îiivreâ  elle  ne  varie  jamais. 
.  /Ca^nVft  pas  aller  contre  les  lois  delà  Jujlice ,  que 
^  (butecic  lt(  défendre  (es  Droits  par  les  mêmes 
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(  N.)  DUBIT  ATION.  f  f.  Figure  de  pensée  pat 
fivtion^  dan^r  laquelle  celui  qui  parie  paroit  incertain 
du  parti  qu'il  doit  prendre  ^  quoiqu'il  fâche  au  fbndt 
à  quoi  s'en  tenir  ^  ou  qu'il  n'y  ait  en  eâfet  qu'un  parti 
qui  lui  convienne.  /. 

Nous  avons  un  bel  exem|(le  de  Duhiiation  dans 
la  lettre  de  Tibère  au  Sénat ,  que  Tacite  a  confervée 
dans  (es  Annales  (  VI.  6«  ) 


Quid  fcribam  vobis , 
P.  C.  autquomodo fcri- 
bam ?  aut  ^4  omnino 
uon  fcribam  hoc  tem^ 
port  1  DU  me  dectque 
pejus  perdant  quant  pe-- 
rire  quotidie  fentio  ^Ji 
fciol 


Que  vous  écrirai  -je  ^ 
Pères  confcrits  f  comment 
TOUS  écrifat^-je  ?  ou  que  ne 
T9US  écrirati-je  jpas  dans 
les  conjonôures  pfé(êmes? 

Que  les  dieux  8c  les  déeA 
(es  me  faflent  périr  plus 
cruellement  encore  que  je 
ne  me  Cens  périr  tous  les 
jcftirs  I  (î  j'en  (ais  rien  ! 

C'eft  l'image  -de  la  perplexité  réelle  où  étpie  1^^* 
pereur^  il  n'y  a  point  ici  de  fiâion  ^  du  moins  quant 
à  l'état  de  K>n  ame  :  cependant  il  iavoit  déjà  ce 
qu'il  |ê  propofbit  d'écrire  quand  il  prit  la  plume  y  & 
c'eft  en  feignant  de  l'ignoret  qu'il  prend  le-£QH 
figuré. 

Dans  la  Zaïre  àt  M,  de  Voltaire  ,  Oro(mane^ 
ayant  (iirpris  le  billet  fatal  adre(ré  à  Zaïre  par  Né-> 
reftan  ,  s'écrie  :  - 

Cours  chez  elle  â  rînftant;  yà,  vole,  Corafmîn  ;    ^   * 
Montre  lui  cet  écrit»  •  •  Qu'elle  tremUe,  &  foudaia 
^      De  cent  coups  ie  poignard  que  l^tnfîdèle  meure  : 
Mais  avant  de  fraper. .  .  Ah!  cher  Amî,  demeure; 
Demeure  >  il  n'eflr  pas  temps  :  je  veux  que.  ce  chrétien  t 
Devant  elle  amené.  ••  •  Non  ,  je  ne  veux  plus  rien  ; 
Je  me  meurs ,  je  fuccorobe  i  Texc^s  de  ma  rage. 

Dam  le  premier  exemple ,  Tibère  déclare  luî- 
même  (on  incertitude  i  dans  le  (êcond  ^  Oro(mane  e(l 
le  jouet  de  la  (ienne  ;  il  veut ,  if  neyeur  pas  ;  VinconC' 
tance  des  mouvemerus  de  (à  paflK>n  eoulfe  fës  e(^ 
prits  d }  différents  côtés  ;  (on  ame  eft  (u(pendue  dans 
une  irré(blution  douloureufè  ^  conrune  les  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  vents  contraires. 

La  Dubitation^  très-fréquente  dans  les  mono- 
"logues  ^  y  prend  quelquefois  un  air  de  confuftation  ; 
la  perfbnne  qui  parle  y  y  balance  l^  raî(bns  pour 
8c  contre  ^  &  finit  fbuvènt  par  prendre  un  parti  bon 
où  mauvais.  Tel  eft ,  dans  1  Andromaque àe  Racine, 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V.  ade^^  & 
qui  peint' fi  vivement  le  trouble  de  Tame  d'Her- 
mîone  après  avoir  commandé  à  Ofefte  de  tue< 
Pyrrhus  : 

Où-fuis-je?  ()u'ai->e  fait?,  que  dois-je  faire  encore? 
Quel  tranfport  me  laifiti  <jucl  chagrin  me  dévore? 
Errante  8e  Tafis  defliein  je  ceursd^^ns  ce  palais: 
VAh!  nepuif-je  favoir  fij^almc  ou  (i  je  hais! 

'     -  \      'Mraram  i 
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Ix  cruel  !'cle  quel  oeil  il  m*a  congédiée  ;* 
Sans  pitié  ^  fans  douleu^au  moins  étudiée  ! 
Aiie  vu  fes  regards  fe  trotil^ler  un  moment? 
En  ai-je  pu  cirer  un  ftul  gémiCcm^nc  > 


DUO 


(i>  vre,  maïs  je  rannonce  aux  Grands  à\i  monde., 
»  Que  leur  dirai-je  donc  ^  Seigneur ,  &  de~que 


X 


quels 
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Je  tremble  au  feul  penfer  du  coup  q^Ie  menace  J 
Et  prête  i  me  venger  ,  je  lui  fais  déjà  ^ce  ! 
Non ,  ne  révoquons  point  l'arréc  de  mon  courroux  j 
Qu'il  périflc  :  auifi  tien  il  ne  vit  pli^  pour  no 
le  perfide  triomphe  3c  fe  rit  de  ma  rage  j 
U  penfc  voie  en  pleurs  di/Iîper  cet  orage. 


?-^ 


u.\ 


Qu*îl  meure ,  puîfqu*mifin  il  a  dû  le  prévoir  ,^  ,' 

Ct  puifqu'il  m*a  forcée  enfiii  â  le  vouloir/ 

ji  le  vouloir  î  Hé  quoi ,  cVft  donc  moisoui  Tordonne  f , 

Sa  mort  fera  l'effet  de  raraouc  d'HermiOf^e  ? 

Ce  prince^  dont  mon  cdbur  fe  fàifoit  autrefois ,     ^ 

Avec  tant  de  plaifir  ,  redire  les  exploits^ 

A  qui  même  en  fecret  jç  m'étoîs  deftinéc      .^ 

i^vant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée! 

Je  n'ai  donc  traverfé  tant  de  tucrs  >  tant  d'États , 

Que  pour  vtnir  fi  loin  fi(réparer  ton  xxf^^s  , 

X'auafliner  ^  le  perdre  ?  b  Ah  !  devant  qu'il  expire.  •  . 

Il  y  à  auffi  une  belle  Dub'itation  dans  Vlirgïfe 
X  j£n.  IV*  534-î47#  )  c'eû  le  monologue  de  Diaon 
w  défeQioîr  après  le  départ  des  troyens  ;  le  premier 
vers  «ft ,  JEn  quid  aao  :  &c  ;  &  le  dernier ,  qui  an- 
tiohce  la  dernière  résolution  dé  cette  malheureufê 
|)rinceflè,  Qiân  piorere  ut  mérita  es^  &Ct 
.    Uii  prateuri feint  quelquefois  de  doutenyzûn  d'o- 
bliger cepx  à  oui  il  parle  de  faire  attention  aux 
-motifs  qui  le  déterminent ,  par  la  comparai(bn  ^u'il 
en  fait  avec  ceux  oui  pourroient  séduire  fes  audi- 
teurs, A  dont  il  découvre  le  fojble  dans  fâ  délibé- 
ration. ÇeÛ  par  une  Dubitation  de  cette  efpèce , 
que  Scipion  commence  (on  di(courj[  à  des  (oldats 
rebelles:  (T. Xiv^  îcxviij.  17,  ) 


»  termes  me  fervirai-je,  pour  leur  propo(cr4e  mv Ç. 
»  tère  de  votre  hujmilité  &  de  votre  pauvreté  ? 
»  Leur  dirai-je  )  Ne  craignez  point  ?  dans  Tétat  où 
»  je  les  fiippofe  ce  (êroit  les  tromper  :  leur  dirai-je , 
»  Craignez:  je  m'éloignerois  de  Vefprit  du  myfJère 
»9  que  nous  célébrons  ,  6c  des  pensées  confbUntes 
»  qu'il  inspire  &  qu'il  doit  infpireraùx  plus  grands 
»  pécheurs  :  leur  dirai-îe ,  Affligezwous?  pendant 
^  qur  tout  le  monde  chrétien  eft  dans  la  joie  :  leur 
»  (lirai- je,  Confblez-vous  ?  pendant  qu'à  la  vue  d'un 


»  au  devoir  que  vous  m'impofez.  a  ( j9/.  £eauzèèA 

(No  PUÈL ,  LE.  adj.  Ce  terme  eft  d*ujfàge  dans 
quelques  GramniaifHes  particulières,^  pour  caradérifer 
un  des  nombres  quiidéfigi^t  la  quotité.  A^oyq 
Nombre,  he  noîi^S^ilujef:^  une  terminaifon  ducLle. 
Communément  qm  l'emploie  ïubftantivement  ;^  le 
Duel. 

Il  y  a  quelques  langues,  comme  Thébreu,  le  grec, 
le  poloiiois ,  le  hipon  ,  &c.  qui  ont  admis  trois  nom-> 
hnsiXe  Singulier  r  qui  défigne  Tunité;  le  Duel  y 
qui  marque  la  dualité,  où  deux  unités  réi^nie$  ;  &  le 
Pluriel  y  qui  annonce  la  pluralité.  Il  femble  qu'il  y 
ait  plus  de  précïîioh  dans  le  (yilême  des  autres  lan- 
gues, ^h  effet  fi  Ton  ^[ccordeà  la  Dualité  yint  termi- 
naiiôn  propre  ,  pourouoi  n'en  accorderoit  -  on  pas 
%v^  de  particulières  a , chacune  des  autres  quotités , 
de  trois  ,  de  quatre  ,  &ci  Si  Tor  penle  qiie  ce  ferok 
accumuler  9  (ans  belbin  S^  (ans  aucune  compenfa- 
tion  9  les  difficultés  des  langues  ;  on  doit  appliquer 
au  Duel  le  même  principe  :  &  la  clarté  qui  te  trouve 
réellement ,  (ans  le  fecburs  dé  ce  nombre  ^  dans  les 
idiomes  qui  ne  Tont  point  admis,  prouve  aflèz  qu'il 


Apudvosquemadmo^ 
dum  loquar ,  nec  confia 
Hum  nec  oratio  fuppe^ 
ditat  ;  quosneqm  no- 
mine  quidem  ^ppellare 
debeam  fçio.  Cives  9 
^ui  â  patriâ  veflrâ  de- 
Jcivifiis  :  an  Milites  7 
qui  imperium  aufpi- 
^iumque  abnuijlis  ,  fa- 
^  rament  i  religionemru- 
pijlis  :  Hojles  ?  corpO" 
ta  y  qra  ,  vefiitum ,  Âa- 
hitum  Civium  agnofcoi 
fa£la  ,  di£la  ,  confiUa , 
animas  Hpjilum  video. 


Devant  vous  je  ne  trou- 
ve ,  pour  m'expliquer ,  ni 
penfee  ni  expre/fîon  ; 
pui(qué  je  ne  (ais  pas  même 
de  quel  nom  je  doii  vous 
appeler.  Vous  nommerai- 
je  Citoyens  .'  vous  venez 
de  trahir  votre  patrie  :  Sol- 
dats ?  vous  avez  méconnu 
Tautorité,  abondonné  les 
aufpices  ,  violé  la  religion 
du    ferment  ?  Ennemis  ? 

reHtérieur,  l'air ,  rhabil- 
lemenr,  le  maintien,  m'an- 
noncent des  Citoyens  ;  les 
aâions  ,  les  difcours ,  les 
.  projets,  les    difpofîtions  , 

me  {9tit  voir  des  Ennemis, 

.   Dans  (on  (ermon(iir  la  Nativité  ,  B.ourdaloue  s'ex- 
prlme  ain/i  ;  d  J'annonce  un  SauTÇUi  humble  U  pau- 


fuffit  de  difiinguer  le  Singulier  &  le  Pluriel,  parce 
qu'effedivement  la  plûtsuité  (è  trouve  dans  deux 
comme  dans  milte^. 

Audi ,  s'il  en  faur|i:roire  Tauteur  delà  Méthode 
gréàue  de  P.  K.  {liv.  iWch.  l.  )  le  Duel ,  c^p7*W  » 
n'e(t  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  &  y  eft  fort  peu- 
u(ité  V  de  (brte  qu'au  lieu  de  ce  nombre ,  on  fe  fert 
(buvent  du  Pluriel. 

M.  l'abbé  Ladvocat  nous  apprend,  dans  (â  Gram-' 
maire  hébraïqùe-{pàg.  ^i.  )  ^  que  le  Duel  M  s'em- 
ploie ordinairement  que  pour  les  chofês  qui  Cont 
naturellement  doubles ^  comme  les  pieds,  lés  mains ^ 
les  oreilles  ,  les  yeux  ;  &  il  eft  évident  que  la  Dua^ 
litédt  ces  cho(es  en  eft  la  pluralité  naturelle» 

L'ulage  du  Duel  eft  aufli  très-rare  dans  la  lartgue 
laponne  :  il  n'a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  on 
attache  des  aÔixes  ,  voyti  Affixe  ;  &  alors  même , 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  langue  ,  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  padeau  Duel.  Cramm.  tapvon.  Henr- 
Gawandri;/?^.  ii.Holm.  iji^i.^M. Beauzèe^) 

♦  DUO,  n  m.  Pôefie  lyriqueM  en  eft  du  Çito,àa 
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D  U  O 

Trio  )  &c.  en  Mufîque  ^  comme  du  monologue  dans 
la  (impie  déclamation.  Il  arrive  dans  la  nature  qu^n 
parle  quelquefois  feulft  àhaute  voix^  foie  dans  la 
réflexion  tranquille  y  Coït  dans  la  paffion;  &  de  là  , 
par  exten/îon  ^  la  vrailemblance  du  monologue*  il 
arrive  aulfi  quelquefois-que  deux  »  trois  ^  quatre  per- 
Ibnnes^  &c.  dans  la  vivacité,  parlent  toutes  enlèmble  ; 
que  les  replique^du  dialogue ,  en  fê  prefTant ,  (è 
ctoifentj  fe  confondent  9  ou  que  le  mouvement  de 
Tame  des  interlocuteurs  étant  le  même ,  ils  di(ènt 
tpuç  la  même  chofè  :  c'en  eâ  allez  pour  établir  la 
yrailemblance  du  Duo ,  du  Trio ,  du  Quatuor,  &c. 
(Car  toutes  les  fois  que  rilluiîon  eft  agréable,  on  s*y 
prête  avec  compUifance;  &  tout  ce  qui  eâ  pofïîble , 
on  le  (îippole  vrai.     ' 

Hieureufèment  pourtant  iV  (ê  trouve  que ,  plus  le 
JXiio  fe  rapproche  de  la  nature,  plus  il  eâ  uifcep- 
tible  d'expreflipn  ,  d'agrément ,  &  de  variété  ;  &  qu'à 
mefure  qu'il  s'en  éloigne ,  il  perd  de  Ces  avantages. 
Dans  1^  Jyoo  de  l'Opéra  françois,  telqu'op  Ta  fait  juf 
qu'à  f^réfeilt,les  deux  perfbnres  dilent  d'un  bouta 
l'autre  prefque  la  même  choie  &  parlent  Ans  ceiTe 
à  la  fois  :  c'efl  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de  la 
vérité ,  &eÀ  même  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n'eu  qu'un  bruit  confiis  &  monotone  qui  fè  perd  dans  ^ 
le  chaos  des  accompagnements ,  &  dont  tout  l'agré- 
ment fè  réduit  à  quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à  l'ame  ,  parce  qu'ils  mani^uent  d'expreflion. 

Le  Duo  italien  au  contraire  efl  un  dialogue  ^on--  ' 
cîs ,  rapide,  (ymmétriquemênt  compofe,  &  fufcep- 
tible ,  comme  l'air  ,  d  un  deffin  régulier  &  fîmple. 
Dans  ce  dialogue,  tantôt  les  voix  le  font  entendre 
féparément ,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit  dire  :  les 
âmes  ie  répondent ,  les  divers  lentiments  fè  con- 
trarient &  fè  combattent  ;  ju(ques-là  tout  fè  paffe^ 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue  eu  fi  prélTé  ,  qu'il  n^y  a  plus  d*alternar 
tive ,  8c  que  des  deux  cotés  les  mou  venants  de  Tame^ 
$'échapent  à  la  fols  ;* alors  les  deux  voix  fè  ren* 
contrent,  &  leur  accord  h'efl  pas  moins  un  plaifîr 
pour  l'ame  que  pour  Tor eille  ^  parce  qu'il  exprime 
ou  la  Téunioh  de  deux  fèntiments  unanimes ,  bu  le 
comb:;t  vif  Se  rapide  de  deux  fèntiments  oppofés. 
Ici  lart  prend  quejqué  licence. 

ht  talent  de  faciliter,  pour  le  muficien,  la  marche 
du  Duo  ,  (uir  des  mouvements  analogues'  &  (iir  un 
motif  continu ,  ce  talent ,  dis-je,  a  Tes  difRcultés  :  il 
fèppofè  dans  le  poète  une  oreille  fènfible  au  nombre , 
&  beaucoup  d'habitude  â  manier  la  langue  &  à  la 
plier  i  fèn  gré.  Métaflafè  eft  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  l'art  d'écrire  le  Duo  :  il 
s'y  eft  attaché  fèrtout  à  donner  aux  répliques  cor- 
refpondantes  ^ne  égalité  fymmétrique  ;  &  ce  qui 
eft  encore  plus  eflenciél,  il  a  choi/i  pour  le  Duo 
le  moment  le  plus  intéreflknt  &  le  plus  vif  du  dîa- 
logije  ,  &  il  y  a  ménagé  les  gradations  de  manière 
que  la  chaleur  va  toujours  en  croiflTant.  Cette  forme 
de  chant ^  la  plus  naturelle  de  toutes,  eft  aufti  la 
plus  animée  ,  &  celle  d'où  Ton  peut  tirer  les  effets 
les  plus  wrprenants. 


DUO 


<^if 


(5  Depuis  que  cet  article  a  été  Imprimé  pour  la 
première  fois,  la  forme  italienne  du  Duo^  du  Trio,  du 
Quatuor  &c*  a  été  reçue  avec  les  {>Ius  grands  ap- 
plaudiiTement^  (ur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J'ai 
fait  iaire,  à  moi  fèul,  foit  au  théâtre  de  l'Opéra 
comique ,  fèit  à  celui  de  l'Opéra  ,  trente  morceaii^ 
de  ce  genre ,  qUi  tous  ,  du  cot'é  de  la  Mufîque ,  ont 
eu  le  plus  brillant  fèccès;  &  les  compofiteurs  m'ont 
alsôré  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  peine  à  deftîner 
un  Duo ,  un  Trio  ,  un  Quatuor  (ùr  nos  vers  françôis 
faits  avec  fèin ,  que  s'ils  avoient  écrit  (ur  des  parolêr 
italiennes^  C'étoit  là  pourtant,  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  refufèient  une  Mu/îque  à  notre  langue ,  la 
plus  grande  difticulté.  La  voilà  vaincue  ,  (ân$  qu'il 
en  ait  coûté  un  fèul  effort  gênant  pour  le  mufi^ 
cien  ,  ni  aucune  altération  de  l'accent  &  de  la 
profèdie  de  la  langue  francoifè  :  car,  pour  ne  ré-^ 
pondre  que  de  ce  qui  m'eft  connu  ^  ^ofè  ^Ôirmer 
que  dans  aucun  de  ces  Duo ,  de  cesjTrio ,  de  ces; 
Quatuor ,  que  MM.  'Grétri  & Piccini  ont  bien  voulu 
cçmpofèr  avec  moi ,  il  ne  fè  trouve  un  mot  dont  l'ac- 
rcent  naturel^it  été  forcé ,  ni  la  profè>die  altérée. 

Cette  forme  de  dialogue  aujourdhui  reçue  dans 
le  27^0,  étoit  fi  fènfîblement  celle  qu'il  demandoît  ^ 
que  dès  l'invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  fèntie 
8c  mifè  eii  oeuvjre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  DuodeïHercole  amante^  le  premier  des  opéra 
italiens  que  le  Cardinal  Mazarin  fit  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris#  «^     • 

DEJAViRA.    Figllo ,  tu  prigionierô  !  * 


HjLlUS, 

Dbj, 

H  IL, 

Dsj, 

Hil. 
Dej» 


Madré ,  tu  difcacciatg  ! 
E  vive  in  fen  di  ^padre,  un  cor  fi  fiero  f 
£  vive  in  cor  di  inariro  »  aima  fi  ingrata  j 

Figlio  ,  tu  prigionierô  ! 

Madré  »   tu  difcàcciata  ! 

Non  fofle  a  ce  criidele  » 

E  gli  perdonetei  l'infiedeha. 

Non  foile  a  te  infiedele  » 

r.    * 

E  iieve  trovarei  fua  crùdelca*' 
S*a  te  piera  non  fpero  , 
Ogni  forte  a  me  fia  fcmpre  rpietatat* 
.    Fig^lio  !  Figlio! 
Madré!  Madré! 
Ôgu'hor  deftî 

A  me  deir  amor  cuofegni  pîu  cfprcffi. 
Ah  !  voglia  il  Çicl  che  quefti 
\  Non  iian  gli  ulcimi  ^ mplc^i  k. 


Métaflale  lui-même  n*a  pas  un  Z)uo  mieux  deflîné  ; 
&  ce  qui  prouve  que  dès  lors  on  (entoit  quel  étoit  le 
genre  de  roéfîe  le  plus  favorable  â  la  Mu/îque  ^  c*eft 
aue  dans  ce  dialogue  iln^y  a  pas  im  mot  qui  ne^  (bit 
1  expreffion  du  fèntiment.  C*eà  là  ce  que  les  poètes 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  foin  ;  &  ce  que  Rouf* 
(eau  ^  par  exemnJe  ,  à  méconnu  dans  (es  cantates  \ 
où  le  plus  (bi^nt  les  paroles  de  Tair  (ont  une 
penlée  froide  »  nindis  (]ue  rexpreffion  paUionnée  ou 
(Infîble  eft  dans  le  reçu. 
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DUR 


'  Dans  l'air  comme  dans  le  Duo ,  le  chant  demande 
.ce  qu^il  y  a  de  plus  animé,  de  plus  (en/ible  dans 
lafcèhetLa  railbn  en  eft  évidente.  Le  chant  eft  ce 
qu^il  y  a  de  plts  rarié  ^  de  plus  acaentué  dans  la 
Muiïque  ;  Texpreffion  du  (entiment  ou  des  affec- 
tions de  l'ame,  eft  ce  qui ,  dans  toutes  les  langues^ 
donne  le  plus  de  variété  èc  d'accent  à  Texprelfion. 
{M.  Mârmontel.) 

\  ' 

(N;^ DURABJ^E  ,  CONSTANT..  Synonymes. 

Ce  qui  eft  durakle  ne  ccfTe  point  ;  iiyfl  ferme  par 
(a  (blidité.  Ce  qiii  t& confiant  ne  change  pas  ;  il  eft 
ferme  par  (a  rétolution.         ,  - 

U  n  eft  point  de  liaifbns  durables  entre  les  hom- 
mes, n  elles  ne  (ont  fondées  fur  le  mérite  &  fiir  la 
Tércu.  De  toutes  les  paffions  ^  TamoUr  eft  celle  qui 
le  pique  le  plus  d'être  conjhmte  &  qui  Teft  le  moinst 
{L'abbé  Girard.  )  ^    '^ 

(N.)  DURANT  ,  PENDANT.^  Synonymes. 

Ces  deux  prépofitions  ont  pour  idée  acceflbire  le 

temps.  C'eft  par  ce  moyen  qu'elles  rapprochent  les 

cho&s  y  en  le  leur  rendant  commun  8c  les  faifant 

^  arriver  enfemble  :  avec  cette  différence,  que  Durant 


DUR 

* 

exprime  un  tiemps  de  durée  )  &  qu'il  s*adaDte  dani 
toute  Ton  étendue  à  la  chofe  à  laquelle  on  le  joint} 
que  Pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque 
qu^on  n'unit  pas  dans  toute  (on  étendue  ^  nvais  feu- 
lement dans  quelqu'une  de  fes  parties* 

Les  ennemis  fê  (ont  can tombés  "durant  lacamga^ 
gne.  La  fourml^t /^en^on^  l'étui  les  prtvifîons  dont 
elle  a  befoin  pendant  Thiver.  {L'abbé Girard.) 

DURÉE,  TEMPS.  Synonymes. 

Ces  mots  différent  en  ce  que  la  Durée  &  rapporte 
aux  chofes  ;"%:  le  Temps ,  aux  perfônnes.  On  dit ,  La 
Durée  d'une  aâion  y  &  le  Temps  qu^on  met  à  la 
faire.  y 

La  Durée  a  aufïî  rapport  au  commencement  &  à 
la  fin  de  quelque  chofë  y  &  défigne  ll'efpace  écoulé 
entre  le  commencement  &  cette  fin  5^  &  le  Temps 
défigne  feulement  quelque  partie  de  Cet  efpace  ,  ou 
défîgne  cet  efpace  d'une  manière  vague*  Ainfî,  on 
dit ,  en  parlant  d'un  prince ,  que  la  Durée  de  (on 
règne  a  été  de  tant  d'années  ,  &  qu'il  eft  arriyé  tel 
événement  pendant  le  7Vm/;j  de  fbn  règne;  que  la 
Durée  de  fbn  règne  a  été  courte ,  que  le  Temps  en  a 
été  heureux  pour  fès  fujets.  (  M.p'ALEidEERT.  ) 
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XJj  ^  E  y^  %  f.  m.  C'eft  la  cinquième  lettre  delà 
plupart  des  alphabets  ,  &  la  féconde  des  voyelles; 
F'oye\  Alphabet  ^  Lettre  ,  &  Vofelle. 

Les  anciens  grecs  ^  s'étant  apper^us  qu'en  cer- 
taines fyllabes  ae  leurs  mots  Ve  étoit  moins  long 
&  moins  ouvert  qu^il  ne  Tétoiten  d^autres  fyllabes , 
trouvèrent  à  propo^de  marquer  par  des  caraâères 
particuliers  cette  différence  ^  qui  étoit  fi  fenfîble 
dans  la  prononciation.  Ils  dé/ignèrent  l'e  bref  par 
ce  earaâère  E,  1 ,  &  l'appelèrent  %'^ixif ,  epfiLçn^ 
c'eft  i  dire  ^'  petit  e  ;  il  repond  â  notre  e  commun  , 
qui  n'eft  ni  IV  tout  à  fait  fermé  »  ni  IV  ^utà  fait 
ouvert  :  nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Lt%  grecs  marquèrent  Ve  long  &  plus  ouvert  par 
ce  earaâère  H  ,  1; ,  èta  ;  il  répond  à  notre  /  ouvert 
tong« 

Avant  cette  difiînAîon ,  quand  1'^  étoit  long  & 
ouvert,  on  écrivoit  deux  t  de  fuite;  cVft  ainfi  que 
nos  pères  écrîvoîent  aage  par  deux  a  ^  pour  faire 
cohnoitre  que  Va  eft  fort  long  en  ce  mot  :  c'eft  de 
ces  deux  £  rapprochés  ou  tournés  l'un  vi«  à  vis  de 
l'autre  quVft  tenue  la  figure  H;  ce  earaâère  a  été 
long  temps ,  en  grec  &  en  latin  ,  le  (ïgne  de  l'afpi- 
ration.  Ce  nom  //«vient  du  vieux  fyriaque  hétba  , 
ou  de  àifïh  ^  qui  eft  le  fïgne  de  la  plus  forte  afpi- 
ration  des  hébreux;  8c  c'eft  de  là  que  les  latins  prirent 
leur  fîgne  d'afpiration  H\  en  qUoi  nous  les  avons 
fuivis.  -   ;  ji 
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La  prononciation  de  Vétaz  yzvié  :  les  grecs 
modernes  prononcent  ita;  Se  il  y  a  des  favants  qui 
ont  adoiité  cette  prononciation  1  en  lifant  les  livres 
des  anciens.         ^       ^     ^  • 

L'Univerfîté  de  Parîs^  fait  prononcer  Jta.  Voyc\ 
les' preuves  que  la  Méthode  de  P.  R«  donne  pour 
faire  voir  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  prononcer;  ft 
furtout  liiez  ce  que  dit  fur  ce  point  1^  P«  Girau* 
deau  jéfiiitei  dans  fbn  Introduction  à  la  langue 
grèque  ;  ouvrage  trçsrméthodiqùe  &  très*prbpre 
à  ^ciliter  l'étude.de cette  langue  favanie^  dont  lin** 
telligence  eft  fî  néceffaire  à  un  honune  de  Lettres. 

Le  P.  Giraudeau ,  dis-je,  sVxpltque  enxes  ternies  ^ 
page é^.*^  Vita  fê  prononce  coinme  un  /long  & 
M  ouvert  y  ainfi  que  nous^rononçons  Vé dans  procès: 
p  non  feulement  cette  prononciation  eft  l'ancienne , 
y>  pourdiitMl^  mais  elle  eft  encore  eflenctelle  pour 
»  l'ordre  &  l'économie  de  toute  la  langue  grèque.  ^ 

En  latin  ,  &  dans  la  plupart  des  langues  ,  l'5^^^ 
prononcé  comm^  notre  e  ouvert  commun  au  milieu 
des  mots ,  lorfqu'il  eft  fiiivî  d'une  confùnne  avect 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  m^mé  fyllabe'^  coe-lébs^ 
melypéry  p  a-tri  m  >  omAipo-tén-tém  y  pès  y  et ,  &c. 
mais  fclpn  notre  manière  de  prononcer  le  latin  ^tV 
eft  fermé  ouand  il  finit  le  mot,  mare  y  cubiley 
pâtre  y  &c.  Dans  nos  provinces  d'au  delà  de  la  Loire, 
on  prononce  IV  final  latin  comme  un  e  ouvert  ; 
cVft  une  faute. 
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lïième  TàiCoh  que  rabiatif  dé  plufîeurs  mots  latins 
eft  en  ^  ou  en  i  ^  prudente  &  prudenci. 

Alaîs  pafïbns  à  nôtre  ^ fran^oîs.  J*ob(erveraî  d'abord 
que  plulîeurs  de  nos  grammairiens  di(ënt  que  nous 
avons  quatre  forte  dV.  La  Méthode  de  P.  R .  au  traité 
des  lettres , -i;^e  6ii^  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciations différentes  de  IV  y  Ce  peuvent  remarquer  en 
ce  ieul  mot  déterrement  ;  mais  il  ed  aifé  de  voir 
qu'aujourdhMi  Ve  de  la.  dernière  lyllabe  ment  n'eil 
c  que  dans  Vécriture.  ^  ^       ^  \ 

La  prononcîatîoii  de  nos  motsr  a  varié,  L'Ecrî- 
lure  n'a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation i  mais  elle  ne  fauroit  ënfiiivre  tous  les  écarts, 
je  veux  dire  tous  l^diverç  changements  :  les  enfants 
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•été  liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inven- 
teurs ;  chaque  fîgne  ne  fignifioit  d'abord  que  le  (on 
pour  lequel  il  avoit  été  inventé ,  le  figne  a  marquoit 
le  fon  a  y  le  figne  é  le  Ion  e\  &c.  Ceft  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui  dans  la  langue  grèque, 
dans  là  latine  ,  &  même  dans  Titalienne  âc  dans 
Tefpagnole  ;  ces  deux  dernières ,  quoique  langues  vi- 
vantes, Cent  moins  fiijettes  aux  variauoris^que  la 
notre,  ^       •      .       ;      ;        -  "^       ^   ' 

Parmi  nous ,  nos  yeux  s^accoutument  dès  renfance 
à  la  manière  dont  nos  pères  écrivoient  un  mot ,  con- 
formément à  leur  manière  de  l^e  prononcer;  de  forte 
que ,  quand  la  prononciation  eft  venue  à  changer ,  les 
yeux  accoutumés  à  la  manière  d'écrire  de  nos  pères^ 
(ê  font  oppofes  au  concert  que  la  raifbn  auroit  vçmîu 
introduire  entre  la  prononciation  &  l'orthographe 
feion  la  première  deftination  des  caraâères  :  amfi  ,  il 
.  y  a  eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui  parle  à  roreiile, 
&  qui  (eule  efl  la  véritable  Tangue  ;  &  il  y  a  eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  Tarticulons  ^  mais  telle  que  nos  pères  I4  pro«- 
nonçoîent ,  en  (brte  que  nous  ^vons  à  reconnoîrre  un 
moderne  (bus  un  habillement  antique.  No^Mai(bns 
alors  une  double  faute;  celle  d'écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  pronoftCçpns/  &  celle  de  le 
prononcer  .enfuite  autrement  qu'il  n^eft  écrit.  Nous 
prononçons  a  &  nous  écrivons  e,  uniquement  parce 
que  nos  pères  prononçoient  &  écrivoient  e.  Voye\ 
Orthographe.  V 

Cette  manière  d'orthographier  eft  (iiiette  à  des 
variations  continuelles,  au  point  que,  (clonle  prote 
de  Poitiers  &  M.  Reftaut,  à  peine  trouve- t-on  deux 
livres  où  Torthographé  (bit  femblable.  (  Tr.  de  l'Or* 
thographe  franc.  p:\ .)  Quoi  qu'il  en  (bit,  il  efl 
évident  que  1'^  écrit  &  prononcé  a  ,  ne  doit  être 
regardé  que  comme  une  preuve  de  Tancienne  pro- 
nonciation ,  &  non  comme  une  e^èce  particulière 
dV.  Lepremiier  e  dans  les  mots  empereur^  enfant , 
femme  ,  &it.  fait  voir  feulement  que  Ton  pf-onon- 
(ioit  4 mperé^r^  enfant ,  féme ,  8cc.  8c  c'cfl  axnfî  que 


ces  mot!  (ont  prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  ;  mais  cela  ne  feit  pas  une  quatrième 
(brte  d'^.  « 

Kous  n^avons  proprement  que  trois  (brtes^  dV;  ce 
qui  les  diftingue  ,  c'eft  la  manièrfe  de  prononcer  T^ , 
ou  en  yn  temps  plus  ou  moins  long,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  (brtes  d'e  (ont 
l'e  ouvert ,  Ye  fermé ,  &  Ve  muet:  on  les  trouve  tous 
trois  en  plufîeurs  mots  ^  fermeté ^  honnêteté ^  evêque  ^ 
feVérc  y  échelle^  &c. 

Le  premier  e  de  fermeté  efl  ouvert,  c'ejl  pour- 
quoi il  Teft  marqué  dVri  accent  grave;  la  (econde 
J^llabe  me  n'a  point  d'accent ,  parce  que  Ve  y  eft 
muet;  r^çft  marqué  de Tacçem  aigu  ,  c'eiî  le  fîgné 
de  Ve  fermé. 

Ces  trois  (brtes  dV(bnt  encore  fiifceptîbles  déplus 
&  de  moins* 

L V  ouvert  eft  de  trois  îbrtes:  I.  \e  ouvert  commun , 
II.  r«  plus  ouvert ,  m.  Te  très-ouvert. 

I.  L'tf  ouvert  commun  :  e'eft  IV  de  prè(que  toutes 
les  langues;  c'eft  \'e  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  (yllabcs  de  pèrt ,  mère ,  frére\  Se  dans 
il  appelle^  il  mène  y  mz  nièce  ^  &  encore  dans 
tous  les  mots  où  l'e  eft  (ûivî  d'une  confbnne  avec- 
laquelle  il  forme,  la  même  (yllabe ,  à  moins  que 
cette  con(bnne  ne  (oit  Vsy6\i'\e  ^quLiUarquent  le 
pluriel ,  ou  le  nt  de  h^oi/îème  perïbrme  du  pluriel 
dès  verbes  :  ainfî^/dn  dit  examen  ,  &  non  r.xamén. 
On  dit/^/,  bUi;  ciel,  chef,  hréf^Jofèph.  nèJL . 
relief,  JfrÂéî,Abèl^  Babel ,  réel,  Michel,  miel, 
pluriel  Criminel  y  quel,  naturel,  ho  tel,  mortel, 
mutftil,  V hymen,  Sadijicéén,' Çhaldée'n,  'ù  vient:, 
iï^utiènt,  &c. 

Toutes  les  fois  qu'un  «npt  finit  par  un  e  muet  J 
on  ne  (âuroit  (butenir  la  voix  (ur  cet  e  màet,  puis- 
que fi  on  la  iôutenoit,  l'e  ne  (èrpit  plus  muet  :  il 
faut  donc  que  Ton  appuyé  fiir  I9  (jllabe  qui  pré- 
cède cet  e  muet;  &  alors  fi  cette  fiUabe  eft  elle- 
même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  commun , 
&  fert  de  point  d*appui  à  la  voix  pour  rendre  le  der- 
nier «muet;  cequi  s*entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  Hiener  ;  appeler ,  &ç.  le  premier  e  eft  muet 
&,n*eft  point  accentué  ;  mais  /J  je  dis  je  mène  ,  fap* 
pille ,  cet  tf  muet  (tevient  ouvert  commun ,  &  doit 


èite^ttcctnuxèjje  mine,Vapvèle.  De  même  quand 
je  àxi  j'aime^  je  demande^  le  dernier  e  de  chacun 
de  ces  mots  en  muçt;  mais  fi  je  dis  par  interrozation  , 
aim^^Jef  ne  demandé-je  pas  f  alors  IV  qui  é toit 
niueii  devient  *  ouvert  cdmmun. 

Jel(âis  ^u'à  cette  occafion  nos  grammairiens  difent 
que  la  raifôn  de  ce  changement  de  IV  muet,  c'eii 
^u'/7  ne  fauroit  y  avoir  £ux  e  miuts  de  fuite ,-  mais 
il  faut  ajouter,  à  la  fin  d'un  mot  :  car  dès  que  ta 
voix  palfe,  d^ns  le  même  mot,  à  une  fyllabe  fou- 
tenue  ,  cette lyllabe  peut  être  précédée  de  plus  dut» 
e  muet,  REDEmander ,  KEVEnir,  &c.  Nous  avons, 
même  plufieurs  e  muets  de  fiiite  ,  par  des  roono- 
fyllabes;  mais  il  faut  que  la  voix  pafTe  de  IV  muet  à 
JNlir.e  fyllabe  fôutenue  :  par  exemple,  de  ce  que  je 
l  redemande  ce  qui  mVft  dû ,  &c,  voilà  fix  e  mucu 
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de  fuite  au  commencement  de  cette  phralê,  &I  il  ne 
lâuroit  s'en  trouver  deux  précîfément  à  laq^n  d'un 

mot.  '  m  ' ■  '  '''  ' 

ÎLUeeû  plus  ouvert  en  plufîeurs  mots,  comme 
dans  la  premièife  (yllabe  de/érme(e  ,  où  il  eft  ouvert 
bref;  il  eft  ouvert  long  dans  gréjfe:  '      V 

III,  LV  eft  très-ouvert  dans  accès  ^  fuccès  ^  étre^ 
tempête ,  //  ijl ,  abbêffe ,  cêjfe  ,  prùféjfe  ,  arr^r  , 
yôrer ,  rr^t'e  ,  la  Grève ,  /7  rêve  ,   /a  re/^. 

LV  ouvert  commun  au  fîngulier ,  devîerit  ouvert 
long  au  pluriel  ^Je  chéf\  les  chefs  ;  un  mot  bré/\ 
les  mois  brefs  \  un  aiuèl^  des  autels.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  voyelle^  qui  deviennent  plus  longues 
au  pluriel,  /^'by^f  le  tr.  de  la  Profolie  de  M;  Vabbé 
tfOlivet. 

Ces  diffcrences  (ont  très-fêndbles  aux  per(bnnes 
qui  ont  reçu  une  bbnne  éducation  dans  la  capitale* 
Depuis  qu*un  certam  efprit  de  juÛelîe,  de  précifîon  , 
fc  d'exadîtude  s'eft  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  (.  f^oye\ 
que  nous  avons  dît  lur  Tul^ge  &  la  deftination 
d^s  accents  ,  même  (ùr  Taccent  perpendiculaire ,  au 
mot  AcctïiT.  Nos  protes  deviennent  tous  les  jours 
plus  exaâs  ifur  ce  point ,  quai  qu*en  puiflênt  dire 
quelques  perlpnnes  qui  Ce  plaignent  que  jes  accents 
rendent  les  caraftères  hérilFés  ;  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  leurs  yeux  ne  font  pas  accoutumés  aux 
accents  ni  aux  efprits  des  livres  grecs ,  ni  aux  points 
des  Hébreux^  Tout  iigne  qui  a  une  deftination  ,  un 
uiage,  un  fêrvice,  eft  relpeiSté  par  les  perfonnes 
qui  aiment  la  préci(ion  &  la  clarté  ;  ils  ne  s'élèvent 
que.  contre  les  fîgnes  qui  ne  (igniiient  rien,  ou  qui 
induîferit  en  erreur. 

C'eft  fur  tout  à  roccafîon  de  nos  e  brefs  &  de  nos 
é  longs  ^  que  nos  grammairiens  font  deux  obfçrvations 
qui  ne  nie  paroiflent  pas  juftcs. 

La  première ,  c'eft  qu'ils  prétendent  que  nos  pères 
ont  doublé  les  confbnnes,  pour  marquer  que  la 
voyelle  qui  précède  étoit  brève.  Cette  opération  ne 
me  paroit  pas  naturelle;  il  ne  ferolt  pas  difficile 
de  trouver  plu/îciîfs  mots  où  la  voyelle  eft  longue^ 
malgré  la  confbnne  doublée,,  comme  dans  yçfr^^ 
&  nèfle:  le  premier  ^  eft  Jiong,  (êlpn  JVff  Tabbé 
d*Ohvet,  Profod.p^.  7W.     ^ 

LV  eft  ouvert  long  dans  abbljfe  ^  profèjje^  fan^ 
ciïïe\  malgrièjy*redoublce.  Je  crois  que  ce  prétendu 
effet  de  la  confenne  redoublée  ,  a  été  imaginé  par 
xèle  pour  Tancienne  ortnographe.  Nos  pères  écri- 
Toient  ces  doubles  lettres  |  parce  qu'ils  les  pronon- 
çoient  aîn fi  ^u*on  lei  prononce  en  latirv;  &  comme 
on  a  trouvé  par  tradition  des  lettres  écrite^  /  les  yeux 
•Y  (ont  tellement  accoutumes ,  qu'ils  en  (buffirent 
avec  peine  le  retranchement  :  il  falloit  b;çn<ro\xv^r 
4ine  raifôn  pour  excufêr , cette  foibleflfe. 

Quoiqu'il  en  toit,  il  f|iut  confidérer  la  voyelle 
en  elle-rr^e ,  qui  en  tel 
autre  Iongu^r^*a  eft  bref 
grâce  ,  &c. 

Quand  les  poètes  latins  divoîent  befbîn  d'alonger 

vnef  voyelle ,  ils  redoubloient  la  çonfonne  (ùivantç  « 


ipt  eft  brève  ,  &  en  (el 
itïsplacey  &  long  4ans 


^ 


relHgio  ;  la  première  de  ces  confonnes  ,  étant  pro- 
noncée avec  la  voyelle  ,  la  rendoit  longue  2  cela 
paroi t  raisonnable.  Nicot  dans  (on  DiSîionnaire  ,  au 
mot  tia^tf  obfèrve  que  a  Ce  mot  eft  écrit  par  double 
»  aa,  pour  dénoter,  dit-il,  ce  grand  A  françoi^^ 
»  ainfî  que  Vê  grec;  lequel  da  nous  pronon<jons^ 
>i  pour  fuit*  il ,  avec  traînée  de  la  voix  en  aucuns 
)X  mots  ,  comme  en  Chaalpns.  »  Aujourdhui  lu^us 
mettons  Tacçent  circonflexe  (ur  Va.  Il  (eroit  bien 
traordinaire  que  nos  pères  euflent  doublé  les  vbyeUi^s 
pour  alonger  ,  &  les  con(ônnes  pour  abréger! 

léZ  (econde  obfervation^  qui  ne  me^paroît  pas 
exade,  c*eft  qu^ôn  dit  qu^ânciennemou  les  voyelles 
longues  éioient  (iiivies  dy^muettes  qui^en  marquoieat 
la  longueur.  Les  grammairiens  oui  ont  fait  cet:e 
renîarque,  n'ont  pas  voyagé  au ^idi  de  la  France^ 
où  toutes  €e$/(e  prononcent  encore ,  même  celle 
delà  troiiième  per(bnne  du  verbe  efi;  ce  qui  falc 
-voir  que  toutes  ces  jT  n'ont  été  d'abord  écrites  qut? 
parce  qu'elles  étoient  prononcées.  L'orthographe  4 
(îiivi  d^abord  fort  exaâement  (aï  première  deftinatîon  , 
on  écrivoit  une/",  parce  qu'on  prononçoit  une  /! 
On  prononce  encore  ces  jT  <&n  pluHeurs  mots  qui 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  (e  pro- 
nonce plus.  Nous  dî(ônS  encore  feflin  ,,  de  fece  i  la 
bafiille  ,  &  en  Provence  la  bajllde ,  de  bâtir  :  nous 
AiCons  prendre  une  ville  par  efcalade^  i^échelU  ;,^ 
donner  labajlonnade  ,  de  bâton  :  ce  jeune  homme 
afaitune  efcapade^  quoique  nous  difîons  ^éckavîr^ 
(ans/. .^   :  ,  ^  \  T 

En  Provence,  en  Languedoc,  &  dans  les  autres 
provînmes  méridionales,  on  prononce  l/de  Pafques  ; 
&  à  Paris  quoiqu'on  di(e  Pâques ,  on  dît  Pafçhaly 
PT^uiny  Pafquina.ie.  \,      ' 

^  Nous'  ayons  une  elpcce  de  chiens  qu'on- appeloît 
autrefois  ^.7i^a/j  ,  parce  qb^il$:rt6us  viennent. 
d'Èipagne.,:  aujourdhuion  écrit  /pagneuls ^  &  com- 
munément on  prononce  ce  mot  fans  /,  &  Ye  y  ed 
bref.  Oiî  dît  prtJiolei\  presbytère  àe  prêtre  ;  pref-* 
tation  de  ferment  ;  prejlejfe ,  celeritas  ,  Atprœjla 

<f[^  ^  ctre  prêt. 

\Je  eft  auffi  bref  en  plufîeurs  mots ,  quoîqi/e 
fuivi  d'une/,  comme  dzns prrfque ^  modefte ,  lejlc^ 
terrejlre  ^  trimejlre^  &x#       . 

Selon  M.  l'abbé  d'Olivet ,  Profodie^  p.  79/îl  y 
a  auflfî  plu(îeurs  mots  où  1'^  eft  bref  »  quoique  i/en 
ait  été  tetrznchée  :  échelle  y  être  eft  long  â  l'infi* 
nitif,  mais  il  eft  bref  dans  vous  êtes ,  //  a  êtê.Pro^ 
fodie  ,  /^.   80, 

Enfin  M.Reftaut,  dans  le  D  légionnaire  de  Vor^ 

thographe  françoife  ,  au  mot  regifire ,  dît  q^^ // 

^nne  auffi  fen(îblemént  dans  regiftre  que  dans  lïfie^ 

8c  funejle;  8t  il  obfêrve  que  du  temps  de  Marot  (Jn 

prorionçoit  êpijirc  comme  regijlre  ,  &  que  cVft  pat 


Mais  revenons  à  nos  e. 

LV  fermé  eft  cei^î  que  l'on  prononce  en  ouvrant 
moins  la  bouche  ^u'qa  nç  l'ouvre  lorf^u'oh  prononce 
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un  i  ouvert  commun  ;  tel  eft  IV  de  la  xlernière  iyl- 
Ube  àe  firiMt/y  hont/\  Sic.  '"''  ■ 

Cet  <r  eft  attlH  appelé  mafculin,^  pai'^e  que,  Ior(^ 
qu'il  (ê  trouve  à  la  nn  d'jun  ad;eâif  ou  d'un  participe. 
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qui  arrive  toutes  tes  fbh  que  le  m(>t  qui  Hilt  corn' 
mence  par  une  vovelle,  alors  IV  fermé  devient  ouvert 
commun  ;  ce  qui  donne  lieu  â  deux  observations, 
i",  LV  fermé  ne  rime  point  avec IV  ouvert:  aim^r ^ 
ahymer^^fit  riment  point  avec  la  m^r,  mare\  ainfî , 
madame  Déïhoulières  n*a  pas  été  exaâbe  Iprlque  dans 
V idylle  du  Ruipauelie  z  dit:.:  ' 

Dans  votre  fein  il  icl^rche  i  s*abyiiKr  }i     . 
Vous  &  hii  Uifques  i  la  «icr  -^ 

Vous  n'£ct$  du'uae  même  chofe« 

.  ■  r  !-  .    -    ''.'■'■ 

X*.  Maïs  comme  IV  de  rinfinîtif  devient  ouvert 
commun,  lorfque  IV  qui  le  (uit  eft  liée  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  Tiiivant ,  on  peut  rappeler  la 
rime  ,  en  difant: 

Dans  votre  fcin  il   cherche  â  i*abymec, 
Et  vous  8c  hii  )vrqu*â  la  mer       ^f^^ 
Vous  n'êtes  qu'une  même  chofe*  ;  k 

LV^muet  eft  ainfî  appelé  relativement  aux  autres 
e;  il  ri*a  pas,  comme  Ceux-ci,  un  (on  fort,  diftind, 
&  marqué  :  par  exemple  ,  -d'ans,  mener  ^  ^demander  ^ 
on  fait  entendre  Vni  &  le  d^  comme  fi  Ton  écrivoit 
uinf/jd/nanderé  '  . 

Le  (on  foible  qui  Ce  hit  à  peine  Cendr  entre  Vm 
&  Vn  de  mener  y  &  entre  le  d  8c  V m  de  demander^ 
eft  précîlement  IV  muet  :  c*eft  ^ne  fuite  le  l'air 
fonore  qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la 
parole ,  pour  faire  entendre  ces  confbnnes.  yoyei 
Consonne.' 

LVmuet  des  monofyllabes  me  ^  te  ^  fe  ^  le^  de^ 
e(|  un  peu  plus  marqué  :  mais  il  ne  faut  pas  en 
faire. un  e  ouvert,  comme  font  ceux  qui  ditent 
améne-léiVe  prend  plus  tôt  afors  le  (on  de  IVa  foible. 

Dans  le  chantai  la  fin  des  mots,  tel  s  que  ^^/>^^ 
fidèle j  triomphe^  IV  muet  eft  moins  foible  que  IV 
muet  commun ,  &  approche  davantage  de  Veu  foible. 

LV  muet  foible,  tel  qu^il  eft  dans  mener  ^  de-- 
mander ^  Ce  trouve  dans  toutes  les  langues,  toutes 
les  fois  qu^une  confbnne  eft  iîûvie  immédiatement 
par  une  aqtre^^  conwnne  »  alors  la  première  de  ce) 
coiilônne»  ne  (âuroit  être  prononcée  (ans  le  (ècours 
d'un  elprit  foible  :  tel  eft  le  fbn  oue  Vçn  entend  entre 
le  y  &  ly  (l;ins  pftudo ,  pf.unuis ,  pfittacus  \  & 

tre  T/n  &  Vn  de  mna ,  une  mine  y  elpcce  de  mon- 
noîe;  ^/i^mo^ne ,  la  mère  des  Mu(ês ,  la  déeflê 
de  la  mémoire.  , 

On  peut  comparer  ÎV  muet  au  (m  foible  que 
1  on  entend  après  le  ioiï  fort  que  produit  un  -coup  de 
marteau  qui  frappe  un  corps  (ôiide. 

Auifî ,  «1  ifiiut  "toujours  s  arrêter  fiir  la  Mlabe  qui 
précède  un  V  muet  i  la  ftn  des  mots.  ^> 

Nous  avojis  déjaobfêrVé  qu'on  ne  (âurolc\>rononcet 

C^àMÀ,  ET  LïTTÈtiT^  TQmtl,  tarût  II. 
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ent 
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deux  €  muets  de  fuite  à  la  fin  d*un  mo(  j  ic  qiie  cVft 
la  rai(ôn  pour  laquelle  IV  muet^  mener  dtyltttt 
ouvert  dws  Jtméne,  ^      / 

'  "iiet,  vers  qui  finiflènt  pat  on  <  muet ,  ont  unW 
(yl/abe  de  plus  que  les  autres ,  par  la  tiîCon  que 
la  dernière  f^llabe  étant  muette ,  on  appuie  Gài 
la  pénultième  :  alors ,  je! yeux  dire  à  cette^pénn^. 
tième,  Toreille  eft  fâMuisfaitè  pat^  rappon  w^c^^^ 
'  plément  du  rhvthfflëa^  du  nombre  des  (yll3@^  *ft 
conune  la  dernière  tombe  foiblement  5c  qu* 
pas  un  ion  plein  ,  elle  n*eft  point  comptée  « 
meHireeft  rehiplie  à  Ja  pénultième. 

Jeune  &  vaiÙanc  hêd»s  /  doac  la  haute  fageT^Xee  • 

Uop^ill^  ^ft  ^tisfaîte  i  là  pénultièlUe  ,  g^i^  qui 
eft  le  poiiit  d'appui ,  après  lequjgloif  entend  1  muet, 
de  la  dernîcre  (yllabe^f*  ^^^  | 

LV  muet  eft  appelé  y^Wmn,  parce  qu'il  ftrt  i 
former  le  féminin  (Us  adieôifs  ;  par  exemples,  fnint^ 
/aime  i.  pnf\  pure;  han ,  bonne  j  &c.  au  lieu  que 
ly  iêfîhé  eft  appelé  mo/cr/Zi/i ,  parce  que  ^  lor(qu*il 
termine  un  adjeâif^  il  indique  le  genre  mafculin  ^ 
un  homme  aimé  ^  &c. 

LV  qu*on  ajoute  après  le  g^  il  mangea^  &Ce^ 
nVft  que  pour  empêcher  qu'on  ne  donne  au  g^  ho 
(oh  fort  ga^  qui  eil  le  feul  qu'il  deVroit  marquer  : 
or  Cet  e  tait  qu*on  lui  donne  le  (on  foible,  il  manja: 
ain£  ,  cet  e  nVft  ni  ouvert ,  ni  fermé,  ni  muet;  il 
marque  (êuiement  qu'il  faut  adoucir  le  g^  &  pro- 
IvnonceryV,  comme  dans  la  dernière  fyllabe  de  gage  : 
on  trouve  en  ce  mot  le  fon  fort  &  le  ion  foible 

du  û.  :  ^        .. 

Le  muet  eft  la  voyelle  foible  de  ^^  ^  ce  qui  paroit 
dans  le  chant,  lorsqu'un  mot  finit  par  un  e  muet 
moins  foible^ 

/^  ■■     ,  •  .  ;■   ' 

Rien  ne  |>eut  rarrctcr 
^and  la  gloire  l'appelle  5 

.  Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  :  ce  nVft  qu'un  fon  fîmple  fur  le- 
quel on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  mar-« 
auée  dans  récriture  par  deux  caraâères;  mais  il  ne 
sen(îiit  pas  de  là  ^ue  eu  Coit  une  diphthongue  à 
roreille,  puifqu'on  nVntendpas  deux  fons  voyelles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure \  cVft  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  doime 
un  caraâère  propre* 

Les  lettres  écrites  qui ,  par  les  changements  Cxit^ 
venus  â  la  prononciation,  n|||Jê  prononcent  point 
aujourdhui ,  ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro«> 
nonciation  a  changé  ;  mais  ces  lettres  multioliées 
ne  changent  pas  la  nature  du  fbn  (^mple  ,  qui  fêul 
eft  a\ijourdhui  en  ufage,  comme  dans  la  dernicra 
(yllabe  de  ils  aimoiem ,  amabant. 

LV  eft.  muet  long  d^ns  les  dernières  /yllabes  des 
troi(ièmes  oerlonnes  ;  du  pluriel  des  verbes  ,  quoi<^ 
que  cet  e  (oit  (ûivl  ^m  qu'on  prononçoit  autrefois , 
8(  que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  :  ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant  ^ 
ils  aimente 
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dation  entre  i/  <i/W,  &  ils  aiment,  (  M*  du 

(N.)  EAU.  Cet  aflcmblagc  de  voyelle^  peut  avoir 
deux  0gnificatîons. 

j*#ll  peut  marquer  en  deux  (yllabes  les  deux 
voyelles  e'-Of  &  alors  la  lettre,  lé  doit  avoir  Taccent 
aîgu,  comme  àzns  Jl/aû^  qu'on  prononce  ^/-d/ 

X*.  Ce  me  aie  afïemblagc  ne  repréfente  ordinai- 
rement que  la  voix  d ,  ainfî  que  les  deux  voyelles 
nu.  U4  fans  accent ,  qu'il  y  a  de  plus  ici,  eft  enr 
tiérement  muet ,  mais  n'eft  pas  pour  cela  inutile; 
c'eft  urj  caraâère ,  qui,  en  co)i(ervant  des  traces 
d*étvmologîe,  peut  aider  à  conftrver  ou  à  dét  rminer 
le  lens.  Ëi}  général,  les  mdts  où  nous  employons 
les  trois  let'tres  èàu  y  tiennent  par  la  dérivation  à 
quelque  mot  où  Ton  trouve!  ^/  au  même  endroit: 


Beau  êc  Beauté" 

Chapeau  ^        ^ 

Château  * 

Cifeau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

Peau  &  iPeauJferlf 

Tourtereau  "; 


]Belou  BelU,  : 
ChiUfditr, 
^  Châ^éhin,   ChàteUt, 

g  Coutelier  f  Coutellerie, 
Je' Jumelle.    * 
**  Manteièt. 

Peler ,  Pelleterie ,  &c., 
.    Jourterellèm   ^  -       « 


Il  fuit  de  là  que,  pour  Ce  décider  à  écrire  eau 
plus  t<5t  que  rt«,  il  n'y  a  qu'à  trouver  ,  dans  la 
famille  du  moc  dont  il  s*agit ,  Un  autre  mot  qui  aie 
*/ au  même  endroit  :ainfî ,  .   t' 

Martel ,  Marteler» 

Agnelet, 

Annelet, 

Fêler.    •    \     • 

Ruijfeleré 

Bour relie  ,  Sourreler. 

.  II  fnffit  de  trouver  un  e  ,  quaild  même  oii  ne  (ê 
rapp^lleroît  aucun  mot  où  'û  y  eût  /  ;  ain/î , 

,**  Êûuhleau^    .  4l   Double ,  Doubler,      "^ 

5   Drapeau^  ^   Draper  ^  Draperie* 


U 


[Marttau^ 
Agiieaû , 
Anneau  1^' 
Veaw^ 
K  uïfftau  ^ 
Bourreau  ^ 


no 

U 


^  ç3    Fourneau  , 
^    Tourteau. 


Fournée. 
Toune. 


•i 


<•.   *• 


^  Souvent  même  I*analogic  décide  cette  orthographe 
dans  un  mot  dont  la  famine  d'ailleurs  ne  préfente: 
point  dV  au  mène  endroit:  par  çxemple,,  à  cairiè 
(it  tourterelle  y  on  écrit  parlai/ le  diminutif  «>«/•- 
téreau  ;  puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau , 
iftdépendaniment  de  toute  a^tre  confîdèration,  les 
Aimmùtifsfiii/anJeau^  Jambonneau  ,  perdreau  ^8cc, 
On  devroirméme  écrire  /Ipvr^ai^  plus  tôt  que /«?. 
vmttr,  tant  à  cau(ê  deranalogié^s  diminutifs,* 
qu'à  caufe  de  1'^  qui  eft  dans  lièvre  &  dans  levrette  : 
le  à'iminmt^ lapereau ,  qui  e(krc<j^  ,  l'eft  à  moins  de 
titres.  (J/.  Bbauzée.) 


E  C  H 

*  ÉBAUCHE ,  ESQUISSE.  6>/2o;ij^^ 

(^Termes  techniques,  qui  annoncent  Tun  &  Tau^ 
tre  <)uelque  choie  de  préliminaire  &  <i'imparfait ,  quj[ 
tend  à  l^xécution  d*un  ouvrage.)  (M^  jOeàuzée.) 

UÉhauche  eft  la  première  forme  qu'on  a  donnée 
â  un  ouvrage;  i*jE/^£ii//îr  liVft  qu'un  modelé  încor- 
re<â  de  Touvfage  mcmequ'on  a  tracé  légqrement^ 
qui  ne  contient  que  Telprît  de  l'ouvrage  qu'on  fe 
propo(e  d'exécuter  ^  &  qui  ne  montre  aiix  connoii;, 
(èurs  que  ii  pensée  de  l*6uvrîer.         > 

Donner  kVEfquiJe  toute  la  perfedion  pofTible^ 
&  vous  en  ferez,  un  modèle  achevé  :  donnez  à 
VÈbdUche  toute  lapèrfeftion  poffible^  &  l'ouvrage 
meirte  fera  fini#  .       ^ 

Ainfi  /quand  oft  dit  d'un  tableau  :  J'en-  ai  vu 
VEJquiJjfe\  on  fait  entendre  qu'on  en  a  vq  le  ^pre- 
mier trait  ai^.  crayon,  que  le  peintre  avoît  Jeté  fur 
le  papier  i\&  quand  on  dit ,  J'en  ai  vu  VJÉihauçht^ 
oh  fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commencement  de 
ion  exécution  en  couleur ,  que  le  peintre  avoit  formé 
(iir  la  toile. 

DaUleurs  le  mot  d'Jîy^///^  ne  s'empk^  guère 
que  dans  les  "  arts  où  l'on  parle  du  modèle  de  l'ou- 
vrage j  au  lieu  (\\xt  ct\\n  idi  Ébauche  eft  plus  gé- 
nérai ,  puÏÏqu'il  eft  applicable  à  tout  ouvrage  com- 
mencé >  iBc  qui  doit  f ^avancer  de  l'état  d^Ébaiichc  à 
celui  de  -perfedione  ;^         _         ^ 

'  Efquijje  dit  toujoil|  moins  qu^jE^^i/^^er  ;  qucl- 
qù'il  K)it  peut-être  moiSfacile  de  jygerae  l'ouvrage 
CmzX Ébauche (i\xt  fur  VEfquijfe.  (  M.  Diderot.  ) 

ÉCHANGER,  TROQUER  ,  PERMUTER. 

Synonyrnej,    ''  *        "     •        '         -^         / 

Ces  .trois  mots  dé£gnen(  Taftion  de  donner  une 
chofè  pour  une  autre',  pourvu  que  l'une  des  deux 
choîêi  données  ne  foii  pas  de  l'argent;  car  en  ce  cas 

il  va  vente  pu  achat.    .  / 

On /£^Aanysr<f  les  ratifications  cl'un  traité  ;  on  troque 
des  marchandifes  ;  on /ntfrmMjr^  des  bénéfices. 

!^ Échanger  eft  du  ftylc  notiity  Troquer  ^àxk  ftyle 
ordinaire  &  familier  ;/*tf/ïnK/(pr,  du  ftyle  du  Palais. 
Foye\   ChAwgb  ,  Troc  ,  ÉcHAMGB  ,  Permu^ 

TATIpNv  J)(«.  (JET.  B*^LJÏillBEKT.  ) 

ÉCHO,  (ijsi.Poifie.^ont  dip  Poéfîe,  dont  le 
diMllier  mot  ou  les  deroiètes  fyllàbes  forhvént  en 
rime  un  (ç'ns  qui  répond  à  chaque  vers  :  el^emple  , 

Nof  yeux  par  ton  éclat  font  fî  fort  ébloui'i  ^     / 

Que ,  lotfquc  top  canon ,  qui  tout  le  monde  Éroniic, 
"  >   Tonne, •6rc.  ^ 

celji  s*appellc  lin  Écho  :  nou$  n'en  (bmmes  pas  le* 
inventeurs  ;  les  ancjcns  poètes  grecs  &  latins  les  ott 
îmagÎBés  ^  âcin  richeflê  ainfi  que  la  profodié  de  leur 
langue  s'y  prétoit  avec  moins  d'aflfeftation.  On  ea 
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des  poètes  latins  du  temps  de  Martial ,  qui  y  à  Hml- 
tation  des  grecs  ,  donnçrent  dans  cette  bizarrerie 
puérile ,  puifijue  cet  auteur  $Vn  moque  &  qu'il 
sjeûte  qu*on  ne  trouyera'  rien  de  (êmblable  dans  (es 
ouvrages.  --  '"  '. 

Lors  de  la  naîïïance  de  notre  Poé/îe ,  on  ne  man- 
qua pas  de  (aifir  ces  fortes  de  puérilités,  &  on  les 
regarda  comme  dès  efforts  de  génie.  On  trouve  même 
plufieurs  Échos  dans  le  Poème  moderne  de  la  (âinte- 
Baume  du  carme  provençal  :  ce  qui  m'étonne ,  c*eft 
que  de  pareilles  ineptie^  ayent  plii  â  des  eens  de 
Lettres  d'un  ordre  au  deflfus  du  commun.  IVL  Tabbé 
Kanier  cite  comme  une  pièce  dWe  naïveté  char- 
mante  ,  le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
•  lay  ,  entre  un  amant  qui  interroge  VÉcho  ^  8c  les 
répon(e5'de  Cette  nvmphe  :  voici  les  meilleurs  traits 
de  ce  DialogulÉ  ;  je  ne  tranlcrîraî  point  ceux  qui 
iônt  au  deffbut;  ,     '.        * 


K 


Qui  efirauceur.de. ces  maux  avenus! 
4   . .  ■■ .  ■     ^,  Vcnui 

Qu'ctoi$-jc[^  avarie  d*cntrer  en  ce  paflfàge  î 

^,•    '  ■  ./■.    ••  ;     :^Sage.  , , .  ■■    .    *^  •   ' 

Qu'^eft-cc  qu'aimer  &  fc  plrTîndre  foiiven^? 

•      Vent.      <    .     ■/■ 
Dis-n\oi  quelle  eft  celle  pour  qui  j'emhire  ? 

Dure.  ' 

Senc-eUe  hien  U  douleur  qui  me  point?* 
■  \    ».        î    ^       iPoint.   .  ^       ' 


*  ♦ 


Lbus 


Mais  il  ces  CôHes  de  jeux  de  mots  &î(oient , 
les  régner  de  François  1  &  d'Ijjenri  II  ,  les  délices 
de  la  CoUr,  6r  le  Inérité  des  ouvrages  dVfprtt  dei 
fucceiFeuri  de  Ronfàrd ,  ils  ne  peuvent  (ê  Ibusenir 
corfttc  le  bon  goût- d'un  ficelé  éclairé.  On  fait  la 
maniçre.dont  Alexandre  récompeoû  ce  cocher  »  qiii 
avoit  appris  ,  apr&  bien  des  (oins  &  des  peines ,  à 
tourner  un  char .(lir  la  tranche  d'uné^u;  il  le  ll|i^ 
donna.  (^  Le  chevalier  S)E  /AUcoVRTi  ) 


'■r*. 


(N.)  ÉCLAIRÉ ,"  CLAIRVOYANT.  J^w/i. 
JL'hpnune  /çlairif  rie  Ce  trompe  pas,  tl (ait.  Lé 


II  efl  inliruit  de  la  loi  qui  la  favorite  ou  qui  la  côn- 
danne.  Un  juge  V/^i/Vvoyanr  pénètre  les  circondàn- 
ces  8t  la  nature  d'une  cai^fe  ;  il  eft  d*abord  au  fait  y  & 
roit  de  quoi  it  eflrqueftiom  (VabhéCiAARD.) 


«»\ 


_, ^,  INSTRUIT, 

HOMME  DE  GtmE.Syf0nymes.     .  \ 

Ternies  relatifs  aux  lumières  de  IV^prit.  Éclair^ 
fe'dîtTdes  lùmicrér  aquifes  ;  Clairvoyant^  à^^  lumiè;- 
'»res  naturi^leé  :  ces  deux  qualités  (ont  ^^tre  elles 
comme  là  (ciénccA/la  pénétraiipn.  Il  y  a  de^qçca* 
fions  où  téùte  la  pénétration  polTible  ne  fuggère 
ppjnt  le  plrti  Qu'il  convient  de  nrendrç }  alors  ce 
n*èftpas  afjcr  d être  tVd/rvoy^n/^  il/au t  être  éclairer 
&  récîproduément ,  il  va  des  circonftances  àù  toute 


# 


« 


E  C^  -^      C^\ 

la  (cîence  poffible  laiffe  dansTincertîtude  ;  alors  ce 
n*eft  pas  aifei  d'être  éclairé ^  il  faut  être  clairvoyant. 
Il  faut  être  éclairé  à^sis  les  matières  des  faits  pafISs  ^ 
des  lois  iprefcrites  ,&  autres  (èmblablcfi  ,  qui  «ne 
font  ptptnt  abandoiméet  à  notre  conjeâure  ;  il  faut 
être 'chutvpyant  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
probabilités  fi^  où  la  conjeâure  a  lieu.L'hoaime  éclairé 
fait  ce  qui  s'efl  fait  ;  l'homme  clairvoyant  devînt 
ce  qui  fe  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les  livres^ 
l'autre  fait  lire  dans  les  têtes.  Is'hoftime  éclairé  fe 
décide  par  des  autorités  ;  rhomme  clairvoyant ^  par 
des  raifonj.      -  • 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'hommt  injlriut  & 
l'homme /iî/itir/i  que  riiommej //i/?ri/ir  connaît  le« 
chofes  ,  &  que  L'î\omnfe  éclairé  en  (ait  encore  faire 
une  application  convenable  ^oMils  ils  ont  de  corn* 
mun  que  les  conhoifl[ance$'^aquîfes  font  toujours  la 
bafê  de  leur  mérite  ;  (ans  rédiication%lls  auroient  été 
des  hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'un  ne  peut  pas 
dire  de  l'homme  clairvoyant.  ..  7 
-  U  y  a  mille  hommes  injlruits  pour  un  homme 
éclairé  j  cent  hommes  éclairés  pour  un  ho'mme  claire 
voyant  ;  &  cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom* 
me  de  génie.         ;     .    ' 

L'honune^rigf*/ii/<?  crée  les  chpfts:  l'homme  ir/^i/V- 
voyant  en  déduit  dès  principes  :  rhl)mme  éclairé 
en  fait  rapplication:  1  homme  in//rair  n'ignore  ni 
les  chofes  créées,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites^ 
nfles  a^licationsqu^on  en  a  faites  ;  il  (ait  tour^  mai^ 
il  ne  produit  rien.  (  M,  Didmrùt.  )  ^ 

'  (N.)  ÉCLAT,  BRILLANT /LUSTRE,  .f>/rt^^ 
Jj  Éclat  enchérit  fiir  le  JBriUant  ;^&  cehii  ci,  fiir  le 
lAiJlr€\àt  (brte  que  c'efl  avec rat(bn  qu'on  a  critiqué 
l'expreffion  d'un  auteur  quia  défini  kjBME  s  aïs  quoi^ 
\tLuJlrc  àw  Brillant  y  &  qu'on  a  reniarqué  qu'il 
aUroic  également  )>ien  dit ,  le  Brillant  du  Lujlre  ;  il 
auroit  même  mieux  dit^  s'il  ppuvoit  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  eft  absolument  n&auvais.  Mais  ces  iflots 
ne  (ont  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l'un  de 
l'autre;  on  ne  dit  pas  V$clàtAa  BrilUmty  ni  le 
Brillant  du  Luftrt  y  encore  moins  le  Lufih  du  Bril^ 
lartt&h  Brillant  de  ï Éclat:  U  faut  opter  pour  l'un 
des  trois ,  félon 
veuf  exprimier 


iiani  uc  I  jcti^uiii  ii  lauc  opicr  pour  i  un 

>ri  le  gofit  ou  la  force  de  ce  que  l'on 
r;  ou  (i  l'on  veut  les  appliquer  tous  au 


/■ 


*/ 


VÉclat.     . 

Les  couleurs  vives  ônv plus  d'jE'irArr  que  Ie$  cbu< 
leu|$  pales.  Les  couleurs  claires  ont  plus  de  Bril^ 
lant  que  les  QÛlet^ts  brunes.  Les  couleurs  récen^i 
tes  ont  plus  diWuJire  qve  les  couleurs  usées. 

Il  fembledue  V éclat  tienne  (^u  feu  V^Ue le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ;  &  que  le  Luflrt  tienne  du  poli. 

On  ne  fe  fert  guère  du  mot  de  L/{/?f^  aue  dans 
le  fens  littéral,  pour  ëejjùi  tombe  fous  la  vue  ;  mais- 
Qn  emploie  quelquefois  celui  d'Éclat  8c  ëncore^plus 
fbuVent  celui  de  Brillant  dans  le  figuré ,  pdur  le 
di(cours  &  1er  ouvrages  4e  l'efprit.  Étant  couvris 
^  ^  Nnnn  %, 
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dans  ce  ftns ,  il  me  pâroSt  que  c*eA  par  la  vérité, 
là  force ,  &  la  nouveauté  des  pensées  qu*un  dis- 
cours a  de  V Éclat  \  qu'il  a  du  Brillant  par  le  tour 
&  la  délicatefle  de  Texpreffion  ;  8e  que  c*eft  par  le 
choix  des  ntots,  la  -convei^ance des  termes,  &  i'ar- 
rangement  de  la  phra(ê  ,^qu*«n  donne  du  Lufijre  à  ce 
qu'on  dit.  (  Vabbé  Ciaxro^  )l 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 

Synonymes,  ,  • 

Éclat  eft  une  lumière  vive  &  paHagère  ;  Lueur  , 
une  lumière  foible  &  durable;  Clane\  une  lumière, 
durable  &  vive:  ces  trois  mots  (è  prennent  au  figvré 
&  au  propre  ;  Splendeur  ne  (ê  dit  qu'au  figuré  :  pa 
Sj^ndeurà'un  Empire.  (M»  D*JlLEMBEnT,y 

ÉCLIPSER ,  OBSCURCIR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  font  ïynonymes  qu'au  (ens  figu- 
ré :  ils  diflfèrent  alors  en  ce  ^ue  le  premier  dit  plus 
que  le  (êcohd.  Le  faux  nriénte  eft  obfcurci  par  le 
mérite  réel ,  &  ^'/(pyi'par  le  mérite  éminent. 

On  doit  encore  obferver  que  le^Aiot  ÉcUpJe  fîgnî- 
fie  un  obfcurcijfemem  padager  ;  au  lieu  que  le  màt 
Éclipfsr^  qui  jen  eft  dérivé,  défîgne  un  ohfcurcijft-- 
m^n/  total  &  durable,  comme  dans  ce  vers:L 

•     -.■-■•• 

'     Tel  trille  au  fécond  ranç,  q^ui  sVc/fpjfe  au  premier, 

(ibt.  JO'-^LEAlBBllT.) 
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une  pépinière  d*hommes,  que  Ton  cultive  pour  les 
bénins  ou  les  agréments  de  la  (bciété;  De  cette  dé-' 
.  finition  (e  dédui(ent  naturéllejnent  tous  les.  pirinci*- 
pes  de  rinftitution  I  de  la  diflributtoi^,  dé  La  direc- 
tion des  Écoles. 

Les  arts  de  pure  indudrîe,  auxquels  Texemple  (êul 

peut  (ervir  de  leçon  ,%&  dont  la  pratique  même  eH 

rétude,  n*ont  d*autre  ÉcoU  que  ratteuert. 

;    Les  arts  dont  la  pratiaue  fuppofê  quelq)ie  talent,, 

queloues  lumières  ,  quelque  fruité  précédemment 

a^uile  ;  ceux ,   par  exempte ,  qui  demandent  de 

Tintelligence  &  du  goût,  kjufteiiê de  Von\  8l  Tha- 

bileté  de  la  main ,  pour  inventer ,  choiiir ,  exécuter 

Qbs  formes  les  plus  régulières ,  "^les  defEns  les  plus 

^^-ÛkgàXM  y  les  combinaitons  méchaniques   les,  plus 

^    iimples,  les  plua  (blides>  de  reffet  le  pliis  sûr& 

le  plus  défîrable,  ceux-là  ont  be(Bii>  dVne  ÉcoU. 

Mais  (^ans  cette  j^fa/e  il  doit  y  avoir  des  cla^s 

diflférentes  pour  les  différents  arts  :  le  nienui(ier ,.  ie^ 

itrrurier  n*eft  pas  oblig(^di&  favoir  delTMier  \$%  mêmes 

cho(es  que  Torfèvre  ;  &  chacun  des  ékves,  n*ayaht 

qpe  {on  objet  devant  les  yeux ,  n'en  Orra  polnt'dif- 

trait ,  èi  Tappirendra mieux  &  plus.  vite. 

-  Il*  ejS  une  éducation  néceflaire  à  tous  les  états. 

Dans  une  (ôciétèd'hofnmes  libres^,  où  prelqué  tous 

les  engagements  U  forment  {par  écrit  ,^ le  laboureur , 

comme  Tartifan ,  a  betbiri  de  Ct  rendre  compte  de 

ce  qû^il  a,  de, ce  qu'il  doit ,  de  ce  qui  lui  e(l  dû  , 

de  ce  qu*il  gagne  &  de  ce  qu*il  dépenfe  ,  de  ce  qu*il 

doiiOQ  fie  de  ce  qu'il  re(|0itt  C^eil  donc  un  établir* 
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payian  (^ui  ûvoit  lire  en  était  plus  infblent  ;  cela 
(îgnifie  peut-être ,  plus  éclairé  lut  fes  droits  &  plu& 
terme  a  les  (butenin  Mais  plus  cette  infiruâion  fera 
commune,  moins  elle  aura  reflfet  qu'on  appréhende  : 
c'eft  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ;  &  per« 
(bnne  ne  s'en  glorifie  ^  ni  ne  (bnge  à  s'en  prévaloir. 

Les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ne  fâuroient  fleurir 
(ans  É/:aUs.  La  Peinture  ,  la  Sculpture*,  T  Architec- 
ture ,  la  Mufique ,  ont  des  éléments ,  des  méthodes , 
des  procédés  qu'il  faut  avoir  appris.  Ctci  n'a  pas 
be(bin  de  preuve.  J        ^ 

.  Dans  la  Grèce  chaque  artifie-célèhretenoît  École 
dans  fbn  axtelier  :  on  s'y  fqrmoit  à  ibn  exemprle  ,  Se 
il  y  joignoît  (es  leçons*  ^^"""-v.-A 

En  Italie  la  Peinture  n'a  été  fi  fforiSfante  que 
parce  qu*elle  a  eu  des  Écoles  *^^  de  tous  les  peintres 
tameux  qu'elle  a  produits,  le  Corége  eft  le  (eul  qui 
n'ait  pris  les  leçons  4c  la manière  d'aucun  maître. 
Mais  dans  un  pays  où  un  airt  eft  cultivé  avec  ar- 
deur ,  un  homme  de  génie  n'a  pas  belbin  de  guide  : 
(on  École  eft  partout  ;&  inftruit  par  tous  les  exemples^ 
il  ne  s'aflervit  â  aucun,      r* 

En  France  les  arts  ne  profpèrent  que  par  l'infll- 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  ^  toit  a  Paris, 
(bit  au  centre  de  Tltalie.  0(#is  le  dire ,  ii  on  avolt 
donné  le  même  (bin  à  cultiver ,  a  former  les  talents 
d'un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  delà  Pein- 
ture^ delà  Sculpture, &  de  l'Architeâure,  la  France 
abonderoit  en  hommes  diftingués  dans  tous  les  états. 
Les  Éi:oles  de  ces  trois  arts  (ont  des  modèles  de  l'é- 
mulation dont  OU;  pouorôi(  animer  tous  les  autres. 
Lor(que  h.  roi  de  Suéde  vint  à' Paris  ,.  ce  prince , 
qui  voyageoit  e|i  philofbphe  &  qui  oblêrvoit  en 
homme  d  État,  en  voyant dians  les  (ailes  de  nos  Aca* 
démiesiles  cheft-d'œuvre  de  nps  ariifles ,'  enpatut  vi- 
vement  frappé*  »  Sire ,  lui  dit  le'^direâeur  de  cette 
yi  partie  de  radminiftration ,  V.  M«  va  voir  la  (burce 
i>  de  ces  richeâes  >  9e  le  berceau  ^de  ces  talents,  a 
Alors  il  conduiât  le  roi  de  Suède  dans  un  vaftefalon  , 
oiii  deuxrcents  jeunes  élèves  deflinoient  au  tour  du  mo-^ 
dèJie;  &  quoique  la  préiênce  d^un  grand  roi  fiit  (n  obiet 
d'étonnement  &  de  difiraâion  presque  irré/iftible , 
on  aOTilire  que  le  profond  (ilencf  qui  régnent  dans 
V École  i  ne  fiit  point  troublé ,  &  qu'aucun  des 
jeunes  deflinateuf s  ne  leva  les  yeux,  que  lpr(que 
le  prince  daigna  demander  i  voir  lenrs  études. 

Il|  eft  difficile  d'entendre  comment  Tenvie  que  l'on 
témoigne  d>avoir  eii^Frahce  une  bonne  Mufîqùe ,  ne 
fait  pas  employer  ^  pour  cet  art,  le  (êul /moyen  de 
le  fàvorifer..  C  eft  dans  des  Écoles ^  queTJtalie  a  vu 
(e  former  ÊtC^  clbanteurs  &  (es  compofiteurs  célè- 
bres., L*art  y  décline  depuis  que  les  Écoles  n'ont. 
plus  àt%  maîtres  Qommt  Dumnff.  9t  Porpor a.  A 
plus  forte  raifbn  ne  s'èleyera-^il  jamais  dans  un  p^}  S|< 
où ,  les  talents  étant  prefque  abandonnés  ieui^-  nie* 
mes ,  on  femble  attendre  de  la  nature  &  du  hafardl 
qu'ils  faifent  naître  des  mufîciens  &  des  chanteurs». 
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Un  obj«t  bien  plus  férieux  &  bien  plus  impor- 
tant, eA  la  culture  des  ^.rts  utiles  &  des  (ciences 
qui  leur  (ont  analogues  ;  &  à  cet  ^gard  nous  avons 
plus  à  nous  féliciter  «ju/aucune  nation  de  rEurope; 
Nos  Ecoles  guerrières  ont  été  fes  modèles ,  &  (ont 
encore  l'objet  de  Ibn  émulation.  Notre  École  de 
Chirurgie  eftla  nieilleure  ^tû^iôit  au  monde.  Celle 
deMè(^ecine  fleurit  dans  plus  d'une  ville  du  royaume; 
cependant  on  y  défire  encore  plus  de  févérité  dans 
l'admiffion  des  doâeurs*  Ce  titre  y  prodigué  k  des 
ignorants,  t&.  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
publique,  &  peuple  le  monde  d'aflailins  avec  un 
brevet  d'impunité. 

Paris  efi  plein  d'excellents  profellêurs  de  Chimie , 
de  Pharmacie ,  5c  de  Botanique;  des  cours  d'Hifioire 
naturelle  s'y  ouvrent  tous  les  ans  ;  &  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  de  curioiîté ,  il  en 
cil  afl*ez  qui  en  font  une  étude  plus  (Brieufè  JSc  plus' 
profonde.  .  *■ 

Les  J)(|écfianiq]ues ,  PAdronomie,  les  Mathéma- 
tiques en  général  n>nt  négligemment  eniêignées  dans 
les  ^^o/^/ publiques  :  mais  r Académie  des  (ciences 
eft  conune  un  (ànâuaire  cft  elles  (ê  réunifient  \  & 
l'ambition  d'y  entrer  ajoute ,  à  la  lumière  q,u'elles 
répandent ,  une  chaleur  oui  la  rend  féconde» 

Qu'il  me  (bit  pern^is  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
cous  refte  à  (ôuhaiter.! 

A  Paris ,  les  Humanités  que  Ton  croit  bonnes ,  (è- 
«roient  encore  meilleures,  fî  on  y  en(êignoit  la  langue 
françoi(ê  avec  le  même  (ôin  que  les  langues  (ayantes; 
fî  en  cultivant  la  mémoire  on  s'appliquoit  de  même 
à  former  le  goût  ;  Gt  l'Hifloire  y  faitoit  une  partie  des 
études  ;  /î  la  littérature  moderne  s'y  méloitâ  l'ancien- 
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Nuques;  mais  pour  \t  plus  grand  nombre  le  tempt 
cd  perdu  y  &  rémulation  cfl^  anéantUl  "  .         ■', 


mqoéeSe  Ceft  de  là  cependant  que  (ôrteflt  nos  AvC;«^ 
cats  &nos  Juges.  Il  en  efi  quelques-uns  qui  ^  fit 
des  conférences  &  des  énides  pardcuiiàr|Çfs ,  Y>nt  fe 

bon  elprit  de  fuppléer  à  cette  nuUité  des  étud^* 
publiques; 

en 

Il  n'en  efi  pas  de  même  des  étudesthéolog^^es# 
Elles  (ont  juiivies  dans  U  acuité  ^  Pans  avec 
une  sévère  vigilance  du  côté  des  maîtres^  &  âu^ 
tant  d«  chilei^r  que  d*a(fiduïté  du  coté  des  étudiams« 
On  les  7#exerce  i  parler  d'abondance  i  c*eft  les 
obligera  s'inflruire»  Ce  qu'on  appelle  X/Venj/fe  fait 
quand  re/prk  eft  formé  ;   dans  la  thelè  a^p^ 
majeure  y  les  ûutûions  purement  (çholafiiques  cèdent 
la  place  â  des  quefiions  d'u»wdre  (vpé^urr  & 
cette  tbèfë  ex^ge  des  études  imn^ei  &  aprofondiei^^^ 
(iir  des  ^objets   d'une  utilité  Se  d^une  inipoitàncé 
réelle.  Ain£ ,  Teiprit:  fe  trouve  habitué  à  1  exercice 
&  à  Tappllication  ;  &  entre  cinquiu||e^dcNàeurs  dVnc 
érudition pédantelque y  il  en  fort  tous lesàfWBu  nioiny 
un  ^'etit  nombre^  qui^  doués  d'une  raifbn  Càirie^â^ùn 
efprit  jufie  &;  méthodique  »  quelquefois  d'une  àme^^ 
élevée  &  du  génie  des  affaires  ^  font  propres  à  rem«^ 
plir  les  fondions  qui  demandent  le  plus  de  fagefTé  v 
de  lumières,  &  dit  tzïtnts. 

Qu'on  fuppofe  la  même  vigilance ,  la  même 
fuite  ^  la  même  aâlvité  dans  des  J^cro/fj  de  Droit 
public  y  de  Politiquef&  d'Àdminiflration  v  que ,  poue 
entrer  dans  les  premiers  emplois  ^  on  ait  â  (ûblr  », 
dans  ces  J^ro/^j,  des  examens  au fli  Céycret  oue  dars< 
les  Écoles  dit  Génit  ;  deTArtillerie ,  de  la- Mariné  ^ 
&  des  Ponts  §i  Chauffées  ;  alors  tous  les  talents  d'unei 
utilité  importante  y  également  bien  cultivés  y^  fbiirw 
ne;  &  fi  les  régents ,  allez  infiruits  8c  allez  (enfibles  I  niront'avec  abondance  à  tous  le^  befbins  de  l'État^^ 


eux-mêmes  aux  beautésde  Tune  8c  de Tautre ,  ^oieni 


qu*on  appelle  élémentaires ,  régner  un  elprit  faux 
&  un  goût  pédantefqjie ,  q^i  ne  font  que  gâter  le 
bon  naturel  des  enfants*  ♦  * 

L'Éloquence  ,  cetaet  qui  n*^a  plus  ,^  il  e^  vrai , 

la  même  influence  Éi^  m^me  pouvoir  qu'il  avoit 

autrefois  dans  Roine  &  dans  Athènes  «  niais  qui 

féroit  encore   fi  néceÏÏaire  dans  des  emplois  ti[es- 

importants ,  l'Éloquence  efl  trop^gligée  (  f^oyn 

Rhétorique  )  ;  l'étude,  du  Droit  1  efl  encore  plus 

jdans  rUniverfîté  dî  Paris  ;n^  nonftutement  le  ©roit 

jpublic  n*a  point  d* École  o\i  (oient  obligéis  d^aller 

s'inftruire  les  jeunes  gens  que  leur  naifiance ,  leur 

oftt^  leur  càradère ,  &  ta  trempe  de  let^r  eCprît 

eftine  aux  négociations;  mais  le  Droit  civil  i^éme  n'a 

dts  Écoles  iw'en  apparence.  L*abus^  énorm^^  d'être 

cenf^  préfènt  dès  qu'en  payant  on  a  pris  Vinfcr^ion^ 

fait  que  le  prdfeflleur  eft  presque  (euldans  (oin  £âole\ 

&  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  font  réputés  étudier 

fi)U$  lui,  à  p^iirre  y  en  a-t-il  un  dixième  qui  fcit 

^aflidu  à  rentepdfe.;Le  reffe ,  oi/îf  ^  vagabond , 

Cachette- tiés  cahiers  écrits  ,  6ir  /quand  le  temps  de 

revamepi  arrivé  ,  ft  fait  fouffler  p^r  un  agrégé  la 

t^£«n&  i  un  petit  nombre  de  queflions  cbmmu^ 


ne  (êra  embarrailé  du  choix  que- par  la*  fbule 


mieux  les  faire  oblêrver*  Qn  ne  voit  pas  èins  dou^      des  hommes  de  mérite.  Mais  (juand  même  ce  Ceroît 
leur  dans  certains  livres  iieflinés  à  l'inflniâion  ,  & 
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trop  préfumer  du  génie  de  la  Nation,  i)  feroît  vrai 
du  moins  y  comi^e^  partout  ailleurs .  qu'il  faut  fëmèr  ^ 
pour  recueillir  I  fc  imiterles  fleuriftesd^  floHande^ 
qui,  dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes  ^ 
s  if  y  en*  a.  feulement  quelques-unes  de  rares  y  fey* 
trouvent  richement  payés  de  là  culture  1de  leur 
champ*       ■:. .  •  ^    ■     \  ■   •  ..    ,  *•■  ^.'"  ''-f'^'- '':.'■■: 

.  Encore  un  mot  fiir  q[uelques  dé&uts  à  corriger 
dans  nos  Écoles.  L*efpnt  de  méthode  8c  de  fuite  ^ 
runité'  de  principes  y  la  liaifon  ,  8t  Raccord  ,  nécef- 
faires  dans  fe  fyftcme  d'une  inftruâion  progreffive^, 
éxij^erpient  que  le  même  régent,  attache  aux  méme»^ 
dilaples  y  les  fïiivit  dans  tous  leurs  dej^s  z  mais  fx^'^^ 
cela  nVfl  p^s  poffible,  aa  moins  doit-il  v  avoir  v 
entre  les  maîtres  qui  fê  accèdent ,-  une  grande  con^ 
formîré  d^opinion  y  dé  goût  y  8c  de  doéèitfie  ;  ce  qu'on^  / 
ne  peut  attendreque  des  hommes  vivants  enfemblet 
fous  un^  même  difcipline  y  M  Kon  trouve tetayaii-^   * 
tage  à  confier  rtnftruâion  à  det  Corps;^ 
Dans  l*Unîver(ité  de  Paris  on  y  fîipplée,  autantr  ^ 

Jiue  l'on  peut*,  par  l'attention  à  bien  çhoîfîr  lips  pro-f  ^ 
eileijrs  ;  mais  à^^ette  Êct^e  R  floriflànte  on  rep^iochèf  - 
encore  deux  abus  :  Tun  ,  de  cqnfîiiiier  en  vacanceNf* 
prefque  la  moitié  de  l'année  iî  moins  pâi;  pomptaiii^ 
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fance  pour  la  pareflê^des  écoliers  que  pourrindô- 
lence  des  maîtres;  Rien  de  plus  commode  fans 
^ouce  que  les  congés^  fréquents  ^  mais  rien  de 
plus  njuiifîble  ;  &  le  moindre  mal  qui  sVnfiiît  eft 
l'évaporation  des  efprits  ^  la  diflîpa'tion  des  idées  y 
rinterruption  de  leur  chaîne^  la  perte  d'un  temps 


^demment.  .pans  le  concours  des  différents  collèges 
.  pour  dîlputer  les  prix  ,  chacun  ne  (ôngf  qu'à  (a 
propre  gloire  ;  &  pour  avoir  à^^  écoliers  plus  forts  \ 
ou  Pon  garde  des  vétérans ,  ou  des  collèges  de  pro- 
^  TÎncc  on  fait  venir  des  écaliers  plus  avancés  qu'on 
ne  reft  dan^la  clafl||où  ils  (ont  intrus  ;  ea  Ibrte 
nue  les  jeunes  gens^iî  n*ont  Tait  que  (îiivre  pas  à 
jasîe  cours  dp  leurs  études ,  quelque  application 
.:  qu*ik  y  ayènt  mîfe ,  &  die  quelque  talent  qu*ils  (oient 
Qoués  ^  fi|^  (entent  foibles  &/  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  (îir  eux  des  avantages  trop 
marqués.  Il  faut  ab(yMment  que  cette  inégalité 
ceffe  ;  &  les  moyens  en  (ont  faciles.  Sans  cela  tpus 
lès  fruitç  qu'on  a  eu  lieu  d'attendre  de  rinilitutîon 
des  prix  (on:  perdus  pour  rémulatiôn.  (M,  Mak- 
MONTE!.  )  y 

'  .       ■       .  ..  _.:■'■       '  '    '    ,     •  ;  '  .1  •■    "  •    ■    - 

»  *  •  *  •  '  ■      •  '  * 

^    ÉCRITURE,  fub.  f.  Hi/i,  ancien,  Cràmm,& 
■  ^r/j.Nous  la  définirons  avec  Brebeuf,     .       ..^  * 

Cet  arc  ingcnicux  ;- 
yt)c  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux, 
■  .  (  Et  par  des  traits  divers,  de  .figures  tracées , 

Donner  de  la  couleur  2N4a  corps  aux  peafces* 

•  ■  .  '  -  * 

La  miéthode  de  donner  de  la  couleur  ^  du  corps^ 
•u  pour  parler  plus  Amplement  ^  une  (brte  d*êxî(^ 
cence  aux  penfées ,  dit  Zilia(  cette  péruvienne  pleine 
d'efprit^  fo  comVue  pat  fes  ouvrages  |V  (c  fait  en 
.traçant,  avec  uoe  plume,  de  petites  figure^  que 
Ton  appelle  L€ttr:s^  (iir  une  marlcre  blanche  &  mince 
que  1  on- nomme  Papït^.  Ces  figures  ont  des  noms  ; 
&  ces  noms  ,  mérésenfemble,)  reprélentent  les  (bns 
des  paroles.  - 

Développons ,  avec  M.  Warburthon,  Toriglne^de 
cet  art  admirable ,  (es  différentes  (or tes ,  &  (es  chan- 
gemenuf  progrefTifs  jufqu'à  TinventiiOn  d'un  alphabet. 
Ceft  un  beau  fujet  philofophique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre ^ue  la  ftpur.    , 

Nous  avoni  iâeux  manièrejs  de  communiquer  nos 
idées  :la  fMremicre ,  i  Tàide  des  fbhs:  là  (econd.e. 
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:ucincnt  ies  images  aeschofèi; 
,  er  l'idée*  d'un  homme  ou  d'u|î 
cheval,  on  a  repréfênté  la  forme  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Le  premier  eflài  de  Y  Écriture  a  été  ,  comme 
on  voit ,  une  fîmple  peinture  ;  on  a  fu  peindre  avant 
que  de  iavoir  /jrire*  y 

Nous  en  trouvons  chez  les  mexicains  une  preuve 
remarquable.  Ils  n'eftiployoient  pas  d*autre  méthode 
que  cette  Ecriture  en  peinture ,  pour  conserver  leurs 
lois  &  leurs  hidoirés.  ràye^  le  Foyage  autour  du 
monde  ^\de  QtmtWi  Carreri  -*V^iJloire  naturelle 
&  morale  des  Indes ,  du  P.  Acofta  ;  les  Foya^is 
de  Thèvcnot;  &  d'autres  ouvrages»  * 

Il  refte  encore  aujourdhui  un  modèle  tfès-curieux 
de  cette  Ecriture  eh  peinture  des  indiens,  com<« 
pofé  par  un  mexicain  &  par  lui  expliqué  dans  (à 
langue  ,  après  que  les  efpagnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a  été  enfîiite  traduite 
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les  ipni  n*  «éter^nt  ^  k  chofe  ^  4  la  jcho(c  ménie.  Un  oeil  & 

èujîçu  bïiils  (bnt  ]?rofér«  v^  figurefs      un  ft*         repré(cntoîetit  tin  monarque;  Un  épée 

/^j^^^l:     A  R<^ig«Ptt  U  pijiel:tyran  Qçhus^;  ^  anvaiflèau  avec 

::   V        :  dùè''^^^  rétendue  ift^'à  \%     lin  pUÀté  ^  dé(îgnôit  le gouvernelnent  de  TunîvcrSr 

_.              _.^       ^  ._^_.  j^^^  par  dés;      on'ie(er)rit  dune  autre  ou  Ion  voypjLt  quelque  re 
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Cette  màhieré  de  communiquer  fidi 


cation^r^ 
que  rexempl; 
thèaue  du  roi.    ^ 

Voilà  la  première  méthode^  &  çnmêmie  temps 
la  plus  fîtnple,  qui  s>ft  offerte  â  tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les^înconvénients  qui  ré(îiltoîent  de  Ténorme 

plTèur  des  volumes  dans  de  pareils  ouVragés, 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  îngénieufcs  &  plus 
civilî(?es  à  imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus^  célèbre  de  toutes  eft  celle  que  les  égyptiens 
ont  inventée^  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  aHiero- 
glyphique.  Par  fon  moyen  ,  VÉcrhure^  qui  n'étoît 
qu'une  (impie  peinture  chez  Jles  mexicains ,  devint 
en  Egypte  peinture  &  caraftère  ;  ce  qui.  cohftime 
propriment  riîiéroglyphe.  f^oyei  ce  moi  8c  Tar^ 
■^fe  yw/w/n/  Ecriture  des  ÉoYPTikkis  ,  qui  e(l 

ièrement  lié  à  celui-ci.     V 

Tel  fut  le  premier  degré  "de  perfeiétion  qu^acquifr 
cette  méthode  gr<iificre  de  conferver  les  idées  4çi 
hommes.  On  s*en  eft  (ervî  de  trois  manières  ,  qui  ^ 
à  Confîilter  la  nature  de  la  chofe  ^  prouvent  qu'elles 
n*oftt  été  trouvées  que  par  degrés  &  dans  trois 
^ temps  différents. 

La  première  manière  confîftoît  à  employer  la 
principale  circonflance  d*un  (ujeti  pour  tenit  .lieu 
du  Tout.  Les  égyptiens  vouloient-ii$  repréfenter  deux 
armées  rangées  en  bataille  ?  lès  hiéroglyphes  d'Hora- 
pôlJo^  cet  admirable  fragment  de lamiquité,' nous 
apprennent  qu'ils  peignoient  deux  mains  ^^nt  Tune 
tenpit  un  bouclier^  &  l'autre  un  arc.  X 
La  féconde  manière  ,  imaginée  avec  plus  d'art  t*" 
n(î^aît  à  fubflîtiier  rinftrumént^éelou.métaphori- 
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marques  &  par  des  fîgUres^!àlS^^nCfté  d*ab^  (emblance  on  quelque  inalogkiJ^^^ 
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iiçme  manière  d^eraployer  cette  Ecriture.  Aîn/î ,  Tu- 
ni\vcrs  étoît  repréfenté  par  un  (èrpent  roulé  en  forme 
de  cercle  ^  &  la  bigarrure  de  lès  taches  défignoit 
lcs\étoiks# 

l\e  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la 
peinture  hiéroglyphique  ,^  fut  de  cpn&rver  la  mé- 
moire des  événements  ,  &  de  faire  connoitre  les  lois, 
les  règlements,  &  tout  ce  qui  a  rapport  aux  ma-^ 
tières  civiles,  par  cettç  raison  ,  on  imagina  des  (y m* 
boles  relatifs  aux  belbins  '&  aux  produâions  par- 
ticulières  dç  TÉgypte.  Par  exemple,  le  gr'and  in- 
térêt des  égyptiens  étoit  de  connoitre  le  retour  ou 
la  durée  du  vent  été£en ,  qui  amonceloit  les  va- 
peut^  en  Ethiopie,  &  caiilbit  Tinondation  en  (oufHant 
liir  la  fin  du  printemps  ou  Nord  du  Midi.  Ils  avoient 
enfuitejntérét  de  connoitre  le  retour  du  vent  dç 
Midi ,  qui  aidoit  Téçoulement  des  eaux  vers  la  Médi^ 
terranéc.  MaiscoQiment  peindre  le  vent  fils  choî- 
firent  pour  cela  la  figure  d'un  oiieau;  Tépervier  qui 
étend  (es  ailes  en  regardant  le  Midi ,  pour  renoua 
veller  fes  plumes  au  retour  des  chaleurs ,  fut  le 
fymbole  du  vent  étéfien ,  qui  fbufRe  du  Nord  au 
Sud  ;  Se  la  huye  qui  vient  aÉthiopie ,  pour  trouver 
des  vers  dans  le' limon  â  la  fuite  de  Técoulement; 
du  Nil ,  fut  le  Cymbale  du  retour  des  vents  de  Midi , 
propres  à  faire  écouler  les  eaux.  Ce  (èul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  V Ecriture  fymbolique  des 
égyptiens.  \  / 

Cette  Écriture  fymhoUque ,  premier  fruit  de  TAP- 
tronomie,  fut  employée  à  ihûruire  le  peuple  de 
toutes  les  vérités  ,  de  tous  les  avis,  &  de  tous 
lesi  travaux  nécefTaires»  On  eut  donc  (oin  dans  les 
commencements  de  n'employer  que  les  figures^,  dont 
l'analogie  étoit  le  plus;  à  portée  dé  tout  le  monde  ; 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafinement, 
à  mefûre  que  les  philoibphes  s'appliquèrent  aux 
^^ières  de  fpéculation.  Aûfi^  tôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  abflrules , 
quelques-uns ,  (bit  par  fîngularité  ,(bit%our  cacher 
leurs  connoiilànces  au  viilgaire,  (e  plurent  à  choifir 
pour  caraétères  des  figures:  dont  le  rapport  aux  chofes 
Qu/ils  vouloiént  ejn^nofern'étciît  pbint  connu.  Peh- 
aànt  quelque  temps  ils  (e  bornèrent  aux  figuressdont 


E  C  R 


^SS 


elles  ne  leiir  parurent  ni  fuffi(antes ,  ni  afîeiycom- 
mpdeç  pour  le  grand  nombre  d'idées  que  leur  mta- 
Rination  leur  tournifToit.  îls  formèrent  donc  leurs 
hiéroglyphes,  de  raflèmblage  myfiérieux  de  choies 
différentes,  ou  de  parties  de  divers  animaux;  ce 
qui  ^rendit  ces  figure^  tout  à  fait  énigm 

Enfin  Tulage  aexprimer  les  penfees  par  des  fi- 
l^ures  analogues^  &  %  deflein  d'en  faire  quelque,;- 
tois  un  (ècret  .&  un  myftère ,  engagea  à  repréfentèr 
les  modes  mêmes  des  ^bdances  pir  des  iifiages  (en- 
fibles.  On  exprima  la  franchilê  par  un  lièvre^  l'im- 
pureté par  un  bouc  (àuvage,  1  impùdence^parune 

une  fourmi  y  en  un  mot  ^ 


mère  dont  on  s*étoitdé)à  conduit,  quand  on  donna 
des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent  A^s  Cens.     . 

Julque#-U  l'animal  ou  la  cho(ê  qui  (ervoit  à  re-t 
préfenter  ,  avoit  été  deflinée  au  h  uurel  ;  mais  lors- 
que l'étude  de  la  Philofophie,  qui  avoit  occafîonné 
\  Écriture fymbolique,t\M^oxtc\es  favants  d'Egypte 
i  écrire  fur  beaucoup  de  fujets,  ce  deffin  ,  ayant  trop 
niultiplié  les  volumes  »  parut  ennuyeux.  On  (e  Cex^ 
vit  donc  par  degré  d'un  autre,  caraétère^  que  nous 
pouvons  appeler  {^Ecriture  courante  des  hïérogly-- 
phes  ;  il  reiuunbloit  aux  caraâères  chinois  ;  &  après 
avoir  été  formé  du  feul  contour  de  la  figure  ^  il  devins 
â  la  longue  iine  forte  de  marque. 

L'effet  naturel  que  produifît  cette  Écriture  zom^ 
rante ,  fut  de  diminuer  beaucoup,  de  Tattention  quW 
donnoit  au  (ymbole ,  &  de  la  fixer  âla  chofe  /îgnifiée  : 
par^ce  moyen  Tétude  de  V Écriture  JymhoUque  Ce 
trouva  fort  abrégée,  puifqu'il  n'v  avoit  alors  crreP 


y 


Sue  autre  eholê  a  faire  (^u^à  Ce  rappeler  le  pouvoir 
e  la  marque  (ymbolique  ;  au  lieu  qu^auparavanc 
Jl  falloit  être  indruit  des  prppriétés  de  la  chofe  ou 
de  l'animal  qui  étoit  employé  comnie  (ymbole;  en 
un  mot^  cela"^  jréduifit  cette  (brte  à^ Écriture  i  l'état 
où  eil  préfei\tement  celle  des  chinois»  VQyè\plus 
bas  Ecriture  CHiiioiSB. 

Ce  caraâère  courant  éfi  proprement  celui  que  les 
anciens  ont  z^pelé  hieyographique  ^  &  quie  l'on  a 
emplo)*é  paCr/ucceffioQ  de  temps  dans  les  ouvrages 
qui  trahoient  des  mêmes  fujets  que  les  anciens  hiero- 

flyphes*  On  trouve  des  exemples  de  ces.  caraâères 
xérographiques  dans  quelques  anciens  monuments; 
on  en/voit  prefque  à  tous  les  compartiments  de  la 
cable  ifiaique,  dans  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
entre  les  fj[*^5  grandes  figures  humaines»  > 

UÉcritilr^  étoit  dans  cet  état,  iS:  n'avoît^as  le 
moindre  rapport  avec  V Écriture  aéhielle«  Les  ca^ 
raâères  dont  on  s'étoit  fervi ,  repréfêntoieàt  des  ob* 
jets  ;  celle  dont  nous  nous  fervons  ,  repréfenté  des 
jR)ns:  c'efi  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  on 
prétend  que  ce  fut  le  fecrétaire  d'un  des  premiers 
rois  de  l'Egypte,  appelé  Thoit,  Thoot,  ou  Thot, 
(entit  que  le  difcours  ,  quelque  varié  Se  quelque 
étendu  qu'il  puiiïe  être  pour  les  idées ,  n'éft  pour- 


la  nature  ofifre  des  modèles;  mais  dans  lajiiite^^^tant  compofô^j^ii^d'un  affez  petit  nombre  de  (bns^ 


ipouche ,  la  fcience  par  w 

on  imazina  des  marques  fymboliques  pour  toutes  les 
î^ofcs  qui  p'ontpoint  de  forme,  on  le  contenta  d;«ïs 


&  qu^il  ne  s^agiflbit  que  de  leur  afligner  à  chacun 
un  caraétère  reprélen^tif.  Il  abandonna  àonc  VÉcri^ 
ture  repréfentative  des  êtres,  qui  ne  pouvoir  s'éten- 
dre  à  l'infini  ,  pour  sVn  tenir  à  une  cpmbinailbn  , 
qui ,  quoique  très-bornée  (  celle  des  (bns  ) ,  produit 
cependant  le  même  efifet."" 

Si  on  y  réfléchît  (  dît  M.  Duclos ,  le  premier 
qui  ait  fait  cesf  jCbfêrvations  qui  ne  font  pas  moins 
jufles  que  délicates  >, 'on  verra  que  cet  art,  ayant 
été  une  (bis  conçu,  dut  être  formé  prefquVn  mcme 
temps;  &  c'eil  ce  i^ui  relève  la  gloire  de  l'inven- 
teun  En  effet-,  après  avoir  eu  le  génie  d'à p per- 
cevoir que  les  (on^  d'une  langue  pouvoîent  fè  dé- 


que 
coiT|po(er  &.  Ce  diflînpuer  ,   rériimératîon  dut  tn 

^ ,._^ _  être  bientôt  faire;  il  étoît  bîéfi  plus  facile  de  compfer 

CES  oçctfions  d^ua  rapport  quelconque  ;  ç^eA  Uma^  .1  tous  les  Tons  d'une  4angue,  ^ye  de  découvrir  qu'ils 
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pouvoknt  (e  comptcx.  L^un  eA  un  coup  de  génie  ; 
Tautrç,  un  /impie  effet  de  rattention.  Peut-être  n'y 
ai-c^il  jamais  eu  d'alphabet  complet ,  qfé  celui  de 
rinventeur  de  VÉcriiun.  Il  eft  bien  VTai(êmblal?le 
que,  8*il  iTy  eut  pas  alors  autant  dfe  càradèresqu^il 
nous  en  (audroit  auiourdhui ,  ç'efl  que  la  langqe  de 
rinventéiir  n'en  exigeait  pas  davantage.  Lortho- 
grsiphe  n'a  été  par£iitéqu'à  la  naiïïance  de  VÈcrUiire. 

Quoi  q[u'il  «n  *^^loit ,  toutes  \ts  eCphcts  d^Écri^ 
turcs  hiéroglyphiques  ,  quand  il  falloit  s'en  (ervir^ 
dans  les  afl^ires  publiques  ^  pour  env<yyer  les  ordres 
du  roi  aux  Généraux  d'armée  &  aux  gèuvernietifs 
des  provinces  éloignées ,  étoiênt  (ujettes  à  rincpn<» 
dénient  inévitable  d'être  impaHâitement  &  ôVfcu^ 
fénxent  entendues.  Thoot,  en  faifant  (êrvir  les  lettres 
â  exprimer  des  mots,  &  non  des  choies,  évita  tous 
les  inconvénients  fi  préjudiciables  dans  ces  occa-* 
lions,  &;  l'écrivain  rendit  (es  inflruâions  avec  la 
plus  grande  clarté  S(  la  plus  grande  préâifion.  Cette.. 
méthode  eut  encore  cet  avantage  ,  que  ,  comme  le 
Gouvernement  chercha  fans  doute  i  tenir  Tinveil» 
tion  fèçrcte ,  les  lettres  d'État  furent  [Pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres 
a;odernes.  C'ellainfî  ^tS Écriture  m  letnres,  ap- 
propriée d'abord  à  un  pareil  ufac^e,  prît  le  nom 
jidL  épifioliqiu  :  du  moins  je  n'imagine  pas  ,  avec  M. 
Warburthon ,  qu'^n  puiiïe  donner  une  meilleure 
raifon  de  cette  dénomination* 

Le  leâeur  apperçoit  à  présent  que  l'opinion  conv 
mune ,  qui  veut  que  ce  £)it  h  première  Éxrûure 
hiéroglyphique,  &  non  pas  la  première  i^trmar^ 
eh  Lettres ,  qui  ait  été  inventée  pour  le  fecret,  eft 
précifement  oppofce  â  la  vérité  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  la  fuite  elles  n'ayent  changé  naturelle* 
ment^leur  ufage.  Les  lettres  font  devenues  VÊcri^ 
turc  commune  ,  &  les  hiéroglyphiques  devinrent 
une  Écriture  fecrcte  &  myflerieufe* 

En  effet  une  Écriture  qui  »  en  repréfêntant  les 
€on%  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
&  les  objets  que  nous  avons  coutume  de  défîgnér 
par  ces  /bns,  parut  fî  fimple^Sc  fi  féconde  quelle 
fit  une  fortune  rapide.  Elle  ie  répandit >  panxmt  ; 
elle  devint  TJ^crr/Vi/r^  courante,  &  fit  liégligerla 
symbolique  »  dont  on  perdit  peu  â  peu  l'ufkge  dans 
la  fbciété,  dé  manière  qu'on  en  oublia  la  lîgni^ 
fication.  ^  • 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des  lettres  « 
les  égyptiens,  long  temps  après  au'elles^eurent  été 
trouvées^  confervèrent  encore  l'ufage  des  hiérogly- 
phes: c'efl  aue  toute  la  fcience  de  ce  peuple  fe 
trouvoit  connée  à  cette  forte  ^Écriture.  La  véné- 
ration qu'on  avoit  pour  les  hommes,  p. ^fTa  aux  carac- 
tères dont  les  favants  perpétuèrent  Tufage  ;  mais 
ceux  aui  ign^roient  les  (cif  nces ,  ne  furent  pas 
tentés  ae  fê  fêrvir  de  cette  Écriture.  Tout  ce  que 
put  fut  eux  l'autorité  des  (avants,  fut  de  leur  fiiire 
«jregat'der  ces  cara^ères  avec  refpeâ,  &  comme 
des  dhoft«  propres^  à  embellir  les  monuments  pu- 
blics, où  l'on  continua  de  les  employer  ;  peut-être 
BQcme  les  prêtres  égyptiens  voyoicnt'ils  avec  plaifîr 


que  peu  â  peu  ils  fê  trouvoient  fêuts  avoir  la  clef 
d'une  Jf^m^r^  qui  cônfervoit  les  fêcrets  de  la  Re- 
ligion*. Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  i  l'erreur  de  ceu^^ 
qui  fe  font  imaginés  QÙç  les  hiéroglyphes  renier- 
moieht  les  plus  grancu  inyftères.  A^oyei  TarticU 
Hiéroglyphe.         ; 

On  voit  pïir  ces  détails  comment  il  efl  arrivé 
ue  ce  qui  devoit  n>ii  origine  à  la  nécefTité  /a 
té  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  fecret,  & 
enfin  cultivé  pour  l'ornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  viciflijLude  continuelle  des  chofes ,  ces  mêmes 
fijgures  ^  qui  avaient  d'abord  ité  inventées  pour  la 
chrté ,  &  pujis  converties  en  myflères ,  ont  repris 
à  la  longue^leur*  premietw  ufage.  Dans  les  flècles 
florififants/de  la  Grèce  &  de  Rome,  elles  étoient 
employées  fur  les  monuments  Se  fur  les  niédailies  , 
comme  le  moy^n  le  plus  propre  à  faire  connoitre 
la  penfïfe  I  de  forte  à^  même  fymbole  qui  ca« 
Egypte  une  f^efle  profonde ,  étoit  entendu 


I 


par  le  fimple  peuple  (en  Grèce  Se  à 

Tandis  que  ces  deux  nations  lavantes  déchiffroient 
ces  fymboles  à  lîierveillé ,  le  peuple  d'Égyptç  en 
oublioit  la  fignifiçation;  &  les  trouvant  confacrésdans 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  aflem-* 
blées  de  Religion ,  &  dans  le  cérémonial  des  fêtes 
qui  ne' changeoient  poftit,  il  s'arrêta  flupidement 
aux  figures  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  N'allant  pas 

{ilus  loin  que  la  figure  fymbolique  ,  ^il  .en  manqua 
efêns  &la  fignificatîon.  Il  prit  cet  homme  habillé 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gouvernoit  le  ciel 
ou  régnoit  dans  lei  fbleil;  &  lès  animaux  figuratifs, 
pour  des  animaux  réels.  Voilà  en  partie  ^'origine 
de  l'idolâtrie,  des  erreurs^ ^  &1  des  fuperfiitiôns des 
égyptiens,  qui  (e  tranfmiren^  à  tous  les  peuples 
de  la  terrf. 

Au  refte  le  langage  a  fuivi  les  mêmes  révolutions 
&  le  même  fort  que  Y  Écriture.  Le  priemier  expéi 
dient  qui  a  été  imaginé  pour  commun^uer  les  penfees 
dans  la  converfâtion ,  cet  effort  grofïier,  dû  à  la 
néçeflité  ,  efl  venu ,  de  même  que  les  premiers  hiéro- 
glyphes ,  à  fe  changer  en  myflères  par  des  figures 
K  des  métaphores ,  qui  fèrvirent  enfuite  à  rorne-- 
ment  du  difcours,  8c  qui  ont  fini  par  l'élever  jufqu'à 
l'art  de  l'Éloquence  &  de  la  perfuafion.  yoye\  Lan- 
gage 9  PiGURB,  Apologue,  Parabole  , Énigme, 
MéTAFHORB#  ^oyq[  le  pairallèle  ingénieux  que 
fait  Warburthon  entre  les  ngures  &  les  métaphore» 
d'un  c^té,  &  les  différentes  efpèces  ^Écriturti 
de  l'autre  ;  ces  diverfes  chofes  qui  paroifTent  fi,éloi« 
gnées  d'aucun  rapport ,  ont  pourtant  enfêmble  un 
vériable  enchaînement.  (£«  che^.  db  Jaucoukt.) 


Écriture  c^hmoisb.  Les  hiéroglypl^és  d^Égypt^ 
lient  un  fimple  rafinementf  d'une  Écriture  plus 


É 

étoîent 

ancienne ,  qui  reilèmbloit  à  l^criturt  groflière  en 
peinture  des  mekicains,  en  ajoutant  feulement  des 
nurques  caraâàriftiques  aux  imagec^i  V Écriture  chi- 
noije  a  fait  un  pas  de  plus':  cUea  rejeté  les  ima- 
ges, &  n*a  confêryé  que  les  marques  abrégées  t 

qu>Ue  a  multipliées  jui^u*â  ua  nombre  prodigieux. 
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/Chique  Idée  a  (a  mnrq  e  diftindc  danf  cette  Écrl» 
turc;  ce  qui  fait  que  ,^  (emblable  au  caraâire  uni* 
verlèl  de  l  Écriuftrc  ^  peinture  ,  elle  continue  au- 
jourdhui  d  être  cominune  à  différentes  nations  voinnes 
Je  la  Chine,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  difr^ 
fcrentes.-  '  v  ..  ■  .,•,■!.    "  .■ .  •  v    ;    '  *•-'  •  ',     '  •     '  •>■ - 

.  En  effet ,  les  caraâères  de  la  Cochinchine  ,  du 
Tongking^  &  du  Japon  ,  de  laveu  du  P.  du  Halde, 
font  les  mçmes  que  ceux  de  la  Chine,  &  figni- 
fient  les  mêmes  chofes ,  fans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s'expriment  de  la  mémelorte,  Ainfi, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-là  foient  très-dif- 
férentes, &  qu;e  les  hal;>itants  ne  puiflênt  pas  s'en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant  ^ils  «^entendent 
fort  bien  en  écrivam  ,  8c  tous  leurs  lîvres  font  com- 
muns ,  comme  font  nos  chiffres  d'arithmétique  ;plu- 
fiéurs  nations  s'en  fervent,  &  Jeur  donnent  dliférents 
noms:  mais  ils  aghifient  partout  la  même  chpfe. 
On  compte  juiqu  à  quatre-vingt-mille  de  ces  ca- 
radcres.  ■  ■    ,*%^^    . 

Quelque  déguî(e$  que  (bîent  ^"^urdhui  ce^  ca- 
radères  ,  M*  Warb^rthoi.  croît  qu'ik  confervent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine de  la  peinture  &  des  images  ,  c'efl  à  dire,  de 
U  rcpréfèntation  ;iaturelle  des  chofes  jpour  celles 
qui  ont  une  forme  ;  &  qu'à  ^*égard  des  chofes  qui 
nen  ont  point  ,  les  marques  deflinécs  à  les  /aire 
connoltre  ort  ^tc  plus  ou  moins  (Wbolîques  ,  &  plus 
ou  moins  arbitraires.  •  ^\^ 

M.  Fréret  au  contraire  foutîent  quetettCLijrîgîne 
efl  împofjSble  à  jullifîer  ,  &  que  les  caradcres  chinois 
n'ont  jadiaîs  eu  qu'un  rapport  d'înflitution  avec  les 
chftfês  qu'ils  fignifiént.  f^oyc\  fbn  idée  fur  cette 
niatièré,  Mémoirts  de  VAfCadcmU  des  Belles^Let- 
ires ,    tome  FI.    V*-     ^  .^ 

Sans  entrer  dans  cçtte  dî(cufïîon ,  nous  dirons 
feulement  que ,  par  le  témoignage  des  PPT  Martini , 
IVlagatllans ,  Gaubil ,  Semedo ,  auxquels  nous  devons 
Joindre^  M,  'Fourmont ,  il  paroit  prouvé  que  les  chi- 
nois fe  fbni  fervîs  de^s  images',  pour  les  chofes  que' 
la  Peîiiture  peut  mettre  fous  les  yeux,  &  dé!^  fym- 
boles ,  pour  repréfênter  9  pa([|pillégorie  ou  par  ail u- 
fion,  les  chofes  qui  n€  le  peuvent  être  par  elles- 
mcmes.  Suivant  lesliutcurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  chinois  ont  eu  des  caraâcres  reprci'entatîfs 
des  cliofes ,  pour  celles  qui  ont  une  forme;  &  des 
fîgnes  arbitraires ,  pour  celles  qui  n'en  ont  point. 
Cette  idée  ne  feroit-ttle  qu'une  çonjefture  ?  * 

On  pourroit  peut  ctfè,  en  dîflinglrtnt  les  temps , 
concilier  les  dei)X  opinions  différentes  ixk  fujet  des 
cara^!:res  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ils  ayent  été 
^originairement  des  rej^éfêntatîons  grofTicres  des  cho-* 
f^S  fe  renfrrmeroit  dans  lescaradcrcs  inventes  par 
Tsang-kié,  Sf  dans  celix  qui  peilvent  avoir  de  l'ana- 
logie avec  les  chofes  ^ui  ont  une  forme  ;  U  la  tradi^ 
Uon  des  Critiques  chinoît ,  citée  par  M.  F/cret , 
qui  regarde  les  caraâcres  coiume  des  Mjgne^  arbi- 
traires dars  Ifcur  origine  ,  remonteroit  jufqu'aux  ca- 
Rftères  inventes  fous  Chun.  '  ;      ^     .: 

QupI  q'j*i|  en  (pît ,  s'il  eft  vrai  que  les  caraâcres 
GKJjifAf.  ET'  LtTTtKAx}  1.  t\irtie  To.nc  IL 
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cîiînoîs  ayent  efTuyé  mille  variaifcns,  comme  on  n'^n 
peut  doujer,  ii  n'ell  pluj  polVible  de  reccnnoitre 
comment  ils  prôviertnent  d'une  Écriture  qui  tid 
été  qu'une  (impie  Peinture  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrailèmblable  que  \* Ecriture  des  chinois  a  dû  com» 
mencer  comme  celle  des  égyptiens.  (  Le  chevalief 
DE /dycouRT,)  ^  " .  ". 

.      .  ,,  ■;     .        ,  <*>--  ^    .  •  •         '  ,  ••        '0         ,  ■  ■ 
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CRITUBè    DES     ÉGYPTIENS   ,    iy//?*    ûnc.     htS 

^gyptTehf  ^ont  eu  diflferents  genres  *  dîfférentee 
efpèces  d'Ecriture ,  fuivant  l'ordre  du  temps  dans  le- 
quel chacune  aétc  inventéeoU  perfedionnéerComqfié 
toutes  ces  différentes  fortes  d' Ecriiures  ont  été  con- 
;fbndues-^ar  les  anciens  auteurs  8t  par  la  plupart 
des  modernes,  il  eft  important  de  les  biéndiflin'^ 
guer,  d'après  M,  Jî^rburthon  ^  qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  (ùr  cette  partie  de  l'ancîennç. 
Littérature.  On  peut  rapj^rter  toutes  les  jf^mi/re/ 
des  égyptiens  à  quatre  forte?  :  indîqticms-les  pic 
■ordre,  r- ■■  "^-  " 

^'^.\UhUroglyphique  ^  qui  (ê  fiibdîvîfoît  en  cu" 
riologiquey  dont  rjEt'rirare  étoit  plus  groffière;  Sf 
en  tropique  y  où  il  paroifToit  plus  d'art  w' 

z^.  lazjymholique  ^  qui  étoît  double  auffi  ;rune 
plus  fîmple,  &  rr(>pi^we  ;  l'autre  plus  myftérieulê  ,> 
&  allégorique. 

Ces  dtux  Écritures  y  V hiéroglyphique  &  \^  fym* 
bolique ,  qui  ont  été  connues  fous  le  terme  géné- 
rique d  hiéroglyphes  y  <{\ie  Ton  diftinguoit  en  hie^ 
roglyphes  propres  &  en  hiéroglyphes  jymhoUques  ^ 
n'étpient  {>as  formées  avec  les  lettres  d  un  alphabet  \ 
mais  elles^rétpient  par  dt%  marques  on  car^étères 
qui  ténoiçnt  lieu  des  chofes  ,  &  non  des  mots. 

3^,  Uépijiolique  y  ainfi  appelée  parce  qu*on  ne 
s*en  (ervoit  que  dans  les  affaires  civiles.. 

4*.  \J hiérogrammatique ^  qui  n*étoit  d'ufage  que 
dans  les  chofes  relatives  à  la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures  ^  Véjnjlolique  8c 
Vhiérogrammatique  ,  tenoient  lieu  de  mots  ,  8C 
étoient  formées  avec  les  lettres  d'un  alphabet. 

Le  premier  degré  de^^criture  hiéroglyphique  ^  . 
fut  dVtre  emploie  de  deux  manières  :  J  une  plus 
"fimple ,  en  mettant  la  partie  principale  pour  le  Tout  ; 
&  Tautre  plus  recherchée  ,  en  fnbflituant  une  chofê 
qui  avoîtdcs  qualités  reffemblantes  ,  à  la  place  d'une 
autre,  La  première  efpèce  forma  V hiéroglyphe  cu^ 
riçtlogiqui  i  &  la  féconde  ,  V hiéroglyphe  tropique^' 
Ce  (firnier  vint  par  gradation  du  premier  ^  comme 
la  nature  de  la  choie  9t  les  monuments  de  Tant;- 
quité  nous  r^pprenn^Tnt  ;  ainfi  ,  la  lune  étôit  quel- 
qucToîs  reprélemée  par  un  demi-i;ercie,  quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  preOMer 
hiéroglyphe  ell  curiologique  jf  &  le  fécond^  tro- 
pique. Les  canAères  dont  on  fe  (err  crdînaircjnent 
pour  marquer  les  fign^s  du  zodiaque  ,  dcccurrenî 
encore  des  traces  d'çrlgînè  x^gyptlcnne  :  ce  font  ot^ 
eflkt  des  veftlges  d*h;croglyphes  cu^iologiques  ré- 
duits â  un  caraâî*re  d'Écriture  ccnmr.te ,  fctiiHa* 
ble  à  ceUe  des  chinoise  ccla.fê  diflingue  pUiis  pa--» 
ticalièrement  dans  les  miirqucs  allro^wnaqu^ei  du 
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Jj'eUcr  ^ûyïl'aureaUi  des  CèmeuUx .  de  la  Balance^ 
^     ic  dv4  yèrfcau.  .       ->^ 

Xouus  Içs  ^cT/iri/rci'j  ou  la  forme/  des  chofes  étoit 

jémployéc  ,  ^nt  eu  leiy^tat.  progredjf^  depuis  Je  : 

..  plus  peut  degré  de  perfeâipn  jutqu'au  -plus  grand  , 

&  ont  facilement  paiTc  d*un  état  à  Ig'autre;  enfbrte 

-d*u*il  ^    a  eu  peu'd^  diftérehce  ejijre  ïhiéroglyphe 

propre  dans'fon  dernier  étafr,  &  le/y/nhotifut  dans 

Ion  premier  état.  En  effet ,  la  méthode  d'exprimer 

VUiéToglypht  tropique  par  de^propf iétés  iJmilaireS  ; 

a'dù  naturellement  produire  du  rajftinement  au  fvijet 

des  qualités  pli;^ cachées  dés' chofes;  c^eft  auflî  Cjs 

qui  eft  arrivé.  Un  pareil  examen^  fait  parlesfavants 

d'É^'pte ,  occafionna  une   nouvelle  elpec^  d^jtV/v- 

ture  zoographique  ^  appelée  par  les  anciens /y/n- 

.  boliquc.     "''  \        ;  ,  .*    .        ^     ; 

^'  Cependant  les   auteurs  ont  cqgfondu  l-origine  de 
^     X Ecriture  hiérog^ly phique"&  fymboliqué  des  égyp- 
tiens,  &  n*Qm  point  exaéleitient  di{lingué4t5urs  na- 
tures &  leurs   ufages  difttTçnts.  Ils  ont  préfuppofé 
ique  riiicroglyphe,  auflfi  bîcD  que  le  fymbole  ,  çtoient 
^^    une  figure  myllérfeufe  i  &  par  une  mcprife  encore 
plus  grande ,  que  c'ctoit  une  reprérentAtion  de  notions 
Spéculatives    de  Philo(ophie  &  de.  Théplogie  ;  ^au 
/lieu  qife  rhiérdgiyphe  n'étoit  employé  par  le*  égyp- 
tiens que  dans  les  écrits  publics  <k  connus  debout 
le  monde,  qui  rei}ïermoiçnt  leurs  rcglemy  ts  civils 
&  jeur  hifloire./  ^  ' 

' \'     'Comme  on  dilîinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curioîùgiqiies  &  ;en  tropiques  y  on  a  diftingué 
j      de  ïnéme  en  deux  efpcces  les  hyéroglyphes   (yni- 
;  ,  boliques  \  favpir  en  tropiques ,  qui  apprcichoient  plus^ 
.^  de  la  nature  de  la  chofe  ;  &   en  enigmûtlijuçs  ^ 
-»      cù.rônappercevoit  plus  d'art.  Par  exemple^  pour 
fîgnifièr  le  foie  il  ,  quelquefois  les!  égyptiens  peî* 
noiem  un  fauçaa;  c'étoit  là  nn^fymbole  tropique  : 
'autre  foisils  peîgnoîfent  un  (carSbéç  avec  une  boule 
tonde  dans  (es  pattes  ;  étroit  là  ijri  ^ym^o/e^ 
^      viatique.    K\x\Ç\  les  caradcres  prôpremfent  appelés^ 
'      Jymholcs'enigmatiques^deslvireni  à  la  longue  pro- 
>'     digieufement    différents  de  ceux  appelés  hiérdgly- 
:  :  'phimus  cwiologiqu^s.  '  >^ 

Mais  lorfque  Técude  de  la  Piiilofophie ,  qui  avoit 
ocçafîorné    r£trir.Trcf    lymbolique ,    eut    porté   les 
favants  d'Ég)pte  à  écrire  beaucoup  ,  ils  fê  lèr^vîreht , 
.^     ppur  abréger  ,  dij.n  caraétVre  courant,  que  les  an-; 
'  cicfns  ont  appelé  hiérographlque  ^    ovl  hieroglyphi^f 
:  que  iibiCiié-y   qui  conduim  à  la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d'un  alpHabet ,   d'après  laquelle  mé- 
tiiode  V Écriture  epi/lolique  a  été  formée. 

Cependant  cet  alphabet  epijtoliquè  occafîonna 
bientôt  Tinvention  d'un  alphabet  y^c'/V' ^  que  les 
prctres  égyptiens  réiêrvèrent  pour  eux-rriêiries ,  afin 
de  fervir  à  leurs  (pécnlations  particulières.  Cette 
Écriture  fut  noncupée  hierogrâmmatiqu\  ,  â  cau£ê 
de  rufage  aiiqlicl  ils  Tont  appropriée.  ! 
I  Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu %pôUT  leurs  rits  . 
&  leurs  nîyfiçres  une  pareille  jÇi\r^V^/'<^^  ^  ce  que 

TOUS  afsûre  exprefi^ment-Hérodote^  Uv[.  11^  cluip. 
p:.\:c;'y.  &  U  ne  nous  a,  pas  toujours  rapporté  des 


faits  amli  croyables.  Celui-ci   doit  d'^au tant  moins 
nous  Surprendre,  qu'une  J^Vmwr^  facrée  ^.  deftinccr 
aux  fecrets  ie  la  Religion  ,  &*confôqUemment  dif* 
Jcrertte  .de  V-Écriture  ordinaire  ^  a  été  mifê  fn  pra- 
tique parles  prêtres  de  prefque  toutes  les  nations  : 
telles  étoient  les'^/^r/rej  ammonéennesy  fion  enten- 
dues du  vulgaire  ^  &  dont  les  prçtres  ïèuls  fe  îer- 
vpicnt  dans  les  choies  facréés  ^telles  étoient  encore 
.les  leti/es  fiic  e/s  des  babyloniefns,  &  celles^dei..U 
ville  de  Méroé.;Ttiéodoret\-parlant  des  temples  de^ 
^rccs  en  général  i  rapporte  ^'6n  s*y  fêrvoit  de 
leitrcs  qui  avoîcnt  une  forme  pa^ticulière^^Sc  qu'on 
les  ^j^çeloit  Jacerdotalesi   Enfin   M.  f  oûrmont  & 
d'autres  lavaiits  font  périuadcsVtjuç  cette  coutume 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  dès  Bâtions  orien- 
tales ,  dayoir  dès  c^xadères  y^z^rej  ,  deftînés  pour 
eux  uniquement .,  &  des  caraélères^rci^rn<j  ou  d'un 
^ulàge  plus  Vulgaire^  dedinés  pour  le  Public^  régnoit 
auffl  ci\eL  les  hébreux.  (  Le  chev.  de  jAUtoURi.  ) 


(N.)ECTHLÎPSE,  (îf.  Terme  de  Cramm.  Lu: 
Efi^cce  d'Élifion  (  /^oj^^j.  Élision  )  ,  qui  fe  fait 
principalement  de  la  voix  nafale  liiarquée  par  m  à 
la  fin  d'un  rnot ,  à^  çd^ufe  de.  la  voyelle  qui  com- 
mence le  mot  fuivant  :  comme  dans  ce  vers  de 
Pe'fe  :  :        :  •  •■  '/  :\-  \:  ■ .' .    -  \.    '  r /.. 

**     y     .         >      ■  '         ■     ■    ■ .     j  ■  _.,  __     • 

\0  cùr^  Aommu'm  !  o^qûantuni  cd  in  rcbus  inane  5-^ 

que  l'en  doit  (cander  âînfî  ;  ;  \    • 

O  cu'\  ras  hpmi^^ \  n  6  qudn-  |  i^ejl  in\yèbusi-\  nane  ! 

Anciennement  là  lettre/,  (ans  qu^on  puiflê  trop 
en  rendre  raifori,  étoit  du  domaine  de  VÊcthliplem 
Quelquefois  elle  fe  retranchoit  avec  li  voyelle  prc- 
cédente  à  la  rencontre  dune  autre  voyelle  :  content 
atque  beatùSyipourçoriténtus  atque  heàtus  ;  comme 

dans'  ce  verjj  d'Érinius  :  .. 

^    •  :  '■  i  •..-'.-■.  '      ■'  ' '\    ■•  '.^   -"  -       ':• 

Content*  ixs  atquibtàîus  ,  fcitu*$\  fAcunda.loquèns  in 


Ttmpore. 


':^, 


Quelquefois  la  lettre /"fe  retranchoît  feule  à  la  ren- 
contre Q*une  confbnne  ,  afin'quela  voyelle  préci-. 
dente  ne  f^  pas  longue  par  pofîtion  ;  çoilime  on 
vient  de  le  voir  dans  yiw?/  du  vers  précédent,  &; 
A:omrhe  on  le  voit  dans  ce  vers  de  T-^r^if^J'  àc 
Cicéroh:  .  - 

Detphinus  jacet  haud  nîmio  lujîratu%  décorer     ■      '  " 

■•  ^  ■  .  «       . 

La  lettre  m  étoit  traîjée  eh  tout  comme  la  lettre 
y*:   elle  s'élidoît  quelquefois  devant  une  conlbnne, 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente  ^  comme. 
dans  ce  vers  dé  Lucrèce  ;   *       \  "  ^^-^  *         1     ' 

Lanigerct  pecudes  &  eqiioru*m  duçllica  proies  : 

&  quelquefois  aufïi  la  lettre  rfi  derneuroit  pour  1^ 
méniie  fin  devant  une  voyelle^  corrtme  on  le  \>ût  dans 
cet  autre  vers  du  même  poète;     ~       . 

Corpovnm  officVwm  ejî  quoniani premer't  pninià  dcorjwn» 

Le.  mot ,  EcthlipJ'e ,  en  grec  'U^Xf^n^  ell  coin-» 
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Îaj'C*»  (  prettiQ  )  i  c'eft  donc  l'adion  de  prjj/er  pour 
i^ettre  tlthors  4  ipour  fupprimer  j  ceùunejuppritf- 

Jion,  (M.  MEAuziE.) 

*       -  ■  ' 

ÉCRIVAIN,   AUTEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  s^appliqucnt  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  au  Public  des  ovvirages  de  leur  coni- 
poiîtîon.  Le  premier  ne  Ce  dit  que  de  ceux  qui  opt 
dvinné  des  OMvrages  de  belles  Lettres ,  ou  du  moins  il 
neie  dit  que  par  rapport  au  fiyle.  Le(econd  $*appli-^ 
que  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a  plus 
deNrapport  au  fond  de  l'ouvrage  du*à  la  forme  /de 
plus  il  peut  iê  joindre  par  la,  particule  de  aux  noms 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  (ont  d'excellents  Écri- 

-vains  ;  Corneille  cil  un  excellent  Auteur •  Delcar- 

tes  &  Newton  (ont  des  Auteurs  célèbres  :  V Auteur 

de  la  Recherche  dq  la  vérité  eft  un  Écrivain  du 

premier  ordre.  (J/,  DALEMBERTi)^ 

'"■..■'.    ' .    '    '  ,  '  >      ..      .       •  < . , 

ÉDUCATION,  n  f.  Terme  abjifait  &  mùa- 
phyjique.  CeU  le  foin  que  Ton  prend  de  nourrir, 
d'clever,  &  d'inftruinç  les  enfants  ;  ain/î,  VÉduai- 
>tion  a  pour  objets  ,  i^.  la  lamé  &  la  bonne  confor- 
mation du  copps  ;  i^«  ce  qui  regV^e  la  droiture  & 
rinftrudiph  de  Telprit  ;  3^!  les  mœurs,  c'efl  à  dire, 
la  conduite  de  la  vie  &  les  qualités  (bciales. 

De  l'Éducation  en  générale  hes  enfants  qui 
viennent  au  monde.,  doivent  forfiier  un  jour  la  fb- 
cicié  dans  laquelle  ils  auront  à  vivre:. leur  jÉ^^j^- 
tién  eft  donc  roojet  le  plus  intéreffant ,  y^.  pour 
eux-mêmes  ,^  que  V Éducation  doit  rendre  tels, 
qu'ils  (bient  Utiles  à  cette  (bciété ,  qu'ils  en  ob tien- 
nent leftime  ,  &  qu'ils  y  trouvent  leur  bien-ctre  : 
2®.  pour  leurs  familles,  qq^ils  doivent  fbutenir  & 
décorer:  3°.  pour  TÉtat  même,  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  là  bonne  £^/(/c^2f/on  que  reçoivent  les 
citoyens  qui  le  compo(ènt.  < 

Taus  les  enfants  qui  viennent  au  monde ,  doivent 
être  (bumîs  aux  lôins  àe  V Éducation  ^  parce  qu'il 
n  y  en  a  point  qui  naiÏÏe  tout  inftruit  &  tout  formé. 
Or  quel  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  jours  à 
un  Etat  dont  le  chef  a  eu  de  bonne  heure  Telprît 
cultivé,. qui  a  appris  dans  VHiftoîre  que  les  Empires 
bs  mieux  affermis  font  expofés  à  des  révolutions; 
qu'on  a  autanrinftruit  de  ce  qu'il  doit  à  fès  fujets , 
que  de  ce  que  (es  (ujets.  lui  doivent;  à  qui  on  a  fait 
connoître  la  (ource,  le'motif,  Tétendue,  &  les  bornes 
de  (on  autorité  ;  à  qui  on  a  appris  lé^feuï  moyen  (b- 
Hde  de  la  con(erver  5c  de  la  faire  re(peder,  qui  eft 
d'en  faire  un  bon  u(Hge  ?  Erudimini  qui  judicatis 
terrant.  Pfdlm.  ij.  io.  Quel  bqnheur  pour  un 
l-fât  dans  lequel  les  magiftrats  ont  apprb  de  bonne 
heure  leurs  devoirs.  S:  ont  des  mœurs;  où  chaque 
citoyen  e(l  prévenu  qu'en  venant  au  monde  i^a  reçu 
iJn  talent  à  faire  valoir  ;  qu'il  eft  membre  d'un  Corps 
Politique  ,-  8ç  qu'en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
nen  commua,  rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  avantages  réels  à  la  (bciété,  Si  éviter  ce  qui  peut 


^i 


^S9 


en  déconcerter  l'harmonie,  en  troubler  la  tranquil- 
lité &  le  bon  ordre  !  H  eft  éviderlt  qu'il  n'y  a%ucun 
ordre  de  citoyens  dans  uh  État,  pour  lefquels  il  n'y 
eftt  une  (brte  S^Éducation  qxjd  leur  (eroit  propre;^ 
Éducation  pour  les  enfants  des  Souverains,  É.duca^ 
tion  pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des  / 
rnagiftrati,  &c.  Éducation  pour  les  enfants  de  la 
campagne ,  oil ,  comme  il  y  a  des  écoles  pour  ap- 
prendre les  vérités  de  la  Religion  i  il  devroît  y  eri* 
avoir  auflj  dans  lefquelles  on  leur  montrât  les  exer- 
cices ,  les  pratiques ,  les  devoirs,  &  les  vertus  de  leue 
état,  afin  qu'ils  agîfîent  avec  plus  de  connoiffanceV 

Si  chaque  (bne  d'Education  é toit  donnée  aveC 
lumière  &  avec  per(2vérance  ,  la  Patrie  (e  trouve- 
roit  bien  conftituée,  bien  gouvernée  ,  &  â  rabrrde» 
in(ultes  de  fes  voi/îns. 

îj^ÉducationeA  le  plus  grand  bien  que  les  pères 
puilfent  lailfer  à  leurs  enfants.  Il  ne  Ce  troûvîe  que 
trop  (buyent  dès  pères  qui,  ne  connoiflTant  point  leurs 
véritables  intérêts ,-  Ce  refufent  aux  dépeines  néce(^ 
(aires  pour  une  bonne  Éducation^  8r  qui  n'épargnent 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  i:n  emploi  à  leurs 
enfants,  ou  pour  les  décofer  d'une  charge;  cepen-  . 
dant  quelle  charge  eft  plus  utile  qu'une  bonne  Èdu-^ 
cation^  qiiî  communément  ne  coûte  pas  t«int,  quoi- 
(Ju'elle  (bit  le  bien  dont  le  produit  eft  le  plus  grand , 
le  plus  honorable ,  &:  îe  plus  (enfîblê?  Il  revient  tous 
les  jours  :  les  autres  biens  fe  trouvent  (bu vent  diflir 
pés  ;  mais  on  ne  pe^it  Ce  défaire  d'une  bonxie^duc^i" 
iidn  y  ni ,  par  malheur,  d'une  mauvaîfe  k^uI  Conymt 
n 'eft  telle  que  psi-ce  qu'on  n'a  pas.  voulu  faire  lés 
frais  d'unç  bonne  :  V^  - 

Sint  MaccnateSi'  non  deerunt  ^  Flaccc  ,  Marones» 
"C.  Martial. /iè.   VIIL  epigr.  $6.  ad  flacc. 

T^ûus  donne:^  votre  fils  â  élever  à  un  efclave^ 
dit  un  jour  un  ancien  phîloropRe  a  un  père  riche  ^ 
lie  bien  ,  au  lieu  d^tin  éjclave  vous  en  aure\  deux. 

Il  y  a  bien  de  l'analogie  entre  la  culture  des 
ip\zT\tés  8c  V Éducation  àes  enfants;  en  l'un  &  en 
l'autre  la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire cfuh?  champ  ne  peut  y  faire  travailler  utile- 
ment,  que  lorlq»e  le  terrein  eft  propre  à  ce  qu'il 
veut  y  faire 'produire  :  de  même  un  père  éclairé ,  & 
un  maître  qui  a  du  di(*:ernement  &  dé  l'expérience^ 
doiventqpbfervçr  leur  élève  ;  ,&  après  un  certain 
temps  d  ob(crvatîons' ,  ils  doivent  démêler  fès  pen-» 
chants,  rè$  inclinations ,  CongoutyCon  caradère^ 
&  connottre  à  quoi  il  eft  propre  ^  &:  quelle  partie , 
pour  aînfî  dire^  il  doit  tenir  tians  le  concert  de  la 
(bciété.       .      ^  :  *, 

Ne  forcez  point  Pinclilnp.tion  de  vcs  enfants ,  mais 
au'fi  ne  leur  permettez  point  légèrement  d'embraflêr 
un  état  auquel  vous  prévoyez  qu'ils  rcconnoitront 
dans  la  fuite  qu'ijç,  n'étoient  point  propres.  On  doit, 
autant  quVn  le  peut,  leur  épargner  les  faufTes  dé- 
marches. .Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parents 
expérimentés,  capables  de  les  bien  conduire  dans 
le  choix  d'un  état  !  choix  d'où  dépend  la  félicité  ou 
le  mal-ai{ê  du  tefte  de  la  vie.  ^ 
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_^-Il  ne  (era  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 
des  trois  chefs  q\u  font  1  pbjet  de  toute  Éducation  , 
çoihine  nous  lavons  dit  Wabord,  On  ne  dcvroit 
prcpoier  perfonne  à  VÉdUcUùpn  d'un  enfant  de  l'un 
ou  de  l'autre  (exe  ,  i  snoihii  que  çetce  pèrionne  n'eût 

•  fait  de  féricufes  réflexions  fur.  c^s  crois  points. 

lé  La  fami.  M.  Bronzent  ^  ihèdecin  ordinaire  du 
roi  y  nous  a  dtf|)né  un  ouvrage  utile  fur  VÉdt4cauon 
fned/dna/e  des  enfants  (  i  Paris  chez  Cavclier , 
17Ç4  «Il  n'y  ai  pcrlbnne  qui  ne  convienne  de  ijira- 
portance  de  cet  article  1  non  (eulemeni  pour  la  pre- 
mière enfance^  mais^  encôr^  pour  cous  les  âges  de 
la  vie.  Les  païens  avoîent  iniagiiic  une  dceile  qu'ils 
appeloienc  Hygie  ;  c'ctoit  la  dceffe  de  la  (anté ,  dea  ■ 
falus  :  de  11  on  a  donné  le  nom  à'Hygunne  à 
cette  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prèrçhir  les  maladies, 

/  ^  pduT  ïa  confèrvatîon  dé'la  lanté, 

11  (èroit  à  (ouhàiter  que ,  ^of  fque  les  jeunes  gens 
ibnt  parvenus  à  un  certain  âge  ,  on  leur  donnât 
<}uelques  connoifTances  de  Jl'Anatemie  &  de  réco- 
lîomie  animale  ;  qu^on  leur  apprît  julqûU  un  certain 
point  ce  qui  rega'rpe  la  poitrine ,  les  poumons  ,  le 
cœur  ^  reilomac  ,  la  circulation  du  (ang  ;  &c.  non 
pour  le  conduire  eux-mêmes  quand  ils  feront  ma- 

:  Jades ,  mais  pour  a^voir  fur  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles.,  &  dui  font  une  j^artie  efTencieltc  de 
la  connoiifance  deInous-riiénies.|ll  eft  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  coWuic  que  par  înftind  Ifur  ce  qui 
regai'âe  notre  conf^rvation  ;  &  )>'a^ 
Ibnne  infirme,  ^nî  Iconnoîti^oit  autant  qu'il  eft  pof- 

*  fible  tous  les  refTorts  de  reljômàc  1^^^^  jeu  de  ces 
relforts ,  n'en  fergit  pas  pouf  c>la  une  dîgeftion 
uneilleure  que  celle  que  feroit  un  ignorant ,  qui  au- 
roit  une  complexion  robufte  A  qui  jouiroic  d'une 
bonne  famé»  Cependant  les  connoifTances  dont  je 
parle  (ont  très-utiles  ,  non  (eulement  parce  qu'elles 
Tatisfont  refprit  ,  mais  parce  qu'elles  nous  donnent 
lieu  de  prévenir  parr-nous-mcmes  bien  dés  maux, 

^  Se  nous  ro.etient  en  état  d'entendre  et  qu'on  dit  fur 
.   ce  point.      '         .  '      j        *    ,       ; 

Suns,  là,  famé ^  dit  le  fage  Charron  ,  la  vie  tjl 
â  charge  ,^&  îe  mérite  même  j' évanoui  t.  Quel  Je* 
cours  apportera  la  fa^ejfe  au  plus  grand  homme  y 
continue  t-il,j  7/  efi  frappé  du  haut-mal  ou  d\ipo^ 
plexiel  H.ii  fanté  éjl  undbn  de  nature  ;  mais  elle 
^^^^onferve  ^pouriVit-il^  par  foâriété^  par  exercice 
modéré^  pur.  éioignemenc  de  trijiejfe  &  de  touché 
paffiuîu  ,        *  *  ' 

Le  principal  de  ces <:onteils  pour  les  jeunes  gens, 
c'eft  la  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  contraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  personnes  que 
le  glaive  ,  p'us  occidii  guLi  (juam  gladius. 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  (a  fanté  ;  &  quand^  dans  la  fuue  on  s'avife  de 
vouloir  en  devenir  économe,  on  fent  à  regret  qu'on 
s'en  eft  avifé  trop  tard.  -  -    ; 

L'habituie  en  tout  genre  a  be^ujcoup  de' pouvoir 
Yur  nous;  maison  n'a  pas  d'idées  bien  préci(W  fût; 

cette  m::;ûcre  ;  tel  eft  venu  à  bout  de  s'^çcou^vfiuer 
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à  un  (ammeil  de  quelques  heures  ,  pendant  que  tel 
autre. n*a  jamak  pu  le  p<i(ier  d'un  lûnimeil^  |ilu>  long« 
^;^  Je  (âis  que  ,  parmi  les  (auvages ,  &  mcme  d^ns 
nos  campagnes  ,  il  y  a  dc«  en|jnis  néi  aVec  une  û 
bonne  lance  ,  qu'ils  iravcrllnc  les  rivières  a  la  nage^ 
qu'ils  endurtnr  le  iruid,  U  failli ,  la  fcif ,  la  privu- 
UQn  du  ibhviie il ,  ik  qlie,  lorlau'ils  loinbeni  malades , 
la  (èute.  nature  lev  gucnt  f<tn\  le  IcLours  de«  reine- 
des:  de  la  on  conclût  t]u'il  faut  s'abandonner  d  la 
fage  pijcfoyance  de  la  nature  ,  &  que  1  on  n'accou- 
tume a. Tout  i  nriais  cette  çonclu(ion  n'efl  pa?s  jufte , 
parce  quVl^e  eft  tirée  d'un  .ilcnombremenc  inrpar- 
fait.  Ceux  qui  raifbnnent  ainft ,  n'ont  aucun  égard 
au  nombre  infini  d'enfants  qui  fuccombent  i  ces 
fatigues  ,  &  qui  font  la  vi(flitne  du  préjugé  ,  que 
L'on  peut  s'itcco^tumer  â  toiit.  D'ailleurs  n'ell  il 
pai^faifembla^e  que  ceux  qui  ont  (butenu  pendant 
plusieurs  'Annâjk  les  fatigues  &  les  rudes  épreuves 
dont  nous  aveps  auroient  vécu  bien  plus  lon^ 

temps,  s'ill*i|M        pu  le  jtrténager  davantage  ? 

En  un  nM^^bint  de^moIltlTè  ,.  rien  d'effcminé 
dans  la  mjlï^ic»  d'clever  les  enfants  ;mais  ne 
croyons  paèqu^dut  (bit  également  bon  pour  tous , 
nique  Mithridati^  (ê  loit'^'accoutumé  à  un  vrai  pai^ 
(on.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  à  un  véritable  poî- 
fon,  qti^à  des  coups  de  poignard;  Le  C/-ar  Pierre 
voulut  que^  Tes  matelots  accoutumaflênt  leurs  enfants 
à  ne  boire  qu^de  Teau  de  la  mer,  ils  moururent 
tous.  LigL  convenance  &  la  difconvenance  qu'il  y  a 
entre  nos  corps  &  les  autres  êtres  ,  ne  va  qu'4  un 
certain  point  j  &  Ce  point  ,  l'expérience  partîcu- 
li^e  de  chacun  de  nous  doit* nous  l'appr^endre.  . 

11  ft  fait  en  nous  une  diflTipation  continuelle 
d'efprits  &  de  (îics  nécelfaires  pourla  confervation 
de  la  vie  ^de  la  (anté  ;  ces  iefprits  &  ces  fiics  doi- 
vent donc  étfe  réparés  ;  or  ils  ne  peuvent  l'être 
que  par  de§  aliments  analogues  à  la  machine  par- 
ticulière de  chaque  individu, 

^l  (eroit  à  fbuhaiter  que  quelque  habile  phy/îcîen;, 
qui  joindroi;  l'expérience  aux  lumières  &  à  la  rc- 
flexion ,  nous  donnât  un  traité  fur  le  pouvoir  &  liif 
les  bornes  de  Thabitude» 

J'ajouterai  encore  un  mot  qui  a  rapport  a  cet 
artiicle  ,  c'eft  que  Ja  îbciété ,  qui  s'intérefle  avec 
raiibri  à  la  conlervation  de  (es  citoyens ,  a  établi  de 
longues  épreuves ,  avanç  que  de  permettre  à  quel- 
que particulier  d'exercer  publîquenaent  l'art  de 
fruérir.  Cependant  malgré  ces  fàges  précautions, 
e  goût  du  merveilleux  &  le  pencnant  qu'ont,  cer- 
taines perfbnnes  à  s'écartqr  des  règles  communes , 
iàit  que ,  lor^u'ils  tc/mbent  maladeà  ,  ils  aiment 
mieux  (è  livrer  a  des  particuliers  (ans  caradère , 


leurs  dupes-  f^oye\  la  lettre  judicieufe  de^M.  de. 
Moncrif,  au  fécond  tome  de  fes  œuvres ,  pag*  î  4  ^  » 
auftvjet  dès  empyriques  &  des  charlatans.  ll^fêiOit 
utile^  que  I0S  j^  gens  fuflenc  cclaîrés  de  boni  e 

heure  fur  ce  point.  Je' conviens  qu'il  arrive  qdel- 
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quefols  des  rndonvcpients  en  fuivant  les  règles.  ^  mais 
cju  n*cn  arrive-t-  il  jamais  j?  H  n'en  arrivc^mie  trop 
fouvent ,  par  exe^nple,  dans  là  conrtrudioiTÏÏeKc'di- 
iices  ;  faut-il  gour  cela  ne  pas  appeler  d'archite 
&  le  livrer  plus  tôt  i  un  ïîmple  manœuvre  { 

!]•  Le  (Icond  objet  de  l'iii/^tii/i^aa  ,  cVft  l'efpri 
qu'il  s*a^git  dVxlairer',  d'inftrujrc^  d'orner  ^- & 
rcglèr.  On  peut  adoucir  re(]irttjhe^  plus  fcroce^ 
Horace^  pourvu  qy'i^ait  U  dociliic  de  fe  prcter  a 

rinaruâion..  ^  .     ^^      • 

.  *  ■    ■■  '       \ 

«>   .  ■ 

fJtmo  adep  férus  tft  ut  non  mhcfcere  pojfit  ^ 
,Si  modo  cultuim  paticntem  commodet  aurtm. 

1  .  Horau  ./.  tp.  j.  J9. 

La  docilité^  condition  que  le  poète  dernande  dans 
ledilciple,  cette  vertU/,  dis-je  ,  (Trare^  fïippofe  un 
fonds  heureux  que  la  nature  feule  peut  donner  ^  mais 
avec  lequel  un  maure  habile  mené  fbn  èreve  bien 
loin.  D'un  autre  coté  /  il  faut  que  le  maître  ait  le 
talent  de  cultiver  Jes  elpfits,  &  qu'il  ait  Tart  de 
rendre  (on  cleve  docile,  (îjns  que  (on  cleve  s'apper^ 
^oive  qu'on  travaille  à  le  rendre^têP^  (ans  quoi  le 
maître  ne  retirera  aucun  fnulr^  (es  (oins:  il  doit 
avoir  re(prit  dq^ux  &  liant^  (avoir  faifir  à  propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  (on  effet  (ans  avoir 
Tair  de  leçon  ;  ç'cll  pour  cela  que,  lor(qu*il  s  agit  de 
choifîr  un  maître,  on  doit  préférer  au  (avant  quia 
Tefprit  dur,  celui  qui  a'moins  d  érudition  ,  mais  qui 
eft  liant  &  judicieux:  Térudition  eft  un  bien  qu'on 
peut  acquérir  ;  au  ileu  que  la  raifbn,  refprit  infî-. 
•puant-,  &  Thumeur  douce  ,  (ont  un  prc(ent  de  la 
Nature.  Docendi  reélè  faperc  ejl  &  principium  & 
fons  ;  pour  bien  inftruire ,  il  faut  d  abord  un  (ens 
droit/Mciîs  revenons  à  nos  élèyes.  "^     . 

Il  faut  coij venir  tqu^il  y  a  de^  caraôères  d*e(prlt 
qui  n'entrent  jamais  dans  la  pen(ee  des  autres;  ce 
(ont  des  efprits  durs  &  inflexibles ^ ^///nf  cervice ..é 
&  cprdiBus  &  auribus.  A  cl.  apojl,  vijp  ç  r. 

libyen  a  de  gauches,  qui  nç  faifîirent  jamais  ce 
qu'on  leur  dit  dans  le  lens  qui  (e  pr^p^hte  naturelle- 
ment, &  que.  tous  les  autres' eÇîté|f dent.  D'ailleurs 
il  y  a  certains  états  où  Ton  ne  peut&  prêter  à  l'inf- 
trudion  ;  tel  eft  l'état  de  la  paflion,  l'état  d»  déran- 
gement dans  les  organes  du  cerveau,  l'état-de  la 
maladie,  l'état  d'un  ancien  préjuge^  ^^c.  Or  quand 
il  s'agit  d'enfelgner  ;-  on  (tippofe  toujours  dans  les 
élèves  cet  efprit  de  (buplefiè  &  de  liberté  qurmet 
le  di(ciple  en  état  d'entendre  touLce  qMi  efta  ïa  por- 
tée, 8c  qui  lui  eft  prélenté  avec  ordre  &  enrïtfivant 
la^  gcncraticn  &  la  dépendance  naturelle:'des  con- 
noifïances.  .      /  ' .    '■  '^   • 

^Les  prerhicres  anhées  de  l'enfance  exigent,  par 
rapport  à  refprît,  beaucoup  plus  de  (oins  qu'on  ne 
leur  en  donne  cornmunément ,  en  (brte  qu'il  ell  (bu- 
vent  bien  difficile  dans  la  (iiite  d'effacer  les  mau- 
Vciiies  impre/fions ,  qu'un  jeune  homme  a  reçues  par 
les  difcours  &  les  exemples  des  peribnnes  peu  fen- 
sces  &"  feu  éclairées ,  qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  prcrnlcres  années. 
.     'Ù\:^%  qu'un  enfant  fait  connoitre  par  (es  regards 


'8r  par  (es  gcftek  qiu'if  cnteiid  cC  qli'on  lui  dit,  il 
devrait  cire  regarde  connue  im  fujet  propre  a  cire 
fournis  a  la  jurifjicUon  de  ^ Ldu-canon  ,  qui  a  pouf 
objet  de  fcnner  fclprit ,  of/deiv  écarter  t^nit  ce  qui 
peut  i'cg.  rer.  FI  feroit  a  lûuhaiicr  qu'il  ne  S^\\^^  appro-» 
s\\c  que  par  des  penbnne>  -Icnftcs,  &  cjp'il  ne  put 
)  voir  ni  .entendre  rien  que  de  bien.  Les  prcmi/ji^ 
.  acquiedcnicnt^  (en(ibles  de  notre  tfpfit,  ou  pout 
parier. comme  tout  le  monde  ,  les  pfcnûcrts  ton- 
noiflances  ou  1rs  première$4dces.qui  (ir  fornurnt  ca 
nous   pendatlt  les  premières  «trtnces  de   no:re   vie  ^ 


lorincr 


(ont  aufanc  de  modelés  qu'il  ef)  dîfhcile  dé  rc 
&  qui  nous  (crVcnt  enlûiie  de  règle  dan$,>^'u(.:gc  que 
nous  faiibns  de  notre  rai(bn  ;  aind  ,  il  importe  extrc- 
mement  a  un  jeune  homme,  que,  dès  qu'il  commence  - 
à  juger,  il  n'acquieice  qu'a  ce  qui  eii  vrai  ,.c'efl  à 
dire,  qu'à  ce  qui  tft.  Ain/î  ,  loin  de  lui  routes  les 
hiftoires  fal^uleufes  ,  tous  ces  contes  puérils  de 
Fées,\:de-toup  garou  ,  de  Juif  Serrant,  d'Etprî'tS'^ 
follets ,  de  RevcSiants  ,  de  Sorciers  ,  &  de  fortilcges  ^ 
.tous  ceis  faifeurs  d'horofcopes,  ces  difvurs  *  dileulês 
de  bonne   aventure  ^  cçs.  interprètes  de  (bnges ,  &.   , 

^rant  d'autres  pratiques  lùperftitieufes  qui  ne  (ervef;it 
qu'à  égarer  la  raifbn  des  enfants,  à  effrayer  leur 
imagination ,  &  (buvent  même  à  leur  faire  regretter 
d'être  venus  au  mondt?.  • 

Les^per^linàs  qui  s'amufent  à  faire  peur  aux  en- 
fants ,"fon^rès-repréheniîbles.  Il  eft  (buvetit  arrivé 
que  le^ïbibles  organes  du  cerveau  des  enfants,  eri 
ont  été  .dérangés  pour  le  refle  de  la  vie,  outre  que 
leur/B(prit  :(ê  reaiplit  de  préjugés  ridicules,  hc. 
Plus  ces  idées  chimériques  (ont  extraordinaires,  & 
plus  elles^(e  gravent  profondément  dans  Je  cerveau. 
"On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  (ê  font  un  \ 
amufemerjt  de  tromper  les  enfants  ,  de  les  iilduire  en 
erreur  ,  de  leur  en  faire  accroire  ^^  qui  s'en  applau-  . 
diffent  au  lieu  d'^en  avoir  hpnte  :  c'eft  le  jcur^c 
Jiommé,  qui  fait  alors  le  beau  ?61e^^il  nç  fait  p^^.s 

'encore. qu'il  y  a  des  per(bnf!es  qui  ont  l'amc  affe/- 
tfafTe  pour  parler  contre  leur  pen(ce ,  &  qui  afsûrent 
d'infîgnes  fauiretés  du  même  ton  dont  les.  honncrcs 
gens  difëht  les  vérités  les  plus  certaines;  il  n'a  pas 
encore  appris  à  (c  défier  ;  il  le  livre  à  vous ,  &  vous 
le  trompez  :  toutes  ces  idées*  faufiles  deviennent  au- 
tant d^idées  exemplaires ,  qui  égarent  h:raifbn  des 
enfants^.  Je^  voudrois  qu'au  lieu   d*ap|mvoi(e(  ^infî 

wl'efprit  des  feunes  gens  avec  la  féduâu)n  &  le  men- 

^  fonge  ^  on  ne  leur  dit  ji;maîs  que  la  vérité.  ♦ 
,  On  devroit  leur  faire  connoitre  la  pratique,  des 
arts,  mçme  des  arts  les  plus  commun?  ;  ils  tire- 
foiênt  dans  la  (uite  de  grands  avantages  deoes  con- 
noilfances.Un  ancien  (e  plaint  que,  lorlqu^e  les  jeunes 
gens  fartent' dés  écoles  &  qu'ils  ont  à  vivre  avec 
d'autres  hommes  ,  ils  (è  croient  tranfportvs  en  un 
nouveau  niçnde  :  ut^quiun  in  forum  vcner'ait^  exi fil- 
ment Je  in  alium  terraruni  orbtni  delatos.  Qu'il  t(l 
dangereux  de  laiffer  les  jeunes  gens  de  l'un  &  de 
l'autre  (exe  acquérir  eu»n.tmes  de  l'expérience  à 
leurs  dépens  ,  de  leur  laiiïer  ignorer  qu'il  y  a  de5; 
féduifteurs  &  des  fourbes ,  juiqu'à  ce  qu'ils  uyent  été 
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^         fcduîts  &  trompes  !;La  leâure  de  i/Hlftoîre  fournî- 
i^        roit  un  grand  nombre  d'exemples  i  qui  donneroient 
liju  à  des  Itcjcns  trcs  ii[tiles,  Vl^-:  1 

On  devroit  aulh  faire  voir  de  bonne  iKure  aux 
jcijines  gciis  les  expciiençes  de  Phyfîque. 

On  trouvcroit  ^  dafns  la  d'efcription  de  plufiturt^ 
tnnclunes  d'ufà^e  ^  une  ample  moillôn  de^Kuts  amu- 
limts  &  inftru<îtifr^  capables  d'extirer^la  curio(îté 
dis  jeunes  gcr.s  v  leU  (ont  les  divers  pholphores,  la 
pierre  de  houlognc  ^  ta  poudre  inHammablè  ^  les 
cfteis  de  la  pierre  d'aimant  &  ceux  de  réledricitf  ^ 
ceux  de  la  raréfaction  &  de  la  pcfânteur  de  l'alr^  tfc. 
11  ne  faut  d*abord  que  bien  fajr^connoitre  lësînllru- 
mcnts,  &  faire  voir  les  eftcts  qui  ré/ultent  de  leur 
combinai(c)n  &  de  leur  jey.  Toy cuvons  cette  efpèce 
de  hoide  de  cuivre  (  l'colipîk)  1  elle  ejl  vide  en 
d:ddns  ,^  il  ny  a  que  de  V air  ;  /emarquei  ce  vêtit 

\    tuyau  (jui  y  ejl  attache  &  qui  répond  au  dedans  , 
il  ejl  percé  à   V extrémité  ;  comment  fêrie\''VOus 

,  pour  remplir  d'eau  cette  buuU  y  &  pour  l'en  vider 
iiprès  quelU  en  auroit  été  reivplie?  j^i^ais  la  filtre 
remplir  (Vellé  même  ^  après  quoi  J  en  /irai  Jor^tir 
un  jet-d'eau.  On  ne  montre  d'abord  que  les  faits, 
èi  Von  dift'cre  pour  un  aj^e  plus  avancé  à. leur  en 
donner  les  explications  les  pli  s  vi^ilemblables  que 
les  philosophes  ont  imaginées,  en  cgmbien  dlncori- 
vénients  des  hommes^  qui  d^ailleurs  avjaf'ie/it du  nVé- 
rite^  ne  (ont-ils  pv^s  tombés,  pour  avoir  ignoré  ces,, 
petits  myilcres  de  la  Nature.'" 
.  Je  v'.us  ajouter  quelques  réflexions,  dont  je  fais 
que  les  mnicres  qui  ont  du  ^cle  &  du  diicernemeni 
pourront  f.iire  un  grand  u^ge  pour  bien  conduire 
relbrit  dé  leurs  jeunes  élèves. 

On  fût  bien  que  les  enfants  ne  (ont  pas  eïTctat 

de  lailîr  les  raisonnements  coraMnés,  ou  les  aJîertions 

qui  font  lé  réfultat  de  profondes  méditations  ;  ainfi , 

il  (croit  ridicule  dp   les  entretenir  de  ce   que,)  les 

"  piûlolbplies  di(ènt  fUr  rofî^ne  dé  nos  connoiiià^ces^ 

/^  (ui  la  dépendance  ^  la  lîailbn  /  la  (iibordination,  & 
Tordre  des  idées,  fur  les  fauiïes  (uppofitions  ,*(ur  le 
dénombrcmsntîmparfait ,  fur  la  précipitation  ,  enfin 
fur  toutes  les  (brtes  de  lbphi(îpes  :  mais  Je  voudrois 
que  les  per(bnnes  que  Ton  met  auprès  des  enfants, 
fulTent  fuffilammc'ht  inftruites  .fur  tous  ces  points, 
&  que  ,  lorlqu'un  enfant,  par  exemple.,  dans  (es  ré- 
ponlès  oiî  dans  (es  propos?,,  (uppofe  ce  qui  eft  en 
quedion  ,  je  voudrois^  dis  je,  que  le  maître  sut  que 
ion  di(cîpJe  tombe  dans^une  pétition  de  principe, 
.  mais  qtte ,  (an«  (^  4^rvir  de  cette  expre(ïior^  Scienti- 
fique ,  il  fit  (èntîr  au  jeune  élève  que  (à  réponle 
eft  défeâueu(e ,  parce,  que  c'eft  la  même  cho(e  q^e 
ce  qu'pn  iuî  demande.  Avouez!  v^e  ignorance; 
dites ,  Jejic  fais  pas ,  plus  tôt  que  de  faire  une 
rcponlè  qui  n*apprer»d  rien  ;  c'efl  comme  fi  vous 
diiiez.  que  le  fûcre, eft  doux  parce  qu'il  a  delà  dou- 
ceur,  eft-çe  dire  autre  chp[è  finon  qu  il  ejl  doux 
parce  quil  eji  doux. 

Je  toudrois  bien  que  parmi  les  petlbnnesquî  (e 
prouvent  dçflînées  par  état  à  V Éducation  de  la 
Jeunelfej  ilfc  trouvât  quelque  maître  judicieux  q\ii 
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nous  donnât  la  Logique^  des  enfants  enforme  de 
dialogues  à  l'ifage  des  maures.. On  pourroit^ faire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d'exem-. 
ples<,  qui  di(pofcroieni  infendUlement  aux  préceptes 
Se  aux  règles.  J*auroîs  voulu  rapporter  ici  quel- 
ques un^s  de  ces  exemples,  mais  j'ayi  craint  qu'ils 
ne  pariilTent  trop  puérils. 

Nous  avoni   déjà   remarqué  ,    d  aptes  Horace , 
qu'ir  n*y  a  paimi  les  jeunes  geni  que  ceux  c^ui  oi.t 


'cfprit  Ibupie  ,  qui  puilTent  profiter  des  (oins  de 
'Éducation  de  l'efpnt.  Mail  qu'eft  ce  qulc  d'avoir 
1  elprit  (buplef  c*efi  étf e  en  eut  de  bien  écouter  fc 
de  bien  répondre  ;  c'eft  entendre  ce  qu'on  nous  dit , 
précilément  dans  le  (êns  Qui/ft  dans  F  elprit  de  celui 
qui  nous  parle  ,&  répondre  relativement  à  ce  fen;. 
'  Si  vous  zrez  â  inftruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d*avoir  cet  efprît  fouple ,  vous  devez, 
furtout  avoir  grande  attention  dé  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau ,  qui  ne  puifTé  Ce  lier  avec  ce  que  Tufi^ge 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris,  "^  ^ 

Le  grand  (ecret  de  la  Didaftique ,  c*eil  à  dire , 
de  Tart  d'enfeîgner,  o*e(l  dVtrle  en  état  de  démêler 
la  (ubordinatîon  des  connoiflTances.  Avant  que  de 
parler  de  dixaînes ,  facheZ  fi  votre  jenne  homme  a 
idée  d*tin  ;  avant  que  de  lui  parler-d'^rm^d ,  mon- 
trez-lui un^/o/c/^r ,  &  apprene/,-lui  ce  que  cVft 
qu*un  capitaine^  8c  quand  (on  imagination  (è  repré- 
lentera  cet  afTemblage  de  (blda|s  &  d'officiers,  par- 
lez-^lui  du  Général.  ;  "" 

Quand  nous  venons  au  mondé,  nous  vîvonç , 
mais  nous  ne  Ibmmes  pas  d*abord  en  état  de  faire 
cette  réflexion  ,  Je  fuit  ^^ Je  vis  y  Se  encore  moins 
celle-ci ,  Je  fens  ,  donc  fexi/Ie.  Nous  n'avons  pis 
encore  vu  affe/.  d'ctres  particuliers  ,  pour  avoir 
ndée  abftraite  d'èxijler  &  d'exiftencc  Nous  naif- 
fops  avec  la  faculté  dé  concevoir  &  de  réfléchir; 
iDais  on  ne  pcfut  pas  dire  rai(bnn/ablement  que  nous  ^ 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoilTance  particulière, 
ni. que  nous  fatfions  telle  ou  telle  réflexion  indivi- 
duelle ,  &  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoilTince  générale  ,  puifqu'il  eft  évident  que  les 
connoifl'ances  générales  ne  peuvent  cxre  que  le  rc- 
ïultat  des  connoiflânçes.  particulières  :  je  ne  pour- 
rois  pas  dire  (^e  tout  triangle  a  trois  côtes  ^  f^  je 
ne  favôis  pas  ce  que  c'eft  qu'un  triangle.  Quand 
une  fois,  parla  confîdératîon  d'un  ou  de  plufieurs 
rr/Vzn^/w  particuliers ,  j'ai  acquis  l'idée  exemplaire 
de  triangle  ,  je  juge  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à  . 
cette  idée  edtt^cangte  ^  &  que  ce  qui  n*y  eft  pas 
conforme  n'eft  pzs  triangle. 

Comment  pourrois-je  cosnprendre  qu'il  faut  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  ejl  du^  Ci  je  ne-  (a vois  pas 
encore  ce  que  c'eft  que  rendre  ,  ce  qu^\c*è(lqu'c"/r^ 
du^  ni  ce  que  c'eft  que  chacun  ?  L'ufage  de  la  vie  / 
nous  l'a  appris,  &  ce  n'eft  qta'alors  que  nous  avons 
compris  Taxiome. 

C'eft  ainfî  «qu'en  venant  au  monde  nous  avons  les 
ot^anes  néceflaires  pour  parler  &  tous  ceux  qbi  nous; 
ferviront  d^ns  la  fuite  pour  marcher  ;  mais  dans  les 
premiers  jours  de  notre  vie  nous  ne  parlons  pas  vS: 
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qui  jcur  eu  communique  par 
fâuroit  bouiUir  fans  feu  :  s'en(urt-ïl  de  L^  que  les 
roues  Cotent  de  même  nature  que  le  refTort^  &  que 
Teau  (bit  de  la  nature  du  feu  :    • 

«  Nous  appercevons  clairement  que  Tatrie  n'eft 
*>  point  lé  corps ,  comme  le  feu  n*eft  pçînt  1-eau  ^ 
»  dit  It  P^  Bufl[ier,  Traite'  cUs  premières  vérités  ^ 
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fious  ne  marchons  pas  encore  :  ce  n^efl:  qu*ap|cs  oue 
les  organes  du  cervea^i  ont  acquis  une  certaine  can- 
(îllarice,  6c  après  que  rufàge  de  la  vie  nous  a  donné 
certaines  Connoillances  préliminaires  ;  cen*eft,  dis:je, 
quVlorsque  nous  pouvons  comprendre  certains  priri- 
tip^s  &  certaines  vérités  dont  nos  maîtres  nous  par- 
lent: ils  les  entendent ,  ce^^principes  8c  ces  vérités , 
&  cVîl  pour  cela  qu'ils  s'imaginent  que  leurs  élevés 
dorveijft  auffi  les  entendre  ;  mats  les  maîtres  ont  vécu, 
Se  les  difciples  ne  font  que  de  commencer  à  vivre. 
Ils  n*ont  pas  encdre  acquis  un  aiïei  grand  nombre 
de  ces  connoiffancês  préliminaires  que  celles  qui 
(iiivent  fiippolent  :  ^  Notre  ame  ^  dit  le  F.  Buflfier , 
n  jéfuitc ,  dans  (on  Traitef  dej  premières  vérités  ^ 

"^  III.  part.  p.  ^,  notre  ame  n'opère  qu'autant  que 
»  notre  corps  (e  trouve  en  certaint  difpofition,  par 
V  le  rappott  mutuel  8c  U  connexion  réciproque  qui 
H  eft  entre  notre  ame  8t  notre  corps.  La  chofe  eft 
»  indubitable  ,  pourfuit  ce  (avant  métaphyficîen, 
»  &  Texpérience  en  eft  journalière.  Il  paroit  même 
»  hors  de  doute  ,  dit  encore  le  P.  Buffier  ,  aij 
»  même  Trait/ ^  I.  pare.  p.  ji  &  33,  que  les  en- 
))  fants  ont  acquis  par  l^ujfiige  de  la  vie  un  grand 
ï%  nombre  de  corinoiflances  fur  desr  objets  (ennbles  , 
Y>  avant  que  de  parvenir  à' la  connoiflTance  de  l'exif- 
)>  tencc  de  Ejïù  :  c'eft  ce  que  nous  infinue  Tapotre 
»  S.  Paul  par  ç^es  paroles  remarquables  :  invifibllia 
yifÊîim  ipjïus  Dei  à  çreaturâ  mwidi  per  ea  juœ 
n  fa^a  funt  ,  inteUe&a  cohfpiciuîitur.  Rom. 
n /•  lo. -Pour  moi  ,  ajoute  encore  le  P.  Buf- 
)>  fier  d  la  page  171  y  je  Ke  connoîs  naturellement 
»  le  créateur  que  par  les  créatures  :  je  ne  puis  avoir 
»  d'idée  de* lui  qu'autant  qu'elles  pi'en  fournilfenf. 
^y  En  effet  les  cieux  annoncent  fâ  gloire;  cœli  enar- 
»  jant  gloriam  Dei,  Pfal.  xviij.  t.  Il  n'eft  guère 
Ti  vraifêmblable  qu'un  homme  privé  dès  l'enfance 
H  de  rufàge  de  tous  fes  fcns,  pût  aifément  s'clever 
>S  jufqu'à  ridée  de  Dieu  ;  mais  cj^oique  Fii^ée  de 
»  Dieu  ne  (bit -point  innée,  &^ue  ce  ne  (bit  pas 
»  une  première  vérité ^felon  le  P.  Buffier,  il  ne 
»  s'enfuit  nullement  ,  ajoute-t-il ,  ibid.  page  3  \  ^ 
))  que  ce  ne  foit  pas  iMte  connoifTance  très-naturelle  ' 
y^  &  très-aiféï.  Ce  même  Père  très-refpeftable  dit 
w  encore  ,  ibid.  III.  page  9,  que  comme  la  dé- 
•».  pendance  où  le  corps  eft  de  l'ame  ne  fiiît  pas  dire 
y)  que  le  corps  eft  (piritucl,  de  rrcme  la  dépendance 
>^  où  Tame  eft  du  corps ,  ne. doit  pas  faire  dire  que 
w  l'ame  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  Thomme 
>^  ont  dans  leur5  opérations'' une  connexion  intime;. 

.  »  mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  f iît  pas 

»  que  l'une  (bit  l'autre,  w  En  effet  ^  Taiguille  d'une 
m 


»  ///.  part,  pag^  lo;  ain/î,  nous  ne  pouvons  raifbn* 
»  nablemènt  nier,  ajoute- 1  il,  que  le  corps  &  VtC- 
o  prit  ne  (oient  deux  ^ubftanccs'dilfcrçntes. 

C'^ft  d'après  les  principes  que  nous  avons  Vxpo- 
(h  y  8c  en  confcquence  dje  la  îubordincitîon  &  de  U 
liai(bn  de  nos  connoiffifinces ,  qu'il  y  a  des  maitres 
per(ùadés  que, ;pour  faire  apprendrc^âux  jtunes'gen» 
une  langue  morte,  le  Azv/n/pa/ exemple,  o^  le 
grec  ^  il  ne  faut  pas  cemmencer^ar  les  déclinai^ns 
latines  ou  le;  grcquçs;  parce  que  les  noms  fVancois 
ne  ciiangearit  point  de  terminaUbn  ,  les  ejifants  ca 
dii'ant  maja ,  mujiv ,  mufam  ,  mujarum  ^  mujis ,  &c. 
ne  (ont  point  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  :  il 
eft  plus^(împle  &  plus  conforme  à  la  manière  dont 
les  connoiflances  fe  lient  dan5  refprît,  de  leur  faire 
étudier  d'abord  le  latin  dans  une  verfion  interli-^ 
néaire,  où  les  mots  latins  (ont  expliqués  en  françoif 
âr  rangés  dans  Tordre  de  la  conftrudion  (impie  ,  qui 
(cule  donne  rintelligence  dil  fens.  Quand  les  enfants 
difcnt  qu'ils  ont  rfeten\i  la  (îgnificaiîon  de  chaque 
mot,  on  leur  pré(cnteye  mcme  latin  danHe  livre 
de  jrépétition  ^  où  ils  le  rctrouv,ent  à  la  vérité  d^'ïns  le  > 
mcme  ordre  ^  njaîs  (ans  trançois  (bus  les  mot^  latins;  - 
les  jeunes  gens  (bnt  ravis  de  trouver  eux-rfiémes  le 
mot  françois  qui  convient  au  latin  ,  &  que  la  ver/îon 
interlinéaire  leura  montré.  Cet,  exercice  les  anime 
&  écarte  le  dégoût,  &  leur  fait  connoître  d*abord 
par  fèntiment  &  par  pratique  là  deftinatîon  des 
ierminai(bns,  &  l'ufage  que  les  anciens  en  faifbienr. 

Après  quelques  jours  d'exercice ,  &  que  les  en- 
fants ont  vu  tantôt  Diana ,  tantôt  Dianam ,  Apollo  ^  ' 
Apollinem  ,  i^'c.  *&  qu'en  françois  e'eft  toujours 
Diane  y  &  toujours  Apollon  ;  ils  (bnt  les  premiers 
à  demander.  la  rai(bn  de  cette  différence,  &  c'efX 
alors  qu'on  leur  apprend  à  décKner,  ■ 

G'eft  ainfî  que ,  pour  faire  connoître  le  goût  d'un 
fruit,  au  lieu  de  s'amu(er  à  de  vains  difcours  ,  \\ 
eft  plus  (impie  de 'montrer  ce  fruit  &  d'en  faire 
goûter;  autrerneut^  c'eft  faire  deviner^  c'eft  ap-^ 
prendre  à  de(ïiner  fans  modèle ,  c'êft  vouloir  retirée 
d'un  champ  ce  qu'on  n'y  Vpas  (ejmé. 

Dans  la  (îiite,  à  mefî^re  quns  voient  un  mot 
qui  eft  ou  au  mcme  cas  que  celui  auquel  il  (ê  rap- 
porte ,  ou  à  un  càs^  différent,  Diana  forar  Apol^ 
Unis  y  on  leur  explique  le  rapport  d'identité,  &  le 
rapport  ou  raifbn» de  détermination.  Diana  foror  ^  • 
ces  deux  mots  font  au  même  cas  ,  parjce  que  Diane 
8c  fœur  ç'eft  la  même  perfbnne  r/bror  \///>o//i;2ij^ 
Apollinis  détermine  ^/bmr ,  c'eft  à  dire,  fait  con- 
noître île  (\m  Diane  étolv  Jœur.  Toute  la  Syntaxe 
(e  réduit  à  ces  dç.u)C  rapports  comme  je  l'ai  dit  il  y 
a  long  temps.  Cette  méthode  de  commencer  par 
Texpliçatiôn  ,  de  la  manière  quç  nous  venons  oe 
l'expofer ,  me  paroît  la  leule  qui  (îaive  Tordre ,  la 
dépendance,  la  liai(pn,  &f  la  fubordination  des  ccn- 
nôiftances.  f^oye-^  Cas  >,  CoNSTiiucTioN  ,  1S:  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  ,&  pour  ré- 
pondre à  quelques  objeétions  qui  furent  faîtes  d'abord 
avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Au  rcfte  il  me 
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roavKPt  que  dans rîiajcunclfë  Je.n^iiimoNpSsqu'aprh 
nTavoir  expliqué  quelquç'î  li^jncs  de  Ciccron ,  que 
je  coinmen(,oi$  à  entendre,  on  me  lit  palFer^  fur  le 
clump  à  i'ekplication  de  dix  ou  douze  vers  de  Vir- 
gile ;  c^eft  comme  fi^-pjur  apprendre  Je  françois  à 
lin  étranger^  on  lui  liii(bit  lire  une  fecne  de  quel- 
ques pièces  de  Racifte ,  &  que  dans  là  même  leçon 
un  pafsit  à  la  Jeftarc  d*uhe  fi:cne  du  Alijanihrope 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  iMolicre.  Cette  pia- 
'fi^ue  cit-elle  bien  propre  à  faire  prendre  intcrot  à 
ce  qu'on  lit  ^;\  donner  du  goùt^à  â  former  Tidce 
exemplaire  du  beau  &  du  bon .' 

Pourfuivojns  nos  refluions  (iir  la  culture  de  TeP- 
'  prit.     ,.,\;>  ;.  :'^A'  .:  ■•      ...   •*...'■•■ 

Nous  avons  déjà  remarque  qu'il  y  a  plufîeurs  états 
dans  rho/nme  par  rapport  à  Telprît.  Il  y  a  fur'iout 
l'état  du  (ommeil ,  qui  eft  une  elpcce  d'infirmité  pé- 
riodique ^  Se  pourtant  néceîlàire  ^  où  ^  comme  dans 
plufîeurs  autres  maladies^  nous  tyn  pouvons  pas  faire 
ufcige  de  cette  Ibupledè  &  de  cette  liberté  d'efprit 
qui  nous  cil  il  nécefTaire^pour  démêler  la  vérité  de 
l'ierreur. 

Obferver  que  dans  le  fbnimell  nous  ne  pouvons 
penfeÇfi^  aucun  objets  i  moins  que  nous  ne  Payons 
vu  auparavant ,  (oit  en  tout  j  (oit  eh  partie  :  jamais 
'  Titrage  du  foleil  ^  ni  cellç  des  étoiles  ^  ni  celle  d'une" 
fleur,  ne  (è  prcfenteront  n  l'imagination  d'un  enfant 
rouveau-nc  qui  dort ,  ni  même  à  celle  d'un  aveugle- 
ré  qui  veille.  Si  quelquefois  l'iruage  d'un  objet  bi- 
zarre qui  ne  fut  jamais,  dans  la  nature  fe  prélente  à 
nous  dans  le  fômmeil ,  c'eH  que  par  l'ufage  de  la 
vue  nous  avons  vu  ^  en  divers  temps  &  en  divers  ob- 
jets,  les  membres  différents  dtfnt  cet  être. chimérique 
eft  coinpofé  :  tel  eft  le  tableau  dont  parle  Horace^u 
commencement  de  fbn  Art  poétique  ;  la  tête  d'une 
Velle  femme,  le  cou  d'urt  cheval  ,  les  plumes  de 
dlfï'^^entcs  efpccéf  d'oifeaux  ,  enfin  une  qupue  de 
poifÎDn  \  telles  icnt  les  parties  dont  l'enfemblç  forme 
ce  tableuu  bi/^a-rre  qui  n'eut  jamais  d'original, 

Les  enfants  nouveau  -  nés  qui  n'ont  encore  rien 
vu,  &  i'^s  îiveugles  de  n^iifànce  ,  nç  faurpient  faire 
de  pareilles  cori^binaifons  daps  leut  fompieil  ;  ils 
r'ont  que  le  leniiment  intime  qui  eÛ  une  (iiite  né- 
,ce{Iaire  d  î  ce  qu'^i's  (ont  des  ctres, vivants  &  ar).i- 
ijiés ,  &  de  ce  qu'ils  ont  des  orjranes  oiV  circulent 
du  fang  &:  des  eU^-its  ,  unis  à  une  fubflance  fnîri- 
tuelle,  par  une  unlpn.dont  le  créateur  s'eilrcfervé" 
e  i/îçret.  '■  ■  ,         '      I  ' 

Le  ((f^ti  nent  d^r.t  je  parltî  ne  fâuroît  ^étre  d  abord 
un  lêntrmcnt  rclVxhi  ^  conime  nous  l'avons  déjà 
rem^r.pé,  parce  ]ue][  enfant  ne  peut  point  encore 
avpir  d'idée  ce  fa  propre  individualité,  ou  du  Mot. 
Ce  Itntlînent  rénjchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  cj^ns 
la  fuite  pa-*  le  ftcours  de  1^  mémoire  qui  lui  rap^ 
P'ille  les  diftjrentes  fortes  de  (enfations  dont  il  .a  été 
affcété  ;  mais  eri  même- temps  il  fe  n>Uvîeht  &  il  a 
çonfcience  d'avoir  toujours  été  le  même  individu  , 
qublqu'aftccté  çji*  divers  temps  &  différemment; 
Voi!;ï  le   Moi. 

\jn  iidoicnt  c^ui ,  après  pn  travaij  de  quelques 
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heure!  ^  s'abandonne  -xCox)  indolence  Bc  ^  fa  parefTe  ^ 
fans  ctrç  occupe  d'aucun  objet  particulier ,  n'tll  il 
pas,  du  môin^pend^nt  quelques  momenp,  dars  la 
'  iituation  de  l'enfant  nouveauné ,  qui  (ent  parce  qu'il 
eft  vivant,  mais  qui  n'a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  ,;/(fyr/zi  ?:f    "■ 

,  Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le^^  Buffier, 
que  notrç  ame  n'opère  qu'autant  que  notre  corps  fe  ; 
trouve  eh  certaine  difpofitipn  (  Traité  des  première j; 
vérités  ^  III.  vaît.psig.  8,  :  la  chofe  eft  indubi- 
table &  I/expcTiience  en  éft  journalière,  ajoute  ce 
re(be^able  philofophe.   (  ij^id.) 

tn  effet,  les  organes  des  fens  &'g;ceux  du  cerveau 
ne  paroifTent-iis  pas  deftinés  i  rexécutjon  des  opé- 
rations de  l'ame  en  tant  qu'unie  au  corps  f-A  comme 
le  corps  fe  trouve  en  divers  états  félon  T^ge,  feian 
Tàir  des  divers  climats  qu'il  habite^  têlon  les  ali- 
ments dont  il  fe  nourrit ,  6v,  &  qu'il  eft  fujet  à  dif^ 
férertes  maladies ,  par  les  différentes  altérations  qi»i/ 
arrivent  à  fes  parties  ;  de  même  l'efprit  eft  lujec^f^ 
diverfes  infirmités,  &^  fe  trouve  en  des  états  IdilK;- 
rents ,  foit  à  roccafion  de  la  difpo(îtion  habituelle! 
des  organes  deftinés  à  ces  fondions,  (oit  n  cauïe  des 
.divers  accidents  qui  furvlenncnt  a  ces  organef^       , 

Quand  les  merrbres  de  notre  corps  ont  acquis 
une  certaine  confîftance  ,  nous  marchons  ,  nous 
fotnmes  en  état  de  porter  d''.^.bord  d^  petits  fardeaux 
d'un  Ijeu  a  un  autre  ;'dans  là  fuite  nous  pouyoni en 
fbulever  &  en  tranlpcrter  de  plus  grands.;  mais  (î 
quelque  obflrudionerripcchç  le  cours  d\es  efpriis 
animaux  ^  aucun,  dç  ces  môuvçnients  hç  peut  être 
exécuté.     ,  ^^  .        ■ 

De  mcme  ^  lorfque  parvenus  A  un  certam  âge, 
les  organes  de  nos  fèns  &  ceux  du  cervea^jfe  trou- 
vent dans  l'état  requis  pour  donner  lieu  a  ï\\me 
d'exercer  (es  fondions  à  un  certain  degré  de  rcéHr 
tude,  (elon  l'inftitution  de  Iji  nature,  ce  que  Texpé-. 
rience  générale  de  tous  les  hommes  nous  appren<i  ; 
on  dit  alors  qu'on  eft  parvenu  à  Vcige  d?  raison. 
Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  j(bit  troi?- 
.blé,  les  fondions  de  l'ame  foiu  interrompues  :  ^cVft 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  i||uvertt  dans  les  in  bé- 
ciiles  ,  dans  les  infenfcs,  dans  les  épîlepti^jues ,  dr;ns 
les  a.^pplediqucs  ,  da*^s  les  n^dades  qui  om  le  tran(- 
port  au  ^rveau  ,  enfin  4^A-C^ux  qui  le  livrent  à 
.des  paftionsviolentes  : 

Cette  ficrc  raiTon  dom  (^n    fnfr  tant  rie  bruit, 
y>i  peu  de  viw  la  trpul^lc  ,    un  enfant  la  fcduit. 

% 
I  ,  * 

.  JDc^hoiiliircM ,  \dy\\c  iic.  Moiitor*:. 

Ainfi  p  Tefprît  a  Ces  maladies  comme  le  corp?? , 
''rindocihté  ,  1  entêtement ,   le  préjii'gé  ,  la  précjri-  ^ 
tii1ii)r1 ,  l'incapacité  de  fe  prêter  aux  réflexions  dc\s 

ràtt^rcs  V  Ics^  paftions ,  i/c  ,^^.        '^  ^ 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladie^  dç  Ijel- 
prit ,  dit  Cicéron  ?  on  guérit  bien  celles  du  corps, 
âjoute^t-il.  His  nullu-ne^f/f  adhihenda  curatio  f  tyt 
quod  corpora  curari  pojfint ,  anima ritm  meMcina 
nuila  jii?  Cic.  lll,  lufc.  *cap.  îj.  Une  multi- 
tude d'ujfcrvajions  phyfî|ues  de  Mècjccine  &  d'An.i^ 

\  —'  *'■        .     tomic, 
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ionîî*  ^  cKt  lûj^^vant.auteur  de  l'Éconômîe  ànîmaîci 
tome  IlL  pa^  11^  ,  deuxième  édu.  à  Paris  c^hei 
Ca^dier  1 747 ,  nous  prouvent  que  nos  connoHfaivçes 
di^penderit  des  facultés  organiques  du  corps.  Ce  té- 
moignage, joint  â  celui  du  P.  Buffiér  &  de  tant  d'au- 
t!'es  favants  refpeftablcs ,  fait  voir  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies 
de  i*e(piit ,  du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué- 
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font  ouvertf,  nî  eiciter^'ni  çonferver^,  ftî  faire  cefut    , 
la  moindre  (enlLûon  :  pukque  c'eû  un  aiciome  con[^ 
tant  en  Philoibphie  aue  notre  penfce  n'ajoute  rie»  j  f 
à  ce  que  les  objets  font  en  eu x- mêmes,  ro^/Vjre 
tuum  nil  ponit  in  rt  :  puiiTju©  tout  effet  (uppofe 
une  caufè  :  pu^ue   nul  être  ne  peut  (e  modifier  * 
lui-même  9  &  que  tout  ce  qui  change  ,  change  par 
autrui:  puisque  nos  connoiflances  ne  font  pomt^dei 
êtres  particuliers  ,  &  que  ce  n'eft  que  rwws:  c6n-f 
noilTant ,  commet  chaque  regard  de  nos  yeux  n'cfî 
qucj:c;t/j' regardant,  &  qut  tous  ces  mots ,  co/ino//^ 
Jancc^  id^e  ^  p^nfec ,  jugement ,  vie ,  mort ,  néant  ^ 
rhaladie\Janté\  vûi ^  Ikc.  ne  font  que  des  termes 
abflraits  que  nous  avons  inventés  fur  le  modèle  & 
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ries  ;  le  premier  moyen /c'eli  le  régime,  la  tem- 
pérance, la  continence,  Tufage  de.s  aliments  propres 
a  g 'crir  chaque  forte  de  maladie  de  Terpril  fvayq 
la  Médecine  de  Vefprlt  ,  ^^x  M.  le  Camus,  clu^ 
OanneaUf  d  Paris  ij^-^}  ,  la  firfte  8c  la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  eft  cer-- 

tain  que  ,  lorfjue  reflomac  n'eft  point  fijrchargé  8c      a  TimitatiOn  des  mots  qui  marquent  des  êtres  jéels , 
que  la  digefWonfe  faitaifément,  lés  liqueurs  cou-       tels  que  yù/ir/7  ,  liine  ^  terre  ^  étoiles  ^  &c/ 8c  que 
lent  fans  altération  dans  leurs  canaux ,  8c  rame 
exercé  les  fonâions  (ans  obftacle. 

Outre  ces  moyens ,  Cicéron  nous  exhorte  d'écou- 
ter &  d'étudier  Jes  leçons  de  la  fagefTe,  8c  furtout 
d'avoir  un  dcfir  fînccre  de  guérir.  CVft  un  com- 
mencement de  famé,  qui  nous  fait  éviter  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  voluc^ 
rint  ^pirœceptis  fapiemium  vanierint  ;  fiet  ut^fine 
uUâdubitationeJanemut.Cxz.  IIL  Tuf c.  cap',  iij. 
Quand  nous  fbmmcsén  état  de  réfléchir  fur  nos 
fcnfàtions,  nous  nqus  appercevons  que  nous  avons 
des  fèntiments ,  dont  les  uns  font  agréables  &  les 
autres  plus  ou  moins  dpuloureux;  &  nous  né  pou- 
^vôns  pas  douter  que.  ces  fêntimen^s  ou  fênfations  ne 
foient  excités  en  nous  par  une  çaufe  différente  de 
nous-m^mes,  puîfque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire 
naître,  nî  les  fiifpendre ,  ni  les  faire  celTer  préci- 
(cmenti  notre  gré.  L'expérience  &  notre  (êmiflient 


les  pbjets  font  fur  nos  fens ,  (elpn  un  certalin  ordre 
immuable  établi  dans  toute  la  nature,  &  reconnu 
partout  où  il  y  a  des  hommes  f  ^ 

1  Ç'cfl  encore  d'après  c^s  împteffions  que  nous 
jugeons^ des  objets  &  de  leurs  prop/îété«;  ces  pre- 
mières impreffions  noui  donnent  lieu  tle  faire  en« 
fuite  différentes  réflexions  qui  (îippofent  toujours  ces 
împreffioos ,  &  qui  fe  font  indépendamment  de  la 
difpofîtion  ha|>ituellç  ou  aâuelle  du  cerveau,  &  félon 
les  lois  de  L'union  de  Tame  avec  le  corps.  U  faut 
toujours  fuppofêr  Tan^e  dans  Titat  de  la  veille^  ou 
elle  fent  bien  qu'elle  ti'eft  pas  enfêVelle  dans  les 
léncbres  du  (bmmeil  :  U  fan t' la  fuppefei»  dans  rétat 
de  fanté,  en  un  motdaos  cet  état  où ,  dégagée  de 


ces  termes  abflraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
faire  entendre  ce  que  nous  penfbns  aux  autres 
hotpmes  qui  en  font  le  même  jafàge  que  nous ,.  ce  * 
qui  nous  difpenfe  de  recourir^  à  des  pçriphrafes  & 
à  des  circonlocutions  qui  feroient  languir  le  di(^ 
cours;  par  toutes  ces  confidérations ,  il  paroît  évi- 
dent que  chaque  connoiiTance  individuelle  doit  avoir 
fàcaufe  particulière,  ou  Ton  motif  propre* 

^e  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 
efrcficielles\Ac  inféparables. 

i^.  Il  doit  être  extérieur  ,  c'eft^ à.  dire  qu'il  jn0 
doit  pas  venir  de  notre  propre  imd||;ination ,  comme 
il  en  vient  dans  le  (bmmeil  :  cogitare  tuum  nil  ponit 
in  re.  ■  ':  f  '  ;■  "  l---.,:/,'  ■\-' 
-  1**.  Il  doit  être  le  motif  propre,  c'eft  à  dire ,  celui 
que  telle^cônnoîlTance  particulière  fuôpofc^  celui 
fans  lequel  cette  penfée  ne  (croit  Jamais  venue  *danf 
efbrit.    .     >^..  _^ 

Quelques  phîlo(bphes  de  rantîquîté  avoîent  îma^ 
iné  qu^il  y  avoit  des  Antipodes  ;  les  preuves  qu'ils 
onnoient  de  leur  fcntiment  étoient  bien  vraifem-^ 
blables  ,  mais  elles  n^étoient  que  vrallêmblables  :  au 
lieu'c]tt'aujourdhm  tjue  nous  allons  aux  Antipodes  , 
&  que  nous  en  revenons;  aujourdhui  ^u'il  y  a  un 
commerce* »êtabli  entre  les  peuples  qui  y  habitent 
nSc  noulu  nous  avons  un  motif  légitime ,  un  motif 
extérieur,  un  motif  propre,  t>our  afsûrer  qu'il  y  a 
des  Antipodes*  / 

Ce  grec  qui  s'imaginoit  que  tous  les  vaiflèaux 
qui  a^ivoient  au  port  dç  Pyrée  lui  appartenoient , 
ne  fugeoit  que  fiir  ce  qui  fe  paiToit  dan$»fbh  imagi-- 
nation  &  dans  le  (eni  interne  ,  qui  eft  l'organe  du 
confêntêment  de  Tef^rît;  il  n'àvoît  ppînt  de  motif 
extérieur. &  propre:  ce  qu'il  penfbit  n'étoit  point 
en  rapport  avec  la  réalité  des  chofes  :  cogitare  tuum 
nil  ponit  in  ff*  Une  montra  marque  toujours  quel- 


toute  pailion  &  de  tout  préjugé  ,  elle  exerce  Ces 

fondions  avec  lumière  &  avec  liberté;    pui((|ue  que' heure  ;  fnaw  ell«  ne  va  bien  que  iorlqu'elle  e(i 

pendant  le  (ômmeil ,  ou  même  pendant  la  veille,  en  rapport  avec  la  fimation  du  foleil  :  notre  fêntt* 

^ous  ne  pouvons  pen6r  â*  aucun  objet ,  à  moins  ment  intime ,  aidé  pat  les  circon/lances ,  nous  fait 

qu'il  n'ait  fait  quelque  Smpreflidn  fiir  nou$  depuis  (êntir  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 

que  nous  |bmmes  au  mondes  ^  des  chofes.  Quand  nous  fômmes  éveii lés ^  nous  (cn- 

Pu^(que[nous  ne  pouvom  par  notre  feule  volonté  tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ;  quand  nout 

empêcher  jTéSet  d*une  CenGkUoh ,  par  exemple ,  nous  Commet  en  bonne  fiinté  ,  nou»  tommes  pertûadév 

«mpécher  de  voir  pendant  le  jour,  lorfque  nos  y^u*  que  nous  ne  iôamnei  pas  malades:  ainfi  ,  lorfque 
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nous  Jugeons  d*après^«ninptlf  légitime ,  nous  fom- 
mes  convaincus  qtie  notre  jugènient  cft  bien  fimdé  , 
&  Que  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugement 
différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d^crre;  unies^ 
à  des  tctes^ien  faites^  palFent  4c  Tétat  de  la  paf- 
Con  ,,  OM  de  celui  de  l*erreur*&  dû  préjugé  ,  à  l'état 
tranquille  de  la  rai  fan  ^  où  eU^s  exercéht  leurs 
/ondions  avec  lumière  &  avec  liberté» 
-'  Il  ftroit  aile  de  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples^  pour  faire  voir  la  nécemté  d'un  motif 
extérieur^  propre^  &  légitime  dans  tous  nos  jt^ge- 
xnents ,  même  de  ceux  qui  regardent  la  foi  :  FicUs 
€X  aiiditu  j,  audifus  autent  per  verbum  Clirijli  , 
dit  S.  Paul.  (  Rom.  x.  17.  )  a  Dans  dès  points 
p  fi  fiibllmes,  dit  le  P.  BxxSier  {Traité  dx^s  pre- 
m  miéres  ve^iiieSy^L  part,  page  237)^  on  trouve 
10  un  hiorif  judicieux  8c  plauhble,  certain^  qui  ne 
s>  peitt  nous  égarer  y  de  (bumettre  nos  foibies  lu- 
it micres  naturelles^  à  rintelligence  in6nie  de 
s>  Dieu.  #..  ••  qui  a  révélé  certaines  vérités  ^  &  â  la 
»  fâge  àuforité  de  rÉgIi(ê ,  qui  nous  apprend  que 
»  Dieu  les  a  efFedi^ement  révélées.  Si  l'on  failbit 
9Qf  attention  à  ces  premières.^yérités  dans  la  (cience 
j)  de  la  Théologie  ^  ajoiite  le  P.  Buffier  [ibid.)  ^ 
p  rétude  en  deviendrpit  beaucoup  plus  facile  & 
»  plus  iîbrégée,  &  le  fruit  en  (èroit  pltis  Ibiide  & 
»  plus  étendu.  » 

Ce  feroît  donc  une  pratîquelrès-utile  de  deman- 
der (boivent  à  un  jeune  homme,  le  motif  de  (on  juge- 
ment ^  dans  des  occasions  même  très  -  communes  ^ 
fùrtout  quand  on  s'appérçoit  qu'il  imagine,  &  que 
0e  qu'il  dit  n'eft  pas  fondé,. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d^entrer  dans 
ides  études  férieulês,  c'eft  une  pratique  très-utile, 
après  qu'on  leur  a  appris  les  différentes   fortes  de 

Souvernements ,  de  leur  faire  lire  les  gazettes  ,  avec 
es  cartes  de  Géographiç  &  des  Didionnaîres  qui 
4&xpliquent  certains  mots  que  fbuvent  même  le 
maître  n'entend  pas.  Cette  pratiqué  efi  d'abord  delà- 
gréable  aux  jeunes  gens  ;  parce  qu'ils  ne  (ont  encore 
au  fait  de  rien  ^  &  que  ce  qu'ils  li(ent  ne  trouve  pas 
à  Ce  lier  dans  leur  efprit  avec  des  idées  acqui/ês  : 
mais  peu  à  peu  cette^  ledure  les  iméreilê ,  (îirtout 
lorfque  leur  vanité  en  efl  flattée  par  les  louanges 
que  des  perfbnnes  avancées  en  âge  leur  donnent  à 
propos  fijr  ce  point* 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui ,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoiuànces  d'uiage  ^ 
leur  font  lire  &  leur  expliquent  Tétat  de  la  France 
&  r Almanach  royal  9  &  je  crois  cette  pratique  très- 
Utiles 

Il  refleroit  à  parler  des  mœurs  &  des  qualités 
l&ciales  ;  mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  fiir  ce 
poiat^  que  je  crois  devoir  y  renvoyer,  (yl/^  du 
JIamsais.) 

EFFACER,  RATURER,  RAYER , BIFFER. 

Synonymes.  îs 

^    Ces  mots  C^îfîeot  Tadion  de  feîre  di/paroître  de 

ll^irus  un  papsct  ce  ^i  tH  atUiérei^t  i  la  fucfaçet 
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Les  trois  derniers  ne  s'^appliquent  (U^  ce  qui  eft 
écrit  ou  imprimé  ;  le  premier  peut  ^dire  d'autre 
choie,  comme  des  taches  d'encre ,  &c.  Rayer  eil 
moins  Ibrt  qu  Effacer  j  &  Effacer ,  que  Raiurer^ 
^  On  raie  un  mot  ^  en  pafl^ant  fimplement  une  ligne 
deiïus  r  \n  Vefface  ,  lorlque  la  ligne  palfée  delfus 
eft  affez  forte  pour  empêcher  quon  ne  li(e  cç  mot 
aifément  :  on  le  rature  ^  lorsqu'on  Vefface  fi  ab- 
Iblument  qu'or|  ne  peut  plus  lire ,  ou  même  lorf- 
qu'on  (e  (en  d'un  autre  moyen  que  la  plume,  cornme 
d'un  canif,  gratoir,  &ç.        ^^  ; 

On  jfe  fert  plus  (ouvent  du  mot  /?^v^r  que  du 
niot  Effacer  y  lorlqu'il  eÔ  queftion  de  plufiéurs 
lignes  :  on  dit  auffi  qu'un  écrit  eu  fort  ràture\  pour 
dire  qu'il  eâ  plein  de  ratures ,  c'ell  à  dire,  de  mots 
effacés^ 

Le  mot  TJ^y^r  s^emploie  en  parlant  des  mots 
fupprimés  dans  un  ade  ,  ou  d^un  nom  qu'on  a  6:é 
dVne  lifte",  d'un  tableau  ,  é-c.Le  mot  Biffer  t^  abfb- 
luraent  du  ftyle  d'arrêt;  on  ordonne,  en  parlant 
d'un  accusé ,  que  (on  écrou  (bit  biffé.  Enfin  Effacer 
eft  du  ftyle  noble ,  &  s'emploie  dans  ce  cas  au  figuré  ; 
Effacer  le  Ibuvenir  ,  Ô-t.  (  M.  v'Alembert.J 

(N.)  EFFECTIVEMENT ,  EN  EFFET.  J>;r. 

Ces  deux  expreflions  difRrem  en  deux  manières. 

j".  Efftèlivemem  n'a  jamais  qu'un  ieL'S'  confir- 
matif  9  qui  annonce  une  preuve  à  l'appui  d'une  pro- 
polîtion  ;  &  En  effet ,  qui  a  quelquefois  ce  (ens  ,  fert 
aufti  quelquefois  à  oppo(er  la  réalité  à  l'tmagi-» 
nation  ou  à  la  ample  apparence.   ' 

_i*^.  Si  on  envi^ge  les  deux  locutions  comme 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d'une  propo- 
(îtion  énoncée  :  la  première  eft  plus  propre  au  rai- 
(bi^nement  conjeAural;&  la  féconde,  au  raiibnnement 
rigoureux  i  Tune  confirme  &  augmente  la  vraisem- 
blance, l'autre  prouve  &  augmente  la  certitude  : 
c'eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  ftyle  familier  &  libre  de  la  converfation  ; 
&  la  (cconde,  ^u  ftyle  noble  &  (butenu  ,  qui  ne 
doit  les  fèrvices  qu'a  Tauftère  yérité. 

Jepréftimoisquerambafl^adeurarriveroît  ces  fouifï- 
ci  ^  &  je  vis  Effecïivement^  hier  des  gens  de  (a  livrée. 
Raifbnnement  conjedural. 

La  railbn  du  chrétien  refpede  les  bornes  qui  lui 
font  pre(crites,  &  fc  contente  de  l'évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à  croire  :  la  foi  eft  En  effet 
une  per(ua(îôn  fondée  (lir  une  multitude  infinie  de 
preuves ,  fi  claires  qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  les , 
rejeter,  (î  certaines  qu'il,  y  auroit  de  la  IJupidité  à 
en  douter  ,  Ci  décifives  qu  il  ^  aurait  de  la  mau« 
vai(e  foi  a  ne  pas  s'y  rendre.  Raifonnementrigôureux^ 

Le  fou  qui  (è  croyoit  maître  de  tous  les  vaifleauK 
qui  abordoient  au  Pyrée ,  étoît  heureux  en  effet  y 
quoiqu'il  ne  fiât  riche  ç[\x  en  imagination^ 

L'hypocrite  eft  vertiieux  en  apparmce^  uïàis^ 
yidtux  en  effet.  (  M.^jBjbauzâe^} 

(NJ  EFFIGIE,  IMAGE,  nGURE^POR-r 
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Figure  elt  pou 
Le  Ponrait  cfl  uniquement  pour  la  reffèmblance. 

On  pend  tx\  E^ffii^ie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  des  images  de  nos  myfières.  On  fait  des  Fi- 
gures équeftres  de  nos  rois.  On  grave  les  Portraits 
des  hommes  illuftres. 

Effigie  &  Portrait  ne  (ê  dîfent  dans  le  (èns 
littéral  qu'à  Tégard  des  perfbnnes.  Image  &  Figure 
fç  di(ènt  de  toutes  Cônes  de  choies. 

Portrait  Ce  dit  dans  lé  fens  figuçé  pour  certaines 
descriptions  que  les  orateurs  &  les  poètes  foilt^  fmt 
des  personnes,  des  caradères,  ou  des  adions#  {^Uabhe  ' 

CiRÀRD.  ) 

EFFRAYANT  ,  EPOUVANTABLE  ,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymey. 

Ces  mots  dé/îgrient  en  général  tout  ce  qui  excite 
la  crainte  :  Effrayant  eu  moins  fort  qu^E/^oui/an^ 
table  ^  &  celui-ci  moins  fort  qu'ii^^qy^^/tf,  par  une 
bifarrerie  de  la  langue ,  Épouvanté  étant  encore 
plus  fort  (^Effrayé.  De  plus,  ces  trois  mots 
fè  prennent  toujours  en  mauvaife  part  ;  &f  Terrible 
peut  (ê  prendre  en  bpnrre  part,  &  fuppofêr  une 
crainte  mêlée  de  refped. 

Ain/î ,  on  dit,  Un  cri  effrayant ,  un  bruit  epoii^ 
vay'itable  ,  un  monftre  effroyable  y  un  Dieu  terrible^ 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  .ces  mots, 
^àJEffrayant  Se  Épouvantable  fyppofent  un  objet 
^réfent  qui  infpire  de  la  crainte;  Effroyable ,  un 
objet  qui  inlpîre  de  Thorreur^  (bit  par  la  crainte, 
foit  par  un  autre  motif;  &  que  Terrible  peut  s*ap- 
pliquer  à  un  objet  non  pré(ent. 

La  pierre  eft  une  maladie  r^/r/^/e  ;  les  douleurs 
gu^elle  eau (e  font  effroyables  \  l'opératién  en  eft 
^ouvantabie  à  voir;  les  préparatifs  feuls  en  lont 
effrayants.  (  J[/.  d'Alembert.  ) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX /HARDI,  jy^^ 

Ces  trois  mots  défî^nent  en  général  la  difpofition 
a  une  anie  qui  Drave  ce  que  Its  autres  craignent*  Le 
premier  dit  plus  que  le  (econd  »  &  Ce  prend  toujours 
en  mauvaiie  part  ;  8c  le  (êcond  dit  pl*j$  que  le 
troilième ,  &  fè  prend  auflî  prefque  toujours  en  mau- 
Vaife  part. 

L'homme  effronté  eft  (ans  pudeur  ;  l'homme  au- 
dacicux\  fans  refped  ou  fans  réflexion  ,  Thomme 
^^r^i ,  fins   crainte. 

La  Hàrditffe  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
la  vérité,  ne  doit  jamais  dégénérer  en  \Audacè ;^ 
&  encore  moins  en  F^ffrouterie. 

Hardi  Ce  prçnd  aufli  au  figuré  :  une  voûte  hardie^ 
tLffrontér\e  (e  dit  que  des  personnes  ;  Hardi  ^Au- 
dacieux le  difènt  des  per(bnnes  ,  drs  adl-ons,  &' 
des  difcours.  /^()y/:j  Hardi fssp,  Audace^  Ef- 
FRONTBRîE.  Syn.  (  M.  d'Alembe^t.) 

ÉGARDS  ,  MÉNAGEMENTS  ,  ATTEN- 
TIONS ,  CIRGONSPECTIONt  Synonymes. 
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dc/îgnent  en  général  la  retenue  qu*on 
ms  les  procèdes.  \^es  Égards  font  Te f- 


Ces  motfi^ 

doit  avoir  dans  les  proce ^ 

fet  de  la  juftice  ;  les  Mmagemmts ,  ^6  Tintérct  ;  les 
Attentions,  y  de  la  reconnoiiFance  ou  de  ramitié  ;  la 
Circonfpeiîion  y  de  la  prudence*  . 

On  doit  avoir  des  Égards  ^  pourlçs  honnêtes  gens  ; 
des  Ménagerhents  ,  pour  ceux  qui  en  ont  belôin; 
àes  Attentions  ,  pour  Tes  parents  &  fes  amis;  deU 
CirconJpe£lion\  avec  ceux  aveC  qui  l'on  traite* 

\^e%  Egards  fuppofènt ,  dans  ceux  pour  qui  on  les 
a,  des  qualités  réelles;  les  Alénagiments ^   de  la 
puiffance  ou  de  la  fpibleile  ;  les  Attentions  ,  des 
liens  qui  les  attachent  à  nous  ;  la  Cireonfpeélion^ 
des  motifs  particuliers  ou  généraux  de  s*en  défier* 
/^.  Circonspection  ,  Cojïsidération  ,  Égards  , 
Ménagements,  fyn.  (  M.  d'Alembert.  )  ^ 
•'■    '    \  '     ^  •  '        .  ^   J-      ■       '  ■      '        '    •■ 
EGLQGUÈfl  n  fém.  ^(f//^j-I^//r^/.  Poéfie  bu- 
colioue,  Poé/îe  paftorale  ,  trois  terrties  diftcrenls  qui 
ne  iighifienc  qu'une  même  cho(e ,  V Imitation ,  la 
p^àjxturâ  des  mœurs  champêtres. 

T^e tte peinture  noble  ,  fîrapleV  &  bien  faite,  pl^^t 
également  aux  philofbphes  &  aux  Grands  :  aux 
premieri^  parce  qu'ils  connoifïent  le  prix  du  repos 
&  des  avantages  de  la  vie  champêtre  ;  aux  derniers, 
par  ridée  que  ce  genre  de  Poéfîe  leur  donne  dune 
certaine  tranquLlitç  dont  ils  ne  jjuitlent  point,  qu'ils 
recherchent  ceper>dant  av^c  ardeur ,  &  qu'on  lei^c 
prcfente  dans  la  condition  des  bergers.  **" 

C'eftla  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètes, 
toujours  occupes  à  plaire  ^  ont  (ai(î  pour  un  objet 
de  leur  imitation,  en  l'annoblilfant  avec  cet  art  qui 
tait  tout  embellir.  Ils  ont  jugé  avec  railbn  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  réuflir  par  de  petîtes^pièces 
dramatiques,  dans lefqueltes,  introduif arit  pour  a(îteurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  rirnocence  &  la 
naïveté,  (oit  que  ces  personnages  chantallentleurs 
plaifîrs ,  fbit  qu'ils  exprimaflent  les  mouvements  de 
leurs^paffions.  ^ 

Cette  forte  de  Poéfie  eft  pleine  de  charmes  ;  elle 
ne  r^ippelle  point  à  rcfprit  if  s  images  terrib+^s  de 
la  guerr^i^,  des  combats  ;  elle  ne  remue  point  les 
pafïions  •*i;mÀes  par  des  objets  de  ..terreur;  elle  ne 
frappe  &  ne  (aifît  point  notre  malignité  naturelle 
par  ufpe  imitation  étudiée  du  ridicule  :  mais  elle 
rappelle  les  hommes  a\i^bonheur  d'une  vie  tranquille, 
après  laquelle  ils  foupirent  vainement, 

Rier^  n'eft  plus^propre  que  ce  genre  de  Poé/îe  à 
calmer  Içurs,  inquiétudes  &  leurs  ennuis ,  parce 
que  rien  n'a  plus  de  proportion  avec  l'état  qui  peut 
faire  leur  félicité.  C'eft  pour  cetre  raifbn  q  e  les 
anciens  ,  voulant  affignerun^lieu  où  la  vertu  fut  cou- 
rcnnee  oars  une  autre  vie,  ont  imagme  ,  non  des 
palais  fuperbes  &  éclatants  par  l'or  &  p<^r  les  pier- 
reries, mais  fîmplement  des  campagnes  dél:cieu(es 

iff:aux,  mais  l'obfcurité  &  la  fraî- 


entrecoupées  de  ru 

cheur  des  bols  ;  en  un  mot,  ils  ont  feint  que  les 
hommes  vertueux  auroientpour  récompen(ê,  fous 
uprfo\e\\  différent ,  ce  que  la  plupart  des  homm.e  j 
^épriftnt  fous  celui-ci;  « 
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T^ulltKtrta  dotnui  ;  lucit^abita^nus  ofacîs  , 

Kiparumque  toros  &  prata  rtçentia  rivii^ 
Incolithus  : 
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,dit  Anchîfe  à  (on  fils  Enée  dans  le  Vf.  Im  de  TEnéi-  * 
de  ^  vers  67  j. 

Dèvelopons  dpnç^  avec  Tabbé  Fraguîer ,  le  carac» 
tcre  de  ce  genre  de  Poème  pafioral  dont  nous  venons 
dé  faire  reloge^  le  lieu  de  la  (cène ,  les  adeurs  y 
lés  cho(es  qu  ih  doivent  dire ,  Se  la  mapière  dont 
ils  doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette  ^ 

,  iiiatière  nti  peu  approfondie  pourra  le^permettre, 
&  je  renverrai  le  Icdeur  aux  réflexions  iniérefTantes 
de  M.  Marmontel ,  qvii  fîiivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  d^Églcrgue  ou  d'Éclogue-  eft  tout  g^rec  :, 
le\  latin  Ta  adopté;  fbit  tp  grec  ,  (bit  en  latin,  il 
fiefigniîie  au^  chélè  qu'un  choix  ^  un  irLigç^  & 
Une  s'applique' pas  (eulement  à  despièces  derocfîe^ 

^îl  s'étena  à  toutes  les  xhi)(ès!  que  Ton  choilît  par 
préférence,  pour  les  mettre  i  part  comme  l%s,plus 
précieules.^On  le  dit  des  ouvrages  dp  profe  ainfi  que 
des  ouvrages  de  Poélie ,  jufques  là  que  les  anciens 
l'ont  employé  en  ^parlant  des  œuvres  d'Horace* 
Servfus  ieft  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin,  le  fens  que  nous  lui  donnons  en  frani^ois  y- 

..  &  qui  ait  appelé  'j^^/o^i/^j  les  idylles  bucoliques 
dfc  Théocrite.    •  V 

'Aînfî,ie.motJ^^/o^/<f,  dont  la  fîgnifipation  étoît 

^  vague  &  indéterminée,  a  été  rcftreinte  parmi  nous 

^  aux  Poéiîes  paftorales ,  &  n'a  cônlervé  dans  notre 
langue  qUe  cette  feule  acception/Nous  devons  ce 
^erme  ,  de  mcme  que  celui  d'Idylle  ^  aux'  gram- 
n^airiens  grecs  &  ktins  v_iiar  les  dix  pièces  de  Vir- 
gile que  l'oii  nomme  Èglogues  ^  ne  (ont  pas. toutes 
des  pièces  "paflorales.  Mais  je  me  (êrvirai  du  mot  - 
\  ^^Êglogue dznsle  ftnsreçu  parmi  nous,  qui  défîgne  . 
•  liniq^ieniént  un  Pocme  bucolique;  4,^ 

^  L£^/o^/^e  eft  une  efpèce  de  Poème  dramatique ,/ 
où  le  poète  introduit  des  aâeurs  fur  une  fccne  & 
les  f^it  parkn  Le   l^eu  de  la  fcène   doit  être   un 
pay^ge  ruiJique  ,  qui  comprend  les  bois ,  les  prairies , 
le  bord  des^  rivières  ,  des  fontaines  ,  &c\  &  comme  , 

pourformerunpayfagequiplaifeaubc  yeux,  le  peintre 
prend  un  foin  particulier  de  çhoifîr  ce  que  la  nature  pro- 
duit déplus  convenable  au  cara^îlère  du  tableau  qu'il 
veut  peindre ,  de  même  le  Poème  bucolique  doit 
choifîrle  lieu  de  .fa  fcène  conformément  à  fon  fujet. 
Quoique  la  Poéfîe  bucolique  ait  pour  but  d'imiter 
'ce  qui  fë  paffe  &  ce  qui  fe  dit  entre  les  bergers  ,^ 
elle  ne  doit^as  s'en  tenir  à  la  (impie  reprélentation 
du  vrai  rcel ,  qui  rarement feroît  agréable;  elle  doit 
s'élever  jufqu'au  vrai  idéal ,  qui  tend  à-iembellir  le 
vrai  tel  qu'il  eft  dans  l'a  nature  ,  &:  qui  produit ,  foit 
en  Poéfie  ^  (bit  en  Peinture ,  le  dernier  point  de  per- 
fedion.     •"  '   .     *    • 

Il  ^n  eft  de  la  Poétîe  paftorale  comme  ^payiâge^ 
qui  n'eft  prefque  jamais  peint  d*après  un  iW'parti- 
culier ,  mais  dont  la  beauté  réfùlte  de  l'afTemblage 
de  divers  morceaux  réunis  fous  un  (èuJ  peint  de  Vue  j . 
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de  mémrf  queutes  belles  «itiques  ont  été  ofdînaî- 
rement  coj^îées ,  n^n  d'après  un  objet  particulier , 
mais  ou  fur  l'idée  de  l'ouvrier,  ou  d'après  diverfes 
belles  parties ,  prifes  (iir  différents  corps  &  réunies 
*xn  un  jméme  (ujet.  ; 

Comme  dans  les  fpcdacles  ordinaires  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  forte  partie  de 
la  pièce  qu'oh  y  repréiente ,  parle  rapport  qu'elle 
doit  avoir  avec  le  iujet;  ainfî,  dans  VÈglomity  la  fccne 
&  ce  que  les  adeurs  y  viennent  dire ,  d^uvent  avoir 
enfemble  une  fortede  conformité  qui  en  falTë  l'union, 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trlfte  des  penfcts- 


parce 
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gue  de  Virgile ,  la  (cène  eft  un  bois.obicur  &  trîiîe , 
•"'*•'"  que  le  berger  qift  le  poète  y  vcut/condulre , 
i'y  pleindrè  .des 'chagrins  ^e  lui  donne  une 
pafTion  nialheuréufê.  ^, 

Tantum  inter  denfas  ,  umbroft  cacumina  >  /dgo$ 
y4J]i(^(l0l^'€mèbat  :  iki  ,  hcec  inconditj  folus    .  -^  . 

MonubiiS&  fylvis  Jludid  jdcJatat  inanié  N. 

Il  en-*  efl  de  même  d'une  infinité  d'autres  traits 
qu'il  (eroit  troplpng  de  citer.  . 

Après  avoir  préparé  les  fcènes,  nous  :y  pouvons 
maintenant  introduire  les  afteurs*-  ^. 

Ce  font  nécefTairement  des  bergers  ;  mais  c'eft  ici 
que  le  poète  qui  les  fait  parler ,  doit  Ce  refîbuvenir, 
que  le  but  de  fort  art  efl  de  ne  (e  pas  tromper  d?ns 
le  choix  de  fes  adeurs  &  des  choies  qu'ils  doiveiu 
expcimçjr.  Il  ne  faut  pas  qu^il  aille  offrir  à  rima- 
gination  la  misère  8c  la  pauvreté  de  ces  pafleurs , 
lor(qut)n  attend  de  lui  qu'il  en  découvre  les  vraies 
richeffes  ,  Paifânce  ,  8^z  commodité,  \\  ne  faut  p\s 
non  plus  ^  qu'il  en  faffe  des  perfbnnages  plus  fubt  Is 
en  tendrefTe  que  ceux  de  Gallus  &  de  Virgile  ;  d' s 
chantres  pleins  de  métaphy(îque  amôureufe ,  &  qui 
fe. montrent  capables  de  conamenter  l'art  qu'Ovife 
profeflWt  à  Rome  fout  Augufie. 
-  Atn/î ,  fiiivant  la  remarque  de  l'abbé  du  Bos, 
l'on  ne  fâuroit  approuver  ces  porie^houlenes  d^u- 
ce reujf  qui  difem  tant  de  chofes  merveilleufês  en 
tendrefïè,  &  fublimes  en  fadeur,  dans  quelgues-unei 
de^  nos  Eglo^ues.  Ces  prétendus  bergers  ne  fort 
point  copiés  m  même  imités  d'après  nature  ;  mais 
ils  (ont  des  êtres  chimériques,  inventés  àplait^r 
par  des  poètes  qui  ne  coniultoient  jamais  que  1er r 
imagination  pour  les  forger.  Ils  nereiTemblent  en 
.rien  aux  habitants  'de  nos  campagnes  &  à  nos  ber- 
gers d'au  jourdhui  ;  malheureux  payfans  ,  occupc^s 
uniquement  ^  (ê  procurer,  par  les  travaux  pénibie:; 
d'une  vie  laborîcufe ,  de  quoi  (ubvenir  aux  belblrs 
les  plus  prefîknts  d^une  faniille  toujours  indigente  ! 
.  L'npreté  du  climat  (bus  lequel  nous  (bmmes  les 
rend  grofllers,  &  les  injures  de  ce  climat  muitipliert 
encore  leurs  befoins.  Ainfî,  les  bergers  langoureux 
de  nos  Eglogues  ne  font  point  d'après  nature  ; 
leur  genre  de  vie,  dans  lequel  ils  font  entrer  les 
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plaîlSrs  délicats  entremêlés  des  (oins  de  k  vie  cham- 

fiétre  &  (ûr  tout  de  Tattention  à  biea^  fpre  paître 
eur  cher  ti;pupeau^  n'eft  pas  le  genre  de  vie  d'aucun 
de  nos  concitoyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  /Je  les  autres  poètes  de  l'antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  paylages  ;  ils  n'Qnt  fait  qu'introduire 
dalL$  leurs  ÉglogucilL^s  bergers  &  les  payfans  de 
leur  pays  &  de  ïettr  temps  un  peu  ahnoblis.  Les 
bergers  &  les  pafteurs  d^alors  étoient  libres  de  ces 
foins  qui  dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  étoient  des  elclaves^  que 
jeuf  maître  avoit  autant  d'attentioji  à  bien  nourrir 
qu'un  laboureur  en  a  du  moins  pour  bien  nourrir 
fes  chevaux.  Aufli  tranquilles  fur  leur  (ubfîilance 
que  les  religieux  d'une  riche  abbaye,  iisavoientla 
liberté  d'efprit  nécefTaire  pour  fe  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat  ^  dans  les  contrées  qu'ils  ha 
bitoierit,  faifoit  naître  en  ei^x.  L'air  vif  &prerque 
toujours  (erein  de  ces  régions  (îibtililbit  leur  fang  ^ 
&  les  di(po(bît  à  la  Mufique^  à  laPoéfie ,  &  aux 
•plaifirs  les  moins  grofliers. 

Aujourdhui  même,  qMoique  l'état  politique  de 
ces  contrées  *n'y  laiiïe  point  les  habitants  de  la 
campagne  dans  la  mcnre  aifance  où  ils  étoient  au- 
trefois^ quoiqu'ils  n'y  re(^oivent  plus,  la  même 
éducation  ,  on  les  voit  encore  néanmoins  (enfibles 
à  dds  plaifirs  fort  au  delfus  de  la  portée  de  nos  payfans. 
Ceft  avec  la  guitai're  (iir  le  dos  ,  que  ceux  d'une 
partie  de  l'Itaiie  gardent  .leurs  troupeaux  &  qu'ils 
vont  travailler  à  la  culture  de  k  terre  ;  ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu'ils 
compofent  (ur  le  champ^  &  qu'ils  ^accompagnent  du 
(çn  de  lejir  inflrument  ;  ils  les  touchent ,  finon  avec 
déiicatefle,  du  moins  avec  afTez  de  juftefle;  &c'efi 
.  ce   qu'ils  appellent /m/; ;ov//^rr 

Il  faut  donc  choifîr,  élever,  annoblîr  Tétat  d*un 
"^berger,  parce  que,  fi  anciennement  les  enf;nts  des 
rois  étoient  bergers,  les  bergers  d'aujourdhui  be  font 
pltis  que  de  vils  mercenaires  ;  mais  le;  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  hommes  ,  qui  ,  féparés  des 
autres  •  vivent  Tans'  trouble  &  ftns  ambition;  qui, 
vctus  Simplement ,  avecleur  houlette  &  leurs  chiens  y 
s'occupent  de  chanlbhs  &  de  .démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  &  lé  lieu  de  la  fcène  &  le 
caradèrc  des  perfbnnages  ,  déterminons  à  peu  près 
combien  dans  une  ÉgLogue  on  peut  admettre  de  ber- 
gers fiirle  théâtre  ruftique.  > 

Un  (èul  berger  fait  une  Églogue;  lôuvent  VÈgh- 
gue^tm  admet  deux  :  un  troifième  y  peut  avoii*  phice 
en  qualité  de  juge  des  deux  autres.  C'ed  ainfi  que 
Theocrite  &  Virgile,  en  ont  ufé  dans  leurs  pièces 
bucoliques  ;  &  cette  conduite  eft  conforme  à  la  vrai- 
femblance,  ^ui  ne  permet  pas  de  metrre  une  muhi- 
tude  dans  un  défert.  Elle  eft  aulli  confirme  i  la 
vérité,  puîfque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofès 
Tuftiques ,  nous  apprennent  qu^on  ne  donnoit  qu'un 
bergjer  i  jLn  troupeau  (buvent  fort  confidérable. 
Mais  de  quoi  peuvent  s'entçetenlr  des  bergers  ? 

Éuis. doutai  ç'eft  principalement  des  chofes  rufti^ues  ^ 
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&  de  celles  qui  font  entièrement  à  leur  portée;  d# 
forte  que,  dans  le  repos  dont^ils  jouiifent,  leur  pre- 
mier mérite  doit  éire  celui  de  leu)*  chanfbns.  11/ 
chantent  donc  à  i'enyi ,  &  font  voir  que  les  hommes 
font  toujours  (enfibles  à  l'émulation ,  puifqu'ellc  naît 
avec  eux,  8c  que  même  dans  les  retraJ^es  les  plus 
folitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  M^is  quoique 
l'amour  faiFenécelIàirement  la  matière  de  leurs  chan-?^ 
(bns  I  il  ne  doit  pas  avoir  trpp  de  violence  ;  Une 
feut  paS|  d'une  Égloguc  faire  une  Tragédie. 

Quant  aux  choies  libres  que  Theocrite  &  Vir[^îie, 
mais  beaucoup  pliis  Thébcrite  ,  fe  font  quelquetbis 
permîtes  dans  leurs  Èglogues^  on  ne  fauroit  les  juC* 
tifi^r.  Comme  un  peintre  (eroit  blâmable ,  s'il  rem-; 
plifibit  wn  paylage  d'objets  dblcènes;  ^u0î  Ton  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  tenir  à  des  ber^ers^des  di/cours 
contraires  à  l'innocence  qu'on  doit  (uppofer  dans  des  , 
hommes  qu'Aftréen'a  encore  qu'à  peine  abandonnes^ 
La  connoiffançedes  bergeî^s  &  leur  favoir  s'étend 
à  leurs  trou^^eaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes ,  aux  ruifleaux ,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  corrioofîtion  du  payfage  ruflique.  11$ 
connoiiFem  les  roflignols  &  les  oiIeauiP'les  plus 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant; 
ils  connoilfent  les  abeilles  y  qui  habiterit<l^  creux  des 
arbres  ^  ou  qui ,  forties  de  leurs  ruches  ^  voltigent 
(ur  l*émail  de  fleurs  ;  ils  connoiffent  les  fleurs  qui 
couvrent  les  prairies  ;  ils  connoiffent  ies  lieux  &  les- 
herbes  propres  à  leurs  troupeaux  ;  &  de  ces  feules 
connoillànces  Us  tirent  leurs  diicours  &  toutes  leurj; 
comparaisons.  • 

*  S'ils  connoiffent  des  héros,  ce /ont  des  hcros  de 
leur  efpèce.  Dans  Tliéocrite  rien  n'eft  plus  célèbre' 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  at- 
tira (on  peu  de  fidélité  avoîent  pafle  en  proverbe  ; 
les  bergers  célébroiént  avec  joie  ou  le  bonheur  de 
(a  naifl[ance ,  ou  les  charmes  de  (a  perlbnne,  ou  le» 
cruels  déplaifîrs  qui  loi  causèrent  enfin  lamort  Dans^ 
les  Eglogues  de  Virgile  on  trouve  de«  noms  fa-* 
maux  parmi  les  bergers. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  ce  genre  de  Poéfie  efl 
renfermé  dans  des  bornes  aflez  étroites  :  auflî  l^s- 
^grands  maîtres  ont  fait  un  petit  pombrc  à!Églogucs^ 
Les  Critiques  n'en  comptent  que  dix  dans  le  recueil 
de  Theocrite,  &  que  (èpt  ou  huit  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poète 
latin  a  imité  le  poète  grec.  En  un  inot,  nous  n'avons 
dan?  l'antiquité  qu'un  très-petit  nombre  d'jE^/o^w^x 
qu'on  puifle nommer  ainfi ,  fiiïvant  TacceptioiL^atî- 
çoile  de  ce  mot*  Il  y  en  a  bien  moirfj  encore  dan^ 
les  auteurs  moderreS  :  car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
ù\t  une  Jolie  Églogue  ^  lorsque  ,  dans  une  pièce  de 
vers  à  laquelle  ils  donnent  ce  titre,  ils  ont  ingé/iieu-»; 
lement  démêlé  le  myfl:ère  du  coeur,  &  manié  avec 
fîneflë  les  (entîments  &  les  maximes  de  la  galan- 
terie la  plus  délicate,  ils  ont  beau  nommer  bergers^ 
les  perjbnnages  qu'ils  întroduilenr  fur  lafccne;  îlà 
n'ont  point  tait  une  Eglogue,y  ils  n'ont  point  rem^ 
pli  leur  titre  :  non  pliis'^qu'un  peintre  qui  ^  ayant 
promis  un  p^iyfage  ruflique,  nous  offricoit  «rr  <^- 
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*  bleauoùilaufoît  peint  av^cfinn  les  jardins  de  Marly, 
de  VedàiUes^  ou  deTrianon,  ne  rempliroit'point 
ce  qu*ilauroit  promis. 

Mais  (juoiqu*iiioi<^  très -difficile  de  bjen  traiter 
VEglogue  ^  on  ert  alFez  d'accord  luf  le  genre  du 
"ftyle  qui  lui  convient.  Il  doit  éjre  fîmple  ^  parce  que 
les  berger^  parknt  fimplement",  il  ne  doit  point  être 
trop  concis  ,  parce  (^tV£glogue'xt(i<it  les  dét^^ils 
des  petites  dio(cs  ^  quifont  partie  du  loifîr  de  la 
campagne  &  du  caradère  des  bergers;  ils  peuvent 
par  cette  raîfon  te  permettre  des  digrelli<Tns ,  parce 
que  leurs  moments  n^  (ont  point  comptés ,  parce 
qu'ils  jouiflent  d'un  loi/îr  tranquille  ,  &  qu'il  s^agit 
toi  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  ftylç  buco- 
lique doit  ctre,  moins  lOrné  qu'élégant  ;  \t%  penfées 
doivent  être  naïves  y  les  images  riantes  ou  touchantes , 
les  comparai(bns  naturelles  &  tirées  deschofësles  plus 
comhnunes,  les  (entiments  tendres  &  délicats,  le; 
tour  fîmp'e  >  les  vers  libres ,  &  leur  cadence  h3f  mo- 
nîeufe.     .  V  - 

Théocrîte  a  obftrvé  cette  cadence  dans  pr^Que 
tous  les  vers  qui  compofènt  (es  pièces  bucoliques; 
la  vanété  infinie  &  l'harmonie  des  mots  grecs  lui 
cfi  donnoient  la  facilité.  Virgile  n'a  pu  meiîjrer  (es 
vers  avec  la  même  exaditude  ;  parce  que  la  langue 
latine  n'eft  nifî  féconde,  ni  fi  cadencée  que  la  grèque, 
La  langue  fran<joi(ê  eft  encore  plus  éloignée  de  ccft:e 
-cadence.  L'italienne  en  approche  davantage ,,  fie 
les  Églo gués  de  leurs  poètes  remportent  à  tous 
)  égards  fil  r  les  nôtres.  L'établlflement  de  l'Académie 
des-Arcadiens  à  Rome  ^  dont  les  commencements 
font  de  Tan  i^po,  a  renouvelé  dans  l'Italie  le  goût 
Ae  VEglogue  y  établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
ficelé,  mais  qui*  é  toit  abandonné.  Cependant  ils 
n'ont  pu  s'empéchltr  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  ^Cptlt  ^  une  fiheflê  ^  une  délicateflê  qui 
n'eft  point  dans  le  caradère  paûoral. 

Les  françois  n'ont  pas  mieux  réufli.  Roii(ard  eft 
faftidieux  par  (on  jargon  &  (on  pédaniifine  \  il  fait 
faire,  dans  une  de  (es  Églogues ,  l'éloge  de  Budée 
&  de  Vatabft  ,  par  la  bergère  Margot.:  ces  I4- 
vants-là  ne  dévoient  point  être  de  la  connoîffance 
de  Margot.  Il  afiiivi  le  mauvais  goût  de- Clément 
JMarot,  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  compofé  des 
Églogues  y  &  il  a  (àifi  (on  tqn  en  appelant  Charles 
IX  Carlin  y  Henri  II  Htiiriot  ^  &c.  En  un  mot, 
il  s'eft  rendu  ridicule,  eft  frçdonnant  des  idylles 
gothiques, 

Et  changeant,  fans  .lefpcû  de  rorcillc  ic  du  fon , 
Lycid^s  en  Picrrpt  ,   5c   Philis  en  Toînon.. 

Defpréaux. 

Honorât  de  Èeuîl ,  marquis  de  Racan  ,  né  en 
Touraineen  1589,  l'un  des  premiers  de> l'Académie  , 
françoi(è,"  mort  en  11^70  ,  &  M,  de  Srgrai*;  (  Jean 
llenaud),  né  à  Caen  l'afr  16x4 ,  décéslc  à  Parisen 
1701  ,  font  les  (êuls  qui,  depuis  le  re-^ouvellement 
de  la  Poc(îe  françoîfc  par  Malherbe,  ayent  connu 
en  partie  la  nature  du  Poème  bucolique.  Les  ber- 
geries de  Tun^  &  mieux  encore  les  Eglogues  de 


[  Tautre ,  (ont  avant  celles  de  M.  de  Fonfenelle ,  ce 
Que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  ,  fir  cepen- 
dant ce  (ont  des  ouvrages  pleins  de  défauts.  Si 
M.  Defpréaux  les  a' loues,  ce  n'eft  que  par  compa- 
raifbn  ,  &  il  étoit  bien  éloigné  d'en  cire  content.  11 
trouvoit  que  tous  les  auteurs  ou  avoient  follement 
entonné^^la  trompette ,  ou  étoient  abjeds  dans,  leur 
langage ,  ou  (e  métamorpho(bient  en  bergers  imagi- 
naires,  entêtés  de  métaphy(îque  amoureu(è.  Enfin 
convaincu  qu'aucun  poète  françoîs  n'avoit  ùxCi  l'eP 
prit ,  lé  génie ,  le  caradère  de  VÉglogue  ,  il  en  a 
donné  lui-même  le  véritable  portrait^  par  lequel 
je  terminerai  cet  article.  Suive:[y  dit  il,  pour  vous 
éclairer  fur  la  natyre  de  ce  genre  de  Poème  ; 

Suivez,  j)our  la  trouver  ,  Thcocrite  A:  Virgile. 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  lei  Grâces  di^cs  , 
Nx  quittent  point  vos  mains  jour  ic  nuit  feuilletés  : 
Seuls,  da^  leurs  doâcs  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  Quel  art  fans  baflTeflTe  un  auteur  peut  defbendre» 
Chanter  Flore,  les  champs,    Pomonc,  les   vergers^ 
Au  coii^bat  de  la  flûte  animer  deux  bergers , 
/   Des  plaifirs  de  Tamour  vanter  la  douce  amorce. 

Changer  Narcifle  en   fleur,  couvrir  Daphné  d'ccorce,' 
Et  par  (jucl  art  encoxe  VEglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  conful  la  campagne  Se  les  bois# 
Tel  eft  de  ce  Poème  $c  la  forç/c  Se  la  grâce. 

Art.  p^ét.  chant  Ih 

(  Le  chevalier  de  JâucÔurt,  )  * 

,  ;     ■  .         ^       ,     » 

.  é 

VÉglogue  eu  rirnîtation   des  moeurs  champ^î^ 
très  dans  leur  plus  agréable  fimpHciié.  On  peutconr 


avec  l'ingénu 
nocence  ^  &  la  noblcire  de  la  liberté  :  ou  tels  qu'ils 
font  devenue  ^  depuis  que  rartifiçe  &  laforce  ont 
fait  des  elclavcs  &  des  maîtres,  réduits  à  des  travaux 
dégoûtants  .&  pénibles,  à  des  befoins  douloureux 
&gro(ïiers,  à  des  idées  bafles   &  trifies:  ou  tels 
enfin  qu'ils  n'ont  jamais  été^  mais  tels  qu'ils  pouvaient 
être ,  s'ils  avoîeUt  corliêrvé  allez  long  temps  leur 
inn^bcence  8c  leur  loifir,  pour  Ce  poiir  (ans  Ce  cor-, 
rompre ,  &  pour  étendre  leurs  idées  (ans  multiplier 
leur>  befoins.  De  ces  trois  états  le  premier  eft  vrai- 
fcmblable,  le  lecond  eft  réel  ,  le  troilîème  efl  poP 
fiùïe.  Dans  le  premier,  le  foin  des  trou  peaux,  4<^s 
fleurs  ,  les  fruits  ,  le  fpedaclc  de   la    campagne^ 
rémulatîon  d  îhs  les  jeu^ ,  le  charme  de  la  beauté  , 
Tattrait  phyfique  de  Tamour ,  partagent  toute  Tat- 
tention  &   tout  l'intérêt  des  bergers  :  une  imi^gi- 
nation  riante,   mais  timide  ,  un  lentîment  délicat ^ 
mais  naïf  ^régnent  dans  toi:s  leurs  difcours  :  rien 
de   réfléchi,  rien  de   rafiné;  la  natire  enfin,  mais 
la  nature  dafts  fa   fleur  :  telles  font  les  moeurs  des 
bergers   pris  dans  l'état  .d'innocence. 

Mais  ce  genre  eft  peu  yafte.Les poètes,  s'y  trouvant 
à  l'étroit  y  Ce  font  répandus  v  les  uns  ,  comme  Théo- 
crite,  dans  l'ciat  de  groflièrcté  &  de  bafleflc  j  les 
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aiïtf ef ,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dans  Vétzt 
de  culture  &  de  "rafinemcnt  :  les  uns  &  les  autres 
ont  manqué  d'unité  dans  le  deffin  ,  &  fe  font  éloi- 
gnés de  leur  but.        . 

L'objet  de  la  Poé/îe  padorale  me  (emble  devoir 
être  de  préfenter  aux  hommes  Tétat  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  foit  perniis  de  jouir,  &  de  les 
en'faire  jouïr  en  idée  par  le  charm-  de  Tillu/îon. 
Or  rétat  de  groflicreté  &  de  baflelîe  n'eft  point 
cet  heureux  état.  Perfonne ,  par  exemple ,  n'eft  tenté 
>dVnvier  le  fort  de  deux  bergers  qui  (è  traitem'de 
voleurs^  déniâmes  (  Virg.  EgL  3.  ).  D'un  autre 
coté  ,  l'état  de  rafihement  &  de  culture  ne  Ce  con- 
cilie pas  aflèz  dans  notre  opinion  avec  l'état  d'in- 
nocence, pour  ^ue  le  mélange  nous,  en  paroifTe 
vraifemblable.  Amfî  ,  plus  la  Poéfîe  paftoralê  tient 
de  la  rufticité  ou  du  rafineraent,  plus  elle  s'éloigne 
de  (on  objet, 

Virgile  étoît  fait  pour  Torner  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  nature  ,  fi ,  au  lieu  de  mettre  (es  bergers 
\à  (a  place ,  il  Ce  fôt  mis  lui-même  à  la  place  de 
fes  bergers.  Mais  comme  pre(que  tcnites  (es'^^/c;- 
gués  Cont  allégoriques,  le  fond  perce  à  travers  le 
voile  aç  eh  altèrt  les  couleurs.  A  l'ombre  des  hêtres 
on  erî(end  parler  de  calamités  publiques  ,  d'u(ûr- 
pation ,  de  (ervitude  :  les  idées  de  tranquillité  ,  de 
liberté,. d'innocence  ^d'égalité,  di(paroi(rent  ;  &  wec 
elles  s'évanouit  cette  douce  îllufîon,  qui ,  dans  le 
defïin  du  poète  ,  devoit  £iire  le  charme  de  Ces  paf^ 
lorales. 

»  11  imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  dçs 
^  bergères ,  afin  de  renore  Ces  Paftorales  plus  înté- 
»  refiantes,  »  a  dit  l'un  des  tradudeurs  de  Virgile. 
Mais  ne  confondons  pas  Tintéret  relatif  &  pàflager 
des  alluiions  ,.  avec  rintérêt  eiTenctel  &  durable  de 
ia  chofè»  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qma  produit 
lun  pour  un  temps ,  nuit  dàns^^  tous  les  tenips  a 
l'autre.  Il  ne  £iut  pas  douter^  par  exemple ^  que 
la  compofîtion  de  ces  tableaux  où  l'on  voit  VEn- 
fàtt  Jéfus  careflanr  un  moines  n^ait  été  ingénieufe 
&  intéreffante  ponrceux  à  qui  ces  tableaux  étoîent 
deflinés.  Le  moine  n^en  efl  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces < peintures  allégoriques^ 
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lytahosâpctulere  procul  de  rupe  videba. 
Fortunau  fenex ,  hic  intcr  flumina  nota  ^ 
Et  fontes  fé^roê  ,  frigug  captabiê  opacum. 


*7I 


er* 


qu  appef^ 
n  &  (ans 


Onsne 


Vient  de  ce  que  letîfs  bergers  penfent  au  lieu  de 
(en tir  ,  &  analyfent  .au  Heu  de  peindre. 

Tout  IVfprit^  de  ï\Égiogut  doit  être  en  Ceni^r^ 
^ents  8c  en  unages  :  on  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  organt(cs  jJkr  la  nature ,  & 
^  qui  Part  n*ait  poim  appris  à  compofer  &  à  dé-' 
Jpmpo(cr  leurs  idées.  Ce  n'eft  que  par  les  (ens  qu'ils 
f^nt  inflruîts  &  affeâés  ;  &  leinr  langage  doit  être 
comme  Ic/^iroir  où  ces  impréflions  le  retracent. 
C^eft  là  le  f^érite  dominant  des  Égloguâs  de  Virgile. 

Itc  meci^  jfèlix  quondéun  pecus  ,    ite  capella^ 

^m  fgo  vos  poftbàc  viridi  projtSuf  in  entra  ^  ^ 


»  Comme  on  (îippofe  fès  afteurs(a  dît  laMottd 
en  parlant  de  VÉglogue)  dans  cette  première, 
ingénuité  que  l'art  &  le  rafinement  n'avoient 
»  point  encore  aliénée  ^  ils  (ont  d'autant  plus  tou* 
»  chants^  qu'ils  (ont  plus  émus  &  qunïs  railbnnene 
^  moins^ . .  •  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  rien  n'efl" 
»  (buvent  (î  Ingénieux  ^ue  le  fentiment  ;  non  pas 
»  qu'il  (oit  ;amais  recherché  ^  mais  parce  qu*il  (up^ 
»  prime  toutraifbnnement.  w  Cette  reflexion  eft  très* 
fine  &  trcs^(?dui(ante,  EfTayonsd'y  démêler  le  vrai. 
li-e  (êntiment  franchit  le  milieu  des  idées  ;  mais  il 
embrafle  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés ,  (ûîvant 
qu^ils  (ont  plus  ou  moins  connus;  6c  ceci  dépend 
de  la  réflexion  &  de  la  culture. 

'•  ■  -  Il  -  ■    ,  i- 

Je  vîensf  de  la  Voir  .-qu'elle  eft  belle  %•;  ^ 

Voùsncfaurîcz  troplâpynîr.  Quinaat, 

CepafTage  efl  naturel  dan^  le  Iai[(gageN^un  héros; 
il  ne  le-feroit  pas  dans  c  ' 

Un  berger  ne  doit  appeilcevoir 
çoît  l'homme  le  plus  (impl 

efïbrt.  Il  eft  éloigné  de  (a  bergère  j  il  voit  orée 
parer  des  jeux  ^  &  il  s*écrîe  ; 

Quel  jour  '.  ^ucl  triftc  jour  I  Se  1>û  fonge  a  des  fhtcs, 

j  Fonttnelle^i 

Il  croit  toucher  au  moment  ou  de  barbares  Col-* 
dats  vont  arracher  (es  plants  ;  &  il  fe  dit  à  lui-même  i 

Infère,  nunc ,  Melibœe  ,  pyros  ;  pone  orduieritesm 
.  Virgile.^ 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  déircatefTe  :  cçlle-ci^ 
confîfîe  dans  la  (agabîté  du  fêntiment ,  &  la  nature 
la  dontie.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petite» 

chofes; 

■  '■/     .  ■'      ,         .   • 

Bien  n'eft  îndificrehc  â  dei  cœur^  bien  cpnV. 

Fonteneïlcm' 

tu 

Et  comme  Tes  berge^rs  ne  (ont  guère  occupa 
que  d'un  objet,  ils  doivent  naturellement  s'y  in- 
térefler  davantajge.  Ainfî ,  la  délicatefTe  du  (entiment 
efléflencielleà  la  Poéfîe  paflorale.  Un  berger  remar- 
aue  que  fa  bergère  veut  c^u'il  TapperçpivelorfquVllr 
(e  cache- 

Et  fugit  ad  Jaltces  ^  &  fe  cupit  ante  vîdtri.         Virgile,. 

•  Il  obfèrve  Taecueil  qu'elle  fait  à  (on  chien  &  } 
celui  de  fôn  livaL 

.      L'autre  jour  fur  riierbettc 
Mon  chien  vint  ce  flatter  ; 
D*un  cqup  de  ta  houlette^ , 
Tu  fus  bien  récar ter: 
BffaLs  quand  le  (îen  ,  Cruelleî 
Par  hafar^i  fuît  ces  pai, 
par  fon  nom  tu  Tappelle» 
tfon^  (U  ne  m'aimes  paj^ 
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Combien  de  cîrconftancc s  délicatement  (âî/îe$  dan^ 
^  reproche  !  c'eft  ^aînfi  que  Us  hrgers  doivent 
dèvclopcr  tout  Imr  cœur  ^  tout  leur  efprit  fur 
la paffion  qui  les  occupe  davantage.  Maïs  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Motte»  ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin. 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  Ifentîment  dont 
VÉglogue  eft  (ufceptlble  ^  &  quelles  (ont  les  images 
dont  efie  aime  à  s'embellir. 

L'abbé  Desfontaines  nous  dit  ^  en  parlant  des 
moeurs  pafioralès  de  Tancien  temps  :  ce  Le  berger 
fi  n'aimpit  pas  plus  fa  bergère/  que  (es  brebis ,  les 
»  pâturages^  5c  (es  vergers.*..  &  quoiqu'il  y  eût  alors 
»  comme  aujourdhui  des  jaloux  ,.des  injgrats,  dès 
9è  infidèles  ^  tout  cela  (e  pratiquoit  au  moins  mode- 
\>  rément.  «  Quoi  de  plus  po(îtifque  ce  témoignage  ? 
Il  affure  de  même  ailleurs  ^  »  qufè  rhyperboliqtie 
,»  eu  Tame  de  la  Poé(îe««..  que  Tamour  eft  fade  ^ 
n  doucereux  4^tn&  la  Bérénice  de  Racine..  «V  qu  il 
n  ne  feroit  pas  moins  infipide  dans  ïe  ^enre  pa(^ 
»  tarai....  &  qu'il  ne  doit  y  entrer  qu'indiceâeincnt  & 
i>  en  paflant ,  de  peur  d'affadir  le  leâeur.  «  Tout 
cela  proùve^e  ce  tradudeur  de  Virgifc  yoyoit 
auffi  loin  dans  les  principes  de  Tart ,  que  dans  ceux 
deja  nature# 

Écoutons  Fontcnelle^  &  la  Motte  (on, diiciple. 
p^  Les  honimes  (  dit  le  pt^emîer  )  A^eulent  être 
»  heureux^  &  ils  voudroient  Tctre  a  peu  de  frais* 
t^  Il  leur  faut  quelque  mouvemetït,  quelque  aglt?^- 
»  tlôn  ;  mais  un  mouvement  &  urie  agitation  qui 
Mt  sajuile^  s^il  (e  peut,  avec  là  (ôrte  de  pareiléqul 
*^  les  po(sède  ;  &  c'eft  ce  qui  Çé  trouve  le  plus  heu- 
»  reu(emenc  du  monde  dans  Tamoar,  pourvu  qu'il 
i>  (bit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  être 
K).  ombrageux^  jaloux ^  furieux^  dé(e^éré  ;  mais 

•  tendre^  (impie,  délicat  ^  fidèle,  &  pour  le  coiv 
m  (erver  dans  cet  état,  accompagne  d'e(pérançei 
«>  alors  on  a  le  çœuç  rempli ,  &  non  pas  troublé  ^^ 
&c.  r^ 

ï>  Nous  n'avons  que  faire  (  dit  la  Motte  )  de  chan- 
m  ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à  la  place  des 
^  berc^ers  amants....  &  à  la  (cène  &  auk  habits  près , 
n  c*cû  notre  portrait  mênie  que  nous  voyons!  Le 
H  poète  paftoral  n*a  donc  pas  de  plus  sur  moyen 

•  de  plaire,  que  de  peindre  Tamour  ,  (es  défîrs , 
n  (es  emportements,  &  mcme  (on  défefpoîr*  Car 
»  Je  ne  croîs  pas  cet  excc  s  oppo{^  à  VÉglogue  : 
»  Et  quoique  ce  fait  leféntiment  de  M.  de  Fofite^ 
p  nelle  y  que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
n  maître ,  je  fctis  gloire  encore  d'être  fon  ^ifciple 
»  dans  la  grande  leçon  d'examiner  y  0  denefouf^ 
»  crire  quâ  ce  qu'on  voit,  a  Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Letrres^  un 
exemple  de  nobleffe  &  d'honnêteté  dans  IaVli(^ 
pute.  Examinons  à  notr%  tour  lequel  de  ces  deux 
(entlments  doit  prévaloir. 

Que  les  emportements  de  l'amour  (oîent  dans  le 
caraâère  des  bergers  pris  dans  Tétat  d'innocence , 
C*e(l  ce  qu'il  (èroit  trop  long  d'approfondir  :  il  fau- 

l^roi;  pour  cela  diâînguer  le^  purs  mouvements  de 


la  nature,  des  écarts  de  l'opinion  &  des  rafîne*- 
ments  de  la  vanité.  Mais  en  fûppolant  que  l'amour 
dans  (on  principe  naturel  (bit  une  pa(fion  fougueule 
&  cruelle,  n'eit-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  de 
VÉglogue  ,  gque  de  pré(enter  lés  bergers  dans  ces 
violentes  (îtuacions  f  La  maladie  &  la  pauvreté  affl;- 
ent  les  bergers  6omme  le  rede  des  hommes  ;  cepen« 
ant  on  écarte  ces  trides  images  de  la  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  (e  propo(c  de  pein- 
dre uti  état  heureux.^La  même  rai(bn  doit  exclure 
les  excès  dçi  paflRons,  Si  Ton  veut  peindre  des 
"^hommes  fu/ieux  &  coupables^  pourquoi  l^s  cher- 
cher dans  le$  hameaux  r  pourquoi  donner  le^nom 
à'Ég^àguè à  des  Ccènes  de  tragédie?  Chaque  genre 
a  Ton  aegré  d'intérêt  &^  de  pathétique:  celui  de 
VÉglogue  ne  doit  être  qu'une  douspc -éniotion.  Eft-^ 
ce  a  dire  pour  cela  qu'on  ne  doive  introduîre^fur 
la  (cène  que  des  bergers  heureux  &  contents  f  Non  ; 
l'araout  des  bergers»  a  (es  inquiétudes  ;  leur  an;ibi- 
tion  d^^Ces  revers.  Une  bergère  ab(ente  ou  infidèle  ^ 
un  vent  du  Midi  qui  a  flétri  les  fleurs,  un  loup" 
qui  enlève  une  brebis  chcirie,  (ont  des  objets^d^s^ 
trideflé  &  de  douleur  pour  un  bereer#  Mais  d^tyr"^ 
(es  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  fon 
état.  Qu'il  eiï  heureux,  dira  un  çQurtiian ,  de  ne 
(ôuhaiter  qu'un  beau  Jour  |Qu^il  eft  heureux ,  dira 
uf|,{)laideur. ,  de  n'avoir  que  déclouas  à  ç^i^ndre! 
Qu'il  eft  heureux: ,  dira,  un  Souverain ,  de  n'avoir 
que  dos  moutons  à  garder! 

Virgile  a  un 
chaleu  r  au  querpi 

la  douce  umplicité"^  de   la  Poéfie  paftorale, 
dommage  que  cet  exemple  ne  (bit  pas  honnête  à 

(j^er.      >  *  U"' "■  ^ 

L'amour  a  toyujours  été  la  pàftion  domiriante  de 
VÉglogue ,  par  laraKon  Qu'elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes^  &  la  plus  tamiltère  aux  bergers.  Les 
anciens  n'ont  peint  de  Ijamour  que  1^  pny(îquc: 
(ans  doute  en  étudiant  la  nature  y  ils  n'y  ont  trouvé 
rien  de  plus.  Lés  modernes  y  ont  ajouté  toui  ces 
petits  rafinements ,  que  la  fantai(ie  des  hommes  a 
^  inventés  pour  leur  (iippKce  ;  &  il  eA'  aii  moins 
douteux  que  la  Poé(ie  ait  gagné  à  ce  mélange.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  froide' galanterie  n'iauroit  du  janialf 
y  prendre  la  place  d'un  ^(entiment  ingAiti*  Padons 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  U  nature  peut  ofirîr  ai^ 
yeux  des  bergers ,  (ont  du  genre  de  1  Églogue.  Mais; 
la  Motte  a  raiibn^de  dire,  que, ^i^oi^ue  rien  ne 
plaife  que  ce  qui  efi  naturel  ^  il  ne  J^en/ùit  pas 
que  tout  ce  qui  eji  nmturel  doive  plaire.  Sur  le' 
principe  déjà  poféque  VÉglogue  qA  le  Mbleaù  d'une 
condition  digne  d^nvie^  tous  les  traits  qu'elle  pré- 
(ente  doivent  concourir  a  former  ce  tableau.  De  là 
vient  que  les  images  groffières^  ou  purement  ruf^ 
tiques ,  doivent  en  être  bannies  ;  de  li  viék  que  les 
bergers  ne  doivent  pas  dîreV  Comme  dari*  Théo-* 
crite:/e  hais  les  renards  qui  tnahgent  les  figues  ^ 
je  (hais  les  efcarhots  qui  mangent  les  raifins  ^  &c. 

T^  là  vient  que  les  pêcheurs  jfcSannazar  font  d'une 
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invention  malheureufe  :  h  vie  de$  pêcheurt  n*o^ 
fre  que  l^idée  du  travail ,  de  l'impatience ,  $c  de 
Tennui.  Il  n'en  ell  pas  dt  même  de  la  condition  des 
laboureurs  :  leur  vie  ,  quoiqiie  pénible  ,  préfènte 
l'image  de  la  eaieté  ,  de  l'abondafice  ,  &  du  piaifît^' 
Le  bonheur  n  eft  incompatible  qu*avec  un  travail 
ingrat  &  forcé  ;  la  culture  dâ^champs  ,  Tempérance 
des  moiiibns ,  la  récolte  des  grains ,  les  repas ,  la 
retraite ,  le&danfès  des  moiflonneurs ,  présentent  des 
tableaux  auifi  riants  que  les  troupeaux  &les  prairies. 
Ces  deiijc  Vers  de  Virgile  en  font  un  exemple: 


>"*^A':^^ 


fi#  &  rajpido  JfJ^$  mefforihu^  ajlu 

Allia  ferp\Humqut  herbas  contundit  alentes. 

' \> ,   ' ..     '-...*■  ,, '•     .■• ,  \ ■  ■  ._^,  " .  ,  ...     '....'  .  ■  ■  ' 

i     QuVfi  întroiuiie  avec  art  (îir  la  fcènc  des  bergers 
&  des  raboùréurs  jOn^v        quel  agrément  &  <jueJUe 
,  varîét|  iieuyent  naîtt^^^ 

Maîsj^^^^  embellir  &  à 

varier  rj^^/om^  douce  &  tempérée  ne 

peutfoiuéhir  long  temps  une  adion  intérelTante.  De 
là  yient  que  les  bergeries  de  Racati  (ont  froides  à 
là  kdure  ^  &  |ë^'^^^^  encore  plus  au  théâtre; 

quoiqueje dftyle ^  lès  cia  Tadion  même  de 

ces"^  bergeries  s*iloîgnent  de  la  /implicite  du  genre 
pàftoral.  UAminte  &  le  Pajlor-fido^  ces  poèmes 
charmants ,  languîroiem  eux-mêmes^  fi  les  me^urs 
^^^^P^êm  purement  cham^êtrçs^'adîon  deVÉglo^ 
S)^y  pouj  être  vive  ,7;)e;dôiraVoîr  qu*un, moment. 
£^a  paÔton  feule  ^ut  nourrir  un  long  intérêt  :  il  fê 
refroîdît^'il  n'augprpente.  Or  Tintérêt  ne  peut  aug- 
menter à  un  certaîîî  point ,  (ans  fbrrir  du  genre 
de  X^Églogue  y  qui  de  (a  niturc  n'eft  firicîepiible 
pî  de  terreur  ni  dé  pitié» .  \.      -      .    | 

Tout  poème  (ans  deffin  eft  un  mauvais  poème. 

La  Motte^,  pourlédeffin  de Tj^^/c)^^^  veut  q^u'on       ^. w" '. »' '    '^  "    ^  ^ 

choifîffç  d'abord  une  véricé  digne  d'intéreflêr  le  cœur  ^^ue  la  Fontaîne  nous  a  peîrtts  dans  la  fable  du  pay- 
Rr  Ai^  r^i-i'cr^iîftt  v^G^^u  .^  .,.*v.«  :/%.or,:r.^  ««rî,:»-*  .,^^      (^n  Jq  Danube»  En  un  mot  il  n*y  a  qu'une  (brte 


i 


&  de  (atisfaire  re(prit,'&  quon  imagine  enfiiite  une 
^nver&dbn  de  bergers ,  ou  uii  événement  paftoral , 
où  cette  vérité  (c  deVelopè.  Nous  tombons  d*aceord 
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irticuhetetero^  un  Aiinte  de  plus.  Mais 
^^nous  ajoutons  qu'il  eft  une  vérité  générale  j  qui 
fuffiuau  deffin  &  à  l'intérêt  de  VÉglogue.^  Cette 
vérîiê,  c*e(l  l'avantage  d'une^ie  douce  ,  tranquille,' 
&  innocence,  telle  qu'on  peut  la  goûter  en ie  rap- 
'     prochant  de  h  nature  ,  (ur  une  vie  mêlée  de  trou- 
bles ,  d'amçrtume  ,  &  d'ennuis ,  telle  que  l'homme 
l^prouve  depuis  qu'il  s'eft  forgé  de  vains  déiîrs , 
•des  intérêts  chimériques,  &  des  be(bins  faâtîces. 
•  ^  C'eft  aînfî  (ans  doute  que  Fojjtenelle  a    envifâgé 
'   ïe   deffin  moral     de  VÉglogue  ,    lor(au'il  en    a 
banni  les  paffions^  funeftes;  &  fi  La  Motte   avoit 
(àifî  ce  principe,  il  nVût  propo(c  ni  de  peindre 
dans  ce^ poème  les  emportements  de  l'amour,  ni 
d'en  faire  aboutir  Taélion  à  quelaue  vérité  cachée. 
La  Fable  doit  renfermer  une  moralité  :  &  pourquoi  f 
parce  qu^fle  matériel  de  la  Fable  eft  hors  de  toute 
vraîiembhnce.   /^ayc?7  Fable.  Mais  VÉglogue  a  fa 
^^ VraifcmbUrice  &  (on  intérêt  en  elle  mcme ,  &  l'ef^ 
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prît  (e  repo/ê  agréablement  (îir  le  jêns  littéral  qu'elle 
lui  préfente ,  lans  y  chercher  un  (ens  myftérieux, 
L  Égloguc ,  en  changeant  d^objet ,  peut  changer 
att|ïî  de  genre:  on  ne  l'a  confidérée  )u(qu'iei  ^ue 
comme  le  tablf  au  d'une  condition  digne  d'envie  ; 
ne  pourroic-elle  pas  étreauffila  i^inture  d'un  étaC^ 
digne  de  pitié  /en  (eroit-elle  mpiini^  uule  ou  moin» 
inU^reilànte^  Elle  peindroit  d'après  namt^  des  mœurt 
agfeftes  8c  de  triftes  objets  ;  mais  ces  images ,  vive^ 
ment  exprimées  ,  n'auroient-elles^  pas  leur  beauté, 
leur  pathétique ,  &  ftirtout  leur  bonté  morale  i  Ceux 
aui  penchent  pource  genre  naturel  &  vrai',  (e  fondent 
uir  ce  principe ,  oue  tout  ce  qui  eft  beau  en  Peinmre^' 
doit  l'être  en  Poéfie  ;  &  que  les  payflins  de  Téniers  ^ 
quand  ils  ne  (ont  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  àtix 
bergers  de  Pater  &  aux  galants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  que  Colin  &  Colette,  Mathurin  &  Claudia 
ne,  (ont  des  per(bnnages  auffi  dignes  de  VÉglogue r^ 
dans^  la  rufticité  de  leurs  moeurs  Oc  la  misère  de  leur 
état,  qii;e  Daphnis  &  Timarcte,  Aminthe  &  Licidas  ^ 
dans  leur  noble  fimplicité  &  dans  leur  ai(ance  tran- 
quille. Le  premier  genre  (êra  trifte;  mais  la  triftefTe  & 
ragrén\ent  ne  (ont  point  incompatiblçs^.  On  n^auroit 
ce  reproche  à  effuyer^que  des  e(prîts  froids  &  fu- 
perficielsv,  e(pèce  de  Critiques  qu'on  ne  doit  jamais 
compter  pour  rien.  Ce  genre  ^  dit-on,  manqueroic 
de  délicatefte  &  d'élégance«  Potirquoi?  les  pay(ans 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le,  langage  de  U 
nature ,  &  ce  langage  h'a-t-il  point  une  élégante 
fimplicité  ?  Quel  eft  ie  Critique  qui  trouvera  indigne 
de  VÉ0logiu  le  Cajlantœ  molles  O  prejfi  copia 
laSis  de  Virgilef  D'ailleurs  ce  langage  incuite  auroic 
du  moins  pour  lui  l'énergie  de  la  vérité.  Il  y  a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts,  plus  inté'- 
pcflânts  pour  l'imagination  &  pour  Tame^  que  ceux 


d'objets  Qui  doivent  être  bannis  de  la  Poéfie,  comme 
de  la  Peinture  :  ce  (ont  les  objets  dégoûtants ,  &  la 
rufticité  peut  ne  pas  l'être.  Qu'une  bonne  pay(anne^ 
reprochant  à  (es  enfants  leur  lenteur  à  puifer  de 
l'eau  &  à  allumer  du  feu  pour  préparer  Je  repas 
de  leur  père  ,  leur  di(ê  :  a  Savez- vous ,  mts  Enfants^ 
que  dans  ce  moment  même  votre  père^  courbé  (bug 
le  pqids  du  jour  ,  force  une  terre  ingrate  à  produire 
de  quoi  vous*  nourrir?  Vous  le  verrez,  revenir  ca 
(bir  acçal>lé  de  fatigue ,  dégouttant  de  Tueur ,  &c^  ce 
cette  Églague  ne  &ra-t-elle  pas  auffi  touchante  que 
naturelle  ?  - 

UÉglogue  tA  un  récit,  ou  u^^ntretien,  ou 
un  mélange  de  l'un  &  de  l'autre^dans  tous  les 
cas  elk  dok  être  ab(blue  dans  Ton  plan  ,  c'eft  à 
dhre ,  ne  laifTer  rien  à  défirer  dans  (on  commen- 
cement ,  dans  (on  milie^j ,  ni  dans  (a  fin  :  règle 
contre  laquelle  pèche  toute  Eglogue  .  dont  les  per- 
(bnnages  ne  (avent  à  quel  propos  ils  commencent ,  ils 
continuent  j  ou  ils  fimffent  de  parler,  f^.  Dialogue. 

Dans  VEglogue  en  récit  •  ou  c>ft  le  poète  ,  ou 
c'eft  l'un  de  (es  bergers  qui  raconte.  Si  c'eft  le 
poète  I  il  lui  eft  permis  de  donner  à  fon  ftyU  un 
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peu  plus  d*élégance'&  d'éclat  ;  mais  il  n'en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  mœurs  &  les 
objets  champêtres  :  il  ne  doit  être  lui-même  que 
le  mieux  inQruit  &  le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  f'eftun  berger  (jui  raconte^  le  ilyle  &  le 
ton  de  VÉ^logue  tti  récit  ne  uiftère  en  rien  du 
fly  le  8c  du  ton  de  ÏÈgloguc  en  dialogue.  Dans  Tune 
Ht  Tàuc^e  ce  doit  être  un  tiffu  d'images  familières^ 
mais  choifîes  ,  ceft  à  dire  ^  ou  gracicufès  ou  tou- 

I  chantes  :  c'eft  là  ce  qui  met  les  Faflorales  anciennes 
fi  fort  au  defTus  des  modernes.  Il  n'eu  point  de  galerie 
£  vade^  qu*uii  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
ime  ièule  des  £^/o^^jr  de  Virgile. 

C*eft  une  erreur  afTez^ généralement  répandue, 
que  le  fly  le  figuré  n'efl  point  naturel:  en  atten- 
dant que  nous  eflàyons  de  la  détruire  ,  relative* 
ment  à  la  Poé/îeen  général  {voye\  Image),  noul 
allons  la  combattre  en  peu  de  mots  à  Tégard  de 
la  Poéfie  champêtre.  Non  feulement  il  eft  dans  la 
nature  que  le  flyle  des  bergers  (bit  figuré  ,  mais 
il  ei^  contre  toute  vraiiemblance  qu'il  ne  le  fbitpas. 
Employer  le  ftyle  figuré,  c*ell  y  à  peu  près^  comme 
Lucain  l'a  dît  de  l'Écriture, 

.  Donner  de  la  couleur  &  du  corps  fux  pcnfces  ; 

&  c*efl  c^ue  fait  naturellement  un  bergeç.  Uttruif- 
.  lêau  (êrpente  dans  la  prairie  ;  le  berger  ne  pénètre 
point  la  cauie  phyfîque  de  Tes  détours  :  mais  attri- 
buant au  ruiffeau  un  penchant  analogue  au  fien  ,  il 
ie  perfiiade  que  c'eft  pour  careflèr  les  fleurs  &  couler 
plus  tong^  temps  autour  d'elles,  que  le  ruiflèau  s'égare 
&  prolonge  (on  cours.  Un^erger  Çttit  épanouir  (on 
ame  au  retour  de  la  bergère:  les  termes  abflraits 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  (entiment;  il  a  recours 
aux  images  fenfible5j  :  l'herbe  que  ranime  la  rofée  , 

II  la  nature  renaifTante  au  lever  du  (bleil^  les  fleurs 
éwlo(ês  au  premier  (buffle  du  zéphyr  ^  lui  prêtent 
le?  couleurs  les"  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
îîiétaphyficîen  auroît  bien  dé  "là  peine  à  rendre.  Telle 
eft  rorigine  du  langage  figuré  ^  le  (eul  qui  convienne 
à  la  Paftorale ,  par  la  rai(bn  qu'il  eft  le  (êul  que 
la  nature  ait  en/eigné; 

cependant ,  autant  que  àé%  images  détachées  (ont 
naturelles  dans  le  ftyle ,  autant  une  Allégorie  con- 
tinue y  paroitroit  artificielle.  La  Comparai(bn  même 
ne  convient  à  VÉglogue\  que  lorsqu'elle  (emble 
fè  pré(enter  fans  qu'on  la  cherche^  &  dans  des  mo- 
ments de  repos.  ÏJe  là  vient  que  celle-ci  manque  de 
•  naturel ,  employée  comme  elle  eft  dans  une  fîtua- 
tlon  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
ports. ,  ; 

h*€C  lacr^mis  crudUis  amor ,  nec  gramine  rivi  , 
.    "^ec  Cjtîfofatur antur  aptt  y  ncc fronde  capcllœ. 

Le  dialogue  eft  une  partie  efTencielle  de  VÉglo-^ 
gui  :  mais  comme  i|  a  les  mêmes  règles  dans  tous 
les  genres  de  Poéfie^voy^^  Dialogue.  (  J!/.  Mar- 

JUONTEL.  ) 

.  (N.  )  Il  femble  qu*ôn  ne  doive  rien  «jouter  a  ce 


que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  &  M.  Marmomel 
ont  dit  de  XEglogut  dans  les  articles  précédents; 
il  faut  après  les  avoir  lus ,  lire  Théocrite  &  Vir- 
gile ,  &  ne  point  faire  ùÉglogues.  Elles  n'ont  éc4, 
jufqu'â  prclënt  parmi  nous  que  des  Madrigaux  atnou- 
reux  y  qui  auroient  beaucoup  mieux  convenu  aux  , 
filles  d'hbntieur  de  la  reine*  mère  qu*a  des  berger^^ 

L'ingénieux  Fontenelle ,  aufli  galant  que  pnilp* 
fbplie^  qui  n'aimoit  pas  les  anciens,  donne  le  plus 
de  ridicules  qu'il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  maître 
de  Virgile  ;  il  lui  reproche  une  Ègloguc  qui  eft 
entièrement  dans  le  goût  ruftique  ;  mais  il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  donner  de  juftés  éloges  à  d'autres  jÉ^/o- 
gues(i^x  refpîrent  la paflion  la  plus  naïve,  exprimée 
avec  toute  l'élégance  &  la  molle  douceur  convenable 
aux  fujets.     -  ^^ 

Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  Ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnoit^ 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile , 
&  non  égalée  peut-être  l  On  ne  pourroit  pas  en  juger 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c'efi  une 
efquifle  qui  fera  connoiire  la  beautédu  tableau  à  ceux 
dont  Je  goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  la 
foibleffe  même  de  la  copie. 

;     Reine  desnuics,  dis  quel  fut  mon  amour; 
Comme  en  mon  fein  les  friifons  &  la  flamme   . 
Se  fuccédoienc,  me  perdoîenc  cour  â   tour;  ^ 

Quels  doiix  tranfporcs   égarèrent  mon  ame  ; 
Comment  mes  yeux  cherchoient  envain  le  jour  J 
Comme  j'àimois,  &  lans  fonger  i  plaire  1 
Je  ce  pouvois  ni  parler  ni  me    taire. •§•  • 

.    Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint*  O  moments  déle^ables  ! 
11  prit  mes  mains ,  tu  le  fais  ,  tu  îc  vis  ;     ; 
Tu  fus  témoin  de  fes  ferments  coupables. 
De  fes  baifers  »  de  ceux  que  Je  rendis. 
Des  voluptés  donf  je  fus  enyvrée. 
Moments  charmants ,  paflcz-vous  fans  retour? 

Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 

Reine  des  nuit:  ;y  dis  quel  fut  mon  amour» 

'        ■  • 

Ce  n'efl  là  qu*un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont 
Fontenellefaifoit  fî  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  nous 
ont  donné  des  traduôions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens  ,  en  ont  aufli  une  de  Théocrite;  elle  eft  de 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  Toriginal  s'y 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eUen  vers 
rîmes  ainfî  que  celles  de  Virgile  &  d^Homère.  Les 
vers  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n  eft  pas  Tragédie  ,  ne 
(ont  ^  comme  difbitPope^  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  [^Foltaike.) 

ÉLÉGANCE,  f.  f.  Belles  -  Lettres.  Ce  mot 
vient  ^  (êlon  quelques-uns^We'tîwi  ^  choifî;  on  ne 
voit  point  qu'aucun  autre  mot^atin  puîflTe  être  Ton 
étymologîe  :  en  eflet,  il  y  a*  du  choix  dans  tout  ce 
qui  eft  élégant.  \J%égan€e  eft  un  réfultat  de  la 

juftefîe  &  de  l'agréroenu  On  emploie  ce  mot  dans 
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h  Sculpeure  fir  dans  la  Peinture.  On  eppo(bi(  ele- 
gans  Jzgnum  i  fignum  rigetu  ;  une  figure  propor- 
tionnée dont  \ei  Contours  arrondis  écoient  exprimés 
avec  molleiîe,  a  une  figure  trop  roide  &  mai  ter« 
minée*  Mais  la  révérité  des  preiiiiers  romains  donna 
à  ce  mot  y  EUgamia^  un  (ens  odieux.  Ils  regardoiept 
VÊle'gantc  en  tout  genre  ^  comme  uèe  afféterie ,. 
comme  une  poiirefle  recherchée^  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  :  vicii  ^  non  laudls^uîiy 
dit  Aulu-Gellé.  Ils  appeloient  un  homme  c!<gant\ 
a  peu  près  ce  que  nous  appelions  ailj^rdhui  V^ 
petit-maitre,  bellus  homuncio^  6c  ce  que  les  angloîs 
appellent  un  beau.  Mais  vers  le  temps  de  Cicéron , 
quand  les  mœurs  eurent  reçu  lederniw  degré  de  poli- 
teilè  ^  eUgans  étoit  toujours  une  louange.  Cicéron 
(è  fèrt  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme,  un  difcours  poli;  oii  difbit  même  zlotsiin 
repas  élégant^  ce  qui  ne  (e  diroit  guère  parini  nous^ 
Ce  terme  eft  confàcré  en  frànçoîs,  comme  chez  lès 
anciens  romains,  à  la  Sculpture,  à  la  Peinture,  à 
rÉloquence ,  &  principalement  à  la  Poéfîe.  Il  ne 
^gnifie  pas  en  Peinture  &  en  Sculpture  précisément 
la  même  cho(ê  ({ut  Crâcc.C^  terme  Grâce  (éàît 
particulièrement  du  vifage ,  &  on  ne  dit  pas  un  vi- 
[âge  élégant  ^  comme* des  coniours  éiéganrs  :  la 
r^lbp  en  eft  que  la  grâce  a  toujours  quelque  chofe 
d*aniraé ,  &  c'eft  dans  le  vifage  que  paroit  Tame  ; 
ainfi,on  ne  dit  pzs  une  démarche  éiégante  ^  parce 
que  la  démarche, eft  animée. 

U Élégance  d'iin  difcours  n'eft  pas  TÉloquence  , 
c'en  eft  une  partie;  ce  n'eft  pas  la  feule  harmonie, 
le  (êul  nombre  ;  c*eftla  clarté,  le  "nombre,  &  le 
choix  dés  paroles.  Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans 
lef|uel]es  rien  n*efl:  fi  rare  qu'un  dilçours  elegunu 
Des  termînaifbns  rudes ,  des  conforines  fréquentes, 
des  verbes  auxiliaires  nécefTaîrement  redoublés 
dans  une  même  phrafè,oflfen(entroreille,  même  des 
naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  (ans  être  un  bon'dîf- 
cours ,  ^'Élégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles;  mais  un  difcours  ne  peut  être  abfblument 
bon  (ans  être  élégant. 

h^ Élégance  èÛ  encore  plus  néceflaîré  à  la  Poéfîe 
qu'à  rÉloquence,  parce  qu'elle  eft  une  partie  prin- 
cipale'de  cette  harmonie  fi  nccefFaîre  aux  vers.  Un 
Orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  fans  Ele'* 
gance^  fans  pureté,  fans  nombre.  Un  Poème  ne  peut 
taire  d'effet  s'il  n'eft  élégant  :  c*eft  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile  :  H(pracc  eft  bien  moins  élégant 
dans  fes  fatyres,  d^hs  fês  épitres;  aufïi  eft-il  moins 
^o\tt  ^  fermant  propîor. 

Le  grand  point  dans'Ia  Poéfîe  &  dans  TÀrt  ora-^ 
*oire ,  efl  que  V Élégance  ne  faffe  jamais  tort  à  la 
foyce;  &  le  poète  en  cela,,  comme  dans  tout  le  refte , 
îa  de  plus  Jurandes  difficultés  à  furmon^èr  que  l'ora- 
teur: car  ITiarmonîe  étant  la  baîê  de  fon  a*t,  il  ne 
OU  pas  (e  permettre  un  concoure  de  fyllabes  rudes* 
Il  faut  n|me  quelquefois  facrîfier  un  peu  de  la  pen* 
f<e  à  VÉtégance  de  l'expreffion^  c'cfl  une  gêne  que 
l^orateur  i  éprouve  jamais 
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II  eft  i  remarquer  que,  (ï  V Élégance  a'  toujours 
Tair  facile,  tote  ce  qui  a  cet  air  facile  &  naturel  , 
n'eft  cependant  pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  fî  fa- 
cile ,  de  fi  naturel  ^qge  La  cigale  ayant  chanté  tout 
tété ,  & ,  Alaître  corbeau  fut  un  arkrç  perchée 
Pourquoi  ces  morceaux  numquent-ils  à' Élégance  f 
c^eA  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifia 
&  d'harmonie.  Amanis  heureux  ^voulei^vous  voya- 
ger jT  que  Ci  Joit  Ou^  rivés  prochaînes ,  fc  cenC 
autres  ti^its ,  ont  |  Vvec  d'autres  mérites ,  celui  de 
VÉUgance.   • 

On  dit  rarement  d'une  Comédie  qu'elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naiveti^  &  la  rapidité  d'un  dialogue 
familier,  excluent  ce  mérite,  propre  à  toute  autre 
Poéfîe^  h^ Élégance  femblerôit  f;aire  tort  au  comi- 
ce :  on  ne  rît  point  d'une  chofê  élégamment  dite  ; 
"cependant  la  plupart  des  vers  de  TAmphitrioB  de 
Moli^e ,  excepté  ceux  dé  pure  plaifanterie ,  font 
élégants.  Le  mélangé  àti  dieux  &  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  fbn  genre ,  &  les  vers  irrc- 
guHers  qui  forment  un ^rand  nombre  de  MaarigaujTil 
en  font  peut-étre  la  caufe. 

\Jn  Madrigal  doit  bien  plus  tôt  être  élégant  qu*upé 
Épigramme  ,  parce  que  le  Madrigai^^tient  quelque 
choie  dey  ftancés ,  &  que  TÉpigramme  tient  du  co- 
mplique :  Tun  ^  fait  pour  exprimer  un  fèntiment  dé- 
licat; &  Tautre,  un  ridicule.  ^. .  *    -^ 

J)ans  le  fiiblime  il  ne  faut  pas 'que  V  Elégance 
fê  rembarque,  elle  raffoibliroit.  Si  on  avoit  Iqué  VÉ^ 
/^onc^  idu  Jupiter  olymphîen  de  Phidias ,  c'eût  été 
en  faire  une  ÇàVfte.U  Élégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvoit  être  remarquée.  (  f^OLTAiRE.  ) 

U Élégance  du  ftyle  fîippofê  l'exaditude  ,  îa  [uf^ 
teffe,  &  la  pureté,  c'eft  àdire,  la  fidélité  la  plus  fé- 
vère,  aux  règles  4l&  la  langue  ,  au  fèns  de  la  penfeé^ 
aux  lois  de  Tufage  &  du  goût  ;  accord  d'où  rcfîiUe 
la  corre^ion  du  ftyle  ;  mais  tout  cela  contribue  à 
Y  Élégance  &  n*y  fuffit  pas.  Elle  exige  encore,  une 
liberté  noble  ,  un  air  facile  &  naturel ,  qui ,  fans 
nuire  à  la  correâion ,  en  déguifê  l'étude  &  la  gène. 
Le  ftyle  ^de  Defpréaux  eft  côrreéè;  celui  de  Racine 
&  de  Quînault  eft  élégant.  c<  U Élégance  confîfte  , 
»  dit  l'auteur  àei  Synonymes  François  ^  dans  un 
i>  tour  de  penfée  noble  &  poli,  rendu  par  des.ex|)ref^ 
»  fions  châtiées, coulantes,  &Ngracîeufes  à  l'oreille  «• . 
Difbns.  mieux  :  c'çft  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  ftyle  ;  &  c'eft  par  là  qu'un  ouvrage  relu  fans  cefTe^ 
eft  fans  ceflè  nouveau. 

La  langueur  &  la  mellefïe  d^flyle  font  les  ccueîls 
voifîns  de  .1  Élégance;  Si  parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent, il  en  eft  peu  qui  les  évitent  :  pour  donner 
de  l'aifance  à  Texpreffion ,  ils  la  rendétit  lâche  8c 
'diffufe;teur  ftyle  eft  poli,'  mais  efféminé.  Lapre-- 
mière  caufe  de  cette  foîblefTe  eft  dans  hi  manière  de 
concevoir  iSc  de  fentir.  Tout  ce  qu'on  peut  exî;7e^r 
de  V Élégance  ,  c^eft  de  ne  pas  énerver  le  fentînfient 
ou  la  penfêe;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à  ce  qui  n'en 
a  pas^ 
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Le  point  eflêndel  &  difficile ,  eft  de  concUIet  ÏK^ , 
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corder  cette. vérité,  ce  naturel ,  avec  toutes  les  con- 


venances des  mœurs,  de  TuCige,  &diy goût;  avec 
.tes  idées  faâices  de  bien(eance  5c  de  nobieife,  qui 
Varient  d'uniîède  à  Tautre ,  8c  qui  font  loi  dans  tous 
les  temps  f  conunent  faire  parie/ naturellement  un 
villageois ,  un  homme  dii  peuple,,  ûps  bleflèr  la  dé- 
licatellê  d'un  homme  poli ,  cultivé  f  . 

Ceft  U^ns  douce  une  des  plus  erandes  difficultés 
de  l'art,  &  peu  d'écrivains  ont  fula  vaincre.  To**te- 
ibis  il  y  en  a  deux  moyens  î  le  choix  des  idées  & 
lies  cho(ès ,  &  le  talent  ae  placer. les  mots,  Léflyle 
nVft  le  plus  (bu vent  bas  8ç  comihun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  toyit  le  monde ,  ce  que  tout  le 
monde  a  penfè ,  ce  n*eû  pas  la  peine  d'écrire;  vov^ 
.loir  dire  des  cho(ês  communes  d'une  façpn  nouvelle 
'  ic.  qui  n'appartienne  qu'à  nous ,  c'eft  courir  le  rifque 
,  d'être  précieux ,  aflfèdé ,  peu  naturel  ;  dire  des  çholës 
que  nous. avons  tous  confusément  dans  l'ame,  mais 
que  perlonne  n'a  pris  Coin  encore  de  démêler ,  d'ex- 
primer, de  placer  à  propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  fîmples,  &  en  apparence  les  moinji  re- 
cherchés; c'eÛ  le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  & 
•ingénieux, 


./■ 


.    Le  fagc  cft  ménager  du  temps  &  des  paroles. 

Qui  ne  Teût  pas  dît  comme  la  Fontaine  ?  Qui  ne 
pVit  pas  dit  comme  lui  ^  c 

.Qu*un  ami  vcrkabic  cft  une  douce  chofc  ; 

Qu'il  cberche  nos  befoins  au  fond  de  notre  cœur  l 

OU  plus  tôt  qui  Téût  dit  aVec  cette  vérité  fî  tou- 
chante? 

Le  moyçn  le  plus  sûr  d'avoir  un  ftyle  à  (bî,  ce 
iêf  oit  de  s'exprimer  comme  la  nature ,  &  le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  èft  la  preuve  &  l'exemple; 
mais  il  le  vraifeul  ejl  aimable ,  il  faut  avouer  qu'il 
ne  Tefl  pas  toujours.  Il  eu  donc  important  de  chcrHîr 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire  ^  &  dont 
Texpreffion  naïve  &  fîmple  n'ait  rien  de  grpffier  ni 
de  bas  :  par  exemple  ^  tout  ce  qu'on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  (ans  être  dégoûtant;  & 
il  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  la  grâce  & 
de  la  nobleffe. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phy/îque;  &  fî  la 
nature  eft  choiiîe  avec  'goût  ^  les  mots  qui  doivent 
l'exprimer^  feront  décents  &  gracieux  comme  elle.. 
L'art  de  placer  ^  d'afibrtir  les  mots^  de  les  relever  l'un 
par  Tautre ,  de  ménager  à  celui  qui  manque  de  clarté , 
de  couleur,  de  nobîellè,  le  reflet  d'un  terme  plus 
lioble,  plus  lumineux,  plus  coloré;  cet  art,  dis  je  , 
re  peut  (ê  pre(crire;  c'eft  l'étude  &  l'exercice  qui 
le  donnent  v^^condés  du  taîRit^  (ans  lequel  l'exem- 
ple eft  înfruftueux,  &  le  travail  racine  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ilylç  à  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  comempQ- 
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ralnf  ;  en  Voîcl  la  caufê  :  il  eft  rare  que  l'alâge  re^ 
tranche  d'une  langue,  les  termes  qui  réunifient  l'har- 
monie ,  le  coloris,  &  la  clarté  :  quoique  bizarre  dans 
(es  décifions ,  l'iifage  ne  laifTe  pas  de  prendre  alTez: 
(buvènt  confêil  de  1  elprit ,  <&  ^iftout  de  l'oreille  : 
on  peut  donc  compter  affez  (tir  le  pouvoir  du  fen- 
timem  6c  de  la  raifbn ,  pour  garantir  qu^à  mérite 
égal ,  celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes 
aura  le  plus  d'égard  à  la  clarté ^u  coloris,  à  l'har- 
monie  ,  fera  celui  qui  yieillini  le^  moins. 

Un  (ôrt  oppoié  attend  ces  écrivains  qui  s'empref^ 
fent  à  (aifîr  les  mots  ^  dès  qu'ils  viennent  d'éclore 
&  avant  itiéme  qu'ils  (oient  reçus.  Ces  mots  que  la 
Bruyère  appelle  aventuriers  ^  qui  font  d'àboià 
quelque  fortune  dans  le  monde,  &  Qui  s'éclipfent 
au  bout  de  (Le  mois  ^  (ont  dans  le  uyle ,  comme 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  brillantes  &  fragiles, 
qui,  après  nous  avoir  féduits  quelque  temps,  noir- 
cifTent  &  font  une  tache.  Le  (êcret  dé  Pa(cal  ei] 
d'avoir  bien  choifî  (es  couleurs^ 

Le  diâionnalre  d'un  écrivain ,  ce  (ont  les  poètes , 
lés  hiftoricns ,  les  orateurs  qui  ont  excelle  dans  l'art 
d'écrire.  C'eft  là  qu'il  doit  étudier  les  finelTes,  les 
délicatefles ,  les  ficheifes  de  (a  langue  ;  non  pas  à 
mc(ure  qu'il-en  a  befbin,  mais  avant  de  prendre 
la  "plume;  non  pas  pour  6  faire  un  ftyle  des  dé- 
bris-de  leurs  phrales  &  de  leurs  vers  mutilés,  maïs 
pour  (àîfir'avec^^ij>i:éci{îon  le  (êns  des  termes- &  leurs 
rapports ,  4éur^ppo/îtion  ,  leur  analogie  ,  leur  ca- 
radère  &  leurs  nuances ,  l'étendue  &  lés  limites 
des  idées  qu'on  y  attache,  l'art  de  les  pla.cer,  de 
les  Combiner,  de  les  faire  valoir  l'un  par  l'autre, 
en  un  mot  d'en  former  un  tiflii  où  la  nature  vienne 
(e -peindre  comme  (ur  là  toile,  (ans  que  l'art  pa- 
roifie  y  avoir  mis  la  main,.  Pour  cela  ce  n'eft  pas 
alTez  d'une  leâture  indolente  &  (uperficîelle ,  il  faut 
une  étude  (erieufe  &  profondément  réfléchie^  Cetic 
étude  (eroit  pénible  jutant  qu'ennuyeufe  fî  elle  étoît 
ifôlée:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tout 
Tart  à  la,fois;  &  ce  qu'il  y  a  de  (ec  &  d'abfiralt 
s'apprend  (ans  qu'on  s'en  apperçoive,  dans  le  temps 
même  qu^on  admire  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravifTant* 
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|N0  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Synon. 

Je  crois  que  Y  Élégance  coniifte.  à  donner  à  la 
penfée  un  tour  «bble  &  poli,  &  à  la  rendre  par  des  ex- 
pre fiions  châtiées ,  coulantes,  &  gracieufès  à  l'oreille: 
que  ce  qui  fait  V Éloquence  eft  un  tour  vif  &  p^r^: 
fîiafîf ,  rendu  par  des  exprefïîons  hardies ,  brillantes, 


&  figurées  fans  cefTer  détre  juûes  &  naturelles. 

.  h  Élégance  s'applique  plus  à  la  beaut(^  ^ 
&à  l'arrangement  de  la  phrafê.^'£^f 


h  Elégance  s'applique  plus  à  la  beauté  des  mots 
à  l'arrangement  de  la  ^)^tz(t.  IJ Éloquence  s  r- 
tache  plus  a  la  foret  du  terme  &  a  l'ordre  des  idées. 
La  première  ,  contente  de  plaire  ,  n^  cherche  que 
les  grâces  de  l'Élocution^  La  féconde  ,  voulant  per- 
fuader,  met  do  véhément  &  du  (ublime  dans  le 
difcours.  L'une  fait  les  beaux  parleurs;  &  l'autre, 
les  grands  orateurs*  yoye:^  DiSEUT  ^  ÉlOQ^ueut* 
Syn.  (VabbcCiKÂt^n.X 
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ÉLÉGIAQUE,  zÛ].£elUs-Lettres,  Il  fc  dit  de 
ce^qui  appartient  ârÉlégie,  &  s^applique  plus  par- 
ticulièrement à  Telpcce  de  vers  qui  entroient  dans 
rÉlégie  des  anciens ,  &  qui  canfîfioient  dans  une 
fuite  de  diftiques  formés  d*un  hexamètre  &  d*un  pen* 
tamètre.  f^oye^  Us  mots  Élégie,  DiStiqub  ,  &c\ 

Cette  forme  de  vers  a  été  en  ufage  de  très-bonne 
heure  dans  lesËlégies,  &  Horace  dit  qu*on  en  ignore 
Tauteur. 

Quii  tamtn  txiguoi  Elegos  tmtfcrit  autor 
GxAnitnatici  ccrtant  ^  &  adhuc  fub  judice  lis  eft. 

|1  avoit  dit  auparavant  que  la  forme  du  dlfllque 
avoît  d'abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 
&  qu'elle  le  fur  endiite  aufli  pour  exprimer  la  (àtis- 
faftion  &  la  joie:/     " 

Vtrjïbus  impariter  junSis  quarimonta  primitm  ^ 
Tqft  ttiam  inUufa  eft  voit  fcntcntia'compos. 

Sur  ^uoi  nous  proposons  aux  (avants  les  queftîons 
fiiivantes  :  i*.  PouFquoî  les  anciens^  avoient-ils  j^rrs 
d  abord  cette  forme  de  vers  pour  les  Élégies  triftes  ? 
Eft-ce^  parce  que  runiformité  des  didiques,  les  re- 
pos qui  (e  fiiccèdent  à  intervalles  é^aux,  &  rè(pèce 
de  monotonie  quî^y  règne,  rendpjent  cette  forme 
propre  à  exprimer  l'abattement  &  la  langueur  qu'info 
pire  la  triâeflef  z^.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  en(uite  été  employés  à  exprimer  les  lemiipents 
d'un  ame contente?  Seroît-ce  que  cette  méîne  forme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y  entre,  auroit 
une  forte  de  légèreté  Sa  de  facilité  propres  à  expri- 
mer la  joief  feroit-ce  qu'à  me£ùre  que  les  hommes 
iê  (bnr  corrompus ,  l'exprcflion  des  (entimen ts  ten- 
dres &  vrais  eft  devenue  moins  commune*  moins 
touchante,  &  qu'en  conséquence  la  forme  des  vers 
confacrés  à  la  triflefTe ,  a  été  employée,  par  les  poètes 
(  bien  ou  mal  à  propos  )  a  expriçier  un  fentiment 
contraire,  par  une  bizarrerie  à  peu  près  (êmblable 
à  celle  qui  a  porté  nos  mufîciens  modernes  a  com* 
poftr  des  fbnates  pour  la  flûte,  inftrument  dont  le 
caraâère^fembloit  être  d'exprimer  la  tendréfTe  &  la 
triftefîè  •' (  J/.  d'Alembekt.) 

2VL  Marmontel  nous  a  communiqué  lur  ce  ftijet 
les  réflexions  (iûvatites.  Linégalité  des  vers  éUgia- 
Quts  les  diftingue  ,  dit-il,  des  vers  héroïques,  dont 
la  marche  Ibu tenue  caraâérife  la  majeâé  : 

Arma ^  gravi  numéro,   viçlentaque  Bella  parabam     - 

Edere  f  matèrtâ  conve^iente  modis. 
Tmt  erat  inferîor  ver  fus  :  rijîjfe  Cupi4o 

Victtur  ,  at(iue  unum  fubrîpuijfe  pedem*, 

*         *  Ovid.  Am.  lib^  L  eh  i. 

Mats  comment  cette  mefiire  pouvoit-elle  peindre 
également  deux  affèdions  de^  l'ame  oppofees  ?  c'eft 
ce  qui  eft  encore  (èniîble  pour  nos  oreilles,  con- 
tinue M.  jM^rmontel,  malgré  l'altération  de  la  Pro- 
fedie  îat/ne'  dans  notre  prononciation* 
1^4  tritteir&  &  la  joie  ont  cela  àfi  commun,  que  ^ 
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mouvements  (ont  inégaux  &  fréquemment  in« 
mpus  :  l'une  &  l'autre  lufpendentU  re(piration» 


l 


leurs 
terrompu 

coupent  la  voix ,  rompent  la  'mefure  :  V\ine  s^a^î-^ 
blit,  expire,  &  tombe  ;  l'autre  s'anime  ,  trelfaiHjt,  & 
s'élance.  Or  le  vers  pentamètre  a  cette  propriété  ^ 
ue  (es  interruptions  peuvent  être  ou  àts  cKptes  oii 
es  élans  t  fuiv^nt  l'eKpFefïion  qu'on  lui  donne  :  1% 
me(iire  en  çft  donc  également  docile  à  peindre  \m 
mouvements  de  la  trilteilê  &  delà  joie.  IvfaisconiQi* 
dans  la  nature  les  mouvemehs  de  l'une  &  de  l'autre 
ne  font  pas  aufli  fréquemment  interrompus  que  ceUK 
du  vers  pentamètre,  on  y  a  joint,  i^çur  les  (u(pertdr# 
&  les  (butenir ,  la  me(îire  ferme  du  vers  héroïqu<^r 
delà  le  mélange  alternatif  de  ces  deux  vers  dahtf 
l'Élégie*       > 

Cependant  le  pathétique  en  général  (e  peint  en^ 
core  mieux  dans  le  vçrs  ïambe ,  dont  la  mefurd 
/impie  &  variée  approche  de  la  nature ,  autant  quâ 
l'art  du  vers  peut  en  approcher  ^  &  H  eft  vraifem-- 
blable  que,ii  ce  vers  n'a  pas  eu  tï  préférence  dans  la 
genre  élegiaque  comme  dans  le  dramatique,  c'efi 
que  rÉl^ie  étoit  mi(è  en  chant* 

Quintiiien  regarde  Tibuile  comme  le  premier  de^ 
poètes  eUgiaqius^  mais  il  ne  parle  que  du  ftyle;. 
Miki  tcijus  àiqu^  elegans  maxime  videtur.  Plintf 
le  jeune  préfère  Catulle  ^  fans  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  rie  font  point  parvenues  jufqu'â  nous.  C^ 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  &  de 
plus  touchant ,  ne  peut  guère  être  mis  que  dans  la 
cl^fle  des  Madrigaux.  Foyt\  Madrigal.  Nous  n'a- 
vons d'Élégies  de  Catulle  ,  que  quelque  vers  à  .Or- 
talus  fur  la  mort  de  fbn  frère;  la  chevelure  dé  Bé- 
rénice, Élégie  foible,  imitée  de  Callimaque  ;  une 
épitre  àMallius,  où  fâ  douleur,  fa  reconnoifTànce^ 
&  fes  amours  font  comme  entrelacés  de  l'hiftoire 
de  Laodamie ,  avec  alTez  peu  d'?uft  &  de  goût  ;  enfin, 
l'aventure  d'Ariane  &  de  Théfée,  épi(bde  çnchaflcf 
dans  fbn  Poème  fiir  les  noces  de  Thétis,,  contre 
tc^utes  les  règles  de  l'ordonnance  ,  des  proportions  ^ 
&  du  deffin.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèles 
du  ftyle  élegiaque  i  mais  par  le  fond  des  chofes^ 
ils  ne  méritent  pas  même,  à  notre  avis,  que  Ion 
homme  Catulle  â  cote  de  TibuUe  &  de  Properce  r 
auffi  M.  l'abbé  Souchai  ne  Ta-t-il  pas  compté* 
parmi  les  éUgiages  \2,{vci%.\Mém.  de  Vacs,d.  des 
Injc riptiorif  &  Belles  -  Lettres ,  tome  Fil.  )  Le 
même  auteur  dit  que  TibuUe  eft  le  (eul  qui  ait 
coniiu  &  exprimé  parfaitement  le  vrai  caradère  de 
l'Élégie ,  en  quoi  nous  ofbns  n'être  pas  de  fbn  avis  j 
plus  éloignés  encore  du  intiment  db^ceux  qui  don- 
nent la  préférence  à  Ovide.  Foye\  Élégif.  Le 
feul  avantage  qu'Ovide  ait  (îir  fis  rivaux,  eft  celui 
de  rinvention  ;  car  ils  n'on(  fait  le  plus  fbovent 
qu'imiter  les  grecs  ,  tels  que  Mimnerme  &  Calli- 
maque. Mais  Ovide,  quoiqu'invcnteur,  avoît  pour 
guides  &  pour  exemples  Tibuile  &  Properce  ^  qu£ 
venoient  d'écrire  avant  lui. 

Si  l'on^îemande  quel  rft  Tordre  dans  lequef  ces* 
poètes  fè  «nt  fuccédé',  il  eft  marqué  dans  cea  vcxs 
d'Ovide.  TriJK  Lib.  IF.  eL  1 9.  ,     ^ 
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é  '  ^    Tempùs  amicida'fata  àèJére  nitm^; 
;  Sn^ctjfot  Juît  hh  tibi,  Galle  i  PropcrtiuM  illij 
(^uartus  ab  hu  fcrie  tcinporis  ipft  fui. 

Il  ne  nous  refte  rien  de  ce  Gal^us  ;  maïs  fi  c*eft 
le  ^émc;  que  le  Galius  ami  de  Properce ,  il  a  dû 
être  le  plus  véhément  de  tous  les  poètes  /legiaauesj 
comme  il  a  été  le  plus  dur^  au  jugement  de  Quin* 
tilien»  {M.  JfdhMOifTBLl)         j 

"^  ÉLÉGIE,  C.  f.  ( BelUs-Lelues).  VÈlégU, 
dans  (à  fimpiicité  touchance  &  noble,  réunit  tout  ce 
que  la  Poéhe  a  de  charmer ,  rima|gination  &  Iç  Sen- 
timent, C'efl  cependant^  depuis! la  renaifTance des 
Lettres,  Vxxn  des  genres  de  Poé^e  qu*on  a  le  plus 
négligés  :  on  y  a  iriéme  attaché  Tidée  d*unrtf  iiJNftflTe 
taM  i  lôit  qu'on  ne  diditigue  pas  aiTez^a  tendrefle  de 
la  fadeur;  toit  que  lés  poètes ,  (îir  rexçmplede(quels, 
cette  opinion  s'efi  établie ,  ayent  Ipris  eux-mêmes  le 
Hyle  douçpreux  pour  le  ftyle  tendre.        ^ 

Il  n*e(l  donc  pas  inutile  de  dèveloper  ici  le  carac- 
tère de  i  Élégie  ,  d'après  lès  modèles  de  Tantiquité. 


pas 

jouit  encore  delà  liberté  de  (on  premier  ig^ 
ou  légère,  tendre  ou  badine ^  pàflîônnée  ou  tran- 
quille ,  riante  ou  plaintive  à  (on  gré  ,  il  n'eft  point 
de  ton,  depuis  Théroïque^u (qu'au  familier  ,  qu'il 
tie  lui  (bit  permis  de  prendre.  Properce  y  a  dé- 
crit en  paffant  la  formation  de  Tunivers;  TibuUe^ 
les  tourments  du  Tartare;  l'un  &  l'autre  en  ont  fait 
des  tableaux  dignes  tour  à  tour  de  Raphaël ,  du 
Corrègé ,  &  de  l'Albane  :  Ovide  ne  ceflfe  d'y  joueiv 
avec  Tes  flèches. de  l'amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  caraâère  par 
quelques  traits  plus  marqués,  nous  la  diviserons 
en  trois  getires ,  le  paflïjnnè ,  le  tendre,  &  le  gra- 
cieux.       \         \^ 

Dahs  tous  les  trois  elle  prend  également  le  ton 
^e  la  douleur  &  de  la  joie  :  car  céft  furtoutdan^ 
VEle'^gif  qoe  l'amour  eft  un  enfant  qui  pour  rien 
t'irrite  ou  s'appài(e ,  qui  pleure  &  rit  en  même  temps. 
Par  la  mcme  raifon,.le  iendre,  le  pafTionné,  le 
gracieux  ,  ne  font  p^as  des  genres  incompatibles 
dans  V Élégie  amoureufe  ;  mais  dans  leur  mélange 
il  y  a  des  huances ,  dés  palfages ,  des  gradations 
à  ménager.  Dans  la  même  (uuation  ou  l'on  dit 
^forqueor  infdix  \  on  ne  doî|  pas  comp?4rer  la  rou- 
geur de  (â  inairr^flTe  convaincue  d'infidélité,  a  la 
couleur  du  ciel ,  ^u  lever  dç  L'aurjre ,  à  V éclat 
d^es  rofes  parmi  les  lis  ^  &c,  (  Ovid.  amor.  lib^ 
JL  il.  5.  )  Au  moment  où  l'on  crie  à  (cs^amis  2  £n-' 
chainei-môi y  Je  fuis  un  furieux^  fai  ha  iu  ma 
maiirelJe  ,  on  ne  doit  pen(êr  ni  aux  fureurs  dHOreJl^ , 
ni  ù  celles  d'Ajax.  (Ov.  lib.  L  eL  7.  )  Que  ces 
écarts  (ont  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
m'enléx'â  ce  que  faime^  dit- il  à  fôn  ami,  &  tu 
me  défends  les  Lirmes  !  Il  ny  a  d'injures  fenfi-- 
bUs.qifen  amour...  Cejipar  là  qu  ont  commencé  Us 
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I  guerres  jC^e/i par  là  que  Troyeapéri.:  Mais  pour^ 
xmol  recourir  à  L'exemple  des  grtcs  l  c\Jl  toi  , 
Komulus  y^ui  nous  as  donné  celui  du  crtmei  en 
enlevant  les  JaHncs  ^  tu  appris  à  tes  nei/eitx  à 
nous  enlever  nos  amantes  ^  &c.  {Liv.Jl.  eL  7.) 
En  général ,  le  (emiment  domine-dans  le  fl,?nre 
paflionné  ,  c'eli  le  caraâèce  de  Properce;  1  ima- 
gination domine  dans  le  gracieux ,  c'eft  le  carac- 
tère d*Ovide«  Dans  le  premier,  l'imagination  modefte 
&  (dfumi(e  ne  Ce  joint  au  (entimeiit  que  pour  l'em- 
bellir ,  &  fe  cache  en  l'embellifrant ,  /uh/equitur- 
que.  Dans  le  fécond ,  le  (èntiment  humble  &  docile 


C 

ton 


obfeurcirôit 

■^  ^b  ^ 

La  pa(rton  rejette  la  parure  des  grâces  ,  les  grâces 
(ont  effrayées  de  l'air  (bmbre  de  la  paflion  ;  mais 
une  émoiion  douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes 
&  plus  y(vft%:  c'eft  einfî  qu'elles  régnent  dans  l'J^/r- 
^/>  tendre,  &  c^efl  lé  genre  de  Tîbulle* 

'^^eft  pour  avoir  donné  à  un  (entiment  foiblele 
du  (êntîment  paffionné ,  que  l'J^/^^/e  eft  deve- 
nue fade.  Rien  nVft  plus  infîpide  qu'un  dé(e(poir 
de  fang  froid.  On  a  cru  que  le  pathétique  étoit 
dans  les  mots  :  il  eft  dans  les  tours  &  dans  les  mouve- 
ments du  fiyle.  Ce  regret  de  Prûperce.  après  s'être 
éloigné  deCinthie, 

•■■  ^    .      \        '  .         '  .  '  .  ^        '  ■ 

Uonne  fait  melius  domina pervinctre  mores? 

ce  regret ,  dis-jr ,  (erbit  froid.  Mais  combien  Ja 
réflexion  Tanime!  ,     ' 


Quarnvis  dura^  tamen  rara  puella  fiùu 

C'ett  une  étude  bien  întére(rante  que  cçlle  des  mou- 
vements de  l'ame  datis  Jes  Élégies  de  ce  poète ,  & 
de  TibuUe  (bn  rival,  Je  veux  y  dit  Ovide,  que 
quelque  jeune  homme  ^  b/ejfé  d:s  mêmes  traits  que 
moi  y  recormoîffe  ^Lins  mes  vers  toits  les  figues  de 
fa  flamme  \  O  quil  s* écrie  aprés^  un  hng  /ton- 
ne pieru  :  Qui  peut  avoir  appris  à  ce  poiit  à  (i 
bien  peindre  mes  malheurs  ?  C'eft  la  règle  géné- 
rale ae  la  Poé(îe  pathétique.  Ovide  la  donne;  Tibulle 
&  Properce  la  (uivent  y  &  la  futvent  bien  mieux  que 
lui. 

Quelques  poètes  modernes  (e  (ont  per(tiadés  que 
V Elégie  plaintive  n'ayoit  pas  belbin  d'ornements: 
non  (ans  doute ,  lorf^uVlle  eftpa({ionnée.  Une  amarre 
éperdue  n'a  pas  be(bin  (^^être  parée  pour  attendrir 
en  fa  faveur;  Gfti  déCoràre ,  (bn, égarement ,  la  pâ- 
leur de  (bn  vi(age ,  les  ruîfTeaux  de  larmes  qui 
coulent  de  (es  yeux  ,  (bnt  les  armes  de;  (a  douleur, 
&  c'eft  ^vec  ces  traits  que  la  pidé  nous  pénètre. 
Il  en  eft  ain(î  de  V Élégie  paffionnée.  ♦.  ^ 

Mlis  une  amante  qui  n'eft  qu'affligée,  doit  réunir 
pour  nous  émouvoir  tous  les  charmes  de  la  beauté , 
la  parure  ,  ou  plus  tôt  le  négligé  des  grâces.  Telle 
doit  être  VÉlégie  tendre,  (emblaWç  à  Corine  au 
j  moment  de  (pnxéveil; 
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Soipt  etîam ,  nondum  digefiîs  mahe  capilli$\ 

ïurpurto  jacuit  ftmijupina  ihoro  ;     '  ^ 
Tumqut  fuit  nfgleSd  dtctm. 


Un  (entiment  tranquille  &  dotBc^  tel  qu'il  règne 
dans  i'ÉUgie  tendre,  a  befoin ..^'«r^  nourri  (ans 
ceflê  par  une  ûnagination  vîve-jS:  féconde*  Qu'on 
(ê  figure  une  Mrlonne  ttifte  &  réveufe  qui  fe  pro- 
mène- dans  une  c^pagne ,  où  tout  ce  qu'elle  voit  ^ 
lui  retrace  Tobjet  qui  1  occupe  (ous  mille  faces  nou- 


oii  croit  voyû^ér  fur  un  yaiffeau  avec  ce  qu'on 
aime  y  on  efi  ^ocij^fé  à  la ,  même  tempête  ;  on  dort 
fur  le  même  rocher  ^&  à  rompre  du  même  arbre  : 
on  fe  ddfaltcre  à  la  même  fource  ;  foit  à  la  poupe 
foit  âla  proue  di^  navire  y  une  planche  fuffit  pour 
deux  i  onfouffre  tout  avec plaijir  ;  çu  impoire  çue 
:lç  vent  du  midi ,  ou  celui  du  Nord ,  enfle  la  voile^ 
poêj^à  qu^on  ^it  les  yeux  attachés  fur fon  amante  1 
Jupiter  tmbraferqiïle  vaiffeau^  on.  ne  tremble- 
roit  que  pour  elle.  Frop,  L.  IL  cJ.  r8.  Tantôt  on 
fe  peint  foi  même  expirant  ;  on  tient  d^une  dé- 
faillame  main  la  mmn  d'une  amante,  éplorêe  \  elle 
fe  précipite  fur  le  lit\oà  Von  expire  ;  elle  fuit  fon 
amant  jufques  fur  le  mcher  ;  elle  couvre  jon  corps 
de  baijirs  mêlés  de  tarmes  ;  on  voit  les  jeunes 
garçons  &  les  jeunesv  filles  revenir  de  ce  fpec- 
'  laclé  les  yeux  baijfés  &  mouillés  de  pleurs;  on  voit 
fon  amante  s^ arrachant:  les  cheveux  j  &  Je  déchi- 
rant les  Joues  {  on  la  conjure  d^  épargner  les  mânes 
de  fon  amant ,  de  modérer  fon  défefpoir.  Tib.  L. 
I.  éL  !•  C'eft    aînfî    que  dans  ï Elégie    tendre^ 
le  (èntîmei^t  doit  ctre  fans  ceffè  anime  par  les  ta- 
bleaux que  l'imagination  l^i  préfente.  Il  n'en  efl  pas 
de  même  de  T-É/d^'^  paflîpnnée ,  l'objet  préfênt  y 
remplit  toute  Tamè,  là  m         ne  rêve  pointt 

On  peut  entrevoir  quelWfl  le  ton  du  (entiment 
dans  TibuUe  &   dans  Properçe,   par  les.  extraits 
que  nous  en  avons  donnés  ,  Vayant  pas  o(c  les  tra- 
duire. Maïs  ce  n*eû  iquVn  leilifant  dans  ^original) 
qu'on  peut  (èntirle  charme  ût  lei^r  ityle :  tpus deux 
taciles  avec  précifion^  véhé^^        avec  douceur^ 
pleins  de  naturel  ,  de   délicatefTe  ^  &  de  crâces* 
Quintilien  regarde  Tibulle  comme  le  plus  clégant 
&  le  plus  poU  des  poètes  élégiaques  latins  ;  cepen- 
dant il  avoue  oue  Properce  a  \aes  partifans  qui  le 
préfèrent  à  Tibulle ,  &  nous  ne  difOmulerons  pas 
que  nous  fbmmes  de  ce  nombre.  lÂ  l'égard  du  repro- 
che qu'il  fait  i  Ovide  d'être  cëW^    appelle  laf- 
civiorj  (bit  que  ce  mot*là  fignine  moins  châtié  y 
ou  plus  diffus ,  ou  trop  livré  à  jjbn  imagination , 
trop  amoureux  de  (pn  bel  eforit 
ingdnii  fui ,  ou  d'une  molle  je  t 
fon  JlyU  (  car  on  ne  (àuroit  l'en 
l^fcivapuella  de  Virgile,  £  une  vol 
ce  reprccic  dans  tous  ces  (ens  efl 
AufTi  Ovide  n*a-t-jl  excellé  que  da^s  V Élégie  gra- 
-  cieufe,  q%  les  négligences  font  plu»  exculabUs. 


mmium  amator 
négligée  dans 
ndre  comme  le 
té  attrayante)  \ 
alement  fondé. 


Aux  traits  dont  Ovide*  s'eft  peint  à  jui^ém^ 
rj^/^^i>'amoureu(ê ,  on  peut  juger  du  àyl%  6(;  dtt 

ton  ^'il  lui  a   donnés.  .  ;;i  : 

■  '     ,  ^        .  ■    ■■•         •    ■    " .  '  '  ■     .    .  "         .     •  ■'•    '*    ■ 

Venii  odoraioi  Elegioi^nera  capillos 

/■  ,.  " .  ^  ■  ■ 

•'*     •     •     •§•.     •     ••     •     • 

Forma  deccns ,  veJHs  tenuijjfima ,  cuttui  amantis^^ 

.    .     •     •     •     •     •     Limiê  fubrijît.ocelliê.   '^      \  ;' :.  / 

Fallor  ^  an  in  de^trâ  myrthca  virgafu\t}         « 

Il  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif  ;  mais  ce  ton« 
là  même  eli  un  badinage.  -  j- 

Croyez  qu'il  cft  dts  dieux  fenfibles  â  rinjutc.        '    V 
Après  naille  ferments  Corine  fe  parjuré  ; 
En  a-t-eUe  perdu  quelqu'un  de  £ti  accraiu  !  -    ^ 

Ses  ytux  fonc^ils  moins  beaux»  fon  jtcjn  efV'S  rn^ns  fraisi 
Ati  !  ce  Dieu  ,  sMl  en  eft  ^  Cihs  doiicc  âimé  fes  Belles  ; 
-  Et  ce  qu'il  nous. défend,  n'eft  permis  que  fow  elles. 

L*amour,  avec  ce  front  riant  &cet  air  léger  >  pfu. 
être  auffi  ingénieux  ^  aulTi  brillant  que  veut  le  poète. 
La  parure  fîed  bien  à  la  coquetterie;  cVft  elle^qùî 
peut  avoir  le$  cheveux  ehtrehcés  de  rofes.  C'ell 
fur  le  ton  galant  qu'un  amant  peut  dire:> 

Cherche  un  amant  pliis  doux  ^  plus  paiient  que  moi* 
.  Du  tribut  de  mes  vcruic  ma  poup^j^btironnée 
Brave  au  port  les- fureurs  de  Ponde  mutince. 

C*e{|  là  que  (èroit  placée  cette  Métaphore  ,  u  peu 
naturelle  dans  une  Élégie  (irieulê  t 

Hec  procul  à  métis  quaà  penè  tentre  vidtbar,  ^ 

Curriculo  grayis  tjlfa&^  ruiru^  meQ. 

Tfift//.   JV^d,  S. 

Tibulle  &  Properce,  rivaux  d*Ovj4e  dans  V Élégie 
gracieu(e  )  Font  ornée  cooutoe  lui/de  tous  les  tré* 
^rs  de  rimagination.  Dans  Tibulle  ^  le  portrait 
d'Apollon  qu*il  voit  en  (bnge;  dans  Properce  ♦  la 
peinturé  des  champs  élITées  ;  dans  Ovide  y  le  triom-» 
phe  de  i^mour,  le  chef-d'œuvre  de  (es  Élégies  ^ 
font  des  tableaux  raviflants  :  &  c'efi  ainfî  que  1  £7/- 
ie  doit  être  parée  de  la  main  des  grâces  ^  toutes 
es  foi$  qu'elle  n'eâ*  pas  animée  .par  la  paâion  ou 
attendrie  par  le  (entimerit.  C'eil  à  quoiles  modernes 
n'ont  pas  afièz  réfléchi  :  che^  eux ,  le  plus  (buvent 
V Élégie  ed  froide  &  négligée ,  &^  par  confequent 
plate  ^  enruyeuiè:  car  il  n'y  a  que  deux  moyens 
de  plaire  ;  c'eft  d'amulêr  y  ou  d'émouvoir. 

Nous  n'avons  encore  parlé  ni  des  Héro'îdes d'Ovide, 

qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Éléaxes  paffionnées  \ 

ni  de  (es  Trifies  y  dontlbn  exil  efi  le  iujet,&  que 

l'on  doit  compter  parmi  les  Élégies  tendres^ 

Sans  ce  libertinage  d'e(prit,  cette  abondance  d'ima<^ 

Sination  qui  refroidit  prefque  par  tout  le  (entiment 
ans  Ovide ,  Tes  Héroïdes  (eroient  à  côté  des  plus 
belles  Élégies  de  Propcrce  &  de  Tibulle,  On  eft 
d'abord  (iirpris  d'y  trouver  plus  de  pathétique  & 
d'intérêt,  que  dans  \t%Triftes.  En  efîet  il  ^mble 
u'un  poète  doit  être  plus  ému  ia  plus  capable 
'émouvoir  en  déplor^^nt  (es  malheurs,  qu'en  pei  i 
gnant  les  malheurs  d'un  personnage  imaginaire.  Ce^ 
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))éhda}it  Ovide  éft  plein  de  chaleur  ^  lor(qu*îl  (ou- 
bire  au  nom  de  Pénélope  après  le  retour  d'UlyflTe  ; 
iieftglacé^  lorfqu'ilfe  plaint'  lui-même  des  rigueurs 
de  (on  exil  à  les  amis  &  à;j(a  femme.  La  pre- 
mière rai/bn  ^ul  Ce  préfênte  de  la  foiblefTe  de  fês 
derniers  vers,  eâ  celle  qu^il  en  donne  lui-nJéme. 

JDa  mihi  Ma0niden^  &  tôt  ctrcumfpice  cafusi        / 
Ingtnium  tantiêtxcidttomne  malts.  '    . 

.   9»  Qii'on  me  donne  un  Homère  en  bute  an  même  fert, 
»>  Son  génie  accable  cédera  fous  Teffort;  « 

Mais  le'îinâhëur  ,  qui  émouffe  refprît,  qui  afTaîffe 
rimagination  9  &  qui  énerve  les  idées,  (èmble  devoir 
attendrir  l^axne  &  remuer  le  fentiment  :  or  c'eft  le  (en- 
<iment  oui  eâ  la  partie  foible  de  (es  ÉUgics ,  tandis 
qu^'l  eu  la  partie  dominante  des  Héroicles.  Pour- 
quoi î  parce  que  la  chaleur  de  (on  génie  étoit  dans 
ion  imagination,  &  qu'il  s'ell  peint  les  malheurs 
des  autres  bien  plus  vivement  qu'il  nV  relTenti  les 
(lens.  Une  preuve  qu'il  les  reflentoit  foiblement , 
c'eft  qu'il  |es  a  mis  en  vers: 

Les  fôibles  déplatHri  t^amufent  i  parler  ; 

Ec  quiconque  fe  plaine»  cherche  à  fe  confoler. 

A  plus  forte  ra:(on ,  quiconque  (ê  plaint  en  cadenpe. 
Cependant  il  (emble  ridicule  deprtteiidre qu'Ovide, 
exilé  de  Rome  dans  les  déferts  de  la  Scythie ,  ne 
fut  point  pénétré  de  (on  malheur.  Qu'on  li(êpour 
s'en  convaincre  cette  ÈUgie  où  il  (è  compare  à 
Ulyile;  que  d'éfprit,  &  combien  peu  d'ame  !  Ôfbiis 
lejdire  â  l'avantage  des  Lettres  :  le  plaiiir  de  chanter 
Ces  malheurs  ,  en  étoit  le  charme  ;  il  les  eublioit 
en  les  racontant  y  il  en  eût  été  accablé ,  s'il  ne  les 
eût  pas  écrits  ;  écd  l'on  demande  pourquoi  il  les 
a  peints  froidement ,  c'eft  parce  qu'il  Xê  plailbit  à 
les  peindre*  vt 

Mais  loè(qu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un  autre> 
ce  n'cft  pVus  dans  Ton  ame,  c'eft  dans  £>n  imagi* 
nation  qu'il  en  pui(e  les  couleurs:  il  ne  prend  plus 
ion  modelé  en  Itiî^éme,  mais  dans  les  poflibles  : 
te  n'cft  pas  (â  manière  d'être,  mais  Xa  manière  de 
concevoir  qui  (e  réproduit  dans  (es  vers  y  &  la  con- 
tention du  travail  <{ui  le  déroboit  i  lui-même,  ne 
fait  que  lui  repré(enter  plus  vivement  un  per(bnnage 
iùppo(%.  AipGj  Ovide  ett  plus  Bri(éis  ou  Phèdre  àans' 
les  H^rdi3!t"s  ,  qu'il  n'eft  Ovide  dans  les  Triftes^ 

Toutefois  auunt  rimàginatîon  diflioe  &  affbiblit 
dans  le  poète  le  (endment  de  (a  (ituation  pré(ênte , 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  lâA/îcuation 
palTée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
peindre  le  malheur  il  nVft  pas  befoin  d'être  maU 
heureux ,  mais  il  efi  bon  de  l'avoir  été. 

Une  comparai(bn  va  rendre  (èn(ible  la  rai(on  que 
nous  avons  doni^ée  de  la  froideur  d'pyide  dans  les 
Trijics.  * 

Un  peintre  affligé  (ê  voit  dans  un  miroir  ;  il  lui 
vient  dans  l'idée  de  (e  peindre  d;;ins  cette  (ituation 
touchante;  doit- il  continuer  à  iê  regarder  dans  la 
glace  ,  où  (ê  peindre  de  mémoire  après  s'être  vu 
^  Lteo^ière  fois  t  S'il  continue  de  (e  voir  dans  la 
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glace ,  l'attention  à  bien  (aiiîr  le  carââère  de  (î 
douleur  ,  &  le  défîr  de  le  bien  rendre ,  commencent 
à  en  affbiblir  rexpre(fion  dans  le  modèle.  Ce  n'eft 
rien  encore.  Il  donfH  lés  premiers  traits;  il  voit  qu'il 
prend  la  reflemblance ,  il  s'en  applaudit  ;  le  plaifir 
du  (uccès  (e  gliffe  dans  (on  ame ,  (è  mêle  à  (a  dou- 
leur &j^  adoucit  l'amertume  ;  les  mêmes  change- 
ments s'opèrent  fîir  (on  vifage,'  &  le  miroir  les 
lui  répète  :  mais  le  progrès  en  eft  in(en(ible,  &  il  copie 
fans  s'appercevoir  qu^  chaque  ihftant  ce  ne  (ont 
plus  les  mêmes  traits.  Enfin  de  nuance  en  nuance , 
il-  (e  trouve  avoir  fait  le  portrait  d'un  homme  con- 
tent ,  au  lieu  du  portrait  d'un  homme  affligé»  II 
veut  revenir  à  (a  première  idée  ;  il  corrige ,  il  retou- 
che, il  recherche  dans  la  glace  l'exprefflon  delà 
douleur  :  mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu'une  dou- 
leur étudiée ,  qu^U  peint  froide  cotmne  il  la  voit. 
N'eût-il  pas  mieux  réufli  à  la  rendre,  s'il  l'eut 
copiée  d'après  un  autre,  ou  (î  l'imagination  &  la' 
mémoire  lui  en  avoient  rappelé  les  traits  f  C'eft  ainfi 
qu'Ovide  à  manqué  la  nature,  en  voulant  l'iiMi- 
ter  d'après  lui-même.  \ 

Maij,dira«t'On,  Properce  StTibulle  ont  (î  bien 
exprimé  leur  fîtuation  préfente  ,  même  dans  la  dou- 
leur f  Oui  (ans  doute,  &  c^eft  le  propre  du  (en- 
timënt  qui  les  in(piroit  t  de.  redoubler  par  l'atten- 
tion qu'on  donne  a  le  peindre.  L'imagination  eft  le 
(iège  de  Tamour  :  c'eft  là  que  (es  défîrs  s'allument , 
c'eft  là  que  (es  regrets  s'irritent  ;  &  c'eft  U  oue  les 
poèteTtlégiaques  en  ont  puiTé  les  couleihs.i  II  n'eft 


donc  |>as  étonnant  qu'ils  (oient  plus  tendres ,  â  pro 
portion  qu'ils  s'échauffent  davanuge  l'imagination 
^  l'objet  de  leur  tendreffe;  &  plus  (ên(tbles  \  (on 
infidélité  ou  à  (a  perte ,  à  médire  qu'ils  s'en  exagè- 
rent le  prix* 'Si  Ovide  avoitété;  ainoiireux  de  (a 
femme,  la  (ixième  Élégie  dii^preniier  livre  des 
Trijics  ne  (eroît  pas  compofée  de  froids  éloges  & 
de  vaines  comparai(bns.  La  fiâion  tient  lieu  aux 
amants  de  la  réalité ,  &  les  plus  pafflonnés  n^adorent 
(buvent  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  fculp-* 
teur  de  la  fable.  Il  n'en  eft  pas*  aîn(i  d'un  mall\eur 
réel ,  comme  l'exil  &  l'infortune  ;  le  fentiment  en 
eft  fixe  dans  l'ame  :  c'eft  une  douleur  que  chaque 
inftant ,  que  chaque  objet  reproduit ,  &  dont  rima« 
gînacion  n'eft  ni  le  (iège  ni  la  fource.  Il  faut  donc , 
h  l'on  parle  de  (bi-méme ,  parler  d'amour  dans  VÉle-- 
^/e  pathétique.  On  peut  bien  v  faire  gémir  une 
mère,  une  (ôeur,  un  ami  tendre;  mais  (i  l'on  eft 
cet  ami,  cette  mère,  ou  cette  (œur,  on  ne  fera; 
point  à  Élégie ,  ou  Ton  s'y  peindra  foiblement. 

Les  meilleurs  des  Élégies  modernes  (ont  connueS| 
(bus  d'autres  titres,  comme  les  Idylles  de  madame 
Déshoulières  aux  moutons ,  aux  fleurs ,  &c.  modèle 
A^ Élégie  dans  le  genre  ^gracieux  :  les  vers  de  M. 
de  Voksfire(îir  la  mort  de  mademoi(êlle  Lecouvreu^; 
modèle  plus  parfait  encore  de  Y  Élégie  pafHpnnéeL 
&  auquel  Tibulle  &  Pr^perce  même  n*ont  peui- 
étre  rien  â  oppofer ,  &€. 

(f  On  retrouve  queloue  ttzctàt  Y  Élégie  ancienne 
dans  la  quatrième  &  la  nxième  des  Élégies  deJMarot. 
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Dans  Tune,  en  pàiTant  au  poète  TAUégorie  du  coeur, 
fî  uûtée  dans  ce  temps- là ,  on  lui  faura  gré  du,(èn« 
liment  naïf  qui  règne  dans  fôn  iCyle.  , 

Son  coeur,  qu'il  a  JaifTé  à  ^  maitrefle,  revient 
à  lui,  &  Ce  plaint  d'elle ,  qu'il  a  été  mis  en  oubli  : 

Or  nefc  peui  la  chofc  plus  hier. 
Regardc-moî.  Je  fcmbic  un  prîfbnnîcr       ." 

;     Quîcft  fortî  d'une  prifon  obfurc,        *  *> 

Où  Ton  n*a  eu  de  lui  ne  foin  ne  cure. .  •  •' 
Je  fuis  ton  cœur  qu^clle  tient  en  émoi. 
Je  fuis  ton  cœur  ;  aycsrpirié  de  moi.  «  •  • 
Ainfi  parloit  mon  cœur  ,  plein  de  martyre. 
Et  je  lui  dis  ,  mon  Cœur  /que  veux-tu  dire  ! 
D'elle  tu  as  voulu  être  amoureux  ; 
Et  puis  te  plains  que  tu  ei  douloureux!^ 
Sais<^tupas  bien  qu'amour  a  de  coutume 
D'entremêler  les  plaifîrs  d'amertume  ?•  •  •  , 

Refui ,  oubli»  jalou  .j,  &  langueur 
Suivent  amourf  :  Ac  pour  ce  donc ^  mon  Cœur, 
Retourne  t'en.  " 

Dans  Tautrc ,  le  poète  raconte  à  û  maureflè  un 
fonge  qu'il  a  fait  :  >  .     , 

Le  plus  grand  bien  qui  foît  en  amitié , 

^       Après  le  don  d'amoureufe  pitié,  / 

Eft  s'entr'écdrr  ;  ou  fe  dire  de  bouche , 

Soit  hi^  foit  dueil ,  tout  ce  qui  ^u  cœur  touche*.* 
■•**  ,  '  * 

,    Partant  je  veux ,  ma  Mie  ic  mon  défîr, 

.  Que  v^us  ayez  votre  part  du  plaifît' 
Qui ,  en  dormant ,  l'autre  nuit  me  furvint* 

Avis  me  fut  que  vers  moi  tout  feull^inc 
Le  dieu  d'amours ,  aufli  xlair  qu'une  étoile , 
Le  corps  tout  nu»  fans  drap»  linge ^ ne  toile* 
Et  û  avoir  (  afin  que  l'entendez  ) 
Son  arc  alors  Se  fes  yeux  débandés  , 
Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  Tun  de  l'autre  amoureux* 

En  ordre  tel  approche  Se  me  vient  dire: 
m  Loyal  Amant»  ce  que  ton  cœur  délire 
f  li  Eu  afsuré  :  celle  qui  eft  tant  tienne      ^ 

■•  Ne  t'a  rien  dit,  pour  vrar,  qu'clîc'nc  tienne; 
m  Et ,  qui  plus  eft  ^  tu  es  eh  tel  crédit  »   . 
•  Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit*  ci 

Ainii  Amour  parloit  ;  Se  ,en  parlant 
Kit'àfsûra  fort.  Adonc  ,  en  ébranlant 
S^s  «îles,  d'or , .  en  l'air  s'eft  envolé  J 
Et  au  réveil,  je  fus  tant  confoîé, 
Qu'il  me  fembla  ^ue  du  pltis  haut  des  cieux 
Dieu  m'envoyoit  ce  propos  gracieux.  , 

Lors  prins  la  plume;  8c  par  écrit  fut  mis 
Ce  fongc  mien,  que  je  vous  ai  tranfmis ^ 
Voius  fuppliant»  pour  me  mettre  en  grand  heur  9 
Ne  faire  point  le  dieu  d'amours  menteutt 

Je  me  permets  de  tranlcrire  ici  ces  deux  morr 
ceaux,  par4e  qu'L'f  font  peu  connus  y  &  qu'ils  me 
wmjlfcnt  dignes  d«  l'ctrè.  )  ) 

Crâmm,  et  LittHât,  Tome  I.  Partie  U, 


I       La  Fontaine  ,  qui  (ê  croyoit  amoureux ,  a  voulu 

hue  à^%  ÉUgUs  tendres:  elies  font  ;iu  oeflbusde 

lui.  Mais  %tut  qu'il  z  faite  (ùr  la  diferace  de  Cott 

yprdtéâeur  ,  adreUëe  aux  nymphe^  de  Vaux,  eH ua 

/chef-d'œuvre  de  Pocfîe,  de  (èntioi^nt,  &  d'Éloquence, 

M,  Fouquet  du  fond  de  (à  priiôn  infpiroit  à  la  Fon-i 

tainelesvecs  les  plus  touchants, tandis  qu'il n'infpircit 

pas  méifie  la  pitié  à  (es  amis  de- cœur  :  leçon  bien 

fr^parktjppour  les  Grands ,  &  bien  g^orieulè  pour  |es 

Lettres.",  ^r      •.'■':;.■'?■.••,      Z"'  .*;■'•"■■ 

Du  refte,  les  plus  beaux  traits  de  ctttt  Éle'gie 

de  la  Fontaine  font  aufH  bien  exprimés  dans  la . 

première  du  troifîème  livre  des  Tri/îes  ^  9c  n'vibnt 

pas  auffi  attendriiTant^.  Pourquoi/  parce. qu'Ôyide 

parle  pour  lui  f  &  la  Fontaine,  p|(||ur  Un  autre.  C'eft 

encore  un  des  privilèges  de  i'amdiir^  depouvoir^étre 

humble  BcGxppUznt^^fisMÊ&ffki  mats  ce  n'eff  qu'à 

lui  qu'il  appartient  de  flatter  la  main  cuiiU  fi:appe« 

On  peut^étré'eniànt-auxgehoux  de  Çorine,  mais 

il  (àucétre"  homm^  devant  l'empereur^  (  AT*  Ji/>(X'* 

St0tfTEL.)  - 

Réflexions  fur  la  Poéfie  éUgiiuue» 

A  ce  dî(cours  intéfeflrant  (ûr VÈlé^U ^joignons- j 
plufieurs  autres  réflexions  pour  fàtistaire  complet)?* 
ixient  la  curiofîté  du  leâeur.     /    : 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte^  U Élégie 
^  commencé  vrai(emblablement  par  Xt%  plaintes  ou 
lamentations'  ufîtées  aux  funérailles  dans  toiïs  les 
temps  &  chez  tous  les  peuplés  '  de  la  terre  ;  StceCk 
à  fon  origine  que  (è  rapportent  \e$  deux  ver»  de 
De&réaux ,  cités  à  la  tête  de  cet  àrtidc. 
'  Cfés  plaintes  ou  lamentations  au;Kquelles  on  ajufioic 
la  flûte,  s'appèloient,. ainfi  que  YEUgie ^  des  airs 
trifies  &  hiffjLbrts»  Il  eft  nature  de  préâimer  que 
ces  plaintes  furent  d*abord  (ans  ordre  »  (ans  liaison  . 
(ans  étude  :  (impies  exprèifîohs  de  la  douleur ,  qui 
ne  laiflôient  pas  de  confôler  les  vivants  tu  lAcm* 
temps  qu'elles  honorment  les  mont*  Comme  elles 
étoient  tendres  6e  pathétiques ,  elles  remuoient  l'amc; 
flcpar  les  mouvements  qu'elle  lui  imprimoient,  elles 
la  tenoient  tellement  occupée,qu*il  ne  lui  refloitplus 
d'attén  tion  pou  r  l'objet  même  dont  la  perte  Taffligeoif • 
De  là  vient  que  Ton  nt  un  art  dc  ceis  blaiBteS)&  qu  elles 
furent  bientôt  aufli  liées  &  auffi  (uiviesquele  per- 
mettoit  l'occaifion  quiles  fai(()it  naître»  ou  plus  tôt  le 
(iijet  ^  l'occaiion  dudtiel  elles  étoient  oompofées. 

Mais  qui  eft^ce  qui  a  donné  i  ces  plaintes  l'art 
&  la  (orme  qu'elles  ohr  dans  Mimnermé,  &  dans 
ceux  qui  l'ont  diivir  c*eff^ce  qu'on  ignore  &  qu'on 
ignoroit  même  du  .temps  d'HWace,  &  ce  qui  nous 
intéreflfê  encore  moins  aujourdhui.  11  nous  uiffit  de 
(avoir  que  les  gre^s ,  dont  les  latins  ont  (ûivi  l'exem- 
ple,  (è  déterminèrent  à  compo(êr  leurs  Poéfies  plain- 
tives ,  leurs  Elégies ,  en  vers  pentamètres  8c  hexa- 
mètres entrelace  :  de  là  cette  ibrte  de  vers  a  pris  le 
tkùm  d'ÉUgia^uis       ^       ^  .  ', 

En(iiite  les  poètes,  qtit  avoient  employé  cette  me- 
(îire  pour  (bupîrer  leuss  peines ,  l'employèrent  pour 
chanter  leurs  plains;  de  U ,  par  la  bizarrerie  de  Tu- 
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fi[^,  îl  eft  arrivé  qur-toufe  oeurre  poétique  écrite 
CD  vers  pentamètres  8c  hexamètres^  quel  qu'en  fôt 
le  fujet ,  gaî  ou  trifte  ,  s*eft  nommée  ÉUgie  j  ce 
mot  ayant  changé  (à  première  acception  ^  &  ne 
fî^nifiant  plus  quihie  pièce  écrite  en  vers  penta- 
mètres Sk  hexamètres^      -*  ''  ■ 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  \ Élégie  avec  fe 
vers  iUglaqué:^t\  ^^  les  poètes  V//- 

giaqués  avec  les  pactes  èUgiographes  :  au*on  me 
permette  cette expreïTion  nouvelle,  mais  neceflTaire. 

On  employa  aabôrd  les  vers  élégiaques  dans  les 
cccafions  lugubres  ;  enfuite  Caîlinus  Se  M^^nerme 
écrivirent  rhiftoire  de  leur  temps  en  ceU^ém^s 
vers.  Les  f^ges  s'erT  (ervireot  poUr  publier  leurs 
lois  i  Tirtée  ,  pour  chanter  la  valeur  guerrière  ; 
Butas  j,  pour  expliquer  les  cérémonies  de  k  religion  ; 
Callii^a  que',  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux  ;^ 
Eratoftène,  pbur  traiter  des  quelUons  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qid,  employant  le  vers  éié- 
giaque  ,  ne  déplore  point  quelque  malheur  ^  ou  ne 
peint  ni  la  triftefle  ni  la  ]oie  dès  amants,,  n^ell 
^oint  une  Élégie^  dans  le  Cens  ou'on^a  généralement 
^adopté^pour  ce  mot:  par  conlequcnt  les  vers  élé- 
giaques dès  &(le5  d'Ovide  &  dé  Ces  amours^  ne  font 
jfotntûtie  ÉUj^le.  ;  '   ' 

Se  en  latin 


ver^  pen- 
Êlégie  &  lui  eft 
tellement  propre,  que  les  grammairiens  n^approu- 
Veroîent  pas  qu'on  appelât  Élégie  y  la  plainte  de 
Bion  (lir  Adoms  mort  ^  ni  celle  que  nous  avons  de 
Mofchus  fur  la  mort  de  Bion  >  par  la  (eule  railbn 
que  Tune  &  Tautrè  (ont  coniques  en  vers  hexamètres» 

Le  temps  nous  a  ravi  toutes  les  Élégies  des  grecs 
proprement  dites  ;  il  ne  nous  refte  du  moins  en  entier^ 
que  celle  qu'Euripide  a  inférée  dans  fort  Andromaque 
(^ASle  I.fcéne  Uj.  ) ,  comme  nospoètes  ont  «inféré 
quelquefois  desilances  dans  leurs  Tragédies*  Ce  mor- 
ceau efi  une  véritable  Élégie,  à  tous  égards ,  en  tous 
ikns  ;  &  Toa  nVn  connoit  point  de  plu^  belle». 

Andronlâque  dans  b  temple  de  Thétîs  y  bai- 
gnant de  (es  larmes^^a  (fatue  de  la  déefle  qu'elle 
tient  embralfée,  fait  ^  en  vers  élégiaques  &  en  dia- 
ieâe  dorique^  une  plainte  très-touchame  (îir  l'arri- 
vée d'Hélène  à  Troye^Sut  le  (àc  de  Troye,  (îir 
la  mort^'Hedorj  fiir  fon  propre  ej(clavage^  &  (ur 
^I^  d^ureté  d'Hernuoné.  La  pièce >  qui  ne  contient  que 
quatorze  vers  y  éomprend  tout  ce  qu'une  profonde 
ic  vive  douleur  peut\a{Ièmbler  de  plus  affligeant 
dans  refprft  d^une  pirincefle  mal|ieureu(e  ;  car  la 

Sr^nde  affliâion  nous  rappelle  (ous  un  (èul  point 
e  vue  tous  nos  difl^Tents  déplaifîra^ 
«  Oui  ji  dit  cette  malheureufe  princedêi  en  bai- 
pt  de  (es  larmes  la  ftà^ie  de  Thétls  y  qu^elle 
t  emb raflée)  ^  »  out,  c'efi  une  furie  &  non  une 
ou(ê  que  Paris  emmena  dans  Ition  en  y  ajlKnant 
élènô;  c'eft  pour  elle  que  k  Grèce  ariita  mille 
iiffeaux  ;  cV^lelle  qui  a  pejrdu^mon  malheureux 
»  &  cher  époux  ;  dont  un  ^ennemi  barbare  a  traîné  le 
»  corps  pale  &  défiguré  autourlle  nos  murailles^  Et 
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%  moi^  arrachée  de  mon  palais  ^8r  conduite  au  rivage 
»  avec  les  trifies  marques  de  la  (èrvitude  ;.eombien 
^  ai-je  ver(è  de  larme» ,  en  abandonnant  une  ville 
>i  encore  fumanti^^  mon  époux  indignement  laiflé 
)»  (îir  la  pouflière?  Malheureule^  hélas  ^  que  je  fuisl 
i>  d'être  obligée  de  (Iirvivre  à  tant  de  ma^ux  ^  &  d'y 
w  furvivre  pour  être  l'efclavie  d'Hermioné  y.  de  la 
v>  cruelle  Hermîone  oui  me  réduit  â  me  con(îimer  en 
n  pleurs  9  aux  pieds  de  la  déefle  que  j'impipre  J:  que 
)^  je  tiens  embraflée.  )• 

ÇluTipidt  auroit  pu  exprimer  les  niémes  cho(ès  er\ 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  par- tout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  ve^  hexamètre;  mais  il  a 
préféré  Téiégiaque,  parce  que  rélégiaque  étolt  le 
plus  propre  pour  rendre  les  (entlments  douloureux. 

Si  nous  n'y  (entons  pas  aujourdhuî  celte  pro- 
priété y  cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  langue 
grèque  n'efi  plus  vivante^  &  de  ce  que  nous  ne 
lavons  pas  la  manière  dont  les  grecs  prononçoient 
leurs  vers  :  cependant  pour  peu  qu'on  falTe  de  réflexion 
(ur  la  forme  de  V Élégie  grèque,  oij  rèconnoîtra  aîfé^ 
ment  combien  le  meknge  des  vers ,  la  variété  des 
pieds^  la  période  cômimen^ant  &  finiflantW  gré  du 
^oète  &  à  quelque  meliire  que  ce  (bit^  dqnnent 
de  facilité  à  varier  les  vers^  (iiivent  les^variations 
qui  arrivent  dans  Jes  grandes  pafftons^  &  (pédale - 
ment  dans  les  wtiments  douloureux  &  dans  les 
accents  plaintifs  iPi  en  (ont  l'exprefno 

Je  dis  V Élégie  gr^que  ^  à  la  différence  dtVÉlé- 
le  latine  ;  car  les  latins  y  en  prenant  des  grecs  les 
iffé rentes  formes  de  vers  «,  les  ont  réduites  à  une 
(brte  decorreâion  qui  approche  prefque  de  la  fié- 
rilité  &  de  la  monotonie» 

On  ne  peut  s'émpéchêf ,  en  fai(ant  ces  réflexions 
£ur  le/imérite  des  Elégies  grèques  ^  de  ne  pas  re« 
gretter  particulièrement  celles  de  Sapho^  de  Platon, 
de  Mimnerme  /de  Simonide  ^  de  Philétas  ^  de  Calli- 
maque  y  d'Herméiiànax  i.  &  de  quelq^ues  autres  dont 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés» 

Il  nenous  refte  que  deux  (eules  pièces  &  quelques 
fragments  de  toutes  les  Poéiies  de  Sapho  :  h 
délicateife  de  ces  précieux  reftes  font  regretter  h 
perte  des  autres  ouvrages  dé  cette  fille  ^  que  la 
beauté  de  (on  génie  fit  (ornommer  là  dixième  mufe  ; 
mais  il  eft  àifé  de  Ce  perfuader;  &  par  l'Hymne 
qu'elle  adreflfe  à  Vénus  y  &  par  cette  Ode  admirable 
où  elle  exprime  d'une  manière  (î  vivcf*les  fureurs 
de  l'amour  ^  combien  (es  Élégies  (kvoient  être  ten^ 
dres  j  pathétiques  y  8c  pa(fionnée$» 

Je  pen(ê  auâfi  aue  celles  de  Platon  y  G  bien 
nomme  l'Homère  des.  philofbphes^  (ont  dignes  de 
nos  regrets  ;  j'en  jugCLpar  lé  goût^  les  grâces  ^  les 
beautei  y  le  ftyle  enchanteur  de  (es  autres  ouvrages  ^ 
&  mieux  encore  par  les  vers  paflionnés  qu'il  fît  pour 
Agathon ,  &  que  M.  de  Foittenelle  a  traduits  dar^ 
(es  dialogues.  ^  K  i  ^ 

Lorfqu  Agichif  par  un  baifer  de  flamme  ' 
XoBfenc  i  me  payer  dfs  maux  que  j'ai  (imcîi J; 
Sur  mes  Itvrei  foudain  je  vois  voler  mon  ame|^:  \ 
jCiui  veut  palier  ûir  celles  d'A^athitJ  ^'  : 
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Mltnnerme  y  dont  Smyrne  8c  Colophon  Ce  difpu- 
tèrent  la  naiflancc,  déploya  les  talen(s  lupérieurs 
dans  ce  genre  de  Poéne»  Etant  vieux  &  déjà  (ur 
ie  retour  9  il  devînt  éperdumeat  amoureux  d'une 
joueulê  de  jflûte  appelée  Nanno  ,  &  en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  hit  pour  âéchir  cette  maîtrelTç. 
inhumaine ,  qu'il  compoû  des  EUgUs  fi  cendres  & 
Ç\  belies  ^  qu  au  rapport  d'Athénée  tout  le  monde 
Çf  iàiÇolt  un  plaifir  de  les  chante  r«  Sa  PoéHe  a 
taot  de  douceur  &  d'harmonie  ^  dans  les  fragments 
qui  nous  reûent  de  lui  ^  qu'il  n'eft  pas  (urprenant 
qu'on  lui  z\f  donné  le  furnom  de  Ligyfiade^  & 
qu'Agathocle  en  fit  (es  délices»  Sa  repuation  le 
répandit  dans  tout  Tunivers;  &  ce  qui  couronne 
Ton  éloge  ^  eH  qu'Horace  le  préfère  à  Callimaque. 

Simonide ,  à  qui  i'iie  de  Ceos  donna  la  naiiTance  ^ 
dans  la  (bixante  -  quinzième  Olympiade  y  n'eut 
guère  moins  de  lîiccès  que  Mimnerme  dans  le 
^  genre  élégîaque.  Le  caraôère  de  C%  xnxxÇé  étoft  fî 
phintif  9  que  les  larmes  de  Simonide  paisérçnt  en 
proverbe.  *^ 

Philétas  &  Callimaque  I  car  je  ne  les  réparerai 
point,  yécurent  tous  deux  à  la  cour  de  Ptolémée 
Phila^elphé ,  dont  Philé tas  fut  précepteur^  &  Calli-s 
inaqùe  bibliothécaire»  Les  anaens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes  ,  les  joignent  prefque  toujours 
en(jbmb)e»  Properce  invoque  à  la  fois  leurs  mânes; 
&  quand  il  à  commencé  par  les  lo^uanges  de  i^uh  ^ 
il  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  l'iutre. 
Quintilien  même,  en  parlant  de  Y  Elégie  y  ne  Jes  a 


.  Parmi  les  hovmes  de  goût  qui  contribuètent 
oayantage  aux  progrès  de  leur  j^ocHe^  on  vitpa- 
roître  mcceflivement  TibuUe ,  Properce  ,  &  Ovide 
(  cjur.je  laiHif  Gallus  ^  Val^ius >  PalTienus^  dont  1«^ 
temps  nous  a  envié  les  écrits)  ;&  ces  trois  poètes^ 
mi 


inai:>le  ^^tti&  pa^Bittis  fut  r^^ 
tèrent  une  ilatue  de  bronze,  où  il  étoit  repré(enté 
chantant  9  Cons  un  plane  ^ceiteBittis  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée»     .-.  •  ..v.^>:.%...->:ri.x:    -  :vyw  .   -V.  w  --   ,  ;.;•..■:; 

Pour  Callimaque,  on  le  regardoit.  au  témokmài 
de  Quintilien^  comme  le  maître  de  lÉUgii 
(è  fit  un  honneur  de  traduire  (on  Poème  uir  la  che- 
(Ve%e  de  Bérénice  ^  &  de  transporter  quelquefois 
dans  Kes  propres  écries  les  penlees  &  les  expref- 
fions  du  poète  grec^^  £c  Properce ,  malgré  (es  ta- 
Unts^,  n^ambitionnoit^que  le  titre  de  Callimaquc 

romain.  ^.^  :t^u::^t^ -^km  ■j^v'  -^■^'^■Zz^' ;  " '  .  ■"  ■'' ^^"  '  ' 
Hermé/ianax^  cotttempbrain  d'Epîciirê  ^  efl  le 

dernier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a  ravi  les 

Élégies.  H  parut  dans  la  foule  "des  amants  de.  la 

^nieule  Léontium,  &  c'eft  à  cette  célèbre  cour- 

tKanegu'U  les  ayoît a^refîées,     ,.   ,   -,>      #     V  ^ 

La  roélie  fyt  ignorée  ^  ou  peut-être  méprifée 

des  romains  ^  julqu  au  ten^ips  que  la  Sicile  padii  fous 

leur  don^nation.  Alors  Livius-Andronicus  ,  grec 

^  d*orîgine  ^  (mi  leur  infpirer  ,.avec  Pamour  du  Théâr 

'^^'  9^^^4^^  tl^^*-  P^^^  ^^  ^^*  ^  noble  ;  mais  ce 
go^ijj^^comm  de  fe  perfe^ionner  au'après  que 
la  Çrcce  aiTujettie  leur  eutdonné  des  modeles^l^ientot 
ils  tentèrent  (es  mêmes  routes  ;  &  leur  ému^tion 
^tant  de  piuë  en  plus  excitée  ^  ils  l'éuffirent  enfîtl 
ile  difputeil,  prefque  en  tous  les  genres  ^  à  ceux 
Oicaies  qtt'ili  îmitoicnt»  ,  ^ 


V 


'my,  U  différence  de  leur  caraâère ,  ont  fait 
adnurer  leur  talent  pour  le  genre  élégiaque  :  m^it 
Tibulle  &  Propercf  ont  fîn^ulièrement  réuni  tou»^ 
les  (ùiTragfif  ;  90  i^  (s^  laiIeUK)int  de4es  louer» 

Tibulle    a    concn^  'pariUitement  exprimai  le. 
cacaaèred.ft,r£^ij^yî,p^,^él9rdre  ing^eux  qui,  çijfc 
n  conformé  ï  lu  m^ifti^  îXz  (tile  jeter  dans  Ct%, 
ÉUgUs\  on  diroi^  ^M'isjl^*  ^^^  uniquement  le  fruit 
du  lentiment.  Rien  de 'médité,  rien  de  concerté  V 
nul  art,  nulle  étude  en  apparence.  La.nature  ièule, 
de  la  paffion  eft  ce  qu*il  s*eft  propoié  d'imiter ,  iC^ 
qu'il  a  imité^  en  e|ij  peienant  tes  raouyements.  ^  iem 
effets,  pajr  les  innges  les   gjuf  v^res  &  les  plu»^ 
naturelles.  Il  défire,  il  craint^  ii:);>lâmé/itapprpu'*^ 
ve^  il  loue,  il  condanne;  it  détçfte.,  il  aune  ;  il 
s'irrite  ,  il  s'appai^  ;^  t!  paiTé'W'fii)  iilpittefit  des 
prières  aux  menaces ,  des  menaces  aux  (npplications. 
Kien  dans  lès  JÉi^/V/ ^ui  puiflie  fair^e  vo^  delà 
fiâion  ^  WkOf\  icrnxei  àmbitieH3(.4au|  fo^p^fnt  une 
eQ>èce  de  toqtrafie  9t  fùppQ(ent  lieçeflâirement  de 
râffeâatiou ,  1$  c^  a|i)jifions  (âfantes  qui  déçréditent 
lé  poète, parce  qu'elle^  fent,d((p9foî|^e  la  ti«tjure. 
&  qu'elles  détrui^nt  la  vycatjêmbiance.   Dans  Ti-< 
buUç, toji^  f eipirc  la  v|è^&  i  '   ^^^^  ^^^^^^^^^^ ^^^  ^^  -  ^  ^^- > 

ll'«â  Wndre,iliatur4 9  délicat ,  paflionné,  noble 
fans  fafle ,  fimple  uns  ballèflie ,  élégant  fans  arti-, 
fice.  Il  l«nt  tout  cet  ^*i^.dit»  ^t  le  dit  tpujours  de 
la;;i^iybère*dont^ilfau(Jbd^  qu'^ 

lé  fênt.  Soit  qu'il  îe  répréfente  dans  un  défèrtinhà*? 

i)ité,  ^ais  que  la  pr|iên/ce  4«^ri§.»4pi<;ie  {"»  ^^it 
trouver  aimable;  .^ît  qif'il  f%  peigne^ aiccablé  d'en- 
nui, &  récriant,  comme  s'il  devoit  expirer  de  û 
douleur,  l^rdre  &  la  pompe  de  fès  funérailles»  il 
tot^che  ,  il  fàifît ,  il  pénètre  :  &  quelque  chofè  qu'il   . 
ref  réfènte  ^  il  tranfpone  /on  le^eur  dans  toutes  les 
fituaaons - <iu4  4éprit,^f-||s;' ; .;V^ ^^ , ,'.^.,\u..  -      y  ,    . 
Froperce,  e x%â,,  ineenteux ,  inJlnii^,  peut  Ce  ^arec. 
avec  raifôo  du  titre  £s  CauimaqUe  romain  /  Jï  I0 
mérite  paf.  le  tour  .defi^^exprfP^on^,  qu'il  em-^ 
prunte  communément  des  grecâ,  &  parleur  ca<« 
dence  qu'il  s'eft  pnop«^  {^miitt^^ét-ÉUgUs  font    ' 
l'ouvrage  des  grâces  mêmes  ;  &  n'en  pas  tentir  les 
beautés ,  c'efi  ^déclarer  ennemi  des  mufts.  Rien 
n'efl  aud^0ù$  de,jfôii  un .  de  fipn  travail,' de  (oxg 
ûvoir  dansla  Fable  ;ipeji^-:|tre  quelquefois  pourrott- 
on  lui  en  £*ire  iii|<ri^|}rQjcbé,  mais;  fês  images  plaîr 
fênt  pref^  toujours;  Cynthie  eé-elleMégeremeot 
aflbupie  ?%lle  &(  «â  U  fille  de  IVIinos  ,  loriqu'a* 
bandonnée'par  un  amant  perfide,  elle  s'endormit     ' 
fur  le  rivage  ;  ou  la  fille  de  Céphée,  quand  ^  à,é\i» 
vrée  d'un  monftre  aflfrçùx ,  elle  fut  contrainte  de 
céder  au  fômmeil  qui .  viitt  la  furprendre.  Cynthie 
verlê-t-elle  des  larm^?  jamais  cette  femme  fuperbe 


I 


3ùi  fut  transformée  en  rocher ,  Nicbé',  n'en  répa^- 
It  autfuii,  P.eiat-UJa  fîmplîcité  des  premiers  âges  i 
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ce  (ont  des  fleurs ,  des  fruits,  des  raîfins  ftyec  leurs  (rendu  les  caraâères  qu'ils  avoîent   à  exprimer. 


pampres,  qu'il  offre/  à  (à  jçaitrefle.  Er^fin  tout  ce 
qu'il  exprime  eft  conforme  à  la  vérité ,  &  l'har- 
monie de  la  vérification  y  répand  mille  ièharmes. 
Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant ,  plein  d'eP 
prît}  il  fûrprendfsil  étonae  par^fôn  incomparable 
facilité.  Il  répand  le^  fleurs  à  pleines  mains  ;  mais 
21  né  fût  peindre  que  iès  grotefôues  :  il  préfère 
les  agréments ,  les  traits ,  les  Hiilhes ,  au  langajge 
de  la  nature  ;  il  néglh^e  îe  fentîment  pour  mre 
briller  i^ie  peniîe  ;  if  (e  mohirt.  coujourt  plus  fpi- 
rituel  que  jplein  A'unè  vérit^Fl^pamonrll  s*égaie 
même  lor(qu*il  croît  ne  tracer  <|ue  It  peinture  des 
ftjets  les  plus  (éneux,  £n  yatn  il  (e  reprélènte 
éxpofè  à  périr  par  la  tempête  V 'dans  le  vaifllêau 

Î|ui  le  port»  au  lieu  deftiné  pour  lôn  exil  ;  il  compte 
es  flots  qui  it  (îiccèuent  impétueulêment  les  ufis' 
aux  autrcis,  &  il  ?  W  l^s  iroid  de  nommier  le 
dixî^-Ae  pour  le  plus  ^ind.    -;    ■   ^  -    " 

-  *.*  •  Q"!  vtntt  hiA  puSu»  fuptreimntt  otnnet  ^ 
Ppjlerhr  nonô  ç/f ,  uniecimoque  prioté 


Avec  ce  ftvle  poétique;  îl>  ne  fn'intéreflè  point 
«n  (à  &veur  ;  )e  ne  partage  poihf  (es*  dangers ,  parce 
^ue  Ten  apperiçoîs  tout^  la  iiâion,-  Oliand  il  tenoit 
ce  di^utï,  il  étott  déjà  parmi  les  Sarmates,  o^u 
^u  moins  dans  le  port.  En  Un  mot  ;  Ovide  eft 
jrius  fardé  \  iriotns  naturfji  que  Tibulle  &  que 
Properce }  &  quoique  leur  rival,  il  étoit  déjà  beau- 
cfoup  moins  goûté ,  moins  admiré  au  tejnps  aeQu(n- 

'  Mats  pour  ce  qutcpnc^nè  la  prééminence  de 
mérite  entre  Tibulle  ii  Properce ,  )«  n*ai  garde  de 
la  décider;  c*eft  peut-être  une  affaire  de  tempéra- 
nient.  Âinlî  ,  fans  rappeler  au  leâeur,  peur  y 
parvenir  ,  les  grandes  règles  ;de  la  Poéfîe ,  ces 
règles  primitives  qui  s'étendent  â  tous  les  genres , 
1k.  dont  robfervation  eft  foujours  indil^enfâble  , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
lâns  alléguer  une  autorité  re^âable  que  leslparti- 
iâns  de  Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  fans  croire 
même  qu'on  piiiflç  bien  foger  aujourd'hui  de  Tibulle 
&  de  Properà» ,  en  Ce  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer (ûr  les  mêmes  fiijets  «qu'ils  ont, tintés  l'un 
9t,  Tautre ,  j'entends  lés  vices ,  le  luxe  ,  l'avarice 
(de  leur  fîècle ,  6t  les  plaintes  qu'ils  fent  de  leurs 
maicreffes  (Tibuilef,  ïiv.  //,  éUg.  iv*  Properce, 
Tîv,  Illt  éUfg.  xïj  &c.^  :  je  dis  fêulemimt ,  que  les 
gens  de  Lettres  refteront  toiqours  partagés  dans  leurs 
opinions  fî-r  la    préféremce  dès  deux  poètes,  & 

3u'on  ne  ;•  N^idri^  jamais  ce  /problème  dé  goût  èc 
e  fêntîniem-  C'eft  pourquoi  ,  loin  de  *  m'y  arrêter 
cUvantage ,  je  paflê  à  la  difèùflion  un  peu  détail- 
lée du  caraéère  de  V Élégie ,  &  je  vais  tâcher  néan- 
moins de  n'ennuyer  pèrlonne. 

.  Il  n'eft  point  de  genre  de  Poéfîe  qui  ii*ait  ion 
caraâèrè  particulier;  &  cette  fliverfîté ,  que  ies  an- 
ciens obfèrvèrent  fî  religieufêment ,  eft  fondée  fîir 
la  nature  même  des  fiijets  imités  par  les  poètes. 
Flui  Uurs  imitations  (ont  Vraie*  |  mitiix  Us  ont  * 


Chaque  genre  d'ouvrage  a  (es  lois-;  &  ces  lois  lui 
font  tellement  propres  ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
appliquées  à  un  autre  genre.  Ainfî,  l'Églqgue  ne 
quitte  pas  fês  chalumeaux  pour  entonner  la  trom- 
pette ,  &  Y  Élégie  n'emprunte  point  les  fUblimes  ac* 
cords  de  la  lyre.  .  a 

'Ne  croyons  donc  pas  que ,  pour  faire  àtiÉUgUs , 
il  Tuffifê  d'être  paflîonné ,  &  que  l'amour  fèui  en 
infpire  de  plus  belles  que  l'étude  jointe  au  talent 
fiins  l'amour.  La  paffion  toute  ièule  ne  produira 
jannis  rien  qui  foit  achevé  :  elle  doit  Czxi%  doute 
fournir  les  lèntiments  ;  mais  c'eft  â  l'art  de  les  mec« 
tre  en  œuvre,  &  d'y  ajouter  les  grâces  de  Tex- 
preflion.  Le  caraâère  d&  YÈUgie  n  admet  point  â 
la  vérité  la  méthode  géométrique ,  ^  la  (crupu- 
leufê  exaâitude  reprélènte  mai  les  pafllons  que 
peint  VÉUfgU  /.mais  l'art  lui  devient  néceffaire 
pour  exprimer  le  défôrdre  des  pafHons ,  conformé- 
ment à  la  nature ,  que  les  grands  maîtres  ont  fi 
bien  connue. 

C'eft  par  là  que  Tibulle  eft  admirable  :  s*il  fê 
plaint  (//V.  l.éUg.  j.  )  d'une  maladie  qui  le  re- 
plient dans  une  terre  étrangère  ,  &rempêçUe  de 
fûivre  Meffala  ;  «  il  regrette  bientôt  lefîècle  d'or, 
»  cet  heureux  fiècle  où  les  mau}( ,  qui  dépuis  afHi« 
M»  gèrent  les  hommes  ^toient  abfblument  ignorés.  » 
Puis  reventot  â  la  maladie  y  «  îl  en  demaiide  à 
»  Jupiter  la  guérifbn.»  Il  décrit  enfUite  les  champs 
èlifîes,  où  «  Vénus  elle-même- doit  le  conduire, 
»  fî  la  parque  tranche  lé  fil  défês  jours  m  :  enfin 
fêhtant  renaître  l'efpêrancé  dans  fôncoeuf ,  «  il  fè 
»  flatte  que  les  dieux  ,  toujours  propices  aux 
»  amants  ,  lui  accorderont  de  jrevoir  Délie  ,  que 
>">  fbn  abfênce  rend  inconfblabiéé  »  R  ftmble  que 
l'on penièroit ,  que  l'on  parleroit  de  cette  manière, 
fî  l'on  étoit  dans  la  fîtAiation  que  le  poète  repréfènte* 
Rien  n'eft  plus  opnôfé  au  caraaère  de  V Élégie 
que  l'aflfèâation,  parce  qu'elle  s'accorde  mal  avec 


la>« douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendreflê,  av>ç 
les  grâces;  elle  n'eft  propre'  qu'à  tout  sàter.  VE' 
l'gU  ne  s'accommode  point  dés  penses  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  ftpa/fionné  de  cel- 
les qui  fêroient  teulement  ingémeuf^  &  brillan- 
tes; elles  pourroient  faire  honiteur  ati  poète  dans 
d'autres  occafîons ,  mais  l'efprit  n'eft  point  à  (à  place 
où  il  ne  faut  que  du  fèntiment.  De  plut,  les  pen- 
flfes  fôiit  fôuvent,  fiiuflés;  &  bien  qu'il  fbît  toujours 
indifpenfâble  de  penfèr'  jufte ,  le  vrai  du  fèntimer.t 
doit  priilcipalément  régner  dans  VÉle'gie, 

Les  penfJe^  (iiblithes  ft  les  images  pompeuies 
n'appartiennent  pas  non  plus  au  caraaère  de  VElé' 
gie  i  elles  font  réfervées  à  l'Ode  ou  à  l'Épopée.  Ce 
n'eft  pas  flir  le  ton  pompeux  que  Mafcellus,  o\i\ 
Marcellus lui-même,  fils  d'Autnifte  par  adoption, 
l'héritier  de  l'Empire  &  les  délices  des  roma»"^» 
éft  pleuré  dans  une  des  Élégies  de  Properce ,  quoi- 
qu'il paroiffè  que  les  images  pompeufês  contenoient 
bien  au  héros  dont  il  s'agiffoit ,  ou  du  moins  au- 
roient  été  très» excufables  dans  cette,  occafion  î  cepen- 
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dantProperce  n'i  pr.s  ofé  (ê  les  permettre ,  il  (ê  con- 
tente de  dire  |touc  fîmplemcnt  :  a  Une  mort  pré- 
i>  maturéé  nous  a  ravi  Marcellus  ;  il  ne  lui  a  de 
n  rien  (ervi  d'avoir  Oâavie  pour  mère ,  &  de  réu* 
i>  nir  dans  (a  per(bnne  tant  de  vertus  héroïques* 
D  Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi  ^  ni  la  forCe  ^ 
p  ni  la  beauté  I  ni  les  richeiflês  ,  ni  les  triompher 
i>  De  quelque  rang  que  vous  ibyéz  ^  il  faudra  qu'un 
I»  jour  vous  appainez  le  Cerbère,  &  que  vous  paffîez 
D  la  barque  de  l'inexorable  vieillardt  n  £m  lll^ 
éUg.  îft  ••  \  '^  -^  ;•  *  •  .  ^  ,  '  ^;  •  "•■  ^ 
^  Au(fi  quand  ce  même  poète  invoquoit  les  mânes 
de  Pbilétas  &  de  Callimaque.)  il  ne  leur  déman- 
doit  pas  où  les  Mu(es  leur  avaient  infpiré  des  vers 
pompeux  f  mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l'un  &  Tautrc  liafîmpiicité  propre  à  TJ^^^/V. 

I^s  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caraaerei.de  \ ZUgit  liiStt  \  de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux ,.  de  ramener  fbuvent  Ti- 
déede  leur  propre  mort  ,&  d'ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
finir  leurs  j£/<^/yj  i|ar  des  inlcripti^ns  (ûr  les  tom- 
beaux*  TibuUe  a-t^ii  déclaré  ^u  il  ne  peut  furvivre 
à  la  perte  de  Néa^ra,  qui  lut  avoit  été  promile , 
&  qu  un  rival  loli  avoit  enlevée  ?  il  règle  à  Tinftant 
rordrje  dç Tes  funérailles:  a  II  yè^t »  quand  il  ne 
n  (era  plus  qu'une  ombre  légère  ^  que  cette  même 
n  Néxra ,  les  cheveux  épars  ,  ^Hkure^vant  (on 
H  bûcher  ;  mais  il  veut  qu'elle  (bit  accompagnée 
,1^  de  Çk  mère  ^  &  que  toutes  deux\  également  afHi- 
)i  gées  &  «vêtues  de  robes  noires ,  elus  recueillent 
Mi  tes  cendres  ;  qu'elles  les  arrogent  dé  vin  &  de  lait; 
y>  qu^ejles  les  reijifetment  dans  un  tombeau  de  m^ir* 
»>  bre  ,  avec  les  plus  riches  parfums^  &  qiie  géhé- 
>9  tréesde  douleur^  elles  verient  des  larme; 
»  tombeau*  Il  veut  enfin  que  rin(êriptL 
»  connoitre  que  c*eft  hr  perte  de  Néxra  qui  a  caufé 
D  (a  mort,  r^  Lïv(  Illy  élég.  u  ;  .  p  . 

lVt&  ordinaircj  de  voir  la  grande  douleur  s'ocjicu- 
per  de  rai(bnnements  faux  ^  alors  le  délire  de  cette 
pafïion  eft  du  caraâère  eflfenciel  de  VÉUgie.  ce  iPlût 
ni  Dieu  (dit  Jibulle)  qu'on  fût  demeuré  dan$ 
ï^  les  moeurs  qui  régnoient  au  teitips  de  Samtne  ^ 
n  lorsqu'on  ne  cotinoiilbit  point  encore  lart  de  vpya- 
ii  ger^  &  qtte  liai  terre, ^toit  point  partagée  en 
«>  grands  ctieminsl  »  Comme  fi  de  là  eût  dépendu 
le  déport  de  fa  maitreflêi  qui  avoit  entr^rif  un 
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voyage 

[leur  prôdiiiit  auifi  ét%  défirs  &  des  ^^é« 


g^rand 

La       ^ 
rancei|  qui  (ont  un  adouciflement  à  nos  peines' 7& 

Zuinotti  retracent  une  fituation  plus  heureu(e«  De 
I ^tiennent  lés  dij^rcflions  du  mcmç  Tibull^  (iir 
des  plans  de  ^ie  imaginaires  ,  fi  jamais  (on  é^t 
▼enoit  à  chanjer.  Par  ces- idées  frivoles  ^  entrete- 
nant une  Dafhonqiii  le  remplit  tour  à  tour  dfetpé- 
râncés  &  de  craintes^  il  nourrit  la  flamme  qui  le 
déyore  ^  qui  ne  le  laide  jamais  fans  inquiétude. 
•  Voilàèe  que  Ton  peut  ob(ertfr  fu^  les  ÉUsics 
trilles  &  Dallionnéei.  s',  ,4''^/rV'|rT'^-^' '■^■■•  ■■■'■.;.\  " 
.!^  Par  Ta^rUux£/^///gr%çîlu4s,  M.  Marmontel 
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a  remarqué  qu'elles  doivent  être  ornées  de  tous  les 
trélbrs  de  Timagination ,  &  je  n'ai  ries  de  plus  à 
eadîrew  7— ^  ,  ' 

Quant  aux  Jt/^^/«  qui  doivent  repré(ênter  Vétat 
d*un  coeur  au  comble  de.fes  voeux  ^  &  ne  connoi(^ 
(antrien  d*égal  au  bonhisur  dont  il  jouit  ^.ie  tpi| 
peut  être  hardi ,  &  les  penfées  exagérées*  L'extrême 
joie  n^ft  pas  mioins^  hyperbolique  que  re:mi:eme 
douleur  I  &  (ouvent  il  arrive  que  les  figurés^  les, 
plus  ai|^acieu(ès-(bnt  rexpreffion  naturelle  de  tes 
tran(ports.  Qtîk  encore  alors  que  les  images  riantes 
répandent  dans  ce  genre  à' Élégie  des  grâces  partie 
culières*    ■  • '■  '  ■•"    -^-^^'-i-t'--.^. '■■>:>--  ^  •.  "*:' 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 

donnent  à  leurs  maitrelfes  ddiïs  les  Elégies  amou^ 

.  reu(es  ,  ou  les  éloges  qu'ils  font  de  leur  beauté  ; 

cemme  c'çft  le  coeur  qui  diâe  <es  Cottes  de  louan- 

gés  I  ell^s  doivent"  en  (îiivre  le  langage  ,  &  pat 

conféquent  être  amenées  fimplement  ^  J9|ytureUe-* 

ment.  Voyez  avec  quelle  naïveté ^  aVec  quel  goût^ 

avec  quel  coloris  ^  Tibulle  nous  peint  Sulpicie  :  > 

»  Les  grâces  j  dit-il^,  préfident.  à  toutes  (es  aâions^ 

n  81  (ont  toujours  attachées  à  (es^pas  (ans  qu'elle 

»  daigne  s'en  appercevoir*  EUe  plaît  fi  elle  arrange; 

)»  fes  cheveux  avec  art;  fi  elle  les  laiflê  flotter  f 

»  cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éçlat#  Soit 

>i  qu'elle  (bit  vêtue  de  pourpre ,  ou  qu'elle  préfère^ 

n  a  la  pourpre  une  autre  couleur ,  elle  enchante^ 

n  elle  ravit  toiWjes  cœurs «Tel^  dans  l'Olympe^  l'heu*- 

»  reux  Vertumne  prend  mille  formes  différentes,  6c 

»  plaitibus  toutes  également,  m  JUv.  If^^  elelg".  i. 

En  un  mot,  de  qudqueeenjre  qu'on  fuppofe  VÉU^ 
^/e,  elle  doit  toujours  (uivrè  le  langage  de  là  pa(^ 
non  &:  de  la  namre;  elle  doit  s'exprimer  avec  une 
vérité  I  une  fi>rce|  une  douceur  ,v  une  no'bleiIe,.& 
^n  (êntiment  proportionné  au  (lijet  qu'elle<  traite»  IL 
y  faut  le  choix  des  penfées  &  des  exprefiions  pro-* 
près  ;  carxe  choix  eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  &  de  plus  eiTencieL  Ces  réflexions  doiyent 
naître  du  fond  même^de  la  pen(^e,  &  paroître 
un  fi^ntimént  plus  tât  qu'une  réflexion  :  il  faut  aufli^ 
que  l'harmonie  du  vers  la  (outienne.  Enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  ]iai(on  iêcrète  ent^e  toutes  ^s  par«» 
ties  I  &  que  le  plan  fi)ît  diâribué  avec  tant  d'ordre 
&  de  goût ,  quelles  (ê  fortifient  les  Unes  les  autres^^ 
&  augmentent  in(ènfifolement  l'intérêt;  comme  ces 
c6teaux  qui  s'élèvent  peu  à  peu,  &  qui  (emblenc 
[terminés  dans  un  efpace  éloigné  par  des  monta-» 
gnet  qui  touchent  aux  \  ci^^ux.  ^ 

Ce  n'eft  pas  d'après  eis  règles  que  la  plupart  des 
^^miernes  otu  çompo(2  If urs  jj/e^/^ j  ;  ils  paroifTent 
n'avoir  pas'^é^ilu  (on  caraâèi'e/  Ils  ont  donné  à 
leurs  produdtiont  Wm^^^^É^  coh ten* 

tant  d  y  donner  une  certaine  forme  :  comhie  C\  cette 
forme  hiffi(Qit  toute  feule  pour  caraâéri(er  unj'oème, 
(ans  la  maticre  qui  lui  eft  propre;  ou  (^ué  ce  fût 
le  naturir  des  vers ,  &  non  pas  celle  deiriinitation^ 
qui  diftinguât  les  poètes.  î^^^^i    ^  lï^r  iîi  i^*   -r: 

Les  uns ,  pour  briller,  (e  font  jetés  dans  les  écarts 

de  ïim?igiM\xw  %  ^^^  dans/ 
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des  pemSes  recherché<^s  i  dans  des  images  pom- 
peufes  )  ou  dans  des  traits  dVfprit  quand  ii  s'agifToit 
de  peindre  le  (entimenc.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire  ^  fie  d'émouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
ifiaitreflès ,  qui  ne  font  que  des  flatteries  extrava* 
gantes  ;  par  des  gémiirements  ^  dont  la  feinte  (aute 
aux  yeux  ;  par  des  douleurs  étudiées  ^  &  par  des 
défefpoirs  de  (ang  froid.  Ceft  à  ces  derniers  poètes 
que  s'adreâènt  les  vers  (uivams  de  De(préaux; 

Je  bail  ces  vikis  auteurs  ,  donc  la  Mufe  forcée 
MVntrcrienc  de  Tes  feux/ toujours  froide  te  glaccej 
Qui  s'affligent  par  arr^  &  foux  de  fcns  raflfis^ 
S'érigent ,  pour  /imer  ,  en  amoureux  cranCs  s 
Leuril  tr^hfporcs  les  plus  doux  ne  fonr  quephrafesvainei. 

v  XU  ne  favenc  jsoiaif  quefe  charger  de  chaînas , 

"  Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifon  ^ 

'  Ec  faire  quereller  le  fens  &  la  rufon» 
Ce  n*écou  pas  jadis  fur  ce  ton  rîiUcule 
i^'Amour  diâoic  lt$  vers  que  fouf  iroit  Tibulle. 

\  ^^/^y^/.  chant,  IL  >,  4j. 

Audi  les  anglois  ,  dégoûtés  des  fadeurs  de  V Élégie 
plaintive  &  amoùreulè ,  ont  pris  le  parti  de  con(a- 
crer  quelquefois  ce  Poème  à  Téioge  de  Tetprit^  de 
la  valeur,  &  des  talents  ;  on^^  en  verra  des  exemples 
dans  Waller/Je  ne  déciderai  point  s^ils  ont  eu  tort 
ou  raifbn  ;  cet  examen  me  meneroit  trop  loin.  Jj^ 

'  Je  finis  par  une  récapitulation,  U Élégie  doip" 
ion  origine  aux  plaintes  ufîtées  de  tout  temps  d^ns 
les  funérailles.  Après  avoir  long  ternps  gémi  fur 
un  cercueil ,  elle  pleura  les^  difgrâees  de" l'amour; 
cè  paflage  fut  naturel*  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  font  une  eipèce  de  mort;  &  pour  parler 
leur  langage  ,  ils  vivent  uniquement  dans  l'objet 
de  leur  paliion.^  Soit  qu'ils  louent  les  plaiiirs  de  la 
vie  champêtre,  (bit  qu'ils  déplorent  les  maux  que 
la  guerre  entraînç  aprè?  elle  ^  ce  n'eH,  pas  par 
rapport  à  euîf  qu'ils  louent  ces  plaifîrs  &  qu'ils 
déplorent  ces  maux  n  c'eft  par  rapport  à  leurs,  maî- 
treflês:  t<  Ah , .pourvu  feulement  que  j'euITe  le  bon- 
D  heur  d'être  auprès  de  vous!  )if«t  dit  Tibulle  à 
Délie.  ;;  ,    ;    - 

Ainfî,  \ Élégie  ,  deftînée  dans  (a  jpremîèrè  înflî- 
nition  auk  gémiiTements  ^  aux  larmes  ^  ne  s'occupa 
t^t  de  (es  infortunes;  elle' n'exprima Jd'autres  (en* 
tjments  ^  elle  ne  parla  d'autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  :  négligée  comme  il  fîed  aux  per- 
(bnnes  affligées ,  elle  chercha  moins  i  plairt  qu'à 
coucher;  çTle  voolut  exciter  la  pitié ^  &  non  pas 
radmiratién«  Elle  jetint  ce  même  caraâère  dans 
les  plaintes  des  amants^  At  ju(ques  dans  Içurs  chants 


tendres  &  délicats  ;  fés  expreilions,  /impies  &  faciles; 
H  toujours  elle  conferva  cette  mairclie  inégale  dpnt 
Ovide  lui  fait  un  fî  grand  mérité^  ^  qtiî ,  pour  le 
dire  en  pafFint^  djjnne  à  la  f^0^^MiM^ 


anciens  tant  d^avaritage  (ur  la  nôtte^fe^^^^ 


%i 


E  LE 


L 


Cependant  je  m'apperçoit  qu'en  traitant  ce  fîijet| 

qui  a  été  fî  bien  approfondi  dans  plufîéurs  ouvrages^ 

&  en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 

des  Inlcriptlons  ^  je  me  fîiis  peut-être  trop  étendu t 

par)  la  matière  même  &  par  les   charmes 


de  Tibulle  &  de  Properce.  Mais  le  genre  élégiaque 
a  mille  attraits i  parce  qu'il  émeut  nos  pallions^ 
parce  qu'il  efl  l'imitation  des  objets  qui  nou^  intc- 
reiïent^  parce  qu'il  nous  fait  entendre  des  homhies 
touchés  9  &  qui  nous  rendent  très-Ienfibles  à  leurs 
peines  comme  à  leurs  pl^fîrs  ^  en  nous  en  entre* 
tenait  eux-mêmes. 

^  Nous  aimons  beaucoup  à  être  énjus  ^yoye\ 
Émotioh)  ;  nous  ne  pouvons  entendre  les  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  (ans  en  être  afHigés  ^  (ans 
chercher  enfîiite  à  en  parler  aux  autres  »  (ans  pro-^ 
fiter  de  la  première  occafion  qui  s!ofFre  de  décharger 
notre  cœur  \  fi  je  puis  parler  ainfî ,  d'un^poids  qui 
l'accab!^.  >  ■'    ' 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes^  comme  l'a 
dit  avant  moi  M.  l'abbé  Souchai,  ii  n'en  efl  point 
après  le  dramatique  qui  (bit  plus  attrayant  que 
V Élégie.  Auffi  a*t  on  vu  dans  toui(  les  temps  des 
génies  du  premier  ordre  faire  ieurs  oélices  de  ce 
genre  de  Poéfîe.  Indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  ci^és  ,  éléglographes  de  profeflion  y  les  Euri- 
pide &  le^  Sophock  ne  cruretit  point ,  en  s  Y  appli- 
quant y  déshonorer  les  lauriers  qu'ils  avoient  cueillis 
(ùr  la  fcène^  • 

Plufieurs  poètes  modçrnes;  (e  (ont  auflî  confacrés 
à  V Élégie  :  heureux ,  s*ils  n'avoient  pas  (ubflitué 
d'ordinaire  ^  le  faux  au  vrai ,  le  pompeux  au  (im- 
pie y  &  Je  langage  de  l'efprit  à  celui  de  la  nature  ! 
Quoi  qu'il  en  Ibit^/ce  genre  de  Poéfie  a  des  beautés 
(ans  nombre^;  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  efpérer  d'ob- 
tepir  quelque  indulgence,  quand  j'ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d'après  les  grands  maîtres  de  l'art. 
{Le  chevalier  LE  Jàvcourt.) 


>  ÉLÈVE,  DISCIPLE  .ÉCOLiER.  Symw/^^^ 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  à%elul 
qui  prend  des  leçons  de  quelquun  ;  voici  les 
nuances  qui  les  difiinguent*  ,'.•'■.■'/: ^^x^^^:  ■ 

Un  Élève  efl  celui  qui  prend  des  leçons  de  la 
bouche  même  du  maître.  Un  Dlfciple  ed  celui 
qui  eh  prend  des  leçons  en  li(ant  (es  ouvrages^  ou 
qui  s'attache  ^  (es  (entiments.  J^4*o//crr  ne  le  dit^ 
lorfqu'il  efl  (eul  y  que  des  enfants  qui  étudient 
dans  des  collèges:  il  fê  dit  auldi  de  ceux  qui  étu- 
dient (bus  un  maitre  un  art  qui  n'éfl  pas  mis  au 
nombre  des  arts  libéraux  y  comme  la  Danfê  y  l'Ef^ 
crime  y  &c  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  à  quelque 
autre  mot  qui  défigne  l'art  ou  le  maître. 

Un  maître  d'armes  a  des  Écoliers  ;  un  peintre 
a  des  Élèves  i  Newton  &  Defcartes  oni  eu  def 
Difciples  ^  même  après  leu*  mort.  t^V: S^^^^>' ré^'^:-^^- 

ÉlévA^sQ, ^]i,  flyle  lïoble;  I>ift:iple  i*^^  tnoins y 
fijrtout    en    roéfîe  :    Écolier    ne    Vedk    famaîi 


(^  Le  (çrn^  QjLcolKf  luppoiê  «  que  1 0Q  reco^^qfit 
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leçons  réglées  oa  que  Ton  a  be(bîn  dVtt  recevoir  ^ 
fifliplement  pour  apprendre  ce  que  Ton  ne  mit  pas  : 
ainn  I  toUs  ceux  qqionc  des  maîtres  ^  pour  en  rece* 
voir  des  leçons  (îiiries  Hir  quelque  objet\w  (ont 
Écoliers  ;  Tage  rt*y  fait  rien^  I^e  terme  enlève 
fuppoCt  que  Ton  reçoit  ou  que  Ton  a  relu  des 
inilruâions  plus  détaillées^  pour  pouvoir  exercer 
enfuite  h  même  profeflioni  (bit  en  la  pratiquant 
foit  en  TenTeignant:  ainii^  les  maîtres  de  Danfè, 
d'E(crime ,  d'Équîtatîori^  &c.  ont  des  ÉcolierJ^^  à 
qui  ils  enleîgnent  de  leur  art  ce  qui  e(l  jugé  con- 
venable à  une  belle  éducation;  mais  ceux  q^iis 
forment  pour  devenir  maîtres  conune  eux  ^  l&nt 
leurs  Élèves.  Le  terme  Ae  \Difciple  ne  ftipppift 
qu^xinç  adhéfion  aux^  (entlments  du-maitre  ,  (ans 
rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a  pris  corn- 
noiflance.  •  .  \ 

On  enfeîgne  àet  Écoliers^  on  forme  des  Élèves 
on  fe  fait  des  l>ifciples.  \ 

L'état  d'J?6'o//Vr  eft  momeotané  ;  celui  ai  Élève 
eft  permanent;  celui  de  D  if  dp  le  /cent  changer.  On 
n'eit  plus  Écolier ,  quand  on  (ait  ce  que>  Ton  vou- 
loit  apprendre  y  ou  même  quand  on  ne  fai^  ^lus 
profefîion  de  Fétudier.  On  eft  Élève  ^  faon  (çule- 
ment  tandis  que  Ton  eft  dirigé  par  s  des  leçons 
exprefles  pour  un  état  qui  en  elt  la  fin ,  mais  même 
après  que  Tinilitution  eft  cojifbmaiée  ;  atnfi^  les. 
jeuhes  gentils*hommes  que^  l'on  infiruit  â  Técole 
royale  militaire  ,  (ont  des  Élèves  ^o\xv  Tétat  mili- 
taire/de  parvinflent-ils  au  grade  de  maréchal  de 
France,  ils  (êront  toujours  Elèves  de. cette  école* 
.On  n'eft  DifcipU  que  par  adhé/ion  aux  fentiments 
d'autruî  ;  on  cei&  de  Tctre ,  en  renonçant  à  ces  ' 
fentiments  :  ainii ,  S.  Paul  ^  après  avoir  été  un 
DifcipU  très-zélé  de  ta  fynagogue  ,  raban^onna 
&  devint  un  Difciple  encore  plus  z.élé  de  J»  C.   . 

Des  hommes  décrit ,  diÀingués  par  leur  Elq- 
quence  ^  Ce  font  dormes  pour  de  lublimes  phiio(b- 
phes  ;  par  des  peintures  lafcives  &  pleines  d'art,  ils 
onf  allumé  le  feu  des  padions  ;  pour  les  Sater  ,  ijls 
en  ont  dégjyiré' les  dangers  ;  pour  lesdivini(er  en 
quelque  forte  ^  ils  en  ont  montré  Torigine  dans  la 
nature  ,  (ans  ett  indiquer  Tintention^  qui  les^ffii- 
jettit  à  des  lois  pour  k  bien  commun  ;\  ils  ont  ridi- 
cuIKS  la  Religion  ,  qm  prétend  les  réglbc^fic  quoi- 
qu'ils  en  parlaffent  en  Ébolierspeu  initruits  ,  rafsû- 
yance=4e  leur  ton  a  per(iiadé^ les  Jeunes  gens  dont 
ils  ayoient  féduit  le  cœur  ;  ils  otat  fait  '  des  Difciples 
enthoufiafinés/  qui  ne  connoiilent  plus.  I9 Jl^eligion 
que  (bus  le  n)6m^  de  FjCnati(meV&  qui  hè  jrégardent 
plus  ceux  qui  la  re(peâent  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  ou  dès  imbéciUs.  Le  ëomble 
de  ce  fanati(îne  philoibphique  ^  (  çatil.y  z  fanatî(me 
partout  0V1  il  y  a  chaleur  ^  préoccupation ,  aveugle- 
ment I  injufljce)  ;  ce  (eroit  qu'ils  euiTeht  fait  des  Êlè- 
"ves  qui  ofaiTtnt  leur  (liçcéder.  (  M.  Msauzèe.  \ 

'  i  (N>ia^  V.  a.  Retrancfier  d'ant  la  pro- 

nonciation ^  &  l|uelouefais  danilr^icriture ,  une  lettre- 

iécçILureià  rintésrui  du  mot;  par  exemple  l'(im€  ». 
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V honneur  ^  d^écrîiure^  d'humilité^  quil  r  au  lieu 
de  Af  atne  j  le  honneur  y  de  écriture  ^  de  humilité^ 
que  iL  (  J^oyei  Élisiom*  )  Nous  élidons  (buvens 
(ans  nous  en  douter  au  milieu  des  mots  ;  commet 
quand  nous  prononçons/^  rr^m^nr ,  pureté  y  caleçon  ^ 
de  même  que  s'ils  étoient  éctlt  ferment  y  parte  ^ 

calçon.  (  AI.  HzÀuzÈE.  ) 

■     .  ■  .  .  ■)  , 

ÉLISION,  C  f.  £ellcs-Lettres.  Dans  la  Prâ* 
(bdie  latine,  figure  par  laquelle  la  corifbnné  m  & 
toutes  les  voyelles  &  diphthongues  qui  le  trouvent 
à  la  fin  d'un  mot ,'  Ce  retranchent  lor(que  le  mat 
(îiivant  commence  par  une  voyelle  ou  diphtbongue  ^ 
comme  dans  ce  vers:  • 

'  ■      '  •     1.-      -  •♦  .  .  • 

*  .       '    *  -        . •'   ■    '  .      ■  ■      • .  •      ■  i. 

Qaodnîjî  &  ajfîduisttrram  infiélaberiiirafiris^ 

■    ■    X  .  *,■  ■••..*  ^  ,         ■        .  ..  ..•■-■.'.. 

.qu*on  (cande  de  la  (ôrte  J      '    .  . 

Quodnk'  &  [  affidur- 1  is  Ur-]  r'infic  \  tahcrt  \  raftris^ 

Quelquefois  VÉlifion  Ce  fait  de  la  fin  d'un  vers  zé 
commencement  de  Tautre ,  comme  dans  ceux*ci  ; 

Quem^non  incufavi  amené  hominum(iue  dtorumqûe^ 
Aufitifdin  €verfi  vidi  crudeliuê  urbt  i 

u^on  fcande  ainfî:         • 

Qutm  non  fr/ici/-  (fav^a-  [mena  hQmi'\numqac  A-  (  arw» 
Qu*aut  ^id  inlevcr-  [fâ ,  &c. 

On"^doît  évîèer  les  ÉUJiohs  dures  ,  &  elles  le 
t  ordinairement  au  premier  &  au  (ixième  pied, 
uelques-uns  prétendent  que  ÏÉliJîon  e(l  un^ 
liclÀncé  poétique;,  &  d'a^^res ,  q^u^elle  eft  ablblu- 
ment  néceflaire  pour  Fhairmonie» 

s  anciens  latins  retranchoient  au (Ii  IV  qui  pré-- 

une'côn(bnne  %  comme  dans  ce  vers  dTJLnniu&r 

■  ■*    '  ■..•■.,  ^       7 

Cuj^olito  vjivu*  (pour  vhus ) pir pra  virûih^ 

^  \\-  V  • .  •  .  .■^»     . •  i^mf 

Us  mVm  leur  (kiroiflôient  dures  &  rudes  dansvIsP 
pronortidiatton,  aufll'les  retranchcrent-iis  qiçiand  leur 
Poéfîe  Vcommença  à  Ce  polir.  La  même  raKôn  a 
déterminé  les^  françois  à  ne  pas  faire  (èntir  Leur  e    . 
fôiiii|nini\ou  ,  pour  mieux  dire,  muet,  devancles.^ 
mots  q;ui^ommeiicent  par  une  voyelle  ,  afin  d'éviter 
les  hiatusï\ /^ciy^  Hiatus  &  Baulbmbmt.  (Vabhé 

MAû:sf2^        V  ■•   ■,.• '.-.K..:;  ,:■. ,'        >:  ,; 

Dans  noure  Poéfie  françoifê  nous  n  avons  d^autre* 
Élîfion  que  (l^lle  de  IV  muet  deyant  une  voyelle,, 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y,  efi  interdit  ^ 
régie  qui  peu(3  parbître  affez.  bizarre  y  pour  deux 
railbns  :  la  première  ^  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  i^ocs  au  milieu  de(quels  iJ  y  a  concour* 
e  deux,  voY|dles ,  8(  qu'il  faudroit  donc  aulE  par 
i  même  raiton  interdire  ces  mots  â  la  Poéfîe ,  puif^> 


i»r.      » 
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qu'on  ne  (âûroit  les  couper  en  deux  :  la  (êconde^ 
c'eA  que  le  concours  de  deux  voyelles  eft  permis^ 
dans  notre  Pqé^,  quand  la  (ëconde  eft  précédée 
d'une  h  afpirée  ,  comme  dans  ce  héros  ,  la  Aàuteur-f 
C*5>ft-  à  dire  que  %*hiatut  n'efl  permb  que  dans  lé 
cas  où  il  efl  le  plus  rude  i  l'oreille.  On  peut  re- 
marquer au  (fi  que  Vhuitus  efl  permis  lorlque  l'ë* 
muet  «4  firécédé'  d*une^  voyelle ,»  comme  dans.  Imt- 
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jHoUé À  mes ytux i  k^}X9  pout  lors  fà  voyelle  qui 
précédé  iV  muet  eft  plus  nfiàf|iiée»  ImmoUàmes 
y<ux  n'tSk  ^M  permis  en  Poéfie,  &  cependant  cù. 
fiioins  VUde  que  r^ùt^è:  no^v^lh»  bizarrerie* 
/Nous  ignocons  fî  dans  la ^rflç^ Utlne  i'X^iifion des 
ToyeUes  ayoit  Heu  ;  il  y  à  apparence  néanmoins 
qu*on  pronon^oic  la  Proie  comme  la  Poéfîe ,  &  il 
cil  vraiiêmbla^le  que  les  voyelles  qui  formoienc  i'£/i- 
/îon  en  Poéfiev  n'itoîeftt point  prononcées,  ou  l'étoient 
très-peu;  autrement,  la  meliire  Se  l'harmonie  du  vers 
tri  miéh  Co\iftitTt  iènfîblement.  Mais  pour  décider 
cette  queftion  V  il  faudroic  être  au  fait  de  la  pro.  < 
n^ttdiatton  dés  an'ciens  ;  matière  totalement  ignorée. 
Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  (ont  point  détendus: 
il  eft  vrai  qu'une  oreille  délicate^  leroit  choquée  , 
t'iU  étoicnt  en  trop  grand  nombre  ;  mais  il  leroit 
peut-être  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  évitef 
tout  à  fait  :  ce  (èrott  (bu vent  le  moyen  d*énerver 
le  (lyle,  de  lui  &ire  perdre  (à  vivacité,  (à  pré- 
ci(ïon,  &  (à  facilité.  Avec  un  peu  d*oreille  de  la 
part  de  récrivain ,  les  hiatus  ne  (èrom  ni  fréquents 
fii  choquants  dans  (à  Proie.       ,,  ;• 

On  affure  que  M.  Leibnitz  conu>o(à  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  lafins,  (ans  it  permettre  une 
Âule  /'/i/zo/i  ;  cette  puérilité  étoic  indigné  d^4in  H 
grand  homme,  &  deioniîccle.  Cela  etoit  bon  du 
temps  de  Charles- le-Chauve  ou  de  LouIs-le* Jeune  , 
lorfqu'on  faifoit  des  vers  léonins ,  des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  côm-^ 
tnen^oient  par  la  même  lettre  »;lr  autres  (bttiiês 
(êhibiables.  Faire  des  vers  latins  (ans  Élifion ,  c'efi 
con'ime  Ci  on  vouloit  faire  des  vers  françois  (ans  (ê 
permettre  d'e  muet  devant  une  voyelle*  M*  Leib- 
nitz auroit  eu  plus  d'honneur  <c  de  peine  à  £Ure 
les  vers  bons ,  (upporé  ^u'un  moderne  puiflè 
ide  bons  vers  latins.  (J/.  d^Alembekt,  ) 


'ELLE,  CMm.  Pronom  relatif  féminin ,  (ùr  lequel 
il  ne  iêra  pas  inutile  de  dire  un  mot  en  fitveur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  langue,     r     -, ,  <; 

Il  ed  certain,  comme  l'a  remarqué  \t  P.  fiou* 
houps ,  que  Elle  xu  nominatif  ne  convient  pas  moins 
â  la  cho6  qu'à  la'  per(ônne  ;  9i  que  Ton  dit  éga- 
lement bien  d'uiie  mai(ôn  fie  d'une  femme ,  Elle 
ejl  agréiihU  :  maïs  dans  les  cas  obliques ,  Elle  ne 
convient  pas  à  Xk  cholê  comme  à  la  per(bnoe  , 
Se  on  ne  dirott  pas  en  parlant  d*un  homm^  à  qui 
la  Philofêphie  plairoit  extrêmement ,  //  s^attache 
fort  à  ELLE  ,  H  «ft  charmé  /feiLV  ;  il  6iut  dire, 
pour  bien  parler,  //  s*y  anachi  fort^'H  en  eft 
charmé.  On  ne.  diroit  pa^auffi  en  parJam  d^une  vic- 
toire, Tai  fait  un  £fii>urs  fur  Btc*^  on  diroit 
bien  ii^anmoifis ,  l/fie  a^i0n,  de  cette  imporfonçe 
trahie  de  grands  avantages  après,  illi,  *i\ 

Quoiqu  u  n'y  ait  propremem  que  TuCnge  qui  puiiTè 
nous  inilruire  à  fond  la-rdeifu^  ,>&  qu'il  ibit  difficile 
de  rendre  rai^|a  pourquoi  l'un  (ê  dit  plus  t&t  que 
Vautre,  on  pf^t  cependant  marquer  quelques  occa- 
sions ,  où  ^lle  fe  met  fore  bien  dans  les  c»s  obli" 
<Mie6.  .Pir  exemple  j  ' 


1  *.  Quand  h  cko(é  (k  prend  pour  une  per(onnt  ; 
ft  la  vertu  paroijfoit  à  hûs  yeux  ttvec  toutes  fa 
grâces^  nous  ferions  tous  chaînés  <f  illi.  &*•  Quand 
Te  mot  Elle  eft  entrelacé  dans  la  période  &  ne 
finit  point  le  diicours  :  ainiî ,  je  pourrois  dire  alors , 
en  pariant  de  la  Philo(bphie ,  de  tomes  les  Scien- 
ces c*efl  là  plus  Utile  i  cefi  d*c\\t  que  les  hommes 
ont  appris  à  vivre  i  c'efia  elle  quUs.  doivent  leurs 
plus  belles  connoijfanceS,  i*.  Le  prbndm  Elit  peut 
finir  le  diicours ,  quand  la  phralè  qu'en  emploie 
a  rapjbort  aux  perlbnnes.  Il  ne  faut  vas  s'étonner  ^ 
dif  ^.  de  la  Rochefeiicault  en  parUntde  l'amour 
propre ,  s'il  fe  joiru  quelquefois  â  la  plus  rude 
auJUritéyjSf  s*il  entre  fi  hardiment  enfodétéavec 
elle*  Le  même  écrivain  a  pu  dire  (êlon.  ce  prin- 
cipe :  la  Philofophli  triotnpht  tdfimem  des  maux  ' 
paffés  f  &  de  ceux  qui  ne  font  pas  pris  d'ar- 
riveri  mais  Usmaux.prtfentJtriompientd^BiLE* 
Boubours  ^  Remarqi^smr  Ut  langue françoift.  (Le 
"ir  DM  Jàucouàt*}' 


V»' 


•ELLIPSE,  Cî^rmè de  Grammaire,  Ceftune 
figure  de  con(hruâtdif,  ainfi  appelé^  du  grec  î/aai  fr^i;, 
manquement ,  omifjfion  :  on  parle  par  ^Uipfe ,  lorf- 
que  l'on  retranche  de^  mots  qui  (croient  necefiàires 
pour  rendre  la  conftruôion  pleine.  Ce  retranche- 
ment ^(1  en  'uiàge.  dans  la  conftruâion  ufuelle  de 
toutes  leS;  langues;  '||  abrège  le  'dKÔDurs,  fit  le 
rend  plus  vif  fi^  plus  (ôutenu  :  mais  il  doit  être 
autoriu  par  ruàige  ;  ce  qui  arrtvf  quand  le^  renran- 
chement  n'apporte  ni  équivoque  ni  ob(^urlté  dans 
le  diicours,  fit  qu'il  ne  donne  pas  à  l'eipril  la  peine 
dé  deviner  ce  qu'on  veUt  dire ,  fie  ne  l'expoie  pas 
à  (ê  méprendre.  Dans  une  phraiê  elliptique,  les 
mots  exprimés  doiycnt  réveiller  l'i  ^e  de  ceux  qui 
ibnt  (ôuiêntendus ,  afin  que4*eiprit  puKIè  par  ana- 
logie faire  la  cdnfftruâion  de  toute  la  |^hra(ê^  fiE  ap- 
percevoir  les  divers  rapports  que  les  mots  ont  en- 
tre eux  :  par  exemple,  lorique  nous  liions  qu'un 
romain  demandoit  a  un  autre ,  Où  allei-vous  \  Se 


3Ue  celui-ci  répondoit  jid  ^a/hris ,  la  ttrminaifon 
e  Cafloris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  (âuroit  être 
le  complément  de  laprépofition  ai  s  qu*ainfi,  il  y  a 
quelque  mot  de  (ôolentendu  :  les  circonfiaiKes  font 
connoître  que  ce  mot  efi  adem^  fie  que  parcon* 
(iquent  la.  conftruâion  pleine  eft  eo  ad  adem  Caf 
toris\f  jevais  au  temple  de  Cafior. 
.  VMllipfe  fait  bien  voir  U  vérité  de  ce  que  lious 
avons  dit  de  la  peB(èe  au  met  DicLiUAifùM  & 
au  mot  CbMfTKVCTiON.  La  penfée  n'a  qu'un  ins- 
tant ,  c'e^  un  point  de  vue  de  l'eiiirit  ;  mais  il 
faut  des  mots  pour  la  faire  pafTer  dans  l'efprit  des 
autres  t  or  on  retranche  (bttvent  ceux  qui  peuvent 
être  allument  fuppléés,  &  c'eft  VEUiffe-  ^oyci 

C  ^  yEllipft  efi  proprement  une  figure  de  Syn- 
taxe, |^ar  laquelle  on  iupprime  quelques  mots,  né- 
jpeiTaires  à  la  plénitude  de  la  phraiè  ,  mais  aUe* 
indiqués  par  ceux  qui  ibnt  énoncés  pour  ne  laiiTcr 

aucune  incertitude*  ■  "'  >r' •*'  '-'•»'■  *  '  i  ^  '«'     .  ^ 
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'    On  peut  donc  toujours  reconnoitre ,  à' quelque 
marque  infsdllibie ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  (iip- 


•.    ^       1 

« 

« 

primé  daMrU  |khraiê^  A:  ce  qu'il  convient  de  fup- 
pléer  pour  en  rétablir  Timégrité.  /^ayq[  dam  cet 
ouvrage  les  articles  particuliers  de  chacui}  des  cas , 
de  chaque  mode  ^  ft  Tpécialemeitt  Tartide  Suppl^<- 
MENT  :  il  vous  reftera  peu  de  cb^fê  à  défîrer  pour 
ce  qui  concerne  VEUipje  y&  la  manière  d*en  rem- 
plit; les  vides  ;  choie  abfolument  néeeflaire  i  Vxn^ 
telligence  de  toutes  les  langues»  Mais  parcourbns 
ici  quelques  exemples  relatifs  %  notre  François. 

i^.Les  Articles  font  deflinés  à  modifier  retendue 
des  noms  appellatifsi  en  y  ajoutant  Tidée  accel^ 
(bire  des  individus  ^  que  cesna^s  ne  défignentp^t 
par  eux*mcmes.  Toutes  les  fois  donc  que  Ton  ren- 
contre un  Article  (ans  nom  appeflatil  ^  il  faut  en 
i'uppléer  un ,  &  en  prendre  Tidée  dans  les  circonA 
tances  exprimées  :  quiconque  entend  la  langue^ 
tient  cbmpte  de  ce  iiipplément  ^  (ans  même  y  faire 
une  attention  expreffe.  ^|gb  #<v  ^ 

Si  ces  livres Jom  bons^^^ns  lirai  volontiers  ;  c. 
à.  d.  je  lirai  volontiers  jles  dits  livres,  ^oyeim  , 

Quelque  élev/s  que  vous  foye^^^  /^^S^\  ^^^* 
jours  ciVégalite  primitive:  i  c.  à.|d.  Si  la  cho(ê  eft 


E  L  l^ 


6'èp 


^-  tout  ce  qui  eft  déjà  énoncé  dani  VmmtKSgiùxiti , 
&|  qu'on  n'y  exprime  que  cequi  étoit  douteux  dai^ 
U  queftion^  ,  ,   .    -.r^ 

.   I  Compntui{^vous  ma  ptnfée  ?  ^t.  Très*hUn  ;  c'eil 
i  dise,  Je  comprens  cr^i-Aicn  votre  penlee* 

Cette  ohjiStton  £fi-<lle  fondét  ?  y.  Sur  un  Pfifi" 
ciffi  foUde;,  c'eft  à  dire  ,  Cette  objcâion  eft  fondée 
fultrui^  principe  faUde,  - 

, .  pà  Mu^-vouj}  v^.  En  Italie  ,*  ceil  à  dire  »  Je 
▼a$  en  Italie»'    :■  .      ,  -    *   • 

f*.  Toute  prépo/îtion  doit  être  (Iiivie  d'un  com-' 
piément  ;  Ito^  s'il  (è  trouve  dç  Cuite  plufieuts  pré* 
pofitîen9 ,  c*eû  qAie  VEUipfe  a  ^t  difparôîtce  les 
compléments  des  premières:  mais  le  (èns  total  da 
i'enfemble  les  fait  aifément  fûppléer. 
.De  fhKif^oi}  c'eil.à  dire,  ob  l'ojcdrc  donné 
iKti  le  roi,  '  ^  ■■',■■•■,...■•■.•.....<*->■■."■.:,;.:.,    ;,£»,-,. 

Sous  PB  ^ff//</  apparences  ;  c'eft  i  dire,  Sou t 
tevoilt  PB  ^tf//w  apparences*  ':<     ^'  f 

Dès  ^iwe  /«  foleii  paraît}  c*t&ï,  dife,  Dès  le 
fnoment  que  le  foleii  paroît,  yoye\  Pr^'OSitiow. 


primii 
de  manière  que  vous  Joyei  élevas  à  queiqub  de- 
gré même  le  plus  émtnent,    fonge\  toujours  à 
l'e^àliU primitive,  /^oytf|  Subjomctip.  • 

%*,  Le  mode  (iibjonâif  appartient  toujours  à  une 
^fopofitlon  incidente  6c  (bbor donnée  à  une  autre 

.  propofitton  principale/Toutes  les  fois  donc  que  Ton 
rencontre  une  propontion  où  il  n'y  a  qu'un  verbe 
au  (iibjouâif ,  il  ha^  fnppléer  tout  ce  qut  peutoiah- 
quer  pour  former  la  propofîûen  principale  &  pour 
Jter  les  deux  tnÇtmblé:  on  Vient  d*en  voir  la  ma- 
nière dans  Texemble  précédent^  ^on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  (ûivants.  '' 

Fassb  U  Çifl  ûiu  nous  ayons  hientât  la  paix  I 
c*eft  à  dire ,  Je  défire~ardemment  que  le  CiéltK'Siv. 
de  manière  que  nous  ayons  Hentât  la  pàiXf  Prp- 
^ofition  oputtve.  ^ajécj  Optatif. 

HjiHiMi-vouspérlrl/oyez  ferme  dans  vos  devoirs; 
ç  eil  à  dîr« ,  Quand  la  cno(e  (èrott  de  manière  ^ue 
vous  iuMet  p^rU ,  foyt[  ferme  dans  vos  devoirs, 

^ropofition  ny^thétique.^oyr^  HvpoTii^TiquE. 

%*,  Dtns  les  propofîtioM  interrogatives,  il  y  a 
^refioe  toujours  EUipfe  de  l'interrogation  ;  mais 
d'oridinain  U  Supplément  «A  indiqué  par  i'inver- 
CtoTi  du  lûiet  pronominal  ,ll  quelquefois  par  uii  mot 
coniofiôir  i  la  tête ,  lequel  fiippoft  toujours  uo 
antécédent,      -•  ■   • 

Comprene^'votts  ma  ptnfée  ?  c*eâ  à  dire ,  Dites- 
.  fnoi  B  vQuf  fifimprenet  ma  penf^ef 

Cette  objtéiion  èft-elle  fondée  f  c'eft  à  dire  ,  Sur 
cette  okjeàiçn.  dites-moi  IS  eÙt  eft  fondç'ef 

OU  aUfn^ous  f  c'eà  à  dire ,  Dites^moi  le  lieu 
où  voi^lalie%f  ^y«^  Imtxxkogatif* 

'•,  4**  lleftaflèz  ordinaire  que ,  dans  les  réponds 
A  4es  q>r<ipofidonfl  interrogatives  «  il  y  ait  ElUpfe  \ 
LiTTÈKÂT,  MT  GtLAMM,  T^Ufif  /•  Partît  //• 


d'indiquer  prouve  le  contraire.  L'aâiylté  impétueu(ê 
de  l'eQint ,  qui  n'aime  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  à  Con  intelligence  &  qui  tend  à  lèn  but 
avec  rapidité  »  a  rendu  partout  Y  ElUpfe  néeeflaire  : 
point  de  langues  (ans  EUipfes  ^  le  même  fans  de 
fréquentes  Epipfes.  Mais  Tinattention  a  auvent  fait 
méçonnoitre  cette  figure  dans  des  phrasés  que  l'on 
connoiflbic  pourtant  comme  figurées.'  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux  »  on  a  imaginé , 
à  la  place  de  i'JF//iW2r'qui  pouvoit  tout  expliquer . 
beaucoup  de  prétendues  figures  différentes ,  quin» 
(èrveiit  qu'à  (îircharger  la  nomenclature  gramnut 
tîcale  :  tels  (ont  le  Zeugme  avec  toutes  (es  e(pèces  » 
la  Synthèfe  \  V Anacoluthe ,  VÉnallage ,  VAmip^ 
tofe.  Voye\  ces  niots.  Tel  eft  aufli  ce  que  Af .  du 
jkarfdis  nomme  Imitation»  {M,MM4utiB»} 
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(N.)  El,LIPTI<ïUE ,  iM^'.  CaradériTé  par  VB^ 
liplê.  Tour  elliptifue.  Phrafe  elliptique,  .    ^ 

Dans  une  pnrau  elliptique  »  les  mott  exprimés 
doivent  réveiller  l'idée  de  ceux  qui  ^t(bu(èntendtts: 
de  manière  que  Telprit ,  appencevant  toute  la  pléni'» 
tude grammaticale,  en  GiifiUe  aifément  laconftrucr: 
tion  naturelle  &  le  &hs  précis  qu'eUi  pré(ènte. 

»  La  langue  latine  »  ut  H»  du  Marfais  ,  efl 
n  pre(que  toute  eUiptiqut  «  c*eÀ  à  dire  que  les  latins 
n  faUbient  un  firéauent  u(âge.de  rEliiplê;  car  comme 
s>  on  coniioiflôtt  le  rappprtdes  mots  par  les  termi- 
»  nailêns  ,  !•  serminaKbn  é*kn  mot  réfeiUoit  tâiâ- 
M  ment  dent  Vtfptit  le  mot  (ôuftntendb ,  qui  étoit  la 
»  (èole  caulê  de  la  temûnai^n  du  mot  fxprimé 


»  termmaifôn  ;  noue  ne  pouvons'en  c«nnottre 'le 
»  rapport  que^par  leur,  place  ou  pofitlon ,  relative- 
n  ment  au  verbe  qu'ils  précèdent  ou  qu'ifs  fuivent , 
-    •      .         «  Ssis 
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fi  oiî  bien'  par  fe$  prépcfîtions  dont  ils  (ont  Iç  com- 
Il  piémetit.  w  *  ^  .  v 

Il/fcft  certain  que  lc$yarîations  dés  ^as ,  dan^ 
les  langQcs^qui  les  admettent^  font  trcs-favorables 
à  l'Ellipfe  ,  &*qu'à  cet  égard  le  grec  8l  le  latin 
(ont  bien  plus  eUiptiqucs  que  notr^françois  /  qne 
Velpagnol^ou  1 -italien.  Maisçomme  tp^tes  les  Eiiiplés 
fie  tienmm  j^«  à  cette  dîftcrencè  des  Cas^  Hoire 
langue  /  comrm  on  Ta  vu  dans  rârcicle  précédent  ^ 
ne  laifTé  pas  d'être  elîcbre  fort  elliptique  :  outre 
les  çaufcs  d*Ellipfes  que  vient  d'afligner  le  gram- 
mairien philo f^phe  ,  on^en  a^U  d  autres  à  Vart^ 


Ellîpsi  ;  &  il  eh  exifte  d'autres  encore.  Par  exem- 
ple ^  tout  aidjed^flupppfe  un  nom  àpjpellatif*  iSc  cela 
iufïit  pour  en  autorifèr  fouvent  la  (upprcui^av  Ui 
j^lus^AVKUTS  ne  Jont  pas  toujours  les  plus  SAdES  , 
c*eft  a  dire,  Les  homrnes  les  plus  [avants ,  les  kotn^ 
mes  les  plu  j;  fàges  :  outre  fbn  complément  ^  toute 
prépQfîtion  fuppofè  un  antécédefît  (  A^oy«  Prépo- 
sition )  4  de  là  viennent  les  adreffes  elliptiques 
de  nos  lettres^  à  i^/.  N.  à  Paris  ^  c*eft  à  dire, 
ÎCettè  lettre  doit  être  portée  à  M*  N^  quitdemeui'c 
é  Paris  ;  \2l  Rrépoiîtiôn  àveC^fon  compléipentfait 
alors  le  même  effet  qu'un^Gas  adverbial ,  par  exem- 
ple ,  Ip  Datif  latin.  .Nous  retrouvons  par  ià,  ou  peu 
ç*eii  faut ,  les,  mcm%s  lAoyens  d*Ellip(e  que  le  latin 
eu  le  gttc.  {M.  Beâuzèe.:) 


(N.)ÉLOCUTIONj  f.  Ï.Graynmaire.  Dlfpofîtîon 
artificielle  de  la  Didion*^  méria^iè  avecgput  pour 
do  ^^     "      '  ^ 


nner  à  TOraifôn  de  Ténergie ,   deJa  noblefle-, 
de 'Tagrément.  ^ 


igrement 


effets  je  veux  dire  pour  une  image  (éniible  de  la 
jpenfce  ;  on  peut  dire  que  c*eft  la  SyntaXç  quî;en 
4L^race  le  deflîn,  que  c*eft  la  Diâion  qui  en  apprête 
ies  couleurs ,  &  VÉlocution  les  dlflribue  avec  l'en- 
lente^  convenable.         ^ 

De  là  vient  raffinîté  qu*il  y  a  entre  X>/x7/o^  &^^ 
jEloi;ittionj  qui  £aiÉ^(buvent  preridrp.cps  deux. ter- 
mes Tun  pour  l'autre  comme  de  parfaits  fyifonyrhes  ; 
mais  il  ne  le^nt  p^s^L^Élocutipn  cû ^  la  Die- 
//on,  ce  que  Je  coloris^ cft  14/ la  çouîèué.  La  2?/V- 
twnfett  à  Vendre   (cnfîbles  les  [iarties  qu<  TAna- 
:ly{e  diftiqgûe  dans  la  pebfce  ;/  comme  la  couleur 
Tend  lenfîbies  à  la  vue  les^  parties  différentes  des 
corps  :  âcrj^/of //non  ménage  lej  parties  delà  Die- 
x/an  félon  les  points  de  vue   qui  doivent  xclâirer 
l*efprit  ou  toucher  le  coeur  ;  comme  le  coloris  mé\ 
fiage  ta  didribotion  des  coMleurs ,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fiir  lès  corps  la  dîverfité  »de 
leurs  portions  à  Tégard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  couleurs  ,  &  neft  que  de  la  couleur  ; 
VKlOcucion  emploie  la  Diéiion ,  &  n*eft  jan|ais  que 
la  Diélionx  mais  il  y  a  de  part  &  d*autré  la  même 
^différence,  celle  de  la  matière  &  de  la  forme. 
^  C'eft^nc  à  VÉlocution  à  décider  les  traits  carac- 
tcriftiques  &  les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  pi'tfion ,'  pour   rendre  avec  plus  d'amje  5c  de 
ycritc  la  figure  individuelle  de  chaque  penfée  &  les 
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effets  nécelTaîres  dp  clair-obfcur  dans  la  diftrîbutîoii 
générale  du  tableau  entier ,  qui  eft  le  Diiîbourv 

Il  y  a  poapmc^la  des  Figtit^J^d^Élocuiion^  q^l 
dépendent  tellement  du  choix  &  de  la  di(po(ifion 
des  mots  dont  on  Ce  fert,  que  la  figure  difparoit 
des  qu'on  change  lés  termes  ou  qu'on  en- dérange 
Ji'ordonnance,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fends 
de  la  penfee.  Les  unes  (e  font^par  union  ,  c'eft  le 

Poly/yndetonSiVAdjon^ioni  le<  autres,  par  dé- 
(union ,  fatvoir  V j4fyndeton8i  la  DisjonSïion  ;  d  au- 
tres enfin,  par  Képétitiort.  f^oye\  ces  mots,  (AI, 

JiEAUZÉE.), 

ÉLOCUTION,  ClBem-Letires.  Ce  mot,  qui 


verfation ,  les  mot^tyle  &  DiJlion  étant  conlacrcs 
aux  ouvragés  pu  aux  dCfcours  oratoires»  On  dit  d'un 
hoftïi(jtie  qui  parle  bien,  qu'il  a  une  belle  Èiocii^' 
tiorii  &  d  un  écrivain  ou  d'un  orateur  ,  que  (a  jOic^' 
ticm  td^  correde  ,  que  fbn  Style  efl  élégant  ^v&Ct 
f^oye\  Style,  Foye^  aw//Z  Affectation. 

Èlocution  ,  dans  un  (ens  moins  vulgaire,  fignî- 
fie  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Dic^ 
tion  &  du  Style  dé  l'orateUt;  les  deux  autres  font 
ï invention  &  la  difpofition.  f^oye\  ces  4^ux  mots. 
f^^y^\  ^^JJ^  Okateur  ^  Discours. 

J'ai  Hit  que  VË locution  avoit  pour  objet  la  Dic- 
tion &  le  Style  de  l'orateur ^  car, il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  (oient  (j'nonymes:  le  der- 
nier a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 


Si  Ion  prend  l'Or^fom  pour,  ce  ^i^'elle  tft  eh      le  premier.  DiÛion  ijç  Ce  dit  proprement  que  des 


qualités  générales  &  grammaticales  du  difcours,  & 
ces  qualités  (ont  au  nombre  de  deux,  Itl  Corrèéfion 
8chCldrte\  Elles  font  indîfpepfables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puifle  être ,  foit  d'Éloquence,  foit 
de  tout  autre,  genre  ;  Tétudede^la  fangiie  &  l'ha-^ 
bitude  d'écrire  les  donnent  prieique  infailliblement , 
qùiand  on  cherche  de  bonne   foi  à    les    acquérir. 
Style  au  contraire  fo  dit  des.  qualités  du  difcours, 
plus  particulières ,  plus  difficiles  ,  &  plus  rares ,  qui 
marqueot  le  génie  &  le  taleiit  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle:  telles  font  la  propriété  des  termes^ 
"^rélégance,  la  facilité  ,  la  précifion  ,  l'élévation  , 
la  nobleflê ,,  l'harmonie ,  là  convenance  avec  le  fujet , 
&c;  Nous  n'î^nçrons  pas  néanmoins  que  les  mots 
^ylè  8c  pi/ïionfe  prennent  fouvent  Ton  pour  l'autre, 
fortout  p2^  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  for 
ce  fojet  avec  uire  exaâitude  rigourçufo  ;  mais  la 
dîftinâion  que  nous  venons  d'établir,  né  nous  pa;- 
rpit  pas  moinsTéelle.  On  parlerj!  plus  au  long^^ 
moi  Style  •  des  différentes  qualités  que  le  ÎStyle 
doit, avoir  en  général,  &  pour  toutes  fortes  de  fujets: 
nous*  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  l-orateur» 
Pour  fixer  nos  idées  for  cet  objet  ,  il  6ut  aupa- 
ravant établir  quelques  principes* 

Qu'e(^-cc  q\i*être  éloquent  ?  Si  on  (ê  borne  à  la 
force  du  terme  /  ce  n-eft  autre  chofo  que  bien  parler^  ; 
niais  ru(à^e  a  donné  à  ce  mot>4ans.  nos  idée^  un 
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ieP5  plus  noble  &  plus  étendu.  Etre  éloquent,  comme 
je  Ta;  dit  ailleurs,  c*eft  faire  pafler  avec  rapidité  & 
imprimer  avec  force  ^  dans  Tame  des  autres ,  lé  fên- 
timent  profond  dont  on  cjft  pénétré.  Cette  défini- 
tion paroit  d'autant  plus  jufle  ^  qu!çlîe  s'applique 
à  rÉloqueiîce  même  du  (Ucnce  &  ?[  celle  du  gcûe. 
Qn  pourroit  définir  autremeht  TÉlôquence ,  ItvaUnt 
d\tmouvoiri  mais  la  première  définition  eft  erfcore 
plus  géiiérale^  en  ce  qu'elle  s^'applique  mcme  à 
rÉloquence  tranquille  qui  n'emciJtpâs  ^  &  qui  fê 
borne  a  convaincre,  La  perfîiafion  intimede  la  vérité 
qu'on  veut  prouveryeft  ^lors  ié^  icmiment  profond 
dont  on  eft  rempli,  &  qu'on  faît  paiïèr  dans  Tame 
de  l'auditeur.  Il  faut  cependant  avouer ,  félon  l'idée 
la  plus  généralement  reçues  que  celui  qui  (ê  borne 
à  prouver  &  qui  laifTe  l'auditeur  convaincu ,  mais 
froid  &  tranquille ,  n'eft  point  proprement  éloquent  > 
&  n'eft  que  difêrt.  Voyer{  Disert.  Ceft  pour  cette 
railbn  que  les  anciens  ont  défini  l'Éloquence  U  talent 
de  pcrjuader^  8c  qu'ils  ont  diftingue  Per/uader  de 
Convainc re^At  premier  de  ces  mots  ajoutant  à  l'autre 
l'idée  d'un  fentiment  adif  excité  dans  l'ame  de  l'au- 
diteur &  joint  à  la  convidîon. 

Cependant ,  qu'il  me  (bit  permis  de  le  dire ,  il 
sVn  faut  beaucoup  que  la  définition  de  rÉloquence  , 
donnée  par  les  anciens^,  (bit  complexe  :  TÉloquence 
ne  (ê  borne  bas  à  la  perfùafion.  Il  y  a  dans  toutes 
les  lang^ues  une  infinité  de  morceaux  très-éloquents , 
qui  ne  prouvent  &  par  conféquent  ne  perfuadent 
rien  y  mais  qui  fbf)t  éloquents  par  cela  (eul  qu'ils 
émeuvent  puifTamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit.  Il  feroit  inutile  d'en  rapporter  déf  exemples. 

Les  modernes  y  en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  anciens,  ont  ea  bietf  moins  de  rai(bn 
qu'eux.  Les  grecs  &  les  romains ,  qur  vivoiem  fbi|s 
un  gouvernement  républicain  ,  éi^nt  continuelle- 
ment occupés  de  grands  intérêts  publics:  les  ora« 
teurs  appliquoient  principalement  à  ces  obiets  im- 
portants le  talent  de  la  parole  ;  &  commet  s*agî(^ 
(bit  toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peu- 
le  en  le  convainquant,  ils  zç^tXhttTiX  Éloquence 
e  talent  de  perd  ader  ,  er^  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  plus  importante  &  la  plus  étendue.  Ce- 
pendant ils  pou  voient  (e  conyaincre  dans  les  ou- 
vrages inëmes  de  leurs  philo(bpHes ,  par  exemple  ^ 
dans  ceux  de  Platon  &  dans  plusieurs  autres ,  que 
l'Éloquence,  ctoit  applicable  à  des  matières  pure^ 
ment  (péculatiyes»  L'Eloquence  des  modernes  eft 
encore  plus  (bu vent  appliquée  à  ces  (brtes  de  ma- 
tières ,  parce  que  la  plupart  n'ont  pas  y  comme  les 
anciens ,  de  grands  intérêts  publics  a  traiter  :  us  ont 
donc  ey  encore  plus  de  tort  que  les  anciens  ^  lor(^ 
qu'ils  ont  borné  rÉloquehce  â  la  per(ua(ion« 

J*âi  appelé  TÉldquence   un  talent^  &  non  pas 

t  drty  comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs;  car  1  art 
s'acquiert  par  l'étude  &  l'exercice,  &  rÉloquence 
^ft  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne  rendront  ja- 
mais un j ouvrage  ou  un  discours  éloquent;  elles 
fervent  (culemenf  â  empêcher  que  les  endroits  vraî- 
fuent  cloquents  &  ^âcs  par  la  nature'i  nt  (bielu 
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défigurés  &  déparés  par  d'autres,  ÏT\x\t%  de  la  négli- 
gence bu  du  mauvais  gpût.  Shalcefpear  a  fait  ^  I^ns* 
le  fècôurs  des  règles^  y    le    monologue  admirable 
d'Hamlet  ;  avec  le  recours  de^  règles ,  il  eût  »évité 
la  (cène  barbare  &  dégoûtante  des  ^ofîbyeurs.  , 

Ce  que  Von  conçoit  bien  ,  a  dit  Defpréatix  ^ 
s'énonce  clalremem  :  j'ajoute ,  ce  que  Vonjent  avec 
chaleur  y  s'énonce  de  n  énie  ,  &  les  mots  arrivent 
aufti  aifëihent  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu'une 
idée  claire.  Le  foin  froid  &  étudié  eue  ror;iteur 
(e  donne roit  pouf  exprimée  une  pareille  émotion  ^^ 
ne  (efviroit  qu'à  l'aftolblir  en  lui,  à  l'éteindre  méme^ 
ou  peut-être  â  prouver  qu'il  ne  la  TelTentoit  pas. 
En  un  moty/ènte\  vivement ,  &  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez  y  voilà  toutes  les  règles  de  l'Éloquence 
proprement  dite.  Qu'on  interroge  les  écrivains  de 
.^énie  (ur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages^ 
ils  avoueront  que  ces  endroits  (ont  prefque  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté ,  parce  qu'ils  ont 
été  comme  inf^irés  en  les  produi^t.  Pritendre  que 
des  préceptes  froids  &  did^âiques  donneront  le  moyen 
d'être  éloquent  y  c*eft  feulement  prouver  qu'on  eft 
incapable  de  l'être^ 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir à  demi^  il  ne  faut  pas  non  plus  (êotir  à 
demi  pour  être  éloquent.  Le  (intiment  dont  Tora- 
teur  doit  être  rempli,  eft,  comme  je  l'ai  dit,  un 
(êntiment  profond  y  fruit  d'une  (êh(ibilité  rare  8ç 
exqui(e ,  &  non  cette  émotion  fuperficielle  ^  pa£- 
(agère  qu^il  excite  d^ns  la  plupart  de  (es  auditeurs; 
émotion  qui  eft  plus  extérieure  qu^interne,  qui  a 
pour  objet  l'orateur  même  plus  tôt  que  ce  qu'il  dit  ^ 
&  qui  dans  la  multitude  n'eil  (buvent  quune  im- 
preuion  machinale  &  animale  pr^tuite  par  Texem* 
fàfi  ou  par  le  ton  qu'an,  lui  ^  donnée  L'émotion 
communiquée  par  l'orateur  ,)bien  loin  d'être  c^ans 
rauditeur  une  marque  ce^aine  de  (bn  impullfance 
à  produire  des  cho(es  (êmblables  à  ce  qu'il  admire^ 


vive 
pénétré 

dit  les  mêmes  cho(ês  :  tant  il  eft  vrai  qoe  c'eft  dahf 
le  dcgvéyfeul  du  (êntiment  que  l'Éloquence  confifte. 
Je  renvoie  ceux  ^ui  en  douteront  encorde  y  au  pay(àn 
du.  Danube  ^  s'ils  (ont  capables  de  pénfer  &  de 
(êntir;  car  je  ne  parle  point  aux  autres. 
^Tout  ceU  prouve  (iimfamment  i  ce  me  (cmblè^ 

S[u'un  orateur  vivement  &  profondément  pénétré  de 
on  objets  n'a  pas  be(bin  d.art  pour  çn  pénétrer  les 
autres.  J'ajoute  qu'il  ne  peut  les  en  pénétre^;  fant 
eri  ^tre  vivement  pénétré  lui-même.  En  vain  ob- 
jefterôic-on  que  pludeurs  écrivains  ont  eu  Part  d'info 
pirerpar  leurs  ouvrages  l'amour  dçs  vertus  au 'ils 
n'avoicnt  pas  ;  je  réponds  que  le  (êntiment  qui  fait 
aimer  là  yertu  y  les  ramplilToit  aii  moment  qu'il? 
en^éçfîvpieht;  c'étoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
(entifnent  très-pénétrant  &  très- vif  ^  mais  malheu- 
reu(emçnt  paflager.  En  vain  objeôeroit-on  encore 
qu'on  peut  toucher  fans  être  touché,  comme  on 
'peut  convaincre  (ans  être  convaincu*  Premièrement , 
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on  ne  peut  r  tellement  conv2iincTt  (ans  être  convwicii 
foî-mémc  :  car  la  convidion  réelle  eft  la  fuite  de 
révidtnce  ;  &  on  ne  peut  donner  révidence  aux 
autref  ^  ^uand  on  ne  Ta  pas.^  F!n  ftcond  lieu  y  qn 
peut  fans  doute  faire  croire  aux  autres  aii'îls  voient 
.  clairement  ce  qu'îîs  ne  voient  point ,  c'eft  une  efpèce 
de  fàntôîne  qu'on  leur  préfente  à  la  place  dé  là 
réalité .;  mais  on  ne  peut  les  tromper  fur  leurs  affec- 
tions &  (ùr  leurs  fentiments  ,  on  ne  peut  leur  per- 
fuader  quMls  (ont  vi^fement  pénétrés  ^  s'ils  ne  le  (ont 
pas  en  effet:  un  Wditeur  qui  Te  croit  touche  ,  left 
dop/c  véritablement  :  or  on  ne,  donne*  point  ce  qu'on 
n'^a  poinx  ;  on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les 
a^itres  fans  être  touclîé  vivement  foi- même  ,  (bit 
.par  le  (êntiment  y  fôit  au  moins  par  Tiitiagination  , 
qui  produit  ep  ce  moment,  le  même  effet*^ 
V  Nul  dilcoub-ne  (era  ébauent  s'il  n  élève  Tame: 
rÉlocjuence  pathétique  a  fans  doute  pour  objet  dç 
toucher;  mais  j'en  appelle  aux  àraes  fSnfibles  ^  les 
mouvements  pathétiques  font  toujours  en  elles  ac- 
compagnés d'élcvationë  Oh  peut  donc  dire  qu'iiVo- 
quent  iL  J»\/^//mtf  font. proprement  la  même  , choie  ; 
mais  on  a  réfêrvé  te  mot  de  5\/^///7z^  pour  dé(î- 
gner  particulièrement  rÉloquence  qui  préfente  i  l'au- 
diteur de;  grands  objets;  &  cet  ufage  grammatical  y 
dont  quelques  littérateurs  pédants  &  bornés  peuvent 
ctre  la  dupe^  lie  change  rien  à  la  vérité,  ^ 

Il  réfulte  de  ces  princîp^^  que  l/on  peut  é,tre  élo-' 

parce  qu'il 
preflion  viv-b 
d*un  fentîment  élevé  &  profond*  Jeiie  fais  par  quelle 
railon  un. grand  nombre  ^'écrlvajns  modernes  i>ous 
parlent  de  V Éloquence  des  c/jofes^^  comme  s'il  y 
^oît  une  Éloquence  dfivS  mots.  L'Eloquence  n'eft 
jam^fls  que  dans  le  fiijèty&  lecaradcre  du  ftjjct  ^ 

'^  .ou  plus  tôt  du  (entimentv  qu'il  produit,  pafïè'de  lui- 
mémQ  &  nécefTaîremèritf  au  difcours.  J'ajoute  que 
plus  le  dircx)uis  fera  (impie  dans  un  grand  (ujet  , 
plus  il   (era   éloqyent  ^  parce  qu'il  repréfêntera  le 

"Tentiment  avec  plus  de  vérité.  L'Éloquence  ne  con- 
lîfte. donc  point,  comme  tant  d'auteuri  Font  dit 
d'après  les  anciens ,  à  dire  les  ch&Ccs  grandes  d'un 
(lylè  fubiime^  mais  d'uh  ftyle  fîmple  ;  car'il  n'y  a 
point  propremeiit^  de  ftyle  fublirne ,  c*eft  la  chofe 
qui   doit  l'être  ;  &   comment   le    flylc  pourroit-il 

.être   fubliîne  fans  eHç  ,  ou    plus    qu  elle  ? 

^AufTi  les  morceau3Ç  vraiment  (ublimes  font  tou- 
jours ceux,  qui  fe  tra^uîfbnt^e  plus  aifément-  Que 
vous  rcjîc-t'il?  moi  i^.  ,,é  Comment  voule\'Vi^us  que 

:  . .  t .  Ou 

rant  d  autres  morceî\!JX  (ans  nombre  feront  ^toujours 
fublimes  dans  toutes  les  langues  :  l'cxpreflTion  pourra 
être  plus  ou  nfoîns  vive ,  plus  ou  moins  précifè  ^ 
félon  le  génie  de  la  langue  ;  mais  la  grandeur  de 
ridée  (iiblîfter^ toute  entière.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  &  en  quelque  ftyle 
que  ce  foit,pafce  quie  r/^/oa/r/on  n^éfl  que  l'écorce 
de  rh'0|ucnce  >  avec  lacjuejfe  il  ne  faut  pas  la  con- 


quent  dans  quelque  langue  que  ce  Co'ït , 
n'y  a  point  de  langue  qui  (e  refù(ê  à  Texr 
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je  vous  iriiïtel  eh  ro\  . .  ♦ .  U^i'il  mourût , . .  .  D'ku 
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Maij^irat-on  ^  fî  l'Éloquence  véritable  k  pro- 
prement dite  a  fî  peu  befbîn  desr  règles  de  l'A/o- 
cution  y  fi  elle  iT'e  doit  avoir  d'abirt  expreiHon  que 
celle  qui  eft  diâée  par  la  nature  ^  pour(|u.oi  donc 
les  anciens  dans  leurs  éotits  (ùr  rÉloquence  ont- 
ils  traité  fî  à  fond  de  VÉ locution  ?  Cette  queftic  n 
mérite  d'être  approfondie.^  .# 

L'Éloquence  tie  confifte  proprement^  que  dans  der. 
traits  vifs  &  rapides  ;  (on  ettet  efl  d'émouvoir  vive- 
ment, 8r  toute  émotion  s^affoiblit  par  la  durée.  L'Élo- 
quence ne  peut  doriç  régner  que  par  intervalles 
dans  un  difcours  de  quelque  étendue,  l'éclair  p;ut 
&  la  nue  fe  referme,  mais  (î  les  ombres  du  .table^li 
font  ncCeflaires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes; 
il  faut  fans  doute  &  a  l'orateur  èc  i  l'auditeur  dcî 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  l'auditeur  d^It 
refpirer  ,  non  s'eîidorniir  ,  &  c'etl  aux  charmes  tran- 

3uilles  de  VÈlocuiiofi  i  le  tenir  dans  cette  fîcuatîon 
buçe  &  agréat)le.  Ai^fi^  (ce  qui  (èmblcra  para- 
doxe ^  fans  en  être  moins  vrai)  les  règles  de  VElo- 
'^uii()n  n'ont  lietr^  à  proprement  parler  ,  &  ne  fonf 
vjfjriment  néctftaires  que  i^^^our  les  morceaux' qui  nt 
''^t  pas  proprement  éloquents ,  que  l'orateur  com 
plus  à  froid,  &  oiV  la  nature  a  befoin  de  Tarf, 
mmedé  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dan; 
yle  lâche,  bas ,  &  rampant,  que  lorfqu'il  n'e(c 
t\  (buteiiu  par  le  fujet  ;  c'eft   alors  qU^il    doJ( 
r  iVEùoLUtion\  &  s*cn  occuper.  Dans  le?  au 
très  cas,  (on  Élocution  fera  telle  qu'elle  doit  être 
fans  qu*il  y  penlê.  Les  anciens ,  fî  je  ne  me  trompe , 
ont  fenti  cette  Vérité  ,  le  cVft  pour  cette  raifbn  qu'ils 
tnj^  traité  principalement  de  VÉlocudon  dans  leuïj 
ouvrages  fiir  Tart  oratoire.  D'ailleurs  des  trois  parti»  s 
de  rorateur,  elle  eft  prefque  la  feulé  dont  on  puHk 
donner  des  préceptes  direfts ,  détaillés  ,  &  po(}tif^  • 
V Invention  vlz  point  de  règles ,  ou  n'en. a  que  de  v  î- 
gués  Ad^infiiffifânfes;  \z3ijpofitiori en  a  peu^  &  ar- 
pai*t;en.t  plus. tôt  à  la  Logique  qu'à  la  Rhétorique^  Lvi 
autre  motif  a  porté  les  anciens  rhéïeiffs  à  s'éten 
drè  beaucoup  fiir  les  règles  de  VÉlocution  :    leur 
langue  étoît  une  efpèce  oe  Mufiqoe  fulceptible  d'une 
mélodie  i  laquelle  le  peuple  même  éooit  trcH^^^^ 
fîble  ;  des  préçepteç  fur  ce  fujet^  étoîçnt  auffi  néce^- 
faires  dans  les  traifés  des  anciens  fut  l'Éloquence , 
que  le  font  parmi  nous  les  règles  de  la  compofîtic  i 
muficale  dans  un  traité  complet  de  Mufîque,  Il  c't 
vrai  que  ces  (fortes  de  règles  ne  donnant  ni  à  l'ori- 
teur  ni  au  mufîcîen  du  talent  &  de  ToreiUe  ;  mris 
elles  (ont    propres  à  l'aider,  X)uvrez  le  traite   . 
Ciçéron  intitulé    Orator  y   &  dans  lequel   ilAcV: 
prèpof?  de  former  ou  plus  tôt  de  peindre  un  orateur 
parfait;  vous  verrez.^  non  feulement  que  la  partie 
de  VÉlocution  eft  celle  à  laquelle  il  s*attache  prin- 
cipalement ,  mais  que  de  toutes  les  qualités  de  T/V^- 
eut  ion  ,  l'hartrionie  qui  réfulte  dil  ciîoix  &  de  Tar- 
ràngcmçnt  des  mots  ^  eft  celle  dont  il  eft  le  pl^^ 
occupé*  Ilparoît  même  avoirregardé  cet  objet  ccmn^^ 
frès-efTencîcl  dans  des  morceaux  très-frapnants  p-t 
le  fond  des  chofes,   éc  où  la  beauté  de  la  pcnftc 
fcmbloit  difpenlibr  dulbin  d'arranger  Jçs  mots.  Je 
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n'en  citerai. qiie  cetexempie.  «  J'étols  prcfênt /dlr 
Cicéron,  loU'fjue  C.  Carbon  s'écria  da'ns  une-ijarai-.- 


6.9  3 


'  gue  au  peuple.  :  p  AJarcc  Vru/e  ^  patrem  appello  ; 
tu  dictrt  fotehas  facrcuh  cift  rempublicûm  ;  qui-  ^ 
jcumquc  eam  vloLaviffent  ^  dh  omnibus  ejf§  eis  pœhas 
perjotutasi  patris  dilîum  fapicns  urne  ri  tas  filii 
comprobaitit\tt  dichotée  t^pmprobavic ,  ajoute  Ci- 
ccBon  ,  excita  par  fon  lurmonîe\un  cri  d'admira- 
{ipti^dans  toute  rafîemblée.  »  Le  rn^çcau  que  nous 
venons  de  citer  renferme  une  idée) fi  noble  &  fiT 
iellc ,  qn*il  eft  afTûrémem  très-éloquem  par  lui  mém^^ 
^  je  ne  crains  point  de  là  traduire  pçi^  le  prouver,, 
O  /ifarcus  Drujus\c"cji au  père  que  jcm\ulrejjt  )  , 
iu  avais  coutume  de  dire  que  ia  phtrie  était  un 


qu  il  r.cùs  rrpporîc:  liiiintriie ,  .qu  il  r^cmplit-eçi  cette 
occafion  le  Bàrrcia  de  pJciirs  ^  de  gcmi{(êment>,  flc 
de  (anglots.  Queil^flcthVat  point  produit  la  pérorai- 
fon  pro  iW/7o/zc' ,  prononce  e  par  çc  grand  orateur  ! 
Ludion  fait  plus  que  d'animer  le  difcours  :  elle 
peUtYriéme  infpirer  Torateur  ^  furtout  dans  les  occa- 
iîons  où  il  5'agit  de  traiter  (uv  le  champ  &  fur 
^  un  grand  théâtre  ^  de  grands  intérêts  /  comme  au- 
trefois à  i?. thunes  &  à  Kon^e  ,  &  qucl'i.uc'fois  aujour- 
dhui  en  Anglf^tcrre.  (^'eft  alurî,  que  l'/'.bqii^nce  ^ 
dtbarraflï'e  de  tijute  contrîiînte  8c  de  toutes  rçgles^ 


produit  les  pluà  grands  jrniracles,  -C7eft  alors  qi  on 
éprouve  Ja  ycrité  de  ce  paflage  de  Quintilien  ^  lib^ 
J^^IL  xap.  o(\.  PcBus  ejl  qiiod  diferto's  faciiy  & 


dcpôt.facré  ;  que  tout^  citoyen  qui  l\ivoit  viole  en    .vis  mentis  ;   ideoqUe  imperitiy  quoque  ^  fi  modà 
avoit  porté  la  peine;  la  témérité  du  fils  a  prouve       "  "  ^'  "  '  "' 

^^J^ë^JJ}  <i^^J^f(^oursdupère:Qe^tïhàdJ\i\:\Qéxon, 
paroît  ici  encore  plus  occupé  des  mots  que  des  chpfes* 
»  Si  Torateur,  dit-il ,  eut  fini  fa^période  ainfi, 
i>  comprobavit filii  femeritas  ^  Il  n'y  AURoit  plus 
»  RIEN  j  JAM  NIHIL  ERif.  >vVoilà ,  poùr  le  dire  en 
pafTant ,  de  quoi  ne  Ce  fêroîertt  pas  doutés  nos  pré- 
tendus Jatinîftes  moderfies  /  qui  prononcent  le  latin 


aufli  mal  qu'ils  le  parlent.  Mais  çette'preuve  luflfir/^rn 
pour  faire  voir  combien  les  oreilles  des  ancieris  ctoient 
délicates  fur  l^harmonie.  La  fenfîbilité  q\ie  Cîcéron 
tciuoigne  icifùO*^Dift^^  dans  un  morceau  élo- 
quent ,  ne  cohtredit  h^îllçment  ce  quc-Vous  avons 
avancé  plj|isiiaut,  que  TÉloquence  du  difcours  efi 

AJe^ifirtt  de  la  nature  &  non /pas  de  l'art.  Il  s'agît 

^  ici,   non  dp  l'exprefTion  elle-même ,  mais  de  Thar- 

fnonîe  des  mots,  gui  efl  une  chofç  purement  ara-; 

'   ficiclle  &  méchaniHue;  cela  cfl  (î  vrai  que  Cic^n^ 

'  en  renverfint  la  phrafe  pour  en  dénaturer  Thar- 
monie/en  confer-ve  tous  les  termes.  L'exp^ffion 
du  fentiment efl  diétée  par  la  nature  &  par  le  génie  ; 
c'efl'enfîaitè  a  l'oreille  &  i  l'art  à  difpofer  ks  mot^ 
de  la  manière  la  plus  harj[non;eu(è.  Il  jsn  eft  de 
l'orateur  comme^u'  mufîcien ,  .à  qui  le  génie  (èul 

•in(pîre  le  chant^,  &  que  Tore  11^  &  l'art  guideilt 
dans  Tenchaînement  des  modulations. 

Ccttev  comparaîfbrh,  tirée  dé  la  Mufique  ,  conduit 
à  une  autre  idée  qui  ^ne  paroît  pas    îhoînj  jufte. 
La  Mufimie  a  bè(<)în  d'exécution  ,  elle  eft  miiette" 
&  rtuUe  lur   le  gapiet;  de  mcme  l'Éloquence  fiir 
le  papier  eft  prdqiiejtoujours  froide  &  fâ;is  vie./ 

^  elle  a  befbin  de  raftion  &  du  gtftc  ;  ces  deux 
qualités  iui  (ont  encore  plus  néçelfaires  que  VÉlô" 
cation  :  &  ce  n'eft  pas  fans 


junt  aliquo  aff'cfïu  conciuiii  ,  verb<,i  non  défunt. 
Ce  paffage  d'un  (î  grand  maître  lerviroît  à  ct)niirmçr 
tout  ce  que  nous  avons  dât  dans  cet  article  fur 
r^Yoc/^/ionconfidérée  par  rapporta  rÉloquence,  (i 
des  vérités  aufli  incontcftables  avoient  befbin  d'au- 

Noui^royons  qu'on  nous  fiura  gré,  à  cette  oc- 
cafion, de  fixer  la  vr^iie  fignification  dfu  m 


xîXCon  que   Démof^ 
\ts  parues  de  l'ora-' 


thcnè  i:éduiibit  à  Tadîon  toutes  \ts  parties 
tcur.  Nous  ne  pouyons  lire  fan^  être  attendris  les^ 
péroraifbns  touchantes %de  Ck^r-on  ,  pno  Fonteio\ 
.  pro  Sextio  ^pro  PlanciOy  vroj^lacco  ,  pro  Sylld  ; 
qu'on  imaeine  la  force  quelles^ dévoient  ^voir  dans 
la  bouche  ae  ce  srand  homme:  qu'on  ;iê  représente 
Çicér<xn  au  milieu  du  Barreau  ^  ariimant  par  fes 
pleurs  &  par  une  v«ix  touchante  le  difcours  le^  pl:js 
pathétique,  tenant  le  fils  de  FJaccus  entre  fes  l?raf  y 
le  préfèntant  aux  juges ,  &  implorant  pour  lui  l'hu- 
manité fc  U%  lois  j  on  ne  ftra  point  furpris  de  ce 


moi  Dijeniu  ; 
urne  répond  certainement  pas  i  ce  qu©*  nous  ap- 
pelons en  françois  Difi^n  ^'^  M.  Diderot  Va  tfC'sAncn 
prouvé  ^ûw  mât  Disert\  par  le  pafTrigc  même  que 
nous  venons  de  citer  ,  &  par  la  dcfiniticrn  exade^  de 
ce  que  nous  etitendons  par  Difiert.  On  peut  y  join-' 
dre  ce  pafTage  d'Horace  ,  epift.  1.  verfi  xjx.  Fie^ 
eimdt  calices  qftem  'non  fédère  dijertum  !  quzilù  - 
rcment/on  ne  traduira  point  ainfi  ,  quel  ejl  ccliu 
que  le  vin  n'a  bas  rendu  difen  ?  JDifertus  chez. 
les  latins  fîgnifioit  toujours ,  ou  prefq^ue  toujours ,  ce 
que  nous  entendons  par  Éloquent  ^  c'eil  âdîre,  cehu 
qui  pofsède  dans  un  (ouveraîn  degré  le  talent  de 
la  parole  ^  èc  qui  par  ce  talent  fait  frapper ,  émou-  • 
voir ,  attendrir  ,  intérelTcr ,  perfiiader.  Diférti  >//> 
dit  Cicéron  dans  iês  dialogues  de  oratore  y  lib.  L 
cap.  IxKxj.  Ut  bratione perjjiadere poJjfit.lJDifertus 
eft  donc  celui  qui  ..a  le  talent  de  perfuader  par  Je 
difcours ,  c'eft  à  "dire^  qui  pofsède  ce  que  les  an- 
ciens àppèloient  Kloque^tia.  Ils  zppeloittMEloquens 
celui  qui  joîgnoît  à  11  qualité  de  Difi:rt us  la  con- 
noifîàncè  delà  Philofbphie&  des  lois  ;  ce  qui  for- 
moît ,  félon  eux/  le  parfait;  orateur.  Si  idemjîomo ^  : 
dit  à  cette  occafion  M.  Gefner  dans  fon  %hefaunts 
Ungudt  latinœ  ^  difertus  efl  &  doéîus  &  fapiet^s ,  is 
demum  tloquens.  Dans  le  /.  liv.  deoratorey  Cicéron 
fait  dire  à  Marc- Antoine  1  V^ateur  : -E/ofw^r^mvo-- 
cavijqui  mirabiliiu  &  magnififentius  augire  pojffei 
atqueQrnaréquœvellety  ommes'qub  omuiOm  re- 

ROM    QOifl    AD    DICBJMDUM^PERTINBREMT    ^FONtES 
ANIMO    AC    MBMORIA    CÔMTINÎKBT.    Qu'ort|^  le   ; 

commencement  du  traité  dtQicéron  intitulé  Orator^ 
on  verra  qu^il  appeloit  Difertiy  les  orateurs  qui avoten  t 
Eloquemiam popularem  .oU  comme  il  Tappelle  en- 
core^ Eloquentiam  fiirenfem  ,  ornatam  verUs  tttque 
fententiisjuie  doHnnâ  ^  c'eft  à  dire/le  talent  complet 
de  la  parole^  mais  deftitué  de  la  profondeur  du  favoir 
.  &  de  la  Philologhic;  dans  un  autre  endroit  du  mcmr 
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ouvifage  j  Cîccron  ,  pour  rclçver  le  mérite  de  Tac- 
tion  y  dit  qu'çllt  a  fait  fcuffir  des  orateurs  (ans  talent , 
/>//ii/z/c'J  .;>&  que  des  orateurs  éloquents,  diferti  ^ 
n  ont  point  réuflTi  (ans  elle  ;^parce  que  y  ajoute^ 
t'il  tout  de  fuite  \  Elaquetuiafine  ai^ione  ^nulUi  y 
hôte  autem  yine  Elàfquentiâ^.  f^er, magna  eji.  Il  eft 
évident  que  dans  ce  fUlfage  Difcrms  repond  à  Eio- 
i/ueniia.  Il  faut  pourtàiu^rvouer  que,  dans  Tendroit 
dcja  cité  des  Dialogues  for  l'orateur  ,  où  Cicéron 
fait  parler  Març-Antoîne ,  i?//?/*^wj  femblc  aVoir  à 
peu  près  la  même  fignification  que  Ulferi  eninn- 
^ois  :  Difertos  ,  dît  Marc-Antoine ,  me  cognojfe  noti- 
nulios  fcripjî  y  Eloqutntem  ad/iuc  nemifum^  quod 
cum  flatutbcim  Dijtrtum^  quipojfet  (àtisacutè  atquc 
dilucidc  apud  médiocres  homines ,  ex  communi  qud- 
dam  homimim  opinione  dicere  ;  Eloquemem  verà  , 
qui  mirahUius  ^^C.  comme  ci-de(Iu8«  Cicéron  cite  . 
au  commencement  de  fbn  Oraior^  ce  même  mot 
décorateur  Marc-Antoine:  Marcus  Amonius  ^ .  . 
fcripfu  :  Difertos  fe  vidijje  mulios  (  dans  le  padagc 
précédent  il  y  ^%ionmdlvs  ,  ce  qujil  nej^.  pas  inutile 
de  remarquer)  ,  Eloquemem  omninà  nèminem.  Mais 
il  paroît  par  tout  ce  qui  précède  dans  Tendroit  cité  , 
&  que  nous  avons  rapporté  ci-defïus ,  que  Cicéron 
dans  cet  endrpit  donne  ï  Diferius  \t  fens  marqué^ 
plus  haut.  Je  crois  donc  qu'on  ne  traduîroit  pas 
exadement  ce  dernier  palfàge  ,  en  failant  dire  à 
Marc- Antoine  qu'il  avoit  vu  bien  des  hommes  difèris, 
;  &  aucun  d'éloquent  j  mais  qu'on  doit,* traduire  ,  (//r 
moins  en  cet  endrptt^quil  avoit  vu  beaucoup  d'hom-»^ 
mes  doués  du  talent  de  la  parole,  &  aucun  de  TÉlo-»- 
quence  parfaite  ,  omninô.  Dans  le  pafTage  précé- 
dent au  contraire,  on  peut  trad|pire ,  que  Marc- 
Antoine  avoit  vu  quelques  hommes  ^(/errj,  8c  aucun 
à^ éloquent.  Aurefle  on  doit  être  étonné  que  Cicéron 
dans  le  palfage  deTOnzror  Aabflitue  multos  a  non^ 
nuUbs  qui  fë  trouve  dans  l'autre  paflTa^e  \  où  il 
fait  dire  d'ailleurs  à  Marc- Angine  la  même  chofê  : 
îl/fèmble  t\^e  multos  feroit  mieux  dans  le  premier 
paiïàge  ,  &  nonnultns  dans  le  fécond  ;^car  il  y  a 
beaucoup  plus  d'hommes  difcrts,  c'eft^à  dire  di- 
Je/ii  àAm  ie  premier  (êns  ,  qu'il  n^^en  à  qu'on 
puiiïê  appeHer  diferti  dans  le  fécond  ;  or  Marc- 
Antoine  ,Tuivant  le  premier  paffage^  neconnoifToit 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  dijerts  ^z  plus  forte 
raifbn  n'en  connÔilToit-il  qu'un  très-petit  nombre 
de  la  fcconde^efpcce.  Pourquoi  donc  cette  difpa- 
rate  dansjcs  deux  palTages  ?  (ans  doute  mw/ro/ dans 
le  fécond  ne  fîgnifie  pas  un  grand  nombre  abfôlu- 
inent^  mais  feulement  un  gcand  nombre  par  oppo- 
iition  à  ninxinçm  ^  c'efl  à  dire,  quelques-uns ^  ou  nçn^ 
nulios. 

AprciJ  cetre  difcuffion  fur  le  vrai  fêns  du  mot 
Vi'ertus  ,  difcuflion  qui  nous  paroit  mériter  l'atten- 
tion des  ledeurs  ,  &  qui  appartient  à  Tarticle  que 
nous  traitons  ,  donnons  en  peu  de  mots  ^  d'après  les 
grands  maîtres  8c  d'après  nos  propres  reflexions  ^  les 
principales  règles  de  ï Elocut ion  orsLioixt. 

La  clari6\  qui  eÛ  la  loi  fondamentale  du  dif- 
Cours  oratoire ,  ^  en  général  de  que^ue  difçours 


/ 


que  ce  ^t  j  confiée  non  feulement  à  fe  faîrf  fi;^ 
tendre,  mais  à  fe  faire  entendre  fârtr  pcîhe.  Ôt\ 
y  parvient  par  deux  moyen^  en  mettant  les  idées 
chacupc  à  (a  place  dam  l'ordre  naturel  ,&  en  ex- 
primant nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées 
feront  exprimées  facilement  &  nettement^  en  éyi-^ 
tant  les  tours  ambigus  ^  Jc$  phrafes  trop;  longues , 
trop  chargées  d'idées  incidentes  &  açceffoires  à  l'idée 
principale,  les  tours  épigrammàtîques',  dont  la  mul- 
titude ne  peut  fentir  la  finelTe  ;  car  l'orateur  doit 
iè  fbuyenir  qu'il  oarle  pour  la  multitude.  Notre 
langue  ^  par  le  défaut  ^e  déclinaifbns  &  de  conju- 
gailons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  /7j^  des 
elles  ,  des  qui  ^-  des  que^  djés  fon\  fa^fes-y  &  de 
beaucoup  d'autres  mots  ,  eft  plus  (iijette^que  les 
langues  anciennes  à  ranibifi^uit^  des  phrafts  &  des 
tours.  On  doit  donc  y  être  fort  attentif  »  en  fe  per- 
mettant néanmoins  (  quoique  rarement  )  les  équivo- 
ques légères  &  purement  grammaticales  ^  Jorfque 
le  fêns  efl  clair  d'ailleurs  par  lui-même ,  8c  lorf^ 
qu'on  ne  pourroit  lever  l'équivoque  fans  afToiblir 
la  vivacité  du  difçours.  L'orateur  peut  même  fe 
pernjettre  quelquefois  la  finelTe  des  penfées  &  jdes 
tours  ,  pourvu  que  ce  fbit  ivec  fobriété  8r  dans  les 
fujets  qui  en  font  fiifccptibles,  ou  qui  l'autoiifent, 
c'efl  à  dire,  qui  ne  demandent  ni  fîmplicité,  ni 
élévation,  ni  véhémence  :  ces  tours  fins  &  délicats 
cchaperont  fans  doute  au  Y^lgaire  ,  mais  les  gens 
d'efprit  les  fàifîront  &  en  fauront  gré  %  l'orateur. 
En  effet,  pourquoi Jui  refufëroit-on  la  liberté  de^ 
réferver  certains  endroits  de  fbn  ouvrage  aux  gens 
d'efprit^.  c*efl  à  dire,  aux  feules  perfôniies  dent 
il  doit  réellement  ambitionner  l'eflime  f 

Je  n^ai  rien  à* dire  fiir  la  correction  ,  fînon  qu'elle 
çonfifle  àobfêrver  exadementles.règles  de  la  langue, 
maïs  non  avecValFcz  de  fcrupule,  pour  ne  pas  s'en 
affranchir  lorfque  la  vivacité  du  dilcour^l'exi^e. 
La  corredion  &  k  clarté  font  encore  .plus  étroite- 
ment néceffaires  dans  un  difçours  fait  pour  être  lu  « 
qiikc  dans  un  difçours  prononcé  ;  car  dans  ce  der- 
nier cas ,  une  aâion  vive,  jufle  ,  animée^  peut 
quelquefois  aidej^  à  la  clarté  &  fà^ver  l'incoprrec- 
tion. 

Nous  n'avons  parlé  )ufqu'icî  que  de*  h  clarté  & 
de  la  Gorredîon  grammaticales,  qui  appartiennent 
à  la  Diâion:  il  efl  auffi  une  clarté  &  une  correc- 
tion  noR  moins  eflèncielles  ,  qui  appartiennent  au 
ftyle  ,  dr  qui  confîflent  dans  la  propriété  des  termes. 
C'efl  principalement  cette  qualité  qui  diftingue  les 
grands  écrivains  d'avec  ceu;l  qui  ne  le  font  pas  : 
ceux-ci  font  ^  pour  aîufî  dire  ,  toujours  i  coté  de 
ridée  qu'ils  veulent  préfênter;  les  autres  la  rendent 
&  la  font  fàifîr  avec  juflefTe  par  une  expreffion  pro- 
pre. De  la  propriété  des  termes  naiflènt  trois  dif- 
férentes qualités  ;  la  précifîon  dans  les  matières  de 
difcuffion^H'élégance  dans  les  fujets  agréables,  Ténef- 
gie  dans  les  jfcjets  gratids  ou  pathétiques.  V^^y^x 
ces  mots. 

La  convenance  du  fiyle  avec  /le  fùjet  exige  If 
choix  6c  i^propricté  des  termes  j  elle  dépend  ou:'^^ 
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Cela  de  la  natfMPb  idées  que  rorateiir  emploie. 
Car  ,  riQus  ne  lannons  trop  le  redire  ,  il  n'y  a  qu'un% 
Tprce  de  ftyle ,  le  ftyie  finiple.^  c*cft  à  dire,  celui 
qui  rend  les  idées  de  la  manière  la.moins  détournée 
ic  la  plus  fenfible.  Si  les  anciens  ont  dijlingué  trois 
flyles ,  le  fimplc,  le  fiiblime  ,  &  le  tempère  ou 
l'orné,  ils  ne  lont  fait  qu'eu  cgard  aux  difré:rents 
objets  que  peut  avoir  le  difcôurs  :  le  ftyle  qu'ils 
appeloient  fimple  ^  eft  celui  qui  le  b<:^ne  à  des. 
idées  iîmples  bc  comipunes  ;  le  flyle  fublime  peint 
les  idées  grandes  ;&  le  ftyleorné,  les  idées  riantes 
&  agréables.  En  quoi^confifte  donc  la  convenance 
du  Ityle  au  fujet?  i"*.  à  n'emplover  que  des  idées 
propres  au  fujet ,  c'eft  à  dire  ,  /îii<|iles  dans  un  ftjet 
/impie,  nobles  dans  un  fujet  élevé,  riantes  dans  un 
fujet  agréable  :.  x*,  à  n'employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée*  Par  ce  moyen 
l'orateur  fera  précifément  de  niveau  à  Ion  fujet, 
c'efl  à  dire,  ni  au  deiïus  ni  au  defTous ,  foit  par  les 
idées,  foitjpar  les  expreffions.  Ceft  en  quoi  confîfte  la 
véritable  EJoquence,&  même  en  général  le  vrai  talent 
d'écrire,  &  non  dans  un  ftyle  qui  déguifê  par  un 
vain  çolorijs  des  idées  communes.  Ce  ftyle  reflemble 
au  faux  b^l  efprit  ,  qui  n'eft  autre  cholê  que  ÎVrt 
puéril  &  méprifabie  de  faire  paroîtrc  les  chofcs 
plus  ingénieurs  qu'elles  ne  font. 

De  Toblervation  de  ces  règles  réfultera  la  noblefîç 
du  ftyle  oratoire  ;  car  l'orateur  ne  devant  jamais , 
ni  traiter  de  (ùjéts  bas ,  ni  préfènter  des  idées  baffes  , 
fôn  ftyle  fera  noble  dès  qu'il  fera  convenable  à  (on 
fujet.  La  b'affefTe  des  idées  &  des'lujets  eft  à  la 
vérité  trop  ibuvent  arbitraire  ;les  anciens  (e  don- 
noient  à  cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous ,  qui ,  en  banniffant  de  nosjnœurs  la  délica- 
teflè ,  1  avons  portée  a  l'excès  dans  no»  écrits  & 
dans  nos  difcôurs.  Mais  quelque  arbitraires  que  puif^ 
(ènt  être  nos  principes  fur  la  baffeflè  &  fur  la  noblefTe 
des  fi]jets ,  il  fuffit  que  les  idées  cfe  la  nation  (oient 
fixées  fiir  ce  point,  pour  que  l'orateur  ne  s'y  trompe 
pas  &  pour  qu'il  s  y  conforme.  En  vain  le  génie 
même  s'efforceroit  ae  braver  à  cet  égard  les  opi-  ■ 
nions  reçues  ;1  orateur  eft  l'homme  du  peuple  ,  c'eft 
i  lui  du'îl  doit  chercher  à  plaire  ;,&  la  première 
loi.qu  il  doit  obferver  pour  réuflir,  eft  de  ne  pas 
cboquer  la  Philofbphie  de  la  multitude ,  c'eft  à  dire), 
les  préjugés. 

Venonsa  l'harmonie,  une  des.  qualités  qui  conf^- 
tîtuent  le  plus  eftènciellement  le  difcqurs  oratoire. 
Le  plaifir  qui  réfuîte  de  cette  harmonie  eft-il  pure- 
ment  arbitraire  &  d'habitude ,  comme  Tont  pré- 
tendu quelques  écrivains.^  ou  y  enfre-t-il  tout  à 
la  fois  de  1  habitude  &  du  réel  ?  Ce  dernier  fenti- 
ment  eft  peut-être  le  mieux  fonde:  carileneft  de 
rharnienie  du  difcôurs  ,  comme  de  l'harmonie  poéti- 
que "^  de  rharnhonie  mufîcale.  Tous  les  [)eupl(^s 
ont  une/Mufique,  le  plaifîr  qui  naît  de  la  mélodie 
du  chant  a  donc  fon  fondement  dans  la  nature:  il 
y  a  d'ailleurs  drs  traits  de  mélodie  &  d'harmonie 
qui  plaliènt  indiftlnâement  &  du  premier  coup,  a 
touieiJes  nations  yii  y  ^  donc  du  réel  dans  le  plaiùr 


i      i^    ^    w  .  ^p; 

mufîcaî;  mais  il  y  a  d'autres  traits  plus  dttournés, 
&'un  ftyle  mufical  particulier  i  chaque  peuple  ,qui 
demandent  que  rbrcille  y  fôit  plus  ou  moins  ac- 
coutumée ;  il  entre  donc  dans  ce  plaifîr  de  Thabi- 
tude.  C'eft  ainfî ,  Çc  d'après  les  mêmes  principes  ^ 
qu'il  y  a  dans  toys  les  arts  un  beau  abfolu,  &  Un 
beau  de  convention  \  un  goût  réel ,  &  un  goût  arbi- 
traire. On  peut  appuyer  cette  réflexion  par  une  autre» 
Nous  Tentons  dans  les  vers  latins,  eh  les  prononçant, 
une  efpèce  de  caçjence  &  de  mélodie  ;  cependant 
nous  prononcions  trcs-mal  le  lat)n,  nous  eftropions 
trcs-fouvent  la  Frofodie  de  cette  langue  ,  nous  Ican- 
dons  mêrfie  les  vers  à  contre  fên| ,  car  npus  fcau- 
dons  ainfî  :  r,.        "' 
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Arma  vi\  rutnque  ta  %  no  Tro  ,  ja  qui ,  primus^  cb ,  o/  /# • 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  à  quelques-uns  des 
endroits  marqués^  par  dés  virgules ,  comme  fî  ces 
brèves  étoiieint  longues  i  au  lieu  qu'on  devroit  fcander: 

Ar^  ma  vixum^  que  cano ,  Trpja  ^'quipri  ,  mus  ab  o,  ris  ; 

car  on  doit  s*arréter  fur  les  longues  & .  pafTer  fur 
les  brèves ,  cornue  on  fait  en  Mufique  fur  des  cro- 
ches ,  en  donnant  à  deux  brèves  le  même  temps 
qu'a  une  longue.  Cependant. malgré  cetie  pronon- 
ciation barbare  ,  &  ce  renverfement  de  la  mélodie 
&  de  la  mefure  5  l'harmonie  des  vers  latins  nous 
plaît,  parce  que, d'un  coté  nous  ne  pouvons  dé- 
truire entièrement  celle  que  Je  poète  y  a  mifê  , 
&  que  de  l'autre  nous  nous  ^ifons  une  harmonie 
d'habitude.  Nouvelle  preuve  du  mélaijige  de  réel 
&  d'arbitraire  qui  fê  trouve  dans  le  plaifîr  produit 
par  l'harmonie. 

L'iiarmonie  eft  fans  doute  Tame  de  la  Pccfîc ,  & 
c'eft  pour  cela  que  les  traduftions  des  poètes  ne 
doivent  être  qu'en  vers  ;  car  traduire  un  poète  en 
profè,  c'eft  le  dénaturer  fout  a  fait,  c'eft  à  peu 
près, comme'  fî  l'on  vouloit  traduire  de  la  Mufîque 
italienne  en  Mufîque  françoifè.  Mais  (î  la  Foéfîe  à 
fon  harmonie  particulière  qui  la  caraftérife,  la  profe 
dans  toutes  les  langues  a  auffi  la  fîénne  ;  les  an- 
ciens l'ayoient  bien  vu  ;  ils  appeloient  fvê/uêç  le 
nombre  pour  la  profê  ,  Ôc^irpcp  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Poéfîe  &  notre  prefè  fbient  moins  fuf^ 
ceptibles  de^  mélodie  que^  ne  l'étoient  hi  profe  & 
la  Poéfîe  des  anciens ,  cependant  elles,  ont  chacune 
une  mélodie^qui  leur  eft  {fropre;  peut-être  même 
celle  de  la  profe  aH*^lle  un  avantage  ,  en  ce  qu'elle, 
ef\  moins  monotone  &  par  conféquent  moins  fati- 

fjûanteila  difficulté  vaincue  eft  le  grand  mirite  de 
a  Poéfîe.  Ne  feroit-ce  point  pour  cette  raifbn  qu'il 
eft  rare  de  lire  ,  ^fans  ctre  fatigué,  bien  des  vers 
de  (îiite,  &  que  le  plaifîr  caule  par  êetie  leéture 
diminue  i  mefure  qu'on  avance  en  âge? 

Quoi  au 'il  en  foit ,  ce  font  les  poètes  oui  ont 
formé  les  langues  ;  cVfl  auffi  l'harmonie  de  la  Poéfîe, 
qui  a  fait  naître  celle  de  la  proie  ;  Malherbe  fai- 
(oit  parmi  nous  des  Odes  h.irmonieufès  ,  lorlqoe 
notre  profe  étoit  encore  b;jrlûîrc  ÔL^rofllère  ;  cîeft 
à  Balzac  que  nous  avons  l'obligation  de  lui  avoir  ^ 
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éttiKi'de  Cicéroii  &  de  Dcmofihune ,  (ont  deveims  |       ÉiocurtscB  Vot-tinvt\li<lles-Leltres.)  <Xu  ne 
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'lé  premier  dannéde  rharm(^4e.   a  Ti*ÉI:>^M?nc?  , 
•  Il  dirtrèsr^bîen.M.  de  Volfaire  ^^  tant  de  p(3UY(;!r  lur 

;  3>  les  hommes ,  qu'on  admira  fial^tic  de  Ion  f^mpv^ 
p  pour  avoip^rpuvé  cette  petite  partiedeTart  îj^nurcc 
>)  8(  nécéfTake,  qui  confiftç  dans  le  choix  hrirm-onieiiX 
>>  dej  paroles. ,  &  mcme.  pour  I*avôi^  ihuvèvt  eni- 
>»  ployce  hors  de  fà  place.  »  Ifbcrau-,  -^êlon  Ciccron  , 
ejr  le  premier  quî  ait  connu  Tharmonic  de  la  profe 
parmi  les  ajicièns.  On  ne  remarque  ,  dît  encore 
Cîréron  ^  autune  hnrn^nîe  d^m  Hérodote  ni  dans 
(^s  prj!'dccefr?urs,  LVrateur  romain  cc>mpare  le  fî-yle 
de  Thucydide  |  à  qui  il  ne  manque  rien  que  l^har- 
•^inonie  ,  au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias ,  qu'gn 
auroit  mis  en  pièces.  . 

Deux  chofes  charment  Forcille  dans  le  difcours , 
le  (on  &  le  nombre:  le  Con  confifte  dans  la  qua- 

.  li îc  des  mots  ;  &  le  nombre  ,  dans  leur  arrangement* 
Ainfî,  l'harmonie  du  difcpurs oratoire  confifte  à  n'em- 

>    pfoyer  que  des    mots  d'un  fori  agréable  &  doux  ; 

v;(  éviter  le  concours  des  fylhbes  rudes  ^  &  celui 
cîcs  voycilles,  fans  aflTedatijn"  néanmoins  (  fur  quoi 
voye-j^  C article  Elision  )  ;  à  ,ne  pas  mettre  entre 
1rs  membres  des  phr^ifês  trop  d'rnégalite^  (urtout 
:\  ne  pas  iaire  les  derniers  rnembrevtrop  courts  par 
rapport  aux  premiers;  à  éviter  également  les  pé- 
riodes trop  longues  &:  les  phrafes  trop  couVtes^  ou^ 
comme  les  appelle  Cicéron  ,  à  demi  éciofes  ^  le 
flylc  qui  fait  perdre  haleine  ,  &  celui  qu^^ force  à 
chaque  indant  de  la  reprendre  &  qui  refTemble 
ii  une  {orie  dç  marqueterie;  à  favoir  entremêler 
les  périodes  iôutenues  Se  arrondies,  avec  d'autces 
qui  le  fbîent  moins  &  qui  fervent  comme  de  repos 
a  l'oreille*  Cicéron  blâme  avec  raifon  Théopompe, 

j^UUi      cirwii       ^^iLv,     jViiqu   ci     i  WaCu^    AC     iUlJi     l.iin  lîTiîyuyv 

d'éviter  le  concours  des  voyelles;  c'eft  â  Tufage  , 
dit  ce  grand  orateur,  à  procurer*ièul  cet  avantage 
1  \ns  quon  le  cherche  avec  fatigue.  L'orateur  exercé 
?ippercjoît  d'un  coup  d'oeil  la  lucceffion  la  plus  har- 
inonieufe  des  mots  ,  comme  un^bori  lecteur  voit 
d'un  coup  d'oeil  \z^  fyllales  qui  précèdent  &  celles 
qui  fuivent. 

Les  anciens,  dans  leur  profè  ,  évîtoîent  de  laifTer 
cchaper  des  vers  ,  parce  que  la  mefûre  de  leurs  vers 
étoit  extrêmement  marquée  ;  le  vers  ïambe  itoii  le 
(oui  qu'ils  s'v  permifTcnt  quelquefois,  parce  que  ce 
vers  avoît  plus  de  licences  qu'aucun  autre,  &  une 
rncfùre  moins  invariable  :  nos  vers,  Ç\  on  leur  6te  la 
rime  ,  (ont  à  quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
irvmbes  des  anciens;  nous  n'y  avons  attention  qu'à 
h  muhitude  des  (yllibes  ,  &  non  à  la  Profbdie  ;  do 
m  fyllabes  longues  ou  douze  fyllabcs  brèves  ,  doilize 
lylhibes  réelles  &  phyfiqucs  ou  douie  fyllabes  de 
convention  &  d\i(^ge^  font  ç^galement  un  de  noi 
l^rands  vers  ;  les  vers  françôis  font  dom:  mains 
choquants  dans  la  profe  françoifc  (^quoiqu'ils  ne 
doivent  pas  y  être  prodiguées,  ni  même  y  ctre  trop 
fenfîbles) ,  que  les  vers  latînis  ne  Tétoient  dans  la 
profe  latine.  Il  y  a  plus:  on  a  remarqué  q*ic  la  profe 
la  plus  hariîionieulè  contient  be;uH^Qjjji  de  vers, 
qni^  étant  d^r  difTercnte  melure  &   fans  rTn;t,  don- 
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nent  à  la  prcfe  un  "des  a^ém 
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iJui  en  donner  le. caradère  ,  la  rnjnotpnie  ,  tt  Tuni 

formité.   La  profe  de  iWolicrc  efl  toute  pleine  d 

vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  première  1^,:^^ 

du  Sicilien  :     *  #  , 

•». 

Cliuc \  n'avancez  pas  davantuge; 
Ec  demeurez  en  cet  endroit 
JuTqiri  ce  que  je  vous  appelle.  ^ 

.Jl  fait  noir   cortîmft  dans  ua  four, 
Le  Ciel  s'cfl  h.iLillc  ce  foir  en  fcifamputhei 
î    Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
<^ui  montre  le  bout  de  fon  wtz. 
Sotte  condition  ^e  celle  .d'un   efclavc  ! 
De  ne  vivre  jamais  pour  foi  , 
Et  d'être  toujours  tout  entier 


^      ,      Aux  parlions  d*ua  maître!  &c. 

/'On  peut  remarquer  en  pafTint,  que  ce  (ont  de- 
vers de  huit  ()'llabe$  qui  dominent  dans  ce  mcrcc/i:  , 
&  ce  (ont  en  effet  ceux. qui  doivent  le  plus  frçqueriv 
ment  (e  trouver  dans  une  prc(c  barmonieufè, 

M.  de  la  Motte,  dans  une  des  diflertations  qu'ij 
a  écrites  contre  U  Poéfie ,  a  mis  en  profe  u-nc  de. 
fccnes  de  Racine  fars  y  f'iire  d'autre  changemeri. 
que  de  renverfer  les  mots  qui  ferment  les  vers  r 
Arbate  ^  on  nous  faïfolt  un  rapport  fidèle.  Kom^ 
triomphe  en  effet  ^  &  Mitkridate  efi  mort.  I... 
romains  ont  attaque  mon  père  Vers  l'Euphraie ,  'r 
trompé  fa  prudence  ordinaire  dans  la  nuit  ^  &c.  1! 
obfèrve  que  cette  pro(c  nous  paroît  beaucoup  moi;::; 
agréable  que  les  vers ,  qui  expriment  la  même  cho^^ 
dans  les  mêmes  terftaes  ;  &  il  en  conclut  que  1-î 
plaifir  qui  nait  de  Is  mefîire  des  vess  ^  efl  un  phif  " 
de  convention  &  de  préjugé ,  puî(qu*à  Texceptlna 
de  cette  mcfure^  rien  n*a  dilparu  du  morceau  cît^ 
M.  de  la  Atotte  ne  fai(ôît  pas  attention  ,  qu'outre  JJii 
rae(ùre  du  vers,  rharmonîe  qui  réfîiltc  de  Tarran- 
geraent  des  mots  avoit  aufTi  dijfparu ,  &  que^  (î  Racin^ 
eût  voulu  écrire  ce  morce^  en  profe,  il  Taur  l 
écrif  autrement ,  Se  choifî  des  mot;?  dont  Tarrangi 
ment  auroit  formé  une  harmonie  plus  agréable  i 
i  oreille. 

L'harmonîe  (buffre  quelquefois  de  la  judeffe  & 
de  Tarrangement  logîaue  des  mots ,  &  réciproque- 
ment :  c'efl  alors  â  1  orateur  à  concilier  ,  s*il  efl 
pofTible,  Tune  avec  l'autre,  ou^à  décider  luî-méire 
îufqù'à  auel  point  il  peut  (acrifier  Tharmonie  à  la 
juflefTe.  La  (eule  règle  générale  qu'on  puiiïè  donner 
fiir  ce  fujet,>eiefl  qu^on  Tie  doit  ni  trop  (cuvent 
/(acrifier  riirie^  l'autre  ^  m  jamais  violer  l'une  ou 
Tautre  d'une  manière  trop  choquante.  Le  mépris 
de  la  luOeffe  offen(èra  la  raîfbn ,  &.  le  mépris  de 
rharmonie  blelfera  i'organe;  l'une  eft  un  juge  fc- 
vcre  ^uî  pardonne  difficilement ,  &  l'autre  iin  iug 
orgueilleux  qu'il  faut  ménager*  La  réunion  de  I 
Juftefre  &  de  l'harmonie ,  portées  Tune  ft  l'autre  au 
fiiprcme  degré  ,  étpît  peut- ctre  4c  talent  (iipérîeur 
à^  pcmoflhcnc  :  ce  font  vraifemblablen^nt  ces  deux 
qu.rlitcs  qui  ,  dans  les '^oUxriiges  de  ce  grand  ora- 
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>{eur,  ont  produit  fant  aVflct  luVlcs  grecs  &  mcme 
fîjr  les  romains  tant  que  Je  j^rec  a  ctc  une  langue 
vivante  &  cultivée  ;  mais  aujourdhui  quel;jUe  (atis- 
fadion  que  (es  harangues  nous  procureril  encore  par 
le  fond  des  chofês  ,  il  faut  avouer  ,  fj  on  eft  de  bonne 
foi,  que  la  réputation  de  Déinofthcnc  eft  encore  a^u 
deffus  du  plai/îr  que  nous  fait  la  ledure.  L'inurct 
vrf  que  les  athéniens  prenoiént  à  Tobjet  de  ces  hia- 
rangues  ^  la  déclamation  fublime  de  Démoflhène  , 
fur  laquelle  il  nous  efl  refté  le  témoignage  d'E(chine 
même  (on  ennemi^  enfin  Tufa]^  fans  doute  inimi- 
.  table  qu'il  faifoit  de  (a  langue  pour  la  propriété  des 
termes  8<  pour  le  nombre  oratoire ^  tout  ce  mérite 
eft  ou  entlèreihent  ou  prefque  éritièr.ement  perJu 
.  pour  nous.  Les  athénierls  ^  nation  délicate  &  (cnfible , 
avoîerit  raîfbn  d'écouter  Dcmofthère  comme  un  pro- 
dige; notre  admiration,  fi  elle  étoit  égale  à  la  ieur^ 
ne  Ceroit  qu'un  enthoufialme  déplacé.  L'eftirac  rai- 
fonnée  d'un  philofôphe  honore  plus  les  grands  écri- 
vains ,  que  touie^a  prévention  des  péclanfs. 

Ge  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  di(^' 
cours,  deyroit  s'appeler  plus  proprement  Mélodie  : 
czx  Mélodie  en  notre  langue  eft  une  fuite  de  Tons 
qui  rè  fuccèdent  agréablement  ;  &  Harmonie  e{\  le 
pJaifir  qui  réfulte  du  mélange  de  plufieurs  Con"^  qu'on 
entend  â  la  fois.  Les  anciens  ,  qui,  febn  l^s  appa- 
rences,  ne  connoifT^ient  point  la  Mufique  à  plu- 
fieurs  parties ,  du  moins  au  mcme  degré  qvie  nous, 
appeloient  Harmpnià  ce  que  nous  a;>pelons  Aîélo- 
^/V.  En  tranfportant  ce  mpjt  au  ft)le  ,  nous  avons 
confervé  l'idée  \qu'ils  y  attachoient  v  &  en  le  trans- 
portant à  la  Muiique  ,  nous. lui, en  avons  donné  une 
'loutre.  C*eft  ici  une-ob(êrvatîon  purement  r^ramma*- 
ticale,  mais  qui  ne  nous  paroit  pns  inutile.    : 

Cicéron  ,  dans  fon  traité  intitulé  Orator^  fait 
coaf^'fter  iine  des  princi||)ales  qualités  du  ftyle  fimple 
en  ce  <^ue  l'orateur  s'y  affranchit  de  la  (ervitude  du 
nombre  ,  fa  marche  étant  libre  &  (ans  contrainte  , 
quoique  fans  écarts  trop  marques.  En  efftt ,  le  pTïï? 
ou  le  moins  d'harmonie  eft  pMit-  être  ce  qr>i  diftijîgue 
le  plus  réellement  les  différentes  efpècîs  de  ftyle. 

Mais  quelque  ^harmonie  qui  lë  faile  fentir  da  s 
le  difcpurs ,  rien  n'efl  plus  oppofc  à  l'Éloquence 
qu'un  ftyle  diffus,  traînant,  &'lâçhe.  Le  flyle  He 
Torate&r  dqit  ^re  ferré;  c'eft  parla  fiKtout  qu'a 
excellé  Démofthcne.  Or  en  (quoi  confîfle  Ic^  ft)ie. 
ferré  f  A  mettre ,  comme  noiis  l'avons  dit  ,  ch<ique 
idée  à  fà  véritaole  place,  a  ne  point  ojnjttre  d'ij'^c? 
intermédiaires  trpp  difficiles  ^  fipplét-r^\à  'rendre 
ervfin  chaque  idée  par  le  terme  prcp'-e  :  par  ce 
moyen  on  évitera  route  rcp/tltion  ^  toue  cîrco-nlo- 
/^ution  ,  &  le  ftyle  aura  le  rare  avantage  d'être  concis 
l^ns  être  faticjuantj,  &  dcVelopé  fans  ctre  1  iche.  Il 
arrivé  fôuyent  qu'on  eft  auffi  pbfcur  en  fy.nt  la 
hri-vet^ ,  qp'en  la  cherchant;  on  ifcrd  fa  roi^te  en 
voulant*])rendre  la  plus  longue.  La  manière  la  ph  s 
naturelle  &:  la  t>1us  sûje  d'arrivé^  i  un  objet  ,^  c'ell 
d'y  aller  oar  le  plus  court  chemin  ^  pouryu  qu'on  y 
îulle  en  m^^rchant^  &  non  pas  en  faiJtant  d'un  lieu 
a  un  autre#  On  peut  Jugerde  \\\  c^mi>ic'n  eft  opî'o- 
CtAMM.  ET  LïèTÉRAT.  ionic  I^Furi.  11. 
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tào  à  rÉloquen<:e  véritable,  cette  loquacité  fi  ordi* 
naire  au  Barreau  ,  quj  con^ftt.à  dire  fj  peu  de  chofcs 
avec  tant  de  paroles,  t^n  prétend  ,y4l  eft  vrai  ^  que 
les  mêmes  moyens  doivent  ctre  préfcntés  difîéreiti- 
miTït  aux  différents  juges»,  &  que  pa»-  cette  raifcn 
0|i  eft  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  diffé- 
rents fêns  la  mcme  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré -• 
tendu  néceffii're  deviendra  évidemment  inutile,  d 
on  a  foin  de  ranger  les  idées  dans  Tordre  conve- 
nable; il  rélultera  de  leur  difpofîtionjnaturcilc  une 
lùînicre  qui  frapera  infailliblement  &  également' touf 
les  elprits  ,  parce  que  l'art  de  raifônner.ell  un  ,  & 
qu'il  «'y  a  pas  plus  deux  Logiques ,  qûèd^jux  Géo- 
métrics.  Le  préjugé  contraire  eft  fondc^n  gri»nde 
partie  fur  les  faulits  idées  qu'on^açquicrt  de  TElo- 
quence  dans  nos  collèges  ;  on  la  fait  copfifter  n  am- 
.  pMfier  &  à  étendre  une  penfee  j  on  apprend  aux: 
jeunes  gens  à  délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  infipides,  au  lieu  de  leur  apii^jendre  a  k*« 
relferrer  (ans  obfcurité.  Ceux  qui*  douterbnj  que  lat 
concifîon  puifT^;  fubfîfîer  avec  rÉlojuerçe,  pejvert 
lire  pour  Ce  défabufer  les  harari/^ue!»  dé  O'ac^te.  , 

Il  ne  fuffit  pas  au  ftyle  de  l'orateur  d^etretlaif  ^ 
correél  ^  propre  y  précis  ,  éiég  mt  ,  noble  ,  conve- 
nable au  fîijet,  harmonieux  ,  \ii\  Se  ferfé  ;  jLfatt 
encore  qu'il  foit  %cile ,  ç'eft  i  dire,  qUe  la  ^énè  <^ie 
la  compofition  ne  s'y  laiffe  point  appcrcevoir.  Le 
ftyle  naturel ,  dit  Pâîcal ,  nou*  enclrante  avec  raifbn; 
car  on  $*attendoit  de  trouver  un  auteur^  &  on  trouve 
un  homme*  Le  plaifîr  de  l'auditeur  ou  du  leif^eut 
diminuera  à  meliire  que  le  travail  &  fa  peiné  fe 
feront  fêntif.  Un  des  moyens  de  fe  p';cfcrver  de  ce 
défaut,  c'eft  d'vviier  ce  ftyJe  figuré  ,  poéique  , 
chargé  d'c^rnements  ,  de  mctaph  Tes ,  d'antithcfès , 
&  d'épithçtes ,  qu'on  appelle,  ipfne  fais  par  quelle 
raifbn,  Siyle  académique,  ile  n  eft  arsiirémenr  p?.s 
celui  de  l'Académie  françolfe  ;îl  ne  faut,  pourVeii 
convaincre  ,  que  lire  les  ouvrages  &  les  difcours 
mcme  des  principaux  membres  qui  la.  çompoTenr^ 
C'eft  tout  au  plus  \fi  ftyle  de  qtiefques  .académies  dé 
l^rovince^  dont  la  multiplicntion  exceffive  '&:  ridi-- 
cul»-  eft  aufTi  funefte  aux  progrès  du  bon  goùr,  q«;e 
préi  idiwiaule  aux  vrais  inrércts  de  TÉtat  ;  depuis 
Pau  jufqu'à  Dunker^ue  ,  tout  fera  bientôt  Acadé- 
mie cenTrance»  *  .  . 

Ce  ftyîe  académique  ou  prétendu  tel ,  eft  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prcdicatours ,  du  n>Mns 
.  de  plulîeiirs  de  cjux  qui  ont  quel  j'J^  répùfat:un  ; 
n'ayant  p;js  aife/r  de  génie  pour  j^réfeiifcr  d'une 
manière  frapante  ,  &  cependant  naturelle,  les  véri- 
tés oonnuts  qu'ils  doivent  .annor.cer,  ils  croîe;:t  1rs 
orner  par  u«  ftyle  afftdé  &  ridicule  ,  qui  fait  rt/^ 
fêîfiblcr  leurs  fermons  ,  non  à  l'opmcheinent  du» 
cœur  pénétré  de  ce  qu'il   doit  infpircr  aux  autres^ 

îs  à  une  efpèce  cfe  repréentation  ennuyeufe  & 
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monotone,  où  Taôeur  s'applaudit  fans  erre  écouté. 
Ces  fades  harangueurs  peuvent  (e  convaincre  par  Ja 
lednre  réfléchie  dçs  fermons  de  MaflTllon  ,  fur- 
tout  de  ceux  qu^on  appelle  le  Petit  4^\irane  ,  combien 
la  véritable  Éloquence  de  la  Chaire  eft  oppolce  i 
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ne  citerons  îd  qiie  le 
qui  a  pour  mrt  de  l  Humanité  des  Grands  ^ 
modèk  le  plus  parfiiit  que  nous  connoiÛtons  en  ce 
genre  ;  difcours  plein  de  vérité  ^  4c  fimpUcîté ,  & 
de  noblefle.i.  que  les  princes  dewoicnt  lire  (ans  celTe 
ppur  (c  former  le  corur  ^  &  les  orateurs  chrétien» 
pouf  (e  former  le  goût. 

J^^àAÛoïi  éa  Kyle^  paroît  furtout  dans  la  profe 
de  fâ  plupart  des  poèteY:  acCputuJiifcs  a.u  ftyle  orné 
&  figuré^  ils  le  tran (portent  comme  malgr4rcux 
dans  leur  profe;  ou  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir  ,  leur  proie  .devient  trainante*^^  &  fans  vie  : 
iâufll  avons-nous  très-peu  de  poètes  qui  ayen^  bien 
écrit  en  broie.  Lès  préface%de  Racine  font  foible- 
ment  écmes;  celles  de  Corneille  (ont  auffi  excel- 
lentes pour  le  fond  des  cho(es  ^  q^c  défeâueu(ês  du 
c6{é  du  fiyle.;  la  pro(e  de  Kouileau  ed  dure  ,  celle 
de  De(préaux'  pe(ànte  ^  celle  de  la  Fontaine  infi* 
pidè;  celle  de  la  ^otte  eQ  à  la  vérité  facile  & 
agréable ,  mais  auffi  la  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
r|ng  parmi  les  verfîficatcurs*  IW.  de  Voltaire  eft 
preîque  le  (eul  de  nos  gfa^ijds  poètes  dont  la  proie 
(bit  cju  moins  égale  à  les  vers  ;  cette  (ûpcriorité  dans 
deux  genres  f^ilifférents  ,  qifoîque  (î  roifins  en  appa- 
rence, 6il  une  des  plus  rares  qualités  de  ce  grand 
écrîtfain. 

Telles  (ont  les  principales  lois  de  VÉlocmion 
oratoire..  On  trouver»  (iir  ce  fujet  up  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  de  Quînti- 
lien ,  &c.  (îirtout  dans  l^uvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a  pour  titre  Orator  ^  &  dans 
lequel  il  traite^'à  fond  du  nombre  &  de  Tharmonie 
du  difcours.  Quoique  ce  qu^ii  en  dit  Ibit  principa- 
lement relatif  a  la  langue  latine  qui  éroit  la  fienne  , 
on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  générales 
d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  figures  ,  lîir 
lefquelles  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des. volumes: 
elles  ^fervent  fans  doute  à  rendre  le  difcours  plus 
animé;  mais  (î  la  nature  ne  les  difte  ,  elles  (ont 
frpides  &  in/ipides.  Elles  (ont  dViUeurs^  prefque 
auffi  communes  ,  même  dans  le  diicours  ordinaire, 
que  lufaçe  des  mots,  pris  dans  un  Cens  figuré  *  efl 
commun  aans  toutes  les  langues.  Fayi?^  Langue, 
DictîqVînaire  ,  Figure,  Trope  ,  ËLCQUEhXE. 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  âéflexion 
&  avec  deflèin  une  Métonymie  ,  une  Catachrèle ,  & 
d*autres  figures  lêmblables. 

Sur  les  qualités  du  ftyle  en  général  dans  toutes 
ibrtes  d'ouvrages  ,  Foyei  Élégance  ,  Style  , 
Grâce,  Gour,  &c. 

Je  finis  cet  article  par  une  oblêrvatîon ,  qu'il  me 
iemble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n^ont 
point  afTez  faite  ;  leurs  ouvrages ,  calqués  pour  aînfî 
dire  (îir  les /livres  de  Rhétorique  des  anciens ,  (ont 
remplis  de  définitions  ,  de  préceptes  i  &  de  détails , 
péceflfaires  geut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit, 
mais  abfblument  inutiles  ,  &  contraires  même  au 
genre  d*Eloquence  que  nous  connoîfTbns  aujourdhui. 
<î^  Dans  cet  art ,  comme  dans  tous  hi  aû|res^  dit 
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>)  trcs-bien  M.  Frère t  (////7.  deVAcad.  des  Belles- 
w  Lettres^  tome  XVllL  pag.  461.J  il  faut  diftin- 
»  |;uer  les  beautés  réelles  ,  de  ce/les  qui  étant 
n  arbitraires  dépendent  des  moeurs  ^  des  coutumes  ^ 
»  &  du  gouvernement  d'une  nation  ,  quelquefois 
»  mêmedu  caprice  de  la  mode,  dont  l'empire  s'ctoncl 
»  â  tout  A  a  toujours  été  re(|)edé  ju(qu'à  un  cer- 
V  tain  point.»  Du  temps  de  I4  republique,  romaîre, 
où  il  y  avoît  peu  de  lois  ,  &  où  les  juges  écoiert 
iôuyent  pris  au  ba(ird,  il  (uffifoit  prerque  toujous 
de  les  émouvoir  ou  de  les  rendre  favorables  pcir 
quelque  autre  moyen  ;  dans  kotr«  Barreau  ,  il  faut 
les  convaincre:  Cicéron  eût  jperdu  à  la  grand'cham- 
bre  là  plupart  des  caufes  qu'il  a  gagnées,  parce  que 
(es  clients  étoient  coupables  ;  ofons  ajouter  que  plu- 
Heurs  endroits^de  (es  harangue^  qui  plailbient  peut* 
être  avec  i:ai(bn  aux  romains ,  &  que  nos  latiniftes 
modernes  admirent  fans  (àvoit^  pourquoi  \  ne  fc-- 
roient    aujourdhut     qui     médiocrement    goûtées. 

(  Ai.    D*jiLEMBÈRT.  ) 

^  ÉLOCUTION ,  DICTION  ,^  STYLE.  Syn. 

(5  Ces  trois  termes  (êrvent'â  exprimer  la  manière 
dont  les  idées  (ont  rendues:,  avec  cette  différence ^ 
que  les  deux  derniers  (bht  restreints  à  la  manière  de 
rendre  les  idées ,  abAraâion  faite  des  idées  ;  &  le 
premier  renferme  les  idées  &  la  manière  de  les 
rendre. 

Le  Style  a  plus  de  rapport  à  Fauteur  >  la  Z)/- 
Slion^  à  Touvrage  ;  &  VÉlocutiorty  à  TArt  ora- 
toire. On  .dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un  hon  Style  ^ 
pour  faire  entendre  qu'il  pofsède  Tart  de  rendre 
(es  idées  :  d'un  ouvrage ,  que  \z  DiSiion  en  eft 
bonne  ^  pour  exprimer  qu'il  e(l  écrit  d'une  manière 
convenable  i  (on  genre:  d'un  orateur,  qu'il  a  une 
belle  Élocution  ,  pour  iîgnifjer  qu'il  écrit  bien.  ^ 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  a  un  hon  Style  y 
mais  que  (à  Diéîion  n'eu  pas  afTe»  confofrpe  au 
genre  qu'il  a  traité^  &  qu'enfin  (on  Élocution  n'eft 
pas  toujours  celle  qui  convient  à  rÉlôqùènce.  Cofu 
Jid.  furies  Ouvrages  d'efp rit.  - 

11  me  (èmble  qu'à  partir  même  des  notions 
que  l'on  a  po(ces  ici  comme  fondariientales«ç  le 
terme  d'E locution  €&  générique;  les  deux  autres  font 
(pé^fiques ,  &  caraÔérifent  l'expreflTion  par  les 
deux  points  de  vqe  différents  que  l'on  va  marquer.] 
(  Jf.  Beauzèe.  ) 

Z>iSlion  ne  (e  dît  proprement,  que  des  qualités 
générales  &  grammaticales  du  difcours  ;  &  ces  qua- 
lités font  au  nombre  de  deux  ,  la  correéHon  &  la 
clarté,  EHes  (ont  indirpen(ables  dans  quelque  ou- 
vrage que  ce  puifle  être,  (bit  d'Éloquence  (bit  dé 
tout  autre  genre:  l'étude  de  la  langue  &,  Thabitude 
d'écrire  les  donnent  pre(que  infailliblement,  quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir.^ 

S:yu  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  difcours , 
plus  particulières^  plus  difficiles,  &  plus  rares,  qui 
marquent  le  génie  &  le  talent  de  celui  qui  écrît^ou 
qui  parle  :  telles  (ont  la  propriété  des  termes ,  réic- 
gançe  y  la  facilité ,  la  prccifion  ,  l'élévation  ,  la^ 
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f)obltlie  ^    rharmorie  ^    la    CQnvenance  ^avec   le 

Nous  n'Ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
Style  &  DiSlion  Çt  prennent  fouvent  l'un  pour 
l'cmtre ,  fîirtout  par  1«  auteurs  qui  né  s'exprimcrtt 
'  pas  fur  ce  fujet  avec- une  cxaditude  rîgoureufe  : 
mais  la  didindiop  que  nous  venons  d'établir  ne 
nous  paroit  pas  moins  récHe.  (  M.  d^j4lembert^) 
(^  ht  Style  de  la  Bruyère  ,  plein  de  tours 
admirables  &  d'cxprefTions  heureufcs  &  nouvelles , 
feroit  un  parfait  modèle  en  cette  partie  de  Tart  ^ 
s'il  enavoit  toujours  refpedc  a  (Tez  les  bornes  ,  & 
C\  y  ppur  vouloir  ctre  trop  énergique  ^  il  ne  (ortoit 
pas  quelquefois  du  naturel.  G'eS  ainfi  qu'en  iuge 
Tabbe  d'Olive: ,  dans  (on  Hiftoire  de  TAcademie 
françoife  ;  &  j'ofe  ajouter  que,  quant  à  la  Diéîion^ 
il  sY  trouve  quelquefois  des  tourt  incorreds  ,&  nui- 
h'jles  à  laxlarté.  Mais  ce  jugement  n'empcche  pas 
qj^on  ne  doive  regarder  les  caractères  duThéophralle 
inade^ne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  qui 
concerne  r£/at7mort&  indépendamment  dii  fonds, 
qui  eft  très  précieux.  )  (3Ï.  Seauzèe.  ) 

ÉLOGE  y  C  m.  BelUs^Lcttres.  Louange  qi^e 
Ton  donne  à  quelque  perlbnne  ou  à  qu||pue  chofe 
en  cdnfidération  de  Ion  exxellence,  de  (on  r^g , 
ou  de  (es  vertus,  &c. 

La  vérité  (împle  &  exade  devroît  être  la  bafe  & 
l'anie  de  tous  les  Éloges  ^  ceux  qui  (ont  outrés  & 
fins  vraifemblance  ,  font  tort  à  celui  qui  les  reçoit , 
&  à  celui  qui  \ts  donne.  Car  tous  1«  hommes  (c 
croient  en  droit,  jufqu'à  un  ccnain  point ,  d'établir 
la  réputation  dés  autres  ou  d'en  décider;  ils  ne 
peuvent  (buffrir^ qu'un  panéoryriïlç  s'en* rende  le 
maître,  &  en  faflê  pour  ainfi  dire  une  efpèce  de 
monopôle;  la  louange  les  îndi(po(è  ,  leur  donne 
lieu  de  diicuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
fonne  qu'o;i  loue,  (buvent  de  les  contefter ,  &  de 
démentir  l'orateur.  (Vabbé  A/àllet.) 

f^oycx  au  mot  Dictionnaire  ,  les  réflexions 
qui  ont  été  faîtes  (îir  les  Éloges  qu'on  peut  donner 
dans  les  Didionnaires  hiftoriques  :  ces  réflexions 
s'appliquent  à  quelque  Eloge  que  ce  puifle  être. 
Pien  pénétrés  de  leur  importance  &  dfe  kur  vérité  , 
les  éditeurs  de  V Encyclopédie  déclarent  qu'ils  ne 
prétendent  point  adopter  tous  les  jï/o^jj  qui  pèur- 
ront  y  avoir  été  donnés  par  leurs  collègues  ,tîèit  à 
des  gens  de  lettres,  (bit  à  d'autres,  comme 'i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiquas ,  ni  en 
fj.néral  les  opinions  avancées  ou  (butenues  ailleurs 
vjie  dans  leurs  propres  articles.  Tout  eft  libre  dans 
c?r  ouvrage,  excepté  là  latyre  ;  mais  par  fé  rai(bn 
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<1 'C  tout  y  eft  libre,  chacun  doit  y  répondre  au 
Public  de  ce  •'qu'il  avance,  de  ce  qu'il  blâme,  & 
cie  ce  qu'il  loue.  C'eft  en  partie  pour  cette  raî^n  que 
îvous  nous  (bmmes  fait  la  loi  de  nommer  dorénavant 
ros  collègues  (ans  aucun  Éloge;  la reconnoîfTance  eft 
lans  doine  un  (êntiment  que  nous  leur  devons  ,, 
mais  c'eft  au  Public  à  apprécier  leur  travail. 
Qu'il  nous  (bit  permis  à  cette  ocçafîon  de  déplo- 


rer  l'abus  î^itolérable  dé  panégyrique*  5lr  de  fatyres-^ 
qui  avilît  aujoufdhui  la  république  des  Lettres^ (^ueli^ 
ouvrages  qiic  ceux  dont  plusieurs  de  nos  écrivains 
périodiques  ne  rougiflent  pas  de  faire  V Éloge  f 
quelle  ineptie ,  ou  quelle  ba(fe(re  ?  Que  la  pofteijpé 
(êroit  (îirprife  de  voir  les  Voltaire  &  les  Montef^ 
quieu  déchirés  dans  la  même  page  où  Técrivain  le 
plus  médiocre  eft  célébré  !  Mais  heureu(emfcnt  la 
poftéricé  ignorefa  t  .%  louanges  &  ces  inveâives 
éphémères  ;  &  il  (êmble  que  leirs  auteurs  Payent 
prévu  ,  tant  ils  ont  eu  peu  de  refped  pout^^cUe.  H 
eft  vrai  qu'un  écrivain  (atyrique  ,  après  avoir  ou-* 
tragé  les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie ,  croie 
féparer  (es  indihes  par  les  Eloges  qu^il  leur  donne 
après  leur  mort  iîl  ne  s^appcr^oit  pas  que  (es 
Eloges  (but  un  nouvel  outrage  qu'il  fait  au  mé- 
rite ^  &  une  nouvelle'' maifière  de  (e  déshonorer 
lui-même.  (  jM.  d^AluMbekt.) 

Éloges  ACADÉMIQUES.  Ce  (ont  ceux  qu'on  pro-^ 
nonce  ^ns  les  Académies  &  Sociétés  littéraires  ,  Ji 
4'hpnheur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  libyen 
a  de  deux  (ortes,  d'oratoires  &  d'hiftoriques,  Géux 
qu'on  prononce  dans  l'Académie  fran(joi(ê ,  (ont  dé 
la  première  e(pèçe.  Cette.  Compagnie  a  irapofc*  i 
tout  nouvel  académicien  l.e  devoir  fi  noble  &  (î  jufie 
de  j^endre  ,  à  la  mémoire  de  celui  à  qiii  il  (uccède^ 
les  hommages  qui  lui  (ont  dus  :  cet  objet  ejd  un  de 
ceux  que  le  récij)iendaire  doit  remplir  dans  (bn 
difcours  de  réception.  Dans  ce  dî(cours  oratoire  on 
fe  borne  à  louer  en  gétiéral  les  talents  :  l'eiprit ,  & 
rrtême  ,  ir  on  le  juge  à  propos  ^  les  qualités,  dij,  cœur 
de  celui  i  qui  Ton  (îiccède,  (ans  ertfUer  dans:  aucun 
détail  fur  les  circonftances  de  (a  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  d«  (es  défauts  ;  du  moins,  fî  oç  les  tou-\ 
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itêtre  C\  légèrement^  fi  adroitement ,  8c 
avec  tant  de  finelTe,  qu'çn  les  préiènte  à  l'âudlteut 
ou  au  ledeur  par  un  côté  favorable*  Au  refte,  il 
(eroit  peut-ctre  à  (buhaiter  que ,  dans  les  réception? 
à  l'Académie  françoife ,  un  (êul  des  deux  académie 
cîens  qui  .parlent  ,  (avoir ^le  récipiendaire  ou  le 
direâeur  ,  (e  chargeât  de  A' Éloge  du  défunt;  le 
direéieur  (èroit  moms  éxp6ré  à  répéter  une  partie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a  dît ,  &  le  champ  (eroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  nbre  dans  ces  (brtes  de 
difcolirs,  dont  la  matière  ri'eft  d'ailleurs  que  top^ 
donnée  :  fans.  Vaffranchir  entièrement  des  Éloget 
de  juftice  &  de  devoir ,  on  ïèroît  plus  à  portée  de 
traiter  des  (iijets  de  littérature  intéreflants  pour  le 
Public.  Plufieurs  académiciens,  entre  autres  M.  de* 
Voltaire,  ont  déjà  donné  cet  exemple,  qui  paroit 
bien  digne  d'être  (îiivi. 

Les  Eloges  hiftoriques  (ont  en  u^ge  datis  nos 
Académies  des  Sciences  &  des  Belles  Lettre^ ,  & 
à  leur  exemple  dans  un  grand  nombre  d'autres: 
c'eft  le  (êcrétaire  qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  Eloges 
on  détaille  toute  la  vie  d'un  académicien,  depuis 
(a  naiflTance  julqu'à  fa  mof  t  ;  on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas,  puérils,  indignes  eniia 
de  la  raajefté  d'un  Éloge  phil'ofophique, 

Tttt  i        .         \ 
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Ces  Éloges^  étant  hiftorîques,  (ont  proprement 

des  Mémoires  pour  fcxvir  à  THiftoire  des  Lettres  : 
4a  vérité  doit  ddnc  en  iaire  le  caT*i^cre^ principal. 
On  doit  néarynoins  l^adoucir  ^  ou  même  la  taire 
quelquefois  ^  parce  que  c'èft  un  Eloge  ^  &  non  line 
fàtyre  que  l'on  doit  taire  ^  mais  il  ne  faut  jamais  la 
déguiler  ni  Talréret. 

Dans  un  jÉ7<^yg^^  acadéo^îque  on^a  deux  objets 
peindre  ^  la  perIor»ne  &  Tauteur  :  Tuite  &  l'autre  (e 
peindront  par  les  faits.  Les  réBexions  phiiofb- 
phiques  doivent  (iirtbut  erre  Tame  de  ces  fortes 
d'écrits  ;  elles  feront  tantôt  mcjccs.  au  récit  avec* 
art  &  brièveté  V  tantôt  rafîèmblées  &  dcvelopées 
dans  des  naorceaux  particuliers,  où  elles /ormeront 
comme  des  irtàflès  de  lumière  qui  (erviront  à  éclai- 
rer le  refts?.  Ces  réflexions,  (eparées  des  faitis  ou 
•cntre-mélées  avec  eux  ,  âwront  pour  objet  le  carac-r 
rcre  d'efprit  de  Tauteur  ,  Tefpèce  &  le  degré  3fc 
(es  talents ,  de  les  lumières ,  &  de  (e$  connoiflances  , 
le    coritraftè    ou   IVccord    de  ies  écrits    &    de  Tes 

.  mœurs  ,  de  fbn  coeur  &  de  Ion  elprit ,  h&  (urtout 
le  caradcre  de  (es  ouvrages,  leur  degré  de  mérité, 
ce  qu'ils  renferment  de  neuf  ou  de  fînguiier  ,  le 
point  dfe  perfeftion  où  râcadémicien  avoît  trouvé 

"la  ijiatiéfe  qu*il  a  traitée,  &  le  point  dé  perfedion 
où  il  Ta   laiflee ,   en    un    mot    l'analylè  raiÉÉpee 

.  des  écrits;  car  c*eft  aux  ouvr iges  qu*il  faut  princi^ 

^  jparfcment  s'attacher  dans  un  ÈJoge  académique  :  (e 
borner  à  peindre  la  perlonné ,  même  avçc  Icsxou- 


^ 


&  qu'il  n^àétûL  reçu  qu'à  jître  d*honncte  homme, 
titre  très^eflimable  pour  la  fociété  ,  mais  iniuffi(ant 
pour  une  Compagnie;  liaéraîre»  Cependant  comme 
il  n'éft  pas  (ans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes 'd'un  talent  très  foj(ble , 
fbit  par_ta:v:eur  &  malgré  elle  ,  (bit  autrement, 
c'eft  alors  le  devoir  du  (ecrétaire  de  fe  rendt%  pour 
;ain(î  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  &  le. 
Public^  en  palliant  ou  exculant  Vindurgence,  de 
-i'ùne  (ans  manquer  de  reff^e(5ià,  l'autre  ,  &  même 
à  la  vérité." Pour  cela,,  il  doit  rcimîr' aVec  choix^  & 
prélenter  (bus  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu'il 
peut  (Y  avoir  de  bon  &  d'utile  dans  les  ouvraiges  de 
celui  qu'il  eft  obligé  jde  louer.  Mais  fi  ces  ouvrages 
^e  fournilTent  ab(olument  rien  à  dire  ,'  que  faire 
alors?  Se  taire.  Ê  (î,  par  un  malheur  très- rare,  la 
cond'jîte  a  déshonoré  les  ouvrages  ,  quel  parti 
prendre.^  Loupr  les  ouvrages.    . 

C'eft  apparemment  par  ces  rai(bns  que  les  Acadé- 
mies des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  n'impoferît 
point  au  (ecrétaire  la  loi  rigoureufe  de  faire  ^ Éloge 
de  tous  les  académiciens  :  il  (eroit  pourtant  jufte,  & 
défirable  rhcme ,  que  cette  Ici  fut  féyèrement  éta- 
blie v  M  en  ré(ulteroit  peut-être  qu'on  apporteroit , 
dans  le  choix  des  fujets  ^  une  févéritéplus  conftante 
&  plus  continue:  le  (ecrétaire,  &  (à  compagnie  par 
contrecoup  ,  feroient  plus  intéreffés  à  ne  chbifir  que 
des  hommes  louables. 
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Concluons  de  tés'  réflexions  ,  que  le  (ecrétaire 
d'une-  Académie  doit ,  non  feulement  avoir  une 
connoiifance  étendue  des  diftérentcs  matières  dont 
l'Académie  s'occupe  /mais  po(réder  encore  le  talent 
d'écrire  pei^edionné  par  Tétude  des  Belles-Lettres, 
la  fineffe  dé  l'efprit,  la  facilité  de  faifir  les  objets 
&  de  les  prcfcnter ,  enfin  l'Éloquence  même.  Cette 
place  eft  donc  celle  qu'il  eu  le  plus  important  de 
bien,  remplir,  pour  l'avantage  8c  pour  l'honneur 
d'un  Corps  littéraire.  L'Académie  des  Sciences  doit 
certainement  à  M.  de  Fontenelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit:  fans  l'art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a  fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  (es  confrères,  ces  ouvrages,  quoiqu'excellen  s7^ 
ne  (eroient  connus  que  .des  favants  feuls ,  ils  refte- 
rpient  ignorés  de  ce  qu'ôa  appelle  le  I^uhUc  ;  &  la  ' 
côn(îdération  dont  jouit  l!Acadcmie  des  Sciences , 
(eroît  moins  générale.  Aufli  peut^n  dire  de  M.  de 
Fontenelle  ,  qii'il  a  rendu  I9  place  dont  il  s'agit 
trés-dangereu(e  à  occuper.  Les'' difficultés  en  (ont 
d'autam  plus  grandes  v  que  le  genre  d'écVire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  ab(blument  à  lui  ,  &  ne  peut 
pàlïèr  à  un  autre  (ans  s'altérer  ;  c'eft  une  liqueur 
qui  ne  doit  point  changer  de  valfe  :  il  a  eu ,  comme 
tous  les  grands  écrivains,  le  ftyle  de  (a  penféei  ce 
ftyle.  original  &  (impie  ne  peut  -repréfenter  agré^i- 
blément  &  au  naturel  un  autre  efprit  que  le  fien  : 
cTn  cherchant  à  i'ihiiter{  j*en  appelle  a  l'expérience  ), 
on  ne  lui  rèfTemblera  que.par  les  petits  défatits  qu'on 
l^uL  a  reprochés ,  (ans  atteindre  aux  beautés  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères*  Ainfî  ,  pour 
réulTir  après,  lui ,  s'il  eft  po(riLne,  dans  cette  car- 
rière épineu(e  ,  il  faut  nécelfairement  prendre  un 
ton  qui  ne  (bit  pas  le  (îen:  il  faut  de  plus  ,  ce  qui 
n'eft  pas  le  moins  difficile,  accoutumer  le'  Pubîiç 
à  ce  ton,  &  lui  periiiader  qu'on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  (e  frayant  une  route  différente  de 
celle  par  laquelle  il  a  coutume  d'étfe  conduit;  car 
malheureùfement  le  Public ,  femblable  aux  Çriti^^ 
ques  (ubalternes  ,  juge  d'abord  un  peu  trop  piir  ' 
imit.ition  ;  il  demande  des  cho(ès  nouvelles,  &' fe 
révolte  quand  on  lui  en  préfênte.  Il  eft  vrai  jju'il 
y  a  cette  différence  entre  le  Public  &  les  Critiques 
(ubalternes,  que  celui-là  çeviertt  bientôt,  &  que  <î- 
ceux-oi  s'opiniâtrent.  {Ai.  d^j4lembert.) 

^  ÉLOGE,  LOUANGE.  Synonymes.      •    ^     ' 

(5  Ces  deux  mots  expriment  également  un  téfîioî- 
gnage  honorable  y  conçu  en  des  termes  qui  marquent 
l'eftimeOf^.  JSi^auzée:) 

Ils  diffèrent  à  pJufîeurs  égards  l'un  db  loutre* 
Louange  ,  a,u  (îngulier  &  précédé^  de  Tarticie  /^> 
fe  prend  dans  un  (ens  ab(blù  ;  Eloge ^  au  (îngulier 
&  précédé  de  l'article  /é ,  (è  prend  dans  un  (êri^ 
rehtîf.  Ainiî,  Ton  dit:  La  Louançre  eft  quelquefois 
dangereu(ê  ;  Y  Éloge  de  telle  perfbnne  eft  jufte  ,  eft 
outré,  &c. 

Louange^  au  (îngulier  ,  ne  s'emploie  gHcre  ,  ce 
me  (èmble  •  avec  le  mot  une  ;  on  dit  un  Éloge  plus 
tôt  qu'une  Louange  :  du  moins  Louange ,  en  ce  cas , 
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ne  le  dît  giicre  que  lorn|u*on^/(j//e  quelqu'un  d'uiw 
manière  détournée  &  indirede.  Exemple  :  Tel  au- 
teur a  donné  uûp  Louange  bien  fine  à  Con  ain]. 
(M.  d'Alemuert.)  *  /         'm' 

(f  Je  crois  qu'ea  toute  occafîon  on  peut  dire^ 
Une  Louange  ^   dhs  que  Ton  ajoute  une  épithcte 

ipropre  à  fpéGifier  :  Une  Louange  fine  ^  délicate  , 
groflTière  ^  dire^^a  ,  îndireâe  ^  ju(te  ,  injufte  ,  dépla- 
cée ,  outrée^  &c.  Il  n'en  eft  pas  autrement  du  mot 

^hlogé.^  i^M.  Beauzée.)  * 

Il  fèmble  auflï  que ,  iorfqu'il  eft  queffion  des 
hommes,  Eloge  dife  plus  que  Louange ,  du  moins 
en  ce  qu'il  fiippo(e  plus  de  titres  &  de  droits  pour 
ttre  loué:  on  dit  de  quelqu'un ,  qu'il  a  été  comble 
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^Éloges  y  lorfqu'il  a  été  loué  beaucoup  &   avec 
uftice  ;   &   d'un    autre  ^  qu'il   a  été  accablé   de 


Louanges  y  lorsqu'on  l'a  loué  à  Texccs  ou  (ans 
raifbn.  (  AI.  d'Alembert.) 

(f  Dans  ces  deux  exemples,  la  dîflPrence  vient 
•^es  deux  mots  Comblé  &  Accablé^  &  non  pas  des 
mots  Eloges  &  Louanges  :  on  diroit  cgaleinent , 
comblé  de  Louanges  y  &  accablé  d^Éloges  5  on 
trouve  le  premier  dans  le  Didionnaîre  de  l'Acadé- 
mie. La  diftinftioh  que  l'on  établit  ici  paroit  donc 
nulle  ou  "peu  fondée.)  (M.  Heauzée.) 

Au^  contraire  en  parlant  de  Dieu  ,  Louange 
fTgnlfie  plus  (\\x  Éloge  ;  car  on  dît ,  Les  Louanges 
de  Dieu,  >   . 

Éloge  (e  dit  encore  des  harangues  prononcées 
ou  des  ouvrages  imprimés  à  la  Louange  àe  quel- 
qu'un :  Éloge  funèbre.  Éloge  liiftoriqiie  ,^  Éloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  auffi  par  ceux  auxquels 
on  les  joint  :  on  dit,  FaireT  Éloge  de  quelqu^un^  & 
C hante f  les  Louanges  de  Dieu.  [M.j^  Alemesrt.) 

(  f  II  me  (êmble  que  V Éloge  eft  un  témoignage 
honorable ,  rendu  à  quelque  objet  envifagé  (bus  un 
point  de  vue  particulier  ;  &  que  la  Louange  ëft  un 
témoignage  honorable,  rendu  fans  reftridion. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Loiianges  de 
Dieu^  parce  que  rien  n'y  eft  repréhenfible  ou 
médiocre;  &  que  nous  donnons  des  Éloges  aux 
hommes  ,  parce  qu'il  y  a  du  choix*  à  foire  &  que 
le  bon  y  efl  mêlé  de  mauvais.  C^eft  pour  cela  atftî 
que  la  Louange  eft  dangereufè  pour  lès  hommes , 
parce  qu'elle  peut  perfuader  fauflement  à  leur 
amour-propre  qu'ils  (ont  irréprochables  à,  tous 
égards^  &  que  les  jÉ/o^^j  ydifpenfés.  à  propos,  (ont 
des  avis  înditeéts  du  choix  que  l'on  fait  pour  louer). 

Voye-^     ApPLAUDISSENtfNTS   ,      LoUAtJGES.     Syn. 

&  Vanter  ,  Louer.  Synonymes»  (AI.  £eauzée.) 

ÉLOqUENCE ,  r.  f.  C  Belles^ Lettres.  )  V Élo- 
quence eft  née  avant  lés  règles  de  la  Rhétorique,' 
comme  les  langues  (e  (ont  formées  avant  la  Gram- 
maire. \  .     . 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les 
prands, intérêts  &  dans  les  grandes  paffions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému,  voit  les  cho(ês  d'un  autre 

«•il  qiu  leS'  autres  hommes*  Tout  eft  pour  lui  objet 


de  Comparaîfôn  rapide  &  de  i\lctaphore  :  (ans  qu'i^ 
y  prenne  garde  ,  il  anime  tout,  &  fait  paffer  dans 
ceux  qui  l'écoutent  une  partie  de  (on  enthoufiafme. , 

Un  phiIo(bphe  très -éclairé  a  remarqué  ^ue  le 
peuple  même  s'exprime  par  des  figures  ;  que  rien 
n'efl  plus  commun  ,  plus  naturel,  que  les  tour^  qu'on 
appelle  Tropes.  -  ♦     . 

Ainfi  ,  dans   toutes  les  langues ,  le  cœur  brûle 
le  courage  s'allume  ,  les  yeux  étincellent ,  PeJ^ru 
ejl  accablé  y  il  Je  pcm^ge  ,  il  s'épuife  ^le  fanq  fe 
glace ,  /./  tête  fc  renvcrje  i  on  ejl  enflé  d\)rgueLl , 
enivré  de  yengea/ice  :   la  Nature  le  peint  p.irtout' 
dans  ces  images  fotes ,  devenues  ordinaires. 

C'eft  elle  dont  Tinrtind  enfeigne  à  prendre 
d'abord  un  air,  un  ton  niodefte  avec  ceux  dont  on 
•a  be(bin.  L'envio  nnpturelle  de  captiver  (ts  ju^es 
&  fcsvmaitres ,  le  recueillement  de  l'ame  profoi:- 
dément  frapée  ,  qui  fe  prépaie  à  déployer  les  femi- 
ments  qui  laprellent,  (ont  les  premiers  maîtres  de 
Art,  .,     ;  .  • 

C'eft  cett^  même  Nature  qui  înfpîre  quelquefois 
des  débuts  vifs  vSf  animés;  une  forte  pafTion  ,  un 
danger  prejTânt  ,  appellent  tout  d'un  coup  rifiia^iT* 
nation:  ain(î ,  un  capitaine  des  premiers  califes, 
voyant  fuir  les  mufulmans,  s'écria:  ce  Où  cour-ez.- 
»  vousf  ce  n'eft  pas  là  que  (ont  les  enneiTiis.  >i. 

On  attribue  ce  mcme  mot  à  plufîeurs  capitaines; 
on  l'attribue. à  CrO;72tv^r  Les  âmes  fortes  fc  rencon- 
trent beaucoup  plus  (buvent  que  les  beaux  er::jrits. 

Rafi  ,  un  capitaijre  mufùlman  du  temps  mén-îe 
de  Mahomet,  voit  les  arabes  effrayés  qui  s'écrient 
que  leur  Général  Dérar  eft  tué;  E/i  l  qu impart e\,. 
dit-il ,  que  Dérar  foit  mort  î  Dieu  efl^  vivant  & 
vous  regarde;  marche^. 

C'étoit  un  homme  bien  éloquent  y  que  ce  matelot 
anglois  qui  fit  réfbudre  la  guerre  contre  rF(])agne 
en  174^*  Quand  les  efpagnols  y  m'ayant  mutiU^. 
me  prefeiuèrenv  la^  mort  ,  je    recommandai  mon^ 
anie  à  Die^u  &  ma  vengeance  â  ma  Patrie^ 

La  Nature  fait  donc  V Éloquence  ;  !c  Ci  on  a  dît 
que  les  poètes   naifTent  &  que  les  orateurs  Ce  for- 
ment,  on  l'a  dit  quand  rj^/o^^^/icv  a  été    forcée 
d'étudier  les  lots  ,  le  géhie  des  juges ,  &  la  g;jéthode* 
du  temps:  la  Nature  (êule  rCe^  éloquente  q\iQ  pair- 
élans* 

Les  préceptes  (ont  toujours  venus  après  l'arf.Tifîas 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  V Éloquence  ^, 
dont  la  Nature  donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  enfiiite  ,  dans  (oh  Corgias  ,  qu'un 
orateur  doit  avoir  la  (ubtilité  des  dialedicîens  ,  la 
(cience  des  pkilolbphes  ,  la  diflîofl  pre(que*des 
poètes,  la  voix  &  les  geftes.  des  plus  grands  adeurs* 

Arifîote  fit  voir  endiite  que  la  véritable  Phîlo^ 
(bphie  eft  le  guide  (êcret  dfî.4^(prît  dans  to^js  les 
Arts  :  il  creu(a  les  (burces  de  V Eloquence  dans 
(on  livre  de  la  Rhétorique  ;  il  fit  voir  que  la  Dia- 
lexique  eft.  le  fondement  de  l'art  de  per.liader ,  & 
\i\\iètTe  éloquent  c'eft  (avoir. prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres,  le  délîbératif ,  le 
démonftratif,  &  le  judiciairet  Dans  le  délîbératif 
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il  s'agît  d'exhorter  ceux  qui  cî;:lîbèreht ,  A  preti^re 
Un  parti  fur  la  guerre  &  fur  la  paîx^  fur  radini- 
nîftrauon  publique,  iîrc'.  daps  le  dciîionlîfadf,  dé 
faire  Voir  cequî  efl  digne  de  louange;  ou  de  biitme  ; 
dans  k  judiciaire  ,  de  pcrluader  y  d'abfôudre  \  ou  de 
condanner,  ùc.  Oïl  ibnt  alTe^que  ces  trois  genres 
-   rentrent  (buvent  Tun  dan$  l'autre. 

Il  traite  enfuîte  des  partions  &  des  mœurs  que 
tdùt^rateùr  doit  connoître. 

\y  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dims  ces  trois  genres  à^ Éloquence^  Enfin  il  jraite 
:i  fond  de  rÉlocution  ,  (ans  laquelle  tout  languît; 
il  recommande  les  Métaphores  ,  pourvu  qu  elles 
(oient  juîles  &  nobles  ;  il  exige  furtout  la  conve- 
nance &  la  bîenféance.        ^ 

Tous  ces  préceptes  rff(bîrent  la  jufteiïe  éclairée 
d'un  i^ilo(bphe,  Se  la  politefle  d'un  athénien;  & 
en  donnant  les  règles  de  VEioqji^nce  ^  il  ed  éloquent 
avec  (implicite.  '         . 

Il  eft  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la  leule  con- 
tre e  dé  là  terre  où  Ton  connût  alors  les  lois  de 
V Éloquence  y  parce  que  c'étoît  la  feule  où  la  véri- 
table Eloquence  exiUar.  1 

LVrt  groffier  étoït  chçi  fiftis  les  hommes  ;  Vues 
îTwvA  fubUmes  ont  échapé  partout  à  la  Nature  dans 
fous  les  temps  :  mais  remuer  lesefprîts  dé  toute 
une.  Nation  polie  ^  plaire  ,  convaincre  &  toucher 
a  la  fois ^,  cela  ne  fut  donné  qu'aux  grecs. 

Les  orientaux  étoient  prelque  tous  enclaves  :  c'eft 
>jOn   cara<îlère   de    la   (ervitude    de  tout    exagérer; 
aiTifî ,  V Eloquence  a/îatique  fut  monftryeufe,  L'Oc- 
'cîdent  étoic  barbare  du  temps  d'Ariflote.      ^ 

U Eloquence  véritable  commença  à    (e  montrer 
dans  Rome  du  temps  des  Gracques  ,  &  ne  fut  per-, 
feLlîonnnée  que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine 
Torateur  ^  Hortenfîus  ^*  Curîon ,  Cclar  y  6c  plufîeiirs 
^  autres,  furent  des  hommes  éloquents^ 

.  Cette  jf7o^^/t7!ce  pérît; avec  la  république^  aîn/î 
qlie  celle  d'Athènes.  U Kloqacncd  (ubliine  n'appar- 
tJeTht,  dit-on  ,  qu':i  la  liberté;  c'eft  qu'elle  confiée 
à  dire  des  vérités  hardies  ,  à  étaler  des  railôns  & 
des  peintures  fortes.  Souvvent  un  maître  n'aime  pas 
Il  vérité,  craint  les  rai<ons  y  &  aime  mieux  un 
conjplîment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  ,  après  avoir  donné  les  exemples  dajns 
fcs  harangues,  donna  lesL  préceptes  dans  (on  livre 
ÀQ  VOrAteur  ;  il  (liît  prefque  toute  la  méthode 
d'Ariflote  ,  &  l'explîque-avec  le  ftyle  de  Platon. 

Il  diftingue  le  genre  (impie,  le  tempéré,  &  le 
-luuuine.        ,  •     ./ 

Rollîn  a  fuîvî  cette  divifîon  dans  fôn  Tri\Ué  des 
Etudes  ;  &  ,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  ,  il  prétend 
que  le  tempéré  e(l  une  belle  rivière  ombragée  de 
ve nés  forets  des  deux  côtés;  lefimple  ^  uni  table 
f:r vie  proprement  y  dont  tous  les  mets  font  d'un 
jjoût  excellent  y  &  dont  on  bannit  tout  rafinement  ; 
que  le  fublime  foudroie  ,  &  que  ce(l  un,  fleuve 
impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  rcjzfle. 

Sans  (è  mettre   à   (ïette    table  ,   (ans    fuivre    ce 


• 

bon  (êns  volt  que  VÉlo'quenâe  Jîmple  e(l  celle  qui 
a  dej  choies  (impies  à  expoftr  ,  &  que  la  cl.  rté  & 
i'élégarxe  font  tout  ce  qui  lui  convient.  ^ 

Il  h'cft  pas  belbin  d'avoir  lu  Ariftote  ,  Cicéron , 
&  Quîntilien  ,  pour  fentif^  qu'un  avocjt  qtiî  débute 
par  un  exorde  pompeux  au  fujct  d^un  mur  mitoyen  , 
cft  ridicule:  c'ebit  pourtant  le  vice  du  Barreau  juf^ 
qu'au  milieu  du  dix-(êpticme  (îècle;  on  dilbit  avec 
emphafè  des  chofes  triviales.  On  pour roît  compiler 
des  volumes  de  ces  exemples  ;  maïs  tous  (e  réduid'nt 
â  ce  mot  d'un  avocat,  homme  d'elp rit ,  qui ,  voyant 
que  (on  adverfaire  parloit  de  la  guerre  de  Troyc 
&  du  Scamanire,  l'interrompît  en  difant  :  La  Cour 
fibferveraque  ma  partie  ne  s^  appelle  pas  Scamandre, 
mais  Mîchaut. 

>     Le  genre  (ublîme  ne  peut  regarder  que  de  pui(^ 
fànts  intérêts ,  traités  dans  une  grande  alfèmblée.'^ 

On  en  voit  ençoxe  ds  vives  traces  dans  le  Parle- 
rnent  d'Angleterre;  on  a  qùelques^  harangues  qui  y 
furent  prononcées  en  ^759,  quand  il  s'agiÏÏpit  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne.  L'efpfit  deÛ^mof^ 
thène  &  de  Cicéron  (emble  avoir  didé''pln(^eurs 
traits  de  ces  difcours^  mais  ils  ne  palTeront  pas  n\la 
•poftérité  comme  ceux  à^s  grecs  &  des'* romains, 
parce  qu'ils  manc^uent  de  cet  art  &  de  ce  charme 
de  la  Didion  quj  mettent  le  fceau  de  l'immortajité 
aux  bons  ouvrages.  .     V  * 

Le^genre  tempéré  '^eft  celui  de  ces  difcoùrs  d'ap-. 
pareil ,  de  ces  harangues  publiques  ,  de  ces  com- 
pliments étudies  ,  dans  lefquels  il  faut  couvrir  de 
fleurs  la  futilité  de  la  matière.  ,     * 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  (ouvent  l'un 
d^ns  l'autre  ,  ainfi  que  les  trois  objets  de  YElo- 
^i/^/Z4:<  qu'Arîftote  confîdère ;&  ll^  g^^^d  mérite  de 
l'orateur  efl  de  les  mêler,  à  pfopos. 
/  La  grande  Éloquence  n'a  guère  pu  en  France 
/être  connue  au  Barreau,  parce  qu'elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes ,  dans  Rome, 
ijc  comme  aujourdhui  cîans  Londres ,  &  n'a  point 
pour  objet  de  grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft 
réfugiée  dans  les  Oraifons  funèbres,  où  elle  tient 
un  peu  de  la  Poélîe^ 

Boffuet,  &  après  Un  Fléchîer  ,  (èmblent  avoir 
obéi  à. ce  précepte  de  Platon  ^qji  veut  que  l'EIo- 


fûudr^'  ^ctflaive  ^  Z<  cette  rivière  ^  itout  homme  de 


cution  d'un  orateur  (ôk  quelquefois  celle  même 
d'un  poète.     ^ 

ISÉhquence  Ae  la  Chaire  avoît  cté  prefque  bar- 
~bare  jusqu'au  P.  Bojurdaloue;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  firent  parler  la  raifbn.. 

Les  anglois  ne  vinrent  qu'^(uite,  comme  l'avoue 
Burnet,  eveque  de  Salisburi.  \h  ne  connurent  point 
10  rai  (on  funèbre;  ils  ^évitèrent  dans  Ijgs  (ènnôns 
les  traits  véhéments  qui  ne  leurparurent  point  con- 
venables à  la  (implicite  de  l'Évangile .  ;  dt  ils  Ce 
défièrent  de  éette  méthode  des  divifions  recher- 
chées ,/que  Fénélon  condanne  dans  (es  Dialogues 
fur  lEloquence. 

Quoique  nos  (ermons  roulent  fur  Tobjet  le  plus 
importante  l'homme,  cependant  il  s'y  trouve  peu 
'  de  CCS  morceaux  frapants,  qui,  comme  les  beaux,  en- 
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drrfirtde  Cicéron  &  de  Démofrhwiie  ^  (ont  deveHiis 
les  modelés  de  toutes  les  nations  occiiemales.  Le 
ledeur  (cra  pourtant  bien  aî(c  de  trouver  ici  ce 
qui  arriva  la  première  fois  que  Maflillon  ^  ilepuis 
cvéque  de  Clermont  ,  prêcha  fbn  fameux  (ermon 
du  petit  Nombre  des  Élus  :  il  y  eut  uft  endroit  où 
un  transport  de  laififTeijient  s^empara  de  tout  Tau- 
ditbîre  ;  pfefquc  tout  le  monde  le  leva  à  moitié 
par  un  mouvement  involontaire  ;  le  murmure  d'ac- 
clamation &  de  (îirprile  fut  fi  fort  ^  qu'il  irouola 
l'orateur ,  &  ce  trouble  ne  (êrvit  qu'à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau:  le  uroici^ 

a  Je  fuppolè  que  ce  (bit  ici  notre  dernière  heure 
I»  à  tous  y  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  (ur  nos  têtes , 
»  que  le  temps  eft  palTé  &  que  réternité  corn- 
»  mence  ,  que  Jsésu-Christ  va  paroitre  pour 
>>  nous  juger  (elon  nos  oeu^s^  &  que  nous  (om- 
'9>  mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  l'arrêt  de  la 
il  vie  ou  de  la  mort  éternelle:  je  vous  le  demande, 
j»  frapé  de  terreur  comme  vous,. sne  féparant  point 
»  mon  (prt  du  vôtre  ,  &  me  mettant»  dans  la  même 
f)  fituation  où  nous  devons  tous  paroître  un  jour 
»  d!evant  Dieu  notre  juge  :  fi  Jé^us- Christ, 
»  dis-je,  paroiffbit  dès  à  préfent  pour  faire  la  ter- 

•  rible  réparation  des  juftes  &  des  pécheurs ,  croyez- 
»  vous  que  le  plus  grand  nombre  fut  fty vé  l  Croyez- 
»  V0U5  que  le.  nombre  des  jufles  fût  au  moins  égal 
»  à  celui  des  pécheurs flCroyez- vous  que,  s'il  fai- 
»  (bit  maintenant  la  difcuflion  des  œuvres  du  grand 

•  nombre  qui  ê(l  dans  cette  églife ,  il  trouvât  (eu- 
»  lement  dix  juftes  parmi  nous  f  En  trouveroit-il 
^  un  (eulf  »  (Il  y  a  eu  plufîeurs  éditions  différentes 
de  ce  difcours ,  mais  le  fonds  eftleméme  dans  toutes.) 

Cette  figure  ,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
ehiployée  ,  &  en  même  temps  la  plus  à  (à  place,  eft 
un  des  plus  beaux  traits  à^ Eloquence  qu'on  puifïe 
lire  chez  les  nations  anciennes  &  modernes;  &  le 
refte  du  difcours  h'eft  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
feillant. 

De  pareils  chefs-d'oeuvre  (ont  très-rares  ;  tout 
eft  d'ailleurs  devenu  lieu  commun.  .    v 

LèSvprédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles,  feroient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
&  de  les  débiter  â  leur  auditoire  ((ùpp^fé  encore 
qu'ils  euftênt  ce  talent (î  rare  de  la  Déclamation)  , 
que  de  préclier  dans  un  ftyle  languiftànt  des  chofês 
aufti  rebattues  qu'utiles.' 

On  demande  (î  VÉloquence  eft  permife  aux  hil- 
toriens  ;  celle  qui  leur  eft  propre  con/îfte  dans  l'art 
de  préparer  les  événements,  dans  leur  expo/îtion 
toujours  nette  &  élégante^  tantôt  vive  &  prefTée  y  tan- 
tôt étendue  8r  fleurie  j,  dans  la  peinture  vraie  &  forte 
des  moeurs  générales  &  des  principaux  personnages , 
dans  les  réflexions  incorporées  naturellement  au 
r^cit,  &  qui  n'y  paroîfl[ènt  point  ajoutées,  \J Elo- 
quence de  Démofthène  ne  convient  point  à  Thucy- 
dide; une  harangue  direde  qu'on  met  dan^  la  bouche 
d'un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais  ,  n'eft  gucres 
qu'un  beau  déftiut ,  au  jugement  de  plufîeurs  .^f£rit$ 
éclairés^  {^Foltjlike^) 
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Eloqijenc.e  Poétique  (i/€//^j^-Z^/r/'^j.)<2&î  ne 
connoii  pas  le  plaifij^  que  nous  avons  â  înipirerinos 
(entiments ,  à  perfuader  nas  opinions ,  à  répandre 
nos  lumières ,  à  multiplier  ainfî  notre  ame  i  C'eft: 
un  attrait  qui ,  dans  le  moral ,  peut  (e  comparer  i 
celui  ïie  la  réprodudioji  phyfîque  ,  &  peut-être  Vwn 
des  premiers  befoins  de  1  homrh%  tin  focîété.  ' 
Poéfie  ,  dont  c'eft  là  l'objet,  ^  donc  Cartbur 
là  Nature.  • 

Quant  aux  moyens  d'inftrufre  &  de  perfiiadéf^, 
ih  (ont  les  mêmes  en  Phiiofophie,  en  Eloquence  , 
en  Poéfie  ;  &  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y  a  cepen4ant  un  procède  que  la  Philofophie 
ne  connoît  pas  ,  que  VÉloquence  ne  devait  pas 
connoitre  ,  &  danr  lequel  la  Poéfie  excelle:  c'eft 
l'art  de  la  (ïduftion ,  1^  <lc  fraper  l'ame  du  côté 
(enfîbfe,  de  l'intcre(]^r  a  croire  ce  qu^on  veut  lui 
perfuader  ,  &  de  lui  infpirer  ,  pour  le  (entiment  ou 
l'opinion  qu'on  lui  propofe ,  un  penchant  oui  donne* 
à  la  vraifemblance  ^wut  le  poids  de  Isi  vérité.  On 
fent  combien  cette  Éloquence  infinumte  ou  paf- 
fîonnée  eft  eflencielle  à  la  Poéfie ,  qui  n'eft  que  feinté 
&  illufioné^  C'eft  peu  de  le  répandre  dans  le  ftyle 
poétique  comme  un  feu  élémentaire  ;  elle  s'y  raf-, 
^mbie  quelquefois  en  un  foyer  lumineux  &  bnrhnt^  , 
d*bù  elfe  écarté  ,  ccfmme  autant  de  nuages  ^  les 
ornçmentS'  qui  llob^rciroient ,  puifEintc  de  fa  cha- 
leur &  brillanw  de  li  lumière.  Alors  la  Poéfie  n'eft 
(^e  Y ÉAoqueru:e  niêrne  dans  toute  fâ  farce  &  ^çc 
tous  (èsUrtiftpés.  Voy^z,  dans l'I/zW^ ,  la  hàrai^uc 
de  Priamirtjx  pieds  crAchille  ;  dans  Ovide  ,  celles 
d'Ajax  &  dTJlyfïè;  dans  Milton,  celle  de  Satan  ; 
dans  Comeille,  les  (cènes  d'Augufte  &  de  Cinna; 
dans  Racine  ,  Içs  difôours  de  Burrhus  &  deNarcîfiTe 
au  jeune  Néron  ;  dans  la  Henriade  y  h.  harangue 
de  Piotier  aux  États;  celle  de  Brutus  au  Sénat ,  dans; 
la  tragédie  de  ce  nom  ;  dans  la  Alon  de  Céfar  y 
celle  a  Antoine  au  Peuple ,  &c.  C'eft  .tour  à  tour 
le  langage  de  Démofthène,  de  Cicéron^  de  Maf- 
fi^lion ,  de  Bofluet,  ï  quelques  hardiefles  près ,  que 
la  Poéfie  autorise,  &  que  rjï/o^//t'/Jc^  elle-même 
(e  permet  quelquefois.  '^         -. 

Si  l'on  m  accu^  de  confondre  ici  les  genres ,  qtre- 
l'on  me  di(e  en  quoi  diffèrent  VÉloquence  àt  Bur- 
rhus parlant  à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Racine  ,, 
&  celle  de  Cicéron  parlant  à  Céfar,  dans  la  péro- 
raifon  pour  Lîgarîus  î 

Toute  la  différence  que  je  vois  entre  VÉloquence 
poétf^ue  &  VÉloquence  oratoire ,  c*eft  que  l'une 
doit  être  l'élixir  de   l'autre*  L'importance   de   la 
vérité  rend  l'auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fidion^ 
n'attach?  qu'autant  qu'elle  intérefle,  L»^ Éloquence-* 
du  poète  doit  donc  être  plus  animée  ,  plus  rapide.,, 
plus  (butenue^que  celle  de  l'orateur.  L'un  eft  libre* 
dans  le  chaix,  dans  la  forme  de  Ces  fiijers,  il  Ie& 
foumet  à  fbn  génie  ;  l'autre  eft  commandé  par  Ces* 
fujets  mêmes  ,  &  (on  génie  en  eft'<lépendant:  ainfi  ^ 
les  détails  épineux  &  languiftants  qu^on  pardcnni^ 
a  Torateur,  (croient  juftemcnt  reprochés  au  poète;- 

\2.Élofuence  du  poète  n'eft  donc  que  l'^/a^zr^;cc 
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cxquiie  de  rorafcur ,  apj^lquce  à  des  (tijets-înté- 
reilants  ^  féconds ,  &  dociles  ;   &  les  .divers  genres 
d'IJoquence  que   Ics^  rhéteurs   ont    dillingiiés  ^  le 
dcilbératif,  le  démonûratif,  le  judiciaire  ,  (ont  du 
relTort  de  TArt  poétique,  comme  de  l'Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  loin  de  choifir'^de  grandes  caulès 
à  difcûter,  de'^arids  intérêts  àll^batire.  Augufle 
4^t'il   abdiquer    ou  gardey   Tempire  du    monde? 
rtolomée   doit.il    accorder   ou   rèfu(èr    un   a(yle  à 
Pompée;  &  sTl  le  reçoit,  doit  il  le  défendre  ^  doit- 
il  le  iivrer  à  Céfar  vif  ou  mort?  Attila  doit-il  s'al- 
iter au  roi  des  françoîs  ou  à  l'Empereur  des  romains, 
foutenir  Rome   chancelante  (îir  le  penchant  de  fa 
ruine  ^    ou   hâter  les  deftins  de  Tèmpire  françois 
encore  au  berceau  ;  écouter  la  gloire  ou  Tamb^tion? 
Voilà  de  quoi  il  s*agit  dans  les    délibérations  de 
Corneiile.  Si  la  (cène  d'Attila  eu  foiblement  trai- 
tée ,  au  moir^  eû-elle  grandement  conçue V  &  Vi^éè 
feule  en    auroit  du   irapofer  à   Boileau.  La  fcène 
délibéràtive   qui.  mérite  le   mieux  d'être  placée  à 
coté  de  celles  que  je  viens  de  citer,  e(t  rexpo/îtipn 
de  Brutus  :  le  Sénat  doit-il  recevoir  Tambafïadeur 
de  Pof'inna,  Se  en  l'écoutant^  doit-il  traiter  avec 
l'envoyé  du  pr^otedeur  des  Tarmûns;  ou  bien  doit-il 
Je  refufer  ,  &:le  renvoyer  fans  TeiHendre  .^  Il  n'eft 
point  dé  (peftateur  dont  Tame  ne  refte  comme  fuC< 
pendue  ,  tandis  que  de   tels  intérêts  (bpt-  balances 
£>c  difcuiés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  entcore  plus 
théâtrales  ces  (brtes  de  délibérations  \  c'eft  Icrrique 
la  caufê  publique  fe' joint  à  rintérét  capital  d'un 
perfbnnage  intprefTant ,  dont  le  fort  dépend  de  ce 
qu'on  va  réfbudre  :  car  il  faut  bien  Ih  Ibuvènir  que 
rintérét  iridividuel  d'homme  à  homme^,  eft  le  feul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  coiledifs  de 
peuple \  d'armée  ,  de  république  ,    rie    nous    pré- 
îentent  que  des  idées  vagues.  Rome,  Carthage^  la 
Grèce  ^  la  Phrygie' ,   ne  nous  intérelTent  que  par- 
l'entremife  des  personnages  dortt  le  deftin  dépend 
du  leur.  Céto-it  une  belle  cho(e  ,  dans  Inès  y  que  H 
(cène  où  l'on .  délibère  (î  Alphonfe  doit   punir  ou 
pardonner  la  révolte  de  fon  fils;  maïs  il  Fa.loit  à  ce 
jugement  terrible  un  appiffreil  impofànt,  &  iurtouf 
dans  les  opinions  lin  caraélère  rîiajeftueux  &  fbmbre, 
qiîînnfpirât  la  crainte  des  lois  &  la  pitié  pour  l'astie 
d'un  père»  Cette  (cène  ,  j'ofe  le  dire,  étoit  au  deflus 
des  forces  de  la  Motte  :  c'ctoît  à  celui  qui  a  peint 
Tame  d'Alvarez  &  Tame  de  Rrutu^ ,  de  traiter  cette 
{îtuation ,  qui ,  faute  6" Éloquence  &  d^  dignité  ,  n'eft 
ni  touchante^  ni  vraisemblable.       ^        ^  • 

On  a  voulu  ^  Je  ne  lais  pcurqueî^  diftinguer  en 
Poéfie  lé  difcours  prémédité  d'avec  celui  qui  n'eft 
pas  cenfé  Tctre  :  l'expreflion  n'a  fa  vriûTe'nblance 
que  lorsqu'elle  eft  telle  que  la  Nature  doit  rinfpirer 
dans  lé  moment.  Toute  la  théorie  dé  ï Éloquence 
portique  (e  réduit  donc  à  bien  favpir  quel  eft  celui 
qui  parle,  quels  font  ceux  qui  Técoutent ,  ce  qu'on 
veut  que  l'un  perfùade  f  ux  autres ,  &  de  régler  (ur 
ces  rapports  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  auffi  celui  qui  parle  ne  veut 
que  répandre  &  (ou)ager  fyn  cœur.  Par  exemple , 


lof(qii<Andromaque  fah  à  Cépliile  le  tableau  d  j 
maflacre  de  Troye ,  ou  au 'elle  iiii  retrace  les  adieux  " 
d'Hedjor ,  fon  deifein  neft  pas  de  Tinftruîre  ,  de  U  * 
peTTuader  ,  de  l'émouvoir  :  elle  n'auend  ,  ne  veut 
rien  d'elle.  C'eft  un  coeur  déchiré  qui  gémit ,  Se 
qui,  trop  plein  de  (a 'douleur  ,  ne  demande  qu'à 
l'épancher.  Rien  de  plus  naturel  y  rien  de  plus  favo- 
rable au  dèvelopemeni  des  paftions.  Il  eft  un  degré 
oiT  elles  (ont  muettes ,  mais  avant  de  parvenir  à  cet 
excès  de  (enfibilité  qui  touche  â  rin(cnnbilité  même, 
plus  on  eQ.  cmu  y  moins  on  peut  fe  (uffire  ;  &  fî  l'on 
n'a  pas  un  ami  tidèle  &  (lenfîble  à  qui  (e  livrer  ,  on 
e(père  eh  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  ;  011 
grave  (es  peines  ou  Tes  plal(îrs  fur  les  arbres ,  (ur 
les  jrochers;  on  les  confie  dans  (es  écrits  aux  (îèdes 
qui  fbn^d-^aître  ,  &  qui  les  liront  quand  on  ne  fera 
plue  ;  ainfî  /par  une  illufîon  vaine  y  mais  confôlante^ 
on  (e  furvit  à  (c>i-méme  ,  &  Ton  jouit  en  idée  de 
l'intérêt  qu'on  infpirera  :  c'eft  là  ce  qui  fë^ 
vraifemblance  de  tous  les  genVes  de  Poéhe  où  Tame^ 
par  un  jnouvement  (ppntané  ,  dépoiè  (es  Sentiments 
les  plus  cachés,  (es  affedions  les  plus  intimes  î  c'eft 
là  furtout  que  les  i^iôeurs  (ont  naïvement  exprimées; 
car  dans  toutes  les  autres  (cènes  la  nature  eft  gêr^e^ 
&;.P^ut  (è  dé'guifer. 

Plus  l^paftion  tient  de^  la  foîbleiïc  ,  plus  elle  efl 
facile  a  Ce  répandre  au  dehors:  i'amour  a  plus  de 
confidents?  que  la  haine  &  que  rambîtîopî^celles-cî 
(tippo(ent  dans  rame„  une  forcejjtii,Jeift  â  l^  ren- 
Jfermer,  Achille  y  indigné  contre  A^rheWon ,  fè* 
retire  (eul  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  s'il  avoît  aimé  " 
Bri(cis,  Jlauroît  eu  befoiitdePatrode.  Auffi  l'Élé- 
gie^ qui  n*eft«5autre  chqfe  que  le  dèvelopemcnt  de 
.l^me  ,  préfère- t-elle  Tai^ur  à  des  (êntiraents  plu 
férieux  &  plus  profonds  ;  auffi  nos  poètes  qui  ont  mis 
au  théâtre  cette  paffîon ,  que  les  grecs  dédaigriotent 
.  depeind/re,  ont- ils  trouvé  dans  le>irouble  ^  dans  les 
Cpml'ats ,  dans  les  mouv^me^s-divers\iquAeUe  excite, 
une  (burce  intariiïable  de  la  plus  belleToéfie.  Dans 
combien  dé  (ens  oppo(es  le  (eul  Racine  n'a-t-il  pa^ 
vu  les^plîs,  &  les  replis  du  cœur  d'ure  amante? 
avec  conibîen  de  pafîiors  diverlés  il  a  mêlé  celle  de 
l'amour!  C'eft  (îirtout  (^zns  ces  confidences  intimes 
qu'il  a  eu  l^art  de  manager  y  c'eft  là  y  dis- je,  qu'il 
expo(e  %n  prépare  l'effet  touchant  des  (îtuatiôns  y  & 
qu'il  établit  mr  les  moeurs^ la  vraifemblance  de  la 
fable.  Sans  les  trois  (cènes  de  Phèdre  avec  Œnone/ 
ce  rolç^,  qui  ndus  attendnft  ju(qu*aux  larme^,  eût  été 
révoltant  pour  nous.  Qu*on  Ce  rappelle  (eûlement 
ces -vers  : .  ^ 

Jc,i;ic  connoîs  ï  je  Taîs  toutes  mes  perfidies,  : 

(Snone ,  Se  ne  luis  point  de  ces  femmes  hardies , 
Qui,    goùcaiu  dins  le  crime  une  tranquille  patx^ 
-    Ot  t  fu    fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

ê 

Je  conhois  mes  fuicurs ,  je  les  rappelle  toutes;     , 
.    Il  me  femble  dcja  que  ces  murs,  que  ces  voûie^ 
Vont  prendre  la  parole  ,^&  prêts  à  m'accufcr ,  t 
Attendent  mon  époux  ^^ou^  le  dcfabuCçr.^ 
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Ceïl  là  de  la  vraie  El'xquence  ;  c'eft  U  ce  quî 

ragne  les  èfprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à 
uiimcme  &  tourmenté  par  (es  remords.  La  fureur 
jalouse  de  Phèdre  s'irrite  par  la  comparaifbn  qu'elle 
fùtjjà\x  bonheur  d'Hippolyte  &  de  (on  amante  avec 
lés  maux  quVUc-méme  a  (ôuflférts: 

Ils  Ali  voient  fans  rem^^irds  le^r  penckant^anK^ureux; 


^à 


.i*r 


Tous  lés  )ours  fe  levoicnc  clairs  fie  fereini  pour 
Ec  moi  ^  crifte  cebuc  de  la  Nature  entière , 
Je  me  cachoii  au  jour  ,  jefuyoi.s  la  lumière: 
La  More  efjLle  foil  dieu  que  )*ofois  implorer. 
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Et  de  lâ  cet  égarement  &  ce  dé(efpoîr  ,  quî  rendent 

.  naturel  &  (upporuble  le  (ilence  Qu'elle  a  gardé  (ur 

l'innocence   d'Hippolyte#  Mais  il   n'en  failolt  pas 

' moins  pour  obtenir  grâce;  &  la  fable  d'Euripide, 

•  fans  l'art  de  Racine  \  n'étoit  pas  digne  du  Théâtre 
françois.  On  2  reproché  à  notre  (cène  tragique 
d'avoir  trop  de  di(cours  &  trop  peu  d'aâion  :  ce 
reproche  bien  entendu  peut  être  jufte.  Nos  poètes 

-  (f^vi^  engagés  quelquefois  dans  des  analyfês  de 
(entinients  aulli  froides  que  (îirperflues  ;  mais  (i  Je 
cœur  fie  s'épanche  que  parce  qu'il  eft  trop  plein 

^  i^  Xk  ^dSSion  ^  &  lorique  la  violence  de  (es  mouve- 
ments ne  lui  permet  pas  de  les  retenir ,  Teffu/îon 
n'en  (era  jamais  ni  froide  ni  languilTante.  La  pa(^ 

lïiîon  porte  avec  elle,  dans  (es  mouvements  tumul- 
tueux ,  de  quoi  varier  ceux  du  ftyle  ;  &  (î  le  poète 

.  e(i  bien  pénétré  de  (es  (ituations ,  s'il  (è  laiflè  guider 
par  la  nature,  au  lieu  de  vouloir  la  conduire  à  (on 
gré ,  il  placera  ces  mouvements  où  la  nature  les 
loUicite  f  &  lai^ant  couler  le  (êntiment  à  pleine 
fôurce ,  ij^eir  fiura  prévenir  à  propos  répui(ement 
jSt  la  lanà^ueur.  - 

j!|Les  rénexions  ,lés  affeâions  de  Tame  qui  (êrvent 

.  d  aliments  à  cette  efpèce  de  pathétique  ,  peuvent 
fe  combinefV  (e  varier  à  Fihfini.  Cependant  comme 

^  elles  ont  pour  ba(e  un  çara^ère  &  une  fîtuation 
donnée  ,  ie  poète ,  en  méditant  fur  les  (entiments 
qa'il  veut  dèvelope^  peut  y  ob(ervçr  quelque  mé- 
thode, ta  ^  dans  les  circonflanteSilè^^us  marquées, 
le  donner  quelques- points  d'appui.  Je  (uppo(e,  par 
exem'ple,  Ariane  exhalant  (aldouleur  fur  Tinfidé- 
lité  de  Théfëe  :  quel  eft  celui^qu'elle  aime  ,  à  quel 
excès  elle ^'a  aimé ^ ce  qu'elle  a  fait  pour  lui,  le 
prix  qu'elle  en  reçoit',  quels   (erments  il  trahit, 

\4uell^amaDte41  abandonne  ,  en  quels  lieux ,  dans 
quel  jnoment,^en  quel  état. il  la  laifle,  quel  étoit 
ion  b^heur  (ans  lui  ,  dans  quel  malheur  il  l'a 
plongée ,  ié  de  quel  (îjpplice  il  punit  tai^t  d'amour 

.  &  tant  de  bienfaits;  voilà  ce  qui  (ê  préfente  au 
premier  coup  d'c»îl.  Que  le  poète  (è  plonge  dans 
rilIu(ion  ;  a  me(ûre  que  (on  ame  s'échauffera ,  tous 
ces  germes  de  (entiment  vont  fe  dèveloper  d'eux- 
mcmes. 

Comme  c'eft  lâ  (ûrtout  que  (ê  manîfeftent  les 
^ffeâipnside  1  ame  ,  &  que  les  traits  les  plus  déliés , 
l^s  nuances  les  plus  délicates  des  caraâères  (ê  font 
fcntjr;  qette  (brte  de  fcène  exige  &  (ùppo(ê  une 
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profonde  étu^e  des  moeurs.  Les  commençants  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  s'épargner  cette 
^tude  ;  &  l'exemple  du  Théâtre  anglois ,  encore 
barbare  auprès  du  nôtre  »  leur  fait  donner  tout  aux 
mouvements,  aux  tableaux  ,  &  aux  fituations  ,  c'eft 
i  dire ,  au  (quelette  de  la  Tragédie.  Ainfî  ,  pour 
éviter  la  langueur  &  la  moUelfê  qu'on  nous  repro- 
che, on  tombe  dans  un  excès  contraire  ,  la  sèche*- 
refTe  &  la  dureté.  Il  eft  plus  facile  de  (èntir  que 
d'indiquer  préci(ement  quel  eft  ,  entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  l'on  devroit  prendre  ;  mait 
on  le  trouvera  fans  peine,  (i,  renonçant  à  la  folle 
vanité  de  briller  par  les  détails.  Ion  (è  pénètre  à 
fond  du  (entiment  que  Ton  doit  exprimer.  Mais 
ï Éloquence  poétique  n^û  jamais  plus  animée  ,  plus 
véhémente,  plus  rapiide,  que  dans  les  moments  où 
les  intérêts,  les  (e;itiments  ,  les  paflSons  Ce  com-^ 
battent.  J^oye^  Dialogue.  fAf.  Mârmontbl.) 

ÉLOQUENT  ^  E.  adj.  Belles -Lenres.  On 
appelle  ain(î  ce  qui  perfuade  ,  touche ,  émeut^ 
élève  Tame  :  on  dit  ^  Un  auteur  éloquent  ,  Um. 
di(cour$  éloquent^  Un  gfiAe  éloquente  Voye^  aux 
mots  Élocution  6^  Éloquence  ,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  dilcours  éloquent.  [M.  d'Alembert.) 

■     .  ■  '   ■     "*■ 

EMBLÈME,  Cm.  BelUs-Letttes.  Image  ou 
tableau  qui,  par  la  reprélèntation  de  quelque  hiftoire 
ou  ()'mbole  connu ,  ^compagnée  d'un  mot  ou  d'une 
légende  ,  nous  conduit  à  Ta  connoidànce  d'une 
autre  cho(e  ou  d'une  moralité,  f^oye^  Devise  & 
Énigme. 

l^imzge  de  Scévola  tenant  (a  main  (îir  un  foyer 
embrasé ,  avec  ces  mots  au  defTous  :  A  géré  &  pati 
fortia  romanum  eft  (  Il  eft  d'un  romain  d'agir  &  de 
(oufFrir  avec  courage),  eft  un  Emblème. 

U Emblème  eft  un  peu  plus  clair  &  plus  facile  à 
entendre  que  rènigme.  Gale  définît  le  premier  un 
tableau  ingénieux  oui  reprélente  une  cho(ê  à  l'oeil  ^ 
&  une  autre  à  l'écrit. 

Les  Emblèmes  du  célèbre  Alcîat  (ôntL  fameux 
parmi  les  iâvants*  %    . 

h9s  grecs  donnoient  aufti  le  nom  à' Emblèmes  aux 
ouvrages  en  mo(aïque ,  &  même  à  tous  les  orne- 
ments  de  va(es ,  de  meubles ,  &  d'habits  ;  &  les  ro-^ 
mains  l'ont  au(fi  employé  dans  le  même  (êns.  Ci^ 
céron ,  reprochant  à  Verres  les  larcins  des  ftatues  ^ 
va(es ,  &c.  &  autres  ouvrages  précieux  qu'il  avoic 
enlevés  aux  (iciliens  ^  appelle  Emblemata  les  dr^ 
nements  qui  y  étoîent  attachés ,  &  qu'on  en  pouvoit 
réparer ,  auxquels  ils  ont  aufti  comparé  les  figures  8c 
les  ornements  du  difcours.  C'eft  ainfi  qu'un  ancien 
poète  latin  di(bit  d'un  orateur ,  que  tous  (es  mots 
étôient  arrangés  comme  des  pièces  de  mo(àïque  ; 

•     •••••••     Vt  tejferula  omnes , 

Arte  pavimtnti  Jlf^  embUmate  vermiculata» 

Les  juri(con(ûlte$  ont  aufTi  con(êryé  cette  expre(^ 
fion  dans  le  même  (ëns,  c'eft  à  dire,  pour  tout-ome- 
ment  (^rajouté  &  qu'on  peut  séparer  du  corps  d'un 
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ouirrage.  Dans  notre  langue  le  mot  Emblème  ne 
£gnifie  aucune /rf/n/2/r^^  unejmage^  un  bas* relief  ^ 
^'li  renferme  un  fens  moral  Ou  politique. 

Ce  qui  difiingue  VEmbltme  de  la  Devl(ê ,  c'ed 
eue  les  paroles  de  V Emblème  ont  toutes  (eules  un 
iens  plein  &  achevé  ^  &  même  tout  le  fens  &  toute 
la  fignification  qu*elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  différence^  que  la 
'Devi(e  eft  un  (ymbole  déterminé  à  une  personne ,  ou 
qui  exprime  quelque  cho(ê  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier ;  au  heu  que  V Emblème  eft  un  (ymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  (enfîbles, 
pour  peu  qu'on  veuille  comparer  VEmbléme  que 
nous  avons  cité  avec  une  Devife  ;  par  exemple^ 
celle  qui  représente  une  bougie  allumée^  avec  ces 
inpts  y  Juvando  confumor\  Je  me  confiime  en  (er- 
vant*)  :  il  eft  clair  que  ce  dernier  (ymbole  eft  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  Scévola  tenant  (a  main  (îir  un  foyer 
embrasé^  avec  ces  mots  au  dëfibus  ,  Agere  & pati 
fbrtia  romanum  eji(l\  eft  d*un  romain  d'agir  &  de 
fpuffrir  avec  courage  )  ;  c'eft  un  Emblème  y  où  la 
maxime  générale  èft  appuyée  d'un  exemple  par- 
ticulier.        -^     / 

lJ^e\boiïigîè  allumée  V  avec  ces  mots  ^  Juvando 
çonfum,ùr  (Je  me  condime  en  (ervant  )  ;  c'eft  une 
^JDevifey  où  un  phénomène  phyiîque  devient  par 
comparai(bn  rimage  du  caraâère  de  quelque  parti- 
culier /  qui  (e  confâcre  ju(qu'à  la  fin  à  Tutilité 
publique^  11  eft  clair  que  ce  dernier  fymbole  eft 
beaucoup  moins  générai  que  le  premier.  (  X'./^^^/ 
Màllst.)  ^ 

(N.)EMBLâME#  Belles-Lettres.  On  n*apas  affez 
nettement  diftinguéle  Symbole,  la  Devife^  &  VEm-- 
blême.  '  /      ; 

Le  Symbole  eft  un  fîgne  relatif  à  Tob jet  dont  on 
veut  réveiller  l'idée  i.  &  cette  relation  eft  tantôt 
réelle  ,  tantôt  fidive  &  de  convention.  La  faucille 
eft  le  Symbole  des  rnoiffbns ,  la  balance  eft  le  Sym- 
bole de  la  juftice* /^^^j  Symbole, 

La"©evî(e  eft  Texpreflion  fîmple  ou  figurée  du 
caraâèré,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d'une 
perfbnne^  d'une  famille,  d'une  nation,  d'un  corps 
politique,  militaire,  civil,  littéraire,  &c.  &  tantôt 
elle  ne  s'énonce  que  par  des  mots ,  comme  celle  du 
chevalier  Bayard ,  Sans  peur  &  fans  reproche  ;  tan- 
tôt elle  joint  â  ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport ,  conmie  celle  du  prince 
Eugène  ,  un  aigle  regardant  le  fbleil,  avec  ces 
mots  ,  Naius  ad  fubllmia;  ou  comme  celle  de 
Maximilien  de  Béthune,  grand* maître  de  l'artil* 
lerie ,  inventée  par  Robert  Etienne ,  &  le  chef- 
d'oeuvre  des  Devi(es,  un  aigle  portant  la  foudre, 
avec  ces  mots ,  Quo  jujja  jovis.   Voyez  Devise. 

U Emblème  eft  un  petit  tableau ,  qui  exprime 
allégoriquement  une  penfée  morale  ou  politique  , 
comme  lor(qu'on  a  fait  de  la  fortune  une  femme 
Iveltc  &  légère,  un  pied  en  l'air,  touchant  à  peine 
du  bout  de  l'autre  pied  un  point  d'une  roue  ou  d'un 
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Î;lobe ,  &  tenant  dans  £êr  mains  un  voîle  enfié  par 
e  vent  . 

On  voit  par  cet  exemple  que ,  lorfôue  h  penfêe 
eft  clairement  &  diflinâement  exprimée  par  le  ta- 
bleau ,  elle  peut  lé  pa0er  du  fecours  d^  QÉ^oles  : 


c'eft  alors  que  V Emblème  eft  parfait.  Telles  Ibnt 
ces  deux  figures  antiques  de  l'Amour,  l'une  fur  un 
centaure  qu  il  a  dompté^  i'autre  fiir  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu'il  a  fournis  au  frein«  Telle  eft  ei> 
core  ,  pour  exprimer  l'Envie  ,  ^l'ilhage  d'une  femme 
sèche  &  hideufe  qui  ronge  desferpents. 

Mais  lorfque  le  rapport  de  l'image  à  l'idée  n*eft 
pas  aflez  (ênfible,  on  l'indique  par  quelques  mots; 
&c'efl  ce  qu'on  appelle  Lemme.  La  figure  de  Janus 
a  deux  viAges  exprimera  diftinftement  la  réunion 
de4a  prévoyance  &  du  fouvènîr ,  fi  (bus  VEmbiénic 
on  met  un  mot  qui  éveille  l'idée  de  la  prudence. 
L'imprudence  au  contraire  fera  vifîblement  carac- 
térifée^dans  l'image  de  la  chèvre  qui  allaite  ujn  petit 
loup ,  &  n'aura  pas  be(bin  de  Lemme^ 

Le  mérite  à\iLemnie't&dLèixt  laconique,  &  de  ne 
jeter  qu'un  (eul  trait  de  lumière  fur  la  figure  dont 
il  s*agit  d'éclairer  le  (êni;  de  manière  qu'on  laifTe 
encore  à  l'efprit  le  plaifir  d'un  travail  léger  pour 
achever  d'eiitendre  cette  efpèce  d'Enigme  ou  d'Apo-^ 
loguç..En  effet,  V Emblème  ne  diffère  de  TÉnigme 
quen  ce  qu'il  efl  moins  obfcur,  &  ne  diffère  de. 
r  Apologue  qu*en  ce  qu'il  eft  moins  dèvelopé. 
U Emblème  eft  un  apologue  dont  le  (îijet  peut  fîb 
peindre  aux  yeux  dans  une  feule  image/  Ainfî^  dès 
que  l'adion  de  l'Apologue  eft  fîmple  &  n'a  qu'un 
inftant ,  on  peut  le  réduire  en  EmHème.  Telle  eft, 
^ar  exemple ,  la  fable  du  ferpent  qui  ronge  la  lime. 
1  n'en  eft  pas  de  même  de  la  fable  du  lion  &  du 
rat ,  ou  de  la  colombe  &  de  la  fourmi  ;  parce  que 
l'a^on  a  deux  moments ,  &  que,  fi  l'on  ne  peint  que 
l'un  des  deux ,  il  n'y  a  plus  aucun  fens  moral.  Ainir> 
nulle  adion  fucceftive  ne  peut  convenir  à  )l  Em- 
blème ;  &  de  là  vient  qu'il  eft  plus  difficile  de  trouver 
pour  V Emblème  que  pour  l'Apologue,  des  fujets  dont 
un  efprit  jufte  &  délicat  (bit  fatisfait  La  grande  dlf- 
ficulté  de  V Emblème  y  c'eft  qu'il  doit  dire  quelque 
chofê  d'ingénieux  &ne  le  direiau'à  demi.  Il  n'aura 
plus  rien  de  piquant,  fi  la  penfee  eft  commune  ou 
complettemen^  exprimée.  Il  doit  préfênter  un  rap- 
port éloigné ,  mais  jufte  dt  qui  mérite  d'être  apperçu. 
Rien  de  plus  agréable,  par  exemple,  pour  exprimer 
les  douceurs  de  ia  paix,  que  rimage  de  la  co- 
lombe fufant  fbn  nid  dans  un  cafque,  ou  celle  des 
abeilles  y  dépofant  leur  mieL  L'image  du  ftatuaire,. 
le  cifêau  à  la  main,  eâFrayé  de  fon  propre  ouvrage  ^ 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  bouUs 
de  fâvon  ou'ik  ont  (bufflées  en  Tâîr,  ont  à  la  fois 
t^tit  jufleile  &  cette  nouveauté  piquante  :  le  fens  en 
eft  myftérieux,  mais  pourtant  facile  à  ûifir. 

Plus  l'objet  de  V Emblème  (era  noble,  plus  il  don- 
nera d'élévation  &  de  grandeur  à  la  penfee#  Aîn/î  ^ 
l'image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  des  airs 
étouffe  un  ferment  dans  Tes- griffes,  eft  l^éxpreffion 
la  plus  fublime  du  mérite  vainqueur  de  l'envie. 
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Maïs  lors  même  que  Timage  eft  humble ,  elle  doit 
avoir  fa  noblefle  ^  &  (urtout  ne  rien  pré(ènter  de 
rebutant  pour  l'imagination. 
Une  autre  qualité  très-défîrable  dan?  V Emblème^ 
.   c'ed  que  le  tableau  en  fbit  facile  à  exécuter ,  non 
feulement  par  le  pinceau ,  mais  par  le  cifeau  & 
burin;  &  pour  cela  il  faut  que  1  objet  en  (bit  d'une 
forme  dfidinâe,  îndépendanmientdes  couleurs.  Cette 
rèzle  eft  pri(e  dans  la  deflination  des  Emblèmes  ^ 
qu  on  exécute  le  plus  fbuvent  en  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ainfî  y  rien  de  confus ,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau^  rien  qu'un  trait  de  crayonne  puifle 
rendre  (enfîble  aux  yeux.  CVft  ce  qu'on  a  le  moins 
ob(ervé  dans  ce  nombre  infini  d'-E/n^/em^j  dont  on 
nous  a  fait  des  recueils. 

Enfin  ^  V Emblème  tved  jamais  qu'une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux;  &  pour  en  bien  connoître  l'ar- 
tifice &  les  règles  ^ibit  quant  à  la  ]uAeffk^  (bit pour 
ks  convenances  ^  voye\  Image  &  Métaphore. 

On  fait  du  refte  que  les  anciens  appeloient  £m^ 
blêmes  les  ornements  qu'on  ajoutoît  aux  va(ès  ,  aux 
lambris  ^  aux  colonnes  ^  &  qui  pouvoient  s'en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  enlevé 
les  Emblèmes  des  vafcs  qu'il  avoit  trouvés  en  Sicile. 
C'étoientdes  feftbns,  des  guirlandes,  des  bas- reliefs 
en  or  &  en  argent.  Le  lens  du  mot  a  été  reftraint 
aux  figures  allégoriques  que  l'imagination  des  ar- 
tlilés  rnventoît  pour  ces  ornements. 

On  appelle  aufli,  par  extenfîon  ,  ^mblémeSy  les 
figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des  De- 
vins; &  en  effet  <:'eft  la  même  e(pcce  d'images  , 
mais  relatives  dans  la  Dcvife  à  un  carâdère  parti» 
"  culier ,  &  dans  V Emblème  à  une  idée  générale. 
Foye^l  Devise.  (  M.  Marmontel.  ) 


(N.)  Emblème.  Tout  eft  Emblème  &  Figure 
dans  l'Antiquité.  On  commence  en  Chaldée  par 
mettre  un  bélier  ^  deux  chevreaux ,  un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  produéHons  de  la^ 
terre  au  printemS.  Le  feu  eft  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Per(è  ;  le  chien  célefie  avertit  les 
égyptiens  d^  l'inondation  du  Nil  v  le  ferpent  qui  ca- 
che (à  queue  dans  (a  tête ,  devient  Timage  de  l'é- 
ternité. La  nature  entière  eft  peinte  &  degui(?e. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  pluiieurs  de 
ces  anciennes  ftatues  effrayantes  &  groflfières ,  qui 
reprc(entent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefquels  elle  doit  combattre  les  vices,  &  que 
nos  pauvres  miffionnaires  ont  prifês  pour  le  portrait 
du  diable,  ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
patioient  pas  françois  ou  italien  n'adoraflTent  le 
diable. 

Mettez  tous  ces  (ymbolesde  rAntiquîté  fous  les 
yeux  de  rhomme  du  Cens  le-plus  droit  qui  n'en  aura 
jamaîsL entendu  parler ,  il  n'y  comprendra  rien;  ic'eft 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Lessanciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
ceftité  de/donner  à  Dieu  des  yeux  ,  des  mains  ,  des 
pieds  ^  de  l'annoncer  (bus  la  figure  d'un  homme. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  {StromateSy  Hv.  5.) 


rapporte  ces  vers  de  Xcnophanès  le  colophoiilen , 
dignes  de  toute  notre  attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  Ton  faflTc,  &:  quoi  qu'on  ofc  feindre, 
.    On  ne  peut  te  conipreadrc  ,  Se  moins  cncor  te  peindre.     ^ 
Chacun  figure  en  toi  fes  attributs  divers  j 
Les  oifeaux  te  feroienc  voltiger  dans  les  airs , 

« 

Les  bœufs  te  prêteroient  leurs  cornes  menaçantes  , 
Ltfs  lions  t'armeroient  de  leurs  dents  déchirantes, 
Le.s  chevaux  dans  les  champs  te  feroient  galoper» 

'L'ancien  Orphée  de  Thrace^  ce  premier  théolo- 
gien des  grecs,  fort  antérieur  à  Homère  >  s'exprime 
ainfî,  felonle  mcme  Clément d' Alexandrie  : 

Sur  fon  trône  éternel  aflîs  dans  les  nuages  ,  ' 
Immobile  >  il  régit  les  vents  &  les  orages  ; 
St%  pieds  preflTent  la  terre  î  &  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  i  la  fois  aux  rives  des  deux  mers  t 
Il  eft  principe ,  fin ,  milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  eft  donc  Figure  &  jEm3//me  :  les  phîlofôphe^^ 
&  (îirtout  ceux  qui  avoient  voyagé  dans  Tlnde,  em^ 
ployèrent  cette  méthode  ;  leur^  préceptes  ctoient  des 
Emblèmes  ^  des  Énigmes.  ^ 

N^attife\  pas  le  Jeu  avec  une  épée  ^  c^fi  à  dire  ^ 
n'irritez  point  des  homrqes  en  colère. 

Ne  mette\  point  la  lampe  fous  le  boiffeau^  —  Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Abjlene\  vous  de  fèves.  —  Fuyez  (buvent  les  a(^ 
(emblées  publiques  dans  lesquelles  on  donnoit  (on 
iùffrage  avec  des  fèves  blânthes  ou  noires. 

N^aye\  point  d^  hirondelle  dans  votre  mai  fon.  ^^-^ 
Qu'elle  ne  (bit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore\  Cécho^  —  Dans  les  trou- 
bles civils  retirez  vous  à  la  campagne.         v 

N^ écrivez  point  fur  la  neige.  —  NVnfeignez 
point  les  efprits  mous  &  foibles. 

J^e  mange\  ni  votre  cceur^  ni  votre  cervelle.  ^-^ 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entreprises 
trop  difficiles,  &c.  » 

Telles  (ont  les  maximes  de  Pythagore^  àont  le 
(èns  n*eft  pas  difficile  à  comprendre.  ' 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  eft  celui  dé 
Dieu  ,  que  Timée  de  Locre  figure  par  cette  idée  c 
Un  cercle  dont  le  centre  ejl  partout  y  ^  la  cir- 
conférence nulle  part.  Platon  adopta  cet  Emblème  ; 
Pafcal  Tavoit  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
vouloit  faire  ufage,  &  qu'on  a  intitulé  Ces  Penfèes^ 
En  Métaphyfîque  ^  en  Morale  ^  les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux, "bu  nous 
les  répétons.  Tous  le;  livres  modernes  de  ce  genre 
ne  fbnt  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  TOrient,  plus  vous  trou- 
vez cet  u(age  des  Emblèmes  &  des  Figures  établi  j 
mais  plus  auffî  ces  images  (bnt-elles  éloignées  de 
nos  mœurs  &  de  nos  coutumes. 

C*eft  (urtout  chez  les  indiens ,  jeç  égyptiens  ,  les 
(yriens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroident  les  plus 
étranges,  étôient  con(âcrés.  Ceft  là  qu'on  pondit 
en  proçeffion  avec  le  plus  profond  relpeâ  les  deux 
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organes  de  la  génération ,  les  deux  (ymboles  de  la 

vie.  Nous" en  nons  ;  nous  afbns  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares,  parce  qu'ils  remercioient  Dieu 
innocemment  de  le jj ravoir dojiné  Tétre. Qu'auroîent- 
ils  dit  •  s'ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  rinftrument  de  la  deftruâion  à  notre  coté  ? 
A  Thcbes  on  repré(entoit  les  péchés  du  peuple 

^ar  un  bouc.  Sur  la  c6te  dePhénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiflbn  ctoit  V Emblème  àt  la 
Nature^ 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  ufage  des 
Symboles  pénétra  chez  les  hébreux ,  lorlqu'ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  délêrt  de  la  Syrie. 
t    Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  TE- 

'  criture  eft  ce  morceau  de  VEcclefiaJle  : 

Quand  Us  iravailleufcs  au  moulin  feront  en 
petit  jiombre  &  oijivis  ^  quand  ceux  qui  regar- 
doient  par  les  trous  s[obfcurciront ,  que  C amandier 

fleurira  ^  que  ùi^Jaute relie  iengraïjferà  ^  que  les 
câpres^  tomberont^  aue  la  cordelette  d'argent  fe 
cajftra  ^  que  la  bandelette  d^or  fe  retirera ,  • . .  •  & 

que  la  cruche  fe  brifera  fur  ta  fontaine 

*  Cela  fignifte  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents  i  que  leur  vue  s'afïbiblit,  que  leurs  cHeveux 
blanchiflent  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s'enflent  comme  la  fauterelle ,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier^ 
qu^ils  ne  (ont  plus  propres^la  génération ,  &  qu^a* 
lorj  il.  feut  (ê  préparer  au  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des  fcythes  en- 
voya pour  préfent  à  Darius  un  pifeau  ,  une  fburis  ^ 
une  grenouille,  &  cinq  flèches.  Get  EmbUmefvgs^^ 
fioît  que  y  fi  Darius  ne  fuyoît  auffi  vite  qu'un  ûi(eau , 
qu'une  grenouille  ,  qu'une  (buris,  il  leroit  percé  par 
les  flèches  des  fcythes»  .       ^ 

C^cft  ainfî  que  Sexius  Tarquiniiu  y  confultant 
fon  père  ,  que  nous  appelons  Tarqûin  Le  fuperbe  ^ 
fiir  la  manière  dont  il  devoit  ie  conduire  avec  les 
gabiens  ,^arquin ,  qui  fe  promenoit  dans  (on  jardin , 
ne  répondit  qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  rentendit  &  fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C'ctoît  VEmblême  de  la  tyrannie. 

(  VOLTAll^E.) 

*  '  ■  ■  ■         * 

(N.)EMMI,  anc.,prép#  Au  milieu  de.Dans  .Emm/ 
les  champs ,  ou  au  milieu  des  champs.  On  trouve 
cette  phra(e  deux  fois  dans  le  roman  de  Daphnis 
€r  Chloé  par  Amyot# 

Cette  prépofition  valoit  mieux  qu^  la  phrafê  au 
milieu  dey  &  elle  di^ autre  choie  que  dans  on  en; 
Mmmi  fait  naître  accefibiremeut  l'idée  d'un  être 
Koléy  ou  négligé ,  ou  abandonné.  Cette  maifbti  eft 
emfni  Us  champs  (  mailbn  iiôlée  )'^  Ce  troupeau 
paijfoit  emmi  les  bois  { troupeau  abandonné  a  (on 
<:aprice  )  ;  il  avoit  laiffefa  vieille  pannetière  ernmi 
Us  prés'\  pannetière  négligée  ^  abondonnée  )  :  que 
dans  ces  exemples  on  mette  Dans  au  Heu  d^Emmi^ 
les  idées  accefToîres  dilparoiiïent  ;  qu'on  mette  Au 
milieu  de ,  c'eft  quelquefois  le  même  défeut  ,  &  tou- 
jours  \Sk^  longueur  traînante. 
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Pourquoi  abandonner  un  mot  neceuairei  pottr« 
quoi  1^  juger  mauvais  pour^  n'avoir  pas  été  eni« 
ployé  f  n'efl-ce  pas  une  faufTe  délicateflfef  Ce  mot 
n'eu  pas  plus  nul  (bnnant  que  Parmi ,  qui  n'a  pas  le 
mçme  fèns^  quoi  qu'en  di(e  le  diâionnaire  de  Tré-> 
voux  :  je  connois  mieux  l'énergie  à^Emmi ,  parce 
qu'il  eft  encore  ufité  dans  le  patois  de  ma  province. 
Parmi  c'eft  par  mi  (  par  le  milieu ,  i  travers  le 
milieu  ,  per  médium  )  :  Emmi  c'eft  en  mi  (  en  mi- 
lieu,  in  medio)^  Le  premier  eft  relatif  aux  cho(ês 
nombréei,  Parmi  tnes  livres  ^  Parmi  les  hommes  : 
le  (econd ,  à  urj  e(pace  détecminc ,  Emmi  les  champs^ 
Emmi  les  prés. 

Que  quelques -uns  de  nos  poètes  o(ent  rî(quer 
Emmi  dans  la  Poéfîe  paftorale ,  &  il  refftrera  aifé*- 
ment  en  honneur  :  Àiulta  renafcentur  quœ  jam  et-' 
cidére.  Hot.  d€  Arte  poè't.:7o.{  M.  jBzauzèe.  ) 

(N.) EMPHASE,  Cf.  En  hûn  Emphajis , en  grec 
'^t^uTtç ^  mot  composé  àt^h  (in)  &  de  ^ulyta 
(  ojlendû  )  :  il  fîgnifie  dotlç  littéralement  adïiân  de 
montrer  en  évidence»  illujlration.  Ce  mot,  dans 
notre  langue  \  a  plufîeurs  acceptions  :  on  le  prend 
tantôt^pouir  la  magnificence^  la  pompe,  l'éclat  du 
ftyle;  quelquefois  pour  une  recherche  minutieufc 
dans  l'clocution  ou  dans  la  déclamation. 

Dans  le  premier  (èns ,  M.  Crévier  appelle  JBm- 
phafe^  l'emploi  d'un  mot  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  eft  j  &  qui  donne  plus  à  penfêr  qu'il  n'ex- 
prime ;  (Utiorem  prcebens  ihtelUélum  quarti  qucrn 
verbaper  fe  ipfa  déclarant^  dit  Qùintiiien,  (iny^. 
VIII.  iij.)  Amfi,  dans'  le  transport  de  la  fureur, 
Mîthridate,  (e  voyant refuler  par  Monime  qu'il  veut 
élever  au  rang  de  (on  époulê,  s'écrie  {MithridaUy 

Eft-cc  Monimc  ?  Et  fuî$-jc   Mithrîdatc? 
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Ç'eft  comme  s'il  dîfoît:  Quoi^  Monime  ^  faite  pour 
.être  mon  efclave^  à  qui  faccordois  la  faveur  la- 
plus  fignolée  quelle  dât  jamais  efpérer  j  ofe  me 
braver  l  Efl-ce  bien  Monime  qui  me  parle  f  Suis- 
je  Mithridate  y  Cet  homme  que  la^crainte  précède 
toujours  &  que  Monime  eût  dû  ne  pjpint  re/ufer  ? 

Les  noms  de  Rome  8c  de  Romain  (ont  (bu vent 
employés  zvtc-Eniphafe ,  &  par  les  anciens  &  p^f 
\û  modernes.  Sertorius^  dans  la  tragédie  de  fon 
nom  par  Corneille^  (  iii*  i.  )  dit  à  rompée  : 

Vous  me  pourrie^fan^  douce  épargner  quelque  perne  » 
Si  vous  rouliez  avoir  Tame  toute  romaine  ; 

Une  ame  toute  romaine  eô  une  ame  en  qui  règne 
l'amour  de  la  liberté  ^  qui  fêcrifie  tous  les  autres 
intérêts  à  celui-là  (êul  ;  capable  de  (ê  dévouer  pour 
la  gloire  de  (a  patrie ^  comme  Régulus,  Mutius ,  &t  ; 
&  quî\  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  (ê  décerniinerôn  i 
quitter  Sylla,  opprefTeut  de  la  libené,  pour  le  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  ce> 
idées  (ont  ici  renfermées  dans  le  feul  mot  à'anic 
romaifie. 
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Cefl  j^n  et  Cent  que  Corn|jllc  (  Cinnâ ,  m.  4.) 
fait  dire  par  Emilie':        .  *''  . 

Pour  être  plus  qu*un  toi,  tu  te  crois  quelque  chofe  ! 
Aux  deux  t)ou(s  He  la  terre  en  eft-il  un iv  vain, 
Qu*il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 

UEmpHafe^  d*après  ridée  qu'on  en  donne  ici, 
ne  digère  guère  de  ce  qu'on  nomme  Émtrgiery  fi 
ce  n'eft  la  même  cho(e# 

^  Pans  le  (êcorid  (ens,  Emphafe  Ce  otenà  en  mau-^ 
vaife  parti  &  marque  un  défaut ^  Coït  dans  les  pa- 
roles (bit  dans  Tadion  de>,  Torateur,  On  dit  dun 
prédicateur,  qu'il  prononce  avec  Emphafe ^  qu'il 
y  a  beaucoup  ^Emphaft  dans  (es  compoHtions  ; 
ce  qui ,  loin  d'être  un  éloge ,  eft  au  contraire  la 
critique  d'une  uffeâation  déplacée  ^  (bit  dans  la  pro- 
nonciation (bit  dans  les  tours  de  Télocution.  Quel 
JUplice  y  dit  La  Bruyère  (  Ch.  !•  )  >  q^^  ^^l^i  ^'^«- 
tendrâ.  déclamer  pompeujement  un  froid  dlf cours  , 
.  ouyrononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  VEm^ 
pha(e  d'un  mauvais  poéce\  (  M.  Heauzée.  ) 

(1^  EMPIRE ,  RÈGNE.  Synonymes.  Empire  a 
une  grâce  particulière  lorlqu'on  parle  des  peuples  ou 
des  nations.  Régne  convient  mieux  à  Tégard  des 
princes.  Ainfî ,  Ton  dit ,  V Empire  des  aflyriens  ,,& 
V Empire  des  tares;  lé  Régne  des  Cé(ars V  &  le 
Régne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces  mot^, 
outre  ridée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
^  (buveraineté  ,  qui  eft  celle  qui  le  rend  (y  non  y  me 
avec  le  fécond ,  a  deux  autres  ïignifîçatiôns  :  1  une 
marque  l'efpèce  ou  plus  tôt  le  nom  particulier  de 
çe(^rtains  États  ,,ce  qui  j^eut  le  rendre  (ynonymeavec 
ie  riiot  de  Royaume  {yoye\  l'article  (uîvant^;  Tau^ 
.  tre  marque  une  (brtè  d'autorité  qu^on  s'éft  acquile , 
ce  qui  le  rend  encore  (ynonyme  avec  les  mots  d'Au- 
TORITÉ&  de  Pouvoir,  (/^oy^^  Autorité  ^  Pou- 
voii^y  Em» iRE.\yyn.  )  Il  n'eft  poiht  ici  queftion  de 
ces  deux  derniers  (ëns;  c'eft  (êulement  (bus  la  pre« 
mière  idée  ^  &  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  le  mot  Règne  y  <iue  nous  le  confîdérqns  à  pré- 
lent, &  que  nous  en  fai(bns  le  caradère. 

L^époque  glorîeufe  déy Empire  dt^  babyloniens 
eft  le  Règne  de  Nabuchodonozor  ;  celle  de  VEm^ 
pire  des  perfes  eft  le  Régne  de  Cyrus;  celle  de 
V Empire  des  grecs  eft  le  Réjgne  d'Alexandre  ;  celle 
de  V Empire  des  ronuins  e(t  le  Régne  d'Augufte  : 
ce  (ont  les  quatre  grands'  Empires  prédits  par  le 
prophète  Daniel. 

Donner  à  Rome  V Empire  du  monde,  c'eft  une 
pen(ee  fauflê  daris  le  (ens  littéral  y  &  quelque  beauté 
qu'on  y  trouve  dans  le  figuré  ^  elle  (ent  toujours 
la  dépendance  d^un  (ujet ,  qui  parle  de  (es  maîtres 
ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu^un  orateur  rufllTen  ou  chinois  s'en  (êrvît  en  faî(ant 
l'éloge  des  romains  ;  nous-mêmes  nous  ne  nojs  en 
.  Tcrvons  point  en  parlant  de  ÏEpipire  des  autres 
natioîs  (bus  îa  puiffance  de(quene$  nous  n'^avons 
piis  é^é  y  quoiqu'elles  ay ent  étendu  Jeur  domination 
^xiCt\  'Join  &  iur  d'aufti  vaftes  contrées  aue  l'a  fait 
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Rome.  Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res &  des  viâôires  arrivées  (bus  (bn  Régne  ^  c'eft 
(âifir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  louer  p^ 
la  douceur  ^  par  l'équité ,  &  par  la  (àgede  de  (on 
Régné  y  c'eft  choifîr  ce  que  la  gloire  a  de  (blide. 

£e  mot  d^Empire  s'adapte  au  gouvernement  do»- 
meftique  des  particuliers  ^  aufti  bien  qu'au  gouver* 
nement  public  df s  Souverains  :  on'  dit  d'un  père , 
qu'il  a  un  Empire  dç(potique  (iir  (es  enfants  ;  d'un 
maitrç^  qu'il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  va-i 
lets  ;  d'un  tyran ,  iquflr  la  flatterie  triomphe  ^  &  que 
la  vertu  gémit  (bus.  (bn  Emdre.  ^ 

Le  mot  de  Régne  ne  s'^ap][)lique  qu'au  couver- 
nement  public  ou  général  ^  &  non  au  particulier; 
on  ne  dit  pas  qu'une  femme  eft  malheureu(è  (bus 
\t  Régne  y  mais  bien  (bus  V Empire  d'un  jaloux*  Il 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  pou- 
voir (buveraîn  &  général  :  c  eft  par  cette  raifbn  qu'on 
dit  y  Le  Régne  ^  &  non  V Empire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ;  car  afors  on  ne  fuppo^  ni  dans  Tun  ni  dans 
l'autre  un  (impie  pouvoir  particulier,  mais  un  pou->^ 
voir  général  (ur  iQUt  le  monde  &  en  .toute  occ^-. 
fion.  Telle  .^  aufti  la  rai(bn  qui  eft  caufb  d'une 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  ^^à  Tégard  des 
amants  qui  Ce  (uccèdent  dans  un  même  objet ,  de 
ce  qu'on  qualifie  du  nom  de  Régne  le  temps  pa (Ta- 
ger  de  leurs  amoups  ;  parce  qu'on  fuppotè  que  ^  félon 
feffet  ordinaire  de  cette  aveugle  paflTiôn  ,  chacun 
d'eux  a  dominé  fur  tous  les  (entimentsde  la  perfbnne 
qui  s'eft  (îicceffivement  laifîé  vaincre,. 

Ce  n'eft  ni  les  longs  Régnes  ni  leurs  fréquepts 
changemerits  qui  cau(ent  la  chute  des  Empires  ;  ceft 
l'abus  de  l*àutôrîté»  -^ 

Toutes  les  épithètes  qu^on  donne  a  Empire  pris 
dans  le  (êriS  où  il  eft  (ynonyme  avec  Régrie^  con- 
viennent atifli  à  celui-ci  :  mais  celles  qu  on  donne  , 
à  Régne  nexonviennent  pas  toutes  à  Empire  y  dans 
le  (ens  même  où  ils  (ont  (ynonymcs.  Par  exemple  y, 
on  ne  joint  pas  avec  Empire  ^  comme  avec  Régne  ^ 
les  épithètes  de  Éong  &  ae  Glorieux;  on  Ce  (èrt  d'un 
#  autre  tour  de  phra(e  pour  exprimer  la  même  cho(è. 

UiEmpire  des  romains  a  été  d'une  plu^  longue 
durée  que  VEmpiredes  grecs;  mais  là  gloire  de  celui- 
ci  a  été  plus  brillante  par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le 
Régne  de  Louis  XIV  a  été  le  plus  long  &  l'un  des 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  (  L'abbé  Virard.)  ^ 

(N.)  EMPIRE ,  ROYAUME-  Synonymes.  Ce 
(bntdes  noms  qu'on  donne  à  différents  États^  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  ;  ce 
n'eft  pourtant  pas  cela  (eul  qui  en  i^it  la  différence* 

n  me  (cmble  que  le  mot  d'Empire  fait  naître 
l'idée  d^un  État  yalie  &  compote  de  plu(ieurs  peuples; 
que  celui  de  Aoy^iz^m^  marque  un  État  plus  borné  ^ 
&  ^it  (entir  l'unité  dé  la  nation  dont  il  eft  formé- 
C'eft  peut-être  de  cette  différence  d'idées  que  vient 
la  diflferenté  dénomination  de  quelques  États ,  &  le 
titre  qu'en  ont  pris  les  princes:  )e  remarqua  du: 
moins  que  ^  iî  ce  n'en  eft  pas  la  cau(ê  ^  cela  fe^ 
trouve  ordinairement. aînfî;  comme  on  le  tou  dasjw 
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V Empire  d'Allemagne ,  dans  V Empire  de  Ruffie,  & 
dans  i  Empire  ottoman  ^  dont  tout  le  monde  con-. 
î\Q\i  la  diverfité  des  peupks  &  des  nations  qui  \ti 
compolent.  Au  lieu  que,  dans  les  États  qui  portent 
le  nom  de  Royaume  y  tels  que  la  France ,  TEfpagne , 
TAngieterre,  &  la  Pologne  ,  on  voit  que  la  divifîon 


■EN' 

I 

particulières  fur  cesci|j»x  prépofîtiuns;  en  effet,  dans 
rÉlocution  ufûelle ,  il  y  a  bien  des  occai^ons  où  Tune 
n*a  pas  le  même  (ens  que  l'autre. 


pas  ie  même  lens  que  1  autre< 

On  peut  recueillir  de  Tabbé  Girard  âe^des  autres 

grammairiens  ,  que  Dans  emporte  avec  (bij|^ne 

idée  acceflbire,  ou  de  fingularité  ou  de  déterrai- 

en  provinces  n*empêche  pas  que  cenj?  foit  toujours  j  nation  individuelle  ,  &  voilà  pourquoi  Dans  ef^ 

un  même  peuple  1  &  que  Tunité  de  la  nation  ne      toujours  (iiivi  de  Ta 


lùbfîfie^  quoique  partagée  en  plusieurs  cmtons. 

Il  y  a  dans  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 
damentales ;  les  différences  des  lois  particulières  & 
de  la  jurilprudence  n*y  (ont  que  des  variétés  du- 
fage,  qui  r^e  nuifent  peint  i  Tunité  de  Tadminiflra- 
lion  Dolîtîque  :  c'eft  même  de  cette  uniformité  ou 
de  la  tbnâion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
&  de  Royaume  tirent  leur  origine;  c'eft  pourquoi' 
il  n'y  a  jamais  qu'un  prince  ^  ou  du  moins  qu'un 
fnîniftre  (buverain,  quoiqu'adminiftré  par  plufîeurs. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  dans  les  Empires  :  une 
partie  fe  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales très-différentes  de  celles  par  le(quelles  une 
autre  partie  du  même  Empire  Ce  gouverne  ;  cette 
diverfité  y  rompt  l'uriité  ce  gouvçrnement  ;  &  ce 
n'eft  que  la  (bumîflion  ^  dans  certains  chefs  ^  au 
commandement*  d'un  fiipérieur  général  ,  qui  fait 
l'union  de  l'État  :  c'eft  aufïi  précilement  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
û" Empereur  8c  d\Empire;  de  là  vient  qu'on  y  voit 
plufîeurs  Souverains  &  des  Royaumes  même  en  être 
membres. 

L'État  romain  fiif  un  Royaume  ^  tant  qu'il  ne  fût 
fotmé  que  d*un  (eul  peuple  ,  fbit  originaire  ibit 
incorporé  :  le  nom  d* Empire  ne  lui  convînt ^&  ne 
lui  fut  donné,  que  lorfju'il  eut  fournis  d'autres  peu- 
ples étrangers ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
État,  ne  cefsèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations 
différentes,  &  fur  lefquels  les  romains  n'établirent 
qu'une  domination  de  commandement,  &  non  d'ad- 
«mîniftration.  \ 

Un  Royaume  ne  fauroît  atteindre  à  l'étendue  que 
peut  avoir  un  Empire ,  parce  que  l'unité  de  gou- 
vernement &  d'admîniflration ,  (ûr  laquelle  eft  fonde 
li^  Royaume ,  ne  va  pas  fî  loin  &  demande  plus  de 
temps  que  le  fîmple  exercice  de  la  (ûpérîorité  &  le 
droit  de  recevoir  certains  hommages ,  quifiiffilênt 
pour  former  les  jErni^/V^j.  \ 

.  Les  avantages  qu  on  trouve  dans  la  fbciété  d^un 
corps  politique  contribuent  autant , 'de  la  part  des 
fiijetj  ,  à  former  les  Royaumes  y  que  l'envie  de  do- 
miner ,  de  la  part  des  princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires^  qui  pour  l'ordinaire 
ne  s^établilTent  &  ne  (e  foutiennent  que  par  la  force 
des  zrmcs.XL abbé  Girard.) 

•  * 

EN  &  DANS.  Prépofitîons  qui  ont  rapport  au 
lieu  &'  au  temps.  En  France ^  En  un  an^  En  un 
J'^ury  Dans  la  ville  j^^Dk^s  la  màifon^  Dkhs  dix 
a:ry  ,  Dans  la  fcmaine.  L'abbé  Girard  dans  fês 
Synonymes  y  Vaugelas  ,  le  P  Bouhours  ,  &  quel- 
Y'jcs  autres  grammairiens  ont  fait  des  obfervations 


article  devant  les  noms  appella« 
tifs,  au  lieu  que  En  emporte  un  (ens  qui  n'eu  point 
refferrc  à  une  idée  fîngulière#  C'eft  ainfî  qu'on  dit 
d'un  domeftique ,  //  ejl  En  mai/on^  c'eft  à  dire  ^ 
Dans  une^aïfon  quelconque;  au  lieu  que,  fî  Ton 
difoit  qu'/7  e/i  Dams  la  mai/on ,  on  défîgneroit  une 
maifbn  individuelle  déterminée  par  les  circbnfiances. 
"On  dît  ylleji  Ei^  France ,  x'eft  à  dïée ,  En  quel^ 
que  lieu  de  la  France  .\  Il  efi  en  yille^celz,  veut 
dire  qu'//  eji/tors  de  la  rhaifon  y  mais  qu'on  ne 
(ait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  là  ville  il  eft 
allé.  On  dit,.//  ejî  En  prifon ,  ce  qui  ne  défîgne 
aucune  prifon  quelconque  ;  mais  fi  on  dit  ^  Il  ejl 
DANS  laprijon  du  Fort-C Évéque  oM de  S.  Martin  ^ 
voilà  une  idée  plus  précité  :  //  ejl  dans  Us  cachots^ 
c'eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à  l'idée  d'erre 
^^priJon\  aufli  exprime -t' on  l'article  en  ces  Qcca« 
fions.  Il[eJlzYk  liberté  y  U  efl  e^  fureur  ^  ïlé/iEn 
apoplexie  :  toutes  ces  expreffions  marquent  uff  état  ; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorlqu'on  dit,  Ileji 
DANS  une  entière  liberté  y  II  ^  dans  une  extrême 
fureur.  On  dit,  Il  ejl  en  Efpagne^  &  on  dit,  // 
ejl  DANS  le  royaume  d'Efpagne  y  II  ejl  Evi  Langue-^ 
doc  ,,  &  //  ejl  DANS  la  province  de  Lan^iedoc. 
Cette  diftindion  d'idée  vague  &  indéterminée  ou 
^de  fèns  général  pour  En  y  &  de  fens  plus  individuel 
&  plus  particulier  pour  Dans  ;  cette  dlftinâion  ^ 
dis-je ,  û^  (on  ufage  :  mais  on  trouve  des  oçcafîons 
où  il  paroît  qu'on  n'y  a  aucun  égard;  ainfî,  l'on  dit 
bien,  Il  ejl  en  AJie^  (ans  déterminer  ^a/u  quelle 
contrée  ou ^onj  quelle  ville  de  l'Afieifeft;   mais 
on  ne  dit  pas.  Il  ejl  en  Chine ^e^   Pérou ^  &c. 
on  dit  à  la  Chine ,  au  Pérou ,  &c.  îl  (emble  que 
l'éloignement  &  le  peif  d'u(âge  ou  nous  (bmmesde 
parleï^'de  ces  pays  lointains,  nousjes  faflè  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 
^  Le  P.  Bouhours  a  fait  (îir  ces  deux  pr^bfîtîons 
des  remarques  conformes  à  l'UIâge ,  &  qui  ont  été 
répétées  par  tous  les  grammairiens   qui  ont  écrit 
après  cet  habile  ob(èrvatçur  ,  même  par  Thomas 
Corneille  fur  Vaugelas»  Il  me  (emble  pourtant  aue 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  Véritable  péti- 
tion de   principe   (  Remarques  ,   tom.  I^p.  6'^)% 
On  met  toujours  En  ,  dît-il ,  devant  les  noms ,  lorf-- 
qu^on  ne  leur  donne  point  £  article  :  j'en  conviens, 
mais  ç'eft  H  préçi(cment  en  quoi  confifte  la  diffi- 
culte.    Un   étranger  qui    apprend  le  françois  ,  ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafiors  il 
trouvera  le  nonri  avec  l'article  ou  (ans  l'article. 

Outre  ce  que  nous  avon$  dit  ci-defTus  du  Cent 
vague  &  du  (êns  particularifé  ou  individuel ,  voict 
désr  exemples  tirés ,  pour  la  plupart ,  du  P*  Bouhours^ 
des  autres  obfervateurs  qui  l'ont  fuivî» 


& 


:res 


M' 


/ 


^'E  N'A-' 

Eh  ou  Dans  fuivh  d'un  nom  fans  article ,-  parce 
fue  le  mot  qui  fuit  la  prépofition  rCeJlpas  pris 
dans  un  fens  individuel^  au* il  eftpris*dans  un 
Jins,  g^ne'ral  d'efpice  ou  de  foru* 
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En  repos \  En  mouvemém*y%^  colère \  Em  hon 
état\  En  belle  hu(neur;  Eh  famé' j  Eh  maladie  ; 
En  réalité  i  Eh  fange  ;  En  idée  ;  Eh  Jumaijîe  ;  En 

fiâi  ;  En  gras  ;  En  maigre  ;  Eh  peinture;  En  ^^w^  ; 
N  rouge  ;  En  émail;  En  o>-;  En  arlequin;  Èh  capi^ 
laine-y  En  A^i;  Enmaifan  ;  En  v/7/^  ;  En  campagne; 
.  En  province  ;  En  figure;  En  ^^o/r  6^  en  oj  ;  &, 
autres  en  grand  nombre  pris  dans  un  fênsde  forte, 
•  qui  n'eu  pas  le  (êns  îndiVîduel..  On  dit  aufli  par 
imitation ,  En  Europe  &  D\ns  CE^urope;  En  Eran- 
ce  &  Dans  la  France;  En  Normandie  Si,  Dans 
la  Normandie  y  &c.  Defpréaux  a  dit: 


Dans  Fioxeiice  jadis  vivoic  un  mcdecin. 

Art  pgéuTvf  *  W. 

Peut-être  diroît- il  aujourdhut  <i  Florence*         ' 

j»  *• 

n 

Eh  ou  Dans  fuivis  £un  nom  avec  V article  y  à 

xUtufe  du  fens.  iàdiy^uel^ 

'D KH^  le  royaume  de  NaplesiDhj^s  la  France  \ 
I^ANS  la  Normandie  \  Dans  le  repos  oh  je  fuis  ; 
Dams  le  mou^ement^  ou  DANsF^i/o/ion ,  ou  Dans 
rétat  où  je  me  trouve  ;  on  dît  auffi  En  l'état  oà 
7e  fuis.  Dans  la  misère  ^  ou  En  la  misère  où  Je 
fuis.  DA^NS  /a  Mie  humeur  ^  ou  E^  la  belle  hu-- 
meulr  ou  vous  eus.  Dans  la  fleur  de  Cage ,  ou  En 
lafleUr  de  Vâge.ll  niefl  venu  dans  Vefprit.  U 
tjî  allé  EN  Vautre  monde  ^  pour  dire ,  il  eflmort  : 
en  ce  (êns  le  P.  Bouhours  ne  veut  pas  qu'on  difè  II 
eJlalléuKH%  C  autre  monde  y  car  alors  Vautre  monde 
le  prend  y  dit  il ,  pour  le  nouveau  monde  ou  VA  mét- 
rique. Dans  Vextrémtéou  En  V  extrémité  où  je  fuis . 
Dans  i^  bonne  humeur  ou  En  /a  ^o^n^  humeur  où  il 
efV.  Dans  I(?^  les  Lieux  du  monde  ^  ou  En  tous  les 
lieux  du  monde.  En  tout  tempSjDAm  tous  les  temps. 
En  tout  pays^  Dans  rouj  les  pays.  Xaî  lucela 
En  im  5on  //v/^^.ou  Dans  un  bon  Itvre^  E^  mille 
occajions  ^  ou  Dahs  mille  occq/ions.  Eh  chaque 
âge  ou  Dahs  chaque  âge.  En  quelque  penfée  ou 
Dans  quelque  penfée  que  vousfoye\iEH  des  livres 
ou  Dans  des  livres.  En  de  Jt  beatix  lieux  ou 
Dans  ^yz  ^^au::c  //ru:;c«  ("  M.  du  /Uàmais.  ) 

ENALLAGEy  f.  ï.  Cramm^  WêiXXiLyn  ^  çhan^ 
gement  ,  permutation.  R.  E^a^Xê^rl^  j  pjjfmuto  j 
ainfi  ^  pour  confêrver  l^rthographe  &  la  prononcia- 
tion des^  anciens^,  il  faudroit  prononcer  Enallague. 
C'efl  une  prétendue  Figure  de  condruâion  que  les 
grammaiiriens  qui  rai&nnent  ne  connoidènt  point , 
inais  que  les  grammatiAes  célèbrent;  Selon  ceux- 
ci,  VKnàUage  eft  une  forte  d'échange  qui  (e  fait 
d^ns  Ifi  accidents  des  mots  ;  ce  qui  arrive ,  dif^ht^ 
ils,  quand  on  met  un  temps  pour  un  autre,  ou  un 
ul  gcore  pour  un  genre  différent  s .  il  en  efl  de 
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même  à  Tégard  des  modes  des  verbes  ,  comme 
quand,  on  emploie  Tinfiriitif  aa  lieu  de  mode  fini  t 
c'eft  ainfi  que  dans  Térencé'  lorlque  le  parafite 
revient  de  chez  Thaïs,  à  laquelle  il  venoit  de 
fiiire^  un.  beau  prélènt  de  1?  part  de  Thrafbn  ,. 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  diûntr 

MMgnas  vtrb  agere  grattas  Thaïs  mihi } 

Ter.  iun.  îîj..  i* 

Thaïs  me  fait  de  grands  remerciements  (ans  doute  t 
Qui  ne  voit  que  agere  tH  là  pour  agii^  difènt  les 
granunatifles  î 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  Tanalogie  les^ 
règles  de  rÉlocutipn  )  &  qui  croient  que  chaque 
fîgne  de  rapport  n*eft  le  figne  que  du  rapport  parw 
ticulier  qu'il  doit  indiquer,  (êlon  Tinflitution  delà 
langue;  qu'ainli,  V inftnitif  n  eu,  jamais  que  IV/i/î- 
^tif  y  le  figne  àyx  umps  pajfé  nin  quer^le 

temps  paffé  ^  C^^#    ceux-là  ,  dis-je  ,   foutiennenfe 
qu^il  n  y  a  rièfl  de  plus  déraifonnable  que  ces  (br-*v 
tes  de  figures.  Qui  tte  voit  que  fl  ces  changements 
étoient  auffl  arPitraireSy  dit  l'auteur  de  la  Méthode" 
latine  de  rort-RoyaL  {des  fig.  ch.vij  ^  p.  $6z  ) 
toutes  les  régies  deviendroient  inutiles^  &  il  n'y 
aurait  plus  de  fautes  qu^on  ne  pûtjuftifier  en  di-^ 
farit  qiie  c^eft  une  Énallage ,  ou  quelquaiure  figure 
pareille?  Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de con- 
noître  trop  tard  cette  fij^ure^  &  de  n'avoir  pas  en- 
core l'art  d'en  tirer  ^tous  les  avantages  qu'elle  ofFre^ 
à  leur  pareflè  &  à  leur  ignorance? 

En  effet,  >fourquoi  un jeurie  écolier  à  qui  Von 
fait  un  crime  d'avoir  mis  un  temps  ou  un  genre 
pour  un  autre  ,  ne  pourra-t-il  pas  rep  ré/en  ter  hcrnt- 
blement  avec  Horace,  que  (es  maîtres  nedevroient 
pas  luirefiîfefune  liberté  que  le  fiècle  mcme.d'Au- 
gufie  a  approuvée  dans  Té rénce,.  dans  Virgile  ^» 
&  dàn^  tous  les  autres  auteurs  d^la  bonne  latinité  1: 

•    » .  #    •    •    »    •     •     •  .  Quid  autem 

Cacilio  j,  Tlautotytt  dabit  romanus  aderr^tum 

Mî ,  focioqmeî  Hotzx.  Art.  poït.  ss. 

Aîn/i,  la  Cevîevole  raifômiable  efl  de  réduire 
toutes  ce$  façons  de  parler  à  la  /implicite  de  la. 
Conflruâion  pleine.,  lelon  laquelle  feule  les  mots^ 
font  un  tout  qui  préfênte  un  fens;  Un  mot  qu£^ 
n'occuperoit  dans  une  phrafe  que  la  place  d'uns 
autre,  fans  en  avoirni  legenre,  ni  le  cas,  ni  aucuti: 
des  accidents  au'il  ^levroit  avoir  félon  l'analogie  & 
la  deflination^ des  fignes;  un  tel  mot,  dis-je  ,feroit 
fans  rapport,  &  ne  feroit  que  troubler,. fans  aucurr' 
fruit,  recononvie  de  la  conâruâion« 

Mais  expHquoqs  Texemple  que  nous  avons  donnée 
ci-deiHis  de  1  Énallage  ^  Magnas  ver 6  àgeri gra^- 
tias  Thais  mihiJ  L'elup^  fûppléée  va  réduire  cette-- 
pbrafe  à  la  cônflruôîon  pleine.  Thrafbn,  plus  occu*^ 
pé  de  fbn  préfênt  que  Thaïs  même  qui  l'avoit  reçu  , . 
s'imagine  qu'elle  en  efl  tranfporteë  de  joie  ,  & 
qu'elle  ne  cefle  4^  l'en  rémercier  :  Thais  vero  nom 
ceffat  agere  mihi  magnas  gratias ,  ou  vous  voyei. 
que  nonCejfai  t&  la  raiibn  de^'infinitif  agere.^ 
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5  L'infinitif  ne  marque  ce  cju'il  fignifîe  que  dans 
en  fens  abftrait;  il  ne  fait  qu'indiquer  un  fens  qu*ii 
n'affirme  ni  ne  nie  ^  qu'il  n'applique  à  aucune  per- 
fonne  déterminée  :  hominem  tffefùlum^  ne  dit  pas 
^ue  Thomme  Co%t  ftul,  ou  qu41  prenne  une  com- 
paene  ;  ainfî  y  l'infinitif  ne  marquant  point  par  lui- 
même  un  fens  déterminé  y  il  faut  qu'il  (bit  mis  en 
rapport  avec  un  autre  verbe  qui  (bit  à  un  mode 
^ni^  &  que  ces  deux  verbes  devienaent  ainfi  le 
complément  l'un  de  l'autre. 

Telle  eft  (ans  doute  la  raj(bn  <^e  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
ac  CEUipfe  en  ces  termes  :  a  Toutes  les  fois  que 
3>  l'infinitif  eft  feul  dans  l'orai(bri  \  on  doit  (bus- 
>^  entendre  un  verbe  qui  le  gouverne,  comme  trcxf- 
»>  pit  y  foUhai ,  ou  autre:  -E^  illud  fcdulà  negare 
»  faéîum  (Terent.) ,  (ûppléez  capi  :  Facile  omnes 
»  perfirre acpati  (idem)  ,  Cupçléezfoietat.  Ce 
y>  qui  eft  plus  ordinaire  aux  poètes  9c  aux  hifto« 
w  riens. ....  où  l'on  doit  toujours  (bus-entendre  un 
y^  verbe,  (ans  prétendre  que  l'infinitif  (bit  là  pour 
y>  un  temps  fini,  par  vne  figure  qui  ne  peut  avoir 
»  aucun  fondement.  »  (M.  du  Mars  aïs.  ) 

ENCLITIQUE,  adj.  féminin  pris  fubft.  terme 

^   de  Grammaire^  &  (îirtout  de  Grammaire  grêque , 

par  rapport  à  la  ledure&  à  la  prononciation.  Ce  mot 

vient  de  l'adjeftif  grecey^cA/?/»^^  ,  incliné.  R.cyx^iyû^, 

inclina.  Ce  mot  eft  une  expre(fion  métaphorique. 

Une  Enclitique  eft  un  petit  mot  que  l'on  joint 
au  mot  qui  le  précède  ,  en  appuyant  (iir  la  der- 
nière (yllabe  de  ce  mot  ;  c^eft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens difent  que  V Enclitique  renvoie  l'accent  (îir 
cette  dernière  (yllabe,  &  s'y  appuie;  l'on  baifTe  la  voix 
ikx  V Enclitique  :ct^  par  cette  rai(bn  qu'elle  eft 
appelée  Enclitique  ,  c'eft  à  dire  ,  inclinée  ,  op- 
pnyée.  Les  mono(ylIabes  que\  ne  ^  vi  f  font  aes 
Enclitiques  en  latin  :  reéîè  ^  heatéquç  vivendum  ; 
' terraque^  pLuît-ne  7  alter-ve.  C«#^  ainfî  qu'en 
françois,  au  lieu  de  dire  aime  Je  ,  en  (^parant ye 
de  aime ^  &  fajfant  (entir  les  deux  mots,  nous 
diCons  aime 'je  y  en  joignant /e'  avec  aime:  je  eft 
alors  une  Enclitique,  ^n  un  mot  ^^ire  Enclitique  ^ 
dit  la  Méthode  de  Port-Royal ,  à  Tavertiflement  de 
Ja  règle  XXII,  n^ejl  autre  chofeque  s^ appuyer  teU 
(  iement  fur  le  mot  précédent ,  qu'on  ne  /àje  plus 
que  comme  un  feul  mot  avec  lui. 

Les  grammairiens  aiment  à  perfbnnifier  les  mots: 
les  uns  gouvernent,  régiflfent,  veulent;  les  autres, 
comme  les  £/ic///i^ww,  s'inclinent,  penchent  vers 
un  certain  côté.  Ceux^i ,  dit-ori  ,  renvoient  Içur 
accenj  (ur  la  dernière  (yllabe  du  mot  qui  les  pré- 
cède.; ils  s'y  uniflTent  &  s'y  appuient,  &  voilà  pour- 
quoi ,  encore  un  coup ,  on  les  appelle  Enclitiaues. 

Il  y  a,  fîirtout  en  grec ,  pla(îeurs  de  ces  petits^ihots 
qui  étoient  Enclitiques  ,  lorfque  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroi(roient  ne  faire  qu'un  feul  &  même 
mot  avec  le  précédent  :  mais  (i  dans  une  autre 
phra(e  la  même  Enclitique  (iiivoit  un  nom  propre , 
elle  cefToit  d'ttre^£nc//f/fa^&gardoit  (on  accent; 
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car  Tunîon  de  V Enclitique  avec  le  nom  propre  ^ 
auroit  rendM  ce  nom  méconnoiiTable  :  ain(î,  ri,  ali^ 
quid ,  eft  Enclitique  ;  inais  il  n'eft  pas  Enclitique 
dans  cette  phra(e,  ùv  r%  w  mulrtum  Tinfuif}ùify{h,&,.x^.) 
je  n'ai  rien  fait  contre  Céfar.  Si  ri  étoit  Enclitique  ^ 
on  prononceroit  tout  de  fîijte  JUtttrmfâp  ,  ce  qui 
défigureroit  le  nom  jgréc  de  Cé(ar. 

Les  pef(bnnes  qui  voudroient  avoir  des  connoi(^ 
(ânces  pratiques  les  plus  détaillées  iur  les  Encliti^ 

Îues^  peuvent  condilter  le  neuvième  livre  de  la 
léthode  grèque  de  Port-Royal,  où  Ton  traite  de 
la  qîMmtite  des  accents  &  aes  Enclitiques.  Ces 
connoifTances  ne  regardent  que  la  prononciation  du 
grec  avec  l'élévation  8c  l'aballfement  de  la  voix ,  Se 
les  inflexions  qui  étoient  en  u(âge  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
eft  échappé  à  la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire , 
pm  548 ,  a  qu'il  eft  bien  difficile  d'ob(êrver  tout 
»  cela  exaâement ,  n'y  ayant  rien  de  plus  embar- 
»  rafTant  que  de  voir  un  (i  grand  nombre  de  règles 
n  accompagnées  d'un  nombre  encore  plus  grand 
'/d'exceptions.  »  Et  â  l'avertifFement  de  la  règle 
XXII ,  l'auteur  de  cette  Méthode  dit  u  qu'une  mar-- 
i>  que  que  ces  règles  on^  été  (buvent  forgées  par 
»  les  nouveaux  grammairiens ,  où  accommodées  à 
n  leur  u(age,  c'eft  que  non  feulement  les  anciens, 
»  mais  ceux  du  (iècle  paflé  même ,  ne  s'accordent 
>i  pas  toujours  avec  ceux-ci,  coriime  on  .voit  dans 
»  Vergare,  l'un  dès  plus  habiles^  oui  vivoit  il  y 
»  a  environ  cent  cinquante  arts.  ^^  Je  me  (ers  de 
l'édition  de  la  Méthode  grèque  de  Port-Royal ,  â 

Paris  ^1696.  V, 

Il  y  avoit  encore  à  Paris  à  la  fin  du  dernier 
(îècle ,  des  (avants  qui  prononçoîent  le  grec  en  ob- 
(ervant  av^  une  extrême,  exaditude  la  différence 
des  accents;  mais  aujoùrdihui  il  y  a  bien  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  gTec,  &  mênie  qui 
récrivent  (ans  avoir  égard  aux  accents,  a  l'exem- 
ple du  P.  Sanadon,  qui,  dans  (a  préface  (îir  Ho- 
race ,  dit  :  ce  J'écris  le  grec  (ans  accents  ;  le  mal 
»  n'eft  pas  v|[rand,fé"  pour  rois  mêriie  prouver  qu'il 
»  (er  it  bon  ^ù^on  ne  récrivît  point  autrement*  » 
Préface ^  p.  \6.  C'eft  ainfi  que  quelques-uns  de 
nos  beaux  e(prits  entendent  tort  bien  les  livres 
anglois;mais  ils  les  li(ênt  comme  s'ils  li(^ient  des 
livres  françois,  11$  voient  écrit  people^  ils  pronon- 
cent people  au  lieu  de  pip^C  i  &  di(ent ,  avec  le 
P.  Sanadon ,  que  le  main ejl  pas  grand  ,  pourvu 
qu'ils  entendent  bien  le  fens.  Il  y  a  pourtant  bien 
de  la  diiOférence  y  par  rapport  à  la  prônpnciation , 
entre  une  langue  vivante  &  une  langue  morte  de- 
pois  plufîeurs  (iècles.  {M.  duMarsais.) 

(  N.  )  ENCORE,  AUSSI.  Syn.  Encore  a  plus 
de  rapport  au  nombre  &  à  la  quantité;  (à  propre 
énergie  eft  d'ajouter  &  d'augmenter.  Quand  il  n*y 
en  a  pas  affez ,  il  en  faut  encore.  L'amour  eft  ,  non 
(èulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

jiuffi  tient  davantage   de  la    (imilitude  Bc   de 

la  comparaison  ;  (â  valeur  particulière  eft  de  mar- 
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|uer  de  la  conformité  ft  de  l'inégalité  dans  les 
chofês.  Lorlaue  le  coi^ps  eft  malade ,  refprit  Teft 
aujji.  Ce  n'eu  pas  (eulemem  à  Paris  qu'il  y  a  de 
la  polileiïè  9  on  en  trouve  auffi  dans  la  Province. 

{^Vabbé  Girard.  )  ,  ^ 

. . .  ■  •  ■^^  '■"■     '  ■ 

(  N.  )  ÉNE-RGIE,  C  f.  Ge  toot  eft  grec ,  E^i/yim , 
aciio  y  ejficacia  :  il  a  ^  dans  ce  fens  ^  polir  radnes  ^ 
iv  {in^  datiS ,  ç<f)  ^  &  cpy^r  (  opus^  ouvrage  ^  œuvré). 
J'aîmeroîs  mieux,  pour  le  ^hs  doiit  il  s'agit  ici, 
qu'oaî  lui  aflfignât  pour  racines  b  (in/^iSL  le  verbe  lipyar, 
(  includo  ):  parce  qu*en  effet  V Energie  eft  cette 
qualité  qui  ^  dans  un  (èul  mot  ou  dans  un  petit 
"nombre  de  mots ,  fait  apperceyoîr  ou  fentîr  un  grand 
nombre  d'idées;  ou  qui,  au  moyi^  du  ^etit  nom- 
bre d^îdées  exprimées  par  les  mç^i  , Majccite  dans 
l'ame  des&ntiments  d'admiration,  ê^  refpeâ,  d^hor-  , 
reur,  d'amour,  de  haine,  &c.  que  les  mots  (euls 
ne  dé/ignent  point» 


:i 


\ 


Horace'  ^  I.  Od.  xjx.  )  termine  une  ftrophe  par 

I  mot  qui  a  bien  de  rj?n^r^/>  :  , 

Necquid^uam  tibi  proiefi   > 
Aïrias  tentaffi  domos  animoque  rotundum 

Téfcurriffe  polum  MOKJTUMO.  c*^ 

-      ^      :         .•■..■,-••■       ^   '    ^^..^ 

Que  de  motifs  dans  ce  (eul  mot  morjcuf^\  |)our 
'ne  pas  mettre  tant  d'importance  4i^s  rétude^  du 
ciel  OH  du  globe  terreftre  !    # 

II  emploie  le  même  nfot  ailleurs  (  II* -O^.  iij.  ) 
avec  la  même  ^'n^r^ie  :      '  '^^^'"■ 

^quam  mémento  rébus  in  arduis 

''      .        ■         ^^     ■  ■     ,  .        ,  ■,' 

*  Servare  merîtem  ,  non  ftcus  ac  bonis 

j4,b  infoUntt  temperatam     .  ,      i 

tûtùdâ,   MORJTVRE  Beîli. 

Sur  les  offres  que  faîfbît  Darius  â  Alexandre 
pour  la  rançon  de  (â  mère  &  de  (es  deux  fities , 
Parménion  fut'd'avis  qu'Alexandre  acceptât  les 
trois  mille  talents  djpr  qui  lui  étoient  offerts  :  Et 
moi  {tuffiy  répliqua  Altxznàre^  Je  préfi rerois  far- 
gent  à  la  gloire  ^fifétois  Parménion  :  (  Q.  Curt. 
IV.  xj.  4\.  )  Et  ego^  m({uit^  pecuniam  quam  glo-^ 
riam  fnallem  ^  Ji  Partnenio  ejfem^  ^Que  ce  mot 
fait  naître  de  réflexions  Jiir  le  caraâère  d'Alexan- 
dre ,  (îir  la  nature  de  fbn  ambition  !  Quelle  Énergie! 

Lorfque  l'écrivain  facré  a  dit  (  Gen.  !•  3*  )  Dixit- 
que  Deus  :  Fiat  lux  ^  &  Jaàa  ejl  lux  ;  il  s'efl 
énoncé  avec  une  grande  Énergie  ,  quoiqu'il  ne 
naiffe  aucune  autre  idée  de  cette  belle  expreflion , 
que  celle  de  la  toute-puifl&nce  qui  y  eft  caraâé- 
xifée  ;  mais  elle  excite  lies  plus  grands  lêntim^nts 
a  admiration,  de  craîntf ,  d'adoration,  ^y^.  ce  que 
la  (impie  éripnciation  de  la  toute-  puillànce  t\e  fêroit 
pas.  Ici  elle  n'eft  point  nommée;  maison  la.  voit 
?igir ,  elle  étonne ,  elle  fiibjugUe/  (  M.  Hlauzée.) 

ÉNERGlP,  ?OKCE.  Synonymes.        \ 
Nouj  àé  confîdérons  ici  ces  mots  ,  qu'en  tant 
qu'ils  «Rappliquent  uu  difçours;  car  dans  d'autres  cas, 
leur  diffârence  faute  aux  yeux.         *    '*  '         '  ^ 
Gmamm.  et  Lïttérat.  I.  Partie.  Tome  II. 
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^^  lêmbk  Q\i*Énitrine  dit  éntiote  éloi €B0  Force,- 
8c  qu'A/2^rj^/e  s'applique  principalement  alix  étlcourt 

3U1  peignent,  '6c  au  caraâère  du  âyle«  On  peut  dire 
'un  orateur ,  qu'il  joint  la  Force  du  railbnnentwnt 
i  V Énergie  de$  expreffions»  On  dit  àuffi ,  Une  ^Br» 
ture  énergique  ^  &  des  images /oriej.  (  M.  d^Alrm^ 

(N.)  ENFANT  ,  PUERIL;  Synonymes, 
On  appHfue  la  qualiâcation  ^Enfant  aux  per<- 
£>nnes ,  &  celle  de  Puéril  à  leurs  discours  ou  à 
leurs  aâions.  Ainfî^ron  diroicd*un  homme  ,  qu'il 
eft  enfant ,  &  que  tout  ce  qu'il  dit  eft  puëriU  Le 
premier  d^  ces  mots  déiîgne  dans  refprit  un  défaut 
de  maturité  ;  &  le  lècond ,  un  défaut  d'élévation.  Upu 
difçours  d'£n/àn/  eft  un;àifêours  qui  n*a  point  de 
raifôn:  un  àiÇcoyxxs  puéril  efl  un  diTçouts  qui  n'a 
point  denobleflè.  Une  conduite  là^Eit/nrà  eft  une 
conduite  fans  réflexion ,  qui  fait  qu'on  s'aninfè  à  des 
bagatelles,  faute  dejconnoître  le  fôlidé':  une  con^^ 
duite /;u<^ri/e  ef^ùnè  conduite  fans  goût,  qui  fait 
qu'on  ^imé clans  le  petit,, faute  d'avoir  desfèn- 
ûxR&ntC\Vabbé  GiiiAi^D,). 

■■ '        >   ,  '  -;         ■  .    ■        ' 

ÉNIGME,  C  m.  (It  plus  (ôuvent  £  Litt/r.  Poéfie. 
C'étoit  chez  les  anciens  une  fantence  myflérieufè  ^ 
une  proportion  qu'on  dMinoit  à  deviner,  liiais  qu'on 
caqhoit  (ôus  des  termes  obicurs ,  &  le  plus  (bu- 
vent  contradiftpires  en  apparence.  \JÉnigpMy^m\ 
les  modernes,  eft  un  petit  ouvragé  ôro^nairement 
en  vers  ,  où  ,  (ans  ncmmer  une  choie ,  on  la  diécrit 
par  (es  caulès,  (^s  effets ,  &  (es  propriétés ,  maïs 
(ous'  des  termes  &  des  idées  équivoques  pour  ex-* 
citer  Tefprit  i  la   découvrir.  n^ 

.  Souvent  V Énigme  eft  une  (ùîte  de  oomparai(bns 
qui  caradérifent  une  choie,  par  des  noms  tirés  dç 
plufîeurs  fujets  différents  entre  eux ,  qui  reflèmblent 
à  celui  de  V Énigme  chacun  à  (à  manière  &  par 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre plus  difficile  à  deviner ,  on  l'êmbarraffè  ,  en 
mêlant  le  ftyle  (impie    fcu   f^le  figuré  ,  en  em- 
pruntant des  métaphores ,  ou  en  per(bnm'fiant  ex*» 
près  le  iîijet  de  VÉnigme  zûhàe  donner  le  change* 
.    En  général ,  pour   conftifuer  la  bonté  de  not 
Énigmes  modernes ,  il  faut  que  les  traits  employés 
ne  puilTent  s'appliquer  tous  en(êmble  qu*â  une  (èule 
chofe,  quoique  léparémeiit  ils  conviennent  à  plu(ieurs. 

Je-ne  m'^irréterai  pas  i  rapporter  les  autres  règles 
qu'on  prefcrit  4ans  ce  jeu  littéraire  ,  parce  que  moit 
delTein  eft  bien  moins  d^engager  les  gens  de  Lettrée 
à  y  donner  leurs  veilles,  qu^à  les  détourner  de 
femblables  puérilités.  Qu'on  ne  di(è  point  en  faveur 
des  Énigmes  y  que  leur  invention  eu  des  plus  tfn-^ 
ciennes ,  Sr  que  les  rois  d'Orient  Ce  (ont  tait  très- 
long  t^ps  un  honneur  d'en  compo(er  êc  d'en  ré- 
(budre  :  je  répondrois  que  cette  ancienneté  même 
n^eft  ni  à  la  gloire  des  Énigmes ,  ni  à  celle  de» 
rois  orientaux. 

Dans  la  première  origine  des  langues,  les  hommes . 
furent  obligés  de  joindre  le  langage  d'aôion  à  celui 
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des  (bns  articulés  9  &de  ne  parler  quVvec  deslmâ- 
^  ges  fenftblesl  Lès  connoiflances  aujourdhui  les  jplus 
communes  étoient  fi  (ùbtiles  pour  eux  \  qu'elles 
ne  Jbuvoient  (e  trouver  à  leur  portée  qu'autant 
qu'elles  (ê  rapprochoient  des  lêns.  Enfuite  «  quand 
on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des 
allufîonS)  on  vit  paroitre  les  Paraboles  &  les  ïùmgmts^ 
oui  devinrent  d'autant  plus  à  la  mode  ^  que  les 
(âges  ou  ceux  qui  (e  donnoient  pour  tels ,  crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  uoe  partie  de  leurs 
connoifTances.  Par  là  le  langage  imaginé  pour  la 
clarté  fut  chanj?é  en  m^ftères:  le  ftyle  dans  lequel 
ces  prétendus  (âges  reniermoient  leurs  inftruâions  , 
étoitàbfcur  S^  énlgmatiqut;  peut-être  par  ladiffi- 
xulté  de  s'exprimer  clairement^  peui-etre  auflî  à 
delFeln  de  rendre  les  connoiilances  d'autant  plus 
efiimables  qu'elles  (erôient  moins  communes.. 

On  vit  donc  fes  rois  d'Orient  mettre  leur  gloire 
dans  \t%  propojitions  ohfcurts  ^  &  (ê  faire  un  mérite 
de  composer  &  de  réfoudre  des  Énigmes.  Leur  (a- 
^efTe  con/ifioit  en  grande  partie  d^ns  ce  genre  d'étude, 
'n  homme  intelhgvnt ,  dit  Salonson^  parviendrai 
comprendre  un  proverbe^  à  pénétrer  les  parolei  des 
fages  &  \t\iT%  Jentences  obfcures.  C'étoit  chez  eux 
l'ufage  vpour  éprouver  leur  lagacité/de  fe  prélenter 
ou  de  s*eiivôyer'le$  uns  aux  autres^des  Énigmes  ^ 
M  d*y  attacher  des  peines  &  des  récompen(es« 

Entre  plufieurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer^ Je  n'en  rapporterai  qu'un  (^ul. tiré  de  l'Écri- 
ture fainte^  &  je  me  (èrvirai  de  la  traduâioh  des 
théologiens  de  Louvain  ^  quoiqu'en  vieux  langage , 
parce  que  je  n'ai  pré(êntement  que  cette  traduâion 
lous  Jes  yckix. Voici  les  propres  paroles  du  texte  (acre, 
^/t^  xjv.  du  livre  des.  Juges  ^  verf,  \%  &  fuivants. 

oamfon  dit:  Je  vous  propoferai  quelques  pro-- 
fofitions  :  que  fi  vous  me  h  aillez  la  Jolution  de- 
dans les  fept  jours  du  convive ,  je  vous  donnerai 
trente  fines  chemifes  &  autant  de  robes. 

VerC  \\.  Mais  fi  vous  ne  pouve\  me  bailler 
la  fi)lutiûn  ^  vous  me  donnerez  trente  fines  che- 
mifes &  autant  de  robes.  'Le/quels  lui  répondirent  ; 
ProDofi  ta  propofition^  afin  que  Voyons. 

VerC.  14.  £t  il  leur  dit:  De  celui  qui  man- 
geoit  eft  forti  ta  viande  ,  6»  du  f^rt  efi  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
folution  de  là  propofition. 

Verf  I  ^.  Et  quand  le  feptième  jour  fiit  venu  y 
ils  dirent  àlafimme  de  Samfoti  :  Flatte  ton  mari  y 
(&  lui perfiiade  qiiil  te  déclare  quelle  chofe  fignifie 
la  propofition. 

yftrCij.  Et  ainfi  tous  les  jours  du  convive  elle 
piédroit  devant  lui  ;  &  finalement  cm  feptième  jour  ^ 
comme  elle  le  mole  (loi  t\^  il  lui  expofa:  laquelle 
incontinent  le  fit  f avoir  à  ceux  de  fim  peuple. 

Verf  18*  Etlceux  lui  dirent  au  feptième  jour 
devant  le  foleil  couchant  :  Quelle  chofe  efi  plus 
douce  que  le  miel  y  &  quelle  choft  efi  plus  forte 
qi^e  le  lionl  Lors Samfon  leur  dit  :  Si  vous  n^euf-^ 
fie\  labouré  avec  ^/^genije^  vous  ri eujfie\  point 
UTQuvé  mû  propofition% 
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Un  ûvant  jurifconfûlte  met  cette  Énigme  au  rang 
des  gageures  9  en  matière  de  jeux  d'efprit;  &  il 
pourrou  bien  avoir  railbn^  car  il  y  a  uneilipu- 
îation  de  part  &  d'autre  de  trente  fines  chemiies 
&  autant  de  robes.  Cependant  les  philifiins  agirent 
de  mauv^ile  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Samlbn 
de  (irer  de  1^  bouche  de  (on  ouri  l'explication  de 
^Énigme ,  &  à  la  leur  apprendre  ^  au  lieu  de  la 
devmer  par  eux-mêmes. 

Au  refle,  dans  notre. fiècle^  V Énigme  propofée 
par  Samlbn  ne  (eroit  point  dans  les  règles,  parce 
qu'elfe  ne  rouloit  pas  fur  une  chofe  ordinaire  ou 
un.  événement  commun  y  mais  (ur  uit  fait  parti* 
cuiier  y  c'eft  i  dire  »  fiir  un  de  ces  cas  qu^il  eft  or- 
dinairement prefque  impofiijle  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  foit»  dans  ce  temps-là  on  n'étoit 
pas  fi  icrupuleux;  on  ne  cherchoit  qu'à  attraper 
ceux  à  qui  on  prétêntoit  des  Énigmes  a  expliquer  : 
&  c'eft  un  fait  fi  vrai,  que  l'intelligence  des  Enigmes^ 
ou  des  fentences  obfcilres  y  devînt  un  proverbe 
parmi  les  hébreux,  pourfignifier  radreifeà  tromper, 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel 
fait  d'Antiochus  Épiphanés.  «  Lorique  îer  iniqui- 
tés (e  feront  accrues,  dît- il ,  il  s'cievera  un  roi 
qui  aura  l'impudence  fur  le  front,  fi[  qui  compren- 
dra les /e'/i^^ww  o^/^'urcfj.  « 

Le  voile-  myftérieux  de  cette  (brte  de  fâgefle  la 

rendit ,  cQ(iime  il  arrivera  toujours ,  le  plus  efiimé 

de  tous  les  talents  :  c'efl  pourquoi ,  dans  un  pleaume 

L  où  il  s'agit  d'exciter  fortement  l'attention ,  le  pfal- 

Miiile  débute  en  ees  termes  :  »Vous,  Peuples,  écoutez. 

^ce  que  je  vas  dire,.  Que  tous  les  habitants  de, la 

terre,  grands  &  petits,  riches  &  pauvres,  prêtent 

l'oreille;  ma  bouche  publiera  la  (âgefTe..  «  je  dé* 

couvrirai  fur  la  harpe  mon  Énigme,  if^ 

Outre  les  causes  que  nous  avons  rapportées,  qui 
contribuèrent  à  conferver  lon^  temps  les  Énigmes 
en  vogue  y  je  (^irois  volontiers  que  l'ufage  des 
hiéroglyphes  y  concourut  aufii  pour  beaucoup  :  en 
effet ,  quand  on  vint  à  oublier  la  fignification  des 
hiéroglyphes^  on  perdit  peu  à  peu ,  qyoique  très* 
lentement ,  l'ufâge  des  i^ni^/Tiej* 

Enfin  elles  reparurent  lor^u'on  deyoît  le  molits 
s'y  attendre ,  je  veux  dire^  dans  lexvij.  fiècle  ;  & 
ce  n^'eft  pas,  ce  me  (emble,  païf  cet  endroit  qu'il 
mérite  le  plu^  qu'on  le  vante.  Il  eft  vrai  qu'on 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Enigmes  avec  plus 
d'art ,  qe  finefle  ,  &  de  goût,  qu'elfes  ne  l'avoient 
été  daiis  l'Afîe  :  on  les  (bumit ,  comme  tous  les 
autres  poèmes  y  à  des  lois  &  à  des  règles,  étroites , 
dont  le  père  Méncftrîer  mênM  a  publié  un  traite 
.  particulier.  Mais  quelque  décoration  qu'on  aît<lon- 
née  aux  Énigmes ,  ellesv  ne  feront  prefque  jamais 

aue  de  folles  dépendes  d'efpr<f^  des  jeux  de  mois, 
es  écarts^  dans  la  langues &^  dans  les  idées» 
tes  gens  cjle  Lettres  lin  peu  di(lin|nLiés  du  ficelé 
paffé  ,  qui  ont  eu  la  fqibleflède  donmr  dans  cette 
mode  &  de  fe  laifler  entraîner  au  torrent,  feroienr 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  noms  dans 

la  Ufte  de  toutes  Ibrtes  de  gens  oîfifsi  &  de  yoit 
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Su^on  temps  a  été  qu'ils  fe  hifoltni' un  honneur 
e  deviner  des  Énigmes  ^  8c  plus  encore  d'annoncer 
à  ia  France  qu*il$  avoient  eu  aflez  d'erprit  pour 
exprimer,  fbus  un  certain  verbiage»  (bus un  jargon 
myâ/rieux  &  des  termes  équivoques  »  une  flûte  | 
une  âèche,  un  éventail ,  une  horloge.  < 

^  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  avec  ks  Énigmes  d*un  autre  genre  ;  j'en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  trah(^ 
cendante»  qui ,  (ur  la  fin  du  même  fièçle,  exer- 
cèrent des  génies  d'un  ordre  rupérieur,  La  folution 
de   ces  dernières  fortes  d'Énigmes  peut  avoir  de 

frands  u (âges  ;  elb  demande  du  moins  beaucoup 
e  (âgacité  »  &  prouve  qu'on  s'eft  rendu  familière 
la  connoiflance  de  cette  Géométrie  fublime  ^  dont 
Newton  a  la  gloire  d*étre  le  premier  inventeur. 
( Le  chevalier  DE  jAucounr.) 

^  ENJAMBEMENT ,  f.  m.  Po^fie.  Conftruaîon 
vîcieufe. ,  principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
On  dit  qu  un  vers  enjambe  iîir  un  autre  ^  lorfque 
la  penH^e  du  poète  n'eft  point  achevée  dans  le  même 
vers  ^  &  np^  finit  qu'au  commencement  ou  au  milieu 
du  vers  (uivant.  Ainfi  ^  ce  défaut  exifte  toutes  les 
fois  qu'on  ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à 
la  fin  du  vers  alexandrin  ^  pour  en  faire  fêntir  la 
rirne&  la  penfte,  mais  qu'on  eu  obligé  de  lire  de 
fuite  &  promptement  Tautre  vers,  à  caufe  du  fèns 
qui  eft  /iemeuré  (ufpendu*  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares;  en  voici  un  (eul; 

«  • 

Craignons  qn*un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  jios  cêcei 
La  foudre  încvitablc,  \    • 

Il  y  a  ici  un  Enjambement  y  parce  que  le  fêns  rie 
permet  pas  qu'on  te  rep^oftTaTa  fin  du  premier  vers. 

Ce  n'eft  pas  alfez  d'éviter  VEnjambemeâi  d'un 
vers  à  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter  d^ enjamber  du 
premier  hémiîftiche  au  (econd;  c'eft  à  dire  que  ^  fî 
Ton  porte  un  (ens  au  delà  de  îa  moitié  du  vers, 
il  ne  fàtit  pas  l'interrompre  avant  la  fin,  parce  qu^alors 
le  vers  paroît  avoir  deux  repos  &  deux  çetùres  , 
ce  qui  eft  trcsdéfâgréable;  Il  eA  encore  bien  moins 
permis  d'rn/^wi^^r  d'une  fiance  à  Ikutre^  f^oyeiles 
auteurs  fur  là  yerfîfication-françoilê. 

Mais  a^V Enjambement  eft  défendu  dans  les  vers 
alexandrins  ,  çomnie  nous  venons  4e  le  dire  ,  il  efl 
autorifédans  les  vers  de  djx  (yllabés,  &  il  y  pro- 
duit même  quelquefois  un  agrément ,  parce  que  cette 
efpècede  vers,  faite  pour  la Poéfîe  familière,  (buffre 
quelques  licences  &  ne  veut  pas  être  ^aiTujettiè 
à  une  trop  grande  gène/ 

Les  poètes    du  fiècle  paffé  ne  s'embarraflbîént 
guère  'de  laiflTer  enjamber  leurs  vers  les  uns  (ur  les  ^ 
autres;  c^eô  à  Malherbe  le  premier  à  qui  l'on  doit 
la  correâion  de  ce  défaut  de  W  verfification.  Pur  ce 
f âge  écrivain ,  par  ce  guide  fidèle  ,<lit  QéÉ|éaux , 

Les  ftances  avec  grScc  apprirent  i»  marcher, 
Ec  Itvyets  fur  le  vers  n'ofa  plus  en/amfrer. 

{  Le  cheviolier  Dt  Jaucourt.) 
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(U:)E}i}itHtmMtKE,zd}.Semsm>venarius^ 
Qui  a  la  moitié  de  neuf  parties  ^  ou  Qui  ta  i  la 
moitié  de  neuf  parties.  Mot  C5>mponf  des  trois  mots 
grecs ,  yfU ,  neu/y  iifu^vç ,  demi  ^  8c  fiifn  ,  partie. 
C'efl  ainfi  que  l'on  défigne  une  céfiire  qui  ft  trouv* 
au  neuvième  demi-pied^  c'eft  à  dire  ,  qui  fait  U 
première  moitié  du  cinquième  pied  i  exemple  : 

JUt  lotus  nheum  molli  fultus  hyactnto  \ 

OÙ  la  ^llabe  tus  devient ^  longue  comme  cédire^ 
f^oye\CtsvKïLy  Hspht|;mimèR£^ T Kiniuiut^^m 
{^M.  jBeâuzée.) 

(N.)  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE. Syn.  Les  Ennemis  cherchent  à  fe  nuire  ; 
ordinairement  ils  fe  haifTent,  &  le  cœur  eft  de  la 
»  partie,  hes  jidv^er/aires  font  valoir  leurs  prétentions 
l'un  contre  l'autre;  ils  fe  pourfuivent  (bu vent  avec 
animofitéy  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  à  leu[r  con- 
duite que  le  cœur.  Les  Antagonijles  embraflênt 
des  partis  opposés;  ils  iê  traitent  qiielquefbis  avec 
aigreur  ^  mais  leur  éloignement  ne  Vi«nt  que  de  leur 
différente  fa^on  de  penfer» 

Les  premiers  font  la  guerre ,  veulent  détruire  )  & 
portent  leurs  coups  ju(ques  fur  la  personne.  Les  fé- 
conds conteflent  ^  veulent  s'approprier  quelque  choie 
&  en  priver  le  compétiteur  ;  la  cupidité  eu  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  défimion.  Les  troifièmes 
s'oppo(ent  r^proquement  à  leurs  progrès  ^  &  veu- 
lent chacun  *oir  rai(bn  dans  leurs  difputes  ;  le  goût 
&  les  opinions  font  presque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  fiijets  naiflênt  Enne-^ 
mis  de  ceux  de  la  nation  v^ifîne.  Un  riche  plai^ 
deur  e(l  un  Adverfaire  plus  à  craindre  que  le  plus 
éloquent  avocat.  Scaliger  &  Pétau  furent  dans  leun 
tempî^  grands  Antagoniftes.  (  L'abbé  Gikâkd.  ) 

\  (N-)  ENSEIGNER.  /  AÎPPRENISRE  ,INS-^ 
TftUIRE ,  INFORMER ,  FAIRE  SAVOIR.  Syn. 
Enfeigner  ^  c'eft  uniquement  donner  des  leçons.  ' 
Apprendre ,  c'eft  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite. Injiruire  j  c^eû  mettre  au  Ait  des  choies  par 
des  Mémoires  détaillés.  Informer^  c'eft  avertir  les 
peribnnes  des  événements  ^ui  peuvent  être  de  quel- 
que conféquence.  Faire  j  avoir  ^  c'eft  fîmplement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  cho(jb# 

Enfeigner^  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  eft  prppre  à  cultiver  refprît  &  à  for- 
mer une  IVelle  éducation;  c'eft  pourq^uoi  on  ^en 
fert  très  à  propos ,  lorsqu'il  eft  queftion  des  arts 
&  des  (ciences.  Infiruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui 
eft  utile  à  la  conduite  de  la  vie  &  au  fuccès  des 
affaires;  ainft^  il  eft.  à  (à  place ,  lor(au'il  s'agit  de 
^uelqj^ue  chofe  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
intérctsr'Tn/ôrm^r  renferme  particulièrement ,  dans 
rétendue  die  (on  (ens  ,  une  idée  d'autorité  i  l^égard 
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Lt  facilité  dV/iwm//^  défigne  un  c/prit  fin  t  celîe: 
de  comprmdr^  défigne  un^  e(prit  pénétrant  :  celle 
de  concevoir  déiigne  un  e(prit  net  $t  méthodique. 

Le  countlan  tmcnd  le  langs^e  des  paitionf.. 
L^homnie  doAe  comprend  les  qudtions  nwrapbyn- 
ques  de  Técole.  L'architeâe  conçoit  le  plan  &  ré- 
conomie»des  édificest 

*  Tout  le  monde  tCeruend  pas  ce  qui  e(l  délicat^ 
ne  comprerul  pas  ce  qui  eu  felcyé ,  &  ne  conçyic 
pas  ce  qui  eft  grand. 

Il  faut«  parler  clairement  à  ceux  qui  t\  entendent 
jias  à  demi-'Tnot;  ne  s'entretenir  que  de  choies  com- 
munes &  fenfibles  avec  ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
comprendre  4e  fîiblimes  ;  &  mettre  ^  autant  que  la 
converlation  le  permet  ^  de  Tordre  dans  ion  dif- 
cours  ^  afin  d'aider  Tidée  des  autres  à  concevoir  la 


eft  ï  nerreUleVlôrfqu'il  eft  queftton  des  {^rvices  ou 
ées  malyerlâtions  de  mus  employés  par  d'autres^ 
&  de  U  manière  dont  te  comportent  les  enfants;  les  V 
dômeftiques  ^  les  fujeti ,  enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
fendre  raifbn  à  quelqu^un  de  leur  conduite  &  de 
leârs  allions.  Faire  /avoir  a  plus  de  rapport  i  ce 
qui  (atisfait  fimplement  la  curiosité  ;  de  Conc  qiP'd 
xonvient  mieux  en  ^it  de  nouvelles.^ 

Le  orofeflcur  enfeigne  dans  les  écoles  publiques 
tfèuk  qui  viennent  entendre  (es  leçons.  L^hiftorien 
apprenti  i  la  poftérité  les  événements  de  fon  fîècle. 
Le  prince  inftruit  (es  ambanadeurs  de  ce  qu  ils  ont  i 
négocier:  le  ^httinjlruic  auffi  (es  enfants  de  la  manière 
dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L'intendant  m- 
fbrme  la  Cour  de  ce  qui  (e  paffe  dans  la  prqvince  ; 
comme  le  (îirveillant  informe  les  fupérieurs  de  lai 

bonne  ou  mauvaifè  conduite  de  ceux  qui  leur  jfbnt  |'  ndtre.  {Vabbé Gikaed.) 
Ibumis.  Les  corre(pondants  (k  font  favoir  ricl^tO" 
quement  tout  ce  qui  arrivé  de  nouveau  8c  de  remar- 
quable dans  les  heux  où  ils  (ont. 

Il  faut  (avoir  à  fond,  pour^etre  en  êtuà^enfeigner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  &  de  la  clarté,  pour 
apprendre  aux  autres;  de  Texpérience  &  de  r ha- 
bileté ,  pour  bien  injlruire  ;  de  la  prudence  &  de  la 
fîncériti ,  ^our  informer  à  propos  &  au  vrai;  des 
Ibins  &  de  Texaiftitude  y  poMt/aire  Juvoir  ce  qui 
mérite  de  n*être  pas  ienoré. 

Bien  des  gens  le  mêlent  6^ enfeigne r^ce  qu^îls  de- 
yroîent  encore  étudier.  Quelques -uim  en  ^^/^r^n- 
mnt  aux  ^autres  plus  qu'ils  n'en  lavent  eux-mêmes. 
Peu  (ont  capables  à: injlruire.  Plùfîe.urs  prennent  la 
peine,  (ans  qu'on  les  en  prie^  d'informer  les  gens 


de  tout  ce  qui  leur  peut  être  défagréable.  Il  y  en 
a  d'autres  qui,  par  leur  indifcrétîon,  ^onryâvoir  à 
tout  le  monde  ce  qui  eft  à  leur  propre  défavan- 
tzge.(^fabb/  Girard.) 

(N.)  ENTENDRE  ,  COMPRENDRE  ,  CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
objets  pré(êntés ,  c'eft  la  (îgnification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 

3ui  a  précifément  rapport  à  la  valeur  des  termes 
ont  on  (efèrt.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond diredement  à  la  nature  des  chofes  qu'on  ex- 
plique ;  &  celle  qu^exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plus  particulièrement  l'ordre  &  le  deffein 
de  ce  qu'on  Ce  prppo(e.  Le  premier  s'applique  très- 
bîen  aux  circbnllances  du  4i(cours  ,  au  ton  dont  on 
parle  ^  au  tour  de  la  phra(e  ^  à  la  délicateile  des 
exprefïîons  ;  tout  cela  s'entende  Le  (eçond  paroît 
mieux  convenir  en  fait  de  principes  y  de  leçons ,  de. 
connoi{ran(fes  fpéculatîves  ;  ces  cho(ê$  (ê  comprend 
Tient.  Le  troifîème  s^emploie  avec  grâce  pour  les 
formes ,  les  arrangements  y  les  projets  y  les  plans  ; 
enfin  tout  ce  aui^depend  de  Tîmagination  (e  conçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  (ciences  ; 
2r  l'on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eft  difficile  Ôl  entendre  ce  qui  eft  énîgmatîque , 
de  (Comprendre  ce  quî  eft  abûrait^  &  de  concevoir  ce 
qui  eft  confus.  ^ 


(N)  ENTENDRE ,  ECOUTER ,  OUÏR ,  Syn. 
ErUendrey  c*cft  être  frapié  des  Covis.  Écouter  y  ceâ 
prçter  l'oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  on 
n'entend  pas  y  quoiqu'on  écoute  ;  8c  (buvent  on  en^ 
tend  fins  écouter.  Ouïr  n'eft  guère  d'u(àge  qu'au 
prétérit;  indiffère  à^ Entendre  en  ce  qu'il  marque 
une  (en(âtion  plus  confuCe  :  on  a  quelquefois  ouï. 
parler  ^ns  2î^p\t  entendu  ce  aui  a  été  dii# 

Il  eft  (bu vent  à  propos  de  n^indre  de  ne  pas  en- 
tendre. Il  eft  malhonnête  ^écorner  aux  portes.  Pour 
répondre  jufté^  ilfaut  avoir  ouï  diftinôement.  (£'u^^^ 

GlRARB.)  «     :     :  '    \;-   i^ 

(N.fEÎNTÊTÉ,  OPINIATRE,  TETU,  OBS- 
TINÉ. Syn.  Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui 
I  confiftè  dans  un  trop  grand  attachement  i  (on  fens. 
Mais  ce  défaut  dans  un  Entêté  (emble  venir  d'un 
excès  de  prévention ,  qui  le  séduit  y  &  oui  y  lui  faif^nt 
regarder  les  opinions  qu'il  a  embraftees  comme  les 
meilleures,  l'em péché  d'en  aprouver  &  d\n  goûter 
d'autres.  Dans  un  Opiniâtre  y  ce  défaut  paroit  erre 
l'effet  d*une confiance  mal  entendue,  qui  le  confirme 
dans  (es  volbntés ,  &  qui,  lui  faifaQt  trouver  delà 
honte  à  avouer  le  tort  qull  a,  Tempéch^e  (è  ré- 
trader. Dans  ui#  Têtu  y  ce  défaut  vient  d^une  pure 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  ibi-mémç ,  qui  ï^^^i 
que,  (e  confulfant  iêul ,  il  ne  compte  pour  rien  le 
(entiment  d'autrui.  Dans  un  Obftirté y  ce  défaut  me 
paroît  provenir  d'une  elpèce  de  mutinerie  affeâée  > 
qui  le  rend  intraitable,  &  qui,  tenant  un  peu  de  Tim^ 
politefle,  fait  qu'il  ne  ^ut  jamais  céder#  ^, 

Entêté  8c  Têtu  dé/îgnent  un  défaut  plus  fondé 
CvT  un  e(prit  trop  fortement  perdiadé,  que  (îir  une 
volonté  trop  difticile  à  réduire  ;  &  dont  par  confér- 
qilent  le  propre  effet  eft  de  faire  trop  abonder  en 
(on  (ens  :  avec  cette  différence  entre  eux,  quel'i^/î- 
iêté  croit  &  (e  per(iiade  également  les  fentîmens  des 
autres  comme  les  (iens,  &  même  après  quelqtie  (b|^te 
d'examen  Sr^  raifbnnement  ;  au  lieu  que  le  'feat 
ne  s*en  tient  qu'aux  Bons  propres ,  &  le  plus  (buvent 
du  premier  aipeâ  (ans  aucnne  réflexion.  . 

Opiniâtre  &  Otjliné  défîgnent  tout  au  contraire. 
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on  défaut  plus  fondé  fur  ^ne  vôbnté  revéche  que 
iar  une  conviâion  dVfpriti  fie  dont  TefTet  parûculier 
tend  direâemenr  à  ne  (e  point  rendre  au  (èns  des 
autres  ,  malgré  toutes  lumières  contraires  :  avec 
cette' différence  9  que  ï Opiniâtre  refu(e  ordinaire* 
ment  de  (e  rendre  à  la  rai(bn^  par  une  oppofiuon 
à  céder  jqui  lui  eft  comme  naturelle  5c  de  tempé- 
rament; au  lieu  que  VOhftini  ne  s'en  défend  lou- 
vent^  que  par  une  volonté  de  pur  caprice  &  de  propos 
délibéré.  f^oye\  Fermeté  ,  ENTETSMEiiT  ^  On- 
•iiATABré.  (  Vabbé  Girarû.  ) 
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ENTHOUSIASME^  f.  m.  Phllof.  &  Belles- 
Lettres.  Nous  n^avons  point  de  définition  de  ce  mot 
parfaitement  fatisfaiiante  :  je  crois  cependant  ucile 
aux  progrès  des  beau x^  ans ,/ qu'on  en  cherche  la 
véritable  (ignification  &  qu'on  la  fixe  ,  &ii  efi  pô(^ 
Hble.  Communément  on  entend  pzrEnihouJîaJmej 
une  e(pèce  de  fureur  qui  s'empare  de  Te^p^it  & 
le  maitrifè  ^  qui  enflamme  Timagination  ^  rélève  ^ 
la  rend  féconde.  Ceft  un  tranfport,  dît-on  ^  qui 
fait  dire  ou  faire  des  chofês  extraordinaires  &  fur- 
prena;ites  :  mais  quelle  eft  cette  fiireur  fie  d'où  n£t- 
elle  !  quel  eft  ce  tran(port  y  ^  quelle  efl  la  cau(e 
qui  le  produit  ?  Ceft  là ,  ce  me  â^mble ,  ce  qu'il 
auroit  été  néceflaire  de  nous  apprendre  ^  &  dont  on 
à^  cependant  paru  s'occuper  le  moins. 

Je  crois  d'abord  que  ce  mouvement  (^m  élève 
Tefprit  fie  qui  échauffe  l'imagination  l  n'eft  nen  moins 
qu'une  fureur.  Cette  dénominatioii  impropre  a  été 
trouvée  de  fang'/roid  y  pour  exprimer^  une  caufe 
dont  les  effets  (  quand  on  efî  dans  cet  état  paid^ 
ble)  ne  (auroient  manquer  de  paroître  fort  extra-- 
ordinaires.  On,  a  cru  qu'un  homme  devoit  être  tout 
â  fait  hors  de  lui-même  ^  pour  pouvoir  produire  des 
choies  qui  mectoient  réellement  hors  d  eux-mêmes 
ceux  qui  les  voyoient  ou  qui  les  entendoient  :  ajoutei 
à  cette  première  idée  r£n/Aoz(/z^i/me  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganifme^  que  là  charlatanerie  lois 
cngageoit  à  charger  de  griimce  fie  de  cbntorfîan  ^ 
fie  vous  trouverez  rorigioe  d^ëtte  iauffe  dénomi«> 
natiônXe  peuple  avoit  appelé  ce  aemier  Enth^ufiaf^ 
me  y  fureur  prophétique  ;  fie  les  pédants  de  Tantiquité 
(autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  )  donnèrent  à  leur  tour  à  la 
verve  des  poètes  y  dont  il  n'eil  pas  donné  aux  efprits 
froids  de' pénétrer  la  caùfè  ^  le  norh  iiiperbe  de  Jii^ 
reur  poétique.  . 

Les  poètes ,  flattés  qu'on  les  crût  des  êtres  in(pirés, 

n'eurent  gafrde  de  détromper  la  multitude;  ils  aP 

\|ûrèreni  dans   leuià    vers    au   contraire  ^    qu'ils 

r^toient  en  effet,   fie  peut-être  le  crurent^ils  de 

bonne  foi  eux-mêmes. 

Voilidoncla  fureur  poétique  établie  dans  le  monde , 
comme  un  rayon  de  lumière  tran(cendarue  ,  comme 
une  émanation  (iiblîme  d'en-haut ,  enfin  ëommeune 
infpiratiofi  divine#  'Toutes  ces  expreflions  en  Grèce 
ic  à  Kome  étoient  (ynonymes  aux  mots  dont  nous 
avons  ifbrmé  en  françoîs  celui  d\Enthou(iafme. 

:  M|i^  Ufiireur  n'eft  qu'un  accès  violent  de  fbliei 
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fie  la  folie  ed  une  ab(ênce  ou  un  égarement  de  la 
railbn  ;  ainfi  y  lorfqu'on  a  défini  VErunoufiafme  y  une 

fureur  ^  un  tranjpo^y  c'eft  comme  fi  i'oo  avoît 
dit  qtt'U  eft  un  redoublement  de  folie  y  pv  con^ 
iéquent  incompatible  pour  jamais  avec  la  raifbn. 
Cejk  la  raiibn  feule  cependant  qui  le  fait  naître  ; 
il  eft  un  fiçu  pur  qu'elle  allume  dans  les  momentf - 
de  fil  plus  grande  fupériorité*  11  fut  toujours  de  tou-^ 
tes'  Tes  operatioiis  la  plus  prompte,  la  plus  zni^ 
mée.  Il  lùopofe  une  multitude  infinie  de  combi- 
naifons  précédentes,  qui  n'ont  pu  ie  faire  qu'avec 

^  elle  fie  par  elle.  Il  e(ky  fi  on  oie  le  dire^  le  chef-* 
d'œuvre  delà  raifbn.  Comment  peut-on  le  définir^ 
comme  on  définiroit  un  accès  de  folie  f. 

Je  fuppofe  que,  iàns  vous  y  être  attend»,  vous 
voyiez  dans  (on  plus  bea^  jour  un  excellent  tableau* 
Une  fiirprife  fubite  vous  arrête ,  vous^prouvez  une 
émotion  générale  ,  vos  regards  c#lnme  abfbrbés 
reiient  daiis  une  forte  d'immobilité  y  votre  ame 
entière  fê  ralTemble  fur  une  -  ibule  d'objets  qui 
l'occupent  à  la  fois  ;  mais  l^lentôt  rendue  à  (on 
adivité,  elle  parcourt  les.  différefites  parties  dm 
Tout  qui  ravoitfrapée,  fâr  chaleur  &  communique 
à  vos  lens ,  Vos  yeux  lui  i^oéifTent  fie  la  préviennent: 
un  feu  vif  les  anime  ;  vous  appercevez ,  vous  dé-* 
taillez ,  vous  com^a^z  les  attitudes,  les  contrafi^ 


remarquez  <jre  votre  attention,  votre  furprife^ 
I  votre  émoûon  ,*  votre  chaleur,  feront  d^ns  cette 
circonftatïde  plus  où  môina  vives,  filon  le  diffèrent 
degré  <le  connollFances  antérievtres  que  vous  aurez 
acquis ,  fie  le  plus  ou  le  moins  de  goût ,  de  déHca- 
^eiîè,  d'efprît,  de  fenfibilité  ^  de  jugeitient,  que 
vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez    dans  ce  moment  ed 
une  image  (imparfaite  à  la  vérité  ,  mâît  fiiffiftnte 
pour  éclaircir  mon^  idée)  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
l'ame  de  rhookne  de  génie  y  lorfque  la  raifôn ,  par 
une  opération  rapide  ,  luipréfente  un  tableau  frapant 
fie  nouveau  qui  rarréte,rémeut,  le  ravit,  fiel'abfbrbe; 
Obfêrve^;  que  je  parle  ici  de  l 'an le  d'un  homme 
de  génie  ;  parce  que  j'entends  par  le  mot  Génie  , 
l'aptitude  naturelle  à  recevoir,  à  fentir/ à  rendre* 
les  impreffions  du  tableau  fùppoie.  Je  le  regarde 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  ^râce  les  figures 
fur  la  toile,  qui  les  crée  en  effet ,  mais  qui  efl  tou- 
jours guidé  par  des  înfpirations  précédentes,  Dans^ 
les  livres,  comme  dans  la  converifation ,  on  com^- 
mence  à  partir  du  pinceau,  comme   s'il  et  it  le^ 
premier  moteur.  Le  flyle  figuré  chez  des  peuples 
inftruits  ,  tels  que  le  notre  ,^  devient  inf^n/îi  ieraent 
le  flyle  ordinaire;  8e  c'efl  par  cette  rai.brv  que  le.* 
mot  Céfiii  y.  qui  ne  défîgne  que  rinftrument  indif^ 
penfable  pdhr  preduire»  a  été  fuccefîivemeijr  em- 
ployé Dour  exprimer  la  cajifè  qui  produir.. 
'    OBfervez  encore  ^ue  je  n'ai  point  em)lpyé 
mot  Imagination  /  qu'on  croit  çommun^niont 
(burçe  unique  dç  yEnthqufiaJme  ;  parce  ciçie  jt 
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la  vois  dans  mon  hypothèfê  que  comme  une  des 
cau(ês  (êcondçs  ^  &  telle  (  pour  m*aider  encore 
d'une  comparailon  prife  de  ia  Peinuire)  ^  telle , 
dls^je  )  qu  eft  la  toile  fous  la  main  du  peintre* 
L'Imagination  reçoit  le  deffein  rapide  du  tableau 
qiii  eft^  préfenté  à  Tame ,  &  c*eû  fur  cette  première 
eiquifTc  que  le  Génie  diûribue  les  couleurs. 

Je  parle  enfin\  dans  la  définition  que  je  pro- 
pofe  9  d'un  tableau  nouveau  ;  car  il  ne  s*agit  point 
ici  d-une  opération  froide  &  commune  de  la  mé-* 
moire.  Il  nefi  point  d'homme  à  qui  elle  ne  rappelle 
Souvent  les  différents  objets  qu'il  a  déjà  vus  :  mais 
ce  ne  (ont  là  que  de  foibles  efquiiTes  qui  paflent 
devw^nt  Ton  entendement,  comme  des  ombres  lé* 
gères  I  (ans  furprendre,  afteâer,  ou  émouvoir  (on 
ame,  ne  fuppofent  que  quelques  (en(ations  déjà 
éprouvées ,  4^  point  de  combinai(bns  précédentes. 
Ce  n'eft  là  peu^'ctre.  qu'un  des  apanages  dfe^rinf- 
tinâ  ;  j'entends  Jèveloper  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  h  Riifen. 

Il  s'agit  donc  d'utt  tableau  qui  n'a  point  encore 
été  vu  ,  d'un  tableau  oue  la  raifbn  vient  de  créer  ^ 
d'une  image  toute  de  feu  qu'elle  présente  tout  à 
coup  â  une  ame  vive ,  exercée ,  &  délicate  ;  l'émo- 
tion qui  la  (ai/it  eûen  propoi'tion  de  (â  vivacité  ,  de 
ies  connoiflTances  ,  de  (a  délic^atefTe* 

Or  il  eu  dans  la  nature  que  Tame  n'éprouve 
point  de  (entîment,  (ans  former  i^  dé/îr  prompt  Si 
vif  de  l'exprimer;  tous  (es  mou^ments  ne  ibnt 
qu'une  (iiccedîon  continue  de  (êntint&ents  &  d'ex«- 
pr^dions  j  elle  efl  comme  le  cœur  ,  eont  le  jeu 
machinal  eft  de  s'ouvrir  (ans  ceflTe  ^our  recevoir  & 
pour  rendre  :  il  faut  donc  qu'à  Vwf^tât  fubicde  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  l'ame  y  elle  cherche  â 
répandre  au  dehors  l'imprefTion  vive  qu'il  fait  ilir 
elle.  L'impulfîon  qui  Ta  ébranlée^  qui  la  remplît  y 
&  qui  l'entraîne  ,  eft  telle  que  tout  lui  cède,  & 
qu'elle  eft  le  (entîm'ent  prédominant.  Ainfi  ,  (ans 
que  rien  puiJe  le  diftraire  ou  l'arrêter,  le  peintre 
iaifît  (on  pinceau  ,  &  la  toile  fe  colore  ,  les  figures 
/('arrangent,  les  morts  rev>ivent;  le  ciikau  eft  déjà 
dans  la  main  du  (culpteur  ,  &  le  marbre  s'anime; 
leir  vers  coulent  de  la  pliime  du  poète,  &  le  Théâtre 
s'embellit  de  mille  aâions  nouvelles  qui  nous 
intéreflfent  &  nous  étonnent  ;  le  mu(icien  monte 
(à  lyre ,  &  rorcheftre  remplit  les  airs  d'une  har- 
monie ^blime  ;  un  (pèâacle  inconnu  ,  que  le  génie 
de  Quinault  à  crée  &  qu'elle  enibellit ,  ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu'il  rafferii 
ble;  dès  ma(îires  dj^goûtantes  difpiiroiirent ,  &  la 
lîiperbe  façade  du  Louvre  s'élève  ;  des  jardins  ré- 
guliers &  magnifiques  prennent  la  place  d'un  terrein 
aride  ,  ou  d  un  marais  empoi(()nné  ;  une  Él|oquence 
/noble  Se  mâle,  des  accents  dignes  de  rhomme,  font 
^retentir  le  Barreau ,  nos  Tribunes ,  hos  Chaires  ; 
ia  face  de  la  France  change  ainG  rapidement 
comme  une  |>eile  décoration  de  th^tre  ;  Us  noms 
des  Corneille',  des  Molière "^  dès  Quinault,  des 
JUully.,  des  Lebrun  ,    d^s  BofTuet ,  des  Perrault , 

àts  Le  Notre  %  voknt  de  bouche  en  bouche ,  & 
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rEuro{)e  entière  les  répète  &  les  admire  :- ils  (ont 
dé(ormais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
.  de  notre  nation  &  de  l'humanité. 

U Enthoufiafme  eft  donc  ce  mouvement  împé-# 
tueux,  dont  l'eflor  donne  la  vie  à. tous  les  che&«» 
d'oeuvre  des  arts  ,  &  ce  mouvement  eft  toujours 
produit  par  une  opération  delà  rai(on  aufti  prompte 
que  (ublime.  En  effet  que  de  connoiftânces  précé- 
dentes ne  (îippo(e  t-il  pas  f  que  de  combiflai(bns 
rinftrudion  ne  doit- elle  pas  avoir  occa(ionnées  2 
que  d'études  antérieures  n'eft-il  pas  nécelfaire  d'a- 
voir faites  i  de  combien  de  manières  ne  faut-il  pat 
que  la  raifbn  (e  (bit  exercé# ,  pour  pouvoir  créer 
tout  à  coup  un  grand  tableau ,  auquel  rien  ne  man« 
que  &  qui  paroit  toujours  à  l'homme  tle  génie  ^ 
à  qui  il  (kn  de  moclèle ,  bien  fupérieur  a  celui 
que  (on  Enthoufiafme  lui  fait  produire?' D'après 
ces  réflexions  ,  puifëes  dans  une  Métaphyfique  peu 
abftraite  &  que  je  crois  fort  certaine  ,  j  o(erois 
définir  V Enthoufiafme  ^  une  émotion  vive  de  V ame 
à  VafptU  iVun  tableau  neuf  &  bien  ordonne  qui 
la  f  râpe  y  &  aue  la  rai/bn  lui  prefente. 

Cette  émotion  ,  moins  vive ,  à  la  vérité ,  mais  du  ' 
même  caraâère  ,  (e  fait  (èntir  à  tous  ceux  qui  (ont  à 
portée  de  jouir  des  diver(èspfoduâions  des  beaux  arts« 
On  ne  voit  point  (ans  Enthoufiafme  une  tragédie  in- 
térefTante,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  dePeîn- 
ture^  un  magtiifîque  édifice,  é'c.  ain(i,la  définition  que 
je  propo(eparbîl convenir  également,  &  àl'iJnMoa- 
fiafme  qui  produit ,  &  à  V Enthoufiafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d'objeâions  de  la  part  de  ceux 
quel'expérience  peut  avoir  éclaires  (iir  le  point  que 
je  ^ite  \  mais  ce  tableau  (pirituel ,  cette  opératiotî 
rapide  de  la  rai(bn,cet  accord  mutuel  entre  l'a  me 
&  les  (ens  duquel  naît  l'expreftion  prompte  4es  im- 
preflions  qu'elle  a  reçues ,  paroitront  chimériques 
peut-être  à^  ces  e(prits  froids,  qui  (è  (buviennent 
toujours  &  qui  ne  créeront  jamais. 

rourquoi ,  diront- ils ,  dénamrer  les  chofès  f  à  quoi 
bon  des  (yftcmes  nouveaux  f  On  a  cru  j u (qu'ici  l'^n- 
thoufiafm^  une  e(pèce  de  fureur  ;  l'idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ;  &  quand  l'ancienne  (eroit  une 
erreur,  quel  dé(âvantage  en  ré(ttlteroit-il'^pourlé$^ 
arts  ?  Les  grands  poètes  ,  les  bons  peintres  ,  les 
muiîciens  excellents«^qu'on  a  crus  &  qui  (e  (ont  crus 
eux  mêmes  des  gens  intpirés^,  ont  été  auffi  loin  fans 
tant  de  Métaphynque  :  on  refroidit  l'efprit ,  on  afibi* 
biit  le  génie  par  ces  recherches  incertaines  ou  au 
moins  inutiles  des  caufes;  contentons-nous  des  effets. 
Nous  (avons  que  les  gens  de^^/n/V  créent;  que 
nous  importe  ae  (avoir  comment  ?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  rai(bn  eft  le  premier  moteur  des 
opérations  cîe  leur  ame ,  &  non  1  im^a^n^ation  ,  qu'on 
en  a  crue  chargée  ju(qu'à  préffcnt ,  pen(c-t-on  qi^on 
donnera  du  g^nie  ou  du  talent  à  ceu^N:  à  qui  la 
nature  aura  refufé  un  don  (î  rare?  "^    .^ 

A  ces  objcftions  générales  je  répondrpî  1^.  qu'il 
n'eft  point  d'erreur  dans  les  arts  ,'de  quelque  na- 
ture qu'elle  (bit ,  qu'il  ne  fpit  évideaunenl  utile 
de  détruire.  v,  .        " 
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%\  Que  celle  dont  il  s'agît  eft  Infimment  pré- 
|udiciable  aux  artides  &  aux  arcs» 

}^«  Oue  c^efl  applanir  des  rautes  qui  (ont  encore 
iflez  dimciles ,  que  de  chercher ,  de  trouver ,  d^éta* 
blir  les  premiers  principes»  Les  règles  n*ont  été 
faites  que  fur  le  méchanifme  des  arts;  &  en  paroi(^ 
(an t  les  génei,  elles  ï^  ont  guidés  ju(ciui*au  point 
heureux  où  nous  les  voyons  àUjourdhui.^Que  s  il  etl 
poflible  de  porter  des  lumières  nouvelles  Cùt  leur 
partie  puremeni  Spirituelle ,  fur  le  principe  moteur 
auquel  dérivent  toutes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront dès  lors  auflfi  sûres  quefaciles.  Il  en  eft  des  arts 
comme  de  la  navigation  j  on  ne  couroit  les  mers 
quVn  tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  bouiTole. 

4^.  Ne  craignons  point  d'afToiblir  Telprit  ou  de 
xefroidir  le  génie ,  en  les  éclairant»  Si  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  tes  produâions  des  artsrefirou- 
Tràge  de  la  rai(ba,  cette  découverte  élèvera  Tame 
de  Tartifiei  en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo« 
rieule  encore  de  l'excellence  de  (on  être  ;  &  de 
cette  élévation  attendez  de  nouveaux  miracles,  fans 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  rCeH 
le  grand  refTortque  des  petites  ames>  le  g^énie  en 
iuppofê  toujours  u/ie  Supérieure. 

^"^  Les  mots  à\Imaginaclon  ^  àt  Génie  ^  d^EJ^ 
pfit  ^  de  Talent  y  ne  (ont  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  différentes  opérations  de  la  rai(bn  : 
lien  efi  d'eux  à  peu  pi'ès  comme  des  divinités  inférieu* 
m  du  paganifme  telles  n'étoient^  aux yeux^des  (ages^ 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d'un, Dieu  unique ^  ifignorance  (êule  de  la 
niultitude  leurfit  partager  les  Honneurs  delà  divinité». 
.  6^.  SI  VEmhoufiaJme^  â  qui  (eul  nou|  (omme^t 
redevables  des  belles  produâioiis  dés  arts ,  n'ed  dû 
qu'à  la  rai(bn  comme  caui^  première  ;.  (i  c^eÛ  à  ce 
rayon  de  lumière  plus  ou  moins  bril]ant ,  à  ceue 
émanation  plus  ou  moins  grande  d^up^-Être  (upréme^ 

2u'ii  faut  rapporter  con(lamîti6nt  -lès  prodiges  qui 
)rtênt  des  mains  de  rhumanité^^dès«lors  toMs.les 
préjugés  nuifîbles  à  la  gloire  des  beaux  arts  é>nt 
pour  )amais  4étruItS'^  &  les  artifies  triomphent*  On 
pourra  détonnais  être  poète  excellent^,  fàtfs  cefTer 
deDafler  pour  un  homme  (âge  ;  un^mufîcien  (êra 
lliblime  y  (ans  qu*il  (bit  indi(pen(âblemeht  réputé 
pour  fou»  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  tares  comme  des  individus  pre(qu*inutiles  ; 
peut-être  même  s*imaginera-t-on  un  jour  qu'ils  peu- 
vent penler  ,  vivre  ^  agir  comme  le  reÛe  des  hom- 
mes. Ils  auront  alors  plus^encouragemeiit^iCpé- 
Ter^.&  moins  de,  dégoûts  à  (butenin  Ces  tèits  lé- 

Î [ères*  orgueîlleufes ,  oS-boiyantes,  ces  automa^s 
ourds  &  dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  (bçiété  y^ront  peut-^étre  â  la  fin  per(uadés  qu'un 
artLde^  un  h^mrae  de  Lettres  ^  tiennent  dans  Tor- 
^dre^des  chofes  un  rang  fupérieur  à  celui  4*ùn  inten- 
dant qui  les  a  (iibjugués  Ss  qui  les^  ruine  j^/d'un  vil 
compiaifant  qui  les  amu(e  &  qui  les  joue^  dVh  can- 
cer qui  leur  re^(ê  lépr  argent  pour  le  faire  valoir 
à  (on  j^rofit,  mém^  d'un  (ecrétaire  qui  fkit  mal 
leur  hfi(b^ne  &  très-adioitemeot  Ùl  foctuno»    ' 
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*  Au  refle  (oit  que  la  vérité  triomphe  enfin  de 
Terreur  f  (bit  que  le  préjugé  plus  puiflant  demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines^ 
que  nos  iÛuftres  modernes  (è  c(>n(blent  &te  rft(sù^ 
renjt  ;  les  ouvrages  du  dernier  (iècle  (ont  regardésr 
maintenant  ^  (ans  contractiâion  y  comme  des  chefs* 
d'oeuvre  de  la  rai(bn.  humaine  ,  &  il  -n'eft  pas  à 
craindre  qu'on  o(ê  prétendre  qu'ils  ont  été  faits* 
(ans  Enihoufiafmt  :  tel  (era  le  fort ,  dans  le  (iècle^ 
prochain'^  de  tous  ce»  divers  monuments  ,  glorieux 
aux  arts  &  à  la  patrie ,  qui  s'élèvent  (bus  nos  yeux»^ 
La  multitude  en  eil  frappée  ^  il  eft  vrai  \  fans  les 
apprécier  ;  les  demi-connoidêurs  les  di(cutent  (an» 
les  femir  :  on  s'en  occupe  moins  long  tempj^  au- 
jourdhui  ^ue  d'une  parodie  (ans  elprit  ,  dont  oit 
n'a  pas  honte  de  rire  :  qu'importe  :  en  (eront-ils 
moins  un  jour  l'école^  l'admiration  de  tous  les 
e(prits  &  ae  tous*  les  âges  \ 

Mais  la  définition  que  je  propô(e  convient  elle  i 
toute  (brte  à.'EmhouJiaJme  &  i  toutes  les  e(pèces 
de  jtalents  ?  Quel  e(l  le  tableau  ^  dira-t-on  peut-être^ 
Que  la  rai(bn  peut  oflQrir  à  peindre  à  l'art  du  mu* 
ucien  l  II  ne  s'agit  là  que  d'un  ^arrangement  géo^- 
métriqueide  tons^  &c.  L'Éloquence  d'ailleurs  e(t 
(îiblime  (ans  Enthoufiafme ,  &  il  faut  (îipprimer  de 
cet  ardcle  tout  ce  qui  a  éfé  dit  des  orateurs  da 
(îècle  dernier». 

Je  réponds  !••  qu'il  n'iexiffe  poFnt  de  JVTufTque 
digne  de  ce  nom,  qui  n'ait  peint  une  ou  phifieurs^ 
images  r(bn  but  eft  d'émouvoir  par  l'expreflfîon^ 
&  il  n'y  â  point  d'expre(fiqiî  (ans  peinture^  ^^y^^^ 
la  qpeûion  plus  au  long  aux  articles  E^xpREssiONy 

OfÈKK\  djU  DiCTiONMAIRS  DES  £E\UX  ArTS*. 

1?.  Mettre  en  àoviUV Enthoufiafme  de  Torateur^ 
c'eft  vouloir  j&îre  douter  de  lèxiilence  dé  l'Éîo- 

?uence  même  9  dont  l'objet  unique  eff  de  rîn(piren. 
'e  di(cours  qui  vous  émeut  ^  qui  vous  întércfle^,. 
QU  q)ii  vous  révolte;  ces  détails»  ces  images diçcefliveS' 
qui  vous  attachent  ^  qui  ^ouvrent  votre  cœur  d'une* 
manière  in(ên(ibte  à  celuldes  (entiments  que  rbn: 


A 


V  . 


me  de  Toratçur  celle  qui  (e  gliilê  2aBs  la  votre;^  Oni 
fait  une  déclamation  /  une  harangue  y  peut-être^ 
même  un  di(cours  académique^  (ans  Enthoufiafme ;; 
mais  cen'eft  aue  de  lui  qw^on  peut  attendre  un  bort^ 
(êrmon  ^  un  plaidoyer  tranfcendant^  une  ^orai(bn  fu- 
nèbre qui  arrache  des  larnies.   f^oye\  Éiocution;. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  ob(êrvations  utiles^ 
aux  vrais  talents^  &  que  je  (iippiîp  tous  ceux  qui  s'érir- 
gent  en  jugies  (buverains  des  art^  diurne  perme^tre^ . 

Sans  Enthoufiafme  point  de  création  ^  &  Gkn^ 
création  les  artiÛes  &  les  arts  rampent  dans  la  foule^ 
des  chofes  communes.  Ce  ne  (ont  plus  oue  de  frot-f 
des  copies  retournées  dé  mille  petites  façons; 
différentes  :.  les  hommes  difparoifTent;  on  ne^troi;ve-' 
plus  à  leur  pface  que  dès  (îhges  &  des  p«?r*oqtiet$#. 

y^l  dit  plus  haut  qu'il  va  deux  (ores  d'iTnrAbeit- 
fiafme;  Tunqui  produit ^ Fautre  qi^îad^rrcrceTur*- 
ci  eft  toujours  la  fiiue  &  le  falaire  du  premier^2& 
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la  preuve  certaine'  qu*îl  a  été  un  Enthoujîafme 
véritable. 

Ily  a  donc  de  faux  Enthoufiafmes.  Un  homme 
peut  (c  croire  des  talents  ,  du  génie ,  &  n'avoir  que 
des  réminifcences^  une  facilité  ma Iheureufe,  de  un 
penchant  ridicule  ^  qui  en  eft  pretque  toujours  la 
iîiite^pour  tel  genre  ou  tel  aru 

11  n  e(l  point  à^ Enthoufiafme  (ans  génie ,  c'eft  le 
nom  qu*on  a  donné; à  la  railbn  au  moment  qu'elle 
le  produit  ;  ni  fans  talents  ^  autre  nom  qu*on  a  donné 
ï  Taptitude  naturelle  de  Tame  à  recevoir  VEnthou-- 
fiafmt  &  à  le  rendre.  Voye\  GiNii ,  TAiEWTt  ^ 

V Enthouûafme  plonge  les  homnries  privilégiés 
qui  en  font  mfceptxbles  ^  dans  un  oubli  prefque  conti^ 
nael  de  tout  ce  qui  eft  étranger  aux  artt  qu'ils  pro- 
feiTent.  Toute  leur  conduite  eft  eti  général  fi  peu 
relfemblante  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
'  manières  d'être  adoptées  dans  la  (bciété  ^  qu'on  (e 
trouve  porté  ,pre(que  (ans  le  vouloir ,  à  les  regarder 
conmie  des  efpèceS  fingulières;  ce  n'eft  rîeti  moins 
qu'à  la  raifbn  qu'on  attribue  ce  qu'on  appelle  leurs 
ûifar reries  ou  leurs  écarts:  de  la  tous  les  préjugés 
établis  ,  &  que  rinïÎTuâion  a  bien  de  la  peine  à 
détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  e(pècè  d'hpm- 
mes  parfaite?  en  frduv%^t-on  beaucoup  qui  portent 
une  ràîlbn  (upérieure  dans  plufîeurs  genres  l  qu'il 
nous  fuffilc  de  dire  qu'on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle^ une  franchife  de  caraAcre ,  &  fur^out  Tanti- 
pathîè  lit  plu^  décidée  pour  tout  ce  qui  a  Tair  d'in- 
trigae  y  d artifice ,  de  cabale.  Penfe-t-on  que  c^foît 
là  un  des  moindres  ouvrages  de  là  raifon  f  A^ 
lorfque  vous  verreznn  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  çiuficîen  (buple,  rampant,  fertile  en  dé- 
tours, adroit  Couriî(an;  tie  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  t  alerte .  Fgut-êtve 
ffura-i  il  des  fîlccès:  il  en  cft  de  paflTagers^que  la 
cabale  procure.  Ne  (oyez  point  (urpris  de  le  voir 
étivahir  toutes  les  places  de  (on  état,  &  celles  même 
qui  paroîfTcnt  lui  être  le  plus  étrangères  ;  il  a  la 
wrte  de méi^ite  qui  les  donne:  mais  un  nom  itludre, 
une  gloire  pure  8c  durable,  cette  considération  flat- 
teufe,  apanage  htfnbrablé  des  talents  diftingués,  ne 
(cront  jamais  fbn  partage.La  charlatanerie  trompe  les 
Cots ,  entraîne  la  multitude ,  éblouît  les  Grands  ;  mais 
elle  nedonne  que  des  jouiITàficÈs  dé  peu  de  durée.Pour 
produire  des  ouvragei  qui  redent ,  ^our  acquérir  une 
gloire  qiié  là  pofte  ri  té  confirme,  il  faut  des  ouvrâ- 


les  efprifs;  il  faut  que  lé  temps  rcntretîenne ,  & 
que  la  réflexion,  loin  de  Téteindre,  le  juftîfieé 

Il  eft  de  la  nature  de  VEmhoufidJme  de  (ê  com- 
muniquer &  de  (c  reproduire  ;  c*eft  une  flamme 
vive  qui  gagne  de  proche  en  proche,  oui  ft  rtour-  * 
rît  de  (on  propre  feu ,  &  qui ,  loin  de  s  afforblir  en* 
6*étcndanr,  prend  de  nouvelles  forces  à  mefiire 
ou  elle  (c  répand  &  (e  communique. 

Je  (uppofe  le  Public  âlTemblé  pour  voir  la  repré- 


E  N  T 


(êiKation  d*un  excellent  ouvrage  -,  la  toile  (ê  lève , 
les  aâeurs  paroiflènt ,  raâion  marche  ,  un  transport 
Général  interrompt  tout  à  coup  le  ^eâacle  ;  c'eil 
lEnthou fia/me  qui  Ce  £iit  (èntir  ;  il  «Bgmente  pat 
degrés ,  il  paflé  de  Tame  '  des  aâeuri  daiia  celle 
des  (peâateurs;  &  remarquez  qu'à  mefiire  que  ^ux-cî 
s^chauffent,  le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé  ; 
leur  feu  mutuel  ed  comme  une  balle  de  paume  que 
radreiTe  vive  &  rapide  des  joueurs  &  renvoie  ;  c'eft  là 
où  nous  dtvénn  toujours  être  sûrs  d'avoir  du  plaific 
en  proportion  de  la  (ênfibilité  que  nobs  montrons 
pour  celui  qu'on  nous  donne.  * 
Dans  ces  (peâades  magaifiquet  »  au  contraire, 

Î[ûe  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  le  refpe^ 
le  les  mains ,  vous  éprouvez  une  elpèce  de  lan> 
g[aeur  â  peu  près  vers  le  milieu  de  la  représenta- 
tion ;  elle  augmente  par  degrés  ju(qu*â  la  fin,  9c 
il  eft  rare  oue  l'ouvrage  le  plus  fiiit  pour  émouvoir 
ne  vous  laille  pas  dans  un  état  tranquille.  La  caufè 
de   cette  ibrte  de  phénomène  efl  dans  Tamé  de 
l'aâeur  ^  du  (peâateur.    On  ne  verra  jamais  de 
repré(iêntation  parfaite,  (ans  cette  chaleur  mutuelle 
^ui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  repréfênte , 
'e  charme  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  c'eft  un  mé- 
imrme  confiant  établi  par  la  nature.  UEnihou- 
fia/mjr^ë  ce  genre  le  plus  vif  s'éteint  &  le  com- 
munique. V 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  (êcrè te  entre  ce 
que  nous  pouvons  produire  &  ce  que  nous  avons 
appr:s.  La  railfon  d'un  homme  de  ^^mV  décomposé 
les  «différentes  idées  qu'elle  a  reçues ,  Ce  les  rend 
propres ,  &  eh  forme  un  Tout,  qui ,'  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi,  prend  toujours  une  phyfio- 
nomie  qui  lui  eS  propre  :  plus  il  acquiert  de  con- 
noilTances ,  plus  il  a  rai&mblé  d'idées }  &  plus  Ces 
moments  di'Enthou/zaJhte  Cont  firéquents ,  plus  les  ta- 
bleaux que  la  raifon  pré/ênte  à  ion  ame  (ont.  har' 
dis ,  nobles ,  extraprduiairés ,  6^c, 

Ce'n'eft  donc  que  par  une  étude  alfidue  ir  pro- 
fonde de  la  nature ,  des  paifions ,  des  çhef-d'oeiivres 
des  arts ,  qu'on  peut  dèveloper ,  nourrît  ^  réchauf- 
fer:, é^eapre  le  gàiie.  Qn  peurroit  le  cetap^tet  à 
ies  grands  fleuves^  qui  ne  f  atoiflèift  à  leur  (ôufce 
que  de/oibles  hiiluaux;  ils  coulent,  fèrpenient ,  s'é- 
tendent; &  les  torrents  des  montagnes,  les  rivières 
des  plaines  Ce  mêlent  à  leur  cours,  grofliflènt  leurs 
eaux,  ne  font  qu'un  (èul  Tout  avec  elles:  ce  n'eu 
plu$  alors  an  léger  murmure,  c'eft  un  bruit  impo- 
(ânt  qu'ils  excitent  ;  ils  roulent  majeftueufêment 
leurs  fiots  dans  le  fetn  de  l'Océan  ,  après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufês  qui  en  ont  été  arrofees. 
Voilà,  l'examen  philofôphique  de  l'Ent^oufia/^ 
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voyez  à  l'article xclbctismb  un  abrégé  hi^lurique 
de  quelques-uns  de  (es  effetsi fji/.  oe  Cabu^âc) 

H  (N.)  Enthousiasme.  Cemotfîgnifie  Émotion 
d'entrailUs ,  Af^itation  intérieure.  Les  grecs  in- 
ventèrent ils  ce  mot  pour  exprimer  les  fêcouHès 
qu'on  éprouve  dans  les  ner^  ,  la  dilatation  &  le 
reflerrement  des  inteftins  ,les  violentes  contra^ons 
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^u  coeur,  le  cours  précipité  de  xes«%ritsidefea 

^ui  montent  des  entrailles  au  cerveau  ,  ^uaiid  on 

■pft  ▼ivement  afièâé/ .  •  ^  A  -.i.-^-ir'f'î  T.  .^  ■.'^,-' •  ;r:  j' 

Ou  bien  donna- 1-  on  d*abord  le  "noak  à*£nthou' 
fiqfine\  de  troublé  des  entrailles ,  aux  contocfions 
de  cette  pythie  qui  iùr  le  trépied  de  Delphef  re- 
cevoit  rêiprit  dj^/7o//cMi  on  n*o(ê  dire  par  quel 
.endroit/ ?'-^r  «iS**'  :tK::  <'  ^îC^-^A  ^^  o-  t.,--'  ■;•>  :;;;.i 

Qtt*entendons-iious  par  Emhoujiàfine  f  fâe  de 
/nuances  dans  nos  àffeâions  !  approbation ,  unfibi-* 
lité,  émotion,  trouble,  &ifîiIèmcnt,paffioriv  em- 
portement ^  démence ,  fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
états  par  le(quels  peut  paflèr  cette  pauvre  ame 
humaine*  r   '<^' 

.  Un  géoijaètre  âinfie i^  un«  tragédie  touchante; 
11  remarque  lêulement  qu'elle  efl  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  i  c6té  de  lui  efi  ému  &  ne  remarque 
«en  ;  une  femme  pleure  ;  un  auiire  jeune  homme 
efi  fi  transporté  \  que  pour  Ion  malheur  il  va  ^rè 
aufii  un^agédie.  Il  a  pr^-  la  malaidie  de  VÈn- 
thoufiafmr:  .  ' 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  n^^jpe- 
gardoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y  avoit  une  petite  fortune  à  feire  ,  «Uoit  au 
combat  tranquillement ,  comme  un  couvreur  monte 
iîir  ua  toit..  Céfûr  .^iléuroit  eh  voyant  la  fiatue 
iiAUkandre,         : 

Ovide  ne'parloit  d'amour  qu'avec  e(prit:  S.apho 
exprimoit  V EiithoufiaCme  de  cette  paflîon  ;  &  s'il  efi 
vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie ,  c'eft  que  VEntioiifiaf- 
me  chez  elle  devint  démence. 

L*efprit  de  parti  di(po(ê  merveilleusement  à  VEn- 
thoufiafiMy  il  n'eft  point  de  faâion  qui  n*àit  ïês 
énergumènes.  Un  homme  paflîonné  qui  parle  avec 
a^ion  ,  a  dans  (es  yeux ,  dams  (à  voix ,  dans  (es 
gefies,  un  poifôn  (iibtil  qui  eft  lancé  coinme  un 
trait  dans  les  gens  d^  (à.  fa^on.  C'eft  par  cette 
raifon  que  la  reine  EUfabeth  défendit  qu*on  prê- 
chât de  fix  mois  en  Angleterre  (ans  une  permi0îon 
^  iSgnéé  de  û  main ,  pour  con(êrver  la  paix  dans  (on 
royaume.  .       \ 

X>e  jeune  Faquir  qui  voit  le  bout  dé  (on  nez  en 
Ikifànt  (es  prières^  s'échauffe  par   degrés  ju (qu'à 

Cl    * 

^e  iTrama  ^  &  il  ne  manque  pas  de^ie  voir  en 
f|||||R)ngeé  Quelquefois  même  dans  cet  état  Noù  Ton 
Ji'eft  ni  endôcmi  ni  éveillé  ^  des  étincelles  (brtent  de 
iês  yeux^  il  voit  Brama  relplendi^ant  de  lumière  y 
il  a  des  exta(ês^  &  cette  maladie  devient  (buvenc 
incurable.  .  V* 

La  choie  la  dIus  rare  efi  de  joindre  la  raifon 
avec  VEmhouJiafme  \  la  rai(bn  confifte  à  voir  tou- 
)ours  les  chofes  comme  elles  (ont.  Celui  qui  dans 
l'yvrefTe  voit  les  objets  doubles  ^eft  alors  privé  de 


la  raifibob    ■■■••■•'î;;       -    'i  ".'  .    ■.         \-;    . 

h*Émhot{fia/m»t&  préci(ément  comme  le  vin; 
âlypeiJt  exciter  unt  de  tun.ulte  dans  les  vaiflêaux 
^guf^'  j  &  de  h*  violentes   vibrations  dans  les 
Cràmm,  et  LiTTiiÀTi  Jom(  I,  Partit  IL 
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nerfs,  que  la  raKon  en  eft  ^out  â  Ûît  déliniite.  Il 
peut  ne  cauiêr  que  de  légères  (êcoufles  qui  ne  hC- 
lent  que  donner  au  cerveau  un  peu  plui  dUâivité; 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouven\ents  d'É- 
Idquence ,  8c  (ûrtout  dans  la  Voéûe  (iiblime.  VEru 
thoufiafmt  railbnnable  eft  le  partage  de*  grandi 
poètes.  ■  ,\  ...  _ ,  ^  :    ,■    r    ■ 

*'  Ctt'Bnt^toufiafmenlConnzhle  eflla  tfierfeéHoh  de 
leur  art:  c en  ce  qui  ht  croire  autrefois  qu  ils 
étoient  in(pités  des  dieinc  ;  ft  c'e(L  ce  qu'on  n^i 
jamais  dit  dès  atittes  jtrtineé.  / 

Commette  rationnement  peut'il  gouverner r£/i«f 
tîtoùfiaf^t}  c'eft  qu'un  poète  deifine  d'abord  l'or- 
donnance dé  ton  tabl^u  ;  la  raKôn  alors  tient  le 
çnyoh.  Mais  veut-il  animer  (et  per(ônnages  ^ 
leur 
gtnatio! 

çoiirfier  _  „ 

carrièi>è  eft  régulièrement  tracéei 
'    lé*En$koufidJhu  eft  admis  dans  tout  let  genres 
de  Poéfîe  ou  il  entre  du  (êntiment  :  quelquefois 
même  il  (ê  fait  place  )u(ques  dans  l*Églogue  ^  tin 
moin  ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  fflrgiU. 

m  ■ 

Jam  mihijKr  rispes  rîieàr  lucofque  fonanteê 
Irf  :  ticetpartho  torquere  eydonia  cornu        '  7 
Spicula  ;  tanquam  hac  Jî»t  nqftri  medicinéifurwîs  i 
\Aut  deus  ille  malts  hominum  mtttfctrt  iifcau  ^ 

Le  flyle  des  épîtres  y  des  (âtyres ,  réprouve  VEn^ 
thoufiajme  ;  aufli  n*en  trouve- t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  fioiieau  &  dexPope. 

Nos  odes ,  dit;-on ,  (ont  dejvéritables  chants  d!-En- 
îhouJîafme\  mais  c^nune  elles  ne  (è  chantent  point 
parmi  nous  )  elles  font  (bu vent  moins  de$  odes  que 
des  fiances  ^  ornées  de  réflexions  ingénieufes.  Jetei&  . 
les  yeux  (îir  la  plupart  des  (lances  de  la  beUe  ode 
à  la  fortune  de  Jean-Baptifie  Rouilèau.    .  -   ^ 

Vous  ^  chez  qui  la  guerrière  audace 

Tient  lieu  de  coucei  les  vertus»    ^ 

Concevez  Socrate  â  la  place 

Du  fier  meurtrier  de  Clitus^ 

Vous  verrez  un  roi  refpeftable  ^  *■ 

Humain»  généreux,  équiuble» 

Un  roi  digne  de  vos  autels  ^  « 

Mais  à  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  TEuphrate  .. 

Sera  le  dernier  des  .  mortels. 

Ce  couplet  efl  une  courte  diilertatu&v  (îir  Ie*mé« 
rite  per(6nnel.  d'Alexandre  &  ^^^^i^^?)  ^Vlf^  un 
(entiment  particulier  ^  un  paràdoxernr n^eû  point 
vrai  cju' Alexandre  (êja  le  dernié'r  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèc^ ,  qui  (ubjugua  TAfie  j|f 
qui  pleura  Darius^  qui  punie  (es  meurtrieniv^  &^\ 
refpeâa  la  famille  du  vaincu,  qui  donna  un  trône  ^ 
au  vertpeux  Abdolonime,  q|ii  rétablit  Ponis ,  qui 
bâtit  tant  de  villes  «en   (i  peu  de  temps  ^  ne  fera 
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Tel  qa^bn  noiie  vknce  dahi  THidoire V 
Poic  p^uc-tcre^oiicc  fâ  glpirc 
A  1«  boute  4«  rpa  fival  ; 
V^nexpiricncé  îndocîlt^ 
^         :  pu  cpaipignon  dé  Piut-Emilé 

Rf  ««OUI  lé  (uc^csVcT^^nnibal*         V    .         i^    y 

Voilî  ehcore  une  jré&KCpç  philtkophique  (ki^i 
auJcun  EnthouJîafm<»  Et  de  pîus^il  eft  trjè$-fàux' 


«    * 


f 


otages  remportés  fur  oernpronîus^^^^^^^^^  la  vîdoirç:  dp 
Trébic^  UvîÀoiVe  de  TrazimciTle^  ^  tant  de  (ayan-i 
tes  marches  ^  ff^nt;  rien  de  commun  avec  la  b>ataillç 
de^Gannes,  où  Varron  fut' vaincu  ,dit-oû  ,  pat  fi> 
fiUte,  Des  fiits  fî  défigurés  doiverU-ils  être  ptusag^ 
prouvés  dans  une  ode  que  dans  une  hjftoîre.' 
.  De  toutes  lés  odes  modernes ,  celle  où  il  règne 
-  '  t^.pl^^  g^^"d  EntAQuJzaJmCj  qui  ne  s^affôiblît  jamiâi^ 
êc  aui  rie  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  Tannt- ^ 
poule  ^  ed  le  Timoch^ii  y^u  la  fête  d'Alexandre  par 

'_'^-'  Dryden  : 'elle  eft  encore -regardé^  en  Angleterre 
commue  un  chef-d'œiivré  ininutable/  dont  rope  n*la 
pu  approchçr  quand  il  ^  vdulu   s'exercer  dans  le 

^  mcme  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ;  &  fi  on  avoit 

eu  un  mulîcîen  digne  du  poète  {  ce  feroit  le  jchef- 
;     d'cruyre  de  U  Poéhe  lyrique..  (  FoltAièk.  )  ""     / 

.  .     -,  .    '       •  "  .  -  ^         .  ' 

(NO  Nx>us  <i]oiiterons  ici  quelques  ^reflexiofts 
fur  /'Enthousiasme  ^  dreés  des  Recherches  (iir 
le  Style  par  le'  célèbre  marquis  lie  Heecariai 
oui^ rage  /oncle  fur  une   Métaphyfique  peut  -  être 
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forte  de  chaleur  5c  d'^âjvité  uns  efrort  ;  eRet  de  la 
pr<^nce  des  deux  idées  i^émes  &  déi  Idées  inter- 
médiaires qui  les  lient.  Avec  le  nombre  des  idées^ 
onfemira  s'augmenter  êc  s'étendre  le  (êntiment  de 
(à  propre  éxiftence«  Cet  état  de  Tamè ,  paflaeer  Se 
mqmenunré  dans  la  plupart  des  hommes ,  eft  préci* 
(ix}o^ieT)iCÏ EnthoiJifiafnit  y  7^  oi^ne  donne  pour  « 
tant  ce  n'oirn  que  lorfqù*il  fe  imanifefte  ï^nfiblement 
ft.  qu'iji  ejl  ou  pafQU  utile  aux  auu^s.  FipUrons- 
nous  une  nott on  complexe  quelconque /à  laquelle 
aboutii&nt  plufieurs CérûejiL didées  y, les  unes  par  un 
(CÔté  y  les  autres;  par  un  autrér^S^^^^  entre  dam 

quelqU^ilne  de  &  Jîrifi  ^  ji^^^^  peu 

de  temps  à  la  notion  Complexe ,  qui  rappellera  elle- 
même  toutes  le?:fériei  d^idééiv  dont  elle  e(l  le 
centre  :  plus  les  fériés , feront  honibrjeu|^$  ,  longues, 
vatiéés\  iiitérefTantçs  ^   atuflV  tifén    <^ 


trop  abftraite  ,  mais  pleine  de  vues  fint^  &  pio^^ 
ihndes.         ■       :     *  \.  "'   'f     t  ■'••-•■.••   '  ^  /  *\" 


On  a  défini  là  paffion.  un  défîr  confiante,  &  re- 
lîaiffanr  prelque  à    toute   occafion  dans    rame  de 
Thomme  qui  l'éprouve*  Il  y  a  un  état  de  Famé  fort 
airalogue  à  cèlui-là  :  c*eft  VÉàihouJiafme\  q« -on.  a  ^ 
pe^nt  des  couleurs  les_plus  vives  <,  avec  les  effets  ' 
^u*ilprodijir&  les  çîrconlîances  qui  racconîpàgnenr,^ 
mais  dont  on  n*a  pas  donné ,  ce  me  iemble  ^  une  iaée 
précife  &  détermînée/On  n*a  pas  décrit 'èxaâenhentV 
rétat  de  Tame  elle- même. dans  F£nrAof///iz/m^.  On  ' 
n*a  pas  comparé  la  manière  dont  lè^idées  exiflent 
dans  Telprit  y  lorlque  dans  cette  (orte  d'ivfeffe  il  fe 
^jÊht  enflammé  &  agité  par  la  multitude  ^  la  variété  ■ 
(dc;s_idées  &  dçs  images  ;  avec  cet  état  de  ranie^ 
ill'-  /"  oàvks  îdéesi;&  les  images  Ce  fiiccèdent  tranquilç- 
%  S'  i^''^^^  ,  '  oii:  refprît  combine  ,  calcule  , 

^My^/  ^ik  çompîàre  un  petit  nombre  d'idées  à  la  ibis*         ; 
J  '^:  '      il  li'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  (auter  immédiàr 
^^ï^i  "te  d'une  idée  à  une  autre  idée  afibciée  à  la  < 

:l^^^^tttruète  y  il  eft  nécef&ire  depafTerpar  des  idées 
'"^Av intermédiaires^  de  parcourir  cet  intervalle  plus 
--^^'  ou  -  moins    rapidement.    Repréfentons  -  nous    une 


r^^ 


féiîe  des  ces  îdé^s  intermédiaires  ^  &  Timagination 
la  parcourait  avec  rapidité  ;  fi  Ton  s'examme  dans 
<:e  moment  y  on  trouvera  quelque  changement  dans 
ft  nianicre  d'exifter  <3c  de  rex}tirf  §n  éprouvera  une 


m^eft  permis  ici  xi'employer  le  langage  des  gébmè-  r 
très  ,  je  dirai  que  là^  grandeur  dé  V Emhoujîafme 
fera  en  raifen  compolée  de  Fîntérct  de  chacune  des 
Idées,  &  du  nombre  &  de  Tétendi^e  des  ramifications, 
de  ces  idées,  qui  tiennent  à  Tidée  centrale.  Si  ces" 
idées  ne  (ont  intéreflTantes  que  pour  celui  qui   les 
éprouve  ,  VEnthoufiafme  s'arrêtera  dans  ce   feul 
individu  ;  les  (peAateurs  étonnés  riront  dé  llmporr 
tance  &  du  férieux  qu'il  met  à  des  chofes  qui  4ie  les 
toucKent  point.  Mais  fi  les  îd^es  fent  intéreflântes 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  Técou- 
tent:,  alors  r£nMaz(/î<r/m^  le  communiq^ucra  &  fera 
çantîigieux.  Je  compàreroîs  VEntkoïiJiaJme^u  fluide 
éiedrique,  qui,    fi  tôt  que  Téc^uilibrè  dans  lequel 
iKrepote  eft  rompu  ,  fe  comniunique  jufqu'à  ce  qu'il 
trouve  un  corps  d*une  matière   fenlblable  qui  lui 
ferme  le  paflage  :  de  mcnie  l'^nrAoï^/Mjfm^fe  répand 
dans  tous  les  e(prits  qui  font  dans  la  rphère  as  un  - 
adivité,  &  ne  cefle  de  fe  propager  que  lorfqû'il 
frôuve  on  efprit  pleîii  d'autres  tdéfcs  don^înântés  & 
^ntrales.     .  -      "^    .    »,     \ 

;  jLes  pririçtpaux  caràâèresde  V Enthoujiafme  font 
une  (brtç  de  défordre  &  de  négligence  que  lui 
reprochent  les  âmes  froides  ;  une  ■nabîcude  de  s'ap- 
puyer fijr  les  rapports  les  plus  incertains  des  chofes, 
de  prendre  l^es  plus  fbibles  rayons  d'une  analogie 
éloignée  pnSur  la  lumière  vive  de  révidence  îVEn-- 
thoujht/fe  s'éiance-iout  à  coup  dans  les  combinai- 
(bns  d'idées  les  plus  disparates  ;  U  rapproche  les  plu^^^ 
éloignées  ;  il  renverfe  avec  impétuofi^té  tous  les 
obftacles  qui.  retardent  lo  cours  d^  fes  penfées  ;  il 
ouvre  de  nouvelles  rosîtes  à  refprit  humainv  &  lui-!" 
même  les. parcourt  avec  rapidité  &  yy^h  des 
tfaces  felitaires  ^  mais  marquées  &  pipfondes*  ' 
^  L^affemblâge  de  toutes  ces""  qualités  1;  bonnes  ou 
mau vaîiis  ,  qui  caradérife  V Enthoujlapjic  ^  nous 
montre  que  cet  ciiatde  l'âmeuèft  rien  autro  chqfe 
que  la  reuftion  de  trois corfditions;  qiufent,^  '.^:^^^ 
multitude  &  la  variété  dés  idées  v'r:*^^^^  i[n-^ 
*  portanceî   3^.  leur  (ubordination  &;^4^^^^ 
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commune  lun  (cul  centre,  à  uno^ftule  l^ée^  qui 
le?  lie  âr  les  rappelle  toutes ,  &  qui  eft  commf .  yn 
point  d'appui  pour  TattetuÎQn  parcourant  uuf  :n)ul« 
tîtudc  d^idées.  .^ 
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COMPLET.  Synonymes. 


Une  chofe  ttk  emiére  ^  loTrqu'efîe  n'eft  ni  mu- 
tilée ,  ni  brif^  I  ni  partagée,  &  que  toutes  fes 
parties. (ont  jointes  ou  aiTcniblées  de  la  façon  dont 
elles  doivent  Tctre.  Elle  ^i\  compUùe  ^  ldr(qu*il 
ne  lui  manque  rien,  &  quelle  a  tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rap- 
port i  U  totalité  des  portions  qui  fervent  (impie* 
ment  :à  conftituer  la  chofe  dans  fon  intégrité  enen- 
cielle.  Le  fécond  en  a  davantage  à  la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  i  la  perftftion  acciden- 
telle de  la  chofe. 

Les  bourgeois  ^  dans  les  provinces,  occupent  de$ 
maifcns  intUres  ;  à  Paris ,  i^ls  n'ont  pas  toujours  des 
2:^^ZTittnm\ts  complets.  (C abbé CiKAR3.)  - 

,  ENTR'ACÎE ,  C  m.Belles^Lenres.  On  aç^ 
pelle  aînfîrintérvalle  qui,  dans  la  repréfentation 
d'une  pièce  de  Théâtre ,  en  féparé  lesaftes  ,&  donne 
du  relâche  à  l'attention  des  fpedateurs. 

Chez  les  grecs,  le  thédcre  n'étoit  prefque  jamais 

'^ vide  :  Tintervalle  d'un  aâe  à  Tautreétoit  occupé 
fiur  les  /^hcfurs.  -      ^ 

;  Un  des  pluis  précieux  avantages  du  Théâtre  mo- 
derne, c'eft  le  repos  abfblu  de  ÏEntra^^^.  De  toutes 
les  licences  qu'on  eft  convenu  d^accorder  aux  arts , 
pour  leur  faciliter  lès  moyenis  de  plaipé ,  c^eïl  peut- 
ctrè  la  plus  hêureufe^  &  celle  dont  on  eft  le  mieux 
dédommagé.     '  '■-■-- 

Ob(êrvons  d'abord  que  VEntr^a^e  n*eft  un  repos 
que  pour  les  Ipedtateurs  ,  &  nen  tîk  pas  un  pour  1 
Taétion.  Les  perfônnages  font  cenfés  agir  dans  Tin-  t 
tervalle  d'un   ade  à  rautre  ;  &  tandis  qu'en  effet 

Tafteur  va  rc(pirer  dans  la  côuliflTe,  il  feut  quon 
le  croye  occupé.  Aîniî ,  le  poète,  dans  le  plan  de  (à 
pièce,   eh  divifant  fon  aftion,  doit  h  diflribuer  de 

Ja<^bn  qu'elle  continue  d'un  ade  à  l'autre,  Se  que 

^  Von  (ache  ou  que  Ton  fuppole  ce  qui  (e  pâffe  dans 
l'intervalle  ;  à  peu  près  comme  un  architede  dif- 
pofè  dans  &n  plan  les  vides  &  les  pleins  ,  ou 
plus  tôt  comme  un:peiritre  habile  dëffine  tout  le  corps 
qui  doit  être  à  demi  voilé. 

Rien  de  plus  (împle  que  cetti?  règle;  &  on  la 

'négtig4^  Touvenf.  ^ 

.il  eft  aîfé  de'fentîr  à  préfènt  (juelle  eft  la  fa- 
cilité que  r£;f2//:'dk?e  donné  à  l'adion ,  (bit  du  côté 
de  la  viairemblancq ,  (bit  dû  côt^  de  rintérct.^ 

Il  y  a  dans  îa^  nature  une  infinité  die  chofe^  dont 
rexécutlon  eft  impoftible.(ur  la  (cçne ,  &  dont  Timî- 
larîon  manquée  détriiîroît  toute  illufion.  C'eft  dans 
lj^;2rr\i^(f  qu'elles  fe  paflent*:  le  poète  lé  fuppofe, 
le  fpe^'^nteur  Tç  cr©ît.  -        ...  .  ^  ./ 

.L'acïlon  thé.hrale  a  fôuvenj^des  longueurs  îné- 
Vitàble^s.,  des  d/tails  froids  &  lajnguîiïants ,  dont  on 
ï^e  ^cuf  la  ûég?gef  ;  &  le  (pcâateur ,  qui  ycjut  ttre 
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<;ontîn\iellement  ému  ou  agréablement  cccupé,  we 
redoute  rien  tant  que  ces  fcèn^s  ftérilts*  ^fl  veut 
pourtant  ()ue  tout  arrivé  comme  dans  la  nafart,  & 
que  la  vratfemblance  amène  l'intérêt;  or  le  poi^e 
les  concilie ,  eii  n'expc(tnt  aux  yeu)c  qtfe  les  (cènes 
intéreflTantei ,  fit  en  dérobant  dans  VÈntr'aAe  toutes 
celles  qui  languiroient. 

Enfin,  par  la  méine  raîfôn  que  Pon  doit  préh    > 
fcnier  aux  yctnc  tout  ce  qui  peut  contribuer  i  l'effet  ' 
que  l'on    veut  prodoire,  lequel,  foit  dans   le  pa- 
tiiétitiue  ,  fort  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  'plaî- 
âr  détre  ému  ou  d'être  smufé ,  on  doit  dérober  à 
la  vue   tout  ce  «qui  nous  déplaît  ou   ce   qui  nous 
répugffie}  car  l'impreffion  du  tableau  ,  étant  beau- 
coup pliH^  fortie  que  celle  du  récit ,  nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  flotte ,  mais  au  (fi  plus  odieux  cç^_ 
rtiî    nous  blelfc.  Or  le  poète  qui  doit  pfévoîr  êc 
1  un  &  Tautre  effet,  je^era  dans  YEntr^aSe  ce  qui 
a  befbin  d'être  affoibli  ou  voilé  pat    Texpreftion^ 
&  préfêntera  (iir  la  (cène  ce  qui  dbit  frapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  à  VEr»ra6fê ,  c'efl  . 
de  donner  aux  événements  qui  (e  paflènt  hors  du 
théâtre  un  temps  idéal  un  f^u  pkis  long  que  le 
temps  réel  du  (peôacle#  Comme  le  mouvement  mtf- 
fiire  la  durée,  celle  d'ui*e  aftîon  pf éfètrte  aux  yeux 
ne)  peut  nous  échàper  ;  au  lieu  q^e  d'un  adiok 
ab{em€/,  &  dont  nous  ne  (biïimés  plus  occupés "^^ 
nous  ne  comptons  point  les  momenrs.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  à  ce  qui  fe  paiîe  hors  de  „ 
la  (cène  un  temps  moral  beaucoup  glas  long  que 
l'intervalle  d'uti  ade  â  Fautre.  Mais  cciftèfficénce 
fîjppofe  cc^ue  nous  avons  dît  ailleurs  ^  que  1  on 
regardcrra  T£/2/r'û^ef  comme  une  to  de 

Kadion,  &  même  du  lîeu  de  l'aftrgtn. 

La  preniière  convention  faite  en  faveur  de  Tart 
dramatique  a  été^,  que  le  (pedateur  (èroi^  cenfé  ab- 
(ent;  carr  irnaginer  que  le  Public  eft  aflfemblé  dans 
une  place,  &  q^'il  voit  'de  là  ce  qui  fe  pafTe  dans 
le  cabinet  d" Au gufte  ou  daits  le  (êrrâil  du  fùlt^^n  , 
c'eft  une  abfiirdité^  puérile:  il  feût  pour  cela  (î^p- 
3ô(êr  un  des  quatre  murs  abattus;  &  alors  nicine' 
e  moyen  de  concevoir  que  l'adeur  étant  vu  ,.  ne 
verrôit  pas  de  mcrtie  &  agîfoit  cortûrte  s'il  étoît^  . 
(èul?         ^'  ;  ;      ■  ~  '        '/ 

.*Le'(p.edateur  n'eft  donc  préfent  à  Tadion  que  pat 
Lt  pcnfée  ,  &  le  ffiédaçlé  n'e(i  fuppolé  fe  palTer 
(me  darts.forie (prît.  Cette  hypdthèfé-étoit  (ans  dôuté^ 
une  chofë  hardie  i  propofer  ,  (î  on  l'eût  propoféé. 
Mais  comîne  elle  étoft  ihdilpehfable,  ot)  en  e(l  con- 
venu même  fans  le  (avoir. 

Ce  n'eft  donc  rien  prapofêr  de  nouveau  \  que  de 
vouloir  ^*J  la  firt  de  chaque  ade  l'idée,  du  lieu 
di(paroî(le ,  8f  que  notre  illu(î(3n  détruite  nous  rende 
à  nous-mêmes  en  un  lisu  totalement  diftiiid  de 
celui  de,  Tadion  ;  en  forte  ^  paf  exemple ,  q;u'au 
rpedaçle.  ^e  Cinna,  quand  les  adeurs  font  fur  la 
Cène  \  nous'  foyers  en  çfprit  ^  Rome,  &  que  Tade 
fini  ,  l'illufion  ceffante  ,  nous  noùs>  retrouvions  -à 
Paris,  Ces  mouvements  de  b  pen(ce  font  au (Ti  aï f^^s 
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que  rapides,  &  rinflant  de  lever.  &  de  balATcr  la 
toile  les  produit  naturellement.  . 

Cela  pofé,  la  confé^uence  immédiate  &  héctC- 
iâire  qii  on  en  doit  tirer  ^  c'eft  que  la  toile  ,  qui 
dctruU  renclKoitement  dufpe^aclei  devroit  tomber 
toutes^  les  fois  que  le  charme  eft  interrompu*  Ne 
fût-ce  même  que  P<îur  cacher  le  befbjjD  qu'on  a 
jquelqqefois  de  bainer  la  toîie,  il  lêroit  à  (buhaiter 
au 'on  \^  baifsat  toujours*^  des  qu*un  aâe  (èroit  fini: 
1  illufion  y  g^eneroit,  les  moyens  de  la  produire 
(eroitnt  plus  umples  ^  en  pjus  grand  nombre  ;  on 

-fie  veriroit  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n'eflplus 
étonnai^t,  &  qui  devient  rifiblt;  quand  le  noouve- 
ment  eft  manqué j  on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  fièges  du  fênat 

y  romain  iTœil  de  roreille  ne  (èroient  pas  eh  çpn-^ 
tradiciîon ,  comme  lor(qu*on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d*Agamemnon  ou  à 
la  porte  du  capitole;  &  le  ,coup-d*o?îl  d*un  chan- 
gement jfûbît  de  décoration  (eroit  rélêtvé  pour  le 
fpcftacle  du  merveilleux,  ^dy^ij^  Acte  ,  UNlTis^ 

{M.   M^RMONTEL^) 

■'  i  "  '      .  •  ■  .  , 

*-■■■■"*'  '  '  '■  ' 

^  Él^UMÉRATlON ,  Cf.  Cette' fîgure  de  Rhéto- 
rique lefl  admirable  en  Poéfîe  ^  psrce  qu^elle  raflèm-. 
ble,  dans  un  '  langage  harmonieux  ^  les  .traits  les 
plus  pappatits  d'un  objet  qu'on  veut, dépeindre ^ 
afin  de  perfiiadpr,  d'émouvoir,  &  d'entrainer  VtG- 
prit,  fans  lui  donner  le  temps  de  (e  rec^nnoitre^ 
Foye\  CowGLOBATioN.  Je  n'en  ciierai  qu'un  (ê.ul 
exemple^  dré  de  la  tragédie  d'Athaliee^X  III.  v/.  ) 

JéhUy  qu*avoît  choifi  faïagciHc  pty^foridc  ; 
/    Jéku^  far  qui  je  vois  que  votre  elbrit  fcfoncJt  ^ 
D'un  éub!i  trop  ingrat  a  pajr.è  ((cs  bknfaits; 
Jéhù  laiffe  d'^Xchab  l'âfl&Mifc  fi!!c  en  n^ix  ; 
Suit  des  rois  d'ifracl  les  profanes  exemples  ;  1 

^  Du  Yjl  dieudc  TÉgyptc  a  confcrvç  les  temples. 
Jéhu  ,  fur  les  hauts  lieux  ofant  enfin  offrir  ; 

Un  téméraire  encens  que  Dieu,  ne  peut  fouffiît. 
N'a,  pour  fcrvir^fa  caufc  &  venger  fes  injures. 
Ni  le  caur  aflTez^droit ,  ni  le«  mains  aiTc:^  pures. 


y 


»  ENVIE ,  JALOUSIE.  Synonymes. 

Voici  les  nuances. par  lelquelles  ces  mots  différent. 

i>  On  eft  jaloux  de  ce  qu*on  pofsède,  &  m- 
vUux  de  ce  que  pofièdent  les  autres  :  c*eft  alnfî 
^u'un  amant  tA  jaloux  de  (à  maitrelTe  ;  un  prince,' 
jaloux  d.e  (on  autorité.  {M  d*Aiemdert.  ) 

.(  ^  La  Jaloufie  eft-donc  en  quelque  manière  jiiflè 
&  raiilbnnable  ,  ptsiiqu'elle  ne  tend  qu'à  conïèrver 
un  bien  qui  nous  appartient,  ou  que  nous  croyons 
BOUS  appartenir  ;  au  lieu  que  YJ^nSfu  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  (ôuffrir.le  bien  des  autres),  (  ju  -Roche- 

La  Jalôufu  *ie'  règne  pas  (èulement  entre  èi^% 
particuliers,  mais  entre  des  nation sf  entières ,  chez 
lef^utlles  elle  éclate  quel|uefois  ayeç  I*^;  yiplence 
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il  (èjoi 
de  vene 

Toui 
forte  d* 
Ce  cohibnd 


I>  plus  fijnefleijjlle  tient  à  la  rivalité  de  U  p olE- 
don  )  du  commerce  ,  des  arti ,  dci  talent!  ^  te  de 
la  religion.  (  Le  chevalier  va  Jàvcoukt.) 

(  5  L'hqjpme  qui  dit  qu*H  n*cft  pas  né  heureux^ 
pourroit  dû  moini  le  devenir  par  le  bonheur  de 
Tes  amis  ou  de  (êi  proches;  VÈnvU  lui  6te  cette 
dermère  reffource).  (ti  lUMursiiM.), 

t^.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  â  ce  que  pof. 
sèdent  Ui  autréi  |  £/tvi>ujc  dit  plus  que  7^/oujc.  Le 
premier  marque  une  difpofîtioq  habituelle  8c  de 
caraÛère  ;  i*autre  peut  defigner  un  &ntimem  paf- 
fagerzle  premier  dé/igne  aufTi  un  fèntiment  aâuel 
plus  fbrt  que  le  (eçond.  On  peut  être  auelquefois 
/a/o^;ç,  fansitre  naturellement  enyicux^^AzJjUouJie^ 
Hirtôut  au  premier  meuvement  ^  eft  un  fèntiment 
dont  on  a  (quelquefois  peine  à  Ce  défendre;  ï Envie 
eft  un  (enhment  bas  ,  qui  ronge  &  tourmente  celui 
qui  en  ejft  pénétré.  IM,  d*^lbmbert.)     ^ 

(  5 La  Jfaloli/ic  eft  1  eflfer  du  fèntiment  de  nos  défâ- 
vantages^ #mparés  au  bien  de  quelqu'un:  quand 

:eete  Jaloufie ^  de  la  haine  &  une  volonté 
le  difïîmulee  par  foiblelTe  ;  z'eH  Envie. 

DE   f^AVVENARGUES.) 

\)ufie  nVfl  point  exempte  de  qjuelque 
^  &  fbuvent  même  ces  deux  pafTions 
;  U Envie  au  contraire  eft  mielquefois 
fcparée  de  laf  Jaloufie ,  comme  eft  celk  qu  exci- 
tent dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  au 
deffus  de  la  nôtre  ,  les  gcandes.  fortunes  ,  la  faveur  / 
le   mî^niftère.  ,  ^ 

UEnvie  &  la  haîne  s*uni(Tent  toujours  ^(e  for- 
tifient Tune  l'autre  dans  un  même  nijet  ;  Se  elles 
ne  font  teconnpiflTablês  entre  elles,  qu'en  ce  que  Tune 
s'attache  à  la  perfbnne  ^  l'autre  à  l'état  &  à  la  con- 
dition.  .  V 

Un  homme,  d^cfprlt  n^^ft  jpolnt/dloux  d^un  qu  vrîet 
qui  a  travaillé  une  bonne  épée,  ou  d'un  flatuafriç 
qui  vîeiit  d'achever  une  belle  figure:  il  fait  qfi'il 
y  a ,  dans  ces  arts  ^  des.  règles  8c  une  méthode ,  qjj'on 
ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des.outiisi manier,  dont 
il  ne  cfennoît  ni  Tufage ,  ni  le  nom ,  nî  la  figure  ; 
&  il  lui  fufïit  de  penfer  (^*îl  n'a  point  fait  Tap- 
prentifTaee  d'un  certain  métier ,  pour  fc  confôlcr 
de  n'y  être  point  maître.  Il  peut  au  contraire  ctr# 
fufceptîble  àHEnyii^  &.même  de  Jaloufie^  contre  un 
miniftre  &  contre  ceux  qui  gouvernent  i  comme 
fî  la  raifon  &'le  bon  fens  ^  qui  lui  font  communs 
aVec  eux  ,  étoient  les  fêuls  inftruoients  qui  fervenf 
à  régir  un  État  &  à  prélîder  aux  affaires  publiques  > 
&  qu'ils^  dufTent  (îipléer  aux  règles  ^  aux  préceptes  ^ 
i  l'expérience).  C^iiJ?iu/y*RB.) 

ÉOLIEN  01/  ÉQLIQUE ,  ad|,.  tfrme  de  Cramm. 
Nom  d'un  des  cinq  dialeâes.  de  la  langue  grèqu>à 
Voy^i  GyKEc  &  Dialecte. 

Il  fut.d^abord  en  ul^ge  dans  la  Bébtie^  d'où  II 
pafla  en  Eolîe.  C^eft  dans  ce  d^alefte  que  Sapho  5c 
Alcée  ont  écYît. 

Le  diz\é&e  e  allé  ri  rejette  fûrtout  Tiaccent  rude 
QU  âfif^^  Du  refte  il  s*accorde  en  tant  de  chpfcs 
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•vec  le  dorique  /  qu'o0.  ne  fait  erdlnaîremeht  de 
ces  dtux  quun  leul  dialeâe.  Ç'eft  pourquoi  la 
plut^aM  des  grammairiens  ne  comptent  que  quatre 
difiërtnis  diaîeâes  ^recs  ^  quoiqu'il  y  en  ait  réelle- 
ment cinq ,  en  en  faifânt  4eux^4e4ya//>n  Se  du 
dorique/  f^oyci  DoKl^v^^  p  DialegtH»  (  Vahbé 
JUâllet.) 

(N.j  ÉPANADIPI-OSE ,  Ç.  l.  Efpèce  ft  Répç- 
tîtion  antiparallèle  (f^oy*îRÉPÉTiTi6H),  oMjé^dm- 
^éncement  du  premier  membre  (e  répète  à'iîi  fin 
du  dernier*  '    v ,'      •     '' 

,  .  «...  ^. 

•  Vengei-voui  dani  le  icmpi  rfc  met  fautes  pailcei  ( 
Mail  d^ni  réicraité /!€  voiif  en  venge?  pflf.^ 

On  lit  dans  .Virgile  {Eclog.  vij.)  "^ 

hxtïho  flortnUi  atatibui^  arcaiei  ambo  t 

dans  Ovîda  (fVi/ï.  vi.)  ^       /   \ 

^    Qui  bibit  indc  ,  furit  :  ptocul  hmc  dtfctdtii ,  îwef#  eft 
Curabona  mintii  :  qui  bibit  îûde  ,/ftiru.'       . 

On  trouvé  le  diftîque  lîiivant  daris^eux  înfcrlp- 
tîons  anciennes  rappVrtées   par  Grut^.   Ton.  h 

Baln<%  ,  vuia  «  Vtnui  corrumpunt  e»rpora ,^q/îrà^^ 
.'     Sed  viUim  faciunt  balnea,  vina  ,  Venu 

■■■  ^  ■'.'".      ■  "  /    .    "    .    . 

ÎJc  mot  Éjfana^if  lofe  eH  convpoCé  du  mot  ^«o- 
^/;/o/^,  RèdupUcation  (  royei  Ahadiflose  )  , 
.&  de  la  prépofition  ir)  ,  jf"^  ,  qui  dans  la  com- 
pdfitîon  indique  la  firiveji  Cotte  que  le  mot  veut 
dire  Rédiwlicaùon  à  Idfiti,  U Èpanadiplofi  porte 
(ur  les  mêmes  motifs  &  produit  le  même  ef&t  «^ue 
VAnadiplore.  (iï/.  Mbauzèb.) 


'< 
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.     (N.)  ÉPANALEPSK^  ÉPANAPLÈSE,  fF./m 

Teritires  (yponymcs  i^Épatiadiplofey  ei^ployés  înu- 

dlement  par  <iuelques  rhéteurs  &  quelques  çram- 

madriens.  Une  nomenclature^fî  abondante  n'eft  bonne 

.   qu'à  fiircharger.  (M.  Beaxtbèè.) 

(NO  ÉPANAPHOREvCii  Autre  terme  în^^^ 
employé  par  quelques  ^élf Urs  pour  celui  à^Ana-- 
phore.  Fcjyei  Ahkfhokb.(^^ 

'  *      4  quor  ?    te  ut  uUa  res 

(N.)  ÉPANORTHOSE V  r-  f.  Mot  grec:  RR.  frangat^ tu  utunqudrh 
\%\  ,  fub  y  comme  s'il  y  avoît  fub  finem ^  in  fine  ;  te  corrigas  1  tu  ut  ul^ 
iê^iy  en  coinpoiîtion  re  i  8l  c^ioct  ^  re^unt  facio  i.  lam  fugnm^  meduere  7 
^EirmfôfB'ùf<nç  ngnifïe  donc  litt.^ratenvnt^  Vadiqn  de  ut  ullum  tu  exfilium 
refaire  droit^à  lafin.C'^R  en  çfFetjine  figure  de  cogites  ?  Utlîïam  tiH 
penfi?e  par  ndion  /  dans  laqueUp  on  corrige  ^  î)ar      ijïam  mentem  dit  im- 

Quelque  vue  fine  &  délicate,  ce  que  For  vient  dç  mortoLes  donarentl 
ire^  quoiqujon  ait  eu  &  dû  avoir  rintçntîbn.ex- 
prefle  de  le  dire.  Il  ne  s^agit  donc  point  dans  Vfya- 
norihofe  de  corriger  une  faute  réellej  ce  feroitun 
procédé  naturel  &  fîmple  ,  &  non  une  iîgure  :  il 
nea^quedîon  ici  que  de  fe  ménager  un  paiïàge 
délicat  a  dé  nouvelles  idées  que  Ton  veut  ajouter 
lux  premières,^  ou  pour  les  apprécier  aujûfle^ott 


pour  les  éclaircîr  ,  ou  po€r  leur  donner  plus  dYner- 
gife  In  paroiflant  les  rejeter  comme  trop  foibles. 
A  Tarticle  ÉpitropBj  on  trouvera  IVxempIe 
d^une  ÉpaVorthosb  cieftinée  à  apprécier  let 
chofês  qUe  l!on  a  dites  auparavant.  "« 

tlécbier  loue  la  noblclle  du  fang  dont  eft  fôrtî 
M*  de  Turrène,  puis  il  ajoute:  Mais  que  disjel 
IL^efaût  pas  Ven  louer  ici  ;  il  faut  Ven  plaindre^ 
Quelque  gtorieuje  que  fât  la  fouice  dont  il  for-  '^ 
toit  ^  l*heréfiedes  derniers  temps  L' avait  inférée  r 
il  recevait  avec  ce  Ifeau  fana  dés  principes  iV erreur 
ù  de  menfonge  ;  ù  parmi  fet  exemples  doniejli- 
ques  y  il  trouvait  celui  d^ ignorer  O  ^e  combattre 
la  vérité.  Cette  belle  Épanorthpje  eft  donnée  à 
la  dignité  du  miniftère  catholîqu^,  &  (èrt  rfe  frar>- 
fition  â  ce  que  devoit  dir#  Torafeur  de  la  nai(^ 
fahce  de  (on  héros  dans  rhéréfîe»  : 

En  voici  une  autre,  doit  le  defTein  eft  de  for-^ 

tifier  cequi  vient  d*étre  dît  ;  elle  eft  de  M.  MafTiK 

Ion  :   Il  faut  qiiil  en  coûte  pour  fervir ait  monde 

éomhepourfervirjÈsus-CHKislr  :  fauj^ns  pour 

DiaTlrejque  nous  fouffrhns  pour  le  monde;  ^es 

peines  font  les  mêmes  ,  &  les    récompmùs  bien 

différentes.  Mais  que  dis-je^  mes  Frèrefjque  ho\s 

peines  font  tes  mêmes  l  Le  Seigneur  adouci  t'^lf  joug- 

qu^on  porte  pour  lui  ;  &  le  jQug  dusnondc  ejlun 

jaug  de  fer\  qui  meurtrit  &  qui  accoMe  :  les  vio-- 

iences  ae  la  croix  fonL  méUes  de  mille  confoLi^ 

tians,^  &  celles  de  la  cupidité  ne  Jbnt  payées  que 

par^^cs! peines  nouvelles  :  les  facri fiées  de  la  grâce 

calment  le  cœur  ^  &  ceux  des  paffnms  le  aéchi 

^fint:  les  faunes  agitations  de  la  pénitence  lai^ 

fent  rqijie  dans  la  joie  &  dans  la  paix  ^  & 

agitations  du  crime  la  troublent  &  la  dévorent  r 

les  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou-- 

ceur  &  leur  remède  ,  6^  celles  du  vice  Lûjfent  dans  lit 

confcience  V aiguillon  &  le  ver  dévorant  fui   fife 

nteurtjplusi  en  un  mot  le%  rigueurs  de  CÉvcmgile 

f:>nt  des  heureux  ^  &  les  Hégoûts  du  monde  jf  ont 

fait  jufqu^ ici  que  des  mifirahles.  .      ^/ 

Lés  anciens  iournîirent"au(Ii%  des  exemples  de  cette 
'figure.  Cicéron-,  après  avoir  apporté  â  Catilina  toutes^    - 
les  raifbns  qui  pouvoient  le  déterminei:   à  quitter. 
Rome  vs'écrie  par  Épanorthofe  (  V.  Catil.  jx.  zi>)  ;~ 

Quanquam  quid  lo^         Maïs  que  dîs-je^/peut-/ 

on  croire  que  Jamais. rieir 
t'ébranlc?  que  jam^s  tw 
te  corriges  ?  que  tu  (bnges 
à  t'éloîgner  aifticune  ma- 
nière ?  qife  tu  fafles  aucune 
projet  d'aller  en  exil  ii^g^ 
Plaile  aux  dieux  immor-- 
tels  de  t^ni^îrer  cette  pen- 

(ce  r    X  ^  "^   ■     ..       * 

^    Lévîeîllard  Ménédéme,  dans  VHéautontimonîmé^ 
nos  de Térence {Ad.  l^fc.].)  parle ^ïnÇ\^:k  Chrêmes  :: 

'  ■  /  '  Fitium  iinicum  adolefcenttilum 

Habea  :  âh  f  quid  dixi  habere  me  ?  imb  habui  ^  Ctu^mt  i 
Huuc  >  habeam  hc£  m  ,.  inccrtum  t^m 
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f>  J'aî  un  nis  tuûiue,  il^einc  adolcfccnt:  liclasî 

yi  qu'ai  je  dit^  y  A  i  non  Chrêmes ,  je  l'avois  ;  au- 

}y  j(  urdhui    je   ne  fais  H  je  ]/^  o\i   non.  ci  (^  4^« 

.  Meaùzèe.) 

(N.  ÈPFLER  ;  v.  a.  NoiTthier  les  kttreSîjui 
doivent  s*allcini>ler  pour  former  les  fyllabes  '  C'Vft 
le  lel.  ni  pas  dans  Tapt  de  lire  :  le  prcjriier  çft  de 
coniioïtrc  ,  je  ne  dis  pas  feolemcnt  les  leitre$,>  mjiis 
fncore  le^coinbiiiaifons  de  lettres  repréfènt.itives  de 
(oi»s  /impies  ,  comme  ch  ,  ph  ,  au  ,  eu  ^  ou  ^  &c  : 
le  fécond  eft  d'alïembler  ces /îgnes  pour  en  former 
dei*  f)llabci5  :  &  le  (roi/îcme  eft  de  prononcer  de 
fuite  les  (yllabes  pour  former  les  mots,  ce  qui  eft 
lire.      ^  ,^  -  ^     '^■ 

Le  premier  point  eft  une  pure  affaire  de  mémoire; 

"?    .avec  de  Tcxercice  &  des  répétitions,  on  en  vient 

„  à  bout  aifément  &  promp^ement.  Le  troi/îcme  ne 

dàmaride  que  de  r?.ttentnbn  ,  parce  qu*il-ne  s*agit 

que  de  Itennoître  promptement  Içs  fyllabes  ,   avec 

lelquellcs  on  a  dû  (e  familiarifer  au  fécond  degré» 

JVlais  c'eft  ce  (êçond  degré  qui  eft  difficile,  furtout 

'    Suivant  ancienne  méthoHe  d'enfeigner  à  lire# 

»  Quoique  les  lettres  ayent  d*âbo^d  été  inventées 
^  pour  ctre  les  fîgnes  des  (bns  v  l'ordre  alphabéti- 
ys  que  donne  moyen  de  les  faire  (êrvir  â  beaucoup 
»  d'autres  ufages . .  .Poux  faire  (ervir  lés  lettres  i 
»  tant  d'ufàges,  il  a  fally/Ielar  donner  des  noms. 
»  Les  nationfî ,  ne  sYnant  point  accordées /(ur  les 
»  formes  ou  figures  des  lettres ,  n'ont  pas  cité  plus 
»  d'accord  fiir  les  noms  qu'elles  leur  ont  donnes.  » 
{'traite  des  fons  iïc  la  langue  fr.  Part.  II.  ch. 
ij.  zn.  i*  pàg^  9U  )  En  effet  les  lettres  que  nous 
.appelons  he\  de\  emme  ^  elle  ^  erre  y  ejfe  y  te  y  font 


ÇiV>xMAee^ 


par 


les  rfrf»cs   h^tii 


y  delta  ,  mil  ^  lanihda  , 


y) 
» 


rhsh^fig^na  ytau\,  8c^d,T  les  hébreux  l^étÂ^  dultthy 
mctriy  Lamediy  reff  ^  fin  ^^teth,  r^  Mais  ces   noms^s. 
)£)  dit  lé  même  auteur ,  doivent  être  bien  diftingués 
»  des  fT\ns  que  ces  lettres  reprcfentent .  . .  Lorfqu*on  ' 
»  enfêigne  à  lire  ,  comme  tout  ce  qu'on  a  à  faire* 
»  eft  de  fixer  Timaginaliôn  des  difciples ,  afin  de 
i  les  bien  accoutumer  i  unir  Tidée  de^;  fbns  à  la* 
vue  des  lettres  ;  il  faut  laiffer  W  les  noms  des  lettres,, 
&  (ç"  contenter  de  faire  prononcer  les  fbns  ,  en 
montrant  les  lettres  ou  les  combinaifons  de  lettres 
deftinées  à  les  repréfenter . .  .  Agir  ajurrement , 
c'eft  commencer  par  les  perdre  (  les  difciples  ) 
»  &*  les, égarer,  avapt  que.de  le^  conduire  au  but;  . 
»  c'eft  les  jeter  dans  de»>    inccrtlcjdes  &  des  em- 
îi  barra<;,  dont  on  a  enfuîte  bien  de  la  peine  à  les 
^K^re  fortir  ;  cVft  enfin  les  induire  en  erreur  ,  pui(^ 
^  qu'on  leur  fait  prendre  \e%  nom^  des  lettres  pour 
Il  les  fons  de  ces  lettres ,   &    qu'on  leur  préfente 
plufîeurs   fbns   dans   des  (yllabes  qui    n'en    ont 

».  qu'un  )^»  V 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  ,  pour 

èpelef  ^  on  fait'  dire  e  ^  a^  w,  pour  prononcer  d: 

&  c'eft  vraiment  èmbarrafTer  les    enfants^   q'je  de 

*     leurf'iire  dire/?/,  hache yi^  pour  faire  prononceryTy 

Ule  \  o.,  pour  prononcer  /g;  tffe  y  o ,  ppur  ame- 


4 


ner,  \o;  /?/, 
enfin   réfultef 
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hache  y  ^,  pouf  formtry<;d'o6  doit 
le  mot  phiîojophe.        -, 

"^  ih  Depuis  quelqMe  temps ,  continue  le  même  au-^ 
n  teur  anonyme  ,  bleaucoup  de  maîtres  ont  renoncé. 
»  â  faire  dire  aux  commençanu ,  par  exemole,  cé^ 
»  hache  y  a  ,  cha  ;  pé  ^  é  y^a^u  ^  peau  )  chapeau  ; 
n  ayant  fenti  le, ridicule  de  cetie  maiiicrc  de  faire 
w  ipeler.  Ils  s'y  prennent  d'une  autre  façon ,  fer4nt 
*•  dire  ,  cAtf  ,  a  (cha  )  ; pt ,  ^lu  (peau  j;  ou  autre- 
n  ment ,  che^  a  ,  pe ,  ^au  (  chape jiu  ).  n  à 

,Ce  changement  dans  la  manière  A'épeUr  tft  dw 
à  la  remaf^e  judicieufe  que  fie,  dès  1660,  Tau 
teur  de  la  Grammaire  ^enSf raie  &  r)^ifonn^  (Partj^ 
r.  ch.  6.)  M..  Pumai  T'adopta  &  la  dcfelopa  dant 
Ton  fyftéme  du  bureau  typographique,  quj^jeo  tire 
peut  ctre  fbn  principal  mérite;  &  l'uU^  de  ce  bureau 
n'a  pas  peu  contribué  a^iaire  connoitre  &  pratiquer, 
cette  nouvelle  méthode  dV/;^/^r^  (blidemerit  jufti- 
fiée  par  fcs  fiiccés  ^  par  les  progrès  qu'elle  fait 
de  jour  en  jour:  il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
cette  méthode  t'emportera  fur  ^'ancienne  ,.  plus  tôt 
que  ne  refpère  M.  Duclos  (  Ren^..  fiir  la  Crantîn. 
gén.  ï.  vji)i  QzT  on  peut  dire  que  ^  fi  elle  n'efl 
pas  encore  ùniyerfellemeiït  employée,  c'eft  plus 
tôt  pour  n'être  pas  généralement  connue,  que  pour 
avoir  été  défâpprouvée  par  quelque  auteur  ^rave , 
ou  combattue  par  quelque  objeâion  plaufible. 

Il  ne  s'agit  point ,  dans  cette  nouvelle  méthode  , 
d'abolir  les  anciensjioms  des  lettres  ni  d'en  changer 
l'ordre  alphabétique  reçu  :  on  ne  propofe  que  de  ne 
pas  faire  connoitre  trop  tôt  airx  enfants  ces  noms  anciens 
&  cet  ordre  arbitraire ,  parce  qu'ils  occafioniieroient 
des  difficultés  réelles  dan|  la  manière  à^épeler\9c 
l'on  convient  qu'il  eft  néccffaire  ,  quand  les  enfi^nts 
(ivcnt  lire,  de  leur  apprendre  les  non»  ûrdlnaire.s 
des  lettres  .&  l'ordre  alphabétique.  Qui  eft-ce  qui 
ne  (ent  pas  l'utilité  réelle  qu'il  peut  y  avoir  à  fnon- 
trer  d'abord  fépa^émcpt  Ijcs  voyelles  flf  les  con- 
fbnnes  ,  &  chacune  de  ces  efpèces  félon  l**ordre  Jles 
divifions  naturelles?  Qui  ne^oît  évidemment  qu'un 
ordre  ainfi  raifbnné  donne  à  la  mémoire  des  f^cf 
litcs  qui  ne  peuvent  fe  trouyer  dans  un  arranger 
ment  tout  arbitraire  ?  D'ailleurs  il  eft  certain  qu  en 
nommant  toutes  lés  confbnnes  par  le  moyen  du  fchéva 
mis  après,  outre  l'uniformité  de  la  noimifiatidn,  ort 
facilite  merveilleufement  l'art  de  former  les  fyl- 
labes; parce  qu'il  eft  aîfé  de  faire  concevoir  aux 
enfants,  qu'au  Heu  du  fchéva,  i! faut  mtttre  après 
la  confbnne  la  voix  fimple  repréfentée  par  la  voyelle 
qui  fuit. 

.  »  JVyoue  ,  dît  l'auteur  que  j'aî  déjà  cité  ,  que 
n  cette  noiîvelle  méthode' d'^/?tf/drr  a  moins  d'incon- 
n  vénients  que  l'ancienne  ,  qu'elle  eft  plus  facile,  & 
w  qu'elle  donne  moin?  de  peine  aux  enfants.  Mais 
^»  elle  n'eft  pas  fans  défauts.  1^.  C'cft  toujours  une 
r>  peine  aux  commençants  de  retenir  que  che ,  a^  fait, 
))  cha  :  Si  puisqu'il  faujflra  toujours  qu'ils  appren- 
ne nent  n  prononcer  chapeau  ,  pour  quoi  ufer  de| 
»  circonlocutions  &  de  détours ,  &:  ne  leur  pas  fain 
>)  dire  tout  d'uji  coup  chapcaul  z^.  >I1  n'eft  pai 

•  ) 


7,  'i 


H\ 


Cft 


7    .i 


//'.■'      '• 


à 


'^?>^ 


^ 


s 


\9' 


/i       - 


C 


"^ 


E  P  E 

t».vraî  qui  che-a  ^  fafTe  t>Çj^  furtoût  étant  liécef^ 
•  faire ^ë'appuycr  fur  cet  e  muet  qùon  fupplce* 
p  CA^  éunt  un  mono^llà^^  &  la  voix  ne  pouvant 
»  être  (outenueT^i^nne  peut  le  fll^onpncer  autreniirnt 
p  quje  cheu  /  or  cfuu-a  fera  toujo^i  cheu-a  ^  & 
»  jamais  r^^i.  »  ^ 

Je  réponds,  à  r^nonyme,  t^.  que  véritablement 
che-a  fera  tou jours  cn^-a  I  le  jamais  4:ha\  mais 
qu Vu  moins  che  a  cA  plus  près.  d*ctre  cha  /  ou 
.  dondult  plus  aifément  i  cha^  que  ne  feroii  le  ver* 
biage  de  la  vieille  méthode  cé-hachc-a  :  doù  je 
conclus  quei  s*il  ne  reûe  plus  qu'à  cbolfir  entre 
les  deux  miafiicres  ^  U  nouvelle  doit  i  cet  égard 
l'emporter  Car  l'ancienne  ;  0c  l'anonyme  a  déjà  avoué 
cette  préférence»  x^.  Que  l'uniformité  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  à  un  (èul  point  ce 
qu'elle  laiflè  fubfifier  de  difficulté;  elle  cônfiâe  i 
lubflituer  au  (on  du  (chéva^  par  lequel  os  nomme 
toutes  les  confbnnes.  9  celui  de  la  voyelle  fuivante  :  ce 
qui  ^  étant  appréc^  avec  juftefre  &  uns  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  obje^on  contre  cette  mé- 
thode,'j**  Qu'il  éft  vrai  qu'on  ne  nomme  la  con- 
ibnne  que  par  un  eu  muet ,  &  non  pas  par  le  (chcva  ; 
mais  que  c'eA  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
plus  de  ce  (chéva^  qu'il  n^efl  pas  pofTible  de  pro- 
noncer, à  moijis  que  la  çonfonne  ne  (bit  précédée 
dune  voyelle  (lîr  laquelle  elle  s'appuye  en  quelque 
forte  ^  ou  fuivie  d'une  autre  confbnne  qui  produife 
le  même  effet.  4^.  Que  la  néçeffité  de  nommer 
lés  confbnnes  par  le  fchéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochamrf',  efl  démontrée  par  la  manière  dont  on 
prononce  naturellement  les'  confbnnes  finales  dans 
toutes  les  langues^  où  elles  ne  deviennent  effec- 
tivement fênfîblei  que  par  ce  fchéva  ;  comine  dans 
le  mot  fran cois iK?^//r,  dans  le  l^in  f?î^fri?for,  dans 
le  grec  yiifmç[vUilUJfc)  dans  l'allemand  Hm  (poire)^ 
^^*  f*^'  Qu'il  faut  bien  adopter  cette  prononciation 
des  confbnnes  ^  pour  apprendre  aux  difciples  à  les 
connoître  Bc  à  les  diflinguer^  avant  de  les  joindre 
aux  voyelles  pour  en/ former  des  fyllabes.  6^  jEnfin  y 
qu'en  adoptant  cette  méthode ,  l'art  de  lite  ne  fup-* 
pofê^  d'éléments  â  apprendre  que  les  diverfes  iha-^ 
lîicres  uîîtées  dans  une  langue  pour  représenter  les 
fbns  élénientaires^qui  y  tont  adoptés,  &  le  feu  1 
principe  de  fubftitution  dont  je  viens  de  parler  : 
au  lieu  que  la  méthode  de  l'anonyme ,  pour  éviter 
ce  principeunique^  fait  de  toutes  les  fyllabes  ^offi- 
bles  autant  ^éléments  4  apprendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ;  en  effet  ^  après  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  &  de  ptau ,  il  faudra  encore* 
apprendre  che  ^  çhéy  chê  ^  chai ,  chei  ^  cho  ^  chou  , 
chcu ,  chan  ^  chon  ,  &c  ;  pau  ^  pa  ^pe  ^  p^^  pan  ^ 
pin  ^  port  y  peu  ^pou  ^  &c.  Dans  la  méthode  de  P. 
R.  les  fîgnes  àt$  tons  élémentaires  une  fois  connus^ 
la  fubfktution  fait^  de  la  formation  de  toutes  les 
fyllabei^  un  corollaire  àifé  de  ces  premières  con- 

noiffances. 

On-^e  fanfort  dbnc  trop  fe  hâter  d'à Jopter  unî- 
▼erfeUfliment  cette  méthode  ,  abfblument  néceffairet^ 
pour  i^iCter  L'art  de  Ure^  cet  art  fî  utile  ^  fi  né- 
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ceflaire  a  tous.  Il  ne  refler a  encore  que  trop  de  diffi^  ; 
cultes 9  qui  viennent  des  bi/.arreries\  des  équivo- 
ques t  des  contradidions  mcme  de  notre  Orthogra- 
phe.  Par  exemple^  voye^  comme  em  (e  prononce 
dîverfement  dans  les  mots  ///  rient ,  Il  tient ,  /;à- 
//if/w  ;  nous  écrivons  avec  les  mêmes  lettres  /7> 
convient  du  verbe  convier ^M  ti convient  du  verbe  ' 
convenir '^  ^us  meurons  peutctrè  dans  la  mcnie  . 
iphrâfenouj  Portiànj  nos  portions:  nous  pronon- 
çons ch  en  ufflant  dans  archevêque  ;  &  nous  lui 
donnons  un  Ion  guttural  dur  dans  archiéi^lfcopal  ^ 
qui  efl  pourtant  de  la  mcme  famille:  nous  ferot)S 
fcntir  deux  U  dans  illuminer  ^  une  feule  dans  rran-  >,^ 
quiUe^  8c  nous  la  oipuillons  dèM  l'/fuille  ;  nous 
ne  la<pronon(^;ons  pas  à  la  fiti&t  fujil ^  nous  la 
prononcions  naturellçment  à  la  fin  de  profil  y  âc  nou% 
la  mouillons  à  la  fin  de  péril  :  nou5  prononcjons 
erii  de  trois  nlanicrcs  fort  différentes  dans  prudtm- 
ment  y  emporter^  Jérufaltm  ;  &  de  même  en  dan» 
Agtn  (ville  )  y  hymetx^  Rouen  (  ville  )•  Le  détail 
de  toutes  nos  inconféquenccs  orthographiques  feroit 
immenfè  (  f^oye^  Orthographe  );  &  les  diffi- 
cultés de  Tart  d'épeler  feront  encore  en  grand  nom- 
bre ^  même  dans  la  méthode  la  plus  fîmplifiéè  ,4 
moins  qu'on  ne  devienne  enfin  alTez  raifbnnable 
pour  admettre  y  fans  réclamations  mal  fondées  ,  fans 
pédantifîne ,  fans  attache  â  aucune  routine,  les  cor-* 
reftions  dont  notre  Orthographe  a  befoin  ,  &  >qu£ 
après  tout  ne  font  ni  fî  difficiles  ni  fî  extraordi- 
naires qu'on  lepenfe.  ' 

Pour  le  furplus  de  l'art  de  lire,  yoyeT{  Syliabe  ^ 
SYtLABïiRE  ,  VoYEUE,  Consomme  ,  DfFnrHOMr 

GUË.   &C.  (M.  BEAVZÈk.  ) 

(N.)  ÉPELLATION ,  f.  f.  Art  ou  manière  d'cpe-^ 
1er.  Ce  mot  ne  fe  trouve  dans  aucun  Didionnaire  5 
celui  dé  l'Académie  C  1761  )  dit  appellation  d^s^ 
lettres^  pour  dire  l'adion  d'èpeler  ;  &  celui  de  Tré- 
voux di^bardiment  que^,  dans  les  règles  de  Tétymo^ 
logie  ^  U  faudroit  dire  Appeler  au  lieu  d^Èpeler^ 

il  faut  dire,  Épeler  y  vuïCque  TUfagc  l'a  Voulu  j 
&  il  a  eu  raifbn^  même  (elonles  règles  de  l'étyma^ 
logîe^:  car  cet  é ,  qui  peut  répondre  quant  au  ma-^ 
térîel  4c  quant  au  fèns^à  é  ou  ex  du  fatln  ^  eft  très- 
propre  à  marcyier  l'intentiow  da  défîgner  les  élc*^ 
ments  des  jnots  avec  choix  pour  parvenir  à  difcer- 
ner  les  fyllabes  ;  Appeler  ne  compôrteroit  pas  de 
même  cette  idée  accefïbire. 

Dès  qu*^/7^/ifreflré<;uy  l'Analogie  autorîfe /s'z^t^^^  , 
lation  y  les  befbins  de  Tart  le  réclament ,  &  l  au- 
torité des  grammairiens  le  confirme;  c'eft  aux  gens* 
de  Tart  à  en  déterminer  la  nomenclature.  Qny  : 
au#oit-il  de  choquant  â  dire,  qu^aux  vices  de  l'an- 
cienne Épellation  on  a^  dans  l'article  précédent,,, 
fubflitué  une  méthode  àiÈpellation  plias  /împle^ 
plus  raifbnnable  ,  &  plus  utile  ?.  (  J/.  Beâx^^kTs^ 

(N.)  ÉPENTHESE ,  Cf.  Mot  grec  ,  qui  a  potnr- 
racines  f^r^i ,  ad  y  Jr,  in\  &  2:^tç^  pôfitio  ;  comme! 
fi  L'on  difbit  intus  appojîtia  :  'léfiniiion.  dtc  mn^t^ 


■»•  '• 


!■ 


I 


¥. 


■ 


y 


V. 


N 


w 


»-i"*    


irift- 


-xS 


'h^ 


■\ 


i  ' 


■m, 


'  '^~-ifi.\. 


> 


•  *. 


/ 


/ 


* 


0^ 


'^. 


71S  ..EPI 

qui  peint  bien  la  .  cKofe  ;  car  VFpent/jé/e  t{\  en 
c|fet  une  efpecc  fît  MéraplaCnc  (  A^oyq  MérA- 
riAitkm)  ^  qui  change  Je  matériel  prirnitii  d'un 
mot  par  unç  addition  faîte  au  milieu. 

La  langtie  latine  permettoît  à  fes  poètes  rufage 
^c  Vt^pemhèfc  pour  remplir  les  vues  de  la  ver- 
/ification.  Lucrèce  {iih.    i.  )  ai^it  bcfoin   que  la 


première  fyjlabe    de 
doublé  la  itiiTt  f;^: 


ReUgio  fût  longue  ,  il  y  a 


Tàntitm  KàlU^to^poturt  faadere  malorum. 

"'  -  ■         '  ^       ■  .  • 

On  trouve  de  même  dam  Virgile,  en  huit  en- 
droits différents  ,  râlli^uias  pour  reliquias  :  il  s'eft 
pcrrifis  auflî  Tintroduétion  d'un  fécond  u  dans  aliium^ 
(Atn.  VII.  17.  )  afin  d'en  faire  aliiuum  fk  de  rem- 
plir .ain/î|  comme  le  remarque  Servius^  la  mefure 
fort  vefsL.* 


Ju vénal  a  introduit  la  fyllabe  entière  du  dans 
Je  mot  împerator  :   (  Sat.  IV^  19.  ) 

Qjiates  tune  tpulas  ipfum  glutijfc  putemuê 
Jnduperatorem,  ^  • 

Mais  c'efl  furtout  dans  la  formation  def:  mots, 


^ 


que  nous  avons  torme  nos  mots  îrançois 
hUifihle  ^  nombre  y  tr\  inférant  un  b  dans  les  mots 
latins  humilis ^  numerus  ;  cendre,^  poudre^  en  in- 
sérant un  il  Azt\scineris\  puLveris  ;  mid  ^  fiel  y 
bien  ,  rien ,  en  insérant  un  i  dans  mel ,  ftl ,  bene  , 
rtm;  lanterne  ^  par  Tinfêrtion  de  n  dans  Ltterna; 
tréfor^  fronde  y  par  Tinfertion  de  r  iians  thefaurus , 

Les  latins  ont»  de  mcnie  inféré  un  b  dans  am- 
bircy  cumpofé  de  ire  &  de  am  (tout  autour  );  dans 
anihigQ  ^  compofe  de  la  même  particule  &  àt  ago  ; 
5c  dans  fuperbire  ,  qui  fèmble  à\tt  fuper  ire  :  dans 
les  temps  du  yttbeprofum  où  ceux  du  verbe  radical 
fum  commencent  par  une  voyelle  ,  ils  ont  inséré 
un  d;  f  rodes  ,  vroderaniyprodero  ^  prodejffem ,  pro^ 
d^ffe  \  au  lieu  àe  pro-es  ^  pro-eram  ^  pro  ero  ^  pro- 

etn  y  prO'éffe  :  même  en  empruntant  des    mots 

ailleurs ,  ils  les  ont  quelquefois  altères  par  VÉpen- 
ihéje  ;  iendo  vient  At  r%îfm  ^  aljreo  vient  à^iixy^ 
félon  Feflus,   alius  de  ixXêt ,  fiUus  de  Uoç  ,  &c. 

Il  nV  a  point  de  langue  ,  où  Ton  ne  trouvât  une 
foule  de  pareils  tyitm^Xcs.  {M.  Beau ztu.) 

(NOÉPENTHÉTIQUE,  adj.  Qui  tient  de  TÉpen- 
thclê  y  qui  vient  de  rÉpenthèfe ,  qui  fêrtà  TÊpen* 
thèfê  ou  en  vertu  de  1  Épenthcïê.  '  _ 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  introduites  au  milieu  des  mots^ 
oij  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  railbn  inaf- 
fîgnable;  &   ils  les  ont   Dommées  epentfieaques  :  * 
il  yen  a  quatre  ;6<  (aleph)  ,  1  (ouaou  ) ,  1  t^^^ 
;)  ^noun^.(Af.  JBeauzèe.) 

ÉPIBATÉRIOI^^,  r  m.  Belles  -  Lettres.  Mot 
pyrerocnt  g«c,  <jui  fignifte  une  Efpice  il€  compà- 


m 
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Jition  poétique ,  en  ufâge  parmi  les  ancien*  grccf* 
Lor^u'une  perfbnne  diflinguée  revenoit  che;t  foi 
après  une  longue  abfcnce ,  il  aifembloit  fes  concis 
^toyens  lin  certain  jour,  &  leur  fefôît  un  difcours 
ou  récitoit  une  pièce  de  ytn ,  dans  laquelle  il  ren- 
doit  grace^aux  dieux  dé  fbn  heureux  retour  ^  fie 
qu'il  terminoit  par  un  compliment  à  fè$  compa^ 
ixioits.  i^V abbé  Ai ÀLLET.) 

,*•'■.■  *  .  '  '  '  '  ■       • 

ÊPICÉDION ,  f:  m.  Èelles  -  tetires.  Mot  qui 
dans  la  Poéfie  grèque  &  latine  fignifie  un  Pointe 
ou  une  Pièce  de  vers  fur  la  mort  de  ûuelqtCun.. 

Chi;/.  les  anciens  ^  aux  obsèques  des  perfbnnet 
de  marque  f  on  prononc^oit  ordinairement  trois  fortet 
de  di(couqf  :  celui  qii*on  récitoit  au  bûcher  s*appe- 
loit  A^^ma;  celui  qu'on  gravoit  fur  le  tombeau, 
Élpitaphe  ;  8c  celui  qu'on  prononçoit  dans  la  céré- 
monie des  funérailles  ,  le  corps  préfênt  8c  posé  fur  un 
lit  de  parade  ,  s*appeloit  Épicédion.  CVfi  ce  que 
nous  appelons  Oraij on  funèbre.  [Uabbé  Màllmt.) 

ÉPICÊNE  ,  adj.  Grammaire.  H'^ImiUî  ^Juper 
communis ,  au  delfus  du  commun.  Les  nams  j&pi- 
cènes  font  des  noms  d'efpèce  ^  qui  (bus  un  même 
genre  fe  difênt  également  du  mâle  ou  de  la  femelle. 
C'eft  ainfî  que  nous  dilbns ,  un  rat  ^  une  linotte  ^ 
un  corbeau  y  une  corneille  y  une  fouris^  &c.  folt 
que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous 
dirons  ,  un  coq  y  une  poule  ;  ^arce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  con- 
nOhre  aifément  celui  qui  e(l  le  mâle  &  celui  qui  e(l 
la  femelle  :  ainfi  y  nous  donnons  un  nom  particulier 
à  Tun  y  8c  un  nom  différent  à  l'autre.  Mais  â  TégarcL 
des  <tnimaux  qui  ne  nous  CkjïA  pas  afTei.  familiers  y 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  indique  pas  ]^us 
le  mâle  que  la  femelle  ^  nous  leur  donnons  un  nom 
eue  nous  faifbns  arbitrairement  ou  ^àfculin  ou 
féminin  ;  &  quand  ce  nom  a  une  fois  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  genres ,  ce  nom  y  s'il  e(l  mafculin  ,  (ê 
dit  également  de  la  femelle ,  &  s'il  eft  féminin,  il 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uvée  :  ainfî  y 
Vépicène  mafeulin  garde  toujours  1  article  mafcu^ 
lin  y  &  Xépicint  féminin  garde  l'article  féminin^ 
même  ouand  oti  parle  du  mâle.  Il  nVn  eJI  pas  de 
même  du  nom  commun  y  furtout  en  latin:  on  dit 
hic  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen  ,  &  hcec  civiç 
(î  l'on-  parle  d'une  cî|oyen*(e;  hic  parens y  le  père, 
hctcpcitths y  la  tr\hxè^i(îc  conjux  ,  le  mari,  hatc 
con/ux  y  la  femme.  f^oye\  la  lide  des  noms  latins* 
épicènesy  dans  la  M/tftode  latine  de  P.  Rt  au  Traite 
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es  Genres.  (^M.  du  Marsàis.) 
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*  ÉPIGRAMME  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  ,  aui  n*a  au'uir 
,  ebjet ,  &  qui  finit  par  quelque  penfee  vive',  ingé- 
nieufe ,  &  failiante.    ♦       ^         «•  ,     ^ 

D'autres  dcfinîfTcnt  VÈpigrarmnè\  une  penfce 
întér^f^ante ,  présentée  heureu^ment  8c  en  peu  de 
iw)ts;  ce  qui  comprend  les  divers  genres  à^Épi^ 
grammes  ^  telles  que  les  anciens  les  ont  traitées , 
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îf  telles  qu'elles  ont  cté  connues  par  les  latins  & 
^AX  les  modernes.  -.  ^^ 

\  Les  Épigrammfs  ^  dans  leur  origine,  croient  la 
nicme  choie  que  ce  que  nous  appelQns^MJourdhui  , 
Injcriptions.  'On  les  gravoit  fur  les  frontifpices  des 
temples ,  des  arcs  de  triomphe ,  Hir  les  piédefi^ux 
dts  (latues .  les  tombeaux  .  &  autres  jnonurnents 
publics.  Elles  fc  réduifoient  (juelqtfVfois  au  Mono- 
^rammcr:  on  leur  donna  peu  à  peu  plus  d'étendue; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  fendre  plus  faciles 
â  être  retenues  par  m;:noire/Hérodjte  &  d'aUtres 
nous' en  ont  conf^vc  plufîeufs. 

On  s'en  ïèrvit  depuis  a  raconter  brièvement 
quelque  fait ,  ou  i  pcfintlre  le  caraétl-re  des  per- 
(bnnes  ;  &  quoiqu'elles  euïïent  changé  d'objet^^ 
cites  confèrvcrent  le  même  nom. 

Les  grecs   les   renf'ennoicnt  ordinairement  dans 

r  des  bornes  afTez  étroites  ;  car  quoique  l'Anthologie 
en  renferme  quelques  unes  aile/:  longues,  elles  ne 

«  pallcnt  pas  communéinent  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  latins  n'ont  pas  été  fi  fçrupuleux  i  obferver 
ces  bornes,  &  les  modernes  (e  font  donné  encore 
phis  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général* 
jque  VÈpigramme  n^éiant  qu'une  feule  penfée,  il 
t:^\  difficile  qu'elle  communique  ce  qu*elle  a  de' 
piiuant  à  un  grand  nombre  de  vers. 

.M.  le  Brun,  dans  la  préface  qu*il  a^mîie  à  la 
tcte  de  fes  É/Hgrcifnmesy déûnn  VEpigramme  un 
petit  pocirre  luîccptible  de  toutes  fortes  de  fujets  , 
q;ji  doit  finir  par*  une  penfée  yive^  jufte ,  &  inat-. 
tendue  ;  CQs  trois  qualités  ,  félon  lui  ^  font  elfën- 
cieiles  2  VEpigramme  ^  mais  furtout  la  brièveté  *& 
le  bon  motl  Pour  être  courte^  VEpigramme  nç 
doit  fe  propofèr  qu'un  feul  objet ,  &  le  traiter  dans 
les  termes  les  plus  concis  ;  c'étoit4e  (efttiment  cle 
CsM.  Defpréaux:  •.         , 

\^    ^L'Lpfgramme  plus  libre  ,  en  Ton  tour  p!tH^4i^rnc, 
N'eil  fouvcnt  qu'un  bon  mot  de  deux  ymci  orne. 

On  eft  dîvife  fur  rétendue  qtron  peut  donner  à 
^VÈpigramme  :  quelques-uns  la  fixent  jdepuisv  deux 
jufqu  à  vingt  vers ,  quoique  les  anciens  &  les  mo-^ 
dernes  en  fournilîent  qui  vont  bien  ail  delà  de  car 
dernier  nombre  ;  mais  on  convient  crue  les  pliJs 
courtes  (ont  fbuvent  les  meilleures  &  les  plus  p^i^ 
'  fajtes.  Les  fentiments  font  aufli  partagés  fiir  la  pen- 
fée qui  doit  terminer  VÈpigramme  :  les  uns  veulent 
qu\:lle  (bit  (aillante  ,  inattendue  ,  comme  dans  celles 
de  Martial,  tout  le  refte  ,  difent-i!s  ^  n'étant  que 
préparatoire  ;  d'autres  prétendent  que  les  pehfées 
doivent  être  répandues  &  fe  (butenir  dan»  toute 
VÈ/Hgramme\  4c  c'cft  la  manière  de  Catulle^ 
d'autres  enfin  adoptent  également  ces  deux  genres. 

Si  Ton  con(ulte  TAnthologie,  les  Èpigrammes 
grcques  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu*on  appelle 
i'i>fis  mots  i  elles , ont  feulement/»un  certain  air 
d'ingénuité  &  de  fiiuplicité  accompagné  de  vérité 
^:  de  juilefTe,  tel  que  (croit  le  di(cours  d'un  homme 

lu  d'un  enfant  qui  auroît  de  Tefprit. 


de  bon  (èns  ou 

tiies  nVnt  point  le  fel  piquant  de  Martial ,  maiV;tj  tournée. 
^    Chàm:.u  et  LiTTÉHÀT.  Tomi  I.  Partie  I^ 
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une  certaine  doiiceur  qui"  plaît  au  bon  goûtj  ce  qui 
nâ  pas  eiripé^bé  qu'on  f)cv  donnât,  le  nom  à^ Epi- 
gramme  gréque^àtoùit  Èlpigramme  fadfe  ou  in/î- 
pide  :  mais  f)pus  ije  (ômmcs  pas  dans  le  point  dt 
vue  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  dei 
Èpigrammes  de  rAntholugie  ;  il  faut  fi  peu  de  phoïa 
pour  défigurer  Un  bon  mot  ;  en^  connoit  on  toute  U 
fineffe,lê9  rapports,  6^rf  à  deux  m?lle  ans  d'intervalle? 
Selon  auelques  modernes,  c'efl  le  bon  mot  qui 
czx^ùénieA  Épigramme  ^  &  aui  U  dîQingUj 
Madrigal.  Le  £>  Mourgues  dit  que  c'eft.^ar  le 
nombre  des  vers  &  par  Te  bon  mot,  que  Ces  deux 
efpc|:es  de  petits  poèmes  (ont  difiingu^s  entre  Vux 
dans  la  vcjfification  moderne  ;  que  dans  VÈpi^ 
gramme  le  nombre  des  vers  ne  doit  cire  ni  au  delTui 
de  huit  ni  au  delToUi  de  fix  ,  mais  cieri  n*efl  rnoSng 
fondé,  que  cette  règle;  ce  qu'il  ajoute  eftf^lus  vràin 

3ue  la  fin  de  V Épigramme  doit  avoir  duelque  chpfe 
e  plus  vif  &  de  plus  recherché  que  la  pehlée  qui  X 
termine  le  Madrigal,  ^oy^^  Madrigal. 

L^ Epigramme  eft  encore  regaM^ée  famine  le 
dernier  &  le  moins  confidérable  de  tous  lei  ouvrage% 
de  Poé/îe  ;  &l  quelqu'un  (fui  n'y  r^uffifîoit  apparem-  -- 
ment  pas^  dit  que  les  bonnes  Èpigrammes  (ont  plui, 
tôt  un  coup  de  bonheur  qu'un  effet  du  génie.  Le 
P.  Bouhours  a  prétendu  qu'elles  tiroient  leur  prin-# 
cipal  mérite  de  l'équivoque.  Mais  confidérer  VÈpi^^ 
gramme  par. fes  rapports  ^  c'eft  faire  le  procts  a  (es 
défauts  fans  Tendre  juftice  aux  beautés  réelles  qu'elle 
peut  f-enfermer ,  &.  Ton  en  pburroit  cit^r  Jbn  grand 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  moàeru^s. 

Selon  quelque^  autres  une  des  plus  gfandes  beau- 
tés de  VEpigramme  ,  eft  de  laiiïer  au  ledeur  quel-- 
que  chofe  »  (iippléer  ou  i  deviner ,  parce  que  rien 
ne^rtaît  tant  à  l'efprîtjjue  de  trouver  de  quoi  s'exer- 
cer dans  les  choies  qu'on  lui  préfente.  *Maîs  d*un 
autre  coté  on  demande. pour  le  moins  avec  autant  de* 
fondenfient /fi.uïie  Épigramme  peut,  ctre  louche  ,^ 
&  fi  c'eft  la  même  chofe  qu'une  Énigme. 

La  matière  de  V Épigratûme  eft  d'une  grande 
étendue;  ellç.  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand. 
^&  de  plus  noble  dans  tous  les  genres ,  elle  s  abaille 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  ^  tilt  Ipue  la  Vjertu  &: 
cenfure^  le  vice^  peint  &  fronde  les  ridrcnles.  Il 
(emble  pourtant  qu'elle  (e  trouvé  mieux  dans  les 
genres  fimples  ou  niédîocres  que  dans  le  genre 
clevé  ,  parc©  que  (on  caraftère  eft  la  liberté  f^ 
i'aifance.       \  - 

Comme  VEpigramme  ne  roule  que  fur  une  penf< 
fce  ,  il  (ëroît  ridicule  d'y  rnultipliçr  les  Vers  ;  elle 
Hoit  avoir  une  (brte  d  unité  comme  le  Drame  ^ 
c'eft  à  dire,  ne  tendre  qu'à  une  penfée  principale^ 
de  mcme  que  le  Drame  ne  doit  embràfTer  qu'une 
aélion.  Néanmoins  elle^a  néceffairement  deux  par- 
ties: l'une  qui  eft  rexpdfition  du  fii;et^  de Ja  chofe 
qui  a  produit  ou  occafionné  la  penfée  ;  &  l'autre  ^ 
qui  eft  1^  penfée  mcme  ou  ce  qu'on  appelle  le  bon 
mot.  L'expofition  xloit  être  fimple,  aifce  ,  claire, 
libre  par  elle  mcme  &  par  la  manière  dont  elle  cil 
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San«  parler  de  la  malignité  &  de  rob(cénlté  que  I 
It  raifoh  iêule  réprouve  |   les  défauts  qu'on  doit 
éviter  ézns  \*Épigramm€  ,  font  la  fàufleté  des  pen- 
fées ,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin  ,  les  hyper- 
boles ,  les  penfées  baflfes   &   triviales.   {Uahhé 

Une  des  meilleures  Épi^rammes  modernes  yt^ 

lie  d^  Piron   confre  le  Zoile  de  njtre  fiècle  ; 

puilTe-t-elle;  fervir  de  le(j6n  a  Tes  fêmbljibles  !  Une 

anecdote  très-plaifânte  à  ce  fujet ,  c*eft  que  Piron 

*  la  fit  écrire  en  (â  pré(énce  par  le  Zoïle  même": 
la  voici;  elle  eft  à  deux  tranchant».  . 

'     Cet  cctivain  &(k9tià  en  libelles, 

Croit  que  fa  plume  efl  la  lance  d'Argail  { 
Sur  le  Parnaflè  entre  les  neuf  PuccUes  , 

1.1  i*cft  place  comme  un  épouvaatail  : 
Oiic  fait  le  bouc  en  fi  joli  bcrcuil  f 
Y  plaiioit-il^chcrchcroit-il  à  plaire? 
*  Won  >  c'eft^reumuque  au  milieu  Hu  fcrrail: 
,     11  n'y  fait  rien  /  &  auic  i  4"^  ^^^^  ii^iit^  ^  ^    '  ■ 

(M,  JDidéAotA 

\  ■  .■•;.,    ^      .       ,#  ^     .  , 

(f  Un  mérite  eiTencîel ,  ï  prefque  tous  les  poèmes, 
cVl  de  ménager  à  refprit  le  plaifir  de  la  furprife; 
&  après  avoir  piqué  C^  curiofîté  &  {ûfpendu  plus 
ou  moins»  (on  attente,  leur  (uccès  eft  de  le  lailfer 
agréablement  fatisfaîu  Or  félon  quç  robjet  de  la 
curîo/îté  eft  plus  ou  moins  intéreftant ,  Tattente  peut 
ctre  plus  011  moins  longue  ^  &  la  Iblution  plus  ou 

•  moins  élpigrtëé:  telle  eft  j  depuis  V Épopée  julqu'i 
V Epigranime^  ii  tntCure  commune  de  Tétendue  que 
chaque  poème  peut  avoir. 

Dans  VÉpigramme ,  la  curîofîté  n'étant  que  de 
lavoir  où  aboutira  le  récit  d'un  fait  fïmple  ,  ou 
renoncé  d'une  première  idée  y  l'attention  n'cft  (uG- 
Ceptibïe  que  d'un  moment  de  patience  :  aînfî  , 
VEpigramme  eft ,  de  fa  nature ,  le  plus  j^etit  de  tous 
les  poèn>e||  Son  cercle  eft  à  peu  près  celui  que  Us 
anciens  donnoient  à  la  période ,  dont  l'artifice  étoit 
aufli  de  tenir  i'eiprit  en  fijfpens  jusqu'à  Fentière 
révolution  qu'ils  faifôient  faire  â  la  penfée. 

UÉpîgramme  a  donc,  comme  les  grands  poèmes, 
une  efpccc  de  noeud  &  une  efpèce  de  dénouement , 
ou  du  moins  un  avant  -  propos  qui  excite  l'attention , 
&  une  (blution  irhprévue  qui  décide  l'incertitude  ; 
êc  y  comme  les  grands  poèmes ,  tantôt  elle  (e  dénoue 
ifens  péripétie,  c'eft  a  dire ,  par  une  fuite  naturelle 
de  la  penfée,  tantôt  avec  péripétie,  c'eft  à  dire, 
jar  une  révolution  inattendue  dans  le  {êhç# 

•  ■     *    • 

Monfieur  Tabbc  &  Monfieur  fon  valet 
Sont-faits  égaux  tous  deux ,  comme  de   cîrc^ 
JL'un'cft  grand  fou  ,  l'autre  petit  folct  ; 
l'un  v^cut  railler  ,  l'autre  gaudir  &  rire  ; 
L*un  boit  du  bon  ,  l'autre  ne  boit  du  pire. 
,       Mais  un  débat  le  foir  entre  cirx  s'émeut: 

Car  maître  abbc  toute  la  nuît  ne  veut  .         i- 

Emc  Uni  viri ,    c^'jc  fans  fccours  ae  mxuxc  é 
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Et  fbri  talet  jamais  dormir  ne  peut  V 

-  .  •  •  -  .  >.'  ■ 

Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure.      Marot: 

Voilà  une  Êpigramme  qui  va  droit  â  (oh  but.  En 
voici  une  qui  (je  replie  en  (êns  contraire  ; 

De  nos  rentes ,  pour  nos  péchés^ 

Si  les   quartiers  font  retranchés,  .   ' 

Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bilC'? 

Nous  n'jurons^qu'i  changer  de  lîeû  ; 

Nous  allions  à  rH6tcl-dc-ville  ,    ,      / 

Et  nous  irons  â  rHôtel-Dieu.  Calliires.  • 

On  fêntque,  lorfque  VÉpigramme  vlCe  d'un  coté 
&  tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorsqu'elle  commerce  • 
par  la  louange  &  finît  par  ja  fatyre  ,  le  trait  en  ert 
plus  imprévu.    Mzis   VÉpigramme  direfte   a    une 
autre   ru(e  pour   déguiser  ion  intention    :  ^*^ft  de 
prendre  un  air  férieux,  lorlqu'elle  reut  être  ipUi^ 
(ànte;  un  air  fîmple  &  naif,  lorsqu'elle  veut  étr^ 
fine  ou  délicate;  un  air  de  bonie  ,  de  douceur^ 
lorfqu'elle  veut  être  maligne  ou  mordante. 

-  '     '  .  ■  *  _       ■ 

^        Pents  Auteurs  d'un  fort  mauvais  Journal  ^ 
Qui  d'Apollon  vous  croyez  les  apôtres  ,• 
Pour  Dieu  tâcher  d'écrire  un  peu  moins  mal  ; 
Ou  taifcz-vous  fur  les  écrirs  des  awres. 

'^        Vous  vous  tuez  à  clicrcher  dans  les  nôtres 

De  quoi  blâmer  ;  Se  l'y  trouvez  trcs-bicn  ; 

Nous  ,  au  rebours  ,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 

De  quoi  louer  j  5c  nous  n'y  trouvons  rien. 

•■    Rou/feûii» 

Ceft  le  ton  de  modeftîe  &  de  (implicite  qui  f^\; 
le  fel  de  cette  Êpigramme.  Il  en  eft  de  même  de 
l'air  de  prud'hommie  &  de  réferve  qui  fe  montre 
dans  celle-ci  r  . 

Un  doux  Nennî ,  avec  un  doux  foirrîre  ,  '[ 

Edcanc  honnête  !-iI  vous  le  faut  apprendre» 
Quand  èft  d'Ouï ,  fi  veniez  â  le  dire  ; 
D'avoir  trop  dît  je  voudrois  vous  reprendre  : 
^    Non  que  je  foir  enpuyc  d'entreprendre       V 
D'avoir  le  fruirdont  le  défit  me  poiad  ; 
Mais  je  voudrois  qu'en  me  le  laiflant  prendre; 
Vous  me  diflîez  :  Non,  tu  ne  Tauras  point.    iH^rof» 

'C'eft  (urtout  pir  ce  tour  artificieux  que  VÉpl^ 
gramme  diffère  du  Madrigal,  qui  ne  déguife  rien  ^ 
mais  qui  tout  naturellement  a  l'air  de  ce  qu'îl  ed, 
galant,  délicat,  ingénieux,  &qui,  lors  même  qu'il 
eft  fin ,  ne  diftimule  point  l'intention  de  l'être.  Lt* 
même  fujet  traité  des  deux  façons  va  faire  (êntir  ces 
nuances. 

Amour  trouva  celle  qui  m'eftamère;^ 
Et  j'y  étois ,  j'en  fais  bien  mieux  le  conte: 
Bon  jour,  dit-il  ,  bon  jour,  Vénus  ma  mère  J 
Puis  tout  â  coup  il  voit  qu'il  fe  mécompte^  . 
^Dont  la  rougeur  au   vifnge  lui  monte  , 

D'avoir  failli  honteux  Dieu  fait  combien! 

Non  ,  non  ,  Amour,  ce  dis-je  ,  n'ayez  honte? 

F-lus  clairvoyants  que  vous  s'y  trompent  bico.     l>idr^où» 
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XVft  là  y  et  me  ftn^ble,  le  ftl  le  plus  fîn^  le  plus 
dclicat  de  VÈpigrummc  ^  mais  (bus  une  ^jpparence 
de  fîmplîcité  qui  le  rer.d  plus  piquant  encore;  voici 
au  contraire  le  tour  galant  &  fpintuel  du  Ma,drigal 

>     l 'autre  jour  Tcnfant  de  Cychcre, 
'    .         Sous  une  treille  i  demi  grii  ,  / 

Dilbit  en  parlant  â  fa  mère  ^ 
Je  bois  à  toi  ,  ma  chère  Iris.  • 

Venus  le   regarde  en  colère  : 
Maman /calmez  votre  courroux  { 
Si  jc  votls  prends  pour  ma  bergère  f 
J'ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous.    .  . 

Maïs  (ans  même  employer  hi  dlffimùlatlon ,  VEpl- 
gramme  a  (buvent ,  dans  radre(re  du  tour  &  .dans 
la  fine(re  du  trait,  le  moyen  de  cau(er  une  (urprifë 
agréable.  Marot  me  (emble  à  cet  égard  le  plus  ingé- 
nieux des  pobteVle'plgrammcui(fiies  j  tant  par  la  (în- 
gularité  que  par  la  variété  de  Tes  petits  deffeins  ; 


•       -, 

Anne^  ma  Sœur  ,  d'où  me  vient  le  fonger  *' 

Qui  ^  toute  nuit,  par  devers  vous  me  mcneï 
Quel  nouvel  hôte  eft  veriu  fe  loger 
Dédain';  mon  cœur  ,  &  toujours  s'y  pourmène  î 
Certes  je  crois,  &  ma  foi  n'eft  pas  vaine,  7. 
Que  c'cft  un  dieu.  Me  vient-il  confoler  ? 
Ah!  ç'eft  l'Amour  ,'  je  le  fens  bien  voler» 
Anne,  ma  Sœur,  vous  l'avez  fait  mon  hôte  J 
Et  le  fera,  me  dût-il  affoler  ,  -         * 

"  '  Sicclle-lâ  qui  l'y  mît,  ne  l'en  ôtè. 

Dès  que  ni'amie  eft  un  jouf  fans  me  voir  ^ 
%     Elle  me  dit  quej'en  ai  tardé  quatre: 
t  Tardant  deux  jours  ,  elle  dit  ne  m'avoir        ; 
Vu  de  quatorze,    &  n'en  veut  rien  rabattre. 
Mais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abattre , 
De  ne  la  voir  j'ai  raifon  apparente. 
Vùyez,  Amants,  notre  amour  diffétentc  : 
Languir  la*^fai$  ,  quand  fuis  loin  de  fcs  yeux  \ 
Klourir  me  fait  /quand  je  la  vois  prcfentc  : 
Jugez  lequel  vous  femble  aimer  le  mieux. 

Voila  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  & 
du  naturel  le  plus  fin  ;  &  c'eft  encore  ce  tour  de 
finefTe  &  de  naïveté  piquante  qui  aigui(ê  en  £/?i- 
gramme  un  Madrigal,  qui,  (ans cela,  ne  (èroit  que 

Qui  cuîderoît  dcguîfer  Ifabeais 
D'un  fimple  habit ,  ce  fcroit  grand  fimplcffc  : 
Car  au  viùgc  a  ne  fais  q^Hoi  de  beau  , 
Qui  fait  juger  toujours  qu'elle  eft'princc(Iê. 
Soit  en  habit  de  chambrière   ou  maitrelTe  g 
Soit  en  drap  d'or  entier  ou  découpe,  ^ 

Soit  fon  gcnt  corps  de  toile  envelopé; 
Toujours  fera  fa  beauté  maintenue.     * 
l^Ui.-;  il  me  femble  (  ou  je  fuis  iSien  trompe  ) 
*       QgTdlc  fcroii  plus  belle  toute  nue. 


ft 


Ce^?nàAnt\' Épigramme  va  Couvent  i  fi)ij  but 
avec  tant  de  vittfl'c  ,  que  le  mot  fuit. immédiatC' 
ment  l'énoncé  :  de  manière  que  U  flcche  part  aum 
tôt  que  l'arc  eft  tendu:      . 

'^  Semper  pauper  eris  ,  Jî  pauper  r j  ,  ^tniliaiu  : 
Dantur  opes  nullis  nunc  ,  nifi  divitihui  t 

»  Marc. 

'  Dîmidiurtu  donar€  Lino  quant  crtdert  totum 
Qui  rnavult^  mavidlt  perdere  ditnîdium. 


(Idem.) 


^ 


Alors  le  traît  n'eft  Imprévu  que  pftr  (a  iînguUrité 
ou  par  fa  fubtilité  mcme. 

Mais  ce  que  ï Epigramme  a  de  piquant  n'efl  pas 
toujours  un  trait  de  l'esprit  du  poète  :  cVu  bien  (qu« 
vent  un  mot  cité  ,  au  bout  d'un  petit  conte  ;  fit  ce 
niot,  au  lieu  d'être  fpirituèl  ,  eft  quelquefois  uns 
bétifè)  mais  une  bétife  plaifànte;  . 

^      Offrez  i  Dieu  votre  incrédulité  : ,  ^ 

-         ■     ■     .  _ 

OU  une  naïveté  riiîblc,  comme  de  la  leufie  épouïc^i 

Je  ne  vous  ai  pas  morrds  au/Ti } 

OU  du  payfan  à  riiomme  de  Cqur, 

..     C*eft  que  je  les  faifoXâS  nous-mêmes  | 

OÙ  du /cordelîer  de  RoufTeau^ 

i      '  -  ■     ' 

J^iimerois  mieux  pour  le  bien  de  mon  ame ,  &#•  . 

OU  de  ce  Juge  qu'éf^urdifloit  le  bruit  ^ 

Huiffier,  qu'on  faflfe  filence, 
D'il,  en  tenant  audience  , 
Un  prcfident  de  Baugé  ; 
C'eft  un  bruit  â  tête  fendre  ; 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufes  faos  les  entendre. 

LorCciue  \^ Épigramme  n'eft  qù^un  trait  de  fâtyrt 
générale  &  fans  allufion^  elle  eft  innocente  ;  - 

«^         A  Voir  la  fplendeur  peu  commune 
Dont  un  faquin  eft  revêtu  , 
Diroit-o.n  pas  que  la  fortune  ^^- 

j^:^ -.^^..yi^ut  faire^  enrager  la  vertu? 

t.orfqù'elle  eft  perfônnelle^  &  ne  fait  que  pînCe< 
le  ridicule,  elle. eft  encore  permitè  ,  (ùrtout  fi  oft 
Ae  l'emploie  qu'en  arme  défenfîve  ;  car  c'eft  l'ai-» 
guillon  de  Tabeillc. 

^  Lorsqu'elle  eft  mordante,  il  eft  rare  qu'elle  né 
foit  pas  odieufe  ;  &  fi  à  la  diffamaiion  elle  joint  1« 
calomnie ,  elle  èft  atroce.  L'écrivain  qui  en  fait  fon 
talent,  reflêmble  trop  à  un  chien  enragé,  pour  ne 
pas  mériter  d'être  traité  de  méme.^ 

Autant  le  talent  de  tourner  une  Epigrdmme  inju- 
rieufe  eft  commun  ,  vil ,  &  méprifable  y  autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant,  par  un  tour  epieram,' 
matique ,  eft  rare ,  exquis ,  .&  précieux.  Le  plus  na- 
turel,  le  plus  naif  des  poètes  de  ce  genre,  &  par 
là  même ,  celui  de  tous  qui  a  tnis  le  plus  de  fei  de 
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de  fine/Te  dans  la  louange  ,  cVft  encore  le  vieux 
Marot.  Ce  n*eft  pas  quHl  sgit  fait  ui]  grand  nombre 
de  Ct%  Épigrammis  heurtuCei  :  mais  lorfqu^il  y 
réuffit  ^  il  V  excelle  ;  &  lors  même  qu'il  ne  fatisfait 
,  pas  un  goût  délicat ,  il  réclaire  y  en  indiquant  tou- 
jours comment  on  fera  mieux  qije  lui,  , 
*  Une  allufion  jufté  ,  amenée  par  la  refTemblance" 
des  noms/ eft  dans^lc  ftyle  une  grâce  de  plus,  fur- 
fout  dans  VÉpigramme.                  \. 

€c  plaifant  val  que  Ton  nommoît  Tempe  ^ 
Donc  mainte  hiftoire  èft  encore  embcllijc  ^  •     ^^ 

Arrofé  d'eau  ^  fi  doux  ,  fi.  atccempé. 
Sachez  que  plus  il  n'cft  en  Theffaliex 
Jupiter  roi,  qui  les  coeurs  gagne  Se  lie ^^ 
l.*a  de  Theflàlc  et>  France  remué. 
Et  quelque  peu  fon  nom  propre  mué  J        *  ^ 

Car  ,  pourTempc^  veui^qu'Éft'ampcs  s*appcllc  : 
Ainfi  lui  plaît,,  ainfi  Ta- fituc, 
«     ,  Pour  y  loger  de  France  la  plus  belle»  ' 

Et  quojqu  un  (impie  jeu  de  mots  ne  (bit  jamais  qu^un 
badinage  allez  frivole  ,   il    me    (èmble   que   daiîs/ 
VÉpigramme  il  eft  permis  plus  qup  partout  ailleurs, 
s'il  elt  auflî  joliment  employé  que  dans^elle-ci, 
pour  une  demoilèlle  qui  s'appeloit /a  /{ô«^; 

Peintres  experts  ,  votre  façon  Commune 
Changer  vous.fauc  plus  tôt  hui  que  demain  : 
,   .      Ne. peignez  plus  une  roue   i  fortune} 
Elle  a  d'Amour  pris  le  dard,  inhumain. 
Amour  aufiî   a  pris  la  Roue  en  main/ 
Et  des  mortels  par  ce 'moyen  fe  jouç/ 
O  Phorame  heureux  ,  qui  ,  de  Tenfant  humain  i. 
Sera  poufle  au  deflus  de  la  Roue,  '  . 

RoufTeàu  ,  en  imîtariHVfarot^  Fa  (ûrpaffe  du  côté 
du  goût,  de  la  précifîon,  de  la  correâion  du  ftyle. 
iVlais  la  facilité,  la  fimplicité  ,  h  grâce  naïve ,  qui 
eft  celle  de  ce  ftyle  v  font  des  dons  naturels  q^ui  ne 
^'imitent  point.  Après  Marot ,  lai^ntaine  eft  le- fcul 
qui  Us  ait  eus  dans  un  haut  degré  ;  &  ceft  dans  un 
degré  iî  hauf ,  qu'en  laiflant  fon  modèle  loin  au 
dellbus  de  lui ,  il  a^ presque  interdit  à  (es  imitateurs 
lotKe,  efpèrançc  de  TatteindreO  (  J/.--^^kmo27T£l.) 

(  N.)  Épigramme.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
Jtnfcription'i ^'âiïxGi  ,  une  Épigramme  devoit  être 
courte.  Celles  de  TAnthologie  grèquefbnt  pour  la 
plupart  fines  &  gracieufes  ;  elles  n*ont  rien  des 
images  groflîères  que  Catulle  &  Martial  ont  prodi- 
guées^ &  que  Marôt  &  d'autres  ont  imitées.  En 
trbîci  quelques-runes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  aNfouvent  reproché  à  la  langue  françoifè 
ji'cire  privée,  L^uteur  eft  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  à  Hercule^ 


tSn  peu'de  miel,  un  peu  de  jaix  , 
Rendent  Mercure  favorable  ; 
Jftcccvile  eft  bien  j[)lu«  cher ,  il  cÛ  bicû  moins 
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Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'cft  point  facLfaîr. 
On  dit  qu'i  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice* 
Qu*il  (bit  béni  !   mais  encre  nous 
Ceft  un  peu  trop  en  facrifie  > 
Qu*irtipotte  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  f. 

Sur  Lais ,  quij^emitfon  miroir  dans  le  temple 

de  f^énus. 

Je  le  donne  â  Venus,  puifqu*elle eft  toujours  belle; 
*  il   redouble  trop  mes  ennuis  : 

Je  ne  faurois  me  Voir  dans  ce  miroir  fidèle  ^      / 
Ni  telle  que  j'ctbis,  ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  une  Statue  de  Véiiisi 


Oui,  je  me  montrai  toute  nue  ^ 

VAu  dieu  Mars,  au  bel  Adonis  ,  v 

«  •  ,  ■  * 

A  Vulcâin  même  ,    &:  j'en  rougis  J 
Maii  Pj:axitèlel  où  m'a-t-il  yue.^  ' 

Sur  une  Statue  de  Niobe\ 

:n     »   .      Xc  fatal  couroux  des  dieux 

É^b£hangea  cette  femme  en  pierre;  ^ 

.  Le  fculpteûr  a  fuit  bien  mieuj^  ,    \ 

11  a  fiît  toiit  le  contraire*.  -     v  -     . 

.■    »     ■  .  •    ■      . 

Sur  des  fleurs  y  à  une  fille  grique  qui  pajjoit  poui 

^         être  fiere^ 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs*  nouvelles 
Sont  loin  d*cgaler  vos  appas;  v 

Ne  vous  enorgueilliflTez  pas  , 

Le  teriips  vous  fannera  comme  elles»; 

Sur  Leandre ,  qui  nageait  vers  la  tour  d^Héro 
•a  pendant  une  tempête.  ' 

(Êpîgfamme  im{t/e  depuis  par^  Martial.  } 

Lcandre>   conduit  par  TAmoar  ^ 
*   '  'y       En  nageant  ,  difoit  aux  orages:    v 

laiffcz-moi  gagner  les  rivages ,  •   , 

•  Ne  me  noyez  qu'à  mon  rptour. 

•     '  '    '  '  ' 

V  A  travers  ia  foiblefTè  c^e  la  tradudîon  ^  îleftaKe 
d*entrevoir  la  délicateflê  &  les  grâces  piquantes  de 
ces  Épigrammes.  Qu'elles  font  différentes  des 
groflîères  images  trop  (buvent  peintes  dans  Catulle 
&  dans  Martial! 

Marot  en  a  fait  quelques-unes  où  Ton  retrouve 
toute  Taménité  de  la  Grèce* 

Plus  ne  fuis  ce  que  j'ai  été    ' 
Et  ne  le  faur^ai  jamais  être,  \ 

Mon  beau  printemps  &  mon  été 
Ont  fat  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amo'ir  ,  tu  as  été  mon  maître, 

0 

Je  t'ai  fcrvî  fur  tous  les  dieux. 
Oh  !  fi  je  pouvois  deux  fois  naître  ;. 
Comme  je  te  fcrvirois  mieux  L 
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Sans  le  printemps  Se  Téti  qui  font  U  faut  par  la 
fenêtre  y  celte  Épigrammc  fcroit  digne  de  Caili- 
inaque.  - 

Je  n'o&rols  en  dire  autant  de  cc|  rondeau  ,  que  tant 
de  gens  df  lettres  ont  fi  (buvent  répété, 

'  '  ,    ■  ■   '■         ■         ■  "^  '  '  - 

Au  bon  vieux  cernés  un  train  d*amour  rcgnoic , 
Qui  fans  grand  arc  &  dor^fe  dènienoic,. 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde. 
C'était  donner  toute  la  tcr^e  ronde  } 
Car  feulement  au  cœur  on  fc  prcnoit; 
Ec  il  par  cas  â  jouïr  on  vcnoîc , 
Savez- vous  bien  comme  on  s'cntretenoît  ?  ^ 

.   .Vingt  ans  j^  trente  ans,   cela  duroit  un'  monde 
>■  Au  bon  vieux  temps. 

Or  eft  pa(K  ce  qu'Amour  ordonnoit ,  (a)  ^ 

Rien  que  pleurs  feints ,  rien  que  changes  on  n'oit: 
^    Qui  voudra  donc  qu'i  aimer  je  me  fonde , 

U  faut  premier  que  l'amour  on  refonde,  •     <f 

£t  q^i'ou  le  mène  ainlî  qu'on  le  menoic 


Aai  bon 


v|cux  temps. 


Je  dîrbîs  d*abord  que  peut-être  ces  rondeaux^ 
dont  le  mérite  eft  de  répéter  à  la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  (ont 
une  invention  gothique  &  puérile,  &  que  les  grecs 
&  les  romains  n*bnt  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonioufts  par  ces  niaiferies  difficiles,  . 

Enfuite  y  je  demanderoîs  ce  que  c^eft  qu*^n  tnùn 
d^ amour  qui  régne  y  un  train  qui  fe  démène  fans 
dons.  Je  pourrois  demander  iî  venir  à  jouir  par 
cas  yÇont  des  expreffions  délicates  &  agréables;  fî 
s'entretenir  &  fe  fonder  â  aimer ,  ne  tiennent  pas 
un  peu  de  la  barbarie  du  temps ,  que  Marot  adoucît 
dans  quelques-unes  de  (es  petites 'Poéfies». 

Je  penfèrois  que  refondre  l'amour  el\  une  image 
bien  peu  convenable ,  que  fî  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  j'^iSf  je  dirois  enfin  que  les  femmes  pou- 
Voient  répliquer ^à  Marot  :  Que  ne  le  refonds- tu 
toi-même?  quel  gré  te  (âura-t-on  d*un  amour  teftdre 
&  confiant ,  quand  il  n*y  aura  point  d'autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrege  femble  confîfter 
dans  une  facilité  naïve^  Maïs  que  de  naïvetés  dé^ 
goûtantes  dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  la.  Gour 
sle  François  I  •   ' 

Ton  vieux_coUtcâU ,  Pierre  Marre!  ^^  rouillé 
Semble  ton  . . .  ja  retrait  Se  mouillé  , 
Er  le  fourreau,  tant  laid  où  tu  rengaines} 
C'eû  que  toujours  as  aimé  vieilles  gainest. 
Quant  à  la  corde  d  quoi  il  eft  lié  ^, 
^        C'eft  qu'attaché  feras  &:  marié  : 

Au  m'anche  auffî  de  coxne  connoît-on 
Que  tu.  feras  cornu  comme  un  mouton» 


«> 


(a^  U  eft  évident  qu'alors  on  prononçoit  tous  les  oi  rudc- 
mcDCy /jrenoiV  j  dèmtnoit ,  ordonnait^  &c  non  pas  ordonnait, 
dèmen(^n\  prenait  \  pmÇqnc  ces  terminaifons  rimoîent  avec 
%oit.  Il  eft  évident  encore  qu*^ 


qu'on  fe  permettoit  les  builUmant^ 


■   \  ,      E  P  I  ' 

V^ili  Le  fcns  ,  voilà   Ja  [nopKetIc 
it>e  ton  couteau,  dont  ja  te  remercie* 
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Éft-ce  un  courtifan  qui  efl  Fauteur  d^une  telle 
Épigramme  ?  efl-ce  un  matelot  ivre  dans  4Jn  caba- 
ret: Marot  malheureu(cment  n'en  a  que  trop  fait 
dans  ce  genre. 

Les  Epigrammes  qui  ne  ^i^lent  que  fîir  d^ 
ob(cénités ,  (ont  mépri(ces  des  honnêtes  gens.  Elles- 
ne  (ont  goûtées  que  par  une  JeunefTe  effrénée  â  qtiî 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  flyle.  Change2::  .^ 
d'objet  y  mettez  d'autres  adeurs  à  la  place  ;  alors. 
ce  qui  vous  amufbit  pafoitra  dans  toute  fa  laideur^. 

•.  '      '  '  '        ■      . 

ÉPIGRAPHE,  C.  f.  Belks -Lettres.  Ceft  un: 
mot  /ûlie  fênteoçe  ,  Xbil  en  profe.  (bit  en  vers,  tiréo 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu,  &  que 
les  auteurs  mettent  au  frontifpice  de  leurs  ouvrages^ 
pour  en  annoncer  le  but:  ces  Épigraphes  font  deve- 
nues fort  à  U  mode  ^depuis  quelques  années.  M.  de 
Voltaire  a  mis  celle-ci  à  la  tête  de  fà  JUcYope ,  d*où; 
il  a  banni  la  paifipn  de  Tamour  ^ 

Vqc  legite  ,    Aujicri  ,  crimen  amoris  aheji. 

- • ^  '     '  '     ^'  .  •         • 

Les  Epigraphes  T\e  font  pas  toujours  jufles  ,  8it 
promettent  quelquetoîs  plus  que^rauteut  ne  donne*». 
On  ne  court  jamais  de  ri(que/a  en  chpifir  de  mo-^ 
deHes.  {^Val>l^é  Mallet.) 

ÉPILOGUE  /  f.  m.  Belles-  Lettres.^  Dan*> 
Tart  oratoire,  conclufîon  ou  »  dernière  partie  d'un 
di(cours  ou  d'un-  traité  ,  laquelle  contient  ordinai- 
rement la  récapitulation  des  principaux  points  ré- 
pandus &  expofés  dans  le  corps  du  difcours  ou  de^ 
rdTuvrage.   yoye\  Péroraison. 

Épilogue  ,vc/^z;z^  Ui  Poe  fie  dramatique  y  fignî'^ 
fibit  chez* les  anciens  ce  quVn  des  principaux  adeurs- 
adreflbit  aux  fpedateurs  lorfque  la  pièce  étoît  finie,. 
&  qui  contenoit  ordinairement  qtfelques  réflexions, 
relatives  à  cette  même  pièce,  &  au  rôle  qu'y  a  voit 
joué  cet  adeur. 

Parmi  les  modern'es  ce  nom  &  ce  rôle  font  incon- 
nus; mais  à  V Épilogue  des  anciens  ils  ont  fubftitùé 
IHifâge  des  petites  pièces  ou  comédies  qu'on  fait, 
fucceder  aux  pièces  férieules  ,  afin,  dît-on,  de 
calmer  les  pafhons ,  &  de  diiTiper  leç  idées  trifteî?. 
que  la  tragédie  auroit  uu  exciter.  Il  efl  douteux, 
que  cette ''pratîquefbît  bonne  &  mérite  des  éloges  r 
un  auteur  ingénieux  la  compare  à  une  gigue  qu'on 
joueroît  fur  une  orgue  après  un  (erftiGn>fbuchant  ^ 
afin  de  renvoyer  l'auditoire  dans  le  même  état  où  il" 
étoit  venu.  Mais  quoique  ï Épilogue  y  conUdéré  fous, 
ce  rapport ,  fbit  afTez  înconféquent ,  il  efl  appuyé: 
fîir  I4  pratique  des  anciens,  dont  Texode  ,  c*efl  â' 
dire  la  fin*,  la  fortîe  des  pièces,  exodium  y  etoîc 
une  farce  pour  efTuyer  les  larmes  qu'on  avoit  verfces. 
pendant  la  repréientatîon  de  la  tragédie  :  ut  quid'^- 
quid  lacrymarum  ac  triflitiœ  cepijjcnt  ex  triigicis^ 
t  affeûibus y  hujus  fpdlaQulL  rifiis  dctergertty^\'t^ 
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kholiufif  de  Juvénal.  yoye\  TracjédÎE,  Satyrp, 
Lé'Éf^i/Qgue  n*a  pas  même   toujours  été  d'ufàge^ 
fur  le  théâtre  des  anciens  ^  ni  à  beaucoup  près  C\ 
ancien  que  le  prologue.  Il  cft  vrai  que  plu/îeurs 
auteurs  ont.  confondu  »  dans  le  Drame  grec ,  V Épi- 
logue avec  ce  qu'on  nommott   Exode  ^   trompés 
parce  qu'Ariûote  a- défini  celui-ci  une»^artie  qu'on 
récite  îorfquc  le  chœur  a  chanté  pour  Li  dernière 
fois  ;  mais  ces  deux  chofes  étoient  en  effet  aulTi 
différentes  que   le   font  nos  grandes  &  nos  petites 
pièces  \  TExode  étant  une  des  parties  de  la  tragédie , 
c'eft  à  dire ^  h  quatrième  &  dernière ,  qui  renfer- 
inoit  la  cataftrophe  ou  le  dénouement  de  l^ntrigue, 
&  Tépondoit' à  notre  cinquième  aâe;*au  lieu  que 
*  \ Épilogue  étoit  un  hors  d'œurre ,  qUi  n'avoit  tout  au 
plus    que  des  rapports  arbitraires  &  fort  éloignés 
avec  la  tragédie.  /^c?y^^  ExodE.  {^VahbéMALtET,) 

•  *     *  * 

(N.)  ÉPIPHONÉME/f  m.  d:figné  faulTement 
comme  -tcminin  dans  rEncyclopédie.  En  grec 
I^ytsÇA^ftj^cc  y  RR.  tTs-)  y  fuver^  &  Çc^viùf ,  dico  pu 
vocem  emitto.  Ceft  une  n^urç  de  pçnfée^r  rai- 
Ibnnemçnt  ^  qui  confiQe  à  terminer,  ou  un  récit 
ou  un  autre  détail  quelconque  ^  par  une  réflexion 
ive  oU  profonde^  qui  a  Tâir  d'être  amenée  inopiné - 
vent  par  Je  fùjet,  &  qui  quelquefois  par  (a  gêné- / 
rali;é  devient  une  (orte  de  lentence  fondée  fur  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naître  naturel- 
lement duf  fujet^,  &  c'eft  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau ,  qui  fait  une  image  vive  &  fra- 

Î^ante;  ou  comme  un  foyeti  où  Ton  ralfemble  tous 
es   rayons  épars   dans  les  détails   qui  précèdent, 
rfin  d'en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  &  plu^s 
'Vi-ve<  ^  > 

Quelquefois  Y Epiphoneme  n^eft  qu^une  réflexion 
diiachée  qui  (e  préfente  lans  aprci.  Le  P.  Barre 
parle  ainfi  du  refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
d'accepter  le  cordon  bleu  :  Vaéîion  du  maréchal 
de  Fiikert  jku  regardée  à  la  Cour  comme  lès 
aciïons  des  ^  grands  hommes  ont  accoutumé  de 
IWrc  :  "'les  indifférents  parurent  n  y  faire  aucune 
attention^  les  auifes  réglèrent  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  fur  V équité." Les  amis  de  M.  de 
Fabert  le  comblèrent  d'éloges.  Ses  ennemis  entre- 
prirent de  le  décrier  :  ils  prétendirent  que  c^ étoit 
un  efprit  chagrin  &  orgueilleux  ^  qui^refufoit  le 
/cordon  bleu  ,  parce  quil  avait  la  fierté  d^afpirgr 
à  la  réputation  d'un  horrime  qui  veut  fe  mettre 
eiu  deffus  de  tous  les  honneurs  ;  fa  probité  ^  fa 
m:>de/lie ,  fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  des 
manières  de  joupçon.  Quand  on  a  les  y^ux  ma- 
lades ,  on  voit  tans  les  objets  fous  de  faux  jours. 
Ceft  dans  cette  tternière  réflexion  qu'eft  VÉpi- 
phonème. 

D'autres  fois  cette  figure  s'énonce  par  une  excla- 
mation ,  qui  ajoute  de  la  vivacité  à  la  réflexion. 
Écoutons  Maffillon  dans  fon  (erraotî].fur  la  vérité 
d'un  z^tnvc  {lundi  de  la  \.  fem.  de  Carême. 
Part,  i/.)  :  V impie  efLà  plaindre  ^  de  chercher  ^ 
da^s  une  affreuje  incenltude  fur  les  vériiés  de  la 


foi^  la  plus  douce  efpéranct  de  fa  dejllnéé:  U  eji 
à  pluiiuire  ,  de  ne"^ pouvoir  vivre  tranquille  queti 
vivaru  Jans  foi  ^  fans  culte  ,  faru  Dieu  y  fans 
confcience  :  il  efl  à  plair^dre^  s^  il  faut  que  l  Évari-- 
gile  foit  une  fable  ;  la  foi  de  tous  les  fiècles  ,  u,ne 
crédulité i  le  fentiment  de  tous  les  hommes ^  une- 
erreur  populaire';  les  premier^  principes  de  la 
nature  &  de  la  raifn  ^  des  préjugés  de  V enfance  ; 
l^  fang  de  tant  de  martyrs  que  Vefpérance  foute^ 
noit  dans  les  tourments  y  \^n  jeu  concerté  pour 
tromper  les '  hommes  i  la  converfion  de  V univers  ^ 
une  entreprife,  humaine  ;  V accompli ffement  des  pro^ 
phéties  y  urivoup  du  hafard;  en  un  mot ,  s'il  faut 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  funi^ 
vers  fe  trouve  faux  ,  afin  quil  ne  foit  pas  éter^ 
ne Uement  malheureux.  {)ue lie  fureur  ^  de  pouvoir 
fe  ménager  une  forte  de  tranquilité  au  milieu  de 
tant  de  fuppofitions  infenfées  !  Ici  VÉpiphonéme 
eu  d'une  grande  énergie ,  moins  à  caufe  du  tour 
exclamatif,  que  parce  qu'il  rappelle  comme  en  un 
pbînt  toutes  les  (uppofîtions  précédentes,  &  que  la 
tranquinté  de  Timpie  fait  un  contrafte  plus  frapant* 

$o]uvent  le  tour  exclamatif  de  VÉpiphonéme  in- 
dique que  c'eft  une  conséquence  de  ce  qu'on  vient 
de  dire.  Notre  chair  y  dit  Boffaet,  en  parlant  des 
(uîtes  de  la  mort  y  change  bientôt  de  nature  :  notre 
corps  prend  un  autre  notn  ;  même  celui  de  cadavre 
ne  lui  refle  pas  long  temps  ;  il  devient  un  Je-ne^^ 
faisquoi  y  qui  n'a  plus  de  notn  dans  aucune 
langue.  Tant  il  efl  vrai  que^  tout  meurt  avec  lui , 
jujqu'â  ces  term^ funèbres  par  lef quels  on  exprimé 
ces  rnalheureux  refies  l  '  '.  \ 

Apres  des  <ï^wî^s  fur  le  myftcre  de  la  réproba- 
tion des  juifs  &  de  la  vocation  des  gentils,  S.  Paul 
(Rom.  xj.  3^.  )  conclut  par  ce  bel  Épiphonéme  y 
(buvent  cité  &  digne  de  l'ctre  :  ^,        ^  ^ 

O  altltudo  divitia-  O   prcfondeur  des   rî- 

rumfapientice  &  fcie^^.  ch^flTe^.  de  la  fzgeÇïe  &  de 

tias  Deil  quam  incom-  la  (cience  de  Dieu  !  que 

prehenjibilia,  funt  judi^  fis  jugements  font  încôm- 

cidejus  y  ù^invefliga-  préhenfîbles  y  &  (es  voies 

biles  vitB  ejusï  impénétrable^! 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  traverfes"^  (ûfcîtées 
à  Énée  par  le  refTéntiment  de  Junon  ,  Virgile  (jEn^ 
I.  \\.)  s'interrompt  par  un  Épiphonéme  fous  la 
fbrme  intérrogatîvc  :  Fantœne  animis  cœleflibus 
irœl  Boileau,  dans  fbn  Lutrin  fl.  ii.)  Ta  ainil 
parodie  : 

Tant^dc  fiel  entre- t»il  dans  T/imc  des  dévots  ? 

\J Épiphonéme  employé  à  propos  donne  bien  du 
mérite  au  ftyle  ;  parcf  qu*avec  une  aimable  variété 
toujours  sûre  de  plaire  ,  cette  figure  (emble  méra- 
er  des  cotips  de  lumière  qui  furprennènt  agréa-» 
►lement  refprit  en  Téclaîrant.  Mais  Tufage  doit  en 
être  modéré  &  judicieux,  comme  dans  Velléius* 
Pàterculus,  qui  en  a  fait  ufâge  plus  qu'aucun  autre 
hif{orien,  hiais  qui  l'a  fait  avec  tant  de  goût,  avec 
tant  de  grâce  ^  &  toujours  fi  à  propos  ^  qu'on  4 ui 
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#11  fait  toujours  jgré  :  car  les  Eplphonétnts  trop 
multipliés  ,  défiâtes  ,  n'offrant  que  des  penf^es 
Communes ,  choqueront  bientôt  &:  laireront  à  la  fin. 
(^.  £eâuzée,) 

(N.)  ÉPIPHORE, ÉPISTROPHÈ  ,  {TfF.  La »ré- 

pofîtion . i Ti ,  yù^  ('après),  cft  commune  à  ce«  deux 
mots  :  ajoutez  ^i p«  ,  /erf  (  je,  porte  )„  pout  le  pre- 
mier }  &  ffi^m ,  verto  (  je  tourné  )  ,  pour  lie  fécond  ; 
vous  verres  que  le  premier  veut  dire  littéralement 
VA^ion  de  porter  après  ou  à  la  fin  ,  &  le  fécond 
lignifie  Retour  après  qm  à  la  fin. 

Ce  (ùht  deux^  mots  aujourdhui  inutiles  dans  le 
langage  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique, 
mais. qu'il  efi  bon  de  connoître ,  parce  que  quelques 
.  anciens  rhéteurs  en' ont  fait  ufâge  pour  défîgner  la 
%ure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Converfion^  /^oy^^  Conversion.  (M^HeàvUe.) 

_  r 

(N.)  ÉPIQUE  (PoÊMBJ.Gh  appelle  aîniî  un 
poème  où  rdn  célèbre  quelque  aâion  grande  ,  în- 
lérelTante^  &  mémorable*  C5ni  dit  /  dans  le  même 
fens  ^  Poéfie  épiqut}  \ 

On  appelle  Style  épique  le  Ayle  qui  convient 
A  TÉpopèe,  ftyle  déplacé  dans  la  T'ragédîe.  On 
reproche  i  Racme  d'avoir  écrit  le  récit  de  Tbéra- 
ûiene  dans  Phédrt  ^  d*un  ftyle  évique  ;  parce 
qur'en  effet  il  eft  peu  naturel  que  Tnéramène,  en- 
core tout  épouvanté  de  Thorrible  (pcdacle  dont  il 
vient  d'être  témoin^  en  décrive  toutes  les  cir- 
conftances  avec  le  choix  d'exprefficns  &  d'images 
que  le  poète  met  dans  (a  bouche* 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  vers  ^i^ 
.  Ji^i^s  :  les  tragédies  angioifts  en  (ont  pleines. 
{VÉditeuk.) 

ÉPISODE,  C  mi  Betles-Lettres.  Il  fe  premd 
pour  un  incident  »  une  hifloire  ou  une  aâion  déta- 
chée y  qu'un  poète^au  un  hiftorîen  insère  dans  ïbn 
ouvrage  &  lie  à  (on  aftion  principale  pour  y  Jeter 
une  plus  grande  diversité  d'événements,  quoiqu'à 
la  rigueur  on  appelle  Épi/odc  cous  les  incidents 
particuliers  dont  eil  con^polee  une  aâion  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poé/ie  dramatique  des  anciens  on  appè^ 
loit  Èpifodd  la  féconde  partie  de  la  Tragédie* 
LVbbé  crAubîgnac  &  le  P.  le  Boiïii  ont  traité  l'un 
fe  l'autre  de  l  origine  &  de  Tu  (âge  des  Épifqdes^^ 
La  Tragédie  à  là  naifTance  n'étant  qu'un  cbœur  , 
en  imagina  depuis  ^  pour  varier  ce  ipedaçle,  de 
diviuer  les  chants  du  chœur  en  plusieurs  parties, 
&  d'en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu'on 
confia  d'abord  à  un  (eul  aâeur,  endiite  à  deux,  & 
enfin  àplufieursi  &  qui,  étant  comme  étranger  ou 
iiirajoute  au  chœur,  en  prit  le  nom  iiÈpijode. 

De  là  l'ancienne  Tragidie  (ê  trouva  çompofée 

de  quatre  parties;  (avoir  \t^xo\^^^t  ^  XÈplfodc^ 

l'Exadfi  &  le  Chœiir  :  le  Prologue  étoit  tout  ce 

.  qui  p|^4édoit  l'entrée    du   chœur,  {^oye\  VyLO- 

\QÇi^t)^\ Épisode ^  tout cec^uiétoit  Interpol?  entre 


l9i  airi  que  le  chœur  chantoit  :  i'Exodt  ^  tout  ce 
qu'on  récitolt  après  que  le  chœur  aroit  fini  dt 
chanter  pour  la  dernière  fois  :  &  le  Chœ^r  ,  toui 
les  chants  qu'exécutoit  la  partie  des  aâeurs  J^atçii 
nommoit  proprement  U  Chœur.  yoye\  Chauji  O 

EXODÉ*  * 

Ce  récit  des  aâeurs  étant  didribué  en  différentf 
endroits^  on  peut  le  confldérer  coomie  un  (êul 
Épijode  compofé  de  plufieuts  parties  '  à  moin» 
qu'on  n'aime  mieux  donner  à  chacune  de  c^s  par^ 
ties  le  nom  à^Épifode  :  en  effet  c'étoii!  quelquefois 
vn  même  (iijet  divifô  en  différents  récits,  j8c  quel^ 
quefois  chaque  .^écit  contcnoit  fon  (ujet  particuliee 
indépendant  des  autres.  A  ne  confîdérer  que  la 
première  inditution  de  ces  pièces  furajoùtics  ,  il 
ne  paroît  nullement  néceffaire  qu'on  y  ait  obfêrvé 
l'unité  du  (ujet  ;  au  contraire ,  m)is  ou  quatre  récits 
d'aâions  différentes,  (ans  liaifbn  entre  elles ^pa» 
roiffent  avoir  été  également  propres  â  (bulager  les 
aâeurs ,  à  divertir  lé  peuple ,  &  Conformes  à  1a 
grolfièrct'é  de  lart,  qui ,  n'étant  encore  qu'au  ber^ 
ceau ,  auroirmal  (butenu  la  continuité  d^une  aâion  ^ 
pour  peu  qu'il  eût  voulu  lui  donner  d'étendue  r 
difficulté  qui  a  fait  tolérprTu^u'ici  les  Épifodcs 
dans  le  Poème  épique.  iroyt\^^OYi.i. 

Ce  qui  n'avolt  ctl  qu'un  ornement  dans  la  Tra« 
gédie ,  en  étant  dejremj/la  pavtU  principale  y  on 
regarda  la  totalité  des  Épifodcs  comme  ne  devant 
former  ^u 'un  (eul  corps,  dont  les  parties  fufTenc 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  meilleurs 
poètes  conçurent  \t\xt%  Épi/odes  de  la  (ôrte,  &  les 
«►tirèrent  d'une  même  aftion  ;  pratique  (î  générale-^" 
ment  établie  du  temps  d^Aridote^  qu'il  en  a.  fait 


> 


OÙ  elle  étoit  négligée.  Les  Épijodes  étoitnt  donc 
dans  les  Drames  des  anciens ,  ce  que  nou$  appe- 
lons aujourdhui  jàéïes  dans  une  Tragédie  ou  Comé*-^ 
die.  /^oy^:^  ÉpisoDi(iUB# 


Épisode,  dans  le  même  (ens,  efl  un  incrdenr ^ 


tible  d'étendue  'qu«  le  premier. 

Ce  philofbphe  emploie  Iç  mot  à^Épifode  en  trois 
(ens  différents.  Le  premier  eft  prb  du  dénombre- 
ment des  parties  de  la  Tragédie  9-  tel  que  nous 
l'avons  rapporté  ci-defTus  ;  d'où  il  s'en(itit  que  dans^ 
la  Tragédie  ancienne  VÊpifo^fi  étôit  tout  ce  qui 
ne  compofoît  ni  le  Prologue,  ni  TExode  ,  ni  le 
Chœur  :  &  comme  ces  trois  dernières  parties,  n  en- 
trent  point  dans  la  Tragédie  moderne ,  Je  ternie? 
à^hlpifodt  (rgnifierojt  en  ce  (ens  la  Tragédie  toute 
entière.  De  même  rj^';;//b^£ir  épique  (èroît  le  Poème  . 
tout  entier,  en  en  retranchant  la  propofîtîon  &  V\r\^ 
vocation;  niais  (î  les;jM||rtics^&  les  incidents  dbrrr 
le  poète  compote  (on  onvrnge  (ont  mal  liés  les  opx 
avec  lés  autres  •  le  Poème  (çra  épifodiuuc  Se  ^î^ùcr- 
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roprement  le  ftns  que  les  i^odernes'  lui  donnent. 
De  plus  I  comme  tout  ce  qu\on  chantoît  xians  Ja 
Tragédie  ^  quoique  divifé  enifcènes,  étoit  compris 
(bus  le  nom  général  de  Chœur  ;  de  même  chaque 
partie  dç  la  fable  o^u  de  Tadion^  chaque  incident^ 
quoiqu'il  formât^  part  un  Épijode^j  écoit  compris 
fous  le  nom  général  dV*^ 


^  njbde  ^  qVon  donnoit  à 
toute  l*adîon  prile  enfcmble.  Les  parties  du  Chœur 
étoient  autant  de  Chœurs,  &  les  parties  ^e  VÉpifode 
emVAnt  à' Épi/odes.  \ 

En  ce  (eus  (&  cefl  Je  fécond  qu'Arîjdote  donne 
ii  ce  terme)  chaque  partie  defFadion  exprimée  dans 
le  plan  &  dans  la  premici^e  conftitution  de  la  faille, 
étoient  ?iui^ni  d^Èpifodes i  telles  (ont,  dans  XOdyfz 
fcc ,  rabfence  &  les  erreurs  (d'Ulyffe ,  le  défordfe 
qui,  règne  dans  (a  maîfon^  ion  ^retour,  &  (a  pré- 
lence  qui  rétablit  toutes  thofês. 

Ariftote  nous  donne  encore  une  troifîèçpe  I5rt^ 
d^Éplfode^  lorlqu'il  dit  que  ce  qui  ei^  compris  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  ,  eft 
propre ,  &  que  les  autres  choies  (ont  des  Épifodes. 
a\\v  pt\)pre^  entend  ce  qui  eft  ablolument  néçef^ 
(lire,  &  par  Épi/ode  y  ce  qui  nVû  necefraire  qad 
certains  égards ,  &  que  le  poète  peut  ou  employer 
o\x  rejeter,  C*eft  ainfi-  qu*Homere ,  aprjès  avoir  drefTé 
le  premier  plan  de  la  fable  de  TO^/y^V  ^  n'a  plus 
été  maître  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  UlyfTe  ablent 
d*Ithaque  ;  cette  abfence  étoit  efTencielle^  &  par 
cette  raifbn  Ariftote  la  met  au  rang^  des  chofês 
propres  à  la  fable:  maïs  il  ne  homme  point  de  la 
forte  les  aventures  d' Antiphate^  de  Circc  ,^  des 
Sy rennes,  de  Scylla  ,  de  Garibde ,  &c\  le  poète 
:ivoit  la  liberté  d'en  çhoifîr  d^autres  ;  ain(i ,  elles 
ïont  des  Èpifodes  diftinguées  de  la  première  aâion,^' 
à  laquelle  en  ce  (èns  elles  ne  (ont  ^omt  propres  ni 
îmiti^îat^ment  néceffaireS.  H  eft  vrai  qu'on  j)çut 
dire  qu'elles  le  Conu^  quelques  égards  -,  car  l'abience 
d^L/lyfTe  ctant  néceftaire,  il  falloit  auffi  néçefTaire- 
inent  que  n'étant  pas  dans  (on  pays  il  fut  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoit  Ja  liberté  de  ne  mettre  que 
les  aventures  particulières  que  nousyvenons  de  citer, 
&  qu'il  a  choifies ,  il  n'avoit  pas  la  liberté  générale 
de  n'en  mettre  aucune.  S^il  eut  omis  celles  -  ci ,  il 
eut  été  néceffairement  obligé  de  leur  en  fùbftituer 
d^autres,  ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  delà 
m atlcce  contenue  dans  (on  plan,  &  Ton  poème  au- 
roit été  déRîftueux.  lie  défaut  cle  ces  incidents  n'eft  | 
donc  pas  d'être  tels  que  le  poète  eut  pu  ,  (ans  chan- 
ger le  fonis  de  l'adlon  ,  leur  en  fùbftituer  d'autres; 
^in^is  dé  n'être  pas  liés  entre  eux  de  ftçon  que  le 
précédent  amène  celui  qui  le  fiiit;  car  c'cft  peu  de 
fe  (ûccédcr,  il  faut  encore  (Qu'ils  naiflent  les  Uns 
des  autres.  ^s       ;  ^ 
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pris  dans  le  troîjfîcme  Teiis ,  &  que  ce  dernier  ajoflte 
i  l'autre  certaines  circonft«nces  vrailemblables , 
quoique  non  nécelfaires  ,  des  lieux,  clés  princç.s , 
Se  des  peuples  chei  le(quel$  Ulyffe  a  été  jeté  par 
le^ieourroux  de  N^eptune, 

Il  faut  encore  ajouter  qut ,  dans  VÉpifode^  prie 
•en  ce  troKîcme  fens  ,  l'incident  ou  VÉpifode  dans 
le  premierfens ,  (îir  lequel  l'autre  eft  fondé,  doit 
4tre  étendu  &  amplifié ,  (aijs  quoi  une  partie  elfen- 
cieire  de  l'avion  &  de  la  ^able  n'eft  pas.  un 
É pif  ode.  /  ""        - 

Enfirl  c'eft  à  ce'  trQÎnème  Cens  "qu'il  faut  ref^ 
treindre  le  précepte  d'Arfftpté, -qui  pre(crit  de  ne 
fair^j!  les  Épîfodes  qu'après  qu'on  a  choilî  les  noms 
qu'on  veut  donner  aux  perfonnagesé  Homère,  par 
exemple  ,  n'auroît  pas  pu  parler  de  flotte  &  de 
navires  comme  il  a  fait  dzns  V Iliade  y  (î ,  au  lieu) 
des  noms  d'Achille  ,  d'Agamemnon  ,  &c.  il  avoit 
employé  ceux  de  Gapance  ,  d'Ad^rafte  ,  &c\  Foy^r 
Fabi-b.  —^  . 


\  Le  terme  d^Épifode^  au  (eritiment  d'Ariftote , 
ne  fignifie  donc  pas  dans  rÉpopée  un  événement 
étranger  ou  hors  d'oeuvre  ,  mais  une  pa^rtie  nécef^ 
(aire  &  efTencielle  de  l'avion  &  du  fujet;;elle  doit 
étrè^  étendue  &  amplifiée  avec  des  circonftances 
.vrai(emblable«.  "^ 


C'cft  par  cette  raifon  que  le  même  auteur  pre(^ 
critque  VÉpifode  ne  (bit  point  ajouté  à  Talion  & 
tiré  d'ailleurs  ,  mais  cyi'il  faffe  partie  de  l'adion 
^léme  ;  &  que  ce  grand  maître  parlant  d«  Épifodes 
ne  s'eft  jamais  (ervi  du  terme  ^yoiir^r,. q\ioique  (es 
interprètes  l'ayent  trouvé  (î  naturel  ou  (î  conforme 
à  leurs  idée*^,  qu'ils  n'orvt  pas  manqué  de  l'employer 
dans  leurs  tradu^iôns  oiï  dans  leurs  comniehtairè^. 
Il  ne  dit  cependant  pas  qu'après  avoir  trace  (an 
plan  &  choifî  le^  noms  de  Xes  per(bnnages ,  le  poçte 
doive  ajouter  les  jE/>^</<j  ,  mais  il  (c  (crt  d'uiv 
terme,  dérive  de  ce  mpt  ^  comme  (î  nous  di/îons 
en  françois  que  le^poète  doit  épifodier  (on  adîon. 

Ajoutent  à  cela  que  ,  pour  faire  conrtoître  quefjle 
doit  être  la  véritable  ^étendue  d'uift  T^ragédîe  ou 
de  rÉpopée  ,  &  pour  e|ifeigner  l'art  de  rendre 
celle-ci  plus   longue  que   l'autre  ,  ilne^.dit  pas 


Le  tToificme  (ens  ^u  moïKplfode  revient  donc 

«u  fécond  ;  toute  la  dîflférlj^e  qui  ^.'y   rencontre, 

V'eft  que  ce  que    nous    appelons   Épifode  dans  le 

/#:ccnd  (cns ,  eft  le  fonds  ou  le  canevas  de  VEpifode 


&  amplifiée  par  les  (îenS^.  En  jjn  mot  la  vengeanr e 
&^a  punition  des  ^méchants  énoffcée  en  peu  de 
paroles,  comme  on  la  lit  dans  le  plan  d' Ariftote , 
e{\  une  adion  fîmple ,  propre,  &  nécefTaire  au  (ûjer; 
elle  n'eft  point.ijn  Epifode  ^  mais  le  fonds  &  le? 
canevas  d'un  "" Épifode  i  &  cette  mcme  pumtîorf 
expliquée  &  étendue  avec  toutes  les  circonftances 
du  temps,  des  lieux,  &  des  perfbnnes  ^  n'eft  plus 
une  adion  (iftiple  &  propre  ,  mak  une^adion  epi- 
Jodiee  ,  un  véritable  Épifode \  qui ,  pour  être  plus^ 
au  choix  &  à  la  liberté  du  poète  ,  n'en  contient  pas 
moins  un  fonds  propre  &  nécelfaire* 

Après  tout  ce  que  nous  venons  dé  dire ,  il  (èmble 
qu'on  pourroit  définir   les   Épifodes  >  «les   parties 
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nfcedaîres  de  Taéllûn  étendues  avec  des  cIrconC- 
tances  yraifêmblables. 

Un  Épi/ode  n  eft  donc  qu'une  partie  de  l'adîon , 
et  non  une  aâion  toute  entière  ;  &  la  partie  d» 
Taâion  qui  Cert  de  fonds  à  V Épi/ode  ^  ne  doit  pas , 
lor(qu'elle  eft  épifodiic^  demeurer  dans  la  fimpli* 
cité  )  telle  qu'elle  eu  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  foble. 

Ariftote  ,  après  amr  rapporté  les  parties  de 
rOrfy^'r  confîdërées  dans  cette  première  fîmpli- 
cité  ^  dit  formellement  qu'en  cet  état  elles  font 
propres  à  ce  poème  ^  &  il  les  diéingue  des  Epi^ 
Joies.  Ainfi  que  dans  VCEdipc  de  Sophocle  la  gué- 
ri((^ll  des  thébains  n'eft  pas  un  Épi/ode  $;^zi%  feu- 
lement le  fonds  &  la  matière  d*un  Épiféde  y  dont 
le  poète  étoit  le  maître  de  "ft  fervir  :  de  mén^e 
Ai^î^ote,  en  dilant  qu'Homère  àznsï Iliade  a  pris 
pe^  de  chofe  pour  ion  fiijet^  mais  qu'il  s'eft  beau- 
coup (erri  de  (es  Épi/odes^  nous  apprend  que  le 
i^^^^^  en  foi  beaucoup  ^Épi/odes  dont  le 

jpoètcpeut  fe  ferWr^  c'efl  à  dire  qu'il  en  contient 
If  fonds  ou  le  canevas,  qu'on  peut  étendre  & 
dèyeloper  comme  Sophocle  a    fait  le   châtiment 

à:<&dipÇ 


chacun  une  étendue  confîdérable.  C'eft  principale- 
ment par  cet  ^rt  V'que  le^  poètes  épiques  étendent 
beaucoup  plus  leufs^-potfmes  que  les  dramatiques 
he'fbnt  W  leurs,.  DVUeurs  il  y  a  certaines  parties 
d»  raélîon\qui  ne  prëfêntent  naturellement  qu'un 
(eul  ÉpifoÈ&i  comme  la  mort  d'Hedor ,  celle  de 
Turnus  ,  6k  au  liéU  que  d'autres' parties  de  la 
fable  9  pjus  riches>^&  plus  a^ptidanteç  ^^ obligent  le 
poète  à  faire  plufîeurs  J5/;//adf^j  (îir  chacune,  quoi- 
que dans  le^premier  plan  elle^^ient  énoncées  d'une 
inanière  aufli  (impie  que  les  autres  :  tels  ïW  les 


,4^Ilyffè  ;  les 'erreurs  d'Énée^  Oc.  odx  rabftncc 
d^Ulyflc  hors  de  (on  paysi&  pendant  plufieurs 
annéeis,  exige  néce^î rement \fa  prélence  ailleurs; 
le  deffein  âe  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
&en  plu^eurs  ttats;  di^çhaqae  péril  &  chaque  état 
fournît  un  Épifode  ^  quelle  poète  eft  m  ai  tre  d'em- 
ployer ou  de  ii^Hger.   ^  ^  \ 

De  tous  ces  princifJesil  réfuhe  i^.-què  les  Épi-^ 
fades  t\e,  font  point  des  adlons  ,  mais  dés  parties 
d'unes aâion  : .  x^.    qu'ils  ne  ibnt   point  ajoutés  à 
Taftion  &  à  la  matière  du  poème ,  mais"  qu'eux- 
mêmes  font  cette  aftion  &  cette  matière  ,  comme 
les  membres  font  la  matière  du  corps  :  3%  qu'ils 
we  font  point  tirés  d'ai^eu^s  ^  mais  du  fonds  mcme 
du  (ujet  i  qu'ils  ne  (ont  pas  néanmoins  unis  &  lies 
nécefTaireipeiit  à  l'aftion  ,  mais  qu'ils  font  unis  & 
liés  les  uns  aux  autres  :  4^.  que  toutes  les  parties 
^'unç  adlon  ne  (ont  pas  des  Êpifodes  ^  mais  feule- 
ment délies  qui  (ont  étendues  &  amplihées  par  les 
ctrconftances  particulières;  &  qu'enfin  l'union  qu'ont 
entre  eux  les  Épifodes  eft  nécefTaire  dans  le  fonds 
CKAJd:d.  ET  LiTTÉRAT.    ToTue  I.  I^anie  II. 
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de  VÈpîfodi  y  &  vraîftmblable  daw  les  otrconl^ 

ÉPISODIQUE,  ad).  Belles-Lettres.  "EnPoéJte 

,  on  nomme  Fakle  épifodlque  ^  celle  qui  eft  chargée 

^  d'incidents  fuperflus,  &  dont  les  Épifodes  nt  for". 

^oinf  néceff^rement  ni  vraîfemblablement  liés  les 

uns  aux  autres.  yoye\  Épisode.  ♦, 

Ariftote  dans  fâ  Toétique  établît  que  les  tragé- 
dies dont  les  Épifodes  font  ainfî  comme  découliis 
&  indépendants»  entre  eux,  font  défeftueufes^  &  il 
les  nomme  Drames  épifodiques  ,  comme  s'il  diloît » 
fuperabundantes  in  epifodis  ,  fîirchargées  àHEpi-- 
fodes  i  &  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petite 
Epifodes  ne  peuvent  jamais  former  qu'un  enfêmble 
vicieux,   /^oy^^  Faile. 

Les  aftions  les  plus  fîmplcs  (ont  les.  plus  fujettet 
â  cette  irrégularité  I  en  ce  qu'ayant  moins  d'inci-  , 
dents  &  de  parties  que  les  autr|^?  plus  compo(ces^ 
elles  ont  plus  befôîn  qu'on  y  en  ajoute  d'étrangères. 
Un  poète  peu  habile  cpuifera  quelquefois  tout  fou 
fujet  dès  le  premier  ou  le  (econd  afte^  &  (e  trou- 
vera parla  dans  la  néceffité  d'avoir  recours  à  des 
adions  étrangères   pour   remplir    les  autres  aéles."^ 

uHott  ^  I^oeuq.  chap.  jx. 

Les  premiers  poètes  françoîs  font  tombés  dans 
ce  défaut;  pour  remplir  chaque  a£ie^  ils  prenoicnt 
des  avions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros  ^ 
mais  qui  n'aVcrîent  aucune  liaifon  entre  elles. 

Si.  1  on  insère  dans  un  poèine  un  Epifode  dont  !e 
nom  &  les  circonftances  ne  (oient  pas  néce (Taire s^ 
&  dont  le  fonds  &  le  fujet  ne  fa(rent  pas  la  partie 
principale^  c'eft  à  dire  ,  le  (ujet  du  poème,  cet 
Épifode  rend  alors  la  fable  éplfodique.^  \ 

Une  manière    de  connoitre   cette    irrégularité  ^ 
c'eft  de  vpir  (î  l'on  pourroit  retrancher  \  Epifode  ^ 
&  ne  rien  fubftituer  en  Ùl  place ,  fans  que  le  poème /^^ 
en  fbuffrît   ou   qu'il  devînt    défeftueux.    L'hiftoîré  w 
d'Hypfîpile  ,    dans  la  Thébaïde  de  Stace  ,    nouy 
fournit  un  exeniplîî  de  ces  Épifodes  défeiîtueux.  Si 
l'on  retranchoit  touie  Thiftoire  de  cette  nourrice  & 
de  fbn  entant  piqué  par  un  fêrpent^  le  fil  de  l'ac- 
tion principale   rfen    îroît  que   mieux  ;   perfonne 
n'imagineroit   qu'il  y  eût    rien   d'oublié    ou    qu'il      , 
manquât  rien   à    l'adlon.  Le   BolTu  ^    Traité  du 
Poème  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique  ^  lorfque  la  fable  ou 
le  morceau  d'hiftoîre  que  l'on  traite  fournit  natu~ 
rellement  les  incidents  &  les  obftacics  qui  doivent 
contrafter  avec  l'aâion  principale,  le  poète  eft  dif- 

lifqu'il  trouve  dans 

ijet  même  ce  qu'en  vap  11  chercheroit  mieux 
ailleurs.  Mais  lorfque  le  fîajet  n'en  fîiggcre  points 
ou  que  \e\  incidents  ne  (ont  pas  eux-raémes  zfTcz 
importants  pour  produire  les  effets  qu'on  fe  propolè  ^ 
alors  il  eft  permis  d'imaginer  un  Épifode  &  de  le 
lier  au  (ujet  ^  en  (brte  qu'il  y  devienne  comme 
néceffaîre.  C'eft  ainfî  que  M.  Racine  a  inféré  dans  (on 
^ndromaque  l'amour  d'Orefte  pour  Hcrrriione-  5: 
que  dans  Ion  Ip/tigénie  il  a  imaginé  V Épifode  d'Éri- 
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•pen(è  d'imaginer  un  Epifode  ,  puifqu'i! 
fbn  (ujet  même  ce  qu'en  vâpil  cherd 
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l>h\U.UAndrcnuique  8c  Vlûfdgénit  ne  (ont  pu  dts 
pièces  épifodiques  ^  dans  le  lens  qu*Ar^ote  Ten* 
tend  &  qu'il  condannet 

'  Depuis  quelques  années  on  i  mis  fiir  le  Théâtre 
françois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques  ^ 
compol^es  de  icènes  détachées ,  qui  ont  un  rapport 
à  un  certain  but  général  \  &  qiron  appelle  autre- 
ment Pièces  à  tiroirs^  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
convieht  nullenient  y  parce  que  la  Comédie  eft  une 
aâion^  &  emporte  nécefTairement  dans  (on  idée 
Tu nité  d'avion  ;  or  ces  pièces  â  tiroirs,  que  le  dé- 
faut de  génie  a  fî  étrangement  multipliées ,  ne  /ont 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
contre  certains  ridicules.  (  Vahbé  JUALLET.y 


'■'» 


EPISTOLAIRE,  adj.  Belles-Lettres.  Terme^ 
(dont  on  (ê  (ert  principalement  en  parlant  (}u  flyle* 
des  Lettres ,  au^on  appelle  le  Style  épUlolaire.      -• 

Il  efl  plus  facile  de  (entir  que  de  deiinir  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  fiyle  épijlolaire  ;  les  Lettres 
de  Ctcéron  fiiffifènt  pour  en  donner  une  jufie  idée. 
Il^y  en  a  de  pur  compliment ,  de  remerciment  y  de 
louange,  de  recommandation;  on  en  trouve  d'enjouées, 
dans  lefquelles  il  badine^vec  beaucoup  d'ai(ance  & 
degrace  ;  d'autres  graves ^iSh^ieu (es,  dans  lelquelles 
il  examine  &  traite  des  affaires  importantes.  Celles 
qu'il  adreflê  à  (bn  fircre  Quintus  &  à  Caton ,  (ont 
pleines  de  délicateflê ,  quoiqu^'elles  roulent  (ùr  des 
af&ires  d*État  &  des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  te  jeune  ne  réunifient  pas  moins  d'agré- 
ment &  de  folidité»  Mab  les  Épi  très  dé  Sénèque 
(ont  trop  travaillées  :  ce  n^e(}  point  un  bomnle  qui 
parle  à  Cpn  ami ,  c'eft  un  rhéteur  qui  arrange  oes 
phra(ês  pour  (c  faire  admirer;  re(prit  y  péulle  à 
chaque  ligne  ,  mais  le  fentiment  &  TefrafioR  de 
cœur  ne  s  y  trouvent  pas.  ^      \ 

Dans  notre  langue  nous  n*avon$  guère  de  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d'Oflat  y  qui,  (bus 
un  (lyle  un  peu  (ûranné  ,  contiennent  des  maxi- 
mes profondes  8c  des  deuils  in térelTants  pour  le 
.commerce  ordinaire  de  la  yie^^  Celles  de  madame 
de  Se  vigne  font  généralement  les  plus  eflimées. 

Celles  de  Balzac,  même  (es  Lettres  choifîes^ 
(ont  trop  guindées  &  tentent  trop  le  travail  :  le 
tour  nombreux^  &  périodu|ue  de  Ces  phrafeç  efi  dia- 
métralement oppQfé  à  rai(ànce  &  i  la  naïveté  de 
la  converfatîon  ,  '  que  le  genre  ej^ijlùlaire  Ce  pro- 
pofe  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture  ,  quelque 
îngcnieu.es  qu'elles  fbîent ,  le  ton  en  eft  trop  hn- 
gulîer  &  le  ftyle  trop  peu  exaA ,  pour  que  perïbnne 
ambitionnât  aujourdhui  d*étrire  comme  cet  auteur* 

On  pourroît  encore  moins  propo(cr  pour  modèle 
certains  Recueils  de  Lettres  faites  à  tête  repo(?e , 
•  &  avec.un  deffeîn  prémédité  d^y  mettre  de  re(prît  ; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  d'Her**,  les 
Lettres  à  la  marduilê ,  &c.  Le  Coin  qu'on  a  pris 
;  de  les  embellir  à  1  excès  eft  préci(?ment  ce  qui  les 
mafque  &  les  défigure  ;  en  retranchant  la  moitié  de* 
Pedime  qu'elles  eurent  autrefois^^  il  leur  reâeroît 
la  portion  qu'elles  méritent* 
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ÉpifloUdre  Ct  dit  tuffi  quelqu«fi>Sf  des  tnteort 
oui  ont  écrit  dei  Lettres  ou  des  Èpitres^  tels  ou» 
ionc  Gcéron ,  Pline  le  jeune  ,  Soièttie  ^  Sidotne 
Apollinaire,  Pétrtraue,  Politicn ,  Buioeai ,  £ra(^ 
me  V  Jufte-Lip(ê,  JNuret,  Miltôn ,  Petau ,  Launoy  , 
Sarrau,  Balzac,  Voiture,  &€t  /^o^«^ Lf ttubs, 
(  UûkU  Mallet.  )  t 

•  ■       i 

(N.)    Nous  joindrons   ici   queîques  réflexions 
plus  dévelopées  fur  U  RyU  épiftolaire  ,  appliquées 
furtout  aux  Lettres  ac  madame  de  Séwigné. 
» 

Qu'eft-ce  qui  caraâérife  eiïêncîellement  le  ftyle 
epi^olaire  î  II  eft  em^arraflânt  de  répondre  i  cette 
^ueftion.  Le  ftyle  é^i/lolaire  eft  celui  qui  convient 
à  la  personne  qui  écnt  8c  aux  choies  qu'elle  écrit» 
Le  cardinal  d'OiTat  ne  peut  pas  écrire  comme 
Ninon.  On  en  pourroit  di^è  autant  du  ftyle  de  VWiG* 
toire,  de  la  Fable ,  &Ce  Le  ftyle  de  Tacite  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Lire,  ni  le  ftyle 
de  la  Fontaine  arec  celui  de  Phèdre. 

A  quoi  (erTént  ces  diftinâions  ^de  genres  &  de 
tons  qu'on  eft  parvenu  à  Introduire  dans  la  Lit- 
térature î  On  veut  tout  réduire  en  claflTes  &  en 
genres  :  on  prend  pour  le  terme  de  la  perfeâioit 
dans  chaque  genre ,  le  point  où  s'eft  arrêté  récriTain 
qui  a  été  le  plus  loin,  8c  Ton ïêmble  prelcrire  pour 
modèle  la  manière  qu^il  a  prilt.  Cet  eiprît  critique^ 
ui  diftin^e  particulièrement  notre  nation,  a  fervi^ 

eft  vrai ,  à  répandre  un  goût  plus  lâin  8c  plut 
général^  mais  a  contribué  en  même  temps  à  gêner 
Peftbr  des  talents  &  i  rétrécir  la  carrière  des  arts« 
Heureufement  le  génie  ne  Ce  laifle  pas  garotter  par 
ces  petites  règles^  que  la  pédanterie ,  la  médiocrité^ 
la  nireur  de  luger ,  ont  inyentéet  &  s*efibrcent  de 
maintenire  L'homme  de  génie  eft  comme  Gulliver 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  l'enchaihent  pendant 
Con  ibmmeil  ;  en  le  réveillant ,  il  brîCe  {ans  effort 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenoient  pour  des 
cables» 

Revenons  au  ftyle  épijlolaire.  Rien  *ne  Ce  reÇ- 
(emble  moins  que  le  ftyle  épiftolaire  de  Cicéron  & 
celui  de  Pline,  que  le  ftyle  de  madame  de  Sévigné 
&  celui  de  M,  de  Voltaire»  Lequel  faut-il  imiter  ? 
Ni  l'un  ni  l'autre  ,  fî  l'on  veut  être  quelque  chofe  ; 
car  on  n'a  véritablement  un  ftyle  que  lorsqu'on  d 
celui  de  (on  caradère  propre  &  de  la  tournure  na- 
turelle de  Con  efprit ,  modifié  par  le  (êntiment  qu'on 
éprouve  en  écrîvaâ^t.      • 

Lés  Lettres  n^ont  pour  objet  que  de  communiquer 
les  pen/ies  &  Ces  (entimentlâ  des  perlônnes  abfentes; 
elles  (ont  didées  par  Tamitié ,  la  confiance  ,  la  po- 
irtteflTe.  C'eft  une  converfation  par  écrit:  aufli  le 
ton.  des  Lettres  ne  doit  différer  de  celui  de  la  con- 
verfation ordinaire ,  que  par  un  p^u  plus  de  choix 
dans  les  objets  &  de  correâion  dans  le  ftyle.  Lz 
rapidité  de  la  parole  fait  difparoître  une  infinité  de 
négligences  ,  que  Tcfprît  a  le  temps  de  rejeter  lorf- 
qu  on /écrit  ;  &  l'homme  qui  Ut  n'eft  pas  aui&  induis 
^ent  q55^ii^ui4ui  écoutée. 
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Le  naturel  8c  Tainince  forment  donc  le  caraâère 
•ITênciel  du  flyle  éj^iftolain  i  la  recherche  d^(prît , 
dVlégance .  ou  de  correâioo  y  ed  infûpporuble.  - 

La    Philûfbphit,   la  Politique  9  les    A  ru,    les 

'  Anecdotes,   \t%    Bons  -  Mots  ,  tout   peut  entrer 

dans  les  Lettres  ;  mais  avec  Tair  d'abandon ,  d*ai^ 

Ance^  &  de  premier  nrouvement^  qui  caraâcrife  la 

CoAverfadon  des  gens  d*e(prît. 

Quel  eft  celui  qui  écrit  le  miésK?  Celui. qui  a 
plus  de  mobilité  dans  rimagination,  plus  de  pre(^ 
teif^,  <ie  gaieté,  &  d'originalité  dans Telprit ,  plus 
de  ftcilité  &  de  goôt  dan^  la  manière  de  s'exprimer. 

Mais  pourquoi  l'homme  le  plus  (pirituel ,  le  plus 
animé ,  Se  le  plus  gai  dans  la  conrerfation  »  eïl-il  Ibu- 
Tent  froid  ^  lec ,  &  commun  dam  (es  Lettres  ?  C^eft 

3u'iL  y  â  des  hommes  que  la  /ôciété  excite,  & 
'autres  qu'elle  déconcerte,»  Le  mouvement  de  la 
fbciété  eft  une  elpèce  d'ivreilè  qui  donne  à  l'efprit 
des  uns  plus  de  reiïbrt  &  d'aâivité,  ^ui  trouble 
&  engourdit  l'efprii  des  autres.  Les  premiers  redent 
froids  lorfqu'ils  (ont  dans  leur  cabinet^  la  plume  à 
la  main  ;  ceux-ci  y  Retrouvent  la  joui  (Tance  &  la 
liberté  de  toutes  leurs  facultés* 

On  conçoit  alternent  ^ue  les  femmes  qui  orit  de 
refpric  ft  un  efpric  culavé^  doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  ouë  les  hommes  même  qui  écrivent  le 
mieux.  La  rfatufe  leur  a  donné  une  imagination 
plus  mobile  ,  une  organijfation  plus  délicate  ;  leur 
efprit  9  moins  exercé  par  la  réflexion  ^  a  plus 
de  vivacité  &  de  premier  mouvement;  il  eflplui 
primC'Jauiiir ,  comme  dit  Montaigne  :  renfermées 
dans  l'intérieut  de  la  (bciété  ^  êc  ravins  diftraites 
par  les  aflâires  &  par  Tétude  9  elles  mettent  plus 
d'intérêt  à  tous  les  petits  événements  qui  ocoipenc 
ou  amufent  ce  qu'on  appelle  le  Monde*  Leur  len/i* 
bilité    ^    '  ^        .  ^ 

un 

Tellement  ^ 

fèrve  même   que  leur   pre(ci 

les  mœurs  ^  (ert  à  aiguiier  leur  efprit  ^  fc  leur  inP 

pire  I  iur  certains  objets  ^  des  tournures  plus  fines  & 

5 lus  délicates  ;  enfin  leurs  penii^es  participent  moins 
e  la  réflexion  ^  leurs  opinions  tiennent  plus  à  leurs 
ientiments,'&  leur  elprit  eft  toufours  modifié  par 
rimpreffion  du  moment  t  de  U  cette  âupleflê  & 
cette  variété  de  ton  qu'on  remarcjue  fi  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ;  cette  facilité  i  pafler  d'un 
objet  à  un  objet  très-divers^^  (ans  effort ,  &  par  des 
tranfitions  inattendues ,  mais  naturelles  ;  ces  expre(^ 
lions  &  ces  aiIbciations.de  mots  ^  neuves  &  piquantes 
fans  être  cherchée^  ;  ces  viîes  ânes  &  (buvent  pro- 
fendes  9  qui  ont  l'air  de  Tinl^iration  ;  enfin  ces  né- 
gligences heureii(es,  plus  aimables  que  Texaâitude. 
Les  hommes  d'écrit  ^  plus  habitués  à  penlêr^&  â 
écrire ,  mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y  donne  trop  l'air  de  la  réflexion  , 
&  dans  leur  flyle  une  correâion  intompatible  avec 
cette  traite  négligée  &  abandonnée  qu*on  aime  dans 
les  Lèttfes  des  temmes« 
Lc^  Lettres  de  Balxac  &  de  Voiture  1  qui  ont 
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eu  tant  de  fuccès  dans  le  fîècle  dernier,  (ont  ou- 
bliées  aujourdbui ,  oarce  que  Tamour  du  bel-e(prit 
eft  moins  vif,  le  goût  olgs  formé  ^  &  l'art  d'écrire 
mieux  câ^nu,  Ileuredé  de  ce  ficelé  immortel  des 
Lettres  ût  deux  femmes  ^  qui  vivront  autant  que 
notre  langue  :  tout  le  monde  a  lu  les  Lettres  de 
n&adame  de  Main  tenon ,  h  Ton  ne  peut  (è  laffer  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévigné.  Mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  Les 
Lettres  de  la  première  (ont  pleines  d'efprit  &  de 
raifon  ':  le  flyle  en  eft  élégant  Se  naturel  ;  mais  le 
ton  en  eA  sérieux  &  uniforme.  Quelle  grâce  au 
contraire,  quelle  variété  ,  quelle  vivacité ,  dans 
celles  4^  madame  de  Se  vigne  ! 

Ce  qui  la  diflingue  particulièrement ,  c'efl  cette 
(en(îbiUté  momentanée  qui  s^émeut  de  tout ,  (e  ré- 
pand (îir  tout,  reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
diflérçnts  genres  d'impreflions.  Son  imagination  ed 
une  glace  pure  &  brillante  ,  où  tous  les  objets 
vont  (è  peindre  ^  mais  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  quils  n'ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
d'ame  t&  ce  qui  £iit  le  talent  des  poètes,  ^tout 
des  poètes  dramatiques  ,  qui  font  obligés  de  revêtit 
pre(quW  même  temps  des  caraâères  très* divers 
A:  de  (e  pénétrer  des  Sentiments  tes  "plus  Qppo(çs  ^ 
Iprlqu^ils  ont  à  faire  parler  dans  la  même  (cène 
l'homme  pai&onné  le  rhomok^  tranqùile  ,  l'homme 
venueux  &  le  (célérat^  Néron  &  Burrhus^  Maho« 

On  t  dit  que  madame  de  Sévîgné  étoît  une  caiU 
lette  :  cela  peut  être,  (i  l'on  entend  fimplement 
ar  caillette  une  femme  (ans  ceffe  occupée  de  tous 
es  meuvements  de  la  (ôciété,  de  tous  les  mots 
qui  échapent,  de  tous  les  événements  qui  s*7  (îic- 
cèdent;  oui  (aifit  tpus  les  ridicules ,  recueille  toutes 
les  médiumces  ;  qui  conte  avec  la  même  vivacité 
une  (âtti(ê  plai(ante  &  la  mort  d'un  grand  homme  , 
le  (uccès-d'un  (êrmon  &  le  gain  d'une  bataille: 
mats  comment  donner  le  nom  de  caillette  â  une 
femme  du  meilleur  ton  ,  très-inftruite ,  pleine 
d'e(prit ,  de  grâces  ,  de  gaieté  ,  ft  d*knagination  , 
admirée  &  recherchée^  àe%  hommes  les  plus  diflin* 
gués  du  (iède  de  Lou'ts  XIV  f 

Le  mérite  de  (on  flyle  eft  bien  difficile  à  (entir 
pour  un  étranger  ;  il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la 
(ôciété  en  France  ^  où  elle  a  créé  un  langage  qui 
n'eft  bien  connu  que  des  per(bnnes  qiii  ont  vécu 
quelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  fineffes 
de.  ce  langage  confiaient  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes ,  qui  ^  étant  un  peu  de- 
tournés  de  leur  (êns  primitif,  expriment  des  idées 
accefl[bire9 ,  dont  les  nuattces  (e  (êment  plus  tôt 
quVUes  ne  (e  définifllent.  Il  y  a  une  infinité  d'ex- 
preflions  &  de  tournures  qui  reviennent  (ans  cefTe 
dans  nos  cenver(âtions ,  &  qui  Wont  point  d'équi«- 
valent  d^ns  les  autres  langues.  Les  mots  Senliment 
&  Galanterie^  qui  expriment  des  idées  bien  diC- 
tinâes  ^  ne  peuvent  fè  traduire  ni  en  latin ,  ni  *en 
italien ,  ni  en  anglois.  Il  faut  qu'un  étranger  (bit 
fort  avancé  dans  la  connoiflance  de  notre  langue  | 
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pour  être  en  état  de  (émir  lé  charme  des  Lettres  de 
madame   de  Sévigïié  &  celui  des  Fables  de  la 

Fontaine* 

M*  le  comte  de  la  Rivière  ^  parent  de  madame  de 
Sévigaé  t  &  de  oui  t>n  a  un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumeii  dit  quelque  part  :  Quand  on  a  lu 
une  tetire  de  métdame  de  6évigné  ^  onfent  auilque 
peine  ^  p-ivce  quon  en  a  une  de  moi$ts  à  lire.  Ce 
moi  vaut  mieux  que  le  refte  du  Recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma* 
farine  de  Sévignc  ^  c^ft  une  foule  de  traits  oui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XIV.  On 
aime  à  (e  trouver  ^  pour  ainfî  dire ,  en  (bcié^té  avec 
les  plus  grands  per/bnnages  de  ce  beau  règne  y  qui , 
malgré  1«  cenfures  d'une  Philofop^ie  sèche  &  sé- 
vère y  a  toujoursiun  écl^t  &  un  air  de  grandeur  qui 
attache  &  qui  en  impoîè.  Je  ne  crois  pas  que  notre 
ficelé  au  ^maîs  le  même  attraifspouT  nos  defeen- 
dants.  Ce  qui  me  dégoûte  d^  THÛhirej  diCoït  une 
femme  de  beaucoup  aefprît,  c^ejt  de  penfer  que  ce 
qaejevois  aujourdhuiferadc  VHijïoireun  joàr. 
Ce  mot  eft  fpiricuel ,  mais  n'eft  pas  tout  àfait^ufie» 
L'hîftoire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
BOUS  dégoûter  de  celle  de  la  république  romaine.  • 

M*  dé  Voltaire  n*a  pas  rendu  juftice  à  madame 
de  Sévîgné  ,  dans  (a  Notice  des  écrivains  du  iiècle 
de  Louis  XIV».  »  C*eft dommage^  dit-il^  appelle 
x>  manque  abfolument  de  goût ,  qu'elle  ne  iacm  pas 
»  rendrie  juftice  à  Racine  ,  qu'elle  égale  rOraifon 
w  funcbre  prononcée  par  Mafcaron  au  grand  chef- 
«  d'oeuvré  de  Fléchier  «.  Il  eu  vrai  quelle  a  écrit 
qu'on  Ct  dégoûteroit  de  Racine  comme  du  café  ^  & 
en  cela  elle  a  fait  une  double  méprise  ;  <nais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à  un  défaut  de  go&t^  une 
faute  de  goût.  Les  g^ns  d*efpric  (e  troçi>petu  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu'ils  portent  de  leuri 
contemporains  :  c'eu  que  ce  n'ed  pas  le  goût  (eut 
qui  juge;  les  préventions  personnelles  ^  les  affec- 
lions  ,  les  rivalités  ^  les  opinions  publiques  féduiftnt 
&  égarent  les  meilleurs  efprits.  Madame  de  Sévigné 
^voK  vu  naître  les  chefs-  d'oeuvre  de  Corneille  : 
cJevce  dans  radmiration  de  ce  grand  homme  ,  Ion 
enthou/îafme  étoit  bien  légitime  ;  mais^  comme  tout 
enthoufîatme^  il  étoit  un  peu  e^^clufîf.  Lor/que 
Racine  vint  apporter  fiir  le  Théâtre  dès  moeurs  plus 
fcibles,  un  ton  moins  élevé  ^  une  grandeur  moins 
spparçnte^  elle  crut  qu'il  avoit  dégradé  le  carac- 
tère de  la  Tragédie  ^  parce  qu'elle  comparoit  Racine 
a  Corneille  ,  &qu*elle  ne  pouvoit  juger  de  la  per- 
fc^ftion  d'une  tragédie  que  d  après  celles  deCorneiUe. 
Par  donnons- lui  ^  àiioit-eWe^^  de  méchants  vers  en 
faveur  des  fublimes  &  divines  beautés  qui  nous 
tranj portent  :  ce  fans  des  traits  de  maître  qui  font      n  f  avais  tenu  ce  maraud- la  ^  je  lui  aurais  ratnpu 


inimitables.  JXefptéaux  en  dit  encore  plus  que  mai 
En  (e  trompant  alnfi  ,  on  voit  que  Ton  erreur  étoit 
fans  prévention  &  fans  humeur.  Il  faut  bien  Ce  gar- 
der de  la  mettre  au  rang  des  hjeyers,  des  Déshou- 
Itères  ,  de  cette  cabale  acharnée  qui  perséçutoit 
Racine  en  protégeant  Friidon.  Voyez  avec  quelle 
aimable  (ênfîbilité  elle   parle  d'une  repréfentation 


E  p  I 

^^EJihtr  \  Saint  Cyr.  n  5e  ne  puis  Tous  dire  rexcês 
D  die  l'agrément  de  cette  pièce.  C'efl  un  rapport  de 
»  la  Munque  ^  des  rers  ^  des  chants ,  ^  des  per- 
i>  fbnnesi  fi  parfait  .qu'on  n'y  (bu halte  rien.  On  e(l 
n  attentif,  &  i^on  n'a  point  d*autre  peine  que  celle 
^^  de  voir  finir  une  fi  aimable  pièce.  Tout  y  eft 
y)  fimple  ^  tout  y  left  innocent ,  tout  y  çft  (ublime 
>^  &  touchant.  Cette  fidélité  à  T Hifioire  iainte  donne 
y»  du  re(peét  :  tous  les  chants  convenables  aux  paroles 
»  (ont  d'une  beauté  qu'on  ne  (butient  pas  (ans  larmes. 
)»  La  meflire  de  l'approbation. qu'on  donne  à  cette 
»  pièce  9  eft  celle  du  goût  &  de  l'attention  »• 

Quant  à  là  comparailbn  de  Afafçaron  avfs  Fié- 
chier ,  JM.  de  Voltaire  s'eft  l^ien  trompé.  L'Orai(bti 
funèbre  de  Mafcaron  parut  la  première ,  &  madame 
dé  Séviené  la  trouva  belle  ;  mais  lorâu'elle  vit  celle 
de  Flécnier  ^  elle  n'héfita  pas  à  lui  donner  la  pré« 
férence.  Lors  même  qu'elle  (ê  trompe  y  on  trouve 
dans  (es  jugements  Se  dans  (es  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi ,  &  jamais  de  (uffifânce. 

irme(emble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  le  plus 

cette  femme  extraordinaîi{fS  *^^  Tentent  pas  encore 
affez  toute  la  fupériorité  tie  ion  efprit.  Je  lui  trouve 
tous  les  genres  d'efprit;  rai(bnneu(ê  ou  frivole  ,  ptai- 
fante  où  (ublime  ,  elle  prend  tovis  les  tons  avec  une^ 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  nie  refufèr  au 
défir  de  jufUfier  mon  admiration  par  la  citation  des* 
tiliits  les  plua  piquants  qui  (e  prélênteront  à  ma 
mémoire  ou  â  mes  yeux  y  en  parcourant  (es  Lettre! 
au  hafârd.      ^^s.^ 

C'eft  (ttfloîrt  dans,  les  récits  &  les  ubleaux  que 
la  grâce^  la.  (buptefTe,  &  la  vivacité  de  (on  efprit 
brillent  avec  le  plus^d'édaL  11  n'y  a  rien  peut-être, 
à  (emparer  à  ce  conte  de  rarçhevéque  de  Reims  ^ 
le  Tellier.  w  L'archevêque  de  Reims  revenoit  fort 
iï:  vite  de  S,  Germain  ;  c'étoit  comme  un  tourbil- 
>>  Ion.  S'il  (e  croit  gVand  (ejgneur  «^  (es  gens  le 
u  croient  encore  plus  que  lui.  Il  paiioitau  tr^eri. 
•  de  Nanterré^  tra/  tra^  tra;  ils  rencontrent 
»  un  homme  à  cheval^  gare  ^  gare;  ce  pauvre 
y^  hom^ne  fe  veut  ranger  ;  (on  cneval  ne  |e  veut 
)»  pas  ,  &  einfin  le  carrofiTé  &  les  Cm  chevaux  ver-^^ 
»  (ênt  cul  par  defli^s  tête  le  pauvre  ^omme  &  le 
)^  cheval ,  &  paiTènt  par  deflùs ,  &  fi  bien  par  defTus^ 
»  que  le  carroffè  futverfé  &  renverfe  ;  en  même 
n  temps  rhomme  &  le  cheval  ^  au  lieu  de  s'amufec 
>>  à  être  roués,  (k  relèvent  miraculeu(ement ,  re- 
i>  montent  Tun  (iir  l'autre^  ^  s'enfiiient^  &  courent 
»  encore  ,  pendant  que  les  laquais  âr  le  cocnef  de 
»  l'archevêque  même  (e  mettent  à  crier  :  Arrête  y 
»  arrêté  ce  coquin  ,  qi^on  lui  donne  cent  coups.. 
»  L'archevêque  ^  en  racontant  ceci,  di(bit  ,  ^i 


'  t>  les  bras  &  cavpé  les  oreilles,  n 

Voici  un  tableau  d'un  autre  genre.  »  Madame  de 
i>  Btiilâc  avoit  aujourdhui  la  colique;  elle  étoit  au. 
»  lit,  belle  &  coè^lee  à  coefTer  tout  le  monde;  je 
n  youdrois  que  vous  eufljez  vu  ce  qu'elle  faifolt  de 
»  Ç^^  douleurs  ,  &  ru(âge  qu'elle  fai(bit  de  Çt%  yeux» 
n  9l  des  cris  ^fir  des  bras  &  des  main&  qui  traU 
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M  noient  Cnt  fa  couverture  ^  &  la  compaffion  qu'elle 
»  Youloit  ^u'oa  eût.  Ckofnarr^e  j^e  tendreffe  & 
i>  dSidmirauon^  j^admirois  cette  pièce  ^  fie  la  trou^ 
n.vols  û  belle  que  mon  attention  a  du  paroitre  un 
93  lâifiiTemçnt^  dont  je  crois  qVon  me  faura  fort 
p  bon  gré  ;  &  (bngez  ^ue  c*étt>it  pour  Tabbé  Bayarjdt 
»  Sapt-Hiran ,  Slonjeu  ^  &  Planci  ^  que  la  (ccne 
9  étoit  ouverte*  a      .^;    ^'  ^ 

Écoutez-la  i  ptélent  annoncer  la  mort  (ubîte  de 
M*  de  LouYoi$  ;  voyez  comme  Con  ton  s*él^ve  (ans 
(ê  gttinder.  n  II  n'eft  donc  plus  ^  ce  minUlre  puif- 
))  iànt  &  (uperbe  »  dont  le  moi  oceupoit  tant  a  eP* 
)>  pace  )  étoit  le  centre  de  tant  de  cho(es  i  Que  4*ui- 
»  té  rets  à  démêler  ^  d'intrigues  à  (îiivrei  de  négo- 
3»V  ciatîohs  â  terminer  !  *  •  •  0  mon  Dieu  ^  encore 
»  quelque  temps!  Je  voudrois  humilier  le  duc  de 
»  Savoie,  éctafcr  le  pripce  d'Orange  :  encore.vyn 
»,  moment  l.  •.•  Non ,  vom$  n'aurez  pas  un  mppent , 
93  un  (eul  moment  /  «c  Ce  dernier  mouvement  n^efl[-U 
pas  4igne  de  BofTuetf  II  me  (emble  qu'on  n'eu  pas 
plus  (ublî;ne  avec  plus  de  fîmplicîtèiu 

Lôrlque  le  prince  de  Longueyillç  fut  tué  au  paf-- 
i^gèxdu  Rhin,  on  ne  (àvoit  çonioiént  rapprendra 
à  Ta  duchçfle  de  Longueyîlle  ïâ  mère,  qUtrnd^ 
lâiroît/  Il  falloitcepenc&nt  lui  annoncer  qiill  y^ayoît^ 
eii.une  ^affaire  :  Comment,  (ê  porte  mon  frère , 
dit- elle?  Su  penfee  rioja  pas  aller  pîuj  lofh  ^ 
ajoute  madame  de  Se  vigne;  ce  trait  nVft-il  pas  ad- 
nûrable  !  Le  tableau  qu  elle  fait  ènliiitis  delà  aouleur 
excefliye  de  cette  mère  tendre  fait  friflbnner/ 

»  Cette  liberté  que  prend  1%^  mort  d'intexromprç 
9>  la  fortune ,  doit  çônloler  de  n^étre  plsis  au  nombre 
h  des  heureux;  on  en  trouve  la  mor^  moins  àmèrè»^ 
Les  Lettres  de  madaniede  Sévigné  font  fttnééi  de 
réflexions  (emblables ,  d'une  vérité  frapante^  ex- 
primées d'une  manière  énergique ,  ^ne,  originale  « 
&  entremêlées  (buvent  de  traits  plat^nts  &  curieux. 

Elle  dit  quelque  pfirt,  en  parlant  d'une  vieille 
femme  de  (a  connoifTance  qui  v^noit  de  mourir. 
r>  Quand  elle  fut  près  de  mourir  rannée'paiRé  ;  je' 
y>  di(bls ,  en  yoyant  (a  trifie  convaleictnce  h  '(k  dé- 
»  çrépitude  ;  Mon  Dieu  !  elle  mourra  dtux<  fôis  bien 
»  près  J-uoe  de  l'autre.  Ne  difbis  je  pas  vrai .'  Un 
»yjoUf  Patris  iunt  revepu  d*une  grande  maladie  à. 
D/quatré-vingts   ans ,  k  Ces  amis  s'en  réjouïflant 

aVec  lui  &  ïè  conjurant  de  (ê  lever  ;  Hélas! 
»  leur-dit- il ,  eft-tCe  la  peine  de  (ê  r'habiller .' 

»  Il  n'y  a  (ju'à  Jaîfler  fore  reTprît  humain ,  dit- 
»  «Ile- aimurs  ;  il  iaura  bien  trouver  (es  <petite$ 
»  çonfblations  ;  c*^  là  hnmdf  d*etre  content. ,' 

iuXes  longues  'maladies  ufèrit  la  douleur ,  8c  les 
»  longues  efpet^n^  ufent  la  fp^e,    '  J 

»  On  n'a  jamais  pris  long  teiripis  l'ombre  pour  le 
1»  corp^  :  il  faut  être,  fi  l'oti  veut  parohrei  Le 
»  monde  n'a  point  de  longues  îniufticesW. 

""  id   oenciïant  â  là' 
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D..  defoirsde  litic  !  on  Ct  ruine  qnsnd  on  reuts*en 
»  aquitter,^a  .,        ^ 

^  Sa  dévotion  éft  douce  &  humaine.  >»  Noii$'p«r* 
M.  Ions  quelquefois  de  Topinion  d'Origène  8c  de  U 
»»  nâtre  :  nous  avoni  de  la  peine  i  nous  faire  entrer 
p  une  éternité  de  fupplices  dans,  la  tête ,  k  moins 
»  qjie  l4^uipiinp|i  ne  vienne  au  (ecQurs  ». 


i 


g^natiop  elt  très- vive  &  l'efpi 
»  Je  ne  conn,9is  pjus  les€,plaifirs ,  dit-eiïe  quelque 
»  part  ;  j'ai  béâif  frapèr  du  .pied ,  r|ep  ne  .fort  qu'une 
»  v|e  tnfté  &  uiiiformé.  m  On  voit  qu*eUé  venoit 
de  lire  dans  Hutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  fié 
vantoit  qu'en  quelque  endroit  de  Thaï lé.  qu'il  frapât 
du  pied,  il  eiulbrtiroit  des  légions  prêtes  à  obéic 

les  ordres*  «      ...^    ,•:./. 

Ppùr  ifaîre  entendre  qi{e!!ç^  crédit  d'un  mîniflw 
diminué  ,  sxxzàuhe  de  5évjgn4  dit  que  fén  i'toiû 
pâlit,  ÇÀitt  fifï^re  me  paroit  heurcule,  &  bridante 
la'ns  aucune  affeâatiôn. 

Son  il)  le  n'eft  prelque  jamais  fjmpte  ;  mais  il  e(! 
toujours  naturel;  ^  ce  naturel  (è  ^it  fiirtout  fèmir 
par  une  négligence^^bandonnée  qui  plaît  ,  &  par  une 
rapidité  qui  entraîné.  Oh  fènt  partout  .ce  qu'elle  dit 
quelque  part  :  J^rifoiijufqi^â  dçnmih  i'mes  pen- 
Jïès^^  tna^lumè'Z  mpn:^'ençre\  tout]  .  '• ,. 

■  Yeùtr«ire*'aUeiqutfo»s  raconte^  ùh  trait,  une 
pl^iiâriiejrie  J'trufte  gaieté  urt.geu  ^ubre,,poûr  une 
fepimer  quelfè  àdrefle  dans  Ta  lourrurê  î  quelle 
mc(iire  daiïï  ^'exp'refïion  î  Eljie  lait  tout  entendre 
Êns  rien  pfbïjjiifcer.         \     ,;~  "» 

Ce  qi/f  ,brîlle  ipar  dcflys  tSpuîdan*  les  Lettres  de 
madame  àk  Sévi^ne  ,  c*efl  £e  tonds  inépuifible  de 


quepiis  Mh.  epouYantaUqtranqû^^  Cut  téû 


^Xoiijbied  de  réflexions  touchantes  fiir  le  temps,  : 
a  vie9l|jilp%  U  mort!.. 

»  jLa  niort  me  paroltii  terrible. que  je  hais  plus 
»  |a  vie  pai-^e  quVflé  y  mène,  que  par  les  «lapines  . 
»  qui  s'y  rencontrent. 

».,Jç  trouve  les  conditions  de  la  vie  aflez  dures  s 
»  ir  me  lèmjjle  ^ue  j'ai  été  triMnée  malgré  moi  à  ce 
»  polmfatal.où  il  faut  (ôuffi-ir  la  vieilleile  :  je  la  vois;  . 
»  m'y  voilà ,  fiç  j  je.  voudrois  bien  au  moifis  ménager 
»»  de  n'aller  |\as  plus  loin  ,  de  ne  point  «vancet 
»  dans  c^  chemin  des  infirmités,  des  douleurs  » 
»  des  pertes  dé. mémoire  ,  dés  défi^rements ,  qui 
»  fçnt  près  de>  m'outrager.  M^s  j'entends  une 
»  voix  qui  dit  :  Il  faut  m^ipher  malgré  yous  ;  ou 
»  bien  ^Ç  vous  ne  le  voulez  pas  ^  if  faut  mourir  ; 
»  ce  qui  eft  une  autre' extrémité  iù^ la  nature  ré- 
»  pugne^^,,  i,'  ■;  ■  . .; -. ....     .•-,,:,  v'/      ■  '. ,.  ' 

»  Je  re^gardoîs  une  péndurc ,  &:  prenois  plaifir  à 
»  penler  :  .voilà  cfi^me  oh  eft  quàna  on  (ôuhaite  que 
»  cette  aiguille  marche  ;  cependant  elle  tourne  fans 
»  du  on  la  voye  ,  &  tout  arrive  à  la  fin.  « 

Il  lui  échape  ^uelqyiefbis  des  expreflîons  hardiet 
qu*on  pourroit  trouver  maniérées  en  les  con/îdcrant 
ifoié. 
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propres- à  être  cuei»  parct  que  ce  M  (bat  vrdiiuîrf- 
ment  que  des  expremont  &  4et  tournures  très-fim- 
ples  y  qui  ne  peuYeiu  guère  (é  détacher  des  drconf- 
f aiices  ou  des  idées  acceflôirts  qui  les  environnent» 
Quelquefois  cependant  (on  (êntinient,  s*enibellit  par 
lu  pénfée  &  par  rimacrination. 

»  Je  regrette  »  dit-eUe  en  un  endroit ,  ce  qtfe  [e 
»  pafTc  de  ma  vie  (ans  vous ,  8c  j'en  préciil»ite  les 
»  reftes  pour  vous  retrouver ,  comme  u  j'avoi^  bien 
«»  du  temps  i  perdre,  a  Hile  répète  plu/îeùrs  fols 
cette  idée.  »  Je  (ûis  bien  aifê  que  le  temps  coure 
j»  8c  mVntraîne  ayec  lui  pour  me  redonner  â  vous*  « 
fit  dans  un  autre  endroit  ;  »  Je  (îiis  R  délôlée  de 
»  me  trouver  toute  (èule ,  que ,  contre  mon  ordi- 
a»  naire ,  je  (ôuhaite  que  le  temps  galope  ,  &  pour 
«>  me  rapprocher  celui  de  vous  revoir ,  &  po^' . 
>)  m'efi&cer  un  peu  ces  impreffiôns  trop  vives*  Efl-' 
X»  ce  donc  cette  pen(ée  (î  continuelle  qui  vous  fait 
»  dire  qu'il  n'y  a  point  d'ablènce  7  J'avoue  que ,  par 
»  ce  c6té  ,  il  n'y  en  a  point.  Mais  comment  appe- 
s»  lez<rvous  ce  que  l'on  (ènt ,  quand  la  préfênce  eu 
I»  fi  chère?  Il  faut  de  néceflité  que  le  contraire 
w  (bit  bien  amer.    , 

»  Mon  cttur  eft  en  repos  quand  il  eft  près  de 
I»  vous  ;  c'eft  (on  état  naturel  ^  le  (èul  qui  peut 
I»  lui  plaire. 

»  Il  me  (èmble,  en  vous  perdant,  qu'on  m*a 
n  dépouillée  de  tout  ce  que  j'avois  d'aimable.  ••• . 
»  Je  (êrois  hônteu(è>  H»  depuis  .huit  jours,  f*fois 
n  fait  autre  cho(ê  que  pleurer. ...  Je  ne  (âis  où  mè 
»  (au  ver  de  vous  ,  dit-elle  ailleurs  â  (à  fille,  m 

Elle  écrit  au  préfident  dé  Moulceau  z  •  J'aî  été 
»  re^e  à  bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 
»  avec  tant  de  joie ,  de  tendreflê,  ik  de  reconnoi(^ 
i>  ûnce,  qu*ii  me  (èmbloit  que  je  o'étoit  pas  venue 
9  encore  aStziàt  ni  d'aflèz  loin.  « 

Je  lens  quelque  peine  à  remarquer  les  déâtuts 
d*unê  femme  fi  ainâable  6t  fi  rare  j  mais  il  ùut  It 
dire  pour  l'honneur  de  la  vérité ,  madame  de  Se- 
vigne  j  ave«  ont  d'e&rit  &  un  fi  bon  cfprit, 
avoit  toutes  les  (ôtttfês  de, (on  fiéçle  8c  de  (on  rang. 
Elle  étoit  glorîeu&  de  6  naiflânce  /u^u'i  la  pùéri*' 
lité.  On  la  volt  (e  pSmer  d'admiration  (îiria  généa- 
logie de  la  Mai(ôn  de,  Rabutîn ,  que  le  comte  de 
Bufiy  (ê  prop«(bit  d^écrire  ;  8t  elle  croit  que  toute 
l'Europe  va  s'intéreflêr  i  cette  belle  hifloire. 

Elle  étoit  enivrée ,  comçie  preûue  tout  (on  fiè- 
cle,  de  la  grandeur  de  Louis  XI V.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  repré(enfation  d'ÈJiher ,  à 
S.  Cyr  :  (â  tamté (ê montre  &  (ê  répand,  à  cette 
occafion ,  avec  une  joie  d'enfiuit.  Le  paflâge  eft 
curieux.  >•  Le  roi  s'adr^  à  moi  &  me  dit  :  Ma- 
tai dame ,  je  fuis  a(sûré  que  vous  avez  été  cotuénte. 
S)  Moi  ,  uns  m'étonner ,  je  répondis ,  Sire ,  je 
»  (uis  cliarmée  ;  ce  que  je  Cent  eft  au  deflùs  d?s 
»  paroles.  Le  roi  me  dit ,  Racine  a  bien  de  l'esprit': 
»  je  lui  dis ,  Sire,  il  ta  a  beaucoup;  mais  en 
y>  vérité  ces  jeunes  per&nnes  en  ont  beaucoup  aufli  ; 
»  elles  entrent  dans  le  (îijet  comme  fi  elles  n'avoieot 
ï)  ja.ni2:3  fait  autre  cho(è.  Ah .'  pour  cela  ,  reprit-il, 
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»  B  fi  Trai,  Ht  pQÎs  â  mi]eAé  s'en  alk  ^  me  lailTa 
m  l'objet  dé  l'envie.  M.  le  prince  &  madame  la 
»  princeflè  me  vinrent  dire  un  mot  ;  madame  de 
»  Maintenon ,  un  éclair:  je  répondis  à  tout,  car 
»  j'étois  en  fortune.  «  :.  ^ 

C'eft  dans  ces  endroits  que  la  femme  d'écrit  eft 
éclip(èe  par  la  tailiete.  On  (ait  qu'un  jour  Louis 
XI V  danâ.  un  menuet  avec  madame  de  Sévigné  : 
après  le  menuet  elle  ft^ trouva  près  de  (on  coufin 
le  comte  de  Bufly ,  à  qui  elle  dit  :  llfaut  avouer  que 
rjpus  avopj  un  grand rùi  :  Oui^fans  douit^  ma  Cou' 
Jinc  ,  répondit  cufly,  ce  qu*il  vient  de  faire  eftyrai< 
ment  héroïque  !  11  raut  avojuer  que  de  toutes  les  '  • 
(ôaiifSs  humaines }  il  n  y  en\  point  dé  plus  bétes  qué 
celles  de  la  vanité.  (  il/.  «fv^KD.  ) 


r 


"ÉPITAPHE,  C  f. ,  Selles- Lettres,  JL'irniKpM^ 
infbription  gravée,  du  (tippofôe  devoir  l'être ,  (iir 
un  tombeau ,  i  la  mémoire  d'une  pet(ônne  défunte* 

Ce  mot  eà  formé  du  grec  ml ,  fur ,  de  ^jtirrv , 
fenfevelis.  Il  y  "a  un  ftyle  particulier  pour4es  Êpi- 
taphes  y  (îirtout  pour  celles  qui  (ont  <»n^es  en 
latÎQ  ,  qu'on^nomme  Style  lapidaire*  Voye\  Style 

LAPIDAI&E. 

A  Sparte  on  n'accordoit  des  Êpitafhes  qu'à  ceux 
qui  étoient  morts  dans  un  combat  8c  pour  le  (êr- 
Ttce  de  la  patrie  ;  ufiige  fondé  (ur  le  génie  de  cette 
république ,  ou  plus  tôt  (ur  la  confiitution  politique 
de  fi>n  gouvernement ,  qui  n'admettoit  guère  que 
lavértu  g^^errière.  Oh  dit  que  le  maufolée  du  duc 
de  Malboroug  eft  encore  £ins  Épitaphe ,  quoique 
(à  veuve  eût  promis^  une  réconspenfe  de  500  liv. 
ilerU  à  celui  qui  en  compoftroit  une  digne  de  ce 
héros.  "^  /  .        'vv 

Dans  les  Épitaphes  on  fait  quelquefois  parler 
la  perûnne  morte ,  par  forme  de  Proionopéé  ;  nous 
eh  aroifs  un  bel  exemple,  digne  du  uècle  d'Au- 
guftt,  dans  ces  deux  vers,  nu  une  femme^ morte 
I  la  fleur  de  (on  ige  tient  ce  langage  à  (on  mari; 

Immatàrm  ptrt  ;  fed  tu  ftlicior  annoê 
Vhe  tuos  ,  Cùnjux  optim^  ,  vrvc  imm» 

Du  même  geçre  eft  celle-ci,  fiiitepar  Antipater    " 
le  theflâlonicien ,  4u'on  trouve  dans  i'Anthelogie 
aianufi;rite'  de   la  Bibliothèque   du  roi  ,  8c  que 
M.  Boivin  a  traduite  ainfi: 

«  Née  en  Lybîe,  en(êvelie'à  la  fleur  de  mes 
V  ans  ^us  h  pouffière  autônienne  ,  je  repo(ê  près 
•  de  Rome  ,  te  long  de  ce  rivage  (âblonneux. 
»  L'illuflre  Fompéia ,  qui  m'a  élevée  avec  une  ten- 
»  drefîè  de  mcre,a  pleuré  naa  mon,  8c  a  dépofc 
y»  me&  cendres  dajis  un  tombeau  qui  m'égale  aux 
»  perfbnnes  libres.  Les  fewt  de  mon  bocher  oot 
»  prévenu  ceux  de  l'hymen  qu'elle  me  préparoir 
»  avec  empreilèmcnt.  Le  flambeau  de  Prolerpine 
»  a  trempe  nos  v^ux  »».  ^  '       • 

La  formulé  StalTiator  ^  qui  ft  ^encohére  dans 
un  grand  nombre  d'J?^/ra/>Ae/  modernes,  (comme 
dans  celle-ci  lita  yiators  heroeà  ealcas  )  yî^it  -f 
allufion  à  la  coutume  '  des  anciens  romains ,  dont 
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dhemifif. 


lef  tomfacfsx  Hèaent  It  lonff  des  wnjoAt 

(VM/MALLiT,)         >r 

lé*Epitaphe  efi  commùniéinem  un  trait  le  looangt 
ou  de  Morale,  pu  de  Tune  &<4e  Tautre. 

UÉpitaphe  de  cet  homme  fi  grand  <c  fi  fimple , 
B.^  vaillant  fc  fi  humain,  fi  heureux  5(  fi  (âge ,  auifuel 
r Antiquité  jpourroic  tout  auj>ltf6  oppo&c  Scipion  & 
Céûr,  û  le  premier  aveit  été  plus  modefle.  ft  le 
^ond  moins  ambitieux;  cette  EpUofhCy^  ne  le 

ffoure  plus  que  dans  les  livres , 

■  .'  ■    '  .      ..  -.     ■     •   ■        '         .      '  . 

Turenae  a  foa  tombeaa  {(armi  ctnxàt  n«<  cois;  ùe. 


fait  encore  plus  Télogp  de  Louis  XIV ^  que  ^ui 
4e .  M.  de  Turenne*  ' 

Celle  d*Alexandre ,  que  gâte  le  iêcond  Ters  ,  & 
qu'il  £iDt  réduire  au  premier , 

:     Sufficit  huic  tuMutta t'eut  non fufeeerat  çrbts» 

eft  un  trait  de  Morale  plein  de  force  &  de  vérité  ; 
c*eft  dommage  qu'Ariftote  ne  Tait  pas  £iite  par 
anticipation ,  9ç  qu'Alexandre  ne  Tait  pas  lue. 
Le  même  contra^e  t&  vivement  exprimé  dair. 

celle  de  Newton; 

,  ^ .  ..  .    /•     '  ■   ■ 

^'         Ifaacum  Ntwion^^ 
Quem  immortaUm 

Tefiantur  Tempus  ,   JNatura  »  Cmlum£ 

I  ^'  '       ■         .      "  ■  •  \    * 

I  Mortalem  hoc   maànor 

4 

'  Fateiun 

Mais  ce  contrafie,  fi  humiliant  poW  le  conquérant, 
n^ô^e  rien  à  la  gloire  du  philo^phe.  ^Qu'un  être  avec 
des  rellbrts  fragiles  >  des  organes  £>iMes  &  bornés  , 
calcule  les  temps ,  mefiire  le  ciel,  lônde  ht  nature  ; 
c'eil  ua  prodige.  Qu'un  être  haut  de  cinq  pieds ,  qui 
ne  fait  que  de  naître  &  qui  va  mourir ,  dépeuple  la 
terre  pour  Ce  loger,  &  s*y  trouve  encote  à  l'étroit; 
c'eft  un  petitmonftre. 

Du  TdSe  cette  idée  a  été  cent  fois  employée  par 
lès  poètes.  Voyex  dans  les  ÇatakâUs  VÈpitaphe 
4e  Scipion  l'africain ,  celle  de  Cicéron ,  celle  d'An- 
tenor, Voyez  Ovide  fur  la  mort  de  TibuUe.  Properce 

^  \  JaA««fi  ê>  '  ^ 

fur  la  mort  d  Achille ,  £*<:. 

Les  anglois  n'ont  mis  fiir  le  tombeau  de  Dryden 
fue  ce  mot  pour  t6ut  éloge , 

Drjiitt. 

&  les  italiens  fiir  le  tombeau  du  Taflê  ^ 

r  '  -  ^  . 

Les  os  ilu  Tailc. 


lin* 

sur 


Y  a  guère  que  les  hommes  de  génie ,  qull  (bit 

ae  louer  aînfî. 
Parmi  les  Èpitaphts  épigrammatiques  ^  les  unes 
ne  (ont  que  naïves  &  plai(ântes  ^  les  ^utrc^s  iônt 
mordantes  &  cruelles.  Du  nombre  des  premières 
eil  celle*ci ,  qu*on  ne  croirait  jamais  avoir  été  faite 
lerieufement,  9l  qu^on  a  vue  cependant  gr'aVée  dans 
june  dc/nos  égli(es  :  ^ 

^    Ci  gU  le  vieux  corps  tout  ufé 
r     pu  Ueucfoaiic  civil  '  i:iifc  ,  Cr#^ 
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Lorf^uc  la  plailànterie  ne  porte  aue  fur  an  légei 
ridicule ,  comme  dans  l'exemple  précédenjt ,  &  que 
IVbfct  en  eft  indifférent^  on  la  pardonne.  Ton  en  peut 
riib.  Mais  U^Èpitaphes  infiil^te»:*&  cabmnieufès, 
telles  que  la  rage  en  tnfpire  trop  fôuvent,  (ont  de  tou« 
les  genres  dt  unrre  le  plus  noir  &  le  plus  Uche.  Il 
y  a  Quelque  choie  de  plus  inBme  4ue  la  calomnie  ; 
c'eft  la  câomnie  cemre  les  morts.  L'exprefiion  des 
anciens  ,  TrouHer  la  cendre  des  morts ,  eft  trop 
foSble.  Le  fâi^rique  qui  outrage  un  homme  qui 
n'eftplus,  reftemblè  â  cet  animaux  camaders  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  (è  repaître  d« 
cadavres. />)<rif  S  AT  YRB.  - 
^  Quelquefois  YÉpuéphe  n*eft  que  morale ,  &  n*ft 
rien  de  perfônhel  :  telle  efl  celle  de  Jovianus  Poa« 
tanus,  qui  n*a  point  été  mUê  (ûr  Çatk  tombeau  ; 

Seryhre  fuperbii  dominit ,   , 
Tirrt  jugum  fuptrflitiônH  ^  ' 
Quos  habe$  c4roi  feptlin ,  . 
ConMment»  vi^  funt, 

UÈpitaphe  à  la  gloire  d'un  mort ,  eft  de  toutes 
les  louangeiJa  plus  noble  &  la  plus  pure^  (urtouK 
lorfqu'elle  n  eft  que  Texpredion  naïve  du  cara^ré 
$1  des  aâions  d*un  homme  de  bien»  L<ps  vertus  pri« 
vées  ont  droit  à  cet  hommage,  domine  les  vertus 
publiques  ;  &  lc;s  titrçs  de  ^on  partm^  de  Bon 
ami\  de  Èon  ciicyyen^  nMbritent  Inen  d'être  gravés 
fur  le  marbre»  Qu'ijl  tne  (bit  permis  y  à  cette  occaiion, 
de  placer  ici  y  non  pas  comme  un  modèle  y  mais 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  rec^onnoiflance  , 
rjl^/ilr^Atf  d'un  citoyen  dont  la  mémoire  qie  ier» 
toujours  chère: 

Vonfibi  >  fedpstria  rixii  »  regiqut  ^  fuîfqui  r 
Qttod  dard  ,  Mnç  divti  ;  fitix  numtrare  btatoê* 

Les  gens  de  Lettres  (eroief^t  bien  â  plaindre,  fi 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  envioit  quelques 
retours  Hir  eux-mêmes,  quelques  traits  relatifs  à 
leurs  (êntiments  ft  à  leurs  devoirs.  Si  leur  plumé 
doit  leur  être  bonne  à  quelque  choie ,  c'eft  i  ne  pas 
mourir  ingrats.  A|ais  la  reconnoiflànce  £iit  en  eux, 
parce  qu'elle  eft  noble ,  ce  que  Tefooir  des  récom-^ 
penfts  n'eât  jamais  fait,  parce  qu'il  eft  bas  8e  (êr* 
vile.  On  a  remarqué  au  commencement  de  cet 
article ,  que  le  tombeau  du  duc  de  Malboroug  étoit 
encêre  fans  Èpitapht;  le  prix  propo(é  jufiifie  & 
rend  vraisemblable  la  ftérilité  des  poètes  angloîs« 
Dipvant  une  place  afliégée  un  officier  francois  fit 
propo(er  aux  grenadiers  une  fômme  coniSderable , 
pour  celui  qui  Te  prenuer  planteroit  trfl^  &(cine  dans 
un  foflfS  expo(2  à  tout  le  feu  des. ennemis;  aucun 
des  grenadiers  ne  (e  préfcnta:  le  Général  étonqé 
leur  en  fit  des  reproches;  Nous  nous  ferions  tous 
offerts  y  lui  dit  Tun  de  ces  braves  foldats^yî  Von 
n  avait  pas  mis  cette  aéiion  à  prix  d'argent.  II 
en  eft  des  bons  yérs  comme  àit%  aâions  courageuieSo^ 
f^oye\  Élogb#  ^  v>  \ 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leut  Épi^ 

taphe%  wlelle  de  la  Fontaine  ^  modèle  de  naïret^a 
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eft  connue  de  tôtlt  le  monde.  Il«(iro!t  i  l^uhaîter 
eue  chacun  fit  la  fienfie  de  b6nne  heure;  qu'il  \i 
tu  la  plus  flatteuft  qu'il  fèroit  pédible  i  &  qu'il  ehi* 
ployât  toute  (a  vie  â  la  mériter*  .      -  • 

Lorlque,  dans  Tarticlç  Aliiégoeib  ,  j*ai  cité 
VÉpitaphe  qu'un  imprimeur  de  Bofion  a  voit  faite 
pour  lui-même  \  je  ne  fiivois  pas  que  je  parlois  de 
i'illuftre  M.,  Franklin  ^  de  cet  homme ,  qui  ^  ^heui^eu- 
iement  pour  (à  patrie  ;  a  vécu  afTez  pour  être  Tinf- 
trument  de  la  jurande  révolution  qui  vient  de  la 
mettre  en  liberté.  (AL  Màrmontel.)  . 

ÉPITASE  j  C.  f.  BelUs^Lmres.  Dans  rancienne 
(ie^  ce  mot  fignifioit  la  féconde  partie  ou  Jiv/- 
fion  d'un  poème  dramatique  ^  dans  laquelle  Tac- 
tîon  propoice  dans  la  première  partie  où  protafe 
étoit  nouée  ,  conduite ,  &;  pouflée  par  différents  inci-- 
dents  jufqu'à  (a  fin  ou  (on  dénouement^  qui  for- 
moît  la  troifîcme  parjîe  >  appelée  Catajlafe.  Foye\ 
Trag^dib,  ^ 

L'jt/;mz/îr  commençoît  au  ftcorid  ade^  ou  au 
plus  tard  avec  le  troinème.  Cette  divifion  n^a  plus 
Ueu  dans  les^  pièces  dramatii^ues  modernes,  quant 
au  tiom  9  parce  qu'on  les  divine  en  aâes  ;  mais 
VÉpitafe  y  (iibfîûc  toujours  quant  au  fond  ^  &  c'eû 
ce  que  nous  appelons  A^a'izi  &  Intrigue.  P[.  NauD 
&  Iktrigub. 

Les  anciens  (cholîaftes  de  Térence  onk  défini 
VÉpitafe  ^  Incrementum  pracejfufque  turbamm  ^  ac 
tocius  nodus  erroris  ;  &  Scahger  l'appelle  JParj  in 
qudturbœ  aut  exciianiur  auc  invoLvunturl  ce  qui 
revient  parfaitenient  à  ce  que  nous  entendlpns  par 
Nœud  ou  Intrigue.  (Vdbbé  AIallzt.) 

ÉPITHALAME,  f  m.  Poefie.  Poème  à  l'occa-^j^ 
fion  d'un  mariage;  chant  de  noces  ppur  féliciter  des  ' 
époux. , 

Le  mott  Épithalame  vient  du  grec  tTnUxiifiM  y 
&  ce  dernier  ^  en  ajoutant  arfta  ,  fignifie  chant 
nuptial:  \^aXaftéç  en  eft  la  véritable  étymologie» 

Or  les  grecs  nommèrent  ain/i  leur  chant  nuptial , 
parce  qu'ils  ajJfreloient  3-#Aii^#^^  l'appartement  de 
répoux;  oc  i|u'après  la  (blennité  duieAih  ^  &  l6r(^ 
que  les  nouveauxmariéss^étoient  retirés,  ils*  chan* 
tolent  V Épithalame  à  la  porte  de  cet  appartement. 
Il  eft  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choifîr  oajr  préférence  ce  liei^  particulier  ^  moins 
,  cncorende  (bngeri  réfutiçr  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raifbn  peut-être  auffi  frivole  qu'elle  eft 
communément  re^ue.  Quoi  qu'il  en  (bit  >  cette  cir- 
conftance  du  lieu  eft  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  fi  nécefîaîre,  que  tout  chant  nuptial 
qui' ne  l'exprime  pas,  ne  doit  point,  (elon  eux,  écre 
nommé  Epithalame. 

Mais  (ans  nous  arrêter  â  cette  pédanterie  y  non 
plus  qu'à  toutes  lés  dîftîndions  frivoles  à'Épitha^ 
lames i^  imaginées  parScalîger^  Muret,  &  autres, 
fit  même  (ans  confîdérer  ici  (ervîlement  l'ctymolo- 
gie  du  mot  :  nous  appellerons  Épithalame  tout 
ckant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur 
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leur  wnlén  ;  qu'il  (oît  Un  fîmple  récit ,  ou  qu'il  fok 
mêlé  de  récit  &  de  chant  ;  que  lé  poète  y  parle  feul  ^ 
ou  qu'ii  iatr6dui(e  des  per(annages  ;  &  quel  que  (bit 
enfin  le  lieu  de  la  (cène,  s'il  eft  permis  d'u(èr  d'uno 
expreftion  (î  impropre*'   ^ 

UÉpithalamrtû  en  général  une  e(pèce  de  Poéde 
très-aiicienne;  lés  hébreux  en  connurent  J'u(âge  dès 
le  temps  dé  David ,  du  moins  les  critiques,  regardent 
le  p(èaumc  xljv.  comme  un  véritable  Épithalame. 
Origène  donne  aulB  le  nom  é^ Épithalame  au  Can- 
tique des  Cantiques  ;  mais  en  ce  cas  cVft  une  forte 
d' Épithalame  dune  nature  bien  fingulicre* 

Les  grecs  connurent  cette  ctpèce  de  chant  nup- 
tial dans  les  temps  héroïques  ,  it  l'on  s'en  rapporte 
à  Dyâis  I  &  la  cérénionie  de  ce  chant  ne  fut  point 
oubliée  aux  noces  de  Thétis  &  de  Pelée  ;  mais  dans 
(a  première  origine  V Épithalame  p'étoit  qu'une 
(impie  acclamation  à^Hymen^â  Hymenee.  Le  motif 
&  l'objet  de  cette  acclamation  (ont  évidents  :  chan- 
ter Hymen\  â  Hymenee  y  c'étoit  fans  doute  féli- 
citer \t%  nouveaux  époux  (îir  leur  union,  -fie  (&u- 
haiter  qu'ils  n'euftênt  qu'un  même  coeUr  fie  qu'un 
même  e(prit ,  comme  ils  n'allçient  plus  avoir  qu*unc 
même  habitation.  '    .     ^ 

Cette  acclamation  pa{ra  depuis  dans  VÉpitha-* 
lame  ;  &  Içs  poètes  en  firent  un  vers  intercalaire  , 
ou  une  efpèce  de  refreîn  ajuftê  à  la  mefûVe  qu'ils 
avoient  çhoifie  ;  àinfî,  ce  qui  étoit  le  printipal  de- 
vint comme  l'acceflbire ,  &  l'acclamation  à^ Hymen  ^ 
6  Hy menée  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  (er- 
vît  plus  que  d'ornement  à  V Épithalame  \^  ou  plus 
tdtNelle  (ervit  à  marquer  Ks  vœux  &  hs  I applaudit- 
(ements  des  chœurs ,  lor(que  ce  poème  eût  pris  une 
formé  réglée. 

Sté(îchore , 
pafte  communément 

uime  :  mais  l'on  (âitqu'Héiîode.i^toit  dcj  _ 
fur  ce  même  genre  I  &  qUit^atvoit  compofé  r£/?i- 
rA^dme  de  Thétis  &  de  Pelée;  ouvrage  que  nous 
avons  perdu,  niais  dont  un  ancien  (choTia(û  nous  a 
con(èrvé  un  fragment  Peut-être  que  Stéfichore  per- 
feâionna  ce  genre  de  Poéfie ,  en  y  introdui(ant  là 
cithare  &  les  choeurs.  ^^ 

Quoi  qu'il  en  (bit  ^  VfÉpithalame  ^rec'  eft  uti 
vériuble  poème  ,  (ans  cependant  imiter  aucune 
aftion.  5on  but  eft  de  faire  connoitre  aux  nouveaux 
époux  le  bonhélir  de  leur  union,  par  les  louanges 
réciproques  qù*on  leur  donne  &  par  les  avantages 
qu'on  leur  annonce  pour  l'avenir.  Le  poète  intro- 
duit des  per(bnnages ,  qui  (ont  pu  les  compagnes  de 
répou(e ,  comme  dans  Théocrite  ;  ou  les  aniîs  de 
l'épou); ,  comme  dans  Apollonius. 

V Épithalame  latin  eut  à  peu  près  la  ipcnie  ori- 
gine que  VÉpuhalame  grec:  comme  celuiTÇÎ  com- 
mença par  l'acclamation  ^Hymenee ,  V Épithalame 
latin  commença  par  l'acclamation  de  TalaJJfius  ;  on 
en  (ait  Toccafion  &  l'origine.  ^  . 

Parmi  le,s  (àbines  (ju'enlevèrent  les  ^pmaîns  ^  il 
y  en  eut  une  qui  Ce  faifbtt  remarquer  par  (a  jeunelTe 
&  par  la  beauté  j  (es  r^viflèurs  craignant  arec  raîibn, 
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dus  un  tel  déièrdr«,  qu'on  ne  leur  arrachât  un  budn 
fijprécieux,  s'avisèrent  de  crier  qu'ils  la  condoi* 
fê^itt  à  TalafliQs,  ^une, homme  beau  ,  bien  £iit, 
vaillaht ,  confîdéré.  de  tdot  te  monde  ,  de  dont  le 
<no{n  lêul  imprima  tant4de  relped,  que,  loin  de 
j    longer  à  la  mdindre.  vioI|)nce  «  le  peuple  àccom- 
!v  pagna  par  honneur  les  liviiTeurs  ,  en  £Ûlânf  fans 
celte  retemir  ce  même  Irîôm   de   Talamts,   Un 
mariaige  que  le  haârd  avoit  fi  bien  âbrti ,  ne 
pouyoït  mander  d'être  heureux  ^  il  le  fiit»  &  les 
romains  employèrent  depuis  d^  leur  acclamauonv 
nuptiale  le  mot  TalajKus ,  comme  pour  louhaiter 
aux  nouveaux  époux  ûlse  femblable  deftinèe. 
;   A  cette  acclamation ,  qui  ètoit  'encore  en  u(âge 
du  temps  de  Pompée,  &  dont  on  voit  des yeâiges 
au  fiècie  même  de  ^idonius ,  fè  joignirent  dans  la 
fuite  les  vers  fe(cenniens ,  vers  extrêmement  eto(^ 
fiers   &  pleins  d'obfcénités.   •  "V  -    *      J 

L'es  latins  n'eurent  point  d'autres  Ép'uhalamij 
avant  CatiiUe  ,  qui ,  prenant  Sapho  pour  modèle , 
leur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre  ,  & 
fiib(littta  l'acclamation  grèque  d*Hymenee  à  l'accla-,. 
madon  latine  de  Talafiius,  Il  pérfêâionna  aufC  W 
vers  fèfeenniens  ;  mais ,  comme  il  arrive  d'ordi^^ 
naire ,  s'il  les  rendit  plus  chaftes  pir  Wxpieffion , 
ils  ne  furent  peut-être  que  plus  obfcènes  par  le  (èns. 
^Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Épithalami 
àéct  ^Hty\Épithall  Jid,)  dans  une  petite  pièce 
qui  nous  ej|  refiée  de  l'empereur  Gallien ,  &  dans 
le  Cenion  à* K^Çone  principalement.  Stace  ,  qui  a 
fieiîrt  fous  Domitien  ,  ne.  s'eft  psermis,  dans  l'iË/yf- 
'Mj/a/n«  de  Violantille  6r  de  Stella,  aucune  expref^ 
fion  peu  sneiiirée.  Claudilen  n'^a  pas  toujours  «té  fi 
retenti .  il  s'échape  d'une,  nlanlèfe  indécente  dans 
celui,  d^onorius  ât  de'Màrîek,  -         •  -  .  » 

PourSidonius ,  aufli  bien  qle  tous  les  modemys, 
dont  les  Poéfies  (ont  lu«s  des  honnêtes  gens^  cbflune 
Buchanan  parmi  les  écoflôis^  Malherbe  &  quel- 
<]uès  autres  parmi  nous,  excepté  Scarron  ,  ils  (ont 
irféprochabtet  à  cet  égard  ;!fi^  pourtant  Ton  «xcepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini ,  qui 
raéle»  uns  refpeâ  ptfGKf^liérofl ,  à  des  louanges 
quelquefois  délicatesC  des  tnuiMPut  à  £iit  licencieux. 
U  fèmbie  que  Y Èpîthal(ime\Ameitztit  toute  la 
liberté  de  la  foéfie,  il  ne  peut  are  affujetti  à  des 
préceptes  ;  mais  comment  arriver  a  la  pérfêôion  de 
l'Art,  fans  le. fècours  de  l'Art  même, I  Auffî  Denys 


E  P  I 


747 


j  robjeHI  &  c'efl  en  cboifiifantJes  circonflances  par- 
rîcttUères,  qui  ne  font  jamais  ab(ôlnmef»^ les  mêmes  « 

Îue  YÊpithalame  eft  fufceptible  de  toutes  forces  de 
îverfitcs.  - 

tClaudien  &  Buchanan ,  -fans  être  en  tout  &  i 

tous  égards  de  vrais  modèles ,  ont  rendu  propres 

à  leurs  héros  les  Épithaûimes  qu'ils  nous  ont  laides.  « 

le  cavalier  Marini ,  loin  qu'il  fbit  hci 


fî  aivanuigeux ,  en  général  ^  li^  d^tudiei;  Içs.  modè- 
les ,  parce  qu'ils  rsnfermenttQujours  les  préceptes 
fic^qu'ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

n  efi  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  particulières 
prefcrites  pour  te  genre ,  pour  le  nombre ,  ni  pour 


prO 


qui  loit  tout  eniemoie  ji^fte ,  ingénieulê  , 
&  convenable  aux  personnes  qui  en  feront, 

KÀum,  BT  LiTTtRAT.  Tottit  L  Partît  IL 


Pour  le  cavalier  Marin! ,  loin  qu'il  fbit  heureux  dans 
,  le  choix  des  circonflances  ou  dans  les  fiâicuis  qu'il 
ne  doit  qufâ  lut-mêfne.,  on  n'y  trouve  pref^ue.ia»- 
mais  ni  convenance  ni  jufteiTe.  L'^/>/rA«^aJne  qui 
a  pour  titre  Les  Travaux  d^HercuU^  &  pour  objet 
un  fêigneur  de  ce  nom  ,  n'efi  qu'une  indécente,  6r 
froide  allufion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fàt>te« 
Dans  l'Hyménée  où^il  s'agit  des  noces  de  Vin- 
cent Caramr ,  c^eil  Silène  qui  chante  tout  fimplemèiît . 
VÉpithhUune  du  berger  Aipinte.  Telles  font  ordi- 
nairement les  fiâionS'dé  cet  auteur  :  s'iK  en  a  d!une 
autre  nature,  ilries  emprunte  de  Clattdien  ,  de 
Sidoniu$.mêiihe  ;  <ou  il  les  gâte  ps^r  dés  defcriptions 
fi  jongties  &  C\  frêauente^ ,  quVlfes  rebutent  l'cfprii 
^&  ibnt  difparoitre  le  fiijet  principi,  ■' 

Fu/ez  de  cet  auteur  Tabondance  ftérile  ^ 
Et  ne  vous  diargcz  point  d'un  ijéuil  inutile, 

dit  un  de  nok  itieilleurs  poètes  '  dans  une  occafion 
(èmbiable.     ;  .      ■=  « 

iBarlons  i  prélent  des  ImaMs .  ou  des  peinturci 
qui  conviennent  i  ce  genre  je  poème.  L  Épitha^ 
Uunç  étinc  par  iui*niéme  defitné  a  exprimer  la  joie  ^ 
àen£dre éclater  les  transports  ^  on  fem  qu'il  ne  doit 
reinplo^er  qu^  des  imaee^  riantes  &  ne  peindre  que 
des  objets  agréables^  Il  peut  wpréfenterJ'Hy menée 
avec  ton  voile  &  ion  flambeau  ;  Vénus  avec  les 
grâces  mêlant  â  leurs  danies  ingénues^e  lendrei 
concerts  ;  &  les  Amqurs  cueillant  des^guirlandcf 
pour  les  nouveaux  époux« 

Mais  ramener  dans  un  J^pithalame  le  combat  des 
géantsi  &  la  fin  tragique  des  héroïnes  £ibuieu(ês^ 
comme  fait  Sidonius  y  ou.  le  repas  de  Thyefte  & 
la  mort  de  Céûir  ^  comme^  (ait  le  cavalier  Alarinf; 
C*efi  (  pour  le  dire  avec  uii  ancien  )  être  en  fureur 
en  cnantaotTHyménéeé  .     ; 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  choauent  la 
modeffie^  quiconque  en  emploie  dç  çccstraâère,  ne 
pèchje  pas  moins  comte  les  rcgle^  deTArt  en  gé- 
néral que  contre  (et  Trais  intérêts»  En  effet  fî  im 
difcours  n^a  dé  vérimble  beauté  qu'autant  qu'il  ex;^ 
prime  une  choie  qui  fiiit  plaifir  à  voir  ou  à  entendre^ 
ou  bienqu'yl  préiênieanleiu  honuéte^  comme Théo« 
phrade  le  Ciutient  &  comme  la  rai(ôn  même  le 
perlûade  ;  que  doM^on  penfer  de  ces  (ôrtes  d^imagcs  I 
Ar  (ê  les  permettre  dans  une  matière  chade  par  e!le« 
méme*^  n^eft-cé  pas  en  quelque  manière  imiter 
Aufônne»  qui,  pour  avoir  travefii  en  poète  (ans 
pudeur  le  plus  fage  de  tous  les  poètes ,  n^'a  pu  trou- 
yér  encore  depuis  tant  âe  fîèclesun  feul  apofogiftef 
é.  Bien  différent  de  cet  écrivain  ,  Théécrite  n'oâre 
â  re(prit  que  des  images  agréables;  il  ne  repré^ 
(cntirque  i^i  objet»  gracieux ,  &  avec  des  idées  & 
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4m  cxpre/fi^  cncvatereflès.  Telle  eft  (on  £/;/' 
thJtdamt  d'Hélène»  cbdM'œuTre  en  ce'genre  qu'on 
WllÎMiiott  trop  louer.  4    * 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  Jacinthe 
aux  Biles  de  LAC^émone  qui  chantent  l'Hy menée , 
Il  leur  fiit  relerer  en  ces  termes  le  bonheur  de 
Jf énélts  :  •  Vous  êtes  arrWé  i  Sparte  lôus  des 
»  au%tces  bîca  favorables  ;  (êul  entre  les  demi- 
si  dieiix\  TOUS  devenez  le  g^Midre  de  Jupiter  ,  vous^ 
«'épou(èz  Hélène!  Les  ôrâces  raccompagnent,' 
«  les  Amours  (ont  dans  (es  yeux;  elle  éuHt  Ter* 
:»  nemem  de  Sparte  ^to.mme  ie  cvprcs  efl  l'honneur 
B  des  jardins.  «  Puis  renatit  a  Hélène  même  : 
m  Uniquement  occupées  de  vous  , ,  nous  allons , 
4»  dlfênt-'eUes ,  vous  cueillir  iine  guMande  de 
j»  lotos  ;  nous  la /tiendrons  à  un  plane,  &  en  votre 
••  ;honneiir  nous  y  répandrons  des  parfums.  Sur 
w  .réeorce  du  plane  on  gravera  ces  mots.:  Honore^- 
»  n»<V»  j«  fuis  fartre'd^Hélène.ji  S*adrellànt  en- 
iîiite  aux  detix^ ^V^^^f  *  *  Puidè  Vénus  ,  ajoûtene«> 
j»  elles  »  vous  ijtiipirer  une  ardeur  mutuelle  &  du- 
»  rable  !  puiltè  Latone  vous  accorder  une  heureufè 
n  pofiéritéf  5c  Jupiter  vou$  donner  des  ridiellès 
ue  vous  tranfmettiez  ï  vos  defeendants  !"a  \ 
e  poèine  au  refie  a  deux  parties ,  qui  font  bien 
mar^u^es  &  qui  pstfbiflènt  Hitflênciellei  à  tout  É^- 
ihalame  :  Tune ,  qui  comprend  les  louanges  des 
' Éîouveaux  épouit  ;  laotrt ,  qui  renferihe ;des. voeux 
T^ur  leur  prospérité* 

La  première  parrié  «xîge  tout  Fart  èa  poète; 
car  il  en  f^ut  Infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  fôient itout  enftmt^e  ingénieurs,  naturelles ,  & 
convelikbles  itc  toilâ  fïns  doute  pou  i^tn  Ton  dit 
^Uôuvent  que  VÉpithala^  efi  Fécveil  des  poçtes. 

Les  louantes  ûtorit  fngémettf«s ,  fi  elles  ibrtënt , 
pour  ainfi  dire»  do  fond  même  de  la  fiâton;  na- 
turelles/Kî  elles  ne  bleflènt  pas  la  vrai(êmblance 
poétique^  convenables,  fi  elles  fcmt  acconmiodées 
'i^lqn  les  règles  de  cette  vraifêmblance  au   l^e, 
à  la  naifTance'.  à  la  dignité  ,  au  mérite  per&nnel. 
-   -■  Il  eh  eft  de  même ,  à  propprtvm ,  des  vœux  ; 
Us  doivent  être  'naturels  ou  m  renfermer  dans  la 
Traifêmblance  poétique ,  &  convenables  ou  ne  pas 
-excéder  la  vraifcimbfànce  relatire  ^  £  jrpuîs  m*ex- 

i>Timer  ainfi  avtec  M»  Souchai;  car  j*ai  tiré  toutes 
es  réflexions  qu'on  Retardé  lire  dans  cet  article; 
.d'un  de  (es  Difcours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres ,  âr  je  ne  crois  pas 
<aiie  perfi>nne  ait  mieux  traité  cette  matière. 
'  C'eft  peut-être  lin  travail  en  pure  perte  ^  que 
celui  dé  notre  SiT)int  ;  du  moûts  on  a  lieu  de  le 
penÀr,  qliand  on  confidère  à  quel  point  tout  le 
monde  eft  dégoûté  dé  ce  genre  de  poème,  foit 
par  la  difficulté  du  fîiccès ,  (bit  par  l'exemple  de  tant 
de  geiis  qui  y  ont  échoué  avec  mépris ,  (bit  enfin  par 
le  peu  d*nonneur  qu'on  gagM  â  courir  dans  cHte  car' 
rière  :  il  efl  du  moins  certain  oue  les  Èpithalames 
lônt  tombés  dans  uti  tel  diicrédit»  que  leshoijandois, 
qui  en  étoient  les  plut  grands  proteâeurs ,  noii  Jêu- 
Jemént  les  ont.  abandoiuïés  ^  mais  même  om  pris 
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le  par(î  de  leur  fiibftltuèr  des  eflampes  particulières , 
qu  ils  appellent  de  ce  nom  ,  comme  s  ils  penfi>ient 

ue  VÉpithalame  poétique  ne  pût  jamais  reffuicitcr. 

Le  chevalier  4e  JavcOÛut»  ) 

EPITHÊTE ,  tt  Terme  de  Grammmre  &  de 
Rhétorique ,  du  grec  iwidtm  ,  aijeSUtuu  «  accej- 
Jbrius^  impojititius^  dont  le  neutre  eft  Hr/0rr«», 
Spithetumt  on  ibufentend  ÏMftM^  nomerii  ainfi  , 
ce  mot  Épichéèe^  pris  (îibftamiveÉMnt  ,^  t«ut  dire 
A^oni  ajouté.  Nos  pères",  plus  voifins  de  la  fôurce  , 
^Kôiei^t  ce  mot  malculin  ;  mais  enfin  les  femmes 
dr  les  perfbnnes  fans  études  y  voyant  ce  mot  terminé^ 
par  un  e  muet ,  Tout  fidt  du  genre  féminin,  &  cet 
ufi^ea  prévalu.  Le  peuple  abuiê  en  plufieurs  rauts^ 
de  ce  que  Ve  muet  eft  fôuvenr  le  figne  du  genre  fé- 
minin ,  fiirtoUt  dans  les  adjedi6 ,  Saint ,  Sainte  ^ 
Époux ^  Époufe;  Ouvrier,  Ouvrière^  5cc, 

Encor  fi>  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrèce. 
Ma.  miife  au. moins  £bu£roic  une  froide  Épithiu^ 


■  ..  r 


-^XâE^ithéte  cfli  Un  terme  ajputé  à  celut  qui  con- 
tîen^i'idéé  prindpaie,^  pâur- reftreindre  cette  idée 
im'^IVmbelliilà^  ^  cVft  4  dire  t  en  y  J0ignant  une 
énergie  efihédque^  Ouatid^  par *" exemple^  Haller 
a\dit^  en  décH|rant  lés  amulemems  rufiiqùes  des 
habi^nts  des  Aws  ;  «^  Là  vole  à  trarers  Tair  divifé 
I»  une  lourde  wlÊrt  ilanzèt  par  un  bras  vi^Ureux^ 


image;  nuis  eiies^ leriffem  a  cf nare  ii^eeti^finci* 
pale  plus  (ènlible  par  les  idées  àcceilbicMi qu'elles 
y  ajoutent.     ,;.     ,  .^ 

Il  y  a  une  autre  .e(pèce  d^Epiihiiâs  4«i*cm  pour- 
toit  nommtt  grammaticatès ^  parce  qu*elles  ne  font 
que  ce  qu'on  nomme  en  Gramniiitire  Ats  Aàj^ftifs^ 
(a)  Celles-ci  n'ont  àdiqt  de  beauté  efilidétiqùe  i  mais 
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(â)  Mé  fàbbf  Girard  n'a  *péific  fart  dV>bfertacîon  fur  la 
dtÂ^rence  qu'il  y  a  entceJSjridi^ee 8c  AàjéSjf,  II.  fembleque 
r  Adje^if  foie  deftini  à .  mart^uer  les  propriétés  pbyfiques  Sc^ 
càmmunes  des  objeu^  8c  ({uèVÉpiihète  dcHgne  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  Ac  de  diilindif  dans  les  perfonnes  &  dans 
les  cbofes  ,  foie  en  bien  foit  en  mal  :  Loitls  U  Bègue  ^  Phi^ 
lippe  h  Hardie  Lout»  le  Grand,  Uc.  Ceft  en^parcie;  de  la 
Ubené  que  nos  pères  pre^foiieii»  de  donaer  des  É^^ithitis  aux 
perfonnes  ^  qu>(l  venu  Tufage  des  noms  propres  de  famille.^ 

Quand  le  fim{)Ie  Adjeâif  ajouté  â  un  nom  commun  ou 
ïppellatif  le  £iit  devAiîr  nom  propre^  alors  cet  A^)e2;^if 
eft  une  JEf itl^^e  :  uthe^  ville,  eft  un  nomccmnàun  ;  mais 

Iuand  on  difoit  àUgna  urbê.  ^  on  entendoit  la,  ville  de 

Te  càtih  agricÊlA  »  MAGVJ  fuum  venerit  wits)t. 


r 


Tibtil.  I.  f. 


To^  les  Aclieftt£i  qui  (bot  pris  en  ua  fens  figuré ,  font 
des  Épithitesi  Upâle  môrt\  une  verte  vieilleJTe,  6cc. 

Les  AdjediHts  patron  y  niiqiies  ,  c'eft  i  dire ,  cirés  du  nôtn^ 
du  père  ou  de  <ittelq«*ua  des  aïeux ,  font  dte  mpithites 
TeléunoMiiu  A^mM  ^  AgfM  fiU  dr  Télmnon^  U  ^^^~^'^ 
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«lies  lotit  néceflTaires  i  rinteUIgencf  du  d!(coun  ; 

^  par  tx«mple  ^  enfant  gâi/ ,  etpric  chagrin^  Sans 
elles  ridée  principale  n'aiiroit  ms  la  déterminacion 
indifpenfable  pour  former  un'fcne  précis. 

A  ces  deux  tfphc9s  d^Éfiikéms  il  faut  en  joindre 

^  une  troifième  y  que  les  grammairiens  nomment /rô^ 
ironymique.  Ce  n*eft  exfiâeiiieiit  qu*i»  tiire  ajouté 
au  nom  d'une  per(bnne«  Tel  efi  \t  plus  uSneas 
de  Virgile  ^  Ik  xêrnii  'Hpif  d'Homère.  Ces  Égi^ 
ihites  reviennent  prefque  auffi  (buvent  que  lé  nom 
propre  éft  alléjgué ,  &  ne  fôtit  point  deftinéeft  à 
embellir  le  di(a>urs  ou  â  lui  donner  plus  d'éneii^ie. 
Ce  but  ne  concerne  que  les  Êpuhius  éfihéttques. 

iCelles<i  »  quand  elles  (ovit  bien  choiiies  ,  fi)nt  la 
principale  énergie  du  difcoujrs  ^  comme  dans  ce  pai^ 
(âge  d'Horace;      ^  ^^ 

lUi  robur  à  ma  tripla 
Cirçà  ptcbiê  erdt  ,  qui  fragUtm  ^ruci 
Commifit  pclago  ratem^  * 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  4^riger  tout 
^rtifte  dans  rembelliiTement  defts  ouvrages  ^  fervent 
aufli  â  déterminer  le  yéritable  u(age  &  les  qualités 
de  VÉpithéu.  On  donne  aU^meiit  «^  â  cet  igard  ^  ou 
dans  rexcès  ou  dans  le  défaut  ;  rintelli^ence  &  \t 
di(cemement  du  poète  Ct  xx^v^^ik^  1^  juûe 

dldribution  dé  ces  ornements."       ;  *    r 

11  y  a  des  hoipmes^/  illufires  q^e  leqr  nom^  /eul 
vaut  le  plue  \>$\  éloge*  Il  y  -  a  db  même  des  idées 
qui  par  ellejj[-  mêmes  (ont  fi  gi^odes  »  fi  parfaite* 
ment  énergiàuès  ^  que  tout  ce  qu'on  y  ajoûtermt 
par  forme  i^Èpuhlu  pour  les  rendre  plus  lên|[,- 
bleSi'ne  poi;iroit  que  les. affoîblir*  Quand  Cc(ar, 
au  moment  qu'on  le  poignardé  »  s'écrie  :  Et  toi 
aiifjiy  Brutusl  quelle  Èpiihité  ^  jointe  à  ce  nom  ^ 
auroît  pu  ajouter  i  l'énergie  de  cette  exclamation  ? 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature  ^  toute  Épithéte 
eft  déplacée.  .      *> 

Elle  ne  l'efi  pas  moins  d^ns  Ie&  cas  opppfés ,  c^ft 
â  dire  ^  lor/qù'U  s^agit  d\idées  (uberdonnées  ^  que 


'  même  des  Kà]t€àh  tîréi  du  nom  dé  la*patrîe;  c'eil  aînfî 
que  Findare  eft  fouvenc  appelé  \t  Foiu  ikfffAtn ,  Potta 
thtbanus  ;  VyOH  fjracufanus ,  Dyon  de  Syracufe ,  âc^. 
Souvent  les  noms  patronymiques  font  employés  fubftantive- 
ment  par  antonomafe  tum  i^x*^»  p^r  txcdUnùam*  CTeft 
âinfi  que  par  Le' philofophe  on  entend  <^^t/?ore.  &  ?^^^^ 
ptf ht  on  déûgne  Hoffàrt  ;  mais  âlprs  PA£/o/ô/^  &  ^P^ite» 
n'étant  point  joints  â  des  noms  ptppres^  font  prir  fabftah- 
tivement,  ic  par  <;^nicqaent  ne  font  point  m$  Upithitee. 
-  On  doit  ufer  avec  art  àtt  Épii^es  6ù  Ad)eâi&  ;  o|i 
ne  doit  jamais  ajouter  au  fubftantif  une  idée  açceilpirc» 
déplacéf ,   raine,  'qui  né  du  tien  de  marqué*  Lts  Épithètes 

.    doivent  rendre  le  discours  plus  énergique.  M*  de  Fénclon 

.  ne  fe  contente  pas  de  dire  «^  que  /'oriOfur  ,  c0mm€li  poète  , 

doit  employer  ie$  figures  ,  des  imagée  ^  8r  des  traits  ;  il  dit 

quV/  dQit  employer  de  à  figures  ornées,  des  images  vives  ^  Or 

des  traifs  hardis ^  lorfque  l^f^tt  U  detnatids.s 

f^     htêtr Mpithites  qui  na  le  pré(entent  pas  naturellement  ic 

1m  CoiiMitcts  de  Ibin,  rendent  le  dilcours  froid  2c  ennuyeux. 

n  né  4oit  jantuis  fe  fervird'fp/tik^s^s  par  ollentarion;  on 

n'en  d^rt  faire  uface  que  pour  appuyer  fur  les,  objets  fur 

iefqutis  on  veut  arrcicr  racteotiAti,  (  JIL  DU  MARSAIS^  j 


z 
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le  Voète  n'emploîe  que  pour  la  HaîAii  ft  quli'  tie 
laifle  entref)oir  que  deloUi.  Le  peifitre  pho^flHrveflt 
ïiir  l*arrière-fond  des  figures  i(blées  ou  des  groupes^ 
fimplemeiit  pour  remplir  quelques  y  ides*  ou  pour 
rarr<mdii0c^ent  S'il  leur  dqpnoit  du  relief  par  det 
coiips  de  pinceau  vigoureux  ,  il  manqueroic  Ioa 
bttt|  cet  figures  feroient  trop  d*eiffirt  ft  détourne^ 
roient  Tceil  des  objets  principaux  qui'  doivent  ht 
fifaper.  Il  en  eft'  d»^  même  des  idées  acceffoiree  en 
Éloquence  &  en  Po^er  ;  il  ne  faut  pas  expo(er  aè 
erand  jour  ce  qui  ^  de  (a  nature ,  doit  rtSitr  dam 
le  lointain*  Quand  le  poète  veut  nous  rendre  at- 
tentifs aux  exploits  de  fôn "héros ,  qu*il  évite  dé 
tourner  notre  attention ,  pour  une  ÉpUhèie  déplacée^ 
fiir  lo  bruit  de  (on  chariot  ocr  (iir  le  henniuemenc 
de  (on  cour(îer^   ^^'-'■'^'    ,|,-     •••^^',^a^-^<' ^ 

C'ed  (urtout  lor(qu*on  fait  parler  les  autres  %m^% 

faut  lecre  cireon(peâ  dans  ru(âge  des  Épiêkètes.  ^ 

Il  faut  pe(êr  exadement  quelles  *^Ket  doivent 

néceflTairement  entrer- dans  la  pen(^  ^e  leper^ 

(bnnage  veut  exprimer  ^  &  ne  lui  rien  prêter  au 

delà.  Il  faut  (è  fouvenir  que  les  Êpithitis  ne  (ont 

ue  (ûbprdonnées  au  terme  priiicipal  \,  ii  celui-ci 

it  tout  ce  qu^  y  a  i  dire^  ètt^gard\aQ  lieu  de 

aux  circooilances  I  rj^/^i/A^re  eft  d^  trop.* 

On  remarqué  \  tn  émdiant  kt  révolutions  du 
bon  gtiût  l'oue^ .  dans  les  temps  anciens  comm^ 
dans  Tes  modernes ,  la  décadence  du  goftt  a  tou-* 

Kurs  été  annoncée  par  la  profufiort^des  Épithitesi 
ai^la  Grèce,  chei  les  romains  ,&  en  France,  auffî 
tdt  que  le  beau  fiècle  de  l'Éloquence  &  de  la  Poéfîé 
a  fait  place  à  Tamour  du  clinquant ,  on  a  vu  les 
J!Î/>/rA^r«  (e  multiplier.  '  *      • 

^our  éviter  cet  excès  ,  leur  u(âge  doit  être  re(^ 
treint  aux  (euls  cas  6ù  Tidée  principale  ne  (uffic 
p9S  pour  donner  à  la  pen((fe  une  beauté  fenfîble  ^ 
une  énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  détermi^^ 


3 


préfenté  à  Telprit  des  notions  grandes  &  luminéu(es; 
ft  la  troifième  ,  i^i  e^  (êntiment  âc  produit 

les  mouvements  et  rame* 

C)é(l  en  confêqùence  de  Tun  ou  de  Fautre  de  cet 
trois  butsqu'il  faut choifîr les  J^^/rA^rej^fclon  qu'on 
(e  propo(ê  ,  ou  dé  peindre  ï  llmagination  ,  bu  d'en 
clairer  Je  jugenu^nt  ^  ou  de  toucher  le  cçeur* 

Les  J^;^/i/^f  rej  pittoreïqùes^  piifes  dès  chofes  (en- 
fîbles  font  indifpenâbles  ^  lorique  Porateur  ou  1» 
poète  veut  peindre  â  Taide  du  dilcours.  Elles  (ervenr 
ou  à  exprimer  diverses  petites  circonftances  qui  font 
partie  du  tableau *^  .ou  a  épargner  les  defcrîptîonr 
prolixes  qui  r^ndroient  le  difcours  languiflant« 
S2U[it*il  t  non  de  peindre  »  mais  de  donner  â  une 
p^^e  un  tout  plus  fort  ^  plui  nouveau  ^  plus  con- 
cis, ou  plus  naît?  c*eft  encore  â  l'aide  des  Epiéf^étes* 
qu*onv  parviendra  plus  ai(?ment.  Enfin  (î  Ton.  (i; 
propofe  déboucher  le^cœur^  quel  que  (bit  le  genre^ 
de  la  pa(ïîon  ^  rien  de  plus  efficace  que  des  Èpithi^ 

tes  hïtïi  cboifies  pour  exciter  le  (entiraent»  ^r'  '    ^ 

B  bbbb  a  • 
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f;»Maîs  autant  ellet  (êrvent  4*aflaU(>nnement  dans 
tous  les  genres  de  l'énergie  efih^^e  pour  donner 
plus  de  Torce  à  la  pen(^e  ,  autant  fi>nt  -  elles  inii* 
pides  lorsqu'elles  n'ont  pas  ce  but.  Rien  n'eft 
plus  délàgréable  qu'un  fiyle  rempli  à'Épithites 
ibibles ,  Tagues ,  ou  oi(êu(è$  ;  même  lor^u'elles 
fw  font  pas  oifives  y  le  ftyle  ne  lai^e  pas  d*être 
mauvais,  fi  ces  ÉtpUhitcs  expriment  des  idées  âc- 
cellûires  qui  ne  font  tien  au  but  principal  V  &  qui  ne 
iêrvent  qu'à  éuler  l'cfprit  du  poète  &  la  finguiarité 
bizarre  de  fî>n  imagination.  ;'  , 

•  Comme  la  Poéfie  en  eén^ral  parle  plus  aux  (èns 
que  l'Éloquence  «  le  poète  £iit  aufli  un  plus  fré- 
quent uCage  des  ^//M^/«/ que  roratetic;  mats  cette 
coofidération  même  doit  le  rendre  plus  ré(êrvé  â  ne 
les  pas  prodiguer  (ans  nécéiTité.  Il  ne  doit  pas  & 

{permettre  de  les  employer  à^  reqaplir  le  vers.  La 
onguèur  dj»s  vers  alexandrins  eft  trè^ -propre  \ 
\  l'emrainer  dans  q»t  ufage  vicieux  ;  &  il  11e  (èroit 
(}ue  trop  aif^  d'en  citer  plufîeurs  exeniples,  leur 
rind  nombre  nous  diipen^  d'en   rapporter  ici. 


\ 


.  ÉPITOME ,  t  m.  ^eUtJ-tettrts,  Abrégé  ou 
réduâion  des  prii^çipales  matières  d'un  grand  ou- 
Traze  ^  reflèrr^  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 
.  On  reproche  (ôuvent  aux  auteurs.d*^/^//o/n< ,  que 
leur  travail  occafionne  la  perte  des  originaux.  Atnfi , 
on  attribue  ï  VÉpitom<  de  Juftin ,  la  perte  de  THit^ 
toire  univér(èUe  de  Trogue-  Ponbpée  ;  &  â  TAbrér 
gé  de  Florut  ,' celle  d'une  grande  partie  des  "Dé- 
cades de  Tite-live*  Voyez  les  raisons  lîir  letquelles 
eft  fondé  ce  reproche,  au  mot  ABii^ci.  (  Vabbi 

jITRE,  C  f.  SeUeS'Léttres,   Ce  mot  mUm 
4u  grec  isri,  fur\  &  du  verbe  çtXXm ,  j*envoie*r/ 

Ce  terme  n'eft  presque  plus  en  u(àge  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  »  &  pour  les  dédicaces  des 
livres. 

Quand,  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes,  ou  dans  les  langues  vivantes,  & 
Hirtout  en  proie ,  on  ne  lê  Çtn  point  du  mot  Épitre  : 
alnfi,  l'on  dit ,  Les  Lettres  du  cardinal  d^Oj/at ,  de 
Sàl\ac^  de  Voiture  ^  de  madame  de  Sévigné  ^ 
$[  non  pas  les  Apures  éa  cardinal  d*OiIàt  ,  :de 
Balzac,  ^t*.  :v. 

Au  contraire ,  on  ft  iert  du  mot  Épitre ,  en 
parlant  des  Lettres  édites  par  des  anciens ,  ou  dans 
une  langue  ancienne  :  ainfi ,  l'on  dit ,  Les  Èpitres 
de  Ciceroftf  de  S/nequei  kc.  Il  ^eft  pourtant  rraî 
^e  les  modernes  lé  (ont  ftrvis  du  terme  de  Lettres^ 
en  parlant  de  celles  de  Cicéron  de  de  Pline. 
:  I^  mot  Épitre  ^oit  encore  plus,  particulière- 
ment reftraint  aux  écrits  de  ce  cenre ,  en  matière 
df  religion  :  âinfi,  l'on  dit ,  Les  pitres  de  S.  Paul^ 
de  S;  Pierre ,  4e  S,  Jean  ^  te  non  Us  Lettres  de 
S.  Paul,  &c»  (VahU  Mailet*}  ' 

*  On  attaché  aiijourdhui  iVÉpifre  l'idée  de  la 
réflexion  âc  (lu  travail ,  &  on  W  hit  permet  point 


EPI 

les  négligejjfcH  de  la  Lettre.  Le  0yledela  Lettré 
eil  libre ,  nmpie  1  fiimUier.  U Épitre  n*a  point  de 
ftyle  déterminé ,  elle  prend  le  ton  de  (bn  (îqet  »  & 
s'élève  ou  s'abaillê  (ûivant  le  caraâère  des  per- 
sonnes. 'WÉpitrç  4e  Boileau  à  (bn  jardinier ,  exi- 
geoit  le  ftyle  le  jitus  jnaturel  ;  ainfi ,  ces  vers  y  ùva 
oéplacé»  i  (ûppo(e  mône  qu'ils  oei  fuflènt  pis  mau- 
T»w  partout  3  > 


'  '•    |1»     ,«•.,    ■■   ■      '^^'^yl. 


»  '^f. 


Sans  ccffc  pourfuiram  cet  fugînvei  Rcs  »       ' 
;    On  voie  fous  les  lauriers  haleter  les  Orphcese 

«  ■ 

Boileau  ayoît  oublié  en  les  conijppiaht ,  qu*Antome 
devoit  les  entendre*^  ■*  j      '    :  • 

V Épitre  au  roi  (iir  le  ptflâee  du  Rhîn  ,  èxîgeoît 
le  ftyle 'le  |>tus  héroïque  :  ainn  ,  l'image  grotefque 
du  fleuve  effuyant  fa  barhe ,  y  ciioque  la  décence. 
Virgile  a  dit  d'un  genre  de  Poéfîe  encore  moins 
noble  ,  Sylva  fim)  çon/ule  digmr» ,  ,  ; ,  {»  i 

Si  dans  un  ouvrage  adreiié  à  une  per/onne  illuftre' 
on  doit  ahnoblir  les  petites  choies,  à  plus  forte  ralifôn 
n*y  doit-on  pas  avoir  les  grandes;  6c  c'eft  çe  que 
fait'  à  tout  moment  dans  les  Épîtres de  Boileau,  le 
inélange  de  Cotin  àvet  Louïs-le-Gi^nd  ^  du  fujrc 
ScàtÏAcanelle  avêbla  gloire"  dé  ^ce  monarque.  Un 
bon  mot  eft  pl^cé  dans  une  Épitre  'âmilière  ;  dans 
^Une  épitre  ttntuie  &  noble  «  U  eft  du  plus  mautais 

Buui.  ,.,v__\  ., -..x    ■    ..''■•'■•  i  ■>   ,:      .V  ,  ■       -  ■;'..■.,■■.'■. 

Bôlle&tt  n*étoit  pas  de  cet  aTÛi:  0  Ku  en  cbtita 
de  retrancher  li  nblé|de  l'huître,  Jqu'il  aVoit  mile 
à  la  fin  de  la  première  >E/>/frf  au  roi  ^  pour  ddlaffer  ^ 
difbit-il ,  des  le^eurs  )ji^un  fuhlime  tro^féfuùx 
peut  cn^  fatiguer»  IX  ne  j&uut  pas  moins  que  le 
grand  Condé  pour  vairittè  la  répugnàhce  du  poète 
a  (âcrifier  ce  tnorceau.  Il  a  dit  dans  (on  j^rt  poi- 
.  tique  r  .      ..    .»■'  ■  •  •  .'•  •'   ■/.'.■.■■' 


Heureux  qui .  dans  fes  vers ,  fait ,  cTunt  voix  Icgàe  .. 
Paflêr  du  grave  au  doux  ,  du  plaifnc  au  fèvère  t  -  :  i   ^? 

'     ■  •  r  "  .         ''       •'  ■•*"■■"       t  ■  '  *        <  j      "*"         » 

Le  ^zmgt  du  grayeau  doux  eft  toujours  placé;  ^ 
celui  au  ptaifant  )aujfîé\/ére  eft  pêrniîs  &  prefque 
toujours  cqnvenable  :  mais  cela  n'eftpas  réciproque  ; 
&pour  un  QUYraje  fêrieux^  il  ne  me  (êmble  pas 
vraidedire:  .    ^^ 

Oh  peut  être  i  ta  fois  &  pompeux  &  plaifanr* 

En  général ,  les  défauts  dominants  des  Épitre  s 
de  Boileau  (ont  la  (ichereilè  0p  la  fiérilite ,  des 
plfûfiinteries  ptralttes ,  des  idées  (bperficielles ,  des 
vues  courtes ,  &  de  ^tits  deftêiiit.  On  lui  a  appll-t 
que  ce  yers  :-;■■; 

Dans  fou  génie  étroit  il  eft  toujourt  captK        < 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  termes 
Bc  des  tours.  Il  (ê  piquoit  (iirtout  de  rendre  avec 
grâce  &  avec  noblefte  des  idées  cooununes  ,  qui 
n*avoient  point  encore  été  rendues  en'^Poéfîè*  Une  , 
des  choyés ,  par  exemple  ,  qui  le  flattoient  le  plus  » 
comme  il  l'avoue  lui-méiiie»  étoit  d*tVi>lr  exprjuaft  . 
poétiquement  û  permqâc^  ' 

■■•  l  '  ■■■  .  ■  '  •  ■      ■■■       ■■'  "  •    .■■"  "  ' 

•  •   •  S    .  •         •  ,        •  ^        .  • 
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Au  contraire ,  U  baflêflê  8c  la  bigarrure  du  fiyle 
défigurent  la  plupart  des  Êpitres  de  Rouflêau. 
Autant  U  s'efl  élevé  au  defliis  de  Boileau  par  iês 
Odes,  autant  il  s'eft  mis  au  deflbus  de  lui  par  (es 
Épitres*  .,■■.•.■■;■*  '-':-:'■':■■  ■ 
.  Dans  r£^;Vrtf  philosophique,  la  partie  donùiiante 
4ott  être  la  juâefle  9f.  la  profondeur  du  raifônnement. 
C'eû  un  préjueé^  dangereux  pour  les  poètes  &  inju- 
rieux pour  la  roé/ie,  de  croire  qu'elle  n'exiee  ni 
une  térité  rigoureufê,  ni.une  progrefliion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  âillettrf  que 
les  écarts  même  de  renthoufiafîàe  ne.'fènt  que  la 
marche  régulière  de  la  raiân*  yoyt[  Oob  €f 
Enthousiasme.  / 

Iliefi  encore  plus  inconteftable  >  que  dans  l* Épuré 
pbilofophique  On  doit  pouvoir  prefler  les  idées  (ans 
y  trouver,  le  vide  ^  &  les  creu(êr  (suis  arriver  au 
raux.  Que  (èroit-ce  en  effet  qu'un  ouvrage  raisonné  , 
où  l!6n  ne'  feroit  ou'e£fleurer  Tapparcmce  ^perfi- 
cielle  des  choies  f  Un  &phi(îne  revem  d'une  expre(^ 
(ion  brillsmte ,  n'eft  qu  une  figure  bien  peinte  & 
mal  deflinéé.  Prétendre  que  la  roéfie  n'ait  pas  beiôin 
de  l'exaâitùde  philoiôpnique  ,  c'eû  donc  vouloir 
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que  la  Peinture' pulŒe  Ce  paiTep  de  la  correâlondu 
«eflèin.  Or  qu*on  mette  i  l'épreuve  dé  rapplicatlon 
de  ce  principe  )  &  les  Épitres  de  Boileau ,  &xelles 
de  Rouflêau ,  &  celles  ae  Pope  lui-même.  Boileau , 
dans  (on  Épitre  à  M.  Arnaud  ,  attribue  tous  les 
maux  de  l^umanité  4  ^^  honte  du  bien.  La  mau- 
vaise honte^  ou  plus  tôt  la  foiblefle  en  général,  pro- 
duit de  grands  ma^x  ;  ,       >         .    i 

Tyran  ^ui  cè^c  au  crime  fie  dcrtuit  les  vertus. 

,  ./      ^  :  Hennade. 


•x^ 


f^  .     •  ■ 
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Voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  sjoAte'  «  pour  le 
prouver,  qu*^i/â/n  ,  par  trMtfXçiit^ii  a  eu' malheu- 
reux que  pour  n'avoir  ofe'  foupçonner  fa  fimme  j 
voilà  de  la  déclamation.  Le  dé(ii^dcla  louange  &  la 
crainte  du  blâmé  produi(ênt  touif  à  tour  des  hommes 
timides  ou  courageux  dans  le  bien ,  foiblrs  ou  auda- 
cieux dans  le  mal;  les  ei'ands  crimes  &  léji' grandes 
vertus  émanent  (ôuVent  de  la  même  (burce:  Quand? 
Et  comment  l  Et  pourquoi  f  voilà  ce  qui  feroit  de 
la  Philo(ôphie.    -■  ^~  ^  ■^■:  ■^.■■^:l' y  y.-^'^^-.  ■■< 

Dans  \  Épitre  à  M.'de  Seîgnelai ,  la  plus  edimée 
de  celles  de  Boileau ,  pour  démalquer  la  flatterie , 
le  poète  Uiûppolè  (hipide  &  groflière,.  abfiirde  & 
choquante  au  point  de  louer  un  Général  d'armée 
iUr  (à  défiûte^,  &  un  minière  oÊtat  (îir  (es  exploits 
snilitairet  ;cft-C«  là  pré(ènter  le  miroir  aux  flatteurs  f 
U  ajo&t»  que  rien  n>fl  beau  ^ue  le  vrai  ;  mais  con- 
foiKunt  Thoilime  qui  (ê  corrige  ivec  l'homme  qui 
lé  déniifè ,  il  conclut  qUll  faut  (iiivre  la  nature. 

;    Ceft  elle  (eulecn  tour  qa\>ii  edmire  ft  qu'on  aimee^S' 
>ijae{pric  né  chagrin»  plaîi;  Mt  iM  chagrin  mémee  ,  >: 

Sur  c«  principe  vague  ^  un  homme  né  g^ffier  pUtrp 
doiy^par  la  gro/fièreté  ?  un  impudent^  par  Ion  vn\^ 

i'auroit  &ir un  poète  phUo(ô|^he  ?  qtt^aurbujfiut  ^ 


par  exemple^  i*auteur  des  DiCooMtt  fur  t égalité 
des  condiiions  ^  &  fur  fa  modtraiion  dont  Us 
défirsl  11  auroit  pris  le  naturel  inculte  &  brute  ^ 
conunc  il  Vtfk  toujourf  ;  il  Taurou  comparera 
Tarbre  àu!iL£iut  tailler  ^  émonder,  diriger  /  cul- 
ti Vjer  enm ,  pour  le  rendre  plu$  beau  ^  plus  fécond'^ 
&  plus  utile.  Il  eût  dit  à  rhomme  :  »  Ne  veuilles 
«>  jamais  paroître  ce  r  que  vous  n'étès  pps ,,  maia 
is  tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voules  paroitreji 
0  quel  que  (bit  votre  caraûère^  U  eft  voinn  d'un 
»  certain  nojjnbre  de  bpnpes  &  de  mauvaifês  quali- 
m>  tés;  fi  la  nature  à  pu  vous  incliner  aux  mauvai(es^ 
>i  ce  qui  dSLàvk  moins  très*j49U|eux.,  ne  vous  décoitf 
n  ragez  point  ^  &  opposez  â  ce  penchant  la  contenu 
3»  tion  d9;Ji'habitudee  Socrate  n'étoit^  ;paf .  né  (âge^ 
»  &  (on  naturel  I  en  Te  redrejam  ^  jïq  u^éioit  pat 
^  ejlropié r^.  i;.  >    ;    ;w \      { 

Ou  n  a  beioin  que  d  un  peu  de  Philoiopme^^  pour 
n'en  trouver  aucune  dans  les  ÈpUrts  de  Rouflêau* 
Dans  celle  â  Clément  Marbt^ll  avojlti  dèvelopèr 
5c  à'prt>vver  ce  principe  des  Stoïciens^  ^ue  V erreur 
tjl  lafource  de  tous  les  vices  ^  c'eft  à  dire  ^  qu'o» 
n^ejl  méchant  qutwar  un  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète?  il  établit  qu'im  vaurien  eil  toujours 
un  fût  fous  lemafque  ;  &  au  lieu  de  citer  au  tri- 
bunal de  la  railbh  un  Arîfiophané^  un  Catilina  »  un 
Narcifle  9  qu'il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
pafler  pour  dlicnnéies  gens  ou  pour  des  fots  ;  il 
prend  un  fat ,  mauvais  plaifàifit  ^  dont  Texemple  ne 
conclut  rien  ^  &  il  dit  de  ce  ht^  plus  Cot  et;icore; 


«  «- 
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A  Cl  vertu  Je  n'ai  plui  grande  foi 
.  Qu'à  fon^efpru.  Pourquoi  cela?  Pourquoi/ 
Qu'cA-ce  qu'efpric  \  Kaifon  aflaifonnée  ^  t-\ 

.    Qui  dit  e(jprie  ^  die  iel  de  la  Taîibn  1  - 

■    .' .  ■ .       '■.  iiï'  •  •        ■.••'-•.    '•■    ,' 

De  tous  les  deux  fe  forme  tfpric  parfait^  v 
De  PuD  làni  Pautre  un  monftre  contrefaite     ^t 
Or  quel  vrû  bien  d'un  xnonftre  peut-il  naître  f 
Sans  la  raiibn  puis-jc  vertu  x^nnoltre  ?    ;,     ^ 
Et  finit  Je  fel  dont  il  ôut  J'apprérer  ^„      i*  .^ 
Puis-je  venu £ure aux  autres  goûter/ 

^   Paiibns   (ur  le   ftyle  ;    quelle   Logique  ?  j^ 
raifon  fans  fel  fait  un  monjfre  pinçai 
tout  Wm: pourquoi?  parce  ({U^ elle  ûBTjfhJ^ 
ture ,  qiCélle  r^affaifànne  paf^^imuL& 
fait  pas  goûter  aux  ai^tMei^^^où  il  yoneiuTqïrun 
homme  qui  n^a^^qfie^  la  ^aifbn  ^  8c  ^u'il  appelle 
un  fot  ^  ne  (âurpit  être  vertueux.  Môiîcre  ^  le  plus 

us  les  poètes ^  a  fait  un. honnête 
,  quoiau*il  en  ait  £iit  un  (ot^  8t 
deTanufie^  quoiqu'il  en  ajit  jait 

rne*  *.•    ■■'■''■'"  >4-^-'\  '^    •••••    ■■.'•'■■■■■ 
ns  )l  Epitre  dontjèyleni  dé  parler^ 

Ami  Maf<^,  riu>nnettr  4e  ii|5^  |iilpi«re^^ 
Mon  pretnicç  M^^ut^  accepta  cette  J^âariji^y^^^ 


Shilolbphe  de 
omme  d'Orgt 
n'a  pas  fa|t  un  " 
un  méchant  hoi 
(f  Rouflêau^ 
débute  ainfi: 


ê.       ' 


■•  J  ''A     l''"  ■  i'  ' 


,:r.M. 


r         t'.  ■ 


7... V /■,■''■•.. 


'••   -'.V. 


'•;),^T 


r    J- 


:;^^:-V 


f'I 


>1 


; 


y 


(#..•■ 


l'v-  •.  >- 


\*.'^ 


',."  •  - 


\^*  'i*' 


-*-^^- 


')■   ■'' 


y* 


*  ' 


r.: 


^'■■ 


V 


•■-—(.       "    Il  Mil*' 


»».,  •..  ...  v 


f^i" 


.'   ,      V' 


'V^^ 


*. 


'■-^,. 


\\'. 


\>..V(, 


.''' 


me 


1,1 


1      'tv' 


■i, 


*:    ^,    •.* 


I  *•''■•« 


x 


f^ 


*■ 


\ 


/ 


mmamaam 


>i  ii»ii^ji 


E  PJ 

V 

KovSeau  rrolt  pris  «n  eflfêt  da  Mtrot  Gm  vieux 
langage  ,  ce  qui  étoic  facile  ;  &  dans  i'Épigramraè , 
ù  tournure  &'ô  vivacité  piquant»,  o*  qui  n'étoit 
pas  R  aifô.  Misds  dans  VÉpUrt ,  H«n  ii*<«û  plus  éloi- 

Sné  d|i  naturel  &  de  1»  naïveté  de  Marot,  que  le 
;^le  pénible  &  contraint  de  RoufTeau.  C'eft  la  Fon*  : 
t^ine  qui  avoit  pris  de  Majrot  (â  grâce  li^ligée  & 
il  Bicifité  naïve  ;  c'eft''lui^,^iqui;  dam  un  tas  de  mau- 
vai(es  PoéfîeH  qui  forment  le  recueil  des  oeuvres  de 


4e  mo<!^ii;  c*eft  lui  enfin ,  qui,  en  imitant  Marot 
Ipriqu'â'  èff  bon ,  a  £ii  prefque  toujours  être  meilleur 
tqùe  lui;  Mais  que  dans  les  Épitres  de  Rouilèau 
jôn  dierche  quelques  traces  dé  la  ^cliité ,  de  fa 
bonne  plaisanterie ,  de  la  (îi^pHcité  qui  caraâéri(ênt' 
IHaroc  *,  on  n'y  trouvera  rîen  d*approchaiit ,  et  Ton 
en  va  juger  par  queliqùe»  morceaux  du  vieux  poète. 
'Marot  avoit  été  volé  par  (on  valet.  Dans  cet  ^cci- 
jâënt,  il  implore  lef  bontés  du  roi  François  I,  &  il 
lui  dit,  - 

Gommofitvînt  là  beTo^ne* 
_       J'âvoîf  un  jour  un  valet  4e  Gaf^ogne/ 
.  Xjourmand  j  Ivrogw^  9c  afsûré  menteur^ 

Pîpcur,  larron  ,  jiijrcur  ,  blafphf^^ 
/      Semant  la  hart  de  cent  pa^  à  la  ronde;    • 

Au  demcuranc  le  meilleur  iîls  du  monde  » 
I  Priff,  loué,  forteftimc'dcs  fillci  ♦ 

Dam  certains  lieux/^  &  beau  joueur  de  quillese 

Ce  ycnérable  Hilloc  fut  averti 

t}e  qiielque  argent  «jue  m'aviez  départi ,  '\ 

Et  que  «Dabàurfe  avoit  groflfe  appftume# 

Si.  le  leva  plur  tôt  que  <k  ooutume;^ 

Et  nie  va  prendre  en  tapinois  icelle, 

Pub  la  vous«mec  trèi-bien  {bus>{bn  eilèilep 

Argent  &  toux  (  cela  fe  doit  entendre  ) 

Et  ne  croit  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  2     ^ 

Car  onéq  dcpù^is  n*en  ai  ouï  parler. 

Bref  le  villiîn  ne  s^en  voulut  aller  ,  ^ 

Pour  (i  petit*  e  ••    ; 

Finalement  dé  ma  ychamtre  il  l'en  va, 

Proit^  l'é^A^Ic  ^  où  deux  chevaux  trouva  ) 
iffelepire,  &iur  le  meilleur  monte , 
flpi*€Fva#  Pour  abréger  le  conte  , 

Soyez  certain  qu'an  pâtiir  du  dit  liiu 

^l'oubliji  riipn  »  fors  dcme  dire  adieux 

•  '  Dàqi^çe  récit  oh  croit  entendrcla  Fontaine.  On 
reconhdii  àu{&  tme  ame  analogue  à  la  ficnne,  dans 
cette  ^/»/rr^  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  (Il  faut  J 
y  p«flèr  le  jeu  de  mots ,  que  la  Fontaine  ne  (è  fût 
pas' permis)':"",   /.    -....V  .•■    '.    ■•■',<;:;;:: ;':rfe^-.^ 

■     M«  pouymenaiit  d«dani  Icfate  dur  piufçtt#  V'^^ 
;;  (Prince,  («n»  qui  cllftl  Atoiem  ooiJttJWi;^>     - 


E  P  I 

Mais  fans  voler ,  cMime  s*il  At  (am  eit^t 

Lors  de  U  coucho^  oà  il  éfooic  giCmt  ^^ 
Je^ m^approciiai»  e»  ami j  lai  àtàa^l  . 
Ce  que  j'ai  pu»  pour  lui  donner  courage 
De  brièvemetit  écbaper  cet  ocagCt, 
Et  lui  o^ant  to)luce  que  Dieu  ^  mis 
En  mon  pouvoir  poi^r  aider  mes  amis^ 
Dont  il  eft  im  /ant  pour  Taëiour  <la  ftylc 
Et  du  favoir  de  la  mufe  gentile , 
Que  pour  autant  ^u*en  (a  pleine  lancé 
A  u  louange  il  a  toujours  chanté. 

M*ayantbuï,  un  bien  peuléjourna: 
Puis  Toril  tcitiii»  tride^  vers  moi  tourna  : 
"Sa  sèche  nuin  dedans  la  mienne  a  mife  ; 
Et  ^  d'une  voix  fort  débile  ic  foumife  . 
M'a  répondu  :  Cher  Ami  éprouvé  » 
Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  )'ai  trouvé^ 
C'ell  un  défit  qui  fans  fin  m'importune.        > 
D'écrire  au  roi  ma  fâcbeufe  infonune.  ' 


t 


.*' 


;Je  rencohtlrai  fur  uh'prê  abattitfii o;\>ra; .ï:" v^'".  C;! ï: ,i:,': 


mV 


Ami  très-cher,  ce  lui  réponds-je  alors  » 
De  quoi  te  plains }  jette  ce  foin  dehors } 
Car  fans  ta  peine  a  viendra  ton  défîr, 
$i  oncques  mufe  i  l'autre  fit  plaifir. 
Certes  la  tienne  eft  du  roi  écoutée  { 
Mais  de  lui  n'ell  la  nôtre  rebutée,  ^e  • 

Cet  mots  finis  ;  plus  de  cent  Ac  cent  foia 
Me  merçia.  Lors  de  M  je  m'en  vois 

Au  mont  ParnalTe  écrire  cette  lettre , 
Pout  témoignage  à  ta  bonté  tranfmettrep 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume,    ' 
Et  dé /es  faits  faifoit*  un  beau  volume» 

Quand  maladie  extrême  lui  a  fait 

Son  auvre  empris  demeurer  imparfait* 

-    e       •      •        e       •       •       •    ,    •       •       •       •       •       9      '  *c    e 

Si  Théd^us  (  ainfi  conulie  on  Ta  dit 
Pour  Piritée  «ux  enfers  dcTcentiit. 

Pourquoi  ne  puis-je  au  Parnallè  moiïitec 

Pour  d'un  ami  le  malheur  te  conter  (   k  % 

Et  fi  Pluton^  contre  l'inimitié    .  v   * 

Qu'il  leur  portolt,  loua  leur  amitié  p 

.Doif-je  penfer  que  ton  cœur  tant  humais  '  • 

Trouve  mauvais  fi  je  prctç  la  main  ^; 

'•»■      _  •  •  '  ■  .■"•.■ 

.      A  un  ami ,   vu  même  que  nous  fommes ,   ' 

;  Et  lui  6c  moi 4  du  nombre  de  te»  hommes  .*'  ' 

^        Je  çtoii  plus  tôt  qu'i  l'un,  gré  tu  iailcas^ 
Et  que  pitié  de  l'autreHu  auras.) 

Pop«  >  4î^f^*  }w  Èpltrts  qui  composent  ion  Eflat 
iûr  rhomine  )  â  fait  voir  combien  \z  Poéiîe  pouvoit 
Vcleyer  fur  les  ailes  ide  la  Philo(ôphie.  C'eft  doni- 
mafè  m^  èe^^^  pas  autant  de  méthode  que 

de  ptpfow^Hr^  Iklaii  J  jibit  ^p^     un  fyftéme  ;  il 
ji  falloit  le  ftutenîr.  te  ryftêirie  lui  offroit  des  difficui- 
r  M  c^JWf  anubléf  5  il  uaoriiill  Iti  ^lllicre^ou  les 
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éviter  t  le  dernier  parti  étoit  le  phis  sftr  &  le  plus 
comjnode  ;  au(fi  ^  pour  répandre  aux  plaintes  de 
rhomme  (ur  les  malheur»  de  Ton  état^  lui  donne- t-il 
le  plus  (buvem  des  images  pour  des' preuves ,  & 
des  injures  pour  iJbs-railons».  (JUT.  Mârmonteu) 


EPI 
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PITRE  DiDicArp»i,J11piut  croire  fue  i^^ 

le  ramitié  ont  inventé  rr^/rlrr<  dédie atoire\  mais 

*la  baifefle  &  Tintérét  ^n  ont  bien  avili  Fulage.  Les 

•exeniples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 

'la  Littérature  pour  en  rappeler  aucun  ;  mais  nous 

croyons  devoir  «donner  aux  autefiriun  avis  qui  peut 

leur  être  utile  ^  cVfl  que  tous  les  petits  détours  de 

'la  flatterie  (ont  connus.  Les.  marques  de  bonté  quon 

rie  flatte  d'avoir  rejoues  ^  8c  que  le  Mécène  ne  (ê 

ibu vient  pas  d'avoir  données  ;  l'accueil  flivorable 

qu'il  a  fait  fans  s'en  apperçevoir  ;  la  reconnoiflànce 

dont  on  e(l  fi  pénétré  ^  &  dont  il  devroit  être  fî  iîir- 

pris;  la  part  quV)n  veut  qu'il  aiit  à  un  ouvrage  dont 

kxleâure  l'a  endormi;  tes  aïeux  dont  on  lui  lait 


'hifloire  (ôuveiit  chimérique  ;  (es  belles  aâions  & 
les  (îiblimes  vertus  au\)n  p^e  (ous  filence  pour  de 
bonnes  rai(bns;&^enérofité  qu'on  loue  d'avance^  é^c. 
tontes  ces  formules  font  ufées  ^  &  l'orgueil ,  qui  efl  C\ 
.peu  délicat  y  en  eft  lui-même  dégoûté.  Mo^/cigneur^ 
'écrit  M-  de  Voltaire  à  l'éleâeur  ^alatthVXe^/e 
des  dedicacesy^  les  venus  duproieéieur^'&  U  mauvais 
Mvre  du  protéjré  ^  ont  foulent  ennuyé  U  Public. 

Il  ne  refle  puis  qu'une  façon  honnête  de  dédier 
vVn  livre  :  c'efl  de  fonder  (ur  des  faits,  la  recon<* 
^Doiflànce,  reflime,  ou  le  refpe6:^'qul  doivent  juflt» 
fier  aux.  yeux  du  Fubilc  l'honounage  qu'oa  read  au 
mérite.  (  Jt/i  jWiiEMONTBL.  ) 


-Ht 


ÉPITRîïE ,  n  m.  BelUs-Lêttrts.C^xïn^xtii. 
compofô  de  quatre  (yllabes  ,  trois  longues  ft  une 
brève,  /^oy^  Pi  BD.     -        /,     *         •*     .       , 

Les  erammairiens  comptent  quatre  (ôrtes  ^Épi' 
irites  :  le  premier  eft  compofé  <i*iin  ïambe  &  d  un 
•Ipoiidée  ^  camPM^j^lûfàntës  ;  le  (ècond ,  d*un  tro- 

'chée&  d*un  (poiidée,comnB(é  cWtcitàtlrhfUpïtKmt^ 

d*un  fondée  ft  d*im  ïambe,  comme  ç^^mûTtïcJnij; 
&  le  ^t^ème  d*un  fpondée  8l  d!tfn  trochée,  comme 

Incàntàrm  (  Vakb^  Mai.i£t,  )  • 

(N.)  ÉPITROPE%,  C  f.  Figure  >^epeftfëe  par 
fiâion»  voimie  ma^^  différente  de  la  pmcef&on^ 
opi  fêmble  accorxier  ^  à  celui  contre  qui  l'on  parle» 
des  chofes  excefldves  de  limites ,  mais  dans  la  vue 

en  le 


M«  Maflfillon  va  nous  fournir  un  exemple  très* 
b^au  de  VEpUropt  ^  fuivie  d'une  Épanortkofe  qui 
ex[4iaue  nettement  l'intention  du  langage  qt}*^fr 
redreuc«  (Sermon  fur  U  Salut ^Vitt.  luCàrédse^ 
Tùtn.  XV.  Mardi  de  U;Paffion.J    V 

(Éfxtkopb.)  Si  vous  êtes  rijohis  dépérir^  eh  t 
pourquoi  voulet^vous  donc  encore  garder  certaiîies 
mefures  avec  la  Religion  f  Pourquoi  ckerchéx-- 
yoUs  teu/àurs^  mettre  quelques  ratfonsfpécieujer 
de  votre  cété ,  à  réconcilier  vos  mœurs  avec: 
r  Évangile  ^  &  à  fauver  encore  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
les  apparences  avec  Jefus-^Chri/l  f  Pourquoi  n'êtes^ 
vû[us  pécheur  qu^â  demi  ^  &  laiffe\-vous  encore  f. 
avos  pq^ns  les  plus  grojjiires  ^  U  frein  inutile: 
de  la  lot  ?  Secoué:^  donc  ce  refie  de  joug  qui  voum 
g(^^  fy  qui  >  en  diminuant  vos  plaifirs^  ne  dimi^^ 
nuéra  pas  vos  paj^ns.  Pourquoi  donc  vous: 
perde:{Wous  avec  tant  de  peine  l  Au  lieu  de  ce- 
confejfeur  indulgent  qui  vous  donne  ;  meue^rvous- 
au  large  ^  îien  aye\  point  du  tout  :  au  lieu  decem 
Jcrupules  y  qui  ne  vom  nerint itérât  que  des  gains^ 
douteux  &  vous  interdi/ent  encore  certains  profits^ 
bas  &  manijijiement  iniques  ^  qui  vous  mettent 
néanmoins  au  nombre  des  rdvijfews  qui  ne  pop è--^ 
diront  pas  le  royaume  du  ciel  ;  franchiffe\  le  pas^ 
&  ne  mette\  pas  dlautres  bornes  À  votre  injujllce' 

Îue  celles  de  votre  cupidité  :>  au  lieu  de  ces  fami'^ 
larités  fujpeélcs ,  où  votre  orne  ejl  toujours  bleffée  ^ 
6t^  à  la  pajpon  la  barrière  importune  &  inutile- 
fie,  ce  que^e  crime  a  de, glus  fproffier  :  au  lieu  de* 
ces  moeurs  molles  &  mondatnes ,  qui  aitjjfr  kierr 
.vous  donneront  jfu  ri^feirf  en  à  vos  pafioru^ 
&  vive\.^  comnu  les  animaux^  au.  gré  de  tous  vos: 
^  défirsm  Ouij  Pécheurs^  périjfei  av4Ctous  les  fruits^ 
deMiniquité  y  puUqu^auJfi  bien  vous  eà  moijfbn^ 
nere\  les  larmes  &  tes  peines  éternelks.  (Èfah^ok^ 
THOSB.)  Mais  non  y  mon  cher  Auditeur  ^noits  ne* 
vous  donnons  ces  confeils  d^  défefpoir^  epu^gmr^ 
vous  en  infpirer  de  V horreur  :  c*ejt  un  tendreWrti-»- 
fice  de  \èle  y  qui  ne  fitit  femhlànt  i^eyous  exhorter 
ta  votre  perte  y  qu^afit  que  vous  vfy  cor^ejuie^pa^ 
vous-même,  nélas t  Juive\  plus  tôt. ces  iêfies  de^ 
lumière  qui  vous  montreuLcncore  de  Min  lu^vérité.. 
Ariflée^  dans  Virgile ^(Gtfiorjr.  IV..3Xf-35t.)^ 
après  la  mort  de  (es  abeilles^  adreflê  ce  difcours  ài 
6]^fène  &  mère  ^  flc  le  termine  par  une  Épitrogei: 


de  l'excès  auquel  cta  l'abandonne»  Comme  cette 
figure  9  prife  à  la  lettte^  pomawit  «afler  pour  une 
bafTeflê  indigne  ou  pour  une  abfîirdité;  ^1  eâ  aflêz 
ordinaire  d'en  afsûrer  le  véritable  effet  par  l'Epa* 
notù^  iFoye\  Éfamortmosu  )  9-4»!  ramène  à 
fon^il  but  ce  oue  le  zèle  ou^rin(U^ati(m  flfflbloit 
avou  figgéré  drexceflif^ 


fv. 


f". 


jdë^r  ,  Cyrene:^ 

Ime  iaue^  z 


m     « 
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prmflfrijUrft  Api^WiT  " 
mêiù  quemptftdbeê  pétir  tft  thywhmue  Apottùf) 
Imvifumfêm g^Muifti è  oui  fua  tHi nqfiri'       ,  (^ 
JRidJbs  ejfimi  jytU  me  codm  ^ren  jjubebaê  ft 
JBn  etJum  Imnc  ippim  vltm  mortàlis  benorem  9.^ 
QMim  mihi  nsfrugum  &  pecadum  cuftodia  ftltrm 
Omma  tèntanti  extuJérêt^^  mtitr^*^.  r^nf{ip*^ 

^tj^ûroM.  Quin  agt  »  &  ipfa  même  felietê  trutf^pféei: 

:  fitf^fiebu^  inimiciun  igMm  ^  ûtqut  inurfic9*  mi0tè^ 
.  .x'  VrtflUa  ,  &  VêUdam  in  viteê  molir$  b^nnemp^  y^r  « 
:>    %  TMta  mtm^  t$^  cmptrunitmiio^lâudiu^ 
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Je  ne  p«ux  donner  ici  4e  ces  rers  une  traduc- 
tion plus  agréable  fie  plus  intéreflànte  que  celle  de 
M.  r«t)bé  Delille  : 


*  •»' 


1^  *    .  ^ 


O  Cyrène  !  ô  ma  Mcre  ! 


Si  je  puis  me  vanter  qu* Apollon  cft  mon  pcre, 
»|lcU$!  du  fane  des  difux  ii*aj*cu  formé  rou  fili 
,  Que  j^ouc  l^abaildonner  aux  dcdins  cnneraU  !  ' 
«    Ma  Mcte  «  qu*a8<»tu  hit  de  çec  amour  fi  cendre  f 
^  '  .  Où  Conc  dopc  cet  honneurs  où  je  devois  précendre  ! 
V  Hci^^î  parmi 'îet  dieux  j'cfpéfoii  des  aiiteîi  ^ 
Ec  ie  languis  fans  gloire  au  milieu  des  mortels* 
Ce  prix  de  tant  de  foin  qui  charmoit  ma  misère  ^ 
I      mW tlai^ms  i|c  font  plus ,  &  vous  hérÀà  mèréî       • 
'  l^lreif^/îichevez ,  de  vos  raains^  rayajjez  ^  c|^mxi  ^ 
^      ^  Bmbrifez  mes  moiHbns .  immolez  mes  Up||^ux  » 
*^    ■  f    bons  c«  jeunes  forêts  aïîcz  porter  la  tùiîii^'-^/Jrl-'^ 
Puifque  Tbonneur  d'un  iils  ne  touche  pbîtat  YOtre  amc 

A.  i'"      ■'    *   '  "  i  . 

V  Avant  de  finir  ^  je  dois  rentiarquer  qae  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douze 
premiers  vers  une  très-belle  Épitrope  ;  &  que  les 
deux  derniers  vert"(ôntrÉpanor(ho(e. 
-    ♦EViTsé^i ,  Perroiflîon  ;  du  verbe  vKî\fWm\  je  per- 
mets: RRo  iTFÏ  y  fuper  ^  Bc  rfiirè  ^  muta.  Quelques 
:  rhéteurs  François  donnent  en  efifi^  à  cette  figure  le 
nom  àt  PtrmiJJion  :  mais  il  me  (emble  ^u*on  doit 
V préférer  celui  <^Èpiirope  ^  qui  n^a  parmi  nous  au- 
^  cune  autre  deftination  ^  &  qui  eft  d'ailleurs  adopté 
par  jplufiettrs  autres  rhéteurs  ;  au  lieu  que  le  nom 
rde  PcrmiJ^m  déjà  Ql  fîgnification  propre^  qui^  à 
;  beaucoup  près*^  n'eft  pa^  la  même  que  celle  du  mot 
*  Épitrope^  ^--i  ■''■'■'      '  -  *  •■  -      --:■  >  -  ^'  *  ■'■  :  '-. 
V    On  ne  doitjias  non  plus  confondre  ri^/Vro/re 
av^ia  Concejjton:  (  yQy€\  Covc^ssioi!.)  Celle-ci 
e(l  une  figure  de  pènfêe  par  rationnement  ^  5c  celle- 
là  n^eft^ué  par  fi^ion  :  la  Concelfion  eft  réelle  »  au 
lieu  que  vÉpitropevi^îky  comme  le  dit  Voffius^  qu'une 
Conceffion  fimuiée  ou  ironique.  (M*  BtdvzÈti.) 


•  .«•-« 


3ÉPODE I  C  f.  Poéfu  anc.  Efpèce  de  Poéiîe  des 

Srecs  8c  des  latins.    Mais  dèvelopons   l'ambiguïté 
u  mot  Épode  ^  dont  les  diveriçs  significations  oiit 
caufé  des  débats  entre  les  littérateurs.  .     ^ . 

i"".  On  appelolt  Épode  chez  lès  grecs  un  aA 
femblage  de  vers  lyriques  ,  ou  la  dernière  âance 
qui ,  dans  les  odes ,  (e  chantoit  immédiatement  après 
deux  autres  ftances  nommiées  Strophe  8c  Antijiro- 
pheJ  Cts  trois  Cents  de  fiances  fe  répétoîênt  or- 
dinairement plufieurs  fois  fuivant  ce  même  ordre  ^ 
dans  le  cours  d'une  feule  ode  ,  &  le  nombre  de 
CCS  répétitions  rempliiToit  rétendue  de  ce  poème.  La 
Strophe  &  TAntidrophe  contenoient  toujours  autant 
de  yers  Tune  que  i-autre  ,  8c  pouvoient  par  con- 
séquent Çt  phantcr  (iir  le  même  air.  U^ode  ^ 
tantôt  plus  longue ,  tant<$t  plus  courte  ,  leur  étoit 
yrarement  égale  ;  elle  devoit  donc  |  pour  l*ordinaire\ 
if  chanter  fiir  un  air  différent?  elle  tcrmînoit;  le 
chant  de  ce  que  les  grecs  nommoient  jPenWe^  8c 
Ae  cç  que  n0us  pourrions  appeler  iM  coupUc  de 

I       .  '       ^^ 
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ta  •  ^  '  ■■..■■" 

trois  fiances  \9t  elle  en  &i(ôit  comme  la  el6ture  ; 
c'efi  aufii  de  cette  cirçonâance  que  lui  venoit  (on 
*nom ,  dérivé  du  verbe  \wi^B%i9 ^  chanter  pur  diffus^ 
chanter  à  la  fin.  A^ths  avpvr  dunté  le  premier 
couplet  de  Tode  compofS  dé  ibli' trois  fiances  ^  on 
chantoit  le  (êcpnd  I  puisse  troifième,  &  ainfi  des 
autres*  Prefqué  toutes  les  odes  de  Pindaré  Iburtiif  \ 
lent  4^  preuves  de  ce  que  Ton  viem  d^avalncerj 

a^.  On  donnott  le  nom  é^ Épode  à  un  pècrt  poème 
lyrique  compofô  de  plufieurs  difiiques  ^^^dont  les 
premiers  vers  étoiênt  autant  d*iambes-trimètres^  ou 
de  fix  pieds  I  &  les  derniers  étoient«pIus  courts  ^  8c 
ieulemeht  des  iambes-dimètres  ou  de  quatre-pieds^ 
De  ce  genre  étoient  les  Épodes  d' Archiloque ,  c'eft 
à  dire ,  ces  pièces  dans  lesquelles  ce  pbète  lâtyriqué 
déchiroit  impitoyablement  Lycambe^  Néobulé  fâ 
fille  t  5c  plufieurs  de  (êf  parents  difi;ingués  par  leur 
liaifianûè  ou  p^r  leurs  iifmploise^^       ^     .  .  i .    >  *  - 

S'il  en  faut  croire  Viâorinus  le  grammairien^ 
c'étoit  propremjént  le  petit  vers  qui  s*appelloit  Épode ^ 
parce  qu'il  tertiMnoit  le  (ens  du  difiique  ^  de  même 
que  r£/^o  Je  des  od^  en  finifibitle  chant.  Ce  gram- 
mairien  ajoute  que^Kaque  vers  trimètre  ne  doîf 
point  (e  fiure  entendre  (ans  être  fiiivi  du  petit  vers^ 
dimètre  ,  qui  en  Êiit  comme  la  clôture  8c  le  corn- 

plémentw'  •■■■•■  \}-'^^-.-m^!..r.  if  >v.?-./7-r?-.  w-    ^,■;^-,_ 

-f  )^.  Lejgrammairien--poète  Terentianus  attribue 
le  nom  $J^podek  ^n  demi-vers  élégiaque ,  ^8c  Vîc<-«' 
torinus  I^même  va  jufqu'à  prodiguer  cette  déno- 
mination au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  ^^tts 
(âphiques ,  &  de  plus  à  un  petit  poème  compofc 
de  plufieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite.: 

4®.  Enfin  on  a  étendu  la  fignification  du  mot 
Épode  y  |u(qu'â  défigner  par  là  tout  petit  vers  mis 
â  la  fuite  d'un  ou  &f  plufieurs  grandi^:  en  ce  fens 
le  pentamètre  eft  le  vers  Épode  après  Thexaifiètre  ' 


qui  efl  le  proodique.^; 
Si  Von  demandoit  a  préfc 


ênt  ce  que  fignifîenf  ces 


que  grand  vers  eft  (iiivi  dun  petit^  qui  en  eft  le 
compiémen#ou  la  claujftîle.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d'Horace  eft  intitulé  liber  Epodon , 
livre  des  Épodes ^c^eA^i  dire  liber verfuum^po^ 
don  y  livre  des  vers  Épodes  ,  livre  où  chaque  grand 
vers  de  Tode  eft  fiiivi  d'un  petit  vers  qui  termine 
le  (ens  ;  8t  ètpendant  les  huit  dernières  odes  de  ce 
livre,  ne  font  point  du  caraâère  ^podique  des  dix 
premières.  (  M«  ©s  JÀk/coUKT.)  .       :u:j^i  .     • 

ÈPOPéE ,  C.  f.  BelUs^Lettres.  Ceft  nmiutîon  ^ 
en  récit  ^  d'une  aâion  intéreifante  8c  mémorable. 
Ainfi,  rj^/^o/^/e  diffère  de  THiftoire^  qui  raconte 
(ans  imiter  ;  du  Poème  dramatique  ^  qui  peint  en 
aâion *^  du  Poème  didaâique  ,  oui  eft  uit  tififu  de 
préceptes  ;  des  faftes  en  vers  ,  de  l'Apologue  ,  du 
Poème  pafioral ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque 
d'unité,  dîintérét,  ou  dénobleflee  «  ''*  ^  :;  \'  ' 
,  Nous  ne  traitons  point  ici  de  rorîgme'^ft'des 
"    -  ^  .    ••■  7      proijrès 
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'  j^rogrès  de  ce  Knre  de  Poéfîe:  la  partie  hiftorf- 

^tfft  en  a  été.  developce  par  |*anteiiff  dé  la  Hen- 

ftade  »  dans  Un  Effai  oui  n*e^  fufceptible  ni  d'cx- 

jr^Jt  pi.  de  crjtiqpe-  Nous  ne  réveillerons  point  îâ 

layeufe  dilpme  (iir  Homère  :  les  ouvrages  quetette 

^Pputea  produit»  ftnt  dans  lei  mains  de  tdut  le 

^onde.  Ceuxatii  admireïit^une  érudition  pâantef- 

4«« %  pewvem  lire  les  oréfaces  &  Jes^irema^ues  dé 

^^adaçie  Paeier,  &  Ion  Eflâi  fur  iMJcaufcs  de  la 

ff «adence  du  goût.  Cènx  qui  Ce  laiflfeBt  perfiiadcr 

Ç"  un  Mlant  enthoufîaCne  &  par  une  ingénieufe 

|,iiéclamatîoh,  goûteront  la  Préface  poétique  de  l'Ho- 

emcrc  anglois  4e  Pope.  Ceux  qui  veulent  pefer  le 

•  génie  lui-même  dans  la  balance  de  la  Philofophie 

;>*l4*  la.flatnre,  confulteront  les  Réflexions' fur  la 

%riuque  par  la  Mette,  «Ç: la  Diflertationjur  Hliade 

^^par i .abbé  Terraflbn^^.i , , ' , : ,.,. ., /,..., . , ,/,., .•■- ,.^ ,,,.H -■ 

'ç^tmt  nous ,  Êns  dilater  à  Homère  le  titre  de 

féifîe  par  excellence,  de  père  de  la  Poéfîe  8c  des 
ieux  ;  (ans  examina  s'il  ne-doit  Ces  idées  qu*â  lui- 
même,  ou  s'il  a  pu  les  puifèr  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  Ton ^  précédé  ,  comme  Virgile  a  pris  de 
^Pîtândre  &  d'Appill  >nius  ^aventure  de  Sinon ,  le 
^Uc  de  Troie,  &  les  amçurs  de  Didon  &  d'Énée; 
-«ifin  lans  nous  attacher  â  des  perlônnalités  inta- 
,tile$  ,  même  à  l'égard  des  vivan^,  6c  i  plus  forte 
a-ai(!(>n  à  l'égatd  des  morts,  noUs"a 
tVeut^  tous  les  déûuts  d*Homèr( 

.toutes  Ces  beautés  à  lui  (èul. 

^tinâion ,  nous  croyons  pouvoir  ^gi^tir  de  ce  prin- 
rcipe ,  qu'il  n'eft  oas  plus  raisonnable  de  donner  poiic 
.modèlej  en  Poéftè  le  plus  ancien  Poème\cpnnu, 
^^'^  l^Cetgit  de  donner-pour  modèle  èn%orlo- 
5^erié  la  première  machine  à  rouage  &  à  feflort, 
m^fH^^  mérite  qu'on  doive  attribuer  aux /inven- 
teurs de  V^n  &  de  l'autre.  D'après -ce^rincipe , 
,jious  nous  prppoiôns  de  rechercher  dans  la  nature 
même  de  V Epopée  y  ce  que  les  règles  qu'on  lui  a 
.prescrites  ont  d elfenciel  ^  d'arbitraire.  Les  unes 
re^rdentle  dioixjijij  fujet;  les  autres,  la  compo- 

^  pucho^du /iijet» Xt  P.  le 
.le'fujet  eu  Poème  épique  Coh  «ne  vérité  mora je  , 
^  préfentée  ^M  voile  de  i'allégprie  ;  enforte  qu'on 
,^i)  invente  la  fable  qu'après  avoir  choi/î  la  mora- 
.lité  «  &  qu'on  ne  choi/îllè  les  per(ônna?es  qu'après 
avoir  inwnté  la  iàbi^.  Cette,  idée  creufe ,  préfentée 
comme  imè  règle  générale;  ne  mérite  pas  même 
dctre  combattue!:^:  ^'j^^-îv  .>^.,^*<:j^r,^;■>,f,..!J  ■  ■.■■  ■  -■  ■'■  •"■ 
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dvile ,  un  devoir ,  un  projet ,  une  padlon ,  rSei 
,à0  tovt  cela  nt  Ce  reilèmble ,  £(>  tous  ç^s  If  jfcs  om 
produit  de  beaux  Poèmes  :  pourquoi  î  parce  4u*tlt 
donnent  lieu  à  un  problême  intéreflant,  &  9>'il^ 
réufliffent  les  deUx  graiids  pcii^  W^xige  "— 
-rj»rément^  Se  ï  ualiié*.,v*^,x^i  ,^|tf»  i^^fi-. 


w   w  -J  ■■-^' 


..:;  '1^ 


(■f  ^ 


ibuerons,vfi  Ton 

à  (on  fîècle ,  & 

après  cette  dif^ 


u  veut  que 


iXt!|^n  4*iK^  joème  eft  unr  ycJorûuf  4t9  cp^ 
imceme^tj  li  mï ,  de  l'entreprit  à  lévènemetit« 
c'efl  toujours  la  mêaie  caufe  qui  tend  au  ni^pp  tSeu 
Là  eol^re  d'Achille  fatale  aux  grecs,  Itlvaqùe  déli- 
vrée par  le  f etour  d'UlylTe  ^  fétabliilêment  der 
troyénsivdans  l'AuCinie»  la  liberté  romaine  défen? 
.due  par  Pompée  &  iûciÈombant  a^ec  lut ,  toutes  ces 
aâio^i  om  le  çaraâère  d'iiniié  qui  cenyicnt  à  VÉpo» 
fée  ;  $c  6.  les  poètes  Pont  altéré  dans  la  compp<n 

fitioÉr^  ç*eft  le  vlçi^d*  l***^f  fl9Pi4"  ^Jct.  j 

^^>€les  exemples  ont  fait  i«gârd(n(j|^n{(é  d*a^U6fl 

comin^  une  règle  invariable  i  cepet^nf  HHi  a  pti*// 
quelquefois  pour  fu jet  d'un  poème  .^que  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  homme  ,  comua|f  èâms  l'Achil- 
léide,  l'Héradéide,  la  Thé(èide,,<^«,  La  Mott* 
prétend  même  que  l'unité  de  perénnage.  iîiffit  1 
V Épopée ,  par  la  rai^n  ,  dit-il ,  qu'elle  iuffit  à  Tin- 
térct;  mais  c'eft  ce  qui  relie  J. examiner.  *^^oytf| 

Qubî 
mine  nr  ^    , 
lui  prefcrire  un  temps ,  n'ont  pas  fait  attention  qu*oii 

{»eut  franchir  des  années  en  un  ftul  yers^  &  que 
es  événements  de  quelques  jours  peuvent  remplit 
un  long  Poème.  Quant  au  nombre  des  incidents, 
on  peut  les  multiplier  (ans  crainte  :  ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu  qu'ils  naiilênt  les utis  des 


pour  (îijei 

d'Achille; l'enlèvement  d'Hélène,  vengé  par  la  ruine 
de  Troie ,  n'en  (êroit  pas  moins  une  aâion  uni«ie  , 

le  Tadoiet  \ Épopée  dans  (à  pUis  grande 


^-i^ 


r   tt 


y  t 
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lîqu'ilen  (bit,  l'unité  de  Paâion  n'en  déter- 
irl^jdurée  ni  l'étendue*  Ceux  qui  pjit  voula 


.1- 


.,  ,  equence  „ 

condanne  le  fujet  de  l'Iliade,^ qu'il  appelle  une 
inaâKon.  Mais  la  colère  d* Achille  ne  produit-elle 
pas  (on 'effet  i  «c  ïeîCet  le  plus  terrible  ,  par  l'inac- 
.tion  même  de  ce  héros.'  Ce  n'efi  pas  la  première 
fois  qu'on  a  confondu  ,  en  Poélic  ,  i'aôion  avec  le 


tneu\leraent.  f^oye%  Action!.?*:* 
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jn'y  a  point  de  règle  exclu(îve  (ûr  le  choix 

(pjet.  Un  voyage.,  ime  cPnquête ,  une  guerre 

Cx^arar.  it  Littéhat.  Tome  /.  Partie  IL 


8c  telle  que 

(implicite,  tî-;.-;  ^/.^^-.v;;'  -î^^ï'^'v*^':-''-'' /'^  ■■■■•  '' 

Une  àâion  vaue  a  1  avantage  de  la  fécondité  » 
d'où  ré(i)lte  celui  du  choix;  elle  laide  i  Phomme 
de  goût  &  de  génie  la  liberté  de  reculer  dans  ren- 
foncement du  tableau  ce  qui  n'a  rien  d'intéreflànf, 
8c  de  pré/ênter  (lir  les  premiers    plans  les  objets 
capables  d'émouvoir  l'aroe.  Si^  Homère  avoit  ent^ 
braifé  datis  l'Iliade  l'enlèvement  d'Hélène  vengé 
par  la  ruine  de  Troie ,  U  n'auroit  eu  ni  le  loific 
fd  la  penfée  de  «décrire  des  t^pis»  des  ^alqufS^ 
des' boucliers ,  v^^AchlUp  ^n%  la  coi^r  dePéida- 
mie ,  Çbiloétèîe  à  Lemnos ,  &  tiant  d'autres  incidents 
pleins  de  noblcflè  8c  d'intérêt ,  parties  eflfèncielles 
de(ônaâion,rauroientfûffi(âmment  remplie;  peue-  ' 
être  même  n'aurolt-il  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fês  dieux  ,v&  il  y  auroit  perdu  peu  de  cno(9« 
•  '  Le  Poème  épique  n'eft  pas  borné  comme  la  Tra<« 
gedie  aux  unités  de  lieu  &  de  t^iUps  :  il  »  iîic 
elle  le  même  avantage  que  la  Ppé^  (îir  la  Pein- 
ture. La  Tragédie  n*e(l  qu'un  tabléaii  ;  V Épopée  cQJt 
une  fiiite  de  tableaux  qui  peuvent  Ce  multiplier  (àcs 
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^cut  avec  '  raifon  que  la  mé- 
moire les  embraffè  :  ce^*eft  pas  mettre  le  génie  à 
rétroit.i  que  de  lui  permettre  d^étendre  aulTi  loin 
qu*  la  mémoire. 

Soît  que  V Épopée  (ç  renferme  ^ans  uiiie%(eulevàc- 
tîon  commej'a  Tragédie  ^  (bit  quVile  embralle  une 

;  iûite  d'aâîons  comme  npvromans  ,  elle  exige  une 
cencluuon  qui  ne  làîlTe  rien  à  c^^fîrer:  mais  le'poè^e  / 
dans  Cehe  partie  a  deux  ejccès  i  éviter^  {avoir  , 
de  tro^  étendre  y  ou  de  ne  pas  afle^  dèyeloper  le 
dénouement.  A^o^fif  Dénouement  ,  Achèvement. 
L*adion  de  V Épopée  doit  être  mémorable  ôcin- 
téreÛânte  ,  c*eft  à. dire,  digne  d*ctre  pré(entée aux 
hommes  comme  un  ojjet  d'admiration,,  de  terreur , 
eu  de  pitié  r  ceci  detTÎahde  quelque  détail.. 

Un  po^e  qui  choifit  ^our  lîijet  uncL/aAion  dont 
Vimportaiice  n'eft  fondée  que  fiir  dçs  opinions  par- , 
ticulicresâ  certains  peiuplés,(e condamne,  par  fen 
choix,  à  n'intéfefTer  quç  ce««>peuples ,  &  à  voir  tom- 
ber avec  leurs , opinions  toute  la  grandeur  de  (on 
iùjet.  Celui  de  TÉnéide,  tel  que  v(irgile  pou  voit 
le  prélenter ,  étoit  beau  pour . tous  Tes  hoiumèi  jinaîs 
dans  lé  point  de  vue  ibus  lequ^  le  poète  Ka  envi- 
Iagé>  il  n*a  plys,  ce  me  fèmble,  cette  beauté  univer-/ 
(eue  T  auffi  le  (ïijet  de  rOdyfTéç  comme  Ta  conçu 
Homère  (abftraélion  faîte  des  déta^s  )  ^  ei}-il  biçn 
fupécieur  à  Celui  de  rÊnéi4«^%  Les  devoirs  de  roî , 
"de  pcre  &  d'époux  appeUènt  UlyflTe  à  Ithaque; 
la  (upeiilitîon  (èule  appelle  Énçe  en  Italie,  Qb'un 
héjTos ,  échapé  à  la  ruine  de  ft  patrie  avec  un  petit 
fiombre  de  (es  concitoyens ,  furmonte  touS  les'obfta-' 
clés,  pour  aller  donner  une  patrie  nouvelle  aies  mal- 

;  heureux  compagnons  ;  rien  de  plus  întérpfTant  ni  de  ' 
plus  héroïque.  Mais  que  ,  par  yn  caprice  daUèffîn  ç 
il  lui  foît  ordonné  d^lter  s'établir  dans  j^eV coin  de 
la  terrre ,  plus  tôt  que  dans  tel  autre  ;  de  trahir/une 
reine  qui  s'çit  livrée  à  lui ,  &  qui  i'â  comblé  de^ 
bienfaits ,  pour  aller  enlever  à  un'jeune  prince  une 
fénïme  qui  lui  eft  promifè  ;  voilage  qui  a  pu  in- 
térelfer  les  .dévots  de  la  Cour  d'Augufle,  &  flatter 

-un  peuple  enivré  de  (a  fabuleufe  origine  ,  mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître:,  a  la  réflexiori,  que  chîme^ 

^riqueou  révoltant.  Pour  jufiifier  Énée,  on  ne  celle  de 
di;re  qu'il  étoit  pieux  ;  &  c*eft  en  quoi  nous  le  trouvons 
pufîllanîme:  la  pidté  envers  d^dieilxinjufteshe  pe^^ 
ctre  reijue  que  comme  une  fidion  puérile,  ou  comme 
une  vérité  méprifâble;  &  c'eft. toujours  un  mauviais 
exemple.  Ainfî ,  ce  que  Tadion  de  l'Enéide  a  Ûê 
grand  cfft  pris  dans  la  nature ,  ce  qu^elle  a  dé  petit 
éft  pris^dans  Te  préjugé.  v  >. 

L'adion  de  V Épopée  doit  donc  avoir  une  gran- 
deur &  une  rmfportance  unîverfelles ,  c^eft  à  dire, 
indépendantes  de  tout  intérêt ,  de  tout  l)^ftéme ,  de 
tout  ^^réjugé  national ,  &  fondées  iur  les  (entintents 
&  les  lumières  invariables  de  la  nature.  Quidquid 
délirant  jegçs  pleBté-hiur  aohivi  \  t^  une  leçon 
întéreflante  pour  tous  les  peuples  &  pour  tous  les 
jois  ;  c*eft  TaBrégé  de  riliaderCette  leçon  à  donner 
a^\  monde,  eft  le  fêul  objet  qu'hait  pu  (e  proposer 
Homlre»i  car  prétendçe  que/ nUade  ;^it  l'^l<^g« - 


d'Achîîlï^  cVft.veuIoir  <jue  !•  paradis  perdu  <pît 
reloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  homihes 
comme  ils  doivent  être  ;  nomère  le|. peint  comme 
ils  étoîent.  Achille  &  la  plupart  d%  (es  héros  font 
un  mélange  d'é  vices  5c  de  vertus;  et  Tlliade  eft 
plus  tôt  la  (àtyre^que  Tapologie  de  la  Grèce. 

Lucain  eft  furtout  recommandabl^  par  la  har-F 
dieftc  avj^ 'laquelle  il  a  choifi  &  traité  foh  fiijet, 
aux  yejpc  ;des  rom*aij?s  devenus  fcfckves  ^  &  daiû 
la  Cour  de  leur  tyran:    .  '    * 

,  Froxima  guid  fobolts ^  aut  fut^mernere  nepotes 
In  regnum  n^fçi  f  'Pavidt  num  goffinui^  arma  f 
Ttximuê  âri^jugulos  i^  Alitni  pœna  timoris  #.    • 

In  noJir4  cervice  Jedc{:     .     ;    •     •     •y  •     •    . 

Ce  génie  audacieux  avoit  fênti  qu'il  étoit  naturel 
'à  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté  ,  de  détefter 
qui  Topprime ,  d*admirer  qui  la  défend:  il  a  écrit 
pour  tous  les(ièc)  *s;  &  (ans  Télo^e  de  Néron ,  qu'il 
fit  dans  le  temps  que  le  tigre  etoit  encore  docile 
&  doux,  &  qui  eft  la  tache  de  (bri  Poème,  on 
le  croiroit  d'un  ami  de  Caton, 

i^a  grandeur  &  l'importance  de  Talion  âtVÉpa^ 
/^^'cT/ dépendent  4^  l'importance  &  de  la  grandeur 
de  l'exemple  qu'elle  contient:  exemple  d'une paflion 
pernicieulè  à  l'humanité  ;  Tujet  de  l'Iliade  :exem>* 
pie  d'une  vertu  confiante  dans  fès  projets,  ferme 
dans  les  revers,  &  fidèle  à  elle-même;  fujet  de 
VOdyfrée,/é^r.  Dans  les  exemples  vertueux,  les 
.  vprincipes^  les  moyens ,  la  fin  ,  tout  doit  être  noble 
&  digne  ;  la  vertu  n'admet  rien  de  bas,.  Dans  les 
^exemples,  vicieux  5  un  mélange  de  forcf  &  de  foi- 
bleflè ,  loin  de  dégrader  le/tablèau  ,  ne  fait  que  le 
rendre  pjus^ naturel  &  plus  frappant. Que  d'un  intérêt 
puifTarit  naifFent  des  divifions  <:ruelks  ;  on  a  dû  s'y 
attendre,  &  l'exemple  eft  înfruâueuXé  Mais  que 
^infidélité  d'une  femme  &  rimpwdençé  d'un  jeune 
.infenfc Repeuplent  la  Grèce  &  embrâfeYit  la  Phfygîe; 
cet  incfendie  allumé  par  une  étincelle  ,  in  (pire  une 
crainte  (alutaire  ;  Texemple  inftrùit  en  étonnant. 

Quoique  la. yertu  heijreufê  foit  un  exemple  en- 
(:oi\rageant  pour  les  homnïes ,  il  né  s'enfiiit .  p^s 
que  la  vertu  infortunée  (bit  un  exemple  dangereux  : 
qu'on  la  préfente  telle  qu'elle  éft  dans  te  malheur^ 
ik  fîtuatîon  ne  découragera  point  ceux  qui  Faimenu 
Cîftpn  n'étoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée ;  &  qui  n*en vieroît  le  fort  de  Caton  tel  que  nous 
^lè  peint  Sénèque,  intet ruinas pubticas  ereéîuml 

L'aftion  de  V Épopée  fomble  quelquefois  tirer  fon 
importance  de  la  qualité  des  perfonnages:  il  eft 
certain  que  la  q^ierèlle-d^Agamemnort  avec  Achille 
n'auroit  rien  dé  grand  C\  efle  fo  pafïbit  entre  deux, 
foldats  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  fuites  n^en^roient 
pas  les  mêmes.  Mais  qu'un  plébéien  coifiînc  Marius , 
qu'un  homme  privé  comme  Cromwel,  Fernand- 
Cortcs,  &c.  cntreprennçv  exécute  de  gr^rtd'es  chofes,. 
foit  pour  le, bonheur,  (bit  pour  le  .malheur  de  ITiu- 
manité,^  fon  aftion  aura  toute  l'importance  qu'exige 
la  dignité  dé  P  Épopée.  On  a  dit  :  Il  nejt  pas  A<- 
foin  que  Vaélion  ifc  rÉpopéeybii  graudc  en  cllù- 


A- 


■  V 


>«V 


*  ■• 


«4 


/ 


rtl 


>'*• 


7 


W».»'" 


•V 


*  1. 


é    • 


i*^ 


Ifu      » 


cy 


un 


"^mtme  y  pourvu  que  les  performages  folent  d'un  rang 
éltvé  i  &  nous  difbns  :  //  nejtpas  befoin  que  tes 
perfowiages  foienttCun  rang  élevé  ^  pourvu  que 
Taélion  joit  grande  en  elle-même.  .^ 

Il  (emble  que  l'intérêt  de  VÉpopit  dohre  ctré 
intérêt  public  ;  &  en  tfiet^  Taâion  en  a  plus 
de  grandeur,  d'importance ,  &  d'utilifié*  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  aue  l'on  puiiTé^  faire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  père  géiniroit  dans  les  fers  ^  & 
^ui  tenteroît,  pour  le  délivrer,  tout  ce  que  la  nature 
.  &  la  vertu ,  la  valeur  fc  la  piété  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  &  de  pénible;  ce  fils,  de 
auelque  condition  qu'on  le  fuppo(è,  iêrolt  un  héros 
igné  de  V Épopée ,  &  fbn  aôîon  mérîteroît  un  Vol- 
taire ou  un  Fénélon.  On  éprouve  ipcme  qu'un  in- 
térêt particulier  eft  plus  fenfîble  qu'un  intérêt  pu- 
blic j  &  la  railbn  en  eft  prift  dans  la  nature^  Foyex 
Intérêt  )•  Néanmoins  comme  le  Poème  épique  eft 
fiirtout  l'école  des  maîtres  du  monde,  ce  font  les 
intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu'il  doit  leur  apprendre 
à  rèlpeder.  Or  ces. intérêts  ne  (bnt^pas  ceux  de  tel 
ou  de  tel  homme  ,  maïs  ceux  de  l'humanité  en 
général,  le  plus,  graipd  &  le  plus  digne  objet  di| 
pfus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n'avons  confidéré  ju(qu'icî  le  fujet  dtf  VEpo^ 
pée  qu'en  luî-mênie  ;  mais  quelle  qu*ei|i  (bit  la  beauté 
naturelle,  ce  n'ed  encore  qu'un jmarbrejnfor me  que 
le  cifeau  doit  animer. 

De  la  compofîtion.  La  compofîtîoif  de  V Épopée 
émbraffe  trois  points  principaux  ,  le  plan ,  les  carac- 
tères, &  le  ftyle.  On  diftîngue  dans  le  plan  l'ex-^ 
pondon  ,*le  noeud,  &  le  dénouement:  dans  leS  ftrac- 
tcres ,  les  paflfions  &  la  Morale  :  dans  le  %le  ,  les 
qualités  analogues  -A  ce  genre  de  Poéfîe  &,que  nous 
réduirons  à  un  très-petit  nombre. 

Du  plan.,  UExpofîtiôn  a  trois  parties,  le  début, 
rinvocatîon ,  &  ravant-fcène. 

Le  Début  n'eft  que  le  titre  du  Poème  plus  dève- 
lopé,  il  doit  être  noble  &  fimple. 

L'Invocation  n'eft  une  partie  eflcncielle  de  YÉpo^ 
pée  ^  qu'en  (uppofant  que  le  poète  ait  à  révéler 
des  fêcrets  inconnus  aux  hommes.  Lucain^  qui  rie 
devoît  être  que  trop  inftruit  des  tnalhours  de  ^ 
pîïirie,  au  lieu  d'invoquer  un  dieu  pour  l'inlpirer , 
(e  tranfporte  tout  à  coup,  au  temps  où  s'alluma  la 
guerre  civile.  Il  frémit,  il  s^écrie  :  , 

-      »  CicoycHS  ,  arrctcz.  Quelle  eft  votre  fureur  î 
/•.  »  L'habitant  foiiuirc  eft  errant  dans  vos  villes  5 
»  Là  main  (lu  laboureur  manque  i  vos  champs  ftérîlcf. 

JDefuntquc  nianus  pofc^ntibus' àrvisk 

Ce  mouvement  eft  pjeîn  de  chaleur  juftè  invo- 
cation eût  été  froide  i  ft  place.  '     ^ 
'  L'Avant- (cène  eft  le  dèvelopement  de  la/îtuatîon 
des  perfônnages  au  moment  où  commence  le  Poème, 
&  le  tableau  des  intérêts  oppoCçs,  dont  la  complî- 
.catîofi  va  former  le  noeud  de  rîntrigue* 

Dans  l'Avant-fcène,  ou  le  poète  fuit  l'ordre  des 
événements,  &  la  fable  fe  nomiae  Jimp le  ;  ou  il 
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laîiTe  derrière  lui  une  partie  dé  l'aâion  pour  (e  replier 
fiir  le  paffé  ,  &  la  fable  fe  nomme  implexe.  CelFe- 
ci  a  un  grand  avantage  :  non  feulement  elle  anime 
la  ;iarration  ,  en  iptroduilânt  un  personnage  plut 
intéreiR  &  plus  intéreflant  que  le  poète  ,  comme 
Henri  IV,  UlyflTe ^  Énée ,  &c\^mzh  encore ,  en  pre- 
nant lé  fiijet  par  le  centre  ,  elle  fait  refluer  fur  ^A-^ 
vant-fcène  l'intérêt  de  la  fituation  préfênte  des  aâeurs, 
par  l'impatience  où  l'on  eft  d'apprendre  ce  qui  les  y  at 
conduits. 

Toutefois,  de  grands  événements  ,  des;tableauic 
variés  ,  des  jîtuations  palhétîdues ,  ne  laifTcnt  pat 
de  former  le  tiffii  d'un  beau  roème  ,  quoique  pré- 
sentés dans  leur  ordre  naturel.  Boîléau  traite  demax- 
gres  hiJloriens\  les  poètes  qui  fuzvent  V ordre  des 
temps  i  mais  n'en  dqihife  à  Boileau,  Texaditude 
où  les  licences  chronologiques  ibnt  très-indifférentes  i 
la  beauté  de  la  Poéfie;  c'eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration, la  force  dw  peintures ,  rimérét  de  Tintrî-^ 
gue  ,  le  contrafte  des  earadères  ,  le  combat  des 
partions,  la  vérité  &  la  nobleflfe  des  moîurs  ,  quî 
(ont  l'ame  de  V Épopée  ^  &  qui  feront  du  morceau 
d'hiftoire  le  plus  exadeiment  fuivi,  un  Poème  épi- 
que admirable. 

L'intrigue  a  été  juiqu*ici  la  partie"  la  plus  né- 
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iQfrfe  détacher  de  Sophdcle  »■  dHUripide  ;  mais 
on  a  craint  d'abandonner  ie^Vaces  d'Homère  :  VirA 
gile  l'a  imité,  &  l'on  a  imît\  Virgile. 

Ariftote  a  touché  au  principe  le  plus  lumînetîx^ 
de  V Épopée  y  lorfqu'il  a  dit  que  , ce  Poème  devoit^ 
titeune  tragédie  en  récit.  Suivons  ce  principe  dang 
fts  conléqi^ences.    '  / 

Dans  la  Tragédie ,  tout  concourt  au  noeud  ou  a« 
dénouements  tout  devroît  donc  y  concourir  dans 
V Épopée.  Dans  la  Tragédie  ,  un  incident  nait  d'un 
incident,  une  fituation  en  produit  une  autre  ;  dang 
le  Poème  épique  les  încïderits  &  les  fituations  de-  . 
vroient  donc  s'enchainer  de  même^  Dans  la  Tra-^ 
^g^die,  rintérêt  croît  d'afte  en  ade,  &  Je  péril  de- 
vient plus  prefTani  ;  le  p^rîl  &  Fintérét  devroîejit 
donc  avoir  les  mêmes  progrès  dans  V Épopée.  Ennn  , 
le  pattiéïique  eft  l'ame  de  laTragcdie;  il  devroît  donc 
être  i'ame  de  V Épopée  y  iiC  prendre  fa  fburce  danr 
les  divers  earadères  &  lesJntérêts  opposés.  Qu^on 
examine  après  cela  quel  <ft  le  plan  des  Poèmes 
anèîens.  L'Iliade  a  deux  efpèces  de  nœuds  :  la  divifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  &  choquante;  &  Celle  des 
chefs  I  qui  ne  fait  qu'une  fituation.  La  colère  d'Achille 
prolonge  ce  tîflu  de  périls  &  de  combats  quî  for- 
ment radîon  de  riliade  ;  mais  cette  colère ,  toute 
fatale  qu'elle  eft  ,  ne  ft  manîfefte  que  par  l'abfênce 
d'Achille  ;  &  les  paffions  n^agiiïent  fur  nou^s  que 
par  leurs  dcvelopements.  L'amour  5c  la  douleur 
d'Andrqmaque  ne  prpduilent  qu'un  intérêt  momen- 
tané ;  pre  (que  tout  le  refte  du  Poème  (e  pàfle  en  \ 
affauts  &  en  batailles  :  tableaux  qui  ne  frapent 
guère  que  l'imagination  ,  &  dont  l'intérêt  ne  va 
prefque  jamais  jufqu'à  l'ame.         \^ 
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Le  plan  de  rOdyflfee  &  c4uî  de  rÉnéidfe  H)^^ 
plus  variés;  maïs  cdmnjient les  (îtuations  y  (bnf-elles 
amenées  \  un  coup  de  veiH  fait  un  épi(ode  ;  &  les 
aventures  d  LJlyfTe  &  ^'Enée  relTemblent  auffi  peu  à 
rintrigue  d'une  Tragé(|ie ,  que  Je  voyage  d*An(bn.  ' 

S'il  reftoitrfeencorii  d^s  Daciçrs^  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  qu'on  rilqùe  tout  à  s'^écarter  de 
la  route  qu'Homère  a  tracée  &  que  Virgile  a  fuivie^ 
qu'il  en,  eft  de. la  Poéfîe  comme  de  b  Médecine; 
ii  il  nous  citeroient  HippocratepdiTrprouver  qu'il 
cft  dangereux  d'innover  dans  rJY^c>/7/e.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-on  pas  à  l'égala  d*Homère  ^l  de 
Virgile  y  ce  qu'on  a  fait  à  regard  de  Sophocle  & 
d'Euripide  ?  on  a  diftingué  leurs  beautés  de  leurs 
défauts;  on  a  pris  Tart  ou  ils  l'ont  lailfé  von  a  efTayé 
de  faire  toujours  comme  ils  avoient  fait  quelque-- 
fols,  &  c'eft  furtout  dans  la  partie  de  l'intrigue 
mie  Corneille  &  Racine  (ê  (ont  élevés  au  delîus 
c'eux.  Suppofbns  que  toUt  le  Poème  de  l'Enéide 
fût  tiflu  comme  le  quatrième  livre  ;  que  les  inci- 
dents y  naiilant  les  uns  des  a]^tres\  'f)ufiènt  produire 
&  entretenir  judju'à  ja  fin  cette  variété  de  lenti- 
ovents  &  d'Images  ,  ce  mélange  d'cpique  &  de 
dramatique ,  cette  alternative  prefTante  d'inquiétude 
&  de  (urprife  ^''de  terreur  &  de  pitié  ;  l'Enéide  ne 
^^èroitelJe  pas  fU[)érieure  à  ce  qu'elle  eftf 

L'jÉ'ibo/;/(f /pour  rempir^r^ée  d'Ariftote^  devroît 
4onc  être  une  Tragédie  côrnposée  d'un  nombre  de 
Icènes^îndétermîné  ^  dont  les  iiî|èrvalles  (croient  oc- 
cupés par  iespbcte  r^tel  eft  ce  principe  dans  la  fpécu- 
lation  ^  c'eft.  au  génie  (euT  à  juger  s'il  eft  prati- 
quable.  -^     \. 

La  Tragédie  ,  dès  ion  origine,  a  eu  troîs'parties , 
ia  (çcne  ,  re  récit ,  &  le  clioeur  :  &  de  là  trois  (brtes 
de  rôles ,  les  aéteurs ,  les  confi^^entS',  &  les  témoins. 
\^7iï\^\ Épopée  rie  premier  de  ces  rôles  eil  celui  à[t% 
liéros  ,  lé  poète  eft  chargé  des  deux  autres»  h'Uure-^  ^ 
dk  Horace  ^  fi  vous  voàle^  que  je  pUute.  Qu'un 
poète  raconte  fan^  s'émouvoir  des  cj)o(es  terribles 
'  ou  tpiicKantes,  on  Técoute  fans  être  ému,  on  voit 
■qu'il  récite  àes  fables^  ;  mais  qu'il  trernble  ,  qu^il 
gémille,  qu'il  verfe  des  larmes, ^ce  n'eft  plus  un 
pofte ,  c'eft  un  fpeétateur  attendri ,  dont  la  iïtuation 
nous  pénètre.  Le  choeur  fait  partie  des  mœurs  ^e 
la  Tragédie  ancienne  ;  les  réflexions  &  1^  (enti- 
ments  du  poète  font^rtîè  des  mceiîrs  de  V Epopée  : 

lue  bonis  faveatqtie  ,   &  confiUctitr  amicis  / 


JEr  regat  iratos  ^  &  amet  peccare  timçnteSi 


Ho  rat. 


■   •     « 

Tel  e(l  remploi  qu'Horape  attribue  au  chœur  ^ 
fc  tel  eft  le  rol^e  que  fait  Liicain  dans  tout  le  cours  de 
fbn  Poème.  Qu'on  ne  df^daîgne  pas  l'exemple  de  ce 
poète.  Ceux  qui  n'ont  \n  que  Boileau  méprîfênt 
J^ucain  ;  rçaîs  ceux  quilî(ent  Lucaî^n'^  fctoirbî^  peu 
de  cîis  du  jugerrient  que  Bpileau  e,h;à-Wrté,^ 
rep£pçhe  avec  raîfbn  à  Lucairv  d'av6|Lr  /aohnc  dans, 
îa  déclamation;  mais  combien  il -eft  éloquent  l^rf- 
qu'il  nVft  pas  déclaniateur  !  combien  lés  monve- 
U^iT-Lb  r^u'cxclte  en  lui-méii;e  ce  ^p'il.  raconte^^  corn- 


E  P  O     ' 

munîquent  à  Ces  récits  de  chaleur  &  de  véhémence  ! 
Cé(àr,  après  s'être  emparé  de  Rome  fans  aucun 
obftacle  ,  veut  piller  les  tréfbrs  du  temple  de  Sa- 
turne I .  &  iTn  citoyen  s'y  oppo(è.  L* avarice  ^  dit  le 
poète  ^  ejl  donc  le  ftul  fentihtdfit  qui  brave  le  fer 
&  la  mortï  -  y 

Les  lois  n^ont  plus  d*appvil  conrre  leuf  opprc(ïfur  j 
Et  le  plu5  vil  dcsl)iens'^  l'or ,  crouve  un  il^'fwifeur  î 

*'  *  .  •  ' 

Les  deux  armées  (ont   en    préfence^  les  (oldafs 
.^de  Cé(ar  &  de  Ponigée  fe  reconnoiflent  :  ils  iran- 
chifîeftt   l<?  foiré  qui  les  fépare  ;  its   (ë   mêlent  ,  ils 
s'attendrifTent ,  ik  s'enF^ralIent.   Le  pocre    fdî(ît 'ce 
moment  y  pour  reprocher  à  ceux  de  Célkr  leur  cou- 
iliance  :  *  *    • 

tjuoî  gemîr  ?  pourquoi  vcrfcr  Aa  Ijirmcsi 
"^force  i  porter  ces  parricides   afriiie^sî 
rgnez  un  tyran  dont  vous  êtes  l'jppui  ! 
l^^ds  au  (Ignal  qui  vous  rappelle  i  lui.    • 
Seul  avèdflîcs  drapeaux  ,  Ccfar  n'cll  plus  qu\in  homme: 
Vous  Tallez  voir  Tàmi  de  Pompcç.Sc  Je  Rome. 

Ccfar  ^   ap    milieu  d'une   nuît  orageufè ,    frappe 
à  la  ^ô^rte  d'un  pccheur.  .Celui-ci  demande  i^^^e/ 
'  £/^  ^^  malheureux  échapé  du  naufrage  l  JLe  poète 
ajoût<:  :  ^ 

11  eft  fans  crainte;  il  f^t  qu'une  cabane  vile  ^ 

Ne  peut  être  un:  appât  pour  la  guerre^civilc.    • 

-  Ccfar  frafc  i  la  porte;  il  n'en  eft  point  tiouhlc. 

.  ^  ■»  ■   ■    ■  '  . 

Quel  rempart  ou  quel  temple  à  ce  bruit  n'eût  trpmlMî 
Tranquille  Pauvreté  !  &c. 

Pompée  offre  aux  dieux  un  (acrifice  ;  le  poct« 
s'adreffe  à  Cé(ar: 


Tc^i  queU  dieux  des  forfaits  Sc  quelles  Kumcnitles 
Implores-tu,  Céfar  ,  pour^tant  de  parricides  ? 

Sur  le  point  de  4ccrire  la  bataille  de  Pliarule 
(ài(î  dMiorreur  11  s'écrie: 


^ 


^ 


^' 


O  Rome!  ou  font  tes  dieux  ?  Les  ficelés  énchaîrics  ^ 
Par  r.aveuglc  hafard  font  fans  doute  entrainéi» 
S'il  eft  un  Jupiter  ,  s'il  porte  le  tonnerre, 
Peut-il  voir  les  forfaits  qui  vont   fouiller  la^^terrcî 
A  foudrjoyer  les  monts  fa.  main  va  s'occuper^ 
•   Ec  laiflTe  à  Caflius  c^te  tête  à  frager. 
Jl  refufa  le  jour  au  feftin  de  Thieftc  ,  '       * 
Et  rép^d  fur  Pbarfalc  une  clarté  funefte  , 
Pharfale,  oii  les  romains  ,  ardents  à  s'cgorger;. 
Frères,  pères ,  enfants ,  dans  leur  fang.  vont  nager  î, 

»  V 

Ces  mouvements  (ont  rares  dans  V Enéide.  Aî^ais 
ayec  quel  plaifîr. ne  lit-on  pas,  à  la^ort  d'Euriale 
8c  d^^^^^^^  cette  réflexion  du  poète  ,  - 


i^'.  A, 


.    t*o'rtunati  attibo\  Jï  quid  mea  carmtna  pojfuht  ! 

'''*  •  ■  * 

C'en  eft  alTez  pour  indiquer  le  mélange  de  dran^rz^ 
tique  &  d'épique  que  le  poète  peut  employer ,  même 

daiis  Ê  narration  d^re^j  &  le  moyen  de  ragp'^o- 
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cî«r  X Epopée  de  la  Tragédie  y 
les  diftingue  le  plus. 

-  Mais  ,  dirii-t  on,  fî  Ir^^role  du  ch<iur  rempli  par 
le  poète  ^  était  ^une  beauté  dans  MlEpù^éi;  pôïTF- 
quoi'Lucaiii  ftroit-ii  le  Teul  des' ^oçxes  anciens 
qui  >*y  féTmt  livré  l  Pourquoi  ?  parce  qu'il  eft  le  fèul 
que  II  (iijet  de  fon  Pucine-ait  tntérellé  vivement. 
11  éioit  romain  ^  il  voyoît  encore  les  traces  fim- - 
gbntus  de  la  guerre  civile  :  c^e  x\\ïi  ni  Part  ni  la 
rcliexion  qui  lui  a  tait  prendre  le  tort  dramatique  ^ 
c*t(l  Ion'  ame  ,  c\Ul  U  nature  elle  ijiéme  ;  &  le  Ittul 
moyen  de  Pimiter  dans  cette  p/.r/ie  ,  c'eft  de  le  pc- 
ncirer  comme  Uu.^         ^  /  /• 

La  Tccne  eft  la  même  dans  l^a  Tragédie.  &  dans 
VEpopttt  yj^ovx  le  ft)lp^Je  dialogue.,  ic  les  hiœurs  : 
ainlîJ)our  lavoir  lî Ta  dilpujfe  d'AcbiHe  aveC/Aga^ 
rnemnon  ,  Pentrëtien  d*Ajaiw  aveç_  Idoménce  ,  6c> 
(ont  tels  qu'iJs  doivent  ctre  ckms  Pîliade.^  on  n'a 
qu'à  les  (lippofer  au  théâtre.    f^x^\,  TRAGEpiEr 

Cependant  comme  Padron  de  V Epopée  eft  fnpins 
^rrcé  &  nioins  rapide  que  Celle  déjà  Tragédie  ^ 
la  (cène  y  peut  avoir  plus  d'érendue  &  moins  de 
vchcmence.  C'eft  1  i  que  leréient  merveilleufettient 
placées  ces  5elles  conférences  politiques  don^^les  tra^' 
gédies  de  Corjleille  abondent  :  uiais  dans  fa  tra 
quilité  même  la  fccne^ épique  doit  être  întére|&nte; 
lien-d'oifif ,  rien  de  (ùperBu.  Encore  eft  ce  peu^que 
chaque  ^ène  ait  Con  intérêt  particulier  ^^^frmt 
qu'elle  concoure  ^  Piniérct  général  de-  Paélion  ;  que 
ce  qui  la  luit  en  dépende  y  &c  qu'elle  dépende  xie 
ce  qui  la  préccJe,  A  ces^onditicns  on  ne  peut 
trop  multiplier  b^  rnorcéaux  dramatiques  da'ns  ^l^o- 
péi^  :  ils  y  répandent  la  chalçiir  &  la  vie.  Qu  on 
Ce  rappelle  les  adieux  d'Hedor  &  d*Andromaque, , 
rambaifade  d^Ul)fî^,  d'Ajax  ,  &  de  Phénix /Priam 
aux  pieds  d'Achille  dans  Plliade  ;  les  amours  de 
Didon, '/Euriale  ^Nifus.,  les  regrets  d'Ëva'ndre, 
dans  l^néîdé'vArpûde  &  Clorinde  dans  leTalfe; 
le  confèil  inferiial^fAdam  &  Eve  dans  IVUlton^  &c\ 
)  QuVft-ce  qui  manque  à^a  Hènriade  pour  être 
le  plus  beau  de  tous  les  Poèmes  connus?  Quelle 
fageflè  dans  la  comjpofition  !  quelk  nobleffe  dans 
le  deflein  î  quels  contraftes  !  quefcolorîs  ?  quelle 
ordonnance!  quel«  Poème  enfin  que  la  Henriadey 
û  le  poète  eut  cojnnu^outeS^  (es  forcée' lorrqu*il:^n  a 
forntéle  plan;  s*ily  eût  déployé  la  partie  dominante 
de  (on  talent  &  de  (bn^gé^nie  ^  le  pathétique  de  Mé- 
ropc  &  d'Alzire  ,  Part  de  Pintrigire  5:  des  fîtuatîôns  î 
En  général,  fî  la  plupart  4^s^  Poènles  manquent 
d'intérêt ,  e'eft  parce  qu'il  y  a  trop  de  récits.-&  trop 
peu  de  (cènes. 

Les  Poèmes  où ,  par  ta  diipofitîon  de  la  fable  , 
les  perlônnages  (edicccdent  comme  les  incidents, v. 
&  difparoilfent  pour  ne  plus  revenir  ;  ces  Poèmes*, 
qu'on  peut  appeler  Epifodiques^  ne  (ont  pas  (îilcep- 
tibles  d'intrigue  :  rrous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danner  l'ordonnance  ,  nous  dîfbns  feulement  que  ce 
•.e|lbnt  pas  des  Tragédies  en  récit.  Cette  définition. 
ne  convient  qu'aux  Poèmes  dans  lefquels  des  perfbrT-  *- 
sages  permanents,  pjinoncés  dès  Pexpofîtîon,  jîeuvènt 


l 
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ns  la  partie  qui  \  occuper  alternativement  lafccne,  &  par  des  combat* 

de  pafTions  &  d'intérêt,  nouer  &  foutenir  Padioh. 
Telle  écoit  la  forme  de  Plliade  &  de  la  Plrarfale,  (î 
les  poètes  avoient  eu  Part  m  Pinténtion  d'en  profiter.  ^ 

L'Iliade  4  été  plus  que  rùffifamment  analysée' par 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ;  mais  ppenons 
la  Phàrfàfe  pour  exemple  de  la  négligence  ou  poète 
dans  la  contéxture'de  Pintrîgue.D  où  vient  qu'avec 
le  plus  beau  fujet  &  le  pPjrs  beai^  génie  ,  Lucain  n'a 
pas  fait  un  beau  Poème  ?^il-ce  pour  avoit  ob(eryc  . 
Pordre  des  temps  &  Pcxaéntude  des  faits?  nous  avons 
prévenu  cette  critique.  Ert-jce  pour  n*avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  î  nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  Pentremifè  des  dieux  eft  peu   eiïencîelle 
à  V Epopée.  Eft-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  poète,  ou  les  peribnnages  ou  les  tableaux  que 
i  préfèntcnt  fbn  adion  ?  lès  caradères  de  Pomp.ée 
&  de  Ccfar  ,  de  Brutus  &  de  Caton  ^  de  Marcie 
&  de  Cornélîe,   d'Affranius  ,•  de   Vultéius   8(  de 
Scéya ,  font,  fâi/îs  &  deflinés  avec  utie  noblefTe  & 
une  vigueur  dont  nous  connoilTons  peu  d'exemples. 
Lé  deuil  de  Rome  à  l'approche  de   Céfâr   (  erhivitj 
'fine  voce  dolo/)  ,  les  pro^riptions   de  Sylla  ,  la 
foret  de  Marfeillc  &  le  combat  fur  mer  ,  Pinonda- 
tîon,  du  camp  de  Ccfar,   la  réunion  des  deux  ar- 
mées, le  càrap  de  Pompée  confîimé  par  la  fôif ,  la 
mort  de  Vultéius  &  des  fîens ,  la  tempête  que  Céfar 
elTuîe,.  l'affayt   foutcnu  par  Scéva  ,  les  apprêts  Se 
l'adion  de  la  journée  de  Pharlale  ;  tous  ces    ta- 
bleaux, &  une  infinité  d'autre?   répandus  dans  ce 
Poème  ,  ne  font  peints  quelquefois  qu'avec  trop  de 
force ,  de  hardièfle  &  de  cha^Ieur,  Les  difciurs  répon- 
dent a  la  beauté  îles  peintures  ;  &  fî  dans  l'un  & 
Pajitre  genre   Lûcain  pafîc   quelquefois  les  bornes 
du  grand  &  du-.vraî  4  ce  n'eft  qu  après^^^y  avoir  at- 
teint y   &  pouf  vouloir  renchérir  (iir  lui-mcmc  :  le 
plus  (buvent  le  dernier  vers  eft  ampoulé,  &  le  précé-^ 
dent  efî  fublinfie.  Qu'on,  retranche  de  la  Pharfalp 
les  hyperboles  &  les  longueurs ,  défauts  4'une  ima- 
gination vive  &  féconde,  correftion  qui  n'exige  qu'un 
trait  dfe  plume  i  il  reftera  des  beaun^s  dignes  des 
plus  grands  maîtres  ,  &  que  l'auteur  des  Horaces  ^ 
de  Cmna ,  de  fa  mort  de  Pompée  ,  ne  trouvoît  pJîç 
audefFqusde  lui.  Cependantl  avec  tant  de  beautés; 
la  Pharfale  n'éft^  que  Pébauche  d'un  beau  Poème  ^ 
non  feulement  par  le  ftyle  ,  ^uî  en  eft  inculte  5c 
raboteux  3   non  feulemenj  par  le  défaut  àè^jj^xvéié 
dans  les  couleurs  des  tableaux  ,  vice  du  (uje't  plus  tôt 
que  du  poète,  mais  fur^o^^ul   par  le   manqua  d'cr- 
donnancç  8r  d^enfêrnble  dans  la  partie  dramatiques 
L'entretien  de  Caton  avec  Brutus,  le  mariage  de 
Câton  &  de  Marcie ,  les  adieux  de  Cornclie  '&de 
Pompée,  la  capîtulajjori  d'Affranius  avec  Céfâr  ^; 
l'entrevûcde Pompée  &  de  Cornélîe  après  I«^  bataille; 
toutes  ces  (cènes-,  à  quelques  lonj^ueurs  près ,  fpnr 
(x  intéreffantes  8f  fî  nobles  f  Pourquoi  ne  les  avoir* 
pas  multipliées?  Pourquoi  Caton  ,  cet  homme  dtvîrr^ 
fî  dignement  annoncé  au  fécond  livre,  ne  reparoît^ 
il  plus  ?  Pourquoi  ne  voîij^on  pas  Brutus   en  fcènc 
aYec'Céfar  ?  Pourquoi  Cornclie   ed-elle  oubUén  'À 
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Lesbos  ?  Pourquoi  farcie  ne  va^-^-^lie  pas  Ty  joîri- 
dre  ^  &  Caton  Ty  retrouver  en  même  temps  que 
Pompée  ?  Quelle  enlreviie  !  quels  (êmiments  !  quels 
adieux  !  Lé  beau  contrafte  de  caraâcires  vertueux, 
Ç\  le  poète  les  eût  rapprochés  !  Ce  n'eft  point  a  nous 
à  tracer  un  tel  plan  ,  nous  en  (entons  les^ difficultés; 
niais  nous  écrivons  ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Des  carflélères.  Nous  né  nous  étendrons  point 
fîir  les  caraâcres ,  dans  le  deilein  de  traiter  en  (on 
lieu  cette  partie  du  Poçme  dramatique  {.jf^oycTf^ 
TRAGEbiB  )  ;  mais  jious  placerons  ici  quelques 
•  obfêrTatîons  particulières  aux  peribnnages  de  VÉ^ 
popée. 

itien  n^eft  plus  inutile, H  notre  avis ,  que  le  mé- 
lange des  êtres  (lirnaturels  avec  les  hommes  :  tout 
ce  que  le  poète  peut  (e  promettre  ^  c'eft  de  faire 
de  grands  nommes  de  (es  dieux  ^  tn  Us  habillant 
dt  nos  pièces  ,  (uivant  rexpreffion  de  Montagne, 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  les  eïfortsdèla 
Poé/îe  à  rapprocher  les  hommes  des  dieux ,  qu*à 
rapprocher  les  dieux  des  hommes  ?  Humana  ad 
dtos  tranjlulerunt  y  dit  Cicéron  en  parlant  des  phi-- 
lolôphes  mythologues,  ^ivi/zo^a/Zcrm  ad  nos. 

Ce  aue  j'y  vols  de  vlus  certain ,  dit  Pope  au 
lûjet  (les  dieux  d'HoiïKfre,  c  ejl  qu  ayant  u  par- 
ier de  la  divina/^ians  la  connoure ^  il  en\a pris 
une  image  darts  Thomme  :  il  contempla  dans  une 
onde  inconjuinte  &  fangeufe  L' ajlre  qu'il  yvoyoit 
réfléchi.,  ^    :  ^. 

On  peut  nous  (yppo(cr  que  Tîmagination  ne  raî- 
ibnnc  ppint  ;  que  le  merveilleux  Tenivre  v-4ju'il  em-  ' 
porte  Tame  hors  d*elle*myne  ^  (ans  lui  donner  le>^ 
temps  de  fe  replier  (ùr*^leS' idées  qui  détruiroient 
rillu(îon:^ tout  cela  eft  vrai ,  &  c*eft  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  X Epopée  i'' 
r/cû  ce  qui  nous  a  engagés  à  Tadmettre  mcme  dans 
la  Tragédie.  /^t^yer^Déi^ouPMENT.  Mais  dans  Tun/ 
&   Tautre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai- 
sonnable de  Tcxigcr  que  de  Tinierdire.   V.  Mbr- 

•VEILLEÙX*  "^ 

Cependant  commeat  (îipplcer  aux  pcr(onipages  (ûr- 
raturels  Azxisï  Epopée  l  rar  les  vertus  &  les  pa(^ 
(îons^  non  pas  aliégoriquement  perfônnifiées  (  TAl- 
Icgorie  anime  le  phyiîq'ue  &  refroidit  le  moral  )  , 
mais  rendues  lenfibles  par  leurs  effets,  comme  elles 
Je^Jojit  dans  la  nature  ,  &  comme  la  Tragédie  les 
pré(entc.  \J Épopée  n'exige  ^nc  pour  perfonnages 
que  des  hommes  &  les  mêmes  hommes  que  la  Tra- 
gédie;^ avec  cette  différence  ,  que  celle-ci  demande 
plu$  d'unité  dans  \^%  càradères ,  comme  étant  re(^ 
(crrééMans  un  moindre  e(pace  de  temps. 

Il  ft'eft  point  de  caraAère  fimple.  Vhomn^  ,  dit 
Charon  ,  ejiunfujet  merveilleu/ement  divers  &  on-- 
doyant»Mzis  comme  la  Tragédie  n'eft  qu'un  moment 
jie^la  vie  d'un  homme,  que  dans  ce  moment  même 
il  eft  violemment  agité  d'un  intérêt  principal  &•  d'une 
paffion  dominante  ,  il  doit ,  dans  ce  court  efpace  , 
(îiivrc  une  même  impulfion  ,  &  n'efTuyer  qué^  le 
^ux  &  le  reflux  naturel  à  la  pafTian  qui  le  domipe; 
^U  lieu  que  Taâîon''du  Poème  épique  étant  éten- 
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due  à  un  plus  long  e(pace  de  temps  ^  la  paffion  »- 
Tes  relâches  .  &  Imtérét  Tes  diverfions  :  c'eft  un 
champ  libre  &  vafte  pour  Cinconjtance  &  l'infia-- 
bilité y  qui  ejl  le  plus  commun^O  apparent  vice 
de  la  nature  humaine  (  Charon  )•  La  (agelîe  SjC 
la  vertu  (éules  (ont  aii  defTus  des  révolutions;  & 
c'eft  un  genre  de  merveilleux  qu'il  eft  bpn  de  ré- 
ferver  polir  elles»  ^  i  r 

*  Ain(i  y  quoique  chacun  des'  per(ônhages  cmpjoyé^ 
dans  Y  Épopée  doive  avoir  un  fond  de  caraftère  & 
d'intérêt  déterminé  ,  les^/orages  qui  s'y  élèvent  ne 
laiflent  pas  quelquefois  ^d'en  troubler  la  furfacé  & 
d'en  dérober  le  fond.  Mais  il  faut  obf^rver  auflî 
qu'on  ne  change  jani^is  (ans  cau(ê  d'inclination  ^  de 
(êntiment  ^  ou  de  defieîn  ;  ces  changements  ne  s'opè- 
rent, s'il  eft  permis  de  le  dire,  qu'au  moyen  des: 
contre-poids  :  tout  l'art  con(îfle  à  charger  i  pro- 
pos la  balance;  &  ce  genre  de  méchani(me  exige 
une  connoîfTahce  profonde  de  la  namre.  Voyex  danc 
Britannîcus  ^  avec  quel  art  les  contre-poids  (ont  mé- 
nagés dans  les  (cènes  de  Burrhus  avec  Néron,  de 
Néron  avec  NarcifTe  ;  &  au  contraire  prenons  le 
dernier^  livre  de  l'Iliade.  Achille  a  porté  la  ven-. 
geance  dePatrocle  ju(qu'à  la  barbarie  :  Priam  vient 
fe  jeter  à  (es  pieds  pour  lui  demander  le  corps  de 
(on  fils  :  Achille  s'émeut I  (è  laifTe  fléchir;  &  îu(^. 
ques  là  cette  (cène  eft  fublime.  Achille  invite  Priant 
à  prendre  du  rep«.  «  Fils  de  Jupiter  (lui  répond 
»  le  divin  Priam  )  %  ne  me  forcez  pointa  m'alfeoir^ 
Th  pendant  que  moiT  cher  Heftor  eft  étendu. (îir  la 
»  terre  (ans  sépulture.  »  Quoi  de  plus  pathétique 
&  de  moins  oftenfant  que  cette  réponfe!  Qui  croî- 
roît  que  c'eft  à  ces  mots  qu'Achille  redevient  fu- 
rieux ?  Il  s'appaiic  de  nouveau;  il  ftiit  laiftèr^iiir 
le  chariot  de  Priam  une  tunfque  &  deux  voiles  pour 
envcloper  le  corps  ^  avant  de  le  rendre  à  ce  père, 
affligé  :  il  le  prend  entre  (es  bras,  le  met  (îir  un 
lit^  &  place  ce  lit  (ùr  le  chariot.  Alors  il  (e  tnet 
à  jeter  de  grands  cris  ;  &  s'adreiTant  à  Patrocle  ^ 
»  Mon  cher  Patrocle  is'écrîe-t-il  ,  ne  (bis  pas  irrité 
M  contre  moi.)%  Ce  retour  eft  encore  admirable  ;  mais 
achevons.  c<  Mon  cher  Patrocle,  ne  (bit  »pas  irrité 
»  contre  moi ,  (î  on  te  porte  ju(ques  dans  les  enfers^ 
»  la  nouvelle  que  j'ai  rendu  le  corps  d'Heâor  à 
»  (on  père;  car(  on  s'attend  qu'il  va  dire ,  /V /iW 
»  pu  réfijler  aux  larmes  de  ce  père  infortuné  ; 
n  mais  non^J^  car  il  m'a  apporté  une  rançon  digne  de 
»  moi»»  Ces  dîfpar^ites»  prouvent  que  jamais  on  n'a 
moins  connu  l'héroïCnc  que  dans  les  temps  appelés 
héroïques.^  !  » 

Dujiyle.  Nous  (uppofbns  dans  le  ledeur^une 
idée  îufte  des  qualités  du  ftyle  en  général:  il  peut 
conflilter  les  articles  Style  y  Élégance  ,  Elo- 
cuTioN  ,  fi'C.  Appliquons  en  peu  de  mots  au  ftyle 
de  V Épopée  ce\\é$  de  ces  qualités  quijuî  convien- 
nent (bécialement.  La  première  eft  la  mâjefté  :  c'eft 
une  manière  d'exprimer  dignement  dès  idées  nobles 
&  grandes ,  &  des  (èntinients  élevés.  Mais  ce  haut 
ftyliç  a  (à  (buplelFe'  &  fès  inflexions  ,  (ans  le(quelles 
il  eft  tendu  &  monotone  ^  6c  c'eft  dans  la  première 
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difpo/îtîen  du  plan ,  qtre  le  poète  doit  dtabllr  cette 
variété^  comme  le  peintre  ^  dans  fon  defTm  pu 
dans  (on  efquifTe^  établit  (es  maflès  de  lumières  8c 
d*ombre\  &  didribue  (es  couleurs.  La  majefté  du 
ftyle  ^  commç  celle  de  la  pcrfonne  ,  a  fa  grâce  ^  fon 
naturel^  Se  même  fa  (implicite.  Dans  le  Dramati- 
que ,  ç*eft  la  diverfîié  des  mcwirs  qui  donne  lieu  n 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tons  du  ft)le 
pob?e.  Dans  TÉpique  ,  c'efl  la  diverfîté  des  peintures 
&  dés  récits/ Si  le  Poème- n'eft  qii*une  (iiite  de 
tab-leaux  8c  de  (cènes  d'un  caraAcre  grave  &  (ombre  ^ 
il  lëra  impeffible  d'en  varieç  leis  tons.  C'eft  le  plus 
grand  défaut  de  la  t^harJaU.  Si  le  jpocte  ^  dans  le 
choix  &  dans  Tordonnance  de  (on  (ujet  ^  s'eft  mé- 
nagé des  épilbdes  ,  des  inciden^  ,  des  fites  ,  8c  des 
fccnes  d'uri  caradére  doux,  d-un  naturel  aimable, 
le  ftyle  ;  pour  les  exprimer ,  (ê  détendra  &  r  '  liT- 
lera  de  lui-même.  11  (èra  toujours  noble  ,  mais  avec 
moins  de  fafle  ,  de  hauteur,  &  de  gravite.  Ceft 
li  le  charme  du  ftyle  de  Virgile  \  8c  c'eft  par  là 
que  TAriofte  a  été  préféré  au  Talle  ;  mais  Tçxemple 
de  TAriofte  n'eft  pas  celui  qu'on  doit  (e  propofèr. 
Il  eft  facile  Je  varier  les  tons  &  les  couleurs  du  ftyle 
dans  un  Pacme  hérojcomique, /où  l'imagination  du 
poète  (è  livre  à  fes  caprices ,  &  ne  chercn^  qu'à  s'é- 
gayer ;  mais  ce  n'eft  point  là.  V Épopée.  Celle-ci 
a  pour  premières  règles  \L  décence  &  la  dignité  : 
tout  y  doit  être  férieux ;,/  &  c'eft  au  férieux  qu'il 
eft  difficile  de  donner  des  grâces.  Or  quoique  le 
TafTe  n'ait  pas  ce  mérite  au  même  degré  que  Virgile, 
îlne  laiftepas  de  Tayoir  à  un  plus.haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes ,  (urlout  dans 
les  peintures  V  car  dans  la  (cène  (on  expreiTion 
manque  (ouvent  de  naturel  :  (on  imagination  l'a 
fervi  plus  fidèlement  que  (on  anie. 

Ufie  autre  qualité  eflencielle  au  ftyle  de  V Épopée 
(ftiine  chaleur  continue.  C'eft  l'intérêt  qui  en  eft  la_ 
iôurce  ^  &  Je  moyen  de  l'entretenir  ^  c'eft  de  n'ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languiifant. 
L'aôion  du  Poème  nVft  pas  toujours  rapide  ,  mais 
elle  ne  doit  janTiais  être  indolente  ;  (on  ftyle  n'eft 
pas  toujours  brûlant ,  mais  il  doit  toujours  être  animé* 
/^o^^^  Éloquence  fojétique  &  MouvairfEMTS  du 
Style* 

L'harmonie  &  le  coloris  difttnpient  fûrtout  le 
ilyle  de  VÈpovic.  Il  y  a  deux  (ortes  d'harmonie, 
dans  le  ftyle  ^  l'harmonie  contrainte  ,  &  l'harmoniç^ 
libre  :  lliaVmonie  contrainte  ^  qui  eft  celle  des  ver?^ 
réfulte  d*une  divifîon  (ymmétrique  &  d'une  mefîire 
régulière  dans  le.  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des  (vllabesf  V^ytr  l'article  Vers. 

On  (ait  que  l'hexamètre  des  anciens  étoî^  com- 
po(c  de  (îx  medires  à  quatre  temps  :  c'eft  diaprés 
ce  modèle  que^  (ùppo(ânt  longues,  ou  de  deusHemps^ 
toutes  les  lyllabes  de  notre  langue t  on  en  a  donné 
douite  à  notre  vers  héroïque.  Mais  comfne  notre 
langue  ^  quoique  moins  daftylique  que  le  grec  & 
le  Ifectn  ,  ne  laîfTe  pas  d'hêtre  mêlée  de  longues  & 
de  brèves ,  &  que  le  choix  en  eft  arbitraire  dans 
les  lers,  il  arrrive  q^u^un  vers  a  deux ^ trois,  quatre. 
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&  jii(^u*à  huit  temps  de  plus  qu'tii  autre  vers  d^' 
U  niçmc  ipé(ure  en  apparence*. 

%c  OC  veux  que  U  voir  ,  foupîrcr  \  &  .mourîrt 
Traçât  i  pas  tardifs  un  pénible  Hljon.         .:>^ 

Ainfî,  le  mélange  arbitraire  iit%  fyllabcs  brèves 
&  lorlgues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
meftire.  On  ne  peut  cependant  nier  que,  dans  nos 
bons  poètes,  iUn'ayent  le  charme  d'une  harnaônie 
qui  leur  eft  propre  ;  &  un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a  un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  leroit-il 
jufle  d'aflçeindrc  la  Ppéfîe  épique  à  obfêrver  une  . 
forme  de  vers  qui  n^a  ni  rhythme  ni  mefure ,  &  dont  I 
Tirrégulière  fymmétrie  prive  la  penfée,  Je  (èntimcnt^ 
'&  TexprefTion  des  grâces  nobles  de  ia  liberté  ?      ^^ 

La  profe  a  (on   harmonie;  S:  celle-ci  ^  que  nou 
appelons    //^^^  ^  fe   forme  ,  non   de  tel  ou   de  tel/ 
mélange  de   (bns  régulièrement  divins  ,  mais  d'un 
mélangeyarié.dciyllabcs faciles,  pleines^  &  (bnores^ 
tour  à  tour  lentes  &  rapides,  au  gré  de  l'oreille,. 
&  dont  les  fUfpenfîons  &  les^^repos  ne  lui  laiiïent 
rien  à  Kouhaiter,  Là  tous  les'nombres  que  rorçille 
*s*eft  choifîspar  prédiledion,  dadyle,  fpondée^  ïambe, 
&c.  fe  fuccèdent  &  s'allient  avec  une  variété  qui    ' 
l'enchante  &  ne  lafatîgue  jamais»  (^.  Nombre)  La 
jmefiire  précipitée  ou  (butenue  ,  interrompue  ou  rem- 
plît?, (uivaht  lés  mouvements  de  l'ame,  laifTe  au  (enti- 
ment,  d'intelligence  avec  r^reille,choifir  &  marquer . 
J^divi/îons  ;  c^eft  là  que  le  trimètre  ,  le  tétfaniètre  ,    - 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  j 
car  c^eft  une  affedation   puérile  qpe  d'éviter  dans 
ia   profè   la  mefure  d'un  yers^barmapieux  ^  fi    ce 
n'eft   peut-être  cdle   du  vers   héroïque  ^    dont  le 
"retour  contîjnu  eft  trop  familier  à  notre  oreille ,  pour 
qu'elle  ne  (bit  pas  étonnée  de  trouve/  ce  vers  i(blc 
au  milieu  des    divifions    îrrégulières  de   la  proLb. 
Foye\  Élocuiuok. 

Que  l'harmonie  imîtiative  ait  fait  une  des  bcautcî^ 
des  vers  ancVns  ,^eft  ce  qui  n'eft  fenfiblc  poifr 
nous  que  dans  un  très -petit  nombre  d'exemples» 
Quelquefois  eile  peint  Timagew 

"^  Vec  hrachia  ^longo 

Margine  terrarum  pêrpexerat  Amphitriu^ 

Quelquefois  elle  peint  l'i^Jée  : 

Magnum  Joviê  incremcntum^ 

Quelquefois  le  (êntiment  : 

Quafivit  cmlo  luctm  »  inginuitqut  reptrtS^ 

Mais  rien  n'eft  plus  difficile  ni  plus  rare  que  ^e  " 
donner  à  nos  vers  cette  expreftionTiârmonîquie  ;  & 
fi  notre  langue  en  eft  fufceptible ,  ce  n'ieft  guère 
que  dans  la  pro(e ,  dont  la  liberté  hîÏÏe  au  goi\t  . 
&  à  l'oreille  du  poète  le  choix  des  termes  8c  dejî 
tours  :  c*eft  peut-être  ce  qui  manque  a  la  proie  nom-- 
breu(e  ,  mais  monotone,  du  Télémaque^        • 

Cependant,  s'il  faut  céder  à  l'habitude  ou  nou!ç 
l&mmes  de  voir  des  Poèraes^  en  vers  ,  il  y  auroît  '^ 
un  moyen  d'en  fmiipre  la  monotonie ,  &  d'en  rendre^ 
julqu*a  un  certain  point  l'barmonîe  imitatlvc  r  zs: 
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ferôît  d*y  employer  des  vers  de  différente  mefûre  , 
.  hon  pas  mclçs  au  hafard  ,  cc)mme  dans  nos  Poc/îes 
iibres^  raais  appliqués  aux  différents  genres  auxquels 
leur  cadence "eA  le  plus  analogue.  Par  exemple, 
le  vers  de  dix  ():llabes ,  comme  le  plus  /îm']5k ,  aux 
morceaux  pathétiques;  le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranqùiles  8c  majeftueux  ;  les  vers  de  huit 
5iux  harangues  véhémentes;  les  vers  de  fèpt  ,  de 
fîx ,  &  cinq  ,  aux  peintures  les  plus  vives  &  les  plus 
fortes.  (Je  ne  tiens  plus  à  cette  idée.) 
;  On  trouve,  dans  une  épître  de  rabbé  de  Chau- 
lîeu  au  chevalier  de  Bouillon  ,  un  exemple  frap- 
pant <}e  ce  mélange  de  différentes  mefùres. 

Tel  qu'un  rocher  dôn^  la  icrc 
,  Égalant  le   mont  Athos  , 

Voit  à  Tes  pieds  la  tempête 

Troul^cr  ie  calme  des  Hors.  ** 

^       La,  mer  autour  bruït  Se  gronde  } 

Maigre  ces  émotions , 
Sur  fon  front  èfevé  règne  une  paix  profonde  , 

Que  tant  d'agitations. 

Et  que  !e<t  fureurs  de  l'ohdc 
Rcfpeclcnc  à  Tcgal  du  nid  des  Alcyons.  "^  *   . 

Le  coloris  du  flyle.  eft  une  fuite  du  coloris  de 

^  l'imagination;  &  comme  il  en  eft  inféparable  ,  nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  (bus  un  mcme  point  de 
vue.  /^oy^^  Jmage. 

Le  ftyle  de  la  Tragédie  eft  commun  à  toute  la 
partie  dramatique  de  V Epopée:  f^oyè^TRKQÊDiE. 
Mais  la  partie  épique  permet^  exige  même  des 
peintures   plus  fréquentes   &  plus    vives.    Ou   ces 

•  peintures  préfentent  l'objet  foiis  Ceê  propres  traits , 
&  on  les  appelle  Defcriptioris  ;  ou  elles  le  préfen- 
tent revêtu  de  couleurs  étrangères,  &  on  les  ap- 
pelle Images. 

Les  Delcriptîons  exigent  non  feulement  une  ima- 
gination vive  ,  forte  ,&  étendue,  pour  faifir  a  la 
fois  Tenfemble  Se  les  détails  d'un  tableau  vaûe  , 
mais   encore  un  goût  délicat  ^  sur  pour  choifir  & 

.  Jes  tableaux,  &  les  parties  de  cKaque  tableau  qui 
(ont  dignes  du  Poème  héroïque.  La  chaleur  des 
Defcriptions  eft  la  partie  brillante  &  peut-être  îni- 
nurable  d'Homère  ;  c*eft  par  là  qu'on  a  comparé  fon 
génie  à  VeJJiêu  (Pun  char  qui  setiibràfe  par  fa 
rapidité ^  .  .  Ce  fhij  dit-on  ^îî\i  quà  f^aroUre  dans 
les  endroits  ou  nmnque  tout  le  rejle  ,0*  fât-il  envi- 
ronné tVahJUr  dit  es  ^  on  ne  le  verra  plus.   (  Préf\ 

'  dé CHomèrtAngL  de  Pope.)  C'eft  par  là  qu'Horqcrç 
a  fait  tarit  de  fanatiques  parmi  les  favanti^y^  ta\u 
d'cnthoufîaftes  parmi  les  hommes  de  génie  :  c^ffpar 
là  qu*on  Ta  regardé  tantôt  comme  une  fource  jn- 
tariffable  où  s'abreuvoîent  les  poètes; 


.4       A  quQ ,  ceti  fonte  pererini 
Vatum  pieriis  ora  rigantur  aquh  ; 


OvM. 


tantôt  comme  Tavoît  repréfenté  le  peintre  G:d*nîhon, 
gujusvomitutn  aiiipoetceadjluntcs  abjorbcnt,  i£Ua: 
t\w.LXIIL     ^ 


Mais  ce  n*eft  point  afTez.  de  bien  peindre,  U 
faut  bien  choi/îr  ce  qu'on  peint  :  toute  peinture  vraie 
a  fa  ber^utc;  mai.^  chaque  beauté  a  fa  place.  Tout 
ce  qui  eft  bar.  ,  commun,  incapable  ë'exciter  U 
furprifè:,  l'admiration,  ou  la  curiofîté  d'un  leer 
leur  judicieux,  eft  déplacé  dans  V Épopée. 

Il  faut ,  dit-on  ,  des  peintures  fîmples  &  fami- 
lières pLCUr  préparer  Timagination  à  (e  prêter  au 
merveilleux:  oui  fans  doute  ;  mais  le  fimple  &  le 
familier  ont  leur  intérêt  8r  leur  nobleffe.  Le  repas 
d'Henri  IV  chez  le  falitaire  de  .Gerlai,  n'eft  pas 
moins  naturel  que  le  repas  d'Énée  fur  la  cote  d' Afri- 
que :  cependant  l'un  eft  intérefl^ant ,  &  l'autre  ne 
Teft  pas.  Pourquoi?  parce  que  l'un  renferme  les 
idées  acceffoires  d'une  vie  tranquile  &  pure  ,  & 
Tautre  ne  préfente  que  l'idée  toute  nue  d'un  repas 
de  voyageurs. 

Les  poètes  doivent  Tu ppofer  tous  les  détails  qui 
n'ont  rien  d'intéreffant,  &  auxquels  la  réflexion  du 
ledeur  peut  fuppléer  fans  effort  ;  ils  feroient  d'au- 
tant moins  excuïables  de  puifer  daas  ces  fources 
ftériles,  que  la  Philofbpliie  leur  en  a  ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d'Homère  à  un 
aflre  qui  attire  en  fon  tourbillon  tout  ce  quil  trouve 
à  la  portée  de  fes  mouvements  :  &  en  effet  Homère 
eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  a  le  plus  enrichi 
la  Poéfîe  des  connoidances  de  fon  fîècle.  |i|lais  s'il 
revenoit  aujourdhoi  avec  ce  feu  divin  ,  quelles  cou- 
leurs-^  quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des»grands 
effets  de  la  nature,  fi  favamment^èvelopés  ^  des 
grands  effets  de  l'induflrie  humaiWr^  que  l'expé- 
rience &  l'intérêt  ont  portée  fî  loin  depuis  trois- 
mille  ans?  La  gravitation  des  corps  ,  l'inftinft  des 
animaux  ,  les  dcvelopements  du  feu,  les  mttamor- 
pholès  de  l'air,  les  phénomènes  de  l'éleftricité,  les 
Mécha-niques ,  l'Aflronomie ,  la  Navigation  ,  t^c. 
voilà  des  mines  à  peine  ouvertes ,  où  le  génie  peut 
s'enrichir:  cVftdelâ  qu'il  peut  tirer  des  peintures 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d'une  aftion  héroï- 
que :  encore  doit-il  être  avare  de  Pefpace  qu'elles 
occupent,  &  ne  perifye  jamais  de  vue  un  fpeda- 
i^UT^nvpMient ,  cjui^-vèut  être  délaffé  fins  ctre  re- 
froidi ,  Se  dont  la  curiofîté  (e  rebute  par  une  longue 
attente,  fiirtou^t  lorfqu'il  s'apperçpit  qu'on  le  dif^ 
trait  hors  de  propos.  C'eft  ce  qui  ne  mancjueroit 
pas  d'arriver  ,  fî ,  par  exemple,  dans  l'un  des  in- 
tervalles de  l'adion  on  employoit  mille  vers  à  ne 
décrire  aue  àQs\tu\  (^  Éneide ^  l.  f^.).  Le  gfand 
art  de  ménager  les  Defcriptions  eft  donc  de  les  pré- 
fênter  dans  le  cours  de  l'aftîon  principale,^  comme 
les  p'affages  les  plus  naturels  ,^«bçommc  les  moyens 
les  plus  fîmples  :  art  bien  peu  connu  ,  ou  bien  né- 
gligé jufqu^à  nous.  .^  ^ 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  aue  le  fbmmaîre  d'un 
long  traité  i^  les  exemples  furtout,  q^i  appuient  & 
dèvelopent  fî  bien  les  principes  ,  n*ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d'un  article  :  mais  en  par- 
cour;înt  les  poètes  ,  un  leéleur  intelligent  peut  aifé- 
ment  y  fuppléer.  D'aiUcurs^  comme  potis  Ta  vous 
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dit  dans  IVr/VZf  Critique  ^  Tauteuf  qui  ,  pour 
compofer  un  Poème,  a  befbin  d'une  longue  étude  des 
préceptes  ^  peut  %tïi  épargner  le  travail.  (  M.  Mar- 
mostel/)  ^, 

■N  •  à.  •  .  . 

L'homme  eft    naturellement  porté  à    s'occupçr 
des  grandes  aventures  ;  il  s*y  arrête  [avec  plaifir^ 
il  tache  de  fe  repréfenter  auffi  vivement,  ôc  avec 
autant  de  précîfion  qu'il  eft  poflîblc,  ce  que   cei 
faits  ont  d-intéreflant.  Si-^^aâion  a  beaucoup  d*éxen- 
due  y  fi  elle  renfet;ine  des  événements  compliqués  , 
nous  cherchons  ïoébrouiller  ce  qu'il  y  a  d^cflcn- 
ciel,  à  le  mettre  en  jordre  dans  notre  efprit,  afin 
de  pouvoir  envifager  Tenfemble  d'un  coup  çi'œil- 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l'hiftorien , 
nous  y  ajoutons  les  eirconftances  que  nous  voudrions 
y  trouver,  &  notre  imagination  donne,  aux  per- 
fbnnages  &  aux  chof-s^  une  foime  &  un 'coloris. 
Nous  nous  efforçons  d'approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  ,  leurs  geûes  ,  les  traits  de 
leur  Vjfage,  entendre  le  ton  de  leur  voix  ^  &  com- 
prendre leurs  difcours.  S'ils  (e  taifcnt ,  nous  Vou- 
lons au  moins  dWîner  leurs  pen(?es  (iir  leur  phy- 
fionomie  ;  (ôuvent  ijpus  nous  iriettons.  à  leur  place, 
pour  mieux  fèhtîr  les    mouvements  de  leur  àmè 
&  l'impreffion  que  les  objets  font  fur  eux.  Ainfî, 
a  mefûre  que  Tadion  aVance  ,  nous  éprduvons  (lie- 
certivement  toutes  les  partions  ^   toutes ,  les  agita- 
tions qui  naiifent  des  divers  incidents  ;  nous  nous 
oublions  en   quelque  façoiwious^ménies ,"  &  ne  fôm-^ 
mes  plus  occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir 
'  ic  entendre. 

Telle  eu  la  fituatîon  de  ^oiït  homme  fênfible, 
auffi  iouyent  qu*fl  (ê  rappelle  un  événement  mé- 
morable qu*il  a  vului-méïne  ou  qu'il  a  oui  raconter, 
&  dont  11  défiré'de  renouveleryencore  les  agréables 
împreflipns.  De  là  vient  le  plaifir  qu'il  trouve  a 
raconter  aux  autres  ce  qui  Ta  frappé.  Son  ton  s*anîme, 
(es  expreflioijs  prennent  l'empreinte  du  intiment; 
ce  n'eft  pas  un  fîmple  hiftorien  qui  ifapporte  tout 
uniment  les  faits  ;  il  ^eut  peindre  les  choïês  telles 

au'il  a  fbuhaité  de  les  voir  ,  &  les  exprimer  comme 
a  défîré  de  les  ouir.Cefl  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  événements  mémorables ,  avec  les  ad- 
éditions  ,  les  portraits  ,  6c  Tordre  particulier  qCie  le 
feu-de  rimagmatîon  (upplée  ,  qu'il  f*ut  dériver^  Tori- 

fine  àikY Epopée.  Un  homme  éloquent  &  (cn(îble 
un  certain  degré ,  compofêroit ,  (ans  y  penlçr  y 
un  roman  poétique  ^  en  (k  proposant  ïimplemen't  de 
faire  un  récit.  Tels  étoient  probablement  les  pre- 
miers PoèQ^es  épiques  des^nciens  bardes.  L'art  n'y 
entroît  encore  pour  rien:  lorfqu'enfijite  la  réfle- 
xion &  l'art  fbot  vehus  au  (êcours  de  la  (impie  nature, 
la  narration  a  pris  un  ton  plus  gracieux  ,  une  har- 
monie plus  agréable.  L'ensemble  «•  été  /qieux  or- 
donné ;  les  parties  ont  ceçu  une  juflei  proportion 
entre  elles  &^avec  le  Tout;  l'ouvrage  entier  a  eu 
uèe  belle  forme;  &  le  bon  goût ,  éclairé  par  l'é- 
tude, y  a  ajouté  toi^  ce  qui  pouvoit  y  répandre 
plus  d'agrément  :  ainfi  ,  \  Épopée  ,  produftion  -de 

*    GRAiâM.  ET  LjTTinAT.  Tomc  I.  Partie  II. 


E  p  o 


7(^1 


l'art,  a  fuccéàé  au  récit  naturel ,  comme  les  édi- 
fices (bmptueux  aux  abris  que  la  nalure  olFroit  â 
rhomme  dans  ^es  premiers  âges.  Au  fîmple  nécef^ 
dire  &  à  ce  aue  lé  (èntirhent  (èul  diâoit  ';  s'eft  joint 
ci^qû'une  méditation  réflécnie  &^un  "éoûi/  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embelm^rouvragé» 
Ain/î  ,  quiconque  entreprendroit  .de^  donner  une 
théorie  exade  de  Tart  épique  ,  devroit,  comme 
déis  la  théorie^  de  TArchiteâure ,  remonter  d^aLor4 
jufqu'â  ce  qui  a  dû  précéder  tout  art  ;  rechercher 
r  ce  qui  n'eft  que  naturel  &  indifpenfable^;  8c  pkflèr 
ènfuité  a  ce  que  Tart  a  ajoute  pour  perfeâionner  lec 
premiers  efTais.  ' 

Mais  les  Critiques  n'ont  pas  ifîiîvi  cette  m6|hode#, 
Arifiote  ^  l'un  des  plus  ancieni  d'entre  eux  ^  frappé 
de  la  beauté  des  Poèmes  épiques  d'Homère,  les  éta- 
blit pour  modèles  ,  (ans  rediercher  ce  qu'il  y  ayoit 
de  naturel  &  d'indî(pen(àble  ,  &  le  diftitiguer  eu  èm-^ 
plement  acceiïbire.  Les  Critiques  cul  l'ont   (iiivl 
ont  tenu  la  même  route  :  ils  Ce  font  eflbrcéf  d'établir 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  VÉpop/ey  luf- 
ques  dans  le  moindre  détail  ;  mais  ils  ont  rarement 
rempnté   jufju'au  premier  principe^   Dé  là    vîent^ 
que  cette  partie  de  la  Poétique*  eft ,.  comme  tant 
d'autres ,•  furchargée  de  règles  ^fc    de  préceptes/ 
dont  un  bon  nombre  eft ,  ou  purement  arbitraire^ 
ou  même  faux.  xf 

Nous  Tious  propofbns  de  fîiîvre  les  traces  de  la 
niture  pour  dédouvrir  ce  qui  cônftitue  reflTertcîeï 
de  V Épopée.  Si  nous  réuflfmons  à  deviner  Torigine 
&  le  caradère  des  premiers  chants  épiques ,  de  ces 
èhzyichts  autofchediajfmatiques  (  c'efi  ain/î  qu'Arif- 
tote  nomme  les  premiers. elfais  d'un  génie  fans  cul- 
ture), il  (êra  ailé  d'en  inférer  ce  que  la  réflexion 
&  le  goût  ontcontrjjbué  à  l^mbellifïeifient  liicceC* 
ïïf  de  qes  groflTières  produdions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
Y  Épopée  (e  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  ,  de  raconter  auk  autres  &  dé  nous 
rappeler  vivement  i  nous-mêmes  les  faits  intére(^ 
fants  qui^nous  ont  frappés.  Des'  hommes  qui  ont 
concouru  enfemble  i  quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  Ce  rencontrer  (ans  en  parler  :  chacun  raconte 
la-  partie  de  l'événement  à  laquelle  il  a  pris  la  plus 
grande  part,  ou  qui  l'a  plut  touché.  Ôeft  par  le 
mcme  principe  de  plaifir  qiie  cher  les  nations  gro(^ 
fières  on  inftituoit  des  fêtes  publiques,  en  commé^ 


moration  dès  événements  remarquables  &  Girtout 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  (blennelles ,  les  e(prits  (ont  déjà 
naturellement  échauffés  &  ni(ceptibles  des  (ènti- 
ments  les  plus  y\î%.  Ceux  qui  ont  participé  à  Tac- 
iion  qu'on  célèbre ,  s'avancent  au  milieu  de  Tap 
(emblée  ;  8c  pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  ,  ils 
en  font  un  récit  circonftancié  ,  pathétique  ,  &  pitto«* 
refque.  Il  e(l  probable ,  il  eft  même  hiftoriquement 
vrai  de  certains  peuples,  que  le  (buvenir  des  grands 
événements  a  étc  perpétué  cher  diverfes  nations  perw 
dant  plufieurs  ficelés  par  des  ïéie%  annuelles  éta- 
plies  à  cet  effet*  Lor(qu'aprcs  une  ou  deux  Réné« 
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'atlons ,  il  ne  reffoît  plus  de  témoins  vivants ,  cMtoît 

^   ceux  qui  étoient  doués  d'une  imagination  vive 
ft  qu^  le  (êntiment  échauflfoit«   à  retracer  à  ràù* 

iditoire  affeml^  Thiftolre  de  leurs  ancêtres.     \ 

Il  cd  très-poflible  que  ^  pour  avoir  Thonneuf  de 
parler  en  ùublic  dans  ces  (olehnités^  des  hommes 
de  génie  (e  (oient  exercés .  à  des  compofitîoii«-cpi- 
ques ,  &  qu*inferiÔklement  la  commémoration  publi- 
mi(B  des  anciens  événements  (bit  devenue  un  art. 
Telle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes  ^  d'oùrsvînrent  enfiiite  les  poètes  ^  comme  les 

/rhéteurs  (iiccédèrent  aux  anciens  démagogues. 
Quand  on  réfléchit  que  fe  principal  but  de  ces 
fêtes  (blennçHes  étoit  d'exciter  &  d'exalter  le  fen- 
timent;  quind  on  fe  rappelle  combien  la  Mufique^ 
vinéhie  le  ûmple  bruit,  à  d'énergie  ^uf  entretenir, 
l'émotion  du  cœur;  on  ne  doutera  pas  qu'on  n'ait 
employé  la  Mufique  potir  accompagner  &  (butenir 
les  récits  publics.  On  fait  d'ailleurs  que  la  Mufi- 
que  fait  partie  des  fêtes  chez  les  peuples  les  plus 
uuvages  ;  ainfî ,  il  efl  très  vrâifemblable  que  c'eft 
ce  qui.  a  introduit  le  métré  dans  ces  narrations. 

Les  premières  È^popées  des  bardés  étoient  donc 
des  récits  pathétiques  d'exploits  nationaux  ^  qu'ils 
chantoient  dans  les  affemblées  publiques.  Le  (ujet 
rouloit  (ùr  des  faits  déjà  connus  \  qu'il  n'étoit  pas  tant 
queftion^de  rapporter  hiûoriquement ,  que  d'orner  de 
tous  les  traits  propres  â  réveiller  le  (entiment  &  à 
enflammer  lese(priis  d'un  rèle  patriotique.  Il  s'a- 
gîfl^bit  moins  de  fuivre  (crupuleufementle  fil  de  rhi(^ 
toire ,  que  de  choi/ir  ce  qu'elle  contenoît  de  plus  ca 

*  pable  de  toucher  le  cœur.  Il  fâlloit  (iirtout  peindre 
les  principauxperfbnnages  ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  prouefles^  avec  tant  de  force  &  de  vérité  que 
chaque  auditeur  crut  les  Voir  encore  au  milieu  de 
leurs  exploits*    . 

Le  barde  ne  pou  voit  prendre  pourle  (ujet  de  (on 
chant  que  l'adion  unique  dont  on  célébroît  la  mé- 
moire  ,  car  chaque  fête  n'avoît  qu'un  (eul  événe- 
ment capital  pour  but  de  (on  inftitution  ;  &  les  chants 
deftinés  à  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas 
être  trop  longs  y  pour  ne  pas  lafler  Tàfllîmblée/ 

Voilà  ju(qu'où  il  eft  permis  de  poufler  les  con- 
jeftures  (ûr  l'origine  de  ÏEpopee\  le  Critique  ne  doit 
pa^  la  perdre  de  vue  ,  pour  ne  pas  gêner  mal  à 
propos  le  poète  épique  par  des  règles  arbitraires, 
qui  ne  (croient  pas  déduites  de  la  nature  primitive 
de  ce  i^enre  de  Poème. 

On  peut  réduire  à  très-peu  de  préceptes  ce  qui 
lui  eft  eflencîel.  L'unité  d'aftion,  l'intérêt,  &  la 
grandeur  de  l'événement,  la  manière  de  le  rappor* 
ter ,  plus  épique  qu'hiftorique.  Des  peintures  (aillan- 
ips  des  héros  &  de  leurs  exploits ,  une  diâion  très- 
pathétique  ^  mais  qui  ne  s'élève  pas  tout  à  fait  ju(^ 
2û^à  Tenthoufialme.  Tout  Poème  qui  réunira  ces  qua- 
ités  méritera  le  nom  à^ Épopée. 
L'unité  d'adion  tient  à  l'origine  même  de  ce  Poè- 
me; il  y  a  apparence  que  d  abord  l'adion  fut  reÇ- 
lèrrée  à  un  (èul  événement ,  à  une  (eule  bataille , 

'    eu  même  à  un  combat  iingulier.  Mais  le  Poème 
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épique  étarft  devenu  un  ouvrage  de  Part,  Paâion 
eut  plus  d'étendue  ^  (ans  cefler  néanmoins  d'être 
une  ;  la  duplicité  d'adion  auroit  dénaturé  ï Épopée^ 

D'ailleurs ,  (ans  remonter  à  l'origine  de  ce  Poè- 
me ,  on  n'en  (êntira  pas  moins  la  nécefTué  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n^a  pas;  ici  le  but 
d'inftruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a  ré- 
veillé toute  l'adivîté  de  fon  cœur  &  de  (on  ima- 
gination ;  plein  du  feu  qui  Pagite,  il  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  (ênt.  AinÇ,  (on  ob- 
jet eft  naturellement  unique:  iie  plus,  le  but  qu'il 
fe  propole  exige  néceflfairement  Punité  d'àdîon.  Il 
veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  Pâme  de 
(es  auditeurs,  leur  in(pirer  des  fentiments  géné-^ 
reux^  en  faire  des  hommes  d'un  ordre,  (upérieur^ 
Pour  atteindre  à  ce  but  ^  il  doit  retracer  Pévènement 
principal ,  avec  les  couleurs  les  plus  vives  &  par 
les  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableiaitix  doivent 
être  bien  circonftanciés ,  afin  que  Paudîteur  rai(îfré 
tout  parfaitement,  qu'il  s'émeuve  &  (e  paflTionne; 
le  caradère  des  principaux  perfonnages  demande 
d'être  pleinement  dèvelopé,  on  veut  les  connpi*- 
tre  jufques  dans  le  plus  petit  détaiL  Des  récits 
abrégés  ne  (atisferoîent  pas  ,  on  attend  pour  l'or- 
dinaire des  defcriptions  bien  étendues  d'un  fait  qui 
incérefTe  :  le  Poème  devîendroit  donc  d'une  lon- 
gueur infoulènable  ,  s'il  renfermoit  plus  d*une 
grande  adion* 

\IÉpopée  a  d^àîlleurs  ceci  de  commun  avec  toyç 
les  ouvrages  de  Part,  que ,  plus  l'attention  eft  inva- 
riablement fixée  (îir  l'objet ,  plus  l'impreffion  eft 
déterminée  ,  plus  au(fi  Pouvrage  eft  parfait.  Or 
cet  effet  n'a  complètement  lieu  que  dans  les  ôu«^ 
vrages  où  la  variété  (ê  réunît  en  un  (êul  poïnt> 
c'eft  à  dire^  où  tout  réfiilte  d'une  feule  caufê  ou 
bien  aboutit  à  un  (êul  effet  r  c'eft  ce  qui  fait  l'u- 
nité parfaite  de  l'adîbn,  On  la  reconnoÎÉilîïemènt 
dans  un  Poème  ;  il  ne  faut  que  voir  fi  l'on  peut 
en  exprimer  le  contenu  eh  peu  de  mots ,  de  forte 
que  Penifêmble  ne.  (bit  qu'une  amplification  de  ce 
précis.  Quoi  de  pîuS  (impie  quePâdion  de  l'Iliade, 
ou  celle  de  l'Ody(fée/  chacun  de  ces  Poèmes  n'a 
qu'une  (eule  cau(è  qui  produit  tout.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'Enéide*   /^oyq[  Action. 

L^lnîté  d'adion  eft  donc  elTencielle  z^ Épopée  \ 
&  plus  cette  adioni  (era  (impie ,  plus  elle  (êra  par- 
faite. Le  romane^ue  &  la  multitude  d'aventures 
fîngulières  qui  ne  frappent  que  l'imagination,  font 
oppofees  au  génie  de  V Épopée.  Le  premier  but 
du  poète  eft  de  peindre  les  grandes  adions,d'èn 
montrer  le  germe  dans  le  fond  de  l'âme  >  &  d'en 
(îiivre  le  dèvelopement  à  mefiire  que  les  forces  de 
cette  ame  (è  déploient  avec  ptus  d'énergie*  C'eft  là 
(on  véritable  (iïjet;  les  événements  ne  font  que  le 
canevas  (ûr  lequel  il  trace  (es  tableauM.  Il  en  eft  du 
Poème^épique  comme  du  genre  hiftori(]|ue  en  pein- 
ture. Le  but  du  peintre  eft,  (ans contredit,  de  defïi^ 
ner  desiperfonnages,  d'en  exprimer  les  (êntîments  ^ 
le  caradère,  &  l'adion.  Mais  pour  remplir  ce  but  ^ 
il  lui  faut  une  (cène  y  un  lieu  où  il  puiflê  placer 
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Ces  figures.  Il«ntendroIt  bien  mal  les  règles  de  (on 
art,  s'il  s'avifbit  d'enrichir  ce  lieu  de  tant  d'objets 
brillants  &  variés ,  que  Tes  perlbnnages  en  fgfTent 
éclipsés,  &  que  l*œil  s'attachât  de  préférence  fur  ces 
hors-d'œuvre.  Le  poète  pècheroit  par  le  même  en- 
droit, s'il  (urchargeoit  V Epopée  de  quantité  décho- 
ies qui  n'intéreflent  pas  ioimédiatement  le  coeur. 

Il  efl  donc  très- avantageux  pour  l'effet  dé  VÉpO- 
pf^^  qu'elle  renferme, peu  de  matériaux; que  l'ac- 
tion foit  ample ,  qu'elle  (è  dèvelope  (ans  embar-* 
ras;  que  Timagination  (iiive  (ans  peine  le  fil  des  évç- 
nemems.  Le  poète  (è  ménage  de  cette  manière  plus 
^  de  place^pour  tracer  Tes  tableaux ,  qui  font  refien- 
ciel  du  Poème  ;  &  l'imagination  du  ieâeur  efl  moires 
diâraicèi  L'Iliade  à  cet  égaïd  eâ  bien  fupériçure  à 
l'Enéide.  Ce  dernier  Poème  occupe  bien  plus  l'ima- 
gination ,  que  l'efprit  &  le  cœur.   Virgile  s'épùifè  en 
tableaux  de  fantaiiîe,  &  ne  (è  ménage  ni  È&tz  de 
place  ni  afTez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épioue  doit  éviter  de  fatiguer  l'imagination  du 
leâeur;  ceft  le  défaut  de  la  iubliqie  Mefïiade   de 
Klopftock,  des  le^eurs  qui  n'ont  pas   eux-^mémes 
une  imagination  fi  exaltée  s'y  perdent.    Dans  TO- 
dyffée,  la  néceflicé  exçulè  ce  grand  nombre  de  (cè- 
nes de  fantdifîe.  Le  poète  n'avoit  qu'un  (eiil  homme 
à  peindre ,  il  falloit  en  dèyeloper   le  Caradère  juf^ 
ques  dans  les  moindres  traits  :  c'eû  pour  cel^  qu'il 
le  fait  palTer  par  tant  d'aventures  fîngulières. 

L'adiori  de  ï Épopée  àioii  hst  intéreiTante  &  gran 
deJntéreiïante,  ann  d'exciter  l'attention,  (ans  laquelle 
^le  poète  perd  (a  peine ,  &  devîcntd'autant  plus  ridi- 
cule, que  (on  ton  eft  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s'è-    I 
lever  à  la  hauteur  du  (îijet.  Des  entreprises ,  des  évé- 
nements d'où  dépend  le  (brt  d'une  nation  entière  ; 
voill^  les  objets  les  plus  propres  â  \^ Épopée ,  mais  il 
faut  encore  qu'ils  ayent  une  certaine  gran deijr  au 
dehors  ;  ci^   qui  exifte  tout  à  coup  &   produit  un 
effet  (iibit,  peut  à  la  vérité  êtretrès-importani,  mais 
ne  feroit  pas  le  (ujet  d'un  Poème  épî^ue^  Un  trem# 
blement  de  terre  pourroit  abîmer  une  contrée  en^ 
tière  :  l'événement  ne  feroit  que  trop  intére{rant,'& 
fourniroit  la  matière  d'une  ode  très  (ublime  ;  mais 
on  n'en  (àuroit  faire  une  Épopée  ,  parce  que  le.(ujet 
n'a  point   de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
Poème  épique  une  adion  ^juî  exige  de  grands  efforts 
de  divers  genres  ,  qui  rencontre  de  puilTants  obfla- 
clés  où  le^  perf()rHiages  (oient  toujours  Jans  la  plus  . 
grande  adivité,  afin  que  le  poète  ait  lieu  de  dève- 
loper  toutes  les  foxes du  cœ  îf  h-mîin.  Voilipour 
quoi ,  bien    que   Milton  &  KIop'loçlc  avent   choifî 
chacun  un   fuiet  très-intéreffant  en  lui- me  ne,  ces 
poètes  ont  été  obligés  de  refourir  aux  fiftions  les 
plus  hardies  /polir  donner  une  plus  grande  étendue 
à  ce  qui  n'eût  éïé  que  la  matière  d'une  ode.    La 
randeur  de  l'aftion  ne  confîft*? ,  ni  dans  la  longueur 
u  temps ,  ni  dans  le  nombre  des  occupatîj;>n$.  Une 
aftiqn  d'un  jour  pent  (ïirpaffer  en  grandeur  l'adion 
de  olufîeurs  années.  Ce  qui  ^en  fait  la  grandeur, 
c'eft  qu'un  grand  nombre  de  perfbnnçs  de  différents 
carlâcres  y  déploient  leurs  forces  &  leur  génie ^  ^& 
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\  s'y  dèvelopent  elles-mêmes  d'une  manière  à  Intén 
refier  fortement  le^  leâeur  &  à  le  (atisfatre  pleine^ 
ment«  * 

L'hiftoriën  traite  (on  (ujet  autrement  que  le  fH^ète  9 
il  ne  icra  pas  inutile  d'aprofondir  en  quoi  la^di^S» 
rençe  con(iile  effenciellement.  Le  but  de  l'Hifioira 
eft  d'en(êigner  les  faits  ;  ain(},  l'hiftçrien  doit  (lippo^ 
(er  que  (on  leâeur  les  ignore:  le  poète  au  contraire 
peut  (uppofer  que  le  fond  de  (on  (iijet  eft  connu; 
il  nVen  vue  que  de  nous  retracer ,  ce  que  nous  (à*- 
vonsdéja  hiftoriquement,  de  la  manière  la  plus  pro^ 
pre  à  nous  émouvoir  fortement^  Il  entre  donc  de 
plein  (âut  en  matière,  (ans  avoir  befoin  de  préli^ 
roinaires.^  ne  s'occupe  qu'à  bien  choi(îr  le  point 
d^vûe,  l'ordre  ,  &  le  jour  le  plus  favorable ,  pour 
que  (on  récit  fafTe  une  vive  imprefti/on.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail ,  &  avec  ài^s  trait^  plus 
marqués  qiie  ne  le  feroit  l'hiftorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros ,  ni  en  (on  pi'opre  ftyle,  qui  ont  été 
les  per(bn.nages ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis  ;  il  nous 
les  ramène  lousles  yeux  ;nous  croyons  lés  voir  agir 
aâuellement  ;  nous  les  entendons  parler  chacun^  dans 
(on  propre  langage  ;  nous  fuivons  tous  leurs  mouve-  '^ 
ments.  S'agit- il  de  quelque  événement  remarquable! 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  Icène  ; 
tout  ce  qui  tombe  (bus  les  yeux  elt  mis  à  (a  plaj^^ 
en  (brtequè,  (ans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion, aufli  tôt  qu'il  introduit  (es  perfonnage*?,  toute 
notre  attention  peut  (è  tourner  (îir  eux  pour  lés  voir 
agir.  Dans  Us  de(crîptîons  ^  T^/^o^/cr  emploie  les 
couleurs  le*?  plus  rives ,  accumule ,  s'il  le  faut ,  com- 
parai(bns  (îir  comparailons,  &  anime  toute  la  natuxe» 
En  un  mot ,  le  Poème  épique  tient  le   milieu  entre 
ime  narration  hiftorîque  &unerepré(ëntation  drama- 
tique. * 

Mais  ce  qui  diftîngue  principalement  V Épopée^ 
ce  (ont  les  portraits  &  les  tableaux.  Son  grand  buted 
de  nous  faire  voir  d'auflfi  près  q^ttîjj  Ce  peut  des  per- 
Tonnages  illuftres ,  leurs  (en  timents,  &leursadionSj 
&  par  confcquent  auftl  les  objets  qui  les  occupent.  Si 
l'on  retranchoit  duPoème  ces  peintures  détaillées,  on 
le  réduiroit  prefque  à  une  (impie  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  trcs-eflencîelle  de  VEpo^ 
pée  :   c^eft  à  cela  qu'on  reconnoit  p'"iricipa!ement  le 
génie  du  poète  ,  &  (a  connoiifance  du  ccieur  humain. 
Mais  ces  portraits  ne  (ont  pas  de  (impies  descriptions 
abftraites ,  ce  (ont  des  tableaux  vivants,   dans  le(^ 
quels  les  perlonnages  (ont  vus  par  leurs  adîons  &  pae 
leurs  difcours..  Tels  (ont  les  portraits  des  héros  d'Ho- 
mère. Chacun  a  (bn  caradère  diflinftif ,  (on  tourdé. 
génie  particulier,  qui  iè  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  à  chaque  rencontre ,  foit  en  parlant  (oit   en 
agifïant.  Dans  tout  le  cours  du  Poème ,  on  recôn- 
noît  toujours ,  malgré  la  variété  des  circonftances ,  le 
même  peribhnage,  parce  qu'il  con(erve  fbn  ton  indi- 
viduel ,  qu'il  refte  toujours  (êmblable  à  lui  (êul  ,  & 
que  fa  manière  de  s^exprimerou  d'agir  n'appartient 
qu'à  lui. 

Il  n'efi  pas  nécelTaîre  de  faire  (entir  combien  de 
(agacité,  de  connoiiTance  des  hommes,  Se  de  (bu- 
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pléfle  de  g^nîc  tout  cela  exige.  Le  poète  doîtcgtt- 
noitre  par  expérience  les  divers  caraâères  y  les  difté- 
rents  principes  (|iu  influent  fur  Jes  aâions.  Il  doit 
affigner  à  chaque  per(ônnage  une  teinte  naturelle  du 
fiècTè  ^  des  mœurs ,  &  du  caradère  national.  Il  doit 
(avoir  (è  tranfporter  dans  les  temps  &  dans  les 
lieux  de  Taftion  ;  &  afin  que  chaque  caradère  puitre^ 
bien  fê  dèvelopêr^  il  faut  ordonnv  Tadion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  pcr(bnnajges  (è 
trouve  dans  plulîeurs  fîtustîpns'  diflf^entcs ,  plus  ou 
moins  critiques;  tantôt  occupé  de  les  propres  affai- 
res, tantôt  de  celle  des  autres,  Toit  £our  iesfavo- 
liferou  pour  les  traverler. 

^Ajoutons  è  cela  que  tous  ces  personnages  doivent' 

avoir,  (me  grandeur  idéale  un  peu  au  dèfTus  de  la 

grandeur  naturell^.  Car  pour  que  Tadion  fbit  grande 

.  ^'extraordinaire;  il  f?ut  que  les  adeurs  (oient  difr 

tingués  du  commun  des  hommes  ;  que  tout  en.  eux 

i'uftifie  le  ton  élevé  fiir  lequel  le  poète  a  débuté  à 
eur  égar'd.  ^*il  ne  nous  montroit  que  des  hommes 
ordinaires ,  (on  ftyle  emphatique  paroitroit  outré  ,.& 
d'ailleurs  le  but  du  Poème  feroit  manqué;  il_doit 
loujours  être»  d'élever  Tefprit  &  les  \  fentiments  du 

ledeùr.     .  ^a 

On  exige  encore  de  VSpopée  qu^elIe  (oit  înftruc- 
tîve.  Gomme  le  deffein  du  poète  h'eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits,  il  (ê  propo(ê ,  en  nous  les  retra- 
çant ,  de  nous  donner  d'utiles  lfi[çons ,  mais  à  (à  ma- 
nière &  non  en  moralifte  ;  point  (ur  le  /ton  d'un  phi- 
loibphe  dogmatiqoe  >  mais  en  poète»        ■) 

.      Quiquiifitptdchrum^  fui4turpe\  quid utile  ^  quid non  , 
Planiùs  ac  mtliàs  Chryjîppé  &  Crantore  diciu 

Il  ihilruit  par  la  voie  des  exemples  ;  il  nous  mon- 
tre tomment  des  homjmes  d'un  [ugemené'^^rofond , 
d'un  e(prit  élevé ,  a^iffent  dans  les  grande»  occafîons. 
Le  poète  ne  diiïèrte  pas ,  ,il  ne  fait  point  d  applica- 
tions morales ,  i\  ne  cherche  pas  même  à  inftruire 
^  par  des  (entençes  générales  qu*îl  feroit  débiter  à  (e& 
héros ,  il  ITe  dit  point  comment  il  faut  p'enfer  &  agir; 
il  (ê  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui  agi(^ 
iênt  &  qui  pen(ênt.  • 

Quelques  Critiques  ont  cru  que_VÉpoj?û  devoît 
infirùire  par  ta  nature  même  de  révènement ,  &  par 
le  (iiccès  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  d'inftruire  apjpartient  pro- 
prement à  THifloire,  elle  n'eft  qu'accidentelle  au 
Poèmé^pique.  Le  (ujet  entier  de  Flliade  n'a  rien  de 
fort  inftrudin  &  réduit  en  fîmple  récit ,  oii  n*en 
tireroit  qu'une  morale  aflez  froide*  L'influence  vrai- 
ment énergique  de  V Épopée  fur  les  mœurs ,  confîfle 
dans  les  adlons  &  la  manière  noble  de  pen(êr  des 
héros.  C'efl  par  là  que  toute  la  Grèce  a  regardé 
Homère  c©mme  le  premier  inôituTèux^es  hommes. 

Il  nous  refte  encore  à  parler  du  ftyle  de  VÉpo- 
y/e.  Le  poète,  plein  de  la  grandeur  du  (ûjet  qu'il 
chante,  s'énonce  d'un  ton . pathétique ,  (blennel,  & 
qui  tient  de  renthou(îa(mèv^  Des  termes  forts  &  har- 
monieux diftjnguent  (on  expreffion  de  TexprefTion 
crdinair^h  11  trouve  des  tours  qui  annobliffent  Tidée 
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deschôfês  communes."  Il  évJie  les  lîaîfôns  ordinai- 
res &  les  maKières  de  parler  trop  familières.  Sar 
conftrudion  n'eft  pas  celle  du  vulgaire  ;  &  comme 
(on  imi^girtation  échauffée  voit  tous  les  objets  exader 
^ment  deffinés  (bus  (es  yeux,  il  eft  plus  riche  que 
rhiftorien  en  épithètes  pittore(ques.  Son  ton  porte 
toujours  l'empreinte  du  (entimcpt  pré(ent;  doux  ou 
impétueii*,  (elonla  (îtuatîon  adurlie  de  l'effet.  A. 
mefjre  que  l'adion  devient  plus  yïv^  (^a  pafïion  s'a- 
nime &  le  ton  s'élève:  ce  qui  (eroàt  iferenflure  chez 
rjhiliorien ,  n'eft  que  la  ftmple  nature  chez  le  poète^ 
parce  que  le  propre  des  grandes  paflîons'eft  de  trou- 
bler la  ral(bn,  iJ^^que  Jenihoufîa(me  rend  (ûperfK-^ 
tieux  ;  dans  cet  ftat,;un  copcours  fortuit  de  cau(ë$ 
paroît  l'ouvrage  de  quelques  pui(rances  fupérieures; 
les  êtres  inanimes  (emblent  aroir  une  intelligence  & 
,urie  volonté.  Si  un  coup  de  foudre  effraie  &  fait  reçu- 
ImJjs  chevaux  de  Diomède  ,  le  poète  ^ans  (on 
emfioufîafme  voit  le  père  des  dieux  &  des  hommes  , 
qui,  pour  pcèvenir  un  effrojraWécarnagei^ vient  inter- 
po,fèr  (on  autorité  &  l^parer  les  combattants.  En 
général  le  ton  élevé  &  pathétique  de  YÉpopée  exige 
aufli  un  langage  extraordinaire*  Il  femble  que  la 
pfo(ê  la  plus  majeftueu(e  n'y  (iiffit  pas.  L'hexamètre 
des  grecs  paroît  le  mieux  y  convenir.  Il  en  eft  à 
cet  égard  comme  à  celui  des  ordres  d' Architedure. 
On  n'eft  pas  aftreint  à  (uivre  £rupuleu(ement  les 
modèles  des  anciens  ;  mais  plus  on  en  approche,  plus 
l'Architedureeneftbelle.L'hexamètre  n'eft  pasjefTen- 
ciél  à  V Épopée ,  nriaîs  ç^eft  de  tous  les  vers  celui  qui 
y  (emble  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  qui  (êmble  conftîtuer  TefTence  du 
Poème  épique,  ^n  Poème  qui  réunira  toutes  ces 
conditions ,  quel  qu'en  (bit  d'ailleurs  le  (iijet ,  la 
forme,  l'étendue ,  &  le  genre  du  mètre,  peut  préten- 
dre a  la  qualification  aÉpovée.  La  forme  §n  varie 
àj'infinî,  depuis  l'Iliade  d'Homère  ;  ju(qu'aux  cam- 
pagnes de  Malborough  chantées  par  Addiflbn.  Il  y 
a  apparence  que  le  (îijet  de  V Épopée  ne  roula, origi- 
nairement que  (ùr  des  expéditions  militaires;  mais 
Homère  montra  déjà  par  (on  QdyfFée  qu'on  pou- 
voit  choifîr  d'autres  éyènements.  Quelques  Critiques 
font  dans  l'idée  que  1;|,  forme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Klomère;  mais  le^  JFVn- 
gal  d'Oflian  eft  d'une  toute  autre  forme,  &  n^en  eft 
pas  moins  une  Épopée.  N'exigeons  du  poète  que 
l'eifenciel  de.  la  roe(îe  épique,  &  laiilbns  le  refte 
à  (on  génie  &  à  (on  choix.  Ne  prétendons  pas  même 
qu'il  mtrodui(ê  des  intelligences  fupérieures  pour 
mettre  du  merveilleux  &  du  (iiraaturel  dans  fort 
Poème.u  La  grandeur  peut  très-bien  (c  trouver  daiis 
des  adions  humaines  STexcher  notre  admiration  :  il 
(îiffit  que  le  génie  du  poète  (oit  vraiment  grand.  Ce 
n'eft  pas  ce  que  les  divinités  font  dans  Tlliadequî 
en  conftîtue  le  merveilleux  ;  on  pourroit  le  retran- 
cher entièrement,  &  le  Poème  confêrveroît  encore 
(a  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie  médiocre 
s*effbt;ce  de  donner  à  (on  Pôèrne  un  air  de  mer- 
veilleux ,  en  recourant  à  des  êtres  (urnaturels^  ou 
même  à  des  êtres  allégoriques,  bien  loin  d'y  ajôu- 
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ter  de  la  grandeur  |  il  le  rend  infaxlllblement  froîdé 
Ne  prelcpivons  donc  point  de  r^les  arbitraires  à  cet 
égard  ^  &  laifTons  également  au  di(cernenient  du 
poète  tout  ce  qui  concerne  le  lieU)  le  temps  ^  &  la 
ëurée  de-Fadion  ;  qu'il  (atisfafle  aux  conditions  elTen* 
cielles  de  Y  Épopée  y  in  il  s'alsûrera  un  raAg  parmi 
le  petit  nombre  des  bons  épiques,  \  / 

Ce  que  nous  ayons  dit  jufqu'ici  concerne  propre- 
ment la  grande  £/;cy^r,  celle  qui  chante  une  aâion 
de  la  première  grandeur^  &  qui  nous  fait  connoître 
des  per(bnnages  d^un  caraâcre  jfùbiime  &  d'un 
courage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  &  la  manière  épique  à  des  (ujets  d'une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  petite  Épopée^ 
^ui  ne  laifTe  pas  d'être  intereiTante,  bien  Qu'elle  ne 
tious  montre  pas. des. héros  du  premier  ordre.  De 
cette  clpccr  étoient  dans  l'antiquité  le  Poème  de 
Héro  &  de  Léandre  de  Muflfe^  le  rapt  d'Hélène 
de  Coluthus  \  &  d'autres  encore  i  nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  de  Bodmer  ,  comme 
un  modèle  de  ce  genre.  Enân  il  y  a  une  troi/îème 
elpèce  &ÉpopéCy  c'eft  celle  qui  chante  de  petits 
objets  avec  un  ton  de  dignité  y  c'eft  l'épique  badin 
ou  comique  ;  tel  eil  le  Lutrin  de  fioileau  |  ià^HoucU 
de  cheveux  enlevée  ^  &c.  •  / 

luzgxTinà'^  Épopée  eft,  (ans  contredit^  la  plus 
noble  produâion  des  beaux  arts«  Les  anciens  regar- 
doient  l'Iliade  &ArOdy{Iëe  comme  deux  fources  où 
le  capitaine ,  l'homme  d'État  ^  le  citoyen  »  &  le  père 
de  famille  dévoient  puitèx  la  (cience  iqui  leur  étpit 
DécefTaire  ;  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Poèmes  les 
modèles  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  ;  ils  efti- 
tnoient  que  l'orateur  ^  le  peintreilefculpteur  y  pou- 
voient  a|(prendre  les  règles  les  plus  e(&ncielles  de 
leur  art.  Cette  opinion  Lemble  outrée  ^jnais  elle  ne 
Tefl  pas.  Le  poète  épique  a  réellement  en  (on  pou^ 
voir  l'effet  qu'on  peut  attendre  de  toutes  le^  branches 
des  beaux  arts.  iJ Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di* 
vers  genfes  de  Poefîe  ont  chacun  de  bon  en  (bî. 
Tout  ce  nue  les  arts  de  la  parole  ont  d'utile  & 
d'inftruftif  ^  ie^  Poème  épique  peut  raVoir  dans  un 
degré  (upérieur.  Quel  orateur  a  jamais  furpaflTé 
Homère  :  Quel  ef?èt  oflt  produit  les  tableaux  &  les 
peintures,  dont  Homère  n'ait  donné  les  exemples? 
N'e(î-ce  pas  à  Homère  que  Phidias  a  dû  le  chef- 
d'oeuvre  de  (on  art  ?  Quelle  notion  capable  d'élever 
l'aiiie,  de  l'exciter  aux  derniers  efforts,  de  répri- 
^raër  en  elle  la  paffîonla  plus  violence,  peut  mieux 
s'infînuer  dans  l'elprit ,  mieux  être  gravée  dans  le 
coeur ,  qu'au  moyen  de  la  Poéfîe  ^  &  de  la  Pôéfîe 
^épique  ?  AfEgnons  donc  à  V Epopée  le  rang  (ûprêmé 
entre  les  produftîons  de  Tartj  &  au  poète  épique  , 
s'il  efl  grand  dans  (on  genre  ^  la  prééminence  (îir 
touilles  artifies. 

Quand  on  réfléchît  quel  génî^  ce  gente  (ubfime 
exige,  on  ne  (era  pas  (ûrpris  que  le  nohibre  dçs 
honnts  Épopées  (bit  (î  petit.  La  Grèce,  fî  iertile 
çn 'grands  génies,  n'a  compté  que  très-peu  de  poètes 
épiques;  &  Rome  n'en  a  eu  qu'un  (êul  qui  ait  ex- 
cellé, elle  qui  a  d'ailleurs  produit  tant  d'honrmes 


admirables»  Les  poètes  grecs  &  latins  qui,  aprc» 
Homère  &  Virgile,  ont  ha(ardé  de  fournir  cette 
carrière ,  bien  qu'en  afl^  petit  nombre  ,  n'ont  pu 
les  lîiivre  que  de  fbrt  loin  ,  &  nelailent  que  comml*^ 
de  foibles  étoiles  en  comparaifbn  de  ces  (bieils* 
Quoique  les  (ciences  &  les  arts  (oient  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe ,  rien  n'eft  plus  rare 
cependant  qut^une  bonne  Épopée.  La  France ,  illu(^ 
tree  par  tant  de  grands  nommes,,  n'a  encore  en 
ce  gen^e^  qu'un  bien  6>ible  elTai  à  produire.  L'Ita- 
lie, l'Angleterre  ,  &  l'Alkmagne  ont  à  cet  égard 
l'avantage  d*avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d'Iibmère  ou  de  Virgile.  Lé  poète 
;rec  (buffriroit  avec  plaidr  d'avoir  Milton  &  KIop- 
iock  à  (es  côtés:  &  Vireile  ne  mépriferoit  pas  la 
compagnie  du  Taflê.  Lun  &  l'autre  préteroicnt 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dantef 
&  de  l'Ariofte,  &  admîreroient  plus  d'un  tableau 
dedîné  de  ta  maitrde  Bodmer»v  (  ji/.  Sulzer.) 

popés  ,  Poème  épique.  Fuiique  Edos 
(ignifioît  DifcoUrs  chn  les  grecs  ,  un  Poerae 
épique  étoit  donc  un  ducours  ;  &  il  étoic  en  vers 
parce  que  ce  n'étoit  pas  encore  la  coumme  de 
raconter  en  çtoCem^  Cela  paroît  bizarre,  &  n'en  eft 
pas  moins  vrai*  Un  Phérécide  paflè  pour  le  premier 
grec  qui  (e  (bit  (ervi  tout  uniment  de  la  prcfè  pour 
taire  une  hifioire  moitié  vraie  fa^,  moitié  faulTe^ 
comnie  elles  l'ont  été  prefque  toutes  dans  rantiquité. 
Orphée ,  Lînus,  Tamiris ,  Mu(ee ,  prédéceueurs 
d'Ho^ière,  n^écrivi^ent  qu'en  vers#  Hé/îode,  qui 
étoit  \certainement  -contemporain  d'Homère  ,  ne 
donne  qu'en  vers  (à  Théogonie  &  fon  Poème  des 
Travaux  &  des  Jours.  L^armonîe  de  la  langue 
grèque  invitoit  tellement  les  hommes  i  la  Poéne  , 
une  maxime  refTerrée  dlan^  un  vers  (e  graw>it  fî 
ailément  dans  la  mémoire ,  que  les  lois  ^  les  ora- 
cles ,  la  Morale ,  la  Théologie ,  tout  étoit  en  vers^ 

D'Héfiode, 

i 

Il  fit  ufâge  des  fables  ,  qui  depuis  long  temps 
étoient  reçues  dans  la  Grèce^r  On  voit  clairement 
4  la  manière  (îiccînte  dont  il  parle  de  Prométhée 
&  d'Épîmétée,  qu'il  (uppo(ê  ces  notions  déjà  fami^p 
Hères  à  tous  les  grecs.  Il  n'en  parle  que  pour  mon- 
trer qu'il  faut  travailler ,  &  qujinr-lâche>repos ,  dans 
lequel  d^autres  mythologides  ont  fait  confifter  la 
ielicifé  de  l'homme,  eft  un  attentat  contre  les  ordres 
de  TEtre  (uprcme.    • 

\  Tâchons  de  pré(ênter  ici  au  ledeur  une  imita- 
tion  de  (a  fable  de  Pandore ,  en  changeant  cepen- 
dant qu^lqtie  cht)(e  aux  premiers  vers^  &  en  nou5 
conformant  aux  idées  reçues  depuis  Hi/iode  ;  car 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme#^ 

,  Prontéthée  autrefois  pénétra  dans  les  deux»  '  ** 

■■  .       ■  8(1, 

U  prit  le  feu  facrc,  qui  n'appartient  qu^aux  dieuji  : 
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,   il  CD  fit  p^rt  i  rhommc  ;  &  la  race  moitçlle  / 

De  refpric  xjui^jpeuc  couc  obtint  quelque  étincelle. 

Perfide!  s'ccria  Jupiter  irrité  »       ^ 

Ils  feront  tous  punis  de  ta  témérité  : 

Il  appela  Vulcnin  %  Vulcain  créa  Pandore. 
De  tourelles  beautés  qu'en  Vénus  on  adore 

Il  orna  molîeaicnt  fes  membres  délicats  ; 

Les  Amours ,  les  Détirs  forment Tes  premiers  pas  {    - 
'     I^es  trois  Grâces  &  Flore  arrangent  fa  coëtFure  , 
.  Et  mieux  qu'cU^fencor  elle  entend  la  parure; 

Minerve  lui  donna  Tari  depcrfuadcr;  «^ 

ta  fuperbc  Jjnpn^  celui  décommander  : 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  féduîre, 

A  tçahir  fes  amants,  i  cabaler,  â  nuire  ; 

Et  par  fon  ccoficre  il  fe  vit  furpaiTé. 

Ce  chef'd*œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laifB^^ 

De  Dieu  fur  les  humains  tel  fu;  l'arrêt  fuprênie: 

Voilà  ^ptt:e  fupplice  j  &  j'ordonne  qu^onVqimc.  (&)• 
.  iTenvoie  a  Pandore  un  écrin  précieux. 

Sa  forme  &  fon  éclat  éblouïflcnt  les  yeux; 
^  Quels  biens  doit  renfermer  cette  boëte  Ch  belle! 
(De  la  bonté  des  dieux  c'ed  un  gage  fidèle  ; 

Ç'eft  Id  qu'cft  renfermé  le  Ibrt  du  geiire  humain, 

Nous  ferons  tous  des  dieux^  •  •  •  Elle  l'ouvre }  Se  foudain 

Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 

Hçl^sl  avant  ce  temps ,  dans  une  vie  obfcure  , 
JLes  mortels  moins  infcruits  étoient  moins  malheureux; 

Le  vice  &:  la  douleur  n'ofoient  approcher  d'eux; 

La  pauvreté,  lei  foins ,  la  peur,  la  maladie^ 

Ne  précipitoîenrpoînc  le  terme  de  leur  vie,        » 

Tous  les cœur^étoient purs,  Se  tous  les  jours  fcreîns^  &c« 

.     Si  Héfibde  avoît  toujours  écrit  aînfî,  qu*il(eroît 
fupérieur  à  Homère  !  \ 

'  Enfuite  Héiîode  décrit  les  quatre  âgies  fameux, 
dont  il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  (  du  moins 
parmi  tts  auteurs  anciens  qui  nous,  refient)*  Le 
premier  âge  eu  celui  qui  précéda  Pandore ,  temps' 
auquel  les  hommes  vivoient  avec  les^  dieux.  L'âge 
de  fer  eJî  celui  du  fîège  de  Thèbes  &  de  Troye* 
Je  fuis  y  dit-il ,  dans  Le  cinquième  y  &  je  voudrais 
Ti  être  pas  né.  Que  d'hommes  accablés  parTenvie, 
par  le  fanatifme  y  &  par  la  tyrannie ,  en  ont  dit  autant 
depuis  Héfiode  ! 

C^eft  dans  ce  Poème  des  Travaux  &  des  Jours 
qu*on  trouve  des  proverbes  qui  fe  (ont  perpétués^ 
comme .,  J^e  potier  ejl  jaloux  du  potier  ;  &  il 
ajoute  y  Le  mujîcien  du  mujicien ,  &  le  yauvre 
même  du  pauvre^  C'eft  la  qu'eu  Toriginal  ae  cette 
fable  du  roffignol  tombé  dans  les  fèirres  du  vautour: 
le  roflTignol  chante  en  vain  pour  le  fléchir  ;  le 
vautour  le  dévore^ JHéfîode  ne  conclut  pas ,  que 
Ventre  affamé  na  point  d'oreilles  ;  mais  que  les 
fyrans  ne  fent  point  fléchis  par  les  talents. 


--«■■■n"'— ^ 


(h)  On  a  placé  ici  ces  vers  d'Hcfiodc,  qui  dans  le  texie^  font 
arani  la  création  de  Pandore. 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  dîgnet 
des  Xénophohs  &  des  Catpns^ 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  iôbriété  ;  il« 
ne  fa  vent  pas  q)ie  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout« 

L^iniquité  n'eft  oernicicufe  qu'aux  petits* 

L'équité  (eule  fait  fleurir  les  cités* 

Souvent  un  homme  injufie  (îiflit  pour  ruiner  û 
patrie.      " 

Le  méchant  qui  ourdît  la  perte  d'un  homme 
prépare  (buvent  la  fîenne* 

Le  chemin  du  crime  efl  court  &  aife  ;  celui  de 
la  vertu  efl  long  &  difficile;  mais  près  du  but  il  efl 
dehcieux.  ,  • 

Dieu  a  pofé  le  travail  pour  fêntînelle  dé  la  vertu*  ^ 

Enfin  fes  préceptes  (iir  TAgriculwre  ont  mérité 
d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  aufli  de  très-beaux^ 
mor^aux  dans  fa  Théogonie.  L*Àmour  qui  dé- 
Jb rouille  le  chaos  ;  Vénus  qu"^ ,  née  fîir  la  mer  des 
parties  génitales  d'un  Dieu  v  nourrie  fiir  la  terre  ^ 
toujourf  fiiivie  de  T Amour  /unit  le  ciel  y  la  me?,  Se, 
la  terre  en(êmble  y  font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  H éfîode  eut-il  moins  de  réputa** 
tion  qu*Homère  ?  Il  me  fcmble   qu'à  mérite  égal 
Homère  dût  être  préféré  par  les  grecs;  il  chantoit 
leurs  exploits  &  leurs  viâoires   lur  les  asiatiques 
leurs  éternels  ennemis.  Il  célébroit  toutes  les  mai-j 
fans  qui  régnoient  de  (on  temps  dans  KAchaïè  & 
dans  le  Péloponèfè  ;  il  écrivoit  la  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  1  rlurope  contre 
la  plus  florifiante  nation  qq^i  fût  encore  connue  dans 
TAfîe.  Son  Poème  fut  prefque  le  ^fèul  monument 
de  cette  grande  époque.  Point  de  ville  ^  point  de 
famille  )  qui  ne  (e  crut  honorée  de  trouver  fon  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  afsûre  même 
que ,  long  temps  après  lui  ^quelques  différends  entre 
des  villes  grèqu es  au  fujet  des  terreins  limitrophes 
furenj  décidés  par  des  vers  d'Homère.  Il  devint 
après  fa  mort  le  juge  des  villes  daifs  lefquelles  on 
prétend  qu'il  demandoit  l'aumône  pendant  (â  vie» 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  avoient  des 
poètes  lotig^temps  avant  d'avoir  ^es  géographes, 
j       II  efl  étonnant  que  les  grecs^,  fê  faifant  tantd'hon- 
'  neur  des  Poèmes  épiques  qui  avoient  immortalifé  les. 
combats  de  leurs  ancêtres  y  ne  trouvafTent  perfonne 
qui  chantât  les  journées  de  Maratlîon  y  des  Ther-  ^ 
mopiles  ,  de  Platée ,  de  Salamine..  Les  héros  de  ce 
temps-là  valpient  bien  Agamemnon  y  Achille ,  &  les 
Ajax.  ^  •  ^  ^         ^  ^  ^    ^ 

Tirtée  y  capitaine  ^  poète  \  &  mufîcîen  y  tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prulîe  ^  fît  la 
guerre  &  la  chanta.  Il  anima  les  fpartiaTes  contre 
les  meflTéniens  par  fès  vers,  &  remporta  la  vidoîre. 
Mais  fes  ouvrages  font  perdns,.&  on  ne  dît  point 
u'il  ait^  fait  oe  Poème   épique  dans  le  fîècle   de 
ériclès  :  les  grands,  tahems  le  tournèrent  vers  la   ^ 
*  Tragédie  ;  ainfî  y  Homère  refla  (eul ,  &  fa  gloire     ^ 
augmenta  de  four  en  jour.  Venoné  à  fon  Iliade. . 

De  r  Iliade.  \ 

Ce  qui  me  çorifirine  dans  l'opinion  qu'Homère 
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étoit  de  la  colonie  grcque  établie  a  Smyrne^  cVft 
cette  foule  de  métaphores  &  de  peintures  dans  le 
"*ûyle  oriental.  Là  terre  qui  retentit  fous  les  pieds 
dans  la  marche  de  Tarmée  ,  comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée  ; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuît  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes; Mars  &  Minerve  faiytsdela  terreur,  de  la 
fuite,  &"de  Tinfatiable  difcorde^^  four  &  compagne 
de  Thomicide  dieu  des  coinba4$ ,  qui  s'élève  ^ès 
qu'elle  paroît  ^  &  qui  en  foulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tête  orgueilleufe  :,  toute  VILiade  eft  pleine 
de  ces  images;  &  c'eft  te  qui  fàifbit.dire  au  fculp- 
teur  Bouchardon/  Lorfque  j'ai  lu  Homère,  j'ai  cru 
avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Poème ,  qui  n'eft  point  du  tout  întérefTant 
pour  nous,  étoit  donc  très-précieux  pour  tous  les 
grecs^    .  /^  . 

Sts  dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raîfôn , 
lîfiaîs  ils  ne  l'étoieQt  pas  â  ceuxiiu  préjugé;  &  c'étoit 
pour  le  préjugé  qu^il  écriyoît. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules,  en  voyant 
ies  dieux  qui  fè  difêrit  des  injures ,  oui  ft  battent 
entre  eux,  qui  (e  battent  contre  des  hommes,  qui 
ibnt  l)le(rés,  &  dont  le  fàng  coule  ;  mais  c'étoit  là 
l'ancienne  Théologie  de  !«♦  Grèce  8c  de  pref^ue 
tous  les  peuples  auatiques.  Chaque  nation,  chaque 
petite  peuplade  avoit  (a  divinité  particulière  qui  la 
conduîfbit  aux  corabatSr 

Les  habitants  des  nuées  ,  &  des  étoiles  qu'on 
ftppofbit  dans  les  nuées ,  s'étoient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
Je  fondement  de  la  religion  des  bracmanes ,  de  temps 
immémorial»  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
&  de  la1tef:re,  contre  les  dieux  maîtres  de  L'Olympe, 
étoit  le  premier  myftère  dé  la  religion  grèque* 
Typhon  cher  les  égyptiens  avoit  combattir  contre 
Oshiret  ,  que  nous  nommohs  Ofiris  ,  &  l'avoit 
taillé  en  pièces*. 

Madame  Dacier,  dans  (a  préface  de  V Iliade  y 
remarque  très-ftnfément  après  Euftathe  évêque  de 
Theffalonique  &  Huet  évcque  d'Avranché ,  que 
chaque  nation  voifine  des  hébreux  avoir  fon  dieu 
des  anpées.  En  effet  Jephté  ne  jdit-îl  pas  aux 
ammonites  r  yous  poJJetU\  jujlcmeiit  ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a  donné  ;  fQuffre\  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  î 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les. montagnes^  mais  repouflc  dans  leç  vallées? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  pntre  les  immor- 
tels,  c'eft  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une 
Ruit  entière  coiTtre  un  ange  de_Dieu.  Jypiter 
envoie  un  (bnge  trompeur  au  chef  des  grecs  ;  le 
Seigneur  envoie  un  (ônge  trompeur  au  roi  Achab^ 
Ces  emblèmes  étoient  fréquents  &  n'étonnoient 
perfonne^  Homère  a  donc  peint  (on  fiècle;  il  ne 
pou  voit  pas  peindre  le>  fîècles  iiiîvants. 

On  doit  répéter  ici  qt^ce  fût  une  étrange  entre» 
prîfd  dans  La  Motte,  de  dégrader  Ffomère  &'de  le 
tradtïire,;  mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l'abré- 
1^  pour  le  coir]g;er.  Aa  liea  d'échaàiHèt  (on  génie 
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en  tachant  de  copier  les  fublimcs  peintures  d' 
mère  ,  il  voulut  lui  donner  de  refprit  ;  c'eL 
manie  de  la  plupart  des  François;  une  efpèce  de  - 
pointe  qu*ils  appellent  un  trau\  une  petite  anti-s 
thèfe,  un  léger  coptrafte  de  mots  leur  fuffit»  Ceft 
un  défaut  dans-  lequel  Racine  &  Boileau  ne  font 
prefquc  jamais  tombé?.  Mais  combien  d'auteurs  ^ 
combien  ^d'hommes  de  génie  même  fe  font  laiïïe» 
réduire  par  ces  puérilités ,  qui  deftèchent  &  qui 
énervent  tout  genre  d'Éloquence  !  En  voici ,  aiîtant 
que  j'en  puis  juger,  un  exemple  bien  frapant. 

Phénix,  au  livjre  ri^bvième ,  pour  appaifêr  Li' 
colère  d'Achille,  lui  parle  à  peu  près  amfîc  ' 

Les  Prières ,  mon  Fîlfâ  devant  vous  éplorécs  ,. 
Du  Souverain  des  dieux  font  les  filles  facréesj: 
Humbles  ,  If  frçnt  baiffc ,  les  yeux  baignés  de  pleurV?^ 

Leur  voix  triftc  &  craintive  exhale  leurs  douleurs^ 
On  les  voiti{'une  nwTcl^  incertaine  &  tremblante 
Suivre  de^loin  rinjurc  in^ie  &  menaçante, 
L'Injure  a(u  front  Jupcrbe  /  au  regard  fans  pitié  ^  A 

Qui  parcoWt_i^and$  pai^'univèrs  effrayé. 
Elles  demandent  grâce.  >  •  ^  &  locfqu'on  les  refufc^ 
Ceft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufcs 
On  les, entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 
PunrfTez  lecriicl  qui  ne  pac^^Sne  pas  ^  r- 

Lîvrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  rinjurc; 
Rendez- lui  cous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure  J; 
Que  le  barbare  apprenne  â  gémir  comme  nous.^ 
Jupiter  lés  exauce  j  &  fon  juûe  courroux 
S'appefantit  bientôt  fur  l'homme. impitoyable.^ 

Vôîlà  une  tfaduftîon  foîblc  ^  maïs  afl^z  exadej*. 

&  malgré  la  gêne  de  la  rime  &  la  sèchcrefTe  de  la^ 

lan^tie  ,    on    apperçoit   quelques    traits    de    cette- 

rande  &  touchante  image  C\  fortement  peinte  dans; 

loriginaL  

Que  fait  le  corrcdeur  d'Homère  ?  il  mutile  eû^ 
deux  vers  d^antithcfes  toute  cette  peinture. 
'  '  '  ■" 

On  offenfe  les  dieux  ^  mais  par  des  facrifices 

De  ces  dieux  irrites  on  fait  des  dieux  propices. 

■   <  . 

Ce  n'eft  plus  qu^ùne  (entence  triviale  &  froide^ 
II  y  a  (ans  doute  des  longueurs  dans  le  dîfcours  de 
I  Phénix  ;  mais  ce  n'étoit  pas  la  peinture  des  Prières^ 

qu'il  falloit  retrancher. 
1^  Homère  a  de  grands  défauts  :  Horace  Tavoue  f, 
Mous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  ny  a* 
qu'un  commentateur  qui  puifle  être  aflèz  aveugle 
pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-même  ^  traduâeur  du 
poète  grec  ,  dit  que  «.  c^eft  une  vafte  campagne  ^ 
)»  ]^ais  brute  y  oirTon  rencontre  des  beautés  natu- 
»  relies  de  toute  efpèce  qui  ne  fe  préftntent  pas. 
»  aufli  régulièrement  que  dans  un  Jardin  régulier;-, 
»  que  c'eft  une  abondante  pépinière  qui  contHlent: 
5>  les  fêmences  de  tous  les  fruits;  un  grand  arbre- 
»  qui    poufle    des   branches   (uperflues  ^u'it  faut 
»  couper^  ». 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vaHe 
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pagne ,  de  la  pcpînière ,  &  de  Tarbre  ;  &  veut  qu'on 
.  ne  coupe  rien.  C'étoit  (ans  doute  une  femme  au 
dëflus  de  Ton  (exe^  &  qui  a  rendu  dé  grands  fer- 
rices  aux  Lettres,  aînfi  que  (on  mari;  mais  quancj^ 
elle  (e  fit  homme ,  elle  (ë  fit  commentateur  ;  elle 
eutra  tant  ce  rôle  qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir 
iort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  en  régent  de  collège  ;  &  La  Motte  répondit 
comme  aurbit  fait  une  t^mme  polie  ft  de  beaucoup 
^il'e(prit#  Il  traduî(ît  très-mal  V Iliade  y  mais  il  Tatta- 
fl[ua  fort  bien. 

^  Naus,ne  parlerons  pas  ici  de  VOdyJfce  ;  nous  en 
dirons  ^udque  chofè  quand  iipus  (êrons  à  ÏArioftc. 

«        -  Dt  Virgile,^  y 

Il  me  temble  que  le  (eeond  livre  de  VEn/idéjt 
lé  quatrième ,  &  le  fîxième  y  (ont  autant  au  deitus  de 
tous  les  poètes  grecs  &  de  tous  les,  latins  (ans  excep- 
tion, quelles  fiatues  de  Girardon  (ont  (tipérieures  a 
to)2tes  celles  qu'on  fit^n  France  avant  lui.     ' 

On  a  (ôuvent  dît  que  Virgile  a  emprunté  beau- 
coup de  traits  d'Homère, ^&  qiie  même  il  lui  eft 
inférieur  dans  (es  imitations  ;  mais  il  ne  Ta  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  Ceû  laT 
qu'il  ed  lui-même  ;  c*eft-là  qu'il  eft  touchant  & 
qu'il  parle  au  cœur.  Peut-être  n'étoit- il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats. 
Korace  ^yoit  dit  de  Jui,*  ayant  qu'il  eût  entrepris 
l'Enéide  , 


Molle  etque  faeétum 
Virgïlio  annuerunt  gaudentes  rure  Camanitt» 


«?* 
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yjrucetim  ne  (îgnifie  pas  fade'tieux ,  mzhugr/a- 
hle.  Je  ne  (àis  Jl  on  îie  retrouve  pas  uïî'peu  de 
cette  mollefîè  iieureufe  &  attendrilTante  <&ns  la 
palfion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y  retrou- 
ver l'auteur  de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre 
dans  (es  égloguesc  .  /  ' 

Ut  vidi ,  utperii,  ut  me  malus  àbjiulit  error  ! 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux  enfers 
fie  (êroit  pas  déparé  par  cps  vers  dç  la  quatrième 

églogue;-  ; 

Ille  de(im  vitam  accipitt ,  divifque  videb'u 

Permiftos  hcroas ,  &  ipfe  vidtbinr  illis  : 

P/icatumque  rjsgtt  patriis   vinutibus  orJÊm.  ♦ 

Jé  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  (impies , 
élégants ,  attendrilTaïus ,  daiîs  les  trois  beaux  chants 
de  VÉnéide»  ». 

Tout  le  quatrièiâne  chant  ed  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verfèr  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de 
l'oreille  &  du  (êntiment  : 

Vijfimulart  etiam  J^crafti ,  Perfide  ,  tantum 
Pojfe  nefhs  ,  tacitufjue  mcâ  difcedere  terra  / 
Jiec  te  nofier  amor  ^  nec  te  data  dextera  quondam^ 
^tc  moritura  tenet  crudeli  funtrt  Dido,  «  •  • 
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Confcendltfiitibundà  rogos  ,  enftmque  recludU 
Dardanium  ,  non  hos  quàtfttum  munus  in  ufui.. 

n  faudroit  tranicrire  pre(qi^  tout  ce  chant ,  ù  on 
fO|iloit  en  faire  remarque*  les  btautés. 

Et  dans  le  (ombre  tableau  des  enfers  ,  que  de 
yer^  encore  refpirent  cette  maileUe  touchante  9C 
noble  à  la  fois!    "^— 

V.    Vt  yPiferif  ne  tanta  animu  affuefdte  btlU. 
Tuque  prior  ^  tu  parce ^  g(nus^^[ui  ducis  Olympoi 
Tfojice  ttlamanu^  Soiiguis  meus.  ^     x 

Enfin  ^  on  (ait  combien  de  larmes  fit  verfer  à 
Tempereur  Augufte^  i  Lîvie^à.tout  le  Palai^^  Co 
(êul  demi- vers:  -^  ^ 

"  Tu  Marcellus  eris. 

Homère  n*a  jamais  fait  répandre  ^e  pleurs.  Le 
Yrai^  poète  eft  ^'  i  ce  qu'il  me  (emble  ^  celui  quf 
xemue  Tame  âc  qui  ràttendrit;  les  autres  (ont  de 
beaux  parleurs*  je  (îiis  loin  de  prppofcr  ceitr^ogîr^ 
nioh  pour  règle,  je  donne  mon  avis  ^  dit  Mbàtagne^ 
non  comme  pon  *  mais  comme  Mien. 

Me  £ucain. 

Si  vous  cherchez  clans  Lucaîn  iwîté  de  lieu  & 
d^adion  ^  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  la 
trouverîez-vous  ?  Sî^  vous  elpérez  (entir  quelque, 
émotion*^  quelque  irrtérét  ^  vous  n*en  éprouverez 
pas  dans  les  Ipjngs  détails  d'une  guerre  ^dbm  le  fomi^ 
eft  rendu  tr€s-(^c  ,  &  dont  les  exprclfiôns  (ont  am- 
pou[lées;  mais  fi  vous  voulez  des  idées  fortes ,  des 
ditèours  d'un  courage  phîlofbphique  &  (ublîme , 
yoiis  ne  'les  vej^ez  que  dans  Lucain  parmi  les 
anciens»  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  difeours 
de  Labiénus  à  Caton  aux  portas  -du  temple  de 
Jupitér-Hammon ,  il  ce  n'eft  la  réponle  de  Catof 
même  :         .  \  ^^ 

Hetremui  cunclifuperis  ;  te.mpioqu€  tomate         ^ 
Hilfacimus  nonfponte  Dei^  '        "^  . 

•    »•••«••     Stériles  non  Itgit  arenat        \ 
Ut  caneret  paucis  ;  merfitne^hoc  pulvere  verumi 
'^      Efine  Peifedes  nifi  Urra ,  &  pon  tus  ,&  ai'r  , 

£t  cQtli^m  »  &  virtus  i  Suptros  quid  quarimus  vltraP 
Jupiter  efi  quodcumquè  yides  »  quocumque  moveris. 

Mettez  ertfêmble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux;  ce  (ont  des  difcours  d*enfants  en 
comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mails  dans 
un  vafie  tableau  où  l'on  voit  cent  p^(ônnages ,  il 
ne  (îiint  pas  qu'il  y  en  ait  un  oi^  deux  Tupcrieurei 
ment  deflinés«     ^ 

Du  Tajfc.    j^ 

Boileau  a  dénigré  le  clinquant  duTalTê;  maifi 
qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux. d^i; 
une  étoffe  d'or ,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a.  beau« 
coup  de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  (avpit,  le 
fentoit^  &  U  D*en  parle  pas»  Il  fiiut  ctre  jufte* 
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On  renvoie  le  le^ôeur  à  ce  qu'on  a  dîl  du  TziTç^ 
dans  VEjfaifàr  U  Poème  épique.  Mais  il  faut  difé 
ici  qu'on  fait  par   cœur    it%  vers  en  Italie.  Si  â 

^  Veni(e,  dans  une  barque  ,  quelqu*un  récite  une 
(lance  de  la  JIftufaUm  délivrée  i  la  barque  voifine 
lui  répond  par  la  llance  fuivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  copcerts ,  il  n'auroît 

^  eu  rien  à  répliquer. 

-  On  connoit  allez  le  Taflê  ;  je  ne  répéterai  ici  ni 

Jes  éloges  ni  les  critiques.  Je  parljérai  un  peu  plus 

^^u  long  de  VAriofle, 

%;  U:y'^  tArloJle.  "^       '^ 

\JOdyjfée  d'Homère  (emble  avoir  été  le  premier 
itîodcle  du  A/organ£e  ^  de  i^Orland^  amorofo  ^  & 
àtXPrlanclo  furiofo  ;  &  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours, le  dernier  c^e  ces  Poèmes  a  été  (ans  contredit 
le  itieilleur. 

.  J^es  compagnons  d'Ulyiïè  changés  en  pourceaux, 
;k^  Vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre,  des 
inufîciënnes  qui  ont  des  queues  de  poifTon  &  qui 
iTiàrigent  ceux  qui  approchent  d'elles  |  Ulyffe  qui 
luit  tout  ,nud  le  chariot  d'une  belle  princefTe  qui 
venoit  de  faire  la  grande  leflive  ,  UlyfTe  déguifé 
en  gueux-qui  demande  Taumône^  &  qui  enluite 
tue  tous^es^aimmt^  de  fâ  vieille  femme ,  aidé  fèule- 
^ment  dé ïbn  fils  &  de  deux  valets^  (ont  des  imagi- 
nations qui  ont  doriné  naifTance  à  tous  les  romans 
^n  vécs  qu'on^a  faits  depuis  dans  ce  goût,   • 

Mais  le  roit^an  de  TAriofle^efl  fi  plein  &  C\  varié  ^ 
fi  fécond  ej)  beautés  de  tous  les  genres,  qu'il  m'eft 
arrivé  plus  d'une  fois ,  après  l'aVoir  lu  tout  entier , 
de  tt'avoir  d'a\;ire  dé(ît  que  d'en  recommencer  la 
lefture.  Que)  eft  donc  le  charme  de  fe^oé/ie  natu- 
relle? je  h'ai'jamais  pu  lire  un  (èul  chant  de  ce 
Poème  'dans  nos  tradùdions  en  proie. 

Ce  qui  m'a  (urtoiiti  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage, ;,c'eA  que  Tauteur  ,  toujours  au  deffiis  de 
la  ftiatière  ,  ra  traite  en  badinant.  Il  dit  les  cho(ès 
les  plu^fiiblin^ês  (àns'.effort;  &  il  les  finit  (buvent 
pir  un  trait  de  pfeifanteric  ,  qui  nVft  ni  déplacé  ni 
rechercl^.  C'eft  à  la  fols  V Iliade^  VOdyJfée ,  &  Dom 
Qiiichote;  carjfbn  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efpagnol,  ,&  eft  infiniment  plus 
plaifant  ;  il  y  a  bien  plus;  on  s'int^refle  à  Roland l 
&  personne  ne  s'intérelfe  à  Dom^Quichote  ,  qjj 
n'e^  reprcfenté  dans  Cervantes  qu'e  comme  un 
în(cnG^  à  qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  raflemble  tarit  de  chofes, 
eft  prccifément  îelui  de  notre  roman  de  Cajfandre , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  &  qui 
a  perdu  cette  vo^ue  abfôlument ,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  V 0 rlando  furiofo  \  il  n'a  aucune  de  fes 
beautés;  &  quariH  il  les  auroit  en  profe  françoile  , 
cinq  ou  fix  ûances  de  PAriofte  lois  cclipleroîent 
tv:)utc^s.  Ce  fond  du  Poème  eft  que  la  plupv.rt.  des 
héros  &  les  princelTes  qui  n'ont  pas  péri  pen:lant 
la  guerre ,  (e  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures  ,  comme  les  personnages  du  roman  de 
Cajfandre  fe  retrouvent  dans  la  maifon  de  Poicnion. 
^  tiTTÈKÀT.  iT  (JuAMU.  Toiue  I.  Partial. 
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II  y  a  dans  VOrlando  furlojo  UH  mente  incomrti 
à  tonte  PAntiqûité  ;  c'eft  celui  de  (esexordes.  Çha-» 
que  charit  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le 
veftibule  eft  toujours  dans  un  goût  différent,  tantôt 
majej(lueux  ,  tantôt  fimple  ,  même  gfotefque.  C'eft 
de  la  Morale ,  ou  de  la  gaieté  ,  ou  de  la  galanterie  ^ 
&  toujours  du  naturel  &  de  la  vérité. 

Voyez  (èulenient  cet  exorde  du  .flùarante-qua- 
trîème  chant  de  ce  Poème  ,  qui  en  coritient  quarante-» 
Cw  &  qui  cependant  iv'efl  pas  trop  long  ;  de  ce 
Poème  qui  eft  tout  en  ftances  rimées  &  qui  cepen- 
dant n'a  rien  de  gêné  ;  de  ce  Fo/^me  qui  démontre 
la  néceflité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo^ 
dernes  ;  de  ce  Poème  charmant  tjui  démonfrf  (urtout 
la  ftérilité  j^  la  ^rofticreté  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares, dans  lefc^els  le?  auteurs  (e  (ont  affranchis 
du  joug  de  la  rime ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  la 
force  de  le  porter ,%  comme  di(bit  Pope  ,  &  comme 
Pa  écrit  Louis  Racine  qui  a  eu  raiîbn  alors; 

Spejfo  in  pdveri  alberghi  j  c  in  pUciol  MUt  ^ 

Utile  cnlaïkitadi  ,  t  net  difagi  , 

Meglio  s'aggiungon  J^amici\ia  i  petti^ 

Che  fia  riccfieiie  invidiofe ,  ed  agi 

DfUe  piene  d'inftdie  ,  e  di  fofpciti 

Corti  regali  ^  e  fplendidi  palagi  , 

Oye  la  caritade  l  in  tutto  ejlinta  ; 

l^e  fi  vede  amiciiîa  fc  non  finta.  ' 

Quindt  avviin   che  ira  princrpi  ^  é  fignori 
Patti  e  conveniton'  fi>no  /l  fiait. 
Fan*  Icga  oggi  ri  .  papi ,   zmperatori  j 
Doman  faraà  nemici  cap? tait  :  ^^ 

Perché  y  quaV  Vappartnie  ejieriori  ^  ^  ^ 

t^on  hanno  i  cor ,  non  han  gli  animi  tali  , 
Che  non  mirahdo  al  torto ,  più  ch'al  dittro  , 
Attendon  folamente  al  lor  profttij. 

On  a  imité  a^nfî  plus  toi  que  traduit  cet  exorde  ; 

L'amitîc  fous  le  .chaume  hubita  quelquefois  ;    ..^ 
On  ne  U  trouve  poini  daiiS  les  Cour^  orageufcs. 
Sous  les  lambris  doivs  des  ftchts  Ôc  des  roîs  , 
Séjour  des  faux  rermenrs ,  des  care/Tes  trompeufc*. 
Des  fouides  factions  ,  des  cffrcncs  dcliis; 
Séjour  où  tout  ift   faux  ,  ic  même  les  plaiGri, 

Les  p-fpes  ^  les  céfars,  appaifent  leur  querelle. 
Jurent  fur  rÉvangile   une   p.^.ix  fraternelle;     . 
Vous  les  voyex  dcMVn  Tun  de  l'autre  ennemis; 
'C*ctoif  pour  fc  tromper  qu'ils  s'étoient  réunis^ 
Nul  ferment  n'eft  gardé,   nul  accord  n'cft  fîhccre; 
Quand  1^  bouche  a  parlé,  fe  cœur  dit  le  contraire. 
Du  Ciel ,  qu'ils  atteftoient ,   ils  bravoient  le  couroux  ;  . 
L'intérêt  eft  le. dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n*y  a  perfônne  d'afTez  barbare  pour  ignorée 

qu'Adolphe  alla  dans  le  parr^dîs  reprendre  le  bon 

fens  dé  Roland  y  que  la  pafïion  de  ce  héros  pour 

Angélique  lui  ayoit    fait  per^dre  ,   &  qu'il   le   lui 

l  rendit  très-proprement  renfermé  dans  une  phioj 
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Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  c&  une 
allufion  à  cette' aventure: 

Cki  falira  ver  me ,  Madànna  «  in  cieto 
A  riportarnt  il  ndo  perduto  ingegno  f 
Che  poi  chi  ufci  da*  be'  vqfiri  ocChi  il  ulo , 
^  Cht'l  cor  mi  fijpt ,  ognor  pcrdcndo  vtgno  { 
Vk  di  tanta  jattura  mi  querelo  » 
Turchi  non  erefca  ^   ma/lia  a  quefio  fegno  ;  ^  ' 
Ch'io  dubi^ct  ,  /e  pià  fi  va  fcemando  , 
Di  venir  tall  quai    ho   difcritto   Orlando^ 

•  ,  *  ■  .  '      '  '  ' 

Fer  riavtr  Viçgtgno  mio  m'i  avvifo 
Che  non  bifogna  che  per  l'aria  ïo  poggi» 
Utl  cerchio  délia  luna^  o  in  paradifo , 
Ch¥l  mio  non  credo  che  tani\alio  alloggi  2 
.    !Ne\bei  rojhi  occhi  ^  e  nel  fereno  vifo  ^ 
2iel  fen  d' avorta  ,   é  âlabajlrini  poggi 
Se  ne  va  errandqjÇ  ed  io  con  quefta  labbia 
Lo  cono',  fervi    par  xh'io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  ti*en tendent  pas  HtaHen  peuvent  (t 
falre^  (quelque  idée  de  ces  (irophes  par  la  verfîon 
iirançoile  :  ^ 

Oh  !  n  quelqu'un  Touloic  monter  pour  moi 

.,  •  Au  paradis  !  l'il  y  pouvoir  reprendre 

'Mon  fens  commun!  s'il  daignoic  n^e  le  rendre!»  #• 
Belle  Aglaé  »  )e  Tai  perdu  pour  coi  ; 
Tu  m*ai  rendu  plus  fou  que  Roland  m£me  ; 

t       C*eA*coh  ouvrage  :  on  cft  fou  quand  on  aûue» 
Pour  retrouver  mon  efprit  égare  » 
Il  ne  fiut  pas  f^ire  un  fi  long  voyage» 
Tes  yeyx  Font  pris,  il  en  eft  éclairé  j 
11  eft  errant  fur  ton  charmant  viûge^ 
Sur  ton  beau  fein,  ce  ti^one  des  amours  : 
11  m'abandonne*  Un  (cul  regard  peut-être  v 
Un  feul  baifer.  peut  le  rendre  à  fou  maître  ; 
Mais  fous  tes  lois  il  reliera  toujours. 

Qé  molU  &  facetum  derAriofte^^  cette  urbanité , 
•etatriciCne^  cette  bonite  plaifanterie  répandue  dans 
tousses  chants,  n'ont  été  ni  rendus  ni  même  (en- 
tis  par  Mirabjiud  Ion  traduâeur,  qui  ne  s*eft  pas 
douté  aue  PAriofte  railloit  de  toutes  fês  imagina- 
tions. Voyez  Seulement  le  prologue  du  vuigt- 
guatrième  chant  : 

Chi  mette  il  piî  fu  Famorofa  pania 
Cerçhi  ritrarlo  ^  9  non  vHnvefchi  l*ale.   '  ' 
Cbè  non  i  in  fomma  amor  fe  non  infania^ 
A  giudicio  di"  favii    univerfale. 
Efe  ben  ,  fome  Orlando  ,  ognun  nonfmania  > 
Suù  fiiror  mojlra  a  qualche  altro  fegnalcm 
JE  quale  i  j^i  pania  Jegno  pià  efprejfo 
Cbie  peir  ùlùt  ^oler  perder  fe  fiejfo} 

Vari  gli  efftui  fon  ;  ma  la  pa^ia 
JB  tutt*  una  pepb^  che  gli  Ja  ufcire» 
Çli  i  come  una  gran  fdva  ,  ovt  la  via 
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Conviene  a  foria  a  chi  vi  va  fallire» 

Cii  fà  ,  chi  giâ  \  chi  quà  ,  chi  là  traviom  ^ 

Ter  concludere  in  fomma  ^  to  vi  vo'  dire^  m    'à- 

A  chi  in  amor  s^invecchia  oltre  ogni  pena  ^ 

Si  convengono  i  ceppi ,  e  la  càtena. 

Ben  miCipotria  dir  :  Frate ,  tu  vai 
L'altrui  mojlrando  ,  e  non  vedi  il  tuo  fallotê 
Io  vi  refpondo^ che  comprendo  ajfai 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo  ; 
Ed  ho  gran  cura  (  e  fpero  farlo  ornai  ) 
Di  ripofarmi  ^  e  d'ufcir  fuor  di  ballo  i 
Ma  tojlofar,  come  vorrei  ,  nol  pojfo  , 
Che'l  maie  c  penetrato  infin  all'ojjb. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufenunt  cett^ 
plaifanterie. 

a  Que  celui  qui  a  mî:>  lé  pied  fiir  les  gluauK 
»  de  i*amour  tâche  de  Ten  tirer  proraptement,  flc 
»  de  n'y  pas  laiffer  engluer  (es  ailes  ;  car  au  juge- 
n  ment  unanime  des  plus  fages  ,  l'amour  eft  une 
»  vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qiîi  s'y  abandon- 
ï>  nem  comme  Roland  ne  deviennent  pas  furieux , 
»  il  n'y  en  a  cependant  pas  un  leul  qui  ne  faife 
»  voir  combien  fa  rai(bn  eft  égarée. 

»  Les  tfftts  de  cette  manie  font  différents,  malt 
»  une  même  caulê  les  produit:  c'eft  comme  une 
)i  -épaifTe  foret  où  Tun  prend  à  droite,  l'autre  prend 
»  à  gauche;  (ans  compter  enfin  toutes  les  autrei 
yy  peines  que  Tarnour  fait  (buffrir ,  il  nous  ote  en- 
»  core  la  liberté  &  nous  charge  de  fers. 

»3  Quelqu'un  me  dira  peut-être:  Eh  mon  amî^ 
yy  prenez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez 
»  aux  autres.  Çefl  bien  auflTi  mon  deffein  à  préfènt 
»  que  la  rai(bn  m*éclaire  ;  je  (bnee  â  m'affranchir 
»  d'un  joug  qui  me  pè(è^  &  j'elpère  que  J'y  par* 
jy  viendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que ,  le  , mal  étant 
»  fort  enraciné,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beau- 
»  coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudroisu  » 

Je  crois  reconnoître  davantage  refprit  de  l'Ariode 
dans  cette  Imitation  faite  p^r  un  auteur  inconnu  ; 

Qui  dans  la-glû  du  rendre  amour  s*empêtre^ 
De  s*cn  tirer  n*eft  pas  long  tempe  le  maître  j     ' 
On  sy  démène ,  o»  y  perd  fon  bon  fcns  , 
Témoin  Roland  Se  d^autrea  pcrfpnnages  , 
Tous  gens  de  bien  ,  mai«  fort  extravagants^ 
lli  font  tous  fous  ;  ainfi  Tont  dit  les  fages^ 

Cette  folie  a  différents  effets  : 
^       Ainfi  qu'on  voit  dans  de  vaftes  forets  » 
Adroite,  à  gauche  ,  errer  à  Taventure^ 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture, 
Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer  5. 
Et  pour  leur  bien  je  voudrois  lès  lier» 

A  ce  propos  quelqu*un  me  dira  ,  Frère, 
C'eft  bien  prêcher  ;  mais  il  falloii  te  taire.. 
Corrîgc-tpi  fans  fwmoner  les  gens.^ 
Oui^  mes  AmlS|  oui»  je  fuis  crès-coupatV^ 
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Et  j'en  conviens    quand  )'ai  de  bons  moments; 
Je  prétends  bien  changer  avec  It  temps, 
Xlais  juf<ju*ici1e  mal  eft  incurabJe.    ' 

Quand  je  dis  que  TA rîofic  égale  Homère  dans  la 
defcription  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers: 

Suana  Vûn  htando^ ,  t  Valtro  ,  or  b^Jfh ,  or  alto  ; 
Il  martel  di  Vulcano  er(L  pià  tard0 
K  ella  fpelunca  offumicata .  dove 
Battea  airincude  ifolgori  di  giove. 


Afpero  conctnto ,   orribiU  armonia 
D'alte  querele,  d'ululî  ,  e  di  Jlridd 
Delta  mi  fer  a  gente  j  çhê  peria  ^ 

I^el  fondo ,  per  cagion  délia  fua  guida  ; 
JJjtranamentt  concordar  s'udia 
Col  ficro  fuon  délia  fiama  omicid/z. 
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L'alto  rumor  delle^foriore  tromhe^ 
Dittmpani^tdibarbarijlrum€nti\ 
Giunte  al  contiriuo  fuon  d'archi,  difrombe^ 
JDi  macchine  ,  di  ruote  ^  e  ditorfpenti; 
h  quel ,  di  che  più  par  che'l  ciel  r imbombe  / 
Gridi  ,  tumulti,  gemiti^  e  lamenti  . 
Rcndono  uiialto  fuon  ,  che  a  qyel  s'accorda, 
Con  che  i  Vicin  ,  cadf^ndo  ,  il  Hilo  ajfordd. 


■    ■    ^  ■       • 
AllcfqualUde  ripe  dcl  CAcheronte 

Sciolta  del  corpo  ,  più  freddo  ce  ghiaccio  , 
BeJIemmiando  fuggi  Valnia  fdegnofa 
Che  fù  fi  altéra  al  mondo  ^^  efi  orgogUofaé 

Voici  une  foiblç  tradudîon  de  ces  beaux  vers  : 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

:  Qui  retentît  des  coups  de  cimctère! 

«Moins  violents,  moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  fiapant  les  ccleftes  carreaux, 
Quand  tout  noirci  de  fumée  &  de  poudre, 
Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


tr 


Concert  horrîWe  ,  exécrable  harmonie 

De  ais  aigus  &:  de  longs  hurlements, 

Du  bruit  des. con  ,  cici  plaiiues  d^s  mourants. 

Et  du  fracas  des  maifons  cmbrâfces         . 

Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a  renverfces. 

Les  initrumeats  de  ruine  &  de  mort 

Volants  en  foule  &  d'un  commun  effort  , 

Ft  h  trompette  ,  organe  du  carnage,   :        _ 

De  plus  d'horreur  empliflènt  ce  civjgc 

Que  n'en  reflTent  l'étonné  voyageur 

Alors  qu*il  voit  tout  le  JNil  en  fureur  , 
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Tombant  des  ctcux  quMl  couche  9c  qv^il  ^^oiuU^ 
Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 
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Alors ,  alors  cette  amc  Ci  terrible , 
Impitoyable  ,  orgutilleufc  ,  inflexible  ; 
Fiiit  dé  fon  corps  8c  fort  en  blafphémmne;   . 
Superbe  cncor  â  fon  dernier  moment  » 
Et  dHiant  Içs  éternels  abîmes  ' 

^      Où  i*eng!ouut  la  foule  de  fes  crimes,  '        * 

Il  a  été  donné  à  rArîofte  d'aller  &  de  revenir 
de  ces  defcriptions  terribles  aux  peintures  les  plu^ 
voluptueulês  ^  &  de*ces  peintures  à  la  Morale  U 
plus  (âge.  Ce  qu'il  a  de  plus  extraordinaire  encore  ^ 
c'eft  dimérefler  vivenrent  pour  kfT  héros  &  les 
héroïnes  dont  U  parle,  quoi  qqil  y  en  ait  un  nom- 
bre prodigieux.  Il  y  a  presque  autant  d'événements 
touchants  dans  (on  Poème  que  d'aventures  groteP 
ques;  &  (on  lefteur  s'accoutume  (î  bien  à  cette 
bigarrure ,  qu'il  gaffe  de  lune  à  Tautre  (ans  en  être 
étonné. 


pigliato  tante  côgL 
auroît.dû  ajouter,  Dove  aveu pi^idio  tante  cofe 
divine  l  Aufïi  eft^  il  appelé  en  Italie  //  divlnà 
Ariojlo. 

Il  fut  le  maître  du  TzfCe.  Vyirmide  eft  d'après 
VAUine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
dé(enchanter  Renaud  ,  eft  ab(blument  imité  du 
voyagé  d'Adolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fantafques  qu'on  trouve  (î  (buvent  dans 
le  roème  de  Roland  te  furieux  ^  (btit  bien  pluj 
convenables  à  un  (ujet  mêlé  de  férîeux  &  de  plai- 
fant  ^  qu'au  Poème  férieux  du  Taflfe  ^  dont  le  (tijet 
(èmbloit  exiger  des  moeurs  plus  (avères. 


Ne  paiTons  pas  (bus  (ilence  un  autre  mérite  qui 

Je    veux  parler   di 
charniants  prologues  de  tops  (es  chants. 


n'éft  propre   qu'à    l'Ariofte  ;  je    veux  parler   d^ 


Je  n*avoîs  pas  o(è  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètis  épiques ,  je  rte  Tavoîs  regardé  que  comme  Je 
premier  des  grotesques*:  mais  ep  le  reli(ant  je  l'aï 
trouvé  auffi  (ubjime  que  plaiûnt^  &  je  lui  fais  très- 
humblement  rifparatîon.  On  âfsîire  aue  le  pape 
Léon  X  publia  une  bulle  en  faveur  ce  VQrlando 
fariofo  y  Se  dédale. excommuniés  ceux  qui  diroîent 
du  mal  de  ce  Poème.  Je  ne  veux  pas  encourir 
rexcommunicatîon. 

C'eft  un  grand  avantage  de  la  langue  îta^lîenne, 
ou  plus  tôt  c'eft  tin  rare  mérite  dans  le  TafTe  & 
darisTAriofte  ^  que  des  Poèmes  (î  lonas  ,non  (eule- 
iî*eW  ris^ÇS.s.mais  rimes  en  (lances ,  en  rimes  croî- 
fées  y  ne  "fatiguent  point  l'oreille ,  &  que  le  poète 
ne  paroiflTe  prefque  jamais  gêné. 

J^e  TrîflRn  au  contraire,  qui  s'eft  délivré  du  joug 
^ç  la  rime^  (êmble  n'en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte ^  avec  bien  moins  d'harmonie  &  d'élégance; 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  fiances 
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(on  Vocmtde^  la  Fée  reine  y  on  TeilUna ,  &  personne 
ne  le  put  lire.  ^ 

Je  crois  la  rime  nécefTaire  à  tous  les  peuples,  qui 
n^ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  iènCMc  9 
marquée  par  les  longues  &  ^ar  les  brèves,  &  qui 
ne  peuvent  employer  ces  dadylcs  &  ces.  fpondées 
qui  font  un.eâfet  fi  merveilleux  dans  le  jatia. 

Je  me  (buviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
Cjélcbre"  Pope  ^  pourquoi  Miltofi  n*avoit  pas  rimé 
ion  Paradis  perdu  ^  &  qu^il  me  répondit ,  H^caiife 
^he  could  not  ^  parce  qu'il  ne  le  pou  voit  pas.  (a) 

Je  fuis  perfiiadé  que  la  rirn^  irritant^  pour  ainfî 
dire,  à  tout  moment  Je;gériie\  lui  donne  autant 
d'élancements  que  d'entraves;  qu'en  le  forçant  de 
tourner  (â  penfce  en  mille  manières ,  elle  j'oblige 
auffi  de  penfèravec  plus  de  jufte(Te  &  de  s'expri- 
mer avec  plus  de  correâion.  Souvent  l'artifte ,  en 
s'abandonnant  à  la  facilité  des  vers  blancs ,  &fen- 
tant  întérieurenient  le  peu  d'harmonie  que  c^s  vers 
produiieiit ,  croit  y  fuppléer  par  des  images  gigan^ 
lefques  qui  ne  (ont  point  dans  la  nature.  .Enfin  il 
lui  manque  le  méritç  de  la  difficulté  (urmontée. 

Pour  les  Poèmes  en  proie  ^  je  ne  (ais  ce  que  c'efl 
q4ie  ce  monftre.  Je  n'y  vois  que  riHipuiflance  de 
taire  des  vers.  J'aimeroîs  autant  qu'on,  me  proposât 
un  concert  (ans  inftruments,  Le  Cajfandre  de  La 
Calprmide  (êrav(i  Ton  veut ,  un  Poème  en  prpfë  ; 
j'}r  conlèns;  mais  dix  vers  du  TafTe  valent  mieux. 

De  Milton. 

St  Boîleau  y  qui  n'entendît  jamaîij  parler  de 
JWiltôn  ^  abfblument  in^nnu  de  (on  temps ,  avoit 
pu  lire  le  Paradis  perdit  ^  c'eft  alors  qu'il  auroit 
pu  dire  comme  du  Tafle:  ^ 

Quel  objet  enfin  4  prcfcncec  aux  yeujc 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux! 

Un   épî(ode  du  TafTe  eft  devenu  le  fujet  d'un. 
Poème    entier    chez   l'auteur    anglois  ;  celui-ci  à 
étendu    ce    que    l'autre  avoit  jeté  avec  difcrétion 
dans  la  fabrique  de  (on  Poëmeé 

Je  me  livre  au  plai(îr  de  transcrire  ce  que  dît  le 
Taflè  au  commencement  du  quatrième  chanta 

Qidnct  avendo  pur  iutto  il  penjîcr  volto 

A,  recar^  ni  crtjliani  ultima  doglia  , 
l  Che  fia  comanda  il  popol  fuo  raeolto  , 

("Concilio  orrendo  )  entro  la  regia  folia*. 

Corne  fia  pur  Uggierp,  imprefii  (  ahlfiolto  ) 

Jl  repugnare  alla  divina  voglia  :J   . 

Solto ,  ch^al  ciel  s'agguaglia ,  e'n  obblîafpone  ^ 
\  Corne  di  dio  la  defira  irata  tuçneà 


^ 


(a)  Il  y  a  lieu  de  croire ,  dit  Sainuel  Jobnron ,  aue  M ilton 
iToit  pris  de  Vltalia  liber ata  du  Tri/Iin ,  Tidée  cr écrire  Ton 
jPoême  en  vers  non  rîmes  {  &  quie ,  trouvant  le  vers  blanc 
plut  aift  que  le  ver«  rimé  ,  il  chercha  i  fe  perfuadcr  qu'il 
Toloit  mieux.  Le  ver$  blanc ,  a  dit  un  aiirrc  ccrivaia  «  n'eji 
fers  ^ue  pour  les  ^eux.  {VEoiTUVR^  )  ^ 


\_ 


\ 
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Çhtama  gli  abitator  delVombre  ettrnà" 
Il  rauco  fuon  délia  tartarea  tromba  ^ 
Lerman  le  fpa^ofie  atre  caverne  ^ 

* 

E  Vaer  cieco  a  quel  rumor  rimbotnbaê, 
^ç  Jlridtndo  cofi  dalle  /uperne 
Regionc  del  cielo  il  f:>lgorj^iomba  / 
Ne  fi  fcojfa  giamai  tréma  la.  terra  ^ 
QuanJt  i  vapori  in  fin  grayida  ferra^   ^ 

-  '  '•0'   X     -'     •  '    • 

Orrida  maefia  nelfero  ajpetta 
Terrore  accr^fce  ,  e  più  fuperbp  il  rendè.^ 
Roffeggian  gli  occhi  ;  e  di  veneno  infettoj^ 
Corne  infiiufla  cometa ^  il  guardo  fpUndc.  ; 
Gli  involva  il  mento  ,  e  fà  CirJ^uto  petto 
Ifpida  ,  e  fi)lta  ^a  gran  barba  fcehdem.^ 
Ed  in  guifa  di  voragine  profi)nda  , 
S' âpre  la  bocca  d'atro  [angue  immonda^^ 


Quali  i  fiimi  fulfiirei  ed  ihfiammati 
^  Efbon  di  meyigibello  ,  e'I  puno ,  e'I  tuono;, 
,  TalK4ella  fera  bocca  i  negri  fiati^     ; 
--Titè\il  fitore  ,  e  U  feivillefona^     - 
.  <Mentreti  pàrlava  ,  Cerbero  i  latratt 
'  Riprejfe  ,  e  Vidrorfi  fi'  muta  al  fuono.  t. 
^  .Refib  Cocito  ,  e  ne  tremar  gli  (ûfijft, 

E  in  quefti  detti  il  gran  rimbombo  udijjî^ 

Tartarei  numi  t.difider  più  degni 
Lafi)vrail  foie  ,  onJti  Vorigin  vofira  . 
Che  meco  gih  da*  piâ  filici  regni 
Spinfe  il  gran  cajfo  in  quejla  orribil  ehioftra  i     ^ 
Gli  antichi  altrui  fçfpetti .    e  i  fieri  fdegni 
Voti  fort  troppo ,  e  Vàlta  imprefa  nojlra. 
'    Or  colui  renjge  a  fuo  voler^  le  fielle  ^ 
E  noi  fianrgiudicate  aime  rubelle^ 

Ed  in  véce  del  difereno  ,  t  puro  ^ 
DeWaureo  (fifl,  deglifiellati  giri  , 
H'hh  qui  rinchiufi  in  qutjiû  abiffo  ofcuro  / 
l^e'  vol  ,  ch'al  primo  onor  per  noi  s'afpiri%S 
E  pofcia  {ahi  quanto  a  ricordarlo  è  duro, 
.  Quefio  è  quel  che  pià  inafpra^  i  miei  martiri.l 
J^è  bei  feggi  celeJH  ha  Vuom^  chiamato  , 
*  L*uom*  vile  ,  e  di  vilfimgue  in  terra  nato. 

Tout  le  Po^me  de  Milton  (emblè  fondé  (ûr  ce^ 
vers  ^  qu'il  a  même  entièrement  traduits.  Le  TafTe 
ne  s'appe(ântit  point  (lir  les  reflbrts  de  cette  ma- 
chine,  la  feule  peut-être  que  Tauftérité  de  la 
religion  ^  &  le  fujet  d'une  croi(âde  dufTent  lui 
fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu'il  peut, 
pour  pré(enter  fori  Armide  aux  leÔeurs;  l'admi- 
rable Armide  ^  digne  de  VAlcine  de  VAiioJIe 
dont  file  eft  imitée.  II  ne  lait  point  tenir  de  longs 


m 


«k 
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diteours  à  Bélial  ,  à  Mammon  ,  à  Belzébut\  à 
Satan. 

II  ne  fait  point  bâtir  une  (âlle  pout  les  diables  ; 
il  n'en  fait  jpas  des  géants  pour  les  transformer  en 
pygmées  ^  ann  qu'ils  puifTent  teriîr  plus  à  Taife  dans 
la  falle»  Il  ne  déguilê  point  enfin  Satan  en  cormo- 
ran 8c  en  crapaud, 

^  Qu'auroient  dit  les  Cours  &  les  (avants  de  lUngé- 
DÎeufe  Italie,  fî  le  Tafle,  avant  d'envoyer  TeCprit 
de  ténèbres  exciter  Hidraot ,  lé  père  di^Armide^  à  la 
vengeance,  (e  fut  arrêté  aux  portes  de  lenfer  pour 
s^entretepîr  avec  la  mort  &  le  péché;  fi  le  péché 
lui  avoit  appris  qu'il  é toit  fa  fille  ^  qu'il  avoir 
accouché  délie  par  la  tçte  ;  qu'en(uite  il  devint 
amoureux  de  (a  fille  ;  qu^il  en  eut  un  enfant  qi^'on 
^appela  la  mon;  que  la  mort  (  qui  cft  fuppofée 
mafculln)  coucha  avec  le  péché  (  qui  eft  fup-r 
pofé  fëi^inln)^  &  qu'elle  en  eut  tine  infinité  de 
lerpents^  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  les  en- 
trailles   &  qui  en  fbrteipt.        .  ^ 

De  tels  rendez- vous ,  He  telles  fouïfTances  (ont 
aux^yeux  des  itaUens  de  fînguliers  épi(bdes  d'un 
Poème  épîqtie;  Le  TalTe  les  a  négliges,  &  il  n'a' 
pas  eu  la  délicafefle  de  transformer  Satan  en  cra* 
paud ,  pour  miefux  infiruire  Armide. 

Que  n'a-t^on  pôîfll  dit  de  la  guerre  des  bons  & 
des  mauvais  anges ,  que  Milton  a  imitée  de  la  Gir 
gantomachîe  de  Claudîen  ?  Gabriel  confiime  deux 
chants  entiers  à  raconter  les  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même  ,  &  enfiiîte  la  création 
du  monde.  On  s'efl  plaint  que  ce  Poème  ne  ibit 
pre(que  rempli  que  d'épifbdes  ;' &  quels  épi(bdes  ! 
,  G'eft  Gabriel  &  Satan  qui  £e  di(ènt  des  injures; 
ce  (ont  des  anges  qui  (ê  font  la  guerre  dans  le  cul, 
&  ^ui  la  font  i  Dieu.  Il  y  a  dans  Iç  ciel  dj^s  dévots 
&^  des  e^èces  d'athées.  Abdiel  ,  Ariel,  Arioc, 
Rlmiel^  combattent  Moloc,  Belzébut^  Nifroc  ;  on 
le  donne  de  grands  coups  de  (âbre;  on  fe  jette  des 
ihontagnes  à  la  tétc,  avec  les  arbres  qu'elles  portent, 
&  les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes,  &  les  rivières 
qui  coulent  à  leurs  pieds.  C'eÛ  la  y  comme  on  voit , 
la  belle  à  (impie  nature  ! 

On  (e  bat  dans  le  ciel  i  ébups  dç  canons  ,  encore 
cette  imaginatk)n  eft-elle  prife  de  TAriofie  ;  mais 
l'Ariode  lemble  garder  quelque  bien(éance  dans 
cette  Invention,  voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des 
leâeurs  italiens  &  françois.  Nous  n'avons  garde  de 

Sorter  notre  jugement  ;  nous  laiffons  chacun  (èntir 
u  dégoût  ou  du  plaidr  à  (a  fantaifïe. 
On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre 
,  des  géante  contre  les  dieux ,  (emble  plus  raiiônnable 
que  celle  des  anges ,  d  le  mot  de  raifbnnable  peut 
convenir  à  dé  telles  (îdrons.  Les  géants  de  fa  fable 
étoient  (uppo(Ss  les  enfants  du  ci»  &  de  la  terre , 

3ui  redemandoîent  une  partie  de  feur  héritage  â  des 
ieux  y  auxquels  Ils  écoient  égaux  en  force  &  en 
pulflânce.  Ces  dieux  n'àvolènt  point  zxth  les  titans, 
Hs  ètoient  corporels  comme  eux  ;  mais  II  n'en  eft 
pas  ainfi  dans  notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur , 
tfifibl^  tout-puiflaAt.  créateur  de  toutes  chofes^^à 
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qui  (es  créatures  n'ont-pu  faire  la  guerre,  ni  lancer 
contre  lui  des  montagnes^  n^ tirer  du  canon. 
-  Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  y  a  prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  (ont  des 
anges  à  cheval ,  &  d'autres  qu'oui  coup  de  fàbre 
coupe  en  deux,  8c  qui  (ê  rejoignent  (ur  le  champ  ; 
là  c^eft  la  mort  qui  lève  U  ne\  pour  rcnifUr  V odeur 
des  cadavres^  qui  n'exiftent  pas  encore.  Ailleurs^ 
elle  frape  à^  fa  majfue  petrijzque  fur  le  froid  & 
far  le  fee.  Plus  loin  c^e(l  le  froid  &  le  chaud  ,  le  (ce 
&  l'humide  qui  (è  difputettt  l'empire  du  monde ,  & 
qui  conduijent  en  Bataille  rangée  des  emb rions  > 
d'atomes^  iuts  queftions  les  plus  épineuiès  dé  \x 
plus  rebutante  fcolafilque ,  fônt  traitées  en  plus  de 
vingt  endroits  dans  lesT  termes  mêmes  de  l'école;. 
Des  diables  en  %fer  s'amufent  à  dKputer  (ur  la. 
grâce ,  (îir  le  libre  arbitre  ,  (îir  la  prèdeftinatlon  !,, 
tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte..  • 

Au  milieu  de  ces  inventions ,  il  (bumtt  (on  imzr 
ginationpoétiquei^  &  la  reftreînt  à  paraphrafer  dan* 
oeux  chants  4es  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  ^ 

Qpd  faw  the  Irght  wcts  good; 
And  llght  from  darknefs  divided\ 
' Zight  the  d^y  and  darknefs  neight  ht  nam'd 
,  Again  gad  faid  let  be  the  firmament»  •-*  •- 
Andfaw  that  it  wâs  good.  •  .  #. 

Ceft  un  reCpeû  qu'il  montre  pour  l'ancien  Teffa^ 
ment ,  ce  fondeinent  de  notre  fainte  Religion. 

Nous  croyons  avoir  une  tradudion  exade  dr 
Milton  ,  8r  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranche^ 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux-cents  pages  qui 
protfveroîent  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  voitî  un  précis  que  je  tire  dit  cinquièmre- 
chant. 

Après  qu'Adam' &  Eve  ont  récité  le  pfâume  cxlviîjV 
Tange  Raphaël  de(cend  du  ciel  (ur  (es  (îx  aile^,  & 
vient  leur  rendre  vKîte;  &  Eve  lui  prépare  à  diner». 
^  Elle  écra(e  des  grappes  de  raifins  &  en  fait  di 
»  vin  doux  qu'on  appelle  moujl  ;  &  de  pluffeursi 
»  graines,  &  des  doux  pignons  pre(I?$,  elle  tem- 
»  pérâ  de  douces  crèmes  .  .•  •  L'iange  lui  dit.  Bon*  ' 
1^  jour,  &  (ê  fervit  dç  la  (àinte  falutation  dont  IK 
i>  ufk  long  temps  après  envers  Marie  la  fecondr 
)•  Eve;  Bonjour ,  mcre  (^es  horhmes ,  dont  le  ventre 
»  fécond  remplira  le  monde  de  plus  d'enfanrsqu'it 
»  n'y  a  de  différents  fruits  des  arbres  de  Dieu  en-  . 
»  talfés  (iir  ta  table*  La  table  étoit  un  gazon  &  des^ 
»  (îèges  de  piouïTe  tout  autour,  8c  fur  (on  ample- 
»  quarré  dVn  bout  à  l'autre  tout  l'automne   étoie 
»  empiljé ,  quoique  le  printemps  &  l'automne  dan-- 
»  (affênt  dans  ce  lieu  (ê  tenant  parla  maînî  Us  firent 
»  quelque  temps   conver(àtI6rf  (ans  craindre  que  le 
»  diner  ne  (e  refroidit  (a).  Enfin  notre  premier  père 
»  commença  ainfî  : 

n  Envoyé  célefte  ,  quil  vous  plalfê  goûter  dc?^ 
»  préfents  que  notre,  nourricier,  dont  de(cendL tout 


Mot  pour  mot^  'Kar  fiar'd  IcaJ^  dinnàr  cooTdi. 
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»  bien  parfait  &  îmmen(e  y  a  fait  produire  à  la 
})  terre  pour  notre  nourriture  &  pour  notre  plaifîr  ; 
»  aiimenis  peut -être  înfipides  pour  des  natures 
»  (piricuelles.  Je  (aïs  ieuleoient  qu'un  père  cclefle 
tf  les  donne  à  tous.    - 

»  A  quoi  Tange  répondit  :  Ce  que  celui  dont 
*>  les  louanges  (oient  chantées  donne  à  l'homme 
*>  en  partie  ipirituel  ^  n'eft  pas  trouvé  un  mauvais 
»  mets  par  les  purs  efprits  ;  &  ces  purs  efprits,  ces 
»  (uoftances  intelligentes^  veulent  auffi  des  sli- 
»  ments  ainfi  qu'il  en  faut  à  votre  (ûbftance  rai- 
.  ï)  fonnable.  Ces  deux  fublîançes  contiennent  en 
>)  elles  toutes  \ts  ùcukés  baiTes  des  fens  par  lef- 
>\  quelles  elles  entendent ,  voient ,  flairent  ,  tou- 
»  client,  gofttent,  digèrent  ce  .quelles  ont  goûté, 
3">  en  à/fimiient  les  parties ,  &  changent  les  chofes 
3>  corporelles  en  incorporelles*  Car,  vois-tu,  tout 
*>  ce  -yijgi  été  créé  doit  être  (butehu  &  nourri; 
»  les  élémcilts  les  plus  grofliers  alimentent  les 
«>  plus  purs  ;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer  ; 
>>  la  terre  &  la  mer  ^  à  l'air;  Taîr  donne  la  pâture 
»  aux  feux  cthérés,  &  d'aboi'd  à  la  lune,  qui  eft 
»  la  plus  proche  de  nous  ;  c'eû  ^^  là  qu'on  voit 
»  (ur  ion  vi/age  rond  (es  taches  Si  (ks  vapeurs  non 
vy  encore  purinées ,  &  non  encore  tournées  en  là 
o>  (ubftance,  La  lune  auffi  exhale  de  la  nourriture 
»  de  fon  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
^  Le  (bleil,  qui  départ  (a  lumière  à  tous,  reçoit 
¥>  auli)  de  tous  en  récompenle  (on  aliment  en  exal« 
»  tations  humides,  &  le  Coït  il  (bupe  avec  Tocéan.^^.... 
w  Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
^>  fruit  a ambroi/ie  ;  quoique  nos  vignes  donnent  du 
^  tiè^ar ,  quoique  tous  les  matins  nous  broffions  les 
f)  branches  d'arbres  couvertes  d'une  ro(ee  de  miel  ; 
»,  quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
ï^  graines  perlées  ;  cependant  Dieu  a  tellement 
p  varié  ici  Çt%  préfents  &  de  nouvelles  délices , 
)>  qu'on^pcut  les  comparer  au.  ciel.  Soyez  sûrs  que 
ji>  Je  ne  (êrai  pas  alTci  délicat  pour  R*en  pas  tâter 
i>  avec  yous4  "  .  " 

»  Ain(i ,  ils  ie  mirent  à  table ,  &  tombèrent  (ur 
»  les  viandes  ;  &  l'ange  n'en  fit  pas  (êulement 
p  (emblant  ;  il  ne  mangea  pas  en  myilère  ,  Xèlon 
i>  la  glo(e  commune  des  théologiens,  mais  avec 
»  la  vive  dépêche  d'une  faim  très-réeUe,  avec  une 
i>  chaleur  concoâive  &  trandibftantive  :  le  (iiperflu 
I)  du  diner  tranfpire  aisément  dans  les  pores  des 
i>  efprits  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, puisque  Tern- 
ie pirique  alchimifte,  avec  (on  feu  de  charbon  & 
r  de  (uie^  peut  changer,  ou  croit  pouvoir  changer 
i)  récume  du  plus  groffier  métal ,  en  or  auffi  pariait 
>>  que  Celui*  de  la  mine. 

»  Cependant  Eve»  fervoît  à  table  toute  nue,  & 
i>  couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufês  ; 
»  ô  innocence  !  méritant  paradis  !  c'étoit  alors  plus 
>>  que  jamais  que  les  enfants  de  Dieu  auroient  été 
)d  excu(ables  d'être  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais 
»  dans  leuts  coeurs  l'amour  régnoit  (ans  débauche.^ 
^>  Ils  ne  corinoiflibîent  pas  la  jaloufîe  ,  enfer  des 
»  ^niants  outragés  x)^ 
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Voilà  ce  que   les    tradudeurs  de  liîilton  n'ont 

{>oint  du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  ils  ont  fupprîmé 
es  trois  quarts ,  &  atténué  tout  le  refte.  -C'eft  trinfi 
qu'on  en  a  ufé  quand^n  a  donné  de?  traduâions  de 
quelques  tragédies  de  Shake(peare  ;  elles  (ont  toutes 
^  mutilées  ,  fie  entièrement  méconnoi(rables.  Nous 
n'avons  aucune  traduâion  fidèle  de  ce  xélç^c 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  aè- 
tes  de  Con  Jules  C^/2zr ,  imprimée  à  la  fuite  de 
Cinna^^  dans  l'édition  du  Corneille  avec  des  cofti-^ 
mewaîres.  ♦  . 

Virgile  annonce  les  deftinées  des  de(cendants 
d'Énée  ,  &  les  .  triomphes  des  romains.  Milton 
prédit  le  deftin  des  enfants  d'Adam;  cVft  un  objet, 
plus  grand ,  plus  intéreflfant  pour  rhumanitc  ;  c*é(l 
prendre  pour  (cm  furet  i'Hiôoîre  unîverfelle.  Il  ne 
trkite  pourtant  à  fona  que  celle  du  peuple  juif  dans 
l'onrième  &  douzième  chants  ;  &  voici  mot  à  mot 
ce  qu'il  dît  du  refle  de  la  terrée 

(c  L*ange  Michel   &  Adam   montèrent  dans  lâ 
»  vifion  de  Dieu  ;  c'étoît  la  plus  haute  montagne 
35  du  paradis  terreftre,  du  haut  de  laquelle  rhémi(^ 
»  phère  de  la  terre  s'étendoit  dans  1  a(pcd  le  plus 
))  ample  &  le  plus  clair.  Elle  n'étoît  pas  plus  haute  ,* 
>^^ni  ne  mé(entoit  un  a(peft  plus  grand  que  ctWe 
ô  (ùr  laduelle  le  diable  emporta  le  fécond  Adam 
»  dans  lé  dé(ert ,  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes 
»  de  la  terre  &  leur  gloire.  Les  yeux  d'Adam  pou^ 
»  voient  conunander  de  4à  toutes  les  villes  aan- 
H  çîenne  &*de  moderne  renommée  ;  (îir  le  (îège 
»  fl»  plus  pui(rant Empire,  depuis  les  futures  mu- 
^'d  Vailles  de  Combalu ,  capitale  du  Grand-kan  du 
»  Cataî,  &  de  Samarcande.(ur  l'Oxus,  trône  de 
»  Tamerlan,  à  î^ékin  des  rois  de  la  Chine,  &  de 
»  là  à  Agra,  &  de  là  à  Lahor  du  Grand^imogol 
»  ju(qu'à  la  Cher(bnè(e  d'or;  ou  ju(qu'au  (îège  diL 
)v  Per(àn  dans  Ecbatane^  &  depuis  dans  Kpahan^^ 
»  ou  ju(qu'au Ç^ar  RufTe  dans  Mo(cou,ou  au iultan  . 
»  venu  àp.  Turkeftan  dans  Bi(ânce,  Ses  yeux  pou-^ 
55  voient  voir  TEmpire  du  Nègusju  (qu'à  (on  dcrniec 
»  port  Ercoco  ,&  les  royaumes  maritimes  Mombazi, 
»  Quiloa,  &  Mélinde|Jjc  Sofkla  qu'on  croit  Ophir  ^ 
n  jufqu'au  royaume  ^T  Congo  &  Angola  ^1  us  au 
»  fiid.  Ou  bien  de  là  îl  voyoit  depuis  l^fteuvc 
»  Niger  ju(au'au  mont  Atlas ,  les  royaumes  d*Al- 
»manior,  de  Fez,  &  de  Maroc,  auès,  Alger ^ 
»  Trimizen  ^  &  de  là  l'Europe  à   l'endroit  d'ou^^ 
>>  Rome  de  voit  gouverner  le  monde.  Peut- être  Jl 
»  vit  en  e(prit  le  riche  Mexique ,  fièjge  de  Monte- 
»  zume^  &  Cu(co  dans  le  Perdu ,  plus  riche  (ïège 
»  d'Atabalipa,  &  la  Guiane  non  encore  dépouillée, 
»  dont  la  capitale  eft  appelée  Eldoràtb  par  les 
«  espagnols  n.  ■  ^         . 

Après  avoir  Èiît  yoîr  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d*Adam  ,  on  lui  montre  aviffi  tôt  un  hôpital  ;  & 
lauteur^ne  manque  pas  de  dire,  que  c^eit  nn  effet 
de  la  gourmandi(e  d  Eve. 

c<  Il  vit  un  lazaret  où  gi(bit  nombre  de  malades^ 
y)  rpaCnes  hideux ,  empreintes  douloureu(es ,  maux 
»  de  coeur,  agonies  ,  toirtes  les  (brtes  ^  fihs^esf. 
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}k)  conrulfions^  épUepfîes,  terribles  cathares,  pierres 
»  &  ulcères  dans  les  inteftins  ^  douleurs  de  coliques^ 
9^  frénéfîes  diaboliques  ,  ipélancolies  (bupirantes , 
»>  folies  lunatiques  ^  atrophies  ,  marafmes  ,  pefte 
»  dévorante  au  loin  ^  hy dropifîes  ^  afthmes  ^  rhu- 
»  mes^  &c.  M  j 

Tonte  cette  vîfîon  (êmble  une  copte  de  TAriofte; 


fidion  de  TArioftè  eft.plus  vraifëmblable  que  celle 
de  (on  imitateur:  car  en  volant  il  eft  tout  naturel 
qu*on  voye  plufîeurs  royaumes  Tun  après  Tautre  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  %^te  la  terre  du  haut 
d'une  montagile»  ^  ;  ^      ^  ^        / 

On  a  dit  que  Mil  ton  ne  fâvoit  pai  Toptique  : 
mais  cette  critique  eft  irijuftevileft  très-permis  de 
feindre  qu^un  e^ît  céleûe  découvre  au  père  des 
hommes  les  defUnées  de  (es  dépendants.  Il  n'im- 
porte que  ,ce  ibit  du  haut  d'une  moncagne  ou  ail- 
leurs. L'idée  au  moins  eft  grande  &  beile^ 

Voici  comme  finît  ce  Poème* 

La  mort  &  le  péché  conftruiftnt  un  large  potjt 
de  pierre^  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur 
commodité  &  pour  cèUe  de  Satan ,  quand  ils  vou* 
dront  faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revole 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  ;  il  vient 
rendre  compte  à  (es  vafTaux  du  (bcccs  de  (a  com- 
fniffion;il  harangue  les  diables,  mais  il  n'eft  reçu 
qu'avec  des  fîflets*  Dieu  le  change  en  grand  (er- 
pent,  &  (es  compagnons  deviennent  (èrpents  auflî. 

Il  eft  ai(e  de  reconnoître  dans  cet  iwivrage ,  au 
milieu  de  Ces  beautés  ,  je  ne  fais  quel  e(prit  de 
I5anati(me  &  de  férocité  pédante(q^ue  qui  dominoit 
en  Angleterre  du  temps  de  CromweU ,  lorfque  tous 
les  anglois  avoient  la  bible  &  le  piftolet  à  la  main. 
Ces  ab(ut:dités  théologiques  dont  l'ingénieux  Buttler, 
auteur  d^Hudiàras y  s'eû  tant  moqué,  furent  trai* 
tées  sérieu(ement  par  Mikon^  Aufli  cet  ouvrage 
fût -il  regardé  par  toute  la  Cour  de  Charles  II 
ayeç;  autant  d'horreur  qu'on  avoit  de  mépris  pour 
Tauteur* 

Milton  avoît  été  quelque  temps  (ecrétaîre  pour 
la  langue  latine  du  parlement  appelé' le  Rmap  ^ 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fiit  le  prix  d'un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du'  roi  Charles  I  ; 
livre  (il  faut  l'avouer)  auflî  ridicule  par  le  ftyle 
que  déteftable  par  la  matière;  livre  où  l'auteur 
rai(bnne  à  peu  près  ^  comme  lor(que^  dans  (on 
Ihiradis  ptrdii  ,  il  fait  digérer  un  ange  &  fait 
plKîer  les  excréments  par  m(ên^le  tranfpiratîon  ; 
lorsqu'il  fait  coucher  en(emble  le  péché  &  la  mort^^ 
lorfqu'il  transforme  (on  Satan  en  cormoran  &  en 
crapaud;  lorsqu'il  fait  des  diables  géants ^  qu'il 
change  enfuite  en  pygmées  pour  qu'ils  puinent 
raifbnner  plus  à  l'aife  &  parler  de  controver^ ,  &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  (canda- 
léuK  qui  le  rendit  fî  odieux^  en  voici  quelques  uns. 
Sanmaife  avoit  commencé  (on  livre  en  faveui;*  de  la 
M4i(bn  Stuart  &  contre  les  régicides^  par  ces  m«s: 
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Vhorriblt  nouvelte  du  parricide  commis  ert 
Angleterre  y  a  bUjjfé  depuis  peu  nos  oreilles  & 
encore  plus  nos  cœurs. 

Milton  répond  à  Saumai(e  :  il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  e'pe'e  plus  lonffue  que 
celle  de  S.  Pierre  qui  coupa,  une  oreille  à  AÏalchus , 
ou  lei  oreilles  hollandoifes  doivent  êxre  bien  lon^ 
gués  pour  que  U  coup  ait  porté  de  Londres  à  là: 
l^aye  ;  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvoir  blejfer 
que  des  oreille)  d'âne. 

Après  ce  (îngulier  préambule ,  Milton  traite  de 
pujillanimes  &  de  lâches  ^  les  larmes  que  le  crime 
de  la  faftion  dé  Cromweli  avoit  fait  répandre^  tous 
les  hommes  juftes  &  CenGbles.  Ce /om  y  àit-W  y  des- 
iarmés  telles  quilen  coula  des  yeux  de  la  nymphe* 
Salmacis  y  qui  produijirent  la  fontaine  dont  les' 
eaux  énery oient  les  hommes ,  les  dépouitloient  de' 
leur  virilité  y  leur  ôtoient  le  courage  ^  O  en  /ai- 
/oient  des  herrtiaphrodites.  Or  Saumai(e  s'appeloit 
Salma/ius  en  latin.  Milton  le  fait  defcendré  de  U 
nymphe  Salmacis.   Il  l'jappèllé  Eunuque  &  Her^ 
maphrodire ,  quoiqu'Hermaphrodite  foit  le  contraire* 
d'Eunuque.  Il  liji  dit  que  (es  pleurs  (ont  ceux  de- 
Salmacis  (à  mère^^  &  qu^ils  l'ont  rendu  infâme:. 

Infamis  ne  quem  maie  fur  tibus  undit 
Salmacis  enerveu    \ 

On  peut  Juger  (î  un  tel  pédant  atrabilaire^  de^ 
fe;i(eur  du^  plus  énorme  crime  ^  put  plaire  à  la  Cour 
polie  &  délicate  de  Charles  II ,  aux  lords  Roçheftefy. 
Ro(common,  Bukingkam ,  aux  Waller,  aux  Cow- 
ley  ,  aux  Côngrèy^  ^  aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l'nomtne  &  le  Poème.  A  peine 
même  (ut*on  que  le  Varadis  perdu  exiftoît*  II  fur 
totalement  ignoré  en  France  zmS\  bien  que  le  nora* 
de  l'auteur*  ^^^ 

Qui  auroit  ofé  parler  aux  Rai&ines  y  aux  De(-- 
préaux  ,  aux  Molières  ,  aux  La  Fontaine  y  d'uœ 
Poème  épique  (ùr  Adam  &  Eve  ?  Quand  les  italiens^ 
l'ont  connu  ,  ils  ont  peu  eftimé  cet  ouvrage,  moitié 
théologique  &  moitié  diabolique ,  où  les  anges  8c: 
les  diables  parlent  pendant  des  chants  entiers.  CeÙK^ 
qui  (âvent  par  cœur  l'Ariofte  &  le  Tade,  n'ont  pu/ 
écouter  les  (bns  durs  de  Milton*  Il  y  a  trop  de  di(- 
tance  entre  la  langue  italienne  &  rangloi(ê. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  Poème- 
en  France  y  avant  c^ue  l'auteur  de  la  Henriade  nous* 
en  eut  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre- 
de  (on  EJp^  fur  U  Poème  épique.  U  fut  même  lé' 
premier  (iî  je  ne  me  trompe)  qui  nous  fit  connoitre* 
les^  poètes  anglois  ,  comme  il  fut  le  premier  qui. 
expliqra  les  découvertes  de  hTewton  &  les  (ênti- 
ments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce* 
qu'il  penlbit  du  gém'e  de  Milton,,  if  répondit,  Les 
grecs  recommandjient  aux  poètes  de  facrifier  aux:: 
Grâces  \  Milton  a  facrifié  au  Diahle..     . 

On    longea  alors  «à  traduire  ce   Poème*  épique- 
anglois,  dont  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d'éloges  i  certains  égards.  Il  eft  diflRcile  de 
(avoir  préciTément  qui   en  fut  le  traduâiur;  On: 
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IVtribue  à  deux  perfonnes  qui  travaillèrent  eti- 
femble  ;  maïs  on  peut  afsûrer^llu^ils  ne  Vont  point 
<îu  tout  traduit  fidèlement.  Nous  Tavons  déjà  fait 
voir  ,  5c  il  n*)  a  qu^â  jeter  les  yeux  fur,  le  d^but 
du  Poème  pour  en  être  convaincu. 

n  Je  chante  U  déiobéiflance  du  premier  hommç  , 
Y>  &  les  funeftes  effets  du  fruit  défendu.  La  perte 
,ï)  d*un  paradis,  aie  mal  de  la  mort  triomphant 
V}  (ur  la  terre ,  jufqù'à  ce  qu'un  Dieu- homme  vienne  - 
»  juger  les  nations  &  nous  rétabUife  dansleféjour 
n  bi.nheureux.  « 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Toriginal  qui  réponde 
«Xr.dement  à  cetce  tradudfon.  Il  faut  d'abord  confi- 
dérer^qu'on  le  permet  dans  la  langue  angloifê  des' 
învernons  que  nous  fcuffrons  rarement  dans  la  notre. 
Voici  mot  à  mot  le  commencemem  de  ce  Poème 

de  lyiîlton. 

»  Lx  première  délbbéîiïancè  de  Thomme ,  & 
yi  le  fruit  de  l'arbre  défendu  ,  dont  le  goût  porta 
V)  U  mort  dans  le  monde ,  &  toutes  nos  milères 
f)  avec  h  perte  d'Éden ,  jufqu'à  ce  qii'un  plus 
^*  grand  homme  nous  rétablit  (i)  &  reconquit  notre 
w  demeure  heureufe  ;  Mufe  ccleûe  ,  c'eft  là  ce  qu'il 
»  faut  chanter.  c< 

Il  y  a  de  très-beaux  morceaux  fans  doute  dans 
ce  Poème  fîngulier  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  ma 
grande  preuve,  c'eft  qu'ils  (ont  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  Ce  pique  d'un  peu  de  littérature. 
Tel  eft  ce  monologue  de  Satan  ^  lorsque  s'échapant 
du  fond  des  enfers  ,  &  voyant  pour  la  première 
fois  notre  Colçll  fbrtant  des  mains  du  créateur ,  jl 
s  f  crie  î  • 

'    M  Toî^  fur  ^uî  mon  tyran  prodigue  fcs  bienfaits  , 
»>  Soleil,  aftre  de  feu  ,  "jour  heureux  que  je  hais\ 
»  Jour  qui  fais  mon  fupplice,  ic  dont  mes  yeux  s*çtonnent, 
w  Toi  qui  fcmblo*  le  Dieu  des  cie-ux  qui  t'environnent, 

j>/bevaTit  qtfrtout  éclat  dirparoît  &  s'enfuit, 
?>  Qui  fais  pâlir  le  front  des  aftrcs  de  la  nuit  ;    .- 
••Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière;^ 
99  Hélas  !  jViTfle  autrefois   éclipfc  ta   lumière 
w  Sur  la  voûte  des  deux  è1;:vc  plus  que  toi, 
»  Leirônc  où  tu  t'artieds  s'abaiffoit  devant  moi  J 
M  Je  ûiis   tombé,    Ijorgileil  m'a  plongé  dans  rabîmc. 
»  Hélas!  je  fus  ingrat  ,  çeft  U  mon  plus  grand  crime. 
»>  J'ofaî  me  révolter  contre  mon  créateur. 
yp  Ceft  peu  de  me  créera  îl  fut  mon  bienfaiteur  j 
«  H  m'aimoit  :  j'ai  forcé  fa  juftice  éternelle 
M  D'appefan:ir  ïbn  bras  fur  ma  tcte  rebelle  }    ^ 
o  Je  Tai  rendubarbarc  en  fa  fcvcrité  : 
M  II  punît  i  jamais  ,  5c  je  Tai  mtriic. 

»  Miis  Cl  le  repentir  pouvoir  obtenir  gr^ice!  ^ . . 
w  Non  ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  Se  mon  audace  j 


^^ 


(à)  Il  y  a  dans  plufieur«  édicions  ,  RcJIore  us  and 
regaind.  J'ai  clioili  ceitc  lc(;on    comme  la  plus  naturelle. 

.  il  y  a  dans  roiit;inal  ,  LarremiiredL'JhbviJfancc  dtf  V homme, 
fiic.  Chantei  \  Mufc  cCl^Jt-.  Mais  cctic   inverfioii  ne  peut 

'  firc  adoptlc  dan*  notre  bngue.  • 
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»  Non  ,  Je  dctefte  un  maître,  &  fans  doute  îl  vaut  mîeur 

»  Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 

^  -  - 

Les  amours  ^Adam  Se  d'Eve  (ont  traités  avec 
une  moielTe  élégante  &  'même  attendritTante  ^ 
qu'on  n'attend  roi  t  pas  du  génie  un  peu  dur  ^  &  d» 
liîle  (bu vent  raboteux  de  Aiilton, 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à  Milton. 

Quelques  uns  Tont  accufé  d*avoîr  pris  (on  Pocm« 
dans  la  tragédie  du  B ànnijfemem  d^Adam  de 
Grotîus  y  &  dans  la  Sarcotis  du  jéftiite  Mazénius  ^ 
imprimée  à  Cologne  en  16Ç4&  en  \66\  ,  long  temps 
avant  que  Milton  donnât  fbn  Paradis  perdu.  « 

Pour  Grotius  ^  on  (àvoit  afTez  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  tranlporté  dans  (on  Poème  épique 
anglois  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  d^Adam. 
Ce  n'eft  point  dû  tout  être  plagiaire  ;  c*efi  enrichir 
(a  langue  des  beautés  d*une  langue  étrangère.  On 
n'accufa  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  chœur  d'Iphigénie  le  fécond  livre  de  Tllia- 
de  ;  au  contraire  ^  on  lui  (lit  très-bon  gré  de  cette 
imitation  ^  qu'on  regarda  comme  un  hommage 
rendu  à  Homère  (ur  le  théâtre  d'Athènes, 

Virgile  n'efliiya  jamais  de  reproche  poijr  avoir 
heureulèment  imité  dans  TÉnéide  une  centaine  de  , 
vers  du  premier  des  poètes  grecs- 
.-vOn  a  poulTé  raccu(ation  un  peu  p^us)  loin  contre 
Milton.  Un  écoITois  nommé  M.  Lauder  ,  très- 
attaché  à  la  mémoire  de  Charles  I  ^  que  Mikon 
avoit  in(ultée  avec  Tacharnement  le  plus  groflier  ^ 
(e  crut  en  droit  do  flétrir  la  mémoire  de  Taccu- 
(ateur  de  ce  monarque.  On  prétendoît  que  Mikon 
avoit  fait  une  infâme  fouVberiè  pour  ravir  i  Charles  I 
la  trifte  gloire  d-étre  lauteur  de  VEikon  Bâjîlicke  ; 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftes^  &que  Charles I 
avoit,  ditonr ,  compofe  dans  (a  pri(bn  pour(èrvîc 
de  confblation  à  (a  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  Tannée  ly^i  commen- 
cer par  prouver  que  Milton  n'étoit  qu'un  {plagiaire  » 
avant  de  prouver  qu'il  avoit  agi  en  fauflTaire  contre 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ;  îl  (e . 
procura  des  éditions  du  Poème  de  Sarcotis.  Il  pa- 
roifToit  évident  que  Miiton  en  avôit  imité  quelques 
morceaux ,  comme  il  avoit  imité  Grotius  &  le  TaflTe. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra  une 
mauvaife  iradudion  en  vers  latins  du  Paradis  perdu 
dVi  poète  anglois;  &  joignant  plufîeurs  ^  vers  de 
cette  traduftion  à  ceux  de  Mazénius,  il  crut  rendre 
par  là  l'accufatlon  pluis  grave,  &  la  honte  de  Milton 
plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  le  trompa  lourde- 
ment ;  fa  fraude  fut  découverte.  Il  vouloit  faire 
paflcr  Milton  pour  un  fauffaire,  &  lui  même  fut 
convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le  Poème 
de  Mazénius,  dont  il  n'y  avoit  alors  \jue  très-peu 
d'exemplaires  en  Europe.  Toute  T Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvjus  artifice  de  l'ecoffbis ,  n'en 
demanda  pas  davantî»ge.  L'accufateur  confondu  fut 
obligé  rîe  défavouer  (a  manœuvre  &  d'en  demander 

pardon* 

Depuvï 
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Depuî|  ce  temp^on  imprima  une  nouvelle  édîtî<^ 
de  Mazénius  en  1 757.  Le  Public  Httérairefut  (urpris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers/dont  la  Sar- 
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du  jardin  d'Éden ,  le  portrait  d*Ève , ,  celui  du  dia- 
ble, font  pftécifèment  les  mêmes  que  dans  Milton. 
Il  y  a  bien  plus,  c'eft  le  picme  fiijet,  le  même 
nœud ,  la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut  dans 
Milton  (ê  venger  fiir  l'homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a  fait ,  il  a  préci(cment  le  même  deffein  chez 
le  jéHiite  Mazénius  ;  &  il  le  manifei^e  dans  des 
vers  dignes  peut-être  du  ficelé  d'Augufie.  -^ 

Semel  txcidimus  crudelibus  ajlrù , 
Et  conjuratas  involvit  terra  cohortef.  . 
Fata  marient  ^  tenet  &  fuperos  oblivio  noftri;  ^**^  C 

^'Jniecorl  premimur^  vulgi  tolluntur  inertes  ^  ^^ 
Ac  viles  anima  ,  cœloque  fruuntur^aperto. 
I^os  divûm  foholes  j  pctriâque  tn  fede  loiandi  , 
JPellimur  exilio  ^jnœfiojue  Acheronte  tûnemur» 
Heu  !  dolor  &  fuperum  décréta  indigna  !  fatifcat 
Orbis  &  antique  turbentur  cuncla  iumultu  ^ 
,A/  redcat  déforme  chaos  ;  Styx  atra  ruinam 
Te rr arum  excipiat.^  fatoque  impellat  eodem 
Et  càlum  &  cetli  cives;  ut  inulta  cadamus  ^ 

Turba  ^  nec  umbrarum  pariter  calighu  raptam 
Sarcoteam  ^  invifum.  caput ,  involvamus  f  ut  aftris 
Kegnantem  ^  &  noiis  dûminâ  cervice  minantem 
'    Jgnavi  patiamur  ?  adliM  tamen ,  improba  ,  vivit  ! 
Vivit  adhuc ,  fruiturque  Dei  fecura  favorem  ! . 
Cernîmus  !  &  quiçquam  furiarum  abfconditur  orco  ? 
Vah  !  pudor  ,  ctternumque  probrumflygis  ,  êCcidat ,  amens 
Occidat ,  &  nqfira  fuheat  cotifortia  culpce. 
Hctc  mihi  ffeclufo  cœlis  ,  folatia  tantum  • 

Excidii  rejlant  ;  juvat  hàc  confoîrte  malorum 
PoJJe  frui ,  juvat  ad  noftram  feducert  panam 
Frujhra  exultantem^  patriâque  ex  forte  fuperbam.  . 
^rumnas  exempta  levant;  min0f  iUa  ruina  efi^ 
Quct  caput  adverjî  labens  opprejferit  hojiis. 

On  trouve  dans  Ma^énîus  &  dans  MîItor\  de 
petits  épîtbdes  ^  de  légères  excurfîons  absolument 
femblables  ;  Tun  &  Tautre  parlent  de  Xerxès  (juî 
couvrit  la  mer  de  (es  vaiflèauxt 

Quantuserat  Xerxes  médium  qui  contrahit  orbem 
Urbis  in  txcidium. 

Tous  deux  parlent  (urje  mcme  ton  de  la  tour 
de  Babel  ;  tous  deux  font  la  même  defcription  du 
luxe  9  de  l'orgueil  ^  de  ravarice,  de  la  gourmandi(ê« 

Ce  iiui  a  le  plus  persuadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton  ^  c'efl  la  parfaite  reflem- 
bkfnce.du  commencement  des  deux  Poèmes*  Plu/îeurs 
leâeurs  étrangers  ^  après  avoir  lu  Te^orde  v  n*ont 
pa^  ,douté  aue  tout  le  refte  du  Poème  de  Milton  ne 
tù^  pris  de  Maz.éniu$.  C'ed  une  erreur  bien  grande  ^ 
&  aifée  â  reconnoître* 

Ckàmm.  et  L1TTÉRÀT9  Tome  I.  Part,  II. 
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Je  ne«croIs  pas  quet  Le  poète  anglols  ait  Imité  em 
tout  plus  de  deux-cents  vers  clu  jéluite  de  Cologne; 
&  j'ofe  dire  qu'il  n*a  imité  que  ce  qui  mérixoit  de 
rétre.  Ces  deux- cents  vers  (ont  fort  beaux  ;  ceux  ëc 
Milton  le  (ontaufli  ;  &  le  total  du  Poème  de  Ma« 
zénius  j  malgré  ces  deux-^cents  beaux  vers ,  ne  vauc 
rien  du  tout»  _^  J 

Molière  prit  deux  (cènes  etttières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  ^ereerac« 
Ces  deux  (cènes  (ont  bonnes  ^  di(c>ic-il  en  j^aifantaot 
avec  (es  amis^  elles  m'appai'tiennent  de  droite  je 
reprends  mon  bien.  On  auroit  çté  après  cela  très-* 
lÀal  reçu  à  traiter  df^plagiaire  Tauteur  du  Tartuffe 
&  du  Mifânttopél    . 

Il  eft^-lcertaîn  qu'en  général  Milton  ,  dans  (b« 
Paradis,  â  volé  de  (es  propres  ailes  en  imitant; 
il  faut  convenir  que ,  sU|  a  emprunté  tant  de  traits  de 
Crotiiis  &  du  jéfuite  dé  Cologne  ,  ils  (ont  confondus 
dans  la  foule  des  cho(es  originales  qui  (ont  à  lui  ; 
il  eâ  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très-grand  poète. 

H  eil  vrai  qu'il  auroît  dû  avouer  qu'il  avoît  traduit 
deux-ccnts  vers  d'un  jéfuite;  mais  de  (on  temps ^ 
dans  la  Cour  de  Chalrlies  II,  on  ne  fe  (bucioit  ni 
des  jéfuites,  ni  de  Milton,  ni  du  Paradis  perdu ^ 
ni  du  Paradis  retrouve.  Tout  cela  é toit  ou  bafou4 
qu  inconnu.  (  /^oltaike.  ) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  adj.  Qui  eft  rufceptîble  de 
pluiîeurs  (êns,  de  plufîeurs  interprétations.  Une  ac^ 
lion  équivoque^  Une  vtrtyi  équivoque.  Une  conduite 
équivoque.  Une  naijjance  équivoque.  Un  gefte 
équivoque»  Un  mot  équivoque.  Une  exprejjion 
équivoque. 

Cet  adjeâîf  (e  dît  plus  (bu vent  des  mots  &  défi 
plira(es;  &  alors  il  s'emploie  pre(que  toujours  (ub(^ 
tantivement.  D'abord  ce  fut  un  nom  ma(ci^tn  ^ 
parce  qu'apparemment  on  (c)u(entendoit  mot  :  peut-- 
être pen&*t-on  depuis  qu'il  y  avoit  aulTi  des  phra(efi 
équivoques  ^  &  alorsapn  (e  partagea ,  les  uns  fe(anfi 
le  nom  Équivoque  ma(culin  &  les  autresféminin  j 
d'où  vient  ce  début  de  la  (âtyre  XII.  de  fioileau  ; 

Du  langage  françois  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre  ce  faire  ,  Équivoque  maudite  , 
Ou  maudit?   car  fans  peine  aux  rimeurs  hafardeux 
L*ufage  encor ,  je  crois,  laiflfe  le  choix  àc%  deux. 

Aujourdhui  l'uûge  ne  laiflTe  plus  à  perfonne  {t 
liberté  de  choifîr ,  &  le  nom  Équivoque  e(l  exclu^-« 
vement  féminin.   • 

Le  ^oût  qu^eurent  autrefois  nos  écrivains  p6uc 
les  (ubtiUtés  m(idieu(es  de  V Équivoque  ^  eft  heureux 
(êment  palTé  de  mode  j  &  la  raifon  (emble  l'avoic 
appréciée  &  bannie  à  perpétuité.  »  A  parler  en  génc-» 
»  rai  ^  dit  le  P.  Bouhours ,  (  Man.  de  bien  penftr. 
»  Dial.  L  pag.  i8.  )  il  n'y  a  point  d'e(prit  dans 
»  V Équivoque ,  ou  il  y  en  a  fort  peu  ;  rien  nç  coûte 
»  moins  &  oe  (e  trouve  plus  facilement.  L'ambi- 
'^  guïté  )  en  quoi  conHfte  (on  caraâère  ^  eft  moios  un 

»  ornement  du  difçours  qu'un  défaiit;  &  c'eâ  te 
^  •  .  Fffff 
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»  qui  la  rend  in/îpide ,  fûrteut  quand  celui  qui  s* 
9  &tty  entend  finefle  &  t'en  fait  honneur,  a 

Mais  <|u'eft-ce  proprement  que  V Équivoque?  C'eft 
une  ambiguïté  qui  vient  ou  du  double  Cens  ou  du 
clouble  rapport  a  un  mot  ^  ou  de  la  tournure  vicieufe 
d'une  phrase.  Elle  e(l  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
phra(ès.    / 

!•  On  mot  eft  équivoque  en  plufîeurs  manières. 

I.  La  première  e(pèce  eft  «  ceux  qui ,  (bus  la 
méine  forme  matérielle ,  ont  été  deftinéspar  Tulage 
à  di vertes  (îgnifications  propres  :  tel  eft  le  mot  fran- 
^ols  Coin^  qui  Ct  dit  d'une  lôrte  de  fruit,  d*un 
infiniment  deftiné  9  fendre  ,  d'un  angle ,  &  de  la 
Biitrice  qui  (ert  â  marquer' les  monnoies  &  les 
médailles  ;  tel  eft  encore  le  mot  Son  ,  quelquefois 
article  poffèftif ,  quelquefois  nom  fignifiant  tantôt 
Ith  bruit  qui  frappe  Toreille  &  tantôt  U  partie  la 
m 


&  rarement  y  a-t-il  dujdoute. 

!•  La  féconde  efpccé  eft  de  ceux  qui  ont  à  la  vérité 
une  fignification  5c  une  /orthographe  diîfcrente  , 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  même  ou  prefque 
la  même  pour  l'oreille  :  tels  font  les  mots  Ceint 
(entouré),  5^/n  {dont  la  conftitution  n*eft  point 
altérée  ) ,  Saint  (  parfait  moralemenjt  ou  facré)  , 
Sein  (poitrine  extérieure  oa  intérieure  ) ,  Seing 
(fîgnature)';  tels  font  encore  les  mots  Taché  (Comï-' 
lurejj  &  Tache  (beCogiifi  à  faire  fous  certaines 
conditions  Jl.  C'eft  encore  aux  cîrconftàiices  à  déter- 
miner le  fens  que  l'identité  du  fbn  femble  dérober 
i  roreillç.  Ces  deux  premières  efpèces  de  mots 
fdfnt  de  ceux^  que  Ion  appelle  Homo/jy/nrjl  (  Foyei 
Homonyme.  ) 

5.  La  troificme  efpèce  eft  de  ceux  qui  ,  outré 
le  fens  propre  qu^ils  tiennent  de  kur  deftination 
primitive,  tont  encore  autorif?s  par  quelque  ana- 
logie frappante  à  être  les  fîgnes  d'un  fens  figuré 
fout  différent  :  tel  eft ,  par  exemple  ^  le  nom  Voiles  ^ 
qui  ^gnifie  primitivement  les  toiles  attachées  aiix 
▼ergues  des  vaifleaux  pwr  recevoir  le  vent^  t( 
Sgu rément  les  yaiireaux  Cernes.      , 

Molière  a  iàit  quelqimbis  an  ufâge  agréable 
éei  Équivoques  de  ce  genre  ^  dent  tant  d'autres  ont 
iôuvtfnt  abuié.  Dans  les  Femmes  favantes  (II  4.  ) 
Jbélife  U  Philamihtéy  entachées  du  bel-efbrît ,  ont 
â  leur  ftrvice  Martine  ^  viilageoifè  épaifTe  ^  qui 
parle  bonnement  fbn  jargon  &  n'entend  rien  aux 
aoéles  réprinaandes  de  fès  maitrefTes,  parce  qu'elle 
confond  (ans  cefle  le  fens  figuré  avec  le  fênt  propre  ^ 
•n  un  homoifiyme  avec  un  autre  ;  ^ 

"Tft  Éf  L  I  S  t 
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ifiux-ttt  toute  ta  vieoScnfcr  la  Gnommairè^  * 

M  A  R  T  I  N  B. 
jQti  pjulc  «l'offcn&r  grand'-mn  ni  grana-f cft 
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__      B  É  LISE. 

Grammaire  tft  prife  â  conire-fççs par  ici» 
Ec  je  t'ai  déjà  die  d*où  vient  ce  mot* 

,  MARTINE.    N 

"^  Ma  fof,. 

Qu'il  vienne  de  Chaillot»  d'Auteuil,  ou  de  Pontoire, 
j  Cela  oc  me  fait  rieiu    ' 

B  ÉLIS  E. 

'Quelle  ame  villageoîie  t 

La  Grammairi^^  dn  Verbe  Se  du  Nomtnacif, 
Comme  de  VAd\t(ki(  avçc  le  Subftantif  ^ 
Nous  cnfcigne  Its  loii. 

MARTINE. 

J*ai ,  Madame  /  i  vous  dîrf 
Queja-ne  connoii  point  ces  gent-li..      ' 

PHltAMINT  £. 

^.  '  Quel  martyre! 

B  É  L  I  S  E. 

Ce  fonc  les  noms  des  moK  }  &  l'on  doit  regarder 
«    En  quoi  c'eft  quUl  les  faut  faire  enfenible  accorder» 

■   -^        MARTI  NE. 
Qu'ils  sWcol^t entre  eux ,  ou  fe(ourment,  qu'importe^ 

Dan  S  le  Mriage  forci  (  I V .  )  ^  SganarelU ,  qu  î 
veut  connilter  Pancrace  pour  (avoir  s*iifera  bien  d« 
fê  marier ,  eft  d'abord  trompé  par  une  Équivoque  , 
que  le  doâeur  exjplique  (îir  le  champ  i  »  Scan,  Je 
»  veux  vous  parler  de  quelque  chofê.  Pamcr.  Et 


z' 


lanmie  que  ) 
»  je  crois  que  je  n*irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
»  v^îfîn.  Pamcr*  Je  vous  dis ,  de  quel  idiome  ,  d« 
»  quel  lansage?  Scan.  Ah  !  c*eft  une  autre  affaire.  « 

»  Dans  la  (aïtt  d'un  railônnement ,  dit  M.  da 
»  Mrlâis  {Troc,  pag,  *45.),  on  doit  toujours 
^»  prendre  un  mot  dans  le  même  fen»  qu'on  l'a  pris 
»  d'abord  :  autrement,  on  ne  rai(bnneroit  pas|ufte,> 
>»  parce  que  ce  (èroit  ne  dire  qu'uYie  même  ^hole 
»  de  deux  çholês  diflB^rentes  ;  car  qudiaue  les  termes 
»  équivoques  (ê  reflemblent  auant  au  u>n ,  ils  fîgni- 
)»  fient  pourtant  des  idées  différentes;  ce  qui  eft 
»  vr^  de  Tunf  n'eft  donc  pas  toujours  vrai  dt 
^>.  l'autre,  a.      k 

Ceux  qui  chercj^eht  à  (t  diftinguer  par  des  Jeu:t 


plus  blâmables .  en  abu(êm  dans  l'intention  de 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi;  ' 
ceux-là  doivent  exciter  le  mépris  &  ritidignatioo.  ^ 
Il  eft  cependant  quelquefois  permis  dt  lirer  part! 
du  doi^e  Cens  des  tetmés  équivoques  y  pour  don- 
ner ^^laue  agrément  à  l'Élocution  yfurtout  en  fe(ânt 
jouer  le  iens  propre  av^  le  Cens  figuré.  Car ,  com^ 
me  Tobferve  le  P.  Bouhours  (  ihid,  )  »  toutes  les 
M  figures  qui  renferment  un  double  (êns  «  ont  ^ 
n  chacune  en  leur  e(pèce,  des  beautés^  desgrâ-'' 
l  »  CCS  qui  le»  bat  valoir  ,   quoiqu'elJ«$  tieon^ 
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nf  quelque  dioft  âe  V Équivoque.  Un  (eul  exemple 
»  vous  fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
»  (  Amphit.  Cœf.  épigr.  3  •  )  dit  à  Domitien  : 

M  Vox  diverfa  fonat  ;  populorum  eft  vox  tamcn  una , 
»  Quum  vtruê  pétria  dueris  ejfe  paur.  ^ 

9  Les  peuples  de  votre  Empire  parlent  divers 
^langages;  ils  rCont  pourtant  qu^un  langage , 
»  lorjqu'ils  difent  que  vous  êtes  le  véritable  père 
>)  de  la  patrie.  Voilà  deux  fens',  comme  vous  voyez , 
w  &  deux  (en$  qui  font  aniithèft;  parler  divers 
^>  langages  ^  n^ont  quun  langage.  11$  (ont  tous 
^  deux  vrais  ftlon  leurs  divers  rapports  ^  &  l'un 
»  ne  détruit  p^int  l'autre  :  ils  s'accordent  au  con- 
»  traire  ensemble ,  &  de  Tunîon  de  ces  deux  ftns 
»  o^po^es  j  il  rédilce  je  ne  (ais  quoi  d'ingénieux , 
»  fondé  fur  le  mot  équivoque  de^f^àx  en  latin  ,  & 
»  de  Langage  en  françois*  Plufîeurs  pointes  d'épi-, 
^  grammes  &  quantité  de  bonj  mots  ou  de  reparties 
)i  Ipifituelles  ,  ne  piquent  que  par  le  Cens  double  qui 
»  s*y  rencontre  ;  &  cé^nt  là  proprement  les  penfées 
y>  que  Macrobb  &  Sénèque  nomment  des  (b- 
»  phi(mes  agréables,  ce 

Cette^efpèce  de  jeu  de  mots  n'eft  point  abfblument 
à  dédaigner  (ans  doute';  cependant  il  faut  en  ufer 
avec  modération  I  avec  circonfpeâion |  a^ec  intel'- 
é.ice  :         ^       '    • 

M^ii  pour  un  faux  plaifanc,  â  groflière  Équivoque  ^       ' 
Qui,'  pour  me  divcrrir  ,  n'a  que  la  faicté  ,  '^^ 

•^   Qu*il  s'en  aille  ,  s'il  veut  ,  fur  deux  trccaux  monté  , 
Amufanc  le  Pont-neuf  de  Ces  forhetres  fades  ,  / 

Aux  laquai(ka(remblés  jouer  fes  mafcarades* 

Art  pôéu  îij.  2i4*a2.S. 

il  Taî  dît  avec  cîrccnjpe/iion  ;  car  on  a  quelquefois 
nyé  cher  une  Équivoque  ingénieufe.  Veliéius  (Hift. 
1.  XXXV.  6t.  )  nous  a  confervé  un  mot  de  Cicéron  , 
^ui  indi(po(â  fort  Augude  contre  lui,  &  dont  la 
malignité  eft  cachée  (bus  le  voile  trop  transparent  de 
VÉquivoque: 


I 


V 


Cictro  ^  injito  amore        Cîcéron^  emporté  par 
pompeïanarum   ^   par-^    (on  attachement  naturel  au 
Cajarem    lau^    parti  Àe    Pompée ,  di(bit 


tium 


datidum  &  toliendum^  qu'il  falloit  louc^  Céfar  & 
cenfehat}  quum  aliud  V élever  jufqiC du  ciel\  vou- 
diceret  I  diud  intelligi  lant  ainfi  dire  uhe  chofe  , 
veUet^  &  en  faire^  entendre  une 


autre. 


t  * 
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L,^ Équivoque  porté  ftr  Toile re y  qui  1  en  latin, 
Signifie  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
Sctuerouôter  la  v/tf.  L'abbé  Prévoft,  dans 
fa  traduôion  des  Lettres  famiUires  (Xl/io.)  a 
trouvé  de  rimpoflibilité  à  rendrç  cette  Équivoque 
en  françoiS)  &  l'a  laiflee  tfn  latin  dans  (a,  traduâion 
francoi(^«  Je  crois  qu'il  vaut  nriieux  tÂcher  d'en 
appifc^èher:  élever  jufqiUau  ^/W  lignifie  dans  notre 
langue t*(%A/^r  déloges ,  &peut  injdiquer  aufli  l'ii- 
pothéofe  doïiK  on  bbnoroit  les  empereurs  romaiia  s 
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après  leur  mort ,  ou  tout  au  moins  \àpajfage  d*Oc« 
uv^  flans  h  ciel^  ce  qui  (ûppofe  toujours  ùl  mort. 

II.  Une  phra(e  eÙ  équivoque  y  (buvent  par  TinH 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d'une 
/ignification  générale  &  par  la  même  indéterminée; 
plus  (buvent  encore  par  la  mauvaife  di(pofîtion  des 
différents  compléments  d'un  même  mot  ;  quel  juefbis^ 
par  le  vice  du  tour ,  où  Ton  paroit  (uppofer  comme 
réel  ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  nier;  &  quel-- 
quefois  par  le  (impie  rapprochement  de  certaine 
mots  )  qui  (emblent  Ce  fondre  en  un  &  fîgnifier  pac 
conféqùent  tout  autre  tho(ê«  / 

/•  Une  phrafe  /^i//vo^^^  de  la  première  efpèce 
peut  tirer  ce  défaut  dé  bien  des  ipurces; 
I .  La  première  e(l  dans  les  mots  conjonâi^s  qui^  que 
dont  ;  parce  quç  ces  mots  n'ayant  par  eux*mémei 
ni  nombre  ni  genre  déterminé  ^  la  relation  en  de- 
vient néceffairement  douteufe,  pour  peu  qu'ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent ,  ic 
qu'il  Ce  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mcit 
auquel  on  puiflè  lés  rapporter: 

De  là  naît  l'J^^u/Vo^i^^  dans  ces  phrafes.  Il  faut 
imiter  Vobéijifance  du  fauviur  y  qui  a  commencé  fa 
vie  &  ta  terminée  :  on  ne  fait  h  le  mot  qui  (e  rap- 
porte à  Vobéijfance  ou  au  fauveur.  Cijt  le  fis.  ac 
cette  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  :  e(l*ce  te  fils  ^ 
êft-cé  Iz  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  ?  Dans  les  deux 
exemples,  qui  peut  en  effet  avoir  indiffcremitkeBt 
l'un  ou  l'autre  des  deux  rapports.  .  '^     l 

Le  remède^  qu'il  convient  d'y  appiorter,  eft  de 
mettre^  â  la  place  de  ces  mots  conjoniàifs ,  leur  équi<- 
valant  lequel  j  Li^uèlle  ^  lefquels  ^  lefquelïes  \  la 
détermination  précifê  du  genre  &  du  nombre  dé'tef*^ 
minera  ici  la  relation  (ans  incertitude*  On  doit  donc 
dire  ,  dans  le  premier  exemple  ;  //  faut  imiter 
Voheijfance  du  fauveur  y  laquell.e  a  commencé  fa 
vie  &  Va  terminée  i  &  dans  le  féconde,  (î  la  propo- 
(îtion  incidente  (êVapporteau  j|ils,  C'ejilefils  de 
cette  femme  lequel  a  fait  tant  de  mal  ;  &  (i  la  propo^ 
(îtion  incidente  (e  rapporte  à  la  femme,  Cefllfifils 
de  cette  femmt\tp^e\Veafait  tant  de  mah 

)>  Ces  mots  néanmoins  lequel  y  laquelle  ^lef quels  ^ 
»  lefqueilcs^  (ont  rudes  pour  l'ordinaire,  dk  Vau- 
»  gelas  {^Rem.  1  xi.  )  ,  &  l'on  .doit  plus  tôt  (e  (êrvir 
»  de  qui^  quund  on  le  devroit  répéter  deux  fois  dans 


que  de  préférer  (ans  be(bin  une  expre(][ion  dèvelop6 
&  traînante  à  une  autre  plus  courte  &:  plus  vive  s 
«mais  dh%  que  celle-ci  devient  équivoque  ,  Tautrè 
doit  lui  être  préférée  ;  parce  que  la  première  qua-* 
lité  du  di(cours  eft  la  peripicuité.  C  eft  la  doârine 
de  Va^gelas  lui-même  dans  Ja  même  Remarque  ,  oik 
il  cite  comme  équivoque  cet  exempte  :  Ç^fl-  la 
caufe  de  cet  effet  ^  dont  je  vous  entretiendrait  loUir. 
»  On  ne  fait ,  dit-il ,  (î  dont  Ce  rapporté  â  la  caufe  om^ 
»  à  IV^i  :c*eft  pourquoi^  (î  vous  voulez  qu*il  (e 
>i  rapporte  à.  la  cauje^  il  hutdi^re  ^'ejl  la  caufe 
?^  de  cet  effet  j  de  laquelle  ;V  vous  entretiendrai  i 
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Il  &  fi  vouryoïtle;^  qu*  il  (e  rapporte  i  Y  effet ,  !1  faut 
11  dire  ,  4;*^  lacauftdccet  ^r^  duquel  je  vous 
jD  tntretUndrai^  ce 

Mais  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  (è  rapporter 
le  motconjonâif,  (ont  du  même  genre  &  du  même 
nombre  ;  le  tour  que  Ton  vient  d'indiquer  ne  rernèdie 
à  rien^  &  je  ne  vois  pas  que  les  purides  y  ayent 
penfé.  Que  faij^e  donc  pour  lever  VÉquivoque 
de  cette  phrafê,  C^cjl  U  fils  de  cet  homme  ciom 
ont  a  dit  tant  de  malî  11  eft  indifpentable  d'en 
changer  la  forme  entière  :  fi  dont  a  rapport  à  cet 
homme  ^  dites  y  Cet  homme  dont  on  a  dit  tant  de 
mal  y  eh  bien  celui-ci  ejl  Jbn  fils  ;  &  /î  dont  a 
rapport  au  filf^  dites,  Le  fi^s  de  cet  homme  eft 
êelui  dont  on  a  dit  tant  de  mal  y  ou  bien  Celui 
dont  on  a  dit  tant  de  mal  efi  le  fiîls  de  cet  homme. 
Il  n^  a  point  de  tour  qui  ne  (bit  préférable  à  Tarn* 
l^îguité,  à  rob(curité# 

•  X.  Une  (econde  (ôurce  d*^^!//va^w^  eft  dans  les 
pronoms  de  la  troifième  perfbnne  ,  il ,  elle ,  lui ,  ils , 
eux  y  elles  y  leur  i  parce  que  tous  les  objets  dont» 
on  park  étant  de  la  troifièmé  perfbnne  ,  ik%  qu'il  y 
a  dans  le  difcours  plufieurs  noms  du  même  genre 
ft  du  même  nombre  ,  il  doit  y  avoir  incertitude 
(ûrla  relation  des  pronoms,  qui  eft  indéterminée, 
à  moins  qu'on  ne  (ache  rendre  cette  relation  bien 
(ênfîble  par  quelqu'un  de  ces  moyens  qui  ne  ipan- 

Îjuent  guère  â  ceux  qui  (âvent  écrire.  Il  efiimoit 
_  e  duc ,  &  dit  qi^i^  et  oit  vivement  touche  de  ce 
refiis  i  on  ne  (ait  qui  écoit  touché  y  le  duc  ou  celui 
i|ui  Veftimoit  :  c'eft  la  même  incertitude  dans  cette 
«utre  phrafê ,  JBien  que  V homme  jufk  ait  toujours 
tté  le  temple  vivant  de  Dieu  ,  il  ri  a  pas  laijfé  de 
vouloir  demeurer  par  une  préfence  fpéciale  en  des 
lieux  conf acres  a  fa  gloire  i  il  femble  d'abord  que 
cet  il  y  qMr-eft  (ùjet,  (è  rapporte  au  (iijet  Vhomme 
jufie  ({Vki  commence  la  période ,  parce  qu'en  effet 
les  lois  de  notre  conftruétion  Ky  font  rapporter; 
cependant  félonie  fens,  que  l'on  ne  reconnoit  qu'à 
la  fin  de  toute  la  période ,  il  doit  fe  rapporter  à  JDieu. 

Dans  le  premier  exemple,  û  l'on  veut  dire  que 
le  duc  étoit  touché ,  il  faut  tourner  ainfî  la  phra(e  ^ 
//  efiimoit  le  duc ,  &  dit  que  ce  (eîgneur  étoit  vive'- 
ment  touché  de  ce  refiis  \  &  pour  faire  entendre  que 
c'étoit  l'autre  qui  étoit  touché  ,^  il  n'v  a  qu'a  dire , 
H  efiimoit  le  duc  ,  ù  dit  qu'en  confidération  de  ce 
Seigneur  il  étoit  vivement  touché  de  ce  refîis. 

Dans  le  (ècond  exemple^  pour  eo  faire  difparoître 
l'embarras,  il  n'y  a  qu'à  faire  de  Dieu  le  fifjet  du 
premier  membre  &  dire  ,  Bien  que  Dieu  dit  tou^ 
jours  fiiit  de  f  homme  jufiefyn  temple  vivant  y 
H  n'a  pas  laij^éy  Zcc.  On  pourrott  dire  encore ,  JSien 
^ue  V homme  jufie  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
dé  là  divinité  y  elle  napas  laijfé  de  vouloir ,  &c  : 
le  changemetit  de  genre  (îiffit  pour  faire  difparottre 
t^  Équivoque.  ,      ^         -^ 

jVLes  adjeâifs  poffoffifs  de  la  troifièmé  perfbnne  ^ 
fbn ^fa y  fes ,  leur  ,  leurs  ,  fieny  fienne^  fiens  , 
fiennes  ,  (ont  dans  le  ipéme  cas  pour  la  même  raîlbn 
di'indéterqainatipn  J)e  là  VÉquivoque  de  cette  phri\fè^ 
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Il  A  twjours  aimé  cette  perfonne  au  jnilieu  de 
fi>n  adverfité.  »  Ce  [on ,  dit  Vaugelas ,  eft  équi^ 
»  voque  ;  car  on  ne  fait  s'il  fe  rapporte  à  cette  per- 
w  fonne  ou  à  il  qui  eft  celui  qui  a  aimé  :  quel 
»>  remède  l  II  faut  donner  un  autre  tour  à  la  phrafè 
w  ou  la  changer,  ce 

M.  de  Waiily  fait  dire,  félon  le  (ens  qu'on  envîfa- 
ge,  Quoiquil  fut  dans  l* adverfité  y  il  a  toujours 
aimé  cette  perjonne  ;  ou  bien  ,  //  a  toujours  aimé 
cette  perfonne  ,  auoiqu  elle  fât  dans  r adverfité. 
Il  me  (emble  qu'il  fêroit  pofhble  de  moins  altérer 
la  phrafe  primi^ve  pour  lever  VÉquivoque  y  en 
difantpour  le  premier  fens,  jétu  milieu  de  fon /td- 
verfitéil  a  toujours  aimé  cette  perfonne  y  parce  que 
fon  fe  rapporte  alors  nécefTairement  à  //;  &  pour 
le  fécond  fens  y  II  a  toujours  aimé  cette  perfonne 
au  milieu  de  t adverfité  oà  elle  a  été  y  ou  elle  efi 
tombée  ,  &c. 

4*  L'article  indicaêif  Uy  la  y  les  y  quand  il  efi 
employé  (êul  avec  relation  à  un  nom  appellatif 
antécédent ,  peut  aufTi  rendre  la  phrale  équivoque  , 
s'il  eft  précédé  de  plufîeurs  noms  de  même  genre 
&  de  même  nombre  ,  auxqueh  on  puiflê  le'  rap- 
porter.» En  voici,  |dit  Vaugelas (^/I^ot.  î4p.  ) ,  un 
»  bel  exeniple  d'un  céjèbre  auteur  :  Qui  trouve re^^ 
»  vous  jmi  de  Joirméme  ait  borné Ja  domination  , 
»  &  air  perdu  la  vie  fans  quelque  dejTein  de  Vé-- 
w  tendre  plus  avant  \  Au  (ens  on  voit  bien  que 
^^V étendre  fe  rapporte  à  domination  8c  non  pas  à  viei 
»  mais  parce  qu  étendre  eft  propre  aux  deux  noms  oui 
^  »  le  précèdent  &;  que  vie  éft  le  plus  proche,  il  fclit 
»  Équivoque  &  obicurité.  II  y  en  aua autre  betexem- 
»  pie  dans  le  même  écrivain  :  Je  vois  bien  que  de 
»  trouver  de  la  recommandation  aux  paroles ,  c^cfi 
»  chofe  que  malaifément  je  puis  ejhérer  de  ma 
»  fortune;  voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  ejfets  t 
[  o  ce  la  eft  équivoque  ;  car ,  félon  le  fens ,  il  fe 
«>  rapporte  à  recommandation  i  Si  (elonla  conftruc- 
»>  tion  des  paroles  ^  il  (e  rapporte  ï  fortuné,  qui  eil 
»  le  nom  leplus  prpche;  &  /^  convient  ^  fortuhei 
»  aufit  bien  qxCï  recommandation,  oc 

l\  étoit  facile  de  corriger  VÉqmvoaue  du  pre- 
mier exemple,  en  difant  à  la  nn,ya/ii  quelque 
âejfein  d'étendre  fa  puiffance /i/i^i  avant  ilk.  ttWe 
du  (ècand,en  difant,  voilà  pourquoi  je  cherche 
cent  rtcommznàition  aux  ejfets. 

;#  Une  dhrafe  peut  être  rendue  équivoque  p^r 
tout  adjeâir  en  général,  qui  eft  employé  fèul  &  qui 
peut  avoir  un  double  rapport ,  ce  qui  produit  pécei^ 
(aliment  l'incertitude  &  l'ambiguïté. 
.  //  croyoit  que  pour  cela  itfaWfu  renouveler  les 
anciens  canons  touchant  la  vie  &  les  mœurs  des, 
clercs  y  établis j^ar  les  F  opes  y  les  Pires  y  &  lesCon^ 
elles,  a  Étabûsy  éhWl^.  Bouhours  (Doutes; 
^  P*^87),  (e  rapporte  aux  anciens  canons  y  Se  cepen- 
i>  dant,felon  l'ordre  des  parole»,  on  diroîtqu'ilfe 
»  rapporte  z}ax  clercs  y  qui  en  eft  plus  proche.  SI 
»  je  (uivoif  ikoo  idée,  je  joindrois  établis  zv^c 
y^  anciens  canons]  &  je  dirçiisiil/altoii  renouveUi^ 

»  Uâ  anciens  çançns  établis  [pur  les  Pa^es  „  l*s^ 
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»  F  ères ,  ff  Us  Conciles  ,  touchant  la  vie  &  les 
^moeurs  des  clercs.  »  # 

Je  fuis  étonne  que  ce  grammairien  ne  propo(e  (a 
correâion  qu'avec  ménagement ,  vu  qu*ii  n'y  eh  a 
aucune  autre  qui  (bit  railonnable  en  confervant  les 
mêmes  termes  :  il  eft  effenciel  que  l'kdjcdif  fe  joigne 
au  nom  qu'il  modifie /(i  rien  n^empéche  cette  appo- 
fîtîon  ^  les  anciens  canons  établis  ;  ^  ces  canons  ont 
été  établis  touchant  la  vie  &  les  mœurs  des  clercs  ^ 
nouvelle  raifbn  pour  mettre  cette  Dhra(è  adverbiale 
après  l'adjeâif  établis ,  dont  elle  ett  un  complément. 

6.  Souvent  une  phrafè  eft  /i^i/ivo^u^  à  caufe  du 
lens  indéterminé  d'une  prépofîtion^  qui  peut  |  à  raifbn 
de  Tulâge  ^  marquer  différents  rapports* 

On. ht  dans  les  Entretiens  d'jirijle  &  d'Eugène  ^ 
que  Les  académiciens  qui  Je  nomment  Accordati, 
ont  pour  devife  un  livre  de  Mufique  ouvert ,  avec 
des  inflruments  ;  on  diroit  que.  ce  livre  e(l  ouvert  â 
force  de  marteau)^  &  de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté ,  l'auteur  pouvoit  changer  av^^: 
en  & ,  puisque  cette  prépofition  ne  doit  avoir  ici  que 
le  (ens  copulatif;  ou  (iipprimer  l'adjeâif  oz/v^rr^  qui 
occafîonne  l'J^gi/ivo^z^e  ^  &  qui  d'ailleurs  s'entend 
affez ,  puif^u'on  ne  peut  pas  lavoir  qu'un  livre  en 
peinture  (bit  un  livré  de  Mufique  s'il  n'eft  ouvert* 

II  y  a  un  texte  de  TÉvangile  qu'on  a  traduit  ainfî  ; 
Quand  le  fils  de  T homme  viendra  daru  fa  gloire: 
la  prépofition  dans  fait  une  Équivoque  ^  &  donne  à 
entendre  Quand  le  fils  de  T homme  entrera  "^dans 
fa  gloire;^  au  li^u  que  le  fens  du  texte  eft,  ^^om/ 
le  fils  de  r  homme  viendra  avec  toute  fa  màjeflé. 

Difbns  la  même  chofë  d'un  autre  texte  de  1  imi^ 
tatiànde  J.  C.  qu'un  traduéleur  a  rendu  ainfi  ;  Si 
vous  voule\  être  élevé  dans  le  ciel^  humilie\-vous 
dans  le  monde  :  il  femble  que.^  par  être  élevé  dans 
le  ciel^  on  veuille^  dire  être  élevé  au  ciel  y  ce  que 
ne  dit  point  le  latin.  Un  autre  traduâeur  a  rendu 
\t  )fens  plus  nettement  &  avec  plus  de  fidélité  ^  en 
difant,«$*i  vous  voule\  être  grand  dans  le  ciel  ^fai^ 
tes-vous  petit  fur  la  terre. 

\ij.  La  féconde  efpèce  de  phrafês  équivoques  tîk 
vde  celles  oè  l'ambiguïté  vient  de  la  màuvaife  drf^ 
pofîtion  des  parties^  &  Surtout  des  compléments  d'un 
même  ^ot  :  ftle  remède^  général  à  ce  vice,  eft  dé 
fuivre  fcifupuleufèment  les  règles  Que  l'exaâitude  ëc 
Jki  clarté  exigent  par  rapporta  la  difpcfidpn  des 
compléments.  • 

L*abbé  de  Saint-Réal ,  dans  la  Vie  de  J.  C.  s'ex- 
prime ainfi:  Jésus  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
autres  pêcheurs  qui  taccommodoiem  des  filets  avec 
leur  père  ^  qui  s^  appelait  Zehédée ,  dans  fa  nacelle^ 
a  Uya  dans  cette  façon  de  parler^  dit  M.Andry»^ 
»o  une  Équivoque  infvïpportable  ;  car  enfin  ne  (emble- 
a*  t'-il  pas  à  ces  mots  qui  s' appelait  l^ ébédée  ^  dans 
0  fil  nacelle  \  que  cet  homme  né  s'appdoit  Zéb  Aée 
V)^  que  lor^u^l  étoit  dans  (a  nacelle  f  II  n'y  avoit 
i>  gu'i  dire  t\ft  aperçût  un  peu  plus  loin  deiix 
■m  ÇiHures pêcketfrs ,  qui^  as/ec  îeurpjre  ^qu^on  àppt^ 
>^Uoit  Zebédée^  raccommcdblejit  des  filets  dans  fa 
•^ttû<:<//tfi^u  lu»ii^^  '      '  ' 


E  ou 


781 


-r  ' 


'V 


çm  un  peu  plus  loin 


)»  deux  autres  pêcheurs  ^  qui  étoiem  avec  leur  père  ^ 
tt  nommé  Zéoédée  i  8t  qui  ràccommodoieru  avec 
n  lui  des  filets  dans  fa  nacelle,  p   -,  . 

Dans  le  roman  de  ta  Princejfe  de  Clives  on  Ik  » 
îl  parut  alors  une  Beauté  à  la  Cour  ^  qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  i  il  réfidte  de  laconP 
truaion  que  c'eil  la  Cour  qui  attira  ^  &  l'auteur 
^vouloit  le  dire  de  la  j27<?âu/e'*qm  7  parut  ;  il  n'avoie 
qu'à  dire,  Il  parut  alors  y  à  la  Cour,  wie  Meauié 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde^ 

Un  peu  plus  loin  :  Jiinfi^  ily  avoit  une  forte  d^a-* 
gitationfans  déf ordre  dans  cette  Cour  y  qui  la  ren-^ 
doit  trés-agréable  :  c'eû  encore  le  même  défaut  de 
conflruâion  ;  mais  i\  me  femble  que  Y  Équivoque  efl 
,  plus  forte  9  &  qu'on  efl  bien  tenté  de  croire  que  U 
Cour  rendoit  très*  agréable  l'agitation  fans  déibrdre 
qui  régnoit  alors:  il  efl  cependant  certain  aue  Tau* 
teur  a  voulu  &  dû  dire ,  Jlinfi  ^  ily  avait ^  cLms  cette 
Cour  ^  une  forte  d' agitation  fans  déf  ordre  qui  la 
rendait  très- agréahle.  '  '\.  - 

Il  feroit  aifé  de  citer  beaucoup  d^exemples  de  cette 
efpèce  )  &  dé  les  prendre  même  dans  les  meilleurs 
écrivains:  je^  me  bornerai  à  ceux-ci ,  &  aux  phrafes 
que  j'aicitées  comme  louches  (  Voye\  Louche  )  ; 
&  je  renverrai  aux  règles  qu'exigent  Ja  perfpécuïté 
&  l'harmonie  par  rapport  à  la  dtfpofition  des  diflfé^ 
rems  compléments.  (  Foye\  Complément.  ) 

ai.  La  troifième  efpèce  de  phrafes  équivoques  y 
efl  de  celles  où  le  tour  femble  fuppofer  comnàe  réel  y 
ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  nier;  ou  comnifr 
faux^  ce  qu  au  comraire  on  prétend  afiirmer» 

l^^attrihuei point  mu  défaut  de  mon  fouvenir  le 
retardemem  df^mw/Sfarej..  Ne  fembk-t*il  pas  qu'on 
avoue  le  défaut  defimvenir^  &  qu'on  veuille  néan*  . 
moins  afligner  au  retardement  des  lettres  \xnt  çaufe, 
différente  &  peut-être  plus  éffenfante Ml  falloit  dire  y 
N'attribue\  à  aucun  défaut  de  fimvenir  le  retar-^ 
dément  de  mes  lettres^ 

Si  Je  ne  yasaoint  vous  voir^  ce  n^ejl  pas  poj^ce 
que  Je  vous  oublie.  Le  v%tbef  oublie  à  rtndicatifi 
.  caule  de  parce  que  y  eu.  un  aveu  réel  de  l'çiuiîtliV  ^^^^ 
on  veut  pourtant  fe  défendre  :  ei^  difânt  ^  eu:  n'e/l 
^int  que  Je  vous  oublie  •  le  yeïbt  /àublie^  au  fqb- 
jonôi^a  caufe  du  que  après  la  négation  ,  efl  un  défv 
veu  forniel  &  (ans  Équivoque  Qt.  l'oubli  dont  on  te 
défendr  ^  . 

Ces  deux  exemples^  que  j^emprunte  de  M.  Aridry ,   \ 
montrent  un  touv^ui)  par  mégarde^  femble  futopokr 
comme  réel  ^  ce  qu  on  veut  pourtant  nier.  Voici  d'au-  ^  * 
très  exemples  ^ii  àt  propos  délibéré  on  affeâe  de 
parottre  nier  ce,  qu'au  comraire  on  a  l'intention, 
d^affirmer/' ■  «'.î^ '••    •'.   i'-/;'-  ;.•  ;l     ) 

Une  femme  y  dît-on^  ayant  été  infultée  pur  un- 
homme  ^  lui  intenta  un  procès  criminel  ;  &  il  fut 
co^danné^à  lui  f^ire  réparation  d'honneur  en  pré-*^ 
fehct  de  témoins.  Madame ,  lui  dit*  il  alors  y  Je  vous 
ai  aûpeUe  /'t  #  *.  .cela  ejl  vrai  ;  Je  déclu/e  aujaur^   ,  ^ 
dhuê  que  vous  êtes  Une  trésY^hœinéie  femineiy  l^ J^     ' 
reconnais  mon  toftn   D  efl  inwtye  de;i2Ur«  renwr-  ,  J 

oiier  en  quQÎ  confifle  ici  Vii««^^v>oè^ 

'^  ..  •    •    '<.-v>^     ■■■',, .Î;^-,V   ':  (    -Z'^,    ^'^.•^ '■•,;■■-•:    \^:}^^^^■.■^-■■^:    ,   *  if.;,': 
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px&e  i'ohCervet  qtie  ce  iiit(<frtble  fubterfuge  déiho-' 
nore  le  cœur  fâos  faire  honneur  i  TefpriU 

ce  Je  ne  fais  quel  tyran  ^  ayant  juré  â  un  captif  de 
yi  ne  le  pas  tuer^  ordonna  au'on  ne  lui  donnât  point  à 
p  manger  >  di(ànt  qu'il  lui  avoit  promis  de  ne  le  pas 
»  fahre  mourir^  mais  non  de  contribuer  à  le  faire 
»  vivre.  »  (  QueJi.Jur  VEncycL  )  Qui  ne  fcnt  pas  à 
ce  récit  naître  dans  ib|n  cœur  le  mépris^&ijmdigna- 
tion?  Si  VÉauivoque  eft  dans  la  Littérature  une 
fadaife  mépnfable  ,  elle  efldans  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel  )  &  un  men(ônge  d'autant  plus  abo- 
minable ,  qu'elle  o(è  p^'endre  le  matque  de  la  vérité 
pour  la  profaner  &  l'anéantir  avec  plus  de  (uccès. 

/v#  La  quatrième  espèce  de  phrafês  équivoques , 
eu  de  celles  qui  naiflent  du  fîmple  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  (èmble  former 
d'autres  mots  ou  dire  autre  choie  que  ce  qu'on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Monjienr  y  voire  cheval  vaut  cent  pi  fioles  :  ceci 
a  l'air  d'une  politefTe  imbécile  ou  amphigourique  y 
comme  HTon  donnolt  au  cheval  le  titre  de  Monfieur; 
efpèce  de  quolibet,  dbntaftedent  fbuyentde  (e  lervîr 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  nmplement, 
Monfieur ,  Iq  valeur  de  votre  cheval  ejl  de  cent 
pijloles.  \  ,    V        ^^      I 

Je  regarde  votre  amitié  comme^  le  plus  grand 
des  ^y^x^i^gt%  auê  vous  me  puijfi4\  accorder.  Cefk 
le  plus  grand  aes  pkifîrs  que  vous  me  puijjie\  faire. 
Les  deux  mots  des  avantages  ou  des  pUiiûrs ,  ref 
famblent  au  mot  unique  déf avantage  ou  aéplaifiri 
il  fàlloit  dire  au  /ingulier  ^  le  plus  grand  avar^t âge ^ 
le  plus  grand plaijir.  C'eft  dans  ce  rapprochement 
affeâé  cfes  mots  qu'eft  une  des  principales  (burcep 
des  CaUmbours ,  dont  le  goât  (eniblt  s'être  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littéfaturé  ^^motif  de 
plus  pcnir  éviter  dans  l'Élocutîon  ces  rapprochements 
équivoques  ^  que  la  malignité  pourroit  (oupçonner 
d'avoir  >,ëté  ménagés  à  deiîeîn. 

«  Ce  ne  (eroit  jamais  fiait  »  dît  Vaugelas  (  Rem. 
n  549)5  de  vouloir  marquer  toutes  les  fortes  d^Équi^ 
»  voques  qui  Ce  peuvent  faire  en  écrivant,  &  qui 
ik^Com  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 
w  dit  que  le  nombre  en  eft  infini  Je  fais  bien  qu'iLv 
»  en  a  quelques-unes  que  l'on  ne  peut  éviter  y  ^ 
»  que  les  plus  excellents  autedfrs  grecs  &  latips 
>v'iious  en  fburniffent  des  exemples:  on  a  accoutumé 
u  de  dire  pour  les  excufer^  que  le  fens  fupplée  stu 
i>  dé&ut  des  paroles;  &  j  en  demeure  d'accord  ^ 
))  pourvu  que  ce  ne  (bit  que  trcs^rarement,  &  en 
>)  forte  que  le  fens  y  fbit  tout  évidÉht.  Mais  à  dire 
u  le  vrai ,  jf  .voudrois  toujours  l'évit^er  autant  qu'il 
ii  me  feroît  poflîble  :  car  après  tout ,  c'eft  aux pa* 
))  rôles  de  faire  entendre  le  (èns^  ^  non  pas  au  tens 
»  de  faire  çntendrtjJef  parole^  V^&  c'çft  renyerfêr 
>>  la  nature'éeîthoîteiv^^^  ûftifl  îAîtVemeïi^?) 

>K^  renvWftrJa  piature  des 

jpnofes,  que dcc^i^c  les  mots  dé  marfiefe  qudh  ne 

dônre  pour  1  ennemie   déclarçe  der  Equivoques  ^ 


j^arée  qu'elle  fe  pîq^^iTëtr^p^^  autir| 


E  Q  u 


L 


idiome  ^  amie  de  la  clarté  ^  en  a  pourtant 
infinité  dans  l'orthographe  ^  par  une  défé 


admis  une 
déférence  mal 
entendue  pour  l'ufage  ^  légiflateur  légîtinje  quant  à  U 
formation  &  â  la  prononaation  des  mots,  mais  tyran 
&  uflirpateùr  dès  qu'il  prétend  en  fixer  arbitrairement 
lorthographe.  Que  l'ufage  décide  la  forme  ,  le  nom« 
bre ,  &  l'emploi  des  câraâères  ;  â  la  bonne  heure  » 
c'eft  fbn  droit  :  mais  4u'il  laiiîè  enfîiite  aux  gens  de 
Lettres  la  liberté  d'employer  ces  caraâères  confor- 
mément à  la  deftination  primitive  qu'il  en  a  faite^ 
&  qu'il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y  afllijettir  ou 
Içsj  ramener.  Alors  on  pourta  diftinguer  par  l'ortbo* 
graphe  ,&  fort  aifément, 

itparoiiXàt  parer  ) 


Je  perfoU  (  de  percevoir  ) 
Tu  du  (  au  çréfcni) 
Tu  v/f  (de  vivre) 
Nous  allions  (d'aller) 
Nous  parions  (  de  parer  ) 
Nous  peignons  (de  peindre) 
Ils  adrriiwtnt  (  à* admirer) 
Ilf  murent  (de  murer) 
11$  prejfent  (de  prejfèr  ) 
Ils  convient  (  de  convier  ) 
Je  paroijji. 

Piété  (nom  de  crois  fyllabes) 
Nous  affections   .    / 
Nou#  ohjecHonê'      "N 


Je  parois  (  de  parottre  ) 
3c perçois  (de percer) 
Tu  dis  (  au  préc.  ancért  ) 
Tu  vis  (  devoir) 
Nous  allions  (  d'allier  ) 
Hous  parions  (de  parier) 
Nou$  peignons  (  de  peigner) 
Ils  admirent  (d* admettre  ) 
^  ^Uj  murent  (  de  mouvoir  ) 
ïipreffent  (  deprejfentir  ) 
Il  convient  (  de  convenir  ) 

.  h^  paroijfe 
Piété  fadj.  de  deux  fyllabea) 
Lesaffedions  \ 

•  Le;  objections  ,  \-  ■ 


u 

> 


&   une   Infinité   d'autres    Equivoques  (èmblables« 

f^oyei  OKTHOGKKtHE.  CJhf.MSAUZÉE.) 

(M.)  ÉQUIVOQUE,  ambiguïté,  DOU^ 
BLE  SENS.  Synonymes. 

U  Équivoque  a  deux  (ens  :  l'un  naturel  ^  qui  paroit 
être  celui  qu*4^n  veut  faire  entendre  ft  qui  e(l  effec- 
tivement entendu  de  ceux  qui  écoutent  ;  Tautre 
détourné,  qui  n*e(l  entendu  que  de  la  perfbnne  qui 
parle,  &  qu'on  rib  Soupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  quelle*  a  intention  de  faite  entendre* 
UAtnbiguïté  a  un  (êns  général  ^fcepnble  et  èi^ 


ver(es  interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à 
démêler  la  penfée  précile  Je  Tauteur,  &  qu^il  eft 
même  qU||lquefois  impoilible  de  la  pénétrer  au  judeV 
Le  Doîtble  fens  2i  deux  fîgnifications  naturelles  & 
convenables  :  par  Tune,  il  (e  pré(ênte  littéralement 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  de  par  l'autre  <, 
il  fait  une  £iie  allufifn  pour  n'être  entendu  que  de^ 
certaines  per(bnnes# 

Ces  trois  fa(^ons  de   parler  font  dans  roccafion 
des  fubterfijges  adroits  pour  cacher  (a  véritable  pen»- 
fée.  Mais  on  (ê  lert  de  V  Équivoque^  pouf  tromper;  ^ 
de  V Ambiguïté ,  pour  ne  pas  trop  infiruire  ;  À  du 
Double  fens  ^  pour  indruire  avec  précaution. 

Jl  eu  bas  &  indigne  d'un  honnête  homme  d'ufêt 
S  Équivoque  X  il  n'y  k  que  la  (ubtilité  d'une  édu*«. 
cation  (cholaftiaue ,  qui  puiffe  periuader  qu^elle  (bit 
Un  moyen  de  (auver  du  naufrage  fâ  fincérité  \  car 
4atis  le  monde  elle  n'empêche  pas  de  paflTer  ppuc 
menteur  ou  pour  mal#]^  hoirime,  &  elle 
y  donne  de  plus  un  i^i^liile  d'efprit  très-méprî^ 
f^\t^V Am^igi^i^^  plus  (buvent  reffec 

ion  (iSR^«  que  dWdelTein  prémédité 
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de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent;  on  ne  doit 
en  faire  ufàge  que  dans  les  occasions  où  il  eft  dan* 
gereux  de  trop  inurùîre.  Le  Double jfens  eft  d'un  cf- 
prit  fin  :  la  malignité  &  la  politefle  en  ont  intro* 
aui(  ru(âge;  il  faudroit  feulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de   la  réputation  du  prochain. 

f^Oyc\  LoUCHB^ÉQUlVCQJué  ,  AjbIPHIBOiOGIQUE. 
(L'ahàéGl£iAKD.)  0i^\\ 

ERRATA  ^  Cm.  Terme  de  Littérature  &  dVm- 
primerie^  qui  fîgnifie  une  lifte  qu'on  .trouve  au  corn- 
mencement  ou  à  la  fin  d'un  livre  ^  &  qui  contient 
les  fautes^chapées  dans  TimprefTion  »  &  quelque- 
Ibis  dans  la  compofition  d'un  ouvrage* 

Ce  mot  éfl  purement  latin ,  &  fignifie  les  fautes  ^ 
les^  méprifes  i  mais  on  Ta  francité  ^  &  du  pluriel 
latin  on  en  a  fiiit  en  notre  langue  un  (ingulier  i  on 
à\x\5ïiEnata  bien  fait. 

Linderberg  a  fait  une  difTeTtation  particulière  fur 
les  erreurs  typographiques  oijji  fautçs  d'iqipreÏÏion  ^ 
De  errorihus  cypographiçis.  Il  en  recherche  les  cau- 
iès  tl/L  propole  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; 
mais  il  ne  dit  rien  mr  cette  matière  ^  qui  ne  foit 
ou  commun  bu  impratiquable.  Les  auteurs^  les  corn* 
pofîteuf s  ^  &  les  correâeurs  d^imprîmerîe ,  '^it-il  \ 
doivent  faire  leur  devoir:  qui  en  doute f  Chaque 
auteur^  continue-t-il ,  doit  avoir  (on  imprimerie 
chez  lui:  cela  eft-il  poflible  f  &  le  (buffriroit-on 
dans  aucun  Gouvernement  \       ,  <* 

Quelqu'un  a  appelé  Touvrage  dulP.  Hardouîn 
(ur  les  médailles ,  l'jErrara  de  tous  les  antiquaires  ; 
mais  il  efi  trop  plein  de  choies  iîngulières^  ha(âi^-  . 
dées ,  &  quelquefois  faulTes  ,  pour  n'avoir  pat  be- 
(bin  lui-même  d'un  bonJSrmra.  Les  critiques  fur 
l'Hifiqire  par  Pérîzonius ,  peuvent  être  à  plus  jufte 
titre  ap|N^ées  )l  Errata  des  anciens  hiftoriens*  Le 
Diâionnaire  de  Bayle  a  été  regardé  comnro  l'-Er- 
rata  de  celui  de  Môréri  \  cependant  on  y  a  dé- 
couvert bien  des  fautes;  elles  (ont  Comme  în(e- 
parables  des  ouvrages  fort  étendus.  Z>/V7.i/e  Trévoux 
&  Chamhers.  {L'abbé  Mx^let.), 
^  \ 

ÉRUDIT,  adj.  m.  Litt/rT^n  appelle  de  la  * 
forte  celui  qui  9  *de  l'érudition  f  f^oye^^  Érudi- 
tiom)«  Aifiu  ,"^on->peut  dire  que  Saumaife  étoit  un 
homme  tths-éruditl  Érudit  Ce  prend  auffi  fubftan- 
tîvement';  on  dit  par  ellipfc  ^  un  Érudit  ^  pour 
un  homme  érudit  ^  rellipie  a  toujours  lieu  dans 
les  adjeâifi;  pris  fubdantiv^ment.  Voyei  Elli^e  ^ 
Adjectif,  SuBSXAiatiF^  &C9 

Les  mots  Érudit  8l  Dofle  (ont  bornés  i^défî- 


neinent.  (  M.  p'AitMBSRT.) 
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U  Érudit  8l\t  Doâe  (avent  des  fidts  dans  tous 
les  genres  de  Xtttérature  :  V Érudit  en  (ait  beau- 
coup ;  le  DoSe  les  fait  bien.  Le  Doêle  &  lé  Savant 
oonnoiflent  avec  intelligence  :  le  Doâle  connoit  des 
faits  de  Littérature  >  qu'il  (ait  appliquer;  XtSavani^ 
connoit  des .  principes ,  donc  il  fait  tirer  les  confé^ 
quences. 

Une  bonne  mémoire  8r  de  la  patience  dans  Tétudt 
(îiffi(ent  pour  former  un  Érudit  :  ajoutez-y  de  l'in- 
telligence &de  la  réflexion ,  vous  aurez  vrt  homme 
do  de:  appliquez  celui-ci  à  des  matières  de  fpé- 
culatioii  &  oe  (cîences  &  donnez-lui  de  la  péné-' 
tration  5  vous  en  ferez  un  Savante 

Si  l'on  peut  employer  indiiFéremrnent  les  termes 
à' Érudit  &  de  DoUe^  c^e^  lorfque  l'on  ne  veut 
îridiquer  que  l'objet  du  (avoir,  fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  fait.  Si  les  termes  de  DùHc 
&  te  Savant  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre; 
c'eû  lôrf^u'on  ne  veut  défîgncr  q^e  la  manière  intel- 
ligente ôr  rai(ônnée  dont  ils  (avent  ,&  que  l'oa 
fait  abftraâion  de  Tobiét  du  (avoir.  Maïs  les  tertnes 


par  1  objet  «par 
^eft  (î  grande^  que  Savant  eft  toujours  un  éloge; 
au  lieu  que  Ton  dît  quelquefois  par  une  (brte  de 
mépris ,  qu'un  homme  n'eft  qu*un  Érudit. 

èes  trois  termes  Ce  d\Cént  des  per(c)nnes  ;  mais 
mais  il  n'y  a  que  Doéïe  &  Savant  qui  Ce  difent 
des  ouvrages,  t 

On  dit  d'un  livre  qu'il  contient  beaucoup  de  faits 
de  Littérature  &  grand  nombre  de  citations  ,  non 
pas  qu'il  eft  Érudit  y  mais  qu'il  eft  rempli  àÉrurr. 
dit  ion.  On  dit,  Un  dodte  commentée,,  pour  mar- 
quer que  V Érudition  y  eft  employée* avec  di(cré- 
tion  &  avec  intelligence*  Un  ouvrage  e^  f avant  ^ 
quand  on  y  traite  lés  grands  principes  des  (ciences 
rigoureufes ,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin 
particulière  que  l'on  Ce  propo(e.  Foye-^  Habile^ 
Savawt  ,  Docte.  {M.  Beauzée.} 


du 

à 


.(NO  ÉRUDIT V DOCTE ,  SAVANT.  Syno^ 

I  Ces  trois   terqie»  n>nt  (ynonYmes  en   ce  i|U*,ill 
fiij^po(ênt  dei  cpiuiqiUranoes  >gui(f s  par  rétu«|^'; 


ÉRUDITION,  C  f.  Litt/r.  Ce  mot,  qui  yient 
I  latin  erudire  ^  enfeigner^  fignifie  proprement  & 
la  lettre ,  yàvo/V ,  çonnoiffance  ;  mais  on  Ta  plus 
partitulicrenient  appliqué  au  genre  de  favoir  qui 
'  confîfte  dans  la  connoiflTance  des  faits  ,  &  qui  eft 
le  fruit  d'une  grande  leilure.  On  a  réfèrvé  le  nom 
de  Science  pour  les  connoifTances  qui  ont  plu»  im- 
.médiatement  befoîh  dp-raHônnement  fit  de  la  ré- 
flexion, celles  que  larhvfîque,  les  Mathématiques, 
&c»' Se  céiyxyàt  Belles 'Lettres  ^out  les  produaions 
agréables  de  l'etprit,  dans  letquelles  l'imacination 
a  plus  de  part ,  telles  que  l*Éloqu(nce ,  la  Foéfie  ^ 
&c,  '■    ■ 

h' Érudition ,  confîdérée  par  rapport  à Térat  prê- 
tent des  Lettres,  renferme  trois  branches  prin<âpales, 
la  connoiilarce  dçrHiftoîre ,  cfeUe  des  langues  ,  8r. 
celle  des  liyires.  ' 

La  connoiiïance  de  THiftoire  Ce  fiibdîvîft  en  plu- 
ti  branchei  ^  Hiftotre  ancienne  &  moderne  -,  Hiî^ 
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roir«  Czcxée^  profane  ^  écclé/îaftlque  ;  Hîdoire  de 
notre  propre  pays  &  des  pays  étrangers;  Hifloire 
des  Sciences  &  des  Arts  ;  Chronologie;  Géogra- 
phie ;  Antiquités  &  Médailles^  ^c. 
"  La  connoiflânce  des  langues  renferme  les  lan- 
gués  (ayantes vies  langues  modernes^  les  langues 
orientales ,  mortes  ou  vivantes. 

La  oonnoiflance  des  livres  (uppo(ê ,  du  moins 
.ju(^u'i  un  certain  point  ^  celle  des  matières  qu'ils 
traitent  )  &  des  auteurs  v  mais  elle  confîfte  -  princi-  ^ 
paiement  d'ans  la  connoiflfance  du  jugement  que  les  ^ 
lavants  ont  porté  de  ces  ouvrages ,  de  Tefocce  d'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  de  leur  leâure  ,  des  anec- 
xlote:^  qui  concernent  les  auteurs  &  les  livres  ^  des 
différentes  éditions  &  du  choix  que  Ton  doit  faire 
emre  elles. 

Celui  qui  pofsèdereit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches  ^^  (êroic  un  Érudit  véritable  &  dans 
toutes  les  formes  :  mais  Tobjet  eft  trop  vafie^  pour 
qu'un  (eu  1  homme  puiilè  rembrader»  11  (uffit  donc, 
pour  être  aujourdhui  profondément /r//^/// ,  ou  du 
moins  pour  être  cenfé  tel,  de  pofféder  (èulement 
a  un  certain  point  de  perfeâion  chacune  de  ces  par- 
ties :  peu  de  (avants  ont  même  été  dans  ce  càis , 
&  on  pafîè  pour  erudlt  à  bien  meilleur  marché. 
Cependant  n  Ton  eft  obligé  de  reftreindre  la  (î- 
gnitication  du  mot  Érudit ,  &  d'en  étendre  l'appli- 
cation y  il  paroit  du  moins  jufie  de  ne  l'appli^juer 
qu'à  ceux  qui  embrafTent^  dans  un  certain  degré 
d'étendue,  la  première  branche  àt  V  É  ruditiQn  ^  la 
cbnnoiflànçe  des  faits  hiftoriques ,  (îirtout  des  faits 
hifloriqucs  anciens,  &  de  THiftoire  de  plufîeurs 
peuples  ;  car  un  homme  de  Lettres  qui  (e  (eroit 
borné,  par  exemple,  à  l'Hifioire  de  France,  ou 
même  à  THifloire  romaine,  ne  méritcroît  pas  pro- 
prement le  nom  à" Érudit  ;  on  pourroit  dire  (eule^ 
ment  de  lui  qu'il  auroit  beaucoup  d! Erudition  dans 
rHiftoire  de  Flrance,  dans  THifloire  romaine  ^fi^f. 
en, qualifiant  le  genre  auquel  il  (è  (eroit  applique. 
De  même  on  ne  dira  point  d'un'  homme  verfé  dans 
la  connoi(rance  (eule  des  langues  &  des  livres, 
qu'il  t^érudii  ,  à  moins  qu'à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoidànce  aflè^  étendue  de 
4'Hiftoire7 

£)e  la  connoifTançe  de l'Hidoire ,  des  langues,  & 
des  livres,  naît  cette, partie  importante  de  l'-Éru- 
dition  y  qu'on  appelle  Critique ,  &  qui  confîfte  ou 
à  démêler  le  (êns  d'un  auteur  ancien ,  ou  à  Te(^ 
tituer  (on  texte  ^  ou  enfin  (  ce  qui  efl  la  partie 
principale)  à  déterminer  le  degré  d'autorité  qu'on 
peut  lui  a&corder  par  rapport  aux  faits  qu'il  raconte. 
Foye\  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  affidue  &  méditée  de  l'auteur , 
par  celle  de  l'HiAoire  de  (on  temps  &  de  fâ  per- 
(bnne,par  le  parallèle  rai(bnné  des  diflcrents  ma- 
'  nu(crits  qui  nous  en  relient.  A  Tégard  de  la  Criti- 
que, coniidérce  par  rapport  à  la  croyance  des  faits 
^  hiHoriques ,  eh  voici  les  règles  principales. 

1^.  On  ne  doit  compter  pour  preuves  que  les 
^inci^nages  des  auteurs  originaux,  c'ed  à  dire  |  ' 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  mcmé  ,  o« 
à  peu  près  :  car  la  méinoire  des  faits  s'altère^  ai^ 
fément,  (i  on  eft  quelque  temps  fa  nr  les  écrire; 
quand  ils  paflènt  (implemenrt  de  bouche  en  bouche  ^ 
chacun  y  ajoute  du  (ien ,  pre(que  (ans  le  vouloir* 
»  Ainfi  ,  dit  M.  Flêury  (  premier  dijcoursfur  Vhijl. 
n  e.ccL  ),  les  traditions  vasues  des  faits  très-anciens  ^ 
»  qui  n'ont  jamais  été  écrits ,  ou  fort  tard,  ne  mérî- 
»  tent  aucune  rréance,  principalement  quand  elles 
n  répugnent  aux  &its  prouvés  :  &  qu'on  ne  di(e  pas 
»  que  les  hiûoires  peuvent  avoir  été  perdues  ;  car  ^ 
»  comme  on  le  dit  (ans  preuve  ,  on  peut  répondre. 
I»  aii(fî  qu^il  n'y  en  a  jamab  eu*  ^  / 

1^.  Quand  Un  auteur  grave  &  vérîdîque  d'aii-4 
leurs  cite  des  écrits  anciens  que  nous  n'ayons  plus  ^ 
on  doit,  ou  (M  peut  au  moins  l'en  croire  :  mais 
fî  ces  auteurs  i^ciens  exifiént  >  il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite,  (ûrtout  quand  ce  dernier 
eft  raodesne  ;  il  faiH-ée^plus  examiner  ces  auteurs 
anciens  eux-mêmes ,  &  voir  quel  degré  de  créance 
on  leur  doit,  a  Ainfi,^  dit  fincore  m.  Fleury,  on 
»  doit  confiilter  les  feurces  citées  par  Baronius  ^ 
»  parce  que  (o\me\\t  il  a  donné  pour  authentiques 
»  des  pièces  faufTes  ou  (îi(peâes ,  &  qu'il  a  fuivî* 
7»  des  ^luâioBs  peu  fidèle^  des  auteurs  grecs,  i» 
.  3  ^#  Les  auteurs,  même  tontemporaihs ,  ne  doivent 
pas  être  (uivis  (ans  examen:  il  faut  (avoir  d'abord  (î  les 
écrits  (ont  véritablement  d'eux  ;  car  on  n'ignore  pas 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  de  (î]ppa(es.  (^uand  l'auteur 
eft  certain  j  il  feuf  encore  examine^:  s'il  eft  dtgne  de 
foi  j  s'il  eft  judicieux,  impartial ,  exempt  de  crédulité 
&  de  (iiperflition,  afle^  éclairé  pour  avoir  fu  d^méieç 
le  vrai,  &  afTez  fificère  pour  n'avoir  pas  été  tenté 

3uelquefois  de  (îibftitiier ,  au  vi:âi,  (e$  cônjeâufeiS^ 
es  (oupçons  dont  la  fisedè  pouYolt  leféduire.  Celui 
qui  a  vu  eft  plus  croyable  que  celui  qui  a  feule-^ 
ment  oui  dire ,  l'écrivain  du  pays  plus  que  récrîvaîn 
étranger,  &  celui  qui  parie  des  affaires  de  fa  doc- 
trine &  de  fa  fede  plus  que  les  ocrïbnnnes  in- 
diff'érentes,  à  moins  que  TaUteur  n  ait  un  intérêt 
vifiblede  rapporter  les  ch(ji(ès  autrement  qu'elles 
ne  (ont.  Les  ennemis  d'une  fefte,  d'un  pays,  doivent 
(îirtout  être  (ùfpeâs  ;  mais  on  prend  droit  (îir  ce 
qu'ils  di(ent  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  eft  contenu  dans  les  lettres  du  tei^ps  &  les 
aâes  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hi(^ 
torîens:  s'il  y  a  entra  les  écrivains  de  la  diver-^ 
fi  té ,  il  faut  les  concilier  ;  «'il  y  a  de  lacontradic^- 
tion,  il  faut  choifîr.  Il  eft  vrai  qu'il  (eroîts  bien 
plus  commode  pour  l'écrivain  de  (e  borner  à 
porter  les  différentes  opinions  ,  &  de  laiiTe?  le  ft- 
genient  au  leâeur  ;  mais  il  eft  plus  agréable  doimt 
celui-ci ,  qui  aime  mieux  (avoir  que  chuter  ^  d  être 
décidé  >.par  le  Critique. 

Il  y  a  dans  la  Critique  deux  excès  à  fuir  égale-* 
ment ,  trop  d'indulgence  ,  &  trop  de  févérité.  On 
peut  (êtrp  très-bon  chrétien  ,  (ans  ajouter  foi  à  une 
grande  quantité  ^é  feux  aftes  des  martvrs  ,  de  fau(^ 
ies  vies  des  faims  ,<l*cvangiles  &d'épitres  apocry-- 
phcs  I  à  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  » 
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à' h  fable  àt  la  donation  deConilantm  tactile  de 
la  papeflfe  Jeanne ,  à  plufieurs  même  des  miracles 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours  &  par  d'autres 
écrivains  crédules ,  &c\  mab  on  ne  pourroit  être 
chrétien  en  rejeunt  les  prodiges  ^  Im  révélations ,  & 
les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  iaint 
Irénée^faintCyprien^UintAuguflin;  &c.  ailleurs 
refpeâables  ^  qu'il  r\^  pas  permis  de  regarder 
comme  des  vifîonnaîres. 

Un  autre  excès  de  Critique  eÛ  de  donner  trop  aux 
conjectures  :  Erafine^  par  exemple  Va  rejeté  témé- 
rairement ^  febo^  M.  Fleury^  quelques  icrits  de 
faint  Augudin ,  dont  le  (lyle  lui  a  paru  différer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père  ;  d'autrer  ont 
corrigé  des  mots  qu'ils  n'entendoient  pas  y  ou  nié 
des  faits ,  parce  qu  ils  ne  pouvoientpas  les  accorder 
avec  d'autres  d'une  égale  ou  d'une  moindre  auto- 
rité ,  ou  parqn  qu'ils  rie  pou  voient  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  fe  trompoient.  On  a 
voulu  tout  (avoir  &  but  deviner  ;  chacun  a>afiné 
iUrles  Critiques  pnécédents  ^  pour  ôter  quelque  ait 
aux  hiftoîres  reçues ,  &  quelque  ouvrage  ayx  auteurs, 
connus  :  Critique  dangereuse  &  dédaigneu(e  ,  qui 
éloigne  la  vérité  en  paroiflànt  la  chercher*  Foye\ 
Fleury  ^  pHtnier  dij cours  fur  rHifioire  c<:cléfiafii^ 
que ,  ch.  iij  &  v.  hfoùs  en  avons  extrait  ces  règles 
d4  Critique,  qui* y  (ont  très-bien  dèvelopées,  & 
auxauelles  nous  renvoyons  le  ledeur. 

\i  Érudition  eft  un  genre  de  connoiflance  où  les 
modernes  (e  (ont  diflingués  par  deux  rai(ons  :  plus 
le  monde  vieillit,  plus  la  matière  ÀtV Érudition 
.augmente,  &  plus  par  con(2quent  il  doit  y  avoir 
à'Erudits  ;  ctmme  il  doit  y  avoir  plus  de  fortunes 
lor(qu'il  y  a  plus  d'argent.  D'ailleurs  Tancienne 
Grèce  ne  £ii(bit  caf^  que  de  (on  hîftoîre  &  de  (a 
langue,  &  les  romains  n^étoiènc  qu'orateurs  &  poli- 
^.  tiques  :  ain(î ,  V Érudition  proprement  dite  ri'étoit 
pas  extrêmement  cultivée  parles  anciens.  Il  (e  trouva 
néan|^ins  à  Rome ,  (Ir  la  fin  de  la  républiquç^, 
&  enraitc  du  temps  des  cmperjçurs ,  un  petit  nom- 
bre d'Érudits ,  tels  qu'un  Varron  ,  un  Pline  le 
naturaliAe  v&  quelques  autres* 

La  tranOation  de  1  Empire  à  Condantlnople ,  8c 
^n(bite  la  d^rudion  de  TEmpire  d'Occident  anéan- 
/  tirent  bientôttoute  efpèce  de  connoidànces  dans  cette 
partie  du  monde  :  elle  fut  barbare  ju(qa'â  la  fin 
du  xv/(iècle  ;  l'Orient  (ê  (butint  un  peu  plus  long 
temps  ;  la  Grèce  eut  des  hommes  (avants  dans  la 
connoi(ran!cà5  des  livres  &  dans  l'Hîftoirer  A  la  vérité 
ces  hommes  (avants  ne  lilbient  &  ne  connoi(roient 
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aue  les  ouvrages  grecs ,  ils  avoient  hérité  du  méprii 
e- leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n'écoitpas  écrit 
en  leur  langue.:  mais  cooime  (ou s  les  empereurs 


romains ,  &  même  long  temps  auparavant  y  plu- 
fieurs auteurs  grecs,  tels  quePolybe,  Dion ,  Diodore 
de  Sicile  ,  Denis  d'Halicarnafife  ,  &c.  avoient  écrit 
rhift(^ire  romaine  &  celle  des  autres  peuples,  VÉru- 
dltéOh  hiflorique  &  la  connoi(rance  des  livres ,  même 
purement  grecs ,  étoit  des  lors  un  objet  confidcra* 
ble  d'étude  pour  les  gens   de  Lettrçs  de  l'Orient. 

Cramm.  et  Littérat.  Tome  /,  l'^artia  II. 


I  Confiantlnople  Se  Alexandrie  avoient  deux  biblîo^ 
thèques  confidérables  ;  la  première  fiit  détruite  ptKC 
ordre  d'un  empereur  th(ên(é  ,  Léon  IKaurien  :  le* 
(avants  qui  préfidoient  à  cette  bibliothèque  s'étoiene 
déclarés  contre  le  fanati(me  avec  lequel  l'empereuc 
perféctttoit  le  culte  des;  images  ;  ce  prince  ^  im« 
bécile  &  furieux ,  fit  entourer  de  £i(cines  la  biblio^ 
thèque  ,  &  la  fit  brûler  avec  les  (avants  qui  y  étoient 
renfermés.  '  • 

A  l'égard  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ^  tout 
le  monde  (ait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée^  pac 
Içs  (arafins  en  ^40 ,  le  beau  rai(bnnement  lur  le^ 
quel  le  calife  Omar  s*appuya  pour  cette  exj»édi« 
tion,  &  ru(age  qu'on  fit  des  livres  de  cette  biblio*^ 
thèqùe  pour  chaufler  pendant  ^x  mois  quatre^ 
mille  bam^  publics* 


Photius,  <^\xi  vlvoit  fut  là  fin  du  xy«  u^rs^i^  « 
lor(que  rOccident  étoit  plongé  dans  l'ignorance  ft 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde ,  nous  a  laillé^ 
dans  (a  ûmeufe  bibliothèque ,  un  nionument  im- 
mortel de  (a  vafie  Érudition  :  on  voit ,  par  le  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  juge ,  dont  il  rapp^s^rte 
des  fragments  )  &  dont  une  grande  partie  efi 
jourdhui  perdue ,  que  la  barbarie  de  Léon  8c  cei^e 
d'Omar  n  avoient  pas  encore  tout  détruit  en  Grèce  s 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d'environ  i8o« 

Quoique  lès  (avants  qui  (iiivirent  Photius  n'ayeiu 
pas  eu  autant  à^Éruditiont^t  lui,  cependant  long 
temps  après  Photius  ,&  même  ju(qu*à  la  pri(e  de 
Confiantlnople  par  les  turcs,  en  i4n  9  la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  inftruits  &  ver(és 
(  du  moins  pour  leur  temps  )  dans  l'Hifioire  &  dans 
les  Lettres ,  P(ellus  ,  Suidas  ,  Ëufiathe  commenta* 
teur  d'Homère,  Tzetzes  ^  BefTarion,  Gennadius^ 

'  On  croit  communément  que  la  defiruâion   de 
TEmpire  d'Orient  fut  la  cau(e  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ;  que  les  (avants  de  la  Grèce  ^ 
chafles    de   Confiantinople    par   les   turcs    &  ap- 
pelés par    les  Médicis   en  Italie ,  rapportèrent  la 
lumière  en  Occident  :   cela   eft   vrai    iu(qu'i   un 
certain  point  ;  mais  l'arrivée  des  (avants  de  la  Grèce 
a  voit  été  précédée  de  l'invention  de  Ifniprimerie, 
faite  quelques  années  auparavant,  des  ou^||feMs  du 
Dante  ,  de  Pétrarque  ,  &.  de  Bocacé  9^  qui  avoient 
ramené  en  Italie  1  aiïrbfe  du  bon^^oùt  y  enfin  d'un 
petit  nombre  de  (avants  qui  avoient  commencé  jj|t 
débrouiller  Se  même  à  cultiver  avec  fùccès  la  Littié^r 
rature  latine,  tels  que  le  Pogge,  Laurent  Valla^ 
Philelphe ,  &  quelques  autres.  Xes  grecs  de  Con(^ 
tantinople  ne  lurent  vraîmeift  utiles   aux  gens  de 
Lettres  d'Occident,  que  pour  la  connoiflance  de  U 
langue  grcque  qu^ils  leur  apprirent  â  étudier:  ils 
formèrent  des    élèves  ,  qui   l>ientôt  égalèrei^ou. 
(urpafsèrent  leurs  maîtres.  Ain(i ,  ce  fut  par  Iwide 
des  langues  grèque  &  latine  que  VÉrudiiion  rtn^^ 
quit  :  l'étude  approfondie  de  ces  langues  êc  des\ 
auteurs  qui  les  avoient  parléejj>  prépara  în(enlîblc* 
ment  les  efprîts  au  goût  de  wPfaîne  Littérature  ; 

on  9'apper(^u(^que  les  Démofthène  &  les  Cicéc«ny 
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les  Homère  &  Ic^-Virgîle^  letThucydiçlc  &  leç 
.Tacite  avoient  fiiivi  les  mêmes  principes  dans  J*art 
'  dl'écrîré  \  &  on  en  conclut  que  ces  principes/toient 
les  fondements  de  i*art.  Cependant,  parles  ru(biis 
1ç[ue  nous  avons  expîolées  dins  le  di(cours  prëlimi- 
naire  detet  ouvrage\  les  vrais  prirrcipes  du  goût 
ne  furent' bien  connus  «  bien  dcvelopés  qde  lorf- 
qu^n  commença  à  les  ^ppliquîraux  langues  vi- 

'  yantes.    ^  -r':  ['.         ^  .■;        ,  '.-■  '  \      ;,  •':^   ^^    ;  ; 
Mais  le  preriiier  âyaritage  que  produîfit   Téiude^ 
des  langues^  ùit  la  Critique,  doiH  nou$  avons  déjà 

^  parlé  plus  haut  i  on  purgea  les  anciens  tëxtjts  des  ^ 
fautes  que  Tignorance  pu  i'inatiention  des  copiftes  y 
avoient  ihtrodtîites  ;  on  y  relHtua  ce  que  Tin^uredes 
te^nps  avojt  défigure  j^ôn  expliqua  par  de  (avants 
commentaires  les  endroits'  obfcur^  ;  on  (c  forma  des 
règles  pour  diftinguer  les  écrits  vrais^  d^ayec  les 
écrits  fiipppfés,  règles  fondées  fur  la  connoilfance 

*  derHiftoire,  delà  Chjcbpologîe,  du  ftyle  dès  au- 
teurs V  du  goût  &  du  caradcré  des  différents  fiècles/^ 
Ces  règles  furent  principaÉJiement  utiles  lorfque  nos 
(avants ,  après  avoir  comme  épuifé  4/a  Lfittérature 
iatine  &  grèque  ,,  fe  toùViièrent  vers  ces^  temps  bar-; 
bares  &  ténéoreux  qu*on  appelle  le  moyen  âge.  On 
fait  combien  notre  nation  s*efl:  diftinguée%  dans  ce 
genre  d -étude;  les  nomsjes  Pkhau^  des  Sainte- 
Marthe ,  des  Ducange  ^  des  Yalois.  des  IVlabiIlôn  y 
&c.  fe  (ont  immbrtalifés  par  elle.  ^  ' 

Grâce  aux  tr/^vaux  de  ces  (avants  horrimies ,  rah- 
lîquité  &  les  temps  poïlérleurs  (ont  non  feulement/ 
défriché?;  mais  pféfquç  entièrement  tonnlis  ^*  oti  dif  ' 
inoins  au(ïi  conniis  quM  eft  pofïîble  ,  d'après   les 
monuments  qui  nous  reftent.  Le  gout/iei>^.ouvrage5.  ' 
de  bel  erprit  &  Tétùde  des  (ciènces  exaéles  k  fuc- 
cédé  parmi  nous  ;?u   goiit   dé  nos  pères  pour,  les 
matières  d'jÉ/^^/Vi?o/2.  Ceux  de   nos  contemporains 
qui  cultivent  encore  ce  dernier  genre  d'étude,'  fe 
plaignent  de  iï^prçféreiice  e?cla(îye  &  injuçieuïè 
que  nous   donnons  à  d/autres  objets  j  voye^Thif^ 
tûire  de  V  y4cadémie  àes  belles 'Lettres^  tonte  XFL 
Leurs*  pUIntes  (ont  rai(onnables  &  dïgneS  d'être  a(p- 
pjuyées  ;  mais  quelques-unes  des  railonS  qu'ils  ap- 
»  portent  de  cette  pcéferehce   ne  paroifTént  pas  auffi 
înconïeftables.   La  culture  des  Lettres  ^  di(ent-ils. 
Veut   être  préparée  par  les  études  ordinaires  des 
collèges  ^  préliminaire  que  Tétude  des  JVIathéniati-  r 
ques  &  de  la  Phylîque  ne  demande  pas.  Cela  eu 
Vrai  j  maïs  1$   nombre  de  jeunes  gens  qui  fjrtent 
tous  les  ans  des  écoles  publiques  pétant  très-con- 
fidérable,  pourroît  fournir  châqtie  année  ^VÈrù-^ 
dition  àts  colonies   &  des  recrues  très-fuffi(àntes/ 
fi  d'autres  raiîôns  ^  bonnes  ou  mauvai(ês ,  ne  tour- 
noient les    efprits  d'un  autre  wôté.  Les  Mathéma- 
tiques ^  ajoûte-t  çn  ,  font  compo(ees  de  parties  diC- 
tinguées  les  unes  des  autres  ,&  dont  oh  peut  cul- 
tiver chacune,  (e  paré  ment  ;  au  lieu  que  toutes  le^ 
branches  de  ÏÉrudinon  tiennent  entre  eîtës  &  de- 
mandent i  être  embraffces  à  la  fois.  Il  eft  aîfé  de 

*  répondre^  !**•  qu'il  y  a  dans. lés  Mathématiques  un 
grand  nonahre  de^partieî'guijfupjpoiei^^^^  la  connoif 
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fance  des  autres  ;  qn'M^iûronoâieJ^^^ 
s'il  veut  embraiïer  dans  toutes  (on  étendue  &  dans 
toute  fa  perfeâion  la  (cience  dont  il  $Vccupe\  doit 
efre  très-ver(ç  dans  la .  Géométrie  élémentaire  & 
fujlimét^  dans  Vanalyfe  la  plus  profonde^  dans  la 
Méchanique  prdinaire  &  tran^cerwlante  ,  dans  TOp- 
tique  &  dans  toutes^  (es  branches ,  dans  les  parties 
dé  la  Phy(îque  &  des  Arts  qui  onf  rapport  à  la 
conftru^ion  desînftruments  :  x^.  que,  C\\  Érudition 
a  quelques  parités  dépendantes  [es  unes  des  autres  y 
ehe  en  a  au  (fi  qui  ne  (e  fuppo(ent  point  réciprar 
quement  ijqaVn  grand  géographe  peut  être  éman- 
er dans  Ta  cpnnoifFaffte  des  antiquÎLés  &  des  mé- 
âiiles;'^u^un  célèbre  antiquaire  pieut  ignorer  toute 
rhiûoire  moderne  Pque  réciproquejpTîent  un  favànt 
dans  Thiftoire  moderne  peut  ;Ti^avoir  qu'une  con- 
noifTance  trcs^^énérale  &-très-'légere  de  Thlftoire 
ancienne  ,  ^jàîn(î  du^refte.  Enfin  ,  dit-on  ,  les  M'a- 
théma tiques  offrent  plus  d'e(pérances  &  de  fecours 
pour  la  fortune  que  V Érudition  :  cela  peut  être 
y.rai  des  Mathématiques  pratiques  &  faciles^  appren- 
dre ^  comme  le  Génie  ^  TArchitedure  civile  &  mili- 
taire^ rAriillerie,  6'^.  mais  les  Mathématiques  tran(^ 
cendantes  &  la  Phyiîque  n'oflTrent  pas  les  mêmes* 
refTources ,  elles  font  à  peu  près  à  cet  égard  dans 
le  cas  do  VÉtuxiitioh  ;  ce  n'eiKdonc  pas  par  ce 
motif  qu*elles  (ont  maintenant  plus  cultivées. 

Il  me  (êmble  qu'il  y  a  d'autres  rai(bns  plus  réelles 
de  là  préférence  qu'on  donrt'e  aujourdhui  à  Tétude 
des  (cîènces  &*aux  matières  de  bel-efprit.  i®#  Les 
obj;ets  ordinaires  dt X ÉriiditionSont  comme  épui(es, 
pjr  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  (e  (ont 
appliqués  à  ce  genre  ;  il  n'y  refte plts  qu^à  glaner; 
^'  l'objet  des  dfecouvertes  qui  (ont  encore  à  faire, 
étant  d'ordinaire  peu  important ,  èft  peu  propre  à 
piquer  la  curiofité*  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques St  dans  la  Phyfîque,  demandent  fans  doute 
plus  d'exercice  de  la  part  de  l'ePprit  ;  rriais  l'objet 
en  eft  pliïs  attrayant ,  le  champ  plus  vafte  ,  &  d'ail- 
leurs* elles  flatteftt  dav«.ntage  l'amour  propre  par 
Jeur  difficulté  mêriie.  A  l'égard  des  ouvrages  de  bel- 
e(prit,  i^éft  (ans  doute  très-d^fficilè  ,\&  plus  dif- 
ficile peut-être  quVn  aucun  aij^re  genre,  d'y  pro- 
duire des  chofês  nouvelles  :  m^s  la  vanité  (e  fait 
aifément  illufîon  fur  ce  point  ;  elle  ne  voit  que  le 
plai(îr  de^aiter  des  fu/etsplus  agréables  ,&  d'être 
applabdie  par  un  plus  grand  nombre  déjuges.  Ainïï^ 
les  Sciences  exades  &lés  Belles-Lettres ,  (ont  au- 
jotfrdhui  préférées  à  rjÉrw(£irion,n;arla  même  rai - 
(on  qui V au. renouvellement  des  Sciences,  leur  a 
%it  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  &  moins 
battu,  &  plus  d'occafîons  de  dire  des  cho(es  nou- 
velles ou  de  paflTer  pour  en  dire.;  car  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  vn  genre  eft  , 
pour  aîrifi  dire ,  en  JVai(pn  compofée  d^  la  facih'tc 
des  découvertes  \  confidérées  en  elles-mêmes ,  & 
du  nombre  d'occafîons  qui1(è  pré(cntent  de  les  faire 
ou  de   paroître  les  avoir  faites.         *    ^      ' 

1^.  Les  ouvrages  de   bel-e(prît  n-exigcnt  pref^ 
que  aucune  lefture  \  du  génie  &  quelques  gîands  mo* 
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iicles  (uffifent  :  Tétude  deff  Mathématquçs  &  de  la 
Phyfîquc  ne  demande  non  plus  que  Jr  ieâure  rc 
fléchie  de  quelques  ouvrages  ;  quatii^ôucinq  livres 
d^un  tifez  petit  volume  ^^  bien  médités ,  peuvent 
^rendre  un  mathématicien  Vès-profond  dans  Tana- 
lyiè  6c  la  Géométrie  ^^blime;  il  en  td  de  même 
i  proportion  des  *  autres  pariie^^  dç  ces  Sciences. 
h^ Érudition  demande  bien  plus  ae  livrerai  eft;vtai^ 
qu'un  homme  de  Lettres  qui  y  pour  àcvtniT^Énidii  ^ 
le  borneroit  à  lire  les  livres  originaux ,  abrèf^roit 
beaucoup  Tes  leâures,^mais'il  lui  en"  refteroit  encore 
mn^fCez  grand  nombre  1  faire;  d^aDilleurs, ,  il  au- 
roit  beaucoup  a  méditer  ^  pour  tirer  par  lui-même, 
de  la  leéture  des  originaux,  les  connoifTapces  dé*, 
taillées  que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à  peu, 
en  s'aidant  des  travaux  les  uns  des  autres  ,&  qu'ils 
ont  dèvelopééi  dans  leurs  ouvragés.  Xh^^rudu  qui 
fe  formeroit  par  la  ledure  des  (culs  originaux ,  feroit 
dans  le.  cas  d'un  géomètre  qui  youdroit  fuppléer  à 
toute  Ieâure  par  la  [èule  méditation  ;  il  le  pour- 
roit  àbfbiument  avec  un  talent  (upé rieur  ,  rnais  il 
îroît  moins  vite  &  avec  beaucoup  plus  de    peine. 

Telles  (ont  les  raîfbns principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  V Érudition  ;  mais  fî  elles  peuvent 
ftrvir  à  expliquer  cette  chute,  elles  ne  fervéîit  pas 
à  la  juflifieiv 

Aucun  genre  dej  connoîiïances  nVfl  méprî(ab\^  ; 
l'utilité  des  découvertes  ,  en  matière  à^ Érudition  , 
n'eft  peut-ctre  pas  auHi  frappante,  furtout  aujourclhui, 
que.  le  peut  être  éelle  des  découvertes  dans  les 
Iciences  exades;  mais  ce  njeft  pas  Tutilité  (èule  , 
c'eft  la  cu^iofîté  (atisfaite ,  &  le  degré  de  difficulté 
vaincue  ,  qui  font  le  mérite  des  découvertes  :  com- 
bien de  .découvertes,  en  matière  de  (cience ,  n'ont 
que  ce  mérite?  combien  peu  même  en  ont  un  autr^  f 

L'e(pèce  de  (àgacité  que  demandent  Certaines 
branches  àeV  Érudition  ,  par  exemple  ,  la  Critique, 
n'eft  guère  moindre  que  celle  qui  eft  nccefTaire  à 
rétude  des  (ciences  ,  peut-être  même  y  faut- il  quel- 
quefois plus  de  finelFe  ;  l'art  &  Tuf^ge  des  proba- 
bilités &  des  conjedures ,  (uppofe  en  général  ^n 
e(prit  plus  (ouple  ic  plus  délié,  que  celui  qui 
ne  (e  rend  qu'à  la  lumière  des  démoriftratîons. 

D'ailleurs.,  quand  Wi  fuppo(croit  (  ce  qui  n'eft 
pas)  qu'il  n'y  a  plus  ab(blumènt  de  progrès  à  faire 
dans  l'étude  des  langues  (âvantes  cultivées  par  nos 
ancêtres,  le  latin,  le  grec  ,  &  même  l'hébreu; 
^combien  ne  refte-t-il  pas  encore  i  défricher '^ans 
rétude  de  plufîcurs  langues  orientales ,  dont  la  con- 
noifTancè  approfondie  procureroit  à  notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  1  On  (ait  avec  quel 
fuccès  les  Arabes  oift  cultivé  les  (ciences,;  combien 
l'Aftronomle,  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  ,  l'Arith- 
métique, &  l'Algèbre,  leur  (ont  redevaT3les  ;  cambîen. 
ils  oiît  eu  d'hifiûriehs  ,  de,  p<5iètes ,  enfin  d'écrivains 
en  tout  genre,  La  bibliothèque  du^roi  eft  pleine. 
de  manu(crits  arabes  ,  dont  la  tradutiion  nous,  vau- 
dfoît  une  infinité  de  connoilTances  curieu(es.  Il  en 
cil  de  même  de  la  langue  chînoi(e.  Quel  V/alle  ma- 
tière de  découvertes  pour  nQS  littérateurs  «^  On  dira 
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peuf-étre  que  Tétude  feule  de  ces  languçs  den^ande 
un  (avant  tout  entier  ,&  qu'aprè^stivoir  padé  bien 
des  années  à  les  apprendre  ,  il  ne  reftera  plus  iSH^z 
de  temps  pour  tirer  de  la  ledure  des  auteurs  las 
avantages  qu'on  s'en  promet.  Il  eft  vrai  que  dans 
l'état  prélèm  de  notre  Littérature  ,  le  peu  de  (ecours 
que  l'on  a  pour'  l'étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue ,  &  que 
les  premiers  favahts  qui  s'y  appliqueront  y  con-^ 
fumeront  peut-être  toute  leur  vie  ;  majis  leur  travail 
iera  utile  i  leurs  fuccedeurs  ;  les  Diâionnaires\ 
les  Gratmmaires,  les  traduôionsfe  multiplieront^ 
(e  perfedionneront  peu  à  peîi  ,  &  la  facilité  de  Vinf? 
truire  d^s  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  (avants  ont  paffé  presque  toute  leur 
vie  à  l'étude  du  grec;  ceft  aujourdhui  une  af- 
faire de  quelques  années.  Voilà  donc  une  branche 
d*Éruditioni  toute  neuve,  trop  négligée  juïqu'à  noug 
&  bien  digne  d'exercer  nos  (avants.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  encore  à  découvrir  dans  Ses  branches  plus 
cultivées  que  celle-là  i  Qu'on  interroge  ceux  qui 
ont  le  plus  approfondi  la  Géographie  ancienne  & 
moderne  ;  on  apprendra  d'eux  ,  avec  étonnenjent , 
combien^  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  choies 
qu'on  n'y  a  point  Vues  ou  qu'on  n'en  a  "point  tirées , 
&  combien  d'erreurs  a  re^ifier  dans  leurs  prédé- 
cefTeurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matière 
avec  (iiccès  ,  eft  (iiivi  d'une  infinité  d^auteùrs ,  qui 
ne  foni^  que  le  copier  dans  (es  fautes  mêmes,  qui  . 
n'ajoutent  ab(olument  rien  à  (on  travail  ^  Se  on  eft 
(iirpris ,  après  avoir  parcouril  ur^-gftmd  nombr^^pu-  ^ 
vrages  fur  le  même  obkt  ,  de  vbtir  que  les  pre- 
muers  pas  y^Iônt  à  peii^e^ncore  faits ,  lorlqud  la 
multitude  le  croit  épuifé.  ^e  que  nouç  difdns  ici  de 
la  Géographie  ,  d'après  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  verTés  dans  cette  fciehce ,  pourroit  Ce  dir^, 
par  W mêmes  raifbns ,  d'un  grand  nombre  d'autres^ 
matières.  U  s'ep  faut  donc  beaucoup  que  VÈrudi^ 
tion  (bit  un  terrains  où  nous  n'ayons  plus  de  moiÏÏbiî 

^  à  faire.  ^ 

•  '*  Enfin  les  (ecours  que  nous  avens  aujourdhui  pour 
V Érudition^  la  facilitent  tellement,  que  notre  parefïè 

Kevoii  iriexcu(âble  fî  nous  n'en  pTôntions  pas. 

Gicéron  a  eu  ,  ce  me  (embie,  grand  tort  de  dire 
que  ,  pour  réuffir  dans  les  Mathématiques  ^  il  (uffit 
de  s'y  appliquer;  c'eft  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu'il  a  traité  ailleurs  Archimède  de  petit  Jio#ime, 
hotnuncio  :  cet  orateur  parloir  alors  en  homme  très- 
peu  verfé  dans  ces  (ciences.  Peut-être  à  la  rigi:eur^ 
avec  le  travail  (eût ,  pourroit-on  parvenir  à  enten- 
dre tout  ce  qi|.e  les  géomètres  ont  trouvé  ;  je  doute 

>^  même  (î  toutes  fortes  de  per(()nnes  en  feroient  ca- 
paWes,  la,  plupart  des  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  alFez  mal  faits  ,  &  peu  à  la  portée  du  grand 
nombre  des  e(prits ,  au  niveau  d'e(quels  on  auroit 
pu  cependant  les  rabaifTer  ;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  (ciences ,  pour  ajouter  aux  découvertes  des 
Defcartes  &  des.  Newton  ,  il  faut  un  degré  d^  génie  8c 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre, 
l  Au  çoouaire  I  il  n'y  a  point  d  homme  qui,  avec  des 

;        ;'  .      Ggggg  X  ^         . 
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3 eux  »  de  la  ^tîeni^e,  &  de  la  mémoire,  ne  puIfTe 
eTenir  très-/r«ifr  à  force  de  lefture.  Mais  celte* 
raiM    doit  -  elle    foire  .  mépri&r   \* Érudition  ? 
nuUeibent.  C'eft  une  riiCoti  de  plus  pour  engager  à 


r^ 


raou^rir. 

Ên^n,  on  auroit  toft  d'objcâcr  que  VÊrudaion 
rend  refprit  froid ,  pefant^  in(en(îble  aux  grâces  de 
rimagination.  UÈruduion^^nd  le  caraâère  des 
efprits  (]^i  la  cultivent;  elle  eft  hériflée  dans  ceux* 
ci  9  igréalble  dans  ce^x4iJ  brute  &  fans  ordre  dans 
let  uns  ^  pleine  de  vues  ^  de  goHt  ,  de  finelfe^  & 
et  fagacité  dans  le»  |iutres4  V Érudition  ^  ainiî  que 
Il  Gèoinétrie^  lailFe  rclprit  dans  rétat  où  elle  le 
trouve  ;  ou  pour  parler  plul  exadement^  elle  ne 
fait  à'tt^tt  iên/ît>le  en  mal  ^  que  fur  des  efprits  que 
li|  nature^  avoit  d^ja  préparés  ^  ceux  que  VÈn;^ 
diiion  appe(àntit  |  autoient  été  pefants  avec  Tignè* 
rakct  même  ;  alnfî^  »  P^^^^f  ^  cet  égard ,  n'eft 


X 


r/.- 


f¥ 


l'appeler  U  bagage  de  Vefynt ,  dans  le  mcme  fens 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  les  ricbeiTcs,  le  ba- 
gage de  Ictvtrtu  :  en  t^tt^ï  Érudition^  à  l'efprit, 
ce  que  le  bagage  eft  aux.  armées  :  il  e(l  utile  dans 
une  armée  bien  commandée  \  Se  nuit  aux  opéra- 
tions des  Généraux  médiocres. 

On  vante bieaucoup,  en  faveur  des  fcïences  exades^ 
Vefprît  philofôphique  ,  qu'elles  ont  certainement  con- 

^  IFibué  â^répalpdre  parmi  nous  ;  mais  croit-on  que 
cet  elpritphikifôphique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
cccafîons  de  s^iijcercer  dans  les  mdldèttsà^Éj'udiiion? 
Combien,  n'enifaut-il  pas  dans  la.  Critique,  pour 
démêler  le^  vrai  d*avec  le  faux  ?  Combien  THiftoire 
re  fournit-eUe  [i^sde  m'o^umems  de  la  fourberie, 

^dè  Timbécilité ,  de  Terreur,.  &  de  Textravagance 
des  hommes  &  des  philosophes  même  ?  matière  de 
réflexions  aufli  îmmenfe  qu*^agréable  pour  un  homme; 
q\d  fait  penfèr'eN  Les  fciences  exaâes  ,  dira:ri*on  , 
ont ,  â  cet  égard  ,  beaucoup  d^avahtage  ;   Fefprit 

trouve 
de 
rits 
d'une  trempe  commune  t  unErudic^  avide^de  faits , 
qui  font  les  feules  connoilfances  qu'il  Eecherche& 
dont  il  faife  cas  ,  eft  en  danger  de  s'accoutumer  à 
trop  d*^indulgence  fur  cet  article;  t9«t  livre  qui 
contient  des  faits  ,  ou  qui  prétend  en  contenir  ,  eft 
digne  d'attention  pour  lui  ;  plus  ce  livre  eii  ancien, 
plus  il  eft  porté  à  lui  accorder  de  créance;  il  ne 
lait  pas  réflexjon  que  Tincertitude  des  hiftoîres  mo— 
diurnes,  dont  nous  Ibmmes  a  portée' de  vérifier  les 
faits  ,  doit  nous  rendre  très-circon^efts  dans  le 
degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hiftoires 
anciennes;  un  poète  n'eft.pour  lui  qu'un  hiftorien 
qui  dépofe  des  ufages  de  (on  temps  ;  il  ne  cher- 
che dans  Homère  4  comme  feu  M.  l'abbé  de  Lon- 
guerue,  que  la  Géographie  &  les  moeurs  antiques  ; 
le  grand  peintre  &  le  grand  homme  lui  écha- 
pentt  Mais  en  preoaier  Ueu^  il  s'enliÛYBqtijL  tout  au 
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plus  de  tette.  objeâion,  que  XÉruiuion  ,  pour  ctr» 
vraimi^nt  eftimable ,  a  befein  d'être  éclairée  par 
l'efprit  philpfophique  ,  &  nullement  qu*on  doiye  la 
mép[^i(è^  en  elle-même.  En  (êcond  lieu .  ne  fait«- 
on  pas  auffî  queloué  reproché  à  Tétude  des  fcien- 
ces exaâes ,  celui  d'éteindre  ou  d'affbiblir  l'inia* 
gination^de  lui  donner  de  la  sècherelfè ,  de  ren* -^ 
are  infen/îble aux  charmti  des  Belles»Lettres  &  des. 
artS|  d'accoutumer  à  une  certaine  roideur  d'èfprit, 
qui  exige  des  démonfirarions  quand  les  probabilités 
lûfHlênt,  Ac  qut'cherche  â  transporter  la  méthode 

Séométrique  â  des  matières  auxquelles  elle  fe  refufê  \ , 
i  ce  reproche  ne  t^mbe^pas  Ç^t  un  certaio  nom- 
bre de  geonfiètref  I  qui   ont  (ii  joindre  aux    con« 
noilTances  profondes  les  agréments  de  Telprit ,  ne 
s'adrefie-t-il  pas  au  plus  grand  nombre  des  au-   ^ 
très/  ft  n^eil-il   p^s  fondé,  du  moins  i  quelques _ 
égards  f  Convenons  donc^ue  de  ce  côté  tout  efl 
i  peu  près  |^al  entre  les  foiencés  &  VÉ.rudition^ 

^iniènts  &  lès  avantages, 
que  la  muttiplication  des  Journaujc  ^ 
ires  de  route  efpèçe  y  a  porté  parmi 
rtel  iVÉrudiiiQfi  y^8c  éteindra  peu 
de  rétude  ;  nous  croyons  àVoir  fuflfi- 
[du  â  cr  reproche  dans  le  Difcours 
ailleurs.  Les  partilans  àtV Érudition 
prétendent  qu^il  en  (era  de  nous  comme  de  nos  pères, 
a  qui  les  Abrégés^  les  Analyfes^  les  Recueils  de  feri- 
tenc es ùAtsiM^t  des  moines  &  de$  clercs  danslçsfiècle's 
barbares,  nrént  perdre  infonfiblement  l'amour  dés 
Letti%$,  la  connoiffànce  des  originaux ,  &  jufqu'aux 
originaux,  mêmes.  Nous  fommes  dans  un^  cas  bien 
différent  ;  rimprimerje  nous  met  à  couvert  du  dan- 
ger de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  :  plût  à 
Dieu  qu'elle  n'pût  pas  l'inconvénient  de  trop  mul-j^ 
tiplier  les  mauvais  ouvrages  !  Dans  lés  ficelés  d'îgno- 
rance^  les  livres  étoiem  fi  difficiles  à  Ce  procurer, 
qu'on  étoît  trop  heureux  d'en^^oir  des  abrégés  & 
des  extraits:  on  étoitfavant  à  ce^^itre;  aujourdhui 
on  ne  le  (êroit  plus.  >^ 

U  eft  Y^2Li>  grâce  aux  traduâioris  ^i  ont  été 
faites  en  notre  langue  d'un  très-grand  X^'^^bre 
d'auteurs,  &  en  général ,  ^ràce  au  nQmbre^i^;)u-  ' 
vrages  publiés  en  fran^jois  *ir  toute  forte  de  matie 
res;  il  eft  vrai,  dis- je  ,  qu'une  perfonne  uniquement 
bbrnée  à  la  connoif&nce  de  la  langue  françoifo  ,^ 
pôurroit  devenir  tfèslavante  par  là  lecture  de  ces 
ieuJs  ouvragés.  Mais  outre  que  tout  n'eft  pas  traduit, 
la  lediire  des  tradudions ,  même  en  fait  à' Érudition 
pure  &  fîmpie  (car  il  n'eft  pas  ici  queftion  des  lec- 
tures de  goût)  ,  ne  (iippiée  jamais  parfaitement  a 
celle  des  originaux  dins  leur  propre  langue..  Mille  ^^ 
exemples  nous  convainquent  tous  les  j^urs  dfe  Tin-  - 
fidélité  des  traduâeurs  ordinaires,  &  deHnadver- 
tance  des  traduâeurs  les  plus   èxads* 

Enfin  ,  car  ce  n'eft  pas  un  avantage  à  pafler 
fous  filence,  rét'ûde  des  foiences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  la  leâure  des  ancjiens.  Os 
peut  (ans  doute  (avoir  l'hiftoire  des  penfées  des  hom 
mes  (ans:  ^é«^    foi-même  j   mais  un  philofophe 
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pdït^  lire  attc  beauconp  a  utilité  le  détail/ des 
opiniont  de  (es  fèmblabies  ;  il  y  trouvera  (buvent 
des  germes  d'idées  précieu(es  à  dèveloper  y  des 
cônieâu^s  à  vérffief  ^  des^fttîtii'  éclaîrcir ^ des  fly- 
D6thè(es  i  confirmer.  Il  o'y  a  j^fque  dans  notre  ^ 
rbyfîaue  moderne  aucuns  principes*  généraux^ 
dont  l'énoncé  ou  du  moins  le  fond  ne  le  trouve 
che;^  les  anci(çns  ;  on  n'en  (era  pas  .i^rpris  ^  fi'  on 
confidère  qu*ert  cette  madère  lèriiypoihèfts  les 
plus  vraifemblables  (è  pré(èntent  affez  naturelle,ment 
\  Tefprit ,  que  les  combinaiCons  d'idées  générales 
doivent  être  bientôt  épuifëes ,  &  par  une  efpèce- 
de  révolution  forcée  être  (ucçeflivemént  rempla- 
cées les  unes  par  les  autres^ 

C'eft*  peut-être  par  cette  raîfôn ,  pour  lecK^rcen 
paflTant^  que  la  Philofbphie  modeirne  s'ed  rapprochée 
for  p^ufîeurs  pointtf^e  ce  qu'on  a  penfè  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  Philofbphîe  v/parce  qu'il  (èmble 
"que  la  première  imprçflion  deia  nature  eâ  de  nous 
donner  des  idées  juiles  ,  que  l'on  ab^ndonnc^  bien^  _^ 
tôt  par  incertitude  ou  par  an^ur  de  la  nouveauté , 
&  aù'xquelles.enfin  on  eil  forcé^ie  revenir.  '  ^ 

Mais  en  recommandant  aux  railofpp^  mêmes 
la  IfeAure  de  4euTS  prédéceflTeur*  ,  ne  cherchoiis 
point  j  comme  l'ont  fait  quelques  (avants.^  à  dépri- 
mer les  modernes  (bus  ce  faux  prétexte ,  que  la 
Philofbphie  moderne  n'a  rieif  découvert  déplus  que 
l'ancienne.  "Qu'importe  à  la  gloire  de  l\cwton^ 
au'Empédocle  ^it  eu  quelques  idées  vagues  &  ii^ 
formjps  du  fyftéme  de  la  gravitation ,  quand^  ces 
idées  ont  été  déhuées  des  preuves  néceffaires  pour 
les  appuyer  l  Qu^importë  à  l'honneur  de  Gopecnic  , 
que  quelques  anciens  philofbphes  ayeirt  cru  le  mou- 
vement de  la  terre,  (î  les  preuves  qu'ils'en  don- 
roient  n'ont  pas  été  fuffifîrîies  pour  empêcher  le 
plus^rand  nbml^  de  croire  le  mouvement  du  lôlçil  f 
Tout  l'avantage  i  'cet  égard,  f^uoi  qu'on  en  dife , 
eft  du^totfdes  modernes ,  non  parce  qju'ils  (pntfupé- 
rîeurs  en  lumières  à^leurs  ï^édéccfleurs.,  mais  parce 
qu'ih  (ont  venus  depuis.. La  plupart  des  opinions 
des  ancîçns  (ur  le  <yÛcme  du  monde  ,  &  (ur  prefqtie 
tous  les  objet?  d^  i?i  Bhyfîque  ,  font  fi  vagues  &  fi 
«lal  prouvées ,  .'qu^oit  n'en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  O»  n'y  trouve^ point  ces  détails  pré- 
cis,  exâôs  y  &  profonds  ,  qui  font  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité  df'unïyi^ême,  &  que  quelques  auteurs 
affedônt  d^en  appeler  V appareil  y  mais  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  corps  ^^&  la  fubftance  ^  &' 

Ïui  en  font  par  cqhféq^jent  1^  difficulté^  &  le  mérite. 
!n  .vain  un  (avant  illuflre-r^i^  revendiquant  nos 
hypothèfês  &  nos  opinions  à  l'a^ncienne  Philofbphie  , 
a  cru  la  venger  d^un  mépris  injufte  ^'  que  les  vrais 
fevaftts  8c  les  beaux- efprits  n'ontf  amais  eu  pour  elle  ; 
là  difTerution  (ûr  ce  (ujet  (imprimée  dans  le^tome' 
XVIII ,  dçs  Mém^  de  i'Acad.  des  Belles-Letres  ^ 
page  97  y)  ne  fait ,  ce  me  (emble  y  ni  beaucoup 
ëe  tort  aux  modernes  ^  ni  beaucoup  d'honneur  aux 
anciens  y  mais  (èulement  beaucoup  à  VErudUion  8c 
aux  lumières  de  Ton  auteur. 
Avouoni  donc  d^up  coté  ,'ên  faveur  de  XErudhion^ 
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eue  \k  leâure  des  anciens  peut  fournir  aux  modemet 
^e$^ germei .de  découvertes;  de  l'autre  ^  en  faveuc 
des  uyints  modernes  y  que  ceux-ci  ont  pouilë  beaib*  > 
coup  plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  &  les 
comëquences  des  opinions  heureiifes ,  que  les  anciens 
s'étpient^  pour  ain(i  dire^  contentés  de  ba(ârder#    % 

Un  (avant  de  nos  jours  y  connu  par  de  médiocres   ^ 
traduâions  &  de  lavans  commentaires  ^  né  faiibie 
aucun  cas  àts  Pbilo(bphes  &  fiirtout  de  ceux  qui 
s'adonnent  â  It  Pfavfique  expérimentale.  Il  les  ap« 
pelle  des  curieux  fàin/anis  ^  des  manœuvres  qui 
o(ent  ufùrper  le  titre  de /âges.  Ce  reproche  eft  bien 
(ingulier  ae  la  part  d'un^auteur ,  dont  Ic^  principal 
mérité  condftoit  à  avoir  m  tête  remplie  de  paffages  '  \ 
^recs  &  latins^  &  qui  peut-être  méritoit  une  par- 
tie du  reproche  fait  à  la  foule  des  commentateurs  )k 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où.il  1^  £^  ' 
parler  ain(î  : 


Le  goût  n*c(l  r^en  ;  nous  avons  Hiabitudc 
f       De  rcdigcr  au  long  de  point  en  point  .^-^ 

Cç- qu'on  pe^fa  ^  mais  nous  ne  penfons'ppînt^ 

Fi/t*  Tenijjlc  du  Gouc5(^ 


Que  doit-on  conclure  de  ces  réflexions  f  Nb 
méprifqns  ni .  aucune  efpçce  de  ûvoir  utile,  ni 
jàucunç  e(pcce  d'hon^fhes  :  croyons  que  lès  connoif^ 
(ances  de  tout  genre  Ce  tiennent  &  s'éclairent  réci^ 
proquement  ;  que  Jes  tiommes  de  tous  les  ficelés 
(ont  à  peu  près  (emblables,  &  qu^avec  les  mêmes^ 
données ,  ils  produiroîent  les  mêmes  chofès  :  en 
quelque  genre  que  ce  ibit  ,  s'il  y  a  du  niérite  à 
faire  les  premiers  efforts,  il  y  a  auflt  de  l'avantage 
à  les  faire,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue^ 
on  n'a  plus  qu'à  (e  biffer  aller  au  colirarit,  on 
parcourt  un  vaAe  ejfpace  fans  rencontrer  prefque  au- 
cun obftacle  ;  mais  cet  obftacle  une  fois  rencontré  ^ 
la  difficulté  d'aller  iZH  delà  en  erft  plus  grande 
pour  ceux  qui  vieniîint  après.  (M.  dAlembemt.}^ 

^        -  .  -         .         •  ■        .  , 

ES.   Prépo/îtîon    qui  n^eft  ajujoùrdhni   eft  ufa^è 
que  dans  quelques  phrafès  confacrées  ,  comme  Wr- 
tre  hs  ar£s.  Elle   vient,   (èlon    quelques-uifs  ,.  du 
grec  iiou  uç  y  in  y  en  î  &  (elon  d'j^tres  ,    c'efl^ 
un  abrégé  pour  en  les ^  4  les\  aux.      ^'  , 

Robert  Etienne  ,  dans  (à  Gnammaire ,  /;j^(?  2j  ^ 
eh  parlant  des  articles  ,  dit  qu'il  vaut  mieux  dire 
//  eji  çs  champs  que  ilejl  au}c  champs.  Traite  de 
la  Grammaire  françoife.  Mais  quelques lamiées^ 
après  Tufàge  changea.  Nîcot  »  en  \6o6 ,  Jiwqu'iï 
efl  plus  commun  de  dire ,  i^loge  aux  fbr,s bourgs  ^ 
que  es  /or sbourgs»  ^  -      . 

Es  eft  aufïî  quelquefois  une  prépofitîon  înfepa- 
rable  qui  entre  dans  la  compofîtîon  des  mots;elIe^ 
vient  de  la  prépo/îtion  latine  é  ou  ex  y  &  elle  » 
divers  u(ages.  Souvent  elle  perd  l'x ,  &  quelque- 
fois elle  la  retient ,  efplanade  ^  efvalad^y  &c.  fur 
quoi  on  ne  peut^donner  d'autre  règle  que  Tufag^ew 
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(N.)   ESPÉRER  ,  ATTENimE.  Syn. 

Le  premier  de  ces  «mots  a  peur  objet  le  fîicccs 
en  luî-mcme;  ^  il  dc/îgne  une^confîance  appuyée 
fur  quelque  motif.  J^e  (econd  r^g^t  particulière- 
ment le  moment  heureux  de  P^cnemcht  ,  (ans 
exclure  ni  déiîgner^  .par  (a  propre  énergie,  aucdn 
fondement  de  confiance.  On  efpére  d'obteniii  les 
thoCes;  on  d:rrenrf qu'elles  Tiennent.   '  / 

Il  faut  toujours  efpcrer  en  la  Bonté  du  Cîel  ,  & 
attendri  (ms  murmurer  Tlieure  de  la  Providencet 
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4  Plus  on  a  de  témérité  à  efpénr  ^  plqs  on  a  d'îm-^ 
pa,tience  i  attendre^.        ^,  .  i 

4r  femble  auflî  que  ce  qu'on  efpire  foîf  plus 
une  grâce  ou  une  faveur  ;  te  que  ce  qu*on  attend 
foit  plus  une  rhofe  de  devoir  ou  d'obligation.  Ainfî| 
nous  tfpérons  dei  répond  s  favorables  ï  nos  deman- 
des ;  &  nous  en  attendons  de  convenables  à  nos 
proportion*. 

yefpère  q^t  mon  ouvrage  fera  goûté  du  Public  ;*c 
j'en  ûrr^nr^j  un  jugement  équt«ble(£'^#.  Girard*), 
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2  Monsieur  LE  QAMUS   DE   NEVILLE 

■    '  ."■*■.,  *  ■       .  /         .  ■"•  •  ■■  * 

■    ■  *  ■  ■■  _  /  ,  ■  .  ■         •  ^  ■  .  ■      , 

Maitre  V£S  Requêtes  .Directeur  Général  jDE  la  Librairie. 
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S  PRIT  ,    f-  m. 


_^  Terme    de    Gramw^aire 

grique^  Le  mot  Efp rit  j  Jfirieuy^  fignific  dans 
fc  lens  propre  un  vent  fubtil^  Levcritde  larefpi^ 
ration  ,  un  fouffle.  En  terme  de  Grammaire  ^ré- 
que,  on  appelle  Efprit ,  un  (îgnc  pv  kulicr  deitinc 
i  marquer  rafpiration  comme  dan?  rarjcle^^b',  /^^ 
iî,  /a.  On  prononce  Ao  ,  hé ,  comme  dans  hotte  , 
héros  y  ce  peiit  *- qu'on  écrit  fur  la  lettre ,  eft  appelé 
Efprit  rude.       ^.      ,^  ^     ^ 

iJ Efprit  des  grecs  répond  parfiitemcnt  a  notre  /f  ; 
car  ,  comme  nous  avons  une  A  afpirée  que  Ton 
fait  fentir  dans  la  prononciation ,  comm^  dans 
haine ,  héros  ,  &  aue  de  plus'  nous  avons  une  h 
qu'on  écrie ,  mais  qu  on  appelle  muette  y  parce  qu'on 
ne  la  prononce  point  ,  comme  à^ns  Yhommc  , 
y  Heure  i  de  mêm£  en  grec  il  y  ?iEJprit  rwàc  qu'on 
prononce  toujours,  &  il  y  a^iT/^r/^doux  qu'on  ne 
prononce  jamais.  Nous  avons  die  que  V Efprit  rude 
cft  marqué  comme  un  petite*  qu'on  écrie  lur  la  let- 
tre ;  ajoutons  que  X^ Efprit  doux  cft  marqué  par  une  ^ 
petite  virgule'  :  ainn  ,  Y  Efprit  rude  eft  tourné  de* 
gauche  à  droite  ' ,  &  le  doux  de  droite  à  gauche  \ 

Que  nos  ^  foient  arpirées  ou  qu'elles  ne  le 
foicn:  pas,  il  n'y  a  aucun  ÇvrnQ  qui  les  diftingue"; 
on  écrit  égalemen:  par  h  le  néros  &  Vhéroïne  ,  mais 
It^  grecs  diftioguoient  YEfprit  rude  de  YEfprit 
doux:  je  trouve  que  les  italieiis  font  encore  plus 
exafts ,  car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire 
Y  h  qui  ne  marque  aucune  âfpirà:ion;  homme , 
uomo  ;  les  hommes  ,  uomini  /^philofophe ,  yz/o/q/b  ; 
rhétorique  ,  rettoricu  :  on  prononce  les  deux  t. 

U Efprit  rude  étoit  marqué  auçrefoil  par  A  ,  êta  , 
qui  eft  le  /îgne  de  la  plus  forte  afpiration  des  hé- 
breux ,  comme  Yh  en  latin  &  en  françois  çft  la 
marque  de  l'afpiraiion.  Ainfî  ,  ils  écrivirent  d'abord 
HEKATON,  dit  la  Mé:hode  de  Port-Royal ,  &dans 
lafuiee  ils  ont  écrit  4*xaTov  en  marquant  YEfprit 
lur  Wc.  > 

,  La  même  Méthode  obferve  ,  "pdge  13  ,  que  les 
^^n\  Efprit  s  fonf  des  rcftcsdc  h  qui  a  été  fendue 
en  deux  horizontalement ,  en  forte  qu'une  partie  à 
a  fervi  pour  marquer  YEfprit  rude  ,  &  l'autre  ,9  pour 
être  le  figne  de  i  efprit  doyx. 

Le  méchanifme  ^des  organes  delà  parole  a  fou- 
vent  changé  r£//»vir  rude  ,  &  même  queiqucfDis 
le  doux  en  <  ou  en  v.  Ainfi  de  v W^ ,  dejfus  ,  on  a 
fait  fuper  ;  de  v^ao ,  âeffous  ,  on  a  fait  fub;  de 
•<  of ,  vinum  ;  de  '/ç,  vis  ;  de  am  y  fui ,-  de  l^ia  ^ 
Jcpt^m  ;  de  i  >  ,  fex  ;  de  îî^Kruf ,  Jcniis  ;  de 
ferpo.   {M.  Dif  A/arsais). 

(  N.  )  Esprit.  Ce  mor  n'eft-il  pas  une  grande 
preuve  de  l'imperfedlion  des  langages ,  &  dujiafard 
qui  a  dFrij^é  prefque  toutes  nos  conceptions  ? 

Ua  plu  aux  grecs  ,  ainfî  qu'a  d'autres  nations^ , 
d'appeJer  vert  >  fouffle  ,  pneuma  ,  ce  qu'ils  en- 
tciidoient  vaguement  par.  refpiration  ,  vie,  ame. 
Ainfî ,  ame  ^  vent  étoicjnt  ep  un  fcns  la  même 
chofe  dans Tantiquité  ;  &fi  nous  difions  que  l'homn^e-ri 
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t  Quand*on  tràduifît  la  ï^ble  en  la  in  V  on  employa 
toujours  iridirréremmeiu  le  mot  [ouffic^  EJprit  ^ 
vent  ,  ame.  Spiritùs  Dei  fcrchatur fuper  aquas  , 
le  vent  de  Dieu  ,  YEfprit  à^  Dieu  é:oit  porté  far 
les  eaux,  x-^  ^ 

SpirituXi'itœ  y  le  fôufflç  de  la  vie,  i'ame  de 
la:  vie.  ;  \     ;  V  ;    ,       , 

Infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraçulum  y  oujpi-»^ 
riturn  viiiX  :,èc  U-foulfla  fur  fa  face  un  fouific   dô 
vie  ;  &  ,  ^lon  1  hébreu  ,  il  fouffla  dans  fes  narines 
un  (ouffle,  un  Efprit  de  vie. . 

'\  Hcec  quum  dixijfét  y  infu^avit  y  .&  dixit  eis  : 
Accipite  fpiritujn  fanéîum.  Ji^?ini  dit  cela,  il  foufHa 
fur  eux,  &  leur  dit  :  Recevez  le  ioufïfe  faim  ,  YEfprit 
faim.  •  ^     ^    .     .  v 

Spiritùs  ubi  vuli  fpirat ,  &  voce  m  ejus  audis  ^ 
fcd  nèfcis  uhde  veniat  :  Y  Efprit  y  le  vent  foulfle  oïl  " 
il  veut  y  Se  vous  enrendez  fa  voix  (  fon  bruit  )  ,   mais 
vous  ne  favez  d'où  il  vient. 

«  Ce  que  .nous  entendons  communément  en  fran- 
çois par  Efprit ,  liel-  Efprit ,  trait  A' Efprit  y  &â  ] 
iignihe  des  penfées  ingénieufes.  Aucune,  autre 
nation  n'a  fait  un  tel  ufage  du  mot  fpiritus.  Les; 
latins  6ïÇoi{:ui  ingenium  y  lc$  grecs  cuphuiay  ou* 
bien  ils  employoient  des  adjectifs.  Les  eipagnols 
.difent  agudo  y  agude^a.r 

Les  italiens  emploient  communément  le  terme 
ingegno.  ;^     - 

Les  anglois  fe  fervent  durriottv/V,  iv/rry  ,  dont 
l'étymologie  cft  belle  ,  car  ce  mot  aiïtrcfois  ficrni- 
&oïtfage. 

Les  allemands  difent  verjîandifr  ;  &  quand  ils 
veulent  exprinii^r  des  penfées  ingenkj^|es  ,  vives  , 
agÇjpables  ,  ils^  difent  riche  en  feniàtions  ,  fin  reich. 
G'<ift  de  Id  que  les  anglois ,  qui  ont  retenu  beau- 
coup d'expreffions  de  1  ancienne  langue  germanique 
i&  fiancoiie  ,  difent  fenfibh  nian. 

Ainfi ,  prefque  tous  les  mots  ^quî  expriment  des 
idées  de  l'entendement ,  font  des  métaphores.' 

\J ingegno  y  Yingeîiium  y  cù.  tiré  de  ce. qui  en- 
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gendre  ;  Yngudejfa  ,  de  ce  qui  eft  pointu 
rcich  des  feniàtions  j  YEfprit  y  du  vcnc  ;  &  le 
lafagefTe. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à  Efprit  en  général, 
eft  de  plufîeurs  fortes  j  &  quand  vous  di:es  :  Cet 
homme  a  de  r-P//^r/r,  on  eft  en  droit  de  vous  de- 
mander, duquel?         . 

Girard  y  dans  fon  livre  mile  des  définitions',  in- 
titulé Synonymes  françois  ,  conclut  ainfî  : 

Il  faut  dans  le  commerce- des  dames  de  /'Frprit, 
ou  du  jargon  qui  en  ait   V  apparence.  [^(It  n'cll 
'  ^  ,        /  A   . 
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Îizs^  leur   faire  honneur  ,    elles  méutenf  mieux:) 
'entendement  ejl  de  mije  avec  les  politiques  0  lés 
Lounijans.  : 

♦Il  me  femble  que  rentendement  eft  néceffaîre 
partout ,  5:  qu'il  eft  bien  extraorcllnaire  de  yohr  un 
cmcndemem  a^  lrn/7e'.  ,.^'-^ 

Le  génie  ejl propre  avec  les  gens  à  projets  &  a 
dépenje.  >     ^  ^ 

Qu  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  jétojt 
fait  pour  tous  les  fpeftareurs ,  le*génie  de  Boffuet 
pour  tous  les  auditeurs,  encore  plus  que  propre  avec 
les  gens  à  dépenfe.  , 

Le  mot  qui  répond  à  Jpiritit^  y  EJprit  y  v^ent  , 
fouffle  ,  donnant  néccfTaircment  a  toutes  les  nations 
ridée  de  Tair,  elles  fupposèrent  toutes  que  >notrç 
faculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui  nous  anime ,  eft 
de  Tair  ;  &  de  là  ^otre  ame  fut  de  Tair  fubtil. 

Delà  les  manesy  les  EfpritSy   les  revenants,  lesk 
ohibreSj^ren:  compofcs  d'air. 

De. la  nous  difioriS  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Vn 
^fj^ïl:  lui  e fi  apparu  i  il  a  un  Efprit  familier  i  il 
revient  des  Efpri:s  ddîis  ce  château  y  &  la  populace 
le  dit  encore.  ,  : 

Il  n'y  a  guères  que  les  traductions  des  livres 
îicbreux  en  mauvais  larin  ,  qui  ayent  eriiployé  le  mot 
de  fpirltus  en  ce  Tons.  ,  '  ^  ^ 

'  'Mânes  y  unthra^'^  fimulacra  ,  font  les  expre'ïfions 
de.  Cicéron,  &:  de  'Vir^Ue.  Les  allemands  difent 
geéjî^^^  les  anglôis  ghofij  les  efpagnols  t/i/^^/zc/^ , 
irafgi>  ;  les  italiens  fertibient  n  avpir  point  de 
terme  qui  fignitïç  revenant.  Les  françois  feuls  fe 
font  fer/is  du  mot  iv/i;ri^.L^ 'mot;  propre  |>our  toutes 
les  nations  doit  c:re  fahtôm^imagination ,  rêverie^ 
fcrttife  y  friponnerie.  '  • 

Qaand  une  nitïon^co^mmence'à  fortir  de  la  barba- 
rie ,  elle  cherche  à  mputrcr  ce  que  nous  appelons 
de  V Efprit.  '      ^\         -  -?    ' 

Ainfi  ,  aux  premières  tentatives  qu'on  fît  ibus^ 
François  I  ,  vous  vôye^  daris-Marot  des  pointes ,  des 
|eux  de  mots.,  qui  ferorcht  au jourdhui  intolérables»^  ' 

Romorcntln  fa  perte  rcniéniorc  , 

Cognac  s'en  cogne  en  fa  p^oitrinc  bl£me  , 
' —  "  '        ■-        '  ' 

,    A-ujou  faiç  joug  ,  Angoulcme  eft  <le  ificnic.  "• 


.  Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d^abord 
pour  marqiier  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a  coûté 
a  rimagination,  pour  par\''cni}:  a  cet  excès  de  ri- 
dicule; 

On  pourroit  apporter,  plufieurs  exemples  d'un 
goi):  fi ,  déprave  pliais  tenons-nous-en  à  celui-ci  qui 
cil  le  plus /ort  de  tous. 

Dans'^a  féconde  époque  de  Y  Efprit  humain  eh 
France,  au  tclîips  de  Balzac  >  de  Alairet ,  de  Ro- 
trou^de  Gorncilic,  on  applaucliiToit  à  toute  penfée 
qui  furprenoi:  par  des.  images  nouvelles  qu'on  ap- 
pelé if  J'.^r/r.  On  rc'cat  trèj-bicu  ces  vers  de  la 
traî?é'Jic  de  Pyram^: 

Ahl  voici  le  ppîgnari  qui  du  fang  de  fon  maure 
Eft  cncor  ^out  fan^laiu^  li  en  roj^^it,  Icttaiue. 


au 


■    -'  ■■■    E  s  F    ■ 

On  trouvoit  un  grand  art  '  à  donner  da  fentîmenf 
à  ce  poignard,   i-ae  faire  rougir  de  honte  d'être 
'   tein:  du  fang  de  Pyrame  autant  que  du  iang  dont  il 
étoitcolbré.  «^  ° 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille   quand, 
dans    fa    tragédie   à' Andromède  t    Pliincc   ait 
foleil  :      •  '  ,      ^ 

'  '  '  •         .       ■  ' 

Tu  luis  ,  Soleil  ,  &  u  lumière  à 

Semble  fc  plaire   i  m*affligcr. 
Ah  î  mon  amour  te  va  bien  obliger 

A  quitter  foûdâin  ta  carrière.      ^  •     . 

Vieivs,  Soleil ,  vittts  voir  la  Beauté 
•  Dont  le  divin  éclat  me  dompte  / 
Et   tu   fuiras  de  honte 
ID^avdîr    moins  de' clarté. 


\ 


Le  foleil  qui  fuît  parcç  qu'il  eft  moins  clair  que 
le  vifage  à' Andromède  ,  vaut  bien  le  poignard- qui 


roussit. 


Si  de  tels  eflForts  d'ineptie  trouvoient  grAce  de- 

fjjt  un  Public  dont  le  goilt  s^eft  formç.  fi  dittici- 
nieiit ,  il  rie  f^ut  pas  être    furpfis  que  des  traits 
^Efprit  quiavoîent  quelque  lueur  cîè;  beauté  ayent 
lonk   temps  féduit. 

Non  feulement  on  admiroit  cette  tradu^ion  de 
^  Telpagnol  :. 

Ce  fang  qui   tçut  verfc  fume  cncor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  <jue  pour  vous  ;    - 

non  feulement  on  trouvoît  une  fineffe  très  -  fpîri- 
tuelle  dans  ce  vers  d^Hipfipile  à  Médée  dans  la 
Toifond^or  : 

w    Je  n'ai  que  des  attraits ,  &:  vous  avez  dès  chailncs  : 

.       .       •        j,  •  ^ 

*  *       «     . 


maisonne  sappercevoit  pas,  &  peu  de  cormoifleurs 


éont  on  vient^  d^aflaffinc;!  le  maii ,    commence    fon 

difcours  étudié  à  Céfar ,  par   un  car  : 

ji      .  .  ■   ^  ■.  -. ■  ■■'  -  '      ■  ■     ' 

Ccfar,  car  le  deftîn  ,  que  dans  tes  fers  je  brave, 
M*a  fait  ta  prifonnièie  ôc  non  pas  ton  cfclave  ; 
Et  tune  prétends  pas*qu'il  m'abailTe  le  coeur 
Jûfqu'à  te  rendre  homii^vagefic  te  nommer  fcigneur. 

^  Elle  s*imerrompt  àinfi  dés  le  premier  mot,  pour 
dire  une  chofc  recherchée  &  fauffe.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fut  efclave  d'un  jpitoven romain  j^ 
jamais  un  romain  ne  fut  zppclé  feignèùr  ;  &  ce 
moi  feigneur  n  eft  parmi  nous  qu  un  terme  4^1^oiineui  ; 
&  ce  rcmpliflagc  ufi.é  au  théâtre.  \ 

"'  Fiile  de  Scipion  ,  Se  potir  dire  encor  plus ,. 
Romaine,  mon  courage  eft  cncor  àudclTus. 

*  « 

Outre    le  défaut  fi  commun  a  tous  les  héros  de 
Corneille ,  ,dc  s'annoncer  ainii  ciu-memcs,  de  dire; 
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^^  fuis  grand  ,  fai  <fe  coiirage  ,  admirtï-moij  il  y 
a  ici  une  afFc^atioB  bien  condannable  de  parler 
de  fa  naiffance  quand  la  tête  de  Pompée  vient 
d'être  préfcncéc  i  Céfar.  Qe  n  eft  point  amfi  qu'une 
a/BiCUon  véritable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  1  dire  tncor  plus.  Et  ce  qu'il  y  z,  de  pis, 
c'efl^qu  en  voulant  dire  encor  plus ,  elle  dit^bieau-' 
coup  moins*  Etre  romaine  eu  uns  doute  moins  que 
d'être  fille  de  Scipion  &  femme  de  Pon^pce.  L'm- 
ffme  Septime  ,  aflalfin  de  Pompée^,  étoit  romain 
comme  elle.  Mille  romains  écoient  des  hommes 
très-médiocres;  mais  être  femme  &  fille  deS  plus 
grands  des  romains ,  c'étoir  là  une  vraie  fupériorité.  Il 
va  donc  dans  ce  difcours  de  VEfprit  faux  &  dé- 
placé ,  ainiî  qu^unc  grandeur  fau0e  &  déplacée. 

Enfuite  elle  dit  après  Luçain,  qu'elle  dok  rougir 
d'êtJwenvie: 

J^  dois  rougir  pourtant^  après  un  tel  malheur , 
De  n'avoir  pu  ùaqurît  d*un  excès  de iïcHi|curf 

Lucain  ,  après  le  beau  fîècle  d'Augufte ,  cherchoit 
de  XEJprit  y  parce  que  la  décadence  çommençoi:; 
&  dat^s  le  flècle  de  Louis  XIV  on  commença  jîar 
vouloir  étaler  de  VEfprit ,  parce  que  le  bon  goilt 
n'étoit  \pas  encore  entièrement  formé  coitime  il  le  fut 
'depuis. 

Céfar,  de  ta  vî^oîrç  écoute  .moins  le  bruît^ 
JEUc  n'cft  que  Tcffet  du  malheur  qui  me  fuît. 

:   Quel  mauviaîs  artifice,  quelle  idée  fauffe  autant 

2u'imprudente  !  Céfar  ne  doit  point  ,  félon  elle  , 
coûter  le^ruit  dç  fa  viftoire.  Il  ti'a  vaincu  à 
Pharfale  que  parce  que  Pompée, a  époufé  Cornélie! 
Que  de  peine  pour  dire  ce  qui  neft  pi  vrai,  ni 
vraifemblable,  ni'  cbnvenaMe  ,  ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j*aî  caufc  la  difgrâce* 

•  C'eft  Iqfblsnocui  mundo  de  Lucain,  Ce  vers 
préfente  une  très-grande  idée.  Elle  doit  Surprendre, 
il  n'y  manque  qUe  4a  vérité.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  fi  ce  vers  ^voit  feulement  une  foible 
lueur  de  vraifemblance  ,  &  %'ïl  étoit  échapé  aux 
emportements  de  la  douleur,  il  feroit  admirable  ;  il 
auroit  alors  toute  la  vérité  ,  toute  la  beauté  de  la 

convenance  théâtjrale. 


.  Heureufe  en  mes  malheurs ,  fî  ce  trîftc  hyméncc 
Pour  le  bonheur  du  motike  à  Rome  m*eût  donnée/ 
Et  fi  j'euflfe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  aftre  envenimé  rïhviûciblc  poifonj 
Car  enfin  n'attends  pas  quc\j*abai(re  ma  haine  •, 

Je  te  l'ai  dé|a  dit ,  Ccfar ,  je \fûb  romaînrC} 

Et  quoique  ta  captive  >  lin  cœur  tel  que  le  mien  , 

De  pcuir  de  s'ouHier ,  ne  te  demande  rien. 

,  *^,^  encore  de  Lucain  j  ellç  fouliaite  dans  la  Phar- 
làle  d'avoir  époufé  Céfar ,  &  de  n  avoir  eu  à  fe  louer 
d  aucun;  de  fes  maris  :  \ 

Atqut  utinam  in  thalamis  invifi  Cafaris  ejftm   ^       " 
J«f««ir  conjùx  &  nulli  Uta  marlto. 

r  ■  !.       /■  ■  ■     »  ■' 


*  V        ■    *  «  '  *  '  -  * 

Ce  fcntiment  n'çft  point  dans  1»  îiaiar^^;  il  eft 
â  U  fois  gigantcfc|ue  &  j^uéril  :  inais  du  moins 
ce  n*eft  pas  a  Céfar  que  L^ornélie  parle  ainfi  daiis 
Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler  Cornélie 
à  Céfar  même;  il  lui  fait  dire  qu'eue  îouhaite  d^être: 
fa  femme  ,  pour  porter  dans  fa  mai(pa  le  poifort 
invincibU  d  uri  àjffè  envenimé  ;  car  ,  ajoû:c-t-elle, 
ma  haine  ne  t?tîjt  s'ab^Mer ,  fie  je  t*ai  déjà  di  que 
je  fuis  romaine  ,  &  je  ne  te.  demande  rien.  Voiii 
un  fingulier  raifonnément  ;  je  voudroîs  t'avroir  époufé  * 
pour  te  faire  mourir,  car  je  ne  te  demande  rien. - 
Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures  ,  dans  le  moment  où  Céfar  vient  de  pleurer 
la  morr  de  Pompée  &  qu'il  à  promis  de  la 
venger.  :    -    \ 

,  Il  eft  certain  que  fi  l'auteur  n'avoit  pas  vouliï 
donner  de  l'^£j[/7r//  à  ^Cornélie ,  il  ne  feroit  pas 
tombé  dans  ces  défauts  qui  fe  font  fen.ir  aujour- 
dhui  après  avoir  été  applaudis  fi  long  temps* 
Les  aftrices   ne  peuvent   plus    guères  les   pallier 

3ue  parune  fierté  écudiée  &  des  éclats  dç  voix  fé^ 
uftcurs.  ! 

>  Pour  mieux  connoitre  combien  VEfprit  Xeul  e/î 
audeflous  des  fciitiments  naturels,  comparer  Cor- 
nélie avec  elle-même,  quand  elle  dit  des  chofe* 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade  : 


I 


Encore  aî-jc  fujec  de  rendre  grâce  aux  dicuiç 

De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  ,r 

Que  Cçfar  y  commande  &  non  pas  Ptolomce. 

Hélas  !  Se  fous  quel  aftre,  ôCiel  I.m*âs-tu  formée î 

-  » 

Si  /c  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu^ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plu?  grands  ennemis. 
Et  tombe  encre  leurs  mains  plus  toc  qu'aux  mains   d'un 
^  prince,  :  ^  • 

Qjî  doit  â  mon  cpoijx  fon  jrônc  &  fa  province. 

"  Paflons  fur  la  petite  faute  de  ftyle  ,  &  confidcrons 
combien  ce  difcours  eft  décent  &  douloureux  ;  il  va 
au  coeur  :  tout  le  refte  éblotiit  VEfprit  un  moi|]^eni  & 
enluite  le  révolte.  v      ^ 

Ces  vers   naturels    charment    tous    les    fpcfta-^ 
teurs  ; 

O  vous  !  a  ma  douleur  objet  terriMe' &:  tcndrt^'' 

Éternel   entretien  de  haine  &  de  pitié , 

Reftes  du  grand  Pompée  ,  écoutçj  fa  moitié  ,  &c. 

"  C*eftparces  comparaifons  quonfe  formclcgoilf, 
&  qu'on  s'accoutume  a  ne  rien  aimer  que  le  v^rai  mis 
àfajplace.  (  yoye:[  Govr.  )  ^^^         ^ 

Cléopatre  dans  la  même  tragédie  s'exprime  ainfî  i 
(a  confidente  Charmibn  : 

je 

Apprends  qu'une  prînceffc  aimant  fa  renommée  > 
•Quand  elle  dit  qu'elle  aime>  e/l  sure  d'être  aimée  ; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  donc  fon  cœur  foit  épris 
Ne  iauroieiitrcxpofer  aux  hontes  d'un  mcpîris. 

Gharmîon  pouvoit  lui  répondre  :    Madame  ,  je 
n*ent ends  pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux  feux  ci'iuic 
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urîncciTc  qui  n  oferofètit 'f fe^^ol^  â  àcs  hànlti.  Et 
a  régafdcïes  prince ff es  âul  ne  àïCtni  qu'elles  aiment 
que  quai^d  cilcs'  font  sures  (Têtrc  aimées  ,  je  fais 
toupurs  Iti  rôle  de  coufideii:ç  à .  îa  com<^*c!ie ,  & 
vingt  jpriucçfles  m'ont  avoue  leurs  beaux  feux  fans 
être  siîres  de  ncn,   &  pripcipâléWlfept'  lliif^ite'*du 

Allons"  plus  loin.  Géfar ,  C^iar  liii  -  même   hé. 
parle   à  Ciéppacre  que    pout  momter  dcV£Jfrit^ 

alambKjuc;  .        .  ;^  •   ,,  ..^^^  .  , 

M;iis^  ô  Dieux  !  ce  moment  qTièvJè  vous  acquittée   ^ 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  n^ion  ame agitée  , 
£c  ces  foins  impotcancs  qui  m*arrachoienc  à  VOUS 
Contre  ma  graacieur  même  allumoient  mon  cattrroux; 
7e  lui  voulois  du  mal  de  m'êcre  û  co^uraî  ê«.*  ^ 

:  Mais^e  lui  pardonnois  ,  au  limplc;  fouvenii:     ^    , 
Du  bonheur  qu'à  ma  Ûamme  elle  fait  obtenir  : 
Ç'eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpcrance  ; 

Qui  iiatte  mes  délits  d'une  iili^ilrç  ^pparettétr 
C'étpit  pour  acqucrir  un  droi^fi  précieux  j, 

• 

Que  combattoit  partout  mon  bras  ambitieux  ;    » 
,  Et  dans  Pharfale  même  il  a  tire  Tépèc  ,  .        ^      -^ 
•  Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Ptompce. 

VoiU  donc  CelV  qui  veut  du  mal  à  fa  grandeur 
ae  ravoir  ér:>igné  un  inôaicn;  de  Clc  >pa.re ,  mais 
qui  pardonne  à  la  grandeur  en  fe  fouv't^ant  que 
cet  c  grandeur  lui  a  fait  ob  cnir  le  ^  bonl^eur  da  fa 
flanuiie.  Il  cienc  la  hau:e  cfpérance.  d'une  iiiuftre 
apparence;  Se  ce  n'cil  que' p >ur  acquérir  le  Jroic 
précieux  de  cette  iiiuftre  apparence  qui  fonbras 
ainbicieux  a  donné  ia  ba  aiiie  de  Phiufdie. 

On  di:  q-je  cet  e  f>rcc  a£J/^rityC^iiii\cûy  il  faut 
le  dire  ,  que  du  gaiiniathias  ,  é.oit  alors  ^hjprlt  du 
temps.  L  cft^ce':  ab  is  intoxérable  que  Molière  prol- 
crif\ac  dans  fcs  i  réLUuf<:s  ruiïcuLs. 

Ce  (ont  ces  dëf  iutsirop  fréquents  dans  Corneille 
que  La  Bruyère  défigjnaj  en  dilant  :  J'ai  cru  dans 
ma  première  icuncjfe  que  ces  endroits  étaient  clairs^ 
intéUlnhlcs  pour  Les  a  leurs  ^  pour  le  parterre  &. 
V ampfuilcdire  ^  que  Leurs  auteurs  s'eniendoient 
eux-rrïcnies  y  t  que  j\ivois  tort  de  ny  Tienjeom-- 
prendre.  Je  fuis  détrompé.  ^'  ^ 

Nous  avons  rele\c  aiiLnir^  rafrcftationfingulicre 
oii  tft  tombe  La  Aioc.e  dans  fon  abrégé  de  iîLiade] 
en  '^/..ifanc  parkr  avec  EJprlt  toute  l'arinée  des  grecs 
ila  fois.  '       '      •  ^ 

Tout  !c  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême:    - 

Que  i;e  vavncra-t-il  point?  il  s'eft  vaincu  lui-même!^ 

«  '  • 

C'cft  ià  un  trait  d' F/prit  y  une  cfpèce  de  pointe  & 
de  jeu  de  mots.  Car  s'enfiir-il  de  ce  quain  liomjue 
a  dompté  fi  colère  qu^il  fera^ .vainqueur  dar«  le 
cowibat?  Fa*  comm';^n  cen^-mille  hommes  peuvent- 
ils  dans  un  méme_inft.int  s'accorder  i  dire  un  rébus , 
ou  ,  Il  1  on  veut  ;  un  bon  mot  ? 

En  Anr;Ic:eire  ,  pour  exprimer  qu'un  homme  ,a 
beaucoup    ^Efprit  ^    On  di:    qu'il    a    de    grandes 


ESP 
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p^nin^  grèat  parts.  D*oû  cette  manière  de  parler, 
qui  étonne  aujourdhui  les  françois ,  peur-ellc  venir  f 
deux-mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce 
mot  parties  très  -  communément  dans  ce  fens-là* 
Çléiie  I  Caflandre,  nos  autres  anciens  romans  ne 
parlent  que  ,des  panies  de  leurs  héros  &  de  leurs 
héroïnes  ,&  ces  parties  fojit  leur  EJprit.  On  né 
'^ouvoit  mieux  s'exprimer.  Eh  etfet,  qiii  peut  avoii^ 
tout?  Chacun  de  nous^  n'a  que  fa  petite  portion 
d*inteÛigenc!e ,  de  mémoire,  de  fagaciié ,  de  pro- 
fondeur d'idées ,  d'éiêndue  ,  de  vivaci:é ,  de  fineffe. 
Le  mot  de  parties  cft  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  anffifoibles  que  Thomme.  Les  françois  ont 
laiifé  échaper  de  leurs  diélionnaires  une  exprelTion 
dont  les  anglois  fc  (ont  Qdiis.  Les  anglois  fe  font 
enrichis  plus  d'une  foisinos  dépens. 

Pluiîcurs  écrivains  philofophcs  fe  font  étonnés  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  à  V EJprit ,  per- 
fonne  n'oft  fe  van:er  d'en  avoir. 

/U envie  i  a-t-on  di:  y  permet  à  chacun  d'être  4e 
panégyrijie  de  fa  probité  &  non  de  fon  Elprit.. 
L'envie  permet  qu'on  faffc  l'apologie  de  fa  pro- 
bité ,  non  de  ion  Ef prit ,  pourquoi  ?  c'eft  îju'il  eft 
très  -  néceflaire  de  paffer  pou^  homme  de  bien  > 
&  poin:  du  >^toat  d  avoir  la  réputation  d'homme 
à'Ejprit.  '     :^ 

Un  a  émn  la  quel^ion  fi  tous  les  hommes  font 
nés  a/ec  le  même  Efprit ,  les  mêmes  difpôfîtions 
pour  les  fçicnces  ,  Jk  que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation &  des  circonftances.  od  ils  fe  trouvent.  ^Un 
philofophe    qui  av^oit  droit  de  fe  clPoire  né  av^ec 

uqlque  fupériori  é>. prétendit  que  tous  its  Efprit  s 
ont  ég^ux  ;  cependajit  on  a  toujours  vu  le  cootrairCé. 
De  qUa:re-ceui:s  enfants  élevés  enfemble  fous  les 
mêmes  maîires  ,  dans  la  même^dilcipline  >  a  peine 
y  en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  f aflenf  des  progrès  bien 
marqués. .  Le  grand  '  nombre  eft  toujours  des  mé- 
diocres ,  &  parmi  ces  médiocres  Uy  adesnuahces*; 
en  un  mot  its  EJprit  s  diffèrent  plus  que  \q%^ 
vifages.     -"a   ;      ..  ;,     :/  .      ,-    ,    .:     J;^.^  ,/    |- 

'Esprit  faux^  Il  y  a  malhei^^ei^femèm  bien  des; 
manières  à* ?ivp\iX EJprit  îà\xx.  i^.  Pe  nepas  expri-f 
mer  jS  le  principe  eft  vrai,  lors  mêmb  qu'on  en; 
Réduit' des  confécjuenccs   juftes,  &c«tte  manière  eft: 


?c 


commune 
-  o 


I* 


De  tirer  Aqs  conféquences  fauflcs  d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple  ,  im  domeftiquc 
cft  interrogé  h  fon  maître  eft  dans  fi  chambré ,  par 
des  gens  qu'il  f  îiipçonrfe  d*en  vouloir  à^fa  vie  ;  s'il 
étoit  aftcz  foc  p<î^ur  leur  dire  la  véricé  (ous  prétexte 
qu'il  ne  faut  pas  mentir  /  il  cft  clair  qu'il  auroit 
tire  une  conl^quence  abfurde  d'un  principe  très- 
v^rai.-^    • 

Un  jujçe  qui  condanneroit  un  homme  qui  a  tué 
fon  aflaftîn  ,  parce  que  l'homicide  eft  défendu  ,  feroit 
aùifi  inique  que  mauvais  râifonneur. 
*  T5e  pareils  cas  fe  fubcirifent  eti  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  J^\fprit ,  V Efprit  jufte  eft  celui 
qui  les  dentelé  :  de  là  vicn:  qu'on  a  vu  tant  de 
jugements  iniqucsj  non  que  le  coeur  des  juges  fut 
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âtéctant ,  mafi  parce  qu'ils  n'éioieftt  pas  aflcz  éclaires. 

m  ^  SSPRIT.tlAISÔN  ,BON-SENS ,  JUGE- 
MENT, ENTENDEMENT.  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.  Synonymes.  _ 

Le  fcQS  littéral  ^Efprit  eft  4'une  vafte  éccnduc  : 
il  renferme  iwême  tous  les  divers  fcns  des  aurres 
uîots<iui  lui  foft  joints  itii  en  ïjualit^  de  fynonymes  \ 
&  par  conféquent  il  eft  le  toudepent  du  rapport 
&  de  la  refTcmblahce  qu'ils  ont  ca;r.e  eux.  Mais  ce 
nvot  a  auflï  un  fcns  particulier  &  d'un  ufa^e  moiiis 
éteniiu ,  qui  le  diftinsue  &  en  faitupe  àe^  diitércnces 
^;omprircs   fous   l'idée  commune.    C'cft  feion  cet:e 


^^ 


pour  metcrc  ie   le6lcur  plus  au  faic  desjbardclères 
luirams. 

VE/prit  eft  fin  &  d<5îicat  ;  mais  il  n'cft  pas 
ablolumenc  incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
d^étourdcrie  :  £és  produâions  font  briilanies ,  vut%y 
&  ornées  j  ion  propre  eft  de  donner  du  tour  à  ce 
qu'il  dit ,  &  de  ja  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La  Raifort 
eft  fage  &  niodérlc;  elle  ne  s  accommode  d'aucune 
extravagance  ;  tout  ce.  qu'elle  fait  ne  fort  point  de 
la  règle  j  fes  difèours  font  convenables  au  fujtt 
qu'elle  traite,  &  fes  aftions  on:  toute  la  décence 
qu'exigent  les  circoinftances.  Le  Bon-fens  eft  droit 
&  siîrj  fon  objet  ne  va  pas  au  delà  des  chofes 
communes;  il  empcclie  d'ê.re  la  dupe  àfts  charla- 
tans &  deshijpons  \  ii  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  du 
langage  affcité  ,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca- 
pricieufe.  Le  Ju^«^/nenr  eft  folide  &  clain^oyant  j  il 
bannit  l'air  inabécile  &  nigaud  j  met  aifément  au 
fai:  des  chofes  \  parle  &  agi:  en  conféquence  de  ce 
qu'on  di:  &  de  ce  qu'on  propofe.  JJ Entendement 
eft  méthodique  &  conféquent;  il  fe  fonde  fur  Ats 
principes  ,  &  met  en  garde  concire  l'erreur; il  ne  fe 
lert  que  des  termes  propres,  &  s^énonce  avec  préclifion. 
La  Conception  tft  nette  &  prompte  ;  elle  épargne 
les  longues  explications  ;  elle  donne  beaucoup 
d'ouverture  pour  les  fciences  &  pour  les  arts;  met 
de  la  clarté  dans  les  expre fiions  ,  &  de  l'ordre  dans 
les  ouvrages.  VIntelli,rdnce c[i  habile  &péné  rame; 
elle  fdifi:  les  chcfes  abftraites  &  diflSciles;  rend  les 
hommes  propres  aux  divers  emplois  d^  la  fociété 
civile;  fai:  qu'on  s'cnoncç  en  termes  corrcfts ,  & 
qu'on  exécute  régulièrement. Le  Génie  eft  heureux 
6c  fécond;  c'cft  plus  un  don  de  la  na^ure^ qu'un 
Ouvrage  de  l'éducation  j  quand  on  a  foin  de  le 
cultiver  ,  on  en  eft  topjours  récompenfé  par  le 
fôcccs  ;  il  met  du  caraftère  &  du  go/it  dans  tout  ce 
qui  L»art  de  lui.  - 

Un  galant  homme  ne  fe  pique  point  d'Efprît'; 
s'attache  â  avoir  de  la  Ralfon;  veille  à  ne  fe 
poin:.  écarter  du  Bon-fers  ;  tr.ivaillc  à  former  fon 
J^gencAt  ;  exerce  fon  Entendement  ;  cherche  à 
rendre  ui  Conception  jufte  ;   fe  procure   en   routes 

chofc  Uplus  d'//zrt:///^^nt^  qu  il  peut  ;  &  fuit  fon 
Génie. 
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La  bérifc  eft  roppof^  de  VEfprit  ;  la  folie  l'e A 
de  la  Raifon  ;  la  lotife  l'eft  du  Èon-fens  ;  l'écour- 
deric  l'cft,  du  Jugement  ;  l'imbéc^it^  ^'^^  de 
V Entendement  ;  la  ftupidité  l'eft  dé  i^^oncep^ 
iian  ;  Tincapacitc  i'cft  de  l'Intelligence  ;  &  i'in 
tic  {a)  l'eft  du  Génie.         .  ^    . 

il  faut  dans  le  commerce  des  dames,  de  VEf- 
prit  ,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on 
n'cft  obligé  qu'a  fournir  de  la  Raifon  dant  les 
cercles  d'amis.  Le  ^on-fens  convient  avec  tou\  le 
monde.  Le  Jugement  ^^  néceffaire  pour  fe  main- 
tenir dans  la  fociété  des  Grands.  \J hlntendement  eft 
de  mife  avec  les  politiques  &  les  courtifans.  La 
Conception  fait  goûter  les  converfaions  inftruc^ 
tivcs  &  favantes.  \J Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  &  dans  les  atfekes.  Le  Génie  eft  propre 
avec  les  gens  à  projets flt  idépenfe.  J^oy.  Géîîie, 
Y.%VY<\T.Syn\EabbéG\KAKT).) 

ESQUISSE  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Pocfie.  On 
appelle  ainlî  en  Peinture  un  tableau  qui  n'cft  pas 
^hhi,^mais  où  les  figures,  les  traits,  les  efrcts  de 
lumière  &  d'ombre  font  indiqués  par  des  touch^^s 
ié2;ères.  La  mê 
mais  a   1 

ment  la  grande  iikniére  ide  peindre  ;  car  la  defcrip-j| 
tion  poétiquen^  prcfque  jamais  un  tableau  fini^  ô? 
rarement- ellclSbit  l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce  / 
que  l'artifte  y  a  fnis,  au  lieu  que  dans  une  peinture 
poétique   chacun   voit  ce  qu'il  imaeine  :   c'cft  le 


même 


ce 


ilkr 


ftlon  s'applique  a  la  Poéiic  : 
ci  ,  elle  exprime  réelle- 


poetiqui 


Ipeétateur  qui,  d'après  quelques  touches  diF poète , 
fe  peint  lui-même  l'objet  indiqué.  Réuniftez  tous 
les  peintres  célèbres,  ic  demandez-leur  de  copier 
Hélène  d*àprès.Homère  ,  Armide  d'apiès  le  TalTe  , 
Eve  d'après  Milton,  Corine  &  Délie  d'après  Ovide 
&  Tibutle ,  l'efclave  d'Anacréon  d'après  le  portrait 
déraillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voluptueux  ;  toutes 
ces  copies  aiuront  quelque  chofç  *^cl'analogue  en- 
tre elles;  mais  de  mille  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui 
fe  ri^flemblent  au  point  de  faire  deviner  que  l'ori- 
ginal eft  le  même.  Chacun  fe  fait  une  Eve,  une 
Armide  ,  une  Hélène  ,  2(,  c'eft  un  des  charmes  de 
la  Poéfie  de  nous  laifler  le  plaifir  de  créer.  Incejfu 
patuit  dea ,  me  dit  Virgile.  C'eft  d  moi  à  me  peindre 
Vénus* 

Statfonipcs,   ac  frctna  ftrox  fpumantia  mandlt. 

C'eft  à  moi  à  tirer  de  là-  l'image  d'un  courfier 
fuperbe. 

Mille  trÀhenÈvarlos  adverfo  foie  colores. 

■     ■     :   ■■    \-    ■.   ,       -- . 

Ne  croit-on  pas  voir  l'arc-en-ciel? 

Jiic  gelidi  fontes  ,   hic  molliaprata,  Lycori^ 
Hic  nemus  ;  hic  ipfo  tecum  confiimerer  çiva. 


*     •  ,> 


.  ;j)  Selon   le  Dit?: on.    de    VAcadém.  i'/6z  ^   Ineptie   veut 
dîr«"  ablurdirc  ,    fotifç,  impcrt  nencc  :    ce    ne  peut  cercla 
pcnfce  de  l'auteur.  Je  croi^  qu'il  a  voulu  dire  Inaptitude  ^ 
dciauc  d'apcicudc   ou  de  diipoiicion   à   (juoi  i^ue  ce  (uiu 
(  M.  Beavzée.) 
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Il  nen  faut  pa«  davantage  pour  fc  repr^rcrrfi^  tin 
payfagc  délicieux.  Nunc  feges  ubi  Troja  /ait.  In 
t'iàjfem   cadic  ontne  ncmu^.  Voilâ  des   tableaux 

yclquiffés  d*un/<eul  trait.  •  ;  .        . 

Le  Ta/Tc  parle  en  maître  fur  Tare  de  peindre  en 

.  Poéfie  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus 
où  le  moins  de /gravité  du  ftyle,  en  quoi  ilxompare 
Virgile  &  Pétrarque.  i 

Dederatque  comas  diffundere  ventis  , 

dît  Virgile  ,  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  chaf- 
fercflc.  Pétrarque  dit  la  mçmechofe ,  mais  d*un  ftyle 
plus  fleuri: 
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Eranoi  capti  d'oro  à  l   aura  fparfi , 

Ch'  inniitlc  dolci  nodi  gli  avolgea^  ^ 

,  'Amhrojimque  cornet  divinùth  vertice  odorem 
Spiravfre     .      .    .     .  ^.        Virgile» 

-  JS'  tuio  il  ciel ,  canton  do  il  fuo  bel  nome^  -Y 
Sparfer  di  rofe  i  pfirgoletti  amopu       Pétrarque» 

E  l'uno^  e  V  altro  conobbe  il  eçnvenevole  nellafua    ; 
'  IPocfia.  Perche  Vlrgilio  ruper}>  tutti  patte  heroïci  di  gra- 
y'uà,  'ipiPctrarca  tutti  gli  antichi  iirici  di  vaghenà. 

'  '    ;      .-.  •    Létale,    ■■ 

■      •    .  •'         •'■,.'  '  ■'      .  ^ 

Le  poète  ne. peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  phyfique  :  il  ne  le  peut ,  manque  dç^/ 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
corredlion ,  la  délicateffe  qiiç  la  nature  y  a  mife  , 
&  pour  les  accorder  avec; cette  harmonie,  cette 
unité,  d'où  dépend  Teifet  de  Tenfemble j  il  ne  le 
doit  pas  ,  en  eûc-il  les  rnoyeris ,  par  la  raifon  que 
plus  il  décaille  Ton  objet ,  plus  il  aflujettit  notre 
imagination  à.  la  iîenne.  Or  quelle  eft  Tintenti^ 
du  poète  ?  Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  ooitToccuper  eft 
donc  de  nous  mettre  fur  la  voie ,  &iln'a  befdinpbur 
cela  que  de  quelqliçs  iraits  vivement  touchés^ 

Belle  fans  orncmexit,  dans  le  fimple  appareil 
D'une  Bcau;c  qu'on  vient  dVracbcr  au  fommcil. 

Qui  de  nous ,  à  ces  mots ,  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que  ces  traits- 
qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  a 
peindre  ,  foient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
à  remplir,  les  milieux.  L'art  du  poète  confifté  âTors 
a  marquer  ce  qui  )fit  tombe  pas  fous  les  fcns  du 
commun  des  hommes ,  ou  ce  qu'ils  ne  faifîfTem  pas 
d'eux-mêmes  avec  aflez  de  délicateffe  ou  de  force; 
&  à  paffer  fous  filence  ce  qu'il  eft  facile  d'imaginer. 

ET  ,  conjonftion  copul.'  Grammaire.  Ce  mot 
marque  l'aifîion  de  Tefprir  qui  lie  les  rçots  &  les 
phrafes  d'un  difcouts ,  c  eft  à  dire ,  qui  les  confidère 
fous  le  même  rapport.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette 
p^ticule  au  morCoN jonction  j  cependant  il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  parler  ici  plus  particulièrement. 

i^.  Notre  &  nous  vient  du  latin  &.  Nous  l'écri- 
yons  de  lar  même  manière  ,  mais  nous  n'en  pronon 
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.çôni  Jamais  le  f ,  -même  quand  U  eft  fiiivî  d'une 
voyelle  :  c'cft  pour  cela  que ,  depuis  que  notre  Poéfic 
s'cft  perfefUonnée ,  on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  vpyelle»  ce  quiferoit  un  bâillement  ou 
hiatus   que  la  Poéficnc  fouffre  plusjainfi ,  on  ne 

diroit  pas  aujourdhui  :  , 

.     ■  -      '  •    ""■        •    • ..     ■ 

Qui  fcrt  ^  aime  Dieu ,  fQÙèàc  toutes  cho(ei. 

x^.  En  latin Iç  /  de  1*6'  eft  toujours  prononce; 
de  plus  V&  eft  lonjg  devant  unc^  donfonne  ,  &  il  eft 
bref  quand  il  précèdLune  voyelle  : 

Quln\ores  tiominum  muUorum  vldït  eturheSm 

Horat.  de  Artepoiticâ  ^  v.  I45»    ,    ^ 

Reddere  qui  vocesjamfdt  puer  j  et  pï^de  cerii 
Signât  humum  }  gejlit  par\hus  colluà^re^  i(tlràm 
CoUigit  et  ponit  temerè ,  ti  mutatur  in  horas. 

Ibid.  V.  158. 

*  ■ 

3  ^.  IL  arrive  fouvent  que  la  cotijonftion  &  paroîf 
d'aLord  lier  up  nom  a  un  autre,  &  le  faire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  dfe 
lire ,  on  voit  que  cette  conjonàlon  ne  lie  oue  lés 
propofitions,  «  non  les  mots.  Pat  exemple 
a  égalé  le  courage  d* Alexandre  ,  ^  fon  bonheur 
(L  été  fatal,  à  la  république  ^romaine  ;  il  femble 
d'abord  que  ^onAdkr  déjgende  ê! égale  y  auffi.  bien 
que  •  courage  ;  cependant  bon/ieur^^  le  fujet  do 
la  propofîtioh  fuivante.  Ces  fortes  de  conftraftions 
font  des  phraie$  louches^  ce  qui  eft  contraire  à  lai  j 
nettetés      ;  ^        y  .' .   .   ^  -^ 

4^.  Lorfqu*un  membre  de  période  i^.  Joint  s^ 
précédent  par  la  conjond^ion  ^ ,  les  deux  corrélatns 
ne  doivent  pas  être  féjparés  par  un  trop  grand 
nombre  de  mots  ^mermédiaires  ,  qui  empêchene 
d'appercevoir  ^ifément  la  relation  ou  liaifon  des 
deux  correlatitst  > 

5^.  rDans  les  dénombrements  l:^conjon6Ûori  fi»  doîe 
être  placée  devant  J.e  dernier  fubftantif^  -/a  foi  y  /*e/- 
pérance  y  &  la  charité.  On  met  aulTi  ^devant  le 
dernier  membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le 
mettre  devant  les  deux  derniers  ipeffibres,  quand  il 
n'êft  pas  à  la  tête  du  premier.   •  \/ ^ 

Quelquefpis  il  y  a  plus  d'énergie  dé  répéter  fi'  :  /« 
Vai  dit  ôc  à  lui  &  âffl  femme.  ^  . 
^    6^.  Et  même  a  iuccédé  à  voire  même ,  qui  eft  au-« 
jourdhui  entièrement  ttboli.    .  • 

.7^*  Et  donc  :  Vaiïeelas  dit ,(  Remarque  4^p.  ) 
que  CoefFetàu  &  Malherbe  ont  ufé  de  cette 
taçon  de  parler:  Je  l'entends  dire  fous  les  Jours 
^  la.  Cour ,  pourfuit-il  ,  à  ceux  qui  parlent  U 
mieux  ;  il  obferve  cependant  que  c'eft  une  expref^ 
fîon  gafconne ,  qui  pouçroit  bien  avoir  été  introduite 
à  la  Cour^'  dic-il ,  dans  le  temps  oue  \qs  gafcons. 
y  étoiçnt  en  règne  :  aujourdhui  elle  eft  entière-^ 
ment  bannie.  Au  refte  y  je  crois  qu"'au  lieu  d'écrire  & 
donc  y  on  devroit  écrire  hé  donc  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  occafion  oi\  l'on  a  écrit  &  au  lieu  de  linter- 
jcftion  hé  y  &  bien  au  lieu  de  hé  bien  ,  &c.      ^ 

8^.   La  conjonction   fi-   eft   renfermée   dans   la 
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hfeatîve  «/.  Exemple  :  ni  /r/  honneurs  ni  Us  biens 
ne  valent  pas  la  famé  ^  c'cft  i  dire  f  &  les  biens 
^  les  honneurs  ne  valent  pas  la  famé.  Il  en  cft 
de  mime  du  nf(^  des  latins,    qui  vaut  autant  que  & 

9<^.  Souvent  V  au  lieu  d'écrire  &  lejejle  ,  ou  bîeii 
(j  Us  autres  ^  on  ^frît  par  abréviation  ùc.  c'eftâ 
dire,  &  caetera.  IM.  du  Mars  aïs.) 

(N.)  ÉTEND UE,  f*  f.  En  Grammaire  &  en  Logique 
il  eft  eflenciel  de  remarquer  deux  chofes  dans  les 
poms  ;  la  compréhenfion  de  ridée  (J^oye^  Com- 
pRiiHEN^iON  ) ,  &  V Étendue  de  la  lignification. 

Piy:  l\Étendue  de  la  fîgnification ,  on  entend  la 
qug^nri'é  des  individusisuixquels  on  applique  actuelle- 
ment  ridée  de  la  nature  énoncée  par  les  noms. 


Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  obferver  qu'il  n'exiftc 
réellement  dans  l'univers  que  des  individus  ;  que 
chaque  individu  a  fa  nature  propre  &  incommuni- 
cable j  &  que  huile  part  la  nature  commune  n'exifte 
feuler  telle  quelle  eft  énoncée  par  le  nom  appel- 
latif  (  f^o>^?î  Appèllatif  )  :  c'eu  une  idée  (aftice 
qu0:il?i^rit  humain  compote  en  quelque  forte  ,  de 
/toutes  jtes  idées  des  attributs  femblables  quil  dis- 
tingue par  abftraftion  dans  les  individus  ;  &  etll^ 
demeure  ainfi  abftraite  dans  les  noms  appellatifs  , 
pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu'ils  n'énoncent 
rien  autre  chgie  que  l'idée  générale  qui  en  conftitue 
la  fignification ,  â_moins  que  ,  par  le  fecours  de 
quelque  autr^Hinot  ou  au  moyen  des  circohftances 
de  JS  phrafe ,  ils  ne  foieht  decerminément  appli- 
qués îlux  individ^is,  dont  ils  font  pat  eux-mêmes 
abftraftion.    i   \., 

Le  nom  tippçllatif  hotnme\  par  exemple,  ne 
mdntrè,  pour  ainfî  dir«,  que  la  icomprélienfion  de 
l'idée  ^  générale  ^dont  il^ft  le  figne.  Quand  on  dit 
agir  en  homme  'j'  cela  n^nifie  agir  conformément 
à  la  nature  humaine  y  &  il  n'^ft  abfomâivent  quef- 
tion  d'aucun  individu  j  ,i'abftra<ftion  eft  générale ,  & 
le  nom  homme  eft  ici  ims  Éteftdue.  C'eft  tout  autre 
chofe,  fi  l'on  dit  Vavixd'un  homme  j  la  mort  de 
cet  homme',  l^  vigilance  de  mon  homme  ^  le  té- 
moignage de  trois  hommes ,  une  garde  de  plufieurs 
hoffimes^les  caprices  des  hommes  ^  &c.  Dans  les 
trois  premiers  exemples^  le  nom  appellatif  ^^omm^ 
cft  applic^ûé  â  z^/zy^i// individu^,  divcrfement  défîgné 

Î>ar  les  mois  un  ^  cet  ^  mon  j  dans  le  quatrième, 
^  e inom  eft.  appliqué  à  trois  individus,  fans  autre 
détermination  que  la  précifion  numérique  j  dans  le 
cinquième  ,  il  eft  appliqué  à  un  nombre  vague 
d'individus  ,  défigné  par  plufieurs  ;  &  dans  le 
iixicme  ,  à  la  totalité  des  individus  auxquels  peut 
convenir  ridée  générale  de  ce  nom.  Ainfi,  la  figni- 
fication  du  même  nom  appellatif  peut  en  effet  re- 
cevoir  différents  degrés  d'Étendue  ,{clon  la  différence 
des  moyens  qui  la  déterminent* 

Moins  il  entre  d'idées  partielles  dans  celle  de  la  na- 
ture générale  énoncée  p^r  le  nom  appellatif,  plus  il  y 
a  d'ia(/ividus  auxquels  elle  peut  convenir  j  &  plus  au 
contraire  il  y  entre  d'idées  partielles ,  moins  il  y 
a  d  individus  auxquels  la  totalité  puiffe  convenir. 


N 


/ 


E  T  H 


7 


auaaruatere  ,  c/c  j  parce  que  cette  idée  ne 
ferme  que*  les  idées  partielles  d^efpaçe  ,  de 
nés,  de  côtés,  &    d'angles,   lefquelles   fe    re- 


far  exemple.  Vidée  àç  figure  eft  applicable  à  un 

plus  grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangle ^ 
de  Quadrilatère  ,  ùc  \  parce  que  cette  idée  ne 
renfen 

bornes,  «v  i^^/wv^,  ^  vc***^. 

trouvent  toutes  dans  les  idées  de  triangle ,  de  qud-- 
drilatére^  &c  ;  au  lieu  que  l'idée  de  triangle , 
qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles.,  comprend 
encore  ridée  j>récjfe  de  trois  cô:és  &  de  trois 
angles  ,  ce  qui  exclut  les  quadrilatères,  les  penta- 
gones ,  &c  i  l'idée  de  quadrilatère ,  outre  les  mê- 
mes idées  partielles  qui  conftituent  celle  de  figure, 
renferme  de  plus  celle  de  quatre  côtés  &  de  quatre 
angles ,  ce  qui  exclut  les  triangles ,  les  penta- 
gones ,  &c« 

D'où  il  fuit  1^,  que  tous  les  noms  appellatifi 
n'étant  pas  applicables  à  des  quantités  égales  d'in- 
dividus ,  pn^  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
Idtitiide  ^Étendue  ;  &  l'on  voit  bien  que  j'appelle 
ainfi  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  individus 
auxquels  peut  convenir  chaque  nom  appellatif. 

%"•  Que ,  fi  l'on  compare  des  noms  qui  expriment 
des  idées  fubordonnées  les  unes  aux  autres ,  comme 
aîiimal  &c  homme ,  figure  &  triangle  , .  la  compré- 
herdîon  de  ces  noms  &  la  latitude  de  leur  Étendue 
font ,  fi  je  peux  le  dire  ainfi,  en  raifon  inverfe  l'une 
de  l'autre  :  parce  que  j  comme  je  viens  de  le 
remapqiier,  moins  il  enu^e  d'idées  paniellés  dan? 
la  compréhenfion ,  plus  il  y  a  d'individus  auxquels 
on  peut  appliquer  l'idée  générale  ;  &  qu'au  contraire 
plus  la  compréhenfion  renferme  d'idées  parfieJles', 
moins  il  y  a  d'individus  auxquels  on  puiffe  l'ap- 
pliquer* / 

3"".  Que  tout  changement  fait  à  la  compréhenfion 
d'un  nom  appellatif,  fuppofe  &  entraîne  un  chan- 
gement concraire  dans  la  latitude  de  ï Étendue 'y  onc  , 
par  exemple  ,  l'idée  d'homme  eft  applicable  4  plus 
d'individus  que  celle  d'homme  favant ,  par  la  raifoû 
que  celle-ci  comprend  plus  d'idées  partielles  que  la 
première. 

4''*  Que  la  latitude  de  l'Étendue  des  noms  propres, 
fi  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ayént  une  ,  eft  la  plus  ref- 
treinte  qu'il  fôit  poffiblc  j  puifqu'ils  défignent  les 
êtres  par  l'idée  d'une  nature  individuelle  :  que  par 
conféqucm  la  compréhenfion  de  ces  noms  eft  au 
contraire  la  plus  complexe  &  la  plus  grande  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'y  ajouter  aucune  autre  idée 
partielle  ,  fans  celfer  de  regarder  comme  nom  pro- 
pre celui  dont  on  augmenteroit  ainfi  la  compréhen- 
fion, Ainfi  ,  quand  on  dit  le  riche  Luculle  ,  on  re- 
garde Luculle  coiM^  un  nom  appellatif,  commun 
a  plufieurs  individu^&  l'on  diftingue  de  tout  autre 
Celui  dont  on  parle  ,  par  l'idée  ajoutée  de  riche  : 
mais  fi  on  dit  le  favant  Newtpn  ,  en  confidérant 
Newton^  comme  un  nom  propre  ;  alors  favant  ne 
tombe  pas  fur  Newton  ,  il  tombe  fur  le  nom  appel- 
latif foufentendu  homme  ou  philojophe  ,  comme  fi 
l'on  difoit  le  favant  (  philolophe  )  Newton. 
(  M.  Beauzée.)  . 

(N.)  ÉTHOPËE,  f.  f.  Efpèce  particuliçre  de 
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dcfcriptio»  (  /^ciy^î  Descmptiom)  ,  qui  a  pont 
objet  r^nic  6cr  toutes  fcs  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifesy  Ces  vertus  fie  fes  vices ,  fts  talents  &  fcs 
défauts.  HWtiiflt ,  morum  fiéïio  :  RR«  H  8k,  mc>j, 
irpdo/es  9  &  Il  ni  m,  fàcio^  firigo. 


Lucîus  ^  Cutitina ^ 
nobili  génère  natus , 
/iWr  magna  vi  &  animi 
&  corporis  ,  feâ  inge^ 
nio  malo  nravoquc. 
Huic  ab  aaolefcentid 
hclla  intejlina ,  cadesy 
xaplnœ  y  dlfcordla  ci- 
vilis  gràta  futre  ;  [bi^ 
que  juventutcm  fuam 
exerçait.  Corpus  pa- 
tiens  inediœ  ,  algorisy 
vigilioE! ,  fupra  quam 
cuiquam  crcdibUe  eji. 
Animas  qudax ,  Jab"' 
dotas  ,  varias ,  cujuf" 
libet  rei  fimulator  àc 
dejfimulator  y  aljéni 
appetens  ,  fui^  profa- 
ns y  ardens  incupidi- 
tatibus  ;  faiis  loque n- 
tiœ  y  fapientice  parum. 
Vajlus  animas  im- 
vioderata  ,  incredibi- 
lia  y  nimis  ahafemper 
cupiebat.    - 


''  Lucius  -  Catilina  ,  forti 
d'une  maifon  illuftre,  avoit 
une  anic  très  -  forte  &  un 
corps  vigoureux,  mais  il 
ctoK  dVn  caratStère  mé-  * 
chant  &  dépravé.  Dès  fes 
premières  années  ,  les  dif- 
îcntions  iiiteftines  ,  les 
meurtres  ,  les  vols  ,  la 
difcorde  civile  curent  pour 
lui  des  attraits  ;  &  ce  furent 
les  exercices  de  (a  jeu- 
nefle.  Il  èft  incroyable  à 
Quel  point  il  fupportoit  la 
faim,  le  froid  ,  Se  les  veil- 
les. C-étoit  un  homme 
hardi  y  artificieux ,  fouple , 
capable  de  tout  feindre  & 
de  tout  di/Tîmulcr,  avide 
du  bien  d'autrui ,  prodigue 
du  fîen  ,  emporté  dans  fes 
pafllîons ,  parlant  avec  affcz 
de  facilite ,  mais  peu  poun^-u 
de  jugement.  Son  génie 
vafte  le  bortoit  toujours  à 
des  chofcsi  exce/fives,  in- 
croyables, trop  élevées. 


C'è{iSzlluî^é(Beli.  Catil.  f^.)  qui  peint  Catilina 

Îiar  cette  belle  Èthopée  :  mais  pour  en  voir  le  dève- 
op^ent  ,  il  eft  bon  de  lire  ce  que  le  même  hif- 
toYÎcn  ajoute  (cap.  14  ^  15  ,  16  )  ;  &  pour  avoir 
une  idée  entière  du  fcclérat  dont  il  s'agit ,  on  peut 
rapprocher  de  cette  Èdkopée  ,  celles  qu'en  a  faites 
Çiccron  ,  dans  fa  harangue  pour  M.  Coelius  (  v.  vi. 
7îrL  11.  13.  14.),  &  dans  fa  féconde  Cariiînaire 
(  !¥•  V.  nn.  7.  8.  9.  ).-  Il  eft  avantageux  d'ailleurs 
de  comparer  les  ditférçntes  manières  de  Thifloricn 
&  de  1  orateur. 

Ecoutons  un  des  nûrres  ;  c'eft  BofTuet ,  qui ,  dans 
fon    Ûraifoji  funèbre   de  la  reine  d'Angleterre  , 


tout  entreprendre  &    de  tout  cacher;  également 
a^if  &   infatifrable    dans  la  paix  &   dans    la 


n'a  jamais  manqué  les  occajîons  quelle  lui  a 
vréfentées  ,•  efifin  ,  wi  dz  ces  efprits  remuants  & 
audacieux  ,  qui  femblent  être  nés  pour  changer 
l(  monde.  « 

JiiAoriens,  orateurs,  les  uns  &  les  autres  s'en 
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tiennent  aux  ttaits  cara£VérIftiquet  ^  pri6clpaus , 
3c  n'ont  garde  de  s'appeûmir  fur  des  décaiis  trop 
miautieux  :  Us  ne  montrent  que  ce  qui  fait  4 
leurs  vues.  Les  poètes  on:  le  même  foin  j  jueez'ea 
par  cette  Èthopee  allégorique  de  M.  de  Voltaire  , 
qui  peint  fi  bien  la  poE.iquc  ( /ftf/ir,.  IV *  xij.  ). 

Ce  monilrc  ingénieux  ^  en  dccouri  fi  fercile ,       «.    §_ 
Accablé  de  foucii^  paroic  fiinple  &  cranc^uile  y  > 

Sti  yeux  creux  ht  perçants^  ennemis  du  repos  , 
Jamais  du  doux  fommeil  n'onc  fenci  les  pavois  : 
Par  fes  déguifemencs  i  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  TEurope  confufe  : 
Toujours  Taucdrité  lui  prêce  un  prompc  fecours  : 
Le  tpenfonge  fubcil  règne  en  cous  ^t%  difcours  \ 
£r  pour  mieux  déguifer  Ton  artifice  extrJme  » 
Elle  emptunce  la  vdfx  de  la  réricé  même» 

*  ■  .  '  *    * 

Ce  font  les  hiftoriens  qui  fon:  &  qui  ont  befoiii 
de  faire  le  plus  d'ufagc  de  V Ethopée  ;  mais  i\%  font 
d'ordinaire  plus  écendus  ,  parce  qu'ils  doivent  au 
lc£leur  la  vérité  toute  entière.  Tacit^,  riche  cti 
ce  genre  ,  ell  regardé  avec  raifon  comme  le  plus 
grand  peintre  de  i*an:iqui  é  ;  Saïliifte  nous  fourni- 
roit  moins  d'exemples,  mais  quelle  force  &  quelle 
vérité  !  Parmi  les  oiodernes  ,  on  peut  dire  que  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Ret^  font  une  magnifique 
galerie  de  tableaux  parfaits,  &  qu'il  y  en  à,  dans 
le  Télémaque  de  1  immortel  Fenélon  ,  une  autre 
colleftion  non  moins  précieufe.  (A/.  jOeauzèe). 

(N.)  ÉTONNEMENT,  SURPRISE,  GONS- 
TERNATION.    Synonymes. 

Un  événement  imprévu,  fupédeur  aux  connoifTances 
&  aux  forces  de  Tame,  lui  caufe  les  fituations  hu- 
miliantes qu'expriment  ces  trois  mots.  Mais  l'J^ron* 
nemeni  eft  plus  dans  les  fens  ,  4^  vient.de  chofes 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  eft  plus 
dans  l*Ê(prit,  &  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Conflernation  ed  plus  dans  le  cœur,  &  vient  de 
chofes   affligeantes.  ♦ 

Le  premier  de  ces  mats  ne  fe  dit  guère  en  bonne 
part  j  le  fécond  fc  dit  également  en  bonne  &  en 
mauvaife  part  ;  &  le  tiroi(îème  ne  s'emploie  jamais 
qu'en  mauvaife  part.  La  beauté  d'une  femme  necau(è 
point  à^Etonnemeîit ,  &  fa  laideur  produit  quelque- 
fois cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami ,  comme  celle 
d'un  ennemi ,  peut  caufer  de  la  Surprife.  Un  acci- 
dent qui  attaque  l'honneur  oivC  qui  dérange  la  for- 
tune ,  eft  capable  de  jeter  dans  la  Conjiernation. 


% 


fpendre  l'action  des  fens  extérieurs.  La  Surprife 
y  fuppbfe  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut 
aller  jufqu'à  l'admiration.  La  Conjîernation  y  en 
fuppofc  une  de  généralité  ;  elle  peut  pouffer  la 
fenhbilité  jufqu'à  un  entier  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  font  toujotjrs  étonnés  des  ^ 
perfidies ,  quelque  fréquentes   qu'elles  foient.    Le 
peuple   eft  furpris  de  beaucoup,  d'effets  naturels  , 
dont  il  enrichit  la  lifte  dçs  miracies  ou  des  fortilèges. 
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Dans  les  calamités  publiaues,&  dans  les  maux 
preffants,  on  cft  con/ierne  j  parce  quon  nianque 
de  rcffourccs  r  ou  qu'on  fe  défie  d^  celles  quon  a. 
*  Plus  on  cft  expérimenté,  moins  oneft  fufceptible 
à'Étonnement  ;  parce  que  leschofes  réelles  donnent 
ridée  des  poïTibles.  L'efpric  fupérieur  trouve  rare- 
ment unfujet  de  Surprip  :  parce  qu  il  fait  auc  ce 
qu'il  ne  çonhoît  pas ,  n  eft  pas  plus  extraordinaire 
que  ce  qu  il  connoîf  ;  &  que  les  caufcs  cachées 
{ont  également,  comme  les  caufes  connues, -des 
rcflorcs  mécnaniques  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfolus  de  celui  qui  la  gouverne  Le  parfait  chré- 
tien Ce  le  vrai  pnilofophc  font  i  Tabri  de  toute 
Con/iernation  j  parce  qu'ils  connoiflcnt  la  fupé- 
riorité  de  la  Providence  &  dçs  caufes  premières , 
dont  ils  rcfpeftcnr  les  defleins  &  les  eft'ccs  par, 
iine  entière  foumiffiôn.  {Uahbé  Gi raku). 
(N.)ETRE.  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 
Être  conviem  i  toutes  fortes  de  fu jets ,  fubftanccs 
ou  modes;  &  i  toutes  les  manières  à' Être  ^  foit 
réelles ,  foit  idéales ,  foit  qualificatives  ou  relatives. 
Exijler  ne  fe  dit  que  des  fubftances,  &  feulcmc 

four  txm  marquer  1  Etre  réel.  Subfijler  s'appliq 
gaiement  aux  fubftinccs  &  aux  modes,  mais  avec 
uii  rapport  î  la  durée  de  leur  Etre  y  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  àts  qualités,  des  formes,  des  a6bions , 
de  rarrangcmem  ,  du  mouvement  ,  &  de  tous  les 
divers  rapports,  qu'ils  j^nr.  On  dit  de  la  matière, 
de  l'efprit, ,  des  corps  ,  ic  àc  tous  les  Etres  'réels , 
\xï[%  exijlent.  On  ait  des  États,  des  ouvrages, 
es  affaires,  des  lois,  &  de  tous  les  établi  (Te  mcnts 


^nt 
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qui  ne   font  ni  détruits-  ni  changés  ,    qu'ils  fub- 
jiflent.         ^ 

Le  verbe  £rrtf  fert  ordinairement  à  marquer  l'cvè- 
nement  de  quelque  modification  ou propriéré  dans' 
le  fujet  ;  celui  à'FsXiJlèr  n'eft  d'u(age  que  pour 
exprimer  révènement  de  la  fimplc  cxiftence  ;  & 
l'on  emploie  celui  de  Suhfijler  ^  pour  défigner  un 
événement  de  durée,  qui  répond  à  cette  cxiftcncc 
ou  à  cette  modification.  Ainfi,  l'on  dit  que  Thommc 
tjl  inconftam  ;  qiie  le  phénix  nexijte  pas  ;  que 
tout  ce  qui  eft  a  établiflement  humain  ne  fithjijle 
qu'un  temps.   {Vahhé  Gikakd.) 

L'auteur  parle  ici  d'après  fa  do'ftrinc  particulière 
fur  lé  verbe.  D'après  celle  que  j*ai  établie  dans 
ma  Grammaire  générale ,  je  dirois  que  le  verbe 
Ê.tre  fert  ordinairement  à  mairquer  l'exiftence  in- 
telleftueUc ,  c'eft  à  dire ,  l'exiftence  des  idées  dans 
l'efprit  ;  que  celui  A'ExiJîer  exprime  Ik  fimplc 
exiftencç  réelle  ;  &  celui  de  Suhfijltr,  Texiftence 
réelle  continuée.  (^.  jff£i4C^zjéE). 

ETUDE,  f.f. Terme  générique  qui  défigne route 
occupation  à  quelque  chçfe  quVri  aiiiM  avec  ardeur  ; 
mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  Icns  ordinaire  , 
pour  la  torte  application  de  l'efprit ,  foîKâ  la 
Littérature  en  général ,  foit  à  quelque  fcience  en 
parcîculier.  ) 

^   J^  npncouragerai  point  les  hommes  â  fe  dévouer 
a  Vttiide  des  fcienccs ,  en  leur  citant  les  rois  &  les 
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empereurs  qui  menoient  àcôté  d'eux,  dawi  leurs  charf 
de  triomphe,  les  gens  de  Lettres  &  les  (kv^ants.  Je  ne 
l<mr  citerai  point  Phraotés  traitant  avec  Apollonius 
c4&ïnie  avec  fon  fupérieur  ;  Julien  defccndant  de  foa 
trône  pour  aller  embrafler  le  philo fophe  Maxime, 
&c.  ces  exemples  font  trop  tares  &  trop  finguliers, 
pour  en  faire  un  fu)ct  de  triomphe.  U  faut  van:er 
ÏÉtude  par  elle-même  &  pour  elle-même. 

Lé' Etude  eft  par  elle-même,  de  toutes  les  occupa- 
tions, ccjjje  qui  procure  â  ceux  qui  s'y  attachent 
les  plaifirs  les  plus  attrayants ,  les  plus  doux,  &  les 
plus  honnêtes  d^  la  vie  ;  plaifirs  uniques ,  propres 
en  tout  temps ,  à  tout  âge ,  &  en  tous  lieux-  Les 
Lettres,  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le  mieux 
connu  la  valeur  ,  n'embarraflent  jamais  dans  la  vie  ; 
elles  forment  la  Jcuneffe ,.  fervent  dans  Tâge  riiiîr ,  • 
&  réjouiffcnt  dans  la  vieillefle  ;  elles  confoicnt 
dans  l'adverfité,  &  elles  rehauffent  le  luftrc  de  la 
fortune  dans  la  profpcrité  j  elles  nous  entroricnicnt 
la  nuit  &  le  jour;  elles  nous  amufcni  â  la  ville, 
nous  occupent  i  la  campagne,    Qc  .nous    délaflcnc 

dans  les  voyages  :  Studia  adolefcentkdjn  aluht 

Cicer.  [fro  Archiâ^ 

Elles  font  la  reflourcc  la  plus  filrc  contre  l'ennui , 
ce  mal  affreux  &  indéfîniflablc ,  qui  déVorc  les  hommes 
au  milieu  des  dignités  &  At^  grandeurs  de  la  Cour* 

Je  fais  de  Y  Etude  mon  divcrtifTcmcnt  &  ma  confo- 
lation,  difoit  Pline,  &  je  ne  fais  rien  de  fi  fâcheux 

ifc 
mes 
gens,la  mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  cemédc  que  ÏÉtude.  Véritablement,  ajoiîtc- 
t-il,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur 
du  mal,  mais  elle  me  le  fait  auftUuppprter  avec 
moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables,  utiles,  ou 
néceffaires  ;  elle  élève  l'amc  par  la  beauté  de  la 
véritable  gloire  ;  elle  apprend  d  connoître  les 
hommes  tels  qu'ils  font,  en  les  faifanc  voir  tels 
qu'ils  ont  été,  &  tels  qu'ils  devroient  être  ;  elle 
infpire  du  2cle  &  de  l'amour  pour  la  patrie  j  elle 
nous  rend  plus  humains,  plus  généreux,  plus  jufte?, 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs 
^  fur  les  liens  de  l'humanité: 

C*cft  par  Vttuit  que  nouj  fommcs 

Concemporiins  de  cous  les  hommes  % 

Et  citoyens^  de  tous  les  lieux.  ^ 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  fiecle  les  lumières 
&  les  connoiflances  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  : 
femblable  à  ces^aiffeaux  dcftinés  aux  voyages  de 
long  cours,  qui  femblent  nous  approcher  des  pays 
les  plus  éloignés  ,  en  npus  communiquant  leufs 
productions  &  leurs  richcfles. 

Mais  quand  on  ne  regardjéroit  V Étude  que  comme 
une  oifiveté  tranquile  ,  c'eft  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d'efprit ,  &  je  la  nomiiierois 
volontiers  V oifiveté  laborieuje  d'un  homme  f âge. 
On  fait  la  réponfe  du  duc  de  Vivonc  à  Louis  XIV* 
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lation,  diloK  rime,  oc  jc  ne  i.us  rien  ac  u  lacnci 
qu'elle  n'adouciflc.  Dans  cë^ouble  que  me  caui 
1  indifponâon  de   ma  femme,  là  maladie  de   m( 
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Ce  fîrince  lui  denundoit  un  jaur  â  quoi  lui  fenroit 
de  lire  :  «  Sire ,  lui  répondit  le  duc ,  qui  aveit  de 
rembonpoint  8c  de  Belles  couleurs,  la  leâiure  fait  à 
mon  efpri:  ce  que  vos  perdrix  font  d  mes  joues  ». 
S'il  f-  rrouvoencorc  aujourdhui  des  détrafteurs  des 
fcicHCCS,  &  des  ^cenleurs  de  Tamouj  yonv  i'Eiude  , 
c'eft  qu'il  eft  facile  d'ê:re  plaifanr  fans  avoir  raifon, 
&  quil  eft  beaucoup  plus  aifc  de  blâmer  ce  qui 
cft  louable  que  de  Timitei^;  cependant  ,  grâces 
au  Ciel ,  nous  ne  fommcs  plus  dans  ces  temps  bar- 
bares ou  Ton  laiffoit  V Étude  d  la  Robe ,  par  mépris 
pour  la  Robe  &  pour  ÏÉtude.  / 

.  Il  ne  faut  paS  toutefois  qu'en  ^chériffanr  V Étude  y 
nous  nous  abandonnijt)ns  aveuglément  d  rinipécuofîtë 

.  Vapprendre&  de  connohre  :  l'Étude  a  fes  règles, 
auliî  bien  que  les  autres  excrcièt^i ,  ^  elle  ne  lauroit 
réufïîr,  fi  1  on  ne  s'^  conduit  avec  niéthode.  Mais  il 
ii'efl:  pas  poflible  dé  donner  ici  des  inftruôions  partie 
cuiicrcs  a  cet  égard  :  le  nornbre  de$  traités  qu*on  a 
,  publiés  fur  la  direftion  des  Études  danis  chaque 
fcience,  va  prcfqu\i  rinlinî  j  &  s'il  y  a  biçn  plus  de 
Joueurs  que  dedoclts,  il  fe  trouve  aufli  beaucoup 
plus  3c  maîtres  qui  nous  enfcignent  la  méthode  dY*tu- 
dicr  utilement  ,x]ù*il  ne  fc  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux-mêmes  pratiqué  les  prccepi;^s  qu ils 
donnent  aux  autres,  tn  général,  un  beau  naturel  & 
l'application  aflidue  furniontent  les  plus  grandes 
dimcultés. 

U  y  a  fans  doute  dans  ÏEtude  des  éléments  de 
tontes  les  fcicnccs  ,  des  peines  Se  des- embarras  d 
vaincre  ;  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu  de 
temps  ,  de  foins,  Se  de  patience,  &  pour  lois  on 
cueille  les  rofes  fans,  épines.  L'on  dit  qu'on  yoyoit 
autr-efois  dans  un  temple  de  Tile  de  Scio,  une  Diane 
dé  marbre  dont  le  \  * 
qui  entroient  dans  le  tcinpic  ,  >5c  g 
lortoicnt.  h^ Etude  fait  naturellement  ce  rriiracle 
vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  auitcre  qu'elle 

f  nous  paroiffc  dans  les  commencements ,  elle  a  de 
tels  charmes  enfuitc  ,  que  nous  ne  nous  féparons 
jamais  d'elle  fans  un  fcntiment  de  .joie  &4le  facisfac- 
lion  qu'elle  laiffe  dans  notre  amç. 

U  eft  vrai  que  cette  joie  fccrc  C  dont  une  amë 


vifaqe   paroiiToit    trifte  d  c 
c  temple  ,  &  gai  a  ceux  qui 


ceux 
qui  en 
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Jludieufe  eft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfcMiient, 
fcl^n  le  cara(î^ac  diilcrcnt  des  liommes,  &  félon 
Tobjet  qui  les  attache  ;  car  il  importe  beaucoup  que 
y  Étude  roule  fjr  des  fujcts  capables  d'attacher.  U  y  a 
A*:s  hommes  qui  pàfTent  leurvie  a  VÉtude  dechofes 
de  fi  mince  valeur,  qu'il  n'cft  pas  furprenam  s'ils  n*en 
rcaicillemni  gloiiC  ni  contentement.  Céfar  demanda 
à  des  étrangers ,  qu'il  voyoit  pafllonnés  pour  des 
fînges,  il  le?  femmes  de  leurs  pays  navoien:  point 
d'enfants.  L'on  peut  dortiandcr  pareillcMncnt  a  ceux 
Hnïn  étudient,  (\uc  des  baga:ellcs,  s'ils  n'ont  nulle 
connnifiTincc   de   chofes    qii    mérirent    mieux    leur 

Eplication.  11  faut  porter  la  vile  de  l'efprit  fur  des 
iides  qui  le  récrécnr,  retendent, &  le  fortifient , 
parce  qu  elles  réçoii;pcnfent  tôt  ou  tard  du  temps 
que  l'on  y  a  envr^loyé.  ^ 

•  Une  autre  chofc  très-importante ,  c'eft  de  com- 
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mencer  de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette  nobte 
carrière.  Je  (ajs  qail  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  ne  foi:  louable  d'acquérir  de  la 
fc4€nce ,  comraç  ûif>it  Sénèque  ;  je  fais^qiie  Catpn 
l'ancien  étoit  fort  âr^é  lorfqu  il  f«  mit  à  1  Étuile  du 
grec  :  mais  malgré  de  tels  exemples,  il  me  paroît 
que  d'entreprendre  à  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir 
1  habitude  &  le  goût  de  VÉtude^  c'eft  fe  mettre  dans 
un  petit  chariot  pour-ri(pprendrc  à  marcher  ^  lorf- 
qu'on  a  perdu  l'ufage  de  fes  jambes*    . 

On  ne  peut  guère  s  arrêter  Sans  VÉtude  des  fcicnces 
fans  décneoir  :  les  Mufes  ne  fottt  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  paffion.  Archimède  craignit  plus 
de  voir  erfacer  les  dodles  figures  qu*il  traçoif  fur  le 
fable  ,  que  de  perdre  la  viç  â  la  prife  de  Syracufc  j^ 
mais  cette  ardeur  (î  louable  &  fi  néceffaire  n'em- 
pêche pas  la  néceifité  des  dift^ftions  &  d)i  délalTe- 
ment  :  auflî  peut-on  fe  délaflw  dans  la  variété  de 
VÉtude  *y  elle  fe  joue,  avec  les  chofes  faciles ,  de  la 
peine  que  d'autres  plus  féricufes  lui  ont  caufée.  Les 
objets  difFérents  ont  lé  pouvoir  de  réparer  les  forces 
de  i'ame,  &  de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué* 
Ce  changement  n'empêche,  pas  que  l'on  n'ait  tou- 
jours un  principal  objet  d'fri^^e  auquel  on  rappone 
principalement  fes  veilles.  * 

Je  conieillemis  donc  de  ne  pas  fc  jeter  dans 
l'excès  dangereux  des  Études  étrangères  ,  qui  pour- 
roient  coitfomer  les  heures  que  l'on  doit  à  V Étude 
de  farpioftlfion.  Songez  principalement ,  vous  dirai- 
jr,.d  orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  j  il 
eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde,  -mais. 
il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 
:  Ne  prêtiez  point  de  dégoilt  de  votre  Éiutle^yzrce 
que  d'autres  vous  y  furpalicnt.  A  moins  que  d  avoir 
1  ambition  auflî  déréglée  que  Céfar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  :  d  ailleurs  les 
échelons  inférieurs  font  dçjt  degrés  pour  parvenir 
à  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  furtput  de  ne  pas  regarder  VÉtude 
comme  une  occupation  ftérile  ;  mais  rapportez  àa 
contraire  les  fcienccs  qui  font  l'objet  de  votre  atta* 
chement,  a  la  perfcftion  des  facultés  de  votre  amc 
&  au  bien  dcTvQrre  patrie.  Le  gain  de  notre  Étudç- 
doit  confiftcr  à  devenir  meilleurs,  plus  heureux*  6c 
plus  fages.  Les  égyptiens  .  appeloient  les  biWio- 
ihèques  le  trefor  des  remèdes  de  Vame  :  reffct 
naturel  que  VÉtude  doit  produire ,  eft  la  guérifon 
de  fes  maladies.  / 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands 
avantages  ,  &  vous  leur  fere?  toujours  fi»perieur , 
fi,  en  cultivant  votre  efprît  des  la  plus  tendre  enfance 
par  riirw</(f  des  fciences  quipeuvent  le  perfectionner, 
vous  imitez  Helvidiusrrifcus,  dont  Taci.e  nous  a 
fait  un  fi  beau  portrai  .  Ce  grand  homme,  dit-il, 
très- jeune  encore,  &déja  connu  par  fes  talents,  fe 
jeta  dans  dfcs  i^Vwt/^^  profondes  j  non,  comme  tant 
d'autres,  pour  mafquer  d'un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  &  défœuvrée ,  mais  à  defTçm  de  porter  dâhs 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  aux  événements^ 
Elles  lui  apprirent  à  regarder  ce^(][ui  eft  honnête^ 
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coramc  runîque  bien  ;  ce  qui  eft  honteux ,  cottime 
Tunique  mal  ;  &  tout  ce  qui  eft  étranger  à  Tame  , 
cominc  ïtiiïiRértnt.  {,Le  chevalier  deJaucouet.) 
Études  ,  (  Littérature.  )  On  défigne  par  ce  mo^ 
les  exercices  littéraires  ulicés  dans  rinftrudlion  de  là 
Jeunefle  j  Études  grammaticales ,  Études  de  Droit, 
Études  àc  Médecine,  &c.  faire  de  bonnes  J?/i^i/^^. 
L'objet  des  fmd?^/"  a  été  fort  différent  chez  les 
difterents  peuples  &  dans  lej  différents  ftècles.  Il  n*cft 
pas  de  mon  fu^t  de  faire  ici  l-hiftoirc^e  ces  variétés: 
on  peut  voir  fur  celale  Traité  des  ÉtudesA^  M.Flcury. 
Les  Études  ordinaires  embraffent  aujourdhui  la 
.  Gramniaire  &  fes  dépendances,  la  Pocfie>  la  Rhé- 
torique,  toutes  les  pallies  de  la  Philofoph:ie ,  &c. 
'  Au  refte ,  /e  me  borne  à  expofcr  ici  mes  réflexTons 
(ur  le  çhoix^  &  fur  la  méthode  des  Études  qui  con- 
viennent le  mieux  à  nos  ufige^  &  à  nos  befoins  ; 
&  comme  le  latin  fait  le  principal  &  *prcfque 
Tu/iique  objet  de  Tinftitution  vulp;aire  ,  je  m'atca- 
jpherai  plus  parâculièrement  à  difcuter  la  conduire 
des  Études  latines. 

Plufîeurs  (avants  ,  grammairiens  &  (philofophes , 

ont  traV'aillé  dans  ces  derniers  temps  à  perfe6lionner 

le  fyfteme  Ats  Études  \   Locke   entr'autres   parmi 

les  anglois  ;   parmi  nous  M.  le  Febvre ,  J\l.  Fleury , 

JVI.  Roilin,  M.  du  Marfais,  M.  Pluehe,  &  plufîeurs 

autres  encore ,  fc  forit  exercés  en  ce  genre.  Prefquc 

tous  ont  marqué  dans  le  détail  ce*  qui  fe  peut  faire 

en  cela  de  plus  utile  ;  ^  ils  patoHïcuit  convenir ,  à 

l'égard  dii  latin,  qu'il  vaiit  mieux  saj-tacher  aujour- 

dhui ,   fe  borner  même   à  rimcUigence    de   cette 

langue  ,  que  d'afpirer  à  des  comportions  peu  nécef- 

faires ,  &  dont  la  plupart  des  étudiants  ne  font  pas 

capables.  Cette  thèfe,  dont  fentreprens  la  défenfe  , 

eft  déjà  bien  établie  par  les  autcuis  que  j*ai  cités, 

&  par  plufîeurs  autres  également  favants. 

Un  ancien  maître  de  IX^nivcrfîté  de  Paris ,  qui  en 
\666  publia  une  tradudUon  des  Captifs  de  Plautc, 
s'énonce  bien  pofitivement  fur  ce  fùjet  dans  la 
préface  qu'il  a  mifcâcc  petit  ouvrage,  a  Pourquoi, 
dit-il,  faire  perdre  aux  ccojiers  un  temps  qui  t{\  fî 
^préc;ieux ,  &  qu'ils  pourroicnt  employer  fi  utilement 
^3ûiis  la  leûurc  des  plus  riches  ouvrages  de  Tanti- 
quité?....  Ne  vaudiôit-il  pas  mieux  occuper  les 
enfants  dans  le  collèges ,  d  apprendre  TH  i  ftoir e ,  la 
Chronologie,  la  Géographie ,  unpeu  de  Géométrie 
•&  d'Arithmétique  ,  &  furtout  la  pureté  du  latin  & 
du  fran^ois,  que  de  les  amufer  de  tant  de  règles  & 
inftru£lions  de  Grammaire  ?...  11  faut  commencer 
à  leur  apprendre  le  latin  par  Tufage  mêrwe  du  latin, 
cçmme  ils  apprennent  le  françois  ;  &  cet  ufage 
ponfifle  à  leur  faire  lire  ,  traduire  ,  &  apprendre  tes 
J)lus  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ;  afin  que , 
s'accoutumant  d  les  er.tehdre  parler,  ils  apprennent 
eux-mêmes  d  parler  leur  langage  ».  C'cfl  ainfi  que 
tant  de  femmes,  (ans  Étude  de  Grammaire ,  ap- 
prennftfiti  bien  parler  leur  langue  ,  par  le  moyen 
nmple  &  facile  de  la  converfa:ion  &  de  la  ledure  ; 
&  c'crt  de  même  encore  que  la  plupart  des  voya- 
geurs apprennent  les  langues  étrangères. 
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Un  au^re  maître  de  l'Univcrficé ,  qui  avoit  profeflc 
aux  GraflTmsy  publia  une  lettre  (iîr  la  même  matière 
en  1707  :  j'ipn  rapporterai  un  article  qui  vient  â 
mon  fujet.  a  Pour  lavoir  rallenund  ,  l'italien, 
re(pagnol ,  le  bas-bretoû ,  l'on  va  demeurer  un  ou  ' 
deux  ans"  dans  les  pays  où  ces  lartgues  font  en  ufage  ^ 
&  on  les  apbrenJ  par  le  fcul  commerce  avec  ceur 
qui  les  parlent.  Qui  empêche  d'apprendre  aufli  le 
laûn  de  la  même  manière  ?  &  (i  ceïi^ft  par  l'ufar^c 
du  difcours  &  de  la  parole,  ce  fera  du  moins  par 
l'ufagede  la  lecture  ,  qui  fera  certainement  beau- 
coup plus  fiîr  cîi  plus  cxadl  que  celui  du  difcours. 
C*eft  ainfi  qu'en  ufoicnt  nos  pères  il  y  a  quatre  ou 
cinq  cents  ans  ». 

M.  Roilin,  ^Traité  des  Études ,  /;.  1 18 ,  préfère 
aullî  pour  les  commençants  Texplication  des  auteurs 
à  la  pra'iique  de  la  compofîâon  ;  &  cela , parce  que 
les  thèmes,  cbmme  il  le  dit,  a  ne  font  propres 
qu'à  tourmenter  les  écoliers  par  un  travail  pénible 
&  peu  utile ,  &  à  leur  infpirer  du  dcgoiit  pour  une 
Etude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  des 
maîtres  que  des  réprimandes  &  des  châtiments  ^  éar, 
pourfuit-il ,  les  fautes  qu'ils  fonr  dans  Leurs  thèmes 
étant  très^fréquentes  &  prcfque  iné/itables  ,  lescor- 
reâions  le  deviennent  auffi  :  au  lieu  que  Texplica- 
tion  des  auteurs  &  la  traduction ,  oii  ils  ne  produilent 
rien  d'eux-mêmes  &  ne  font  que  fe  prêter  au  maître , 
leur  épargnent  beaucoup  de.  temps  ,  de  peines  ,  &  de 
punitions».  '   .-•  _ 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  li-defliis  r 
voici  comme  il  s'explique  dans  fa  Méthode  y  pag.  lo» 
«  Je  me  garderai^j^ien  ,  dit-il,  de  ïîiivre  la  raatiière 
que  Ton  foit  ordinairement,  qui  eft  de  commencer 
par  la  corapofitionl  Je  me  fuis  toujours  étonné  de^ 
voir  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inftruire  les 
cnfints  danj  la  connoiflancc  de  la  langue  larine  ; 
car  cej^e  langue,  après  tout ,  eft  comme  les  autres 
langues  :  c^pend«int  qui  a  jaiïiais  ouï  dire  qu'on- 
commence  Thébreu ,  1  arabe ,  l'efpagnol,'  &c.  par 
la  cdmpofîtioii?  Un  homme  qui  délibère  lâ-delTuf , 
n'a  pas  jjrand  commerce  avec  la  faine  raifon  ». 

En  eftct,  comment  pouvoir  compofer  avant  que 
d'avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  Ion  doit 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  on 
préfente  pour  amorce  a  des  enfants  de  fept  i  huit  ans, 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin,  &  Ton 
exige  qu'ils  faifent  des  compou.ions  en  cet:c  langue, 
tandis  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  &  \ 
lès  plus  connus.  .     '' 

Quoi  qu'il  en  foit,  M.  le  Febvre  fuivit  unique- 
ment la  méthode-  (impie  d'expliquer  les  auteurs  y 
dans  rinftruftîon  qu'il  donna  lui-même  a  fon  fils  ; 
il  le  mit  à  l'explication  vers  Tige  de  dix  ans  ,  & 
il  le  fit  continuer  de"  la  même  manière  jufqu'à  fa/ 
quatortième  année ,  temps  auquel  mourut  cet  enfant 
^lèbre  ,  qui  cntendoit  alors  couramment  les  au  èurs 
«recs  &  latins  les  plus  difficiles  :  le  tout  (ans  avoir 
OTnné  un  feul  in(tant  i  la  ftruâ:urc  des  thèmes,  cjui 
du  reftc  n  cmroicnt  point  dans  le  plan  de  M.  le: 
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Febvre ,  comme  il  eft  aifë  de  voir  par  «ne  réflexion 
qu^il  ajoHce  à  la  fiif  de  fa  Méthode  :  a  Où  pouvoient 
ajler^  ditril,  de  fi  beaux  &  de  fi  heureux  commenCe- 
jucnts!  Que  n'eût- on  point  fait,  fi  cet  enfant  fût 
parvenu  jufqu'â  la  vinecième  année  de  fon  âge  ? 
corrlbien  aurions-nous  lu  d'hiftoires  grèques  &  la- 
tines ,  combien  de  beaux  auteurs  de  Morale ,  com- 
bien de  tragédies ,  combien  d'orateurs  !  car  enfin  le 
plus  fort  de  la  befogné  étoit  fait  ». 

11  ne  dit  pas,  comme  on  voit,  un  feùl  mot  des 
thèmes  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
a  la  compofi.ion  latine ,  à  la  Pcéfie,  à  la  Rhéto- 
rique. Peu  curieux  des  produdioris  de  fon  élève  , 
il  ne  lui  demande  ,  il  ne  lui  fouhaite  que  du  progrès 
fkns  la  Icftuie  des  anciens  ;  il  fe  tient  parfaitement 
affûré  durefte  :  bien  différent  de  la  plupart  des  parents 
&  des  maîtres ,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les 
enfants,  lorfqu'on  n'y  doit  pas'  encore  trouver  des 
fleurs.  Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre, 
ils  s'inquiètent  hors  de  iàifon,  parce  qu'ils  ne  voient 
pas,  comme  lui,  que  la  compoficion  n'eft  propre- 
jîiçn:  qu'un  jeu  pour  ceux  qui  font  confommés  dans 
l'intelligence  des  auteurs  ,  &  qui  fe  font  comme 
transformés  en  eux  par  la  ledlure  aflîdùe  de  leurs 
ouvrages.  C'eft  ce  qui  parut  bien  dans  maderaoifelle 
le  Febvre,  fi  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
fnadame  Dacier  :  on  fait  qu'elle  fut  inftruite , 
comme  fon  frère  ,  fans  avoir  fait  -aucun  thème  ;  ce- 
pendant quelle  gloire  ne  s'eft-elle  pas  acquife  dans 
la  Litcérarure  grèque  &  latine  ?  Au  refte  ,  appro- 
fondiflons  encore  plus  cette  matière  importante  , 
Se  comparons  les  deux  métliodes  ,  pour  en  juger  par 
leurs  produits. 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collègesV  de- 
j^uis  fept  à  huit  ans  jufqu'à  feize  &  davantage  ,  con- 
i\(ic  principalement  à  fc  former  a  la  coqipontion  du 
latin  ;  je  veux  dire ,  à  lier  bien  ou  mal  en  profe  & 
envers  quelques  centaines  dé  phrafcs  latines:  ha- 
bitude du  ïçÛCy  qui  n'eft  prefque  d'aucun  uiàge  dans 
le  cours  de  la  vie.  Outre  que  telle  eft  la  sèchereffe 
&  la  difficulté  de  ces  opérations  ftérilcs ,  qu'avec 
une  applicarion  conftante  de  huit  ou  dix  ans  de  la 
part  des  écoliers  &  des  maîtres,  i  peine  eft-il, un 
tiers  des  difciples  qui  parviennenc  à  s'y  rendre  ha- 
biles ;  je  dis  même  parmi  ceux  qui  achèvent  leur 
carrière  :  car  je  ne  parle  point  ici  d*unp  infîniré 
ij*.iutres  qui  fe  rebutent  au  milieu  de  la  courfc  ,  & 
pour  qui  la  dépenfc  déjà  faite  fe  trouve  abfolument 
perJue.  * 

Kn  un  mot ,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  efpriis  cuLivés  avec  foin ,  qui  ,  après  s'être 
fatigues  dans  la  compofition  latine  depuis  (ix  à  fcpt 
ans  jufqù'.i  quinze  ou  feize ,  ne  Tauroient  enfuirc 
produire  aucun  fruit  réel  d\m  travail  fi  long  &  fi 
pénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adverr 
laires  de  la  méthode  propofée ,  de  trouver  un  fcul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables,  qui  ai: 
mis  en  vain  le  même  temps  à  l'explifàtion  des 
auteurs  &  aux  autres  exercices  que  notis  marquerons 
plus  bas.  Auffi  plufieurs  maîtres  des  penfions  &  des 
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toUcgcs  recônnoiflcnt  -  ils  de  bonne  foi  JLc  vide 
6c  la  vanité  de  leur  méthode ,  &  ils  gémiflent  en 
fecret  de  fe  voir  affervis  malgré  eux  à  des  pratiquts 
déraifonnables  qu'ils  ne  font  pas  toujours  libres 
de  changer. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouïflantJk  de  plus 
fort  en  fevcur  de  la-njéchode  ufitée  pour  le  laûn, 
c'eft  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  réuflir  &  d'y 
briller,  doiven:  taire  pour  cela  de  grands  effons  d'ap- 
plication &  de  génie  j  &  qu'ainfi  l'on  efpère,  a\^ec 
quelque  fondemenr  ,  qu'ils  acquerront  par  là  plus 
de  capacité  pour  l'Éloquence  &  la  Poéfie  latine: 
mais  nous  lavons  déjà  dit,  (8c, rien  de  plus  vrai, 
^ceux  qui  fe  diftinguei\t  dans  la  méthode  régnante, 
ne  font  pa«  le  tiers  du  total.  Quand  il  ferait  donc 
bien  conftanc  qu'ils  dulTent  faire  quelque  chofe  de 
plus  par  cette  voie  ,  conviendroit-il  de  négliger 
une  méthode  qui  eft  à  la  ponéë  de  tous  les  cjprits, 
pour  s'entêter  d'une  autre  toute  femée  d'épines, 
S^  qui  n'eft  faite  que  pour  le  petit  nombre ,  dans 
l'efpérance  que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté 
deviendront  un  jour  de  bons  latiniftes  ?  En  un  mot , 
eft-il  jufte  de  facrifier  la  meilleure  partie  des  Écu^ 
diants  ,  &  de  leur  faire  perdre  le  temps  &  les  trais 
de  leur  éducation ,  pour  procurer  â  quelques  fujets 
la  perfedion  (i*un  talent  qui  eft  le  plus  fouvent 
inutile  ,  &  qui  n'eft  prefque  jamais  néceflaire? 

Mais  que  diront  nos  antagoniftcs ,  fi  nous  foutenons 
afrec  M.  fe  Febvre  ,  que  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  à  la  perfedlion  de  l'Éloquence  latine , 
eft  précifément  la  hiéthode  que  nous  confeillons  ; 
je  veux  dire  ,  laleèlure  conftan:e,  l'expllcacion  &  la 
traduftion  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 
tiniié  ?  On  ignore  abfolument ,  dit  ce  grammairien 
vcélèbre  ,  la  véritable  route  qui  mène  a  la  gloire 
littéraire  ;  route  qui  n'eft  autre  q«e  VEjude.  exaftc 
des  anciens  auteurs.  C'eft,*  dit -il  encore,  cette 
pratique  fi  féconde  qui  a  produit  les  Budés,  les 
Scaiigers, lesTurnèbes ,  les  raiferars ,  &  tant  d'autres 
grands  hommes  :  T^iain  illam  pldnê  ignorant  quâ 
majores  nojlros  ad  cetérnœ  famœ  claritudinem 
penenijfe  vidèmus.  ^  Quc^nam  ilLa  fit  fortnjfe 
rogas  ^  vir  ctariffîmel  NulLi  cenê  alla  {fuam 
veterum  fcriptorum  acxurata  leSlio.  Ea  Budœos 
&  Scaligeros  ;  ea  Turtiebos ,  Pajferdtos ,  &  tôt 
ingentia  nomina  edidit.  Epljl.  xllj.  ad  D.  Sarrau. 

5chorus ,  auteur  allemand  ^  qui  écrivoît  il  y  a 
deux  ficelés  fur  la  manière  d'apprendre  le  latin, 
étoit  bien  dans  les  mêmes  fénrimcnrs.  <c  Rien,  dît-il, 
de  plus  contraire  d  là  perfedion  des  Études  hxivkes , 
que  l'ufage  !oii  l'on  eft  dc^  négliger  Timicacion  des 
auteurs,  flc  de  conduirje  les  enfants  au  latin  plus  tât  par 
des  Cbmpofitions  de  collège  ,  que  par  la  lefture  aflî- 
dùe des  anciens  »  :  Neqice  veto  quicquam  pernicio^ 
fins  accidereSi\xd\ï%  Unguœ  latinœ  potefl ,  quam 
quody  neglecïâ  omni  imitatione ,  pueri  à  fuis  rna^ 
giflris  magis  quant  à  romanis  ipfis  làtihitatern 
difcere  cagamur.  Antonii  Schori,  lihro  de  ratione 
docendœ  &  dlfceîidœ  Unguœ  latinœy  page  34. 

Aufifi  la  méthode  qu'indiquent  ces  Tavants ,  étolc 
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ptoprcrocnt  là  feul^  ufitée  pour  apprendre  le  latin  > 
lorwac  cette  langue  étok ^  répandue  en  Europe, 
qu'elle  y  ^pit  prefque  vulgaire  ;  au  temps  ^  iûzx 
exemple,  de  Chariemagne  &  de  S.  Louis.  Que 
faifoit-on  pour  lors  autre  chofe  ,  que  lire  ou  e?-^ 
pliquer  les  auteurs?  N'eft-cfe  pas  de  là  queft  venu 
le  mot  de  Ufttury  pour  dàiz  profejfeur}  &  neû-ce 
pas  enfin  ce  qu  il  faut  entendre  par  lé  prcsUétio  des 
anciens  *  latiniftes  î  terme  qu  ils  eriiploient  perpé- 
tuellement pour  défigner  le  principal  ci^rcice  de 
leurs  écoles  ,  &  qui  ne  peut  figniher  autre  chofe 
que  Texplication  des  livres  clauiques.  Voye^  Us 
colloques  </^Erafme..  ^ 

\  D'ailleurs,  il  n*y  avoit  anciennement  cjue  cette 
voie  pour  devenir  latînifte  :  les  Diftionnaires  ftan-r^ 
çêis-iatins  p'ont  paru  que  depuis  environ  deux-cents 
ans  y  avant  ce  temps-ld  il  n'étoicipas  poffible,  de 
faire  ce  qu'on  appelle  un  th^me  y  Se  il  ny  avoit 
)as  d'autre  exercice  de  latinité  que  la  lefture  ou 
'explication  des  auteurs,  te  fut  pourtant,  comme 
die  M.  le  Febvre,  ce  fut /cette  méthode  fi  fimplè^ui 
produifit  les  Budés  ,  les  Turncbes  ,  les  Scaliçers^. 
Ajoutons  que  ce  fut  cette  méthode  qui  produifit 
madame  Dacier. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  vifîble  qu^on  doit  plus 
attendre  d'une  inftruftion  grammaticale  fuivie  & 
raifonnce  ,  oi\  les  difficultés  fe  dèvelopen:  a  mefure 
qu'on  le^^^fouve  dans  les  livres,  que  d'un  fatras  de 
règ^jÊ^iiolées ,  le  plus  fouvent  fauiTes  Se  mal  conçues  ; 

qui,  bien  que  décorées  du  beau  nom  de /^rZ/zt/^p^j , 
ne  font  au  vrai  que  les  exceptions  des  règles  géné- 
rales ,  ou,  (î  l'on  veut ,  les  caprices  d'une  fyntaxe 
mal  dèveiopée. 

Au  reftç ,  l'exercice  de  rapplication  eft  tout  à 
Tait  indépendant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
régale  des  enfants  qui  commencent.  En  effet  ,  ces 
dimcultçs  fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  j 
elles  ne  font,  pour  ain(î  dire ,  que  dans  l'imagina- 
tion &  dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodiftes , 
3ùi ,  loin  de  cherchei/le  latin ,  comme  autrefois, 
ans  les  ouvrages  dés  anciens,  fe  font  frayé  une 
route  à  cette  langue ,  par  de  nouveaux  détours  oi\ 
ils  brufquent  toutes  le^  difficultés  du  françois  j  route 
fcabreule  &  cbniLme  impratiquable  ,  en  ce  que  les 
tours, les  expreffions,  &  les  hgures  des  Jeux  langues 
ne  s'accordant  prefque  jamais  en  tout ,  il  a  fallu , 
pour  aller  dû  françois  au  latin  ,  imaginer  une  efpèce 
de  méchanique  fondée  fur  des  milliers  de  règles  j 
mais  règles  embrouillées ,  &  plus  fouvent  impéné- 
trables a  des  enfants ,  jufqu'à  ce  que  le  bénéfice  des 
années  &  le  fentiment  que  donne  un  lotig  ufagc , 
produifcnt  à  la  fin  dans  quelques-uns  une  melurc 
d'intelligence  &  d'habiletc  que  l'on  attribue  fauflt- 
mcnt  àrla  pratique  de  ces  règle?. 

Cependant  il  eft  des  obfervations  raifonnibles  que 
l'on  iWij  faire  lur  le  fyftêmc  grammatical,  Se  qui, 
réduites*  pour  les  commençants  à  unfc  douzaine  au 
plus,  ferment  des  règles  conftantes  pour  fixer  les 
lapporcs  les  plus  communs  de  concordance  &  de 
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régîmcl  &  ces  règles^  fondamentales  clairement 
expliquées ,  font  à  la  porféc  des  enfants  de  fept  d 
hmt  ans.  Celles  qui  font  plus  obfcures ,  &  donc 
l'ufaçe  eft  plus  rare ,  ne  doivent  ^tr^  préfentées  aux 
Étudiants  que  lorfqu'ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  règles  n'ont 
été  occafioimées  que  par  l'ignorance  oi\  Ton  eft, 
tant  des  vrais  principes  du  latin,  que  de  certaines 
expreffions  abrégées  qui  font  particulières  à  cette 
langue  j  &  qui  une  fois  bien  approfondies,  comme 
elles  le  font  dans  Sanâriuj  ,  Port-Royal,  &  ailleurs  , 
ne  préfement  plus  de  vraie  difficulté  ,  &  rendent 
même  inutiles  tant  de  règles  qu'on  a  faites  fur  ces 
irrégularités  apparentes*  La  brièveté  qu'exige  un 
article  de  Diftionnaire  ,  ne  permet  pas  d^e  m'étendrè 
ici  la-deflus  j  mais  je  compte  y  revenir  dans  quelque 
autre  occaîîon* 

J^ajoûte  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette  no\i- 
velle  inftitution,  c'eft  qu  elle  épargneroit  bien  des  châ- 
timents aux  enfants  ;  article  délicat  dont  on  ne  parle 
guère,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un  autre 
d'ètrê  bien  dilcuté.  3e  trouve  donc  qu'il  y  a  fur 
cela  de  rinjiiftice  du  côté  des  parents  &  du  côté  des 
maîtres  ;  jç  veux  dire ,  trop  de  '  mollefTe  de  la  part 
.des  uns,  &  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  eifet  ,  IcSnmtres  de  la  méxhocie  vulgaire , 
bornés  pour  la  plupart  à  quelque  connoiffance  du 
latin,  êc  entêtés  follement  de  la  cômpofitipn  àe^' 
thèmes  ,  ne  ceffent  de  tourmenter  leurs  élèves  ,  pour 
lespoufler  de  force  a  ce  travail  accablant  j  travail 
qui  ne  paroît  inventé  qxie  pour  contrifter  la  JeuneiTe, 
ic  dpnt  il  ne  reflète  prefque  aucun  fruit.  Premier 
excès  qu'il  faut  éviter  av^ec  foin. 
„  Les  parents,  d'un  autre  côté,  bien  qu'inquiets, 
impatients  mê nie  fur  J^es  progrès  de  leurs  enfants , 
n'approuvent  pas  pour  rortlinaire  qu'on  les  mène 
par  la  voie  des  punitions/  En  vain  le  fage  nousafTûre 
que  i'inftrudiion  appuyée  de  la  punition  fait  naîrre  la 
ffgelTe  ,  &  que  i  enfant  livré  a  fes  caprices  devient 
lu  honte  de  fa  mère ,  (  Prov.  xxix.  i  é.  )  ;  que  celui 
qiii  ne  châcic  pas  fon  fils,  le  hait  véritablement  (  ibid. 
xiij.  240i  ^^^  ^el-i  qui  Taime,  eft  attentif  à  le 
corriger,  pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfaûion. 
{Eccléjîajiiq.  XXX.    i.)  [, 

En  vain  il  nous  avertit ,  que ,  fi  on  fe  familiarifc 
avec  un  enfant ,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibiefle 
Si  des  complaifances ,  il  deviendra  comme  un  cheval 
fougueux  &  fera  trembler  fes  parents  ;  qu'il  faut 
par  conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
âge ,  le  châtier  à  propos  tant  qu'il  eft  jeune ,  de  peut 
qu'Une  fe  roidifle  julqu'i  l'mdépendance  &  qu'il 
ne  caufe  un  jour  de  grands  chagrins.  {Ibid.  xxx. 
8.  $.  lo.  II.  11.^  En  vain  S.  Paul  recommande 
aux  pères  d'élever  leurs  enfants  dans  la  difcipline  & 
dans  la  crainte  du  fcigneur.  {Ephef.  vj.  4). 

Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés  <  les 
parents  ,  aujourdhui  plus  éclairée  que  la  fagefle 
mêmei  rejettent  bien  loin  ces  nis;ximes  ;  &  prelquc 
tous  aveugles  Se  mondains,,  ils  voient  avec  beaucoup 
plus  de  plaifir  les  agréments  &  l'embonpoint  de  leurs 
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enfants,  que  les  progrès  qu'ils  pourroîent  faire  dans 
les   habitudles   vcrtueufes. 

Cependant  la  pratique?  de  Téducatibn  fév^ère  çft 
trop  bien  établie  ,  &  par  les  paflages  déjà,  cités ,  & 
par  les  deux  traits  qui  fuivent ,  pour  être  regardée 
comme  un  (impie  confeil*  U  cft  dit  au  J^eiuéro- 
nomej  xxj.  ï8.  &c.  que,  s^il  fe trouve  un  fils  indocile 
&  mutin,  qui,  au  mépris  de  fes  parents,  vive  dans 
Tindépendance  &  dans  la  débauche  ,  il  doit  être 
lapidé  par  le  peuple  ,  comme  un  mauvais  fujet  dont 
il  faut  délivrer  la  terre.  On  voit  d'un  autre  côté 
que  le  grand-prêtre  Héli,  pour  n'avoir  pas  arrêté 
les  défordres  de  fes  fils,  attira  fur  lui  &  fur  (a  famille 
les  plus  terribles  punitions  du  ciel.  {  Liv.  I.  des 
Rois  y  ch.   ij.  ) 

U  eft  donc  certain  que  la  molleffe  dans  Téducation 
peut  devenir  criminelle;  qu'il  fiut  par  conféquent 
une  forte  de  vigilance  &  de  févérité,  pour  contenir 
les  enfants  &  pour  les  rendre  dociles  &  laborieux  : 
c'eft  un  nîc\l  ?  j'en  conviens  ,  mais  c'eft  un  mal 
•  inévitable.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  fageffe  j  elle  fait  voir  que  les  cliâtiments  font 
quelquefois  néceffaires  ,  &  qu'en  les  rejetant  tout 
à  fait  on  ne  forme  guère  que  des  fujets  inutiles 
&  vicieux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  meilleur ,  l'unique  tempéra- 
ment qui  fe  préfente  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions ,  c'eft  la  facilité  de  la  méthode  que  je  propofe  ; 
méthode  qui ,  avec  une  application  médiocre  de  la 
part  des  écoliers,  produit  toujours  un  avancement 
raifonnable  ,  fans  beaucoup  dcx  rigueur  de  la  part  des 
.maîtres.  Ils^en  faut  bien  qu'on  en  puiATe  dire  autant 
de  lacompofuion  latine  :  elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  ic  beaucoup  d'application  ;  &  c'ell  la  caufe 
malheureufe,  mais  la  caufe  néceflaire,  de  tant  de 
châtiments  qu'on  inflige  aux  jeunes  latiniftes ,  &  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprimer  tant 
qu'ils  demeureront  fidèles  à  cette  méthode. 

Il  eft  donc  à  fouhaîter  qu'on  change  le  fyft 
des  Etudes  j  qu^u  lieu  d  exiger  des'  enfants  avec 
rigueur  des  cçmpofitions  difficiles  &  rebutantes  , 
iaacceffibles  au  grand  nombre  ,  on  ne  leur  demandé 
que  des  opérations  faciles  ,  &c  en  conféquence  rare- 
ment fuivies  des  corre6lians  &  du  dégoût.  D'ailleurs 
la  jeunefle  paffe  rapicîenient  ;  &,ce  qu'il  faut^favqir 
pour  entrer  dans  le  monde  ^  eft  d'une  grîinde  étendue. 
C'eft.  pour  cette  raifon»  qu'il  faut  failîr  au  plus  vice 
le  bon  &  l'utile  de. chaque  chofe,  &  gliflcr  fur 
touç  le  rcfte  ;  jainfi",  le  premier  âge  doit  être  em- 
ployé par  préférence  à  faire  acquimion  des  connoif- 
lances  les  plus  néceffaires.  Qu'eft-ce  en  etfet  que 
l'éducation  ,  fi  ce  n'eft  l'apprenciffage  de  ce  qu'il 
faut  favoir  &  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ? 
Of  peut-on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  Tinf- 
truciion  de  lajeuneffe  au  travail  des  thèmes  &  des 
vers  1  On  fait  que  tout  cela  n'cft  dans  la  fuite  d'aucun 
ufa<;e  ,  &  que  le  fruit  qui  refte  de  tant  d'années 
^* Eludes  ,fc  réduit  a  peine  à  rimclligencc  du  latin  : 
je  dis  à  peine  ,  &  je  ne  i\\%  pas  affez.  Il  n'eft  guère 
de  latinifte  qui  n'avoue  de  bonne  foi  que  le  talent 
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qu'il  avoît  acquis  au  collège  pour  compofer  en  profe* 
&  en  vers ,  ne  lui  faifoit  poiac  entendre  couramment 
les  livres  quHl  n'avoir  pas  encore  étudiés*  Chacun  » 
dis- je  ,  avoue  qu'aprèa  ï^s  brillantes  cooipofitions  > 
Horace  ,  Virp'iic  ,  Ovide ,  Tite-Live  &  Tacite  , 
Cicéron  &  Tribonicn,  ont  fouvent  mis  en  défaut 
touie  fa  latinité.  Il  falloit  donc  s'attacher  moins 
à  faire  des  vers  inutiles,  qu'à  bien  pénétrer  ces 
auteurs  par  la  lefture  &  par  la  traduction  j  ce  qui 
peut  donner  tout  à  la  fois  ces  deux  degrés  égale- 
ment Jiéceffaires  &  fuffifants ,  intelligence  facile  iKi 
latin ,  éloquence  &  compofition  ftançoife. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'une  inftru£tion  plus 
utile  ,  plus  facile ,  &plus  fuivâe,  je  crois  qu'il  feut  met- 
tre les  enfants  fort  jeunes  à  YAhécé  :  on  peut  commen- 
cerdès  l'âge  de  trois  ans  ;  &  pourvu  qu  on  leur  faffcdc 
ce  premier  exercice  un  amulernent  plus  tôt  qu'un  tra- 
vail,  &  qu'on  leur  montre  les  lettres  fuivant  les  nou-" 
velles  dénominations  déjà  connues  par  plufieiirs 
ouvrages  (^.AbécÉjSyllabaire),  Us  liront  enfuite 

couramment  &  de  bonne  heure  ,  tant  en  ^ançois 
qu'en  latin;  on  fera  bien  d'y  joindre  le  grûC  &:  le 
manufcrit.  Du  refte ,  trois  ou  quatre  ans  feront  bien 
employés  à  fortifier  i'enfarit  fur  toute  forte  de  lec- 
ture, &  ce  fera  une  grande  av^ance  pour  la  fuite 
des  Etudes  y  où  il  importe  de  lire  ailément  tout  ce 
qui  fe  préfente.  C'eft  un  premier  fondement  pref- 
que  toujours  négligé  ;  il  en  réfulte  que  les  p^o-  « 
grès  enfuite  font  beaucoup  plus  lents  ^  plus  diifi- 
cUes.  Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  (de  foin  dans 
les  premiers  temps,  pour  obtenir  une  ledhire  aifée 
St  une  prononciation  forte  &  diftinfte  ;  car  c'eft  là^ 
fi  je  ne  me  trompe  ,  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
l'éducation.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  Ton  donne  aur 
enfants ,  comme  livre  de  lefture ,  j^esTudimentslatins- 
frahçois,  ils  feront  affez^iu  fait  à  fix  ans. pour  ft- 
pliquer  d'abord  le  catéchidne  hiftoriqué ,  puis  les 
colloques  familiers  ,  les  hiftoires  çboifies ,  l'ap- 
pendix  du  P.  Jouvency,  &c* 

Le  maître  aura  f  jin ,  dans  les  premiers  temps^ 
de  rendre,  fon  explicarion*  fort  littérale  j  il  tera 
fcntir  la  raifon  des  cas  &  les  autres  variétés  de 
Grainmairc,  prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes 
de  l'auteur  ,  pour  y  montrer  l'application  des  règles.  • 
On  explique  de  même ,  à  proportion  de  l'âge  6c 
des  progrès  des  enfants ,  tout  ce  qui  eft  relatif  i 
l'Hiftoire  &  â  la  Géographie ,  les  cxpreflions  figu- 
rée? y  &c.  à  quoi  on  les  rend  attentifs  pardiverfeç 
interrogations.  Ainfi  ,  la  principale  occupation  des 
étudiants  durant  les  premières  années^  doit  être 
d'expliquer  des  auteurs  faciles  ,  avec  l'attention  fi 
bien  recommandée  par  M.  Pluche  ,  de  répéter 
pluficurs  fois  la  même  leçon  ,  tant  de  latin  en 
françois  que  de  françois  en  latin  :  après  même 
qu'on  a  vu  un  livre  d'un  bout  à  l'autre,  &  non 
par  lambeaux  ,  comme  c^«ft  la  coutunw^^  il  cft  bon 
de  recommencer  fur  nouveaux  frais  &  de  revoir  ^ 
le  même  auteur  en  entier.  On  fent  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  pom  cela  l'ufage  établi  dans  les 
collèges ,  d'expliquer  dans  le  même  jour  crois  ou 
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«matrc  auteurs  de  latinité}  ufaffc  qiii  accommode 
Sns  douce  le  libraire,  &  peut-être  le  profcffeur  , 
mais  qui  nuit  véritable nl^nt  au  progrès  des  enfants , 
lefqucls  ,  embarrafics  *  furchargés  de  livres/,  n  en 
étudient  aucun  comme  il  £iut }  outre  q^ils  les 
perdent ,  les  vendent ,  &  les  déchiren; ,  &  cônftituent 
des  parents  (  quelquetbis  indigents  )  en  frais  pour  en 
avoir  d'autres. 

Au  furplus,  je  cbnfeillc  fort ,  contire  Tavîs  dt 
M.  Pluche  ,  d'expliquer  d'abord  à  la  lettre  ,  &  con- 
/cquemment  de  taire  la  conftrudiçn  j  laquelle  eft  , 
comme  je  crois,  très-utile,  pour  ne  pas  dire  indif- 
pcnfable  à  l'égard  des  commençants,  f^oyei  Mé- 
thode &  Inversion. 

Quanti  l'exercice  de  la  mémoire  ,  je  ne  deman- 
derois  par  cœur  aux  enfants  que  les  prièresi  &  le 
petit  cacéchiûne,  avec  les  déciinaifons  &  conjugaî- 
Ibns  latines  &  fraoçoifes  :  mais  je  leur  ferois  lire 
tous  les  jours,  à  voix  haute  &  diftir>6ie.  Ses  mor- 
ceaux choifis  de  l'Hiftoire  ,  &  je  les  accouturuerois 
â' répéter  fur  le  champ  ce.quiis  auroieht , .c(fmpris 
&  retenu  j  quand  ils  feroicnt  aflez  forts  ,  je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit.  ÎDu  reft^ ,  je  les 
applic^ucrois  de  bonne  jj^eure  à  l'écriture  ,  vers  l'âge 
de  fix  ans  au  plus  tard^  &  dès  qu'ils  fauroient  un 
peu  manier  la.  plume  ,  je  leur  ferois  copier  plu- 
lîeun  fpi^tout  ce  qu'il  y  a  d'irréguiier  dans  les 
nqflis  &  dans  les  x^erbes  ,  des  prétérits  &c  fupins  , 
des  hîots  ifolés ,  &c*  Enfuite  2  mefure  qu'ils  ac-- 
querroient  l'expédition  de  ^'écriture,  je  leur  ferois 
écrire  avec  foin  la  plupart  des  chofcs  qu'on  leur 
fait  apprendre  ,  comme  les  maximes  choifîes  ,  le 
catéchifrae  ,  la  fyntaxe  ^  la  méthode ,  les  vers 
duP*  Buiïier pour  l'Hiftoirc  &  la  Géographie,  & 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Ainfî, 
j'exigerois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  &lifible; 
mais  je  ne  Içur  demanderois  guère  de  leçons, 
perfuadé  qu'elles  fi>nt  prefque  inutiles ,  &  qu'elles 
ne  laiflent  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  &  continuée  fans 
interruption  pendant  toutes  les  Études ,  on  s'afliî- 
reiroif  aifément  du  travail  des  écoliers  ,  qui  recu- 
lent prefque  toujours  pour  apprendre  par  coeur , 
&  jiont  on  ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la 
ï^égligence  à  cet  égaid ,  à  moins  qu'on  ne  mette 
a  cela  un  temps  conlîdcrable  ,  qu'on  pçut  employer 
plus  utilement.  D'ailleurs ,  bien  q^e  l'écriture  exige 
autant  d'application  que  l'exercice  de  la  mémoire, 
elle  eft  néanmoins  plus  fatisfaifante  &  plus  à  la 
portée  de  tous  les  fujets;  elle  eft  en  ^  même  temps 
plus  utile  dans  le  ^commerce  de  la  vie  ,  &  furtouc 
elle  fuppofe  la  rcfidence  &  Taffiduité  :  en  un  mot , 
elle  fixe  le  corps  &  l'efprit,^  .&  donne  infenfi- 
blement  le  pour  des  livres  &  du  cabinet  ;  au  lîeu 
que  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvcnt 
que  de  l'ennui.  * 

*  Outre  (l'explication  des  bons  auteurs  &  la  répé- 
tition du,  texte  latin,  faite,  comme  on  l'a  dit, 
l^.^'wpiication  françoife,  bn  occupera  nos  jeunes 
laiiniftcs  à  traduire  de  la  profc  &  des  vers  j  mais 
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au  lieu  de  prendre  ,  fuivant  la  toutume ,  des  mor- 
ceaux détachés  de  l'explication  jovirnalicrc ,  je  penfe 

^qu'ii  vaut  mieux  traduire  un  livre  de  fuite  ,  en 
pouffant  toujours  l'explication  ^ui  doit  aller  beau- 
coup plus  vite.  Le  brouillon  &  la  copie  de  l'éco- 
lier feront  écrits  pofément ,  avec  de  1  efpace  entre 

Jes  lignes,  pour  corriger;  opération  importante  , 
qui  eft  autant  du  maître  que  du  difcipie  ,  &  à 
laquelle  il  faut  être  fidèle.  La  verfion  fera  donc 
corrigée  avec  foin  ,  tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  j  après  quoi  elle  fera  niiiè  airriét 
lur  un  cahier  propre  &  bien  entretenu.  '    .       "^ 

Ces  pratiques  formeront  peu  i  peu  les  enfants, 
non  feulement  aux  tours. da  notre;  langue  ,  ir/ais 
encore  plus  à  l'écriturdl^  acquifîtion  précieufe  ,  qui 
eft  propre  à  tous  les  états  &  à  tous  lA  âges. 
.  Il  feroit  v^fbuhaiter  qu'on  en  fît  un  exercice 
clafliqué,  &  qu'on  y  attachât,  des  prix  â  la  fin  de 

^rinnée.  j'ajouterai   fur  ce^a,  qu'au  lieu  de  lon^s 

'barbouillages  qu'on  exige  en /^^nfums  ,  il  vaudroit 
mieux  demander  chaque  fois  un  morceau  d'écriture 
correfte  ,:&,  s'il  fe  peut ,  élégante. 

A,  l'égard  du  grec  ,  l'application  qu'on  y  donne 
eft  le  plus  fouvent  infruélueufc ,  furcout  dans  les 
collèges  ,  où  Ton  exige  des  thêmes^avec  la  pofi-- 
tion  àes  accents  :  on  pourroic  employer  beaucoup 
mieux  le  temps  qu'on  perd  d  tout  cela  j  c'cft  pour- 
quoi j'en  voudrois  décharger  la  Jeunefle ,  perfuadé 
qu'il  liiifit  à  des  écoliers  de  lire  le  grec  aifément , 
àc  d'acquérir  l'intelligence  originale  des  mots  fran- 
çois  qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  on  étoit  i 
portée  de  fuivre  le  plan  du  P.  Giraudeau ,  on  Te 
procureroit  par  fa  méthode  une  intelligence  raifon- 
nable  des  auteurs  grecs ,  le  tout  fans  fe  fatigùpr  &  fans 
nuire  aux  autres  Etudes.      - 


^ 
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:{pagnol  ,  ou  plus  tôt  l'anglois,  qui 
plus  utile  &  plus  à  la  rnode  :  la  Grammaire  an-i^ 
gioife  eft  courte  &  facile  ;  on  lé  met  au  fait  eh  peu 
d'heures.  A  la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas 
arfée  ,  non  (J^ulcment  par  la  fautç  des  anglois  , 
qui  laiffent  leur  orthographe  dans  une  impérfec-^ 
tion, une  inconféquence,  qu'o:n  pardonneroit  a  peine 
à  un  peuple  ignorant,  mais  encore  par  la  néglir 
gcncc  de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  8c 
leurs  Didionnaires ,  &  qui  n'ont  pas  indiqué ,  comme 
ils  le  pouvoient,  la  valeur  aftuelie  de  leurs  let- 
tres, dans  iKie  infinité  de  mots  oi\  cette  valeur  eft 
différente  de  l'ufage  ordinaire.  M.  King  ,  maître 
de  langues  â  Paris,  remédie  aujourdhui  à  ce  dé- 
fayt;  il  montre  l'anglois  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, &  il  en  facilite  extrêmement  la  Icfture  &  la 
prononciation. 

Au  refte  ,  un  avantage  que  nous  avons  pour 
l'anglois,  &  qui  nous  manque  pour  le  grec,  c'eft 
que  la  moitié  des  mots  qui  conftituent  la  langue 
moderne,  font  pris  du  françois  ou  du  la^.inj  pref^ 
que  tous  les  autres  font  pris  de  l'allemand.  De 
plus ,  nous  fommcs  tous  les  jours  à  portée  de  con^ 
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^-i^erfcr  avec  àe\  anglpn^  naturels ,  Bc  de  nous  avancer 
/par  là  dans  la  coml^ifrance  de  leur  langue.    La 

Jrazette  d'Angleterre  ,  qu'on  trouve  à  Paris  en  plu- 
leurs  endroits  >  eft  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Etude.  Comme  cette  feuille  eil  amulkntei 
&« qu'elle  roule  fur  des  fujcti  connus  d'ailleurs; 
pour  peu  Qu'on  entende  une  partie ,  on  devine  aifé- 
ment  le  reftc  :  6c  cette  lefture  donne  peu  à  peu  l'in- 
telligence que  l'on  cherche, 

La  fmgularité  de  cette  Étude  ^  8c  la  facilité  du 
progi'ès /mettroient  dç  l'émulation  parmi  les  jeunes 
gens,  à  qui  avanceroit  davantage;  6c  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroicpt  de  jguidcs  aui  autres.  Je 
conclus  enfiti  que ,  toutes  chofcs  égales ,  on.  appren- 
drait plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois 
auis  ;  c  éft  pourqtoi,  comftie  nous  avons  plus  à  traiter 
avec  l'Angleterre  qu'avec  la  Grèce,  que  d'ailtcurs 
il  t^y  a  pas  moins  *d  profiter'  d'un  côié  que  ^de 
l'autre,  aptes  le  françois  &  le  latin,  je  confeille- 
HMs  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moments  â 
Tanelois*  ^ 

J  ajoute  que  notre  empreflement  pour  cette  lan-r 
guc  adouciioit  peut-être  nos  fierSg  rivaux ,  qui  pren- 
droient  pour  nous  ,  en  confcqucnce  ,  des  fentiments 

*  plus  équitables  i  ce  qui  peut  avoir  fon  utilité  dans 
rpccaîion.  \.  * 

Du  refte,  il  eA  des  exercices  encore  plus  utiles 
au  grand  nombre,   &   qui  doivent   faire  partie  de 

.  réducatioh;  tel*  fontleDeflîn  ,  le  Calcul  ÔcTÉcri- 
turc  ,  la  Géométrie  élémentaire  ,  la  Géographie,  la 
JVlufiquc  ,  &ç.  U  hefaut  fui;  cela  tout  au  plus  que 
deux  leçons  par  fcmaine  ;  on  y  emploie  fouvent 
le  temps    des  récréations,  &  Ion   en  fait  furtout 


fcA  marcher  le  Tout  à  là  fois  •  fans  nuire  à  V Étude 
des^  langues^;  6c  Von  aura  le  piaifir  touchant  de  voir 
bien  des  fujet's  réuflir  à^  tout#  C'eft  une  fatisfaftion 
que  j'ai  eiie  moi-même  aflc^t  fouvent.  Aulfi  je  fou- 
uens  que  tous  ces  exercices  font  moips  difficiles  fie 
moins  rebutants  que  des  thèmes ,  S<:.gu'ils  attirent 
fL\x\  écoliers  beauco\ip  moins  de  punitions  de  la  part 
des  maîtres.         .  j^ 

Depuis,  l'âge  de;  dou7e  ans  jufqu'à  quinze  &  feize  , 
oh  fuivrale  fyftême  q  Études  expofé  ci-defTus  ;  mais 
alors  les  enfants  prépareront  eux-mêmes  Fexplica- 
tipn:  pour.ccia  oh  leur  fournira  tous  les  fccours , 
traduftions,  commentaires ,  &c.  L'ufage  contraire 
ma  toujours  paru  déraifounable;  il  cù  en  effet 
bien  étrange  que  des  maîtres,  qui  fe  jprocurcm  toutes 
fortes  de  facilités -pour  entrer  dans  les  livres ,  s'obf- 
tinenr.â  refufer  les  mcmçs  fecpurs  à  de  jeunes 
écolier^.  Au  furplu^,  ces  enfants  feront  occupés  à 
divcrfcs  cômpoiuioqs  francoifes  &  latines:  fur  quoi 
Tune  des  meilleures  chofeià  faire  en  ce  jremc  , 
.  efl  de  donile^  des  morceaux  d'auteurs  à  traduire  en 
françois'^  donnant  cnfuitc  taptôt  la  verfîon  même 
a  remettre  en  latin,  tamét  des  thèmes  d'imitation 

%  des  jTujets  fémblableSf  On  pourra  Jlcs  appliquer 
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également  à  d'autres  compofitions  latinef  ,  pourvu 
que  tout  fe  faife  dans  les  circonAances  &  avec  let 
précautions  qui  conviennent #  Je  ne  puis  m'empécher 
de  placer  ici  quelques  réflexions  auc  fait  fur  cela 
M.  Pluchc  (  tojn.  VI  du  Spgûuae  de  la  naturel 

a  S'il  eft,  ditH,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
des  enfants  de  compofer  çn  profe  danî  une  langue 
qu  ils  ne  favcm  pas „&  dont  aucune  règle  ne  peut 
leur  donner  1^  goût;  il  n'eft  pas  moins  îd)Uirdc 
d'exiger  de  toute  une  tyçupe  ,  qu'elle  fe  mette  â 
méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  iidx 
vers,  fans  en  fentir  la  ftrufture  ni  l'agrément  :  il 
vaudroic  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
d'unftyleaifé,  dans  leur  propre  langue,  que  dé  s'être 
fatigués  pour  produire  ï  coup  sûr  de  mauvais  vers  ,foic 
en  iatin ,  fpit  en  grec. 

»I1  eft  fcnfible  que  plufieurs  courront  les  mêmes 
"f^^cs  dans  le  travail  des  amplifications  6c  de* 
pièces  d'Éloquence  ,  od  il  faut  que  l'efprit  fourniffe 
tout  i*c  lui-même  ,  le  fonds  &  le  ftyle  :  peu  y 
léullîftent  j  s'il  s'en  trouva  fix  dans  cent  ,.  quelle 
vraifemblanre  jr  a-t-il  à  exiger  des  autres  de  l'in- 
yention  ,  de  1  ordonnance,  du  rai fomie ment ,  des 
images,  des  mouvements, ^dç  l'Éloquence?  G'eft 
ilemander  un  beau  chant  à  ceux'qui  n'ont  ni  Mufique 
'ï)i.goUer  •  •%  Lorfqu'unç  heureufc  facilité  de.  con- 
cevoir &  dçlfi'énoncer  encouwge  le  travail  des 
jeunes  gens  Jk  infpire  plus  de  hardifle  au  maîftre  , 
je  voudrois  principalement  infifter  fur  ce  qui  a  l'ait: . 
de  délibération  ou  djp  raifonnement  ;  j'aurois  fort 
4  cœur  d'alïujettir  un  beau  naturel  à  çe'goût  d'ana- 
lyfe,  à  cet  efprit  méthodique  &  aifé,  qui  eft  re- 
cherché &  applaudi  dans  toutes  les  condicions  , 
puifquil  x\^z  aucun  état  où  il  ne  faille  parler 
lin  le  champ,  expofer  un  projet,  difcuter  des  in- 
convénients ,  &  rendre  compte  de  ce  cju'on  a  vu,  ècc.  »• 
Quoi  qu  il  en  foit ,  il  eft  certain  que  des  enfants 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  mcrhode  ,  ^urom  va 
dans  leur  cours  d'£/ai(?j'  quatre  fois  plus  de  latin 
qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méchode  vulgaire*  En 
cftét ,  l'explicatfen  devenant  alors  le  principal  exer- 
"^cice  çlallique ,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
féance  au  moins  quarante  lignes  d'auteur ,  profe  ou 
versj  &  toujours,  comme  on  l'a  dit ,  en  répétant 
de  latin  en  françois ,  puis  de  françois  en  latin  , 
Texpliçation  faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier 
biçn  préparé  :  travail  également  efticace  pour -en- 
tendre le  latin ,  &  pour  s'énoncer  en.  cette  langue  ; 
car  il  eft  vifiblc  qu  après  s'être  exercé  chaque  jour 
pendant  huit  oq  cTix  ans  d'humanités  à  traduire  du 
françois  eç  latin^&^cela^de  vive  voix  &  par  écrit, 
op  acquerra  micux'-encore  qu'i  prcfcnt  la/ facilité 
de  parler  latin  dans  les  claffés  fupérieures  ,  fup- 
poui  qu'on  ne  fît  pas  auftî  bien  d'y  parler  fran- 
çois. (Je  travail  enfin ,  continué  depuis  fix  ans  jûf- 

u'à  iquinze  ou  feize,  donnera  moyen  de  i^ voir   6c 

'entendre  prefque  tous  les  auteurs  olaiïiques  ,  les 
pluç^bcaux  traités- de  Cicéron  ,  plufieurs  de  fes 
oraifons ,  Virgile  &  Horace  en  entier  j  de  même  que^ 
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let  Inftitutet He  Juftinien ,  le  Catéchifme  du  Concile 

de  Trente,  &c. 
En  effet/,  loin  de  borner  rinltru£Uon  des  huma- 
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heure  le  fan^uaire  des  fciences  êc  des  arts  â  la 
Jcuncffc:  &  c'cft  dans  cette  vde  qu'on  joindra  aux 
livrres  de  claire  plulîcurs  traités  dogmatiques  ,  dont 
la  connoiflance  eft  néccflaire  i  de  jeunes  littéra- 
teurs ;  mais  de  plus ,  on  leur  fera  connoître  ,  par 
une  ledhire  aflidue  ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue,  poètes  »  orateurs  ,  hifto- 
riens ,  artîftes  ,  philofophes  ;  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale,  le  Droit,  la  Politique ,  &c.  En 
même  temps  on  emretiencfra  ,  comme  on  a  dit  , 
^  cela  dans  toute  isi{uhc  des  Études  y  T  Arithméti- 
que &  la  Géométrie ,  le  Deffin  ^  l'Écriture ,  &c. 

Il  eft  vrai  que ,  pour  produire  tant  de  bons  effets  , 
il  ne  faudroit  pas  que  les  enfants  faifent  di^aits  , 
comme  àujourdhui  ,  par  des  fêtes  &  des^ngés 
perpétuels,  qui  interrompent  à  chaque  inftant  les 
exercices  &  les  Études  :  il  ne  faudroit  pas  non  plus 
qu'ils  fuflent  détournés  par  des  reprélentations  de 
théâtre  j  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  &  les 
difciples,  6c  rien  par  conféquent  de  plus  contraire 
à  l'avancement  dés  écoliers  ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  d'autra  Étude  à  fuivre  que  celle  du  latin.  Ce 
feroit  bien  pis  encore  dans  le  fyftêmê  que  je  ,pro- 

po^-    "...    .  ■       :^  ■   •"  :.  ^-     / 

Du  refte  ,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
gens  a  paroitre  en  public  ,  mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  &  qui  fuflent  le  produit 
des  Études  courantes.  Il  fuffiroit  pour  cela  de 
faire  expliquer  des  auteurs  latins  ,  de  faire  .décla- 
mer des  pièces  d'Éloquence  &  dePoéfie.françoife; 
&  Ion  parviendroit  au  même  but  par  des  démonf- 
trations  publiques  fur  la  Sphère ,  T  Arithmétique ,  la 
Géométrie ,  &c. 

Je  ne  dois  pas  ouWier  ici  que  le  godt  d©  mol- 
Icfle  &  de  parure ,  qui  gagne  a  préfent  tous  les 
efprits ,  eft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le 
fyftêmé  des  Études  ,8c  pour  en  ofer  les  em|?arras 
*f  ^"  ^pines.  Ce  goilt  douiinàn^ ,  fi  contraire  à 
rauftérité  chrétienne ,  enlève  un  temps  infini  aux 
travaux  littéWes,  &  nuit  par  conféquent  aux  pro- 
grès des  enfants.  Un  .ufage  a  défier  dans  l'éducation , 
ce  feroit  de  les  tenir  fort  fimplt^mcnt  pour  les 
habits  ;  mais  furtout  (  qu'xTn  pardonne  ces  dSttailS 
à  mon  expérience  )  de  les  mettre  en  pcrriiqiie  ou 
en 'cheveux  courts,'  ec^cs  plus  courts,  jufqu  à  l'âge 
de  quinze   ans.    Par    U    on    gagneroit '^  un  temps 


•  I 


confidérablc ,  &  l'on  éviteroit    plufieurs    inconvé-m 
nients  d  l'avantage  des  enfants  &  de  ceux  qui  leT' 

Î;ouvcrnent  :  ceux-ci  alprs,  moins  détoûroâ  pour 
'^,  ^"P^fflw  >  donneroient  tous  leurs  foins  à  la  culture 
ncceU^vc  du  corps  &  de  l'efpritjccqui  doit  étrej.c 
but  des  parents  &  des  maîtres. 

Quoj  qu'il   en  foit ,  les  dernières  années  d'Hu- 
manités;  employées  tant  i  des  Icfturcs  utiles  & 
Cramm.  ET  tniiRdT»  TQtnelï» 
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(îiivriel  qu^â  des  compofitions  c\ïo\(\ti9i  bien  tn- 
iralilées  »  formeroiem  une  continuité  de  Rhétorique 
dans  un  godt  nouveau;  Rhétorique  dont  on  écart e« 
roit  avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouvç  (prdinairemene 
d'inutile  &  d'épineux.  Pour  cela  ,  on  feroit  compofer 
le  plus  fouvent  dj.is  la  laneue  matemelle-|-^6^ 
loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  *  à^  fujets 
vagues  ,  inconnus  ,  ou  indifférents ,  on  n'en  chôifiroic 
jamais  qui  ne  leur  fuITcnt  connus  Ac  proportionnés. 
Je  ne  voudrois  pas  même  donner  des  verfionis  ^  (t 
ce  a'çft  tout  au  plus  pour  les  prix ,  fans  les  expli«- 
quer  en  pleine  clafTe  j  &  cela ,  parce  que  la  tra-^ 
duâion  hançoife  étant  moins  un  exercice  de  lati- 
nité qu'un  premier  eflai  d'Éloquence ,  déjà  bien 
capable  ^2dïéit:t  les  plus  Jiabiles  ,  fi  on  laiffc  des 
obfcurités  dans  le  texte  latin ,  on  amorcit  mal  i 
propos  la  verve  &  le  génie  de  l'écolier,  lequel  a 
befoin  de  toute  (a  vigueur  &  dé  tout  fon  fçu  pour 
traduire  d'une  manière  fatisfaifantet 

Je  ne  dcmanderois  donc  a  de  jeunes  rhétoriciens 
que  des  traductions  plus  ou  moins  libres  ,  des  let- 
tres, des  extraits,  des  récits,  des  Mémoires  ,  U 
autres  productions  femblables  ,  qui  doivent  faire 
toute  la  Rhétorique  d'un  écolier  iproduftidns,aprc^ 
tout  ,  qui  font  plus  â  la  portée  des  jeunes  gens  , 
&  (plus  intérefrantes  pour  le  commun  des  hommes, 
que  les  difcours  boufHs  qu'on  imagine  pour  fiire 
parler  Hcdbor  &  Achille  ,  Alexandre  &Porus ,  An- 
nibal  &  Scipion ,  Céfar  &  Pompée,  &  les  autres 
héros  de  l'Hjftoire  ou  de  la  Fable. 

Au  refte  ,  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique foit  efTenciellement  &  uniquement  l'art  de 
^^  jperluader*  11  eft  vrai  que  la  perfuaftôn  eft  un  dcç 
V.  grands  effets  de  l'Éloquence  \  mais  il  n'eft  pa^f 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  eft  également  1  art 
d'inftruire  ,  aexpofer  ,  narrer ,  difcuter  ,  en  vn  mot., 
l'art  de  traiter  un  fujet  quelconque  d'une  manière 
tout  à  la  fois  élégante  &  folide.  N'y  a-t-il  pojnt 
d'Éloquence  dans  les  récits  dç  THiftoire  ,  dans  les 
defcriptions  des  poètes  ,  dans  les  Mémoires  de  nos 
Académies  ^    &c?     f^oye\  Éloquei^ce  ,    Élocu- 

TION.     \, 

Quoi  qu'il  en  foit ,'  TÉloquence  n'eft  point  u^ 
irt  ifolé,  indépendant ,  &  diftingué  des  autres  arts^ 
c'eft  le  complément  &  le  dernier  fruit  des  arts  ic. 
des  connoiffances  ^çquifes  par  la  réflexion  ,  par  Is 
lecture ,  par  la  fréquentation  des  favants ,  flc  fur- 
tout  par  lïn  grânc!  exercice  de  la  compofition  ; 
mais  c'eft  moins  le  fruit  des  préceptes ,  que  celui 
de  l'imitation  &  du  fentiment  ,  de  l'ufige  &:  du 
goilt  :  c'eft  J>ourquoi  les  compofuions  françoifes  , 
ies  Icftures  perpétuelles ,  &  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées ,  étant  pins  inftru^ti/^es  i  plu* 
luraineufes  que  ÏÉtude  unique  &  vuleaiic  dulucia, 
feront  toujours  plus  agréables  &  plus  fécondes,  tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but 
de  la  Rhétorique.  ^  „r   • 

Quant -4  la  Philofophiej  on  la  regarde  pour 
l'ordinaire  comme  une  fcience  indépendante  ^iÇc  dif^ 
tinfte  de  toute  autre  j  ôc  l'on  fc  perfuade  qu'elle 
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/  conflue  daos  une  connoiiTance  raifonnée  de  telle  & 
teUr  mature  :  mais  cette  opinion  i  pour  être  afTez 
commune ,  n'en  cft  pas  moms  faufle.  La  Philofo- 
phie  n  eft  proprement  que  l'habitude  de  réfléchir  & 
de  raifonner»  ou  ,  fi  Ton  veut,  la  facilité  d'appro- 
fondir &  de  ttaiter  les  arts  Se  les  fciences. 

Suivant  cette  icfée  fimplc  de  la  vraie  Phîlofo- 
phie,  elle  peut  ,  elle  dok  même  fe  commencer 
<iès  les  premières  leçons  de  Grammaire,  &  fe 
continuer  dans  tout  le  refte  des  Études.  Ainfi^  lé 
devoir  &  Thabileté  du  maître  confident  à  cultiver 
toujours  plus  rintelligcnce  que  la  mémoire  ;  à  for- 
mer les  difcjples  â.  cet  efprit  de  difcUffion  &  d'exa- 
^'Snen  qui  caraélérife  Thomme  philofophe  ;  &  à 
leur  donner ,  par  la  leéhire  des  oons  livres  &  par 
les  autres  ejxercices ,  des  notions  ct^QiesSc  fufïi(ances 
pour  entrer  d^euY- mêmes  enfuite  dans  la.  carrière 
des  fciences  &  des  arts.  U  faut^n  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  ,  identifier ,  s*il  eft  po(fible,la  Phi- 
lofophic  avec  les  Humanités, 

Cependant,  malgré   cette  habitude  anticipée  de' 

rcllcxion  &  de  ralBnuemem  ,  il  eft  toujours  çenfé 

û*il    faut   faire  un  cours     de  Philofophie  j  mais 

f^roit  à  fouhaiter  pour  les  écoliers  &  pour  les 

très,   que  ce  cours   fut  imprimé.   La  didée  , 

autrefois  ^nécelfaire  ,   eft  devenue  ,  depuis  rimoref- 

fion  ,   une   opération  ridicule.  En  ettet ,  il  ieroij^ 

beaucoup  plus  cpmmode  d'avoir    une  Philofophie 

bien  méditée  &  qu'on  pilt  écudier  à  fon  aife  dans 

un  livre  ,  que  de  fe  fatiguer^  à  écrire  de  médiocres 

caiiicrs  toujours  pleins  de  fautes  &  de  lacunes. 

Nous  nous  fcrvons  ^vec  fruit  de  la  même  Bible, 
de  la  vulgace  qui  cft<:ommune  à  tous  les  catholi- 
ques; on  pourroit  avoir  de  même  fur  les  fciences 
des  traités  uniformes,  conipofés  par  d^s  hommes 
capables  ,  &  qui  travailleroient  de  concert  à  nous 
donner  un  corps  de  doftrine  auflî  parfait  qu'il  eft 
poflîble  :  le  tout  avec  l'agrément  &  fous  la  direc- 
tion des  fupérieurs.  Pour  lors  ,  le  temps  qui  fe 
perd  i  difter  s'emploie|:oit  utilement  à  expliquer 
&  à  interroger  :  &  par  ce  moyen  ,  une  feule  clafte 
de  deux  heures  &  demie  tous  les  jours,  hofs  les' 
dimanches  Se  fêtes  ,  fuffiroît  pour  avancer  rai fonna- 
blemcnt  ;  ce  qui  donneroit  aux  maîtres  &aût^difciples 
le  temps  de  préparer  leurs  leçons  &  de  varier  leurs 

Ètudts. 

■^~^.  ■  ■  ■     *    .  •    ■      •    . 

Il  y  a  plus  a  retrancher  dans  la  Logique ,  qu'on 
n'y  fauroit ,  ajourer  ;  il  me  fcmbte  qu'on  en  peut 
dire  à  peu  prés  au.ant  de  la  Métaphyfique.  La 
JMorale  ill  trop  négligée  j  on  pouitoic  t  étendre  & 
rapprofomlirdavantajie.  A  regard  de  la  Phvfique, 
il  en  faudroit  auflî  beaucoup  élaguer;  'négliger  ce 
qui  n'cft  que  de  contention  &  de  curiofité,  pour  fe 
livrer  aux. recherches  utiles  &  tendantes  à  1  écono- 
mie. Elle  dcvroiteuibraffcr  ,  je  ne  dirai  pas  rArirh- 
,  nKtique  &lcs  éléments  de  G éométrlcs,  qui  doivent 
venir  long  temps  auparavant ,  mais  l'Anatomie  ,  le 
Calendrier  ,  laGnomoniquei  &c.  le  lout.accom- 
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pagné  des  figures  convenablei  pour  nntêlligettce  dai, 
matières* 

-  OiLexpoferolt  lesqueftions  clairement  Ac  comme 
hiftoriquemem  I  donnant  pour  certain  ce  qui  cft 
conftammem  reconnu  pour  tel  par  les^  meilleurs 
philofophes.}  le  tout  appuyé  des  pre^iyei  &  des 
réponjfct  a^x  diificultés*  Tout  ce  qui  n  auroic  pas 
certain  caraâère  d'évidence  Se  de  cenitude,  feroit 
donné  irtm)lement  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  refte,  loin  de  fairç  fon  capital  de  la 
difpute  &  de  perdre  le  temps  ^  réfuter  les  divers 
femiments  des  philofophes ,  on  ne  difputeroit  jamais 
furies  vérités  connues,  parce  que  ces ,  contro verfés 
font  toujours  déraifonnables  &  fouvent  même 
dangereules.  A  quoi  bon  foutenir  thèfe  fur  Tcxif- 
tence  de  Dieu ,  lur  fes  attributs ,  fur  la  liberté  de 
l'homme ,  la  (plritualité  de  l'anie  ,  la  réalité  des 
corps ,  &c  ?  N'avons  -  nous  pas  fur  tout  ctla  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir  conime  i 
des  vérités  premières  ?  Ces^ueftjoas  devroient  être 
expofits  nettement  dans  un  cours  de  Philofophie  » 
où  l'on  raflembleroit  tout  ce  qui  s'eft  dit  li-^deflus 
de  plus  fplide  ,  mais  oïl  elles  leroient  traitées  d'une 
manière  pofitive,  fans  qu'il  y  eût  d'exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre,  >onuDe  il 
n^en  eft  point  pour  difputer  fur  les  propo  fit  ions  de 
Géométrie.  ,       ^  ^ 

U  eft  encore  biç|^  des  queftions  futiles  que  Ton 
rie  devroit'pas  même  agiter.  Le  premier  homme 
a-t-il  eu  la  Philofophie  infufe?La  Logique  eft- 
elle  un  artou  une  {cience  ?  Y  a  -  t  -  il  des  idées 
fauffes  ?  A^c 
avoir  deux 

verfel  à  parte  rci^  le  futur  contingent ,  ïtmalum 
0iâ  matum ,  la  divifibilité  du  continu,  &c.  font 
des  queftions  également  inutiles  &  qui  ne  méritent 
guères  l'attention  d'un  bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholafti'» 
ques ,  mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref* 
famés  fur  l'Hiftoire  naturelle ,  iur  la  Méchanique 
&  fur  les  arts  utiles,  fur  les  mœurs  &  fur  les  lois  ^ 
fe  trouveroit  i  la  portée  des  moindres  Étudiants  ;  & 
pour  lors ,  avec  le  feul  fecours  du  livre  (Scdupro* 
fefTeur,  ils  profiteroient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  faine  Philofophie  :  lé  tout  fans  fe 
fatiguer  dans  la  répétition  machinale  des  argu- 
ments,  Sl  fans  faire  la  dépenfe  ni  l'étalage  des 
thèfes  ,  qui ,  à  le  bien  prendre  ,.fervent  moins  â 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomenter  Te fprit  de  parti ,  de 
contention.  Si  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foutenants  eft  plus  tât  d^  faire 
parade  de  leur  Étude  &de  leur  facilité,  que  de 
chercher  des  lumières  dans  une  difpute  éclairée ,  ils 
fe  font  on  point  d'honneur  de  ne  jamais  démordre 
dç  leurs  affertions  \  8c  moins  occup|és  des  intérêts 
de  la  vérité  que  du  foin  de  repouner  leurs  afTail- 
lants ,  ils  emploient  tout  l'art  de  la  fcholaftique  8c 
toutes  les  reffources  de  leur  génie ,  pour  éluder 
les  meilleures  objections ,  8c  pour  trouver  des  fkùr- 
fuyants^  dont  ils  (le  manquent  guères  au  befoin  $  ce 
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mx\  cntrctiefit  les  cftrits  dans  une  difpofition  vîcicttfc , 
îLcomPatiblc  avec  ramour  du  vrai ,  &par  confé^uent 
nulfible  au  progrès  des  fcîenccst 

Je  ne  voudrois  donc  c|ue  peu  ou  point  de  thèfes  : 
j'aimerois  mieux  des  examens  fréquents  far  les  dive;» 
traités  qu on  fait  apprendre  j  examens  réitérés,  par 
exemple,  tous  les  trois  mi>is ,  avec  rattemion  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  aûroit  vu 
dans  les  précédents  :  ce  fcroît  un  moyen  plus 
efficace  que  lei  thèfes ,  pour  tenir  les  écoliers  en 
baleine ,  «  pour  prévenir  leur  négligence.  En  cffcc , 
les  théfcs  ne  venant  duc  de  temps  à  autre ,  quel- 
quefois au  bout  de  plufieurs  années ,  il  n  cil  pas 
rare  qu'on  s'endorme  fur  fon  Étude  ^  &  cela  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  prcffc  :  on  fe  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  fuite;  mais  comme  on 
n'eft  pas  preffé  &  que  l'on  voit  encore  bien  du 
temps  devant  foi ,  la  pareJOTc  le  plijts  fouvcnt  Tcm*  n 
porte;  iafenfiblêment  le  temps  coule ,  la  tâche  aug- 
mente y  &  i  la  fin  on  le  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquents  dont  je  viens  de  parler 
ferviroicm  i  réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  feroit 
là  comme  le  prélude  des  examens  généraux  &' 
décififs^  que  l'on  fait  fubi^  aux  candidats ,  &  qui 
font  toujours  plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  tfaéfes.  Au  furpluS;  il  conviendroit  i  pour  le 
bien  de  la  chofe  &  pour  ne  point  déconcerter  les 
fujets  mal  â  propos  i  de  s'en  tenir  aux  traités  aduels 
dont  on  feroit  Tobjet  de  leurs  Études  y  de  les 
examiner  fur  cela  feul  &  le  livre  à  la  main  i 
fani;  cliercher  des  difficultés  éloignées  non  con-> 
tenues  dans  rouvrage  dont  iJt»'agu«  Que  ces  traités 
fuifent  bien  complets  &  hïén  travaillés»  comme  on 
le  fuppofe  ,  ils  comiendroiem  tout  ce  que  l'on  peut 
fouliaiter  fur  cbaque  matière  ;  &  c'ell  pourquoi  un 
élève  poifédant'  bien  fon  livre  »  &  répondant 
defTus  pertinemment  i  devroit  toujours  être  cenfé 
capable)  6c  comme  tel  admis  fans  difficulté* 

il  règne  fur  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur ,  i  tort  &  à  travers  |  propofd  des 
queftions  inutiles ,  des  difficultés  de  caprice ,  que 
TÉtudiant  n'a  jamais  vues  iSc  fur  Icfquelles  on  le 
met  aifément  en  défaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux encore  8c  de  plus  affligeant ,  c'eft  que  les 
hommes  n'eftimant  d'ordinaire  que  leurs  propres 
opinions  »  &  traitant  prefque^ut  le  refte  d'igno- 
rance ou  d'abfûrdité  »  Vexanunateur  rapporte  tout 
à  (a  manière  dé  penfer;  il  en  fait  en  quelque 
forte  un  premier  principe  éc  la  éommune  memre 
de  la  doctrine  8c  du  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a  fucé  des  opinions  contraires  ;  fouvent  avec 
bien  de  V Étude  8l  du  talent  >^  il  ne  tiendra  pas  à 
bout  de  contenter  fon  juge.  On  fait  que  N 
^  Nicole  l'étant  préfentes  â  l'examen  »  furent  tous 
*  les  deux  refufés;  oc  cela ,  chacun  dans  un  genre  odf 
il  ég^oit  dès  lors  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en 

;     u.vaiuj  donc  mieux  quun  difciple  ait  fa  tâche 
Goiwue    «c  déterminée,  &   <jue  lempliiTant  cette 
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e  être  tranquille  ^t^l  4u  fuccès  i 
avantage  qu  on  n'a  pas  â  préfcnt.        j»j 

Quoi  qu^il  en  (oit  >  ceux  qui  datis  l'éducation, 
propofce  quîlteroient  leurs  Études  vtn  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  ne  fe  trouverçient  pas»  comme au**- 
jourdhui  ,  dans  utx  vide  affreux  de  toutes ^les  con- 
noiffances  qui  peuvent  former  d'utiles  citoyens: 
ils  feroient  dès  loa  au  fait  de  TEcricure  8ç  du  Cal-*  ' 
cul  9  de  la  Géographie  8c  de  THiftoire  »  &ç.  A 
l'égard  du  latin  ^  ils  entendroicm  fuffifamment  les 
auteurs  clafliqucs  j  &  les  traduûions  perpétuellcf 
qu'ils  auroient  faites  de  vive  voix  8c  par,  écrie 
•endant  bien  des  années  ,  leur  auroient  déjà  donné 
u  /lyle  &  du  go  lit  pour  écrire  en  franjois.  D'ail- 
leurs/ ils  connqitroient ,  par  une  fréquente  ledure  ^ 
nos  hiftoriens  &nos  poètes  ^  &  ils  auroient  même  ,' 

Sour  là  plupart  I  une  heureufe  habitude  de  ré- 
exion  âcderaifonnement^  capable  de  leur  donner 
une'' (^ntrée  facile  aux  langues  étrangères  &  aux 
fciences  les  plus  relevéçs.  Amii^  quand  ils  n'auroiene 
pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofîdoi;i  latine  » 
lis  ne  laifTeroient  pas  d'en  être  au  point  où  doi^ 
yerf:  être  des  enfants  deftinés  d  des  emplois  difficiles: 

vau  lieu  que  dans  l'éducation  préfence^,  (î  l'on  ne 
réuffit  pas  dans  les  thèmes  &  les  vers  »  on  ne 
réuffit  oansrienî^  &  dès  là,  quelque  génie  qu'on 
ait  d'ailleurs,  on  palfe  le  plus  fouvent  pour  un. 
fujet  inepte,  ce  qui  peut  iiiHucr  fur  le  relie  de  la 
vie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroîent  jufqu'au  bout 
le  nouveau  plan  d'éducation ,  il  eA  vinbJe  qu'ils 
feroient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né^ 
ceflaire  pour  être  admis  cnTuitç  parmi  les  gens 
polis  &  lettrés,  j>ui{qu'i  l'âge  de  dix-feptou  dix^ 
huit  ans ,  ils  auroient ,  outre  les  étymologîes  grè- 
ques ,  uiié  profonde  intelligence  du  latin  '  &  beau-* 
coup«'de  facilité  pour  la  compoficion  françoife  ;  ils 
auroient  déplus  lÉcrîture  élégante,  &  l'Arithméti- 
que ,  la  Géométrie ,  le  Deffin ,  8c  la  Philofophie  , 
le  tout  joint  d  un  grand  ufage  de  notre  Littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoient- 

,  ils  plus  d'acquis  â  pareil  âge  ?  Combien  d'illui(b:es 
au  contraire  qu;font  parvenus  plus  tard  â  ce  né« 
ceifaire  honnête  &  fuffifant,  malgré  l'applicationxonf- 


pas 
Newton 


tante  qu'ils  ont  donnée  â  Itmti tudes  l 

Quel  peut  donc  enfin  8c  quel  doit*  être  le  bue 
de  la  rérbrme  propofée  ?  C'eft  de  rendre  facile  8c 
peu*  çouteufe  ,  non  feulement  la  Littérature  latine 
&  françoife  ,  mais  encore  plufieurs  autres  exercices 
autant  bu  plus  utiles,  8l  quil  eft  prefque  impoffible 
de  lier  avec  la  pratique,  ordinaire}  c'cll  d'éviter 
aux  parents  la  pêne  affligeante  de  ce  que  leur  coûte 
une  éducation  manquée  *,  &  c'efl  ennn  d'épargner 


^voir 


t: 


le  répéter  ici  i  l'éducation  doit  être  rappreh- 
«tiiTage  de  ce  au'U  Êiut  ùafoix  8c  pratiauer  dans  le' 
commerce  dé'  la  fociété*  Qu*ôh  )ugé  1  préfent  de. 
l*éducatioa   conuDvine  ;  te  qu'on  nous  dife  fi  Um 
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enfants ,  au  fonir  du  collège  ^  ont  les  notions  rai-* 
fonnables  que  doit  avoir  un  homme  inflruit  6c 
lettré.  Qu'on  fafle  attention ,  d'autre  part  t  que  des 
enfants  amcnéSi  comme  on  Ta  dit,  au  point  dVntendre 
aifément  Cicéron,  Virgile, &  Tribonicn  ,  &  de  les 
traduire  avec  une  forte  de  goûf  ;  au  point  de  pof- 
féder ,  par  une  lecture  aifidue  ,  les  auteurs  qui  ont 
le  niieux  écrit  en  notre  langue  ,  &  de  manier  avec 
facilité  le  Calcul ,  le  DcHîn ,  TÉcriture  &c  j  que 
ces  enfants ,  dis- je  ,  auroicnt.  alors  upe  aptitude  gé- 
tférale  à  tous  les  emplois ,  &  qu'ils  pourroient 
clioi(ir  par  conféquent ,  dans  les  diverfes  profeffions^ 
ce  qui  s'accorderoit  le  mieux  à  leurs  inrcrêts  ou  à 
leurs  penchants.  [  > 

Un^  autre  avantage  important ,  c'eft  qu'on  épar  - 
gnefoît ,  par  cette  voie  ,  pluiieurs  *  aiineWa  la  Jeu-^ 
nefTe  \  attendu  que  les  fulets  ,  toutes  çhofes  égales , 
feroient  alors  plus  formés  &  plus  capables  à  quinze 
&  fcize  ans,  qu'ils  ne  fauroient  l'ê^e  à  vingt  par 
l'inftitùtibn  latine  ufitée  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  diffimuler  mon  éconnement  de  ce 
que  tant  d  Académies  que  nous  avons  dans  le  royaume, 
au  lieu  d*cxaminçr  les  divers  projets  d'éducation, 
&  d'expofer  énfuite  z,m  Public  ce  qu'il  y  a  fur  cela 
^le  plus  exaél  &  de  plus  vrai ,  laiff èm  â  de  fimples 
particuliers  le  foin  d'un  pareil  examen,  &  ne 
prennent  pas  la  tnoîndre  part  à  une  quefiion  littéraire 
iqui  reflortit  a  leur  tribunal*         •  t       C 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  qufelquc  OTtail 
fur  les  inftruftions  &  les  Études  ^relatives  aux 
jnœurs  \  mais  cet  article  ,  qui  feroit  long  ,  ne 
Convient  qu'i  un  traité  complet  fur  l'éducation}  & 
ce  n'cft  pas  de  quoi  il  s'agit  â  préfent  :   nous  en 

Î courrons  dire  quelque  choie  dans  la  fuite  ,  th  par- 
ant des  moeurs.  Du  refte  ,  nous  avons  lâ-deiTus  un 
ouvrage  de  M.  de  Saint-Pierre,  que  je  crois  fort 
fupérieur  à  tout  ce  qui  s'eft  écrit,  dans  le   même^ 

fenre'j  il  eft  intitulé  ,  Projet  pour  perfcéîionncr 
éducation  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  ren- 
voyer les"^  lecteurs.  J  ajouterai  feulement  la  citation 
Suivante. 

ce  Les  légj/lateurs  de  Lacédémone  &  de  la  Chine 
ont  prcfque  été  les  feuls^  qui  n'aycnt  pas  cru  devoir 
fe  repofer,  fur  l'ignorance  des  pères  ou  ides  maîtres, 
d'un  foin  qui  leur  a  pam  l'objet  le  plus  important 

:  <Iu  pouvoir  légiflatiff  Ils  ont  fixé  dans  leurs  lois 
le  plan  d'une  édupa^n  détaillée,  qui  pilt inftruire 
i  fond  Ici  particuliers  fur  ce  qui  iaifoit  ici -bas  * 
leuc^^pnheury  &  ils  ont  exécute  ce  que,  dans  la 
théorie  même ,  on  croit  encore  impôflible  ,  la  for- 
mation d'un  peuple  philofophe.  L'Hiftoire  ne 
nous  permet  point  de  douter  que  ces  deux  Étaits 
ii'ayent  été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  (M. 

^  Fàigust)*  r^ 
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(N.)  ÉTUDIER  ,  APFRf:|iPRP-  Synonymes. 
Étudier  y  c'eft  uniqueinént   travailler  i  devenir 
(avant.  u4ppren(ire iCtù  y  ttWAilitt  avççruccès. 
On  /tuaii  pour  apprendrf  r  ^^*on  apprend  i 
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Les  elprits  vi6i  apprentunt  ùCémeht^    êc  (pur 

parcffcux  à /(TuJi^r.  i 

On  ne  peut  étudier .  qu'une  chofe  â  la  fois^  : 
mais/ on  peut  en  apprendre  plufiéurs^  cela  dépend 
de  ia  connexion  qu'elles  ont  avec  celie  que  i'oa 
étijkie.\ 

Plus  on  apprend  y  plus  on  faitj  &•  quelquefois 
lus  on  étudie ,  moins  on  fait. 

C'ef!^  avoir  bien  étudié (^t  à' àvolt  appris  â  douter. 

Il  y  a  certaines  diofes  qu'on  apprend  fans  les 
étudier  i  il  y  en  a  ji'autres  qu'on  étudie  fans  les 
apprendre. 

Les  plus  favants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris^ 

On  voit  des  perfonnes  étudier  cominuellement 
fans  rien  apprendre,  &  d'autres  tout  apprendre  fans 
ntn  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunèfle  eft  le  temps  A^ étudier: 
mais  ce  ncft  que  dans  un  âge  plus  avancé  <ju*on 
apprend  véritablement  j  car  il  faut  que  l'efprit  foir 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire.  (  L  abbé  Gikakd.)  . 

ÉTYMOtOGIE  ,  f.  f.  Littérature.  Cait 
l'origine  d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif ,  &  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérivé.  On  dorme  quelquefois  au 
primitif  même  le  nom  d'£rymo/o^/>,'  ainu.  Tondit 
c^xxtpater  eft   VÈtymologie  àtpére.  . 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  expriment 
un  rapport  nécefTairej  ce  n'eftpas  même  en  vcrtii 
d'une  convention  formelle  &  hxée  invariablement 
entre  les  hommes ,  que  certains  Ions  réveillent  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaîfoh  eft  Teffec 
d'une  habitude  formée  dans  l'enfance  à  force  d'en* 
tendrtf  répéter  les  mêimes  fons  dans  des  circons- 
tances à  peu  près  feniblables  :  elle  s'établit  dans 
l'efprit  des  peuples,  fans  qu'ils  y  penfentj  elle 
peut  s'efFacer  pat  l'effet  d'une  autre  habitude  qui 
le  formera  auffi  l{)urdement  &  paf  Its  mêmes 
nioyens.  Lès  cirConftaftces  dont  la  répétition  a  dé- 
terminé dans  l'eiprît  de  chaque^ndividu  le^  (tns 
d'un  mot  ,  ne  font  jamais  exa£bement  les  mêmes 
pour  deux  hommes^  elles  font  encore  plus  difTé-* 
rentes  pour  deux  générations.  Ain/i ,  à  confidérer 
une  langue  indépendamment  de  (es  rapports  avec 
les  autres  langues  ,  elle  a  dans  elle-même  un  prin- 
cipe de  variation.  La  prononciation  s'hait  ère  en 
paifantdes  pères  «aux  enfants  ^  les  acceptions  des 
termes  fe  multiplient  >  fe  remplacent  les  unes  les 
autres  ;  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richeiTes  de  l'efprit  humai|i:  il  /aut  détourner  U  ^ 
^gnifkation  primitive  des  mots  par  des  métaphores  ; 
la  fixer  â  certains  points  de  vue  particuliers ,  par 
des  inflexions  grammaticales  ;  réunir  plu fîeursjnpts; 
anciehs ,  pour  exprime^  les  nouvelles  combinair^ 
fons  d'idées^  Ces  fortes  de  mots  Vênirerii  pas  tou* 
jours  dans  l'ufage  ordinaire  :  pour  les  comprendre  | 
il  eft  néceffaire  de  les  analyier  ,  de  remonter  des 
compofés  00  dérivas  a\u  mots  fimples  o^ 
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k  des  «ceeptîons  métaphoriques  au  feus  primitif. 
Les  erccs ,  qui  ne  connoiif"pieitt  gu^^res  que  leur 
langue,  ic  dom  la  langue  ,  par  1  abondance  dt 
fcs  inflexions  grammaticales  &  par  la  facilité  i 
compofer  des  mots,  fe  prétoit  à  tous  les  bcfoins 
de  leur  génie ,  fe  livrèrent  de  bonne  heure  i  fic 
genre  de  recherches ,  «  lui  donnèrent  le  nom 
%' Étymologie  ^  cc&i  dire  ,  connoiffance  du  Vrai 
fcns  des  mots;  car  itv/am  tï^  AiÇ^Aifignific  le  vrai 
fcns  d*unmot^à'%rvfA.%t^  vrai.    7 

Lorfque   les  latins  étudièrcm   leur   langue ,    à 
l'exemple    des    grecs,    ils/s'apperçurenc    bientôt 

Îu'ils  la  dévoient  prefcju^  toute  entière  à  ceux-ci. 
.e  travaU  ne  fe  borna  plus  â  analyfer  les  mots 
d'une  feule  langue ,  1  remonte^^  du  dérivé  à  fa 
racine  ;  on  apprit  4  chercher  les  origines  de  fa 
langue  dans  des  langues  plus  anciennes  ,  i  décom- 
>oier  ,'non  plus  les  mots ,  mais  les  langues.:  on 
es  vit  fe  fuccéder  &  fe  mêler ,  comme  les  peuples 
qui  les  parlent.  Les  recherches  s'étendirent  dans  un 
c/)amp  immenfe  j  mais  quoiqu'elles  devinflent  in- 
différentes pour  la  connoiffance  du  vrai  fens  des 
niï>ts ,  on  garda  Tancien  nom  à'Ètymoloffie.  Au- 
jourdhui  ks  favants  donnent  ce  i^o-pi  a  toutes 
les  recherches   fur  rorieine  de^  mots;    c'efl  dans 

^ce  fens  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article. 
L*Hifloire  nous  a  tranfmis  quelques  J^rj^mo/oW^j, 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou,  des  lieux 
auxquels  les  fondateurs  ou  les  navigateurs  «  ont 
donné,  foit  leur  propre  nom,  foit  c|uelque  autre 
relatif  aux  circonlt^nces  de  la  fondation  ou  de  la 

•  découverte.  A  la  réferve   du  petit   nombre  d'£/y- 
molo^ieJ  de  ce  genre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 

lel 
gique ,  rorigme  d'un  mot  elt  en  géi 
4  deviner  ,  un  fait  ignoré,  auquel  on  ne  peut 
art-ivcr  que  par  dts  conjeftures  en  partant  de 
queloues  htit^ponnus.  Le  mot  efl  donné;  il  faut 
chercner ,  dans  rimmenfc  variété  des  langues  ,  les 
différents  mots  dont  il  peut  tirer  fon  online.  La 
refifemblance  du  fon  ,  l'analogie  du  fens,  pHiAoire 
dés  peuples  qui  ont  fuccefllveitient  occupé  la  même 
contrée  ou  qui  y  ont  entretenu  jui-^grand  com- 
merce ,  font  "^s  premières,  lueurs  qu'on  fuit  :  on 
trouve  enfin  un  mot  affez  femblabl^sà^elui  dont 
on  cherche  VÉfymolQgie.  Ce  n'éft  encore  qu'une 


fuppo/ïtion  oui  peut  -être  vraie  ou  fauffe 

de  ïa  vérité,  oai examine  p 
ment  cette  reffemblance  ;   on  fuit  les  altérations 


%'A\ 


rçr 


pour 
iricé,  on\  examiné  plus  attentive- 
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fon  d  de?  idées  très-dij(Fér entes  ;  oii  compare  le  mot 
i  l^utes  lés  circonAançes  de  l'énigme  :  fouvent  il 


ne  loûtiedt  pas  cette  épjreuve ,   &  on  en  cherche 
ttd  autre  j»  quelquefois   (  &  c'cft  h  pierre  de  tou- 


che  des  Êtymologics  conune  de  toutes  les  vé- 
rités de  fiut  )  toutes  les  circonftances  s'accordent 
parfûtement  avec  la  fuppofuion  qu'on  a  faite  ^ 
i'accord  de  chacune  .en  particulier  torme  une  pro- 
babilité; cette  probabilité  augmente  dans  une  pro-* 
grellion  rapide  ,  d  mcfure  quil  s'y  joint  de  nou^ 
velles  vraifemblânces  j  &  bientôt  ,  par  rappui 
mutuel  que  celle$*ci  fe  prêtent ,  la  fuppoliâon  n'en 
eft  plus  une  &  acquiert  la  certitude  d  un  fait.  La 
force  de  chaque  vraifemblânce  en  particulier,  & 
leur  réunion  ,  font  donc  l'unique  principe  de  la 
^certitude  dçs  Ètymohgies  coinme  de  tout  autre 
fait ,  &  le  fondement  de  1^  diftindlion  entre  les 
£ry/ho/o^y/Vj  ppflîbles ,  probables  ,  &  certaines.il 
fuit  ^  ' 
art 

former  les  conjectures  ou  les  fupp 
de  les  vérifier  j  ou,  en  d'autres  termes ,  l'invention 
&  la  critique  :  les  fources  de  la  première ,  les 
règles  de  la  féconde,  font  la  divifion  naturelle  de 
cet  artidç  j  car  nous  n'y  comprendrons  point  les 
rechef ches  qu'on  peut  faire  fur  les  caufes  primi-* 
tives  de  l'inftitution  des  mots ,  fur  l'origine  &  les 
progrès  du  langage ,  fur  les  rapports  des  mots  avec- 
iVrgane  qui  les  prononcé  &  les  idées  qu'ils  expri- 
ment, l^z  connoiffance  philôfophique  des  langues 
eft  une  fcience  trçs-vafte  ,  une  mine  riche  de  vé- 
rités nouvelles  &  intéreftantes.  Les  Êtymologics 
ne  font  que  des  feits'  particuliers  ,  fur  leujuels  elle 
appuie  quelque^is  des  principes  généraux  ;  ceux- 
ci ,  d  la  vérité  ,  rendent  d  leur  tour  la  recherche 
des  Ètymologies  plus  fecilc  &  plus  sâre  :  mais 
fi  cet  article  devoit  renfermer  tout  ce  qui  peut 
fournir  aux  étymologifles  des  conjeftares  ou 
des  moyens  de  lesvériher,  il  fafudroit  qu'il  traitât 
de  toutes  les  fciences.  Nous  renvoyons  donc  fur  ces 
matières  aux  articles  Orammairb  ,  Lan<^b  Mé- 
taphore ,  Onomatopée  ,  &c.  Nous  iPiîterpns 
feulement,  fur  l'utilité  des  recherches  étymologi- 
ques, quelques  réflexions  propres  d  dé(abufer  du 
mépris  Que   quelques  perfonne^affeûcnt   pour  ce 

genre  d'étude. 

Sources  des  conje^ures  étymologiques.  En  ma- 
tière d'Btymologie  ,  comme  en  toute  autre  matière  , 

Tinvention  n'a  poijit  de  règles  bien  déterminées* 
Dans  les  recherches  où  les  objets  fe  préfentent  à  v 

/iK>uT|^  oi\  il  ne  faut  que  regarder  &  voir ,  dans 
celles  aufli  qu'on  peut  foumettre  d  la  rigueur  des 
démonArations ,  il  eft  poffible  de  prefcrire  à  l'efpric 
une  marche  invariable  qui  le  mène  siSrement  d  la 
vérité  :  mais  toutes   les    fois  qu'on  ne  s'en  tient 

/pas  d  obferver  fîmplemcnt  ou  d  déduire  des  confé-  ^ 
quences  de  principes  connus ,  il  faut  deviner  ;  c'cft 
d  dire  >  qu'il  faut ,  dans  le  champ  immenfe  des 
fuppofîcions  poifibles ,  en  faiHr  une  auhafard,  puis 
une  féconde  ,  &  plufieurs  fucceffivement ,  jufqu  d  ce 
qu'on  ait  rencontré  l'unique  vraie.  C'eft  ce  qui 
feroit  impo/fible  ,  fi  la  gradation  qui  (è  trouve 
dans  la  iiaifon  de  tous  ^s  êtres  ,  6c  la  loi  de 
contiiiuué  généralement  obfervée  dans  la  nature,/ 
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n*écabli(roient  »  cotre  cenains  faits  8t  uq  certain  or- 
d'aucres  faits  propres  â  leur  fcrvir  de  cauTes  , 


./^ 


une  efpdce  de  vroiimage  oui  diminue  beaucoup  rem*- 
barras  du  choix  »  en  prcfentant  i  refprit  une  écea-< 
due    moins  vaeue   &    en  le  ramenant  d'abord    du 
poilible  au  vraifcmbiablej  l'analogie  lui  trace  des 
routes  où  il  marche  d'un  pas  plus  sdr  :  dts  caufes 
^\z  connues  indiquent  des  caules  feniblables  pour 
des  effets  femblables.  Ainfî,  une  mémoijre  vafte  & 
remplie,   autant  au'il  eft  podîblci   de  toutes   les 
connoiflances  relatives  â  Toi^iet  dont  on  s*occupe , 
un  efprit  exercé  à  obfcrver ,  dans  tous  les  change- 
ments qui  le  frappent  y  renchaînement  des  efiTets  & 
des   caufes  ^    &   à  en  cirer  des    analogies  j  iiirtout 
l'habitude  de   fe  livrera  la  mëditatioi^ ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  peut-être ,  à  cette  rêverie  nonchalante 
dans  laquelle  Tarne  fembic  renoncer  au  droit  d'ap- 
peler fespenfées,  pour  les  voir  en  quelque  forte 
Safler   toutes  devant   elle  ,    &    pour  contempler  , 
ans  cette  confiifion   apparente,    une  foule  de  ta- 
bleaux &    d'affemblages   Inattendus    produits    par 
la  Audluation  rapide  des  idées ,  que  des  liens  aufli 
impeiccpdbles  que  multipliés   amènent  à  la  fuite 
les  unes  des  autres  ;  voilà ,  non  les  règles  de  l'in-  J 
vention  ,    mais    les*  difpofitions  nécefïaires  à  qui- 
conque veut  inventer ,  dans  quelque  genre  que   ce 
foie  y  &  nous  n'avons  plus  ici  qu'à  en  faire  1  appli- 
cation aux  recherches  étymologiques ,  en  indiquant 
les  rapports  les  plus  frappants  &  les  principales  ana- 
logies qui  peuvent  fetvir  de  fondement  à  des  conjec- 
tures vraifemblables. 

I  ^.  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  fous  Ùl  main.  L'exa- 
men attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  l'iïry- 
mologicy  &  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  fi  j'ofe  ainfî 
parler  ,  de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  eft 
V  donc  le  premier  pas  à  faire.  Si  c'efl:  un  dérivé  ,  il 
faut  le  rappeler  a  fa  racine  ,  en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  terminaifoâs  &  d'inflexions  gram- 
maticales qui  le  déguifent  \  fi  c'eft  un  compofé  y. 
Il  faut  en  féparer  les  différentes  parties  :  aihti  y  ^a 
connoifTance  profonde  deUa  langue  dont  on  veut 
édaircir  les  origines ,  de  fa  Grammaire ,  de  fon 
analogie  ,  eft  le  préliminaire  le  plus  indifpenfable 
pour  cette  étude. 

%^.  Souvent  le  réfultat  de  cette    décompofition 
fe  termine  à  des  mots  abfolument  hors  d'uiage  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  ,  pour  cela ,  Tefpérance  de  les 
éclaircir  fans  recourir  .à   une  langue  étrangère  :  la 
langue  même  dont  on  s'occupe  s'cft  altérée  avec  le 
temps  \  l'étude  des  révolutions  qu'elle  a   effuyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  fièdes  paffés  ces 
mêmes  mots  dont  l'ufaee  s'eft  perdu ,  &  dont  on  a 
confervé  les  dérivés  \  la  teifture  des  anciennes  chartes 
&  des  vieux  gloffaires  en  découvrira  beaucoup^  les 
dialectes  ou  patois  ufités  dans  les  différentes  pro- 
vinces^ qui  n'ont  pas  lubi  autant  de  variations  que 
^  X^^  Ungues  pblies  ,  ou  qui  du  moins  n'ont  pas  (ubi 
/  les  mêmes ,  en  contiennent  aufli  un  grand  nombre  : 
;  ç'cft  |à  qu'il  faut  chercher. 
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}^*  (Quelquefois  les  changements  arrivés  dam  la 

Ï prononciation  effacent  dans  le  dérivé  prefque  tout 
es  veftiges  de  fa  racine.  L'étude  de  r  ancien  bue 
âge  &  des  dialeâes  fournira  auflî  des  exemples 
[es  variations  les  pW communes  delà  proAonQa^  i 
tion^i  &  ces  exemples  autorifetont  i  fuppofer  Ï^è 
variations  pareilles  dans  d'autres  cas.  L'ortnographe  » 
ui  fe  confervé  lorfque  la  prononciatioil  cnange  y 
evifént  un  témoin  aflez  sur  <)e  l'ancien  état  de 
la  langue ,  &  indique  aux  étymologiftes  la  filia« 
tion  des  mots  y  lorfque  la  prononaation  la  leur 
déguife. 

4^.  Le  problême  devient  plus  compliqué  »  lor(^ 

Sie  les  variations  dans  le  fens  concourent  avec  les  ^ 
langements  de  la  prononciation.  Toutes  fones  de 
tropes  &  de  métaphores  décournem  la  fignification 
des  mots;  le  fens  figuré  fait  oublier  peu  à  peu  le 
fens  propre  I    &  devient  quelquefois  i  fon  tout 
le  fondemeiK  d'une  nouvelle  figure  ;  en  forte  qu*i 
la  longue  le  itiot  ne  confervé  plus  aucun  rapport 
^avec  la  prem^re   fignification.  Pour  retrouver   la. 
trace  de  ces  changw^ients-  entés  les  uns  fur  les  au- 
tres y    ïi  faut  connoitre   les  fondeinènts   les  plus 
ordinaires    des  tropes  &  (des  métaphores  j  il  faut 
étudier  les  différents  points  de  vue  (ous  lefquels  les 
hommes  pnt  envifage les  différents  objets,  les  rap- 

Î^orts  y  les  analogies  entré  les  idées  y  qui  rendent 
es  figures  plus  naturelles,  ou  plus  juftes.  En  gé-- 
néral  /  ^exemple  du  préfent  eft  ce  qui  peut  le 
mieux  diriger  nos  conjectures  fur  le  pané  \  les 
métapho^res  que.  produisent  a  chaque  inftant  fous  nos 
yeux  les  enfants  ,  les  gens  groifiers  ,  &  même  les    ' 

Î;ens  d'efjprit ,  (^nt  dil  le  prélentdlr  à  nos  pères  j  car 
e  befoin  donne  de  l'efprit  à  fout  le  monde  :  or 
une  grande  partie  de  ces  métaphores  y  devenues 
habituelles  dans'^os  langues,  font  l'ouvrage  dai^ 
befoin  od  les  hôfmmes  fe  font  trouvés  de  falrdcon- 
noitre  les  idées  intelleâuelles  &  ihontles.  en  fe 
fervant  des  noms  dés  objets  fênfibles  :  c'eft  par  cette 
raifon  ,&  parce  que  la  néceftité  n'eft  pas  déUcate  i 
que  le  peu  de  jufteffe  des  métaphores  n^autorife 
pas  toujours  â  les  rejeter  dès  conjeâures  étymolo*» 
giques.  Il  y  a  des  exemples  de  ces  fens  détournés , 
très-bizarres  en  apparence,  &  qui  fodf^  indubita-V 
blés.  , 

5  ^.  Il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état  aéhiel  des 
xhofes.  qui  ne  foit  formée  du  mélange  ou  de  l'ai-' 
tération  de  langues  plus  and'ennes  ,  cuips  lefquelles 
on  doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouffé  aViffi  loin 
qu'il  eft  *  poffible  ,,  fans  fprtir  de  celle-ci  1  la  dé- 
compofition  &  la  filiation  des  mots  ,  c'eftNà  ces 
langues  étrangères  qu'il  faut  recourir.  LorfqVon^ 
fait  les  principales  langues  des  peuples  voifins  , 
ou  quFont  occupé  autrefois  le  même  pays ,  on  n'^ 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  font  celles  d'oii 
dérive  immédiate(pent/  une  langue  donnée ,  parce 
qu'il  eft  impoftible  qu'il'  ne  s  y  trouve  une  ti;ês-^ 

grande  quantité  de  mots  communs  i  celle  *-  ci, ,  ic 
peu  déguifés  que  la    dérivation   n'en  peut  être 
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Moteftée  :  c'cft  aînfi  au'U  nVft  pti  nëccffaîre  cTètrc 
vcffé  dans  ïm  étymologique  ,  poor  (avoir  que  le 
ftançoir  8c  les  autres  lingues  modernes  du  Midi 
Ife^^Eûrope  fe  font  formées  par  la  corruption  ài 
latin  inéit  avec  le  langage  des  nations  qui  ont 
dccruit  TEmpirc  romain.  Cette  connoiflance  erof- 
iière,  od  mène  )laconnoiffance  purement  hiftori- 
quc  des  invalions  fucceflîves  du  pays  par  diftérems 
peuples ,  indique  Tuffifamment  aux  ^yj^ologiffcs 
dans  quelles  langues  ils  doivent  chercher  les  origines 
de  celles  qu  ils  écudicnt. 

6\  Lorfquon  veut  tirer  les  mots  d'une  langue 
inodeme,  dTune  ancienne»  les  mots  françois»  par 
exemple ,  du  latin  .il  c(t  très-bon  d^udier  cc|te 
langue  »  non  féulen^tt  dans  fa  pureté  6l  dans  les 
ouvrages  des  bons 'l^iceurs,  mais  encore   dans  les 


'^ 


tours  les  plus  corrompus  »  dans  le  langage  du  plus 
bas  peuple  &  des  jprovinces.  Les  perfonnes  élevées 
avec  foin,  &  inftruites  de  la  pureté  du  langage  » 
s'attachent  ordinairement  i  parler  chaque  langue, 
uns  la  mêler  av«?  d^utres:  c'eft  le  peuple  grpffier 
qui  a  le  plus  contribué  L  la  formation  des  nou-^ 
veaux  langages  *,  c*cft  lui  qui ,  ne  parlant  que  pour 
le  befoin  de  fe  faire  entendre  ,  néglige  toutc;^  les 
lois  de  l'analogie,  ne^  fe  rcfufe  i  Image  d'aucun 
mot,  fous  prétexte  qu'il  eil  étranger,  dès  que 
rhabitudc  le  lui  a  rendu  familier}  ceft  de  lui  que 
le  nouvel  habitatit  efl  forcé,  par  les  néceffités  de 
la  vie  &  du  commerce  ^  d'adopter  un  plus  grand 
nombre)  de  mots;  enfin  c'cfl  toujours  par  le  bas 
peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui 
s'établit  néceffairement  entre  deux  nations  rappro- 
chées par  un  commerce  quelconque  ,  parce  que  » 
de  part  &  d'autre  ,  perfpnne  ne  voulant  fe  donner 
la  peine  d'apprendre  une  langue  étrangère ,  chacun 
de  fon  c6té  en  adopte  un  peu  »  &  cède  un  peu  de  là 
fienne.  • 

7?.  Lorfque  de  cette  langue  primitive  plufîeurs, 
fe  fqnt  formées  âla  fois  dans  différents  pays  \  l'étude 
de  ces  difréreiit;es  langues ,  de  leurs  dialeéles ,  des 
variations  c|^lles  ont  éprouvées  j  la  comparaifon 
delà  man^e  différente  dont  elles  n  ont  altéré  les 
mêmes  inflexions  ou  les  mêmes  fons  de  la  langue^ 
mère  ,  en  fe  les  rendant  propres  \  celle  des  direc- 
tions oppofées  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  fuivant  lef- 
quelles  elles  onr  détourné  le  fcns  des  mêmes  cx- 

Ï^rclfions  ;  la  fuite  de  cette  comparaifon,  dans  tout 
e  fipurs  de  leur  progrès  &  dans  leurs  différentes 
époques  ,  ferviront  beaucoiip  ù  donner  des  viles  pour 
les  origines  de  chacune  d'entre  elles  :  ainfi ,  l'italien 
flc  le  ^afcon ,  qui  viennent  du  latin  comme  le 
françois,  fréfentent  louvent  le  mot  intermédiaire 
entre  uri  mot  françois  dc  un  mot  latin,  dont  le 
Çaffaflc  edt  paru  trop  brusque  &  trop  pçu  vrai- 
lemblable,  h  on  e  lit  voulu  tirer  immédii^tement 
Tùn  de  l'autre  ,  foit  que  le  mot  ne  foit  effcftive- 
ment  devciiU  françois  qufc  parce  qu'il  a  été  eni- 
prunté  de  l'italien  ou  du  gafcon ,  ce  qui  eft  très- 
ftêqucm,  foit  qu'autrefois  ces  uois  langues  ayent 


\ 


't 


^r 


E  T  Y 


2| 


été  moins  différentes  qu'elles   ne  le   foot  aajoui:.^ 
dfaui.  ^ 

8^.    Quand    plufieurs  langues  ont   été    parlées 
dans  le  même  pays  &  dans  le  même  temps  ^ .  les 
tradqfâions  réciproques  de  l'une  iQ'autre  foumif- 
Çcm  aux  étymologiftes   une    foule  de  conjectures 
précieufes.  Ainfi  ^  pendant  que  notre  langue  &c  les 
ancres   langues   modernes    te  formoient ,  tous  |es 
aâ:es  s'écnvoient   en  latin  j  &  dans  ceux  qui  ont 
été  confervés  ,    le   mot    latin  nous   indique    très- 
fouvent   l'origine  du  mot  françois ,  que  les  alté<- 
iations  fuccelïives  de  la  prononciation  nous  auroient 
déiobée  ^    c'eft  cette  voie  qui  nous  a  appris   que 
métier    vient    de    minijienum ,     marguiUUr   de 
matrii^ularius  ^    &c.   Xc  Didtioimaire  de  Ménagp 
eft  j;empli  de  ces  fortes  A*Ètymologies  ;    &  le 
Gtoffaire  de  Ducange  en  eft  une  fource  inépuifa- 
ble.  Ces  mêmes  tradu6lions  ont  l'avantage  de  nous 
procurer  des  eicemples  conftatés  d'altératîoris  trèsr- 
confidérablés  dans  la  prononciation   des  mots,    ^^ 
de  différences  très-fingulières  entre  le  dérivé  &  le 
primicif  ,  qui  font  (Surtout  très-fréquentès  dans  les 
noms  des  faims  j  &  ces  exemples  peuvent  autorifer 
1   à  former  des conjeftur es,  auxquelles  ,  fans  eux,  on 
I   n'auroit  ofé  fe  livrer.  M.  Fréret  a  fait  ufage  de  ces 
tradudions  d'une  langue  â  une  autre ,  dans  fa  dif^ 
fertation   fur  le  mot  dùniim  ,   où ,   pour  prouver 
que  cette  terminaifon  celtique   fignihe   une  ville  ^ 
&  non   pas  une  monm^nt?  ,    il    allègue    que  lc% 
bretons    du  pays  de    Galles    ont   traduit  ce   mot 
dans   le  nom  de  plufieurs  , villes ,   par  le* mot  de 
caefy    &  les  faxons  par  le  mot  tle  hurgh  ^    qui 
fignifient  inçonteftabltf ment  yilU  :  il  cite  en  par- 
ticulier la  ville  de  Dumbanum  ,  en  galloi; ,  daér-- 
triton  i  &  celle  à' Edimbourg  y  ^ppciéç    par  les 
anciens  bretons  Dun-eden  ^  ôc  par  les  gallois*  d'au- 
jourd'hui taer-e^n. 

^^.  .Indépendamment  de  ce  que   chaque  langue 
tient    de  celles   qui  ont  conccuuu    à  là  première 
formation,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'acquière  jour* 
nellement  des  mots  nouveaux ,   qu'elle  emprunte 
^e  fes  voifins  &  de  tous  les  peuples  avec  lefquels 
elle  a  quelque  commerce.    Ccjft  furtoiït  lorfqu'une 
nation  reçoit  d'une  autre  quelque  connoiftance  oiî 
quelque  art  nouveap  ,  qu'elle  cjn  adopte  en  mèâie 
temps   les  termes.    Le  nom  de  bouffait  Vi6\j(ff^  . 
venu  des  italiens,   avec  l'ufaee  de  cet  ini^u ment. 
Un  grand'  nombre  de  tcrmt?  de  l'art  He  la  Verrerie 
font  italiens  ,  parce  que  cet  art  nous  eft  venu  de    ^ 
Venifc.  La  Minéralogie   eft  pleine  de  mots  alle^i.;     ^ 
mands.  Les  grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs^ 
àts  arts  &  des  fciences ,  &  le  refte  de  l'Europe  les 
ayant  reçus  d'eux  ,  c'eft  à  cette  «uîê  qu'on  doit 
rapportes  l'ufage  général  parmi  toites  le^  nations 
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européennes ,   3e  donner  des  noïiis^  g^^^  ^  prcfque 
tous  les  objets  fcientifiques.  U^  étymologifte  dojfi^ 
donc  encore  connoître  cette  fource  ,  do  diriger   (è| 
conje^hires  d'apil;  toutes  ces  obfîrrvat ions  &  d  après  \ 
l'Hiftoire  de  clique  art  en  particulier» 

lo^.'Tous  les  peupl(^  de  la  terre  fefbnt  mclés 
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■  en  tant  Je  manières  différentes ,  &  le  mélange  des 
langues  éft  une  fu^tc  Ci  néceifaire  du  mélange  des 
peuples ,  v^u'il  eft  impofliblc  de  limiter  le^hâmp 
ouvert  aux  c^^jcftures  des  écymologiftes.  Par 
erçmple ,  on  voudra,  du  petit  nombre  de  langues 
dont  un4  langue  s^eft  formée  immédiatement,  re- 
Aiontet  a  des  langues  plus  aQcîtnnes  ;  fouvent  même 
quelques-unes  de-  ces  laiîgues  k  font  totalement 
perdiies:  le  celtique  i  dont  notre  langue  françoife 
a  prisplufieuis  racines  ^  «fft**  dans  ce  cas;  on  en 
iraiiemblera  les  vertiges  épars  dans  4'irlandois  ,  le 
gallois,  le  bas-bretqnS  dans  les  anciens  noms  des 
lieux  de  la  Gaule,  &c:  kfaxon,  le  gothique, 
^  les  différents  dialeftcs  anciens  &  modernes  de  la-- 
langue  germaniqik  ,  .nous  rendront  eh  partie  la 
langue  des  fiants.  On  examinera  foigneufement 
ce  qui  s*^  confervé  de  la  fongue' des  premiers 
jnaîtres  du  pays ,  dans  quelques  çanroiis  particuliers , 
comme  la  bafle-Bretagne , .  la  Bifcaie  ,  TÉpire, 
dont  râpreté  dû  fol  &  la  bravoprc  des  habitants 
ont  écarts  les  oohQuçrants  poi&içuts.  L'Hilloirc 
indiquera  lés  invaiîonr^ faites  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ,  les  colonies  étfiblies  fur  les  côtes^  par 
Xer  étrangers  i  les  différentes  nations  que  le  com- 
merce ou  la  néceffité  de  rechercher  un  afyle  z 
çqnduites  fuccefTivImcnt  dsuis  une  contrée.  Oh  fait% 
que  le  commerce  dts  phéniciens  s'eft  étendu:  fur  . 
toiitesles  côtes  dé  la  Méditerranée ,  dans  mi  temps 
oii  les  autres  peuples  étoient  encore  Skrbares  y  * 
qu'ils  y  ont  établi  un  très  -  grand  nombre  de  c<î- 
Jonies  ;  que  Carthagù  ,  unç  de  ces^  colonies ,  a 
dominé'  fur  une  partie  "31^  TAfrique  &  s  eft  fôumià 

'  presque  toute  rEfpagne  méridionale.  On  peut  donc 
chercher  dans  le  phénicien  bu  Thébreu  un  grand; 

'    pombre  de  mots  grecs ,  latins  ,  e(pagnolsy  &c.  Qn 
' .  *  pourra ,  par  la  même  raifbn ,  fuppofer  que  les  phô-  ; 
^  [   céeiis,  établis  à  Marfeille ,  ont  porc é  dans  la  Gaule 

j    piéridionale  pîuficurs  mots  grecs.  Au  défaut  rnêii^e 
de  FHiftoire^  on  peut  quelquefois^  fonder  les  fup-  ' 

i   polîtions  fur  Tes  mélanges  des-  peuples  plus  anciens 
"       I   que  les  hiftôires   même.  Les  côurfes  connues  des   ^ 

foth^iÇc  dçs  autres  nations  .feptcnçrîonales  -duti 
out'  de  l'Europe  à  Tautre,  celles  des  gaulois  &, 
des  dîmmcriens  dans  dès  fîèclesplus  éloignés  ,'celles 
des  fçyrhes  en  Afie ,  donnept  droit  de  foupçotlher 
djes*  migrations  femblables ,  dont  les  datés  trop- 
reculées  feront   reftéès  inconnues,   parce  qu*il  ny. 


% 
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langues,  -qui  a  du  en  réfulter.  Ce  loup'çon,  tout 
vague  qu'il  eft,  peut  être  confirmé  par  des  Éty- 
mologies  ,  qui  en  fuppoferont  la  téaiicé,  fi  d'ail- 
leurs elles  portent  avec  elles  un  caradlcre  maiH^iié 
dtf  vraifembbncc;  &  dès  lors  on  fera  autôrifé  a, 
rèeoujrir  encofe  à  de»  fuppofîtions  fçmblables  pour 
trpuver  d'autres  £ry/no/a^/Vj.  A/xca>«v  ,  traire  le 
lait ,  cQpipofé  de  1  à  ptivatfif  &  de  la  racine  ^£A, 
fuit;  mulgeà  &,  mulceoy  en  latin,  fe  rapportent 
rriahifeïlcment  à  la'racinc  milk  ou  mulk ,  qui  fignifie 
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lait  dans  toutes   les  lieues  du  Nord^  cfcpenc!ahc 
cette  racine  n'exifte  feule  ni  1^  g^^  en  latin. 

Leiflot  flyérn ,  fuédois  ,y?ar,^^  anelois ,  fiw-1«p>  g^^^  • 
Jiella^  latin,  ne  font- ils  jps^  évidemment  la  meme\ 
racine ,.  ainlî  que  le  mot  /un^n  ,  Ja  lune  y  d'o\X mcn/i s 
en  latin  ;  &  lés  mots  moon  j  angloitT^oan  ,  da-  . 
nois  ,  mond.j  allemand  ?|^Des  Étymologies  fi  bieti 
vérifiées  m'indiquent  des  rapports  étonnants  entré 
les  langues  polies  des  ^rçcs  6c  des  romains^  9^  les 
langues  gromères  de(f  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc,  quoiqu*avcc  réfer\'e,  aux  Étymologies^ 
d'ailleurs  probables  ,  qu'on  fondera  fur  ces  mélange^ 
anciens  des  nations  &  oc  leurs  langages, 

II*'.  JLa  connoiffance  géniale  acs  laifigues  dont 
on  peut  tirer^^des  (ccours  pour  éçlaircîr  les  origines 
d  upe  langue  <^nnée ,  momra|||^lus  t^t  aux  (  étymo- 
logiftes  l'efoace  od  ils  peuvent  étendre  leun  con- 
jefture?,  quelle^,  ne  peut  fervir,  à  les  diriger  ;  U 
faut  qnc  ceux-ci  tlreoti  de  Ttxamen  du  motymême 
dont  ils  cherchent  Torigine  ,•  des  circonftaAces  ou 
des  analogies  fur  lèfqueîles  ils  puiflent  s'appuycr# 
Le  fens  ipft  ie  premier  guide  qui  fc  préfente  :  la 
connoilTancc  détaillée  de  la  cliofç  exprimée  par 
le  mot ,  &  de  (es  circonftances  principales,  peut 
ouvrir  des  vues.  Par  exemple  ,  fi  ç'cft  un  lieu , 
(a  fituation  fur  une  "montagne  ou  dans  une  vallée  ; 
fi  c'eft  une  rivière  ,  (a  rapidité ,  fa  profondeur  ;  ^ 
cxft  un  inftmment  ,  fpn  ufage  ou  fa  forme  ;  û 
c'èft  une  couleur  ,  le  nom  des  objets  les  plus  com^ 
muns^  les  plus  vifibles  ,  auxquels  elle  appanient  ; 
fi  c'e/i  une  quidité,  uhc  notion  abftraitc,  un  être 
en  *uh  mot  qiii  ne  tombe  pas  fous  lès  fens  %  il 
faudra  étiidicr  la  manière  dont  les  hommes,  fent 
pv/ehus  à  s'en  former  l'idée  ,  &  quels  font  les 
objets  fénJSblés  dont  ils  ont  pu  fe  fervir  pour  faire 
naîcte  la  même  idée  dans  refprit  des  autres  hom- 

autr 
du 

progrès ,  des  caules  de   rimpofition  primi 
tive  des  lioms  ^    eft  la  lamièfc  la  plus  sdre  qu'on 
puifïe  confiilter  ;    elle   montre' .autant  de    fources 

irmologîftes ,   qu'elle  „  établit  de  réfultajs  gé-. 

,"  &  qu'elle;^  décrit  de  pas  de  rcQ)rit  humain 
dans  rinvention  des  langues.  Si  l'on  vouloit  en- 
trer ici  dans  les  détails  ,  chaque  objet  fourniroic 
des  indications  particulières  qui  dépendent  de  fa  ' 
nature  f  de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a  été 
connu  ^  de  la\nanièrc  doût  il  a.  frappé  les  homr 
r^esv  &  de  fes  rapports  avec  les  autres  objets  , 
îbit  i?é4s>  foit  imaginaires.  Il  eft  donc  inutile  de 
s'appefantîr  fur  une  matière  qu'on  pourroit  â  peine 
effleurer  ;,  les  détails  &  rapplîcation  des  principes  les 
plus  généraux  ne  peuvent  erre  le  fruit  que  d'un  eia- 
meqattentî^de  chaque  objet  eh  particulier.  LVxem- 
pie  des  Etymologies  déjavconnues ,  &  l'analogie 
qui  en  réfulte ,  font  le  (ecours  le  pllis  général 
dont  on  puifle  s'aider  dans  cette  fqrtc  de.  conjec- 
tures ,'  comme  dans  toutes  les  autres;  &  nous  en 
avons  déjà  jparlé.  Ce  fera  encore  une  chofe  trèiP^ 
utile' de  fp  fuppofer  foi-même  a  la  place  de  ceux^ 

qui 
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qui  ont  eu  à  donner  dçs  noms  aux  objets  ;  pourvoi 
qu*on  fc  mette  bien  â  leur  place  ^  Ôc'^qu^on  oublie  : 
de  bonne  foi  tout  ce  qu  ils  ne  devoien:  pas  ÙLvo\rf. 
on  connoitra  par  foi-même  ,  avec  la  difficulté  , 
toutes  les  reiTources  Se  les  adreiTes  du  befqin  :  pour 
''  la  vaincre j  Ion  formera  des  conjeAures  yraifem- 
,    ni>lable*    furies   idées   quont  voulu   exprimer   le^ 

{premiers  nomenclatctfrs ,  &  l'on  chercliera  dans; les 
angues    ancief^ies  les  mots  qtti  répondent    à  ces  . 

idées.  '/       •     ■".'''• 

ir^.  Je  ne   fais  fi,    en  matière  de  conjeftures 

étymoioeiques ,  les  analogies  fondées  fur  la  (î^ni- 
fication  des  mots    fout  préférables  à  celles  qui  ne 
font  tirées  que  du  fon  même.  Le  fon  paroît  apparcenir 
idireâement  i  la  fubftance  même  du  mot;    mais 
là  vérité  eô  que  Tun  fans  l'autre  n'cft  rien,    8c 
>    quainfi,  l'un  &  l'autre   rapports  doiv^cm  êcrepér- 
\      pétuellûment  combinés  dans  toutes  nos  recherches. 
'   V  Quoi  qu'il  en  foie  >  non  feulement  la  reifemblance 
.  '  des  (bns  i  mais   encore  des  rapports  plu9>  ou  moins 
Soignés,   fervent  i   guider  les  étymologiftfs    du 
déifivé  à   fon  priniitif.  Dans  ce  genre,  rien  peut-  ^ 
être  né  peut  ooraer  les  indu6lions,    &  tout  peut 
leur  fervir  de  fondement ,  depuis  la  reffemblànce 
totale,   qui  ^  lorfqu'eile  concoun  avec  le  fens  , 
'     établit  l'identité  des  racines,  jufqu'aux  fcifemblances 
les^  plus  légères  ;  on  peut  ajouter  ,  julqu'au  carac- 
*    tère  partictjdier  de  certaipes  différences.    Les  foris 
y.      fe  diftinguent  en  voyelles  &  en  confonnes ,  &  les 
•     voyelles  font  brèves  6c  longues,  .hz  reffemblance  " 
dans  les  fons  fuffit  pbui  fuppoïèr  des  ÉtytnologieSy 
fans  aucmi  égard  à  la  quantité ,  qui  vatie  fouvent 
dans  là  même  langue  \d*une   génération  , à  l'autre, 
ou  d'une  ville  à  une  ville  voifine  ;  il  feroit  fufJerflu 
d'en  citer  des  exemples*  Lors  même  que  les  fons 
ne  lx)nt  pajs  entièrement   les    mêmes,    fi   les  con- 
fonnes  (e    reflemblent ,    on   n'aura  pas  beaucoup 
d'égard  à  la  difTérence  des  voyelles  j  effeftivement 
l'expérience   nous   prouve    qu'elles  font  beaucoup., 
plus  fujettes  a  varier  que  les  cc|nfonnes  :  ainfi,  les 
anglois,  en  écrivant  ^rot*^  comme  nous,  pronon- 
cent grèce.  Les^  grecs  modernes  prononcent  ita  & 
ipjîlon  y   ce  que   les  anciens  prouonçoient  éta   Se 
npjilon  :  ce  que  les  latins  prononçoient  ou,  nous 
le  prononçons  u.  On  ne  s  arrête  pas  même  lor{^ 
qu*il  y  a  quelque  différence  emre  les  confonnes, 
pourvu  qu'il  refte   entre  elles  quelque  analogie  ,  & 
-    que  les'  confonnes  corrcipondantes  dans   le   dérivé 
&  dans  le^primitif,  fe  forment  par    Ats  mouve- 
/  ments  femblables  de?  organes  ;  en  forte  que  la  pro- 
nonciation, en  dévenant  plus  forte  ou  plus  foible, 
Îmifffr  changer   aifément  rune  Se  l^autre.   D'après 
es  pbferyations  faites  ;fur  les  changements  habituels^ 
de   certaines  confonnes  en  ^'autres  ,  les  grammai- 
riens ^les  ont  rangées  par  claffes  relatives  aux  dif-' 
férents  oreaoès  qui  ferrent  à  les  formcrrapû,  le/?, 
I  le  ^,&  Jurn  font  rangés  dans  la  claffc  des  lettres 
labiales ,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres. 
{V^6yè\au  mor  Lettres  ,  qiielques   confidéra- 
tions  6ir  U  rapport  des  lettres  avec  lësf  organe^)* 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  né  (c- 
fait  que  d'une  confonne  à  une  autre  confbnne, 
l'altération  du  dérivé  neft  point  encore  ""affe^ 
graade  pour  faire  méconnoîtrelç  primitif.  On 
étend  même  ce  principe  plus  loin  :  car  il  (liific 
Que  l6-changement  d'une  confbnne  en  une  auctc 
ioit  pi»uvé  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  pouf- 
qu'on  fe  permette  de  le  fupppfer;  &  véritable mcnf 
on  a  toujours  droit  d'établir  une  fuppofîtiondont  let 
faits  prouvent  la  poflibilitc. 

ij*^.  En  m'ême  temps  que  la  facilité  qu'ont -lêf 
lettres  i  jTe  transformer  les  unes  dai>s  les  autres  ^ 

^  donné  aux  étymologiftes  une  liberté  illimitée  de 
conjedurer,  fans  égard  d  la  quantité  profodique 
des  {Vllabes ,  au  fon  des  voyelles  ,  8c  prefque  (anf 
égard  aux  confonnes  même;  il  efl  cependant  vrai 
Que  toutes  ces  chofes'^p  fans  en  excepter  la  quantité  ^ 
fervent  Quelauefois  i  indiquer  des  conjeétures  heu- 
reufes.  Une  lyllabc  longue  (  je  preni  expès  pour 

X  exemple  la  quantité  J' parce  que  qui  prouve  le 
plus  prouve  le  moins  u  une  fyliàbe  longue  autorife 
louvent  i  fuppofer  la  contr^lion  de  deux  voyelles  » 
^  même  le  retranchement  d'une  coiifbnoe  inter- 
médiaire. Je  chtxchcl^^ tymologie  àc  pinus  ;  8ù 
comme  la  prr  .mère  Ifyllabe  ée  pinus  en  longue  « 
je  fuis  porté  â  penfet  qu'elle  eiï  fondée  des  deux 

Î>remières  du  mot  picinus  ,  dériv^de  pix  ;  8c  qui 
eroîi   effeâivement  le  nom  dù^^n ,   fi  on  avoif 
voulu  le  définir  par  la  principale  de  fes  produc^^ 
tions.  Je.  fais   que   l'jc ,  lc,c' ,  le  g  ,  toutes  leè 
lettres  gutturales,  fe  retranchent  fouvçnt    en  latin 
lorfQtt'eJLles   font  placées /entre  deux:  voyelJ||s;   8c 
qu'alqrs  le&ieux  fyllabes  fe  cot\fon^nt  en  une  feule^ 
qui  refle  longue  :    maxilla ,   axiÙ^  ,  vexiUum  , 
texelaj  mala,y  ala  ,  vélum  ,  te  la. 
^     14^.  Ce  h'efl  pas  que  ces  fyllabes  cohft:aâ:écs;& 
déduites  à  une  feule  fyllabe  longue ,  ne ^  puifTent  ^ 
en  Daffànt  dans  une    autre  langue  ou  même   par 
le  leul  laps  dé  temps,  devenir   brèves  :  auffi   ce* 
fortes  d'indudions  fur  la  quaiitité  des  fyllabes,  fut 
l'ideiptit.é/des  voyelles ,  fur  l'analogie  des  confomiés^ 
ne  peuvent  guère  être  d'ufage  que  lo^qu'il  s'agit 
d'une  dérivation  immédiate.  jLorique  les  degrés  dà 
filiation  fe  multiplient ,  les  degrés  d'altération  fe 
multiplient  ^aufli  a  un  tel  point ,  que  le  mot  n'eft 
fouvent  plus  reconnoifTable.    En  vain  prétendroit- 
on  exclure  les  transformations  de  lettres  en  d'autres 
Itères,  trc^s-éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer  un  plus 
grand  nombre  'd'altérations  intermédiaires ,  &  deux 
lettres  oui  hp  pou  fe  fubf^ituer  immédiatement 

l'une  à  l'autre  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d'une 
troifièrtie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  b  8c 
une/?  cependant  le  ^h  a  fouveat  pris  la  place  de 
r/*confonne  ou  du  di^gamma  éoliquç.  Le  digamms 
éoliqué ,  dans  un  très  -  grand  nombre  de  mots 
adoptés  par  les  latins ,  a  été  fubflitùé  d  l'efprit  rude 
des  gtecst  qui  n'efl  autre  chofe  que  notre  h  y  Se 
quelquefois  même  à  l'efprit  *  doux  ;  témoin  X^tff  ,^ 
vefptty  np,  ver,  &c.    De  fon  côté  l'/a  été  fubf- 

ûtaéc ,  dans  beaucoup  4'autre^  mots  latiivs ,  a  l'eP 
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ont  rude  des  grecs  j  vViI,/u/;^r,  %% ,  j^* ,  w  ,/î//,  &c* 
X/i  même  afpiration  a  donc  pa  îe  changer  indifférem- 
ment eni  6c  tnji  ,Qu*on  jette  les  yeux  fur  Iç  f^ocar- 
'^^^hulaire  hagiologiqut  de  l'abbé  Chateiàin  ,  imprime 
\  â  la  tête  au  iJUtionnain  de  Ménage,  &  Ion  Te 
com^aincrai  par  les  prodigieux  changements  qu'ont^ 
fubis,  les  noms  des  laints  depuis  un  petit  no oilire  de 
ficelés ,  qu'il  n'y  a  aucune   Étymologie  ,    quel- 
<)ue   bizarre    quelle    paroUTe  ,    qu'on    ne    puiife 
jufli5er  par  des  exemples  avérés  j  &  que  par  cette 
voie  on   peut  ^  zvi  moyen  des  Variations  mtcrmé- 
iiiaires  multipliées  i  volonté  »  démontrer  la  podi- 
fcilité  d'un  changement  d'un  Ton  quelconque  en  tout 
autre  fon- donnel  En  effet V  il  y  a  peu  de  dérivations 
auifi  étonnantes  au  premier  coup-d'œil,  que  celle 
<le  jour  tirée  de  dies  j  &  il  y  en  a  peu  d'aufli  cer- 
taines. Qu'on  réfléchiue  de  plus  que  la  variété  des 
^      métaphores  entées  les  unes  fur  les  autres ,  a  pro- 
'-  '-  <luit  des  bizarreries  peut-être  plus  grandes ,  &  pro- 
pres  a  juftiiîer  par  conféqucm   des    ÉtymolagUs 
'\   aufTi  éloignées  par  rapport  au  fens,  que  les  autres 
le  font  par  rapport  au  ion.  Il  faut  donc  avouer  que 
1      tout  a  pu  fe  changer  en  tout  y  &  qu'on  n'a  droit 
dt  rega^rder  aucime  fuppofîtion  étymologique  com- 
me abfblumçm  impomble.  Mais  que  £2iut-il  conclure 
^  4e  là  ?  ou'on  peut  ik  livrer  avec  tant  de  favants  hom- 
mes à  1  arbitraire  des  coojcôures ,  &  bâtir  fur^des 
fondements  aufli  ruineux  de  vaftes  fyftcraes  d'éru- 
dition. ?  ou  bien   qu'on   doit   regarder  l'étude  des 
Êtymologîès  xomme  un  jeu  puéril^  bon  feulement 
pour  amufer  des  enfants  ?  Il  faut   prendre  un  jufte 
>  milieu.    Il  eil  bien  vrai  qu'à   mefuriè   qii'on  fuit 
.    l'origine  its  mots  ,,  en  remontant  de  degré  en  degré , 
1^  altérations  fc  multiplient-,  foit  dans  la  pronbn- 
I  ciafion   fbit   dans  lés  Ions  ,  pàççe  qije  ^  excepté  les 
.    feules  inflexions  grammaticales  ,  chaque  paflage  efl 
ime  altération  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  par  confé- 
quent  la  liberté  de  conjedurer  s'étend  en  rtvême 
^     raifonv  Mais  cette  liberté,  queft-elle?  finon  l'effet 
d'une  incertitude  qui  augmente  toujours.  Cela  peut- 
îl  empêcher  qu'on  ne  puiffe  difcuter  de  plus*près 
Its  deriv^iôns  les  plus  immédiates ,  &  même  quel- 
ques autres  Ètymologïes  qui  compenfent ,  par  l*ac- 
-   cumulationd'un  plus  grand  nombre  de  probabilités, 
^   la  diilance  plus^rande  entre  le  primitif*  le  dérivé , 
&  le  oeu^e 'reflerablànce  entre  l'un  &  Vautre  ,  foit 
dans  le  fens    foit  dans  la  prononciation  ?    Il  faut 
donc ,  non  pas  renoncer  à  rien  favoir  dans  ce  genre  •* 
mais  feuiçmem  fe  réfoudre  à  beaucoup  ignorer.  Il 
faut,   poifqu'il  y  a  des    étymologie  s  cenaines  , 
d'autres  fîmplement  probables  ,  ^&  quelques  -  unes 
évidemment  fkuffes  ,  étudier  les  xaraftères  qui  ^\C- 
«      tinguent  les  unes  des  aiures,  pour  apprendre,  fînon 
^      a  ne  fe  tromper  jamais,  du  moins  â  fe  tromper 
rarement.  Daus  cette  .vl^e  nous  allons  propofer  quel- 
ques régies    de    Critique^  d'après   Icfquelles   on 
pourra  vérifier  Ces  propres  conjeânres  &  celles  des 
autres.  Çerte  vérification  eft  la  feconde  p3ït^{iL}t 
^   complément  de  l'art  étymologique.  .       \%i;V\ 
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tuàe  des  Ètymologïes.  La  marche  de  la  Critique  eft 
l'inverft  ^  d  quelques  égards ,  de  celle  de  l'invention  : 
toute  occupée  ae  créer,  de  multiplier  l*s  fyftêmcs 
&  les  hypothèfes  /  celle-ci  abandonné  l'efprit  à  tout  ; 
fon  efTor ,  &  lui  ouvre  la  fphçre  immenfe  des  pof- 
(ibles  :   celle-là   au  contraire  ne    paroît   s'étudier 
qu'd  détruire,  à  écarter  fuçcc/rivement  la  plus  grande 
partie  des  fuppofitions  &  oçs  poflibUités  j  à  rétrécit'* 
la  carrière,  a  fermer  prcfque  toutes  les  roùte$,  & 
à  les  réduire ,  autant  qu'il  fe  peut ,  au  point  uniouc 
de  lacenîtude  &  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  â  aire 
pour  ceU  qu'il  faille  fpparer  dans  le  cours  dç  nos 
recherches  ces  deux   opératicrns  ,    comme  nous  les 
avoqs  féparées    ici  pour  ranger  nos  idées  fous  un 
ordre  plus  facile  r  malgré  leur  oppofirion  apparente, 
elles  doivent  toujours.marcher  cnlemble  dans  Texer- 
cice  de  la  méij^tation  j  &  bieiiloin  que  la  Çritioue  , 

it  j||ns  ceffe  l'eflbr  de  l'efprit ,  diminue 
l'empêche  au  contraire  d'ufer  fes 
dre  un  temps  utile  a  pourfuivre  des 
pproche  continuellement  les  fup- 
;  elle  analyfe  les  exemples,, pour 
lités  &  les  analogies  trop  générales 
n  tire/,ià  des  ifnduétions  particulières  ic 
i  certaines  circoniVances  ;  elle  balance  les 
probabilités  &  les  rapports  éloignée,  psir  des  pro- 
babilités plus  grandes  &  des  rappons  plus  prochains. 
Quand  elle  Inte  peut  les  oppoferjes  uns  aux  autres  / 
elle  les  apprécie  ;  ou  la  raifon  de  nier  lui  manque; 
elle  établit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fe  rend 
très-difficile  (iir  les  caractères  du  vtai ,  au  rifqiic  de 
lé  rejeter  quelquefois ,  pour  !lç  pas  rifquer  d'admettre 
le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  la  Critique 
eftun  principe* bien  fimple,  que  toute  vérité  s^ac- 
corde  avec  tout  ce  qui  eft  vr^  ;  &  que  réciproque- 
ment ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les  vérités,  eft  vrai  : 
delà  il  fuit  qu'une  *hypothcfe,  imaginée  pour 
expliquer  un  effet ,  tvk  eft  la  véritable  câufe ,  toutes 
les  fois  quelle  explique  toutes  les  circonftances  de 
l'effet,  dai^s  quelque  détail  qu^on  analyfe  ces  circonf^ 
tance,s  &  qu.on  dèvelope  les  coTôllaîrcs  de  l'hypo- 
thèfe.  On  fent  aifément  que  rl'efprit  humain  ^ 
pouvant  connoître  qu'une*  très- petite  partie  dé  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  .êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  qu'un  petit  no njbre  dé  circonftances  fçapantes, 
&  né  pouvant  fuivre  une  hypothèfe  que  dans  (es 
conféquences  les  moins  éloignées,  le  principe  ne 
peut  jamais  recevoir  cette  application  complette  & 
univérfellc  J  qui;  nous  donneroit  une  certitude  du 
mêmç  genre  que  celle^  des  Mathématiques.  Le 
hafard  a  pu  tellemenif  combiner  qn  certain  nombre 
de  cii^conftances  d'un  effet ,  qu'elles  correfpfondent  ' 
parfaitement  avec  la  fiippofition  d'une  caufe  qui  ne  ' 
lera  pourtant  pas  la  vraie.  Ainfî,  l'accord  d'un  certain  ^ 
nomnre  de  circonftances  produit  une  probabilité 
toujours  contrebalancée  par  là  poffibilîté  du  contraire 
dans  un  certain  rapport  ;  &  l'objet  de  la  Cçitîqije  efl 
de  fixer'^ce  rapport.  Il  eft  vrai  que  Taugmcntation 
du  nombrè^^çs  iJrconftances  augmente  la  probabilité 
làc;  ià  caufe  fuppofée,'&  diminue  la  probabilité  àa 
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lafsMfA  çontraîrt  ,  dans  une  prbgrcflioh  tellcm«Dt 
pidcV  qui!  ne  faut  pas  beaucoup  de  termes  pour 
f  tae  1  eipric  4aas  un  repps  au^j^^f^it   que  le 
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pourroit  6iire  la  certituilé  aiathémaciqueN^lle-mênie* 
Cela  pofé ,  voyons  ce  que  fait  le  CritiqueJfur  une 
conjctture  ou  fur  une  hy^othcfç  donnée/  p^dboxd 
il  la  compare  avec  le  fait  confidcic ,  autan/au  il  cft. 
po/Uble  ,  dans  toutes  fes  circonftanccs  &(  jmjris  fe$ 
rapports  avec  d'autres  fairs.  S'il  fe  trouve  ui^e  feule 
çirconftance  incompatible  avec  rhypbth^fe  ^  comme 
Il  arrive  le  plus  iouvent»  Texamen  eft  fini  :  (t  au 
contraire  la  fuppofîtion  répond  à  toutes  les  clrconf- 
tances,  il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier ,  difcutcr 
le  plus  ou  le  moins  de  £icilité  avec  laquelle  chacune 
fe  prêteroit  à  la  (uppoficion  d'autres  caufes  ^  feftimer 
dbacune  des  vraifemolance^qui  en  réful/ent  &  les 
compter  ,  pour  en  former  la  probabilité/ totale.  La 
recherche  des  Étymologies  a ,  cônmic  toutes  les 
autres ,  fes  règles  de  Critique  ^rticuiicres ,  relatives 
a  Tobjet  dont  elle  s'occupe  &  fondées  fur  fa  nature. 
Plus  on  étuciie  chaque  matière ,  plulon  voi;  que 
certaines  dafles  d'etfets  fe  prêtent  pluK^ou  moins 
â  certaines  clafCcs  de  çau^s  ^  il  s'établit  nts  bbfer- 
varions  générales  y  d'âpres  le(i|uelles  on^xclurtout 
d^un  xcoûp  cercaines  fu ppo (irions ,  &  Toi/ donne  plus 
ou, moins  de  valeur  â  certaines  probabilités.  Crs 
obfervations  &  ces  règles  peuvent  fans  doute  fe  multi* 
plier  i  l'infini  \  il  y  en  auroit  même  de  particulières^ 
a  chaque  langue  &  â  chaque  ordre  de  mots  :  il  feroic 
impouible  demies  renfermer  toutes  dans  cet  article , 
fie  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes  y 
d  une  application  générale  ,  qui  pourront  meure  fur 
la  voie;  le  bon  (ens^  la  connoifTance  de  rHiftoire 
^  des  lanzueS)  indiqueront  aflex-les  différentei 
régies  relatives  à  chaqù^  lanj^e  en  particulier.  " 
i^.'Ilfa^ut  rejeter  toutci  Éiymologijt  ^  qu'on  ne 
rend  vraifemblabiTqu'à  force  de  fuppofttions  multi- 
pliées. Toute  fuppofi  ion  enferme  un  de^ré  d'incer- 
titude ,  un  rifqiie  quelconque  f  &  la  multiplicité  de 
CCS  riC^ues  détruit  toute  ^flurance  raifonnable.  Si 
donc  on  ptopofe  une  JE tycmfflogie  dans  laquelle 
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la  vérification  la  plus  fdre  qu'on  en  puifTe  faire 
fera  l'examen  de  chacun  de  ces  changements.  UÉty- 
mologie  eft  bonne  ,  fi  la  chaîne  de  ces  altérations 
^«ft  une  fuite  de  faits  connus  direûement^  ou  prt>uvés 
par  des  indud^ons  vraifemblables  ;  eUe-eft  mauvaife, 
fi  rintervallc  n'eft  rempli  que  par^tin^tiflu  de  fîip- 
poficions  gratuïres.  Ainfi,  quoique  yowrfolt  auifi 
éloigné  de  dies  dans  là  prononciack))»  ^"^  c^Mlfana 
Vt&ae^uus  \  l'une  de  ces  Étymologies  eu  ridicule, 
&  l'autre  eft  certaine.  Quelle  eh  eft  la  différence? 
U>'y  a  entre  jour  ëc  dies  que  l'italien  giorno  qui  fe 
prononce  dgiorno ,  &  le  lîtin  diurnus  , .  tous  mots 
connus  &  uûtés  ;  au  lieu  que  fanaCus  y  aiiaqus  ^ 
uquus  pour  dire  cheval  j  n'oQ^  jamais  exifté  que 
dans  l'imagination  de  Ménage.  Cet  auteur  eft  un 
exemple  érapan^  des  abfardltés  ^  dans   JLei^uelles 
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ôn  tottibe  en  adoptant  fans  choix  ce  que  luggere  la 
malheÀreafe  facilité  de  fiippofer  t<n!t  ce  qui  eft  pof% 
fible  :  car  il  eft  tfès-^vrai  qi^*il  né  fait  aucune  fuppo^ 
fitiqn  dont  la  poffibilité  ne  foit  juftifiéc  par  def 
exemples.  Mais  nous  avons  prouvé  qu'en  mulci^ 
pliant  â  volonté  les  altérations  intermédiaires  y  (bic 
dans  le  fon  foit  dans  la  fignification  ,  il  eft  aifé  4t^ 
dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre  mot  donné  % 
c^eft  te  moyen  d^expliquer  tout,  &  dès  lorsiie  ne 
rien  expliquer^  c'eft  le  moyen  aufti  de  juftifier  tous 
les  mépris  de  l'ignorance*  -* 

x^.  Il  y  a  des  fuppofitions  qu'il  faut  refcçer,  parce 

3u'clles  n'expliquent  rien  ;  il  v  en  a  d*autres  qft'oa  . 
oit  rejeter,  parce  qu'elles  expliquent  trop.  Une 
É ty molàgie  tiîée  d'une  langue  étrangère  n'eft  pat 
admifllble  ,  fi  elle  rend  raifon  d'une  tcrminaifoii 
propte  i  la  langue  du  mot  qu'on  veut  éclaircir  ; 
toutes  les  vraifejxK>lances  dont  on  v^oudroit  l'appuyer 
tic^prouvcroient  rien,  parce  qu'elles  prouveroienc 
Irop  :  ainfi,  avant  de  chercher  l'origine  a  un  mot  dans 
une  lançuc  étrangère ,  il  faut  l'avoir  décompofé  p 
l'avoir  dépouillé  de  toutes  fes  inflexiotis  grammati^ 
cales  &.  réduit  â  fes  éléments  les  ^  plus  fimplesr 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  la  conje£lure  de 
Bochan  fur  le  nom  ainfula  britannica ,  qu'il  dérive 
de  l'hébreu*  3a r^ranac ,  pays  de^l'étaia,  &  qu'il 
(upjpofè  avoirlété  donné  i  cette  île  par  les  marchandf 
pnoiiciens  ou  canhaginois ,  qui  alloient  y  chercher 
ce  métal.  Notre  règle  détruit  cette  Étymotogie  : 
hritdnnicus  eft  un  adjectif  dérivée ,  od  la  gramm*aire 
latine  ne  cônnoîtvde  radical  que  le  m^t  hritan.  Il 
en  eft  de  même  de  la  terminâifon  celtique  magum^  . 
que  Bochan  fait  encore  venir  de  l'hébreu  mohun^ 
uns  confidérer  que  la  terminâifon  um  ou  us  (car 
magus  eft  aufÏÏ  commun  que  magum  )  eft  é/ic^ra-  ' 
ment  une  addition  faite  par  les  latins ,  pour  décliner 
la  racine  celtique  ma^.  La  plupart  de$  étymolo- 
giftes  hébràïfans  ont  été  plus  fu jets  que  les  autr^à 
cette  faute  j  &  il  faut  avouée:  qu'elle  eft  fouvent  dif- 
ficile à  éviter ,  furtout  lorfqu'il  s^agît  de  ces  langues 
dont  l'analogie  eft  fort  compliquéeV&  riche  é« 
inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  ^rec ,  oà  les 
augments  &  les  terminaifons  déguîfent  quçl)quefoiji 
entièrement  la  racine.  Qui  reconnoitroit ,  pat  exem- 
ple, dans  le  mot  li/j^/jLîmieveïbf  avariai,  dont  ileft^ce* 
pendant  lé  participe  trcs-réguliér  ^  jS^il  y  av^oit  ua 
mot  hébreu  herfimen  ,  qui  fignifi^t  comme  fJa/Aivdr^ 
arrangé  om  jointe  il  faudroit  rejeter  cetré  origine^ 
pour  s'en  tenir  i  la  dérivation  grammaticale.  J'aî 
appuyé  fur  cette  efpèce  d'écuGil  >  pour  faire  fentW^ 
ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux  qui  écri;v^ent  des  volumes! 
à* Étymologies ,  &  qui  ne  cortnèiflent  les  langues 
que  parnm  coup- d oeil  rapide  jeté  fur  quelques  . 
diâionnaires.  ^, 

3^.  Une  Étymolçgie  probable  exclue  celles  qui 
né  font  que  pofCbles.  Par  cette  raifon ,  c'eft  une 
règle  de  Critique  prefque  fans  exception,  que  toute 
Éty mologie  étrangère  doit  être  écartée,  lorfque  la 
décompoiitiondu  mot  dans  (a  propre  langue  répond 
exa<^cment  â  l'idée^uil  exprime  :  ainfi,  celui  qui. 
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rebutée 
ire ,  quoi- 


guidé  par  ranalogie  ât  parabole ,  paralogîfme  &c^5 
chercherolt  dans  la  prépofidon  grècjue  ^rctpa  Porigine 
de  parafai  iL  parapluie ,  fe  rendroit  /ridicule. 

^       4^.  Cette  £/ymo/o^i^(|evToit  être  mcoré.rc 

,    par  une  autre  règle  prcfque  toujours^^âre , 

qu'elle  ne  foit  pas  entièremehc  générale  :  c*eft qu'un  . 
jmot  n*eft  jamais  compofé  de  deux  langues  différentes, 

^à  moins  que  le  mot  étranger  ne  foit  naturalifi  par 
Jto  long  u(age  avant  la  compofition  ,  en  forte  que 
ce  mot  n*ait  befoin  que  d'être  prononcé  pour  être 

.   entendu  :  ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 

"îdes  mots  fcientifiques ,  s'aflujcttiflent  à  cette  règle  , 

guidés  par  la  feule  analogie,  fi  ce  n'eft  lorfqu'Us 

'  |oignent  â  beaucoup  de  pécmtericJ^caucoup  d'igno- 

iimcé;  ce  qui  arrive  quelquefois  :   c'eft  pour  cela 

que  nôtre  règle"!  quelques  exceptions. 

5®.  Ce  fera  une  très-bonne  loi  à  s'irnoofèr ,  fi  Ton 
veut  s'épaYgner  bien  des  conjeétiffes  frivoles ,  de  ne 
s'arrêter  qu  à  des  {uppofkfons  appuyées  fur  un  certain 
nombre  d  induftions  ,  qui  leur  donnent  déjà  un  com- 
mencement de  probabilité ,  &  les  tirent  de  là  clafTe 
trop  éfcndue  des  (impies  podibles  :  ainfi^  quoiqu'il 
(bit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  &  toutes 
les  langues  fe  font  mêlés  en  mille  manières ,  &  dans 


des 


tiers 


temps  inconnus ,  on  ne  doit  pas  fe  prêter  vblon- 
\  à  taire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le  nom 


*"  d'un  village  des  environs  de  Paris/Î^  dîftance  des 
temps  &  des  lieux  eft  toujours  une  raifôn  de  douter  j 
&  il  eft  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle,  qu'en 
$*aidanti  de  quelques  connoifTances  oofitives  &  hif- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples  y  de 
leurs  conquêtes  ^  du  comilierce' qu'ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  j  &  au  c(^étaut  de  ces  connoif- 
fautes ,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des  Ètyjfto-  . 
îogies  déjà  connues ,  afTçz  cenaines',  &  en  affei 
crand  nombre  pour^  établir  uln^  mélange  des  deux 
langues.  D'après  ces  principes,  il  n'y  a  aucune  diffi- 

^  culte  à  remonter*  du  françois  au  latin ,  du  tudefûue 
au  celtiqiie ,  du  latin  ^lu  grec.  J'admettrai  plus 
adfément  une  ÉtymologU  orientale  cTun  mot  efpa- 
enol ,  que  d'un  mot  françois  ;  parce  quie  je  fais-tjue 
Tes  phéniciens,  &ffurtout  les  carthaginois,  ont'  eu 
beaucoup  d'établiffements  en  Efpagne  ;  qu'après  la 
prife  dé  jérufalem^  fous  Vtfpafien ,  un  grand  nombre 
de  juiis  furent  transportés  en  Lufitanie  ,  &  qti^: 
depuis  toute  cette  contrée  a  été  poffédée  par  les 
,  arabes,  •       *       v  ..       ,    •   - 

6^.  On  puifera,  dans  cette  connoiflance  détaillée 
des  migrations  des  peuples ,  d'excellentes  règles  de 
Critique -^pour  juger  des  Étymologîes  tirées  de  leurs 
langues  ,  &  apprécier  leur  vraifembtance  ^  Jes  unes 
feront  fondées  lur  le  local^des  établiffements du  peuple 
ancien  T  par  exemple,  les  £ry/no/à^/Vj phéniciennes 
des  noms  de  ,|ieux  feront  plus  recevables ,  s'il  s'agit 
d'une  côte  pu  d'une  ville  maritime,  que  fi  cette  ville 
étoit  fituée  dans  rintérieur  des  terres  :  une  Étymo- 
logie  arabe  conviendra  dans  les  plaines  &  dans  les 
partfes.  méridionales  de  rEfpagne  j  on  préférera, 
pour  desr lieux  voifîns  des  Pyrénées,  des  Étymo- 
Iogies  latines  ou  bafquest 
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7^VLa  date  du  mélange  des  deux  peuples ,  &  da 
tenfps  où  les  langues  ancienne  ont  été.  remplacées 
par  de  iiplivelles ,  ne  fera  pas  moins  utile  ;  on  ne 
tirera  point,  d'une  racine  celtique,  le  nom  d'une  ville 
bâtie,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rpis  francs",    v  ''   ^ 

'  8^,  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à  la 
quantité  d'altérations  duc  le  primitif  aijra  dû  foufFrir 
pour  produire  le  dérive.;  car  les  mo^s  ,  toutes  chofe* 
d'ailleurs  égales  ,.ont  re^u  d^autant  plus  d'altérations 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations ,  &  furtout  que  les  langues  ont  efTuyé 
plus  dp  révolutions,  dans  cet  intervaUeéUUn  mot 
orienltal  qui  aura  paffé  dans  l'efpagnol  par  l'arabe  V 
fera  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui 
fera  venu  des  anciens  carthaginois. 

'  9^.  La  nature  de  la  migration ,  la  formé ,  la 
proportion,  &  la  durée  du/melange  qui  en  a  refaite , 
peuvent  auffi  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
fieurs  conjectures  :  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  oays ,  lorfau'çlie  aura  été 
accompagnée  de  tranfplantation  djiabitants  ;  une 
pofTeflion  durable  ,  plus  qu'une  conquête  paiTagère  ^ 
plus  lorfque  le  conquérant  a  donné  fej  lois  aux 
vaincue,  que  lorfqu'il  les  a  laiffés  vivre  félon  leurs 
ufagcs  ;  une  conquête  en  général ,  plus  qu'un  fimple 
commerce.  Ceft  en  partie  à  cescaûfes  combinées 
avec  les  révolutions  poftérieurès ,  qu'il  faut  attribuer 
lits  différentes  proponioiîs  dans  le  mélange  du  latin- 
avec  lés  langues  qu'on  paUe  dans  les  différentes 
contrées  foumifes  autrefois  aux  romains  j  propqr- 
4ons  d'après  Icfquellcs  les  É tymologi es  lit écs  de 
tte  langue  auront,  tout  le  refte  égal;,  plus  ou 
oins  de  probabilité:  dans  le  mélange,  certaines 
claffes  d'objets  g^rderjont  les  noms  que  leur  donne 
le  conquérant  ;  d'autires,  celui  de  Ja  langue  des 
vaictus  :  &  tout  cela  dépendra  de  la  forme  du 
;ouvememcnt,  de  la  dlftribution  de  Taùtorité,  8c 
e-la  dépendance  entre  les  deux  peuples;  des  idées 
qui  doivent  être  plus  ou  moins  familières  aux  uns 
oU  aux  autres,  fuivant  leur  état  &  les  mœurs  que  leur 
«donne  cet  état. 

I  o^.  •  Lorfqu'il    n'y  a   eu  entre    deux    peuples 


liaiion.  La  religion  chrétienne  ^a  étendu  la  con* 
noiffance  du  latin  dans  toutes  les  parties  nde  l'Eu- 
rope ,  où  les  armes  des  romains  n  a^'oient  pu  pé-* 
nétrër.^Un  peuplp  adopte  plus  volontiers  un  mot 
nouveau  avec  une  idée  nouvelle  ,  qu'il  n'abandonne 
les  noms  des  objets  anciens  ^auxquels  il  eft  accou- 
tumé. Une  Étymologie  latine  d'un  mot.  polonois 
bu  irlandois>  recevra  donc  un  nouveau  degré  de 
probabilité  ,.  fi  ce  mot  eft  relatif  au  culte ,  aux  / 
myftcres,  &  aux  autres  obfetf  de  la  religion.  Par 
la  même  raifon ,  s'il  y  a  quelques  mots  auxquels 
on  doive  fe  permettre  d*a/Iigner  une  origine  phé» 
nîcienne  ou  hébraïque- ,  ce  font  les  noms  de  cer- 
tains objets  relatifs  aux  premiers  arts  Se  au  corn* 
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teerce;  il  nVll  pa« , ifopiiant  que  ces  peuples,  qui 
^  Ici  premien  om—€XSmmctcé    fur  toutes    les  côtes 
"  de  la  Méditerranée  ^  ]|l  %ui    ont    fonde   un  grand 
nombre  dç  colonies  dané  toutes  les  îles  de  la  Grèce  , 
y  ayent    l^rté  le*  Wnis  des   chofes   ieniol^es    ées 
peuples  fauvages  cliez  lefquels  ils  tranqUoiVnt  ,^  & 
lurtout  les    termes   de  commerce.  Il  y  aura  même 
^  quelques-uns  de  ces  mots  que  le  commerce  aura 
raît  pafler  des  gréés  à*^tous  les  européens  ,   &  de 
ceux-ci  à  toutes  les  autres  nations.  Tel  ti\  le  mot 
de  fac  y    qui  "fignifie  proprement   en   hébreu    une 
étoffe  gro{fièïC ,  propre  à   emballer    des  marchan- 
difes  :  de  tous  les    mots  qui  ne  dérivent  pas  im- 
médiatement de  la  nature,  c'eft  peut-être  le  plus 
univ*er{ellement    répandu    dans  toutes  les  langues* 
Notre  mot  ^arrhes  ,  arrhabpn  ,eft  encore  purement 
,  Jbébreu ,  &  nous  eft  venu  par  la  même  voie.    Les 
termes  dç  commerce  parmi   nous  font  ^  portugais , 
bollandois ,    angloi? ,  &ç  ,  fuivant  la  date  de  cha- 
que branche  de  commerce ,  &  le  lieu  de  fon  ori- 
-  gme.   *■  -,  ■  /••  ..  •,:  ... .  ..     , 

11^  On  peut:,  en  généralifant  cette  dernière 
obfervation  ,  établir  un  nouveau  moyen  d'cftimer 
la  vraifemblance  des  fuppoficions  étymologiques, 
fondée  fur  le  mélange  des  nations  &  de  leurs 
langages;  ç'cft  d*exàmirier  quelle  étoit  au  temps 
du  mélange  la  proportion  àe%  idées  des  deux 
peuples  ,  les  objets  qui  leur  étoient  familiers , 
leur  manière  de  vivre  ,  leurs  artis ,  &  le  degré  de 
connoiifance  auquel  ils  étoient  parvenus.  Dans  les 
progrès  généraux  de  Teiprit  humain  ^  toutes  les 
nations  partent  du  même  point ,  marchent  au  même 
but,  fuivent  à  peu  près  la  même  route,  mais  d'un 
pas  très^inégai*  Les  lanj^ues,  dans  tous  les  temps, 
font  à  peu  près  la  memre  dés  idées  adu elles  du 
peuple  qui  les  parle;  &  fans  entrer  dans  un  grand 
^  détail,  il  èfl  aifé  de  fentir  qu'on  n'invente  des 
fiôms  qu'a  mefure  jqu'oh  a  des  idée?  à  exprimer. 
Lorfque  des ,  peuples  inégalement  avances  dans 
leurs  progrèjs  fe  mêlent ,  cette  inégalité  influe  '  à 
plu/ieufs  titres  fur  la  langue^  nouvelle  qui  fe  ^rme 
du  mélange.  La  langue  du  peuple  policé,  plus 
riche,  four^iit  au  mélange  dans  une  plus  grande 
proportion,  &  le  teint ,  pour  ainfî  dire  ,  plus  for- 
tement de  fa  couleur  ;  elle  peut  feule  donner  les 
noms  de  toutes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
fauvàge.  Enfin ,  l'avantage  que  les  lumières  de 
Tefpnt  donnent  au  peuple  policé ,  le  dédain  qu'elles 
lui  infpirent  pour  tout  ce  qu'il  pourroit  emprunter 
des  barbares ,  le  goût  de  l'imitation  que  l'admi- 
ration fait  naître  dans  ceux-ci ,  changent  encore  la 
proportion,  du  mélange  en  faveur  de  la  langue 
policée ,  &•  contrebalancent  fouvent  toutes  les  au- 
tres circonftances  favorables  à  la  lanjrue  barbare  ,  * 
celle  même  de  là  difproportion  du  nombre  entre 
les  anciens    &  les  nouveaux  habitants.  S'il  n'y  a 

3u^un  de^  deux  peuples  qui  fâche  écrire ,  cela  fcul 
onne  d  fa  langue  le  plus  prodigieux  avantage  , 
parce  que  rien  ne  fixe  plus  les  imprefTions  dans 
Ja  mémoire  que  Técrituie.    Pour  appliquer  cette 
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eonfidération  générale  ,  U  faut  la  détailler    il  faut 

comparer   les  nations   aut   nations  fous   les   difte- 

rçms  points  de  vue  que  nous  offre  leur   hifloire , 

apprécier    les   nuances    de   la  politcfTe  &    de    la 

barbarie^    La  barbarie   des  gaulois    n  étoit    pas  la 

même  que  celle  des  germains  ,  &  celle-ci  n'étoit 

pas  la  baibarie  des  iàuvages  d'Amérique  ;   la  pc?-^ 

iicelFe    des  anciens    tyriens,  des  grecs,,  des  eiu^)- 

pcem  modernes,  forment  une  gradation  auffi  fen-- 

ble;  les  mexiquains  barbares ,  en  comparaifon  des 

«fpâgnols    (  je    ne    parlé  que    par    rapport    aux 

lumières  de  l'efprit),  étoient  polices  paj;  rapport  aux 

caraïbes.  Or  l'inégalité  ^d'influence  des  deux  peuples 
j         1^   ^i\      L_    j  _   1  __>_/i^   p^^    toujours 

^  ^  s ,  au  nombre 

pas  de  1  efprit  Tiumain ,  &  à  la  Jurée  des  fiècles 
interpofés  entre  un  progrès  &  un  autre  progrès  : 
parce  que  l'utilité  des' découvertes ,  &  furtout  leui> 
etFet  imprévu  fur  les  mccurs  ,  les  idéfs,  la  ma- 
nière de  vivre  ,  la  conftîtution  àts  .nations,  &  la 
balance  de  leurs  forces ,  n'efl  en  rien  proportionnée 
à  la  diflSculté  de  ces  découvertes ,  à  ,1a  profondeiy: 
•qu'il  Tant  percer  pour  arriver  â  la  mine,  &  au 
temps  néceffaire  pour  y  parvefiir  :  q^i'on  en  juge 
par  là  poudre  &  l'Imprimerie.  Il  faut,  donc  fui vrc 
la  comparaifon  des  nations  dans  un  détail  ^lu$ 
cràîid  encore,  y  faire  entrer  la  connoifTance  de 
leurs  arts  refpeftifs,  des  progrès  de  leur  Éloquence  ^ 
de  leur  Phuofophie ,  &c  ;  voir  quelle  forte  d'idée 
elles  ont  pu  fe  prêter  les  unes  aux  autres ,  diriger 
&  apprécier  Ç&^  conjeâures  d'après  coûtes  ces  con- 
noifîances ,  &  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières.*  . 

I  x^.  ptx  veut  quelquefois  donner  à  un  mot  d'une 
langue  modems: ,  comme  le  fran^ois  ,  uiié  origine 
tirée  d'une  langue  ancienne ,  comme  le  latin  ,^  qui  , 
pendant  que  la  nouvelle  fe  formoit,  étoit  parlée 
&  écrite  dans  le  même  pays  en  qualitéde  langue 
favante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mots  latins  les  mots  nouveaux ,  auxquels 
on  ajoutait  des  terminaifons  de  cette  langue  i  foit 
qu'il  n'y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  cor-» 
refpondant,  foit  plus  tôt  que  ce- mot  fiit  ignoré 
des  écrivains  du  teihps.  Faute  d'avoir  fait  cetto 
légère  attention,  JVléuage  a  dérivé  marcajjfin  de 
marcaffinus  ,  &  il  a  perpétuellement  afliignépour 
origine  à  des  mots  françois  de  prétendus  mots  la« 
tins,  inconnus  lorfque  la  langue  Ijtine  étoit  vivante  , 
&  qui  ne  font  que  ces  mêmes  mots  firancois  latinifés 
pa^es  ignorant^:  ce  qui  eft ,  en  fiût  A'Étymohgie , 
uif  cercle  vicieux* 

13^.  Comme  l'examen  attentif  de  la  chofe  dont 
on  veut  expliquer  le  nom,  de  fes  qualités,  foit 
abfblues  foit  relatives ,  eft  une  des  plus^ riches 
fouFfes  de  l'invention  ;  il  éift  auffi  un  des  moyens 
leç  plus  sûrs  pour  juger  certaines  Ètymologiesm 
Comment  fera -t-^, on  v^enir  le  nom  dune  ville, 
d'un  mot  '  qui  fignifie  pont ,  s'il  n'y  a  point  *  de 
rivière?  M.  Freret  a  employé  ce  moyen,  avec  le 
plus  grvïd  fuccès,  dans  fa  UifTertation  fur  /'Éry- 
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30  ^ 

fHologii  de  la  tcriïiinaîfon  celtique  i£tfnr/m ,  où 
îl  réfute  ropinion  commune  qui  fait  venir  cette 
\  terminaifon  A  un  prétendu  mot  celtique  &  tudefquc  , 
qu'on  veut  qui  ugnifie  Montagne.  Il  produit  une 
longue  énumération  des  lieux,  doijt  le  nom  an- 
cien fe  cerminoic  ain/î  :  Tours  s'appeloit  autrefois 
Cœfaro4unum  i  Leyde  ,  Lugdunutn  Batavorum. 
JTours  &  Leyde  font  /îtués  dans  des  pUiaes*  Plu- 
lieurs  lieux  fe  font  appelés  C/xellodunum^^  & 
J/xel  (îgnifioit  aufîi  Alontagne  ;  ce  fcroit  un 
pléonafme.  Le  mot  de  Noviodunum ,  *pflî  très- 
commun,  fe  trouve  donné  i  des  lieux  mués  dans 
des  vallées  ;  ce  feroît  une  contradidion.       V  ^ 

14^.  Ccft  cet  examen  attendf  de  la  chofe  ,  qui 
péiit  feùl  éclairer  far  les  rapports  &  les  analogies 
que  les  hommes  ont  dii  fùilir  entre  les  différentes 
idées  ,.  fur  la  jullefTe  àcs  métaphores  &  des  crêpes , 
par  lefquels  on  a  fait  ferv'^ir  les  noms  anciens  à 
défigncr  des  objc:s^  nouveaux.  Il  faut  Tav^ouer, 
c*eft  peut-être  par  cet  endroit  que  Tart  étymolo- 
gique eft  le  jplus  fufcçptible  d'incertitude.  Très- 
louvent  le  défaut  de  jullefle  &  d'analogie  ne 
donne  pas  droit  de  rejeter  ït^Étymotogles  fondées 
fur  des  métaphores  j  je  crois  Tavoir  dit  plus  haut , 
en  traitant  de  l'invention.  Il  y  en  a  furtout  deux 
laifons  :  Tune  eft  le  verfement  d'un  mot ,  fi  j'ofe 
ainfi  pailer,  d'une  idé^ principale  fur  raccefToîre  j 
la  nouvelle  extendon  de  ce  mot  à  d'autres  idées, 
uniquement  fondée  fur  le  fens  acceffoire  fans 
égard  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  cheval 
ferré  d'argent  ;  &  les  nouvelles  métaphores  entées 
iur  ce  nouveau  fcns^  puis  les  unes  fur  lt$  autres  , 
au  point  de  préfcncer  un  fens  entièrement  contra- 
iiiâro ire  avec  le  fens^  propre  :  Tautrc  raifon  ^ui 
ft  introduit  dans  les  langues  des  métaphores  peu 
juftes  I  eft  rembarras  od  les  hommes  fe  (ont  trouvés 
pour  nommer  cerraim  objets  qui  ne  frapoient  en 
rien  le  fens  de  rouie,  &  qui  n'avoient  avec  les 
autres  objets  de  la  nature  que  des  rapjoons  très- 
éloignés  ;  la  néceftiié  eft^  Leut  cxcufe.  Quant  â  la 
première  de  ces  deux  e(pèces  de  métaphores  ,  fi 
éloignées  dtir  £êns  primitif ,  j'ai  déjà  donné  la  feule 
régie  de  Critique  fur  laquelle  on  puifTe  compter  : 
c'eft  de  ne  les  admettre  que  dans  le  feul  cas  ou 
tous  les  changements  intermédiaires  font  connus  : 
elle  refferre  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  ;  mais  il  feut  bien  les  refTerrer  dans  les 
limites  de  la  certitude*  Pour  ce  qui  regarde  les 
xnétajphores  produites  par* la  néceflîté, cette néce (fit é 
même  nous  procurera  un  fecours  pour  les  vérifier  : 
en  effet,  plus  elle  a  été  réelle  &  preiTante  ,  plus 
elle  s'cft lait  fentir  à  tous  les  hommes,  plus  elle 
a  marqué  toutes  les  langues  de  la  même  em- 
preinte*. Le  rapprochement  des  tours  femblablé? 
dans  plufieurs  langues  très-différentei ,  devient  alors 
une  preuve  que  cette  façon  détournée,  d'cnvifager 
l'objet  étoit  auflî  nécefiaire  pour  pouvoir  lui 
.donner  un  nom^  "qu'elle  femble  bizarre  au  premier 
coup  ^  d'œil.   Voici    un   exemple    afTet   fingulier , 

.  ^ui  juftifiera  notre  régie.   Rien  ne  parolt  d'abord 
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pliis  étonnant  que  de  voir  le  nom  de  vupltLa  ^ 
petite  fille  ,  diminutif  de  pupa^  donné  a  la  pru-» 
neJle  de  J|.'œil.  ^  Cette  Ètymologie  devient  indubi- 
table par  le  rapprochement  du  grec  x^pH  y  qui  a 
auflî  ces  deux  fens,  &  de  l'hébreu  bath-^hnaïn  yÏTk 
prunelle  ,  &  mot  pour  mot  la  fille  de  Vœil  :  à 
plus  forte  raifon  ce  rapprochement  eft  -  il  utile 
pour^  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilitd 
dMxÈiyniologies  fondées  fur  Ats  méraphores  moins 
éloignées.  La  tendreffe  maternelle  eft  peut-  être 
le  premier  fcntimenc  que  les  hommes  ayent  eu  â 
exprimer  i  &  i'expreiuon  en  femble  indiquée  par 
le  mot  de  mamd  ou  ama  j  le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues  :  il  ne  feroit  pas  extraordi- 
ruire  que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine* 
Ce  fentimeat  devient  plus  vraifemblable  ,  quand  on 
voit  en  hcbrea  le  même  mot  amma  ,  mère,  former 
le  yerbe  amaniy  amavtt  ;  &  U  eft  prefque  porté^ 
j jfqu'à  i'é/iiience ,  quand  on  voit  dans  la  même 
langue  r^khem ,  utérus  ,  former  le  verbe  rakham  ^ 
^vthemeîiter  amavit.      ' . 

iç^.  L'dirération  fuppofée  dans  les  fons  forme 
feule  une  -grande  panie  de  l'art  étymologique  ,  & 
mérite  aufti  quelques  confidérations  particulières* 
Nous  avons  déjà  dit  (  8®.  )  que  raltération  dû 
dérivé  augmentoit  à  mefure  que  le  temps  l'éloi- 
gnoit  du  primitif;  &  nous  avopis  ajoute,  toutes 
chofes  d'ailleurs  <f^a/(^j  ,  parce  que  la  quantité 
de  cette  altération  dépend  auflî  du  cours  que  ce 
mot  a  dans  le  Public  II  s^ufe ,  pour  ainu  dire  ^ 
en  pafTant  dans  un  plus^erand  nombre  débouches  y 
funout  'dans  la  bouche  du  peuule  ,  &  la  rapidité 
de  cette  circulawion  équivaut  a  une  plus  longue 
darée  -,  les  noms  des  faints  &  les  noms  de  baptême 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  :  les  mots 
qui  reviennent  le  plus  fou  vent  dans  les  langues  » 
tels  que  les  verbes  être  ^  faire  ,  vouloir  y  aller  ^  8c 
tous  ceux  qui  fervent  â  lier  les  autres  mots  daros 
le  difcours ,  font  fujets  i  de  plus  grandes  altéra^ 
tions  y  ce  font  ceux  qui.  ont  le  plus  befoin  d'être 
fixés  pau*  la  langue  écrite,  ^e  mot  incUn^ifon  ^ 
dans  notre  langue ,  &  lé  mot  inclinMion\  vien^ 
nent  tous  deux  du  latin  incUnatio.  Mais  le  premiert 
qui  a  gardé  le  fens  phyfique ,  eft  plus  ancien  dans 
la  langrOe  ;  il  a  paUé  par\la  bouche  des  arpen- 
teurs ^  aeaH(iiarins  ,  &c.  Le  m^t  inclination  noua 
eft  venu  par  les  philofbphes  fcliolaftiques  ,  &  a 
fbuffert  moins  d'altéradon.  On  doit  donc  fe  prêter 
plus  ou  moins  i  l'altération  fuppofée  d'un  mot  » 
fuivant^  qu'il  ^ft  plus  ancien  dans  la  langue ,  que 
la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée,  étoit  lur* 
tout  ou  n*étoit  pas  fixée  par  l'écriture  lorfqu'il  y 
àié^é  introduit  ;  enfin  ,  fuivant  qu'U  exprime  des 
idées  d'un  ulage .  plus  ou  moins  fan^iUer ,  plus  ou 


moms  populaire.  ^     .    ;        ^"^  -     "^^ 

i6^vCefV  par  le  même  principe  que  le  temps 
&  la^  fréquence  dç  Tufage  aun  mot  le  compenfene 
mutuellement  pour  Taltérer  dans  le  «même  degré# 
C'eft  principalement  la  pente  générale  que  tous 
les  mots  ont  à  s'adoucir  ou   i  s'abréger  qui  ïtt 
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altère  î  &  lacaûfe  cle  cette  pente  eft  h  commo<îitë 
de  A'organe  qui  les  prononce.  Cette  caufc  agit  fur 

.  tous  les  hommes  j  elle  agit  d'une  manièrç  infen- 
ifîble>  &  d'autant  plus  que  le  mot  eflplus  répété. 
Son  action  continue ,  &c  la  marche  des  altérations 
quelle  a  produites  m  dû  être  &  à  été^obfervéc. 
Une  fois  connue  ,  elle  devient  une  pierre  de 
touché  sÂi?e  pH^ur  juger  d'unie  foule  de  conjedhires 

^  écyi1iologiques>6Us  mots  a4oucis  ou  abrégés  par 
l'euphome  ne  retournent  paS  plus  â  leur  première 
prononciation ,  que  les  eaux  ne  remontent  vers 
leur  fource.  Au  lieu  d'o^rtnere^'etiphonje  a  Yàit^ 
prononcer  optinere  ;  maiy  jamais  â  la  prononcia- 
tion du  mot  optare ,  on  ne  fubftituera  celle  à^obtare. 
Aînfi,  dans  notre  langue,  ce  qui  fe  prononçoit 
comsnt^  exploits  i  t^na  ai;:  )om  tti  jour  à  fe  pro- 
#  lioikjéï  wï^^  mais  une  étymologie  oti 

Ton  fcroit  paffcr  un  mot  dé  cette   dernière  pro- 
nonciation  a  la   première    ne    feroît     pas    rcce- 

.    vable;^-    :";..::.:f  ;.  ,■  .   :   '  .  ;      -/^ 

i7\  Si  de  ce  point  cie  vue  général  on  veut 
defcendre  dans  les  détails  ,  &  confîdérer  les  diffé- 
rentes (lûtes  d'altérations  dans   tous  -  les   langages 

*  que  l'euphonie  produifoit  en  niême  temps,  & 
en  quelque  forte  parallèlement  Ics^unes  aux  autres 
dans  toutes  les  contrées  de  là  terre  ;  (î  l'on  veut 
fixer  aufïi  les  yeux  fut  les  différentes  époques  de 
ces  changements ,  on  fera  furpris  de  leur  irrégu- 
lité  apparence.  On  verra  que  chaque  langue  ,  & 
dans  chaque  «langue  chaque  dialecte  ,  chaque 
peuple  ,  chaque  necle ,  changent  conftamment  cer-^ 
taines  lettres  en  d'autres  lettres  ^  &  fe  refufent  à 
d'autres  changements  aufli  conftamment  ufîtés  che^ 
leurs  Vôifins.  On  conclura  qu'il  n'ya  à  cet  égard 
aucune  régie  générale.  Pluneùrs  favants ,  &  ceux 
en  particiuier  qui  ont  fait  leur  étude  dès  langues 
orientales ,  ont ,  il  eft  vrai ,  ^fé  pour  principe , 
que  les  lettres  '  diftingùées  dans  la  ôramnmire  hé- 
braïque &  rangées  pât  claffes  foui  le  titre  (Je. 
lettres  des  mêmes  organes,  fc  changent  récipro- 
quement entre  elles  j^  &  peuvent  fe  fubftitucr  indif- 
Kremment  les  unes  aux  Mtres  dans  la  in^e 
claf&.  Us  ont  affirmé  la  même  chofe  des  voyelles , 
&  en  ont  di{pofé  arbitrairement ,  fans  doute  parce 

3ue  le  changement  àts  voyelles  eft  plus  fréquent 
ans  toutes  les  langues  que  celui  des  conlonnes , 
mais  ptut-éti^  auffi  parce  qu'en  hébreu  les  voyelles   ^ 

^  ne  font  point  écritjps.  Toutes  ces  obfer\^itions  ne  ^ 
(ont  qu\in  fyftême,  une  conclufion  générale  de 
quelques  faits  paniculiers  ^mentie  par  d'autres 
faits  en  plus  grand  nombre.  Quelque  vai'îuble  que 
foit  le  fon  des  voyelles  ,  leurs  changements  font 
auffi  confiants   daijs   le   même    t^mps    &    dans    le 

^  même  lieu  que  ceux  des  confonnes.  Les  grecs  ont 
changé  le  fon  ancien  de '^l'n  &  de  Tw  en  i  j  les 
anglois  donnent,  fuivant  des  règles  cofif^ahces ,  à 
notre  'a  l'ancien/ fon  de  Veia  des  grecs."  Les 
voyelles  font  cofnme  les  confonnes  partie  de  la 
proninticiation  dans  *  toutes  les  langues  ;  &  dans  . 
aucune  langue  la  prononciation    n^eft    arbitraire, 


parce   qu'en  tous  les    lieux    on  parle  pour  être 
entendu.  Les  italiens  ,  fans  éeard  aux  divifions  de 


et  hébreu  ,  qui  meM'ioci  au  hx\^  des  lettres 
is  &  17  au  rang  des  lettres  de  la4angue  , 
t  17  précédé4  d'une  confonn^  eni  tréma  où 


Talphabet 
dn  palais 

changent  17  précédé4  d'une  conlonné  eni  tréma  où 
moumé  fcible  qui  fe  prononce  comme  Vhd  àct 
héhim ,\  platea  ^  pia\\d \  hlanc  j  Hancp^yi^çt^ 
ponugais  dans  les  mêmes  circonftances  éKange^^ 
coffif|tamment  cet  /  en  r ,  brancp.  Les  françols  ont 
changé  ce  mouillé  foible  ou  i  en  confotAie  des 
latins ,  *tn  notre  j  confonne  ,  5c  les  uefpagnols  en 
une  aipiration  gutturale.  Ne  cherchons  donc  point 
i  ramener  i  une  loi  fixe  des  variations  multiWiées 
â  Tinfini  dont  les  caufes  nous  échapent  ^  étudions- 
en  feulement  la  fucccffioh  comme  on  étudie  les 
faits  hiftoriques.  Leur  variété  connue  ,  fixée  ^i 
certaines  langues  ,  ramenée  a  certaines  dates  fui- 
vant l'ordre  des  lieux  &  des  temps ,  deviendra  une 
fuite  de  pièges  tendus  i'  des  fiippofîtîom  trop  va- 
gues &  fondées  fur^  la  fimple  pôflîbilité  d'un 
chalngemeht  quelconque.  On  comparera  ces  flip 
vpofitipns  au  lieu  &  au  temps  i  &   l'on  n'écouter 


point  celui  qui ,  pour  juftifiet  dans  une  Étymologie 
italienne  un  changement  de  1'/ latin  précédé  d^une 
confonne  en  r,  allègueroit  l'exemple  des  portu- 
gais &  l'affinité  de  ces  deux  fons.  La  multitude 
des  régies  de  Critique  qu'on  pem  fomer^^^^f^  ce 
pKn ,  &  d'après  les  détails  que  foip  l'étuHé 
des  Grammaires,  des  dialeftes  ,& >^es  révolutions 
de  chaque  langue,  eft  le  plus  sdr  moyen  pour 
donner  a  l'art  étymologique  toute  la  folidité  dont 
-4^eft  fufeeptiblc  ;  parce  qu'en  général  la  meilleure 
méthode  pour  alsûrer  les  rcuiitats*  de  tout  art 
conjeftural ,  c'eft  d'éprouver  toutes  fes  fîrppofîtions , 
en  Ils  rapprochdm  fans  cefïc  d'un  prdre  cenain  de 
faits  très-nombreux  &  très-variés. 

1 8^.  Tous  les  changements  que  fpufFre  la  pro- 
nonciatipQ  ne  viennent  pas  deTeuphonieé  Lorfqu'ua 
mot,  pour  être  tranfmis  de  génération  en  généra- 
tion, paffe  d'un  homme,  a  rautrcx*  il  faut  qu'il 
foit^  entendu  avant  d'être  répété  ;  5c  s'il  eft  mal 
entendu  /  il  fera  mal  répète  :  voilà  jdeiix  organes 
&  deux  fources  d'altération.  Je  ne  voudrois  pas 
décider  que  la  différence  entre  ces  deux  fortes 
d'altcrafions  j)uifle  être  facilement  appercue.  Cela 
dépend  de  {avoir  a  quel  point  la  lenribilité  de 
notre  oreille  eft  aidée  par  Vb^bitude  oi\  nous 
fomnles  de  former  certains  fons ,  &  de  nous  fixet 
â  ceux  que  la  difpofttîon  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quo;  quu  en  foit,  f insérerai  ici  une  ri- 
flexion  ,  qui,  Clans  le  cas  où  cette  différence  pour- 
roit  être  apperçuç  ,  ferviroit  à  dJftinguer  un  mot^ 
venu  d'une  langue  ancienne  ou  étrangère  d'avec 
un  m9t  qui  nauroit  fubi  que  ces  cnangemencs 
infenfîbles  que  fouffire  une  langue  d'une  génération 
â  l'aut  e ,  &  par  le  feul  progrès  des  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c*eft  reuphonie  feule  qui  caufe 
toutes-  les  altérations.  Un  enfant  naît  au  milieu 
de  fa  famille  &  de  gens  qui  favent  leur  langue  ; 
il  eft  forcé  de  s'étudier  i  parier  commrç  eux.  S'il 
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emenl ,  aril  répète  malv  <l  i^c  icrt  point  compris  « 
pu  bien  on  lui  fera  connoître  Ton  erreur /3c:  â  It 
Ipneue  11  Ce  corrigera.  C'eil  au  contraire  Terreur 
de  Torcille  qui  domine  &^qui  altère  le  plus  ta 
prononciation»  loi'fqu'uiie  nation  adopte  un  mot 
qui  Lui  eft  étranger»  6c  lorfque^deut peuples  diffé- 
rents confondent  leurs  langages  en  (e  mêlant.  Celui 
qui  »  ayant  entendu  un  mot  étranger  »  le  répète 
mal  »^ne  tromre  point  dans  ceux  qui  Técoutent  de 
OQntrjidideur  légitirhe  »  &  il  n^a  aucune  raiTon  pour 
le  corriger- 


s*         '. 
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^    i^^.  Jl  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
4ans  le  cours   de  cet  article  »  qu'une  Ètymologie 
c(l  une  fiippoiiaon;  qu'elle  né  reçoit  un  caractère 
de  vérité  &  dé  cenitude    que  de   (a  comparaifon 
^vec  1«  faits  connus^^  du  nombre  des  ciiCQnilances 
de  ces  faits  qu'elle  explique  »  des  probabilités  qui 
en  naiifent  &    que    la  critique   apprécie.  Toute 
circQnftancc  expliqua  tout  rapport  entre  le  dérive 
9t  le  primitif  fupp^fé ,   produit .  une  probabilité  , 
aucun  n'cft   exclus;   la  probabilité  augmente  af^c 
te  nombre  des  rapjports^  &  parvient  rapidement 
i  la  certitu^de.  Le  ieni ,    le  (on ,  Içs  confonnes  , 
les  voyelles,   la  quantité  ^  fç  prêtem  une  force 
réciproque.  Tous  les  rapports  ne  donnent  pas  une 
^^^^  probabilité.  Une  Ètymologk  qui  donneroi| 
dun  ruot  une  défiiûtioQ  exa^e,   Femporteroir  luir 
celle  qui  p'auroit  avec  lui  qu'un  rappon  métapho- 
rique. Des  rapports  Kuppofés  d'après^des  exemples^» 
cèdçpt  à  des  rapports  iondés  fur  4c$  £ufcL  connuji  ; 
'le$  exemples  indétermiciés ,  aux  eiempli^  Vris  des 
fnêmes  langues  .  Ar  des   méities    fiécles.    Plus   on 
rempnte  de    degrés   dans  la  filiation  des  Étymo^ 
ipgî^s  j  plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé  j    plus 
Iputes  les  reffemoiances  s'altèrent ,  plus  les  rappons 
deviennent  vanies    Se   fe   réduifent    i   de  nmples 
poiTibilités ,  plus  les  fuppofitions  font  multipliées; 
chacune  eft  une  fource  d^incertitude  :  il  faut  donc 
(e  faire  une  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une  i  la 
jfois  y  8c  par  conféquent  de  ne  remomer  de  chaque 
mot  qu'à  fon  ÈtymologU  immédiate;    ou  bien  il 
iaut  qu'ufie   fuite  de  faits  inconteilables  remplifle 
l'intervalle    en^re   l'un   &  l'autre  »  &  difpenU   de 
loute  fuppofition*  Il  efl  bon  en  général  de  ne  fe 
permettre  que  des  dippofitions  déjà  rendues  vrai- 
Içmblables  par  quelqucslindu^ions.  On  doit  vérifier 
par  l'hiftoire  des  conquêtes  &  des  migrations  des 
peuples,  du  commerce ,  des  arts  »  de  l»'e^rit  humain 
len  gén^r^  ^    &  ^u  pi^ogrés  de  chaque   nation   en 
particulier ,  les  ÈtymoTogicf  qu'on  établie  fur  les 
inélanges  des  peuples   &w^des  langues  ;    par  des 
exemples   connus ,  celles  qu'on  tire  des  change- 
inents  dû  fens    au  moyen  des  métaphores;  par  la 
jconhoiiran<;e  hif^orique  &  grammaticale  deUpro* 
ponciation  de  chaque  lanzue  &  de  fes  révolutions  , 
celles  qu^on  fonde  fur  Jes  altérations   de  la  pro^ 
ponciation  :  comparer  toutes  les  Étymologits  fup- 
pofées ,  foit  avec  la  chofê   nommée ,   fa  nature , 
tes    rapports  9  &  fon  analogie   avec    les   différents 
ftiçs  y  foit  avec  la  chronologie    des  altérations 
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(ueceflives  I  8c  l'ordre  invariable  des  pi-og^ês  de, 
l'euphonie;  rejeter  enfin  tonte  Ètymologie  con^ 
tredite  par  un  feul  fait ,  9c  n'admettre  comme 
certaines  que  celles  qui  feront  appuyées  fur  un 
très-grand  nombre  de  probabilités  réunies. 
MO*.  Je  finis  c/e  tableau  raccourci  de  tout  l'arc 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  On 
n'a  point  i  craindre  que  ce  doute  produis. une 
incertitude  univerfelle  :  il  v  a  ,  même  dah^  le 
genre  étymologique,  des  cnofes  évridentes  â  leur 
manière  ;  des  dérivations  ii  naturelles ,  qui  portent 
un  air  de  vérité  fî  frapant ,  que  peu  .dé  gens  s'y 
refufent.  A  l'égard  d$L  celTes'  qui  n'ont  pas  ces 
caraf^ères  i  ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter 
en  deçà  des  bornes  de    la  certitude  t'Que^  d'aller 


au  delà?  Le    grand  objet    de  l'an  étymologique 
n'eft  pas  de  rendre  jraifon  de  l'origine  de  tous  iet  >:^ 
mots  ^ns  exception  ^   &  j'ofe  dire  que  ce  (èroit 
un  but    afTez  frivole.    Cet   art  eft  principaleroene 
recommandable  en  ce  qu'il  fournit  à  la  Philofophie 
ites  matériaux  Se   des  obfervations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  lanéue^f^ 
or ,  pour  -  cela     il  importe  oien  pluç  d'employer 
des  obfervations  certaines  ,  que  d'en  accumuler  ua 
grand  nombre.  J'ajoâte  qu'il  feroit  auHî  impodible  ; 
qu'inutile  de  coi\noitre  V Ètymologie  de  tous  les 
mots;  nous  avons  vu  combien   1  incertitude  àug^ 
mente    dès  qu'on  e^  parvenu   â  la  troifième   o«^ 
Quatrième  Ètymologie  ,    combien   on    eft    obligé 
aentaiïer  de  fuppofuions,  combien  le^  poifîbilités 
deviennent  vagues  ;  que  feroitnce  ,   fi  l'on  vouloîc 
remonter    au   delà  ?     &   combien   cependant    ne 
ferions-nous  pas  loin   encore  de  la  première  inv 
pofition  des  noms  ?  Qu'on  réfléchifle  à  la  multitude 
de  hafards  qui  ont  fouvent   préfidé  à   cette  impo-> 
fition;    combien  de    noms    tirés   de    circonftances 
étrangères  i  la  chofe ,  qui  n'ont  duré  qu'un  infhmt ,  . 
&  dont  il  n'a  refté  aucun  vefUge.   En  voici  un 
exemple:  un  prince  s'étonnoit,   en  travçr^nt  les 
falles    du  palais ,   de   la  quantité   de    marchands 
^u'il  voyoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,   lui 
it  quelqu'un  de  é  fuite ,  c^eft  qu'ot^  ne  peut  rien^ 
demander  à  ces  gens-li  qu'ils  ne  vous  le  foumiffent 
fur  le  champ  ,  la  chofe  n'eût  -  elle   jamais  exifté^ 
Le  prince  rit;  on   le  pria  d'en  faire  l'effai.   U 
s'approcha  d'une  boutique ,  &  dit  :  Madame,  ven-r 
dez-vous  des  .  •  «  •  •  des  falbalas  ?  La  marchande , 
(ans  demander  l'explication  d'un  mot  qu'elle  enten^ 
doit  pour  la  première  fois  ,  lui  dit  :  Oui  ,  Mon- 
feigneur;  &  lui  montrant  des  prétimailles^  des^ 
;amitures  de  robes  de  femme ,  voilà  ce  que  vous 
emandez;    c'eft   cela  même   qu'on  appelle    des 
falbalas.  Ce  mot  fut  répété,  &  fit  fortune.  Com^ 
bien  de  mots  doivent   leur  origine  i  des  drcdsif- 
tances  auflî  légères ,   ic  auflî  propres  l  mettre  en 
défaut  toute  la  fagacicé  des  étymologiftes?    Con« 
cluonî  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,   qu'il  y  a 
des    Ètymologie  s    certaines  ,    qu'il  y   en    a    de 
probabks)  te  quon  peut  toujours  éviter  Terreur , 
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pèutrtt  ^^W  te  réfolvc  à 
^  Nous  a'avons  plui ,  pour  finir  cet  article ,  ''qu*d 
y  joindre  quelques  réflexions  fur  rutîHté  des-  r^ 
cherches  étymolottiqncs  ,  ppur  les  difculper  da 
reproche  de  frivolité  qu'on  leuf  fait  fouvem 


^■ra»::/.. 


Depuis  qu'on  connoft  JL'çnciiaiiiemciit  gji 
qui  uiiit  toute  les  vérités  ;  depuis  que  la  |^hilo- 
K>phie  ou  çlus  tôt  la  railon  ,  par  fcs  progrès  ,  a* 
£ut  dans  les  fciences  ce  quWoieot  fait  autrefois 
les  conquêtes  dés  romains  parmi  le^  nations  \^ 
Qu'elle  a  réuni  toutes  les  jçarties  du  moiicjc  litté* 
raire  \  Ac  renverfé  les  barrières  qui  disriToiem  les 
;ens  de  Lettrés  èo  autant  de, petites  républiques 
trangères  les  unes  aux  autres ,  que  leun  études 
avoient  d'objets  différents  r-j'e  ne  faurois  croire 
qu'aucune  iprtç  à%  recherches^  ai|^  erand  befoin 
a  apologie»  QuoLquil  en  foit ,  fife^^dçv'elopement 
àt:^  princip?,ux  uu^ges  de  Tétude  étymologique  ne 
peut  être  inutile  m  déplacé!  la  fuite;;  de  cet  article. 

Lapplicauon  la  plus  médiate  de  1  art  étymo- 
logique 9  eft  hi  recherche  des  origuies  d'une  langue 
en  particulier  :  le  réfultat  de  ce  travail  j  pouffé  H^ 
auâi  loin  qu'il  peut  l'être  (ans  tomber  dans  des 
conjeâures  troparbirraires  ^  çft  une  parue  ejpfencielle 
de  l'analyfe  d'i^ié  langue;,  c'eft  i  dire  ^  de  la 
coanoiifance  complette  ^4u  fyftème  de  cette  langue , 
de  (es  éléments  radicaux/ de  la  combinaison  dont 
ils  font  fufceptibles  y  &c.  Le  firuit  de  cette  analyfe 
eft  la  facilite  de  comparer  les  langues  entre  elles 
fous  routes  fones  de  rapports ,  gramma-ical  <^  phi- 
lofbpbique  ,  hiftorique,  &c.  On  (ènt  aifément  com* 
bien  ces  préliminaires  font  indifpen(ables  pour 
laiui^  en  grand  &  fous  fon  vrai  poiqt  ,de  v^e  la 
théorie  eénérale  de  la  parole ,  &  la  marche  de 
reforit  humain  dans  la  formation  &  le$  progrès 
du  langage  ;  théorie  qui  \  comme  toute  autre  ,  a 
beibin,  pour  n'être  pas  un  roman  ^  d'être  conti^ 
nuellement  rapprochée  des  faits.  Cette  théorie  eft 
la  (burce  d'où  découlent  les  règles  de  cette 
Grammaire  générale  qui  gouverne  toutes  les  lan- 
gues y  i  laquelle  :tôute$  les  nations  s'aduiettiffent 
en  croyant  nf  fuivre  que  les  caprices  dc^  l'u(age  ^ 
iL  dont  enfin  lesj  Grammaires  de  toutes  àos  langues 
ne  (ont  que  des  applications  paruelles  &  incom- 
plettes.  L  hiftoire  philorophique  dere(prit  humain 
en  général  &  des  idées  desp  hommes  y  dont  les 
langues  font  tout  â  la  fois  l'expreflion  &  la  mefure  y 
eft  encore  unxfruit  précieux  de  cette  théoricé  Je  ne 
donnerai  qu'uâ^exemple  dd^eridlces  que  Tétude  des 
langues  &  des  mots ,  confidérée  (ous  ce  point  de 
vùt  y  peur  rendre  â  la  laine  Philo(bphie9  en  dëcrui* 
(ant  des  erreurs  invétérées*  i      -     *    ^ 

On  (ait  combien  de  fyftêmes  ont   été  fabriipés 

(fahces } 

e  toutes 

déf^  étoiem    innées;    &  la  multitude  innom- 

brable  ée  ces  êtres  imaginaires  dont  nos  fcholaftiques 

avoient   rempli  l'univers,    en  prêtant  une  réalité 

itoutat  les  ah(h:aéUon$  deleur.e(prit;  virtualités 

Gramm.  et  LiTTÉRAT.  Tomc  IL 
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&ni»lit& /degrés  métaphyfiques/ entités  ,  quid«« 
dités\  1^  &c.  ^c*  Rien,  je  parle  d après  Locke, 
a'elî  plus  propre  â  en  détromper,  qu'un  examen 
luivi  dé  la  mar^ière  dont  les  hommes  font  parvemis 
4  donner  des  noms  i  ces  fortes  d'idées  abftraites 
oxk  (pirituelles  \  9c  même  i  fe  donner  de  nou-^ 
Velle9  idées  par  le  moyen  de  ces  pots.  Qn  les 
voit  ^partir  des  premières  images  d^$  objets  c^xà 
firapem  les  fens ,  &  s'élever  par  degrés  jufqu'aux 
idées  des  êcrei  invifiblesL  Se  aux  abicra6iions  les 
^  plus  générales  :  ofi  voit  les  échelons  fur  lefquels 
ils  fe  font  apuyés  ;  les  >  métaphores  &  les  ana->- 
loeies  qui  les  ont  aidés;  furtout  les  combinaifons "^ 
qu  ils  on^/fates  de  fignes  déjà  ioventés  ;  &  l'ar- 
tifîce  de  ce  calcul  des  mots  par  lequel  ils  ont 
fotmé ,  compbfé  ,  analyfé  toutes  fprccs  d'abdrac- 
tions  inacceillbles  aux  fens  &  â  rimagination  , 
,  précifémeht  cotise  Us  nombres  '  exprimés  pac 
plùfiei^  chif&es  fur  lefquels  cependant  L?  cal- 
culateur s  exerce  avec  facilité.  Or  de  quel  ufagc 
n'eft  1^1  dans  ces  recherches  délicates  ^  l'art  écy^ 
mologique  ,  l'art  de  (uivre  les  expte fiions  daitf 
tous  leurs  pafTages  d'une  (i^nification  â  l'autre  ,  6c 
de  découvrir  la   liaifon  .  (eçrèce  des  idées   oui    a 


^ 


N 


qui 

facilité  ce  paiTage  ?  On  me  dira  que  la  (aine  Mé-  < 
taphyiîque  &  1  obfervaîion  ^aftîdue    des  ppérarions  " 
de  notre  e(prit  doit   fuiEre    feijle  pour  convaincre 
tout   homme  fans  préjugé  >   que  iéi  idées  >  même 
des  êtres  fpîrituels ,  viennent  toutes  des   fen^  :    on 
aura  raifon  ;  mais  cet  e  vérité  n'eft-elle  pas  mife ,  } 
en  quelque  (oite,    fous  les   yeux   d'une    manière    ^ 
bien  plus  frapante  ,    &  n'acquien-elle   pas  toute., 
l'évidence  d'un    point    dé   fait ,  par   VÈtymologic'^ 
fi-iconnue  des  mots  fpirkus\  animus^  mnvfjL(t\ 
roUÇ-kh  y    6lc^  penfée ,  délibération  ,  intelligence  ^ 
&CÎ  II  feroit  (uperilu  de  s'étendre  ici  fur  les  Éty-- 
molpgi^s  de  ccr  çetire ,  qu  çn  pourroit  accumuler  j 
mais   je  crois  qu'u   eft  très -difficile  qu'on  ne  s'en 
occupe  un  peu    d'après  ce  point  de  <^ûe  :  en  effet  ^ 
l'cfprit  humain  ,  en  fe  repliant  ainfi  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  ,  ne  peut  -  il  pas  retrouver, 
dans  les  Hours  (inguliçrs  que  les  premi^s  hommes 
on|  ^imaginés    pour   expliquer  des  idées  nouvelles 
epi^)^^        des  objets   connus  >  bien   des  analogies 
tfêsïnes  &  trèsiuftés  entre  plufiéiirs''  Idées  ,    bien 
àt%    rapports   de  toute   efpece     que   la  néceflîté  ^ 
toujours  ihgéniéufe,  àvoic  faiiîs ,  &  qûelapare(re 
avoit  depuis  oubliés  ?  N'y  peut-il  pas  voir  louvene 
4a  gradation  qu'il  a    fuivie  dans    le  paffage  d'une 
idée  i  une  autre  ,  dans   l'invention    de    quelques 
arts?  &  par  li ,    cette  étude'^  ne   devient-elle    pas 
liiie  brâinchc  intéreflame  de  la  Métaphy(îque  expé-^ 
rimentale?   Si  ces  détails  fur   les  langues  &  les 
mots  dont  l'art   étymologique    s'occupe,  font  des 
grains  de  fable ,  il  eft  précieux  de  les  ramafter , 

fuifque  ce  font  des  grains  de  (able  que  l'efprîr 
umain  a  jetés  dans  (a  route ,  &  qui  peuvent  feuls 
nous  indiquer  la  trace  de  £ès  pas.  Independammenc 
cfe  cet  vues  curieufes  &  philofoDhiques ,  l'étude 
dont  ooàs  parlons   peut  devenir  a  une  application 
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iiruelle>.&  précfir  à  la  Iiogiatib  4cs  fecotirs  pour 
alpuyer  nos  ri^fbimements  mr  ici  foiutemems 
_folides.  Locke^t  U  depuis  M*  Tabbé  de  Coodiliaç  i 
*jit  montré  qnè  lé  langage  eft  véritable  ment  une 
cipéc^  de  calcul,  dofi^  là  Grammaire ,  &  même 
la  Logique  oo  grapUe  partie  »  iie  font  que  les 
règles;    mais  ce   calcsiîl  eft  bien  plus  compliqué 

Jue  celui  des  nomhreSv»  fujet  à  bien  plus  d'erreurs 
:  de  difficultés.  Une  des  principale» /eftrefpècé 
.  ë^impoflibilit^é  od  les  hoiBmes  ie  trouvent  »  de  tiier 
exaaemem   le   fens  des  (îgncs  âuiquels  Ils   n'ont 
;appri$  à  lier  des  idées  y  que  par  une  habitude  formée 
dans  renFance   ^  force  (f  entendre  répéter  les  mêmes 
fons  dans  des  circonftances   femblables  ,  âbûs  qui' 
fie  le  font  jamais   entièrement;    ea  fone    que  ni 
deux  hommes  >   ni  peut  -  être  le  ;même  homme 
ézns  des  temps  différents^  n  attachent  précHement 
au  imême^mot^a  même  idée.  Les  métaphores  mul- 
tipliées par  le  befbin  & /par  une  eipèce  de  luxe 
d'imagination,  qui  s'eft   au/&    dans  ce  genre  créé 
lie  faux  beToins,  ont   compliqué  de  plus   en  plus 
les  ^dttours  de  ce  labyrinthe  immenfe ,  où  miomme 
Introduit ,  (î  fofe  ainfî  parler  ,  avant  que  fes  yeux 
C^fTent  ouvens  >  mécprmoît  fa  route  â  chaque  pas. 
f^ependaût  tout  l'anifice  de    ce  calcul  iiigémeux 
dont  Ariftote  nous  a  donné  les  règles  ^  tout  Tart 
du   ffyllogifme    efr  fondé    fur   Tûiage,   des    mots 
dai|S/  le  même   fens  :   remploi   d'un  même    mot 
éins  deux  fetis  différents  fait  de  tout  raiibnnement 
un  fophifme  ;  &  ce   genre  de  fophifme  ,  peit-ctre 
^e  plus  commun  de  tous»  xeft  une  des. fourçes  les 
plus  ordinaires  de  nos  erreurs.  Le  moyen  de  plus 
sdt  y  ou  plus  tôt  le  feul ,  de    nous  détromper  »    êc 
peut-être  de   pan^enif  un  Jour   à  ne  rien  affirnfier 
de  faux ,  fcroit  '  de  n'employer  dans  nos  indu^ons 
aucun  terme  dont  le  Ctni  ne  mt  exaétemçnt  connu 
&  défini.  Je  ne  prétends  afsilrément  pas>qu^on  ne 
puifTe  dormir  une  bonne  définicion  d'un  mot  fdns 
connôître  (on  Étymologie  y  mzis  du  moins  e(t-TÎ 
cenain  ôu'il  faut  cônnoitre  ai^eç  prëciiîon  la  marr 
che   &  r  embranchement  de   fes  .ai£Féf  entes  accep- 
tions^v^u'on  me  permette  quelques  réflexions  ice 
fiiiet.      '      •*.  -  '^•'    '  '  -.^M..     y         ^,    .     •''  v" .    ^.. 

J'ai  cru  voir  dqux  défauts  réghams  dans  la  plu- 
part des  défînîtîpns  répandues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  philofbphiques.  J'en^  pourrois  citer  des' 
exemples  tires  des  auteurs  les  plus  eflimés  &  les 
plus  eftimables,  fans  fortir;  même  de  l'Encyclo- 
pédie. L'^^  confifte  à  donner  pour  la  définition 
d'un  mot  l'énonciaçion  d'une  feule  de  fesWcc;pdoiis 
paniculières  j^l'autre  défaut  efl  celui  djC  CÇ5  défi- 
nitions dans  lelquelles  ,  pour  vouloir  y  com- 
prendre toutes  les  acceptions  du  mot  ,  >il  arrive 
qu'on  n'y  comprend  daiisle  fait  aucun  des  caraft ères 
qui  diftinguènt  la  cKofe  de  toute  autre  >  &  que  par 
conféquept  on  ne  définit  rienu 

'         ^  *      '  .        • 

Le  premier  défaut  efl  très  ^  commun^s£)|tout 
<|uand  il  s'agit  de  ces  mots  qui  exprimem  Içs 
idées  abftraites  les  plus  familières  r^.   dont  les 
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qui  eft  rare  ) , 
ler  cotitfe  l'exadtitude 
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acceptioins  Ce  multiplient  â^iuizht  plus  par  Tufage 
fréquent  d/e  la  converfation^i  qu'ils  ne  répondent  i 
aucun  objet  phyfique  te  déterminé  qui  puiffe  ra* 
mener  cbnflamment  l'eiprit  i  un  fens  précis.  Il 
jpefl  pas  étonnard;  qu'on  s'arrête  à  celle  de  cei 
acceptions  dont  on  eU^  plus  frapé  dans  l'inftant 
où  Ion  écrit  ,  ou  bien  jÙk  plus  ^favorable  au  (yf* 
têmc  qu'on  ji  entrepris  de^yprouver.  Accoutumé  | 
par  "exemple ,  à  entendre  '  ibuer  Vinùt^màttoH] 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  géàïç  î  faifi 
d'admiration  pour  la  nouveauté,  la  grSidtW^  la 
multitude ,  &  la  cqrrefpondance  des  reports  dont 
fera  compoféc  la  machme  d'un  beau  Foème;  uif 
homme  dira  :  J*appeUé  m^z^/n^ar/o/f  •  tet  efprit 
inventeur  qui  (ait  créer ,  difpofer ,  faire  mouvoir 
les  paniés&  l'enfemble  d'un  grand  Tout.  Il  tfé(^ 
pas  d(^uteux  que  û  »  dans  loute  la  fuite  de  fes 
^  raifbnnèménts  ^  Tauteur  n'èiftploià  jamais  dans  ùfi 
autre  fen$  |ç  B^timaginaiion  ('ce 
l'on  n'àutâ  rîén  â  lui  reprocher  coft 
4cj^  fes  •  conclufions.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  ^ 
un  phj|L>Jyphe  n'eft  point  autorité  à  définir  arbi^ 
trairemWt  les  mots«  IJl  parle  à  des  homnies.^4)our 
les  infhiiire;  il  jdoit  leur  parler  dans  leur'^roprc. 
langue  ,/&  s'afTujettir  d  dei  convention^  déjà  faites  > 
dont  il  n'cfl  que  Je  témoin  ,  &  non  le  juge.  Une 
définition  doit  donc  fixer  le  fens  î^ue  les  homniesf 
pnt^  attaché  à  iinc  cxpreflion ,  &  non  lui  en  donner 
un  nouveau*  En  effet  ,  un  autre  jouira  auffi  du 
droit  de  borner  la  défi^nition  du  même  mot  à  des 
acceptions  toutes  différentes  de  celles  auxquelles 
le  premier  s'étoit  fixé;  dans  la  vile  de  ramener 
davantage  ce  mot  i  fon  origine  ,  il  croira  y  réu/Kr  ^ 
en  J^àppliquant  au  talent  de  préfenter  toutes  fes 
idées  ^  us  des  images  fcnfîbles  ,  d'entàîrer  lés  mé- 
taphores &  les  cortpîaranons.  Un  troifième  ajppellèra 
/mOj^iniïr/çw  cette  mémoire  vive  des^  fenfations  ^ 
cette  repféfewation  fidelle  des  objets  ^fents,  qui 
nous  les  rend  avec  force ,  qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalifé,  quelquefois  même  avec  avantage  ^ 
parce  ijji'elle  raflfeiiible  fous  un  feul  point  de  vile 
tou^  les  charmes  que^la  nature  ne  nous  préfente 
que  fucçeilîv^emeht.  Ces  derniers  pourront  encore 
raifbnner  très  -  bien  ,  en  s'attachant  conftamment 
au  fens  qu'ilî  auront  choifi }  mais  U  efl  évident 
Qu'ils  parleront  tous  trois  ,unc  langue  différente , 
&  qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes  les  idées 
Qu'excite  le  mot  imagination  dans  l'efprit  desf 
fian^ois    qui  TjênTepdent  ,    mais   feulement  l'idée 

momentanée  qu'il  ït  plû  à  chacun  d'eux  d'y  atta- 
cher. '  ''  i.      '      ^"'-f;-r'^^'::-:  ••:.*... -vov, •;.■..  ^  .;  ,,:4  ,  _  ....^ 

•^^Le  fécond  défaut  eft  né  du  défîr  d'éviter  le 
premier.  Quelques  auteurs  ont  bien  fcmti  qu'une 
définition  arbitiaire  ne  répondoit  pas  au  problême 
propofé  ,  &. qu'il  falloii  chercher  le  fens  que  les 
hommes  attachent  i  un  iiibt  dans  les  diâeremes 
occa/ions  où  ils  l'emploient.  Or  pour  y  parv-enir  » 
voici  le  procédé  qu'on  a  fuivi  Le  plus  conmnuné- 
mentw  On  a  raifemblé  toutes  les  phrafes  où  l'on 
s'efl  rappelé   d'avoir    Vu   le   mot    qu'on   votiloit 
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Ihlceptible  »  &  on  a  tlché  <reii  'fadre  une  énumé- 
ration  exacte.  On  a  cherché  enfiif ce  i  exprimer , 
àvçc  le  piaf  de  précifion  qu'on  a  pa  «  ce  qu'il  y 
a  de  commun  <iaiu  tontes  ces  acceptions  diifdrentes 
que  Tufage  (tïpnne  au  même  mot  :  c'eft  ce  qu'9if  a 
appelé  ft  Teiis  le  plus  général  du  mot;  8p  (ans 
penfer  que  le  mot  n'a  jamais  eu  ni  pu  av6ir  ttâni 
aucune  ocçafioa  >4;ç  prétendu  fens,  on  t  cra  en 
Iroir  donné  la  défmitioo  exafte.  Je  ne  citerai 
point  ici  planeurs',  définitions  où  fai  trouiré' ce 
d<ptnt  \  je  ferois  obligé  de  juftifier  ma^  Critique , 
&  cela  icfoit  pétit-ètre  long.  Un  hotnme  d'ef- 
prit  I  même  ei^^  ibivauit  une  mét|iûde,  propre.  4 
l'égarer,  ne sVgare ' aiie  jufqu'à  un  certiiin  point  1 
.l'habitude  de  £i  jufteiTe  le  ramène  toujours  I 
cenaines  vérités  capitales  de  la  matière  \  l'erreur 
n'eft  pas  complettc  Vii^  devient  plus  difficile  1 
dèveloper.  Les  auteurs  que  j'aqioiSvâ  il^cer  font 
dans  ce  cas  ;  ^*&  fàlme  mieux  ,  éôtir  rendre  le 
défaut  de  leur  métltode  plus  fenfibie  y  le  porter  À 
l'iextrême  j  8c  c'eft  ce  que  je  vas  faire-  dans  l'exémole 
iuivam«7"  v;;"-'^  fe:'-':"- "  ■'•'■     ■•'":"  •'■  '"■  '■'':%'■■' 

mot 

Baleine",  jufqu^à'^^^eux  iquôi^  lui  dpnae"  dans  la 
Chymié  ,  dans  la  Littérature  ,  dartif  lâ^  Jurîfpru- 
dence,  Efprits  acides^  Efprit  de  Montagne  y  Efprit 
dts  lois  y  &c  j  qu'on  éflaye  d'extraire  de  toules  ces 
acceptions  une  i  idée  qui  foie  commune  â  toutes, 
an  verra  s  évanouir  tous   les  carafteres  qui  diftin- 

fuent  Tefprit ,  dahs  quelque  fens  qu'on  le  prenne^ 
e  toute  autre  chofe.  il  ne  refterà  pas  même  l'idée 
vague  'de  fuhtiliti  ;  car  ce ^  mot  n'a  aucun  fens , 
lorfau^il  s  agit  d'une  fubdance  immatérielle  ;  3;  il 
n'a  jamais  e:é^  appliqué  â  l'efprit  dans  le  fens  de 
talent  ^   que  ^^ixnc-  manière    métaphorique.   Mais 

Î[ùand  on  pourroi*^  dire  que  l'eforît  ,  dans  le  fens 
c  plus  général  I  cft  une  chofe  jubtile  ^  avec  com- 
bien d'êtres  cette ' qualification  ne  lui  feroit  «elle 
pas  commune?  5c^feroit*ce  H  «une  définition  qui 
doit  convenir  au  défini ,  9c  ne  conveiur  qu'i  lui  ? 
Je  (ais  bien  due  les  disparates  de  cette  multirude 
d  acceptions  différentes  (ont  un  peu  plus  grand^  , 
â  prehdrè  le  mot  dans ,  toute  l'étendue  que  lui 
donnent  les  deux  langues  latine  &  françoife  ;  mais 
on  m'avouera  que  ,u  le  latin  fût  refVé  langue  vi- 
vante ,  rien  n'àuroit  empêché  que  le  mot  jpiritus 


>u'on  (c  répréïetite  li^  foule  des  acceptions  Ja 
[éjpritfé^^  Con   Cens  fdmitif  j^/ri^ii/ ; 
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n  eût  reçu  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour^ 

dhui  au  mot  t/prit.  J'ai  voulu  rapprocher  les  deux 

extrémités  de  la  chaîne,   pour  rendra  le  contrafle 


plus  frapant  !  il  le  feroit  moins ,  fi  nous  n'en  con- 
lidérions  qu'une,  partie  ;  mais  il  feroit  toujours 
réel.  A  fe  rfnfermer  même  dans  la  langue  fran- 
Çoi(ê  feule ,  la  multitude  &  riocompat|bilité  des 
acceptions  du  mot  ^//^r/r  font  telles,  que ^erfonne» 
je  cro|s ,  n'a  été  tenté  de  les  comprendre  airtfi 
toutei  '  dans .  une  feule  définition  ,  &  de  définir 
refpi:^  en  général.  Mais  le  vice  de  cefte  méthode 
Âeft  pas  moins  réel,  lorfqu'il  n'eft pas  alfez  fen- 
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À)le«poiar  émp^cK^  qu'oo  ne  la  Ai vé  :  l*mefurc 
que  le  nombre  6c  la  divetfité  dés  acceptions  di- 
niinue  ,  rabfurdité  s'affoiblit  ;  &^uand  elle  dlût^^- 
fott  >  U  refte  encore  l'erreur;  J'ofe  dire  que*prèfqu(t 
roueet  lojf  définitions  od  l'on  annonce  qu'oQ  v2 
définit  les  cho(^s  dans  le  fens  le  plus  général  »  oi, 
ce  dé£uit ,  &  ne  définifleét  Irritable  ment  rien| 
jbrce  quç  leurs  *  auteurs  ,  en  voulant  renferme| 
toute!  les  acceptions  d'un  mot,  ont  entrepris  une 
chofe'  impofltble  ;  je  veux  dire ,  de  raàembler  fouf  . 
une  feule  Idée  générale  des  idées  trèir  -  différentet 
entre  elles  >  &  qu'un  roê^ne  mot  n'a  jamais  pu^ 
défigtiét  qiie  (Uççeâtvemént^  en  celTant  en  quelqud 
(ortc  j;i'éfrc  iç  pij^me  mot»,:  .    '  f^  . 

Ce  ft'eA  point  ici  U  lieu  de  fixer  les  cas  oA 
cette  md^de  efk  ac^peCaire,»  Ôj^çcux  od  l'on  pour^ 
roît  s^en  paflcr  î  ni  de  dèvelopcr  rùfage  dont  ellà 
pourroit  être  ,  pour  comparer  le^^mpts  entre  eux# 

On    trouveroit  des^  moyens    d'éviter    ces    deujc 
défauts^  ordinaires  aux  définitions  dans    l'ërude  hif- 
toriaue  de  la   géné|:ation  des  termes  &  de  leur» 
rè/^olutions  :  il  wudroit  ^bbfeiver    la  manière  donc  ^ 
les  hoinmes  ont  fuccf  friyen^ent  aqgmenté  9  reiferré , 
modifié ,   change   totalement  les   idées  qu'Us  ont 
attachées    à   chaque    mot  J,  le  fens  ^propre    de  la  . 
racine    primitive,    autant    quMl   cft    poffible  ^d'y 
remonter;  les  métaphores  qui  lui  ont  fuccédé  ;  le« 
nouvelles  métaphores    enrée^  fouvent  fur  ces  pre- 
mières  fans   aucun   rappo^rt:  au  fcos  primitif.    On. 
diroic;  aXel  njot ,  dans  «n  temps  ^ja  reçu  cette 
iignifidîtioh  ;  la  génératioit  fui  vante  y  a  a/outé  cet 
autre  /fen$f  iesr noipraes  lîoct ^enfuit Cf  employé  à 
défi^tier  telle  idée  ;  Us   y   dtït  4té  conduits   pat 
anudgte;    cette  fignification  èft  le   fens  propre; 
cette  autre  eft  un  fens  détourné ,  mais  néanmoins  en 
ufaec».  Pn  diftingueroit   dans    cette   généalogie 
d'idées    un   certain   nombre    d'époques  ^  fpirltus^ 
fôuffUi  efpriéj  principe  d^  la  vie  i^ejp^^^ 
penfante;  efprit  y  talent  de  penfer  y  &c  :  chacune    ^ 
de   ces   époquèis    doonepit   Ueu  i.  une*  définitio» 
particulière;  on  auroit  ou  mqjns  toujours  une  idée 
précife  de  ce  qu'on  doit  définir  j  on  aembraffcroit 
pQint  â  la  fois  tous   les  fens  d'un   mot  ,,    &   en 
même  temps  on  n'en  excluroit  arbitrairement  au^ 
cun;  on  expoferoit  tous  ceux  qui  foni^  re^s;'  8t 
ùfi&  f(   faire  le  légiflateur   du   langi^e,    on  lut 
donneroit*  toute  la  netteté  \lont  il  eft  toiceptible  ^  âc   -^ 
dopt  nous  avons  befoin  pour  raifonner  jufte. 

''  SàrtS-  doute  la  méthode  que  je  viéni^dé^ti 
eft  fouvent  mife  en  ufage ,  lurtout  lorfqi^e  riiufômt 
patibilité  des  fens  d'un  même  mot  eft  èrdji  (iTi^ 
pante  ;  mais  pour . l'appliquer  dans  tQUS  les  cas, 
&  avec  toute  la  finefle  dont  il  eft  fufçcptible ,.  6ii 
ne    pourri   guères    fe  difpenfcr   de'  éotifhltbV  les 
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;  Au  rcfté,  ce  fccouts  devient  d'une  néceflSté 
abfolue ,  lorfqnil  faut  connoître  exaâ:ement  >  non 
^  pas  le  fens  ^n'uA  mot  a  dû  ou  doit  avoir,  ntais 
celui  ^u'il  a  eu  dans  refprit  de  tel  auteur,  dans 
tel  temps",  dans  tcl^fiècie.  Ceux  qui  obfervent 
la  niarcûç  de  Tej^rit  liumaîn  dans  l'feift^  des, 
anciennes  opinions  I  &  plus  encore  ceux  qui  , 
ÇQm;n|p^  ici.  théologiens  ,  font  obligés  d'apuyer 
ces  ctogmes  refpedtables  fur  les  exprcflîons  dos 
•livres  revélé$ ,  ou  fur  les  textes  des  auteurs  témoins 
^e  la  dodlrine  de  leur  fitcle ,  doivent  marcher 
fans  ceffe  le  flambeau  de  VÈtymologie  d la  main, 
5*ils  né  veulent  tomber  dans  mille,  èrrears. 
Si  Ton  part  de  nos  idée|  afhielles  fur  la  ^naticre 
&  (es  trois^  dimenfîons  j  fi  Ton  oublie  que  le  môt 
<jui  répond  à  celui  de  \natiere  ^  matériau  vAh  , 
iignifioit  proprement  du  hoîs ^  Se  par  métaphore, 
4ans  le  (êns  ^ilofophiqu^ ,  les  matériaux  dont 
ime  chofe  eft  faite  ,  cfc  fonds  d'être  qui  fubfîftc 
parmi  les  changements  continuels  des  forme», --*n 
an  mot  ce  que.  nous  appelons  aujourdhui  y^^y^ant'^  , 
on  fera  fouvent  porté  n\al  à  propos  â  charger  les 
anciens  philofophes  dWoir  nié  la  fpiritualité  de 
rame,  c'eft  à  dire,  d'a^gir  niai  répondu  à  une 
queftîon  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  fe  font 
)amais  faite*  Prefque  toutes  les  expreffions  philo- 
fophiques^  ont  changé  de  (îgnificarion  j  &  toutes 
les  fois  quil  faut  établir  une  vérité  fur  le  témoi^i 
gnage  d'un  auteur  ,  il  eft  indifpenfable  de  com- 
jÉîéncer  par'exartûner  là  force  de  fes  expre(fions  ^ 
non  dans  l'elprit  de  nos  contemporains  &  dans 
le  nôtre^-^mais  dans  le  fîen  &  dans  xelui  Ats 
hommes  de  foa  fiècle.  Cet  examen ,  foftdé  fi  fou- 
rcnt  fur  la  connoiifance  dts' ÉtymologicSy  fait 
une  des  parties  les  plus  cflencielles  de  la  Critique. 
Nous  exhortons  à  lire  à  ce  fujet  Ty^rr  critique 
du  célèbre  Leclerc;  ce  favant  homme  a  recueilli 
^dans  cet  ouvrage  plufieurs  exemples  d'erreurs  très- 
împortanres ,  &  donne  en  même  temps  des  règles 
pour  les  éviter.      ' 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  Tufage  le  plus 
ordinaire  que  4es  favants  ayent  fait  jufqu'ici  de 
l'art  étymologique,  &  des  erandes  lumières  qu'ils 
ont  cru  en  tirer  pour  réclairciflemerit  dct  iHïC" 
toire  ancienn^.  Je  ne  me  laiflcrai  point  emporter 
à  leur  emhî)ufîafme  ;  j'inviterai  même  ceux  qui 
pqiurroient  y  être  plus  portés  que  moi ,  à  lire  la 
Démànftrat^ion  évangéliqut ,  de  M.  Huet  ;  I'-Ea:- 
plication  de  la  Mythologie  ,  par  Lavaur  ;  les 
longs  Commentaires  ^ue  i'évêque  Cumberland  & 
le  célèbre  Fourmoht  ont  donnés  fur  le  fragment  de 
Sanchoniathon  ;  YHiJloire  du  ci^/ ,  de  I\^ Pluche  j 
les  ouvrages  du  P.  Perron  fur  les  celtes  i^  VAtlan- 
if  que  de  Rudbeck  ,  &c.  11  fera  très  -  curieux  de 
comparer  les  diiférentes  explications  qiiï|  tous  ces 
auteurs  ont  -données  de  la  Mythologie  &  de  l'Hif- 
tQirc  des  anciens  héros.  ^1/un  voit  tous  les  pa- 
triarches de  l'ancien  Tcftament  &  leur  hiftoîre 
fuiv  ie  ,  où  r  lurc  ne  voit  qtie^  des  héros  fuédois 
ou  celtes  3    un  troifîème ,  des  leçons  d'Aftronomie 
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6c  de  Labourage  ,  &ciTous  préfentent  des  fyftémtir 
affez  bien  liés ,  â  peu  près  également  vraifeisH 
biables  3  &  tous  ont  la  même  chofe  â  expliquer* 
On  fentira  probablement,  avaiit  d'avoir  fini  cette 
ledlure  ,  combien  il  eff  frivole  de  précendre  établir 
des  faits  fur  dçs  É tymolo^ie s  çurcmcat  arbitraires  t 
6c  dont  la  certîtucfc  feroit  évaluée  très-favorable-, 
^r^ent  ^n  la^  réduifant  â  de  fimplcs  polIîbilité$# 
Afôutoris  qu'on. y  verra  en  même  temps  que, fi  ces 
auteurs  s'ctôient  aftreints  à  la  févérité  des  règles 
que  nous  avons  données,  ils  Te  fcroicct  épargné 
bien  des  volumçs.  Après  cet  adle  dlimportialité , 
j'ai  droit  d'apûyer  fur  l'utilité  dont  ppuvent  être 
les  Etymoïogies ,  pour  réclairciffement  de  l'an- 
cienne HiAoire  &  de  la  Fable.  Avant  l'invention 
de  l'Écriture ,  &  depuis ,  dans  les  pays  qui  font 
reftés  barbares ,  les  traces  des  révolutions  s  eflacenc 
en  peu  de  temps;  &  il  n'en  rcfte  d'autres  veftiges 
quelles  noms  impofés  aux  montagnes ,  aux  ri- 
vières ,  Sec/  par  les  anciens  habitants  du  pays ,  & 
qui  fe.  font  confervés  dans  la  langue  des  conqué- 
rants. Les  ^mélanges  des  langues  fervent  à  indiqueir 
les  mélanges  des  peuples ,  leurs  courfes ,  leurs 
tranfplantations ,  leurs  navigationf  ,  4e$  colonies 
qu'il?;  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En 
matière  de  conjeftures ,  il  n'y  a  point  de  cercle 
vi^cieux  ,  parce  que  la  force  des  probabilités  con-  . 
fifte  daijs  leur  concert  j  toutes  donnent  &  reçoivent 
mutuellement  :  ainfi  ,  les  Éiymùlogies  confirment 
les  conjectures  hiftoriques  ,  cohime  nous  avon^  vu 
que  les  .confefturés  hiftoriques  confirment  les  Ety^ 
mologies  ;  par  la  même  ràifon ,  celles-ci  emprun- 
tent &  répandant  une  lumière  réciproque  (ur^ 
l'origine  &  la  migration  des  arts ,  dont  les  nations 
ont  fouvent  adopté  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu'ils  expriment.  La  décompofition  des  langues 
modernes  peut  encore  nous  rendre  ,  jufqu'i  un 
certain  point,  des  langues  perdues ,  &  nous  guider, 
dans  l'interprétation  d'anciens  monuments ,  que  leur 
obscurité ,  fans  cela  ,  nous  rendroit  entieremetic 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieuses ,  fur^ 
tout  lorfqu'elles  font  feules  j  mais ,  il  faut  l'avouet  ,j 
fi  elles  peuvent  fervir  i  indiquer  certains  évène- 
"^ments  à  grande  mafle  ,  comme  les  migrations  & 
les \nélanges  dé  quelques  peuples,  elles  font  trop 
vagues  pour  fervir  â  établir  aucun  fait  cîrcont- 
tancié.  Ep  général,  des  ^(ponfeClures  fur  des  noms ' 
me  paroiflcnt  un  fondement  bien  foîble  pour 
alTeoir  qifelque  affertion  pofitive  ^  &  fi  je  voulois 
faire  ulage  de  VÈtymologie  pour  édaircîr  les 
ancienne^  fables  &  le  commencement  de  l'hiftolrc 
des  nations ,  ce  feroit  bien  moins"^  pour  élever  que 
pour  détruire  :  loin  de  chercher  â  identifier ,  â 
force  de  fuppofitions,  les  dieux  des  différents  peu- 
ples ,  pour  les  ramener  ou  i  l'Hiftoire  corrompue, 
ou  a  cies  fyftèmes  raifonnés  d'idolâtrie  ,  foit  ailro- 
nomique  loir  allégorique  ,  la  diverfité  des  noms 
des  ditnx  de  Virgile  &  ^d'Homère ,  quoique  les 
perfonnages  foient  coques  les  uns  fur  les  autres , 
me  fçroit  pépier  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
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lieux  liitini  n'avoiem ,  dans  l'origine,  rien  de 
commun  avec  les  dieux  grecs  j  J"^  *®^  ^^ 
peuples  aflignoient ,  au]^  différents  effets  qui  fra- 
poient  le  plus  leurs  fenîi ,  des  êtres  pour  Tes  pro- 
duire'^ 6c  y  préfider  >  qu'on  partageoit  entre  ces 
êtres  fuitaftiques  Tèmpire.  de  la  nature  arbïtraire- 
àaem  ,  comme  oh  partageoit  l'gnnée  entre  plufîeurs 
mois  ;  qu'on  leur  donnoit  des  noms  rclatits  à  leurs 
fon€l;ions ,  Çc  tirés  de  la  langue  du  pays ,  parce 
-^u'on  n'en  ùvoït  pas  d'autre;  que  j>ar  cette  rai- 
>n ,  le  dieu  qui  préfîdoit  â  la  navigation  s'ap« 


?c 


•  pcloic  Nejpiunus^  comme  la  decfle  qui  -préfidoit 
aux  fruits  s*appeloit  Pomona  ;  auc  chaque  peuple 
taifoit  fes  dici^ix  à  part'  &  pour  Ion  ufage ,  comme 
Ton  calendrier  ;  que  fi  dans^  la  fuite  on  a  cru  pou- 
voir traduire  les  norns  de  ces  dieur  les  uns  par 
les  aucres  I  comme  ceux  des  mois  /  &  identiiier 
il!  Neptune  des  liitins  avec  le  Poféïdon  des  grecs  , 
cela  vient  de  la  perfuaiion  od  chacun  étoit  de  la 
réalité  des  liens  ^  &  Àt  la  facilité  avec  laquelle 
on  iè  prétoit  à  cette  croyance  réciproque,  par 
Telpèce    de   courtoifie    que    la    fuperftition    d  un 

en,    ce    temps-  U  Pour*  celle    d'un 

fattribueroîs  en  partie  ,  à  ces  trâduc- 

confudons  dé  dieux  ,  l'accumulation 

bule  d*aventurfr«  eontradiftoices  fur  la  têce 

d'une  feuie  divinité  ;  ceVqui  a  dû  compliquer   de 

plus  en  plus  la   Mytholbgic ,  jufqu'à  ce  que  les 

poètes  Tayent  fixée  dans  des  temps  poftérieurs. 

A  l'égard  de  l'Hiftoire  ancienne ,  j'ciraminerois 
les  connoilTances  que  les  différentes  nations  pré- 
t<:ndent  avoir  fur  1  origine  du  monde  ;  j'étudierois 
le  fens  dès  noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits 
aux  premiers  hommes  >  &  à  ceux  dont  elles  rem- 
liffcnt  les  premières  générations  j  je  verrois,  dans 
a  tradition  des  germains,  que  Theut  fut  père  de 
Mannus  y  ce  qui  ^(^  veut  dire  autte  chofe,  finon 
oue  JOieu  créa  V homme  y  dans  le  fragment  de 
panchoniathon  >  je  verjrois ,  après  rairN^énébrcux 
&  le  chaos ,  l'elprit  produire  l'amour  ;  puis  naître 
fucceflivement  les  êtres  intelligents ,  les  aftres , 
les  hommes  immortels^  &  enfin  d'un  certain  vent 
de. la  nuit  AE.on  Se  Frotogonos  ,  c'eft  i  dire  ,  mot 
pour  mot  ^  le  temps  (  que  l'on  repréfente  pourtant 
comme  un  homme  ) ,  &  le  premier  homme  ;  en- 
fuite  plufieurs  générations  y  qyi  dé%nent  autant 
d'époques  des  inventions  fucceffives.  des  premiers 
arts.  J^es  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tions font  ordinairement  relatifs  à  ces  arts  >  le 
€hajfeur ,  le  pécheur  ,  le  bâtiffeur^  &  tous  ont 
inventé  les  arts  dont  Us  portent  le  nom.  A  travers 
toute  la  confuiîon  de  ce  fragment  i  j'entrevois  bien 
que  le  prétendu  Sanchoniathon  n'a  fait  que  compiler 
a  anciennes  traditions'  qu'il  ♦n'a  pas  '  toujours  en- 
tendues ;  mais  dans  quelque  fource  qu'il  ait  puifé , 
peut-oh  jamais  reconhoitre  dans  fon  fragment  un 
récit  hin|orique?  Ces  noms,  dont  le  fens  cft  tou- 
jours aUufetti  â  l'ordre  fyftématiquc  de  Tinvention 
des  arts^y  ou  identique  avec  la  chofe  même  qu'on 
raconte  ^  comme  celui  de  Protogonos  \  préfcntent 
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fenfiblement  le  caràôère  d'un  homme  ^uî  dit  ce. 
que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &  cru  vrq^m- 
blable  ,  &  répugnent  à  celui  d'un  témoiti  qui  rend- 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  •a  entendu 
dire  à  d'autres  témoins.  Les  noms  ^^épondent  aux 
caraftcrcs  dans  les  comédies,  &  non  dans  la  fo- 
ciécé  :  la  tradidon  des  germaips  eft  dans  le.  même 
cas  ;  on  peut  juger  par  là  ce  qu'on  doit  pcnfer 
des  auteurs  qui  ont  ofé  préférer  ces  traditions  in- 
formes à  la  narration  fimple  de  circonftanciée  delà 
Génèfe.  •  .    ■    ^.'  ''    •,■     ;. .   .'■;  ••    ■  ^ 

Les  anciens  ei^liquoicnt  prcfque  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  façon  de  nommej:  les  villes  eft  -  elle 
réellement  bien  commune  ?  &  è«aucoup  de  villes 
on^cUes  eu  y^a  fondateur  ?  .N'eft  -  il  pas  arrivé 
quelquefois  qu'on  ait  imajginé  le  fondîateur  &  fon 
nom^d*après  le  nom  de  Ê  ville,  pour  remplir^ 
le  vide  que  l'Hiftoire  laifle  toujours  dans  les 
premiers  temps  d'un  peuple?  VÉtymvlogie  peut, 
dans  certaines  occafions  ,  éclaircir  cç\doiite.  Les 
hiftoriens  grecs  attribuent  J^ufondation  de  Ninive 
à  Ninus  j  &  i'hiiloii( 
femme  Sémiramis,, 


de 
eft 


•nni 


anez 


bié) 


e  ,  ainfi   que  de  fa 

circonftanciée  , 
aneffl/tie.   Cependant   Ninive  , 

ment  Ja  même 


abf( 


quoique  un  peu  ro 

en  hébreu,  iaogue    ^__,  „,  ^_ 

que  le  chaldéen,  ]Sinev]h \  tii  le  participe  paiîîf 
du  vcvhc  napohy  habiter;  &  fuivant  cette  £/y- 
mologie  i  ce  nom  fignifieroit  habitation  ^  &  il 
auroit  écé  afTez  naturel  pour  une  ville  ,  furtout- 
dans  les  premiers  temps ,  où  les  peuples  ,  bornés 
à  leur  territoire,  ne.  donnoient  gucres  un  no  in  à 
la  ville  que  pour  la  diftinguer  de  la  campagne.. 
Si  cette  Êtymologie  eft  vraie  ,  tant  que  ce  mot 
a  été  entendu  ,  c'cft  à  dire  ,  jufqu'au  temps  de  la 
domination  perfahe ,  on  n'a  uas  di3  lui  chercher 
d'autre  origine ,  &  l'hiftoire  de  Ninus  n'atira  ét^ 
imaginée  que  poftéricurement  â  cette  époque.  Les 
hiftoriens  grecs  qui  nous  l'ont  racontée  ,  n'ont 
écrit  efteétivement  que  long  temps  après;  &  le 
foupçon  ^ue  nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs 
très-bien  avec  les  livres  facrés,  qui  donnent  Aflur 
pour  fondateur  i  la  ville  de  Ninive.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  la  vérité  abfolue  de  cette  idée,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une  ville  a , 
dans  la  langue  qu'on  y  parle ,  un  fens  naturel  & 
vraifemblabie.  On  eft  en  droit  de  fufpeftcr  l'exif^ 
tence  du  prince  qu'on  prétend  lui  avoir  donné  fon 
nom ,  furtout  fi  cette  exiftence  n^eft  connue  que 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  fu  la  langue  du 
pays. 

On  voit  afTez  jufqu'oû&  comment  on  peut  faire 
ufage  des  ÉtymplogUs ,  pour  éclaircir  les  obfcurités 
cTcTHiftoire. 

Si,  après  ce  que  nous  avons  dit  pour  montrer 
l'utilité  de  ^ette  étude  ,  quelqu'un  la  méprifoit 
encore,  nous  lui  citerions  lexemple  des  Leclerc, 
des  Léibnitz,  &  de  l'illuftre  Fréret  ,  un  des  fa- 
vants  qui  ont  fu  le  mieux  appliquer  la  Philofophic 
â    rÉrvidition*    Nous  exhortons   aufli    à    lire    les 
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Mémoires  de  M.  Falconct  l\it  let^ÈtyptoIogUs 
de  la  langue  françoife  (  Mémoires  de^  L  Académie 
des  belles  Lettres  ^y^ome  XX)  ,  &  furtout  ïàU" 
vrage  (jurieux  &.  inftruâif  du  prc^enc  de  BraiTes , 
intitulé:!:  Traité  de  la  formation  méchani^ue  des 
langues  &  des  principes  phyfiques  de  VÈtymologie^ 

I  Nous  conclurons  donc  cet  anicle ,  en  difant  avec 
Quimilien  :  Ne  qui  s  i^itur  tam  parvà  fajiidiat 
eîementa^   ...  quia  interiora  velut  facri  hujus 

.  adeuntihus  apparehit  multa  rerum  fubtilitas , 
quaty  non  modo  acuere  ingénia  jfed  exercere  altif- 
Jfimam  quoque  eruditioiïem  pojjfit/ {  M.  Tvkgot.) 

^  ÉTyiV10L0GIQÛE.f  ART).£/rreO^^^^  Ccft  ^ 
l'art  de  rcmontet^  à  la  (ource  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  dérivaifon ,  Taltération ,  &  le  dégui- 
fement  de  ces  mêmes  mots  ,  de  les"* dépouiller  de 
ce,  qui ,  pour  ainfî  dire  ,  leur  eft  étranger  ,  de^ 
découvrir  les  changements  qui  Icui:  font  arrivée,  & 
par  ce  moyen  de  les  ramener  â  la  fimplicité«  de  leur 
Qrieîne. 

)  il  eft  vrai  que  les  changements  &  les  altéra-> 
lions  que  les  ^4iu>ts  ont  fouffcrts  font  fi  fouvent 
arrivés  par  caprice  ou  par  hafafd,  qu'il  eft  aifé 
de  prendre  une  conjeâiure  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D'ailleurs  ,  il  eft  diifÊcile,  de  re- 
tourner dans  les  fîécles  paffés  ,  pour  fuivre 
toutes,  les  variations  &  les  viciflltudes  des  lan- * 
gués.  Avouons  encore  que  la  plupart  des.favants 
qui  s'attachent  à  l'étude  étymologique  ^  ont  le 
malheur  de  fe  former  des  fyftêmès ,  fuivant  lefquels 
ils  interprètent ,  d'après  leur  deftein  paniculier ,  les 
mêmes  mots ,  conformément  au  (ens  qui  eft  le  plus 
favorable  à  leurs  hypothèfes.> 

Cependant  y    malgré    ces    inconvénients,   VArt 
étymologique  ne  doit  point  paffer    pour  un  ^bjet 
frivole  ,  ni  pour  une  entreprifç   toujours  vaitJe  4r  - 
infruôucufe.,  Quelque  incertain  qu'on  fuppofe  cet* 
Are  ,    il  à,  comme  les  autres,  fes  principes  &  Tes 
règles.  Il  fait  une  partie  de  la  Littérature  /  dont 
l'étude    peut    être    quelquefois     un   fecours    pour 
éclaircir  l'origine  des  nations,   leurs  rhigrations  , 
leur  commerce,  &  d'autres  points  également  obf- 
curs  par  leur  antiquité.  De   plus ,   on  ne   fauroit 
xlébrouiller  la   formation    des  mots,,  qui    fait   le 
fondement  de  VArt ,  fi  l'on  n'en  examine  les  relations 
avec  le  qu^adlcre  de  l'efprit  ides  peuj^les  &  la  difpofi-- 
tton  de  leurs  organes^  objet  fans  doute  digne   de 
l'efprit  philofophiôue. 

<Joncluons  que  lArt  étymologique  ne  pc^  être 
méprifé ,  ni  par  rappbn  a  fon  objet  qui  fe  trouve 
lié  avec  la  connoiffance  de  l'homme  ,  m  par  rapport 
aux  conjectures  qu'il  partage .  avec  timt  a  autres  arts 
néceifaires  i  la  vie.      .  > 

Enfin ,  il  n'eft  pas  itfipoftible ,  au  milieu  de 
Tincenitude  &  de  la  sécberefTe  de  l'étude /fymo- 
loglque  ^  d'y  porter  cet  cfprit  philofophique  qui 
lioit  dominer  partout ,  &  qui  eft  le  fil  de  tous 
les   labyrinthes.    yoye\   rareicU    ÊTYMOiOGii. 

(li€  chevalier  DE  Jauçourt.)  ^ 


s».  EU.  Grammaire,  Il  y  a  quelaaes  oblervationr 
à  &lre  fur  ces  deux  lettres ,  qui  jll  trouyeitt  l'une 
auprès  de  Tautre  danà  l'écriture. :     -V  n     ^ 


' .  -  '  "  i- 


l 


i^.  J?i£,  quoique  écrit  par  deux  caraâères  # 
n'indiquent  qu  un  ibnr  fimple  d^ns  les  deux  fyllabet 
du  mo:  heureux ,  3it  jyi.  1  abbé  de  Dangeau ,  Opu/cé 
paà.  10  ;  &  de  mênie  dans  fêu^  peu  .  ^.  i  &  en 
wcciw>i«»  ,  fertile.  '*  ■  .  ■  •■■■'"  '■■■■•v-:^r*-^-:  }:^^'s^:. 

lion  mé  âarminibu»  viricet  fneethractuM,Otfiut\tu 

^^;  ..    ^;^■  :■"".    ■  ;  ■  :  .  ^  ^irg.  «/.  i»;  ■  f  5;.  ^'  ■■■■,.-:.  ;^ 

■•''."■ 

où  u  ^thefurçTdik  vers  fait  voir  c^nOrpheus  n'eft  qtte 

de  deux  lyllabes.  "         "    ^:      -    :^  f 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  rémàf-'^    ) 
que  il  y    a  long  temps,    que    EU  eft  un  fort 

Jimple ,  quoique^  nous  l'écrivions  avec  deux 
voyelles  \  chap.  'i>  Car  qui  fait  la  voyelle }  c'eft 
la  fimplicité  du  fon ,  &  iion  la  manière  dedéfigner 

4e  fon  par  une  ou  par  piufieurs  Içttreis.  Les  italiens 
défignent  le  (on  ou  par  le  fimple  caraâère  u  /  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ou  ne  foit  également  un  fon 
amptc. ,  ibit  en  italien  fbit  ^^^^"^9^^^  SiA^i^  !  "^ 
Dani  la'  diphth'ongue  au  contraire  ^jÈÊûÈÊXlt 
fon  particulier  de  jchaque    voyelle  fj^ÊÊBj^l^ 
deux  ''  fons  foient^  énoncés   par  Une  i^|^lP|Roh 
de    voix  ,    /-/  l  pitié  }    u-i  y    nuii  ^y^ruii^^ 
/ruli  :  au  lieu  que  dans  j^u^  \4p us  n'entendez  nî}^ 
IV  ni  Vu;  vous   ejntendez  un  fon  particuli^,  tout 
à  hit   différent  de  l'un  &  de    l'autre  :    &  ce  qui 
a  fait  écrire  ce  fon  par   des  càfaftères ,  c*eft  qu'il 
eft  formé  par'tane  difpofitip^n  d'organes  à  peu  près* 
femblable   a  celle  jqui  forme    ïâ  ôc  i   çellé^qui 
forme  lu.  f 

_j^.  Eu ,  participe  paffif  du  verbe  avoir.  Qn  a 
Icrit  fteu  '^hahitus  ;  on  a^aulfi  écrit  fimplement  u^ 
comme  pu  écrit  <a ,  il^a  ;  enfin  on  écrit  commua 
nément  eu  ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  ^-1/ ;  ^ 
mais  cette  nfanière  de  prononcer  n^a  jamais  été 
générale.    M*   de  Callièr* ,   de  l'Académie -fran-* 

'  çoife  ,,  fecrétaîrc  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  , 
dans  fon  Traité  du  bon  &  du  mauvais  ufàge  des  ^ 
manières  de  parler  y  dit  qu'il  y  a  bien^des  coiir^ 
tifans    &   quantité  de  dames  qui  difeàt  /'tii  ri^ , 

3ui'  eft ,  dit-il ,  un  mot  d'une  feiil^^iyJUu^ 
oit  fc^ prononcer  comme  s'il  Vy' avoit  qu'uii  u. 
Pour  moi ,  je  crois  que',  puifque  Ye  dans  eu  ne 
fert  qu'à  çroftîr  le  mot  dan^  1  écriture,  'on  ferpic 
fort  bien  de  le  fupprimer ,  &  d'écrire-  u ,  comme 
on  écrit  il  y  a  y  4\  ^i  ^  comme  nos  pères  écri-r 
voient  fimplement  i  ,  &  non  y  ,  ibi.  V illeliacdouin  » 
pag.  4  ,  maint  confeil\ot  ,  c'eft  â  dire  ,  y  eut  ;  5c  . 
pag.  63;,  multiof.  ^    •    v 

}®.    Eu  s'écrit  par   au  y  àxi^  oeuvre  y  fœiir  ^      ^ 
bœuf  y  œuf.  On  écrit  communément  œil  y  icVon 

{^renonce  euil;  8c  c'eft  ainfi  que  M*  Tabbé  Girard 
'éait.  .  '^ 

4^,  Dans  nos  provinces  méridionales ,  commu«« 
nément  les  perfonnes  qui,  tu  lieu  de  leur  idiome  ^  \^ 
pailent   françois ,    difent  j^ai   veu  y  fui    creu , 
ppurveuy  feur  ^  &ç  y  au  lieu  de  dire  vu  y    cru  y 
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poxtrvuVM,  &c;  ce ^  me  feit  croire  quon 
a  prononcé  vaxttioïi  j'ai  veu;  &  c'cft  ainfi  quon 
le  trouve  écrit  dans  VillchardouiaV  &  dans  Vi- 
eenére.  Mais  aujourdhoi  quon  prononce  vu^  cru , 
&<:  ;  le  prote  de  Poitiers  même  ,  &  M.  Re Aa)it 
ont  abandonné  la  Grammûre  de  M.rabbé  Régnier, 
•fc  écrivent  fimplement  échu ,  fnu  ifu^vUt  voulu , 
hu  ^  pourvu  i  &c.  Grammaire  de  M.  Reftaut , 
fixiènu  édit,  page  %i%&  13^.  (M.  Z>i/  Mjlksais.  ) 
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EUPHÉMIE,  C  e,  Be^  Lettres;  i*v(pWa, 

ïiîtôt  compofé  de  iv  ,  bien  ,8c  i^n/j^  ,  je  dis;  nom 
^s  prières  que  les  lacédéi&bniens  àdreffoient  aux 
dirax  :  elles  éioitnt  courtes  &  dignes  du  nom 
i|u*elles  portoient ,  car  ils  leur  demandoient  feu- 
UpeQ(  ut  pukhr^*  hcmis  add^rent  :  «  qu'ils 
jïBméttt  aioutcr  la  gloîrie  à  la  vertu  ».  Renfermer 
(ep4«û*  mots'outç^^^l^  philofophes  grecs, 

poij^çnfeii^erobjct  d^^^  ,  celaue  poovoitfe 

tr<^tt<É?crqu*à  Lacédémone  {Lechev*  deJavcourt.) 


;'_.'..';<-,;,v\V «•^•.■•/"»-'.'_v:  ■■■♦*:.■.•"  :<^v:  •»•;. 


Jteureufementy^c  de  <p«/*«  ,  je  dis.  VEuphémifme 
^ft  un  trbjye,  puifqtie  les  mots  n*y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre V  c*cft  une  fiçure  par  laquelle 
déguife  à  Timagipation   des  idées  qui  font  ou 


--^n   iTonuêces V  ou-^^éût^ijibles  ,    ou  triftcs  ,  ou 

/  dures >   &.  pour  cclafon  ne  fe  fert  point  des    ex- 

prcmons  pr^mres  qui .  exciterolent   dire^emem  ces 

idéef.  On  fubèitue   d'autres   termes    qui  réveillent 


diredlement  des  idées  pins  honnêtes  ou  ^oins  dures  ; 
ton  voile  aihfi  les  premières  â  l'imagination,  on 
l'en  diftrait\  on  l'en 'écarte  ;  mais  paries  «idioints& 
les  cl^conftanc^cè ,  l'cfprn  twcnd  bien  jcc  ^uoo  a 
dcffein  de  lui  faire  entendre*        H     '^        ,  . ,   .  ^ 

H  7  a  donc  dciix,  fortes  d'idées  qui  donneiit  ^u 
de  recourir  ^  VEuphémifme,    «'  / 

îÇT-es  idées  .deshonnêtes*   fj  ' 

i^.  Les  idées  défaèréablcs  ,  duiei ,  ou  trîiles^ 
t  A  regard  4es  idéc^éshonnetes ,  on  peut  ob- 
ferver  que  y  quelque  refgeftablç  que  foit  la  nature 
&  fon.  divin' auteir  ,  qiïèlquc  miles  &  quelque 
héceflaires  même  que  foient  les  penclj^ants  que  la 
nature  nous  donn(^,  noi|s  avons  a  les  régler;  & 
:il  y^  bien  des  occafions  où  le  fpcâkaclc  dircû 
des  objets  &  celui  des  aûions  nous  émeut ,  nous  trou- 
ble ,  nous"  îigite.  Cette  émotion ,  qui  n'eft  pas  TefTct 
libre  de  potre  volonté  ,  &  qui  s'élève  fouvcnt  en 
nousmalgic  nom-mêmes,  fait  que  jorfqnenous  avons 
4  parler  de  ces  objets  ou  de  ces  aftions  ,  nous 
aivons  recours  i  Y Euphé^îfmc ;  par  là  nous  mé- 
nageons '  notre  propre  imagination  &  celle  de 
ceux  â  qui  mous  parlons,  &  nous  donnons  un  frein 
au}(^émoiions  intérieures.  C*eft  une  pratique  établie 
dans  toutes  les  na  ions  policées ,  où  Ton  cannoît  la 
décence  ^  les  égards.  r 

En  fc^ond  lieu ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées 
dures;  «éfagréables ,  ou  triftes,  il  eft  é\^ident  que, 
torfqu'cjies  font  énoncées  directement  par  les 
termes    propres    defUnés   à   les   exprimer  ^    elles 
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caufent  une    împrcfllon    défagréable  qui  eft  bien 
plus  vive  que  fi  l'on  avoit  pris  le  détour  àcVEuphé^ 

^»»Î/««^?'U  ..        '  ■'.    -■■     •    --i.,.; 

Il  ne  fera  |>as  Inutile  d'ajouter  ici  quelques 
autres  réflexions  &  quelques  exemples  ,  en  faveur 
4es  iperfonnes  gui  n'ont  pas  le  livre  des  trbpes, 
où  il  eft   parlé  àt  VEuphémifme  ^   ""cle    ij  , 

pag.  164.  ;    ;     ^  ; 

*  Les  perfonnes  jpeu  înftruîtes  croient  que  les  latins 
n*avoiem  pas  la  cfélicateffe  dont  nous  parlons  j  c'eft 
une  erreur. 

-  Il  eft  vrai  qù'aujourdliui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latm ,  pour  exprimer  des  idées  donc 
nous  n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  j 
mais  c'eft  que  ,  comme  nous  n'avons  appris  leg 
mots  latins  que  dans  les  liv^res ,  ils  fe  préfement 
à  nous  avec  une'  idée  accefloire  d'érudition  &  de 
ledure  qui  s'empare  d'abord  de  l'imagination  j 
elle  la  partage  ,  elle  l'envelope  ,  elle  écarte  l'image 
déshpnnêtc  &  ne  la  fait  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Ce  font  deux  objets  que  Ton  préfente 
alors  à  l'imagination  ,  dont  le  premier  eft  le  mot 
latin  *qm  couvre  l'idée  obfcène  qui  le  fuit  j  au 
lieu  que  ,  comme  nous  fommcs  accoutumés  aux 
mots  de  notre  langue  ,  l'efprit  n'cft  pas  partagé  : 
quand  on  fe  fert  des  termes  propres ,  il  s'occupe 
direcitement  ù€%  objets  que  ces  termes  figiiitient. 
U  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  grecs  &  des 
romains  ;  les  honnêtes  gens  ménageoient  les  ternies, 
comme  nous  les  ménageons  en  françois  y  Se  leur 
fcrupule  alloit  même  quelquefois  a  loin ,  que 
Cicéron  noAis  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  fyllabes  qui  /  jointes  endrmble  ,  auroisnt  pu 
réveiller  des  idées  déshonnètes.  Cum  nobis  non 
dicitur ,  fed  nohifcum  ;  quia  ,  fi  ita  dicentur  , 
obfceniàs concurrerem  Utura.  ( Orator ,  xlv.  1 5 4.) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  poftpafé 
la  préposition  dont  parle  Cicéron  ,  par  le  motif 
qu'il  en  donne  ;  fa  propre  imagination  l'a  féduit 
en  cette  occafion.  il  y  a  en  eriet  bien  d'autres 
mots,  tels  que  tenus ^  enim^  verô  »  quoque  y  ve  , 
que  pour  ô^,  &c ,  que  Ttin  place  après  les  mois 
.  devant  lefquels  ils  dcvroicnt  ê:re  énoncés  félon 
l'analogie  commune.  C'eft  une  pratique  dont  il 
n'y  a  d'autre  raifon  que  la  coutume  ,  du  moins 
félon  la  conftru^lion  ui^ielle  >  dabat  hanc  licen- 
tiam  confuetudo.  (  Ciccr.  orat.  xhj.  155.  ) 
Car ,  feloa  la  conftrudlion  iigniiicative  ,  tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu'ils  fui  vent  ;  mais 
pour  lie  j>oint  contredire  éVe  pratique,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  conftruéUon  (impie ,  on  change  verà 
en  fed ,  &  au  lieu  de  enim ,  on  dit  nam  ,  dcc# 

Quintilien  eft  encore  bien  plus  rigide  fur  les 
mots  obicènes  \  il  ne  permet  pas  même  VEuvhé^ 
mifme  y  parce  que,  malgré  le  voile  dont  l£u- 
phémifme  couvre  l'idée  obfcène  ,  il  n'empêche  pat 
de  l'apercevoir*  Or  il  ne  faut  pas ,  dit  Quintilien  t 
que,  par  quelque  chemin  que  ce  puiffe  être  ^  l'idée 
obfcêne  parvienne  à  l'entende  ment «.  Pour  moi  , 
pourfui:-il,    content  de  la  pudeur  romaine,  je  U 
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mecs  en  s^itté  WLt  le  (llence  ^  car  il  ne  faàt  pis 
feulement  s'abitenit  des  paroles  oblcènes  »  mais 
encore  de  la  penféé  de  ce  que  ces  mots  Signifient  : 
E^o  romani  pudorh  more  comenau ,  verecun- 
diam  fiUntio  vindicaho.  Quintil.  Infl.  y  1 1 1. 
iij.  \." Ohfcenitas  vero  non  à  verUs  tantum 
abtjjt  débets  fcd  à  Jignificationc.  Ib.  yi  t  iij* 
de  rifu  ,   ^.  /. 

Toul  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  Morale  auflî 
févère  que  celle  de  Quinrilie/i  ;  ils  fe.permettoicnc 
.,  au  moins  i*£uphémif me  y  6c  d'exciter   modeftement 
dani>  Telprit  Tidéc  obfcéne. 

a  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dît  Chrê- 
mes a  Ton  fils  ^  d'avoir  eu  l'infolence  d'amener  à 
mes  yeux,  dans  ma  propre  maifon  ^  une  •  .  .  •  . 
je  n'ofe  prononcer  un  mot  DéSHOMUETB  en  pré- 
fence  de  ta  mère ,  5c^  tu  as  bien  olé  commettre  une 
action  infime  dans  notre  propre  maifon  ».  /* 

Nonmihi^j?erfallacias^adducenanteoculos7... 
Pudet  dictrc  hâc  prct fente  verbum  turpe  ,  at  te 
id   nulLo   modo  puduit  facere.   Ter.  Heaut.    y. 

VJ.   V9i:    r 

;  et  Pour   moi,  fobferv/c  &  f obfcrverai    toujours 

dans  mes  difcoigis  la^  mc^eftte  de  Platon ,  dit  Cicé- 
/     ron.  ».  .\  .     ^.  ••.•■         •  - 

Ego^fervo  &  Ctrvaho  Platonîs   verecun^iam. 

Jt^i^u^  te^is  verhis    ea  ad  tejcripfi ,    qiut  aper- 

"  tijjftjnis  aïunt  jioici.  Illi ,  etiam  crepitus   aïiint 

aqui    liberos    ac  ruélus  ejfe  opportere.  Cic.  IX. 

jEqué  eâdem  mode/^iâ  potiàs  cum  muUere 
fuiffe  ^quam  concubulffe  dicebant.  Varro,  de  Ung. 
latin.  L  vhfub  fine. 

Mo  j  fuit  res  turpe  s  &fœdas  prolaiâ  honefiiorum 
cohvertierdignitate.  Amob./.f^.  v^ 

C'çtoir  par  la  même  figure  qd'au  lieu  de  dire  , 

^  je  vous  abandonne  y  je  vous  quitte ,  les  ahciens 

diroieht   (owéni^  vive\y  poru^-vous  hien$  vive\ 

forets. 

■  ■'■.'    .-,■■■■       ■   '  ■  '■'*^  .\  '  ''       ' 

*     Ofknia  vel  médium  fiant  maft^  vivitê  Syhm. 
/  \iïf.  €cl.  VIII.  st* 

Et  dans  Térence ,  j4hdr.  ly.  ij.  13,  Pam- 
phile  dit  :  ce  j'ai  fouhaitc  d^être  aimé  de  Gly- 
cétie  9  mes  fouhaits  on(  été  acco^mpUs  \  que 
.  tous  ceux  qui  veulent  nous  Réparer  sotsmt  ek 
BOMiEiAMTÉ».  J^aleant  qui  inter  nos  dijjidium 
volunt.  Il  efl  évident  que  valeant  n'eft  pas  au 
fens  propre  ;  il  n  eft  ait  que  par  Euphémifme. 
Madame  Dacier  traduit  valeant  par  s'en  aillent 
bien  loin;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien  ren- 
confré.  , 

Les  anciens  difoient  auffi,  avoir  vécu  ,  avoir  été , 
s*en  être  allé ,  avoir  paiTé  par  la  vie ,  vitâfunflus. 
Eungi  y  or  ,  fignifie  paner  par  ^  dans  un  fens 
inécapliorique  ,  être  délivré  de  ,  s'être  aqiiitté. 
de  y  au  lieu  de  dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir 
\cMT  paroiÛbit  1  en  çenaines  occafions  >  un  mot  fu^ 
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Les  aticiens  pnrtoienilift  TuperAitloa  liifqU'l 
croire  qu  il  y  avoit  des  mots  dont  la  feule  pro« 
nonciation  pouvoit  attirer  quelque  malheur ,  comme 
fi  les  paroles ,  qui  ne  (ont  qu  un  air  mis  en  mou^ 
vemem  ,    pouvoient    produire    naturellement    par 


i 


dans  la  nature , 
dans  Tair  un  ébranlemem  qui  ^ 
e  communiquant  â  Torgane  de  Fouïe"!  fait  h^tre 
dam  Tefpric  des  hommes  les  idées  dont  ils  font 
convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 
;  Cette  fupcrftiiion  paroilToit  encore  plus  dan$ 
les  cérémonies  de  la  religion }  on  craignoît  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  Tût  défa* 

Jréable  :  c'eft  ce  qui-fe  voit  dans  plufieurs  auteurs* 
e  me  contenterai  de  ce  feul  paffage  du  Poème 
féculaire  d'Horace  i  «  O  Uythie  /  dit  le  choeur 
des  jeunes  filles  à  Dianc^^  pu  fi  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  de  Lucine  ou  fous  celui 
de  Génitale  v>. 

■    '       ")  •  ■  ■       ■  •  '        '    .,  ■     •  . 

Lcms  Ilyth'ta,  tuere  matres^  \ 

Sive  tu  Lucina  probas  vocari, 

^         Seu  Gtnualiê. 

■  •■■•■-  ■   ■  -.■'  ■  ■  ■    - .     .    ■      ■    ■ 

Hùizu  earm.  facuî 9 

'■■•-.■'#•'■.  ■.      .        ■;   ..  •  •  ■"■ .  ■  - 
On  éroit  averti  4^  au  commencement  duJ^rificc 

ou  de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer 

aucun  inot  qui  pât  attirer  quelque  malheur }  de  ne 

dire  que   de  bonnes    paroles  y   bona   verba  fan  ; 

enfin  d'être  favorable   de  la   langue  ^  fuvete  lin^ 

cuis,   ou  linguâyXHx  ore:  6c  de  garder  plus  tÀe 

Te  filence  que  de  prononcer  qoelque   mot  (unefta 

;[ui    pût   déplaire   aux   dieux  j  8c  c'eft  de  li  (|ue 
avete    linguis    fignifie    par    extenfion  ,  faites 
Jilence. 

Faytte   linguii.  . 

Horat.     lir^od.L 

■  t  ^ 

On  faveit  omnes. 

y ivf.  JEruid.  y.    7t9 
DiêomuM  bona  verba  «  vcnit  inatalis  fëdaroê 

Quifquis  ade0,  linguâ  \  yir  mutierque ,  fave. 

•  "   _^  '  .     »  '  * 

TibalK   //.  elp  ij.    '!• 

Trofytra  lux  orïtur  ^  linguifqut  animifqtu  favttt  ^ 

Hune  dicenda  9  bono ,  funt  bona  verba  ,  die. 

0^ïà.Faft.  s.  TU 
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Par  le  même  efprit  de  fuperftition  ou  par  le 
même  fanatifme  ^  lor{qu'un  oifeau  avoit  été  de  bon 
augure,  &  que  ce  qu'on  devoir  attendre  de  Cee 
heureux  préfage  étoit  détn)it''par  un  augure  con- 
traire y  ce  fécond  augure  n'étoit  pas  appelé  mau^ 
vais  aufrure ,  on  le  nommoit  Vautre  augure  , 
par  Eupnémifme ,  ou  Vautre  oifeàu  ;  c*eft  pourquoi 
ce  mot  alter ,  dit  Feftus,  veutdhe  quelquefois  con^ 
traire  y  mauvais.  ^      t 

Alter  &  pro  bono  ponitur^  ut  in  auguriis  ^ 
tX^ctz  cum appell^tur  avis,  qua  utique projpera 
nontft.  Sic  AtTtK  nonnumquam  pro  adverlo  J/V 
citurO  malo.  Feft*  voce  alter. 
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àrde  cje  (e  femr  alors  d'un  mot  qui  pdc  exciter 
ft^  refprit  ridée  funeffe  de  la  mort  ;  ou  Te 
fctvéit  par  Euphémifme  dc'ma^ar*,  augmenter , 
foit  que  lés  viâimes  augmemaifem  alors  en  hon- 
AeuTf  Toit  que  leur  volume  fât  grofli  par  les 
ornements  dont  on  les  paroit ,  foit  enfin  ^ue  le 
ûcrificç  augmentât  Thoiineur  qu'on  rendoit  aux 
dieux.         •  ,;  ..:i;  .^ 

De  même  au  lieu  de  dire ,  qn  hrûle  fur  les 
autels  I  ils  diCbiènt  »  les  ainels  croiffenc  par  des 
feux  ,  .adùlefçunt  i^nibus  arœ  (  Virg.  Georg. 
IV.  37P  ft  car  adolere  &  adolefcen  fignifient 
proprement  croître j  8c  ce  nVft  que  par  J^uphé- 
mi/me  ç^vL  on  leur  donne  le  fcns  de^r^/^r. 

Nous  avotxs  fur  ces  deux  mots  un  beau  paflage 
4e  Varron  :    MaSlare  verbum  efl  facrorum  ^  Kar 

,^y<fniJ4^/jL$f  diSîum^  quafi  magïs  augcre  ac  ado^ 
lere^  unds  &  magmentum ,    quafi  ma/us  aug-- 

,mentum  ;  nani  ho/iia  ianguntur  molâ  fais  a  ^ 
&  tum  immolatœ  'divuntur  :  quum  verà  iHœfunty 

.  &  aliquid  &  illis  in  aram  aatum  eft ,  maSlaéa 
dicuntur  per  laudàtionem ,  itemque  boni  ominls 
fignUicationem.  Varr.  de  vitdpop.  rom.  l.  ii ,  dans 
Usfragmens. 

Dans  rEcrîture  fainte  /  le  mot  àt  bénir  eft 
employé  quelquefois  au  lieu  àt  maudire^  oui  eft 
precifément  le  contraire*  ;Ç6mme  il  n^y  a  rien  de 
plus  af&eux  â  concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un 
qui  s'^emporte  jufqu'i  des  imprécations '{acrilèges 
contre  Dieu  même  y  on  fe  fert  àt  bénir  imx  Eupné- 
mifme  y.  de  les  circonftances  font  donner  a  ce  mot  le 
Icns  contraire. 


ime 
xeine 

ténioiqs  qui  déposerez  que  Naboth  avoit  blaf- 
phémé  contre  Dieu  &  contre  le  roi.  Or  TÉcritUre  , 
pour  exprioierce  blafjpbéiiie,  fait  dire  aux  témoins 
^ue  Naboth  a  béni  Dieu  &  le  roi  :  Viri  diabolici 
dixerum  contra  eum  tejlimonium  coram  multi- 
tudine  i  behedixit^  Naboth  Deum  &  regem. 
i  Reg.  lli^  éXxJ  9  lo  &  13.)  Le  mot  de 
bénir  eft  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de 
Job,  c. 7.  V.  <•     ^ 

Ccft  ainfi  que  ,  ^ans  ces  paroles  de  Virgile , 
aurifacra  famés  yfacra reprend  par  Euphémifme 

Îjour  execrahîlis.  Tout  homme  condannë  au 
îipplicc  pour  fcs  mauvaifcs  aftîons  ,  étoit  appelé 
fàcer  y  dévoué  ;  de  U,  par  extendon  amant  que 
par  Euphémifme  ,  facer  fignifie  fouvent  mér 
ch'arit^^ exécrable  :  homo  facer  is  efl  quem  pç- 
pulUs  Judicavit  t  ex  quo  auivis  'homo  malus 
atque  improbus  facer  appeilari  foUt .  parce  que 
Gramm,  ET  LiTT&RAT.    Tome  IL 
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ioxA   médiant  mérite  d'être  dévottëi    ûcrifié^  â  la 
juftice*        .  ^  .  ^  .  1  ^ 

Cicéi%n  n'a  garde  de  dire  au  Sénat  que  les  éo^ 
meftiqun  de  milon  tuèrent  Clodius.  ils  firent , 
dlt-^il»  ce  que  tout  maître  edt  voulu  que  Tes  elT- 
ciaves  enflent  fait  en  pareille  ocçafion.  Cic*  pro 
Milone.  X.  ip. 

La  mer  noire ,  fujette  i  de  fréquents  naufrages  ^ 
Ac  dont  les  bords  écoient  habités  par  à^^  liommes 
extrêmement  féroces,  étoit  appelée  Pont Euxin^ 
c'eft  i  dire,  mer  hofpitaliircy  mer  favorable  à 
fes  hôtes  y  it/^iivK,  hofpitalis.  C'eft  ce  qui  faic. 
dire  i  Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  eft  un  nom 
menteur: 

Quemienet  Euxini  mendax  cogtutmttu  fittiu,]       /. 

Ovii,  Trifi,  r,  d.  x.  \\. 

i.  ,■,.■.■■ 

\t  '     .  ■  '  -  ,  •        .  ■ 

Malgré  les  mauvaifts  qualités  des  objets  ,  le< 
anciens ,  qui  perfonnifioiem  tout  ,  leur  donnoienc 
[uelquefois  des  noms  flatteurs,  comme  pour  fe 
es  rendre  favprables ,  où  pour  fc  faire  un  bon 
^réfage  ;  ainfi  ,  c'étoit  par  Euphémifme  8c  pac 
luperirition  ,  que  ceux  qui  alloient  à  la  mer  quq 
nous  appelons  au jourdhui  mer  fipire  ,  la  nom- 
moient  mer  hofpitaliire  y  c'eft  i  dire,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  funefte  ,  oïl  noosjèrons  re^us  favo- 
rablement, quoiqu'elle  foit  communément  pour  let 
autres  une  mer  funefte» 

Les  trois  furies,  Alefto ,  Tvfîphone,  &  Mé- 
gère, ont  été  appelées  Euménides  ^  EJ/uBirr,  c'eft 
a  dire,  douces,  bienfaifantes ,  bénévolat.  On  leur 
a  donné  ce  nom  par  Euphémifme  ^  pour  fe  les 
rendre  favorablec.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  au- 
teiirs  qui  prétendent  que  ce  nom  leur  fut  donné 
quand  elles  eurent  ceflfé  de  tourmenter  Orefte; 
mais  cette  aventure  d'Orefte  eft  remplie  de  tanr 
de  circonftatices  fabuleufes ,  qui:  f  aime  mieux  croire 
que  les  furiei  étoient  appelées  Euménides  avanr 
qu'Orefte  îAi  venu  au  monde:  c'eft  aind  qu'on 
traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  perfonnes  les 
jplus  aigres  &  les  plus  di/Hciles,  dont  on  veut 
apaifer   l'emportement  ou   obtenir  quelque   bieti« 


?. 


Il  y  a  bien  des  occafions  ou  nous  nous  fervons 
aufli  de  cette  figure  pour  écarter  dés  idées  défa- 
gréables,  comme  qualid  nous  difons  ,  le  maître 
des  hautes  œuvres  9  OM  que  no)^  donnons  le  nom 
de   velours  maurienne  i  une  forte  de  gros  drap 

3u'on  faic  en  Maurienne  ,  contrée  de  Savoie  ,  fc 
ont  les  pauvres  favoyards  font  habillés.  U  y  a  aufU 
une  groiie  étoffe  de  fil  qu'on  honore  du  nom  de  damas 
de  Caux.  ^       • 

Nous  difons  auffi.  Dieu  vous  affifley  Dieu 
vous  bénijfe^  plus  tôt  que  de  dire ,  je  n^ai  rien  à  vous 
donner. 

Souvent  I  pour  congédier  quelqu'un,  on  lui  dit: 
voilà  qui  eft  bien ,  je  vous  remercie  ;  au  lieu  de 
dire  ^  alle^-vous-^en.  Souvent  ces  façons  dç  parler , 
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courage^  tout  Ira  hUrtf  cela  ne  va  jpasfi  mal,  &c, 
(of^tzutMtd^Euph/mifmes.         .    . 

Il  y  a  ,  furtottf  en  Médecine,  certains  Euphémîf- 
mes  Qui  font  devenus  fi  familiers ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  (crvir  de  voile  ;  les  pcrfonnes  polies  ont  recours 
a  d'autres  façons  "de  parler.  {M.  DU  Mars  AI  s.  ) 
^-        (^.  lime  femble  que  M.  du  Marfais  s*eft  mépris 
.ici  fur  la  véritable  nature  de  VEuphémifmeM   Ce 
détour   adroit  flc  heureux  n'eft /point  une   figure  , 
puifqu'il  afTi 
une  figure  d 
^e  penlée  ou 

eft  une  qualicé^eflcncicllfe  ï  tous   les   ftylcs ,    i 

tous'  les  genres^  d'Éloûuencé  :  fans  employer  le 

mot ,  Quimilien  en  atriicé  (  In/l.  vilU  \.  ^  i-^«  i-) 

*  comme  d'une  dépendance  à^V Erhphafe  ;  6l  M.  Rol- 

§  |in,    un  peu  plus  amplement    ( ^i/</^^é  1.  iii, 

ch.  iij.  arr.  i.  $.  6.  )  fous  le  nom  àt  Pfécautions 

:  aratoires.  [  Voye\  Précautions  pratoiiies,)'^ 

Thémiftocle ,  voulant  perfuader  aux  athéniens 
d'abandonner  la  ville  d'^Athènes,  leur  die  de  la 
depofer  entre  les  mains  d^s  dieux  y  parce  que 
le  termes  d'a^ûnt/onn^r  eft  un  peu  cru.  C'eft  un 
Euvhémifinc  qui  a  recours  i  la  Métalèpfe  (  Voye\ 
MeTalepse)  j  il  fait  entendre  qu'ilne  faut  point 
compter  fur  un  fecours  naturel^  en  fefant  enyiiager^ 
ce  qui  en  eft  une  conféquènce  ^  que  le  fecours  du  ciel 
eft  Tunique  reflource. 

..  La  manière  dont  s'y  prit  Nathan  pour  reprocher 
i  David  (on  double  cnme  contre  Urie  \  etoit  un 
véritable  EujphémifmeYuAViÂ^oxïç.\Voye\  AtL^- 

GORIE.  ) 

Quelquefois  V FMvhémifme  fe  fert  de  TAlluiion 
(  ^^y^\  Allusion  ) ,  pour  indiquer  délicatement 
ce  qu'ir  ne  veut  pas  dire  crûment.  C'eft  ainfi  que 
Ciceron  difoit  de  Clodius  y^  Comme  il  avait  une 
connoiJTance  particulière  de  tous  nos  facrifices  ^ 
il  ne  aoutoit  pas  qu\il  ne  pût  ai fé ment  apaifer 
les  dieux  :  cétok  un  réproche  indireâ:^  par  Allu- 
fion  à  l'audace  qu'avoir  eue  Clodius  de  s'intro- 
duire dans  un  lieu  fecret  i  oi\  les  dames  romaines 
célébroient  les  myftâres  de  la  bonne  décffe  >  6c  dont 
l'entrée  étoit  interdite  aux  homtnes* 

D'autres  fois  c'eft  par  l'ÉQuivoque  (^  J^oye\ 
Equivoque),  que  ÏEuphémifme  déguifc  ce 
qu'il  ne  veut  pas  dire  plus  clairement.  Ceft  en- 
core ainfî  ]uc  Ciçéron  a  dît  -de  Clodia>  foiis 
prétexte  de  Aa  difculper ,  qu*£//e  étoit  plus  tôt 
iumie  de  tous  les  nommés  que  l'ennemie  de  pas 
un:  Équivoque  maligne,  qui  note  les  mœurs  de 
Clodia.  ' 

La  Périphrafe  (  J^oy^^  Pjeriphrasb  )  prête 
Touvent  fon  fecours  â  VEujjhémifme  ,  tan:ôt  pour 
voiler  une  idée  déshonnête,  tantôt  pour  en  adoucir 
une  autre  qui  feroit  trop  dure. 

Souvent  TAmiphrafe  nniime  {  Voye\  Anti- 
phrase) donne  i  VEupnemi/me  le  moycri  de 
dévoiler  ce  qu*ii  craint  dxxpofer  trop  ndment. 

Dans  d'autres  occafîons  VEuphémtfme  a  rec 


recours 
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a  une  digremod  ;  mais^ l'idée  étranjgere  qu'il  pr^- 
fcnte  alors  tient  fi  fort  à  celle  qu'lTcraint  d'avouer 
nettement ,  qu'il-  ne  Êtuve  que  Tinipudence  -  d'un 
aveu  trop  formel.  Ceft  ainfî  que ,  dans  Racine  , 
Phèdre  (1.3.)  lailfe  percer  fa  paflion  pour  Hip- 
polyte  : 

Dieux  !  que  ne  fuif-Je  àflife  i  Tombre  des  forfici  | 
Quand  pourrai-je /au  travers  d'une  noble  pouflicre. 
Suivre  de  l'oeil  wjk  char  fuyànc^ans  la  carrière  \ 

«  Ge  poète  m^me ,  dit  M.  JDiderot ,  n  a  pu  (e 
»  promettre  ce  morceau  au'après  ravoir  trouvé  j  U 
»  |e  m*eftime  plus  d*en  leiitir  le  (nérite ,  cjue  de 
»  quelque  chofe  due  jepuiflc  écrire  de  mavieDif 

La  grande  raflource  de  ÏEuph/mi/meeiï  de 
recourir  â  deH  adouciffements  dévelopés^  i  des 
Compenfatioris  ingénieuTes,  où  le  bien  fait  paifer 
ce  qu  on  à  â  dire  de  mal;^  ^  des  Réticences  pré- 
parées, qui  laifTent  entendre  ou  du  moins  entrevoir 
ce  qu*il  feroit  dangereux  ou  indécent  de  dire  d'une 
manière  plus  expreflc^  Ceft  ainfî  que  Ciçéron  » 
dvimùi  Divination  contre  T^errés^  ayant  à  mon- 
trer qu'il  et  oit  plus  capable  que  Cécilius.de  foutenir 
Taccufation,  a  recours  par  Euphémifme  aux  plus 
grandes  précautions ,  &  pour  ménager  ramourr 
uropre  de'^Cécilius  &  pour  fe  mettre  lui^ménje 
a  couvert  de  tout  foupçon  de  vanité  (  itii.  37r40t) 
Voyex  dans .  Sallufte  [BelLjug.  x.)  le  difcôurs 
de  JVlicipfa  mourant  à  Jugurtha  fon  neyeu  &  foo 
fils  adopciî/^oyez  auffî  le  bel  exorde  du  fernioiv 
de  MauiUon  pour  le  jour  de  la  Touifaint»  que 
jai  cité  à  Variiçle  Astéisme  ;  &  remarquez  à 
cette  occafîon,  que  cettç;  figure  eft  encore  un  dcà 
beaux  moyens  que  peut  employer  VEuphimifmé. 
PJJ EtipkéinUme  n  ci^  donc  point  une  figure  par-^^ 
ticulière  ,  qui  n'envifage  qu'un  tour  de  phrafe  ou 
le  déguifement  d'une  idée  paifagère*  Ceft  toute 
cette  partie  imponante  de  l'Éloquence ,  que  M.  Roi- 
Un  nomme  Précautions  oratoires  i  û  dont  l'abbé 
Mallec  a  traité  amplement  dans  fou  excellent  fiffa^ 
fur  les  hienféances  oratoires  :  j'y.  renvoie  comme 
au  meilleur  de veloperaent  que  ion  puiife  trouver 
àt  ÏEuphémifme.)  \^M.  Beauzée.  )     w 

,  E  U  P  H  O  N I E  >  f.  f.  (erme  de  Grammaire , 
prononciation  facile.  Ce  mot  eft  grec ,  ivt^U. 
KR.  Tv  ,  hené  f  6C  fm^i^  vox  i  ainU|  Euphonie 
vaut  autant  que  voix  ionne  ^  c'eft  â  dire  ,  pro^ 
nonciation  facile  ^  agréable.  Cette  facilité  de 
prononciation  dont  il  s  agit  ici»  vient  de  la  facilité 
eu  méchanifme  des  organes  de  la  parole.  Par 
exemple  ,  on  auroit  de  la  peine  à  prononcer^  ma 
àme  I  ma  épée  ;  on  prononce  plus  aifément  » 
mon  ame  y  mon  épée.  De  même  on  dit  par 
Euphonie  y  mon  amie  ^  6c  même  m' amie  ^  au  lieu 
de  ma  amie. 

C'eft  par  laraiforf  de  cette  facilité  dans  la  pro- 
nonciation, que,  pour  éviter  la  peine  que  caufe 
V hiatus  ou  bâillement ,  toutes  les  fois  qu'un  mot 
finit  par  une  veyelle  &  que  celui  qui  fuit  {conamence 
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par  U0e  voyelle  I  on  in$èrç  entre  cei  deux  voyelles 
f çrtainef  conTonoet  qui  mettent  plus  de  liaifon , 
&  par  conféquenr  pV  de  fkcilité  dans  le  jeu  ât$ 
organes  de  la  j>arole«  Cç|  conibnoes  ibm  appelées 
Itttres  euphomaucs  y  parce  que  tout  leur  lervice 
ne  confi/te  qu^a  faciliter  la  prononciation  Çc$ 
mots  ,  vrofum ,  pro/ui ,  profuiram  ,  &c  ,  font 
compofés  de  la  prépo/itlon  pro  &  du  vcihcfumim 
mai$  il  le  veroe  vient  â  commencer  par  une 
voyelle ,  dn  insère  une  lettre  euphonique  entre  la 
prepo/idon  &  le  verbe;  le  if  eft  alqrs  cette  lettre 
euphonique  y  pro-d-eji^  pro-d-^eram^  pro^d-ero  ^ 
Ac.  Ce  fervice  èit%  lettres  euphoniques  eft  en  ufagç  ^ 
dans  toutes  les  langues ,  parce  qu  il  efl  une  fuite 
naturelle  du  méchanifme  dés  organes  de  la  ^- 
rôle.      *    ;*  : 

Ceft  par  la.  même  cau(ê  que  Ton  dit»  m^aime^ 
tAlf  dira^t^n  1  ht  i  eft  la  lettre  euphonique } 
il  doit  être  entre  deux  divifions  ^  non  entre  une 
divifion  &;une  apoftrophe>  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  lettrç  mangée  :  il  faut  écrire  va-^tUn^  parce 
que  1^  t  jpft  \ï  le  fingulier  de  vous.  On  dit ,  ya^ 
t  en  y  comme  on  dit  >  alle^-yous-'en  ^  allons-nous^ 
rn.  (  f^oye^  Apostrophe.  ) 

On,  eft  un  abrégé  de  homme  ;  ainiî ,;  comme 
on  dit  V homme  y  on  dit  auftl  l^on  ,  y?  Von  veut: 
VI  interrompt  le  bâillement  que  cauferoit  la  ren<- 
contre  des  deux  voyelles  ii  ^o^fion^  Sec. 

S'il  y  a  des  occaiions  od  il  fenible  que  VEu^ 
phonie  fafte  aller  contre  Tanalo^lé  grammaticale  , 
on  doit  fc  fouvenir  de  cette  réf^ion^de  Cicéron  • 
aue  Tufage  nous  autorife  à  préférer  l'Euphonie  i 
1  exaditude  rigoureufe  des  règles  :  impetratum  efi  à 
confueiudine ,  ut  peccare  fuavitatis  caufà  liceret. 
Cic*  Orat.  xcvij.  (  M.  nu  Marsais.  ) 


j. 


(  N.  )  EUPHONIQUE  ;  adj.  Appartenant  i 
l'Euphonie  I  favorable  ï  rEuphoi;iie«  On  qualifie 
{iinii  certaines  articulations  qui  /e  prononcent  entre 
des  voix  confécutives  »  afin  d'en  rendre  la  t>ronon- 
dation  plus  aifée  5c  plus  agréable.  Mais  les  arti^ 
t}j\ak(iôVA  euphoniques  font  (péçialement  celles 
que  i'on  introduit  entre  deux  mots  dont  Tun  finit 
&  l'autre  commence  par  une  voyelle  ^  afin  d'en 
faciliter  la  prononciation  &  dW  bannir  l'Hiatus 
(  ^oye|^  Hiatus  ),  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
rarréter.  Ces  articulations  fervent'  en  effet  i  mettre 
plus  de   jeu  dans   les  organes  de  la  parole  i    fc 

Par  conféquent  plus  d'agrément  fc  de  ncUité  dans 
exécution* 

•      .  *         •  .      *" 

Les  latins  ont  peu  d'exemples  où  fo  trouve 
•  une  arciculatipn  euphonique  entre  deux  mots  de- 
meuras diAinâs:  mederga  pour  me  erga^  qui  en 
approche  le  plus  ,  eft  plus  tût  un  mot  compofé 
que  deux  mots  différents ,  du  moins  fi  on  en  |uge 
par  la  manière  dont  on  Ta  conftamment  ^crit  & 
par  d'ajutres  exemples  parerls.  En  effet,  on  voit 
le  d^^^j^honique  Touvent  employé  dans  la  com- 
pofirian^  prodts  .proderam  t  prodtro  ^  prodeffe  ^ 
•u  lief  ^e  pro-es  Irpro-eram ,  pra-ero  ,  prç-effe  , 
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de  même  que  Toii  dit  fans  d  ^profum^ pro/ui  %pro^ 
fueram^profueroyprofuiŒcyprofutuntj. 

Les  grecs  avoient  auiu  leurs  articulations  eu^ 
phoniques}  mais  ils  les  ajoutoieut  i  la  fin  dut 
premier  mot  9  au  lieu  de  les  détacher  dés  deux  » 
comme  nous  fefons  dans  notre  Orthographe  , ,  ou 
de  les  mettre  au  commencement  du  fe<f^nd|  comme* 
nous  le  pratiquons  dans  notre  pronondatioo  :ainfi/ 
ils  difoient  iminy   m^lfu  (  vingt   hommes  )  ,  pour 

On  voit  le  principe  de  l'Euphonie  adopté  par- 
tout ,  parce  que  c'cit  une  fuggcftion  de  la  nature  ; 
mais  1  application  s'en  f^t  »  comme  celle  de  tous 
les  autresprincipes  généraux ,  Celon  le  gottt  particu^ 
lier  de  chaque  nation  ^  fc  con^rmément  aux  décrions 
accidentelles  des  différents  ufages*  Le  nôtre  néan<- 
moins  femble  raifonné  i  cet  égara ,  &  fondé  fur  des 
vâes  analogiques    plus  tôt   que   fi^çé  par  le    lia^ 

fard.  -  i?^       ' 

Nous  avons  trois  articulations  euphoniques  »  n  j 
r ,  s  ;  &  l'on  peut  en  effet  rendre  des  raifons  ana- 
logiques du  choix  de  ces  lettres  pour  les  cas  où  l'on 
en  fait  ufage. 

N  eft  nalklej  &   on  remploie  comme  eupho^ 
nique   (mais  feulement  dans  la^  prononciation   de 
non  dans  l'écriture  ) ,  lorfqu'un  mot  terminé  par  une 
voix  nafale  eft  joint  eflenciçllemer:  &  d'une  manière  , 
indivifible  avec  le  mot  fuivant. 

Si  c'eft  on  avant  le  verbe  dont  il  eft  le  fujet , 
en  avant  le  verbe  donf  il  eft  complément  ou 
avant  le  nom  qui  lui  fert  de  ^complément;  on 
fait  entendre^  d'abord  la  Voix  nafale,  puis  l'arti- 
culation nafale  euphonique^  On  apprend  en  étu^ 
diant  i  en  ltalie\  on  en^avoit  parlé  i  prononcez 
con^me  s'il  étoit  écrit  :  on- n^  apprend  en ^n-* 
étudiant  i  en-n-^Italie \   on^n-^n^n-avoit  parlé. 

Après  tout  autre  mot  de  termihai(bn  nafale  , 
qui  doit  fe  Ikr  immédiatement  au  mot  fiiivant» 
la  voix  nafale  perd  <a  nafalicé,  &  elle  eft  comme 
fuppléée  par  1  articulation  nafale /iz/'Aon/^i//.  Bien 
écrit  \  rien  autre  choJi^)hon  ami  f  ancien  h  i/" 
eorien  ,  un  homme  iV  proi^oncez  comme  s'il  y  avoir 
Hé^n^crit^  rié^n-^iutre  ^hoji  ,  kchn^mi  ^ancié-n^ 
hifiorien^u-n^homme.     \      • 

Dans  les  deux  eu  ^  rWl^gî^  de  l'articulation 
avec  la  voix  que  l'on  doit  lier  au  mot  fuivant  »  eft 
alTez  palpable  pour  juftifier  lé  choix  qu'en  a  fait 
l'ufage. 

X  cfl  deftiné  par  les  règles  de  notre  conju*- 
gaifbn  i  terminer  les  troilièmes  perfoories  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminai(on  :  de  li  vient 
que  ,  (i  le  fujet  exprimé  paï  un  pronom  ou  par 
le  nom  général  on  eft  porté   après  le  verbe  »  par 

?uclqu'une  des  vâes  que  doit  marquer  rinirerfion 
yoye\  Invsasicii  ) ,  &  que  le  verbe  foit  ter- 
miné par  une  voyelle  ;  nous  inférons  entre  deux 
un  t  euphonique:  fouffre  ^t-tly  parla  -  r  -  elle  , 
viendrtk£^on.  Ici  nous  écrivons  le  t  euphonique 
entre  Hff  tirets  i  ce  que  ne  fefoient  pas  les 
anciens  /luivant  le  témoignage  de  Henri  Eftieiuie ^ , 
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àVM  fcs  Hypomn^is  dt  linguâ  foUicâ  (p.  7»0  ' 
AgaUis  interponi  liueram  T  fiunium  tft ,  pà 
în  fronundatione  potiàj  quant  in  fcripfurâ.  lU 
écn\roiem  alors  fouffrt  -  U\  parla  -  eUt  »  vitndra^ 
on ,  quoiqu'ils  prononçafTém  comme  nous  :  c'eft 
au/fi  la  pratique  8c  la  régie  de  Robert  £(liemie  dans 
§k  Grammaire françoifi. 

'  S  eifl  ordliiairemem  la  terminaifon  de  la  féconde 
personne  fin^uUère  i  &  du  pluriel  dans  les  noms 
Ac  les  adjedifs  :  de  là  riifage  oÂ  nous  fommes 
^^eo  faire  une  lettre  euphonique ^ààXiS  deux  circonf- 
tances  caraâérifées  par  ces  deux  a(peâ:s« 

La  première  eft  après  la  féconde  perfonne  (Ingù* 
liérc  du  préfent  poitèrieur  de  rimpératlf  des  verbes 
de  la  !•  conjugaifon  9  ou  de  ceux  en  /r  dont 
le  préfent  indénni  de  Tlndicatif  eA  en  e;  on  y 
insère  une  s  euphonique  ^  (\  ces  Impératifs  font 
fuivâs  de  Tun  des  adverbes  en  pu  y;  mais  cette 
lettre  s'écrit  alors  conliiie  terminaifon  de  l'Impé- 
ratif: yas-y^  donne s-y  tes  foins ,  ^offtes  ^y  tes 
çonfeils  ,  acceptes-en.  V hommage  ,  ouvres  -  en 
ravis  ^  vas  "  en  prendre  la  defen/e.  h^  lettre 
euphonique  n'a  point  lieu  ,  (î  en  eft:  prépodiion  : 
f^a  en  Italie  ,  accepte  en  change  ce  hijou  ^ 
fouffre  en  patience  les  caprices  de  cet  homme. 

La  féconde  circonfl4nce  eu  ài'égard  de  cette 
|)lirafe  jwarr^  yeux  ^  où  Tufage  le  plus  commun 
èft  d'inférer  Vs  plurièle  ,  mais  fans  1  écrire  :  ainfi  , 
a  on  dit  comme  fi  l'on  écrivoic  y  Quatre  \  yeux 
valent  mieux  que  deux  i  la  chofe  fe  pajfa  entre 
^uatres  yeux.  Je  crois  qu'il  feroit  aiie^ix  de  l'écrire  j 
il  ne  refteroit  aucun  doute  fur  la  prononciation. 
J'ai  vu  s'élever  à  ce  fujet  une  comeftatioo  entre 
quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  furent  d'avis  dif-; 
ferentsj  la  qucftion  portée  i  l'Académie  la  par- 
tagea de  même."  Pour  moi,  qui  n'ai  point  fu  les 
raifons  refbedives   des  confultants  \  je  penfe  qu'il 

Î^  auroit  inconvénient  d  ne  pas  introduire  /  aans 
a  prononciation  j\^parce  qu  alors  il  faudroit  pro- 
noncer *  ijfi/Jir^  yeux  y  en  altérant  le  premier  mot, 
ou  quatre  ïe'ux  en  décompofanc  le  fécond  comme 
celui  d'irVu/k  :  au  liçu  qu  on  ne  gâte  ni  l'un  ni 
l'autre  en  in\rodui(anr  Vs  euphonique ,  qui  drail- 
le urs  a  de  l'^iutalogie  au  nombre  pluriel  désigné  par 
quatre.  {M.  Èeavzée.  y 

♦S'ÉVADER,  S'ÉCHAPER,  S'ENFUIR. 
Synonymes. 

Ces  mots  différent  ,..en  ce  que  %^ Evader  fe  fait 
en  fccret ,  s^Échaper  fuppofe  qu'on  a  déjà  été 
pris  ou  qu'on  eOprés  de  l'être  ,  s^it'n/uir  ne  fup* 
pofe  aucune  de  ces  conditions. 

On  sVvade  d'une  prifon  ;  on  lUchape  àti 
mains  de  quelqu'un  ;  on  s  enfuit  après  une  bataille 
ycrà\àt.[M.  d'à LEM SERT.) 

(^  Tl  faut  de  TadrefTe  &  du  bonheur,  pour  %' évader; 
de  la  préfence  d'efprir  &  de  la  force  ,pour  %  échap- 
per \  et  l'agilité  fc  de  la  vigueur,  pour  s'enfuir.) 
{M.Bej4VZÉ£:)  f 


r 

f 


■'  ■  ;■  ,■    E  V  È     : 

m.)  ÉVEILLER ,  RÉVEILLER/  ^nonyméJ^ 

tét  premier  et  ces  motseft  d'un  plus  frequèM 
ufage  dans  le  fens  littéral  ^  le  fécond  eft  plus 
fouvent  employé  dans  le  fens  figuré.  L'un  fe  Bàk 
quelquefois  fans  le  vouloir }  iftais  l'autre  marque 
ordinairement  du  deffein. 

Le  moindre  bri^it  éveilU  ceux  qui  ont  le  fommeil 

•Rendre.  11  faut  peu  de  cKofe  pour  réveiller  une  pa(^ 

don  qui  n'apas  été  parfaitement  déracinée  du  cœur* 

{Uctbhé  Girard.)  . 

Ces  deux  verbes,  dans  le  propre  &  quand  il 
s'agit  dji  fommeil  I  fe  confondent  a  ffex  fouvent  ^ 
&  nos  meilleurs  éaivains  ne  les  dîftlnguent  pas 
trop.  ■'■  \-y'-  •  ^  •*     ."'•   \        ■    ' 

"Après  y  avoir  fait  réflexion ,  il  m'a  femblé  qu'on 
pouvoit  mettre  quelque  différence  entre  Éveiller 
&  Réveiller:  que  le  premier  fe  dit  proprement 
par  rapport  i  une  heure  réglée  ;  le  fécond  ,  par 
rapport  i  un  temps  extraordinaire.  Je  n^'explique. 
Un  homtne  qui  a  coutume  de  fe  lever  i  cinq 
heures^  du  matin  9  &  qui  ne  vfeut  pas  dormir  da* 
vantage  ,  dira  à  fes  gens  :  i»  Ne  manquez  pas  de 
m  éveiller  â  cinq  lieures  i>â  Au  contraire  ^  une 
perfonne  qui  a  en  tête  une  aiï^re  importante,  Ce 

3ui  attend  quelques  nouvelles    avec   impatience  ^ 
ira  en  fe  couchant  :  a  S'il  vient  des  lettres  cette 
I)  nuit ,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  Réveiller  lo. 

Réveiller  emporte  quelque  chofe .  d'irrégulicr  èc 
de  fubit,  ou  une  aliaire  qui  furvient  tout  a  coup^ 
ou  un^  bruit  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'entendret 
(BovnouRs.) 

Éveiller  ÇïippoCe  une  vheure  réglée  »  ou  une  cei^ 
fationfpontanée  du /ommei/.  (Af.  BeauzéE.) 

Selon  ces  deux  régies  ,  Eveiller  &  Réveii 
font  bien  dans  les  exemples  fuivants  :  «  Il  eft 
p  agréable  de  s  Éveiller  de  foi-même,  lorfque  le 
D  corps  a  pris  tout  le  repos  qu'il  lui  faut.  ^L  amlT 
'ù  rai  s'étoit  couché  v^tard  &  fon  premier  fonimeil 
»  duroit  encore ,  lorfque  fon  valet  de  chambre  le 
^réveilla  &  lui  dit  »  qu'il  y  avoit  d  la  porte  dei 
i>  perfonnes  mafquées  qui  demandoient  â  lui  par- 

Ces  exemplési  dis-je  1  me  femblent  correâis  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foient:  «  Il  eft  fâ-- 
pcheux  d'être  éveillé  par  le  bruit  v  Jofeph  étant 
V  réveillé  fit  ce  que  l'ange  du  Seigneur  lui  avoie 
p  ordonné  d.  Car  un  bruit  (ait  qu'on  fe  réveille; 
èe  un  fpnge ,  qui  n'a  ri^n  dé  trif^e  ni  d'affireux  >  n'etn* 
pêche  pas  qux)n  ne  %'éveilU.  \Bovu0URS.  ) 

(N.)  ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT^  AVEN* 
TURE.  *VK/ionym^j. 

Èvinementf  it  dit  en  sénéral  ^e  tout  ce  j|al 
arrive  '  dans  le  mondé,  foie  au  public  ^it  au 
paniculier }  &  il  eft  le  mot  convenable  pour  let 
tâics  oui  cohcemnx  TÉtat  ou  le  Goovemement. 
jiçiiJent  (ê  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux,  foie 
à  un  feul  foit  â  plu/ieurs  particuliers  ;  4c  ils'ap- 
plique  également,  aux  faits  qui  ne  font  pas  per-r 
tonnels  tomme  à  ceux  qui  le  font.  Av<nmn  A 
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ait  imlq W«ent  ée  ce  otti  tnlva  tttk  pcrfonûcs  , 
foit  que  1«  chofc»  viennent  inopinément  fou 
qu'ellci  foieot  la  fuite  tfune  iAtïigue  >,  *  „fi« ,  mot 
marque  quelque  chofe  oui  tient  plus  du  bonheur 
que  du  malheor.  U  me  lemble  au(fi  que  le  ha%d 
a  moins  àe  part  <lans  Tidée  à^Èvitumqit ,  ^ue  ilans 
celle  A' Accident  U  ^Aventurt%{jr>^^^r  ■■. 

Les  révotlulioM  à'tm  font  ée%  Sy^nementi  :,  les 
chutes  d'édifices  font  de»  Accidents  :  les  bonnes  for- 
tOnes  dejf  jott^M  I5CM  fom  des  yf,vf ^ifWr.  ^ 

La  vie  cft  pleine  <f  Evénement J^mt  la  prudence 
ne  peut  prévoir*  La  plujp^  ^t&  A^'Cidcnts  n'arriirent 
que  par  défaut  d'attention*  U  eft  peu  de  gens  qui 
a  vent  vécu  dans  le  monde  fims  .avoir  eu  quelque 

Avtt^rehïimtAVaJfb^  Girard,)        ,, 

(N.)  EXAGÉRATION,  C  f.  Figure  de  penfëc  par 
rauormement  I  qui  coufifte  i  mettre  1  â  la  place 
de  la  véritable  idée  de  la  chofe,  une  autre  idée^ 
du  même  genre  V  mais  d'un  degré  fiipërièur  par 
rapport  à  la  qualité  bonne  ou  màuvaifS^  que  Ion 
veut  .défigner  :  comme  (i  l'on  àppeloit  crutl  celui 
qui  n'eft  que  fivèn ,  avatr*  celui  qui  n*eft  qu'Ao- 
nome  y  &c}  ou  (i  Ton  donnoic  â  \xcit  faute  lé  frire 
le  nom  de  crime  énorme  i  à  \xnç^fragiU(é  jfaraon'' 
nahle  celui  de  méchanceté  airoéT^  Bec.     \'    • 

u  LaPoéHe,  die  M*  de  Voltaire  tèft  furtout 
»  le  champ  de  V Exagération.^  JTovls  les  poètes 
p  ont  voulu  attirer  Tattention  des  hommes  par  des 
)>  images  frapantes*  Si  un  dieu  marche  dans  rîliade , 
i>  il  eit  au.  bout  du  monde  i  la  troifiémç  enjam- 
I»  bée«  Ce  n'écoit  pas  la  peine  de  parler  des  mon- 
Y>  tagnes  pour  les  laliTer  â  leur  place  j  il  falloir  les 
n  faire  fauter  comme  des  chèvres >  pu  les  fondre 
D  comme  de  la  cire.       '       ;^fi>^  ^  f^  f  5       ^     i<  , 

y>  L'Ode,  dans  tous  les  temps  ^  a  été  confacrée 
i>  à  V Exagération.  Audi ,  plus  une  nation  de\'ient 
ii  philofopne ,  plus  les  odes  i  emhoufiafme  &  qui 
i>  n'apprjennent  rien  aux  hommes ,  perdent  de  leur 
s>  prix.     > 

«>  De  tous  les  genres  de  Poéfie ,  celui  qui  charme 
»  le  plus  les  efprits  inftrqits  &  cultivés,  c'eft  la 
n  Tragédie.  Quand  la  nacion  n V  pas  encore  le 
0goi)c  formé,  quand  elle  eft  dans  ce  palfage  de 
^UL  barbarie  i  la  culture  de  reAitit}  alors  pref^ 
V  Que  tout  dims  la  Tragédie  ed  gigamefque  &  hors 
pde  nature*    . 

«>  Rotr^ou ,  qui ,  avec  du  génie  ,  travailla  pré* 
D  cifément  dans  le  ten)ps  de  ce  paflage ,  &  qui 
p  donna  dans  Tannée  1636  fon  Hercule  mourant  ^ 
»  commence  par  faire  parler  aind  fon  Héros  : 
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li  KeptuÂa  Irfeî  critoni  ont  vu  (î'ull^dl^tlfi)klè 

/t^^ptèmcfitr  mes  vaiflTéiUi:  fur  leur  campigne  humide.    . 

f-}^  m^^U  comme  i'ondeâu  fcul  bryii  4e  ipp^anom^j 

i  tt  n'btf ^ui  ftf^^r  la  1^     Àt  Junon,    t  )Sî^)>ï     .^ 

\  mMaii  qu'en  vain  )*t!  purgé  le  féiour  où  nous  fommei  I  ; 

Xi  Je  douAC  aux  immortels  la  peur  que  j.*dce  aux  Hommcit 


V     'm    t  '  .  uL 


*: 


«''On  voit  par  ces  vert  combien  Vexa^iri^ 
»  l'ambc'uié ,  le  forcé  »  étoient  encforeâ  la  mode} 
i(,|c;  ceft  ce  qui  doit  faijré  pardonner  à  P.  Cor- 

If»  U  tt*yi  avoit  que  trois  ans  ^ne  Mairet  avoic 
»  commencé  i  fe  rapprocher  de  la  vraireraJblance 
»  &  du  naturel  dans  la  Sophonijhe,  Il  fut  le  pre- 
«mier  en   France  ,  qui  non   Ceulemenc   fi^  une 


M  Père  de  U  dané ,  |rand  Am« ,  Am*  du  momie  « 
M  Qveb  t«rmet  n'a  fttnchi  ma  couc£e  vajiaboode  I 
M  Sur  queji  bords  «•c>oà  vu  tes  rayoni  éuléa  » 
M  Où  ces  brsi  trlomphanti  ne  fe  foicm  fignalét)^ 
M  J*ai  porté  la  terreur  plut  loin  que  u  carrière  « 
«»  Plus  loin  qu'où  teirayoni  ont  porté  la  lumière  i 
M  j'ai  forcé  des  payt  que. le  Jour  ne  voit  pas, 


«>  pièce  régulière  dans  laquelle  Ul  trois  unités 
wlont  exauement  obièrvées,  mais  qui  connut  le 
»  langage'  des  paÏÏions  ft  qui  mit  de  la  vérité  dant 
«>  lé  diaioeue  :  il  n'y  a  rien  à* exagéré ,  rien  (fam^ 
»  poule  <uns  cette  pièce.  L'auteur,  tomba  dans  ^n 
»  vice  tout  contraire  \  c'eft  la  naïveté  8c  la  fami» 
»  liarité  V  qui  ne  font  convenables  qu'^  là  Comédie  : 
«cette  naïveté  plut  alors  beaucoup.;   ^     .   . 

»  La  première  entrevue  de  Sppiv>ni{bé  &  de 
»  Mafllnitte  charma  toute  la  Cour.  La  coqtietceri* 
9  de  cette  ^  jreine  '  captivç  «^  qui  veut  plaire  à  (on 
»  vainqueur ,  eut  un  prodigieux  fuccès.  On  trouva 
»  même  très-bon  due  de  deux"  fuivantes  qui  accom- 
»  pagnent  Soplioniibé  dans  cette  fcèhe,  l'une  dît 
«>  a  l'autre,  tn  voyant  Ma^nnifTe  attendri  ,  Ma 
»  Compagne  t  ilfe  prend:  et  trait  comique  étoic 
»  dans  1^  narure  ,  4c  les  discours  ampoulés  n'y  font 
»  pasj.  aUiTi.i  cette  pièce  refta plusxlç,  quirante  a/wées 
.»  au  Théâtre.  ,•  v.  '•jÀ.iy  :h  .  Vv:.:,-; 

»  U  Exagération  cfpagiple  reprit  bientât  fa 
\t  place  dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
»  neUIe  d'après  GuiUain  de  Caftro  &  Baptiita 
vo  Dlamante  ,  deux  auteurs  qui  avoient  traité  ce 
»  fu/et  avec  ^ccès  à  Madrid.  Corneille  ne  craignit 
»  point  de  traduire  ces  vers  de  Dian)«nte  : 


»  ;  ' 
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Si  Es  jNu  VU  la  Aâtuce  au  delà  de  mes  pas  | 


,"i^ 


,   *    •  ■  .     *     ■    ■  ■  •      .  ■  ■    -.  • 

'n  Su  fangreftnnor  que  en  kuniQ  ! 

9èSuànfimiinto  tfplicêvaj^  i: 

.m  for  U  bo€ë  que  U  vycitrf  - 

••  JPf  Virfê  aliiéirrantadék  )'        j. 

•  •»  Por  otro  queporfj  rty.         , 

m  Son  fang  Tur  la  pouflière  écrivolt  ttoôn  devoir. 

M  Ce  (ang  qui  »  tout  ford  «  fume  encor  de  courroux 
«I  De  fe  voir  répandu  pour  <l*auires  que  pour  vous* 

»  Le  comte  de  Germas  lie  prodigue  pas  des  Exa* 
n  gérât  ions  moins  fones»  quand  U  dit  :       ' 

r  ■      .  ,        "  .  ■     •         .  ■ 

••  Mon  nom  ferc  de  remparc  i  coûte  U  Caftille  ) 

» 

»  Grenade  Ac  TAnagon  cremMenc  ^and  ce  fer  .briUc» 


m  « 


'  * 


»  Le  prince,  pour  elTai  àé  générofltét 

m  Gagneroii  des  combacs  marcbaat  à  mon  cd|l. 
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*  E  X  A 


»  Non  ftulemétte  tes  rodomoatt^  icoiefit  lato* 
n  lérâbiei  i  mitt  elles  étoiem  exprioi^es  dans  un 
y>  ftyle  c|[oi  fitibit  un  énorme  contiahe  avec  les  fen- 
»  timents  Ci  naturels  &  û  vrais  de  Cbimâne  8c  de 
ji>  Rodrigue.  » 

«Toutes  ces  images  bour(bufIIées  ne  commencèrent 
Il  i  déplaire  aux  eQ>rlts  bien  faits  i  que  lorfqu'en&i 
)>lt  |»oJKc4(fe  de  la  Cour  de  Louis  Al  V  apprit  aux 
^  ftançoijqiie  laipodcftie  doit,  être  la  compagne  de 
nia  valeur;  qu'il  hut  lai0ei:  auxauues  le  foin  de 
»nous,  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni  les  rai-. 
«>  niilres ,  ni  les  rois  ne  parlent  avec  çmphafe  ; 
I»  8c  que  le  /lylc  bourfoufflé  ell  le  contraire  du 
^fublime*  ..  ;  . 

»  Oti  n'aime  point  aujourdhuî  qu*Augufté  parle 
1»  de  VtmpircapfoluquU  ^  fur  tout  U  monde^ 
n  8ç  éc  Jom  pouvoir  fouverain  Jur^  la  terre  & 
ii>  fur  l'onde.  On  n'entend  plus  qu'en  fouriant  Emilie 
*>dirc  à  Ciiuu:  v      v       .  • 

^^V  Pour  écre  plui  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

■■■,■..•..»■.•  i     .  ' 

n  Jamais  il  n'y  eut  en  effet  à*  Exagérât  ton  plus 
n  outrée*  U  ny  avoit  pas  long  temps  que  des 
)>  chevaliers  romains  des  plus  anciennes  familles , 
y)  un  Septime  i  un  Acbillas,  avoient  été  aux  gages 
*>  de  Ptolomée,roi  d^Égypte.  Le  Sénat  de  Rome 
»  DQUvoit  fe  croire  au  demis  des  rois;  mais  chaque 
y>  bourgeois  de  Rome  ne  pouvoît  avoir  cette  ptié^ 
utention  ridicule.  On  haïiToit  le  nom  de  roi  à 
«;  Rome ,  comme  celui  de   maître  (  Dominus  )\ 


I»  cette  tragédie  ,  dit  à  Cinna  : 


u  Au)ourdhtiî  mime  encor  je  te  donne  Emilie , 
•  Ce  digne  objet  des  vcrux  de  toute  l'Italie, 
•>Et  qu*ont  mife  fi  haut  mon  amour  &  mes  foihs^ 
«»Qu*eh  ce  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins» 


/:> 


»  Le  dllcours  d*Énmîc  eft  donc,  hoii .  feulement 
»  e;xagéré  i  mais  entièrement  faux.  \      •   ' 

»  Le  jeune  Ptolom^e  exagère  bien  davantage  , 
»  lorfqu'en  parlant  d'une  bataille ,  qu'il  n*a  point 
»)  vue  &  qui  s'efl  donnée  i  ifoixante  lieues  d'A«« 
•>  lexandrie,Ji  décrit  àts  fictives  teints  de^ang y 
»  rendus  plus  rapides  paj  U  d^kordement  Ses 
}»  parricides  i  des  montagnes  de  morts  privés 
»  d'honneurs  fuprimes  ,  &•  dont  les  troncs 
»pou}ris  exhalent  de  quoi  faire  ^  la  guerre  au 
»  refte  des  vivants  i  &  la  déroute  orgùeitleufe 
vkde  Pompée,  qui  croit  que  V Egypte  ,  en  dépit 
»  de  la  guerre ,  ayant  fauve  le  Ciel ,.  pourra 
»fauver  la  Terre ,  &  pourra  prêter  l'épaule  au 
»  monde  chancelant*  *\    . 

»  Ce  n'eft  point  ainfi  qije  Racine  fait  parler 
»  Mitkridâtc  d'une  bataille   doot  il  fort  : 

•       «  .        .  . 

'  '       '  *         • 

,    »  Pompée  •  faiû  lUvtiuagf 
M  D>itf  «iiit  qui  lùSiw  peu  de  fUct  au  courage. 


)> 


6  X  A'  '. 

M  Mil  (bldatt  prefque  nui,  d^n$  Nombre  Intlmldfa « 
;MLei  rangs  de  toutes  parts  mal  priiAc  mal  gttdh, 

n  Koui  mêmes  cohtre  nous  tournant  nos  proprei  armf  •  ^ 
••Les cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  affreux  » 
s»  Enfin  touecrhonreur  d'un  (coaibâc  ténébreux  i 
»  Que  pourroit  la  valeur  dans  ce  iroublo  funefttr 
■n  Les  uns  font  mortsyla  fuite  t  fauVé  tbut  le  refte  i 
•s  Et  je  ne  dois  la  vie  ,  en  ce  commun  effroi  i'*"  * 
;»  (!^u*au  birûît  de  mon  trépas  que  je  laUTc  après  mol« 

^tfi  Ù  pzTÏtt  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
»  parlé  qu*cn  poète  ampoulé  6c  ridicule  ».  (  Quejl. 
furVEncyçl.dxx.  Exagération,  ) 

<c  De  même  aue  rimà^nation  dun  grand  ma- 
»  (hématiciehV   dit  encore  le   même   auteur  {Ib.M 
*>  art.  Imagination  )  I  doit  être  d*unc  Maftitudc 
n  extrême  y  celle  d^un  grand  poète  doit  être  très-f^ 
)>  châtiée*    U   ne  doit  jamais  préfenter   d images  ' 
t,  incoifnpatibles ,  incohérentes  ,  trop  exagérées  j  trop 
»  peu  convenables  au  fujet. 

p  Pulchérie,daiisU tragédie  d'HéracUtts  (^  3),  di^^ 
»  de  Phocas  : 


«•  La  vapeur  de  mon  fling  ira  grollir  la  foudre         ^  ^ 
n  Que  Dieu  tient  dc)a  prête  ilercduitcen  poudre. 


,^. 


■  -• .'         •  •  ■  •  ' .^    ■•■>■'     ■''■•■.•     '■"■•'        ■     '  ■  » 

»  Cette  Exagéràtiçn  ioiçéc  ne  paroît  pas  cônve^' 
»  nable  à  une  jeune  princeâe ,  oui ,  fupporé  Qu'elle 
»  ait  oiy  dire  que  le  lonnère  ie  forme  d^s^exha- 
u  laitons  de  la  terre ,  ne  doit  pas  prëfiimer  que 
»  la  yicpeur  d'uo  peu  de  fang ,  répandu  dans,  une 
»  maifon ,  ira  former  la  foudre.  C'eft  le  poète  qui 
w'fSrle  ,  8c  non  pas  la  jeune  princeflîe  ».  •  * 

Me  fera  - 1  -  il  permis  de  d^  que  ,£e'  jugement" 
n^e  Daroît  bien  rigoureux  &  p^vtt- tttc  exagéré  f 
Pulchêrie  ne  parle  ici  de  la  foudre  que  métapho- 
riquement ,  comme  du  fymbole  naturel  de  la  ven« 
geance  divine  :  ert  la  fuppofant  inftruite  de  la 
manière  dont  fe  forme  le  tonnère  ,  elle  fait  très- 
bien  que  le  (àng  de  toute  une  famille  ne  contribuerait 
que  bien  peu  ou  peut-être  point  du  tour  à  It 
formation  phyfîaue  de  la  foudre  j  mais  elle  (ait 
lauflî,  &  elle  donne  à  entendre,  que  le  fang, 
même  le  plus  vil ,  répandu  injuftemcQt ,  provoque 
efficacement  la  vengeance  du  Ciel,  &  cro/Iît  en 
effet  la  foudre  que .  d'autres  crimes  ont  (lèja  allu- 
mée :  foui  ce  point  de  vie ,  Texpreffion  de  Pul- 
chêrie efl  trèt4>elle  ,  Se  elle  etl  même  fans  Exagé- 
ration. 

En  général  V  Exagérât  ion,  comme  les  autres 
figures,  ne  devient  vicieufe  que  par  l'abus  :  celle 
du  Pf  cxiij,  4.  Indiquée  au  commencement  par 
M.  de  Voltaire ,  efl  de  la  plus  grande  beauré  ; 
8c  elle  efl  en  effet  dans  la  Douche  du  prophète 
même.  Mais  peut  -  être  efl-cc  avec  plus  de^Yaifon 
que  La  Motie  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Li  flot  qui  Tapporu,  recule  épouvanté. 
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<iOn  cïl  ^oqné,  dit  -  il  da^is  fon  Difc.  fur  la 
Poif.  en  0én.  &  fur  VOd.  en  partie.  »,  de  voir 
p  un  homme  accablai  dedoolfur ,  ii  recliérché  dans 
nfes  termes  U  fi  attentif  âjtk  de(cription  :  mais 
p.ce  même  vers  feroit  bdaïudiim  une  Ode;  parce 
p  que  cVft  le  poète  qui  y  parle  }  qu^il  y  nit 
p  prôfc/Iion  de  peindre  jqa  on  ne  lui  fuppofe 
p  point  dé  paflion  violente  ,  oui  partage  Ton  atten- 
piionî  &  qu'on  fent  bien  ennn,  quand  il  Te  fert 
p  d'une  expreflion  outrée  »  ^qu'il  le  fait  â  deiTein  , 
p  pour  fuppléer  i  p^  V Exagération  de  Tirnage  , 
p  a  Fabfence  de  la  chofe  même  ». 

11  y  a  une  figure  oppofée  à  celle*<:i ,  que  l'on 
nomme  Exi/nuatian  :  Ûune  &  Tautre  ont  de 
rafHnité  wtc  V HyperhoUfiMXs  elles  ont  néaiy* 
moins  àts  cara^ères  qui  les  en  diftinguent*  (  Voyé\ 

ces-mots).  ..n.n;.^,V^  >  :  ■;■•''    ■^■'       •   '-       - 
Quelaues  roéteurs  donnent  à  V Exagération  le 
nom  ^Auxéfe,  Nous  préférons' le  premier  de  ces 
noms ,  comme  plus  fran^ois.  {M,  BeavzéE. ) 


(N.)  EXCELLÇR  ;  ÊTRE  excellent:  jyn. 

Exceller  {uppô(e  une  comparaifon^  met  .au- 
de dus  de  tout  ce  quieftde  j^  même  e(^èce  >  ex^ 
dut  les  pareils,  &  s'applique  d  toutes  fortes  d'objets. 
Etre  «:vce//ffnr  place  firaplement  dans  le  plus 
haut  degré  fans  ^re  dé  comparaifon,  fouftre  des 
égaux ,  &  né  convient  bien  ou  aux  chofes  de  goilt. 
Ainn,  ron><it ,  que  le  Titren  a  excellé  dans  le 
coloris  ;  Michel  Ange,  dans  le  deflin  j  &  que.  Sylvia 
ejl  excellente  a£b:ice.  '   .  v  .  ; 

Quelque  méchanique  que  {bit  un  art,  les  gens 
qui  y  excellent  fe  font  un  nom.iJPlus  un  mets  eft 
excellent ,  blus  il  eft  quelquefois  ^gereiuc  d'en  trop 
manger.  {Vabhé  GiJ^ARp.)  ^r      #  '■    * 

rN.)  EXCEPTÉ,  HORS,  HORMIS.  Synon. 

Ces  trois  mots  cara^^érifent  également  un  rap^ 
port  de  féparation.  Excepté  dénote  une  féparation 
provenante  de  non-conformité  à  ce  qui  eft  général 


qui  regarde  la  perfonne. 

Aucun  homme  n'eft  exempt  de  païHon ,  excepté 
le  parfait  chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout , 
hors  le  vin.  Hormis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'eft 
îndifFérent.  (  Vahhé  Girard.)         ' 


V 


(N.)  EXCITER ,  ANIMER,  ENCOURAGER. 

Synonymes»  ^ 

Exciter ,  c'eft  infpirér  lé  défir  ou  réveiller  la 
paffion.  Animer ,  c'eft  pouiTér  l ,  Talion  déjà 
conimencée ,  &  tAcher  d'en  empêcher  le  nlemif- 


fur  Id  apparences  du  danger  &  fur  les  Iray eurs  de  la 
polt^nâerie. 

Iv .^  des  âmes  dures,  que  les  plus   grandes 


•  t 


misères  d'autrui  ne  peuveM  émW'  i  u  Mnérofité  ' 
ni  même  i  lacotaj^aifion  :  |<(  U  en  «ft'de  fi^iéndres , 
<^*e%citées  par  toi^  lei  objets :quV>n  leur  fréfente  , 
elles  en  preiment  les  inq|>rei0ioas  \  &  n'étant  véri- 
tablement rien  par  elles-mémei ,  elles  ioac  tour  i     . 
tour  ce  qu'on  veut  qu'ellet  foienbiii  .«v,,- ./> 

Quepenlèrde  ces  gens  affeâùeuxl  àui,  of&aiiie 
partout  leàt  médiation-,  ne  font  t^ammtf  lés  paiy 

>  ties  lesunes  cçmie  les  autres  I  î^hi-4.  an  5;r  -■   ,    - 
Rien  if  encourage  plus  le  fi>ldat  que  l'aiTiSrance , 
le  propos,  &  l'exemple  de  celui  qui  commasade. . ' 

.Telhomm^  eft  encouragé  pzx  tes  premiers  ûiccès| 
&  tel  autre ,  par  les  premières  infortunes  :)éComp<r 
terois  plus  fur  le  dernier.  {L'ahké.GtR^D.  )  ^  a  ; 

EXCLAMATIF,  ïVE,îd|.ÎProiKe  il^ 
mation.  UnpoinPiÔeclamatif.UmphrafiexdOf 
mative»    ■,•.••■-'■"'      ■""■.■         .■    ''^-v.;  >.-/i"'.>v  •:  ;  •. ♦ 

Qn-d[bpelle  phrafe   exclamativiti  céûe  où  il 

Jkmt  réellement  quelque  exçUmat^on,  marquée 

par  quelqu'une  des  interjefUons  4^  /    hélas  l  ôî 

&c }  ou  par  quelque  apodroplie  cxtJ:ior4iil<'i^ ,  MU 
quelque  dk>ute  fur  ce  que  Ion  défire  on  qve  Ion 

aajnt»&c.    V  -  ^  '* 

Lufignan  /  reconnoiifant  la  croii  que'  ^^Uire  lui 

a  rémile  ^  s'énonce  par  une  iùite\de  |Hu:ai«i  ê^da^ 
matives: 

O  Ciel!  A  Providence!      - 
.^M^et  yeux  »  ne  cromi^  fU  ma  timide  efpénince! 
Seroic-U  tiien  poflible  1  v 

On  appelle  point  éxclaMaéif  ^  un  ïïgne  de 
pon^hiation  qui  fe  figure  ainfi  (!)  :  fa  v,eritable 
place  eft  après  toutes  les  phrafes  ^ui  font  ou  pa- 
roiffent  être  fuggërées  par  la  furprife  y  \\  teneur  » 
la  pitié  >  la  tendreife  »  ou  quel<^e  autre  fcntiment 
affcâueux  que  ce  puiflç  être*  .r  *  Pomctuatio^. 

IM.   ÉEAVZÊE.) 

(N.)  EXCLAMATION ,  c  f.  Figure  de  penfte 
par  mouvement,  dans  laquelle  il  femole  qu  on  aban*  . 
donne  tout  à  coup  le  difcoun  difté  par  la  railbn  ^ 
pour  fe  livrer  aux  ëlaiu  impétueux  d'un  femiment  - 
vif  3c  fubit  qui  faiiit  Tame ,  comme  la  douleur  ou 
la  joie,  Tefoérance  ou  la  crainte ,  l'admiration  ou 
rhorreur ,  le  défir  ou  Taverfion  ,  Tamour  ou  la 
hatne  »  l'indignation ,  la  furpri(e ,  iic. 

Comélie ,  entendant  vanter  les  regrets  &  la  dour 
leur  de  Céfar  à  la  vile  des  cendres  de  rompécis'écrip 
avfc  dédain (  Ponlf)^(f.  F.  !.)• 

Ofoupirt!  ôrefpeA!  t  qu'il  eft  doux  de  plamdre 

Le  fort  d*un  ennemi  lorfqu*il  n*eft  plus  i  aaindrç!     .      : 

Voici ,  dans  l'Ode  facrëe  de  l^oufleaa  ,  tirée  du 
Pf'  90  i  une  Exclamation  diflée  par  l'adittiration  9l 
par  l'effroi: 

Qudt  effiroyablei  abtinei    . 

S*cotf^ouvrent  autour  de  moi  ! 

Quel  déluge  de  viAimes  ,         ^ 

S*ofre  i  meî  yeux  plelni  d*eCroIt 
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4i  ^^  X  E 

le  ^ucll  gUtvM  iavifiblM 
F«re«M  i»  couf*  f  tKtiblcfl 

■  ;  .;^  uKf  fUtt  iç  <M|taMii  '■■:;:.;• 

Vécrie  par  un  momrefnmr  et  cette  pitië  précieufe 
^ui  alloic  leuf  cmvrujet  yetu  :  «  O  laU iifib  !  û 
»x«ur8  cardi6  i  croire  tôuc  ce  i|u'om  annoncé  lei 
•'prophètes  f^^i^^  0  toidi  eofie  adçre- 

dendum  in  aninibus  fua  loftiuti  JUnt  frophttct  \ 

,(Luc.  xm¥:  »f*  )/:'.,  i  ]  '  •  ' V ' ., . ■  r .>,'. ''  'i?'--^' r- ^:;.'...: 

Dans  rOraifon  funèbre  du  prince  et  Conti 
iPérûraUhn  ),  Malfillon  èii:Ecoute\  y  Grands^ 
w'^injif^f€\^y0us^  ce  aue  U  monde  a  le 

plus  admir^ ,  les  vicaires  ,  tes  talents  i  U  nom  , 
lAfa^eJfe^  Us  lumières^  qu'on  le  trompe  vain 
^  fnvoU  au  lit  de  la  mort  !  que  la  vie  la  plus 
gtùrieufe  devant  les  hommes  ^^la  plus  remplie 
de  grands  événements  ,  parott  alors  vide  fans 
Dieu  f  Ùi^  digne  d^un  éternel  oukli!  qu'on  mé^ 
prife  les  lumières  &  les  connoiffartces  ^ qui  n'ont 
pas^  ^dénné  la  ûience  des  faintsl  Dieu  parç^ 
tout  jolors^  (jt  l  homme  fans  Dieu  ne  paroit  pi 
rien.  .v-  ...'•:  /''.:■  ..  ..  •  • , .  ...v-'. 

Un  'dej^  caraftères  de  l'Exclamation  tik  dé 
rejeter  allez  ordinairement  la  plénitude  eramma^ 
ticalci  Se  de  s'énoncer  par  des  phrafci  èluptiques. 
D  Au  reftci  elle  do^t  être  (are»  dit  M*  Tabbe  de 
p  Befplas  dans   hh  Ejpit  Jur^^t  de  la 

p  Chaire  (  x\  éà.  p.  ijS  )  f  étant  lé  cri ,  6ç  par 
i>c6hréauçnt  le  dernier  effort  dfune  paftion  tort 
^)  animée*  Quand  elle  eft  fréquente  ,  elle  ne  fert 
»  qu^4  refroidir  8c  hacher  le  difcours  :  c'eft  la 
p  reiTource  des.  orateurs  médiocres ,  qui|  ne  pouvant 
p  compofer  d'un  feul  jet  >  rempliffent  par  ce  moyeo 
D  tous  Içs vides i>*  (  JM.BbauzéE,)      " 

•  EXCUSE,  PARDON.  Synonymes. 

On  fut  excufe  à'viïit  faute  apparente*  On  de^ 
mande  j^ari/pn  d^uAe  i^te  réelle.  L^un  eft  pour 
fe  juAiner,  &  part  d'un  fond  de  politefTe;  Tautre 
cft  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la 
punition,  &  déHgne  un  mouvement  de  rependr. 
-  Le  bon  efpirit  iait  excufer  facilement.  Le  bon 
coeur  IdXx  pardonner  prompt eipent*  (  if '^i^^<^  Gi^ 


aroît 
us 


■  r  j        1. 


EXEMFX-E.  f-  m.  {^4nde  la  Parole),  D  vw  un  fens 
éièiiSa>-t^ce  manière  de  repréfencer  une  notion 
eènéraie'  au"~n;u>yen  d'une  idée  particulière  efl  un 
^xemplf'y  xe  qui  renferme  l'Apologue ,  Ja  Pa- 
rabole ,  rAUègorie ,  8Cc  Mais  dans  une  figniHcation 
plus;  refhxinte,  rfx/m/'/r  cil  un  cas^articulicf 
allégué  dans  la  vûft  de  faire  .mieux  connoitré"  c^ 
que  le  gciueou  refpèce  4' quo^  ce  cas  appartient  a* 
4i^^ènéral.  <•     .. 

JPan$  le  difçour^  ordinaire.  ^  "dans  le$  ou\rrages 


I 


<MdaâI<»cf ,  YExempU  eft  d'un  uûfle  trèfl^fréquenr 

C>ur  éclairchr  les  propofitiont  ^énénuei ,  les  résler , 
s  définitions.  (  on  s  en  (êrt,  comme  en  Aritnmé- 
tique ,  pour  appliquer  â  m  cat  d^erminé  l'énoncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  &  le  poète  onc 
rarement  befoia  de  rejcroarlr  è  l'^^arem/^Zr,  dans  co 
biu  U*  III  ne  propèlènt  guèrei  de  notions  eéné- 
ralet  6c  ab(baitet ,  qui  ne  puiiTem  être  diftin^- 
ment  conçuei  iàns  le  jfecourt  des  Exemples  ;^m»M 
ceux-ci  leur  fervent  fouvem  à  exprimer  d'une  manière 
plot  fenfible  6c  avec  une  énergieplui  efthétique ,  des^ 
chofes  qui  d'aUieui;}  lf|9ieiu  Mica  inteU^lei  pv 
elle*«'nitmw«'-SKv:: '•xv>, ;,■■,.,/ ■.         ,■■-%::  ■•■i*^-. ''♦,•♦■:■'■■•;.. 

'  Cé^ole  line  6t>rervsuton  alfez  ^cile  i  comprethlre , 
aue  celle  ûu'Horaee  rapporte  dans  fa  première 
q>itre;  ûvoir  que  chacun  eftime  le  (ort  des  autres 
plus  heureux  qùè.  le  fient  Cependant  le  poéto 
accumule  les  J^xtmpUf ,  pour  rcodrç  i»  icinarquci 
plus  (èhfible.     7    .  :    % 

•   %-<^r  k  i,^«A,.       -.  ^i.    '    ■  .      •  ,  ■  i     ;•.  ■!•■':       ..'./■  ■,,'...•■. 

•■;■-■'■■■    .  ■/     '       -■-  -.  ■    ■.  .  ■•••      ■'  ••     .. ■^^  ■ 

0/  pfnunàti  mere4tQree$  gr^vk  finmls 

Mitu  mU  s  if^tto  )àm  fréiSttê  mtmhrate^^    Y 

Cimtrà  mercatar  i  néÊvim  faSantibus  êujlrtê  » 

.ÀjpiêÊ^anil^uàat  jùn$  ligumqûi  ptfituti ;    .         /        "'' 
JUé»  f  f  foloêfUïçté  vïvtntêê  clamât  in  wrb§. 

U  Exemple  ctÙïétïqflt  peut  opérer  divers  effets! 
U  peut  fervir  â  jprouver  d'une  manière  fenfible  la 
théle  générale  i  en  nous  rappelant  des  cas  que 
nous  avons  réellemeiu  vus,  r  dont  nous  Tentons 
toute  la  vérîtée  Tel  tSiV Exemple  aue  nous  venons 
de  rapponer}  il  n*yt  point  de  le^ur  d'Horace  ^ 
pour /peu  qu'il   ait;  vécu  9    qui  n'ait   entendu   de 

S ^areilsj  difcours.  Cette  méthode  d'inculduer ,  â  Taide 
'Exemples  familiers  ^i  des  vérités  générales  |  eà 
d'un  ufage  très-étendu  en  Poéfie*  éc  en  Éloquence. 
C'efl  au  fond  une  manière  de  prouver  par  inducf» 
tionf  la  plus  propre  de  toutes  â  peruiader.  Oa 
accumule  pour  l'ordin^e  divers  dé  ces  Exemples^ 
pour  fbrtiner  la  preuv^^  on  les  place  ou  avant 
ou  à  Isk  fuite  de  la  théie  qu'on  veut  prouver.  C'efl 
ijin  des  talents  les  plus  néceifaires  au  moralise  ^ 
due  celui  de  bien  cboifir  ces  Exemples  >  9c  de 
uvoir,  félon  les  drconfVances  I  les  rapporter  »vec 
brièveté  1 01)  avec  naïveté  I  ou  avec  une  énergie  pit*^ 
torefquce  ; 

Mais^  quelquefois  l'intention  du  poète  ou  dé 
l'orateur  »  en  accumulant  les  Exemples  >  n'efi 
point  de  prouver  des  chofes  trop  connues  pour 
avoir  befom  de  preuves  ;  le  but  n  eft  ^ue  d'arrêter 
plus  long  temps  je  le£leur  fur  une  vérité  «  doiit  il 
ne  fauroit  douter  I  mais  qu'il  eft  bon  de  lui  re«« 
ipettrç  ibuvent  le  fortement  fous  les  yeux:  les 
vérii es  les  plus  communes  ,  les  mieux  connues,  ont 
quelquefois  befo^n  4'ètre  inculquées  d'une  manière 

2ui  les  rende  toujours  préfemes  A  l'efprit.  Qui  ne 
lit  que  la  Cm^  termine  fans  retour  notre  c^rrière^^ 

X  .    Hora 
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•.'^,^^;:^..  lUfiimt  /wuii  -  ;  •  -^..H     ••  - -'^-  '^  ., 
Jt^finuê  MÇ  €mm  iêMbris  DlêM  fuàuum  ^ 

Uihmé  VëUt  Tktfiiêê  êàrim^^ert  çhar§ 
Vvuula  Ffntk0ù4f^    }  ^     -    04.  iV.  j. 

Oviât  tû  et  tùva  tu  ^^  celui  oui  zbonêc 
le  plus  en  Exemples  de  cctie  e^ce  i  c&aque  prof 
poutioD  géaértle  lui  rappelle  i  la  mémoire  une 
vinnaine  de  cas  particuliers  »  Qu'il  ne  manque  pas 
d'afléguer  »  jpour  que  le  lecteur  ait  le  temp 
de  bien  slmpnmer  la  réflexion  ou  la  mafxime  pro* 

pofée«.  ■•  •    V' 

Un  trolfième-but  dans  lequel  on  Ce  fert  des 
Exemples^  c'eft  pour  orner  la  vérité  qu'ils  renfcr- 
ment  8c  la  rendre  plus  gracieufe.  Ainii  t  Horace , 
tu  lieu  des  Exemples  démonftratiâ  que  nous 
avons  déjà  cités,  emploie  allleuri  Mn  Exemple 
mif  8c  pittorefque  pour  exprimer  la  même  vérité: 

Optai  ephippia  hospigtr  ^  pptat  atare  cabsllui.    tp.I«^r 

Ainfi ,  La  Fontaine  ,  au  lieu  de  dire  iimplement 
que  tout  homme  tveut  s'élever  audeifus  delon  écat^ 
nous  allègue  trpîs  Exemples  d'une  naïveté  char- 
wante>    . 
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Tout  bourgeois  veut  bâ^r  comme  les  grands  ieigneurs } 
;.      Toucpecic  prince  a  des  ambafladeuri  ) 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages.  > 

■■■    \  •■  '  ■.      ^  •    r .  ■        -»       ■      ■ 

.  •-•■**.  ■    '  ■ .  .  .  *    ■  •      . 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  dèveloper  ici  toutes  les 
tliyêrfes  formes  do^  ^sJExemple^  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus,  l'ont  ce  qui  rend  le 
coloris  cracieux  ou  1  image  frapante  y  eft  propre. 
<!2[uc  <|l*energic  dans  V Exemple  d^ltoTiXce  ^  que 
nous  allons  et^core  citer  i  Le  poète  fe  "proppfe 
d'établir  la  théfe  générale  ,  que  l'opulence  ne  juC- 
tifie  pas  l'excès  de  la  dëpenfe  &  dit. luxe  des 
particuliers.  Il  pouvoit  dire  d'une  manière  vasue 
Se  générale  ^  qu'on  pourrait  faire  un  meilkur 
ufage  de  Ton  argent  j  mais  il  préfère  Ic^/Exem-- 
W^/,  &  les  prppQfe  en  forme  d^rquefticmipref*- 
lantes:  '      ' 

'  1  ■■•■■      'P^  .  "     ■  ;   '"'■'-  7 

Çur  êgH  êndignuê  quîfquam  t  u  diiHttj  f  Quan 

;  Titnpla  ruuni  mnilqua  dtùmfCwr^^  Iwftrcbî^  charm  ^ 

lion  âliquid  patrla  UHtoemtiïriê  àeeryo  f 

Satyr..ii.  a.  iiO|*      ;^         \ 

../■  .  f^-  ■   .  •  ■      ■■-  •  ■  ;  '■•-    •.  --.^  -  ■'    \  '     ■•■ 

Au  r;^e  ,  félon  le  but  particulier  <|u*un  auteur 
fe  propi^fet  les  Exemples  peuvent  être  ou!géné- 
raux  ou  individuels.  Vrais  ou  inyentés  k  plaifîr , 
il  n'y  a  point  de  règles  i  prefcrire  U-dcffus.  C'cft 
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è  rotateur  |(  au^poète  i  fentir  eux-mémer  ce  qui 
convient  en  diaque  cas.  Dans  certaines  oçeafioni 
:oa  peut  augmenter  l'énergie ,  quand  i  après  avoir 
allégué  divers  Exemples ,  on  finit  par  un  C|i  îndih 
viduel  qui  eft  fous  les  yeux  de  Vaudiretir.  Un 
orateur  qui  iapiis  avoir  rapponé  divers  ExempUi 
d'infortunés  i  vient  i  iè  citer  lui-même  en  dernici 
Exemples  eft  filr  d'exciter  la  compaflfion.  Cona^ 
bien  toucham  n'a  pas  dû  icrecet  endroit  d'unplai^i» 
yk>7er  de  Cicéron  !  Quum  fetpe  anteA\  Juiices^ 
&  ex  aliorum  miferiis  ,  &  ex  fneis  curis  laàon^ 
kufyue  qùotidianis  ^  fortunatôs  eos  komines  fm 
dicârimp  fui  i  remoti  àfiuiUs  ambitionis^  otium 
&  trànquilUtatem  vitm  fequuti  funt  i  tumuerà  im 
his  L.  Murenee  tamis  tamque  improvifis  peri^ 
culis  iia  fum  anima  afeaus  ,  u/  non  queam 
fatis^  neque  communem  omnium  noUràm  com^ 
ditionem  ^  neque  hujus  evtntum  fortunamque 
miferari:  qui  primum.^  âum  ex  honoHhus  con^ 
tinuis  familiae  majorumque  fuorum  unumadjler^ 
dere  gradum  dignitacis  coaélus  eji  \  venu  itt 
periculum  »  ne  ot  ea  "quât  relira  &  hatc  quœ 
ak  ipfo  parâta  fum  amittat  ;  deinde  ,  propter 
ftudium  novét  taudis  »  etiam  in  vête  ris  dijcrimen  . 
adduatur.  (  Pro  Murenâ ,  xxvij.  tf  .V 
•  «Plus  les  cas  font  récents  8c  près  de  nous  i  plux 
ilstont  d'énergie  ior^u'il  eft  queftion  d'apporcer 
des, Exemples  touchants  &  paché.iques.  Un  mal- 
hjeur  arrivé  dans  un  pays  éloigné  nous  afiedc 
bien  moins,  qu'un  femblable  événement  dans  notre 
patrie}  ntais  rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fè 
paffe  près  de  nous  &  fous  nos  propres  yeux« 
(M  iïtrizEii.  V;.orV  ..;^^/       --*K   ■'■''■■: '■''■/■ -^  }:■'■:''. 

Éx£i«tfi|  peiUs  Lettres.  Argument  propre 
à  la  Rhétorique  )  par  lequel  on  montre  qu'une 
chofe  arrivera  ou  iê  fera  d.unè  telle  manière,  eu 
appértant  pour  preuve  un  ou  plu/ieurs  événements 
femblables  arrives  en  pareille  occaiîon.  \ 
^iU  le  voulpis  montrer,  dit  Ariftote  {liwit.tlc 
ta  Rhétorique  ),  que  Dénis  de  Syracufe  ne  de- 
mande des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de, 
fa  patrie ,  je  dirols  que  Fi(iibrate  demanda  des 
gardes  \  8c  que ,  dès  qu  on  lui  en  eut  accordé ,  il 
s  empara  du  gouvernement  d'Athènes;  j'ajoûterois 
que/Théagène  fit  la  même  chofe  à  Mégare  ;  j'ai- 
leguerois  enfui  te  les  autres  Exemples  de  ceux 
qui  font  parv^enus  à  la  tyrannie  par  cette  voie,  8c 

j  en  conclurois  que  quiconque  demande  des  gardes  ^ 
en  veut  i  la  liberté  de  (a  patrie/      ;       |>  ^    .       / 

On  réfout  <cet  argument ,  en  montraut  la  diiparité 
qui  ic  rencontre  entre  les  Exemples  8c  la  chofo 
a  laquelle  on  veut  les  appliquer.  {Vahlh!  Mallet.) 

h  )  EXORDE ,  f.  m.  SeUes  -  Lettres.  Art^ 
oratoire.  Rieçn'eftplus  important  pour  l'orateur , 
dit  Cicéron,  (jut  de  le  rendre  l'auditeur  ^vorable  t 
Nihil  tfi  in  dictndo  majus  ,  àuum  ut  faveac 
oratori  is  aul  audi^t.  De  Or.  /.  ZK  Or  quolauc 
cet  objet  (bit  commun  â  toutes  les  parties  du  dif- 
cours,  c'cA  plus  ^éciaUmcot  l'office  de  r£jca :</<'. 
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Cependant ,  comme  toutet  les  ctufes  n'ont  pu 
befoin  de  U  même  âtvcui* }  qu^U  en  eft  d'évidcm*- 
juftes}    qu'il   en   eft  donc  rhonnécccé  fe  re- 


ment 


commande  dme'-méme  }  qu'il  en  eft  dont  Tim- 
porrance  ne  peut  manquer  de  captiver  rattemion  ^ 
qu'il  en  eft  dont  rintërèt  eft  fi  preflant  i  que 
1  impatience  même  de  Tauditoire  commande  à 
Torateur  d'aller  au  fait^  lâns  préambule  ;  qu'il  en 
.^^nfin   de  fi  minces  ,  que  tout  appareil  d'Élo- 

aoence  y  feroit  aufli  déplacé  qu'un  veftibule  décoré 
evant  une  cabane;  il  s  enfuit  qt^e  toitte  eipéce  de 
karangue  où  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
JExûrJe.  Oponet  ,  ut  œdibus  ac  templis  vijiibula 
t£f  aditus  ,  fie  caufis  principia  proportione  rr- 
rum  praponere.  Itaque^  in  parvis  ataût  in  fre- 
}qucniihus  caufiê  ah  ipfâ  rt  efi  Exoï^n/apecom^ 
modius.Tit  Or.  /.  //. 

C'eft  donc  â  forateur  de  voir  fi  la  caufe  eft 
fu£:eptiblé  ^Exordt ,  &  quel  Exorde  lui  con- 
fient. Il  ne  peut  s'y  tromper  >  s'il  \t  penfe  à 
V Exorde  que  lorfque  le  dilcours  eft  fait.  Cécoit 
la  méthpcfe  d'Antoine.  Twm  denique  id  quod 
primum  efi  dicendum ,  pofinmum  foleo  coeuar$ 
^uo  utar  Exôrdio.  Nam  fi  quando  id  pnmiùn 
muenire  volui  i  nullum  mihi  occurrii  »  aut  nu^a^ 
norium  >  aut  vulgare  atque  cammunc.  Et  qui  n'm 
|>as  éprouvé  comme  lui  cette  ftérilité  d'idées ,  lori^ 
qu'avant  d'avoir  pénétré  dans,  l'intérieur  de  fou 
ittjet  on  en  a  cherché  ^  le  début!  C'eft  des  entrailles 
anémes  de  la  caufe  i  qu'après  l'avoir  bn^n  méditée  i 
en  tirera  un  Exorde  éloquent*  Hac  autem  in 
dii'endo  non  extrinfeciis  aïiundè  quarenda  » 
fed  ex  ipfis  vifcerihus  caufœfumenda  funt.  Id^ 
€ircà  totà  caufâ ptrtentatâ  à^tque  perfpeUâ  ^locis 
omnibus  invehtis  atque  infiruhis^  confiderandum 
étji  quo  principio  fit  utendum.  Ibid.  ^^ 

Dans  toutes  les  caufes  vulgaires  l'apparat  feroit 
ridicule.  Dans  des  caufes .  plus  importantes ,  mais 
t>d  l'on  eft  fur  de  trouver  l'auditoire  favorable- 
ment difpofé  ,  VExorie  fera,  fi  l'on  veut,  un 
moyen  de  plus  de  fixer  fon  attention  ou  de 
gagner  fa  bienveillance  :  mais  fi  l'on  voit  que  le 
lemps  pre0c  ,  que  l'auditoire  eft  inquiet ,  impatient , 
ou  déjà  fatigué  ^  il  faut  aU<:r  au  fait }  ÏE^^orde  feroit 
importun.  .     ^ 

Les  caufes  où  il  eft  néceifaire,  font  celles  6ti 
Ton  craint   que  les   efprits   ne  forent   aliénés   on 

1>rè venus  par  i'adverfe  partie  ;  celles  qui  ne  fem- 
:>lcnt  pas  dignes  d'une  application  férieufe  ;  celles 
enfin    qui    exigent^évitablement    ûné   ^difcuftion 

Î pénible  9  dt  auxquelles  des  efprits«  légers  ou  pareil 


feux  ne  donneroient  peut  r  être  pas  une  attenti 
fuivie  &  foutènue.  Ariftote  ne  vouloit  jpo 
<!'£Aror^^,  lorfqu'on  feroit  fdr  de  rimpartiaxité& 
de  l'intégrité  des  jugés;  mais  l'efprit  le  plus  droit 
(k  le  plus  équitable  peut  être  Un  efprit  difiipé. 

Selon  le  genre  de  la  caufe,  Océron  diftingue 
deux  cfpèces  d'£>ori/e ,  le  début  fimple  ,  &  Tinfv- 
nuatidn }  •  &  il  définit  celle-ci ,  «  un  difcours^  q\u  , 

ppar  une  ibice  de   dilfimulatioa  4c  de   détour , 


»  — 
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•         E  X  0 

Y)  s'infînue  inreit^lemene  &  adroitement  dani  1^ 

»  crprits  »•      "  T  .  ♦      I 

Le  début  fimple  &  direét  a  lieu  toutes  les  fois 
que  la  caufe, ^au  premier  coup  d'œili  fe  montre 
honnête  àc  irréprochable,  ou  qu'il  n'y  p  que  de 
légers  nuages  a  opinion  â  difltper.  Si  les  efpHtt 
font  en  bauance  ,  il  faut ,  dit  Cicéron  ,  annoncer 
que  bienrôt  l'incertitude  cefrera,^&  rati[aquer  en 

:uef 


tsert 
que  laoveriaire  aura  au  ae  plus 
fort,  &  commencelrpar  oïl  il  aura  fini,    en  atta- 
quant  fon  dernier  moyen ,  comme  celui  <^om  Tim- 


mar- 
qué ,  foit  dans'l'ojpinion  foit  dans  l'inclination  dés 
juges,  il  emploiera  llnfinuation  ;  car  demander 
d'abord  â  des  gens  indignés  une  attention  Êivorable  ^ 
c'eft  les  iiiiter  encore  plus. 

Dans  les  affaires  peu  confidérables  en  apparence , 
ce  qu'il  faut  éviter,  c'eft  le  mépris  de  1  auditoire 
&  la  négligence  qui  en  eft  la  fuite.  Ici  VExorie 
fe  réduit  â  donner  à  la  caufe  tout  l'i 


intérêt  qu'elle 


accompagne  l'attention  :  I^m  is  maxime  doçilis 
eft  y  oui  attentijfimi  eft  paratûs  dudire.  Cic.  dç 
inv^rhet.^  :■.■,>;•  ];^  \      :^^.;  ;;••:; ^ 

Or  dans  les  peutes  caufiss  comme  dans  If f 
grandes,  on  fe  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
lortes  de  moyens  ;  6c  ces  moyens  font  relatifs  ou  i^ 
foi^même ,  ou  i  les  adverlkites ^  oui  fes  iu£es,  ou  à 
la  caufe.  ■'■ 

••■  .     ' .  •        '  •      •■  r  -  ,;  ■    •   .  ■■.'  '■*■■■■■ 

A  foi- même  ,  fi ,  par  exemple,  en  rappelant  ce 
qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance  >  on  fis 
plaint  de  Tindignité  d^  Taccuftition  dont  on  eil 
chargé  ou  du  traitement  qu'on  ëproùvé.^'Ici  le. 
mœurs  foiu  un  jpuiifant  moyen  d  faire  valoir  pour 
&  zoxiXièx  Vaut  fnuhum  ad  vhiceniiÎÊi prohart 
mQ/<f§  ij^imtay&  Jaéïay  &  vitasi  eom^  qui 
agunt  caxtfas  &  eorutn  pro  quihust  &  item  int" 
probari  adverfariorum  ;  animofque  eoruni  apud 
quos  agitur  concilia  ri  quant  maxime  .ad  hené^' 
vokntiam  >  quum  trga  oratortm  ,  tum  ergn  illutn 
pro  quo  dicèt  oratçr.  Un  grand  cara<^ère.de  pro** 
bité  dans  l'avocat  >  lorfquu  eA  bien  connu  ,  pea| 
lui  tenir  lieu  d'Éloquençç.     ,  *    -4'     * 

^^  es  orateurs ,  en  parlant  d'eux-mêmes  ou  pout 
eujc-inémes ,  n'ont  pas  tou)ours  été  modeftes*  Mai» 
fi ,  dans  la  chaleur  de  leur  dc^enfe  &  au  mo nient 
od  la  violence  &  l'atrocité  de  l'injure  cxcitç  leuc 
indignation 
il  nen 


ion ,  ils  fe  permettent  un  noble  orgueil , 

eft  yis  de  même  dans  VExordd  :  l'orateur, 

l'auditoire  iont  encore  de  fang  froid  y  &  l'un  doit 

plus  réfervé ,  que'  l'autre  eft  plm 


être  d'autant 
févére.  - 
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•  On  i  Wt  une  loi  4e  #  «ontret  tlmiJe  «Uni 
VExorJti  cette  rétle  méiite  une  diAinaion.  Dc- 
vaw  un  peuple  wJi  fier  que  b  peuple  roinain , 
li  timiaiië  de  ïEnQfdt ,  Toit  qu'elle  fdt  naturelle 


ou  ^inte  , 
Revoit 


étoit    flatteufe   9l   intéreflante  \.  elle 
à  bien  difporer  les  crprj^  rêt 


>\ 


QulmUien,  lafupériomé  du  téUcnt  dtfon  advtr- 
Jairt  &  fa  proprt  foihUjft  i  on  peut  ftmdrt  d'être 
éU^mé  du  crédit  <U  la  parM  advtrft  ou  de 
l'Eloquence  de/on  avocat  s  on  pevit'mème  â  propos 

témoignée  de  l'inquiétude  fur  les  dilooûtions  o4 
l'on  trouve  Ton  auditoire ,  fur  les  oreventions  de 
ûs  juges  )  fur  Ta  propre  ^  iîtuatiou.  Mais  lor(qu'il 
s*agit  deia  caufe  &  du  droit  qu'on  détend  >  oni  ne 
iàuroit  marquer  trop  d'alTilrahce.  i       .,  •  : 

Laficunté  efi  toujours  odUu/e  durij  un  jf lai- 
deur ,  nous  dit  Quintillen  j  &  les  Juges  oui  con- 
notjfeni  l'ifendue  de  hçur  jffÇfttyioir  nf  /ont  pas 
fâchés  au  fond  âtVamet  que  par  un  retpedqui 
tient  de  la  crainte  on  rende  unejurti  d' nommage 
iSi  leur  autorité,./: <,ki^  ■■^:>:i-:i-\i.-  %:.'':^<,^\:i  )-r'-4  -<'■  i* >,-■ 

Cela  fuppofe  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  tor- 
lonipu }  &  en  défçadant  une  ci^ufe  juAe  devant 
des  nommés  juftes  I  leur  marquer  de  la  craîrité 
c'eft  leur  faire  un  outrage,  v 

La  timidité  de  Torateur  annoncera  donc  la  défiance 
de  foi-ipéme  t  mais  jamais  de  fa  caufe  :  f 'eft  ce 
aue  les  Iiommes  éloquents-  ôm  parfaitement  dif 
Ungué)  &  lorfqu'ils  ont  eu  leur  Itonneur  ou  leur 
dignité  à  défendre ,  ils  ont  fu  »  en  parlant  d'eux- 
jnlmes .  eatder  une  faee  modération  entre  le  timide 


»l,l^. 


:e  qu'il  doit  auifi  à  leur  intégrité  &  à  Ton 
innocence.  On  voit  ce  mélange  4e  mo^eftie  &  de 
fècurité  dans  VExorde  de  la  harangue 'de  Démof- 
tlvène  pour  là  couronne  ,  où  laWceifîté^i^ë  fe  dé> 
iendre  lui  Impofoit  celle  de  fe  louer*  r  <  '^  '  ^ 
^-Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes»  le  plus 
iniinuant  lortquU  fautl'ètiVi  n'a  pas  toujours  été 
ttiodefte  dans  (es  Exorde/tmi  il  pyle  fouvent  de 
lui;  flc  le  début  de  fa  défenfe,  danslji  féconde  des 
Philippiques  »  eft  bien  dirent  de  celui  de  Dé- 
inofthéne  dans  la  Karangue  que  je  viens  de  citer* 
Qupnam  meofaia ,  Patres  confcripti<i^eri  dicam 
u$  nemo  >  his  annis  viginti ,  Jreipuhiicm  koftis 
fmrit ,  qui  non  bellum  foMm  tempore  mihi 
quoqué  indioçeritf  nea  yerà  ntcejfe  eft  à  me 
quemquam  nominari  vokist  qMitn  ipÛrecordemihi, 
Jdihi  pœnarum  illiplus  quam  opta^^  dederunt, 
tTe  mirqr^  AntQtti\  quorum  faS^j^ imiwré eorum 
exiius-  non  perhorrefcerê.  ,  •  .  ,  ,  Çuid  pùtemf 
aontemptumne  mtt  non  video ^  tue  in,yitd, 
née  in  gifàtiây  nec  in  rehus  geftiJt  ,  nei:  in  hJc 
meck  meiiocritate  ingèniit  quid  d^icere  poffit 
Antoniiii.  An  in  ^Senatu  fxicillimè  dé  me  detroM 
poji  ettdidill  qw  Q^do  filarijfimii  civik^  bent 


E  X  o 


uni 


geftm  teipvHtcm  teftimonium  multisi 
corifervat^  dediif  rhilipp.  x,  ,    ^.^ 

^  /dais  Cicéron  »vq1(  vieilli  dans  la  tribune  ;  il 
etûlt  chargé  d'honneurs  &  de  gloire  j  il  étoit  en 
vénération  parmi  le  peuple}  il  étoit  l'oracle  «le 
ce  Sénat  :  &  celui  qui  avoit  «été  proclamé  père  (U 
la  patrie ,  avoit  droit  de  prendre  y  en  répondante 
à  un  homme  qui  l'infultoit  )  un  ton  plus  haut  que 
Démofthéne  ,  qui  n'avoit  chex  les  athéiiiens  ni  le 
mime  crédit  lù  le  même  cara^ère  de  grandeur  &  dé 


v  \'\ 


^  Oti  reprochoit  â  Cicéron  dé  fe  vanter  d'avoir 
(auvé  la  république;  louange»  difoic-oi^,  que' 
Brutus  lui-même  ne  iè  donnoit  pas.  Mais  quoi« 
qti'aiTaffîner  foit  le  plus  JUr^  et  n'eft  pasle  plur 
glorieux  i  Se  un  coup  de  poignard  i  donner  elt 


outrage  :  l'un  parloit  à  un  peuple 
ble  }  l'autre  là  un  Sénat  cfont  il  étoit  iâr  :  1'\iq 
voyoit  devant  lui  fes  juges;  &  l'autre ,  fts ven- 
geurs*: '■.  ♦  ■■•      :"'    .■■  \;^  -y   --.■;.; 

Aùvrefte,  en  parlant  de  {bi-méme  ou  de  ceux 
qu'on  défend ,  il  eft  un  art  de  dire ,  fans  oftenta* 
tion  &  avec  môdeftier  ce  qui  peut  influer  de  la 
pérfonne  fur  la  caufe.  Il  y^fàut  {uus  de  délicatclfe , 
u  c'cft  de  foi-même  qu'on  parle:  mais  d'un  autre, 
oh  peut  faire  valoir»  ncm  Seulement  le  malheur  , 
l'innocence  »  l'âge  »  la  fituation,  la  droiture,  la 
bonne  foi }  mais  la  dignité  ,  les  fervices  , .  les 
mcBurs,  les  talents ,  les  vertus.  Lesfeuls  avantages 

donfil  i^ç  faut  jamiiis  pwUifi  fw>(ç  ,U  çïé<^t  fie  U 

fbrtune♦('^v■•■..  ;...»?'-i&tl  ■-;?•  ^J^'^'vv  ''■■■•V^:.'- •'  ■  s 

Jù^Exorde  pris  de  la  t»er(btme  de  l'adverfaire 
exigéoit  autrefois  peu  d  .  lénagements  ;  fie  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  â  le  rendre-  odieux  ou  â 
l'avulr  ,  étoit  permis  à  l'Éloquence* 

On  peut  attirer  fur  fes  adyeriàires  ,  difolc  Ci» 
céron  »  la  haîne  ,  l'envie ,  ou  le  mépris  :  la  haine  » 

mlolencc»  avec 

en  montrant 

puiflance  ^  leun  richeifes  &  leur  crédit ,  Tufage 


an 


^  ^ 


tour  leur  ineitie»  leur  Ucneté  >  leur  molleiTe  , 
leur  indolence  I  lew  vie  konteufen^ent  plongée 
dam  le  luxe  &  roiHveté  (  les  pl^  grands  des  vâces  , 
(êlon  les  mœurs  romaines  |  ;  «  èc  il  ne  fu^fit  pas 
«>  de  le  dire  ^  ajoiite  Quintilien  ^  il  faut  r%voù  Texa^ 

«gérer»*-  .;  .,     ^;..^■  ''•■.'■;•'  '■^':;'---'-   '•  ■■■;•■ 

::'-  Ainfi»  l'on  voit  que»^dans  ces  plaidoyers ,   It 

fiityre  perfbnnelle  pouvoit  fe  donner  toute  licence,      i^^^^^^^^  .^^^^ 

'Mai^.'eirS^,inême  -peut-être  cUe  ayoii  nibins  dé'?^:-fc'?;.||jï';"^''|i^4!l 

force  ;JI:  comme  elle  attàquoit  réciproquomçnt  fiC;   '?\f»'^ 

indiftin^ement  tous  lés  étfttf 

d6ute  de^eeardci:  l'iiftfÇ^ 

OIttolre*^^^:^%^:#;>ï,|:  :;f^.->' 1- 

^•^■.■  ■'.;'■'  •';  >  '  ■?■■    -,  v^yr^  :  r^M.''^»^^'*  <;'•:•' 


-»         ■»•■■»-■ 
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X'BxûrJe  felatifi  Tau^tolre  ou  à  laperfoiine 
des  juges  intéreile  '  leur  vanité ,  leur  gloire ,  leur 
kopneur*  On  rappcUrjî  dit  Cicéron^  ce  qu'ils  ont 

^jRiît  de  courageux  )  de  fage,  d*humain,  de  géné- 
f  eux  j^;  &  I  en  obfervant  que  dans  IVlogc  la  com- 
plalfancip  &  radiilation  ne  fe  '  falTem  pas  trop 
lemir  ,  on  rémoigne  pour  eux  autant  d'eftime  per- 
fonnelle ,  que  de  confiance  en  leurs  jugements 
9i;^4b  refpeé^  pour  leur  autorité,  n  Si  nous  parlons  ^ 
^  ajoilte  Quiçtilieni  pour  des  perfonnes  confidé- 
arables,  noiis  fefons  valoir  la  dignité  du  juge  j 
n  pour  des  gens  obi^iurs  >  Ùl  juftice  j  pour  des  mal-- 
SI  heureux  «  1^  compafllon  ;  Pour  des  opprimés  ^ 
p  fà  févérité  envers  les  oppreifeurs  i>#  Il  veut  auHlî 
qu'on    lui  préfente  I    foit   conanie    un    frein    (b^t 

-comme  uni  aiguillon ,  l'opinion  commune ,  Tat- 
tente  jdu  Public  i  la  réputation  de  fes  jusements, 
fan  Konneur ,  comme  ticéron  zi^j  chevwieTS  ro- 
jpajns  ,  dans  la  première  des  Verrines  :  ÇuoU  €rat 
^ptandum  maxime  y  Judices  i  &  quod  unum  ad 
invidiam  vtfiri  ordinis  infamiamqiu  judicio^ 
xum  fcdanâam  maxime  pertinebat  i  id^  non 
humano  conjilioy  fid  ptopè  divinitàs  daium 
Utquc  ohlanini  yoN^^fummo  rtipuhllcœ  iempore  \ 
Tiactur:  Il  veut  que  Ton  expose  lé  tort,  qu'on  a 
fout^'ert  ou  que  Ion  fouiFriroiti  &  l*?çat  déplo- 


E  X  O 


•  VOUS  itvtï  tlXet  poiK  rtmour  d'eux  •  mlmi^Jt 
»  furcout  pour  Tamour  de  la  républi^u?  ».  .  T 

Mais  revepons  i  Tes  préceptes.   *   p 
Lorfque  la  caufe  eft  défavorable  ,-  fiàtoot  lorA 


L 


•^i 


%      *  •        A 


Welle  ~a  <l^î3^^uc  chofe  d'odieux  9c  de  révoltaut  >'' 
1  infinuation  eUnéceiTaire  ;  &  il  y  a,  ditCic^on> 
plufieurs  manières  d'en  uler)  oju  en  mettant  4  la 
place  de  la  perfoiipe  contre  laouelle  l'auditoire 
eft  aigri  une  perfoiuiie  ()ui  rinté^relTe  ,  It  père  ,  par 
exemple,  à  la  place  du  lilsj  ou  en  fubilituant  é 
une  chofe  odieufe  une  cjiofe  rëcommahdable  » 
conune  feroit  une  a^ion  vertueufe  du  même  homme. , 


qui  la  pieiiQ  a  l  ooiet  qui 
lui  d'abord,  s'il  en  poiTible ,  ce  que  tous  avex 
deiTcin  d^^lui  perfi^jaâc^i  dtf  l'orateur  :  paroiiTex 
donner  dans  fon  Kta ,  en  annonçait  que  ce  qui 
excite  Ton  indignation  excite  auili  la  vôt^e}  que- 
ce  qui  lui  paroit  injufte  8c  odieux ,  vous  le  tenez 
pour  tel  i  &  après  l'avoir  apaifé ,  après  l'avoir 
icudu  attentif  &  docile  ,  dcmonue^-lul  que  dans 
votre  caufe  il  n'y  a  rien  dé  toul  <^ia«  AiTûrez 
pourtant  Que  "vdus  n'imputea  tien  de  femblable  i 
vos  ad\'eruiresj  évi:ez  lurtout  de  blefler  des  genS' 
d  qui  l'on  s'intèrèiTe  :  mais  ne  laiflea  pas  dem« 


gagner 
Dans  ces  préceptes ,  l'orateur  &  le  rhétctir  n'ont 


VUt^ue  RouK.  Mais  le  cara^ère  de  VExordCièc 
de  1  Éloquence  en  général ,  change  félon  les  lieux , 


pas  ae  même  a  Atneiies  \ 
\&  DémoAhène ,  dans  le»  peu  d'£xorJes  qu'il  ^, 
misa  la  tète  des  Philippiques  &  des  Olimhicnnes , 
ne  ^t  rien  moins  alTurément.que  flatter  les  athé- 
niens :  jamais  pn  anîi  courageux  n'a  parlé  à  fou 
ami  avec  plus  de  franchife.  .f..' 

UEocorde  tiré  du   fond  même  de  la  caufe,  dit 


qui 
iablc  oi\  l'on' feroit  réduit,  en  perdant  un  procès  (\        ployer  tout  VQtre  art  à  diminuer  leurcr 
jufte  i  l'orgueil  &  l'infolencc  de  la  partie  adverfe  j„j  ^      Cicéron ,    qui   étoit   jeune  encore  lorfqu'il  re-« 
û  elle  venoit  à  eaener  le  fien.  '         vp  cueilloit  ces  préceptes ,,  femble  avoir  oublié .  ici 

qu'il  ne  «'aek  que  de  rjE»ôr<fé,  od  tout  cèç 
artifice  ne  uuroit  avoir  lieu  r  A  lorfqu'il  l'^'f 
ploya  lui-même  avec  une  adrèife  JninûtableV  11 
nefutjpas  dans  le  débpi; ,  mais  àd^aa  lé  fort  tdela' 
difcuflion ,  comme  pour  Muréna ,  lorfqu'il  s'agit 

foit  d'infirmer  l'autorité  de  GàtOn ,  c'eft.  ^  d***^  •  ^^ 
moment  critique  &  déciiif  de  fa  d^^nfè.  C'eÂ  là 
qif il  faut  étudier  rart ,  fi  on  veut  favolr  jtdqu'od 
U  peut  aller.  Voye\  Imsivu  atiow*     '^^  ^' v        ;K* 
il  peut  aniver  que  Ijadverfaire  ait  donné  joriftr 
1    «a  ridicule ,  ou  que  l'auditoire  ai;;  be|bin'\  «  étrtt 
^    délaffé  }  &  dans  ces  deux  cas,  les  anciens  fibèpeiw^ 
mettoient   de  débuter  par  un  bon  inot ,  par  une 
raillerie ,  ou  par  quelque  récit  plaifant-eu  mer-, 
yeilleux.  Nati^ut  tiki  fatUtas  &  fafiidium  t  auë 
amarâ  aliquà  re  rekvatur^  at^  iJutiei  mitigaturt 
fie  alkimus  defeffks  ahdicndo\  aut  admirations, 
reinftffpatur  t  aut  rifu  rtnovatur»  X>t  Invvrhêt*. 
.    MsAs  ces  moyens  ne   peuvent  "ffttères  convenir] 
qu'à  l'Éloquence  j^pulaire  \  9c  Ciceroa ,  qui  quejl-l 
quefbis  s'en  pernus  la  raillerie  dans  fes  haranguer» 
ne  laiife  pas  de  demander  que  VKxorde  foit  grave 
9c  fentCQjçicttx.  Tout  doit  y  avoir ,  le  plus  quri  eit 
poffible  ,  un  caraé^èrer  de  <tigni:é;    parce   qu'il 
importe  fur  toute  chofe  â  l'orateur  oc  commencci^ 
par  fe  rendre  impofant.  Mais  en  m£*me  temps  que 
l'Eloquencf  ;  «k  lExorde  doit  être  nobli(i  i  elle 
doit  être  fimple;  peu  d'édai  &  peu  d'ornements, 
liulle  pai:ure  étudiée  t  tout  cela  feroit  foupçooner 
jin  artifice  trop  foigneufemeut   préparé  v  ^    ce 
l 'K^upçon  feroit  perdre  beaucoup  â  l'orateui  de  fo& 


qu  11-  l'annoncera  comme  injufte 
comiiie  odieufe.  Nou«  captiverons  l'attention  , 
aioiltc-i-il',  en  promettant  de  dire  des  4;hofes  nou- 
velles (^gnmdcs,' qui  intéreiTent  l'auditoire  ,  ou 
des  honimcfs  rccommandabjjs,  ou  l'humanité,  ou 
la  religidii*!  &  ces  moyens ,  il  les  employa  lui- 


»  la  glpue  du  peuple,  jtomai'n  ,  de  cette  gloire 
i  Sr*t»ï^  ^#  voo|  on«  iranilniic  |f  if  li^agit 


*N. 


les  plus  côufidéraMe»,  &  ïîrt»  lefqueljs 
^  .       lerow  privée  ■<<?  |às  ornements ,  9c  la 

!!^§lS:-=^':^:'Fft^^rï«,4^^^         ^tfidcs.li:î^git,.:d»';lt.'i^iferé^ 

èi^!ém%^m^.l!tm  i^ênombrc  dte''di6yew,5d'fca>Ursde(qucls 
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^,,,4  ,  »  »  *&.««  i  m  fe  W  fol-  oui 

iètti  it«gn«  ^»  confiance.  [^  *  *  é  >  i  t?  ' 
,  Pour  it  tném  nafoii,  ^  •*  W  n««  ]•  ï,^*" 
incncey  foit  placée,  iV*|iy  «/  i«>/«>»«  f«in  Exor- 

4U^^,  De  Or.  /.  H-  U$«t  W  ceh^uel  im- 
patience ac  rinaignttion  femWciiJ  ty©ir  Wi  vio- 
lencc  tu  ctraftère  de  lortieur.  Alon  mêrae  U  eft 
encore  mieiw  qu'il  pwoiOt  fe  contenir  i  que  It 
chaleur  M  Tén^ rgie  ioien«  dan»  lei  parolei  plus 
que  dan$  la  prononciation}  &  je  prefurae  ,  par 
eierople,  que  ce  début  tém  de  foii  cité  ,  Qui^- 
ufyuitandm  akutfri,  Cdùlina,  patjtntiâ  nq/irâ , 
idt  prononcé  plus  tôt  zvét  l*aufténté  d  un  juge , 
qu*avçc  rcmportemcnt   d^up  ,tcç\ij|ïe»r  indigné,    ,v 

Enfin  Ton  doit  fc    fouvcmr  que  VExorde  ne 

fia  qu'introduire ,  at\noncér,  promettre }  *  q«fce 

u'cft   le  lieu  de  déployer,  ni  les  forces  du  jai- 

fonncment,  ni  les   rcflorts  du  pathétique,  ni  les 

:     r voiles  de  rÉloqucnce.    Tantum   mf^lU  prima 

)iudk'€ m  lévite r,  ut  jam  inciinato  reltqua  incum- 

%toratî6.ï>t  Or. /.fl.  Quintilien  avertit  fage- 

ment,  de  n'y  hazaidçr  aucwje  de  ces   cxpreflîons 

hardies  qui  échapent   dans  dés  nnouveipcnis^  hnpé- 

tueuïj  parce  que  la   chaleur  qui  le»  jiifpire  3c 

qui  les   fai;    palfer ,    n*cft  pas  encore   dans  les 

.elprits.  ,„••■■■•;   '■■•■,■  •■•■:'.:.•.-■■.' ■-.■^     ^^■•.  ■ 
-      Un  arcîiïtei^c  ert  maladroit  ,Torfiiù*il    épuife 

.  les  richcires  de  fon  art  à  décorer  un  vcftibule.  Un 
orateur  doit  içénager  celles  du^  ficn  auifî  bien 
$ie  feS' fortclJ,  4c  former  fon  plan  de  manière 
que  récojmemcnti  l*intérét,  rémoiion,  la  per- 
luaiîon  aillent  en  croiffam  s  NiMil  ifk  in  nature 
rerum  omnium  quod  fi  univerfum  projandat ,  & 
,  quod  totum  Tcptnti  evoiet.  Sic  omnia  qua  fiunt 
qUaqueagunturacerrimèy  leniorikiu  prim'ipUs  mi- 
'        turaipJapratexuit.X>cOx,_l*il* 

Un  bel  £jcori?^^me  (eroh  ttn  beau  défaut, 

li/]^  fon  éclat  il  oft^uoit  le  refte  dudifcours  » 

Tire*  épuifoii  la  fubllanco»  o»  fi,  par  des  pro- 

; ,    ïheffet  u:onieiîi|érée$  ,  ^  prenoii  des  engagement^ 

'^      au  d(0us  des  nleés  de  rorateor  i  au  U  faot  bien 

qu*il  fe ,  fottvicime  Qu*il  doit  pouvoir  tenîr_c£>qu*il 

.       promet  i  &  que ,  s*il  ne   palfc  i'attente  .de  laudi- 

toîre»  «1  mo^  doit'îil  éure  eô  état  de  la  Vm 

.■■■•■■  -,i:--f''''^' <>■■:?«•- .:'•.-    ■•/».    -^ 'V  ^  ■■'■,"-.■  .■■'s^^-'    -,  ■■■■^:'>*' 

UExordt  eft  çoijwne  le  Çont  de  1  armée  :  1 
^oît  ê|fc  ferme  :    mais  il:  faut  T^fch'ef .  ||our   la 

-  '  qi^îpn  ce  qu  il  y  a  de  mcilieA  i  Firmigîmum^ 
^fux>dqùè  prîmum;  éâk  quit  excellent  fi (ventur 

:    ■'à4  pcforanJum*  Siqua  trun(  mnJmrfjtyin  nie- 
.  diam  zurham  àtque  in  gregem  cQnjUi^itùf*  Pe 

:  C-''  1^  *»ires  débuts  d^  j^f  *pr</«^iicrwcn^  ^lêw^ 

.vulgmrf\  t^'çmmun,  i'ommMaHt  ^imutife  i^rt^vp 

V  ibn^  J^^^  J^rè 'd'autre  ,\  iU/^a^»  oit  â   contre-^ 

-vCîcIrdh   w^  W'^fyàfii^  JRxof^  qui 
<.  ;  ^t  s'accwnmodct  à  plA^to^caufçsjW^^WJ^?'  1  '  '^^W  *îî^  ?««  *  «"*  ^^"'^  *^^ 

.•■■•■,;.>>   r/;v-^'' -, •'.♦-  vA'.''-   ',*iWll:,v'/':*^  i''''\=-''^w    ■->■'' "-^^^^^  ■.:■;■■   ■■..■ 


in- 


'*  Qttintilieo  le  pti hi«l  »  <}•  m  (kif  poorquoi }  mais 
ykéron  l'exclut  âc  le  rejette,.  &.«  xv  ;:»«*- 4:*  . 
)^|Ji  appelle  >*om iNMn  celui  qui  com^éndroit  toat 
tttUt  bieOi  à  la  caufo  de  l^dverfaire  ^  il  l'iiuéidit 
de  même ,  Jl>cut  un  Exorde  propre  i  la  caufo  1 
Primiipiû  amtm  dictndi  fitapiijfitumawuratai 
&  acuta  i  &  inftru^a  finttnuis  ^  àpta  verbis;  tum 
virù  propria. «]^  diketu% Ibi^i-)..'^-  'yi'^^i^--'l^-K--ir  .3" 
1  Fat  iommuahle  il  entend  celui  qui  peut  fe  jfétor* 
<)ùef  avec  de  légers  chaneemeats  ;  par  inutiU  celui 
qui  ne  fait  rien  i  la  caule  Àc  qui  n  eft  qu'un  prélude 
oifeux  î  Atqut  ejufinodi  illa  prohifiù  deh<t  tffe , 
A0A  m  Jumnitûm  f  Mi  viàram  hajias  antt  pU'* 
gnam  quil^us  in  puanando  nihil  Utuntur;  fid 
m  ipfisfinttnùis  quiius  prolufirunt^  ^êlpugnart 

pouint,ïie  Or./»' //^  ■•*■;*-•  A*^  *'-■'"£■».  ^:*'»'^y  À' ■   »      '•■"'1 

jUn  Exord*  long  eft  celui  qui  contient  plus  de 

peuTées  &  de  paroles  qu'il  ne  falloit  ;  hor^-d  atuvrtt 

celui  qui  n'eft  pas  tiré  du  fond  de  l'affaire  de  qui 

femble  y  être  i^Quté  i  déplacé ,  ç^vi  qui  ne  va  pas 
au  but  que  l'orateur  a  dâ  fe  propofer  )  â  ie*Qntre^ 
clui 


Quintilien,  qu'il  nefe  fcroit  engaeé a  ^éijmdre  uni$ 
caufe  que  pour  fiitis/aîrè  aux  Svoifsfde  là  pa^ 
rente  Qu  de  /'<^ou<4V%*  car  dés  çç  mQ|aent  U  fe 
rendroii  fuipeét  dé  partialité ,  &  donnerait  mauvalfe 
opinion  de  fa  cauie.  Céfar  fut  plm  iadi^it,en  par- 
lant pour  Catilina  ;  Omnes  homines  <^i  di  rekus 
duhiis  aonfultani  ^  dit^il  au  '  Sénat  ^  ^  ypfio , 
amicitiâ,  ir^^  j^x^^p^finc^êàMm^  0 

dicit,  Saluft,^:^  -"''  .u^y^u'y;:  '^ ^^ .:  m^^iii'<my 
U  f  ft  vrii  cependant  ouc^  Iqrlquq  f  praytcuT  (e  voii 
chargé  d*uhe  caufe  odieuie  au  premier  afpeélf,  &;  qu*4 
s'agit  pour  lui  ^êtr^  o4i«m  liû^in^,  ou  d^ 
paroitre  ohligi,  par  état  ou  par  devoir,  de  V^ 
défeikdre}  il  doit  courir  au  plus  preffé  &  con^ 
ine^er  par  apaifer  Tindig^ation  de  rauâitoire^ 
N^s.  ce  oui  ne  peut-  avoir  d'excuili'i  Ve|k.<^ 
Exorde  d'Ifocrate,^  dam  la^  harangue  qû,  ^fant 
l'élogf  d^Athèhé,  U  l'élevoit  ilu  fiiTusde  9^e, 
^  dMS  laquelle  il  débutoit,  ainfi  :  Fu{fau$  le 
J(/c:iiM^  a  naturellement  la  veftu  ai  rtnart  Us- 
grandes  chofij  petiteJi  àt  les  pttitts  gratules  ( 
qu'il  fiiit  i^nner  les  /^ race j  de  ta  nouveauté auM 
chofis  ks  PUS  vieilles  i^  mu* U.  ffùt  paroitr% 
ykilles  celtes  qui-  font  nouvellement  /ai tes  ^  9içi 
^^i  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  comm# 
\^Mi.  chai  la:  anerit  l'art  qu'on  Vii  foi -«mêine  em- 
juoyer?  «Eft-c'e  ainfi,  dira  quelqu'un,  ôlfocrate, 
st.ttue  yious  ailei  changer  toutes  choies  â  l'ét^ari 
ttd  Athénes-&  de  Lacédemone  »  ^  (  Longin,  du  Subi.  ) 
.Ca^  Plaid  oierle  moderne  donne  rarement  lieu  i 
I^kppareU  dÇ  U  haute  Éloquence*  les  caufes  po; 
littques  ,  ici  caufes  criminelles, font  écanées  du 
Barreau  i  n«ai|  ^  iiç  la^lfe  pas  d'y  en  avoir  eacor« 
d'a0ez  importatues  pour  mériter  qu'on  y  employé 
toiis   les   nK>yens  de    l'art*    Un   fils   qui   plaid^ 
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mère  (Contre  fes  enfants ,  «n  redevable  contre  ion 
bienfaiteur  ,  un  homme  obfi:ur  &  feible  contre  <lb 
homme  iUuftro  &  puiflam ,  ont  befoin  aue  leur 
défenfeur  écarte  de  leur  caufe  ce  qu'elles  •  de 
défavorables  Mais  comme  il  n  y  a  plus  rien  d*a^ 
bitraire  dans  les  arrêts,  oue  les  tribunaux  ne  font 
pltt|  i^tt  ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vivante, 
et  que  c'en  faire  aux  juges  uAe  inTulte  publique 
que  de  cliercher  â  les  ft(hiire  ouà  émouvc^r  leurs 
paÂîons  \  Tart  de  les j^gner  doit  avoir  plus  de 
l'éierve  9c  plus  d*adre{Te }  êc  dans  le  commun  des 
procès ,  VMxorde  n'eft  suéres  que  l'expofé  de  la 
nature  de  la  caufe  ou  delà  fituation  de  celui  qu'on 
(léfend*''<  ^'^  *"■  "^4ï.  ■'  ■^'■\  -i'  ■  .■  ■'  ,*•■'  -  ■  .■■»  ^  i'^--'i',i„»  «-Âtiui  ' 
Dans  les  États  od  l'Éloquence  politique  9c  répu- 
blicaine fe  Fait  encore  entendre ,  la  difcuifîondes 
affaises  lui  permet  rarement  de  fe  déveloper  : 
VExordi.  y  tiendroit  trop  d'efpace }  9c  quant  aux 
formes,  fes  modèles  font  plus  tôt  dans  Tiiucydide 
|(  Tite-Live ,  que  dans  Demofthéne  &  Cicéron.      < 

"j  Le  grtind  appareil  de  ÏExorde  paroît  réferv'é 
«iujourdhui  à  lEloquerœe  de  la  Chaire^  c'eft  en 
«fret  U  qu*il  fe  montre  a^'ec  l*éclat  qu'il  eut  dans 
iK^^ribuÀÇi  wais  par  des  jnovens  différents  •  le 
perfonnel  en  eft  excluj  fes  relations  font  du  ciel 
4  la  terre  «  de  l'homme  â  Diea^  de  la  Morale  à 
la  Religion ,  9c  du  fujet  i  l'auditoire  ,  avec  uns 
aui^érite  fainte  &  fans  aucun  mélange  d'artifice  & 
dl^adulation.  L'orateur  s'y  attache  furtout  au  dèvc- 
lopement  du  texte  9c  i  fon  application-,  (bit  au 
iu/evttu'il  veut  approfondir,  /oit  è-laperfonne  qu'il 
doit  toàer  te  qu'il  préfente  pour  modèle.  Deux 
des  plus  beaux  ExortUs  comius  dans  ces  deux 
cernes,  font  celui  du  fer  mon  de  Bourdaloue  pour 
ft  four  de  Pâques  t  i5>«r/'ex/> ,  non  efi  htcj  £ç 
celui  de  Fléchièr  dans  l'Oraifon  funèbre  de  Tu* 
lenne }  Exorde  qu'on  a  dît  être  pris  de  Lingende, 
&  qui  reifemble  à  celui  de  rOraifon  funèbre  d'î^mr 
manuel  de  Savoie,  comme  la  Phèdre  de  Racine  re£> 
^mble  â  celle  de  ^adon..  (  M.  Marmoutj^I,  )!,  . 

♦  EXPÉRIENCE ,  ESSAI.  ÉPREUVp^  Sjyn. 
:  .Termes   relatif  â  la  manière  dont  nousacqué- 
ipods  la  coanoiffaucc  des  objets.  (  itf.  JOiderot.  ) 

(  ^  h'Exne'rience  regarde  proprement  la  vérité 
^S'chofes  i  elle  dé<^de  de  6e  qui  eft  ou  de  ce  qui 
o'ef^  pas ,  édaircit  le  doute  ,  Ac  diffipe  l'ignorance. 
\JEtm  concerne  particulièrement  l'uuge  des 
ihoiesi  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 

rks,  éfli  fixe  l'emploi,  9c  détermine  la  volonté. 
*Èprtuvi  a   plus  de  rapport  â  la   quaUté  des 
,çho(es  \  elle  inuruit  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais , 
diftingue   le   meilleur ,    4c;  guérit  de   la  crainte 
d*èljre  trompé.  )  (  Vkhkii  GlRARD,  ) 

Ainfi ,  YExj^eriitu4  eft  relative  i  l'exiftençe  ; 
)'f^i,àl'uf4ge;r£pAVM)V,  aux  attributs.  (Af.  J>h 

(5  On  fait  des  Expéntnces  pour  lavoir,  des  Ejfàis 
pour   choifir  ,  4c  des  Épnuvts    pour  coivpoître..) 
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(kipuVEffali  quelles   font    fes  quii'itds|  pat 
'Épreuve^  il  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons* 


KoQS  noas  tfTdrons  par  VEx/f/rience,  B  la  diofk 
eft 

(  A.  DWSROT.) 

(  ^  h*Exp^ri4nc*  confirme  nos  opinions  i  elle  efl 
la  iiière  de  la  Science.  VEffai  conduit  liotre  goât  \ 
il  iik  la  voie  de  la'  fatisfdcuon.  VÊfrfuv€  raffdre 
notre  confiance  \  elle  eft  le  remède  contre  l*e^^ur  4C 
contre  la  fourberie.  )  (X*«W<  Gl^4R0*  ),  ?  «^ 

/^^XPLÉTIF  »  IVK  i  %àjeù.  fermé  de  Gram* 
mmrt.  On  dit  mot  explétif  (  Méthode  ^ri-' 
que,  1,  vni.  cap,  xvi  art.  4  |  ;  ((crondjt/Msrrii-u/tf4 
f^^m*  Servlus  ^  f -<di<i</.  ifv  4*4  i  dit  <x^ 
pletiva  conjun^io;  4c  l'on  trouve  dans  Ifidore  (L  j, 
ch.  xj,  )  i'onjunéijonej  ex»letiv49,  Ao  lieu  d  Ex* 
ple'ti/  4c  é^ExpUtivéi  on  dit  vaSCxfwHirfiH ,  oifif . 

Oe  mot  ExpUtifwitm  m  min  Ex/fure  ^  rem- 
plir. En  efî^t ,  les  mon  Exjf  Ut  ifs  ne  tinrent  « 
cominç  les  interjetons ,  ^qu'à  remplir  le  d|fcoun\ 
9ç  n'émrent  pour  rien  dans  la  conûruéVion  de  la 
phrafe,  dont  on  entend  également  Iç  fens  ,  foii 
quç  lu.  root  £;c///fi/fo4t  énoncé  oi  qu'il  ne  le  foie 

Y**^     :■■■,:  :'i  -...■■■:.   '      '■■••i-'-i.    -f.'-i  >:■'■■'       .    »   ..     •■•-■•■.   il' .•..-;  ^^';j^>--*-ï,,    > 

>îotrç  mot  9c  notre  Vo«j  font  quelquefois  ex-" 
pUtifs  dans,  le  f^ylé  fAmilier  :  on  fe  fert  ^%  moi 

Îiuand  on  parle  «  l'impératif  4c  au  «réfenti  on  fé 
ert  dé  vous  ^te^  lés  '  narrations.  Tanuffè,  dans 
Molière,  a<7.  liufi^  »*  voyant  Dorinci  dont  \\ 
gorge  ne  lui  paroiffoit  pas  àfTex  couverte  «  tiii 
un  mouchoir  de  (à  poche,  4c  lui  dit)   ^i    :^^    :    ] 

»,  ,Ahî  roon  Dieu ,  |«  vooi pri»,  V        4     >■      v^ 
Avant  que  de  p«tifr ,  KfaaaT^M  $^c  mf|iighoil  (        > 

^-     '.  .î'      ■      '^      ■  ■  .•  .  •  ■ .  ■■'■    '^    ^i       ^y     '.'•••{.  .-.  ■:■■).•■  !'■ 

•         ■  ■      "         ■  •    •  .  .  ■      •  u        ■■.■•»■-,■.■'•, 

8;  Marot  a  dit:      : .^  %-       *     •; 


••*■* 


Fdte$*les-iiM>i  les  plu«  laidt  que  f on  pîiHlil~|.  , 

P^hM  cet  «il ,  fcilcxiMM  cette  cuifle.  w»  ^^iriè'  ^     '^  ^y 

En  forte  que,  lorfque  je  lis  dans  Térence  (  Heaur^' 
mS*  I,  fi\  4.  f.  )>.  j  foc  mt  ¥tjciam  ,  je  fùiUbr^ 
tenté  de  croire  oue  ce  me  e^  Exfiétif  en  latin  ^ 
comme  notre  ktot  en  fran^ois*  ^  •  '        '  -1^  *     -    •^  ■  ^ 

On  a  auffî  plufiei^n  exemples  du  véits  Explétif 
dam  les  Àcons  de  parler  &m|liérea  :  U  vous  la 
prend,  & tetitporte ,  4cc.  'Notre  4N^  tt(  ibuvent 
Expiétifrk  m  y  iflvtnH  hti^  même  i  fihû 
mof-mmêi  et  mim*  n'ajo^e  ùcf  é  k  valeur  du 
mot  n>f ,  ni  à  celle  Mit,     *  ■    ^  Ml,    , . 
'  Au  troifième  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  ,  vers 
'6i%*  Achéménide  dit  quHl  a  vu  lui-même  le  C^« 
dope  fe  faifir  de  deux  autra»  compagnoni  d*UiYâe^\ 
4c  les  dévorer*  .       ;     • 

*  ■      V  '  •..■■.'.■•■■■  •  ■  :  ■• 

.  '    ■''^         ",       .  .  .  ■      *      .  S..    «^ 

l^i  >  i|o^mtt ;  Alt  4i  mmmrù  ^ku 

'  ''  ^^',  /  ■■•1  '  *  *'.,'■' 

Oïl  vous  voyea    ou  après  vidi   4c  après  eg9,  I4 
panicule  met  n'ajoute  rien  au  (cni  ^  ainfi ,  met  eft 

UBfi  particuU  fifpWfi^^  dont  U  |  f  plaficun 
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verbe  Uihi ,  eft  txpU'ùvt  ^  gul&tt'eUc  a  indii|ttc  ni 
téjops ,  ni  pcrfonne  .  ni  àueiin  iatrc  accident  par- 
ticulier du  verbe  :  il  eA  vni  Qu'en  vcw  4Ic  fcrt 
â  tf^r/F-iV  W  àt  rinfiniiif ,  «ci  fouii^îr  un  daftylc 
au  poète  ;  c*eft  la  raifoii  qu'en  ctonne  Scnàus  fur  ce 
versic  Virgile  :    "    i  |4    '  '  "    * 


U 


■ft  ^i».  ' 


?vif 


•  "^  ■'•  '■•t'é^'''  ^"^  A  "^ 


^4Mîa  iMC^cai  tmitam  accmg^r  êrtc#« 

tipier .  îi  e/l .  prapararl ,    (lit 


«••  -  '»'->. . 


.)^V. 


AccingiiTy  id  tfl ^  fT^pararii    (lit  Scrvius  ; 

cfcingier  autem  ut  ad  ii^nitum  modum  er  ad- 
datur,  ratio  fficit metri i  nàat  cum  in  ta  accinei 
ultima  fit  hnga^  addité  tt  fwUakâ  ^  ^ftvis jit. 
(Servius,  ihid,\  Mais  cett|i  elt  remarquable  de 
ce  qui  pus  autorife  à  regarder  cette  fyllabe  comme 
iXpUtWe  ,  c'eft  (luon  en  crouve  auw  <ies  exemples 


en  profc  :  Vatifiius  clians  %  pro  fit  caufam  dtcier 
vutt,  Apud.  Ck.  1.  V.  ad  fys^liarts ,  wi/i.  ix* 
Quand  on  ajoâte  ainfi  quelque  fyllabe  â  M  fin  d'un 


mot ,  les  grammairiens  diTent  qafK  ^^^  oçiç   figure 
qviils appellent  Parazogev       r  u      "^^  i 

Parmi  nous,  dit  labbé  Régnier  dans  (à  Gram- 
maire ^  p,  5éj.  ii»-4°.  il  y  a  auffi  des  particules  tx- 
plàives  i  par  exemple ,  les  prono^ns  me  y  H  y  Jty 
|oint$  âU  particule  «n  y  comme  quand  on  dit  : 
Jîf  jn*eii  retourne  ,  il  sUnva;  les  pronofhs  moi , 
tQÎyiui»  (ont  employés  par  répétition. ;«ri/ ne  v<«f 
pas  vous  te  dire.»  Je  votis  le  dirai,  mol  y  Une 
m'appartient  pas ,  à  'moi ,  de  me  meUr  de  vos 
affaires  ;  il  lui  appartient  bien  y  Ihxx  ^  de  parler 

comme  il  fait ,  &C*' ■  ^.  l,  n:xJ.,.i  ''''x  ,.,.•'.';"  '.  '-  ' .  ■ 

;  C^  mots  enfin  y  feuktaenjty  d  tcmt  hafardy 
après  tout  >  &  quelques  autres ,  ne  doivent ,  ionvent 
être  regardés  que  comnle  des  mots  e^plétjjfji  de 
furabondams ,  ceft  àa|^>  des  niots  qui  ne  con-' 
ttibuent  en  rien  i  la  conftruâion  ni  au  fetts  de 
la  propoiîcion  j  mais  ils  ont  deux  ièrvices*-     '  ^ 

><V  Nous  avons  remarqué  ailleun  que  les  lingues 
fe  font  formées  par  uiàge  &  comme  par  une  eipèce 
d^inftinâ ,  le  non  après  uiie^délibération  raiibnoée 
de  tout  un  peuple  ;  ainfi  >  ^uaiwt  eertaincs  £if  ons 
de  parler  om  éMf  autorifées  par  une  langue  pcati* 
que,  de  qu'elles  ibnc  rcenes  parmi /les  honnêtes 
gens  de  la  nation  *  nous  devons  les  admettre  >  quoî- 
qu  elles  nous  paroiflect  compofées  de  mots  roion- 
ouus  ^  combiné^  t^im  manière  qui  m  apus  paroit 
-  pas  régulière.,  vx ''■.'•■*::.'■'./>•  .-»-.. -.v..r>^-  îw 
,  '  AvcMtt-oous  i  traduite  ces  deui^  j^o^  ifHo^ce  » 
fiint  quosy  &c  )  au  lieu  de'  dtie ,'  miê^ues  -ouns 
font  quij'jkc  y  nous  devons  dire  ,  il  y  en  a  qui  y 
&c ,  ou  pR;jbdre  quelque  iMtie.  toHi  %u|  foit  en  «^|e 
parnù no^tik' .  '-■■.,»>..•■  y.»'  /  ■.>-''i#>i'..  •,♦.  ■  ■••.  ,.-.- 
JUA^AMitùc   iiançoiic  a  tcnarquc  que  »   d^n» 


t  %         « 


/ 


c^jblinft }  Oêftune  araire  oA  iiy^adufalut 
SVÈtûe  ^  la  particule  y  paraît  iiuitiU»  poifqut 
oÂ  fulBt  pourrie  îtva\  rôùs,  dh  TAcaoémie^ 
et  font  Û  des  formules  dont  on  ne  peut  rien 
ôter  (  Remarques  fc  déclfions  de  rAcadémie  6nàn- 
foife,  cbec  Coignard,  1^98)*  Lapanicule  ne  eft 
.  taSà  îon  fottvem  expUkive ,  de  ne  doit  pas  pour 
eeîi  être  retranchée:  JT ai  a  faire  &  je  ne  veuoe 
fàâ.^u*«m  vitmic  m*interrm^re  ;  Je  erain^  pour~ 
teuit  qm  vous  ne  venie\  :  que  iait.lâ  ce  nef^-c*^. 
voue  j^iiM  que  Je^raim  ;  '  jt  devrois  donc  due 
fiaiuleuiènt ,  Je  crains  que  vous  veniet.  Non , 
diJ  r  Académie;  U  efi  cmaiir ,  ijo«Jte-t-elle  ^  aufS 


la  xÀet  dans  le  difcours.  Voyet  ce  que 
dit  de  la  Syllèpfe  de  de  l'Attraâion  an  i 


bien  que  Vaugelas ,  Bouhours ,  dcc ,  qu  avec  crain* 
dée,  empéckery  de  quelques  autresr-vei4es  pareils ,  il 
H»ai  néoeflaliftniem  ^'ôuter  la  négative  n^  :  J**mp<* 
ckérai  hien  que  vous  nefoye\  cbtnomhtey  dec*  (^e* 
mare,  ^dttcifde  l^AcoLp^  5««);    - 

C  eft  la  peitfée  habituelle  de  celui  qii!  parle,  qui 
attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que  yous 
venie\  y  Je  crains  ,  en  foukaitant  mue  vims  ne 
venie\  pas .  :  mon  efprit  tourné  vers  la  négation  » 

:  iK>us  avons 
mot  CoMS^ 

Ainfi ,  le  orenùer  (crvice  des  particules  expU* 
ùves  y  c*cà  «rentrer  àuas  certames  fiiçoos  de  parles 
conûcrées par Tufàge*       .    •        /      ^'  .    .     , 

Le  fécond  fervice  de  le  plus  raiibnnable,  c*eil 
de  répondre  au  ièntiment  intérieur  dont  on  eil 
aiFe^é ,  Se  de  donner  ainfi  plus  de  iorce  de  d'énergie 
â  rexpreâtcMi.  L'intelligence  eft  prompte  y  elle  n'a 
qu'un  inftant ,  fpiritus  quidem  promptus  efi;  mais 
le  {endment  eft  plus  duiakU  »  U  nous  aâeâe  :  de 
c'eft.dans  le  temps  que  dure  cette  affeétion",  que 
nous,  iMCTtiQS  édiaper  les  inter)eâi«ns  M  que  nous 

Srboonçons  les  mots  explétifs  y  qui  font  une  (brte 
loteriectioo,    puifqu'ifs  font   un   etfet  du  iènti^ 
men(% 
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Ceftâ  Y««u  à  (trtir  *  vous  qui  failtn. 
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'    ^mf  qttipàrte^^  ej^^ône  phnift  é^IrtiVè , 
donne  plus  de  force  au  difcours%         "  •  •   "^    ^ 

•   v^'-V^S^^-  ".  ■  •  ^    ■        .  ""    •  *•'•',    ..  j**  '     '   ■•_   ■-'■.,     ^'•''     '■   *     "'.         t 

"■   '      -  '      •  -     '  ,      •    " 

.   Jt  r«i  w  »  ék%-\t,  vtt  Mm^ffOfttt  i«w ^  m^ 
Ce  ^'om  if^Ut  vu^  :l:  ^-    ^.tw'"' 

"  V  ^^      Mot.  TaiîhÉt:  ë^::  V^ 

il^  die  •€  futs  du  loui  me  mettre  ézn$  fclfrif  9 

QnHl  ait  o&  tenici  ki  chofes  u^  r%A<bw  J  w 

'  '  Ces  mots  tii  de  wêês  teuxy  <iu  rotf^ ,  font  èxpU- 
tifs  de  ne  Cervenf  qu'i  mieux  aâilrer  ce  que  l'on 
illt  ;  Je  ne  parle  pas  fur  le  tt^moignage  d*um 
'  autre  i  je  toi  Vu  moi-tn^e;  te  toi  entendu  J< 
mes  propres  orciHes:  9^  dau^  Virgile,  iid  ix  Ityr^ 
de  l*Eneide,  v.  aj?  î      \»^  .»         : 
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■•  Cf<  detitpreiiiien-rrx  tie  font  U  que  par  énergie 
i^pir  fentimeiit  :  Kèàcutio  efiHolore  pirkatitdU 

ScxvhiS*  {M,  DU  MAlRSjtfS.)    -^  ' 

^   (N.)  EXPWCAT^^^ 

qiier^  k  dèvrçlopcr/  U  y.  a  deux  Certes  de  piopofi-^ 
lions  incidentes  yViintexpticative^ScViLuttc^d^^ 
minative.  J^ovex DixEUMiKATtF.  •^  ; •  ^^ 

Une  propontion  incidente  eft  explicative ,  àiiand 

;  elle  fert  à  dèvcloper  la  comprèhenfîoh^  de  Tidée 
jparticUc  i  laquelle  elle  eft  liée  ,  pcr^r  en  faire 
îbrtir  ,  pour  ou  contre  la  prop^fition  principale  » 
une  preuve,  fi  elle  eft  (péculgtivc  ,  ou  un  motif, 
(i  elle  eftpratic]we.     •  ; 

*  Exemple  :  .jLes  f avant  s  ,  qui  font  plus  inf- 
emifjt  que   le  commun  des  hommes  ,    devfoient 

V  ^upi  Us  furpajfereftfagejfe:  La^ropoiitioD  inci* 
dçrttc  >y-qul  font  plus  infirùits  que  l^.  commïin 
des  hommes  ,  eft  purerii[ènt j  explicative'  ^t  parce 
qu'elle  a  eft  que  le  de  wlopcment  de  Jf  idée  des  1$*^-, 

vdnts.    Voye\  Iiacidei^te^^  [M.  Beac/zée*  ) 

'■• .  ■     '  "    ■  '  '  '  .    '  ■  '    .     .  ■  •» 

{  N.  )  EXPQLÎTIÔN  ,  C.£.  Figure  de  pénïife'* 
par  dévelopemem  ,  od  la  même  penlée  eff"  réprife 
ibus  difFérents  afpe£ts  ,   fous  différents  tours,    fous 
différentes  exprelliôns  ,  qui  /enrent  à  la^  dèvéloper  , 

;     à  rédaircir ,    à  la  rapprocher  de^^outes  les  wrtes' 
d^efprits  ^     à    la  rendre    iritéreffante    i    tous    les 
•cœurs.   .-      ■'\...;-r  \.  •"*">-.......^  .  :: 

;  ^     Cette  figure  eft/de  la  plus  grande  reflburce  dans 

y  tous  Ifes  geWs  d'Élocjuençp  }  c'çft  le  véritable 
principe  de  Tamplificatiori  oratoire  ;  &  c'eft  elliè  , 
félon  le  P.  Bumer  ,   qui  conftituc   la  nature    dç 

v     rÉloqu^ncc  >  elle    preiiS^,  ^u    gré  dc;^cclui    qui 

^         l^^^l^  y  toutes  fortes  de  foriftes  >   toutes  les   autres 

'    Hgures    font:    à    (a  difpofition  j  3c  pour    dçguifcr 

Tidentité  de   la  penféç  ,  autant  que  pour  fauvfcr  le 

^  dégoût .  de  la  monotonie ,  elle  à  droit  d'^mgloy et 

toutes  les  décorations    que    peut'lui  fournit   1  art 

de  là   parole.   Celui  de  ÏExpolition    fe  rédîîî^  â 

choifir  fes   couleurs  *&  lapropos  :  les    couleurs , ' 

félon  la  nature  de  la  pbnlée  ,   félon  le  caraftère, 

Se  les  lumièVes  de  ceux  à  qui  Ton  parle  ;^  Tapro- 

'■^: ,  pos^  relativement  à  la  niatière  que  Ton  Traite  , 
f&  d  Timpotcancie  de  la  penfée  fur  laquelle  on  infiftc' 
Sur  tout  cela  ,  c*eft  à  un  fens  très  -droit iHdécider  j 
^açéoiks  atliri«^^^ 

JpMerverai  feulement  que  cette  figure  ne  con- 
vient pas  à  tous  les  ftylesj  qu'elle  feroit  déplacée, 
.par  exemple  ,  dans  une  ûmplc  lettre,  aans  un. 
'Mémoire  Iiiftorique*',  daris  <ine  difcuflion  fcicntiii- 
que,  dans  une  . diflertatiop  théologique ,  en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  neft  fait  que  pour  être  lu 
Se  ^ovkï  inftruire.,  Cependant  s'il  s'y  ttouvolt  des 
chofes  jrffficiles  àfaifir  ou  importantes  à  inculquer  , 
récrivit  doit  alors  înfifter-^  revenir  fiir  la  m^^^^^^ 

.   idée  ,  &la  préfeniérfous  différentes  formées v         * 
/   On  fent   bien  que   les  poètes  doivent    en  ufer 
a(vec  liberté  &  avec  fuçcésv  JDidon  {j^n.  ir.  3^5  ) 
\  jpoiïVoiu dire  fimplemciîfl  à  Énèç  ,   7u  es  un' bar-- 


î  ■  '  ?^    .;  '■    ".  ;••  '■■  '    ■        •■■  ••         "^  ■-•■•■"■ 

I    harei  mais  Virgile  lui  mee  dan^  la  bouche  céet^ 
jE^x/N>i/>/on  fi.  vive  &-â  animée  :  ,  ' 

îftç  tîbi  diva  firent  t  gtneris  nec  psrdMUê  auSpr^\ 
"^   Perfide  :  àdiéÀi  gtnuit^ te' cdutihûs  horrtnê 
.  Çàueajitêj  hjrtan'mque .adtnûrunt  ubéra  tigrti. 

^    fcÇiç  n'cft  point  unc4^cflc  qiii^tt  ta  mèrç  1  ce 

wneft/point  bardamif^^  eft  le  chef  de  ta  fa- 

"  »  mille.  Perfide j    ét^  ntotrilâe  Cauckfë  qui  tV 

)»  engendré  dans  fes  infçniible^  rochers ,  &  ce  font 

:  i>'des  tigrefTcs  dlyHyrcanîe  qiïî  t'ont  allaité  ». < 

Coftieiile  ,  qui  pou^qic ,  f^llé  dire  ff^nplement  i 
Polyèuéie  ,  Biens  hjitnàiris  y  je  .vous  '  méprife  à 
cauje  de  votre  fragÛtti ,  dèvelope  ce  fentiment 
par  iine  magoifique  iix/^o/ir/a/ak  (  iV.  2.  ) 


v4- 


/ 


/ 


Source  di^ideuïe)  en  mifeçes  fécondé  , 

iQiic  vbulci-vous  de  moi ,  flattcufcs  Voluptcf  ? 

Honteux  accachemencs  de  la  chair  &  dw  monde , 

Que  ne  me  quiucz-voas  quand  je  vous  ai  quittés  ? 

Allez,  Honncucs,  Plailirs,  qui  me  livrer  la  gucrrcj 

*    ,  /Toute  votre  i^cîcé', 

Sujecce  i  rinftabHité,  •  : 

En  moins  de  rien  cottibe  par  terre  \ 
'   .Et  comme  elle  a  l*cclat  du  verte, 

'    .Â'IÇllc  en  â  la  fragilité.*  ,      ^ 
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JVIaflîllon  rend  cèpe -petifée" grande  &  futrlimfe  par 
VExpolition  //dans  (on  (ermon  pour  la 
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tiÇsV  orateurs  ont  iouvent  befoin  âc  VExpoli^' 
r/on  :  înT  Barreau,; pour  éclairer  des^juges  ,  fou- 
yçnt  peu  ibftruîti  ;  pour  didîper  leur  inattention  , 
fille  trop  ordiiiaire  de  rindiltérence  :  en  Chaire^ 
pour  dèv^ei^peiT  &  inculquer  les  grandes  vérités  j 
pour  imj^ofer  fîlencèàux/paifions;  pour  anéantir  les 
préjugés  K  les  vains  prétextes.  -         ^ 

Au^  lieu  de.  dire  fimplement ,,  Tout  pdjfe  ,  ex^ 
cepié  Dieu  y   qui  jugera'  tout  ;   voyez    combien 

^  ,,  .  -  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  Catinat  :  Une  fatale  révo^ 
lution  y  que  rien  n  arrête ,  entraîne  tout  dans 
les  abîmes ,  de  V éternité  i  les  jiècles  ,  tes  généra^ 
tions  y^les  Empires ,  tout^va^^etdre  dans  ce  . 
gou^re;  tout  y  entre  y  &  0^  n'en  fort  ;  nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayfé  le  chemin ,  &  nous 
allons  le  frayer  dans  un\  moment  a  ceux  qui 
viennent  après  nous  :  ainpy  Us  âges  fe  renou" 
velUnt,}  ainji  ,  la  figure  du  monde  change  fans 
cejfe^ i  ttittfi  y  les  mérts  &  les  vivants  fe  fiiccé- 
dent  ^  fe  remplacent  continuellement  :  rien  itc 
demeure  y  tout  ckànge^piit  s'ufe  y  tout  s'éteint, 
Dieu  feul  èfl  toujours  it-métne  ,  &  fes  années 
M  finirent  point  :  le  torrent  des  âges  &  des 
fiêcUs  coule  devant  fes  yeux  i  ^  il  voit ,  tive^i 
un  dir  de  vengeance  Ode  fureur  ,  de  foibtes 
mortels  y  dans  U^  temps  même  qu'ils  foiiteny  . 
(rainés  par  le  cours  fatal ,  l'infuUer  en  pajfant^, 
profiter  de  ce  feul  moment  pour  déshonorer  f  on  ^ 
fiomy  &  tomber  au  fortir  de  là  entre  Us  mains 

éfernèlUs  deheoUré&defajufiice. 

^  *     "^    ;  VExpolition     ; 
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/h*ExpaliitanCRoit  peut-être  déplacée  dans  un 
morceau  de  fîmplc  raifonriement }  elle  pourioit  en 
afFoîblir  la  force  par  les  àpprêcs  ^de^ratt  oui  s'y 
décèle  toujours»  Cependant  la^diWfion  d'un  dilcoiir s, 
quoîaue  raifonnéç ,  doit  être  lumineufe;  8c  ï^jç^ 
^  poli cioh  c A  lîès-pvopvc  â  y  répandre  la  lumière, 
jîîgei-en  par  celle  dû  P*  fiourdalouc  ,  dans  la 
divilion  de  fon  fermon  fur  TAraour  de  Dieu  :  Je 
prétends  que  t amour  de  Dieu  qui  nous  èfi  com-^ 
mandit\  doit  xivoir  trois  caraâlèrcs  ;  Vun  par 
rapport^  à  Dieu  ^  Vautre  par  rapport  à  fia  loi 
de  Dieu\  &  le  tràifiêpte  par  rapport  au  chrif- 
tianifme  ou  nous  foinmes  engagés  par  layoca- 
tiofi  de  Dieu^  Par  rQppott  à  Dieu  j  V amour  de 
Ditu  doit  être  un  amour ^  de  préférence  ;^  par 
rapport  -à  ta  loi  de  Dieu  ^  V amour  de  Dieu  doit 
-^tre'un  amour  de  plénitude  ;  &  par  rapport  au 
clirijlianifme  y  V amour  de  Dieu  doit  être  un 
amour  de  perfeclion.  Amour  de  préférence  ;  en 
voilà  y  pour  aïnjî  dire  y  le  fonds  :  amour  depléni-^ 
iude;  en  voilà  V étendue  :  enfin  arfîour  de  perfec^ 
lion  y  en  voilà  le  dzgré.    - 

\JE:£polition  z,  de  Tanalogie  av^c  la  Jy^ony- 
mïe  (  voyez  ce  inotj  ;  mais  Tune  n'eft  pas  rautre  , 
quoique  i'une  puifle  entrer  dans  Tautre.  Ainfi 
avron<5-iious  '  vu  clans  Téxémple  de  Maflïllon ,  'Rien 
»  ne  demeure  y  tout  change  y  ;  tout  s^ufe  y  /tout 
s'éteint  :  pure  Synonymie  ,  qui  auroitpu  en  rigueur 
fe  réduire  à  Tune  des  quatre  phrafes  dont  elle  eft 
compofée  ;  j>  dis  e7i  rigueur  y  parce  qu'il  faut 
pourtant  avouer'  que  les  idées  n'y  font  pas  telle- 
inenc  les  mêmes ,  qu'on.  n*y  apperçoive  une  légère 
gradation  (  T^oye:^  Gradatiok  )•  UExpolition\ 
en,  changeant  les  termes  ,  change  encore  les  points 
^vile  :  le  fonds  de  la  penféè  demeuré  le  même; 
mais  les  idées  en  détail  ibnt  différentes  ou  fe  mon- 
trent foys  des  afpefts  différents,  corameTl-£ft  aifé 
de  le  voir  dans  cet  exemple  de  ^acin(e  :  \\Phér 
dre  y^Xv.z.)  ^;      ' 


Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  c/âniei. 
Quiconque  a  pu  fianchir  les  bornes  Icgttiracs  ^      - 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrcs.  "    ■'  ■ 
Ainfi  que. la  vçrtîï,  le  crime  i  fcs degrés  ; 
Et  |a mais  on  n'a  vu  la  timide  Innocence 

PaUcr  fubitemeivt  â  rextrôme  licence  : 

» 

Un  jour  fcul  ne  fait  point  ^  d'un  mortel  Vjertucux, 

Un  perfide  arta(Iîn^  un  lâche  iacerlueux.  (  M.BeÀuzÉe.) 


SI 


f- 


s 
[Expojition  eà 
ici  première.  Ariftote  l'appelle  Prologue  dans  le 
Poème  draiîûticjue  ;  &  dans  rÉpopéc  ,  ç  eft  la  môme 
chofe  (Wi  Ujkl^ut  ou  la  propojuion.  ^     . 

Comi|ie  le  poète  épique  annonce  lui-même  fou 
>^Kt,  dette  Lxpojition  ^iredc  ne  demande  pà 
bcauco;^  dart  j  elle  doit  ê:re  fimple^  majeftueufe, 


Cramm.^ET  LlTTÉRAT.      Tomç  IL 


claire,  & précife  j  auez  intéreflante  pour  £xcr  l'at- 
tention ,  mais  fans  orgueil  &  fans  aucupc  emphafc  , 
cri  forte  qii'iu  lieu  de  propicttre  de  grandes  cnofes  , 
elle  en  falfc  efpércrt  u  Mu  fe  ^  dis  -  moi  ta  colère 
d'AcKiUc  ,  cette  colère  il  fatale •  auT  grecs ,  fic^qui 
pré:ipita  dansle  no"îr  Empire  dc.Plutoo  les  amcs  de  \ 
tant  de  héros  >y,*yoîi,i  J,^  modèle  du  début /<yu  de 
ïE:>çpoJitlon  épiqucé     ;>         >  '  >  ^  ' 

Dans   le   Poème   drtmarîcjuc,-  VÉxpaptlon  c(i  -' 
plus,  difficile^  parce  qu'elle  doit   être  en  ai^ion  > 
&    que.  les   perfonnages    eux-mêmes,  occupes   de 
leurs  incérêrs  &  de  Tétat  préfbrit  des  diofes,   doi- 
vêtit  en  inftruire  les:  rpe£^ateurs,  fans  autre  imcnrion     ' 
apparence  qiic  de  fe  dire  Tun  i  Tautre  ce  qu'ils  fe    • 
diroient  s^ils  étoicnc  fans  téaioinSé  • 

L*art  de  ÏExpofition  dramatique   Confîftc  d«ic    , 
à  là  rendre  fi  naturelle,    qu'il  ny  aic^>as  mènie  . 
le  foupçpn  "^de    Tait  :   pour  cela    il  faut   quelle 
réunifie  ips  trois  con\renanccs  du  lieu  i  du  temps,  A 
des  perfonncs. 

Efchyle  ,   inventeur   de  la  Tragédie  ,    eft  peut- 
être  de  tous  les  poètes  grecs  celui  qui  expoje  fes 
fujets   de  ^la  manière   là   plu«   fîmple    &    la   plu$ 
frapante.  Quoi  de  plus  impqfant  en  effct^  que' de 
vcMr  dans  les    Euménides ,    à    rouyertiffe    de   la  l- 
fcènc ,    Orefte   environné  dçs  furies  endormies  par^- 
Apollon  ;  de    le  voir  ,    la  tête-  çeinre  div  bandeati 
des  fuppliants,  .tenant  une  branche  d^olivicr  d'uriâ    ' 
main,    &  dé  l'aotre    une    épée    incorejVince  da 
fang  de  &  mère  !   Quoi  de  jplus  impofan^,    que 
de  voir  dans  les  Perjes  une  affembléc  de  vieillards , 
atterttre  av^c  inquiétude   des  nouvelles  dc^ur  roi 
&  de  cette  armée  inno'mbiable    qu'il  a  menée  dans 
la  Grèce  ,    &   s'èntreteftir    de  la  grandey^r   &   du  , 
(Tanger  de  cette  entreprlfe  !  Dans  ïa  tragédie   des 
fept  Chefs  y    le  début   eft    encore  plus  en   action* 
Étéocle  ,   au    moment  de.  voir    (à  ville  afliégée  ^ 
plrpît  entouré  de  fon  peuple  ,    d'hommes,  de  ferii- 
mes  ,  &  d'enfants  ;   il  leur  annonce  l'arrivqe  d'ûiie 
armée  nombreufe   qui  les  menace  ,    &  il   exhorté 
les  uns  i  bien  défendre  la  ville ,  les  autres  A  faire 
des    facrifices  &  des  prières  aux  dieux.   Artive  un 
de  fes  efpions  ,  qui  à  reconnu  l'armée  des:  argiens  : 
c(  Témdfh  ,  dîf^il^/  de    ce  que  je  vihïs  vous   ra- 
»conter ,  fai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau 
»  fur  un  bouclier  ,'  tremper  leur  maifi  dans  le  fang  , 
»  &  faire   d^horriblcs  ferments  ^ar   le  dieu  Mars  & 
»  par  Bellonc  ,  ^ou  qu'ils  dé;rrujront  de  fond  en  com- 
i>ble   la  ville  de  Gadmus  ^  ou  qu'ils  pcrironr  fous 
»  Ces  murs  ;  îz  y^mé  eft  bannie  de  leur  bouche  fc 
»  de  leur  cœur:  Icvir  courajgc  s'enflamme  comme  celui 
»  des  lions  à  I  approche  du  combat  ». 

Le  Théâtre  «èc  a  pluficurs  çxcmplefs  de  l'art 
d'crnc/^oy^/*  en  aaion  :  ç'çft  ainlî  qiic,  dans  VOreJIe 
d'Euripide  ,  on  voit  Éleftre  aflife  à  côté  du  Ik 
de  fpa  frère  endormi,  &  pour  un- momcnt^^d^^Iivrc 
du  touimçnt  de  fes  remords  ;  on  la  voit,  dis>- je  , 
verfc  r  des  larmes ,  &  fe  retracï^r  ,  depuis  Tantale 
jufqtï'à  Orefte ,  tous  les.  malheurs  de  fa  famill#, 
tous  içs  crimes  de  fes  parentSf 
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*-'I(.ç  Théâtre  moderne  ,  il  faut.  Vdva\ict ,  t  peu 
è'ExvoJîtions  de'  cette  force  ;^  mais'ch  ceja  même 
-ou'ejlcs  font  moins  pathétiques,  elles  font  plus 
adroi:es  :  car  une  des  premières  régies^  du  Théâtre  , 
cft  que  rintérèt  aille  en  eroiifaiitj  &  après  une 
Expofition    aufli    terrible ,    au/fi   touchante  ,    il 
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xpoJitioH\  ic  contentent  dc  i  y 
■•    &  de  Ty  ftireprefTentJr.      /  \.  -^ 

Racine ,  en  imitant  V Expofition  d^Eurîpide  dans 
Ivhigénie  y  iïdflc  entrevoir  ce  qui  fe  pafle  dans 
1  àmç  d^Agamemnon } 

■-•'•?-■•  "•'       \  ■■  '.'■     '         -,      ■  ^--  -' 

./-,     Non ,  tu  ne  mourras  point  i  j*  n*y  puis  conientir  : 


maïs   les  ^  mouvements  de   la   nature  Cont  encore 
.^retenus;  fes  effons  déchirants  font  rëferv^s  pour  le 

moment  où  il  cmbraflera  fa  fille  ,  pu  il  ordonnera 
•    cjuVllc  foit  arrachée  des  bras  d^une  mère  Ôf  conduite 

'à  TaïKch 
/.  ju     h^ Expofition  fe  fait  ou  tout  d'un  cou^  ou  fixe 


en  fccne  infenfîblement.  foulevé.  Ceft  ainfi  due  , 
^aris  Héraclius  ^  \t^  fecret  de  ra^fliqn  fe  dèvelope 
d*afte  en  adVé^^  ôc  n*c il  pleinement  jéélairci  quau 
mQment  de  la  cataftrophe  ;  au  lieu  que  d^s  le  Cidy 
dés  la  première  fcène  ,  tout  cft  connu. 


1  *  * 


Dans  les  tragédies  d*  double* ^ntrigue ,  ri?:x:/?a^- 
//0/2 ^eft  néceffairemcnt' double  :  &  Racine,  cft  auez 
dans  rt'fage  d'en  réferver  une  partit  pour  le  fécond 
afte  ;  forniule  qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop 
d^nnifbrmité.  *n  ■   \"   ^ 

\  J^ts  fables  dont  le  fond  eft  un  intérêt  public , 
ilônncnt  communément  l^eu  à  de  belles  Èxpofi-- 
lions '^  parce  que  Tintérêt  public  ne  devant  pas 
êlre  là  lource  du  pathétique  ,  on  pteut  1  employer 
fans  ménagement  X dès  la  priemîère  fcene  /à  donner 
de  rimportanoe  &  delà  majefté.  à  Tadion  : ^ ainfi , 
deux  des  plus  beaux  modèles  d'i?Jc/7q/z/ion  fur  notre 
Théâtre  font]^  première  fcène  de  la  rhort  de  Pompée, 
&  lê  premier  aftedeBrutus. 

La  plus  froide  ,  la  plus  pénible  ,  la  plus  lonr^ue, 
&  en  mêVne  temps  la  plus  obieure  de  toflîcs^  les 
Expofitioxts  ,  eft  celle  de  JRodogune  :  elle  eft 
longue  y  obfcure  ,  &  pénible  ,  parce  que  ,  le  trai^ 
d'hiftoire  dont  il  s'agit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fallu, 
tout  dire,  que  les  faits  en  font  compliqués  &  les 
noms  mêmes  inouïs  poiu:  le,  plus  grand  pombrp 
des  fpeftateurs  ;  elle  eft  froide  ,  non  feulement  par 
Xa  lenteur  laborieufe ,  mais  par  TindifFércnce  réci- 
proque des  deux  perfonnageS  qui  font  en  feène  y 
Icfauels  ne  font,  m  Tuii  ni  l'autre  ,  intérefTés  dans. 
laOToni  que  comme^fîmples  confidents.  C'efUqiieï- 
q\ie  chpfe  d'inconcevable ,  <jue  la  négligence"  >(|j[r^ 
mife  le  grand-  Gofaeille  dans  V Expofition  cPune 
pttce  qu'il  regarcfoit  comme  Ton  chef-d'ccuvrc  : 
wpérieur   à  tout  dans  Ici  chdfes  de  génie,  il' cft 
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(ou)outs  au  defTousde  lui-même  dans  tout  ce  qui  o'eft 
que  de  l'art.  ""     ^  ^      ,i  .  ^ 

La  célébrité  d'un  fujci  en  rend  ï Expofition 
infiniment  plus  fimple  êc  plus  facile  :  aux  noms 
d'Iphigéhie,  d'QEdipe,  cle  X)idon^  àç  Céfar ,  de 
Brutus,  on  fait  d'avance , ilôn feulement  quek  font* 
les  caractères ,  mais  quelf  ibnt  les  antécédents  6c 
les  rapports  de  l'aftion^  Voyex  de  combien  de 
détails  Racine  a  étéxtKïpenfe  dans  V Expofition 
d'Iphig/niey  par  la  connoiffanée  qu'on  avoit  déjà 
de  i'enlèvement  d'Hélène,  du  ferment  fait  de 
vpnger  fon  époux ,  de  ce  qu'étoient  Achille  ,  Ulyflc  > 
Agamenihon,  de  ce  qu'étoient  Paris  &Troye;  fit 
fuppofé  que  cette  fable -eût  é:é  de  rinyention  du 
Poète  tni  qu'il  eti-tût  pris  le  lu  jet  dans  quelque 
hiftorien  obfcur^.^  dans  quel  embarras  i'çâc 

mis  cet  expofif^Ms  l'avant  -  fcène.  Lorfqu'une 
aûion  n'eft  pas'^^^pbî^  9  E  feut  qu'elle  foit  i^ire 
&  frapante  p^r  '^^^^ùièmt ,  &  que  les  perfonnagei 
qu'on  y  cmpl0é^cm  un  caraftère  fî  marqué, 
qu'à  la  première  vé^ls  laiftent  leur  empreinte  dans 
leseKprits.  ?i  ^  .  *  '.\: 

L'adion  comique  ne  fauroît  avoir  4^es  rapports 
éloignés  rç'éft  communément  dans  le  cercle  d'une 
focieté,  d'une  famille ,  qu'elle  fc  paffc  ;  &  par 
conlequeht  i  JBTjc^o^ricrn  n  en  eft  jamais  bien 
difficile.  Les  intérêrs  domeftiqucs  ,  les  qualités/; 
les  afFeûions  ,  les  inclinations  particulières  ,  qui  en 
font  Jles  mobiles  &  les  reflorts,  nous  font  tout 
familiers  ;  un  feul  mot  les  indique  ,  une  fcène  nous 
met  au  fait.  Dans  lé  comique  même  cependant 
on  voit  peu  d^Expofitions  ingénieufes  j  on  cite 
avec  raifon  comme  un  modèle  rare  celle  du  Tar^ 
tiiffe  y  à  côté  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
àvi  Mifanthrope  ,  celle  de  V École  des  maris ,  8c  ♦ 
celle  du  Malade-  imaginaire^  plus  originale  peut- 
être  encore  &  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  les  autres, . 
il   faut  avouer  que  Molière  eft  bien  fupéricur  au? 


Partetre,  comme  dans  les   Gu/)rf j*  d'Ariflftphane , 
où  l'un  des  afteurs  annonçpit  au  Public  ce   qu'il 
allo|it  voir.  Ceftê  manière ,  la  plus  commode  fans 
doute  ,    mais  la  moins  adroite ,    fut  apparemment 
celle  de  Cra:inus,&  de  Ménandre ,  clique  Plante 
&   Térence  ,  leurs  imi)tàteurs  ,   Tadoptèrfent.   Nos 
poètes  comiques ,    à  leur    exemple  ,    firent  ufage 
du  prologue   avant  d'avoir  appris    à   faire   mieux-;  , 
&  Molière ,   en  trai:ant  l'un  des  fujets  de  Plauce , 
n'a  pa^  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  manière 
A'expofir:  mais  que  l'on  compare  le  dialogue  de  . 
Mercure  Se  de  la  Nuit ,  dans  le  corriiquc  françois,  * 
avec  le  fin^ple  récit  de  Mercure  dans  Ifc  comique    • 
latin  >;&  du  jGÔté  de    l'imitateur    on  reconnoîrra  , 
n^én  déplaifet^^Bô'ile^^  ,  la  fupériorité  du  maîtrip. 

(  M:.  M  ARM  OA  TEL.  ) 
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plus  haut  degré  le  talept  de  ?txpr^mtr  \  il  fout^ 
Qu'il  fache  ,  i  l'aide  des  mots  &  de  leur  arrange- 
jnent,  exciser  précifément  l'idée  ôu  le  Aiduvemcn 
qu'il  (ê  propolê ,   &  dans  le  4cgré  de  clarté  o 
de  forcé  que  (on  but  exige*    La  chofe  n'eft  ^i:ié 
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font  mfccptij>lcsV  q^i  ne   iont    pas  encore  affe^ 
riches   pour  fuiiîre   â    tous  les    befoins   dp  ^Far- 

VExpreJpon^Cctz  pS^ÙLitc^  Iprfaûe  les  terrtiej 
déiîgncront  prëcifément  ce  qu'ils  doivent  (ignific/, 
Bc  quVn  même  temps  le  tour  de  ^ExpreJ^on  ii^ 
pondra  exaftemcnt  au  caraftlirc  de  la  tiptioh 
générale  ou  du  fentimem/qtti  réfulte-dc  1^^ 
blage  des  idées  que  chaque  mot  féparé  fait  naître. 
Quand  chaque  tcrmç^  en  particulier ,  &  la  période 
entière  auront  cette  double  propriété,  VExprèiHon 
fera  ce  qu'elle  doit  être*  /        r^  ' 

Il  y  a  donc  deux  cho(es,4  ts^dérér  dansrjEic-'^ 
prejfion^  le  feiis  &  le  caràftère  ;  &  cela  tartt  à 
regard  àts  (impies  mots,  qu'à  l'égard  des  t>hràfes 
4c  des  périodes  eomplettes  :  nlême  dans  le  difcours 
ordinaire ,  oiH  exige ,.  par  rapport  au  fens  ,  que 
XExprtjfion  foit  juftè;  précité,  claire  ,  &  d'une 
e^rtaine  brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
dçnc  fe  retrouver  dans  un  degré  j)lus  éipinènt ,  dès.. 
qu'il  eft  queftîon  d'un  ouvrage  de  l'art  j  d'un  mor- 
ceau <fc5  Poéfie  ou  d'Éloquence  |le  fon  même  ^t%  mots  ^ 
doit  y^^tre  alïorci.  ^^ 

Les  mpts  confidérés  comme  vde  (impies  tons,  ne 
doivent  rien-  avoir*  d'indécis ,  d'obfcilr ,  de  ^trop 
ferré  ni  de  trop  traîti^ntr-L'efprit  ne 'conçoit  que 
comme  les  fens  font  affeélés  :  c^  qui  n'cft  pas 
'di(îin6l  à  la  vde,  ne  produit  dans^l'ame  qu'une 
idée  confûfe  ;  par  la  même  raifon  ,  les  idées  que 
nous  recevons  par  l'ouïe  feroat  pi»  ju(tes  ,  plus 
claires,  plus  déterminées ,  lojtfdîier  les  tons  "eux- 
mêmes  auront  cesqûaliLés  :  une  fyllabe  équivoque  , 
un  mot  dur  à  prononcer,  nuifent  à  la  clar:é*du  dif- 
cours  ou  a  fon  effet. 

Une  Exprejjion  jufte ,  précifc ,  ie  claire  ,'  excite  ^ 
non  feulement  l'idée"  qu^on  a  en  vue  ^  mais  elle 
donne  encore  à  cette  idée  une  éne^^gie  ej[lhetique 
(ou  de  femiment  )^  lorfquc  Ï^Exprejjion  a  ces 
qualités  dans   un  degré    éiiiinent,-  parce  que  tQu:e 

ferfe^tion  a  un  charme  qui  plaît.  Sans  é^ard  à 
importance.de  la  çjiofe  dont  on  fious  parlé  ^  jious' 
fentons  du  plaifir  à  entendre  nommer  chaqu^echofê 
•par  fon  nom  propre;  même  lorfqu'un  objet  eft 
lous  nos  yeux,  que  nous'^en  avons  déjà  une  idée 
juile  ,  (a  defcription,  Ci  elle  eft  bWnc,  pdùs  eft 
encore  agréable  :  combien  plus  ferons-nous  char- 
més, lorfque  le  poète  ou  l'orateur  dèvelopcrat 
par  la  jufte(re  de  I'jEjc/; rér^ôn,,  des  idées  qui 
n'étaient  jufqu'alors  que  vagues;  embrouillées,  & 
b  b(]^ires  dans  notre  efprît  î 

IJe  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l'efprit 
hunlain  la  plus  importante  ,    aii  prix  dA  laquelle 


totftet  lés  irairèf  n^  d'elles 

déj^eiideat  la  raifon ,  les  femimcnts  ,\lc$  mœurs , 
qui,  dt(^inguam  l'homme  de  la  dalle,  des  Htt» 
matériels ,  l'élêvent  a  un  rang  fupériettr.  Perfec- 
tionner les  langues,  c'eft  placer  l'homme  un 
un  ècheloit   plus   haut*   Quand  l'Éloquence  &  la 


moins  quc^  facile  ,  ^ furtouc ^ ^dans  de^  langues  oui     ^^  JP,oé(îc  il'auroient  que  (-çt  avantage,    ces  deux  arcs 
n'ont  pis   encore  toiîté   la  jperfeftîon  dont   elles        itifllteroient  déjala  plus  grande  con(idération# 


î- 


Pour  aquérir  la  jufteffe  de  VExpreJpon ,  deux 
chofes  (ont  également  indËKpea&bles  ; /la  connoif- 
fance  des  mots  d'une  langue ,  6l  la  (cience  philo- 
(bpMque  de  leur  (ignificatioû*  Inutilement  fauroit^ 
on  penfer  jufte ,  (î  l'on  ne  (ait  pis  trouve-:  les 
termes  pour^  rendre  chaque  idcej  mais  çn  vain 
côtinoîtroit-on  tous  les  termes  ,  (î  l'on  ignore  leur 
-fignificariop  exa^e.  L'étude  du  langage  dfoic  néeef- 
fai?ein'eât-e«ibM(rer  ce  double  dibjet.^Pour  être  en 
état  de  s^ exprimer  toujours  bien \,  il  faut  avoir 
aquis  ,  par  la  copv^rfation  &  par  la  lefture  , 
l'abondance  des  termes ,  &  avoir  examine  avec , 
fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à  chacun  d'eux: 
c'eft  par  là  que  les  grands  orateurs  Si  les  poètes 
célèbres  fc  font  diftingués  de  la  foule. 

Là  jufteffe.  cette  preroièfe  qualité  effcncielle  ^ 
VExprt£fpp^  ne  coricetne  pas  nmplement  le  choie 
des  mots  V  mais  auflî  leur  arrangement  &  le  tout 
de  1^  phràfe  entière  j  (buvcnt  Une  particule  dé- 
placée, un  mot  tran(pofé  ,  fuffit  pour  rendre  la 
phràfe  louche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une  mi- 
nutie prefque  irpperceptible.  On  apperçôit  de  ces 
inadvertances  dans  nos  meilleurs  poètes  ;  &  (î  nous 
*^en  remarquons  moins  dans  les  anciens  ,  c'eft  ap- 

fiaremraent  parce  que  nous  n'entendons  ^plus  afîc:^ 
eurs  langues  pour  eii  bien   ju^er*    Ce   n'cft   qu'v 
force  de  limer  &  de  polir  un  ouvrâtge  y  que  l'auteut:  ' 
le  plus   pénétrant  peut  fe  mettre,  en  garde   de  ce 
côté-là.  Si  l'on  pèehe  contre  la  juftelte  de  VEx-^ 
preffion  ,  ou    le    poète   manque   (on     but  ,&    dit 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ,  ou,  lorfque .  la  fagacité 
dii  lefteur  y  fupplée  ,    il  en   réfulte  au  moins  un 
fentiment  défagréable.  On  voit  que  l'auteur  voulc^c 
.  exprjAngy  telle  chofe,  on  fent  en  même  temps  que 
fon  Expreffion  ne  répond  point  à  fa  penfce  j  &  ce, 
contrafte  cnoque,  ^ 

La  féconde -qualiié  e(rencielle  ,  c'eft  la  clarté; 
c'eft  même  la  première  ,  felôn  Quintilien<  Nobls 
priîha  fit  virtus  perfpicuitas  (viil.  ij.  iz^).  Le 

{)oète  &  l'orateur  doivent  s'emparer  dé  toute 
'attention  de  leurs  auditeurs  ,  &  1^  ^clarté  de 
V Exprejfion  peut  feule  foUtienir  cette  attention. 
i  P^\>yc\  Clarté  ).  Une  Expreffion  obfcure  ne 
fait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  enve- 
lope  d'un  nuage  ,  elle  affoiblit  encore  celles  qui 
fuivront ,  parce  qUfC  l'attention  s'eft  rebutée.  PoUç 
que  le  diîcours  foit  clair,'  il  faut  que  chaque 
vmot  ait  une  (îgmficatîon   exaftement    connue,   & 
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grande  clarté  dans  xefprii 
De-w  nous  pofons  pour  première   rtrgle,    qu'on 
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ne  doit  jamais  fongcr  à  VExpreJJfion  Izv2ht  d^avoîr' 

conçu  bien  c|aircmem^  la  i^iofc   (|u|^^^!^^ 

primée.  Les  ^cnftes  qu^^n  vtdf  cèmrrianiqucr  aUïf 

autres  doivent  premièrement  former  tfki  tableau  net 

;jpc  diftinftdans  1  efprit  de  celui  qui  parle?  Ceftainfî 

^  qu*Homèrc  voyoït  fans  doute  cH^que   objet'  qu'il 

lions   décrit.  Le  talent  de   penfcr   avec  çUrté   ne 

Vaquien  pas  par  des  régies:  ctH  un  don  précieux 

que   la  nature  accorde    à  cert^ns- eiprits  î  ils  ne 

^  goûtent  aucun  repos,  jufqu^ï  té  quils  àyem  dif- 
"tindlcment  conçu  tout  ce  qui  ^'o£fre  â  leiu  penféç. 

"  *Quand  on  lit  ^  de  ces  autcuirl  qui  pofscacnt  dafts 
un  degré  ényinenc  Tart  d'êtfc  clairs  j  quand  on 
Voit  comment  ils  fanent  rpndre  lumîneufei  -tant 
de  penfée$|que  nous  avions  dé^a  fouvent  qies  , 
mais  que  nous  n'avions  jamais  conçues  fi  cl 
ment  j  on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qùî  dîftingue 
leur  génie  du  tf^trc,  ce  n'cft  que  leur  opiniâtreté 
d  méditer  cliaquë'  mâttèrc,  à  s'arrêter  fur  chaque 
objet  jufqu'i  ce  qu'ils  l'ayent  parfaitement  conçu: 
c'cft  cette  infatîffuable  fagacî:é,  ;qui ,  appliquée  aux 
notions  générales  i  conftitue  le  génie  pliilofophî- 
eue,    &   qui,   tournée   vers  les   objecs  des  {ens , 

v^  iait  le  génie  de'l'artifte.  Pour  que^dans  les  arts 
4je  la  parole,  VExpreJJion  foit  lumîneufe / il  tout 
favoir  réunir  les  deux  génies  i 'ta  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent 
de  s'énoncer  avec  clarté^  c'eft  la  lefture  affidue 
des  auteurs  qui  ont  eu  ce  don  1  un   haut  degré. 

'  Pour  ÏExpreJJîon  des  objets  fenfibles,  on  doit 
lire  Homère  ,  Virgile  ,  Sophocle ,  &  Euripide  ; 
&  pour  celle  Aes  objets  moraux  &  philofophiques , 
on  a  Ariftophane,,  Plante ,  Horace  ,  Gicéron  , 
i^uintilien,  parmi  les  anciens  ,  ^  d'entre  les  mo- 

j  dernes ,  Voltaire  ,  ScRouffeau  de  Genève. 

;  Il  y  a  encore  diverfcs  remarques  à  faire  fur  ce 
Cijet.  Quineilîén  a/aflemblé  en  peu, dç  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  à  donner  de  la  clané 
à  VÈxpreJJîOîu  Propria  verha  ^  reclus^  or  do  ^  non 
in  longurn  dilata  conclujio  ;  nihil  ne  que  défit  , 
'  Tieaue  fuperfiuat  :  ita  yjérmo  &  doàis  proha- 
Mus  &  planus  imperitis  erit.  (  Inft.  or.  vin.  ij.) 
îl  n'eft  cependant  pas  toujours  indifpenfable ,  pour 
la  clané  dji  difcours-,  que  VExprejJioti  foit  prife 
dans  le  fens  propre  j  louvent  une  idée  eft  plus 
lumineiife  ,  elle  fait  un  tableau  plus  net,  lorf- 
qu'oh  Vex\?rime  par  un  terme  impropre  :  c'eft 
ainfî  qucTHaller  a  pu  dire  :    un  efprit  gâté  répand 

[uis  «.pt 
_— jples  :  mais  aes  qu  eyes  lonj  complexes  ,  quw 
la  penfée  *  une  certaine  étendue,  VExpreffioti 
mé  aphorique  &  pififcrefqùe  coniri^ue  Infiniment 
à  la  clarté  j  elle  nous  épargne  un  dèvelopement 
trop  circonftancié  ,  qui ,  par  ia  longueur  ,  rendroit 
le  difcours  moins  clair.  Il  n'y  a  qu'une  imap;e 
qui  puiffe  ear/;rimer  diftinélçment  plufieurs  chôfês 
à  la  fois  j  c'eft  donc  une  règle,  .qui  peut  -  ê:rc 
n'admet  point  d'excepâon,  que  toute  pcinfée  qui 
renferme    plufiém:s    idées    partiellçs  ,     doit    être 
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exprimée  pir  qoelquc  image  bietil 'choifîe.  Oii  eâ- 
le   terms  propre  qui  pilt   rendre    av^ec   la   même 
clarté  ce  qae  Cicéron  a  fi  heureufemem  nommé ,. 
^ndifmuajurUj^fyruf^^f^  agrar,' 

*     La  paniç  ,!^  importante  de  la  rèele  de 

Quinuiien,  que  nous  avons  \rapportée ,  c'eif  celle 
qnipreicrit  d  éviter  également  i  excès  8c  le  défaut  : 
1  excès  coniifte  i  exprimer  des  idées  accelTokes 
qui  neclairciflent  point  la  chofe  >  ou  Iqt^  tdtit 
auditeur  attentif  pouvoit  fuppléer  ;  le  défaut ,  c'eft 
Tomiflionde  quelque  idée  eflcndelleéfv.  4. v'^^i^^^ 

^^^^^^^  1^  qualités  qv|^*6ncxiec  êt\xnt  Ex-^ 

p^iy^on  ,  c'eft  qu'elle  foit  coneûe  ou  conforme 
aux  rèzles  de  la  pureté  grammaticale^'  Une  lûa- 
nièrc  de  s'^^/r/m^r  qui  i^ft  pas  ufitée^  pçtttpra? 
duirc  un  bon  effet  par  fa  nouveauté^  itwiis  fi  elle 
eft  contraire  à  l'ulage  reçu^  elle  choque /parce 
qu'elle  heurte  des  principes  dont  on  eft  déjà 
convenu.''  ■  *..  ■  •■'  '^^^'^''V''^  -^k.' 

Telles  font  les  qualités  néceffairement  requifes  : 
toute  ExpreJJfîon  doit  être  jufte ,  précife  ,  claire , 
&  correâe;  mais  cela  ne^fuffit.  pas  encore  pour 
qu'elle  foit  parfaite  â  tous  égards.  Les  grammai- 
riens »ecs  nous  ont  tranfmis  Qn;e  longue  énuméra» 
tion  de  défauts  qui  rendent  l'JE^^c/r^^p/t  vicicufc. 
Les  principaux  font  les  fiiîvants.   ^  \:^'\  ^ 

KaKo(pa1oi.  Un  fon  défagréable,  qui  rappelle  une 
idée  acceffoiré  peu  eracieufe.  Quintilien  doilne 
pour  exemple  de  ce  cféfaut  Y Exprejjfion  y  duéian 
exercitum.         ^  v^  *   ^       *  * 

ÂfXf^MyloL.  Une  ExpreJJion  qui  renferme  des  idées 
obfoènes  ou  indécentes.  r 

•^TfltTf ivi^if.  ExpreJJion  baffe  qui  avilit  la  dignité 
du  fujet  qu'on  traite  ;  telle  eft ,  faxea  verruça  in 
fummo  montis  vertice  :  l'autre  extrême  n'eft  pas 
moins  vicieux.  11  n'eft  permis  que  dans  le  ftyle 
jbadin  ^ékpnmer  d%  petites  choies  par  de  grands 
mots*  ;    ;.- 

MutùiTiç.  Expreffion  incomplette  qui  laiffe  le  fens 
imparfait;  c'eft  le  défaut  commun  du  langage  vol* 
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Tav1oAo>/flt.  •  Répétition  dt  la  même  idée  en 
d'autres  termes  qui  n'ajoiltent  rien  à  la  force  des 
premiers.  *      '  .  \  c 

O^fipnAoyloL.  Uniformité  d'ExpreJJ7on^  dont  la  mar- 
che eft  languiffante  &  enhuyeufe  par  cette  mo- 
notonie. Il  femble  que  ce  défaut  concerne^?lus  tôt 
le  ftyle  en  général  que  des  ExpreJJions  particur 
lières.    •  #    ■•  ,.    •  -     ^ 

Ma,kpvAD>4a*  Prolixité  inutile ,  comme  quand  Titç- 
Live    dit  :  Legati ,    non   impètratâ  pace ,    rétro 
domum  unde  vénérant  abierunt^  Peut-êcre  pourront- 
on  citer  ici  ces  deux  vers  de  Virgile  : 
^       '      '  .     '         .     -  ■  ■  •   ■  '■ 

Quem  fi  fata  virum  fervànt ,  fi  vefcltur  aura  x    : 

JEthereâ,  nec  adhuc  crudelibus  occupât  umbris.  • 

riAcovctir^oc,  Abondance /^ft'érile  d'épithètes  oiiîveiç^ 
Pléonafme.  v 
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xW^iAèf.  Le  prédeux/   '  :->vwt.-       ■'^.«lii 

On  Iw  finiroh  pas  cet  'Wtîclé ,  fi  on  vouloit  ' 
ihamétet  toui  leH  débuts  de  VExpreJion  &  en 
citer  des  exemples.  Cet»  ^ue  nous  ayons  rapportés 
|>eavetK  (bffire  pour  avertir  les  jeimes  po«és  & 
tes  oraceors  novices',  d'énr  pins   attentiU  i  faire  ; 

' -    ^     •  '       ' •  '"     reffiôks 
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C^éfk  àéJ2L  beadcoup  fai^c  que  clc  %^ exprimer  ians  . 

Jéfàût:  maïs  en  Éloquence  &  en  FoiÇe^U  | 

faire   pW  f  il  feut  donner    ^,  VExprtjJion    une  j 
force  eflhétique  (  ou  dcT  fentinîent  ) ,  &  préeifément 

r   "^celle  qui  convient  au   fujet^  L'cocrgie  eAhétique  ; 

^      cft  en    général  fubdiyiféc  en  trois   ei^èççs  :,  Vune 

agît  Xh^  TéntendenMntijr^  ; 

&la i!rol£èxne\  iur  le  çœiiy.      :  L    '>V  ^Mi^f jî  > 

^Tqu^  pe  qui  dans  jia  degré  emmetf  eit  JfX^y  t 
bien  placé  9  luminé^^é  ,  nouveau  ^  naïf  »  ^f  ou 
délicat^  donne  i  ïExpreJfion  une  énergie  eilhéu-^ 
que  (  ou  de  {êntiment  V ,  qui  a£Féde  rentendement^ 
qui  frape  re/prit*  Ua  en  trouvera  àcs  (^i^emples 
^  ikms  les  ax;dcie^  qui  traitem  de .  ces  diverfes  qu$i* 

L  xmagi^ia^on  le  ;  plaît  aux  ExpreJJfiQnJ  pitto- 
lefques,  ingéiaeufes>.  aux  images  fçrces  ou  gra- 
cie^ufes  :  une.ickie  acceflbire  qu^on  ne  fent  que 
très  -  obfciiréàicnt  peut  même  dpnner  de  Tagré-  ' 
ment  à  ÏExpreJJiqn.  Quiqtilien  xiit  ^  par  exem- 
ple ,  que  dans  ces  vers  de  V Enéide ,      , 

il  fentoit  lÂie  arnîtoité^^  â  TJ?^- 

j^effiott^  fi  Virgile  avoit  fubftitaé  porca^i  porû&.  \ 
>  'JLac  lairon  eo  dt  {ans  dou(é  ^  que  le  genre  féminin 
^\xn  nom  ?  réveille  da9S  rimagination  quelque 
clio£e  de  plus  gracieux.  C^eft  ce  quun  rcQoliaA.e 
avoit  déjà  remarqué  i  Toccafioii  de  ce  pafTage 
d'Horace;^^;  %."'   ./^    r. i  ■,.::.'■  ./^'t-'..  .  ..,'^^''^^.' >'   ^ 
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>^,  a  une  nuchanctii 


icnancei 


M'U 


yi  .r 


iinorhu  le  nom 

^atroce   ctlm  àt  fragilité  pardotinàbU ^  9Lt.Cent 
.figure  eft  oppofée  1  }'£xagération ^  Je  fr  qui  cft 
vrai  de  1  une  1  e>t  également  de  1  autre  ptr  rapport 
à  Tuiage.  Voye\  £xAGi&ATiqK*  /   ;[ 

Qœiques  rhéteurs  donnent  â  V Éocténuafion  W 
nom  de  Tapinofe^  qtiii^  grec  a  le  même  femi 
-Aous^réfécons  16  premier  de  ces  mots  cooime  plus 
..françoir|^  Beauzée.  )  -^if'''^' ;i^  rî'W^  .^ 

,  DEHORS,  APPARENCE>- 
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jN^unt  &  in  umbrofiê  Tauno  dutt  ^nmolartlucls^  \ 
Siu  pofcai  agnâ  ,  fm  malit  fu^do.^'  r  -, 
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il  dit  fur  le  mot  agnâf  Ne/cio  qUomodo  qua^ 
dam  elocuiiones  per  fœminînum  genus  gratiofes 
Jîunt.      .  ' 

Enfin  le  cœur  eft   touché    par  les   Exprejfidns 
où  il  entre    du  ientiment;^  elles  doivent   répohdre 
i  la  paflîon  qu'elles'  expriment  >    être   tendres  ou 
'  pathétiques ,  douces  ou  véhémentes  y   comme  celle-  . 

KÏ.  (  m.  Suider.  V  .  ^  -  ;  ;  i . 

*  ^      •  ,  ■  * 

(N.)  EXTÉNUATION  ,  f.  f-  Figure  de  penfce 
par  raifonnement ,  qui  confifte  à  mettre  ,  à  la 
'  place  de  la  véritable  idée  de  la  chofe  ^  une  autre 
idécidu  même  genre  ,  mais  d'un  degré  inférieur 
par  rapport  i  la  qualité  bonne  ou  mauvaife  que 
roi^  veut  désigner  :  comme  ^fi  Ton  n  appelôit  que 
f  évite  celui  qui  eft  cruel ,  i\\x  économe  celui  qui 
cft  avare,    &cj    ou  fi  Ton  donnoit  à   \m  crime 


.  ^nonymé^^i^ï::::i''.^  ■* 

h  Extérieur  eft  ce  ^  qui  le  voit  j  U  iait  partie 
de   là   chofe  9    mais  la  plus   éloignée    du  centre* 

-Le  Dehors  eft  ce  qui  environne  j  il  n'eft  pas  pro- 
prement de  lié  choie  ,  mais  11  eii  approche  le  plus. 
Ù^pparertcé  dk  Vcffet  i^^^  là  Vue  delà  chbfc 

'  produit^  ott  ridée  ^u  on  s  en  forme    par  cette  vue. 

-  -Les  toit*,  les  mtirs ,  1«  jours,  &  les  èmréèf 
font  XEpctérieur  d'un  château  j  les  faflcs  ,  les 
cours  y  ^  les  jardins ,  &  les  a^^enues  en  font  les  De^ 


(bavent  ^  de  Tair  &  de  la  phyfionomie  des  per- 
fonnes;  Z?e^ar^  cft  l>lu$  ordinaire  pour  les  ma- 
nières ft  pour  la  depenfe^;  &  yi(^/7^r^n^f  fenAle 
être  plus  ?uj&ge  à  réjgard  ics  adions  &  de  la 
conduite^''    ■  ^--^y^-'-  /..■  ■     -''  '•    '  ■  ^^'^■■.■^-  '\     ■ . 

h' Extérieur    prévenant   n'eft  pas  toujours    ac- 
compagné *  âa  vtai  niétite.    Les  Dehors  brillants 
ne  font   pas*  àt%  preuv'çs   cçnaines  d^ime    fortune 
;  foliée:  lii  frati^ties^  et  dévcMon  font  '  àcg  ^^tppd-  ^ 
reMés  ^ui  qe  d6cidcnn?icti  fut  la  vertu.   (X4^^e 

-EXTRAIT  ,  f.  msBe^es^Letiirs.ltic  dit  d'une 
ckpofirîoïi  abrégée  où  de  TépîtQme  d'un  plus  grand 
ouvragé.  '^oy^r^.ÉpitoME^  <"  .. 

.  '"On  Extrait  hit  âtdinaîitkc^t  pl^iis  2ôi^  pîus 
fupetficîclqU'tita  abrégé.^  J^^^  ^    t 

*  ^  •  Lès  :^foi!rha4i  &  autres  ouvragés  périodiques  qui 
^Tbîflfi^nt  tdài  les,  hk^îs  &  ou  l'wi  rend  compte 
dfes  livres  nouveaux^  contiennent  ou  doivent  coi>*, 
tenir  désJ?:rrra/V^  des  matières  lei'plus  impor- 
tante^, ou  des  morceaux  les  plus  frayants  de  ces  li-» 
vres.  V<>ye\  JovKuAt.^L'abhé Mjllet.  ) 

JJÈictrait  d'un  ouvrage  ^pnïlotophî^ue,  hîfto^ 
rique  ,  &C ,  n  exige ,  pour  être  exact,  que  de  la 
juftefrc  &  de  la  netteté  dafià  l'elprit  de  celui  qui 

•  le  fait  j  exprimer  la  fubftancc  de  rouvra^Bv  en 
préfcuter  les  raifomiemems  où  les  fai:s  capitaux 
dans  leur  ordre  &  dans- leur  jour,  c'eft  à  quoi  tour 

il'art  fe  réduit  :  mais  pour  un  Extrait  difcuté  ,  com- 
bien ne  faut-il  pas  réunir  de  t4çnts  &  de  lumières? 

Fov^î Critique*      •         ,  r  ;^       ,        j^, ,       ;; 

On  fe  plaignoit  que  Baylç  en  impofoit  à  Cts 
ledVcurs,  en  rendant  ^  intéreflant  ï Extrait  d'un 
livre  qui  ne  Tétôit  pas  -«-^  il  faut  avouer  que  la 
plupan  de  (ç^  fuccefleurs  ont   bien  fii^t  ce  qu'ils 
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4és  livres  {cienti&|ttps  ^  mais  des  ouvrages  Ijttérairefe. 
Nous  lié  parlerons  point  éeê  É^traittL  dont 
rignorance  &  la  mauvaife  foi  ont  de  tour  temps 
inondé  la  Littérature.  On  troit  des  exemples  de 
to^t^  mais  il  en  eft  qui^ne  doirent  point  troinr^r 
place  dans  un  ouvrage  iériem  6c  déccm  ^  U  notts 
ne  devons  nous  occuper  tfue  des  pumaliiles  efti-* 
mables.  Quelques  -  uns  a  entre  eux  ,  par  égard 
pour  le  Public  )  pour  les  Hiteurs  y  j&  .pour  eux- 
xnîêmes ,  fe  font  une  loi  de  ne  parler  da  ouvrages 
qu'en  hiAorietis  /du  bon  ou  du  mauvais  ibcces.  , 
\  ne  prenant  i^  eux  que  d'en  expofer  le  plaA  dans 
une  froide  analyr&.  C'eft  pour  eux  que  noijs  hn-- 
fardons  ici  quelques  ré^xloos  que  nous,  avoos 
faites  ailleurs  fur  Tart  des  Extraies  y  appliquées 
au  genre  dramatique  ,  comme  i  celui  de  t<|fus  qui 
eft  le  plus  géaéraTemcnt  connu  &  le  pl^i|§  J^égèreihëât 

.critiqué.  ,r  :f^'''-:.^--;.ik--.:/-:^^:-.K  ' ■:^- •■-'■■ -vU.  ■  ■"■  '^r.. 
La  partie  du  fentiment  eft  du  reffort  de  toute 
perfonne  bien  organifée  ;  il  n'eft  befdin  ni  de 
combiner  ni  de  réfléchir  pour  favoir  ^6  Ton  efl 
ei9u  ,  &  le  lufErage  du  cœur  eft  un  mouvement 
fubit  &  rapide:  le;  Publie:  à  cet  égard  efl  donc  un 
^.excellent  mee.  La  vanité  des  ;iutpurs  mécontents 
peut  bien  le  retrancher  fur  '^  légèreté  ^t^çoi|e^ 

5  contraire  .à  rillufion  y  &  far  cç.cara^ère  enjoué 
qui  nous  diftràit  de  la  fitifetîon  la  plus  pathétique , 
pour  faiHr  une  âUuiîon  ou  une  équivoque  plai- 
lante.  La  figure,  le  ton,  le  geile  a  un  aâeur,  un 
bon  mot  placé  à  propos  ^  ou  tel  autre  incident  plus 
étranger  encore  a  la  pièce,   ont  queiqiKfpis; ;f;^t 

viiré  où  Ton  eût  dû  pUiitcr  imais  quand  4e  pathé- 
tique' de  Taûion  eft  foutenu,  la  plaîfanterie  ne  (/i 
ifbmient  point;  on  rougit  d'avoir  rx,  &ron  s*aban- 
4pnne  au  plaifir  plus  ,décent  de  verfer  des .  larmes. 
Là  fenfibilité  &  i  ehjouement  ne  s'excluent  point  ; 

6  cette  alternative  eft  commune  aux  françois  avec 
les  athéniens,  qui  n'ont  pas  laifle^e  cpuropner 
Sophocle.  Les  françoîs  frémifTent  1  Rodogime^  ^ 
pleurent  i  Andromaque  :  1^  vrai  les  ^o^che,  le 
beau  les  faifît;  &  tout 'ce  qui  n'exige  ni  éniide  ni 
réflexion  ,  trouve,  en  çuX'  de  bons  ^Critiques.  Le 
fournalifte  n'a  ddnc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
rendre  compte  de  l'impreffion  générée  pour^  la 
partie  dû  femiment.  Il  nen  eft  pas  ainfi  de  la  partie 
de  l'art  :  peu  la  connoiffen  t ,  &  tous  en  décident  ; 
on  entend  fouvcnt  raifonner  l^-defïns,  &  rarement 
parler  raifon.  On  lit  uiie  infinité  êi  Extraits  & 
de  Critiques^s  ouvrages  de  Théâtre  :1e  jugement 
fur  le  Cid  eft  le  feUl  dont  le  goiSt  foit  fatisfait  ; 
encore  h'eft-ce  qu'une  Critique  de  détail  ,  où 
r Académie  avoue  qu'elle  a  (iiivj  une  mauvaife  mé- 
ihode  en  fuivant  la  méthode  de  Scudéri,  L^Aca- 
demie  étoit  un  juge  éclajré ,  impanial,  &  poli  j^ peu 
de  perfonnes  l'ont  imitée.  Scudéri  étoit  un  cehieur 
malm  ,  groffier  ,  fans  lumières ,  fans  goût  i  il  a  eu 

•cent  ihiitateurs. 

Les  plus  fages ,  effrayes  des  difficultés  que  prc- 

.fçntecç  genre  de  Critique,  ont  pris  jnQdeftemeni 
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^é  parti  >^  de  taç  faire  des  otivragëi 
de  nmnles  analyfes  :  c*cft  beaucoup  pour  leur  com- 
modité particulière^  mais  ce  a^cft  rien  pour  l'ayan- 
tage    des  Lettres.  Suppofons   que    leufr   Extrait 


exacte  &  la  oiieuz  détaillée  icfâ  tqujoarf  on  rap- 
port infii/Hfant,  dont  IWteur  aura  droit  de  ie  pkiiU 
are.  Rappelons  -  nots  ce  mot  de  Racine,  Ve  qui 
me  dijlingue  dt  P/adôn^  cûft  que  )é  fais  écrire  : 
cet  aveu  eft  (ans  doute  trop  modefte:  mais  il  eft 
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ConMcû,  de  fituations,  combien  ide  traits;  tJe 
LàVÀ&Lètéi  y'que  les  détails  préparent  ,  fondent  ^ 
adouciftcnt,  &  oui  révoltent  dzns  m  Extrait  f 
:Qtf^oB  dife  Amplement  du  Mîfanthrope,  qu'il  eft 
ân^nfeux  d'une  coauette,  qui  joue  cinq  ou  (îr 
amants  à  la  fois  ;  qu  on  dife  de  (Jinna  ,  qu'il  coii- 
feille  â  Auguftç  de  garder  l'Empire,  au  moment 
od  il  médite  de  le  faire  périr  comme  ufurpateur  ; 
quoi  de  plus  choquant  que  ces  dîfparates  ?  Mais 
^u'onlife  les  fcènes  où  le  Mifanrhrope  fe  reproche 
a  pafliôn  i  lui-mêrte ,  où  Gimïa  rend^  raîioa  de 
fou  deffeih  à  Maxime  ,  bft  trouvera*  dans"  la  nature 
ce  quicboqûbit  la  vrâîfertilance.  IJL  n'eft  point  de 
couleufs  qui  ncfe  marient  r  tour  Fart  confme  aies 
bien  nuancer  j  &  ce, font  ces  nuances  qu'on  néglige 
de  feire  appercevoir  dans  les  linéaments  d'un  Ex- 
traits On  croit  avoir  affez  fait ,  quand  on  a- donné 
-yielques  échantillons  du  ftyle;  mais  ces  citations 
.font  très-équivt>aues,  &  tie  laiffeilt  ptéfumer  qiic 
trcs-^n^uement  de  ce  qui  les  précède  oi>  iesCàit^ 
VU  qu'il  n'eft  point  d'ouvrage  oà 'Ton'fle  trouve 
quefques  endroirs  au  deffus  ou  audeftous  du  fiylê 
général  de  Fauteur.  On  eft  donc  injufte  fans  le 
vouloir  ,  peut-être  même  par  la  crainte  de  l'être, 
lorfqu'on  le  borne  au  fimple  Extrait  8c  àTanalyTc^ 
hiftorique  d'un  ouvrage  de  Théâtre.  Que  penféroit- 
on  d'un  critique  qui ,  poqr  donner  une  idée  du 
S.  Jean  de  Raphaël,  fe  bomiîrok  a  dire  qu'il  eft 
de  grandeur  Naturelle  ,t porté  fi^rjmc  aigle  ,  tenant 
une  table  de  la^ain  gauche,  &  une  plume  de 
la  main  droite?  Il  eft  dès  traits  fans  doute  dont  la 
beauté  n'a  befoin  que  d'hêtre  indiquée  pour  être 
fentic:  tel  eft,  par  exemple,  le  cinquième  aâ:c 
dé  Rodogune  j  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  pein- 


au 
couvert 


que /précieux.  Le  mérite  le  plus  général  ^d^s  ou- 
vrages de  Peinture ,  de  Sculpture ,  de  Poéfie  ,  eft 
dans  l'exécution;  &  dès  qu'on  fe  bornera  i  Ififimplc 
analyfe  d'un  ouvrage  .de  ^goût  pour  le  foire 
^onno^e  ,^  on  fera  au /fi  peu  railonnable  -  que  d 
l'on  urétçndcît  ,  fur  un  pian  gèométral ,  faire  juger 
de  1  architeïlure  d'un  palais;.  On  ne  peut  donc 
s'interdire  équitablement ,  dans  un  Extrait  licté- 
raire^  les  réflexions  &  les  remarc ues  infrparables 


»      » 


.   > 


/ 


t 


\ 


K    '- 


••    .-^ 


f  \ 


« 


^<' 


mtfÊm 


mmmmm 


y 


V 


■^ — r 


'A\J  Ji 


/ 


t 


{^t 


.# 


E  X  T 


r      • 


"h 


o 


\ 


■■v\ 


iç  la  tK>nn<  Cmigoe.  Oo^  peut  orner  en  fimp^ 

btilarien  3és  ouvrages  purdnent  didactiques;  mais 
on  doit  parler  en  homme  de  coût  des  ouvrages 
de  jioûu  Suppofons  que  Vontmifutc  l'Extrait 
de  &  tragédie  de  Phèdre;  croiroit--on  avoir  bien 
inftruic  le  Public  )fi  y  par  exemple  /on  avoit  dit  de 
la  (cent  de  la  déclaration  de  Phèdre  â  Hîppolyte  i  : 
^*  a  Phèdre  vient  implorer  la  proteftion  d'Hip- 
v^polyte  pour  Tes  enrants  /  mais  elle  oublie  â  ùl 
9.  vue  le  defTein  qui  Tarojène  :  le  cœur  plein  de  Ton 
n  afnour  9  elle  en  laifTcéchapcr  quelques  ntar^ès. 
vHippolyte  lui  parle  deT^ièfée,  Phèdre  croit  le 
»  revoir  dans  fbn  fils;  elle  fe  fende  ce  détour  pour 
1»  expriiper  la  paflion  qui  la-. domine.  Hippolytc 
V  rougir  &  veut  fe  retirer  ;  Phèdre  le  retient,  ceflc 
n  (Éê  dirtîmuler ,  &  lui  avoue  en  même  rçmps  la 
»  tendrefTe  qu'elle  a  pour  lui ,  &  ITiorrcui  qu'elle  a 
^d'elle-même».       /^*^  ^7 

.  Croiroit-on  de  bonne  foi  trouver  dans  fcs  lec- 
teurs une  imagination  aflcz  vive  pour  fîippléér 
aûi  diétails  qui  font  de  cette  efquinc  un  tableau 
admirable?  Croiroît-on  les  avoir  mis  à  ponée  de 
donner  i  Racine  les  éloges  q[u^on  lui  auroic  refufés, 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en  fimple  hiftofien  ? 
■  Quand  un  joirnialifte  fait  anm  auteur  ITionneur 
de  parler  de  lui  y  il  lui  doit  les  '  éloges  qu'il 
mérite,  il  doit  au  Public  les  Critiques  twnt.l  ou- 
vrage eft  fufceptible ,  il  fe  doit  a  lui-même  un 
ufage  honorable  de  l'emploi  qui  lui  efl  confié  : 
cet  ufage  confîftc  a  s'établir  médiateur  entre  les 
t  auteurs  &  le  Public;  à  éclairer  poliment  l'aveugle 
vanicédes  uns,  &  â  rectifier  les  jugements  précipités 
de  raHtfre.  C'efl  une  tâche  pénible  &  difficile  ;  mais 
ave^des  talents ,  it  l'exercice,  &  du  ^^èiç^,  bh,^ 
peut  laire  beaucoup  pour-  le  progrès  des  Lettres, 
du  goût ,  &  de  la  raifon^  Nous  l'avons  déjà  dit  ,^ 
la  par:ie  du  fentiment  a  bea,ucoùp  d^onnoiffeurs  > 
la  partie  de  l'art  en  a  peiiv^  la  panie  de/l'efpèit 
en  a  trop..  Nous  entendons  ici  par  (/prit ,  cdtte  perf- 
picacite  qui  analyfe  tout  &  même  ce  qui  ne  doit  pas 
etreanalyfë.  .   ^      ^  v  -.    .  >         / 

,Si  chacun  de  ces  juges  {e  rci^crmoit  dans  les^ 
bornes  qui  lui  font  prefcrites  ,  tout  (èroit  dans 
,rordre  :  mais  celui  qui  n'a  que  de  l'efprit ,  trouve 
plat  tout  ce  qui  n*eft  que  lenti  ;  celui  qui  n'eft 
que  fenfible,  trouve  froid  tout  ce  qui  n'efl  que 
penfé;  &  celui  qui  ne  cpnnoît  que  lan  ,  ne  raît 
grâce  ni  aùi  penfées  ni-aui  fentjmems*,  dèsquon 
a  péché  contre  les  règles  :  voilà  pour  la  plupart 
des  juges.  Les  auteurs,  de  leur  côié,  ne  font  pas 
plus  équitables;  ils  traitent  de  bornés  ceux  qui 
n'ont  pas  écé  frapés  de  leurs  idées ,  d'infenfiblcs 
ceux  qu'ils  n  ont  pas  émus  l  &  de  J^édanrs  ceux 
qui  leur  parlent  des  règles  de  ^'art.  Le  journalifle 
eflt  témoii)  de  cette  difîention  ,  c'efl  à  lui  d'être  le 
conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité ,  dira-t-ii  :  Okii 
fans  :  doute  ;  mais    il  lui  efl   facile  d'en    aquérir* 
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éb  bottifBè  <le  ^oâr:  à  ces  ctftufitîdfHi^'^l  doit 

être  en  état  de  remplir  ^  nous  lui  (bmmes  garanti 
de  la  conâance  générale.  Ce  que  nous  venons  de, 
dire  des  ouvrages  dramatiques,  peut  &  doit  «'ap* 
pliquer   à  tous  ic%  genres  \ie  Littératurct  (  f^oy€\ 

Cr iTiQUB#> )%;;;;■. f  -  ^  V     "^  iv>- --'^  ,-.**::.-;■«;# 

^n  a  calcula  qu*â  lire  quatorze  heures  par  jour^r^ 
il  fabdroit  huit-cents  ans    pour  épuifer  ce  que  la^ 
bibliothèque    du  roi  condent  ùxt  l'Hiftoire  fétile-; 
ment.  (^ecte,^iiproportion  défeipérame  delà  durée' 
de  la  vie.av^c  la  quanei:édel  livres  >  dont  chacua 
peutjivoir  quelque  chofe  d'intéreffant  >  ptouve  la. 


[îté   dt9    Kxtraits.    Ce   tra/ail   bien    dirigé 
(eroit  un  moyen  d'occuper  utilement  une  multitude 


QujïL   fe  donne  la  peine   de  faire   quelques  Ex-  ^ 
traits^  ou  il  examine  les  caraftères  &  les  mœurs 
en  ^hilofopbe ,  le   plan  &  la  contexture  de  l'in- 
trigue eu  homme  de  l'art,   les  détails  &  le  flyle 


précieux.  Ce  feroit  en  Littérature  un  atelier  pu-» 
bîic,  od  les  défoêuvrés  trouveroient  ^  vîv^rc  en 
travaillant  :  les  jeunes  gens ^commenceroicnt  par  la; 
&  de  cet  atelier  il  fortiroic  des  hommes  inflruits& 
formés  en  différents  genresii^  •  -^'v       f      ^     / 

H  n'y  a  point  de  n  mativais  livres  dont  on  ne 
puiffc  tirer  de  bonnes  choïcs ,  dîfeiit  tbàs  les  gens 
d'efmit  &  de  goût.  Il  nV  a  pas  non  ►  pliiSd  de  iî  ^ 
boa  livre  dont  on  ne  puille  faire  un  t.ktratt 
malignement  tourné,  qui  défigure  l'ouvj^ge  ^ 
raviliffe  :  c'efl  le  miférable  t.ilent  de  ceux  qui 
n'en  ont  aucun;  c'ef^  TinduHrie  de  la  baft^  ma- 
lignité ,  &  l'aliment  le' plus  fa/ôureux  de  l'ènVie  ; 
c'efl  par  cette  ledlure  queues  fors  {e  vengent  de 
l'homme  d'efpric  qui,  les  humilie  ,  5c  qu'ils  goûtent 
le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  \  fon  tour.  C'éflt 
la  qu'ils  prennent  l'opinion  qu'ils  •  doive  m  avoir 
dés  produtUons  du  geniç  ,  le  droit  de  lé  juger 
eux-mêmes,  &  des arnies  pour  l'attacjuer.  De  là 
vient  que  ,  dans  un  certain  monde,  les  plus  chéris 
dir tous  les  écrivains,  quoique  les  plus  méprifés, 
font  des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques  ,' qui 
travaillent  les  un^  honteufemen:  &en  fecret  &  leS 
autres  â  découvert  ^vec  une  fière  impudence  ,  â 
dénaturer  par  leurs  Extraits  les  produdions  dti 
talent.  On  reprj^che  â  Bayle  d'avoir  »it  d'excellents 
Extraits  de  mauvais  livrés,  &  d'avoir  trompé  les 
le^urs  par  l'intérêt  qu'il  favoit  prêter  aux  ouvrages 
les  plus  arides;  les  Critiques  dont  mous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller  qne  d'en- 
richir ,  &  le  reproche  qu'on  tait  à  Bayle  efl  le  fcul 
qu'ils  ne  méritent  pas. 

Suggon  V  ijltjfo  fior^  ne  prati  Hillcï, 
^pe  benigna  e  vipcra  cntdele  ; . 
E  féconda  prinfiinti,  o  buoni  ,  o  rel , 
Vuna  in  toJlQ  il  convertc  ^  &  Vahra  in  nielle.  {M.  Mar- 
MORTEL.)  - 

*»>    EXUBÉRANCE  ,r.  f.  Belles  Lettres.  En  Rhé- 
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torique  &  en  matière  de  Style  ,  ce  mot  fîgnifie  ,  une 
ahondance  inutile  &  fupcrflnty  par  laquelle  on 
emploie  beaucoup  plus  de  paroles  qu'il  n'en  faut 
pour  exprimer  une  cnofe.  f^oj^^:[  Pléonasme. 
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f  fi  m.  Grammaire^  C  4î{t  la  iîxiçfiie  ^ Icitre 
dt  l^phabet  latittV  pc  dfc  ccui  *dcs  autres  langues 
^ui  Clivent  Votdfc  ék  cet  alphabet^  Le  /  eft^l^ 
la  Quatrième  dés  confbnne's  *qu  on  appeljj^^à^<?f/^^^ 
i^ftt  à  dire  y  d^  celles  qui  ne  rendent  aucun  fon 
dar  elles-mêmes',  qui  ,  *^our  ê&f  entendues,  ont 
befoin  de  quelques  voyeuçsV^^  i^^înow^  de  ïe 
':■  muet,  &  qui  ne  fou:  ni  liquides  comme  IV,  nî 
fîfflantes  comine  /,  j^*  }h  ^  itttmion  cj^ià  ans 
qne  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  ^ a  pro- 
p^fé  aux  maîtres  qui  montrent  4  lire,  de  faire 
prononcer  /Jr,  plus  tôt  que  ejfe. J^Qrxinugén^^^ 
7J,  ^ifec*  édit.  i66/\.  )  Cette  pratiqué ,  ij^^  /^ 
jplus  naturelle  y  comme  quelques  gens  (TejpritVoni 
remarqué  avant  nous ,  dit  ?•  R.  (  /^/tf.  )  eft  aii- 
jourdhui  la  plus  fuivîe. .  Voye^  ComsûniIe* 

Ces  trois  lettres"  F  ,  V\  &  i^A  foht  au  Ibnd  la 
même  lettre  ,  cxft  à  diçe  qu'elles  font  prononcées 
par  une  fituation  d*organes  qui  eft  à  peu  près  la 
même.  En  effet ,  ye  n'eft  que  le /^  prononcé  foi- 
-blementj  /è-:  eft  lé  ve  prononcé  plus  fortemcot; 
&  phy  ou  plus  tôt //r ,  Vèft  que  le  fe  ,  qui  écoit 
prononcé  avec  afpiration.  Q^uincilien  nous  apprend 
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quu    nt  pi 
daniuS  ,    fe    moqua   d'un    fémoin    grec    qui    ne 

Î^ouvoit  prononcer  qu  avec  afpiradon  la  première 
ettre  de  Fujidanius.  Cette  Oraifon  dé  Cicéron  eft 
perdue  ;  voici  le  texte  de  Quintilien  :  Grœci  aj^ 
pi  rare  fuient  *  ^ut  pro  Fuhdanio^  Clcero  tejlem^ 
qui  primam  ejus  litteram  die  ère  non  pojjet  y  ir-- 
ridet.  Quand  les  latins  çonfervoient  le  mot  grec 
dans  leur  langue  ,  ils  le  prononçoient  à  la  grç-» 
que ,  &  récrivoient  alor^avec  le  figne  d'afpira- 
ntioii'  :  philo fophus  de  ^iAoVocpof  ,  Philippus  de 
*iAi^To^  ,  &CJ  mais  quand  i]s  n'afpiroient  point 
le  *,  ils  écrivoient  amplement /V  ceft  ainfi- qu'ils 
éerivoient  fama ,  quoiqu'il  vienne  conftammem  de 
<pr(/A>î;  ôc   de  même  fuga  de  (pi/>H  y  fur  de  çwp , 

Pour  nous  qui 'prononçons  fans  aipiration  le  * 
qui  fe  trouve  da^s  les  mots  latins  ou  dans  les 
éançois ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
phïlofophe ,  Philippe ,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon 
efpri:  d'écrire  feu ,  quoiqu'il  vienne  de  <p«f  f  fronts 
de  cpfovTij,  &c.   f^oyei  Orthogjiaphe. 

Les  éôliens  n'aimoient  pas  l'efprit  rude,  ou, 
pour  parler, à  notre  manière,  le  h  afpiré  :  ainfî  , 
ils  np  faifoiènt  poitit  ufage  du  * ,  qui  fe  pronon- 
çoit  avec  a(pirârionj  &  (;omme  dans  l'ufage  de 
la  parole  ils  fefoient  fouvent  entendre  le  fon  du 
fe  fans  afpiration  ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  dans 
l'aJpliabet  grec  de  caraclçre  pour  défigncf  çje  fon 


"^PAC  t  4s,  ç^  .içwcntetent  m  ',  çç,  fyt  4f  repç|^ 
,lcntct  âttix  gamma  Tvg' fur  l'autre  #,  ce   qui 
fait  ^précifément  le  F  qu'ils  appelèrcojf 4/^am/nay,v, 
&  c*eft  de  là  que  les  latins  ont  pri$  leur  grand  F»,: 
{ y ovez  la  Méthode  grèque  de  P.  R.   /»•  4*  )• 
Les  coiiens  fe  {èrvoient  wr  tout  de  ce  di gamma  ,  ^ 
pouf  marquer  le  fe  doux  ,  btl,  comme  o^  dit  a&uu-  , 
véraeiit ,  Vu  coiû(biiae^  ils  mettoiènt,  ce  t'  *  ^ 
place  de  rclprit  ràdcr  ainiî ,  Ton  trouva  ./•?»«» , 
vhi^n%^0}isc\xàtjSm(i^FiT'mifi(y    au  lieu   dç , 

iy«if^{',^^^yefperus  \i    F^r^>^(^f•    ^Vi  de    iar'SsU 

avcc^*e(j>ric  rude ,  vejlis^  i&c*:  èc  même  ,   fclda,. 
la  Méthode  de.  P.  R.  \^ld,  ) ,   on   trouve  jerFus, 

Ïiova/ervuSt^DaFusTptw:  Davus  y   Sec.  Dans' 
a  fuite  ,.  quand   dn    eut  d,9nné   au  Mgajjtina  iç. 
fon  du  fe ,  on  fe  fervlt  du  ^  6û  digamnia  itflrerfé 
pour  marquer  levé.  ^;S-,;:^v^^^^^ 

Martînius,'  à  Tarticle  JP^  Ife*  plaint  de  ce 
quelques  grammairienç  ont  mis  cette  lettre  an 
nombre"  des  demi  -  Voyelles  ;  elle  n'a  rien  de  lat 
demi-voyelle,  dit-il,  a  moins  que  ce  ne  foit  p^r 
rapport  au  nom  qu'on  lui  donne  effe  :  Nihil  aliud 
habet  femi-vocalis  i  nifi  nominis  prolationem. 
Pendant  que  d'un  côté  les  épliens  changeoient 
l'efprit  rade  en  jT,  d'un  autre  Ips  cfpagnols  chah% 
gent  le/*en  A/afpiré ;,il$  dîfent  harinà  vom  fariftaj;^ 
hava  pom  faba  y  hervor'pom  ferPùtjnermofopO}^ 
formofo  ,  humo  au  lieu  de  fumo  ,  &c.  (  m.  Dlf 

••'■-r^'E-'  ■:%\^---  '"''''  ■•'■'■'  .-:'' '''m;-'  ■^^^^'■'  '' '/  "'''"---■■'[, ^■ 
*  FABLE ,  f.  f.  apologue  ^  Éetles-Leteres.  Inï^ 
tru6tion  déguifëe    (bus   1  Allégorie'  ti'uiie   adioii»   ^ 
Ceft   ainft  que  la  IVIotte  l'a  défin;è  :  il  ajoute; 
C'eji  un  petit  Poème  épiqiU  y^qù^Mè'W^^^  ' 

grand  que  par  V  étendue.  (Idée  du  P.  1^  j^o^jt!''^ 
qui  à  ranilyfc  (e  diffipe  Mi  fumée.  )J^^^ 
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Lés  {avants  font  remonter  l^ôriginç  d^  là  ^{JiJbtt ^ 
à  ^invention  des  caraftéres  fymboliqùès^  iSê  lia  ftyle 
figuré ,  c'eflt  i  dire  ,  à  l'inventipn  de  l' Allégorie  j 
dont  la  Fable  eft  une  efpèce*  Mais  l'Allégorie 
ainfî  réduite  à  unç^  aûîon  fimple ,  â  une  moralité 
précife  ,  eft  communément  attribuée  à  Éfope  , 
cpnime  a  .{on  premier  inventeuri'"  quelques  -  uns 
l'attribuent  â  néfîode  &  à  ArchUoque\r,  d'autres 
prétendent  que  les  jP^W^j  connues  fous  le  nom 
a  Éfope,  ont  été  compofées  par  Socrate»  Ces  opi- 
nions à  difçutei  font  beureufement  plus  curîeufes 
qu'utiles*  Qu'importe  après  tout  pour  le  progrès 
d'un  art  ,  que  fon  im^enteur  ait  eu  nom  Éfope , 
Héfiode  y  /îrchiloque  ,  Ôcc  ?  l'auteur  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  ;  ^  Pope  a  très-bien  obfervé  que 
cette  exiftence  idéale  quidivifc  enfedesj  les  vivants  • 
fur  les  qualités  perfonnelleç  des  morts,  fe  réduit  à . 
quatre  ou  cinq  lettres»  ,  *      On 
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dtt  t  feit  confiftcr  ranificc  de  la  FaBle  i  cîtèr 
les  ho  nulles  at^  tribunal  des  animaux;  c'cft  cpmme 
4  on  prétendoic  en  général  que  la  Comédie  citâc 
les  fpedatcurs  au  triounal  de  fes  jperfonnagcs ,  ies 
hypocrites  sm  tribunal  dé  Tarcufïe  ,  lef  avare^  au 
tribunal  d^Harpagon  »  &c.  Dans  TApologue  ,  les 
animaux  font  qûejquefoirles  précepteurs  des 
hommes  ;  La  Fontaine  Fa  dit  :  maïs  ce  n'eft  aue 
dans  le  cas  où  ils  font  repréfentés  meilleurs  &  plus 
l^ges  que  nous.  -^  ^  t     : 

Dans  le  difcours  que  La  Motte  a  mis  â  la  Tête 
de  (ts  Fables  y  il  déinêle  en  philofophc  rartifice 
caché  dans  ce  genre  de  hûion  :  il  en   a  bien  m  le   . 

{principe  &  lann;  les  moyens  feuls  lui  ont  échapé.^ 
1  traite,  en  bon  critique,  de  la  juftcffe  &  de* 
runitc  de  T  Allégorie  ,  de  la  vraifemblance  des 
moeurs  Ce  des  caractères  •  du  choix  de  la  moralité 
&  des  images  qui  Tenvelopent  :  mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  font  qu'une  Fable  régulière  ; 
&  un  poème  qui  ncft  que  régulier,  eft  bien  loin 
d'être  un  bon  poème. 

Cèft  peu  qlie  dans  la  Fable  uneVérité  utile  8c 
peu  commune  fe  déguife  fous  le  voile  d'une  Al- 
légorie îneénieufe  j  que  cette  Allégorie ,  par  la 
juftefle  &  i  unité  de  les  rapports  icôtiduife  direc- 
tement au  fens  moral  qu'elle  fe  propofe  j  que  les 
peffbndages  qu'on  y  emploie  rempliflent  Tidée 
qu'on  a  d'eux.  La.  Motte  a  ^bfervré  toutes  ces 
^  règles  dans  quelques-unes  de  Ç^s^^ Fables  ;  il  re- 
^  proche  avec  raifon  à  La  Fontaine,  demies  avoir 
négligées  dans  quelques-unes  des  fiennçs.  D'od 
vient  donc  que  les  plus  défeûueufes  de  La  Fontaine 
ont  un  charme  &  un  intérêt ,  que  n  ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  ? 

Ct  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur  fource  , 
non  feuleihent  dans  le  tour  naturel  &  facile  des 
vers,  dabs  le  coloris  de  l'imagination,  dans  le 
contrafte  &  la  vérité,  des  caraftères>  dans  la  juftefle 
&  la  préciiion  du  dialogue,  dans  la  variété,  la 
force,  &  la  rapidité  des  peintures  ,ên  un  rnot,  dans 
le  génie  poétique,  don  précieux  &  rare  auquel 
tout  l'excellent  efprit  de  Là  Motte,  n'a  jamais  pu 
fupplécrj  mais  encore  dans  la^^naïveté  du  récit  & 
du  ftyle ,  çaraâ;^re  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. ^ 

On  a  dit:  Lefiyle  4e  Z^  Fable  doit  être  fitttr 
ple\  familier  j  riant  ^jgracieux  ^  naturel  y  &mêmc 
naïf.  Il  falloit  dire ,  &  furtoià  naïf 

Eflayons  de  rendre  fenfîble  l'idée  que  nous  atta- 
thons  â  ce  moi  Naïveté  y  qu'on  a  fî  fouvent  employé 
pfansTentendre.  .  ^  *  ^ 

La  Motte  diftingue  le  naïf  du  naturel;  mais  il 
fai;  confifter  le  naïf  dans  rexpreifioii  èdèle  & 
non  réfléchie  de  ce  au  on  fent;  &  d'après  cette 
idée  vague,  il  appelle  naïf  le ^it'i/  i^ourût  du 
vieil  Horace.  Il  nous  femblc  au'il  faut  ^ller  plus 
loin,  4>our  trouver  le  vrai  caraoïère  de  naïveté  qui 
eft  eCenciel  &  propre  à  la  Fable, 

La  vérité  de  caradtère  a  plùdéurs  nuances  qui 
la  «ftinguent  d'elle-même  :    ou  elle   obfervç  tes 

Gramm.  et  Littérat.     Tome  il 
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F  A  ft 


<^î 


pour  fe  montrer  i  découvert ,  que  1 
l'y  eiSgagent  &  que  les  décences  F) 


jcmems  qu'on  fe  doit  &  quon  doit  aux 
autres;  &  on  rappelle  fincérité :  ou  ellç  franchit  t 
dès  qu*on  la  preffe,  la  barrière  des  égards;  &  on 
|a  nomme  franchife  :  ou  elle  n'attcxui  pas  même  , 

les  circonftances 
y  autorifent;  & 
elle  devient  imprudelrfce  ,  indifcrétion ,  témérité^ 
fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  offenfante  ou 
dangereufe.  Si  elle  découle  de  famé  par  uti  pen- 
chant natUrel/ac^npn  [réfléchi  ;  elle  eft  fimplicité  ; 
fi  la  fimplicité^rend  fa  fource  dans  cette  pureté 
de  moeurs  qui  n'a  rien  i  diflîmuler  ni  à  feindre; 
elle  eft   candeur  :  fi    à  la   candeur   fe   joint   une 


innocence  peu  éclairpe,  qui  croit  que,  tout  ce  qui 
eft  naturel  eft  bien  ;  c'eft  ingénuité:  fi  ring;énuité 
fe  cara^érifç  p^^j:  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi- 
même  intérêt  àdcguifcr,  &  qui  nous  donnent  quel* 
^ue  avantage  fur  celui  auquel  ils  échapent;  -on 
w  nomme  naïveté  on  ingénuité  naïve.  Ainfi,  la 
fîmplicité  ingénue  eft  un  caraftèrfe  abfblu  &  indé- 
pendant des  circonftances  ;  au  lieu  que  la  j»iXcté 
eftrelatlvci  -  v  —^ ^  ^ 


Hors  Icj  puces  qui  m*anc  la  nuîc  înquîctcc , 

ne  ferôit  dtas  Agnès  i^u*uh  trait   de  fîmplicité,  fi 
elle  parloic  à  fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m*cnnuiç, 

•' *'       "    .  ■  .        -    •     '      '  .1-    '  » 
■  .  ■  •       ■  ■    >.  _       ■.  *  ■        ■      -      •  ■  .    .  .     - 

'.'■'.  ■  ■    •  '  '  ■  ■  ''■■•.■.         '  '      '    ■  ■  '    ''^ 

ne  (croît  qu'ingénu,  fî  elle  ne  faifbît  pas  cet  aveu 
à  un  homme  qui  doit  s^tn  ôfienferv  II  en  eft  de 

même  de        t       •    ' 

■     \    ''      '    -         ..    '  ■    ■  ■  . 

L'argent  quN  ti  ont  reçu  notre  Alain  8c  Gcôrcettc,  8cc. 

. ■  ''      ■'  - .    .  ^   .  ■  ^ 

•       ■  •  -   ■  ■  '.         ■  '  •,.■..■■■.  .  m 

•  .      ..  ~ 

Far  àonféqoent ,  ce  quicft  coxilpatible^vec  le  ca- 
ra<î^ère  naïf  dans  tel  temps ,  dans    tel  lieu  ,  dans 
tel  état ,  ne  le  ferojit  pas  dans  tel  autre.  ^G;^orgette 
eft  naJLire   autremeat   qu'Agnès  ;  Agnès  autrement 
que  i^i^ait  l'être  une  jeune  fi|le  élevée  à  la  Cour, 
ou  dans  le   monde  :  celle-ci  peut  dire   &  penftr/ 
ingénument  des  chofes  que  l'éducation  lui  à  rendues 
familières ,  &  qui  paroitroicnt  réfléchies  &  recher- 
chées  dans  la  première.  Ainfi  ,    la  naïveté  eft  fuP- 
ceptible   dç  tous  les  tons  :  Joas.eft  naïf  dans  fsL 
fcene  avec  Athalie ,  mais  d'une  naïveté  noble  qui 
fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  érécieux  enfant  ; 
&  lorfqué  M.   de  Fontenelle  a  dit   que- le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas  ,  il  a  prouvé  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  fentiment  de  la  naïveté.   Cela  pofé  , 
voyons  ce  qui  conftitue  la  naïveté  dans  la  Fable^  & 
l'effet  qu'elle  y  produit.    . 

La  motte  a  obfervé  que  le  fuccès  conftant  & 
unîverfel  de  la  Fable  ,  venoit  de  ce  que  l'Allégorie 
y  ménageoit  &  flattoit  l'amour  propre  :  rien  n'eft 
plus  vrai  ni  mieux  ienti  ^  mais  cet  art  de  ménager 
&  de  flatter  l'amour  propre  ,  au  lieu  de  le  blefler , 
n'eft  autre  chofe  que  l'Éloquence  naïve  ,  l'Éloquence 
d'Éfope  che2  lesanciens^  &  de  La  Fontaine  chez  les 
modernes»*  :  .  *  ^* 
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-  Db  toutes  les  prétentions ^es  hommes  >  la  plus 
générale  .&  la  plus  décidée  regarde  la  ^ageUe  & 
les  mœurs  :  rien  'n*eft  donc  p&s  capable   de  les 
indifpofer  »    que  des   préceptes   de  Moral^^^   &  de 
fageue  préfentés  diieftement.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Satyre  :  Îçl  fuccés  en  eft  affdré  ;  fi  elle   en 
Heffc  un,  elle  en  flatte  mille  :  nousj>arlons  d'une 
PhiloibpKie  févére  ,  mais  honnête ,  uns  amertume 
&  fans    poifon  ^  qui  nfinfukc    perfbnne  ,  ^  qui 
i'adrcjfTe  i  tous:  ccft  précîfement  de  celle-là  qu on 
Jl'pSn/e.  \at%  poètes  1  ont   dcguiféc  au  TLcârft  & 
dans   TÉpopéc   fous  F  Allégorie  d*une  action  ,  & 
ce  ménagement  Ta  fait  recevoir  (ans  révolte*  Mais 
toute  vérité  ne  peut   pas   avoir  au   Théâtre   fon 
tableau  particulier^  chaque  pièce  ne  peut  aboutir 
Qx^ï  une  mor^cé  principale  4  &  les  traits  accef- 
wîrc^  répandue  dans  le  cours  de  l'aétion ,  palTcnt 
trop    rapidement  pour  ne  pas  s'efiacerrun  1  autre: 
l*intérêt^  même   les  abforbe,  &  ne  nous  laiffe  pas 
Ik  liberté  d^  réfléchir-  D'ailleurs  rinftruaion  théâ- 
tplf^exiee  un  app^eilsqui  n*cft  ni  de  tous  les 
lieux  ni  oe  tousiéstemps  \  c*eft  un  miroir  public 
Qu^bn  n'élève  Qua  grands  frais  &  à  force  de  ma- 
chinés :  il  éq  eff  à  peu  'près  de  même  der]Ép<>pée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portatives, 
ftuflî    fidèles  $:  plus  commodes,    o^l  diac 
îfolée  eût  fon  image  diftinâ*  ;  &  de  là  T: 
desjpetits  Poèmes  allégoriquesi    ' 
„      Dans  ces  tableaux,   on  pouvoit  nous  peindre  a 
'    noi  yeux    {bus  trois  fymbolçs  différents  :   ou  {bu$ 
les  traîhde  nos'  fembîàbles  ,  comme  dans  la  Pable 
du  favetîet  &   du  financier,   dans  celle  du  berger 
&  du  roi ,  dans  celle  du  meunier  &  de  fçn  fils,,  &c  ; 
ou  fous   le  nom   des   êtres  pïïnaturels  &.  allégo- 
y     riques  ,  commet  dans  la  Fabh"  d' Apollon  &  Borée  ,^ 
dans  celle  delà  Diicorde  ,  dans  les  contest orieti-  * 
faux ,  &  dans  nos  contes  de  fées;  ou  fous  la  figure 
des  animaux  &   des.  êtres  fnatériels ,  ^  que  le  poète 
fait  agir>8f  parler  â  notre  manière  ^  c*ell:  le  genre 
V  le ,  plus  étendu ,  &  pièut-être  le  feul  vrai  genre  fie 
la  Fable  y  par  la  raifon  même  qu*il)eft  le  plus 
dépourvu  de  vraifemblance  a  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
^  fent   à  être  corrigé  par  fon  égal*    On  saprivoife 
jfux  leçons  àt$  morts ,    parce  qu'on  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  eux,  &   qui^ls  ne  fe  prévaudront   jar 
^mâis  de  l'avantage    qu'oà  leur  donne  :  on  fe  plie 
même  aux  maximçs  outrées  des  fanatiques   &  des 
enrhoufîaûes,  parce  que^   L'imagination  étonnée  ou 
éblouie  en  fait  une,  efpèce  d'hommes  à  patt.^  Mais 
le  fage  ,  qui  vit  fimplemcnt  &  familièrement  avec 
nous  ,&  qui  fans  chaleur  &  (ans  violence  ne  nous 
parle   que  le  langage  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ; 
Hous  laiffe  toutes  nosprétentions  a  Tégalité^c'eft. 
donc  à  lu;  à  nous  persuader ,  par  une  illufion  paÊ- 
fagère  ,  qu'il  eff ,  non  pas  au  deffus   de  nous  (il 
y  auroit  dr  l'imprudence   a   le  tenter),    mais  au 
^contraire  fi  /ort  au  deffous ,    qu'pn^he  daigne  pas 
même   fe    pi^juer   d'émulation    â   fon    égard  ,    & 
;  qu'on  reçoive  les  vérités  qui  femblent  lui  échaper, 
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x;omme   autant   de  traits  de  naiVeté  ians 

"m^; :■  ■-■-■''  y ^'  .■■,;■•■ .'  .'  .. "-  ';•  .- 

Si  cette  obfervatioû  élt' fondée}  voili  leprefiige 
de  la  FaBle  rendu  Tenfîble,  &  Tart  réduit  à  un 
point  déterminé;  or  nous  allons  voir*  oue  tout  ce 
qui  concoun  d  npus  perfuader  la  Hniplicité  &  la 
crédulité  du  poète  V  rend  la  Fa^le  plus  ihtéh^ 
(antej''au  lieu  que  tout  ce  qui.  nous  ^t  douter 
de  la  botme  foi  de  fon  récit,* en  aftoiblit  Tin- 
térêr.  •  '.  ,      '^. ,       * 

.Quîntîlîen  penfoît  que  les  Fafiles  ivolttït  lur- 
tout  du  pouvoir  fur  le$  elprits  brats  Se  ignorants  ; 
il  parloir  fans  doute  des  FableS  où  la  vérité  fe 
cache  ^us  une  envelope  g^oflière  :  mais  le  goiît , 
lefcntimçnt ,  &les  grâces,  que  La  Fontaine  y  are- 
.  pandus ,  en  ôik  fait,  la  nourriture  &  les  délices  des 
efprits  les  plus  délicats ,  les  plus  cultivés,  &  les  plus 

profonds.  :^^^^^\:r  -t    ^  . 

Ok  l'intéyifbu'ils  y  prennent,  n'eft  cenaipement 
pas  le  vain'plaifir  d'en  pénétrer  le  fens:  Ia  beauté  ^ 
de  cette  Allégorie  eil  d'être,  fimple  &  tfanfbareâte ,  " 
&il  n'y  a  gueres  que  les  fots  qui  puiffent  s  aplaudir 
d^nWoir  percé  le  voile.  ^^m.  .  ♦ ,    ^ 

Le  mérite  de  pré\'^oir  là  moralité  que  La^lV^otte 
veut  qu'on   ménage  aux  le  ûeurs ,  parmi  li^quelr" 
il  compte  les  (âges  eux  r  mêmes,  fe   réduit  donc 
à  bien  peu  de  chofe  :  auffi  La  Fontaine  ,  àrexem-. 
pie  des  anciens ,   ne  s'eft-il  guères  mis   en  peine 
de  la  donner   à  deviner;    il  l'a  placée  tantôt  au 
commencemient ,v  tantôt  à  la  fin  de  la  Fable:  ce  . 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent ,  s'il  eut  regardé 
hi  FabU  A>mme  une  Énigme.  .   ^      ' 

Quelle  eff  donc  l'cfp^  d'illuuon  qui  rend  la 
Fable  fi  {eduîfante  î  on  croit  entendre  un  homme 
alfez  fimple  &  affez  crédule,  pour  repérer  férieufe- 
ment  les^contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;*  &  c'eft 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  confifte  la  naiyeté  du  *" 
récit  &  du  îiyle.     ^       ^  # 

Onh  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  hiftorîen  à  l'at^ 
tention  qu'U  a  de  faifir  &  de  marquer  les  circon(^ 
tances ,  aux  reflétions  qu'il  y  mêle  ,  à  l'Eloquence 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  ^qu'il  fentj  c  £Û  là 
furtout  ce  qui  met  jLa  Fontaine  au  demis  de  fes 
modèles.  Élope  raconte  fimplement,  mais  en  peu 
de  motjt  ;-  vil  femble  répéter  fidèlement  ce  qu'on 
lui  a  dit  •  Phèdre  y^  met  plus  de  délicatenç  & 
d'élégance  ,  mais  auffi  moins  de  vérité.  On  croî* 
roit  en  effet  que  rien  ne  dut  mieux  cara^érifer  la 
naïveté,  qu'un fly le  dénué  d'omemènts;  cependant 
La  Fontaine  a  répandu  dans  le  fien  tous  les  tréfbrs" 
de  la  Poéfie ,  &  il  n*en  eft  que  plus  naïf  :  ces 
couleurs  fi  variées  &  fi  brillanifes  font  elles-mêmes 
les  traits  dont  la  nature  fe  peint,  dans  les  écrits 
de  ce  poète,  aVfec  ime  fimplicité  merveilleufc.  Ce 
preflige  de  l'art  psiroît  d'aoord  inconce\'^le  j  mais 
cfes  qu'on  remonte  à  la  caufe ,  on  n'efl  plus  iurpris  de 

l'effet.  /V  ;■     '>-^    ■   ;  ■:   ;:    -^  ■  ■■ '' r  ^-^^  'yi'.:':    \ 
Non    feulement   La    Fontaine    a    ouï  dire    ce 

qu'ilraçonie  ;  mais  ill'a  vu,  il  croit  le  voir  enc&re# 
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À'cftpa»  un 
Cent  i 
vous- 
ic  :  fon  érudition ,  fon  Éioauence  ,  fa  Philo- 
fophie  ,  Ùl  Polîciaue  ,  tout  ce  au'il  a  d'imagination , 
de  mémoire,  &  de  femiment)  il  mer  tout  en.ctùyre 
de  la  meilleure  foi  3u  monde  pour  vous  per- 
fuader;  &  ce  font  tous  ces  efforts ,  c'cfï  le  férieux 
avec  lequel  il  mêle  les 'plus  gran ries  chofes  avec 
les  plus  petites  ,  c'eft  l'importance  ou^it  attache  à 
des.  jeux  a  enfants,  c'eft  Tintérêt  qu'il  prend  poîir 
un  lapin  &  une  belette,  qui  font  qu'on  eft  tenté 
de  s'écrier  à  cîiaque  inftant,  Le  hon  homme  i  On 

;  le  difoit  de  lui  crans  la  fociéré;  /on  caraSlère  na 
fait  que  paffer  dans  fes  Fables.  C'eft  du  fond 
de  ce  caraftcre  que  font  émanés  ces  tours  fi  na- 
turels, ces  etpreflions  fi  naïves,  ces  images  fi- 
fidèles;  &  quand  La  Motte  a  dit  ,  -du  fôndde^fa 
cervelle  Un  trait  ndif  s^ arrache^   ce  n'eft  cèr- 

.  tainement  pas    le  travail   de  La  Fontaine  qu'il  a 
peint*    ;^  •        -.  .  v 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours,  Ton  génie 
^éllvt.  Il  plut  du  fang  i  cette  image  lui  paroît 
encore  foible  :  il  ajoute  ,  pour  exprimer  la  dépo« 
pulàtion;..^-!^ /' ;  ^: .    ■.:^   '  7'" .  .•    't-;,' ,*^  •• 

■     •  ■  «  ■         '  .•  .  ■    ^  "  o- 

\'  '•■'■■     •■■  "■■.:'  .  ■  V        ■  ^-^ 

Et  fur  (oii  roc  Promtthée  efpért 
De  Toir^  btcncôt  ane  fin  i  fa  peine. 


o^ 


La  qticrelle  des  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  cç  que  Tamour  a  produit  de  plus  fu- 
nefte  :  ^         V  > 

Amour  ^  tu  perdit  Troîe. 

Deux  chèvres  le  rencdtatrent  for  un  pont  trop  étroit 
poiu  y  pafler  enfemble  j  aucune  des  deux  ne  veut 
reculer  :  il  s^imagine  voir,        "  ^ 

/  ^    .       Avec  Louis  le  Grand,  ^ 

Philippe  Quatre  qui  s'arance 
Dans  rile  de  la  conférence^ 


Un  renard  eft  entré^la  nuit  dans  ttti  poulauler  t 

•        •■  '   .     '  • .,        '.  '  .  .• 

'  -  ■      ■ ,     ■       •■■   •    '  ' .  ■        ■  ■ . .    ■       '  '   li'. 

Les  marques  de  fa  cruauté  .  .   / 

Parurent  avec  l'aube*  pn  vit  un  étalage 
De  corps  (anglanu  te  de  carnage; 
^^  Peu  s'en  fallut  que  le  folcH 
Ne  rebrouflàt  d'horreur  vers  le  manoir  liquide ,  Sec 

La  Motte  a  fait  i  a  notre  avis^  itne  étrange 
mépri(e ,  en  employant  i  tout  propos ,  pour  avoir 
Tair  naturel  I  des  expre  (fions  populaires  Se  prover- 
biales :  tantôt  c*eft  Morphce  qui  fait  litière  de 
pavots  ;  tantôt  c'eft  la  lune  qui  eft  empêchée  par 
les  j:haf mes  d'une  magicienne  j  ici  le  lynx ,  atten- 
dant }ft  gibier  V  prépare  fes  dents  à  V ouvrage  :  là 
le  jei|aie  Achille  eji  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
a  Motte  avbit  dît  lui-même  :  Mais  prenons 
à  la  haffejfe  ,  trop  roi  fine   du  familier. 


ron; 
gar. 


.f: 


V  A  B-  CT 

Qu'étoit  -  ce  donc ,  à  fon  avis  /  que  faire  litiéré 
de  pavots?  La  Fontaine  a  toujours  ie  ftyle  de  U^- 
cliofe  : 


•  "»^ 


.     Un  mal  qui  répand  la  terreur»     , 
Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  n;rrc« 

•  .     ■         •  -  * 

'    ■  '  '■  %    -       ■ 

Lej  tourterelles  fc  fuyoient; 
Plus  d*amour,  partant  plus  de  joiç. 


^.  Ce  n  eft  jamais  la  qualité  des  peçi!bnnages  qui 
le  décidct  Jupiter  ncft  qu^un  homme  d;ins  lesdiofcs 
familières;  le  moucheron  eft  un  héros  ;  lorfqu'il 
combat  le  lion  :    rien    de  plus  philo fophique  ,  .& 

*en  même  texpps  rien  de  plus  naïf,  que  ceç  con- 
traftes.  La  Fontaine  eft  peut-être  celui  de  toui 
lès  poètes  qui  pafTe  d'un  extrême  à  Tautxc  avec 
le  plus  de  jufteffe  &  de  rapidité.  La  Motte  a  pris 
ces  pafTagès  pour  de  la  gaieté  philofophique^  6c 
il  les  regarde  comme  une  fource   du^riant  :  mafs 


petites  chofeà,  les  lui  fait  mêler  &  confondre 
bonne  foi  avec  les  grandes  ;  et  jl  réuffîtlen  effet  * 
à  produire  cette  illufion  :  par  11  (on  ftyle  ne  fc 
foutient  Jamais  ,  ni  dans  le  familier,  ni  dans  Thé- 
roïque.  Si  fes  réflexions  &  fes  peinurcs  rempor- 
tent \rers  Tun,  Ces  fu/ets  le  ramènent  i  rautre,  6c 
toujours  (î  i. propos,  que  le  le^cur  aa  pas  la 
temps  de  défirer  "qui!  prenne  réflor  ou  qu  il  fé' 
modère  :  en  lui  chaque  idée  réveille  foudain  i  image* 
&le  fentiœene  qui  lui  eft  propre  ;  onde  voit  dan* 
fes  éeinwres ,  dans  fon  dialogue ,  dàiis  fes  harangues. 
Quon  life,  pour  les  peintures ,  la  Fïti^le  d'Apol- 
lon &  de  Borée,  celle  du  chêne  &  du  rofeaii; 
vpour  le  dialogue,  celle  de  la  mouche  &  de  1» 
tourmi,  celle  des  compagnons  d'Ulyftc;  pour  lej 
monologues  &  les  harangues,  celle  du  loup JSc 
des  bergers ,  celle  du  berger  &  du  roi  ,  celle  /de 
rhonmie  &  de  la  couleuvre  :  modèles  à  là  fois 
de  Philofophie  6c  de  Poéfîe.  On  a  dît  fouvenc 
que  Tune  nuifoit  àTautre  ;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  ou  parmi  les  modernes,  quelque  poète 
plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  varié  ,  plus  gracieux,  & 
plus  fiiblime ,  quelque  philofophe  plus  p^ofënd  6c 
plus  (âge. 

Mais  ni  (a  Pliilofophîé  ni  fa  Poéfîe  ne  nuifent  1 
fa  naïveté  :  au  contraire , .  plus  ih  mec  de  rûnè  & 
de  Tautre  dans  fes  réci:s,  dans  fes  réflexions,  dans, 
fes  peimures ,  plus  il  fcmble  perfuadé ,  pénétré  de  ce 
ou  il  raconte ,  6c  plus  par  confcquent  il  nous  parole 
(impie  &  crédule. . 

LjP  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  être  de 
paroître  perfuadé  ;  le  fécond ,  de  rendre  fa  perfualîon 
amufancb;  le  trpKièmé,  de  rendre  cet  amufemenc 
mile.       # 

Puens  dant  crujlulabtandî 
Do^ores  t  cUmifita  yelint  ut  difcere  prima.  Hot^t. 
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Nous  ^''cnons  de  voir  de  quel  artifice  La  Fontaine 
i'eft  fervi  jJoiir  paroitre  perfuadë;  &  nous,  c^avons 
plus  que  quelques  réflexions  ^  ajouter  fur  ce  qui 
détruit  où  favonfc  cette  eîpècc  d'illufion.    ^    *♦ 

—  Tous  les  çaraôèrcs  d'efpfît  fe  concilient  avec  la 
naïveté,  hors  raiFcûation  &  l^air  de  la  fineffc. 
D  où  vient  que  Janot  Lapin ,  Robin  Mouton  , 
Carpîllon  Fretin  ,  la  Gcrtt  Trote-Menu^  &c , 
ont  taut  de  grâce  &  de  nattirel?  d'où  vient  que 
dom  Jugement  j  dame  Mémoire^  &  demoifclk  Ima- 
gination ^  quoique  très-biçn  caraûérifés ,  font  fi  dé- 
placés dans  la  Fable  ?  Ceux-là  font  du  bon  homme^ 
ceux-ci  de  rhorome  d'efprit.  /  * 

•  On  peut  fuppofer  tel  jpays  ou  tel  fiècle ,  dans 
leqifbl  ces  figi^sfe  concilieroient  avtc  la  naïveté  : 
par  exemple  ,  fîon  avoir  élevé  des  autels  au  juge- 
ment, à  Vimaginaîion ,  à  la  mémoire,  commcLjà 
la  paix,  à  la  fagelTe,  à  la  juftice,  &c;  les  attri- 
ihuis  de  ces  divinités  feroient  des  idées  populaires  , 
&  il  n  y  autxoit  aucune  fineffe ,  aucune  afFe£lation 
à  dire^,  le  dieu  Jugement  ,  la  >déejfe  Mémoire , 
là  nymphe  Imagination  :  mais  le  premier  qui 
5*avife  de^réalifer,    de  cara£lérifer  ces  abftradlions 

f^ar  des  épithè tes  recherchées,  paroît  trop  fin  pour 
tre  naïf.  Qu'on  réfléçhiffe  à  ces  dénominations,  dom ,  / 
dame ,  demoifeUe  ;  il  eft  certain  que  la  première 
peint  la  lenteur,  la  gravité,  le  recueillement,  la 
méditation ,  qui  caradérifcnt  le  jugement  ;    que  la 
féconde  exprime  la  pompe,  le  fâfte,  &  Torgueil, 
qu'aime  i   étaler  la  mémoire  ;    que  la  troiJSème. 
réunit  en  un  feul  mot  la  vivacité*,  la  légèreté,  le 
coloris,  les  grâces ,-&  fî  Ton  veut   le  caprice  & 
les  écarts    de  rimagitiation.   Or  peut -on  fe  per- 
fuader  que  ce  foit  un  homme  naïf,  qui  le  premier 
ait  Vu  &:  font  f  ces  rapports  &  ces  nuances  ?       ^   • 

Si  La  Fontaine    emploie   des  perfonnages   allé- 

'oriques,  ce  n'eft  pas /lui  qui  les  ii^vcme  :  on  eft 

léja   familiârifé  avec  eux  j    la  fortune ,   la  mon , 

le  temns,   tout  fêla  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en 

.  introduis  de  fa  façon,  c'eft  toujours  en  homme  fimple  ; 

c  tH  que-fi-que-non  ,  frère  de  la  Difcorde  j  coUtien-' 

O'-mien  ^  fon  père,  &c. 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  fineffe  qu'il 
peut  à  perfonnificr  des  êtres  moraux  &  métaphy- 
iiqncs  :  ^erfonni/io7is  ,  àk-ily  les  vertus  &  les 
vues  ;  animons  ,  félon  nos  befoins  y  tous  les 
êtres  :  &  d'après  cett^  licence  ,  il  introduit  la 
vertu,  le  talent,  &  la  réputation  ,  poiu*  faire  faire 
â  celle-ci  Un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  Fable.  CJt^ 
encore  pis,  lorfque  Vignorance  ^grojfe  d'enfant  ^ 
accouche,  d' admiration  ,  de  demoifelle  opinion  ,  & 
qu'oTz  fait  venir  V  orgue  il  &  la  pareffe  pour  nom- 
mer r^/i/anf ,  qu'i/j  appellent  la  vérité,  hz  Motte 
,  a  beau  dire  qu'il  fe  trace .  lOT  nouveau  chemin  j  ce 
chemin  l'cloigne  du  but. 

Encore  une  fois,  le  poète  doit  jouer  dans  la 
Fable  le  rôle  d'un  homme  fimple  &  crédule  ;  & 
telui  qui  perfonnifie  des  abftradlions  métaphyfiqucs 


FA  B 


<k 


"f' 

avec  tant  de  fubtilité,  n*eft  pas  le  môme  qui  nom 
dit  férieufemcnt  que  Jean  Lapin  ,  plaidant  Contre 
dame  Belette ,  allégua  lafoutume  6*  Cufa^e. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'cft  jamais 
plus  naïve,  ni  par  conféquent  plus  amufànte,  que 
dans  des  fujets  dépourvus  de  vraifemblance  â  notre 


Nous  ppavons ,  s'il  nous  plaît,  donner  pour  viritabki 

Les  chimères  des  temps  padés}   ^ 

-  '  •  \  •    '  •        '.       ^   .  ■     ■    .,     ■   •■.       '       '  ',. 

ajoute  , 

.    ».  •••»■..  ;  ■  ..... 

;     ,  ,  '  *•  '  .     •  '  ,  .  *    •    . 

^Mais  quoi  !  des  vérités  modernes 

■■■■,.       ,    '■'■■■..       •  .'■••'■'■ 

Ne  pouvotv/-nous  ufer  auffi  dans  nos  befoîns  H ^^ 
:    "■    ■    '  /■.      .■.'■•         ■  "       •      .     .  ^-  ■'"■    '  •   ■  '     ■' 
Qui'  peut  le  plus  ,  ne  peut-il  pas  le  moins  ?    ,; 

Ce  raifbnnement  du /?/w,r  au  moins  n'eft  pas  con- 
cevable dans  un  homme  qui  avoît  l'efprit  jufte,  & 
qui  avoit  long  tennîps  réfléchi  fur  la  nature  de 
1  Apologue.  La  Fable  des  denx  amis,  le  payfan 
du  Dan»jbe  ,  Philémon  &  Baucis ,  ont  leur  charme 
&  leur  cintérêt  particulier  :  mais  qu'on  y  prenne 

Farde  ,  ce  n'eft  là  ni  le  cnarme  ni  l'iiwérêt  de 
Apologue  ;  ce  n'eft  point  ce'^doux  fourire ,  cçtte 
complaiïance  intérieure  qu'excitent  en  nous^  Janot 
Lapin,  la  touche  duvcoche,  &c.  Dans  les  pre* 
mieres,  la  (implicite  du  poète  n'eft  qu^ingénieufe  ^ 
&  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  dernières^,  elle  eft 
naïve  &-'nous  amufe  à  fes  dépens.  C'eft  ce  qui 
nous  a  fait  avancer  au  commencement  de  cet  arr 
ticle  ,queles  JF*^Ww,,oà  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés  ,  parlent  &  agiffent  à  notre  ma-, 
nière,  font  peut-être  les  feules  qui  méritent,  le  nom 
de  Fables.  - 

"  Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il  n'y  ait 
une  forte  de  vraifemblance  a  garder,  mais  elle  eft' 
^relative  au  poète^  Son  càradère  de  naïveté  une 
fois*,  établi  ,  nous  devons  trouver  pôflîble  qu^il 
ajoute  foi  à  ce  qu'il  raconte  :  &  -de  là  vient  la 
règle  de  fuivreles  mœurs  ou  réelles  ou  fuppofées* 
Son  deflcin  n'eft  pas  de  nous  perfuadçr  que  le 
lion  ,  l'âne ,  &  le  renard  ont  parlé ,  mais  d'en  pa- 
roitre pcrfuade  lui  -  même  ;  &  pour  cela  il  taut 
qu'il  bbferve  les  convenances ,  c  eft  à  dire  ,  qu'il 
fafle  parler  &  agir  le  Kon  ,  l'âne  ,  &  le  renard  , 
chacun  fuivant^  le  caradère  &  les  intérêts  qu'il 
eft  fuppofé  leur  attribuer  :  ainfî ,  1»  règle  de  fuivre 
les  moeurs  dans  la  Fable  y  eft  une  fuite  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  doit  y  concourir  a  nous  perfuadér 
la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  cette  règle  ;^  comme  dans  la  Fa^ 
ble  dp.  lion  ,  de  la  chèvre  ,  Se  de  la  geniflc.  Mais* 
il  faut  que  la  crcdirtité  du  conteur  foit  aoiu- 
faute,  &  c'eft  encore  un  des  points  od  La  Motte 
s'eft    tjompc  :    on  voit  que  dans  fes  Fables    il 
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vife  ï  être  plaifant  >  ft  rien  nVft  fi  contraire  au  génie 
dece  Poème: 

•  ••        -, 

Un  homme  avoir  perdu  fa  femme  j  ^ 

II  veut  avoir  un  pctroquer. 
Se  confole  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  dame, 
11  veut  du  moins  chez  lui  remplacer  fon  caquet.        ^ 

La  Fontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a  Tair 
ck  la  plaifanteric  j  sHl  lui  en  cchape  quelque  trait, 
il  a  grahd  foin  de  rémouflct:  .  ,  *  — ,v 

A  ces  mots  Tanimàl  pervers  , 
-   <C'eft  le  ferpent  que  je  veux  dire.  • 

Voilà  une  excellente  épigrammej  &  le  poète  s*en 
fcroit  tenu  là,  s*il/avoit  voulu  être  €n  :  mais  il 
vouloit  eue  ,  ou  plus  tôt  il  étoit  naïf  j  il  a  donc 
ache\^é  , 

i  •■»■•■. 

X*eft  le  fcrpcnt  que  je  veux  dire/ 
Et  non  Thomme  j  on  pourroit  aifement  s'y  tromper. 

E>e .  inême  dans  ces  vers  qui  térinincnt  la  Fable 
du  rat  folitaire  ,  » 

■  ■  .  -         ■  ■  *  /  •  : 

Qui  défignc-je  ,  i  votre  avis  ^ 
,  Par  ce  rat  h  peu  fecourable  ?  *■ 

Un  moine?  non»  mais  undervisj 


*  1 


il  ajoute  :  • 

Jcfuppofe  qu'un  moîne  eft  toujours  cbafîtabfe.  ' 

'  ■    -  -.  ■;■  •■ ,  ,;  ■/.  .  •■-  -*■;.  "•'■■:-■'  •■■    ^  'i..'^\ 

La  fineflfe  du  ftyle  coiifîlle  \  fe  laiffer  deviner  j 
la  naïveté,  à  dire  tout  ce  ^uon  penfe.      ;^  • 

.  La  Fontaine  nous  iai t. rire,  mais  â  (es  dépens ,  & 
c'eft  fur  lui-même  qii^il  fait  tomber  le  ridicule. 
Quand  ,  pour  rendre  raiibn  de  la  maigreur  d^iine 
belette  ,  il  obferve  ocelle  fortoit  de  maladie  ; 
quand ,  pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroît 
une  maxime  de  Salomon ,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  nétoit  pas  accoutumé  de  lire  ;  quand  ,  pour 
îiousi  prouver  l'expérience  d'un  vieux  rat  &  les 
dangers  qu'il  avoit  couras ,  il  remarque  qn  il  avait 
m^me  perdu  fa  queue  à  la  bataille  ;  quand,  pour 
nous  peiiidre  la  bonne  intelligence  des  chiens  &  4$s 
chats  ,   il  rtous  dit  ,  /.  '         . 


/     Ces  animaux  vlvoicnt  entre  eux  comme  cou(ins  ;  ^ 
Cette  union  fi  douce»  iSc  prefque  fraternelle , 
Édifioittous  les  voifins  :  .     ^ 

nous  rions,  mais  de  la  naïveté  du  poète;  &  c'eft 
à  ce  piège  fi  délicat  que  fe  prend  notre  vaçité. 

L'oracle  de  Delphes,  avoit ,  dit-on ,  confeillé  à 
Éfope  de  prouyfr  des  vérités  importantes  par  des 
contes  ridici^és  ;  Efope  a\iroit  mal  entendu  l'oracle , 
.fi,  au.  lieu  d'être  rifible,  il  s'étoit  piqué  ^'être  plai- 

Cependant  comme  ce  n'eil  pas  uniquement  a 
nous  timufer ,  mais  furtout  a  nous  inftruiré ,   que 
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la  FàbU  çft  deftinét  >  l'illufion  doit  fe  terminer^ 
dèvelopemeht  de  quelque  vérité  utile  :  nousdifons 
au  dèvelopement ,  &  non  pas  à  la  preuve  {  car 
il  faut  bien  pbfexver  que  hi  Fable  ne  prouve  rieiu 
Quelqù>Vbjt;iti  adapté  que  foit  l'exemple  à  la  mp- 
ralité  ,  l'exemple  eft  un  fait  oartiçulier ,  la  moralité 
une  maxime  générale j  &  Ion  fait  que  du  partie 
culier  au  général  il  n'y  a  rien  i  conclure^.  Il  faut' 
donc  que  là  moralité  foit  une  vérité  comme 
par  elle-même,  &  i  laquelle  on  n'ait  befoin  que  de 
réfléchir  pour  en  êt;é  persuadé.  L'exemple  coprenu 
a7m%\z  Fable  en  eft  1  indication ,  &  non  la  preuve  : 
{on  but  eft  d'avertir,  &  non  , de  convaincre;  de 
diriger  l'attention ,  &  non  d'entrahier  le  confente- 
ment  ;  de  rendre  enfin  fenfible  à  l'imagination  ce 
qui  eft  évident  a  la  raifon  :  mais  pour  cela  il  faut 
que  l'exemple  mène  droit  à  la  moralité  ,  ian^ 
diverfion  j  (ans  équivoque;  &  c'eft  ce  que  les 
plus  grands  maîtres  femblcnt  avoir  oublié  quel- 
quefois :  * 

'    La  vérîté  doit  naître 


N 


La  Motte  1  l'a  dit  fc/l'a  prktiqiié  ;)  il  ne  le  cède 
même  à  perfonne  dao^et^  partie  :  comme  élié 
dépend  de  la  jufteffe  «3c  la  fagacîté  de'l'^^rît , 
&  que  La  Motte  avoit  fupérieurement  l'une  &  l'au*; 
tre,  le  fcns  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou^ 
jours  bien  faifî,  bien  déduit ,  bien  prépare  ;  nous 
en  exceptons  quelques-unes ,  comme  celle  de  Yef^ 
tomacy  celle  àtl  araignée,  &  du  pélican.  UtÇ- 
tomac  pâtit  de  fes  fautes  ;  mais  s'enfuit-il  que  chacun 
foit  puni  des  fîcnnes  ?  Le  même  auteur  a  fait  voir 
le  contraire'  dans  hi  Fable  du  chat  &  du  rat.  Entre 
le  pélican  &  l'araignée,  entre  Godrus  &  Néron  ^ 
l'alternative  eft  -  elle  fi  preffante  ,  xa^héjiter  ce 
fât  choifir  ?  &  à  la  queftion,  lequel  dé  s/ deux 
voudrei-vous  z/n/Ver  ?  n'eft-on  pas  fonde  à  répondre  , 
^i  Vun  ni  V autre  1  Dans  ces  deux  Fables  \^  la 
moralité  n'eft  vraie  que  par  les  circonftances  ;  elle 
eft  fauffe ,  dès  qu'on  la  doime  pour  un  principe 
général,  -'y-  ■•■"..  ^  •■•  -..         r--  -.i--'^.    '/-  ;;-o:- 

.  La  Fontaine  s  eft  plus  négligé  que  La  Motte  iîir 
le  choix  de  la  moralité:  il  fembîê  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  compofé  fa  Fable;  foit  qu'il 
affefte  cette  incertitude  pour  cacher  julqu'au  bout 
l&v  deflein  qu'il  avoit  d'inftruire  ;  foit  qu'en  effet  il 
fe  foit  livre  d*abord  à  l'attrait  d'un  tableau  favorable 
^  peindre  ,  bien  filr  que  d'un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  ime  réflexion  morale.  Cependant  fa 
conclufioa  n'eft  pas  toujours  également  heureufe  ; 
le  plus  fouvent  profonde ,  lumineufe  ,  intéreifante,  & 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois 
auili  commune,  fauffe,  ou  mal  déduite.  Par  exemple, 
de  ce  qu'un  gland,  &  non  pas  une  citrouille  ,  tombe 
fiu:  le  nez  de  Garo ,  s'enfuit-il  que  tout  foit  bien  V 

\    Jupin  pour  chaque  état  mûdeux  taUes  au  mgade^ 
.    L'adroit ,  le  vigilant,  8c  le  fort  font  affîs 

A  la  première  ;  &  les  petits 

Mangent  leur  refte  i  la  féconde. 
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l^ien  tï^ctt  plus  vralj  irtaîs  wla  tic  fait  point  de 
réjccmplc  de  raraignéc^  de  rhiioiidcilç  :  càx 
rarai^nce ,  auoiquadroiie  &  vigilante ,  ne  laifle 
pas  de  mourir  de  faim.  Ne  fcroit  -  ce  point  pour 
Jéguifcr  ce  ééfaut  de  |uftç(re,que,  dans  les  vers 
[lie  nous  avôiïs  çîtés,  La  Fontaine  n'ôppofe  aue 
_t%  petits  i  Y  adroit  y  z\xvigilanty  ic^\x  }ort?È% 
eût  dit,  te  faillie  y  le  négligent^  &c  te  mal-adroit  ^ 
0!i>tît  fcnti  que  les  deux  dernières  de^ces  qualités 
ne  conviennent  point  à  Taraignée.  Dans  la  Fdble 
des  poiffôûs  &  du  berger  ,  il  confeille  aux  rois 
d'ufer  de  violence  j  dans  celle  du  lojkip  déguifé  en 
berger,  il  conclut  j 

■    ■.       .  -  .  •      ' 

Quiconque  eft  loup  ,  agîffc  en  loup.^ 
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Si  ce  font  là  des  viritëi,  elles  ne  ibnt  tien  moins 
qu  utiles  aux  moeurs.  En  général ,  le  refped  de  La 
Fontaine  pour  lés  anciens ,  ne  lui  a. pas  làiffé  là 
liberté  du  choix  dans  les  fu jets  qu'il  en  à  pris; 
prefque  toutes  Çts  beautés  font  de  lui,  prefque  tous 
les  défauts  fpnt  des  autres  :  ajtPtons  que  fe&  défauts 
^  font  raies  &  tous  fii^iles  à  éviter  ,  &  que  fes  bizutés 
fans  nombre  (ont  peut-être  inimit^les. 

Naii$  aurions  beaucoup  i  dire  fur  û  verfîfïcation  , 
où  lés  pédants  n*pnt  (u  relever  que  des  négligences , 
âc  dont:  les  beautés  raviilehc  d  admiration  les  Bom* 
mes  de  Tare  les  plus  exercés  &  lés  Èonanies  de 
goiltles  plus  délicats;  mais,poi^f  d'èveloper  cette 
partie  avec  quelque  étendue ,  nous  ren/oyons  aux 
articles  Veiisification  &  Style  poétiqût. 

pu  refte,  fans  aucun  deifeitf  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer ,  ayant  à  rehdre  fenfibles,  Dar  dés  exemples, 
les  perfe wons  &  les  défauts  de  1  art ,  nous  croyons 
devoir  puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  oius 
cftîmables  >  pour  deux  raîfons ,  leur  célébrité  &  leur 
autorité  ,  fans  touteÊDis  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur*  devons  ;  'Se  ces  égards    [* 
confîftént  à  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  im- 
partialité férieufe  Se  décente,  (ans  fiel  Se  fans  déri- 
lion;   méprifables   recours  des  efprits  vides  Se  des 
âmes  bafles.  Nôps  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
invention  îngénicu(e ,  une  compo(îtion  régulière  , 
beaucoup  de  juilefTe  Se  de  fagacité  ;  nous  avons  pro- 
fité de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la  Fahle\ 
&  nous  ^envoyons  encore  le  lecteur  à  fon  difcours  , 
comme  i  un  morceau  de  Poétique  excellent. à  beau- 
coujp  d'égards  :  mais  avec  la  même  fincérité,  nous 
,  avons  cru  devoir  obferver  fes  erreurs  daûs  la  théorie , 
ie  fes  fautes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  ce|t|[ùi 
nous  a  paru  tel ;x*^|aiu  ledlcur  à  nous  juger. 

Comme  LaF^BBe  a  pris  d'Éfope,,  de  Phèdre  s 
de  Pilpay ,  &c ,  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable 
te  que  deux  exemples  nous  fufEloient  pour  dèv^-^ 
loper  nos  principes,  nous  noiis  çn  fommes  tetm^ux 
deux  fabuJjiftçs  hrançois.  Si  Ton  veut  connoîrre  plus 
particulièrement  les  anciens  qui  fe  font  diftingués 
dans  ce  genre  de  Poéiîe,  on  peut  confulter  V article 
Fabuliste.  {M.  MARMOhTEt.  ) 

(  ^  U  eft  vraifemblable  que  Itt^FabUs  dans  le  goût 

■ 


I 

descelles  qu'on  attribue  d  Éfope  ,  Se  qui  (ont  plu» 
anciennes  que  lui  ,  furem  invcurécs  enÂfie  par  les 
premiers  peuples  fubjugu^  :  des  hommes  libres  n'uu- 
roient  pas  eu  be foin  de  déguifer  la  vérité;  on  ne 
peut  guères  parlera  un  tyran  qu'en  paraboles ,  encore 
ce  détour  même  eft-il  dangereux. 

Tl  fe  peut  très-bien  au(fi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  Se  les  contes,  les  gens 
d'eiprit  fe  foîlsnt  amufés  1  leuç^n  faire  fans  aucune 
autre  vile.  Quoi  qu'il  en^foit,  telle  eft  la  nature 
de  l'homnje  ,  q'I^  i^i  Fable  eft  plus  ancienne. que 
THiftoire.  .       '^^^^^^^^^     ' 

•     La  Fable  de  l'efiomac  &  des  membre^ ,  qui  fervit 
a  calmer  une  fédition  dans  Rome   il  y  a  envirott^ 
deux-mille  trois -cebts  ans,  eft  ingénieufe  &  fans  défaut:  ^ 
Plus  les  jPaWej  fpnt  anciennes  ,  plus  elles  font  ^Jié- 
goriqueSv  :  A  -       =•  ^  *\ 

^  L'ancienne  Fable  de  ^  Vénus ,  telle,  qu'elle  eft 
rapportée  dans'Héfipde  ,  n'eft-elle  pas  une  AllégorieN 
de  la  natlu-e  entière?  Le^  parties  de  -la  génération 
font  tombées. de  l'éther  fur  le  rivage  de  la  mer; 
Vénus  naî^  de'  cette  écume  précieiife  :  fon  premier 
ntfm  eft  celui  d'Amante  de  l'organe*  de  la  gêné-  : 
ration  ,Philométès.j  y  a-t-il  une  image  ^lus  fçn- 

fibie  î      :  \^^         '  :^    ^   '      -  : 

Cette  Vénus  eft  la  déeffe  ddl  la  beauté  ;  la  beauté 
*  ceffe  d'être  ainiable  ,fi  elle  marche  fans  les  grk&fs  : 
la  beauté  fait  naître  l'àniour  :  l'amour  a  des  traits 
qui  percent  les  cœurs  ;  il  porte  un  bandeau  qui  cache 
les  défauts  de  ceqù^n  aime  >  i!^  des  ailes ,  il  vient 
vîtè  &  fuit  de  memei  ^  rt^ 


La  fagelTe  eft  conçue  dans  le  t:etveaù  du  maître 
des  djtfux  fous  le  nom  de  Minerve  j  l'ame  de  l'homme 
eft  un  feii  di rin ,  que  Minej^c  montre  a  Promé- 
thée,  qui  fe  fert*de  ce^ feu  divin  pour  aniçlcr 
l'homme.  r  r 

/  Il  eft  impo/filfle  de  ne  pas  recôtmoitre  'ilans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  Ile  Ja  Aature  entièteV 
Là  plupart  des  autres  Fables  font,  ou  la  corruption 
des  hifto ires  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'ii|^gi-' 
nation.  U  en  eft  des  anciennes  -FVi^/^J'  comme  dcx 
nos  contes  modernes  :  il  v  en  a  de  moraux  qui  font 
charmants  ;  il  en  eft  qui  {ont  infipicjeSé  \_x^;_^-/^ 

Les  Fabules  des  anciens  peuplés  ingmieift  ont  été 
gro (fièrement  imitées  par  des  peuples  grofliers  : 
témoins  celles  de  Bacchus ,  d'J^ercule,  cife  Promé- 
thée ,  de  Pandore ,  &  tant  d'autres  ;  elles  étoient 
l'àmufement  de  l'ancien  monde.  Les  barbar^f^  qui 
en  entendirent  parler  confufëment ,  les  firent  entrer 
dans  leur  Mythologie  fauvage  ;  &  enfuite  ils  osèrent 
nàîre  :  C'eft  nous  qui  les  avons  in/entéest  Héias  î 
pauvres  'peuples  igno^rés  &  ignorants ,  qui  n'avex 
connu  aucun  an  ni  agréable  ni  utile  ,  chez  oui 
même  le  nom  de  Géométrie  ne  parvînt  jamais  # 
pouvez-vous  dire  que  vous  avez  inventé  quelque 
chofc  ?Vous  n*avez  fu,  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir 
habilement.  '     ^       ;  - 

L^  plus  belle  Fable  des  grecs  eft  celle  de  Pfyché  : 
la  plus  plaifahîe  fut  celle  de  la  matrone  d'Ép)  è(c« 
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La  plus  jolie  parmi  Icj  modernes  fut  celle  cîe  la 
folie  ,  qui ,  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amout ,  eft  co- 
dannée  à  lui  fervir  de  guide.  • 

Les  Fables  attribuées  â  É^e  font  toutes  des  em- 
blèmes ,  des  inftrudiotis  aux  foih^les ,  pour  fe  garantir 
des  forts  autant  qu' ils  le  peuvent  ;  tputes  les  nations 
un  peu  (avanrcs  les  ont  adopitLCs.  I-»a  Fontaine  eft 
celui  qi4  les  a  traitées  avec  i^  plus  d'agrément;  il 
y  en  à  environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs- 
d'œuvre  de  naïveté  y  de  grâce,  de  fineife  ,  quel- 
quefois même  de  Poéfie  ;  -c'cft  encore  un  des  avan- 
tages du  fièclçt^de  Louis  XIV,  d'avoir  produit  un 
La  Fomaînç^  |l  a  trouvé  fi  bi^n  le  (ccret  de  fe 
faire  Ure  fëtl^  pre(que  le  chercher,  qu'il  a  eu  en 
rance  plus  de  çépHtau^     que  Tinveoteur  même. 

Boîleau  né  l*a  pmaîs   compté  parmi  ceux  qui 
^fe(oiçtj|^^^^J^^  ce 'grand  ûède  ;  fa  railbn  ou 

fôn  prétexte  et  oit  CS^A  n*àvoit  jamais  rien  inventé. 
Cç  xm  excufer  Boileau  >  c'étoic  le 

grand  nombre  ile  fautes  contre  la  langue  &  contré 
la  correfti(>h  da  |ty|ej,^iautes  que  La  Fonraine  aù- 
roit  pu  ^âter  i  jSç  que,  ce  févçre  Critique  ne  pouvoit 
pardonner.  C'étôît  li  tîffale  ,  qui ,  ayant  chanté 
tout  L  cté  ^  s  en  alla  crier  famine  cne^  la  fourmi 
fa  voifîne\  oui  lui  dit' qû'e//^  lui  payzra  avant 
Voujî^  foi  d  animal  y  intérêt  &  principal  \  &  à 
qnOaT  fourmi  répond,  K0usç]pantie\yj'enfm 
fan  aife\i  eh  bien  danfe-^^^maintettant^}  comme  fî 
les  fourmis  danû^ent.  ^^  .  ! 

C'étoit  le  loup  ^ qui ,  voyant  la  marque  du  collier 
du  chien,  lui  dit.  Je  ne  youdrois pas  même  à  ce 
prioî^  un  tréfar;  comme  fî  les^éfors  étoienf  a  i'ufage 
des  loups»        >  ""■ .  ^    '  ■     :.  .  j     v 

C'écbi^îâ  rat-^  efcarhote.  qui'e^  en  quartier 
d'hiver  comme  la^  marmotey  M'        *;      L 

C'étoit  l'artrologiic  ,*quî  fé  laifla  cheoîr-&  â  ^u^^> 
on  dir.j  P^M^^r^  bêce  ^ypenfes-tu  lire  au  deffiisde 
/     ta  téce^KrEn  effet  y  Ç^^  Galilée  y   CaJ/intj 

Halley  ,  ont  très-bien  lu  au  deflus^e  leur  tête  ;  & 
le  i;neilleur  des  ailronomesi^eut  fe  J^âifTer  tomber 
fatîs  être  une  pauvre  bête.  ^    ^  : 

L'Aftrologie^diciabe  eft^:ya  vérité  une  char- 
^^laraii^rîe  très-ridicule  î  mais  ce  ridicule  né  cojnfîf^ 
toifpas  â  regarder  Ic^ciel  ;  il  coniiftoit  2  croire 
ou  à  vouloir  taire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point*  Pluiieurs  de  ces  Fa^/e/ ,  ou  mal  choifies  ott 
-  mal  écrites^ Convoient  mériter  en  effet  I4  eenfureile 
Boileau.      -  > 

T^ien  n'eft  plus,  InHpide  que  la  femme  noyée  ,  dont 
^  ^' on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
CG^urs  de  la  rivière  ,  parce  que  tette  femme  avoit  é:é 
c^ntredifame;   ,  ^     -  -  .  ,  *.    . 

Le  tribut  des  aniitoiix  çpvoyé  au  roi  Alexandre ,  eft 
une  FaMe  qui ,  pour  erre  ancienne  ,  n'en  eft  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  pas  d'argent  H  un 
roi  j  &  un  lion  ne  s'avife  pas  de  voler  4c  rar-?, 
gent.-*i    >..  .  ■  ,,_...  •';     ..4  " 

Un  yatyre  qui  reçoit  ^chex  lui  un  paflant ,  ne  doit 
poiiK  le  renvoyer  lur  ce  qu'il  foufHe  d'abord  dans 
fcs  doigts ,  parce  qu'il  a  trop  froid;  &  qu  enfuite, en 
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prenant  VécuelU  aux    dents  ,  il    fouffle   fur   foni 
potage   qui  eft   trop  chaud.  L'homme  avoit  très^ 
grande  raifon  ,  &  le  (atyre  étoit  un  fot  ;    "''*^' 
on  ne  prend  point  Técuelle  avec  les  dents. 

Mère  écrevifle  qui  reproche  à  (a  fille  de  ne  pas 
aller  droit ,  &  la  fuie  qui  lui  répond  que  fa  mère  va 
tortu  ,  n'a  pas  paru  une  F!ti^/^  agréable. 

Le  buiflon  &  te  caorard  en  fociété  avec  une  chauvc- 
fburis  pour  àés  marchandifes  ,  ayant  des  comptoirs  ^ 
des  fadeurs  ,  des  agents  y  payant  le  principale 
les  intérêts  ^(f  ayant  des  fergents  à  leur  porte  ^  n'a 
ni  vérité ,  ni  naturel ,  ni  agrément. 

Un  buiffon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve- 
fouris  pour  aller  trafiquer ,  eft  une  de  ces  imaginations: 
froides  &  hors  de  la  nature  y^ue  La  Fontaine  né  de^ 
voîl  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  Se  de  ohats  vivant 
entre  eux  comme  coufins  ^  fe  brouillant  pour  un  pot 
de  potage  y  (cmble  bien  indigne  d'un  homme  de 
goût. 

hi  pie  margot  caquet-bon^bec  eft  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit  ,  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  com- 
pagniç  ,  parce  qu  elle  parle  trop  :.  fur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  c^  il  faut  à  la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroiffes. 

Que  fignifie  un  milan  préfcnté  par  un  oifeleura 
un  roi,  auquel  il^rcnd  le  bout  duvets  avec  fes 


griffes  ? 


Un  finge  qui  avoit  époufé  une  fille  parifienne  & 
qui  la  ^battoit ,  eft  un  très-mauvais  conte  qu'on  avoit 
fait  à  La  Fontaine  ,  &  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  rers^  .  ^ 

De  telles  Fables  ,  &  quelques  autres ,  pourroient 
fans  doute  juftifier  Boileau;  il  fe  pouvoit  mente  que 
La  Fontaine  ne  ûît  pas  diftinguer  fes  maùvaifes  Fa^ 
blés  des  bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appeloit  La  Fontaine  un 
fablier ,  qui  portoit  naturellement  des  Fables  , 
comme  \m  prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avoit 
qu'un  ftyle ,  &  qu'il  écrivoit  un  opéra  de,  ce  même 
.  Ityle  dont  il  parloit  de  Janot  Lapin  &  de  Romina«-i 
grobis.  Il  dit  dans  Topera  de  Daphné; 


v. 


h 


\ 


J'ai  vu  le  temps  qu'une  Jeune  fiUttc         . 
Pouvoit  fans  peur  aller  au  bois  feulette  : 
Maintenant,  maintenant  les  bergers^ont  loups; 
Je  vous  dis ^  je  vous  dis ,  Filles ,  garde?. -vous. 


Jupiter  VOUS  vaut  bîcnj  ,^ 
Je  risauflS^  quand  Tamour  veut  f||||^l  pleure: 
yous  autres  dieux  n'attaquez  rien 
Qui  (ans  vous  étonner  s'ofe  défendre  une  heure« 


\ 


Que  vous  £tes  reprenante 
Gouvernante  ! 


Ayle  de  fes  bonnes  FabUs, 
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Xa  FoiitaiQe  n'étoit  pas  né  învcntears  ce  n'étoît 
pas  un  écrivrain  {ubiime  ^  un  homme  d^un  goiit 
toujours  silr  ,  un  des  premiers  génies  du  grand  Hé- 
cle  :  6c  ceA  «encore  un  défaut  ties-remarquahlç  dans 
lui  dt  ne  pas  parler  corredement  fa  langue»  Il 
cil  dans  cette  partie  très-inférieur  à  Phèdre  j  mais 
c'eft  un  homme  unique  dans  les  excellents' mor- 
ceaux qu'il  nous  a  laifiés  :  ils  font  en  grand  nombre  ^ 
ils  font  dans  la  b^ouche  de  tous  ceux  oui  ont  été 
élevés  hotinécemenc}  jIs  contribuent  même  â  leur 
éducation  j  ils  iront  à  la  dernière  poftéricé)  ils 
conviennent  d  tous  les  hommes  ,  à  tous  les  âges  ;  & 
ceux  de  Boileau  ne  conviennent  guères  qu  aux  getis 
de  Lettres.  1 

Il  y  eut ,  parmi  ceu^^  qu'on  nomme  janféniftes , 
une  pecite  fcde  de  cerveaux  durs  &  creux  ,  qui 
voulurent  Diofcrire  les  MtMts  Fables  de  l'antiquité, 
fubftituer  S.  Profper  à  Ovide ,  ^  Santeuil  à  Ho- 
race. Si  on  les  avoit  crus  ,  les  peintres  n'auroient 
plus  repréfemé  Iris  fur  l'arc-en  ciel  ,  ni  Mincrv^e 
avec  fort  égide  ;  mais  Nicole  &  Arnaud  combat- 
tant contre  des  jéfuites  &  contre  àts  proteftants , 

••&c:    .  •   <^     ■.  ■  V  •         \  ■  -  ■   ^  .^.j^ 

Aux  yeux  de  ces  Ciges  auftères ,  Fénélon  n'étoit 
qu'un  idolâtre  ,  qui  introduifoitrenfant  Cupidonchcz 
la  nymphe  Eucharis ,  à  l'exemple  du  Poème  impie  de 
rÉnéïde*      ,^ 

Pluche  j  a  la  fin  de  fa  Fahle  du  ciel  intitulée  Hif- 
zoire^  fait  une  longue  diifertation  pour  prouver 
qu'il  eft  honteux  d'avoir  dans  fes  tapineries  des 
heures  prifes  des  Mécamçrphpfcs  d'Ovide  j  &  que 
2>ephyre  &  Flore  ,  Vercumne  &  Pomone ,  devroiem 
être  bannis  des  jardins  de  Verfailles.  Il  exhorte 
l'Académie  des  Belles-Lettres  à  s'oppofer  â  ce  mau- 
vais^ôilt  yôc  il  dit  qu'elle  feule  eu  capable  de  rétablir 
les  Belles-Lettres.  v 

Voici  une  petite  apologie  de  là  Fable  y  que  nous 

^préfentohs  à  notre  cher  leâeur,  pour  le  prémunir 

contre  la  mauvaife  humeur  de  cet  ennemi  des  beaux 

arts- 


Savante  amîqukc,  beauté  toujours  pouvelle,^    s 
Monument!  du  génie  ^  heureufes  fi£lion$> 
Environnez- moi  des  rayons 
^  De  votre  lumière  immortelle  : 
A^ouif  favez  animer  Pair ,  la  terre ,  &  les  mers  j 

Vous  embclliflTçz  lVnîver$#         . 
Cet  arbre  à  tête  longue  ,  aux  rameaux  toujours  verds, 

C'cft  Atj^  aimé  de  Cybcle  -,     ..-    ^ 
Là  précoce  Hyacinthe  cft  ie  tendre  mîgnoii 
.Que  fur  ces  prés  fleuris  carcflbit  Apollon.   . 
Flore  avec  le  Zéphyr  a  peint  ces  jeunes  rofcs 
'         PeTéclat  dé  leiir  vermillon.  ^ 

Des  baifers  de  Pomone  on  yoit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 
Ces  montagnes.»  ces  l^ois  qui  bordent  l'horizon , 
^  ;  Sont  couverts  de  roétamorphofes. 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  eft  le^  jeune  Aûcom 
pu  chanu^è  de  la  nuit  j'cntcadi  la  voix  touchante  > 


•«!: 


FA  B 

*  * 

;  :    C*eA  la  fille  de  Pandion,    : 

,  C*cft  Pbijomèle  ^émiflkme*      * 
Si  le  foleil  fe  couche,  il  dort  avec  Tbétîs* 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante ,  '  ^ 

C'eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d* Adonis» 
Ce  pôle  me  préfen^c  Andromède  ééPèrfte;  iX,^ 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feujc 
L es,  éternels  fri  mats  de  la  zone  glacée* 
'ToutrOlympe  eft  peuplé  4e  héros  anioureux; 
'Admirables  ubleaux  !  féduifante  magie! 
Qu;Héûode  me  plaît  dans  fa  théologie  » 
Quand  il  me  peint  l'amour  débi^uillant  le  chaos^ 
S'élançant  dans  les  airs  >  8c  planant  fur  les  flots  l 
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On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce, 

■  '   "^  ■ 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à  la  meile^ 

Ils  font  pàyens  â  Topera. 
L'almanach  ell  payen  \  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  dieux  que  Rçme  avoit  connus  ; 
C'eft  Mars  ôc  Jupiter,  c'cft  Saturne  &  Vénus, 
Qui  prcfident  au  temps,  qui  font  nos  deftinées.  . 
Ce  mélange  eft  impur,  on  a  tort^  mais  enfin 
Noos  relTemblons  affez  à  Tabbé  Pellegrin , 
^  Le  matin  catholique  ^  &  le  fuir  idolâtre  ^ 
Déjeunam  de  V autel,  &  foupant  du  théâtre.) 

(  Voltaire.) 

>  _^  '    ,    ■  a  '      . 

■         ■  •  '  ■ 

Fable.  Fiftion  morale.  Voye-^  Fiction. 

Dans  les  Poèmes  épique  &  dramatique  >  la 
Fable  y  raftion,,  le  fujet ,  font  commuiiémem  pris 
pour  fynony  mes  ;  mais  dans  une  acception  plus 
étroite  ,  le  lujet  du  Poème  eft  Tidée  (ubftancielle 
de  Taftion  :  radlion  par  conféquent  eft  le  dèvelo- 
pement  du.fujet  :  Tintrigue  eft  cette  même  difpofitioa 
confidérée  du  côté  At%  incidents  qui  notleni  &  dénouent 
l^clion. 

Tantôt  la  Fable  renferme  une  vérité  cachée , 
comnie  dans  Tlliadà  ;  tantôt  elle  préfente  direfte-» 
ment  des  exemples  perfonnçls  &  des  vérités  toutes 
nues ,  comme  dans  le  Télémaque  &  dans  la  plu- 
part de  nos  tragédies.  Il  n'eft  clone  pas  de  reffcnce 
de  la  Fable  oêtre  allégorique  ;  il  fuffit  qu'elle 
foit  morale  :  &  c'eft  ce  que  le  P.  Boffu  n'a  pas  vu 
aflez  nettement.  T; 

Comme  le  but  de  la  Poéfie  eft  de  rendre  ,  s'il 
eft  poifible ,  les  hommes  meilleurs  &  plus  heu- 
reux  ,  un  pocce  doit  fans  doute  avoir  éjgard  ,  dans  le 
choix  de  fon  a^ion,  a  ^influence  qu  elle  peut  avoir 
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(kt  let  moeurs  ;  de  mtznt  ce  principe  ^  6ft  ti'auroit 
jamais  dd  nous  prélentei  le  tableau  de  la  fatalité 
qui  encraïQe  CEdipe  dkns  le<:rime ,  ni  celui  d'Êledtre 
criant  au  parricide  Orefte  :  Ff;ap€ ,  /^^^  j  ^^^  ^ 
tué-notn  pér€.,^xi:mn-4^^^  --^ 

Mais  cette  attétîtioQ  générale  dijyîterlft  exem- 
ples qui  favotifent  les  méchants  i  St  4  choi/ir  ceux 
qui  peuvent  encourager  les  bons  /  n'a  rien  de  com- 
mune'Avec  la  rézle  cliimérique  dé    i^^ 
Fable  &lcs  perlonnages  d'qn  Yoèmt^mî^ 
fliotalité:  métiiode  fervile   &  impraticable ,    fi  ce 
n  eft  dans  de  petits  Poèn|es  y  comme  T Apologue , 
od  Ton  n'a  m  Iç^T  grands  reilorts  du  patnétique  d 
mouvoir  y  ni  une^%mgue  (uite  de  tableaux  â  pein-^ 
dre,  ni  le  tKTu  d'une  intxleue  vaAe  â  former.  Voyc\ 
Épopée.  -        ■S..Y-^\i^'';v^^^  •   'V  - 

H-eft  certain  que  riliade  renferme  la  même  vé- 
rité que  Tune  des  FabUs  d'Éfope  >  &  que  Tadiôn 
qui  conduit  au  dèvclopcment  dfe  cette  vérité ,  cft 
la  m^pie  au  fond  .dans  Tune  &  dans  l'autre  :  mais 
qu:'Homére;^  ainfi  qi^Éfbpe  ,  aît^ommcncé  par  Çt 
propofer  cette  vérité;  quenfîiite  il  ait  ckbin  Une 
aâion^des  perfonnages  oonvenablér;  &  qu'il  n'ait 
jeté  les  yeux  fur  la  cîrconftancÇ|^  de  la  guerre  de 
Troye,  qu'après  s'être  décidé  fuir  les  caraâères  fic- 
tifs d;Açamemnon ,  d'AchiUeVy'Heftof^  &CÎ  (i'eft 
ce  qui  na  pli  tomber  que  dans  l'idée  d'un  (pécula-»- 
teur  qui  veut  mener ,  s  if  eft  permis  de  le  dire  ,  le 
génie  à  la  Ufière.  Un  fculpteur  détermine  d'abord 
IrCxpreffion  qu'il  veut  rendre  ,  puis  il  deflîne  fa 
figure  y  8c  il  choifît  enfin  lé  marbre  propre  i  l'exécu- 
ter :  mais  les  événements  ««hiftoriquesôU  fabuleux  > 
[Ui  font  la  matière  du  Poème  héroïque  i  ne  fe  tail- 
ent  point  comme  le  marbre  ;  chacun  d'eux  a  fa 
forme  efifencielle  ,  qu'il  n'efl  permis  que  d'embellir  j 
&  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu^elle 
préfente  ou  dont  elle  €&  fufceptible  ,  que  fe  dé- 
cide le  choix  du  poète  :  Homère  lui-même  en  eft  un 
exemple. 

L'adioh  de  l'Odyffée  prouve ,  fi  l'on  veut ,  qu'un 
État  ou  qu'une  famille  louâre  de  l'sd>rence  de  Ton 
chèfj^  mais  elle  px;ouve  encore  mieux  <|u'ilne  faut 
point  abandonner  Tes  intérêts  domeftiques  pour  fe 
mêler  des  intérêts  publics ,  ce  qu'Homère  certainement 
n'a  pas  eu  deiTein  de  faire  voir. 

.  De  même  on  peut  conclure  de  Tadion  de  l'Enéide, 
que  la  valeur  is  la  piété  réunies  font  cap^les  des 
plus  grandes  çhofes ,  mais  on  en  peut  conclure  'àûfii 
Q^n  fait  quelquefois  fagement  d'abandonner  une 
fcipme  apre&  l'avoii;  réduite  t  8c  de  s'emparer  du 
bien  d^autrai  quand  on  le  trouve  à  fa  bienféance  : 
maximes  que  Y  irgile  étoit  bi(m  éloigné  de  vouloir 
établir.  ^^>.0^       ^    ^ 

Si  Homère  &  Virjgile  n'avoient  inventé  la  JFVz^/^' 
de  leurs  Poèmes  qu  en  vue  de  la  moralité  j  toute 
Taâi^n  n'aboutiroit  qu^â  tm  feul  pbint  :  le  dénoue** 
me|^t  pferoit  <«Qmme  un  foyer  qù  Ce  réuniroient  tous 
les  traits* de  lumière  répandus  dans  le  Poème ^^  ce 
qifi  n'eft  pas.  Ainfi,  1  opinion  du  P«  le  Boffu  eft 
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démentie  par  les  exemptes 

^^  La  Fable  doit  avoir  diflfîlrentes  qualitiâ;  y  1»  ujnet 

rrticulières  à  certains  genres ,  les  autres  cornmunet 
la  Ppéfie  en  gé^éraL  Voye\^  pour  les  qualités 
communes^  les  articles  Fiction^  Intérêt  ,  Ii^- 
trigubVWmite,  «Ce,  Foy«,pour  les  qualités 
particulières^  les  divers  genres  de  roéfie  à  leurs  ar^ 

Surtout  comme  il  y  a  une  vraifemblance  abfolue 
8c  une  vraifemblance  hypothétique,  ou  de  conven- 
tion y  &  que  toutes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pas  iii^ 
différemment  fiifeeptiblesde  Tune  &  de  Tautre ,  voy^{, 
pour  les diftinguer»  les  arf.  Fiôtiom^  Merveilleux^ 

.        j-  '  ■         '  ■     ^    ■  ■*#■  .   ■      <  •  •. 

'-^FABLIAUX ,  f.  m.  pi.  Littérature  fran^<^t$ 
andens  contés  Connus  fous  le  ifem  de  Fabliaux  f- 
iônt  df  s  Poèmes ,  qui,  bien  exécutés^  renfermenc 
le  récKy^légant  &  naïf  d'une  aélion  inventée ,  pe- 
tite J  plti^pu  moins  inrrieuée ,  quoique^d'^une  certaine 
proportion  ,  mais  agréable  ou  plaiiante  ,  dont  le  bue 
eft  ainftmire  ou  d'amùfer*  S^_ 

tt^iious  refte  plufieurs  manu(crîts"^î  contiens 
nént  des  Fabliaux:  il  y  ep  a  ifans  différentes 
bibliothèques,  .8c  funout  dans  celle  du  Roi  :  mais 
un  mânufcrit  des  plus  confidérables^n  ce  genre  , 
eft  celui  de  la  bibliothèque  dé  S.  Germain  des 
Prés  (  n^.  1830).  Les  auteurs  les  moins  anciens 
dont  on  y  trouve  les  ouvrages ,  paroiffent  être  du 
règn#de  S.  Louis.  / 

Ces  fortes  de  Poéfies  des  xif  &  xiij^  fiècles, 
prouvent  que  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
ignorance  ,  non  feulement  on  a  écrit  ,*mais  qu'on  a 
écrit  en  vers:  le  manufcrit  deTabbayede  S.  Germain 
en  contient  plus  de  150  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a  extrait  quelques  morceaux  dans  fon 
Mémoire  fur  les  Fabliaux  (  inféré  au  tome  xx  du 
Recueil  de  V Académie  des  Infcrïptions  &  Belles 
Lettres).  Cependant  le  meilleur  des  Fabliaux 
de  ^e  manufcrit ,  ainfi  que  ceux  dont  le  plan  eft 
le  plus  exaft ,  font  trop  libres  pour  êtte  cités  ;  8c 
en  même  temps ,  au  milieu  des  obfcénités  qu'ils 
renferment ,  on  y  trouve  de  pieufes.*  longues  tirades 
de  Tancien  tcftament.  Une  telle  fimplicité  fait-elle 
réloge  de  nos  pères  ?  (  Le  chevalier  DÉ  Jau-* 

COURT.) 

^  (^Oà  trouvera  fur  cet  objet  des  détails  auffi  Curieux 
que  (avants  dans  la  Diftertation  que.  M.  Le  Grand 
a  mife  à  la  tête  de  fon  recueil  de  Fabliaux.  Nous 
croyons  ftEtire  une  chofe  agréable  i  nos  leéleurs ,  que 
d^jouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylus  fur 
.  ces  anciennes  Poéfies ,  qui  n'ont  jaiiials  éwé  imprimées^ 

Lettrb  sur  un J^akuscrit  .  du  ^13^  siècle. 

,.>r/ ■  :^i    ■,-■-.»■■  !.»'■' reU' 4^vf»     -•    v-^^ '^:^  ,  ■   -   ■'  -i^. 

i Vôiis "avéi  cîefiré ,  Madame,'  qôëlqiicV détails  ca- 
pables de  vous  dpnner  udtf;  idée  des  ouvrages  de 
nos  pères  avant  le  fiède  de  Marot.  Vous  favcx 
mieux  que  moi  quil  eft  impofl?ale  â  Tefprit  8c 
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quoi  ^  on  vous  en  im  dit^  il  cft  confiant  qaç  les 
\omtnts  qui  vivoienc  dans  les  âicles  doiii  yQus 
voulez  connojcfc  le  goii:)les  ufagesr.y&lesfilœurS) 
n'écoieot  en  tieo  diSérents  de  ce  que.  aou3  fommes 
aujourdhiu  ;  â  la  vérité  leurs  conn9lflr4nciCS&  la 
coa^inaiKbn  de  leurs  idées  étpient  beaucoup  œoio» 
étenducst  L'ançim  &  le  nouveau  (f  ftaa>ea(t ,  les, 
vîfcs  dés  iaints  &  les  chroniques  compolbient  tout 
\gm  favoir^^ilM^epanoi^nt  que  da;^  donner 

Teflor  à  leur  imagination  ^   fans  croire"  qu*Ll  fût 
>ofnble  de  coatredire  ni  d^atfaquer  les  px^cipes  ni 
e  £oïiàs  fur  lequel  ils  travaHloient  j  ik  fe  periiia- 
doient  encore  moins  qu^on  leur  dbmxâr^jaxbais  une 

xnauvaife  interprétatiofu,  fm^r  i^^F»^^  <iaqi|;!ua 
cercle  au/H  étroit ,  îls^ôrtipiolent  €ml>elli£  la  ma- 
i}^if  ,&.la   préjGbntci:  fcïd^fnear^  fc 
rioiùveBles  8c  agréables  :  l^^^  vraie  ,  qijo 

l'pn  voix  ,  dans  les  temps  dont  fai  .^^^^nneur  de 
V0US  parler ,  des  contes  tort  libres^  &:  àts  critiques 
ûnglances  contre  le  pape ,  le  clergé  &  les  moines, 
f^s  que  jamais  on  trouve  aucune  plaifai^eriei  au*- 
cfim  dpute  fur  la  religion  &  jÇm  les,  myft(èreS  :  iJ* 
faur  ÇA  conclure ,.  ça  inê  feœbïe,.  que  leur  fimpli- 
cité  prèendue  i|i^  cl>nfiftoit  véritatlemenf  que  dans 
leur  genre  d*études  &  Teipècc  d«i, leurs  <toQnôif* 
fahces  ;  ces  mêmes  raifons  les  ehgageoieni  à  eoi»- 
parer  tout  fimplement  les  diifiEerentes  images  de  la 
religion  aux  ufages  de  la  vie  qu'ils  menoient.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  vérité,  Madame  ,  &  fatis- 
faire  en  même  temps  votre  cufiofîté  ,  j*ai  feit  choix 
d'un  ouvrage^  écrit  au  plus  tard^^ans  le  13^  f îèçl^  ; 
c^eft  une  comparaifon  tirée  de^la  Cour  du  roi  ^ 
telle  qu  il  étoit  d'ufage  de  la  tenir  alors  ,  avec  la 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis:  &  c*eft  en  effet  le 
titre  que  Tauteur  a  donné  à  ià  pièce,  qui  contient 
^41  vefs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  eft  bon  de  vous  dire 
que  dans  ces  temps  les  rois  ne  tenoient  pas  une 
Cour  continuelle  ,  &  que  ,  vivant  feuls  daris  leur 
famille  ou  dans  leur  domeiVique  &  avec  aiTezr  j^u 
d'éclat  pendant  lé  rcfte  de  l'année ,  ils  indiquoient 
des  jours  où  ils  foifoient  inviter  par  des  hérauts , 
des  meffagers  ,  ou  par  d^autres  genres  de  convoca- 
tion ,  leurs  fujets  &  même  les  étrangers  de  (e 
rendre  chez  eux ,  les  affdrant  qulls  feroient  très- 
bien  reçus.  Onavoic  foin  d'avertir  en  même  temps 
combien  la  Cour,  ou  la  fête,  ce  qui  é^oit  la  même 
chofe  ,  devoit  durer,  de  journées*  ht'  nomb^re  Iç 
plus  ordinaire  étoit  de  trois  j  &  je^  qi^re;  grandes 
fêtes  de  Taïuiée  étoient  toujours  choihes ,  fans  doute' 

Sarce  qu'on  étoit  alors  xi^>ins  occupé  des  affaires 
omeftiques.  On  itoit  défrayé,  nourri,  &amufédans 
ces  Cours  ,  de  tout  ce  qu'on  aviipît  préparé  &  imar- 
giné  pour  les  repère  plus  brillantes.  C'eft  en  con- 
lequence  de  cet  ufage ,  que  Tauteur  dont  je  vais 
vous  doimer  l'extrajt  a  tait  i^hob;^  de  la  fête  de  la 
ToufTaint;  elle  convçnoit  d'aiM^Œts  a  l'objet:  pour 
lequel  eUe  eft  célébrée  par>  l'Églifc.  Je  joindrai 
quelquefois  â  cet  extrait  les  i^css  naêine  de  l'uu- 
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teur  i   mai»   je  yqyus  wnfeilk^d^^  moîns^dej 

les  Urè  qu'ils  né  Vbtis  amufermu  point ,  &  que 
vous  ne  les.  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tâchi  d'y 
fuppléer  &  de  vous  rendre  fon  récit  &  fes  images 
plus  intéreffàntes ,  en  les  traduifant ,  pour  ne  vous^ 
eimuyer*l^Ujp  quiani  vous  eci  aurez  envie  ,  yims 
prouver  cfi  même!  temqjiB?^  qiîe^^^^^^^^^  en'îaiM 

pQ^e  pQJjJti^  âf.  vous  donnpr  y  conuoe  je  vous  l^ai 
promis,'  ùq|  véritable  idée  de  la  naïveté  jAl'^iios 
pères»  Au .reftc  ,  j> ^is  vous  dirf  ^ncorc  aue* 
prefque  tous  les  morceaux  cités  daiis"  cette  pièce 
comnie  ayant  été  chantés ,  font  les  refrains  des  chan< 
fons  du  temps  1  &  dont  j'ai  troniEéla  plus  grande 
partie  coxnpleitte  dans  quelques  ai^s  ]iianuiK:nts»:^  ^^^ 

La   Cori  ae  Paradis.         à''^^ 


; 


^>i'^* 


unexorde  aflfeï  court  fur  la  grandeur  de 
Dieu  qui  a  créé  Le  monde ,  &  fiii:  la  bonté  avec: 
laquelle  il  s'efl  £i|Ç  homme  ,  l'auteur  dit  qu'il  veut 
conter  gomment  Dieu  voulut  tenir  (à  Cour  &  choific 
une fiê^e %tousJles fai^  x     . /  in?>*  ^  <^^; 

Diçu  appjîla'S*  Slmoô  I  haute  voix   fc  lui  dit, 

chambres  y  enfirix^^  tous  les  ehcroits  du  pa-- 
radis  y  invitérjjk^àr]fii)  Us  faims  ù  Us  Jointes  y 
fans  en  oublier  aucun  i  vous  Uur  dir^\  que  je 
les  prU  de  fe  rendre  ici  avec  Uur  compagnie  :  je 
v^ux  tfnir  une  Cour  pUnière  un  mois  après  la 
S.  Rémi.  S»  Sitnon  ^répondit»  à.  notre  Sejignçur^ 
^éçufCf^Lyxij^  ordres  dés  demain  famé  di,      ;  ;i 

_ieune|»i  ep  dit  pas^s  davantage  ,&$•  Simon 
partit  le  lendemain  de  très-bonne  heure  ,  menant 
S.  Judeavec  lui  •,  il  n.'eut  garde  d'oublier  (a  cloche 
oufbnnette  (x'e/L:a/^7ie)«^      ^    ^ 

Il  entra  d'abord  danr  la  chambre  des  anges,  qui 
fe  tenoient  par  la  main  &  fe  joiioient  dans  as 
beaux  lieux.,  > 


Si  vont  jouant  par ,  ct%  biaùs  lieus^ 


>  •      ^^         if 


1    »l. 


s.  Simon  les  raffembla  par  le  bniit  de  (a  cloè&e 
ou  fonnette,  &  leur  déclara  les  ordres  dont  il 
étoit  chargé  :  ils  lui  répondirent  qu'ils^  les  exéçu* 
teroient  avec  joie.  Delà  il  paffache^  les  patrlàr-» 
ches  ^  qui  le  reconnurent  de  loin  &  dirent,  /e 
crois  que  voilà  Si.  Simon^  voyons  ce^^Hnoiisvéût. 
Ils  l'attendirent ,  &  ils  acceptèrent  volontiers  ùl  pfo«^ 
fitioiu./^  ,;^i^' >  n^''-<r  ^-'^  'm  m^'.i^ /-^ :K^uy^ê^''^^\^i^U'ï^,  u^r 


..  A  quelques  pas  de  la,  il  apereàt  les  ^àpôtreé 
fe&  camarades;  il  Uur  cria  deverurÀ  laCùurde 

Jéfus.    \       . 


■  '.     '  ■  ■  .-    •■  ■       .  >  ...•■♦ 

Quil  vîcngncnr  a  la  Cort  Jhcfu.    - 

•  * 

Ils  afluiirènt  qu'ils  étpient  à.  Ces  ordrçs.      ■ 
Lès  martyrs  qu*U  Tcricontra  loi  firent  la  Thème 

réponfe  par  la  boucht  dcS.  Etienne/'*;  '  ;  ^'.  '  "^^ , 
S.  Simon,   toujours  'courant  pour '  ofcrtfii:  à  fon- 

;*mîtrç,  fiit  d  S.  Mîurtih  'qu'il  trouva  a  là  tétc  de 

tous  lès  co«fe£reurs;  "tï  (bnna  trois  fois  (à  dochd 
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tf'CgqitQ^t  là  piç^Uf  ttScûXokm  M  apftrocbflirit 
de  i^ieu ,  les  enéageari  fe  pten4re  par  la  /nain  & 
i  €ki2iMtt\  C^ejt  aihfi  que  vont  ceux  ^ui  vivent 
4* amour  0  qui  aiment  hen»j'       •         * 


? 


••V        r* 


Ut  ;iinfi  va  qui  dasnofi  yic 
Et  ^ui  bien  ame.    . 


S.'^OM^  toos  les  martyrs  t 

«fc^chaiitawrV-^^^^^^  iutmâ   Au  fUufif   des 

p^hfus  qu'il  re]ffent ,  dok  Mai  témoignifir  de  la 

joie.         ^  iï  * 


le  Tu  jet  de  Ton  ta^ge  $  &  S«  Mao^clii  luirépondir^ 
Soyntrànqiule\  Compire\n^ous  irons  tous.     ^ 

S.  Martia  U  diu  hiau^s  Comiiaixu   4cc  y  ; 

■■'•..       •  ■■;■  ...^_,  .  •   .,...  ^. ...... V, 1^,  *•■  *^--,    •-.y...-/,..,...   ..•  ^    .. 

Enlulte  il  invita  l?s  itmoceats ,  gùi  tout  bonne* 
nient  alHirèré^t'qu^ils  s'y  1f cnâraîènÈ  ayecplai/iF. 

A  fi^rçe  de  courii:»  S«  SJunpn  ent^a^  danfi  ime 
ctiaîrnbre  magmiqtic  occupée  par  les  pUceilei. 
ij^juiteùr  aiSTûre  que  leur  beauté  ,&  jL'^dat  des^  couron^ 
lies  qu'ellc^s  avoient  fur  la  tête  ne  fe  jpeuvent  4^rîre. 
Elles  acceptèrent  avec  plaifir  la  propoïîtion  ^  ainfî 
que  les  veuves  qui  ne.s  étoient  point  rerparij^es ,  & 
chez Icfquelles iîic rendît  cnfiihe.     t        ..^-î/      ^ 

Enfuite  il  P^^^  ^^  ^^^"^  ^  Tainte  qù^il  n'àp- 
pelÂt  par  (oh  noria  ,  qu'il  n'avertît ,  $c  qui  ne  ^i 
fît  â  peif  près  la  même  réponfe  :  pour  Ion  il  vint 
rendre  compte  de  ùl  coarailllion  &  delà  façon  dont*    k  t^lJfefa^        ' 
il    s'en'écoit  aquîtté.    Jifus^  Chrift    taprotn^à  ^  ^         .:   * 

{.Tu  as    Hcn^/et  ^  di^^^  )  ^  &  dit ,  Je  Je  ne. fus  onqucs  fans  àm^r 

VCi^ai  bien  ctiix  qui  ne  sy  ,       ]  ONc  ja- àtrc  en  ma  vie.     % 

Quand  le  jour  fut  arrivé»  le  premier  qui  paniç 
ifiit  S.  Gabriel ,  fiiivi  de  tous  les  anges ,  archangcsi, 
&  chérubins ,  qui  vinrent  en  votant  j  sUmbrajfant 
de  leurs  aîUs\  &  chantUnt  te  Te  Deunù' 


"  ^^m 


••> 


^^ 


■^  .  *  ^ 


■'''A     '        *  * 


Cil  doit  bien  joie  démener 
Qui  joie  attent  des  maus^^u'il  fttu 


t  •  »*. 


■♦••  •_'    :e^ 
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•  \- 


■  T.  i»>*f      4V 


Et  vîntenc  parmi  laïc  volant  '\-^ 

De  lor  elcs  entracalanfc .  :   ti;  iik  ;^.»  jeuîC' 


.-t/».-" 


f.     ,  <   ,       *;  • 


f^ 


,^  Ils  fe  prirent  enfuite  par  la  main>  (8c  montèrent  i 
comme  cïe  raifon ,  au  plus  haut  étage  du  paradis  j 
mais  auparavant  (ts  pafsèreni  devçùnt  Jéfus^Qhrifi 


Les  confefleurs  parurent j^&  leur  chant  difoit, 
f^tf^^^L  J^^^^s  çejfé  d'aimer  y  &  jamais  Je  ne 


.»:::.■»>')  fa 'L^ir:  5. 


../ 


\ 


♦     s 


s. 


Les  milliers  d'innocents  qui  fuivoient  1?$  martyrs  ^ 
dirent  dans  leurs  çhanfonS  qu'ils  ne*  dévoilent  leur  bon- 
heur qu  à  Dieu  ieul.  ■       '■      ,:     .sti 

:  0n  vit  enfuite  arriver  laj^^^^  la  tête 

^unçl)etîë  comjpagnle,  chantant  >  *Jevais  naturel*, 
kmentfans  feinte  trouver  mon  ami. 
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Kenvoiiîement  i  voî^a  monaml 
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Ou  il  feoic  devant  fà  àieit. 
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sen  vinrent^':     '\ 
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Dieu  leur  dît  alors  :  MeffJeurs^  f^y^\  ^^^  bien^ 
venus  à  la  fête  que  f'ai  réfotu  de  tenir  ^  &  oit  je 
vèux^opérer  dtgrands  miracles. 

*  T  }  Et  iidous^Diex  a  rè^otidu  ::  :^     . 
Mi^   Sdgnor  bien  pimfiez  tous  vetuL;:;  ^ 

A  ina  fête  eue  veuîl  tenip^"    ^  ^^ 
OÙ  je  veuil  fere  de  grans  miracles» 

•     •      -  ■  -.       ■         •     .     • .  ■ 

Ce  que,,  par  pàremhèCè ,  il  ne^^t  en  aucune 
. laçon*  ■■  '^  •    ;-'^      •  :";■•„ 

*  Les  patriarches  arrivèrent  enfiiite  ;  Dieu  embrafla 
Moïfe ,  Abraham  \  &  le  |>f<?phètc  S.  Jean ,  &  toite 
fe  mirent  â  chanter  avec  éeui  qui  les  fiiivoient . 

Je   VIS  damors  ..,  ,   ,    ,-     ^ 

En  bonne  efperance*   »- 

■-■,      <•*,•., 

S.  Pierre  vint  enfuite  a  la  tête  des  apôtres»  qui 
chant  oient  avec  lui,  Ne  vous  t'épentex  poitit  de 
fidèle i^ent  aimer^  cartésien  aimer  conj^le  Jk  tout. 

/I  J^  yo^s  repente»  mie      *     .  ^ 
i  De  luiimesyt  amer  ' 

"-   de  bien^  aqier  vient  folaz* 


veuves    s'avancèrent   enfuite  >    elles  étoîejit 
extraordinairement  parées  y  elles  {e  tenoieru  par  la 
main ,  &  chantorent  les  unes  hauc ,  les  autres  bas ,  Je 
me  repens  d'avoir  airhéce  qui  ne  le  méritait  pas  ;  j<^ 
-  fuis  fage  à  préfent. 

Se  jaî  amefolement, 
-   Sage  fui  fi»icrêpeDt#  ,      " 


•I  1 


•^  «.  ■» 


V*t      , 


X'Wf^^^nies  qui  avoient  été  ficelés  à  leur  inarl^ 
îuiviferit  les  veuves;  elles  étoîéht  vêtues  à' une  étoffé 
blanche  &  plus  éclatante  que  ne  font  lesfLeutsJUf 
les  arbres  : 


:l:>- 


«' 


plus  Manc  que  dot  for  branche    ^  y  .  '^ 

iSc  (è  tenant  égalemenit  par  la  maiô ,  'elles  chantoieftC 
.,^  cœiirjoli  :  C*efi  ain^i  qitune  maître ffe  doit  aller 
' trouve rjht^  ami*      .  '  .     • '^ 


«    / 


\_ 


Âihfi  diott  dame  aler 


.y- 


>.'. 


A  fon  ami» 


A    - 


*         »t 


•>'.T 


Mais  touteÉTalaokm  la  Vierge  en  pa(Ëuit >  8c lui 
difoiem  AvWMaria ,  &  la  Vieigc  leiur  4onnoit  fa 
bénédidUon.  Elles  montèrent  au  haut  da  para()is  , 
&  J.  C.  leur  dit  qu'elles  ëto^ni  les  bien-vernies  ; 
elles  ft  mirent  à  genoux  pour  lui  répondre  ,  qu'elles 
s'étoient  rendue  avec  Plaiià  i  fcs  ordres  :  il  lebr 
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tepondie  f  Mes  armes  ijoye^oyeujes  &  çontjfnu. 


^•, 
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^ors  ki||l  <Uc  or  (u4  Amicf 
Si  fotex  i|^  loiauz  U  liei 
fecc  haide  chère* 


l'-vri^U'^;.^  ^   Émhra 


a- 
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*?*««■ 


♦^^iv-i 


.  Il  appela  S.  Pierre ,  &  lui  dit ,  J^/i?  ^  toi  qui 

$ÊÊ^i  tonnoisyqui  fais  ma  façon  de   venfer'i  & 

"fui  dois  m' être  attacha  y  tu  as  Us  cUf s  du  paradis  y 

ne  me  laiffe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  cpnnoijfe 

•   '      .  *      .  ■,...■# 

A  donc  en  appeU  s.  Pierre 
Pierre  dift  Diex  amis  biaus  frère 
foi  que  doîi  moi  qui  fui  ton  perc 
laci  éncent  un  poi4ifftCf^des* 

S*  PierreJWura  qu*il  pouvoît  être  tran^uilé, 
tout  auffitôt  ilic  mit   a  chanter  ,    que  ceux  qui 
aiment  foient  de  ce  côte\  &  ceux  qui  ri  aiment 
point  (  montrant  la  ipon^)  demeurent  de  Çautrf. 

^  Vous  qui  aniez  traiez  ^a 

£n  la  qui  namek  mie.  ♦ 

'-    •        ^-  •  .•  .    ,  ■    ^    .        ..*>■•  ■■'■'   ■■■  r''^-.  ■ .  ■  .  '  ■       •  '  .V  •  ;.•-. 

Alots  J.  C.  dit  4  "fa  nièrc  qu'il  fallpic  oublier 
foutes  les  peines  paflecs  ,  &  ne  penfer  qu'à  fc  bic?n 
divertir  dans  la  Cour  célefte.  Après  lui  avoir  r^- 
oondu  qu'elle  étoit  de  cet  avis ,  elle  appela  la 
^Magdeleine  >  la  prie  par  la  main^  &  elles  s'en  allèrent 
toutes  deux  en  cnantant>  que  tous  ceux  qui  aiment 

viennent  danfer.  .  *  ^      ^ 

.•-■■•'■    •  •  *  -  ■.  ■■    .'-.    -.    .'■■■.   ^  ■• 

Tùît  cil  qui  fon  énamouras  . 

VJfengnent  danfer        V  v 

Xi  autres  non.  .  */-       ' 

■    '    •     .■      .    .     \    -  ■':[   '  •'  ^ 

Toutes  les  vierges ,  les  daines  &  les  veuves  accou- 
rurent â  cette  invitation ,  &  furent  fuivies  des  mar- 
tyrs,  des  apôtres  ^ des confefleuts,& des  autres  faintsi^ 
&   pendant  qu'ils  chantoieht    tous  enfemble  ,    Jt" 
garde  les  bois  ^  pour  emvii^her  tous  ceux  qui  n  ai- 
ment point  Remporter  ^e  s  chapeaux  de  fleurs^ 

•  ■ .  ■■       ■  •.  •    .. .       •■".••.      '  " 

Je  garde  les  bois  que  nus  nenport 

.    Chapel  de  flors    sil  n'ame. 

,  -  .  ■...-, 

Les  quatre  évangèliftes  fonnoienf  d'un  cor  ,  qu'ils 
avoient  eu  foin  d'apporter  j  pendant  ce  temps ,  les 
anges  répandoient  de  l'encens  &  des  parfums  fur 
la  conipagnie.  Eqfin  J-  C.  voyant  unc^fi  grande 
îoie ,  fe  leva  6c  vint  prendre  {a  mère  par  la  main ,  & 
chanta  lui-même  cette  petite  chanfbn  ^   Regarde'^- 

ihoi  y  ne  me  doit-on  pas  bien  aimer? 

•      •  .  »        "    ■■ , 

Qui  fuige  dont  regardez-imo» 
.  Snne  me  doitron  bien  amer? 
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foBe  ^  vtnt  chanter  /^tour,4e  Iajç9n!j0gmif^ 
ihraffiil  de  par  amour,,  e«^/4^t''.«*?*l;       •)  ït 


'-.r.'j'. 


S  m  Prtii  |ei  pans  de  ia  vefture 


.4-' 


Et  va  chantant  treitoutentor  n^  ' .  *"'  ^"  ï    ■  ^^ 


^  -     A|;ironneé{' il  paf^  ambr  ag^  -  a   -      i 

Ma^deleine ,  fuivie  de  la  troupe  V  vb vant  6 

3  m  avilit  (^  ToufFen  poar  elle  ,  s'embeuit  par  la 
buleiar  que 'CCS  idées  lui  rappelèrent,  &  chanta. 
Cœur  tendra  &  charmant ,  W  ne  'vous-  oublierai 


/^ 


4  L*autear  afTiIre  qu'il  n'y  eut  jamais  une  fi  belle 
fétc ,  &  qu'il  la  peut  d'autant  moins  dccriïfe  ,  que 
la  vierge  Marie  ,  pour  complaire  à  fon  èls,  releva 


jamais 


•  >.  ■■■  i'. 


"^  •  ■'•■•^.«' ,  *  ■■•■  ■  ■  '  I 


V.     *      >     * 


t., 


•'»înf  cuers  afnourout  &:  îolî   ^ 
Je  ne  vous  ve^ii  inetré  en  oublL 


',■'*  t 


'î-^  ,   '/  4*-i-« 


.f.  *.!î^ 


11.  > 


Quand  la  Magdeleloe  eut  ceiTé  de  chanter  »  les  âpd" 
tres£5»les  martyrs,  6c  les  confeffeurs  recoaànencèreat 
de  plus  4^elle  ;  &  J.  C.  en  fut  fi  charmé ,  qu*/7  re^ 
vint  prendre  Ja  mère  ^une  main&  laMagdeUine 
de  r attire.  Ûlà^f^da  de  ta  même  façon  ipié 
lorfqiiil  lui  pardonna  fes  péchés ,  &  fe  mit  à 
chanter  cette  petite  chanjon  ;  Je  ne  puis  aller  plus 
Joliment ,  Je  tiens  ma  mie  par  la  main*  ■  • 


,•♦  ♦ 


■t. 


<^:cj   t  fi  ^,>  .-■'«• 
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Sî  m%  fa  njçe.  par  If  f  ^ 
la  Magdeleine  dautre  parc 
Àduîil  fiftladôutregart^''  * 
Qiunt  fes  péchiez  li  pardonna 
Tout  doucement  refpoâdu  a 
Je  deng  parles  dois  ma  mie  ^ 
Sen  ^ois  plus  joliment*. 


i  > 


..> 


..'Ui  ''?^^' 


-^  'ï. 


Enfin  ils  jouïfToient  d^uhè  fi  grande  {atîs&^ion  en 
fongeant  aux  bontés  que  Dieuavoit  eue$|^pur  e;ix,  ^ 
leur  bonheur  écoit  a  jpçtffait  que  tpp  chantoient  j 
Xa  vue  de  Pieu  mettàiit  mon  coeur  in  joie. 


%- 


4     .     « 


Tos  li  <yers  me  rift  de  joie 
Quant  Dieu  vois» 


■;u 


\  Pendant  outils  chantoient  âlnH ,  les  âmes  du  purg- 
atoire qui  les  emendoient ,  crioiem  y  pleuïoient,  & 
lemandoient  grâce  avec  de  III  grandts  inftances  , 
que  S.  Pierre  en  fut  touché  ,4^  y^nt  expofer  leurs 
peines  &  demander  quelque  foulagement  ^ur 
elles  toutes*  Les  vierges  (e  joignirent  â  lui  pour 
intercéder  en  leut  faveur;  la  vierge  Marie  elle* 
mêAe  fe  leva  en  pied ,  ^  repréfenta  que  ceux  qui 
,  Te  plaignoient  étoient  fes  firérç^&fes  lœun,  ajoà* 
tant  qu  iine  fén  n^étoif  jamais  compte tte ,  fi  Us 
pauvres  &  les  malheureux  n  éprouvaient  quelque 
foulagement. 


La  fefte  neft  mi  pleniere 

Se  miex  nçn  eft  aus  foufretoui 


#     Aus  pouces  &  aus  diferous. 


Vous  (tes  une  mère  trop  chérie  ,  lui  ré^ncîîf- 
il ,  pour  vous  rien  refujer  :  alors  il  lui  bai/a 
les  yeux  ,  la  bouche  ^  &  la  joue ,  qu'elle  avoit 
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pouce  ^pvoe'  ^(V nptre' Sice  .y^i;.«*r}n^  ^^>î  '-'V.  *.    •• 

'  -^^-  ■     "^' '  -^  ''.-■'  •  ■  .•■■1' 

Aceft  mot  la  befcen  la  hce 
JLts  ieé  la  bouche  6c  la  œaiilellc  ^  -  ^ 
ftl»ëjMr<wt  àc  tendre  ac  bcl^r 
:  '  ;  Mus  que  nt&toù  eibanie»  *  ■  fl  /  V  '^  ^     ^ '  "      • 

Et  la.  ten^ç  ipèire  le  conji^  ae  nduveau  de  donner 
(du reposa  ces |fauvrres âmes  >  àà  moins  ce  |om:-li  & 
les  deux|{ui\rams/''  ^^f,:^J'^  ■  ■v.:--.^i;^Q/^  ^^ 

.  AuUuôt  que  Dieu  lui  eut  accorde  la  demande , 
le  Feu,  <Jki4>ui'gatoire  devint  plus  doux  que  du  lait. 

«  Il  y  eut  quelques  âmes  dont  Ja  pénitence  fe  trouva 
finie;  elles  furent  conduites  par    S*   Michel ^   & 

S.  Piepre  leur  ouvdt  la  porte  avec^grand  pUifu::  à 
ineRU;(p^  ^  èlics  entroienf ,  elles  le  ptenoient  par  la 

maip,  &  3*  Michel  Iqs précéda,  en  chantant ,  /i;r4* 

_J\j|r   ■>      V.     •     f  m    ..•     ■  .•'•Vît*  >  •/ 

ntfii7  la  joie, 


-.  \ 


TVt 


Jai  ;oie  ramenée  icL 


îfr 


<|  Dieu  les  reçut  très-bien ,  &  la  Vierge  encore  mieux, 
en  leur  difanc  que  la  joie  &  les  plamn  ne  leur  man- 
queraient jamais*  >_.      V    V  V,      > 

Ainfî  finit  là  i^xt  :  &  il  ne  faut  pas  douter ,  con- 
tinue Tauteur,  que  le  jour  de  la  Touflaint  &  les 
deux  qui  le  fuivent  >  les  âmes  dû  purgatoire  rayent 
du  repos  &  ne  jouïfTent  de  quelque  fatisfadUon. 

Je  m'eflimcrois  très-heureux ,  Madame ,  (î  j^ctois 
parvenu  i  fatisfaire  votre  curioiité  fur  cet  anicle  ; 
&  (îippqfë  que  vous  en  trouviez  le  détail  trop  long/ 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paroitra 
iupèrfiu ,  le  rdle  râ  fera  meilleur  :  je  vous  àursii 
du  moins  prouvé  nfç^n  zèle  &  là  promptitude  de  mon 
obéiflance.  J'ai  rhonneur  d'êcre ,  &c. 

Seconde  Lettre  sur  un  autre  Manuscrit 

i>U    15*   iSXÈCLE,  ^ 

■  ■  ■     •■■'■       ,  ■  '  ..  ■■    ■.-■•   ■ 

Tirédt  Vahhaye  Saint-  Germain  des  Prés , 

cotié  iSjoi '■■■'''..■■  :•■ 

«f      #  *  •  -         ■  ■  ■*' 

Vous^*aVez  pâm  contente ,  Madame ,  de  la  Cour 
du  paradis  ,  dont  f  ai  eu  Thonneur  de  vous  envoyer 
l'extrait  j  &  vous  y  avez  trouvé ,  dites  -  vous ,  la 
preuve  que  je  yjpBS  avois  promife  de  la  naïveté  de 
nos  pères*  Je  nie'  fuis  encore  engagé  à  vous  con«- 
vaincre  qu'ils  avbi^t  de  imagination  danâ  leurs 
ouvrages.  Je  crois  que  ce  petit  extr^  d^  la  Cour 
d'amour,  qui  cpmi^nr  environ  3^0  vers,  vous  don- 
nera une  idée  de  celle  qu'ils  employoient  quel- 
quefois :  car  il  ne  me  Ceroit  pas  facile,  malgié 
toute  ma  bonne  volonté ,  de  répéter  fouvent  ces 
for^  d'exemples.  Les  traits  defprit  ic  d'imagina- 
tiofi|re  trouvent ,  il  eft  vrai ,  dans  leurs  ouvrages  ^ 
n^jjs  ils  font  épars  &  noyés  dans  des  longueurs 
inupportables  ;  leur  objet  même  eil  rarement  agréa- 


H./iP.À  m,V'  •..•■7* 

wte,  *Ce  tout  U  plus  ordinairement  <Jfcs  moralité*- 
^ni  ne  font  qu'ènnuyeufei ,  ou  des  contes, i  la  vi^ 
nté  fort  jolis  >  mais  fi  libres  que  fé  n'ôièrois  vouf 
leil  pré(èntei!.  Au  reftè,yousne  %cz  point  étbonée 
^  la  condnfion  de  ce  petit  ouvrage ,  fi  vous  vouît 
rappelei  que  les  ohemie^  iâvoient  «i  peinç  lire 
dans  les  fiedes  qui  piquénf  aufoiirdhuî  votre  curio- 
fité  i  4^  que  le$'  prêtres  '^  les  nioine$  étoient  les 
fèuls^^î  fuflent  lire  &,/crîre.  Il  feàt  cependant 
convemr  queçes  auteurs'  etoient  peu  conféquénts  le 
peu  fixes  daios  leurs,  idédMils  promettent .  àe&  chpfes 
qu'ils,  ne  tiennent  pas  t  ils  ne  s-émbarrafTcnt  pis  de 

nplir  celles  qu  lis  ont 

LIS  allez  lire  abandnnn>> ,  ^^ 

,  pif>  laquelle 
pour  en  parler  enfiiit^^co^me  d'un  roi ,  par  la  feule 
fai(bn  que  Timitatioè  i'^e  Cour  lui  {toit  plus 
facile  &  fe  trouvoit  j^lus  à  fa  portée.  Il  y  auroit 
bien  d'autres  ob(êrvations  i  faire  fur  Igs  mconfe- 
quences  de  fonds  &  de  détail  que  ces  autçurs  pré- 
fentent  â. chaque  pas  :  mais  ce  n'è'ft  pbînt  ^^^i^ 
critique  que  jai  Inonneur  de  vous  envoyer,  c'eft 
Un  exemple  \  heureux  s'il  peut  voiis  amufèr  encore  ! 


Florence  &  Blanche fieurf^u  La  Cour  d'Amour. . 

L'auteur  commence  par  dire  qu'il  pe  fout  point 
entretenii  les  poltrons^  tes  pay fans  (i^ife  donnent 
des  airs^  ■  r'.'  '  ".■■:■'■: 


Ce 


■»: 


/ 


cdàrt  a  vilai]^  ne  a  venieoc^  .  : 

de  tout  ce  qui  peut  regarder  Tamour  ;  mais  il  ajoute 
que  ces  propos  conviennent  aux  gens  d'Églife  & 
aux  chevaliers  y  &  fûrtout  faux  filles  douces  & 
aimables  atâcquelles  ils Jonp  fort  nécejf aires. 

Mais  a  clerx  (i)  ou  a  chevaliers 

Quar  ils  entendent  volentien  , 

Ou  a  pucelle  debônaire 

Quar  ek  en  a  moult  afajf Cr  ^  '      ,. 

Florence  &  Blanche/leiu:;  jeunes  filles  de  grande 
naiiTançe  &  douées  de  tous  les  |[grémenta  pombles, 
entrèrent  un  jour  d'été .  dans  un  verger  des  plus 
ayéables,  pour  (e  divertir  enfèmble  &  jouir  des 
beautés  de  la  nature  &  de  la  faifon:  tUts  av oient 
des  manteaux  chamarés  de  fleurs  &  principale^ 
ment  de  rofes  des  plus  fraîches  ;  V  étoffe  étoit  d'a^ 
mour  &  les  attaches  de  chants  d'oifeaux. 

Li  eftains  fu  de  flof  df  glai 
Trames  i  ot  de  rofe$  en  mai 
Lei  lifieres  furent  de  flors 
£1  les  pannes  furent  damors 
i   -     Ouvré  furent  bien  li  uiflel 
Atucbez  font  a  chant  doiTeL 


■»  -/■*  •  4» 


'1 


t-:. 


i*^ 


(1)  Le  moi  de  CUre  que  Tauteur  emploie  »  doit  être  £61»» 
vent  traduit  par  Homme  de  Letues^  mais  on  verra,  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne  peut  avoir  ici  d'auuc  fignifi- 
cationque  celle  d'Honxmed'iglÛCi^  ^  w 
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■  '  ■     .  ■  ,•  ■  ^ .  ■ 
.    EUes  trowrècoit  «  apr^  svrôic  fait  quelquei  f  â^ 


:/■•■ 


Ta  çmc  mirées  Tor  colon 
Qui  foueat  Ibr  mue  Aztnoti 

j|: .;,    Qui  lîireac  ^Uacez  lez  Icfravien 


•..■•1,^ 


*  .i-* 


A^' 


oireDCcpm  lapiairole  &(ut  ^J^uifiroit  feule 
Ici  avecfon  amant  fans  que  perfonne  pût  en  être 
infiruit  l^  fi  Us  nôtres  arrivaient  dans  ce  mo-^ 
ment ,  nous  ne  pourrions  Us  empéther  de  nous 
tmbraffer  ^  de  nous  careffer^  &  de  jouir  duplaifir 
d'être  avtc  nous ,  pourvu  qwt  la  chofe  n  allât 
pas  plus  loin  ,  car  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  :  .nous  ne  devons  jamais  donner,  la 
moindre  prife  fur  nous  ;   &  quand  un  arbre  a 

perdu  fes  feuilles  y  lia  bien  perdu  de  fa  beauté. 

"  ,..  •.    ..         " 

;  ■  .-.        •  ,■  :^      .    ,     ■•  •  .  ■  ,■  . 

Qui  orc  (eroît  celement  ♦^ 

Sans  compatgnie  daucre  gent 
li  aman  &  tenroic  fancie 
.  Totc  feule  £anz  compaignie 
Ne  lacoler   nelejoir 

Ne  ior  porrion  nos  gucnchîr  '\    ^    ,,  ^ 

Mais  gieu  qui  tore  a  vilenie  ''  ^ 

Nelor  {bflfienonnos  miOi  '    -t 


Blahchefleur  lui  répondit ,  quW/^  avoit  raifon  y 
&  que  V honneur  étoit  préférabU  à  toutes^ Us  ri-- 
cheffes. 


#' 


''"''  Laucre  re(ponc  vos   dîtes  voir' 
Mielz  aîm  hcnnor  que  trop  avoir. 

Elles  s'amusèrent  imit  le  jour  ;  elles  s'entretin- 
rent ,  mais  en  ^étiéiz\(^des  fentiments  dont  Uurcœur. 
étoit  occupé. 

1  •         '  ' 

-    Et  de  <juî  lorfift  au  cuer. 

Cette  bonnejntelligence  ne  dura  auc  jufgu'aufoîr  ; 
elles  Te  brouillèrent  &  deviiirenf  forieuies  i  une  con** 
tre  l'autre  ,  par  la  raifon  (liivante.  Florence  demanda 
Sucement  a  Blanchefleur ,  ^  qui  ave\^vous  donné 
ce  cœur  qui  me  paroitfi  bon  &  fifincérc  l 


De  vo  iîn  cuer  loyal  &  bon 
Qui  en  aves  vos  fait  le  don  )  ' 


» 


Blanchefleur  rougit  &  lui  répondit  ,  J^e  veux  bien 
vous  avouer  que  j'ai  donné  mon  cœur  &  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  à  un  jeune  homme  d'ÉgUfe , 
charmant  de  fa  figure  ,  t^is  dont  ip  caraélere  e(l 
fnèore  préférable  à  la  beauté*   ^>i' 


':*• 


Je  vos  dirai    ma  demoifclU 

« 

/i  i^ui  jç  ai  donc  in4mor 


\ 


^P*»,  •  •*  4    ^iW' 
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:t  '*-j-\ 


H, 


«^Wr  •• 


t 


|J?t  de  mon  eger  de  de  mt  flor 

kV\éinc  cottoiê  Uif^  flcbon 
'^  %Ai  de  mon  cuer  d^iiele  don'^*'  "^ 

H  eil  moult  belt  niti«  (a  honxê     Vitr  v  >*^^ 
Veltafiez  mieU  queilDilitraK^^-^^^  » 

.  «  II  me  feroît'  impoffiblè  Vajoiîta-t-iEiîe ,  cfc  louer 
»  U  bonté  de  fon  cœut  &  la  polltelTè  defoîfi^  e^rît 
sautant  qu'elles  le  méritent  *i»«  ^]|l<>ren^^  ré- 
pondit avec  furprifc,  a  Comirtcnt  avet-vou$  pu 
»  v;x>tt$  déterminer  â  prendre  un  homme  d^glîfe  pour 
I*  alÉ!?  Quand  le  mien  va  dans  un  tournois  &  qu'il 
wabbat  un  chevalier^  il  vient  me  préfenter  fon  cbc^ 
»val.  Les  chevaliers  font  eftimés  de  tout  Iç  monde  ; 
)>  les  gens  d'Églifê  font  méprifés  :  il  Êiut  afliiré^  - 
»  mont  que;  votre  e(prît  foit  dérangé,  d'avoir  fait 
^Qhoïx^unettlUeJpicei^  {ce  hait  tondu.)  <  -    ; 

JDlancheneur  ne  pût  routeiin:  ces  propos  infultants , 
&  lui  dit  avec  une  *  colère  -  mêlée  d'impatience', 
ç^Viclle  avait  tort  de  dire  du  mal  de  fon  ami^ 
qu'elle  ne  Ufouffriroit  point ,  ^qu' il  étoit  plus 
fotà  elle  d'aimer  un  chevalier^ 

DaraoifcUe  ceft  vilenie    > 
Quant  ainu  mon  ami  blafmez 

\  •  .-:.  .        •■  '  ■  .  •        ■  •- 

Mais  quant  le  chevalier  amez  'v 

Vos  eftes  plus  fote  de  moi.  ^^      . 

a  colère  elle  fit  la  critique  &  le  portraj^t 
de  la  pauvreté  &  des  befoîns  ordinaires  des  chcva- 
li^wv^  elle  finit  par  dire  qu'elle  prouvéroit  déviant 
toute  la  terre ,  que  les  cens  £Egiife  étolcnt  Uf 
feuls  que  Von  dût  aimer  ^  ^ilsytdîent  pluf 
polis  &  plus  remplis  de  probité  que  Us  chc^ 
V  aller  s. 


"*    ^'f-.  il     ''•     " 


T;^:^ 
...., 


Que  for  tote  la'  gent  qui  font 
Doivent  li  derc  avoir  amie 
Que  plus  fevcnt  de  cortoifie 
Que  nulgent  ne  chevalier 
Florence  nel  vole  otroier 
Aioz  refpondi  par  félonie. 


--# 


J  r 


*» 


Florence  lui  répliqua ,  que  tout  ce  qu'elle  dîfoic 
étoit.  faux ,  &  lui  propo(a  d  aller  juger  leur  différend 
i  la  Goiir  du  dieu  d'amour.  D'accord  fur  ce  point  » 
elles  fortirent  du  verger  fans  fe  dire  un  mot  6c  uns  fe 
xcgacdcf é'^  ^.. ^ .'  :.....  ■•^r  •  ;.|t   v.  ■:r:v>'^  r  ^ 

■  Ell^  forent  exa6t:es  â  fe  metlie  en  mafche  lé 
joor  ddnt  elles  écoient  convenues;  elles  partirent 
en  même  temps  ,  &  fe  rencontrèrent  y  non  fans  être 
piquées  de  fe  trouver  toutes  deux  fî  belles  &  fi 
9ien  parées.  En  effet ,  jamais  parures  n'eurem^utant 
d'éclat  8c  de  véritables  agréments  :  Uùrs  robes 
étoifnt  faites  des  rofes  les  plus  fraîches  i  leurs 
emmures  ,  tU  vioUttes  que  Us  amours  avoient 
Oiran^ées  pour  Uur  plaifir  /  leurs  fouliers 
étoltnt  couverts  de  fieurs  jaunes ,  ^  Uurs  coif^ 


^, N,^., 


r  . 
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'^ 


t  Â  fi 


-^ 


W 


■V 


^'^ 


/Ures   àoikmà^ églantier  ,  aujji 
parfaite.      \^,--'::::'':^^^-:^^-'''u-''^^^^^^ 

-v|| ^     Coctes  ottt  de  rofts  jmcetff  i^^t^o 
i^S  Vt  d»  viotettéi  cdmurA'^/ 
~ ^yfe  <^yt  |tr  (blax  firent  atuert^iJ^^ 
'«i^*^  i^orcnt  foulées  dt  jttttow"ff6riT- 

Cbapiaux  pat  plus  foef  flaitier^ 


odeur  en  /toit 


/,•■'■> 
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■.■•■''y;;:" 
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.  ;  '**• 


1^.  i\y 
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■■"  ') 


*■'     1».    ■    .'*>•■",■.     '  I  ,  .  i 


/ 


'■  •■,«• 


•■  ■  .t  A" 

lers  ecoient  pl«9  palis  &  plus  honn&es  «pLt  Ips 
gens- ^Égll(e«-.' .  •;?'-^^j| ..:.:     ^-  v  .     •;.  j ^^ ^^^^f-'  •4'^"^^ 
^.  -X^  faupe  dit  que  cela  a'étoic  pus  irtat ,  &  fi/e 
jamais  on  ne  pourrait  comparer  un  çhetfalieraycc 
unclercpar  rapport  aune  maitreffe^  t 


*». 


t     i 
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V  •• 


'.^ï' 


^  A 


Ji$  une  ne  Tara  chevaliert 
p^  j|$duic  &  de  cortoifie 
Coiue  faic  clerc  c^i  a  amie* 


;-  .  ».♦. 


f4> 


■   ■  •      'V      -^ 


Elles  montèrent  deux  chevaux  plus  blancs  que  la 
fleize  y  êc  aufli  beaux  due  magnifiquement  p^â  i 
car  i'ivoirç  flc  Timbre  etoîent  employés  avec  pro- 
f^/iou  fur  les  Bapois't  Ces  beaux  çbevaijix  avoient 
Té  poitrail  bry^Jif  Jorinettes  â^at  ù  étareenti  & 
par  un  enchantement  de  V amou^ p  eues Jonnoien^ 
des  airs  plus  doux  que  ne  le  fut  jamais  le  ckanf 
d^ aucun  oifeau  :  quelque  malade  qu^ un  homme  ait 
été  y  cet  te  mélodie  Vauroit  auf^tàt  guérie 


Tét  btucoiEi  s  éleva  en  pied  >  9c  donna  le  démenti 
â  la  hupé  1^  en  Taflilrant  qu'il  n'y  avoît  ni'  clerc  ni 
prêtre  qui  pût  çn  favoir  autant  en  amour  qu'mi  cbe 
ïalier.^  .  *:    "         ^  - 


■f  r  ■*• . 


A. 


t 

0 


r  '■ 


•'••     V  j 


•  J^.'-  »■ 
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Cloches  i  oc  dor  Ik  dargènc 
Qui  ades  par  enchâncçmenc 
Damors  fonenc  un  fon  novel/^ 
Aine  diex  ne  6A  nul  cti  dolCel 
Neft  bom  unteuft  nuladio 
Sil  oift  çele  imelodir 
Que^il  cmtoft  haines  ne  Ai(t  < 


^^>. 


Florence  &  Blanchefleur  firent  It  voyage  eiuem- 
bit  >  ^  découvrirent  fur  le  midi  la  tour  &  le  palais 
que  le  dieu  d'amour  kahitoit  ;  ildtoit  fur  un  lit 
tout  couvert  de  rofes  ,  &  dont  les  ndeaux  étaient 
galamment  attachés  avec  des  clous  de  girofle 
parfaitement  arrangés.      ~t 

La  ou  le  diex  damors  efteit 
Qui  en  un  lit  (c  deportoic  ^ 
Rofes  i  ot  encreinelleea. 

4 

Les  deux  demoifell^  mirent  pied  a  terre  fous  un 
pin  ^  dans  une  prairie  cbarmante  qui  fopnoit  Favant- 
cour  du  château  I  deux  oifeaux  volèrent  â  elles  &  les 
conduiiîrent  au  cbâtcaii^  d^tres  euri^t  foin  de  pren- 
dre leurs  chevaux.  . 

Quand  le  dieu  4'amour  lies  aperçut^  il fe. leva  de 
Ton  lit  slvec  empreffe  ment  ,v^  les  (alua  av'ec  toutçs 
les  grâces  dont  il  eft  capable  »  les  prit  Tune  ic 
Tautré  par  la  main  y  les  ât  aiTeoir  «auprès  de  lui ,  âc 
leur  demanda  le  fujet  de  leur  voyage^  Blanchefleur 
lui  en  rendit  compte,  &  it  pria  de  juger  leur  dif- 
férend. Auflfîtôt  le  roi  donna  ordre  iqu*on  fît  aflcm- 
bler  les  oifeaux  ks  barons  j  pour  décider  la  ûuef- 
tion  :  il  leur  conta  la  difpute  des  deux  belles , 
fi'  leur  dit  de  lui  donner  franchement  lefir  avis^ 


^querelle  Ipr  a  contée 
is  lor  difl  '  ne  me  celez  mie 
cjuiez  doicmielz  avoir  amie* 


M    • 


#^ 


<^petvier  parla  le  premier ,  &  dit  que  les  cbe- 


du  faubbh ,  afUbaiit  que 
mieux  aimer.    '' 


.   ■  L'alouette  confrèji^l*àvis 
rhomroe  d'ÉglJj^  devrait  mi 

Le  geai  If;iila  à  peiae  le  tf raps  à  l'alouette  ■  (fè 
doiràeiÉ  Ton  avis ,  tant  il  était  mreiTé  de  parler  en 

^  fîiveur  des  clieva|ier$}  afTdram  qu)/2>  étoient  les  plus 
aimahles\  ajoutant  que  les  gens  d*ÉgUfe^  ne  de" 
voient  point  aimer  ;  aue  leur .  itàt  les  engageait 

1   à  pinnertes  cloches  b  à  prier  pour  les  am(s  y  &"' 
que  les  chevaliers    dévoient  au  contraire , aimer, 
les  dames.    .  i?^  '      ^ '.     '  ' 

1  .  »    ^       »•■■■■ 

De  fortotes  les  genz  qui  font 
SffAC  chevaliers  U  plus  cortois  ^»  ' 
-^    DamerTevënc  totes  lés  lois 
Li  clerc  ne  doivent  mie  amer   - 
/         Ençois  doivent  proierpor les  âmes     " 

Et  chevalier  <ibi(  amer  <famor.  ... 

Le  rofTienol  fe  levt  &  demanda  audience.  Les 
amours,  dit-il ,  m'ont  fait  leur  confèiller;  j'ofe 
donc  déclarer  y  fuivànt  mapenfe'ey  que  perfqhne 
ne  peutji'  bien  aimer  qu'un  homme  4  Églifs  ,  & 
je  m'offre  à  le  prouver  par  les  armes. 

Le  perroquet  fe  leva  ;  &  après  avoir  dit  deux 
fois,  Écoutei,  écouteii  il  ajouta:  Le  rojîgnol 
ment  i  j'accepte  le  combat.  En  diiânt  ces  mots ,  // 
jett-afon  gant,  le  roi  le  prit  ;  le  rojfignol  vint  à 
lui  ,  &  lui  donna  le  fien  pour  prâUver  qu'il  accep- 
toit  la  bataille, 

li  papegauz  failli  en  piez 

^eignor    dic-il  oez   oez      ^  i 

^      ,    Gèdi  que  li  roxignox  ment  ' 

De  la  bataille  nn#kpre(fnt 
'       Ge  len  rendrai  ou  mort  ou  prit  v^ 

^  Et  li  roxignox  faut  avant 
Il  a  au  roi  baillé  fon  gant 
Pot  la  bataille  confermer. 


,i 


% 


A^flirôt  ils  allèrent  prendre  lecrs  armes  ;  &  ^uoi< 
qu'elles  ne  fuflefiC  que  de  fleurs  ,  le  combat  fut 
tres-vif  &  fort  dilput^.  Cependant  aucun  des  com- 
battants n'y  pérît  :  mais  le  perroquet  fut  terra(ré , 
obligé  de  rendre  fon  èpée  ,  &  de  convenir  aue  les 
gens  d'ÊgUfe  font  braves  &  honnêtes  ,  or  plus 
dignes  £  avoir  des  maiireffa ,  que  les  hommes 
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4t  tout' autre  état  ^  ^Çt  par^onfeqmnt  fu^  Us  che* 

vàHeh,  ..     ■  ■■    ■^^♦- ,   ■'        "  ■ ..     -    ■ 

Que  dcR  font  vaillatii  ic  corcoii 
Et  piisi  (avciit  de  cbrtoifie 
Et  mieU  doivent  avoir  am  te 
Que  chevalier  ne  autre  gen t. 

Florence /au  défe^polr  de  le  tiroir  condannée  » 
iTarracha  les  cheveux,  tordit  {es  poings ,  &  ne  J^- 
fnanda  â  Dieu  que  le  honhcàr  de  mourin  Elle 
s^évanouii  trois  fois  ,  &  la  quatrième  elle 
mourut:  ■^    •'■'•'  ';.  '  ■..^>'-  : 


Dîex  dit-ele  la  c  .>rt  la^ort 
Adpnques  feil  trou  fois  pafmeç 


*. 


'Et  a  la  quarte  jTefl  dçviçet        t 

9'  Tous  les  oifeauz  fiirent  convoques  pour  lui  faire 
des  obsèques  magnifiques '/ils  répandirent  uneprô- 
digieufe  quantité  <k  fleurs  fur  Ton  totinbeau ,  fur  lequel 
ils  placèrent  cette  épiiapfic:  Cï  ^f  Floreîtçe  ^qul 

préféra  U  chevalier  :  «■  ; 

-•.'•""■,•■  .  ■  '  •*  ' 

\      Ici  eft  Florence  en  foie  ».         .  " 

/  Qui  au  chevalier  fu  amie.     * 


.* 


*  Vauteur ,  après  avoir  fai'c  parler  la*"  Icalancfe,  qui 
(eft  une  c^èce  d'alouette  hùpëe,  fait  auflitôt  après 
paroitre  une  autre  alouette.  J'ai  pris  la  liceote  de 
&ire  intervenir  un  auçreoifeau  dans  le  confeil ,  fans 
prétendre  faire  aucune  comparaifbn.  La  Fontaine 
m'a  zMorSïfur  le  fait  de  M\.  AUuiel ,  &  f  ai  cni 
pouvoir  fuivre  Ton  '  exemple  iof  le  compte  d'une 
alouette.  -w         %  % 

J*ai  rEoimeur  d'être,  Madame  ,&c.)  [CÈDiTZVk>j 

■  '■■■■      .■..;'.-■.  "         ...  •  .  •       ■   ■     ■  * 

FACILE  \^).  Littérature  Se  Morale.  Il  ne  iîenifie 
pas  feulement  une  chofe^aifément  faite  ^  mais  en- 
core qui  paroit  .rêtre..  Le^inceau  du  Corrige  efl 
facile.  Le  ftyle  de    Quînaut  eft   beaucoup  plus 
facile  que   celui  de  Delpréaux»  co^me   le  ftyje 
d'Oyide  Remporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfe. 
Cette /Î2c77/r/ ,  en  Peinture  ,  enMufique/  en  Élo- 
quence ^^   en  Poé^e  I  confifle  dans  un  naturel  Heu- 
reux 9  qui   n^admet  aucun  tour  redierché  j   &  qui 
peat  repalTer  de  force  &  de  profondeur.  A^nfi  »  les 
tableaux  de  Paul  Véronèfe  ont  un  air  plus  facile 
fc  moins  fini  que  ceux  d#  Michel-Ange.  Les  fym- 
plionies-  de  Rameau  font  fupéfieures  Scelles  de 
iLrulli  f  &  fêmblent  moins  faciles.  Boflfuet  eft  plus 
-  véritablement  éloquent  &  pl\xs  facile  que  Flécnier. 
Rouffeau»  dans  fes  épitfes,  n^apas  â  beaucoup  près 
Izfacilit/  6c  |a  védté  de  Defpréaux.  Le  comihe»^ 
ta;eur  de  Defpréaux  ^iit  ouç  ce  poète  exaâ  &  la- 
borieùi  avoit  appris  1  riliufhé.  Racine  à  faire  difE- 
cilement  des  vers  \  &  que  ceu;c  qui  paroiiTemyatri/^jr, 
font  cent  qui   ont  été  faits   avec  le  plus  de  ^di/Iir 
culte.  11^  eft  très-vrai  qu'il  en  coure  fôuvent  pour 
•^exprimer  avec  clarté  ;  il  eft  vrai  qu'on  peut  arriver 
nu  natùirel  ^ar  des   e^brts  :  ma|s  il  eft  vrai  aufli. 


F  AC 

qu^uû  lieacetti^P^e  pro^c  ibuvent  êm  Beauté  fa^ 

ciles  (ans  aucune  pein^i^r  jSc  que  rentnoufiafine  r» 
plus  loin  que  1  art»  La  plupart  des  morceau^ 
paftîontaés  de  nos  boiis  poètes  (ont  fcrrtis  achevés  de 
leur  plume  f  icv  p«K>i(Itm  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  efièt  été  compofés  (ans  travail  :  Tima* 
gination  alors  conçoit  Jk  enfimte  aifément.  U  n'en 
eft  pas  ainA  dans  Xes^v^ges  didaâiques  :  ç'eft  U 
qu onHa  befoin  d'art  pour  paroître/4r/7!f.  Il  y  m,  par 
exemple  y  beaucoup  moins  de  facilité  que  de  pro« 
fotideur  dansrl^a^mirable   Effai  fur  l  homme  de 


Fil^j^^Qj^  de  tres-mauvais  pu- 

vragèii  qUi  n'auront  rien  de  eéné  ,  qui  paroitront 
/il^/Z^x  ;  &:  c'efl:  le  "partage  Se  ceux  qui  ont  fans 
génie  la  i|iaiheureu(e  habitude  de  compofêr.  C'eft 
^  Cti^  f^ins  qu'un  perfonnage  de  l'ancienne  Gomédie> 
qu'on  nomme  fçalienne  y  ail  4  uo  autre  ; 

Tu  bus  de.méchants  vers  admirablement  bien. 


'W 


#   ■ 


Le  terme  de  Facile  eft  une  infure  pour  une  femme  ; 
ç'eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louauge  pour 
un  homme.;  c'eft  fouvent  un  défaut  dans  un  nomme 

tat.  Les  mœurs  i^Atticus  é^ent  faciles  ;  c'étoic 
le  plus  aimable  desKûmains.  La  facile  Cléopatre  <g  y 
fe  donna  à  Antoin^tuftî  aifément  qu'à  Céfar.  Le 
facile  Claude  fe  laiffa  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n'eft  là  »  par  rapport  à  Claude  ,  qu  un  adou^ 
ciftement;  lé'mot  propre  eft  Foible.  Un  homme /ii- 
cile  eft  en  générai  un  e(prit  qui  fe  rend  aifément  à 
la  raifbn,  aux  remojtitrance^  un  cœur  qui  (ê  laift*e 
fléchir  aux  prières:  &/bii^/e  eft  celui  qui  lai  (fe 
prendre  fur  lui   trop  d'autorité,  (  M.  DE  VOL^ 

TAIRE.) 


V  j'iP* 


l:f  % 


(N.)  FACILE^  AISE.  Synonymes.  ^ 

Ils  marquent  l'un  8c  l'autre  ce  4^i  Ci  fait  fans 
peine  j  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  quf  naît  des  obftacles  &  des  op- 
pofitions  qu  on  met  à  la  çho(c  ;  &  le  fécond  exclut 
la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chofe.  Alufî  » 
l'on  dit  - "^ 


narrete 

eft  large  K  commoae  a  pa 
ce^te  n>éme  énergie ,  ou  dit  d'une  femme  qui  ne  Ce 
défend  pas ,  qu'elle  eA  facile  f  9c  d'un  hs^ic  qul^ê 
gênç  pas,  qu'il  eft  di/î^     *^^  ^      ^^      :  ^  '     \ 

U  eft  mieux ,  ice  me  femble ,  de  Ce  Ctrvh  du  mot 
de  Facile  f  en  dénommant  l'-ftétion;  ^  de  celui 
à*Jiiféyen  fexprimant  l'événement  de  cette  aAion: 
de  forte  que  je  dirois  d'un  port  commode ,  que 
l'abord  en  t^  facile  ,  ^  qu'il  e^l  aifi  d'y  J^border. 

(Vdbbe  Girard.)  •    r 

Cette  diftindion  me  paroît  chimérique:  Se  \t 


sY  trouve  aucun  oEftacle  faftice.  C'eft  aller  contre 
l'efprit  du  langage ,  que  de  fuppofer  des  variations 
daus  le  fens  primitif  des  mots* 


/^ 


^  * 


M.  de 


±^.^^ 


.1 — .  -.^.„ 
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#v-W.  ié  Saînt-Miîfci  ^^n»  anè  *rcmarqtie  fur  le 
vers  :toochl  iv^chanc  de  ÏAn  poétique  de  Boileau  ^ 
dît  de  Benferade,  <cqu*Eivgënéral  fon  fty'le  &  fa  ver- 
njification  font  plus  i6i  faciles  c\\iai/és  k>  ^  P^^^ 
faire  entendre  qu  il  n*y  a  i  la  vérité  ,  dans  foh  ftylc 
•ic  dans  le  tour  de  fes  vers ,  aucun  embarras^  flui 
nuife  a  rinteUîgcnce  ou  â  l'effet ,  en  quoi  confîftc 
Iz  /aciliié;  mais  qu'il  y  a  pourtant  quelque  chpfe 
qui  fent  la  contrainte  >  &  qui  laifle  voir  qu'il  en 
a  coucéà  Tauteur  pour  trouver,  i  force  de  travail , 
ce  qu'il  a'avoit  pas  dans  fpn  propre  fonds  )>ef|^  quoi 
ZMïoit  confidéV ai/ance.{ M. Beau ZÉE.)  'v.  - 
De  ces  deux  adjeétiis  fe  forment  les  deux  adverbes 
aîfémcnt  6c  facilement  ^  qui,  outre  les  différences 
qu'ils  puifent  dans  leurs  fources ,  eo  ont  encore  une 
particulière ,  que  je  dois  (ans  douce  faire  remarquer 
ici  i  c^eil  que  Tun  a  meilleure  erâce  dans  ce  qui 


grâce 


qui 


concerne  Fefprit  ;  &  l'autre,  dans  ce  qui  regarde  le 
cœun  Je  dirois  donc  ,  en  parlant  d  une  perfonne 
de  bonile  fociété,  qu'çUe  comptcnà  aifemfnt  les 
chofes  fines  ,*  &  pardonne  facilement  les  chofes  dé- 
fobligeantes  j  plus  tôt  que  de  dire  qu'elle  corn- < 
ipitm  facilement  ^  6c  pardçnne  aifément.  Ce  choix 
eft  délicat,  je  Tavoue ;  Itnais  je  fe  fens ,  pourquoi 
un  autre  ^ne  le  fentiroitril    pas  l    iUabbé   Gl- 

Ce  clioîx  pofte  fur  leisdîftéreoces  indiquées  dcs^ 
lé  commencement  :  dans  la  première  pîirafe ,  on  veut 
marquer  les  difpofirions  habituelles  6c  l'état  de  l'cf 
prit  de  la  perfonne  dont  on  parle  j  dans  la  féconde  ,. 
on  veut  exclure  pofirivement  les  obilacles  qui  pou r- 
roicnc  naître  des  Dafîîons  du  cœur.  C'eft  donc^le 
même  principe.  (  M.  BeAuzée.  )       ]  • 

'  \.  FACILITE  ,  f.  f.  Littérature.  Ce  mof  ,  cdmme 
celui  Az  Facile  y  apliqué  aux  ouvrages  d*efprit ,  fe 

^  prend  en  deux  fens  :  il  défignè  ou  l'aptitude  de  conf- 
pofer  fans  effort  &  en  peu  de  temps,  ou  l'effet 
même  de  cette  heureufe  difpôfirion.  Aihli^  JtSjffd^^ 
laFac77/r/ d'Ovide,  &  iiFacilitédc  fon  ftyle  ;  comme  ^ 
on  dit  un  poète /dci/^  ,  &un  vtts  facile.  Cette  forte 
d'extenfion  dans  certains  mots  eil  commune,  à  toutes 
leslangues.  r  • 


des  arts , 


Luicc  nuus  piait^  aans  tous  les /Ouvrages 
parce  qu'indépendamment  dA  plaifir  que 
rons  par  les  idées  &  l^fentimc;nts  quils^ 
réveillent  en  nous-,  nous  aimons  i  y  fulvre  la  tradè 
de  l'intellîgence  àuî  y  a  préfidé,  â  y  reconnoîrre 
lé  génie  ou  l'induArie  de  l'homme  j  &  naus  admi- 
rons ^'autant  plus  l'airtifte  qu'il  a  vaincu  de  plus 
grandes  difficultés  avec  plus  d'aifance.  De  deux 
iduteup  agiles ,  celui  qui  fait  le  même  .tour  de 
force  avec  le  moins,  d'cftort  efl  celui  qui  nous  étonne 
&  nous  plaît  davantage:  il  en  eft  de  même  dans 
les  beaux  Arts.  \      ^- 

Cc- ti'clt  pas  unt  la  Facilité  ^  que  Tapparence 
de^  It  Facilité  que  nous  aimons  dans  les  ou- 
vrage de  l'eCprit.;  &  il  s'en  £iut  bien  que  cet 
air  facile  fuppofc  toujours  la  Facilité  dans  ce- 
iiii  ^ui  com'pofc.  Wcs  écrivains   en    qui   on^  loue 
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if  ^plu^  là^  Facilité  du  ftylé,  pourroienf*  s'écrier 
avec  le*  Guide  :  O  auj^ntô  e  dijficik  quejlo  fa^ 
dU  I  Plqfie«r!/ '  des  contemporains  de  cc*gr.ind 
peintre ,  (râpés  de  j;ettc  Crice  élégante  ,  de  cette 
liberté  de  pmceau  qui  brille  dans  fes  compodrions , 
louoieni  cette  étQinnaxitcP!c/riZ?r/ comme  undoà  par- 
ticulier de  la  nature  :  le  Guide  S*îndîgtîoit  de  cette 
idée»,  «f  Ils  ne  (av^ent  pai,  difoit-il , avec  amermme  , 
»  combien  d'anriéetf  j  aï  confuméés  jl  obfen^er  la  na*- 
»  ture  dans  toutes  fes  richcfTes/it  fes  "beautés  ^ 
»  combien  de  jours  j'ai  pa^és  ço  contemplation 
»  devafit  c*s  ftatues  antiques  ,  poùi?cnr  fliîfîr  la  mer- 
»yeilieufe  harmonie;  comBien  de  temps  j*ai  dérobé 
w  à  la  nourriture  &  au  fommeil ,  pour  aquérîr  ce 
10' prétendu  don  du  ciel  qui  m*a  coure  tant  de  veilles , 
iid'études^  &  de  travaux  rt»^-^^  *H*  ^  ..  .i  .  i^ 

Quellç  leçon  pour  cette  claffe  d'écrivains  pré- 
fo|[iiptueux ,  qui  prennent  pour  un  rare  t^ent  la  jP^-, 
cilité  d'exprimer  des  idées  commune»  avtc  une  cer-* 
caine  médiocrité  d'éléeance  &  de  correâion ,  (çït 
cnprofefoit  envers!  Ils  fe  v^itent  d'avoir  compofé 
une  épitre  eo  une  matinée  ^  ou  une  tragédie  en  fix 
femaines.  Il  ne  faut  pas  ceffer  de  leur  répéter  le 
vers   du  Mifanthrope:  -  ^ 

Le  temps  ne  Eut  rien  à  rafTaîre. 


Nous  y  ajouterons  un  mot  du  fameux  comte  deRo- 
chefler.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  ;  Ro- 
chéffler.  l'écouta  fins  donner  un  fîgne  d'approbation. 
Songe\y  Milord  y  im  ait  itoohtt  y  que  je  n  ai  mis 
qu^un  mois  â  la  faire.--^  Comment  ave^-vouJ  pic 
y  mettre  tant  de  (emjps?  lui  répondit  le  comte. 
,  hz  Facilité  de'compofer  &  oécrirc  n'eft  donc  une 
qualité  précieuCe  que  lorfqu'elle  enjointe  à  ua 
efprit  fupérieur,  à  un  vrai  talent  ;  6c  alors  elle  im- 
prime au  flylc  un  caraftère  de  liberté ,  de  rapîdit^é , 
dé /grâce ,  qui  a  un  grand  charme  pour  les  gens,  dd 

I/air  de  çonçraiate  &  d'effort  qui  fe  fait  fentir 
dans  im  ouvrage  ,  femble  faire  partager  au  lefteur 
là  peine  qu'a  dû  éprouver;i'auteur  en  le  compo&nt« 
C'efk  un  effet  de  cet  inflin&  de  fympathîe  ,  qui  nous 
affocie  â  tous  les  fentiments  ru  éprouvent  nos  fem-« 
blables ,  &  quî  joue  un  fi  grand  r61e  dans  le  fyf^ 
tême  des  afrc£Hons  humaines.  Nous  reffemblonf 
cous  plus  ou  moins  à  ce  fybarite  qui  fuoit  â  groffes 
eouttes  en  voyant  ramer  un  matelot.  On  montroîr 
aj^n  évêque  de  Lifteux  un  nouvel  écrit  de  Balzac  : 
(^Êk  eji  peau  ,  dit  le  prélat ,  mais  pas  aJ^e\poitr 
la  peine  que  cela  a  dâ  lui  coûter  :  ft  fétoisà 
fa  place ,  je  choijîrois  quelque  autre  emploi  po^r 
^  Itfervice  de  mon  prochain  ;  je  ne  croirois  pas  que 
Dieu  exigeât  de  moi  celui  là.         ,      . 


Si  la  Facilité  t^^^téKhlc  dans  toijtc  cfpcce  de 
compofitions ,  elle  efl  pour  ainfi  dire  effenciellc  aux' 
petits  ouvrages  qui  ne  Me  mandent  ni  un  plan  mé- 
thodique ,  ni  «ne  précifion  rigoureufc  dans  les  idées , 
ni  une  corrcdion  fév ère  dans  le  ftyle  j  comtnc  les 
épiu:es  I  les  lettres  ;  &Ct    -, 
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Le  d^ut  qui  accompagne  fomrene  Isk  facilité 
eft  la  négligence)  elle  ne  choque  pas^  lorjfqu'elle 
cil  Teftet  de  ce(  abandon  de  iefpru  1  qui  fe  iaiffe 
enrrainerau  mouvement  naturel  des  femiments  &  des 
idées.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  »  comme  l>eaucoup 
i^  jeunes  écrivains,  que  la  négligence  folt  un  mé- 
rite \  oh  la  pardonne  y  jpais  il  ne  f|ut  pas  en  faire 
un  objet  d'éloge.  Il  v  a  peu  de  négligences  heu- 
reufes  , .  &  toute   négligence  eft  toujours  un  défaut. 

(N-)  FAÇONS,  MANIÈRES,  ^ynony/n^x. 

j1  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
^  chofe  d'a6è£lé ,.  qui  tient  de  1  étude  ou  de  la  mi- 
nauderie j  &  que  manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  ducaraâèreou  de  Téducar 
tien.    '^^  ■  :  ■  '  f       ' 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui ,  comme  les 
femmes  ,  de  petites  Façons  ,  pour  fe  donner  des 

Î;râces;  &  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
ibres  des  hommes  ,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fexe  t 
cet  échange  n'efl  pas  à  l'avantage  des  premiers. 

Les  Jnaniéres  de  la  Cour  deviennent  Façons  dans 
la  province.  (L'abbé  GlRARD.)  '  ^ 

Les  Manières  Scies  Façons  font  des  aftions  & 
des  mouvements  extérieurs,  deflinés  à  raaiqùer  les 
difpofîtions  intérieures  de  Tame.  (  M.  BeaUZÉE.) 

L»es  Manières  font  rexprèflîon  des  mœurs  delà 
nation  ;  les  Façons  font  une  charige  âçsManièreSy 
'  ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  M^n/Vr^j  ^dcviçnnent  Façons ,  quand 
elles  font  affeétées  j  les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales,  &  qui  font  propres  à 
un  certain  caraftère  particulier  ,  d'ordinaire  petit  & 
vzin.{L€ chepalier  DE  Jaucojrt.) 

Les  Manières  expriment  les  maurs  avec  vérité  ; 
les  JFVzf  o;z j  les  expriment  faufïêment,  ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout^ 

Il  eft  fagede  fe  défier  de  quiconque  ofe ,  pourdte 
légers  intérêts,  fe  mettre  au  deflus  des  Manières 
nationales^  parce  qu'il  eft  à  craindre  que ,  pour  un 
intéréc  plus  grand,  il  ne  fe  mette  au  deiFuJS^des 
mœurs. 

Il  eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a  trop  de  taçonsilni^  parce 
ue  c*eft  une  afteftation  infidieufe  ,  qui  peut  fervir 
e  vorle  à  de  nùuvaifes  moeurs ,  &  qui  au  moins 
déguife  les  véritallles.  (  iïf.  Be^UZÉE.) 

*  FACTION,  PARTI.  .$>nanvm^/^  ' 
(  ^  Ces  deux  termes  fuppofent  également  l'union 
de  plufieurs  perfbnnes,  &  leur  oppofirion  â  quel- 
ques viiçs  diftércntes  des  leurs:  ccft  en  cela  qu'ils 
font  fynonymes.  Mzxs  Fanion  annonce  de  VàùïviA 
&  une  machination  fecrerte ,  contraire  auxyûesvde 
ceux  qui  n*en  font  point.  Parti  n'exprime  qu'un 
partage  dans  les  opinions.-)  { M.  BeauzÉe.)    -\ 

Le  terme  de  P^m  par  lui-méniénV.ricnd'odicux-y 
celuf  de  Fadion  Teft  toujours.         ,,     .  .  • 
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V  Un  grand  homme  5c  un  médiocre  peuvent  avoir 
^ifémcn;  litk  Parti  i  la  Com,  dans  i' armée  ^  à  M 
ville  I  dans  la  Littérature  \  on  peut  avoir  xuïparsi 
par  fou  mérite ,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de 
lès  amis,  fans  être  chef  de  Parti.  Le  maréchal  de 
Catlnat ,  peu  confidéré  à  la  Cour ,  s'étoit  fait  un 
grand  Jf^arti  dan^  ^' VJ^Eiée  1  Cm  y  prétendreè 

Un  chef  èe  Parti  eft  toujours  un  chef  de  Faéiion  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Ketz ,  Henri  duc  de  Guife  9 
&tantd'au:res.^  * 

Un  P^zrri  féditieux ,  quand  il  eft  encore  foible9 
quand  il  ne  partage  pas  tout  TÉtat ,  n-eft  qu^une 
Faéiion.  La  Faition  de  Céiar  devint  bientôt  un 
Parti  dominant ,  qûi'tngloutit  la  république.  Quand 
Tempcreur  Charles  VI  difputoit  l'Efpâgne  â  Phi- 
lippe V  ,  il  avoit  uq  Parti  dans  ce  royaume  ,  & 
enlrn  il  n'y  eut  plus  qu'une  FaSion  ;  cependant  on 
peut  dire  toujours.  Le  Parti  de  Charles  Vl.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes  eut  long 
temps  un  Parti  en  France  j  on  ne  peut  pas  dire  qu'U 
eut  une  Fadion.  {Voltaire.) 

(1J  C'eft  que  les  efpagnols  qui  reftoient  attachés  aux 
intérêts^  de  Charles  yi,  lé  refoient  ou  paroiftoienc 
le  faire  en  conféquence  de  l'opinion  qu  ils  avoient 
des  droits  de  ce  prmce  ;  d$  S.^^^1^  ^^  machinoient  pas 
fecrettement,  mais  qu'ils agiUoient  ouvertement  contre 
fon  concurreqit»  C'eft  précifément  la  raifbn  pourquoi 
les  amis  de  Céfar  ne  formèrent  d'abord  qu'une  Fac^ 
r/pn ,  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leurs 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  :  dés  qu'ils  fu- 
rent fuffifamment  en  force,  le  fecret  djevint inutile 
&  impoifible^  ils  formèrent  un  Parti.  Defcartes 
n'eut  jamais  de  Fadion^  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  à  des  voies  obliques  ou  ténébreufès  pour^^être 
cartéfien  :  cela  ne  tienr  qu'à  la  diveriité  des  opi- 
nions ;  mais  s'il  s'agit  d'opinions  théologiques  ,  le 
Parti  le  moins  favorifé  &  le  moins  foncié  peut  aifé* 
ment  devenir  f adieux  ^  &  le  devient  prelque  tou- 
jours^ le  défir  &  le  befoin  de  faire  des  profély  tes  con«» 
duit  à  la  Fadion.  )  (ikf.  Beauzée.) 

*  '  *  •  .4-  ■       •  ' 

»  I  .  ■  <  '^ 

FACULTÉ,  n  i.Hifloire  littéraire.  Jlfedic 
des  diftéirents  corps  qui  compofent  une  univerfité. 
Il  y  a,  dans  runivcrn.é de  Paris,  quatre  FuQ^ltés; 
celle  des  Arts  ^  celle  de  Médecine,  celle  de  Juri(pru* 
dence  ,&  celle  de  Théologie. 

g^O  FADE  >  INSIPIDE.  J^^ 

Ce  qui  eft  fade  ne  pique  pas  le  gouc }  ce  qui 
eft  injipide  ne  le  touche  point  du  tout  :  ainfi ,  le 
dernier  enchérit' fur  Icrpremier;  il  ne  manque  i 
l'un  qu'un  degré  d'aftaitonnement ,  &  tout  ihanqùe  à 
l'autre*  '  * 

Dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  Us  font  tous  les  deux 
très  -  éloignés  du  beau  :  m2Î<le^  fade  ^  paroiflanc 
en  afféfter  &  en  chercher  Q^esrgîAccs  ,  déplaît   &- 

^oque  j  l^ injipide ,  tie  patoiSant  pas  mêmt.le  con- 
iiMtre,  ennuie  &  rebute-       .  ' 

A  regard  de  la  beauir  du;  fexc ,  je  ûe  crois  pa» 
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ou'il  y  co  ait  à'infiplde  qu'i  ceux  oui  font  d'un 
tcmpérarnent  tout  i  fuit  inrenfïbie;  mais  on  dit  une 
beauté  fade  f  lorf^uelie  fi'eft  point  animée  /  Se 
qu^eile  n'a  aucun  de  ces  agréments ,  foit  de  vi  /acité 
ou  de  langueur ,  qui  fent  faits  pour  réveiller  l'otil  du 
fpedtatcur.  (  L  abbé  Girard.)^  /< 


'"^ 


ni.  j  FAIRE  t  AGIR.  iy;ion>^^^ 
On  fait  une  chofc  ;  on  agît  poîir  la  faire.  \ 
Le  mot  de  Faire  luppo{e9  outre  Tai^ion  de  la 
perfonne  »  un  ob/et  qui  termine  cette  aélion  6c  qui 
en  foit  reffet.  Celui  A* Agir  n^a  point  d'autre  ob|et 
que  Talion  &:  le  mouvenient  de  la  perfonne  i  & 
peut  de  plus  être  lui-même  Tobjet  du  mot  Faire. 

L'ambitieux  9   pour  faire  réuflîr  fes  proicts  i  ne 
néglige  rien  ;  il  fait  tout  agir.  f . 

X»a  fagcflc  vreuc  que  ,  dans  touç  ce  que  nous  fefons^ 
nous  agirions  avec  réflexion.  (  L  ^abbi  GlR  ARD.  ) 

(N.)  FALISQUE  ou  PKALISQUE ,  adj.  On 
caradlérife  par  cette  dénomination,  dans  la  Poéïîe 
latine ,  un  vers  de  quatre  mefures  ou  pieds ,  qui 
font  les  quatre  derniers  du  vers  hexamètre  :  ainii  , 
les  deux  premiers  font  indifféremment  dadlyles  ou 
fpondéesj  le  troiftème  eft  daftyle  ,  i  moins  que 
le  vers  tie  dcvietine  fpondaïque  comme  quelquefois' 
l'hexamètre ,  ce  qu'ïrorace  s  eft  permis  une  fois  ;  le 
quatrième  eft  un  fpondée. 
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nvis. 


aequor. 


joràque 


yUr. 


pafsï. 


mFnfj^    rFm  cohï\bent  àr-^^  chTia. 


Spondaïi^dCi 


Le  vers /a/i/^u^  eft  une  des  efpèces  de  daûylique. 
tétramètçe  :  &  il  y  a  apparence  que  fon  noiiv  lui 
vient  dts  f  al ifque  s  y  peuple  de  t'ahcicnne  Étrurie, 
chez  quiofatis  doute  il  pnt  naiffance,  ou  dont  il 
éroit  peut-être  Tefpèce favorite;  {M.  Beauzée.) 

(.N.)  FAMEUX,  ILLUSTRE,  CÉLÈBRE; 

RENOMMÉ.  Synonymes. 

'Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
celle  qif'eTpri^iie  le  n)ot^ Fameux  y  n'eft  fondée 
lue  fur  une  fimplc  diftinilion  du  tommun,-qui 
ait  parler  du  fiyet  dans  urte  vafte  étendue  de  con- 
trées ôc  de  fiécles  ,  foit  que  cette  diftindtion  fe 
prenne  en  bonne  ou  en  niauvaife  part,  il  n'im- 
porte*  Celle  qu'exprime  le  mot  à'Illufire  eft  fondée 
fur  un  mérite  apujj^é  de  dignité  &  d^clar,  qui  non 
fculeiDent  fait  cotinpitre ,  mais  qui  fait  encore 
tftim^    le  fujet  &  le  place  dans  le  grand.   Celle 

3 u  exprime  le  mot  de  C/léb ré cd  fondée  fiïr  un  mérité 
ç  ^ai^nt,  mais  de  talent   d'cfprit  ou  de  fcience,  qui, 
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fani  placer  dans  le  grand  &  fans  fuppo(cr  récîae&rla 
diemtéyfait  néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  enfin 
qu  exprime  le  mot  de  Renommé  y  dt  uniquement 
fondée  fur  la  vogu^  que  do;ine  le  fuccés  ou^  le 
goût  public  I  qui ,  fans  procurer  beaucoup  d'honneur 
au  fujct ,  le  tire  (impleaient  de  Toubli  &rend  foo 
nom  connu  dans  le  monde.  '       r  • 

La  pucellt  d^Orléans ,  décriée  chez  lés  anglots  , 
eftimée  par  les  François  ,  eft  également  fameuft 
chez  l'une  6c  l'autre  nation*  Les  princes  brillent, 
pendant  leur  vie;  n^ais  ils  ne  font  illuftres  dans 
la  poftérité  que  par  les  monuments  de  «andqar  y 
de  lageâe  ,  &  de  bonté  qu'ils  laiflent  après  eux*  Il  ^ 
y  A  ides  auteurs  célèbres  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
blâmer  ,  même  dans  cfe  qu  ils  ont  de  blâmable  ,  fans 
faire  cmirir  beaucoup  de  rifqueà  fa  propre  réputa- 
tion. 11  (uffit  d'être  renommé  ààM  un  art  ou  dant 
un  métier  k  Paris ,  pour  y  faire  bîeti  vite  fa  fortune* 

Fameuùc  i  Célèbre  Se  KeÀommé  fe  dîfent  des  pçr- 
fonnes&  des  autres  chofes;  mais  îllufire  nes'apliquc 
qu'aux  pérfonnes,' du  moins  quand  on  veut  étre/crit^ 
puleux  fur  le  choix  des  termes*  ' 

Éroftrate ,  chez  les  grecs ,  brûla  le  temple  ^  de 
Diane  pour  fe  rendre /izm^u.v;  il  y  réuluc  plus 
par  la  d^fenfe  que  les  juges  firent  de  le  nommer  ^' 
que  par  fon  adion  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont 
le  même  fort;  ils  fe  tirent  de  la  poufTièrc  &  fe 
rendent  y^m^wic  par  un  arrêt.  La  bataille  de  Cannes 
rendit  les  carthaginois  iltufires  ;  la  journée  de  Ron- 
cevaux  ne  fit  pas  lé  même  effet  pour  les  efpa- 
gnols  :  &  ces  deux  aélions  font  célèbres  dans  rHiP» 
-coire,  quoique  malheureufes  pour  les  peuples  qui 
en  ont  con(e|:vé  la  mémoire.  Les  Gobelins  ont  été 
des  teinturiers  (î  yenomméi  ^  qiic  leur  nom  eft  de- 
meure  au  lieu  od  ils  travailloient  &  aux  ouvrages 
que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Falerne  ayent  été  plus  renommés  que 
ceur  de  Champagne  &  de  Bourgogne.  f^c?yt^  RÉ- 
FUTATiOH  ,  Célébrité  ,  Remommêb  ,   Comsidé^ 

KKTioh.l  L'abbé  Girard.)   . 

(î'ï.)  FAMILIER,  E.a<îj.iî^?//^i'Z^rrr^J.Nousavons 
obfervé ,  en  parlant  de  1' analogie  ,  que  dans  la 
langue  ufuelle  on  dévoie  diftinguer  le  langage  du 
peuple,  6c  celui  d'un  monde  cultivé  &  poli.  C'cft 
du  premier  qu'eft  pris  le  ftyle  ba<;  c'eft  du  fécond 
qu'eft  pris  le  ftyle  familier  noble ,  au  deffus  du- 
quel font  les  différents  tons  du  ftyle  élevé ,  depuis 
le  ton  févère  6c  ma/éftueux  de  l'Hiftoire ,  jufc^u'au 
ton  exalté  de  l'Épopée  ,  &  ]ufqu'au  ton  prophccique 
del'Ode.  •  . 

Entre  le  populaire  &  rhéroïquc ,  entre  le  bas  & 
le  fublimc  ,  il  y  a  cette  reffemblance ,  que  l'un  & 
Tau  re  abondent  en  exprelTions  figurées  >  hyperbo- 
liques^ pleines  de  force  &  de  chaleur }  parce  aue 
le  langage  paftionné  dii  bas  peuple  ,  comme  celui 
des  héros  ,*left  l'exptertîon  immodérée  ou  des  mou* 
vemciits  de  l'ame  ,  ou  des  impreflions  faites  fur 
rimaginanon.  Du  côté  du  peuple,  la  nature  eft 
franche  &  libre  ;  du  ca;é  des.  héros,  cUç  ,eft  ûcre 
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&  hardie  f  minfi  ^  rbomme  inculte  dc  grolHer  1 
rhomme  alcier  &  ipciépendant  »  laifTem  aller  leur 
penf^e  &  leur  ime^  Vun»  parce  <|u'il  ignore  la  me* 
fure  prefcrite  par  Tuf^ge  |(  les  convenances;  & 
l'autre  >  parce  qu^il  déJaignf  6c  néglige  de  la 
garder»; ■..,; >■  ■.\:^:^-:.     •;.  ^'.f..:.'  ■■'■'/,_  •'•-  v^-'  ,:  a. y 

Entre  ces  deux  ex:rémei^)  le  luip^%t  furniUer 
noble  tiem  le  milieu;  9l  c'eft  à  Imî  quapparùon- 
«em  les  ménaeemenrs ,  les  r^fervesi  les  décours  du 
femimcnt  &  de  la  penfée  »  les  dehu*-tcintes  ^  les 
nuances  >  les  reflets  de  i'expredion. 

Dans  le  commerce  a  un  monde  poli  jufqu'au  raf- 
fine mem  ,  où  il  ne  s'agit  pas  d'inftruire  9  a  étonner, 
d'émouvroir»  mais  de  flatter,  de  plaire,  tt  de  féduire  ; 
où  la  perfuan^on  doit  é:re  iniiouaote  ,  la  raifon  mo* 
defte,  la  paflion  retenue  3c  dégiuiëej^ù  toutes  les 
rivaliics  de  Tamour-propre  s'obCervent  réciproque- 
ment &  fon:  comme  fur  le  qui^yive  i  oi\  les  com- 
bats d'opinions  &  d'afFeâ;ion$  perfbonelLes  fe  paf- 
fent  en  légères  atteintes  ,  &  â  la  pointe  de  Teiprit  ; 
où  Tarme  de  la  raillerie  &  de  la  médifance  eft 
commue  les  flèches  des  fauvages  ,  fouvent  trempée 
dans  durPoifon ,  mais  Ti  fubale^nenc  aiguiféf  que 
la  piquure  en  efl  impercep:ible  ;  dans  ce  monde, 
dis-je ,  le  langage  uiiiel  doit  être  rempli  de  finefTes, 
ù'alluiîons ,  d  cxprcrtîons  a  double  face ,  de  tours 
adroits  ,  de  traits  délicats  ou  fubtils  ;  &  plus^l  y  %0 
de  fociété  &  de  communication  entre  les.  efprits , 

Ïdus  la  galanterie  &  le  point  d'honneur  ont  rendu 
2|  politeiTe  recomm^ndable ,  plus  aufli  la  langue 
fociale  doi:  être  maniérée  &  raffinée  par  i'ufage/ 

Il  s'enfuie  i^.«^ue  dan^auCUn  pays  du  monde  le 
langage  y Î2/n/7/Vr  noble  ne  doit  être  plus  cultivé  , 
plus  élégant  ,  que  parmi  nous.  ; 

x^.  Que  dans  les  ouvrages  deftinés  à.inftruîrc  & 
â  plaire ,  c'eft  le  flyle  qui  convient  le  mieux ,  parce 
mul  cA  le  plus  idiinuanc ,  le  plus  féduifknt  pour 
1  amour-proprfe  ,  &  qu'il  a  toutes  les  adrefles  dont 
il  faut  ufer  avec  des  hommes  vains  ,  foit:  pour 
adoucir  la  cenfure  ,  foit  pour  affaifonner  la  louange, 
foit  pour  dégiîifcr  la  leçon. 

3^.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  geni^e ,  les  fem- 
mes doivent  exceller:  parce  que  dans  la  lice  de  la 
converfation ,  elles  font  fans  ceffe  exercées  aux 
artifices  de  la  parole  ;  que  la  furveiljjancc  récipro- 
que de  leur  malice  &  de  leurs  jaloufies  doit  les 
rendre  plus  attentives  â  clioîfir  ,  i  placer  les  mots  j 
que  rurie  de  leurs  grâces  eft  celle  du  laiigagc ,  & 
qu'un  défir  inné  de  plaire  leur;défend  de  la  négli- 
ger; que  foibles,  elles  ont  befôj|n  d'adrefle ,  & 
quclquefoi$  de  rufe  ;  qu'il  ne  leur  eft  permis  de  fe 
montî:er  fenfibles  qriavéc  délicateffe  y^^^^ 
qu'avec  modcûie  1  paffionnées  qu'avec  pudpur, 
Ijcieufes  ou  avec  1  air  d  un    badinage   mnocei 

V  léger  V  qu  ainfi ,  leur  %éri^é  .  l^mç ,  ^ (|^^  tpm 
accompagnée  d'un  peu  de  diflfîiiSulatîonIf  &^ 

ambitieulcs   de    do^niner  p;|§"jU  j^rfual}^^^^^ 
natufel  les  porte  dès  l'enfance    d  en   étudier  tous 
lés  moyéë  r#liïur  tïoui  1^^ 


..  F. A  M     ■ 

ces  fînel  ou  délicates  du  ftyle  ,  foit  dans  leuii 
lettres,  foit  dans  les  ouvrages  d'agrément  qui  font  lel 
fruits  de  leurs  loifirs* 

4^*  Que  dans  les  comportions  d'un  ftyle  relevé , 

a>mme  dan$  U  Poéfie  héroïque  U  dans  la  plu(  haute 

i  Eloquence  ,   un  art   effencicl  à  i'écrivam   tft  de 

(avoir  du  moins  cncreméler  quelques  traits  du  JFa« 


^a- 
innocent  & 


l 


les  tons ,  fans  quoi  il  feroit  roide  ]  guindé ,  &  mo-* 
notone  y  l'autre,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  U 
de  vérité  :  car  (i  jamais  le  héros  qu'on  nous  fait 
entçpdrç  ne  parle  comme  nous,  (i  jamais  l'orateur 
nepi^endi 
l'art  de-r 
blierons 

troifîêmé  avantage  de  ce  méliange  du  Familier  & 
du  fublime,  eft  de  prêter  â  celui  -  ci  des  nuances 
qu'il  n'auroit  pas  :  ton  caraftère  eft  l'élévation ,  la 
majefté,  la  force,  la.hardiefTe  des  figures ,  l'éclat 
des  images  ^  la  véhémence  &  la  rajiidité  des  mou- 
vements ;  mais  les  foupleftes  de  l'expreftion ,  fes 
délicateffes ,  fes  demi-^jours ,  font  du  langage/amz- 
lier  i  ^  c'eft  de  li  que  le  poète.  &  l'orateur  doi- 
vent les  prendre  :  Racine,  ^(Tuet,  Maftillon,  n'y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l'expreilion 
d'ufage  eft  la  plus  énergique  :  elle  eft  fublime  dans 
fa  fîmplicité  y  6c  une  image  ,  une  métaphore ,  une 
hyperbole  ,  un  mot  étrange  ou  pris  de  lo^,  gâ- 
teroit   tout.    Madame  fi  meurt  ,    madame   ejï 


morte 


m 


Je  ne  t'a!  point  aimé»  Cruel  !  i)^u'ai-je  donc  fait  \ 
f  Quand  y odk  me  haïriez  ,  je  ne  m'en  plaindrois  pai. 

Voilà  l'expreffion  naturelle ,  &  on  le  dlroit  de 
même  (ans  étude  &  (anJ'  art.  ^    ^ 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  lé  langage  de  la  convei> 

^  fation  tout  n'cft  pas  digne  de  pafkr  dans  Jlc  ftyle 
fublii^e^  mais  i  cet  égard  le  goût  coniifte  à  n'être 
ni  trop  indulgent' ni  trop  fé^'ère  dans  le  dr^ix.  Il 
eft  bien  rrai  au/n  qu'après  s'être  rapproché  du  ton 
de  la  convcrfation,l orateur  &  le  poète  doivent 
fe  relever;  mais  c'eft  en  cela  que  confiftent  ces 
belles  ondulations  du  ftyle,,  qui,  comme  je  l'ai 
dit ,  i*!  donnent  de  la  fouplefte  ,  de  la  variété  ,  & 
du  naturel,  fans  en  dégrader  la  majefté  :  car  il 
)^n  eft  de  la  dignité  di^  langage  comme  de  celle 

s  de  la  peribnnç  :  celle-C^  doit  lavoir  s'abaiifer  avec 
noblcfle ,  <k  (e  relever  fans  brgucil*^^      ^    .^ 

5 ^t, Enfin  des  càfaftèresî  propres  au  ftyle  fami- 

.lierj  on  <ioit   inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits 

dans  ce    ftyle   font  Us   plus   difficiles  à   traduire  j 

t\^^mèmt  impoflîble  qu'ils  p^flent  d'unejan^c 
Iwit  autre  (ans  une  extrême  altération;  6c  la  raiibri 
en.  eit  icnaDie^-.\i|'-|;:v:îVft\y.  '^^^v/f.'  •^.'^■i^'- ..  v';"'-*4:';:''-'*:f"  • .  ■.• 
fLe    haut   ftyle   eft    partout    le /même  ,w 
m  è/t  Mr«  ;  C|u^iî   eft 
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îfgelalv^c  le*  idées ,  U- 
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relie  tnalegie  eftla  même  c!aDS  tous  les  pays 
dans  tous  les  temps  :  au  lieu  que  les  prepriccés^ 
les  fingularicés  f  les  fiuefles  »  les^rices»  les  déii-* 
cateiïcs  de  chaQue  langue  »  fon  e^rlt  ,  fou  génie 
enfin  I  (ont  conugnés  dans  le  langage  de  la  ibciété  ; 
puifque  c'eft  laque  le  naturel ,  les  moturs^^les 
ufages  d une  naAon  dépofenr  leur  couleur  locale: 
de  Ta  v^^^t  t  par  exemple ,  que  Racine  tù  plus 
difficile  à  bien  traduire  que  Corneille  ;  êc  que  dans 
aocune  langue  il  n  eft  poffible  de  traduire  La  Fpn- 
taine  êc  madame  de  Sévrigné.  .^^ 

Quant  au  choix  dc$  locutions  qui  peuvent  paiTer 
du  langage  famdUr  dans  le  flyle  lieroïque  ^  il  me 
femble  qu'il  eft  aifé  de  les  reconnottre  aux  fignes 


ie  dans  rÉpopée,  ou  qui  le  poiîèdei  comme 
rOde  ,  peut  &  aoit  lui  faire  parler  une  lan- 


— _-^  ^ — ^-  —  ^   ^_  __ ^  —  ^^  ^^. 

telle  y  de  Tanalogie  dans  les  termes;  &  pour  To- 
reille  9  Tagré ment  qui  réfulte  de  la  liaifon  des 
mots,  du  mélange  des  Tons,  àt%  nonibres  qu'ils 
forment  enfemble.  Ce  choix  étoitle  (ecret  de  Ra-* 
cine  :  toutes  Tes  pièces^  ians  en  excepter'  Atbalie  i 
préfencent  mille  façons  de  parler  prifcs^  ^fhf,  le 
familier  noble;  &  ceux  qui  veu^ctu  /quon  les 
évite  dans  le  langage  des  héros,  n'ont  pas  l'idée 
de  ce  qui  fait  la  grâce  &  le  nacurel  de  la  Poéfie  dra« 
matique. 

Dans  le  genre  de  Poéfiè  dont  rhypotliéfe  xft 
Tinfpiration  I  &  oii  le  poète  parle  lui-même  >    il 

Ï>eut  s'élever ,  autant  qu'il  lui  plaît  j  au  defTus  du 
9Lng2Lgc  /'amilier  :  le  fîen  ri'cfï  obligé  d'avoir  que 
que  (a  vérité  relative  j  &  le  Dieu  qui  l'iiiflruiN, 
comme 

"dans 
gue  extraordinaire  :  fan  ftyle  fait  partie  du  mer- 
veilleux de  fon  Voè/nt.  Mais  dans  le  genre  drama- 
tique ,  tout  eft  fupuofé  naturel:  le  flyle  i  ainii  que 
/l!^ûion,   y    doit   d^  avoir  avec  la  i^ature  une 

^rcflemblance  embellies      .^      s 

Je  fo)||aetrce  que  je  vais  dire  à  l'examen  des 
gens  verlés  dans  la  langue  de  Sophocle  &  de  Dé- 
mc>fth^ne;i  Mais  je  crois  entrevoir  que  ricfi  n  cft 
plus  rare  dahs  l'un  &  dans  l'autre^  que  le$  exprefTions 
éloignées  du  langage  fiimilier  tioble.  Part^Dut  od 
la  véhémence  du  fenMment  &  l'énergie  qu'iVv#ut 
fe  donper  ne  demande  pas  u|^e  figure  hardie ,  rien 
ite  me  femble  plus  naturel  que  1  Eloquence  de  Dé- 

^  moAhéne^  &  que  la  Poéfie  de  Sophocle;  jpcu  de 

.  métaphores ,  prefque^'poini:  d'épithcte  .*  dans  l'un  , 
c'eft  la  raifbn  dans  toute  fa  force ,  &  prcfqiie  dans 
fa  nudité  9  dans  l'autre  ^  c'cA  le  fentiment  appro- 
fondi! ^^îs  rarement  orné  par  Pexpréflion  poéti- 
que,  &  d'autant  plus  énerjgique  U  touchant  i  que 
le  langage  en  c^  plus  naturel  A.  StYi|.  (M.  Mai^- 

MONTRL.)    :-■  V',  ^f^.V:-'    tV",:  '^',   ^-         •  .• 

*  JfAMILLE ,  MAISON.  Synonymes, 
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famîlU  k  de  bonne  Mai/on.  On  dit  auflî  Famille' 
royale  ,  &  Maifon  fouveraioc.  (  Vabbé  GlR  ARD.  \' 

C'çft  que  l'onp'entend^lors,  y-àt  Famille  royale^' 
que  les  proches  parents  du  roi,  vi/ams  aftuelle- 
ment}  car  dés  qu'on  porte  fes  vdes  ou  fur  le^  pa^' 
rems  '  éloignés  cm  fur  les  individus  morts  de  ht 
même  lignée ,  on  dit  La  Maifon  royale.  C'eft  peut-* 
être  de  ii  que  vient  l'ufage  du  mot  Famille ,  pour 
exprimer  une  lignée  bourgeoife,  parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  (emble  defuné  qu^i  réveiller  la  mé* 
moîTe  d'ancêtres  illuftrcs.  {M.  Beauzée.) 

Les  Fa.nilles  fe  font  par  les  alliancesi  par  une 
façon  de  vi\rre  polie;  par  des  manières  diftinguée» 
de  celles  du  bas  peuple ,  8c  par  des  mœurs  cultivées 
quipaflent  de  père  en  fils.  Les  Maifons  (e  forment 
parles  titres,  par  les  hautes  dignités  dont  tllcsSovn 
iil*j(trées,  &  par  les  grands  emplois  continués  z\x% 
parents  du  m6ir.ç  nom  ).  (  JJahbé  Girard.  ) 

X'éft  la. vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de  maifon^ 
pour  marquer  encore  davantage  les  diftindions  de 
ta  Jforîuiïc  6c  du  hafard.  L'orgueil  a  donc  établi 
dan^^tre  langue ,  comme  autrefois  parmi  les  ro^ 
maiaij^  que  les  titres ,  lés  hautes  dignhés,  &  les 
grands  emplois  continués  aux  parents  du  mèmç 
nom,  formeroient  ce  qu'on  nomme  les  Maifons  de 
gens  de  qualité  ,  tandis  qu'on  appelleroit  Familles 
celles  des  citoyens  qui/  diftingués  de  la  lie  du 
peuple,  fe  perpétuent  dans  un  Etat ,  &  pa/Tent  de 
père  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  (tes charges 
utiles^  des  alliances  bien  aflbrties,  une  éducation 
convenable,  des  mœurs  douces  &  cultivéesi  ainfi/ 
tout  calcul  fai: ,  les  Familles  valent  bien  les  Maif^ 
fans  :  il  n'y  a  guèies  que  Icsnairos  de  la  c6te  du 
Malabar  qui  peuvent  penler  différemment.  [Lcvhcpa^ 
McrDJ&jAUCOVRT.)        -     ^  7      y     ^ 


m.)  FAN^E,  FLÉTRIE.  Synonymes.  / 
tes  deux  niocs  diffèrent  entre  eux  du  plus  ati 
inoins  ;  le  fécond  enchérit  au  deffus  du  premierii 
Une, fleur  qui  n'eft  que yi/;zt!^(É?  peut  qi^elquelbis re- 
prendre fon  éclat  j  mais  une  Re\u  flétrie  n  y  revient 
plus. 

.TbaTbcauté,  Comme  la  fleur  ,  Ce  fane  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  &  oeut  fe  flctrir  promptement  par 
accident.  fJL'a^^/  GIRARD.)       :\  r 


(1^:)  FANTASQUE ,  BIZARRE,    CAPRI- 
CIEUX,  QUINTEUX,  BOURRU. cSyno/^ym; 

vToutcs  ces  qualités  ,  très-oppofées  a  la  bonne 
focîété ,  font  l'cflFct  &  en  même  temps  l'expreflîon 
d'ufi  godt  particulier  ,  qui  s'écarte  mal  i  propos  de 
celui  des^autres.  C'eft  là  l'idée  générale  qui  les  fait 


fynonymes  ,  4(;  fous  laquelle  ils  font .  employés 
affez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occaltons , 
parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vâe  les  idées  parti- 
culières  qui  les  diftinguent.  Mais  chacun  n'en  a  pas 

^.. ,  ---••ww*^-  ^j..^,.....^^.  moins  fon  propre caraftérê  ,  que  je  crois  rencontrer 

(  W  Famille  eft  plus  de  l^uïgepiiîç.  Maifon  çft        affcz  h^ureufement  en  difint ,  que  s'écarter  du  godt. 
plul  oe'^qualké.  .-  ^       par  extès   de  délîcatefïe  ou  par  une  recherche  du 

pj^  dit)  en  psiilant  de  naiilance  ,  Être  d'hounêtè    |    oueiui  faite  hors  de  faifon,  c'eft  être  fantafque  ; 
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»*cn  écarter  par  ijnc  fiagularké  d  objet  non  conre- 
nablc  ,  c'cft  être  bi\arn  )  par  iacooftance  ou  clun- 
gemenc  fubit  de  ^oïlc ,  ç*eft  être  capricieux  ;  par 
\xm  cercaiue. révolution  d'humeur  ou  façon  de  pen- 
(ér,  c^eft  tilt  quint  eux  ;  par  groffièreté  de  moeurs 
&  (i^i^4ut  ^'cducaciqn  y  c'efl  être  bourjU. 

Le  Fiintafquc  dit  proprement  quelque  chofe  de 
diiEcîlc  ;  le  Bi\arrey  quelque  chofe  d'extraordinaire; 
J^ÇéipriiiieuXf  quelque  chofe  d'arbi:raire;  le  Çuin- 
/^w.r ,  qnclque  cho(c  de  périodique  ;  le    Bourru  ^ 

quelque  chofe  de  mauflade.  (  Uahbé  GlRARD.  ) 

I  .       ^     .  ....      »   ,   -  ■       - 

_  ■    ■•      ..  •     .',■••        ■/    ■  ■  ,    ■  ' 

Farce  I   f.  Ù  BelUs  Lettres.  Efpéce   de  co- 

inique   groflîcrj  oii  toutes  les  règles  de  ia  bien- 

lifance>  de   la  vraifemblance  &  ou  bon  fens  f  font 

éKalcmem  violées.  L'abfurde'&  Tobfccne  font  i  la 

i^r«.v,  ce  que  le  lîdicule  cft  i  la  Comédie. 

Or  on  demande  s'il  èft  bon  que  ce  genrcdc  fpec- 
tacie  ait  9  dans  lin  État .  bien  policé  ,  des  théâtres 
réguliers  &  décents.  Ceux  qui  protestent  la  Farce 
en  donnent  pour  raifon»  que,  puifqu^on  y  va  >  on 
sYamufc;  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  de 
goûter  le  bon  eomiûuei  U  qu'il  faut  laiflcr  au  Public 
Eî  choix  de  fes  amulements. 

Que  Ton  s^amufc  au  {pcA.iclc  de  la  -Fizrcv,  cVft 
un  iàit  quon  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  dé- 
fertoit  le  théâtre  deTércnce,  pour  courir  aux  bate- 
leurs: &  ,  de  nos  jours  ,  Méropc  &  le  Méchant  , 
dajis  iei^i  nouveauté ,  ont  à  peine  attiré  la  multicude 
pendant  deux  mois ,  tandis  que  la  Farce  la  plus 
monftrueufe  a  foutenu  fon  fpeiâacle  pendant  deux  fai- 
fons  entières. 

'Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du  Public  dont 
le  goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai , 
Tucile ,  &  le  beau,  n  a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  très-petit  nombre  ,  &  que  la  foule  fe  décide  pour 
l'extravagant  &  IVofurde.  Ainfî,  loin  dç  difputer  à 
la  Farce  les  fuccés  dopt  elle  joyït,  nous  ajoiltc- 
rons  que  ,  dès  qu'on  aime  ce  fpe£lacle ,  on  n'aime:: 

plus  que  celui-là  j  &  qu'il  feroit  ^u/fi ,  furprenaiif  \ 
qu'un  homme  qui  fai:  fes" délices  journalières  de  ces 
roffières  abfurdités ,  fût  vivement  touché  des  beautés 
Ju  Mifanthrope  &  d'Athalie  ,  qu'il  le  feroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  à  la  fo- 
ciécé  d'une  timmc  vcrcueufe. 

On  va ,  dit-on ,  fe  délaflTér  i  la  Farce  ;  un  fpccla- 
cle  raifonnablc  applique  &  fatigue  l'efprit  j  la  Farce 
amufe  >  fait  rire  ,  &  n'occupe  point*  Nous  avouons 
qu'il  eft  des  cfprus ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées 
&  de  fcnrimcnts  doit  fatiguer.  L'efpnt  a  fon  liber- 
tinage &  fon  défordrcjil  doit  fe  plaire  naturellement 
où  il  eft  plus  â  fo^n  ailej  &  le  plaifir  machinal  &  grof- 
fic^  qu'il  y  prend  fans  réflexion,  émouflc  en  lui  le  poût 
de  1  nonnctc  &  de  l'utile  :  on  perd  l'habitude  de  réflé- 
chir comme  celle  de  marcher  i  &  l'ame  s'engourdit  & 
s'éncrve^ï  comme  le  corps ,  dans  une  oinve^indolence. 
hvL  Farce  n'exerce  ni  le  goût  ni  la  raifon  :  de  U  vient 
qu'elle  plaîc  â  des  amcs  parcflcufes  )  &  c'eft  pour 
teU  ni/^me  que  ce  fpcdlacle  eft  pernicieux.    S'il 
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n'avoît  rien  d'attrayant,  il  ne  feroit  que  mativaif* 
Mais  qu'importe,  dit-on  encore,  que  le  Public 
ait  raifon  de  s  amufer?  ne  fu/Ht-il  pas  qu'il  s'amufe  ? 
C'eft  ainfi  que  tranchent  fur  tént  ceux  qui  n'ont  ré- 
fléchi fur  rien.  C'eft  comme  (î  on  difoit  :  Qu'im- 
porte la  qualité  dès  aliments  dont  on  nourrit  un 
eiilant ,  poutvu  qu'il  mange  avec  plkifîr  ?  Le  JPu^lic 
comprend  trois  clafles  :  lé  Ixas  peuple,  dont  le  goût 
&  l'efprit  ne  font  point  cultivés  6c  n'ont  pas  be« 
foin  de  l'être  ,  mais  qui  dani  fes  mœurs  n'eft  déjà 
que  trop  corrompu  &  n'a  pas  befpin  de  l'être  en- 
core par  la  licence  dts  fpedaclés  ;  le  monde  hon- 
nête tfc  poli., ,  qui  joint:  a  la  décence  des  mœurs 
une  intelligence  épurée  &  un  fentirtient  délicat  de 
bonnes  choies ,  mais  qui  lui-même  n'a  que  trop 
de  pente  pour  des  plàifirs  aviliffants  ^  l'érar  mitoyen , 
plus  étendu  qu'on  ne  penfe ,  qui  tâche  de  s'appro- 
cher par  vanité  de  iir  claftc  des  honnêtes  gens ,  mais 
qui  eft  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  Il  s'agit  furtout/de  favf>ir  de  quel  côté 
il  eft  le  plus  av^ntagëux\de  décider  cette  claife 
moyenneAc  nûxte*  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  ef- 
clav«#K  l&  queftion  n'eft  pas  doiîfëuîé  :  il  eft  de  la  . 
politique  de  rapprocher  l'homme  dc$  bêtes,  puif- 
que  leur  condition  doit  être  la  même ,  6c  qu  elle 
exiee  également  une  patiente  ftiipidité*  Mais  dans 
une  conftitution  de  chofes  fondée^  fur  la  juftice  8c 
la  raifon ,  poihiMoi  craindre  d'étendre  les  lumières , 
&:  d'emioblir  les  fcnciments  d'une  muUitudç  de  ci- 
toyens ,  dont  la  profeffion  même  exige  -  le  plus 
fouvent  des  vues  nobles,  des  fentiments  honnêtes  , 
un  efprit  cultivé  ?  On  n'a  donc  nul  intér^  politiqdô 
à  entretenir  dans  cette  claife  du  Public  l'amour  dépravé 
des  mauvaifes  chofes. 

La  Farce  eft  le  fpeftacle  de  la  grbffière  popu- 
lace j  &  c'eft  un  plailir  qull  faut  lui  laiflfef ,  mais  * 
dans  la  forme  qui  lui  convient,.- t'efti  dire,"  avec 
une  grolfièrcté  innocente ,  des  tréteaux  pour  théâtres, 
'&  pour  falles  des  carrefours  :  par  là,  il  fe  trouve  i 
la  bienféance  des  feuls  fpeftateurs  qu'il  convienne 
d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décentes  fc  une 
forme  régulière,  l'orner  de  Mufîque  ,  de  danfcs , 
de  décota  «-ions  agréables ,  6c  y  foufirii^  des  mœurs 
obfcènes  &  dépravées  ,  c'eft  dorerdfes  bords  de  la 
coupe  oà  le  Public  va  boire  le  poijondu  vice  &  du 
mauvais  goût.  "^        ' 

^  Dans  le  temps  que  le  (peûacle  François  étolt 
compofé  de  moralités  &  de  fotifes,  la  petite  pièce 
étoitune  -Farf^.o^  comédie  populaire ,  très-fimple 
&  très-courte ,  déminée  i  délarfcr  le  fpeftateur  du 
féricux  de  la  jE;randc  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  Pathclin  ,  non  pas  telle  que  Brucys  l'a 
remifc  au  Théâtre,  niais  avec  autant  de  naïveté  6c 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  fcèncs  ,  qui  dans  la 
copie  nous  font  rire  de  fi  bon  caur,  fe  trouvent 
dans  l'original  facilement  ccri^cs^  en  vers  de  huit 
fyllabes  ,  &  très-plaifamment  dialoguées.  Un  mor- 
ceau de  la  fcène  de  Paihelin  avec  le  ficrgcr  fufïit  pour 
en  donner  l'idée»  --  •.     / 
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P  A   T  H  1  t  I  Mf 

<|f  yfeni  çâ^  parle  . .  *  qui  es* tu? 
Om  demaadcur  ou  défendtut  r 

L  B      D  B   R   G   B   K. 

J'aii  faire  i  un  en^ndeur  »^ 

Encendcz^vous  bien,  mon  doux  Maiftrt! 

'        \ 

A  qui  )'ai  long  tempi  mené  paiAre 
\jtî  brebii ,  &  les  lui.gafdoxe. 
Par  mon  ferment ,  je  regardoyc 
Qu'il  me  payoic  peticemenc. 
Dirai-jc  couc  ?  v- 

P   A  T   H  B   l.  I   N. 

Dea  fûrement, 
A  Xpn  tonfeil  doit-on  tout  Sre. 

L   B      fi   B   K    G   B   B. 

>••  # .       ■■■      •' 

Ileftvrait  ficvériil»  >irc^ 

Quejelei  lui  aialTomméèi»  '     , 

Tant  que  ^ lufieurt  fe  font  piméei 

Maincefoii ,  Ac  font  cheuiei  morttJ| 

Tant  fuflTent-ellei  fainei  Ac  (briei  s 

£(  puît  je  lui  faifoîs  entendre» 

Afin  qu'il  ne  m*en  peu (l  reprendre  ^ 

Qu'ils  mouroient  de  la  clavelée: 

Lai  !  faii-)l,  ne  foit  plus  meflée 

Avec  les  autres  I  gette-li. 

Volontiers  I  fais- je.  Mais  cela 

Se  faifbitpar  une  autre  voie» 

Car  par  faint  Jehan,  je  les  mangeoye  i^ 

Qui  favoye  bien  1/maladie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die  \ 

J'ai  ceci  tant  continué  ^  *   ' 

J*en  ai  a(romaié&  tué      - 

Tant ,  qu'il  t'en  eft  bien  apperçu  ;   • 

Et  quand  il  f'ed  trou>^  deçà 

^'aift  Dieu,  il([|||faJait  efpidr  , 

Car  on  les  ouifli  bien  crier  ... 

Je  (ais  bien  qu'il  a  bonne  caufe  : 

Mais  voUf  trouvcrcsi  bien  la  daufe , 

Se  vouiez,  qu'il  l'aura  mauvaife. 

•  ••  , 

P    A    T    H    E    L   I   »•     ^ 

Par  ta  foi ,  feras-tu  bien  aife  \ 
Que  donrai-tu ,  fi  je  lei^verfe 
Le  droit  de  ta  partie  advcrfe  ^ 
Et  fi  je  te  renv(5ye  abfouz? 

L    V      B   B   R   G   B   K. 

Je  ne  vous  payerai  point  en  foulz , 
is' en  bel  or  â  la  couronne. 


/ 


P   A   T.  H    E,   L  I    M. 

Ponc  ,  tu  auras  ta  caufe  bonne*  . 
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Si  tu  parles ,  on  te  prendra  y 

Coup  à  coup  aux  pofitions) 

En  un  tel  cas,  confefllons 
,  Sont  fi  très-préjudiciables   -  . 

Et  nuifent  tant ,  que  ce  font  diables* 

PQur  ce  j  vecy  que  tu  feras, 

J'a  toft  ,  quand  on  t'appellera, 

Pout  comparoir  en  jugement,   * 
,   ^      Tu  ne  répondras  nullement 

Fors  bée  »  pour  rien  que  Ton  te  dit* 

■  « 

Ce  petit  prodige  de  Tart ,  où  le  fecret  du  comi- 

3UÇ  de  cari^ftère  &  du  comique  de ,  fituatioh  étoit  [ 
^couvert ,  eut  la  plus  e;rande  célébritié^  Après  Tavoir 
uaduit  en-^ers  François  (car  il  étoit  d abord  écrie 
en  profe)  i  on  le  traduim^en  vers  latins  pour  les 
étrangers  qui  n'enteqdoient  pas  notrç  langue(^Il 
femblerojt  donc  q^e  dès  lors  on  avoit  reconnu  ia 
bonne  Comédie  ;  mais  jaCqu^au  Menteur  5c  aux  Pré-* 
cieufes  ridicules  >  c't  A  à  dire  »  durant  près  de  deux 
ft^clés  I  cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  Farces  du  même  temps  ^  il  v  avoit  peu 
d'intrigue  &  de  comique  ,  nuis  quelquefois  des  naH 
vetés  plaifantes  »  comme  dans  celle  du  Savetier  qui 
demande  à  Dieu  cent  écus  »  ^  qui  lui  dit  defe  mettre 
â  fa  place. 

■  *  *  ■  •  ■  ■ 

Beau  Sire,  imaginez  le  cas, 
•     Et  que  vous  fuflfîez  devenu  T  . 

Ainli  que  moi  pauvre  &  tout  hù ,  ^  ' 

Et  que- je  fuflfe  Dieu ,  pour  voir  : 
Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  Farce  ^  avoit  fuccédé  le 

Scnre  infipide  &  plat  des  Comédies  roiuancfqucs  &  "^ 
es  Paftoraies  j  &  celui-ci ,  plus  mauvais  encore  , 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  rcvenoit  quel- 
quefois :  Adrien  dc'Montluc  donna  une  Farce  en 
j6i6  y  fous  le  nom  de  Comédie  des  vrovtrbes ^  oïl 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  Ion  temps ,  lef- 
quels  font  prefque  tous  encore  ufués  parmi  le  bai 
peuple  \  8c  en  cela,  cette  Farce  eft  on  monumcnc 
précieux.  En  voici  des  échantillons. 

ce  La  fortuite    m'a  bien  'tourné  le  dos  >  moi  qui 
n  avois  feu  &  lieu  ,  pignon  fur  rue ,  Se  une  fille  belle 
i> comme  le  jour  !  A  qui  vendez-^vous  vos  coquilles»' 
»  i  ceux  qui  viennent  de  S^inc-JVlicKcb  Patience  paile 
»fcience.   Marchand    qui  perd  ne  peut  rire;    qui 
p  perd  fon  bienperdfonlang.  Je  reifemble  à  chie-en^ 
>>lit  ,  je  m'en  douie.  Il  n*y  fongea  non  plus  qu'i  * 
)>  fa  première  chemife.  H/eil  bien  loin  ,   s'il  coure 
»  toujours.  Il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  par« 
»  1er.  Tu  es  bien  heureux  d'être  fart,  en  ifen  fait 
iiulus  de  fi  fotv  Je' n'aime  poin:  le  bruit  ,,^ fi  je  ne 
»lefaîs.  Je  veux^que  vous  ce  (fiez  vos  rîottes,  fie 
»  que  vous    foyez  comme  les  deux  doigts  de  la^ 
»  main  ;  que  vous  '  vous  emhralTiez  'cà^fime  fr«éres  j. 
»  Que  vous  vous  accordiez  comme   deux  larrons  ea 
»  foire  ^   &  que  vous   foyez  camarades  comiuç  co« 
i)chons.  Je  dc  fais  comment  mOn  péfe  eftficoitFé 
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w.^e/cct  av;ilcurJc  charrettes  fériées  :  quclq^s-uns 
»  ;^ifent  qu'il  ci^XaiTcz  avxnan:;  mais  pour  iiioî  je  .' 
V  Iç^  trouve  plus  fcKsqu un  panier  percé,  plus  cttron:c*v 
»  qii^un  page  de  Cour,  plus  faïuafque  qu'une  mule^ 
t>  incWîâm  ciBrrrftiK  Un  àne  rouge ,  au  rcite  ^lus  po^l-> 
»vtrQn  qu'une  pQulc  ,  &  menteur  comirte  un  arra* 
»  chem'  de  dcn;S'.«  i  •  Vqus  diccs-W  bien  des  vers  à  Ta 
»  louanc;e  ,  Ac.  ».-^  •.      /'    .  \ 

Ctr:^  pîairantçri^  d'un  hoimmc  de  qualité  fcip!z>lc 
avoir  cré  Kiite  (i>r  le  modèle  da  role^dc  Sancho 
Pirrlra;  elle  piCiit  la  me mjc  année  que  mourut  IVi i- 
cl  w' Ccfi vantes  ,^  le  célèbre    auteur   de.  don   Oai- 

cho;*Cv    '      ■    ■'  '       '..!•-■'.'  "   \.:    •/ •     \ 

Que  1^  fucccs   de  la  Farce  fe  ^foît  foutenu  juf- 

q'l*alors,  on -ne  doit  pas  en  être  furpris  ;  mais  que 

la  bonne  Corne-lie^ ayant  été  corinue  &   portée   au 

jiltis  4ïaut  drgié  de  perfcftion  ,  les  Farces  de  Scar- 

ron  ayent   reufli  i  côté  jdcs  cKef-d'ccuv'res  de  Mo-. 

lière ,  c'f ft  ce  qu'on auroit  de  la^peinc  à  érbire,  fi" 

Von  ne  favoit  pas^qûe  ,  dan^  tous  les  tempç ,  fe  rire 

elt  une  cônvullion  douce ,  que  le  plus  grand  nombre 

d:s  hojnmcs  prétcrè  ,  autant  qu'il  le  peut  fans  rougir, 

aux  plaifirs  les  plus  délicats  du,  fentihiènt  &  de  la^ 

htx\iftÇ.\M.yiARMOhTELA\    ^       '',.    • 

(N.)  FAROUCHE  .^Xl^NkQ^^^^^^ 

On  éÀfarouçke  par  caraftcre  j  fauvagi  par  dé- 
faut de  çulturc.v 

hc  Farouche  n'cft  pas fociable  i  lé Saùva/rî^' ne d 

iù  pi 


I 


nie$;^^rene7  les  moments  où  il  s'ennuie  d*  lui- 
même  :  pour  donner  au  Faro\ichc  mcillçuvc  opinion 
'Âjfs  mêmes  hommes ,  faiiiflez  riuftant  ôâ  il  jouu  de 
leurs  bienfair!5,  &  où  il  fcm  les  avantages  de  leur 
Commerce.  '  .  . 

K>1 


viéndrOla  fuppoctgr.  '  - 

^  lies  peuplcsyïv/i'ii^iÊ'j.nel  font  pas  Farouches  ;  il 
ly  a  des  pçupics  farouches  plrmi  les  peuples  policés. 
(L'ahfi^ KoîFBAub.)  ' .       ..^  .:  .      : 


^^ 


•I*  - 


parce  ou  11  ne  les  connoïc  p 
dans  tous  les  nommes  des  cnjiemis  jvcciui-ci  n'y  a' 

Î>as  enCoKçVu  fes  rémblables  :  It  Farouche  épouvante 
a  fociétcjlc  vSa^/i^^^enapcur*  ,      v  ', 

hc^Suuyage  ii'eft  qu\in  être  incUlfe  j  le  Farouçlfè 
cft  un  être  lAonftrueux  :  ïnénagcz  le  Sauy^àgè^  il  ^è 
viendra  FaroucAc^  ne  heurtez  pas  IcSàuvageyïi  dp- 
viendra  féroce.  .  >  /      '^   ^      -i    ^;  •.' ■   J-^  <^  /-^ 

"  Avec  une  ifnaginatioa  ardehtç ,  Une  ame  dure^ 
&  inflexible,  ^e.  Farouche^  i%hvtis {on  hunjfcur 
noire ,  ne  voit  la  fociété  que  fous  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  naît  que  des  vices,  il 
n'aperçoit  dans  les  hommes  qtie-  leurs  vices  j  il 
feroit  lâché  de  leur  trouver  des  verms. 

Le  Sauvage  n  à  pas   un  cara«cre    déterhiinc  ,  . 
parCf  qu'on,  n  cft  pas  fduvage  par  on  vice  p'articu- 
iicr  de  Tame:  en  général,  on  peut  dire  qi^'il  eft  • 
craintif,  timide  ,  méfiant^ dcc,  peut-êçtc  parce  que 
les  hôiiuncs  font  tous  naturellement  tclsi.     , 

lJ\iommt  fauvage  eu  dans  la  fociété  comme  un 
oifeau  dans  Xk  volière  ,  jl  s*y  aprivotfè  :  rhoftunp 
faroucht  y  e/t  coma^  la  b^te  féroce  dan$  lès  fers  «  il 
s^enirrite.  v^ 

F^oliflez  le  «SVzii^^^^ ,  àdoucilTez  le  Farouche  : 
polKfex/lf  Sauvage^  çn  le  familiariiant  avec  le 
monde  ;  '  àdoucilTez  le  Farouche  ^  tn  toi  inimuan^ 
fubtilement  des  fentiment$  plus  favorables  i  rhu-^ 
inanité;  ....  ..v-' \- .a.-.  •       '■::',;•./' ^■-,. 

:^.-  foui  jcngiget  ^  Sauvage  a  vivie  avec  les 
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.  {  N,)^FATAL  ,  FUNESifE.:  Synonymes. 

Ils  n^ftihént  également  une  chofe  trift^e  &  mal- 
hcureufç  ;  mais  le  premier  eft  plus  un  effet  du  fort  ,& 
»le  fécond  cft  plus  une  fuitedu  Crime 

L^sgens  de  guerre  {ont  en  danger  de  finir  leurs  jours 
d'une  manière  fatale;  8c  les  Icélcrats  font  lu  jets  à 
mourir  d'une  maniéré /une;'?^.    ^ 

Ces  mots  ont  fouvent  un^  féns  augurai ,  je  veux 
dire  qu'on  s'en  fert  pour  marquer  quelque  chofc 
qui  annonce  un  fâcheux /\rènemem  >  ou  qui  en  eft  . 
1  occasion.  Alors  Fatal  ne  défîgne  qu'une  certaine 
combinaifon  dans  les  ë&ûfes  inconnues  »  qui  empêche 
que  rien  ne  réuffiffe  &  fait  toujours  àrtiv^cr  le  mal 
;plus  tôt  Que  le  bicn^  Futicjle  prcfagc  des  accidents 
^i>lus*granas,&  plus  accablants ,  l^oic  pour  la  vie ,  pour 
ihonnieur,  du  pour  le  cccur. 

La  gaUÂtene  fait  la  fortune  aux  tins  &  devient 
fatale  aux  aiirrc^.Toute  liaifon  nouée  par  le  vice  cft 
funejle.  \Uahbé  GiRARD.)   : 

r  n:  )  FAUTE ,  CRIME ,  PÉCHÉ  ,  DÉ^IT. 

YO^hXX.  Synonytnes. 

'  La  Ftftt/f  tient  de  la  foibléfle  humaine  ;  elle  va 
çoiitreles  règles  dû  devoir.  Le  Crime  part  delà 
tnâlicp  du  cœur  ;  il  eft  contre  .les  lois  de  la  nature. 
'  Li^  Péché  li^  fe  dit  qutf  par  rapport  aux  préceptes 
.de  li  religion  ]  il  va  proprement  contre  les  mou- 
vetttents  ck  la  confcience.  Le  Délie  pzxi  de  la  dé(b- 
béifTance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légi* 
time  y  il  eft  une;  tranfgredion  de  la  loi  civile  :  voilà 

Sourqûoi  il  eft  du  ftyle  du  palais.  Le  Forffiut  vient 
el&élérateflcôc  d'uni"  cotruption  entière  da  coeur  ;  il 
bleffe  les  fentiments  d'huiiTanité  ,  viole  la  foi,  &  atta- 
que la  silreté  publique.  .  / 

Les  emportemems  de  la  colère  2c  les  intrigues  de 
la  galanterie  font  des  Fautes^  Lèscaloomies  &  les 
'  affaflînaits  fi)nt  àt%  Crimes.  Les  menlbnges  &  les 
jugements  téméraires  (bm  àt:^  Péchés.  Lés  duels  de 
les  conérebMdcs  fi>nt  des  Délits.  Les  incendies  &  les 
empoi(bmiemeQt$  font  des  Fo^faitsk  >     /-^   ^ 

fi  faut  pslfedoiiner  la  Ftfii/if».punirlé  Crime  iné 
point  décider  fur  lé  Péché  ^  examiner  Ja  nature  da 
Dédt  /  &  avoir  horreur  du  Forfait.  (  Lahhé  Gir 
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^.)  FAUTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ, 

E,  IMPERFECTION.  «TynDfy/îtM..        ^ 
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Fjr/f^  renferme  dans  Ion  idée  un  rapport  àceeC- 

foîrc  j'i'aiifcur  de  la  chok  ;  en  ibitc  qu'en  inarijuane. 

le  manque  mont  çtrediF  îie  Touvrage  ,  il  dcii^rne 
-     auïli   le    nunqueinent  aftit  dç  rQu\:rier.    Def\iut 

n'expfime  que  ce  qu'il  y  a  de   mal  dans  la  choie  , 

fans  rapport  a  Tauceiir  i  mai^  il  exprime  un   mal  • 

qui   çonlifte    dans    un  écart   pofitit    de  'vJa    rè<^le. 

héfciluojlu   marque  quelque  choie  qui  n^cll  pas 

.    mal   par  lui-mèmê ,  mais  uniquement  par  rapport 

,aU  but  de  la  xhofe  ou  au  lerv  ic^  qu'on  s'en,  pro- 

ppfc.  Vict  dit  un  mal  qui  naît  du  tond  de  la  dii- 
\pofi:ion  naturelle  de  la  chofe  ,  &  qui  en  corrompt 

la  bonté.  Impcrfeélion  àcii^i^c  quelque  chofe  de 
.    moins  de  conféquerice  que   tout  ce   que  les  riiots 

précédents   font    entetldre  ;  &   il   eft  plus  d'ufage 

dans  la  Morale. 

La  conceffîon  d'un  pouvoir  fans  bornes  eïLunc  grande 

F^tute  dans  l'établiflement  duGouverncment  ;  il  n'eft 

;  point  delégidatèur  qui  l'ai:  faire.  Quelques  connoif- 

î'eurs  ont  obferv'^é  qu'il  y  avoit  dans  la  chapelle  de'  ^ 

Verfailles  wn  Dl^aut  de  proportion,  en  ce  que  la 

Êrandeur  du  vaîfleau  ne  répondoit  pas  à  Télé  dation, 
la  roture  tft  en  France  une  Dtfetluofité^  qui  prive 
1«  fujets  de  beaucoup  de  places  brillaint es  ,  dont 
-ils  feroîcnt  néanmoins  capables  j  comme  la  nobleflc 
en  Suiflc  en  eft  une  quî  empêche  d'avoir  part 
au  Gouvernement.  L'indîgeftion  caufée  par  un 
exciès  d'aliments  eil  moins  dangeretife  que  celle 
oui  vient  du  f7ctf  de  Teftomac.  Les  perfonnes 
icrupuleufcs  regardent  \t%  îmvtrfcdiùns  comme 
-  devrais  péchés,  donc  Dieu  doit  les  punir  :  mais 
les  chrétiens  raifonna.bles  ne  les  regardent*  que 
comme  des  fuites  néceiTaires  de  Thumanité ,  dont 
Dieu  (e  fert  fimplement'*pour  les  humilier  &  non 

four  les  rendre  criminels.  Voye\  Vicb  ,  Défaut, 
MPEKf  BCTioii^  &  Vice,   ïjÉFAyT  »  Ridiculb. 
Syn.   \^Vahbi  GlRAKD.V,  .. 

.*  •  •  '.  •  -    "^ 

^PÉCpND,   FERTILE.  Syn. 

FécoMD  eil  le  fyaonyiûe  de  Fer  tilt  quand  il  s^agit 
de  la  culture  des  terres  :  onj>eut  dire  également,  un 
terrein  fécond  UfcrtiU  ;  Fertilifcr  8c  /Vcofider  un 
champ.  La  maxime,  qu  il  n^  a. point  de  fynQnymeis , 
veut  dire  feulement  *^u*on  ne  oeut  Te  fervir  des, 
mêmes  mots  dalns  toutes  lés  occauolâs.  AinH^  une  fe* 
nielle,  de  quelque  efpèce  Qu'elle  fdit,  n'eft  point 
finiU  V  elle  eft  féconde.  On  féconde  Ats  œufs ,  on 
àc  ïtifertiUfe  pas.  La  nature  neft  j^zs  fertile, 
elle  i&  féconde.  "^ 

Ces  deux  expreflions  font  quelquefois  également 
employées  au  figuré  &  au  {^opre.  Un  cfpric  eft 
fertikovL  fécond  en  .grandes  id^s»    / 

«  j^  C^pendwt  les  otiancel  (bru  fi  délica,tès ,  qu'on  dit, 
JJfkonie^x  fécond ,  &  non  pas ,  Un  onxtMx  fertile  ; 
'Fécondité  y  &  non  Fertilité  de  paroléT;  Cettèsmé- 
thode  i  ce  principe  ^f-i»  >  (ujet  eft  d'une  gf andè 
Fécondité  y  8c  non  pas  d'une  grande  Fertilité.  La* 
caUbn  en  eft  qu'un  principe ,  un  fa  jet  i  une  méthode. 
pcodiiif^QC  de$  idées  qui  naiflent  les  un^s  des  autres 
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comme  des  êtres  fucccflWcment  enfantés,  ce  qui  â 
rapport  à  Li  génération.     .,     » 

'  Bienheureux  Sctidéri,  dont  Id/Irt.'/e    plume»  / 

J:-e  mot  Fertile  eft  là  bien  placé ,  parce  que  cette 
pluiiies'excrçoit ,  fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jas.  Le  mot  /Vvo/ia  convient  plus  au  gcnic  qu*ila 
plume.  Il  y  a*  des  tcrAps  fcionJs  en  cri  aie  s  ,  &: 
non  v^s  fertilc\<  en  C/riiiii^.  [  Al.  DE  J^OLTAIRE.  )  ' 

.  (^  Au  propre  &:  au  ligure,  ces  deux  mors  expriment 
une   abouJante  producrioa  :  mais  il  fciiWe  que  I4 

,  Fécûfulite  vïcïWic  At  la  niturc,  &  que  la  Fertilité 
tienne  pfus  de  Tart.  La  chaleur  du  lolcil,  la  pluie 
du  ;ciei  fiicùndoit  la  terre  ;  le  labour  ,  les  engrais 
l.\  feriilijènt.  \Ji\  cfprit  lieureufèmcnt  né  peut  être 
fçcond  en  grandes  idées  ;  un  efprit  iiatureilemcnt 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par^une  cultarc 
bien  entendue ,  par  une  étude  approfondie ,  par  un 
travail  affidu. 

•  Toutes  les  différences  adinifes  par  Tufige  danf 
l'emploi  de  ces  deiix  mors  tieunent  plus  ou  moins 
à  cette  diftinftion.  (M,  BeauzÉE.) 

\jk  Fécondité  ôciz'  Fertilité  s'expliquent  par 
l'abondance  des  produâions  :  mais  la  Fécondité ^ 
rappelle  particulièrement  la  faculté  cje  produire; 
&  i^  Fertilité  y  le  dèvelopemcnt  énerj^iqtle  (Je  cette 
faculté  :  la  première  remonte  au  prmcipc/  la  fé- 
conde s^arrête  à  l'eft'et  i  l'une  engendre  y  l'autre 
rapporte.  * 

Un  féconde  ce  qui  par  fcrî^même  ne  jproduirpic- 
pas  ;  on  fertilife  ce  qui ,  abandonné  à  Toi ,  ne  ptà^' 
duiroit  pas  ^ifeondamment.    Le    fcilell'  ffcontÛ^Ut 
nature;  là  oAi\xit\fertUife  la  terreA     ' 

*  Les  .  poiflons  mâles  fécondent  les  us^  des  fc- . 
^nielles ,  en  répandant  leur  liqueur  fiu  le  hài  qu'elles 
aident.   La  «pouftiére  féminale    du  datier  ^âle  v^ 

féconder  les  fleurs  du  datier  femelle. 

La  Fertilité  dts^tct^  ^s^cntrctient  8c  s'accroîe 
des  dépouilles  des  ^roiV  genres^  Pour  fertilifer  les 
terres,  le$  infulaire^de  Ceylan  emploient  particu*- 
lièrement  la  chaux  d'écaillés  d'huîtres:  les  irlandois 
rcptentrionaux ,  les  coauillages  de  mer  ;  les  habi-* 
tants  de  li  Brie,  les  décombres  des  vieux  bâtiments  ; 
les  vénitiens ,  les  balayures  des  maifons  ;  les 
anglots  occidentaux  >  le  fable  de  la  mer  j  les 
taJËsbis ,  les  vieux  chiffons;  .&c.  ^ 
^  Les  femmes  de  l'Orient  ceflem  bientôt  d'être. 
/i&;o>li/^x4|^  parce  qu'elles  le  font  de  trop  bonne 
heure*  Les  pa^s  ou  la  faulx  du  defootifmc  coupe 
les  môiflon$,  ceffent  bientôt  à' être  fi  ni  les. 

Lés  fermiers  épuifent  la  Fécondité  de  la  terre 
dans  les  pays  od  les  baux^font  trop  courts,  comme 
dans  le  p^ys  d'Hanovre  &  autres  lieux  de  TAUe- 

La 


a  pas 
répondu^  aux'  voeux  des  pknteurs ,  lorfqu'ib  ont 
vo^ulu  les  forcer  à  porter  des  cerifiers ,  des  pruniers , 
8i  autres  arbres  à  noyaux.       '.         r 

^La  Stérilité  eft  pl^s  tôt  roppofé  de  la  Fécc  nditt 
qui  dé  û  Fertilité  j  cv.  un  mauvais  terrein,  quoi- 
^  M       > 
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qu'il  ne  foit  pzs/ertiU ,  n*cft  pas  abfolumcncyî/r/^  J 
il  u'til  Q^xx  infertile.  Il  y  aura  pcuc-éxre  cette  diffé- 
rence civ.tc  Stérile  &L  infécond  ^    que  le   pr^rtii}^ 
ligniiura  proprement  ce  ,c]ui  ne  peut  pas  être*//- 
•  ionde'y   &c  le  fécond,  ce   i]iri  ne  Teft  pas.  . 

:    Tite  -  Lire  dit   que  la    Gaule  étoit  fertile  en 
IvoiDmes  &  en  denrées  j  &  Pline  ,  qu'il  n'y  avoit 

Î ►oint. de  terre  plus  féconde  en  métaux  que  1  Italie  : 
a  Fertilité  expiimeroit  -  elle  mieux  la  production 
CTircricure  j    &,  hi  Fécondité  y    la  procfuftion  in-> 
léii'JCîTC  ? 

-:  Dans  le  figure,  un   fujct  c9i  fécond ,  lôrfqu*il 
contient  le  germe  d'une  loule  de  vérités  ;  la  Per^ 
fi////    s'annoncera   par    le   dèvclopemcm    de    ces 
"  germer, 

*,  Dans  le  fic^uré,  la  Fécondité  emporte,  ce  fem- 
blc ,  une  idée  de  grandeur,  que  nous  n'attachons 
pas  ordinairement  i  la  Fertilité. 

On  dira,  La  Fécondité  d'un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  fon  génie'  &  de  (a  fcience  cet 
auteur  tirera  fans  ccfle  de  nouvelles  mafTes  d'idées 
&  d'inftruÇUons  auflî.folidcs  que  variées.  On  dira', 
X.a  Fertilité  diwïi  écrivain,  lorfqu'avcc  le  don  de 
croire  à  (q%  premières  penfées  &  de  commander 
i  fa  plume ,  cet  écrîv^ain  affeftera  cette  faftuefcfe 
&  vaine  abondance  qui  n'eft  pas  incompatible  avec 
la  Stérilité.  .^t 

L'efprit  éfi /^r//7^  en  expédients  ;  il  retient  les 
rênes/  du  gouvernement  dans  les  mains  de  Mazarin  , 
malgré  lès  cabales ,  les  barricades ,  les  arrêts  ,  les 
chànfonS)  les  feux  follets  de  |à  fronde.  Le  génie' 
çR  fécond,  en  relTourccs  ;  ^1  a|>planit  a  Annibal, 
prefque  (eul  contrc^^pus  ,  la  mer ,  ITSfoagne ,  les 
Pyrénées,  les  ôauljcs  ,  les  Alpes,  &  1  Italie  juf- 
qu'aux  portes  de  Ro^me  ou  du  moins  jufqu'â 
Capoue.    •  • 

Un  âge.,  un  pays  eà  fécond  en  gcandsJiommes  : 
ce  pays  cft  celui  d'une  honnête  liberté  ,  quelle 
que  foit  la  fdrme  du  gouvernement ,  monarchique 
eu  républicain.;  cet  âge  fera  celui  d'un  grand 
prjnce.  Il  y  a  des  peuples  fie  des  itmpu  fertiles 
^  en  inventions  :  ces  temps  font  amehés ,  ces  peuples 
fe/ornriént  x  lorfqué  les  ateliers  de  rinduftrie,  ex- 
citée par  les  circonftatices  6c  paf  les  encourage- 
ments,  communiquent ,  <i*un  côté  avec  les  cabinets  | 
4es  fayants  ^  &  de  Tautre  avec  les  palais  des 
princes.  ,  ;     . 

Les  loix  tyrannîqu^s  font  fécondes  en  graiid^ 
crimes  ;  parce  qu'elles  en  créent  >  qu'elles  en 
corn  mettent, -qu'elles  les  confondent,  &  quSèlles 
-  s'irritent  :  au(ïi  les  mœurs  font -elles  atroces  par-^ 
tout  où  le  font  les  loix  ;  voyex  le  Japon.  L'in- 
térêt paniculîer  eft  très^^/em/^^ch  moyens  d'éluder 
les^  prohibitions  ;  car  l'appât  du  gain  l'attire  vers 
les  paffages  que  rin(pc«ion  la  plus  févére  laifle 
^  ncceffairemQnt  ouverts  ^  auffi  la  contrebande  eft-elle 
une  des  principales  franches  du  commerce  de 
l'Europe  ;   voyez  l'Angleterre 
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\         FÉE 

de  la  fable.  .Une  grande  vérité  èft  une  vérité  écla- 
tante &  féconde  en  vérités,  c'cft  un  globe  de 
lumières).  [L'ahhé  Roubaud.) 

FEES,  C  L  {Belles -- Lettres.)  Terme  qu'on  .  ^ 
rencontre  fréquemriicnt  dans,  les  vieux  ^romans  & 
les  anciennes  traditions  j  il  (îgniHe  une  efpcce  de 
génies  ou  de  diyinités  imaî^^iiiaircs  qui  Jiabitoicnt 
fur  la  terre  ,  &  s'y  diftinguoicnt  par  quantité  d'ac- 
tions &  de  fondrons  metyeilleufes ,  tantôt  tonnes, 
tantôt  mauvaifcs,  '  ^ 

Les  Fées  étoient  une  efpcce  particulière  de  diVinlrés 

'  qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 

des   anciens  grecs  &  romains,  (i  ce  n'eft  avec  les 

larves.    Cependant   d'autres  prétendent   avec  raifon  '^ 

qu on  ne||loit  pas  les  mettre  au    rang   des  dieux  ; 

ppfcnt  qu'elles  étoient  une  e(pçce  d'êtres 
li  n'étoient  ni  dieux  ni  anges  ,  ni  hom- 
ions.  .  ' 

^ïne.  vient  d'Orient.:  il  fcmble  que  les 
îs  arabes  en  font  les  inventeurs ,  leur 
:cur  relieion  éf^t  remplies  d'hjftoires 
î|ae  dragons.  Les  perfes  les  appellent 
Pejiy  Se  les  arabes  tj^imn  ,  parce  qu'ils  ont  une  pro- 
vince particulière  qu'ils  prétendent  habitée;  par  les 
Fées:  ils  l'appellent  Gimnijian\  8c  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  j^ui  eft  lè*^  ^ 
chef-d'œuvre  du  poète  anglois  Spencer ,  eft  un  Poème 
épique,  dont  les  perfonnages  &  le  caratlère  font  tirés 
des  hiftoires  des  £cf^^.  '  ip 

Naudé,    dans  fon  Mafcur^t ,  tire  l'origine  des 
contes  des  Fées ,  des   traditions  fabuleufes  fur  les 
parques  des  anciens,  &  fuppofequt  les  unes  &:  les  l^ 
autres  ont  été   des  députés  &  des  interprètes  dtft 
volontés   des  dieux  fur  les  hommes;  mais  enfiûté 
il  entend  p2iv  Fées ,  une  efpèçe  de  forciéres  qui  (e 
rendirent  célèbres  en  préilifant  l'avenir ,  par  quelque 
communication  qu'elles   avoierit  avec  les   eéniés* 
Les  idées  religieufcs  des  anciens,  obferve-t-il^  n'é* 
tpiem  pas ,  i  beaucoup  prés^  auffi  effirayantes  que  . 
les  nôtres,   Bc  leur  enfer  Se  leurs  furies  n'avoienr     : 
rien  qui  pût  être  comparé  i  nos  démons.  Selon  loi  /^ 
au  lieu  de  nps  fbrcières  &  de  nos  magicicmies  i  qui    . 
ne  font  que  du   mal    Se  qui  font  employées  attl 
fonâions  les  plus  viles  &les  jplus  bafles  »  les  an- 
ciens adinettoient  une  efpèce  ite  d^cfles  moins  mal*»' 
faifantes ,  que  les  jauteurs  latini  appeloient  al^as 
dominas  :  rarement  elles  fefoiem  du  mû$  elles  fb 
plaifoient  davantage  aux  adUons  utiles  Se  favora-» 
blés*  Telle  étoit  leur  nymphe  lÉgérîe  ,   d'où  font 
forties  (ans  doute  lès  dernières  reiiies  F/es^  Mor-- 
ganc,  Alcine,  îaiVifManto  de  l'Arioftc,  là  Glo* 
riane  de  Spencer  >  &  d'autres  qu'on  trouve  dans  les 
roms^  anglois  Se  francois  :  jquelques  -  unes  préfi-^ 
doienrà  la  naiflance  jes  leunes  princes  Se  dbs  ci«^ 
valiers  ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinée  >  akifique 
fefbient  a.utrefoi$  les  parques ,  coipme  le  jpréceii^  nf^ 
ftin ,  ch.  clxxjy  Se  ctxxjv^ 
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[iipi  qa'en  dife  Naudé ,  les  anciens  ne  ma»* 
^^^^  jpoim  de  fbrdires  anffi  mécbaÎKCi  ^^oit 
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fupp&fe  let  lïàtrc ç ,  témoin  li  CaniJie^ 
(  Ode  i^  i  O  Sjt.J,  s  •^-  h^^  Juf^'s  ne  fuCccdcrcnt.^>Qhit 
^ux  parques  ni  aux  (orcicrcV4c>  anciens  ,  mais  puis 
tôt  aux  nymphes;  car  telle  ^coi:   Égérie. 

Les /Vjj*  clé  nos  romans,  rnoderncs^fontclc s  êrires 
imaginaires,  que  les  auteurs  âc  ces  ror:es.d*ôuvra'g« 
ont  employés  p^ur  ppélrer  le  merveilleux  ou  le 
ridicule  qu'ils  y  scî.ncnt ,  comme  autrefois- les  poètes 
fefoient  intervenir  dans  TÉpopée  ,  dans  làr .Tragédie, 
&  quelquefois  dans  la  Comédie,  les  divinités  du 
paganifme  :  a^/ec  ce  ifecours ,  il  n'y  ^  poinï  d'idée 
foUe  Se  bizarre  qu'op  ne  puifle  liafaç^dcr.  P^oyei^Tdr'', 
iicle  Mekveillevx  y  Visionnaire  de  Chamb^rJ. 

(  Uabbé  ISÎALLET.  )  f^ 

'.'''•'  '         ' — .       x"   ' 

FEERIE  ,  f.  f.  On  a  introduit  la  F/(fr//à  i;\;pcra 
comme  un  nouveau  moyen  de  prodtrirc  l(/men  eil- 
4eux>  feul  vrai  fonds  de  ce  (peûacle.  f^oye\  Mer- 
veilleux, OnêRA^ 

On  s'eft  fem  d'abo'rd  de  la  Magic.NOui- 
nault  traça  d'un  pinceau  mSdè  8c  vigoureux  les» 
graods  tableaux  des^Médée ,  des  Arcabonne  y  des 
Armide  ,  ^.  Leè  Argine  ,  les  Zoradie/  Icî 
Phéano ,  ne  font  que  des  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. V  ^ 

Mais  ce  grand  poète  n'iiitroduifît  la  Féerie  dans 
(es  Opéra  qu'en  (oûs-ordrev  Urgandc  dans  Amadis, 
&  LogiiUUe  d2«is  Rolland ,  ne  font  que  des  perfon- 
nages  fans  intérêt  ,  &  ^tcls  qu'on  les  aperçoit  à 
peine.  --*  "        - 

De  nos  jours,  le  fonds  de  iz  Féerie  y  dont  jioi^ 
inious    fommes  formé  une   i^^ée   vive"  ,  légère  ,  & 
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fîaïKe  »  a  paru  propre  àproduire  tirxc  illùfion  agréa-   , 

.m  in't^cCatitci^que  mcrvcil-; 


hit  Se  des  aâlons  aul 


a  On  ayoit  tenté-^c^enrc  autrefois  ;  -mais  le  peu 

;  àt  r^cès  et  Maneo  la  fée   6c    dt  la  Reine  de^ 

J>éris  ^  rembloit  Ta^ir  décréditél  Ug  auteur  ixip- 

àtktit^ltn  le  maaiant  d'âne' manière  ingénieuTes  a 

inèncté  c|ue  le  oiiiMiettr  4^  cefcui^pffemlèfe  ceotatiire 

\  oe^deypii  éxf  e  impmé  ni  i  1^^^^ 

lÊa  1753  ,  Mé  <fe  Mgtacrir^        ilhé  enttjSe  it 
F/er^  daiif  (on  ballet  de  V Empire  de  I^Amàvt^;9t 

U  pcliera  <k  filtre  edâter  ce  g]»tt  9  en  (bo^^ 
dor^foides  Sylp&s*  y^^   -  v:      ^  .r^^  ^^^ 

Cet  tmvr^i  qni  iiit  reprélêntë  1  |a  Cônr^  fit 
pélif  ^4rt  iSék  gai  )r  forei^  tfohnfei  apf^  h^Mç-;^ 

tout  ailé*  Mtiftglie  qm  w}nr/«u  oTy  a.gùff  fcelle- 
«iftèn(  »  ia'  ponùios  pour  .qi\elSttèL  teinps  /^^e  aide  ! 


vient  du  dehors;  c'cft  oij;zitKiirçm?nt  tinc  ifMrf 
heure»  Un^bonheur  vient,  on  a  un  bon}r;ur  ;  maiç 
on  ne  pem  dire  ,  Il  m'e/l  venu  une  Fcliiûrc  ,y'ui 
^u  i//zè^élicitt'  :  &  quand  ou  dir  ,  Cti  homme 
jouit  d'une  Félicité  jfur/ui te  y  une  alots  a'cft  pas 
pas  ptifp  numériquement  ,  &  (ij^nific  fciilement 
qu'on  cioit  que  ià  Félicite'  c[\  parfaire.  On  peut 
avoir  un  bonheur  fins  c:rc  heuteux.  Un  homme  a 
eu  le  bonlieur  d'échapcr  à  un  piège,    &*n'-cn   cûr 

Quelquefois  que  plus  malheurjeux  ;  on  ne  peut  pas 
ire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  FélliitéMÏ  y. a  en-' 
core  de  la  cfifFércnce  entre  un  bonheur  J5c/^  b  )iv 
heur  ;  différence  que  lQ'ix\oi  Félicité  n*adinc:  p::int« 
Un  bonheur  eft  un  é/èncmem  heureux.  Le  bonlieur , 
pris  indéfinie ivemerit ,   (îgnific   \int fuite  de  ces  évé- 
nements. Le  plaLifir  eft  unfentiment  agréable  &  paf- 
•fa^er  ;    lé  bonheur  ,    confidéré  comme  fen^imcnt^^ 
el^^uiiê^fiiite^de   plaifirs  j  la   paoipéricé,   une  faire 
d'heurçu^t  .événements;  ^la  Fe/A/zV/,, une  /builTance 
'intime  de' fa  prolpcriré.     L'auteur    des    Syno'iy-^ 
mes   Àk    que    le    h^onheur  e(f   pour    les   ric'hes  ^ 
/a  Félicite  pour  les  figes  y  là  béatitude  pour  les- 
pauvres  de/prit  ;   mais  le  bonheur  paroît  plus  tôt 
le  wrtage  des  riches    qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  6c  la 
Félicité  eft    un  état  dont   on  parle  plus  qu'on  ne 
l'éprouve.   Ce  mot  fie  jfe  dit  guères    en  profe   au 
jîluriel  •jpar  la  rai  (on  que  c'eft  un   état  de  Tame, 
comme  tranquillité,  Sageffc,  Repos  ;  cependant  la 
Poéfife ,  qui  s'eièyc  audeflus  de  laPirofè,  permet  qu'on 
difc  4ans  r olyeuftc  : 

Ou  leurs  Félicités  doirentéare  infinies  i 
^    Que  i;os  Félicités^  s*il  fc  peuc«  foient  parfaites. 

^  Les  mots  I  en  paffatit  du  fubftamif  au  verbe ,  ont 
raren^ent  lav  piêhie  fignîfication*  Féliciùer  y  qu'on 
emploie  au  lieu  de  Congratuhf^  ne  veut  pas  dire 
Ren4re  heureux  ;  ïi  ne  dit  pas  même  fc  Réjouir 
avec  qiielqu^un  de  fa  Félicité^:  il  veut  dire  fimple- 
ment  Faire  compliment  fur  un  fûccès ,  fur  un  évè^ 
neinent  agréable*  Il  a  pris  la  place  fîc  Congratuler^ 
parce  qu'a  eft  d'une  prononciation  plus  douce  &  plut 
ifmoxt.iM.DEVoiTAiRB.) 


..*• 


^  JÇMININ',  INE,  ad/-   Grammaire.  Ccft  uiy 
_^M^gdj£tâtir  oui  marque  que  l'on  joint  â  (on  fubf^ . 
(amlfune  idée  accefloire    de  femellêv  Pat  exem« 


#• 


j^^  ^on  4it  d^UjQ  fipinme  qu'il  a  }mvj(^cfétffinini 
^nvké  snïne  féminine  f  une  voit  féminine  y  6cc  On 
4oit  obÇrnrer  Que  ce  mot  %  une  teraûnaifon^  ma(cu- 
line  &  uçe  féminine.  Si  le  fiibftancif  eft  du  genre 
jpA^       I  jSlJ^ors^U  GrauBmairç  eûge  ^ifc  l'on  énonoo 
Xa4je£tif  avec  la  terminaifoQ  inalcuiine;:>alnjS ,  on 
4}it  rUff^  ^r  féminin  p  Ç^n  la  forme  ^rimoiaticale 
^  rél^tttlon^  ce  qui  ne  ifait  rien  perdre  idu  fens  » 
|^<^ni  e|l  que  lliommç  <j|piit  on  parl^  ^^^n|S  configu- 
ra^o^ ,  un  teih(t  un  colçris  ,^  une  Voix  ,  8cc\  qui 
'^ireffe^bblcùt  i  Vzit^tk  aux  maniera  des  femmes,'  ou 
■'^hî  rnrelllem  Une  Méè  de  fçnimft.  On  di:  au  conA 
jtrSîre  tm^  vçiîè  feminli^e  »    parce   que   voix  eft 
"%  géteè //m^:  i^    il  faut  bien  dlftiriguer  la 
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forme  grammatic)^c  ,  &  le  fô^i^ou  ngnîficatîon  ;  en 
forte  qu'un  mot  peut  avoir  uneïorme  grammaticale 
'  n^fculinc,  fclon  L'ufagc  de  rélocution,  &  réveiller 
en  même  temps  un  fens/i^/w/Vz/Vi. 

EnPpéfîe  ,  on  dit  rime  ft^minine^^vers féminins ^ 
<}uoicjuç  ces  rîmes  3c  ces  vers  ne  ré /cillent  par  eux^ 

•  mcrnc^  aucune  idée  de  femme.  Il  a  plû  aux  maîtres 
<le  Tart  d*appelcr  ainfî,  parcxtenfîon  ou  imitation  , 
les  vers  qui  hniflcnt  par  un  €  muet.  Ce  qui  a  donné 
lieu  \  cette  dénomi-nation  ,  c*eft  que  la  terminaifon 
fâninine  de  nos  adjc^ifs  finit  ,  toujours  |)ar  un  e 
xiïuc:  j  bon^  hon-iif  ;  un  ,  un-e  ;  faint  yjain-te  ; 
pur  ,  pu-re  }  horloger ,  horlogê-re ,  &c. 

Il  y  a  difFérenfcs  obfervations  â  ^re  fu:  la  rime 
^/eminine  i  on  its  trouvera  dans  lesdivtrs  .traités  que 
nous  avons  de  la  Poéfie  françolfc.  Noui^ep^arlerons 
diu  mor  Rime.  . 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  ^tnrt  féminin  cer- 
tains mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien, font , 
>  iànî  con.eftation ,  mafculins  :  le  peuple  ài:  ^  une 
telle  éventai  lie  y  au  lieu  à^  un  bel  éventail  y  6l  de 
même  une  belle  hôtel ,  au  lieu  à^ur\  bel  hôteL  Je 
crois  que  le  /  qui  finit  le  mot  bel  &  qui  fe  joint 
â  la  voyelle  qui^  commence  le  mot  y  a  donné  lieu 
à  cette  méprife.  Ils  dilent  enfin ,  la  première  àgèy 
la  belle  âge  ;  cependant  âge  efl  mafculln ,  rajge 
viril,  l*âge  mur  ,  un  âge  avancé.  Voye\  Gbiike. 

^\hL  DV  li/lARSAlS.^ 

.  C)  TERMETtyCONSTAl^CE.  Synonymes. 
Là  Fermeté  cù  le  courage  de  fuivrc^  fes  deffeins 
&  fa  raifbn  ;  &  la  ConJiancetCt  une/'perfévérance 
dans  fes  goûts.  L'ho nunc /^rme  réfUte.à  la  féduc- 
lion  y  aifx  forces  écraosères ,  ilui*mênae  :  ].'liommc 
confiant  n*efl  point  ému  par  de  nouveaux  objets , 
il  uiit  le  même  penchant  qui  rentraîne  toujours 
également.  On  peut  être  confiant  en  condarinant 

•  foi-mêïtie  fa  Co/i/?anf^;  .celui-là  fcul  t&  ferme  y 
que  la  crainte  des  difgrâces  y  de  la  douleur  ^  de  la 
jmort  même  y  Tefoérance  de  la  gloire  i  de  la  for- 

'  tune,  ou  àts  pbufirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
«{ii^il  a  jugé  le  plus  raifonnable  &  le  pliis  non- 
nête;-,  "  "  •'  \  •••'-".■  ^'"^.^ 

Dans  les  difficultés  &  les  obflacks,  ThbiAme 

^  /^r/ne  efl  foutenu  par  (on  courage  &  conduic  par  ; 

-  fa  raifon;  il  va  toujours  au  même  but  :  Thomme  con/- 
ranitA  conduit  par  fon  cœur  ;  il  à  toojours  lès  mêmes 
befbins.   •    "     ^    .  --  y^^^;-  J;'.  •  .  ^ 

On  peut trt  conflantwtc  une  aune  pafiijianime,  a 
tinefprft  borné  :  mais  hi Fermeté nt,  petu; Aire. que 
^ns  iin  caraâêre  plein  de  fbtce  i  ^&je<nxï<ik  ^  '  8c  de 

«'Aftiion*'         *  V     *     ' 

La  légèreté  «c  It  facilité  font  oppoftes^i  U 

•  Confiance  ;  la  fragilité  5c  lafoiblefle  iont  oppoCics  , 
lik Fermeté.  [AnonYMB,)'  wii:  '  /    .-  ! 

{  ^  Vmxtva  de  cet  aitidè  t  m  cbm|>aiet  la  f!er*-  \ 
nuU  feule  â  la  ÇohfifMè  ;  imus  U  auroit  dâ  «pn-  ' 
Àker  Vanicle  Comstamt, f mims  ,  IiiiftBiiAn.Â-  f 


'm 


pas  ùppofé  la  Légèreté  6c  la  Facilité l  X^Conf-^ 
tance  ^vîïïz.  Fragilité  U  la  FoibUffe  â  l^Fermeté^ 
h^  Légèreté  fàk  qu'on  n'eft  pas  confiant  ;  la  Foi- 
bléffè  y  qu'on  n'cft  pzs  ferme  ;  la  Fragilité  y  qu'on 
n'éft  pas  inébranlable  ;  &  la  Fa<iilitéy  qu'on  n*cft 
VAsinjflexib/e.  ^oy^tjauflTi  Stabiuté,Constawcb, 

•,  ■'     .»  •   ,  .     ■  ■■ 

FETE,  C  f.  Ç'eft  le  nom  à  TOpéra  de  prefoiie  tous 
,  les  divcrtiirements.  La  Féie  quehîeptiiae  Jaonne  i: 
ThétiSjdaiis  le  premier  afte,  eft  infiniment  plus  agréa- 
ble aue  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond* 
Un  des  grands  défauts  jdc  KOpéra  4?  Tliétis ,  eft 
d'avoir  deux  aftes  de  fuite  fani  Fétes<  il  étoit  peut-- 
être moins  fenfible  autrefois  ;\  mais  il  a  paru  très- 
frapant  de  nos  jours  y  parce  que  \le  goût  du  Public  eft 
décidé  pour  les /Vr«r 

L*art  d'amener  les  Fêtes  y  deUes  animer,  de  les 
faire  fervir  a  Taftion  principale^  eft  fort  rare  j  ce- 
pcncfant  fans  cet  art  ,  les  plus  j?eUes  l^étes  ne  font  '-{ 
qu'un  ornement  |>oftiche.  \ 

U  femble  qu'on  fc  fen^e  plus  communément  du 
terme  de  JFVr^  pour  les  diveniffemems  de  Tragédies 
en  Mufique,  que  pour  ceux  des  Balléès  ;  c'eft  un  plus 
erand  mot  conf^cré  au  genre,*- que l^ôpinion,! ha-  - 
bitude,  &  le  préjugé  paroiiïent  avoir^décidé  le  plus 
gjand*   Voye\  Opéra.  (  Cahvzac.) 

'   ■        ■       ■    '   .  '  ■     ■■      ■        '      >-■  ,      .■''■' 

*  FICTION ,  f.  f.  miles  Lettres.  Produftion 
des  Arts,  quîn'ajpoint  de  modèle  complet. dans  la 
nature.^  ;  •  . 

L'imagination  ^^ompoCb  &  ne  crée  point  :  (êi 
tableaux  les  plus  originausi  ne  font  eux-mêmes  qaç 
des  copies  en  détail  ;  &  c'eft  le  plus  ou  le  iDoinf 
d'analogie  entre  lès  différents  traits  ou  elle  afteiiïble , 

2ui  conftitue  les  quatre  gçruresde  Piéiion  que  nous 
Lions  diftinguer  ;  (avoir ,  le  parfait,  l'exagéri ,  le  ' 
motiftraenx,  &  le  ÊuuaftiqHê* 

la.  Fiéiion  Ma  teind.att  parfait,  on  k  Jp/^mtt 
en  beau,  eft  rslikiQhlàge  régulier  des  plus  bell« 
parties  dÏMC  opcompoM  naturel  £bit  uiiitfptiblei 
A  àfi»  ce  fêns  étendu.,  la  Fiéiion  eft  efTeociçU/e  a 
tpl^JUs  «m  d'inutatioii.  En  Pêimui^e  ,^  Itt  Vwrçci 
4e  lUpIi^  &  les  Hercules  du  Guide  nom  point 
dans  là  nature  de  modèle  individueli  il  «n  dl  de 
même ,  en  Soilpuire  ^  de  U  Vénns  jwiuqàe  ft  de 
i'AppUoadoYatiçm^;  Ue^afâ<jiç  mém  tnVoi^ 
des  cataâaea  ^  ^omâie ,  df..*î)Ml9o  x  ^Qtwr 
mane>y  4cc*  Qu'om  fait  les  arti^?  ^  o^t  rfo^uli 
Wjmaât^  ëpikbi  de&>«àiélts  etl^iits ,  di  elionc 
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Horace,   dans  la  peinture  des  mœurs ,  laii 
choix  ou  de   fuivre  Topinion  >    ou  il'obfervc 


Coujourt  liin  afTemblage   de  beautés  particulières  : 

elle  cft  relative  â  reffet  qu'on  fc  propofc ,  &  con- 

f\{it  àdXïs  le  çiioix  des  moyens  les  plus  capables 

I     d'cmou/oir\l*ame,  de  rétonner,   de  Tattendrir,  &c« 

*  Ainiî ,  la  fiirie  qui  pourfuit  Orefte ,  doit  être  ef- 

#  *  frayance  à  laWile  j  ainfi ,  le  gardien  d'un  férail  doit 

écre  hideux^  :\  la  bafleflç  &la  noirceur  concourent 
dc\lnême  à  la  beauté  d'un  tableau  héroïque.  Dan^ 
.  la  tragédie  delà  mort  de  Pompée  ,  la  compofition 
eft  belle ,  autant  par  les  vices  de  Ptolomée,  a  Achil- 
las ,  &  de  Sept  une  ,  que  parles  vertus  de  Comélie 
8c  de  Céfar;  dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  Né- 
ron ,^  Agrippine  ,\&  Narciflc  ,  ont  leur  beauté  poé- 
tique. Un  même\caiaftére  â  aufli  fes  traits  d'ombre 
&  de  lumière  ,  qui  s'embelliflenc  par  leur  mélange  : 
Iqs jfeiiiiments  bas\&c  lâches  de  Félix  achèvent  de 
peindre  un  Policiaue  ;  mais  il  faut  que  les  traits 
oppofés  contrailent  Wiifemble ,  &  ne  déconnçnt  pas. 
NarciiTe  eft  du  mêrn^  ton  que  Burrhus  j  Therfite 
neftpas  du  même  ton  qu*Achille. 

Cëft  furtout  dans  ces  comportions  morales ,  que 
-le  peintre  a  befoin  de  Tétude  la  plus  profonde ,  non 
feulement  de  la  nature  en  tant  que  modèle  ,  pour 
l'imiter,  mais  de  la  nature  ipedbitricepour  rimérefler 
&  rémouvoir. 

fle  le 
opmion,  ou  iiobferver  les 
convenances;  mais  le  dernier  p^ti  a  cet  avantage 
fur  le  premier ,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
venances fuifilènt  i  la  perfuafion  &  i  rintirêt.  On 
n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  pré- 
jugés du  fiède  d'Homère,  pour  fonder  tes  carac- 
tères d'Ulvflc  &  d'Achille  :  le  premier  eft  diffiipulé, 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence;  le  fé- 
cond eft  colère  ,  il  lui  domine  la  valeur.  Ces  con- 
venances font  invariables  comme  les  effences  des 
chofes  ,  au  lieu  que  l'autorité  de  Topini on  tombe 

^  avec  elle.  Tqut^  ce  iqui  eft  feux  eft  paffager;  là 
vérité  feule ,  ou  ce  qui  lui  reffemble,  eft  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  fièdes.  " 

/  La  Fiflion  doit  donc  être  ^  peinture  de  la  vé-' 

»  nté ,  mais  de  la  vérité  embellie,  animée  par  le 
choix  &  le  mélange  des  couleurs  qu'elle  puile  dans 
la  nature.  Il  ii'y  a  point  de  (!Sj>leau  ii  parfait  danf 

.  la  difpofition  naturelle  des  çhofes, ,  auquel  l'imagi- 
nation n'ait  pas^ encore â retoucher.  La  nature,  dans 
fc^  opérations  >  ne  penie  â  riea  moins  qu'à  être 
pittorcl^^  :  Ici  elle  étend  des  pUines ,  od  l'ceil 
demande  ^collines;  U  elle  reflene  rjborizon 
par  4cs  nK>iutagii6s ,  od  V\tïL  aimerpit  1  s'égarer 

.  dam  le  lointain.  Il  en  eft  du  moral  comme  du phy- 
£^iie  :  lUiftoire  a  peu  de  fujets  que  la  Poéaene 
£>it  obligée  de  comser  ft  d'embdlir»  pour  les  ren- 
dre imére£[atticf.  Cdt  donc  tu  peintre  â  coiiipo(êr 
dci  prodnâiàiH  fc  des  «ccidetts  de  la  nattv«  uo 
ipidliiBgo  fdnavivam.t  plus  irairi^^  «tus  attachant 
lUm  <M  inodèlM^  Et  quei.«ft  le  Wnie  4e  les  cor 
yiet  ittvikmetit  )  Combito  ces  fiMu^  :  Ibat  froides 
Jt  paoïioeoiies^  aamès  dei  coiiipoAtiQiris  hai4ies  du 
#é^  «liberté  V  Poor  y«it  le  ;noode  td  ^u^  eft . 
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nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui-^Aiéme;  c'cft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  V  un 
monde  tel  qu'il  dcyroit  êcre  ,  s'il  n'étoit  fait  que 
pour  nos  plaifirs.  C'tft  donc  â  IVtiile  à  fe  mettre 
a  la  place  de  la/  «aturc ,  &  à  dilpofcr  les  chofet 
fuivjnr^rcfpcce  d'émotion  qu'il. a  deflein,  de  nous 
caufer,  comme  la  nature  les  eut  diiporécs  elle- 
même  ,  (ï  elle  avoit  eu  pouy  premier  objet'  de 
nous  donner  un  {pe<î^acle.  riant ,  gracieux  ,  ou  tou%„ 
chant.  ' 

On  a  prétendu  que  ce  genre  de  Fidliofi. r\:ivoit 
point  de  règle  sdrje  ,  par  la.  fàifon  que  Tid^e  du 
beau,  foiten  Morale  foit  en  Phyfique  ,  n*étoit  ni 
abfolue  ni  invariable^  Quoi  ou  il  en  foit  de  la 
beauté^  phyfique  ,  fur  lamiellc  du  moins  les  nations 
éclairées  4c  polies  font  ciaccord  depuis  trois-mille 
ans,  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre*  Les  européens  ont  trouvé  une 
égale  vénération  pour  la  juftice  ,  la  générofit4f ,  la 
çonftance  ,  une  égale  horrisur  pour  la  cruauté ,  la 
lâcheté  ,  la  trahixon,  chez  les  fauvages  du  nou- 
veau n^onde  &  chez  les  peuples  les  plus  ver-  . 
tucux.  , 

Le  mot  du  cacique  Gatimofîn,  Ei  moi ,  fuis^ 
je  fur  un  lit  de  rofes  7  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  ;  &  la  réponfe  de  Tun  des  profcrits 
de  Néron  au  Yidtnt  y  Utinam  tu  tara  for ti ter 
ferias ,  auroit  été  admirée  dans  la  Cour  de  Monté** 
fuma.  ^  . 

Mais  plui.ridée&le  fcntimeht  de  là  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes,  moins  le  choix  en  eft 
arbitraire,  &  plus  par  conféquent  l'imitation  en  eft 
difficile,  &  la  comparaifon  dangereufe  du  modèle 
à  rimitation.   C'eft  U  ce/qui  rend  (i  gliffante   la 

*  carrière  dii  génie  dans  la  Fiâîion  qui  s'élève  au 
parfait;^tar  c'eft  furtout  dans  la  panie  morale  que 
nos  idées  fe  font  étendues.  Nous^ne  parlons  point  de 
cette  anatomie  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eu  permis 

.  de  s'exprimer  ainfî  »  juiqu'aux  fibres  les  plus  déliées 
de  l'ame  ;  nous  parlons  de  ces  idées  grandes  8c^ 
juftes ,  qui  embraflent  le  fyft^ême  des  paflipns ,  des 
vices,  &  des  vertus  dans  leurs  rappons  les  plus 
éloignés.  Jamais  le  coloris ,  le  deflin,  las  nuances 
d'un  caraâèrè,  jamais  le  contrafte  des  fentiments 
&  lé  combat  des  intérêts  n'ont  eu  des^ juges  plus 
éclairés  ni  plus  fijgoureux^  jamais  par  conféquenr 
on  n'a  vcu-  befoin  tfe  plus  de  talents  &  d'étude  pour. 
réoUir,  aux  yeux  de  fon  (iède ,  dans  la  FiHion  mo^ 
raie  eh  beau.  Mais  en  même  temps\  que  les  i^ées 
des  juges  fe  (ont  épurées ,  étendues  ,\  élevées ,  le 
goât ,  ^  les  lumières  des  peintres  ohi  dû  s'épurer, 
sèle^ ,  de  s^étendre.  Homère  (êroit  mal  reçu  au-* 
jourdhai  â  nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  ; 
mais  au/n  ue  \t  peindroit-il  pas  de  m^me.  On  voir 

i'ei^mple  des  pro»ès  de  la  Poé/îe.phUoiophique 
daiM  les  tragédies. de  M*  de  Voltdirç.  Lespremiçt?  ^ 
naiirei  du    Théâtre  |binbl<>l^^( .  avoir   épuifé  les 
conbiiiaifi)».  c}e$  cara£^ères^   des  intérêts,   &  des 

^  pa/fions  :  la  PhUoibphie  lui  a  puvej^t  de  nouv^elles 
routés  ;  Maliomet  j  Ahire.  Idamé,  font  du  ficelé 
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de  VE/prii  dti  lois.  Dans  cette  partie  même ,  le 
génie  n  efldonc  pas  fans  relTourcai  &  la  Flciion  peu: 
encore  y  trouve^  I  qùoiqu'avéc  peine  ^  de  noavcaux 
tableaux  a  former.  ^  ^c*  >^^- ? 

La  nature  phyfique  cft  plus  fëcondç  ^flc  moin!^ 
épuifccj  fie  fans  nous  niëlcr  de  pre^entîr  ce  que 
pem';ent  le  travail  &  le  génie ,  nous  croyons  entre^ 
voir  des  veines  profondes  &  jiirqu*ici  peu  connues ,  oiV 
la  Ftéïion  peut  s'étendre  &  Tiuiagination  s'çnrichir. 
f^OY^rt.?o?ÉE.  /.  ,  ,  ,      ^ 

IJL  eh  des  Arts  furtout  pour  lefquels  la  nature  cft 
toute  neuve.  La  Po'éfîe  ,dan$  Cx  courfe  rapide  ,  fem- 
ble  avoir  tout  moifloniïéj  mais  la  Peinture  ,  dont 
la  carrière  éft  f  peu  prés  la  même,  en  eft  encore 
aux  premiers  pas.  Honicre,  lui  feul,  a  fait  plus 
de  tableaux  que  tous  les  peintres  enfemble.  Il  faut 
que  les  difficultés  méchaniques  de  la  Peinture  don- 
nent a  rimâgination  des  entraves  bien  gênantes ,  pour 
ravoir  retenue  fi  long  temps  dans  le  cercle  étroit 

"jquellc  s'eft  prefcrit.  v^  ." 

*      Cependant  dés  ^uuh  génie  audacieux  Se  mâle  a 

;    conduit  le  pinceau,  on  a  vu  édore  des  morceaux 

fublimes  j  les  difHculxés  de  Tart  n'ont  pas  empêché 

•^  Raphaël  de  peindre  la  Transfiguration  j  Rubens ,  le 

^  IVlaflacre  dcB  innocents }  Pouffin ,  les  horreurs  de  la 

Pefte  &  le  Déluge  ,   &c.  Et  combien  ces  grandes 

compoiîtions    laiflent   au   deffous  d'elles  tous  ces 

morceaux  d'une  invention  froide  fie  commune ,  dans 

lefquels  on  admire  fans  émotion  des  beautés  inani- 

.  méj^s  :  Qu'on  ne  dife  point  que  les  (iijcts  pathéti- 

Ques  fie  pittorefques .  ibm   rares  ^  THiftoire  en  cil: 

lemée  ,  fie  la  Ppéiîe  encore  pins.  'Les  grands  poètes 

.    femblent  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres  ; 

c'eft   bien  dommage  que  le  preniier  qui,  jparmi 

nous ,  a  tenté  de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies 

(Coypel)  >  n'ait  pas  eu  autant  de  talent  quç  de 

^  jtfiût ,  autant  de  génie  que  d'eiprit  1  Ceft  la  que  la 
J'idiion  en  ^eau  ^  Tart  de  réunir  les  plus  grands 
traits  de  la  nature  ,  trouveroit  i  fc  déployen  Qu'on 
s^imagine  voir  exprimés  fur  la  toile  ClytenmeAre  , 

'  Iphigénie,  Achille ,  Ériphile,  fie  Arcas  j  dans  le  mp« 
ment  oà  celni-ci  leur  dit  :  .  ;    V  ..• 


Quelles  (Ituations  !  quels  caraâ;èrfs  !  quels  con^ 
tralkcsî  •  -  %  ^  ' 

c  Les  talents  vulgaires  Te  perfuadent  que  la  Fijiion 
par  excellence  confifte  d  employer  dans  la  compo<* 
lition  les  di/inités  de  la  Fable,  fie  que  hors  de  la 
Mythologie  il  n'y  a  point  d'ihvention.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  ils  couvèrent  leurs  toiles*  de  àiiiïes  de  nym- 
phes «fie  d'épaules  de  ttitons.  Mais  que  le^rhommesi 
de  génie  fe  noorrifTent  de  THiftoire  f  qu'ils  étudient 
la  vérité  noble  iSe  touchante  de  la  nature  dans  fes 
moments  {^ffionnés  ;  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  la 
froide  continence  de  Scipion^  on  fur  le  (bmmeil 
d'Alexandre,  qui  ne  dit  rien ,  ils  recueillent ,  peur 
exprimer  la  mort  de  Socra  e,  le  jugement  de  Bru- 
tus ,  la  clémence  d'Augufte  ,  les  traits  fublimes  fie 
touchants  qui  doivent  tormer  ces  tableaux;  ils  fe^ 
ront  furpris  de  fe  fentir  élever  au  defTus  d'eux- 
mêmes  ,  fie  plus  furpris  encore  d'avoir  confumé  des 
aimées  précieufes.  fie  de  rares  talents  à  peindre  des 
fujets  ftériles  ,  tandis  que  mille  objets,  d'une  fé- 
condité merveiUeufe  fie  d'un  intérêt  univerfel ,  of> 
froient  d  leur  pinceau  de  quoi  enflammer  leur  génie. 
Se  peut  -  il ,.  par  exemple,  que  ce  vers  de  Cor- 
neiÙe  ,  "^ 
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Gardfz-rous  d'envoy.er  la  ptîncellc  i  Ton  père  ••  • 
Il  Taccéad  â  Pau  bel    pour  *la  facrifi^r 
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Cinna»  ta  c*en  fouvient^  fie  veux  m'aflTa/fincr  !        ii 
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nçxcite  pas  Témulation  de  tqus  les  peintres  qui  ont 
tie  l'ame?  Et  pourquoi  les  pemtres  ,  qui  ont  fait 
fouvent  une  galerie  de  la  vie  d'un  homme  ,  n^'en 
feroient-ils  pas  d'une  fcule^  aâlon?  Un  tableau  n't 
qu'un  moment  \  une  adUôn  en  a  quelquefois  cent  > 
oÂ  l'on  verrait  l'intérêt  croître  par  gradation  fiir  la 
toile  ;  la  fcène  de  Cinnâ  ^e  nous  venons  de  citer  en 
eft  unexemple«  ''■:^^''\^^ii'\--'^-'\'i\-  ^^'^'i:-^  -^^^  -.••''*'».^:' 

T  On  »  feoti  dans  tous  les  Arts  cdmbiep  peu  inti-^ 
reflante  devoit  être  l'imitation  fetvUe  d'une  najcurç 
défeâiueufe  6c  commune;  mais  on  à -trouvé  dIus  . 
facile  de  rezàgéter  C[ue  dé  Ti^mbellir  t  ^  u  1^ 
Cecond  genre  de  Fi4iion  que  nous  avrôîisanoonéé.* 

'  '  iftxi^éîztlàà  ^t  ce  qu'xui  appdle  U  nut^h' 
l€ux4t  &  plupan  des  Poèmes, .  &  ne  coofifte  >guèites 

3'mt  dans  deis  additions  arithQéeic[aesV  .ée-  vnade  ^ 
tf6tct,8c  de  vitefle.  Ce  fiwt  let^g^un  qdi  abh^  ^ 
taCuit  les  montages  ,-^oI^hème  A  Gacni  ^i 
ro^loaty^^  rooken  >  CtmiHrjyuJCouct  fitr  la  pointe 
derî^ ,  «&C.  Op  voit  qoe  %£iéi}ie:ie a$at {aiM^ . 
va  rencbérit  lùTéinent  dans  cette  JMKtiefirJicHMiéfe 
Se  Gu  Virgik.'  Dh  qu'on  a  Ccom^U  jow  de"  1^ 
vraîTetMblince  ft  ^on «'eft  «iBâiiqli  «s  U'ièete 
des  prooortions^l*mi^/A^  iM'Cottte;;^^ 

ûf  dam  le  pky^qoe,  ti  ob{i»ve  les  kradatioqè  ilk 

û  ftarTpeâlvfi  i€^  dans  i»'  moral  ,  if  obièfve  W 

ioM  érsmef I  fif^ans  l^ttn  <c  VuMtt  >ii  W- 

é'ief  pbiâ  be]&M^0bfQrtk>a6  4e  Uitt^un  «léalB 

xpa  «é^  4M|k€e»ipfe)>oft  d'lmit^i|uR'<é>  f»m 

„ «Âelv«iyc|fc«KUMfv0^^n«é^ 


.  Le  jcinquièmé  a^e  de  Rodoguqe  a  lui  feul  de 
quoi  ofSCuper  toute  la  vie  d'un  peintre  laborieux  &^ 
Ikonde  Rappelons-nous  c^nvome^tsr 


1       /.r».»   / 


Uni^  main  qui  nottsfi^ bicfiaUrc  l      .4 1    :*  , 
Madame,  eft-ce  h  mfttre ou  ctKe  de  mamèrt  ?      ,  «> 

y  •  ■  '  *•''      .H    -  -      »■ 

•'      i  .  ■  .     '  m    '-  é-:'u.0 

r  aivf  s«cn  nirc  ciun  '.  §  •  j  ^  ^  ^ 
Je  U  fctâl  m0t<4aiiw.  ^^1  v^; 
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ftawes  coloflalcs  <r Apollon  ,  de  Jupiter  ,  de  Nep- 
tune ,  &c,  pouvoiînt  être  des  ouvrages  ou  merveil- 
leux ou  méprifables  ;  merveilleux  ,  fi  daps  leur 
point  de  vue  ils  rendoieot  la  belle  nature  j  inépri- 
fables ,  s'ils  n  avpicot  pour  mérite  que  leur  énorme 
grandeur* 

(  5  Le  fculpteur  Bouchardon  difoît  :  Depuis  que 
j'ai  lu.  Hominy  Uf  hommes  rfiç  femblent  avoir 
vingt  pieds  de  haue^Xlcmoty  qu'on  a  tant  répété, 
ne  s'entend^pas.  L'artiftc  ,  la  tête  remplie  de  figures 
;igantefquès ,  auroit  dû  trouver  au  contraire  les 
iommes  plu$  petits  dans  la  réalité;  &  il  auroit 
bien  plus  gagné  â  la  lefture  d'HonWre,  fi  elle 
lui  avpit  donné  ,  de  la  beauté  des  formcK  ,  une  idée 
encore  plus  parfaite  que  celle  quU  en  avoit  prife 
dans  récude  de  la  nature  &  des  chefs -d'oeuvre  de 
(on  art.  )  t^  # 

Mais  c'eft  dans  le  moral  plus  que  dans  le  phy- 
fique  qu'il  eft  difEcile  de  pafTer  les  bornes  de  la 
nature  fcUis  altérer  les  propônions.  On  a  fait  des 
dieux  qui  fôulevoient  Ijs  flots,  qui  enchainoient  les 
vents ,  qui  lançoient  la  foudre/  qui  ébranloient 
rOlympe  d'uni  mouvement  de  leur  fourcil,  &c; 
tout,  celaétoic  facile.  Mais  il  a  fallu  proportionner 
des  âmes  i  ces  corps;  &  ë^  â  quoi  Homère  & 
prefque  iou$«.ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  écboué.  Nous 
ne  cotmoiflbns  dans  ie  merveilleux  que  le  Satan  de 
Milton  ,  dont  Tame  &ie  corps  foieqt  faits  l'un  pour 
l'autre  :  Ôc  cominênt  obferver  conflammenc^  4;ûis  ces 
cdmpofés  fiiiiiaturels  la  gradation  des  cfTences  ?  Il  eft 
bienaifé  a  rliomme  d'imaginer  des  corps  plus  étendus , 
plus  farts,  plus  agiles  que  le  fien;  la  namre  lui 
en  fo^rnic  les  matériaux  6c  les  modèles  :  :  mais 
rbomme  ne  connoît  d'ame  que  la  fietme  ;  il  ne 
peut  doiiner  que  Tes  facultés.  Tes  {êntiments  & 
fes idées.  Tes  oaflions ,.  Tes  vices  5c  (es  vertus  ,  au 
^olojle  qu'il  anime..  Un  ancien  a  dit  d'Homère , 
aurrappon  de  Sttabon:  Il  efi  le  firal  qui  ait  vu 
les  dieux  ou  qui  hes  ait  fait  vain^  Mais  ,jde  bon^é 
foi ,  les  a-t-il  entendus  ou  tkit  cntoidre  ?  Or  c'étoit 
là  le  gnind  point  ;  &  cVfl  ce  défaut  de  ptoportion 
duphyfique  au  moral ,  dans  le  merveilleux  d'Homère, 
qui  a  donné  tant  d'avantage  aux  philofophes  qui  Tont 
attaqué/;.;;, J >■■•.".■•■  ^ ^' .  '"^        >-^' . ■  / "•"  ;  ' 

On  ne  cefle  de  dire  que  la  t^ilolophie  eft  un 
mauvais  juge  en  fait  âtTi^ioriy  comttie^firétude 
de  la  naiiirç  deÛccboit  Telprit  ficrefroidifToitrame. 
Qu'on  nevCoqfbqde  pas  Tefprit  métaphyfique  avec 
Tefprit  phlloifbpliiaue  :  le  premier  veut  voir .  fes 
idées  toutes  nues;  le  fécond  n'exige  deja  Fiétion 
que  de  les  vêtir  cfifcêmment  :  l'un  rédoit  tout  â  la 

Î^récifion  rigourenfè  de  l'smalyfe  tc^  l'abftraâion  ; 
'autre  n^auiijetcit  les  Arts  qu'i  leur  vérité  hypo- 
thétioue.  tl  iemet  i  leur  place ,  il  donne  4 
lair  Tens^ ,  il  fe  pénètre  Àc  leur  objets  fc  n'exam 
leiin  inoyeai  que 'relativement  fl^^^ui  ^es*  S 
fiandiiffenr  les  boràes  de  la  témirè,  £1  les  fi:anchit 


»^  etnt:  ot^^St  que  dtni  l'eatrayr^gant  Ac  l'ab- 
fiu^^ttrèftlede  le^  fiur^e  :  U  veat ,  podr 
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le   langage  d'un  pHilofopbe.  (r;J>bé  Terraflon), 

yxt  la  Fiilion  6c  le  mer/eilleux  fuivent  le  fil  de 
a  nature ,  c'eft  i  dire  ,  qu'ils  agrandirent  les  pro- 
portions fanï  les   altérer ,    qu'ils    augmentent  it% 
Forces  fans  déranger  le  méd)*iniriuc ,  qu'ils  élè/ent 
les  fentiments  &  qu'ils  étendent  les  ïMts  fans   en 
renverfer  l'ordre  ^   la  pro^reflîon,  ni  les   rapports, 
L'ufaee  de  l'efprit  pluloiophique  dans  la  Poéfic  & 
dans  les  beaux  Arts ,  cônfiftc  à  en  bannir  lès  difpar'. 
rates  ,   lejS  contrariétés ,  les  diilonnances  :  i  vouloir 
que  les  peintreifc  &  les  poètes  ne  bâriffent  pas  en 
N  lair  des  palais  de  marbre  avec  des  voiites  malTîves , 
de  lourdes  colonnes,    &  Jcs   nuages  pour  bafc*;  :    î* 
vouloir   que    le    char    qui    enlève    Hercule    dans 
l'Olympe  V  ne  foit  pas  rait  comme  pour  rouler  fur 
des  rochers  ;  que  les  diables ,  pour  tenir  leur  con^; 
feil,  ne  fe  cônftruifcnt  pas  un /^andf^mo/i/a/n  ;*  qu'ils 
ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  anges; 
&c  :  &  quand  toutes  ces  abliirdirés  auront  ^té  ban* 
nies   de  la  Poéfie  &  de  la  Peinture,   le  génie  & 
l'art  n'auront  rien  perdu.  En  ttri  mot  ,  l'elprit  qui^^i 
condanne  ces  Fiélions  extravagantes  ,  eft  le  même 
qui  obferve ,  pénètre, de velope  ia  nature  :  cet  efprit  I 
lumineux  &  profond  n'eft  quel'efprir  philofophique^ 
le  feul capable  d'aprécier  limitation,  puîfqu'il con- 
noît feul  le  modèle. 

Maïs ,  nous  dira-t-oh ,  s'il  n'eft  poflîble  a  l'honmie 
de  faire  pfenfer  &  parler  fes  dieux  qu'en  hommds, 

iue  reprochez-vous  aux  poètes?  D'avoir  voulu  faire 
es  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d^oir 
voulu  faire  des  mônftres.  »     v 

Il  n'eft  rien  que  les  peintres  &  les  poètes  n'ayene 
imagitt^our  iàtérefTer  par  la  furprife  :  la  même 
ftérilité ,  qui  leur  a  fait  exagérer  la  nature  au  lieu 
de  rembeuir ,  la  leur  a  fait  défigurer  en  décoiiv 
pofànt  les^eipèçes  Jamais  ils  n'ont  pas  été  plus 
heureux  limiter  fes  erreurs  qu'à  étendre  fes  limues#j 
La  FicTion  qui  produit  le  monftrueuxf  femble' 
avoir  eu  la  fuperftit^on  pour  principe,  les  écarts 
de  ia  nature  '  p0ur  exemple  ,  &  rAllégorie  pour 
objet.  On  croyoit  aux  Ibhynx,  aux  fyrènes,  aux 
fatyres;  jon^voyoit  que  la,  nature  elle-mênte  con-? 
foxidoit  quelquefois  dans  fes  produ^Uons  les  formes 
6c  les  facultés  des  efpéces  différentes  ;  6c  en  imijcanc 
ce  mélange  ,  on  rendoîr  fenfibles  par  une  feule' 
image  les  rappprts  de  pluiîeurs  idées.  C'eft  du 
moins  ainfi  que  les  favants  ont .  expliqué  la  Fiéiion 
des  fyrènes ,  .de  la  chimère ,  de$  centaures,  &c  ;  &* 
de  Ql  le  eenré  monftruéux.  Il  eft  à  préfumier  que 
lei)  premiers  hommes  qui  ont  do^ptAês  cKcva^ 
ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  que  ici  hommes 
fàuvages  ont  donné  l'idée  des  fatyres;  les  plongeurs, 
l'idée  des  tritons-^  Sec.  Confidéré  comme  fymoole  , 
ce  genre,  de  Fiétion  a  %  îufteffe  &  ia  vraifem- 
blance!  mais  il  a  auflî  fes  difficultés  j  &  l'imagl-^ 
nation  n'y  eft  pas  affranchie  des  règles  des  propor- 
tions Se  de  r^ufemblei  toujours  prifes  dans  la  im^ 
ture.  ,  ,  '      44  '  u    V 

^,1,  Il  a  donc  jfalla  que,  dans  l'aCembls^e  iiaanfbueux 
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de  deux  cfpèccs ,  chacanc  d'elles  eue  fa  beauté,  fa 
rf^ularité  Ijpécifiquc  ,  &  formât  de  plus  avec  i'aurrc 
un  Tout  que  riauginacion  piu  téaliferfans  déranger 
les  lois  du  môUveaient  &  les  proçcjés  de  la  na- 
ture, lia  fallu  proportionner  les  mobiles  aux  maflcs 
&  les  fupports  aux  fardeaux  ;  que  dans  le  cemaurc  , 
par  exemple  ,  les  épaules  de  i*hoaime  fuflent  en 
proporcion  avec  la  croupe  du  clie/alj  dans  les  fy- 
rèncs  ,  le  dos  du  poiflon  avrc  le  bufte  de  la 
te  aime  ;  dans  le  fphynx,  les  aîlcs  &  les  ferres  de 
raidie  aycc  latc:ede  la  femme  3c  avec  le  corps  du 
lion.  ■■"  ^-'^  .  ■'  ^  •    .        .''  *^^ 

On  demande  quelles  Rivent  être  ces  propor- 
tions^ &  c'cft  peut-e:re  le  problème  de  deflîn  le 
plus  dirtfcîle  à  réfoudre.  Il  clV  certain  que  ces  pro- 
poiciom  ne  fon:  point  arbitraires;  &  que  ft,  dans 
le  centaure  du  Gpidc  ,  la  partie^dc^l  homme  ou 
celle  du  cheval  é:oit  plus  forte  jou  plus  foible", 
l'oeil  ni  rimagination  ,nc  S'Y  re^oferoient  pas  avec 
cc:ce  fatisfafti(în  pleine  &  tranquîlc  que  leur  caufe 
un  enfemble  réeulier.\  U  n*eft  pas  moins  vrai  que 


pas 


y 


la  rcgùlarirc  de  cet  enfen:ible  ne  confifte  pas  dans 
lejs  grandeurs  iiaturelles  de  chacune  de  tes  parties  j 
on  leroit  choqué  de  voir  dans  le  fphyiix  la  tète 
délicate  &f  le  cou  délié  d'une /femme  lur  le  corps 
d'un  énorme  lion  :  c'eft  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher les  proportions  des  4<îux  efpeces.  Mais  quelle 
eft  pour  les  rapprôcherla>ègle  qu'il  doit  fc  prei^ 
criic?  Geile  quauroît  fuivie  la>naturc  elle-même  , 
fi  elle  eiît  formé  ce  compofé  ;  &  cette  fuppofition 
deinande  une  étu4e  profonde  &  un  œil  juftê 

&  bien  exercé  i  ilii^r  les  rapports  &  i  balancer  les 
/■jmafles.  ;•  ■' ..'I-../    '  ■.;•■'■ 

Mais  ce  lïVft  ]^^^  dans  le  choix   des 

proportions^  que  le  peintre  doit  fe  mettre  a  la  place 
'<de  la  nature  ;  c*cft  (urtôùt  dans  la  liaifon  des  parties , 
dans  leur  correipoç^dance  mutuelle,  &  dans  leur 
aâion  réciproques^  Se  c'eft  à  quoi  les  plus  grands 
pemtres  eux-mêmes  ïemblent  n'avoir  jamais  peafé. 
Qîron  examine  les  mufclei  du  corps  de  Pégaie ,  de 
la  Renommée  &  des  Amours ,  &  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  des  ailes.  4^u  on  lobfervc 
la  ftrudhî^c  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poitrines , 
deux  eilomacs  ,  deux  places  pour  les  inteftins  \  la 
nature  Tauroit-clle  ainfi  ÏFait?  Le  Guide ,  emrainé 
par  l'exemple  ^  n'a  pas  corrigé  cette  abfurde 
com|k>(ition  dans  renlèvement  de  uéjanire,  le  chef- 
d'oeuvre  de  ce  grand  maître. 
,  Pbur  paâer  du  monftrueux  att~^nta{lique  y  le  dé^ 
V règlement  de  l'imagination ,  ou,  (i  l'on  veut,  la 
.débauche  du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  coh-» 
Venanccs  i  franchir.  Le  premier  étbit  le  mélange 
des  efpèces  voiflnes  \  le  fécond  eft  ralTemblage  des 
genres  les  plus  éloignés  &  des  formes  les  plus 
à^f^2ixutsy  (ans  progreuions^  X^ns  proportions^  &  faxu^ 
.finances.  ^. 

j^  Lor(d4 Horace  a  dit:  L 
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Il  a  cniai^c  raifon  former  un  compofé  bien  ridi- 
cule :  niais  ce  compofé  n'eft  cncofè  que  dans 
le  genre  monftrueux  j  c'eft  bien  pis  dans  le  fantas- 
tique. On  en  voit  mille  exemples  en  Sculpture  & 
en  Peinture;  c'eft  une  palme  terminée  eh  tête  de 
cheval ,  c'eft  le  corps  d'une  femme  prolongé  ea 
confolc  ou  en  pyramide,  c'eft  le  cou  d'une  aigle 
replié  en  limaçon  ,  c'eft  une  tête  de  vieillard,  qui 
a  pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe  ,  c'eft  tout  *cc  ' 
que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir  de  plus  bi-   ^ 

zarre.  ; 

■••""'•■  ..'■''■•'■■'■■"        /    '  .  •■ 

Que  les  deftînateurs  fe  foient  égayés  quelque- 
fois à  laiffer  aller  leur  crayon  pour  voir  ce'  qui 
réfulteroit  d'un  aflembla^e  de  traies  jetés  au  hafard  , 
on  leur  pardonne  ce  badinage.  Les  arabefques  de 
Raphaël,  imités  de  l'antique,  excufent  par  leur 
élégance^la  bizarrerie  de  leur  compofitîon  ;  on  voit 
même  ces  caprices  de  l'art  avec  ifne^ forte  de  eu- 
riofîcé,  comme  les  accidents  de  la  na|;ure  :  &  en 
i:ela  quelques  ppc:es  de  nos  jours  ont  imité  les 
deflinateurs  Se  les  peintres.  Ils  ont  laiftc  couler  leur 
plume  ,  fans  feprefcrire  d'autres  règles  que  celles 
de  la  verfîfication  &  de  la  langue ,  ne  comptant  pour 
rien  le  bon  fensj  c'eft  ce  ique  les  françois  ont  appelé 
amphigouri.    . 

Mais  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  fait,  &  que 
les  deftînateurs  &  les  peintres  n'ont  pas  dédaigné  de  ^ 
faire,   a  été  d'employer  ce  genre  extravagant  à  la 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en. T 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  deffîns   de 
Raphaël  au  Vatican ,  où  Fon  voit  utie  tête  d'homme 
qui  naît  du  milieu^ d'une^ fleur  ^  un  dauphin  qui  fe 
terminç   en  feuillage,  uif  burs  perché  fur  un  pa- 
rafol,  un  (phynxqui  fort  d'un  rameau,  unfanglier . 
qui  court  fur  des  filets  de  pampre ,  &c.  Ce  genre 
na  pas  été  inventé   par  les  modernes  :  il  ëtolt  â 
la  mode  du  temps  de  Vitruve  \  6c  voici  comme  U 
en  fait  le  détail  8ç  la  critique ,  liv.  y  il.  v.      ^t 

Item  candclabra  j  œdiçulamm  Jubfiinentià  fi^ 
guras;  fupra  fafiigia  e^rum  f urgente f  ex  radi^ 
cibuf  t  cum  volutis  ^  coliçuli  tfneri  plures  y  ha^ 
hérites  in  Je ,  Jîne  ratione  ^Jedenfia  figiUa  i  tiec 
minus  etiam  ex  coliculisifiores^  dimidiakahen^ 
tes  fx  fc  exeuntia  figiUà  i  alia  humams  ,  alia 
bejliarumçapitihusfimilîa:  hac  autem  ^  mcfunt^ 
neç  ûeri  poffunt ,  nec  fu^runt  ^  t-i^.  \  i  ad  kœc 
falfa  ridfnfe^  HomineiTy  non  ftpftîitkimu  ^feâ 
deU^antuf;  neque  animadvertimt,j^jn0  fçfrum 
fierlpneft ,  necne^  ^ ..  -  ,:.  •  •  "  ^.VS.';^2-^^         '^  -^■'  :- 

vDc  (té  qtte  itiot!$Véaoiisdedkè^oetle^^ 

de  Fiéîion  gue  nous  avons  diftiogaës  »  il  refaite 

que  le  fiuitsuticjue  n'cift  (iipportaiue  qàe  dans  un 

moment  de  tolie  » .  8c  qu'un  artiile  tjpX  n'aiitoit  que 

ifiÉ^^ttA  n^tn  auéoit  akicun  ;  que  le  nnonftnMax  se 

'^ût  avoir  me  le  mérite  de  VAH^oite ,  &  qu'il 

H,  du  côcé  œ  Tenfemble  &  <k  k  oorredioii  du 

^deffifi,  def  difficultés  invincible» }  qpie  Ymwtté  «^ 

"^joea  ÂàDi  it  pbydque  fcttl  I  ifc  :^  daM  i  raflflbm^ 
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l^ltge  du  phyfiaue  ft  da  moral ,  il  tombe  dans  des 
^tifproportions  oioquances  &  inévitables  ;  qu'en  un 
ipot  la  Fi^ion  qui  fe  dirige  au  parfait,  ou  la 
Piéiioh  en  beau,  eft  le  feul  genre  latisfaifant  pour 
le  gode  I  iméreiTant  pour  la  raiion^  &  digne  d'exercer 
legénie^ 

Nous  ne  Tairons  confîd^rée  fuiqu'i  préfent  que 
dans  ce  qu*on  peuc  appeler  en  Poiéfîe  les  tableaux 
d'Hiftoîre  ;  mais  elle  règne  auffi  dans  les  peintures 
des  poètes  payfagiftes  ,  &  i^  n'eft  point  de  def^ 
cription  od  tiit  n'entre  au  moins  dans  Us  dé- 
tails.  .    >    ^  ' 

Ici  Iz  FiSion  confiile  i^.  à  donner  une  forme 
fenfible  â  des  êtres  intellectuels  ^  l  pcrfonnifier  des 
idées.  Voy€\  Imagb  ,  Allégorie  ;  x^.  à  donner 
une  a  me  a  des  corps  auxquels  la  nature  n'a  dotmé 
ue  la  vie  ou  que  le  mouvement }  }^«  à  former 
ans  la  nature  même  des  compo/îtions  idéales  dont 
chaque  partie  a  (on  modèle  y  mais  dont  l'enfemble  ^ 
n'en  a  point. 

Les  deux  premières  de  ces  efoèces  de  Fi/iion 
furent  les  (burçes  de  la  Pôéfic  de  ftyle  ;  &  il  n'y  a 
point  de  genre ,  depuis  le  plus  ^blime  jufqu'au  plus 
familier  ,  qu'elles  ne  doivent    -'^-- 


d; 


En  Poéfie ,  Forgane  intérieur  de  la  penfée  c*eft 
l'imagination  j  tout  ce  oui  peut  fe  concevoir  doit 
pouvoir  fe  peindre  :  c'eft  li  furtout  à  quoi  l'on 
recônnôît  ce  qui  eft  poétique  &  ce  qui  ne  Teftpas; 
^ c'eft  auflî  au  plus  ou  moins  de  vivacité,  de  variété  ^ 
dje  force ,  de  brillant ,  de  vérité  dans  Ij  colons ,  que 
fediftinguent  les  hommes  plus  oa  moins  doués  du 
talent  de  la  Poéfie  defçriptivc. 

•      i     >. .  t 'p  .•■'■• 

Ainfi ,  le  ^ftylç  figuré  eft  une  Fiêiion  perpé- 
tuelle >  mais  qui  ne  prend  de  la  coofiftance  que  lorî*- 
que  de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don-^ 
nées  Se  reçues  pour  des  réalités  :  de  \i  s'eft  formé 
le  fyftème  de  la  Mythologie ,  <^celui  de  la  Féerie  ^ 
celur  dé  la  Mtgie  ;  &  dans  ce  geiire ,  rimagination 
lépuifée ,  femble  n^avoir  plus  gueres  rien  de  nouveaa 
à  enfanter.  Tout  fon  jeu  fe  réduit  déformais  i  via- 
tier  les  cpmbinaifons  de  ces  pièces  de  la  machine 
poédquè'v  encore  nVtni^lle  jpis  la  libené  de  les 
employer  Ifon  giré  i  &  la  Fiéiion  même  eft  foumi(e 
â* la  réglé  des  convenances  :  Convenieruia  fingc^ 

Mais  )QÂ  roft  peut^  dire  avec  La  Fontaine  ,  que 
la  fiinié  efi  un  pays  plein  de  ttrrts  déftrtts  » 
c'eft  dans  les  tableaux  colmiolés  d'après  la  nature 
elle-nléfiie;  eaùr  la  hamte  elt  mille  n^is  plus  riche , 
plus  féconde,  A:  plus  inépuifiibie  que  l'imaçina-* 
tio£  L^iàa^;i0atioai  même  n'en  èftque  lèeépiÂs^ 
(es  créations  ne  ibm  que  des  fingeries  de  ce 
la  nature  a  (ait  en  fe  jouant.  Voyez  fi  aucoii^ 
a  &  fiiire  im  olyqipe».  «n  ciel  pafisdile  an  d 

.  nfttrcû  Voyez  fi  Virgile  a  lia  tiouirtr  aatie 
^daiVvlet  eùfiett  qu'un  vokani   des  fit 

'VfÈl&^  -^  ik»  bocages.;!  :âé  éy 

Gkamm.  -st  Littérat. 


aàtre  monde ,  il  ne  lui  a  pas  fallu  emprunter  notre 
foleil  &  nos  étoiles  : 

Solemquefuum,  fua  Jidéra  norune» 

■  ■'■•  -•     '   ,       .  .     •  •.  •  ^    •    i   '   ■' 

Ce  n'cft  d&nc  que  de  la  nature  même  qu'on  pcnf 
tirer  les  moyens  de  renchérir  fur  elle,  de  lemr 
bellir  &  de  la  (urpaffer ,  en  formant  des  enfembles 
Qu'elle  n'a  pas  formés.  Or  compo(êr  ainfî ,  c*eft 
feindre  j  c'eft  même  en  dernière  analyfe  la  feule 
Fiéiioh  pofllble  ;  car  la  plus  bizarre  eft  encore 
une  forte  de  mofaïque  dont  la  nature  a  fourni  toutes 
les  pièces  de  rapport.  * 

Feindre  ,  ce  n  eft  donc  autre  cho(e  qu'imaginer 
un  compofé  oui  n'exifte  point ,  afin  de  rendre  le 
'tableau  que  Ion  c^int ,  plus  beau,  plus  animée 
plus  intére#ant  qu  aucun  de  fes  modèles.  Quant  aux 
moyens  de  former  cet  enfemble  idéal;  voyei^ 
Beau  ,   Imtérêt  ,    Imvbmtiom.    Pathétique^ 

ace.  ''  V  ^^  ■:,  ■      y  ^  ' 

Sur  la  qucftîon  tant  de  fois  agitée  ,  iî  la  Fi^ion 
eft  effencielie  à  laPoéHe,  voye\  Didactique  , 
Épopée  ,  Image  »  Imveiitioii  »  &  Mbe^yeilleux* 

iM.MARMONTEL.) 
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(^  XJtkcFiéiion  qui  annonce  des  vérités  intérêt^  . 
tîntes  &  neuves ,  n  eft-elle  pas  une  belle  chofe  ? 
N'aimez-vous  pas  le  conte  arabe  du  Sultan  ,  qui  ne 
vouloit  pas  croire  qu'un  peu  de  temps  pût  parof tre 
très-long  9  ftqui  diiputou  fur  la  nature  dû  temps 
avec  fon  derviche  ?  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s  en 
édaircir,  de  plonger  feulenient  la  téteun  mome;iie 
dans  le  ba(&n  où  il  fe  lavoit.  Auffitôt  le  fultan  {e 
trouve  tran^rté  dans  un  défert  affreux  ;  il  eft 
obligé  de  travailler  pour  gagner  fa  vie.  Il  fema* 
rie ,  il  a  àts  enfiûts  qui  deviennent  grands  &  qui 
le  battent.  Enfin  il  revient  dans  (on  pays  &  dans 
(on  palais;  il  y  retrouve  fon  derviche,  qui  lut 
^afidtibuârir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  ans  : 
il  veut  le.tuei:;  il  ne  s^appaife  que  quand  il  fait  que 
foutcela  s'eft  pafliSé  dans  Tinftant  qu'il  sk^lavé  lé 
vifàeo  en  fermant  les  yeux*  ^ 
'  ;^1K  aimez  mieux  la  Fi^ion  des  amours  de  D^^ 
d<in  le  dXnée  »  qui  rendent  raiion  de  la  baSne  immor- 
telle de  Cartilage  contre  Rome  ;  0c  celle  -d'Anchife^ 
buidévelope  ^nsl^lyfée  les  gnmdéi  deftinées  de 
rEmpite  tomaiii*  •    V 

^  Mais  n^aimez-yoùs  pas  auffî  dans  TAriofte  oettel 
JUctnet  qui  a  là  taille  de  Minerve  3c  la  beauté  de 
Véaas ,  ^  eft  £  charmante  aux  yeux  de  fes  amants^ 
qui  les  enivre  de  voluplés  fi  raviflames  »  qui  réunit  . 
to«|s  les  charmes  9c  toutes  les  grâces >  Quand  elle  eft 
enfia  réduite  â  ellc-*nièine  Ac  que  l'enchantijiBient  eft 
paffé)  ce  n'èft  phisipf'undpetite  vieille  ratatinée  U 

i  TbUr  les  FiiÈtioÂs  éuiae  figurent  xien,  qtfif  n^en^ 

{bîgufK  rien  »  êani  11  ne  réfulte  rieti ,  fot|t-eUes 

autre  cho£e   que  des  menfonoes  r  A:  fi  ^Ues  foot 

^     hérentesV  entaffées  (ans  choix:,  conune  il  y  en 

iEbfi^dUca  autre  dbolê  que  des  réve$^^^^^^^^^^ 
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Vous  m'afltirrx  pourtant  qu'il  y  1  de  rîcmcf 
FiSlions  très  -  incohérentes ,  fort  peu  ingénieufes, 
&  affez  abfurdcs ,  qu'on  admire  encore.  Mais  pre« 
i)ez  garde  ïi  ce  ne  font  pas  les  grandes  images 
répandues  dans  ceV  //VZ/ori j ,  qu'on  admire  plus  tôt 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veux  pas  di(puter  ;  mais  voùlçx  *  vous  être  (îfHé  de 
toute  l'Europe  &  enfuice  être  oublié  pour  jarnais  ? 
donnez-nous  at%Fi£Hons  (èmblables  â  celles  que  vous 

admirez.)    \    VoLTAIKE:)       ^' 

(N.)  FIERTÉ ,  DÉDAIN-  Syhùnymes. 
Le    premier  de  ces   mots  (e  die   également  en 
t>ien  &  en  mal}  je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'ej;; 
.    mauyaife  part  y    parce  que  c'eft  dans,  ce  feul  fenç 
>  qu'il  cft  ivnonf  me  avec  ràutre.  Ils  dénotent  alors 
^  tous  les  deux  un  fentlment  qui  nous   empêche  de 
nous  fiunîliarifcr  i  ^  qui  nous  éloigne  des  performes  , 
qiie  nous  croyons  au  deir9us  de  nous ,    foit  par  la 
tiaiffa^cej  les  biens  ,oii  leis  talents  :  avec  cette  <Uf- 
■'   férentè  que  la  Fierté  eft  fondée  fur  l'eftîme  qu'on 
a  de  ibi-même  \  &  le  Dédain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  ^  autres  ,  ce  qui  rend   çeluisi  plus 
odieux,  &  plas^  iniupportablc»        \ 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  Fierté  aux 
gens  d'un  petit  tipHt  on  dSme  {btte  éducation.  Jl 
y  a  une  forte  de  gens  vains  qui  fr  font  du  Dédain 
ime  décoration  perfonnel^e,  qu'ils  produifent  conmie 
.une  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  pré« 
rendent  avoir  y  &  od  l'on  ne  manque  pas  dci  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  çroycnt  cent.      / 

U  faut  éviter-de  parler  te  encore  plus  de  badiner 
avec  les  ytiÇonwesfiéres  j  pour  les  dldai^neufes  i  il  I 
faut  les  mir  ou  ne  les  jbiawe  que  pour  les  mortifier* 
{UabhéGlRARù.)      ^ 


rîen!f  donnent  auflî  le  nom  àt  Figuratives  aux  cou- 
fonoes  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  ûz  cotv- 
jugàifoiu  (différentes  des  verbes  barytons.  Dans 
chaque  conjugaifou  it  y  a  trois  Figuratives  ,  celle 
du  préfent  »  celle  du  tutur  >  &  celle^  du  prétérit  V 
mais  la  conjugaifon  a  auHi  fes  Fi0uratives  y  qui 
la  diftinguent  d'une  autre  conjugaifon  j  ajlnfi  >  jS  ^  v, 
<p  9  font  les  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conjugaifon  en  fim^y  ir#  V<P^»  ^  ^'^^$  dont  le  r  ne  (b 
compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubfîlfe  qu'au  préfem  Se 
H'imparfait.  T 

\^y  y%X  font  les  trois  Figuratives  dç^Vé^tes  de 
la  féconde  xpnjugàifon  "en  x«» ,  >« ,  x^  Se  xth  ,  dont 
le  T  fe  perd  cymmc  à  la  première.  U  en  eft  àc^ 
même  ats  autres  quatre  cohjugaifons  des  verbes 
barytons }' mais  puifque  les  termmaifôbs  de^cêsver* 
bes  font  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  conjurai- 
Tons ,  c'eft  avec  trop  peu  de  fondement  (  dit  la  JUé* 


»  •  , 


FIGURATIVE,  adj.  ^ûi&ihîk.  tehhede  Cram^ 
maire  ,  &  furtout  de  Grammûire  grèque  ;  on  Ibus- 
tsxitnà  le ttjre.laTL  Figurative  tù  zum  zp^îéc  ca- 
raéiérifiique.  Èn^pc  y  la  Figurative  eft  la  lettre 
qui^écède  la  terminaifon^  c'eft  a  dire  ^  la«voyçlle 
qui  termine  ou  le  pi^é^em,  ou  le  fomr  preniier, 
ou  le  prétérit  parfait*  On  ^arde  cette  lettre  pour 
former  chacun  des  temps  qu  viennent  de  ceux-là  : 
car  comme  en  latiii  tous  lesjemtps  dépendent  les 
ims  da  préfem  t  les  autres  da  prétérit  parfait  ^  te 
tenfin  d'autres  du  fupin  \ .  que  de  amo    on  forme 

.  amaham  >  amaho  ;  que  de  amavi  on  fiut  ama- 
veramf    atnavero^  arnaverim  iàmaviJTemite 

qu'enfin  étamatum  on  fait  amaturus  ^  9e  que  par 
conféquem  on  doit  remarquer  le  m  (|aias  amo^ 
U  V  dans  arnavi  »  te  le  r  ifaqs  atnamni^  te  regar- 
^èti  ce^  trois  lettres  comme  autant  de  figuratives  : 
et  même  »  en  grec ,  H  y^  a  des  temps  oui  (e  fbrnieni:  \ 
du  préfent  de  rindicatif  ^  d'autres,  du  futur  premier; 
ârtfattres,  da  prétérit  par£ût.  La  lettre  qaè  Toii 
l^de  pour  fomer  chacim  debçs^^ 
appelée  Figuratipeé  '''  "^'--^M^i-  'r^^>  %^^^^^^ 

,  Ttnt  eftridéé  que  Von  M  xrok  dt  la  Jftgu^ 
fMÎPi  en  ffec:  ctpcaàm  h  fha^        gCMUOiif 


a  l'idée  que  nous  avons  d'abord  doublée 
gurative  :  les  perfoimes  qui -étudient  la  langue 
eréque>  apprendront  plus  de  détail  fur  ce  point 
dans  Içs  livres  élémentaires  de  cette  langue  >  tc 
furtoiii  dans  la  pratique  de  TexpUcation.  \M.  DU 

Massais.)  ,  -^ 

'  .  .v".    ■      "■  .  \,         :.■•  ■-.    :  ^  ■  /  ^:  .  ;:  ■■-/--  ^'^  ■^•■•- 

*  FIGURE ,  f.  f.  Tour  de  mots  &  de  pcnfées  qui 
animent  ou  ornent  le  difcours.  C'eft  au^  rhétears 
â  indiquer  toutes  lesefpècesde  Figurés j  tiom  ne 
cherchons  ici  que  leur  origine  V  &  la  caufit  A|1plàifir 
qu'elles. nous  font."' --  ^•■^•^■-*^  - '--  '  '^■■T'^^-M^m^^''--r!-i.. 

Ariftote  trouve  l'origine  âés  FigumMkVkl^ 
clination  qui  nous  porte  à  goâter  toktt  oequi^^^^^ 
las  cômmunv>Les  mots  figurés  »  nVyjam  |ra^lpibr 
ignifîcatton  naturelle  ^  noqs  plaifent ,  (dloA  ;j|^  i^ 
par  leur  dée;uiiêment  ^  8c  nous  les  admirons  I^'q:^ 
de  leur  h  wiUemeht  étranger  %  mais  il  /«à  ânt 
bien  que  les  JFV^rf/  ayent  été.  dans  leot  berceau 
des  exjpreificMs  déguifées  y  invemées  pont;  plaire  |w^ 
leur  déguifement.  Ce  n'^  pas  npn  plus  la  '^ai^ 
diefTe  des  exprcftions  étrangères  que  nous: ainions 
daq^  les  i^^r^j )Pttifqtt'3^  4»  plaire^ 

fi-t6t  qu'tUb  paroiËem  cirées  de  crop  lolnu  Noiis . 
donnons  (ans  aucuoe  recherche  Ir  wm  et  Niiée  4 
(^  amas  de  traits  que  deta  armées  lanfoteat  aa« 
trëfbis  ruiife  àwrcT^  fm%Jm^^ 
étolt  ob(airci^  Ijioage  aune  imée  tt  prâeiaté  tout 
natorettemrt»,  Bcle  termeiSiit  ce^lnage^ Voici  donc 
des  idéécplds  philofophlques  que  oelîes  4^Ariftote 
fiir  cette  «atièrew^  ^^^^^.  ■      ^-^"^    '         .^^ 

Le  langage  >  fi  Vpn^  en  fa«  ps(r  1^ 
dferAntiquité  &  nar  1^  isaraoère  de  la  chofe^  a 
étéd'abord  néce£&ireffiim>^ii/>ftérlk>  ft  ^iSiér; 
an  forte  que  la  naturo/ pora  les  hommes ,  oonr  io 
6ire  entendre  le^  ttas  ^  antrésVâ  joindre  le  latf^ 
cage  d'aâioo  ft  lies  inùg^  i^eliil  des 

mm  aitscttléa  en  confîfquence  }  la  cw^ia^èt^  t 
Ami  Jbt^DfèiiiÂers  fièctés  du  monde  «  ftt  imxnc 


jhet  .DfèiiiÂers  fièd[ês  du  monde  V  ftit 
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;  HaftS  la  luitfb  r  TuTag^  des  faiérogIyçhei(  concourar 
a  rendre  le  ftyle  de  plus  eix  iphxi  jiguré.  Comme 
la  nature  &  la  nécemté'»    &  non  pas  le  choix  & 
l'art,  ont  produit  les  diverfes*  efpèces  d'écritures 
Ifiëroglyphiques  I  la  mime  cho(^  efl  arrivée  danf 
;  Tart  de  la  Parole.,  Ces  deux  manières  de  commu-* 
^ni(]uêr  nos  penfêestj  ont  néceiTairement  influé  Tune 
fur  Tautre  :  &jpouir  s'en  convaincre  ,  on  n'a    qu'à 
lire  dans  M.   Waurhuirthon  le  parallèle   ingénieux^ 
qu'il  fait  emrç  l'Apologue  ,  la  Parabole ,  l'Énigme  , 
&  les  Figures  du  langage  ,  d'une  >part  ;  Se  d  autre 
part ,  les  différentes  efpèces  d'écritures.  Il  étoit  aurtî 
Ample ,  en  parlant    a  une  chofe ,  de  fe  fervir  du  - 
nom  de  la  Figure  hiéroglyphioue ,  fymbole  de  cette 
cnofe ,   qu'il  avoît  été  naturel ,  lors  de  ^l'origiiie 
des  hiéroglyphes  ^  de  peiqdrc  les  Figures   aux-  ^ 
quelles  la  coutume  avoit  donné  coms.  Le  langage  ' 
figuré  eft  proprement  celui  des  prophètes,  &  leur 
flyle  n'cfl  pour  ainfr  dire  qu'iih  hiéroglyphe  par- 
lant. Enfin  les  progrès  &  les  changements  du  Lan- 
gage^  ont  (îiivi  le  fort  de  l'Écriture  ;  &  les  premiers 
"*  efforts  dâs  d  la  néceffîté  de  communiquer  fes  pen- 
.  fées  dans  la  converfation ,  font  vernis  ,  par  la  luite 
dès  fîccles,   de  m^me  que  les  premiers  hiérogly- 
f>hes ,    à  fe  changer  en  myflcres ,  &  finalement  à 
s'élever  jufqu';à  lart  de  TÉlo^uence  &  de  la  per- 
{uafîon.;  .  ,    \ 

On  comprend  maintenant  que  les  expreflions 
figurée  s  y  étant  naturelles  à  àt%  gens  (impies  ^  igno- 
rantSy  &  eroflîêrs  dans  leurs  conceptions ,  ont  di)  &ire 
fortune  dans  leurs  langues  pamnres  &  flériles  :  voilà 
pourquoi  celles  àt^  Orientaux  aboadent  en  PléonaPt 
mes&  en  Métaphores.  Ces  deux  Fr^ii/ifj  conflituent 
Inélégance  <ç.  la  beauté  de  leurs  di(a>urs  »  &  l'art  de 
leurs  oratettrs  ft  dé  leurs  poètes  confîfté  à  y  ex- 

eellël^l    '  >  rr;rv    •    .      ..  v.4_; 

;  Lé  pléonâïmc^  fc  doit  vifîblemenf  aux  bornes 
itroitçs  d'un  langage  (impie  :  l'hébreti ,  par  exem^ 
pie  i  où  cette  Figure  fc  trouve  fréquemment ,  efl 
U.vii^iiis  abonda  langues  orien-  ^ 

taies  ;  4e  li  vient  Ique  la  langue  hébraïque  exprime 
^dçs  (db^fçs  4i£^  le  même  mot,  ou  une 

!?iè^  jçhojEf|.juMr^pli^^  fynoûymes«  Lorfque  les 
tv^xe^i^^i^  {^  eotlèreiuent  aux  idées 

^;^<é(4^  il  arrivé  ipttvent  en  (e 

(eryaot  ^'nnQ  langue  qui  eft  pauvre  j  y  U .  cherche 
^ccf  fl^r^AÇQt  â  s^xpliquer  «n  répétajnt  fit  peniëe 
tlliipi^  peu  près  boinaie  celui  ({ont  le 

ço4;ps  iid|  gêné  d^c^  on  eÂ^  continuel^ 

f^jy^  Métaphore  ^^^  I  îk  grof- 


maxa  groi- 
concepri(Mi.t  de  ^  même  que  le.  rléo^ 


tr» 


eimecs  itoiomc^  étant  liiiq>les>grDfli«rs»,&  ploo* 
fs  dpns  les  £m  ^  ne  poiis^çQt  bqjuimc 
pâpB  des  idée^  abibaites  lé  lài  opy&julofis 
«es  4e  renteodement ,  qii'i  l'aide  ^ôs  inwigcs 
^QoÂ^  aamoyende  cettc^ipl«c#Î9i»  d^ei 
letaraores.'  '  ""  ..         ■-••';■■■**■    '.A' 
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fi  vraie ,  que  quiconque  voudra  faire  attention  ♦au» 
peuple  dans  fon  Langaj^e  ,  il  le  verra  prcfque  tou- 
jours porté  à  i^zxïtï  figurément.  Ces  expicflîons , 
'^ne  mai/on  tnjie  ,  une  campagne^inte  ,  le  froid 
d'un  difcours ,  le  feu  des  yeusç  ,  font  dan;  ia  bou-    ^^'^ 
che  de  ceux  qui  courent  le  moins  après  Ics/Méta-        i 
phores>  &qui  ne  favent  pas  même  ce  quec'cft  qu'une 
Métaphore^ 

Nous  parlons  naturellement  un  Langage  figuré\ 
lorfque  nous,  fommes  animes  d'une  violente  paf- 
fion.  Quand  il  eft  de  notre  incérêc  de  perfuadec 
aux  autres  ce  que  nous  penfons  &  de  faire  fur  eux 
une  impreiïion  pareille  à  celle  dont  nous  fomme.ç 
frapés,  la  naîure  nous  dide  &  nous  inipire  fon 
Langage  :  alors  toutes  les  Figurés  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant  de  noms  pom- 
peux ,  ne  font  que  des  façons  de  parler  très-com- 
munes^ que  nous  prodiguons  fans  aucune  cofmoif^ 
fance  de  la  Rhétorique }  ainfî ,  le  Langage  fijguré 
a  eft  que  le  Langage  de  la  fimple  nature  >  appliqué 
aux  circonftances  ou  ne  le  devons  parler.  • 

Dans  le  trouble  d'une  paffion  violcgfe  ,  il  s'élève 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroîcre  lés  objets  ^ 
non  tels  qu^ils  lont  en  effet  /  mais  tels  que  nous 
les  voulons  voir,  ç'ell  â  dire  ,  o>ir^lus  grands  ^ 
plus  admirables ,  ou  plus  petits  &  plus  méptifa^ 
blés,  fuivant  que  nous  fommes  emportés  par  Ta** 
mour  ou  jpar  la  haine.  Quand  ramour  nous  anime , 
tout  eft  merveilleux  à  nos  yeux^  &  tout  devient 
hocreur ,  quand  la  haine  nous  traniporte.  Nous  vou^ 
Ions  intérefler  ^  notre  caufe  tous  les  êtres  clol« 
gnés ,  préfehts^  abfents  ,  (enfibles ,  ou  inanimés  \  Se 
comme  aos.  connoiflances  ont  enrichi  nos  langues  ^ 
nous  appelons  ces  êtjres  en  grand  nombre  ,  nous 
leur  parlons  y  5c  non$  les'  comparons  enfemble  ,.par 
rhabitude  où  nous  (ommes  de  juger  de  tout  pac 
compa|(rai{bn«  A  ces  mouvemençs  divers ,  qui  fe  (uc^ 
cèdem  rapidem^ent  &  fans  ordre,  répond  un   diA 

cours  plein  >  de  ces  tours  qu'on  nomme  i^/?eri^o/eJ^p 
Simili^nideSyProfopopéeSy  ^ 

plein  de  toutes  les  Figures  ,  foit  de  mots  fait  de 
penfées.  Ce  Langage  nous  eft  utile,  parce  quil 
eft  prppre  i  p^iuader  les  autres;  il  eft  propre  â 
les  peruiader  ,  parce  qu'il  leu|:  plaît  ;  il  leur  plaît  t  — 
parce  qu'41  les  -échaune  &  les  remue,  ea  ne  leui^ 
préfentant ,  que  des  peintures  vivantes ,  9l  leur  don^ 
nant  le  plaifir  de  juger  de  la  vérité  des  images  r 
ainfifc'cltdansla  nature  qu'on  doit  chercher  l'origiiie 

iu  plaiiif 


du  ^h^ figuré;  &  dans^rimitation; 
qiijl^nouscaufe.'i  ;^^ ,  .  .(    -_^^>-.  :.^ 

"^purquoi  les  mêmes  penfô^   nous  naroifiGmff 

$  beaucoup  jplu^  vives  quaiid  elles  (ont  ei^ri^ 

mées  par  ^fiL  Figurt<^  <3^t  ^  elles  étoiçnt. enter-* 
mé^  4ans.  des  expréf&Mis   toutes  fimples  î  Cela 


m^ 


aiariiuait 


{>a(fioA:4c  celui  qui  parle,  iç  impriment  aîiifi 
'uQC  Ik  l^autre  idée  dans  l'effiit  i  m  lieu  que 
FçjxpceftioQ^  fii^le.ne  ma^q^e  ^tie  la.véïité  tpute 
W^fj»i  9MSO^Xi^  ^  ç^^mrypt^  ^  Virgile^ 
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|i/^uf  adeà^ne  mari  miferum  l  étoit  exprinoi  (ans 
Figure,  àt  cette  forte ,  non  r^  u/fu<  iiif^  mori 
mifcrum  »"il  aurok  fans  dogte  beaucoup  moins  Àt 
force.  La  raifon  éft  qift  la  première  conftruâion 
iignifie  beaucoup  plus  quc^  la  féconde;  car  elle 
exprime  non  feulement  cette  penfée^  que  1%  mon 
n^efi  pas  un  fi  grand  mal  que  l'on  s^ imagine , 
mais  elle  ceprèfrnce  de  plus  l'idée  d'une  perfonne . 
qui  fe  roidit  contre  la  mon  &  qui  Tenvilage  (ans 
câiroi  i  image  beaucoup  plus  rf/t  que  n'eft  la  pcn- 
fée  même  a^  laquelle  elle  éft  jointe  :  il  neA  donc 

Î^as  étrange  qu'elle   firape    da\^antage  y    parce  que 
'ame  s'irmruit  par  les  images  des  véricës  >  mais  elle 
ne  s'émeut  gucres    que    par  l'image    des  mouvè-> 

oaacnts.    '  .  ..i /_■    -^     '    /^-    ^  • 

-  Au  refte  ,.  les  Figures  ^  après  avoir  tiré  leur 
première  ""ori^ne  de  la  nature  ,  des  bornes  d'un  Lan* 
gage  (impie  ,  &  de  la  groffièreté  dc^if  conceptions , 

.om  contribué  dans  la  fuice  â  l'ornement  du  dif* 
cours  'y  de  même  que  les  habits  »  qu'on  a  cherchée 
d'abord  par  la  nece/Hcé  de  fe  couvrir  i  ont  avec 
le  temps  fervi  de  parure.  La  conduite  de  Thomme 
a  toujours  é:é  de  changer  fes  befoins  &  fes  nécelG* 
lés  en  paradé   te  en  luxe^   toutes  les  fois  qu'il  a 

.pu lé  éaire.  hcs  Figures  devinrent  l'ornement  du 
dilicou^  y    quand    les  hommes   eurent    aquis    des 
connoiflances  afTez  étendues  des  arts  Se  des  iciences  |< 
pour  en  tirer   des  images    qui  y  fans  nuire  i  la 

^anéi  écoient  au/fi  riantes  »  auffi  nobles  ^  auâî 
lubiimes  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin  y 
comnie  on  abufe  de  tout  i  on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  â  furchargifr  Ib  ily le  d'ornements  ;  pour 
lors  le  fonds  ne  devine'  plus  ^uè  racceflbke  a&  Tart 
So^^iba  dans  la  décadence^  j;>    V?>.>^ :>i'K^^       • 


A'- 


cœur  y  rév^éUle  l'eiprit  ^  l'ébranlé  Ac  le  irape  vi* 
vement.  La  Poéfie  furtout  eft  en  poffefliofr  de  s'en 
iiervir  ;  ^èlle^  a  dréit  d'en  étencke  Tuû^  pjjiiis  loijB 
^e  la  Pirofe;  elle  peut  enfiti^  perfonnifier"  iio4>le^ 
ment  les  ;choiî:s  inanimées.  VUîftote^v^IkéiOh^ 
Quimilien*,  LbifgM  ;  &^  pour  nbfttiner  dîçore  de 
plus  grands  maitr^^  le  goét  A:  le  génie  t  Vous 
aj^endront  l'art  de  placer  les  Figures  y4é  là  ài^ 
veriifier  y  de  les  multiplier  à  propos ,  de  les*  ca^ 
cheç^;^  les  négliger  >  de  les  «miettre^  Aec^  Tout 
cci^D^eft  point  de  mon  fu  jet  }  jc^  nie  tobtenterai 
(eulemem  de  remarquer  que  »  comitùi  ht^F^j^ures 
fignifiem  ordinairement ,  avec  leschefes^  1er  mon* 
vementt  que  nous  red^ttpns  céi  ks  i^pMa»  |c  en 
paM:hmt9  on  peot  jugeè'  âflet^  bien  > jte  cecle  règle 
générale  ^^  de  Tufi^e  ^u'oti^^  M^  n^  desfujets 
muxq^tcls  elles  (bot  propres.  U  eft  vifible  qu'il  eft 
idi^dâle  de  s'en  («rvjt  w»  les  matiè^,  qoe  l'on 
legirdf  d'un  œU  tkaqt|Ué ,.  4t  qui  m  produifent 
«nom  mottvefnem  daQ^vrei^l  .car .  pi^^  U$. 
Fiffwmf^  bpiimettt  les  mouvemetus  de  notre  satië , 
^^%>5^^^^  dans  1«  ûlfÉii  oè^t^ 

^féiètit  poiui  (OQC  4es  nouireméiÉti  «Miué^ 

•  •  ^*  T.    .*■  -^ 


-'  ■  >: 


F  I  G 

k  des  efpices  de  convu^ons»  (  Le  chevalier  DÉ  JAtt^ 

COURT,  )  *"  .   . 

FiGUHB  9  terme  de  Rhitoriquey  de  Logiauiy& 
de  Grammaire.  Ce  mot  vient  de  fingere ,  dans  le 
fcns  SeWormare  y  componere ,  former ,  difpofer  » , 
arrange.  C'eft  dans  ce  fens  ,aue  Çcaligcr  dit  que 
la  rigure  n'eft  autre  chofe  qu  une  difppfition  par- 
ticulière d'un  ou  de  plu  (leurs  mou  :  Nihil  aliud 
eji  Figura  quam  termini  aut  terminorum  difpo^ 
Jitio.%Cèï\^.  exercit.  Ixj.  ci.  A  quoi  on  peut 
ajouter,  que  cette  dilpoficion  pariiculière  eft 
relative  1  rétat  primitit  &  jpour  ain(î  dire*  fon- 
damental des  mots  ou  des  phrafes.  Les  différents 
écarts  que  l'on  fait  dans  cet  écat  primitif  &  les 
diâérentes  altérations  ^u  on  y  appone  ,  fom  les 
di^érentes  Figures  de  mots  &  de  penfées.  C'eft^ 
ain(i  qu'en  (Grammaire  les  divers  modes  &  les 
/âifFérents  temps  des  verbes  fiippofem  toujours  lé 
thème  du  verbe ,  c'eft  â  dire  y  la  première  perfonné 
de  l'indicatif  jTvirT#  eft  le  thème  cfe  ce  verbe.  Ainfî, 
les  mots  &  les  phrafes  font  pris  dans  leur  écat 
.  (impie  ,  lorfqu'on  les  prends  félon  leur  première 
deftination , '&  ou  on  ne  leur  doncie  aucim  de  ces 
tours  ou  cara^ères  finguliers.  qui  s'éloignent  de 
cette  première  deftînation  ^  qu'on  appelle  Fi' 
gures.  .  '     .  /•..  v"       .■   "•  ^'^'/.^v^ 

Je  vaif  ^e  eq^éndre  isa  petueé  par  des  ^aaà* 
pies.  ScloD  la  conftruâion  fiowie  j|ç  néceitaiiiÇt. 
pour  dire  en  lacin  ils  ont  aime,  oia  die  lOmtavé^ 
irunti  &aaiicti(ramav<run£  vofus j{Uef  fL^^ 
vous  change!  riétat  origbel  du  ipoï  ,ji^é\tivoai  iik 
écarté?  par  nacyfigure  Qu'on  appeUiBL .^^n^AC; 
c'eft  aintt  (jullorace  a  du  eH4/^i  pow  «i^/S/ll^ 
{Liijfatyre  vij»  v»jî8.)  Au  contraire; »;fi!WMai 
1  joutez  une  {yÛabe  c[tié  le  mot  n*a  poiiiit  <Ij^fi>i;ii 
état  prinûtlf ,  &  qu'au  lieu  de  dire  amuri ,  èfx^  SMP^» 

l^ljlmre  eaiieiàaplé^:  ces  dewt  mofs^  Ofrij  fc  ^^dùM^ 

•chus   (ont  les  noms  propres  tt  fifMÛ&  M  4àKd 

dbsiités  du  paganiâaèi  tk  lom  pris  d«|i8  ISe^âH 

propre  V  c'eft  ?dixt  ;  fi^lbh  Içur  âèenuèii:^  4m^ 

wnt  i^orfqu'ils  BpàÂ^&sspïtoi 

et  cet  dhrjnhést  ^ik  cMme  <Mtè  tfDÔfiHii  4Mi 

du  Ué  &  Bacchat  4e  dien  dir  v^,  oi^l^ilil^ 

prb  Gérés  ^p6ta'U  )^  ^ 

»  alors  là  y^mtè  »à'  le»       ._^ 

âbittv' Mw  litQffit'coniniccé  ici^'lnMs^ 

velle  fatm^  tomme  9maWS^ 

^dk  fié  fm  dans  un^às  ji^l|p?^  y  aatr^ 

nombre  d'c^n^lesf  de  cette  •é^^'^hml  £kis 

ùuehr  lés^  noims  de  Cfris  &<dè'  '^tAu/  {ont  ] 

&no«t  en  lao^f  ce  9t|iJ9P^$^^''^  ^  *>^ 

d^lne  baâaàB^I^ 
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«util  j  on  n^i  pM  ^e  (|uoi  vivre  :  cette  Figure  s'appelle 
Métonymie*  ,    ;     ,  »  -    • 

\  Les  Figures  Sont  diftiiiguéè's  Tune  de  l'autre 
paih\Uiie  conformation  ^paniculiére  ou  atraâ^re 
propre  qui  fait  leur  différence  ;  cVft  la  conlidëration 
de  cette  diâ^ence  qui  leur  à  £aic  donner  i  chacune  un 


nom 


9-     '■ 


Nous  fommes  accoutumés  i  donner  des  n6m$  tant 
iui  éttes  réels  qu'aux  êtres  métaj^hy(Kjuçs  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  fcfons  fur  les 
di^érentes  vues  de  notre  efprit  :  ces  noms  nous 
fervent  à  rendre  pour  ainfi  dire  (cnfibies  les  objets 
mécaphylîque»  qu'ils  (lénifient  ^  &'noUs  aident  â 
mettre  de  Vordre  k  de  U.  précifion  dans  nos  pi^- 

ç^csé    ■'.  ■  .,■  -v.  '•  ,,  ■-n^-''^;'  ; ■,  -^:.;;-  -i^y  ■ 

:  Le  mot  de/  Figure  :  eft  pris  ici  dany  ,  un:  Jdf? 
métapliyfique  <8c .  pÏM:'  imitation  :  car  comme  toits, 
'les  corps  >  outre .  jieiu:.  étendue  ,  <>nt .  chiCcun  Ijeutt 
Figure  ou  conformation  particulière  ,  8c  que^  iotC- 
au  ils  viennent  i  eh  changer»  on  dit  qu'ils  ont 
cnangé  de  Figure  ;  de  m^émç  tous  les  mots  conjf- 
truity  ont  d*aborf  1^  pippjçiété  générée ,  oui  cpor 
.iiile  ifîgnifier  un  fei;»  'en  vertu  de  la  confrruât^ôn 

Srainmaticalè  >  xfé  qiu  conviens  à  toutes  les  phrafes, 
:  i  tous  les  afiiçm^ifges  de  mots, coafiruiiS)»  mais 
do  plus ,  ïes  ^expreffions,  figurines  ont  encore  icha-, 
cune  une  'modification  finguliére  ^  qui  leur  efl:  pro- 

Ere  &  qi^rl^..  diftingue  runç  de  Vautre.  On  ne 
luroit  croiri^  jufqu'à  quel  point  lés  graminairient 
&  les  .rhéteius^  pncVîn^lUiplié  leu^^  i^ 

par  conféqi^ent  Uijii^ïas  it  c^^ 

AL^^ét^d^Jp^  diffi&ents^  mais  oft^^4p;t 

c<MH»«îtt55cs,j^éreat«  forte»  ou  ^èccs  dçi  p^w^, 
&  ikvôlr''les  noim  de  celles  de  chaque  efpéceqiiM  Mnt 

\iMj  %  d^abofddeox  eq^èeesgqitttl^  de  Figures  : 
iigkiai^v^mmr^  pm^WihtfJt  (ôttes  de  Figu-^  J 

^j^&e  tou)Ottf9v»^illftiMe  fôieflrlérmotfc 

ipt^Mt^  l«avie«  |»ow4w«cer^».  C&rj^i«* 

mté§/riUi  pfUimr;  p  virha^tàuxoéàifaïun' 

^<*ijàg^u  i«liupfaft  /  fi  «ft^- 
lÉsIriMl^sK^Tttitlite  moN  \, 

ift  mot»  tieofiear  ^biié  ^tMSèiideUe^ 
'^lÀ  »MÀ'^;^  îk|i  ^é  \m  Fir- 

i/Dttt*)^^^"4it^^aMti  qaèMtrr 


»        •  ■      ■■ 

^  '  !••  ,Pâr  n^pott  m  xpttétiti:  du  mot ,  c'câ% 

liirc  »  par  rtppojt  aux  changements  qui  arilvrenc  aur 
lettres  ou  fous  donc  les  mots  font  compofésf  ^n  les 
\pptlLt  Figures  de  diéiion.  ^ 

'  t^.Ou  par  rappwt  à  la  çonffrnôîon  grammatîcalç  } 
6h  lesi^ppêUe  Figures  de  côrififuélion.  f  ; 

c>*3^vlia-iToi<fèm^  claiTc  et' Figures  de  trIotSt 
ce  font  celles  ^u'oh  apoelle'  Trèpts  ,  par  rapport 
atf  eliâni^emetit  qltii  arrivé  aloWà  la  fignifitatiôn 
du  tnot  j\c'èftloruju*on(foirtta  ùkinonin^f^ 
rcnt  de  celui  pour  lequel  il  a  été  prenûèremem  établi  j 
Tfi^iî  yCûnverfio{  rfirm  i'verto. 
:  4^.i La.  quatrième   fone  Àc:  Figures  de  roots  i 

i   ce  font  celles  qu'on  ne  fauroit  ranger  dans  la  <ihffc 

;  dcs^.  tropos  I    puifque  les  mots*  y   conG^rveiii  leur 
prémiàre  'fignificacion  ;  on  ne  ^  peut  pas  'dire  non 

;  plus^^ue  te  font  der  Figure  s  \àc  pen&(^  ,  'puifque 
ce  nxft  que  par  les  itiocs  &  les  fyUabés  ,  &  non 
parla  penfée,  quelles  font  Figures  y  ct^kàxit^ 
qu'elles  ont  cette  conformation,  panicuiicre  qui  les 
lilUngue  des  autres  Eajçons  de  parler. 
^  Domioiis  des  èiemples  cUTcBicane  de  Ces  Figu^ 

i  resèk  mots  ;  ou  du  m^Hiis  dés  ][>rincipales  dé  chaque 

i  -^  2>tf*r  Fîgiires  dedlj^jimqui  regardent  le  ma» 
;  térîel  du  mot.  hes  altérations  qui  arrivent  au  ma- 
î  tériel  d'un  mdt  fe  font  en  cinq  manières  diffé* 
rentes^:  t^v  ou  «air  augmentation;  i^.  ou  par  dî- 
1  ininution  de  quelque  lettre»  ou  du  fon  j  j^  par  tranfi? 
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^**j^^ 


r       1 


'  I V  L!aw?t^matk>h  qui  te  ùdt  zn  commencemene 
*  du  mot  isft  appelée  Profihéfèi  ^^«^rtty  cpmtac  ^ 
gnmuswyài'riatué'lvéfper^^Kc  A^»»**;  '  •  ■  ^ ' '  ' ^ 
V  a,^;;  éiiltt   dà  ïÀUi^  èft'  appçtéë  'Eptnthé/iy 
X•^iS^t(\r1^gh^f6^[fii^îèt  i|l£»^rr 'an  j^ea 

^  K  ^eilÉ'dèlt  ^  ï  Fanagoge ,  *«jwrj'»>«  j  cbmime  " 
émaner  znïitu.  itamaH»         •:,,.        *^H  >       '  1 
*«lî.  Le'^étrà^chemèÀi  fe  fait  de  raénae.  >^*''-  ^ 
^^aA^  coinmcBcfeiiieht»  &  ààVàppidti  Jpyrêj/^ 
•f<i|p(^if|  cettunç  dans  Vifule  ïftimerie  poux  <:ow»^ 

^ÈIfyii0ij^itimmoiiUi  ;^^m^  itiitnm  Difok  ''-'l^#: 

—  ^  1  nmiètt,  »oà  le  éoiSuÂî  Jynco;»^  ,n>)ii^V  • 
pont  àmaverit^  fcutà  yirûfk.fo^l  viro^ 

'   -^^i  A  la  "ifi' dii  'làor^  en  Ir  temme  Àpccàpt 

«p  ■*    .  '  ■    " 
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pk>âtlon  de  lettres  ou  de  iyUabes  }  4®.  par  la  fépara*     - 

tiôft^ d'une  fylÏ2bt  ^'écvxi  s^'^p^^ 

deux  (yUal>cs;-en  unèi^\i^^^^         ^*.^>  /v><^,  ^^*^':^^/-v^^  • 

,  .  -1.3  Par  augnientati6hétt|^^^  ce  àuîfofiiîe 

.  ou«a^«onuaûPencemeïït  4û  înôtV  t>à  au  milieu  »  ou 
■   a  la  fin.  -;-<:      ^..v.■.^:  .:•>  .^^  ' 
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IIL  La  Mtn{pofino]r  <ie  lettres  ou4^;fyiIaE)ô^  eft 
.  Appelée  Mctathéfe  i  fjLfrJd^i^^u  Ce  A:  ainin  que  nous 

cuions  Hanovre  pour  HanoPer.  L 

/  •  IV*  La  réparation  d'une  Tyllabe  en  deux  eft  ap- 
ipelée  DiVr^ ,  licaifMt:  comme  aulaï  de  tro^  fyl-- 
iabes  au  heu  ^autœ^  vitaï  peur  wVurf  i^  da!ns^ 
iTibullei  diffbluenda  ^\xc  diJfolv€n4^  En,  tjfaqçois^ 
Xâi>,  nom  propre,  eft  ^^étxxt  iylX^iyt^y  ic  dans 
/ejr  frères  lais  ,  ce  root  ç'ett  qup  4'^<^,/yU^t>C-: 
&  de  même  Creiife^  nom  propre  'de  trois^^Uabés  ; 
crcufe^  adjeiftif  féminin»  diffyllabe  :  no^  y  mo- 
nofyllabe;  Antinous  , /quatre  fyllabes  ,  ;8cc. 

\  V«  La  comraâion  6u  réunion  de  deux  <  Cyllabes 
en*  une  fe  fait  en  deux  manières  :  i  ^.  loiic|ue'  deux 
fvllabçs  fe  réuniflcnt  en'iunc  fans  rien  ctangor  dan^ 
1  écriture,  on  appelle  ccttevçontraftion  iSj^ncfr 
comme  lorfqu'au  lieu  à'aurèis  en  trois  fyllabes  V 
Virgile  a  dit  ^i/Avâ  en  deiixiyllabçs:  ;       ^^.^v  ; 

^.Veptndcnê  lychni.làjueàribus  aureîfl  J        '*"     '• 

»  .    .  .^licid.  !•   730#'  '     .   ' 

.  xj^.  Mais  lorfqu'il  réfulte  uti  nou\reaù  fon  de  la 
6>atraâion  ,  la  Fi^re  ^ft  appelée  Crafe ,  Kf£#if  v 
c*eft  à  dire,  mélangé ^  comvattn  françois; 04r 
pour  Aoûtf  pan  au lieii^de^aon y  &  çn iattio mf/i 
pour  mihi-':ne>    ;-,   '  '  ;;;  :♦  ..  •v'^  ''''■  ::<.::^:  .  /^:•.^^^>•î|?^=^"^ 

Ces  div^erfcs  altérations  dans  le  niatériel  des  mots 
s'appellent  d'un  nom  général  MhaflçfiMs\^  pÀroL^f^ 
^?\xLT^i ,  franformatio  j  ^  /Aîram/jMrT» ,  trans^ 
forniQ.  /      '-  •'    ,    .^^vi.. ?,  y\..;  ,A;..wi;:''.  ;  .\:;-,/v- 
La'  féconde   forte    de    Figures  quî   regardent 
les  mots  >    ce  font  les  *  Figuras  4c  conflruâion  j  . 
qùoiquç  nous  en  ayons  parié  ^iài  mor  Covsti^uc*- 
TION ,  çç  quç  pou?   en'  dirons,  ici  jp*  fçra^  pas 
inutile.       •'-      •  •■.    '     .'^ '.'..:  ^  •'•:■■      ••-.-:  ^.,v-  •ir*^, 


:.( 


D'abord  il  ^ut  obferver  que  ,  lorique  lés  mots 
font  rangés  félon  l'ordre  fucce/Iif  de  leurs  rapports 
dans  le  difcoucs^  ^^uç  1^^  a|ot  qui  civ  d^C#?fMne  un 
aiitre  eft  placé^mm^ftçn^nf^  (aos  î^lijnupti^ 
après  le  mt>t  qn'ij  dëtetiniu^c^  aJU^  Uii^y^.polM 
4^  :^^^^^  de  confticu^ob  ;  n^U  ^ôr^oe  Vomt^itmi. 


dcfeflas  f  de  A<Ar«  >  lirtiçuo  -i,  znÊiy  quaiid^  i  léii 
pfeflemept  de  nmaginatioA  fa^c  fi^wfimer  quel<(ii«  . 
2XK>t  <|ai  feroit  exprimé  {(doo  la  conftnt^ion  ttUinf^^ 
OQ  dit  qu'il  y  a  EUipfe,  Pour  tendre  raiSédet 
phraTes  j^lil^iq^ef  rii  £wt^]M.fiéAl»ee^èsll^èBtf^ 
cra^oA  pleige-^  ,en  f^flmant  ce  qui  eft  (ôus- 
entendu  (élon  1  analogie  commune t  parexenaplci 
•aççujare  furti;,  c'eà  açcufeir$  4t  fltilHiàètfHtHi 
9i  ààD&  Vït%Ati  quçs  figo  (  ^Sucid.  i.  niu).!» 
conftru^^ton  eft ,  vos  ifuçs   ego  in  ditiont  n^d 
tenço*  «^QwAï  yoosqm^  jf  Mfni  Tous  ijDoo'ém* 
•:fûre  ;  yout,  ii)cs.i:9jetssye«f,  que  tei^aurpi*  punir* 
nvoià  o(èx  ixciter  depareiUei  t^nwétes  ÛMmço, 
I»  aveu  *  }  Ad    Cafioris ,  fiippUex     <s<^  ;  uu^ 
n90  Roma,  JkffUtt^in  MiK»,ja»iBmo:1Çt(<ioo 
1 4&  :  fn  ofpi49^  4mipehl^i  ft  Virgile  (  Aidd» 


Ifï.  %p\.  )  celfam  Buthroti  afcenOmiu  urhetiti 
paiTage  remarquable  &  h\tn  contrairç  aux  rè« 
gles  communes  fur  les  oueftions  de  lieut  EJi 
regis^ueri  fubditos ,  fupjpleez  officium ,  &c.  # 

Il  y  a  une  forte  d*Ellip{c  qu'on  appelle  Zeugmaf 
mot  grec  qui  fignifie  connexion  ,  affemblage: 
c*eft  lorfquun  mot  qui  n*cft  etprimé  qu'une  fois  » 
raflemble  pour  ainfi  dire  fous  |ui  divers  autres  mots 
étiônçésen  d'autres  men^res  ou  incifbs  de  la  période* 
Donat  etft:app6fte  cet  exemple  du  /.  ///  de  tÉnéid. 

'  Trojugtna  itucrpres  divûm  i  quî  numina  Phabi  ,•-       r    V^  ' 

Qui  tripodas^  Clarii  lauroi,^  quifidtraftntii^ 
-£t  yolucrum  linguas^  ^prapttU  amin^  petinm. 

„^*  "°y^»   cVft  Hélénus  \r  £ls  de  Priam\  «c 
tfHécttbe.  Dans  cet   exemples '/^«mV,    qui  nW 
-exprimé  'q^*ane fois,  raffemblc/fous lui  cinq Incifes 
où  a  éft  ^o'm-emcudu r   Qui /ends ,  ié  eft,  qui 
cognofcls  numina  Phaàf,  quijènns  tri/fodas, 
qup-ftntis  laufos  Clarii  y  jjuijentisfidera,   qui 
Jentis  linguas  votucrum ,  '^ui  Jenûs  ominapennae  ' 
pràpetis,  Yoyez.ce  que  nous  avons  dit  duE  Zeugmàt,     " 
au  marC0KSTRucTion.^oyi^àuflîZE<;GM«7HY^^ 
'  poztUttME  &  Méz6zzv6MB,f  ■■■'•'"■.•■.;•:  •'•-::-■.•.  -.^^ 

Ul  1^ Pl^onafrke;  mot. gcec'ffïiûg^ 
horidafice ,'  »x«»a<r/*i|y  àhitndantia;  *^Ui ,  plenus} 
9 \t*iÀi^m^y plus  habeo  tobundo»  CttXoi  Figure  eft 
lé^cèmraiw  de  rEllJpfe  ;  il  y  a  Pléobafoie  lorf-  - 
qii'il  y  a  c^Ils  la  phraTe  quelque   mot  fnperflu| 
en  forte^ijET  te  fens  n'en  feroît  pâi(  inoins  eacei^  »'~ 
quand  Ce  mot  ne  ièio(ic  pas  exprimé  ,oomme<rebm<l  a 
on  ^t ,  i^  /W  vàéè^  mes yewe,j$  f ^è^?<«iftr\^ 
de  mes  oreilies  tfirai  ntoi'méméi,  mcs'yfttx-tK 
iii^$^reîlimmfé^inm^]&^ 

Lodqûe  ces  mots ,  (ùperiliH  i^lM^'féifl^ 
reot  i  donner  an  di(eduit>  ùà  flm  de  jerâcey^ott  ' 
^W  4  iicttcté,  w|dîi$  de  fetce^c-^T'       *     •" 

pies  ct-deâîis  I  mfit  quvidle  Pl«eMfiaifii«fNNritlp 
'^auom  de 'QM  a^airtljzief ^ vc'eft  liii  4é(EHtt :4p  J%lt » 


t'    ^T 


*^' 


'^.. 


/ 


X 


Q^  La  «Sy/^/!^  ou  'Synthdji  "imAioi^^  imi  \ 
de  conftruire  les  mots  £uim  6»^>yti#M>miii<iM%.    ' 
-lia^mbte,  det-caw9K^i||«-<^in^'^>-'<>«%i'^^^|^  0f^^ 

reii»it£  i^iNt  i^Bt  «  t^^T  *  %^^ 
It  foffftaiâMa  Mo»  le  TeQs,4p.#f 

Fétgk  monjirumqtue  t  pardb  que  ce 

'  »^4^*ico|t  Gléopi^trey  WB$y  i^  «  ^ 
ne»  ri  Gléopatrt  qvra^yDit  dans  i> 


veikeBt 


/  /'il 


:  qi|f  iM(^fMN|)épli'i<inf»««P 

^  le  %aU«t;  mpfu/mrt,  C'^A.fmUnf^f^ 


.r 


.  «  * .  '■  .*  • 
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4e  /^oii  de  /if,  parce  qu'on  a  cbus  refprif  V homme  ou 
tes  hipmmes  Àom  on  parie,  /^oyc^^  Sïi^thèse. 

IV.  La  quatrièmç  force  de  Figure  ,  C'cAr^H^- 
perbate ,  c  eft  â  dire  ,  confujian ,  mélange  de  mots  ; 
c  eft  lorfqiie  Ton  s'ccartc  de  Tordre  lucccffif  des 
rapports  des  mots,  felom^a  conftruâion  finiple.  En 
voici  un  exemple  où  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foie 
placé  après  ton  corrélatif  &  feloo  la  conftxuâion 
iiniplef.{'.^-'  \;. -^  ^  ^. .    -   ,..  •  -   ^  •    . 

■:<-'-.-v;-'^.^l^;  •;  •■*.;■  •••■■■:•■■  •  ^ 

ager  ;  vUh  ^  morlens\Jîtit  i aSrU 9  herbûft 


'•y^^;: 


\--s\, .  .-;•■ 


■.::.-',:Sî 


JlP'V 


^  ;^açoi^^         fîmple  eft  og^r  aretiherbaj  mo- 

tiens pmviiio  aërisy  Jitit.VEUipCc  &  THyperbatc 

font  tQrt  ca  Aifage  dans  les  langues  où  les   mors 

^hang^it  dé'ter(W  parce  que  ces  terminai- 

fom  indiquent  les  rapports    des  mots  ^   8c  par  H 

foiit  âpfer^  maïs  dans  les  langues  qui 

l^ont  point  écxids  y  cci- Figures  né  peuvent  être 

àdmiiês  que  lorfqué  les  mots  fous^ntendus  peuvent 

être  aifém^nt  fuppléésy   9c  que  Ton  peut  facile- 

Âei|t  ëfM^  des   mots  qui  font   ti'anf- 

pofife  r«drs  lés  Ë  &  les  tranfooûiJôns  donnent 

irtrefprit  une  o^^^^^^  qui  le  flatte.  Ueft  facile 

d'en  troui^ef  des  exemples  dans  les  dialogues  ,  dans 

le  ilyle  {butenu  »  ^  fiirtout  dans   Içs  poètes.  Par 

exemple ,  La  vérité  a  ht^in  des  ornements  que 

^m  prête  Hmaginéfi^  fur  Télémaque  ; 

on  voit  a^ément  que  Vimagination  eft  le  fujet ,  &- 

que/ùfi  cnponiâèlle^.       *  "^  -^      >.-% 

Lé  livte  fi  connu  deThifÏpiré  de  ç  im  Qaichottç , 

commence  par  une  trallfpofition  :  Z>anif  urie  contrée 

d'Efpagne    qu^on  appelle  ia  Manche  y    vivoit , 

//  ny  a  pais  long  temps  ,  un  gentilhotnme ,  &c  : 

là^cohftraâion  tft  ^  f^n^^^  vipoit  dans, 

/  ^c.   F^ovex  Hy PEitftAtE.  -  . /^\"}  ^'-  ^  ^  •>  ■  ■•,  - ^. 

^   y^UÎfnitatifin.  Leirrlations  qn^  les  peuples 

,^iEu^  les  uns  aveb  les  an^  s  »  fôit  j^  lé  commerce 

,  foit  pour  d'autres  io^  ^  ^  is^tcoc^^  réciproque-* 

mem  patuB  eux|  opit  ièuiemen^  des  ntpts,  mais 

^  encore  àt%  wtuà  àc^'^ea  façonii  de  jparler .  qui  oe 

font  pas  analogies  ijk  l^|pie  ^  les  Idopce  ; 

c^ft  ainfi~  qtté%uis  lâ^^mtoui  Ittins  on  obierve 


VI*  IJjIttrûêKotuXjt  t^fcMiiUmè ' (ies  org^e» 
4e  k  fnfoie  app««te  des  duUB^eoients  dans  les 
Isttrei  o«'  <hni  1^  mots  qui  en  mWeac  ou  qui  en 
peioMMi  dW^f|  c'eft  (ûnii  Wone  lettre  fene 
««e  IW  m  l 'j^ijtaôttccT ,  (ait  aiaa^  en  ibne  la 
i)o«K«4a|li;  j^(éiâile.tt  y  :t  tn  grec  de  fréqsems 

dr  «res  chaiymiMi  .qoi  to»    amenés 

*•  ^5P^»«lii  /f*  >*^.  ^«^^ 
an  IiM  tf  otf^of la ,  JffvfiH 


S 


■■  .-^yr^mùây- ^mi''^%  ■■:■'■■■  ^^         ' 

' '..••••'!/       •    ■•■«  ,■•■■■■*••■••■••>•  •..•■v:>.:4fc     .   '.  :  ^w   •"•• 
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tain  mot  »  Êtit  fouvent  donner  une  tisrminaifon  fem-*  ' 
blable  à  un  autre  mot  qui  a  relation  à  cçlui  *  li  ^^ 
c*eft  aîpfi  qu'Horace,  dans  TArt  poétique ,  a  di: ,  Aff- , 
diocrihus  ejfe  poëtis^où,  Ton  yt)it  que  mediocribus 
cAziiiré  pzipoëtism 

On  peut  joindre  1  ces  Figures  VA rchdif m  ê^, 
apxflti^Atof,  façon  de  parler  a  Timitatlon  des  an- 
ciens; «fxa«^,  ahtiquus  :  c*eft  ainfî  que  Virgile 
a  dit ,  olli  fubridens  pour  ilU  y  &  c'eft  ainfi  que 
nos  poèter ,  pour  plus  de  haiVeté,  imitent  quelquefois 
Marot. 

Le  contraire  de  rArctaïfme,  c*cftle  Néologifme, 
ç'eft  à  dire  ,  façon  de  parler  nouvelle.  Nous  avons 
un  Diélionnaire  néologique  ,  dompofé  par  un  criti- 
que connu  »  contre  certains  auteurs  modernes  qui 
veulent  introduire  des  mots  nouveaux  &  des  façon$ 
de  parler  nouvelles  &  aifeârées,  qui  ne  font  pas 
conlacrées  par  le  bon  ulage  &  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  riof,  novus, 
ic  \iyu  ^  fermo.         /  ;   ^ 

.  Il  y  a  quelques  autres  JFVg^Mr^,^  qu*il  n*eft  utile 
Me  connoitre^  que  parce  qu'on  en  trouve  fouvenc 
les  noms  dans  les  conunentateurs  ;  mais  on  doic 
les  réduire  â  celles  dont  nous  venons  de  parler» 
En  voici  quelques-unes  qu'on  doit  rapporte;r  a  l'Hy« 
pérbatë.  . 

*  1.  UAnaJitgpM^iittt^^oii ,  concerterez  tfl^m  ^ 
verto  :  rAnallropke  eft  le  renverfement  des  mots  .^ 
comme  mecum ,  iecum ,  vobifcum  y  au  lieu  de 
(um  me  y  cum  te  ^  cum  vobisfquam  ob  rem  y  zvk 
lieu  de  ob  quamrem;  his  accejjpi  /uper.  [Virgn 
i£neid.  /♦  13*  j  pour  àbcehjajuper  his%  Robert- 
(bn,  dans  le  lupplément  de  fon  Uiâionnaire,  lettre  A^ 
dit,  «vMTpf^n,  inverfio  ^ prœpofie^a  rerum  feu  ver^ 
horum  collocatio.  ^oy<î  Ahastrophi#  \. 

%.  Tmefis y  R«  T/tii#«»,  fîitur  premier  du  veri>e 
inufité  rfâ.éM  y  feco ,  te  coupe  :  il  y  a  Tméiîs  lorf» 
qu'im  mot  eft  coupe  en  deux.  C'eft  ainfi  que  Vir« 
«le ,  au,  lieu  de  dire  ,  fubjeéla  feptemtrioni ,  a  dit  a 
feptem  fubjeHa  trioni  (  Georg.  ut ,  3 8 1.  )  ;  Ae 
(  Rau  Viiii74,)  ^<il  ^  dit  quo  te  cumque  pour 
quocumque  r^f^c;  quando  confumet  cumque  pont 
quaûdocumquéconfumet.  Il  y  "é:  tolufieury  excm- 

Çles   pareils   dans-  Horace ,  5c   aiUeun.    Foy^ç 

3.  \a.Parenthiie  eft  auifi  cohJfidérée  comme  caa*  . 
iânt  une  eQ>écç  d*Hypetbate ,  oarce  «fat  la  Pacén* 
tMfe  eft  un  ifO^,  ^  put ,  îxSitxt  dans  un  autre  donc 
U  bfeirbiïipt  la  fuite  ;  ce  lâot  vient  de  vcipii,  qui 
entre  en  cpmpoiition ,  éft  ii ,  in ,  8c  de  ri^n/u  y 
pono.  Il  y  à)()ans  l\)péfa  d'^Mpide  une  Pittcmbèfc 
cdÛbre ,  eh  ce  oue  le  muficiénTa  obÇevrM  iufli  dans 

^a  ddk-dvitet  les  Pacentliéres Hop  loQgiK»,/4( 
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phrafe  louche  ,  8c  qu'elles  n'empêchent  pas  refpric 
d'apercevoir  la  fuite  des  corrélatifs.  J^»  Parbmthèsb. 
4.  Synchyfis ,  c'eft  lorfque  tout  Tordre  de  la  conf- 
Cruâion  eft  confondu,  comme  dans  ce  vers  deVirgilci 
que  nous  avons  déjà  cité  ; 

'  'Artt  agcr  ;  vitio,  moricns  ,  fitit^àinst  herba^ 

.    ■  ■         '      ■  -  i,"  ■■■•,.•  . 
^^  il 

Et^encore, 

.       ■■   .  ^         ■    ^  .   •• 

^    s  axa  9  vacant  Italif  nudiii  qunt  in  fluâibu$,arai; 

c'eft  adiré  ,  Itali  vacant  aras  illafaxa  quœ  funt 
in  mtdiis  jfLudibus.  Il  u'eft  que  tropaifé  de  trouv^er 
dbs  exemples  de  cette  Figure.  Au  refte,  "Synchyfis 
cft  purement  ^rcc,  ^yyyfru  ^  &  (i^tiAcconfuJioni 
^yyj^  ,  confundo.  Fabcr  dit  que  Synchyfis  cft 
ordo  dUHonum  confufior ,  &  que  Donat  rappelle 
Hypcrhate.  En  voici  encore  un  exemple  tiré  d  Ho- 
wce.  {i.Sat.  r.é^9.  )       , 

Vamquc^ïlâ  lippis  inimïcam  &  ludere  crudis  ; 

.    ■     -  ■.        ••     •  •.- ■■     -V  .  .   ..■ 

Tordre  eft  ludere  pila  cft  inimicurri  lippis  &  eru^ 
dis  y  tt  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à  ceux  qui 
i>  ont  mal  aux  yeux  18c  à  ceux  qui  ont  mal  à  Tefto- 
»  mac».  J^oye:[  SynchySe, 

j.Voîci  une  cinquième  forte  d'Hyperbate  ,  qu*on 

appelle  /inacoluthon  ^  eivaxi\ùv^$v  ^   quand  ce  qui 

fuit  neft  pas  lié  avec  ce  qui  précède.   Ceft  plus 

tôt  un  vice,  dit  Érafme,  qu'une  Figure  :  Vidum 

orationis   quando  non  redaitur  quoa  fuperioribus 

refpondeat.  Il  doit  y  avoir  ,  entire  les  panies  d'une 

période,  une  certaine  fuite    &  un  certain  -  rapport 

;rammatical  qui  eft  néceflaire  pour  la  netteté  du 

:yle  ,  &  une  cenaine  çorrefpondaïice  que  l'efprit 

^  du  Jeôeur  attend  ^  comme  entre  tôt  &  qudty  tanr 

tum    8c  quantum  ,  tel  8C  quèl^  quoique ,  cepen-' 

/  ^anrr&c.  Qiiarkl^ee  rapport  ne  (c  trouve  point ,  c'eft 

un  Anacoluthom  En  voici  deux  exemples  tirés  de 

Virgile:       ,  ; 

'  Std  tamen  idemolim  curm  fuccedert  RutL  \i 


,>" 


Ceil  un  Ànacoltttlion  9 .  dit  Serviuii  ;  car  tamen 
©•eft /pas  précédé  de'  quanquamf  jinacoluthon , 
n W^uamquam non prœmijît fScmiLUpV.  ^xi\ 
on  trouve  quot  uns  tôt  : 


MillU  fuot  magmê  aiin^M» vfffrv  M^êeumi  ^li^  ;  •  -a 

ce  qui  (ait  d^e  encore  i  Serviol  V  i^V cft  mi  Aiia- 
coluthon ,  ^  qu'il  faut  fttDDJLécr  /oîr  »  \ot  milita^  k: 

Ce  mot  yiei^^  /  ij»^  i'fMfM%tP$i^fome49J^^ 
^on/e^ariûm  /iqixi  1(uiC/^  ^  qui  eft 

apparié^  i^.  i  «x#Xtvïbf^  00  ajoâtc  î'«  prijrarif , 
iuivi  ijlu  V  euphonique,  qui  oVft  que  pour  empêcher  le 
bâillcmcot  cotre  u:Sé^ànif.d$4fmèii^ 
ajodtoiis^lc  i  entre  dira^n.p4ira^ftturf^^  Aha^ 
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parée  qae  les  eommentateurs  &  les  grammairieni 
en  font  fournit  mention.  Far  exemple,  lorfque 
Virgile  61Î1  dire  i  Didoà  ^  urbem  quam  ftatuo 
vejtra  eft  (  Mn.  l.  573.  V ,  les  commentateurs 
difent  que  cela  eft  un  exemple  inconteftable  de  la 
Figure  qu'ils  appellent  Antipiofe  ^  du  grec  «»ti  ^ 
pro  y  qui  enrre  en  composition  ,  0c  de  'ïïMwh  ,  eafus  ; 
en  forte  que  c'eft  là  un  cas  pour  un  autre  :  Vir- 
gile ,  difent-ils ,  a  dit  urbem  pour  urbs  par  Af^tip- 
tofe.  C'eft  une  ancienne  Figure  ^  dit  Setviusj  c'eft 
ainfî,  ajoûtc-t-il,  que  Caton  a  dit  agrum  quem^' 
vir  liabet  tolUtur;  agrum  au  lieu  d'amer  ;&' Té- 
Tcnccy  eunuchum^quem  dedi/ii  nobis  quàs  turbas 
dédit  y  bû  eu7tuchum  eft  vifiblement  au  lieu  ^eunu- 
chus.  (Ter.  Eunp  ir.iij.  it.) 

ftes  jeunes  gfcns  qui  appireiinént  le  latin  tie  de- 
vroient  pas  ignorer  cette  héllt  Figure  ;  cUefcroif 
pour  eux  d'une  grande  reflburce  :  quand  on  les 
bllmeroit  d'avoir  mis  un  (îaS  pour  un  autre,  l'au*- 
toritéde  Defpautère,  qui  dît  que  Antiptofis  fitper 
omnes  cafus^  &  qui  en  cite  de$  exemples  dans  fa  Jy n-  . 
taxe ,/?.  11 1  j  cette  autorité ,  dis-je  ,  fetoit  pour  eux 
une  excufe  uns  réplique/  > 

Maïs  qui  ne  voit  que,  fi  cescKangements  avoienc 
été  permis  arbitrairement  aux  apciens  y  toutes  les 
règles  de  Ta  Grananuîre  feroicnt  devenues  ihutiles  î 
J^oye\  la  Méthode  latine  de  Port  royal  ^ p. j6%. 

C'eft  pourquoi  les  gramn^uriens  analogiftes ,  qui 
font  ufage  de  leur  raifon,  rejettent  rAntiptolè  &, 
expliquent  plus  raifonnablement  les  exemples  qu'on 
en  donnée  Ainfi ,  à  l'égard  de  eunt^chum  ^uem 
dédiai,  &c,  il  faut  fuppléer,  4it  Ponat^  ff  tu- 
nuchus:  Pythias-  à  dit  eunuchum  quet^  ^J^cc 
qu^elle  avoit  dans  l'elprit  dedifti  eunuchum  i  Et^Hij^ 
chumad^^P^difti  verbum  r^/ii/îr^dit t)onat#ll  y | 
deux  proposions  dans  tous  c^  exemples  ;  il  doit  donc 
y  avoir  deui:  nominatif  :  ft  Tua  n  eft  pas  çxpriœél 
il  faut  le  (iippléer,  parce  qu'il  éft  réellemciK  dan» 
'  le  fens}  ic  puifqtt^u  i]|f'cft  pas.  dao^ 
faut  le  tirer  db  du^  4ii  Dov^tl  àjfkmenM 
extrinfecàs  ^  ]K>ib  £urc  U  coû6uâi<w^  P^^^« 
Ainfi  9  ^im  Xts,  excnmlei  dHieflus  /  rordre  cft  kac 
UThs^^quani  urbem  fti^ftda  t  f/t  yejlra  :  iUêàger^ 
quem  agrum  vir  hafet  \  eoUititr  :  jUé  euHuduu  ,  ' 
auem  eunuchum  dedffti  rwèif  .^  auas  iuràoÊ  deéUtm 
îlmx^  de  même  de  TcxempU  tiré  du  prolo^ 
ce  rAûdriennt  4^.  T^rcncct  jfopuU  ui^'^féacênmt. 
quasfeciJietfàt^utaJiUco^^ 

ff^s/é^uLuftciJet;,^^^/^^ 

iX>^  £ût  bien  v^lr  la  vérké  le   la  Mcondité 
4uv  pilocipe  qttr  iioM  avoM  étaW 
T|ii«tTK>ii»  qo^il  fiuît  loojaiict  rMuictila  tùfnùù  \ 
4«Jbpropo(itioii  toutet^^lci  fhn^  pamculiiiti  6t 
tous  les  mciirfnrci  dVipt  |^odc«  ipVjr^  JiwnrtotMé. 

tioa  kvec  iAf  |c^  WéÊ  ingtàBag^# 

j  iiiùkùli^  ,jMPmàmio.lil^  ûmbJk  y^ 
cas  eft  ttoc  Aiitipcofe  ;  mais  ui  j^évut  liibjt  pour 


"/■ 


.«'  :, 


v 


■•/  .'■'■■'■Il  «*'■'.......  .' 


jt 


:J  * 


*"1? 


.m-T^  *.-^. 


'»,  ■" 


X 


•  "*■  '  "•.*: 


r 


'  «!>' 


>»• 


N 


F  I  G 

'       :.    >   ,  •  •.■■•' 

ée  la  langue  >  s*^!  y  a  un  temps  pour  un  autre  , 
ou  un  genre  pour  un   aucrc  genre  ,    bu  enfin  s'il 
arrive  a  un  mot  quelque  changement  qui  paroilTe 
contraire  aux  règles  communes  /  c'eft  une.Énallage. 
Par  exemple,  dans  TEunuque  de  Térence ,  Thra- 
fon,  qui  venoif  de  faire  un  prcfent  i  Thaïs  ,  dit  , 
Magnas    vero  agcre  gratias    Thaïs    mihi;  dcù, 
11  une  É^allage  ,  difent  les  commentateurs  ,  agere 
eft  pour  agit  :  mais  en  ces  ocçafions^  on  peut  aifé- 
ment  faire  la   conftrudkion  fc4on   Tanalogie  ordi- 
naire ,   en  fuppléant  qiielbue  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thaïs  tibi  vija  ejt  agtrt  ^  &c  ,  ou  cœpit  \ 
on  non  cejfat.  Cette  façon  de  parler  parTinhuitif 
met  Taftion  devant  les  yeux  dans  toute  fon  étendue , 
ic  en  marque  la  continuité;    le  mode   fini  eft  plus 
momentané.^  Ceil  aulli  ce  que  La  Fontaine  ,  dans  la 
fable  des  deux  rats  ,  dit  :       v  ^^ 

Le  bruit  cclfc,  on  îctéuxt. 
Rats  en  campagne  au(Iî-tÔ€^ 
£c  le  citadin  de  dire  » 
.    Achevons  tout  notre  rôt  ; 

c'eft  comme  su  y  avoit,  &  le  citadin  ne  cejfoii  de 
dire  ^  fe  mit  a  aire  ;  Sec  y  ou  pour  parler  grailla- 
ticalement ,  le  citadin  fit  Vaéîion  de  dire.  Et  dans  la 
première  fable  du /.  K/// ,  il  dit  :  - 

Ainfi  dit  le  renard^  &  flatteuri  d'aplaudir  $ 

»    •  ■     *•  '         '  ■  ^    ■ 

la  conftruûîon  eft ,  Les  flatteurs  ne  cejsirent  (t ap- 
plaudir y  les  flatteurs  firent  CaSion  d^aplaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d'idiotifmes  c6n(kcrés  par  TuOige  ;  ce  font  des 
façons  de  parler  de  la  conftruâion  ufuelle  Se  élé- 
gance /  mais  eue  ron  peut  réduirr  par  imitation  & 
par  analogie^i la  forme  de  laconftruâion  commune» 
au  lieu  de  recourir  à  de  prétendues  ^/^rej  contraires 
à  tous  les  pr*ncii>e$*  ,:  v      ,^    r^  :  V  ;. 

Ail  refte»  noatténtipn  4ef  copiftes  &  fouvécit  la 
négliç^c  (les  auçeiirs  mêiiiesi  qui  s'cAdorniiept  ^^ei- 
Viuefois ,  eottttnc  déJt^  ài%  ^Hom^re  ,  apponçkit  <ics 
dificulcei  »  que  Ton  (pfoii  mieux  de  reconooitre 
comme  amant  de  fautes  /  plus  t^  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n^y  eft  pas*  La  préventicm 
voit  les  cliafes  comme  elle  voiidrolt  atte^el  fuP> 
feot}  ^^in  raiiipfi  i)c.lef  ypi|  q^e  telles  <|iifl^ 

Il  T  a  des^  Figures  de  moits  ^  pn  apptlU  Tro^ 
pts  \\  cmsSk  èxL  chansemettiqiM;  vn»99  alM«  à  la 
fignificatioo  propre  du  mio(;  cat  7>c>/^  vient .  du 

formation  ;  rf%mm  ^  vtrtà.  tnj'ropo  ifi  naf^pafignU 
fiçationis  êommutatio  »  dit  Martiniu^  Ainfi  9  tointcs 

I  différent 
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cati^a  ;du^  inoi  (t  fpDt ,  eq  bi^iii  4^  ,m»xààt»^s 
'tentes ,  aiiaqtelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms 
particiiliers*  Il  y  a  qo  grand  nombre  de  ces  adms 
Graum.  bt  LiTTÉRATJTomt  il 


dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ;v  c'cft 
ici  une  des  occafions  oi\  Ton  peut  dire  que  le  nom  c 
ne  fait  rien  i  la  chofe  :  mais  il  IFau:  du  moins 
connoître  que  rexprcflîon  eft  figurée  ^  &  en  quoi 
elle  eft  figurée.  Par  exemple  ,  quand  le  duc  d'An- 
jou ,  pecit-fils'dccl^ouis  XIV|  fut  appelé  i  la  coiir- 
ronne  d'£({Nigne,  le  roi  dit,  //  ny  a  plus  de 
Pyrénées  i  perfbnne  ne  prit  ce  mot  i  la  lettre  *& 
dans  le  fens  propre  :  on  ne  crut  point  que  le  roi 
eu:  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoienr  été  aby- 
niécs, ou  anéanties;  tout  le  monde  en.cndit  le  fcn$ 
figuré,  //  ny  a  plus  de  Pyrénées  ^  cVft  à  dire  , 
plus  de  féparation  ,  plus  dd  divi fions  ,  plus  de 
guerre  entre  la  France  &  VEfpagne  ;  on  fe 
contenta  de  faifir  le  fens  de  ces  paroles;  mais  les 
perfonnes  inftruites  y  reconnurisfi:  une  Métaphore. 

Les  principauxTropes  dont  on  entend  fouv';cnc  parler 
font  la  Métaphore ,  i  Allégorie ,  rAilufîon,  rironic, 
le  Sarcafme  ,  qui  eft  une  raillerie  piquage  Se 
amère,  irrifio^  amarulenta  j  dit  Robertlon  j  la 
Catachrèfe  ,  abus ,  extenlîon  ou  imitation  ,  comme 
quand  on  die,  Ferré  d'argent  y  aller  à  cheval  fur 
un  bâton  ;  THyperbole  ,  la  Synecdoque,  la  Méto- 
nymie ,  rÈupheminne  ,  qui  ^ft  for:  en  ufa^e  parmi 
les  honnêres  gens,  &  qui  confifte^  à  déguifer  des 
idées  défagré^les ,  odiçufcs  ,  triftes7t)u  peu  hon- 
nêtes, fous  des  termes  plus  con/cnables  &  plus 
décents.  L'Ironie  eft  un  Tropé  ;  car  puifque  Tlronic 
fait  entendreie  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  év^i- 
dent  que  les  mots  don  on  fe  fert  fl&ns  Tlronie  ne 
font  pas  pris  dans  le  (ens  propre  &  primitif.  Ainiî  / 
quand Boileau  [fat.  IX.  )  ait ,  \  . 

,  Je  le  déclare  donc»  Quinault  eft  lia  Virgile» 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire* 
On  trouvera  en  fa  place  .dans  ce  Diâionnaire  le 
nom  de  chaque  Tropc  paniculier  ,  avec  une  expli- 
cation fuf&fantc^Nons  renvoyons  auftî  au  morTRô  pe, 
bout  parler  de  Toiûgiiie  ,  de  Tufage  ,  &  de  Tabus  des 
Tropes.;  \.  '.  .  ^v  <^jv-  ;:  tin  i  ri  Jk  ;  •    \  y  ■ 

Il  y  a  une  dernière  forte  de  Figures  de  mots  i 
qÛ'U  ne  faut  point  confondre  avec  celleit-ddnt  nous 
ytooM  de  parler)  les;  Figures  donc  il  s'agit  ne 
(ont  point  des  Tropes ,  puifque  les  mots  yconfti:* 
vent  leur  (ignification  propre  ;  ce  ne  font  point 
des  Figures  de  penfées ,  puifque  ce  n'eft  que  des 
mots  qu^ello  tirent  ce  qu'elles  font  :  par  exemple» 
i,  dans  la  liépétition  9  le  mot  fe  prend  dans  (à  <igni- 
V  ficar  ion  orduuîcc  ;  nsais  û  vous  ne  répétez  pas  le  mot, 
U  n'y  a  plus  de  Figure  qu  on  puiiTe  appeler  i{<^/ri<» 

-rf;Jl  )f  kVplufiéuh  Ibrtes  de  Répétitions  auxquelles 
te»  rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  afTez  inu-* 
tUement  des  noms  pamibilien.  Ils.  appellent  Cli- 
fHox^  lor(que'lé^ttibteftr1épécé^p(mrpaffi^^ 
par  degrés  d'une*  idée  à  une  autre  ;;cette  Figuft 
eft'iegardée  conime  ^ne  Figure ''it:kA\^ti ,  i  caufe 
d«  la  répétition  des  mots  ;  &  «m 'la  regarde  comme 
une  Figure  dt  ^epCit ,  lor£qu'oii  iVUi^e  dfune  penfée 
â  uneattcre*  Fu  cicmpit^/iuxdifcoursilajoiaok 
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lesprUreJj  auoc prières  Us  fournirons  ^  aux  fou^ 
mijjîons  les  promejfes^  Sec 

La  Synonymie  cflt  un  affemblagc  de  mots  qui 
©m  une  fignincation  à  peu  près  femblable^  comme 
ces  quatre  mots  de  la  féconde  Catilinaire  de  Ci- 
ccron:  A^iit  y  excejjity  evafit^  crupifÊ  ;  a  II  s'eft 
»  en  allé  5  il  s*cft  retiré ,  il  s'eft  évadé ,  il  a  difparu». 

Voici  quelques  autres  Figures  de  môts« 

JJOnomaiop/e  ,  •^•/jLar^^ùa  ,  c^eft  la  transforma- 
rien  d^ui  mot  qui  exprime  le  fon  de  la  cliofe  ; 
•  »«/xa ,  noméH ,  &  7«ifV,  facto  i  c'eft  une  imitation 
;4Îu  fon  naturel  de  ce  que  le  mot  figmfîe,  comme 
le  glouglou  de  la,  boutoUe,  &  éômîn,  bilbjrcy 
hiLbit  amphoray  la  bouteille  (ait  ^/bur/oi^;  tin- 
niius  irris  y  le  tintement  des  métaux  »  le  cliqueris 
des  armes ,  des.  épées  ;  le  triârac,  quonappelou 
autrefois  r/VZ^i* ,  forte  de  jeu  ainfi  nommé  du  bruit 
43ue  font  les  dames  &  les  des  dont  on  fe  f^rt. 
jTuratantaray  le  bruit  îde  la  trompette  ;  ce  mot  fc 
irouve  dans  ua  ancien  vers  d'Ennius,  que  Servius  a 
rapponé  :         .        .     .    -      V/  .-  V   - 

*  .'■-•' 

jit  tuba  terribili  fonïtu  taratantara  vixît. 

Voyez  Senaus  fur  le  503^  vers  du  //v.  ïx^  de 
l'Enéide.  Eaubari  5  aboyer ,  fe  dît  des  gros  chiens  j 
rnutire  ,  fe  dit  des  chiens  qui  grondent  :  Mu  canum 
tjiy  unde  Mutire ,  dit  Charilîus. 

Les  noms  de  plusieurs  animaux  font  tirés  de  leur 
cri  :  upupa ,  une  hupe  \  cuculus ,  qu'on  prononçoit 
4:oucoulous  y  un  coucou,  oifcau;  ^/Vz^/iao  ,  une  hi- 
rondelle  ;  i//u/a ,  une  chouette;  ^ô^o  ,  un;  Hibou; 
graculus  y  tincMsipèce  particulière  de  conkeiîle. 

Paranomafuy  reflemblance  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  c'eft  une  efpèce  de  jeu  oc  mots  :  amantes 
funt  ameutes  y  \t%  amants  font  iafenfés.  1^2,  Figure 
n  eft  que  dans  lé  latin ,  commic  dans  cet  autre 
/exemple ,  Cum  lé&um  petis;  Je  letho  cogita  , 
«ipenfez  à  11  mort  quand  vous  .entrez  dans  votre 

Les  jeùfies  gen9  aiment  cetfoites  de  Figures  fnms 
il  £ittt  le  reflbitvenk  de  ce  que  Molière  en  dit  dan^le 
Mifanthrope:  v 


»  * .  •  »^ 
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ayent  ahe  défînencc  femblable,  commt^façere  for* 
titcry  &  vivcre  turpiter.  Op  trouve  un  grand  non>- 
bre  d'exemples  de  ces  deux  jP/^z/r«  ;  (/bi  amatur\y 
non  laboratur  y  dit  S.  Auguftin  j  a  quand  le  godt  y 
»  eft,  il  n'y  a  plus  de  peine  w  .*        ^ 

Il  y  a  encore  Vl/bcolony  c*eft4  ^rc  ,  l'égalité 
dans  les  membres  ou  çïans  les  încifes  d'une  période  ; 
ce  mot  vien:  de  Ha-^s  y  égal  ;  &  xSa»»  ,    membre  i 
lor(que4.es  différents  membres  d'une^ériode  ont  un^ 
nombre  de  (yllâbcs  i  peu  près  égal. 

Enfin  obfervons  ce  qu'on  appelle  Polyfyndetony 

TiAt/^ Jv/crr/  ,    dc  toAw  ,  mullUS  ,  ^vv ,  t'Um  y   8C  vite  , 

ligo  y  lorfque  les  membres  ou  incifçs  d'une  période 
font  joints  ^nfemble  par  la  même  conjonf^ion  ré- 
pété:: :  Ni  Us  carejfes ,  ni  tes  menaces ,  ni  les 
fuppliceSy  ni  les  récompenfes  y  rien  ne  U  fera 
changer  de  fentiment.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a 
en  cts  Fi(^ures  ni  Tropes  ni  Figure  de  penfées. 

.$.  IL  II  nouVrefte  ii^zûti  àcs  Figures  de  penfées 
ou  de  difcûurs  ,  que  les  maîtres  de  l'art  appellent 
Figures  de  fentences  y  Fie^urx  fententiaruip  y  Sche- 
mata;fr')^fjuayformè  y  habit  y  habitude  y  attitude; 
^-jc«i*  9  habep ,  &  i x<» 9  plus  u(îté.  ^     .     — 

Elles  confîftent  dans  la  penfée  »  dans  le  fentiment, 
dans  lé  tour  d'efprit  ;  en  forte  que  l'on  cpnfbrve  la 
^ig:urfr  quelles  que  foient  Ifes  paroles  dont  on  fe  fert 
>tt^  1  exprimer. 

Les  Figures  ovL  expreflions  figurées  ont  chacune 
Une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre  y  &  qui 
les  diftingue  les  unes  des  autres.  Far  exemple , 
l'Ahtithèfe  eft  diftinguée  des  autres  manières  de 
parler  y  en  ce  que  lès  mots  qui  forment  rAntithèfe 
ont  une^gn^fication  oppofée  l'une  â  Tautre  >  comme 
comme  quand  S.  Paul  dit  :  «  On  pous  maudit  »  & 
i>  nous  béniffons  ;  on  nous  perfécmei  &  nous  (ouf- 
p  fronsla  perfécutlon;  on  prononce  des  blafbhèmen 
p  contre  nous,  ôc  noosrépondoœ  par  des  prières  y. 
it.Cor^  iyi  11^  ^  V 

«  Jéfu^Chrift  s'eft  fût  fik  de  l'homme  ^(^1^^ 
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»  Cyprien  I  pour  poos  faire  enfants  d«Pleo;. il  a 
♦  été  hltSé  yj^piém  no$  ^kîcs^f  #^ft  kh 
»  efidavei^ur  nous  rcndrelibrc^;ileft'inon|^^ 
»  nous  faire  vivre  i».  Ainfi  y'quaiki  on  trouve  ètiiSktx^ 


V. 


Ce  fkfht  figuré,  4oni  on  £uc  vanii^»       '  , 
Soffdtt  boDctraAère  Se  d«  la  vérisé|c: 
Ce  n'ell  que  jcii^  dc,  nioci^  qu'aflEtteûan  puit  ^^  . 
Ex  ce  n'cft  point  ainfi  ^uc  f^urlc  là  ntwe*  i*  ^'^' 

.Voici  deni^ antres  Figurés  qni  ont^la  npport  â 
c^es  dont  Qouf  venons  de  piirlec  :  Tiuie  |l^|>pelle 
^militer  cadens ,  c'eA  quand  les  ditféreots  mem* 
Mes  ou  inclfb  d^one  période  ^Sak  pas  des 
tu  w  par  dotenn  dont  lalterminaifm  eft  fênoh 

l/intte  Flgltni  ^û^àn  iffaMjimUuir  de/i-^ 
nens  ^.tCtSk  JuElveiice  de  la  précédetttto  ^  oiie  parce 
qpi'll  ne  i^  a^ii  point  d^une  reffensblànce  de  cas  ou 
temps;  osais  U  liifit  que  ks  nemba  ou  iadfiw 


J 


Îles  de  ces  fortes  d^ppofitions  j  onlesiappane  â 
Antitliè(è«  ^  •-  ■■'■  '  -^'-^  '  ^  i ^f^^mr^^'^m^^^'^^''^^       ^  ■  ■  '  * 


piiice  que  ce  nfeâ'  'i^':éam  l'ApoÛtofht  qu'on 
adrefle  tout  /un  coup  la  parole  i  qne^ue  petmotae 
■ftétmu  ottaUbM^  oen'dft  que  dans iaTro(<|ipopée 
Ottè  Vba  fait  partnKlet  mém-ile»  ayèms poulet 
êuM  inanioMb.  Il  en.  eft  de  aÂme  des  waxn»  Fi- 
fmntt  elle»  «m  cbieiÉle  ienr  caraiftére  pctciài^ 
lier  )  qçU  let  diftis^ue  ém  autre»  aflènbui^  de 

Le»  grammaitieM  Ir  le»  rMtéùri'  ont  nk  de» 
idaCe»  pa»ih iiliiWi^ de  ce»  éiSBéttem  imàèiH,  8c 
om  àmÊé^U ^tUm  db  FigHtes  Jt  fqtfikri  celles 

f$Êmtmkm  fwOt»  ùmt/m.  lîMÉbMrticBli^» 
leediftingne  le»  oneede»  muÊli  |rliiMp(«e9Û 
»cilqpMplwiftottCSpttiCoo«,r,v/^' '.  '.'-^^ 
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Koof  ne  pow^oa5  que  recueillir  ici.  les  noms  ^s 
principales  de  ces  Figurés  ,  nous  rcfcrtanc  de  parler 
en  Ton  lieu  de  chacune  enjparticulier  jnous  avons  déjà 
fait  memion  derAncichéie  ,  de  r^poflrophe^  &  de  la 
Pfofopopée.  ■      m  ■ 

L'Érclamacion  ;  c'eft  ainfi  que  S.  Paul , après  avoir 
parlé  de  (es  foiblefles ,  s'écrie  :  Malheureux  que  je 
fuis  ,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  !  Rom. 

ly.  !•  ^  .  *       .     -V         .  ^ 

LTpiphonème  ou  fentence  courte,  par  laquelle  on 
conclut  un  raifonnemcnt. 

La  Defcription  des  perfbnnes  ,  du  lieu ,  du  temps. 

L'Interroeacion ,  qui  confîfle  i  s'interroger  foi- 
même  &  i  (e  répondre.  ^ 

La  Communication ,  quand  Torateur  expofe  ami- 
calement Tes  raisons  i  Tes  propres  adverfaires  y  il  en 
délibère  avec  eux  ;  il  les  prend  pour  juges  >  pour  leur 
faire  mieux  fentir  qu'ils  ont  tort. 

L'Ênuméracion  ou  Diflribution ,  qui  confif^e  i  par- 
vcoiîrir  en  détail  divers  états  >  diverfes  circpnftances,  & 
4iverfes  parties.  On  doit  éviter  les  minuties  dansrÉnu- 
mération.  .  r  * 

La  Concpfllon ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
chofc  pour  en  tirer  avantage  \Voiis  étejf  riche  ,  jer-- 
vei^pous  de  vos  fiche ffes  ;  mais  faites^n  de  bonnes 
œuvres. 

La  Gradation  ,  lorfqu'on  s^élèvc  comme  par  de- 
grés de  penfées  en  penfées  »  qui  votit  toujours  en 
augmentant  :  nous  en  avons  fait  mention, en  parlant^ 
^n  Clinttx  ,  kAi>«|, /^-^^//tf  ,  5e;^r<r?  • 

La  Sufpenfion,  qui  confiile  i  faire  attendre  une 
penfée  qui  furprend* . 

Il  y  a  une  JF/^ur^  qu'on. appelle  Cbn^er/ei,  Aflem- 
blaee  ;  elle  coniifte  à  raflemipler  plufieurs  penfées  & 
plufieurs  raifonnements  ferrés. 

La  Réticetice  coniifte  â  paiTer  (bus  fîlence  des  pen- 
fées j  que  Ton  fait  mieux  condbîtrepar  ce  iilencè  que 
ii  on  en  parloic  ouvertement. 

L'Interrogation  >  qui  coniifte  à  faire  quelques  de- 
mandes 'qui  donnent  enfuite  lieu  d'y  répondie  avec 
plus  de  force.'  ^  ,   a 

L7o(ei:roption  »  par  I^uelle  l'orateur  interrompt 
Cpat  1  coup  (on  £fi:oars  pour  entrer  dans  quelque 
œouvenKUK  pathétique  plaicé  i  propos. 

Il  y  t  uÂe  Figure  qu'o^  appelle  Optatio  ,  Sou* 

it }  on  !^Y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles  : 
fUifplût  JLjbuu  que  y  &c ,  fajpc  U  Çitll  puijjie\-' 

I/Obfécidkàoii»  par  laqueU^  on  conjure  fes  auditeun 
m  fiom  de  leurs  plttt  cheis  intérêts^        * 


cou  limpiemem  en  an  feul  mot.  Les  idées  accef- 
foires  que  Toa  (objftîtue  an  mot  proore  »  (bm  moins 
siches  K  éceopem  Tioiagiiiatloii.  (7eft  le  godtj  ce 
ùm  lis  cii<biiftaiices,giii  aQixtm^Uaâa  entre  le  ikio( 
proj^^lfcUPàiphtdè.     n'^     - 

L'Hyperbole  eil  me 
IMt  on  CD  dlminiiafita^^ 
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On  metauflî  au  nombre  des Fi/j'^r/r^jT Admiration, 
&  les  S^tençes  ,  &  quelques  autres  faciles  â  rcmar* 

Les  Figures  rendent  le  difcoiîrs  plus  infinuant  ^ 
plus  agréable  I  plus  vif»  plus  énergique^  plus  pa- 
thétique *y  Inais  etles'doivent  être  rares  &  bien  ame- 
nées. U  faut laiflcr  aux  écoliers  i  faire  des  Figures 
de  commande.  Les  /V^wrej  ne  doivent  êt^e  que 
l'trfFetill^u  fentîment  Se  des  mouvements  jiaturels  ^ 
&   l'art  n'y  doit  point  paroître.    f^oye^  Élocu- 

TION.  : 

Quand  on  a  cultive  im  heureux  naturel  &  qu'on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  efl: 
décent ,  ce  qui  e(l  à  propos  ,  &  ce  i:|ue  le  bon  fcns 
adopte  ou  rejette.  C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace  , 
que  coudifte  l'art  d'écrire  ;  c'eft  du  bon  lens  que  les 
ouvrages  d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  JÇn 
effet ,    pour  bien   écrire ,  il  faut  d'abord  un  fens 

droit  : 

,■■*.,."     »  /  ■  , 
•        •  /-■/  , 

Scribendi  rtcll  ,  faperc  efi  &  princlplum  &  fons^ 

Wozzt.dc  Artcpoct.  309* 

».  .       . 

"■■•••■'        .   ■  '     ' 

t    .    •.    .     •    Laiflons  à  Hcalie 

e 

De  tous  ces  craies  brillanu  rfclacante  folie  ; 
Tout  doit  cendre  au  bon  fent    •    •    •     •    • 

dit  Boileau. 

Les  hocmétes  gens  font  blefles  des  Figures  af^ 

feftées.  » 


Uffmduntur  enzm  quibu»  tfi  equtts,  ùpater^  ù  rt$g 
Veçfi  quid  friSi  ciceris  probat  ^  aut  nucis  ^mtor^  - 
Mquit  accipiunt  ninimis  »  4onantv(  coronà.    . 

J     Horat*  itArttpc^u..  24!   ,    ^ 


■v>' 


I 


dohc  la  raifon , 

ajoâte  Boileau^ 

•    ...    .    •    •    Que  toujours  Y0<  £crîcs     . 
Emprunçem  4'elle  feule  &  leur  lufti:e  &:  leur  prix.  ' 

•     .•'*■.'  •  .   -  -•  '  '     '        ''  ' 

Figure  t&^iû  un  terme  de  Logique.  Pour 
entendre  ce  îiot ,  il  fitut  fe  rappwer  que  tout  Syl- 
logi(me  régulier  c(t  compofé  de  trois  termes.  Fe« 
fons  connoitre  par  un  exemple  ce  qu'on  entend  ici 
par  terme.  Suppofons  qu'il  s  aei^e  de  prouver  cette 

Sropofîtioti,  un  atome  eji  divifibU;  voila  tléjît 
eux  termes  qui  font  la  matière  an  jugement ,  l'un 
eft  fujet  y  rautfe  eft  attribut  :  atome  eft  appeJLé  le 
petit  ^erme ,  parce  qu'il  eft  le  moins  étendu  i  il  ne 
fe  dit  que  de  V atome  :  au  lieuf  que  divifibU  eft  le 
gxtnd  terme  I  parce  qu'il  <fe  dit  d'cm  grand  non^re 
T^bjets  ;  il  a  une  plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  à  qui  je  veux  prouver  que  tout 
^U&me  efi  divifibU  ^a^rçoit  pas  la  connexion  oa 
identité  àu'il  'y  t  entre  ces-  deux  termesi  &  que  di^ 
vlJ^U  eft  un.  atttUwt  infépand>le  àt  tout  atome  ^ 
fû  recours  i  une  troisième  idée  qui  me  paroSt  pro^ 
prt  ïmiit  apercfijroir  cène  copaexion  ou  ideoûtéi'^ 
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&  je  dis  i  mon  àmagonifte  :  Vous  convenez  qnc 
tout  ce  qui  cft  étendu  cft  divijîble  ;  vous  convenez 
a;?ilî  que  tout  atome  cft  étendu  ;  vous  devez  donc 
convenir  que  tout  atome  eji  ^/V///Wtf, parce  qu'une 
chofe  ne  peut  pas  ê:re  &:  n*écre  pas  ce  qu'elle  eft. 
Ainfi  ,  Tidce  èi  étendu  vous  doit  faire  apercevoir  la. 
connexion  ou  rapport  d'identité  qu'il  y  a  entre 
atôvie  &  divijible  ;  étendu  eft  donc  un  troifièii^e 
terme,  qu'on  appelle  le  médium  ou  moyen ,  par 
lequel  on  aperçoit    la  connexion  des  deux  termes 


une*-etr  l'autre  ,ccla 


porc  qu  il  y 

la  conclufion  \  ainfi,  petit  terme  ,  grand  terme  , 
moyen  terme ,  voilà  les  trois  termes  effenciels  à  tout 
Syilogifme  régulier.        ., 

Or  la  dilpoiirion  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  lacohduffon/cftcequeles  logiciens 
appellent /ï^///-^.  ^        \ 

i^.  Quan^  le  moyen  eft  fujet  en  la  majeure  & 
attribut  en  la  mineure  ,  c'eft  la  première  Figure. 

Tout  ce  qui  cft  éunàu  eft  divifible  \ 
Touc^atomc'eft  étendu; 
/Donc' tout  itoine^il  divîJîbU. 

^  ■      .  '       .  ■  "  '  ■  ■ 

Voiliun  Syllogîfme  de  la  première  Figure  ;  étendu 
eft  le  fujet  de  la  majeure  &  i'attribut  de  la  mi- 
neure. .  ^      V^ 

z^.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  &  en 
la  mineure  ,  c'eft  la  féconde  Figure. 

j''.  Si  le  moyen  eft  fujet  eni  unei& 
fait  la  troiiîème  Figure. 

4^.  Enfin  fi  le  moyen  eft  attribut  cfan*  la  ma- 
jeure &  fujet  en  la  mineure  ,  c'eft  la  quatrième  -Fi- 
gure. 

Il  n  y  a  point  d'autre  di(pofîtion  du  moyen  terme 
avea  les  deux^utros  termes  de  la  çonclufion;  alnfi^  il 
n'y  X  que  quatre  Figures  en  Logique. 

Outre  les  Figures  >  il  y  a  eiKore  les  modes  ,  qui^ 
font  les  différents  arrangements  des  propofitibns  ou 
prémifles  par  n^pportà  Içur.  étendue  &  à  leur 
qualité.  L'ecendue  a  une  propo{i:ion||tonfifte  â  être 
eu  univerfelle,  ou  particulière^  ou  fingulière  ;  &  fa 
qualité^  c'eft  d'être  affirmative  ou  négative. 

Au  reftc  ,  ces  obfervations  méchaniques  fur  les 
Figures  &  fur  les  modes  des  Svllogifmes  ,  peuvent 
avoir  leur  utilité  *,  mais  ce  n'eft  pas  li  le  droit  che- 
min qui  mène  à  la  connoiffance  de  la  vérité.  Il 
eft  bien  plus  utile  de  s'apliauer  à  apercevoir ,  i^ 
la  connexion  pu  identité  de  l'attribut  avec  le  fujet  : 
x^.  de  voir  il  le  ^^jet  de  la  propoiition  qui  eft  en 
oueftion  eft  compris  dans  l'étendue  de  la  propofi- 
uon  générale  ;  car  alors  f  attribut  de  cçtte  propo/i* 
tion  générale  conviend^  am  fttjet  de  la  propoiition 
çn  queftioo ,  puilbue  çé  iSiiet  particulier  eft  compris 
dans  rétendue  de  la  proppfi(ioo  générale  ;  pv  exem- 
ple »  ce  que  je  dis  de  tout  lioàiiiiti ,  je  |e  dis  de 
ierre  5c  de  tous  les  individus  de  ^l^^ipèce  bu- 
fluiae:  aioii  qiuuid  je  dis  que  to«  hosùmp  eft 
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fujet  à  l'erreur  .je  fuis  cénfé  le  dire  de  Pierre  ,  de 
Paul ,  &c  i  c'tu  en  cela  que  confîfte  toute  la  valeur 
du  Syllogifme^  On  ne  fauroic  refafer  en  détail  ce 
qu'on  accorde  expreffément ,  quoiqu'en  termes  géné- 
raux. ..   ,"-^ 

Figure  eft  enc^  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  ufi:é  par  les  gramntairiens  qui  ont  écrit 
en  latin  :  c'eft  un  acciden:  qui  arrive  aux  mots  ,  & 
qui  confîfte  à  être  fimple  ou  à  être  compofé  }i  res 
eft  de  la  Figure  (impie  ,  publicà  eft  auffi  dei  la 
Figure  fîmplc  ,  mais,  rejpub  lie  a  eft  un  mot  de  la' 
Figure  compofée.  C'eft  aînfi  que  Defpauccre .  dit , 
que  la  Figure  eft  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
mots  entre  êcre  fimple  ou  ê:re  compofé  :  Figura 
eft  fimplicis  à  compojito  difcretio.  Mais  aujour- 
dhui  nous  nous  contentons  de  dire  qu'il  y  a  des  mots 
(impies  ,  qu'il  y  en  a  de  compofés;  &  nous  laiifo^s 
au  mot  Figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 

(  ^  Qu'eft-ce  qu'on  entend  préclfément  par  Fi^ 
gure  ?  Ce  mot  fe  prend  ici  lui-même  dans  un  fens 
figuré.  Comme  hilflgure  y  dans  le  fens  primitif  & 
propre,  eft  la  détermination  individuelle  d'un  cofps 
par  i'enfcmble  des  par:iesfenfibles  de  (on  contour  j  de 
même  une /V^w;r  de  langage  êft  la  détermination 
individuelle  d'une  locution  parle  tour  particulier  qui 
la  diftingue  des  autres  locutions  analogues. 

Dans  chaque  langue  ,  l'Ufage  &  î'AMlogie  onc 
décWé  le  matériel  de  la  DiÔiôn ,  lé  fens  primitif 
&  les  formes  accidentelles  des  parties  de  l'Orai- 
fôû ,  les  règles  >de  Syntaxe  qui  conviennent  i  ce  pre- 
mier fonds  préparé  par  le  génie  de  la  laneué  ; 
voila ,  pour  ainfi  dire ,  |a  forme  univer(êlle  du Xan-* 
gage,  qui  fe  retrouve  la  même  dans  tous  lesdif» 
cours  y  mais  qui  y  reçoit  néanmoins  diverfe^  modifi- 
cations paniculières  ^fquelles  ne  laiftent  jamais 
apercevoir  ^cettë  forme  .  primitive  fou^  le  même 
alpeât.  CVft  ainfi  que  tous  les  hommes  om  utie 
formé  coinmune  à  1  efpèce  entière  ,.&  qu'ils  &  ref* 
femblént  toui  par  cette  conformation  géaét^âmt 
mais  fi  on  compare  les  individus  ,  quelle  variétl^! 
quelles  différences  !  pas  uwfeul  ne  refleoibl^  â  im 
autre;  la  forme  eft  toujours  la  même^  tojitts le< 
Figures  font  différentes.  C'eft  la  même  cMt  ât$ 
locutions  dans  unç  langue  :  tonl^'Wujétâ^ 
forme  générale  qui  en  inaltérable  au  icoods,  elles 
om ,  fiJàCt  le  dire ,  chacime  letir  phy/îonoimé  pr^ 
pre  j  qui  réfulte  de  la  différe^icç  <{^ 
ncatives  de  k  forme  commoneVi^  Figures  Sont 
comme  ceUes  irai  canâénieni  les  ittlividiis  ^^ain^ 
les  hommes>  eues  aniioii^  la^pekoeot*  , 

An  rèjfte ,  il  ne  fiât  poièt  d'an  poiijr  taire  dès 
Fufure^  dans  le  dififoors  ^.11  œ  te  qtieyabaodqimer 
â  U  nature  >  qiii  lés  Sainte  toujours  i  propos.  Ce 
n'eftdonc  pas  pour  perM^onner  une  ptatioue  oos 


V 
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ara  pas  oeioin  de  xecoos  »  ^  u  ta 
noltre  le  fyftéme  g^neial  8cléi  éivttCd  efyècsi 
Fif^rts  i  mais  il  eA  imponant  4e  tes  iBiH^ciuar  ht 
unel  des  utres ,  d'apprendre  i  les  ïècottioia^  dadt  % 
les  onvragei  bà  la  oatare  fc  ht  èbét  Ici 'dU  ^ 
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éclore,  &  ii  difcemcr ,  foit  par  fenîment  foît 
par  réflexion ,  les  heuïeux  effets  qu*elles  y  pro- 
iluifenr.*  De  pareilles  obfcrvations  ne  donneront  pas 
fan$  doutt  le  talent  de  rÉloqucncc  ,  qui  eft  un  pur 
don  du  Ciel;  mais  elles  peuvent  perfeftionner  le 
goût ,  diriger  le  génie  dans  fon  enthoufîafme ,  & 
tedrefler  même  la  nature,  qui  donne  quelquefois 
dans  des  écarts:  elles  apprendront  au 'moins  à  rc- 
connoîtrc  tout  ce  qui  elV  caché  fous  le  m'atéricl 
des  piaroles,  les  fcncimcms  aulH  bien  <{ue  les  pen- 
fées  ,    les  atfeftions    de  Tame   auflî   bien  que  les 


*  idées  de  refprir,  mille  chofes  importantes  qui  ne 
font  pas  énoncées,  maïs  que- les  diverfes  Figures 
décèlent  &  font  fendr  à  ceux  qui  font  inftruits.        , 

Afin  de  préfenter  lé  fyftême  des  figures  Cous 
im  ^oint  de  vue  ,  lumineux  Se  auilî  naturel  qu'il 
m'eft  poUîble  ,  j'ôfcrai  ne  pas  fuiyrc  fcrupuleufe- 
le  ment  les  divifions  reçues  par  le  commun  des 
grammairiens  &  des  rhéteurs.  Je  les  envifagerai 
dans  les  différentes  parties  du  langage  qu'elles  mo- 
difient ,  &c  ^e  premier  coup  d'ccil  donnera  la  di- 
vifîon  la  plus  générale  des  Figures;  Figures  ae^ 
DiftioUy  Figures  de  Syntaxe  y  Figures  à^Oraifon^ 
Figures  à  Élocution  ^  8c  Pigures  de  Style  :  ce 
font  comme  autant  de  reffources  ménagées  pour  les 
intérêts  de  V Euphonie ,  de  VÉnçrgie ,  de  ïlmagi- 
Tiation  ,  de  VHarmonif  s  &^du  Sentiment. 

I.  L'JFw^Ao/iie ,  chargée  de  ménager  la  fen/îbilî té 
dédaigneufe  de  Toreille  ,  s^occupe ,  dans  Ja  jD/V- 
tion  >  des  fbns  élémentaires  qui  en  compofent  les 
fyllabes,  du  nombre  ficderaccént  profodique  de  ces 
.  fyllabes ,  &  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
dont  les  dlverfes  combinaifons  de  toutes  ces  chofes 
peuvent  affeâer  Toreillc.  De  la  deux  efpèces  de 
Figures  6c  I^iéiion  ;  les  unes  par  Métàplafme 
ou  transformation!  &  les  autres  par  Confonnance. 

ï.  Les  Figures  de  DiHion  ^ix  Métaplàftnt^ 
ou  plus  fimplemem  les  Métaplafmes ,  conmlent 
dans  des'  alteraticMs  faites  au  matériel  primitif  d*un 
mot  :  ces  altérations  fe  fon^  ou  par  addicion,  ou 
par  ibuftraflion  ,  ou  par  mutation  :  Taddition  donne 
nai  (Tance  2  trois  MÀaplafmes,  cp\  font  la  Pro/ihilei 
VÉpenthèfe\  8c  Iz  Paragoge  *j  trois  autres  fe  font 
par  foaftra£tiio9,  (avoir  kAphérêfe\  la  Syncope  ^ 
&  F/f^dcTii^  ;  cn/ia  la  mutation  en -produit  quatre , 
4}ui  fontla  Di/réfâ  ylz  Çontradion ,  \z  Métathéfe^ 
icla  Cùmm^tatkir^M^^ 
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té  Les  Figures  de  DîSfîon  par  Confonnance  y 
princtpalemem  deftinées  i  rendre  remarquable  une 
penféci  une  maxime  ^  une  relatiqn  paricUlière  y 
iccf^  fixam  d'une  manière  marouée  Tattention 
de  l'ofieille,  ic  foot^  de  deux  maméres:  les.  unes 
admettent  nné  Confcnnance  "^remeiit  phyfique  y 

Ï^ircc  Que  ri^entite  des  (bns  n  entraîne  aucune  an^- 
ogie  4ani  Vti  léèn  ^  ùivok^  rAniànétcUfe  8c  la 
Paronùmafe\  les  autres  ont  une  Confonnance  ra- 
tioMlle ,  pareé  i|ae  Tidentltë  des  fons  ^  défigne 
de  Tanalogie  entre  les  idéci  j  ^oir  la  Dénvation  8c 


II.  U Energie  (e  trouve  (auvent  gênée  par  Tob^ 
fervation  trojp  fcrupuleufc  des  règles  de  la  Syn-^ 
taxe;  alors  elle  fe. permet  d*cn  altérer  la  plénitude 
ou  Tordre  analytique  :  (i  elle  altère  la  plénitude 
de  la  phrafe  ,  c'eft  ou  par  addition  ou  par  fouftrac^ 
tion  ,  ce  qui  fût  d'ime  part  VApVofition  ,  le  Pk'o^ 
nàfme  ,  &  d'une  autre  part  YÉUipfe  ;  (î  elle  altère 
IVrdre  anialy tique ',  c'cft  en  renverfant  (împlemenc 
cet  ordre  f2it  iinverjion  y  on  en  le  rompant  par 
VHyperbate.  v       _ 

III.  Uîmagination  a  fouvent  befoin  d'être  a^idée 
par  des  images  ,  ou  elle  v^ent  elle  -  même ,  avec 
des  images  qu'elle  fabrique ,  aufecours  de  Tintai- 
ligence  ;  elle  déroge  aloi:S  aux  conventions  primi* 
tives  qui  avoîcnt  nxé  la  (îgnification  de  chacune 
des  parties  àeXOraifon  :  de  li  nai(rent  les  Figures 
iiOraifan^  Q^t  les  grammairiens  dç/îgnent  (oas  le 
nom  général  de  Tropes  ;  ils  font  fondés  fur  un 
rapport ,  ou  de  rpffemblance  ,  ou  de  fubordination , 
ou  a  ordre  ,  ou  de  co-exiftence,  &  ce  font  la M/ra- 
phore ,  la  Synecdoche ,  la  Métonymie  ,  &  la  Méta^ 
Lepfe.  .  r     V  '  '- 

IV.  U  Harmonie  y  toujours  d'aufant^  plus  parfaite 
qu'elle  accommode  les  plaiHrs  de  roretlle  avec  les 


ûès  de  Tefpriti,  ou  plus  tôt  quin'exifte  réellement 
que  dans  cet  accord^  déçid^bù  doit  décider  les  traits 
caraiftériftiques  &Jes  nuances  locales  que  doit  pren- 
dre la  Diction,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  & 
d'ame  la  Figure  individuelle  de  chaque  penfée* 
De  là  trois  différentes  elpèces  de  Figures  d'É/o-^ 
cution  y  qui  dépendent  tellcmcm  du  cnoix  &  de  la 
difpofitioa  des  mo^s ,  que  la  /^/^^«re  difparoît  dès 
ou  on  change  les  termes  ou  qu'on  en  dérange  la 
difpofition^  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fonds  de  la 
peofée.  V  /  J 

!•    Les  unes  fe  font  par   union:  (^  l'union  eft 
(^  marquée   par  des  conjondions  exprcÀes ,  c'eft  le 
Polyffyndéton  ;  (i  elle  n'eft  que  ratioiaelle  &  dans^ 
le  (cns feulement^  c'eft  l'y/^'o/irTio/iJ 

%.  Les  autres  fe  font  par  défunion  :  dans  rune 
les  confon^Uons  font  dipprimées ,  dans  l'autre  ce 
font  les  trahfitions  ;  la  première  eft  VAjfyndéton  ,  la 
féconde  eft  la  Disjondion. 

3.  D*autrcs  enfin  fe  font  par  Repefitîon  ;  8c  la 
Répétition  y  eft  parallèle  ou  amiparallèle.  La  Ré-* 
pétition  eft  parallèle,  quand  les  mpts  répétés  font 
Jtolacés  femblablemeat  dans  des  meftibres  fembla- 
^  oies  *;  ce  qui  produit ,  félon  les  pofîtions ,  on  ÏAna^ 
phore  y  ou  la  Converfiony  ou  la  Cpmplexipn.  Ug 
Répétition  eft  antiparallèle  en  diut  manières  ;  là 
pretnière  eft  quand  les  mots  répétés  font  d^nsle 
même  membre  »  ce  qui  donne  la  Réduplication  $ 
la  (econde  eft  quand  les^mots  répétés  font  placés 
diverfement  dans  des  memb^sfemblablés  ,  d^oii  naiiî^ 
fent  VAna'diplùfe  »  la  Concatenatién^  VÉpanadi^ 
plofe  y  8c  iz  Régrejjrion.      ,  f  • 

^VittSèntifkeniy  c>ft  a  dire  >  la  manière  dont 
Tame  eft  atfeâée  '  des  chofes  que  le  difcours  doit 
énoncer  $  eft  une  ibiirce  aboûdantà  de  Figures  qui 
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influent  fur  le  StyU  ,  parce  qu'il  fait  prendre  aux 
pcnfces  même  des  tours  différents,  félon  la  diftié- 
rence  des  impreffions  qu'elles  font  fur  Tame  de 
l'orateur ,  &  qui  fe  tranfmettem  dans  celle  de  l'au- 
diteur par  on  eftbc  naturel  de  ce  tour  même.  \ 

!•  Le  tour  àt,  Divclopemcnt  eft  une  des  plus 
riches  (ources  oi\  l'Éloquence  puîfc ,'  tantôt"  pour 
embellir ,  untôt  pour  inftruire.  Elle  fait  ufage  , 
pour  cela ,  de  ÏÈxpolition ,  de  la  MéxaboU  ou 
Synonymie^  de  la  Conglohation  ou  Enuméra-- 
tioiiy  de  la  Périphrafe  ,  de  V A ntononiaje  ,  dç  la 
:^ufpenfion  ,  &  de  la  Defcription  :  celle  -  ci  ^  à 
raUbn  de  la  différence  des  objets,  fç  foudivife  en 
ÇfironographU  ,  Topographie  ,  P rofopographu , 
lEthopée  y  Portrait  y  flypotypofe  y  Dejznitfon  ^ 
Image  y  6c  Parallèle.  A 

t.:  Le. dé(îr  de  faire  mieux  comprendre  ou  d'in- 
,    calquer  plus  profondément  ce  que  l'on  veut  per- 
dader  ,  tait  prendre  aux  pcafées  un  tour  de  Kai-^ 
fonnemeni  ^^  qui  donne  naiflance  à  d*z\ims  Figures 
toutes  propres  à  affûter  l\ïfet  qu'on  fe^propofe. 
Telles    {ont  ÏExa£fération\V jExtenuat ion  y   Iz 
Communication  y  iz  Concejîony  Iz  Prolepfe  ,  la 
Subjeéiion yScVÈpiphoriéme.    \ 
.  3.  Par  un  tour  de  Combinaifon  1  on  rapproche  , 
tantôt   fous  un  afpeâ  tantôt   fous  un  autre,    des 
objets  différents  qui   reflètent  en  quelque  manière 
Xes  uns  fur  les  autres ,  &  qui  en  s'eclairant  ajoutent 
fbuvrent  la  chaleur  à  la  lumière.  De  H  viennent  la 
Comparai/on  ,  la  Similitude ,  V Allégorie ,  la  Difi^ 
fimilitude  yVAntithèJe  y  ï Hyftérologie  y    YAnti- 
métalepfcy  le  Paradoxifme ,  YAlUipon ,  la  Grd- 
flatiotiy  ScItl  Paradiajlole.  \     A;,,^       - 

4.  Il  y  a  un  tour  de  Fiéiion ,  au  moyen  duquel  la 

;    penfée  ne  doit  pas  étfe  entendue  littéralement  comme  . 

'  elle  eft  énoncée  ,  mais  qui  laifTcT  apercevoir   le 

véritable  point  de  vile  en  le  rendant  feulement  plus 

Icnfibk  &  plus  intéreffant  par  laFiâion    même. 

De  la  naiffent  V Hyperbole  ,  la  Litote  y  Vlnterro- 

0ati€ffy  la  Dubitatlon ,  la  Prétérition  ,  la  JRAi- 

cetice.y  ^Interruption  t  le  Dialogifim ,  VÉpanof'^ 

thofe\  VÈpitropCy  Se  ï Ironie:,  celle-ci  fc  foudi- 

vife ,  A  raifon  des  points  de  vue  ou  des  tons  »  en 

îîx  cfpéces;  favoir,  la  Miméfe^  le  ChUuafme  ou 

jPerJijfiagey  ÏAftéifme^  It  Çharienfifmep  UDia- 

^- firme  ficXtSarçqfme.  ~     *S  ;    , 

K.  Par  un  tour  de  Moupement  p  rame  (êmble 
s'élaocer  au  dehors ,  traiter  avec  let  objets  abfents , 
9c  donner  la  vie  9c  le  fei^timeiit  i  ceux  ntilmcs  qui 
en  {^nt*  le  moins  fufteptibles.  Elle  emploie  alors 
laf  Commination  y  la  Diprécation  »  VEdêclamationy 
VOptation  ,  V  Imprécation ,  le  Serment  y  XApofiro^ 
jfhe  y  la  Profopopée^n  ' 

Parcouj:ez  toutes  tH  Figures  y  8c  élevez  *  vous 
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^droite  fur  les  épaules ,  les  bras  pendants ,  les  picdi 
joints,  n'aùroit  aucune  grâce  &c  paroicroit  inimo- 
bile  Se  comme  mor:e:  ce  lont  jles  différentes  attitudes 
des  pieds  ,  des  mains ,  du  vifage ,  de  la  tête ,  qui  » 
variées  en  une  infinité  de  manières  félon  la  diversité  . 
des  fujets  ,  communiquent  aux  ouv^râges  de  Tart 
unC/  efpèce  d'adtion  &  de  mouvement ,  6c  leur  don-- 
nent:  comme  une  ame  &  une  vie.  Tel  eft  aulli  dans 
un  difcours  l'effet  des  Figures  dilpenfécs  à  propos 
Se  puifées  dans  la  nature  même  du  fujet  que  Ion 
traite:  fans  elles,  le  difcours  languit,  tombe  dans 
une  efpéce  de  monotonie  ,  &  eft  prefquç  cojnme 
un  corps  fans  amej  les  Figures  (^nik  préfentent 
d'elles-mêmes,  ménagées  avec  fageffe,  difpenfées 
avec  goût ,  afTorties  avec  intelligence;,  contraftées 
avec  entente ,  deviennent  l'àme  du  difcouST  &  y 
font  de  véritables  principes  de  mouvement  &  de  vie. 
C'cft  la  penfée  de  Quintilien  :  (  Inji.  orat.  IX.  ij.  ) 
Motus  eft  in  his  orationis  atque  aHus  ;  quibus 
detraliis ,  jacet  O  velut  agitante  corpus  Jpiritu 
caret. 

Mais  où  trouver  les  règles  du  bon  uik^e^  des 
Figures?  Dans  la  nature  &  dans  l'exemple  des 
rrands  écrivains ,  que  Tunanimité  des  (uficàges  • 
léclarés  nos  maîtres.  Confulter  la  tiature,la  bieo 
étudier ,  la  prendre  pour  guide ,  c'eft  la  grande 
règle  qu'ont  mivie  les  écrivains  devenus  enfiute  nos 
modèles;  Se  noiïs pourrons  e(pérer  le  mémeioccès, 
quand  pénétrés  des  vérités  que  nous  expoferons  »  des 
{etitiments  que  nous  voudrons  exciter  ,  nous,  parle- 
rons en  effet  de  l'abondance  du  câmrl  :  c*eft  le  coeur» 
dit  Quintilien  ,  qui  rend  les  hommes  dlfejts  j  de  c^eft 
avec  raifon  que  Boileau  dit,  {Art pûëtm  lll.i^t.\ 
d'après  t^race  (  Art.  loi.  )  2      V    :     ;  h^;    < 


Pour  me  tirer  desplcuri,il  £iut^e  vous  plf«clek. 
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y  Si-  I. 


p     :       ♦  -V   .;  .  «      •. 


i  I  avec  rattemioh  'de  ne  Gûvtc  qœ  les  mouve*^ 
ments  naturels ,  nous  avons  eu  Coin  de  cultiver  notre 

{propre  Xonds ,  de  nous  remplir  desi»beaiités  des  meU-^ 
eurs  modèles }  il  nous  fera  aifii  de  (kmk  PH^  qtlt 
ëil  décent  Se  ce  qui  ne  Ixft  pjisy  «ê  j^w  ùhon 
fens  adopté  Se  ce  q&'il  rejette:  ctf  c*êft  du  boo 
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ièiu  qoe  les  oatrcages  <l*e^ic  4^yieQC  tU^,  leur  mé* 
rite  I  nuis  <)*ttn  bon  fens  éclairé  fêi  Vétaàc  fc  par  1« 
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dans  le  difcours*  Une  ftatue  tome  aille  Ac  toute 
éffmc  |>Uce  dejmii  U  b|iu  jtt^u'cB  bfi>i  )f  }^}f 


réflexion»  Ceft  eoçotç  pç.  |paj^^  (^ttanice  {^rit 

Seribenii  nB} ,  faptr*  tfi  $ 

f|N^  FlÉt7RÉ ,  ÉE  ,^  da  le  4k  det  mois  ^ 
phra&Sy&ilo  ftyle.  .  '' 

'  I.  Par  rapport  aux  mots,  lU  peoirent  être  em« 
plbyés  <lans  le  (êns  propre  ou  eu»  itttm  figuré* 
Le  Cens  propre  d'an  npt  eft  oelni  mm»  Ipgnel  il 
«  d'abord  tô  établi  j  conùne  anjma  an  dic«acle 
ien  hrûUt  que  le  ioleil  ^cUurê^  ht  ùm  M^f 
eft  un  autre  lêm  que  l'on  donne  ion  oiot ,  «aoiè 
ie  h  nM^a  qui  ic  tcmiye  entre  l'^tdâ  d«  îm 
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propre  &  celle  qu'on  lui'feit  fignifîcr  dans  le  fcns 
figuré i  comme  quaçid  qy  dit  qu'un  homme  ^r^/^ 
d'amouè^,  que  \îc  fages  confcils  éclairent  la  Jcu- 
ncflc ,  le  feu  de  rimagination ,  la  lumicrc  de/l*cf- 

Çrit ,  la  clarté  Jt\m  dilcoursy  ^&c.  Ce  font  dotic  les 
'ropcs  qui  font  prendre  Tes  mots  dans  nn  Cens  figuré. 

Il  nV  a  peut-être  point  de  mots  qui  ne Te  prenne 
en  quelque  fens  figuré.  Les  mots  les  plus  com- 
muns &  qui  revrienncnt  fouvent  dans  le  difcouirs , 
;  font,  ceux  qui  font  pris  le  plus  fréquemment  dans  des 
itiïi  figurés  :  tels  font  Corps,  Ame  ,  Tcte,  Couleur, 
Avoir,  Faire  j  &c.       \  .    ^ 

Un  mot  ne  confcrve  pas  toujours  dans  une  langue 
tous  les  fpns  figurés  que  foi»  correfpondant  a  dans 
une  autre  :  chaque  langue  a  4es  vues  qui  lui  font 
propres  ,  foit  a  caufe  de  quelques  ufages  établis 
clans  un  pays  &  inconnus  dans  un  autre,  foit  par 
quelque  autre  raifon  purement  arbitraire.  Par  exem- 
ple ,  le  mot  franco is  vo/x,  dans  un  fens  figuré,^ 
fig;nific^<iv/x ,  opinion  ,  fi^ffrage  ;  mais  le.  jfript 
latin  vox ,  qui  y  répond ,  ne  peut  jaçiais  prendre 
ce  fens  /r'^r/.  Dans  ce  cas,  un'^rad.ufteuf  doit 
avoir  recours  à  quelque  autre  fens  figuré,  qui  foit 
autofifé  dans  fa  proprcr  langue,  &  qui  réponde  , 
s'il  eft  poifible  ,à  celui  qu'il  a  à  rendre  dansfalangue 
originale^.  \  ,     ,       V 

\^IL"tJne*expreflîon  ou  une  phrafe  th  figurée, 
ou  quand  elle  exprime^ littéralement  une  chofe 
pour  en  ficmifier  une  autre,  comme  dans  la  iVf/- 
taphore  ,  ^Allégorie  ,  V Ironie  ^  &c,  'vpye:^  ces 
mots  ;  ou  quand  un  terme  s'y  trouve  affocié  avec 
d'autres  qui  le  détourner  néceflairement  de 
fon  Cens  propre  â  un  fcns  figttré.  Prendre  le  mors 
aux  denis,^  pour  dire ,  Prendre (ubitement  le  parti 
de  faire  mieux,  eft  une  expreflion  figurée  par  la 
Métaphore.  Oui  court  deux  lièvres  n'en  prend, 
point  ^  pour  dite  ,  Quand  on  fuit  deux  affaires  a  la 
&ii  t  ioo  rifoue  de /manquer  Tune  ^  Tautre  ,  eft 
une  €tûtt(&on  figlirée  par  TAUégorie  :  Porter 
I  en%4ifi  wiiO^  tx^tnxon  figurée  delà  féconde  eipèce, 
od  le  feià  propre  àt  Porter  eft  nécefTairemem  altéré 
l^ar  le  ngmJE^nvie  qui  Taccompagne. 

Ces  npttt^qns  figurées  méritent  au0i  l'attention 
dei  traducteurs ,   fi ,  rendues  littéralement ,  elles 
ne  font  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue. 
La  craduûioii  littérale  xft  bonne  alors  pour  taire 
.  comprendre  .le  tour  de  la  langue  originale;  mais 
la  traduâioÀ^'^^qui  doit  Êdre ëntenidre  la  penfée  de 
'  Fatiteur ,  doit  s'attacher  au  tour  qu'auroit  pris  l'au- 
teur lui-même  ^  «'il  avoit  parlé  la  langue  dans  la* 
iqtieile  on  le  traduit  :    U  faut  alors ,  autattj^  qu'il 
cftpo^i^e  t  fjenaplacer  Vejprdfioti  figurée  par  une 
mtitîe*  Les  latins  difolent  proverbialement  flc  fiimi- 
li^remem  Loitmm  crtêdum  lavare  (  Laver  une  bri- 
gue etue  ) ,  pour  dire ,  Perdre  (on  temfë&:  fa  peirie^ 
-Faire  ane  chofc  imitilej  H^^  4^^  4^^   laverpit 
ime  hrfque  avanc  qu'elle  rat  ooite ,  ne  feroit  en 

nciet  ^deUboiwi  npiiiavoBt  en fianfoâs ^antres 
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expreflîons  proverbiales  &  familières  qui  répondent 
à  celles  des  anciens  j  Perdre  fon  latin,  DébarbduilUr 
un 


more. 


% 


IILOn  appelle  ftylc  figuré,  non  pis  celui  où  j'on 
emploie  des  ligures  (car  y  a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures?  )  mais  celui  où  Ton  affcfte  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  Cens  figurés ,  ccii 
À  dire,  où  l'on  fait  uri.  ufage  exccflîf'^  des  Tropcs. 
c^L'ufage  des  figures  demande  beaucoup  de  diicer- 
î>  ncment  &  de  prudence  ,  dit  M.  Rellin  (  Étud. 
».  liv.  III.  ch.  ///.  are.  1.  $•  j.  )  Elles  fervent  comme 
»  de  fel  &  d'auaifonncmen:  au  difcôurs  ,  pour  rçv 
»  lever  le  ftylc ,  pour  éviter  une  façon  de  jparler 
v  vulgaire  &  commune;  pour  prévenir' le  cfégoâc 
»que  çauferoit  une  ennuyaife^  Uniformité }  &  dés 
»  lors  elles  doivent  et te<»  employées  avec  mefure  & 
i>  difcrétioDf.  C^tpfi  l^ufage  en  devient  trop  fré- 
i^  quent ,  çUcs  p^crdent  cette  grâce  même  de  la 
»  vaçiété,  qui  fait  leur  principal  ♦méri:e  :  &  plus 
:  Celles  font  brillantes ,  plus  elles  choquent  &  laf- 
»  fent  par  une  atfeftatioh  vicieufe ,  qui  marque 
«^  qu'elles  ne  font  point  naturelles  ,  mais  qu'elles 
i>  (ont  recheîrchées  avec  trop  de  foin  &  comme 
»  amenées  par  force  >>•  C'eft  précifément  la  doûrine 
de  Quintiiien  {Infi.  orat.  ix.  ///.  )  Quo  fi  qurs 
parce ,  &  quum  res  pofiet ,  utetur,  vélu^  ^fp^rfa 
quodam  condimento ,  jucundior  etit  :  àt  qui  ni-- 
mium  affeélUverit ,  ipjam  illam  £ratiam  varie-* 
tatis  amitié t  .  ...  •  Nam  &  Jecretœ  &  extra 
vitlgarem  iifum  pofitcs,  ideèque  magis  nobiles  ^ 
ut  novitate  aurem  excitant ,  ira  copia  fixtiant  : 
necfe  obyias  fuiff^  dicentij  fed  conqunîtas ,  & 
fx  omnibus  latebris  exiraélas  congefiajquc  décla- 
rant. • .   .  ^\  ■  -•   • 

^Une  fimplicité  élégante  &  majeftueu!e  cara£lérlfe 
les  bons  ouvrages  des  anciens  j  les  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ;  elles  ibrtent  naturelle-- 
ment  du  fujet  :  il  en  eft  de  même  *  des^  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  fceau  de  l'approbation 
publiquç  ,  6c  Jl  n'y  a  pas  d'autre  nîoyen  de  la  mériter. 
C'eft  donc  avec  railon  que  Molière  £ût  dire  à  foa 
Mifanthrope  (!.»•)  ;        ,.         • 

Ce  Axle^^iir^,  dont  on  fait  vanité» 
Sort  du  boncaraûère  te  d^lt  véticét 
Ce  n*eft<juc  jeu  de  mots>qu*affeAatioj;i  purs» 
""  Et  ce  n'eft  point  sinfi  que  parle  la  nature, 

iM.  Beauzée.)  • 
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'  L'imagination  ardente ,  la  pafCon,  le  délir  (ou* 
vent  trompé  deaiiaire  oar  des  images  furprenames  , 
prodiufent  le  fty|t^  figuré.  Nous  ne  1  admettons 
point  dans  THiftoire ,  car  trop  de  Métaphores  nui« 
lent  â  la  clané  |  elles  ouifent  même  a  la  vérité, 
en  dUfant  plus  oa  moins  que  la  choiêaiênie*  '^^  :\ 
•  lies  ouvrages  didaâiques  réprouvent  ce  ftyle*  tl 
eft  bien  moins  â  fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraiibn  funèbre  :  parce  que  le  fermon  eft  une 
inftirttâioA  .dans  Ltquelie  oa  annonce  I4  vérité; 
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roraifon  funèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle  on 
ci^agcrc.  ^  ^  ^ 

La  Poéiîc  d'emho^ifiafme  ,  comme  rÉpopée  , 
rOdc  ,  eft  le  genre  oui  reçoit  le  plus  ce  ftylc.  On 
Id^rodiguc  moins  dans  la  Tragédie ,  od  le  dia- 
logue doit  être  auflî  naturel  qu  élevé  ;  encore 
moins  dans  la  Comédie ,  dont  le  ftylc  doit  être  plus 

/  fimple. 

CI*eft  le  goiît  qui  fixe  les  bornes  quoh  doit  donner 
liu  {iyUJigurt(  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gra- 
tîan  dit  ,    que  Les  penSits  pàneht  dds  vajles  côtes 
de    la    me  moite  i    s  embarquent  fur  la  mer  de 
V imagination  ,  arrivent  au  port  de  Vefprit ,  pour 
_     être  enregijlrées  à  la  douane  de  Ventendement. 
,  C'eft  precifémem  lé  ftylc  d* Arlequin.;  il  dit  i  fon 
maîire ,  La  balle  de  vos  commandements  a  rebondi 
*  fur  la  raquette  del  mon  obéi ffance.   Avouons  que 
c*eft  là  fouvcnt  ce  ftylc  oriental  qu'on  tâche  d'ad- 
mirer. \ 

Un  autre  défaut  à\\  ^y\ft  figùté  eft  rentaflcment 
Àés Figures  incohérentes.  Un  poète,  en  parlant  de 
quclq^ues  philorophes  ,  les  a  appelé^ 

• .  ;  •  d^ambm<ux  pygmécs,  .'  -, 

Qui  fur  leurs  pieds  vainehienr  rddrcflcs^ 
Ec  fuif  des  moms  d'arguments  encaffés  ,  - 
-^  De  jour  en  Jour,  fuperbes  EnctUdeSt  \ 

Vonc  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

'  Épit^deRouJfeau2tLouii  Racine. 

■:  ,     -.  .     .  •-      .       »  .       -,  •...■'.    ,1    •■"  ■  ■• 

.  ■   .  '  •  .  *  '  •  • .    ■• 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes ,  il  fau- 

droit  mieux  écrire.  Comment  des  pygméçs  ambi- 

.tieux,   redreffés  (îir  leurs  pieds ,  fur  des  montagnes 

d'arguments ,  coixdnuent-ilç  des  cfcalades  ?  Quelle 

image  faufle  Se  ridicule  !  quelle  platitude  recher* 

Dans  upe  Allégorie  du  même  auteur ,  intitulée 
La  Lithurgie  de  Çythère^  vous  trouvez  ce$  vers- 
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fçfoît  bien  des  vers  dans  un  autre  genre  &  qui 
avoit  du  ça4c  >  ait  pu  écrire  c^ucl^ue  chofc  de  (i 
mauvais.  V     - 

On  eft  encore  plus  furpris  auc   ce  ftyle  appelé 
marotique   ait  eu  pendant   quelque  temps  des  ap- 

firobateurs.  Mais  on  cefle  d  çtre  furpris  ,  quand  on 
it  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur-,  eues  font 
prei^uc  toutes  hérifTéesde  ces  Figures  peu  naturelles 
&  contraires  le^  unes  aux  autres. , 

Il  y  a  une  épitre  à  Marot  qui  commence  ainfi  : 

,   Ami  Marot ,  hanneur  de  mon  pupitre ,.     *       \    '  ' . 

Mon  premier  maître  ^  aceptcr  cette  épîcrc 
'     Que  vous  écrit  un  humble  nourriflfon 
Qui  fur  P^rnafTe  a  ptis.  votre  ccufTon» 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d*efcrime 
Vint  chez  vous  feu!  étudier  la  rime*  -     " 

Boileau  ^  dit  dans  foné pitre  à  Molière , 

«  ■  ■  ■  ■  . 

Dans  les  combats  d'efprit  fa vant  maître  d*efcri|ne. 

>  •   ,  .....  .   .    •       •.  ,  ••  :.,:'■ 

■fc".  ••-■14 

Pu  moins  la  Figure  Mon  jiifte.  On  s'efcrimcdans 
uii  combat  ;  mais  on  n  étudie  point  la  limc  en  s'e(^ 
criant  9  on  n'eft  point  rhonqeur  du  puoitrc  d^ua 
-hojJpie  qui  s'efcrime^^on  ne  met  point  ilir  un  pu-- 
pitre  un  ecùfTon  pour  rimer  â  nourriuon  :  tout  cela  eft 
mcompàtible  j  tout  cela  jure.  -■--■■ 

Une  Figi^re  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle-ci  ; 


r 


■'^<K 


De  toutes  parts  «  autour  de  l'inconnue  t 
Ils  vont  tomber  comme  grtle  inètiue  »      '/■ 

^MoilTons  de  cceurs  fur  ^  tçrre  j|oi}chéiv|    . 

^  Et  des  dieux  même  i  fon  char  attachéy^^' 
De  par  Vénus  nôui  verrons  cette  afla!re« 
Si  s'jen  retourne  aux  cieux  dans  fon  fen'aÀl|      ^ 
En  ruminant  coin  ment  il  pourra  faire  -',^^'  - 
Pour  r^imencr  U  brebiiau  UerciûLvf^  >^îi»iKv^^4^ 


y 


;,■      \\       yf''         ■:,''{'     ■'^,1,.'     .  .♦•  •»•-■.- 

ï)és  moijfons  de  cœurs  j(mcMs  jïir 


terre 


Au  demeur»ni;  allez  haut  de  ftatare .,      *'/ 
^  Large  de  croupe',  épais  de  foumttûre»  ^ 
'  Flanqué  de  chair  igabioiiiié  de.  1^ 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  &l*art^    -     ^         ^     • 

En  moiffonnant  les  remparts  de  (on  ame ,         - ..    ;  ; 

Songèrent  plus  ai^  fourreau  qu'a  k  lame«        .  /'• 

La  nature  ô  Van  qui  miaçùhnent  les  remparts 
^jj^te  ame  y  ces  remj^arts  maçonnés  qui  fi  trou^ 
Peint ^trfMn^fbufniture  de  chair  &  ungàéion  de 
lard  m  fBnt   iSûiémcut   le  comble  dfi  liioocwr 

,  v^oici  \une  Figure  du  même  autè(#|  lum  moins 
j^juiTe  &  non  moins  comjpolë^  d^images   qui 
...tfttiieat  Tune  Vautre:  f^|s^|f||f^^:.*,l^^ 


/i'i^.î"  '^«1. 


.)-te  >: 


comme  de  la  griU  menue  ;  &  parmi  ces  cœurs 
palpitants  â  terre  des  dieux  attachés  au  char  de 
/inconnue  f  Vameair  qui  v{^  (dipar  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferrail  au  ciel  ^  cotnment  il  pourra  faire 
pour  ramener  au  bercail  cett%  brebis  i^ourée  de 
cœurs  jonchés  l  tom  cela  ferme  une  fi^e  fi 
JÊuiflTe  9  ji  puérile  1  la  fois  8c  fi  grolfière»  fi  incojbé- 
'  :  rente  9  fi  dégoûtante ,  k  extravagante^  fi  platenn^nr^ 


ftdé- 

f:fS>€  coMi  le  Teaii  que  peut  faire  fourni 
^?  Paat  les  foune^m  d'une  tête  écliaufiie  »    ^  ^  '  ^^^l^ 
Fatjiïcé  (br  Sotife  gceffee.  ^ 


Incoiuinent 


^f<-^-- 


*t*Jy 


X«  leâenr  feat  afTes  atie  It  Fatuité ,  «larente  on 
ait>re  gr^é  ibr  l'acbce  oe  U  SotUè ,  m  peut  étxç 
un  foafHcc  i  Se  que  U  fête  ne  peut  être  ifn  feor- 
oeaa.  Toutes  ces  comorfioni  d'un  bonune  <pii^4qttt(^ 
tififi  du  luÉÉrel  »  ne  reflènibleiit  pat  affârémeiit  â;  U 
;  iB|tfche  décente,  ailëe»  Ip  mefiirée  de  Boileaiu  Cn  n'dft 
pas  U  l'An  poétique.     .  . 

.  X  ^'^'U  ^ ttn**4lr  Figufts  piui  iacoliérciitef t 
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nias  éirpàcatés ,  bue  cet  autreT  paflaee  «lu  même 
Jdèteî 


I         Oui»  cour  auteur  qui  vifuc  fans  perdre  haleine 
i       Boire  à  longs  craies  aux  fources  d'Hipoccènei 
,     Doit  s*impofer  i*indirpenfable  loi 
De  s'éprouver  ,  de  descendre  chez  foi  ^ 
EtdV  chercher  ces  femencei  de  flamme 
Donc  le  vrai  feuldoicembrafer  nocifcam^i 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 

Ne  peuc  précendre  à  cec  efTor  divin,    .  - 

■  • 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  defcendrc 
dans  foi  8c  y  chercher  le  vrai  des  femences  de  feu  » 
fans  quoi  le  plus  fier  éctivùn  n'atteindra  point, â  un 
eiïor?  Quel  monftrueux  afTcmblage!  quel  incc^nce- 
vable  galimathias  ! 

On  peuc  dans  une  Allégorie  ne  point  employer 
les  Figures  ^  les  Métaphores ,  8c  dire  avec  fimplicicé 
ce  quona  in\renté  |vec  imaeination.  Platon  a  plus 
d'Allégories  encore  que  de  'Figures  j  il  ks  exprime 
ibuvent  avec  élégance  &rans  fafte. 
'  Picrque  toutes  les  maximes  des  ^ciens  orientaux 
A^ des  grecs  font  dans  un  ftyle  figuré.  Toutes  ces 
A:titéflces  fout  des  Métaphores»  de  courtes  Allégories  : 
àîcVft  lique  le  "ftylc  yf^«/r/ fait  un  très-grand  efFeti 
en  ébranlant 
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ménioire. 

*  Nous  avons  vu  aut  Pythagore  dit,  Dnns  la 
tempête  c4ore\Vécho^  pour  lignifier  liTSin^  les 
troubles  civils ^etirex-pous  à  la  campagne.  N'at^ 
iife\  pas  U  ftttavec  l  épée^  pour  dire ,  N^irrite\pas 
les  ejprits  échauffés.Y:;:--^.:^MfA^^  ■ù.ii-  -^: 

t  li  y  1'^^  tQute$  les  laneues  beaucoup  de  pro- 
yëirbes  communs  oui  font  dans  le  (tylc  figurée  [Koi^ 

(N.  )  FIN  i  DÉLICAT.  Synonymes.     ^^ 
^  llCufit  dWoir  aiTez  d'eiprit ,  pour  concevoir  ce 
qui  cft  fin  i  mais  il  fiiut  encore  du  godt  ^  pour 


Kn4re  ce  qui  eft  délicat,  hc  premier  eitaudefifus 
de  la  "portée  d^^iei!!  ie$  gens|  8c  le  fécond  trouve 
pftt  de  perfbmies  qui  (piei^  âfla  iieniie^^i  i^^  ^^^  :i  ,/r  % 
t  '  Un  difcours  ^n  eft  Quelquefois  utileme&t  répété 
i  qui  ne  Ta  pa$  d'abord  entenchi }  mais  qui  ne  (ên^ 


fài  le  délicat  du  Premier  coup  y  ne  le  iêntiia  l'a* 
«lais.  On  peut  oieccher  Vm^  8c}l  faut  falfir 

l'aune    •  -■■■^>*  ^■■*!:'''^--'if-'^*---  .:'i^^-':^:.^.--  >.  ■;:^\,.::;'^  >^'^'f  ••   ....  -  ^■Û^^ii'.' 

f  Fin  044Bii»v%^pj^  -Itëftln  fert  ig^ 

lemebc  pow  lei  traits^  nuiigiûti»  <çomà)epoar. 
4eax  <ie  borné.  Délicat  \t/k'  Svoi  Xttvïbt  cavaxât 
«*tta  mérite  piun  guet  i  U  iie  fied  paii  aiuc  traies  ma« 
lins  yUM  figure  avec  grice  eo  fait  de  çhofes  flatteuTes. 
Ainfi ,  l'onSit  Une  lâiyrcy£rt«i  Une  louanee  «AT/ic^îl 

f^^FiMBMB  »  DiUÇATItlS.  (  X'o^A/  GlItARD 

-  Un  ttomme  fin  marche  aveé  précaution  par  «lei 
^tfçàm  coi]vfm>  un  hammtfi^tU  avance,  «l^i- 
Crment  par  dues  yoles  conrtca)  un  JiooKne  ^/î/  ya, 
|[|m  «|r  libre  4e  aifiS  par  des  (outes  p4res, 

.  GSL4MM.  BT  LiTTikÀT.  Tom  IL 


FIN 


tlj 


La  défiance  rend  Fin  ;  Tenvie  de  réu/Cr  »  jointe  â 
la  Bréfence  d'efprit ,  rend  Subtil  i  Tufage  du  monde 
&:  des  affaires  rend  i>///V. 

Les  normands  ont  la  réputation  d'être  txcsrfins; 
les  ga(cons  paifent  pontlubtils  ;  la  Cour  fournit  les 
gens  les  piixsdéliés.  (  L  abbé  GlRARD.  ) 

(  N.  )  FINAL  ,  E ,  adj.  Appartenant*!  la  fin , 
Détermmant  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale.  Impénitence  finale.  Per/évérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale  y  la 
dernière  lettre  de  chaque  mpt^j  8c  Syllabes  finales^ 
•les  dernières  fyllabcs  des  mots ,  celles  qui  font  lès 

ïïmts.  Voye\^iiAZ.     '  » 

Les  maîtres  d'écriture  appellent  ^na/^j ,  certaines 
lettres  courantes  dont  la  figure  indique  qu'elles 
peuvent  s'employer,  ou  même  qu'elles  doivent  uni- 
quement s'employer  à  la  fin  des  mots. 

11  y  a,  dans  1  alphabet  hébreu  &  dans  l'alphabec 
;rec,  à^s  lettres  finales  de  cette  elpèce:.  en  hé- 
breu, par  exemple,  ks  lettres  tsade  ,  phe^  noun  , 
mem  ,  chaph  ^  dont  les  figures^u  commencemcnr 
ou  au  flculieu  des  mots  font  ï  fi  3  D  D  ,  fe  figurent 
ainfi  ^  t|  JC3  \  quand  elles  Coat  finales  ,•  Ufigma  r 
fc  figure  aiiifi  i  la  fin  «,  comme  on  le  voit  dans  le 
mot  /U'M  i  médius.)  <  Af.  Beauzée.  ) 

♦FINESSE,  PAi/o/"o;'*«>  Morale,  &  BelUs- 
Lfttres,  Ceft  la  facuUé  d'apercevoir,  dans  les  rap-  ' 
ports  fuperficicls  des  circonftances   &  des  chofcs , 
•  les  facettes  prefque  infenfibles  qui  fç  répondew  , . 
les  poims  indi/iublcs  qui  fe  toucbcnt ,  les  fils  dé- , 
liés  qui  s'entrelafcéiàt  «c  s'uniffene.  "^  *      ^^ 

La  FineffMctc  de  la  pénétraùoti ,  en  ce  que 
la  pénétration  feit  voir  en  grand,   &  la  Fmefe 
en  petit    détail.   L*homme  pénétrant  voit    loînj 
rhommc  fin  voit  clair ,  mais  de  près  :  ces  deux' 
faculté  peuvent  fe  comparer  au  télefcope  &  au 
microfcope.  Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutus 
immobile  &  pcnfif  devant  la  ftatue  de  Caion  ,  Se. 
combiiiant4e  carabe  de  Çaton  ,  celui  de  Brutus, 
Tétat  dé  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  Céfar ,  le  mé- 
contentement des  patriciens  ,  &fc ,  avoit  pu  dire  : 
Bruius  inédite  quelque  chofe  étextrOûrdinairç,^ 
Un  homme  \^«-auroit  dit  :    Voilà  Brutus  qui 
fe  cûmplaStâ  voiries  honneurs  rendus  à  fon  oncle  ^ 
i  ficanroit^  «ne  épigraroroe  fur  la  vaidtédc  Brutus. 
'  Uil /în€*«rtifan  ,yoyantle  délâvantage  du  camp  de 
M*  de  Twenhe ,  auroit  dit  en  lui-même ,  Turenneft  • 
t  hhufei  ttn  grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler  - 
!  à  fon  logement-,  &  répond  au  Général  :/<  voi« , 
connoii  triàu*  ne  coucherons  pas  ici,^     ^s^m*?!  :V 
'^    pIa  Finéjfe  ne  peut  fuive  la  pénétration  ;  mab  i 
-  quelqnefeli  aaffi  elle;lui%hape.  Un  ho°^"i'^  pro*^ 
tond  eft  impénétrable^  un  homme  <^  n'eft  que 
I  fin  i  car  CMtti-<â  *^  combine  oue  les  fupeificies  :  - 
I  mais  rhomme  profond  eft  quelquefois  iorpni  par 
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La  délicatcfle  eft  la  Fine{f<  da  fcDtiment  1  qui 
ae  réfléchit  point  ;  c'eft  une  perception  vive  &  ra* 
pidc  de  ce  qui  intérefTe  Tame. 

Màlo  nu  Gédataapttît^  hfâva  puclla^ 
ht  fugït  ai  falicci ,  0  Je  cupit  ante  vidtru 

Si  la  délicatefTeeft  jointe  â  beaucoup  de  fenlîbilîté  » 
elle  reÛembic'ehcoreplus  â  la  fagaciwé  <^u'â  la  Fi- 
nejft. 

La  fagacîré  diffère  de  la  Fineffe ,  i*,  en  ce  qu'elle 
eft  diins  ie  taft  de  refpri:,  comme  la  déiicatefle  . 
cft  dans  le  taft  de  Tanie;  x^.  en  ce  que  la -Fm<r/7îr 
eft  fupcrlicieUe  ,  &i  la  iagacicé  pénétrante  :  ce  n  cft 
point  une  pénétration  progreflîve, ,  mais  foudaine  , 
qui  franchit  le  milieu  sdes  idées  flc  touche  au  but 
des  le  premier  pzs.  C'eu  le  coup  d'œil  du  grand 
Condc.  Bollaet  Tappclle  illumination  ;  elle  ref- 
iVmble  en  eftec  à  1  illumination  dans  les  grandes 
choies. 

La  rufe  fe  diftîngue  de  la  FineJJc ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faufleté*  La  rufe  exige  la  FUieJfe  ^ 
pour  s*en\'cioper  plus  adroitement,  &  pour  ren^e' 

Îlus  fubtils  les  pièges  de  l'artifice  3c  du  menfong^. 
iT^Fintjfe  ne  fort  quelquefois  qu'à  découvrir  (&  \ 
rompre  ces  pièges  j  car  la  rufe  eft  toujoiàr  ofFen- 
ïive,  &  la  Hncjfe  peut  ne  pas  Têtre.  Uq  tonnê:c 
homme  peut  être  /zn,"  mais  il  ne  peut-être  rufé* 
Cependant /il  eft  f\  facile  &  fi  dangereux  de  pafTer 
de  l'un  â  l'autre ,  que  peu  d'honnêtes  gens  fe  piquent 
d'être  y?nj  ;  le  bon  homme  &  le  grand  homnîe  om 
cela  de  commun '^  quils  ne  peuvent  fe  réfoudre  i 

>  L'aftuceeft  une  Finéf^  -  pratiqua  dams  le  mal, 
I  mais  en  petit  y  c'eft  la  Finejft  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dons  i'aftuce  ,  la  rincjjt  cft  jointe  i  la 
méchanceté  I  comme  a  la  fauCeté  dans  la  rufe*  Ce 
mot  y  qui  n'eft  plus  d'ufàge  que  dans  le  fan^iilier^  a 
pourtant  ia  nuance  j  il   mériteroit  d^étre  conJfervé» 

.La  perfidie  fùppofe  plus  que  ^t  la  Fintffe f , 
c  eft  une  fauiTcoé  noire  &  profonde  »  qui  emploie  àt% 
moyens    '  ^^  •  «        ^  * 

cachés  qui 

dirij^ées  ^  n'ont  befoin  que  de  ïi^iFin^c  >  '9i  la  Fi^ 
nejfe  Qàlki  pour  ieur  échaper  ;  maif  »ôur  obfèrver 
&  démaTguer  la  perfidie,  il  firatla  o^Q^faUoa  méiiiet 
Le  perfioie  eft  un  ;Èd>us  de  la  coimano^t  fondée  ùix 
des  garants  inviolaUlêf^^  tel^  que  l'iMUBaiiké  9  k 
1>onae  foi ,  la fainteté  des  lois,  It  recMUioiâfUice , 
rtmitié^t  les  droits  du  fimg ,  &c  ^  |^.iu  cm  idiroits 
Cbn&  facrés ,  pins  là  confiance  eft  tranquile  »  |C  plus 
païf  conG^uenc  la  perfidie  eft  â  couvercv  Oi|  £c 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d'un  étrange,  d'un 
ami  que  d'un  concicoycn  ,  &c:  «infi,  par  degrés  9 
la  peridie  eft  plus  atroce  9  â  meTure  ^^A  la  conSuce 
vioMe  éi^t  mieux  établie. 

«m 


plus  puifTaiits,  qui  nieut  des  reflTorcs  plus 
ueraftucè  &ia  rufeè  Celles-ci  >  pour  être 
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n'cff'. 


rpas  fans  exempte  qu'un  per^de,  aui.  a  (lirprls  oâ 
arradié  un  fecret  pour  ie  tranir ,  s'aplaudifTe  d'avoir 
été /in.  ^ 

(  T  On  appelle Frn^/^-f  d'une  langue,  fcs  élégances 
les  pJus  exquifes  ,  fes  nuances  les  plus  délicates  , 
les  tours I  les  eUipfés,  les  licences  qui  lui  font 
propres,  les  tons  variés  doAt  elle  dft  Tufceptible, 
les  caractères  qu'elle  donne  â  la  penfô;: ,  par  le 
choix.,  le  mélange,  l'afTonimem  des  mots.  Paf- 
cal ,  La  Bruyère ,  Racine  ,  La  Fontaine ,  Madame 
de  Sévigné,  ont  connu  les  iinejfts  de  notre  lan- 
gue. ,      . 


plus  naïf.  Les  Finejfes  du  laneaee  de  llacine  n  ont 
)amais  rien  de  maniéré  ni  d'affeSé  :  c'eft  la. gi^&ce 
unie  à  la  noblefte  ;  c'eft  la  plus  élégante  facilité  jla, 
hardieffé  méjne  en'  cft  {âge  ;  rien  n'y  décèle  l'art , 
nen  n  y  marque  1  efton. 

Dans  une  phrafe  particulière  ,  la  Fineffe  eft  tantôt: 
celle  de  lapenfée  ,  tantôt  celle  de  i'expreftion  ^  quel- 
quefois de  l'une  &  de  l'autre*  •      .  , 

La  Bruyère  a  dit  t  V indulgence  pour  foi  &  la 
dureté  pour  U4  autres  n^e fi  qiCun  feuL  i^  mêtne, 
vice.  ïl  a JOu^*  Une  femme  oublie  ,  d*un  homme 
qu\elltr^aaiim  ^jufqu^aux  faveurs  qu^il  enla  re^^^ 
^ues.  Li ,  l'expre/uon  n'a*-  rien  que  de  (impie  |  la< 
J^ineffe  eft  dans  le  coup  d'œiL  Mais  lorTqu'iIadit: 
Il  ny  à  point  de  vice  tqui  n'ait  tme  fauffe  ref^ 
femblance  avec  quelaue  vertu ,  ^  qui  ne  s'en  aiaet 
ce  dernier  trait ,  jeté  légèrement,  ajoute  IzFinejffe 
de  l'expreflîon  à  la  Fineffe  de  la  penfée.  Il  en  eft 
de  même  de  cette  différence  & /inemeni  ùûfic  it&^ 
finement  exprimée:  L'on  confie  fon  fecret  danj 
l'amitié  y  mais  il  échave  dans  l'amour^ 

Fontenelle  difoit  dune  vieille  fomme  qui  avoic 
encore  de  la  grâce  &  de  la  fenfibilité  :  On  V0i$: 
qui  l'amour  a  paffé  par  là.  Ce  mot  fimpie,  # 
paffé  par  là ,  rend  la  Fineffe  de  perecptioo  dituv 
piquante  eo  la  dégoii^tt  ;  car  le  talent  (fan  eipièr 
firi  9  c'eft  de  oerfiiader  qu'il  ne  lenfl  pas  i  Titre  i  Iq 
cet  ^ifice  eft  au  comble ,  quand  là  Fineffe  a  1  air 
dtt  la  naïveté,  comme  .dans  la  réjponit  àê  tmé 
ftcèode  feikime  i  qui  fon  imrl  fe^it  vàxû  cèttt  rilogc 
de  laj)remîère  :  Hélas ^  J!^nfi§tfr^  i^l^^m^ff. 
plus  que  moit  ,;, ,:.,..  vil J4| . ,   V '^■:^i5^(.^^:.::\;#"'*v 

.On  voit^  ptr  o^' trt^iifU  f^^j^^  Mt 

^Iquefeis  que  Aus  VétwtiRtihè  O»  ptm  k  ^b^ 
eocoie  daw  €0  mot  dit  lois. fi  >fnlt^' naïf  d^ 
booinat^  >  aceotitiuné  â  ètt  tltu  xSêùIh  et  m  ém 
dUak  on  imenteur  de  mofcfliMi ,  «^aloirpai ler  qoiW 
récit  q[a*ll  loi  enrendoit  faite  hVtoit  pai  viriulih^ 
i^Nit  jiariet  point  >  Ipi^t  <kielMNin  tout  bat  ;  ce 
n  ^il  vc^  dit  eft  vrt4  Jt  :  ^iiÇetaefi  vré^f^nàur^ 
quoi  le  dit  ^Ut  répèollt  le  palriéur  tsttc  jmpki«» 
tMice^  . 

Il  y  t  des  floott  mSk  auxaaefb  ptmr  être  finr^ 
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iAi  «^tté  <)ve  rintAinon.  Tel  ift  celui  de  a 
ftmme  i  qui  Ton  Anbaodoit  des  nourièUët  de 
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petite  fille  i  oui  avoir  la  fièvre  :  La  paût^re  tnfant 
a  déraifonnt  tome  la  nuit  comme  une  grande 
verfonne.  Tel  eft  celui  de  ce  mourant  »  â  qui  Ton 
confefieur  ,  jéûiice  ^  cridit  t  «  Mon  frère ,  en  arri- 
uvant  eR  paradis ,  vous  direz  â  S.  Imace  que  fou 
9  ordre  prbfpèrc  »  :  Sife  Hy  trouvé^ je  le  lui  dirais 
répondit  le  mourant; 

^La  Finejfe  doit  fe  trahir  &  fe  laifTer.  apercevoir 
fous  l'air  de  la  finaplicicë  »  comme  dans  ce  mot  de 
Firpn  i  un  évèque  ^  qui  lui  demandoit  s'il  avoit 
lu  ton  mandement.  Non  /  Monfeigntur  ;  &  vous  ? 
Et  fugit^.  comme  Galatèe^  &  Je  cupit  an  te  ve-- 
dcri.  V 

Souvent  eUe^'confifte  à  fe  ménager  le  laux-foyànt 
d'une  équivoque ,  dont  l'un  des  deux  fens  eft  ma- 
lin, &  l'autre  fîmplc  Se  innocent.  Une  ducheflc  , 
en  paffant  i  BordleauY,  y  trouva  les  femmes  de 
Robe  jin  peu  trop  fières  ;  a  Monfîeur,  dit-elle  au 
•  préfidenc  de  Gafque,  vos  femmes  font  les  du- 
schefiesi»  :  Madame  \  hà  répondit  le  préfidem  i 
elles  ne  font  pas  a(fe\  impertinentes  pour  cela. 

La  malice  &  1  adulation  fe  donnent  également 
l'air  de  (implicite  ,  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plus  de  Finejfe.  Un  homme  de  CoÛr  offirolt  fa 
proteélion  i  un  gentilhomme  de  province  :  Je  V ac- 
cepte ^  Monfieur ^  \\}X  dit  le  gentilhomme;  les 
petits^  pré  fente  entrifienn^t  l^  amitié.  Louis  XIV 
fefant  obicrver  fur  la  carte  à  l'on  de  fes  courtifâns 
quel  petit  eipace  la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
yraimene ,  Sire ,  lui  dit  le  courtifan  i  tant  vaut 
,  It homme  ,  tant  vaut  fa  terre.      ;  %i  r  «  t  >  >  y 

,  ^  C!cft  cette  application  détournée  de  ingéniett(e 
jdef  JKoverbcs  &  des  exprèflions  populaires  qui  Eut. 
Jbl  Hn^ 'de  tant  de  bons  mots*       i 

Tout  le  monde  fair' celui  de  Madame  du  Deffiuid 
for  S.  Peois ,  qui  avoit  t  lui  difoit-on  »  porté  fa 
Vête  dans  fes  mains  â  deux  lieues  de  diftance  :  Je  le 

le  prft^erpaf  qui 


crois  (ùfémnf  ^  il  n'y  a 


F   I  N 


ï'r 


>l>n»  Malt  ce  quil  appeloit  Fitvfffeiaix  czcislleiice  » 
cfeft  ttike  efpèce  d'obliquité  dam  1  «nieftoo  >  quI  ' 
4ooa%  I  la  penfée  uq  làr  de  '  fàniTete  ,  lojfqyiofli 
'c  wtiat  .cho(è  que  ce  qu'on  fait  entendre  ;  & ,  s'il 

dique  ÂVk  coin 
«»  •  ««■*•  ^  **»  MU»  wwB  ww»  wwMfC^^  broyée  »  ^ 

il  dit  un  |oar  \\^e]fkurf  »  j»  ''o«^  f^^*m{  ^*^^ 

',  leroirt  y  nous  ferons  une  loi ,  par  lâfuiite  il  fera 

.d^tndtf  4ff farkr  flus  êi  ftmrt^.t^fyi,^r'Ot 

muMt  1  ftopot  de  ccimioas  qaeftiona  métiipliy^ 

ri  le  ^aiktm  :  Bn  vHU,  difoic-H ,  dés  l'Âge 
neuf  ans ,  Je  commetifoU  <*(»>,.  i»*«»  \<Wr  > 
tellure»  "•■  .■:,'".•■''.■  .•L,A}'i'-:  1 

'^'  'Cette' totumire  dVipr^ffioB  .ejn  en  eftet  tiès^înf  i  i 
.  \fixSai^^.ttk  esmlpy^ avec; e^îxik  JUa  ifMér < 

,  jbléofe  dfiUmndre  <  FiiiMAlexandre  veui  me 


i^/>u>  ^u'/7  fait  dieu.  Un  créancier  |i  qui  fou  dé- 
biteur dénioit  la  dette  6c  Tcnoit  en  jùftice  de  s'en 
libérer  par  ferment»  cria,  dans  le  temps  que  foa 
homrtle  avoit  encore  la  main  levée  :  Jf'iy  a^t-il 
pas  encore  ici -quelque  créancier  de  Monjîeur  fk  / 
pendant  quil  a  la  main  à  la  bourfe  ?  Une  rcmme, 
i  qui  un  homme  fefoit  froidement  une  déclaratiooi 
d'amour,  très^-p^ohnée  dans  les  termes  &  qu'il*, 
fembloit  avoir  apprife  &  réciter  par  cœuri  lui  de- 
manda tranquilemcnt  :  ^(/i  (T/?-^^  qui  dif  oit  cela  f 

Là  teîne  Élifabeth  dempidoic  i  CéciL:  ce  Ôue 
»  s'efl-il  paffé  au  Confcilw  ?  Quatre  Heures  ^  MÎa^ 
dame  i  répondit  le  miniftre.  Dans  le  Diable  boi- 
teux ,  Afmodéç  montre  un  honnête  ccciéfiaftiqiic  qui 
a  eu  quatre  procès ,  pour  dépôts  à  l^ui'connés ,  & 
qui  les  a  gagnés,  tous  quatre.  Je  n  ai  pas  be- 
^  loin  d'obferver  que  fi  les  lacédémoniens  avoienC 
dit  :  Puifqu^ Alexandre  veut  pajfer  pour  un  dieu; 
fi  le  créancier  avoit ^  dit  :  Pendant  qu^il  a.  la 
main  levée  ;  fi  le  Diable  boiteux  avoit  dit  que  le 
d^ppfitaire  avoit  perdu  les  procès^  &c ,  il  n'y  avoic 
plus  de  F/ne^.      --t~^  '    '-/-^ 

Mais  lorlque  la  contre-vérité  eft  grofliére,  ou 

3[ue  la  plaifanterie  eft  déplacée  &  froide  comme 
aps  ce  qu'on  appelle  aujoucdhui  Perfifflage  ,  c'efl; 
up  tour  d'adreUe  manqué^  c'eft  de  lironie  fahs 
FiruJIk  \  &  l'on  a  euraifon  de  dire  que  lePerfifHagc 
étoit  l'efprit  des  focs. 

La  (orte  àcFinejffe  dont  il  me  fembl<^  qu'on  doie 
faire  le  plus  de  cas,  eft  celle  qui  n'exige  dam 
l'êxpreflion  que  la  vivacité  du  trait ,  U  légèreté  de 
la  touche ,  &  qui  confifte  eiTencielIemènt  dans  la 
(âsacité  de  la  perception,  dans  la  fubtilité  &  la 
mfteflrê  de  la  penfôe*  Une  femme  demandoit  au 
P.  Bourdaloae  fi  c'étoit^un  mal  d^aller  au  (pec^ 
tade  >  Cefi  à  vous^  Madame  ^ânu  le  dire ,  lui 
répondit  le  dire^^eur.  Voili  de  U  Finejfe  (ans  ar^ 
tince.  Lorsqu'elle^  eft  enoployée  i  exprimer  un  fen- • 
timent^^eUç  s*^|>ellç  Ùélicateffe.  fd  eft  ce  root 
de  Madame  de  Sfevign^é  â  fa  fille  :  /'ai  mal  à  votre 
poitrine  ;  expreiCgn  de  ^énie ,  fi  Ton  peut  appelée 
«infi  ce  que  le  cceur  a  inventé*  )  (  Af #  MjiRMOU-' 


^f^fi^^  Délicat^, u;iv..^"':.,,a^^^^^  .    :^,  V 

4^|lit  Jfï>^  les  ouvjcagef  d'efprie  >  comme 

Aibl  1*  amverfiuioiif  confifte  dans  l'art  de  ne  pas 
etprimer  dire^mem  (a  penfée  ,  mais  de  la  lailTtr 
«amimt apercevoir}  ç^eftuoe  énigme  donc  les  gens^ 
^jjftyrii^k^  jtemou  JjkFinejffk 

dbftvff  delà  JAéucM^Be^'t;,%ùi'..j:.-  ■  ''-(-:mv-;.«-; 

|«à  Fiiurj^s'étenclég^enMnt  aux  dioftt  pi^URtes 
^  Mt^i^ilef  y  exk  bUiii%6c  é  la  Iwai^  niènie , 
«ut  «èfe»  même  ihwcénttf  /  tbtivtnes  r«i  vMle , 
I  iwH^  lequel  on  les  voit  fiùtfr  roog^*  On  dit 
i»  diéiei  liftidiei  »vec  ^v/ejfk,  %À  MUlicaiefê 
exprijiM  4?s  ft«tiinhiq  <bav'ttHikHa^      ^io«iii« 

WtêAttsm^W't-    .  ■.■     .         \       ;W"^;^.:  >,' 


'•» 


i 


/ 


• 


••> 


.  .  "Tf  ■ 


*•' 


\       V 


V 


■*«-Pi 


t 


'»■  .  j 


.  »r 


1'    V 


f 


'-     f  :..:.<'■..'.■■    t^^'i.-     ■   '.,    ■       ■  ■■  •'•  ;  ■  .         '  '  '    :•;■■    ■ 


.<■  -:..  i" 


'  ■  ^.  1 . .' 


f 

»  i-.-  ■ 


■««*• 


i^  i» 


\. 


f 


a 


'  -,  4- 


JV. 


•;«. 


JiLd 


©> 


\    » 


i-'^ 


•■;■ 


IJtf 


F  L  A 


; 


Ainfi ,  la  Finejff}^  convient  plus  â  TÉpigtammc  J 
la  Dciicatcjfc  ,  aa  Madrigal.  U  entre  de  la  /?///- 
€atejf€  dans  les  yalounes  des  ain;mcs  j  il  n'y  çntre 
point  de  tinejfe.  Les  louanges  que  donnolt  Dcf- 
préaux  d  Louis  XIV ,  ne  font  pas  toujours  égale-  . 
ment  delicaies  i  Tes  fatyres  ne  font  pas  toujours  afTez 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  proteftîon  au 
Parlement ,  le  premier  préfident  fe  tournant  vers  (a 
compagnie  :  Meffieurs ,  dit-il  ^  remercions  Mon- 
Jieur  U  chancelier  i  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons.  C*cfï  Ù  une  repanie  très- 
^ne. 

Quand  Iplilgénie ,  dans  Racine  y  a  reçu  Tordre  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille  .  elle  s'éaie  : 

Dieux  plui  doux  ^  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vîet^-^ 

Le  véritable  caraélcrc  de  ce  vers  eft  plus  tôt  la  D/li^ 
^<aiejfc  (jue  UFinefe.  (  VOLTMRE.  ) 

.  (N.)  FIjNIR;  CESSER,  DISGONTINUER. 

Synonymes.  ,  i      . 

On  finit  en'^achcvant  reiiilrpprîfc  ;  on  cejfk  en 
Tabandonnant  ;  on  di/iontinue  en  rinterrompant*  ' 

Pour  finir  fon  difcours  à  propos ,  il  faut  le  fiure 
un  moment  avant  que  d'eimuyer*  Oti  AoitceJTerHçs 

{^ourfuitcs ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu  eH^font  inutiles, 
i  ne  hut  difcontinuer  le  travail,  que  pour  fe  délafler 
&  pour  le  teprendre  enfûitc  avec  plus  de  goût  de  plus 
■  -djardeur.  •  •     .  .  ■  •:r>-x^-."^-'^'. 

*  L'homme  cft  né  pour  la  peinc^ilko'^  P^  fi^^ 
une  affaire ,  qu'il  lui  en  furvient  une  autre  :  il  a 
beau  chercher  le  repos  &  la.  iranquilité,  U  Fro^ 
videxKre  ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  àt^ceJprJk 
travailler  ;&  /i  l'ennui  ou  l'époifement  lui  £pnt  quel* 
quefols  difcontinuer  fon  labeur  ,  ce  n'eft  pas  pour 
long  temps  ;il  eiV  bientôt  contraint  de  retoumçr  i  fk 
tâche  &  de  reprend!re  la  chame.     ^  .  t  ^  ^  v  1 1       r 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  coninieficer 

3[u'on  ne  pui^e^n/>,  eft  bonne  :^  celle  qui  défend 
e  cej^ér  un  ouvrage  pour  en  commenter  un  autre 
l&ns  néceflité,  me  paroit  encore  meilleure^  U  eft 
^  ibuvent  à  propos  de  di/cùminuer le  travail  de  TeA- 
prit  ;  mais  ce  n'eft  pas  dans  le  tgoips  jque  Hmagi*- 
nation ,  pleine  de  feu  ^  t^  trouve  en  état  de  mieux 


■?*iî^j^.,-^,f  Hi^^'- 


qu'ellç  s'arrête»  ^ 

Les  per(bnnef  qui  ntfihiffent  point  léort  mt^  \ 
ions  Ac  ne  ccflent  â$  parler  um  éifiof^hmir  ^  font  ; 


•utf  peu  ^towa  â  la  converûition  qiiè  celles  bni  ne 
1*^  »ot.  (i'#Vaiil^JU>.) 
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^m»  OD  mofmmfiK  «e  Flatum  ;|hM  k  huite  A«ir 
t  p !  iH»!^  «Ole  mnuUdm  H4MÇ  ni  4wiHoRa«»  :  ; 
Jfjim  ch»mf  w^fejMPiy  wm^  Ap^Srtc  élevé 
<o  qael^ttciigQKe,  06  imiMine  la  ftinn|i>  coapjB  ; 
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chaque  chant  de|  Sjûfons  de  Thompfoti  eft  dédié  | 
quci<|fue  riche ,  U  comme  tant  d'épitres  envers 
oubliées,  font  dédiées  en  Anjgletcrre  à  des  hommes, 
ou  à  des  dames  de  confideration ,  avec  un  pettt 
.^oge  &  les  armoiries  du  patron  ou  <ie  la  pàtrone  à  la  ' 
tête  de  l'ouvrage. 

II  n'y  a  t>oint  de  Flatterie  dàhs  Démofthène* 
Cette  £aif  on  de  demander  harmonieufement  l'aumône 
commence,  fi  îe  ne  me  trompe,  â  Pindare  :  on  ne 
peut  tendre  la  main  plus  emphaiquemcntw 

Chez  les  romains,  il  me  femhle  que  la  grande 
Friterie  dsUe  depuis  Aogufte.  Jules-Cé£u:  eut  â 
peine  le  temps  d'ècre^arre.  U  ne  nius  refte  aucune 
épitre  dédîcacoire  i  Sylla  ,  à  Marins,  à  Carbon,  ni 
â  leurs  femmes  ni  â  leurs  maitreffes.  Je  crois  bien 
que  l'on  préfenca  de  mauvais*  vers  à  Lucullus  &  à 
Pompée}  mais,  Dieu  merci ^  nous  ne  les  avons 
pas.     ,;  :.■•.;        •■;••/  X;'  i   ^-^  '    ;.    ■-  ■■  i-  / 

C'eft  un  grand  (pe^cle  de  voir  Cicéron  ^Fégal 
de  Célar  en  dignité ,  parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  la  Bicbinie  &  de  la  petite  Armé?- 
nie ,  vLOïmntJDéjotar^  accufé  de  lui/avoir  dre^é 
'  des  embûches  &  même  d'avoir  voulu  l'afta/Hner; 
Çicéron  commence  par  ^ouer  qu'il  eft  interdit  en^ 
fa  préfence;  il  l'appelle  le  vainû^eur  dumonde  , 
vi^orem  orH\'  terrarum^  U  le  flatte;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'â  Ja  baflefte ,  il  lui 
refte  quelque  pudeur.       ïj 

'  C'éft  avec  Augûflwi  qu'il  n'y  >  plus  de  mefure  ; 
le  Sénat  lui  décerne  l'apothéofe  de  fon  vivant.  Ceite 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  em« 
pereùrs  fuivahts  j  ce  n^cft  plus  qu'un  ir^le  ordinaire^ 
rerfonne  ne  peut  plus  èttefiatt/^  quand  ce  que  l'a- 
dulation a  de  plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  va  d« 
plus . "commun.- •'^'■"'■i  '.:''.-^r 'v^'  ■:ip':'^..'-^!i^^^^ 

^  Nbu$  n'avons  f|as  eu  en  Europe 'de  granis  fllona^ 
mdits  âe  Flatterie  jufqil'i  Louis  XI V  :  ibnpèret 
Louis  XIII ,  fut  très* peu  fêté  ;  il  n'eft  queftioiTdte 
lui  que  dans  une  ou  deux  Odes  de  ]\ilalhex1>e.  H 
i^ppeÙe  à  la  vérité ,  félon  Im  co^iname ,  HoIUpIus 
grand  des  fais  ,  comme  les  |Miète$  efpiignois  II 
dii^t  au  roi  d'EQ^agne  «  9c  les  poètes  am^ois  lau^ 
rtéus  ÉiBL  roi  d'Angleterre;  nuis  la  meiuewre  put 
dès  loiiâinges  eft  toujours  pour  le  càrdhu(]^4il  iuche<» 

t>wax  r«nM  tQuti  graài*  t ft  un*  \m%  hardie  «       .       ^  . 

Qulprad<^iie  «  WenTàn  déIJout  ftéèaHr;'  f^  ^**f**» 

?«« ,  Mtir^^u^ 'foie  CTu  /  luwi  9V<À^  ÎO^^^ 
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il;ae,reffembl«9ic  ptii  iceliil^  qà^on  prétend  atrojr  ^é 
'mm  roiu%  ièmUè#le  roësqu*oalai  jetoHi  il 
lie  s'tB  pçrtt  que  mieux*  , 
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F  L  A 

;  La  Flânerie  ,  quand  elle  a  quelques  prétextes» 
plaufibles,  peut  nccre  pas  auffî  ptrnicieuie  qu'on 
le  dit  ;  elle  encourage  quelquerois  aux  grandes 
chofes  :  mais  Texcès  euvviaeux'  comme  celui  de  la 

Satyre.     ;  .  '  '  .  >  •-"", 

La  Fontaine  a  dit  &  prétend  avoir   dit   après 
Élbpe  : 


F  LE 
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*  l  .• 


• .-  • 


On  ne  peut  trop  tpuer  trois  fortes  deperfonnes, 

Lesdieu^»  famaitrclTe,  &fonroi. 
Éfope  le  difoit ,  j'y  foufcris  quant  â  mgi»' 

Ce  Toût  maximes  toùjoars  bonnes» 

.  Éfope  n'a  rien  dit  de  cela>  &  on  ne  voit  point 
qu'il  ait  flaet^  ^\lc\ln  roi  ni  aucune  femme,  il  he 
faut  pas  croire  que  les  rois  foient  bien  ^^r//^  de 
toures  les  Flâneries  dont  oncles  accable  j  la  plupart 
ne  viennent  pas  jufqu'à  eux.  ,     '* 

Une  fptife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
qui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  faura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre  eft  qu'Ovide 
ait  louéAugufte  en  datant  de  Poiit.  (  Voltaire.) 

(N.)    FLATTEUR,  AD^^^ 

Synonymes.  \  T 

VunSc  l'autre  xHçrcIient  â  pldre  aiix  dépens  de 
lavéfité:  mais  on /laite  la  perfonne  du  côté  du 
cœur  j  on  Vadule  du  côté  de  Ic^rit.  ^v       ^ 

Le  Flâneur  ne  défapprouve  rien}  il  juftifie  ce 
qui  eft  blâmable,  8c  tache  m£me  d'ériger  le  vice 
<;n  venu.  L'^^u/a/^i^r  loue  tout;  il  fait  l'apolpgie 
du  mauvais  1 8t  ôfe  prodiguer  les  applaudiffements^ 

ridicule.    •■     -^ .'"  ;•         •"■  •  ■  ■     '  ^■'  r   f ^  '■  ' 

Là  Flânerie  eft'  propre  â  nourrir  les  paflîons  ; 
V Adulation  fatisfait  la  vanité:  l'une  eftle  talept  du 
courti(an  vulgaire }  l'autre  fait  le  caraâère  du  bel 
cfpric  à  gages.  -     /        y^     > 

Ce  n'eUpas*  ^tre  F/a/ret/r  que  dé  manier  la  vérité 


eft  uniqiiemem de  débiter  des  louanges.  {Vabhé 

.  ,  Nooobftant    leuime    tmffuliere-^ue  loir  me 
comioSt  pour  les  talents  de  l'auteori  je  crains  (ott 

vérité  I    & 

le^Twopriétés 

les  caraéteres  de 

â$y  Flânerie  :  voici  mes  raîioQSfToiis  letDi£Uon- 

'      naifèt  dite^t  nettemcm  <fxc  V adulation  cû  une 

. ',Fiatt(ff$i  ileâe  de  bafie  :  le  tcptacàt'^éuldtipndï 

idonc  né  âejÊàs  celai  ^  Flaitêrjut ,  pair<|a'U  ajoute , 

4i'i<lée  prMziftante  de  Ui^^trht  celle  de  la 

.lidiecé  &  de  U  baOeiTe  ^  Je  de  &it ,  Andii  de  Bpi». 

<«egard ,  dans  fea  Rdfiéxiùn^  fur  Pufàg*  f^finf 

^  lu  langue  fmnçoifi  (H>tii.  t«  p^*  3»)i  parle 

^Adulateur  de  é*Jldulation^omaic  de  oiocs  itou- 

tveaiui ,  anpea  hardis ,  de  meUlenn  en  Poëfie  4tt*«a 

-' ^sofc,  pf$mtc  part  n'y  A^t-A  p«t,fi|iis^  baflefle 


8c  de  ^cbeté  à  approuver  otT  i  louer  les  vices  du  - 
cœur   que    les  mauvadC^s  poduâions   de  l'efprit  ? 
dés  lors  ne  faudroit-il    pas  dire  ,  qu'on  ^ixr/<  la 
perfonne  du  côté  de  l'efpriti  &  quon  V adule  du 
côté  du  ccxur?  Tout  le  reile  d^  l'article  feroit  donc 
à  corriger  d'après  cette  obfervatron,  qu%jc  crois  . 
d'autant  mifcux  fondée  »  que  Fléchier  a  dit ,    dans   , 
XÔraifon  funèbre  du  grand  \Condé  :  li  Le  foiblc 
p  des  ôrandi?  eft  d'aimer  i  être  trompes  y  6c  d'écou- 
i>ter  avec  plaifir  V Adulation  8c  le  me 


pL 


mcnfonge  dont 
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>         !■ 


f.  '%'  ' 


^-i>  on  nourrit  fans  ccffe  leur  amour  propre  w.  Or 
l'amoux  propre  eft  dans  le  cqdur,&  par  couféqucnt 
V Adulation  s'adrcffe  au  cœtirl  Sur  cela  jem'enrap* 
porté  volontiers  aux  gens  de  Lettres  &  aux  perfonnes  . 
de  goût.  (M  B&AUZÉE.  ) 


FLEURI ,  E ,  adj.  Littérature.  Qyîi  èft  tn.flcur. 
Arbre  fleuri  ,  rofier  fleuri.  On  ne  dit  point 
des  fleurs  <s^\3l  tlitt  fleurijfent  •  on  le  dit  des  plantes 
&  àts  arbrç^.  Teint  fleuri^  dorit  la  carnation  fem- 
ble  un  mélanee  de  blanc  &  de  couleur  de  rofe.  On 
a  dit  quelquefois  ,  C'eft  xiXi  ejhrit  fleuri ,  pour  Signi- 
fier un  homme  qui  pofsède  une  littérature  légère  j^  8c 
dont  l'imagination  eft  riante. 

JJivdîfcours  fleuri  eft  rempli  de  penfécs  plu« 
agréables  que  fortes  ^  d'images  plus  brillantes  que 
fublimçs,  de  termes  plus  reçlierchés  qu'énergiques: 
cette  Métaphore  fi  ordinaire  eft  juftement  t>ri(c  des 
fleurs  qui  onr  de  l'éclat  fans  folidité.  Le  ftyle  fleuri 
ne  me^ed  pas  dans  ces  harangues  publiques ,  qui 
ne  font  que/des  compliments.  Les  beautés  légères 
font  i  leur  place  >  quand  on  n'a  rien  de  folide  4 
dire  J  mais  le  fly le  fleuri  àoii  être  banni  d'un  plai- 
doyer, d'un  lermon^  de  tout  livre  inftruûit.  En 
banniflant  le  ftylt  fleuri  p  oà  ne  doit  pas  rejeter  les 
images  tlouces  &  riantes  q[ui  entreroient  naturelle- 
mem  dans  le  fujet.  Quelques  fleurs  ne  i^  paé 
con^nnablesj  mais  ic^y le  fleuri  doit  èttc  pmicAt 
dans  un  fil  jet  folide.  Ce-ftyle  j:onvient  aux  p1éce$ 
de  puragtéméQt,  aux  Idylles  »  aux  Églogues^  aux 
Delcriptions  desfailons ,  des  jardins;  il  reniplit  avec 
grâce  une  ftance  de  l'Ode-  la  plus  fublime ,  pourvu 
qu'il  foit  relevé  par  des  ftances  d'une  beauté  pluji 
mâle*  Il  convient  peu  à  la  Comédie  i'  ^ui ,  étant 
Timage  dç  la  vie  commune  >  doit  être  fi;énéraler 
ment  dans  le  ftyle  de  la  cooverfation.  ordinaire.  U 
eft  .encore  moins  admis  dans  la  Tragédie ,  qui  eft 
l'empire  des  «udes  paiOons  8c  des  grands  intérêts  j 
9c  û  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique 
ftdans  le  comiquei  cen'eftque  dans  quelques  Dei^ 
cripcions  oà  le  cvur  n'a  point  de  part  »  8c  qui  amt^r 
Tem  l'imagination  av^m  que  l'Orne  foit  to^cbée  ou 
occupée,  heflyle  fleuri^  i^iroit  i  l'intérêt  dans  la 
Truédie ,  &  aftbibliroil^le  ridicde  dans  la  Co-- 
mMie^  U  eft  tsés  à  (a  place  dans  un  Ojpéra  frapçpis , 
ou  d'ordinaire  on  effleure  flv^  les  pâmons  qu'on  ne 
lei-traite;  ^'         ^■'':'rr.^-i^ï/""  «  '.    Tv>iig|^'  ♦. 

Le  Jlylê  fleuri  ne  doit  paf  être  confondu  a\^eo  k 
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Ce  fur  iânt  c«i  lardint  t  où  f«r  mille  détpuvi 
loachui  prend  plaiûr  à  prolongée  Ton  courii 

tit  fut  fur  et  charmant  rivage 
Que  la  fUlé  volage 

Me  promit  de  m'ainier  cou)ours« 
Le  Z^p^t  bxt  cémoin  ^  TOnde  fuc  accenrive  «       . 
Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamaii  s 
Mais  le  Zéphyr  léger  flc  l'Onde  fugitive 
Ont  bieniôc  emporté  les  ferments  Qu'elle  a  faits* 

Ceftla  le  modèle  du  flyU  fleuri^  On  pourroit 
donner  pour  exemple  du  ftyle  doux,  oui  nVft  pas 
le    doucereux    &  qui  efl  moins   agréable  que    le 

fiy  le  fleuri ,  ces  vêts  d^uii  autre  Opéra  : 

-1  -, 

Plus  j'pbferve  ces  lieux  ,  &  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lencement , 
Ec  s^clojgne  a  regret  d*un  (éjour  fi  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  toutes 
les  paroles  font  des  imaees  riantes }  le  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs  •  u  neft   que  doux*  (   rOL^ 

TMRE..  )  •  > 

»  ^  ^ .        .  .       .*  .. 

(N.]  F  O I B  L  E ,  tdj.  Qui  n^a  pas  toute  la  vigueur 
dont  il  eft  capable.  Les  articulations  variables  font 
foibUs  ou  forces.  Voye\  Variable.  On  appelle 
foibUs  celles  qui  n'interceptent  pas  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  la  réfiftance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  6>  V» 
D  ,  G  )  Z  )  J  >  lom  des  artitulations  variables  foi^ 
hks.  Voye\  Articulatiom  ^  Fort.  (  M,  B^4  <;^- 

ZÉE.)     ,  -  . 
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FQIBLB ,  FOIBLESSE.  ^«onymejr^  :- 
Il  y  a  la  même  différence  eiure  les  FoihUs  & 
les  FoihUffes ,  qu'entre  la  caufe &reftet ;  i^sFoi^ 
hles  font  U  caufe)  les  FoiUeffes  font  TefTet.  l/n 
FoihU  eft  un  {>enchant ,  qui  peut  être  indifférent }  au 
lieu  qu'uneFoi^/^^eftutie  faute  9  toajoun  reprélien* 
lifele.  (  Ahovymr.  )- -  Vf  ^-^^-^H-f  ■îir^^ 

A]UtfoibU  du  cœur  o^eft  point  celui  de  Vefprit; 

*  It  foi^U  de  Yame  n'eft  point  celdi  du  cœur.  Une 

\unt  foihlt  eft  fans  reftbrt  &:  &bs  aâion  j  tilt  (t 

laiir« palier  â  ceux  qui  I4  goii^«ii0m«  Un  coriir 

/biA/p'  i^amolit  aifémem  t  chinât  fildlbment  d'io-» 

clinationt  9  ne  ré(ifte  point  i  It  fédi^oa  »  i  TaT* 

eendant  qa^oa  veut  prendre  fnr  loi  ^  ^Mp^^t  fiibfifter 

V9ti  on  eforlt  fort  ;  car  onjftxijt  peiiitt  fonement 

4(  agirfoibleinem*LVj(^m/ei>/!f  i^k  les  imprc(^ 

60m  (atti  les  corobattif  9   ttnimifte  les  opinions 

")^ui8  examen  »  sVffibie  fiM  caulê  »  tombe  naturelle* 

«Mat  dans  la  foperftidao.  (  F'çitMRE.  )  , 


'•♦'■r»' 


•i.:ii' 


M.)  FOIBLE^INCONSTANT ,  ttGVki  ^ 
UrOL^E ,  INDIPP^^EKT.  Synonvmu. 

ypt^^um  /p/Mr  cA  celle  à  fvi  i  w  ««mdie 


ttiit  faote»  quijb  U  reproche  i  eUe-mémei  dbnc 
le  cœui  combat  ia  raUbn  i  ^ui  veut  guérir ,  qui  m  . 
guérira  jamais^  ou  qui  oe  guérira  que  bien  tard  » 
une  'temme  innonjianu  eft  ççile  qui  n'aime  «plus  : 
une  Ugirt ,  celie  qui  déjà  en  aiine  un  autre  :  iwe 
volage  ,  celle  qui  ne  fait  fi,  elle  aime  Ac  ce  qu'elle 
aime  :  une  indifférente ,  celle  qui  n'aime  rien* 

Les  femmes  accufent  les  hommes  d'être  volages; 
&  les  hommes  diTem  qu'elles  fofu  Uginu  (  La 
BRurÈRE.)      -  : 

r  -■  •       •      ;  .r     »   «.  ■      _ 

FORCE ,  Ç  f.  Grammaire  Se  Littérature,  Ce 
mot  a  été  tranfporté  du  (impie  au  figuré. 

Force  fe  die  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
font  en  mouvement ,  en  a^on  )  la  force  du  cœur  « 
que  quelques-uns  om  fait  de  quatre-cents  livres,  fie 
a  autres  de  trois  onces  j  la  Force  des  viicéres,  des 
poumons ,  de  la  voix  )  à /o/ve  de  bras. 
•  On^it  par  analogie ,  Faire  Force  de  voiles,  de    * 
rames  j  rallemhler  ks^Forces',  connoitre,  raefurec 
Tes  Forces  ;  aller ,  entreprendre  au  delà  de  fes  For- 
ces i  le  travail  de  l'Encyclopédie  eft  au  deftiis  def 
Forces  de  ceux  qui  Ce  font  déchainés  contre  ce  li- 
vre. On  a  long\semps  appelé  JFo^ejr  de  grands 
cîfcaux}  &  c'eft  pouï^^Jf,  dans  les  Etats  de  la  )Li«  ^ 
gue,  on»  fit  Une^eftampe  dç  l'ambaiTadeur  d'EIpa- 
-;ne ,  cherchant  avec  Tes  lunettes  les  cifeaux  qui^toienc 

terre ,  avec  ce  jeu  de,  motf  pour  ioJSptipuoa  :  J*ai 
perdu  mes  fotccs,  :  ;  >  /     ^ 

l^Jtyit  ttès-famîlier  admet  encore ,  ybnre  gens  , 
forpe^voïet ,  force  fripons  »  force  marnas  critiques. 
On  dit,  KforceÀt  travailler  ils'cft  épuifé  :  le  fers'af- 
fbibUt  i/orèede  le  polira  V':;^  ;  •  ^-  î  :^î£  ■ 
^La  Métaphore  qui  a  tuo^né  ce  mot  4àns  la  . 
Moralb,.en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  Force  t 
en  ce  fens,  «ft  le  courage  de  foutenir  l'adverfité  ,  8c 
d'entreprendre  des  chofes  vertucuTes  &  difficiles,  atùnù 

fortitudo»  '' '■^- .'::■...■   ''H''^^.'--- ■■  ' 

■'■^'^tjà: Force  de  i'efprit 'eft  la  pénétration  ftlapto- 
fondeur ,  ingenti  PtJ^  La  nature  la  donne  comme  . 
celle  du  corps  |^  le  travail  modér4^  fugmeoce  ,  èc 
le  travail  outré  les  diminue.   •  ;v-i  Vlj  ?  5^     i"^  t  ^-^ 
lÀ  Fpnt  d'un  raifottieniem 'connfte  cfani  ttoe 
ëJtpofition  claire  des  preuves  ypofées  daas  leur  jour, 
ft  une  conclufion  jufte  t  elle  io^  potn^  iico  dant 
les  tliéorèmes  matliéiinuqiies ,  puce  ^vtmm  démrà^ 
tratioA  ne  peut  recevoir  fias  00  moins  d*évid«ac«% 
^Uisoa  moins  :  de  ^Wef  /  àïs  ftmûàitmÊm  yip» 
céder  ptr  un  chemin  .bLis  Umi^  ou  plut  c^atc  «^plÎK, 
ttttxpU  oa  plus  compliqué.  La  Fcv»  dmalfiiiin»  ''^ 
mem^WfiMtont  lien  Aum  les  qoeftiom  Mblémacif 
^IÊ(ÊU  La  Force  de  l*É]o^acnce  o*et  jii  MaacM 
Mi  fiiiie  de  raiionnemeots  juftetAc  !^||oafeax ,  «al 
ihbfiftetoieQt  cvac  la  sècheteflet  cette  Fo^vf  4p^ 
«iiade  de  reaboi^KMac  t  des'unagct   fin 
4n  tefiDCi  éimlqaêé.  Alnfi,  foaaok  qo* 
ipam  de  Booidaiooe  avoiâu  plus  de  Fonê  î  o  . 
4»  Mafi^oo  niv  d#grlces* Des  ven  ftmmmrtii 
(ït'U  Foive  4  m  sumqaer  de  touta  les  «otiee  beantde. 
It*  foi^r  dNB>.vM|  dMi^aotte  iatgae  «iam  jci»* 
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F  O  R    > 

*  * 

clpalement  de  l'art  Je  dire  quelque  chôfo  4|tn9  cîia^ae 
liéinifticfae  r  '  ,? 

Er  mQnté  fur  le  btce  »  Il  ii(pirè  à  écCctuén  \ 
L'JÈccraeleft  foa  nom ,  te  mooile  tft  fou  ouvrage;         ^ 

■  '  .  ■         .  4^ 

*  .  <  '  •  '  ■'  . 

Cçs  deux  vrcfs  y  pleins  de  Force  &  d'élégance  ,  font 
le  meilleur  modèle  delà  l^oéfie* 

La  Force fdzM  la  Peinture,  eft  rèxpreffion  des 
mulbles ,  eue  des  touches  relTemies  fbm  paroituT 
eu  action  u>U9  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y  a  trop 
de  Force  quand  ces  mulcles  font  trop  prononcés. 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de:  Force 
dans  les  bataille^  de  Coiiflantin,  dc(fînées  par  Ra«^  ^ 
phaël  &  par  Jules  Rèmain}  &danscell^d'Alexaîi=^ 
cire  9  peintes  par  Le  firun.  Lol  Force  outrée  eÂ 
dure  dans  la  Peinture ,  aaipoulée  dans  la  Poéiîe. 

Des^  philofophes  ont  prétendu  qu^  la  Force  eft 
une  qualité  inhérente  à  la  matière}  que  cha- 
ûue  paiiticule  ûjvifible ,  ou  plus  itt  monade ,  eft 
liouée  d'une  Force ^^ïve  :  mais  il  eft  au(Ii  difticile 
de  démon:rer  cette  afTertiofl,  qu'il  le  fcroit  de  ptou- 
ver  ait  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  i  la 
matière ,  comme  le  dit  le  Diâxonnairt  de  Trévoux  â 
Fartid^/nAcTiîaïf  f^.f  )i  *      V       ^: 

La  Force  de  tout  animal  a  ref a  (on  plus  haut 
dcjgré  y  quand  ^animal  a  pris  coûte  fa  croiflance  ; 
elle  décroît  1^  quand  les  nm(cles  ne  reçoivent  plus 
une  nourriture  égale }  8e  cette  nourriture  ceiTe  d  être 
égale  J  quand  les  efprits  animaux  n'impriment  plus 
à  ces  mufçlçs  le  mouvement  accoutumé*  II.  eft  fi 
probable  que  ces  efprits  animaux  font  du  feu ,  que 
les  vieillards  manquem  de  mouvement ,  de  Force  ^ 
à   Aiefure  qu'ils    manquent   de   chaleur.   [VoL^ 
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FORMATION  ,  T.   t   Grammaire.  Ctà  h 
inaaière  de  faire  prendre  i  unmbt  toutes  les  formes 


rcnlènne  dans  fitugnifiç^-^ 

Cette  déiDition  n a  pas,  dans  lji»g|^  ordinaire 
des  «anniRn'ens  /toute  1  ëceadue  ^ifiius  convient 
efivCuvemtnt.  Par  Formation  ^  iJs  n'entendent  er- 
dinairefflent  qne  la  maniièce  de  faire  prendre  â  un 


donc  que  ce  que  nous  défisnons  aujoufdhui  par  les 
oonM  de  péfGttaifpn  9c  de  Cofdugaifpn  (  vove\ 
ces  deux  mats  )  ^  ft  que  les  juclcnt  cotnprejboiem 
foi»  îe  nom  séner^  It  unique  de  pécUnOi/on» 
"■  Mais  il  e^  cntote  deux  auttili  dbicei  d^^iW*- 
ma/wÀ  ,^èi  iùétïiwt  %ru)léfééMKà  %enti6kl  db 
grunm^Idi  pl»iloi(<>pké  f  ptoce^  ftf.^^  P^"^  ^*' 


reffkrdet  ^'mme  J^  tfidcipalb  àmKi  laides 

Ibu  1^  IncoWèl  a^ j^tnMrir^^^    qui,  «Uni 
fdwUBèttkm  de  a  qtf'm  i|^ejBt  kt  jicfidàiU^ 

■      ••  ^      ■  i,  '   '  l 


des  mots  I  eomptent  l'efpéce  &  la  figure  ;  ainfi  » 
difent*iis,  les  mots  font  de  Tefpèce  primitive  ou 
dérivée  »  &  ils  font  de  la  figure  fimple  ou  compofée* 

^^y<î  ACCIDBKT. 

Peut-'éire  fe  font-Us  crus  fondés  â  ne  pas  réunir 
la  dérivation  Âc  la  compofition  tvec  la  déclinAifoii 
'&  laaconjugaifouyfous  le  poim  de  vue  général  de 
Formation  i  car  c*eft  â  la  Grammaire  ,  peut  -  on 
dire  y  d'apprendre  les  inflexions  deftinées  par  l'uiâge 
â  marquer  les  diverfes  relation^  des  mots  â  Torche 
de  renonciation  I  afin  qiî'on  ne  tombe  pu  dans  lo 
défaut  d'employer  Tune  potur  Tautre  ;  lu  lieu  que 
la  dérivation  &  la  compofition  ayant  pour  objet 
la  génération  même  des  mots»  plus  tôt  que  lénrt 
formes  grammaticales  i  il  femble  que  la  Grammaire 
ait  droif  de  fuppofer  les  mots  tout  ^itS|  &  de  n'en 
montrer  que  1  emploi  dans  le  difcours* 

Ce  raiCbnnement  ^  qui  peut  avoir  quelone  cho/b 
de  ^écieuzy  n'eft  au  fond  qu'un  pur  Ibphifme*  La 
Grammaire  n'eft,  pour  ainfidire»  que  le  code  des 
décifions  de  Tufage  fur  tout  ce  .qui  apparticm  à  Tare 
de  la  Parole  ;  partout  où  Ton  trouve  une  ccnaine 
uniformité  ufueÛe  dans  les  procédés  d'une  langue^ 
la  Grainnnalre  doit  la  faire  remarquer  ,  ic  en  faire 
un  principe,  une  loi.  Or  on  verra  bientôt  que  la 
dcri\'ation  &  la  compofition  font  afTujçtties  à  cette 
uniformité  de  procédés  »  que  l'ufage  feul  peut  in* 
troduire  &  amorifcr.  La  Grammaire  doit  donc  en 
traiter  I  comme  de  la  déclinaifon  &  de  la  conjui»» 
gaifon;  &  nous  ajoutons  qu'elle  doit  en  traitent 
iouç  le  même  titre  i  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  envifagent  les  diverfes  formes  qu  u^ 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer ,  comme  on 
l'a  déjà  dit  »  lès  idées  acceflbires  i  ajoutées  âc  fu« 
bordonnées  i  l'idée  fondamentale  renfermée  e^Tef^ 
>  ciéllement  dans  la  fignification  de  ee  mot.        ^  ^    a 

Pour  biea  emendlte  la  doâtine  des  FormcMioni$^ 
il  faut  remarquer  que  les  mots  font  eflenciellemenc 
les  fignesL  dea  idées ,  &  Qu'ils  preiment  diifiéremes 
dénominations  »  félon  la  ditférence  des  points  de  vile 
fous  lefqu^lson^envKage  leur  génération  A  les  idées 
qu'ils  exprinvmt.  Ceft  de  lâ^ue  les  mots  (oût  fri-^ 
miiifs  ou  dérivés ,  fimples  ou  cojnpqf(s%%%    ^  Vr  ' 

Un  root  eft  /^r/nkin/reUtivemenit  aux  autres  mots 
qui  eh  ibm  formés ,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  originelle  quelque  idée  açceflbirequlla  modifie: 
4c  crtur-^d  (Im:  itt  dirivés  ^  dom  le  prinakif  eft  e# 
quelque  fimtk  germe.'  ^  ri>!; r^" Il  ;^'|tu 

"Un  mot  eft  fimple  reUtlVemem  aux  Éntttt  mott 
qtï  en  ihstfti  fermes ,  pbir  exprimer  avec  la  mena 
jdle  i|V£l^v^utre  idée  panicouKe  qn'on  loi  «flocie  | 

quel 
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z\  (è«t  leir  compofti  »  dom  le  fimple  eft  éa 
e  en  sénéru  f  ç  nom  de  racine ,  ou 


'k 


/ifbttt.ibot  dont  un  antre  «ft  fermé» 
falaii^  dériii^ltibh  foit  par  compofiâovi  ;  ««rec  cm» 
MékeÊiffé  néumioiBs ,  qu'oa  peut  appeler  riigint^ 
ginérktnçts  la  mots  primitm  à  f  égard  de  leoif 
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./^ériv^ 5  9c  fùelnh* éUiktniains ,  lei mots  fimpltii 

>^i  ËcUiccifloos  ces  défiinirions  par  dksçiremplès  firér 
À  clé  nôtre  f  luigue^-.  Voici  deux  ortlreil  dilftrcntttde 
4fDf>t$  dédv4É^:d*une  n^êmc  "    '      -i-i-^^--     j»  _ 
;^ème  niot  piptihicif  deftii 
^  repcimem  de -r«^e  au 
j>j(envçU|ance.  Les  dérim 

'pjoûtcot,  à  ridée  priinitive  du, remiineiit  de  bien- 

Willjiiice',  ridée  icce0oifHle  l'inclination  d*un  Télé 

^ur  rautie  :  Ac  cette  ii^cliiiîitioii,  étam  pureioei^ 

jiùinale» ràul  ce Téniim^nt^  aveuglé ,  idupéi^ealK  » 

^nunodétéV  &c*  Les  dérivés  du  (ècbad  ordre  rpjtel[> 

\dimll  amitié ,  amical ,  a/nKai^rm^n/^ <jui  aîçlSteoi^ 

i  l'idée  priinitive  du  reatiment  de  i^enveiilance: , 

Ik  idée  accieifoire  d'Uivjufte  fbndenient ,  uns  diftin<^- 

(ion  de  fexe  ;  <Sc  ce  fondement  ^  étant  raifonnàblé, 

:  TCnd  ce  (èntiment  éc^té  «ûge  >  ikiodéré ,  &ç.  Ainfi  « 

^e  (otii  denux  pa^Hons  toutes  difTérentes  qui  foiit 

.  l'objet  fondamental  de  la  fignification  commune  des 

^ots  de  chacun de-~^es  detix  ordres:  mais  ces deur 

^'^pafTions  portent  l'une  &  l'autre  fui  un  (eotiment 

^e  lûenveillance ,  comme  {Ur  une  tige  cboaimune. 

^i  nôTÎs  les  inéttons  njaintenant  en  parallèle  y  "nous 

ferrons  de  nouvelles  idées  acceâoii«s  6c  atialbgues 

'^'inodificr  l'une  ou  Fautre  de  ces  deux  idées  fondai-^ 

/mentales  :  les  roots  amant  &  dmi  expriirûeiic  les 

l-lùjéts  en  qui  (c  trouve  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 

A^aflîons  Viimemr  &  âmmY  expriment  ^eipaftiéns 

vfnême  duncl  manière ^ab^ravc ,  &  comme  des'*'-" 


%éfel$;  .les  mots  amoureux  tkàmicalyCsivcnt^  qua- 
'lllîcr  le  fujet  qui  eft  àfféfté  par  l'une  ou  par  l'autre 
'^e  cjei  pànioiisj  Ici  tn6tt  aWdttflftit^mtfnr,  nm/rtf- 
'Umentf  ferynent  a  modifier  la  (ignification  d'un  j^u- 
tre  mot ,  par  l'idée  de  cette  qvtulfîcation,  ;/^/nâ^r 
,.èC"ami  font  <les  noms  concrets j  amùùt  Se  amitif  y 
...ici  noms  abftraits^  amoureux^  artiit'al  font  des 
rad)e^fs}  àmoureùjement  &  ajnicaUment   font  des 

.idverbcswr'-.',  ■;;    \r/    VC'  .■■:-...è»:.--:^  '^■■;:•     :■  <'"*:,  ''.'-y 

■  La  fyllafce  génératrice  coiott^ine  a  ifoùs  ces  m^fs , 
'€ft  la  (yllabis  âm,  qui  fo  retrouve  la  même  dsijhs 
'•liK  mots  latins  û/nurori  ànio/y  amatoriuj\  orna-' 
to^ié  *,  &c.  .  .  .  .  amicus  t  Ofnicjti  àfhlàna,*8ccy 
jJig  qui  vient  probablement  du  laet  erec .  £/mc  ,  ûnà  , 
,fimulitzcmc  qui  exprime  aucz  oienraffiMfé  de 
.deux  cçêurs  réunis  pu  une  bienveillance  mutuelle. 

r?  Les  mots  enntmt^i  inimitié ^Qi^at  desmots côm- 

pofës,  qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots 

iamî' éc  amitié  i  afltz  peu  altérés  pouiy  être  rccon- 

.nbiflaBles ,  i?ç  le  petit  mo|^  in  ou  en ,  qui,  dany  la 


'»  - 


■\ 


^^.  ^ 


1-,       .•■••.ti-.,'-v  ,iî--'.  -r» 


-a 


;  .y,Iicn  eft  de  aiême»,«daij$to«ite  autre  langue*  de 

■  ,>Jjtôu(  mot  radical,  qui  >  par  (es  dîverles    inflexions 

.'ou  pair  fon  union  4.  dHtàtres  radicaux ,  fert.à  expri- 

^  vORer  les  diverfcs  cQmbiAûfofis  4e  l'idée .foo4^eo:ale 
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dont  il  «A  leKglie;  avec  les  dii^rentbi  idéei^detjp^ 
fotrei.  <lui  peuvent  la  modifiei  ou  lui  être  «IfQàéea»; 
Il  y  t  dans  ce  procédé  câtoniiuii  toutes  lei.liMlg«ies 
un  an  ^gulier ,  qui  eft  M^  -  être  jU  preuve  1^ 
plus  ébienplette  qu'elles  Jefcendent  toutes  d'une 
même  langue ,  qui  eft  U'^ibucbe  originelle^  cette 
jonché  a  produit  de  premières  branches ,  d'où  d'au-, 
tre»  fonrjbffies  ^  fe  font  étendues  enTuite  ^uii 
^|le  nômbreufes  rtmificattoi»»  Ce  qu'U  y  a  de  diiEé- 
rent  ifiilie  iaifi^é  â  l'autte ,  vient  de.  leur  divifion 
a»$mfi  ide  Uttr  diftiàâlon^  de  leur  diverfité  :  mais 
os  quVn  trouvé  de  commun  dans  leurs  procédés 

Jéjuéraui»  proil\re  l'unité  4^  leui^  pteinière^origiae. 
'en  dk  aiï^nt  des  racinies^  foit  g^étatrices  foie 


quantité  de  langues,  qui  (èii^kiltdfLiltenrs  avoir 
entre  elles  peu  d'analogie.  >Tout  le  i^  iâit  à 
cet,  ég^rd  c^Tque  les  langues  gcèq^  »  ^Atioe ,  teu^ 
toiie,3c  celtiquéyont fourni âufian^^  nnodérnes 
de  l'Europe  »  jk  Jet  fue  celles-ci  ont  mutuellement 
empninté  les  tiner  des  autres  },^ileft  cônftant  que 
l'qn  trouve  dans  la  langut  dfcstattares ,  4ans  celle  det 
perfos &  def turcs,  9c  (un<raÛemv^  inodq;nei^plu- 
ueurs  radicdut  communs. 


i. 


•#■      .  *:    > 


l  •  t  ..... 

*  Quoi  qu'il  en  foit,  il  refaite  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  qu'il  y^  deuxçfpèces  générales  de  For- 

"  mar/bn  qui  embraflent  tout  le.  fyftêmé  de  la  géné- 
ration des  mots  vçe  foiit  la  comw>fition&  la  daiva? 

^  Mon,.  ■    ■•  v^ ' •:,;>i-,:,,c  V.  V  -A:.  -•-'■  '  -r-i^': ■■:■■'':■'.'"■/ -'Il^- ' . 

La  {^pofitïhn  eft  k'ihanière  de^rej>reDdre 

à  on  mot  ,jattmoyen  de  fon  union  avec  quelque  autre» 

le;  formés  établies  par  l'uûge  pour  exprimer  les 

i^es  patticiiliéres  qui  peuvent  s'aflbder  â  celle,  donc 

■  i^cffclc type,  '.•■iy,,^-*- .  ^■■^■■/i^- ••■  'r*;:  '•*;v  ^■:^. , •;  ^;>-:% ;■ 

* .  laZ^DJnvàdon  eft  là  manière  de  fiiîre  prëfidre  I 
tm  ttiot ,  au  moyen  de  Tes  diverfes  inflexions  y  les 
formes  établies  par  l'ulàge  pour  exprimer  les  idées 
àëçefTQirjes  qiii  petivènt  mbcufier  celle  donf  il  eft  le 

A..a^Â    ».  *'■••-•'*■■■  ■     ^    ■.•<.^-      --i^  ;*>..;•»■*«•.' .-'v*       .£.-    "i-:-.'!**''*--»  ■■:^.'^<v--'- ■*■■*•*  ;--f-" '•*  r-  ••.  ■  .    1 


^./J.-f  ' 


''.'  *A 


__  ,     jicttvebtmo- 

dîner  une  idée  primitive  :  ,let  unes ,;  prîtes  dans 
Uk  cbofe  même  )  influent  tellement  fur  celle  qui 
leur  fert  en  qilblque  fone  dé  baïè,  qu'elles  en  font 

lutre  idée)  &  c'eft  â  ^'^^ 


cette 


pr<^ente  l'a^on  de 


'ég«d 
càm^aré,  canturire 

tliaoter.  dépouillée  de  toute  au(re  idée  accelioire  ; 

,mntare- 1  oiire  avec  idée  d  aunnentation  y  canti^ 

taré ,  avec  une  idée  de  répétition  ^  ic  canturire , 

préfente  cette  aâion  comme  Tbbjet  d'un  défîr  vif.  . 

4;  Les  autres  idées  acceftoires  qui  peuvent  modifier 

l'idée  primitive ,  viennent,  non /de  lachofe  roêmé  , 

inai^ des  différents  poii\ts  de  vâe  qti'enviÊîge.l'ôrdre 

ile  )[!^énonciati(QD  :  tn  fone  que  la  première  idée 

nom 


i'i»    .  .'iK  '^\-l 


•y,  ;    i_  f.:r~   ■  ' 


contre  t 
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VIS  à  vis  de  vous  \  hïinfi^rajit 


vti 
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Vif  élé^  nniLt^ 
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'(\  PERSONiir:  &  Nombre*  DWjUMif'i 
icipalc  cft  celle    clc  TadVion  de  cKliittt 


iiin#«^  <|tif  demeure  la  même  <)ans  là  H 
ée$  mots  cano ,  ca/i/i ,  canit ,  'canimus , 
^#na/u  £^tous  ces  niocs  ne  diffireiit  ensrc  eux  que 

Jar  IcéBI^^^  acccflôires  des  j)^erfônnes  &(dcs  no^^ 
res#  ^Wj^i     "^  "^ 

ridée  princip 
prclememeh:.  Telle  eft  encore^ H  J^c  de  Talion  de 
chanter  attriouée  â  la  première  perfonne ,  i  la 
pçrfoone  qui  parle;  laquelle ^ idée  eft  toujours  la 
même  dans  la  ngnillçation  des  mots  cano  \  eanam , 
caneham  i  cancrem^  cecini ,  ctcintram ,  cCi^inero  , 
cccinijpsm  ;  tous  ces  mots  ne  diilPèrent  entre  eux 
que^par  les  idées  acceffoîres   des   temps.   ys>yt\ 

Telle  cft  enfin  Tidéc  de  chanteur  de  profeJjfion\ 
qui  {p  retrouve  U  même  dam.  les  mots  cantator  , 
Ci^tofoiu^  cantaiori  »  canjeàtotem ,  cantate  ri  ^ 
cantatùris\  cantatoruni  i 
né  différent  entre  eux  que 
des  cas  5c  des  nombres. 
'^^  De  cette  diiFérence  dl 
deuit  Cbrtes  de  dériva^on 
appeler  philofophique  y 


•s 


niatoribus  ;  leibuels 
es  idées  accedoires 

Cas  &NoMBaB. 

es  accelToifes.iiaiffeQt 

l'une  t   que   l'on  peut 

e  quVlie  fçrt  i  Tei- 
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diffirér  qu^Hs  pârlafTcût  tous  une  même  langue  ,  & 
,  que  dans  cette  langue  îa  coinpoftjon  &  li  dériv^a- 
uon  ,  foie  philofophique  Jp<t  gramouticale ,  fuffcnt 
àflujetties  a  des  reglts  itivaiîcibles  8c  univerfcltes  : 
ré^ude  de  cette  langue  fc  réduiroit  alors  à  celle 
d*un  petit  nombre  de  radicaux,  des  lois  de  la  For^ 
mation  »  «Çc^des  réjr,ies  de  la  Syncaxc.  M^û^  les  di- 
verfes  langues  des  habicanix  de  la  terre  font  bica 
éioienccs  de  cette  utile  rcRlarité  :  il  y  en  a  ce-» 
Dendant  qui  en  approchent  plus  que  les  autres.  f^oyc\ 
Samsxket/ 

Les  langues  '^rèv  uc,&  latine  ,  par  c^einple ,  ont 
un  fyftcme  de  Foi  mation  plus  méthodique  &  plu» 


preHUon  des  idées  accelToires  propres  i  la  nature 
^e  ridée  primitive ,  ,9c  <me  la  nature  des  idiès  eft 
du  rèfTorf  de  là  Philofopbie  ;  l'autre ,  ^ue  1  on  peut 
nommer  ^a/h>ni2m-<i/(ri  parce  qu'elle  fert  a  fex- 


prcfllon  des  points  de  vâeexigés  par  l'ordre  deTénoa- 


ciation ,  &  (^ue  ces 
Grauimaire*  ^ 


poiatj 


de  vue  font  du  refTprt  de  la 


*"  .■ 


La^  dérivration  p 
de  faire  plrendre  a 
verfes  inflexions  / 
pour  exprimer   les 
modifier  éti  elle«m 
port  à  .rpidrc  de 
càntitare^  cânturi 


h\h 


fpphique  eft  donc  la  manière 
mot  ,  au  moyen  de  fes  di- 
fornies  établies  pu  Tufage 
dées^  iacceCotres  qui  peuvent 
le  ridée  prinûtive  >  fans  rap- 
fnonciation  :  ainit  ,  camare  » 
,  font  dérivés  philofophique-* 
Ttit^^^fioncTt^  4zîcù  que  Tidée  primitive  expri- 
mée .^  càneri  7y  çft  modifiée  en  elle-même  & 
fans  aucun  ^ppoil  à  l'ordre  de  réiïonciatioQ.  Felir 
cior  ^  felicipimus  font  auflS^  détirés  phîlofopki- 
quèmènt  de  felid ,  pourles  itiêmes  rtîibns,      k 

La  ilérivadon  grammaticale  eft  la  manière  de  ^ 
faire  prendre  #  un  mort ,  au  inoyen  de  fes  diverfes 
inflexions  ,  les/ formes  établies  par  l*ufagc  pour  ex- 

frimer  les  idées  àcceiToirps  qui  peuvent  préfenter 
idée  principale  fous  différents  points  de  viie  relatifs 
à  l'ordre  de  renonciation  :  ainn  ,  canis  t  canit  \ 
canimus  y  cknitis  ,  canunt  ^  caneham  ^  canevas  , 
&ç ,  font  dérivés  grammaticalement  de  cano  {  parce 

3uc^  Hdée  j>find(p^c  tixprimée  D  cano  y  tît  mo- 
ifice  par  différents  rapports  â  rordre  de  renoncia- 
tion ,  rapports  de  nombres  ,  rapports  de  tçmps , 
rapports  de^  pçrfonnes.  Cantatoris  ^  cdntatojri  $ 
çantatofenij^^antatores^  cantatorum:ficc\Cc>Qt  auflî 
dérivés  jéramipàtîcalemêiit  iccantaeçr^po\tLAç%  rai- 
fv*»  ftuiâics  -pareiiies#     ^ .  ,   ^i,  •  - ,  .  *  c »•  .^v ,  • 

- 1  ro#  la  fecilite  du  commerce  des  idées  &  dés* 
ferylcel . nii^els  entre,  les   homme^,  il  Céroic  i 

GfiAMM.ET  LlTTÉRAT,      TomC  it 


fécoiîd  que  la  langue  fran^oife ,  qui  forme  (es  dc- 
L'une  manière  plus  coupée  »  plus  cmbartàuée^ 
plus  irrégulicre,  tSc   qui  tire  de  ion  propre  fonds 


rivés  d* 


quelque  progi. 
eues, doivent  donner  une  *^a:ten:ion  finguJlère  aux 
formations  des  mots  :  x'eft  le  fcui  moyas  d*ea 
connottre  l«i  jiifte  valeur ,  de  découvrir  Tanalogîe 
pkilofophique  des  termes,  de  pcnctrer  jufquà  la 
«^  méfaphyfiquc  des  langues,  &  d'en  démêler  Iç  ca- 
raâérc  j8c  le  génie  ^  connoiffances  bien  pliis  folides 
ic  bien  plus  précieufes'  que  le  ftiérile  avantage  d*en 
po0(édèr  le  pur  matériel ,  même  d'une  manière 
imDcrturbable>  Pour  faire  fcn.ir   la   v4ritc5  de  ce 


,_     idiqucr  en  quclqv     .  .  ^ 

les  parles  j  ^s  fources  ^ême  ,   le|  moyens ,   éç 
la  on.  "'•;'•■  ■;.■•''*,,■''.  -i.        '-.  'Av'\   /  •/."-  . 

Il  faut  donc  oSferver  i^^  que  îarcoxrippfi.bn  &  la 
dlltriv^ation  ont  également  pbur  but  d'exprimer  des 
idées  accefloires  j  niais  que  ces  deux  efpèces  de  For-- 
rtiatiôns  emploient  des  moyens  différents  &  en  uq 
fens  oppô((ts«  \^  ""     "^  ù  ' 

Dans  la  çompofitîon,  les  idées  accefToires  s'èx»- 
priment;^  pour  la  plupart,  par  des  noms  ou  des 
prépofitions  qui  fe  placent,  à  là  tête  du  mot  pri- 
mitif; au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s^éxpri- 
ment  par  des  |nHexions  qui  terniiaent  le  mot  pri^ 
mitif.*  jp/Wi-cen ,  nbi-cinium  ,  vati^cinari^  vati^ 
cinaHOîju^dèx  yju^icium  ^ju^divare  ^  ju-dicatioi 
parti'CepSyparti-cipium^  pàrti-cipare^  parti-cipatio  ; 
aii^'MereyCok^inêre^in-cinereyintercinerejad'd^^^ 
con-dicere  ,  inr-dicerey  inter^dicere  ;  a^àpere ,  cotir 
cipere ,  inr  ciperCy  inter  -  cipere  :  vpilà  autant  de 
mots  qui  appartieimcnt  à  là^  compofitiop.  Canerç  ^ 
canax  ;  cantio  y  cantusiy  cantory  cantrix ,  çan^ 
tar9  ^  cancatio j-^canta&dr  ,  cantatrlx  y  cantitare  , 
cantùrlrt  y  cnntUlare  ;  dicere  y  dicax  y  dlcacitas^ 
diélioy  diéîUm  ,  diéfory  diéiare.y  diéf^tio  ,  diéta^ 
tory  diéïatrixy  di^atiira  y  di&itare  ,  diéfurire  : 
capere  y  capaàc  y  capacitas  y.  çapejfercy  captio^ 
captus ,  captura  ^  captare ,  captatio  y^captator^ 

.     .  .  .  .  .        _ 
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^ajfjtMiri*  I  Icc  :  ce  (ont  des  mots  qui  font  du  rieflbft  4( 

la  <léri\ratron.     <.     i,  i  . 

•  j  '  r' 

Il  faut  ofefcnrer  i*.  Qu'il  y  a  deux  fortes  de 
racines  élémentaires  ^uî  entrent  dans  la  Formation 
des  compofés:  les  juncs  font  Act  mots  à^\  peuvent 

•  éfi^alemem  paroftrc  dans  le  difcoun  fous  la  figure 
fimple  &  tous  Isr  figure  c<^mpofée,  c*cft  i  dire  ,^ 

.  fenis  bu  joints  i  utl^tre  mot  }  telles  font  les 
racines  élémemaires  des  mois  jmi^nanimus  ^  ref- 
public  a  y  fenatufconfultum ,  qui  font  maçnus  6l 
animus  ,  rcj  ti  pubîUa  ,  feiiatus  de  conjultum  : 
}t%  autres  font  abfolumcnt  inuficées  hors  de  la  conii- 
pofitio^  ,  quoiqu^anciennement  elles  avem  pu  être 
employées  comme  mots  fimples  :  telles  font  jux 
A  /ugîum  ,  fes  It  Jidium  ^  ex  6i  igium ,  plex  & 
fiuiuÀ  ,  fp€X  &  fpiçium  ,  Jies  5c  fiitium  ,  que 
Ton  trouve  dans  les  knots  conjux  ^  conjugium  ; 
prà:fes\^pr4tfidium  ;  rentex  ,  remi^ium  if^pp^^x  , 
fuppUci^im i  eootifpexl  fron'nfpicium(  anuftts  , 

^joifiitiu^  1  ; 

-    Il  faut  obferver  3?.  qu'il  y  a  quantité  de  mots 
réellement  compofés ,  qui  au  premier  afpeôpeu- 
^vem  paroicre  Amples  ^  a  caùfe  de  ces  racines  élé- 
mentaires  inufitées  hors  de  la  compoficionî  quel- 
que ûgacité  &  un   peu  d'attention  fufBfent  pour 
\   en  faire  démêler  roriginç  :   tels  font  les  mots  y  w- 
I    dex  ,  jujius  ^  JuJiitiSif  juvenijt^  tknitaSy  ^ttr^ 
^nkasy   &  une  infinité   a  autres.   Judex   renferme 
èzm  (a  coppofition  le^  deux  racines  jiis  Se  dcx^ 
ttitt  dernière  fe  trouve  employée  hors  de  la.com- 
:    pofition  dans  Cicéron  4  dicis  gratiâ  y  par  manière 
de  dire  rryWcfJc  .lignifie  donc  Jus  ^^ens  1  ou  qui 
jus  dicii  i    &  c'cft  »effeftivement  ridée  que  nous 
àuoQs  de  celui  qui  rendU  juftice  1  ce^qiii  prouve  » 
pour  le  dir€  en^  pafTant  »  que  lidéfinitibn  de  npm  ^ 
comme  parlent  les  logidensv  dilFére  affez  peu  , 
quaSd  elle  eft  exacte,  de  la  définition  de  choie.  Il 
.     en  eft  de  m^me  de  la  définition  étymologique  de 
juftus  &  de  jujiiùa  i  le  premier  ngnifie  in  jure 
Jiansy  &  le  fécond />t  yi/r^  con/?^nr«i  ;  exprcffion^ 
^co^ormesà  l'idée  que  nous  avons  de  l'homme  juftc 
£t  4e  la  jjaflicè.     -  C  ^ 

;;  Quant  â/uve^/Ji  il  paroft  i\^^tt  juvando 
^nnis  }  &  icet  enn/-f  eft  un  adjeôif  employé  4ans 
hi^ennisy  iri-^cnniSy  &c,  pour  fignifier  Çui^ades 
ànfiécs  :  perejinis  parôît  n'en  être   que  le  fuper-^ 

.  latif,  tant  par  fa  forme  que  par  fa  lignification  : 
ainfi^/w^rni^veut  dire  juvanao  ennis ,  qiii  a  affçz 
d'années  pour  aider:  cela  eft  d'autant  plus  prpba* 
ble,  que  juvenis  eft  éfFcâiiLemcnt^^  relatif  au  nom- 
bre des  années;  8t  que  tout  hojmmè  parvenu  à  Cet 
igç  eft  dans  l'obligation  réelle  de  mériter  par  fes  pro- 
pres fcr\âces  les  fecours  qu'il  tire  de  la  fociëic... 
Aurefte,  la  fupprcffion  d'une  n  dans  yut^^il^/j  ne  le 
Ure 

;  cette 

.  ^ui  fcmble  être  formé  d^  /oUto  ennis ,  &  fignifie 
Joli  tus  quotannis  >  qui  Jieri  folet  quotannis  ; 
Sl  àt  Éut^  dans  plufieurs  bréviaires  on  trouve  Iç 


pas  plus  de  Tanalogie  >  QH^  le  changement  de, 
î  leare   en  m  a'en  tiré  le  ftioc  de  foUmnis  , 
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mot  à^anriuel  |>our  celui  de  JbUnneî ,  jans  la  quif- 
litication  des  t^'eif  .  ^  -- 

Les  mot J  trinitàs  8c  aternitas  font  éMlement 
compofés  :^rr//i//aj  n'eft  autre  chofe  wÈi^^^^ 
unicas  f  ttpretfkon  fidèle  de  la  foi  déffÉglife 
catholique  fur  la  iiature  de  Dieu  j  trinus  &  unusj 
trinus  m  perfànii^  àftm  in  /ub/iandâ.  Pour  ce 

2ui  eft  du  moi  4M  te  mi  tas  ^  il  ligjnifie  «:ri/i-rrmirAr4 
u  irw  trlptias  ùnitàt  i  la  trîiîité  du  temps  ,'  qui 
réunit  &  embrafle  tout  ^  la  fois  le  préfenti  le  pafTé,  Ac 
lefutuî^  .  r  '    / 

Ir  fidt  obftfveî  4*;  que  la  campdfitîon  fr  la  dé- 
rivation^ concourent  fouvent  i  la  Formation  d'un 
mène  mot;  en  forte  que  Ton  trouve  des  primuifs 
finales  6l  des  primitifs  compolés  .comme  des  dé- 
rivés fimples  9c  des  dérivés  compofiis.  Capio  eft 
u»  tn^îmicif  fimple  V  j>  eft  un  primitif  com- 

pofc 'ycapax  eft undérivé fimple  ;  participare  eft  un 
dérivé  compofi|[|.  Les  uns  &  les  autres  font  également 


fufcepribles  des  |0rmes  de  la  dérivation  phuofophi- 

rivation  grammaticale  ;    capio  , 


que    &  de 
tapis  ,  capit 
capaxy  cap 
participât.  ^^ 

M  faut  oblerv 
tous  lé  mètne 


rti/ceps  y  participis  y  participi  ; 
fapacii  participoi  pahicipasy 


\ 


V 


5^.  que   les  primitif  h'ont  pas 

brel  de  dérives  >  parce  que  toutes 

les  idées  primitives  ûe  ibnt  pas  également  fuicep- 

tiblesf  du.  même,  no mbrc\  d'idées  modificatives  y  ou 

auç  l'uftge  n'a  pas  établi  le  même  nombre  d'in- 
exions  pour  Ibi  exprinter.  D'ailleurs  un  même 
mot  peut-être  primitif  fous  un  point  de  vâci  & 
dérivé  (bus  un  autre  :  ainfi  ^  amaho  eft  primitif 
relativement  i  amaHlis  y  amabilitasy  6c  il  éft 
dérivé  d*amo{  de  même  affeéfare  eft  primitif  re^ 
lativement  i  affeélatio^  affeStator^  &  il  eft  dé- 
rivé du  (iîpin  y  qui  ^  en  eft  le  générateur  iinmédiatw 
Ainfif  un  même  primitif  peut  avoir  fous  lui  diffé- 
rem  brdre;^  de  ;dénvés  y  xïtH  immédiatement  d^atiranc 
d/b  primitif  fubalteraes ,  &  dérivés  eiix-mêmes  de  ce* 
premier.-  •  V  :    ■; 

Il  faut  oWêrver  6^.  que  comme  les  terminaifbns 
introduite;  par  la  dérivation  grammaticale  forment 
ce  qu'on  appelle  déclinaifon  Se  conjugaifon  ,  on 
peut  regarder  au/fi  les  terminaifbns  de  la  dériva* 
tîon  phuofbphique  comme  là  matière  d'une  forte 
de  déclinaifon  où  conjugaifon  philofbphique.  Ceci 
eft  clTautant  mieux  fondé,  que  la  plnpàR  des  ter^ 
minaifons  de  cette  féconde  efpèce  (ont  foumifes  â 
des  ^lois  générales  >  &  ont  d'aiJLleun ,  datis  la  même 
lahgue  ou  dans /l'autres  >  des  racines  qui  expriment 
fenqamentaléfïient  les  mêmes  idées  qu'elles  défignëne 
comme  acceffoires  dans  la^dérlvacionr 

Nous  difons  en  premier  lieu ,  que  ces  iermî'- 
naifoni  font  foumifes  à  des  lois  générales^  parce 
que  telle  cerminaiiou  indiquç  invaciablement  une 
ittême  idée  atceïfoire ,  telle  aiitrç  Hfermînajfon  une 
autre  idée  ;  de  manière  que ,  fi  l'oii  cpnnbît^bieja  la 
deftinatîon  ufiiellé  de  toutes  ces  termînaifôns^  là 
connoiftan^  4'une  feule  racine  donne  furie  champ 
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Éprodv^ons  maintenant  là  fccoiidité  de^ces  ^rin-^ 


quelques  principe»  «l'uels  liir  les  terminAifons ,  & 
iiouf  cp  %^n9  cniuice  rap^iiçAçion  i  quciques  k^i- 

I*.  Les  vcAcs  e^\4if#,,  deriv.es' da^Jupin  d'un 
autre  rerb« ,  marqueht  augtnenration  ou  répeHtion  j 
.(eux  en  ^i^^^tf  >  ardeur  &  ccl^ité;  ceux  tn  urtf^^ 
àéftx  vif;  ctMxctiî tiare ,  dimim/tion 
'*»•»;  Dans  les  noms  ou  dans  les  adjcâifs  dérivés 
des  verbes  ,  la  tciniinaifon  tio  indique  l'avion  dfo^ 
manière  abftraite;  celle  eh  tus  ou  en  mm.  en  ex- 
prime le  produit. j  celle  en  jor  pour  le.m4i(:ulin  , 
Se  en  m*  pour"  le  ierainin,  défigHc  une  perfonne 
;i|ui  fait  proie flîon  ou  qui  aun^itat  rèi«irà  cettf  ac- 
yoh  ;  celleenâx,  une  perfonne  qui  a  unpenahànt 
nat^el  j  celle  en  fzma^  marque  ce  penchant  même. 

On  pourroit  ajouter  an  grand  nombre  d'auprès 
principes  femblables;  mais  cei^-ci  font  fuffilknts 
ppur  ce  que  Ton  doit  fe  proppfer  ici  :  uiuplus 
erand  détail  appartient  plus  tôt  i  un  ouvjKtge  fur 
les  analogies  de  la  lan'eue  latine  ,^u'à  lIEncycio-; 
pëdie  ;  &  il  eft  vraifemblable  que  c'étoit  la  matière 
des  livres  de  Cé0ur  fur  cet  objet. 

Éprouvons  maintenant  là  fccon 
cipes.  Dès  que  Toii  fait  ,  p^_iutemplc ,  que  cakére 
(izpi'Àt  chanter tQii  en  conclut  avec  certitude  la' 
lignification  des  mots  catttare ,  chanter  à  pleine 
voirj  camijtare  ,  chanter  fouvent  ',  camurh-e  y  zvoit 
grande  envie  de  chanter  j  f^nr/Z/^r^ ,  chanter  bas 
^  à  difFéremes  rcprifes  j  cantiOf  l'a^iôn  de  chan^ 
ter;  camus,  le  chant ,  l'effet  de  cette  a£lion  ; 
cahtor  ôc  cantrixj  Un  homme  ou  une  femme  qui 
fait  profeflîon  de  diariter^  un  ehjinteuf,  une  chan- 
teufe  i  canax ,  qui  aime  i  chs^iter.  »  -     \^ 

Pareillement  de  capne,  prendlt  >  on  a  tiré  par 
analpgje  captare,  capeffere,  faifîr  ardemment ,  fe 
hâter^  pren<|lre;  capjio^  captyts,  captatio , capta'- 
tôr,  (àptatriée^  çhpax \  capacitas,  * 

De  la  diâérente  deftination  des  terminaifpns  d'une 
'méiÀe  racinte ,  naiflent  les  différentes  dénominations 
desgiots  qu'elles  conftituimt  :  deli  ils  diminutifs,  lés 
augmentatife  ,  lesincçp  ifs^  lek  Incbositifs ,  les  fré- 
quentatifs ,  les  déïîdératifs ,  «cc^  |ètôn  que  l'idée  pri- 
mitive eft  modifiée  pu  que^ljruÉe^des  idées  accef- 
,  foires  <^t  ces  dénominations  indiquent/^ 

Nous  difôns  en  fécond  lieu,  que  ces  terminai- 
forts  ont ,  dans  la  même  langue  ou  dans  quelque 
autre  ,  des  racinèf^  qui  expriment  fondarnemalé' 
ment  les  mimes  idées ,  qu  elles ,  déjîgnent  comme 
acceffoires  dans  la  dérivation  i  nous  ^lons  en 
faire  l'eifai  fur  quelques-unes ,  oi^  la  chofe  ^»ra  aiTez 
claire  pour  faire  préfumer  qu'il  peut  «nêtttB  âinfi 
des  autres  dont  on  ne  connoitroit  plus  l'origine;  '*-  ; 

1**.  Dans  les  noms  ,  les  terminaifotis  mèn  Se 
mentum  lignifient  chofe  îfignefenfihU^2iX  lui-même' 
ou  par  fes  eflèts:  l'une  &  Tautre  paroilfent  venir 
du  vedïè  minrrif  >  dont  LûcrèceVtfft  fervi',  «c  qu'on 
céti|»«dre  dans  la  compofîtion  <les  verbes  e~minere  , 
imdmtnen ,  pro-minere ,  &  qui  tous  renferment  la 

nous  préton&ici  i\  men  de  à  mentum 


V 


fi|pifiba 


* 


de 


li  <^oîcî  îiiftifice  par  rcxpUcation  étyinologi 
quelques  noms  r'  ,. 

Fiutften  y  {fttetKouybs  àUééjfluU.) 
Fulmen  ,  \men  quod  fulget.)  | 

Lumen  ,  (  men  quod  lucei.Y 
Sémen  j^ men  quod  ferlturj)  '   V  / 

y^imcr^  (  men  vinçlens  ,  quod  vincît/) 
Carmen  ,  peigne  i  carder  ,  {^men  qûqd  carpit.  ) 

Il  cfl:  vràîfcmblablc  que  les  romains  donnèrent  lé 
même  nom  i  Iciirs  Poèmes  ;  parce  que  les  premicrt 
qu  ils  connureni  étoienc  latyriques  &  piquants  comme 
les  dents. du  peigne  à  carder  ,  &  avoient  une  deftina- 
tion  analogue  ^  celle  de  corjriger.         t    ^/         • 

(/4rmenium\  {mentum  quodarat ,  ouicirare'potejl.) 
Jumenium\  ( mentum  quodjuvat ,  ou jnentum  j[u^ 
^  j^atorium.  )      . 
Monumen4um, ,  (mentum  quod monet.  ) - /  | 

AlimentMfTi ,  (  mentum  quo4  ^^(f*  )  j? 

Tejîamqttum ,  {^mentum  quod  tejîàtùr.  )  ; 
TérmerWïm^  {mentum,  quod}  torquej^:) 

La  terminaifon  culum  fcmble venir  de  colo^  fha- 
bite j  &  (îznifiè  efFeftivement  une  habitation,  cm  da 
moin»  un  lieu  habitable  : 

CuMculiimj,  {  çuhandi  locus.  )  ' 

Cœnaci^m  ,  (  cxérCandi  locus.  )  ^ 

HahiiJicultim  f  {hàbitandi  locus.) 
Propu^^fOûLlum  y  [propugnandi locus.) 


\ 


^ 


^^r^iit  cependant  obfervcr  ,  pour  la  vérité  de  cç 
principe ,  que  Cette  terminaifon  n'a  le  fens  &  lorî- 
gme  que  nous  lui  .donnons  ici  »  qi)e  quand  elle  eft 
adaptée  à  une  racine  tirée  d'un  verbe  :  car  (t  on 
Tappliquoit  à  un  nom  ^  elle  en  feroit  un  fimple  dimi- 
nutif} tels  font  les  mots  corçulum  y  opufculum  y  cor-- 
pUfcu^um  yôcç.    ^  ■"* 

t^.  Dans  les  adjeâiifs,  la  tei;mlnair6n  unius  dé- 
(igné  abondance  &  pUnituâe  |  Ae  victx  d'uni/a  ^ 
onde»  lymbole  d'agitation,  ou  eu  ntot  undart  ^ 
è'oàabundare  y  exundare.  Ordinairement  cette  ter^ 
minaifon  eft  joime  â  une  autre  racine  par  Time  des 
deui  lettres  euphonique!  ^  ou  c. 

V  ^  '  i    '    '  '  '       .      ^  •  ..        •  •  . 

Cogua-^^undus  y  [cogitationihûs  undatù.  )       • 
Furi'K^indus ^  [furore  ou  furiis  undans.  ) 
Ftf^ç^unduSy  (fcetu  abundai\s.  ) 
a^C'-undus  ,  {fandi  copia  dhundiins\  }  "^ 

La  terminaiïbny?uj,  venue  de^Fa,  marque  flabilirc 
habituelle.  .\  -    ^  -* 

Jufius  y  [injure  confions.  )  ^   , 

Modejius  y  {in  modo  conjians.  ) 
Moleftus  y  (  pro  mole  Jians.  )  ^  \      • 

Mœjlus  i[inmœrore  çonjtans.)  ^ 

Hohefiusy  (  in  honore  conjians.  )  ^ 

Scelejius y  [in fcelere  conjians.) 

■..'■'■'  \   >  •  '        •  '    '         '    '■  '■ 

3^*  Dans  les  v^erbes  ,  la  tern\inaifon /Z-^re  y  ajouh» 

tée  d  quelque  radical  fignifîéatif  par  lui  -  même  , 

donne  les  verbes  inc|xoatifs  y  c'eft  à  dire ,  ceux  qui 
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«arauent  le  commenccmcût  de  Tacq  ilfttiofi  cTuftC 
ualité  ou  d'iUn  état  ;  cecte  terininairotà  paroîc  avoir 
lé  piifc  du  vieux  v^cibe  efccre  yéfco  >  donc  on  trouve 
des.  traces  dans  le  Livre  il  des  hofs  de  Cicéron  j 
dans  Lucrèce,  &  ailleurs.  Ce  vxrbe  ,(dans  fon  temps, 
(îgnifîôjt  ce  qu'a  fignifié'\dcpuis  ejffe\jujn ,  &  a  été 
çqnfacré  dans  la  composition  d  exprimer  le  commen- 
cement A'éirc.  Selon  ceptincipe , 

ÇliUfço  ,  le  commence  a  avoir  c&aud,  je  m'échauffe, 

»    eqiUivaut  a  çcdidus  ejcoÂ         ;    -  y 

Fri^efco ,  >c  commence  a  avoir  froid ,  [frigidus 

-    efco.)  ,  ;  -   '  .:.  • 

Albcfco  ,  (û/^i/j  efco.)      v^ 

Seneft'o  ^  [Jenex  efcoA  " 

Durefco ,  (  durus  efco.  )         J 

Dorfnifcoj  [dormiens  efcQ.  ) 

Obfùlefco ,  (  ob foie  tus  efco.  ) 

Une  çbli^rvatîon  qui  confirme  que  le  vie 
ir/Ier^  eft  la  racine  de  la  terminaifon  de  cette    _ 
oe  verbe,  c*eft  aue,  comme  ce  verbe,  n'avoit  ni  pré- 
tcric  ni  fupin ,  les  verbes  inchoatife  n*en  ont  pas  ^ 
-d'eux-mêmes  :  ou  ils  les  empruntent    du  primitif 
d'oii    ils   dérivent,   comme  ingemifco%   qui  prend 
ingemui  de  ingemo  ;  ou  ils  Ic^s  forment  par  ?^xi%T 
loçic  avec  ceux  qui  (ont  empruntés  ,  commt  fefiefc6\  \ 
qui  fait  y^nwi;  ou  enfin  ils  s  en  paflent  ablblumertt/^' 
comme  dormifco.  '  '    r^ 

Cette  petite  excurfîon  fur  le  fyîtênic  des  Forma^ 
iions  latines ,  fuffit  pour  faire  entrevoir  Tutilité  & 
l*agrément  de  ce  genre  d'étude  :   nous  ofons  avancer 

3ue.  rien  n'eft  plus  propre  à  déployer  les  facultés 
e  Tefprit ,  à  rendre. les  idées  claires  &diftinéles, 
&  à  étendre  les  vues  de  ceux/<jui  voudroiertt ,  lî  on 
peut  le  dire,  étudier  Tanatomie  corflparée  des  lan- 
gues ,  &  porter  leurs  regards  jufques  fur  les  langues 
portîbles.  {MM.  DoucHET  &c  Beauzée.  ) 

(N.)  FORT,  E,  adj.  Qui  a  toute4a  vieueor 
dont  il  ti\  fufceptiblc*  Le;  articulations  variables 
font  foibles  o\x  fprtis.  f^oye^  Variable*  On 
appelle  /ôrrw  ,  celles  qui  interceptent  la  voix  âvcç 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  la  réfiilancê  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  P  ,^F> 
T,  K,  S,  Ch  ,  font  des  articulââons /brr^/. 
J^oyei  AiiTicl;i.ATioii  &  Foible«  {M.  Beau-- 

ZÉE.  ) 

♦FRANÇOIS, E,adj,  (  ^  Ne  en  France  ,  ap- 
partenant à  la  France ,  ufité  en  France*  Unfoldat 
fr^^nçois.  Une  dame  franço'ife.  Un  tour^ fran- 
çais. MtrrfrançoiSé  Expreffion  franfôife.  Les 
mœurs  franc oifeSn  Ce  moc  fe  ptend  ïîibftamive- 
ment  ^our  fignifier  \A  langue  îju'on  parle  en 
Vx^tiÇit^Dahs  la  plupart  des  Cours  de  l  Europe  ^ 
les  gens  de  mialitJ  apprennent  le  François.)  [M. 
Beau^ée.\  V        '  ^ 

Là  langue  françqffe  ne  commença  à  prendre 
xjuelque  forme  que  vers  le  dixième  fiécle  î^  tlle 
iiaquii  des  ruines  du  latin  &  du  celte ,  mêlées  da 
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quelques  roots  hldefqties.  de  hh^gë  étolt  d'abord 
le  r^manum  rujiicum  ,  le  romain  ruftique  ;  3c  la 
langue  tudcfque  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu'au 
temps  dr  Charles-le-Chauve.  Le  tudefque  demeura 
la  leule  langue  de  TAUemagne,  après  la  K/^dc 
époque  du  paitagt  eii  843.  Le  lomAin  tuftiqucf 
la  langue  xomaoce  pré/alut  dans  la  France  occi- 
dentale. Le  peuple  du  payride  Vàud ,  du  Vallais  , 
de  la  vftUëe  dXng^^dine  ,  6c  quelques  autres  cantons , 
conferveu  encore  aujourdl\ui  des  veftiges  manifeftes 
de  cet  idiome.  J-       - 

A  la  fin  du  dixième  ficelé  le  François  Ce  forma* 
On  écrivit  en  François  aii  commencement  du  on- 
zième i  mais  ce  François  tenoit  encore'  plus  du 
romain  ruiHque ,  que  du  François  d'aujourdhui.  Le 
romaa  de  Phiioména,  écrit  Jm  dixième  fiècle  en 
romain  mimique  ,  n'eft  pas  ^dans  une  langue  fort 
différente  dei  lois  normandes.  On  voit  encore  les 


i 
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cicn  gaulois  oy  celte  j  comme  tête  ,  Jarr^e  ^  fa- 
bre^  pointe  y  aller  ^  parler  y  écouter  ^  regarder  y 
aboyer fKcrter^. coutume  \  enfemhle  ^  &  plufieurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plupart  des  termes  de 
"  guerre  étoient  francs  ou  allemands;  marche ,  ma- 
réchal,  halte  y  bivouac  y  reître^Utnfquenet.VitÇ- 
que  tout  le  refte  eft  latin  ^  &  les  mots  latins  furent 
tous  abrégés  ,  félon  rufage  &  le  génie  des  nations 
du  Nord  :  ainfi ,  de  palatium  palais,  de  lupus 
loup  ,  Xaugujîe  aoiit  ,  de  junius  ']yxÏTiy  ê^unéius 
ôinc  ,  de  purpura  pburpre,  àe  vretium  prix,  &c. 
A  peine  rieftoir-il  quelques  veUiges  de  la  langue 
grêqùe  <ju*on  »^qit  fi  h)ng  tenips  parlée  i  mar- 
teille. 

Oà  commença  ad  douûeme  fiècle  i.  introduire . 
dans  la  lanmie  quelques  termes  grecs  delà  Philo-^ 
fophie  cf^riftote  \  Se  vers  la  lëizième ,  on  exprima 
par  des  téflnes  grecs  toutes  les  ^parties  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  :  de  la  les 
mots  de  cardiaque ,  céphalique ,  podagre ,  apo- 
plediauCf  ajlhmatique  ^  iliaque^  empiêmey  Se 
tant  a  autres*  Quoique  la  langue  s'enrichît  alors 
du  grec,  ISc  que  depuis  Charles  y  III  elle  tirAt  beau- 
coup de  fecours  cle  ritalien  déjà  perfeéli.onné ,  ce-- 
pendant  elle  n*âyoit  pas  pris  encore  une  confiftance 
régulière.  François  I  abolit  Tancien  ufage  de 
plaider ,  de  juger,  de  conrraf^er  en  latin;  ufajge 
Quiatteftoit  la  barbarie  d'une,  langue  dont  ou/i'okuc 
(e  Ctv^ï  dans  les  a£les  publics;  ufage  pernicieux 
citoyens ,  dont  le  fort  étoit  l'égli  dans  une  laii- 
qu'ils  n'entendoient  pas^  On  fut  alors  obligé 
de  culti/er  le  François  f  m  ^ il  la  lanMe  n'étoic 
ni  noble  ni  régulière.  La  Syntaxe  étoit  abandonnéft 
au  caprice.  Lé  génie  de  la  converfation  étant  tourné 
a  la  plaifanterie ,  la  langue  de\ânt  très-fécoiide  en/ 
cxpreflîons  burlefques  ôf  naïves  ,  &  trcs-ftérile  en 
termes  nobles  Se  harmonieux  :  de  là  vient  que  1 
dans  les  Di^ioonaires^  de  rimes  ^   on  trouve  vingc 
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fermes  convenables  1  la  Voiûe  comf qoe  ,  pour  un 
ijl^jp  ufage  plus  rcleviî  JC  c'cfl  encore  une  raifon 
poitf  ^  laquelle  MatgOwl^Wu/Iit  jamais  d^ns  le  ftylc 
iiîricux  ^«^u'Amy<|^ftç  pt  lendrc  ^UJtvBf  naïveté 
rélégancc^  Plutarque.vv  1 1      w 

l^ç  Français  acquic  de  la  vigueur  fous  la  plume 
île  Montagne }  imàls  il  n'eut  point  encore  4^léva- 

rtidé  éè  *  d 'harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  i  %n 
tranfpprtant  dans  la  Poëfic  /rat^oifé  les  compofés 
greès  dortt  fc  fcrvoiefat  les  philèiophes  8c  les  mc- 
decios.  Malherbe  répara  un  peu  le  mrt  de  J^onHàid. 
La  langue  devin!  plus  noble  &  plus  harrtionicure 
par*rétad:)ii(remé9tt  de  rAcadëmic  irançoifc ,  &  aquit 
^enfindans  le  iiècle  de  Louis  XIV  la  perfcftioa  où 
elle  pouvoit  être  portée  dans  tous  les  genres.    • 

Le  génie  de  cette  lapgue  cft  la  clarté  &  Tordre  : 
car  chaque  langue  a  u>n  génie  j  Se  ce  génie  coar 

^  fiftc  dans  la  facilité  que  donne  le  lan^;jgé  de  s*ei- 
prîmer  plus  ou  moins  heureufèmeht,  là  employer 
ou  de  rejeter  les  tours  fiamiliers  aux  autres  langues. 
Le  François,  n'ayant  point  de  déclinaifons&  étant 
toujours  affervi  aux  articles  ,  ne  peut  adopter  les 
inveifions  gréqucs  &  latines^  11  oblige  les  mots  à 
s'arranger  dans  Tordre  naturel  dç^s  idées*  On  ne 
peut  dire  que  d'une  feule  manière  ,  Plancus  à 
pris  foin  des    affaires  de   Çéfar  ;   voWol  le  feul 

.  arrangement  qu'on  ipuiiFe- donner  à  ces  paroles.  Ex- 
primez cette  phrafe  en  la  in,  Res  dcefaris.Plan- 
tus  diligenter  curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mots 
de  cent-vingt  manières,  fans  faire  tort  au  fens.& 
fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires,  qui 
aLongem  &  qui  énervent  les  phrafes  dans  les  lan- 
gues modernes ,  rendent  encore  la  langue  françûife 
peu  piopre  pour  le  ftyle  lapidaire.  Sts  vetbçs 
auxiliaires ,  fes  pronoms ,  fes.  articles ,  fon  manque 
de  participes  déclinables,  &.  éhfirf  fa  marche  uni- 
forme ,  nuifent  au  jgrand  enthoufiafme  de  là  Foéfie  : 
elle  a  moins  de  re;flourçes  en  ce  genre  que  Titalien 
&  Tmglois  :  mais  cettc^  gêne  &  cet  efclavage  mênie 
îa  rSMcnt  plus  propre  z  la  Tragédie  &  a  la  Co- 
médie, ^u  aucune  langue  de  TE^rope.  L'ordre  na- 
turel,  dans  lequel  on  eil  obligé  d'exprimer   fes 

^  penfées  &  de  confltuirf  fes  phra&s ,  répand  dans 
cette  langue  une  douceur  &  tme  facilité  qui  plaît 
i  tous  les  peuples;  &  le  génie  de  la  nation,  fc 
mêlant  au  génie  de  k  langue  ,  a  produit  plus  cle  livres 

V  agréablement  écrits,  qu'on  n  en  voit  chez  aucun  atitre 
peuple.     -  - 

La  liberté  &  la  douceur  de  la  fociété  n  ^anç  été 
long  temps  connues  qu'en  France,  le  Langage  en 
a  reçu  une  délicatefle  d'expt^eifîon  &  une  hneife 
pleine  do  naturel ,  qui  ne  lé  trouvent  guire;  ail- 

.  leurs.  On  a  quelquefois  outré  cette  fineife  ;  mais 
les  gens  de  goût  o^t  fu  toujours  la  réduire  dans  de 
juftes  bornes. 

Pluiieurs  perfbnnes  ont  cm  que  la  hcn^t/tan-- 
ÇQifé  ^'écoit  apauvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  & 
de  JVl^^agne  :  en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plufieu^s  expreflions  qui  ne  font  plus  recevables  ; 
<nais  ce  font  pour  la  plupart  des  texmes  £unilier$ , 
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auxquels  on  a  fubftitué  des  équivalent*.  Elle  s'eft 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  &  énergiquel  ; 
èc  fans  parler  ici  de  Téloquence  des  chofes,  elle  a 
aquis  Téloquençe  de^  paroles.  Ccft  dans  icf  /îècle 
de  Lobis  Xi V  ,  comme  on  Ta  diç,  que  cette  élo-^ 
quençe feu  fon  plus  grand  éclat ,  &  que  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements  que  le  tenms 
&  le  caprice  lui  préparent ,  les  bons  auteurs  du  dix- 
feptième  &  du  dix-huititmc  ficdes ,  fcrviront  tpu^ 
jours  de  modèle;' ;■•■'.•,••.;,,,  ■  ,--iu>^r/.  .:4-''^^.'-  ^■.•- .  ~t/*  ' 


\ 


^On  ne  dévoie  pas  attendre  que  le  Français  âût 
ppHiftinguer  dans  la  Philofophic.  Un  Gouverne- 
ment ,  long  temps  gbtfeîquie  ,éi:bu(ra  toute  lumière 
pendant  prés  de  douze  -  cents  ans  ^ .  &  des  raaîtref 
d'erreursu^ayés  pour  abrutir  la  nature  humaine, 
épai(firent  encore  les  té^nèbres  :  é^pendant  aujourdhui 
il  y  a  plus  de  Philofophie  dans  Paris  que  dan$ 
aucune  vil|e  de  la  terre  ,  "&  peut-être  que  (hnt 
toutes  les  villes  enfcmble  ,  excepté  Londres.  Cet 
efprit  de  raifon  pénétre  même  dans  les  p?ovjnccs* 
Enfin  le  eénie /ran coi jfeft  peut-être  égalaujourr 
dhuî  a'celui  des  'anglois  en  Philofophie  ,  peuc-ê:ré 
fupéiieur  à  tous  les  autres  peuples  depuis  quatre- 
vingt?  ans  dans  la  Littérature,  &  le  premier  fans 
douce  poyr  les  douceurs  de  lafociété,  &  pour  cette 
politefle  aîfée&  fi  naturelle,  qu'on  appelle  impro- 
prement urbanité.  •.       ^  ,  i  '  ^ 

(If  II  nc^îous  refte  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  >»^élches,  qui  fefoient  j  dit^- on ,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  keJ^cs,  efpèce  defau- 
vages,  dont  On  ne  connoît  que  45  nom  &  qu'on 
a  voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait,  eft  que  les  peuples,  quV  les  romains 
appeloient  ^^iWi  ,  dont  nous  avons  priX  le  nom  de 
gaulois,  s'appeloient  ff^eiches y\ccù  le  riomqu^on  ' 
lonne  encore  aux  François  dans  ik  baffe  Allemagne^ 
comme  on  appeloit  cette  Allemagne  TeuÙ>li. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuple^ /font 
une  colonie  de  gat;lois ,  n'a  d'autre  nom  que  ccj(ui  ^è 
Wetch.      ■••  ..  '^    ,^^  ■:'•'.' '7^     '  /'■  ^\' 

Un  r^e  -de  raneien  patois  s'eft  encore  céc\Çh^'è 
chez  Quelques  ruftrcs  dans  cette  province  *de  Qallès  t 
dans  la  baffe  Bretagne ,  dans  quelques^  vill^^es  dp 
France.    -  ^  \ 

Quoique  notre. langue  foit  une  côrruptîc/n  de  la 
latine ,  mêlée  de  quelques  expreflions  grèquës  , 
italienbes ,  elpaenoles ,  cependant  nous  avons  retenu* 
pluiieurs  mots  dont  l'origine  paroit  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  , 
Zc  que  ^tempsn'a  prefque  point    altérés. 
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K.^  Abattre  j  acheter  ^  açlidver^  aj^oller  ^  aller ^ 
aleu ,  franc^ahu. 

•  B.  Bagage ,  hagarre^hague  y  bâiller ,  balayer^ 
ballot  y  ban  ,  arriere-^ban  ^  paru:  ^  bannal  y  barre  ^ 
barreau  y  barrière  y  bataille  y  bateau^  battue^  bec  y 
bègue  y  béguin  y  béquée^y  biquet er  ,  berge  y  berne ^ 
bivouac  ,  blèche  ,.  Hed ,  bleffer ,  bloc  ,  biocaille , 
blondy  bois ^  botte  y  boucha^  boucher  x  bouchon^ 
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howM  y  Brigand  yBrlrtj   hii^e  et  v^tA  £j^''ocht\ 
brouiller  y  ârouffailles  ,  drti ,  rhal  ren<ia  Mt  hlU" 

iiLU    ■■■•'■    :'  .   -■-        ■  '  -  •■■■■  ' 
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C.  Cabas  \  caille  ^  calme  i  calotte  9  chance  i 
c  A  jr ,  claque  ^cliquetis ,  t/p«  1  4'*(>^J^^  ^^*<^/ 1  ^'^  * 
couard^  çouetce,  cracher ^  craquer ,  cric ^  crvc^ 

j%*  ,,|)fl  i^  ,  cheval,  nom  qui  s'eft  confcrvë  parmi 
les  cnfancsj  dada^  d'abord^  dague  ^  danfcj  de- 
vis ^devife^devifer  ^  digue  ^  dogue  ^  drap  y  drogue  j 
drâle^      :« 


:f 


G 


"f 


,      .  E.     Échalàs  ,  effroi  y  ^  embarras  ,  «^artf  ,  tf^  , 

,  Fp»"  Fiffrtyjîatrer  ,  ^^jA^  ,/bM  y  fracas  y  f  râper  y 
x^frafyu^^jripoTiyfrmyfroc,        '^^\     ^ 

G.     Gabelle ,  gaillard  y  gain  ,  galant ,  galle  y 
'gàYant  y  garrcy  garder  y  gauche  ,  gobelet  y  gobety 
^oguiy  gourde ,  ^<?w/7^ ,  ^m  j,  ^r^/or ,  ^r;V,  gronder  y 
•  gros  y  g^rrey  guetter.  V  ^  :  f 

'       ■      /"  -Vv         ^  -,       ■        .  .  \ 

w.H.     Hagard ,  Aa//^ ,  halteynanap  ,  hanneton  ,  ^ 
nkfiuenée  ,   harajfer ,    hardes  ,    harnois  ,    Aavr^  , 
^  hl^jfdrd^  .heaume  y  heurter  ^  hors  ,  hucher  y  huer. 

li.     Ladre  ,  laid  ^  laquais  y  leude  y  homme  de 
î  ed  j  /ag'/j,  /o/^in  ,  /i^rj-,  Lorfque  ,  /(?r  ,  lourd. 

M.;    Miiga\ln  y  maille  ,  maraud  y  marche  y  ma- 
réchal y    marmot,  y    marque  ,     mâtin  ,    manette  ,  ^ 
mener  y  meurtre  y   morgue  y  moue  y  moufle  y  mou- 
ton.,     '-..■      ^'    ;■.       -    /■;•'.;    .  • 

N.     Nargue  y  narguer  y  niais.   \      .    ;ï 

O.  O/che  on  hoche ,  petite  entaillurc  que  les 
boulangers  font  encore  i  de  petites  baguettes  pour 
nurquer  le  nombre  des  pain;^qv/ils  fournifl^nt  ; 
ancienne  manière  de  tout  compter  ché:{  les  wel- 
ches.  Ceft  ce  qu'on  appelle  encpre    taille.    Oui , 

^    \ouf.  ;-,.■     ,':^  "  •.  •     ,  , .  '■■■  ,:t  • 

P.  Palefroi  ,  pantois ,  parc  r piaffe  y  piailler  , 
icorer.   .  .  / 

R.  Race;  racler ^  radottefi  rançon  y  rat  \ 
atiffer  y  regarder  y  r^nifl^r  y  requiîtquery  rêver  y 
injer  y  rifque ,  roffe  ,  ruer. 


I 


S.  Saifir  y  faifon  ,  fdtaire  i^lle  ,  favate  , 
foiny  fot  :  et  nj>\m  ne  co^ivenoit  j- il  pas  un  p^u  i 
cisut  qui  l'ont  ciçrivé  de/ l'h^bteu  ,  comme  fi  les 
wélchcs   avoien|t    autrff|9f$;|écu^é    à   Jérufalem  ? 

Soupe.    V 


/ 


T.  -Tiitut  y  Itanné^  couleur  ;  tantâtyiappey  tic , 
:e  y  !  trappe  y  trapu ,  traquer ,  qu'on  *  n'a  pas 
tqué  de  taijre  ven^i^ |dè  l'hëoreu.!  tant  les  juifs  & 

cfois.    Tringle  y  troc  y  tro-- 
}p  y   trou  i  '  troupe ,  trouffé  , 


race 
van 
nous  étions  v<!>ifin$ 
y^ndn  ,    trompe  y 
trouve. 
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iVoyet  I  rariicle  Grec  lei  mots  qui  penveof 
être  dërivrés  originairement  de  la  langiie  %tè<\\xt/, 

Pf  tous  les  mots  cnieflus  Se  de  touip  ceux  qu'on 
f  peut  joindre^  il  en  eft  qui  probablement  ne  font 
pas  de  Tancienne  langue  Éatiloift  ,  majis  de  la  tettt  i 
tonne.  Si  on  peat  pçouvrtr  1  origine  de  la  moicié  ^c'c  fl 
beaucoup/' '"■■■■, ■:::.(-.    '.m-'-'^-.'i.'-''~\:-^^-'':  /'•  ■    ..^'  '*  ^■V,--  ;■ 
:  -  Mais  quand  nbul  aurons  bien  condaté  leur  g:!- 
héalogiç^  quel  fruit  en  pourrons-notis  i^rer  î  II  n  cft 
pas  qùefliôn  de  favoit  ce  que   noire  j  langue  fiit  ,\ 
mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe   peu  Idc  connoître 
quelques \cftel^Écècs  ruirici  barbar^,  ^uelques^ 
mots  d'un  jargon  y  qui  rcflembloit  ,   dit  l'empereur 
Julîcii ,  au  heurlemem  des  bêtes.  Sonjgeons  a  con^    «^ 
fervcr  dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parloit 
dans  le  graAd  ucclc  de  Louis  XIV*  *     I .- 

Ne  conimence-t-oft  pas  i  îk  cortdbore  f  N  - 

ce  pas  corrompre  une  langue,^ que  dé  donner  ,  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs,  une  fignifî- 
cation  nouvelle  ?  Qu^arriveroit-il ,  fi  vous  changiez  - 
airtfi  le  fensl  de  tous  les  mots  ?    Ott  ne  vous  en^ 
tendroit  ni   vous  ni  les   bons  écrivains   du  grand 

Il  eft  (ansjdôutc  très- îndiiféreflt  leillbîj  qu'une  ' 
fyllabé  fignifîe  une  chofe  ou  une  auif/e*   J'àvaUerai 
même  que ,   fi  on  affembl^it  une  fodiété  d'hommes 
qui  euflent  l*jpfprit  &  l'oreille  iuftes,  ijc  s'ils'agif- 
{oit  de  réfofraer  la  langue  ,  qui  fut  fi  barbare  juf- 
qu'à  la-maîflaricc  de  l'Académie ,  on  adouciroit  la 
rudefle  de  plufieurs  cxpre/Tîons ,    on    donneroit    de 
l'embonpoint  a  la  féchc^eflç  de  quelques  aurres  ,  & 
de  l'harmonie  à  des  fons  rfebutants/|0/?t7if,  ongle  y. 
radoub  y  perdre  y  ^or^ne,  plufieurs  mots  terminés    « 
durement,  aurpient  pu^  être  adouci|.  Épieu ,   lieu  y 
dieu  y  moyeu ,  [feU ,  bleu  y  peuple ,  nuque ,  pLique  , 
porçjiey  iuroient  pii  être  plus  harmonieux.  Quelle 
différence  du  mot  T^^oj  au  mot  D|EUJÎ  At  populos 
à  peuples  !  de  /oc^t/j  a  lieu  !  ^ 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  romains  nos  vainqueurs  ,  noua  la  corrompîmes. 
D'AuguJlus  nous  fîmes  Aôft  ,  lAouft;  de  pavo , 
paon  ;  dé  Cadomumy  Caen  j  ot  Junius ,  Juin  ; 
A'unàus  y  oint  ;  àc purpura  ,  pourpre  \  de  pretiumy 
prix.  C'eft  uî^î  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainfi ,  les  alle2iands  &  les  angfois 
firent  ùUcdcfià  ,  kirk ,  chttrc^;|  6t  fords  ,  funh  ; 
de  çondemnarey  damn.  Tous  las  nombres  romains 
devinrent  des  monofyllabes  dans  prefquc  tous  les 
pat6is  de  l'Europe.  Et  noire  n^int  vingt  ,  pour  vi- 
gintl  y  n'atteftè-t-il  pas  encore |  la  vieille  rufticité 
de  nosptfes  ?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retratKoées  &  que  nous  prônonC|ions  durement ,  font 
AcfsaAciens  habits  defiiuvagés.  Chaque  peuple  en  a 
e«  maeaiins. 


«f 


\    Le  1^06  iniupportable  reftejde  la  barbarie  wel- 
chc  &  (rauloiië ,  cft  dans  fldifterminaifons  en  oin  ; 


coin  y  join  ,  bi/u  , .  grdUin ,  foin ,  point  ,  loin  , 
marfotltiny  éiniouiny  pourpoint.  Il  -faut  qu'un 
langage  ait  N^'pUearr  de  granps  charmes,  pour  faire 
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-grand  art ,  |jj'cft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
►ne  $*cn  tenir  â  Tufagc  qu'ils  ont  fait  de  la 


^froonnerces  lonS)  qui  tietment  moins  de  iliomme 
que  de  la  pltiÉs  dégoâtantc  cfpèce  des  animaulf. 
^  Mais  enfin  chaque  langue  a  des  mots  dcfa^réa- 
blcs ,    que   les   hommes  éloqtients  Javem    placer 
hcureufement  &  dont  ils  ornent  la  rufticité.:   c'cft 
an  trés-|^ 
faut  donc 
langue  reçue.  # 

TT  û'efCrien  de  choquant  dans  la  prononciation 
^oifij  quand  ces  tcrrtunaifons  font  accompagnées 
de  fyllabes  fonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrafes  :  Les  tendres 
foins  ûue  j'ai  pris  de  votre  enfance  ;  Je  fuis 
loin  a  être  infenfibU  à  tant  de  venus  &  de 
charmes.  ,  > 

Mais  il  faut  fegsb-der  de  dire  ,  comme  dans  la 
tragédie  de  Nicomede  : 
■•;%"■**■,•:'".  ■  ■'.••■•■    ■.'■■■.■ 

Non  j  mais  il  m'a  furtout  laîflc  ferme  en  ce  point; 
PJcûimcr  beaucoup  Rome  ,  te  né  la  craindre  point. 


i^' 


Le  (ens  cft  beau  ;  il  felloit  rexprîmer  en  vers  plus 
mélodieux  :  les  deux  rimes  dc/?o/;zr  choquent  Toreille. 
Perfonne  n'eu  révolté  de  ces  deux  vers  dans  Aadro- 


œa 


que; 
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V 


On  le  vcrrôît  cjticor  nous  partager  fcs  foins  :  "^   . 

Il  m'aimeroit  peut-être  i  il  le  Jpindroitdu  muins* 
Adieu,  tu  peuk  partir }  ;c  demeure  en  Épîre  : 
Je  renonce  i  la  Grcce^  i  Sparte  ,  â  fon  Eiîdpire^ 
'A  toute  ma  famille,  &:c,  / 

■ï        -•  '  •       .  ■  -1        ■  ...•:;;■  ,  *  '        '  '-..■■■ 

•■         •         I        •  ■•  •        ';.    ■    ;       "■/     ■         •-    ■   :•    ■■-■      /     •..    ■      .      .'     'M       • 

Voyc«  comme  les  derniers  vers  foutieniicnt  IcVpre- 
miers ,  comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
harmonie  !     '  ^^  '    . 

On  peut  reprocher  i  la  langue  franco iJe^ trop 
grand  nombre  de  motç  fîmples ,  auxquels  manque 
Te  compofé,  &.dc  termes  compofés  qui  n'ont  point 
le  Timplc  prim|tif.  Nous  a^ns  des  architrdves\ 
&  point  dfe  traves  ;  un  hommiî  eft  implacable  >  & 
n  eft  poïni  ptacable  :  il  y  a  des  gens  tiè^aimables ^ 
&  ceoendant  inaimable  ne  s'eft  pas  encore  dit.     - 

C  eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
cfttrés-ufitf,  6c  que  celui  èit. garce  t^  devenu  une 
injure  grolïîère.  iK^/zi/^f  eft  un  mot  charmant  3  véné- 
rien donne  une  idéç  alFreufc.    ^        » 

Le  latin  eut  quelques  fmgulajrités  pareilles.  Les 
latins  difoient  pojfibile  y  &  ne.difoient  pas  impof- 
fibile  :  ils  avoient  le  vcï^c  providere  ,  &  .  non  Ifc 
fubftantîf/raP/^enri^iv  Cicéron  fut  le  premier  qui 
remploya  comme  un  mot  techniqae.  ^       ^       * 

11  me  femble  que  ,  lorfq^^on  a  eu  danstmfléde 
un  nombre  fuffifapt  de  bons  écrivains  devenus  cla{- 
fiques ,  il  n'eft  plus  guéris  permis  d'employer  d'aif- 
tres  expreftîoris  que  les  leurs  v  &  qu  il  wut  leur 
donner  Je  même  lens  ;  ou  bieii ,  dins  peu  de  temps , 
le  fièd^préfem  nentendroitplusreliecle  paffé. 

VoUit  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiècle 
w  Lo/uls  aIV,  que  Rigaut  ait  peint lesportraits ^/< 
forfait ^  qucBcnferadc  ait>er/i^/IaCfQur  ,quelc 
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furlntefûJaQt  Foti<ltiet  ah  zm  ùrv^oût  Â/clde  ^ok^  Ici 
beaux- An« ,  ■&€♦  ■*''■'  ■',;:.■    ."  ».    ■  : '^'ï.-'fe^'^-"'' ''""" 
^  Le  Miniftère  prenbît  alors  des  engagements,  A: 
non  pas  àtt errements.  On  tencit  ,  on  rempliftoit  ^ 
on  accompiiflolt  fespromcrTcs  ;  on  ne  les  réalif^ii 
pas.  On  citoir  les  zncict^\  on  ne  faifoit  pas  det^/ 
citations.  Les  chofcs  avoient  du  rapport  les  unes  ; 
aux  autres  y    iJcs  refTcnblances ,  des  analogies,  dçf-^ 
conformités  j  on  les  rapprochoit ,  on  en  tiroit,  <|es 
inductions,,  des  conléqucnces  :  aujourdhui  bn  im- ' 
prime  Wun  article  d  une  déclaration  du  roi  a  traity 
à  un  arrêt  de*'  la  Cour  des  aidç>s.  Si  pn  avoit  de^ 
^iftandé  â  Patrà,  "à  Péliffon  ,^  à  Boileau  ,  d  Racine  , 
ce  que   c^eùjc^ii  avoir  trait  ^  ih  n'auroient  fu  qu^^ 
répondre.  On  reçu eilloit  fes  moiffons  :  aujpurdmil . 
on  les  récolte.  On  étoit  exa6l;i  févère  ,  rigoureux  ^^ 
minuy^'eux  même  ;  a  préfent  on  s V/ife  d'être  y?r/V?* 
Un  avis  étoit  femblable  à.  un  aut^e  ;  îi  n'en  étoit 

f)as  différent  j  il  lui  étdit  conforme  ;  il  '  étoir  ft^ndé    • 
iir  les  mêmes  raifons  ;  deux  pcrfonnes  éfoient  du 
fn'cnie  femiment ,  avoient  la^mêmci^cfpiaion  ^  &c:    ^ 
cela  s'entendoit.  Je  lis   dans  vingt  mémoires  nou- 
veaux,  que   les  États   ont  eu  ixti  tlvïs  parallèle  i^ 
celui  du  Parlemen;;  que   le  Parlement  de  Rouen    , 
n*a  pas  une   opinion  parallèle  à  celui    de  Paris  ,  , 
comme  (i   P qrallé le  ponvoit   fignitîtr  Conforme^ 
comme  fi  deux  choies  parallèles  ne  pouyoienKp'as 
avoir  mille  différencesé 

Aucbn  auteur  du  bonfièclc  n'ufa  du  mot  de^ 
que'  pour  fignifier  arrêter^,  rendre  ftable , 
riable.       ^       -^  ?     X  >   . 


lava* 
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Et  fixïîTt  de  fc$  vœux  rihconftancc  fatale  • 
Phèdre  dcp^uîslong  temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

Ccft  à  cc^ôur  heureux  qu'il  fixa  fon  retour*  s    ' 

Égayer  la  chagrine^  6c  fixeTla  volage.  f 

-  ^       .■.»'•       ■'.        ,,'■.■■'  "..  '     * 

Quelques  galons  hafardèrent  de  dire  :  J^aî  fixé 
çetie  dame ,  pour  ,  Je  Tai  regardée  fixement,  j*ai 
fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  li  eft  venue  la  mode/dç 
'  dire,'  Fix^r  une  perfonne.   Aio?,'s  vous    ne' (avex 
-point  fi  on  entend  par  ce  mot  ,   J'ai  rendu  (cette 


Pfefque  jamais  les  Péliflon,  les  Çoffuct  \  les 
Flethier ,  lés  Maffillon  ,  les  Fénèlon  ,  les  Racine  , 
les  Quinault  ^  les  fioileau,  Molière  même  ,  &La 
Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de 
fautes  contre  la  langue  ,  ne  Te  font  fi:rvis  du  terme 
vis  à  vis  ,  que  ppuf  exprimer  une  pofition  de  lieu» 
On  difbit  u  L'aile  droite  de  l'armée  de  ScipioH 
vis  avis  t  aile  gauche  d'-Annibal.  Quand  Ptolomée 
fut  vis  i  vis  de  Céfar^  il  trembla. 

Vis  â  v/j  eft  Tabré^é  de  vif  âge  à  vif  âge;  8c 

ft  une  cxprelllon  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la 
\  Poéfic  noble^i  dans  le  Difcours  oratoire. 

Aujonrdhi^  Ton  commence  i  dire ,   Coupabjf 
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p.h  â  vis  de  vous  \' htcnfifint  vU  à  t>îs  de  notiSt 

4i^'i^yiJ.à  vis  di  nous  f  m/jôntetii  vis  avis 

de  nous  t  aaliieu  de  coupable,  biènfeiant  ea/çrs 

,lioiis,  «lifidle  avec  nous ,  ïnéconténrtle  QoiHÛ  -     X  < 

*  J*ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  fans^ 
fait  vis  àyis  de  fon  Parlement.  C'cft  un  amas 
de  barbariTufcs.  On  f^e  peut  être  mal  fatisfaic.  Mal 
cft  le  concraire  de  Jatis ,  ^ui  (jgnifie  affe\.  On 
cft  peu  content  ,f»écontcnt;  on  (c  croit  mal  fcrvi , 
mal  obéi.  On  nVfl  ni  (atisuit ,  oi  mal  (atisfait ,  ni 
content  ,.ni  /mécontent,  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  a  vis 
«luelcpi'an,  mais  de  quelqu'un.  Mal  fatisfatt  cd  Àc 

!  1  ancien  ftylc  des  bureaux.  Des  écrivains  peu  çorre£h 
fè  font  pernus  cette  faute.  .     ;  *      /  -;  • 

Prefque  tous   les  écrits    nouveaux  font  infeétés 

V  ^e  remploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à  vis.  Onr  a 
négligé  ces  expré liions  /î  faciles  ^  ii  henreufes ,  fi  bien 
inites  à  leur  place  paiV4es  bons  écrivains  j  envers , 

:  jfour^  avec ,  a  Végardy  en  faveur  Jif.    ;  ^ 

Vous  me  dites  qu'un  Kotnme  eu  bien  di(po(e  vis 

â  vis  de  moi  j  qu  il  éTxm  reflçntiment  vis  à   vis 

:•"  de  moi.  Que  le  roi  •veut  fe  conduire  en  pèt\vis 

à  vis  de' la  nation.   Dites  que  cet  homme  eft  bien 

dilpofé  pour  moi^,  iâ  mon  égard,  eh  ma  fevcur  ; 

V  qu  il  a  du  rcfTenrinicnt  contre  mai  ;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père ^du  peuple,  qu*il  veutâf^îr 
en  père  avec  la  nation,  envers  la  nation  :  ou  bien 
voi«  parlerez  fort  mal.  :      i 

Quelques  auteun ,  qui  ont  parie  allobroge  eh 
FrançLois  y  ont  du  elagier  m  lien  de  louer  cra  faire 
un  éloge  y  par  contre  avi  lien  d^au  contraire  j  /</«- 

Î^oerpour  élever  ou  donner  de  réJucatioAj  égallfer 
es  fortunes  pour  égaler^ 

Ce  qui  peut  le  pltis  contribuer  â  gâter  la  lan-' 
gjiie,  à  la  replonger  dansMa  barbarie,  c'efl  d'em- 
ployer dans  le  Barreau,  dans  les  Confejls  d'État,  d|es 
cxpreffîons  gothiques  dont  on  (c  fervoit  dans  le  qua- 
'  ^ôrzième  fièclc  :  Nous  aurions  reconnu  ;  nous  au- 
rions obfcrvéi  nous  aurions  fiatuc;  il  housauroît 
paru  aucunement  utile. 

Eh  !  qui  vous  empêche  de  dire  ,  Nous  avons  fc-- 
connu  ,  nous  iivonsjîatùe' ,  il  nous  a  paru  utilf  ? 
^  LiC  Sénat  romain,  dès  le  temps  des  Scipion  , 
parloit  purement ,  &  on  auroit  fifflé  un  fén^teur 
qui  auroit  prononcé  un  folccifrae.  Un  Parlement , 
cfclave^  des  formes  &  des  anciens  termes ,  dit  au 
roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
-^  vent  entendre  ce  mot  qui  nVft  pas  françois«  Il  y  avoit 
vingt  manières  de  s'exprimer  intelligiblement. 

CTcil  iHJ  défaut   trop  commua   d'employer  des 
ternjes  étrçneers  pour  exprimer  ce  qu'i^  ne  figni- 
.  fient  pas.  Aïoû  >  de  celata ,  qui  fîgnifie  un  c^ue 
r^cn  icalien,  on  fit  ït  vfxot  falade  dans  les  guerres 
d'Italie  j  de  hotf^linggreen  ,  gazon  où  Ton  joue  à 
la  boule,  on  z'hii Boulingrin  *y    rofl  heef\  boeuf 
.  râri ,  a  jpro'clttit  chez  nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air 
dt:^  boeufs  rôtis  d'agneau  »  des  bœufs  rôtis  de  per- 
dreaux. De  l'habit  de  cheval  riding-coat  ^  on  a  fait 

Redingoife^^SçâM  dâiou  4u4cuf  PcVaiixà  Londçes, 
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fiorome  vaux^fiaUy  on  a  fait  un  focs  ^hall  ï 
Ptfist  Si  on  continue  »  la  langue  françoifc ,  fî 
polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  ThéÂcre  l'cft 
ciéja  par  des  imitations  abominables  \  notice  Lanr> 
gage  le  fera  de  même*  Les  folécifines ,  les^bari>a« 
liimes  »ie  ftylebourfou/Hé ,  guii^dé,^  inintelligible , 
ont  inondé  la  $péne  depuis  Racine  »  qui  {f:mbloic 
les  avoir  banhis  p/bur  jamais  par  la  pureté  de  fa 
diâion  toujours  élégante.  On  ne  peut  diflimuler 
qu^cxcepré  quelques  morceaux  d'Éieftrc  &  furtout 
de  Rhadamiite,  tout  le  teflc  des  ouvragesMe  \'iM^ 
tçur  eft  quelquefois  un  amas  de  foléciunes  &  de 
barbarifmesjctéauhafard  en  vers  qui  révoltent  To--' 


•1„.„: 
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Il  parat,  il  y  a  quelques  années,  un  Dîûîoh- 
naire  néologique  y  dans  lequel  on  montroit  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  ;  mais  malheureufç^ 
menr  cet  ouvrage,  plus  làcyrique  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n'avoit  ni  affez  de  juf- 
teffe  dans  Tefprit ,  ni  un  godt  affez  délicat  i  ni 
affez  d'équité,  pour  ne  pas  mêler  indifféremment 
les  bonnes  &  les  mauv^es  criàques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groflMrcmentîes  mor* 
c2iux  les  pltis  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges 
des  académiciens  prononcés  par  Fomenelle;  ou- 
vrage qui  en  to^t  fens  fait  honneur  i  la  France. 
Il  condanne  dans  Crébillon ,  Fais  -v/oi  (TfUitces 
vertus  y  &c  ;  V auteur ,  dît-il ,  veut  dlre^,  pratique 
d^ autres  vertus.  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s*é:oit 
fervi  de  ce  mot  pratique ,  il  auroit  été  fort  plat. 
Il  efl  beau  dé  dire,  Je  me  fais  des  vertus  conformes 
à  ma  Ikuation.  Cicéron  a  dit ,  Facere  de  neceffitate 
vîrtutem ,  d'od  ef^  venu  le  proverbe  \  Faire  de 
nécejjité  vertu.  «Racine  a  die  dans  Britaimicus  , 

,'      -  •  '     ■    '..  * 

/  Qui  dans  robfcurîté  nourriffant  (aHouîcuri^  ^ 

S'cft  fait  une  venu  conforine  â  Cq^  nûatbeur. 


■or-; 
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Ainfi,  CrcblUon  avoit  imité  Racine  >  &  il  ne 
falloit  pas  blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dins 
Vautre.  V  "  > 

Mais  il  efl  vrai  qu'il  edt  fallu  manquer  abfolu- 
ment  de  goût  &  de  jugement ,  pour  ne  pas  reprendre 
les  vers  luivants  qui  pèchent  tous ,  ou  contre  la  lan- 
gue, ou  contre  l  élégance ,  ou  contre  Iç  fens  com- 
muo»  .         ^ 

',•*■■  ,■.■.■■■■  ■    ■       ■  .■...'■■.•••• 

Mqq  fîli  y  jet'aixpe  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer* 


Tant  le  fort  entre  aou$  a  jeté  de  myitèrc  ; 

Lei dieux  ont  leur  juftice,  &  le  trône  a  fes  oiopurSf 


<- . 


Agéi}or  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux  \ . 
Pour  me  juâifîér  d'un  amour  odieux. 


■  iM^R" 
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JMa  caifon  s*airme  en  vain  de  quelques  érincellcç. 
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Atrquc  Icf  mllhétircux  éptQUTcnt  de  tourment! ! 
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Honoreroit  fei 
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^Un  captif  tel  a  uc  moi  ^^ 
rersmtmè  fiuisqullnltfot 
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un  guerrier  généreux ,  que  la  "venu  couronne ,. ,    . 
Vaut  bien  un  roi  fbrmp  par  le  (ccourt  Hci  lois.  1'  '^ 

i  fut  roiyb* 


l4  iirwua:  qui 


'eut  pour  lui  que  (a  voix# 
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Je  ne  fuis  point  u  mère  ;  flc  je  n*en  feni  du  moins 
Lêf  entraiileit  Tamourr^^le  remords  «  ni  les  foins/     ' 
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Je  crois  que  ty  n*es  point  coupable  ^ 


0  V   - 
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Mais  C  tu  l*es,  tii  n^cs  qu'un  homme  déteftaWcir?^ 


V   « 
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Mais  vous  me  payerez  (l^uncfles  appas  j 

"CVft  TOiisqui  leur  gagnez  fut  moi  h  prcffrcnce. 


►*« 


Seigneur»  enfin  la  pair ,  C\  longtemps  attendue; 
M*eft  redonnée  ici  par  le  même  héros    ^ 
Dont  la  feule  valeur  nous  cau(a  unt  de  maux. 


\*' 


Autour  d'un  vafe  aflreux  dont  il  étôlt  rempli  ^ 

Du  (ang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rafletn blé  leur  troupe. 
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X!es  phrafes  obfcures ,  ces  termes  impropres ,  ces 
fa^^iés  dè^fymaxe,  ce  langage  inintelligible ,  ces 
penfées  fi  nafTes  &  fi  mal  exprimées  j  tant  d'autres 
ifirades^d  Ton  ne  parle  que  des  dieux  &  des  en- 
fers ,  pa^ce  qu'on  ne  ^t  pas  faire  parler  les  Kom- 
mes  i  un  ft^fe  bourfoufflé  &  plat ,  â  la  fois  Këriffé' 
d'épithctes  inutiles,  de  maximes  monftrueufes  ex- 
primées en  vers  dignes  d'elles. (i),c'eft  la  ce  qui 
a  fuccédé  au  ftyle  de  Racine,  &  pour  achever  là 


A      -*■ 


(I)  Voîd  quelques-unes  de  ces  maximes  déteftables  qu*on 

ne  doit  jamais  étaler  fur  le  Théâtre*  :       . 

. .  ■    '  ••  " .  ■%,  ,  '  •  .  •  ^       -f  ■    ■••'■.•■■-. 
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M^is,  Seigneur»  (aj|S  compter  ce quVn  appelle  crime/ 
Quoi  !  touiour^  des  ferments  efclaves  malheureux .  -* 
Notre  honneur  dépendra  d*un  ram  refpeâ  pour  eux  ?  V  ' 
Pour  moi ,  que  touche  pieu  cet  honneur  chimérique  $'- 
J'appelle  a  ma  raifon  d'un  joug  fi  tyrannique. 
Me  venger  ic  régner ,  voilà  me.^  Ibuverainsi    . 
Tout  le  relie  pour  moi  n'a  que  At%  tiares  vaSns. 
Dç  froids!  remords  voudroien  t  en  vaioi^  y  m  eure  obâacle 
Je  ne  coorulce  f  lus  ^uè  ce  (uperBeotade. 

tràg.  de  XtrslsS  '^K- 


9"^^  pJfite»  &  extravagantes  Mocitéil   appeler  h  ft 


Cramm,  et  LiTTÊRAT,  Tùmc  IL 
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décauleftce  de  ta  langtje  6t  du  ?oâc ,  tes  pièces  vi£> 

f;otIres&  vandales  ont' été  luivies  de  pièces  pies  baipr 

^   La  Profc  n'èft  pas  moins  tôinKée.  On  vcSt ,  ^aiif 
des  livres  tërieux  &  fai:s  pour  ini^rûire ,  une  affeâi^  ^ 
tion  gui  indigne  toui  lei^cur  fenfé*    -  ^-  r 

\  HUfaut  mettre  fur  le  compte  de  Fai 
te  qu^on  metfiir  le  compte  des  vertus. 


[^  J^fjpritfejoue  à  pure  perte  dàfii  ces  qttejt ions 
oàVon  a  fait  les  fr^  | 

"^ îjés éclipfes  étoient  éndrùit  d'effrayer  tes hcm^ 

Epîcure  avott  un  extérieur  à  funijjon  de  fort 

,    Ij  empereur  Claudius  renviajurjiumijte. 
'    La  religion  étoit  en  collufion  avec  la  nature • 
CUopatre  et  oit  une  beauté priviUgiée.  * 

Uair  de  gaieté  brillait  fur  les  enfeighes  de  Var^ 
mée.    ■        "• .   •  '  •■  ..•  v^  •       ■^_-  ■;  .■ 

Jle  triumvir  Lépidt^fe  rendît  nul, 
:    l/n  conful^e  fit  clef  de  meute  dani  la  républU 
que.    ■  .  ^.  '••  '  ■■    ■  ■•    -.     •  '■■■" 

Mectinas  étoit  d'autant  plus  éveillé  y  qu'ilaft^^ 
âkoit  le  fommeiU 

Julie  affeUée  de pkié élève  àfon  amant fe s  ten-» 
dresfupplications. 

Elle  cultiva  Vefpérahce. 
:  Son  ame  épuiféè  fe  fond  comîûe  Veau. 

Sa  philofophie  nefi  point  parliêre. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurer  fes  maximes 
à  la  toift ,  tf  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la 
'maifon.  7  ' 

.Tels  font  les  excès  d'extravlgance  ou  font  tombct 
des  derai-beaux-cfprits  qui  ont  eu  la  manie  de  fe  fin* 
giilariler. 

On  ne  trouvée  pas  clans  Rollin  une  feule  phra(e 
qui  tieime  de  ce  jargon  riditule  ;  &  c*cft  en  quoi  il  eft 
très^ftîmablc ,  puilqu'il  a  réfifté  au  torrent  du  mau- 
vais goût.  r  ;  "^ 

Le  dél&ut  contraire  â  l!a£Ecâation  eft  le  ftyle  né- 
'  ,^lâche ,  :&  ratnpant  j  Templôi  fréquetu  des  exr 
prenions  populaires  &  proverbiales»  « 
-Le  Général  pour fuivit  fa  pointe^  ^^ 

Les  ennemis  fureàt  battus  à  plate  couqB'e. 

Ils  s%nfuirent  a  vaude route.  ^  ^ 

Ilfêprita  à  des  propofitions  de  paix  après  avoir 
chanté  viéloire.  ^ 

f^  Iks  légions  vinrent  au  devant  de  JOrufus  pat 
manière  d'acquit:    "^"^       ^ 

'èU&foldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  par  jour 
corps  &  ame.  i 

La  différence  qu' il  y  avoit  entre  tux  étoit  ^  aa 
lieu  de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis,  La  différence 
entre  euoc  étoit.  Le  plaijir  qu'il  y  a  à  cocker  fes 
démarches  àfon  rival  ^zm  lieu  de  ^c  ^ -Le  plaifir 
de  cacher  fes  démarches  àfon  rival.     '  r  , 

Lors  dé  ta  bataille  et  Fontenùy  /au  lieu  de  dire/ 
Ddrts  le  temps  de  la  bataille  yàV époque  de  la  ba^ 
taille ,  tandis  ,  lorfque  Von  donnoip  la  bataille. 
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.  ;Far  i|ne  négligence  éiicole  plus  impM^orinnKle  êc 
faute  de  che^dier  le  mot  propre  y  Qatiç^Mçs  écrintihs 
ont  imprimî  ,  1/  Venvoya  fuîre  piire  larevû^  des 
troupes,  il  ëtoit  fiaifë  de  àïxc  ^  Il  Venvùya  pajfcr 
les  troupes  en  revdei  illui  ordonna  d'aller  faire  la 

Il  s\^  gliflfé  daos  la  langue  un  autre  vice ,  c  eft 
d^cmployer  des  c^cpreflîons  poétiques  dans  ca.  qui 
doic  ê;re  écrit  du  %lc  le]>lus  fnnpie*  Des  autçurs 
2te  pafhanx  &  ffième  de  quelques  gaiettèî^^i  par* 
lent  àc%  forfaits  d'un  coupeur  de  bourfe  cond jiiné 
S.  êcre  fouetré  dans  ces  lieuse.  Des  jannifliiir^s  ont 
mordu  la  ptfujjîère.  Les  troupes  n'oot  pu  réfîfter 
â  Vijiclemence  des  airs.  On  annonce  une  Jbiftoîre 
d'une. petite  ville  de  province  ,  avec  les  preuves  , 
&  une  table  de  matières  \  en  fefant  i^^logc  ^e  la 
magie  du  ftyle  de  routeur.  Un  apo:icaîre  donne 
ai^is  au  Public  qu'il  débite,  une  drogue  nouvellç  à 
froîs  livres  la  bouteille  ;  il  dît  quV/  a  interrogé  la 
.nature ,  &  qu'il  l'a  forcée  d'ohilr  àfes  lois. 

;  Un  avocat ,  à  piopos  d'un  fiiur  mitoyen ,  dit  ^ue 
lé  djoit  de  fa  partie  eji  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
fomptions.       ;  /        ,   '  \         ? 

Un^hiftorien,  en  parlant  de  l'auteur  id'une  fédi- 
tîorf^ous  dit  c^il^allutna  l^e  flamheau  dé  la  dif 
corJe,  S'il  décrit  un  petit  combat  «  il  dit  que  ce^ 
vaillants  chevaliers  aefcendoient  dans  le  tombeau^ 
tny précipitant  leurs  ennemis  viflorieux. 

Gcs  puérilités  ampoulées  ne  dévoient  pas  repà-  , 
roître  âpres  le  plaidoyer  de  maître  Pêcit  -  Jean 
dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y  aura  toujours 
im  petit  nombre  d'cfprits  bien,  faits  qui  confervera 
Jes^bienféances  du  ftyle  &  le  bon  goût,  àinfî  que 
la  pureté  de  la  langue  ;  le  refte  fera  oublié.  {^VoL- 

^jitjE.)  .  ,  '  ,  ■  ''•■•"'■^  ■  --''V  •  •  '.-'-^^ 
La  véritable  origine  de  izTLingue  françoife 
jne  paroît  avoir  été  difcutée  amplement  &  avec 
W^n  de  la  vraifemblatice  par  feu  M.  de  Grandval, 
confeiller  au  Confeil  d'Artois  &  membre  de  l'Aca- 
démie d'Àrras.'' Ç'çft  dans  une  ftvante  differtation,*' 
qu'il  lut  en  une  féance  publique  de  cette  Com- 
pagnie ,  èc  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France , 
x^  volume  de  Juin,  &  volume  de  Juillet  «757, 
fous  le  mta  àt  Difcours  hiftorique  fur  T  origine 
de  la  langue  françoife.  Cet  habile  &  refpeftal^le 
jnagiftrat  prouve ,   par   les  témoignages  les  plus 

Îdaufîbles ,  par  les  autorités  les  plus  graves,  &  par 
es  raifonnemen:s  les  plus  convaincants  ,  que  le 
^jvéritable  berceau  de  notre  François  mocjerne  eft 
"^ans  l'idiome  naturel  &  primitif  du  pays ,  dans  l'ancien 
\  gaulois*  .      ' 

Ce  langage  de  nos  anciens  pères  a  toujours 
fubfifté  dans  la  na:îon ,  «c  mais  fujet ,  dit  M.  de  Grand- 
«>  val,  aux  variations  que  le  cours  des  années,  la 
i>  chaîne  des  événements,  les  caprices  de  l'ufage 
Illui  ont  fait  fubir.  Divifé  en  dialectes  dès  le  temps 

•  de  Jules  -  Céfar ,  négligé  t^fous  les  rornains  ,   dé- 
^  gradé  ,  livré  â  l'ignorance  (bus  les  deux  premières. 

•  «CCS  de  nos  rois ,  cultivé  depuis  &  perfedlibnné 


.--I 
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©fous  tUfférents  règnes,  dix-huit  fiècles  tévoluf' 
1^  QPI  dû  le  rendre  bien  dlÂérçm  de  ce  qu'il 
Vrot  autrefois  :  ce  n'eft  plus,  fi  ioii  veut  ,  la 
>>  langue  4c  Vercingétorix  ni  de  Cômius;  trop  de 
»  chaneeinënts  t'ont  rendu  méconnôiflable.  Mais... 
»  a-t-eïie  pcjrdu  jafqu'aux  traces  de  fon  origine  ^  8c 
i>  de^lu;  refte^t'll  aucun  trait  de  rciTçiiibbuace  avec\ 
p le  langage  dé  nos  anciens  gauloisT*. V^V  Outre 
»  cette  conibrudlion  grammaticale ,  cette  fyntaxc  , 
ï>  qtti  ne  fauroit  provenir  que  d  eux  puilqu  ellt 
p  ne  vient  ni  du  latin  ni  du  tudefque  ,  tant  de 
w  termes  que  le  temps  a  abolis  bu  confcrvés  & 
i>  qu'aucune  autre;  langue  ne  peut  réA:lamer ,  ne  fonr- 
»  ils  pas  cenfés  propres  à  la  nôtre  de  tout^"^  ancien- 
»  ncte*>  ?        .    ,      /  ,  V 

-Mais  Çi^ttc  langue  françoife  y  que  nous  parlons  ,  <^ 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tant  a  cniprcf- 
fement  >  méritc-i--jclle\là  peine  qu'elle  nous  donne , 
Se  pc;jjt-elle,  pour  l'abocijjjlance ,  entrer  en  compa- 
raîlon  avec  ceilç  des  grecs  &  des  rp mains  ?  ne  fe  * 
rcffent-elle  pas  encore  de  la  pauvreté  de  fon  ori- 
gine ?  J^ai  répondu  ailleurs  i  cette  queftion.  Voye\ 

ABOKDANCEé  ^^  .  v        -         s  y 

L^  larlÊ^tf  françoife  n'eft  pas  feulement  abon-^ 
dante  &  riSie  ;  elle  eft  furtout  recomraandable  pat^ 
la  clarté  ,    cette  qualité  précicufe  que  QuintuieiTi 
regarde  avqc  raifon comme  la  première  &  la  plus  im- 
portante qualité  du  langage  ,  cujus  fumma  virtus 
ejiperfpicuitàs  (Inttit.  orat.  1.  vj.  ) 

c<  On  doit  chérir  la  clané,  dit  le  chevalier  deT 
Jauçourt(jE;2cy^/.  Langue  Françoise)  ,  »  puif-  ' 
»  qu'on  ne^ parle  que  pour  être  entendu,  &  que 
»  tout  difcours  eft  deftiné  ,  par  fa  nature ,  à  com- 
p  muniquer  les  penfées  &  les  fentiiTients  des  hom- 
»  mes  \  ainfî ,  la  langue  françoife  mérite  de  grandes 
i>  louanges  en  cette  p2u:tie  :  mais  quelque  précîeufe 
«>  que  {oinla  clarté,  il  n'eft  pas  toujours  nécef-i 
>>  (aire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervi- 
i>  tudç;;^  &  i^,  ^^^^5  que  cVft  notre  lot.  Dans  l'ori- 
n  gine  d'une  langue  ,  tout  le  mérite. du  dilcours  a 
ri  dû  faris^  doute  fe  borner  li  :  la  difficulté  qu'on 
»  ttouve  à  s'énoncer  clairement  ,  fait  qu'on  ne  cher-  <* 
»  che  danàices  premier  ^commencements  qu'à  fc 
K  faire  bien  entendiç,  en  fuivant  un  ordre  févèrc 
»  dans  la  cohftru^ion  de  fes  phrafesj  on  s^en  tient 
)>  donc  alors  aux  façons  de  parler  les  plus  com- 
30  mtunes  &  les  plus  naïves,  parce  que  1  indigence 
»  des  expreffions  ne  laiffe  pçkit  de  choix  a  faire 
»  entre  elles,  &  que  la  /implicite  du  langage  ne 
»  connoît  point*  encore  les  tourç,  les  délicat e (Tes  , 
»  les  variétés,  &  les  ornements  du  difcours.  Lbrf^ 
»  qu^une  langue  a  fait  àt%  progrès  co.nfidérables  , 
»  au^clle  s'e^tt  enrichie,  quelle  a  acquis  de  la 
i>  dignité  >  de  lafînefle^  &  de  l'abondance  ;  il  feut 
p  favoir  ajouter  i  la  clané  du  tlylc  plufîeurs  au-^ 


»  pro(è  néainmoîns  ce  font  les  règles  ^  M  cont- 
»  tru^lîoA ,  &  non  pas  les  principcsjie^'harmome  j 
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fi  qûî  <l^cic!cnt  de  rarrangemcnt  des  mot$*;u^^éH 
9  Cependaht  y  comme  le  remar^iTe  Mt  T^bbé  du 
i>  Bo$  (  t.  ?zn.  feû.  3f -/^«^^  iip  M  tomVt.)  , 
»^^Us  p/irafe^  hàn^oiCcs  auroient  encore  plus  de 
\y  Befoin  de  Vinverfion  ^  pour  devenir  Harmohieu^ 
/fesy  qu^ J^^^  luiines  n'm.(fyp^^^ 

r J»  ne  îittfoîsT  tdmîfèi»^  àfle*  la  ra^^         plu- 

langu^; 

^luc  eh- 
:11e  ne 
conaoh  point  ehcore  les  touis,  les  délicat efles , 
les  Variétés,  &  les  omenlenfS  du  difcours:  elle  n'a 
pas  encore  fu  ajouter ,  à  la  clarté  du  ftyle*^  U 
pureté ,  la  vivracité ,  la  noblefle ,  Tharmonie  jj'  là 
tbrce  , ,  Télégance*  Eh  !  meifieurs  les  cenfeurs  , 
vous  avez^  bien  l'air  de  préparer  une  apologie  à 
votre  manière  décrire,  plus  tôt  que  de  vouloir 
véritablemeia^  apprécier  le  mérite  de  la  langue 
/rançoife.  (mioil  la  langue  de  Fénélon,  de  Fle- 
chier,  de  MamUon,  eft  fans  douceur  ,  fans  harmonie , 
fans  noblefle >  la  langue  de  Racine  ç  fans  pureté; 
fans  éiégianceî.la  langue  de  Bourdaloue,  de  Bo{- 
fuet ,  fans  force  ?  Il  faut  ou  n'avoir  jamais  lu  ces 
^lands  écrivains,  ou  ne  favoir  pas  lés  lire  ,  ou  avoir 
!es  raifons  pour  ne  pas  recotmoître  dans  leurs  ou- 
vrages toutes  les  perfe^ions  de  1»  langue  fran-^ 
çQife.  '^'--^-rZ/t^ 

Mais  elle  n*a  pas,  dît-on ,  la  liberté  u*admcttre 
les  înverlion^,  qui  fefoicnt  en  grec  Se  en  latin  un 
il  bel  effet  tant-  pour  l'harmonie  que  pour  la  dignité 
même  du  difcours  ;  8c  elle  auroit  plus  oefoifl  de  cette 
rcfïburce  que  ces  langues  anciennesr^'  ^  V  \  i- 

Je  réponds,  i^«  que,  fi  le  François  opère  fans 
rînvcrfioff  les  effets  qu'elle  produiioit  dans  le  erec 
^  &^dans  lejlatin,  il  n'en.eftvque  plus  digne  a  ad- 
miration &  d'éloges  ;  &  par  le  fait ,  la  lefture  de 
nos  bons  auteurs  nous  oftre  1er  mêmes  agréments 
que  celle  des  meilleurs  ^écrivains  de  l'antiquité  : 
fc  ne  font  pas,,  (r  l'on  veut  y  les  mêmes  fenfations; 
mais  ce  font  des  fenCations  auflî  agréables  &  auflt 

précîeufesi^-    >  •■.  ;-   '  .    .•■:•■  ^^    •• .  ■  ;  V  ^^    :  ':'''''-  ' 

Je  réponds,  x^.  que  le  François ^  même  dans 
la  profc^  fait  bien ,  s'il  eft  néceflaire ,  fe  procurer 
des  inverfions  convenables  aux  befoins  ou  de  1  harmo- 
nie ou  dé  la  dignité*   ^(>yq  Inversion,    f  > 

Je  réponds ,  j^.  que  je  oe  vois  pas  que  It  Fran- 
çois ait  de  l'inveriion  un  a^ffi  grand  oefoin  qu  on 
veut  le  faire  entendre  j  puifque  cette  privation  , 
en  la  fiippofant  réelle,  ne  nous  a  point  privés  de 
chcf-d'ccuvres  en  tout  genre ,  qui  fpnt  l'admiration 
des  ctflKigers  mêmes  :  %que  je  ne  conçoi5>^  pas  mieux 
la  perfévérance  des  voeux  de  certains  liommes  de 
Lettres ,  pour  voir  effayer  dans  la  yhi^k  f rançoife 
des  inverfions ,  auxquelles  le  génie  de  cette  langue 
ne  fauiiqit  (è  prêter  à  clufe  de  l'ii^déclinabilite  de 
fesnoa:|  &  de  fes  adjeftifs  :  que  trouver  pour  cette 
r^ifon  lia  langue  f  rançoife  imparfaite  ,  c'cft  à  peu 
pics  co|mie  fi  on  fe  plaignoit  que  Thonyiie  n'ait 
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pas  dés  yçux  par  derrière  aufli  bien  aiiç  pw  de- 
vant ^  que  la  nature  ne  lui  ait  pas  donne  le  pouvoir 
de  s'élever  dans  les  airs  comme  les  oifcaux ,  ou 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  poiflons  j  qu'il  n'ait 
pas  le  regard  perçant  de  l'aigle  ,  l'odora:  délicat^dm 
chien ,  la  vitefTe  prodigieufc  du  ccrJF,  Sec.  ;;         ;  v 

'  Je  réponds ,  4^t  que  montrer  ^atv;^  zélé  pou| 
la  liberté  des  inverfions,  c'eft  ,  fi  je  ne  metfompc^, 
fe  déclarer  contre  la  clarté  même  du  difcours  , 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  d'énigmatique 
dans  le  tour  de  rinveraôji,  À  Mais,  dit  (^intiiief^ 
»  (  Injîit.  orat.  vnu  îj.  )  ,  plufieurs  ont  aujourdliui 
»  la  çerfuafion  qu'il  n'y  a  de  l'élégance  &  de  la 
j^  délicatelTe  quç  datvs  les  dilcours  qui  ont  befojui 
p  d'être  expliqués  pour  être  entendus  :  &  quelques- 
>>uns  de  leurs  audneurs  prenneiK  plaifir  a  ces  cf^ 
»  pècçs  d'énijgmes  ;  parce  que ,  quand  ils  ont  eu  . 
»  afTez  de  pénétration  pour  les  comprcncîre  ,  ils 
p  s'applaudiffenr ,  non  de  les  avoir  entendues,  mais 
»  de  les  avoir  trou \^ées.  Quant  a  nous  (&les/>an- 
»  yois  doivent  le  dire  fpecialement  de  leur  lan-* 
>'  p^c  ),  regardons  comme  la  première  qualité  du 
>>  difcours ,  la  clarté' ,"^îrtton^^^  dans  la  propriété 
y>  des  termes  ,  dans  une  conftru6lion  djy;ç6lç,  dàn^ . 
yi  une  marche  qui  ne  tienne  pas  le  fens  trop  long 
»  temps  fufpcndu ,  dans  une  plénîmdp  ou  il  n'y 
»  ait  ni  vide,  ni  redondance  :  c'cft  J:e  moyen  que 
»  le  difcours  mérire  l'approbation  des  gens  inflruiciSj, 
»  &  qu'il  foi:  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  le  font 
»  pas  y^.  At  perfuajzt  qulJem  jum  tnultos  ifia 
perfuafio  ^  ut  id  jam  demum  eUganter  àtquc 
exquifitè  diflùm  putent  quod  int&rpretàhdum  jiti 
fed  auditofibus  etiam  nonnulUs  gratafunt  hœc; 
qua  quum  intellexerint^  acumine  fuo^deleSïanr 
tur  y  &  gaudcnt ,  non  quaji  audiverint ^fed  quajl 
invenerint.  Nobis  prima  fit  virtus  perfplcuitas  , 
proprîa  verba  y  re^us  ordoy  non  in  longum  di^ 
Idta  conclujio  \  nihil  neque  défît  neque  fuper-- 
fluat  :  ita  jcrmo  &  doUis  prohabilis  &  planus  im-- 
peritis  erit,    ^     ^    :  ;     ;  ^^ 

jOn  a  défiré  ,  dit-on  dans  le  Supplément  de  VEn^ 
cyclopedie  y  de  trouver  fous  cet  anicle  un  abrégé 
de  la  Grammaire /*mnfo//tr,  auffi  cxa6i  que  concis.. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  don  pareil 
^défir ,  vu  que  les  principes  eflenciels  de  cette  ôram- 
niaires  font  dèvelopés  &  répandus  dans  les  dilîé- 
rents  àrjticles  de  cet  ouvrage,  &  que  l'Encyclo- 
pédie né  fc  propofoit  d  ailleurs  que  les  principe^ 
généraux  <k  philo fophiques  du  langage.  Mais  fi 
['oa  voulôît  abfolumem  cet  abrégé  de  Grainmaife 
frxinçoife ,  ce  n'étoir  pas  celui  de  l'abbé  YaUart 
qu'il  falloît  prendre ,  quelque  habile  grammairien 
qu'on  le  fuppofe  :  fes  principes  font  trop  peu  d'ac- 
cord avec  ceux  qu'on  a  établis  dans  le  corps  de 
l'ouvrage;  &  il  eft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pouf  les  noms  français  ,  quand  il  a  été  prouvé 
qu'ils  m'en  ont  point  ;  de  voir  donner  aux  pronoms 
d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  leur  ont  été  aflîgnés  à 
leik   aruclc)  de  rencootrer  ,  dans  la  conjugaifon 
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et  hos^  veÀc»  y  ùii  âitre  fy(\énâe  lîc  mô<îes  Bc  dt 
temp'îque  celui  ^u  on  nidopé  &  juftifié  ailleurs  j  5cc.) 

ï-fe  FoT^  manque- pat  la  raifon  »  &  (c>coii(îujt 
|MM:  la  fciilc  jmprcflioa  méch«inrque.  ^L^£a://a- 
v/i^^rnr  manqiié  par  la  r^lc,  &  fuit  fcs  caprices. 
Xâ:Infifri/tf  manque  par  Icipri^i  8C  marche.  |kns 
lumière.  U Imbécile  manque  par  les  organes  \  8c 
tz  par  le  mouvement  d  aurtui  fans  aucun  difçemt- 

Les  JFbiijr  ènt  rittiaginatibn  forte  :  les  Eistrava^ 

fants  ont  les  idées  jfinguiièrcs  :  Us  Injenf/j  leç  ont 
ornées  :  les  Imhécllles  n^cn  ont  point  de  leur  proptc 
fbtids,  {Vabbé  GlRAJLp.\ 
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une  con- 


(^    FRÊLE ,  TKAQILE.  synonymes 

Cts  deux  termes  indiquent  également  u 

fiftance  foiblc ,  &  qui  oppôfe  peu/de  réfiftance  à  la 

force  :  en  voici  les  diifércnces.  (  iJf,  B^AUZÉE.  X^  \ 

r   Un  corps  frcle  eft  celui   qui,  car  fa  confîftance 

élaftique,  molle  ,^  &  'dléiîée>   eft  tacile  à  ploy«:  , 

tourber ,  rompre  j  aînfi ,  la  tige  d'une  plante  eft 

yVcle  y   ik  branche  de  rofî^r  ctt  /)ele»  II  y  a  donc 

jaxxxt  Fragile  &  Frêle  cette  petite  nuance,  que  le 

Itttmc  Fragile  emporte  la  fbibiefle  du  Tout   &  la 

foideur  des  parVîesj  &  Frêle  pareilletnent  la  foi-^ 

blefle  du  To|it,  mais  la  mollefle  des  parcies.  On 

k^é  diroit  p3as  aiiflî  bien  dti  verre  ,  qu'il  eft  /rélè  y 

que  Ton  dit  ({vCiic  A  fragile]  ni  d'un  rofcau, 'qu'il 

éft^/ri2^/7^,  comme  on  dit  <ju'il  ^ûfrcle. 

On  he^dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un 
taâetas,  oue  ce  font  des^  coxps^réles  ou  fraglUs: 
parce  qu  ils  n'ont  ai  roideur  ni  élafticité  ,  & 
qu'on  les  plie  comme  on  veut  fans  les  rompre* 
(m.  BflDEROT.)         v,^  v^-     ^      - 

XJnecônfiftancc  frélet^  aiféitiént  altérée,  maïs 

elle\le  récablit  \  une  confîftance  fragile  eft   aifé- 

menr  détruite ,  &  elle  ne  fe  rétablie  plus  :  la^ibi- 

•bleffc  eft    le    càraftèrc   commun  de  l'une   &   de 

Tawtre.    ^  \^       \        .     * 

Gette  diftinftion  indique  le  choix  qu'il  faut  fair^ 
^e  ces  termes,  quand  on  les  tranfporte  au  fens 
figuré»  -   \ 

On  dit  d'une  fanté  qui  s'iltére  aifément  &  que 
peu  de  chofe  dérange,  qu'elle  eft /re/tfj  d'un  pro- 
teéietir  dont  "le  crédit  eft  aifément  effapé  par  un 
plus  grand,  que  les  moindres  dilficui.és  arrctcSit 
tacilcmèn: ,  que  le^  obftacles  rebutent ,  qui  met  peu 
de  chaleur  dans  fes  démarches,  que  c'cft^un/re/e 
appui  que  le  ficn.  On  di:  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
folidemenr  établi  &  qui  pçut  aifément  fe  détruire , 
qu'il  t^  fragile:  la  forrune  ,  les  richefles  ,  les 
grandeurs  de  ce  monde ,  la  plupart  de  nos  eQ>érancçs , 
font  des  ùioi^  fragiles.  (  M.  Beauzée.  )       ^ 

FRÉQUENTATIF  ,  adf  G/-tfmma;>tf.   C*cA 
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la  (I^aomîhia'Iôn  que  Ton  £iiiiè  aux  vtÀ>tiUîhifi 
dans  lef^ueli  l'idée  prlmicive  eft  modifiée  par  une 
idée  accelToire  de  tépéci.ioa  ;  tels  font  dans  U 
langue  latine  les  vtti)^  clamitare  ,  dormitare, 
dérivés  de  clamare ,  dûrfniri,fCiamare  n'exorime 
que  ridée  de  Taftion  de  <frier;  au  lieu  ^ue  clami- 
tare  ,  putrc  ceyc  idée  primitive  ,  rtnferine  encore 
l'idée  modificacive  de  répétition  »  de  forte  ^u*il 
équivaut  ^  daman  fctpè;  criailler  eft  le  mot 
François  qui  y  correipond  :  de  -même  dormire  ne 
préUntc  a  rerpîit  que  l'idée  de  dormir  j  flc  dormi- 


Tétai  d'un  homme  dont  le  fomm^ii  n*cft  ni  iuivi  ni 
continu ,  mais  coupé  &  interrompu.,    ,^^^^^      .  '  .^:  . 

I  Le  lupin  doi;  ^re  regardé  ,  dans  la  langue  la- 
tine, comme  le  générateur  unique  &  immédiat, 
ou  la  racine  prochaine  des  verbes  fréquentatifs  : 
Ton  voit  en  erfct  que  leur  formation  eft  analogue 
à  la  terminaifon  du  fupin ,  &Nju*ils  en  conferveht 
la  coniqpne  figura  J/e  :  ain(i ,  de  fattutn ,  fupin 
ait  falkoy^vii  fait  are  ;  de  verfum^ ,  fupin  de  venOy 
vijUv  verfare^i  &  ^amplexum^  fupin  à^ampleéloTy 
vient  amplexari.  D'ailleurs  les  verbes  primitifs 
auxquels  Tufage  a  refuié  un  fupm ,  font  également 
privées  de  Tclpèce  de  dérira.ion  dont  nous  parlons, 
quoique  Taôion  qù^ils  expriment  foit  ^ufceptible  en 
eiic-méme  de  Telpéce  de  modification  qui  cataftérife 
icsvtrlits/ré^uentatifnr^     >  f      ^      ,,; 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  détail  préfetite 
quelques  dificùltés  qui  ont  induit  en  erreur  a  ha-- 
biies  grâmmairietis  :  mais  on  va  bientôt  rcconnoîtrc 
que  ce  font  ou  de  fimples  écarts  qui  ppt  paru  pré- 
férables à  la  cacophonie  ,  ou  des  irrégularités  qui  ne 
font  qu'apparentes ,  parce  que  la  racine  g^éràtrice 
n'cft  plus  d'ufase.         V    .  -    ;     -  - 

V  Aînfî ,  dans  la  dérivation  des  Fr/ifiientatifsj 
aont  les  primitifs  font  de  la  première  conjugai- 
itbn  9  Tufage,  qui  tâche  toujours  d'accorder  le  plaifir 
dé  Toreille  avec  la  fatisfadion  dé  Te/prit,  a  au- 
torifé  le  changement  de  là  voyelle  a  tlu  fupin 
générateur  termmé  eh  atiim  \  2&n  d'éviter  le  con-, 
coars  défagréable  de  deux,  a'  cotnfécutifs  :  -  ad  lieu 
^donc  de  dire  ^lamatare  ,  rçgatare  ,  félon  l'analogie 
des  îupins  clamatum  ,  rogatum ,  on  dit  clamitarey 
rogitafic.:  mais  il  n'en  eft  pas  moins  évident  que 
le  fupin  eft  la  racine  génératrice^  de  cette  .forma- 
tion.   _;  ..  -,  .  -■■  '-:•.  ..       .••■■■      —  ^,   -  ':,,.   r  ■ 

Dans  la  féconde  conjugaîfon  ,  on  trouve  harefv^ 
dont  le  fupin  Ad?ywm  femble  devoir  donner  pour 
fréquentatif  HdPjare  ;  8i  cependant  c'eft  hœfitare: 
c'eft  que  le  fupin  kafum  n'eft  efFeftivemen:  rien 
autre  chofe  que  A^r/irum  ,infenfible .aient  al; éré  par 
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conjug, 

ritare ,  latitare ,  félon  larègle  générale.  Au  refte , 
il  n'ci>  pas  rare  de  trouver  de«  vcjtbes  avec  deux  • 
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iîipifls  tftét  )  l'aft  eonfdrme  aux  lois  de  l'analogie , 
âtTautrc  défiguré  parlafyncopç,^'     i's4 
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Ccft;>p»<ta  fyncopc  qu'il  faut  encore  expliquer 
la  eénërarioA  des  Friiqutntatïfs  des  veroes  qui  oitd 
la  lecoode  perTonne  4tt  pf^fent  abfolu  |de  l'indi- 
catif trijg'/jr  ,  comme  ^^o ,  4^//  /  Itgo ,  Icgnifu^io , 
fugis.  Prifcien  prétend  que  cette  (èconde  perfonne 
cft  ia  racine  génératrice  ces  Fréquentatifs  agit  are  , 
Ugitare  ^  fugitaré:  mih  c*eft  abandonner  gratui- 
tement raruiiojgie  de  cette  e(pèce  de  formadooi 
puif que  rien  ^lî^mpêche  de  recourir  encore  ici  att 
iupiu.  Pourquoi  ago  .^  /^^o  n^auroient-ils  pas  eu 
aaî/cfoîs  des  fupins  a^itum  &  legitum ,  colmme 
/i/^/a  a  encore  aujourdnui  fu^itum  ,  d'où  fiigitare 
eft  dérivé?  Qes  fupins  ont  du  ^^t't  naturellement 
fe  ly ncoper*  Les  latins  ne  donnoient  à  lettré  g  qiàè 
le  ion  foJ|)le  de  k  ,  comnic  nous  le  prononçons  dans 
guerre:  aînfî  ,  ils  prononçoient  àgifum  y  legitum , 
comme  notre  mot  gilitarre  fe  prononce  parmi  nous  : 
ajoutez  que  la  voyelle  /  étant  brève  dans  la  fyl- 
labe  gi  de  CCS  Capini  ,  les  latins  la  prononçoient 
avec  tant  de  rapidité  qu'elle  échapoit  dans  la 
pronoiiciàt ion  ft  écolç  en  quelque  (orte^ muette; 
de  manière  .qu*il  ne  reftoit  quagtum  ,  Hegtum  , 
où  la  fbible  g  fe  changé  nécelTairement  dans  la 
forte  <?  >  à  caufé  du  t  qui  fuit ,  &  qui  eft  une  conr 
fonnë  forte  j  Torgane  ne  peut  fe  prêter  à  produire 
de  fiii:e  deux  aniculatiôns  ,  Tupe  foible ,  &  l'autre 
ferre ,  quoique  l'orthographe  femble  quelquefois 
préicn:er leconrraire.    .     .  .r' .■^■.:^^C 

C'eft  par  ce  méchanifme  que  y^r^^p  a  aujourdHui 
pour  Cupin  forptum  j  qui  n  eft  qu'une  fyncope  de 
l'ancien  fiipin  Jorhitum  ,  qui  z  efteâkivement  exifté , 
puifqu'il  a  produit  forbitio  :  fc  cVft  par  une  raifon 
toute  contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  con- 
jugaifon  n'ont  point  de  fupin  fyncopé ,  &  forment 
régulièrement  IcurS  Fréqueritatifs  \  p^irccque  1'/ 
du  fupin  étant  long  ^  rien  n  en  a  pu  autorifer  la  fup- 
prefliomi   ..,..,..'••■',••'.  ■•    ',....'•■.  .••^'   .'■•" 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  donijer  deux 
Fréquentatifs  ï  plufieurs  verbes  de  la  troifîcme 
comugaifon  ,  qui ,  d'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
l>o(cr ,  paroitroient  en  avoir  deiTx  :  tels  que  cumre , 
f acéré  ^  jacere  ^  qui  ont  cantare  &  cantita^re  , 
faHart  8c  faditare  ,  jaSare  &  jaéfitare.  Les 
premiers,  qui  peut-crrc  n'étoient  efte6tiveinent que 
Fréquentatifs  dans  leur  origine  ,  font  devenus  de- 
puis des  verbes  augmentatif  ,  pour  exprimer  l'idée 
acçcffoire^'écenduc  ou  de  plénitude  que  l'on,  yeùt 
uelquefois  donner  a  ration  ;.  &  les  autres  eh  ont 
té  cirés  conformément  a  l'analogie  que  nous  indi- 
quons  ici ,  poi^  les  remplacer  dans  le  (crvicc  des  Fré-- 
quehtatifs.   '  /.        ^  î'--''-         :^ ::','.■  h^f.r:    ' ,^  : 

Il  eft  donc  conftant  y.  nbnobfttnt  toutci  les  irré^ 
gnlari-és  apparentes,  que  tous  les  vçrbesy>/<ftt^n- 
i<itifs  Conv  tOTtnés  d«  fupin  du  verbe  prîmirif;  & 
cetco  aonféquence  doit  fcn^ir  i  réfiîter  encore  Prif- 
cien,, k  aprèrjluî  la  Méthode  de  Port  Foyal\  qui 
préic&(leiu  que  les  verbes  vellico  ic  foMCO  (ont 
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fréquentatifs.  Outre  que  cette  terminaison  n'a  aiT- 
ciu  rapport  au  fupin  des  primitifs  vellq  ic  fodi&\ 
la  figniiicatiotî  de  ces  dérivés  «ompoïtc  inné  iilée 
4dt  diminuiion  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquer%^ 
tatifs  i   &  d'ailleurs^  les  mêmes  grammairiens  ri 

fardent  comme  de  -vrais  diminutifiies^  verbes  atr 
icOy  candicoj   nigrico  y  frondico  y    qui   ont  une 
terminai(bn  (i  analogue  avec  ces  deux-lâ  :  par"  ^^èllb 
iîngularité  ne  feroient  -  ils  pas  placés  dans  la  xQjèinp 
clalle,  ayant  tous  la  niême  términai(bn&  le  itMme 
.,  fensacceflbire ?.  0^:^^,§^^^^-^^^"tr^^  ^••^'v/.#' 

Il  eft  vrai  ccpend'^t  que  ndée  primitive  qu'un 
ifec  dérivé  renferme  dans  fa  fignirication ,  y  eft 
quelquefois  modifiée  par  plus  d'une  idécacceffoirej 
ûtiÇ\  y  forbillare  y  avaler  peu  â  peu  &  i  différentes 
repriies,  a  tout  à  la  fois  un  lens^minutif  &  iiii 
icvsi  fréquentatif  Donnera-t-on  pour  celaplufieurs 
dénominations  différences  à  ces  verbes?  Non,  fani 
do  Jtc:  il  n'en  faut  qu'une  ,  mais  il  faut  la  choifir  : 
Se  le  fondement  de,  ce  choix  ne  peut  être  que  la 
terminaifoit,  parce  qu'elle  fert  coçime  de  (tgnal 
pour  rafTcmbicr  dans  une  même  claffe  des  mots 
aftujettis  à  une  même  /  marche^T^BCs  qu'elle  indique 
d'ailleurs  le  principal\  pointf  de  vue  qui  a  donné 
naiffancc  au  verbe  dont  il  eft  qùeftlon  ;  car  voîlâ 
la  m.>nière  de  procédei^d^  toutes^les  langues; 
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avoit  à  la  fois  contre  lui  la  nouveauté  &  l'anomalie  : 
fi  i'onjtrouve  donc  énfuire  des  mors  qui  .dérogent  à 
l'analogie  ,  c^cft  l'effet  d'une  altération  infenublc  & 
poftérieurc<:v;.^;:.  :.;^•^^.^  ■■^^"''••tv^,::^.,^^  •.^••"  ;-■.•■•''. '^\-...-  ->^- ■''-^''  ■ 
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Jugeons  après  cçla  fi  TUrnèbe,  &  Vofliuî  après 
lui,  ont  eu  raifon  de  jplaccr  dormitàre  dzm  là 
claffe  des  défîdératifs ,  parce  qu'il  préfente  quelque- 
fois ce  fens ,  &  fpécialement  dans  l'exemple/  de 
Plante,  ci  é  par  Tumcbe ,  dormitare  te  aiehas.W 
fa]|droit  donc  auffi  l'appeler  diminutif  y  parce  qu'il 
fignifie  quelquefois  dormi re  levitery  pomnie  dans 
le  mot  d'Horace,  quandoqué bonus  dôrmitat  Ho^ 
merusy  &  augmentatif ,  puifque  Çiccroh  Ta  "ert^- 
ployé  dans  le  fens  de  dormire  altè.  Layérité  eft  , 
que  dormitare  eft,  originairement  &  en  vertu  de  l'ana* 
loeie  ,  un  wti^^t  fréquentatif  i  &  que  les  autres  kns 
quon  y  a  attachés  depuis ,  découlent  de  ce  fens 
'^primordial ,  ou  viennent  du  pur  caprice  de  l'ufagÉ^ 
Une  dernière  preuve  que  les  larins  n'avoient  pas 
prétendu  regarder  dormitare  comme  défidératif,  c  eft 
qu'ils  avoient  leur  dormiturire  defUné  a  exprimer  ce 
fens  accefToire»  »>-:*  4  4^ 

•  Nous  remarquerons  i  ^.  qffc  tous  les  Fréquerttàtifs 
latins  font  terminés  en  are ,  &  lont  de  la  première 
conjugaifbn.  *  -7    -^      ;  -    "  /  .  *  " 

-fc  i^.  Qu*iis  foivent  îiivariablemem  la  hàlure  de  leurs 

Îmmitite ,  étant  comme  eux  abfolus  ou  relatifs  ;  Tab* 
blu  dormitare  vient  de  l'ablblu  Jor/niV^;  le  relatiT 
agitare  vient  du  relatif  df^r^.  ;;;  *        y     ;, 

Voyons  maimenam  fi  naos  avons  des  Friquéht&tifs 
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notre  larigue.  Robert  Etienne  ,  hxi%  fâ  peike 
Grammaire  françoife  |  imprimée  en  1569  ,  pçécend 
que  nous  n*cjn  avom  point  quant  Tta  figmfication; 
^  foie  qu^  Fautoritë  jjle  ce  céUbjr^  Ôc  lavant  typo- 
graphe eii  7ait  impofé  aux  autres  grammaiiicns 
ftançois  ,  ou  qu^ils ,  n  ayent  ps^s  àftez  examiné  la 
cholfc  V  otf  du'iis  Jr'ayénty  jugce  peu  djtne  de  leur  at- 
tention,  ils  ont  tous  garuéîc  (Uence  (ur  cet  objet. 

A  :  Quoi  du'il  en  fait ,  il  y  a  j^jfFedivement  en  fran- 
jois  jufqu  à  trois  fortes  de  Fréquentatifs^  diftinguél 
les  uns  des  autres,   &  par  la  diiFérence   de  leurs 

-  termina j/fons,  &  par  celle  de  leur  origine  :  les  uns 
/font  haturels  à  cette  langue  ;   d/^utres  y  on*  été 

faits  à  rimitation  de  Tana^gie  1/tine  j  &les  autres 
enfin  yjbnt  étrangers ,  &  (feulement  affujettîs  ^la  ^ 
çerininaifoq  françoife^  Il  faut  cependant  avouer  <j[ue 
la  pl^iparc  de  ceux-desdeux  preuiîeres  e(pèces  ne  s'em- 
ploic^nt   guères  que  dans  lel  ftyle  familier.         i/ 

Les  Fréquentatifs  natuj/els  à  la  langue  fraijçoife 
lui  viennent  ^de  fon  propi[e  fonds,  &  font  e^*gé-^ 
ncral  terminés  en  j///^r;  tels  font  tes  verbes ^^Wizi/r 
1er  ^  tirailler j  qui  ont  pourjprimitife  crier,  f  ti^ 
rer  j  &  qui  répondent  /aux  Fréquentatif^  latins 
çlamitare  y  .traclàrc.  Ojn  y  aperçoit  fenliblement 
ridée  acccfloiré^  répétition  ,,  de  même  que  dans 

-  brailler ,  qui  fe  dit  pW  particulièrement  des  hom- 
mes, &  dans  ria/7/er ,  qui  s'applique  plus.ordinai- 
rc ment  aux  femmes;  ntais  elle  eft  encore  plus  mar- 
quée èàm  ferrailler  y  (]i\i  ne  veut  dire  autre  çhofe  quç 
mettre  fouvent  le  fer  a  la  main.        \r  *  '^- 

Les  Fréquentatifs  îi^ni^ois  faits  à  Timitation  de 
Tanalogie  latine,  font  des  primitifs  frartcois  aux- 
quels on  a  don'&é  une  inflexion  rêflemblamc  à  celle 
jjies  Fréquentatifs  \ziit^\  cette  inflexion  cft  oif^r, 
&  défîgne,  ainfi  que  le  rar^  latin  ,  l'idée  accefloire 
de  répétition  ;  comi^ie  dans  crachoter ^  alignotér  , 
chuchoter^  qui  ont  pfourcorrefpondants  enlatin^w- 
tare ,  niclare ,  muflikare^  \      '       '  ^ 

luts  Fréqjieîttatifs  étrangers  dans  la  langue'* 
françoife  lui  viennent  de  la  langue  latinciç&oht 
ieulement  pris  un  air  frahçois  par  la  teiminaifon 
^^n  er:  tels  font  habiter  ,  diéler^  agiter  i  qui  ne  font 
que  ï^s  Fréquentatifs  latins  ^  habitare/j  didare  ^ 
agi  tare. ,.  -        >     •        /      ,\ 

C  eft  le  ycïhtvijiter  que  Robert  Eftienne^eni- 
ploie  pour  prouver  que  nous  n'avons  point  de  Fré- 
que?îtatifs.  Cary  dit-il,  combien  que  vïîitct  fôit 
tiré  de  vilîto  latin  &  Fréquentatif,  i/nVn  garde 
pas  toutefois  la  Jignif cation  en  notre  langue: 
tellement  quU  a  befoin  de  V adverbe  fouvent  ; 
comme  je  vijite  fouvent  le  palais  *^  les ^rl^ 
fo?îniers.        ;   .  ^  ^ 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu  que  , 
qirand  ce  raifonnement  feroit  .concluant ,  il  ne  le 
(eroit  que  pour  le  verbe  vijite r  ;  &  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  Hgnification  originelle 
fuiroît  été  dégradée  par  une  fantaifie  de  Tufage. 

En  fécond  lieu  que  ,  quand  la  confcquence  pour-' 
foit  s'étendre^  tous  Us  verbes  de  la  même  efpèce^ 
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îl  ne  féroitl  pas  poffible  Ja'yicomprc 
Jfùentati/'ji  naturels  &  ceux  ^'imitatio^  , 
*  sfcceiToire  de  répétition  en  trop  fenfibieypbur  y  é:te 
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Ileuv  Que  la  ranon 


léguée  pat/ 
rbc 
idée 
qCtToire  de  répéiîtionf.qiioiqu'cUe  femble d'abord 
fuppofer  qu'elle  n'y  eft  point  renferméeU  c'cft  un 
pur  pléonafme,  qui /élève  à  un  nbuyeàu  degré 
d'énergie  le  fens  fréqûentatifii  &  qui  lui  donne  une 
valeur  femblablc  à.  celle  des  phraies  lati'^es  :  Jfrar 
ad  eam  frequens ,  Plauie  ;  Fre^uente^  in  oficir  . 
nam  ventitdnii ,  ^V\tit  j  Saspiùs  fiLnipfitaycrunt^ 
idem.  On  ne  diroit  pas  fans  doute  qjie  itàn  n'eft 
^zi  fréquentatif  à  ciaufe  de  frequens  ,  ni  ventitare 
a  caAfc  de  fréquenter  ,  m  fumpjUarf  à  caufe'  de 

fa:piàs.   j  •  :?■"■■  ■#■■--■'-"     '■  ■■  ■"■■■^  '■  -^i-m'' 
La  déçifion  de  ^.  Eftienne  n*a  donc  pasHtôuté 

l'exaAitUiile  qu'on  à  droit  d'attendre  d'un  , fi  grand 

îiomme;  c*eft  que  lef  efprits  lès  plus  éclairés  peu- 

eut  encore  tomber  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  doiv^enc 
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rien  per4re  pour  cela  dé  la  confidérarion  qui  cft  due 
aux  talents,  i  MM.  J?0ï7C/f£:r  &  BeÀuz^e.  ) 
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.  FUTILE',.  ad)\  ^Gm/nma/r>.  Qui  neft  d'au- 
cune importance.  Il  fe  xiit  des  chofes  '&  des  ^er- 
fonnes.  Un  raifonnement  c^  futile  y  ïoïCàuïi  cft 
fondé  fur  des  faits  minutieux  y  ou'^fur  des;  iitp|)o(î- 
tions  vagues;  Un  ohjcteûjutile  y  lorfqu'il  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  foins  qu'on  pourroi:  prendre  , 
ou 
dans 
futi 

[  M,  Diderot.) 

.  FUTUR  ,  B.adj.  Il  fendit  d'tme  cliofe  qui- doit 
être,  qui  doit  arriver  ,^  qui  ejft  à  venir.  M.  de 
.Vaugelas  di:  J^  Remarque  j^i  6.  )  ,  qu|  ie  mot 
eft  plus  de  la  Poéfié  qd^  de  la  bonne  Proie , 
8c  le  bannit  du  beau  ftyfe.  Le.  P,  Bouhours  fou- 
*  tient  le  contraire  (  Rew;  Kouv.  Torti.  I.  p.  596)^ 
mais  il  ajoute  qu^il  faut  éviter  de  donneç  dShs  le 
ftyle  de  notaire  y  Futur  é^oax ,  Future  époiejc. 
Cette  dernière  reftriftion  eft  favorable  au ientîm^ 
de  M.  de  Vaugelas.  En  effet  on^dira'rfî^"t3r,  Le 
voyage  njue  nous  devons  faire  ,  qu  on  ne  dira  , 
Noire  voyage  futur  y  &c.  Il  eft  établi  qu  on  dife 
Les  biens  de  là  vie  future ,  p^r  oppofition  d  ccur 
de  la  vie  préfente.  Otn'  dit  àuiTi,  Les  préfaces  de 
fa  grandeur  future.^'Mzlhcïhc  a  dit  ;     ^   '^^\ 

Que  dîrczTVOus,  tzcés  futures  y 

Quand  un  véritable  difcourj  - 

Vous  apprendra  Icji  avcmurcs         ^W      ' 

De  nos  ibomînablci  ioi^r$#     (  M.  JiV  MÀRSAIS.  ) 

FUTUR* ,  Grammaire,  Pris  fubftantivemcnt ,  c'cft 
une  forme  particulière  ou  .une  efpéce  d'inilèxioa 
<jui  d^figne  l'idée  acceffoirc  d'un  rapport  au  temps 
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I  vèhift  ajoutée  i  Tidée  jprîncîpalcclu  verbe  f  i  )• 
1^  On  trouve  dans  toutes  IcS  iangues  difftrences  wnes 
de  Futur  ^  parce  que  ce  rapport  au  temps  avenir 
y  aéré  envilàgé  fous  difFéijents  points  de  vile  ;  & 
cti  Futurs  fom  fimples  ou|'coiîipol'és ,  félon  qu'il 
a  plu  â  i*Ufagc  de  défîgner  les  uns  par  de  (înjples 
indexions,  &  les  autres  pat j£  (ecours  des '^erbes 
'auxiliaires*  ^ :'^^i;,i:^^:;è%^^^  >:'^'':-  :f'V-''--.:"'''' 

_>41   femblc  que,   OTns'fè^  de 

^onlidérer  le^cmps  par  rappori;  à  i'art  de  la  Pa- 
role, on  fe  £oit  paraculièremenc  attaché  d  Vinvï- 
liagcr  comme   ablolii  i    comme  relatif,    &  comme 
';  conlicionnel.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
-inflexions  équivalentes  ?  celles  ^c  la  nôfre  ,  pour 
^exprimer  le  préfent  abfblu ,   comme  J^alme  ^^  le 
préfenc  relatit  ,  coriime  J^aimqis  ;  le  préfent  con- 


.1 
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*izi/n/v  Mais  on  n'y  trouve  plus  la  même  unanimiré 
poUlfie^i^^  n  y  i^^ue  qttëlqu  qui 

ayeqtUB  J^f^r  j^  &  un  Condi- 

tionncl  îjla  pmjiart  pnt  Ouli  par  préférence  d  autres 
faces  de  cet;fe  cir«^|èance  du  lenips,  :      : 

iLeslatins  ont  en  général  deux  /wrwri',  un  abfolu  & 

.  uî>  ^elallt•;l^  *^Ç:'-''/;..^r;::.^r:,  •^■^  ,-v'        -■••••■'-■ 

.  :  Le  Futur  abfolu  marque  1  avenir  fans  aucune  autre 
mqçU&cation  :   comme  taudabq^  jelbuerai]  ûai- 
/i^,  ie  xecevraié  /     -    f^""  *    V         -     ■  "^ 
y^Le  Futur  relaji^  marq«e  Tavenir  avec  uû  Vapport 

.  à  quelque  autre  ci^confUnçe  \^m  temps;  il  eft  cora- 
pofé  du  Futur  du  pârcicipe  aftif  ou  paflîf^,  félon 
la  vioix  que  l'^n  à  befoiii  lîemployer.,  &  d'une 
inflexion  du  verbe  auxiliaire /î^m  ;  ^  le  clioiac  de 
cette  ihAmon  dépend  des  différentes,  circonftances 
de  temps  avec  lelquelles  on  'combinel  l'idée  fQnda.-f  k. 
mentale,  .d^avenir.    En  void  lé  tableau  pour  lés 

deux  vçfix.  -' 

». 

Voix  adive. 

haudaturûs  futni 
Laudaturus  erant. 
^aùdaturus  ejffefn. 
LaudaturuJ  fui. 
Laudaturus  fueram. 
Laudaturus  fuijfcrn. 
Laudatùruslero^ 
Laudaturus  yuero. 


^ 


% 


.  ^ 


;     ,  ^Vok  paflîvc^^ 

JÊtudanduj  fuffi. 
LOf^idandus  tram. 
Lauibindus  tjfcjn.^ 
Laudandus  fui.^ 
Lqudandus  fueram. 
Laudandus  fuijfcm. 
Laudandus  ero. 
Laudandus  fuero. 


rrGomme  la  langue  latine  fait  un  de$  principaux 
objets  des  études  ordinaires ,  elle  exige  de  notre 
*  ^part  quelque  attentiofi.  plus  pj^ticulièie.  Nous  re- 
'  itnarquerpns  donc  que  les  huit  Futurs  relatifs  que 
l'on  préfetite  ,  ici  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordinaires  At%  con|ueaifons ,  non  plus  que  les  temps 
compol^  du  fubjonoif  9  qui  opi  un  rappori  â  T 


.1C^ 


ma  vériuble  manière  cTcnn- 
compo(aiit  celui«ci  ,,an  compa* 
ft^Ofi  &  jfar  coufiqucût  un  maître*  v       ; 


I 


nîr  ,  comrM  laudaturus  J:m  ,  laudaturus  ejpm  ,^  * 
laudaturus  fuerim  y  laumturus  fuijfcm  \  il  en  cft 
cje  mcme  des  temps  çortelpondancs  de  la  voix  pif^  • 
ifi7e  :  mais  c'ell  un  véritable  sibus.  Ces  tables  doi-^ 
vçm  être   des  liftes    exactes  de  toiujs    les  formes    ' 
analogiques,    foit   (impies   foit   4RnopoTccs  ,  '  quei    ./ 
i'ufage  a  établies  pour  exprimer  uniformément  Itfs 
accclioires  communs  d  tous  les  verl>es.-  Il  cft  altcx 
difHcile  de  déterminer  ce  qui  a  du  donner  lieu  à  nos 
méthodiftes  de  retrancher  du  tableau  de  leurs  con- 
fugaifons  des^expreflîons   d^in  ufage  fi  nécefHiire , 
jfi  ordinaire  ,  &:  (I  uniforme.  Si  c'cft  la  compofition 
de  ces  temps,  ils  n'ont  pas  affcz  étendu  leurs  ccn- 
féauences  j  il  falloic  encore  en  bannir  les  i^f//«r,r 
qu  ils  ont  admis  â  l'infinitif,  &  tous  les  temps  çom- 
pofés  qui  marquent  un  rapport  au  paflc  dans  la  voix 
paffîve.  ;    -     ^ 

Ge  n'eft  pas  la  feule  faute  qu'on  aît  faite  d.ms 
ces  tables  î  .  on  y  place  comme  Futur  ^  au  (^ky^ , 
joni^if,  un  temps  qui  appartient  affiirémçnt  â  rin- 
dicatif,  &qui  piroît  c.re  plus  tô:  de  la  clafle  des 
jprécérits  que  de  celle.des  futurs  ;  c'c^laudavero^ 
l'aurai  loué,  pour  la  voix  aftive  ;  Se  laudatus^*o y 

V  j'aurai  été  loué  ,  pour  la  voix  paflî/e. 

\::^':i^..  Ce  temps   n'appanient  pas    âd  fîib/onâjf  ; . 

.  &  il  eft  aifé  de  le  prouver  aux  méthodiftes  par 
leurs  propres  règles.  Selon  eux,  la  conjonaion 
dubitative  an  étanr^lacée  enrre  deux  verbes  ,  le 
fécond  doit  "être  mis  au  fubjondif  ;  qu'ils  partent 
.de  là  &  qu'ils  nous  difeni  comment  ils  rendroftt 
cette  phrafe.  Je  ne  fais  fi  je  louerai.  En  confé- 
quence  de  la  loi ,  je  louerai  doit  être  au  fubjonftîf 
en  latin  j  &  le  feul  Fz/ri/r  du  fubjondlif  autorifé 
parles  tables  ordinaires ,'eft^/!àii^avero  :  cependant 
nos  grâmmatiftes  n  auront  garde  de  dire*  nefcioan 
laudavero;  ils  rendront    cet  exemple  par  nefcio 

,  an  laudaturus  fim.  Chofe  fîngulicre  !  Cette  lo- 
cution ,  autorifée  parl'ufaçe  des  meilleurs  auteurs 
latins ,  devoit  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  fim  J  ainfîquçles  autres  exprjeffions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  étoient'du  mode 
fubjonftif  J  &  Ton  a  mieux  aimé  imaginer  des  ex-n 
ceptions  chimériques  &  embarraflames  ,  que  de 
liiivre  une  conféquence  fi  palpable.  Au  contraire 
on  n*a  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  oi\  Tufage  tiemande  expreifément  le  mode 
fubjpné^if ,  &  néanmoins  on  y  a  placé  ce  temps  avec 
une  perfévérance  qui  prouve  bien  la  force  <m  pré- 
jugé. .  -  I  ^ 

x^.  Ce  temps  eft  de  l'indicatif^  puifqne ,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mip,  il  indique  la 
modification  d'une  manière  pofitive ,  déterminée ,  6c 
indépendante  :  de  même  que  l'on  dit  cacnabam  ou 
cœnaverarri  quiim  intrafii  ^  on  dit  cœnabo  ou  t'or- 
navero  quum  intrahis  y  cœnaham  marque  Talion 
de  (bnper  comme  préfente ,  &  cœnavtram  Ténoncc 
comme  paiTée  relativement  â  l'action  d'entrer  qui 
eft  paiTee  :  la  même  amalogie  fe  trouve  dans  tes 
deux  autres  temps  \  cœnato  marque  ra£tion  de 
fouper   comme  préfeme  j   &  cœnavtrQ  l'énonce 
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comme  pitTcc  à  Tcgard  de  Ta^lion  d'entrer  qui  eft 
future.  Cœnavero  2,  Aont  \t%  mêmes  ciraftéres 
q^cnonciatîou  que  cœnabo ,  cœnabam ,  &  cœna^ 
vfram^  Se  par  confcqueifc  il  apparâenc  au  même 
luodc.  Les  ufiges  de  toutes  les  lances  dépofent 
utianlmemeut  cette  vérité.  Confultoos fa  nôtre  :  nous 
dîfons  invariablement  ,  Je  ne  /aïs  fi  je  dormois  , 
fi  y^ai  dormp^  fi  j'avais  dormi  ,  fi  je  dormirai  { 
&  tous  CCS  temps  du  verbe  dormir  Cont  à  Tindicatif  : 
T  aurai  dormi  eft  donc  au  même  mode;  car  nous 
difons  de  inèmc  ^  Je  ne  fais  fi  j'aurai  dormi  fuf- 
fi/amment  lorfqm  ^  &c:  mais  j'aurai  dormi  c(ï^ 
de  Tav^eu  de  tous  les  méihodifles ,  la  traduction  de 
dormivero  {  dormivero  tfi  donc  aufll  â  Tindicatif. 
Eh!  i  quel  autre  mode  appartiendroit-il ,  puif- 
qu*il  eft  prouvé  d'ailleurs  qu'il  n'cft  pas  dufubjondif? 

j^.  Ce  temps  eft  de  la  clalje  des  prétérits  ,  plus 
tôt  que  de  celle  des  Futurs.  Quelle  eft  en  efFet  i  in- 
tention de  celui  qui  dit  ^  J'aurai  foupé  quand 
VQUS entrere\y  Ccenavero  yuum  intrabis?  C  eft  de 
£xer  le  rapport  du  temps  de  fon^  fouper  au  temps 
le  rentrée  de  celui  à  qui  il  parle ,  cVft  de  pré- 
fentcr  fon  aClion  de  fouper  comnie  paffée  à  Tégard 
^e  Taftion  d'entrer  qni  tît  future  ;  &  par  confc- 
quent  Tinflexion  qui  l'indique  eft  de  la  clalTc  At^ 
prétérits.  C'cft  pat  une  raifon  analogue  que  cœ^ 
naham ,  je  foupols  ,  eft  ^e  la  claiTe  des  préfenrs  j 
'&  aujourdhui  tous  nos  meilleurs  grammairiens  Tap- 
|)cllent  préféra  relatif^  parce  qu'il  exprime  prin- 
cipalement la  co-exiftence  des  deux  avions  com- 
parées. S'il  renferme  un  rappprt  au  temps  paflfé  , 
ce  rapport  n'cft  qu'anc'idécî  fecondaire,  &  Icule- 
ment  relative  a  la  circonftance  du  temps  à  laquelle 
on  fixe  l'autre  événement  qui  fert  de  terme,  à  la 
compàraifon.  Ceft  la  même  chofe  d3s&  cœnavero  ; 
ce  n  eft  pas  l'a^flion  de  fouper  comn^ie  avenir  que 
Ton  a  principalement  en  vue  ,  mais  l'antériorité  du 
fouper  à  l'égard  de  l'entrée  :  cette- antériorité  eft 
doup  en  quelque  forte  l'idée  jpriiicipale  ;  &  lerap-^ 
port  à  l'avenir  ,  une  idée  acceubirc  qui  lui  eft  fubor- 
donnée.  L'anal yTe  dès  phrafcs  fuivantes  achèvera 
d'établir  cette  vérité.  "^  \ 

Cœnabam    quum  intrafii  ;  céfk  à  dire,  quum 
intrafiiy  potui  dicere  G(«no  ,  préfent  abfolu. 
*   Cœnaveramquum  intrafii;  c'eft  â  dire,  quum 
intrafii- y   potui    dicere   c  «  k  a  v  i  ,    précérit    ab- 

:(blu.     •>-      \:.:^'   ■.  ■•  ■■  \  ^     ' 

■/  •>  •>    .  ,  "     .     .  ■  . 

ÇœnaboqUum  intrabis  ;  c'eft  a  dire,  quum  intra^ 
M  s  ,  pQtero  dicere  cœno  ,  prcfenc  abfolu.  :  . 

Cœnavero  quum  intrahis  ;  c'cft  à  dire  ,  quum 
intrabis  ,  poicro  dicere  c  (B  ii  ▲  v  i  »  prétérit  ab- 
folu.    .. 

U  paroîc  inutile  de  dèvelopcr  la  conféquencc  de 
cette  analyfe,  elle  eft  frapante  :  mais  il  eftYemi>- 


T 
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riialogie  en  françois  ,  il  eft  compofé  d'un  auxi- 
liaire comme  les  autresf  prétérits;  on  ^it  J'aurai 
foupé  y  comme  on  dit  J'ai  foupéy  j'avais  fcupe\ 


j'aurais  foupé  :  5c  qu'enfin  (on  correfpondant  au 
fubjonftit  eft  dans  notre  langue  le  prétérit  abfolu 
de  ce  mode  j  on  dit  également  &  4lans  le  même 
fens ,  Je  ne  f^ls  fi  j'aurai  foupé  quand  vous  en-- 
trere\y  &jene  crois  pas  quefaye  foupé  quand  vous 
entrere\.  v      ^ 

•  L'erreur  que  ;iôus  combattons  ici  n*eft  pas  nou- 
velle j  elle  prend  fa  fource  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairiens.  Scaliger  ,  après  avoir  ob- 
fervé  qiie  les  grecs  divifoient  le  Futur  &  qu'ils 
avoîent  un  Futur  prochaifi  »  dir,  Nos  non  divifi-^ 
&  ajoute  enfuite,  Nifi  putemus   in  modo 


mus 


I 


fubjunélivo  exflare  vefligia  &  vim  hujus  figni^ 
ficatûs  ,  ut  FECERO ,  lib.  V  ,  cap:  1 1  j  ,  2>^  caufis 
ling.  lat.  Prifcien,  long  temps  auparavant,  s'étoit 
encore  expliqué  plus  po(jti/emcnt ,  lib.  vili.  de 
cognât,  temp.  Après  ^voir  fait  l'énumération  des 
temps  qui  ont  quelque  affiniré  avec  le  prétérit  ,  il 
ajoute,  Sed  tamen  in  fubjui^ivo  Futurum  quo^ 
^que  prœteriti  perjeâii  fervat  confanantes  ^  ut 
Dixi,  DiXERO.  Nous  avons  fait  ulaee  plus  haut 
de  cette  -remarque  même,  pour  rappeler  ce  temps 
à  la  claffe  des  prétérits;  &  il  eft  affez  furprenant 
que  Prifcien  ,  avec  du  jugement.  Tait  faite  ïans  con- 
wquence. 

Nos  premiers  méthodiftes,  qui  vivoient  dans  un 
temps  où  l'on  ne  voyoit  que  parles  yeux  d'autrui, 
&  od  l'autorité  des  anciens  tenoit  liqu  de  raifons , 
frapés  de  ces  paflagcs ,  n'ont  pas  même  foupçoané 
que  Scaliger  &dPri(cien  fe  fuflent  tron^pés.  . 

La  plupart  de  nos  erammàiriens  frahçois,  qui  n'ont 
eu  que  le  niérite  ((appliquer  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  a  notre  langue  ,  ont 'Copié  pref- 
que  tous  sces  défauts.  Robert  Eftiennc  i  la  vérité 
a  rapporté  à  l'indicatif  le  prétendu, /V^rwr  du  fub- 
jondif;  mais  il  n'a  pas  ofé  en  dépouiller  enciérc- 
ment  celui-ci ,  il  Vy  répète  en  m^mes  termes.  11 
l'a  appelé  Futur-parfait^  parce  qu^il  y  démélo it 
les  deux  idées  de  paffé  &  d avenir;  mais  s*il  avoit 
fait  attention  a  la  manière  dont  ces ^idéeS  y  font  pré- 
fentées  ,  il  Tauroît  nommé  au  contraire  Pnétérit- 
Futur.  Voye\  pRÉrjÊRiT.        ^ 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne  iauroit  erre 
trop  en  garde ,  que  d'appliquer  la  Grammaire  d'une 
langue  à  toute  aptjre  ihdiftinÀement  ;  chaque  langue 
a  la  iîenne ,  anatlogue  à  fon  génie  particulier.  Il 
eft  vrai  toutefois  qu'un  grammairien  philolbphc 
démêlera  ce  qui  appanient  a  chaque  langue  ,  en 
fuivant  toujours  une  même  route  ;  il  n^eft  queftion 
que  de  bien  faiiîr  les  points  de  vue  généraux;  par 
exemple  ,  a  l'égard  du  Futur  ^  il  ne  faut  que  dé- 
terminer les  combinaifons  poftibles  de  cette  idée 
avec  les  autres  circonftances  du  temps ,  ^  appren- 
dre de  l'ufage  de  chaque  langue  ce  qu'il  a  autorifê 

^  'eft  par 
grec  , 
juc  nous 
allons  le  fixer  dans  notre  langue.  -^      f 

Nous  avons  en  francois  Ma  Futur  abfolu  ,  que 
hou^  rendons  par  une  umple  inflexion ,  comme  jt 
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partirak.  Noui  âvoés  At  plus  cJcut  Futurs  relatif s^ 
qui  marquent  Taveiuc  avec  uq  rapport  fpécial  au 
préfeiic  ;  Se  iroiU  en  quoi  conviennent  ces  deux  Fu-- 

^/fl^ct  qui  les  différencie  >  ccft  que  i'uii  emporte 

Vne  idée  d'indétermination  &  n'exprime  qu'un 
avenir  vague  y  &  qne  l'autre  préfente  une  idee^de 
proximité  &  détermine  un  aveoir  prochain  ,  ce  qui 
correfpond  au  paulo^poft^Futur  des  grecs  ;  nous 
appelons  le  premier  Futur  indéfini  ^  8c  le  fécond 
Futur  prochain.  L'un  &  l'autre  eft  compofé  du 
prcC<^m  de  rinfibicif  du  verbe  prlncîpil,  &  d'une 
inflexion  du  verbe  ^f^yd/r  pour  le  Futur  indéfini  , 
ou  dtt  verbe  aller  pour  le  Futur  prochain  :  le  choix 
de  cette  inflexion  dépend  de  la  manière  dont  on 
cn/ifage  le  préfent  niêmc  auquel  on  rapporte  le 
Futur.  Je  dois  partir  ^  je  devais  partir  ^  font  des' 
Futurs  relatifs  indéfinis  j  Je  vas  partir  \  j^ allais 
partir  ^Çoai  des  Futurs  relatifs  prochains.  .  :>i 
/  Dans  Tun  8c  dans  Tautre  de  ces  Futurs^  lé$ 
vcrbey  devoir  ôc  aller  ne  confervent  pas  leur  fignir 

-  fication  primitive  &  originelle  j  ce  ne  font  plus 
aue  des  auxiliaires  réduits  à  marque*  iimplement 
1  avenir  9  l'uo  d'une  manière  vague  8c  indétermi- 
née, &   l'autre   avec    l'idée  acccfToiré  de  proxî- 

■•mité.  '*■  ''''\-\'.y-/^  .  \'-^^:'''':^^^^ 
^  Ces  auxiliaires  nous  rendent  le  même  fervîce  au 
fubjonâif;  mais  notre  JAtigue  n'a  aucune  inflexion 
defîinée  primitivement  â*  marquer  dans  ce  mode 
L'aujtre  eipèce  de  Futur  ;  elle  fe  fcrt  pour  cela  des 
inflexions  du  préfent  &  du  paflc ,  félon  les  diverfcs 
combinaîfons  du  fub/onâif  avec  les  tânps  du  verbe 
auquel  il  eft  fubordqnné  :  ainfi ,  dans  ce  xnode,  la 
même  itiflcxibn  fait  »  fuivant  le  befoin ,  deux  fono- 
tions  fUIidjrfSj^es  i  8c  les  drcoi^ances  eii  décident  le 


■■■•■«  ►        ■ 


•i* 


;•««■■  V.  ..f . 


Ith 


...      ..         ....       J'   ,       ■  ■;.■      .■  :,. 

Je^  lie  ctoU  pas  qu'il 
le  fdjfg.  prélcmcnicnt. 

Je  ae  ctoyo  j^  pas.  j'ii'i/ 
l€//r  alors. 


■;--,'f!.J.*i, 


utitr. 


■y 


hx 


Qu'il  le/îi^  jamais. 
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Qu^il  le  /(t  jamais.  ^  * 


l.^Uv:v*;,.».?r^Vf?^V 


^    Je  aecxois,  pas  qu'il,  ;  >  Qu^jil  X<«/,  /m  dft- 

1  a;r  fait  hier.:       v  v  ^  maitu  ^  #   >i  -^  ^ ^  ^ 

,    Je  ne  croyois  ptsqu  il  f.  Q 

Veât /ait  hier,     ■  .■'■  x  °°* 
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Quoiqu^il  femible  que  certaines  langues  i^'ayent 
pas  d'expre/Eons  propres  i  déterminer  quelques 
points  de  vâe  I  jpour  iefqnels  d'autres  en  ont  dé 
fixées  par  leur  analogie  ufuelle  >  aucune  cependant 
n'eft  cffedlivemcnt  en  défaut;  chaamè  trouve  des 
i-efTources  en  elle  -  x^éme.  Oxi  le  voit  dans  notre 
langue  par  les  Futurs  du,  fubjonftif  j  &  les  latins  ) 
qui  n'opt  point  de  forme  particulière  pour  expri^ 
mer  le  Futur ^  prochain  •^  ûippléent  pai:  d'autre^ 
^^oyodj.  Jtfm/am  faciam  ut  jujfferis^  dit  PlaûteV 
je  v^  paire  ce  que  vous  ordonnerez  :  4»  trouve  ^ians 
Térenee  yfaSum  puta ,  cela  va  fe  faite,  «m  regardez- 
le  conime  fait.  "  ;  >  ^  I   5  x;:i 
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II' ne  faut  pa^  troire  non  plus  que  Tufage  (JTMr, 


cune  langue  reftreigne  excluil/cment  ces  Futurs  i 
leur  deflmatioÀ  propre  ;  le  rapport  de  refTemblsuKre 
éc  d'af&nité  qui  eu  entre  ces  temps,  fait  cu^oq 
emploie  fouveQ^l'un  pour  l'autre,  comme  il  eft^ 
zxtivé  au  Futur  premier  ,  .8l  au  Fj^ur  féconde 
des  grecs.  Il  en  eu  de  même  du  Futur  di>Çohx  8c 
du  précérit  Futur  des  larins  ;  ils  difcnt  également , 
pergratum  mihi  faciès  y  8c  pergratum  mihifece^ 
ris.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  que 
CCS  temps  ayent  une*  même  ^valeur  :  la  différence 
d*inflcxiotîs  fuppofc  une  différence  orij^îaelle  de 
fignification,  qui  op  peut  être  changée  ni  détruite 
par  aucun  ufage  particulier  ,  &  que  les  bons  au- 
teurs ne  perdent  pas  de  vâe  ,  lôrs  même  qu'ils  pa-* 
roiffent  en  ufcr  le  plus  arbitrairement;  il5  choifiC* 
fent  Tune  oa  l'autre  par  un  motif  de  goût ,  pour 
plus  d'énergie,  pour  faire  image,  &c.  Aiofi  ,  il  y 
a  une  différence  réelle  &  înaltwable  entre  le  Futur 
abfolu  &  l'impératif ,  quoiqu'on  employé  fouvent 
le  premier  pour  le  fécond,  curahh  pour  cura  p' 
valehis  pour  vale  :  l'un  &  l'^Mtre  etFeftî/ement  ex» 
priment  l^vènir  ,  mais  de  diyerfes  manières. 

La  lîèence  de  l'ufaeé' (^  va  tien  plus 

loin  encore;  .ptiifqn il  donne  quelquefois^  au  pré* 
fent  &  au  prétérit  le  Çcm  futur  ^  con>iiie  dans  ces 
phrales  i  Si  V ennemi  quitte  les  haiitéms  ,  nous 
U  battons  \^  ou  nous  avons  gagné  la  bataille. 
Il  efl  évident  que  les  mo:s  quitte  8c  battons  font 
(des  préfcnts  employés  comme  Futurs  ^  8c  qufe  nous 
avans  gagné  ciï  un  prétérh  zvcc  la  même  accep-» 
tion.  Lufdge  n'a  pas  introdu|Kde  Futur  condition- 
nel :  il  le  ^dtoit  dfiuis  ce^  phr^^^  ,  x'eft  jf^onç  une 
néceffité  d^employer  d'âmes  temp^ ,  qui ,  par  beat- 
fion,  en  deviennent  plus  éi>ergiqueis  :  lé  prêtent  femr 
ble  rapprocher  IWenir  pour  faire  envifagerj^ûion 
de  i^àrrre ^comme  préfcnte:  &  le  précérit  donne 
encore  un  j^lus  grand  degré  dt  cerutude  ,  en  fê- 
lant et|vi^er  la  viéloire  comme  déjà  remportée^ 
On  trouve  même  en  latin  le  préfent  -absolu  du 
fubjonÔîf  émplc^é  pout  le 'Fif^ri/r  âbfoiïï  de  Tin 
dîcarif  ;  OTu/w  repertas  8c  reperies\  mais  ç'eft  / 
la  fiivcûr  de  rdtlipfe  :  multos  repinàs^  ^*efl/  2 
^è^it  ffierî pmérit\  t^  jiet  ta  multos \eperiJiSm 

Tout    a  la  ralfon    dans  les   langues  j,  jujfqufauit 
Ânrtf  ;::..";^T^^i..-;r  •v.'^'^^-î  •    ,■•:-■    •■■'  ^      '  //- 

JLe  fyftême  des  temps  f  adopté  dans  l'Exijpycla-- 
pédie ,  n'écoir  pas  entièrement  aaétc  quand  cet  ar^ 
ticle  fut.  imprimé  :  de  là  vient  qu  il»  s'^y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  vues  du  fyftêftief  mais  U 
éft  aifé  de.  l'y  ramener  eotièreraent.  (  Mlfli  Dou^ 
x:het  8c  Bea&zée.  )  v:  T 
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N>)t  FUTUR ,  AVENIR.  Synonirmes. 

1^^  Ces  mots  (ont  plus  cara^érîfés^^  •  "par  la  diverlîtl  ; 
des  ft yles' ,   que  par  la  différence/  des^  fîghifica- 
ûom»  Futur  eft  a  un  grand  u&ge /dans  le  dogma^' 
tique  T  la  Grammaire  cdntiott  4«  téinps  futurs  j- 
U  Philofophie  de  TÉcole  traite  la  aueftiôn  dir 
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Futur  contingent  *,  rexprefllôn  n^jne  jpoéti^ue  s  ac-* 
«ommodc  très-bien  éesiacesftf{]tr<r/r  , 

Xn»  place  S  Avenir  fe   trouve  dans  la  morale, 

comme  dans  le  langage  orffiwîre  de  là  convcrfa- 

fioisJ  Wtéftcxion  for  le  paffé  &  rin<)ui(écude  fur 

X Avenir   œ   fervent >fouvem  qu'à  nous   ravir   la 

jouiiTance  4u  pr^feitt.  On  fe  confole  d'une  ififortuaé 


«liragSre  par  la  ptrfpefti^  d'un  Avenir  heofetoi 
\VMé  Girard.)  i^  /k*^f  -  -^.;ft  *  ' 
■'Le  Futur  eft  relatif  ï  TexiRence  des  être»;  & 
r^v^n/riaiix  révolutions  des  événements.  On  peut' 
parlai:  avec  certitude  des  cbofçs  futures  ,  &  prédire 
celles  "d'un  certain  oràre  par  les  feules  lumières 
naturelles.  On  ne  peut  aue  conjeâurqr  fur  i'Ave* 
nir  ;  &  il  eft  impomble  de  le  prédire  fans  une  révé- 
lation expreile.  (  M.  ^E-<C'Zjf£.  ) 
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,  tjpck»  Grammaire.  C^ft  la  troîfiè  me  lettre 

de  l^dlphabet  des  oriencaux  &  des,  grecsv  &  1*  ^F* 
V  ,  tièine  de  raIphaE>ec  latin  que  nous:  av;oœs  adopté* 

Dans  les  langues  oriencàles  Se  dans  la  langue 
g^èquc ,  elle  repicfentoit  uniquement  raniculatipn 
gue  ^  xtMt  que  nous  la  fcfoqs  entendre  à  la  fin 
de  nos  mots  François ,  digue  ^  fi^ue^  iic^û^ic  nom 
^'on  auroic  dû  lui  donner  aans  toutes  ces  lan« 
gués  :  mais  les*  anciens  ont  ei^  leurs  irrégularités 
fleurs  écarts  comme  ijts,  m?dernçs^C^ 
les  divers  noms  que  cercairaî^ére  a  reçus  dans  les  . 
différentes  langues  anciennes  ,  confervolem  du  moins 
l'articulation  dont  il  étoitNle^pe  :4es  grecs  Tap- 
peloiént  gai^ma  \  les  hébreux  &  les  phéniciens , 
^imr/,  prononcé  comme  guimauve;  les  fy riens 
gomal  î  &  les  arabes ,  gUm  ,  prononcé  de  la  même 
manière*  ."        ■  '   'L-  '  •:;.- 

On  peut  voir  (  article  G  9c  Méthode  de  Port^ 
Royal)  Torigine  du  caraAèrc  jg^  dans  la  langue 
latine  ;  &  la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don-* 
.noient  que  cet'tc  valeur ,  fe  tire  du  témoignage  de 
iQuintilieni  qui  dit  que  le^  n*elK  qu'une  diminu- 
tion du  c  :  or  il  eft  iprouvé  que  le  cr  fe  prononçoit 
en  latin  comme  le  kappa  des  grecs  t'c  eft  à  dire  t 
^u'il  exprimoit  rarciculation  aue  ,'  &  conféqueib- 
ment  le  g  n'exprimoit  que  raniculatioti  ^i/e.  Aii 
les  latins  proiibnçorent  cette  lettre,  dans  la  pr< 
mière  fyUabede  gi^às  tomme  dans  la  féconde;  < 
IS  nous  prononçons  autrement ,  t^eft  que  nous  avons 
traniponé  mal  à  propos  aux  nïots  latins  les  ufages  de 
la  prononciation  françoife.  :/ 

Avant  Tintroduélion  de  cette  letftiT'^âans  l*al- 
|>|iabet  romaiti^lc  c  repréfentoît  les  deux  anicula 
tions ,  la  forte  &  la  foible ,  que  &  jg^ue  ;  &:  Tufage 
fcfoit  connoîtrc  à  laquelle  de  ces  deux  tralëurs  il 
fklloit  stn  tetfir  :  c'cft  à  peu  près  ainfîque  nptre/ 
exprime  tantôt  rarticulation  forte,  coniriie  dans 
la  première  fyllabe  dc-Jïon.,  &  tantôt  la  foible, 
comme  dans  la  féconde  ?3è  vijîon.  Sous  ce  point  de 
vue  ,  la  let-.re  qui  défignoit  1  articulation  gue  étoît 
la  troisième  de  Talphabet  latin  »  comme  de  celui 
des  grecs  &  des  orientaux.  Mailles  doutes  que 
cette  équivoque  pouvoit  jeter  fur  Texaftc  prononcia- 
tion'  m:ent  donner  d  cliaque  articulation  un  caractère 
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particulier  ;  &  comme  cps  àtp  .  ^  . 
beaucoup  d'affinité  ,W  prit  ,  ^iît  '  ciprimer  le 
fpible ,  le  fignc  même;  de  la  forte  C,  en  ajoutant 
feuicment  fur  fa  pointe  infétiéurc  une  petite  liene- 
venicaie.  G ,  pour  avenir  le  ledkeur  d  en  âffoiBlit 
Texpreffion./  »   ..      -^        ,     ,>.. 

Le  rapport  d'affinité  oui  eft  entre  le*  deux  arti- 
culaiions  que  8c  gue ,  eft  le  principe  de  leur  eom- 
mutaWIké,&  de  celle  des  deux  lettres  <jui  les 
reprcfcntem  ,  du,<:  ou  du  g  i  obferva,:ion  impor- 
tante dans  ran"  crymologiqùe  ,  pour  rcconnoître 
les  racines  génératrices  naturelles  ou  étrangères  de 
quantité  de  mots  dérivés  :  ainfi ,  nbtrc  mot  fran- 
çois  Cadix  vient  Sdu  latin  Gades^lp^  le  chan- 
gement de  r^tckulation  foible  en  forte  ;  &  pat 
le  changement  contraire  de  Tarticulation  forte  é^^ 
foible  ,  nous  avons  tiré  gras  du  latin  craj/us',  les 
romains'^  écrivoient'&  prononçoient  indiftinfikement 
l'une  ou ,  l'autre  arjiculation  dans  certains  mots , 
vicéfimus  on  viffefimus  j  ^CneiuSt    Gneius.  Dans 

Î[uelquts  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
e  caradère  de  l'articulation  force  ,  pour  conferver 
la  trace  de  leur  étymologie  j  &  nous  prononçons 
la  foible  ,  pour  obéir  i  notre  u(à)gc  y- '  oui  peut- 
être  a  quelque  conformité  avec  celui  de  là  latine:, 
ainfi,  nous  écrivons  Claude  ,  cicogne  ,  fécond  y 
&  nous,  prononçons  ^/rfuJ^,  dj^ogne  ,  fegond. 
Quelquefois  «u  comrairç  nous  employons  le  carac- 
tère de  l'aniculation  foUÉe  , .  &  nous  proponçons 
la  fort/e  5  ce  qui  àrrîvé^^  furtout  quand  un  mot*  iinh 
par  le  caraâère  ^,  &  qu'il  eft  luivi  d'un  autre  mot 
qui  commence,  par  une  voyelle  ou  par  un  A  non 
afpiré  ;  nous  écrivons  fang  ipai^%\long^  hiver 
&  1IP4IS  prononçons  fan'-k^pais^  lon-k^niver, 
■  AiTez  communément ,  la  raifon  de  ces  irrégula- 
rités apparentes,  de  ces  permutations  ,  fe  tire  de 
la  conformation  de  l'organe;  On  Ta  vu  au  mot 
Fréquentatif  ,  où  nous  avons  montré  comment 
ago  Se  lego  ont  produit  d'abord  les  Alpins  agitum  , 
legitum,  &  eoiUice,  à  l'occafionde  la  fyncope,  àdum, 

i  L'Euphonie  ,  jqui  ne  s'occupe  que  de  la  lafisfac- 
tion  de  l'oreille,  en  combinant  avec  facilité  les 
foris  &  les  articulations,  décide  fouveoincment  de 
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li  prOAonciatiofi  %  k  {bwrçiic  de  Tortliograpli^  1  ^tii 
en  eft  ou  doit  en  écre  Timaige  :  elle  change  non 
icttleroene  |^  èif  rf  eu  4  xn  g  j-  elle  vz  jufbu  i 
mettre  ^  i  la  place  de^  toute  autre  conToime  dans 
la  compoficibn  des  mots  :  é^eft  ainfi  que  Von  dit  en 
latin  aggredi  pour  ad-gredL  ,  fugger^rc  pour  fub^ 
genre ,  ignojcere  pour  in^nofcere  {  8c  les  grecs 
écrivoient  Hyyîk^f  ^  ayHVfa ,  A>x<Vii^  ,  '  quoiou'iis 
proQonçaflent  comme  les  latins  ont  prononcé  les 
mots  angélus  ,  ancûra ,  AnchifeSy  quMs  en  avoient 
tirés  9  &  dans  lefquels  Jls  avoient  d'abord  çonfervé 
rorthoeraphe  grèque,  àggelus  ^  agcora^Agchir:^ 
fes:Jxxs  aroient  même  porté  cette  pratique,  au 
rapport  de  Varron,  îufqucs  dans  des  mots  pure- 
ment latins  >  8c  ils  écrivoient  aggidus^  agceps , 
iggàro  y  avant  d'écrire  angulus  ^  anceps  ^  ingero  : 
cççi  donne  lieu,  de  foupçonner  que  le  g  chez  les 
grecs^  8c  chet  les  latins ,  dans  le  commencement , 
eroit  le  figne  de  la  nalklîté  ,  &  que  ceux-ci  y  fubf- 
ti|ttérent  la  lettre  n  y  ou  pour  faciliter  leSi^liaifons 
de  récriture ,  ou  parce  qu'ils  jugèrent  que  Tani- 
colation  qu'elle  Exprime  étoit  efFcûivement  plus 
nafale/  li  (entble  quiis  ayent  auiïî  fait  Quelque 
attention  iâ  cette  naialité  dans  la  composition  des 
mots  quadringenti  i  guingentiyonïls  ont  employé 
le  figne  ^  de  l'articulation  foiblc  gue  ,  taiidis  qu'ils 
ont  conlervé  la  lettre  c ,  fîgne  de  r  articulation  fone 
que  y  dans  les  mots  duç^nti ,  fexcenti ,  pù  la  fyllabe 
précédente  ncft  point  nafale* 

ne  paroit  pas  que  dans  la  langue  italienne  y 
dans  l'efpagnole ,  &  dans  la  françoifc ,  oq^ait  beau-* 
coiïp  railbnné  pour  nonamer  ni  pour  employer  la 
lettre  g  8c  fa  correfpondante  c;  &  ce  détaut  pour- 
roit  bien , .  malgré  toutes  les  conjèftures  contraires  V 
leur  venir  delà  langue  latine  ,  qui  eflleur fource 
commune.  Dans  les  trois  langues  modernes,  on 
emploie  ces  lettres  pour  repréienter  différentes  ar- 
ticulations,   8c  cela  a  peu  près  dans   les   mêmes 


prife  d  ailleurs  que 
leur  deflination  naturelle  &  primitive^  On  peut 
confiilter  les  jgrammaires  italienne  8c  '  espagnole  : 
nous  ne  ^nufons  /point  ici  des  ufages  de  nôtte 
langue.  ;  t 

Les  deux  lettres  c  Sc^yfuivent  jufcu'i   certain 

Point  le  même  Tyllême  »  malgré  les  irrégularités  de 
ufage.  t 

i^.  Elles  y  confervent  leur  valeur  naturelle  de-^ 
vant  les  voyelles  a ,  o ,  Uy  8c  devant  les  conibnnes 
1 1  r;  on  dixy  galon  ,  gafitry  GaflavCy  gloire  y  grâce  , 
comme  on  dit  cabannCy  colombe ,  curette  y  clameur  y 
crédit."'  ,        ,  ; 

x^«  Elles  perdent  Tune  &  rauere  leur  valeur 
originelle  devant  les  voyelles  e,  ij  celle  qu'elles 
y  prennent  letu:  eA  étrai^ère  ,  &  a  d'ailleurs  Ton 
cara^ère?  propre.  C  repraente  aloris  l'articulation 
fi  y  dont  le  cara£^ére  propre  eû/i&l'on  prononce 
^^^^9  U^/ié  f-  comme  fi  l'on  écrivoit  JiU ,  féle/ie. 


De  même  j^"  repc^fcnte  dans  ce  cas  rarticulatioi^ye 
dont  le  caraâère  propre  efl  /;  &  l'on  prononce 
g^nit-^  gibier ,  comme  s'il  y  avoit  jénie  yjibier^ 
l^.  On  a  inféré  un  e  abrolument  muet  &  oifeux 
après  les  confbnnes  c  8c  g  y  quand  on  a  voulu  les 
dépouiller  de^eur  valeur  naturelle  devant  a ,  0  ^  ùp 
&  leur  îlonner  celle  qu'elles  ont  devant  e^  t. 
Ainiî,  l'on  a  écrit  commençeay  percèons  ^  con^ 
ceuy  povLT  ^re  prononcer 'comme  s'il  y  avoit  com^ 
mehfa ,  perfons ,  confu  /  8c  àt  même  on  a  écrit 
mangea  ,  forgeons  ,  &    l'on  prononce  manja^^ 

au 

dme 

conçu. 

4^.  Pour  donner  au  contraire  leur  valeur  natu- 
relle aux  deux  lettres  c  &  ^  devant  e  ,  /  ,  &  leur 
ôter  celle  que  Fulage  y  a  attachée  dans  ces  çir- 
confiances,  on  met  après  ces  çonfbnnes  un^  muet  p' 
comme  dzns  cueillir^  guériry  guidery  où  l!|pn  n'encend 
aucunciiient  la  voycJÏe  u.  ^  ;  / 

î^*  La  lettre  double  x  ,  fi  elle  fe  prononce  (ùt^ 

teraent,  réunit  la  valeur  naturelle  de  t:  &  ranic»-» 

fi    lation  (onefy  comme  dans  axiome  y  Alexandre^ 

que  l'on  prononce  acfiome  y    AUcfandre.   Si  la 

lettre  ^  fe  prononce  foiblement^   elfe  réunît  la  va-* 

^  leur  naturelle  de  g  8c  l'articulation  de  :j^ ,  fcîble  do 

fe  y   comme  dans  exil  y  exemple  y  que  l'on  prononce 

'egiily   egiemple. 

o\  LfCs  deux  lettres  c  8c  g  deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  aiticulations  auxquelles  l'ufage 
a  refdfé.des  ^araâères  propres.  C  fuivi^de  la  let- 
tre A  eft  le  rype  de  l'articulation  forte,  dont  la 
foible  eft  exprimée  naturellement  par  7:  ainfi  ^ 
les  deux    mots   Japon ,   chapon  ,  lie  différent  quo 

Ï^arce  que  l'articulation  initiaJ^e  eft  plus  forte  dans 
e  fécond  que  dans   le  premier.    G    (uivi  de    la 
lettre  n  ,  eft  le  fymbole  de  l'articulation  que  l'on  ap- 
pelle communément  n  mouillé  \  8c  que  Ton  enréndâ 
.  la  fiq.  des  mots  cocagne  y  règne  y  figne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  g ,  nous  ajod  ^ 
terons  une  obfervation.  On  l'appelle  aujourdbui  gé^ 
parce  qu'en  effet  elle  exprime*  fouvent  l'articula-» 
tion  je:  celle-ci  aura  été  fubftituée  dans  la  pronon* 
ciatioQ  i  Tarticulation  gue ,  fans  aucun  change^ 
ment  dans  l'orthographe  \  on  peut  le  conjedhirer 
par  les  mots  jambe  y  jardin  ,  &c  ,  que  l'on  ne  pro- 
nonce encore  gambe ,  gardin  ,  dans  quelques  pro- 
vinces feptentrionjdes  de  France  ,  que  parce  que 
c'étoit  la  manière  univerfelle  de.  protionoer;  gam* 
bade  miême    8c  gambader  n'ont   point  de  racine 

Ï^us  railbanable  que  garnie  :  de  li  l'abus  de  l'épel^ 
ation&de  l'emploi  de  cette  confoune. 

Gy  âzns  les  infcripiions  romaines  ,  avoit  diverfês 
fiemfications.  Seule ,  cette  lettre  fignifioit  ou  gra^ 
ils  y  pu  gens  ,  ou  gaudiumy  ou  tel  autre  mot  que 


le  fens  du  refte  d^'infcïipcioa  pouvoit  indiquer  : 
accompagaée,  tll^t 
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<?  i  chez  les  anciens ,  a  fi^niûé^uatre^cenesy  fui- 

&  mhmtquarante-'milU^  mais  alors  elle  étoît  CÎiar- 


& 


.    gecd  un  tiret    G.         '  * 

G  y  dam  le  comput  cccléfiaftique,  eftla  feptième 
•  la  dernière  lettre  dominicale.        '  . 

Dans  les  Poids  ,  elle  fignifie  un^ro^r;  ^s  là 
Alufîque  ,  elle  marûue  une  des  clefs  ^-r/-/o/;  &fur 
nos  monnoies,    elle  indique  la  ville  de  Poitiers. 

iMM.DoucHET  6c  Beavzée.) 

.  .  •  .     .  ■ 

'1  »  ""  .  •         r,f.'  ^v.         ,.-.!'■''  j-  •      '.  •.. 

v   (  N.  )   GAI  :,    ENJOUÉ ,  RÉJOUISSANT  , 

.Synonymes»  ^      ^  .•     •     : 

Oeil  par  Tliuiiieur/qu^oû  tîi  gai;  par  le  caraftèrc 
/defpriti  qu'on:  eft'^n/owe;  &  par  les  façons  d'agir, 
qu  on  eft  léjouijfant.  Le  rrifte  ,.le  férieux ,  &  1  en- 
ciuycux  font  précifëmcm  leurs  oppofés. 

Notre  ^^/Vr/ tourne  prefquc  entièrement  a  notre 

•profit  :  notre  enjouement  Iktisfi^it  autant  ceux  avec 

qui  nous    nous   trouvons    que  nous-mêmes  :  mais 

nous   fomipes    uniquement    réjouïffànts  pour   les 

autres. 

Un  homme  ^^/  veut  rire.  Un  homme  en  joue  eft 
tîe  bonne   compagnie.    Un  homme  réjouïjfant  fait 

;  ?II1  convient  d'è^tre  ^^/  dans  les  divertifïcmeçts  ; 
^*êtrc  enjoué  dans  les  converfations  libres;  &  il 
faut  éviter  d'être  réjouijfant  par  le  ridicule.  (  Uahbé 

Girard.  ) 

'     ,  '  ...•■•■•. 

(N.)  GAI,  GAILLARD.  Jynonym^^.    :      ^ 

Ces    deux    adjedlifsV  marquent    également    cette 

.  difpoficion  'd'efprit  qui  fuppofe  une  grande  liberté  , 

du  penchant  pour  la  joie ,  de  rëloigncmcnt  pour  la 

triftelfe  :  c'eft  en  q^uoi  ils  font  fynonymes.    (  M. 

Beauzée.)        - 

Mais  Gaillard  diffère  de  Gnîy  en  ce  qu'il  préfente 
ridée  dela^a/Vr/jointe  icelle  de  la  bouffonnerie, 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfonoè  >  dç  la 
licence  dans  la  chofe.  Il  eft  peu  d'ufagc,  &  les 
occafiotxs  où  il  puiffe  être  employé  avec  goût  fpnt 
rai-es.  ^  .  ^\ 

On  dit.  très-bien  ,  il  a  le  propos  gai^  &  fami- 
lièrement, Il  aie  propos^<3i//ar^. 

Un  propos  gaillard  eft  toujours  ^^/ y  un  propos 
gai  ncdpzsioujouTS  gaillard.  ^ 

On  peut  avoir  à  une  erille  de  religieufcs  le  propos 
gaï  i  h  le  propos  gaiffard  s'y  trouvoit,  il  y  fcroît 
déplacé.  (  M.  Diderot.) 


tr 


GALANT,    TA),  pris   fubfl.  Grammaire.    Ce 
iinot  vient  dç  Gai ,  '  qiii  d'abord  iîgnifia  GaUU  9c 
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ï&jouijgiance  \  ainfî  ou  on  le  voit  daM  Alain  Chai- 
tler  ^  dans  Froiffara  i  oo  ttoutrè  même  dam  le 
Toman  de  la  Rofe ,  Galandéy  pour  fignificr  Qrné , 
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v\  la  bdie  fut  bien  atornée 
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;^ Et  tf uii  filec  ïor  gulandée,    V  ^ ^      c    '  •  \  ^   : 

Il  eft  probable  que  le  Gala,  des  italiens  &  le 
Galan  des  eft>agnols  font  dérivés  du  inpt  Ga/,qui 
çaroît  originaire meri:  celtique  :  de  li  fc  forma  in- 


îcniîb^cxîielac^iy^/anf ,  qui  figûific  (/n,  homme  em- 
preffé  à  plaire  :  ce  mot  reçut  une  ^gnîficatîon'plus 
noble  i^ans  les  temps  de  cheN^alctie ,  où  ce  dcifir 
de  plaire  fe  fignaloit  par  des  coïviù^is.  Se  conduire 
galamment  y  fe  tirehd' affaire  galamment  y  veut 
même  encore  d^re  >  fe  a^duire  eji  horrinie  de  cœur. 

V  XJn  gàii^nt  homme  y  chez  les  angloîs,  fignifie 
Un  homme  de  courage  :  en  France ,  il  veut  dire 
de  plus  Un  homme  à  nobles  procédés.  Un  homme 
galant  eft  toute  autre  chofe  îju'un^^/^nr  homme  : 
celui-ci  tient  plus  de  Thonnête  homme  j  celui-^li 
fe  rapproche  plus  du  petit- maître  ,\ de  |.*hommc: 
à  bonnes'  fonuries.  Etre  Galant  y  en. général,  c'ei^ 
chercher  à  plaire  par  des  foins  agréables  ,  par  des 
empreflemcnts  flatteurs.  //  a  été  rr^^^galam  avec 
ces  dames  ,  veut  dire  feulement ,  //  a  montré  quel-* 
que  chofe  de  plus  que  de  la  politejfe.  Mais  être  le 
Galant  d'une  dame  ,  a^une  fignilication  plus  forte  y 
cela  fignifie  Étre^onàmant.Çc  mot  n  eft  prefque 
plus  d  ufage  aujourdhui  que  dans  Içs  vers  familiers. 
Un  Galant  eft  nonVeulement  un  homme  a  bonnes 
fortunes;  mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée 
de  hardieflc  &  même  u effronterie  :  c^eft  en  ce  féns 
^qjie  La  Fomaine  a  dit:  ^  • 

Mais^  un  Ga/an/  chcrcheùir  de  pucclagcf. 


Kt, 


Ainfî ,  le  même  mot  fe  pcend  en  plufièurs  fens.  Il  en 
eft  de  même  de  Galanterie  y  qui  fignifie  tantôt 
coquetterie  dans  Tefprit ,  paroles  flatteufes  ,  tantôt 
préfent  de  petits  bijoux  ^  tantôt  intrigue  avec  une 
tèmrae  ou  plufièurs i  &  même,  depuis  peu>  il  a 
fignifie  ironiquement  faveurs  de  Vénus.  Ainfî , 
dire  des  galanterifes ,  donneur  des  galanteries^  avoir 
^^•f  jgalanceries*,  attraper  une  galanterie  ,  font  des 
chofes  toutes  différentes.  Prefque  tons  les  termes 
qui  entrent  fréquemment  dans  la  convçrfàtion,  re-  \ 
çoivent  ainfi  beaucoup  de  nuances  qu*il  eft  difficile 
de  démêler^:  les  mots  techniques  ont  une  fignifica- 
tioti  plus  précife  &  moins  arbitraire.  (  Vol-- 
TAIRE.  )  7 


'"^i:: 
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(N.)  GALAî^t.  Belles  'Lettres,  On  appelle 
poéfies  galantes  celles  où  domine  le  défir  de  plaire , 
Se  qui  eipriment  avec  gricc  un  fcntimenc  doiu  & 
léger.  Rien  de  paffionné,  rien  de  fombrc  dans  ce 

Î;enre  de  Poéfie  :  ce  Tont  les  plaintes ,  les  carcflcs , 
es  badinages  de  l'amour  enfant  j  c'eft  le  langage 
de  Aa  içduAion  qui  flatte  ,  de  la  volupté  qui  jouit , 
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la  Henriade  femblc  avoir  voulu  peiadr^  le  concours 
des  pôètcs^a/anw.    ,  V    V  |  ..      ^^■-■ 

■•'^j-.:;.vf-v. ;.*■,.  •  <^:: ;.,-;; '••\.-;*^''v'    ,'•/""■•'  .■•/    ■\'-'-\' .  ^'  - 

Chaque  N^r  on  les  voit ,  le  fîont  parc  de  nèurs ,      y^^ 
..  JDc  leur  aimable  mattre  Implorer  1èf  tàveiafs,      *     ^ 
^  JScdans  1*^  dangereux  de  plaire  oc  de  fcduire^    /      j 
r^Pans  /on  temple .  à  Pcnvi  ,  s*empre{fcr  de  s'inftruîre.' 
•'  La  flatteufc  Efpcrancc,  au  front  toujours  iferëin, 

A  Tautelde  TAmour  les  conduit  par  la main^ 
»   Pth  du  temple  facré  les  Graines  dejtii-nues 
Accordent  à,  leur  voix  leurs  danfes  ingénues  j       1   > 
La  molle  Volupté  »  fur  un  lit  de  gazons»      -  '^ 

Sackfaite  &  tranquile  écoute  leurs  chanfons. 
On  voit  1  fcs  côtés  le  Myftcrc  en  fiîencc^ 
Le  Sourire  encftanteur  »  les  ^oina  ^  la  CompI^^Tance  , 
Les  PUi6r&  amoureux  »  3c  les  tendres  DéHrs  , 
Plus  doux  ,  plus  fcduifânts  encor  (jue  les  Plaifiri. 

Parmi  les  anciens  ^  Anacréon ,  Catulle ,  Ovide  » 
Horace  dans  quelques-unes  de  jfes  odes  ^  ont  écé 
à^s]^oètcs  galants^  /     . 

Sapho,^TibulJ e ,  ProperCe,  ont  parW  i^" amour  d*un 
ton  plus  férieuxj  &  leur  Poéfie  a  trob  de  chaleur 
pour  nc.s^appeler  que  galante.  A^oyi^jÉtÉGiE. 

Parmî  nous  ,  rÉpître  amoureuré  ,  l*Élégie  elle- 
même,  n'ont  prefque  jamais  le  câra6ière  a  un  ien* 
tiipe^t  profoncf  &  paffionné  :  elles  ne  font ,  comme 
le  Madrigal  ,  que  rexprefïîon  ingénieufe  où  des 
défirs  ou  des  penfées  d'une  amc- légèrement  émue. 
La  dëlicatefie  ,  la  fine  (Te  >' quelquefois  la  naïveté  , 
le  plus  fouvent  un  certain  mélange  de  férieux  & 
d'enjouement,  où  l'on  <:roit  voir TAmour  en  même 
temps  pleurera  rire  i  voilà  ce  qui  caraftérife  nos 
Toéfits  galantes. 

•      '  •    ■  '•■  -  I  '  ■         «.  .  ■ 

'       '  Revenez  charmante  Verdure  , 

Faites^  régner  l'ombrage  &  Pamoùr  dans  no$boîs.  ,     • 

.  Aquois*amufe la  nature? 
Tout  eft  encor  glacé  dans  Iç  plus  beau  <lcs  mois. 
Si  je  viens  vous  preflcr  de  couvrir  ce  bocage, 
,    Ce  n^efi  gue  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage.    ,     \ 
Ah  !  je  ,z^urai  jamais  d'autre  befoin  de  vous. 

^  Dès  Hvuliires^ 


Lorfque  le  vîcuxDamon  dit  que  d'un  trait  mortel    , 
L'aipour  blelTelescœurs  ;  fans  qu'ils  ofent  fe  plaindre, 
.  .       Que  c'eft  un  dieu  traitrc  6c  cruel  j 

L'amour  pour  moi  n'eft  point  i  aaindre. 
Mais  quand  le  jeune  Atys  vient  me  dire  â  Ton  tour  j 
\Cc  dieu  n'eft  qu'un  erfant  «doux  ,  careflant ,  aimable» 
M  Plus  beau  mille  fois  que  le  jour}  .        ^ 

foue  je  le  trouve  redoutable  i 
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Voilà ,  pour  le  fentîment  &  poui  re/prît ,  le  carac- 
tère de  ce?  PQéfîçs.#  ■  r  -'  /^^^ 
:^yMarbc ,  Voiture,  Madame  <^ 
ùs  idyllfes ,  La  Motte,  dans  fc$  Osiis/anacrcontiques , 
Fpn:enellc  dans  fes  églogucs  ».  ont  pris  le  ton  de 
l^ galanterie  :  Marot ,  avec  naïveté  j  Voiture,  avec 
raScdation  du  bel  efjbrit  ;  madame  des  Houiicres , 
nvec  la  délicatefle  du  fentiment  &  une  jngénuïtë 
àiniàt>JLej>  ]^^^^^  refprit  ôc  le  goût 

qu  on  peut  avoir  eh  Poéfie  faiis  être  poète  j  Fontc- 
nelle,  avec  tous  les  raffinenien:s  d'une  naiVe té  étu- 
diée ,   &  toutes  les  recherches  d'iin.  naturel  dont  il 

n'avoit  pas  le  femirnentv     ;,^^:;.^^^^^^^^^^^^       '^  •  .. 

M.  de  Voitaîre,  qui,  fans  jamais  avoir  été  tour- 
menté d'un  amour  violent ,  Ta  conçu  ,  pourlejpein- 
dre,  a'/ec  une  fenfibilité  fi  profonde  &  une  chaleur^ 
fi  brillante^  a  excellé  encore  à  exprimer  ce  fenti- 
ment doux  &  paiUble  >  ce  défir  de  plaire  délicat  6c 
léger /cet:e  fleur  ^c galanterie  ,  qui  n'ctoit  qu^ua 
jeu  pour  fon  ame ,  pour  cette  ame  où  Tamour  de 
la  gloire  ne  foùffroit  de  rivalité  av^ec  nulle  autre 
pauion.  Mais  une  extrême  mobilité  d*imagination, 
une  facilité  prodigieufe  à  s'affcder  comme  il. vou- 
loit  &  quand  il  vouloit ,  lui  fefoit  prendre  ,  dans 
fcsPoéfies  légères,  tantôt  le  tonde  la  Galamcriç^ 
tantôt  celui  de  ramour  férieux.  Son  elprit  &  fon 
goû:  favoiem  placer  toutes  les  nuaiices;  fon  ftyic; 
p^enoit  toutes  les  colleurs.  Jamais  1  amour  paf- 
iiohn^  nVjt  un  peintre  plus  énergique  j  jamais  les 
grâces  nobles  de  la  Calmante  rie  n  curent  un  peintre 
plus  charmant.  \    0     r  ■  ^  A 

Mais  au  lieu  de  cette  pôlitefTe  noble  ,  de\  cc:te 
tendreffe  flattcufe  ,  quoique  feinte ,  qui  rejgnoit 
autrefois  dans  les  Fqénes  galantes  y  Se  qui  du  moins 
lionoroit  les  femmes  en  les  trompant  j-  quelques 
jeunes  écrivains  de  nos  jours  ont  j>ii6  un  ton  de  iÈa- 
tuïté,  qui  feroir  rifiblc  ,  s'il  li^'étoit  pas  fi  pitoyable^ 
A  les  écouter,  on.diroit  que  les  jolies  femmes  fe 
les  difputent  ,  qu'ils  ne  fâvent  à  laquelle  entendre  , 
&  qu'ils  leur  demandent  du  relâche  ,  fatiguée  de  tant 
de  conquêtes  &  excédés  de  tant  de  faveurs.  { M.  Mar-- 

MOJSTeL  )        «        .  ' 
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(  R);  GALIMATIAS ,  f.  m.  Vice  de  ftyle  , 
oppofé  ila  netteté  ,&  qui  confifte  dans  un  mélange 
.  confus  de  paroles  &  d'idées  incohérentes  ,  que  Ton 
ne  fauroit  entendre  quoiqu  elles  /erablcnt  dire  quel- 
que choft. 

Le  caraftère  de  cette  forte  de  vice  ,  c'eft  Tob^- 
curité  :  non  cette  obfcurité  qui  vient  de  l'igno- 
rance  des  circpnftancc^  hiftoriques  ,  auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  allufion  &  que  fes  com- 
mentateurs devinent  tantôt  heurcufenicnt  &  tan- 
tôt d'une  manière  impcninente  ;  ni  cette  autre 
forte  d'obfcurité  qui  gâte  IVlocution,  §c  qui  vient 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d*u ne  conf* 
truflion  louche,  d  une  équivoque  ,  ou  d'un  mot 
barbare  j  mais  une  obfcurité  qui  eft  dans  Ja  pcnfée 
même,  que  ceux  quilifent  ou  qui  entendent  ne  peii- 
vebt  concevoir;  parce  que  celui  qui  parlç  ne  la 
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Conçoit  j>eut-é:re  pas  lui-même  tùlR  nettement  qull 

fe  iaudroit. .■,/■,  ■  '  t'.. /^.'v.: ■.  .  ■  ;,•.*>'-  >  ^i'.r^'\.-'':^W^  ■ 
Voici  un  exempIC)  tire  du  roman  de  la  princciTc 
de  Clè vcs.  Ceitc  vue  fi  longue  &  fi  prochaine  de 
la  mort  y  firent  paroître  à  madame  de  CUv%s  Us 
chofes  de  cette  vie\  de  cttœîtfidijg^rehidoht 
on  les  voit  dans  lafànté.  Aidé  par  les  iurconf- 
tances  plus  que  par  les  paroles^  c^  deVînc  plus^ 
tôt  la  penféc  qu^on  ne  ^entend;  &  Ton  fent  bien 
qu*ellc  n*étoit  pas  entièrement  digérée  dans  rcfpric 
même  de  rauceur»  quand  il  crut  l'exprimer  (ur 
le  papier.  Cette  vâe  .  •  •  firent  paroître ,  eft  un 


qui  ne  lavoit  plus  de  quoi  il  avoit  parlé. 
Cette  vue  Ji  longue  &  fi  prochaine  de  la  mort  , 
n*a  pas  un  fens  qui  puifle  fatisfaire  j  on  fent  que 
c*étôit  la  mort  qui  étoit  prochaine,  &  non  pas  la 
vue.  Fit  paroître  .  .  .  de  cet  oeil;  quelle  pnrafe  ! 
Fit  paroître  les  chofes  de  cet  œil  fi  différent 
dont  on  Us  voit  dans  la  fanté  ;  cela  fait  cÉi- 
tendre  que  madame  de  Clèvres  vit  alors  les  chofes 
comme  on  les  voit  dans  la  fanté  ,  manière  de  voir 
bien  dîfFérenrc  de  celle  dont  on  les  voit  dans  la 
maladie  r  fi  rameur  a  voulu  le  dire  ainfi,  il  ex- 
travaguoit;  s'il  a  voulu  dire  le  contraire,  qui  eft 
plus  raifohnablc ,  fa  phrafe  eft  une  abfurdicé  &  uin 
contre-fens.  Je  fbupçonne  que  fon  intention  étoit 
de  dire  :  Cette  vue  ,  fi  long  temps  fixée  fur  une 
mort  prochaine  ,  fit  envifager  à  madame  ide  Cli^ 
ves  les  chofes  de  cette  vie  ,  d'un  œil  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  on  les  voit  dans  lafanlté. 

Dans  le  Glorieux  (  IV.\.  ) ,  Pafquin  répond  â 
Liictte  : 
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Cela  m'cll  trè$-ûcîlc;  8c  je  vais  vous  dccrire/ 
Ce  fupcrbc  châccau,  pour  que  vous  en  jugiez  , 
Et  même  beaucoup  mieux  que  fi  vous  le  voyiez* 
D-abord  ce  font  fept  cours  ,  encre  feize  courtines*  t# 
Avec  deux  tenaillons  placés  fur  crois  collines  •  •  • 
Qui  forment  un  vallon  /Son\  le(bnamet  s*étend  ^ 
Jufques  fur  •• ..  un  donjon.  ••  entouré  d'un  éuoig.» 
Et  ce  donjon  place  juftcment...  fousiazone.  .%'< 
Par  trois  angles  Caillants  fof me  le  pentagone* 


C*eft  un  Galin^atias  affefté  :  on  fent  que  Pafquin 
clicrche  à  en  imp'ofer  par  dé  grands  mots,  faute 
de  capaciré  pour  faire  une  defcrîption  vraîfem- 
blable;  il  fait  très-bien  que  fon  difcours  n'a  pas  de 
fens.  Mais  Tautcur  du  roman  de  la  prînceflc  de 
Clc ves  croyoit  bien  dire^,  &iie  s'entendoit  pas. 

^  Au  reûc ,  qu'il  échape  à  quelqu'un  une  phrafe 
bbfcurcic  parle  Galimatias^  c'eft  un  effeç  delà 
foiblefle  humaine ,  &  il  n'y  ,a  rien  ni  de  fort  éton- 
nant ni  d'impardonnable.  Mais  qu'un  éctivrain  ne 
s'exprime  prefqae  jamais  autrement ,  ou  que  ce  foit 
prelque  une  faute  chez  lui  s'il  lui  arrive  d'être 
clair,  c'cft  une  chofe  révoltante.  Voici,  par  exem- 
ple ,  le  Galimatias  le  plus  complet ,  le  plus  fuivi , 
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le  mieux  foutefia ,  dans  oné  lettre  tirée  da  feetieil  ilc 
celles  d<5  Tabbé  de  S#  Cyraafef  *^i*|^ir^|^ 

-Eftimant  pg,rtout  de  grande  importance  ^  j^ 
né  dispas^les  omi^ons ,  ràaîs  les  moindres  in^ 
termiffions^foit  en  allions  foit  tn  paroU^  y'dt 
V amitié  i  ^  Ttétatu  pas  de  Vovinion  de  ceux 
qui  crçient  que ,  les  contemplatifs  ont  V emporte^ 
ment  fur  Us  çutres  en  V exercice  de  toutes  fortes 
de  vertus ,  ayant  toujours  plus  aimé  l  aéiion 
que  la  paroU  i^  é^^  que  la  médifàiion 

&  V entretien  fjli taire  en  amitié  :  fe  puis  néan- 
moins dire  f  are  ment  que  je  n  ai  point  failli  en 
cette  pccafioh ,  &  que  la  caufe  âe  mon  retarde-^ 
ment  vous  fera  ^uffi  agréable  qu^ eût  été  une 
lettre^écrite  avec  plus  0.e  diligence  ;  Ajoutant 
que  y  défirant  Ufiejbïspour  i^  , 

avec 'une  expreffion  ègaUaufçnd  de  mapenfée  y 
de  quelle  façon  je  prétends  rtiêtre  donné  à  vous ^ 
j* ai  fait  au  contraire  des  excelUnts  peintres  qui 
ont  de  la  peine  à  rabattre  Uur  imagination  , 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point  oà 
mon  reffentiment  vouloit  la  lojrer.  - 

Ce  qui  a  fait  que  y  dans  cet  eflrlf  ^e  mùn 
coùur  &  de  mon  ejprit  y  qui  h^approcfie  janiats 
par  ces  conceptions  Je  fes  mouvements  ^j* ai 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps  y  aiienaant 
U  détour  &  la  rencontre  de  ces  efprits  épurés 
qui  aident  à  former  de  hautes  imaginations  ^r 
que  ,  voulant  dire  quelque  chofe  y  le  dire  avec 
diminution  &  au  préjudice  de  la  four  ce  de  mes 
raffîons  f^kilefi  feulement  loifihU ,  quanâ\  elles 
naiffentdu  vrai  amour  y  d^  avoir  fans  crainte  de 
reproche  quelaue  forte  d'ambition. 

J'Mé^^pris  la  plume;  &  comme  fi  j'eujfe  voubi  rér 
pandre  P  encre  fur  le  papier  y  j'Ui  écrit  tout  d'aune 
traité  ce  qui  s'enfuit.         ,  ^     ^     ;    j.^-^'  ' 

p^  C'efi  à  vous  d  voir  fi  j^ai  été  fi  heureux  que  ' 
celui  qui  rencontra  a  repréfentér  en  colère  &  par  U 
jet  du  pinceau  une  belle  écume. 

Four  vous  affûrer  de  moi ,  Monfieur ,  &  en 
juger  à  V avenir  certainement  &  4'une  ttiéme  fa^ 
çoriy  je  vous  veux  dire  que  vous  trouverez  tou^ 
jours  mes  fit^ions  plus  fortes  que  mes  paroUs; 
que  diS'je\  qùit  mesparoUs  I  qiu  mes  conceptions  y 
que  mes  djf^élions  &  mes  mouvements  intérieurs  :^ 
car  tout  cela  tient  du  corps  y  &  n'efi  pAS  faffi^ 
fant  pour  rendre  témoignage  d'une  chofe  tris^ 
fpirituelU ,  vu  que  l'imagination  qui  ejt  corpo^ 
relie  fe  trouve  dans  Us  mouvements  de  Vaffec-^ 
tion  :  de  forte  que  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  jugie\  que  par  une  choje  plus  parfaite  &  qui 
ne  tient  rien  de  ces  chofes4^yqui  font  mêlées  de 
corps  j  defangy  de  fumées  y  àr  d^imperfeélions  ; 
parce  qu  il  me  refie  dans  U  centre  du  cœur$ 
avant  qu'il  s'ouvre  &  fe  dilate  y&  pour  s'émou-- 
voir  vers  voiis  \il  produife  des  efprits  ,  des^on-^ 
ceptions  y  des  imaginations  y  &  des  paffioris  % 
quelque  chofe  de  plus  excellent  que  je  fens  comme 
un  poids  affectueux  en    moi-même  y  &   que  jt 
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n^àft  produire  ni  iclort  de  peur  d^expofer  urifaînt 
germe.  '    n>:|^:^^v,^^.  v^ 

••  J^aSme  mhux  te  nommer  ainjlé  mes  pni  ijt 
mes  fantômes  ^  à  mes  paffionsy  qui  temijjent 
Miffit0t  &  couvrent  comme  de  nu(es  Us  meiL^ 
leures  produHions  dt  Vàme  :  fi  hiénlque ,  pour 
me  donner  j^  ^9W  ^^  ^^  pluT grande  purtté  qui 
fe  puiffc  ,  vcitfé  iquir  fe  puijfe  imaginer  y  je  ne 
veux  pas  me  donner  à  vous  ;  ni  par  imagina-^ 
lions  y  ni  par  conceptions  y  ni  par  paffîons  ,<  ni 
par  afféSiioftâyni  par  letireài  ' td par  paroles  ; 
zout^ela  étant  inférieur  à  ce  que  je  fensen  mon 
cœur  y  &fi  relevé pàif^^jjus  timtes  ditofcSy  i(ii^ at-^ 
cord^ani  aux  anges  dans  ma  philofophie  la  vue 
de  cè^ût  efl  dm  ^  ce  qui  nage ,  pour  ie  dire  àinfi , 
furie  coùuryiLnya  que  Dieufeulqut connoijfe  le 
fond  §t  le  centrem''^-:-'^-^^'^'^%--''*'^^*^ 

Jm^  vous  offre  le  mien^    n^y  vois 

pfejâke  rien  que  je  puijfe  défigner  par  un  nom  , 
&  n  y  connois  que  cette  vague  &  indéfinie  y  mais 
certaine  &  immoyde  propenfion  que  j* ai  à  vous 
aimer  &  honorer;  laquelle  je  n^ai  garde  di  dér 
terrnijHrpar  quelque  chofè  y  afin  que  je  meper^ 
.  fûaiè  que  je  fuis  dans  l  infinité^ d' une  radicale 
<^ff^^fli<>%i^,j^aiprefq  dit  Juhftancielle  ^  ayant 
égard  à  quelque  chofe  de  divin  &  à  l* ordre  de 
Dieu  i  d:î  r amour'  èfi  fuh/èance  ;  puifque  je  pré-- 
tends  qu'elle^  fî  infufe  en  la  fuhfiance  du  cœur ^ 
dont  le  centre  \efl  la  quinteffence  de  Vame  ^  qui,  ' 
^aht  infinie  en  temps  Jier^yertu  d^  comme 
celui  dont  elle  ifi  V image  \  je  puis  dire  hardiment 
q^^  je  fuist  capable  a  opérer  envers  ^ous  par 
aj^e^ion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes; 
me  demeurant  toujours  plus  de  puijfance  d'agir 
^'  d'aimer  efficacement ,  q^^jc  n^ aurai  paru  en 
voir  par  mes  aâîions  :  a  caiife  de  quoi  je  les 
retranche  f.auffihien  que  les  imaginations  &  le 
refie^, comme  incapables  de  vous  rendre  témoin 
gnage  de J^  difpojition  que  j'ai  en  votre  endroit  y 
&  de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame^  qui  y 
étant  indivifihie  j  fe  donne  toute  pat  ta  moindre 
de  fes  parties  ou  nefe  donru  pas  du  tout. 

Cet  écrivain, qui  femble  avoir  voula  épai/fîr  les 
ténèbres  de  fcs  pcnfées  par  Ténorme  longueur  de 
fes  périodes  ,  cjue  j*aî  diftinguécs  ici  par  des  âlinéifis^. 
.étou  pourtant  Toracle  d'un  par^  foutenu  par  des 
gens  d  cfprît  ;  &  il  y  étoit  prefque'  regardé^^  coi^me 
un  pr2phétc#  C*eft  l  un  pareil  prophète  que  doit 
t'adreâer  cette  cxcelleôte  leçon  de  Maynard  : 

.  Mon  ami  rcbafTe  bien  loia 
^  t^ettc  noîre  fhctorique  z 
.'iTei  ouvrages  <mt  beioin 
^    D*ttn  devin  <jji  îei  explique*      \  "^     # 
»  nSi  con^efpxit  veut  cacher    • .      '    ,     r  à 
yJLci  belles  chofesquM  |»enfe;  *      _ 
>  iPû^oioi , qui  peut t'enipicher  '     '  <  .' 

D«  le  ftrvir  du  IîIcdc*  »  ■         '%^ 


t 


.,^  *  -T'y*- 


?'*.■>>■■•'.'♦ 


••••    ♦• 


'^  4  î 

Ce  nVft  pasauezy  pour  Mcer  ïtQalimàtiaSf 
^  d*enrcndrc  les  règles  de  la  Graraimaîre^  &de  favoir 
^  dlonner  i  Kz  phrafe  une  conAruâion  régulière  tjf 
umineufe  :  il  faut  encore  avoir  la  iagefle  de  ne 
vouloir  parler  que  oc  ce  qu'on  fait  b\enj  parce' 
qu'on  ne  peut  rendre  d*unc7raa^iére  ncitç ,  claire, 
&  dîlHndle  ,^  que  des  idées  nettes  ^précifdt,'&  conçues 
difUndlement/^  ^  '  1^^^ 

•-  ^  ■*  ■        •    t  '/••«.;■  V 

Avant  donc  que  d  ecnric  ,/appreneT  a  penier  :         * 
^   Selon qiie  notre  idée  eft/plùs  ou  îtiidtns  obfcure, / 

L  exprelEon  la  fuit  ouf  moins  nette  ou  plui  pures 
•    Ce  que  l'oii  cpnçoit  tien  s*énonce  clairement^ 

Et  les  mots  pour  le  àxtfi  arrivent  atiinient.^v  ^^^ 


\ 


>>■ 


»»'ff  ^ 


i  •  '    » 


à- 
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Mais  quelle  eft  Torigitic^  d^  mo^  ÇftlimatiaSÎ 
a  Ce  mot ,  à  mQn  avis ,  dit  M.  Hùet ,  {yoye^  le 
Diftioimaiç?  ^ftyœologique  de  Ménagé ,  1730  ) 
»  a  é^ér^drmé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  ^foient 
i>4mtrefois  en  latin;.  Il  s'agifloit  d'un  coq  à|)parte- 
iMiant  à  une  des  parties^  qui s'appeloit  laofthîas* 
»  ravocat^  à  force  de  répccer  fouvént  les  mots  de 
Il  Gallus  &  At  Matthias j  fe  brouilla;  &  au  lieu 
?>  de  dire  Gàllus  Matthléty  dit  GaUi  Matthias^ 
i>  Ce  qui  fit  aii^  nommer  dans- la  fuite  les  'di(cours 
)>  embrouillés  %>.  Slno'é  vero  >  é  heru  trovato.  (  M. 

Beauzée.)   \       "•/..  .*/^»    .•>;..>'' •      ^ 


■»flîi 


(N.)  GALIMATIAS,  VlAt^m.  Synohyme^s, 
Ce  ibnt  dès  façons  de  parier  qui  s  ia  force  daâec^ 
tation ,  répandent    de  Tembarras  &  de  l,Vb{curité 
dans  le  diicours.  Quelle  différence  y  a-c-U  enue  run 
&_  Tautre  î  .  ■.  ^  -'   ■  <  • .  K  ■■■  •-■i  , 

Le  Galimatias ,  eil-il  dit  dans  le  Didionnaire 
de  rAcadémie  ,  efl  un  difcours  embrouillé  &  copfiiS) 

?ui  femble  dire  quelque  chofe  &  ne  dit  rien« 
arler  Phébus  y  c'cû  exp/iaicr,  avec  dts  termes 
trop  figurés  &  trop  *  rechercbés ,  ce  quj  doit  é:re  dit 
plus  fimplemenr.        .       .;      ^ 

-m  Le  Galimatias  y  dit  Boubours  (  Maniéré  de 
bien  penfer ,  Dial.  /i^.  )  ,  »  renferme  une  obfcurité 
9  profonde ,  &  n'a  de  foi-méme  nul  fens  raifbn* 
D  nable.  Le  Phébus^  n^efl  p^s  fi  ob(cur  i  y  &  a  un 
»  brillant  qui  fignifie  ou  femble  fignifier  quelque 
n  chofe:  le  foleu  y  entre  d^ordinaire  ;  &  c*eftpeut- 
»  être. ce  quF»  en  notre  langue v  1!  donné  lieu  au 
m  nom  de  Phébus.  Ce  n'efl  pas  que  quelquefois  le 
i>  Phébus.  ne  devieime  ^cur  >  jufqu'â  n  être  pas 
W  entendu  j  mais  alors  le  Galimatias  s*y  joint ,  ce 
n  ne    font   que   brillants   6c  que  ténèbrçs    dç  tous 

P    côtés    9.  ■    '\l        '     -  '     '"      ■';■ 

'Tous  ceux  qui  veulenV  parler  de  ce  Qu'ils  nVri- 
tendent  pc^ifit»  ne  peuvent  pas  nunquet  de  donner 
dans  le  Galimatias  ;  parce  qu'on  ne  peut  »  rendre 
d^lne  manière  ""nette  >  claire ,  &  diftin€tc  ,  que  des 
idées  nettes  y  précifcs ,  êc  connues  difliaâement. 
-  Ceux  qui,  fans  avoir  étudié  les  grands  maitres 
de  Tart  ni  approfondi  le  goût  de  la  nature ,  pré- 
teadem  fe  '  mAinguer  par  u^e  éiocution  brillante. 
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lont  cil  graiia  oangcr  de  fie  ic  diilingù«îf  que  par 

^^hébus {  oarcc  5« il* cft  naturel  qu'Us  jugçnt 

.  mi  mérite  éf  leur  expreflion  par  ce  qu'elle  leur  a 

coûté»  &  qu'elle" leur  coûte  #autaat plu$    qu'elle 

t'élftigne  pii^s  de  la  nature.  ,-«r  *  <v 

v"*  Il  eft  aiié^  d  après  ces  notions ,  de  dire  pourquoi 

IJl  fe  trouve  tant  de  Galimatias  dans  les  compo- 

.  iiMons  de  la,  «plupart  de  çps  jeunes  r^Koticiens  i  & 

l^t  de  Phétus  dans  plufieurs  difcpurs  de  nos  feuncs 

|}j:ateurs.    Ceft  qu'on  exige  de9  uns  qulis  parlent 

avant  d'avoir  appris  i  penfer  j  Dicendi  énim  vir^ 

$ujf  nijî  ,  W  qiu   dicuyca  aiiœdlcit  ptrctpta 

Jint  y  ex^art  non  pou  fi  ;  (Cic*  Orat.  L  xj.  48.) 

Jfc  que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits   de 

rÉIoqùence ,  avant  de  s'y  ècre  formés  dapi^è^  les 

grands  modèles;  Neqùe  enim  dubiùiri  potejl  quin 

M^rtis  pars  magna  contineatur  imitatioMml  Quiot. 

tnft.  on  X. il.  y  (  M.  Bèauzée.  )  %^;V.  "^  ?  >. v.   1^ 

G  ALLIA  IWBE  7  C;  m.  Bellejr^  Lettres J  If ctmè 


f' 


î^-'i--^A»V^'>i  /#>... •'^i'/. 


■r 


••<.* 


VM* 


■  S'  ■  .*^ 


.  ■■  ■  f'^ 


• 


■«; 


/  *^  Ce  mot  eft  fbjrmé  de  (^a//wj,  nona  des  prêtres  4ç 
Cybèlc;  &  d7am^r/iv' forte  de  pied  ^^i^^^^  ufité  d^ns 
1^  Pbc%  gtèque  &,lgtine.  P^oye\  Ta jifï^E.^  '  r^^^  v^^^ 
^   Gali-iambe  ië^         auflî    d'un  ouvrage  en  vers 
galliambiij^s.  JP^i?^^  Dift.dé 

Trévoux  Qf  ChfJiJnSirs.]  ,^^^^^^^^^^^^^^^:^^^^^^^  :*:7'- 

^•BcUcsLctm 

de  Ta^ciennc  Poéfie.  On  ij^cloit  Poémé  ^alliant-^ 
. i^içoe  ^  un  pocnie  compou  de  .yérj;.  galliamhiqueSf 

F^y^X Galliambb* •  -;  : :; -':/--^■^^■^^^        ';....::. -  ■.> ■■^: 

"^11^^  étoît  compoféde  (îx  pieds: 

:-t^  uiï^  ipo^e^  i^.  jun  ïaxnbe  ,   ou 

^  lin  anapefte ,  ou  un  tribraqùej 3^  un  fembe,  ^nfuitç 

/  l^eux  da^ylès ,  Sç  enfin  un*  anapeftc^^^^;;;^ 

On  peut  encore  mefurer  ^utremient  le  vers  gaU 

••    Uamhique ,  &  faire  un^  arrangement    de   fylîkbes 

^'      q^^  àt%  pieds  d*une  autre  efpèce.  Les  art- 

Cicns  n  avoient  guèrcs  égard ,  ck^  les  veys  galliam^ 

^^7^1^^  ,  qu'au  nombre  des  des  intervallesy 

.  '  parce  qu*on  chantoit  ces  jfoites  de  vers  çn  cjanfant , 

-  ^  qiie  d'ailleurs  on  sY  ro^t^^ît  peu  eh  j>ëine  de 

-  rcfpccc  des  pieds  qu'on  fefoit  entr^  ^s  fa  compo-* 
0    Çiiion.  VoflTms  croit  eu  ils  imitoient  fort  le  dclôrdrç 

.  &  robrciirité  des  ditnyramhes.  {  AnokymêA 
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;  |1  m.  Grammaire.  C^tfï.  un 
idiotifitic, fra:ncoi3 >  c'ci^  â  dire;  une  façon  de  parler 
j^loignée  des  ioîs  générales  du  langage ,  &  exclu- 
Cvcment    prop^ç  i  |a  langiwp    franjoife.    f^oyei 

IPIOTIS'ME.  ■v^^-^vi-^j::;/';^^  :—::,■:.:.■•■'■  .:  , 

^Lorfque  dan?uh  lîv^re  écrit  en  latin  /dit  le  Die- 
|i  tionnaire  de  Trévoux  fiir  ce  mot ,  on  trouve  beau- 
»  coup  de  phrafes  Se  d'expreflions  qui  ne  font  point 
l^du  toutisCEines ,  &  qui  lemblent  tirées  du  langage 
tirgn^oi$|  çn  juge  que  cet  puvj?*^îT)îlç  fait  par 


»  On  (Taaçois  j  on  dit  que  cet  ouvrage  eâ  plcm  âe 
»  GaUicifmts  ».  Cette  manière  de  parler  femble. 
indiquer  que  le  mot  Galliclfme  eft  le  nom  pw- 
pre  d'un  vice  de  langage  ^  qui ,  -  dans  un  autre 
Viiome»  vient  de  Ti^tation  gauclie  ou  déplacée 
Itle  quelque  tosr  propre  â  la  langue  (rancoiCb  ; 
qu'un  Gatlici/tèic  eo  na  d99t  cit  une  efpèce  de  bar* 
barifme*  On  ne  (âuroît  croifre-combien  cette  ppî- 
oion    efl  commune  ^  de  combien  00  la  foujpçonne 

Seu  d'èire  faufle  :  elle  a  même  furpris  la  (agacité 
e  cet  iUuftre  écrivain  )  que  la  mort  a  enlevé,  à 
l'Encyclopédie  1;  ce  grammairien  créateur  9  à  qui 
nous  avons  eu  la  témérité  de  fuccéder  t-fans  jamais 
ofer  nous  fUtter  de  pouvoir  le  remplacer  ^  ce  phi- 
lolopiie^exàâ  &  ptolbnd  ,-  qui  a  fiorté  là  lumière 
£ur  ioixs  lés  objets  qu'il  a  ttaités  ^  ^^  dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  îes  parties  qu'il  a 
achevées,  feront  le  principal  mérite  de  celles  que 
nous  avons  i  remplir  j  en  un  mot ,  M.  du  MarUis 
lui-même  paroit  n'avoit  pas  été  affex  en  garde 
coiitre  Timorefiiôn  de  ce  préjuge*  Voici  comme  il 
s'explique  1  L'urticle  Augucisme.  a  Si  l'on  difoit 
*>  en  fran^oi^  fouctt tr  dans  de  bonnes^  mœurs ^ 
*(whip  mtagood  maners  )  au  lieu  de  &sé  fouetter 
y  J^!^  ^  re/iJr^  meilleur  y  ce  feroit  un  jingli-- 
Ikvijme  ».  Ne  femble-t-îl  pas  que  M*  Ài  MarCaîs 
veujujy?  dire  qiie  le  toulr  anglois  n'cft  Anglicijjne 
que  qiiajnd  il  cft  trànfporté  daos  une  autre  langue  > 


r'~*^. 


aeonitioa  que  les  aut< 
voux  ont  donnée  du  niot  GaUkifme  ^  SL^tVit  que 
M.  du  maffdis  a  donnée  du  motAnglUifme,  ei|four-< 
Ôiffent  la  prcuvre.  ' 

^X/eflencê  du  GalUcifme  confifte  en  eÔeti^.  étie 
un  icart  de  langage  exclufirement  propre  a  la 
langue  françoife.  1^  iSa///aym^  en  françoîs  cft  i 
la  placé/  &  il  y  cft  ordinairement  pour  éviter  un ; 
Vice  :  dans  une  autre  lan^e ,  c'eft  ou  une  locatioti 
empruntée  ijpïi  prouve  l'afEnité  de  cette  langue . 
4veç  II  nôtre ,  ou  une  expreifion  figuréie  que  l'imir 
ration  iuggère  i  la  pamon  ou  au  belbin  ^  ou  une 
expreffion  vicieufè  qui  naît  4^  l'ignorance  :  mai^ 
partout  &  dans  tous  les  cas  ^^  ItGauicijme  eft  Galli^ 
cz/ap  danslc  (ens  que  nous  lui  avons  affien^.        I  > 


fuavitatis  caufd. 

EUes  font  toute  déconcertées  ;  c'eft  un  (?û//i- 
cifnito^  l'ùlage  I  qui  B»et  le  mot  wi/r^  en  oon- 
^    cordancc  de  genre  avec  le  ftijct  elles  ^  n'a  auctui 
égard  i>^  la  concordance  de  nombre»  pour  éviter  un 


A  contre- fens  qui  en  feroit  la  fuite  :  toute  eft  ici  une 

rrbe  qui  modifie  la  fîenifîcation  de  l'ad'* 


fone   d'adverbe 
^  jedif  déconcertées  ,  comme  fi  T'on   difoit ,  elles 
font  totalement  déconcertées  ;  au  cjmvfm^t^^^^^ 
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au  pluriel  feroh  uo  Mâleùït  colIe£Uf ,  qui  déter<'J 
oiineroir  le  Cufçt  <//^#,  comme  fi  rondifoh,  // 
ft'j'  tn  a  pds  unefeuU  qui  m /bit  déconcertée: 
c'eft  dooc  a  la  netteté  de  FcTpremon  que  la  loi  de 
concordance  eft  icrûcrifiée*  > 

/^9«/  â v«f  'i/l^itf  dirts  c'eft  un  Gallici/me,  /lA 
i'uiàge  permet  à  rellipfe  <faltérer  Vmépïtiphy' 
iîqoe  de  la  pbra(ê  (  voy€\  EiUPtB  )  pour  v  mettre 
le  mérite  de  la  brié'/eté.   Do  François  qui^fidc  fa 


..4 


••i: 


■m 


*4f 


langue  entend  ceete  phrafe  aullî  xlairemem  &  avec 
plus  de  plaififi  que  Ci  Von  einpLoyoic  rexpreifîon 


uon  tuiu  durable  que  la  langue  même.  Si  cette 
matière  pouvoit  entrer  dans  un  Diâioniiaire ,  ell^' 
nç  pounoit  cotivrenir  qu'i  celui  de  V Acàâémît ,  âi^ 
^ûliemem  i  rEncydopédie.  On  ne  dbit  y  trouver  ^ 
en  £m  de  Grammaire  ,  que  ies  principes  générant 
&  rai(bnnés  des  langues  »  ou  tout  au  plus  ic$  prin%  < 
cipet  lyû  ^  quoique  propres  i  une  langtoe  i   font 


pourtant  du  dift^riâ  db  la  Grammaire  géoéRde;- 
parce  qu'ils  tiemiem  plus  â  la  nature  de  la  parole  >  ^ 


pleine  ,  mais  diâufe  ,  liche»  &  pelante  »  ^b2/;r  i^vf  :([ 
un  Àfiiu  Cujet  de  ^ir^  ;  cVfl  ici  une  raifon  de  briè- 
veté* 


S^'f    v»  -»i-  •»';»■■ 


'"v„ 


) 


•.V* 


1/  f/î  incroyable  le  nombre  de  vaijfeaux  qui 


/^ 


f  a? tirent  vour  cette  expéditiori,  ;  c'eft  un  Galli^ 
cifme ,  ou  Tufage  confeiu  que  Ton  fouftraye  les 
parties  de  la  phrafe  i  Tordre  qu'il  a  lui  •même 
tété  y  jpour  donner  à  Tenfemble  un  fens  accefToire 

2ue  la  conftruélion  ordinaire  ne  pourroit  y  mettre. 
>n  aurok  pu  dire  »  Le  nombre  de  vaiffeaux  oui 
partirent  pour  cette  expédition  ejl  incroyable  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arran- 
gement I  aucune  partie  de  la  phrafe  n'eft  plus  {ail- 
fante  que  les  autres:^ au  Heu  que,  dans  la  pré-' 
miére>  le  mot  incroyable  qui  fe  préfcnre  a  h^ 
tête,  contre  Tufage  ordinaire,  paroft  ne  s'y  trouver 
que  pour  fixer  davantage  l'attention  de  l'efprit  fuf 
le  nombre  des  vaijfeaux  y  /k'^pour  en  exagérer 
en  quelque  force  la  multitude  ;  raifon  d'énergie. 

iJ^ous  venons  d^ arriver  ^  nous  allons  nartir; 

ce  font  des  Galllcifm:es  y  ôd  l'ulage    eft  forcé  de 

dépouiller  de  leur  fens  naturel  les  mots  nous  ve^ 

nons  ,  nous  allons  ,  &  de  les  revêtir  d'un  fens 

;  étranger,  pour  (uppléer  i  des  inflexions  qu'il  n'a 

pas  autorii!ees  dans  les  verbes  arriver  U.  partît  ^ 

non  plus  que  dans  aucun  autre  :  nous  venons  d^ar- 

a  river  y  ç'eit  idire,  nous  fommes  arrivés  dans  le 

'■'  moment  ;  expreflion  détournée  ^'un  prétérit  récent , 

"  t  auquel  l'ufage  n'en  a  point  accordé  d'analogique  : 

nous  allons  partir  ^  c  tù,  â  ^itt  ^  nous  partirons 

dans  U  moment;  expredîon  équivalenfe  âqn  futur 

prochain ,  que  Tufage  n'a  point  établi.  Ces  fortes 

de  locutions  om  pour  fondement  la  raifon  irréiiflible^ 

à\xhtÇoïn^ 

■ . . .        ■     ,■  '  .  '        ■  • .  ■  -I  ■  •  » 

JNfous  ne  prètf  Qdons  pas  donner  ici  «ne  lifte  exaâ^ 
dé  tous  les  Gallitifmes  /  nouis  ne  le  devons  pas ,  & 
Texécution  de  ce  projet  ne  &roit  pas  (ans  de  grandes 
difficultés.  •  / 

ir  eft  évident  i  en  premier  lieu  »  qu^un  recueil  de^ 
cette  efpèce  doi:  uirè  la  mati^  d'un  ouvrage 
exprès,  don;  l'exécution  fuppoferoit  une  patience 
,  à  l'épreuve  des  difficultés  &  des  longueurs ,  une 
connoÂ0ance  exacte  &  réfléchie  de  nocre  langue  & 
de  Tes  prigines  ,  Ac  une  phil6(pphic  proépnde  U 
lumineuTe  \  piais  dont  le  fuccès  ,  en  enrlcbilTant 


peuvent    pafler    dans    les   langues  poffiblesV   & 

3u'ils  étendent  les  vâcs'du^ammairiem  Mais  rout 
étail  qui  concerne  le    pur  matériel   de  quelque 
^    I    langue  que  ce  foit  ,   doit  être  exclu  de  ce  Die- 
?  4  tionnaire  ,  don:  le  plan  ne  nous  laiflfe  que  la  li-^^ 
berté  de  choifîr   Acs  exemples  dans  telle'  langue^ 

2ue  nous  jugerons  convenable.  Nos  fcnipules  â  cee^ 
gard  vont  jqfqu'â  nous  ocrfuadcr  qu'on  auroit  dd 
omettre  Tarticle  Gallici/méy  lç[ui  ne  devoit  pa»^ 
plus  paroitre  ici  que  l'article  Arubifme  qu'on  nf 
a  point  mis,  8c  mille  autres  qui  n^  (ont  pointil 
L article  Idiotifme  ^  <^ï  les  comprend  tous,  eft 
le  feul  anicle  encyclopédique  fur  cet  objet  ;  &  noiii 
ne  dqnnons  celui-ci ,  que  pour  céder  aux  inilances  qui 
..  iious  en;  ont  été  faites*  .  '  '  .  \^^p.-j0,r^^^^'t-'^-^^,m'^\^'^ 
•  Nous  ajoutons  ,^'  en  (econd  lieu  i  que  le  projet 
dt  détailler  tous  les  GalUcifmes  ne  letult  pas  ians 
de  grandes  diflficultés.  Le  nombre  en  efl  prodigieux  j 
U  {uufieixrs  habiles  gens  ont  remarqué  aue  >  ti  l'oii 
en  ^xcepte  les  ouvrages  purement  didaétiqûês  » 
plus  un  auteur  a  de  gow ,  plus  on  trouve  dans  (oiât 
ftyle  de  ces  irrégularités  heureufes  &  fouvent  pit^ 
torefques ,  «qui  ne  paroiflenc  violer  les  lois  [géné- 
rales du  langage  que  pour  en  ^  atteindre  plus'^filrc- 
ment  le  but.  D^ailleurs  ,  à  moins  de  bien  connoîtrè 
les  langues:  anciennes  &g  ipodernie^  où  la-^aôtre  a 
puifé  ,  il  arrivetoit  (buvtht  de  j^éètâké  pôtrr  Gala 
Ucifmes  des  expreflions  qtU  feroient  peut-être  des 
Hellénifmes  ,  léOtinifmes ,  Cehîçifmes ,  Teuton 
ni/mes  ,  ou  Idiot  if  mes  de  quelque  autre  genre  | 
de  la  préciâon  philofbphique  que  rt>n  doit  lurtout 
envifager  dans  cet  ouvrage ,  ne  j>ermet  pas  qu'oii 
s'y  expofe  à  de  pareiUes  méprîtes.  (  Mm.  Dàu^  * 

CHET  &  BeAUZÉE.  )- : 
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n  garde  ce  qu'on  né  veut  pas  donner  ;'  on  retient^ 

ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre.  r**.^*^  -w-;  ^l 

.  N^us  garions  noxre  bien  ;  nous  retenons  mhdê 

d'aiitrui.  I 
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notre  Qraminaire>  d'une  braocbe  qu'on  n'a  pas  aflez 

culti^'^  Jurqu'à  pré£bot,  zSÙTttoit  â  l'auteur  la 

teconi^nance  de  tonte  Ir  nation ,  &  une  réputa- 

'Gh^Âmm,  if^iTTÉRATt    Toitu  IL     ^:     r 


'gent 


\vzxt  garde  fes  tréfors)  le  débiteur  rétitnt  TarV 
de  (îbn  créaocie^r.  ^        '  ^ 

L'honné^^omnle  a  de  1 A  ipeine  l><f  r<i|rr  ce  qu'il 
poisède ,  lorfbtté  le  fripon  eft  autorué  ^  retenir  €« 
qu'il  a  pris.  {JjMé  GtRARD.  )  f 

(N.)  GÉNÉRAL  ,  UNIVERSEU  ^n.  ^« 
>  Ce  qui  eft  &//i//<z/  regarde  le  plu»  emndnonjbre 
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de  pamculieftf  on  tout  le  monde  en  gros.  Ce  <)ui 
cil  Uniytrfcl  regarde  tons  les  paniculiers  ^  ou  tout 
le  itionde  en  détail.       '    *    :^/,    >         V  ^_  :/ 
^  Le  gouvernement  des  prinçein  a  pour  objet  que  le 
bien  ^rnçi>a/i  mais  la  providence  de  Dieu  cft  univer-- 

'  Un  orateur  parle  en  général ,  lor Iqu  il  ne  fait  point 
d^applicatîon  parciculiere.  Un  (ayant  eft  univcrfel , 
Içxlbu'il fait  de  tout.  {Vàhhé  GiRARjy.  )  ^  i 
^\  i?un  6c  Tautre  envi(agent  la  totalité;  ceft^e 
^poinr  de  réunion  qui  les  rend  iynonyxnes  :  niadîs  ils 
ont  en  firan^ois  des  cara^ères  diftinâifs  qui  les  ditfé- 
rencient.'  ;  '}: .%':  .-ii'^-t  •.;. ,.  '■  ••■  ^    '  '^;^V_;' -^Ifl^^'p    -   _  •■  ^ 

Le  Général  j  félon  le  Diftîonnaîré  de  TAcadé- 
inicj^  eft  commun  à  un  très-grand  nombre;  Vl/ni" 
ver/âW^^ttiâ  a  tout.  Ainfî ,  1  autorité  de  cette  Cora- 
paenie  confirme  les  notions  établies  par  Tabbé  Gi- 
iA  ■■  Y        -■-;;^-.:.^-- ■■•■■:•:■ 

V  Le  Général  conîprcnd  la  totalitc  en  gros  ;  1*  Uni- 
verfeli  en  détail.  Le  premier  n'eft  point  incompatible 
avec  des  exceptions  particulières  i  le  fécond  les  exclut 
abfolument.      ;   .         ■.  ' 

Âufli  -dit  -on  qu  il  n*y  a  point  de  règle  ^^ gé-r 
nérale  w\  ne  fouftVe  quelque  exception  :  &  Fon 
regarde  comme  un  priucipe  umverjel ,  une  maxime 
dont  tous  Içs  efprits  (ans  exception  reconnoiflent 
la  vérité ,  dès  qu  elle  leur  cft  préCentée  en  termes 
clairs  &  précis.  /■/,  .'■■■■  ■.;,;■■  ,:.,a.;i;:^ïi;  ..■  ;■■  'y.;- 
;^^yC*eft  une  opïaïon  généraU ,  q^^c  les  femmes  ne 
(ont  pas  ptopres  aux  Sciences  Se  aux  Lettres  r  ma- 
dame des  Houiière/,  nrMamc  Dacicr,  madame 
la  marquife  du  Cijâ.elef^^iadame  de  Grafigny, 
cliacune  daiis  fon  genre  ,  fpiit  uhe  exception  d'au- 
tan: plus  honorable  pour  leur  lexe  ",  iqu  eJJLc  j>rouvc 
la  poflîbillcé  de  bien  d'autresi  Ceft  un  principe 
W/m^<rr/É'/,  Q^c  les  enfiants  doivent  Jipnorer  leurs 
parents  :  Intention  du  Créateur  fe  manifefte  fur 
cela  en  ta^  de  manières ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
cas  dé  dîlpcnfe.  ■         \  :        ■■■"■'■'•  .-•■•■■"';■■ 

Da^  ks  Sciences ,  le  Général  eft  oppofé  au  par- 
icu)îer;V'i/«i»'^j/*^>  à  l'individu.        -  ^w  ■ 

Ainfi,  laPhyfique  ^/nem/econfidèrcles  propriétés 
^bromunes  à  tous  les  corps,  ^:n'envifage  les  pro- 
priétés diftinûives  d'aucun  corps  particulier,  que 
comme  des  iaits  qui  coniirment  les  vues  générales: 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  Phyfique  générale  y  ne 
feit  pas  à  beaucoup  près  la  Fhvlique  uhiver-" 
fellei  les  détails  parcicuiiex»  font  inépuifables. 
M  De  même ,  la  Graimiiaire  j§'/rt//^/«f  envilàge  les 
principes  qui  font  ou  peuvent  ê:re  communs  4  toutes 
les  langues,  &  ne  confidèrc  les  procédés  particu- 
liers des  unes  ou  des  autres  ,  que  comme  des  faits 
^ui  établiftem  des  vdcs  générales  :  mais  l'idée  d'une 
VtzmmTÀtt  univetfelU  eft  une  idée  chimérique  j  nul 
lio4»aie  ne  peut  {avoir  les  principes  ]}articuliers  de  tous 
les  idiomes  j  «fquamtbn  lesMuroit,  comment  les 
réuniroit-onenuncon)s-i8^f:^:^;»"f:'''-*''^    ■  :'Y''*'.' 

Un  étranger  toutefois  traite  de  Granunairc  pré- 
tendue générale  Touvraee  que  fe  publiai,  en  1767, 
Ibu»  les  aufjHces  de  rAcadémie   fraB^oiCey  &.  U 
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raiion  qu^il  en  dotme  dans  un  coin  de''  table  i  (ant 
la  prouver  nulle  pan  .^  c'eft  que  »  pour  faire  une 
Grammaire  générale ,  il  faudroit  favoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  ç'cft  confondre  le  Général 
&  lUniverftl;  qu'Arnàucf  &  Lancelot  font  les  au- 
teurs de  la  Grammaire  ^i^^m/^  &  raifonnée  dé 
Pon-Rpyaij  que  M.  Dudos  y^a  joint ,  fans  cor- 
rédif ,  fcs  remarques  philofophiques  ;  que  M*  1  abbé 
Fromant  y  a  ajouté  de  mêine  un  bon  Uipplément  ;  * 
que  Mi  Harris  a  donné ,  en  anglois,  des  Recheç- 
elles  phiiofophiques  fur  la,  Gramniaire^^n^/a/r; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  lés 
langi 
écrit! 


,».-  V'i'* 


3" 

lur  des  écrivains  fîcélébres%.v 

Au  refte ,  mon  odvrage  ayttït  été  honoré  des  éloges 
des  hommes  de  Lettres  \les  plu$^ ^i|^ 
plufieurs  Académies  illuflres^  jV  peux  le  regarder 
commç  jouïfraat  d*une  approbation  générale  ;  (^moï^ 
que  d'une  part  les  fautes  qui  peuvent  m'y  être 
cchapécs,&  de  l'autre  les  contradidions  de  quelques 
aaagoniftçs,  m'interdifent  refpérancc  d'Uûç^pproba* 
xïon  unherjfelle.  ^M.  Beauzée.)  l^^^^ 
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GÉNÉRT(2UE  ;  kdf:  ies    homi  Néàbîîs  |wir 
prélcnrerfà  Tcfprit  des  idées  générales ,  pour  expri-  ^ 
mer  des  attributs  qui  conviennent  â  plufieuts  ei|p|ces 
ou  à  plusieurs  individus  i  font  nommés  Appella^ 
tifs  par  le  conimun  des  grainmairiet^^ 
uns ,  trouvant  cette  dénomination"' pieu  expre 
^cu  conformé  iï}^^  mi'clle  ç^iixji^rï^^ 
lubftîtué  une  autre ,  qu'us  ont  craé  plus  vràîe  & 
plus  analogue.!  t'eft.  celle  de   Générique"  iBc  il 
tàut  convenir  que  ^  (î  cette  dernière  dénomination 
n'eft  pas  la  plus)convenablè>  la  première ,  quand 
on  Ta  introduite  »  devoir  le  parolcre  encore  moinis* 
Aûtint  qu'il  eft  poflîblc ,  l'étymolojgie  des  dénomî- 
niarions  doit  indiquer  la  nature  des  chofês  nom- 
mées; c'eft  un  principe  qu'on  fie  doit  point  perdre 
de  vue  ^   quand  la  découverte  d'un  objet  nouveau 
exiee  qu'on  lui  ailîgne  une  dénomination  nouvelle  : 
mais  une  nomenclature  déjà  établie  doit  être  jei^ 
pedée  &confervéei  â  moins  qu'elle  ne^oit  abfo*. 
îumcfht  contraire  au  but  même  de  fon  inftitution; 
en  la  çonfervànt  >  on  doit  l'expliquer  par  de  bonnes 
définitions;   en  la  réformant ,  il  faut  en  inontrer 
le  vice  9  &  ne  pasjorober  dans  un  autre  V  icomlne  a  / 
fait  M.  Tabbé  Cjirard ,  lorfqu'à  la  nomenclature  ordi- 
naire des  différentes  e^èces  de  noms  ^  il  en  a  iS^ftitué  ^ 
une  toute  nouvelle.  ^-'1  •*•  ■; - .         ■■^•.  \-^-  ^^ v;:'v^:V;j,î^.,.^  . 
• -Les  noms  fe  divifênt  comitiuiiémept  en  àppella^ 
tifs  &  en  propres  i'^  il  femble   que  ces  deux  ; 
e^ècës  foient  iuffifântes  aux  befbins  de  la  Gram^ 
m^irç  ;  cependant  ^  (bit  pour  lui  fournir  plus  de 
reffources  I   foit  pour   emr«r  dans  les  vues  de  la  . 
Métaphyfique  ,  on    fbudivife  encore  les  noms  ap^  ^ 
pellatifs  en  noms  génériaues  ou    de    genre,    S^  . 
en  noms  fpécifiques  ou  u  efpèce^"  «  Les  premiers , 
i>  pour   employer   lès  propres  termet  ofe  ^v  ^f 
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»  IVUrraif  /  eohvienneiie  â  tous  les  indivicbs  ou  êtres 
I»  particuliers  des  <Û|fé(çqtes  efpèces  ^  par  exemple  y 
wa^bre  coovîetit  i  totii  les  noyers ,  i  tous  les 
^orangers  ^  ï  tous  les  olhierj  ^  &c.  Les  derniers 
»  ne  conviennent  qu'aux  individus  a  une  feule  efpè^^e^ 
)>  tels  font  noyer ,  olivier  ^  oranger  i  fcc  »#  Voyt-^ 


v»:-,^'' 


•■^^^•44' 


j^  M.  l'abbé  Girîird,  tom.  \.  dlfc.  i^  pag.  xip, 
partagé  les  tiams  en  deux  clafles  ,  Tune  des^igf- 
riques^  U  Tauire  dtfjndl^iduels  ;  c'eft  la  ninle 
diviiion  générale  (|ûe  nous  venons  de  préfenter  fous 
d'autres  iCxpreflions^Enfiitte  il  focidivife  les  gen/- 
riquls  en  apvellatifs  ,  abjiraéîifs ,  &  a^ionnels , 
félon  qu'ils  Arvcm ,  dit-il ,  â  dénommer  des  fubf- 
t^çes  I  nier  modes  ^  ou,  des  actions*  Mais  on  peu^ 
remarquer  d'abord  que  té  tnot  /4p^llati/n^t^  pu 
appliqué  ici  plus  bçureufement  que  dans  le  fyftème 
ordinaire  9  &  que  Fauteur  ne  rait  que  déroj^er  i 
rufagc  fans  le  corriger.  D'autre  part,  la  toudi-^ 
vlfion  de  l'académicien  n'eft  ni  ne  petit  être  gram- 
maticale, 8c  elle  dévoie  l'ècre  dans  fon  livre.  La 
diverfité  des  objets  peut  f<^der,  fî  l'on  veut  ,  une 
divifion  philofophique  :  mais  une  divifion  grammà* 
ticale  doit  porter  iur  la  djivfjrfîté  des  fcrvices  d'uae 
même  force  de  mbts  ;  &  cette  diverfité  de  fervicës 
dépend,  non  de  la  nature  des  obû;ia^mais  de  la 
manifi^e  dont  les  mots  les  e]|pjfmment.  Ainfi ,  la 
divifeiH  des  noms  apptilanfs  tn  génériques  Se  fpé- 
cifi^Ê^p  j  peut  être  regardée  comme  grammaticale, 
en  oÉque  les  nùrtis  génériques  conviennent  aux 
individus  de  pluûeurs,  efpccesv^ft 
(pécifiques  qui  leur  (ont  fubordotmés  ne  convien- 
nent ,  comme  on  j.'adéja  dit,  qu'aux  individus  d'une 
feule  efpéce  ;  ce  qui  conftitue  deux  manières  d'ex- 
primer bien  différentes  :  /fnima/  convient  à  tous 
les  individus  ,  hommes  &  brutes  ;  Homme  ne  con- 
vient qu'aux  mdividus  de  re{pècc  humaine^   ry?'  V  ^^  ^^ 

i  l'on  Sivoit  appelé  communs  les  noms  auxquels 
oiLa  donné  la  dénomination  à^ appellatifs  y  on  au- 
roit  peut-être  rendu  plus  fehfibles  tout  i  la  fois  & 
leur  nature  intrinséqa:e^&:  leur  oppoûtion  aux  noms 
propres  :  mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir 
aux  dénominations  ordinaires ,  les  mêmes  que  M.  du 
Marfais  paroit  avoir  adoptées  ;  parce  qu'elles  (ont 
autorifées  par  un  ufage,  qui  au  fond  n'a  rien  de 
contraire  aux  vues  légitimes  de  la  Grammaire ,  & 
que  de  plus  elles  font  en  quelque  forte  l'exprefllon 
abrégée  de  la  génération  de  nos  idées  ,&  des  e^^ets 
merveilleux  £  l'abûra^Uon  dans  l'entendement  hu^ 
main.  Voye\  Abstraction*  ^ 
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nous  le  préfumons,  on  les  juge  applicables  au  fyftêr 

.^(^Véducatioiu  ••'^^V'/.  •'  •/'-■,  "-^  '''■■'■'' :.:/^y^'Éy'i':u^^^^^      ,.^. 

y  On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  tuprêm^^ 

ou  descendre   du  genre  fuprême   i  l'individu  J"*  al 

paffant  par   tous  les  degrés  difFérepciels  incermé- 

diaires  :  Médor ,  chiens  animal ,  fuhftance  ,  être  , 

^  voili  la  gradation   afcendante  ;  err^ ,  fuh fiance  4 

animal^  chkri  ^  Médor  ^    c'ell  la  gradation  de{^ 

çendante»  L'idt^  de  Médor  renferme  néceffairemenc 

plus  d'attributs  que  l'idée  (pécifîque  de  chien  ;  parce 

que  tous    les  attributs  de   l'efpece   conviennent  I. 

1  individu  ,  qui  a  de  plus  fon  flippôt  particulier  y 

{es  qualités  exclufîvement  propres  &  incommuni«- 

cables  i  tout  autre.    Par  une  raifon  fcmblablc  & 

que  l'on  peut  appliquer  ï  chaque  degré    de  cette 

progrcfllpn ,.  Tidee  de  chien  renferme  plus  d  attri-^ 

du  ^ 
que  1  eipêce  a  de  plus  les  pro 
caraâérifliques ,  ijicommiini cables  aux  autres  efpèces 

La  gradation  aicendante  de  l'individu  à  Tefpèçe  ^ 
de  relpccc  au  genre  prochain ,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éloigné  ,  4c  fucceâlvement  jufqu'au  genre  fu^ 
prême,  eftdonc  une  véritable  décompofition  d'idées> 
qilcI^rQn  flmpiifiej^r  le  fecours  de  l'abftraâion,  pour 
les  mettre  en  quelque  force  plus  à  la  portée  de  ref«» 
prit  :  c'eft  la  méthode  d'Analyfe.  ' 


On  peut  voir  au  mût  Appellatif  une  forte  de 
tableau  raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui 
fert  de  fondement  hs^  la ,  diviuon  des  mots  :  mais 
eJLle  éft  d^velopée  bien  amplement  4^  mot  \  AJt-  , 

TTrw »  •    :     '    '•    ••  ' •  -i       ■■-■■4w'r ,  :,'xv>-V ''•■•'•■-:'''■••■  V- 
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.  Notts  jlf  àfoûterons  quelques  obfervatiôns  qur 
nous  ontipara  intéreflantest  parce  quVlles  re^ar- 
dfpût  la  %nificationdes  noms  appellatif  s ,  &  qu'elles 

|«»vça^  même  produire  d'hcurpux  e&ts ,  ii,  coinme 
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La  gradation  defcendante  du 'genre  jRjprême  a 
l'elpèce  prochaine,  de  celle-ci  a  l'efpèce  plus  éloi- 
gnée, &  fucce/Hvement  jufqu'aux  individus,  efl^au 
contraire  une  véritable  compofitiqn  d'idées  que  l'on 
réunit  par  la  réflexion,  ]k)ur  lés  rapprocher  davantage 
de  la  vérUé  ^  àftXà  nature  :  c'eft  la  méthode  de  Syu^ 
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deiii  riiéthbdes  oj^bïees  jpièuvéf^         d'une 

grande  utilité  dans  des  mains  habiles  ,  pour  donner 

aux  jeunes  gens  l'efprit  d'ordre ,  de  prèciiion,  &  d'ojb- 
(crvation*    ^ ^  à-^-:^mj::.^.  %,,  .■  mJ::^,:^^ ... ,:m^^ii.:vf u> 

^  Montrei-leur  pluHeurs  individus  ;  &  en  leur  (c^ 
fant  remarquer  ce  que  chacun  d'eux  a  de  propre  ^ 
ce  qui  l'individualife  ,  pour  ainfî  dire ,'  faites-leur 
obierver  en  même  tenip^  ce  qu'il  a  de  Commua 
avec  tous  les  autres',  ce  qui  le^  fixe  dans  la  même 
éipêce }  &  nommez-leur  cettç  çfpçce ,  en  les  aver^ 
tiliant  que,  quand  on  défîgne  les  êtres  par  cette 
forte  de  nom ,  l'efprit  ne  porte  fon  attention  que 
ft|r  les  attributs  communs  i  toute  l'efpèce  ,  &  qu'il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  totale  de  l'ia^ 
dividu  les  idées  fingulières  qui  lui  font  propres  ^ 
pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  font  com« 
munes  avec  les  autres.  Amenez  «les  enfuite  à  ÏM' 
comparaifon  de  plufieurts  efpèces  ,  &  des  propriétés 
quilles  diflinguent  les  unes  des  autres,  qui  lei 
fpédfieni  ;  mais  n'oubliez  oas  les  jpropriétes  qui 
leur  fi>nt  communes ,  qui  les  réomâem  fous  unf 
point  de  vûe^uniqùe,  qui  les  confliment  dans  ub 
même  geittejTk  nommez  rieur  ce  gerire,\!Bn  y 
appliquant  les  mêmes  obfervatiôns  que  vous  aurez  ^ 
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iait.e$  (ur  VtÇ^jicty  favoir  \qae  Tidéc  de  genre  eft 
encore  plus  mnplitiée)  quon  en  a  Céparé  les  idées 
ditfércncttiles  4z  c^^que  efpècei  pour  ne  plus 
envifagcr  <mc  les  idccs  i^omniuncs  Â  c<>M^s  1^^  eip^ 
i^cs  comptilcs  fous  le  même' genre.  Condnoez  de 
même  .^uffi  loin  que  vous  pourrcE  ,  en  fefant  re- 
marquer avec  foin  toutes  les  abflradions  qui!  faut 
faire  (uccellivemem  ,  pour  s'élever  par  degrés  aux 
idces  les  plus  générales.  N'en  demeutet  pas  \à  ; 
ÊgLites  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ;  qu  d  Tidée 
|{^jLe^  ils   ajoûtenc  les  idées  diiléreo* 

tleués  cbnlhcutivcs  des  elpèces  qui  liïï  font  imirié- 
diatement«rubordonnées^  qu'ils  recoaimëncent  la 
même  opération  de  degrés  en  degrés  »  pour  def* 
cendre  iaieniij^emen:  joiquaux  individus  >  les  feuls 
i;xcs  qui  çxiftçnt  récilemeni  dans  la  nature*  -Mp^m^-' 

';t  En  Iw  excitant  àînii  i  tamciiw ,  par  TAnûyît , 
]|k  pluralité  des  individus -à  ^unicé  de  Terpèce  & 
la  plurali:é  des  efpeces  à  Tiuiité  du  gerû^e  i  &^  à 
iiiftingucr  V  '  par  la  SynthèfeVifafts  l'unité  du  geitfc 
la  pluralité  dis  efpeces  fie  dans  l'unité  de  l'elpèce 
la  pluralité  des  individus  ;  ces  idées  deviendront 
inièniîbleu^em  préciles  &  diftinâes  »  &  les  éléments 
des  connoiiïances  &  du  langage  fe  trouveront  difpofés 
ifcla^  manière  là  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
pour  la  faciiicé  de  concevoir  &  d«s  s'exprimer >  pour 
îa  netteté  du  aifcernemènt  ,1a  jufteife  du  jugement,  & 
la  (blidité  dojrailbnneraent  î  i'- -^^ -J:--m'S^^^^ 

I  5croit-41  impo/fible>  pour  rexécution  des  vues  anc 
fibiis  propoibm^  ici ,  de  Cônftruîre  un  diftîonnaire 
od  les  mots  feraient  rangés,  par  ordre  dc^  matières  ? 
Les  matières  y  [Croient  divifées   par- "genres,    & 


rt  -i 


qtii  conmtnent  les  cfpi 
j^.a  lieu  d^^^  q^ue  ce  d^^onnaire  philo&phi- 

^ue  ,  eà  apprenant  des  mo^  V  apP^'Cûc^oit  en  même 
temps  deschofes,  ^.d'une  manière  d'autant  plus  utile, 
qu'elle  feroit  plus  analqeue  aux  procédés  dé  refpric 

humain  ''   ■v.v..'.:^.^,-"...:..!^,.  -•..■;.  ','\::-:.-..    :r.-/^.^..  :S*^?.  ,-, 


précifes.  Les  moyens  abrégés  qu'on  emploie  à  cette 
hn  dam  le  dilçours ,  (bm  quelquefois  des  équiva- 
lemide  noraï  propres  qui  .n^exiitent  pas  ou  qu'on 
ijEnore^  irue  pur/tj^  mo9i  chgpeauy  ai  homwts. 
0'autrts fois 9n  fupplée  f  par  cet  ar  ifice ,  aune  én\x^ 
mération  ennuyeuie  &  impo/Iible  de  noms  propres  ^ 
Us  philofophcf  di  Fantiquitéy  mu  lieu  du  long 
étalage  des  nojns  de  tous  ceux  qui  ,  dans»  le  s 
premiers  fiécjtes .  ^nc  ^c  proj^^  PliilprQ* 

%  11  y  a  diverles  manières  de  reftreindrç  la  fig^i- 
"ècation  d'un  nom  générique. ^h:i  cVft  rdppofiiiofi 
^\m  autre  nom  ,  U  prapnéte^foi:  la  c'eit  un  au:re 
nom  lié  au  premier  par  une  prépoficion ,  ou  fous 
une  tetminaifon  cboifie  i  dcifein  ;  la  crainte  du 
\  f^PP^^^  >  metus  fupplicii.  t)ans  une  occafian  ç^cft 
*   un  adje^f  mis  en  concordance  »rtt  le  noni  /  un 
h^omm  favant^  vir  da/ïas  :  é^i^,^.}^nç  autre  i^xVft 
une  jpîbraiêJuticidente  ajoutée  au  nom;  /ii  loi  qui 
'  nous  foumet  aux  puiffances  :  fpuvent  plufieurs  de 
ces  moyens  font  combinés  te  etnployés  tout  à  la 
fois*  C  eft  ainfi  que  l'cfprit  humain  a  (u  trouver 
des  ricbeifes  dans  le  fein  même  4^  1  indigence  ^;^ 
aflujettir  les  termes  les  plus  vagues  aux  cxpreinori$les 
p^ui  préc^  Vof/CJi^^^^^ 

GtSlVi,Cà.Philc^  L'écendué 

de  l'efprit ,  la  force  de  l'imagination ,  ic  l'aftiWté 
^  l'aiiie  ,  voilà  le  Génie.  De  la  manière  ^nt  on 
reçoit  fes  idées  déjpend  celle  dont  on  Ce  les  rap- 
pelle. L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit ,  avec 
des  fenfations  plus  otf  ihèîwvîves ,  les  idées  de  tous 
les  ètres«  La  plupart  des  hommes  n'éprouvem  de 
fonlatiom  Hves  que  par  l*itnpreffioil  des  objctsf  <^î 
ont  un  rapport  immédiat  1  leuirs  befoins,  4^  leur 
eût ,  &c.  Tout  ce  qui  eft'  étranger  d  leurs  paf- 
onS|  tout  ce  qui  eft/fans  analogie  à  leur  manière 
d'exilter,  ou  n'e^  pomt  appcrçu  par  eux,  ou  n'en 
eft  vu  qu'un  inftant  fans  être  fenti,  &p6urèdrt  a  ]V 
Ô»isoubUé|.  ?|#|:'ift'^f^ifi|%'.-  -,  :  -^'.'^.Vv 


vQuoi.  qu'il  en,f»it,  il  réfulte  der  principei  que 
nous  vei>ons  de  p];éfenter  fur  la  compoltcion  &  la 
décompoficion  des  idées,  que  les  noms  qiii  les  et^ 
priment  ont  une  figniHcation  plus  ou  moins  detei:'^ 
minée ,  félon  qu'ils  s'éloignent  plus  6u  moins  éa 
renrp  fuprême;  parce  que  les  idées  abftraites  que 
ieiprit  (c  fonne  ain(i  deviennent  plus  fino^ples,  & 
par  la  plus  générales ,  plus  vaeueS|Sc  applicables  à 
nfi  plus  grand  nombre  d'individus  j  les  noms  plus 
on  mollis  /^/n«^r/2  font  les  expre fiions  ^ 

portent  do;iç  aum  rempri;iîi|c  de  ces  divers  degrés 
d'indétermination*  La  plue  g;rinde  indétermination 
fij  ceUc  dtt  ,i>o^  générique,  d^gi^ntc  fu- 

prèmc  ;  elle  diminue  p^r  degrés  darisleis  noms  des 
jipèces  inférieures ,  i  méfiu^ç  qu'elles  s'approcheril 
.^e  l'iiKtivicki  ^ik^ii^aroît  enti^riement  da|!^  les  noms 
V  l|prôpres  <^^       tous  un  (ens  déterminé*  ■■'^'':'^'i''''-f^^  ^ 

,>,,,,      *^    On  tire  cependant   les  noms  appellatiifs  de  leur 
::^;/i:y:m'^^^-.  i0c|^crnunaiioa^  «pur  en^  faire  des  applications 


■L         «II' 


\, 


*ho mme  qe  Cénie  eft  celui  dontd' ame  plus  éten- 
due ,  frapée  par  les  (ênlations'détôns  les  eo:es  ,  m*- 
téreHée  à  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature ,  ne  reçoit  pas 
une  Idée  qu'elle  n  éveille  un  fenti  ment  ;  tout  1  anime, 
topts'y  conforve^m^'-M^I'^'S^      ^''i^^.  •^■-^  '  ^    •  '^''"  ■ 

"^  Lorfque  l'ame  a  été  ancrée  par  Tobjet  méme% 
elle  l'eft  encore  par  le  fouvenir  :  mais  dans  l^omme 
dc^énie ,  l'imagination  va  plus  loin  j  il  (è  rappelle 
des  idées  avec  un  fenti men:  plus  vif  qu'il  ne  les  a  re- 
çuci,  parce  qu'i\e$  idées  mille  autres  (e  lient  ,'J>lus 
propres  à  faire  jnaitre  le  iêntiment.        ^  '       .^v 

Le  G^nie  ,  entouré  des  objets  dont  11  v  occupe  y 
ne  fê  rouvient  pas ,  il  voit  ;  U  ne  fe  borne  pas  i 
voir I  île (l  ému;  dans  le  /ilence  4c  Tobrcurité  da 
cabinet ,  il  joui:  de  cette  Campagne  riante  8c  fë% 
condej  il  eft  glacé  par  le  lîjflement  des  vents}  U 
eft  brdU  par  le  foleil  ;  il  eft  eflray^  (des  tempête*.; 
L'ame  fe  plaît  fouveni  dans  ces  affcôions  momen- 
tanées y  eues  lui  donnent  un  plaifir  fui  lui  ^^. 
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memec}  clic  vouHroiti  ]Mr  des  couleurs  vraieff 
pac  ii^s  trai:s  inefti^ables  ,  donnq:  un  corps  aux  ïmk 
tômèç4juî  font  fon  ouvrage,  qui  la trampôherit bu 

V«ut-eilc  peindre  quelqiies^iu^s<ie  ces  objets  1|ffif 
vicnocia  l'agiter?  ttntôi  Icé.^eilfe  c^^ 
clc  leurs  imperfe^oiis  ;  il  ne  f^^lace  dansfestn-» 
bleaux  que  le  (ublime  ^  ragréable  5  alors  le*  Cr/rr/V 
peint  ^n  beau:  tahîut  tUe  né  voit  daps  les  év^éhe* 
ments  les  plus  tragiques  que  les  cîrcbndanccs   le^ 

Î4us  terribles  j  &  le  Génie  répand  dans  ce  moment 
es  couleurs  les^  plus  fombres^  les  expre(fions  éner- 
giques de  la  plainte  &  de  la  douleur  ;  il  animé  la 
matière  ,  11  colore  la  jpénfée  :  dans,  la  cbaleur  de 
renrhoufiafnie ,  il  ne  mfpofe  ni  de' fi  fta^tr^^ 
la  fuite  de  ies  idée?}  JlfCft  traniporté  dans  la  fi^u»- 
tion  des  perfonnagés  qu^Ji  fait  agir  j  il  a  pris  leur 
caraAère  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les 
pafTions  béroïqucs ,  telles  que  la  confiance  d'une 
grande  ame  que  le  femiment  de  fes  forces  élève 
à»  dcfliis  de  tout  danrer ,   telles  que  Tamouf  de 

Ujp^^  de  ibî  -  rnénitf  V' 1^ 

prpduit   le   fubiijnie ,  le  moi  de  Médéé ,  lé  9^'// 
mourût  du  ^îcfil   Hoi^âce,    U  Je  fuis  ci^nfrl  dt 
Rame  de  Brutus:  tranfporté  par  d  autres  payions  > 
il  taîr  dire  et  Heimione,  qui  te  L'a  dit  f  à  Orofm'ane , 
yiiois  aimé  i  â  Thiefte,/^  reconnais  mon  frère. 
^    Cette   force   de   renthoufiafme  inipire    le  mot 
propfej  quand  il  ë  dé  Ténergic;    fouvenf  elle  Je 
lait  facrifier  â  ie.%  figures  b^M'dies  ;  elle  infpire  i'har- 
mbnîc  itnîfatîvc  ,  les  inifafges  de  toute  efpècè  ,  les 
lignes  les  plus  fen(îbles>  de  les  fons  imi:ateurs ,  cbœnii^ 
:  les  mots  qui  caraftéri(cnt.^-ir'^<*'?'^f  j^-^/v^t^.:^'^^^^ 
^qu'imagination  prend  des  formes  différentes  ;  elle 
les  empruniç  des  différerites  qualités  qui  forment 
kf'carïidêre  de  TameV'Quclques  pa/fions ,  ladiver- 
iicé  des  ci rconftatices  >  certaines  Qualités  de  Teiprity 
•-dbiiitirat  mi  tour  panicuUer  à  xiriwiglnatîonV  elle 
Àe  j^  rappelle  pas  avec  ientiment  tojuites  Ces  idées  i 
pÉBf  tfMl  ny  a©a^^ 
^  &  les  êtres.. .   '  '  ^^f  r:.:^^^^ 

■^^.':^-ijC  Gente  ncW  pas  toupute  X?en/^7  quelquefois 
il  ejll'plus  aimable  que  fublime  5  il  lent  &  peint 
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I  jw  «on  de  la  nature  ;  ce  c[cril  produit  c(t 
ro«\rrage  4*uii  momci*;  :.  le  goût  cft  l'omnage  de 
i  l^érode&du  temps  ;  U  tient  fia  connoiflancc  d*une«v 
'  'tmdtu^ét  de  régies  ou  établies  ou  fuppofécsj  il 

I.  ^t  produire   des  beautés  <\vA  ne  (ont  ^uç  de  ton* 
pétition;  '  Po»îr^ifiAie  cliofe  fbit  belle  lelbii  les  rè^J 
•   gles  du  goik^  il  fatft  qu'elle  foit  élégante^ ,- finie  ,  ' 


éclairs. dans  une  longue  nuit,  &  Racine  clHou- 
jours  beârf  Homèic  eît  plein  de  C/nic  y  ôç  Vireîlc .  ^ 

j,-  Les  reglA  &  les  lois  du  jgout  donneroient  ae$ 
entraves  au  Génie  f  il  les  brife  pôtif  ç^oler  aii  fd- 
blime,  au  pathétique  î  :  au  grand.  X^'^M^iour  de  ce 
beau  étemel  qui  caraftérife  fa  natutej  la  paflian 
de  conformer  les  tableaux  à  je  ne  fais  quel  modèle 
qu'il  a  créé  ,  &  d'après  lequel  U  a  les  idées  &  les 
icmimens  du  beau,  font  le  godt  de  Tiiortiittè'dé 
Génie,  Iiebefoin  d'ex|>rimer  les  pafuons  qui  l'ïigi- 
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«moins  dans  lés  objets  le  beau  que  le  j^raçieuxTT] 
éprouve  &  fait  moins  éprouircr  des  tranipdrts  à^  une 


■:^:.%ïr-^^4^^ 
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douce  émotion.  ^      , 

Quel^^  dans  Thônlniè  "^  G>^/tf  Tima^ 
nation  cft  gaiej  elle  s*occupe  des  légères  imper^ 
fç£tions  des  hommes»  des  fautes  &  des  folies  ordi- 
naires; le  contraire  de  Tordre^  n^eft  pour  cllef|àë 
ridicule  »  mais  d'une  manière  fi  nouvelle  1  qu'il 
femble  que  ce  folt  le  cbup*d'<til  de  rhoiiiin'e  de 
Cénieç^n  ait  mis  dans  Tob^et  le  ridicule  qu^il  ne 
fait  ou  y  découvrir.  L'imaginatîpii  gaie  d^im  G4tut 
étendu  »  agrandit  le  cliamjpdu  ridicuul';  &  è^isque 
le  vulgaire  le  voit  Ac  le:  foit  dam  ce^  qui  choque 
les  unîmes  établis ,  le  Génie  le  découvre  ié  le  (ent 
dans  ceTqHi  blefleVordre  univerfel.  v** 

lÂ  bouc  cft  fouvent^féparé  du  Génie.  Le  Génie 


.   < 


écrit  Te  refufe  à  Texpreflion  d'une  iniagé  qui-feroit 
fublime  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoic 
trouver  dans  tm  feul  dialefte  les  expreffions  nécef^ 
faires  à  fon  Génie  \  Miltoqi, viole  à  chaque  inft^nc 
les^  règles  de  fa  langue,  &  va  cliercl^çi  jjcs  cxpre^- 
Aons  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idlbmes  dif- 
fàejç^ns,  Enfin  la  force;  &  ^'abondance  i  je  m  ùà$ 
quelle  rtidefTc  ,  l'irrégularité ,  le  fublime,  le  pathé^ 
,|i«luç/ypM  ^^  ies  Arts  l.e  caifa^èje  ai,  K^éniè  ;  il 
çè  touche  pas  foiblement ,  il  ne  plaît  pas  (ansétonnert 
il  étonne  encore  par  (es  fauics.  ■'^,v;^'^-:|i^^4)  ^/'^-^  v"^  li-'  ' 
.^.Dans  U  Pùiiofophic,  où  il  faut  peut-être  tou- 
jours ipe  attention  fcrupulcuie  >  une^timidité ,  wie 
habitude  de  réftexion  qui  ne  $'^prdç^  jjuèw  avec. 
la  chaleur  de  ^imagination  ,  &  moins  encore  avec 
la  confiance,  quf  ^4p^c  U  jÇrffi^  niârch^  é#; 

didmgirée  comme  dans  lis  Arts  5  il  y  répand  firé-; 
quemmcnt  dç  brillantes  erreurs  ;  il  y  a  quelquefois 
de  grands  fuccè&  U  faut  1  dans  la  Flulofophiei 
chercher  le  vrai  avec  ardeur  &  Tefpérer  avec  pa*- 
tience.  IHknt  des  hommes  qui  puiÛent  dilbofer  de 
tordre  &  de  la  fuite  de  leurs  idées  ^  en  iuivre  là 
\ch2lne  pouf^ .  çoldure ,  ou  rioterrompre  pour^dQVkf 


/»•  t 


ter  :  il  faut  de  la  recherche ,  de  la  difcuffion ,  de 
la  lenteur  9  &  Ton  n'a  ces  qualités  ,  ni  dans  le  tu-* 
multe  des  pa/fîonsy  tii  avec  lés  fougpes  de  Tima- 
gination.  x^Ues  font  le  panage  de  Tciprit  étendu  | 
maître  de  lui-même  j  qui  np  reçoit  point  une  pei- 
cejptior^  i^Jwxi  la -comparer  avec  une  perception  ; 
qui  cherche  ce  que  divers  objets  .ont  de^com^ 
rnun  I  *  ce  qui  les  diftingue  entre  eux  ;  qui  i 
pour  rapprocher  dci  idées  éloignées  1  fait  parcourir 
pas  ^  pas  un  long  intervalle  j  aui,  pour  (aiiir  les 
liai&ns  fingulières  »  délicates ,  nigicive^ ,  de  quel- 
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qi^es  idées  voifines ,    ou  leur  oppoiîcion  ic.  Icuz 
contraâe)  (âic^  tirez  on  objet  particulier  de  lafoûl« 
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des  objets  de  même  éTpèfe  ^ujjleipèce  ^îf^^rente^i 
pofer  le  microfcope  iUr  un  pdtnt  imperceptible  ;  & 
1^  fapVi  ^()tt  bien  va  qu'après  avoir  long  temps 
rejg;ard^.  Ce  ibnc  ces  hommes  qui  Vont  d'obfenra- 
tions  en  obfervations  à  de  juiles  conféquencêti  & 
ne  trouvent  que  des  analogies  nati|rc;lle$  :  la  curio** 
£té  eft  leut  mobile}  Tamour  du  vrai  eft  leurpaC» 
don  :  le  défir  de  le  4^couvdir  eil  en  eux  une  v% 
lome  permanente,  qui  lès  a]b|ime  fins  les  échauffer ^Ç' 
Se  cjui  conduit.  U^^jî^ 

'^^itét 'Génie  eft  frapé  de  tour;  àc  dès  qu'il  n*eft 
poinc  livré  \  Ces  penfées  Ac  fubjugué  par  Tenthou^ 
nafine  ,  il  étudie  ,  pour  ainfî  dire,  (ans  s'en  aper* 
cevoir  y  il  eft  forcé ,  par  les  impreÏÏiod^  que  le^-  ^ 
objets  font  fur  lui,  â  s'enrichir  (ans  ceffe  de  con^^ 
noiffâncës  qui  Ae  lui  ont  rien  coûté;  il  jette  fiir  la 
iw^ture  des  coups-d'œil  généraux ,  &  perce  Ç^  ^^ 
mes.  Il  recueille  dans  Ion  fein  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement ,  &  qui  produifent  dans 
le  temps  des   effets   (î  furprenants ,   qu  il  eft  luiiii» 
même  tenté  de  fe  croire  infpiré  :  il  a  pourtant  lé 
godt  de  Tobfervation^  mais  il  obferve  raptdemeot  un 
grand  elpace ,  une  multitude  d*étres#    .  ^^  ^^  vS>#^ 

f  fl^e  ttièuvement  j^^^qui   eft  (btî  état  naturel ,   eft 

Ï{uelquefois  ïi  doux  qu'à  peine  il  l'aperçoit:  mais 
eplus  fouvent  ce  mouvement  excite  dts  tempêtes, 
3c  le  Génie  eft  plus  tôt  emporté  par  1191  torrent 
d'idées ,  qu'il  ne  fuit  librement  de  tipariquîles  ré- 
flexions.  Dans  l'homme  que  l'imàeination  domine  f 
les  idéçs  fe  liecft  par  les  circonftances  &  par  le 
{en|timei^t  :*>il.  ne  voit  fouvent  des  idées  abllraites 

3ué  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenfît^les.  Il 
onne  aux  abftractions  une  exift:ence  indépendante 
lie  refprit  qui  les  a  faitçs  ;  il  réalife  fes  fantô*^ 
iriës;  fon  eftthoufiafme  augmente  au  (peftacle  de 
fes  créations  ,  c'eft  a  dire  ,  de  fes  nouvelles  com-^ 
bihaifons,  feules  créations  de  Thomme.  Emporté  par 
la  foule' de  fes  penfées  V  livré  à  la  facilité  de  les 
combiner  ,  forcé  de  produire  ,  il  trouve  mille  preu- 
ves fpécieufcs  ,&  ne  peut  s'affârer  d'une  feule  î  il  ' 
conftruit  dçs  édifices  hardis ,  qj^  Jaraifon  n'ofcroit 
habiter,  &  qui  lui  plaifent  par' lèiirs proportions , 
0r  ndn  par  leur  folidité  ;  il  admire  fes  fyftcmes 
comme  a  admircroit  le  plan  d'un  Poème  j  &il  Içs 
adopte  comme  beaux  ^n  croyant  lés  aimer  comme 
vrais«>^^  ^  * 


Ippetruade  encore  par  les  charmes  de  loa  éW 
^ueace.-         •  ".  ,'  ,  ^     ■  vi 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  «a  Phi-' 
lofophie  par  les  découvertes  les  plus  heoreures  èc 
les  moins  aîtendiies  :  il  s*élève  d'un  vol  d'aigle 
vers  uQé  vérité  lumineufe ,  (ource  de  mille  vérités 
^  auxq^uelles  parviendra  dans  la  i^te  en  rampant  la 
foule  timide  des  fages  obTervateârs.  Mais  i  côté  de 
cette  vérité  lumineufe  ,  il  placera  les  ouvrages  de 
ion  imagination  :  incapable  de  marcher  dans  la 
carrière  ta  de  .  parcourir  fuccefllvement  les  inter- 
yailes  ,  il  part  d'uii  point.  &  s'élance  vers  le  but  j^ 
il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbre^;  il  eft  rave 
~u'il  {uive  la  chaîne  des  conCéquençes  ;  il  eft/'/'/r, 
le/autietf  pour  mcfervir  de  1  exprefllon  de  Mon- 
tagne. Il  imaeine  plus  qu'il  n'a  vu  5  il  produit 
plus  «ju'il  ne  découvre  ;  il  ent^aln^  P^***  ^^'^^  ne 
conduit:  il  animales  Platony %s  Dcfcartes , ^ ^ U^ 
Malebj:anche ,  les  Baco^,  les  Léibnicz  j  &  félon  le 
plus  ou  le  moins  «ue  rimagination  doipina  dans  ces' 
grands,  homfmes,  il  fit  éclore  des  fyftêmes  brilLuus, 
ou  découvrir  de  grandes  Vérités.      ^  ' 

Dans  les  jfeicnc^  iflipc^  *  JW  eocore  ap^ 
profondiés  du  Gouveroemcnt  V  le  Gé^iiLSJhn  ca- 
ra6^ère  &  fes  effets  ,auflî  faciles  â  reconnoître  que 
dans,  les  Arts  &  dans  la  Pfiiiofophie  :  mais  je  doute 
que  le  Génie  y  qui  à  fi  fouvent  pénétré  de  quelle 
mîmière  les  JiQmmes ,  dans  certain  ten^ps ,  devroient 
être  Conduits Vfoit  lui-même  propre  aies  conduire* 
Certaines  quali^^s  de  refprit  ^  comme  certs^AjPS  qua^, 
lités  du  cœur  ,  tiemieht  à  d^ai^itres  y  en  eiduene  d  au- 
tres. Tout,  dans  les  plus  grands  hommes ,  annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornesi 


tw 


Le  vrai  ou  le  faux  ,  dans  Us  productions  philofo- 
phiqdés  ^  hé  font  point  les  çâraâ^fes  diftinâi^  d^ 
ixenie. ,        :        :  ■,,.  i.^     •.'    .*.^x-h.::^vJ':'\fKm^^^^^^ 

Il  y  a  bien  peiï  d'erreurs  ulans  Locke»  ,&:  trop 
pbu  de  vérités  dans  milord  Shafcesbury  :  lé  premier 
cependant  n'eft  qu'un  ^fprit  étendu  ,  pénétrant ,  Sç 
mue  'y  &  ^e  fécond  tiï  ua  Génie  du  premier  ordre. 
Locke  a  vu;  Shaftesbury  n  créé ,  conftruit ,  édifié  : 
lious  devons,  i  Locke  de  grandes  vérités  firoidcpeni 
aperçues,  méchocyqueraent  fuivies ,  sèchement^- 
ooncées;  6ç  i  Shaftesbury  ms  fyftêmes  brillants  , 
fpttvept  peu  fondés  I   plein;  pouftai)t   de  vérité^ 


» . 


!  ^^  *^'i.%;  fl'.*  K^i;^ 


'Le  fang froid  I  cette  qualité  ii  néce0^aire  à  ceux 
qui  gouvernent ,  fans  leguel  c^  fcrçit  rarement  une 
application:  ji^e  dès  '  m6piw^|H£l  circonftancèis , 
fans  lequel  oi^  f^roit  fùjet  aox  inconféquençes>Y 
dns  lequel  on  manqueroit  de  la  préféncë  d^e(prît  ^ 
lefang  ito^di  qui  (oumet  Jjk^ivA(i^  de  Tame  ^  1% 
iraifon,  &  qui  préferv^e  dans  tous  les  événements 
de  la'  crainte  ;"  de  Tivreflc  ,  de  la  précijpfitation  i 
n'èfl-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exifter  dans 
les  l^ommei  que  riniagination  maitrife?  cette  qua-* 
lité  n'etl-elle  pas  abibîument  oppofée  zn  Génie  f 
Il  a  fa  fource  dans  une,  extrême  fenfîbilité  qui  le 
rend  fufceptible  d^une  foule  d'impreifiôns  nouvelles, 
par  lefqiieUef  il  peut  être  détourné  du  deifein  prin- 
cipal y  contraint  de  manquer  au  fecret,  de  (brtir 
des  lois  de  U  raifon  ,  8c  de  perdcf  >  par^rinégalité 
de  la  conduite ,/ Tafcendant  qu'il  auroit  pris  oar  la 
fupériorité  des  jtuipiéres.  Les  hommes  de  ^énie, 
forcés  de  fentir ,  décidés  par  leurs  goûts ,  par  leurs 
Ijépugnances  >  diftraits  par  mille  objets  ,  devinant 
trop,  prévoyant  peu  »  portant  à  Texcés  leurs  ai* 
ârs  I  leurs  eipérances  ,  ajoutant  ou  retranchant  fans 
ceiTe  jl  la  ré^té  des  eues,  me  paroiirent  plus  faits 

Î^otir  renverfer  ou  pdur  foqder  les  états  que  pour 
es  maintenir  I  &  pour  rétablir  Tordre  que  pour  le 
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^^  L«  G/nk  )  clans  les  affidret ,  Veft  pis  plus  captivé 
par  les  citconftaace^  par  ies  lois ,  &  par  les  uUgps, 
ou*il  ne  î'eft  dans  les  beaux  Arts  par  les  règtes  du. 
goét,  ôc  danyla  Philorophie  par  la  méthode.  |i 

Îa  des  moments  où  il  Càmt  Ul  patrie  >  qu'il  per- 
rpit  dans   la  fuite  s'il  y  confirrvoit  du  pouvoir, 


mais  paffagèrejac  Cbé  attribut 'èft  le  cfemiÉcrée^ 
U  i*^pfym  f>)e  rhomm^  de  C^nU  s'ëlè/e  6c  ^tbaiffe' 
tpur  à  tour,    fclo*  que  rinfpiraîlon  raojme  ou 
.  l'abandonne.  Il  ell  (ôuvent  inculte  ,  parce  qu'il  ne 


qui  égare  l'homme  d'État,  lui  fait  faire  des  fautes  6c 
'le  jnuheur  des  hommes. --v''-*"!^'' .      '''■"M^f^iM'^tÀ  j^'. 

Qpi'â  la  guerre  donc  &  dans  le  conTcil  Je  Oéme^ 
(cmblablc''d  la  divinité,  parcoure  d'un  coup  d'œil 
la  multitude  des  poflibles ,  voye  le  mieux  îc  Téxé- 
cute  ;  mais  qu'il  ne  manie  pas  làngr  temps  les  af-^ 
faires  od  il  hiut  attention  ,  combinaifons  y  perfévé- 
rance  :  qu'Alexandre  U  Condé  foient  maîtres  des 
événen:.ents  te  paroi0ent  infpirés^le  jour  d'tme  ba^ 
taille,  datis  ces  inftants  od  manque  le  temps  de 
délibérer  &  oii  il  faut  que  la  première  des  penfées 
foit  lli  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans  ces  moments 
où  il  faut  voir  d  un  coup  d'oeil  les  rapports  d'urie^ 
pofîtion  Se  d'un  mouvement  avec  fes  forces,  cfues 
de  ion  cnneiïu ,  &  le,  but  qu'on  fe  jpropofe  :  mais 
que  T^  icùr  (oient  préférés , 

quand  il  faudra  dirigerj^sopéra^çiaf  d'v^  <^pazne 
entière.  .'  .m   -^J 


Dans  les  Arts,  <!àns  les  Scîemccs,  dans  les  affaires, 
\p  Génlt  fcmble  changer  la  nature  4^$  chofes;  foQ 
catadlere  fe  répand  fi^r  coût  ce  qu'il  touche;  &  les 
lui\ilcre$,  s'élançant  au  delà  du  paATë  5c  du  préfentV 
éclairent  Tavenir  ;  il  devance  Ion  lîécle  ,  qui  ne 
peut  le  fuivre  \  il  laiffe  loin  ilc  lui  refprit  qui  le 
rxiciquç  avec  raifbn,  mais  qui|  dans  fa  marche 
égale  ,  fié'  (bit  jamais  ^e  run^formi^é  de  la  nature. 
./  U  eft  mieux  fenti  que  çoîmu  pajr  Thomme  qui 
veut  le  définir  :  ce  feroit  1  lui-  méyne  i 
lai|  &  Ut  article v^^^  n'aurois  pas 

devroit  être  Touvrage  d^un  de  ces  hommes  extraor-* 
dinaires  ,  de  Voltaire  /  par  exemple  »  qui  honorent 
ceficde^  &  qui  >  pour  connoirrèNleG/niV^  n'auroieiit 
eu  qu'à  regarder  en  eux-mlt^es.  {A«(yfiYME.  ) 
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M.  Marmoniet  a  jraîti  te  infme  fujct  ,  &  U 
Publïc  nûùifaura  gré  de  lui  faire  pan  des 
réflexions  di  cet  écrivain  également  profond  & 
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'  ingénieuoé^ 

On.  demande ,  dit-il ,  en  ouoi  le  Génie  digère 
talent  :  le  voici ,  c.e  me  legnble.  Le  talent  eft 
e  difpodtion  particulière  &  habituelle  à  réu/Iir 
^^Hn».  une  ^  çhofe  :  â  l'égard  des  Lettres  ,  il  confiftc 
dan^Taptitude  à' donner,  aux  (ù jets  qùé  foh  traite 
-&  aux~~~idé£s  qu'on  exprime»  une  forme  que  l'art; 
approuve  8c  âont  le  goût  foit  fatisfait  :  l'ordre  / 
la  dai^i^ ,  l'élégance  ,  la  facilité ,  le  naturel ,  la' 
corre£\jpa,  la  grâce  même,  £bnt  le  partage  du  ta- 

Le  ùénie  eft  une  forte  d'infpiration  fréquente , 


«  ' 


♦• 


fç  donne  pas  le  temps  de  perfedionner,  ,^^ 

dans  les  grandes  cbolès,  parce  qu'elles  font  propres 
è  réveiller  cet  inftinû  fublinie,  &  i  le  mettre  erf- 
adivité }  il  e^  .négligé  dans  les  chofes  communes  ,♦ 
parce^  ^l'cUesfont  au  deûpus  de  lui,  Se  n'ont  paî 
de  quot  l'émouvoir.  Si  cependant  il  s'en  occupe 
g^l^iiiie  attention  fone,  il  les  .rend  nouvelles  & 
fécondes ,  parce  que  cette  a:ten:ion  qyi  couve  l*f 
idées,  les  pénétre  ,  fi  j'ofc  le  dire ,  d'une  clialeùr  qui' 

lefoleilfait 


ço 
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les  vivifie  &  les  fait 
germer  Ijor  dans  les  vétn«s  du  rocker. 
V  Ç«  qù'^y  aurpif  4f  plu|  rare  êc  déplus  éton- 
nant datjs  la  nature,  ce  feroit  un  Iiomme  que  foip 
Génie  n'abandoimeroit  jamais  |  '&  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  phis  de  çe.prodigtfî  c'eft 
Homère  dans  lliiadeiî;^:!;}'»;'^,-'  ■";  ;  ip.s  ■^;^^-.,,*^.,.,^,v' 

r  Si  l'on  demande  àpréfent,  quelle  eft  la  différence 
de  la  créaiioii  du' G/n/V  ,&  de  H  produftion  du 
talent  i  l'iiommc  Majréj  Ccnfible,  verfé  dans  l'é- 
tude de  l'an,  n'a'pâs'befoin  qu'on  le  lui  di(c-  & 
le  gsand  nombre  même  des  liommes  cultivés  eft 
en  état  de  le  fentir.  La  produdUon  du  talent  conW 
fifteà  jdonner  la  forme;  &  la  création  du  Génie 
à  donner  l'être  :  le  mérite  de  l'une  e/t  dans  l'in- 
dultrié  j  le  mérite  de  l'autre  eft  dans  l'invention  • 
le    talent    veut    être    apprécié  par   les    détails' 


de  s'en  fouvenir  ,  même  conhifément.  L'homme 
de  talent  penfe  Se  dit  les  chofes  qu'une  foule 
d'hommes  auroit  penfées  &  dites  j  mais  il  les  pré-' 
fente  avec  plus  d'avantage ,  il  les  choifit  avec  plus 
de  goât,  il  les  difpofe  avec  plus  d'art,  il  les  ex- 
prime, avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâce  :  l'homme 


5C{ike  retiTemble   d  rien  de  ce 


fait 


^  qu'on  a  raii  avant 

li^pS'il  dt/Bne   des   caradères,    leur   fiogularité 
frapahté,  léiu  étonnante  nouveauté,  la  fWce  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits,  la  rapidi:é^^ 
&  la  hardiefle  dont  il  en  trace  les  contours ,  rea« 
femble  Se  l'accord,  qui  fe  reneoritreqi  daVs  Tes  con^^ 
ceptions  (budaines ,  iont  dire  qu'il  a  créé  des  honh-"^ 
mes}&  s'il  lesgrottpe,  leurs  contraftes,  leurs  rapports, 
leur  aéUon,  leur  réadUon  mutuelle ,  font  eiKore  ,  par 
leur  vérité  rare,  une  forte  de  création  ;  dans  les  détails, 
il  femble  dérober  à  la  nature  des  (êcrets  qu'elle  n'a 
révélés  qu'à  lui  j  il  pénètre  plus  avant  clans  notte. 
coBur  que  nous  n'y  pénétrions  nous  -  Ikiémes  àvaoc 
qu'il  nous  eât  éclaires:  il  nous  fait  découvrir  t% 
nous  Se  hors  de  nous  ,  comme  de  nouveaux  phéno* 
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S'il  veut  agir  fur  Tairtc,  il rattaquc»  Il  TcbrAnlc  > 
il  Tag'itc  en  tous  fcns-avec  tant  de  vigueur' &  de 
violence  I  11  la  tourîneme  (i  ioipérieuiemem  ,  foit 
du  Crtîn  foit  4e  ï'aiguUlon  ,  quil  vient  i  bout  de 
la  don^p^er.  ^'irpeiiules  paiUons  ^  il  donne  à  leurs 
rcfforts  une  force  x[iu  nous  étonne  9  ^  leurs  mbû- 
vements  des  xecou^  donr  le  naturel  nous  confond  : 
dans    le  moment  oi\  ot^s    Crovons  leur   force  & 

leur  véhémence  épuifi^e,  fon  (oufHe  y  ajoute   des 

'1         •       rt   /*       • 
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degrés  de  chalçuc  donc  le  Coeur  humain  eft  (îirpris 
d*ètre  fufceptîbre  ;  c*eft  la  colère ,  la  venec;;ince., 
rambicion,  Tamouri  la  douleur  exaltée  â  Ion  plus 

"lïaut  point ,  mais  jamais  au  delà  ;  tout  cft  vrai  d«^ns 
cette  peinture  »  quoique  tout  y  foi^  furprenant.  S'il 
décrit  les  objets  {cnfiblcsi  îj.  y  fait,  remarquer  des 
traies  frauants  qui  jufqu^à  lui.n'^ous  avoien:  échajpé  y 
des  accidents  &  àt%  rapports  fur  Icfquels^  nos  rcr 
glrds  ont  gliifé  mille  rois.  Le  commun  des  honv 
nies  rcgarae  fan|  voir;  rhommc  de  Génie  voit  (\ 
rapidement ,  que  c'eft  prefque  fans  regarder.  S'il 
çreufe  le  prejmier  dans  uiné  minc^J  il  çn'épuife  lé^ 
grandes  veines  &^  il  ne"  lailTe  que  des  (itons.  S'il 
fe  failit  d*Un  fuj et  Connu  ,  îl  le  pénètre  (i  profon- 
dément,  que  cc'ichainp  que  Von  çroyoit  ùfé  devient 
uiîç  terre  féconde.  11  fai:  fortir  un  ftçuvc  'de  la 
même  fource  d*où  le  talent  ne  tiroit  qû'im  xwiflè^u* 
S'il  ^'enfonce  dans  les  portibles;,  il^y,découyj-ç  des 
combinàifons  i  la  .fois  fi  nouvelles  &  (i  yraîfem- 
blables  ,  qu'à  la  (urprife  qu'elles  caùfent  ^  fe  ntêle 
enfecrec  le  plaiiîr  de  penfer  qu*on  a  vu  ce  qu'il 
feint ,  ou  du*' moins  qu'on  a  pu  IHmaginer  fans  ' 
peinte."  . .-,  «.^    .'-   '.•,  '  '  :  -   \..  •.'  ••    ' 

,    lt='y  a  donc   en  première  daflc  le   Génie\èe^. 

^l'invention  ,  de  la  compofition  en  graiid  :  c'eft  ainfi 
que-  chez, les  anciens ',  i'iliade,  l'Œdipe  ,  les  deux 
Iphigéhies  ,  &'che2  nous ,  Polyeufte  v  Héraclîus  ,. 

^  Britannicus ,  Aliire  ,   Mahomct^^  le   Tartuffe  ,  le 
JVlifahchrope,  font  des  ouvrages"  de'  Génie%  li'f'^'^ 
de  plus  ^  clans  les  compofitions  même  que  le  Génie 

^tiA<p^  ♦inventées  ,  des  détails  qui'  ne  {ont  qu^i 
lui  :  ce  font  des  caraftères  orées  ^  co mime  jcelui  de 

cDidbn  j  des  descriptions  d'une  beauté  inouïe  ,  conime 
Celle  de:rincendie  de  Troye;  des  fcènes  fublimes 
dans,  leur  genre  ^  comme  la  recoimoifTancç^QFdj^ 


:*k 


•V  •• 


tuffe",  fliypocrite  àccuft  "fi^fettc  tuxple^h  il^Orgoa 
Ac  lui  impofe  encore  ei|rs!accufant  luiniéirte  :  on; 
fe  fô^vient  de  même  de  tous  Ics^rands  traits 
)4'éloquence  de  Démoîlhène  V  de  Cic^ai^de  Bo(^ 
fuel  :  ces  Vèînturcsi  ces  mouvements  ;. ces  éiolu-' 
tîons  impre/ucs,  ces  reflources  inefpérées  ,  cçs  leu- 
reufes  oéméritéi  qui  reifemblent  à  celles  d^ungran^ 
èâpitaine  au  ipojiient  critique  d'une  baraille»  tout 
teîa^'^dis-je.V  iioiis  eft  préfent;  nvii$  let  paroles 
font  oubliée^ ,  rimpreflion  profmcie  quf  nous  rcfte 
-^eft  Timprcf^on  des  chofes,  &  non  ccUe  dei  aoaots. 
yVoilâ  lc*tîc'/i/v' de  lapervfée.  Prcfque  tous  les  traits 
éh  font  a  la  fois  races  te  fiîrtflés,  naturels  ic  ioat^ 
tenduj;  -,  -•    ,. ■;  ^   ■  '      ■■•:-■     ,,,  ■  >••■      ^-  ' 

Maïs  il^^  a  auifi  rèîq)reflio^^  à 

'*dirc^  rexpreflîon  que  l'on  parôît^  avoir  créée  pour 
rendre  av'cç jpç  forcé  ou  une  érâcc  inouïe  la  penfée 
ou  le  fentîménf.'  Et  ççlui  qui  a  lu  Tacite, "Mon- 
tagne ,  Paical ,  Poiïuer,  La  Fontaine  ,  fai:  mieux 
que  je  ne  puis  le  définir,  Ce'  que  cVfl:  que  cette 
ç(jpèce  de  création*  Ce  feroit  au  Génie  à  parler 
de  lui-même  ;  muis  les  foibles  traits  que  je  viens 
d'indiquer  fuffifent  pour  le  reç6nnoî;re  &  le  diftin- 
jjuer  du  talent»       *        , 

Du  refte  ^  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  runion 
&  dé  l'accord  du 'talent  avec  le  G/n/V.  Lorfque 
cet  heureux  énfemble   fe  rencontre ,  il  n'y  a  plus 


.^uaiid  l'un  scft  négligé  ,  l'auj^c, vient  après  lui 
•  &'f>erfe6lionne  fon  ouvrage.  A  peine  on  s  aperçoit* 
d[es  intprmitrcnces  du  Gen/ê  ,  parce  qu'on  eft  préoc-- 
cupi_pâr  l'illufîon  que  le  talent  (ait  faire  :  car 
ceft 4  lui  qu'appàrtienjri'adreire  &  la  continue LliC 
vigilance  à  nous  faire  oublier,  l'ab/ence  du  Génie-j 
en  .Jfeagpit  de  fleurs  f  inrervaile A  le  paflage  d'une 


X 


^ 


\ 


jjreter  a  uuire    ôc  que  i  autre  vient    emprunter. 

Ednn  ce  font  dés  traits  de  lumière  8c:dc  torcequi 

reuemtlent  i  des  inlpiratjons  ,  &  quiétonncnt  ren- 

teijdemcnt,  pénétrent  l'ame  y  ou  lubjuguent  la  vo- 

"  S>lôn:é*  De  CCS  traits^  il  y  en  a  fans  nombre  dans 

les  écrits  de  tous  les  pot  ces  &  de  tous  les- hommes 

"      éloquents;    mais  dans  tout  cela    le  ftyle  eft  pour 

fort  peu    dgi  chofe":  c'eft  la  conception  qui  nous 

frapc.,  c'eft  la  penfée  qui  nous  refte  ,    &  dont  le 

fouvenir  confus  elti,  fi  je  l'ôfe  dire ,  un  lono;,ébran- 

^       Jcmènt  d'admirationiOn  fe  fouvient  que  dans  l'Uiade, 

""  Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds _d' Achille  &baifer 

^la  main    meurtrière ,    la  uinin  encore  ,fum..  ite   du 

.       fang^  de  fop  fij.^:    on  fe  fqUvient  que  dans  le  Tàr- 


•t; 


beauté  4  .r^uCre ,  en  amufant  refprit  &  Tiitliagina- 
tion  pajr  des  détail^  d'agrément  &  de  goût  ju(qu'au 
moment  oi\  le  Génie  revieiidra  fe  faihr-du  cctur, 
le  tj[)urmefldt€r  ,  le  déchirer,  oU  s'emparer  de  l'amc, 
l'émôuvoin ,  rétonner ,  ift  "troubler  ,  la  confondre  , 
la  tranfporrer  ,  &  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fondions  du  Génie  &  du  talent  éealciîfent  remplies, 
on  n'a  qu'âpre  ou  Virgile  ou  Rapne..^  on  diftin- 
guera  aifcmcnt  le^énit  qui  les  élève,  d'avec,  le 
talent  qui  les  fôutîent  &  qui  ne  ;  leç  quitte  jamais. 

(M.  Marmohtel.) 

*  .  '    ■'    •  ■  ^  ■       '  '   ■   ■  *  ■ 

1[N.}Gjékie.  Chez  lesromains  on  nefe  fervoif  point  ( 
du  mot  Genius^  pour  exprimer ,  comme  nousfe- 
*  fons ,  lin  rare-  talent  j  c'étoit  Ingenium.  Nous  em- 
ployons indifféremment  le  mdt  Génie ^  quand  nous 
parlons  du  démon  qui  avoi:  une  ville  de  l'anti-  , 
quité  fous  (a  garde ,  ou  d'un  machinifte ,  ou  d'un  mu- 
•hcien.    '•,:  ,-   .  :    \      .'  '     ^*^  ■/  -     .; 

Ce  terme  de  Génie  femble  devoir  dénouer,  non 
pas  indiftinûemcnt  les  grands  talents  ,  vrîiais  ceux 
dans  lefquelsir  entre  de  "invention  ;^  c'eft  furtout 
cette  '  invention  qui  paroiffoit  un  don  des  dieux , 
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^  Ingehium  quajî  iniffnitum  ,  une  ^(pèce  d'înC- 
pîration  àkvïnt.  Or  un  artifte,  quelque  W' 
ûu*U  foie  dans  fon  genre  ,  s'il  n'a  pom:  cTûjvren;] 
rîi  û'cft  point  original ,.  n'cft  point  iéi^uiéUe%ie  \ 
il  ne  pauera^pour  avoir  ecé  infpiré  Que'  pailles 
arrives  fes  prédécefTeùrs  »  quand  même  il  les  furpaile- 
roiu  ■■"'  "•"        .  '•  '  •■  '  ■••■    ■-    '•  '  '^  .'••'•'■         '     :■ 

Il  fc  pourrorît  que  plufîcufs  pérfotïhes  fouartctit  mieux 
aux  échecs,  que  l'inventeur  de  ce  jeu  i  &  ^'^^^  ^"^  ' 
gagnaifent  les  grains  de  bled  que  le  roi  des  Indes 
vouloit  lui  donner  j  mais  cet  inventeur  ëtoir^  un 
Génie ^  9c  ceux  qui  le  gagneroient  peuvent  ne  pas 
Filtre*  Le  Poullin,  djfja  grand  peintre  avint  d'avoir 
vu  de  bous  tableaui>  avoit  le  GénU  de  la  Peinture  i 
LuUi  ^€^\  ne  vît  aucun  bon  làùficien  en  France,  avoit 
leÇ/ni^  de.la  Mufique.  ; 

Lequdl  vaut  mieux  de  polTéder  Tans  mai :re  le 
G^n/e  dé  ion  art ,  ou  a  arteinore  i  la  perfedtion  en 
imitant  &  enfurpa^Tam  fcs  maicre&è  •   , 

SI  VOUS  faites  cette  queftion  aux  artiftçs,  ils  fe- 
ront peut-être    partagés;   fi  vous  la  faites  au  Pu-  ^ 
blic ,  il  n'iiéfitera  pas.  Aimez-vous  mieux  unc1>elle 
tapifferie  des  Gobeli us  qu'une  tapi ffetie   faite  en 
Flandres  dans  les  commence nlems  àt  l'art  ï  préfé- 
rez-vous les^  chef- d'geuvres  modernes  en  eftampes 
au;s  premières  gravures  en  bois  ?  la  Mufîquc  d'au- 
jourdliui   aux  premiers  airs  qi^  refleinbloient   aii 
chant  grégorien  ?  rAnilleried'auîourdhui  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons:?    tout  lé  monde' 
vous  répondra  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diront, 
J'avoue  que  l'inventeur  de  la  riavette  avoir  plus  de 
Génie  que  le  manufacturier  qui  a  fait  mon  drap;  . 
mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui   de  Tinven- 
teur.  .',  .        '     "^      *     ' 

Enfin  chacun  avouera  ,  j^om  iphn  qu'on  ait  de 
confpience  j  que  nous  re|pettons  les  Génies  qui  on: 
ébauché  les  arts ,  &  que  les  efprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnés font  plus  à  notre  ufage.     V 

'Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
fou  G/nie  y  on  s'imagina,  que  ceux  qui  fefojentdes 
chofes  extraordinaires  étoîent  infpirés  par  ce  Génie. 
Les  neuf  mufesétoient  neuf  GZ/zi^j  qu'il  falloit  in^ 
voqucr;  c'eft  pourquoi  Ovide  die , 

EJi  Deus  in  nobis /agitante  calefcimus  îllo. 

*■••.■»  .        ■-  ■  '        ■  f 

Il  cft  un  Pieu  dans  npus ,  c'cft  lui  qui  nous  anîmc. 

»       •  ..■.■. 

Mais  au  fond  ,  le  Génie  c^AV  autre  chofé  que 
le  jalent  ?  Qu'eft-cc  que  le  talent ,  finon  la  difpo- 
.    ficion  i  réuffir  dans  un  art?  Pourquoi  difons  -  nous 
le  Génie  d'une  langue  ?  C'eft  ^ue  chaque  langue , 
.  par  fcs  tfernîinaifons,  par  fes  anicles ,    fes  partici- 
pes ,  fes  mots  plus  ou  moins  longs ,  auça  néceffai- 
rement   des   proprié:és  que  d'autres  J.ai^ues  n'au- 
"^^"^  pas.  Le  Génie  de  la  langue  françoife  fera 
i.  plus  t^x  pour  la  convçrfation ,  parce  que  fa  mir-» 
che  'néceiTairemait  ^(imple  &  régulière  ne  généra 
j^"^aiijrefprit  :  le  grec  &  le  latin  auront  pius  de 
variétéi  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne 
Oramm.  et  L1TTÉR4T.     Tome  II. 
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poWons  dire  ,  Théophile  à  pris  foin  des  affaires 
de  Céfatf  que  dcî  CQt;e^cule  manière  j  nidis  en 
^t^c  8c  en  latin  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mots 

3ui  compoferpnt  cette  phrafé  en  cent-vingt  façons 
iiFéremes ,  (ans  ^éncr*  en  rien  le  fcns.  .-■■  - 

Le  ftvle  lapi(&ire  fera  plus  dans  le  Génie  éc  H 
lancrue  latine  que  dans  celui  de  la  françoife  Ôc  de  l'ai* 
lenîande.  W  . 

Oh  appelle  Génie  d'une  nation^  le  caraôére» 
les  mœurs,  lés  talents  principaux ,  les  vices  même 

3ui  <U|Unguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  fuffit  devoir 
es  ttançois ,  des  efpagnols^  8c  des  anglois ,  pour  fentir     ; 
cette  ditterence.  /  V    , 

Nous  avons  dit  que  le  Génie  parâculier  d'ua 
homme'  daiïs  lés  arts ,  n'eft  autrt  chofe  que  fon  ta- 
lent ;  mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent» 
très-fupéricur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
talent  pour  la  Poéfie  ,  pour  la  Mufique ,  pour  tt 
Peinture  !  çependaiu  ilieroit  ridicule  de  les  ^peXec 
des  Génies.     , ,  ,  ■ ....   'a-v.,,;..!.  ^.  .;■ 

Le  Génie  ,  conduit  par  le  goi1t,,nc  fera  jamais 
de  faute  groffière  r^affi  Racine  depuis  Andromaqué, 
le  Pouflïn  ,  nenont  jamais  fiait. 

Le  Génie  fans  gou:  en  commettra  d'énormes  ;  8c 
ce  qu'il  y  à  de  pis ,  c'eft  qu'il  ne  les  fcntira  pas* 

{Voltaire.  ) 

-  '  '  '.       ■  ■  ■    ■ 

:  {^.\  GÉNIE  ,  ESPRIT,  jynonym^j. 
^  JJti  homme  de  Génie  ne  doit  rien  aux  préceptes; 
&  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  fauroi:  prefque  s'en  ^ 
aider  :  il  fe  pafle  des  modèles;  &  quand  omlui.  en 
propoferoir,  peut '-être  nç  fauroit-il  en  prô^ter  :  U 
cft.  détermiiÉf  par  une  forte  d*inftinâ:  à  ce  qu'il  fait 
8c  ï  la  manière  dom  il  le  fii%  ^jl^ilà  CprneiUe  , 
qui ,  fans  modèle  j  fans  euide^^jtrôuvant  l'art  en  lui- 
C^même,  tire  laTragcdie  du  chaos  oùélle  ccoit  parmi 
nous.  '  •      > 

Un  homttit  À^EJprit  ét;u3ie  l'art  :  fes  réflexions 
le  préfervent  des  fautes  ou  pçût  conduire  ùq  inftin^t 
a/eûigleuil  eft  riche  de  fon  propre  fonds;  &•  avreç 
le  fecours  de  l^imitation ,  maître  des  richeiîes  d'au- 
trui.  Voila  Racine,  qwi  ,  venant  après  Sophocle , 
Euripide;  Corneille ,  fe  forme  fur  leurs  mtférents 
caraoièrcs;  &,  (ans  ère  ni  copifte  '  ni  original  , 
partage  la  ^lo4re  des  plus  grands  originaux. 

^  li  eft  vrai  que  le  Génie  s'ciè /e  od  V^Efprit  ne  fau- 
roit  atteindre  ;  mais  VFfpric  e^mbrafTe  au  delà  de  Ce 
qui  apparticnt^au  G^'/iiV.       / 

Avec  au. Génie j  on  ne  faurôitét^e,  s'il,  faut  aînfi 
'dire  ,  qu'une  feule  chofe.  Convèille  n'eft  que  poète  ; 
il  ne  l  eft  même  que  dans  fes  tragédiçs ,  à  prendre  le 
mot  de  Pûéce  dans  le^  £ens  d'Horace , 

•   ,      ■  ;.     •  - .       ^     "  ■  '  ■'■  , 

Ihgenium  eulfit^  cuïnun$  divinior  i  at^ut  os 

idagnà  fonaturum. 

I.  SaciY.  43.    • 

Avec  de  VFfprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  voudra  ,^ 
parce  ^ue  YEfprit  fe  plie  à  tout.  Racine^^a  réulfi 
dans  le  Traj^ique  5c  dans  le  Comique;  le  difcours 

""        -  '  '      .         '    V  '     ^ 
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Ju'il  fit  i  la  léccption  dç  Thomas  Corneille  &  Je 
Icrgeçet ,  cft  adn^irable  :  fcs  deut  lettres  contre  Porr- 
Royal  ;  Tes  petites  épierammes ,  fes  préfaces ,  Tes  can- 
tiques ,  tout  cft  marqwjt  au  bon  coin. 

;  Ajoutons  Que  le  <Vii/V  >' dans  la  force  même  de 
Tâgc  I  n'eft  pas  de  toutes  les  heures ,  &  que  fur- 
tout  il  craint  les  approches  de  4a  vieilleflc.  Cor- 
neille, dans  fes  meilleures  pièces,  a  d'é  ranges 
ihégalirés  j  &  ^ans  les  dernières ,  c'cft  uç  feu  prefquc 
éteint.  •;        ,  •  .        ■ .   f    -  .'••-■ 

Au  contraire  ,  VJ^/àrûne  dépend  pas  fî  fort  des 
moments  :  il  n'a  pçcfque  ni  haut  ni  bas  :  &  quand 
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il  cil  dans  un  corpv' biçn  fain  j   plus  il  s'exerce,^ 
moim  il  s^ufc.  Racine   n'a  point   d'inégalité  mar- 
quée ;  &la  dernière  de  fes  pièces,  Athalie  ,  cft  for^ 
cncf-d'otuvre.  i  \ 

,  •  •  •  1  -  .  \ 

On  me  dfra  que  Racine  n*efl;  point  ^rvcnu  , 
comme  Corneille ,  julqu'i  une  vieillelfe  bien  av^an-, 
cée.  Je  Taroue  :  mait  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  .obfcr/ation  ?  Car  Tâge  où  Racine  pro- 
duific  Athalie  ,  répond  précifément  à  l'âge  ou  Cor- 
neille produifit  (Fdipe;  &  par  cônféqucnt  la  vigueur 
et  VEfprit  fubfiftoic  oncorc  toute  entière  dans  Ra- 
cine, quand  raftivité  Y^  Génie  cbmmençoit  à  dé- 
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Mais  dç  tout  ce  qui  j'ai  dit,  il  ne  sVnfuit  pas 
que    Corneille,  manque  à'Efprity   ou   Racine    de 

^ùénie.  Ce  font  deux  qualités  inféparables  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci j  l'autre,  dans^  celui-là^  Qr  il  s agifloit  de 
favoir  pat  où  *Corneille  &  Racine  .dévoient  être 
caraftérifésj  &  après  avoir  vu  ce*  que  les  critiques 
ont  pente  fur  ce ^fu jet  ,   j'en  fuis  revenu  au  mot  de 

j^  JVl.  le  Duc  deBourgogne-5  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoit  plus  honijne  de  Génie  ;  Racine, 
plus  homme  à'Efprit.  {U  abbé  d' Ou  VET.  ) 

<  N.  )  GÉNIE ,  GOUT,  SAVOIR.  Synm. 

Dans  les  Atts ,  il  ne  faut  pa^  coilfondre  ces  trois 
termes  :  ils  expriment  des  chofès  entièrement  difFé- 
Tentes ,  mais  qui  s^entr*aident  &  reviennent  à  l'unité. 

Le^  Génie  eft  cette  pénétration  ,  ou  cette  force 
d^intelligencc ,  par  laquelle  un  homme  laifit  vive- 
ment un«  chofe  ftiitc  ou  à  faire ,  en"  arrange  en 
lui-même,  le  plan,  puis  la  réalife  au  dehors  ,&  la 
produif ,  foit  en  la  faifant  comprendre  parle  difcoùrs 
Ibit  en  la  rendant  fcpfîblc  par  quelque  ombrage  de  fa 
jnain.  .         ^  \'  />  J^ 

Le  Goût ,  dans  les  B^lcs  -  Lettres'  comme  eti 
\  toute  autre  chofe,  eft  le  fentiment  du  beau,  l'a- 
mour du  bon  ,  l'acquiefcement  à  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  eft ,  dans  les  Arts ,  la  recherche 
cxafte  des  règles  que  faivent  les  artiftcs ,  &  la  com- 
paraifon  clc  leur  trav^ail  avec  les  lois  de  la  vérité  &:.du 
Lon  fens.         -        4    ^ 

Le  Génie  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun  a 
un  tour  d'efpxit  qui  lui  eft  particulier ,  comme  il 
a  ua  tour  de  vjfage  qui  diffère  des  traits  d*aUtruî. 
Chacun  a  fâ  mefure ,  d'intelligcoce ,    Eçjxà^ 
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jprcfque  Ihvîncîblc  pour  tiiipeM^    g*»^*  ^^  travaM ,  .' 
plus  tôt  que  pour   un  autre.   Le  Génie  ne   peut 
euèrcs  demeurer  oifif;  il  faut  quil  fe  déclaré*        . 

Il  n'en  eft  paè  tout  i  fait  de  même  de  ce  qVon  ^ 
appelle  Goût;  il  fc  peut  tquérir.  Celui  en  qui 
le  fcfitimem  du  beau  eil  naturellement  jufte  ,  peut 
ne  le  point  produire  au  dehori  ni  Texcrcer  hiute  ' 
d'6cca(ion.  Celui  oui  en  mpotre  le  moins,  peut 
ré\^eiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'aquiére  quelque  fenfibilité 
&  plus  ou  moins  dç  difcerneme m  ,  par  la  dextérité 
d'un  bon  mairre  ,  par  la  compar^ifoi^  fréquente 
qu'on  lui  fait  faire  des  bons  ouvrages,  Sc^par  la 
conftante  habitude  de  juger  de|  tout  luivant  des  rè- 

g  les  fenféCs  &lumineufes  :  c'cft  le  Savoir  qui  les  lui 
auemble.,  '  ^ 

Le  JVivo/Vn'eft  naturelle  ment  donné  à  perfonne  ;  - 
c'eft  le  fniiic  du  travail  &  des  enquêtes.  On  aquiert 
en    écouteilà les  maîtres,    en   étudiaht  les    règles 
ue  lesi#m^  &  en  faifant  chacun  i  part 

es  prop^^^cniarqùes*  La  icience  eft  toute  entière  . 
dans  l'ei^^^^riiejtit.  Il  y  a   loin  d'çlle   iau  Goût  :^ 
mais  le^f&BM  fcn  eft  aidé  &  affermi.  La  force  de 
celui-ci  eft^ms(\lc  fefttiment ,    &  dans  l'agrément 
de  rinipreffi^   que  le   beau  fait  peu   i   peu   fur 
nous..     /  .  - 

^  Un    homme    qui    demeuroît    froid    devant    les 
gravur/esd'Édclink,  de  Pefne ,  &  de  Sàdeler  ,  ou^ui  •  ^ 
voyoit   du-  même   oeil  les  eftampes  hiftoriques  de 
Géfiùrd  Audran    &  les  images  de  Maiboure  »,  peut 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  fa  méprife.;  Quel- 
,  qu'un  lui  confeille  d'apprendre  les  principes  du  def- 
nn  j'   il   profite  des  lumières  des    grands  maîtres , 
foit-  en  les  ^coûtant   foit  en  les  lifant  ;  on  lui  fait^ 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle,  en  qupi   V 
cet  autre  pèche;  le  bon  fens  &  la  raifon  lui  dé- 
couvrent   l'exactitude   des   bonnes  règles  ,   &  leur 
fondement  dans  la  nature  ;  il  les  applique  à  telle 
&  telle  gravure,  à  tel  &  tel  tableau  ;  le  difcerne- 
ment  s^aftermit  par  la  cômparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  &  avec  le  mauvais  ;  le  plaifir  5c  le  fen-  : . 
timent  fuivent  :  voilà  it  Goût  ou  la  fuite  ;du  Sa-     * 


voir^ 


.A>^ 


i  I'.,.      V-t 


1 


Comme  on.  peut  donc  enfeigner  les  (ciences , 
on  peutauflî  donner  des  leçons  de  Goût;  Se  li  ncd 
point  rare  de  voir  un  homme,  auparavant  infcnfible- 
a  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art  ,  devenir  par  degrés 
amateur ,  connoiffeur  ,  &  bon  juge. 

Il  n'y  a  ^que  le  Génie  qui  ne  puifle  s'aquérir  ni 
s^enfeigner  ;  &  quoiqu'il  doive  beaucoup  a  la  bonne 
culture  ,  il  ne  fajit  point  attendre  de  riches  pro- 
ductions de  celui  à  qui  le  Génie  manque-»  C'eft  aux 
hommes  forts  &  vigoureux  â  fe  préfentei  aux  exer- 
cices violents  :  un  teii^érament  foible  en  feroit  plus 
tôt  accablé  que  fervi  j  mais  il  peut  être  fpeftatcur  & 
juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commune  eft  le 
G//i?»^  .•  la  plus  ftérilc  ,  auand  elle  eft^  feule  ,  eft 
Je  «JajSi/^ii-la  plus  déiirable  de  toutes  elî  le  Goûti 
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1>irce  qu-ilmet  le  Jbvo/Vcn  œuvre  ,  qu'il  cmpôcKe 
es  ^arrs  ou  les  chute*  du  Génie  ,  &:  qu'il  eft  la  bafe 
de  la  gloire  des  afciftes»  *      ;  ^ 

Ce  qui  nous  cft  p^fnfelc  1  Tégard  àn^Genif ,  efî 
de  le  faire  valoir,  ou  d'en ^ réparer  la  modî^cé  par 
daurres  avantages.  On  i*aide,  en  ouvrant  parunit. 
des  écoles ,  od  sVnfeîgnent  les  éléments  de  chaque 
-  j^  fciencc*  Nous  ayons  beaucoup  de  fecours  pfour, 
aqtiérir  les  règles,  dont  la  connoiflance  faltyfô 
'Supoir.  Mais  les  leçons  de  Goilt  font,  moins  com- 
munes, Cepend4nr  les  principes  du  Goût  étzn;  la 
fource  des  piaifirs  de  l'efprit  &  de  li'juftefTe  qui 
fe  trbûve  dans  les  opérations  du  Génie\  perfonne 
ne  peut  raifonnableinenc  négliger  de  s'en  inftruire  ; 
&  ils  demandcn  fi  peu  d'efforts  pour  être  entendus , 
qu'ils  doivent  naturellement  faire  partie  de  la  t)re- 
uucre  culture.  (  M.  P  LUC  HE.  )^ 

.(  N.)  GÉNIE,  TALENT.  jynonjKWx 

Ils  nàiflent  tous  les  deux  avec  nou^  &  font  une  heu- 

reufè  difpofition  de  la  nature^  pfôur  les  arts  &  poifr 

les  emplois  :  mais  le   GV/i/V  paraît  erre  mu"?  inté- 

rieur,   &  tenir  un  peu  de'  l'eiprit  inventif;  le  Ta- 

' //^/ir  femble  être  plus   extérieuç^  &  teiiir  davantage 

d'une  exécurion  brillante.^  /    :>   -^ 

On  a  le  Génie  de  iaPocfié  &  de  laPeintuée.  On 

aie  Ta/^nr  de  parler  &  d'écrire.  ^  /  — 

Tel  qui  a  du  CreT/i/V , pour  compofeii,  n'a  point  de 

.  Talent po'di  débiter.  (  L\abbé  Girard.  )        ^.  _ 

■■»>."    -/^  .      .  «     • 

XîENITIF,f.  s.C'eftlç  fécond  cas  dans  les  langues 

qui  en  ont  reçu  :  fon  ufage  univerfel  eft  de  prérenter 

le  nom  comme  terme  d'un  raporl .  quelconque  ,  qpi 

détermine  la  fignificaâon  vague  d'un  nom  appellatif 

^auqu^ileft^bordonné.  -  ;      "^ 

Ain/î ,  dans  lumen  folis  ^t  nom  Jolis  exprime 
deux  idées:  l'une  principale  ,  défîgnée  furtout  par 
les  premiers  éléments  du  moç ,  yb/;  &  l'autre  ac- 
^  côfloir^  ,  indiquée  par  la  terrnir|^îfon  is  :  cette 
tcrminaifon  préfente  ici  /^\/b/ei/ comme  le  terme' 
auquel  on  raporte  le  nom  appellatif  /^m^/:  (la 
lumière),  pour  en  dëtermîn^  li^ 
vague  par  la  relation  de  la  lumic^r^  particulière  dont 
on  prétend  parler  ,  ^u  corps  hidividuel-t  d'où  elle 
émane  ;  c'eft  ici  une  détermination  fondée  fuj  le  ra- 
port  de  l'effet  à  lacaufe.  > 

La  détermination  produite  par  le  Génitif  pjeut 
êire  fondée  fur  une  iiiiiniré  deV  r^orts  ^  dinérents^' 
Tantô  c'cft  le  râpôrt  d'une"  qualité  à  fon  fujet, 
jortuudo  régis  ;  tantôt  du  lujet  a  la,  qualité  ,  puer 


egrcgiœ  indolis:  quelquefois  c'eft  lé  riport/de 
la  forme  à  la  manière,  vas  auri  ;  d'au:res3fois  de 
U  matière  a  lar  forme ,  aiirdni  vafis.  Ici  c'eft  le 
îaport  de  Ja  caufe  a  reflet  ,  Creator  mundii  là, 
de  Teffet  à  la  caufe ,  C/V^ro/z/j  opéra.  AiH-urs 
c'eft  lé  rap*6rt  de  la  partie  au  Tout  ,  pes  fnontis  ;^ 
de  l'ef^èce  a  l'individu  ,  oppidum  Antiockia:  •, 
du  con:tnant  au  contenu  ,  niodius  f/umenti;  de 
la  cho(t  poffédéc  au  ppf^cffe\lr,,^(>;z^  civiumi  de 
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Taftîonâ  l'objet.^  m^rwj  f^PPf^iif  *c.  Partomf  - 
le  aom  qui  eft  au  Génitif  expHinf  le  terme  du 
raport  :  Icînoin  aiuquel  il  eft  al^ocié  en  exprimç 
rantécedent  ;  8c  làterminaifon  prdpre  au  Génitif  zn^ 
nonce  que  ce  raport  qu'elle  inoique  eft  uneJdée 
détermin^tive  de- la  ngnificationi'  du  nom  antécé- 
dent.^^^^--  ,    .  •  "  #  \  '  ^     j    ♦' 

Cette  diverficé-  des  rapôrts  ^aiixquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait,  à  fait  donner  Àj ce  cas  <iiftérentes 
dénominations ,  félon  que  les  uns  ont  fixé  plus  que  . 
les  autres  l'attention  des  gramnjiairiens.  i^ts  un$ 
l'ont  appelé  Poffejjfîf  parce  qu'il  indiquc^fouvent  le 
raport  dé  la  choie  poflcdée  au  pqffeffcur  ,  pratdium 
Terentii;  d'autres  l'ont  \nommé-Pafr^^  ? 

nus ^  à  caufe  duraport  du  père  ailx^nfints,  C/V^n 
pàter  Tulliae  ;  ^2L\xtztsUxÔriùs\  à' caufe  du  ra- 
port de  l'époufe  au  mari ,  Heclqhis  Andromache. 
Toutes  ces  dénominations  pèchem  en  ce  qu'elles 
porcent^;fur  un  raport  qui  ne  ûem  point  dire^-* 
ment  i^  la  fienificaitiôn  du  Génitifs  &, qui  d'ail- 
leurs-^dbaccidentel.  JL'eftet  ^général  <le  ce  cas  efli 
de  fen^ir  à  ^déterminer  la  fignificàtiion  vague  d'uu 
nom  .appellatif  par  un  raport  quelconque  dont^ 
*l  exprime  le  terme  \  c'é:oît  dans  \cette  propriété 
ju'il  en  fatloit  prendre  la  dénomination  ,  &  on  l'au- 
roit  appelé  alors  Déhzrminatif  avec  plus  de  fon- 
dement qu'on  n'en  a  eu  a  lui, doiingr  tout  autre 
nom.  Ceïui  àe  Génitif  2i  été  le  plus  unanimement 

^dopt4^:,^paremnient  parce  qu'il  exprime  l'un  des 
ufagesHes  plus  fréquems  <le  ce  cas-;  il  n^î:  du 
nélpinatif,  &.il  eft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  &  de  plufîeurs  efpèces  de  mois  :  c'eft: 
là  Temàrque  de  Prifcien  même  \^  Lïb.   v  ,  dé  cafu^x 

,  Genitivus ,  dit-il ,  narwrafe  vinculum  geniris  pof-, 
fidet]   nafcitiir   quidem  a   nominativo\  générât 

^  autem  omnes  pbliquos  fequentes  ;  8c  il  avoir  dit 
un  peu  plus  haut  :  Gendralis  videtur  ej/e  hic  ca-\ 
yî/j  Genicivus  ,  ex  quo  ferê  omnes  de  rivât  ione  s  ^\ 
&  maxime  apud grtvcos^  foler^t  fieri.  En  effet  i". 
les  fervices  qu  il  rend  dans  le  fyftêmede  la  formation 
s'étendent  à  toutes  les  branches  de  ce  fyftêmé.^c^y^^ 
Formation.  * 

^  >L  Dans  la  dériv^âtion  grammaticale,  le  Ge/z/r//* 
eft  la  racine  prochaine  des  cas  obliquea':  tous^  fui- 
vent  l'analogie  de  fa  terminaifôn  ,  tous  en  con^r- 
vg^f>la  figutarive.  Ainfî ,  homo  2l  d'abord  pour  Gé- 
nitif  hom^in  "-  is  y  où  l'on  voit  o  du  nominatif 
changé  ^en  in-fïs  ;  is  eft  la  terminaifon  propjre  de^ 
ce  cas  ,  m  en  eft  la  figurative .:  or  lafigurati/6  iri 
demeure  dans  tOiis  les  cas  obliques ,  la*feule  ter- 
minaifon is  y  eft  changée  j  hom-in-isi ,  hôm-in-i  , 

.  hom-in-em y  hom-in-e  y  hom^in-es^  hom-':n''Um  y 
hom^in-'ibus.  De  même  de  temp^ar'^is  y  Génitif 
de  tempus  y  font  venus  temp^or-iy  temp  -  or  -e  y 
t&mp-or-a  y  timp^or-umy  temp-or-ibus.  C'eft  par 
une  fuite  de  cet  utaee  du  Génitif  y  que  ce  cas  a 
été  choifi  comme  le  fighe  de  la  déclinaifon.  Voye^ 
DÉCLINAISON.  C'eft  le  (îgnal  de  ralliement  Noui 
rappelle  à  une  même  formule  analogique  tous  les 
nonvs  qui  ont^  ce^cas  la  même  teniiinaifon.  Il  eft 
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vrai  auc  la  diAinûion  des  dcdinaifons  doit  rcfultcr 
des  diflércnccs  de  la  totalité  des  cas  ;  mais  cesdirfe- 
rcnces  fuivcnt  exactement  celles  du/^cfn/r// ,&  par 
conftqucm  ce  cas  feul  peut  (uffkicfpoux  caradcrilcr 
les  déclinaifons.  -.    J 

V  Les  noiils  de  la  première  ont  \t  Gàiicif  ^n^\x- 
lier  en  <»,  comme  men/a  (table  ) ,  Gcnitif\  menjœ: 
ceux  de  la  féconde  ont  le  Génitif'  en  i,  comrtijc 

,  iih^^r  (lîn^). ,  Gtvz/V/yj^/M*  :  ceux  delà  troifième 
Tontcn  /j-,  comme  pute  r  (père)  ,  Génitif]  pa- 
/ ri j  :  ceux  de  la  quatrième  Tont  en /î-f ,  comme 

'  fri^/Ju s  (ùiiïi  )  ,  Génitif \  fruéïûs  :  &  ceux  ^  dé  la 
cinquième  Tont  envi,  comme  di^s  (jour),  G/- 
nitÙ\  dîel.  On  en  trouye  quelques-uns  don:  le  Ge- 
îil^Y  s -éloigne  de  cette  analogie  j  ce  font  des  noms 
grecs ,  ajuxquels  Tufjge  de  la  langue  latine  a  con- 
l'crvic  leur  (Génitif  originel  :  Andromachc  (  An- 
droniaque  ) ,  Génitifs  y^ndromaches^  première  dé- 
clinaifon  :  Orpheus \  Orphée  ) ,  Génitif]  Orphei  & 
Orpheos  ,  féconde  déclînaifori  :^nr^:c/j  (fyntaxe), 
Génitif]  fyntaxis  ic^fyntaxeos  \  tioifîèmc  dccli- 
iiailbn.  * 


^ 
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■  Ces  exceptions  font ,  pour  ainfi  dire ,  les  refte 
Aes  incertitudes  de  la  langue  naiffante.  Les  cas  , 
fpécialement  le  Génitifs  ny  furem  pas  fixés  d'a- 
bord à  des  terminaifons  confiantes;  Si. les  premières 
ijaon  adopta  étoient  grèque^yf^arce  que  le  latin 
cft  comme  un  réjcton  du  grec  ;*  ^lles  s'altérèrent 
infenfiblement ,  pour  fe  detaire  de  cet  air  d'em- 
prunt &  pour  te  rcvécir des  apparences  delà  pro- 
priété. S 

Ainfî ,  as  fut  d'abord  la  terminaîfon  du  Génitif 
de  là  prenJèrc  d^clihaifon  ,  &  l'on  difoic  mtifa  , 
mufcis  y  comme  les  doriens  /uîtra, /uvVa^  :  outre 
le  patcr^-famii/as  y  connu  de  tout  le  monde  ,  on 
trouve  encore  bien  d'autres  traces  de  ce  Génitif 
dans  les  auteurs  ;  dans  Fnnius,  dux  ipfe  vias  pour 
viœ  i  &  dans  Virgile  {\/Sneid.  xi.)  nihil  ipfa 
nec  auras  n)x  Joniiûsrnemor  j  ïclon  Jules  3ca- 
iic^r  ,  qui  attribue  a  l'impéritie  le  changement 
il  auras  en  aurœ.  Le  Génitif*  6ç  la  première  dé- 
clinaiibn  fut  auflî  en  aï ,  terrai ,  auLaï.  On  lit 
dans  Wx^ile  y  àulaï  in  medio  pour  aulœ.  Comme 
on  renconire  plus  d'exemples  de  ce  Génitif  dans 
les  pôères ,  on  peut  prcfiimer  qu^ils  l'ont  introduit  ' 
pour  f^ciiiîer  la  mefure  du  vers  ,  Se  qu'ils  fc  régjloient 
alors  fur  lu  déciinaifon  é'olienne  ,  ou  ,  au  lieu  du 
t/.\iprixi  dorien ,  on  difoit  ix^i^ran.  . 

'  tw  noms  des  autres  déclinaifons  ont  eu  éî^ale- 
lefnent  leurs  variations  au  -Génitif.  On  trouve 
pluficurs  fois  dans  Sallufte  fenati.  Aulu  -  Celle 
(  VI.  16.)  nous  apprend  qu'on  -a  dit  fenatuis ,  . 
fluûm^  y  &  le  Génitif  fehatûs  ,  flnclùs  paroît 
n'en  être  qu'une  ^contraction.  Le  Génitif  de  dies 
fe  préfeme  dans  les  auteurs  fous  quatre  terminai- 
fons didérênres  :  i^.  en  ^J* ,  comme  equi^^  daturos 
iilius  dits  pœnas  (Cic  pro  Scxt.  );  i^.  en  e  , 
j[:oiTimc  Cèfar  i'avôit  indiqué  dans  ie^  analogies^  & 
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3^#  en  //,  comme  dans  cet  autre  paflagc  du  mémt     y 
pojèce:   Munerti  lœtitiamque  àù  t  quod  Jif^tri-'    J 
liorés  dei  legunt  \  dit  Aidu  -  Celle    (  lÈAi^.)  ; 
4^.  eufin  en  ci ,   &  c'efl  la  terminaifon  qui  à  wà- 

valu.  •      •■      .•'••■  ..•■•     '     ./v    ■     ::      :■  u. 'î      ^    '    .  • 

II.  Dans  la  dérivation  philofophidue  ,îe  Génitif 
eft  la  racine  génératrice  d  une  inhnité  de  mots ,  foit 
dans  la  langue  latine  même  foit  dans  celles  qui  y  ont 
puifé  \  on  en  reconnoît  (împlement  la  figurative  dans 

lès  dérivés.        -^  .  /  v  ^, 

Ainfi  ,  du  G/nmy'des  adjectifs  on  forme,  a  peu 
d'exceptions  près  ,  leurs,  degrés  comparatif  &  fuper- 
latif,  en  ajoutant  à  la  ngurative  de  ce-  cas  les 
terminaifons  qui  ^^aftérifent  ces  dçgrés  :  doéîi  , 
doéii-^yry  dàéUJjîrnus  y  prudenti^s  y  prudenti-ory 
prudcnti'Jfirnus.  Il  en. eft  de  même  des  adverbes 
dérivés  des  adjeftife;  ils  prennent  cette  figurative 
au  poiïtify  &  la  cpnfervent  dans  les  autres  degrés  : 
prudent  ^is y  prudeni-'er  y  prudent  -  ius  ,  prudent- 
ifjime.. 

Le  Génitif  des  noms  (ert  à  la  dérivation  de  plu- 
fîeurs  efpèces  de  mots  :  Ae patris  font  fonis  les  noms 
de  patria ,  patriciatus  j  patratià  ,  patronus  ,  pa- 
trôna  y  patruus  ;  les  adjeftifs /^^/riw-r  ,  patricius^ 
patrinus  ;  l'adverbe  patrie  ;  les  verbes  patran  , 
patrijfare.  On  trouve  même  pluficurs  noms  cjpn: 
le  Génitif  y  quant  au  matériel ,  ne  diffère  .en  rît  n 
de  la  fécondé  perfonne  du  iîngulier  du  préfcnt  ab- 
folu*  de  l'indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés: 
lex  y  le  gis  ;  le  go  ,  l^gis  :  dux  y  ducis  ;  duco  , 
ducis.  Quelques  Génitifs  inufités  hors  de  la  corn- 
pofi^on  ,  fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  cpm- 
pofés  de  la  même  racine  élémentaire  :  tibi-ceny  tibi-  \ 
cinisycon-cinoy  con-^cinisi  parti-ceps  y  partir-cipis; 
ac-cipio  y  aC'Cipis.  ^ 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d'un  Génitif  Iztiti 'y  tels  font 
capitaine  ,  c4pitation ,  qui  font  dérivés  de  capitis  ; 
tels*  encore  les  monôfyliabes  ,  art  y  mort  y  part  , 
fort  y  &c,qui  viennent  àes  Génitifs  art-is  y  mort- 
is ,  part'is  ,  fort-is  y  dont  on  a  feulement  iiippri  m  é 
la  terfhmaifon  latine.  De  là  les  dérivés  fîmples  : 
de  capitaine  y  capitainerie  ;  à' art  y  artijlcy  artif 
tement  y  àe  mort  ^  mortel  y  mortellement  y  mortalité^ 
mortuaire  ;  àepart ,  partie ,  partiel  yàefort  yfortey 
fortahte  y  &c. 

III.  Dans  la  compofîtion,  c'eft  encore  le  Gé- 
nitif qui  eft  la  racine'  élémentaire  d'une  infinité  de 
mots,  foit  primiâfe  foit  dérivées.  On  le  voit  fans 
aucune  altération  dans  les  compofés  le^is  -  lator  , 
legiS'latio  ;  juris-perïtus  ,  juris-prudentia;  fi-g^^^  ^ 
cola  ,  agri  -  cultura.  On  reconnoît  la  figurative 
dans patri^monium ,  patro-cinium  yfronti-jpiciumy 
fol-Jiitium  y  &  .on  la  retrouve  encore  dans  honu-' 

(  -      ■     •   •• .  ' 
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cidium,  malgré  l*alt<(ration  j  hom-p  i  c*eft  le  np- 
njjjjiatu  i  Aam-/n-/i,  c'eftie  Génitif  y  doft:  la  figurative 
eUtîn;  8c  la  confonni'^  de  cette  figurative  eft 
retranchée ,  pour  évkcrie  choc  trop  rude  des  deux 
confonnes^Vil  î  inai|i|#ftlefté.>-;:.il    ;  l',;!^-    -•■■.■;■' 

Nous  apercevons  fepdblemem  la  mime  inÇueoce 
dans  les  mots  (ïoinpoies  de  notre  langue /qui  ne 
font  ppujr  la  plupart  ajug  des  mots  latiin  terminés 
a  la  rrançoile  ;  putri-mouie ,  Ugis^lateur ,  /^^/ J^- 
latiofi  yjuris  -  confulië\  juris  -  prudence  ,  ii^ri- 
culture  I  fronti  -  J/^/V^  i  homi-cide  ;  &  Tanalogie 
nous  a  naturellement  coniluits  à  cônfcrver  les  droits 
de  c6  Génitif  dans  les  mots  que  nous  avons  com-  . 
pofés  par  iftiitation ,  jb^rr  -  ii^er,  as-Jort-ir  ^  res- 
fort-'ir ,   &c.  \  ^ 

On  voit  par  ce  détail  des  fcrvicM  du  Génitif 
tlans  la  .généracipn  des  mots  ,^  que  le  nom  quon 
lui  a  donne  le  plus  unanimement  a  un  juftc  fon- 
demenrj  quoiquii  nejcprîmc  pas  Telpècc  de  fer- 
vice  pour  lequel  il  p^roît  que  ce  cas  a  "âté  princi- 
palement inftitué  ,  je  Veux  dire  la  détermination  du, 
i'ens  vague  du  nom  appgiitîjf^quel  il  eft  fiiFor- 
donné.  *^^     '^-      wc    -^ 

Ç'eft  pour  cela  qu*en  latin  il  n*eft  jamais  conf- 
truit  qu  avec  un  nom  appeilacif ,  quoi\ju*on  ren- 
contre fouvent  des  locutions  od  il  paroît  lié  à 
d'autres  mots  :  mais  on  retrouvç,  aifémcnt  par 
rellipfe  le  nom  appcllat if  auquel  fe  rapporte  le 
Génitif.  ■   "    "  ' 

/.Il  eft  Quelquefois  à  la  fuite  a  un;  nom  propre  : 
Terentia  dceronis  yÇ\ 
fupp.  filia. 

^  ij.  D'autres  fois  il  fiiit  quèlqu^un  de  ces  adje^Ufs 
prcfemés.  fous  la  termîtiaifonNOC^^^c  J8c^  fép^és 
pronoms  par  la  foule  des  grammairiens;  ad  id 
locorum  j  cjeft  à/aire,  ad  id  punéîum  locorunii 
quiil  rei  efi ,  ccÇti.  dire  ,  quod  mi>mentum  rci  éfl  f 
,,  iij.  Souvent  il  pûroît  modifier  tout  autre  ad- 
jedif  dont  le  correla  if  eft  exprimé  ou  fuppofé  : 
flcnus  vini  y  lajffus  'viarum ,  uipp.  d^  copia  vini  , 
de  lahore  viarum.  C'cft  la  même  choie  après  Iç 
comparatif  &  le  fùperiatif;/omor  manuum  j  primus 
o\x  doc7i Ijfi mus  omnium  y  fupp.  é  numéro  manuum  y 
é  numéro  omnium. 

/V.  Plus  fouvent  encore  le  Génitif  çh  à  la  fuife 
d'un  verbe,  &  les  ipéthodiftes  énoncent'  exprefle- 
xnent  qu'il  en  eft  le  régime  :  c'eft  utte  erreur ,  il 
ne  peut  l'êtVe  en  la:in  que  d'un  nom  appellatif , 
&  i'cllipfe  le  ramène  à  cette  conftruôion.  Il  eft 
aifé  de  le  vérifier  fur  des  .exemples  qui  réuniront 
à  peu  près  tous  les  c^s.  Eji  régis  ^  c'eft  à  dire^ 
e/^  officiun  regisé  Rçfert  Cœjaris  \  ctH  â  dire  , 
refert  ad  rem  Cccfaris  ,  comme  Plaute  a  dit  (  iii 
^^^f  )  y  Çuid  id  ad  me  uut  ad  meam  rem  refert  ? 
Inureji  reipuHlcœ  ;  ejl  internegotiay  eji  infer  com^ 
moda  reipuklicit.  Manet  Romœ ,  c'eft  ,à  dire  , 
mânet  in  urbe  Romœ. 

On  frouve  communément  le  Génitif  après  les 
verbes  vœiiitere  y  puderé y  pigere  y  tii^derey  mife- 
^^re  y'  i3  les  rudimeiiîaires  difent  que  ces  verbes  iont 


V 


imperfonneb,  que  leur  nominatif  fc  met  ï  Taccii^  * 
fatif ,  &leur  régime  au  (7eni(i/l  II  eft  aift  d'apêr-'  \" 
Çj^voir  les  abfuroités  que  tenterme   cette  décifi>n  : 
nous  ferons  voir ,   au  mar  Impersonnel,  que  ces  ^ 
verbes  font  réellement  pcrfonnels,  &quc  Icurfujcf 
doit  être  au  nouiinaiif  quand  on  l'exprime.    Npus 
allons  imontrer   ici  que  leur    prétendu  régime  au 
Génitif  eft   le   régime  détetminatif  du  nom   qui 
letitfert  de  lujet  \  &  que  ce  qu'on  envifage  ordinai- 
rement comme  leur  fujet  fous  la  dénomination  ridi:;, 
cule  de  nominatif,  eft  v^érîtàblement  leur  régime 
objeclih  ■/^    _■        ■.;.    ■;;*;r=;'.' /:/  ,     "■.:■  .  ,      ';         •  .•■• 

On, lit  dans  Vhmc  { Stich.  in  arg.)  ;  Et  me 
quidem  hcec  conditio  nuj^ic ,  non  pcenilgt  :  il  eft 
évadent  que  Itac  conditio  eft  le  lujet  de  pœnitet , 
&  que  m/f  en  eft  le  régime  objcdif  ;  &  l^npourroit 
rendre  lîttéraltmcnt  ^ces  mots  me  hœc  conditio  non 
pœnitety  par  ceux-ci  :  cette  condition  ne  me  peine 
point  y  ne  méfait  aucune  peine  ;  c'eft  le  \tï\s 
littéral  de  ce  verbe  dans  toutes  les  circonftances. 
Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
^  tous  les  autres  à  Tanaldgie  commune  j  en  fuppléarit 
le  fujçt  (bus-e^tendu  de  chaque  verbe  :  pounitetme 
/iz^i  veut  dire  confcientiafacli  pœnitet  me  y  le- 
{en:iment  intérieur  de  nron'aftion  me  peine.        * 

Pareillement  dans  cette  phràfe  de  Cicéron  [pro 
domo)  :  Ut  me  non  folum pigeât  fiuliitiœ  meœ  , 
fed  etiam  pudeati  c'eft  tout  fîmplement  ,   Ut  con--^ 
fcientia-fiultitiœ  meœ  non  folum  pigeaty  fed  etiani 
pudeat  me. 

I>ans  c«lle-ci ,  Sunt,  homines  quos  infamiœfuct 
neque pud^at  neque  tœdèat  (x.  Verr.  ),-  foppléez 
turpitudo  y  &  vous  aurez  la  conftruftion  pleine  : 
Sunt  homines  quos  turpitudo  infamiœ  fuœ  neqiie 
pudeat  neque  tadeat^ 

De  même  dvuis  cette  autre  qui  eft  encore  dci 
Cicéron  ,  Miferet  meinfelicis  familiœ  ;  fupjHcez 
fors  y  &  vous  aurez  cette  pjhraiè  complette,  Sors  infe-- 
licisfamiliœ  mifera  me.         v 

On  voit  donc  que  les  mots  fiiûi ,  flultiticf^in-- 
famiœ  ,  fimiliœ ,  ne  font  au  Génitif  dans  ces 
phrafe^s,  que  parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des 
noms  conjcientiay  turpitudo  y  fors  y  qui  font  les  fu  jets 
des  verbes.  ^ 

Le  Génitif  (t  conitruit  encore  avec  d'autres,  ver- 
bes :  quanti emijli i  c^iï  à  dirCy pro  re  quanti  pretil 
emijii?  Cicéron  {j4tt*8.)  ,  parlant  de  Pompée,, 
dit ,  Facio  pluris  omnium  hominum  ne  mine  m  ; 
c'èft  comme  s'il  avoit  dit,  facio ^neminem  ex  nu^ 
meroL  omnium  hominum  virum  pluris  momenti. 
C'e^là,  même  chofe  du  paflage  de  Térence  (in 
P/iorm.-):  merito  te  femper  maximi  feci;  ceft 
à  dire ,  virum^maximi  momenjti.  Mais  ft  le  régime 
objedlif  eft  le  nom  d'ujic  cliofe  inanimée  ,  le  nom 
appellatif  qu'il  faut  fupplégr^  c'eft  rcs  ;  illos  fce- 
Ufios  qui  tuumfecerunc  finum  parvi.{^\2L\\X.  iri 
Rudent.)  i  c'eft  à  dire  ,  qui  tuum ftcerwnt  finum 
rem  par vi  pretii.  Accufare  furti  y  c'eft  accufare 
de    crimine  furti  ;    condemnure    capicis  ,    c'eft 
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condemnare  adpœnam  cTwitîs.  Ohllvîfcîy  rteordarî^ 
meminijfe  aluMjus  ni  pÇ^^pplétz  memoriam  alh 
cujus  r^i  ;  ^Çii^  çc  môme  nom  qu'il  fiiut  Cous-% 
entendre  dans  cette  phrafe  de  Clcéron\6c  dans  Jes 
pareilles  Vfi^i  tuarum  virtutumveniat  in  mcntim 
•    {  <U  orat.  \u  6 1 .  )  ;  (uppléez  memoria,  t    \ 

r»  Quand  on  trouv^e  un  Génitif  wtc  un  advcroe , 
il  nV  a  qu*i  {c  rappeler   que  Tadverbc  a  la  va- 
leur a  une  prcpofitioQ  avec  fon  complément ,  voye\ 
•'Adverbe j  &  quececbmplëment  eft  uÀ  nom  ap- 

Î^ellatif:  en  décompofant  l'adverbe,   on  retrouvera 
'analogie*  Ubi  terrariim^  décompofez  ;  in  quo  locù 
terrarum:  nujquam  gentium  ,  c'eft  à  dire  ,  in  nullo 
t    loco  gentiiitn^  «^  ^er  ^         -^      • 

*  H  f^ut  remarquer,  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l'analogie  du  Génitif  y  après  certains 
mots  (jrtic  Ton  prend  mal  à  propos  pour  des  aJi- 
.verbes  de  quantité  >  tels  que  parum  ,  multum ,  pluSy 
minus  y  piurintutn  ,  minimum  ^  fatis^  &c.  Ce  font 
de  vTais  adjeftifs  employés  (ans  un  nom  exprimé , 
^  &  fouvent  comme  complément  d'une  prcpo(î:ion 
^galértient  fous-emendùe  :  datis  ce  fécond  cas ,  ils 
font  l'office  de  i'advc;;be>  mais  partout  ic  G éTTfîff 


qui  les  accompagne  eft  le  dérerminatif  du  nom  leur 
corrélatif:  fatis  nivis  >♦  c'eft  copia  fatis  nivis ,  ou 
copia  convcniens  nivis.  Dq  l  adjeftifybrii'   vient 

fation  ,         V 

.  ..-■■.     '.•••■>.,  -, 

vj.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
a  la  fuite  d'une  prépofîâon  ;  il  fe  rapporte  alors  au 
complémenr  de  la  prépoficion  même  qui  eft  fous- 
entendu.  j4d  Cafo  ris  y  ûjpplécz  irdem  y  ex  ^pollô- 
dori  [Cicct.)  ,fuppléez  chronicis  i  labiorum  tenus  y 
£uppiétz  extremitate. 

Nous  nous  fomrties  un  peu  étendus  fur  ces  phrafes 
elliptiques:  premièrement,  parce  que  le  Génitif  y 
qui  eft  ici  norrc  objet  principal ,  y  paroillam  env 
pioyé  d'une  autre  manière  que  fa  deftiriation  ori- 

f;inelle  ne  femble  le  comporter  ,  il  étoit  de  notre 
ev^oir  de  montrer  que  ce  '  ne  font  que  dès  écarts 
apparents ,  &  que  les  affeitions  contraires  des  mé- 
tliodiftes  font  feufles  5c  fort  éloignées  du  vçai  génie 
de  la  langue  latine  ,•  en  f^jf  ond  lieu  ,  parce  que 
nous  regardons,  la  connoiiTance  des  moyens  de  fup- 
plécr  Tellipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 
cetfc  langue. 

On  doit  être  fuffifammcnt  convaincu,  par  tout 
ce  qui  précède  ,  que  le  Génitif  ^f ait  l'ômce  de 
déterminatif  â  Tégàrd  du  nom  auquel  il  eft  fubor- 
donné  ;  mais  il  ^aut  bien  (^  garder  de  concllire 
que  ce  foit  le  feul  moyen  qu^on  puific  ç^mploycr 
pour  cette  déterroinajion.  Il  faut  bien  qu'il  yen  aie 
a  autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
pas  les  inflexions  appelées  cas 

lin 
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-Eti  .François  on  retriplace  aïfez  communément  la 
»n<ftion  du  Génitif  latia  par  ie  fen'jce  de  la  prd» 
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nature  de  fon' antécédent  &  de  fon  çonféqûent.  Xe 
créateur  de  V univers ,  raport  de  la  caufe  à  l'effet  : 
les  écrits  de  Cicéron  y  raport  de  l'effet  à  if  caufe: 
un  vdfev^'ory  raport  de  la  forme  à  la  matière  : 
i*or  de  céj  vafe  ,  raport  de  la  matière  â  la  forme  ^ 
Ac.  En  hébreu,  on  emploie  des  préfixes,  fortes  de 
prépoiîtions^nféparables,  dont  quelq^i'une  eft  fpécia- 
tément  déterminative  d'un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a  (on  ^énîe  &  (es reflbùrces/l    %      wH^i*    ' 

-  -LAlî^gue  latine  elle-même  n*eft  pas  tellement 
reftreiiue  à  fon  Génitif  déterminatir ,  qu'elle  ne 
puifle  remplir  les  mêmes  viles  par  d'autres  moyens. 
Evandrius  enjîs^  c'eft  la  mcmç  ciiofe  ûM^enJis 
Evandri;  l^ber  nuus  ,^'eft  liber  mei  ,  liber  per^ 
tinens  eul  me  ;  domus  régi  a  y  c'eft  domus  régis. 
On  voit  que  le  raport  de  la  chofe  poffédée  au 
pofleffeur  s'exprime  par  un  adjeélif  véritablement 
dérivé  du  non)  du poUefteur ,  mais  qui  s'accorde  avec 
le  nom  de  la  choie  poffédée  ;  parce  que  le  raport 
d'appartenance  .eft  réellement  en  elle  &  s'idtntifie 
avec  elle.     -    ^'i 


t  ^ 


pofition  de  y  qui,  par  le  vague  de  fa  figniticat 
lemMe  exprimer  un  rappiort  quelconque  j  ce 
port      ^  "^ 

1 Y 


lon^    ^ 


^^    _.  quelconque  j  ce  rap- 

;ft  ipécifié    dans    les  diftérentès    occurrences 

on  nous  permette  les  termes  propres  ) ,  pir  la 


Le  raport^  de  l'efpèce  a  l'individu  n'eft  pas  tou- 
'  jour^'annoncé  par  le  Génitif  j  fouvent  lenompro-; 
'  pré  déterminant  eft  au  me  trie  cas  que  le  nom  ap- 
pellatif  déterminé;  urbs  Romayflumen  Se^tianay 
mons  Parnajffus ,  &c.  Mais  certe  concordance  ne 
doi:  pas  s'entendre ,  comme  le  commun  dés  gram- 
mairiens l'explique  :  urbs  Rama  ne  fignitie  point, 
comme  on  la  dit ,  Roma  quœ  eji  urFs  ;  c'eft  au 
contraire  urbs  quœ  eft  Roma  ?  urbs  eft  déterminé 
par  les  qualités  individuelles  renfermées  dans  la 
fignification  du  mot  Roma.  Il  y  a  précifément 
ttiii^  urbs  Romœ  &c  iirbs  Romayiz  même  diffé- 
rence* qu'entre  va,r  iZîtri  &  vas  aureunt;  aureum 
eft  un  adjedlif,  Roma  ^n  fait  la  fon^on  ;  Mun 
&  l'autre  eft  déterminatif  d'un  nom  appellatif  >  & 
c'eft  la  fonûion  conirtlune  des  adjeftifs  relativ^cment 
aux  noms.  N^cft-ll  pas  en  effet  plus  que  vraifem- 
blable  que  les  noYns  propres  Ajia ,  AfricayHif- 
pania  ,  Gailiay  SccT^om  des  adjeftife  dont  le  fubf- 
tantif  commun  çft  terrai  que  dnnularis y auricu^ 
la  ri  s  y  index  y  &c  ,  noms  propres  ties  doigts  ,  fe 
raporten:  au  fubftantif  commiun  digitus?  Quand 
on  veut  donc  interpréter  Tappolition  &  re^ndrc  rai- 
fbn  de  la  concordance  des  cas,  c'eft  le  nom  propre 
qu'il  faut  y  confîdérer  comme  adjeftif ,  parce  qu'il 
eft  d|^rmina«  d'un  hom-a^pellàtif*  J^oyei^  Apfosi- 
TioiL_^;  ,-'  ^••'   •    "^--^■-       '  ;■  :  ^'^^       \  :  'v 

La  langue  latine  a  encore  une  manière  qui  lu^ 
eft  propre  ,  de  décerminer  un  noip  apuellatif  d'ac- 
tion par  le  raport  de  cette  aftioh  a  l'objet;  ce 
n'eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objet  a'>i  Génitifs 
c'eft  en  le  mettant  à  l'accufatif.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fupin  du  verbe  qui  exprime  la 
I  inême  aftfon;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  le  conftruit 
comme  fon  primitif  avec  l*accufatif^in(î,  au  lieu  de 
dire,  quid  tihi  hujus  cura  e/?  r^/ / Plaute  di» ,  quid 
tibi  liane  curât  io  efî  rem?  *  t         . 

Nous  avons,  vu  jufqu  ici  la  nature ,  If  deftination 
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g^érale  ,  it  Icf  ufagcs  particuliers  du  Génitif  i 
n'vcn  dilTi muions  pas  les  inconv^énicms.  Il  décerminé 
quelquefois  en  vcitii^  du'raport  d'une  aiglon  au  fujct 

3uiia  produit^  Quelquefois auffi en  vercu  du  raporc 
c  ceeteadiona  1  objec  j  c*eft  une  fou/cé  d'obfcurités 

dans  les  auteurs  latins.  4 

Eft  il  aifé  ,par^ exemple ,  de  dire  ce  qu/>n  entend 
""  "      *  ^  (inguiière  au 

épondra  que 
\  françois  la 

même  équiv^ôque;  ë&  îtrcftcra  toujours  â  faroir 
fi  c[t^amorJDti(amantis^  on  amor  X).ci  amàtu 


Il  faut  aVouer  que  ni  rexpremoh  françoifè  niTex- 
preflion  latine  n  en  difent  rien.  Mais  mettez  ces 
mots  en  relation  avec  d'autres,  &  vous  jugerei 
cnfuite.  Amor  Dti  ejl  infini tus\  c'cft  amor  Dei 
h^LM^TiSiamor  Dei  ejlad  faluum  neccjfarius^ 
c'eft  amor  Dei  amati.  / 

Cette  remarque  amène  naturellement  celle  -  ci. 
Il  ne  fuifits  pas  de  connoître  les  mots  &  leur  conP- 
trudion  méclianique  ,  pour  entendre  les  livres  écrits 
en  une  langue  ;  il  faut  encore  donner  une  attention 
parriculiçre  à  toutes  les  corre^ondances  des  parties 
dudifcours,  &enobferver  avec  foin  tous  les  effets. 

{MM.  Doue HET^ Beau ZÉ1E.A 
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;  GENRE  ,  f.  m.  Gram^ifiire.  Genre  om  Clajfe , 
dans  l'ufagq,  ordinaire^  font  à  peu  près  fynonymes, 
&  fignitient  une  colleftion  d^objets  réunis  fous  un 
point  de  vue  qui  leur  eft  commun  &  propre  :  il 
eft  aftez  naturel  de  croire  que  c-eft  dans  ie  même 
fens  que  le  mot  Genre  z  été  introduit  d*abord  dans 
la  Grammaire  ,  &  qu^Dn  n*a  voulu  marquer  par 
ce  mot  qu'une  clafTe  de  noms  réunis  (bus  un  poiiK 
de  viîe  commun  qui  leur  eft  exclufivemenr  propre. 
La  diftin^lion  dts  fexèi  femble  avoir  occafîonné 
celle  des  Genres  ,  pris  dansée  fens , ~~fmifqu'on  a 
diftingué  le  Genre  mafculin  &  le  Genre  féminin  , 
&  que  ce  font  lès  deux  féuls  ;aembres  de  cette 
diftribution  dans  prefquc  toutes  les  langues^  qui 
en  ont  fait  ufage.  A  s'en  tenir  donc  rigoureufement 
à  cette  confidërarion  ,  les  noms  feuls  des  animaux  ^ 
devroîent  avoir  un  Genre;  les  noms  d^s  mâles 
^  feroient  du  Genre  malculin  f  ceux  des^  femelles^ 
du  Genre  féminin  :  les  autres  tfbms,  ouneferoient 
d'aucun  Genre  relatif  au  fexe ,  ou  ce  Genre  n'au- 
roit  au  fcie  qu'un  raport  d'exclufion.,  &  alors  le 
nom  de  Genre  neutre  lui  conviendroii  affez  ;  c'eft 
ea  effet  (bus  ce  nom  que  l'bn  défigné  le  troilième 
Genre  dans  les  langues  qur  en  ont  admis  trois.  '  '^ 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  diftinftion 
des  jfexes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribation  des 
noms;  elle  n'en  a  été  tout  au  plus  que  le  modèle 
&  la  règle  jufqu'i  un  certain  point:  la  jSireuv<5  en 
eft  fen(ible.  11  y  a,  dans  toutes  Ips^iangues  une 
^  infinité  I  de  noms  ou  mafculins  ou  féminins  ,  dont  • 
*  les  objets  n'ont  &  ne  peuveirt  avoir  aucun  fexe  , 
tels  <^ue  lés  noms  des  êtres  inanimés  ,"&  les  noms 
abftraiti  qu'il  eft  fi  facile  &  fi  ordinaire  de  mul-.^ 

■         •  .  V 


tiplier  :  mais  la  religion ,  les  mœurs  ^  8c  le  génl|^ 
des  différents  pcpples  fondateurs  des  langues  >pca- 
Vcm  leur  avoir  fait  apercevoir  dans  ces  objets  des 
relations  rétUes^  ou  teinres  ,  prochaines  ou  éloi- 
gnées, à  ruîi  bti  i  ràiitre  des  deux  fexesj  &  cela 
aura  fuifi  pour  en  raporter  les  noms  a  Tun  des  dcut 
Genres. .  -•  •  v  ^!  .   -,  ,       .•*•:■:. '^  •^.  ■.^■'.^■:-\. 

Y  Ainfi,  les  latins,  pv  exemple  ,  dont  la  relîgîotï 
nit  décidée  avant  la  langue,  &:  qui  admettoienf 
des  dieux  pc  des  déelTes,  avec  la  conformadpn^ 
les  foiblefles  ,  &  les  fureurs  des  £exes ,  n'ont  ^éut- 
ê:rc  placé  dans  le  Genre  mafculin  les  noms  coitv- 
muns  iic  les  noms  propres  4es  véhts  ,  ventàs  \ 
Aufter^  Zephyrus ,  &c ,  ceux  des  fleuves  ,^wviz//, 
Sarumna^  Tiberis  y  &c,  les  noms  aer  ^  ignis  ^ 
fol  y  &  une  infinité  d'autj;es  ,  que  parce  que  lelir 
Mythologie  fefoit  préfidcr  des  dieux  à  la  manuten^ 
tion  de  ces  êtres.  Ce  feroit  apparemment  par  uiie 
raifon  contraire  qu'ils  auroienc  jraporcé  au  Genre 
féminin  les  noms  abftraîcs  des  partions,  des  vertus, 
des  vices,  des  maladies,  des  fciences,  &:c;  parce 
qu'ils  avoîent  érigé  prefque  tous  ces  objets  en  autant 
<^  dée(res ,  ou  qu'ils  let  croyoicnt  fous  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle/ 

Les  romains ,  qui  turent  laboureurs  dès  qu'ils 
furent  en  fociété  politique,  regardèrent  la  terre  Se 
(es  panies  comme  autant  de  mères  qui  nourrit- 
foient  les  hommes.- Ce  fut  (ans  doute  une  raifon 
d'analogie  pour  déclarer  féminins  Icsi  noni^ès  ré- 
gions \  des  provinces ,  des  îles ,  des  villes ,  &c. 

Des  viles  particulières  fixèrent  les  Genr/i 
infinité  d'autres  noms.  Les  nomsdeç  arbres  (au- 
vages  ioleafler  ,  ^pinajher  ,  &c  ,  furent  regardés 
comme  mafèulins ,  parce  que ,  femblabie's  aux  mâ- 
les, ils  denieufent  en  quelque  forte  ftériles  ^  fi 
on  ne  les  allie  avec  quelque  autre  e(pèce  d'arbréj 
fruitiers..  Ceux -ci  au  comraire^^rportem  en  eux- 
mêmes  leurs  ftuits  comme  des  mères  ;  leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  &  les  monftre^ 
font  produits  ^  ne  produifent  rien  ;  les* uns  n'ont 
point  de  fête,  les  autres  en  ont  en  vain:  àcÀi 
le  Genre  neutre  pour  '  les  noms  metallum  yVau-- 
runij  ûts  j  &c,  &  pour  le  nom  /non/?myny;  qui 
eft  en*  quelque  fone  la  dénomination,  commune 
des  crimes  JluprUm ,  furtum ,  menaacium  ,  &;c , 
parce  qu'on  ne  doit  étfeAivement  les  envifager 
qu'avec  l'htirreur  qui  eft  di3e  aux  monftres ,  Se 
que  ce  font  de  vrais  monftres\  djuM  l'ordre  moral. 


V, 
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dans  une  langue,  fera  féminin  dans  une  autre  : 
mais  décidés  par  des  con/îdérations  parement  ar-- 
bitraires,  ils  ne  pourrpm  tous,  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  règles  fujertes  à  quantité  d'excep- 
tions. Quelques  noms  feront  d'un  Genre  par.  la 
raifon  du  fexe ,  d'autres  a  caufe  de  leur  terminai(bn  ^ 
un  grand  nombre  par  pur  caprice  ;  &  ce  dernier 
principe   de  détermination  fc  manifefte  aifez  par 


/ 


.f: 


\-: 


'  y- 


•*«. 


,/ 


-■'rf 


•    /. 


t^l 


't  'Éhi't  ii 


'i   ■■ 


^ 


iSo 


G  E  f* 


'\ 


V  . 


G  EN 


■»        / 


•^y 


la  divcrfîté  des  Genres  attribct^s  à  un  même  nom 
iians  les  divers  âges  de  la  même  lapgue»  &  (buvent 
dans  j        '^        *  *'  ^  •    •  •    -'    •  -^- 

culin 

en  franco is  n^r/r^  9  qui 

au jourdhi^  m^fculîn }  duché  cft  encore  mafculiu  ou 

féminin.        \  . 

Ce  iferoît  donc  une  peine  inutile  ,  dans  quelque 
langue  que   ce  fût ,  que  de  vouloir  ^pherdicr  ou. 
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établir  des  règles    propres    iiahécx^^  les 

s    noms    :  .  il  nY -a    q[ue  Tufage  qui 


Genres    des 


tion  de  rarticleW^  ou  /a  au  nom  dont  il  eft  quef- 
tion  r  ils  n^om  pas  pris  garde , qu'il  falloit  déjà 
connoître  le  Genre  àc^c<%  noms,  pour  y  appli- 
quer avec  juftcfl^  Tuu  ou  Tautre  de  ces  deux  ar- 
ticles.  ♦ 

Mais  ce.  qu'il  y  a  d'utile  a  remarqi!brfrur  les 
'  Genres  ,  ç'elV  leur  véritable  deftinat^n  dans  l'an^ 
de  la  Parole,  leur  vraie  fonûion  grammaticale  ,  * 
leur  ferviçe  réel  :r car*^  voilà  ce  qui  doit  en  confti- 
tùer  la  nature  &  en  fixer  la  définiiiotu  Or  un  fîmpfe 
coup  d'œil  fu^  les  parties  du  difcours  afTujettics 
à  1  influence  des'  Genres^  va  nous  en  apprendre 
^*u(agç,  Acn  mcine  temps  le  vrai  motif  de  leur  itiili- 
tution.  ^  > 

Les  noms  préfement  âTeipri:  les  idées  des  objets 
çoniidérés  comme  étant  ou  pommant  être  les  fu  jets  de 
dîverfcs  modifications  ^  inais^fans  aucune  attention 
déterminée  à  ces^  modiâcacions.  Les  modifications 
elles-mêmes  peuvent  êcre  les  fujets  d'au;res  modifi- 
cations ;  3c  en»âragées  lous  ce  point  du  vue  ,  elles  ont 
i^ufïi  leurs  noms  comme  les  fubftances.    : 

Les  adjeôifs  préfentent  i  Telprit  la  combinaifon 
des  medificatioas  avec  leurs  iùjets;  mâjs  en  déter- 
minant prccifément  là  modification  renfermée  datis 
leur  valeur ,  ils  n  indiquent  le  fujet  que  d'une  ma- 
nière vague,  qui  leur  laifTe  la  libené  des'adaprer 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufceptibles  de  la  même 
modification  :  l/n  grUnd  chapeau ,  une  grande  dif- 
Jîculu^Bcc.\  . 

Pour  rendre  fenfible  par  une  application  décidée 
le  raport  vague^des  adjeûife  aux  noms,  on  leur 
a  donné  dans  prefque  toutes  les  langues  les  mêmes 
formes  acciden.elles  quWx  noms  mêmes  ,  afin  de 
déterminer  par  la  concordance  àc%  terminaifons  la 
corrélation  des  uns  &  des  autres*  Ainfi ,  les  ad- 
.  jeûiÉ;  ont  des  "nombres  &  des  cas  comme  les  noms  , 
&  font  comme  eux  affujcttii  à  des  déclinaifons,  dans 
les  langues  qui  admettent  cette  manière  d'exprimer 
les  tapons  des  mots.  C'eft  pour  rendre  la  corréla- 
tion des  nwns  &  des  adjeftih  plus  palpable  encore, 
2u'on  a  introduit  dans  ces  langues  la  concordance 
es  Genres  y  dont  les  adjeétifs  prennent  les- diffc- 
xentes  livrées  félon  Texigcncc  des  conjonftures  & 
l'état  des  noms  au  fervicc  defquels   ils  font  aflu-: 

Jçtjis.   ;  .        ^  ..  ^  •^•v^-^"     , 

^  lu^%  verbes  fervent  au/G,  â  leur  £ifon ,  pou^ prc- 


^ 


.es  a  ran- 


es  difTérentes  cla(fcs  dans  lefquelles  on  le 

lent ,  pour  Tervir  à  déterminer 


fenter  à  rê(prit  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  fujéts^  ils  ea  exprimcni  avec  précifion 
celle  Où  telle  modification  ;  ils  n^mdiquent  pareil^ 
lement  le  fujet  que  d'une  manière  vague  qui  leur 
laiffe  aulfi  ialiberté  de  s'adapter  aux  noms  de  tous 
les  objets  fulcepJbles  de  la  même  modification  ; 
Dieu  veut  ^  les  rçis  yexdent  ^  nous  voulons  ,  vous 
voule\y  8cc.  "^  L  *"  '  [ 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  l'ufage  de^ 
Genres  ,  on  a  pu  revérir  les  verbes  de  terminai-: 
fons  relatives  à  ce|:e  diftin£lion  ,  afin  d'dter  â  leur 
fignîfication  l'équivoque  d'une  application  dou-" 
teufe  au  fujet  auquel  el|e  a  raport  î  c*eft  une 
conf^quence  que  les  prién:aux  ont  fencie  8c  appli- 
quée dans  ieun  langues,  &dont  les  greqi ,  it$  latins, 
&  nous-mêmes  n'avons  fait  ufage  qu'à  l'égard  des  t>M- , 
ticipes ,  apparémiAen  parce  qu'ils  rentrent  dans  i  or-r 
dre  des  adfeftiis.  "  *'     i         '  v^   *        ^ 

C'eft  donc  d'après  ces  ufages  conftatés  &  d'après 
les  ôbfervarions  précédentes ,  que  nous  croyorts  que , 

Î>ar  raport  aux  noms  ,  les  Genres  ne  font  que 
es  différentes  cla(fcs  dans  lefqu 

es  affez  arbitrairement ,  pour 

e  choix  des  terminaifons  des  motS  qui  on:  avec 
eux  un  raport  d'identité  ;  &  dans  les  mots  qui  ont 
avec  eux  ce  rapon  d'idenciré  ,  les  Genres  font 
les  diverfes  terminaifons  qu'ils  prennent  dans  le 
difcours  relativement  a  la  clafTe  des  noms  leurs 
corrélatif.  Ainfi,  pafëe  qu'il  a  plu  à  l'ufkge  de 
la  langue  laii ne  que  le  nom  vir  (ût  dn  Genre 
mafcukn  ,  que  le  nom  mulier  fât  du  Genre  fé- 
minin,, &  que  le  nom  carmen  fât  du  Genre  ncM*^ 
tre  ;  il  faut  que  l'adjeéUf  prenne  avec  le  premier 
la terminaiCbn  mafcuUne,  vir /^/i/^;  avec  le  fécond  , 
la  terminàifon  féminine ,  mulier  pia  \  &  avec  le  troi- 
fième,  la  terminàifon  neutre,  carmen pium  : pius^ 
pia  y  pium^  c'cft  le  même  mot  fous  trois  terminaifons 
différentes  ,  parce  quec'eft  la  même  idée  raportéc  a 
des  objets  dont  les  noms  (ont  de  trois  G^/zr^j'différents. 
Il  nous  (êmble  que  cette  diftinftion  des  noms 
&  des  adjeâifs  eft  abfblumen:  néceffàire  pour  bien 
établir  la  nature  &  l'ulage  A^s  Genres:  maiscerte 
nécelfîté  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  noms  &  les 
adjeâifs  font  deux  efpèces  de  mots ,  deux  parties 
d'oraifon  réellement*  différentes  ?  M.  l'abbe-Fro- 
mant ,  dans  fon  fupplémem  aux  chapitres  ii ,  m  & 
IV  de  la  11^  partie  de  la  Grammaire  générale , 
décide  nettement  contre  M.  l'abbé  Girard ,  ^z  faire 
dufubjiantiftf  de  Vadjeftif  deux  parties  d^orai^ 
fon  différentes  y  ce  ri  eft  pas  lA  pofer  de  vrais 
principes.  Ce  n'eft  jpa^  ici  Iç  lieu  dc^ juftifier  ce 
(yftême;  mais  nous  ferons  ob{^er'â  M.  Fromant, 
que  M.  du  Marfais  lui-mèmç ,  dont  il  paroit  ad^ 
mettre  ladoûrine  f  ir  les  Genres  ^  a  été  contraint , 
comme  nous  ,  de  diftinguer  entre  fubftantif  &  ^^ 
jeâif ,  pour  pofe^  ^  vrais  principes ,  au  moins 
â  cet  égard.  On  ne  nâanquera  pas  de  répliquer 
que  les  fubftantifsAc  les  âdjcdtifs  étant  deux.cfp^^ 
différentes  de  noms,  il  n'eft  pas  furprenant  9^^ 
diftingueles  uns  des  autres  \  mais  que  çecce  diftintlio/ 
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ne  prouve  point  qu»  ce  roientideux  parties  Agonir 
(bn$  difFércntefv  «  Car ^  dit  M^^ Freinant,  comme 
^  tout  adjeâif  uniquement  employé  pour  qualifier, 
#^ft  nécefliuTemcnt  uni  â  (on  (liDÂantif ,  pour  ne 
n  faire  avec  lui^qu'un  feul  &  même  rajet  du  verbe , 
s»  ou  qu^un  feul  oc  même  régime ,  foir'  du  verbe  foît 
»  de  la  prëpofition }  comme  on  ne  conçoit  pas  qu'une 
w  fubflance  puiiTe  eiifter  dans  là  nature  (ans  être  re- 
v  vêtue  d'un  mode  ou  d'une  propriété;  comme  la 
»  propriété  eft  ce  qui  cû  conçu  dans  lafubftance  , 

>  f>  ce  qui  ne  peut  -^lubfifter  fans  elle  ,  xe  qui  la  dé- 
1^  termine  â  être  d'une  certaine  façon  ,  ce  qui  la  fait 
i>  nommer  telle  :  un^ammairien  vraîïoenc  logicien 
p  voit  que  Tadjeâif  a*eft  qu'une  même  cfaofe  avec 
pie  fubflaniif  j  que  par  conféquent  ils  ne  <&ivem 
»  faire  qu'une  même  partie  d'oraifon  ;  qufc  le  nom 
)>  efk  un  mot  générique  qui  a  fous  lui  deux  ifones  de 
Il  noms ,  (avoir ,  le^fubftantif  &  l'adjeftif  i>.     ^ 

*  y  Un  iogicieqi  attentif  doit  voir  &  avouer  toutes 
les  conféque^es  de  fcs  principes^  mettons  donc  à 
Tépceuve^  fécondité  de  celui  qu'on  avance  ici. 
Tout>erbc  e/i  nécêjfairement  uni  â  fon  fujet , 
pourne  faire  avec  lui  ^u^un  feul  &  mime  Tout  ; 
il  exprime  une  propriété  ^ue  Von  conçoit  dans 
le  fujetjqui  rie  peut  fuhfifter  fans  le  fujet  ^  qui 

,  détermine  'U  fujet  à  être  d^ une  certaine  façon  , 
&  qui  le  fait  nommer  tel  :  un  grammairien  vraî^ 
ment  logicien  doit  donc  voir  que  le  Perbe  n^eji 
qu'une  même  chofe  avec  U  fujet^  On  l'a  vu  en 

^  effet ,    puifque    1  un  •  eft   toujours  en  concordance 

i  avec  l'autre  ,  &  (îir  le  même  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  l'adjeftif  avec  le  fubftantif ,  le 
principe  même  d'identité  approuvée ^par  M.  Frô^ 
"  maQ(t:r  le  verbe  &  U  fubftantïf  ne  doivent  donc 
faire  auffi  qu'une  tritmt  partie  d* oraifotiy  Cour 
ieaucnce  abfurde  ,  qui  doroile  pu  la  Êuiffeté  ou 
Tabui  du  principe  d'où  elle  eft  déduite  ;  mais  elle 
en  eft  déduite  par  les  mêmes  voies  que  celle  à  la- 
quelle ùous  l'oppofbns ,  pour  détruire  ou  du  moins 
pour  contre-balancer  l'une  par  l'autre  rcequî  fuifit 
actuellement  pour  la  juftificatiôtt  du  parti  q^e  nous 
av  ons  oris  fur  les^  Genre}.  Nous  redvciifôfts ,  à  \^df- 
ticle  Nom,  les  éclairciflTements  Héceflaines^  à  la  dif- 
tin£tion  àts  noms  &  des  adjectifs.  Reprehons  notre 

Ceft  à  la  Grammaire  particulière  de  chaque 
langue,  à  ^re  cojinoître  les  terminaifons  que  le  boii 
ufàgc  donne  zxa  adje£^i6  relativement  aux  Genres 
des  noms  leurs  corrélatifs  &  c'eft  de  l'habitude 
confiante  de  parler  une  langue  ^  quj|  dStUt  attendre 
la  comwifTaûce  fûrc  des  Genres  âuxcpiels  elle  rap 
porte  leç  noms  mêmcsi  Le  plan  qui  nous  eft  pref- 
crit  ne  nous  permet  aucun  détail  fur  ces  deux  objets* 
Cependant  m.  du  Marfius  a  donné  île  bonnes  ob« 
fcrvations  fur  les  Genres  des  zdjcCtilk. .  F^oyei  Ad^ 
JiCTiF.  Nous  allons  feulement  faire  quelques  re- 

marqiijça  générales  fiir  les  G^nr^x  des  noms  îSc  des 
prondmk.     »a^...  .:..  •  ,-..    ;.■*  ^- ;.•;.'..  ■••.•.»  s  %■ 

*    lutrin  les  difFérents  noms  qui  exprimem  des  ani- 
maut   Hu  <lc5  êj^es  inanimés ,  il  y  ,  en  a  un  txè&!^ 
Gramm,  et  LiTTÉRAT,     Tomc  II,       ^  ' 
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nand  nombril  qui  font  d'un  Genre  4étenniné:i^tte 
les  noms  des  animaux ,  il  s*en  troiave  q\^elqiîe^-%iif 
qui  font  du  Genre  commun ,  d'autres  qui  font  du 
Genre  épicéne;  8c  fCLïtm  lès  noms  des  êtres  ina- 
nimés f  quelques  •  uns  font  douteux ,  &  quelques 
autres  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu^il 
cbnvient  d'expliquer  ici  pour  faciliter  rintclligence 
dct  Granunair^psniculières  où  ils  font  em* 
ployés*  :/  -vt._  ':      :■    •    .         •  •.  ■  ',*.   ,;  h,/.; 

1.  Les  noms  d^un  Genre  déterminé  (ont  ceux  qtiî 
font  fixés  déterminément  ^immuablement  ,ou  att 
(?ei^r((  ma(culin  ,  comme  pat er  Çc  oculus  ;  ou  aa 
(y^nre  féminin,  commcybror  Se  tnénfa;  ou  au  Genre  ^ 
neutre ,  commç  marrie  templum.. 

vUi  d^  l^ég;iM  des  noms  crïiommes&  d'animaux, 
la  juAclfe  &  Btnalogie  exigeroient  que  le  raporc 
réel  aufexe  fit  todours  caraâ:érifé ,  ou  par  des  mot^ 
différents  ,  comnic  en  latin  aries  Se  ovls  ,    &  e» 
françois  pelier  Se  brebis  ;  ou  par  les  différentes  ter- 
Oiinaifons  d'un  même  mot,  comme  en  latin  lupus 
&  Uipa  ^  Sl  en  françois/  /oup  6c  louve.    CependanC 
on  trouve  dani  toutes  les  langues  des   noms  qui, 
(bus   la  même   terminaifon  ,  expriment   tant dt  lo 
mâle  &  tantôt  là  femelle  ,  &  font  en  conféquence 
tantôt'  du  Genre  ma^ulin    &  tantôt  du  Genre  fé-  - 
minin.:  ce  font  ceux-li  que  l'on,  dit  être  du  Genret 
commun ,  parce  que  ce  font  des  èxprèflîons  conv- 
ipunes  aux  deux  lexes  &  aux  deux  Genres.  Tels 
Cùii:  en  latin  bos  y  fus  ,  &c.  On  trouve  bos  mac-^  - 
tatus    Se  bosnata  ,  fus  immundus   &  fus  pi^  . 
gra:  tel   eft  en   françois  le  nom  enfant  ,   puiP*   ; 
qu'on  dit,  en  parlant  a  un  garçon,  le  bel  enfant  ;  SC^ 
en  parlant  d^vne  &llc ,  la  belle  enfant^  ma  chère  en^ 
fant»^    ■•'-  ■•••.''•■■.     ■•'■■•••:■:.•.■.::":  '-y  '■  ■  "'^'  ■■■■'':■ '■'.■' 

•  On  voit  donc  que,  quand  on  emploie  ces  nomsjpour 
désigner  le  mâle  ,'  radjcûif  corrélatif  prend  la  ter-' 
minaifon  mafculine  ;  &  que ,  quand  on  indique  la 
femelle ,  i'adjedif  prend  la  terminaifon  fémmine  • 
V  mais  la  précifion  qu'il  femble  qu'on  ait  envifagée 
dans  i'inftitution  des  Genres  n*auroit-elle  pas  été  ^ 
plus  grande  encore,  fi  onavoit  donné'nuix  adjedUfs 
ui|^  terminaifon  relative  au  Genre  commun  pour 
lél^occafîons  où  l'on  auroit  indiqué  l'efpèce  (auf 
attention  au  fexe  ,  comme  quand  on  dit,  Uhom^ 
me  efi  mortel  f  II  ne  s'agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la 
femelle  cxduiivement ,  les  deux  fexesy  foqt  corn- 
pris^^;'-  •...#■  '■  ■ 

^*»      ^,~    '.•  "2         '        .  ■'  .     ■  ■'••.,  .       '' 

;;^nL  II  y  à  des  noms  qui  font  invariablement  ds 
même  Genre  8c  qui  eardent  cobftamment  la  même 


Ion ,  quoiqu  on  les  employé  pour  exprimer 
les  individus  des  detix  foxes.  C  eft  une  autre  efpéce 
d'irrés;ularité  ,  oppofée  encore  â  la  prébifion  qui  a 
doime  naiftance  i  la  diftindlion  des  Genres;  8C 
ceff?  irrégularité  vient  t 

caraâéres  du  fexen'étaL^ - ^  — ,-  x 

dans  plufieurs  animaux,  oh  a  décidé  le  Genre  de 
leurs  noms  ,  pu^par  un  pur-  c;^rice  i  ou  par  Ouel-* 
que  raifon  de  tonvenancc.  Tels  font  en^  françois  les 
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noms  aîgle  (  i),  renard  y  qui  roat'tou|oon  maf- 
culins  ;  '&  les  noms  fourterdU  ,  chauve --^  fouri s  , 
i  le 
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dams  aquihi  Ôc  vulpes  Toû:  toujours  féimnins ;  iw- j 
Âur   $c    vtfptnilio  fbnc   toujours   mafculios.    Les 

fammiirkns  difcirt  que  ces  upms;^fom  ,dlu  Gcjifc 
U'êne^  mot  grec  coinpofë  de  ht  prépoUcion  iVi , 
prà  p  &.du  mo;  xoi.M  ,  ^communis  :  les  noms 
^épiceries  ont  éh  effet  ;  cbmmi^  tes  communs ,  Tia- 
variabiiicé  de  la  tcrminjtifpn  i  &  ils^ont  de  plus 
celle  du   Genre ,  ^ui    tft    unique   pour  les  deux 

Il  ne  faut  donc  pjis  confondre  le  Genre  commun 
Jk  le  Genre  éplcène.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mâle  &  ï  la  femelle  far«  chan<ye- 
jonenr^dans  la  terminaifoja:  mais  on  les  raporce.ou 
ea  Cc^/rr^  paafculin  ou  au  G^/ire  fcininin ,  {clon  la 
iîgniric/ition  qu'on  letfr   donne  dans  roccurrcncc  : 
«u  Genre   mafcuiin  /  ils  expriment  le  mâle  \  au 
^Genre  féminin ,  la  femelle  ;  &  fi  l'on  veut  marquer 
^l'efpèce,   on  les  rapporte  au  mafculin,  comme  au 
rplus  noble  dé^deux  Genres  compris  dans  rcfpèce. 
Au  cofitrairç ,  les  noms  du  G^nr^i^it-^'/z^  ne  chan- 
gent iii  de  terminaifon  ni  àt.  Genre  ,  quelque  fens 
^u'ôo   donne  â  leur  lignification  j    vulpes  au  fé^ 
fninin  fignitie  ,  '&  refpèce,  &  le  mâië  •  &  la  fe- 
tnelle.-^    •  ■,■  ,v  :.     .-   ,  ■    ..  ;;(■•. 

IV.  Quant  aux  noms  Jes  êtres.  in^Uïimés ,  on  âp- 
|>ellc  ,</o«WM'«ceuxqui^  fou<5la  Aiêmc  terminaifon  , 
"le  ràppnent  tantôt  ï  yxR  Genre  8ç  tantôt  d  un 
autre  :  die  s  8c  finis  font  tantôt  mafculins  &;  tantôt 
^féminins;  fal  eft  queliciucfois  mafçulin  &  cjuclquc- 
lois  neutre.  Nous  avons-égaleraent,  des  noms  douteux 
dans  notre  langue ,  comime  hon:^e ,  garde  ;  duch^^ 
'équivoque y  %Lc.  ,        ,       .;         *  * 

Ce  n'étoit  pas  rintention  du  premier  ufâge  dfc 
répandre  des  doutes  furie  Genre  de  ces- imbtSf, 
quand  il  les  a  raportcs  à  différents  'Genres  ;  çeax 
<jui  font  eflcâ:ivement  doutei^x  aujourdhui  &  qu? 
1^  peut  iibremen/  raporter  à  un  Genre  ou  à  un 
autre  ,  ne  font,  dans  ce  cas,  que  parce  qu'on  ignore 
les  caufes  quT  ont  occafionne  ^  doute ,  ou  qu'on 
a  perdu  de  vue  les  idées  acceflbires  qui  originai- 
tement  avoîènt  été  attachées  au  choix  du  denre. 
L'ufage  primitif  n'introduit  rien.  d*intuile  dans  les 
langues;  &  de  même  qu'il  y  a  lieu  de  préfiimer 
qu'il  n'aautorifé  aucun  mot  exaftcm'em  fynonyme, 
on  peut  conjcôurer  qu'aucun  n'eft  d'un  Genre  abfolu- 
ment  douteux  ^  on  qucToriginc  doit  en  c:re  ettribuée 
à  ouelque^al-entendu.  ' 

Î^B  latin,  par" exemple  ,   J/Vx   avqit  deux  fens 
différents  dans  les  deux  Genres  :  au  fémmin  il  figni- 
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fioît  un  temps  indéfini  ;  6c  au  maiculin  ,  un  umps 
déierminé  ^  .un  yowr,  Afconius  s*ed  explique  ainfi: 
Dics  fjeminino  génère  ,  tempus  ;  &  ideo  diminw- 
tiyé  diccula  dicuur  brève  tempus  &  mora  :  dics 
horaruat  duodecim  generis  mafculini  efl  ;  unde 
hodie  dicimus  \  quaji  hoc  die.  En  effet ,  les  côm- 
pofésv  de  dies  i  pVis  dans  ce  dernier  fens  ,  font  tous 
mafculins ,  merldies  ^  fefquidies  ,  &c  ;  &  c*cft  dans 
le  premier  feus  que  Juvenal  a  dit  ,  Longa  dies 
igiiur  quid  çontulit  T  c'eft  à  dire  ,  longum  temvus  ; 
&  Virsiie,  {jEn^  xj.)  Mulca  dies  ^  variufque  labor 

^  miitafilis  œvi  rettuUt  i^  melius.  La  Méthode  de 
Porc-Royal  remarque  que  Ton  confond  quelque*, 
fois  CCS  différences;  &  cela  peut  erre  vrai  :  mais 
nous  devons  obfçrver  en  premier  lieu,  que  cette 
confufion  efl  un  abus ,  fi  1  ufage  conftant  de  la  lan- 
gue ne  raurotiic  ;  en  fécond  Ifieu ,  que  les  poètes 

Tdcrifient  quelquef^s  la  juflifTc  à  la  commodité 
d^une  licence.,  ce  qui  amène ^nfenfîblemcnt  roubll 
des  premières  vues  qu'on  s'étôit  propofées  daœ. 
l'origine  j  en  troifiéme  lieu ,  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  cgàrd  autant  qu'ils  peuvent  â  ces  diflinc- 
tioMJtelicates  *fi  propres  i  enrichir  .une  Janffue  & 
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întipn,  li^peut    qvieiquerois   leur   échaper 
fautes]   qui  a^ec  le  temps  font  autorité,    à  caufc 
*  du  ihérite  perfonael  de  ceux  a  qui  elles  font  cclia- 
pées.'   ;  ..■..  ;^  v  .  ..,  ;,.       ._  ^  -; 

'Finis  ÇLXi  mTScxxVm  exprime  les  extrémité,  les 
bornes  d'une  chofe  étendue  j  redeuntes  inde  JLigu- 
rum!  extremo  fine.  (  Tite-Live  ,  Uh.  xxtii).)  Au  fé- 
minin il  défigne  ceflacion  d'être  j  A^^^>î/j  Priami^ 
fatorum.  (  Vîrg.-^4En.  II.j  .  v^  ^-|  ^ 
.  S^l  au  neutre  eft  dans  le  fens  propre  ;  &  au  ma{- 
Cjolin  il  pe  (e  prend  guères  que  dans  un  fens  figuré. 
Oi  trouve  dans  l'Eunuque  de  Tércnce  i  QuL  hahet 
Julem  qui  in  te  efij  Se  Donar  fait  la-deflus  la  re- 
marque fui  vante  :  Sal  neutralitery  condimentum; 
majculijiûm  ,  pro  fapientiâ.  ^^   f  ;  :  ^ 

^ En  François,  bron-^e  au  mafculin^fignîfiê  ï7/ioi/- 
,  vrage  de  VAn^  8c  au  féniinih  il  en  cjcprîîne  la 
maflère.  On  6U0  La  garde  du  roi  y  en  parlant 
de  la  totalité  de  ceux  qui  font  aâ:tiçllemenr  portés 
pour  garder  (àperfonne;  &  un  garde  du  roi^  en 
parlant  d^un  militaire  agrégé  à  cette  troupe  pani- 
culièrc  de  fa  maifon ,  qui  prend  fon  nom  de  ctxit 
honorable  commiflion.  Éluché  Se  Co m t/  n  ont  point 
de  différences  fi  marquées  ni  fi  rerràînes  dans, les 
deux  genres  i  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils  les 
ont  eues  :  &  peut  -  être  au  mafculin  exprîmoîent- . 
ils  ie  titre  ;  &  au  féminin  ,  la  terré  ^ur  en  écoie 
décorée»    '*      ■  ^-^^  ^  ^  ■:.*.;.  »t>  ■•;.fçii^     ':' 

•s  Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  Équi-- 
voque  eft  douteux  ,  &  qui  ne  coimoic  ces  vers  de 
Defpréaux  î  ..  v 

Du  langage  François  Mfarre  faermaphrodiie. 
Dé  quel  Genre  te  faire»  Équivojue  mày4it€f       '^ 
.Ou  maudit?  car  fans  peiné  aux  rimeurs  hafardéuz        •  • 
J.'Ufage  cncôr,  je  crois»  laiflc  le  dioix  dcsdeux«  -  ^ 
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*  Cet  vert  cic  Boîleatl  nppclhht  le  fottvcnîr  d^anc  | 
Botc  ^ui  (t  trouva  dans  ks  édkions  poilhumcs  de  [ 
fes  truvres ,  (lir  le  vers  91  du  quatrleme^  chant  de 
TArt  poëdquc  r  Ç>ii*  vo/«  tfm^  (Û^  i^cw  mœurs 
peintes  danr^os  ouvrages^  &c i  te  cette  note 
eft  très-propre  à  confirmer  une  obfenration  que  nous 
avons  fute  plus  haut  4  on  remarç^ue  donc  que  dans 
toutes  les  éditions  Fauteur  avoir  mis,  Peints  dans 
tous  vos  ouvrages  i  attribuant  i  Ma:uts  Iç  Genre 
mafcniin  ;  &  que ,  >  quind  on  lut  fit  aperceroit  cette 
faute  i*  lien  convint  fur  le  champ ,  &  sVtonna  fort 
qu'elle  eiic  écbapë  pendant  (i  long  temps  i  la  Cri** 
tique^de  Tes  amis  &  de  fes  ennemis.  Cette  faute  / 
qui  avoit  fubfiûé  tant  d^années  fans  être  aperçue, 
pouvoît  i'ètre  encore  plus  krd  ,^&  lorfqu*ilvnaufoîr 
dus  été  temps  dç  la  corriger  j  la  jn^le  célébrité  de 
loilean  aurpit  pu  en  impofer  enfuite  i  quelque  jeune 
écrivain  qui  Tauroit  copié,  p>our  l'ctre  enluitc  lui- 
mêine  par  quelques  aurres  ;  s'il  avoit  aquîs  tin  cer- 
tain poids  dans  la  Littérature  :  &  voila  Mœurs 
à' nn  Genre  douteux  y, i  Tocca^on  d'une  faute  contre 
laquelle  il  n'y  auroit  eu  d'abord  aucune  réclama- 
tioa,  parce  qu'on  ne  i'aurqit  pas  aperçue  à  temps. 

>  V;'La  dernière  ciaiFe  des  noms  irrcgulîer?  dans 
le  Cifn>if  ;' eft  celle  des  heteVogines.  R.  R.  iTifo^, 
autre  y  8t,yiii(\  Gerijre*  Ce  font  en  effet  ceux  qui 
font  d'un  Genre  auiingulier,  fie  d'un  autre  au  plu- 
riel.  ■  •■ -y ;i  ■■  ■.•■..■  ■■..  :  ■  •^A'-'-f--'-^-''-  ■■•- 
,  Notre  irançôis  en  fournit  un  exemple.  Délice  eft 
mafciilin  au  fînguiier,  c^éjè pour  lui  un  grand  délice  ; 
il  eft  féminin  au  pluriel ,  ce  fontfes  plus  grandes 

En  latin ,  les  uns  font  ma(cuUns  au  fîngulier    & 
neutres  au  pluriel ,  comme  /z^/Zi/j ,  rarr^rwj;  plu- 
riel ,  Jihila  ,  tartard  :  le$  autres  au  contraire  ,  neu- 
^  très  a^ffinguiier,  font  mafcuUns  au  pluriel,  comme 
cœlum ,  Elyfium  ;  pluriel ,''  cœli ,  Elyfii. 

.Ceux-ci,  féminingifau  fingulier,  font  neutres  au 

plurielr;  carbafus^fupellipçj  ^imijùi  ^  carbafay  fu- 

pelleSlilia  :  ceux-là  ,  neutres  an  /îngulîcr,  font  /émi- 

/^fiins  au  pluriel  j  deliciuntj  epulum  y^îluriel  ^  deliciœ, 

^Efi£n  quelques-uns,  masculins  au  fingulier , font 
fliafculins  &  neutres  au.  pluriel ,  ce  qui  les  ren^ 
tout  a  la  (ois  hétérogènes  Se  douteux  :  jojcus.^  lo^ 
eus  i  plurielV /Vf/  8c'/ocay  loci  Se  ïoc^^i:  quel- 
ques autres  au  contraire,  neutres  au  fîng'iiliçr^  font 
au  pluriel  neutres  &  mafoulins  ;  frœnuniy  raf- 
trum  ,•  pluriel  yfrœna  Sifrœni ,  rajîra  Se  ra/iri. 

Balneum  ,  neutre  au  (îngulier  ^  eft  au  pluriel 
n«!ftre  &  féminin  \  balnea  Se  balntœ.  4  ^ 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
ont  eu.  autrefois  au  fingulier  deux  terminaifons  dif- 
férentes, relatives  fans  doute  à  deuxC^fir^/j&vrai- 
fernblablemcnt  avec  àifFéren tes  idées  accefloires  dont 
la  mémafire  s*cft  infonfiblement  perdue;  aînfi,  nous 
copnoifTi^ns  encore  la  difFérehce  des  noms.féniinins, 
malus^  bommicr  ,  prunus ,  prunier ,  &  des  noms 
o^utrei  malùm  ,  pomme  ,  prunum ,    prune  j  ti^Js 


kTj 


naul  ^•fvbns  que  des  conjcékures  fur  les  différences 
des  mots  acinus  Se  acînum ,  baculus  Se  haculum. 

>J1  étoît  naturel  que  Jes  pronoms,  avec  une  (îgnî^  . 
ficacion  vague  &  propre  à  remplacer  celle  .de  tout 
autre  nom  ,  ne  fufTent  attachés  a  aucun  Genre  dé-* 
terminé,  mais  au'ils    fe  raportalTent  ji    Celui    diii 
içom  qu'ils  iepiçfeiuent  dans  le^ifcours;  &  ccft 
ce  qui  eft  arrivé  :  ègù  en  latin ,  Je  en  françoîs,  font 
mauulins  dans  la  bloucbe  d'un  homme  ,  &  féminins  - 
dans  celle  d'une  femme  :  ille  EGO,  QUI  auondam  ^ 
Secy  ajl  EGO  QU^  divârn  incedo  regina  ,  &c  : 
je  fuis  certain  ,  je  fuis  certaine.  L  ufige  en  a 
déterminé  quelques- un?   par  des  formes  exclufîve- 
mcm  propres  à  un  Ccnr^  diftinft  :  ille  ,  a ,  ud;  il  ^. 
elle.  •  ■^''    • 

«  Ce  eft  fouvent  fubftaritif^  \Ut  M.  du  Marfais, 
D  c'eft ^ le  Aof  des  iatins  :  alors^ , ;  'quoi  qu'en  dilinc 
»  les  grammairiens ,  ce  eft  duGmrc'  neutre  ;  car  on 
»  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  mafcuiia  ni  qu^il  folt  fé-» 


■^ 


:  peut  pî 
nmininD. 


'i' 


C?  neutre  en  firançois  !  qu'eft-cé  donc  que  les 
Genres  ?  Nous  croyons  avoir  fuffifamment  établi 
la  notion  que  nous  en  avons  donnée  plus  hau:  ;  Se 
il  en  réfultc  très-çlaire ment  [que  R  langue  frân-* 
çoîfe  n'ayant  accordé  à  fçs  adjeékifs  que  deux  ter- 
minaifons relatives  à  la  diftinfiKih  des  Genres , 
elle  n'en  admet  en  eftet  que  deux,  qui  font  le 
mafculin  &le  féminin 3  i/n ^on  citoyen  y  une  bonne 
mère.  ^'^^  ^^"^^  ■        z  ■.:'  •'  .,-  '"^':''V"''-  ^-  ""'     -  -  ■  ^ 

Ce  doit  donc  appartenir  à  Vmx\  de  ces  deux  Gen^ 
res;  Se  il  eft  efteélivement  mafculin  ,  puifqu'oit 
doiinè  la^tèrrhînaifon  mafculihe  aux  adjeftife  cor- 
rélatifs dç^e,  comme  ce  que  pavane  e  ejl  certain. 
Qadlés  pôùvroîent  donc  ê  re  les  vues  3e  notre 
illuftre  auteur,  quapd  il  pré tçndoit, qu'on  ne  pou- 
voît pas  dire  de  ce  qu'il  fût  mafculin  ni  qu'il  fdtT 
féminin  ?  Si  c'eft  parce  que  c'çft  le  fioc  des  latins^ 
comme  il  fcmble  rinfînuér,- difons  donc  audi  que 
temple  eft  neutre,  cèmnie  templuruy  que  nionta^ 
gne  cù,  mafculin  comme  mancr.  L'influence  de  la* 
langue  latine  fur  la  nôtre  doit  ècre  la  même  dans  toHS 
les  cas  j>areils  ,  pu  plus  tôt  elle  eft  abfolumem  nulle 
dans  celui-ci."        '  -  .  *  , 

Nous  ofotîs  efpérej  qu'on  pardonnera  à  notre 
amour  pour  la  vérité  cette  obferva^ion  critique,  Se 
toutes  le^autres  que  nous  pourrons  a'^oir  occafioit 
de  faire  *àr  la  luîce  fur  les  articles  de  l'habile 
grammairien  qui  nous  a  précédés  :  cette  liberté  eft 
néceflaîic  a  la  pèrfc6lioii  de  cet  ouvrage^^u  (u^- 
plus  ,  c'eft  rendre  une  efpèce  d'Hommage  aux  gr^tids 
hommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  ;  fi  la  Critique 
eft  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  qui  en  juge  ;  elle  ne  fort  même 
qu'à  mettre  *le  vtai  dans  un  plus  grand  jout  :  fi  elle 
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eft  folide ,  cUc  empêche  la  coniagion  de  l'exem- 
ple ,  qui  eft  d'autant  plus  dangereux ,  oue  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérite  &  de 
poids  i  mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  c'eft  un 
aveu  de  l'eftime  que- l'on  a  pour  eux  :  il  nV  a  que  Ica 
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inédiocfés  ^ui  puiflcnt  errer  fans  confê^ 

Nous  terminerions  ici  notr£  article  des  Genre s\ 
f\  une  remarque  de  M.  HucloSi  fur  \t  cU3p.  f  de 
la  Jcconde  partie  de  a  Grammaire  générale  j 
nVxijgeoit  encore  de  *  '>us  quelques  réflexionst 
#1  L  jiiflitucion  ou  la  diftinâion  des"'  Genres ,  die 
Ji  cet  illuftre  académicien,  eft  une  chofe  purement 
»  arbitraire  ,  qui  neft  nullement  fondée  en  railbn  ^ 
»  qui  ne  paroft  pas  avoir  le  'moindre  avantage, 
1)  &:  qui  a  beaucoup  dlnconvénicnts  »•  Il  nous  femblc 
que  cette  décifîon  peut  recevoir  â  ccrt^ns  égards 
quelques  modifications.      .      '        yv^     / 

Les  Genres  ne*  paroiffent  avoir  été  inftitucsquc 
pour  rendre  plus  (erilible  la  corrélation  des  noms 
&  des  adjedil'sj  &  quand  il  fcroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  de  celle  des  cas,  dans  les 
langues  qui  en  admettent,  aùroîcht  fulfi  pour  cà- 
fadériîer  nettement  ce  xaport  y  Teiprit  ne  peut 
qu^êtrc  faâsfait  de  rencontrer,  dans  la  peinture  des 
penlées  un  coup  de  pinceau  qui  lui  dontffe  plus  de 
fidélité,  qui  la  détermine  plus  furement  ,  en  un 
mot  ^  qui  éloigne  plus  infailliblement  l!équivoque. 
>  Cet  accefloire  étoit  peut-ê:re  plus  néccflaire  en- 
.  core  dans  les  langues  où  la  conflru^tion  nféft  affu- 
jettie  à  aucune  loi  mécbanique,  Se  que  M*  Tabbé 
Girard  nomme  Tranfpofitives.  Ltz  corrélation  de 
deux  mots>  fouvent  très  -  éloignés ,  feroit  quelque- 
fois diifficilement  aperçue  fans  la  concordance  des 
Genres ,  qui  y  produit  d'ailleurs,  pour  lafatisÊic- 
tion  de>l'orcilie,  une  grande  variété  dans  les  fqns 
&^  ^àns  la  quantité  àcs  fyllabes.    Voye\    Ou  an- 

Il  peut  donc  y  avoir  quelque  exagération  à  dire 

que  1  inAiiution  des  (r^/zr^j  n  eft  nullement  fondée 

en  raifon  ,  &  qu'elle  neparoit  pas  avoir  le  moindre 

avantage  ;  elle  eft  fondée  furrintention  de  produire 

.les  elîets  qui  en  font  la  foite. 

Mais,  dit-on,  les  grecs  &  les  latins avoicht trois 
Genres  i  nous  n'en  avons  que  deux,  &  les  atigloîs 
o  cû  ont  point^  :  c'eft  donc  une  cbofo  purement 
arbitraif^.  H  faut  en  convenir  y  mais  quelle  confé- 
quence  ultérieure  tiiera-t  on  de  celle-ci?  Dans  les 
laneucs  qui  admettent  des  cas ,  il  faudra  raifonner 
delà  même  manière  contre  leur  inftitution  :  ellc'^ 
cil  aùflî  arbitraire  que  celle  des  Genres  ;  les  arabes  - 
Tïont^  que  trois  cas  ,  les  allemands  en  oi^  quatre, 
les  grecs  en  ont  cinq,  les  latins  fix,  &  les  armé- 
tiiens  iurqu^i  dix,  tandis  que  les  langues  modernes  du 
midi  de  ITuropc  n'en  ont  point. 

On  répliquera  peut  -  être  que ,  fi  nous  n'avons 
point  de  cas ,  nous  en  remplaçons  le  fcn  icc  par 
celui  des  préppfitions  (voyeii  Cas  &  Préposition), 
&  par  1  ordonnance  refpedive  des  mots  (  voye^ 
CoMSTAucTiaM  &  RÉGiMB  )  ;  mlîs  on  peut  appli- 
quer" la  même  oblervation  au  iêrvice  éç%  Genres  , 
que  les  anglois  remplacent  par  la  pofition,  parce 
^u'il  eft  iûdifpeî?fable  de  marquer  la  relation  de  Tad- 
jedifauDom. 
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il  ne  refté  plus  qu  â  objeûer  eue  de  tout 
iniêrct  d^indiquer  la  relation  de  1  adjeéUfau 
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toutes  iei 
mamerct  a  indiquer  la  relation  ce  i  aaiecufau  nom, 
la  maiùèie  iuigioifè  eft  du  moins  la  meilleure  ^  elle 
"  n'a  l*embarras  d'aucune  termitiaifoh  :  ni  Genres ,  ni 
nombres I  ni  cas,  ne  viennent  arrêter  par  desdifti- 
cultes  faâices  les  progrès  des  étrangers  qui  veulent 
apprendre  cette  langue ,  ou  même  tendre  des  pièges 
aux  nationaux,  pour  qui  ces  variétés  arbitraires 
font  des  occaiions  continuelles  de  fautes.  11  faut 
avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  vérité  dans  cette  re- 
marque^ ti  qu'à  parier  en  général,  une  langue 
débarraflée  de  toutes  les  inflexions  qui  ne  marquent^ 
que  des  raports  ,    feroit  plus  facile  à    apprendre 

Suc  toute  autre  qui  a  adopté  cette  manière  :  mais 
.  faui  avouer  auifi  que  les  langues  n'ont  point 
été  inftituéef  pôtir  être  apprifes  par  les  étrangers, 
mais  pour  être  parlées  dans  la  nation  qui  en  fait 
ufage;  que  les  fautes  des  étrangers  ne  peuvent  rien 
prouirer  contre  une  langue,  &  que  les  erreurs^  des 
naturels  font  encore  dans  le  même  cas ,  parce  qu'elles 
ne  ^nt  qu'une  fuite,  ou  d^un  défaut  d'éducation ,4 
ou  d'un  défaut  d'attention  ;  enfin  que  reproclier  i 
''une  langue  un  procédé  qui  lui  :pft  particulier  ,c'eft 
reproclier  à  la  natipaibn  génie  ,  la  tournure  d'idées, 
fa  manière  de  concevoir,  les  circonftances  bil  elle 
s'eft  trouvée  involontairemen:  dans  les  différents  temps 
de  fa  durée  3  toutes  caufes  qui  ont  furJLe  langage  une 
influence  irréfîftible. 
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•  D'ailleurs  les  vices  qui  pâroîflcht  tenir  I  Tinfli- 
tution  même  des  Genres ,  ne  viennent  fouvent  cwe 
d'un  emploi  mal  entendu  de  cette  jnftit;çtioh.  «  tn 
»  féminifant  nos  adjeftifs  ,  hbus  augmentons  encore 
»  le  nombre  de  nos  e  muets».  C*eît  une  pure  mai- 
adreffe.  Ne  pouvoit  -  on  pas  cboîfîr  un  tout  autre 
caradère?  ne  pouvoit  -  on  pas  rappçlçr  les  termi- 
naifons  des  adjedifs  mafculins  à  certaines  çlafles ,  & 
varier  autant  les  terminaifons  féminines }       -\.  ' 

,11  eft  vrai' que  ces  précautions  ,  en  corrigeant  un 
vice ,  en  laiflcroicnt  toujours  fubfifter  un  autre  y 
c'eft  la  difficulté  de  reconnoître  le  Genre  de  cha- 
que nom  ,  parce  que  la  diftriburion  qui  en  a  été 
faite  eft  trop  arbitraire^  pour  être  retenue  paf  le 
raifonnement  ,  &  que  c'eft  une  affaire  dé  pure  mé- 
moire. Mais  ce  n  eft  encore  ici  qu'une  nul-adteflc 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l'inftita- 
lion  des  Genres.  Tous  les  objets  de  nos  penfccs 
peuvent  fe  réduire  a  différentes  clafles  :  il  y  a  U^ 
objets  réels  9  &  les  abftraits  ;  les  corporels  ,  &  les 
fpirituels;  les  animaux,  les  végétaux,  &  les  mi?- 
néraux  ;  les  naturels,  &  les  artinciels ,  ^c.  11  p'y 
avoit  qu'à  diftinguer  les  noms  de  la  même  manîtrc. 
Se  donner  â  leurs  corrélatifs  des  terminaifons  adap-- 
tées  à  ces  diftinôions  ^vraiment  raifonnées:  lesef-' 
prits  éclairés  auraient  aiféinent  faifi  ces  points  de 
vue  j  Se  le  peuple  n'en  aùroit  été  embarraffé ,  que 
parce  qu'il  eft  peuple,  &  q ue  tout  eft  pour  lui 
aftaire  de  mémoire.  {MM.  i>OUCHET  Si  BeAU^ 
ZÉE.  )  *       ^v 
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ratun.'  Ct  mot  lépond  préeifément  i  celui  de 
Crammairiens  :  chez  les  grca  &  les  romains ,  on 
encendoit  ^Grammairien^  non  féuleoiem  un  homme 
verlé  dans  la  Grammaire  proprement  dlce  >  qui  eil 
la  bafe  de  toutes  les  connoififances  \  mais  un  komme 
qui^nétoic  pas  étranger  dans  ia  Géométrie^  d5iQS 
la  PhUofophiç  ,  dfms  THiftoiie  générale  &  panicu- 
lièrej  qui  furtout  fcfoit  (on  éaide  de  la  Puéfie  & 
de  rÉloquence  :  c'eft  ce  que  font  nos  Gens  de 
Lettres  aujo^dhuL  On  ne  dbririe  point  ce  nom  à 
un  homme  qui  j  avec  peu  de  connoiâanccs  i  ne 
cultive  quun  Icul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que 
des  fomans  ,  ne  fera  que  des  romans;  celui  quiii 
{ans  aucune  littérature,  aura  compofé  au  ha&rd  quel- 
ques pièces  de  Théâtre ,  qui  acpourvu  de  fcience 
aura  fait  quelques  fermons,  ne  fera  pas  compté 
parmi  les  Gens  de  Lettres.  Ce  titre  a  de  nos  jours 
encore  plus  d^étendue  que  le  moi  Grammairien  n*çn 
avoit  cnez  les  grecs  &  chez  les  latins.  Les  grées 
fe  contentoieht  de  leur  langue  j  le?  romains  n*apr- 
prenoient  que  le  grec  :  aujourdhùi  T-fiTomme^e 
Lettres  ajodte  fouvenr  a  rétudc.  du  grec  &  du  latin 
celle  de  Titalien,  deTe^agnol,  ^fimput  deTan- 
glois.  La  carrière  de  rHiftoire  eft  cent  fois  plus 
luimenfe  qu'elle  ne  l'étoit  pour  les  anciens  ;  Se 
rHiftoire  naturelle  s'eft  accrue  â  proponion  de 
celle  des  peuples.  On  n  exige  pas  qu'un  Homme 
de  Lettres  approfondiiTé'  toutes  ces  matières  :  la 
fcience  univericUe  n'eftplus  à  la  portée  de  Thomme; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  mettent  en 
érat  de  porter  leurs  pas  dans  ces  différents  terreins ,, 
s'ihne  peuvent  les  cultiver  tous.     ;^"   :^f'^^:^^ 

Autrefois  j  dans  le  fcizième  (îccle  &:  bien  avant 
dans  le  dix-fbptième  ,  lès  litcérateurs  s'occupoient 
beaucoup  delà  Criduue  grammaticale^  des  auteurs 
grecs  &  latins;  &  ceft  a  leurs  travaux  que  lïous 
devons  les  diâiionnaires,  leriéditions  correûes,  les 
commentaires  des  ^chcf^l'œuvres  de  J.'Anî:îaMaité  :  au- 
jourdhui  cette  Critique  eft  moins  nécenairé  ,  &: 
Teforit  philt>fophique  lui  a  fuccédé  ;  c'cft  cet  efprit 
philbfophique  qui  fi^ihble  conftituer  le  cara£bère  des 
Gens  de  Lettres  iSc  quand  il  feioiht  an  bon  eoût  «  U 
rme  un  littérateur  accompli.  _  "'^  ,  ..  ^ 
C'çft  un  des  grands  avantages  de  notre  (iècle  ,  que 
c<^  nombre  d'hommes  inftmics  qui  paftent  àcs  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  VoéfïCy  ôc  qui 
jugent  çgalen^nt  bien  d'un  li'Te  de  Métaphy£que 
&  d'une  pièce  de  Théâtre  :  Tefprit  du  (iècle  les  a 
ren Jus  pour  la  plupart  auflî  propres  pour  le  monde 
que^our  le  caoînet  ;  &  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
lupc^rieurs  à  ceux  desiîècles  précédents.  Ils  furent 
écartés  dé  là  Société  jnfqu^au  temps  de  Balzac  &de 
Voiture:  ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  devenue 
nécjpflaire.  Cette  raifon  approfondie  &  épurée  que 
plufieun  ont  répandue  dknslteurs  écrits  &  dans  leurf 
converfations ,  a  conrribué  beaucoup  à  inf^ruire  ÔC 
à  polir  la  nation  :  leur  Critique  ne  s*eft  plus  con- 
fumée  iiir  des  mots  8;recs  &  latins  ;  mab  appuyée 
d'une  (âwie  PhilofopThic  ,  elle  a  détruit  tous  les  pré- 
jugés ddnt  la  fociété  éioit  infcftéc,  prédirions  des 
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ftftrologues»  4i^inatiom  det  magiciens  >  rortilègeg 
de  toute  e(pèce  ,  faux  prodiges ,  taux  merveille  a?  ^ 
uTages  rupcrftitieux  ;  eitc  à  relégué  dans  lei'écoies 
miUe  difputes  puérUes  ,  qui  étoicnt  âucrèfoisikdan' 
sereuTes  &  qu'ils  ont  rendues  méprîfables  :  par  îl^ 
i^  ODS  en  etfet  fervi  l'État.  On  eft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  bouleverfbit  autreCois  le  monde, 
ne  le  trouble  plus  aujourdhujj  cVft  aux  véritables  ' 
Gens  de  Lettres  qu'on  en  eft  redevable.  . 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'ciprir 
que  les  autres  hommes  ;  &  ceux  qui  fonc  nés  fans  for- 
tune ,  trouvent  aifément  ,  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV,  de  quoi  âftermir  en  eux  cette  indépen- 
dance :  onne  voit  point,  c^mme  autrefois,  de  ces 
épitres  dédicatoirèsque  Vïnihétii  la  baflefle  ofTroiènt 
à  la  vanité.  yoye\  Épitrb  oéoicATOiRE. 

Un  homme  de  Lettres  n'elîpas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  Efprit  /  le  bel  elprit  feu]  fuppole 
moins  de  culturjs,  ilnoios  d'étude,^  n'exige  nulle 
philofophiej  il  confifte  principalement  dans  l'ima- 
gination brillante,  dans  les  agrcmcnis  de  la  con- 
verikiion ,  aidés  d'une  lefture  commune .  Un  bel  dbrit 
petit  aifément  ne  pas  mériter  le  titre  d'homme  de  Let- 
tres ;  6c  V homme  dé  Lettr/s^pt\it  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  cl 

Il  y  a  beaucoupide  Ge;hs  de  Lettres  qui  rie  font 
poin:  auteurs  ,  &  ce  iHntprobablèment  les  plus  heu- 
reux ;  ils  font^  a  l'abri  des  dégoilts  que  la  profc(non 
d'auteur  entraîne  quelquefois ,  des  querelles  que  la 
riralité  feit  naître ,  des  animoficés  de  parti,  6:  des 
faux  jugements  y  ils  font  plus  "unis  entrer  eux  ;  ils- 
jouïflent  |>lus  de  la  fociété  j  ils  font  juges  ,  &  les  au- 
tres font  }ugés.  (F"plt^iR£.  ) 


*vr>.* 
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GÉRONDIF,  f.  ih.  Terme  propre  à  ta  Gram^ 
maire  latine,  lu  tStnct  du  verbe  confifte  à  expri- 
mer Texiftence   d'une  modification   dans  un  fujet. 


uu  Au;wi. ,    *yv.A«<i.wuww   «v   a.a  luv/uiuvaiiuu   s  exprime 

alors  d'une  manière  abftraite.&  tout  à  fait  indé- 
pendante du  fujet ,  qui  eft  pourtant  toujours  fupf^ofée 
par  la  nature  même  de  la  chofe  ;  parce  qu'une  mo-  " 
dification  ne  peut  exifter  que  dans  un'  (u jet.  Cette 
manière  d'énoncer  l'exiftence  de  la  modification  ,  eft 
ce  qàc  l'on  appelle  dans  le  verbe  Mode  in/înltif," 
^ov«  Mode  &  Infinitif.       , .  ,: 

'î Dans  cet  état,  le  verbe  eft  une  forte  de  nom^ 
^uîfqu'il   préfente  à  Tefprit  Tîdée  d'une  nioiifica- 
(tion  exiftante  ,    comme  étant  ou  pouvant    être   le 
fujet  d'autres  modifications  ;  &  il  figure    en  effet 
dans  le  difcoiirs  comme  les  noms  :  de  là  ces  façons 
de  parler,  dormir  efl  un  temps  perdu;  dulce  & 
décorum  ejî pro  patriâ  mari  :  dormir ,  dans  la  pro- 
fère phrale^  &   mori  ^   dans   la    feconule  ,   fone 
des  fujets  doiU  on  énonce  quelque  cliofe*  Voyez 
Nom,    .    "-^     -;--        #  .v.     •  "'     ■'^:.    ^ 
P^ns  les  langues  qui  nom  pomt  de  cas,  cette; 
efpèce  de  nom  paroît  fous   la  même  forme  dam 
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|oates  les  occurrences.  La  langue  gr^que  elle-mêmei 
qui  admet  les  cas  dans  les  autres  noms,  ny  a  point 
siifujetti  Tes  iniinitils  \  clip  exprime  les  rap^r»  à 
l'ordre  de  renonciation  ,  ou  pai:  rarcide  qui  fe^ieet 
avan.  rinfinitifau  cas  exig^  par  la  Syntaxe  erèque, 
ou  par  des  prépoficions  conjointement  a/ec  fenrême 
article.  Noils  dilons  en  fran^ois  âvct  un  nom  ,  le 
tfi^mps  de  dîner  y  pour  le  ditur  ^  &c  ;  &  avec  un 
verbe  ,  le  temps  d  aller  y  pour  aller  ^  :&c  :  de  même 
les  grcàs  difent  avec  le  hont ,  ft^pa  rÇf  apiVIv,  rpcf  ro 
•îf/TT»v ,  &  avec  le  verbe  wpa  tv  Tmvi^ôxi  ,  Vpo;  ti 

flropi  Vf  <rVait     (  ' 

Les  latins  oit  pris  une  route  différente;  ils  ont 

"donné  à  leurs  infiaicifs  des  inflexions  analogues  aux 

cas  des  noms;   &  comme  ifs  difent  a^^ec  les  noms 

tempus  prandii  y  ad  prandium ,    ilsdifcnt  avec  les 

verbes ,  témpus  eundi  ,  ad  cundum.  ^ 

Ce  font  ces  inflexions  de  Tinfinirif  que  Ton 
appelle  Gérondifs  ,  en  latin  Qeru^idla  ,  peut-être 
parce  qu'i,is  tiennent  lieii  de  rinanirif  niême  ,  vl- 
cem  gerurit.  Ainfî,  il  paroi:  que  la  v^ériiable  Ijrotion 
des  Gérondifs  exige  qu  on  les  regarde  comme  dîï- 
5  cas  de  rinfinitirmême  ,  commue  desinflexi 


fcrents 


xions 


i/s  :  le 
géni  if  àcs 


produit  en  même  tenips*  de  la  varié  é  dans  le  dil- 
cèurs  ,  parce  qu'on  ncft  pas  forcé  dé  moncrcr  à 
tout  moment  la  terminaison  propre  de  Tinfinicif. 

On  diftingue  ordinairement  trois 
premier  a  la  même  i^nflexjlon/^ùe  le 
noms  de  la  fcconde  déclinaifon ,  ylvv^^/z J/ ;  le  fé- 
cond eft  terminé  comme  le  datif  ou  Tablât  if,  ytr/- 
hcndo  i  &  le  troilîèmc  a  la  même  tcrminaiC^n  que 
le  nominatif  ou  Taccufatif  des  noms  neutres  de 
ce:te  déclinaifo.n ,  fcrihendùm.  Ce  te  analogie  àt% 
termînaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  dés  noms  f^ 
cft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  Topinion  que 
nous  embraffons  ici;  elle  va  aquérir  un  nouvea,ji  degré 
devrai femblance  par  TcxaTTien deTufage  qu'oaj^h fait 
dans  la  langue  latine*  '  ;  ^ 

L  Le  premier  Gérondifs  celui  qui  a  la  ter^mî- 
naifon  du  génitif^  fait  dans  le  diicours  la  même 
fondion  ,  la  fon£Hon  de  décerjuii^r  la  fignification' 
vague  d'un  nom  appcUatif^  en  exprimant  le  terme 
d'un  raport  dont  le  nom  àppellatif  énonce  T^nté- 
cèdent  :  tempus  fcrihcnai  ,  raport  du  temps  a 
révènement  ;  facilitas  fcrihendl  y  raport  de  la 
puiflance  i  Tade  ;  caufa  fcribendi  y  raport  de  la 
càufe  â  TefFet.  Dans  ces  trois  phrafes  ,  fcribendi 
détermine  la  fîgnifîca  i^^n  des  noms  tempus  ,  /I/a- 
litaSy  caufa  ,  comme  elle  feroît  déterminée  par  îc 
f^énïiKfcripiionis  \  fi  Ton  difoit  tempui  fcriptionis^ 
facilitas  fcriptionis  i    caufa  fcriptionis.   Voyez 

GÉNITIF.        . 

Iî.  Le  fécond  Gérondifs  dont  la  termiuaifon  e(^ 
le  même  que  celle  chi  datif  ou  de  l'ablatif ,  fait  les 
fondrions  tamô:  de  l'un  &  tantôt  de  l'autre  de  ces  cas, 
.   £n  premier.lieu  ^  ce  Gérçndif  fait  dans  le  difcours 
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lei  fondions  du  ê^iiÇ.  Ainiî ,  Plînc,  en  parlant  des 
diiiérences  efpèces  de  papiers  (  lih.  xill.  ) .  dit , 
emporetica  ifiutilis  fcrihendo  y  ce  qui  eR  la  même, 
rhofe  Que  ii^utills  fcriptioniy  au  moins  quant  à 
la  conltruftion:  pareillemen:  comme  on  dît,  ali^ 
cui  rei  opéra m>dare  ,  Plaute  dit  (  Epidic.  aft.  iv.) , 
Epidicurn  queereido  operam  da}>o..  ■^^/:x}t4i^iA  . 

En  iccond  lieu ,  ce  même  Gérondif  eft  fréquenf^ 
ment  empibyé  comme  abladf  dans  lesmêiUeurs  au- 
teurs* ,.  '-■  :  4VV/  ':•  \  '/.;•■     ■::r:.\\{'.^rjù..:.  /, . 

i^.  On  le  trouve  fouvent  joint  aune  prépoficion 
doq^  il  eft  le  compiémen.  :"/;t.^z/a  ifH  nos  ju-^ 
reconfulti    impedittru-y  à  difcendoque  déterrent. 
(  Cic.  de  Orat?  lit.  ).    Tu  quid  cogites  de  tran-^ 
feund(f  ih^Epirumfcire  fané  i^lim{ïd.  ad^tticéi 
Uh.  IX.  ).   Scd  ratio  redé  fcribendi  jun^ta^  cumà 
loquendoe/i  y  Quintil.  lib.  i.  ).  Heu  fenex  y  (pro 
vapulandoy   tierclc  ego  abs  te  mercede,m   petam 
(Piaut.  auluL  acl,   /i/.)/  On  voit  dans  toik  ces 
exemples  \^   Gérondif  fer\'ii)de  complémenr  aux 
prépo(îdons  ii ,  dey  cum  ^  icpro;   a  difcendo  , 
comjue  à  Jiudio  ;  de  tranfeundo  ,  comme  de  tran^ 
fitu{  cum  loque;  do  y  de  même  que  cMm  (bcutione  ,• 
pro  X^apulandof  à^  mèiiK  <inc  pro  verbe ribus% 
,     2.^*   On  trouve    ce  X-érondif  employé    comme 
abiafif  /  i  caufe  d!une  prépofîtion  fous  entend^e^^S^syîr 
ii   eft   le    cpmpiément.   On   lit    daus    Quintili^ 
(  lib.  y/t.),   menioriuexcolcndji.augetur;  c'eft  la 
même  chofe  que  s'il  a/oit  dit  ,   /^</nôri^  culturâ 
au^etur.  Or*il  eft  é  illen  qiie  la  Coa(hu6lion  pleine^ 
exige  que  i'op  „f  pplée  la  prépofirîoùNi  :  memoria 
augeturâculturd  i  pn  doii;  doac  dire  îiuffi ,  augctut 
ab  excolendo.  f:  V      /  :       • 
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IIL  Le'trQifième  Gérondif  qui  eft  terminé  txittum^ 

èft  quelquefois,  au  nominatif  &  quelquefoh  àracciK. 

fatif.  •  ■■  '<     .  ...-.    \.-\         ■  ■     '\ 

1 .  Il .  eft  employé  au  oominacîf  dans  ce  vers  de  Lut 

\ïict  ilib,  u  ) ,     .-^ .-':  ::     V     \      ^    " 

.  •  ■    ■.  ..*  .   .    .     .     '     .  "~"'  .    'fe  ■  ■■  ■■■.'  -■  •  ■.    '   .  • .  . 

^ternas  quoniam  patnas  in  morte  tlmendjÂm;  -^ 

dans  ce  4>aflage  de  Gicéroh  (  de  feneéT.)^*Tanquam 
aliquam  viamlongam  confeceris  y  quam    nohis. 
quoqite  ingrediehdum  fit  i  dans  cet  autre  du  même 
auceur  (  lib.  vu.  epi^l.  vij.,  ) ,  Difçefft  ah^o  hllo  i 
inquo  aut  in  aliquas  infidiasincidendum ,  ai/^ 
devenicndum  in.  viéloris  màmtli^^M^         Jubam\ 
ccfnfugïendum  ;  enfin  daAs  ce'  tcjfte  de  Tite  -  Livc  ^ 
Çlib.  XXXV.  ) ,  Boii  noéie  faltum  ,  quâ  tranfeun-  ^ 
dum  erat  Romanis,  infe de rune  i  8c  dans  celui-ci 
de  Plaute  (  Epidic.  )  f  Cliqua  c\onfilia   reperiun-' 

!•  Il  eft  employé  à  raccufatif  dans,  mille  occa- 
(îons  :  Conclamatum  propi  ab  uniyerfo  Senatu 
cfi  y  perdamandum  féroces  aiifmosx.  effe^  (  Tite-* 
Livç  ,  lib.  XXX Vil.  )      -  1 

Legati  rtfponfa  firunt  ,  alla  arma  latlnîs 
Qumrtnda,  autpaccm  trojano  ûb  regfp€tcndum% 

•  .    '  ■  .  .    . 
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QuumoeùtU  ai  àârnendunt  non  egeremus  ;  (  Clc. 
de  ntàurd  Deorum*  )  Et  intei^  agendum  ,  occur^ 
fare  càpro ,  cornu  ferit  ilU ,  caveto  ;  (  Virg. 
egLlX.)  Namaue  aHte  domandum  ingénies  toi- 
lent  animoJ^.{ià.Ceorg.  III.)  / 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifammcnt  (iémoritré 
que  lés  Cirondifs  font  des  cas.  de  la  féconde  déçii- 
naifori  :  nous  avons  ajouté  que  ce  font  àt^  cas  de  Tin-- 


finitif ,  &ce  fécond  point  -ijjjcft  pas  plus  douteurque  le 


.:.,wv' 
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JSTous  a^ons  remarque  des  le  commencement, 
quelles  points  de  vtle  «nonces  en  larin  par  les 
Gérondif  s  "y  W^  en  grec  &  en  françoi^  par 
riaiîaiîif  même  fans  changement  à  la  terminaifonj 
<eft  même  le  procédé  cbuimun  de  prefque  toutes 
^câ  langues.  Cette  prcralcrç  ob(ervation  fuffiroit 
j^i^tH- être  pour  établir  îiotrfe  dpâxine  fur  la  nature 
0^Q^r^  de^la  langue 

^atîiiè  eh  fournît  ^  fans  nombre  dans  mille 

Ifiiînples y  ^^  ell  employé  pour  les  mêmes 

fîtis&  dans  les  mêojcs  çircouftances  que  les  Gérondif  s. 
)^J^^  Pï^è  (Menech.  ) ,  Dum  datur  tnihi 
jQC(^iO^  t^  ;  dans  Ci- 

ceîoft  il^  itf/iri^  deillâ  v/m^ACERE,  pour 

a^mdli'^^^  cœpit  omnetn  ^  à 

fe  equltatûrn  DlfAirr  ERE,  pour  dimittendi  {  & 
chez  tous  les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréquem- 
nienr  Tinfiiiitif  pour  le  premier  Gérondif.  li  n*eft 
pas  moins  uficépour  ie  troiifîème  :  c^éft  ainfî  que  Vir- 
gile a  écrit  {JLnA.  )  r_^.r  : .    .   -r 

\««  .  ' — -  •  .  ■ 

iNon  nos  amjferro  Libycos  PpPULABB  ptnaUê    t     V 

Vénimus  ^  àw'raptàs'adti^torâ  WEKTl^KEprœ^ 

.  .   '■  1 

•  '•  ■  *  '•■         ..,■..•,  V-     '  •  V   .■       .;•.*•  '■  ' 

■■'''••■■'.  .  «■■    »^  ■        '   •"  .     -,     ■  ••   j  ■  *•.  ■<  '•  ■   • 

^o\\  Von  y ôïtpopûlare  oc  vertèrt  ^  jpovix  ad  popù-- 
lundum  8t  ad  vertendum.  Dt  même  Horace  liit 
\  ,  (  !•  ^i/.3,  ) ,  g,udax  omnia  perpeti,  pour  adper^ 
-  pctiendum;  ic{  /•  ep.  i6.}  iraVci  ceUremypomad 
irufiendum.  Il  cft  plus  rare  de  trouver  nnfimtifjp^ur 
Icjecond  ^Çérondi/i  miis  on  le  trouve  cej[>endant  » 
&^"voicî  dans  un  vers  de  Vkgilc  (  ecif  y  II  ) , 
où  deux  infinitifs  différjcnts  font  Ws  pour  deux  (?^- 

-Kt  CANTAICÉ /larW,  6  RESPOJJDERE  j^drtftf  ; 

7  ^^  ^tiî,  de  Taveu  de  toupies  commentatciin,  (ignifîet 

:    6  i;?  CAKTAKDO/^ar^J,  é'/ii  R  ESPOHDINDUIiI 

purau,^':    •  ^'  . .'.         '\  ,■,■■■'•':,  '-'^.^ .  '■"'";.••' 
Noui^  concluons  donc  que  les  Gérondifs -ne  font 
cfïeftivemcnt   que  les  cas   de  i'înfinitif ,  &  qu'Us 
oi^t  i  comme  Tinfinitif,  la  nature  du  verbe  &  celle 
du  nara.  Ils  ont  la  nature  du  verbe,  puifqut^  Tin- 
fininf  leur   eft  fynonymfr,  &  que  ,  comme    tout 
^^rbè,  Us  expriment  Tcxiftencc  d'une  mbi^ificatioi^ 
dans  un  fujét  ;   &  c'eft  par  confcquent  avec  raîfon 
S5?  >  dans  le  befoin  ,  ils  prennent  le  niême  régime 
ne  le4crbe  d*oi\  ils  déri\'ent.  Ils  ont  auflî  la  nature 
u  nomL   &  c'cft  pour  cela  que  lei  larins  leur  ont 
floané  lés  tciminaifons  affe^ccs  aux  Doms^  parce 


3 


^ 


R 


1*7-1 


^         .  t  dam  le  difcouM  comme  les 

noms ,  &  qu'ils  y  font  les  mêmes  fonclions.  Ç^cA 
pour  cela  aurtî  que  le  régime  du  premier  ^eVon^//* 
cft  fouvent  le  génitif,  comm^  dans  ces  phrafcs  f 
Ali^uod  fuit  prîncipium  generandi  aninidlium 
(  Varr.  lii.  //.  de  R.  R.  i.  )  ;  fuit  exemplcrurn 
legeûdi potejlas  (  Cic.  ) ,  vejiri  adhortamU  caufâ 
(  Tit.  Liv.  Ub.  XXU  )  ;  gem^rundi  animalium  ^ 
cotnint  generationis  animaluim  ;  exemplorum  le^ 
gendi  y  comme  lecïionis  exemplorum  ;  vcjiriddkor-^ 
'  tandi ,  comme  adhàrtaiionis  vefiri.  - 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difficultés 

fur  la  nature  i:  l'emploi  des  C/rf>«J^y>  :  la  plupart 
prétendent  qu'ils  ne  font  que  le  fucur  du  par-icipc 
paflîf  en  corrélation  avec  un  mot  fjpptimé  j>ar 
eliipfe.  Cette  ellipfe  ,  on  la  fupplée  coiB«^ie  on 
peut;  maisc*eft  toujours  par  un  mot  qu'on  n'a  jà* 
mais  vu  exprimé  en  pareilles  circoiiftonces,  ^  qji'on  " 
ne  peut  in.roduire  dans  le  difcours  fans  y  introduire 
fïi  même  temps  l'oblcurité  &  l'abfurdiré.  Les  uns" 
flous- entendent  i'infini;il  .iftif  du  m^ine  verbe  ,  pour 
être  comme  le  fujet  du  Cérondi/  :  SanéHus,  Sciop- 
pius  ,  &  Vofllus ,  font  de  cet  avis  ;  &,  félon  eux  , 
c'eft  cet  infini  if  fous-en:cndu  qui  régie  l'accufatif, 
quand  on  le  trouve  a/ec  Ïq  Gérondif  :  ainfi,  »<V 
tendumejl  pacem  à  r^-^j  fîgnific,  dans  leurfyftêmé, 
petere  pacem  à  rcge  eji  vcundumi  pet  ère  puce  ai 
à  regty  c'cft  le  fujet  de  la  p  opo/i:ion  ; /;<'/c?;z^w/n 
en  eft  l'attribat  :  tempus  petendi  paczniy  Ccît 
tempus  petert pacem  peiendi  f^ petere  pacetn  eft  - 
comme  un  nom  unique  au  génitif,  lequeldé:ermine 
tempus;  pettndi  cft  un  adicâif  en  concordance  avet 
ce  genitiK  't  ■-.;*;;.;  :^::   ■, -■■:•'.;    .■■v^-.  ,, 

\  Les  autres  fous  -  entendent  le  nom  ne^rotîum  ,  & 
voici,  comme   ils  commentent  les   mêmes    expref- 
fiOT&\  Petendum  e/î  pàcem  à  rege ^  c'eft  à  dire» 
negotium  petendumà  rege   efi  circàpacem  ;  rVm-  ^ 
pus  petendl  pacem  ,  c*eft  à  dire  ,  tempus  negotii  \ 
petendi  circàpacem,  J. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'a  point  d'exemples 
dans  les  auteurs  latins,  qui  aiuorifent  la  précenduc  <- 
eliipfe  que  J'on  trouve  ici;  &  c'eft  Cependant  la 
loi  que  Ton  doit  fuivre  en  pareil  cas  ,  de  ne  jamais 
(ûppofer  de  mot  fous-entendu  dans  des  pbrafes  o»à 
.ces-  mots  n'ont  jamais  été  exprimés:  cette  loi  eft 
bien  plus  preftante  encore  ,  fi  on  ne  peut  y  déroger 
fans  donner  i  la  cpnftru(^ion  pleine  un  tour  obfcur  8l 

C^ft  fans  doute  la  forme  matéticlle  des  Géron*  , 
difs  qui  alira  occafionné  Terreur  &  les  embarras 
dont  il  eft  ici  queftion  :  ils  paroiffent  tenir  de  près 
à  la  forme  du  hitur  du  parflB^e  paffif ,  &  d*aillcurf 
on  fc  fcçt  des  uns  &  des  autres  dans  les  mêmes 
occurrences  ,  à  cfeuelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe*  On  éïùépiiemtnt  y  tempus  ejè  fcrihendi 
epijlolam  ,  &  fctibendœ  epijlolœ  ;  on  dit  de  même 
fcribendo  epiftolam  y  on  in  fcribendâ  epiftold;  ôc 
enfin  adfcribendum  epijlolam  y  onadfcribendam^ 
epiftolam  i  fcfibendum  ejl  epijlolam ,  onfcribenda  \ 
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mem  pas  preciicmcm  les  mêmes  poims  ae 
fcconcf  lieu  f  ce  n  cft  jamjais  parole  matMel 
•  qu'il  faut  Juger  du  fcns  que  Tula^e  y  a 
ccfl  par  l'emploi  quen  eue  fait  &i*^œcil 


^tpijlola  :  ce  fo^  probablement  ces  expre/Hons  qui 
auront  fût  croire  que  les  Gérondifs  ne  ibnt  que 
ce  participe  employé  félon  les  règles  d'une  Syntaxe 

p^iculière^/^  " 

Bfais  en  j^mier  licUy  on  doit  voir  que  la  ibème 
SyncajKQ  p'eljk  pas  obferv'ée  dans  ces  deux  maniées 
ci  exprimer  la  mêine  pliraie;  ce  qui  doit  faire  au 
moms  (bupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
font  pas  exa<ftement  de  même  nature  »  &  n  expri- 
nient  pas  précifément  les  mêmes  points  de  vile.  En 

des  mots 
attaché  , 
par  i  emploi  quen  out  fait  lef*^  meilleurs  au- 
teurs. Or  dans  tous^  les  paffa^es  que  nous  avons 
cités  dam  le  cours  de  cet  article ,  nous  avons  vu 

?ue  les  Gérondifs  tiennent  très  -  (buvent  lieu  de 
infinitif  af^if  :  eft  conféquctice  nous  concluons  qu'ils 
ont  le  (èns  ac^if ,  &  qu  ils  doivent  y  êcre  ramenés 
d^ans  les  phrafes  où  l'on  s'eft  imaginé  voir  le  fcns 
padif.  Cette  interprétation  eft  toujouis  poffible  , 
parce  que  les  ve A>cs  au  Cérondif  n'étant  déter- 
minés en  eux-mêmes  par  aucun  fu jet  >  on  peut  au- 
tant les  dércrmioerpar  le  fu  jet  qui  produit  l'aâion) 
que  par  celui  qui  en  reçoit  Teâet  :  de  plus  cette 
Interprétaxion  eft  indifpcnlable  pour  fuivre  les  er- 
rements indiqués  par  l'ufage ;  'on  trouve  les  Gé- 
rondifs remplacés  par  riimniâf  a^if  j  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  l'actif  ^  &  nulle  part  on  ne  les 
a  vus  avec  le  régime  dupa^If^  cela  paroît  décider 
leur  véritable  état.  D'ailleurs  les  verbes  abfo lus» 
qu'on  nomme  communément  verbes  neutres  y  Hit 
peuvent  jamais  avoir  le  fens  paflif  ^  &  cependant 
ils  ont  des  Gérondifs  ;  dormiéndiy  dormiendo  j 
dormiendum.  Les  Gérondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  pzfCik ,  &  n'en  (ont  point  formés  ;  comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l'infirtitiC  aftif  , 
çu,.pour  mieux  dire,  ils  ne  font  que  cet  infinitif  même 
fous  différentes  terminaifons  relatives  â  l'ordre  de 
renonciation.  \  -    " 

Ceux  qui  fupplécnt  lé  nom  général  negotium , 
en  regardant  le  Cérondif  comme  adjeâif  ou  comme 

avérée  : 
ioûtent  a 


.es  uns  ni 

les  autres  n'expliquent  djine  manière  fatisfeifante 
ce  qui   concerne  les  Gérondifs.  Le   grammairien 

Î^hilofoplie  doit  conftater  la  nature  des  mots  j^arTana- 
yferaifennéé  de  leurs  ufagcs.  {MM.  DOUCHET  ôc 
BfiAUiÉE.) 


(N.)  GLOIRE  ,  HONNEUR.  Synonymes, 
La  Gloire  <lic  ()uelque  chofe  de  plus  éclatant  que 
■l'Honneur,  Ccllc-li  fait  qu'on  entreprend ,  de  Ton 

Sroprc  mouvement  &  Cuis  y  être  obligé ,  les  chofes 
;s  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  ^u'oh  exécute»  fans 
répugnance  &  ()e  bonne  grâce,  tout  ce  que  le  devoir 
Je  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'homme  peut  être  IndifFéreat  pour  la  Gloire  i 
us  U  ne  Ivi  eft  pas  permis  de  1  è^tt  pour  ÏHon- 


mais 
ntur» 
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léC  défit  «Taqaérir  de  la  C/a/rf  pouâe  qtielqv^* 
fols  le  courage  du  foldat  juiqu  â  U  témérité  ;  9c 
les  (êmimems  â^ Honneur  lé  retiennent  (buvent 
dans  le  devoir,  oialgré  les  ino4iveroeocs  de  la 
crainte. 

Il  eft  affez  d'uiàge ,  dans  le  discours ,  de  mettre 
l'intérêt  en  aàtitbéte  avec  la  Gloire ,  &.  le  «goiit 
9vecV Honneur,  Ainfî,  l'on  dit  qu'un  auteur  qui 
travaille  pour  la  Gloire  s'attache  plus  à  perfeâionner 
Cn  ouvrages ,  que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  ; 
&  que ,  quand  un  avare  f^t  de  la  dépenfe ,  c'cft 
plus  par  Honneur  que  par  goât.  (  L*a^i'é  Gi- 
rard )•  /  ,      .    .  . 

(N.)  GLORIEUX  FIER  ,  AVANTAGEUX , 

OKGIJEILLEUX.,^  Synonymes. 

Le  Glorieux  n*eft  pas  tout  1  fait  le  Fier ,  ni 
V Avantageux ,  ni  }l  Orgueilleux.  Le  Fifr  tient  , 
de  Tarroeant  &  du  dédaieneux  ^  &  fe  communique^ 
peu*  H Avantageux  abufê  de  la  moindre  déférence 
u'oa  a  pour  lui.  \J  Orgueilleux  étale  rexcès  de^ 
bonne  opinion  qu'il  a  de   lui-même.  Le  Glo- 
rieux eft  plus  rempli  de  vanité  \  il  cHerche  plus 
à  s'établir  dans  Topinion  d^  hommes  ^  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet. 

Le  C/or/Vi^je  veut  pareitre  quelque  chofe.  L'Or- 
gueilleux  croit  être  quelque  chofe.  (  ^OLr>/RjB.) 
IJ Avantageux  agit  comfxjfik  s'il  étoit .  quelque 
chofe.  Le  Fier  croit  que  lui  feul  eft  quelque  choie  ^ 
&  que  les  autres  ne  font  rien.  (  M.  jOEAUZit). 

l/.  GLYCONIEN  ou  G  L  Y  C  O  N I Q  U  E ,  adf- 

Littérature.  Terme  de  Poéfîe  gréque  U  latine. 
Un  vers  glyconien  ,  félon  quelques-uns  >  eft  com- 
pofé  de  deux  pieds  &  d'une  fyllabe^  c'eft  le  fentiment 
de  Scaligcr  y  qui  dit  que  le  vers  glyconien  a  été  ap- 
pelé euri^iJi^n.  f^oyei  Vbm* 

D'antres  difent  que  le  vers  glyconien  eft  compofd 
de  trois  pieds  ,  qui  font  un  (pohdée  Se  deux  daâ^les , 
au  bien  un  (pondée  ^  un  coriàmbe  i  ^uti  pyrrbique  : 
ce  fentinient  eft  le  plus  fuivi*  Ce  vers  ^-  ^ 

Sic  te  diva  pàttns  Cyprif      . 

eft  un  vers  gly conique.  ChamherSé  (  Uahhé  Mal^ 

LET.y 

GOUT,  f.  m  .Grammaire ,  Littérature  ^  &  Phi'^ 
lofophie.  Ce  fens  i  ce  don  de  difcemer  nos  alimci^ts , 
a  produit  dans  toutes  les  langues^ connues  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  mot  Goàt  le  fêntiment 
des  beautés  &  les  défauts  dans  tous  les  Ans  :  c'eft 
un  difcemêmene  prompt  comme  celui  dé  la  langue 
&  du  palais,  &  qui  prévient  comme  lui  la  r^^ 
flexion;  il  eft  cpmme  lui  fenfible  &  voluptueux  a 
l'égard  du  bonj  il  rejette  comme  lui  le  mauvais 
avec  foulévement  ;  il  efifouvcnt  comme  lui  incertain  • 
&  égaré  ,  ignorant  même  (i  ce  qu'on  lui  préfente  doit 
liii  plaire,  &  ayant  quelquefois  bèfbin  comme  lui 
d'haoitude  pour  fe  former.    ,  ^^ 
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Il  ne  fuflSt  pas  I  pour  le  Code  ^âc  voir  ^  de  con^- 
noîtrt  la  beauté  d\in  ouvrage  ;  il  faut  la  fentîr  ,  en 
être  touché.  U  oc  futfit  pas  de  femir,  d'être  touché 
d'une  (nanière  coniufcj-  il  faut  démêler  les  diifé- 
rentes  nuances  :  rien  ne  doit  échaper  â  la  prompti- 
tude du  discernement  ;  8c  c'eft  encore  une  rcfleqfi- 
blance  de  ce  Goât  imelleâuel ,  de  et  Coût  des 
ArtS|  avec  le  6o/2i;  reofuel  ;  car  fi  le  gourmet  fent 
Se  reconnoît  prompremcnt  le  mélange  de  deux  li- 
queurs fThomme  de  Coût f  le  connoif^Teur,  verra 
d'un  coup  d'ccil  prompt  le  mélange  de  deux  fty les; 
il  verra  un  défaut  à  coté  d'un  agrément^  il  fcraiaiii 
d'enthoufiafmc  à  ce  vers  des  Horaccs  j 

Que  Youliez-Toui  qu^U  fie  concrc  trou^  Qu^il  mourut: 

■    •  .  •  ■        ».       •  '■  »        .  .   » 

il  femira  unTk/^]g^o/2r  involontaire  au  versTuivadt; 

■        ,  ■  ■,  ► , 

pu  qu^uu  beau  dcfcl^oir  alors  le  fecourût*- 

•  ■  ■  '  *  * 

Comme  le  mauvais  Goât  au  phydque  con/iûe  i 
n'être  flatté  que  par  des  aCfairônnements  trop  pi- 
quants &  trop  recherchés  j  auffî  le  hiauvais  Coût 
dans  les  Arts  eft  de  ne  fc  plaire"  Qu'aux  orne- 
ments étudiés,  iSc  de  ne  pas  fentir  la  belle  na- 
.ture.  /    •'■    ■  ■'  *■  ■    '...v'  "''■  ^     ■' 

•  ■  '      •  *     ■■  .- 

Le  Coût  dépravé  dans  les  alinoîents,  eft  de  choiTÎr 
c^ux  qui  (/^oz/rrnr  les  autres  hommes;  cVft  une 
cfpèce  de  maladie*  Le  Coût  dépravé  dans  les  Arts  " 
Ci4  de  fe  plaire  i  des  fujets  qui  révoltent  les  efprîts 
bien  fai»  ;  de  préférer  le  burlefque  au  noble,  le 
précieux  &  Valtcdlé  au  beau  (impie  &.  naturel  :  c'eft 
une  maladie  de  Terprit.  On  £e  forme  le  Coût 
des  Arts  beaucoup  plus  que  le  Cotir  fenfuel  :  car 
dans  le  Coût  phyiique ,  quoiqu'on  finiffe  quelque- 
fois par  aimer  les  chofes  pour  lefquelles  on  avoit 
d'abord  de  la  répugnance  y  cependant  la  nature  n'a 
pas  voulu  que  les  hommes  en  général  «pprifTent  â 
fentir  ce  qui  leur  eft  nécéflaire  \  mais  le  Coût  in- 
tcilcâfucl  demande j>lus  de  temps  pour  Te  former. 
Un  Jeune  homme  (cnfible,  mais  (ans  aucune  con- 
noiflance,  ne  diftingue  point  d*abor4  les  parties 
d'un  grand  chœur  de  muuque;  fçs  yeux  ne  diflin- 
2ucnt  point  d  abord,  dans  un  tableau,  les  dégradations, 
iç  clair-obfcûr ,  la  perfpe^live  ,  Taccord  des  cou- 
leurs ,  la  corceâion  du  deffin:  mais  peu  i  peu  (es 
oreilles  apprennent  d  entendre ,  &  (es  yeux  avoir; 
il  fera  ému  i  là  première  repréfentation  qu'il  verra 
d*unc  belle  tragédie  ;  mais  il  ny  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités ,  ^ni  cet  art  diélicat  par  lequel  aucim 
pcrfonnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  r^iCon ,  ni  cet 
art  encore  plus  grandf  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feili  ni  enfin  les  autres  difficultés 
furmontées*  Ce  n'cft  quavec  de  l'habitude  &  des 
réflexions  qu'il  parvient  i  fentir  tout  d'un  cpupavec 
plaifîr  ce  qu'il  ne  déméloit  pas  auparavant.  Le 
Coût  fçiforme  infenfiblement  dans  une  nation  qui 
p^^  fvoit  pas,  parce  qu'on  v  prend  peu  â  peu 
1  efprit  des  bons  artiftes  :  on  s  accoutume  à  voir  des 
ubleauxl  avec  les  yeux  dé  Le  Brun,  du  Pou/Tih, 
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de  Le  Sueur  ;   on    entend  la   dcclamatloo    notée 
des  fcêner  de   Quînauit  avec  To teille    de    Lulli;^' 
6c,  les  ai^ ,  les  fyniphonies ,   avec   celle    de  Ra- 
fneau.  On  lit  les  livres  avec  refprit  des  bons  au- 


teurs. 


i  toute  une  nation  s'eft  réunie  ,  dins  les  prcmicrt 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,  i  aimer  des 
auteurs  pleins  de  défauts  &  méprifés  avec  le  temps  , 
-e'eft,que  ces  auteurs  avoienc  cfes  beau^'és  naturelles 
que  tout  le  monde  fentoit ,  6c  cju'on  n'étoit  pas 
encore  â  ponée  de  démêler  leurs  in^pcrfeftiôns  : 
aini^,  Lucilius  fut  chéri  de^  romains  avant  qu  Ho- 
race l'eût  fait  oublier;  Régnier  fut  goûté  des  fran- 
çois  avant  que  Boilcau  parût  ;  &  (î  des  auteurs 
ancûens  ,  qui  bronchent  i  chaque,  page  ,  ont  pour- 
tant confervc  leur  grande  répmai  ion  ,  c'eft  qu'il 
ne  s'cft  point  trouvé  d'écrivain  pur^  &  châcié  chez. 
ces  qations,  qui  leur  aie  dc(nil|^  les  yeux,  comme  il 
s*e(t  trouvé  un  Horace  chez  les  romains,  un  Boileai^ 
chez  les  françois.  y 

'  On  dit  qu'il  ne  faut  point  di(puter  des  CSuts  ,  flt 
on  a  raifon  quand  il  n'eft  qucftion  que  du  Coût  (eiH 
fuel ,  de  la  répugnai^e  que  l'un  a  pour  une^  certaine 
nourriture ,  de  la  préférence  qu  en  donne  i  une  au^ 
tre^  onn'en  diipute  point ,  parce  qu'on  ne  peut  cpr«^ 
riger  un  défaut  d'organes.  U  n'en  eft  pas  de  même 
dans  les  Arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réelles  f 
il  y  a  un  bon  Goût  qui  les  di(cenie,  &  un  mau- 
vais Coût  qui  les  ignore  ;  8t  on  corrige  fouvent  le 
défaut  d'c(prit  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
a  au(n  des  âmes  froides ,  des  eA>rits  faux ,  qu'on  ne 
peut  ni  échauffer  ni  redrc(rer;  c  eft  avec  eux  qu'il  ne 
faut  point  difputer  des  Goûts  ,  parce  <|u  ils  n  en  one 
aucun.  .  fi  , 

Lc!  Coût  eft  arbitraire  dans  plu(ieurscnofes ,  comme 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équi- 
pages ,  dahs  ce  oui  n'eft  pas  au  rang  des  beaux  Arts  : 
alors  il  mérite  plus  tôt  le  nom  àtfantaijie.  CeftJa 
fantaifte ,  plus  tôt  que  le  Goût^  qui  produit  tant  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Goût  peut  fe  gitet  chez  une  nation;  ce  mal- 
heur arrive  d'ordinaire  tprés  les  (ïècles  de  perfec- 
tion* Les  aniftes,  craignint  d'être  imitateurs,  cher-* 
chent  des  routes  écartées;  il^  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  pré4|beneurs  ^nt  faille  :  il  y  a  du 
mérite  dans  leurs  efîbrts;  ce  mérite  couvre  leurs 
défauts  ;^e  Public,  amoureux  des  nouveautés  ,  court 
après  eux;  il  s'en  dégoûte  bientôt ,  &  il  en  paroît 
d  autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  ; 
ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers  :  le  Coût  fe  perd ,  on  eft  entouré  de  nou- 
veautés qui  font  tapicfement  effacées  les  unes  par 
les  autres;  le  Pubfic  ne  fait  plus  ou  il  en  eft ,  8c 
il  regrette  en  vain  le  (iècle  du  bon  Goût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ;  c'eft  un  dépôt  que  (|uel<^ues  bons 
efprits  confcrvcnt  alors  loin  de  la  foule. 

Jl  eft  de  vaftes  pays  oi\    le    Xioût  n'eft  jamais 
parvenu  ;  ce  font^xeux  od   la  fociété  ne  s'eft  poinc^i 
perfe^iomiée ,    oi\  les  hommes  &  les  femmes  ne 
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fe  rademblent  point  i  où  certains  arts  i  comme  la 
Scuipture  9  la  Peinture  des  êtres  animés,  font 
défendus  par  la  Relieion.  Quand  il  y  a  peu  de 
fociété  ,  re(prit  cft  rétréci ,  fa  pointe  s'émoufl'e  , 
U  n'a  pas  de  quoi  fe  former  le  Coût.  Quand  plu- 
£eurs  beaux  l%rts  manquent,  les  autres  ont  rare* 
menthe  quoi  fe  foutenir,  p^rce  que  tous  fe  tien- 
nent par  la  main  &  dépendent  les  uns  des  autres. 
Ce  A  une  des  raisons  jpourquoi  les  afîatiques  n'ont 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  laits  prefque  en  aucun 
genre,  &  oue  |è  CoÏLt  nliétéle  partage  que  de  quel- 
ques peuples  de  TEuropct  ^ 

^  (  ^^  a-t-il  un  bon  &  un  mauvais  Goût?  Oui 
fans  doute  ,  quoique  les  hommes  différent  d'opinions, 
de  mœurs  ,  aufages^  -^ 

Le  ipeilleur  Coût  en  tout  genr^î  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  ;  fidélh^ ,  de  force  y  &  de 
grâce.         •      .  •  %■'.  '■  v:%-   :'*', 

Mais  la  grâce  n'eft-  elje  pas  arbitraire?  Non  , 
puifqu'elle  confifle  à  donner  aux  objets  qu'on  repré* 
lente  delà  vie  &  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes>  dont  l'un  fera  groflîer ,  l'autre 
délicat,  on  convient  aflez  que  l'un  a  [hus  de  Co4^que 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fïlt  venu ,  Voiture >  qui, 
^ans  (a  manie  de  broder  des  riens  ,  avoit  quelquefois 
peijtucoup  de  délica;te(re  Ôc  d'agrément ,  écrit  au  grand 
Condé  fur  ià  maladie  : 


Commencez  ,  Seigneur  ,  â  ronger 
Qu'il  im^rce  d*être'&  de  vivre  i 
Pcnfcz  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danget 
Que  vous  aimiez  cane  i  le  fuivrei 
Si  vous  aviez  dans  lesvcpmbaci 
D'Amadis  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée. 
Seigneur,  je  ne  me plaindrois  pai# 
Mais  en  nos  ficelés  où  letcharmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  trm es  s' 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  Cing  ^ 
FÛt-il  d'HefloTou  d'Alexandre, 
Eft  aufli  facile  i  répandre  '% 
Que  Teft  celui  du  plus  bas^rang} . 
Que  d'une  force  fans  fecortdc 
La  mort  fait  fes  traits  éUncer  ; 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cafler 
La  plus  belle  tête  du  monde  ; 
Qui  l'a  bonne,  y  doit  regarder. 
Mais  une  telle  que  la  yotre  * 

Ne  fe  doit  jamais  hafarder. 


« 


Pour  votre  bien  6c  pour  le  nôtre. 
Seigneur  ,  il  vous  l;^aur  garder. 
Quoique  votre  efprîk^fcpropofe, 
Quand  votre  courfc  fera  clofc, 
On  vous  abandonnera  fore 
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^     Cro^éx-iool,  c'eftfortpeudechofd 
•  Qu'un  demi-dieu  quatid  il  cft  mort. 

* 

Ces  vers  palfent  encore  aujourdhui  pour  être 
pleins  de  Coût  6c  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture» 

Dans  le  même  temps»  TÉtoile,  qui  paubit  pour 
un  génie  ;  TÉtoile ,  1  un  des  cinq  auteurs  qui  travail* 
loient  aux  tragédies  du  Cardinal  de  Kichelieu; 
rÉtoile  f  Tun  des  juges  de  Corneille  y  felbit  ces 
vers  qui  font  imprimés  i  l^fuite  de  Malherbe  Çù  de 
Racan: 

Que  j'aime  eh  tout  temps  la  taverne  !     - 

Que  librjpment  je  m'y  gouverne  1<  ' 

Elle  n'a  rien  d  égal  à  foi. 

J'y  vob  tout  ce  que  j'y  demande  )  '      / 

Et  les  torchons  y  font  pour  moi        ;  ' 

De  fine  toîi^  de  Hollande.  < 

îl  n'eft  point  de  lefteur  qui  ne  convienne;  que  les 
vers  de  Voiture  font  d'un  courtifan  qui  a  le  bon  Goût 
cnp?irtage  j&  ceux  ^c  rÉcoile  ,  d*un  homme  groflîer 
fans  e{prit« 

C'cft  dommage  qu'on  puifTe  dire  de  Voiture  ,  Il 
eut  du  Goût  cette  fois-lif.  11  n'y  a  certainement  qu'un 
Goût  déteftable  dans  plus  de  mille  vers  parejds  a 
ceux-ci":  .       . , 

Quand  nous  fûmes  dans  Étampei  9 
,  MolMLPsrlâmes  fort  de  vous. 
^JîcÛNfoupirai  quatre  coups»  - 

Ec  i'ea  eus  la  goutte-crampe» 

Étampe  8c  crampe  vraiment 
.    Riment  merveilleufement. 

Nous,  trouvâmes  près  Sèrcote  9 

(  Cts  étrange  v&  vriî  pourtant  ) 

Des  bœufs  qu'on  voyoit  brouunt 

Deflus  le.  haut  d'une  motte  } 

o  • 

Er  plus  bas  quelques  cochons^ 
Avec  nombre  de  moutons^  6cc. 


\ 
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La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  8c  qui 
lui  fit  tant  de  réputation^  n'eft-  elle  pas  une  jplai- 
(anterie  trop  pood^fée  r  trop  loneùe  ,  Se  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  î  breft-ce  pas  un  mé- 
lange de  nne^e  &  de  grodiéreté,  de  vrai  &  c)e 
£mix?  Falloit-il  dire  au  grand  Condé,  nommé  lé 
Brochet  dans  une  fociété  oc  la  Cour ,  qu'i  fon  nom 
les  baleines  du  Nord  fuoient  à^rojjes  gouttes  , 
&  que  les  gens  de  l'empereur  penfoienc  le  frire  &  le 
manger  avec  un  graindc  fel? 

Eft-ce  un  bon  Coût  d'écrire  tant  de  lettres  feule- 
ment pour  montrer  un  pende  cet  efprit  qui  confiile  en 
jeux  de  mots  &  en  pomtes  ? 

*  N'eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé  fur  la  prife  de  Dunkcrke ,  Je  crois  que  vous 
prendriez  la  lune  avec  les  dents} 

Il  femble  que  ce  faux  Coût  fut  injjjpiré  i  Voiture 
par  le  Marini ,  qui  étoit  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  &  CofUr  le  citent 
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Irèf-rotnrent  dan^  leurs  Lettres  comme  ttn  modelé; 
11$  admirent  fa  défcription  de  la  Rofe  »  fiiled'A- 
vril,  vierge  &  rcjnc,  aflîfe  fur  un  trône  épineux ^ 
tenant  majeflueufement  le  fceptce  des  fleurs ,  ayant 
pour  courti(ans  &pour  mihiflrcs  la  famille  làTcive  des 
Zéphyrs  9  0c  portant  la  couronne  d'or  de  le  mameaii 
d'ccarlatCr 

Sella  figlla  d'ApHU^ 

Verginella  e  reins  » 
.     "  Su  lo  Jpinofo  trono 
f     Del  verde  eefpo  ajjlfaj^ 
2>f'  fior*  lafcettro  in  maeftA  fojliene  ; 

E  corteggiata  intorno 

Da  lafciva  famiglia  ^^  " 
;      JDi  Zitphyri  miniflri^     \        g 
Forta  à'oT\  la  corona  e  d'oftro  i^  mantOé 

Voiture  cite  avec  complaifance^.  dans  (k  trente- 
cinquième  lettrei  Coflar  I  Tatôme  fonnant  du  Marinii 
la  voix  jpmplumée ,  le  fou/He  vivant  vêtu  de  plumes , 
la  pl^c  lonore,  le  champ  ailé,  le  toetit  efprit 
d'harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles  ^  ^tout 
cela  poux  dire  ,  Unroflîgnblt 


-n 


ITna  voee  pennuta  ^  un  fuon^  volante^ 
E  vejlito  il  penne  ,  unvivo  fiatOp  , 
Unapiuma  canora  ^  uncanto  alato  p^ 
Unjpirituel  che  d'harmonia  compofio 
Vive  in  aHguJie  vtfcere  nafcoto.    ;    . 


r 


/ 


Balzac  avoît  un  mauvais  Go^r  tout  contraire  j  il 
ccrivoit  des  lettres  familières  avec  une  étrange  em- 
phafe.  U  écrit  au  cardinal  de  ^  Valette,  que  ni 
dans  les  déferts  de  la  Lybie ,  ni  dans  les  abymes  de 
la  mer ,  il  n'y  eut  jamais  un  f\  furieux  monftre  que 
la  fciatique  ;  &  que  ,/ii  les  tyrans  ,  dont  la  mémoire 
nous  eft  odieufé,  euifent  eu  ^els  it)(lruments  de  leur 
cruauté ,  c'edt  été  la  fciatique^  que  les  martyrs  enflent 
en'kréè  pour  la  Religion.  / 
;  Ces  exagérations  emphad^ues,  ces  longues  pé!-* 
rîodes  meUirées ,  fi  contraires  au  ftyle  épiftolaire  , 
ce|  déclamations  faftidieufes  ,  hériffécs  de  grec  & 
de  latin ,  au  fujet  de  deux  Sonnets  aflcz  m<5ioCre$ 
qui  panageoient  la  Cour  Se  la  Ville  ,  •&  fur  la 
pitoyable  tragédie  d'Hérode  infanticide,  tout  cela 
cipit  d'un  temps  od  le  Goût  rt'étoit  pas  encore 
formé.  Cinna  même ,  5c  les  Lettres  provinciales 
qui  étonnèrent  la  nation ,  ne  la  dérouillèrent  pas 


encore. 


connoîiTeurs  diftîpguenf  epcore  dans  le  même 
♦  homme  le  temps  ovi  fon.  Co^f  écoit  formé  ,  celui 
où  il  aquit  fa  pcrfeûion  ,  celui  od  il  tomba  en 
décadence.  Quel  homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé 
ne  fentîra  pas  Textrème  différence  des  beaux  morceaux 
de  Cinna  ,  &  de  ceux-ci  du  même  iutefir  dans  (es  vingt 
dcrnièr«jtragédies/î  - 

Dî$-mo|  aonc,  lo/fqu'Othon  $*cft  offert  à  Camille,  .   0 
A-t41  cié  content  nh^ie  it*  facile  v 
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Son  hommyge  auprêi  é^tWt  a-c-il  cupfui  d'effet^ 
Comment  l'a-c elle  prU  ?  9c  comment  rat-tl   fait t 


y 


*^:.. 


JEft  -  il  parmi  les  ^eiis  de  Lettres  queloù  un  qui 
nc^recohnoiffc  le  Goûr  perfe£lionné  de  Boileau  dans 
fon  Art  poctiuue,  &  (on  Coûtwoti  encoi^  raf^né  dan» 
fa  fatyre  fur  les  embarras  dç  Paris  ^  odil  peint  des' 
chats  dans  les  gouttières  î 


>c 


L'un  miaifleen  i^rondant comme  un  tigre  en  furie^ 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie; 
Ce  n'eftpai  tout  encor  >  les  fouris  &  les  rats 
Semblent  pour  m'cveiller  s'enccndire  avec  les  chats» 

.  .        •      .  .  \. 

;.  -      •  '•     •         \       ■    ■        • 

S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bojine  compagnie  t 
elle  lui  auroit  confeillé  d'exercer  fon  talent  fur  des 
objets  plus  dignes  d'elle  que.  des  chats ,  des  rats ,  Se 
des  fouris. 

Comme  un  artîfte  forme  peu  ^i  peu  (on  Code  ^ 
une  nation  forme  auffi  le  (rèn  :  elle  croupit  des  fîè;- 
clés  entiers  dans  la  barbarie  ;  enfuite  il  s'élève  une 
foible  aurore  ;  enfin  le  grand  jour  paroit ,  après  le- 
quel on  ne  voit  plus  qu'un  long  crepufculc. 

Nous  convenons  tous  depuis,  long  temps  que , 
maljgré  les  foins  de  François  I  pour  faire  naître  le 
Coût  des  beaux  Arcs  en  France  ^  ce  bon  Goût  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fîècle  de  Louis  XIV} 
&  nous  commençons  â  nous  plaindre  que  le  fiècle 
préfent  dégénère.  .  »     • 

Les  grecs  du  bas-Empife  avouoienc  que  le  Goûc 
qui  rcgnoit  du  temps  de  Périclès  étoit  perdu  chés 
eux^  les  grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 

aucunt  *       -        .  ^  , 

■•»■•■■  . 

Quihtilien  reconnoît  que  le  Goût  des  romains 
cpmmençbit  à  fe  corrofnpre  de  fon  temps. 

Lopez  de  Yega  fe  plaignoit  du  mauvais  Gd/lf 
des  e(pagnols.  l     \,         |    , 

Les  italiens  s'aperçurc;nt  les  premiers  que  tout 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seicento  ,  Se  qu'ils  voyoient  périr  la  pluparc 
des  ans  qu'ils  avoiem  fait  naître.    _  . 


rée  ,  (oit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  lef 
jeux  de  mots  employés  fericufcmcnt ,  ou  quand  il 
condannc  des  jongleurs  imroduits  dans  les  tra- 
gédies. .     t  '     : 

Si  donc  les  meilleurs  efprrts  d'un  pays  conyien- 
ncnt  que  le  Goût  a  manqué  en  certains  temps  à 
leur  patrie  ,  îcs  voifins  peuvent  le  fentir  comme 
les  compa iriotes  :  &  de  même  qu'il  eft  évident  que, 
parmi  nous /tel  homme  a  le  Coût  bon  Se  tel  autre 
mauvais ,  il  peut  être  évident  auflî  que  de  deux  nations 
contemporaines,  l'une  a  un  Coût  rude&  groflîcr,  l'au- 
tre fin  Se  laturel. 

Le  malheur  eft  que,  quand  on  prononce  cette vcritc^ 
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onré/olte  la  nation  entière  dont  on  parle ,  comme  on 

cabre  im  homme  de  raïuvais  Goût  LoiCi\vi*oave\u  le 
ramener. 

Lé  mieuic  eft  donc  d'attendre  que  le  temps  ic 
rexcmpic  inftruifent  une  nation  qui  pèche  pw-^le 
Coût»  C'ell  aind  que  les  éfpagnols  commencent  â 
téformer  leur  Théâtre .  6c  que  les  allemands  e0ayent 
a  en  former  un.       / 

Du  GoUT  FARTICULlEll  dVnE  NATI0N# 

Tl  cft  des  beautés  de  tous  les  temps  &  de  tous 
les  pays  I  mais  il  eft  au/Ti  des  beautés  locales. 
L'Élocjuence  doit  ê:re  part's>ut  pyfuafî/e ,  la  douleur 
touchante  ,  la  colère  impérueuie ,  la  fageflc  tran- 
^uile  :  mais  les  détails  qui  pourron:  plaire  à  un 
citoyen  de  Londres ,  pourront  ne  faire  aucun  effet 
fur  un  habi  ant  de  Paris  j  les  anglois  tireront  plus 
heurcufement  leurs  comparaifons ,  leurs  métaphores, 
de  la  marine  ,  aue  ne  feront  des  pariiîens  qui  voient 
rarement  des  vaiffeaux  ;  tout  ce*  qui  tiendra  de  près 
â  la  liberté  d*iln  anglois ,  à  (es  droits,  à  fes  ufages ,' 
icra  plasd'impreïTion  fur  lui  que  furunfrançois. 

La  température  du  climat  Introduira  dans  un  pays 
^oid  &  humide  un  Goût  d'archiiefture ,  d'ameuble- 
ments, devêtements,  qui  fera  fort  bon,  &  qui  ne  pourra 
hit  reçu  à  Rome ,:  en  Sicile.  \ 

Tbéocrice  &  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombrage  & 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues.  Thompfon, 
dans  fa  defcription  des  SaMbns,  aura  dû  faire  des  def- 
cripdons  toutes  conrraiçtsl 

Une  nation  éclairée ,  mais  peu  fociable  ,  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu  une  nadon  au/fi  (pi- 
ticuclle  ,  mais  livrée  à  la  (ocicté  jufqyà  Tindifcé- 
tion  :  &  ces  deux  peuples  confçquemment  n*auj:ont 
pas  la  même  e(pèce^e  Comédie.  \ 

La  Poéfic  fera  diiférente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes ,  &  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  fans  bornes.  y 

.  Mais  il   (Ira  toujours  vrai    de  dire  X{u^  Virgile 
a  mieux    peint  fes   tableaux    que    Thoriipfon  n'a 

Î^eint  les  fîens ,  &  qu'il  y  a  eu  plus  de  Coàt  fur 
es  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Tamife  ;  que 
les  fcènes  naturelles  d\x  Paji or /iJo  {ont  incoiii- 
par^vblemen:  fupériLMircs  aux  bergeries  de  Rican: 
41UC  Ricinc  &  ^Molière  font  des  ïiommes  divins  i 
1  égard  des  auteurs  des  antres  Théâtres,    v 

,  ,,"■"■  (  • 

Du     Go  UT    D  ES  j  COWN  CI  s  SEUKS. 

En  général ,  le  Coûi  fin  &  siir  confifte  dans  le 
fentimr n  prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts ,  & 
4'un  défau^  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  cft  celui  qui  difcerrtcra  le  mélange  de 
deux  vins  >  qui  fentira  ce  qui  dominai*  dans  un  mets, 
tan^^is  que  les  autres  comâves n'auront  qu'un  (entimcnt 
confus  &  égaré.  .     ' 

Ne  fc  'ro  npe-t-dn  pas  quand  on  dit  que  c'cft 
UB  malheur  d'avoir  le  C'û/îf  trop  délicat,  dccre  trop 


G  ou 

cônnoifTeur?  qu^alors  on  eft  trop  choqué  des  défauts 
6c  trop  infcnfible  aux  beautéiJ  qu  enfin  on  perd  i 
être  trop  difficile  ?  N*cft-ilpas  vrai  au  contraire 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  plaifir  que  pour  les 
gen$  de  Goût  1  Ils  voieh:  ^  ils  entendent ,  ils  lenten;  ce 
qui  échapeaux  hommes  moins  fenfiblement  organifés 
éi  i^oiiis  exercés.    ,  ;  -  : 

Le  connoîflcur  en  Mufioue,  en  Peinture,  en 
Archiefture  ,  en  Poéfie ,  en  Médailles ,  &c  ,  éprouve. 
'  des  fenfaâons  que  le  v;ulgaire  ne  foupçonne  pas; 
le  plàifî^  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte, 
&  lui  fait  fentir  les  beautés  plus  vivement^  V^ 
l'avantage  dt%  bonnes  vues  fur  les  mauvaîies. 
L'homme  dé  Goût  a  d'autres  yeux  ,  d'autres  orcill<^,' 
un  autre  taft  que  l'homme  groffierj  il  eft  choc^uc 
des  draperies  mefquines  de  Raphaël,  mais  il  aditure 
la  noble  correéUon  ^c  foo  deffm  ;  il  A  le  plaifir 
d'apercevoir  que  les  enfants.de  Làocoon  n'ont  nulle 
proportion  avec  la  taille  de  leur  père  ;  mais  toUt  le 
groupe  le  fait  friffonner ,  tandis  que  d'autres  fpeâa-^ 
teurs  font  tranquilcs.  ".'^ 

V  Le  célèbre  fculpteur,  homme  de  Lettres  Se  de 
génie ,  qui  a  fait  la  flatue  coloiTale  de  Pierre  I  i 
réterfboufg,  éritiquc  avec  raifon  l'attitude  du  Moïfe 
de  Michel^ Ange ,  5c  fa  petite  vefte  ferrée  qui  n'cil 
pas  même  le  coflume  oriental;  en  même  temps  il 
s'extafie  en  contemplant  Taii  de  tête» 

....     *  -         .  :.  '   •-  -  i'  '  "  '",■•"'•■• 
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Exemples  du  bon  et  dû   MAuvAit  Goût, 

%         TIRÉS   DES   TrAGJÊDIES    FRANÇOÏSES    ET 

AMGLOISfiS.  \ 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
elois ,  qui ,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière , 
loni  iniulté  dans  leurs^  préfaces;  ni  de  ceux,  qui 


V- 


de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une,  & 
qui  Tont  encore  chargée  de  iioift^eaux Incidents,  pour 
ïe  donner  le  drdit  de  cenfurer  la  noble  ôc  féconde  im- 
plicite de  ce  grand  homme. 

De  tous  les 
fur  le  Coût 

ont  prétendu  d  une  \^riMque 
celui  ijyi.a  le  plu^  d'autorité  :  fes  ouvrages  foot 
très-uales  ;  on  a  défiré  feulement  qu'il  nxiîr  pas 
trop  fouvcnt  façrifîé  fon  propre  Gpût  mu  défir  de 
plaire  à  fon  parti ,  &  de  procurer  un  prompt  débit 
aux  feuilles  du  Spcâateur  qu'il  compofoit  avec 
Steele.     ;  V 

Cependant  il  a  fouvertt  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  Théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Lon^ 
dres'i  il  fait  fentir  les  défau.s  delà  Scène angloife; 
&  quand  il  écrivit  fon  Caton ,  il  fç  donna  bîtn 
garde  d'imiter  le  llyle  de  Shakcfpear.  S'il  avoit  fu 


lapiêx:c,  etam  une  athiire  de  p: 
eut  un  fuçcés  prodigieux  \  mais  quand'  les  faftions 

furent  éteiiKe»>  il  de  rcAa  i  la  tragédie  dé  Caton 


•   '•.    A' 
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dFi  qu«  ^6  trèsA>eam^  vers  fle  de  la  froideur.  Rien  n'a 
plus  contribué  i^'aSermifTemeot  dç^J^'empire  dç 
Shakeipear.  Le  vuTgaire  en  aucun  pays  ne  fe  coa- 
noît  eo  beaux  vrers  j  &  le  vulgaire  anglois  aime 
mieux  des  princes  qui  fe  difôm  des  injures»  des 
femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcène  »  àts  afTaflinat^  » 
lies  exécutions  criminelles)  ^ts  revenants  qui  rem- 
pliflenr  le  théâtre  en  foule  ,  des^fprcicrs  ,<j\ic  l'Élo- 
quence  la  plus  noble  &  la  plus  fagc. 

Colliers  a  très-bien  fenti  les  défauts  du  Théâtre 
anglois  :  mais  étant  ennemi  dç  cet  art  par  une 
fuperftition  barbare  dont  il  étoit  poiTédé ,  il  déplut 
trop'â  la  nation  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par 
lui  j  il  fut  haï  àC  méprile»  v-^    , 

Warburton ,  évêque  de.  Glocefter ,  a  commenté 
Shakefpear ,  de  concert  avec  Pope  ;  mais  fon  com- 
mentaire ne  roule  que  fur  les  mots.  L'auteur  des 
trois  v^umes  des  Éléments  de  Critique  cenfure  Sha- 
kefpear quelquefois  ;  mais  il  cenfure  beaucoup  plus 
Racine  &  nos  auteurs  tragiques. 

j^  reproche  que  tous  les  critiques  anglois 

nous  font  ,•  c'en  que  tous  nos  héros  font  des  hran- 
çois,  des  perfonnages  de  roman  »  des  amants  tels  qu'on 
en  trouve  dans  Clelie  »  dans  Aftrée»  &dans  Zaïde. 
L'auteur  des  ÉUnients  de  Critique  reprend  fuRout 
très-févèremenr  Corneille  ^  d'avoir  fait  parler  ainfi 
Cé(ariCléopatrc: 
>  '  .         '      •  . '■       .  '   .'  ■  .  -. . 

Cécoit  pour  aquérir  un  droit  iîprécïeux  , 

Qu^combaccoic  parcouc  mon  bras  ambitieux } 
,    Et  dans  Phariale  même  il  a  tiré  répéc 

Plus  pour|e  confcrvcr  que  pour  vaincre  Pompée* 
Je  Tai  vairi^cu ,  PrincefTe^  6c  ledieu  des  conibats 
M*y  favorifoit  moins  que  vos  divins  appas } 
Ils  conduifoient  ma  mai  A ,  ils  enfloient  mon  courages 
Cette  pleine  viâbire  e(l  leur  dernier  ouvrage.       ^ 

-  Lé  critique  anglois  trouve  ces  odeurs  ridicules  6c 
ettravagantes  :  il  a  fans  ^ute  raifon^  les  fran* 
çojs  fenfés  Tavoicnt  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
comjne  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boi«- 
Icau:  ,  , 


Qu* Achille  aime  au 


que  TirHs  te  Phil j[ne  \ 


N^allez  pas  d'uu  Cyroi  nous  faire  un  Arumènet 


..■H; 


Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé 
'Cléopatre ,  Corneille  le  de  voit  lalie  parler  autre- 
ment ^ic  que  furtpiic  cet  amour  eft  très-infipide  dans 
la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  Tavons 
que  Corneille ,  qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes 
les  pièces ,  n  a  jamais  traité  convenablement  cette 
paffion ,  excepté  dans  quelques  fccnts  du  Cid , 
imlcées  de  Te^grroL  Mais  au (Ti  toutes  les  nations 
Convienneiit  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très-grand 

Sénic  >uô  fens  profond  ,  une  force  d'efprit  fupérieure 
ans  CifY^a  ,  dan^  plufîeurs  fcènes  des  Horaces^  de 
Pompée),  &  de  Polyeufte. 

Si.rabsoux  eft  infipide  dans  prefque  toutes  (^i 
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'j)iècc$ ,  nous  fommes  les  premiers  l  le  ^e  j  nous 
con\rjenons  (ous  que  Ces  héros  ne  font  que  des  rai' 
fonneurs  dans  fes  quinze  ou  fdte  dcrnietsouviagcs  f 
liçs  ver$  de  ces  pièces  font  durs ,  obfcurs ,  fans  nar- 
'nionie ,  fans  grâce  ;  tuais  $ jI  s'cft  ii&vé  infinimem 
àadefTas  de  Shakefpear  dans  les  trae^di  es  de  fon 
bon  temps  i  ii  t]^'efl  jamais  tpnibé  Abas  dans  les  autres^ 
■  &  s'il  fait  dira  malheureufemem  à  Ciùa% 

Qu'il  vient  ennpfclir,  par  letitre'dé  captif    ; 
Le  litre  de  vainqueur  i  préfent  effeûif, 

•'  ,     ^       '     ■  •  •'     .       ■  ,  *  .  A       ■  ■    .  .•       ' 

■      •*  ..■•■■'■  ■     ■     ■.■  •  .  ;. 

_  '      •  .  .      •'  •  ■  ■  ■  !'•  '  ■ 

Céfâr  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  >^hake(pear  :  fet  héros  ne  font  point 
l'amour  i  Catau  comme  le  roi  Henri  V;  oh  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme  Ri- 
chard II  :  .  ..  « 

<c  p  Terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
i>  ennemi  j  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
»  venin ,  •  &  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
»  route;  qu'ils  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  te 
»  foulent  de  fes  pas  ufurpateurs  :  ne  produis  que  de 
i>  puants  chardons  pour  eux  i  &  quand  ils  voudront 
»  cueillir  une  fleur  iur  ton  fein  i  ne  leur  prélènte  que 
»  des  ferpents  en  cmbufcade  »,  ^ 

On  ne  voit  point  chez  Comejlle> un  héritier  du 
trône  t'entretemr  avec  un  Général  d'armée,  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakefbear  étale  dans  le  prince  de 
Galles ,  qui  hit  depuis  le  rii  Henri  IV  (  I  ). 

Le  Général  de'mande  au  prince  q\ielle  heure  il, 
eftj  le  prince  lui  répond  :  c<  Tu  as  iVfprît  fî  gras 
Dpour  avpir  bu  du  vin  d'Efpagne ,  pour  t*étre  dé- 
Vf  boutonné  après  fouper  ^"^  pour  avoir  dormi  fur  un 
n  banc  apr^s  dîne^^  que  tu  as  oublié  ce  que  tu 
i>  devrais  lavoir.  Que  diable  t'importe  l'heure  qu'il 
r>  eil  ?.  â  moins  que  les  heures  ne  foient  des  taffes 
î>  de  vinV  que  les  minutes  i^t  foient  des  hachis  de 
p  chapons  I  que  les  cloches  ne  (oient  des  langues 
Dde  maquerelles.,  les  cadrans  des  enfeignet  de 
1»  mauvais  lieux  i  &  le  foleil  lui-même  une  fille  de 
»  joie  en  tafFétas  couleur  de  feu  ». 

CoRiment  Warbunon  n'a-t  il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  groflièretés  infâmes  ?  î'ravailloit'il  poux 
l'honneur  du  Théâtre ,  &  de  TÉg Jife  anglicane  ?  - 

•    •     •  '  ,  .    «  . 

RAIlBT]à$     DE&    GENS     D?      G  O  U  T. 

f  •  '     ■. 

f^  On  eft  affligé  quand  on  confidère  (  furtout  dans 
es  climats  froids  &  humides)  cette  foule  prodi*-' 
gieufe  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle 
at  Coûty  qui  n'aiment  aucun  des  beaux  Arts ,  qui 
ne  lifèij^t  jamais,  &  dont  quelques-uns  feuillettcne 
tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois ,  pour 
étrVau  courant  ,&  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
ha(krddes  choies  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  confufes. 


•■,./•  .  .    '     ■     .    ■ 

(  I  )  Scène  II  du  premier  aâe  de  la  vie   Ac.la  more  de 
Henri  IV, 
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GO  U 


Entrct  dans  une  petite  ville  de  jirovînce  ,  rare- 
pi  cm  vous,  y  irouvercjt  .un  ou  deux  libraires  :  il  en 
cft  qiii  en  font  entièrement  privées.  Les  jueês ,  les 
chanoines ,  Tévêaue  ,  le  fubdélégué ,  Télu ,  le  rece- 
veur du  grenier  a  fel,  le  çitoven  aifé,  perfonne  n*a 
de  livres,  perfonqe  n^a  Tcfprit  cultivé;  on  n'eft 
pas  plus  avance  qu'au  douziè me  iîècle.  Dans  les  capi- 
tales des  provînceî? ,  dans  celles  même  qui  ont  qcs 
Académies ,  que  i^Çoû^  eftrare  l         '         • 

11  faut  la  capitale  d*un  grand  royaume. pour  y 
établir  la  demeure  du  Coût  ;  encore  ij*eft  -  il  le 
partage  que  du  très-petit  nombrÇi  toute  la  popu- 
lace en  eft  exclue.  U  eft  inconnu  aux  familles 
bourgeoifesi  oi\  Ton  eft  continuellement  occupé 
du  foin  de  fa  fortune  ,  des  détails  domeftiques  ,  & 
d'une  «roflîérc  oilîveté  ,  amuféè  par  uftc  partie  de 
jeu.  Toutes, ks  places  qui  tiennent  à  la  judicature  , 
à  la  finance,  au  commerce,  ferment  la  porte  aux 
beaux  Arts.  Ceil  la  honte  dç  Tefprif^  humain,  que 


difoit ,  Je  fuis  bien  nialbeureux ,  je  ti'ai  pas  le  temps 
di'avoir  à\xCoût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus 
^e  nx-çents-miUe  peifonnes  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  eÀ  ait  trois-mille  qui  ayent  le  Coût  des  beaux 
Arts.  Qu'on  repréfente  un  chef-  d'œuvrc  drama-* 
tique,  ce  qui  eft  fîrare  &  qui  doit  l'être,  on  dit, 
Tout  Paris  eft  enchanté  j  mais  on  en  imprime  trois- 
mille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourdhui  l'Alîc ,  l'Afrique  ,  la  moitié 
du  Nord ,  o\i  verrez-vous  le  Coiîr  de  l'Eloquence ,  de 
la  Poéiie ,  de  la  Peinture  ,  de  la  Mufique  ?  prefquc 
tout  l'Univers  eft  barbare,  ^^      .  - 

Le  Goût  cii  donc  comme  la  iPhilôfophiej  il 
appartient  i  un  très-petit  nombre  d  âmes  privilé- 
giées."        ■  :        "      ■  >^'    ■■ 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  XIV  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  Goût.  . 


Pauci  quos  ctquns  amayit  ' 
Jupiter t  eut  ardens  €Vixit ad  cfthera  virtui ^  \ 
Dis  geniti  potu^rc. 

Ç'eft  en  vain  qu'Ovide  a  dît  que  Dieu  nbus  créa 
pour  vè^zvder  le  cïcï  j^Ere^os  adjydera  toUcre 
vuUus  i  les  hommeii  font  prefque  tous  courbés  vers 
Ja terre.)  [Voltaire.  ) 

Nous  joindrons^  à  cet  excellent  article ,  lefrag^ 
ment./Ur  le  fipûfy  aue  le  préfuUnt  de  Montef- 
quieu  deflifwit  à  l  Encyclopédie  ;  ce  fragment 
a  été  trouve\imparfait  dans  fes  papiers  :  Vau^ 
teur  na  pas  eu  U  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main,  i  mais    les  premières  penfées   des  grands 

(litres  méritent  d'être  confervées  à  la  pofténté^ 
çohime  las  efquijfes  d^f  grands  peintres* 

E^ai  fur  le  Goilt  dans  les  chofcs  de  la  nature 


^■ 


GO  U 

&  de  Pare.  Dans  notre  manière  d'éfre  aftuellc^ 
notre  ame  ^o/2r^  trois  fortes,  de  plaifirs  :-il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond  de  fon  exiltençe  même  j  d'au- 
tres qui  réfultent  de  fon  union  aved  le  corps*,  d'au- 
treiscnfîn qui  font  fondés  fur  les  plis  dcles  préjugés 
que  de  certaines-  inftitutions ,  de  certains  ufages,  de 
certaines  habitudes  lui  ont  iait  prendre* 

Ce  font  ces  différents  plaifirs  de  notre  ame  quî 
forment  les  objets"  du  Goût  ^  cèmtiîit  le  beau ,  le 
bon ,  l'agréable ,  lé  naïf,  le  délicat ,  le  tendre ,  le 
gracieux  ,  le  je-ne-fais-quoi  ,  ip  noble ,  le  grand , 
le  fublime  ,  le  majeftueux  ,  &c.  Par  exemple , 
Iprfque  nous  trouvons  du  plaifîr  .à  voir  une  chofe 
avec  une  utilité  pour  nous,  nous  di(bns  quelle  eft 
lionne  ;  lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à  U  voir , 
fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  préfente,  nous 
rappelons  belle.  .^      .,  ;        *     ^  7^  >.  > 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils 
regardoient  comme  àcs  qualités  pofitiycs  toutes  les 

Qualités  relatives  de  notre  ame  :  ce  qui  tliit  que  ces 
ialogues  où  Platon  fait  raifonner  Socrate,^  ces 
dialogues  (i  admirés  des  anciens ,  font  aujourdhui 
infoutenables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur^ùne  Phi- 
lofophie  faufte  \  car  tous  ces  raifonnements  tirés  fur 
le  bon,  le  beau,  le  parfait ,  le  fajge,  le  fou,  le 
dur ,  le  mou ,  le  fec  ,  l'humidç ,  traités  comme  des 
chofcs  pofitivés ,  ne  fîgnifient  plus  rien,      - 

Les  fources  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'agréable ,  &c , 
font  donc  dans  nous*ménîes  \  &  en  chercher^  les  rai- 
fons,  c'eft  chercher  les  çaùfes  des  plaifirs  de  notre 


ame. 


'•  ■'. 
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'^  Examinons  ^nc  notre  ame  ,  étudionis-la  dans  fes 
aûions  &  daôs  fes  paffions ,  cherchons-la  dans  fes 
plaifirs  j  c'cft  là  od  elle  fe  manifeftç  davantage.  La 
Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Archifiji^ 
la  Mufique,  la  Danfe ,  les  différentes  f(^«>  de 
jeux  ,  enfin  les  ouvrajg^de  la. Jiature  &  de  l'Art, 
peuvent  lui  donner  cm  plaifir  :  voyons  pourquoi , 
comment  ,  &  quand  ils  lui  en  donnent;  tendons 
raifbn  de  nos  jfetîtiments;  cela  pourra  contribuer! 
nous  former  le  Goût  \  qui  n^eft  autre  chofè  que 
l'avantage  de  découvrir  avec  fineflc  &  avecprompti^ 
tude  la  mefure  du  plaifir  qu^^BQue  chofe  doit  donner 
aux  hommes.  ^Hw        «^-^^"'^      ^      -^^ 

Des  plaifirs  de  notrf  ame!jJzttic  ,  îndépepdam-' 
ment  des  plaifirs  qui  lui  viennent  des  fcns,  en^a' 
qu'elle  auroit  indépendamment  d'eux  &r  qui  lui 
{ont  propres  :  tels  font  ceux  que  lui  doncient  la 
cariobté  ,  les  idées  de  fa  grandeur ,  de  fes  perfec- 
tions ,  i'idée  de  fon  exiftence  oppofée  au  fcntimerit 
de  fon  néant  ,  le  plaifir  d'embraftcr  tout  d'une  idée 
générale  y  celui  de  voir  un  ^rand  nombre  de  chofes , 
&c ,  celui  de  comparer ,  c^  joindre  ,  êc  de  féparcr 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  l'amc 
indépendamment  des  fcns,  parce  qu'ils  appartien- 
nent à  tout  être  qui  penfe  j  5c  U  cft  fort  indifférent 
d'examiner  ici  fi  notre  ame  a  ocs  plaifirs  comme 
fubftance  unie  avec  le  corps ,  ou  comme  féparce  d» 
corps ,  parce  qu'elle  les  à  toujours  &  qu  ils  CoBt 
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les  objets  ja  Goût  :  aiii(i|  nous  ne  dlftingàe^ 
rons  point  ici  les  plaifirs  ç^nl  viennent  à  Tame  de 
jgi  nature^  d'avec  ceux  qlu  lui  viennent  de, Ton 
union  avec  le  corps }  nous  appellerons  tout  cela 
plaifirs  natureh  y  que  nous  diiUnguerons  des  plai7 
iirs  aquis  que  Tante  fè' fait  par  de  certaines  liai- 
^ns  avec  les  plaifirs  oatur^lsf  ^de  la  m£xne  manière 
tL  par  la  niènie  raifon ,  nous  diftinguerons  Iç  doât 
nacurel ,  |^  le  Goût  aquis.     j ,     '^  ^^  ;  -  ^^     i  î;  , 

Il  eft  bon  Je  connoirre  1|^  fource  des  plaifirs  dont 
le  Goûttfk  la  mefurc:  la  cbnnoi0ance  des  plaifirs 
naturels  &  aquis  pourra  nous  fervir  à  reâiiîer  notrjc 
Coût  naturel  &  notr^  Goût  aquis.  U  faut  partir 
de  Tétàt  od  efl  notre  être  &  connoîtré  quels  font 
fes  plaifirs  >  pourpan^enir  d  mefurer  fes  pl^fifs  & 
même  quelquefois  i  fcixtit  fes  plaifirs.    • 

Si  notre  ame  n^avoit  point  été  unie  au  corps  i  . 
elle  auroit  çénnu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroic    aimé    ce   qu'elle   auroit  cbnnu  :  â  préfent 
BOUS  n'aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoifibas 

Notre  inanière  dTêtrc  eft  entièrement  arbîtraîre  j^ 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fomjiief, 
ou  autrement  :  mais  fi  nous  avions  été  faits  autre- 
ment I  nous  aurions  fenti  ;  autrement  \  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dani  no{|re  machine  auroit  fait 
une  autre  Éloquence ,  une  autre  Poéfie  j  une  con- 
texture  différente  des  mêmes  organes  auroit  £dc 
encore  une  auttc  Poéfic  :  par  exemple  ,  fi  la  conf- 
titutloQ  d{i'  nos  organes  nous  avoir  rendus  capables 
d'une  plus  longue  attention/  toutes  les  règjLes  qui 
'-■  proportionnent  la  di(pofition  di^  fujét  à  là  mefure 
de  notre  attention ,  ne  fçroient  plus  :  fi  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration ,  toutes 
les  régies  qui  font  fondées  fiir  %  mefure  de  notre 
pénétration 9  tomberoient  de  même;  enfin  toutes 
les  lois  établies  fur  ce  que  notre  machine  e|î  d'une 
certaine  façon  feroient  différentes  i  fi  notre  machine 
n'étoit  pas  de  cette  façon* 

Si  notre  vde  avoit  été  plus  foible  &  plus  con- 
fufe  y  il  auroit  fallu  moins  de  moulures ,  &  plus 
/uniformité  dans  les  membres  de  rArchitefhire  ;  fi 
notre  vde  avoit  été  plus  diflinâe  &  notre  ame  ca- 
pable d'embraiïer  plus  de  chofes  â  la  fois  >  il  auroit 
fallu  dans  TArchite^ture  plus  d'oirnements.  ^  Si  nos 
oreilles  avolent  été  faites  -comme  celles  de  cer- 
tains animaux  >  il  auroit  «fallu  réformer  bien  de  nos 
inflruments  de  Mufiquç.  Je  fais  bien  que  les  raports 
que  les  chofes  ont  entre  elles  auroient  fubfiilé  : 
mais  le  raport  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  changé , 
les  chofes  qui  dans  l'état  préfent  font  un  certain  e^et  ^ 
iur  nous ,  ne  le  feroient  plus  ^.â^  comme  la  perfec- 
^  tion  des  Arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu'elles  nous  iafTent  le  plus  de  plaifir  qy'il  eft 
poffible  y  il  faudroit  qu'il  y  èilt  du  changemeht  dans 
les  ArtS|  paifqu'il  y  en  auroit  dans  la  manière  la  plus 
propre  lidous  donner  du  pJaifir.     ; 

On  ojiit  d'abord  qu  il  fuffiroit  de  connoitre  les 

divcrfis  4)ttrccs  de  nos  plaifirs  poux  avoir  le  Coût*^ 
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de  que  ^^miand  on  a  lu  ce  que  la  Philo/bpbie  nous 

dit  li-deUus,  ovi  %^é^Çoûty  &  que  Ton  peut  har- 
5iiment  juger  des 
pas  une  connoif] 

prc^pte  &  exquife  des  règles  lucmcs  que  ion  Vk% 
cdnnoît  pas«  U  n'eft  pas  néce^Taire  de  {avoir  que  lé 
plaifir  que  nous  domie  une  certaine  chofe  que  nous 
trouvons  belle  ,  vient  ds  la  furprife  ;  il  fuifit  qu'elle 
nous  furprenne  &  qu'elle  nous  furprcnne  autant  qu'elle 
le  doit  I  ni  plus  m  nioii>s«         ,  ,/        .  i 

^  ^Ainfi)  ce  que  nous  ppurrions  dire  ici  &  tous  te/ 
préceptes  que  nous  pourrions  donner^  pour  former 
le  Goût  ,  ne  peuvent  regarder  que  le  Go/2r  aquis  ^ 
c'cft  â  dire ,  ne  peuvent  regarder  direélemcnt  qire 
ce  Co//r  aquis  ,  quoiqu'il  regarde  encore  indire fte- 
ment  le  do4r  naturel  :  car  fe  Go4r  aquis  affefte  , 
change,  augmente,  &  diminiie^eibb^r  naturel  \  comma 
le  Goût  naturel  affcfte,  çhinge ,  augmente,  &  diniinuc 
le  Go^aquiis.     /-^"i  -  •  • 

La  définition  là  plus  générale,  du  Gout^Oèx^ 
coi^défer  s'il  eft  bon  ou  matt^ais,   jufte  ou  non  ^ 

rrft  ice  qui  lîous  attache  â  une  chofe  par  le  fenth* 
ment*,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifTe  s'ap* 
pliquer  aux  chofes  intelleâuelles>  dont  la  coq* 
noiilance  .£ut  tant  de  plaifir  â  Tame ,  qu'elle  étoic: 
la  feule  félicité  que  de  cenains  philosophes  pufieht 
comprendre.  L'ame  connoît  par  fes  idées  ^Sc  par  fes 

.fentiments;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  fes  idées  & 

far  fes  fentimems  :  car  quoique  nous  oppofions 
idée  au  fentiment ,  cependant  lorfqu^elle  voit  une 
chofe  ,  elle  la  fent }  &  il  n'y  a  point  dechofçs  fi  intel'- 
leôuellcs  ,  qu'elle  ne  yoye  ou  ne  croye  voir ,  &  psg: 

conlequent quelleneienteé/  ¥ •   '"' ,  ■■r^a^é^iH 

Du  Vcfprit  en  général.  Uefprit  eft  le  eeçre  qui 
a  fous  lui  plufîeurs  efpècesj  lé  génie,  le  bonfens» 
le  difcernenient ,  la  jufteife ,  le  talent ,  le  Goui. 

L'eiprit  confiftç  à  avoir  les  organes  bien  confti* 
tués  relativemetît  aux  chofes  od  il  s'applique  :  d 
la  chofb  eft  extrêmement  particulière  ,  il  fe  nomme 
talent;  s'il  a  plus  de  raport  à  un  certain  plaifir 
délicat  des  gens  du  monde  ,  iMç  nomme  Goât  f  fi 
la  chofe  particulière  eft  unique  chez  un  peuple  y 
le  talent  le  nomme  tfprit ,  comme  l'art  delà  Guerre 
^  l'Agriculture  chez  les  romains  ^  la  Chaife  ches^  ksi 
fauvages,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  fiante  pour  penifer , 
c'eft  i  dire,  pour  apercevoir  \  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiofité:  car  comme  tomes  les  chofes /font 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  & 
en  fuit  une  autre ,  on  ne  peut  aimer  à  \'oir  une 
chofe  (ans  défire^'H'en  voiK^ne.  autre;  &  C\  nous 
n'avions  pas  ce  défir  pour  celle-ci,  nous  n'aurions 
eu  aucun  plaifir  i  celle-là.  Ainfi ,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  que  l'on  nous  cache  ,  2  proportion 
du  \>laiiir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons 
vde* 

C*eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
nous  port!e  vers  un  autre  >  c'cft  pour  ce^a  que  l'aroo 
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àittcht  coojôHri  les  j|Éofes  oôQvélteii  8rne  fe  repoft 

jamais. V  •.\.-   .'.^'"  ;;.- ■. 

Ainfi  t  on  fen  toujours  sdr  le  plaire  i  Tame  »  lorf- 
^'ofi  lai  fera >otr  beaucoup  de  chofes»  ou  plus 
quVUe  ûVoit  eûs^ré  d'en  voifé 

Par  U  on  ,peut  çirpliquer  la  ràilon  pourquoi  nous 

avons  du  plaiftr  lorujue  nous  voyons  un  jardin  bien 

régulier  ,ôc  que  nous  en  avcAs  encore  lorfque  nous 

voyons  ttri  lieu  brut  Bc  champêcre  ;  c'cft  la  même  caufe 

^ui  prodi^it  ces  pfFetSf 

Comme  nous  aimons  â  voir  un  grand  nombre 
d'objets,  nous  vou Jrîbns  étendre  ftotre  vde  ,  être  en 
pluiieurs  lieux,  parcouric  plus  d'efpace  :  epfin  notre 
àme  fuit  les  bornes  ,  flc  elle  vôudroit ,  pour  ain/i 
dire ,  ètetidre  la  fphère  de  fa  préfence;  ainfî,  c'ed 
un  grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa  vde.au 
loig.  Mais  comment  le  faire?  dans  les  villes ,  notre 
vde  eft  bobée  par  des  maifons  :  dans  les  campa- 
gnes,  el^e  Teft  par  mille  obftacles;  â  peine  pou- 

Vons-nous  vpir  trois  ou  quatre  arbres.  L'^rt  vient 
i  notre  fecours,  6c  nous  découvre  la  nature  qui  fe 
cache  elle-même',  nous  aimons ^Tart  te  nous  Tai- 
mons  mieux  que  la  nature,  ç*eft  à  dire ,  la  nature 
dérobée  â  nos  yeux  t  mais  quand  nous  trouvons  de 
belles  (icuations ,  quand,  notre  vâe  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés ,  des  ruiiTeauxV  des  colhncs, 
1^:  ces  iiifpontions  qui  font ,  pour  ainfî  diirey  créées 

^ exprès ,  elle  eft  bien  autrement  enchantée  que  Ibrf- 
quelle  voit  les  jardins  de  Le  Nôtre  ,  parce  nue  la 
nature  ne  fe- copie  pas ,  au  lieu  que  TArt  le  réf. 
femble  toujours.  C'eit  pour  cela  que,  dans /la  Pein- 
ture i  nous  aimojis  mieux  un  payfage  quelle  plan 
du  plus  beau  jardin  du  monde  ;  cVft  que  la  rein- 
ture  ne  prend  la  hatùr^e  que  U  oi\  elle  eft  belle, 
U  oiV  la  vdc  fe  peut  porter  au  loin  &  dans 
toute  fon  étendue  I  liod  elle  ei^  variée ,  la  où  elle 
peut  être  vue  avec 

Ce  qui  fait  otdinairemenç  uii)e  grande  penfée , 
c'eft  lorfque  roh  dit  une  chôfe  qui  enfait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  &  qu on  nous  fait  découvrir 
(out  d'un  coup  ce  que  nous  ne  poavidm  «ipérer  qu  a- 
près  une  grande  le£iurè. 

Florus  nous  rèpréfente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorfqu'il  pouvoit ,  dit -il, 
nie  feivir  de  la  viâoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  n^ 
Quàmviéïoriâpojjctuti^fruimaluit. 

;  Il  iîbus  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine ,r  quand  ildit  :  jk  Ce  fut  vaincre  que  d'y  en* 
D  trerp  yjntro'îjje  vïftoria  fuiti  - 

U  noaV  donne  tout  le  fpe£lacU  de  làviedeSci- 
pion,  quand  il  die  de  (a  jeune  (Te  :  «  C'eft  le  Sci- 
D  pion  qui  croît  pour  la  deftruftion  de  l'Afrique  »  ; 
tilc  trU  Scipio ,  qui  in  exitium  Africa  crtfciu 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  &  s'élève  comme 
en  géant 

Enfin 
nîbal,  ia  uciracion\ae  i  univers,  oc  toute  la   gi 
deur  du  peuple  romain  ,  lorfqu'il  dit  :  «Annib^l 
»  fugitif  chcrchoit  au  jpcuple  4:omain  un  cnucmi 


tin  il  noui^ fait  voir  le  grand  caraflcre  d'An* 
,   la  fituutiori*  de  1  univers,  &  toute  la   jrran- 
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«  ptr  tout  l'unîvcn  •»  ;  Çuï ,  profitgus,  tx  Afrkà , 
hojlem  populo  romanototo  orhe  quctrehat» 

Des  plaifir  s  de  V  ordre.  Il  ne  fuffit  pas  de  mon- 
trer i  i*ame  beaucoup  de  chofes,  i^  faut  U*  lut 
montrer  t\reç  ordre }  car  pour  lori^nous  houi  reHou- 
venons  de  eé  (|tte  nourftvons  vu,  de  nous  commen- 

Îions  i  imaginer  ce  que  nous  verrons)  notre  an^.c 
ê  félicite  &  Ton  étendue  ^  de  (a  pénétration  ;  mais 
dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  poim  d'ordre ,  l'ami 
fent  i  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y  veut 
mettre.  La  fuite  que  l^amtçur  s-'eft  faite    Ac  celle 

j  <)ue  nous  nous  feiôns  »  ite  confondent  \  l'ame  ne. 
retient  rien , àe prévoit  rien;  elle  eft  humiliée  oar 
la  confufion  de  tes  idées ,  par  l'inanité  qui  lui  reite  ; 
elle  eft  vraiment  fatiguée  Ac  ne  peut  ^oiJrer  aucun 
plaifir;  c'eft  pour  ceu , que ,.  quand  le  deffein  n'efï 
pas  d'exprimer  bu  de  montrer  là  '  confufton  >  oh 
met  touiours  dç  l'ordre  dans  la  confufion  même/ 
Ainfi  ,  les  peintres  jgroupeni;^  leurs  figures  ;  àinfi , 
(éèui'^ifi  peignent  les  batailles  ,  mettent  -  ils  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  ehofes  que  l'ccil 

''  doit.diftinguer,  &  la  coi\fu (ion. dans  le  fond  &  le 

lointain*  ^       >  '  ^' ' 

Des  plaïfirs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut  de 

«l'ordrç  dans  les  ehofes  «  il  faut  auffî  de  la  variété  : 
\  fans  cela  l'anic  languit  ;  car  ies  ehofes  feniblablcs 
lui  paroitTeoi  les  mêmes  \  6c  f\  une  panie  d'un  ta- 
bleau qu'on  BOUS  découvre ,  r<^cmbloi(  à  une  autre 
que  notis  àuKnsvu«,  cet  objdferoit  nouveau  fans 
le  paroitre  &  ne  feroit  aucun  plaifir;  Se  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'Art  ,  femblables  à 
celles  de  la  nature ,  ne  confident  que  dans  les  f^lai-^ 
firs  qu'elles  hdtts  font ,  il  faut  les  rendre  propies 
le  plus  q 
faire  v6ir 

faut  que  le lentimcnt quoi 
celui  Qu'elle  vient  d'avoir. 

C'eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plalfent  par  la  .  ^ 

variété  des  récits  j  les  romans ,  par  la  varié. é  des 

prodiges  ;  les  pièces  de  Théâtre  ,  par  la  variété  d 's 

paftions;  &:  que  ceux  qui  faventjnftruire  modifient 

le  plus  qu'ils  peuvent  fe  ton  uniforme  de  l'inftruc- 

tion.     '■''■  .'ly''  ■        ■  '  .--■  .'■'-'"■/"'■  :■■'''•'•:•'"'■■■    .  .  ' 
Une  longue  uniformité  rend  tout  Innipportablc  ; 

le  même  ordre  des  périodes ,  long  temps  continue , 

accable  dans  une  harangue  :  les  mêmes  nombres  & 

les  mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui  dans  un  lôns 

Pôême.  S'il  eft  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fameufe 

allée  de  Mofcou  à  Pererfbôurg ,  le  voyageur  doit 

périr  d'ennui  i  f enfermé  entre    les  deux  tangs  Hc  * 

cette  allée:  &  celui  oui  aura  voyagé  long  temps 

dans  les  Alpes  i  en  deicendra  V<r]|fo/i//  des  iituations 

ies  plus  heureuiès  &  des  points  devâelesplus^char' 

'  V^éc  aime  la  vatîéié,  mais  elle  rie  l'ainie-, 
gvofls-nous  dît ,   <jue  parce  qu'elle   eft  ÉMte  pj>»f    ^ 
connoicre  &  pourvoir:  il  faut  donc  qu'elle  pui»e« 
voir,  &  que  la  variété  le  lui  permette}  c'eft  i  dire, 
il  ftutr^u  une  chofe  foit  aflcz  fimple  pour  ê[rc  aper- 
çue, êc  aflei  variée  pour  être  aperçue  avclc  pl*i»'j' 
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rXijkâei  'diofet  ij^t  psroifTenl  vtrfMT» 
(bac  pplm }  dTamtei  «j^ï  paroiiTeoc  unifbrmef  ^êt  Com 

XMrchle^re  g6thi({tte  paroft  trél*  variée  »  ouii 
la  conrufiAii  <iet  ororments  fatigue  p^^  leur  pcd-' 
tefTe  \  ce  oni  fyk  qu'il  n'y  en  a  aucun  ^ue  nods 
'4iom  ^jfHngtfer  (fan  ann^  r^ leur  '  nombre  fait 
il  nV  en  a  aucun  f$it  le«|tiel  Taeil  poi^c  t'ar- 
rifeer:  w  nMfiière  na*eUe  déniait  par  lef  endroit* 
mlmei  qu'on  a  chôw  pour  u  rendre  agréable. 

Un  biciment  d'ordre  gothique  eft  une  efpèce 
(Ténigrae  ponr  l'ocTl  qui  le  voiç ,  8c  ÏUme  cft  embar- 
nffétf  comme  quand  on  lui  préfenre   ua  Fpème 

obfcof.  ■"^>  :■  -.■  ^.  :;  ;■  :^;,:  ;.,  >:;-.;•■:,./:  ■  ■^^„.     ■■■.■  1:':  :-i , .  . 
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'  piriMeRhé  qu'elle  lui  deTnne  d'einbHM^  faboi4' 

'UMit  l'objet. .    -     ..      'r ;■'■'">■    ..:J'';^*-     ''i^;        '     ■"' 


il  hé  qM  rèbfet  -  que  l*6n  ^it  v^r 
#Mi  coap  d'ail  foie  fimplci  il  faiK  qu'il  foii  uni< 


que  et  ^ue  lea  piirtlet  (e  raporceot  toutes  d  l'objec 
pvtocipal  :  c'ell  pour  cela  encore  quW  aime  Uc  fy  nié*  « 
trie  I  eUe  fait  ua  Tout  enlJtnbic* 


/  i^ij.  tUi  .iU'ïj-;! 


r.-f*  t'fpi-amiitià- 


lé'AtchittÙfuc  griqtîe  âuT  contraire  parott  uni- 
forme :  mais  comme  ell<  a  les  divifions  qu'ijt  fau; 
&  autant  qu'il  en  fiut  pouf  que  l'ame  voye  préci- 
r<iment  ce  qu'elle  peut  voir  lans  fe  liguer,  mais 
Qu'elle  en  voye  afTez  pour  s'occuper;  elle  afctte  v|- 
nétd  qui  lait  regarder  avec  plaifir,    ^     -■'''*»?  ^* 

11  faut  que  lés  grandes  dttoCei  ayent  de  grandes 
parues }  les  grands  hommes  oitt  de  grands  bras ,  Us^ 
grands  arbres  de  grandes  branches ,  &  lel  grande» 
montagnes  font  comporéçi  d'autres  montagnes  qui 
font  au  de  (Tus  3c  au  deilbus  ;  c'eft  la  nature  des^holes 
.qui  fait  cela.^"*  "■  "■^:'?>:.' *t7lV"v:  ;:.'"  ^• 

L^Archite^ 
&  de  grandes  di/iiTons*,  imite  lesgraodes  chofes) 
l'ame  :  (ffm  u^.  certaine  in*/c|U  qu*  y  ,iégne  pai^^ 


LArchlwcturc  ««que,  î|ura  peu  de  ûmliom 
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;'..#. 


Î!*.  t:: 


v^ 


ï:» 


^Y-7 


C'cÂ  ainfi  que  la  Priatuie  divifc  ,  en  groupes  de 
trois  ou  auatre  figures ,  celles  qu'elle  f çpiéÇ;n(e 
dans  un  tableauy  elle  imite  la  nature^  iinénÀm- 
bre^fe  troupe  Te  divife  toujours  en  pelotons  ^  âcc'eft 
encore  alnn  que  la  Peinture  divilè  en  grandes  mafles 
feidaiw  &  les  obfcurti'  • '^"^^^^       "   '  ' 


u  eft  tlaitt  la  nature  ^a'on  Tout  iottÂcEevé  >  U 
l'amfe  i|)«l  vok  ce  Tètlt  »  Vim  qu'il  à^V  ait  j^inc  d« 

Ï»artie  iropârâtite.  Ç'eft  encore  pour  ceia  Qu'on  aime; 
a  fy métrie  :  il  faut  une  efpéce  -  de  p6nderatipn  oit 
de  balancement  1^  |c.  gn  bAt jment  avec  une  atle  oa 
une  aile  plus  courte  qu'une  autre  >  eft  au/Ii  peu  fini' 
qu'un  corps  avec  un  bras   àvt  avec   un  bras  trop 


i 


\ 


Psj  pL^ftnJfi^J^fy métrie,  j'ai  dit  qt^d  l'ame 
aime  1^  variété  'y  cependant  dans  la  plupart  Aa 
çhofes  elle  aime  à  voir  une  efpéce  de  fymétrie  ;  il 
fcmblc  que  cela  renferme  quelque  ppï^tr^diôion  : 
voici  comment  l'explique  celi    ^/  '  J^  4  j^  'I  , 

Une  des  principales^aures  des  piaitirs  de  npti^ 
ame  lorfauelle  voie  des  objets,  c'eft  la  facilité 


I 


De  U  fuit  une  rèsU  générale  :  partout  odria 
fyrriétri#  eft  utile  i  l^ime  k  peut  aider  Tes  fonç- 
ons ,  elle  lui  eft  agréable }  rdais  partout  o«à  elle 
rpinutile,  elle  c&  fade /parce  qu  elle  ô:e  la  va- 
lîété*  Or  les  chofel'que  nous  voyons  fucceflive- 
i^eiit,  doivent  avoir  de  la  variété  i  car  noue  aroe 
n a  aucune  difficulté  4  les  voir:  eéUes  au  cVmrairé 

Sue  Aous^apcrqîvcfns  d'un  coup  4*<siii  doiveiu  avoir 
e  la  rydécrief  Alnfi,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  4'gÉil  Ig  iA(4de  d'un  blUiment ,  un  parterre  , 
un  tem^l|e  ,on  y  met  de  la  fymétrie  »qiii  ulait  i  l'ame 
..  Ciaîijf.  ZF  liTTÈÂAT,  Tomelli 


...court*      '■  m^s-m' '.'.'^^■'rtyii,    ;      ■v«|-f».-c.-i-j  ;;.■,:■.,  ■ 
'    'Des  contfii/tes,  L'ame  aime  la  Tymétne,  mais 
elle  aime  aufti  les  cootrafkes  ^  ceci  dcmaiide  bic^, 
xles explications.  Par  exemple  :      Vs  •Jv'î^f^$;  ^    ■'ix' 

Si  la  nàtèré'^miiile  3és  peintres  ék  (tes  fcuîp»-^ 
i  teurs  >  qu'ils  mettent  de  la  Tymérrie  dans  les  paniet 
-  de  leurs  figures;  elle  veut  au  contraire  qu'ils  naet* 
tent  des  contraires  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé, 
comnoc  an  autre  »  un  membre  qui  va  comme  un 
autti* ,  (ont  inrupportables  ;  la  raiibn  en  efl  que  cette' 
fymécrie  fait  que  les  attitudes  font  prefque  toujourf, 
les  mémer,  comme  oii  le  voit  dans  les   figures 

Si^thiques  qui  Te  ifciTemblent  loutes  par  U  :  atnfi  V 
n'y  a  plus  de  variété  dans  les  productions  de 
l'art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  fitués  ainfi  y 
ic  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement ,  elle 
tié  nous  |i;.pas  ajuftés  dans  nos  adions  &  nos  ma* 
nièrés  comme  des  pagodes }  &  (î  les  homiines  généf  * 
5é  ainfi  cohtratnts  font  infupportables,  ^iqué 
des  prodttâions  de  l'art  f'-:  ■■.::: ■^'^-^--'i.^^s-'.w  - 
^  Il  nue  donc  mettre  des  eomraftes  dans  lès  &tti« 
tùdes ,  furtouc  dans  les  ouvrages  de  Sculpture ,  qui  « 
naturellement  froide ,  ne  peut  mettre  de  fîeu  que 
par  la  force  du  contrafke  &  de  la  fituation,    v 

''  ^Mais  »  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
Ifon  a  cherché  â  mettre  dans  le  gothique  lui, a; 
donné  de  l'uniformité ,  il  e((  fouvent  attivé  que  le 
variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le  moyen  dee 
contraftes ,  tflk  devenue  une  fymétriè  8c  utie  vicieufe 
uniformité.  '-:  -,  ' -^.y  ;..-.■■  :  ■■',,;;:"■ '■^■' '        •;;! 

Ceci  ne  fe  fenc  pas  feulement  dans  le  certains 
ouvrages  de  Sculp:ure  &  de  Peinture  i  mais  auA 
dans  M  ftvle  de  quelques  écrivains  ,  qui  dans  cha- 
que phrafe  mectetu  toujours  le  commencement  en' 
contraire  avec  la  fin  pat  des  antichéfes  continuelles  r 
tels  que  S.  Augaf^in  8c  autres  auteurs  de  la  bafle 
latinité  >  &  quelques- um  de  nos  modernes,  comme 

fEvrcmont  :  le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
toujours  uniforme  déplaît  extrémemeiic  |  ce 
contrafte  perpétuel  devient  fy  métrie  ,  6c  cette  op- 
poiitioo  toujouss  recherchée  devient  uniformité* 

jL'cffprit  y  trouve  fi  peu  de  variété,  que ,  loffl|ue. 
vous  àvea  vu  une  partie  de  la  phrafe,  vous  (Jevinev 
toujours  l'auttr'?  votte  voyea  des  mots  oppofésr, 
maii  oppofés  de  la  mâmp-mi^i^ére    vous,  voye» 
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«p.  cotir  dans  j^  phra^>,  mtif  c'cft  toiffourt  le, 
ihéroe.    '..■  ■  '  -  '  ■•...,■■■::'  •  ^  • 

Bien  <¥s  pc|jurei;r<ME^.tQA)yi  àm\  U  défaut  de 
mettre  <lc$  çontraftes  partout  &  Tans  management , 
de  iprte  q«i^  »  WXau'oq  yoit  udç  tigure  >  ou  devine 
d'abord  1»  djibolîtiQ»  de  ceUc  ^'k  câtë  y  cette  con- 
tinuelle diverutié  okA&t  quelque  dioic;  de  ijpnv- 

b}fblc,:  d'^MU^i^  4t *^^^M1^' j^^^  !'*  cbofirs  dans 
le  (^iurdreV  Ik;  montre  pas  l'aitJBÛA'ion  d^un  con- 
ti[|lU  çontiouel  /  £1^^  ço^iipter  qu'eue  ne  mec  pas 
tous  les  corps  en  mouvement  0c  dans  tin  mouvement 
fpicc.  Elle  cft  plus  vari^ie  (^ae  cela;  elle  met  les  uns 
en  rejpos ,  &  elle  donne  aux'  autres  dmiércntes  forces  dé 
'mouvements."  '   .,   ^f  :•.-'/■ -^^^i.' •    ■■■'■■"  ^' ' 

Si  la  partie  de  rame  qui  connoit  aiioe  la  varié: 
celic  qui  fcncnc  la  cherche  pas  mùïas  :  car  Tai 
ne  pcuc  pas  foiuenir  long  temps  les  mêmes  (i:ua- 
tions,  parce  qu'çiic  tll  lipc.^i  uii  corps  qui  ne 
ipeiv  les  foutlrii j  pour  qùç  notre  ame  foie  excitée, 
si  faut  que  les  elpiits  coulem  daas  les  oerfs»  Or  U 
y  a  là  deux  chofcs  »  uuc  laflitude  dans  les  lîèrfs  / 
une  çefTation  de  la  part  des  cfprits  qui  ne  cou- 
l^i>t  plus;^  ou  qui  fe  difTipcnt  des  Ueux  où  ils  ont 

coulée       •.  ■  :.   ^.  .  ;    '■  '     ■v'-'     ■•■'^  ^"    "  -.V. 

Ai^fî»  tout  nous  fatigue  a  U  longMe  i  &  furtout 
les  graa^  J>laifirs  :  p;iies  quitte  toujours  avec  la 
iii^me  fatifU^ion  qu  ojq  les  |  pris  :  car  les  fibres 


1 
ame 


Su  en  pm  é:é  les' organes  ont  beioin  de  rèpos  ; 
faut  en  employer  Vautres  plus  propres  i  nous 
iervir ,  &  diftribuêr  ,  pour  ainfi  dire  /  le  travail. 
.  ^Notreame  eft  laite  de  fcntir;  nuis  ne  pas  fentir , 
c^ell  tombc;,r  d^ns  un  ai^éainkTçaxçnt  qui  Taçcable.  On 
fcmédie  à  tout  en  variant  fesViodifications  \  elle  fent  > 
&  elle  nçle  laflc  pas,  '    ;i  '  i,  ;     >        \     ^ 

-  DespLiiprs  de  la  furprîfe.  Cette  difpontion  de 
rame  qui  la  porte  toujours  vers  différents  objets, 
fait  qu'elle  gouce  tous  les  plai^rs  qui  viennent  de 
la  furprife  :  lentimcht  qui  jplaît  â  Tame  par  le  Tpec- 
tade  âc  par  la  promptitude  de  Talion  j  car  elle 
aperçoit  ou  fent  une  ct^fc  qu'elle  n'attend  pas  i  ou 
eùnenianicrc  qu'elle  n'attendoit  pas. 

,  Une  chofc  peut  nous  furprcndre  comnie  mer- 
veille ufè,  ^nujs  au/Iî  comme  nouvelle  ,&  encore 
comme  inattendue;  %  dans  ce  dernier  Ç4S ,  le  fcnti- 
mcnt  prîiKÎpal  fe  lie  .i  un  fcntimcnt,  açcqflqirc , 
fontié  fur  c^  qiie  la  chc^fe  eft  nouvelle  ou  inat- 
icnduCi  1^  .    ; 

C'cft  par  li  que  les  jeux  de  hafard  nous  riqucnt  ; 
ils  nous  font  voir  uneYuire  continuelle  d'évtnciucnts 
non  attendus  :  c'efV  par  là  que  les  jeux,  de  focicté 
MOUS  plaifcnr  ;  ils  font  encore  une  fuite  d'événements 
iniprevus  I  qui  ont  pour  caufe  radrcilVjoime  au  lu- 
fard.    ^         .-<■:/  •■•'•■-••  ■    "'•■•■■■  "-■'.      ■•.-■■ 

'     C'cft  encore  par  li  que  les  pièces  dcThéâtre  nous 

ÎJaifcnt  ]  elles  fe<îèvïel6pent  par  degrés,  cachent 
es  tév|ènements  jufqu'd  ce  qu'ils  arrivent  ,  hous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fujets  de  furprife  >  &  fou- 
vent  nbus  piquent  en  nous  les  montrant  t^lsque  nous 
^ïiom  dû  les  prévoir. 
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,  .Xa  furprife  peiit 'être  produite  par  la 
la  mmitt  ik  l'aperce/oirff  ^  nous 
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Enfin  les  ourrai^es  d'efprit  ne  fone  vrdinaireniene 
lus  <|ue  p^^ce  i^uiis  ;ic)us  ménagent  des,  (iirpciiet 
agréables  \  U  fuppl^ént  â  l'infipiditë  desconver(àp 
tiou|  pr^Tque  (oiujours  languiflanici  »  |(  <}ui  «•  l'ont 
point  cet  eti'ct.....,',> .  ..... .  .-j  , „;,: .       '^  .'.•::', 

tlio(è  ou  par 
voyons  une 
chofe  plus  graiule'pu  plus  petite  quelle  n'eft  ei^ 
etfet  >  ou  ditt^rente  de  ce  qu  elle  eft  \  ou  bien  nous 
voyons  la  chofe  mèn^ ,  mais  ayec  ui>c  id^e  accef- 
foire  qui  nous  furprend.  Telle  tft  dans  une  chofe 
l'idée  acçefloire  de  la  difficulté  jde  Tavpir  faite  »  ou 
de  la  peribnne  qui  l'a  6iite ,  ou  du  temps  od  elle  a 
été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  fai:e,  ou  de 
quelque  autre  circonftance  qui  s'y  joint.  •'<<>., 

oUetone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
fang  froid  qui  nous  furprend  »  en  nous  fefantprcf- 

3ue  croire  qu'il  ne  fent  poitit  l'horreur  de  ce  qu'il, 
écrit  ]  il  change  de  ton  tout  ï  coup ,  &  dit  \  à  L*u- 
»  nivers  ayant  fouffert  ce  inonAre  pçndamt  quatorze 
•  ans,  enfih  il  l'abandonna  n  ;  TaU  monfirum ptr, 
quatuordtcim  annos  yerptjjfui  terraruin  orhis , 
tandem  de/lituit*  Ceci  produit  dans  reljjric  diffé- 
rentes fortes  de  furprifes  :  'Wik  fommes  furpris  du 
changement  de  ftylc  de  l'auteur ,  de  la  découverte 
de  fa  ditFércnté' manière  dc'^enfcr,  de  fà  façon  de 
rendre  en  auHl  peu  de  inots  une  des  grandes  révo- 
lutioni  qui  foie  jj^rîvéc;  aînfii  l'amc  trouve  un 


J 


très-grand  nombre  de  fehtiments  différents  qui 
courent  â  l'ébranler  de  ilul  conipofer  un  plaiftr. 

«^  -    ••  ^B.  Jet       ■      '     ■■    j  m-'        .  '  .'      1^  .<    .        '     '  «'      *  • 


con- 


certaine  dofe  qui  en  produit  ta  force 
L*efprit  confifte  à  fàvoif  fraper  plufi< 


Des  dïverjïs  cûufes  qui  peuvent  produire  un 
yer/uÂjfn^ntf  U  faut  bien  remarquer  qu'un  femiment 
n'a  pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  caufe 
unique  j  c'cft  V  fi  f  bfe'  me  fervir  de  ce  terttie  r  une 

^  |a,v3M:iété. 
iicurs  orgànesi 
la  fois}  &  (i  l'on  examine  les  ai/ei:$j$cr^vains,  on 
verra  peut-être  que  les  meilleurs  &  ceux  qui  ont  plu 
davantage,  font  ceux  qui  ont  excité  dans  Tame  plus  de 
(enfatioi^s  en  même  temp^t  ^  !»  •     •   " :^ '       ^H  ■  * 

voyex  ,  fe  vous  prie',  là  multiplicité  dcj caines  : 
pous  aimons  mieux  voir  un  jardm  bien  arrangé  , 
qu'une  confufion  d'arbres  j  i^.  parce  qiic  notre  viîe, 
qui  féroit  arrêtée ,  he  l'eft  pas  ;  i ^.  chaque^  allée 
cU  une  ,  &:  forme  une  grande  chofe  ,  au  lieu  que 
dans  la  confîifion    chaque  arbre  eft  une   chofe    & 


dk. 


ceHe  la  nature ,  qui  >  par  dei  |>mduélions  qu'on  ne 


lui  xlemandc  pas  y  cherche  à  tout  confondre  ;  ce  qui 
eu  iS  vrai ,  qu'un  jardin  négligé  nous  eft  inluppor- 
table  :  quelquefois  la  difficulté  d«^  l'ouvragç  nous 
plaît,  quelquefois  c'eft  la  facilité  ;  de  comme  dans 
un  jardin  magnjifique  nous  admirom  la  grandeur  IC 
la  dépenfe  du  marvre ,  nous  voyons  quelquefois  avec 
plaifir  qu'on  a  eu  l'art  de  no)ii  plaire  avec  peu  de  dcr 
pcnli  &  de  travail.  .  v  .  r  ^  ^ 


% 


:^:i 


.' "S 


X 


♦s. 


.1    'I  »' 


«ryit.i.»*!».! 


èi 


.    K. 


S. 


>' 


V"»-- 


»  »»    »,^  ' 


y  I» 


».» 


li 

\ 


■%" 


J  f, 


» .'. 


'/    ,  ■' 


»    V, 


i!-'* 


\ 


h 


'>.l 


**! 


/■ 

/ 

/   • 

.  /  ■  .  ■ 

0  OU 

riee  ,  ç*cft  i  ^r^s  i'«fpéranoo  li'ftvoir  plôfi  U  Aatte 
iK>ci«  vaniU  pat  k'ïtjiéc  ééAti-'ptititcniewt  h'f<^' 
(uoe  nous  ionoe  ,  ;  At  ilt  l'attemlon  qué'lçr  «utrel^ 


ol^  fur  notre  bonheur }  il  latisfaiic  notre  caciofîté  |* 
fil  pou»  àf>pauû  es  ()te£helef  ënflor  il  itoai  donne 

La  dmfe  ttoai  |>lati  ^r  la  légiteté  ,,  pârooè 
certtiM  |rA6e|^ptr  U  béautë  tt  El  variété  <M  iftti-' 
nides,  pit  4  UaftHBi  We<!  U<  Muliquç ,  bpetfomlé 
qui  danAf  étant  ilièfne 'un  Itiftrumei^  ^uf'&lcdni- 
pagne)  maii  furtoor'  tUe  plaft  par  une  ^H^o^tion 
de  obtre  oenreau,  qui  eft  telle  «{u'elie  taméiie  en 
fecret  l'idée  éé  tau»  lèt'll^vetnertts  à  ëévèènains 
inbuvemeots  1  U  plupart  4es\  fttitudçs  â  tic  ccrtàiJé^ 

nous'pUiK^t  ae  ilébUifenÉ  ^â  tliff^tctnsiié^tbls  1  pài 
eximpie  ,Uetf  W/^^(^i>/?^il^Itil!è  nous'  ^lv?ùt  '  l^lrii 
peu  of  plaHir  V  1*.  parce  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
uu'acc%»mmodis  cénïitiè  Us  lom  Ib  chaUtbilt  bien, 
ils  font  «ommft  'ùiif'i^fttuoTlent.dbm  l'ouvrier  à' ilt^ 
trancha 'du  bt^H  p0ùr^  liai  faii^  *  pr(>ti()]ife  des'foijs] 
«^  pard^^ti  4kr/kri(lM'^11sf/âàeiit  Ibni!  t^^^^^  M- 
pe^t  #e<  fàttflkté^li  3l^  paScc  ^ù^lVne  fqttt.iii  du 
fexe  qtifi  hous^af nîébt  \  tîi  ^  cel^  (jue  nous  eftir 


mons  v; ,  )Â*un'  autre  ()ôté  ih  peuvent  nous  p,l^i^<^  ^ 
parce  q^'Us  confervèiit  t!ti^  -  long  temps  un  air  de 
teuneflie»  4c  de  plus  parce  qu'ils  ont  une  voix  Aexi* 
blé  &  quilepr  eft  pxrticuti^re  $  àin(i  »  chaque  choie 
nous  donné ^tth  (èntimenf  ' oml' e(l  coiîtpofô  dé  b^atr- 
coup  <|'auttes«  lefquéb  Vaftçlbliirent  &  fe  chdqucnk 
quelquefois*^  :.-N-'.f  '  ^:^\!-v''V"^-^:,  -■        ,  ■;'''^-^4/-.-;' 

Sowenir^otrér 'life  ft  àmfWft  tlle^  MêmèWes 
raifons  4e  pUilù ,  &  eU«  Y  r^lifltc  furtout  par  les 
liaifons  qu eUe  met  aux  chàl^s:  alnfi ,  ttne  choie 
qui  nous  a  pl«  nous  plàlt  encore,  par  la  (èule 
railbn  qu'elle  nous  a  plu  /parce  que  nous  joignons 
l'ancienne   idée  i  la  nouvelle  :  àinfi  ^  tii^  aorice 

3ui  nous  a  plu  fur  le  théàtrb ,  nous^platt^ettcor'e 
ans  la  chambré  i  fit  voix  ,  fadéclaiÀsitifui  j  tefôtf- 
venir  de  l'avoir  vi\  admirer  ique  dk- je)  l'idée 
de  la  princefle  jointe  i  la  fîetinê ,  tout  éela  fait 
une  elpéce  de  mélange  qui  ferme  &  produit  on 
plailir. 
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éc  'Affim  portoléftf  Jlîljjk]  tabjr  bien  des  tetipw 


»nf'iUlc  ane  Infinité  de  Q:nli^ions  <1'>&^  léf 


«utres  iKlinnt^  h'Mit  jht^. 


jA^  :  VoilA  ppurquot'  |cs  iemii^çSjj^ 
IbuVent  éH  grike»;  &  qu'ilef  wi;ci 

ordjnalçe nient  le  «contraire,  d^  c^.  quP[  Abus  W^ 
attértdtiï  elle  paiViém  à  Aèus  piftiKrc  motni.^^i^^^ 
ble  :  après  nous  avojir  Curpck  eii  UenV  el^etibus 
ruipftfna^ti  Mlftlf  •tl'mais  l-imFli:é(rik3^  dà  Uei  éftàn* 


prefqoei  toujours  rélêirvéeé'  t  celles  ,qui  oti,r  des  grft- 
ce»^*c!éft4  dire,  dét  kgrëtMts'qV^  libus  tmtê- 
dions  pbint  tt  que  nods  n^^iclni  pasfuier  d'âttén'- 


* 


garder  comçie  une  fff^ce.  La  plupart  àts  iemoGét 
que  nous  alméns  n^ht  pour  elles  que  la  'préyéiif  '■ 
t|pn  fur  leur  naiffance'ou  leurs  biens  »  iei  honneurs  . 
.ou  l'eftim^  4e  certaines  gens.  ■...;5:'^>:,-  -  v  .';'-j:^!'?;;v;._^t,?|,(,,  ,■ 


dre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  gricèV 
&  fouvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  hTota 
«dmiroAi  la  majeHé  des  draperies  |le  P^ul  Véro« 
néfe  ;  mais  notis  '(bihdies  touchés  de  là'  (tnfptfeïtli 
de  Rapbaiil,  4c  de  la  pureté  du  Cortège.  Paul  Vi^r^ 
ffabélb  proimei  l>eà«coup ,  &  paye  ce  qu'il -proiAet  ;  "^ 
Raphia  3c  leGorrège  promettent  |>eu  &  payettc 
bçtiKQup ,  4(^afious plaît  daviànt|ige« -I  <  -^  *  '•'"'* 

.•es  graeel  le  trouvent  plus  ordinairement  da 
l'efprit  que  dans  le  viHige  *,  fcair  un  beau  vlfac^c  jbif- 
roft  d'abord  4c  ne  caçheprefque  rien:  mAis^eiptlc 
ne  Ce  hiontre-  qike  peu  %  peu  «  M^iiè  qinari^  '  il  Icut , 
4c  autai^t  qu'il  veut  (  il  peut  fe  cachet  pour  pàrottre', 
4c  donner    cette  efpèce  de  lUrprlfe   qdl   fÙt,  lèa 

_graces.  ,,-?.,...,■,  .,.;;..,. \.. .  ..,:.  :frv -.;•'■  .^ 

'    Les  gtàces  fe  trouvent  moins  dans  le<  traits  qu 

vlfaee  que  dans  les  manières  v  <^^  les  manière* 
naiflent  a  chaque  inAanr ,  &  peuvent  i,tou«>.les  n^f 
ments  créer  des  furprifei:  en.^u  mot ,  une  femme  pe 

Façon .  mais  elle  e(l 
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III  nAtènt  rien   4    ce  que  U  Mtiftè  4^nhé|  jm 


s  4c  f4U>^gM  i,  attf  Iti.  h^^ 

de  U  a.  $xpvt  que  l'èigrlcev^^ 

reménf attachées  aOx  teiçmcs.-  Goinufe  jçlpi  p^t  ><^ii* 

parôlç  ,  le;.  i)fio Wtii,|eftej  to^  pe  qui 
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feroiTrieft  Tuf  I4  loj|  dç  U  muS^wr,  dcvlene  Âuipcb. 
inCni  4«p^Isçette'heQfed^eju)l,  qui  faille  boimiettr  dç' 

^^fune  U  géfiç  4c  Vtffc^tlon  t^  fkwmifioi  nous 
fbrprèndre  »  les  grkcf  «•  fi:  croitvent  lil  daiii  !•( 
manièrtt  eénéei,  ni  <Unt  it«  niaukrtft.ili&^^ctt 

<«  »  "  •  ■••■.A  ^'tltl  •  A 
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être  les  plui  tueçs:  ce  ibti|  celles  (|ui  le  font  le 
'fiu>i«it^  Çl|c'l^édùâltion  qol  nous  afae  nous  tait  coui 
loarii  ptèàn^àù  katurél  i  or  nous  lonuncs  charmas  Je 

l^«  teveiOf.  ,r.,;. ]fi,^,v>  Àîf  iif^^.iv'  i,  ^  .-I 
J^nQu  elle'  e|l  dv^ cet^e  né^Il^ence,  ou.ipêaie  da 

Ifïoprété  y»  pu  exi^s  ^ ,  JCv  <juc  la  ieule  ^  vjMuié 
aihroit  f|[i(  ptendre  V  &,Von  n  a  j^mài^'d^  luiçet  M^ 
ivrurît,  què  lorfque'  ce  que  l'on  dit  paroE  trouvé,  « 
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ue 
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Ktpbald  4  Virgile^  A;  leé  peimreide  Vcoift;  dk« 
leurs.  itUtttdcfi  forcées ,  i  Lttciio.  Virgile  »  plut 
oattfTM,  '  frapç.<l'abord  fioins,  pouir  iraper  coiuice 
plus  :  Ifuqun  ùwe  d*abord  pluH  »  pour  fraoer  cnTuict 

^tL'ttaâtfiroportioo  de  la  ^uneufe  ëgUfis  dt  Saint 
Pierre  »  fiât  qu  elle  ne  parott  pas  d'abof d-safli  traude 
quVljk.  l'eft}  ou  nous  ne  ^Mnons  d'abord  t  oiT  aous 
préside  pour  iuger  de  (a  ignmdeur»  &t ,  f  Uc  écoit 
moiof  large  »  nous  ferions  ^p^  4e  Iklom^ur  (  (i 
cUc  àph  «oins  loagne»  AouAtlo.ieûoQi  £  À  lari* 
gepr  :  mah  i  mefure  que  l'on  «lamine).  l'iiil.  là 
voit  ^agpudir ,  l'éeonoemeiu  augmente*  On  peut. 
Ucoaiparvau|(PyréaéeS)OiiroBU,qaicroyoltd'apord 
^ilàpf^^l  Couvre  des  jnom^gnes  derrière,  les 

inoiït^nf  S ,  &  |e  jerà  t^o|^  J^ 

u'^Xl>aràvv,Ç^\ivent  que  noire  aijne;fen(,  ai  plUiUAr 
Ipiiqu'^eUê  a  i^n  femin^biu  qu'elle  fie  peutMsdé- 
iHâf  r  ;  elle-  même ,  &  qi)*4U.  voit,  »vs  cbo^  abfo- 
lument  diKiéreme  de  ce  qu'elle  fai,t  être)  ce  qui  lui 
dc^noe-Hui^  (çntimeiit  ^iP  furprife  dont  elle  ne  peut  pas 
forùr/;  en  voici  un  exemple*,  Xe. dôme  de  ST.  Pierre 
eft  imn^nfe  î^^iin  faJii  que  JSIic^itlrA>^ft  ^VAyani  le 


;s^ autres,  a  qus  qaiUe\|j|  quelque 


|we.V^i*KM;W 
«i^meT  K4)^e  les 

c||oie  4e  naii  â(;ae£içple  en  vous  ne  ui;ometti^i|.rieu 

%ceû*  ibieot  doucement  furprii  de  s*enijB>erce' 

♦  ni A'""*  r*  grâcefs  ne  s  ajtqmèreï^;  poiqî I  pour  C9 
j|i|fOtf ,  Uaut  être  nuiff  Mais  commçitt  peut-K>ajràr 

(  il ,tJne  dfcs  plus  belles fidtiomsd'Hoœèrc,  c'cft  celle 
À  ^<ietce. ceinture  qui  donopit  ^  Vêaus  l'art  4e  plairis. 
jRièn  n'eA  plus  propre  à  (wt  femir  cette  magie  de 
jce»  pouvoir  des  grâces  >  qui'fen^lept  êcre  domiélsâ   > 
^uné  perfi)!^  pai ,  un  pouvoir  inviuble  ijk  quj  ^nt  1 


•.«r 


■■:<*■ 


3e  l^allas ,  carla^Qetté  cft  oppçfôe  a  la  douceur  des 
«races,  &  d'ailleurs. peut  (uuvent  être  roupcounéç 
aancttation.' '.       .^£r>     ^:."'   ;,  ,•■        i--.   ■ 

^  riA.  Ce  qui  fait  les  grandes 
rfqu'unoiCnofe  en  telle  quie  la  fur- 
prife.  e^l  d'abord  médiocre ,  qu'el^  fe  iburjeni', 
augmenite,   &  qous  mène  ^enluite  à    l'admiration. 


—  .-TT -7-- 

i    pfognJTton  d\ 
beautés  ,  c  eft  14 
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.*'*«»«  I  if  lri.'»^^"%°".  p°I°^^,Çhp"î«  f^ 

une  e^oremon  extraofdiiaaire  >  un  colons  plus  fort  » 
»i(  [une  attitude  bà^fd  d'uu  peintre  moins  bon;  nous 
'û.  lalik  da  prçmieif  coup  d'ceU ,  parce  qu'on  n'a  pas 

|6utmne  de  la  viois  luUeurs.  On  peut  comparer 


'•tr, 


•^  ■■  \ 


VQUfoK  le  mettre  en  Ta^f^  |i^^;d(M^  ^  fur  «e  mo- 
dèle, le  dôme  de  S.  Pierre:  mais  il  fit  les  piliers 
ii  wàS&j^  I  que  ce  dôme>  qui  ei^  comme  uote  mon- 
tagne qiie  ion  i.fur  ]|i  (êt^,  parott  léger  à  l'ail 
<|UA  le  CQnlidàre.,^]U'aate  refte  oqi^  incertaine  enti:e 
ce^ou'elle  voit  (i:  ce ,  qu'elle  |^t,  Iç  elle  refte  fur- 
mlie  d^  vOjir  unç  mafle  en  même  temps  4  énorme  & 

DcJ  haut/s  (juir/fultent  ^Mn  certain  emfatras 
4i  /'tf  me.  Souvent  I4  iiirprife  irient  i  l'ame  de  ce 
qu'elle  i^e  pçut  pas  .concUiçr  çc;  qu'elle  voit  avec 
çç  qu'elle  ava^U  y^  en  Italie  1^  grand  lac ,  qu'on 
appelle  le  ^at;  .majeur i  tftù  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  snontrenc  rien  qiiede  fauvage  :  â  quinze 
milles  dans  leiaic  (bftt  deux  lies  4'un  quart  de  mille 
de  tour  i  qu'on  a^Ue  Uf  BorrçihUes ,  qui  eft ,  a 
mon  avis  •  le  fejour  du  mon4e  I#  plus  enchanté. 
L'ame  eft  é^>nnée  de  ce  con^afte  romanefque  >  de 
rajppelèr  avÉ(  plaifir  les  merveilles  des  romans» 
.ou,  après  avoir  paflé  par  des  rocbers  de  desipays 
arides,  on/fe  trouvç  oans  un  lieu  ait  pour  les 

Tous  les  contrailçs  nourn^p^i  piîce  que  les 
cikofes  en  oopofiiion  fe  relèvent  toutes  les  deux: 
ainfif  lorfqu  un  petit  boi^me  eft  auprès  d'un  grand  ^t^ 
le  péUt  eût  paroître  l'autrf  plus  grand ,  itU  grand 
fiuiDar^tre Vautre  plus pe^it.  ^<^^^^^^^ 
•  m^es  fortes  de  furprifes  ^nt  le  jplaiâr  que  (on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'oppofition  ,  dans  ^ 
tmite^   ks  «M^tithêfcs,  &  figures  pareilles.    Quand 
Jportis  dit  :  «  Sore  &  AlgîJe.,  qui  le  croiroit  ?  nous 
»  ont  été  formiilaUles  i  Sairique  ÀC  Comicule  é(oicBt 
»  -des  provinces  :  nous  rougilTons  des  Boriliens  8c  ' 
«  dcf  A^ulicus }  mais  nous  en  avons  triomphé.; 
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n  ^n  Tlbor  Mtre  fMnbonrg ,'  Pr Jneft^  V  «tû  (boc 

»  y«UB  que  noui  «Uipas  fiUrf  lu  capitoie  »  ;  cié 

satciiri  4iH*  >  '^^  jpomre  en  même  temps  It 

grandeur  de  Rome    &  U  pititefle  de  Tes  corn- 

.  inenœmemt  »  Je  l'dtonoement   poicc  (ûr  cet  âçit 

'  On  peut  remarquer  ici  >  combien  eft  grande  la 
.  diMraoct  des  amithéfet  d'idées ,  d'avec  lies  antithéles 
\d'expri^on.  L'amithêCe  d*eapreflion  ,n*eA  pas.  ca- 
chée, celle  d'idées  l'eft }  l'une  a  toujours  le  n^ème  ' 
habit  >^  Vautre  en  change  Çi^mme  on  veut  ^l'une^cft 
^   variée , Tautre non.  mî-^'^h-;,-^-  ■.^:;^■:^^."•'*^^'V^■iv^^f;•\ 

que  leurs  villes  furent  tellement  détruites  ^  qu'il 
eft  di/ficile  de  trouver  4  préfent  le  Tujet  de  vingt- 
quatre  triomphes }  t/e  non  facile  apj^artàt  mattria 
quatuor  &  viginti  trlumphorum*  Et  par  les  mêmes 
paroles  qui  marquent  la  deftruéUon  de  cis  peuple  , 
il  ^t  voir  1^  crandeur  de  Ton  ^uri^ge  âc  4^^^  0PI7 

Lorfque  nous  voulons  <aous  empêcher  de  rire  > 
notre  rire  redoublé  i  cauiè  dtt  cohcrafte  qui  ti\  entre 
la  /ituation  où  nous  fi)mm«$  &  ceUe  où  nous  de«> 
vrîons  être  y  de  même  ,  loriqut  nous  jr^^^yons  daos 
un  vi(àge  un  grand  déUut ,  comme,  par  exemple , 
un  ttés-grand  nés  ^  ^nous  ribns  à  cauH:  que  nous 
voyons  que  ce  comrafte  ivec  les  autfes  traies  du 
vifajge  ne  doit  pas  être«  Ainii ,  les  contrées  font 
caule  des  défauts ,  auiB  bien  que  des  beautés.  Loii^ 
qu^  nous  voyoïis  qu'ils  font  fans  raifon  ^qu'ils 
relèvent  ou  éclairent  up  autre  dé^ut ,  ils  fopt  les 
grands  inftraments  de  1^. laideur,  laquelle  ,  lor^ 
qu'elle  nous  firape  fubitement^  peut  exciter  ,uuc 
certaine  joie  dans  notre  ame  &  nous 'faire^  rire. 
Si  notre  ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  pérConne  qui  la  pofséde,  elle  peut  exciter  la 
pitié}  fi  elle  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  qui  peut  • 
nous  ^uire  ,  Bc  avec  une  idée  de  coraparaircniyec 
ce  qui  n  coutume  de  nous  éi^ouvoir  6c  d'exciter  nds 
p^défirs,  elle ^i|  |egaI(^  ly^  S|^  fçntin^ut  CiWp- 

^  D#méme  ,d|kM  nos  penféet;  lorlqu'elles  con- 
tiennent une  oppofition  qui  e A  centre  le  bon  Cent , 

:  lorfque  cette  oppofition  eft  commune^ft  tifée  ï 
trouver,  elles  or  plaifent  point  ic  font  un  déïaut , 
parce  qu*ieUes  ne  jcaulcnt  point  de  furprifet^fi 

•  au  contraire  elles  font  trop  recherchées,  elles^nr^ 
plaitênt  pas  iiqj||i  plus«  U  faut.  que>  dans  un  ou-. 
vrage,on  les  fente  parte  qu'elles  y  (ont ,  9t  non  pal 
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fk  chante  le  plua  façilem^t ,  e$  h  plis  dilf  cile  i 
compofer  j  preuve  certaine  que  nos  piai^  te 
l'art  qui  nous  les  doimet   f«nt  entre  certaines  U*» 


.*  •  t 
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fuites./ 

',  A  voir  les  vert  de  Corneille  (î  pompenx,  &  ceux 
de  Racine  fi  naturels  ,^*  on  ne  deviiieroit  pai|  Me 
Comeilie  travaiUoit  facilement,  k  Racine  àveé 
peines .;^ ;■.;.;  ,,;; ;*  ;■  .  ■  ;..7 •.^-  '-v,::  •  ■*,:'::•  U>'':^.:vf ■- 
Le  l^às  eft  le  fublime  du  peuple,  qur aime 'à 
voir  une'  chofe  faite  pour  lui  «  qui  eft  a  U 
portée* 


pour 


K   -V    ,» 


Pai  ce  qu'on  a  voulu  ^  les  montrer  j  car  pour  lors  la. 
lurprife  ne  tombe  que  fur  la  fotile  deTàuteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plslt  k  plus,  c*eft  le 
païf  ^mais  €*eft  aulfi  le  ftylt  le  pLs  difficile  i 
atraper  :  la  raifon  en  eft  qu  il  eft  préafén^em  entre 
le  noUe  &  le  bas }  êc  U  eftfiprés  du  bas ,'  qu'il 
«ft  tf  q-dii&^ç  de   le  .  cotôyeribumurs   fans  y 
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idem  9«t  lecooou  que  la  Mùfique  qui 
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,   Les  i4éél  qui  fe  pr^(entent  aux  gens  qui  (ont  bien 
élevés  5c  qui  ont  un  grand  e(prit ,  u>i 


V. 


nt  punaures,  y<f 
"Tiobles,  ou' fubUme$r  z^. ;  "  .iV.!lif\  v^;**\r!iv»f. 
Lor(iiu'une  chofe  nous  eft  niontrée  avec  des  cir- 
coWiAçc^  ovi  àt%  acc^oires  qui  lagrandiiTent ,' 
cela  liâÀV  parott  nqble,;  Cela  fe  (enc  iurtoùt  /daris 
les  compataifons  où  l'éfprit  doit  toujourif  ga^oerj 
&  jamais  perdre}  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  cbofe ,  faire  voir  la  çhofc  plus  grande ,  ou.» 
s  il  ne  $*agit  pas  de  grandeur,  plus  nnc  ^  plus 
délicate  rmais  il  faut  bien  fe  donner  de  ^rde  de 
montrer  àl'ame  un  raport  dans  le  bas  :  car  elle  fe  le 
(croit caché,  fi  elle  ravoir découvtrtP-^  "^^'^ 


'    Comme   il  s'agit  de  montrer   des  diofês  fines, 
Tamé  alniè   lAieux  voir  comparée  une  tnaWère  I 


une  manière ,  une  action  à  une  adUon  »  qu'une  chofç 
â  une    chfbfe ,  comnîe  lin   héros  a  un  lion,'  une  ' 
femme  â,  un  aftre  i  &   un  homme   léger  à. un 

-^■Cerf%V    '.^^rt   .     '         .    •'  •'-•■'  ^■-  ,       ^'Wl";^'^'  ■.*:-,»■     ^■■'i*-*    -^'^        ^. _;.;>■     'V^ 

. .  >  Micher*  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  1« 
nobleffe  i  tous  fes  fujets* .  Dans  fon  fameux  Bac*  ' 
chus ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flâh^ 
dres,  qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  9c 

3ui  eft  pour  ainfi  dire^en  l'air  :  cela  feroit  Indigne 
e  la  majefté  d'un  dieu.  Il^le  peiut  ferme  fur  fes 
jambes  \  mais   il  lui  donne   h  bien  la  gaieté  de 
l'ivreiTe  &  le  plaifir  à  vpir  couler  la  liqueur  qu'il 
verfe  dam  (à  coupe,  qu'it  n'y  a  rien  de  Adnii- 
■  raWe;Va'iî*^î'.'*o-*'*'*î'^  '?  :,-^m:%:\^'-:\m  ."«^v^M.^^J^u-^ 
l  P^  lalPailion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Flo-^ 
tence,  il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  tegaKle 
ians  douleur  ,  fans  pitié,  ans  reeret ,  fans  larmes  , 
fon  fils  crucifié.  Il  la  (bppofii  inftniite  de  ce  grand 
my()^re ,  &  parld  lui  fiMt  foutenir  avec  grandeur  le 
-^(JM^Ucle  de  cette  mort.  "   '  <j -*=#  ■^  "=  »  *•  '     ;• 

Tll  n'y  tf  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n'ait  nùs  quelque  choie  de  noble.  On  trouve  du  grand 
dans  fes  ébaucnes  même ,  comme  dans  ces  vers  que  ' 
Virgile  n'a  point  finis.   isf^^Y  .îr -   i^        *^     t/y 

Jules  -  Romain ,  dans  (k  chambre  des  Géants  ù 

Mantoue  ,  où  il  a  reprélènté  Jupiter  qui  les  fou* 

droie ,  fait  voir  tous  les  dieux  eihaycs  ;  miii  Junon 

JSt'  auprès  de  Jupitet  t  elle  lut  mpuçre  d'un  air 

aâilré  un  géant  iur  lequel  il  faut  qu'il  Unce  la 

'foudre  }  par  là  il  lui  donne  un  air  de  erandeurque 

n'ont  pas  les  autrçts  dieux  \  pi*is  ils  font  prés  de 

Jupiter  ,  plus  ils  font  raiTiirés^  ^  cela  eft  bien  nj* 

turcl ,  car  dans  une  bataille  la  frayeur  ceffe  auprès  de 

jgelui  qui  a  de  l'avantage.  (  Mon  t  BSi^u  IBV  *) 
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lI<a  gloire  de  M.iie^omerciailut  fondée  fur  des 
^«\prages  de  aéme ,  a*c&ig|eoit  pai  £îns  doute  (^u*on 
vabliic  ces  fia|^mcnts  ^u'il  nous  t  kKTés  ;  mais  ils 
lèrott  on  r4m^gna^c^  éternel  de  l'intérêt  ^ue  les 

rindt  homâles  dfi  la  nation  prirent  d  cet  ouvrage  ^ 
Ton  dit^  datjis  les  (iéclesi  trenir  :  Voltaire  9c  Moiw 
ie%iei^  eurentpjWCwffiârEncyaopédif^^  J^^^^^ 

Jpous  iermtnerwif  cet  article  par  un  mprceait 
^lù  noUs  parott  y  avoir  Mti  taport  effencUlt  & 
î^ui  a  été  Ui  à  C/icaddmie  franfoift  le  14  Mars 
/tjtf*  Véikjfrejjement  avec  lequel  on  nous  ta' 
Hemaniie^O  la  difficulté 4f,^inuver quelque au^f^tt 
article  de  P Encyclopédie  aujjuel  ce  morceau  ap^ 
par  tienne  àuffi ,  dirige  menQ .  fxcuterà  peut^^et  re 
la  liberté  que  noHsprtnot^  ^  paroUre  ici  à  la  fuite 
de  deux  hommes  tftli  qite  li/fM*  de  V^oltaite  ^  de 
~  uieu^'t  ^■''*tv-'"**'*':^^%.^*-i^^^|:vtÎ5  \^^\.:--'t 

■  Réflexions  fur  Vu/ageffjur  Vahus  de  la  Phi- 
lofophie  dans  (es  matUres  de  Goût  (i).  L'elprlt 
philoropKique  *  fi  célébré  pliex  oftiif 'partie  de  notre 
paùon  (Se  h  Récrié  par  IWre,  a  produit  dans  les 
Sciences  &  dat^s  les.  Belles-Lettres  des  efïets  cè^ 
ctaires  t  dans  le^  Sdçi^.,  il  i^  jaù$  des  bornes  fé* 
véres  i  |a  manié  de  tout  é^pli^luer  /que  ramour  des 

ryiUmr^  avoit  incro'dulte  ',  dans  les  Belles  -  Lettres^  > 
il  a  entrepris  d*analyier  nos  plailîrs  &  de  foumettre 
i  l*examen  tout  ce  qui  eft  l'objet  du  Goût,  Si  la 
fage  timidité  de  la  Phyfiquc  moderne  a  trouvé  des 
COiuradié):£urs  ,  cft-it  iurprenant  que  la  hardièfle 
dçs  nouveau!  littérateùrr.  ait  'eu  le  roéoM  Ibri  f  cUe 
a  iÛ  ffrindpalement  révrolter  ceux  de  nos  écrivaitus 
qui  penTenc  c^u'en  fait  de  GoiU^  comme  dan^  des 
matières  pluç  jférieufcs^  toute  opinion  nouvelle  de 
pa^doxc  doit  è^re  proicrite^w  la  feule  raifon 
qu'elle  e/1  nouvelle*  Il  nous  lemble  au  contraire 
que  dans  les  fujcts  de  (péculation  àr  d'agrément  ôti 
ne  (âurolt  laiCpr  trop,  èfi  liberté  i  i'induftrie ,  dât^ 
elle  n'être  pas  toujours  également  heureufe  dans 
fes^eftbrts.  C'eA  en  le  permettant  les  écarts»  que  le 
génie  enÊinte  les  choies  fublimes;  permettons  de 
même  à  la  raifon  de  porter  au  bafarcVi  <c-  quelque^ 
fois  fans  fuccès ,  Ton  Aanabeau  fur  tous  les  objets  de 
1)ôs  plai(îrs,  fi  nous  voulcms  la  tnettreâ  portée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  incoimue  :  la  fé- 
paràltion  des  vérités  &  des  fophifmes  fe  fera  bientôt 
d.*elle<inême  }  &  nous  en  lèrontou  plus  ridies  ou  du 
j^oitt»  plue  éclair  ésv^t-      ;«>*«*••  rtn^^urï    >    •  -  > 

tJn  des  avantages  de  la  PhilofopKié  appliquée 
aux  matières  d6  GoNi,>'et^'4k*nous  guérir  ou  dé 
nous  garantir  de  la  fuperftition  littéraire  \  elle  jUf' 
tiHe  notre  eftime  pour  les  anciens,  en  la  rendant 

"*       "   ;   elle  nous  empêclie  d'encenfcr  leurs 

^  "       '  ■       !         '       "  '  I  ■    •   I  I 
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fi^ueet)  fUe  MOI  h\t  voir  imin  4gtw  ^lùit  pb4 
fleurs  d«  nos  bons  écrivains  mpderoes^  ^ui  »  pourt 
s'être  formés  liuc  eui  »  fe  crovoient ,  par.ime  inicon- 
itiquence  .nvHidU ,  fort  inlérievrs  à  leurs  maîtres. 
Mait  ranalyfe  ioécapky(ù|utt  de  ce  quieft  l'obiVe 
4|fi^  jfeutÙbeBC  ne  peut  "<  elle  pas  faire  cImccImt  dea 
raiCons  à  ce  qui  «n'en  aiioim*  émoufler  le  plaifit  en 
nous  accotttttuunt  à  4ifcut^  Àoi^Q»ea(  ce<  que  eoiâ 
devQns  ièmlr  avec  clialair»d^i^reiiiii^dnef«Knivea 
au  génie  I  dc'le  «endre  eiclave  ^  c^uide  ^  EiTayons  de 

.répondre  i  ces  qucitions.,  m>»  ,.    J?> 

Lt  Goât p  quoique  peu  commun tii'eft  pQint  ar- 
bitraire :  cette  vérité  eft  également  recofmue  de 
ceux  qui  réduifei^t  le  QgMt  I  fentir ,  d<  de  cfiix  qui 
veulent  le  contraindre^; rai fo^^^  :  nyiis  IT n*étend 
pas  fob  reflort  (ùr  toutes  les  hç^mk  dopf  m  fHf' 
vrage  de  l'an  eft  fufceptiÙe.  Il  en  eftde  frapantes 

^  8c  de  fiiblimes  >  qd  uMneht  également  tous  les 
elj^rits ,  que  tu  QajMIre  produit  fans  eftort  dans  cous 
les  fiêcles  9l  citez  tous  les  peuples  >  &  dont  par 
conféquent  |(m^  lei^  efprits,  tous  les  fiêcles,  &  tous 
les  peuples  (ont  Jti^es^  II,  en  eft  qui  ne  toisent 
que  les  âmes  fenftbles  8c  qui  gUjJent  fur  Içs  autres^ 
Les  beautés  die  Cette  e(l>è<Ce  ne  font  que  du  leçond 
ordre ,  tùr  ce  qui  eft  gra^d  çft  pxéféraBle  â  ce  qui 

^  n'eft  que  fin:  elles  font  néanmoins  celles  qui  it-> 

**  mandent  lé  plus  de  làgac|iterpéiiè-^trcj>roauitei  , 
&  de  délicateftç  pour  être  Ccnties  'y  au^T  (bnt-elles 

Î»lus  fréquentes.  parAti  les  nations  cbez  lefquelles 
es  ||grémcnt$  de  la  foci'  é  ont  perfeétionné  l'art 
de  Vivre  &  de  jouir.  Ce  'çbre  de  l^cautés ,  Eûtes 
pour  ji^  petit  nombre,  éft  pix>(^ment  l'oblf:!  d^ 
Goût ,  qv on  peut  définir  »  le  ttdeniaéditnéler  dans' 
'Us  ouvrages  de  Cart  ceq.ui  doit  plaire  aux  âmes 
fenûhits  «r  ce  qui  doit  les  hlej^r^  ^i  i^v'C 

A  le  Goût  n  eft  pas  arbitraire >,  tl  eft  donc  fondé 
fiir  des  principes  inconteftab|es  ;  8c  ce  qui  en  çft 
une  fiiite  néceuaire ,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ou- 
vrage de  l'art  dotit  on  ne  putfle  juger  en  y  ap* 
pliquant  ces  principes.  En  eftf  t  |a  fource  de  notre 
plaifit  8c  de  notre  eonui  eft  uniquement  8c  entiê* 
rement  en  nous  ;  nous  trouverons  donc  au  dedans 
dé  nous-mêmeèi  en  Y  ponant  une  vde  atréntive  « 
des  règles  générales  8c  invariaUes  de  Gojir)  qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche  ï  l'épreuve  de 
laquelle  toutes  les  produ£Uons  du  taleàt  pourront 
être  founnfes.  Ainfi  ,  le  même  eferit  pbilofopl)t>^ 
que  qui  nous  oblige  >  faute  de  lumières  fùfi&ntes , 
«e  fulpendre  i  chaque  inftant  nos  pas  Auis  Técade 
dé  la  nature  8c  des  objets^  qui  font  hors  de  nous  t 
doit  au  contraire  «  dans  tout  ce  qui  eft  l'objet  du 
Goât ,  nous  poner  â  la  difcuflion  :  mais  il  n'ignore 
plU  çn  même  temps  que  cette  difcuftion  doit  „ayoic 
un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  (bif'r'iapef 
devons  déferrer  de  renaomer  jamais  aux  premieil! 
principes  1,  nui  (bm  roujosirs  pour  nous  dètriêré  on 
mii^ei  voiuoir  trouver  la  eaoTe  méuphy^ue.  df 
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prit  ooinbtà  it  lènfiuloui  l'otinà*  ^ 
uoiilimcca  »  on  peut  ^^  (uême  sémUre  les  principes 
de  o?i  pUJÎvs ,  en  mauéte  de  Gûât^k  ua  pem.oomr 
bre  d'oWêcvauons  incomeftables  Car  notre  manière 
4f  fcfuir«,Ccft>  joii^lies  U  ^ue  le  phtioibphe  re- 
mônt^;^  mU  c'cft  U  qu'il  s'arrête ,  9t  doi^ ,  ptr 
une  pisnt^'  ttatureUe ,  11  delçciMl.  eo(iiite  tux  confé- 
quenc^St,  **  ; 

V  La  ÎM^riTi  de  l'erprit ,  d^ji  fi  rue  par  elle  •  mlnw , 
qie  ib$c  pas  dans  cette .  anaiyfe }  ce  »'eft  pu  méoie 
encore'  aîfea  d'une  aroe  délicate  &  fenfibie^  il  Êitit 
de  pltiA,,s'il-  eft  pernûs  de  s'exprimer  de  la  forte  , 
ne  oiMqtter  d'aucun  des  fens  qui  compofent  ie  Goût, 
DanJUn  ouvrage  de  Poéfie,  par  eterople  ,  on  doit 
parler  j«Dt6t  i  ifimaglnatioii  ^  taai^  au  ^ntiimeiit , 
tantôt  i  la  raUan,  ^mais  toujours  â  l'organe  ;  les 
<(ers  (oqi  une  efpèce  de^chant  (ùr  lequel/i'oreille 
eft  (î  iacxon:a)>le  >  que  la^faiTon  même  eft  quel- 

Îuefols  contrainte  de  lui  fiûre  de  légers  facritices. 
kinn>  un  philoTophe  dénué  d'organe ,  eât^U  d'ail? 
leurs  tout  le  rcfte  ,  fera  un  mauvais  juge  en  matière 
de  Poéfift*  Il  prétendra  que  le  plaiiîr-  qu'elle  nous 
procure  ef^  un  plamr  d'opniion  ^  qu'il  iàut  fe  con- 
,t|:nter»  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit ,  de 
parler  â  l'erprit  &  i  Tame  :  il  jetera  même,  par  des 
raifonneraents  captieux ,  un  ridicule  apparent  (or  le 
foin  d'arrang\r  des  roots  pour  le  plaiur  de  l'oreille« 
C'cft  ainfî  qu'un  phyficien,    réduit    an  feul  (ènti- 
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^opinion i'diftbâÎQA  «u*ob  n'a.  pettt«étii'M|i 
^te  ea  cette  naatièr* ,  le  qae  néaninoins  l'ei^: 
journalière  tend  iitcontellakie.  Il  cft  dei  j 
4fui  dès  le  prenrjer  moment   s'emparent  de 
u  ^  eA  d*au(C#|  |«| ,  aftjraat  éhhotà  éprouvé  d#' 
àotra  part  m  ierèloicnement  ou  dé  TiadiS^ 
reace ,  attend!^  pour  fis  fiiirt  fcatir»  que  l'ame  ait 
érè  fuJKàmittmr  ébranlée  par  let^  àâion ,  U  n^cn 
fi>m  aloit  qut  plos  vifs*  Combien  de  fois  n'elHl 
pu  arrivé  qullme  Mufiqne  qqii  nous  aroit  d^tt^rd 
déplu ,  nous  a  ravis  en^iie  »  iorfqne  Torellle  ^  i 
^  force  de  l'eiuendre ,  eft  parvenue  è  en  démélet  t6ut0 
*  l'exprelfioii  &  la  fineffe  ?  Les  pUifirs  que  Tbabltude 
îùi.  godter  pem^ent:  doAc  n'être  |ms  arbitraires ,  dt 
même  ayoàr  eu  d'abord  le  pré|ttgé  contre  eux^  f 

Ceft  8iB&.qil*un  utténiteu^  pbilofophé  tonlehrert 
iLi'or«ille  tous  Tes  (koits  :  mais  en  litème  temps  » 
&  c'eft  là  furtout  ce  qui  le  dii>ingue ,  il  ne  croita 
^  quelle  foin  de  fatisfaire  l'organe  diipaiiè  dé 

l'obligation  encore  plus  importantcde  penlèr.Comme 
il  fiUt  que  c'eft  la,  première  loi  du  Style  d^tte  à 
l'uniflqa  du  Çujet ,  rien  ne  lui  infpire  plus  de  dé^ 
goâitçpe  des  idées  communes  exprimées  ivec  ré^  - 
cberchç  |£  parées  du  vain  coloris  de  la  yerfiiica">* 
tionh  ;  une  Profit  médioae  &  naturelle  lui  parolt \ 
préférable  i-la  Poéfie  qui  au  mérite  de  l'harmonie 
ne  pint  point  celui  des  chor;*;}  c'eft  parce  qu'il 
éft  dbniîbie  aux  beautés  d'image  ^  qu'il  n'en  veut 
ment  du  toûcber,'  prétendroit  que  les  objets  éloi-  1  que  de  neuves  &  de  fi ayantes ^  encore  le^r  Pi^^cr<s 
^1 —  _.  .    ^  -    •     .  r    i^il  les  beautés  de  femimcm,  &  furtout  cflies  qui 

ont  l'avantage  d'exprimer  d'une  manière  noble  &  tqif^' 
chanté  des  l'érités  utiles  aux  hommcs«    .tf*T*  -    ♦v»* 
"Il  ne  fttftit  pas  à  ua  pkilolbphe  d'avoir  tous  Icé'" 
Cens  qui  compofent  le  Gout{  il  eft  encore  nécef;* 
faire  que  l'exercice  dé  ces  fens  n'ait  pas*  été  tto^ 
concemré  dans  fin  fcul  objet.  Malebranche  ne  pou- 
voit  lire  fans  ennui  les  meilleurs  vers ,  quoiqu'on' 
remarque  dans  fou  ftyle  les  grondes  qualités  ^u 
poète ,  l'imagination  ,  le  fcntimem  >  &  lliarnnonie  x  ' 
nuùs  trop  exmfivement  appliqué  â  ce  qui  eft  rol>-  . 
\zx.  delà  ràifon,  ou  plus  tôt  dû  raifonnement ,  {on' 
imagination  fe  bomoit  i  ^ofanïér  des  hypothèfel^ 
philoiophiques  >  &  le  degré  de  fentiment  dont  il 
etoit  pourvfu  >  i  les  embrafter  avec  ardeur  comme" 
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giiés  ne  peuvent  agir  fiir  nos  organes ,  &  le  prou- 
veroit  par  des  (bphifines  auxquels  on  ne  pourroit 
ré|>6ndre  qa'en  lui  rendant  l'ouïe  &  la  vile.  Notre 

Çhilolbphe'  croira  n'avoir  rien  6té  â  un  ouvrage  de 
oéfiè ,  en  conferyant  tous  les  termes  &  *en  les 
tranfpofam  pour  déttuire  la  mefurej  &  iU  attri- 
buera â  VIO  préjugé ,.  dont  il  eft  efdavc  lui  -  même 
Cins  le  vouloir ,  l'efpèce  de  langueur  que  l'ouvrage 
lui  paroft  avoir  contractée  par  ce  nouvel  état.  |1  ne 
s'apercevra  pu  qu'en  rompant  la  mefitre  &:  en  rcn- 
vérfant  les  mots  ,11  i  détruit  l'harmonie  qui  ré- 
fultolt  de  leur  airangement  &  de  leur  liaifoiT.  Que 
diroit-on  d'un  mufiaen  qui ,  pour  prouver  qu^  le 
plaifir  de  laWlodi^eft  un  oiaifir  d^O|.4nion ,  dé*^ 
natureroit  un  s^forMigréable ,  en  trapfpolhat  au 
hjiCtfd  les  (bosPht  il  eft  coinpofii  ?  *•      î^^  »  '   C 

■  Ce  n*eft  pas  ainfi  que  le  v  rai  philofophe .  jugera 
du  plaifir  que  donne  la  Poéfie.  il  n'accordera  fur 
ce  point  m  tout  â  U  nature  ni  tout  à  l'opinion  ; 
il  reconnoltra  qae  ,  èommtrla  Mufique  m  un  effet 
général  fur  tous  les  peuples ,  quoique  la'  Mufique 
des  um  ne  plaife  pas  tqujoun  aux  autres ,  de  même 
tous  les  peuples  font  icnfibles  i  l'harmonie  poéti- 
\Vie ,  quoique  leur  Poéfie  foit  ^n  différente.  C'eft 
ta  examinant  avec  attention  cette  différence,  qu'il  par- 
i^ièndra  â  déterminer  jufqu'è  quel  point  Inabitude 
^ue  fiir  le  plstifir  que  nous  font  la  Poéfift  ^  la^ 
Mufimi^i^ct  que  i^abitude  ajoute  de  réel  i  ce 
ifir,  fe  ce  enie  l'opiotcm  peut  auffî  y  Joindre 

illufol*  :  car  u  ne  confondra  point  le  plaiur  d'ha- 
:«ltttde  ^cc  celui  qui  eft  putemem  arbiiiairc  9t 


^èsx^it^€«  Quelque  harmonicufe  que  Ibit  fi  ptofe  i  ^ 
rhuj^ionie  poétique  écok  ians  charme  pbur  lui ,  (oit" 


ca  efTec  la  feniîbilité  de  fan  oreille  fât  bornée 


/ 


qu'il  s'en  doûtlt  >  ou  comme  un  ipArumeàt  rend  des  .^ 
accords  Ians  le  iavoir«  ;^  /^    T        f  ^  :     . .       ?  : 

Cen'eft  pas  rculement  à  quelque  ck^faut  de  fenfi* 
biiité  dans  1  ame  uu  dons  Torganc,  qu'on  doic  attri- 
buer les  faux  jueem^ts  çn  niati<^ie  d«  Qoât.  Lt  ^ 
plaifir  que  nous  mit  éprouver  un  ouvrî^e  de  rArt,  * 
vient  ou  peut  venir  de  plu£eursfources différentes}  ]■• 
TAnalyfe  pKilolbphique  confiftc  dôneA  favnîr  \^t\^ 
diAinguer  oc  Hes  réparer  toutea,  afin  de  raporier  i  w 
I  thacuM  ce  ^oi  lui  appartient |&;  4ç  ne ^as  attribuer 
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MNrc  piaiiir  i  uoe  cauTe  ^ui  ne  Tait  peine  procKiit. 
0t&  uns  4^010  Ciw  les  buvrâgcf  qui  ont  rcu/fi  en 
cht<|iic  gaii«,  <j«elcf- règles ^i^  être  faites  : 

mais  be^n.cft  point  dUpiès  ie'réiîfrltat  ffënétal  4u 
plaîfîr  qàc'ces  ouvrages  nous  ont  donne;  z  cft  d**prcs 
une^  difcuATion  réAçcliie  qui  nous  iàRc  difcemer  les 
endroits  dont  nous  avrons  été  vraiment  afFc^cs  , 
d'avec  cem  qui  u^étoient  deftmés  qu'j  fervir  d  om- 
bre ou  de  repos i  d'avec  ceyx  même  ôd  Tauçur 
Veft  iJ^lig^  lanf  le  voyloin  Faute  et  loivrc  cette 
inéchodcy  nmaginaiion,  (^wliautlée  par  qucl^^ucs 
l>cautcs  du  premier  ordre  dati$  un  oiivrjige  moaf-' 
tfMeux  d^HiiiWrs ,  Icimcra  bientôt  les  yeux  fur  les 
Cftclroits  foibles  ,  transformera  les  débuts  mêmes  en 
beautés  9  &nous  conduira -par,  dègtcs  i  cet  cnrliou- 
lia&ie  froid  &  Aupicie  y  qui  ne  ^m  rien  à  fbrcç 
d'admirer  toiît  ;  /(pècc  d^  paralylîe  de  refprit  »qui 
nous  rend  indignes  &  iiicaptibies.  àc  goûter  iç% 
beautés  réelles.  Ainfi  ,  fut  une  imprefljon  conftife 
&  machinale  /  ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
^pes  de  Goût ,  ou ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  dan- 
gereux ,  on  érTgera  en  principe  ce  qyi  cft  en  foi 
purement   àrÊitraiie  ;    oh  réticcîra   les  tomes    de 


G  OÙ  ,  • 

<:  11  eft  une  autre  efpêce  ^|riear  dont  le  Pliiloi^ 
phe  dpit  avoir  plus  d'attention  a  fe  gar^^ir  » jparce 
qu'il  lui  eft  pUs  tij^é  (^^.tdniber  ;^^e^^  coiUme  â 
traolporter  aux  objets  4w  Goài  dei  principes  vrais 
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L  ojii  prefdrîra   des    limites  à   ho^  plaifirs, 

l'on  n'en  voudra  q\ie  d'une  rculc  eipcçe  & 

feul  ^cnrc^;    on  tracera  autour  du  talent 
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lin  cercle  étrdic  doh:   ôii  ne  lui  permettra  pas  de 

Sortir.-     ^'^'    Z'^;      /".:  /     ^  •     ■   .'■:  f.v  ..^-  '  '^,  ':   ' 

C'cft  à  la' Pîiilofopliie   à   nous^d^bVrcr  de  tés 

ijensj  mais   elle  ne  fauroit  mctcre  trop  de  ^^chiix 

dans  les  armes  dont  clic  fc  fc^t  pour  les  briicr.  Feu 

•M.  de  La  iMoçcc   a.  avancé  que  les  vers  n'ctoient 

pas  elîcncieiîfaux   pièces  de  Théâtres:  pour  prouver»  ^ 

cerre  opinion ,  très-foutenablc  en  elle  même  i  il  .a 

,  écrit   contit  la  P ocfie ,  &  par    li  il  n'a   fuit  que , 

i,  nuiuc  a  fa  càuiV;  ii  no  lui  rcftoic^plùs  qu'a  ccriré 

coiirré  la,  Muiîq'^,',  pour  prouver  que  le  cliàcic  ifi*^ft 

.      /  pas  effenciel  ;ir  ia  Tragerie.  Sans  combattre  le  pré- 

•    .Juré  par  des  par^io\es,  il  aroit ,  ce  nie^fcmblc  , 

un  moyen  plus  cOur>^  de  i'îîtcaqâer  j  c'écoif  d'écrire. 

:        Inès  de  Callrc^n  prcre-L4*extrême  încéré:  du  jiijet 

^^  pe^i^ttoic   de  ruquer  l'innovation '{   &   peuè-ê:re 

V     aurian>noîis  un  genre  ^e  plus.  Mais  î^envic   de  fe 

C  difcingucr  fronde   les  opinion?  dans  la  théorie  «,    & 

V      l'a mouç- propre  qui  craitic  d'échouer  les  ménage  clans 

la  pratique.  .Les  phUofophes  fonj  le  cohfrairG  ces 

^    Icgiflateurs  ;    ceux-ci    fe   difpenfent   des  ioiî;  qu'ils 

impqfen:  ,   ceux-là  fc    foumcttcnt   dans  leurs  ou- 

'  vraies  aux:  lois  qu'ils  condannent  dans   leurs  pré-. 

laces.-;.        .■  .'^'    ■  '•,,•:'     -   -  '     ..r 

Les  delix  caufcs  d'erreur   dont  nous  avons  parlc^^ 
ji^fqu'ici,,  le  défaut  de  Icnfibiliré  d^iftc  parr ,  &  de 
"   S>7i' autre  trop  peu  d'attention  à  démêler  les  principes 
de  nçtre  plaïfir  ,  fer^n:  la  fource  éternelic/de  la. 
difpure  tant  de  fois  renouvelée    lur  le  me. i te  àé^ 
anciens:  leurs  paftifans  trop  enthounaftcs  .frin:  trop 
de  grâce  à  l'eiilemblc  en  iaveur  des  détails  i,  leurs 
adverfiifes  trop  aifonneurs  ne  rendéjnt.  pas  inez  de 
ju^licc  aux  détails. ,  parles  vices  qufils  rçm^^ucnt 
d^ns  rcnfcmble.  .    .\    i  ' 
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fuivanrrtependànt  une  Métaphyfique  commune  né  v 
manqtv^roic  paf  de  fophlfmes  pour  le  juiViiSéf*  Gï^    ^ 
fécond  virs ,  dira-*t-on  ,  eft  néceifaire  pour  etprîmer 
totit  ce  qiie  feoit  le  '  vieil  Horace  ;  fans  doigte  il  doit 
préférer  L  mort  de  fon  fils  au  déshonneur  de  fon 

^nom^  jrnais  il  doit  encore  plus  loi^haiter^ue  la 

^valeur  de  cc^ÏÏls  lefaflVéchapcrau  p^ril  ,  ft  qu'a- 
nimé p9tr  i/n  hea^  dtfefpfbirtji  it^^^^^         feuL  " 
CQQtre  tro^s.  On  pourrit  d'abord  répondre  que  le  . 
fécond  ve^ ,  expriiffant  un  fericiment  plus  Naturel , 

:  deyroit  au  moins  précéder  le  plumier  i  &  par  i(x>n* 
féquent  qu*il  Taffolblft/ MaTs;^^  d'ailleurs 

que  ce  Icconwï^fers  (eroit   encore  fbible  if^Jxoiéi^ 
même  après  avoir  été  ''remis-,  i  fa  véritable  place  > 

^  N'eft  -  il  pas  évidemment  inutile  au  vieil  Horace 
d'çxprimer  le  fcntiment  que  ce  vers  rçûferpie  î  cha- 
cun fuppofera  fans  peine  qu'il  aime  mieux  voir  fon 
fils  vainqueur  que  viâime  du  combat  :  le  fcul  fen- 
timent  qu'il  doivecmontrer  &  qui  convienne  \  l'état  * 
violent  oi\  il  eft,  eft  ce  courage  héroïque  qui  lui 
fait  préférer  U  mort  de  fon  fils  a  la  honte.  La  Lo- 
gique firoiile  jk  len:e  des  efprits  tranquiles  n'cftpas    . 

.  celle  àzs  amcs  vivement  àgi:écs>CQramc  elles  dé-  " 

:  daignent  de  s'arrêter  fur  des  fentiments  vulgaire^  , 
elles  ibus-cn.endem  plus  qu'elles  n'expriment ,  elles 
s'él^cèm  tout  d'un  coup  aux  fentiments  extrêmes  ; 

•^inblables  a  ce  dieu  d'Homçre ,  qui  fait  trois  pas  & 
qui  arrive  au  quatrième.  ' 

f^,Aia1li  ,  dans  les  matières  de  Go/îr,  une,  demi- 
Pfetlolbphic  npus  écarte  du  vrai ,  &  une  Philofophic 
mieux  entendue  no*fry  ramène.  C'eft  donc  faire  une 
dpubic  injure  aux  Belles- Lettres  &  à  la  Philofo- 
phic y  que  de  croire^qu'elles  puiffent  réciproque-- 
men:  fe  nuire  pu  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient  , 
non  lèuicmem  à  iferre  manière  de  concevoir,  mais 
encore;  à  ho:rc  mamère.de  Jfvntir  ,  eft  le  vrai  do^ 
malne  drrlâ  PhilofopLie  :  il  ferrait  aùfli  déraifonna- 
bic  delà  feléguér  d4ns ics  cieux &  de  lareftreindre 
au  fyftcme  du  mpn.te ,  que  de  vouloir  borner  la 
Poélic  à  ne  parler  que  dvs  dieux  &  de  i'amoUr.  Et 
comment  le\'éri:ablc  cfprît  philofophique  (crpi-il 
oppofé  au  bon  Ginit}  ïl  en  cft  au  contraire  le  plus 
ferme  appui  ,  puifque  cet  eJpri:  coimftç  à  remonter 
en  *tou:  aax  vrais  principes  j  à  recounoitrè  que  cha- 
que Art  a.  fa  nature .  propre  ,  chaque  At nation  de 
1  amc  f^n  karaélore  .  chaque  chofc  Ion  coloris;  en 
un  mot  a  ne-poin:  confondre*  les  limites  de  chaq-ue 
genre.  Abufer  de  l'efprit  philofophiqu^ ,  c'eft  en  man- 
.quef< 
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Ajoutons  qu*il  neft  point  i  craindre  que  la  dif- 
çufîion  &;  ranalyfe  é  mou  fient  le  ientiment  ou  re- 
froidiflent  le  génie  dans  c^ux  qui  pofledei ont  d'ail- 
leurs vf  s  précie\ix  doxitdc  la  uatore.  Le  ^ilofoph^ 
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lUI  ^ftt'^  WtÊlt'Tit'WlfÊÊÊt^wt  ujMwisâioti)  Je  génie 
.■«  V«B  mcufte  connratoctt  ;  ^*u  aine  â  ceoiir  iiutt 
6eiii  «r  âiiliwle ,  ipro<)aif«  k  mo^Ébnett  à  côté 
il  Oiblliiie,  i  toukf  mtféfiira&fiMBt  4*^*  li 
lîiBon  tooe  eofeable.  La  lajiôn  <fe»tiae  donc  an^^mk 
oui  créa  «na  Uboet^  ,aatkre  t  eik  lui  pénu^t  ^ 
iif!^kc:ja(^*i  ce  pliait  bcÊk  4a  rapàf  »  cinac 
ces  eourfien  fbagaeitx  «bnt  oMoe  vient  a  lNMM^*ett 
les  Êttttuam.  Aion  elle  tvfhtm  fhénmtà^  êkla 
nioèa&iomt  da  cénk  ;  elle  coiaféire  oa'^  ef^l'e^ 
1kl  vériuble  eauoafiaime  ,  elle  arofctk  .ce  qui  eâ 
l'oumee  6e  là  fougue  ;  4c  c'en  dofi  qu'elle  6tk 
^oiè  ui  diei^orarres.  Quel  éciiraâo ,  s'il  a  «ft 
pas  enti^remem  <}épotttytt  de  caleoc  Se  éc  0aàt , 
al^jpat  remarqué  que  ,  dabs  la  chaleur  èc  ïtl.eom- 
po«i«ii,  une  parue  de  ^on  elpric  refte  en  quelque 
fliaiiiére  A  Técart ,  pour  obTenrer  celle  q«l  coiapofe 
Jk  pour  lai  uiffcr  an  lil>re  cours ,  âL  qu'Uk  marque 
ifavraace  èe  qui  doit  être  efBu:ê  i  .  ;;^  >  I  '  -f 
lia  nti  pnilofophe  "(è  condaic  â  peu  |«ès  de  la 
même  manière  pour  juger  que  pour  comporer  :  il 
'abanbane  d^abord  au  piaiïii-  vif  &  rapide  de  Tinf^ 
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|M  g|yU|»«  aUtliasMtt  as  MlMrtea>|^ 
•fMia  vaaifa I  as  i^applaiidii 4'ètra  darfM4i|kiUr 
«a  %talc  aroir  è«It  «tt  là  va  iegré  de  la^a» 
Vaiaôttr  wropia  A  leicÉUàient  aM!|pa4  nous cesM 
la%lÉl,  «  qoa  âoat  lôaûBas  la  aina  amprSffés  4a 
fkfobift  I  k  pkiir  qo'il  aonv  (ak  j^owrer  a'eft 
pHy  coflUBa  Wéncoap  d'autres,  Tefta  d'une  imr- 
padiUa  fiibita  H  violence  :  aoais  il  cft  f^lus  conciniii 
jimwàîotmt,  ft  plus  durable ,  £c  fe  iMt  gôéterè 
fàwê  loacs  traits* 


1^ 


'^*     **^P^ 


preffion;  mai$  pcrTaadé  que  les  vrûcs  beaurës  ga- 
gtaénc  toujocos  d  rexamen ,  il  retient  bientôt  mr^ 

les  pas  9  U  xemonté^  1^  de  fonjpiaifir.  /  ii 

les  difiiièle^  il  di^ingue  ce  qui  lui  a  "(ait  iilufion 
cTavec  ce  qui  Ta  profondémeot  ârapé ,  flt  fe  met  en  état 
par  cette  anai'fe  !e  iMRer  un  rasenieiit  iainde  tout 
1  ouvnureo  ■  r •  •  ^....■^-  ■    ^ •  :  •  ^- ■■'.  / ,-  j. ,.. • 

:  On  peut ,  ce  me  ien&le  »  d^res  ces  reflexions , 
répondre  en  deux  mots  ila  àueftion  (bavent  agitée  y^ 
£  le  {emimenc  eft  préférable  â  la  difeuflion  pour 
juger  un  ouvrage  de  Goûi.  Llmpreffion,  eft  le  juse 
naturel  du  premier  iiiomçi|C%  la  difcuflton  Teft  du 
fàconda  Dans  les  per(ohnes  qiii  joignenti  âla  finefle^ 
&  alapromptitude  du  taâ ,  la  netteté  &  la  juftefle 
de  re(]prir9  le  iecond  juge  ne  fera  pour  PonUnaire 

Jae  confirmer  les  arrêts  rendus  par  le  premief  * . 
lais  >,  dira-t-on  »  comme  ils  ne  feront  pas  toujours 
d^accord,'  ne  vatidroit-il  pas  mieux  s'en  tenir  èêm 
tous  les  cas  â  la^preimére  dédfîon  que  le-  fêntt^ 
ment  prononce  'i  Quelle  trifte  occupation  de  chi-^ 
qmer  ainfi  avec  t<m  propre  blaifiri  &  quelle  obli- 
gation Mirons  -  flous  â  la  rbi lofbphie ,  quand  fbn 
efitt  feta  de  le  diminuer  f  Nous  répoùdroin  avec 
regret  »  que  tel  tft  le  malheur  de  la  çpnditîpn  hur 
maine  :  nous  n'aqnérditaH^ères  de  connoiflances 
nouvelles  que  pour  nous  defabufer  de  quelque  illu- 
iion  y  8c  nos  Inmières  font  prefque  tou)ours  aux  dé- 
pens et  ifèsf  plaifu:»^  La  umpiiçité'  dé  ncis  aïeux 
étoitpeut-èrre  phefortetnent  remuée  par  les  pièces 
n^nftnieufes  de  ancre  andéSF  Tkéitre  y  imàtm^és  ne 
le  fommes  aujourdliui  par  ta*  plus  belle  de  nos 
pièces  ckaiiiatiqueso  Les  nations' moins  éclairées  que 
unôa«  V|ie  (bflt  pas  moins keureufes  »  parcè^qu'avec 
nibim  4e  défirs  elles  ont  auffi  moins  de  be(bias  « 
arj^tiè  4es  pUifirs  grofteis  oit  nfoins  ;>fàilfinc$  leur 

^pendant  nous  ne  voudrions  pas  changer 
;  pour  ng&ttmice  de  «s  nations  Ik  P?^ 
^Ue^  ^oa  ancêffas.  Si  ces  loftiiéres  ffeinreot  diM- 
.  Qkamm,  et  LlTTÉRAt,    Tomt  IL      * 


pour  jumner  leiprit 
qne  Tignotiuice  ou  1 
Ubfervons  en  finitfaot,  que,  quand  ces  reptoehei 
feroieat  fondés ,  ils  ne  fetoteot  peut-être  coavena^ 
bks  Ac  ae  dcvroient  avoir  et  poids  que  daM  la  boa»* 
che  des  irëriiablcs  philofoplûes  ;  ce  feroit  i 
feuls  qn^  MaRiendroic  da  %»^t  TuCige  I  ^ 
bornes  de  l'e^Mif  pUlofophique  j  comme  il  aif^^ 
parthÉt  qu'aux  écrivains  qui  on:  mis  beaoemip 
prie  dans  leu^  ouvraees  >  de  paàer  coane  i 
qu'on  peut  en  Êdre.  Mais  le  coocraire  eÊt  oHdliei»* 
reufemeat  arrivé^  ceux  ^ui  jpofeèdent  &  qai  con- 
noiïeac  le  moins  i'eCpm  phiLo(b|^ij^ue  ,  en  font 
puroii  BOUS  les  plus  ardents  détraâeurs,  comme  la 
Poéfie  eft  décriée  par  ceux  qui  n  en  om  pas  le  ta* 
1^;  les  hnutès  Sciences  par  ceux  qui  en  ignorene 
les  premiers  principes,  &  notre  liècie  par  les  écri-« 
vauMis  mû  lui  fonc  le  moins  d'hoaneul*;  Cilf.  d*Albm* 


.  u       » 


tJOUVERNER ,  V.  aô.  Terme  âe  Grammaire^" 
Il  ne  fufit  pas^i^ur  exprimer  uîie  "^nf^i  id'aC^ 
cunmler  dç|  mets  indiftinâement;  il  doif'fjr  aroir 
énoè  tousxes  mots  ui;ie  corrélation  imiverfelle  qui 
ciHiiCoure  â  Teipreffion  du {bns  totala  Les;  noms,  ap^ 
peUatifi^ ,  ici  prépofîtions  \  *-leri^erbes  relatifs  \ 
ca:  eflenciellement  une  fîgnification  vague  &  géné- 
rale »  Oui  doit  être  déterminée  tantôt  aune  façon, 
tantôt  a  une  autre ,  (clon  les  çonjbnâures.  Cette  dé« 
termination  fe  fait  communément  par  dd;  noms  que 
TokO  joint  aux  mots  indéterminés  >  &  qui,  en  confé^ 
quesice  de  kur  destination ,  fé  revêtent  de  telle  oa 
teUe  forme  ;  pim  telle  ou  téîle  place  >  fuivant 
rm^^  5c  le  génie  de  chaque  languca  , 

;.  Ok  de  font  les  mots  indétemunés  qui ,  dans  le 
]aa^%e  des  grammairiens ,  gouveràtnt  oii  régijfent 
les  noms  déterminants*  Ainfi.,  les  ^méthodes  pour 
^prfirin^  la  liu^e  latine.difient ,  que  le  verbe  acHf 
ll^upefne,  Vi^c^  une  expreffion  abrégée,; 

pour  dire  que  y  quand  on  veut  doùnervà  la  fjgniEc»<-^ 
tioayanie  d'un  v«fbe  aâif  „  une  détermination  fp4-: 
cialè  tirée  de  Tindicatidn  de  Tobjet  auquel  s'appli- 
que Ta^iion  énoncée  par  le  vedic  t  on  dok  mettre 
le  nom  de  cet  objet  au  cas  accu0uif  t  parce  que 
Tufii^  %dçftij9é  ce  cas  à^^^^         cette  JK>rte  de  icr- 

vice.  y-».«-j^. :i,^fTo>--  ••'  '.'--r   ^■\..-  ..^ii.  •'^' l   ■    "^"•'  -'V 
^'^eft  ûnt   métaphorç  .prifb  d\in  uiage  très  -  or^ 
de  la  viç  civiUbx  ^Ua  Grand  gourtme  fe» 
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^ict,  Itii  font  fol>or<iorinéi  (  il  leur  &u  porter  ùl  It- 
jËÉécp  le  Piitiiic  la  recmmotc  &  dlécide  au  cpuDd'odl. 
r^ppc  tel  Itomme  appartient  à  tel  mattre.  Lc<  c^ 
^€|i|e  preanem  les  noms  déterminatifi  font  it  même 

Se  for^e  dç.livr^;  c^eft  par  il  que  Toû  juge  <jue 
I  noms  font  ,  pouf  aînifl  dire  ^  attachés  au  Tervicc 
^i  morts  qu  ils  Jétcravinem  par  Texprcflioa  de  To^ 
^ctl,  de  là  czvtCéy  de  l'effet  ,^e  Ik  foriise ,  dè:li  BMh 
^  tièî|€ ,  &c.  Ils  font  à  leur  ég£rd  ce  que  les  àameC- 
'  tiq^è^^  font  i  Tëgard  du  niaftre  :  on  dit  des  uns  »  dans 
le  ||ns' propre  \  qu  ils  font  gouvernés  ;  on  le  dit  des 
autres  (uns  le fom  figura»  :.       <v-m%    . 

*  I^lcvoit  àdédrer»  dans  le  ftyle  didaâique  fortout, 
^m  le  principal  mérite  conufte  dans  la  netteté  &  « 
la  prëciMOfi',  cpon  p'ilt  fe  paflcr  de  ces  eiçrcflGbÉt  ^ 
figurées  ^toujours  un  peu  énigmatiques.  Mais^U  cil 
tres-dîffièiie  de  acitiployer  que  des  termes  propres  5 
iC  il  iautj  i^uer  /d'auleurs  que  les  terjpes  figurés 
deviennent  propres  en  quelque  forte,  quand  ils  font 
conikcrés  j|>ar  Tufaeç  &  définis  a/ec  foin«  On  pouvolt 
cependant  éviter  Ti^mploi  ^ufîf  du  mot  dont  il  eft 
ici  queftio^,ainfi  que  des  mots H/^ir &  Régime^ 
téeiliués  au  mênipi  uiage.  Il  étoit  plus  iîmple  de 
dbhner  lenom  de  èompîément  ict  que  Ton  appelle 
régime  j  p^ite  qu  il  fert  en  effec  à  rendre  complet 
le  fons  ^uton  fe  propofe  d'exprimer;  &  alors  on 
muroit  die  tout  fimplement:  £^ complément  dételles 
prépojitions  doit  être  à  tfl  cas  ;  I^e  complément 
oh]^(kï( du^erhe  aflif  doit  être  àVaccufatif\icc. 

f^Oyè\  CoMPLéMEVTâ^  RÉGIME.  {MM.Beau^ 
^ÉE  ^  DOVCHET.) 


ine  ta  Cantate  de  VÊxcufe  ^  le  vrai  tàoékle  det 
r^éfies  gàkiktef.  (  M.  MarÀovtél.  ) 

Grâce  t  dans  les  peffonnes,  da^ns  les  ouvrages  V 
(lénifie  ,  non  (èulemem  ce  qui  plaît  ^  mais  et  qui 
Çlait  avec  attrait.  Ceft  pourquoi  les  anciens  avoienr^ 
luragioé  l|ue  la  àétSt  de  la  Beauté  pê  devoit  jamais 
parâtre  fitis  les  Grâces.  La  Beauté  ne  déplaît  ja^: 
mais  y  maia  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 
^^  Secret  qui  invite  â  la  regarder,  qmittire  ,  qui  renv- 

E*it  l'amt  d'oa  fentimènt  doui.  Les  Grâces  dans 
fi|{ure  )  dans  le  maintien  »  dans  Taâion  ,  dans 
tes  difcdurs ,  d^endenr  de  ce  mérite  qui  attire.  Une 
belle  flcrfonae  u^aura  point  it  Crâtes  dans  le  vi- 
(âge  ,  '  fi  la  bojiclke  eâ  fermée  (ans  foiirire ,  fi  les 
yeux  font  fans  douceur.  Le  férieux  n  eft  jamais  gra^ 
deux  i  il  n'attire  potèl  |  il  approche  trop  3u  fé^^ére , 
qui£)»bute«:..;  ;   'r''^^'',Jy^    ;"#'^w--:^^^ 

>^^  Un  homi&e  bien  fait^  dont  lé  maintien  eJr  mal 
afrûré  bu  géhé,  ^a  démarche  précipitée  ou  pefante  , 
les  gefte]Ef  lourds  ,  n'a  point  de  Grâce  y  parce  qu'il  u  u 
rien  de  dotte ,  de  liant  dans  fon  extérieur,    w .  . 

La  vg^|||]^     orateur  qui  manquera  d'iâlieitions  Se 
de  douai^^fera  uns  Grâce.    ^       ^ 

|te  inime  cfcms  tous  tes;  Arts,  ta  pro- 
portion^ j|^>eauté  ,  peuvent  n'être  pomgracieufes. 
On  né  peu|^|ire  que  les  pyrai^des  d'Egypte  ayent 
j^.  ^^4.^1  t%^  ^^  l^uvoit  lé  dire  du  coloffe  de 
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GRACE  y  ù  f.  Grammaire  ,  JLîttérature  y  &  My- 
thologie. La  ÇrJc^  du  ftyle  conû;^^  d^ms^l'àilànçè ,  la 
(buplefTe)  la  v^ariété  de  les  mouvements ,  &  dans  le 
pâflage  naturel'* &  facilej de  l'un  a  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  lenfible  ?  appliquez  à  la  Poéfie 
ce  qucM.  Watelct  d)lt  de  la  Peinture.  «  Lesmou^ 
»  vcments  de  i'ame  (îes  enfants  font  fîmples  ,  leurs 
^^embrcs  dociles  &  fouplcs;^  Il  réfolte  de  ces  qua- 
is iî^s^une  unité  d'action  Se  une  fTaiithifo  qui  plaît.... 
»  La  \ftqiipliciié  5^^^  la  franchife  des  mouvements 
^D  de  TlH^  contribuent  tellement  a  produire  les 
»  Grâces  ,^ue  les  paillons  indécifes  ou  trop  com- 
^>  plîqu,ées  m^fon:  rarement  naître.  La  haïveté^ 
I»  la  cuxIoH.é  i^àénue  y  le  défir  de  plaire,  la  joie 
V  fpofiiinée ,  Ic^gret ,  les  plaintes ,  &  les  larmes 
*  mêiBcsqu'occafro^e  un  objet  chéri  »  fontfufcep* 
«  tiblesdc  Grâces  ,^^e  que  tous  ces  mouvements 
m  font  iimplçs  ».  Mett^^4ç^  la  jflacede 

la  pcrforme  j  croyez  entch^re^sui^^  de  voir*,  Se 
cet  ingénieux  auteur  atfia  idéfinî'ites  Grâces  du 
llyle. 

:rebm 

donnée  a  la  langue  italienne  ,   a  cauferde<ia  fou- 

lefle  &  de  foii  élégante  ncilhe.  Mais  on>n'en  \roit 

ans  aucua  poète  iuitaat  «d'exemples  qae  dans  Mé- 

tRAtTc}  û dans  celui-ci  aucuà  cxjeixiple  plos  piur^ut 


La  Grâce  fait  le  charme  "Aes  «végies  amoareufès 
^*OvHe,  &  des  chan(bns  d'AnacrCT^Ellc  à  été 


\ 


des 

Rhodes ,  comme  de  la  Vé^  de  Cnide.  Tout  ce 
qui:  eft  uniquement  dans  le 'genre  fore  &  vigoureux, 
a  un  ^mérite  qui  n'eft  pas  <^elui  des  Grâces.  Ce 
feroit  majr  connoître  Michet«-Ànge  &le  Caravage, 
qui;  de  leur  attribuer  les  Grâces  de  TAlbaiie.  I^e 
uxième  li/re  de  l'Enéide  eft  (uhllme  :  le  quatrième 
a  plus  de  Grâce.  Quel<J&es  i^  M*^  d'Horace 
refirent  les  Grâces  y  conime  queiqu^ui^  de  Tes 
épitres  efifeignem  laraifon. 

Ufemble /qu*en  général  le  petit,  le  joli  entmit 
genre,  foit  plus  fofceptible  de  Grâces  que  le  grand» 
On  loueroit  naal  une  oraifon<tunèbre  ,  une  tragé-^ 
dîe ,  unformon ,  it  on  leur  donnoit  répithète  de  gra^ 


cieux^ 


/ 


Ce  n^eft  pas  qu'il  y  ait  uh  foui  cjenre  d'ouvrage 
qui  pui0e  être  boh  en  étant  oppôw  abr  Grâces; 
car  leur  oppofé  efl  la  rudeiTe  y  le  (kuvage,  la  se- 
chereffe.  L'Hercule  Faraèfo  ne  devoit  point  avoir 
les  Grâces  de  TApoUon  du  Belvédère  &  de  l'Aiiri- 
nous  ;  mai^  il  n'eft  ni.  foc  y  ni  rude  >  ni  agrefte. 
L'incendié  de  Troye  ,  dans  Virgile ,  n'eft  point  dé- 
crit avec  les  ^ricrx  d'une  élégie  de  Tibulle  ;  il 
plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  onvrage  f€^  èonç 
être  fans  Grâces  ,  fans  que  cet  Ouvrage  ait  le  moin* 
dre  défagrément.  Le  terrible,  ITiorrible,  la  dcf- 
çription  ,  la  peiniùre  M^un  monftre ,  exigent  qu'on 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  ;  mais  non 
pas  qu'on  afteâe  uniquement  l'oppofé  :  car  fi  Uft 
artifte ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  n'exprime 
que  descbofes  aftreufes  ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  de« 

»ntraftes  agréables  >  il  rebutera*       *  '^  ^^^  -; 

^     Grâ(e\  en  Peinture  ^  en.  Sctdpture  ,  confiât 
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Acnu  Mr  l«Mt$  »ttUiid«  fc  par  leiu^i<pi^«  fl^% 


en 

^es  '  idées  '&  des  é^CçrifÛotû  riantes.  L*ab«À  des 
Grâcts  cît  Tiffiéterie,  çoihttic  |*abus  du  imiput 
eft  r^aipouléi  toute  peifêâion  eft  près  d'un  dé- 

■£,„»    '•!   •  .  i'   .■..  ...     .^v-.  V--  '   J  .    i  «ï^^^-'-' 

Jtpoir  de  la  Grâce  »  s  etitetid  ^e  la  c&ofe  &  dç  11 
perlbnûe.  Cet  aju/iemçnt  ^.  cec  ouvrage  ^  êtueftm- 
me  y  a  dUi  UiOrâcè.  La  boniie  Gfi^'^apparcifm  i 
la  pcr(biinc  (eulcment.  ^l^P  pr/fenee  de  kdnfu 
Grâce.  Il  a /ait  de  lionne  C^âcc  ce  qu'on  fiuca^ 
doit  de  luL  Avoir  des  Grâces  >  dépend  dcl/aftîott 
Cette  f emmena  des  Gt^esdansfod  mainij^ 
ce  qu'elle  dit  ^  dans  u^£uclUfiût..f  i 

^  Obtenir  Ja  grdçe  ^  ç'cÂ^ptx  métaph 
fon  pardon;  comme  faire  grâce  titparc^nMr.  On 
hii  grâce  d'une  chofe  »  en  s'emparam  du  reèe.  l^es 
scomfHis  lui prtrtnt  tous ^/es  effets  ^  &  luil firent 
gïicé  de./^  argent.  Faire  des  grâces  ^  repùikdre 
des  grâceiitveft  le  plus  bel  apanage  de  ialouirè* 
raiûetëj  cthfa^ire  du  bkn  ;  ceft  pluj1(jiirfuAîcê/ 
Avoir  Us  bonnes  gcâces  ^  quelqu'un  >  ne  iè  dit 
que  par  raport  â  Un  fupérieur.  Avoir  les  bonnes 
grâces  d'une  dx^me,^  Cw  être  (bu  amant  £i\rorifé. 
Etre  en  grâce  ^-Çt  dSt  d*En  çourtifan  oui  a  été  en 
difgrâce  j  on  M  ^ioh  palTTàire  4^penA^  (on  1^^ 
keur  de  1  un ,  ni  fon  mUieuc  <lc  Tautre.  On  («p* 
pelle  Ibnhei  grabèà  ^  ces  denû-rideauz  cfun  lit  qui 
Kfaf%uxlc6tés  du  chevet.  I^  Grâces^  en  latin  Cha^ 
rit(s\itxjsitm(\z^ 

Les   l^/i^ej*/ divinités  lié  rantimlté  »  tont  une 
des  plus  belles  allégories  de  la  Mythologie^  des 
;  grecs.  Comme  cette  Mythologfe^raria   toujours , 
tantôt  i>ar  rimagination  dés  poèter^  qui  eu  furent 
les  théologiens ,  tantôt  parles  âfages  desjpïuples; 
le  nombre" ,  les  noms ,  les  attri^^s  des  4?r4t<>  chat>- 
gèrent  (buverit-   Mais  enfin  on^zsSc^^ 
*u  nombre  de  trois,  &  i:  les  nommer  v^^/S/^7)iaiï^, 
Euphrofirie y  t:*cft  ï  dire,  brillant ^  fleur\  'gaieté. 
Elles  étoient  toujours  auprès  de*. Yénus^  nuï  voilé 
ne  devoit  couvrir  leurs  cnaripcs  ;  elles  j}ré(idotent 
aux  bienfaits,  à  là  concorde  ,  au»  réjoufiflances  ,aux 
amaursj,  à  rÉlpquence  même;  eUesiioieqc  rem- 
blême  fenfîble  de  tout  ce  qui   peut .  rti^dre  la  vie. 
agréable.  On  les  peignoît  oanTaotes ,  4^  (è -^tiroant 
par  la  main  ;  oo  n^encroit  dans  leurs  t^h^les  qtiç 
couronné  de*  fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  a\la  Myn 
thol<)^ijl  fabuleufe ,  dévoient  2^j||kioins  avouer  le 
^/.       v^  ^^  fictions  fiantes ,  qui  annoncent  deil^, 
vérités  iqn^  rérulteroit  la  félické  du  genfift  Jiumaiià» 
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>  (ly  GRACES;^GRÉMENT-  Symr^t: 

1^  6r4^j  muflWtt  dkune  politefle  naturelle  j^ 
accompagnée  ffune  noble   liberté;  c'eft  un  vernit 
àVoa  réjpand  dbins  le  di(conrf  9"  dans  les  adtioot  ^^^ 
dans  le  mj4J9Û<^.i.^  4)ù  fai(  qu'on  plaît  jufqoes  daflf^  ; 
les  moindwi"  tihofes.  iLtt  AgremeMs  viennent  à'vM\^ 


dkbie  due  le  eorp»  loit  plus  faTcepti 
Grâces  i  8c  Fe^rit ,  àAj^réments..Uon  dit  d'uM^ 
perTonne,  qu'elle  marché ,  oanTe,  chante  avecC/at'^|[ 
&  que  fit  converfaf ion  eft  pleine  ^Agréments.  .  -  ^ 
^IC  pe4)t  dé/irer  uii  homme  dans  uoç  dame  ,  que 
de  trodvtt,  au  delà  d*^»  çxtéricur  fotmé  de  Grâces 
Sc^Ag^^'f^^ntSp  un  intérieur  cofépofé  de  ce  qu'il 

La  dé  plus  folick  dans  Teiprit  &  déplus  délicat  dans 
sfèntiments?  ^ 


\ 


Girard.) 


cft^ii  de  ce  câra^èrT}  (  Vabbé 


GI^CIEUX  ,  aJj.  Grammaire.  Ceft  un  terme 
qui  iT^ahquoit  4  notre  langue  i^  &'  qu^on  doit  ^â  Mé- 
(lÊagi^TTOahours  jf  en  avouant  que.àlénage  en  ^ft 
rautej9r  >  prétend  qu'il  en  a  fait  àufli  l'emploi  le 
jîiu9  jufte  V  en^di(aa|ih  JPoi^r  moi  de  qui  Us  vers 
n'ont  rien  de  gravienti^'  ht  mot  de  Ménage  n'en  a 
pai  moins  féum.  Il  veut  dir<i  plu^  tm  Agréable  ;^  il 
indique  Teiivie  de  plaire  :  des  manières  gracieufes  $ 
un  air  gracieux.  Boileau  >  èam/on^  Ode  fur  Na^^ 
ntur^  femble  ^'ai^ir  employé  d^une  façon  impropre  | 
potti^JIgmfier  m^^  ,  abaijpf^  modejîe  : 

Allét  i  Liège  ^iBraxelIei^ 
iPoi^t^  lu  luimUet  nouvellpt  « 

»    De  Namur  pris  â  vos  yeux^       .„        - 


/^ 


Vf    ..  »■ 


•.?.y'^ 


kplop^  des  peuples  ia  Nord  difent,  Notre 
gracieux  fotiverain  }.  apparemment  ^qu'ils  entendeinc 
IfU^aifaht.ïit  Qraèieux  on  z  ùit  Di/graciéuoty 
comme  de  Grâce  pn  afoinné  Dijfgrâce  i  des  paroles 

traûieufes  ,  uM  avetiture  i^^racieufe.  On  dit 
raci4^  &  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
i  fe  (èrvir  dn  oiot  Gracieu/er^  quiiignîfie  recevoir^ 
pa/ler  obligeamment  fwsiis  ce  mot  n'eft  pas  encore 
enoployé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  nobile# 

(  ^OLTAiRE.)         -        ;        r  ;        V 

;  ^  Le  fensde  ceîraiot  nVfl  pas  toujours  abfolumept  ana« 
^-^togÇke  â  celui  de  Grâce.  Om  dit  bien  ;  Un  pinceau 
âtraeieuxymiifiyle  gracieux^  un  tour  gracieux  dans 
rç^p^efConf  6c  cela  fi^nifie  un  pinceau  ,  unft^le^ua 
tônrqui  a  de  Ul grâce.  Mais  on  dit  auilî  :  t/nfujetgra^ 

deux 


ments  doux  &  agréables»  Le  Gracieux  fe  compofc» 
de  inélégant,  du  riant ,  &  du  noble  •  Un  tableau  de 
VAlbane  ,da  Corrège  ,  de  Claude  Lorrain ,  eft  gra^ 
deux  :  vm  tableàttdç  Téniers,  4e  Rembrandt ,  de 
JMichel-Ange ,  tie  Teft  pas.  Une  fcène  du  Pajlor^ 
Fido  ou  de  Vjlmintc,  \^  gracieufe  ;  une  ic»e  dç 
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J/Lolîèrt  èÛ  pratfiiatei  vmt  (cène  et  #lMièule  eft 
£iî)îime.  On  trouve  dans  l'Aiioâe,  dam  ic  Tafie, 
Jans  le  Téiénia^  ',  des  peintures  fracUmfis.  Oft 
«B  voit  peu  dans  Homère ,  fi  ce  a  eft  V Allégorie 
de  la  Ceinmre  de  Vénus.  [M^MjÊmMûft  tel,  ) 

£qG*iW:îEU5]pAGRÉ^C  .J^^ 
*atr  &  les  Inaïuéres  rendent  <&ftf<:»<a<j«.  k,  efprit 

ic  ^h^^lettr  rendent  ^^r^a^^.        .   ^r^ï-irt-i 
^*:'*  On  V««  H  ii^^*conw«  d'an  homiMifracieu»^  il 

Îïait.  On  reckexcM  la  compaenie  d'un  AÎÉ^ttmc  4g  réa- 
ïf  ;  il  amafe.  --iu-^.-  t'i?:'*.'-:::-'!. ;  ■-^f-^ 
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Les  pcrfbtuics  polies  font  toujours  g^riuieufes  y  8c 

lespertormes  enjouées  font  o^inairement  ag  ré  ah  Us. 

'  ve  n'eft  pas  amez,  pour  la  feciécéi  ifètre^d  un  abord 

gracicuc^  9c  d'un  commerce  agréable  \  11  fati^  encore 

«voirie  coeur  droit  ic  la  bMckf  fincère.  ^^^  llt^^^^^t 

Qu'il  efl  difficile  de  ne  fe  pas  ittaclier  of  roo 
*"  trouve  tpajours ,    i  la  fuite  d  une  récepcion  gfra- 
€ieuje  ,  une  converiation  agréa^i^  I    ^  :    ^   ;    .  ^    V 

Il  me  {érable  ai|e  c*eft  plusp^r  les  nlanlitt^t^ 

t  l'air  que  les  hommes  {q^  gracieux:  8l  que 
femines  le  font  plus  tôt  par  leur  air  que  par  leurs 

lanières ,  qiiëîqfa'elles  ^ jlTent  Têtre  par  celléi^r  ; 
car  il  s'en  trouva  ^ul ,  tv*c  Tair  ^raçifiix.^  oot 
les  mamèrcs  rebataméà^  Il  nié  naroi:  aufll  âtie  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendfc  i jbomm^  dgreaUe-^ 
tft  un  efpric  vif  &  de  lié  j  ftcj^c  éè  qui  y  a  le  plus 
4e  part  àTégard  delà  femme  >  e^une  humeur  égale &; 
fciiQuée...  '  /  ^    ■  .-J-^-^-'-^c^-:^  ':'.'■:  y  ■  i;--,-.- 

xjorfqne  ces  mots  font  employés  dans  un  autre 
£bns  que  pour  marquer  jdes  aualii:cs  perf:>nn^ 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
i|ue  chofe  qui  flatte  les  fens  ou  Tamour  ptopre^  & 
celui  d'^^rcra^/^/quelque  chofe  qui  convient  au  goût 
«aleiprita  .-  ^      >  / 

Il  eft  gracieux  <f avoir  toujours  de  hçaux  objets 
devant  Coi  ^  &  d*être  bida  iS^  |iàrtotit;^^^R^ 
plus  agréable  à  un  bon-eil^ric  que  la  bonne 
pagniei  * 

il  eft  quelquefois  dangereux  d^approcher  de  ce 
ijui  eft  gradeux  i  voir  j  &  il  peut  arriver  qoc  ce  qui 
eti  iris-agréable  fbit  très  -  nuifible.  {L'abbé  Gl^ 


(  N.  )  GRADATIOK,  f-  C  Figure  de  penfée 

'     pu  combin'aifon  /qui  présente  une  iiicceflîon  d  idées , 

*<lont  la  progrefHon  eft  il  uniformément  ménagée,  que 

la  fuivance  a  conftammeat  quelque  cK'>(è  de  plus 

ou  de  moins  que  la  pi^cédente ,  juAiu'à  la  dernière 

qui  eft  la  plus  fone  ou  la  plus  foible  de  toutes  , 

«longue  la  progrclRon  elt  afcendantt?  ou  defccn- 

dante.  ^ 

^Exemple   d'une  Gradation  afcèndante  ,  tiré  du 

lermon  de  Malflillon  fur  la  Pentecôte  /  (  Réji.  m.  ) 

La  marque  la  plus  sâre  ..  •  #  •  quon  tjl  encore 

:■  /tii  mcfnae  ;  c'ejl  îerfqu^on  le  craint  plus  que  la 

vérité  ^  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité , 

qu'on  veut  lui  plaire  malgré  le  vérité^  s/qu'on^  lui 

^  fiurifiefans  cejfe  la  vérité  f,  ; 
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i^€t€mfèÊf€kMe  GradmkilÊ^  descendant!  fir  lip| 
IHane  oraMdc  ,  ftrmon  fiir  rifl|>énttcnce  nnalc  #  | 
(  Fart,t,  )  Si  vous  éifértf  mfttre  mmtrfiên  à  Im 
mort  ,  V«  alors  vous  ru  ff*\  p^  *^  ^^^  de:  C- 
chcrcktr  Séfiis  kiMlhri/i  f  parce  ftêtt  ou  U  temvM^] 
I   vùus  manfuera  amie  (ew^s  vèus  étant  aùcféf^y:^ 
réi'caàliineni  de  vos  Jnau»  ne  vous  le  permettra    î 
pas  i  OM  enfin  vos  maux  vous  le  permettant  l) 
vçs  anciennes  paffionS  y  mettront  des  ^  ohfiàcles^ 
fue  vous  ni  jére\  plus  mi^<4ta)t  alors  ae  fur^    \' 

Voyc»  mtc  qael  «rt^CicékHl  (  I.  Catil.  ij.  8.  )   . 
emploie  confécativ^eroent ,  dans  la  même  période  t'x.* 
deux  Gradations .  Tune  deicendame  &  Tantse  a&en-}  ' 

4:  Vous ifee ake$ rien, v6u*  < 
ne  projetez  rien ,  vous  n'i^ 
Iliâkginezrien,  tiota  feule- 
ment que  je  ne  Tentende  , 
mais  même  que  je  ne  le 
Jirayt  i  &que  je  ne  le  pék^^ 
■ftfe  âfbhd»  ^m.^ 
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V 
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:  Vfihil  agis  ,  nikil 
ikoilrif ,  niàil  cogi" 
ras.  quod  egà  nàn 
modo  non  audiam  9 
/ed  etiam  non  vidtam , 
planéque  Jintiam^M 

Dans  II  jp^Éffe^^^^^^^^ 
qu'il  nrrcfeme  ^fmrt  li|i  paroit  trop  payable  ,f?ro:f 
^  jeter  Teft  moim  \  ingaginêr  réduit  la  chofe  preiqu'a 
rien:  dans  la  féconde  au  contraire ,  il  fbrtifiir  les 
traTtti;  ce  neft  pas  affet  é^tntendre\  il  vent  voir; 
ceci  eft  encore  trop  ftiperficiel;  il  va  jufqu'i  pi-^ 
nétrtu  \a:  Gradation  de(cen^nte  &mbiejpré|^^ée 
e^rprli  pour  dio^er.  encore  plus  d'énergif  Jua  ^r4- 
dadon  afcendanteiqùi  vient  après»  ^^^^,   .^^ 

JW*  rabbé  d'Olivct  rcn^J  ainfi  ce  pànagc'^:^  T^  ^ 
ce  que  vous  faites ^  tout' ce  que  vous  projttt{\, 
tout  ce  Qice  vous  ave\  daJis  l'ame^  je  l  entends  p 
jt  les  vois.  Cette  traduâbtf,  j'en  conviens  ,^1  du  ^ 
£ra^  mais  elle  nt  pas  aâfez  de  l^lité^  icl2|i$dé- 
lité  eft  le  principal  mérite  d'une  traduâiott  ^cbmitie 
la  reffemblance  eft  celui  d'an  portrait  :  Cicéron  a 
un  tour  bien  différent;^  d'auleurs  le  troiiième 
mefnbre  de  la  (eéomie  Gradation  .^9i\SL  fiipprimé»  ^ 
/Quelquefois  dans  cette  figotc  les /degrés  font 
marqués  d'une  manière  fenfi£le ,  pir  entant  de  k^ 
pos  \  d'afitres  fois  Xa  progreflion  eft  continue ,  ft  croît 
ou  décroît  perpétuellement  :  dans  le  premier  cas  ^ 
c^eft.un  efcalier  y  dont  les  marches  ont  un  giron  com-r 
mode  \  dans  le  fécond  cas ,  c'eft  une  rampe  uniforme  » 
dont  la  pente  n'ofec  aucun  moyen  ile  s'arréten 

yoia  un  exemple  de  l^|p|einière  eipèce  :  (  Cic« 
verr.  (^  fuppUcus.   txvj.  1 70*  ) 

Facinux  eji  vin^  CTeft  un  crime  que  de  mettre 

ciri    civem    rofàa-  aux  fers  un  citoyen  romain  ; 

num  ;  fcelus  ,  vrr-  une  fcélératefte,  de  le  fiûrc 

berari  ;  prope  par-  battre  de  verges  ;  preique  un 

ricidium  >  neirari  /  ^pavicide,  de  le  mettre  â  mort  : 

quiddicam  »  in  cru^  que  dirai- je  donc ,  de  le  faire 

cêm  toUere  J  velÊb  attacher  à  une  croix  ?  il  n'y  a 

fatisdigno  tamne^  poinc  de  terme,  affer  éiiergK 

faria  res  appellari  que  pour  déf  jner  un  ittûttat 

nuUo  modopotejl^      u  abproinable'^ 
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l|^f il  reiukok  iifimt  ua  hmimi^ 
Un  inàiiMMr  t  lia  rif/?^ 

ettri  »^  «é  IpBriémd  p  ma  mninud,  vm  êmi 

##/le  rendrai  maîcre  pafle  »  M^^ 

Tcux  qu^il  pMce  la  fiittcaa^ 
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Void  BtiiiteBtiit  la  trawbâion  de  DtCjpthoM; 


HMfeuxqui  ,piisde  coi»  fôar  ipi  Icvlf  foupirt» 
Qui  jouïc  du  pUî6r  df  t-fim^dsc  parler  ^ 
Qui  ^  voie  qiielqiiefoif  dottcf  oneAc  lui  iburiui  I 
L^  Dieux  daas  Ictfr  WAheitr  pe«veiit-ils  T^altr  f  \ 

Je  ûuu  de  reÎM  ^  v«Im  une  fubcile  flamcnc 
Courir  par  tout  mon  coips  fîtdc  que  je  le  voit  i    ;  I  #  v;^  ^^ 
Bi  dam  les  doux  traofportt  oà  i^égare  mon  ame  t 
je  M  (auroii  uouver  de  langue  ni  de  voiau 
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Il  y  *■»£  «atre  progreffioa,  â  faifa^e  on  <loBiie 
tttffi  le  MMi  de  Gradation:  mtit  C'eft  une  virit»* 
ble  fipux  d*Élocation ,  qui  me  Ceahie  mieoi  <lé- 
^gn^e  Mr  le  nom  de  donca^uuion,  Voye\  eut 
mot.  Pjj^  la  GraJoiion-t  les  idéet  vom  en  ctoi(^ 
iâm  ou  «C>vdécroiJir«iit*;  dans  la  Concaténation  »^lles 
iboc  feiilemeor  cpiiime  enchabées  les  unes  aui  au* 
très.  On  ne  voie  en  eâet  que  cet  enchaînement  dans 
cette  Coneaténatiomj  de  Tacullien  (  li^^  ie  S^ec- 
tacuUs  )  ,'  te  il  a  y  a  aucune  Gradation  d'idéps 
fojt  a(cen<bnte  feirikiceadante  :  Cui  enhh  veritas^ 
comftna  tfi  firu  Dtol  cui  Dtus  corr^rtus  efi 
fihe  Chrifto  i  cui  Chrijius  exploratus  efi  fine  < 
fpiritù  fanêlo  i  cui  fpiritus  Jànâius'  accommo' 
datus  efi  fini  fL^flSt^ramaxto  f  IM.  B^4VZ$M») 
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RADATioM^  Woifie.  ^ûltz\igradud ,  drlma- 
^esjAc  de  femimënts  qui  enchérifiem  les  uns  (or 
les  mutces.  Ç'eâ  asnfî  qae  i!oo  doit  i^éStmti]^ 
paffions  ^  en  peignant  a^c  «art  leurs  commencé-* 
mcn:s  \  leurs  pri^grès  »  lèiu:  force  ^  Ac  leur  éteodue  : 
je  n'en  xîtecai  pt>ni^  çxemple  que  le  firagment 
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Un  nuage^onnis  (e  répand  fin:  ma  vue  » 

3k  n'entends  plus ,  )e  tombe  en  Ai  douces  langoturn 

Et  pâle  ^  (ans  baleine  »  mterdite ,  éperdue  » 

Un  &iflpn  me  iaific .  j<  tremUe^  je  me  meili 

Enfin  Voidi^  la  taânJ^u 
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rendre 
Me  jpcroiet 
itn  nvevtt 
d'un  grand 
les  comparer 

Écoutons  4Û 


lieux ,  disbcun  dans  leur  langue. 

-t^à  d*inférer  ici  les  trois  traduéhonil 

^gance ,  te  pour  la 

"  leâeçrs 
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i  ièroat  bienai£^  de 
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^e^  E  diK  à  Leâ>ie  &  mai- 


rie. 
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lue  mi  'mÊr'M^yki  videtur^ 
Illi\fifmàtftlfiÊferartiivQ9^ 
Qui  JtdtnêjUvénàê  idmtidêm  U 

J)mIc€  ridifUttfti  imftrû  qu0d  mimef 
Brifitftnfuê  mil!  nam  fimulu, 
T^Jbi^  afpexi\  fùhU  eft  fuptr  mê 
^  nQuod  toquât  âmem  ;     ^^ 

\uu  fid  torptt ,  renaâ  fuh  artuê 
\ma  éimiMAt\fonîtufu9pu 
lîunt  auru,  gtmnâ 

Lumna  noSu    . 
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>^^  BUJl  a$  th'  immçrtal 

Tkt  jauth  wko  jfôitiiy  /fftiPf  fTiifi^ 

.    Andhtiurê  f  amdfuê  thiê  ail  tht  whiUé 

;  l^^ih^*  êndSmMrSmtt  ,^.    ^^  ^ 

/^yf-il^  ifi00€d^  ^tht  fuktU  flamt    ' 

ILan  qmckjhroui^  éiiJi^ 
0*€r  mjr  dim  tyMi  a  darKnefêhiatg'^ 
ririfi  #irft  koUow  murm^rung^ 
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In  dêwy  damfs  my  limbi  hm  ckiilU  g 

Mj  blood  witkgentle  hanvn  ihritVd  p 

Wy  fttble  pulitt  forgat  to  plày ^ 

Ifaint*d  »  funk  %  and  djKd  awaj.  [Le  Çhtvalier  Dtf 
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1^  GRAMMAmË,  C  £  Terme  ahjirait.  R.  Tpa^^s^ 
Uttem.  hcs  latins  rappelèrent  quelquefois  XÎ/rr^ 
ratura.  C  eft  ii  (ciençe  de  la  Parole  prôndftcée  on 
^rite#  La  Parole  çft  une  forte  de  tableau  dont  la 
penfée  eft  rorij^inal^  elle  doit  en  être  «ne^fidèie 
imitatioflf  9  autant  que  cette  fidélité  peut  Te  trouver 
dans  la  rep^fentation  fènfible  d>iue  cbofe  pure- 
ÉÉ^  La  Lc>gique ,  pÉr  Ib  fecours  de 

rabftra^tion  »  ^  vmu  à  bout  d'analyfer  en  quelque 
ibncf  la  penfôe,. toute  indlvifible  qu'elle  eft  ,  eu 


alyfe  qui 
de  la  Parole  :  &  c'eftpour  cela' que  Tart  d'analyfer. 
lapen(ëe  eftie  premier  fondement  de  1^  de  parler, 
ou^  en  d'autres  termes,  qu'une  faine  Liogique  eft  le 
I  ibndement  de  la  Gmmmirn       .        /  - 

fin  eftet ,  de  quelques  terme:  qu'il  plaiie  aux 
différents  peuples  de  la  terre  de  »ire  uikge,  et 
qtiel<]^é  manière  qu'ils  s'aviiem  de  les  modifier , 
quelque  difpofition  qu'ils  leur  doniiem  :  ils  aurQoc 
toujours  à  rendre  des  perceptions  >  des  fùgemeitts  ,' 
des  raisonnements  ;  il  leur  fiiu^ta  des  mots  pour 
exprimer  les  objets  de  leiirs  idées ,  leurs  modinca-* 
tions  9  leurs  corrélatioas  ;   ils  apurent  i  rendre  (eth*  ^ 

fibles  les  (Uftérems  points  de  vâe  (ous  leiquels  ils 
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loront  emi&gé  toutes  ces  ch<^Cei }  fowrem  le  t>er»Sa 
tel  obligera  «employer  des  teimes  tjppclXMÙA  4c 
géaéraux»  mémr  po(U|-  exprimer  des  itKlivi<his ,  8c 
«oii(^aemmem  tU  wt  pourrom  fr  paflie^  de  mots 
éét&mixaiih  pour  reftzeiodre  la  fignification  trop 
HgiK  des  premiers.  Dan  tomes  les  Urne»  on  tcotr- 
prera  des  propoîùioiM,  au!  auront  leurs  iu)ecs  4c  leurs 
tttritNits  ;  des  termes  éom  le  (èos  incomplet  exi- 

Î^era  un  complément ,  un  régime»  Er  un  mot  toutes 
es  langues  aiTujettirom  indiQ>enrablement  leur  ma^ 
die  aux  lois  de  TAnalyre  logiaue  de  la  Penfëe } 
#c  ces  lois  font  invariablement  ies  mêmes  partout 
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:$c  dsLai  tous  les  temps  ^  parce  que  li  oAture  &  la 
inanière  de  procéder  de  i  eiprit  humain  font  effen* 
délièrent  immuables.  Sans  c^te  unifoVmfté  8c  cette 
immutabilité  abfolue  »  il  ne  pourroit  y  avoir  au* 
cutie  communication^eat^  les  hommes  de  différents 
iî^cles  ou  de  ditFérents  lieux  ^  pas  même  entre  deux 
individus  quelconi|ues ,  parce  qu'il  n'y  auroit  pas  une 
jrègle  commune  pour  comparer  leurs  procédés  rei« 

Il  doit  donc  y  airoîr  des  principes  fondamentaux 
communs  â    ^^^^  ^^^  langues,  dont  la  vérité  in- 
deftruâible  eft  intérieure  a  toutes  les  conventions 
^bitraires  ou  fortifiées  qui  ont  donné  naiCance  aux  ' 
dififérents  idiomes  qui  divifent  le  genre  buntiain. 

Mais  on  fent  bien  qu'aucun  mot  ne  peut  erre  le 
type  efTençiel  d'aucune  idée  ;  il  n'çn  devient  le  figne 
quë^  par  une  convention  tacite,  mai$  libre  ;  on  au- 
roit pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  U  y  a 
une  égale  liberté  fur  1^  choix  des  moyens  que  Ton 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  l'ordre  de  renonciation  ,  8c  celle  de  leurs 
idées  ^ans  l'ordre  analytique  de  laPenfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées,  c'eft  une  ôbligàcion 
xndifpenfable  de  des  fui vre  dans  tous  les  cas  pareils  ; 
ft:  il  n'çft  plus  permis  de  s'en  départir,  que  pour 
fe  conformer  à  quelque  ^utrç  éonvèntion  éealement 
âuthemique  ,  qui  déroge  aux  premières  dans  quel* 
que  point  parciculier,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  la  la  pbiTibiliré  &  l'origine  des  difiérentes 
langurs  qui  ont  été>  qu^  font,  &  qui Ceroitf  parlées  fur 
la  terre.    •  .    . 

I^a  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prin- 
cipes. Les  uns  font  d'une  vérité  immuable  & 
d-un  ufagc  univerfel  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la 
penfée  même  ;  ils  en  fuiv^ent  l'analy fe  }  ils  n'en  foqt 
que  le  réfultat  :  les  autres  n'ont  qu'une  vj^rité  hyr 
pothétique  &  dépendante  des  conventions-libres  8t 
inaables ,  &  ne  font  d'ufage  que  che^  les  peuples 
qui  les  ont  adopccs  librement  ,  (ans  perdre  le  droit 
de  les  changer  ou  de  les  abandonner  quai^d  il  plaira 
^  rUfage  de  Içs  ipodifier  ou  de  les  profcrire.  ^L^^ 
premiers  conftituent  la  Grammaire  générale '^  les 
autres  font  l'objet  des  diverfcs  Çrammaircs  j>anicu-^ 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  fciencc  rai^  % 
fonnée  àt%  principes  immuables  &  généraujTdpla 
Parole  prononcée  ou  écrire  dans  toutes  les  langues. 

yoe  Grammaire  particulière  çiï  Vm  d'appli^ 


V' 


/ 


Wf  f  «U  prbeipei  fffliÉaabtëi  Êc  gënénux  de  Is 

Parole^mponcée  bu  écrite^  1m  iAftitutioni  arbitraires 
8c  ulueUeicf  une  langue  particulière.      . 

La  Grammaire  générale  eft  une  Science  ^  lùfkicjt 
ouVUe  n'a  pour  o^jet  que  la  (péculatioo  raitoaiMée 
m%  principes  immuables  Je  jgénéraux  de  la  Parole  ; 
une  Grammaire  particulière  eft  un  Art ,  parce 
qu'elle  envi(ag€  Fappiication  pratique  des  infticii* 
uom  arbitraire!  9c  «lûkelles  d'une  langue  par-» 
ticuliière  iuz  principes  généraux  de  la  Parole* 
La  SciejDce  grammaticale  eft  «ntérieure  â  toutes 
les  langues  ,  parce  que  (es  principes  foÊit  d'une 
vérité  étemelle  ,  êc  qu'ils  of  uippofenc*  ^  que 
la  pof&bilité  des  laogu^  :  l'Art  grammatical  au 
contraire  eft  ppftérieur  aux  lances ,  parce  que  les 
aiages  dis^Jia^c^ies  doivent  exifter  avam;  gu'oa  les 
raporte  ^^ificisUemettt  ^  aux  principes  généraux. 
Malgré  cette  diftisâiMi  et  Is  Science  grammati-i* 
cale  8ç  de  l'An  nammaticsâ  ^  i^m  ne  prétendons 


pratique ,  su  n elt  «dairé  8c  dirigé 
par  les  lumières  de  la  Spéculation}  la  Science  ne 
peut  donner  aucune  confinance  k  la  théorie ,  fi  elle 
n'obferve  les  ^GMzes  combinés  4c  les  jmitiquei  dif^ 
férente#  ;  |^our  s^lever  par  deerés  ju^u'â  la  gêné- 
ralifation  àès  principes.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 


raifonnable  de  diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  d'aftigner 
â  fan  èc  i  l'autre  fon  objet  propre ,  dé  prefcrlre  ^urs 
bornes  re^^çs  y  8c  ^  «terminer  lêuts  difté-» 
rences.  ^.,.,  >  .-^r^^i  .■;        ^""   .;    .    •_        ■    ^  .  ] .  ..  .... 

C'eftpour  les  avoir  eonfbrS^ieSi  qne  le  P.  Buifiet 
-fGrammaire/rançoiù  ,  n^.  $  ^yû/vai)^)  regarde 
comfne  un  abus  intr€>duit  par  divers  grauninairiei^i 
de  diire  :  ï/ufage  eft  en  ce  point  oppoTé  à  la 
Grammaire,  <i  ruifi|ue  la  Grammaire^  m-li  âce 
v>  fujet,  n'eft  que  pour  fournir  des  règles  on  des 
i>  réilexions  qui  apprenneoc  â  parler  comme  on 
#  parlé  $  fi  quelquuile  de  ces  règles  oa  et  ces 
D  réflexions  ne  s'accorde  pàS  à  la  manière  de  parler 
-Il  comme  on  parle  >  il  eft  ^jiiàeûit  ^'elles  font 
)>  fiiuftes  &  doivent  être  cH^iiigé  n.  11  eft  très- 
clair  que  notre  grammairien  ne  peniè  ici  qu'i  la 
Grammaire  parcicuUère  d'une  lanmie  ^  appelle  qui 
apprend  â  oarler  comme  on  darle,  â  celle  enfii;! 
que  l'ondéugne  parle  àomd^ UjagedznsVcxprcfûotk 
confuréc.  Mais  cec  ufa^e  a  tou]burs  un  rapon  né- 
ceiOfaire  aux  lois  immuable;  de  la  Gramm^re  gé- 
nérale f'8C  leT.  Buffieî^eta  convient  lui-même  c^ns 
unjyutte  «idroît.  fc^JH^  trouve  eifenclellement  dans 
n  toutes  les  langues  ,  dit*il ,  ce  que  la  Philofophie 
p  y  confidère  en  les  regardant  comme  les  expreP 
p  fions  naturelles  de  nos  penf^es  :  car  comme  la 
n  nature  a  mis  un  «rdre  neceflaire  dans  nos  pen- 
y>  fées ,  elle  a  mis  ,  par  une  conféquence  infaillible  , 
x>  un  ordre  néceifaire  dam  les  langues  ».  Ç'eûenëSet 
pour  cela  que  dans  toutes  on  trouve  les  mêmes 
efpèces  de  mots  ;  que  ces  motSY  font  aftujettis  à 
peu  près  aux  mêjnes  etpèces'^^itccidents ;  que  le 
diicours  y  eft  fournis  i  ia  triple  fyntaxç,  de  con^ 
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lorteice  I  ^  légime ,  it  de  conftniétion/êcc#  Ife 
doit-il  pas  réfuutr  de  toa(  ceci  un  corps  de  devine 
iDdépendint  des  décifiom  arbitraires  de  tous  les  uiagesi 
le  donc  les  principes  fom  des  lois  égalemeot  univrer- 
(elles  Bc  imamad>les?   ^ 

'^-  Or  c'eft  à  ces  lois  de  la  Grammaire  fénérali/^ 
f|\ie  les  «(âges  ^ahifculiers  des  langues  peuvent  (e 
conformer  ou  ne  pas  (t  conformer  quant  i  la  lettre, 

2uoiqtt  e^âivrement  ils  en  fuivent  toujours^  de  nëce(^ 
titemène  i^prit«  Si  Ton  trouvé  doàc  que  rtt(age 
d'une  langue  autoriCe  quelque  pratique  contraire  i 
quelqu^nn  de  ces  principes  iondametitaux  ,  on  peut  le 
Jire  (ans  abus ,  ou  plus  tôt  il  y  aurok  abus  i  ne  pas 
le  dire  nettement  }60c  rien  n  eft  moins  abudf  que 
le  mot  de  Cicéron  (  orat.  n^.  47  )  ;  Impetratum  </? 
à  confuetudine  ut  fki:carc  fuavUatis  causa  ti^ 
ceret:  c'eft  i  rii(age  qu'il  attribue  les  fautes  don> 
il /parle,  ^fi^tratum  tfi  à  confuctudine  ;  8c  cou- 


Parole  I  forment  le  corps  tle  la  (cience  «ammati- 
calé.  ConTultons  dé  bonne  foi  ces  dëcifions,  fc 
Comparons-y  (ans  préjugé  les  pratiques  ufuelles  ; 
nous  ferons  bientôt  en  ^at  d^apprécier  Topinion  du 
'  Pt  BufEcr.  Les  idioti(mes  fuftroient  pour  la  faper 
jufqu'aux  fondements,  fi  nous  voulions  nous  per-^ 
mettre  une  digreffion  que  nous  avons  con^nnée 
ailleurs  (  V(n^f:j[  Gallicismv  &  Idiotismb  )  :  mais 
il  ne  nous  raut  qu'un  eiemyle  pour  parvenir  à  notre 
but ,  de  notls  lé  |n:endrons  dans  l^criture.  Que 
fignifient  les  plaintes  que  nous  emendons  faire  tous 
les  jours  fur  les  irrégularités  de  notre  Alphabet , 
(iir  les  emplois  multipliés  de  la  même  lettre  pour 
repréfemer  divers  éléments  de  la  Parole,  fur  1  abus 
contrairè  de  donner  â  un  même  élément  plusieurs 
caradères  difRérems ,  jOat  celui  de.  réunir  "^lufieurs 
caraftéres  pour  repré{cî!tër  trifft  (impie ,  &c  ? 

Cfù,  la  comparaKon  fecrette  des  inftitutions  ufuelles 
avec  les   j^rincioes  naturels,  qui  fait    naître    ces 

flaintes  ;  on  voit  y  quoi  qu  on  en  wûSc  dii^i  que 
ufaee autorife  de  véritables  fauteicontre les  prioci- 
pes inunuables  diâés  par  ^naturf^-^v::^,^^^         \  ;    * 

Eh  !  commeot^  pourroit  -  il   fe  Éiîre  OTe*^'u(age 
dés^  languel^'   s'accordât  toujours    iè^c   lés    vues 
générales  &  ûmplçs  i^^^la  nature  ?    Cet  ufage  eft 
,   le  produit  du  concoui;$  fortuit  de  tant  de  circoitf^ 


Sciences  ,  des  Arts  ,  di;.  Co^nmexce  ;  la  Religion , 
&  le  plus  o«ii  le  mpins  d'atfachement  qu'on  y  a} 
les  prctcntioœ  oppoféeis  des  nations ,  des  provîhces, 
ces  villes ,  des  tOTalles  mêrfie  :  tout  cela  contribue 
a  fiire  cri/ifager  les  chofes ,  ic^^fous  un  pçint  de 
^ûe  ,  U  fous  un  autre  ,  a^jourdhui  d'uhe  faço^i/  de- 
main d^uÉc  niaaière  toute  différente  ;  &  c'eft  Porî- 
gîie  <fe  la  dî/erfité  des  génies  der  langues^  Les 
ditFérentsiliéfulrats  des  combifiaifons  infimes  âc  ces 
wrcotiftaifc^s ,  produifcnt  la  différence  prodigieufe 
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^nt  Toa  trouve  entre  les  roots  des  diverfês  langues 
q^i  expriment  la  même  idée,  ;  entre  les  n^yens 
Mfcllef  adoptent  pour  dé/ïgner  les  raports  éno»- 
oarifs  de  ces  mots ,  encre  les  tours  de  pKrafe  quelkp 
mutc»rffent ,  oitre  les  licences  qu'elles  fc  permettent. 
Cette  influence  du  concours  des.  circonfhmces  eft 
frapante ,  fi  Ton  prend  des  termes  de  comparaifon 
très-éloignés , .  ou  par  les  lieux ,  ou  ]uu:  les  temps  , 
Comme  de  Toiicnt  à  Toixident ,   ou  d|u  rèer^   de 
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CliarlemMiie  à  celui  ^t  Louis  XVI  :  elle  le  fer* 
moins,  fc  les  poiocs  ioax.  plus  voifins  ;  comme  . 
(f Italie  eu  France  ,  oiu  àa  fiècle  de  Franco  is| 
â  celui  de  Louis  XIV  :  en  un  mot  ,  plus  ler^et^ 
me»  comparés  Te  ^  rapprocheront  ,  plus  ..!*«'  «ifïç- 
rences  paroifrom  dimumer  ;  iKais  elles  éé  (eiaotk  : 
jamais  çoMlemenç  anéanties  :  elles  deAeorcrom  en«0 
core  lènfibles  iiRe  deux  naUoiis  contiguës,  entre 
deux  provinces  limitrophes V^^^Kjre  demcivilles  vq>- 
fines ,  entre  deux  quartiers  d'une  même  ville ,  entre 
deux  £uI)^les  4tua  même  quarrier  :  il  v  a  plus ,  le 
même  homme  varie  £es  façons  de  padler  d'âge  ea 
âge:,  de  joiir  en  jour.  De  Li  là  diverfité  des  dia- 
leâes  d'uiic  même  langue ,  fiiitie  naiurelle  de  l'égale 
liberté  Se  de  la  différente  poficion  des  peuples  3c 
des  États  qui  compoCent ^une  même  nation:  4c  li 
Cette  mobilité,  cette  (ucceflîon  de  nuances,  qui 
modi^  jperpécuèllemenc  les  langues  »  .&,  les  meta» 
morphofe  jsfentiblement  en  d'autres  toutes  diiféren- 
tes  :  c'eft  encore  une  des  principale  c^fiCes  des  diift-^ 
I  cultes  qui  peuvent  fë  trouver  dans  l'éuide  des  Crxafit^ 
maires parucuuérer.^:^^^^^^  ,  ;: : , ., , ,  ,: 

Rien  n'eft  plus  ai(2  que  de  fe  méprcncb^  fiir  1^ 
véritable  uûige  d*unc  langue^  Si  elle  cft  numc ,  on 
ne  peut  que  conjeâurer^  !P^^  réduit  i^ime  por* 
tion  bornée  de  témoignages  tonfignés  darfs  les  li* 
vres  êk  meilleur  inècle.  Si  elle  efl  vix'ante  ,  U 
mobilité  perpétuelle  de  Tafage  empêche  qu'un  ne 
puilfe  Talfigner  d'une  manière  fixe;  Tes  ^é^clês 
n'ont  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  Tun  &  d^s 
Taurre  tas ,  il  neiaut  négliger  aucune  des  reflources 
que  le  Cafard  peut  o&k  ,oii  que^  Tare  d'enfeigner  peut 

ïoumîrè^  -^     V..      •  -  "^ 

— ^  .         .      ^  •  /.- 

i     «  Le  moyen  le  plus  utile  &  le  plus  avoué  par  la 
,^raifon  &   par  Texpérience ,  c'cft  de  div^ifer  i  objet 
dont  on  traire  en  différents  points  capitauxT^^^x- 
quels  op  puiffe  raporter  les  diiFérencs  principes  <S^ 
les  diverfes  obfervatiôns  qui  ccncernénc  cet  objet.* 
Chacun  de  (les  poiâis  capitaux  peut  ètrç   foudivdfe 
en  des  panies^fttbordonnées  ,  qui   ferviront  i  mettre 
de  Tordre  dans  les  matières  relatives  aux  premiers' 
cKefs  de  .  diftribution.  Mais  les  membres  de  ces  di« 
^ifiotw  doivent  cffcdHvemciit  présenter  des   parties 
^différemes  de  Tobjec  total,  ou  les^dlHeréms points 
de  vue  fous  Inquels  on  (c  propofedc  Tcnviiager  j 
il  doit  y  en  avoir  affez   pour  faire  connolrre.  tout 
robjçt ,   &    alTez    peu    pou^    ne   pas    furcharger* 
la  itiémoire    &*ne   pas  diftràire  rattemion.  Voici 
donc  comment  nous;  croyon^  .devoir  diftribuer   la 
Grammé^in ,  foit  générale  fdit  particulière.     ,  ^. 
La  (?r4/Qm^^V^c6n(idère  la' Parole  dans  4^\u  états 
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ICC  eit  iiauge  #e  la  r  trou  prottoncec;. 

eft  l'image  <ie  la  PeaTéc  C»  <Mf 

a  pcarent   doac  eue .  cominc  les  4caa 

oinu  4e  r6uiloa  y  autqudU  CD  caporce 

les  ot>fenrtiions  ccAfoinaticaiei  ;  àe- tonte  la 

maire  le  diHiê  aiali  en  4ettz  putha  ghp' 

raijes,  donc  la  premiéte ,  ^  tnice  ëe  la  Parplis, 

|Ni|l(  étra  appelée  Ortk^l^Uf  A;  la  (èconde ,  oui 

ttifice  de  l'Ecricore ,  (t  noÉBiae  Orthographe.   La 

caraâérila  prec  prédiûm  les  points 
làiUams  de  Aocrc f/ftéme  gramn^itical» <cla  likené 

de  fiotrt  '  langue  par(4c  aroir  laiflee 

ion  des  termes  tccJinianCT  ,  nous  <Mit 

en  4;i(qaer  plufieim  »  ^oe  l'on  ttoo- 

f^--^ilgnKt'['Éiiim  le^aMeaa  oue  nooa  aÛom  prdêncer  de 

.-     la  dlfttibotion^  la  Grammaire»  Hotu  ÎKoui  ea 

iôcte  ^tis  fi>iem  dans  l'analogie  des  termes  didac- 

tMiies  ufio^  ,  0c  <^iàs  ^x^ntaetu  exaâement  toute 

l'etêndoe  de  l^^kqcrifit  nous  prétendoQs  leqr  ftire 

"d^fipter  :  à  fi^|fiire  qu'ils  Ct  préfcâoteroot,  nous  les 

ei^ljimerons  par  lents  racines.  Ainfi  ,  ie  mot  Or- 

tholog'ut  a   pour  racines  ,  •/••« ,  reiîus  ,  Se  f^h^ 

'ferma  ^ce  -qui  figoiàe  maniéré  de  hieh  parler» 

«r  J^  tOrthologU.  Pdur  rendre  la  penfôe  (ênfible 
JÉr^la  Pasole .  oo  cSt  oblige  d'employer  plii%urs 
nots ,  ato^pus  oil  attache  les  fens  partiels  oue 
XAaaXjik  démâle  dans  la  pen^iie  totale.  Ceft 
.lédnc  des  mots  qu'il  eft  quëftion  dans  là  première 
Jiartie  de  la  Grammaire^  âc  on  p6it  les  j  con- 
fidérer  oq  ilôlés  ou  raïïemblîb^,  ^tSk  è  dire,  ou 
Ikorsde  llélocotion  ou  «lansl'éii^mblfi  de  l'élodi- 
tio*  i  ce  jyii  partage  naturellement  le  traité  de 
JU" Parole  i$  deux  parties,  qui (ôoit  ïi. Lemcologig 
$i  ïk  Syntapce,  Jjt  terme  de  Lexicologie  dpù&c 
explication  dis  mots  ',  R  R.  a«V  »  vocabiSum , 
f^h^ifimu>.  Ce  mot  a  défa  Àé  employé  par 
l'abbé  Girard  ,  mais  ^ms  un  ^ns  di^^ent  de 
celui  que  nous  ïvÀ  aflignons ,  At  #ue  &s  racines 
mérae  paroi^cm  iodiquer.  M.  Dodos  (èa^Eè  dl- 
«rifia^  conme  nous ,  robi'et  da  ccaité^  la  Parole  ; 
U  commence  ainfi  dès  Remarques  fur  U  démit  r 
chapitre  delà  Grammaire  générale  :  a  la  Gram^' 
»  maire  y  6c  quelque-  lam^  que  ce  (bit',  a  deux 
»  fondements,  le  Vocahidaire  &  la  "Syntaxe  ». 
Mai»  le  Vocabulaire  n'eôr  que  lé  caâlogue  èe% 

'  Logn^ »  &  ^baqué  langue  aie  ^en;  au 
lie  nous  appelom  Lexicologie  coniteat  ' 
ùt  cet  objet  des  principes  raiCbnnés  communs  i  tontes 
#es langues.'  ,.'  .,      ^.■•ti--■^■■*■  -■■»*î;: ■--..». .^/'"'■■•■(iit-   ■■.■--''■ 

i.  Ùof&ce  de  la  Lexicologie  eft  donc  d'expli- 
quer.  tout  ce  /qui  concerne  la  connbiffance  des 
ioots-;  4t  pour  y  procéder  avec  méthode  ,  elle  en 
côniyère  le  matériel ,  la  valeur  ,  &  Vétymologie. 

tf .  Lé  matériel  des  mots  cooiprend  leurs  éléments 
Bclempro/pdie.         y  -'*;  >*  ^ii^     >  -^         V  ^ 

Les  voix  &  les  anicalatioas  Cam  les'pai^ies  élé- 
mentaires des  mots;  &  les  CyUabè»  qui  téSakent  et  . 
leur  con^inailôa ,  ea  Coat  les  parties  iiitégnui:es  8c 
Immédiatei.  yoyeryon  8c  Syuabi*     .  —       ur  ^ 


fie  la  Vélioat  êetfAfefé^A» 
fwt  â  l^accenc  ic  i  la  quantité.  L'accem  eft  la  oie* 
uire  de  l'élévation ,  comme  la  quantité  eft  la  mefiire 
de  la  durée  de  la  ron  daàs  chaque  iylUbe.  ^oyer 
PaotooiE ,  AcciaT ,  ft  QuavtiTi*  v 

Les  mots  ne  coolêrveoc  pas  toujoars  la  forme 
matérielle  mie' l'oûge  vul^releor  a  alfignéepri- 
mitîvement;  (buvem  il  A  w(  d^  chai^emews ,  ou 
dans  les  parties  élémentaires,  ou  dans  les  parues 
ces  qui  les  compoiênt  »  ùu  que  cer  li- 
vouées  de  l'usage  en  alcèrem  la  fignificacion  : 
eomme  .dans  les  mots  relligio ,  amafh ,  amariér, 
aa  lieu  de  religio ,  amavifti^  omarL  Oa  donne 
tommnnémem  &  nom  Àtpgures  aux  <&ren  chan- 
eemeots  qui  arrivem  i  la  forme  matétielle  àt$  mots. 
Voyei  y  au  mot  FiGiUàB ,  V article  èet  figu^  de  dic- 
tion qui  regardent  l6  matériel  du  mot.  a  /  ^ 

ft^.  La  valeur  des  mots  conjfiifte  dans  U  (oCàlité 
des  idées  que  l'ulage  a  attachées  ï  chaque  çiot. 
Les  différentes  efi>èces  (fidées  que  les  mots  peuvent 
ratfembler  dans  leur  .^iEnification .  donoent  lieu  i 


Lexicologie   de  diftingoer  dans  la  Weur  Ae% 
ts  trois  fens  difierems ;  lie fensfoitùLiint(ual ,  le 


8i^\sjettf  oeçidtimL 


\ 


11.  T 


raneâplu&ais 

J>as  pour  cela  la  mémajvalear  «  parce  que  l'erpric 
'envi£^e  dans  chacim  aenxibas  des  poiatsdevue 
diff&ents.  '  Par  rapon  â  cette  idée  pnoûtira ,  les 
mots  peovem.écre  pris  ou  dtw  le  uns  propre  on 
dans  le  (èns  figuré.  Un  mot  eftduM  le  ^ins  pro- 
pre ,.  lorfott'U  .eft  employé  pour  féveiller  dans 
i'ei{»it  l'idée  qn*on  a  eo  ifltentlcm  de  lui  Êûre 
^^er  primitivement  j  8l  il  eft  dans  le  iêns  ^uré , 
lorfiitt^il  eft  emplbyé  pour  excite^  dans  l'eibrit  une 
aticre  idée  qui  ne,  lui  convicK  qaè  psar  ion  ana- 
logie avec  celle  qui  eft  l'omet  *~  *' '^~ 

doime  communément.  Jk  nom  di         , 
cfaai^ements  de  cette  efoèce»  ^  scm^ent  (c  faire 
dans  le  fens  lbndame«al  des.  mots.  J^oye\  Sias  ,  & 

^JaoF».-;;;^'*  ,    ■  ^    ;,      ,,  :^:  • 

^   Le  fias  ^>écifi<pie  eft .  celai  qpà,  téSakiJ^  l^ 
diftérencedet  points  de  vfte,  (6m  leiqnekTç^nt 
peut  eavi^iger  l'idée- fendamtntale  relative 
ranalyfe  de  la  penfiîe.  Dell  les  diftéremes 
de  mots ,  les  noms.  Ici  prmioiw,  les  ad. 
9^  (^oyef  MoT«  Nom,  Pmo«OM,ito:.)Oa 

lipome  tbmrem  des  mois  <le  la  même  eô>éce ,  qoi 
ëmblenc  exprimer  la  flième  i^ée  Ibndamemale  8c 
le  même  poim  de  yde  analytique  de  l'e^ickr  on 
doime  i  cet  mots  la  qnalifioktioii  àejynonymes  > 
pour  £ûre  emendre  qu'ils  ont 'prédftment  la  même 

fignification;  9c  oo  Épveilt/ynonymi*  la  f^*>F'^^^ 
qui  les  £ût  ainfi  mialiner.  if<m$  examinerons  te  qtril 
T  a  devrai  àr  d'tiâle  fiir  cette  mattèie  aitàe  articles 
STaowYMBS  &  Sunomrma»       ^r  .   ^ 

Le  ft»  acadentel  eft.  ceîitf  qià  jéûlte  de  1* 

•     .  ■■•/.  ■  -    ;.   .-^  ' v^^ -..,  ditférepce 
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£fF(^refieè  âes  relations  dn  mtits  â  Tordre  ^e  Tenon* 
ciarioo.  Ces  di^erfes  Irelations  font  communément 
indiquées  par  («les  formés  diffétentes,  telles  qu*il 
plaît  aux  u(4ges  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : 
<ic  là  les  genres»  les  cas,  les  noml>res  ^  tes  per- 
fonnei  »  les  temps ,  les  modes.  (  F^ùye\  AcoromT  ^ 
^  taus  les  minj  q^ie  nous  venons  (t indiquer). 
Lei  différentes  lois  de  Tufage^flir  la  eénaation 
des  formes  qui  expriment  ces  accidents,  conitituent  les 
déclinaifons  &  les  conjugaifons.   V.  Déclinaiscm  , 

&  COKIUCAISOV» 

Î^.^L'étymologîe  des  mots  eft  la  fource  d'où  11$ 
font  tirés.  L^éaide  de  Tccymologic  peut  avoir  deux 

fins  différentes.  m    x ^ 

•  ^  •  .•  'If' 

La  première  eft  de  fuivrre  Tanalogie  d'une  lan- 
gue, pour  ic  mettre  en  état  d'y  introduire  d<s  mots 
«ouveaux  ,    félon  Toccurrence  àçs  befoins  :  c'eftcç 

3u'on  appelle  la  formation  ;  Se  elle  fc  feit  ou  paf 
érivation  ,  ou  par  compojîtion.  De  Id  les  tr.àtspri^ 
mitifs ,  &  les  dérivés  ,  les  mots  fimplcs  &  les  com^ 
pofés.  jroyeiFoKUATion. 

Le  fécond  objet  de  T^tude  de  Tétymologie,  efl 
de  remonter  eâfeéllv^ement  à  la  fource  d'an  mot  , 
pour  en  fixer  le  véritable  fens  par  la  conn^ilTance 
de  fcs  racines  génératrices  jovl  élémentaires ,  na- 
tureUes  ovl  étrangères  :  ctAV art  étymologique j  qui^ 
fupçofc  des  moyens  ^invention  ^  Se  des  règles  de 
critique  pour  en  faire  ufage.  f^.  Étymglogie  & 
Art  jêtymologique. 

Tels  (bni  les  poims  <i^  vue  fbndameatâuz  auiiT 

Î[uels  on  pea(  rapoRet  les  principes  de  la  Lcxico- 
ogie.  C  eft  auiç  Diâioiinaires  4e  chaque  langue  à 
tnarqaerj  fur  chacun  des  mots  ^qu'ils  renferment  j  les 
(lé^ihons  propres  de  Tuiâge  relatives  i  ces  points  de 
vue.,  F;.  DicTiomiÀiRE  ,  &pluficurs  r^marqms  de 
VanicU  EiiCYCLOPéoiE. 

IL  L'office  ^  la  Syntaxe  eft  d'expliquer  tout  ce 
qui  co^erne  le  coocoors  des  mots  téonis .  pour 
cipriiner  une  penfêe.  Quand  on  veut  tranCnettre  & 
penféc  par  le  Iccours  de  la  Parole ,  la  totalité  des 
mots  que  l'on  rétâiit  pour  cette  fin ,  fait  une  propo« 
ruion  :  la  Syntaxe  ea  examine*  U  matière  &  la 
forme*  '  :    . 

'  i*^.  La  matière  de  la  proportion  eft  là  totalité 
des  parties  oui  entrent  d^  (à  compofition  ;  ^  ces 
parties  font  de  deux  e(pèce^  logiques  icgrammati' 


G  R  A 


>5Î 


^/M(/»(riM  ,  «K.  la  copule.  Le  .fiijet  eft  la  partie 
la  jpropofition  oui  txprime  l'objet  dans  le^el 
l'eÇrit  aperçoit  rexiftcnce  cui  û  non  -' exiftence 
d'une  modificuion  ;  Tattribut  eft  celle,  qui  éÉprime 
la  modiScatioa  donc  l'écrit  aperçoit  l'exiftebce  ou 
U  noo-eiciftence  dam  le  fiijet  ;  Se  la  copule  eft  la  par- 
tie qui  eipriœe  l'exiftenceou  la  noo-exiftence  de.  l'at- 
tribut éains  le  fiijtt.  *  î  c   ' 

Gramm,  et  LiTTÉRAT,  fomcJI, 
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hus  parties  grammaticales  de  l|i  propofition  (</nt 
les  iQOU  que  les  4)efoins  de  renonciation  &  de  la 
langue  que  l'on  parle  y  font  entrer  ,  pour  conftituef 
le  totalité  âe$  panles  logiques.  f^oyit^'^Sv j ei^, ■  Hl 

CopuiiB.  ■  y  ;' 

Les  di£F(éréfite5  manftres  dont  les  parties  gram-^ 
niaticales  con/lituent  les  parties  logiques  ,  font  naître 
les  diflthremes  efpéçes  de  propo(itions  ;  les  fimplet 
Se  les  composes  ,  les  incomplezés  Se  les  complexes^ 
les  prinçijrâles  Se  les  incidentes  »  Sec.  y.  Propo- 
«ïTiOK  ,  or  ce  qui  en  ejl  dit  à  V article  CofitT&uc« 

TIOll.   •■■■  '"-I  •  '-    . 

%\  La  forme  de  la  propofition  confiâe  dans  let 
inflexions  particulières  &  dans  rarrangèment  re(^ 
peétif  des  difFéremes  panies  dont  elle  elt  corapofée»  ^ 
rar  rapon  à  cet  objet ,  la  Syntaûce  efl  di^rcnte 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais  toutes^  (èf 
régies  j  dans  quelque  langue  que  ce  (oit  >  fe  raporteot 
à  trois  chefs  généraux  y  qui  font  la  Concordance  »  le 
.Régime  Se  là  Copflruaion. 

La  cprfbbrdance  eft  Tuniformité  des  mccidentfl 
communs  a  plufiéurs  mors  ^  comme  (ont  les  genres^ 
lés  fiomhres  ,  les  cas  »  Suc.  Les  règles  que  ta  Syn^ 
taxe  prefcrit  (ur  là  concordance^  ont  pour  fonde«« 
ment  un  rapon  d^identité  entre  ^les  mots  qu'elle  faie 
accorder ,  parce  qu'ils  expriment  conjointement  un 
même.  &  unique  objet.  Ainfi,  la  concordance  eft 
ordicairement  /cTûn  mot  modificatif  avec  un  mot 
fubjeâif ,  parce  ode  la  modification .  d'un  fujet  n'eft 
autre  chofe  que  le  fiijet  modifié»  Le  modificatif  (c 
raporte  au  (iiDJeâif  g^ou  par  appofition  ^  ou  par  attri^ 
butioQ  :  par  appofition ,  lor(qu'ils  font  réunis  poue  \ 
exprimer  une  (eule  idée  précife  »  comme  quand  on 
dit  9  Ces  hommes  /avants  i/p^x  attribution  ^  lorf*;, 

3ue  le  modificatif  eft  rattribut  d'une  propoûtioa 
ont  le  (uhjeâif^ft  le  fujet ,  comme  quand  on  dit  ^ 
Ces  hommes  fùm/avants»  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modificatifs  des  accidents  £enH 
hlables  i  ptxce  des  (objeéHfs  y  mettent  ces  mots  eti 
concordaiice  dans  le  cas  de  l'appcfidop  \  parce  que  ; 
l'identité  y  e^  réelle  &  néceffaire  ;  la  plupart  l'exi- 
^  gent  encore  dans  le  cas  de  l'attribution ,  parce  que  ^■ 
ridetttité  y  efl  réelle  :  mais  quelques-unes  ne  l'ad*^ 
mettent  pas,  &  émployent  l'adverbe  au  lieu  de  l'ad* 
)ej(p£>  parce  que ,  ^s  l'analvfe  dé  la  propofition  ^ 
clDli^  àtiri£^ent  le  (iijet  &s  l'attribut  Comme  deur 
o^ets  féparés  &  différents  ;  ainfi,  pour  dire  ces 
hommes  favattu ,  on  dit  en  allemand  diefe  gelehr^ 
ten  metnner  j  comme  en  latin  hi  doéli  viri  ;  niais 
pour  dire  ces  hommes  font  f avants ,  on  dit  en 
i}XeaaxA  diéfe  mœnner  find  g^^  comme  <m 
diroit  en  latin  hi  viri  funt  doéie^  oncum  doéirinâ  , 
au  Iku  de  êkcftme  doÛL  L'une  de  ces  deux  pt»-» 
cioMs  eft  peut-^tre  plus  conforme  qiK  l'astre  amt  ' 
loadç  Iz  G ra^imaîre  générale  ;  mais  entropreake 
fur  ce  principe  de  réformé^^^dle  des  deux  que  l'oa 
croiroit  la  moins  exafte,  ce  (èrîH^pécher  contre  ht 
pks  eèencielh^  des  lois  de  la  Grammaire  géne-^ 
raie  même ,  qui  doit  abaadonnca:  (ans  réserve  le  choix 
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it$  moyens  de  la  parole  à  Tufaee  \  quem  pénis 
arUtrium  eji  &Jus  &  normd  Yoquendi.    yoy€\ 

COMCORDANCE  ,  APFÇSITIOH  »  &  DSAGE. 

^llflÊt  régime  eft  le  figne^que  Tufage  à  itabli  dans 
cha(|oe  langue,  pour  indiquer  le  raport  de  dcter- 
nii)ation  (nm  mot  i  un  autre*  Le  mot  qui  eft  en 
légime  (èrt  i  rendre  moins  vague  le  feins  général 
4c  i  autre  mot  auquel  il  eil  Tubordonné;  &  ^^luî* 
ci,  par  cette  applicacion  particulière,  aquiert  un 
degré  de  préciuon  qu'il  n'a  poinç  par  lui  ^  m^me. 
C£ique  langue  a  Tes  pratiques  différentes  pôurca- 
tadérifer   le  réprime  &  les  diiFérenus  efpèces   de 
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régimes  :  ici,  cVft  par  là  place  ;  li,  par  des  prcpo- 
étions  i  ailjiîurs ,  par  des  terminaifons  ;  panouc  c'eft 
par  les  moyens  qu'il  a  plu  à  Tufage  de  coi^acrer. 
yoye\  Régime  ,  &  DÉTEaMiNATioM. 


^  l^k coriftru^îon  eft  Tar rangement  des  parties  lo- 

J;iques  &  gramiiiacicades  de  la  propofîtion.  Qn  doit  ' 
iftingucr  deux  (brtes  de  conftruâion  :  Tune  (inalyti- 
qiie^y  &  l'autre  ufudUj^ .  ; 

<  ;  La  coirftruftion  analytique  eft  celle  où  les  mots 
(biit  rangés  dans  le  ipçiive  ordre  que   les   idées  fe 
^^^--jpréfon^       à  rcfprit  dans  rianalyfe  de  lapcnfée.  Elle 
appartient  i  ïa- Grammaire  générale  ^  &'  elle  eft 
V  la  règle  inv^arîable  &  imi'/er(eiie  q^i  doic  (erv;ir  de 
;    bafe  *  la  conftru^lion  paiticuiière  de  quelque  lan- 
;     gue  que  ce  foit;  elle    u'a  qu'une' manie re   ck  pxo- 
céder  ,  parce  qu'elle  n'envifage  qu'un  objet, l'<î^poifi-/^ 
tion  claire  &ruivie  dplapenfée.  • 

Lâconftniôionufuelle  eft  celle  où  les  mots  (ont 
rangés  dans  l'ordre  autôrif^  par  Tufage  de  chaque 
langue.  Elle  a  ditïîérents  procédés ,  a  caufe  de  la 
^  diveriîré  des  viles  qu'elle  a  à. combiner  &  à  coci- 
cilier  relie  ne  doit  point  abandonner  totalement  là 
iiiCwCtIion  analytique  àcs  idées  j  elle  doit  fe  prêter 
N  i  la  fuçceÏÏion  pacbétique  des  objets  qui  intéreflcnt 
l'ame  ;  5c  elle  ne  doit  pas  négliger  la  fucceflîpn 


maire  ijétufrale  approuve  tout  ce  qiiî  mène  a  1cm 
^  ^     '    *  "^      ^''"     '    'a  pej    '      ^*  '' 

Paires 

prmcipes  tr  iciamentaux  éelz^rammairegern 

for  l'enonci^wion  de  la  pcnféc,  quelque  conformité 
que  les  ufages  panicùliers  àts  langues  puîflent 
avoir  a  ces  priiicipes ,  on  trompe  cependant  dans 
toutes  des  locutions  tout  a  fait  .éloignées  &i  àts 
principes  métaphyfiques  &  des  pratiques  les  plus 
ordinaire?  \  ce  font  des  écarts  de  l'ulagc ,  avoués 
même  par  la  rai£>n.  La  conftruâion  ufuelle  eft 
Sonc  /impie  o\i^ figurée:  fimple  ,  quand  elle  fuit 
£àm  écart  le  procède  ordioaire  de  la  jangue  ;  fîgu- 
jéc  V  quand  elle  admet  quelquefaf on  de  parler  qui 
s'éloigne  des  lois  ordinaires.  On  donne  à  ces  locu- 
tions particulières  le  nom  de  figures  de  confiruc- 
tion  ,  pooiT  les  diftuigiier  de  celles  doM  nous  a^oos 


parlé  plus  haut,  &  qui  font  dès  figures  de  mots  t 
les  unes  relatives  au  matériel ,  U  les  autres  au  fens» 
Celles-<i  font  les  diverfes  altérations  que  lesuiages 
des  langues  autorifént  dans  la  forme  de  la  prApofî^ 
tion^  (Foyq[FiGy»»i  fiç^ConSTitucTioii},  C'ett 
communément  fur  ^elqucs^nes  de  ces  figtires,  que 
fotit- fondés  les  idiotifmes  particuliers  des  langues^ 
&  c'eft  en  les  ramenant  i  la  conlhudion  anah  ti- 
que ,  que  Ton 'vient  à  bout  de  les  expliquer.  C'eft 
1  Analyfe  feule  qui  remplit  les  vides  de  l'EUipfe  , 
qui  jii/lifie  les  redondances  du  Pléonafme  ,  qui 
>  éclaire  les  détQurs  de  Tlnverfion.  Voilà,  nous  ofons 
le  dire,  la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus 
sdre  d'introduire  les  jeunes .  gem  à  l'intelligence  du 
latin  &  du  grec*  V.  CoNSTROCTrcN ,  Ipiotism; 

IVVEHSIOH,  MÉTHODI.  >v^      * 

on  voit  par  cette  ^ftrîl?utîon  de  l'Ordiqlogîe , 
quelles  font  les  bornes  jprécifes  de  la  Grammahc 
par  raport  à  cet  objet.  Elle  n  examine  ce  qui  con- 
cerne les  mqtsViaue  pour^  les  Wp  enfûite  a^ 
lexpreffion  d^nj^  totalk  dan^  une-  proportion. 
Faut-il  réunir  plufieurs  propofitions  pour  en  com- 
pdfer  un  dîfcôurs  ?\çliaque  propofition  Hblée  fera 
•toujours  du  ref^rt  de  hi  Grammaire  y  quaiit  il'cx- 
{^IIJRon  du  fens  que  Yon  y  eny^ifageraj  mais  ce  qui 
concerne  l^feniWe  de  toutes  ccf  propofitions ,  eft 
d'un  autrc/^iftrift.  C'cft  Â  la  Logique  à  décider  du 
chpix  &  de  la  force  des  raifbns  que  Ton  doit  em- 
ployer pouf  éclaireni'efpat  :  c*eft  a^la  Rhétorique 
a  régler,  les  tours ,  Ws^eib^^le  (iyU  dont  on  doit 
ic  fcrvir  pour  émouvoirl<t  coeur  par  le  fëntîment , 
ou  pour  le  gagner  par  l'agréiment.  Ainfi  ,  la  Lagi-^ 
que  enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu'il  faut  cKre  ; 
la  Grammaire  y  comment  il  faut  le  dir ç^^ur  être 
ent^endu;&  la  Rhétorique  ,  comment il  coQviei^t  de  le 
diçe  pour  pcriuader. 

A  De  r  Orthographe.  Les  Arts  n'ont  pas  été  portés 
premier  <A>up  â  leur  perfeAion;  ils'ft'y  (ont 
parvenus  que  paLdegrés ,  £c  après  bien  des  change- 
ments. Ainfi ,  quand  les  homipcs  (bngèrent  à  com- 
muniquer leurs  penfées  aux  abfcnts,  oualestranf^ 
mettre  â  la  poftérité,  ils  |tie  s'avil^èrent  pas  d'abord 
des  fignes  les  plus  propres  à  prodaire  cet  efiPet  :  ils 
commencèrent  pi>  employer  des  (ymbolès  repré- 
fentatifs  delçhofes,  &  ne  fe^^èrent  à  peindre  la 
Parole   même  ,  \  qu'après    avou   recoimu  par  une 


Fby^^  ÉcRiTUJiB ,    Garactèkes,    HïÈKqCLY- 
PHES./'  •>  .■••.•  •■  .     ■•■■*'•'  .^     -.:'^  ., 

criture  fymbolique  fut  donc  remplacée  par 
l'Écriture  orthographique,  qui  eft  la  repréfenta- 
tion  de  la  Parole.  C'eft  cette  dernière  feule  qui  eft 
l'objet  de  la  Grammaire  y  &  pour  en  expofèr  l'art 
avec  méthode ,  U  n'y  a  qu*à  luivre  le  plan  même 
de  l'Orthologie.  Or  nous  avons  d'abord  confidéré 
i  part  les  mots  qui  forft  les  éléments  de  la  oropo-» 
'fitioA  3  enfttite  nous  avons  envifâeé  l'enfemblc  de 
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ta  ]NPop«^tien  t  tînfi  v  1*  Le«cologic  le  la  Synf ue 
fjfM  let  deH  branches  générales  du  amké  de  U  Pa« 
rple«^  Celui  de  TÉcriture  petite  k  divifer*  ëgalemett 
en  deux  parties  cotrefpoiidaiicei  »  oue  nous  oonunerons 
Lexicographie  fie  LogQgrapnie.  R..  R.  AiÇh, 
vocahuhim  ;  xiyn  ^  ferma;  fie  yfmjfU,^  firipifo; 
comme  fi  Tan  difoir  orthographe  des  mots  >  '  fie 
orthographe  du  difcours.  Le  terme  de  Logogra- 
phie  e(l  connu  dans  un  autre  fenSi  mais  qui  eftéloi* 
gné  du  fcnS  étymolôgiauc  que  nous  rcvcndiquonsi 
ici ,  parce  que  c'eft  le  (eul  qui  puiife  rendre  notre 
penfée.'  .  '\  ^   •  ^^^-  •■    ••;;^^-'.,   .i.-  "•  . ,       ^  ^  .  -.     / ;'\ 

^1.  L'office  de  la  Lexicographie  eft  de  prefcrîte 
les  règles  convenables  pour  repréfenter  le  niacérilrl 
.  des  mots ,  avrec  les  caraélères  autorifés  par  Tufage 
^  de  chaque  langue.  On  çonfîJère  dans  le  matériel 
des  mots  les  éléments  fie  la  profodie  ^  de  li  deux  fortes 
de  carattéres ,  caraéîércs  éUmentairei^  hLcara{lèrcs^ 

i^.  Les  caradères  élémentaires  tont  ceux  que 
rufa£c  a  deftinés  primitivement  â  la  rcpréfcntatioij 
des  éléments  de  la  Parole  ,  faroir  les  voix  fie  le& 
articulations.  Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter 
les  voix  »  ie  nomment  voyelles  ;  ceux  qui  foac  in- 
troduits pour  exprimer  les  ardculatiôns ,  s'appellent 
conformes  :  les  uns  fie  les  autres  prennent  le  nom, 
commun  de  lettres.  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
autoriféés  par  Tulage  d'une  langue  ,  fe  nomme  al- 
phabet  i  fie  on  appelle  alphaSétiqucs  l'ordire  dans 
lequel  on  a  coutume  de  les  ranger.  (  Voye\,  Al- 

PH4BET  ,  LlTTRES  ,  VoYELLES  ,  vZoNSOKKES  ).  LcS 

grecs  donnèrenbaux  lettres  des  noms  analogues  a 
ceux  que  nous  leur  donnons:  ils  les  appelèrent 
rT«ix«r<x  ,  éléments  \  ou  W/u,/^*^*  >  lettres.  Les 
ttxmts  À* éléments  ^  de  voix  ^  fie  d'articulations  ^nt 
devroiçnt  convenir  qu'aux  éléments  de  la  Parole 
prononcée  j  comme  ceux  de  lettres  ,  de  voyelles j 
fie  4e  confonnes ,  ne  devroient  fe  dire  que  Je  ceux 
dç  la  Parole  écrite  :  cependant  c'eft  aflez  l'ordi- 
naire de  confondre  ces  termes  ^  fie  de  les  employer 
les  uns  pour  les  autres.  C'eft  â  cet  ufage ,  intro- 
duit par  la  manière  dont  les  premiers  grammai^ 
riens  em^ilàgèrent  |'art  de  la  Parole  ,  que  l'on  doit 
récymologie  du  mot  Gra^mdt/Af  é        .  "^ 

"1®.  Les  caradères  profodiques  font  ceux  que 
Fufage  a  établis  pour  diriger  la  prononciation  des 
mots  écrits.  On  peut  en  diftinguer  de  trois  fones  Hes 
uns  règlent  reypreflioii  même  des  ipotsoude  leurs 
éléments  ;  tels  que  la  cédille^  Vapojlrophe  ,  le  tiret  y 
fie  la  diérèfe  :  les  auues  avertiffent  de  l'accent ,  c'eft 
à  dire  ,  de  la  mefurCj  de  l'élévation  de  la  voix  i  ce 
font  ï accent  aigu  ,  Vaccem  grave  ,  fie  V accent 
éirconfîexe:  d'autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 
mefure  de  la  durée  de  la  voix  ;  fie  on  les  appelle  longue^ 
^rève ,  fie  douteufe  ,  comme  les  fyUabe^  mêmes 
dont  elles  caraâérifent  le  fon.  f^oytf^  Prosodie  , 
A  cce«t|^  Quantité  ,  O  les  mots  que  rvous  venons 
d\ind/(jlter.         ^  ^ 

If*  If oifice  de  la  Logograpbie  eft  de  prefcriie 
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lett^gles  convenables  pour  re]>réfeiiter  la  relation  "^    ^ 
des  mots  â  l'eiilèmblé  de  chaque  proportion ,    fie   "^ 
ii  relation   de  chaque  propofiiion  à  1  enfcmble  dit 
diicoiih*  •  ^^ 


V 


i^.  Par  raport  aux  mots  confidérés  dans  la  phra(ê  » 
la  Logographie  doit  Çfi  général  fixe^  le  choix  des 
lettres  capitales  ou  coNirantes  ;  indiquer  les  ôcca^ 
fions  pd  il  convienr  de  varier  la  forme  du  caraâére 
fie  d^employer  l'italique  ou  le  romain,  fie  prefcrire 
les  lois  umelles  fiir  la  manièr^de  repréfenter  les 
formes  accidentelles  des  mots  relatives  â  l'enfemble 
,de  la  propofitioo»         '^\     " 

x^.  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de  chaque  pro-* 
poficion  â  Tenfemble  du  difoours^  la  Logographie 
doit  donnei;  les  moyens  de  diftinguer  la  différence 
des  fenS ,  fie  en  "quelque  forte  les^iffércnts  degrét 
de  leur  mutuelle  dépendance.  Certcpartie  s'appelle 
Pon^udiion.  L'uuge  n'y  décide  guères  que  1» 
forme  des  caradières  quelle  emploie  :  l'àr:  de  s'en 
fervi 


mais 


âr  devient  en  quefque  forte  une  affaire  de  goât^ 
isle  gou:  a  aufli  fes  régies ,  quoiqu'elles  puiffene 


plus  dimcilement  être   mifes  à  la  portée  du  grand 
nombre.  T^oyer  PoKCTUAticw.  ^  - 

•  Tel  eft  Tô/drè  ique  nous  mettons  dans  notre  ma- 
nière d'envifager  la  Grammaire.  D'autres  fuivToienc 
un  plan  tout  différent,  fie  aurofiht  fans  doute  de 
bonnes  railons  pour  préférer  celui  qu'ils  adoptcroient. 
Cependant  le  choix  n'en  eft  pas^jwïdifFéïtent.u^  toutes 
les  routes  qui  conduifent  au  même  bui:,  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  loit  la  meilleure.  Nous  n'avons  garde  d'af» 
(urer  que  nous  l'ayons  faifie  ;  cette  aflertioti  feroic 
d'autant  plus  préfomotueufe,  que  les  principes  d'après 
lefouels  on  doit,  décider  de  là  préférence  des  mé- 
thodes didaéliques ,  ne  font  peut-être  pas  encore 
afïez  détermines.  Tout  ce  que  nous  pouvons jivancer, 
c'eft  que  nous  n'avons  rien  négligé  poui^  préfcnter 
les  chofes  fous  le  point  de  yùp  le  plus  favorable  fie 
le  plus  lumineux.  ■"■ 

il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des 
parties  que  nous  avons  aflîgnées  ,a  la  Grammaire 
puifle  être  traitée  feule  d'une  manière  complettc  j 
elles  fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l'Écrirure  doit  aller  aflez  parallèlemenc 
avec  ce  qui  appartient  â  la  Parole  :  il  eft  difficile 
dfe  bien  fentir  les  cara<^crcs  diftinéjkifi^  des  ditfcrcntes 
e(pèces  de  mots ,  fans  connoître  les  vues  de  l'Ana- 
lyfe  dans  l'expre/fîon  de  la  Penfée  ;  fie  il  eft  inipof- 
fïble  de  fixéf  bien  précifément  la  nature  des  acci^ 
dents  de's  mots  ,  u  ron\  ne  connoît  les  emplois 
diflFérents  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans  la 
propoficion.  Mais  \t  n'en  eft  pas  moins  ncceifairc 
de  raporter  â  des  chefs  généraux  toureTlcs  matières^ 
;rammaticales  »  fie  de  tracer  un  plan  qui  puifte' 
tte  fuîvi ,  du  moins  dans  l'exécution  d'un  ouvrage 
élémentaire*  r  Avec  cette  connoiflancc  des  élé- 
ments ^  on  peut  reprendre  le  même  plan  Se  lap- 
profondir  de  fuite  Uns  obftade ,  parce  que  les  pre- 
miêroi  notions    préfenterom  partout    les  (ccours 
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ttni  ibm  lâf  à  l'oM  (Wt  ptrtlet  par'  les  tucri^ 
Fous  tlliMit  let  tapfochér  ici  dans  un  tiblearfic- 
Ê9m^f'fAUn,€»mai^  U-  réc»pkulati«i  de  l'cf^ 


pôfidoa  iltailUe  4^e  août  en  troM  Cditt  tfc^ 
ittettfi  ùm§  ley  yeia  ài  le ébeor  Tonke  yndmtm 
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11  fiuidbpk^  peitt-écK  V  poot  donseï  â  «éc[  icdd^ 
tDU^  la  ^^ttfeoÎQa  a^wUre ,  £ûre  ooMwfcie  kt 
la  ditf4râii^>  fimmmairu  ém  UagUct  ^ûiraoïei  4| 
ralgaii!^  ^ o«»  U^'tom  <b«lnilt4  y  êl-  ilooi  favidM 

tnéme  «inl^smi  i  iMàf  KUliiAsf^éfiéaffeQ^'vniM 
le  teo^  ne  fioniy  >»^  peciap^i^e  I0  $|iar  foutr^ 
mêmes  f  Je  nocm  te^â  p»ar  le  |^lk  <MQf  em- 
pêche .^  lui  préieiKèf '^  jugcnenis  iNdQuHiés  oa 
copias.'  Nous  dirons  umplement  qu'il  y  t 'jpeu 
4'Qttvagcsii  de  Grammaiiat  àam  oa  oc  ppifl^  urer 
àuel^ue  ivamage ,  mâsfuHr  o»ll  y  en  a  péti  oàil 
ûy  «le  quelque  rhofi^  i  dUitet  ^poiK  ie  ^4ulbibphi* 

uuc.  (iwAf.  Bbauzéb  &  JOoucuBT  y^)  ^  '^ 

Le J  Remarque*  fur  la  Xsztmvnake  généiale  de 
Port'Royal ,  par  M,  Duclos  étant  un  ^  ouvrage 
très'h0n  ^  m^^nitiU ,  notes  avoni  t ru  faire  plaijir 
ànos  U^^uTt^  inférer  ici  les  Remarques fuivantes 
d§  M.  deMairanfur  cet  ouvrage  y  lefquelle^i^nt 
jamâdi^ étié imprimées:  j-^'^'W 'r»'V-'%^:.>i-.;;-^-  .■•. .,.^m;, -*' 

'  SkYd^ examen'  tit  rallia ,  c'en  fera  une  cin- 


luiéricic  i  ?joi^çk  ;  f^ar  il  m^  iè»|>;te  qu'il  y  a  cette 
lifFéreritë  avec  Celles  «te  bîên ,   rien ,  &c ,  '  «u  1  e 


te  trouve  p;r^édé  d'on  / ,    qu'Q9  y  ■W***'  encore 

"i  wtès  X*e ,  ^  qû'b^  ne  l'enteod 
/point  du  pue  iaprdpe  dei^cft.  <  f  examen  j  nisds 


in  peu  ibnnèr  i'/  AOrès 


i  avoue  -que  j<p,  n'ai  P<M  JjiC^z  obi^jcv6 14  Ofonopciacio-il 
de  ce.  mot.  - •:  -■'•     •-  - .  i :^* -^-r  •.•^  f^  ;-  '«^^^ -■•  lu '  ^ . •:■  i;^  "r'^v:-  ■ 


Vi.      v,J 


/  /Ne  feroît-cc  point  des  ttîpbthoaguçs  que  iiii^ 


roi 
nô 


01  de  la  Çî?ii»ç>^  car  les  cj^iao 

ôfyllabcs' ,  mlau ,  cri  du  chat  ^ikc  î  Je  croii  y  éntinwltè 
diftjnftement  mi-a-au»  *  r  r  '  4*  î    I  : vi  ;  A  ♦  «  * 

Je  répeterois  les' accents  y  pour  éviter  w/jppt» 
rien  d'équivoque  gi^inraa^lcale  qiU  jt^  CoïcitÀ'pt^ 
qu'au  moifenfibles.  On  nfe  iâit  de  .©veilles  leniaBr 
qucs  qut»  lilÀm  d;  lels  aiiteuit,,  „^  ,.,,^ 

L'inftitution  des  gmves  4ipargQie  »  ce  mé  ijenAtU  > 
tant  de  répétitions  du  iub^antif  >  tant  (^'«longemems 
& ;]e  ckc<mloCutioris  dans  lediicouts  parlé  ou  écrira 
dans  l^.|ra(^oiis>  dans  le%d«ictipttQf)Si  les  4ivçj:$ 
genrës>  portent  quelquefois  tam  ^  de  cUr^é  ^  de 
variété  d<  (<m  dans  :lériiyl^j|tqile  î'aoroist  klea  dq 
la  peine  ^t4es.pco(ficirfi  ii!)i  àt  0^jFSi^<iadér  qite 
les  inconvénients  puflent  jamais  en  balanceriez  }ff%sie 
tages  :  combien  ces  avantages  no  Teroient-ils  point 
augmentés ,  ^  nous  j^lrMsjTin  ûéttttré  Çortmé  -les 
grecs  &  les  rorilains.)  ii  >(w»ii$  pouvons  va;:ipr  9iïi&  , 
par  exemple ,   ce».  JiÇ«..gCAIfW  >  rkndu,  reindHe-, 

."^i;* Pr<^ i»;^A^t^r   m^ '^^i^^Ôa1 4;*:^.i / 

teruiûaç  1^  adif/)bÂ$j  ittmiaiiislilçpt  I  If  rteé^lbieft 
(Oe>  ifOUM,  ^  dp!pt  U  e^^JMi^<(i  i<»'^*  ^'il 
me  Toit  permis  de  dire  ce  quelle  pefSCbi.ft  miptiauiàrt 
de'ftntir  fur  ce  fujet*    ^  ,  j  -  f     *  ;  >  , 

tr  airié  ir%.fr^i;.^>J^c«V^Éié^<^M 
t>^  pl)i|  q«e  U  fihevaf'tttèyejt  reniktf  jpùtiè 
^J^  *i*  W  >  ii«i  Myi/#i# .  ik^-sai  d^yioé^^  ièuiiMI 
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^1^9  If  pyi,  foorena  4  pli^  long»  jolqiies  là  '  aoe 
bien  des  gilipiiniiricni  ooc  cru  ^pouvoir  remopitt 
i'i  «m.  qui  i«  ^  Pe  M  ei^  fartie  U  gra^n^  i|(ie^ 
tioA  de*  MnicipM  j  <i  U  ea  «ft  ainfi  de  tous  les  4fi 
i0»m»  .uîiyil  d ym  mot  qui  commebcc  par  une  coiVf 

^JU  Poéfie  réiide ,  ^  s'épargac  j>«r  U  le  {^^^ 

tkcvàuff  ««  tftiij:  ctt  plm  911  jmo^ni  ^4^fw{4»  q«K 

ne  In»  ibunlirpit  pas  le  n9iifci4ln  >  ;  qpr  pa  V^lj^ 

joattc  élifiojQs  dans  ce  fçiil  venu  ^ç  v:als  hicq 

t  dans  la  quatrième  VotéiXLt  ncfiténd  à  la  rî« 

ueur  €jiQcpé<r  |  con3,pM;  liaos  cet  aucrc  exemple  ^ 

iU%'|W  b^rmdmciu  briiii^  des  eaux  » 


V 


.^(l".' 


.i".  *»■  ,.Tv  ■  « 


elle  (l'entend  qu^un  ^qui\aiçnOes  mots  ni  moi  ^ 
ni  eux  :  rtais  a  eft  dé  fait  ,q     ^       '  ^-  z*!^ 


que  les  deux  vers  foii^ 
très-beaux  &  qu'Us  ne  bleffem  en  rieniiotrc  oreille, 
tandis  quVyc'a//;^HS^^  Ccj^i  mo/  ni  eux  y  fexoknt 
inlup^rtables.'  -^mi-  ■%::ï^;#i;:-:^  : .  '^^y^^  '..•-"^  ■  ''  "^ 
^'  1^  fréquentes  ^^* 

n£m:è  ungob  y  prûdoiïent  dnè  beauté.      ^ 

^ar  îoi-m«m€"Dic 
Déf  4uel  tir  pèD(e 


<!e 


,v.^ 


'iJ- 


pMt  ipeâacle-çachan 


4:  ■^:    *  ,rl 


à  g9iDpe\harinôni«ufe  ?'<     J. 

■'.  V       fi.'  %         ■.     '.  t..        •  ■    ■      ".     i 

C'eà  que  l*éîifion  y  fait  entendre  à  l'e/pût  quel- 
que cfebft*  dé  -plus  qu'à  l'oreille  /âc  pour  en  fè- 
venir  'i^tMit^'i/hàrpée"  ù  fins  herds ,  au  fim  hàt^ 
mimiekxfM<fi\yi<^^^ 

.tèiri^nt  Sç^M^iomîrreir/ene  tirt  fa^meat  dei^amé^ 
^ï  tïkxt^&^Yhiaius  doMirèreillei ^roicfouffèrt 
te  ibût^  ^InriT*  f  Ce  yêlî  fo^  ïà  ;  "  â  rtoti  kvîs', 
une  Affaire  de  6mta|4^V  dé  pure  habitude  »  ni  de  con* 
vcntibn,;  c'eft  une  é(pèc£  de  fenfation  Compofée  dv 
jjhyfique  «t  de  l'inteBeaud^  ï^oyet  Hiatjw  f  i  *  ;  ^» 
.  !fQferots"*fe'  ramener;  i  îa  queftion ;<l;opjiqtie  (û) 


t 


iis^'iune?  X^  lûÀe  nbi^^arbîc  plus  grifjiide  l^ill^^ 
nofis  la  voyons  lever  fous  Tlioriion  au  delà"  d'une 
vtikè  UttîçWi^V  apèt^îte  bu  jugée^i'^qoe  qaW  éUc  • 
efff^rvèndc^fâfqu'au  méridien  &  plus  |>rM"dri  kë- 
fiit&l  Cependant  la  lime  (è  peint  dans,  notre  oeR 
fous  un  angle  lenHblement  plus  petit  i  liiorizoli 
~u'au  zénitlv  IjL  n'eft  point  aujoordiiui  d'omiciea  un 
ètt  pdilcffbphé  4iiiffM?^èbnvi^4^-l^-<)elriB'r  «vec 
g^  .Pl'MakBratld9éV  «^  da'  ia^,  ^  ^  là  Hafim  qa^ 
le  P.  Mdebrandilé  h^  dbnti^  ^aprés  la  «fttoca 
ik)plicitesiienr^réfiHnée^^^L'|ltJ^r  ji^/  jufftmtnts 
naituels  y^icof^ofés  ».  91  vin»9lant aires,  <  Efcarpé 
^yiHoi  m ettx ^panure j^oïïà<c  qui  frape  l'oreille  ; 
efearpét  ^  fans  htrds  y  un  fon  àarm^nUux ,  Is 
pompt  harmonieùfk  y  t*4eûi  ce  que  fc^iie  y  ea^ 
mw^iÙèk  ^fémv&se,  qu'ca  cette  dicca&Mif.eoiBaM! 
en  beaucoup  d'autres  (êmblablet ,  refprit^àjt^âù 
Jnèi'llWeiHry'quir,  i  fim  Ignrjk  iwit fhÉJt  aftjlco 
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G  R^ 


■ufli  t   ne  manqaeca  pAt  db  ibrnier  le  change  l 

'i\^  àihf  11 

Cuite  du  (Ufoâijun  I  même,  fins  élifion  >  ne  me  cho- 
quent pas  tant  que  bien  des  eeus^  donc  loréane 
cft  peuc-êtte  plus  délicat  qQe4e  mien.  Je  prinds 
garde  que  la  laagu'c  grièque  abonde  en  ces  concours 
i^^  Tharitionieui  Homère  en 

cft  pleifié  Ot  la  langne  grèque  cft|  de  IVea  des 
anaens  &  àt%  n^odernes  ,  la  langue  du  monde  la  ' 
plus  douce  :  donc  »  &c«  Ce  n^eft  qu'une  induûi  )n  y  .. 
une  préfomption  ;  mais  les  préfompcions  bien  fon- 
dées valent  mieux  due  les  raifonnements  /  quand 
cçux-ci  portent  fur  des  circonftances  douteufes ,  & 
dont  il   cft  trop  difficile    d^aflîgncr  lé  dénombre- 

"  tnent  ;  du  refte  ;  il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
trois  prétérits ,  aux  trois  fut^s,  &  à  cent  autres  fincfTes 
|de   la  langue  grèque,    pour   fciîtîr  combien    le 

V^j>euple  cbe^L  qui  eue  s*cft  formée  doit  avoir  Vu  les 
organes  d^  roreiUc  &  du^  cerveau  fouples'flc  dé- 
licats. '  -  ^ 

"  Il  neft  p^s  étonnant  que  Tanglois,  qui  na  ni 
conjugaifôn  ni  terminaifon  diftinftive  des  verbe? , 
o^  l'oA  ne  dit  prefque  que  moi  aujourSiui  amoury 
moi  hier  amour  ^  moi  demain  amour  ,  povit  f^aime 
aujourdhui  y  j^àimois  hier  ,  J^aifnerai  demain  ^ 
n'ait^  point  auilï  de  genres,  ni  de  términaifons  dif- 
tinftives^^ur  fes  ad/câtifs  féiTuqiiis;  elle  n'en  a 
pas  même  pour  déiigner  le  pluriel  de  Tes  adjectifs 
quelconques,  quoique  (es  (ûbftantifs  ayent  un  plu- 
riel ,  philofçphicaL  trajtfa£^ions.  Se|:oit-çe  i  Tin- 
telligençe  de  leurs  ancêtres  qu^  les  angldis  doivent  ^ 
içn   taire    honneur  ?  R;en   ne  marque  mieux    au 

^contraire  une  origine  de  pî^yfans  gtoflîers  ;  on  y 
ji  fuppléé  fatis  doute  par  que^quçs  fignes  V  par  des 
çnçlitjq^es  :  il  en  a  pu  même  quelquefois  naître 
4ès  commodités  &  des  grâiïes.;  îl  en  naît  tout  comme 

^des  défauts  j  &  ce  n'eft  pas  merveille  qu'un  peuple  , 
fievenu    depuis'  fi  recommandablc ,    &   qui  ne  )S£  7 
cède  à  aucun  autre  dans  les  Sciences  i  ni  dans  les 
^rtS|  nçn  plus  qu'en  Éloquence  &  enPoé|\e>  ait 
trouvjj^,  \i  (nqyeo  {le  s'explique;:  en  fa  langue;  mais 

;,>;, Quant  à  la  difficulté  dj^prendré  ;ane  langue  qui 
a  des  genres,  c'eft  encore  a  la  balance  des  incop- 
vénients  &    àt%  avantages  4    déjcid^la   queflioq; 

CÏftÀMMÀlRIEN,  a^^    duîeil  (auvent,  pris 
ublhuitivement.  \\  (e  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une 
^ttde  partîcuJLi^Ki  ik  û  (?/:^m/7^ 

Autrefois  wi  diâinguoit  entre  .GrammdmVn  tt 
Crammatijle  :  on  '  emendoit  par  Grammairien  ce 

Sue  nous  entendons  par  homme  di  Lettres ,  homme 
^érudition y  i^on  critique;  i^tît  en  ce  fcns  que 
Suérone  a  pris  ce  mot  daoi  (pn  livre  des  Grammai-^ 
tiens  céUbtri^  Vaye\ci^iHint  t articlfi  Qt'M  db 

r  l(2^<*^^  ^  4^'^    Oramnmfun   4oit  eue 


•       G  R  A  - 

pkuolb^ic»  ertieur}  avoic  une  vafte  eottMUTance 
de  THiiloire  y  ècce  cxceUem  critique ,  &  jmerprétc 
'yaàiûvuL  det  ipicitat  atuctus  le  des  poètes  ;  il  veut 
waévai^n^  Çon  Grammaitien  o'^ore  pas  la  Mu- 
fique.  Tçut  cela  Tuppcfe  un  êà£tmtmtm  juftê  6ç 
un  eiprit  -phUoropluaue  »  ëcUir^  par  une  faine  Lo-> 
£i<|tteificpar  une  Méitaphyfique Tolide. Mtjcrum  in 
nif  omniius  judicium  tfi»  QuiociL <fi/?.  Qr(U»  lib^i^ 
c.  w»  t.   » 


/udi 


(/?.  QuiociL  infi. 


f'v  ■  i  4 


;  Ceux  qui  A'avoient  pas  cet  connoiflances  &  qfti 
étoient  bornés  4  niomrer  par  état  la ,  bratique  des 
premiers  éléqaents  'des  Lettres  ,  *  étoirac  appelés 

Grammatifiesi^^'^i^     V  A  y  K      ■'/''^■^-  .v^:i^^:'^     - 

Aujourdliui.0^  dit  d'un  homme  de  Lettres,  qu'// 
eji  bon  GramtkairtenTy  lorfqu'il  s'eft  appliqué  aux 
çonnoi^Gmces  qui  regardent  l'art  de  paj^r  ql  d'écrire 


corrccteinent* 


% 


'«{•*■  \ 
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Si 


V; 


V  Mais  s'il  ne  connoît  pas  que  la  Parole  neft  que 
le  (Tgne  de  la  penfée ,  que  par  eonféquent  l'an  de 
parler  fuppofe  l'arf  de  peiifer j  eh  un  mot)  s'il  n*a 
pas  cet  ciprit  philofophiqu^  qui  cft  rinftrt^ment 
univcrfel  &  uns  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 


audeffus  de  ce  qu'elle  paroft^Re  d'abord»  VlP/a^ 
hahfit  in  receffu  quam  irifronte  froniittlt.  Q^f^tU 
înJi.oraulip.lJc.ïv.  init.  ' 

-Bien  des  gens  confondent  les  Grammairien}  avc^ 
les  Grammatijies:  mais.il  y"a  toujours  un  ordre 
fupérieur  d'hommes  |i  qur^^comme  Qùintilien,  ne 
jugeât  ^le;s  chofes  grandes  ou  petitèis^que  par  ra- 
pon  àtix  a\^tages  réels  î^tie  la  (bcieté  peut  eii 
recueillir  :  fouvent  ce  qui  paroit  ^and  aux  yeux 
du  \nilgiaire  ;  ils  lé^  trouvent  petit  ,  fi^'la  fi^iété 
4i'cii  doit  tirer  aucun  profit }  &  fouve^ce  quc4e 
commun  des  ho  Ai  mes  trouvent  pctîf,  ils  lé  jugent 
grand,  C\  les  citoyens  en  doivent  devenir  ptii$ 
^éclairés  &  plus  infkuits ,  &  qu'il  doive  enréfultcr 

3U^ils  en*penfetont  aK'ec  ^lus  d'ordre  &  de  profon- 
eur  ;  qu  ils  s'exprimeront  avec  p|luf  de  jufteflTeijle^ 
p^écifitfn  ,  &  de  clarté }  «P  qn  ib  gn^rx^nt  bi(«h  plus 
difpofés  i  devenir  uiUes  iSc  vwcUeux*  {Èd.vu  Mar- 


^   (N,)  GRAMAfATICAL  ,  E,  tdi.^onfortne 
èalci!  <îc  fa 
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aux  re 


maiicaU.  Eooa£litÉi^jfranif.a^ 


,^ 
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la  plupart  «let  itUotiûnes  eif  font  dos  tiraii^{(i^ll^$]^ 
iqui  toutefois"^,  loin  d^étteni^fiblei^^  les  langue^  T 
y  (om  au  contraire  <les  fourccs  précieuf^s  de  beauté  & 
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1 .  (  N.  )  G^MMATICA^iEMENT ,  aér.   C^- 
jfoffjoéineqt  aui  rèelîés  de  la  .Grammaire.  Ce  n^if 
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Iffipté^tnSble  ;  il  y  faat'^e  rëlëgance  »  de  la  no- 
bicUe  >  ft  quelaueitjFis  de  ces  écarts  heureux  qui 
s'dlÀ/cm  au  deflus  de  la  rigide  inflexibilité  des 
règles.  Quarts  dir  Quintilien  (  Injiit.  orat.  l.  v\.) ^ 
nuhi  non  invttuijii  dici  vide$ur  ,  aliud  <//cf 
latine  9  É/iW  gramiAaticè  loqùir  Ce  qîie  die  ce 
(âge  rhétpur  de  la  langue  latine  >,  doit  Çt  dire  (ans 
exception  de  toutes  les  langues.  (2lf  Èeauzée.  ) 


'.3«iN. 


■■^.  •  • 


GRAVE ,  ad j.  jEn  «rme  de  Grammaire  ^  on 
dit,  accent  grave ^  acc^t  aigu ^  accent  circofi" 
fiext;  &  cela  fe  dit  également  &  des  dirftéremcs 
ciév^aciohs  de  la  voix,  &jles  fignes  profodiques  qui 
les  èat^6:érirent  dans  les  langues  anciennes ,  ic  des 
mêa?cs  ciu:a^é^^  tels  que  nous  les  employons  au- 
loûrdîmî^i^  déftinés  i  une  autre  fin.   Voye\ 

At^B^X^rtolvi^^^C^^^B  &  DOVCHET.) 

rcnd^plç  S^i  ^ns  (ie  ce  mot  ,  (î  Ton 
çroyoitqu'e ,  dans  notre  Iijngue>  les  voyelles  g^raves 
èiit  li^^        plu^^.biMi  que  les  voyelles  claires.  Le 

■  çaraAèrc  de  oo^  yoyeiiçs  igravts  n'eft  pas  l'abaijf- 
icMëba^ijJpïÉli  ^'^f  ^  du  (on  :  par 

exemple^  dapi  Hpàffer^  détrôner ,  goâeer ,  1^ , 
To  J(  r^ti  ÎToht  pus  renflés  &  plus  fourds  que  dans 
pI(^ef§^aiJonmrt^  douter ,   mais  Tintonacion  eft 

/ lia ■' iTiê «ïc.#ïs^;m|^^^  ;■■■.       ^  ■■  '-,    ■  .  - 

■••■•■'.•<  -»■••■.■■■■' f/Cu."^!.-f' ^■.ï''M'''' •  ■■^•*-,-  '  X-- "''S  •••i''..  •.'•■•",     ■    :^'-J      ■..••     ,.'•  ..    '  ' 

J%stoiiygird^  même  caiiïc,  (ont  na- 

*  tureliementlongs;  mais  ce  caractère  ne  les  diftingue 
pas  des  fons  clairs  qui  peuvent  au/fi  s'alonger  ,  & 
c*eft  a  quoi  Von  s'cft  mépris  i  lé  feè  j^rape  ne  peut 
p^  être  bref  à  caufe  <!e  ion  renflement }  mais  le  Ton 
clair /peut  être  long?^4?^ar^empIë,  ro  de  voler  ^ 
déi^b^r^  eftL>ng  ,  &  ncft  point  grave  ;  &  foit  dans 
la  pjononciuipn  naturelle ,  (oit  dans  le  chant ,  rien 
n'empêciie  la  Voix  d^app^yer  fur  Va  de  bocage  6l 
Jnt  la  de  couronne.  Lci  Ion  clair,  en*  fe  prolon- 


doA^ant  la  même  durée^au ion  clair  &  an  (on  g'rkv£. 
i  l^^^t  fage  Si  i  celui  à* âge ,.  à  Yo  de  couronne , 
&^cclui  de  trôni ,  à  IV  de  tite^  &  i  IV'  de  mw- 
fette  y  on  les  dilUnguera  toujouM  i^M.  M^RMOî^^ 
TEL.)    '  :-.  ^ 


'4 


2      GRAVE^St^i^VXf^nonymes:' 

*  Un  hpntme  jjf mvf  n*eft  pas  celui  qui  rie  rit 
4^mais  j  ç*cft  celui-  qui  ne  choque  point  les  bîen- 
féances  de  fpn  érat ,  de  Ton  âge  ,  &de  Coh  caiaélèrc. 
L'homme  qui  dit  condammeut  la  vérité  ,  par  haine 
du  meofônge  j  un  écrivain  qui  s^apuie  toujours  fur 
la  raifon  ;  un  prêtre  ou  un  magiitrat  attachés  aux 
"^  devoirs  au^é^es  de  leur  profeffion;  uni  citoyen 
obfcur  .  nuis  dont  les  rttœnrs  font  pures  &  fàge- 
"^wt  réglées  ;  font  deii  peiionnagcs  graves  :  yî  leur 
conduite^eft  éclairée  &  leurs  difcours  judicieux  , 
l^ur  témoignage  Se  Kur  exemple  auront  toujours  du 

^'^om^cfirieux  eft  différent  de  Thomme  grave  ; 


^ 


^•'  <• 


-Ht;  ' 
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témoin  don  Quichotte,  qui  médite  &  raifonne  fé- 
rieufement  fes  folles  entreprifes  &  fcs  aventuret 
périlleufes«  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  fous  des  images  ridicules  »  ou  qui  explique 
des  myftéres  par  des  compaurairons  impertinaatss  t 
n'cft  qu'un  \>OMfb>r\  féricux.  (  Anov  Y  me.  ) 

(if.)  GRAVi:,  SÉRIEUX,  PRUDE. 

Synonymes.    '.,'      |  / 

On  eft  Crai^^  par  fageiïe  &i[>ar  maturité  d'écrit. 
On  eft  Sérieux  pat  humeur  Se  oar  tempérament* 
On  eft  Prude  par  go^ûtâcp^  affectation. 

La  Légèreté  eft  Tpppofé  de  la  Gravite  ;  Tï^n- 
jouement  Teft  du  Sérieux  i  IcBadinage  Tcft  de  la 
Pruderie.  y^  ^ 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de 
la,  Gravité.  I^es  réflexions' d'une  Morale  févcre  ren- 
dent Sérieuxl  Le  défir  de  paflfer  pour  Grave  fait  qu*on 
devient  P/ude.  (  Vabbé  GlRARD.  ) 

GREC),  f.  m.  Grammaire  y  ou  Izngnc  gréque  f  ; 
ovt.Grec  ancien ,  eft  la  langue  que  parloicnt  les 
ancietks  0rccs\  telle  qu^oà  la  trouve  dans  les  ou- 
vrages dé  leurs  auteurs ,  Platon  ,  Ariftote ,  Ifocratc , 
Démofthcne,  Thucydide  ,  Xénophon,  Homère  > 
Héfiode,  Sophocle,  Euripide  ,  &c.  if^.  Langue# 

La  langue ^r^^zze  s'eft  confcrvée  plus  long  temps 
qu'aucune  autre  ,  malgré  les  révolutions  Oui  font 
arrivées  dans  le  pays  des  peuples  qui  iaparloîent. 

Elle  a  écc^  cependant  altérée  peu  fi  peu  >  depuis . 
que  le  fiège  <fe  l^empire  romain^cut  été  transféré  '   . 
à   Conftancinople  dans   le   quatrième   fiècle  :  ces  * 
changements  ne  regardoient  point  d'abord  Tanalyfa 
de  la  langue  ,  la  conftru£tion ,  les  inflexions   des 
mots,  Slc.  Ce  n'étoit  que  de  nouveaux  mots  quelle 
aquéroit ,  en  prenant  des  noms  de  dignités ,  d'offices^ ^  < 
d'emplois,  Slc.  Mais  dans  la  fuite  ,  les  incurfîons 
des  barbares 9  &  furtout Tinvalion  des  turcs,  y  i^it 
Caufé  des  changeméots  plus  confîdérables.  Cepen-  ^ 
dant  il  y  a  encore  â  plusieurs  égards  beaucoup  de    . 
reflcmblance    entre  le  Grec  moderne  &  Tancien» 
yoye\  V article  fuivant  Grec  vulcaihe. 

Le   Gi 

inflexions 

Voye:^ 

InFLEXIOK.  '  :   >         4 

Il  a  trois  nombres;  le  (ingulier  ,  le  duel,  Se  le 
pluriel.  (  f^o^^^  NoMBRi  )  :  beaucoup  de  temps^ 
dans  les  verbes  \  ce  qui  répand  de  la  variété  dan^ 
le  difcours,  empêche  une  certaine  sècherefte  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  ,  & 
rend  cette  langue  propre  à  toutes  fortes  de  vers.  Voye\ 
Temps.  .  i^ 

L'ufage  des  parâcipes ,  de  Taùi  ifte  ,  du  prétérit , 
&  les  mots  condpofés  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue  ,  lui  donnent  de  la  force  &  de 
la  brièveté ,  fans  lui  rien  ôter  dé  la  clarté  nécc^ 
(aire. 


rec  a  une  grande  quantité  de  niots;    fe» 
\  font  autant  variées ,  qu'elles  font  fimples» 
dans  la  plupart  des  langues  de  V£urope< 


'^ 


1 


1        V 


li* 


^ 


N 


«p« 


,'••> 


I 


ê 


■et 


/ 


^/ 


<       \ 


% 


^ 


s*. 


4 


200 


G  R  É 


Xet  ttôfm  propret^  Hsa  le^nfr ^  fignifiene  (ba- 
vent ^ti^lq^  ckoCe  »  comme  dans  les  langues  oricn- 
talcs*  Aiim ,  Arifiott  fignifie  bonne  fip^  Démof- 
thifu  figniie  fefce  Ai  peuple  ;  Philippe  fi^^fie  qui 
aime  lesckeraua;  Ifocrau  %mfie  d'une  égale  forcci 

«ce.  ^^y<^  ^^••^  , 

1^^^  cil  la  lai^ac  cTune  nation  polie  »   qui 

«i^s:;:i4b  g«ut  pour  les  Ans  ft  pour  les  Sciences 

S'clle  avoir  ailtiirés  avec  (accès.  On  a  conservé 
w  les  langues  vivancet  quanûté  île  mots  grecs 
pègres  èt%Sxx%\  Bc  quand  on  a  voulu  donner  det 
noms  aux  nouvelles  inventions  ,  aux  inftruments  , 
aux  machines  »  on  a  Couvent  eu  recours  au  Crée  , 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mou  Êiciles  4 
camporer^qùi  exprimaient  ru(agè  ou  Téffet  de 
ces  noureUiés  inventions.  C  Vft  fur  ce  principe  qu'ont 
été  formés  Içs  noms  étacoujliquc  y  d  aréomètre  ,  de 
baromitre  \  de  thermomètre  \^  de  logarithme  ^  de 
téUfcope ,  de  microjlope  ,  de  loxodromle ,  4cc. 


r«« 


^  G&EC  VUI.CAIIIB  OU  ifCDERiiE^  ei(  la  langue 
qu'on  parle^ourdhui  en  Grèce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  en  ùrec  vulgaire  depuis 
la  pri(e  de  Co  nftantinople  par  les  turcs  ;  ceux  que 
Ton  voit  ne  (ont  guères  qiie  des  catécbiCîiies^  & 
quelques  livres  firmblablés ,  qui  ont  été  campo(es 
ou  traduits  en  Grec  vulgaire  par  les  millionnaires 

latins.'^  "l  .  ^  ■  .  -"^  ' 

\jc%  Grecs  naturels  partent  leur  langue  (ans  la 

cultiver:  la  misère  ou  lès  réduit  11  domination 
àti  turcs  9  les  rend  ignorants  par  néceffîté  ; .  &  la' 
Politique  ne  permet  pas  ^  dans  les  États  du  grand 
ieigneur ,  dclcultiver  les  Sciences. 
'  §oit  par  principe  de  religion  ou  de  barlmrje  >  les 
turcs  ont  derruir  de  propos  délibéré  les  monuments 
de  Tancienne  (rrifîtr  ^  &  méprifé  Tétude  du  Grec^ 
1^  pouvoit  les  i^lir  &  rendre  leur  empire  ilor 
riffaiu;  bien  diâForénts  en  cela  des  romaim^  ces 
ancîétis  conquérants^  de  la  Grèce  ^  qui  s'applique- 
rem  i  tn  apprendre  la  langue  après  qu'ils  çn  eu- 
rent fait  la  conquête,  pour  puifer  la^lîte(re  & 
le  bon  goât  dans  les  Am  8c  dam  les  ÉcittK^à6$ 

Grecs.  '     ^        "^  ^    ;    \  ;  \-XV'l    ■ 

;  On  ne  (auroit  marquer  précifément  la  difFéreôibe 
qu'il  y  a  entre  le  Grec  ynlpLite  Bc  le  Grec  lit- 
téral :  elle  confiée  dam  des  terminaifons  des  noms  , 
des  pronom<  ^  des  verbes ,  8c  d'autres  parties  d  orai- 
(on  qui  met  cent  entre  ces  deux  lancues  une  difIFé- 
rence  i  peu  près  (emblable  â  celL^  que  ïcfa  tt-^ 
marque  entre  quelques  dkledes  de  la  langue  ita- 
^enne  ou  e(î>agnole«  Nous  prenons  des  exemples 
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de  ces  laiigiia  »  parce  qu^elles  font  plM  éoeqpfs 
que  les  antres;  mais  on  pourroit  dire  la  mémo  clio(ê 
des  dialeûes  des  langues  hébraïque  ^  cudei^ue  »  eicla- 
vonne  ,acc. 

Il  y  a  au(C  dans  le  Cre^  vulgaire  plufieurs  mots 
nomreamr  I  qu'on  se  trouve  point  omm  te  Grec 
liccénl)  des  pkrticukt  qui  paroKTent  explétives  » 
8c  que  l'uiâge  Cbul  a  introduites  pour  taraâériier 
certains  temps  àt%  verbes  »  ou  certaines  expreijîoiii 
qui  juroienc  (âm  ces  panicules  le  même  lêns ,  (i 
lu(âge  avoir  voulu  s'en  pa(rer;  divers  noms  de 
dignués  8c  d'emplois  incoimus  aux  anciens  Grecs  ^ 
êc  quantité  de  mots  pris  àe$  langues  des  nations 
voiitnes.  Di/Uonnain  de  Trévoux  &  Chamkers. 

{Vahhé  Mallet.) 

■   ,    ,  ,-  «       -    .'       _  '       .  .     . 

(  ^  On  peut  prendre  une  connolflancejplus  pré- 
d(c  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Grec  vul- 
gaire 8c  le  Grec  littéral  ^  dans  un  ouvrage  imprimé 
en  1709  9  chex  Guienard ,  in-8^  ^  &dédie  au  célèbre 
abbé  Bignon  :  c'e(r  une  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  les  principes  de  la  langue  griqiu  vul-  L 
gaire ,  divifée  &  partagée  en  x  l  f  heuréi  ,  par  ic^ 
P.  F.  TuouMdePariSf  capucin  ^mijponnalrc^ 
apofioliquè.  Cette  Grammaire  \  écrire  en  fran^Diis , 
en  latin  9  8c  en  italien  ^eft  imprimée  en  trois  co^l 
loimeS)  une  pour  chaque  Janjrue;  5c  quoique  par  \ 
cà  moyen  elle  (bit  répétée  trois  fois ,  le  volume 
n  cft  pourtant  que  de  j^o  pages.  )  (  iH  Beauzèé.) 


If. 


(Né)  GROSf  EPAIS. iT^nonym^/.  Ui«  chofc 
eft  groffe  par  la  quantité  de  '  (a  circonférence  :  elle 
eft  épaijfe  par  l'une  de  fes  dimenfions* 

Un  arbre  eft  gros.  Une  planche  eft  épaijfe. 
,11  eii  dilEçile  d'embrafler  ce  qui  eft^ro/.  On  a 
de  la  peine  à  pcfcer  ce  qui  t^  épais •  \l/abhé  Gi- 
rard.) :  / 

(N.|)  GUTTURAL ,  E;  adj.  Appartenant  i 
la  gorgé  ou  wi  goûcx.  y^dijfeàu  guttural.  Glande 
gutturale.  Articulations  ,  Confonnes  guttu- 
raies.  .        .;  .,■:'■'".  r  i-.  .r-^^-- 

Ce  mot,  tiré  immédiatement  du  latin  Guttu- 
ralis  9  qui  a  le  même  {êtis/ vient  du  t^mCuttur 
(  Gorge ,  Gofier  ).  ^ 

Les  articulations  gutturales  font  celles  qui  font 
retentir  l'exploiion  de  la  voix  dans/U  région  du 
gofier.  U  y  en  a  deux  bien  feniibler  dans  le  frac*- 
^ob  9  G  &  Q;  telles  qu'on  les  enrend  dans  ïtsixiot^ 
Cale,  CaUi  vaguer  ^  vaquer  f  &€.  {^M.  Br^^^ 
ZÉE.)    ^.'  '""*^  '■      ■■ 
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_      ,  C  f#  Grammaire.  Ceft  II  huitième  lettre 
db  notre  ûphàhcu  ^Q^^  Alphabet. 

Il  o'eft  pas  unanimemcm  avptté  par  tous  le^ 
gramniairicos  aue  ce  caradére  foit  une  lettre  ,  8c 
ceux  qui  en  font  une  lettre,  œ  (bot  pas  même 
(i accord  encre  eux;  les  uns  prétendant  quç  c'eft 
une  cônibnne  ^  &  les  autres  >  qu  elle  n'eft  ifu'un 
(igne  d'a{piratioa#  Il  eft  certain  quç  le  plus  eflenciel 
eft  de  convenir'deU  valeur  de  ce  caraÀère  ;  mais 
il  ne  (auroit  être  indifférent  i  la  Grammaite  de  ne 
j  fkvroir  i  quelle  clafle  on  doit  le  raporter.  Eflayons 
donc  d'approfondir  cette  quçftion  t  &  chcrcbons-en  la 
ÇohiiKftk  dans  les  idées  générales.         îï  ^ 

Les  lettres  (ont  les  figncs  àt%  éléments  de  la 

^Iparolc,  favoir  àct  voix  &  des  articulations,  i^oy^^ 

!||/ETTaES.  Lavoix  çft  une  (impie  émiffion  de  l'air 

"^iotioxt  9  5c  dont  lesidifFérenceseuencielles  dépendent 

^  {le  la  forme  àvtfzi^zzt  que  la  bouche  prête  a  cet  air 

pédant  rémimon  Çvoye\Woix)  ;  &  les  voyelles 

i*m:  les    Içtrres  «  def^inées  i  la  repréfentation  des 

voîï  (yoye\  VoYELLis  ).  L'anictilation  eft  une 

.modification  des  voix  produite  par  le  mouvement 

fabic  &  indaintané  de  quelqu'une  des  parries  mcH- 

biles  de  Torgane  de  là  Parole^  &  les  confonnes 

fotit  les  lettres  deftinéés  d  la  repréfentation  àts  arti- 

culirions.  Ceci  mérite  d'êrre  dêvelopé. 

Dans  une  tbèfe  fourcnue  aux  écoles  de  Médecine 
le  n  Janvier  17 ^7  {An ut  coteris  animantibus^ 
"ita  &  homlnlj  fua  vox  peculiaris  ?  ) ,  M.  Savary 
prétend  que  l'interception  momentanée  du  (on  eft 
ce  qui  conftitue  l'eflence  des  confonnes  /  c'eft  i 
dire ,  en  diftinguant  le  (igne  de  la  chofe  (îgnifîée  ^ 
relTence  des  au-ticulations  :  (ans  cette  interception  1 
la  voix  fie  ferbît  qu'aune  cacophonie  ,  dont  les  varia- 
tions mêmes  feroient- (ans  agrément* 

J'avoue  que  l'interception  du  foti  cafa6lérjfe,  en 
quelque  forte  toutes  les  articûlir ions  unanime- 
ine;nt  rcconnucls  ,  parce  qu'elles  font  toutes  pro- 
«l  lires  par  des  mou^emems  qui  embarra(rent  en  effet 
rémiuion  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de 
Torgane  reftoient  dans  l'état  oii  ce  mouvement  les 
nier  d'abord ,  ou  Ton  n  entendroit  rien  ,  ou  l'on  n'en- 
tendroit  qu'un  fifflement  caufé  par  l'échapement 
contraint  de  l'air  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en 
iiirûrer,  on  n'a  qui  réunir  les  lèvres  comme  pour 
ar  iculcr  un  p^  ou  approcher  la  lèvre  inférieure 
<^wS  dents  fupérieuresr  comme  pour  prononcer  un  k, 
2c  tâcher  à:  produire  le  fon,^,  (ans  changer  cette 
pofKion.  Dans  lé  premier  cas ,  on  n'entendra  rien 
1  ufqu*à  ce  iquc  les  lèvres  fe  féparem  i  &  dans  le  fécond 
cas  »  on  n*kura  qu'un  fifHemem  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  â  diftinguer  dans  l'arti- 
culation \   le   mouvement    inftantané  de   quelque 

GgjiMM.  KT  LlTTÉKjiTé     Tgmi  II. 


/ 


I 


» 


H 


partie  mobile  de  l'organe ,  8c  l'interception  momen- 
tanée du  fon  ;  laquelle  des  deux  eft  repréfentée  par 
les  confonnes  ?  ce  n'eft  afTilrément  ni  l'une  nt 
l'autre.  Le  mouvement  en  foi  n'eft  point  du  reflorr 
de  IWie  ;  5c  i'interception  du  fon,  qui  eft  un 
Irérirable  (ilence^n'en  eft  pas  davantage.  Cepen- 
dant l'oreille  diftingue  très-fenfiblement  les  cqofef 
repré(entées  par  les  cbn(bnnes  ;  autrement ,  quelle 
différence  trouveroit  -  elle  emre  les  mots  vanité^ 
qualité  ^  qui  fe  réduifent  également  aux  trois  fons 
^•^-^ >. <iuand  on  en  (iipprime  les  confonnes? 

I^a  vérité  eft  que  le  mouvement  des  panies  mo- 
biles de  l'organe  eft  la  caufe  phy(ïque  de  ce  qui 
fait  VcScnzt  de  l'articulation  :  l'interception  du  lo» 
eft  l'effet  immédiat  de  cette  caiifc  phy/ique  â 
l'égard  de  certaines  parties  mobiles  \  mais  cet  efFec 
n'eft  éncor'*  qu'un  moyen  pour  amener  l'artiçulatioa 
même.  ♦• . 

L'air  eft. tin  fluide  qui,  dans  la  produ£l^ion de  la 
voixi^  s'échape  par  le  canal  delà  bou^hc%  il  lui 
arrive  alors,  comme  à  tous  les  fluides  en  pareille 
circonftance,  que  ,  (bus  rimpreftion  de  la  mèrnc 
force  y  fes  efforcs  pour  s'échaper  &  fa  viceffe  ep 
s'échapant  croiffent  en  raifon  des  obftacles  qu'on 
lui  oppofe;  &  il  eft  très-naturel  que  l'oreille  di(^ 
tingueles  différents  degrés  de  lavitcffé&de  l'aflioii 
d'un  fluide  qui. agit  (ur  el)je  immédiatement.  Ces 
accroi(rements  d'a£tion  in(Vantahés  comme  la  caufe 
qui  les  produit ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  explojion^ 
Ait^t  les  articulations  Xont  les  différen.s  degrés 
d'explofîon  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
fubit  8ç  inftantané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  Torgane.    . 

Cela  pofé  ,  il  eft  raifonnablc  de  partager  les  aï- 
ticuiations  &  les  confonnes  qui  les  reprélentcnt ,  en 
autant  de  cla(res  qu'il  y  a  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procurer  1  explosion  aux  voix  parleur  mou- 
vement: de  li  trois  cla(res  générales  de  con(bnnes  , 
les  labiales/  les  linguales ,  8c  les  gutturales,  qui 
tèpréfentent  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres,  ou  de  la  l^gûe  ,  ou  dfe  ^la 
trachée-artére*  s.  Y' 

.  L'a(piration  n'eft  autre  .cho|b  qu'une  articulatioti 
gutturale;  &  la  lettre  h  ,  q)ii  en  eft  le  (igne  ,  eft 
une  confonne  gutturale.  Ce  n'eft  point  par  les 
caufes  physiques  qu'il  faut  juger  de  la  naiUre  de 
l'articulation^  c'eft  par  elle-même  :  l'oreille  ea 
dilceme  toutes  les  variations  y  fans  autre  (ecours 
que  fa  propre  fcnfibilité  ;  au  li)ru  qu'il  fai^t  les 
lumières  de  la  Phyfique  3c  de  l'Anatomie  pour 
«n  connoître  lesiaufes.  Que  l'âfpiration  n'occa- 
(ionne  aucune  interception  de  la  voix,  c'eft  une  vérité 
inconteftable  î  ;nais  elle  n'en  produit  ^  pas^  moini 


>, 


- 


1 


-  • 


,'.S 


iy 


T     f 


4Ï^ 


H 


-i*«-i 


1 


i  '  ^ 


h- 


5? 


•1 


r 


•*•«-,. 


l*cxplo(înri ,  en  quoi  cdnfiftc  rcflcncc  Je  rartîctl- 
latioa  ;  la  difFércncc  â'eft  ^dl^  d^ns  la  caufc.  Les 
autres  articulations,  fous  rimprefTîon  de  la  même 
force  expuKtve  >  procurent  aux  voix  àcs  exploitons 

froportionnées  aux  obflacles  qui  en  embarralTent 
émiflîon  ;  rarricùlation  gutturale  leur  donne  une 
cxplofîon  proportionnée  i  l'augmentation  même  de 
la  force  expttlfî/e.  ♦ 

Auilî  Texplofion  gutturale  prodi^t-elle  fur  les  voix 

.  le  même  effet  général  que  toutes  les  autres ,  une 

diftittdlion  qui  empêche  de  les  confondre  ^  quoique 

pareilles  &confécu:ives:  pat  exemple ,  quand  on  dit 

la  halle  y  le  fécond  a^çfi  diftingué  dû  premier  aufld 

/enflblement  par  rafpiration /t,  quepari/articulation 

i  <)uand  on  dît  la  balle  ^  ou  par  Tarticulaciony* 

iquan^  on   dit^  la  falle.  Cet  çftet  euphonique   eft 

^  nettemenr  défigné  par  le  nom  à^ articulation  ,  qui 

De  veut  dire  autre  cbofe  que  dijlinclion  des  membres 

;  eu  def  parties  de  la  voix.       v  .    ; 

La  le:tre.  A,  gui  eft  le  fi^ncde  Texplofion  gut- 
turale, eft  donc  une  véritable  confonné;  &  fes 
raports  analogiques  avec  les  ajitres  cpnfotiàes  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion* 

i^.  Le  nom  épella  if  de  cette  lettre ,  fi  je  peux 
parler  ainfi/c'eft  i  dire  ,  le  plus  commôde^our 
la  Facilité  de  répellâtion ,  emprunte  néceflaire-r 
xnent  le  fecours  de  Ve  muçt  v  parce  que  h^  comme 
toute  autre  confonnc ,  ne  peut  fe  faii^  entendre 
<)uWec  une  voyelle,  j  Texplofion  de  la  voix  pe  peur 
exifter  fans  la  voix.  Ce  caraftère  (c  prête  donc  i 
ëomme  les  autres  confonnes  ,  au  fyftême  d'épella- 
tion  propbfé  dès  \66o  par  raûteuj;. de  la  Gram- 
maire générale  ,  mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
mas »  &  introduit  âujourdhui  dans  plulicurs  écoles 
tdcpuis  rinventioncîu  bureau  typographique.    -   .    .    ' 

1%  Dans  répellatioh ,  on  iubfticue  à  cet  e  muet 
la- voyelle  néceffairc  ,  comme  quand  il  s^^agit  de 
toute  autre  confonne:  de  même  qu'avec  b  on  dit  > 
ha\  bé  j  bi  j  bo  ,  bit\  8cc  ^  ainfî  avec  h  on  dit  , 
Aa  y  hé  y  hi  y  ho^huy  &cj  comme  dans  hameau  ^  hé- 
ros y  hibou  y  hoqueton  y  huppé  yècc. 

5^.  Il  eft  dé  reftVnce  a^  toute  articulation  de 
précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ,  parce  que  la  voix 
une  fois  échapée  neft  plus  ^  la  dîfpofition  de 
celui  qui  parie  ,  pour  en  reccv<^ir  quelque  modi- 
£catioa.  L  articulation  gutturale  ^ic  conforme  ic|i 
aux  aucres ,  parce  aue  Faugmentation  de  la  force . 
clpùlfive  doit  précéder  Vexpiofion  de  la  yoix ,  comme 
la  caufc  précède  Teffet.  On  peut  rcconnoîtrc  par 
là  la  fauflçté. d'une  remarque  que  l'on  trouve  dans 
la  Grammaire  françoife  de  M.  l'abbé  Régnier 
{Paris\  '705,in'4^,/^.  3XJOU  1706  ,  in-ix, /;.  31), 
&  qui  eft  rcpé:ét  dans  la  Profodiè  fran^oifcAo. 
l'abbé  d'Olii^et.  Ces  deux  auteurs  difent  que  Yh 
eft  afpirc^  à  la  fin  des  trois  inrcrjcftions  ah  y  eh  , 
'oh.  A  la  vérité  l'ufage  de  notre  orthographe  place 


entendre  la  voyelle  ^It^aiit  ra(piratioa« 
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4f.  Les  deux  lettres/ 3c  h  ont  été  employées 
Tune  pour  l'autre  ^  ce  qui  fuppo(e  qu'elles  doivent 
être  de  mêiiie  genre*  Les  latins  ont  Cà\  fircum  pour 
hircum  ^  fojlem  pour  hojlem  ^  en  employant /pour 
h  i' Se  au  contraire,  ils  ont  dit  heminas  pour  /e^ 
minas  ,  en  eiiiployant  h  pour  /I  Les  efpagnols  ont 
fait  palfer  àlna  dans  leur  langife  quantité^  de  mots 
la.insy  en  cbangean:/en  h  :  par  exetnple  ,  ils 
difent ,  hablar  (  parler  ) ,  de  fabulàri  ;  ha\tr 
{  faire),  de  facere;  herir  (  bleflcr  ),  dç /m>^; 
liado  (  deftin  )  ,  àt  fatum  ;  higo  (  Hgue  )  ,  de 
ficus;  hogar  ( foyer ),  de /ôti/j  ;  &c* 

Les  latitis  ont  aufli  employé  v  ou/potfr  A,  en  adop- 
tant des  mots  grecs  :  i^enefi  vient  de  i*»<1fi  >  f^ejhi 
de  nV/a,  vefiis  de  i^fs^  ver  de  iip ,  &c  ;  &  de  même 
fuper  vient  de  vti^,  feptem  àtin^â  y  6lc. 


L'auteur  des  Grammaires  de  Port-Royal  fait  en- 
tendre dans  ia  Méthode  efpagnole  (  part.  lych.  iij)^ 
que  les  effets  ^refque  fembiables  de  l'afbiration  h 
&:da  fîfRement  /' oui^ouy, 'font  le*fonaenient  de 
cette  commutabilité  ;  &  il  infinue  dans  la  Méthode 
latine  y  c^c  ces  permutations  peuvent  venir  de  Tan* 
cic;nne  figure  de  V^ipiit  rude  des  grecs ,  qui  étoit 
afTez  femblable  â  /,  patce  que,  félon  le  témoi- 
gnage de  S.  Ifidore>  on  divi(a  perpendiculaiirement 
en  deux  parties  égales  la  lettre  H  ,  &  l'on  prit  la 

Première  moitié  r  pour  figne  de  l'eiprit ,  rude ,  Se 
autre  moitié  .j  pour  fymbole  de  l'elprit  doux.  Je 
l^fte  au  ledeur  a  juger  du  poids  de  ces  opinions  / 
fi  me  r^uis  i  conclure  tout  de  nouveau  que  toures 
'ces^^ialogirs  de  la  lettre  h  avec  les  autres  confonncs , 
lui  en  audrent  incontefbblement  la  qualité;  &  le 
noqa.    /  /  \..,X'.r.  •  ■    .  .  .- 

Ceux.qui  ne  veulent  pas  en  corwtnitfoutiehnenty 
dit  M.  du  M^fais,  qUtxe  fighe  ne  marauant  au'- 

'  cun  fon  particulier  analogue  au  /on  des  autres 
confonne  s  y  il  "ne.  doit  être  confidéré^que  comme 
uiv  pgne  dafpiration.  l  Voyc\  Consonne  ).  Je 

yttpoaês  que  cette  objection  ne  prouve  rien ,  parce 
qu'elle  prouyeroii  trop.  En  effet  on  pourroit  appli- 
quer le  raifonnement  i  telle  claflc  4c  conlounes 
que  Ton  voiidroit  y  parce  qu'en  général  les  ton- 
K>nnes  d'une  claflfe  ne  marquent  aucun  (on  partie 
culier  analogue  au  fon  des  confbrinei^  d'une  autre 
clafle  :  alnfi  ^  Jl'on  pourroit  dire ,  par  exemple  , 
que  nos  cinq  le:tres  labiales  by  py  v,  /,  rrî, 
ne  marquant  aucun  fon  particulier  analogue  aox 
fons  des  autres  confonnes  ,  elles  ne  doivent  Cwrc 
confidérées  que  comme  les  Hgnes  de  certains  mou- 
vements des  lèvres.  J'ajodtc  que  ce  raifonnement 
porte  fur  un  principe  faux  ,  &  qu^en  eft'ct  ia  ictuc  h 
défigne  un  objet  de  l'ouïe  trei^analoguè  à  celui 
des  autres  confonncs ,  |e  veux  dire  une  expiofioii 
réelle  des  voix.  Si  l'on  a  cherché  l'ajiaiogic  des 
confonnes  ou  des  articulations  âàn$  quelque  autre 
cliofe,  c'eft  une  pure  méprife. 

Mais  y  dirà-t'OUy  les  grecs  ne  l'ont  jamais 
regardée  '  comme  telle;  c'ejl  pour  cela  quiU  ne 
l* ont  point  placée  dan^  Uur  alphabet  ^  &  q^c  y 
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ians  récrîmrç  omnalrc  ^  ils  ne  la  marquent  (fue 
comme  les  accents  au  dejfus  des  lettres  ;  M  fi 
dans  la  Juite  ce  caracfére  a paffitjùins  V alphabet 
lathif  O  de  là  dans  ceux  des  Tangues  moiUrneSj 
cela  ne  fi  arrivé ^que  par  r  indolence  des  copifies^ 
qui  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts  ^  &  écrit 
de  fuite  ce  figne  avec  les  antres  lettres  du  mot  ^ 
plus  tôt  que  a  interrompre  ce  mouvement  pour  mar- 
quer lafpi  ration  au  de  (fus  de  la  lettre.  Ccft 
tncore  M.  du  Marfaii  (  ibiii.  )  qui  prête  ici  Ton 
organe  i  ceux  qui  ne  Veulent  pas  même  recon- 
noicre^  h  pour  une  lettre  ;  mais  leurs  raifons  de* 
nvéurem  toujours  fans  force  fous  la  ipaiii  niême  qui 
é:oit  la  plus  propre  i  leur  en  donner.  .^ 

Que  nous  importe  èti  effet  que  les  grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caraé^ére  comme  une  lettre,  8c 
que ,  dans  d'écriture  ordinaire  ,  ils  ne  l'aycnt  pas 
employé  comme  les  autres  lettres?  n'avons  -  nous 
pas  i  oppofer  i  rufage  des  «ecs  celui  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  qui  le  fervent  aujourdhui 
de  ralphabet  latin,  qui  y  placent  ce  caraftçre,  & 
qcii  remploient  dans  les  mots  comme  toutes  les 
uitrcs  lettres  ?  Pourquoi  Tautoritc  des  modernes 
le  eîderoit-elle  fur  ce  point  à  celle  des  ancjens , 
ou  pourquoi  même  ne  Temporteroit  -  elle  p(as ,  du 
.n.aïaspar  la  pluralité  des  fiiflfrages? 

C'tft:,  dît-on,  que  luAge  moderne  ne  doit  fon 
orij^ine  (ju'i  ia  négligence  de  quelques  copîftes 
mif-habiles  ,  &  que  celui  des  grecs  p?roît  venir 
d'une  Jnihtution  réfléchie.  Cet  ufage  ,  cjuon  appelle 
vîodeme^  eft  pourtant  celi:i  de  la  langue  héorai- 
c[Mc  dotit  le ^^  n'eft  rien  autre  ï^ofe^que  notre  h; 
A  cet  ufa^e  paroît  tenir  de  plus  près  i  la  pre- 
iiiièrc  inftitution  des  lettres ,  ic  au  feul  temps  oA , 
Icloii  la  judicieufe  remarque  de  M.  D.uclos  (  Re- 
marques fur  le  v^  chap.  de  la  I.  part,  de  la 
C^rammairt  générale) ,  Torthographc  ait  été  par- 

tant»  ^     '  ■        s  •■  '        J  ■      ■    .-   .  -.'       .       •    r        ,      #      ■ 


confonhes  afpirécs,  ils  écrivoient  amplement  la 
tdaùc  &  H  cnfuite,  THEOS  pour  etOI.  Nous 
ivons  âdèlemerit  Copié  cet  ancien  ufage  des  grecs 
dans  Torthogriphe  des  mots  qu!c  nous  avons  em- 
pruntés d'eux  ,  comme  dans  rhétorique  ,  théologie  ; 
*^  eux-mêmes  n'étoient  que  les  imitateurs  des  phé- 
niciens â#qui  ils  dévoient  la  connoi (Tance  des  lettres, 
CDHimc  Tindiqiu  encore  le  nom  grec  ni*  ,  aflez 
iRdlogue  au  nom  he  ou  heth  des  phéniciens  &  des 

Ceux  donc  pour  qui  Tautorité  des  grecs  eft  une 
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pratic|ué  Km  témoignage  d^auttm  plus 

laveur  de]  rppinion  que  '  )t  défends  ici ,  ^que  c'eft 

^^i\xs  zfkitn  ufage,  6c i  à  tout  prendre ,  le  plus 
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universel  ipuifqull  n ^  a  guièresque  Tutage  pofté- 
rieur  des  grecs  qui  y  fafle  exceptioci.        V 

r'Au  forplus,  il  nVft  pas  tout  il  fait  vrai  qu^fl 
n'ayent  employé  que  comme  le$  accents  le  carac- 
tère qu'ils  ont  fubftitué  i  h.  Ils  n'ont  jaii^ais  placé 
les  accents  que  fiir  des  voyelles ,  parce  (ku'il  n'y  à 
en  effet  que  les  voix  qui  foient  furccpciblcs  de 
l'cfpêce  de  modulation  qu'indiqùen^t  les  accents ,  &: 
ue  cette  forte  de  modification  eûl  ti^s  -  différente 
e  l*lxplofion  défîgnée  par  les  confonnes.  Mais  ce 
que  la  Grammaire  grêque  nomme  E/prit  (c  trouve 
quelquefois  fur  les  voyelles  &  quelquefois  fur  des 
confonne^.  f^ov^^  Esprit*        .^  ^  j 

Dans  le  premier  cas,  il  en  eft  de  l'cfprrt  fur  la 
voyelle  ,  comme  de  ^a  confonne  qui  la  précède  j  & 
l'on  voit  en  effet  que  l'efprît  fç  transforme  en  une 
confonne  ,  ou  la  confonne  en  un  cfprit  .  dans  le 
paflage  d  une  langue  à  une  autre;  le  np  grec  devient 
ver  en  latin  ;  le  fabulari  latin  devient  haHar  eii 
efpagnol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'accenis  tratisfor- 
mes  en  confonrics,  ni  de  confpnncs^nérâiinqrphaféeî^  tsk 
accents.  -^  •!    . 

Dims  le  fécond  cas,  il  eft  encore  bien  plut 
évident  que  ce  qu'indique  l'efprit  eft  de  ijiême 
nature  quç  ce  dont  là  confonne  eft  le  figne.  L'cf-  * 
prit  &  la  confonne  ne  fo^  affocicç  que  parcp  que 
chacun  de  ces  cara^éres  repréfente  une  articula^ 
tion,  &  l'uiiion  des  deux  fïgnes  eft  alors  le  fym- 
bole  de  l'union  des  deux  caufes  d'explo/ion  fur  la' 
même  voix.  Aînfî ,  la  voix  1  de  la  première  fyllabe 
du  mot  grec  pVe«  eft  articulé,  comme  la  même  voixè 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  cr^o  :  eetca 
iroix,  dansles  deux  langues,  eft  précédée  d'une  double 
articulation  ;  ou ,  (i  l'on  v^eut,  l'explofion  de  cette  voix 
y  a  deux  caufes-  « 

Non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'efprit  rude 
fur  ^es  confonnes  ,  rils  ont  encore  introduit  dans 
leur  alphabet  des  caradcres  repréfcnatifs  de  l'union 
de  cet  efpriar  avec  une  confonne  ,  de  même  qu'ils 
en  ont  admis  d'atltres  qui  repréfenicnc  l'union  de 
deux  confonnes  :  ils  donnent  aux  caradlères  dé  la 
première  efpèce  le  noraN  de  confonnes  dfpirées^ 
9  ,  X  >  •  /  &  à  ceux  de  la  féconde  le  nom  de  ron- 
fonnes  doubles  ,  4  ,  Ç  ,  ^.  Comme  les  premières 
font  nommées  afpirées  ,  parce  que  l'afpiration  leur 
eft  commune  &  fcuible  modiJSer  la  première  des 
deux  articulations,  ^l  pouvoit  donner  aux  dernières 
la  dénomination  dé  /(/^u/ifif/ ,  parce  que  le  fîffle- 
ment  leur  efl  co^imun  &  modifie  aufll  la  première 
articulation  :  mais  les  unes  &  les  autres  font  éga« 
lement  doubles,  &  fe  décompofent  effcélivcmçntde 
la  même  manière.  De  même  qiie  4  v'aut  fc^,queÇ 
vaut  Kr  ,  &que  C  vaut  /(t  ;  ainfi ,  (p  vaut  IIH  ,  x  vaut  . 
KH,  &t  vaut  TH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  Tintroduôion  de  li 
lettre  h  dans  Talphabet  \  la  précendue  indolence  des 
copiftes,  c'eft  une  conjecture  hafardée  en  faveur 
d'une  opinion  à  laquelle  on  cient  par  habitude  , 
OU  CODWUO  fetitiaiem  dont  on  n'avoit  pas  appr^ 
%  Ce  % 


V 


'  f 


» 


\ 


/ 


,>« 


[: 


/    , 


/ 


. 

' 

« 

l 

9 

• 

■ 

-.       \  = 

'   1 

• 

■^^^tf^L^v 

^ 

• 

•• 

( 

•  ,    , 

# 


•      J 


\ 


\ 


\.. 


■\ 


tit 


V 


\ 


♦ 


\   ' 


^ 


""r? 


X 


I  «1 1^  1» 


iii— III    \         1 


T^^""i" 


aof 


^« 


H 


fondi  les  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  Te  trouve 
chez  les  grecs  mêmes  »â  Qui  l'on  prête  aflex  légère- 
ment  des  vrtcs  coût  oppofees.  '; 

Quoi  qu'il  en  Toit  ,  la  lettre  h  a  dans  notre  Or- 
thographe différents,  ufages  qu'il  eft  eflenciel  d'ob- 
ierver.  ♦         »  -' 

L  Lorfqu'elle  eft  feule  avant  une  voyelle  dans 
la  même  (yllabci  elle  eft  aipiiée  ou  muette. 

^  i^.  SI  elle  eft  afpiréei  elle  donne  au  fon  de  la 
royelle  fuivante  cette  eiplofion  marquée  quî  vient 
^e  l'augmentation  de  la  force  expulfive  j  &  alors 
elle  a  les  mêmes  ^Sets  que  les  autres  confonnes» 
Si  elle  commence  ie  mot  ^  elle  empêché  Télifion  ^ 
4e  la  voyelle  finale  du  mot  précédent  »  ou  elle  en. 
lend  muette  la  conlonne  finale.  AinH  j  au  lieu  de 
4ire  avec  élifion  funtjV  hafard  en  quatre  fyllabes^ 
«omme  funcfl*  ardeur^  on  dit  funtft  -  r  -  hafard 
en  cinq  fyllabes  y  comme  fune/i-c^  combat  y  au 
contraire  ^  au  lieu  de  dire  au  pluriel  funejh  -  ^  - 
hafards  ^  commt  funeJiC''S''a,rdcurs^  on  prononce 
^vi&  s  fiinèjlt^  hàfards  ,  commt  funejie'  combats. 

s V  Si  I»  lettre  h  eft  muette  >  elle  n'Indique 
#ucane  eip|ofion  pour  le  fon  de  la  voyella  lui- 
vante  »  qui  refte  daris  Tétat  naturel  de  fîmplë  éçiif^ 
£on  de  la  voix  \  dans  ce  cas  ^  h  n  a  pas  pluiî  d'in  • 
fluence  fur  la  prononciation  que  fi  elle  n'étoit  point 
écrite  :  ce  n'elt  alors  qu'une  lettre  purement  éty- 
mologique I  que  Ton  confetve  comme  une  trace  du 
mot  radical  ou  elle  fe  trouvoit ,  plus  tôt  que  comme 
le  figne  d^un  élément  réel  du  mot  ou  elle  eft 
^^mplovée^  6l  fi  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
finale  du  inot jprécédcnt  »  foit  voyelle  foit  confonne  i 
eft  réputée  {uivie  immédiatement  d'une  voyelle. 
Amfi,  au  lieu  de  dire  fans  élifion  titrée  honora* 
blcy  comme  titr-e  favorable  ,  on  dit  titr*  hono-- 
rable  avec  élifîon  ,  comme  titr  onéreux  :  *au  con- 
traire i  au  lieu  de  dfre  au  pluriel  titre'  honora^ 
hles^  comme  titre^  favorables^  on  dit,  en  pro- ^ 
«onçaot-r,  titres- honorables^  comme  titrées-oné- 
reux,      i   .      '        '  t  • 

Notre  oiftinâion  de  l'A  afpîréc  &  de  Vh  muette 
f épond  i  celle  de  refprit  rude  &  de  Tcfprit  doux 
des  grecs:  mais  notre  manière  eft  plus  gauche  que 
celle  des  grecs  ^  puifque  leurs  deux  efprits  avoient 
<les  figncs  différents ,  &que  nos  deux  A  (om  indifccr- 
fuibics  par  la  4gùïe« 

Il  feœble  ^u'il  auroit  été  plus  raifonnable  de 
^ Supprimer  de  notre  orthographe  tout  caraâére 
muet  î  &  celle  des  italiens  doit  par  ii  même  ar- 
river plus  tût  que  la  n6:rc  ï  fon  point  de  pcrfec<^ 
tion^parce  quMs  ont  la  liberté  de  fupprimçr  les  h 
muettes:  uomo ^  homme^  uominii\iOs\\i\\t%yavere ^ 
•voir,  Blc.  / 

Nous  pourrions  peut*être  attacher  une  cédille  au 
fécond  jambage  de  Vh  afpiréet  puifquc  Tàfpirarioh 
cft  un  véritable  fiâflement  :  ce  moyen  bien  fimple 
leveroit  toute  équivoque  i  &  Vh  jans  ccdille  feroit 
■ftirette. 

il   (ccoit  du   moins  à  foubaitcr  que  Toti   eût 
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quelques  rê|;les  générales  pour  diftingner  les  mots 
oïl  1  on  afpue  h ,  de  ceux  où  elle  ei^  intiette  :  niais  > 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont 
imaginées  font  trop  incertaines  »  fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  çonnoifiances  vulgaires  y 
de  fil  jettes  a  trop  d'exceptions:  il  eft  plus  court  <8c 
plus  sdr  de  /en  raporter  â  une  lifte  exaâe  'des 
mots  où  l'onafpire.  C'eftle  parti  qu^a  pris  l'abbé 
d'Olivet  I  dans  fon  excellent  Traité  de  la  Pro^ 
fodie  françoife  ;  le  leéteur  ne  faurpit^^tiieux  faire 
que  de  confiuter  tet   ouvrage  ^  qui^  d'ailleurs  ne . 

Îeut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foin 
l'étude  de  la  langue  françoife.  : 

V  IL  Lorfque  la  lettre  h  efi  préc^éc  d*une\on« 
(onne  dans  la  même  fyllabci  elle  eft  ou  puremçnt;^ 
étymologique  I  oupuremem  ^xiliairCi  ou  é:ynlb« 
logique  &  auxiliaire  tout  â  la  fois.  Elle  eft  éty- 
mologique, fi  elle  entre  dans  le  mot  écrit  par  imi- 
tation du  mot  radical  xl'od  il  eft  dérivé  j  elle  eft  auxi- 
liaire »  fi  elle  fert  i  changer  la  prononciation  naturelle 
de  la  confonne  précédente. 

Les  confonnes  après  le(qu<illes  nous  remployons 

1  en  firançoisfont  c,  l^p %  ^>  ^*     ;       \ 

i^.v"^  Après  la  confonne  c  y  la  lettre  h  eft  pure- 
ment auxiliaire  i  lorfqu'avec  cette  confonne  elle 
devient  le  type  de  rarticclation  fortè^  dont  npus 
repréfentons  la  fôible  par/,  &  qu'elle  nlndique 
aucune  aspiration  dans  le  mot  radical  :  telle  eft  la 
valeur  de  h  àAnslts  mon  chapeau  y  cheval ^  cha- 
meau ,  chofe^  chute  ,  &c.  L'orthographe  allemaode 
exprime  cette  atticulation  par  yi'Ai  &  Toflrthographe 
^  angloMe  ^zx  sh. 

Après  c  la  lettré  A  eft  purement  étymologique 
dans  plu  fieurs  ràots  qui  nous  viennent  du  g 
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de  quelque  langue  ohentalé  ancietmei  parce 
ne  lert  alors  qu^â  indiquer  que  les  mots  ; 
avoient  un  k  afpiré  »  ic  que  dans  le  met  dérivée 
elle  laifte  au  c  la  prononciation  haturejde  du  k  i 
comme  dans  les  mots  Achàm  >  Cherfojjiift  y  CM'- 
rofnancie ,  Chaldée  ,  Nàbuchodonofoir ,  Achah  , 
que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avoit  J^kaït ,  X^r- 
jonéfe  y  iCi romande  .  Kald/e  ,  Nabukodonofor  > 
Akib.\  7  • 

Plufieurs  mots  de  cette  clafie,  étant  devenus  plos 
cominuns  que  les^  autres  parmi  ;le  peuple  y  fe  font 
infcnnblemem  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle I  pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les 
nutes  que  le  people  commet  d'abord  par  igno- 
rance,  deviennent  enfin  ufajgei  force  de  répécitiotis  i 
&  font  loi»  même  pour  \  les  favants.  On  prononce 
aujourdhui  ^  la  (rÀm^fiïCe  ^  archevêque  ^  étrchidia^ 
créi  /4f<.A/wrt  prédominera  enfin,  quoique  l'Opc^ra 
paroifte  çncore  tenir  pour  j4kéron.  Dans  ces  mots , 
la  lettre  ^  eft  auxiliaire  Ac  étymologique  tout^i  1> 
fois. 

Dans  d'autres  mots  de  itiême  origine  ,  od  ^11^ 
'étcit  qu'étymologique,  elle  en  a  éré  fuppri*^^^^ 


n 

totale 
dation 


ilement  j   ce  qui  affijlre  la  durée  de  la  pronon- 
ion  oiigincile  de   Tofthograplif   analogique  ^* 


-•      *H> 
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tels  font  les  mots  caraHirt,  cpure,  (»lique,<^ 
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cjui  ne  leivem  qti 
jaotrc  orthographe  00  à  rcmbarràiTer  ! 

i^#  Après  la  confonne  /  la  ,lf tn:e  A  eft  jmremeiit 
auxiliaire  <ians  quel(j[ue<  noflû  propres  »  oà  elle 
il6oRe  à  /la  prononciation  mouillée  ;  comme  dans 
Milhaud  (  nom  de  ville  »  )  oà  la  lettre  Ik  prononce 
comme  dans  5i//or.  ^ '^.\    ' 

3^.  ^  eft  tout  i  la  fois  auxiliaire  &  étymologi- 
que dans  ph  {  elle  y  eft  étymolo»qUé ,  puirqu^elle 
indique  que*  le  mot  vient  de  Thdirett  du  du  ^rec  % 
6c  (Mil  y  1^  1  la  racine  un  p  avec  a(piracion  ,  c'fift 
â  dire  I  itm  phéiif  ouvLaphi  ç  /  .mais  cette  lettre 

çft  en  même  temps  auxiliaire  >  puirqu'clle  indique 
un  cliangement  dans  la  prononciation  originelle 
du  p  y  flc  que  ph  eft  pour  nous  un  autre  fymbole 
de  larticulacion xléja  défignée «par/I  Ainfi ,  nous  pro-  ' 
nonçoi|p  Jofeph  ^  philbjophc  y  comme  s'il  y  avoit 
hftf^  jilofofe. 

Les  italiens  emploient  tout  (împlemem  f  au 
lieu  de  phi  en  ceiai  ils  font  encore,  plus  fagcs 
que  nous  >  &  n  en  font  pas  moins  bons  étymolo-** 
glAes.  ^ 

4^.  Après  les  conloimes  r  fc  r  i  la  lettre  h  eft 
purement  étymoïogimie  ;  elle^  n'a  aucune  influence 
liir  la  prononda^^  de  la  confonne  précédente  9  & 
elle  indique  feulement  que  le  mot  eft  tiré  d'un 
mot  grec  ou  hébreu,  oïl  cette  confonne  étoit  ac- 
compagnée de  Tefprit  rude,  dei'alpiration/ comme 
dans  les  mots  rhapfodie  ,  rhétorique  ,  théologie  , 
Thomas.  On  a  retranché  cette  h  étymologique 
de  (Quelques  mo:s  ,  êc  Ton  a  bien  fait  \  aihfi ,  1  on 
écrit  tréjor^  trône  fans  h;  &  l'orthographe  y  a  gagné 
un  degré  de  Amplification. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cet  article  par 
une  conjecture  fnrl'osigine  du  nom  ache  que  fon 
donn^  â  la  lettre  h,  au  lieu  de  l'appeler  (impie- 
ment  Ae,  en  afpirant  1'^  muet j  comme  on  devroit 
appeler  he,  pe^de  finey  6ccp  les  confonnes  b^pfdy 

On  diftingue  dans  l'alphabet  hébreu  quatre  let^ 
très  gutturales  t  f ,  T1 ,  H  j  H^  ^'^/*  >  hé^  kheth  , 
àin^  8c  on  les  nomnie  ahécha  (  Grammaire  A/- 
hraïque\  par  M.  l'abbé  Ladvocat  $  pàg.  €.).  Ce 


ou  ha.  Or ,  rA ,  que  nous  prononçons  quelquefois 
comme  dans  Chalcédolne  ^  nous  le  prononçons  auHl 
quelquefois  comme  dans  chanoine  {  de  en  le  pro- 
nonçant ainti  dans  le  mot  faâlce  ^  des  gutturales 
hébraïques ,  on  peut  avoir  dit  de  notre  h  q^e  ç'étoit 
une  lettre  gutturale,  une  lettre  ahécha^  bar  con- 
traâio|  une  acha  »  &  avec  une  terminai(on  frau- 
çoife ,  ine  ache.  Combien  d'étymologies  reçues  qui 
Ht  font  pas  fondées  fur  autant  de  vraifcmblance  ! 

(  M.  ÉEAVMÈt.  ) 


aof 


'  HABILE,  Grammaire.  Ternaç  adjc^f,  cui  » 
pomme  pcefqoe  tout  les  ancres  ,  a  éetjfxcemiom 
diverfes»  ieloD  au'on  l'emploie:  il  vient  évidem- 
ment du  latin  nahilîs  ,  &  non  pas ,  comme  le 
prétend  Pezron,  du  celte  abily  mais  'il  importe  .' 
]Uus  de  iàvoir  la  fgnification  àt%  mots  que  leur 
iource.        *  ';        • 

En  général,  il  (ignifie  plus  que  cj/a'^àt,  plu» 
Quinjiruit ,  foit  qu'on jparle  d'un  Général ,  vU  d'un  - 
want ,  OU  d'un  jugeA  Un  homme  peut  avoir  lu . 
t^uc  ce  qu^on  a  «décrit  fur  la  guerre  de  même  l'avoir 
vue  ,  fans  être  hal^ite  i  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander  ;  mais  pour  aquérir  le  nom  à  habile 
Général ,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois 
avecfucces. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois ,  fans  être 
habile  à  les  a|>pli(^uer.    Le  ûvaht  peut  n'être  ha- 
bile   ni  i  écrire  m  i  ênfeigner.  h  habile  bognme    . 
eft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qtril  (ait. 
ht  capabh T^tnt^  icVhahile  txéc\ac. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  ans  de  pur  génie  j  -'' 
ofi  ne  dit  pas  un  habile  poète  ,  \xn  habile  otàxtixT  j 
6c  fi  on  le  dit  quelquefois  d'un  orateur ,  c'cft  lorfqu'il 
8*eft  tiré  avec  habiUU ,  avec  dextérité ,  d'un  iujet 
épineux*  \  ,   . 

Par  exemple,  Bbfluet  ayant  a  traiter ,  dai»  l^ôrai- 
(ôn  funèbre  du  jB;rand'  Condé  ,  Ti^rticle  de  Tes  guerres 
civiles,  dit^ujl  y  a  une  pénitence  aufll  glorieufe 

2 ue  l'innocence  même  :  il  manie  ce  morceau  Aa^i- 
fment ,  êc  dans  le  te(k^ïl  parle  avec  grandeur* 
On  dit  habile,  hiftorien ,  .c'eft  à  dire  ,  hiftorieo 
<\aï  t  puifé  dans  de  bonnes  (burce^  ,  qui  a  com- 
paré les  relations  ,  qui  xa  juge  fainemctit ,  en  un 
mot,  à\n  s'eft  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a 
encore  lié  don  de^  narrer  avec  l'cloqucnce  convena- 
ble ,  iVcit  plus  f(\x,ha^iU  ,-  il  eft  grand  hiftorien  ,  - 
comme  Titc-Live ,  de  Thou. 

Le  nom  d'/fa^'i^  convient  aux  arts  qui  tien- 
nent â  la. fois  de  l'élprit  &  de  la  main,  comme 
la  Peinture ,  la  Sculpture*  On  dit  ua  Âu^//^  pein- 
tre ,  un  habile  fculpteur ,  parce  que  ces  arts  fup- 
pofent  un  long  aprentiftage  ^  au  lieu  qu'on  eft 
poète  prefque  tout  d'un  coup  ,  comme  Virgile  , 
Ovide  i  &c  j  &  qu'on  eft  même  orateur  fans  avoir 
.beaucoup  étudié ,  ainfi  que  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit  «  on  pourtant  habile  prédicateur  f 
c*eft  qii  alors  on  fait  plus  d'attention  à  l'art  qu'i 
l'Éloquence^  &:  ce  n'eft  pas  un  grand  éloge.^  On 
une  dit  pas  du  fublime  Bofluet,  C'tft  un  habile 
faifeur  d*oraifom  funibres.Vn  firoplc  joueur  d'inf. 


que  1  nomme  ae  g< 
deifîaé  habilement* 

j^^Dans  lé  ftyle  comique,  /râ^/7<   peut  figitifier 
Diligent ,  Emprejpé,  Molière  fait  dire  d  M.  Loyal  ; 


•      • 


•    •    Que  chacun  foie  hAbiU 
A  vider  de  céans  juf^uV  mçi(»dreuftcnClc«, 
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Un  habile  homme  dans  lc«  affaires  cft  )nftruît , 
prudent ,  gcaftif;  Ç\  l'an dç  ces  trois  mérites  lui  man- 
que ,  il  nxu  point  hahile. 

Uhalnlc  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange^  il  v^cut  dire  trop  fouvent  habile 
Jldtteur  i  a  pcm  aufïî  ne  (îgnîficr  qu'un  komme 
adroit ,   qui  neil  ni  bas,  ni  méchant.   Le  renard  |^ 

2 ni ,  interrogé  par  le  lion  fur  IVIcur  qui  exhale 
e  Ton  palais»  lui  répond  qu*ii  rlV  enrhumé,  eft 
un  courcifan  habile.  Le  renard,,  qui ,  poi^r  CcvcS 
!;er  de  la  calomnie  du  loup  ,  confcilie  au  vieux 
ion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché,  poyr 
réchaurtcr  fa  majefté  ,  eft  plus  (^n  habile  couftilan. 
Ccft  en  conféqucncc  qu'on  dit ,  un  habile  fripoiT, 
unhabile  Ccéiéï:jit/[j4i^0NrAiÊ.) 

(N.)  HABILE ,  SAVANT/,  DOCTE.  Sy non. 

Les  connoiflances  qui  fe  réduifcnt"cri-  prArique, 
rendent  habile.    Celiez  qui  ne  demandent   que  de 
la  Ipéciilatîon ,   font   le  /aidant.   Celles  qui  rem-' 
pjillcn:  la  mémoire,  font  l'homme  f/u/?c?. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  l'avocat ,  qu'ils  font 
habiles  ;  du  philofophc  &  du  marhçmaticicn  ,  qu'ils 
font  favants  ;  de  i'hiuoiien  &  du  jurifconfulte ,  qu'ils 
font  do/les. 

Unabile  fcmble  plus  entci^u^  le  /avant ^  plus  , 
profond;  &  le  ^o^c* ,  plus  univcrfèL 
V    Nous   devenons  habiles  p^^t  l'expérience    \  a- 
ra/^rjr   pai^  la  médication;  dô^es  pzv  I^l  Icfture. 
y^oye^  Érudit,  Doctb ,  $avant.  {l^'abbé Gl- 
RARD.) 

(N).  HAINE,  AVERSION,  ANTIPATHIE. 
RÉPUGNANCE.  Synonymes. 

Le  mot  Haine  s  applique  plus  ordinairement 
aux  perfonnes.  Les  mots  d'^verJio?i6c  iii^ Antipathie 
conviennent  à  tout  également.  On  ne  fe  fcrt  dq 
celai  de  Répugnance  qu'à  l'égard  des  avions ,  c'çft 
à  dire ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque  chofe. 

La  Hatne  eft  plus  volontaire,  &  paroîtj*eier 
fes  radines  dans  la  pafTion  ou  dans  \t  reflentlment 
d'un  coeur  irrité  ou  plein  de  fiel,  h* //perjivn  on 
l'Antipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté  , 
&  paroiflgnt  avoir  leurs  fource;  dans  le  tempéra- 
ment ou  dani  le  goilt  naturel  j  mais  avec  cwte  dif?- 
fcrcnce  que  VAverfion  a  des  caufcs  plus  connues  , 
&  <rac  i  Antipathie  en  a  de  plus  fecrctes.  Pour 
la  Répugnance  y  elle  n'eft  pas,  comme  les  autres, 
une  hal)jcudc  c^uï  duie^/c'eâ  un  fcntiniçnt  pacager , 
caufépaV  la  peine  ou  p9^rle  déjgoilt  de  ce  qu'on  eft 
oblige  de  faire.  "  • 

Les  manières  impertinentes  &  les  mauvaifes  qua^ 
lités,  qu'on  remarque  dans  les  perfonnes  ou  que  Ion 
Jeur  atcribuc ,  ^lourriflent  la  Jnaine  ;  elle  ne  ceflc 
que  quand  on  comnvence  à  les  regarder  avec  d'au- 
tres yeux  ,  foie  par  un  retour  d'eftime,  foit  parre- 
çonnoifÏÏmcc  pour  quelque  fervice,ou  par  un  mou- 
vement d'intérêt.  Les  néfauts  que  nous  avons  en 
horreur  &  les  façons   d'agir  oppofées  aux  nôtres , 

i»9us  dooQCQt  4.C  ïAverJion  pour  |cs  perfonaes  qui 


\ 


L 


H  À  R 

les  on! }  elle  ne  celfe  que  lorfque  ces  perfonnes 
changent  &  s'accommodent  d  notre  efprit  &  i  nop 
mœurs ,  ou  que  nous  changeons  nous  -  mêmes  en 
prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du  tempé- 
rament,  la  fingu^arité  de  l'humeur,  Ixfprit  par-* 
ticulienPl  &  le  Je-ne-faîs-quoi  dVi  air  qui  déplaît , 
produifent  l'^nri/;arA/>  ;  elle  dure  jufqu'à  cie  que 
les  reiïorts  fecrets  du  fang  &  de  la  nature  ayent 
fait  un  aflez  grand  changement  dans  le  goût ,  pour 
qu'il  foi\  univeifel  ou  entièrement  foumis  i  la 
raifon.  Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufer  la  Répugnance  qu^on  a  à  ufer  des  chofes  ou 
à  les  faire ,  félon  la  nature  de  ces  chofes  >  les  oc- 
ctfions,  &  les  circouftances  >  oi^  ne  la  fem  qu'autant 
qu'on  e(l  contraint  par  les  autres  ou  <j[u^on  fe  cou^ 
traint  (bi-mcme. 

La  Haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfonnes 
qu'on  hait ,  &  y  noircit  jufqu^aux  vertus.  L'vî/ ver- 
y^dn  fait  qu'on  évite  les  gens ,  &  qu'on  en  regarde 
la  fociété  comme  quelque  chofe  de  tort  défagréable. 
\J Antipathie  fait  qu'on  ne  les  peut  fournir,  &. 
nous  en  rend  lacompagiiie  fatigante.  La  Répugnance 
empêche  qu'on  ne  faOTc  les  cnpfes  de  1>onric  grâce  , 
df  donne  un  air  gêné,  qui  fait  voir  que  ce  n'elVpas 
le  cœur  qui  commande  ce  qu'on  exécute. 

Il  y  a  moins  loin  ,  comme  l'a  dit^  un  homme 
d^lprit,  de  la  Haine  à  l'amour,  que  de  la  Haine 
à  1  indifférence.  C'eft  quelquefois  pour  ceux  avec 
qui  le  devoir  nous  engage  a  vi^Te ,  qMe  nous  avons 
le  plus  d'A^i^er/?o;t.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
wà  i* Antipathie  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
çeft  de  la  di(Iimuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
RépugnanCft  et  <\yx^  la  raifon,  l'homieui:,  Ôclc  devoir 
^exigent.     (       .  -  /  i  \  '1. 

lu  ini*  faut 


de  ix Répugnance^  que  pour  les  faufles (démarches 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  auçinte  à  la  réputation. 

(  I/abbf'  Girard.  )      .^^ 
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*  HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difcours  qu^« 
orateur  prononce  en  public ,  ou*  qu'un  écrivain  i  tel 
^u'un  hif^orien -ou  un  po<!te  ,  met  dans  la  bouche 
e  fes  perfonnagfcs.  *^  .   ^ 

Ménage  dérive  ce  mot  de  rîtàlien  arenga^  qui 
«  fignifie  va  même  chofe  \  Farrari  le  fait  venir  à*)ar^ 
ringo ,  joilte ,  ou  place  de  jodte;  d'autres  le  tirdnc 
du  latlh  ara ,  parce  que  les  rhéteuis  prononçoieiiè 
quelquefois  icuvs  Harangues  devant  certains  au- 
tels ,  comme  Caligula  en  $yolt  établi  la  coutume 
à  Lyon: 

Ant  LuginMtifkm  rhîtor  éiâurui  ai  aram. 

Juvea. 


Ce  mot  Te  prend  quelquefois  dans  un  mauvais 
fens  )  pour  un.diicours  dimis  ou  trop  pompeux  ,  *' 
qui   xfcA  qu^une  pure  déclamation;  &  en  cç  (< 
UQ  tifirangutur  cft  un  oxAtcnr  CQnu)[eui« 
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V. 


Les  héros  à^Homèrc  hamnpunt  ordinairement 
zvàXit  de.  combâtcre)  &  les  criminels  eu  Anjglcterre 
haranguent  fur  réchafaud  avant  de  mourir  :  bien 
ies  gens  crouvrent  Tun  auiTi  déplacé  que  Tautre.  ; 

L  uiage  des  Harangues  dans  les  hifVoriens  a  de 
tout  temps  eu  des  panilans  i&  des  cenfeurs.  SeiojQ 
ceux-ci  elles  font  peu  vraifcmblabler  ,  elles  rom- 
pent le  fil  delà  i^irrâtlon  f conïlnent  a-t-oh  pu  en 
avoir  des  copies  fidèles?  ceft  une  imaginition/dcs 


hiftoriens,  qui ,  fans  égard  à  la  diiTérencè^  des  te^ps , 
ont  pré:é  à  tous  les  perfonnages  le  même  langage 
&  le  même  ftyle  ;  comme  fi  Roniulus ,  par  exe n>- 
ple,»avoit  pu  &  dû  parler  auffi  poiimem  que 
Scipion.  Voilâ  les  objeftioiis  qu'on  tait  contre  les 
Harangues  ,  &  furtout  .contre  les  Harangues 
dircftes.  .      i  '  ^  ; 

Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire  qu'elles 
répaiidont  de  la  variété  dans  THiltoire,  &  que  quelque- 
fois on  ne  peut  les  en  retrancher  (ans  lui  dérober  une 
partie  confid^rable  des  feits.  ce  Car.»  dit  i  ce  fujçt 
»  M.  l*abbé  de  Vertot,  il  faut  qu'un  hiftorien  ce^ 
»  monte  i  autant  qu'il  fe  peut ,  jufqu'aux  caufes  les 
i>  plus  cachées  des  événements  j  quil  découvre  les 
t  dcffeins  des  ennemis;  qu'il  raporte  les  délibé- 
»  rations  ;  Jif.  qu'il  falfe  voir  les  différentes  allions 
n  des  hommes ,  leurs  vues  Içs  plus  fecrètes^ y'^^àc 
n  leurs  intérêts  les  plus  cachés.  Or.c'eft  à  quoi 
!•  fervent  les  Harangues  ^  furtout  dans  l'hiftoire 
i>  d'un  Etat  républicain*  On  lait  que  ,  dans  là  ré- 
D  publique  romaine  y  par  exemple  ,  les  réfolutions 
o  pul)liques  dépcndoient  dé  la  pluralité  des  voix, 
i>  &  qu'ellei(  etoicnt  communément  précédées  des 
p  difôoûfs  de  ceux  qui  avoient  droit  de  fuHrage  / 
^  ^  que  ceux-ci  aportoient  prefque  toujours  aans 
»  l'arfemblée  des  Harangues  préparées  i^.  De  même 
les  Généraux  rendoient  compte  au  Sénat  aifemblé 
du  détail  dejeurs  exploits  &  àts  Harangues  qu'ils 
avoient  fairès.  Les  hiftoriens  m  pouvoient*ils  pas 
a\'oir  communication  des  unes  &  des  autres  ? 

^uoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  des  Harangues  mi- 
litaires  furtout  parok  atteft:é  par  toute  l'Antiquité: 
t«  Mais  pour  juger  fainemen;  ,  dit  M.  Rollin  >  de 
»  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  ,  gêné- 
»  raie  ment  employée  chez  les  ancieiis,  il  faut 
D  fe  traiifporter  dans  les  fiècles  oi\  ils  vivoient ,  & 
»  faire  une  attention  particulière  â  leurs  mœurs  & 
»  à  leurs  ufages.  Les  armées»  continue-t-il ,  chez 
»  les  grecs  fie  chez  les  rqfpaifts  étoient  compo- 
»  fées  des  mêmes  citoyens  i  qui  dans  la  ville  A: 
«>  en  temps  de  paix  /on  avoit  coutume,  de  cora- 
n  muniqucr  toutes  les  affaires  :  le  Général  ne  fai- 
)»  foit  dans  le  camp  ou  furie  champ  de  bataille» 
^  que  ce  qu'il  auroit.été  obligé  de  faire  dans  la 
^  tribune  aux  Harangues  ;  il  hoiioroit  Tes  troupes» 
^  attiroi:  leur  confiance  »  iotérefToit  le  fol^at  i  ré^ 
«>  veilloit  ou  augmenioit  fon  coiirage  »  le  lUffdroit 
»  dans  ks  entrepnfes  périlleufei|'i  le  confoloit  ou 
»  ranimciit  (a  valeur  après  un  jéchec  »  le  flattoit 
^  même  en  lui  faifant  confidcnc|)  4c  Tes  delTeins  » 

*  de  fe^  craintes  »  de  fci   ci£éraQcest   Qo  a  des 


H  A  R:  aoT 

If  <:xcmples  de$  eiftts   merveilleux  que  produifoii/ 
i>  cette  éloquence  militaire  ».  y  / 

Mais  la  difHculté  eft  de  ^  comprendre  comment  « 
un  Géâéral  pouvoit  fe  faire  entendre  des  troupqi* 
Outre  que  chez  les  anciens  les  années  n'étoienr 
pas  toujours  fore  nombrcules  »  toute  l'armée  ét^oic 
mftruite  du  difcours  du  Général»  à  peu  près  comme 
dans  la  place  publique  à.  Rome  8i  à  Athènies  le 
peuple  étoic  inuruit  des  difcours  des  orateurs.  Il 
lufiifoit  que  les  plus  ancicm  i^^^^^^^l^^^^^^^^  des* 

manipules  &  des  chambrées  fe  trquvafTent  i  la  Ha^ 
rangue  y  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres }  les  Ibldats  »  fans  armes  ^  debout  »  &:  preiTés  » 
ioccupoient  peu  de  plaocj  &  cfaîlleurs  les  anciens 
s'excrçoient  des  la  Jeuncfle  i  parler  d'une  voix  forte 
&  diftinfte  »  pour  (e  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques.  ♦  ^^  ^  -  I , 
Quand  les  armées  •ccoienr  plus  nonibreufes  »  que 
rangées  en  ordre  de  bataille -jSr  prêtes  à  en  veiiîr 
aux  mains  elles  oçcupoient'blus  de  lerniin»  le  Gé- 
néral »  m5mé  â  cjbevîCl  ou  lur  un  char  »  parcoufoir 

'  les  rangs  &  difdîrquelques  mots  aux  corps;  &  fou 
difcoup  palToit  de  main  en  main.  •Qiiand  les  armées  '] 

^^^teieïït  cômpofécs  de  troupes  de  ditiérentes-nations, 

'^le'^Prinftb  ou  le  Général  fecontentoit  de  pailer  (a 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l'entendoient  »  tC 
ftûioit  annoncer  aux. autres  fes  viles  &  fes  delTeins 
par  des  truchements  j  ou  le  Général  af embloit^  les 
officiers  ,^&  après  leur  avoir  expofé  ce.  qu'il  fouîiai- 
toit  qu'on  dît  aux  troupes^  de  la  part  »  11  les  rcn- 

^  voyoit  chacui\  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  com- 
pagnies »  pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu'ils  avpient 
entendu»  ôc  pour  les  animer  au  combat. 

Au  refte  ,  cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a  duré  lonç  temps  chez  les  romains, 
comme  lé  prouvent  les  allocutions  militaires  re- 
préfentées  lur  les  médailles.  On  en  trouve  ^uflî 
quelques  exemples  parmi  les  '  modernes  »  &  l'on 
n  oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fit  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  aivry  :  m  Vous  êtes  fran- 
D  (ois»  voila  l'emicimi  »  je  fuis  votre  rqi  :  rallie^- 
*>  vous  i  mon  panache  blanc  »•  vous  le  verrez  tou- 
D  jours  au  chemin  de  l'honneur  ôc  de  la  gloire  n. 

Mais  il  eft  bon  d'obfen^er  que  dans  les  Haran-- 
gués  direâes  que  jles  hiftoriens  ont  fuppofees  pror 
noncées  en  de  pareilles  occafions»  la  plupart  (em- 
blent  plus  tât  avoir  cherché  roccafiW  de  montrer 
leur  efprit  &  leur  éloquence  »  que  de  nous  tranf^^ 
mettre  ce  qui  y  avoit  été  dit  réellement.  (  Uahh^ 

Mallet.) 

Après  a^'oîr  expofô  avec  foin  les  rai(bns  poqr  fc 
contre  l'uTaee  des  ilaran^ues  dans  la  narration 
hiftorique  »  Pabbé  Mallet  laiflTe  la  qi|i,|^ion  iiidé- 
cife  :  (ans  être  |^  tranchant  que  lui!»  je  me  per- 
mettrai d'indiquer  le  point  de  la  dimculté  in  les 
moyens  de  la  réfoudre.  ';^ 

Eft-il  permis  i  l'hlûorien  de  céder  la  parole  â 
fes  perfonnages  »  ou  ne  doir-il  rapofter  qu'indirec- 
tement ce  qu'ils  ont  dit ,  fans  les  faire  parler  rux« 
mêmes) 


■^ 


"i 


i 


^ 


..'  \ , 


'  t  -  - ,'... 


; 
•-i 


\ 


■H' 


!  •. .  • 


#^ 


'mim—- 


1Q> 


/ 


'\"    1 .'/ 


1.   ♦ 


■  ;> 


A'7 


-i 


V"  » 


# 


-\ 


I     •■ 


1 


c 


N 


H  #R 


âo8 


Cela  êiètn^  ât  Viàie  qu'oô  ittaclie  i  U  dn- 
tiriié  de>%iftoirr,  &  de  rtvbiij  fi  pn  exige  d'elle 
la  lettife  ou  rcfpriçde  U  vitïi^.  Si  on  ciige  U 
lettre,  il  eft  cenzi^  que  prefque  toutes  les  Ha- 
ranguts  iktCics  (bue  imerditet  k  THiftoire;  &  i 
l'exception  de  celles  nui  ont  été  réellement  pro- 
ooncée»  dans  \e%  Çonfc-ili ,  dans  les  afîemblées ,  dans 
les  cérémonies  publicités ,  9l  dont  on  «  tenu  re- 

Ï;iftre ,  6c  de  queloues  mots  que  les  rois  ou  que 
es  capitainw's  ont  réellement  adfcflcs  i  leur  peuple 
.«ni  leur  armée,  Ac  que  la  tradition  a  cbn{cr\'es  , 
U  eft  rare  que  l'hiftoriîîn  j^it  des   Harangues  i 
cranfcrire. 

Celles  dont  l'Hiftoire  ancienne  eft  remplie  font 
elles-mêmes  Tupporccs  :  ce  n  eft  pas  que  1  efpric  & 
le  caraAère  de  ceux  qui  parlent  n'y  Toient  hdéle" 
fnent  gardés  j|  danscellevde  Thucydide  ,  paè  exem- 

.  pie,  on  diftingue  très-bien  le  génie  des  athéniens 
«c  celui  des  (partiates;  on  y  reconnpit  Péridcs , 
V^îtiÀ.i  »  Alcibiade  »  au  langage  que  l'ibiftoricn  leur 
fkit  tenir  :  quant  au  fonds  même,  il  efl  yraiièm*' 

. ,  bHble  qu'il*<t'n  étoit  indruitj  mais  quant  au  ftyle, 
les  bons  Critiques  s'aperçoi/cnt  quU  eft  iàfticc  , 
parce  qu'il  i  ft  toujours  le  même.     /       ■# 

On  peut  prendre  à  la  :|ettre 'les  Harangues  de 
Xcnupbon ,  quand  c'til  Itii-méme  qui  parle  â  les 
«compagnons  &  les  encoucagc  dans  leur  retraite  ) 
nuis  lurfqull  taie  prendre  la  parole  à  ÇambyCe  , 
i|i  Cyrus  i  k  Cia^uc  ,  croira- t-on  de  nlénie  qu'il 
rende  iidclemcnt  ce  qu'ib»  ont  dit  > 

V     Polybc  ,  en>fairant  palier  Scipii>n  &  Annibal 
dan^  leur  entrei7tle  ;   a-t-il    répété  leurs  discours? 
:-Live  1er  a-t*  il  tranCcrits  \  Et  ies  belles  Ha^ 


\ 


tangues   qu'il  met  dans   la   bouche   d'Horace  le 
père,  de /Valérius-FubricolaV  /dé   Camille,  de 
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M^ius  9  de  Fabius  9  d'Hannôn  i/  de  Scipion  ,  &c. 
ne  lont-eiles  pas  au/fi  vi(tbleme|1t  artificielles  que 
cellcf  de  Maiius  $:  de  Catilinâ/ dans  SalluAe } 
;  il  eft  plus  vraifcmblablc  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  difcours  de  Gernianicus,  de  Tibère, 
de  Niton,  de  Sénèque ,  de  Tbrarcas ,  d'Othon  , 
furtoùt  d'Agricola;  *T^ais  fi  on  y  reconhoît  leur 
efprit ,  on  ny  reçonnoît  pas  fnoins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfi,  dans  toute  rHiftoire  ancienne  ,  i 
rexccptiqn  de  quelques  moti  cônfervés  par  tradi- 
tion, tout  pnroît  compofé,  / 

Xtux  donc  q^ui  veulent  que  rHiftoire  Toit  un 
expoÇé  littéral  de  la  vérité  ,éc  qui  lui  intcrdifent 
tout  ornement  qui  reffemble^â  de  ji'artiiicei  doivent 
rejeter  ces  Hanui^ues. 

Mais  il  y  a  pour  riuftorîen  iine  au*re  fii^on 
d'être  vrai  ;  c'eft  de  garder  fidèlement  le  fonds  des 
çUoks  6c  des  faits,  .5(  de  préféi-er  pour  la  forme 
Jet^^ur  le  plus  ptoprc  à  cJonner  au  récit  de  la 
chaleur  Se  de  Ténérgie.  S'il  eft  donc  vrai ,  par  exem- 
ple ,  que  i  dans  les  aiTemblècs/ de  la^Grècc  ,  tel 
J^in  l'objet-des  délibérations,  des  négociations,  des 
Hui anûuês  ^  tels  furent  les  métifs  des  rcTolutions  j 
Thucydide  n'a  pas  itë  un  hiftorieiv  moinr  fidèle  en 
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fiu&iie  pirler  les  députés  des  villes ,  qtie  ilf  tvolc 
indireâienient  réfume  ce  qu'ils  avoient  dit.      A^ 

Il  n'cft  pas  vrai  que  Gracckus  âc  que  Mafius 
ayent  tenu  prècifcaicnt  le  langage  que  leur  Ébat 
tenir  Tite-Live  6c  Sallufte  f  mais  il  e/l  vrai  que 
tout  cela  étoir  dans  leur  aine  ^  de  il  eft  plus 
vràifemblable  ,  qu'ayant  de  jpareils  moyens 
mouvoir  les  efprics  &-dc  les  loulever  f  ils  étoienr 
Tun  8c  Tautre  trop  éloquents  6c  trop  habiles  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  Vils  n'qnt  pas  dit  les  mêmes 
chofes  dans  les  mêmes  termes  Ac  dans  une  (êulc 
Harangue ,  ce  font  des  propoi  détachés  qu'ils  ont 
tenuf  le  fait  répaodrç  |  &  qur  l'klftorien  na  fait 
que  r^flembler ,  pour  leur  donner  en  même  temps 
plus  de  chaleur  i  de  force ,  5c  de  lumière*. 

De  quoi- s'acit-il  après  tout }  Il  i  aeitde  paroître , 
en  écrivant  IHiftoire  ,  un  peu  piof  ou  un  peu 
moins  artificiellement  arrangé.  Car  (i  Thiftorien 
girend  ce  tour  uiité  :  Gruciihus  repréfcnta  a^ 
peuple  fue  fa  fiiuation  était  pire  que  celle  des 
ejclaves  f  quon  le  frujlroit  du  prix  de  ft s  tra- 
vaux \  que  U  Sénat  avdit  tout  envahi:  Mariui 
dit  à  fes  conâtbyens  que  ^  fi  les  nohlej  le  m<- 
prijhienty  ils  n'aboient  qu'à  méprifer  aufji  leurs 
propres  aïeux  ^  dont  la  vertu  avait  fait  là  nor» 
Hejfe  i  que  ,  ^ils  lui  emùoient  fon  élévation  ,  îIj 
'  n^ avaient  qu  à  lui  envier  au fjî  fef  tfavaùx^fon 
innocence  y  Us  dangers  qu'il  avait  courus  ,  dont 
fit  grandetk  était   le  prix  :   ce  técït  aura  ,  je 

I  avoue  ,  riA  plus  (impie  i  plus  riaMirel ,  plus  fin- 
cère  qu'unc^yaruniÇ'w^  ;  miis  cela  même  encore 
n'cft  pas  la  vérité  littérale  V  6C  chaque  article  dqi 
dilcours ,  ntiêiiie  indirect ,  ne  fera  qu*une  coujcc- 
tui'e  fondée  fur  les  caractères ,  ou  autorifée  jpar  leC 
circooftances  des  chofes ,   des  lieux ,  &  des  temps. 

II  n'y  a  d^nc  prefque  jamaî^,  dans  l'une  &  l'autre 
manière  de  faire  parier  les  perromiages ,  qu'une  vrai-  . 
fcmblance  plus  ou  moins  aprocbante  de  la  réalité. 

Ainfi  ,  la  difficulté  Te  réduir  i  favqir  û  l^ippa-^ 
rcncc  de  la  vérité  eft  aflcx  détruite  par  le  difcours  ^ 
dircft ,  pour  que  Tojn  s'interdife  ,  en  écrivant  l'H if- 
toire ,  ce  moyen  d'être  dans  fon  récit  plus  vif , 
plus  véhément ,  plus  clair  ,&  plus  rapide.  Or  voici, 
ce  me  femble,  un  milieu  â  prendre  pour  éviter  les 
deux  excès:  que  le  difcours  qui  n'eft  qu'un  expoié 
de  faits. ,  une  accumulation  de  motifs  raifonnés , 
fénfibles  par  eux-mêr#ks  ,   6c  qui  nWoient  befoin 

fnur  fraper  léi  efprics  d'aucun^  des  mouvements  de 
'éloquence  pathétique  ,  foit  rappelé  indireâemeiic 
6c  eh  fimple  récit  \  la  précifion  fera  fa  force.  Mais 
s'agit-il  dé  dèveloper  les  fontimcnts  d'une  amc  paf- 
(îonnée  ,  &  de  faire  pafter  *  dans  d'autrts  âmes  la 
chaleur  de  fcs  mouvements  j  on  peut  ,  je  crois ,  fans 
balancer,  employer  la"  manière  dircftc  :  la><ifrité 
même  fcroit  trop  affoiblie  &  pirdroit  trop  de  fo" 
effet ,  fi  elle  étoit  froidement  réduite  à  la  fimple 
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roti  ne  croîroic  dm  s'erprimcr  tflet  bien 
1  indifféremment  le  nom  de  Harangues  à 
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Il  reiMbat  piui  (enfiblt  U  n'a  pM  rddi  ^altérer. 
(  5  A  regard  des  ertteurt  »  le  mot  Hamngui  ^  en 

{^arlam  àt%  crcci  »  t'emploie  égaiemeitt  pour  tuus 
ef  genres  /éloquence  j  éloge  i  imrc£tive  »  acciiû- 
tion  I  défraie  i  délibération  >  plaidoyer ,  oraiibn 
fonébrei  couc  f^appelle  Harangue.  On  dit  les  H^ 
ranjtuis  d^lCbcrau  t  de  PéricUs  i  de  DémolVbéne  , 
de  Démétrios  de  PhaUre  »  &c.Bn  parlant  des  la- 
tine i  on  appelle  au/fi  quelquefois  narangttes  les 
difcoars  orMoiref  »  mais  plus  communémem  OrM" 
fons  i  ic  '^  '  -     .  - 

rn  donnant 

coûter  lés  oraifons  de  Cicéron  :  par  exemole  ,  (fKi 
zppciïtt^  Plaidoyers  les  oraifons  pourCV//f/i ,  pour^ 
Muréna  4c  pour  M/on  ;  5c  Harangue  cellei  poui 
Marcetlus  ou  pour  la  /oi  Manilia.  r 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  eft  devenu  ^ 
pre  au  genre  d'éloquence  lé  plus  frivole  &  le  pkis 
(>rfeuK#  Xa  Harangue  i;i'cft  plus  qu'une  formule 
(iw*  compliment  I  de iéHchation  ou  de  condoléance; 
cu'un  hommage  rendu  â  la  majcfté  »  ou  i  la  dignité 
dcsi  grandes  places.  / 

|(Jn  fait  ac%  Haranguer  aux  rois ,  aux  ptinces , 
vk  pcrfonnes  princ)p«ilcs  ààxis  les  province!  ou 
ilans  les  villes,  mais  une  fingiilarÏÏH^  de  cer  upn» 
c'uil  que  les  Haran/i^ues  nom  prefque  jamais  lieu 
ir.vc  dans  des  circonuances^  od  le  méri:e  pierljonnel 
nx  aucune  par:  â  révènemem.  Si  un  gouverneur  de 
pioviticc  va  prendre  podclfion  de  Ion  Gouverne- 
ment,  on  lui  faic  des  Harangues  :  s'il  vient  de 
cnruiuudcL'  ici  ar^uccs  &  dce  gargnçr  des  batailles, 
on  ne  le  harangue  point.  L'ufage  femble  youloiî' 
que  la  Harangue  &it  «ne  cérémonie  graouïte  te 
cVinmandéci  &:  non  pas  un  hommage  libre*  11  leroit 
£)urcan:  bien  à  délirer  que  iorfqu'un  roi  vient  de 
'ii;iulcr  Ion  régne  par  quelque  grande  inAitutionj 
o  i  par  quelûue  trait  de  vertu  mémorable ,  les  corps 
h'i  |^lu(  diitingués  de  rÉcât  fuiTem  admis  â^reh 
fdiciter.  Ce  privilège  feroit  alors  au/li  précieux 
qu^il  e(l  honorable.  Un  recueil  de  Harangues  fai- 


tes ainfî  m^rqueroit,  mieux  que  des  médailles,  les 

époques  d'un  régne;  oc 
uiiaux  de  roraifon  funèbre  du  fouverain  q'u'ellcs 


t.'l les  époques  d'un  rè^rne;  oc  ce  Teroieiu  les  ma- 


aicoient  loué  ;  au  lieu  qv>e  des  Hamngûis  de. 
jnirc  cérémonie  il  ne^réCulte  prerquêrienr  Larcule 
iiulutftion  raifonnable  qu'on  en  puilTe  tirer, \c*cft 
(•[ue  le  roi  qu'on  a  loué  ^nodéréinent.  &  déllcace- 
nient ,  étoit  modeAe  &  ennemi  de  là  ftattctîoJ\  6l 
ijue  celui  auquel  on  a  proHisùé  l'enceiis /avoit 
i'îaucoup  d'orsueil.  Mais  il  ntudroit  ^n/avoir  i 
l'cTc^'s  pour  loutenir  en  î\ctVemh%ntlsJk.  Tcnr 
»u(i  d'emenilrc  un  long  éloge  de/wi  ^  mêi/iifc. 
-^prés  le  mérite  'eirenci<r^r4re  d'être  jufte  6t.  me- 
^réc  dans  les  louanges  qu'elle/dqnne ,  la  (Qualité 
la  plus  IndirpenCible  d'uno^<«<im;i^i/;  eft  d'être 

Un  feigncur ,  dont  U^itt  rétok  fienalé  i  U 
tète  âfin.  «méèi ,  6c  qnr  navoie  pas  fuivi  Tes  traces  i 
♦;cnoi^  d'dfluyer ,  daitt  fon  Gouvernement  »  la  faf- 
tidieufe  Ungueur  d^n  tas  de  louaWet  non  luéritéM. 

Gh^jidM,  ëtLittérat.  fomtJL 
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U  ne  lui  rcft^lt  dIus  i  entendre  que  \%  ftarangue 
desACapucim.  «  mon  père  ^di. -il  au  gardien  »  fo  y  et 
ji  çoiàn:  )%  fuis  ^IgLé.  Mbnjfcigacuri  lui^répoMit 
nT M  capucin,  nous  ne  fcroni  pas  longs:  nous  ir#- 
n  Mnf  leulement  (bohai.er  i  vocre  grandeur  aurasK 
»  de  gloire  dans  rau<rc  vie  que  feu  M^Miicur  le 
Mari^'chal  vocre  père  en  a  obtenu  dans  celle-ci  •• 

l^s  meilleures  Harhngues  focu  celles  que  le 
caur  a  diaées.  Cdl  i  lui  fcul  %^'à  ttt  xéktvi 
d'ècre  éloquent  en  peu  dcTOOçt,  '    • 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Harangues  Sb 
(impie  fclicica.ion.  Mais  Toraifon  de  Cicéron  pour 
Maicellus  en  cfl.  un  modèle  inimiable  :  car  en 
même  temps  quelle  cft  doui  Céfar  l^^loge  le  plut 
magnifique  6c  le  plus  fuite;  elle  eft  auiïi  pour  lui 
la  plus  adroite,  la  plus  courageufe  ^ la  plus  impor« 
tamelecon^^  ^ 

pans  les  collèges  &  les  Académies  on  appelle 
Haranguas  Je  vaines  déclamations  dont  llocrace 
le  premi *r  a  doàmc  le  mau/ais  excmpU.  Une 
tlièie  para.^oxale  I  un  fujjt  vague  ,  frivole  ,  te  vidc^ 
mal  ap;:rçai  mal  énoncé  ,  a  été  trop  fouvenc  ta 
niatiôre  de  ces  Harangues.  La  chofe  la  plus  inu- 
tile pour  l'orateur  dans  ces  difcours  feroit  dWoir 
raifon  :  c'eft  de  Tefpvit  qu'on  lui  dçmanJe.  Des 
Tophifàucs  bien  colorés  9  des  paralogifiâies  hardis 
&  poufTcs  avec  véhémence  I  des  antitiiéfes  ^  des 
hv'j>erboles  i  des  idées  fauifes  enveloppées  dans  des 
>plirafes  harmonleufes ,  ou  revêtues  d'images  éblouif- 
lantei^  Bc  ^i  &  lidcsmojvemcncs  fa(5liceS|de  feinta 
élans  de  ienllbilicé}  une  chaleur  de  tête  que   l'on 

frend  pour  celle  de  Tame  %  font  paiTer  pour  de 
éloquence  cet  art  qui  n  en  eft  que  ie  (itij^e  »  êc  qui 
coniiite  â  donner  au  menfonge  le  nulque  de  la 
vSritê..   V  ••  "••'■■'■.  '     '\''     .-.  \  ^\:    .::■ 

L'Académie  françoife  a  pris  un  parti  fage  ei| 
propofant  pour  le  prix  d  Eloquence  des  éloges 
ahommes  illuftresy  8c  après  avoir -commencé  par 
.ceux  que  la  France  a  produits  ^  il  y^  a  lieu  de  croire 
quelle  cpnrinuera  par  ceux  qui  ont  honoré  les 
autres  pays  de  ITurope.  Les  deux  Guftave  ,  le 
prince  Eueène ,  Bacon ,  Locke  ,  Léibnitz  i  les  deux 
Naflau  libérateurs  de  la  Hollande  »  le  fameux 
duc  de  Lorraine  Léopold  ,  le  Czar  Pierre  i  font 
de  tous  les  pays  ).  (  M.  Marmontel.) 

(N.)HARANGUEvpiSCOURS,  ORAISON. 
Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  ruppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circo nuance  éclatante  ;  les 
deux  autres  n'cvpriment  ni  n'excluent  l'éclat }  la 
Harangue  pouvmt  avoir  fa  place  dans  une  occafton 

«(fée  6c  peu  connue  ,  9c  le  Difcours  étant  fou- 
t  préparé  pour  des  occalîons  publiques  êcbril- 
tes;  Je  fais  donc  cxcu(e  i  certains  Criiiques ,  (i  je  < 
n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils  ont  porté  fur  cet 
article  \  6c  f\  je  «ne  penfe  pas^^  comme  eux ,  que  ce 
foit  dans  ceue  idée  d'appar||;il  que  confiée  la  difFé« 
rence  qui  eil  entre  la  Harangue  Arle  Dijcouu. 
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/  Ce  n'cft  pas  faute  de  dociïïiéf  cVft  faute  de  per- 
1^  fuaiion  :  puif^ue  ks  Difc&urs  iju'jn  pronoace  aux 
récepriom  des  académicient  i  dans  les  chaires,  ék  en 
cent  autres  occafions  »  pcuv^car  avoir  i*apparcU  le 
plus  éclatant  fans  é^rc  ni  Harangues  ni  Orai- 
f^y^ui  6c  i|ue  I  dAtii  unç  com'erCition  feactce  ou 
dam  un  Tète-i-cécc  ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de 
di/i'ouar*  Leui  ceulure  n'a  é:ë  fondée  que  fur  ce 
•u'iis  on;  penfé  c}ue  le  mot  Di/t  ours  etoic  placé 
dans  le  fens  général»  cil  il  marque  tout  ce  qui 
jpart  de  la  faculté  de  la  Parole  »  de  non  dans  le  fcns 
particulier  d'un  Difcours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu'on  puiiTc  le  prcndie  dans  un  autr^  fcns 
que  dans  celui-ci  »  pour  le  metwire  en  comparaifon 
&  en  faire  un  fyn  jny me  avec  le  mot  de  Harangue  t 

'  Ce  préiiminaiie  pofé  »  voici  coniinem  je  crois «vçir 
cara^crifcr  ces  moté*  '  ^/ ; 

La  Haran/;uc  en  veut  proprement  au  coeuf  j 
«lie  a^pour  but  de  perfaader  5c  d'émouvoir*  :  (a 
bcau:écon(ilK'  à  ô:rc  vi/e  ,  forje  ,  âc  touchante.  Le 
Difcours  s'adicdc  dircûcmcnt  i  Tcfpri:;  il  fc  pro- 

#pofç  d'expliquer  &  d'inftruire  :  fa  beauté  eft  dètre 
claij: ,  l'uftj  ,  5^  ciégant.  VOraifon  travaille  â  pré- 

^  venir  l'imagination  ;    fon  plan  roule„  ordinairement 
fur  la  louange  ou  lur  la  critiq^ie  :  fa  beauté  confiée 

V  à  être  noble  ,  délicate  ,  Se  brillanre.  / 

Le  capicaine  fait  à  fcs  foldacs  une  Harangue  f 
pour  les  animer  au  combar.  L'académicien  prononce 
un  Dijiours  ,  pour  dcvçloper  ou  ppur  foutcnir  un 
fyftême.  L'orateur  pr^^noncc  une  Oraifùn  funèbre  , 
pour  donner  â  l'aiTemblée  une  grande  idée  d^e  fon 
héros»  \  '    ■ 

La  longueur  de  la  //j/ïi^2^^  ralentit  quelque- 
fois le  feu  rie  raflion.  Les  ncurs  du  Difcours  en 
r^diminucn.  fou/em  les  {!;râce$.  La  recherche  du- mer- 
veilleux dans  VOfyiifon   ij^i  perdre  l'avancage  du 
virai.  {Vabbé  CirahU.  )    " 

(N.)  HARDIESSE,  AUDACE,  EFFRON- 
TERIE. Synonymes^ 


mpotté;  &  daiis 


11  y  a,  drins  Vu  Hardie  Je  ^  quelque  chofe  de  niâle  j 
^ans  VÂudace  ,  quelque  chofc  d'empc 
l'Effronterie  ^  quelque  chofe  d'inci/il. 

La  Hardieffe  marque  du  courage  &  de  raffilrance. 
JiJ Audace  \\\àx<\^\t  de  la  hauteur  &  de  lai^çéméricé. 
"L  Effronterie  maijquc  de  rimpudcnce. 

Une  perf  >nne  hardie  parle  ivcc  fermeté  ;  ni  la  qua- 
.  lire ,  ni  le  raag ,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qift  elle  adrcife 
le  difcours  >  ne  la  démontent  point.  Une  peffonne 
cjudacii^ufe  pule  d'un  ton  clQvéi  fon  humeur  hau- 
taine  lui  fait  oublier   ce  qu'elle,  doit  i   fes  fupé- 
•  rieurs.  Une  pcrfoniie   effrontée  parle  d'un  ï^ir  in- 
folcnt  ;  Ton  peu  d'éducation  fait   qu'elle   n'ol)ferye 
»i  les  ufages  de  la  politcflc ,  ni  les  devoirs  de  Thon- 
•ètcté  ^  r<  les  règles  de  la  bienfeance. .  1 

ZtZ  Hardi effe^td  de  niifc  auprès  des  Grands  j  lies 

5en^tin^îdcs  p.rtTcnt  chez  eux  pour  des  fots.  UAh-- 
itce  x\\\h  aux^^fubaUcrnès;  les  fupéricurs  veulent 
de  la  foumillidn  ,  fie  rendent  toujours  de  mauvais 
fervii'cs  i  ceux  qui  n'ont  pas  alfcz   rcfpcfté  leur 

\  ■        .-.  •.■•.-. 
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inCorieé.  VEffrônterii  fait  qu'on  déplah  â  tout  le 
monde ,  le  4^  on  paiTe  chez  les  bdiinéces  gens  pour 
être  d'une  vile  naiflance. 

On  n'eft  guère  propre  aux  grands  emploh,  fi 
l'on  n'eft  un  peu  hardi.  Un  hoaimc  d'un  carac« 
tère  audacieux  peut  fervir  à  infulttr  Tennenj. 
Un  effronté  n'eft  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui 
l'emploient.  t  *  ♦ 

Il  me  daiblc  que  la  Hardieffe  èft  pi44r  les  grandes 
qualités  de  l'aïue,  ce  que  le  rcfTort  eA  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  mec  tout  en  mou- 
vement fans  rien  déranger  :  au  lieu  que  V Audace  » 
(x:mblable  i  la  main  impécueu(ê  d'un  étourdi ,  nu  t 
le  défordrc  &  le  fracas  dans  ce  qui  é:oic  fait  pour 
Taccord  êc  pour  l'harmonie.  A  1  égard  de  V Effron- 
terie^ ellje  n'azit  point  du  tout  fur  les  grandes  qua- 
lités ,  parce  qu  elles  ne  &  trouvent  jamais  enfemblc  ; 
fon  influence^ne  regarder  aue  ce  qu'il  y  a  de  nuu- 
vais  j  elle  répand  fur  Ics^efauts  'de  l'ame  un  coloiis^ 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  font  pu 
eux-^mêaies%  f^oyei  Effronté,,  Audacieux, 
Hardi  ,  &  les  Remarques  nouvelles  fur  la  lanpie 
fraii^oife  ,  par  Bouhours  ,  tome  1^%  Hurdieffe^^ 
Audace.  {Vahhé  Girard.) 

•  ■      ■         •  .  -■      '    ■■■■„••••       ^    '  •.:  • 

.    HARMONIE  DU  STYLE  ,  H  f-  BclltsL.t^ 

ires  ^  Poe  fie.  U  Harmonie  dufiyle  Comprcnl  le 
choix  &  le  mélange  des  fons ,  leurs  intQnatioiv: , 
leur  durée,  le  di{a:rnement  ai  |.'emploi  du  nombre  ,U 
texture  ÀQS  pérrodes ,  leur  coupe,  leur  enchaîne- 
ment,  enfin  toute  l'économie  du  difcours  relative- 
ment â  l'oreille ,  &  l'art  de  difpofer  les  mots ,  foit 
dan>  la  profc  foit  dans  les  vers ,  de  la  manière  la 
plus  conv^ciiable  au  caraftére  d^s  idées,  des  images, 
des  fentîmcnts  que  l'on  veut  exprimer. 

Les  Recherches  que  je  propofe  fur  cette  p'^rric 
méchaniquc  du  ftyle  ,  &  les  eflais  que  l'on  fera 
pour  y  exercer  fon  oreille  &  fa  plume  ,  doivent  être , 
comme  les  études  du  peintre,  dcftinées  i  ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu'on  travaille  férieufement ,  ccfl 
de  la  penfée  qil'on  doit  s'occuocr ,  &  des  moyens 
de  la  rendrc*a/cc  le  plus  de  force  ,  de  chrté  ,  de 
précifî on  qu'il  eft  poffible.  Fiat  }juafi/iru(ffura 
quivdam^  nec  tamcnfiat  opefbsè  :  nam  ejfety  quant 
mfinitus  ^  tum  puerilis  iabor.  Cic* 

'C'cfi  par  ranilyfe  des  éléments  phyfiqucs  d'une 
langue  qu'on  peut  voir  à  quçl  point  elle  elt  fuf- 
ceptible  A^ Harmonie  i  mais  ce  travail  eft  celui  do 
grammairien.  Le  devoir  du  poète ,  de  riûftorien , 
de  l^orateur,  cft  de  fe  livrer  aiix  mouvements  de 
fon  ame.  S'il  pofsède,fa  lancne  ,  s'il  a  exerce  fon 
oreille  au  font  i  ment  de  VHarmonie ,  fon  Aylc 
peindra  fans  qu'il  s'en  aperçcrivc ,  &  l'expreflTion  y 
viendra  dVlle-mêmp  s'accorder  avec  la  pcnfce. 

Une  oreille^exccllente  peut  fiippléer  i  la  ré*- 
flexion  ;  mais  avant  la  réflexion ,  perfohne  n'cft  ^^^t 
d'avoir  1  oreille  deUcatc  &>fte-  Le  détail  Oi\  JC 
m'engage  peut  donc  avoir  fon  utilité.- 
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Bûm  /unf  ftJ  fU4Ê  /ermuUifU  aurts  t  dit 
ddooijonuj  &  nunurUs, 

On  'peut  confîJércr  dans  les  voyelles  le  Ton  pur , 
l'iicicuitiion ,  i'iptoluuion* 

Les  voycUei  ne  font  pas  toutes  également  pleines 
4(  brillantes }  le  (on  de  Va  eft  le  plus  éclatant  de 
tou$»  ai  la  voit,  comme  pour  coinpiairc  i  roreiile, 
le'choint  narurcUemt-.u:  la  preuve  en  cft  dam  les 
iicccnti  iodélibérés  d'une  yroix  i|  li  prélude  ,  dans  les 
dis  de  furprife ,  de  douleur ,  &  de  joicVirgile  con- 
DoilToii  bien  la  prédilc^ion  de  l'oreille  pour  le  Ton 
(jc  Va  I  loiCqu'il  l'a  répété  taoc  de  fois  dans  ce  vers 
(i  inclodicjx: 


..«. 


Mottté  iuttolA  pingit  yêccinié  €al$hâi 

&  daas  ceux-ci  i  plus  doux  encore  : 

■  •  .       .  '•     ■   ■  ■  ■   ' 

•  •  •  Vil,mlÉtarubcnt  ubi  lïliémulcl 
Albûrofà\  tmlu  vlvgo  iabat  ortcolo.cê^.      . 

Ces  vers  prouvent  que  Voilîus  a  tort  dé  reprocher 
au  fon  de  Ta  de  manquer  de  douceur  (  fuuiùditc 
ferè  deflitiiitur);  mais  il  a  raifon  quand  il  ajoiltc  , 
pui^nificeniiii  auri^s  propcmodum  firi;<iln. 

Le  fon  Hc.l*a  cil  ppiriv  niils  grave  •  pour  le 
reluire  plus  clair  dans  )((;  chan:,  on  y  mêle  du  fon 
de  Va  ,  comme  lorfqa'oa  veut  éclater  fur  vole }  IV, 
plus  foible  &  moins  volumineux  ,  s'éclitrcic  de  même 
iiuis  IV  ouvcTt  en  aprochant  du  fon  dcl^i;  iV  eft 
plus  Rrêlc ,  plus  dtiicaç  que  IV;  IVw  cft  rague , 
nuis  lonore  i  Von  cft^plus  grî^vc  ,  ^iftajs  uîoins  fiiiblc 
que  Vui  Vi  muet  pUvféminin  cft  i  peine  un  ftn. 

tione  mugnlficum  /  lohiiè  tamm  minus  auam  A  : 
nullii  Kac  aptiotjitterà  ad  fignijuanjuim  ma- 
gnorum  anlmàlium  &  ingcndum  corporum  ,  ffu 
vQ<:^m  yfcii  fônurn.  /" 

E,  non  quiJem  gravem  yfdd  tamen  clarumfatis 
^'  ^i^g^\l}i^m  hahétfonum  :  E  ,  vocalis  magis  fo^ 
nota  &  magnifica  quant  O  ,  minus  qmm  Aj 
qaum  &  ^onum  haheat  ohfcuriorem  /  &  propèmo^ 
dum  in  wfîs  faucibus  fepultum. 

I.  NuUd  tll  clarîor  voce  iUâ:  in  levièUs  fl^  ar^ 
guiîs  ufum  habet  pracipuum.- 

Infimum  dignitatis  grudum  tènet  U  vocdtis. 
Ifiac  Voflîus.  '  ^ 


Dans  les  voyelles  doubles ,  le  premier  fon  n'étant 
que  pafTager  I  roreille  n*cft  fenfibîcmem  affcftêe 
que  du  fon  Hnali  fur  lequel  la  voix  di  4^ploiet 

lAfTec  de  la  natale,  eft  de  terminer  le  fon 

dd 


tuclanUê  ventoê  hmpêftaujpfut  fonor§$. 
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On  voie  Jani  Ir  preaMcr  exemple  combica  Vir- 
gile a  déféré  au  choix  de  rorciile  en  employani 
i  éfiihèit  fono ras  f  <|ui  n'eft  point  analogue  à  i V 
niajrc  imperio  prtmit\  en  Teuiployanc ,  dis-jr  ,  pri- 
férablemenc  è  rebulUs  ^  frementés  ^  minaves  ^  que 
riauge  Icmbloie  demander.  C*cft  la  même  lailoti 
du  volume  de  Ta,  qui  le  lui  a  fait  employer  caoc 

de  fuis  diiui  w  vers  > 

VoM  fuo^ue  per  lucoêj  vulgo  éxauiitûfihiUfW  \f    , 

-  '  Ingenê.  ♦       <     .  •     '    /  * 

L'abbé  d'Oli /et  décide  bré/é  là  voyelle  narak 
â  la  fin  des  inou ,  comme  dans  turban  i  dejiin  i 
Cuton.  Il  me  femblc  au  contraire  que  le  rctenrifteiiient 
de  U  nazale  en  doit  prolonger  le  fou  i^du  moins 
dans  la  déclamation  Toutenue ,  Se  par-tout  oïl  la 
voix  a  befoln  d'un  apui« 

La  réfoniKince  de  la  nazale  eft  ineerri^mptte  par 
la  lacceftir>n  immédiate  d'une  voyelle,  4  nv^ins  que 
Ton  nafpîrc  ceUc-ci  pour  lailTcr  retentir  celle^ii.: 
tyran-iiifïcxihle\dejtln^fmumi    maîscct  hiatus 

Sue  Ton  a  permis  en  PoéHtf ,  cft  peut«êci\e  le  pi 
ur  à  roreîllé  ,  8c  celui  de  tous  qVon  doic  évit< 
avec  le  plus  de  foin< 


Pbfcrvons  cepend^m  que  moins  la  nazale  (eft 
fonote  \  plus  i!  eft  aifé  de  l'éteindre  ,  &  par  confe- 
ûuent  moins  rafpiration  de  la  voyelle  fuFvante  eft' 
dure  a  Toreillé  :  aulli  fe  permet-on  plus  fouvent  la 
liaifon  d'une  voyelle -^  avec  les  nazales  a/i  &:  un^ 
qu'avec  les  nazales  an  Se  en  :  leçon  utile  ^  commun 
a  tous  ^  font  moins  durs  que  ma//i  habile  ^  oceam 

irritif.  Boileau  lui-même  a  dit; 

/  ■■  •       .  •  .  •     .  • 

■   •■    ■  ■  7  ■^■-  '      ■      ■■  .    ■      •■■•  .  •    .      ■,.    .     »■. 

Le  chardon  Importun  héclffa  nos  guirett.  ,  .^ 

Dans  les  monotyllabes  »  le  fon  de  la  nazale ,  potir 
éviret  IVfpirarlon  ,  fe  réduit  i  une  voyelle  purc , 
fuivie  de  l  n  cc.nfonnc ,  qui  s*en  déuclVc  pour  le  lier 
avec  la  voyelle  CuWànïtt'VM'^&  Vautre  y  Vo^n- 
aime  ^  en-^ejl-ilf  (  Dans  ce  dernier  extu^plclV  qui 
précède  Vn ,  a  jprlsle  fon  de  l'a  brcf.)Toutefois  II  eft 
mieux  de  con(ervcràla  nazale  la  liberté  de  recentirr 
en  ne  la  plaçant  devant  une  vt>yelle  que 'dans  let 
repos  8c  les  fcns  fufpendus.  Il  n'y  a  que  La  MottQ 
qui  n'ait  pas  fenti  la  dureté  de  cç  vers: 


/  •• 


Et  te  mien  incertain  encore. 


î 


C'eft  peu  de  confulter  ,  pour  le  choix ,  la^beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  }  il  faut  encore  y  obfcrver 
un  méUnge  «  une  varié. é  qui  nous  flatte.  La  mo« 
notonie  eft  fatigante  >  même  dans  les  paftages ,  â 
plus  forte  râifon  dans  les  repos*  Ce  n  êft  p;u  que  le 
même  fon  répété  ne  plaife  quelquefois*  Quelle 
douceur  ,  quelle  grâce  »  THc  Cicéron  ,  ne  fen  -on  pai 
dans  ces  compofés,  infipientem\  iniquunf  ,  tricipi^ 
terni  au  lieu  qu'il  tr^uv^  de  la  rudclfe  ààm  inja^ 
pieàtem^  inttequum  \  tricapitem  :  mais  cette  ex- 
ception ne  déuuit  pas  la  r^gle  qui  pbiigc  à  sm^ 
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•  Du»  nos  ven  o«  t  fik  «w  loi  d'^v^her  k  cson- 
ibnnMicc  4f  4cui  kéinîAJclics  (  la  même  régie  doit 
e'^hTerver  dam  les  repotiei  pëdodet  :  plus  ces  repos 
fom  variés ,  plut  i'<  profe  cft  liarmonleuiê*  Il  y  a 
une  efpéce  de  confoanance  lymmécrique  dont  les 
latins  hUroièm  une  gréce  de  Aylc»  fimiùttr  cadens , 
fimiiitcr  difi)uns  i  cctce  fymir.iiri;  peut  avoir  lieu 
•uel<)uefois  dans  la  piofe  françoife  ,  mais  l'alleâa- 
.  lion  en  fcroif  puérile. 

li  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
aiefurcs  Qu'on  appclie  namkrcs ,  coinpofécs  de  deux 
ou  trois  i()M)  il  tauc  if'vxi  que  les  nombres  voifins 
l'un  de  l'aurre  s'apuyrnt  fur  les  méoics  tioalef) 
«ouime  dlant  (^e  veu  de  Boilcau: 

»  .  •  .      .         • 

Du  4c Ain  in  litini^ronoiicfr  Ici  onclçii 

I       •        .■''■''  .'.■  '"I  '■  ■■■  .      ■  -•-■';■  ■»• 

Les  conronnrs  ne  (qw,  pav  des  Tons ,  niais  des  ar- 
.    ttcUUtions  de  fom.       *    \ 

La  Parole  a  des  doux  le  des  fortii  /iks  (bns  piqués , 
des  ions  apuyési  des.fons  Ait lés»  comme  la  Mufiuuc: 
Il  n'eft  donct  pôim  de  coAr)nne  qui  mife  i  fa  place 
ne  contribue  ii'HannonU  du  difcours  \  mais  la  du- 
reté bleiTc par-tout  rorcillee  Or  U  durée  confiftc, 
non  pas  Aàn%  la  rudelTç  i^u  l'âprccé  de  Varticulation 
^1  (ouvem  eft  imi;a(ive^^^^^^^^^ 


Tumjkrri  rigor  éUfu$  éuguim 
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mais  dans  la  di/Hculré  quelle  oppofe  i  I*or||^9< 
Teiécutc  :  le  fcniimcnt   réfléchi  de  ^la   pcînc 
doit  avoir   celui  q^ui  parie  ,    nous  fatigue   noûs^ 
mêmes  j  &  voild  dans  U  caufe  &  dans  Ton  etFet  ce  que 
nous  appelons  ^urerr  de  liylt. 

C€.  vers  raboteux  que  Boilcau  a  fait  dans  le  ftyle 
M  chapelain, 

Droite  &:  roide  cft  la  câcc » &c le feniiei:  ccroici 

qu*ll  exprime  j  maïs  la  pro- 
ijôncîation'tn  eft  un  travail ,  &  Torgahe  y  cft  d  la 
cênè  :  en  pareil  caS|  c*eft  par  le  mouvement  qu'il 
Faut  prtnJre  ,  &   non  par  le  froîflcmenc  des  lyl- 

iabest 

.  .  »  '  '%  ■  ■  ■ 

f^ans  us  chemin  montanc^  fablonneux  ,  malaiféi 
Kc  cte  tous  I  s  càtés  au  folcil  expert,       ^     * 
six  forts  ^he^vauxtrainoient  un  coche  i ^ 
•         t^Quipage  fÛMit  ^/uutRoit.^écc. 
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lie  pluiieui^ûiiil' >unei  qui  ieàUiivm  le  piciTcr  autour 
cl'une  voyelle  ^JhkvnSc ,  iroj^lGr^iS.^^  CVi/y/w  j  la 

'^ tiéunion  pic:îpliec  a&  toutes  ces  articulations  en  an 

^^^  ^i./i.4^^^         ryilabijiit^ ,  rvm^  A'a^i'^n  d«!  l'or'^anc  pénible 
;  *  ï^    .  It  çonF,ife  t  »  <|uoi,qtii  ci^aqûe  conlonne  att  naiu-* 

'W  .#v'i:-»tJlvmça^  Ltkïf ,j4»u«  ùiày^ffîfvolk ,,  IjûiçivlMi  i 
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ftnfîble  qtie  laiiTe  entre  elles  ce  foible  (bii  »  ne  (liffi( 
Mi  pour  les  articuler  diftinAemenc  Tuai  après 
Vautre.  Cependant ,  ce  n*eft  pas  aflex  qu'une  langue 
Toit  douce  \  elle  doit  avoir  de  Quoi  marquer  le 
cara^Ure  de  ctiaoue  idée ,  9t  cela  dépend  furtout  des 
articulations  molles  ou  fernies ,  rudes  ou  liantes , 
qu'elle  nous  préicnte  au  bcfoin  :  par  eirmple,  li 
réunion  de  deui  confonnes  en  une  (yllabe  lui  donne 
auelquefoii  plus  de  vi{];ucur  ôl  dVnecgie  ,  comtn^ 
le  V}'  le  de  IV  dans  frémir  ,  frl/ontur ,  fraptr  , 
/rtndtirg  ,  frangtrt ,  /'"^/T*»'*  »  It  du  f  avec  IV , 
comme  dans  ces  vers  du  TafTe  tant  de  hï»  cicés'i 


Chiêmâ  gR  ûht  âior  i(f  Vomhn  9Um9    > 

Il  ré»ê€ù  fiitm  éi  lé  l#it«rfâ  frr)m*él#     ' 

^  .       . .    '        * 

Trmnûn  U  ffû\iQpi  éêrt  Mvtriit* 

'.     ■•  '■        ■  '       .■  '  ■  ■  '       '  •       . .  .  - 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  i  que  le  TaiTe 
admiroii  lui-même  : 

'.■.•■       '■    ^  '     '     '■"   '    ■      ■'       ■  '•/"      ■■■' 

Çonvulfum  rimlê\  rojlris  Jlridintibuê  mquor. 

.   ■"■  -  *  • 

.  .1  ;  ■  , 

Ce  ïïctï  jpoint  H  de  la  dureté  >  mais  de  cette  âpreté 
que  le  même  poète  eAimoit  dans  le  Dante  :  Çu^Jiu 
ajjirsna  ftnu  un  n^n  fo  i:ht  di  magnifiiO  e  di 

grande.  ,■;  ;  .  7'  ■ 

j£e  ïi\it  jamais  |  comme  je  Tal  dit ,  que  le  travail 
des  oigancs  de  la  parole  qui  gêne  ^  fatigue  To- 
reille  i  &:  c'cft  dans  les  mouvements  combinés  de 
ces  organes»  que  fe  trouve  la  raiton  phyfique  de 
refpèce  de  fympathic  ou  d\intiprhie  que  Tjn  re- 
marque entre  les  fyllabese  f^.  AâTicjULATiON. 

-  Si  roreille  eft  ofîenfée  de  la  confonnance  drs 
voyelles ,  par  la  même  railon  elle  doit  Têcrc  du 
retour  fubit  &  répété  de  la  m^me  articulatione  Les 
latins  avoient  préféré  pour  cecte  rai.Cin  mrnJiVm 
à  mcdidUm.  Qu'en  françois  Ton  traduisit  ainfi  le 
début  des  Paradoxes  He  Cicéron  i  m  Brutus  ,  j'ai 
»  fouvent^  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
i>  opinoit  dans  le  fénat  i) ,  cela  feroit  choquant  U 
rifibi^e  LafréqUeme  répétijonde  IV  de  à%  Vs  c^ 
dure  â  Toreill^^  ftinout  dans  des  A'ilabes  compli- 
quées od  Vs  fitHe  y  où  IV  frénut  i  la  ijite  dure 
autre  confonnc.  La  Motte  a  corrig?^an>j  une  ijc  fcs 
odes ,  cenfcurjage  ^  Jincim.  M  auroit  bien  diVcour 
rigçr  auili:     V  ^:   .       v  -^ 
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Avide  dis  affifonti  d'autrui .  •  •• 
Travail  couiourà  trop  peu  vanté •«• 
iLëiroitqu^aprèi  leur  mon  ou  l04tc« 
l'homuif  contre  Ion  f  lOî^re  vice 
Tox\^âmour- propre  trop  ciéilule 
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&  une  infinité  de   vers   au  (fi  durs ,  fur  lefqncis  il 
avait  le  malheureux  talent  de.  le  fair^  iiluHon*      ^^ 

Le  V  qui   blcfloit  Toreille  lic^PinJarCi  adoiici 
dans   iiotre  langue  ,   a    quclquetols   beaucoup  de 
;  mais  dans  une  foule  d  ecrks  modernes  ou  i  a 


ridici^lcmcnt  ,atl«<^<^» 
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Ltt  lnlat  rttrtnchoient  1'»  éet  liioti  comporis , 
•A  U  devoh  être  feioo  l'àyaioiogie ,  0;  nous  avooi 
^i/i  cet  eiemple*      •  .. 

Lt  répétition  dei  demtles  momuivt ,  ch  k  ge , 
cft  dcûerédibie  â  l'oreille. 

li«ii  écoutoM  (  ce  tMTfer  joue  '^ 

Lci  fini  «fBouf««i£M  dunlJDiA  " 

IsMottt,    ...• 
■  '.  ■      .■  ■      •    ■     .   -V   •     ■     .  ,.  -■'  ■' 

Les  conTotmei  les  plui  nvorablei  â  VHarmùnU 
foiK  ccllet  qui  détacheat  le  plut  diftiaâement  les 
foin, 4c  Que  l'organe  eiésute  avec  le  plut  d'ai lance  . 
iL  de  volitt»ili:é  }  leUies  fon;  les  tniculaiioM  fimplei 
de  la  langue  avec  le  jpalaii ,  de  la  langue  airec  let 
dents I  de  la  lèvre  intérieure  avec  lei  dents,  &  des 
deux  lévrtt  ealèmble. 

L7|  U  plut  douce  des ardculâtions I  rcmbloxoiih 
muniouer  u  môUeiTc  aux  fvilsibcs  dures  quelle  fé- 
pare.  m.  de  Fé&élon  ea  a  Su\  un  ufage  merveilleux 
ilani  Ion  ftyle*  a  On  fit  couler  »  dK  Télémaque  i 
D  des  Aocs  d'huile  douce  &:  luifAn  e  fur  |ous  les 
p  membres  de  mon  corps  )»•  L7 1  (i  j^ofê  le  dirCi  eft 
elle-même  comme  une  huile  onétueûfe  qui  >  xé^ 
uandue  dans  le  AyUi  en  adoucit  le  frottement  ;  4c 
le  retour  fréquent  de  rarticle  lt\la  ,  Us ^  quon 
^  rcjprocke  i  noîre  langue  i  eft^peut-écre  ce  qui  con* 
triDue  le  plus  â  lui  donner  de  la  /mélèdlee  Voyez 
tielle  douceur  17  communique  i  ce  demi-vers  de 
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contre  dans  le  paiTage  d'un  mot  à  un  autre.  On  fair , 

Sar  exemple  i  au'îT  eft  plus  facile  si  l'organe  de 
oubler  une  comonne  en"!  aopuyant ,  (}ue  de'changet 
d'ariiculatiou.  Si  l'on  eft  liore  de  clioiiur  »  on  |Mré* 
fèrera  donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot 
^ul  précède  :  lu  GrecS'foht  nos  motliêU^  ;  U  fotr 
fêU/'ènd  la  terrt  : 

L'^^mea-A'eft  pâi  iou)oHri  entouré  de  flAmbcMx.      . 

■'    ■  '        '^  ''  '       •    ■  .    ■  ■         •    ■■-■■  ■  ■■■■  ,    ■  ' 

n  avoic  de  fiant  vif-fiiriiiA  cette  avtnu:. 

■■      .  ,  •    ►  V. .  .  •         •;■■■,•'  '  .■        \  ■' 

Si  la  Fontaine  avoit  mit  horde  au  lieu  de  ftrmt , 
Vaniculation  feroit  plus  pénible*  Ainli,  Virgile 
ayant  i  faire  entrer  le  mont  Tlmo/iiidans  un  vers  i 
l'a  Itait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par  ua  >.* 


J/onnf  voIm  cro€fOê  ui  Tmolus 


ir 


Quaquê  tûcui  Uîi  tï^uîdoi. 


Le  gaiouillemem  de  17  mouillée  peut  fen'ir  quel- 
Qiicfois  i  ri/ar/nom>  imitative  »  mais  on  en  doit  ré- 
(Of v'çr  le  fréquent  ufaf^e  pour  les  pcin:urc.s  oui  le 
dcmanHcn».  L'articulation  mouilléè^Tljui  te'rmiçe  lé 
imtn^m  ,  feroit  infoutenable  t  $  elle  revenoit 
fréquemment.  .  . 

'Le  mouHié  foible  de  1'/.  exprima  parcecarac* 
fcrç  y  ,  6c  dont  nous  avons  faf^  une  voyelle^  parce 

•  qu'il  eft  confonne  vocale  >  eft  la  plus  délicate  de 
toutes  les   arricuiations  i    mais  cette    confonne  ù 

rdpuce. eft  trop  fbible^our  (butenir  1*^  muet,  comme 


rtmt  ii^Hmà  Aim  primh  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
cx.u«in;fj  avec  foin  quelles  jont  les  articulations 
•ympathibues  &  antipatliique^.dans  les  mots  déjà 
coinpolJJ^,  afin  d'en  rechercher  ou, d'en  éviter  la  ren- 


j'd^ns  ^<iyl»,  ê^vff  Âu  lieu  que  jointe  au  fon  de 
l'«i ,  comme  iêxapaya  ,  diépioya  ,  ou  i  telle  autre 

-  voyelle  fonore  %  comme  dans/ôv*/»  citoyen ,  ruyortt 
elle  eft  fcnfibU,  6c  marque  aAea  le  uambrc. 

^      Par  cette  an^t^fe  des  articula  ions  de  la  langue  » 

, .  on  doit  voir  quelle*  fout  les  liaifons  qui  flatten|\u  «ai 

qui.  bleflent  l'oreillç.:^^  •    ;  ^"^  »Vc 

La  prononciation  eft  une  Hùte  «Us  mouvements  * 


On  (ait  que  deux  diftérentes  labiales  de  Cvtitt  Cont 
pénibles  i'  articuler;  on  ne  dira  donc  pojot ,  v#/e/* 
faii  le  commerce  de  VJnde  ^  Jaçoh^vîvoit  tfip-ver* 
doyantAl  <fn  eft  ainH  de  toutes  les  articulations  fatir* 
gantes  pour  Torjçane  ,  &  quVec  la  plus  légère 
attention  il  eft  facile  de  reconnoitre,  en  lifantfoi- 
inème  à  haute  voix  ce  que  l'on  écrit.     . 

L'é:ude  que  je  prôpofe  parott  ^d*abord  puérile  : 
mais  011  1)1  Vouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  font  pa^  moin<î  t:uricufcs  ifans  l'homme  que  celles 

^  de  l'induftiie  dans  le  flilcenr  du  célèbre  Vaucanf^n; 

*&  qui  de  nous  a  rougi' d'aller  examiner  les  rcftorts 
de  cette  machine  r  ♦. 

Aut  choix,  au  mélange  dès  fons ,  au  foiade  rendre 
les  articulatiotu  faciles  6c  de  les  placer  au  gré  de 
l'oreille ,  les  anciens  jolgnoient  les  accents  5:  les 
nombres.  ,        ^ 

L'accettt  profodique  eft  peu  de  chofe  dans  les 
langues  modernes  (  ^ûvr^  Acceht  )  j^  mmellct 
oiu  leur  accent  exprcfliV ,  leur  muduiatioiPiiatu- 
relie  i  par  exemple,  chaque  langue  interroge  ,  ud> 
nnre  ,  le  plaint ,  im  nace  ,  commande  ,  fnpphu  avec 
des  intonations  \  des  indexions  Jiirei-ente);.  Une  laa* 
»ue  qui  dans  ce  f^ns-li  n'aurai:  point  ' d'accocft  , 
'croit  n^onotone ,  tioide ,  inatùmec^  6c  plus  l'accciH. 
îft  varié >  fonfcble  ,   méloJieux  lUns   une  langue. 
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»K 


-^pltts  elle  eft  lavoruble  i  l'Éloquence  6c  i  la  Pùcii^*. 

L'accent  fr.in^'uis  eft'  peu  marqué  dans  le  lan« 

ge  ordinaire ,  la  politclle  en  eft  h  cauiè  :  il 

pas  rcipc£^ueux  d'élever  le  ton ,  d'animer  la 

langage  \  6c  l'accont  dans  l'ufage  du   monde  n'eft 

Sas  plus  permis  que  le  gcfte.:  mais  comme  le  gcfte 
.  ,  eft  admis  dam  la  prononciaciou  oratoire ,.  pluf 
èficore  dans  U  déclamation  poétique ,  6c  de  plus 
en  d1.us-,  feloi^  le  degré  de  chaleur  6c  de  véhémence 
du  ftyle;  de  manic^re  que  d.\n$  le  pathétique  delà 
Tragédie,  6c  dans  renthouHalmo  de  l'Ode  ,  il  eft  au 
plus  haut  point  oii  le  génie  de  la  langue  lui  per- 
mette de  I  élever*  Mais  c'cft  toujoiirs  l'ame  clle-> 
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menu  gitl  iiupiimc  et  carapace  â  r«>pr«^ioa  dt 
fes  mou.cmenrs.  Dc^U  \  km,  pat  excii^plc ,  que 
notie  Pocific  »  iâllcz  me  iiam  ic  Drame  »  cil  uu  pca 
ftbû^c  datis  rÉpop^ic*  KUc  a  une  mclrdic  pour  us 
rcnciinems ,  chc  n'en  a  point  pour  les  iuugcs  \  ft 
timon  oblcrVii;i  on  clt  juUc ,  cxlt  une  nju\'cUc  railla 
pour  nous  <4e  rencirc  TÉp'^péç  au/li  dramatique  qu'il 
clt  poUihlct  .      -  ^    •  ^ 

l^^K^rmonh  Ju  ^fiytc  J»ins  noire  /langue  ne  dé- 
pend pas  autant  que  dani  ic<  langues  anciennes, 
ilii  inciAngc  dc)i  Ions  plus  Icms  o^  plus  rapides  , 
liés  &  Ibmenus  par  d;:sar:iculati:)ns  faciles  de  dil- 
lini^ics  qui  marqucn;  le  nombie  (ans  durctét  Mais 
nocrc  langue  nvéaVe ,  à  une  oreille  délicate,  ollie 
encore  fuiliblcmcnt  CLttj  Harmonit  élçmcmaire. 
^  Commentons  par  a\'pir  une  idée  necce  &  urccire 
flu  Rliythme,  du  Nombre  ,  &:  du  Mctre* 

Le  Hhythmc  cil  dans  la  langue  ce  que  dans  la  Mu- 
fiquf  on  appelle  Al.Jurà{  le  Nombre  en  ,efV  com- 
munémcnt  le  fynonynvc:  mais  pour  plus  de  clarté, 
on  en  faicrefpùcc  du  Rhythiiwr.  Ainfi,  par  exemple  , 
on  dit  que  le  vers  ïambiquc  &:  levers  uochaïque 
ont  le  même  Rliytlime,  &^  qu'ils  font  coa^dfés  de 
Nombres.  ditTéreuts. 

.  Dans  le  ryftèmc^  prodUiquc  des  anciens ,  la  me-^. 
furc  avoît  pIuUcuis  temps ,  Jfc  la  fyl|^bc  un  temps 
ou  deux  ,  ielon  qu  clic  Civ>it  bicve  ou  longue»  On 
cft  convenu  de  donner  a  la  b:è/c  ce  caïad^Me  ^  , 
&  à  la  longue  cchii-ci  •"•  Ces  éléments  profodiv^iics 
fe  combinoient  divcifcwunt  ,  de  ces  combînaitons 
fiùfbîcnt  telou  tel  Non^brej  en  forte  que  les  Nom- 
bres fe  varioienc  lum  al:éicr  la  niefure  :  la  valeur 
des  notes  ciolit  iné^liù^  ,  la  Ibauue  des  temps  ne 
rétoit  pas ,  Ik  chacun  dci  pieds  ou  Nombres  du  vers 
éloit  rêquivalcm  des  autres*  Ainlî ,  dani  le  vers 
hexamètre,  le  Rhythme  ûcoit  conlhmt  &  le  mouve- 
ment varie.  X  .  - 
*      Le  Mccie  ért^h /imc  fn:c  de  certains  non^brcs  dé- 

lerminès  :  il  rèdiriloit  &  limitoitle  Rhythme,  ÔidïCr 
lin^uoic  les  elpèccs  de»  vers* 

La  mcfureou  Rliythmc  à  iroi^  temps  n^a  que  trois 
coa^binailbns  ,  6c  no  prvvduit  q\ic  trois  pieds  ou  nom- 
bres i  le  tribiache  ,  ^  y  ^  j  le  choréc  ou  tro- 
chée ^^^  \  Ôi  Tiambe  ,  ^y.  La ,  n^efurc'  a  rqùatro 
temps  Ce  comSinc  de  cin^j  manicros  ,  en  daclvlc, 
T  *-•  "^  j  fpondee  ,  "^  ^ i  anipciVê,  "^  "^  -  ;  amphi- 
krachç,  ^  ^  ^  ;  &  dypyrricne,  ^    ^    ^    ^  •  . 

Les  anciens  avoicnt  bien  d'autres  Nombres,  dont 
il  feroit  fopcrflu  de  puler  Ici.  Or  ces  Nombres  , 
employés  dans  la  P  rote  ,  lui  donnoient  une  nvrche 

{jrave  ou  lêp,ère ,  leue  ou  rapide  ,  tu  gré  de 
^oreille;  êc  îans  avoir ,  comme  le  vers ,  un  Rhythi\>e 
précis  &  régulier  /  elle  avoitdes  mouvement  analo- 
gues .Vceux  de  rame.. 

«  La  Profc,  dit  Ciciron,  n'aHinet  aucun  batte- 
>  «\cix  ifè  mcfure,  cominc  fuit  la  Muf^uc  ,•  i«.U$ 
»  toute ion  sî«ion  cft  réglée  oar  le  ju^émenr  de  To- 
V  rcUlc  ,  4ui  alonge  ou  abrège  les  périodes  (  il 
pouroij  dire   wçQje  ,    oui  Jc$  pttirde  pu  les  prc- 
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cipiir)  I  c^reloo  qu'ello  y  eft  déicrmklf  par  le 
»  remiment  du  plailîr  :  c*cft  là  ce  qu  on  appelle 
i^A^jm^/vut  Or  le  même  Nombre  tantôt  iawistaic 
Dlcinement  Tortille  i  tan:û:  lui  laifle  déiirer  un 
Noatbre  plus  ou  moins  rapide ,  plut  ou  moins  fou-* 
tenu:  Cicéron.  en  donne  des  exemples  î  flc  cette 
di/er(ité  dans  les  fentimenrs  dcm  Voceille  rft  ««tV 
feûée,  a  le  plus  Couvent  pour  principe  IV^uio^ic 
detsNombres  avec  les  lAouvemenrs  de  Tame  ,  &  le 


rX^rt  des  ions  avec  lès  images  qu'iU  rappelka/  à 

Telprir.       ;         ,'■/'.%' 


1*   y   R  Qonç  ICI   Qcui  loxcci  oc  |iiîiiiir  |'  voniiiiç 

is  la  Mutique»  L^un  ^  s'il  cft  pvrmis  de  le  dire  , 

ffeâe  que  l'oreille:  e'eft  celui  qu'on  éprouve  à 

if âurè  des  vers  d'iiomére  &  de  Virgile,  même 

!ans  entendre  leur  lingue  :  il  faut  avouer  que  ce 

plailir  cd  foible.  L'autre\  eft  celui  de  rexprefTion; 

i  intéreialr  Tiaueination  (k  le  fentiment ,  &  il  cil 


t 


(ouyent  t^s-fcnfîlUc. 


•i 


/  Ciçéron  di^âfc  le  difeours  en  périodes 
cilcsî  il  borné  là  période  a  ringt*quatr( 
&:  rincifc  i  deux  ou  troi<.   D'abord, 


&  en  in- 

quatre  a\elures , 
(ans   avoir 


V 


il  çônfîdère  la  i^aleur  des  lyllabes  dont  la  mefure 
'    cil  compolée  ,  conniie  tai(^v^^eflen:e  du  Nombre; 


&  avec  rail  on  :  car  iî  les  repos ,  plus  ou  moins  fré- 
quents,  donnen:  au  llvle  piu^  ou  aïoins  de  lemeur 


ou  de  rapiviicè,  la  val 


ne  cùn:ribue  pas  a>oins 


aleur  des  Cons  qu*on  y  emploie 
ins  4  le  précipiter  ou  à  ie  ra- 


■\ 


écs.  Oh  ne  doit  dpnc  perdre  de  vile  ,  dans  la  théorie 
des  Nombres,  ni  4a  coupe  des  périodes ,  ni  la  valeur 
relative  des  (bns. 

;  Tous  les  genres  de  Littérature  n^exigent  pas  un 
lit) le  nombreux vaifis  tous  dcuunvient  i  coiame  je 
l'ai  dit,  un  ftyle  farisfaifant 'pour  roreille%    ' 

Quamvis  enim  JuiXi^és  gravtfyiu  finttntia  $ 
tam<n  fi  inconditis  vt^rhis  cjferuniur ,  ojfendum 
iiur^s \  quarum  tji  juJuium  fuptft^ijjlhnum.  Cict 

La  di<fUon  philofophique  eA  atfrandùe  de  la  lef- 
vuiid^^'  des  Nombres  :  Ciçéron  la  compare  à  une 
vicVge  modtfte  Ô:  naïve  oui  néglige  ie  fe  parer* 
n  Cependant  rica  de  plus  harmonieux,  dit- il»  q^^^ 
w  Ja  Proie  de  Déaiocrite  &  de  Platon  n  j  c'eft  un 
-avantage  que  la  raifon  ,  la  vérité  même,  ne  d^ic  pas 
dédaigner.  Il  cft  certain  cependant ,  que  dans  lui 
genre  d'écrire  bi\  le  terme  jjui  rend  Tiaée  avec  pré- 
cHîon  eft  quelquefois  unique  »  oïl  la  vérité  n'a  qu'un 

rifnt  qui*  ibuycnt  même  eft  indivilîblc ,  il  n*y  a  pa^J 
balancer  entre  i^H^irmonie  &  le  fens  \  mais  il  ^ft 
rare  qu'on  en  foît  réduit  à  facrifier  l'un  à  l'autre ,  Bc 
celui  qui  fait  aaniec  la  langue  trouve  bien  l'art  de 
les  concilier. 
Cicéron  demande  pour  le  Ayle  de  l'HiftoliC  dci 
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pirlù^ei  nombrfufes  »  femblables  ,  dit-il ,   à  ee|les^ 
d'iTocrate  )  i\uis  il  ajoucc  que  cck^ombrcs  fatigue- 
roienc   bientôt  rorciile,  s'ils  n'écoicm  pas  inter- 
rompais par  des  incilcs*  Ce  m^flange  n  de  plus  IV 
vantage  ctc  donner  a,u  récit  plus  daifance  &  de  na*^ 
turel  !  or  quand  on  cft  obligé,  comme  Thiftorien / 
de  dire  la  vériié  &   de  oe  4tf^  que  la  vàiié,  Ton 
doi^v'itér  avec  foin  tout  ce  qui  relTcmble  à  Tarti- 
fice*  Quimilicn  donréC  pour.  nuJi^le  à  rHlAoirc  la 
douceur  du  (Vyle  de  Xenophon ,  a  ii  élolj^néc ,  dit  il , 
n  de  toute  afit^la  ion  »  &:  i  laquelle  aucjune  aftec* 
n  tariqfn  ne  pourra  jamais  atteitidrcpt     r 

Il  eh  éft  du  ftyle  oratoire  ^omme  de  la  narration 
historique:  la  rrofe  n*en  dojlt^ècre  ni  tQut  i  fait 
dénuée  de  Nombres  i  ni  tout  a  tait  nombreufe  ^|  mais 
dans  les  morceaux  pathéci ^ues  ou  de  dignité,  Ci* 
céron  veut  qu'on  employé  la  période*  «  jQn  fc ut 
')!  bien,  dit-il,  en^parlant  de  fcs  péroraîfons  ,  que 
D  f\  it ny  ai  pas  ^ttrapé iç^ombre,  j  ai  nie  ce  que 
»  j'ai  pu  pour  en  approcher  !»•  Cependant  il  con- 
feille  a  ^orateur  d'év'icer  la  gène;  ellb  éteindroit 
le  feu  de  fona^^^n  &  la  vivacité  des  (cnrimcms  qui 
doivent  ratiimer  :  elle  6tcroit  au  difcours  ce  na* 
turcl  précieux ,  cet  air  de  candeur^  qui  gagne  la  con- 
fiance 6c  qui  feul  a  4tÊ^  àt  pcrfuader* 

Quant  aux  incifesVll  recommande  qii*on  les  tfa- 
vailic  avec  loin:  <i  Moins  elles  ont  aér6nviuc  ôc 
»  d*appar*rite,  plus  l*/^rmon/es*y  doit  fiîre  (enirj| 
)>  c*cll  mrmc  dans  ces  occal ions  qu^ellc  a  le  plus 
>*  de  force  &  de  charme  »•  Or ,  il  cnccnJ  par  /litr- 
monie ,  la  niefure  6c  le  mouvement  qui  piaifcnt  le 
plus  a  rorcilie% 

On  voîif  combien  ces  préceptes  font  vagues ,  & 
il  faut  avouer  uiril  eft  diliicile  de  donner  des  règles 
au  fonrinicnt*  Toutciiiis  les  principes  de  Vliar^ 
monie  du  Ayle  doirem  être  dans  la  nature  :  chaque 
pcufcC  a  fon  étendue ,  chaque  image  Ion  caractère , 
chaque  moi;yemem  de  rame  fon  degré  de  force  & 
de'  rapidité.  Tanc<>c  la  pcnliic  eft  comnic  un  arbre 
tôutïii  dont  les  branche  s  s*en:rclacc2M  ;  elle  demande 
le  dcveloppcmeut  de  la  pcriode  :  tan:ùt  les  traits 
4e  lumière  donc  Teli^rit  eft  firapé.  ,  font  comme 
autant  d^éckirs  qui  fc  iuccè dent  rapidement  ;  Tin- 
cifo  en  cft  Tiaiagc, naturelle.  Le  ftylc  coupe  con- 
vient encore  ^cuxlîux  mouvements  impé.ucux  i^ 
Tamej  c*cft  IjWahgage  du  pathétique  véhément  â: 
paflionné  :  &  quoique  le  Ayle  périodique  ait  plus 
d^iaipuilion  â  raifon  wic  la  a^alTe,  le  liylc  coupé  ne 
laille  pas  dV^oir  queloucfois  autant  &:  plus  de  vi- 
teifc  :  cela  dc^peod  des  Viombres  qu'on  y  emploie. 

11  tk  évident  que  dans  toutes  les  langues  le  ihHe 
coupé  ,  le  ftyle  péri  >diqne  ,  font  au  dioix  de  1  é- 
crivain,  quant  aux  lufpcniions  A:  aux  reDos  j  mais 
touces  lii  langues,  8c  en  particulier  la  nûrrc  ,  ont- 
elles  des  temps  appréciables ,  des  quantité^  rela- 
tives ,  des  Nombres  enfin  déterminés  }  f^i>yr|  Pro- 
loun^    j 

.  Il  eft  à\x  nv>ins  Kieii  tlffcidt^  qu'elles  ont  toures  des 
fyllal^  |>iu$  ou  nioios  ruTcepùblcs  de  IcDteur  ou 
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d«  vitefTe  *,  a(  cette  variété  fufSt  à  VHarmôHh  io 
la  Proie ,  ia^ueiie^  ic.uit  plus  li(>re  ,  doit  ècrc  autli 
plus  variée  6c  piu^  exprclfi/e  ou?  cAït  des  vtti  | 
dont  les  Nombres  fom  limi.éi.  J^u>c*}  Vjtas^      ' 

11  crt  vrai  que  la  gèac  de  notre  lynraxe  cH  tt^ 
frayante  pour  qui  ne  connoit  pas  eiKore  les  foiH^ 
pielles  &  les  rviVjUrcc^î  Jw  la  lau^ue  :  i'ilji^ciiiuir, 
qui  tioiinoit  aux  anciens  rheurcufc  liberté  de  placer 
les  lupts  dans  Tordre  le  pisia  HaKmonUuXi  nous  cft 
prefque  jablo lumen!  inrcrJire:  mus* cette  difficulté 
mémen'apas  rebuié  les  écrivains  doués  d'une  oreille 
fenlibie^âc  Us  ont  fu  trouver ,  au  bcfoiu ,  des  Noaibres 
analogues  au  fenciment,  â  la  peniée.,  au  mom^c-" 
men:  de  Tàmc  qu'ils  vouioieni  exprimer. 
^  Il  feroic  peuc-ècre  iinpofliole  Je  rcnire  Ti/ar- 
monit  con Juuc  dans  nocre  Profc  ;  les  bom  écri- 
vains ne  fe  font  attachés  à  peinlre  la  pchfce  ,  qut 
dans  les  mot*  dont  i'cl'prii  ôc  roreille„devoieut  è;r« 
vivxnicnt  frapés.  Ccft  aulîi  à  qjoi  fe  barnoit  Tarn- 
bition^cs  ancien^  i  &  Ton  va  voir  quel  cftet  pro- 
duîicn:  dans  le  ftyic*oratoiie  &:  poéaquc  des  Nom* 
bres  placés  â  propos. 

Fxechier ,  daui^l*oraifon  funèbre  de  M.  de  Tu-» 
renne,termine  ainfi  la  préinicrc  période:  Pour  louer 
la  vit  0  pour  déplorer  la  mon  du  s<:^f  et  ivii/- 
/am  \^tàci:hahè^.  S*il  eilc  di: ,  du  vatUam  ^Jagc 
MàCckà^<i  s*il  eue  i\ïi^  pour  louer  lu  vU  dujas^e 
tlf  vait^nirAîiUvàahe;:  ^  6*  pour  déplorer Ja  mon} 
la  péfiôde  Ipi'avoit  plus  cet:e  m  ijcfté  |ombre  qui  en 
fait  le  caradcrc  :  ix  cauie  phyiique  en  eli  dans  la 
ihccediol^t  deriambe,  de  l'anapc^e,^  du  dichorée  ^ 
qui  n*clVplus  la  mèinc  lici  que  lé:^  mots  lotutraul^ 
pofés*  On  doit  len:ir  eh  eftec  qrJe  de  ces  Noaibres 
les  deux  prea^içrs  le  fouàcnncn;!|  4c  que  les  deux 
derniers  ,  en  s*c/eoulant ,  IcaMcm  lailurxbmbei  l^ 

i>ériodc:  avec  la  négligence  6c/l  abandc^h  de  la  dou* 
eutt     CVi   homrie  ,   aj  )iicc  rorà:eur  1^  c :7  homme 
^ue  DUu  avou  mis  autour  \i'ljraèl ,  Vommf  //i 
mur  d^airaint  oàfe  hrisé^^ni  ufnt  a:  fois  (oudcs 
les  forets  de  l\iju.*^  venoit  tous  l:s  ans  ^  yo:iip^i 
Ls   moindres  ijraélites  ,  /vy  w;vr  ^  avii:  jis  mains 
triompha fjiics  ,  les  ru:n;:s  du/ant^uairc.  H  oft  Mié 
de  voir  avec  quel  fuin  Tanaiogic  dc!«  Nombres  ^  re^ 
i  lativement  aux  iau[^cs  ,  eft  oI>l';rrvcc  daiu  tous  c 
I  repos  :  pour  fonder  un  avjr  <Va7ra^n  ^  ila  ^hoifi 
'I  gyve  fponJcci  ^'  l>^^r  rcparîr  les  raïucs  du  tcn^plc^ 
q\jiels  Nombres  m ijcftucux  il  a  pris  !  Si  vous  voulez 
en: mieux   fcn:ir  rcttct ,  fubftituci  à  ces  mocs  det 
fVi|onymes  qui  h^aven:  pas  les  mémc^   quAntîtès  j 
(lippolex  ^'iaorieujes' à  la  place  de  t'Jompàame 
temple^  aU  lieu  de /un/Fw^iire.  «^  M  vcniictous  1 
»  ans,  comme  Ip^aioindus  UFaclires^  lepareiTarec 
»  les  nviins  vivlv)iieufc:>  les   rciics  da    tcinple  w  : 
vous  ne  reirouveret  plus  cette  //j^'W*>f;fe  qui  voui 
*  frfPP^:    Ce  i\Lllant   homn:.:  i  ffp^^Ljlint  enj/a 
dpec  un    coé^9\^fy  invineiHe  les  ennemis     quUt 
avoit  reduiis  a  u4e  /uiie-  homeuje  y^-  ft^'^ut  U 
coup  mortel  ,  &  ilemew^a    %omwe  Iç^faeis  d^!,ù 
fon    triomphe.  Que   ce  foit  pai  fciJtiauiu  ou   pir      . 
choix  que  roiaccui  a  ptiui  cc.tc  mort'itmpuvucpa;  *^  ^ 
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'dcui  ïaml>cr&  uii  fponJée  r^^Jr  /ê'c'o/T/;  monHy 
â£  qu'il  a  oppoféia  rapidité  dc/ceçté  cirucc ,  fom/rte. 
cas  c'y  cl^  y  à  la  Ivmeujc  de  ccrtè  ïimgQ  ^  dans  Joh 
iriompliif^  où  ddux  a^zales  i^^urJes  rclentifTenî  lu- 
gn.brcmcut,  il  n'cll  pns  pofliblc  d*y  mcconnoire  l'a- 
nalogie des  ^^ombrcs  avec  les  idées.  File  nVft  pas 
mpins    Cenliblc  dans  la    peinture    lli nuance  :   «   Au 
i)  prciiiicr  biuit  de  ce  funcAc  accident  ,  toutes  les 
V  villes  de  la  Judée  furent  émues  ,'^dcs  ruifiettui^c 
'!>•  larmes  coulci'cn:  d^  tous  les  yeux  des  luibiraiifs- 
»  Hs  furent  queJc^ile  temps  faifi; ,   itiucts >    iaiiiVô- ', 
i>  bilci^^un  eiFoft  de  douleiîr  rompan:  enfin  ce  loii^ 
>i  &  niôrné  (ilifÏKc  ,  d\iné  voix  entrecoupée  de  fan" 
v-^li*):s.-  que  tî)rniioienç  dans  leu/s  ciocurs  la;  triftjfle^,^ 
w  la  pieté,  là  cwiaro  ,  ils  s  écricrén:  :  Comment  c  î 
p  mifrt  cet  hù:nimc  puijfdnt    qidfaUvoit  le  peuple 
D  d\lfr.iéVl  A  ces  kri,^  Jcrulaleni  redoubla  fes  pl£iirs> 
»  les  Ajoutes  du  Xc.i'iplc  Vébranl,}reiit .,   le  JouiJaîii 
»  le  rroublâ,  &  to^^  fes,  ri)'aî;>s  retcncîitent  du  foru* 
w  de  cef  liîfTÇubi^st's  paroi?s  :  Comment  ^jl  mort  cet 
w  homme  puiffani  ,  A'c-  >V   Avec  quel foinioVateur 
a  coupdV  c-niiiv^e  par  des  {bupirs,  ccsi  moi'i  jjuijis  y 
ffiifety^  imrnvhiles  !  Comme  les  dcr.]^  da£^yles  rcn- 
vcries  cxpiimenc    bien  rimpéruo(i:c  de  la  do^leur  ,  , 
Si  les^cux Tpcac^écs  qui  les'ibiven^  reftort- qu'elle 
faicipoiir  éclater-!  Coirmic  là  lenteur  &  la  rclaii- 


nance  de«   fons  r^^ndenr  bien  l'iiT^.aî^e  dcceJohcr^' 
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Tiambe  &  du  chorée  d^n^'s'eÂranli^^reh/,  y.  tii  3.r\?L- 
Içgtîe  à  ratlion  q^'il  e^p^^ie  !  Co^Tihi  fri- 

paîue,  encore  cft  i'HarniorJe  imttàtive  dans  .ces 
•mots  y  i<  Le  Joi':f lialun  fc  troubla .,  &  le^  ri .  ao^és  re- 
»  tentirent  du  .Ibn  de  ces  lueubrcs  paroles.))  f-      '  • 

B^îuuet  p'a  pitî  donné  uite  at:en:ion  aivlîi  tericul^ 
au  choix-  des  Nombres.:  foji  //li/v/io/z/V  eft  pkiç  :6t 
dans*  la  coupe  des  périodes  brilecs  Vu  -  fuipxiadùe^  à 
propos  ,  que  dans  ia  lenteur  on  lii  rapidiLcdes  (yi- 
labes  \  i>iau'  ce  qu-il    n\  prefjjue  'jamais  néglj 
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dans  les  pcincures  majefcucaier,  c'cfl  de  donner  dis- 
apuis  à  jj  v^î^  i^-ir  des^iyilabes  fonores  &  fur  d^s 
Nombres  iinpofuKsr       J  ,' ,  ,  *  :      '*^..    .^       -  " 

:  (c  Celui  qui  re?^ne  d.vis  l^çs  cieux^  fiç-dequire- 
»  le/en:  tous  le:;  Knipi^es  ,  à  qui  fe:rl  appartient  la 
gloire  ,/la  màijertc  ,  1  j'idépendai^e  y  ^c.  ».  Qu'il 
vu  place  rin\ep"ch'vince  a/aiit  Lv  c?;loiie  ficlama-- 
:)eité,  que  dçvenoic  Y Hurmohic  7^^[  leur,  apprend  , 
dii-ii  tu  parlant  des  rois  y  <^  il  leur  apprend  leurs 
'  r>  devoirs  d'une  manièrc^fouverainc  &  digne  .de  lui  ». 
Qu'il  eu:  dir^  jfeulcment  d'une  manière  digne  de- 
lui\  ou-d'u-ne  manière  abfolue  &  digne  de  lui ,  l'ex- 
redion  perdoi:  fa  gravite:  c*eft  le  fon  déployé  fur" 
a  pénulcième  "de  fuuvcrdinêj^i  en  fait  la.  pônipe» 

<j  Si  elle  eut  de  la  jaie  de  régner  fur  une  grande 
»  natiùri  ,  .diV-il  de  la  reine  a  Angleterre,  ""c'e/l 
»  parce  quelle  pouvoit  contenter^le  défir  îinmënfe 
»  qui  fans-cefle  la.  follicitoit  à  faire  du  bien  ».  Re- 
tranchez répiihèrc  immenfe^  fubfticucz-y  celle  dV:ç- 
—_  ^/  "     ,  .      •       .  • .         *   . 
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trfmt  y  OM  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nazalc 
voltïmîncufe ,  i'exprcflion  ne^ peindra  plus  rient 

Examinons  da  même  orateur  le  tableau  <|ui  ter- 
mine roraifon  fiitèbrc  du  grand  Çondë,  «  Nobles 
n  rejetons  de  tant  de  rois  ,  lumières  de  la  France  , 
»  mais  aufDuripuroblcurcres  S  couvertes  de  votre 
i>  douleur  coni^c  d'un  nuage  ,  venez  voir  îevpeu 
w  qui  vous  refte  d*une  lî  augude  naiHance ,  9e  une 
n  de  grandeur ,  de  tant  de  glpire^  Jcïez  les  yeux  de 
^>  toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu*^  pu  faire  la  magnih- 
î>  cenceôc  la  piété  pour  honprer  un  héros*  Dçs  titres, 
»  des  infcripïions ,  vaines  marques  de  çfe  qui  n\ft 
.»  plus  j  èi^%  ligures  qui  femblent  pl^turer  autour  d'un 
»  tombeau,  âc  de  fragiles  images  d*unc  douleur «qu^ 
»  le  temps  emporte  avec  tout  le  refte  jdes  colonnes 
»  qui  femblent  vouloir  porter  jaïqu'au  ciel  le  magni- 
»  hque  témoignj^ge  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
'du  ,  Ayle^  Karmonieux  1^^  Obfcùrcies  &:  couvertes  de 
votre  d^Jj:ur  n'aurait  peint  qu^  rimajgination  •  - 
iibmmekp  iVufi  n^iage^rcwà  le  tableau  lenlible  i 
rorcille.  Bolfuet  pouvoit  dire,  les  déplorables  rcjt es. 


'd'ujj^^û  àrugujîe  /ùiijfance  r  ï\\\\s  pour  exprimer 
fon  idée  il  ne  lui  failoit  pas  de  gVands  fonsjil  a* 
préféré  le  peu  qui  ycjle  y&L  a  réfèrvé  la  pompe  de 
•-  V IL&moriic  }po\ii  hinaijjance^y  la  grandeur  y  &  la 
gloire  y  qu'il  a  fût  con.raiter  avec  ces  foibks  tuns, 
La  même  oppofuTron  fé  fiiit  fenrir  dans  ces  m<^ts,- 
vaines  marques  de  ce  qui  neji  plus.  Quoi  de  plus 
exprefîif.a  Toreille  qup  ces  iigurcs  qui  fembienr 
pleurer  autour  d'un  tambeîiul  c'eft  la  lemcur 
dune  pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dife  p*îs  que  lé 
hafard  produit'  ces  -eli'cts  :  on  découvre  paiioût,  dan^ 
les  bons  écrivains  > les  Tfaccs  du  fentiment  ou  de  la 
'  réflexion  :  fi  ce  n'efLpoiiit  l'art ,  c'eft  le  gépie  ;  car 
/  le  génie  eft  Tinftinâ  des  grands  hoiiimes.  Il  Tuifit 
de  lire  ces  paroles  de  Flecbier  dans  la  péroraifnn 
de  Turenné  .:    a   Ce  grand   homme  étendu  fur  fes 


772C);zié  qui  refaite  de  xet:c  longue  fui:e  de  fyllabes 
'.  friftcniçat  fonores ,  terminée  tout  à  coup  par  ce  di- 


i 


il  n'y  a  plus^ftucune  Harmonie  ;  8c  cef:ç  ditlérence , 
."^lenfible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un  dichorée  fur 
lequel  tombe  la  période  :  effet  iînguliçrdé.ce  Nombre, 
dont  on  peut  voir  l'influence  dans  prefque  tpus  les 
exeniples  que  je  v4ens  de  citer  ^  &  qui ,  dans  notre 
langue  ,  comme  dans  celle  des.  latins  ,  confervc 
fur  l'oreille  le  même  èmpire'qu  il  exerçoit  du  ten'îps^ 
deCicéron. 

Je  n'ai  fait  fentir  que  les  effets  d'une  Harmonie 
majéftueufe  &c  fombré ,  parce  que  j'en  ai  p^'is  1^5 
modèles  dans  des  difcours  ai\  tout  refpire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  tranquilles  ,  dans  la 
peinturé  des  émotions  .de  Tame ,  dans  les  tableaux 
^aifs  &  touchants ,  rÉloqueftce  françoife  a  mille 
exemples  du  pouvoir  &  du  charnue  de  ÏHarmome^ 
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JLc  Poème   épi (juc  dpîc  être ^éîScotc  >pl 

4ans  fon  rfarmonle  f'mzU  pzv  malheur  no 
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life*  cei  dèrcHptîons  iî  douces  cjnc  U  plume  Hé 
Fc^nilon  a  répandues  dans  le  Télémacjue  ;  lifet  les 
difcours  enchanteurs  auc  le  touchant.  J^afliUon 
^  adiciToît  à  un  jeune  roi  :  vous  verrez  coinbien  la 
mélodie  des  paroles  ajoute  ^  Tont^Uon  cçleftc  de  la 
iageflc  &  de  la  vertu 

us  varié 
nous  avons 

?*perfdc  PoèniesenProfé*<|uc  Ton  puîfle  citipr  comme 
dcs^nodèles  àvùyic harmonieux  ;  il  fcmble  cjue  les. 

;  traducteurs  n'ayent  pas  même  eu  la  peùfçe  de  fubf- 
tituer  1 V Harmonie  des  poètes  anciens ,  lcs.Nombrcs 
&  Içs^  mouvements  dont  notre  langue  étoit  capable: 
cepend*mt  on  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  la 
traduftiori  dû  Paradis  netiu  8c  dans  celle  de 
VIlidde  i  8c  çj^Moi  qu'çn  diiem  les  parti(ans  trop  zélés 
de  nos  vers  ,  lorfaùe  dans  Homère  la  terre  eft 
ébranlée  d'un  coup  du  trident,  de  Neptiine  ,  rcfFroi. 
/  de  Pluton  qui  4  élance  de  fon  trône  \  eft  mieux 
peint  par  ces  mofsde  Mad.  Pacier  que  par  rhémif- 
tichc  de  Boîlea^ ,  Pluton  fort  de  fon  tro/ie.  Et 
lorfqiTelle  dit  cfes  enfers  :.  «  Cfct  affreux  féjour  ^  de^ 
p-  meure  ùernjille  des  ténèbres  ^  de  la  mort , 
y)  abhorré  des  iiommes  &  craint  même  dps  dieux  »  j 
fa  profe  me  femble  ,  même  du  côté  de  V Harmonie  , 
au  dcflus  dé$  vers  ,  ^ 
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mtxa,ptprméc }  Quoi  de  plus  vi?,  de  pliis  |irefladr 

dùcicët  ordre  de  Jupiter  î    .  '    •  ;  ;  v  ' 

Vàdt.  aet  \  Uatt ,  vocd  uphiros ,  *  labcrt  pennig.  tdciru 

Voyez  ûu  contraire  dans  le  monologue  d'Arfiûïe , 
rcffct  des  mouvements  interrompus  :      ,     ,     ^'.    ^, 
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Frapôns . . .  eid  !  qui  peut  m*arrctcrV 
Achcvoni.  ..Je  frcmis.  YcMConf-aouIf  Je  foujfîrc#- 

Eft-ceaînlî  q^c  [c  dois  me  venger- aujouidUi|i|     ^'     . 
\/l^  colère  s'éteint  auand  j'açprochc  de  luK      ;V      f 
"^Plus  je  le  voii\  plus  ma  vcngcaoce  eft  vaine. 
:  *Mon  bras  trcmblaflc  fcreluCt  à  ma  haiûc»  ^ 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravîr  le  iouf  !  . 

\^  ce  feune  héros  tout  cède  fur  ta  terre. 

Qui  crotmit  qu^il  f\it  néfeuleinent  pour  la  guerre! 

'     Xï  feiublc  ftre  fait  pour  Tamout.  '    •", 
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'      . /rS      '  Cet  empire  odieux 

Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieux  , 

♦  "        •  .  ■•.■.• 

-,  n  '  *  .  .  I  . 

'  ■     •  "  -         .  ■  ■     . '      •     •  '•••■, 

où  ron  ne  trouve  rien  de  ferabliblc  a  ces  Nom-* 
bres  ^demeure  étèrntÙè  des  ténéhres  &  de  la  mort.  \ 

lJii\xitixr  M  Télémaque  excelle  dans  les  fîtaatîotis 
pailibles  :  Ta  proffe  mélodieure  &  tendre  exprime  le 
caraétère  de  ion  iaimé  ,  la  douceur  &  î*égalité;  mais 
dans  les  moments  od  FexprefTion  demanderoit  dès 
mom'emen.sbruf<|u)i^s  ftc  Rapides  y  (ad  llyle  a*y  répond 

Ct!ft' furtôùt  dans  lé  rétît ,  que.  le  poète  doTtre- 
chetchêt  les  Nombres  :  ils  aioucenc ,  au  coloris  des 
péiniurcs ,  un  degré  de  yéritc  aûi  lès  rend,  moWliés 
&c  vî/antes.  Par  U  les  plus  petits  objef s  derlèttnent  { 
intérefTarits;  une  paille,  une  feuille  dûi  voltige  ^ 
dans  un  vers  >  nous  et  orme  &  nous  charme  Vù^  ^ 
reille.  "  .     . 
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Sape  levem  paltam  6r  frondes  volitare  caducat* 
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Mais  danile  ftylt  paffiôriné,  ç*efti' la  coupe  des  ; 
pci  iodes  qu  il  faut  s^attacher  5  c'eftdeUque  dépei^ 
eflenciellement   nmitarîoû     des    mbuxfements    d^ 

^      '      ''^    '. .  •    -■  •  •      ■"■■"■'.■    '  1  '"  \'-^    '  \    '  ' 

if.  ■     y  ■     •  ■■'.•••', 

Me  me  ^  ddfum  qutfeci  :  in  me  conv^riiie  ftrrum  ^  \ 
O  Rutuli  l  meafràuê  omhis  :  nîhU  tfte  nec  aujus  ,  \  \- 
\Nccp0tait.  r        ^        Virg*     ,"       -        t^rx   " 

f  •  .        ■    ■•  ,       . 

'II..  .  *      •  •    .  J.  ... 

L  impatience ,  la  crainte  de  Kih^s.  pouvoit-ellc  êcre 

GkAMM,  et  XiTTÉRJT.      ToitlC  11,    • 
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t)ans  tow  ce  que  je  riA^  de  dire  «r  faveur  de 
notre  lan^jic»  pour  encourager  les  poètes  d  y  cher- 
cher la  (foubïe  Harmonie  des  (ons  &  des  rtTCmve- 
ments  ,  je  n'ai  prop:>fc  que  la  fimple  analogie  dêl 
Nombres  avec  le  caraftère  delà  penfée.  La  rcffem». 
blance  réelle  ir  icn(tbie  des  fons  6l  des  mouvement» 
de  la  langup  avec  ceux  de  la  nature  ,  cette   ï^Ur- 
moni^  imitarive  qu  on  appelW  Onomatopée,  Se  d'^^nt 
nous  voyons  tant  d'exemples  daiis  les  anciens,  n'cft 
pas  permife   à  nos  poètes,  i^a  raifoh   en  ert  que 
dans  la  fornu-ioa  dès  langues  grèqûe    &    latmc 
Toieille  avoit  c.é  coiifultée ,  au  lieu  <i«fe  'Icslan* 
ùes  modernes   ont   pris  naiffaïKe  dans  clés  temps 
ç  barbarie  où  l'on  parloir  ptjtu  le;  befoin  &  nuL- 
lemcnt^pôùr  It  phittr.  En  général  ,{|lus  les  peupla 
on^eu  rorèiUe  fcnfib.  :  &  jufte ,  i>lus  le  raçoft 
des   Tons  a^ec^  les  chofcs^  été  obfefvé  dans  l'in- 
vention dci  termes.  Ladurgié  de  1  organe  a  produit 
les  ianguek  après  &  rudes  -,  l'çxccfli/e  délicateflt.% 
produit  le?  langues  foiblcs,  {ans-épe^giç  ,  faus  cou- 
leur. Or  «i^c  iandi^  ^i  n  a  t^Uc  des  Ty Ihiberf  ipres 
&  fcrmei  6u  qîlc  des  fyllabcs  «polies  te  iiante«-, 
à  le  défaut  d'un  moriocorde.  C'dt  de  la  viitiété'déf 
Joyeltcs  Se:  des  articulations  que  dépend  làt'-fécott- 
diié  (Tune  belle.  Harmonie.   Dire   d'une   lanertç 
queïifi'  eil,  douce  ou  qu'elle  eft  forte  ,  c*eft  dite 


i. 


îîécriv^a  uiife  attention  icônthiuelle  ,  &  une  a( 
pcodieïeufë  poui;  -fupplçeB  au^  peu  d'intelligence  & 
de  Sîn  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  fes  élc- 
ments;  &  ce  qu'il  eu  çoutoit  aux  Dcmofthcnes  & 
-.,-•  PU»«nc      Acut  nous  confoler  de  ce  qu'il  notis 


aux  ÇjlatPUS  ,   doit  nous  con 
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en  cotttÈf.     ,  ' 

':.  ïin'eft'  facile  dans  aucune  lan^ué^  de  concilier 
V Harmonie- wcc  les  autres  qualices  du  ftyle  ;  &  1» 
l'on  vw;  imaginer  une  langUe  ^ui  peigne  naturel* 
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4^mcQt  9  il  faut  ta  ruppoier ,  non  pas  fo^ée  Cac^ 
:  ccflîvement*  &  au   gre  du  peuple,  mais  conipofce 
cnfenible  &  de  concert  par  unjiiécaphyficicn  côtntnc 
Locke,    un  poète   comme   Racine,   &  ihi  gram|- 
jnaijtien  comme  du  Marfais.  Alors  on  voir  eclorre 
^\inc  langues  a  la  fois  philofophiquc  &  poc.iaue, 
où  Tanalogie  des  termes  avrc.c  les  chofescrt  fenîîblc 
&  conftinte  ,  liion  feulement  dans  les  couleurs  pr^- 
mititres,  mjfis  dans  les  nuances  les  plus  délicates  ; 
de  manière  que  lef  fynônymes  en  {ont  gradués  du 
rapide  au  lent  ,  'du  tort  au  foiblc  ,  xlu   grave   au 
léger,  Sec.  Au  fyftèmc ^naturel  Ôc  fécond  de  la  eé^ 
nération  des  termes  ,  depuis  la  Tàciixg  jufqu'aux  der- 
niers rameaux  ,  fe  joint  une  ticheffe  proaigieufe  de 
iigures  &  de  tours ,  une  variété  infinie  dans  les  mou- 
vements,  dan^  lès  tohs ,  dans  le  mélange  des  fons 
articulés  &    des  quantités  profodiqueé,  par  confé- 
quent'une  çxtrème  facilité  à  tout  exprioier ,  â(out 
|>eindrc.  Ce  grand  ouvrage  une  fois  aclicvé ,  fé  fup- 
pofe  que  les  mventeurs  donnaflcnt  pour  effais  quel- 
ques morceaux  traduits  d'Homère ,  d'Anaçréon ,  de 
Virgile,  de  Tibulle ,  de  Miltoa  ,  de  rAriofte,de 
Corneille  ,  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroit  autant 
jje  gritfes  qu'on  s'amuferoit  à  expliquer  à  l'aide  des 
Jivres  élémentaires  y  peu  à  peu  on  ic  familiariferoit 
avec  la   langue  nouvelle,  on  en  féntiroit  tout  le  ^|jf 
prix  :  on  auroi.  même  ,  par  la  fimplicicé  de  fa  rrié- 
tKode  ,  une  extrême  facilité  â  l'apprendre  ;  &  biei^ôt 
J>our  la  première  fois ,    on  jgau.eroi    le  plaifîr  de 
parler  un  laiigâge  qui  n'auroit  eu  »i  le  peuple  pput 
inventeur  ,  ni  rufagevpour  arbitre  ,  èc  qui  ne  i!e  ïcC-, 
^Icntiroit  ni  de  1  ignorance  ^1  un  m   des  caprices 
de^  l'autre.  Voilà  un  beau  fonge.f  me  dira-t-'ôn^^je 
l*avoue ,  ma?is  ce  fohge  nVa  fcmbié  propre  âd6nnei(> 
*J.'idce  de   ce  que  j'eatends  par   ï Harmonie  d'une 
N^langue  J  Se  tout  Tart  du  jûy]^  harmonieux  confifte  à  ' 
irapprocher,  autant  Wil    eft  poflible  ,  de  ce  rno- 
ilcle  imaginaire  ,lâ| langue  dans  laquelle  6n  éai t. 

ÀM.  Mj4Rmo^teL)  . 

f  -  '  ♦■.*.■' 

T-  -  //RE  ,  a^r  {>  Cr^^vl^  . 

maine:^  qui  revient  Ihaqjie  feniiirie  raînu,  de^riou- 

'^çhcs  hAdom^dUiks  J  à^s  gàT^^ncs  hcbclomadiîi'- 
j'ès  ,  ce  ibnt  des  n  mvellesi^^,  des  gazettes  qui  fc  dif-  : 
tribuent  toutes  les  Ifcmainès.  Tous  ces  papiers  font 
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téreffantcs ,  qui  toutes  xi'orit  pas  tpujoUi-$  été  àiC- 
xutces   de   faag    froid:,    furtout  jftr  les  rabbins,  aç 
qui,  |>our  la  plupart,  itè  (ont   pas-^ncoje  éclair- 
cies,  peut-être  ixaulc  du  temps  qui  eojjx^re  tout,- 
peut-ê:re  encore  parce  que  cettc'langue  n'a  pas  ét^ 
^ufR  cultivée  qu'elle  aurait  dil  l'être  des  vrais  lavants. 
Son  origine  ^  fes  xé^'^olutibns  ^  fon  génie  ,  fes  pro- 
priétés ,  fa  grammaire  ,  fa  prononciation  ,  enfin  les 
caramel  es  ie    fon  écriture,  &  la   ponftuaiion  qui 
lui    fertile  yay elles  ,   font  t  l'objet  des  principaux 
problèmes  quitte  concernent  ;  s*ils  font  réfoius  pour 
les  juifs ,  qui  fe  noycnt  avec  délices  dans  un  océan 
de  minuties  ^  de  fables ,  ils  nç  le  font  "  pas  encore 
pour  l'homme  qui  refpeftc  la  religion   &  le  bon 
fens,  &  qui  ne  prend  pas  le  merv^cilleux  pour  la 
vérité.    Nous  prefenterons    donc    ici  ces    diftcrents 
objets;  &  fans  nous  flatter  du  fuccès ,  nous  parlerons 
en  hiftoriens  &>en  littérateurs  ;  i^  dit  l'écriture  de 
^la  langue  hépraïque  i  i^.  de  la  pônftuation ;  j *î  de 
l'otigine  de  la   langue  &  de   fes  révolutions  chez 
ries  n3reux*y^j{^.  de  fes  rév^oluiions  chez  les  diffé- 
nts  peuples  où  elle  paroî  avoir  été  portée  par  les 
^éniciens  J  &  5^.  de  fon  génie  ,  de  (on  cara6tèrC| 
fa  grammaire,  &  de  fes  propric lés.       . 
'.  L'alphabet  hébreu  eft  compofé  de  viflgt-dcux# 
rés ,  toutes  réputées  confonnes ,  fans  en  excepter 
me  Valcph  ,  le  A/,  itvau  &  le  jod,  qu^c  npus 
ornons  voyelle^ y  mais  qui  chez  les  hébreux  n'ont 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponduation , 
qui  feule  contien:  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  ,  comme  nous  le  verrons  au   deuxiènie  ar- 
tïiclç.  On  trouvera  les  noms  &  les  figures  des  ca- 
TTi^tTts  hébreu^  ^  ainfi  que  leur  valeur  alphabétique 
&  numériq!^   dans  nos  .  Planches  de  Caraéîêrcs  ; 
on  y  a  joint  les  caraAéres  famaritains  qui  leur  dif- 
putent  rantériôriré.  Ces  deux  earattères  ont  été  la 


J 


la  pâture  des  ignorants  ,  la  r^iTçurce  de  ceux  qui 
veulent  parler  &  jéger  faps  |ire ,  &  le  fléau  &:  le  dé- 
gôdi  de  ceux  qui /travaillent.  Il,s  n*6nt  jamais  fait 
,  produire  une  bonne  ligne  «r  un  bon  c(prît ,  m  éhl- 
péché  un  mauvais  auteur  de  faire  ^u  mauvais  ou- 
vrage. LM.  DlÈEROT.)         v^-^'-  ' 


:  HÉBRAÏ(^)Ë  (  L'angûe^  dans 

laquelle  font  éc^rits  les  livres  iai^its  ^ue  nous  ont 
tranfmis  les  hJbrieuXy  qui  Tont  autrefois parlée.Ceft, 
fans  contredit", /la.  pipi  ancienne  des  langues  con- 
.nuesi&  s'il  f4vit  s'en  raporter  aux  juifs  ,' elle  eft  la 
première  du  monde. .Comme  langue  -favanre  &c 
commeJanpie  facrée,  elle  eft  depuis  bien  des  (rècles 
le  fujet  &  La  maiicrc  d'une  infinité  de  queftionsvin- 


ces  peuple^  à  regarder  fon  caraftcre  comme 
caraitère  primidf ,  &  à  confidérer  ett^mcrpe  itmps 
fon  texte  comme  le  texte  original.  "     »     / 

Ils  fe  fo^t  fort  ichauftcs  de  part  Çc  d  aijuçë  a  ce 
Yujet  ,  ainiî  que  leurs  partifans  ,  &  Us  oti;  plus  tôt 
donné  des  fables  eu  des  fyftêmes.quc  des  preuves^ 
parce  que  telle  eft  la  fataliré  des  Chofes  quon  croit 
toucher  â  l/religio*i ,  de  ne  pouvoir  prefJue  jamais 
être  traits  à  l'amiable  &  de  fang  froid.  Les  uns 
ont  co;ifideré  le  caradlèrc  hébreu  comme  une  noa- 
rvcauté  que  les  juifs  ont  raporcé<  de  Babylone  aii 
retour  de  leur  capâvi  é  j  &  les  autr«  ont  regarde 
le  cara^èfe  famaritain  comme  le  cataâiere  bar- 
bare des  colonies  affyriçnnes  qui  repeuplèrent  le 
royaume  des  r^ix  tribus  diiperlées  fepr-cen  s  ans 
avant  J.  C.  Quelques  -  uns ,  plus  raifonnables,  ont 
cherché  à  les  mettre  d'accord  en  leur  difant  que  leurs 
pères  avoient  eu  dqjtout  temps  deux  caraftères  >  1  ii^? 

Ïirofane  &  l'aurre  (acre  ;  que  le  famaritain  avoit  cce 
e  profane  ou  le  vulgaire  ,&  que  celui  qu'on  nomme 
héheu,  avoit   été  le  caradèie  iacië  ou  facadotali 
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Ce  fiintînaetit  fâ\^rable  à  l'antiquité  de ^èux  alpha^ 
betf  I  qui  contiennent  le  même  nombre  de  lettres , 

.  ic  qui  Icmblent  par  li  avoir  en  eâtc  appartenu  au 
niômç  peuple  y  donne  la  place  d'honneur  à  celui  du 

-tt^xte  hébreu  \  mais  il  s*eft  trowé  des  juifs  qui  Tont  . 
rejeté,  parte  q^u'ils  ne  veulent  point  de  Éoncurrents 
dans  leurs  ahti<)uités ,  £  (|u'ilriiV^  d'ailleurs  aucun 
moniîment  qui  puifle  conftater  le  double  ufa^e  de 
ces  deuzcaraéVéres  chez  les  anciens  i(raélltes.  Enhnles 
fanants  qui  font  ejritrés  danf  cette  di{ciiiTion»  après 
avoir   long  temps  âo té    d'opinioiis  i4n--ppinions  ^ 

•  femblent  e:re  décidés  au jourdhui ,  quelques-uns  â 
îfccjardtr  encore  le  caradlèrc  hébreu  comme  ayant 
é:é  inventé  par  Efdrasile  plus  granti  nombre  comme 
^in  caractère  chaldéen ,  auquel  les  juifs  fe  font  ha- 
bitués dans  leur  captivicé  ;  &  piefque  tous  (ont 
d'accord  avec  les  plus  éclairés  des  rabbins,  à  donner 
ramiquité  *  &  la  primauté  au  caraflèie  famaricain.^ 
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CorrelpDndaAtes  û/^/ift,  gimdy  daléth  f%é  ^  \aiH0 
heih j  lamed^phé^  refch §ç  Jchin.     x    ^  ;,  ^  Ma  * 
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fervation;&  non  de  la  dilpute.  Il  falloit  d'abord  com{ 
parer  les  deux  ^çaraâ:ères  l'un  avec  l'autre' pour  voir 
en  quoi:  ils  diffèrent,  en  quoi  Hs  fe  reflemblentv 
&  quel  el!  ceim'daiis  lequel  orf  reconnaît  le  mieux 
ramique.il  falloijr^p^jite  raprochey  des  deux  al- 
phabets les  .lectrfes  grèqûes ,  nommées  Ittfres  phé^ 
nicitnnes  par  les  grecs  eux-mêmes/,  parce  qu^elles 
^écoient  ori^inaires^  de  la  Phénicier-Çomme  cette 
contrée  diffère  un  peii  de  la  Palefline ,  il  étoit  àflez 
naturel' d'examiner  les  caractères  d'écritures  qui  en 
font  fortis  ,  pour  remarquer  s'il  n'y  autoit' pojnt; 
entre  eui  &  les  çaraftères  hébreux  &  famaritains 
des  raports^com'muns  qui  puflent  donner  quelque 
lumièrçr^fur  l'antiquité  des  deux  derniers^  c'eft  ce 
que  nous  allons  faire  ici.  .       *  ^. 

X  .'■■■■■  ^  •  • 

jLe  fîmple  coup  d'oeil  fait  apercevoir  une  diffé- 
rence fepfible  entre  Mes  deux  caraftères  orientaux  ; 
ïfiébreu  net ,  diflinâ: ,  régulier ,  &  prefquc  toujours 
Quàrré ,  efl  commode  &  couratit  dans  récriture  j  le 
famaritain  ,  jJluS  bifarre'*5c^ beaucoup  plus  tompofé , 
piéfente  des  figures;  qui  rcfTemblcnt  à  dts  hiérô.- 
glyphes  ,.&;mcme  à  qiiçlqjics-uncs ' de  xes  lettres 
iymboliquesqui  foi^  çricorç  tn  ufage  aux  confins 
de  r  A  fie.  Il  efl  diffidlelk  long  à  fornjjpr  ,&  tient 
ordinairement  beaucoup  plus  déplace;  Nous  pou- 
vons enfuite jremarquer  auc  plufieurs  caraûères  //^ 
breux  y  comme  aleph ,  peth ,;  if^àïn  ,  hethy  thel 
lamedy  mem  y.nun^.rejclii^&cjçhiny  ne  Tont  que 
des  abréviations  des  carac^cres  fam^Tritains  <jui  leur 
correfpondent ,  &  auc.roii^à  rehiSus  plus  courants  & 
plus  çomttiodçs;  qoù  nous  pouv^s  déjà  cqrndure 
que  le  caractère  famaritaip  efî:  le  ^ plus  ancien  ;  fa 
rulHcité  fait  fon  titre  cle  nobleffec^       '  /      ^ 

[■  La  comparaifon  des  lettre?  grenues  avec  les  Oi- 
naaritaii>cs  ^  ne  leur  eft  pas  moins  avantagcufe.  Si 
1  on  ci|  r4pproche  les  majufculcs  alpha ,  gamma , 
delta  ^  epjiîon  y  \etay  heta  y  lambda  f  pi^y  ro  Se 
figma^  o|t  les  recQonoitià  aifément  dans  J,es  lettiei 


avec  cette  différence  cepeAlant  que  daiïs  le  ptc 
elles  font  pour  la  plupart  çournées  en  feus  co»- 
traire,  fuivant  Tufâge  des  occidentaux  qui  ont  écrie 
de  gaiithe  à  droite  ,  ce  que  les  orientaux .  avoient 
Hguré  de  droite  à  gauche.  De  cette  dernière  obfer- 
^^  vation  ,  il  réfulte  que- le  cara6lère  que  nous  nom- 
mons famaritain  é^oit  d'ufage  dans  li  Phénicie  àhs 
le|  premiers  temps  hidoriques  ,  &  mênit  aupara- 
v'ant  ,  puifque  TarTivée  des  phéniciens  &  de  leur 
alphabet  chez  les  grecs  fc  cache  pour^  nous  dans 
la  nuit  des  temps  mythologiques.        .     %  •• 

Nos  obïb:vations  ne  feront  pas  moins,  favorables 
à  TantiquitèMles  caradère.s  hébreux.  Si  Ton  com- 
pare les  minufciiles  des  grecs  avec  eux. 
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{ Grec.     Hébrçu. 
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Le  >  vient  de  Tj/in^^^,  &  la  prononciation  de 

ces  ^eux  lettres  varie  de  même  chez  les  hé^ 

'  •  -\  ■  '  ._     .         '  ' 

breuoccottiix^  chez  les  grecs.*]  •     : 

on  tèconnoîtrâ  de  même  quelles  en  o€ir  pour  la  à^u-* 
part  été  tirées  ,  comme  les  majufcules:  l'ont  étTdui 
famari;jt.i^ ,  &  Ton  remarquera  qu'elles  ^nx  auflTi  re- 
préfentécs  en  fens  contraire?».  Par.  cette  doublp  ana-  ^ 
logic'des  lettres  grcques  lavèc  les  deux  alphabets- 
orientaux ,  nous  devons  donç^  juger  !?•  que  de  tout 
ce  qui  a  été  tant  dç  ,fois  débité  lur  la  nouveauté^dii 
càtTiCictç  hébreu  y  fur  Efdras  qu^on  en  a  fait  l'in-^ 
venteur,  &  .fur  Babylonc  ^*oû  Ton  dit  qup  lei 
captifs  Tont  apbrtc ,  ne  font  que  des  fîfcles  qui  dé- 
montrent le  peu  de  connoiffancé  qu'ont  eu  les  juifs 
de  leur  hill9ire  littéraire  ,  puifqu'ils  ont  ignoré 
l'antiquité  de  leurs  caraûères  ,  qui  avoient  été  com- 
muniqués aux  européens  plus  de  mille  ahs  avant 
ce  retour  de  Babylone;  1^.  que  l'es  deux  caractères 
nonunés  ^ujoMxdixy^f  hébreu  9c  famaritain ,  ont  ori^ 
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gmai/emcnt  apparten\|  au  mèt^ç  peuple  .8c  partî- 
culicremem  aux  anciens  îiabîtainK  de  la^iiéniaeou 
Paleilinc  i  &  ^ùe  le  j^maritain  cependanc  doic  avoir 
quelque  zùténorité:  M  T^^'^r^a^^  puifquil'a  vifi- 
tlcmem  lem  à  fa  conftrudion , '&  qu'il  a  produit 
les  majiifculeis  grcqucs  ;  étant  vrnjféniblablc  que  les 
premières  éiritures  ow-^cTonfifté  .en  grandes  lettres  , 
Se  que  1«  petites  n'ont  été  irtyènçiîès  &  adopiées 
iquc  lorl^de  cet  an  eft  devenu  plus  commun  &  d'un 
ttfage  ptts;  fréquctit*  j  :j^       , 

'  Au  tableau  de  comparalfcn  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caraélères ,  U  jD*feft  pas  non  plus 
inutile  de  joindre  le  coup  d'œil  des  lettres  latines  j 
quoiqu'elles  foient  cenfées  apoiti^es  en  Italie  par 
les  grecs ,  elles  ont  au/fi  des  preuves  /îngulicres 
d'une  relation  ^reâe  avec  les  orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  Cy  L^P^qicr^  qui  n'ont  point 
tire  leur  figuré  de  la  Grèce  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  caph  ,  le  lamed^  le  phé  final ,  ïtMoph 
&  le  refc/i  de  l'alphabet  hébreu  y  vus  &  deiiu&és  en 
ï^m  contraire  : 

C. 


L. 

P, 

a- 

V 

1- 

t. 
\               1-      .         1 

ce  qui  prcfente  un  nouveau  monument  de  Fàntî- 
q^té  des  lettres  A/i^ra/^w^-f.  Comme  nous  ne  pou- 
vons fixer  les  tempsod  les  navigateurs  de  la  Phé- 
nicie  ont  porte  leurs  'caractères  &  leur  écriture  aux 


tirés?;  ce  n'a  pu  être  fans  dcate  qu^  des  égyptiens 
ou  des  chaldéens ,  deux  des    plus/ancienS   peuples 

'  connus ,  dont  les  colonies  fe  font/repandues  de  bonne 
heure  dans  la  PalelHne.  Mgis  en  vain  défirerions- 
Tiowi  fav^oir  quelque  cHoTe^de  plus  précis  fur  l'ori- 
^ine  de  ces  caraderes  &  fur  leur  inventeur  le  temps 
ou  les  égyptiens  &  les*chaldéem  ont  abandonné 
leurs  fymboîes  primitifs  &  leurs  hiéroglyphes ,  pour 
transmettre  rhjftoire  par  Técriiure  ,  n'a  point  dé 
dare  dans  aucune  des  annales  du  monde  :  nous  n'ofe-  ^ 
rions  même  affurerque  ces  caraftcrcs  hébreux  &  fa- 
xnariu^ins  ayen:  été  les  premiers  caraClèrcs  àt%  (ons. 
La  lettre  quarrée  des  hébreux  eft  trop  fimple  pour 
avoir  été  la  première  inventée  ;"&  cellV  des%(ama- 
rrtains  n'eft  pcut-ccrc  point  affez  compofée  :  d'ailleurs. 
ni  l'une  ni  l'autre  :ne  femblent  erre  prifes  dans  la  * 
nature  ,  &  c'eft  l'argument  le  plus  fort  contre  elles, 
parce  qu'il  eft  plus  que  vraifemblable  que  les  pre- 
mières lettres  alphabétiques   ont  eu  la  figure  d'a- 

•nimAux  ,  ou  de  parties  a  animaux  ,  de  plantes ,  & 
d'aucrcS; corps  naturels  dont  on  avoit  déjà  fait  un  fî 
grand  ufage  dans  l'âge^ des  fymboîes  ou  jdes*  hiéro- 
glyphes.   Ce  que  Ton  peut  penfer  de  plus  raifon- 

yaabîe  fyf  nos  deux  alphabets ,  c'cft  qu'érant  dépourvus 
de  voyelles,   ils   paroiflent  avoir  été   un  des  pre^  . 
miers  degiés  par  od   il  a  fally  que  paffât  Tefprit 
humain   pour   amener .  Técritu^   à  fi-  perfedion. 
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Quant  ^u  prî  raî tîf  inveweur  *  laïuons  les  rabbiQs  |e 
voir  tantôt^ dans  1idàfti,tâtit«t-^ 
dans  Efdra|i  laiffons  aux  mychologiftes  le  foijtt  de 
le  célébrer  ^ns  Thoth  >  Parce  que  Oihoth  fignific 
des  lenrts  i  &  ne  rougifïons  point  d'avouer  notre 
ignorance  fur  une  anecdote  aulFt  ténébrejufc  qu'în- 
tereftanté  pour  Thiftoire  du  genre  hum^ii.  gaffons 
aux  queftions  qui  concernent  la.  ponctuation  ,  qui 
dans  récriture  hébraïque  iitm  lieu  des  véyclle$  dont 
-^cUe^ft.  privée.:-:'  .f^-  v^--^';  :V.;:>' ;.  .^ 

1 1.  Quoique  les  hébreux  ijcni  dans  leufjdphabet 
ces  quatre  ictzie^  aleph  y  héy  vau  fc/W^  c'cft  i 
dire  ,  ^i ,  e ,  u  au  o ,  &  / ,  que  noius  npmn»n[S  voj^^:/- 
les  J  elles  ne  fonç  regardiéeis  danS  V hébreu  tfK  comme 
des  confonnes  muettes  ,  parce  qu'elles  n  pnt  aucun 
foti  fixe  &  propre,  &  qu'elles  ne  reçoî\^ent  leur 
valeur  que  des  différents  points  qui  fépofent  dcffus 

ou  deflbus,  &  devant  ou  après  elles  :  par  exemple, 

\.  •     ■;  ■■  '•'-  /■■■  ■   •  .    ■'■■•'      ■■■■■•  ■■  ,■■- '^'  '  - 

a  vaut  0  y  a  vaut  iy  a  vaut  e ,  u  vaut  o ,  &c.  Plus 
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ordinairement  ces  points  &  plufieurs  autre?  petit? 
fignes  conventionnels  fe  pofent  fous  les  vraies  con- 
fonnes,.  valent  feuls  autant  que  nos  cin<K voy elles  > 
&  tiennent  ptefque  toujours  lieu  de  ïalephy  du 
héy  du  vau  6cà\i  Jody  qui  font  peu  fout^ent  em-* 
ployés  dans  les  livres  facr es.  Pour  écrire  laçai:  ^ 
lécher:  on  écrit  Icc  y  pont paredes  ,  yàiditiyprds  ; 

pour    marar ,  être   amer ,  mr  r  ;  pour  pha^raq  , 
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brifer ,  phrq ;*pour  garah y  batailler , £rh  ,  &c. 

Tel  eft  l'arti^cc  par  lequel  les  hébreut  fuppléenc 
aux  défauts  des,  lettres  fixes  que  les  autres"  narions 
fe  font  données  pour  défigner  les  voyelles  ;  &  il 
faut-  avouer  que  leurs  fignes  font  plus  riches  & 
plus  féconds  que  nos  cinq  cara^ères  ,  en  ce  qu'ils 
mdiqùejit  avec  beaucoup  plus  de  variété,  les  lon- 
gues &  les  brèves  ,  &  même  les  différentes  modi- 
fications des  fon?  que  nous-  fornrtjes  o}>ligé^  d'in- 
diquer par  des  accents^  à  l'imitation  des  grecs  qui 
en  avoi&m  encore  un  bien  plus  grand  lionabre  que 
nous  qui  n'en  avons  pai^  aflei.  Il  arrive^  cepçndatir, 
&  il  eft  arrivé  quelques  inconv^énicms  aux  orien- 
taux, Je  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
dçs  figi^es  auflî  délies,  quelquefois  trop  vagues,  & 
plus  fouvent  encore  {ousentendus.  Les  voyelles 
ont  cxtrêmeiiien:  varié  dans  les  fons  ;  elles  ont 
changé  dans  les  n-ots^,  "fll^^  ornt  été  omifcs ,  elles 
ont  ecé  ajoutéà^s  fie  déplacées  i  l'égaré  des  confonnes 
qui  forment  la  racine  deç  mots  :  c'cft  te  qui  fait 
que  la  plupart  des  expre fiions  occidcn  aies ,  qui  font 
en  grand  no\nbrt  fonies  de  l'Orient,  font  &  ont 
éré  pref^jue  toujours  méconnoiflables.  Nous  ne  - 
ilfons  plus  paredes  ,  marar  y  pharac ,  &  garah  ; 
mais  paradis  ,  amer  y  phric.  ou  phrac  ,  &  giier^ 
foyer.  Ces  changements  de  voyelles;  font  une  des 
clefs  des  étymologies ,  ainfi  que  la  connoi (Tance  'ici 
diÎFérerites    finales   que  les   nations   d'Europe^  onl 
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a|oatées  à  clique  mot  oriental ,  fai^raot  leur  diale 
A  leur^bdt  pàniculier.:  -      w-  •       ^  ^   - 

"^  Indépcijuiaauliem  des  ^gnès  que  Ton  nomme  dans 
VMl^reU^Jx^mtS'VoyelUs  9  il  a  encore  urie  multi- 
tude d'accents  proprement  dits  |  qui  (èrvent  à  donner 
de  Temphafe  &  de  Tliarmonie  à  la  prononciation  y  â 
xéglev  le  ton  &  la  cadence ,  Se  â  diftinguef  les  parties 
du  di^ouis  coinme  nos  points  6c,  §os  virgules.  LM- 
criturc  Mhràïque  n'eft  donc  privée  d'aucun"  des 
rno/tns  néceâaires  pour  exprimer  correûement  le 
langage  ,  &  pour  fixer  la  aleûr  des  /ignés  par  une 
muldcude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux^gures  &  aux  expreflTons  qui  pour- 
roiept  tromper  Tail  &  Tôreille  :  mais  cette  écri- 
ture a-t-elle  toujours  eu  cet  avantage  ?  c'eft  ce  que 
Ton  a  mis  en  problême.  Vers  le  milieu  du  feizièmc 
(xècie  f  EUp  Lévite,  juif  allemand  ,  fin  le  premier 

|ueftic 
^s  poil 
voyeiiçs  que  1  on  trouvoit  dans J^lulieurs  exemplaL_ 
des  livrel feints  pufTent  être  "dune  autre  main  que 
de  la  main  des  auteurs  qui  avoient  originairement 
écrit  &  coèipofé.le  texte  j  &  Ton  n'avoit  pas  même 
fongé  i  réparer  Tinvention  &  l'origine  de  ces  points , 
de  1  invention  fi(  de  l'origine  des  lettres  &  de  l'écriture^ 
Ce  juif,  homme  d'ailleurs  fort  lettré  pour  un  juif 


^uité  des  points- voyelles 
&  le  premier  ufage  aux  MafTorètes^  dodeurs  de 
Tibériade /qui  fle^ûïîiroient  au  cinquicm%(îècle  de 
notre  ère.  Sa  nârion  fe  révolta  contre  iui  4  elle  le 


Saumur^prit  fa  défenfe  ,  &  jbutint  la  nouvelle 
opini^  avec  vigueur  ;  plufiéurs  fe  raneèrent  de  fon 
parti.  Mais  en  adoptant  le  fyftcme  de  la  nouveauté 
^  de  la  ponctuation ,  ils  fe  divisèrent  tous  fur  les  in- 
venteurs 3t  fur  la  date  de  l'invention::  les  uns  en 
firent  honneur  aux  MafTorètes  V d'autres,  ^  deux  il- 
luftres  rabbins  du  ohzième  fiècle  ;  &;  .la  multitude 
crut  au  moins  devoir  remonter  jufqii'à  Efdras  &  l 
la  grande  (yhagogue.  Ces  nouveaux  tritiques  eurent 
dans  Ch.  Buxtort  un  puiffanf  advejfaire -,  qui  fut  fé- 
condé d*un  grand  nombre  de  favants  dft  liine  &  de 
Tautre  religion;  mais  quoique  le  nouveau  fyftêmc 

Sanlt  â  pluueurs  intércflcr  l'intégrité  des  livres  facrés , 
ne  fut  cependant  point  profit ,  &  Ton  peut  dire 
qu'il  forme  aujourdhui  le  fentiment  le  plus  général. 

Pour  édaircîr  une  telle  queftion  autant  qu'il  cft 
poflîblc  de  le  faire  ,  il  eft  à  propos  de  connoîti;g^ 
<lucls  ont  été  les  principaux  moyens  que.  les  deux 
partis  ont  employés:  ils  nous  expoferont  l'état  des 
chofcs  ;  &  nous  taifant  connoîrre  quelles  font  les 
caufes  de  l'incertitude  "où  l'on  eft  tombé  â'cefufet , 
peut-ètitc  nous  mettront-ils  à  ponée  de  juger  le  fond 
niême  dfc  la  queftîon*  f- 

Le  Pèntateuque  flimaritain  ,  qui  de  tous  lès  textes 
porte  lé  plus  le  fceaii  de  l'antiquité,  n'a  point  de. 


pn^uatloo^  les  paraptraûcs  chaWé^t,  qui 
commencé  à^écrire  un  liècle  ou  deux  avant  J. 
nç  s'en  font  point  ierviç  non  plus  :  les  livres  facréi  . 
que  les  juife  iilent  encore  dans  leurs  fynagogues  /" 
&  ceux, dont  fe  fervent  les  cabaiift^s,  ne  ïont  point 
poptSlués:  ^nfin'dans  le  commerce  ordinaire  des  let- 
tre > ,  les  points  ne  foat  d'aucun   u6tge.  Tels  ohf 
été  les  moyens  de  Louis  Capelle  &  de  fes  parcifans, 
&  ils    n'otit  point,  manqué   de  s*autoiifer   auflî  du 
iiicnce  général  de  l'antiquicé  juii^jÇ  âc  chrétienne  fur 
l'exiftence  de  la  ponftuacion.  Contre  des  moyens  fi 
forts  &  fi  pofitifs,  on  a  oppofé  l'impoilibilicé  mo- 
rale qu'il    y   auroit  eu  d  tran(mettre   pendant  des 
milliers  d'années    un  cotps   d'hiftoire  raifonnée   & 
fui  vie  avec  le  feul  fecpurs  des  Confonnes-,  &  la  tra- 
duftioii  de  la  Bible  que  nouj  pofledons  a  été  re- 
gardée comme  la  preuve  la  plus  forte  &  la  plus 
exprc/five   que    l'antiquî  é  juive    n'av^oic  poin:  été  i 
privée  des  moyens    néceflaires  &  des  iîgnei .  indif- 
penfables  pour  en  perpétuer  le  fens  &  rintelligence. 
On  a  dit  que  le  i^ecours^des  voyelles,  héceuaire  a 
toute  langue  &  à  toute  écw.ure,  avoit  été  encore 
bien  plus  nécçffaire  à  la  langue  des  /lehréux  <[ui 
toute  autre  ;  parce  qiie  ,  la  plupart  des  mots/ ayant 
fouvent   plus  d'une  valeur  ,  rabfence  des  voyelles 
en  auroic  augmenté  l'incercirikie  pour  chaque  phrafe 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  lens  donc  un  group 
de  confonnes  eft  fufceprible  avec  toutes  lefe  voyelles 
arbitraires.   Cette  dernière   confidéra:ion.   eft  réelr 
lement  eftirayante  p6ur  qui  fait  la  fécondité  de   lai 
combinaifon  de  4  ou  5  lignes  avec  4  ou  5  autres: 
auflî  les  défenfeurs  de  rantiquité  des  points-voyelles 
n  ont-ils  pas  craint  d'avànper  que  fans  eux  le  te\:c 
facré  n'auroit  été  pendant  des  milliers  d'années,  qu'un  - 
nez  de  cire  (  i^i^^  ^^fi  <^^^rei ,  in  diverjfks  formais 
mutahilis  f uij/e t.  hcuÇàcn  ,  /?/î1L  heb.  \lifc.  14.  )  j' 
qu'un  monceau  de  fable  battu  par  le  jj'enit ,  qui  d'âge  - 
en  âge  auroit  perdu  fa  figure:  &  fa  forme  primitive. 
En  vain  leurs  advcrfaires  appeloient  à  l^ur  fccours 
une  tradition   orale    pour  en   cofifexx^cr  le  fens  de 
bouche  en  bouche,  &  pour    en   perpétuer  Tintcl- 
ligence  d'âge  en   âge.    On  leur  diioit  que    cette 
tradition  orale  n'étoit  ^'unç  fable. ,  &  n'avoit  jamais 
fervi  qu'il  tranTmettré  des  fables.  En  vain  ofoient- 
ils  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  dés  points- 
voyelles  avaient  été   infpirés   dii  Saint-E(piit  pour 
troii^jer  &  fixer  le  véritable    fens  du  texte  facré  A: 
pour  ne  s'en   écarter  jamais.  •  Ce  nouveau  miracle  . 
prouvoit  aux  autres  l'impq^îbiliçé  de  la  chofe ,  parce 
que  la  traduction  des  livres  faints  ne  doit  pas  être 
une.  merveille  fupérieure  à  celle  de  leur  compo- 
fition  primitive.  A  tes  mifons  générales,  on  en  a 
joint  de  particulières  &  en  grand  nombre*:  on  a  fait 
remarquer  que    les    paraphraftes    chaldéens  ,   ^i 
n'ont    point    employé   de    pontlu^ions  dans  Ifurs"^ 
commentaires  ou  Targum ,  fe  foin  fervis  très-fré- 
quemment de  ces  confonnes  ^miettes ,  aUph  ,  vau 
&  jod ,  pêii  ufitées  dans  les  textfcs  facrés ,  où  elles 
n'ont  point  de  valeur  par  elles  mêmes  ,  mais  qui 
font  fi  cflcncicUes  dans  les  ouvrages  des  paraphraitei 


■>» 


■-m 


/ 


11 


H 


'If. 


-,    I, 


« 


■  / 


Y 


/=• 


V. 


1 .  \ 


./ 


^. 


N 


m 


%. 


■«V 


^' 


M' 


,  '   f 


G 


V 


/■ 


% 


1 


"^;- 


.S; 


a'2  % 


H  É  Ë 


#' 


* 


'?*■ 


iTF 


« 


^iju^on  Icly  aj^peUc  maires  li^ionis^ptxct  qu'elles 
y  fkeQt  le  foa  5c  la  vraleyr  des  mots  »  comme  dans 
les  livtts  des  autres^  langues.  Ldf  juifs  &  les^  rabbins 
fom  aulK  de  ces  caraûères  le  éuême  ufage  dans 
leurs  lettres  &  leurs  autres  écrits ,  parce  quils  évi- 

-^   tent  de  cette /açon  la  ^ngueur  &  rembarras  dune 
:  ponduation  pleine  de  minuties*      ;    ^ 
■       Pour  répondre  à  Tobjeftion  tirée   du  filenee  de 
rî'antiqdîcé  y  on  a  préfenté  les  ouvrages  même  „des 

'     Mafforctes  qui  ont  tait  des  notes  critiques  &  gfam- 

y  maiicaies  fur  les  livres  facrés,  &  en  particulier  fur 
les  cndroiiS  dotft.ils  ont  cru  la  ponduation  altérée 
eu  changée.  On  a  trouvée  de  pareilles  autorités  dans . 
quelques  livres  de  dofteurs  fameux  &  de  cabaliftes, 
connus  pour  êcre  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
•/ibre  ;  c'cft  et  qui  eft  expofe  &  démontré,  avec  le 
plus  grand  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Bjuxtorf ,  de 
[  antlq.  punél.  cap.  ç  j/W*^*  I  y  &  dans  le  Phiîog. 
heh.  de  Leufden,  Quant  aîtfîlence  que  la  foule  (ks 
auteurs  &  des  écri/ains  du  moyen  âge  a  gardé  à 
cet  égard  ,   il  ne  pourroit  êcre    étonnant  qu*autant 

,.    que  Tadmijablc  invention  des  points-tvoyelrés  feroit 

^iine  chofe  au/Ii  récente  qu'on  voudroit  le  prétendre. 

JVlais  fi  fon   origine  fort  de  la  nuit  des  temps  les 

*  plus  reculés  ,  comme  il  cit  très-vraifemblable,leur 

>f  «lence  ^.lors  ne  doit  pas  nous  furprendre  :  ces  au- 
teurs auront  vu  les  points-^voyelles  ;  ils  s'en  feront 
fer\às  comme  les  Mafforètès^  mais  fans  parler  de 
l'invention  ni  de  l'inventeur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  clioks  d'ufage  ,  &  que  c^ft 
r4cme  là  la  raiforuqui  nous  fait  ignorer  aujourdhui 

.  une  multitude  d'autres-  aérails  qui  ont  été  vulgaires. 
'&  très-cammuns  dans  Tanciquiré.  On  a  cependant* 
lulîeurs  indices  que  les  anciennes  verfions  de  la 
ibie  ,  qui  pcîrcent  les  noms  des  ^eptante  &  de 
S.  Jérôme,  ont  é:é  faites  fur  des  textes  ponâ:uésj 
leurs  variations  entre  elles  &  entre  touces  les  autres 
verfions  qui  ont  "e^ié  faites  depuis,  ne  font  fouvent 
prov^enues  que  d'une  ponctuation  quelquefois  dif- 
férente entre  les  textes  dont  ils  fe  font  fervis  : 
d'ailleurs  ,  comme  ces  variations  ne  font  point  con- 
sidérables, qu'elles  n'influent  que  fur  quelques  mots, 
&  que  les  récits,  le5  faits,  &  Tenfemble  totale  du 
corps  hiftorique  eft  toujours    le  même  dans  toutes' 


/ 


les  verfions  connues  ;  cette  uniformisé  eft  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  pulfte  donner,  que  tous  les  tra-^ 
dufteurs  &  tous  les  âges  ont  eu  un  fecours  commujù 
&  un  même  guide  pour  déohitfrcr  les  confondes 
hébniiqucs^  S  il  fe  powj^oit  trouver  des  juifs  qui 
n'cuiTent  point  appris  leur  langue  dans  la  Bible, 
.&  qui  ne  connu  lient  point  la  ponctuation,  il  fau- 
ilroit ,  pour^av^oir  une  idée  des  difficultés  que  prc^» 
fente  linterprctarionsdc  celles  qui  ne  le  font,  pas , 
exiger  d'eux  qu'ils  en  donnaflent  une  nouveilp  *tra- 
duCtion  :  on  vcrroit  alors  quelle  eft  rrntpbilîbilitc 
de  la  chofe  ,  ou  quelles  fables  ils  nous  feroient  , 
s'ils  étoient  encore  en  état  d'en  faire.  ^ 

A  tous  ces  arguments  fî  l'on  voiilolt  en  ajouffcr 
un  nouveau  ,  peut-être  pourroit-on  encore  faire 
parler  récriture  dçs  ^reçs  en  faveur  4e  rimtiqu4cé 
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de  11  ponéhiatlon  hébraïque  k  de  fes  accents ,  comme 
nojis  i'avons  fait  ci-devant  parler  ep  faveuf  des  ca^ 
raâères.  Quoique  les  grecs  aycnt  eu  l'an  d'ajouter 
aur  alphaj^is  de  Phénicie  les  voyelles  fixes  &  dé- 
ycerminées  dans  leur  fon,  leurs  voyelles  font'" en- 
core cependant  tellement  char^ées/Oacccms  >  qu'il 
fembleroit  qu'ils  n'ont  pas  ofé  le  défaire  entièrement 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dans 
leur  écriture  aû/fi  cffencielç  que  les  points  le  font 
chez  les  htbr€ux:y  Se  fans  eux  ,  il  y  auroit  un  grand 
nombre  de  nr.ois  dont  le  feus  feroit  variable  &  in- 
certain. Cette  façpn  d'écrire,  moyenne  entre  celle 
étg  hébreux  ic  la  nôtre  ,  nous  indique  (ans  doute 
un  des  degrés  de  la  propagation  de  cet  art  ;  mais 
quoi  qu'il  en  foi: ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
cotïnoître  l'antique  ufage  de  ces  points-voyelles  ,  Se 
de  cette  multitude  d'acceôts  que  noiis  trouvons  chez 
les  hébreux.  Si  le  feizième  fiècle  a  donc  vu  naître 
une  opinion  contraire,  peut-être  n'y  en  a-t-^  pas 
d'autre  caufe  que  la  publicité  des  textes  orignaux, 
rendus  communs  par  l'Imprimerie  enccve  moderne; 
comme  elle  multiplia  les  •bibles  hébraïques  f<q\ii 
ne  pouvoient  être  que  très -rares  ^uparavapt^ ,  plus 
dyeux  en  furent  frapés,  &  plus  de  gens  en  lai- 
fonnèrent  :1e  monde  vit  alors  le  {pc;£lacle  nouveau 
de  l'ancien  art  d'écAire ,  &  le  filenee  des  fiècles  fut 
néceflairement  rompu  par  des  opinions  &  des  fyf-r 
ternes  ,  doitt  la  cohti:^riété  feule  devoit  fuffire  pour 
indiquer  toute  l'antiquité  de  l'objet  9^  l'imagina- \ 
tion  a  voulu  *  ainfi  que  les  yeux ,  apercevoir  une 
nouveauté.  ^  ^\l 

La  difcuflîon  des  points-^voyelles  feroit  ici  ter- 
minée toute'^en  leur  laveur,  fi  les  adverfaires  de  fon  ^ 
antiquité*  n'avoient  encore  à  nous  oppofer^deux  puif 
fantes  autorités.  Le  Pentateuque  famaritain  n'a  points 
dé  ponftuatioh ,  &  les  bibles  hébraïques  que  lifent 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogijes  pbiu:  inftruire  leur 
peuple ,  n'en  ont  point  non  plus  ;  &  c'eft  une  règle 
chez  eux  que  les  livres  pondues  ne  doivent  jamais 
fervir  à  cet  ufage,  Noos  répondrons,  à  ces  objec- 
tions ,1^.  que  le  Pehratcuque  famaritain  n'a  jamais 
été  aflez  connu  ni  âflez  multiplié,  pour  que  l'on  puifle 
favoir  ou  non  fi  les  exemplaires  qui  en  ont  exifté  ] 
ont  tous  été  généralement  dénués  de  ponctuation* 
Mais  il  fuit  de  ce  que  ceux  que  nous  avons  en  fonr 
privés  ,  que  nouTh'y  pouvons  rien  connoître  que  par 
leur  analogie^àvec  i  hébreu  ,  Se  en  s'aidaot  auffi  des 
trois  lettres  maires  leéîionis.  x^.  Que  lès  rabbins 
qui  lifent  -des  bibles  nop  ponduées  n'ont  nulle 
peine  à  le  faire  ,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  i  lire 
Sl  i  parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  tout 
l'appareil  grammatical ,  &  qui  fervent  a^l^i^^^d^^ 
gence  de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs  >  qui  ne 
lait  que  ces  rabbins ,  toujours  livrés  a  T^llufion  ,  ne  fe 
fervent  de  bibles  fans  voyellçs  pour  inftruire  leur  trou- 
peau ,  que  pour  Y  trouver ,  a  ce  qu'ils  difent  ,  les 
iources  du  Saint^Efprit  plus  riches  &  plus  abon-- 
dantes  en  inftruftion  j  parce  quil  n'y  a  pas  en  effet 
un  mot  dans  les  bibles  de  cette  cfpèce,  qui  ne  puifle 

«vqU  uoe  iofinité  de  valeurs  pour  «Qc  uoaginatioa 
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IcltïMSét  f  qxn  veut  fe  repaître  de  chimères  >  flcqui 
rcut  en  emrefcnir  les  autres  ? 

C/cft  par  cette  même  taifon  aue   les  cabaliftes 
font  audi  fi  peu  de  cas  de  la  ponctuation  ;  elle  les 

Î;éneroit,  &  ils  ne  veulent  point   être  gênés  dans 
eurs  extravagances  :   ils  veuleiSt  en  toute  liberté 
fuppofer  les   voyelles  p    analyfer  les  lettres  ^   dé- 
co mpofer    les    mors  9    &  renverfer   les   fyllabes  y 
comme  fi  les  livres  iacrés  n  étoient  pour  eux  qu'un 
répertoire  x^d'anagrammes  &  de  logogryphes.  L*a-  • 
bus  que  ces  précendts  fases  ont   fait  de  ia  Bible  > 
dans  tous  le$  temps  ,  &  les  rêveries  inconcevabtles  ' 
otl  les  rabbins  9  le  texte  â  la  main^  fe  plongent  dans 

tacite- 
&  nous 
indiquer  leur  fource  &  leur  prinicipe  dans  les  dé- 
règlements de  l'imagination  ;'  les  1>ible$  muettes  ne 

-elles    poir^    ^^^     1^     r:ii    -    J- /IN    - 

5  ont  été  I 

lyftérieufesî  L,c  loupçon^qui 
aprofondi  >  fi  Ton  veut  connoitre  les  caui^s  qui  ont 
répandu  dans  le  monde  des  livres  ponéhies  &  non 
pondues  8c  les  fuites  qu  elles  ont  eues  y  nmis  con- 
duit au  véritable  pQint  de  vue  fous  lequel  on  doit 
néceffairêment  confidérer  Tufage  &  l'origine  même 
des  points-voyellcsit  Ce  que  nous  allons  dire  fera 
la  plus  efTencielle  partie  de  leur  hiftoirej  &  comme 
cette  partie  renferme  une  des  plus  intéreuantes  anec- 
dotes de  l'hiftoire  du  monde  ,  on  prévient  qu'il  W 
faut  pas  confondre  les  temps  avec  les  temps  ^^m  les  au- 
teurs^facrés  avec  les  f^es  d'Egypte  ou  de  Chaldée\ 
Nous  allons  parler  d'up^  âge  qui  a  fans  doute  été  de 
beaucodp^^iif  térieur  au  premier  écrivain  des  ^héhreuocu^^ 

Plus  dû  réfléchit  fur  fes  opérations  de  ceux  qui 
les  .premîer^^o^^^^  efTay^  de  repréfenter  les  fôns  par 
desl^a£tères  ,  &  moins  l'on  pe«^cor 


peut^concevoir  qu  ils 
ayent  préciféraent  oublié  de  donner  des  fîgnès  aijx 
voyelles  qui  font  les  mèp^  de  tous  les  fons  pof- 
fibiés ,  &/ans  lefauelles  on  ne  peut  r^cfn  articuler* 
L'écriture  efl  le  tableau  du  langage  ;  c'efl  Jâ  robjct 
àTeffen^e  de  cette ineflimable  invention:  or  cojmme 
il  n'y  a  point  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  langage 
(ans  voyelles  9  èeux  qui  ont  invtnté  l'^critiire  pour  * 
être  utile  au  genre hunïkin  en  peignant  la  parole, 
n'çnt  donc  pu  l'imaginer  indépendamment  de  ce 
qui  en  fait  la  partie  eflcncielle,&  de  ce  qui  en  cft na- 
turellement inaliénable:  Leufden  &  quelques  autres 
acjverfaires  de  l'antitjuité  (jits  points-voyelles  dht 
avancé ,  en  difcutant  cette  même  quef^on  ,  quelles 
confonnes  ^étoiem  comme  la  matière  des  mors  ,  Se 
que  les  voyelles  en  é;oient  comme  la  forme  :  ils, 
nont  fait  tn  cela  qu'uit  raifonncmeht  faux  ,*  & 
d'ailleurs  inutile  Jn  ce  font  les  voyeUçs  qui  doi- 
vent être  reeardées  comme  bi  matière  aufn  fimple 
qu'cfTencielfc*  de  tous  les  fons ,  de  tous  les  mots  , 
Â:  de  toutes  les  langues';  &  ce  font  les  confonnes 
qui  leai;  fionoentla  forme»  en  les  modifiant  en 
mille  ft  Liiille  manières ,  &  en  nous  les  faif^t  ar- 


ticuler avec  une  variété  de  une   fécondit^inâhie. 
Mais  de  Ék^on  ou  d'autre  -^  il  faut  oécefTairbmcat  1 


■  ■'  •    H"  É  B//--      '^  •  ait 

dans  récriture  cfenîrae  dans  le  langage  ,  le  concours 
de  cette  matière  &  de  cette  forme  |  pour  faire, fur 
nos  organes  rimpreflîon  diflinde  que  ni  la  formé 
ni  la  matière  ne  peuvent  produire  feparémemt  Nous 
devons  donc  encore  en  conclure  quîi  eft  de  toute 
impoflibilité  que  Tinvemion  des  iîgnes  dés  confonnes 
ait  pu  être  naturellement  féparée  de  rinvention 
dfes  lignes  des  voyelles,  ou  des  points^vôy elles  qui 
ùmt  la  xupme  chofc.  v       ^^     Y^^^      ^  '-^  ;^ 

Pourquoi  donc  nous  efl 41  paçvem  des  livres  fans 

•  aucune  ponctuation  ?  C'efl  ici  ^  qu'il  *faut  en  de- 
muinder  la  raifon  primitive  à  ces  ûges  de  la  haute 
antiquité ,  qui  ont  eu  pour  principe  que  la  fciencç 

,  n'étoit  point  faite  pour  le  Vulgaire  ,  f&  que  les 
avenues   en  devoiem  être  fermées  au  peiiple ,  atix 

{profanes ,  &  aux  étrangers.  On  ne  peut  ignorer  quç 
e  goiît  du  myflère'  a  été  celui  des  favafnts  des  jprc^ 
mi  ers  âge%i  ç  étoiç  lui  oui  avoit  déjà  en  parcie  pré-- 
ïîdé  à  linventioi\  des  hiéroglyphes  facrés  qui  ont 
devancé  l'écriture  ;  &  c'cfl  lui  qui  a  tenu  les  na- 
tions pendant  une  mulritudç  de  nècles  dans  des  té- 
nèbres qu'on  ne  peut  pénétrer,  &  dans  niiie  igno- 
rance profonde  &  univerfelîe  ^  dont  deux- mi  lie  ans 
d'un  travail  afléz  continu  n'ont  point  encore  réparé 
toutes  les  fuites  funefles.  Nous  ne  chercherons  ppint 
ici  quels  ont  été  les  principes  d'an  t^l  fyftême  Ç  il 
fuffit  de  favoir  qu'il  a  exifté,  &  d^en  voir  les  triiles 
fuitej5  pour  y  découvrir  l't /prit  qjî  a  diî  préfîder 
à  la  primitive  invention  des  caraârères  des  fons , 
&  qui  en  a  fait  deux  clafles  fépam^s ,  quoiqu'elles 

.  n'eufTent  jamais  dû  rêire;' Cette  précieufe  &  ineP 

;   timable    découverte   n'a  point   été  dès  fon  origine 
livrée  &  communiquée  aux  hommes  dans  fon  entier: 
les  fîgnes  desiconfonnes  ont  été  montrés  au  vulc;airejV 
niai?  les  fîgnes  des  voyelles  ont  été  mis  en  referv^c 

'^comme  ^ne^clef  &  un  fecret  qui  ne  pouvoir  être 
confié  qu'au»  fculs  gardiens  de  l'arbre  .de  la  fcience. 
Par  une  fuite  de  l'ancienne^^politiquc  ,  Tinvention 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple'  qu'iin  nou\4çau 
.genr^  d'hiéroglyphe -plus  fimple*  Se  plus  abrégé  à 
la  vérité  que  lés  précédents  ,  mais  dont  il .  fallut - 
toujours   qu'il  allât  de  mêmâ  cîurcherle   fcns   &^^ 

*  Tintelligence  dans  la  bouche  des  faînes,  &  chez  les 
adminiftrateurs  de  riiiilruâ:ion  publique;  Heureux 
fans  douté  ont  été  les  peuples  auxquels  cette  inf- 
trucïion  a  été  donnée  faine  "&  entici*c  !  heureufcs  ont 

^été  les  fociétés  ou  les  ori^ancs  de  la  fcience  n'ofir 


dépôt,  qui  ne  leur  etoit  qu( 
confié  !  Mais  quand  elles  auroient  eu  toutes  ce  rare 
bonheur,  en  eft-il  une  feule  qui  ait  été*  à  Tabri 
des  guerres  deflrudlires ,  Se  des  lévolurions  quîren- 
vçrfeht  tout  &  principalement  les  Arts?  Les  nations 
ontydonc  été  détruites,  les  fa:^cs  ont  é;c  djfpcrfcs  ; 
fouvent  ils  on:  péri, &  leurs  nivilcres  avec  eux.  Après 
ces  événements,  il  n'cft  plus  rcfté  que  les  monu- 
ments énigmatiques  de  la  fcience  primi  ive  ,  de- 
venus myftériciix  &  inintelligibles  par  L\  plertc  ou 
la  r*rctç  de  la  clef  d^  voyelles.  Peut-être  Ip'peuplc 
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Î#1^4l  le  fc«!  qn^,  piir  on  l>ienfalt  particulier  de 
a  Pipvi^^oçc  ^  |i(  hç^rcufcmcn;  conkrvé  <c«c  clef 
de  fcs  annàlcff  pat  le  fecoiirs  i^c  quel(|UéS  livres 
ponûu^  q;ii  auroht  échapc  aux  divetics  dérolarions 
de  leur  pi  rie  :  imis  quam  i  la  plupart  des  auircs 
jrtatioris  ,  il  ncft  qie  trop  vrailemblabie  qu'il  a  ëié 
pour  elles  uii  Ci^mj^s  f4C^l  >  oûelles  ont  perdu  cotjt 
moyeh  de  relci'^r  l'édîhce  d?  leur  hiftoîre.  Il  fallut 
enfuirez  recourir  à  la.  traàiâon  j  il  fallut  évertuer  IH- 
Ihagînatioh  pour  dédiiffrer  dés  fragrhents  d'annales 
toutes  écrites  en.  confonnes  j  &  la  privation  àts  ' 
exemplaires  p«3n<îïné$ ,  prcfquç  'tous  péris  avec  ceux 
qui  les  avoicnt  <ï*mylléricufemçnt  gardés,  donna 
néce (Taire ment  lieu  d  une  fcicnce  nouvelle  „  qui  fie 
reTpe€lcr  les  écritures  non  pottdhiées,&giii  en  ré- 
pandit le  gotit  dépravé. chez  divers  peuples  Tcc  fut 
de  deviner  ce  Won  lie  pouvoit  pins  lire  j  &  comme 
l'appareil  de  1  écriture  fie  des  livres  des  aaciens  fages 
fvoit  quelque  chofe  de  rnen^eilleux ,  ainfi  que  tout 
ce  qu*o!\^c  peut  comprendre  ^  on  s'en  forma  ^une 
très-haute  idée  :  on  n'y  chercha  que  des  chofes  fu- 
bliaiès  ,,  & ,  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans^ 
tloute  ,  o^nime  la  Médecine  jini/erfcHc  ,  le  grand 
tttîviCj^es  fecrct's ,  la  Magi»^,  &  toutes  ces  fci'ences 
locciiltes  que  tant  d'éfprits  faux  %c  ^  têtes  creufes 


ou  ces   gcncaicTgitb  y  uu  uc.>  uiàU^ruii^i»  u^  u«i(ijiii:ii;. 

Il  ^n  fot  auflfî  ce  même  quant^à  ITiiftoire  gétiérale 
des  peuples  5c  aux-  hiftoires  particulières  Acs  grands 
*liopiiîies/Lcs  nations  qui  dans  des  temps  plus  an- 
ciens avpient  de  ji  abufé  des  f^mboles  primitifs  & 
des   pfehiiers   hiéroglyphes     pour   eu    tormer    des 

;   êtres  imaginaires  qui  S'étaient  confondus  avec  des 
êtres  réels,   abusèan^:  de  même  de   l'écriture  fans 

'  con{pnnes,;&  s'en  femrent  pour  compofer  ou  am- 
plifier le^  légendes  de  tous  les  fantômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoit  av^oir  qucLpe  rapôrt  de 
figttre  a  un  nom  connu,  fut  cerne  lui  appartenir, 
&  renfermer  une  anecdote  efreneiellc  fur  le  per- 
fonnagequi  Tavoi:  por:é  :  mai>  comme  il  n  ysidas 
de  mots  écries  en  fimples  cohfonnes  qui  n^jpuinent 
^  offrir  plufieûrs  valeurs ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'embarras  du  choix  fî:  qu'on  les  adop;u  toutes, 
&  que  Ton  .fît  de  chacune  un  trait  particulier  de 
fon  hiftoire.  Cet  abus  cfl  une  des  fourccs  des  plus 
vraies  &  des  plus  fécondes  de  la  Fable ;'&voili 
pourquoi  les  noms  d'Orphée ,  de  Mercure ,  d'Ilîs,  &c.' 
font  allufion  chacun  i  cinq  ou  fix  racines  orien- 
tales qui  cn^t  toutes  la  fingulière  propriété  de  nous 
retracer  une  anecdote  de  leurs  légendes  :  ce  que 
nous  difons  de  ces  trois  noms,,  on  peut  le  dire  de 
tous  les  noms  tameux  dans  tes  mythologies  des 
nations.  De  li  font  provenues  ces  variétés  (\  fré- 
quences entre  nos  étymologiftes  ,-aui  n'ont  jamais 
pu  s'accorder ,  parce  ,<iuc  chacun  creux  s'efl  afTeç- 
tionné  à  la  racine  qu'il  a  faifie  ;  de  li  rracertitudc 
ci\  ils  nous  ont  laïflés ,  parce  qu^ils  ont  tous  eu 
raifon  en  particulier  ,  &  'qu'il  a  paru  néanmoins  im- 
poilibie  de  les  concilier  enfemble.  Il  n'étoit  cepen- 
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jant  rien  At  plus  facile  ;  &  puifque  let  Vpflius ,  Ici 

Bochart,  les  Hue t,  lesLeciciC,  éivoienttouseudcs 
fufFrages  en  particulier  ,«1  lieu  de  fc  aitiquei  les 
uns  les  autres  »  ils  dévoient  le  donner  la  ipain  ^  ^ 
concourir  i  nous  découvrir  une  àts  principales  fburces 
de  la  My tliologie  i  &  i  nous  devoucj:  par  la  un 
des  fécrets  de  1  Antiquité.  Nous  nommons  ceci  un 
feçret,  parce  qu'il  en  a  été  réellement  un  dans  Tart 
de  compofer  Âc  4!^i^c  dans  les  temps  où  le  défaut  ' 
<l'invén:idn  8r  éë  génie ,  auunt  que.  la  corruption 
des  monumenis  hittoriques ,  oUligeoit  les  auteurs  â 
tirer  les  anecdotes  de  icur  roman  3es  noms  même 
de  leurs  perionnagest  Ce  fecret  9;  â  la  vérité  y  ne 
couvre  qu'une  abfurdité  :  mais  il  importe  au  monde 
de  la  connoitre^  &  poor  nous  former  â  cet  égard 
une  jufte  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  geùre , 
&  nous  apprendre  les  moyens  de  le  décômppfer , 
•il  ne  lîaut.que  contempler  un  cabalifte  méditant 
fur  une  bible  non  ponâ:uée  :  s*il  trouve  un  mot  qui 
le  frape ,  il  l'envilage  Ibus  toutes  les  forrnes  ,  il  le 
tourne  &  le  retouiîie  ,  il  l'anagrammatiTe ,  &:  par 
le  fecours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épuife  tous 
les  fens  pofTibles  ^  avec  léfquels  il  conftrtt^t  quelque 
fable  ou  que!<^ue  myftérléufé  abfiîrdité  ;  ^^  >  pour 
mieux  dîrc ,  il  ne  fait  qu'un  pur  Ibgorgryphe  ,  dont 
là  clef  fe  trouve  dans  le  niot  dàm  ri  s'en  échauffe 
riiiiagination  v"  quoique  ce  mot  ii'ait  fouvent  par 
lui-même  aucun  raport  à  fes  illufions.  Nos  logo- 
gryphes  modernes  ibnt  fans  doute  une  branche  4e 
cette  antique  cabale  ,  &  cet  art  puéril  fait  encore 
l'amufement  des  petits  efpri:^  Telle  a  é:é  enfin  1^ 
véritable  opération  des  fabuliftes  &  des  ramanciers 
de  rantiquité ,  qui  ont  é:ê  en  Certains  âges  lès 
feuls  écrivains  êc  les  leuls  hifloriens  de  prefqua 
toutes  les  nations.  Ils  abusêi'ent  de  même  dés  écri- 
tures myftérieufes  que  les  malheurs  des  temps  âvoient 
dilperfées  par  le  monde  ,  &  qui  fe  trouvoient  fé- 
parées  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  elef  primi- 
tive. Ces  fiècles  de  menfonge  ne  finirent  en  par- 
ticulier chez  les  grecs  y  que  vers  les  tfemps  oïl" 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  heureufcment  in- 
ventées ,  l'abus  (tes  mots  devint  néceffaîrément  plui 
difficile  &  plus  rare  :  on  fe  dégoûta  infehfibiemeni 
de  la  Fable  j  les  livres  fe  tranmiire^nt  Ç^ns  altéra^ 
tion  r  peu  i  peu  TEurope  vit  naître  chez  elle  l'âge 
de  THifloire  y&  elle  n'a  ceffé  de  recueillir  le  fruit 
de  fa  précieule  invention ,  par  l'empire  de  la  fcience 
qu'elle  a  toujours  poffédé  depuis  cette  époque. 
Quant  aui  nations  de  l'A  fie  ,  qui^  n^ent  jamais 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  1 
comme  la  ôrcce  avoit  adopté  leurs  confbnnes  ,  elles 
ont  piefque  toujours  confervé  un  invincible  penchant 
pour  le  myftère  &  pour  la  Fable;  elles  ont  eu  dans 
tous  les  âges  grand  nombre  d'écrivains  cabalifUqi^es , 

3ui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  &  par 
Importantes  bagatelles;  U  qiioîqu'il  y  ait  eu  dei 
^tcmps  où  les  ouvrages  ties  européens  les  ont  éclaftés 
'à  leur  tour,  &  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  com- 
pofer d'excellentes  chofès  en  différents   genres,  jl« 

ont  affedé  toujours  dans  leur  didion  des  métathêfet 

ou 
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»ui  ahagftîlimcs  ridicules ,  des  alltifîptts  &  des  jeux 
flé*  mats;  èc  la  plupart  de  leurs  livres  nous  pré- 
letirew  le  mélange  le  plus  bifarrc  dç  cês  penlées 
Bauces  âc  fablîmcs  qui  ne  leur  manquent  pas ,  avec 
unftylea&aê  &  puéril.    ^  _       , 

V.  Cette  4iiAoire  des  points-voyelles  nous  offre  fan? 
doute  la  plus  forte  preuve  que  Ton  puiflfe  donner 
de  leur  indirpenfable  néceiU^*  N^s  avons  vu  dans 
.quelles^dreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  ^accident ,  ou  négligés  par  ignorance  & 
^  par  mauvais  goût.  Jetons  a£taellcment  les  yeux 
îiir  cet  heureux  coin  du  monde  od  cette  même  écri- 
ture /qui  n'étoit  pour  une  iafinî:étle  peuples  qu^une 

peu^ 

criture  de  fa  fageflc  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moife  >  élevé  dans  les 
arts  &  les  Tciences  de  lEçypte  $  ne  fe  foit  parti- 
culièrement^ fervi  de  Técriture  (  i  )  p(îhftuée  pour 
faire  connoître  fes  lois ,  Se  qu'il  n  en  ait  remis ,  à 
Tordre  facerdotal  qu'il  infti:ua  ,  dés  (exemplaires 
foigneufemept  écrits  en   confonnes   Se    en   points- 


riture  du  menfonge  Se  du  délire  ,   étoit ,  pour  le 
|uple  iui:f  &  fous  la  main  de  TEfpric  faim  ,  Té- 


«A^^uirwiib   i^cviuiuAuuc    X  exercice  ic   pi.us    CXîtCt   oç 

la  pratique  la  plus  févète.  Ce  fage  légiflateur  ne 
pouvoit  ignorer  le  danger  des  lettres  fans  voye^ps  ; 
ii  ne  pouvoit  pas  non  plus  ignorer  les  fables  qui 
en  étoient  déjà  i (Tues  de  fon  temps  :  il  n'a  donc  pu 
manquer  à  une  précaution  que  l'écriture  de  fon  fîècle 
exigcoit  néteflaireraent  ,  &  de  laquelle  dépendoit 
le  Tuccès  de  fa  légiflation.  Il  y  aurôit  même  lieu 
de  croire  qu'il  en  répandi:  aufli  des  exemplaires 
parmi  le  peuple  ,pui (qu'il  en  a  ordonné  à  tous  la 
lefture  &  la  méditation  affiduc  j  mais  il  eft  difficile 
i  cet  éigard  de  pen^r  que  les  copies  en  ayent  ëté 
fart  fréquentes  ,  attendu  que  fans  le  fecours  de  Tim- 
preflîon  on  n'a  pu,  dans  ces  prerpiers  âges  &  chez 
un  peuple  qui  fourniiToit  éJoo,ooo  >combattants , 
multiplier  les  livres  en  raifon  des  hommes  :  nous 
ne  devons  fans  doute  voir,  dans  ce  précepte^  que 
Tordre  de  fréquenter  aifiddment  les  inftruéîîons  publi- 
ques &  journalières,  où  les  prcfres  faifpient  la  levure 
&  l'explication  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
doute  que  chaque  ifraélite  ^oit  obligé  dans  fa  jeâ- 
neïfe  de  la  tranfcrire ,  &  que  les  enfants  des  rois 
n  étoient  pas  eux-mêmes  exempts  de  ce  devoir. 
Mais  fi  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moïfe ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  a  été  de  l'obfervance  de  ce  pré- 
cepte comme  de  celle  de  tant  d'autres  ,  que  les  h  fi 
^reuar  n'ont  point  pratiqua  ,  &  qu'ils  ont  négligés 
ou  oubliés  prefque  auffitôt  après  le  premier  com-:^ 
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(i)  Comme  le  langage  del'Egypte  n'a  été  qu'un  ylialec^c 
affez  fembhble  aux  langues  de  Phénicic  &  de  PaJcftine , 
P"  ;5?")ef|^/*  que  récriture  a  dfâ  être  iufli  la  qiêmc.  Ceci 
ettdautiak  plus  vraifemblab!e/que   les  hébreux  écrivent 
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maadenieftt  qui  leur  en  avôit  été  fait  :  on  (ait  que 
leur  infidélité  fur  tous  lès  points  de  lein>loi  a  été 


B 


refque  aurili  c^tinue  qu'iiKoncevabie.  Conduits  par 
Seu  même'  dans  le  dcfert ,  ils  y  négligent  la  cir- 


concifion  pendant  40  4n$.|  &  XQute  la  gé.iératioii  de 
cet  iee  ii-érite  d'y  ê:re  exterminée.  Sont-ils  établis 
en  Cbanian  ?  ils  y  courent  fans  cefle  de  Mo  loch  à 
Baal,  Sl  de  Baal  a  Artirotli.  Q.iijpourroic  le  croire  * 
les  defcendancs    même    de    Aloiïe   fc  font    prê;res 
d'idoles.    Sous  les  rois  ,   leur  frénçfîe  n'a  point  â 
peine  de  relâche  :   dix    tribus    abandonnent    Moïfc 
po^ur  les  veaux  de  Béthelj  &  fi  Juda  rentre  quel- 
quefois en  lui-mêine,  fes  idolâtries  l'eriveloppenraufli 
clans  la  ruine  d'IfraitJ.  Pendant  dix  fièçles  enfin ,  çc 
peuple  idolâ:rc   &  ftupide  fut   prefque  femblable 
en  tout  aux  na;ions  incirconcifes ,  excepté  qu'il  avoir 
le  bonheui:  de  pofféder  uu  li/te  précieux  qu'il  né;-» 
gligea  toujours  r  &  une  loi  faince  qu'il  oublia  a^ 
point  que  ce  fut  une  merveille  fous  Jofias  de  trouver; 
un  livre  de  Moïfe  ,  &  que  fous  Efiras  il  Killuc  re- 
nouveler la  fèce  des  tabernacles ,  qui  n'avoit  poinc  ét^ 
célébrée  depuis   Jofué.  La  conauite  des>juifs  dans 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Baby- 
Iprtë^  eft  donc  un  monument  conftant  de  la  rareté 
oi\  ont  dd  être  les  ouvrages  de  fon  premier  legifr 
latent.  Délai  (Tés  dans  l'arche  &  dans  Iç  fanduairc 
à^a  garde  des  enfants  d'Aaron  ,  ceux-ci ,  qui    ne 
participèrent  que  trop  fouvcnt  eux-mcmçs  aux  dé- 
fordres    de   leur  nation  ,    prirent  fanj  douce  aulîî 
rciprit   myftérieux  des   minillres    idolâtres:  petit-- 
*re  en  n'en  laiffant  paroître  que   des  .exemplaires^ 
(ans  voyelles  pour  fe  rendre  les  maîcres  &.  les  aè--> 
bitr«  de  la  loi  des  peuples ,  contribuèreiu-ils  a  lar' 
faireTméconnoîfre  &  oublier  ;  peat-êcre  ne  s'en  fer5 
voient-ils  dès  lors  que  pour  la  recherche  des  chcfe* 
occultes  ,  comme  leurs  defcendants  le  font  encore  ^ 
&  ne  le  firent-ils  fervir  de  même  qu'à  des   ccftdes 
abfuçjics  &  puériles ,  indignes  de  la  raajefté  &  de  la 
gravité  de  leurs   livres.  Ce   foupçon  ne  fe  juftific 
que  trop ,  quand  on  fe  rappelle  tourcsles  antiques;» 
rables  (font -la  Cabale  s'autorife  fous  les  noms  de 
Salomon  &  des  prophètes;  Se  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fu:  la  raifon  pour  hquelle  E^échias 
fit  briller  les  ouvrages  du  plus  fav^ant  des  rois  :  c'eft 
que  les  efpri:s  faux  &  fuperftitieux  abufoient  fanf 
doute  dès  lors  de  les  hautes  &  fubiimes  recherches 
fur  la  nature  ,»commc  ils  abufenr   encore   de  fa» 
^  bm  &  des  écrits  des  prophètes  oui  l'ont   fui/i  ou^ 
^►recédé. .  Au  relie ,  que  ce  f^if  ridolatrie  d'ifracl 
qui  ait  occasionné  la  rareté  des   livres  de  Moïfe  , 
ou  que   leur  rareté  ait  occaûonnç  cette  idolâtrie  | 
il  tant  ei 

l'écriture  a  p 

'en  abrégé 

çjinc  pour  être  commune 
&  yulsçairc  parmi  le  peuple  :  Tcciiiufe  fins  voyel- 
les ci^  une  énigme  pour  lui  V  ^  celle  ,  même 
qui  porte  des  points-voyelles  peu?  êtie  fi  facile- 
ment altérée  dans  fa  pondua.ion  &  dans  toutes  fes 
Qiirtuties  grammaticales ,  quil  a  dâ  y  avoir  un  gr^di 

^  F  f 
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encore  ici  convenir  que  la  narure  même  do 
:e  à  pu  occafionner  lune  &  l'autre.  Jamais 
cette  autique  façon  de  peindre  la  p.irole 
n'a  é:é  faite  dans  ïoa  orieinc  pour  êtr 


vi 


\ 


>' 


) 


-«•^   *■  -«.. 


—A 


^ 


T 


'  n.f  "^ 


,a 


>yii    lli   M   —  I 


^P      — ■ 


V 


N 


c::^ 


N 


r 


HaS 


H  É  B 


H  É  B 


nombre   dé.  raifons   cfTencielles  poijpr   Tôtcr  de  la 
main  dçiz  multitude  &  de  la  main  de  Tétranger. 

Un  cfpric  inquiet  &  furprîs  pourra  nous  dire  :  Se 
peiitûl  Faire  que  Di^u  ,  ayant  donné  une  loi  à  fon 

*  peuple  I  &  lui  en  ayan:  fî  févèrement  recommandé 
Tobfejrvation  ,^  ait  pu  permettre  que.  Técriturc  en 
Tdt  obfcure  &  la   leftUrc*  difficile  ?   coram,ent  ce 

"  peuple  pouvoît-ril  la  rrtèditçr  &  la  pratiquer  i  Nous 
pourrions  répondre  qu^il  a  dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  x)rgancs  dé  la  fcience  &  les  canaux 
publics  de  Tinitruftion  ,  de  prévenir  les 'égarements 
des  peuples  en  rempliffant  eux-mêmes  leurs  de- 
voirs félon  la  raifon  &' félon  la  vérité  :  mais  il  en 
cft  fans  doute  une  caufe  plus  kaute  qu'il  ne  nous 
«appartient  pas  de  pénétrer.  Ce  n*eft  pas  i  nous , 
aveugles  mortels ,  à  queftionner  la  Providence  :  que 
fte  lui  demandons-rnous  auffi  pourquoi  elle  leur  a 
d&nné  des  yeux  afin  qu'ils  ne  viffent  ^poinr,  &  des 
oreille"^  afin  qu*il?"n*entendifrent  point ,  &  pourquoi 
de  toutes,  les  nations  de  rantiquité  elle    à  choifi 

^particulièrement  celle  dont   la  tête   étoit  la  ptus 

,dure-&  la  plus  groffière  ?  Ce<l  ici  qu il  faut  fe  taire, 

^rgueilleufe  raifon:  celui  qui  a  pçrmis ^'égarement 

jOe  fà  nation  fa\'^orite*,   efl  le  même  qui  a  puni  ré- 


peuple refigieux  \  6c  que  Tempiffe  dK  ngnoi* 
le  peut  êçrt  celui  de  la  vérité.. 


être  un 

rancc  ne  ^ —  ^, ^ 

Les  premiers  fiècles  après  ce  retour  mreiit  le  l>cl 
ige  de  fa  nation  juive  ;  alots  la  loi  triompha  comme 
fi  Môïfe  ne  i'eât  donnée  que  dans  ces  infbnts.  Pleint 
^de  vénération  pour  fon  nom  &  pour  fa  mémoire  y 
tes  juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  i  la  re- 
cherciie  de  fes ^livres ,  qui  la  reconlVruAion  de 
leur  temple.  On  ignore  par  quelle  voie  ,  en  quel 
temps ,  &  en  quel  lieu  ces  livre»  fi  long  tempskné^ 
gligés  fe  retrouvèrent.  Les  juifs  i  cet  égard  exal- 
teht  peut-être  trop  les  fcrvices  qu'ils  ont  reçus 
d'Efdras  dans  ces  premiers  temps  ;^  il  leur  tint  pref- 
q[ue  lieu  d*un  fécond  Moïfe  [i)  f  6c  c'efl  â  lui, 
ainfi  qu  à  la  erande  fynaeogue  ,  qu  ils  attribuent  la 
colleftion  &  Ta  révifioij  des  livres  (acres ,  &  même 
la  ponâ:uation  que  nous  y  voyons  aujourdliui.  Ils 
pracndent  quil  fut  avec  les  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturélles  pour  en  retrouver  TintcUigence 
qui  s'étQÎc  perdue  ;  quelques-uns  ont  même  pouffé 
le  meiycîlieuB  ao  point    d'afTiîrer  qu*il  les^^avoit 


écrits  de  m'émoire  foifs  la  diâéé  du  Saint-Efpritt 
Mais  le  Pentateuque  entre  les  mains  des  Samari- 
tains ^  ennemis  des  juifs ,  dément  une  £ible  aufli  ab« 
(firde  :  nous  devons  donc  être  certains   que  la  ref- 


garement  du  premier  homme  j  &  perfonne  nV  peut  a^jl^        .        ,     t.  i    m^    r    •    i        ^  -      n 

connoître  que  fa  fagefre.étferneUe.       v.      .  'J      i|ftauration  des  livrçS  de  Moi£ç  &  le  rehouveUement 

^  de  la  loi  nVnt  été  faits  que  fur-vde  très -antiques 

exemplaires  6C  fur  des  textes^  pondues ,  fans  lefquçls 
il  eût  été  de  toute  impofCbilité  a  un  peuple,  qui  avoit 
néglige  fes  livres,  fon  écriture  /&  la  langue  ,  d*cn 
rçco^ret  le  fens  &  d*en  accomplir  JLes  préceptes* 
Depuis  cette  époque  j  le  zèle  des  juifs  pour  leurs 
livres  facrés  ne  s'efV  jamais  raletiti.  Détruits  par  les 
romains  ,  &  difperfés  par  le  monde  y  ils  en  oût  tou- 
jours eu  un  foin  religieux ,  les  ont  étudiés  fans  ceffe, 
&  n'ont  jamais  fouffert  qu*onr  fît  le  j>lu$  léger 
changement ,  non  feulement  dans  le  fond  ou  la 
forme  de  leurs  livres ,  mais  encore  dans  le!i  carac- 
tères 6c  la  portftuatîon  :  y  toucher ,  férodt  commettre 
un  facrilège  i^&  ils  ont ,  à  Tégard  du  plus  petit  ac- 
cent ,  ce  refpèâ:  idolâtre  &  fuperftitieux  qu  on  leur 
connoît  pour  tout  ce  qui*  appartient  à  leurs  anti- 


.    Siles  crûmes  &  les  erre urjs  des  hébreux  y  Ccm-- 
blables  aux  c^:imes  &  aux  erreurs  des  autres  nations,- 
ooUs  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufîeurs  :âges  né- 
gligé  lc5'livres'de  Moïfe ,  &  abùfé  de  TanciennÉ 
écriture    pour  fe  rcpaîtie  de  chimères  &  fe  livrer 
aux^  mêmes  folies  quôncenfoit  le  refte  de  la  terre; 
la  confer^ation  de  e^  livres   précieux  ,    qui  n'ont 
pu  parv^enir    jufqVà  nous   quà  travers  une  multi- 
tude de  hafards ,  eft  cependant  une  preuve  fenfiblc 
que  la  Providence  n'ai^jamais  ceffé' d(p  veiller  fur 
eux,  comme  fur  un_dépô:  moins  fait  pour  les  ayciens: 
hébreux  que  pour  Içur  poftërité  &  pour  les  nations 

Ûiturès.  ♦  .  .      * 
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Ce  ne  fut   que  dans  les  fiècles, qui  (iimrcnt'lc 


rc|our  de.  là  crpti/itë  de  Babylbne  ,  qu%..lcs  juifs  fe 
livrèrent  à  l'ctude  &  à  la  pratique  de  leur  loi, 
lans  aucun  retour  Vers  riJolatrie/  Outre  le  follvenir 
des  glands  çhâriments  que  leurs  pères  avoient  efluyés, 
&  G^n  éxow.  bien  capable  de  les  retenir  d'aboT^  , 
ils  con<rirerit  fans  doutexauflî  quelque  émul,ation 
pour  Tctude  ,  par  leur  comrnerce  avec  'les  grande» 
nations  de  TAfie  ,.  &  furtout  par  la  fréquentation 
des  grecs ,  qui  portèrent  bien:ô:_  dans  cette  parcie 
du  monde  leur  poJitefre  ,  leur  goût,  &  leur  empire. 
Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit' .valoir  les  livres  de 
Moife  &  des  prophètes  :  elle  les  étudia  profondé- 
jnerit  ;  elle  eut  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
tcrptj^tes,  &  de  Hivants;  il  felôrma  même  differcnrcs 
feâes  de  fa^es  ou  de  philofophes  ;  &  ce  ^odt  gé- 
néral pour  les  Lettres  in  la  Icidice  fut'  une  caufe 
féconde,  mais  puiffante ,  oui  retint  les  juifs  pour 
jamais  dans  l'exercice  confiant  de  leur  religion  : 
tant  il  eft  vrai  qu'un  peuple  idiot  &  ftupide  ne  peut 


/ 


,  {\\  Il  cft  vraîfcmMaMe  que  le  nom  A*Efira$   a  donné 
fîefj  â  ^toutes  les  triditions  qui  le  concernent    Ce  nom  »  tel 

3u*il  eft  écrit  dans    le  texte  ,   fc    devroit  dire   Eira\  k    ^ 
ériyé  àLa\ar^  il  a  fecouru^   on  rinterprète  fecours  y  parce  / 
qu'Efdras  a  été  dVn  grand  fecoiirs  aux  juiff  au  retour  de 
reur  captivité.    Mais  Jl  y    en  a  eu  d'autres  gui  l*ont  auflTi 
cherché  dans   (ear ,    U  a  injïitué ,  il  n  enftigné  ,   &  qui  # 
foUs;  ce  point  de  vue  ,  ont  regardé  Efdras  contnie  l*infti-^ 
tuteur  de   la  plupart  de  leurs   ufages    &  convme    leur  plus 
grand    doftèur.    Le    changenieht   de    diale^lc    d^li^ra    ea 

e   que   le  {  tourne  en   /If  comme  en  df,  1^ 


fait  encore* chercher  dans  fadar  ^  il  a  arrangé,  il  a  mis 

iféquencr  \  ^^'^,^" 
arvoît  été  Tordonnateur ,   le  révifcur  ,  &  l'éditear  dc^ 


Efdra ,    parce 
core«  ch 
ordre;  d^où  ils  ont  a»i(îî  tiré  cette  cpn 
arvoît  l 

facrcs.  Tel  eft  le  grand  ait  des  juifs  dans  ia  compo 
de  leurs  hiftoires  traditionnelles  :  c*eA  doiic  avec,  bien  «^ 
la  raifon.^. que  le^  chrétiens  ont  rejeté  ce  qu'ils  débîrent  fur 
Efdras ,  ïc  tant  d*autçe$  anecdotes  qui  D*ont  pas  de  mciUc^^ 
fondcracuts»  ' 
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rai 

livres 

fition 


». . 


# 


\ 


< 


/     * 


,1  V 


'•< 


.-H-É-B  -  ■  *■  ■  .^  ■-■■ 

...  •  ^  '  ■■■...  '     •  ■.     '• 

cuites.  Il  n'y  t  J^piat  ppuc  eux  de  lettres  qui  oe 
(oient  (âintes  i  qui  ne  renferment  quelque  nvyilére 
particulier  ^  chacune  cTeièes  a  même  fa  légende  .& 
ion  hiiloire.  Mais  il  eft  fuperflu  d'entrer  dans  cet 
éronnant  détail  :  tout  réel  qu'il  eftiU  paroitroit  in- 
croyable ,  auili  .bieïi  que  les  peines  infinies  quils. 
fa  font  données  pour  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  caradèrc$^,cUi  la  fiible  I  pour  favoir  le  nombre 
général  de  tous  enfemble  >  le  nombre  parriculipr 
de  chacun  y  &  leur  pontion  refpeâiv^e  à  l'égard  les 
uns  des  autres  &  àTegard  d^  chaque  partie  du  livreii 
vaftes  &  minijtieuiês  entreprises ,  que  des  juifs  feuls 
étoient  capables  de  toncevoîr  &  d'exécuter»  Bien 
éloignés  de  cetiic  fervitude  judaïque  \  nos  favants 
covnmencent|à  prendre  le  goût  des  bibles  fans  ponc- 
tuatiott  y  &  peut-être  en  cela  tomberir-ils  d'un  excès 
dans  un  autre*  Si  nous  n'étions  point  dans  un  fiècle 
éclairé)  oii  ij.  n'éft  plus  au  pouvoir  dts  hommes 
de  ramener  l'âge  de  la  Fable  ,  nous  penferions  ,  i 
rafpeâ;  des  nouvelles  éditions  dès  bibles  non  ponc- 
tuées ,  que  la  Mythologie  voudroit  renaître.    > 

Il  n  ci):  pas  néceâOaire  fans  doute  j  en  termi-- 
uant  ce  qui  concerne  l'écriture  hélfraïque^  de  dire 
qu'elle  £e  figurcnde  droite  à  gauche  j  ceft  une  (in- 
sularité que  peu  de  gens  ignorent.  Kous  n'oferions 
léterminer  fi  cette  méthode  a  été  aufli  naturelle 
dans  Ton  temps  que  la  nôtre  l'eft  aujourdhui  pour 
nousè  Les  nations  fe  rcht  fait  fur  cela  diftérents^  ufages. 
Diodofe ,  Up.'^III i  parle  d'un  peupler  des  Indes. 
qui  écrivoit  de  haut  en  bas:  l'ancienne  écriture  de 
Foliî  nou^  eft  repréfemée  de  même  par  les  voya- 
geurs. Les  égyptiens  ,  (èlon  Hérodote  ,  écrivoient , 
ainfi  que  les  phéniciens  ,   de  droite  à  gauche  j  & 


> 


uiccenivement  de  gauche^  à  droite  ^  &  de  droite  à 
gauche.  Peut-être  que  le  caprice  >  le  myftère  ^  ou 
qifelqûe  ufage  antérieur  aux  premières  écritures ,  ont 
produit  ces  variétés;  peut-être  n*y  a-t-il  d'autre  caufe 
que  la  commodité  de  chaque  peuple  relativement 
aux  inftruments  &  autres  moyens  dont  on  s'eft 
d'abord  fervi  pour  graver ,  deflineri  ou  écrire  :  mais 
de  fîmples  con)e^res  ne  méritent  pas  d'alon^er 
notre  article* 

m.  h'MAoïxt  de  Itl  Langue  héhraïquencR,  chez 
les  rabbins  qu'un  tiiTu  de  fables  ,  &  qu'un  Simple 
fufet  de  queftions  ridicules  &  puériles.  Elle  efl  » 
félon  eux,  Ha  langue  dont  le  Créateur  Veft  fervi 
pour  commander  i  la  nature  au  commencement  du 
monde;  c'eft  de  la  bouche  de  Dieu  même  que  les 
anges  8c  le  premier  homme  l'ont  apprifc.  Ce  font 
les  enfants  dé  celui-ci  qui  l'ont  tranfmife  de  race  en 
race  &  d*âge  en  ige,au  travers  des  révolutions  dumonde 
phyfiqiîc  &  moral ,  &  qui  l'ont  fait  paffer  fans  inter- 
ruption &  fans  altération  de  la  famille  des  jaftes 
au  peuple  d'ifraçl  qui  en  eft  forti.  C'eft  une  langue 
cnhn  dottii  l'origine  eft  toute  célefte  ,  &  qui,  retour- 
nant un  jour  a  (a  (burce ,  fera  la  langue  des  bien- 
l^eureut  dans  le  ciel  ^  comme  elle  a  été  fur  la 
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terre  la  langue  des  faims  ^&  des  prophètes.  Mais 
laiffons  là  ces  pieufes  rêveries  y  dont  la  religion 
ni' la  ràifon  de  notre  âge  ne  peuvent  plus  s'accont- 
modcr;  &  fuyons  cet  excès  qui  a  toujours  été  R 
fatal  aux  juifs  ,,quî  ont  idolâtré  leur  langue  8c  les 
mots  de  leur  langue  eii  négligçant  1q6  chofes.  SX 
le  refjpeâ:  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité  ^  nous  a  portés  à  donner  le  titre  de  faintet 
â  la  Langue  hébra'iaue ,  4ïgus  favons  que  ce  n'eft 

3[u'un  attribut  relatir  que  nous  devons  également 
onner  aux  langues  çhaldéenne,  (yriaquc,  &  grèque,, 
toutes-  les  fois  que  le  Saint-Erorit  s'en  eft  fervi  : 
nous  (avons  d^ail^urs  que  la  Divinité  n'a  point  de 
langage ,  &  qu'on  fle  doit  donner  ce  nom  qu'aux 
bonnes  infpirations  qu'elle  met  au  fond  de  nos 
cœurs  ,.  pour  nous  porter  au  bien,  â  la  vérité,  i 
la  paix,  &:  pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  la 
langue  divine  ;  elle*  eft  de  tous  les  âges  &  de  tout 
les  lieux  ,  &  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  terre  les  plus  éloquentes  &  les  plus 
énergiques.  .     ib 

La  jLangue  hébraïque  e^wne  langue  humaine^ 
ainlî  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui 
fe  parlent  ici  bas  :  comme  toutes  les  autres  ^  elle 
a  eu  fon  commencement ,  foa  règne,  &  fa  iîn  \  8c 
comme  elles  encore,  elle  a  e^.  fon  génie/ particu- 
lier, fesbeauiés,  &  fes  défauts.  Sortie  de  la  nuic 


des  temps  ,  nous  ignorons  fop  origine   hiltorîque  j 
8c   nous  n'oferions   avancei?^avcc  la  confiance  des 


i 


3[u'elle  eft  amérieure  aux  anciens  défaftres 
ie#  S'il  étoit  permis  cependant  de  hafarder 
quelques  conjedures  raifonnables ,  fondées  fur  T^an^ 
tiquité  même  de  cette  langue  &  far  fa  pauvreté, 
nous  dirions  qu^elle  n'a  commencé  qu'après  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé;  qii^ila pu^fe  faire 
que  ceux  mêmes  qui  ont  échapé  aux  dcftrudions  , 
ayent  eu  pour  un  temps  une  langue  plus  riche  8c 
plus  formée ,  qui  -  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l'ancien  monde;  mais  que  la  poftérué  de 
ces  débris  du  genre  humain  n'ayant  produit  d'abori 
que  de  petites  fociétés ,  qui  opt  dii  nécefl^irement 
être  long  temps  miférablcs  &  toutes  occupées  dtf 
leurs  beloins  &  de  leur  fubfiftance ,  il  a  du  arriver 
uc  kur  langage  primitif  fe  (era  appauvri ,  aura: 
égénéré  de  race  en  race  ,  &  n'aura  plus  formé 
qu  un  idiome  de  famille  ,  qu'une  langue  pauvre , 
çoncife ,  &  fauvage  pendant  plufieurs  ficelés ,  qui 
fera  enfuite  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont 
été  propres  &  p?àticulicrcs  aux  plemiers  peuplés 
8c  ï  leurs  colonies.  U  eVi  e|J  des  langues  comme  des 
nations  :  elles  font  riches  ,  fécondes  ,  étendues  en 
proportion  de  la  grandeur  &  de  la  miinançe  des 
fociétés  qui  les  parlent  ;  elles  fonrarîdes  &  pauvres 
chez  les  Uuvagcs  ,  &  elles  fe  font  agrandies  8c  em- 
bellies partout  où  la  population ,  le  commerce , 
lesfciences,  &  ks  paftions'ont  agrandi  l'efprit  hu- 
main. Elles  ont  aullî  été  fujettcs  a  toutes  Ips  révo- 
lutions morales  &  politiques  qiI  ont  été  expofées 
les  Puifl'ances  de  la  terre;  elles  fe  font  formées ^ 
eUcs  ont  régné,   ellc^  ont  dégénéré  ,  &  fe  fonf 
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étcintws  avec  ellcf*  Jugeons  donc  quch  tctribles 
cfiets  ont  dit  faire  fur  les  prcinières  langues  des 
hommes ,  ces  coups  de  la  Providence  ,  qui  peuvent 
éceindrc  les  nations  en  un  clin  d'orii  ,  &  qui  ont 
autrefois  irapé  la  terre,  comme  iiwius  l'apprennent 
nos  traditions^  religîedfl'es  &  çdus  ies  monuiiiencS  de 
là  nature.  Si  les  arts  ne  fareht  point  épargnés,  fi 
|les  invenfîons  fe  pçrc*ireht  J&Vil  à  fallu  des  fiècles 
pour  les  retrouver  &  les  rjenouvcler  ;  à  plus  forte 
niifon  les  langues  qui  en^àvoicnt  é.é  la  lourcc  ,  le 
canal ,  &  le  monument ,  fè  perdirent-elles  de  même 
Ik  furent-elles    enfevcliesidans  la  ruine  coitimune. 

.  Le  trcs-petil  nombre  de  tpaditioiif  qui  nous  rcftent 
iuf  les  temps  an  érieurs  ^  cg^  révolutions  ,  &  la 
multitude  de  fables  par  lelquelles  on  a  cherché  à 
y  fuppléers,  feroit  en  cas  de  befoin  une  preuve  de 
nos  coaijedlures  :  mais  ne  fon:-elle«-  que  des  con-^ 
jeé^ures?  •  v 

Il  eft  donc  trè^f'pcu  vraîfemblable  que  l'origine 

^é  la  Langue  héhraï(jue  puifle  remonter  au  delà  du 

"lenouvellemcnt  du  monde  :  toiit  au  plus  eft-eile  une 

des  premières  qui  ai:   été  forméc^&  fixée  lorfque  / 

des  nations  en  corps  ont  commencé   à  reparoître  , 

•  &  qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d'autre  objets  <(\xi 

^  leui's  befoins.  ^^bus  difons  tout-  au  plus  ^  parce 
que  malgré  laiîmplîcité  de  i?i  Langue  héhraïque  ^ 
elle  eft  quelquefois  trop  riche  en  lyrionymes ,  dont 
grand  nouibré  de  verbes  &  plufcurs  fubftantifs  ont 
une  fîngulière  quantité  j  ce  qui  fuppofe  une  aifance 
d  efpfit  &  une  abondance  dont  le  génie  des  prç- 
mièrcs  fimiiles  n'a  pu  être  fufccptible  pendant  long 
temps  5  &  ce  qui  décèle' des  richefles  aquifes  ailleurs 
après  ragrandiflement  des  fociétés. 

Pour  nous  prouver  toute  ran.ériorité  de  leur  lan- 
gage ,    les  j  *ifs  nous  montrent   les  noms  des  pre- 
/«îiexs  hommes  ,  donc  rinrcrprétation  convenable  ne 
peut  fc  trouver  que  chez  eux  :  quelque  fondée  que  foit 
.cette   remarque  ,    quoiqu'il  y  ait  plufieurs  de   ces 
noms  qui  tiennent  plus  au  chaldéen   qu'à  VhSreUy 

♦  îl  n|y  a  ou  une  aveuj^lc  prévention  qui  puifle  s'en 
faire  un  titre  ,  &  Ton  n'y  voit  autre  choie  finbn 
que  ce  font  des  auteurs  hchreux  &  chaldécns  qui 
nous  onttranfmis  le  fen.s  orimijf  de  ces  noms  pro- 

r  P^4^  en  les  triduiian:  en  leiir  langue  :  s'ils  cuiTent 

'    été  grecs   ,   ils-  euifcnt    donné  des  noms  grecs  ;  & 
dès  noni^  lapins,  s*ils  euffcnc  été  latins  j  parce  qu'il 
a  é:é  auflî  ordinaire  que  naturel  à  tous  les  aiftiens     I 
.peuples  d^  rendre  le  fens  des  noms  traditionnels  en 
leur  lanc;ue.  Us  y'  étoienr   forces  ,  parce    que    ces 
-^nom^  fulbient  fouvent  une  partie  de  rHill:)ire,  & 
qu'il  falloit 'traduire  les  uns  en  traduifm.  Vautre,  ^ 
afin  de  les   rendre  mutuellement  intelligibles  ,  & 
parce  queAe  renouvellement  des  arts  &  des  fcicnces* 
cxiv^^oit  nécefTairc  lien   le  renouvelleinent  des  noms. 
La  Mytholorrie  ,  mû  n'a  que  trop  connu  cet  ancien 
nfan;c  de  rraduire  les  noms  pour  explicjuer   THif- 
toire  5  nous  montre  (ouvent  iabus  qu  elle  en  a  fair , 
en  les  dérivant    de  fources  etrc^np-ères  ,  &  en  oer- 
lonniM.int    c]uelc]«icfois  deà  ères  n"ri)reis  &  mora- 

phyfi^ues  :  feslSiéprifes  en  ce  genre  Iqw  ,  comme 
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ôn_fait',,J|Éic   des  jfources  de  la  Fable.  Maïs  nou$ 
devons  i  cet  égard  rendre  la  jufticc  qui  eft  dûç  aux 
éci;;«Tains  divinement  infpirés  :  c*eft  par  eux  que  la 
foi  nous  apprend  que  le  premier  homme  a  été  ap- 
pelé terre  ou  tertejlrt ,  &  la  première  femme  la 
vit.    La  raifon   concourt   même   i  nous  dire  que 
l'homme  eft  f^r^  I  &  que  la  femme  doninc/a-w^; 
mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  nous  ont  jamais  faitcon- 
noître  qu^ls  font   les  premiers  mots  par  lefquels 
ont  été  dé(igné'"s  la  terre  6c  lai  vie. 
\  Il  eft  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuple 
la  Langue  hébraïque  a  pu  porter  dans  fon  origine. 
Ce  n'a  point  é.é  le  nom  des  A/^r^ojc ,  qui ,  maigre 
l'antiquité  de  leur  famille ,  n^ont  été  qu'un  peuple 
nouveau  vis  avis  des  chaldéens,  d'od  Abraham  eft   ' 
forti ,  &  vis  â  vis  des  chananéens  &  égyptiens ,  où 
ce  patriarche  &  fes  enfants  ont  â  long  temps  voyagé 
en  (impies  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Uible 
eft  celle  d'Abraham ,  elle  ne  peut  être  que  la  langue 
même  de  l'ancienne  Chaldéc  :  fi  elle  ne  l'cft  point , 
elle  ne  doit  être  qu'une  latigue  nouvelle  ou  étraiir», 
ère.  Entre  ces  deux  alternatives*  il  eft  un  milieu  fa  ni 
ouce  auquel .  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham  » 
chaldéen  de   famille  &    de    naiftance ,  n  ayant  p»— 
parler  autrement  que  chaldéen ,  il  eft  plus  que  vrai- 
lemblable  que  fa  poftérité  a  du  confeiiver  Ion  latt- 
age pendant  quelques  générations ,  &  qu'eofuite  , 
eur  commerce  &  leurs  liailons  avec  les  chananéens ,    . 
les  arabes,  &  les  égyptiens,  l'ayant  peu  à  peu  changé, 
il    en   eft  réfulté   un  nouveau  dialeâie  propre  & 
particulier   auis?  iffaélites  :   d'oil  nous  devons  pré- 
lu  mer  que  la    Langue  hébraïque  ^  telle  quenous; 
l*4vons  dans  la  Bible  ,- tie  doit  pas  remonter  plus 
d'un  fiéde  avant  les  écrits  dé  IVloïfe  :  le  chaldéen 
d* Abraham  en  a  é^é  le  principe  ;  il  s'cft  enfuite  fondu 
avec  le  chananéen,  qui  n'en  étoit  lui-même  qu'une  an- 
cienne branche.  La  langue  de  la  bafle  Egypte  ,  qui 
devoi:  peu  ditiérer  de  celle  de  Chanaan^  a  Contribué 
de  fon  côté  à  l'altérer   ou  à  l'enrichir  ,  ainlî  que  la 
langue  arabe ,  comme  on  le  voit  particulièrement 
dansle  livre  de  Job.Pour  trouver  dans  l'Hiftoire  quel- 
ques traces  de  cette  filiation  de  là  Langue  hébraïque^ 
&  des  révolutions  qu'a  fubiw  le  chaidéen  primitif 
chez  les  différents  peuples  ,  il  faut  rei^iarquer  dans 
l'écriture  qu'Abraham  ne  fe   fert  point  d'interprète 
chez- les  chananéens   ni  chez  les  égyptfkns  »  parce 
qu'alors  leurs  dialedes   différoicnt  peu  fans  doute 
du  chaldéen  de  ce  patriarche. -Éliéfer  &  Jacob  ,  qui 
habitèrent   chez  les  inê;nes   peuples,  &  qui  fiit^nt 
chacun  Un  voyage  en  Chaliée,  n'a /oient  poiiit  non 
plus  oublié  leur  langue  oritijinaire^puifqu'ils  con- 
vcrfcrcnt   au    premier  abord    av^cc  les    pafteurs  de 
cette  contrée  &  avec  toute   la  famille  dAb^:ihani; 
mais  Jacob^  néanmoins  s*c  oit  déjà  familiarifé  a/ec 
la  langue  de  Chanaan,puifqn'en  fe  Tcparan-de  Laîun 
il  C'ît  foit)  de    donner  un  nom  d'un  autre    dialcde 
au  monument  auquel   Laban  donna  .uii  nom  cli^'l- 
dcen.  U  y  a/oit  alors  cent  quatre-vin;rts  ans  cju  A- 
braham  a/6îr  quitte  fa  t?rrn  na:ale  :  ainfi  »  le  diJcCte 

hébraïque  W9ïi  déjapa  fc  former.  Ce  fcul  exemple. 
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tettt  nous  feîrc  juger  ck  la  Jifférchce  que  le  temps 
continua  démettre  dans  le  langage  de  ce  peuple 
DaifTaot.  Dans  ce  même  intervalle  ,  les  langues  cha- 
nanéenne  &  égyptienne  iairojem  aniH  des  progrès 
chacune  de  leur  côté }  &  il  fallut  que  Jo{eph  en 
É^pte   fé    leryîc    d'interprètç    pour  parler  â  (es 

'frères*  '  ■.  y\         ../   \^    ;  .•  •^•_-.   -/S^--^..  '  *' 

Ceis  différences  n*om  cependant  famaîs  été  affez 

grandes  pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoif"- 
Ubles  entre  elles  y  quoique  le  chaidéen  d'Abraham 
ait  dd  fouÊErif  de  grands  changements  dans  Tinter* 
vailfT  de  plus  de  quacerze^ccncs  ans  quis'ell  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'à.  Daniel.  Il  dirferoit  , 
moins  alors  de  la  langue  de  Moïfe,  que  Ticalien^ 
lé  François  &  lefpagnol  ne  diffèrent  entre  -eux  , 
quoiqu'ils  folent  moins  éloignés  des  fiècles  de  la 
fatinité  qui  \$s  a  tous  formés.  Sur  quoi  qous  devrons 
eËfTeri'çr^^qli^^^  ne  faut  J3|Mj|is  dans  TÉcriturêt  prendre 
Ij;  notilde  Langue  âlalReueur  :  lorfqu'en  parlant 
tde^  cl^aldéi^ns  >  des  chananeens^  des  égyptiens  /  des 
amalécit,çs  ^  des  ammonites  »  &<:  ^  elle  nous  dit  quel-- 
quefois  que  tel  ou  tel  peuple  parlolt  uil  langaee 
inconnu  ,  cela  ne  peut  ugniherNsu^un  dialecte  diij- 
férent ,  qu'un  autre  accent  ,  &  qu'une  autre  pro- 
nonciation ^  &  il  faut  avouer  que  tous  ces  div^ers 
modes  ont  dû  être  extrêmement  variés  >  puifqiiipn 
rencontre  en  plusieurs  endroits  de  TÉcriture  des 
preuves  que  les  hébreux  fe  font  fervis  d^interprètes 
vis  â  vis  de.  tous  ces  peuples  >  quoique  le  fond  de 
leur  langue  fût  le  même  >  comme  nous  en  pouvons 
juger  par  les  livres  &  les  veiliges  qui  en  font 
reaésy  oi\  toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes 
par  les  autres*  11  nous  manqua  (ans  doute  ,  pour 
apprécier  leurs  différences ,  les  oreilles  des  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Il  falloit  être  athénien  pour 
reconnoîtrc  au  langage  que  Démollhènc  étoit  étran- 
ger dans  Athèneis  >  &  il  faudroit  de  même  être 
léhreù  ou  chaidéen ,  pour  faifir  toutes  les  dîtFércaces 
de  prononciàtipn  qui  diverfîfioient  (\  confidérable- 
mcnt  ttfus  ces  anciens  diiiieâies  ,   quoiquiflus  d'une 

•  même  (burce.  Au  refte,  nous  ne  devons  point 
être  étonnés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  TAfie  le  langage  a  Abraham  j  îrerdif  forti  d'un 
pays  &  d'un  peuple ,  qui ,  dans  prcfque  tous  les 
temps  ,  a  étendu  fur  elles  fa  puiflance  &  fon  eip- 
pire  ,   tantôt  par   les  armes   &   toujours    par    les. 

.  fciences.  L'Euphratç  a  écé  fuccertîvemcnt  le  fîège 
des  chaldéen|,  des  aflyriens  ,    des  babyloniens ,    & 

*  des  perfes;  &  ces  énormes  puilfances  n  ayant  jamais 
celTe-de  donner  le  ton  à  cet  ce  partie  occidentale  de 
^Afie,  il  a  bien  fallu  quc^la  langue  dominante 
fut  celle  du  peuple  doitimant,  G'eft  àinfi  qu'on  a 
vu  en  Europe  &  en  différents  temps  le  grec  &  le  * 
latîo  devenir  des  langues  générales  ;  &)  cet  empire 

^  des  lan^^ucs,    qui  eu  la  fuite  de  Tempire  4cs  ni--, 
tions  ,  en  eft  en  mème^emps  le  monument  Iç  plus- 
coju^t  ^  le/ plus  durable. 
•  Ceii^  jde    tous   CCS   dialcftes    chaWéens  ,    avec 
lequel  ;'îj^  langue    d'Abraham   &  de  Jacob  a  con- 
M^Ox  ccj^endan;  le  plus  d'ai&uicé  ^  a  été  iâns  con** 
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tredit  le  dialeâre  chananéen  ou  phénicien.  Les  ço« 
lonieS'  de  ces  peuples  ,  commerçants  chea^  les  na^ 
tions  ri/eraincs  de  la  JV^diterranée  ^  de  l'Oçé^» 
ont  laiifé  partout  une  ^lultitude  dc%èiUges  qui 
npuspr9uvcnt  que  la  langue  d'Abraham  s'aoitjja* 
timeme^t  incorporée  avec  celle  de  Phénicie,pour 
former  la  langue  de  Maife/que  l'Écriture  pour 
cette  raiibn  fans  doute  appelle  quelquefois  la  Langue 
de  Çhanaan.  h^s  autturs  qui  ont  traité  de  i'une> 
ont  cru  aufli  devoir  traiter  de  l'autre  j&  c'eftâleiur 
exemple  que,  pour  ne^  point  lai  fier  incomplet  ce 
qui  copcerne  la  Langue  hébraïque ,  nous  parlerons 
de  la  langue  de  Phcnicie  &  de  les  révolutions  chez 
les  diti||jeats  peupic^^  où  el|,c  a  été  pprtée  ,  après 
que  nous  aurons  fuîvi  chez  its  hébreux  i^%  révolu* 
tions  d^  j|a  langue  de  lV|oïfe« 
^  La  lahgiie  desifraélîtes,  fe  trouvant  fixée  parles 
^vra^es  de  Moïfc ,  n'a  plus  été  fujette  à  aucune 
variation ,  comjuc  on  le  voit  par  les  ouvrages  des 
prophètes  q^i  lui  ont  fuccédé  d'âge  en  âge  jufqu'i 
ia  captivité  de  Babylone.  On  pourroit  donc  rè- 
gardef  les  dix  (îèclçs  quç  renferme  cet  fcfpace  de 
temps  comme  la  mefure  certaine  de  la  durée  de  la 
Langue  hébi^aïqué.^^Kft^  ce  long  règne  ,  eJle  fut , 
dit- on  >oubl 

dix  ans  de   leur   ciptlvirc/,   s'habituèrent  tellement 
au    dialecte  xhaWeen  oui  fe  pàrloit  alôr*  â  Ba- 
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bvlone,  qu'à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurent  plus, 
d  autre  langue  vulj^aire.  Un  oubli  auffi  prompt  nous 
paroît  cependant  u  extraonlinaire ,  qu  il  y  a  lieu 
d'être  étoiirié  qu'on  ait  jufqu'ici  reçu  fans  méfiance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmis 
pour  nous^  rendre  raifon  de  la  révolution  qui  s'eft: 
taite  autrefois  dans  la  langue  dç  leurs  pères.  Quoi- 
qu'il (oit  fort  cercain  quau  temps  d'EfJfas  &  de 
Danîei  les  hébreux  ne  parloiefit  &  n'écrivoient  plus 
qu'en  chaidéen  j  d'un  autre  côté  il  eft  fi  peu  vrai- 
Umbiable  que  tout  un  peyple  ait  oublié  fa Jangue 
en  foixante  dix  ans,  quune  tradition  auflî  fufpc(5te 
du  côté  du  vrai  que  du  cô:é  de  la  nature  auroic 
du  faire  foupçonner,  qu^ils  l'avoient  déjà  oubliée  & 
^négligée  long  temps  avant  cette  époque.  Si  noire 
fentiment  eft  nouveau ,  il  n'en  cft  peut  -  être  pas 
moins  raifonnablej  &  nous  pouvojiis  le  fortifier  de 
quelques  pbfervatîons.  Nous  remarquerons  donc  que 
cette  capiivité  n'emmena  point  tous  les  hébreux  , 
qu'il  cnrcfta  beaucoup  en  Judée  ,  &  que  de  tous  ceux 
qui  furent  enlevés,  il  en  revint  plufieurs  qui  vécurent' 
encore  aflez  de  temps  pour  voirie  fécond  temple, 
qui  fut  long  â  cdnftruire ,  &  pour  pleurer  fur  l(^% 
ruinas  du  premier.  Nous  ajouterons  que  cetjtc  cap^. 
tiviré  ,  à  laquelle  on  donne  foixante  dix  ans  ,  parce 
u'elle  commença  pour  quelques  uns  au  premier 
ègc  de   Jérulalcm  en  606  avant  Jefus-Chrift    & 
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quelle  fini.  cny36,  né  dura  néanmoins  pour  le 
plus  grand  nombre  que  cinquante  trois  ans*  y  â 
compter  de  586  ,  époque  de  la  ruine  totale  du  tem- 
ple ajl^hès  le  troifième  &  dernier  fiège.  Or  dans 
un  itucrvâlle  auflî  court, une  nation  entière  n'a  pu 
oublier  (a  langue  ni  s'habituer  à  une  langue  étraa^  ^ 
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gère  ,  i  moins  «qu'elle  ft*y  fiît  d^ja  dîfpofi^e  par 
un  ufage  plus  ittcicn  &  par  un  oubli  anccricur  de 
fa  langue  naturelle.  D^illcurs  là  durëeXjue  Ton 
accorde  oxmaïunémen^  à  la  Langu^  hébraïque ,  eft 
une  durée  cxceffiv^e^  furcout  pour  une  des  langues 
orientales^  qui  plus  aué  toutes  les  autres  fontfufcepti- 

*  blés  d'altération.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre 
l^retivc  que  datis  ce  chaldeen  même  auquel  oiydit 
«ue  les  juifs  fii  font  habitués  dans  leur  captivité.  II 
mffiéroîr  dès  lors  du  chaldeen  d'Abraham:  il  s*étoit 
perfettionné  &  eturichi  par  des  finales  plus  fonores , 
&  par  des  cxprefTions  empruntées.^  non  leulemeht  des 

-    perfes  ,  des  mèdes ,  &  autres  nations  voilînes  ,  mai^? 

,  auflî  des   nations  les/ plus  éloignées  ;    téi«)in  le 

T^^tXS^juinphoneiàh  ,  du  iij.  chap.  4e  Ôaniel, 
1^.  5  I  ïo,  15,  mot  grec  oui,  dès  le  temps  de  Cyrus, 
^  avoit'^éja  péqétré  a  Babylone.  Les  ^«fi^r^i/A;  eux- 
mêmes  ne  s  y  furent  pas-^plus  tôt  familiarifés ,  qVils 
continuèrent  à  lé  corrompre  de  leur  côté.  Le  chal- 
deen d'Onkelos  n'eft  plus  le-  chalcjéen  VEf^ras  j  &" 
celui  des  paraphraftes  /  qui  cont  continué  (es  com-^ 
nientaires  ,  en  diffère  infiniment.  S'il  falloit  donc 
juger  des  rév^olutions  qu'à  dii .  efluyer  le  premier  lan- 
gage des  juifs,  pa»ceilesoùà  été  expofé  celui  qui, 
palïe^our  avoir  été  leur  fécond,  à  peine  pourrions- 
nous  donner  quatre  ou  cinq  (îèclef  d'intégrité  &  de 
durée  a  la  langue  de  Moïle.    ;. 

Il  eft  vrai  que,  la  Bible  à  la  màîn  ,  oneflaîera  de 
nous  prouver  ^  par  les  ouvrages  des  prophète$^^de 
tous  les  âges  antérieurs  à  la  captivité,  que  Yhébriu 
de    Moite  n^a  point  celfé  d'cc'^*^  vulgaire  jufqua 
cet  événement.  Mais,  par  lé.  même  râifonnemem , 
ne  tentera-t-on  pas  aufli  de  nous  prouver  que  le  latin  ^ 
a  toujours  été  vulgair<î  ,.  eh  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fuccçffiv^ement  écrits  en  cette 
langue   depuis    une  longue  fuite  de  fîècles  ?  iTfàu^ 
droit  être  fans  doute  bien  prévenu  oU ,   pour  mieux 
dire,  bien  aveugle  ,  pour  Tiafarder  un  tel  ^paradoxe/ 
Une  langue  |>cut  ê:ïe  celle  des  fav^ants?.,  fans  être 
celle  du  peuple;*  &  ce  n'eft  que  lotfqu'çlle  n*ap7 
partient  plus  à  ce  dernier,   qu'elle  arrive  i  l'im-, 
mutabilité,  ce  caradlère  eflenciel  des  langues  mor- 
tes ,  où  les  langues  vivantes  rje  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritaole  induftion  que  nous  devons  cionc 
tirer  de  cette  longue  fucccffion  d'ouvrages  tous  écrits 
dans   le  dialefte  3e    Moïfc,  c'eft  qu'après  lui    il 
a  été  le  diaiccle  particulier  des  prophètes  ,  &  que  ,  ^ 
de    vulgaire    qu  il   avoit    été    dans    les    premiers 
temps,  il  n'a  jilus   été   qu'une  langue  favante    & 
peut-être  même  qu'une   langue  facrée  Qui  ne  s'eft 

Elus  altérée ,  parce  qu'elle  s'eft  confervec  dans  le 
in^tuaire ,  ^ou  elle  a  été  hors  dcf  atteintes  de  la 
multitude,  qui ,  cornn:»!  ledit  l'Écriture ,$*habituoit 
facilemen^^aux  dialectes  &  aux  ufages  des  nations 
'  étrangères  qu  elle  fréquentoit  .Le  génie  4e  la  Langue 
hébraïque  eft  tellement^  le  même  dans  tous  les 
iécrits  des  prophètes  ,  quoique  compofés  en  des 
Ages  fort  diftants  les  uns  des  autres ,  que,  fi  le  ca- 
ractère particulier  de  chaque  écrivain  nelefaifoii  con- 
■oître  dans  chaque  livre ,  on  penferoit  que  tous  ces 
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ouvrages  nW  é:c  ^'ue  <J*im  fcul  temps  «ç  d'une 
f*"^^  plume  :  (/t  feri  quis  putare  pojfei   omnes 


illos  libros  eodcm  tenwore  ejfe  cohfcriptos.  (  Voyet  . 
la  nottL^antiére  i .  )  La  conftrudion ,  Tapparcil  des 
mots  ,  la  fyntaxe  ,  le  cara^ère  delà  langue  enfin» 
iom  fi  femblables  &  fi  monotones  partout  <(  au  un 
e{prh  inquiet  &  foupçonneux  en  pourroit  tirer  des 
confèàuences  aufli  contraires  i  Tanâquité  &  à  Tin- 
tégrite  de  ces  livres  précieux ,  que  notte  obfervation 
leur  eft  au  contraire  favorable.  L'immutabili.ë  de 
leur  ftylç  &.4ejeur  diftion  ,  dont  ctWt  deMoïfex; 
a  toujoursi  été  le  modèle  ,  sVft  compiuniquée  aux 
^iax^Bc  i  la  mémoire  desN^faitsj  fc  c'éçoit  le  feu! 
moyen  de  les  iranftnettre  julbu'à  nous ,  malgré  l'ift- 
confttince  &  les  éjgarements  d  une  nation  capricieufc 
&  volage.  Tous  les  (âges  de  rAntiqùité,  qui  ont ,  ï 
au/n  bien  quelle  (kcerdoce  hébreu  j  coxxùa.  les  avan- 
tages des  langues  mort^i|tti*ont  j^oint  manqué  de  i 
fe  fervir  de  même ,  dans,  leurs  annales ,  d  une  langue 
particulière  &  facrée  :.  c'étoit  un  ufag«  général , 
que^  la  religion ,  d'accord  en  cèla^  avec  la  politique , 
avôit  étabii  clîcz  tous  les  anciens  peuples.  Le  géniis 
dé  l'Antiquité  concourt  donc  avec  là-  fortune 


lançues  a  juftifier  nos  réflexions,  li^jih^^o 
d'aillears  difficile  de  juger  que  la  langue  dOloi 
avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peuple;  a,ous 
avons  vu  cî-de\^nt  combien  il  a.vpit  négligé  fes 
livres  ,  fon  écriure  ,  &  fa  loi.  La  même  conduite 
lui  fit  aufli  négliger  fon  JUngà^j  l'oubli  de  l'un 
étoit  une  fuite  néceffaire  de  l'autre.  Pour  nous 
peindre  les^<?'Ar^M;»  pendant  les  dix  fiècles  prefquc 
coiuinus  de  leU^s  défordres  &  de  Icurvidol^trie  , 
nous  pouvons  fans  deute  nous  repréfcnter  les^guè- 
bres,  aufoufdhui  répandus  dans  l'Inde  avec  le* 
livres  de  Zoroaftre ,  qu'ils  conferyent   cacorc  fans*^ 


':':    1; 


les  pouvoir  line  &  fans  les  entendre;  ils  n'y  con- 
hoiflertt  Que  du  blancs  du  noir  :  &  telle  a  dû  êcrei. 
pendant  l  iaolatrie  d'Ifra'él  y  la  pofition  du  commun 
dei  juifs  vis  avis  dts  livres  Je-^leur  léeiflatcur.  Si  y 

(I)  Plurimum  etiam  ad  pcrfcâiontmLitî^uzhthatz  facit 
ejuplem  conjlantia  in  omnibus  libris  y^erisTeJkimentL  Mic^ 
ratusfapijjîniè  fui/]uod  tanta  JîtLit)r^\i3ththt^x  conven'untia  . 
in  omnibus  libris  vetcris  Tejiamenti^  quum  fciamus  libres  illos    ^ 
à  diverfis  viris^t  i^i  fitpe  pf^riiM^^ft^ 
verjîs  tcniporibus  &  diverjjs  Jtt^^vcîsejfe  confcript0S.  iîN- 
batur  Hier  à  divtrfis  vins  in  edfeni  civitaU  kabitaniikus^ 
vfdehimus  fcrljmajortm  differtntiam    in    illo   libre  ,   vsl 
rcfpectu.  Jiyli$*  vel  çopulationià   liiterantm^^    vsl  refptâu  - 
aliarum  circumftantidrum  ,  quam  in  totis  Bibliis*  Vtrum  fi 
liber  Jh  fcfiptiis  /  rtrbi  c/tufâ  ^    h  Tet^tonio   &  Frifiô ,  vel 
fi    intercédai  inter  fer Ipt ores   diff^itntia    mille  annomm  9 
quanta  in  multis  libris  veitris  Tèjlamenti  refpeHu  fcriptionis^  .  ^ 
^intercejfît  f  eheu  l    quanta   effet    differentia   (ingum  I    Qui 
unam  fcripturam   intelligit  ,  yixiilteraffi  intetUgeret  :   imê 
erit  tanta  differentia ,    ut  vix  ullas  eas  Unfuas  ,  op  diffi'* 
rentiam^  témporis   &.  loci  ita  difcrepantes  ,  regulis  Grammêr' . 
tica  Çr Syntaxeos  comprehendere  poffît.  Vemm  in  veteriTefta* 
mento   tanta  ejl  conjiantia  ,   tanta.  convenientia  iiJL  ^op^ 
latione  litterarum    &    confiruSione  vocum\   ut  f^    i^\^ 
putare  voffet  omnes  illos   libros   eodem    iemport  »  iifdem  us 
locis  ,  a  diverfis  tamen   authoribus  effe  confcriptos^LtiUdctu 
F hilologus  hzhiMUf.  differt.  xni.  ^     I     '        "    ^ 
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leur  cooAiîtc  préfcntc  nous  fait  connoftre  i  quel 
ooim  ils  les  0oniidéreiu  Se  les  re{pe£tent  au)our- 
libui  ^  leur  conduire  primi  ivre  doit  nous  montrer 
quel  à  éé  pour  ce  religieux  dépôt  Vcxçès  de  leur 
inditlércnce.  Jamais  livres  n  ont  couru  de  plus  grands 
rif^ues  de  fe  perdre  &^  de  devenir  ininelligibles^^ 
&  ii  n'en  e^l  poii^ccpendant  Cir  Icfqucls  la  Provi- 
dence ait  plus  vaÈié  :  c^eft  fans  doute  un  miracle 
au  un.  exemplaire  en  ait  été  trouvé  parle  (aint  roi 
Jofias ,  qui  s'en  fdvit  pout  retirer  pendant  un  temps 
le  peuple  de  les  défordres  ;  mais  il  un  Achab,  une 
jézahcl ,  ou  une  Athalie  les  edt  trouvés  »  qui  doute 
0^^  précieux  n  euilent    eu   chez  les  hé-- 

fr^ùx  le  même  fcit  qu'ont  eu  chez  les  romains  les 
livres  de  Numa  9  que  le  hafard  retrouva  i  &!  que 
la  politique  brûla  pour  ne  point  changer  la  re- 
ligîdé' ^^t*eft  4^^d      ,  la  (uperftition  étabîw  r 

v^^  ||^^^^  par  le  feul  canal  des 

jS^i^  &  particulièrement  des  voyants 

j»è^^  1^  fuccédérent  les  uns  aux  autres  ^ 

que  la  làngi^è  &  les  ouvrages  de  Moïfc  (c  (bm 

'  confervéSPt  ceint-ci  (euls^en  ont  fait  leur  étuâe ,  ils 
]r  pui^  &  la  (ci«Dce;   &  félon  ^u^ls 

Soleil  #^icî^^  égaroîent  les 

Î^euples^  pu  les  retiroient  de  leurs  égarements«  Le 
angage  àtt  légiflateur  devint  pour  eux  un  langage 
facré  ,  qui  feul  eut  le  privilège  d'être  employé,  dans 
les  annales  ^  d^s  lesjjiymncs  ,  &  funout  dans  les 
livres  prophétiqjrèsYq[ui ,  après  avoir  été  interprétés 
1au   peuple    oi|  lus  en  langue   vulgaire  ,    étoient 
,  cnfuire  dépofés  au  fanftuaire   pour  être  un  monu-2 
ment  inaltérable  vn  i  vis  des  nations  futures  que 
ces   diverfes   propkéties    dévoient    un    jour   înté- 
^reffer^ '  *  : / ^  ^    ^  j  ■■  ^^:   ^  /:  '  '^.'^ ■::%'■   '•  '•"  ""^''    -    -j 
.^  On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  fanguc 
>de   Moïfè  a  ceffé^être  eià  ufâçe   parmi,  les  ?/- 
[^  ^hreux\  c'eft  ce  qu'il  n*eft  pas  fecile  de  détcîîhiner  : 
ce  n'eft  pas  f^h  un  feul  te^ps  y  c'eft  *pn  plùfîcùrs  , 
V—q^u'unç  langue  s'altère  &  ,fe  corrdinpt*  Nous  pou- 
;  ^vons  conjeAiirei^  cepcndaht  que  ce  fut  eii   grande 
partie  fous  les  iag(|f ,  &  danfces  cinq  ou  fix  fiècles 
où  la  nation  juive  n'eut  rien  de  fixe  <ians  fon  gou- 
vernement Ôff^ans  fShrçligîon  i  Ife  qu'elle  fûivoit 
en  tout   fes   délires  &  Tes  caprices:   Nous   fixçns 
notre  conjeftua  d  ces  temps  ,  parce  que  fous  les 
lois  nous  remarqudns    dans  les  noms  propres   un 
génie  &  une  tournure  toute  différente  des  «anciens 
non»  fonores  j  emphatiques,  &  prefque^tons  côm* 

5>(^rés  ;  ils  n'ont  plus  ce  càraâére  antique , ,  6c  cette 
implicite  des  noms  propres  de  tous  1er  âges  an- 
.  térieurs.  Quoique  notre  çemarque  fojt  délicate ,  on 
en.' doit  fcmîr  la  juftaffe^ parce  qhe  chez  les  an- 
ciens les  noms  propres ,  n'ayant  point  été  hérédi- 
taires ;  oTfît  dil  toujours  appanenir  aux  dialeftes  vul- 
gaires 9  Se  que  la  langue  facrée  ou  hiftorique  n'a 
pu  les  changer  en  tsaduifant  les  faits.  Nous  pouvons 
^oiK  I  de  Itiir  difTimilitude  chez  les  hébreux ,  en  tirer 
cetrc  cottcf  ifîon  ,  que  le  génie  de  leur  langue  avoit 
changé  ^  ftlchangeoit  d'âge  en  âge  par  la  fréqucn- 
laûoo   diij  ^  diverfes   nations  dont  ils  ont    ioa)ours 
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été  ou  les  aHiéf  ou  les  efclaves«    Ceft  àt  weàtac 

par  le  caradlère  de  la  plupart  de  leurs  noit.s  pro^ 
prei  y  dans  les  derniers  iiècles  eui  om  précédé  J^  C  t 
que  l'on  juge  aufii  que  les  hébreux  le  font  enfuite 
himiliarifés  avec  le  grec  y  parce  que  leurs  noms  ^ 
dans  les  Machabées  ^  4k  dans  l'hiiiorien  Josèphe  ^  ^^ 
font  fottvent  tirés  de  cette  langue*  Il  xft  vrai  que 
xes  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec:  mais  quand 
ils  le  feroient  en  hébreu  ,  leurs  auteurs  n'en  an*-  ' 
roient  pu  changer  les  noms  ;  &  dans  l'un  ou  l'a&tfe 
texte  ,  ils*  nous  ferviroient  de  même  i  juger  des 
liaifons  qu'avoîcnt  contractées  les  A/i^r^wo:  avec  les 
conquérants  de  TA/îe.        ^       l 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Ifralîl  après  celle 
de  fon  légiflateur ,  &  avant  le  chaldéen  d'Eld|-as  &^ 
de  Daniel  î  c'eft  ce  xjuw  eft  impoffible  de  fixer  ^r 
ce  ne  pourroit  être  au  refte  qu'un  dialeftc  parti- 
culier de  celle  de  iVIoïfe  |  corrompue  par  des 
dîalcftes  étrangers.  Les  dix  tribus  en  avolent  un 
qui  en  difTcrpit  déjà  i  comme  on  le  voit  par  le  Pen«« 
tateuque  fiimaritain ,  qui  n'eft  plus  le  ^wt  hébreu 
de  la  Bible  j  &  nous  (avotis  par  hfdras  y  que  les  juifs, 
prefque  confondus  avec  les  peuples  voiiins  ,  avoient 
adopté  leurs  dilFérents  idiomes ,  iC  parloient  lés 
uns  la  langue  d'Avot  >  &  d'autres  celle  de  Moab  ^ 
d'Amrâon,  &c.  Cela  feul  peut  nous  fuffire,  avec  ce 
ue  noi^s  avons  dit  ci-deflu^,  pour  entrevoir  toutes 
es  varigffïons  &  les  révolu; ions  de  la  Langue  hé^ 
brdique  vulgaire  pendant  dix  fîècles'^v  &  jufqu'au- 
temps  od  nous  trouvons  les  mifs  tout  à  fait  fami^ 
liarifés  &  habitués  au  chaldéen  {  dès  lors  il  ne 
pouvoir  y  avoir  que  bien  du  temps  qu'ils  avoienc 
perdu  l'ulâge  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  ;  car  ^ 
par  les  efforts  qu'ils  firent  du  temps  d'Efdias  pour 
rétablir  leur  éulte^  leurs  ufages ,  il  cft^  croire 
qu'ils  euffent  aufll  tenté  de  rétablir  leur  langa^» 
s  il  n'eût  été  fulpendu  que  par  le  court  efpace  de 
leur  captivité.  S  ils  ont  donc  fur  ce  changement  àt% 
traditions  contraires  à  nos  obfervations  «.mettons-les 
au  )î)ombrc  de  tant  d'au ttes,  anecdotes  fans  date  & 
{4ns  époque  ^  qu'ils  x)nt  inventées  &  dont  ils  veulent 
bien  le  latisfaire. •   1  i>    / -;  i  i       :  •       \ ^  :  Art;     ..^ 

Là  lauj^ue  de  Babylone»  devenue  celle  de  Judée , 
fu:  aufli  w jette  â  de  femblables  révolutions:  lej 
juiÉ5  la  parlèrent  jufqu'à  leur  dernière  deitrudlon 
par  les  romains  ;  mais  ce  fut  en  Taltcrant  de  géné-« 
ration  en.  génération ,  par  un  bizarre  mélange  de 
fyrien,  d'arabe,  &  de  grec.  Di^erfés  cnfuité  parmi  . 
les  nations ,  ils  n'ont  plus  cu/d^autre  langue  vul-^ 
I^aire  que  celle  des  ditii^^ts  peuples  chez  le(quels 
ils  fé  font  îiabîtués  j  aujrordhuî  "^lîs  pàrleRt  fran^'ois 
en  France,  &  en  .nllemaûd  au  delà  du  Rhin*  La 
langue  de  Moïfe  eil  leur  langue  favante  j  ils  l'ap-* 

{prennent  comme  nous  apprenons  le  grec  &  le 
atin,  moins  pour  la  parler  que  pour  sinftruire  de 
leur  loi  :  beaucoup  de  jijifs  même  ne  la  favçot  ppmt  j^ 
mais  Us  mt  manquent  pas  d'en  appreni^re  par  coeur 
les  paflages  qui  leur  fervent  de  prières  journalières,  ' 
parce  que ,  félon  leurt  préju^s,  c^eft  la  feule  langucf 
iians  laquelle  il  conviens  de  parler  â  la  Dlvim:é# 
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D'aillenn  quelqaes  «^  um  parUmc  Vhéhreu  comme 
nous  eAayons  de  parier  le  grec  &  le  iacin  :  c'eft 
avec  iwc  grande  divrerfîté  dans  la  prononciacion  ; 
chaque  nation  de  juifis  a  h,  fienne«  Enfin  il  y  a  un 
grand  nombre  d'cxprefTiom  dont  ils  ont  eux-mêmes 
perdu  le  fens  aulfi  bien  que  les  autres  peuples  ; 
tels  font  ^en  jparticïuij'er  pre(qae  tous  les  noms  de 
tftterrcs ,  d'arbres  t  de  plantes,  d'animaux  y  d'inftru* 
ments,  &c  de  meubles  ,  dont  rinteliigénce  na  pu 
étxe  tranTmife  par  la  tradition,  &  dont  les  favants 
d^rès  la  captivriré  n*on:  pu  donner  une  Interpié- 
tacion  certaine  :  nouvelle  preuve  qu^  cette  langue 
^tojt  dès  lors  hors  dufagei  &  depuis  plusieurs 
iicclei*  >'/  ^  ;"    "♦i' 

iy«  Nous  avons  quit^  dans  Tarticlc  précédent 
la  langue  d'Abraham,  j^ur  en  fuivre  les  révolu- 
tions cnex  les  hébreux  ,  fous  le  nom  de  Langue  de 
Moife^i  &  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans 
ce  nouvel  articlfc  ^  pour  la  fuivre  fous  le  nom  des 
chananéens  ou  phéniciens  ,  qui  Tont  répandue  en  dif- 
fcrcnres  contrées  de  TOccidem.  Ce  Veft  pas  que 
la  langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  temps 
la  lâneue  de  Phénicie  \  mais  nous  avons  dit  que 
£t  famille,  qui  vécut  dam  cette  contrée  &  qui  s'y 
établit  â  la  hn  ,  incor'pora  telleflienr  fa  langue  ori- 
/giriaifc  avec  celle  de  ces  peuples  maritin^es  ,  que 
ic'eft  effeiKiellementde  ce  mélange  que  s'eft  formée 
la  langue  de  Moife,  que  rÉcriture  pour  cette  raîfon 
appelle  auffî  quelquefois  Langue  deChdinaan.Qvit 
les  plhénlciens^  auxauels  les  grecs  ont  avoué  de- 


voir ieur  écriture  3c  leurs  premiers  arts ,  ayent  été 
iémes  peuples  que  1  Écriture  appelle  chana-^ 


lés. 

néens  ,  il  n^en  faudrôit  point   d'autre  témoignage 

3ue  ce  nom  qu'elle  leur  donne,  puifqu'il  (îgnifie  , 
ans  la  langue  de  la  Bible,  des  viarchand^  y  flaque 
ïioni  favons  par  l'Hiftoire  que  Içs  phéniciens  ont 
été /les  plus  grands  commerçants  &  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  la  haute  antiquité  ;  1  Écriture 
nous  les  fait  encore  reconnoître,  d'une  manière  audl 
ceri^aine  que  par  leur  nam  >  en  àffîgnant  pour  dé- 
meure à  ces  chananéens  toutes  les  côtes^  de  la  PU- 
leftine  ,  &  entre  autres  les  villes  de  Sidon  &  de 
Tyr  i  centres  du  commerce  àt$  phéniciens.  Nous 
pourrions  même  ajoutâr  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n'ort  point  été  cfiifférents  dans  leur  origine  , 
&  qu  ils  n'ont  l'un  Se  rautrc.  quîune  feule  &  même 
racine  :  mais  nous  laiiferons  de  '  c6té  cette  dif- 
cuffion  étymologique ,  pour  fuivre  notre  principal 
objet  {})f\      yr    \  ï       i^'^j     ^i  .^^ 
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(0  Léi  phéniaens  fc  difoîem  îflTas  de  Cntf  ;  félon  l\ifagc 
de  rAnti4uicr«  ili  dévoient  donc  être  appelés  le&  enfans 
de  Cna  f  comme  on  dtfoic  Ici  enfans  dnéber,  ppur  dé(i- 
rner  les  hébreux.  En  prononçaac  ce  nom  de  peuple  i  la 
a^an  de  la  Bible ,  nous  dînons  Bcrui-Céni  ou  oenti-Cini. 
Il  y  a  appaji[êiice  ^ue  le  Mernler  a^^cé  d'ufage  »  furtout 
che£  les  kxHfifjttt ,  qui  ehii^géini  encore  Je  b  en  ph  ^ 
comme  il  leur  arrjvoic  fouvenc  ^  0c  connraAanc  les  let*- 
uci  a  icaufe  de  rabfencc  des  voytUei^  ont  faU  d*un  rçiil 
p}Ot  phtniçini  ,  d*oii  ^^nfx ,    pomuê^    punicus  ic  phti-* 
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Qttblqvé  la  vraie  rplendetir  des  ph^nkienf  rej 

monte  au  delà  des  temps  hiiloriques  de  la  Grèce 
0c  de  l'Italie  »  &  qu'il  ne  foit  relté  d'eiia  ni  mo« 
ouments  ni  annales  >  oh  fait  cependant  qu'il  n  y  a 
point  eu  de  {>euples  en  Occidenc^quiayeAt  porté  en 
plus  d'endroits  leur  commerce  &  leur  induArie. 
Nous,  ne  le  favons  «  il  eft  vrai^que  par  les  ob(^ 
cures  traditions  de  la  Grèce  \  mm  les  modernes  les  * 
ont  éclairées  par  la  langue  de  la  Bible  ,  avec  la^ 
quelle  on  peut  {îiivre  ces  ancietu  peuples  comme 
i  la  pifte  chez  toutes  les  nations  alricainei  &  eu* 
ropéénnes,  q\\  ils  onCy  avec  leur  coaunerce.  )  porté 
leurs  fables  i  leurs  divinicés,  6c  leur  langaee  ;  preuve 
inconteflable  fans  douce  »  que  la  langue  a  Abraham 
s'écoit  in  iniemenc  fondue  avec  celle  des  phéniciens  ^ 
pour  en  former /comme  nous  avons  dit ,  le  dialeâe 
de.  Moifcit*     ''^^^r^inn^i-:''..  *■/ -  ^^  i  ^'  ■    '*'■ .  •'■  • 

Ces  peuples  »  qui  furent  en  partie  exterminés  Se 
difper£es  par  Jofue  ,  avoien(  dè$  les  premier^  temps 
commercé  avec  TËurope  groHière  &  prefque  fau- 
vage.t  comme  nous  commerçons  aujpurdhui  avec 
l'Amérique  ^  ils  y  avoient  établi  de  même  des  comp^ 
toits  (8c  dès  colonie»^  qui  en  civilisèrent  les  habi* 
tan:s  par  leur  çqmmerce  i  qui  en  adoucirent  les 
moeurs  en  s^alliant  avec  eux^  &  qui  leur  donnèrent 
peu  i  POU  le  goàt  des  Arcs  en  les,  anntiant  de 
îeurs/cerémonies  Se  de  leurs  fables:  premiers  pas 
par  odles  ho  Dénies  prennent  le  goûc  dc[  la  focieté| 
de  la  Religion  ,  6c  de  la  Science. 

Avec  les  lettres  phéniciennes  »  qui  ne  font  autres^ 
comme  nous  avons  vu,  que  ces  mêmes  lettres  qa'a« 
dopta  audi  la  poftéricé  d'Abraham  \  ces  peuples 
portèrent  leujfl  lanc^ge  en  diverfes  contrées  ocgi- 
dentales;  &Mu  meîangç  qui  s'en  >fit  avec  les  lan-- 

Sues  nationales  d<[  ces  contrées  ^  il  y  a  equt  lieu 
e  penfer  qu  il  4*en  forma  en  Afrique  le  cariha- 
ginois ,  &  en  Europe  le  grec,  le  latin ,  le  cel- 
tique, &c.  Le  carthaginois  en  particulier ,  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies  i  fembloit 
au  temps  de  S.  Auguftin  n'êcrç  encore  qu'un  dia- 
lefte  de  la  langue  de  Moïfe  :  auflî  Bochart  ,  fans 
autre  interprète  quç  laÇible  »  apt-11  traduit  fort 
heuteufemeot  un  hragraçat:  carthaginois  que  Plaute 

«pu$  ^•çonfervè*;-:  .-t^^    ',\\    U-- <:^^:^'y^^^  ::.^  ' 

La  langue  grèque  nous  oflTre  aûflî  ^  mais  non 
d^ns  la  même  me{ure  ,  un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennçs,  qu'on  retrouve  dans  là  Bible,  &  qui, 
chez  les  grecs  ,  paroiffent  vifiblement  avoir  éié 
ajpuç.éç«  iun  fonds  primitif  de  langue  natiopial^*  . 
Jl  en  efl  de  même  du  lat^n  :  6c  quoiqu'on  n'ai( 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  4  ce  fujet  $ 
parce  qu  on  eft  prévenu  que  cqtte  langue  doit  teau^- 
coup  aux  grecs  i  elle  contient  néanmoins,  5ç  bien 

fdus  que  ïe  gi:ec  lui-même,  une  abondance  Hngu^ 
ière   de  mots  phétûcieiis  qui  fe  font  latioifés. 

'    r       .  '  •    I  •  ■■        ■  f 

nte'uH.  Quant  au  nom  i«  Cna. ,  il  n'aU  ««tre  qu«  U  racin» 
ycontraâée  de  ChanaoM  ,  6c  figmfitm*rckand.:  aufli  «ok-» 
regardé  icoqyne  tttt   fatwi»  dc  M^^çu«f»   dieu  du  corn- 
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point  d'indiquei'  1*  «eici<(ue ,  comm#  une  de  ces  lan- 
gaes  a^rec  ierqueiles  le 'phénicien  ^eft  allÛ.  On 
n'ignore  point  que  k  breeoti  en  ptnlcttlier  n'en 
eft  encore  «ujoufdhtiî  au'uA  4iàleaè  }  mais  tioui 
ren/oyom  ^  iw  ^nJittionwaire  île  cette  province ,  qui 
depuis  {iett'  (Tannin  a  ét^dotané  au  PiibliC)  &  au 
dloionnaiie  çéLiqtté  Jont  on  lui  t'^Jéja'  mdenti 
119  iroiume ,  ii  dont  la  fuite  aA  aneaduc  a7eb  Impa- 
tiences"'"^t:"^';'*^-'*''  ^••'^-  •■îf^-i^"''-'  ;>"•' "V    •■    '^■•'-  , '_ 

Nous  pourrions  àuflî  nommera  1^  faite  de  ces 
langue^  mortes  plufteurs  de  nos  tangues  virantes  , 
qui  tomes  da  p4>s  au  inoins  contiei?nem  ^  Qôn  feU* 
lement  dei  -mots  phéniciens  grécifés  6c  latin|(?s  j 
qiie  nous  venons  de  ces  deux  dernién  'peuples'^ 
mais^auflt  un  bieii  plus  grand  hoaii>t:e  d'autrèj^  qu'ils 
nWpoift'  sèu#,  -*«'  4ilé'n6s'pêr<»iiydiA't)u  àquérlr 
que  par  ie  canal  direâ:  des  commerçants  de  Pli^- 
tiicie  ,  auxquels  le  bafltn  de  la  Méditerranée  & 
le  paifage  dct  rÇcéaii  pnt  ouvert  rentrée  de  toutes 
les  ridions  màrltlrpés  de  l'Europe.  C'cft'ainfi  que 
rA«A|tté  4  ion  tour  offrira  â  fe» 'pépies  futnt^ 
des  Imguel  nottvéllers,  qu'auront  produites  les  dlvert 
inélaneesdt  leurs  langiies  iàuVages^  ^è  <ïelles  de 
nos  colonies  européehnes*  "t  ',  '^  ' 

Ce  fi^oit  un  ouvragé  au flî  ctuieuz  qu'utile, ^uè 
les  étymologies  'françoifes  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  On  ofc  dire  que  la  récolte  en  feroit  "^rés- 
abondante,  &  que   ce  pourroit  être  rouvrage  le 

Î>lus  intéreflant  qui  auroit  fkmais  été  fait  (S  les 
angues  ,  ,par  le  foin  que  Ton  -auroit  de  foire  la 
généalogie  des  mots^-  quand  ils  auroient  fucceffi- 
vement  paffé  dans  IVfage  ''4È  pluficun  ticuples  j  i 
de  montrer  leur  déguifeiibem  quand  ils  ont  été 
féparément  adoptés  de  diverfes  nations.  Ce  qu'on 
propoft  pour  le  françois ,  fe  peut  également  pro- 
pcr(er  pour  plufteurs  autres  langues  de  l'Europe , 
od  il  eft  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le  cas 
de  pouvoir  entreprendre  un  tel  ouvrage  avec  fue- 
cès.  Peut-être  qui  la  fin  ces  différentes  reclierchès 
mettroient  à  portée  défaire  le diûioniiairè  raifonué 
des  langues  de  l'Europe  ancienne  &  moderne.  Le 
pnénicien  feroit  jprefque  la  bafe  de.  Ce  grand  édi- 
^•ce,  parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  où  le 
commerce  ne  l'ait  autrefois  porté,  &  que  depuis 
£<-'$  temps  les  nations  européennes  fe  (ont  fi  fort 
mélangées ,  ainfi  que  leurs  langues  propres  ou 
aquifes ,  que  les  dilfërences  qui  Te  trouvent  entre 
elles  auiourdbui  ne  fout  qu  apparerites  iS:  non 
réelles.- ...  ^^  • '^^  :•-;■■  ■  ■•■•.•  --'.-^''^  ,i  .>-.::„•(...•■•■  • 

Au  refle  renti*eprife  de  ces  recHerclies  particulières 
ou  générales  ne  pourroit  point  (è  conduire  par  les 
tnémes  principes  dont  nous  nous  fervons  po^r  cher- 
cher no&.étymolôgics  dan»  le  grec  8c  le  latin,  qui 
en  p-4|Rjnt  danii  nos  langues  fe  font  fi  j^eu  cor- 
rompues», que  l'on  peut  pr^ue  tpAjours  les  chercher 
<c  let  triuver  par  des  voies  régulières.  11  n'en  eft 
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cile  â  lire.  On  peut  fc  rappeler  ce  tfùc  nous 
avons  dir  du  travail  des  cabaiiilcs  *â(  iR»  i^^ 
mythMogjftês  ,  qui  ©rit  anaf^rammatifé  les  Jlcirres  i 
tltërë^k»  ^aahHVpo^r  ythetchtv  ties  fcni  myftë^. 
rleux)^  ks|  anciens  evtî&pécm^^ti:!  fm  la  n^mè 
choffV  rt^  dans  Irf  mèniti  deffrih  VV-tn^Wj^ïi 
ïdinoc ySc  fhvcc  i\ùe  h  nature  <f nneîécrhttre  tou  „ 
êc  H^Vtriét  porte  na.urellçrtfcnc^,  à  fces  méprtjis 
ceux  qui  n'v  font  ftûrtt  fartiilianfés.  Ils  ont  fpo- 
vent  Iti  de  droi.c  â  gaueho  ccquUl  falloir  lire  de 
gauche  i  droite,  le  par  11  ils  ont  rètivcrfc  les  mott 
fc  Pfefoiie  toutes  le^  fyllàbcs.  Cëil  ainfi  que  de 
cathifioth  ,  vêtements  ,  Tin^ètfe  thoténècach  ,  a 
éonné  îunica  t  que /i/ti^,  avaler  y  ^éi^nnégul^^ 
gueulç  j  kfmefy  vi&ymetum^  Tara^h  ,'^rtisdtc"> 
seft  changé  en  mpktay  d*oi>  r^jr^^^/^  chét'  le*  Ma- 
tins y  fc  attraper  chez  les  François.  De  gebti'i'ylt 
maître  >  fc  de  gthreth ,  là  maureffe  ,  nos  pères 
ont  fait  bercer  &  bergerctie.  No.re  adjedlif  blanc 
vien*  et  laban  Se  leban  y  qui  (îgnificm  la  même 
chofe  dans  le  phénicien  :  ♦mais  Uhan  a  doiifîc  bclatiy 
&  par  coiWrftdîon  blan\  I^  /^/A^z/i  les  laânç  ont 
fait  albon  ,  d'od  albus  Se  albam^i  &  par  le  chan^- 
geniènt  du  >  en  p  î  fort  commun  chez  les  anciens  > 
on  a  dit  auflî  alphauy  à'o^lCalphûS  dès  vgrccs. 
Avec  une  multitude  d*expreflions  feaibiables  , "toutes 
analyfëes  &  dëcompofées,  un  diftionnaire  raifonné 
pounoit  offrir  encore  le  d^nouemfcnt  d'une  infinité 
de  jeui  def  mot^  ,  &  même  d  ufages  anciens  &  mo- 
dernes ,  fondés  fur  cette  ancienne  langue ,  &  donc 
nous  «iç  comioilfons  plu^.  le  fc4  fc  la  vâlcM  ,  quoi- 
qu'ils  fe  foient  t|^fmis  jufqû^à  nous. 
^  Si  I  d  rexcmplè  des  anciens ,  notre  cérémonial 
exigé  une  triple  falutarion;  fi  ces  anciens,  plut 
^upcrftitieux  que  nous  ,  jecoient  trois  cris  fur  la 
tombe  des  morts,  en  leur  difum  un  triple  adieu; 
s'ils  lippcloient  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de 
la  lune  j  s'ils  fefoient  des  factificcs  expiatoires 
fui  trois  autels  i  la  fin  des  grands  périodes;  &  s'ils 
avoierit  enfin  une  multicude   d^autres  ufages  de  ce 

J^enr^  ^  c Vft  que  l*e  xprt  flî  o n  de  la  vai!^  fc  d ti 
alut  qu'on  invoqusit  ou  que  l'on  le  fouhaitoic 
dans  ces  circonftances,  étoit  prefque  le  même  mot 
que  celui  qui  déiignoiç  le  nombre  trois  dans  les 
langues  phéniciennes  fc  carchaginoifes  ;  le  noeud 
de  ces  uuçes  énîgmatiqucs  fe  ifrouve  dans  ces  deux 
thots  ,  yiXtf/orn  fc"yiAii/c>J.  Par  ime  allufion  dU 
même  jgcnre ,  nous  dlfons  auflî  ,  Tout  ce  qui  re^ 
luit  n  d/f  pjs  or  :  or  fignitie  reluire  ;  fc  ce  pro- 
verbe avoir  beaueoup  plus  de  fel  chez  les  brientaux, 
qui  fe plaifoient  infiniment  danscesforzes  de  jeux  de 
rnots.   ;<   • 

Si  notre  jeuneflc  nomme  fuboi  le  volubile  huxuM 
de  Virgile,  on  ep  voie  la  raifop  dans  la  Bible  » 
où /bAof  fienifiè  tourner.  Si  ribs  vanniers  appel- 
lent ofier  le  boîi  flexible  ^qu'ils  eniploicni,  c'eft 
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pourrices  en  dii»m  â  leurs  enfanc« , /?jjjr^  chopine^ 
l^;^habi.ucat.  4;  f^ajpcr  daas  la  maia^i^c^  gprés  ki 
'  ;m?jrcKés  taies  i^  le  peuple  prgaopcedc  m^m^  moc  » 
fait  la  mlîiue  action,  &  va  au  cabaret  :  cVit  que 
fkopçn  figure  /a  jaunie  dt  la  main  î  &  que  » 
chez  les  phéniciens  ^  on  difoic  f  râper  .un   ûau^^ 

V9fè^i4\i^'4Wf  ¥/»  ^'^^^Vl*  CcciuQ*w,,apprcn<j  qoe 
j^.^m^iilgalre  4e  la  mefure  du  via  qui  ie  boit 

IVicmile  peuple  ^p^suo  açcpfi)  i  ne  viea(  quç  de 

jLa<^c#  qui  JL^a  pii^védct   Telli»  fcrplentles  con- 

poiUaucfss    que    ij;cude   4^  U  laâg4c  phénicienne 

pHriroic  tancâc  i  la  Grammaire  &  tancôc  à  THif-* 

toire.  Ces  eiemples,    pris  entre  mille  de  Tun  & 

jde   Tauire  geme  »  engageront  peut  --  écre  un  four 

quelques  fa/ants  à  la  tirer  de  ion  obrcuriif}  elle 

4^ft  la  prcauiiète  des  langues.  ^ta>'a^u:s  ^  de.  4'aiUeuj:$ 

elle  ïïc^  autre  chofe  que  celle  de  la  Bible  >  <k>nt 

ilo^'eft  jpoint  de  page  quln'oHte  quelquiés  phéno-^ 

Wnês  de  cette  eipéce»  LViKfe  qui  noOs  à  engagés 

à  propofcr  un  ouvrage  qui  contribueroit  infiniment 

a  dèvelopcr  le  g<énie  de  la  Laiiguc  liéhraïquf  9c 

4es  peuples  qui  Tont  parlée ,   8c  qui  nous   férolt 

i^pnnoicre    la    iîngulièrc    propriété    qu'elle    a    de. 

pouvoir  fe  dcguiier  eii  cent  façons  ,  par  des  inver- 

Sons  peu  communes  dans  nos  langues  eurojpéehncs  > 

Xfïûs  qui  proviennem  ,  dans  celles  de  i'Afie  y  de  rab- 

fence  des  voyelles  >  &  dç  la  façon  d'écrire  de  gauche 

â  droite  ^  ôc  qui  n/apoin:  écé  naturelle  à  tous  les 

peuples. 

V.  Il  nous  refle  à  parlej:  plus  particulièrement 
fîu  génie  de  la  Langue  hébraïque^  &  de  fon  ca- 
ractère. C'cft  uue  langue  pauvre  de  mots  &  r^che 
defensy  fa  richeiTe  a  été  la,  fuite  de  fa  pauvreté  » 
parce  qu'il  a  fallu  néccifairement  charger  une% 
jnême  c^rprcfiion  de  diverles  valeurs ,  pour  iuupléer 
â  la  difettc  des  mots  &  des  figncs.  Elle  eu  â  4a 
fois  très  -  (îiijple  &  très  -  compofée;  très  -  fîmple  , 
parce  qu'elle,  ne  fait,  qu'un  cercle  étroit  autour 
d'un  petit  nombre  de  motsj  &  très-compofée  i  paçce 
que  les  figures,  les  métaphores  ,  les  comparaifons, 
les  allufions  y  font  trèsrnvoltipliécs,  &  qu'il  y  a 
d'expredionsod  Ton   «'ait   beloin  de  quelque 

cxion,  pour  juger  s'il  faut  la  prendre  au  lens 
naturel  ou  au  fcns  figuré.  Cette  langue  cft  çx- 
prcflWe  &  énergique  dans  les  hymnes  &  les  autres 
ouvrages  où  le  cœur  &  l'imagination  parlent  & 
dominent.  Mais  il  en  cft  de  cette  énergie  comnïe 
fie  l'expreirion  d'un  é.ranger  qui  parle  une  langue 
qui  ne  lui  efl  pas  encore  alfez  familière  pour 
qu'elle  fc  prête  i  toutes  Ces  idées  ;  ce  qui  l'oblige , 
pour  fe  faire  entendre^,  à  des  eftbrts  de  génie  qui 
mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui  n'eft  pas  na- 
lurelle  â  ceux  qui  la  parlent  d'habitude*        ^ 

Il  n'y  ^  point  de  langue  pauvre  &  mdme  (au- 
yage/,  qui  ne  foit  vive,  touchante»  &  pliis  fou* 
ven.  fublime ,  qu'une  langue  ridie  qui  fournit  â 
toutes  les  idées  &  d  toutes  les  fituations.  Cette 
«lernière,i  la  vérité  ,  a  l'avantage  de  la  netteté, 
de  la  juÂcfïe ,  de  £t  préciAon  j  niais  elle  cA  ordi« 
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feu  doiu  les  laçnies  pnuvres  &  dorit  les  langues 
piiouâyes  ont  étj  animées.  Une  langue  telle  que 
ia  frapi^oife  ,  par  exemple ,  qui  fuit  les  figures  ic 
les  allufions ,  qui  ne  Iquftre  rien  que  de  naturel^ 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  àdM  le  fimple  ,  n'eft 

Îue  le  langage  de  l'homme  réduit  â  ia  raifon. 
4^  Lafi^ue  h4braiiqu4  %\x  contraire  eft  la  vraie 
langue  de  la  Poéiie,  de  la  Prophétie,  âc  de  la 
jK^évéladon  ^  tin  fen  célefte  l'anime  &  la  tranf* 
pôrte^  :.  quelle  ardeur  dans  fes  cantiques  i  quelles 
lublimes  images  dans  les  vidons  ^d'ilkïe  l  que  de 
pathétique  &  de  toucliant  dans  les  larmes  de  Je- 
rémie!  on  y  trouve  ^der beautés  3c  des  modèles  en 
tout  giorct  Rien  de  plus  capable  que  ce  langage, 
pouf  élever  une  ame  poétique  ;  &  nous  ne  crai- 
gnons  point  dalTûrer  qi^e  la  BiBle  %  en^un  grand 
nombre  -d'endroits  fupérieure  aux  Homère  &  aux 
Virgile  >  peut  infpirer  encore  plus  qu'eux  ce  gétûe 
rare  6l  pai;ticulier  qui  convient  i  ceux  qui  fe 
livrent  â  la  Poéfie.  On  y  trouve  i^oins  ,  a  la 
vérité ,  de  ce  que  nous  appelons  méihodc ,  &  de 
cette  liaifon  d'idées  od'  fe  plaît  le  flegme,  de  l'Oc^ 
xident  ;  mais  en  faut  -  il  pour  fentir  ?  U  j|ft  fort 
fingulier  ,  &  cependant  fort  vrai ,  que  ^o«|ll  qui 
çompofe  les  agréments  &  les  ornements  xTm  lan- 
gage ,  U  tout  ce  qui  à  formé  l'Éloquence ,  n'eft 
dii  jqu'à  la  pauvre. é  des  langues  primicivM;  l'art 
na  fait  que  copier  l'ancienne^  nature ,  &  n'a  jamais 
furjpaffé  ce  Quelle  a  produit  dans  les  temps  Ici 
plus  »ides.  De  la  font  venues  toutes  ces  figures  de 
Khito^î^e,  CCS  fleurs  &  ces  brillances  allégories , 
pd  l'imagination  déploie  touce  Çà  fècondixi  Mai» 
ilen  eft  louvent  aùjourdhui  de  toutes  ces  beautés, 
comme  des  fleurs  tranfportées  d^un  climat  dans  un 
autre  }  nous  ne  les  goâtons  plus  comme  autrefois, 
parce  qu'elles  font  déplacées  dans  nos  langues, 
qui  .n'en  ont  pas  un  bclbin  réel ,  &  qu'elles  ne 
font  plus  pour  nous  dans  le  vr^i;  nous  en  fentons 
le  )eu  ,  &  nous  en  voyons  l'aitifice  que  les  an- • 
cicns  ne  voyoient  pas.  Pour  nous,  c'elV  le  lan- 
gage de  l'irl  j  pour  eux ,  c'étoit  celui  de  la  na- 


ture 


La  vivacité  du  génie  oriental  a  fort  contribué 
auffi  i  donner  cet  éclat  poétique  à  touies  les  par- 
ties de  la  fiible  qui  en  om  été  fufceptibles  ,  comme 
les  hymnes  ùl  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages , 
les  penféçç  rriompiient  toujours  de  là  ftérilité  de 
la  langue  ^  &  elles  ont  mis  â  contribution  le  ciel , 
la  terre,  £c  toute  la  nature  ,  pour  peindre  les  idées 
od  ce  langage  fe  tefufoit.  Mais  il  n'en  tfl  pas 
de  même  du  iimple  récitatif  &  du  flyle  des  annales. 
Les  faits,  la  clarté  &  la  préafion  néceifaires ,  ont 
gêné  i'imaginaâon  fans  i  échauffer  :  aulli  la  die* 
tion  efi-elle  toujours  sèche ,  aiide  ^  <concife ,  & 
cependant,  pleine  de  répétitions  .  monotones  ;  le 
feul  ornement  dont  il  paroit  qu'on  a  cherché  a 
l'embellir  ,  font  des  confonnanccs  recherchées  ,  des 

Î^aronomafies ,  d^ps  métathèfes,  &des  allufions  dans 
es  mots  qui  préfentent  les  faits  avec  un  appareil 
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mxï  M  mm  parbitDoit  aujoadhai  (^u'a^è^don  ^) 

?U  fàliok  juger  èis  anciens  relon  notre  façon  de 
pcnTcr ,  &  clé  leur  ftylc  par  le  nôtre.  '  ' 

t  Gain  va-t-iî  errer  dans  la  terre  de  Nod ,  aprér- 
le  meurtre  d*Al>fl?  l'auteur  pour  exprimer /u^iti/t 
prehd   le  déri/é  de    nadiid  y  '  vagari  ^  pour  falrf 
aUufionau  nom  de  la  contrée  où  Uvîï»^  :     *  •*  •'^:** 

Abranam  part-il  pour  aller  a  vîctare  ,  viuç 
d'Abimélech?  comme  le  nom  de  cette  vill^  Tonne 
avec  les  dérivés  de  gur  &  de  ger ,  voya 
voyâg^cur ,  TÈcriture  î!  en  fert  par  préférence 
autre  terme  ,  parce  que  ptregrinatus  eft  inÇcrarâ 
préfente  par  un  double  z.Çd^(X pHtgrinants  éfi'm 
peregnndtione.  •  ,       ,  ;  •      , 


gcr  & 
i  tout 


fortes  (f alIuGonsi  fi^ftéqi 
tienaent  â  ce  goût  que  Von  y  remarque  aufli  de 
donner  touJQUfs  Tétymologie  des  noms  propres  \ 
.  chaciine  de  ces  étyniologies  préfénce  de  jmême  mi 
ic\x,§ç  jfkoifi  gi^f  {qu»9it  jÇM»f  4P^t^  ^gré<iblcn)çat 
aux  ôireillps  des  ancici^  peuples  ;  elles  ne  font  point 
toujours  riéauii^rement  tirées  j,  fie  ,di  a.  pajcu  aux 
favants ,  qu'aies  étQicnc  plHS  fQuv:C.n:  4cs  aproxima- 
lions  Se  aes  aîlufions  que  des  étymologies  vrai-* 
mcQt  grammatiçalts.  On  trouve^  même  dans  1^ 
Bible  pluiieurs  illuiîons  différentes  â  roccafioni  d'un 
même  nom  propre.  Nous  n6us  oornerons  â  un 
exemple  déjà  connu.  Lé  iiom  de  Moïfe,  en  hé^ 
breu  Mofcheh ,  qiie  le  vulgaire  interprète  renrd- 
dés  eaux  ^  ne  fignifie  point  àHta  lettie  ietlré  j  ni 
encore  nxoim  retiré  des  eaux  ^  mzls  retirant^  ou 
celui  qui  retire.  Si  cependant  la  fille  de  Pharaon 
lui  a  donné  ce  nom  en  le  Tauvant  du  Nil  i  c'ell 
qu'elle  ne  favoit  i^zs  V hébreu  corre^emcnt,  ou 
411'cUe  $*eft  fervie  d*un  dialcôe  différent  ,  ou 
qu'elle  o  a  cherclié  qu'une  àllufion  sénéralê  .  au 
verbe  mafchah  ,  retirer.  Mais  il  eft  une  autre 
allufion'à  laquelle  le  nom  àt  Mofcheh  convient 
davrantage  î  ceft  dans  ces  endroits  (i  fréquents  oi]i> 
il  e/l  dic^:  Moïfe  oui  vous  a  ou  qui  nous  a  re-^ 
tirés  d'Egypte.  Ici  Tallufion  eft  vraiment  Rra^n- 
ûiaticale  ^  régulière ,  puifquVUe  peut  preTenter 
littéralement ,  le  retireur  qui  nous  a  retirés  d'£- 
'gypte.  C'eft  un  genre  ae  pléonafme .  hiftoriquc 
fore  commun  daiis  TÉcriiure ,  &  duquel  il  faut 
bien  dîftii)gu.e|:  les  pléonafmes  de  Rhétorique ,  qui 
y  [«int  encore  plus  commuqs  y  faos  quoi  on  cour- 
roie Ic^rifque  ae  perfonnificr  des  veroes  éç  autres 
f xpreffionv  du  difcours ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  dans  la 
Mythologie  des  peuples  qui  oi>t  abufé  des  langues  de 

l'Orient. 

» 

Cette  fiéquence  d'allufions  recherchées  dans  une 
langue  DÛ  les  confonnunçes  étoiem  d'ailleurs  ii 
t^turellq^  i  ç^ufe  du  fréquent  retour  des  m^mcs 
^xprcifiqM,  a  de  quoi  nous  étonner  fans  doute; 
i^ais  il  eft  vraifemblable '^ue  la  ftérilicé  des  mots 
^ui  objâg^oit  de  les  ramçûer  fpHvent  1  eft  ce  qui 


•  «miné  lieu  par  là  fuite  à  les  rJcberoher  avree 
empl-eftemem.  Ce  qui  n'étoit  d'abord  i\àe  Teflef 
de  ià  néceiUté)  aécé  regardé  comme  un  agrément } 
ftf'Toreillé  qui  s'habitue  i  tout,  y  a  trouvé  lUiB 
grâce  i&^  une  .harmonie  dont  il  i  é^u  orner  uns 
mulUtude  d'cndièits  qui  pfni voient  s'en  pafter..  Au 

y^  refte  ^'  de  tous  les  agréments  de  la  diction  ,  c'eft  d 
celui-là  parciculièrement  que  tous  les  ancitryspeu^ 
pies  fc  lont  plu ,  Jparcc  qu'il  eft^refquc  naturel 
aux  premiers  etforts  de  i'efjprit  humain  \  &  que 
l'abondance  n'ayant  point  été  un  des  Caraftères  de 
l^ur  langue  primitive  \  ils  n'ont  poinc^ru  devoir 
ufer  du  peu  qu'ils  avoient  avec  ceTte  fobriété  6c 
cette  délicarelfe  moderne  }^  enfants  du  laxe  deé 
langues.  Nous  en  voyons;  même  encore  tous  Içf 
jours  des  exemples  patmi'  lé  peuple,  qui  eft  i 
l'égard  du  monde  poji  ce  que.  les  premiers  âges 
du  monde  renouvelé  ipnt;  poui'  les  nôtres.  On  le 
voit  chez  toutes  les  nations  qui  fe  forment  »*' ou 
qui  ne  fe  font  pas  encore  livrées  i  l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Cicéron  ces  jeux  fu^  le^  nonw  & 

,    fur  les   mots  (î   fréquçQts   dans   Plaate  j    &    dkt% 
nous  Itis  progrés  de  refprlt  êc  du  génie  ètitlSif^-*. 
primé  ces  c'onc'drri  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre    première    Littérature.    Neus    remarquerons 
feulement  que  nous  avons  confcrvé  la  Rimé  |f  qu  i 
n'eft   qu'une  de  ces  anciennes  confonnances  fî  fami- 
lières aux  premiers  peuples ,  dont  nos  pères  l'ont 
fans  doute  héritée.    Quoique  fon  origine  fe  perde    \ 
pour  nous  dans  àcs  uècles  ténébreux,    nous  pou- 
vons foupçoriner  que  cette  Rime  ne  peut  être  qu'un 
préfent  oricnral,  puiftiâe  ce  nbrti  mêftie  de  Rirne  ,    ^ 
qui  n'a  de  racine  dans  aucune  .Hnguc  d'Eur.6j)6 ,  peut 
ugnitier  dans  celle  de  l'Orient  Vetéi^atioriM  la  voix 
ou  un  fon  V/^i/^« 
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dans  leur  nation  :   ils 
au  génie  &  au  cïrac- 


Nousne  foramés  point' entrés  dans  ce  détail  pour 
ikîre  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  ,  qui 
n'ont  point  été  les  inventews  de  Icut  langue ,  &; 
qui  ont  été  .pbligés  de  fe  fer/ir  de  celle  qui  étoit 
en  ufa^e  de  leuii , temps  ôc  ' 
n'ont  Èiit  que  fc  conformer 

tère  de  la  langue  reçue  ^  à  la  tourfiura  de  Tefprit 
national  ,dont  Dieu  a  bien  voulu  emprunter  le  gode 
&  le  langage.  Toutes  les  nat  ions  orientales  ont 
eu,  comme  ic$  hébreux  y  ce  ftyle  familier  en  al« 
lufîonj  5c  ceux  d'entre  eux- qui  ont  voulu  écrire 
en  langues  européennes ,  n'ont  pas  iKianqué  de  fe 
dé\'oiler  par  lij  tels  font  ,  entre  autres,  cèu^  qui 
€^K  compole  les  libylles  vraies  ou  faufles  dont 
nous  avops  quelques  fragments.  Il  ne  faut  que  ce^ 

Ïraflage  apocalyp:ique  pour  y  reconnoicre  le  pa,ys  de 
eurs  auteurSf  ^  , 

Et  mi  Sanun  érena  ,   trU  Dtloê  ignota  ,  Gr  Rum^^yicui. 

•  ■■       •         ,         , 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d'extraordl^. 
naire  ni  de  particulier  d«ms  le  ftyle  des  livrer 
faims  î  iL/aut  toujours  avoir  égard  aux  temps  èc 
aux  peudits;  la  feule  différence  que  nous  devion 
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nîcttre  entre'  les  tuteurs  lacrét  êc>h»  tiiEreff  ôiïci^ 
taux  I  c'cft  <|iieiî*coiiui)e  pour  le  fond  dei  choies 
ils'  ont  é;é  mijpircs >  Us  nom  jamais  iacrlHé  la 
vérité  aux  aUunons  &  aux  aùtxes  agréments  de  la 
liif^ioii  \  en  ;  jquoi  ils  aurolenr .  M  m  6qre  ^s^  pou^ 
nioAèhi  des  àutces  écrivains  de  léte  Jiatibns  (|ui 
ti^mt  rpuvrent'  nCé  du  <araâéi^  &  du  goûi  ^ic^  leur 
langue,  quic  pour  invemer  des  failles.  JMon  pour 
fçfïs  mêinc.  dtre  en  taveur  des  ai^teuos  racoé:^  x^ui  fc 
font  ordînakeineac  conformés  i  ce  genre  dé  ityiLe, 
i|ue  Ton  juge  par  une  mulcitude  d endroits,  qu^ils 
om  eu  la  iagc  difcréuon  d'éviccr  très-lbuvcnt  ccr-ç 
laines  alluïions  qui  dévoient  naturiîllpemenc  fe  pré- 
iencei;  à  leurs  ycux>.â(  leur  oilnr. ides  èxpicilions 
quelquefois  très- relative  s  aux  dj tféreucs  objets  quils 
avoient  à  traiter,  ^^re  autres  cjx^mples  de  cetce 
prudeuîc^  retenue  I  ^opt  il  ]^  a  miilc  traces  dans 
ies  iainces  Écrituresi  on  peut  citer  le  troiftéme  cha^ 
pitre  de  la  Geoèfe,  qui  contient  l'hiftoire  de  la 
trifte  x:hute  de  nos  prc mîers. pçres  ;  ce  récit  eft  dp 
la  plus  belle  (implicite  dans  le  texte  ,;  comme 
4ans  les  tradu£ikiojns  I  d(  fans  aucune latieâiatiqn  dans 
i|;icho^x  desmot».  AUJs  quiconqule  pc^éde-  ïhi^ 
^eu  aperçoit  aiibment  qaéile  adû  é(^  Tat'tèntion 
^^  routeur  pour  écarter  fëverement  toîites  {les  ex- 

freAîons  analogues  au  no  an  d'Eve  ^  &  aw  iiijec 
iftorîque  de  ce  chapitre  >  quoiqu'elles  fé  ptéftri- 
tent  d*clles-mcmes ,  &  qu'elles  foient  comme  au- 
tant de  coups  de  pinceau  fmguliérement  propres 
au  tableau  de  la  (burce  de  toutes  nos  misères. 
Nous  en  remporterons  qHelqdes -r  unes ,  ppiir  faire 
connoître,l'atteniiftivpàr<icwiièi;ç  <île$' auteurs  facrës , 
^  leur  Ifig^ffc  à  éyicçr  1q  inonofoncrj.  &  â  chaffer 
4ç5  mots  qui  a\iroîem  paru  myfterieux  à  uki  peuple 
qui  ne  cheichoit  que  trop  le  myrtcre.  ..r        *    j  . 

nirt)  havah,^  È/c,  la  vie  ,  &  de  plus /exéftence 
"  &  foulfr^ncc  j  nVn,  /^^^  >  la  bêce  ,  &  chez  les, 
phéniciens  ^pi ,  unTerpcnt;  nifl  >  havahy  mon- 
trer ,  indiûtrer  J  3H  >  ^^  /  arbriiTeau  &  (on  fruit  - 
.  înn  ,  h<n^(^ ,  le  bien  &  le  rival ,  la*  misère ^& 
la  riche  (Te  i,>|K,  ^v,n3K>  ^^«^^  V  &  i\\)K^  ^vahy 
defir ,  pa(fîon  anième  ,  coocupifcence  ,  amoiir} 
ni  ^1  ^vah ,  commettre    le  mal ,  ft   pervertir  j 

*^n^,  malice,  :vice,  iniquité  ;  Mn  >   hava  ,    fc 

cacher  jtVîSn      hevion  y    cachette  j  T*!  <>,  U  crime 

&  fa  peine  ,  le  péché  &  la  douleur  VÎ1^3H ,  eveîon 

Busère  &    miférablè  ,  pauvre  &  pauvreté   jnS^H, 

evah  j  haine  |.ini initié.  Telles  font;  en  partie  les 
expreffions  que  la  fageflc  des  auteurs  facrés  a 
évitées^  ce  qu^ils  n'onc  pu  iaire  fans  doute  fans 
quelque  attention  ,  pour  n'employer  que  des  fy- 
nonymes  indifférents,  dont  le4ens  égal  en  valeur 
m  rendu  Thiftorique ,  en  épargnant  aux  oreilles  & 
â  Tefprit  le  monotone  &  le  liagùlier.  Ceux  des 
rabbins  qui  ont  écé  les  premiers  auteurs  des  contes 
judaïques  I  neulTem  jamais  été  capablei  d'une 
lemblable  difcrétion  j  &  cherchant  Évt  ôl  fon  hif^ 


j 
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tçixt-  âfyât,ïe9  lÀQti  même  oi  la  BtfaAc  rnnei^io% 
\ê  licence  qu'ils  Te  doaaent),' ili  àiuroieiie^Wl'eti>  ^ 
core  aval ,  trompeur  »  léduâeur  \  avel ,  Icduâion  \  % 
uvtn^  menfongc  j  avac  ,'  VenorgueilUr }   fmyar , 

pjfci^rcjfj,  gémir. i  A<v«/ ,*^douleur ,    Kpouchemeqt 

Ubourwi  uv^  »  p«ir  ,  mourir;  apa* ,  ^poulfière  ;     * 

r .  Que  ce  foijt  Ta  j)auvrçt6  du  lang?g^e  qui  aie 
réduit  les  écrivains'  orienvàtu  i  ce$  conionnanccs  » 
airtff  que  nous  venons  de  le  dire,.;'îli  U  feu  de 
vaf iétf  qui  fc  trouve  très-fottveijc  én\K  dei^  mpts 

qui  defifettent  dis  cbofçs  u€s^ntïaitç?^,,U,cÛ  eer- 
tiâin  qu'us  ayolem  peu .  d'a,uu:c$  ^oy cn$  SçtVititc 

kones, 

d'un  certain  noflïl^rè  di^j^âws  éui'i»'oitt  ordinai- 
remciU  quc^  xiqh  lettré»  /  '  8c  d'un  îipinbné  très- 
borné  dei  dérivés  qui  valsent  peu  leuic  Ton.  Les 
iubitanrîô  n'ont' que  l<î  pluriel  $c  U  fingullër ,  ^ 
loat  d'aiUcur$  iJ)déciipabie$;»  ;  ilt  ibiit  bû&ulim  & 
fémioMi'i  ^  jainwV  tt0utte$;  !%ttr  diflfc^^  les' 
cas  ,>  on  '  fe  (i^rt  d'articles  ôU  de  lèiteres  préfixes  « 
dont  l'ulàge  vari^' éc  dont  l'application  çft  fort 
jùcettainu  Les  verbeë  '-manqu^m  des*^  modts  les 
plus  néccflai]fé$  f  &  n!ont  quelle  paffé  i  le  fiîtur. 
On  ne  peut  pas  j  àht  J'aime  y  mais  Je  fais  aimant  : 
de  ^lâ  vient  pèu^-étre  qu'ils  ufent  fouvent  du  futur 
en  U  placé,  Poii^  exprimer  les  autres  temps ,  on 
ell  obligé  de  fe  fervirde  diverfes  autres  toiimuires , 
ou  de  iectres  prétîxes  qui  çaradérlfent  auifi  les 
përlbhnes.  Le  précérit ,  donc  la-  troifièine  Jierfonnc 
eft  toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  ,- 
comme  l'infinitif  chez  les  latins ,  fert  encore  d'im- 
parfait ,de  plus  que  parfait,  de  prétérit  antérieur , 
&  jde  conditionnel  pailé  :  ainil ,  pacad  ,  il  a  vifîié , 
marque  au(fi  il  vijitoit.t  H  ayoi(  vllit/f  il  eût 
yijitéy  il  àûroit  vijité  ;  d'où  il  fiiit  néçeflairemcnt 
àh  imohotone  dans  le  ftylc  ,  &  quelquefois  de  l'ip- 
çenitu^e  pour  le  iiens.  Enfini  prefque  toujours 
privée  d'adjcftif,  (ans  copulatif  &  fans  dcgré'^de 
comparai  ion ,  ce  n'eil  que  par  de$^  cir^nlocu:  ions 
particulières  &  par  des  répétiiions  qui  ne  peu- 
vent point  toujours  avoir  de  l'élégance,  que  c^^tte 
lahgue  écrit  mauvais  mauvais  i^owt  tréj  "  tnau- 
vais  i puits  puits  pour  plujieurs  puhà  ,'  homme 
d'iniquité,  pour  homme  inique  ^  (erre  de  fainteté 
pour  terré  fainte  ,  &  montagnes  de  Dieu  ,  cér 
dres  de  Dieu  y ,  ftout-  tressautes  montagnes  âc 
très-grands  cèdres.  C'eft  ainfi  que  l'empiiafc  8c 
l'hyperbole  font  auifi  forcies  d'une  vériiablc  ina- 
nitiop.  Au  milieu  de  cette  dii'ette  ,  ïhél>*eu  a 
cependant  la  Kngularité  d'avoir  fepc  conjugaifons 
pour  chaque  verbe;  trois  font  avives,  trois  p'^f- 
fives,  &  :unc  réciproque  :  aimer  t>  aimer  beaucoup 
ou  point  du  tout  ',  faire  aimer  i  font  les  trois 
atiives  :  être  aimé ,  être  aimé  beaucoup  nu  point 
du  tout  f^^ire  fuit  aimé  y  font  les  trois  paflives» 
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«W.  On  doit  remarquer  4|uf  It  feçoode  (ponm- 
gaifoii  eft  projire  pour  U  nëéativc  comme  poat 
ra^rmative.  D'aUlems  cett^  ridiieire  d«  conjugair 
(bns  n'efn|>ècbe  point  qu^e  là  même  ne  roitcmel'' 
quefbi^    inëi6Fëremmeii|    employée    ç&    a^it  jvu 

Sanfif  :' c'écoie  (ans  doute  une  Jiçence  permife  »  & 
k  Grammair*  héhrûïqitâ'  avoir  iéénaiitémém  h  s 
£ennes,  puiTqu'U  Y  t  .peu  de  régies  parmi  Cflks 
qu'on  remarque  xfohlW Bible,  od  il  ne  fdit  jpas 
beibinr  de  mettre  quelques  e](çèption<sj>our  fuivre  le 
fens  des  auteurs  facrés.  -  m   ..     -  ' 

P  un  autre  côcé  ,  cette  langue  a  Tavantagé  d'avoir 
une  conftruûion  od  les  mots  fuivent  Tordre  des 
idëei  ;  elle  n'a  point  connu  ces  phrafes  renverfées 
des  grecs  ^  des  tatins,  qui  ont  Couvent  préféré 
riiarmonie  des  (bns  â  là  cfarté  d'un  ftyle  (imple^âc 


c;hi^ldéen)^i4_  paroît  que  çclui^cii  a  beaucoup  '  plâjr 
é\^i|é  let, lettres  filîlaïKcs, &:  les  cuufpnnes  doubles, 
*' éàlf'*  (ont  fréquentes  &  qpî  fortncm  friréement  en 
fibnu.  On  juge  aùflfi  par  la  pon^aiion ,  que  Iq 
«iialdécn  fe  plairoip  davantage  dafts  les  fon^  brefe 
lézers.)   de    que    la  gravité  écoit    ^u  çonirairel 


^ 


chaque  mot ,  oc  au  peu 
due  de  fa  Grammaire:  par  H  elle  a  en  effet  évi  é 


labyi 
eocendic 


de  conibuâiofi.  Ccct(^  ivéçe|litéciefe 
par  Tordre  des  moticoi^n^  p||f  les  mots'lhêmes^ 
a  contribué  â  répandre  fur  toute  la  Bible  cette 
uniformité  de  jgéiuc^  de  caraâère  de  ilyle  dont 
nous  avons  t>arlé  plus  ka^^.  Renfermés  dans  d'étroites 

.barrière!  ,  W  auteun  facrés  ont  écrit  (ùr  le  même 
ton ,  quoique  nés  en  différents  Ages,  &  quoiquVn 
leur  remarque  un  efprit  plus  ou  moins  fubitimce 
Les  autres  langues ,  plus  libres  &  plur  fécondes , 
nous  montrem  /  une   extrême  diveriûé   entre   leurs 

*  auteurs  contemporains}  mais  chez  les  héhreux  ,  le 
dernier  de  tous,  au  bout  de  dix  fièdes,  a  été  obligé 
d'écrire  comme  le  premier.       v*^ 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  nVit  eii 
fon  harmonie  dans  la  prononciation  ^  chaque  lan- 
gue s*en  eft  fait  une  ."  mais  nous  ne  nous  hafarde- 
rohs  point  d*en  juger  ;  lès  (îèclcs  nous  en  ont  rendus 


jiicinc  a  i  cgarci  aes  langues  vivantes,  v^e  quii  y 
a  de  plus  certain  fur  la  prononifiatiori  de  la  Langue 
hébraïque  j  c'ell  que  1  écriture  en  eft  ornée  d  une 
multitude  d*accénis  fort  anciens  qui  règlent  la 
marclte  ,1c  la  cadence  des  mots ,  &  qui  en  modi- 
fient les  (ons.  Ceux  des  juifs  qui  en  font  ufage 
chantent  leur  langue  plus  tôt  qu*lls  ne  la  parlent , 
&  ils  la  pfalmodient  dans  leur  fynagoKue  d*une 
^<»Çon  qui  ne  prévient  point  pour  fon  narmonie  : 
mais  il  en  eit  fans  doux  de  leui'  mulique  ,c6mme 
de  leurs  contor/îons  ;  ce  font  des  inventions  mo- 
dernes qui  remplacent  chez  eux  une  harmonie  4c 
tmej^nondation  qu'ils  ont  certainement  perdues , 
poifQB'qlles  varient  dans  les  différentes  parties  du 
monfe  od  11^  fe  font  établis.  Nous  ne  préiumons 
!*%>  cedendant  que  cette  langue  ait  été  défagréable 
.  9v  ^«tlcr  \   mais  quand  -  on  U  compare  avec  le 


&  où  ils  ne  font  ué^mnoihi.'ptclque  aucun  ulage  du 
daftyle ,"  dont  le  taradèrè  èH  là  légèreté.  , 

•  Ce  que  nous  venons  ji|t  dir^  jtur  .la  Pocfîe  mo- 
dcm<*acs  juifs ,  nous  âVeriit  qi>lnous  n'avons  rien 
die  de  IVcicnnc  Poélié-  de  îçurs  pérci.  Nous  ne 
pouvorts  douter  qu'une  langue'  ^di  poétique  n'ait 
eté.pouryue*de  cçt  'art  qui  fe  trouve  lîïêmc  chet 
les  ikuvïigcs.  On  foup^onne  avec  beayçoup  de 
ràiCbh  i  que  les.  cànticjucs  de  Âloïfe  &  de  David ., 
&  même  qu'une  partie  du  livre  de  Job  ("contien- 
nent une  véritable  vctHHcation  j  quelques-uns  ont 
cru  y  trouver  une  cadence  réglée  ,  &  mêrtiè  la 
Rime  :  mais  là-de (Tus  nous  avons  piqins  deçdécour 
vertes  que  dçs  illulîons.  Cette  Pocfte  &  fcs  règ'lcs 
ne  noq,s  font  pciin^coimues  ;  l'on  ignore  tout  4 
fait  fi  elle  fe  régUît  par -I4  Quamué  on  par  le 
nombre  de  fyUabc$,,&  Aes  juifs  mêmçs  on:  totale- 
ment jpe'rdu  les  pririBipcs  de  leurs  anciens  poètes. 
C'eft  poux  y  Ivippléei  qu'ils  fe  font  fait  un  uouvel 
art  poétique  ,'  avtclcqucl  ils  ont  quelquefois  ver- 
fifié  en  langue  iainte  ,  en  adoptan:  la  Quantité  ^as 
grecs- &  des  la.ihs,  a  laquelle  ils  n'ont  pas  oublié 
d'ajouter  la  Rime  ,  liUe  de  ces  allufions  fi  frcf 
quenttfs  dans  1.cut  Proie.  C'éioit  un  agrément  qui 
leur 'étoit  trop  naturel  pour  qu'ils  aycht  pu  s  en 
pafl'er:  ils  la  nomment  cA^rw^  ,  c'elt  4  dire  ,  to/Z/Vr 
de  perles  \  &  il  rcful/e  de  cette  allianc;;  de  14 
Rime  avec  la  Quantité,  que  leur  Pocfie  rcfTcmble 
a  celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  môme 
adopté  l'une  &  l'autre. 

;•  Comme  il  nous  eft  arrivé  plufîeurs  fois  dans 
cét-knicle  de  parier  de  la  pluralité  des  fens  dont 
fout  fufceptibles,  la  plupart  des  mots  de  là  Langue 
he'brawuè ,  foit  par  eux  -  mêmes  fi^it  par  Tincér- 
titude  où  l'on  eft  quelquefois  de  leur  racine  ,  uous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  rernarques  i  ce 
fujet ,  pourque  qui  que  ce  foit  rie  s'indujfe  crt  erreur 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  &  en- 
fîmplc  grammairien.  On'  né  doit  pas  s'imaginer  i 
l'afpeft  de  ces  difficultés,  ou  que  la  Bible  n*a  jamais 
été  bien  traduite,  ou  qu'elle  pouripit  êtrpj  inéta- 
morphofée  en  toute  autre  éhofe.  Nous  rçpréfen- 
terous  d'abord  qu'il  n'en  eft  pas  des  anciens  tra- 
dufteurs  comme  d'un  tradu<fleur  moderne  ;  auquel 
\  on  demanderoii  une  verfion  de  la  Bible  ,  f^ns  liii 
'  permettre  d'autres  fecours  que  ceux  d'unç  gramuoire 
&d*un  dié^lonnaire  hébreux  ,*  '04-  en  fuppofant  que 
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(1)  ïambe,  fpo«dic  >  bacchi^at  «  ci;^toi'i ,  mololle. 
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cc«  homme  nV  jamais  vu. ni  la  la  Biblci  il  cft 
très- certain  qu'il  n'en  vi'endroic  jamais  j  bbîut  i 
poiféd^c-^ii  cette  langue  avec  autanc  de  pecfedioo 
qu'il  pourroit  pnfféder  le  grec  ou  le  latim  Mais 
il  n'en  a  pa&  eicdc  méaie  dc$  premiexs  tiadu^urs.^ 
Aif'Mv^^v  de  nation  :  vcrfés  des  rcnfànce  dans  la 
le<Wi:e  de  l^urs  liv^res  faim^  >  <  difciplçs  âCrfuccçC* 
fents  d'une  lUice  non  intenônipuc  |de^  prêtres  Sc 
de  iHvancs  i  poiTcfTéufi  enlui  de  la  tradition  de 
des  connoinances  de  leurs  p^res  »  ils  cnt.  eu"  des 
fecours  particuliers  qui  leur  on:  tenu  lieu  de  ceux 
que  nous  tirons  de  cette  niultitude  d'auteurs  grecs 
ou  latins  que  nous  confultons   &  que  nous  com^- 

faron>  lorlque  nous  voulons  traduire  ^n  autçur  de 
une  b,u^de  l'autre  langue;  fecours  littiiraire  dont 
(but  tradu^eur  de  la  Bu^le  feroit  au  jourdliui  privé  $ 
parce  que  c'eft  le  fe ni  livre  de  fof\  •langage  ,  Se 
que  ce  lang«ige  n'exifte  plus  nulle  part*  Auflî 
nefl-ii  plus  quçAion,  depiûs  bien  des  nècles  ,  de 
traduire  la  Bible  j  &  les  dîlïércmes  éditions  que 
noiis  en  avons  ne  Tonc  -  elles  que  des  révi/îons 
d'aprcs  les  plus  anciennes  vei  fions  comparées  &  cor- 
rigées d'après  les  textes  les  plus  anciens  &  les  plus 
cç^rrcils..-  ^       -^  •,  ■  \:     -^  ^  . 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 
donc  inqijiéter  perfonue  j  puiwu'il  n*efl  plus  quef- 
tiôn  de  traduire  les  ûintes  Écritures,  &  que  nous 
devons  avoir  une  pleine  &  emiéie  confiance  aux 
premiers  traduâeurs ,  en  ne  jugeant  pas  de  leur 
travail  par  le  travail  laborieux  od  les  modernes 
s*épuifcroient  en  vain  ,  (ï ,  fans  Tappui  de  la  tradi- 
tion &  des  iradm5lions^  anciennes  ,  ils  vouloient 
s'eiForcer  d'çn  tromper  le  fens  ave;C  la  feule  aide  de 
leur  grammaire  &  de  leur  diftionnairc. 

Mais  cft-il  bien  sûr  que  de  toupies  fens  po/TiblSf^ 
que  Ton  pourroit  donner  aux  exprelfionsi  les  au- 
teurs des  premières  verfions  &  leurs  prcdécef- 
feùrs  dans  la  fcience  &-dans  la  tradiâon,  aytnt  pu 
conferver  le  feiil  &  véritable  (èns  du  texte  au 
trav'crs  de  ces  (îècles  nombreux  d'idolatiie  &  d'igno- 
rance où  le  peuple  hébreu  a  pafTé  ,  comme  tant 
c  autres  peiraves  de  la  tprre  ?  Nous  pouvons  uUiirer 
en  général  xjiie  I4  Bible  a,  é:é  bien  tradiiite  j  JJc 
nous  pouvons  en  juger  le  livre  à  Ja  main  ,  parce 
que  a  ceux  qiïi  nous  l'ont  fait  pafler  n*cu{Fent  pas 
eu  une  véri:ablç  &  une  profonde  connoi0ance  d& 
cette  langue  ,  nous  n'y  verrions  poiai  cet  enfemble 
&  cette  connejtitç  entrer  tous  les  ëTènemcnis  :  nous 
li'fifurions  <^ue  des  "faits  dccoupis ,  fans  liaifon  ^ 
iansraport,  que  des  fentcnce^  ifoUes  ,  fans  fuite 
6c  fans  huimonie  entçe  elles  ^  ou  pour  mieux 
dire ,  nous  n'aurî'oiis  rien ,  puifcju'on  ne  pourroit 
donner  un  nom  aux  fantûaies  mipaifaits  &  fans  nom- 
bre que  des  demi-çonnoiflanc;cs  &  rinuginacion  y 
pourroiçm  voir.  ' 

Il  tii  vr^i  qu'il  y  a  quelques  exprcffions  dans 
|a  Bible,  qui  ont  é:é  un  fujet  de  dilpute  &  de 
critique;  mais  ces  cxprefllons  ne  font  pas  le  corps 
entier  du  livre.  Le  latin  &  le  grec ,  quoique  plus 
^odcinq  &  plus  connus ,  ne  (cm  pas  à  i'abri  des 


i^Xm  littàrairef }  c*c^  U  fort  des  Ungue$.a!iôrt<S  : 
voilà  pourquoi  ileft  «rivent  il  arrive  encore  qù© 
les  verlipos  de  la  ^il^le  fe  châtient  &  V^pureat 
p»r  va\jt  (kgc  cririque ,  qui  étudie  le  fens ,  pèse 
Içs  mots ,. les  coijabinc  &içs  compare  peut  -  être 
avec  iplus  de  fagadt^  qu*on  n'iioit  ,en  état  4e  le 
%:ç_ d^  quclqjj^-i^ns  des  ^cles  précédemsv  Mais» 
nous  le  tépétoçB ,  cet  expreifions  «c  font  pas  le 
l^vre  i  aç  quoiqu'on  puifle  nommcfién  général  un 

grand  nombre  de  corrçâtiçns  Êû'^^.dçpui»  le  concile 
c  Trente ,  la  vulgate  qu'il  a  approuvée  n'en  eft 

>  pas  moins  une  Bible  fidèle  «  authentique,  &  cano- 
nique; parce  qu^  la  foi  ne  dépend  pas  {ans  doute 
des  progrès  dç^  (Çrammaire  V  &  que  les  révifeur» 
modernes  n'ont  pu  s'écarter  des  traductions  primi- 
tives qu'ils  ont  toujours  eues  denaiu  les  yeux ,  pour 
être,  leurs  guides  &  la  bafe  de  ipui:  traviiL  La 
Bible»  telle  que  nous  l'avons,  eft  i^onc  tout  ce 
qu'elle  doit  êcre  &  tput  ce  qu'elle  pçm  être  ;  elle 
n  a  jamais  été  autre  qu'elle  n'cft  préfentement  ,  & 
ne  icra  jamais  rien  de  plus.  Émanée  de  rEfprit 
famt ,  il  feut  qu'elle  (bit  immuable  camme  lui  » 
pour  ê;rç  ^  jamais  &  comme  par  Iç  paffé  le  premier 
monument  de  la  Relig^op,  &  le  liv^é  iacté  de  i'inf- 
tru^iondesnationsè     .;  v^,^;^^^^^  ^  ,    -     v,  ■    , 

Si  une  multitude  àecabiUftes,.  de  tètes  creùfes 
&  fuperftitieufes ,  om  cependant  écé  dans  cette  opi- 
nion, que  le  texte  iicré  nous  cache  de»  fciences 
profondes,  dès  véri  es  fublimes,  ou  une.  Morale 
myftique  envelopée  fqus  une  apparence  hiftorique  , 
&  qu'il  faut  chercher  toute  aucre  iQhQ|fe  que  ce  que 

"^e  iimple  vulgaire  y  voit  :  çç  n'eft  au  une  f<Jie 
&L  qu'un  abus»  dont  Ù  faut  en  partie  jierchcr  les 
fourçes  dans  le  génie  dà  ççs  languç$  primitives  \ 
Si  l'antiquité  même  de  ce^  opii^ons  &;'(iç  ces  tra- 
ditions infehfées  prouve  en  effets  qu'on  ot,  Çuiiok 
remomer  trop  haut  pour  en  trouver  l'ori^ino*  La 
variété  des  fens  que  ptiSfente  à  yne  imagination 
écliauffée  l'écriture  ànciem^e  &  le  langage  qu'elle 
exprimait  |. ont  dâ,  produire,  çoi\ime  nous  avons 
die,  ces  fcicnçcsabfurdes  8i  fr^volçs  oui  o*ir  con- 
duit l'homtxie  à  la  Fable,  de  â  la  MytAolpgie ,  ei^ 
réallfant  8c  perfonniHant  les  fens  doubles',  triples  , 
&  quadruples  de  cha,que  mçtt^  ^n  fe  £imiliarifant 

})ar  U  avec  l'illufion  &  rerreur ,  l'on  s*tft  infen-? 
îblement  mis  d^ns  le  godt  de  parodier  les  faits 
par  des  figures  &  des  allégories»  comme  on  avoit 
parodié  les  moti ,  eq  abulant  de  leur  valeur ,  en 
les  dçguifant  pai  des  md^tath^fes  ^  des  aiiaeraromes. 
Le  premier  pas  a  coi^duit  au  fécond  ;  pc  PHiftoire 
a  de  mê me ^ .lé  regardée  CQnijpae  une  énigme  fcien- 
tifique  &  'comme  le  voile  de  la  TageiTe  8c  de  la 
Morale.  'Telle  a  été  fans  doute  l'origine  de  tous 
les  fopges  my^iques  âç  cabalii^iques  Ses  chimères , 


.-^ 


niais 

pèsent  lamén^oiçe. 

.    Nous   n'avons   point  ici  eu   eo  vde  de  blimçr 

géaéralcmeat  tous  cewt  ^ui  out  cherché  des  doiMoi 
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fetat^ii*  livres  faimst  «Les  é\ran^ftés  <e  les 
ûtims  iioâeurs  de  la  pnnUûve  ÉgUie,  qui  enom 
donné  qoelquefois  eux^^êmés  une  douple  Imer- 
précation  I  noiis«  aïonuem  que  ce  n'a  Piïs  toujouirs 
été  un  abiis.  Mais  ce  ^^  Icoit  (Ihs  doute  le  don 
particulier  de  ces  pi^eoiiers  iiges  du  chriftianiCme 
<^  ce  qui  étoit  Tetil^et  d'i^ie  iuxoièra  futnaturelle 
dans  les  apdcres  6c  leurs  CuccefTeurs ,  n'appartient 
)9S  à  X9W  les  hommes  :jK>ur  trouver  le  double 
ens  cTun  livre  infpiré,Ufau^  infplré  loi- 

mime  ;  Ic^dans  un  liècle-  auiÇ  religieux  qu  éclairé  ^ 
on  do^c  porter  aiTez  de  re(pe£t  â  rinfpiracion  pour 
oe  poiiH  i'tt^eâer  lorfqu'on  n'en  a  poim  une 
million  pârticoiiére.  Â  quoi  d'ailleurs  pourroit 
fervir  de  clierchçr  de  nouveaux  fens  dans  les  livres 
de  la  WMtii  Depuis  tant  de  miliiéts  d'années  qu'ils, 
font  -répandus  par  tout  le  mondp  ,  Us  font  connus 
(aos  dou^e  pu  ne  le  feront  jamais  :  il  eft  donc 
temps  dé  renoncer  i  tm  '  travail  >  dont  on  doit  re- 
conooîcre  rinutiiité  ^  redouter  tous  les  dangers// 
Puifque  la  Religioil  a  tiré  de  ces  livres  tpu(  le^ 
fruit  qu'elle  devoit„  en  attendre  ,  puifque  les  ca- 
baliftes  àc  les  myftiques  s'y  font  épuifes  par  leur 
iilufion  &  s'en  font  à  la  fin  dégoûtés  ;  il  convient 
aujourdhui  d'étudier  ces  M$onument$  re4>6£Ubles  de 
ramiquité  en  littérateurs ,  en  philofophes  même, 
le  en  hiflorien»  de  l'efprit  bumam. 

C'êft  ^  en  'terminant  notre  article  >  i  quoi  nous 
invitons  fortement  tous  les  favants«  Ces  livres  éc 
Cette  langue  y  quoique  confacrés  par  la  Religion  y 
nom  été  que  trop  abandonnéis  aux  rêveries  &  aux 
faux  my  fier  es  des  petits  génies  ^  c'eil  à  la  folide  Pbi* 
lofophie  â  les  revendiquer  à  fon  tour  y  pour  en  faire 
lobjet  de  fes  veilles  î  pour  étiniei:)  dans  la Xoi^u^ 
hébraïque ,  la  plus  ancienne  des  langues  favances  \ 
te  pour  en  tirer ,  en  faveur  de  la  raifon  &  du  progrès 
de  Tefprit  humain  y  des  conhoiffances  qui  corref* 
pondent  dignement  à  celles  qu'y  on^  puifées  dans 
tous  les  temps  la  Morale  â(  la  Religion,  {^«o- 

W  9  .  •   .  .  .     __ 

HÉBRAÎSANT,  partîcîp.  pris  fuWhmtîvem. 
Grammaire.  On  dit  d*un  nomme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque  »  C'eft 
inx  Hébraïfant.  Mais  comme  les  hébreux  étoicnt 
fcrupuleufemeht  attachés  â  la  lettte  de  leurs  écri- 
tures y  aux  cérémonies  qui  leur  étoient  prefcrites  i 
&  â  toutes  les  oùnuties  de  la  loi  ;  on  dj[t  auilî 
d'un  obfcr\^ateur  trop  fcrupuleux  des  préceptes  de^ 
iTvângile  ,  d'un  hoq^e  qui  fuit^  en  aveugle  fes 
maximes,  fans  reccmno^tre  aucuQé  circonftance  où 
il  foit  permis  â  (k  raifon  de  les  interpréter ,  C'ell  un 
Héhf'aifant.[M.  JXiDEROT.) 

(N.)  HÉBRAÏSME,  f.  m.  Manière  de  parler  propre 
i la  langue  hébraïque.  Voye\, IpioTiSM^c.  Les 
écrivains;  lacrif s  étant  ou  hébreux  ou  helléniûes  , 
»o«$  oqUi'  donné  les  livres  làints  avec  toutes  les 
locuùojpif  propres  i  leur  langue  :  ceux  qui  les  ont  . 
traduits  en  grec  ou.  en  latin  «  om  tendu  Uttéralc-  | 


I    mené  ces  locutions  ,^^e  peur  ,  en  les  éliangeanti^* 
de  donuer  quelque  atteinte,  au  vrai  Cens  du.  texte 

.  priimitif*  De  là  vient  qu'il    n'y,  a  prefqùe  aucun 

.VU^\  d^  l'Écriture  £un:e  ,  où  l'on  ne  trouve  quei«t 
que  Hihraifmt  ;  A:  c'eft  la  une  des  principales  caufes 
deiV)bfcuriié.j4c$  UvresiiUmst,  J^puxqui  pat 
état  doivent  étudier  ces  ouvragés  divins,  ne  ione 
pas  â  portée  d'en  étudier  la  langa«  priroicive^^  mais 

'  on  peut  leur  indiquer  ici  quelques  écrits  t  oà  ils 
trouveront  fur  \t%  Hcbrdifmts  de%  fecours  abdn-  • 
dants  pour  les  entendre.  La  (rfa/nmmV^  ^««^râf^air^»^ 
de  Mafclef ,  t*  édit.  de  r>^iVà  Paris,  a  (ur  cet 
objet  des  détails  sûrs ,  lumineux»  &  utiles  ,  ch.xé^  \ 
i  7  >  8,  9:,  chapi  %\  '^^Mijhap,  léj  $  6,  7^;  84 
Mais  un  livre  encore  piflik  à  la  portée  de  ceuxqui 
n'ont  aucune  notion^  de  l'hébreu ,  c'éft  la  Cram-' 
maire  façrée y^\k  Régies  pour  entendre  le  fens 
littéral^ihV Écriture  Jainte  ,  par  M.  Huré ,  prin- 
cipal^ du  collège  de  BoocoU:;s :  vol.  /n-ix;  Paris  , 

^^^  1707e  Cet  ouvrage  eft  divifc  en  trois  parties  >  toutes 
trois  néceffaires  à  rinteliigence  des  {ain:e$  Écri* 
£ur€$)  &  la  féconde  traite  particulièrement  des 
Idiotifrnes  (  ou  HéBr^cùlmés) ,  confidéiés  en  diac^uc 
partie  d'oraifon.    [M.  BeauzÉe.)  ''" 

HELLÉNISME ,  C  m.  Gram'm.  Ceft  un  idîo- 
t)fme  grec»  é'elt  à  dire  une  façon  de  parler  exclu(î« 
vement  propre  â  la  langue  grèquc^  8c  éloignée 
des  lois  générales  du  langage.  Foye^  loionsME. 
Ceft  le  leul  article  qui  >  (mnirEncyclopédie,  doive 
traiter  de  ces  façons  de  parler:  on  peut  en  voir  la 
raifon  au  mot  Ôallicismb.  Je  remarquerai  feu« 
lement  ici  que  dans  cous  lr«  livres  qui  tiaitent  des 
éléments  de  la  langue  latine ,  VHHUnifme  y,  eft  mis 
au  nombre  des  figures  de  conftruétion  propres  à  cett^ 
langue.  Voici  fur  cela  quelques  obfevatiohs. 

i^#  Cette  manière  d*envifager  VHelleniJme  peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  même  erreur 
qui  a  déjà  été  relevé^  à  i*occalion  du  mot  Gulli^ 
ci/me  ;  favoir ,  que  les  Hdlénifmes  ne  (ont  qu^en  . 
latin.  Mais  ils  fi>nt  prenîièremeut  &  eÛençlellemenc 
dans  la  langue  grèque^  &  leur  eifence  xonfiftc.â 
y  être  en  eSet  un  tçarc  de  langage  excluiîvement 
propre  à  cette  langue*  Ç'eft  fous^  ce  point  de  vile 
que  ït%  HeUenifmes  fopt  envifagés  &  traités  dans 
le  livre  intitulé  :  Francifci  Vigeri  rothoma^enfis, 
dé  pracipuis  gracie  difliqnis  idiotifmis  liïeUus.' 
\J<nàixt  des  parties  d'oraifon  eft  celui  que  Tauteur 
a  fuivi  ;  &  U  e^ntré  fur  les  idiotifrnes  grecs  daiw  y 
un  détail  très-utile  pour  rinteliigence  de  cette  lan« 
gue.  Dans  Tédition  de   Leyde ,  174%  ,   réditeur 
Henri  Hoogcvéen  y  a  ajouté  plufîeurs  icUocifmes  y 
&  des  notes  très-favantes  &  pleines  de  bonnes  re^ 
cherçliese 

x^.  Ce  n'cftpas  feulement  VHclUnifme  qui  peut 

Eafler  dans  une  autre  langue  y  9c  y  devenir  une 
gure  deconftruitioQ^  tout  idiotifme  pirticulittr  pe\^ 
avoir  le  même  fort  y  6c  faire  la  même  fortune. 
Faudra-t-il  imaginer  dans  une  langue  autant  de 
Portes  de  figures  de  conAru^oa  1  qu'il  y  aura  d'i^ 
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iliâmèt  dilféréiiti  ioht  elle  tara  ttlopté'  lei'  loètF- 
fions  propres  )  M«  du  Marfais  parotc  iirair  fenti  cet  lu- 
tfonvénienti  dans  le  détail  qu'il  tait  des  figures  de  conT- 
truâioh/i[^  articUs  CoiifTiiucTioii  &  Figure! 
il  n'y  ÇAXjtV H^lUaifmt  uue  comme  un  exemple  dç 
>lt  ^gure  qu^il  appelle  Imitation.  Mafe  il  n  a  pas 
#|^rc  port^  la  reœrmf  aufli  loin  qu'elle  pou\'oir 
lequ'ellt  devolt  aller,  quoiqu'il  en  ait  eipofénet- 
.•émentle  principc/:>4[  ,^  .■.^.  ;^.^  '  ^i  '  ifi  ^^à  „••  î^^ 

}^  Ce  principe^  eft  que  ces  locéèlléf^  emprun- 
tées d'une  langue  étrangère,  étant  figurées  même 
dans  cette  langue  ,  ne  le  font  que  de  u  m6me  ma* 
nière  dans  celu  qui  les  a  adoptées  par  imitation  i 
»  in  que  dans  l'âne  comme  dans  l'autre  »  on  doit  les 
réduire  i  la  coaftruâiion  analytique  &  â  l'analogie 
comtnune  â  toutes  les  lanti^ues ,  n  Ton  veut  en  faifir 

le  Cens.  \\ .        > 

'  V>ici ,  par  exemple .  dahs  Vîreîle  (  ^n.  iv.  ) 
txi  HelÛnifme  ,  qui  n'cft  qu'iinç  phrafc  elliptique  î 

,    Omnta  Mercurlo  finilis ,  vççtmque ,  col0rcnique  , 
JSt  crines  jflavoê  ^  &  m^mbra  décora  juventdt 

L'ànalyfc'dc  cette  phrafe  ed  iera-t*-ellc  plus  lumi- 
ncufe,  quand  on  aura  cloftcmcm  décide  que  c'eft 

'\\n  Hdùnifme  ?  Faifons  cette  analyfe  comme  les 
grecs  mêmes  l'aurolcnc  faire*  Ils  y  auroient  fous* 
entendu  la  prépofîrion  Karoc»  ouja  prépofition  ti g <  j 
les  latins  y  fous-enfcndoient  les  préporitions  équi- 
valences y^cum/àm  ou  per  :  Jimilis*  MarcuriQ  fe- 
cundiim  omnia ,  &  fecundi\tn  vo^^m  ,  £"  recundi\m 

•  valorem  >  6*  (ecundùiii  ^  crines  flavoj^  &  fecunddm 
n^embra  decùrn  juventàe^.  L'ellipfe  feule  rend  ici 
raifon  de  la  cpnftru6Uon  y  &  il  n  eft  uûle  de  re- 
courir^l^  langue  grèque  que  pour  indiquer  l'ori- 
gine (î^^locutiôn,* quand  elle  eft  expliquée. 

Mais  les -gtammatlftes  V  accoutumés  au  pur  ma- 
tériel  des  langues  qu'ils  n'entendetJt  que  par  une 
n  efpèce  de  tradition  ^  ont  multiplié  les  principes 
comme  lés  difficultés  ,  faute  de  fagacité  pour  dé- 
niélcr  les  raporcs  de  convenance  entre  ces  principes 
de  les  points  généraux  od  ils  fe  réuniiTent.  Il  n'y  a 
que  le  coup  (fl'œjl  perçant  ôc  sûr  de  la  Philofophic 
qui  puifle  apercevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
réunion ,  d'où  la  lumière  fc  répand  fur  tout  le  fyf- 
léme  gramrnacical  ,  &  diflîpe  tous  ces  fantû* 
mes  de  difficultés ,  qui  ne  doivent  fouvent  leur 
^xifténcc  qu'A  la  foiblcffc  de  l'organe  de  ceux  qU'ils 

;  HELLÉmSTlQUE ,  {tsvçvz') HiJI»  eccUf 
On  croit  qwe  c'çft  la  lanjgue  en  ufage  parmi  les 
.juifs  grecs,  &  celle  dans  laquelle  la  vcjrfion  des 
Septarite  a  été  fdi:e,  &  les  livres  du  nouveau  Tcf- 
tamcm  ont  été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon 
l'appelle  Langue  defynagogut,  Ainfi ,  il  y  ayoit 
autrefois  tin  grec  de  fynagogue  ,  comme  de  hôs 


Ear<f  il  y  a  cm  Efpagne  uneipaïnolde  rynagogue. 
' HelUnîJiiûui  ëtoit  un  compolé  d'hébraïfmc  &  de 
lyr^acifinc.  o^umaife  n'eil  pas  de  ce  rcntimeoti  mais 
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air  ni  fidr  \tb^  n»  qiibl  fondé  t  II  h«  «i)Mife  le 

plus  ibuvent  que  des  mots  dans  lés  deux   volumes 

qu'U  à  publiés  iiir  cette  maiiére.  (  M.  Diderot.) 

HÉMISTICHE ,  t  m.  littérature.  B>itié  de 
vers ,  demi^ers  i  repos  au  milieu]  du  Vieri*  Cet  ar- 
ticle I  qui  parott  d'abord  une  minutie  i  demande 
jpourtant  l^tcention  de  quiconque  veut  s'inftruire. 
Ce  repos  â  la  moitié  d'un  vers  j  n'eft  proprement  le 
partage  qoe  des  vers.alexaAdrins.La  néceffict  de  couper 
touiourt  ces  vert  en  deux  parties  égales  »  le  la  né- 
cemté  non  moins  forte  d'éviter  la  moaotoaie  .  d'ob« 
ferver  ce  repos  Bl  de  le  cacher  y  font  des  chaînes  qui 
rendent  l'art  d'aotam  plus  ârédeux  qu  il  eft  plus 

difficlte.-VM:;:/"lHi:lii^  \, 

Voici  àt%  ver»  tediniques  qu'an  propose  (duelque 
foibles  qu'ils  foient  )  ]>our  montrer  par  quelle  mé- 
thode on  doit  rompre  cette  monotonie  »  que  la  loi 
de  VHémiJikke  femblc  entraîner  avec  elle*    > 

Obfecvez  V Hémifiioàe ,  Se  redoutez,  l'ennui 
.   Qu'uçrepoi  uniforme  atuche  tupi^i  de  luit 
Que  votre  phrafe  >  hcureufe  &  dairetnent  rendue^ 
Soit  tantôt  terminée^  8c  caticôt  rù(^eiidùë  |  ^^ 
'  CeA  le  fecrec  de  l*Arc.  IiuiUf  ça  accenif 
Donc  Taifé  Oéliotte  avoît  charmé  nos  ftni  : 
Toujours  harmonieux  ,  k  libre  fans  lîcrtlc*. 
Il  n'appefancit  point  fes  fons  &c  fa  cadence» 
'    Salle  ,  donc  Terprycore  aVbic  conduit  les  pas^ 

r    Fie  fencir  la  mcfure  ,  8c  ne  la  tnàrâiia  p1b» 

.  •  /  .    ■ .      ■   ■  '■'■,■'•■  ' 

Ceux  qui  n%nt  point  d'oreille  n'oitit^*i^confuItcr 
feulçoient  lApoims  &  les  vfrguler^^^^  vers: 
ils  verront  qu  étant  toujours  pai^tagés  en  deux  par:les 
égales  y  chacune  de  Hx  fyllabes  i  cfi^pendant  la  ca- 
dence y  elt  toujours  i  variée  j  la  phrafe  y  eft  con- 
tenue ou  dans  unSienrii  vers ,  ou  dans  un  v^rs  entier, 
ou  dans  deux.  Oh  peut  mèniq^  ne  complettcr  le 
fcns  qu'au  bout  dô  fix  ou  de  huit  j  ^  c^eft  ce  mé- 
lange qui  produi;  une  harmonie  donc  on  eft  frapé , 
&  dont  peu  de  leûcurs  voient  là  caufe..  ,.  w 

Pluficurs  dictionnaires  difent  quel'/fcf/Tii/f/ir^d  eft 
la  même  chofc  que  la .  céfiire  ;  mais  il  y  a  une 
grande  àidércncc  :  VHémiJiiche  eft  tqjujours  i  l^i 
moitié  du  vers  j  la  céfure  qui  rompt  îç  vers ,  eft 
partout  où  elle  coupe  la  pnrafe*. 

Tiens»  le  voilà.  Marchons.  Il  eft  i  nous.  Viens*  Frape. 

*'.  .    .  •  ,  ■  •  ,        .  »       . .    ■  ■    ■■ 

^Prçfque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce  vers# 
Hclas  !  quel  eftle  prix dei  Ttrtus?  La  fbuffi:ance^ 

Dans  les  ver$de,cin<ï  pieds  ou  de  dix  fyllabes ,  il 
n'y  a  point  à*HémiJhche ,  quoi  qu'en  -difent  tant  de 
diôionnaires  \  il  n'y  a  que  des  céfures  :  ou  ne  ^eut 
cotiper  ces  vers  en  deux  ]^arties  égales  de  deux  {uedf 
U  <femi.       i  '; 
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Oa  en  voulut  faire  autrefois  cte  cette  efpèce  ,  dans 
le  temps  qu^on  cherchoit  Tharmonie  qu'on  n'a  que 
trés^diflicUcmem  trouvifct  On  précendoit  iipircr  le& 
vers  pentamètres  latins ,  les  fculs  qui  ont  en  effer 
naturellement  cti  Hé mijiuhc  :  mais  on  ne  fongcoit 
pas  que  les  vers  pentamètres  ètoiem  variés  par  les  ipon- 
décs  &  par  les  daâyles  ;  que  leurs  Hémijtichcs  pou- 
voient  contenir  ou  cinq  ,  ou  fix  i  ou  ièpt  (yllabes.  Mais 
ce  genre  (!e  vers  François  an  contraire  ne  pouvant  ramais 
avoir  que  des  Hémifikhcs  de  cino  fyllabes  égales  »  & 
ces  deux  mefures  étant  trop  raproch ces  ,  il  en  réfulioit 
nécefTairemem  cette  uniformité  ennuyeufe  qi)x>n  ne 
p:ut  roinpre ,  comme  dans  les  vers  alexandrins*  De 
plus ,  le  vers  pentamètre  latin  yenant  après  un 
{iexamètre.j  produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pfcds  i  deux  Jîémlflkhes  égaux 
pourrôiem  feTouftrir  dans  des  chanfons  :  ce  fut  pour 
la  Mufiauç  que  Sapho  inventa  chcx  les  grecs  une 
mcfure  a  peu  près  femblablc ,  qu*Horace^es  imita 
quelquefois;  Iprfque  le  chan;  é:oit  joint  à  la  Poéiîe  » 
Iclort  fa  première  inrtîturipn.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mcfure  qui  ap- 
proche de  la  faphique.  i  t 

L'amour  eft  un  diçu  |  que  Ja  terre  adore  ).    ' 
Il  fatc  nor  toUr>Tient<,  f  îl  fait  les  guérir,  j. 
Dans  un  doux  repos   |  heureux  q  ai  l'ignore  I 
Plus  heureux  cent  fois  (  qui  peut  le  re|:m  \ 

Mils  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  caufc  de  là  cadence 
iinifocmc.  Les  vers  de  dix- fyllabes  ordinaires  fbnt 
d'une  autre  roefurc  ;  Ja  céfurc  ians  Hémifiichi  eft 
prcfauc  toujours  d  la"  fin  du  fécond  pied/  de  forte 
que  le  vers  cft  fouvent  en  deux  œelmçs ,  l'une  de  ^ 
(juatre  ,  l'autre  de  fix  ryllat>es  :  mais  on"  lui  donne 
au iTi  fouvent  Une  autre  place',  tant  la  variété  eft 
ncceflaire.         ,    ■ 

'"     •         .  '  ■  '      •  '  .  '.^        ■       -     I     ,  •   • 

•       .  •  .  •  V  ■•'■;.  •      •  ■      •         ■ 

La^nguiflant ,  foible ,  &  courbé  fous  les  maux  , 

J'ai  confumé  nies  jourjs  dam  les  travaux }  ^ 

Quel  fut  le  frix  de  tant  de  foins  ?  L'envie.        , 
Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie* 

»  •'■■•'.'  •.',■.*■»  •  ■<*.»•% 

Au  nremier  ¥cr8  la  céfure  eft  après  le  mox  faible; 
au  (econd  après  jours;  au  troinème  elle  eft  encore 
iplus  loin  I  après  yb/nj  /  au  quatrième  elle  eft  après 

,  Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il 
^'Hémijîiche  ,  &  rarement  de  céfure/ 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  ^ 
Que  la  nature  dégéni^re  »  . 
Que  roue  palTe  &  que  tourfinice  ^ 
g  La  nature  êH:  inépuifable  >  . 

Et  le  travail  infatigable    ' 
Eft'  im  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avott  une  céfurt ,  elle  fer  oit 
à  la  troil^me  fyllabe ,,  Ipin  de  nous  'y  au  fécond 
^ers  â  la  (|uatrième  fyllabe ,  nature,  U  n'eft  qu'un 
cas  où  cfivers  conûicrés  à  l'Ode  ont  des  céfuies^ 
GRAÂàA.  ET  Ll.TTÉÀ4Ti      Tomt  IL 
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c'eft  quand  le  vers  contient  deux  fens  complets , 
comme  dans  celni^ii         i  * 

Je  vil  en  paîlc ,  je  fuîi  la  Cour.  ' 

U  eftfennble  que  /V  vis  en  paix  ,  forme  une  cé- 
fure j  mais  cet:e  mcfure  repérée  feroit  intolérable. 
L'harmonie  de  ces  ver?  de  quatre  pieds  confifte  dans 
le  choix  heureux  des  n\bts  &  des  rimes  croifées  ; 
foiblc  imérite  fans  les  penfées  U  les  images. 

Les  grecs  &  les  latms  nVoient  point  à'Hémif- 
riche  dfans  leurs  vers  hexamètresijjles  italiens  n'en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poé^fies. 

Lé  donné,  j  cavalier  ,  Varmir  gli  amori  ,    .        ^  '        ' 

Lé  èortéftt ,  Vaudaci  impresé  jo  canto  ^ 

Ché  furo  al  tempo  ché  pajjaro  j  mari 

D'Afiica  il  mar^  $  in  Frauda  nocquer  tanto  ,  &c.      „ 

Ces  vers  font  compofcs  d'onze  (yllabes,  &  le  génie 
de  la  langue  italienne  rèxige.  5  il  y  avoit  un  //f- 
mîjiiche  f  il  faiidroit  qu'il  tombât  au  deuxième  pied 
&.  trois  quans.        #. 

La  Poéfie   angloife  eft  dans  le    môme  cas  :  les. 
grands  vers  anj^lois  font  de  dix  fyllabes  ;  Us  n'onc 
point  è! Hémijliche ,  mais  ils  ont   des  céfures  mar^ 
quées.  -  r 

Ai  irop\ngton\  not  far  fi'om  can^ip^ége  ^  fiooà 

A  crof$  a  pUaJing  Jtream  \  a  bridge  of  WQoi^  ^ 

Uear  it  a  mill  \  in  low  and  ptashy  ground  ,4 

Whert  corn  for  ail  theruighbouring  parts  \wasgrownd. 

Les  céfures  difFcrcntcs  dé  ces  vers  font  défîgnées  par 
les  tirets  l;         •      ^        '    '"  >       -  v 

^  Au  refte  ,  il  eft  peut- être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  font  le  commencement  de  Tancien  conte  du 
berceau,  traité  depuis  pir  la  Fontaine.  Mais  ce 
qui  eft  utile  pour  les  amateurs ,  c'eft  de  favoir  que 
non  feulement  les  anglois  &  les  italiens  font^  af- 
franchis de  la  gêne  de  ï'Htmiftichc  y  mais  encore 
qulls  fe  permettent  tous  les  hiatus  qui  clioquenc 
nos  .oreilles  ;  &qu'à  cette  liberté  ils  ajôiltent  celle 
^  d'alonger  &  d'accourcir  les  mots  fclon  le  befoin  » 
d'en  changer  la  terminaifon ,  de  leur  ôtçr  des  lettres  y 
qii'entin  ,    dans  leurs  pièces    dramatiques   &  dans 

Quelques  poîfmeS)   ils  ont  fecoué   le  joug    de  la 
jmc  :  de  forte  qu*il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers . 
italiens   Se  angloil  paflabie^  ,    c^uc  dix  français  ,  4 
génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  HémiJUche^  les  ef^ 

Sagî;iols  n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  dîtféreiit 
c^laaeues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Çé  génie  qui  confifte  dans  la  couftruc- 
tion  des  phrafcs,  dans  les  termes  p] us  ou  moins 
lonesi  dans  la  facilicé  desin/erfuns ,  dans  les  verbes 
auxiliaires,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles,  dans 
le  lî^élange  plus  ou.  moins  heureux  des  voyelles 
Se  des  confonnes  ;  ce  génie  ,  dis- je  ,  Jétermine  toutes 
ley|difFérences  qui  u  trompent  dans  la  Poéfie  de 
touS  les  nations  :  ÏHémiJîichc  licpt  évidemment 
a  ce  génie  des  langues.  . 

C«ft  bien  peu  dcjchofe  (\\x\xi\Hémiftiche :  ce  mot 
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fembloit  â  peine  mériter  uii  article  \  cependant  on 
t  été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  :  rien  n'eA  â  mé- 
prifer  dans  les  arcs  \  les  rpoinares  règles  font  quel- 

Îuefois  d'un  très-grand  détail.  Cette  obfcrvation  fert 
juftiâer  nmaienfité  de  ce  dictionnaire  i  &  doit 
infpirer  de  la  reconnoifTancc  pour  les  peines  pco- 
tligieuféï  de  ceux'  qui  ont  en. repris  un  ouvrage  , 
lequel  doit  rejeter  à  la  vérité  toute  déclama  ion , 
tout  paradoxe,  toute  opinion  hafardeufe  ,  mais  qui 
exige  que  touc  fo^t  aprofondi.  (  VOLT41RE.) 

HENDECÀsixLABE  ,    t  m.    Littérature , 
terme  de  PoéjU  ^rêque  &  latine.  Vers  de  onze    ^ 
fyllabes.  T^oy^tf  Vfrs. 

Ce  mot  eft  gr^^c  &  compofé  d7»«riKa  ,  onre ,  &  de 
^vWctf^fiam  y  je  comprens.  Les  vers  ûphiqués  & 
les  vers  phaleuq^es  Ibnt  Hen4écafyllabes. 

Saph*      Jam  fat i$  terris  niviê  atqut  dira.  ^ 
Phal.      Fajffir  mortuus  ^  mta  pudla. 

On  donne  plus  communément  le  nom  à^Hendéca^ 
fyllabe  a  cerce  dernière  espèce  ,  la  première  érant 

Jdus  particulièrement  affcdlée  d  TOde  &  au  genre 
yriauc.  Ces  Heiidécafyllabes  font  les  plus  doux  des 
Vors  latins.  Le  Icdtcur  en  jagera  par  ceux  de  Catulle 
fur  la  mort  (i*un  muiueau.    . 

Lugçt€iô  Vénères t  Cupidinefque^\ 
Et  quantum  eji  hominum  venujiiprum  / 

TaJl^r  mortuus  eJi  meee  pnellce  ^\., 
'      Pajfer'^delicia  mca,  puellce^ 

Quetn  plus   illa   qcuUsfuisamabàt^ 

JNam  melhtus  erat,  fuamque  norat  ; 

Ipfam  ^  taiii  beniquam  p^ell^ji  in^remi 

he^  f'fe  h  grcinio  ïllius  movehat  ^ 

Sed  circumfilïens  modo  hue,  modo  illuc ,  - 

Ad  totam  doniinain  ufque  pipilabat.  :^ 

Qui  mine  it  per  iter  tenebricojuin , 

Illuc  unde  negant  redire  quemquam. 

At  vobts  mail  fit^  mala  Tenebrd 
Oici  i  Quon  omnia  bella  devoràtis  : 
^    Tatn  bdlum  mihi  pajjerem  abfiuîijiis.  \- 

\  '  ■  •      .  , 

O  Jaâam  viale  I  ûmifillePaJfer  I 
luà  nunç   operâ  me  a  pueïla 
,         Flendo  turgiduli  rubent  ocelli.  ;  t^ 

Il  cft  vraîfemblab^e  que  Catulle  aurôît  perdu 
beaucoup  ,  s'il  cilt  pris  iheiamè.rc  ou  le  penta- 
mètre  I  où  riaaibe  ,.  au  lieu  de  VHendûafyllahe  ^ 
qui  a  feul  cette  fimplicité^^  profaique  qui  va  (î  bien 
avec  le  fentimçnt.  [Le  chevalier  de  JaucouRT.  ) 

(N.)  HENNÈHt^MIMtRE ,  adj.  Compofé  de 
iieuf  demi-parties,  Çcll  un  tcime  de  Poélîe  grèqiie 
Bc  latine  ,  qui  fendit  princip^Ueaaçm  d'une  céfure 
placée  après  neuf  demi  piedi  ou  qiiafre  pieds  ,& 
demi  I  &  conféquemmcnt  au  milieu  du  cinquième  î 
comme  cfans^e  vers  de  Virgile.  (  JEn.  iv.  667.  ) 

Lamen\tis  geini\iuqu^  ^Ifaminfl  ô'^û\latu. 
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Ce  mot  eft  grec ,  &  a  pour  racines  iW« ,  novt0 
(  neuf) ,  nfii9vt  ,  dimidius  (  demi  ) ,  &  ^ft ,  purs 
l  partie  ).  (  Af.  Bbauzée,  ) 

.  *  HEPHTHÉMIMÊRÇ,  adjea  Stmifipte- 
narius.  Qui  a  la  moitié  de  fept  parties  ,  ou  Qiii  cïl 
i  la  moitié  de  fept  parties.  Ce  mot  cft  compofé 
des  trois  mots  grecs  j  ivTa  ^fift ,  îi/*4'w ,  demi ,  & 
'ttt  y  partit,  *' 

Daas  la  Poéfie  grèque  9c  latine  on  diftingue  le 
vt£%  hephthé minière  t  9c  la  céfurc  hephthémimére» 

Le  vers  hephth/mimére  z  la  moitié  de  fept  pieds, 
pu  trois  pieds  &  une  fyllabe  ;  comme  dans  Ana- 
créon , 

» 

/«r» ,  &c. 


|i0|AM 
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Bocfce  a  fait  des  vers  ïambiques  dimètres  »  défec^ 
^ueux  d'une  fyllab^  à,la\fin  ,  &  qui  par  là  font  de 
véritables  vers  hephthémj mères  à  la  manière  d*A- 
nacréon: 


Hdhet   om- 

Stimulis 
Apîum^, 
l/H     gra  - 
Fu0it  ,  *  fi* 
Ferit     ic  - 


nis  hoc 

ta  mel-- 
nimis 
ta  cor-- 


If- 


furen-- 
volan-- 
la   fu^ 
tettéê^ 

da  mor- 


tas  ; 

tes, 

tum^ 

dit^ 

ci 

/u.\ 


La  céfiire  heph§iémimère  eft  celle  qui  commence 
le  quatrième  pied,  &  qui  eft  par  conféquent  le 
fepuème  demi-pied  j  &  auand  cette  fyllabe  feroit 
brève  de  fa  nature ,  elle  devient  longue  par  cette 
pofition  \  comme  ààti&  ce  vers  de  Virgile.  (  JEn.  x. 

87t.  )  . 

Etfuri  I  i$  agi  \  tatu$  «]  mor  ù  \confcia\virtui, 

y.  CiSURE,  HfVMÉHiMIMÈREyTllXHiMIMiRE. 

(M.  Beauzêe*.) 

*  HÉROS ,  GilAND^HOMME.  Synori. 

(  ^L'uii  dcTautre  ont  des  qualité»^  brillantes  >  qui 
excitent  Tadmiration  des  autres  hommies  i  de  qui 
peuvent  avoir  une  grande  influence  fur  le  bien 
public  ;   mais    Tun  eft  bien  difTérem   de   Tautrc. 

\M.  Beauzéb.)  ^     ^ 

Il  femble  que  le  Héros  eft  d*un  feul  métier  > 
qui  eft  celui  de  la  guerre  j  &  que  le  Grand^Homme 
eft  de  lous  les  métiers^  »  ou  de  la  Robe  ,  ou  de 
rÉpée,  ou  du  Cabinet  ,  ou  de  la  Cour  :  Tunà 
l'autre  mis  enfemble  àe'pèfent  pas  un  homme  de 
bien.  "  *  \        • 

Dans  la  guerre  ,  la  diftinftion  entre  le  Héros 
&  le  Grand-Homme  eft  délicate  :  toutes  les  vertus 
militaires  font  IV  &  rautre.'  Jl  jfemble  néan- 
moins que  le  premier  foit  jeune,  entreprenant» 
d'une  haute  valeui:  ^  ferme  dw»  les  périls ,  iwrc-- 
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Mile  l4ue  ratitrè  excelle  par  an  grand  feni ,  par 
une  v^afte  prévoyanca  I  par  une  haute  capacité,  de 
par  une  longue  expériencet  Peut*éue  qu'Alexandre 
n^toic  quun  Ht  ras  ^U  que  Céfarétoh  un  Grande 
iii^mine.)  (  La  Bruyèhb.!  chap*  x.  ) 

Le  ftr»^^e  de  Hffros  dans  foh  origine  étoi:  con-» 
facré  4,  celui  qui  réuniiToic  les  vercus  guerrières  aux 
vertus  morales  êc  politiques  \  qui  foucenoit  les 
rev^ers  av^ec  confVancc  i  de  qui  aftromoii  les  périls 
avec  fer|;iicté.  UHéroïfnu  ruppofoic  le  Grand-- 
Homme.  Dans  la  fignificatian  qu'on  donne  â  ce 
niot  aujourdhui»  il  feinble  n  être  uniquement  con- 
facré  Waux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut 
deçré  les  talents  &  les  vertus  millcaires  }  vertus 
ui  Couvent ,  aux  yeux  de  la  Sa^efTe  y  ne  font  que 
es  crimes  heureux  qui  ont  uUrpé  le  nom  de 
vertus  au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  Héros  ,  un  homme  ferme  contre 
les  difficultés' ,  intrépide  dans  le  péril,  &  très-vail- 
lant dans  les  combats;  qualités  qui  tiennent  plus 
du  eempérament  &:  d'une  certaine  conforinarion  des 
ori];anes ,  que  de  la  noblefle  ^  Tame.  Le  Grand^^ 
Homme  ell  bien  autre  chofe  :  il  joint  aux  talerrs 
&  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales;  il  n'a 
dans  fa  conduire  que  de  beaux  &  de  tlobles  motifs; 
il  n'envifage  qijbe  le  bien  public,  la  gloire  de 
fou  prince  ,  la  profpérité  de  l'État,  &  le  bonheur 
des  peuples.  Le  nom  de  Céfar  donne  l'idée  d'un 
Hétos  (i)  ;  celui  de  Trajan  ,  de  Marc-Aurèle  ,  ou 
d'Alfrède ,  nous  préfente  un  Grand- Homme  \  Tirus 
icuuifloit  les  qualités  du  Hifros  Se  celles  du  Grande 
Homme. 

Le  ticre  de  i/(/roj  dépend  du  fuccès  :  celui  de 
Grand-Homme  n'en  dépend  pas  toujours  ;  fon  prin- 
cipe eft  la  vertu ,  qui  ell  inébranlable  dans  la  profr 
pjricé  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de 
Haos  rie  peut  convenir  t|u'aux  guerriers  :  mais  il 
n'eft  point  d'écat  qui  n^  puiiTe  prétendre  au  titre 
iiiblime  de  Grand" Homme  \  le  Htfros  y  a  même 
plus  de  xJroit  qu'un  autre. 

Enfin  l'humanité ,  la  douceur,  le  patriotifme  , 
réunis  aux  talents  ,.font  les  vertus  d'un  Grande 
Homme  i  la  bravoure ,  le  courage  ,  foUvcnt  la  té- 
mérité, la  connoiffance  de  l'art  de  lar  guerre  ,&  le 
génie  militaire ,  cara^lérifent  davantage  le  Hifros  : 
mais  le  parfait  Héros  e il  celui  qui  yoxnt  â  toute, 
la  capacité  &  â  toute  la  valeur  d'un  grand  capi- 
taine,  un  amour  &  uii  défir  fincère  de  la  félicité 
publique.  {Le  chevalier  de  J AU  COURT.  )    . 

HÉTÉROCLITE  ,    adj.  Gramm.    Les  gram- 
inairiews  appellent  ainfi  les  noms  &  les  àdijeétifs, 


(1)  Voici  fur  Céfar  un  jugeaient  diffèrent  de  celui  de 
la  Bruvère  :  &  jf  le  croit  inctlleun  II  eKl  vrai  qu'il  y  a 
cU  la  diftérençe  eâirè  Céfar  6c  Alexandre  ^  .mais  c^  qu il 
çrt    faut  conclure,    c'eft  qu'Alexandre   étQitir oins  Héros 

Îuç  Céfar  ij  de  oUe  peu t*etre  il  ne  rétbiç  point  du  tout» 
^u  refte  1*  xt  Bruyère  ne   confidéroît  Thomme  (bus    ces 
deux  afpeui.  que  par  raporr  â  la  $ucrrç:  ici,  ,c*çft  pat  ra- 


m  ^  i'i^k^vùik,  (  M,  BtAvsit.  ) 
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IH1I  s'ëcartertt  eh  quelque  chofe  des  règles  de  It 
déclinaifou  à  laquelle  ils  appartiennent }  au  lieu 
qu'ils  appellent  anomaux  les  vcrbe^  qui  ne  fui- 
yent  pas  exactement  les  lois  de  leiir  conjugaifou# 
Voye\  Anomal,  . 

L'idée  commune  attachée  i  ces  deux  termes  efl 
donc  celle  de  Viriégularié ;  ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécifiqucs  atcribuécs  â  diiférentes   efpècct^ 


eulancés  qui  fc  font    iairoduites  dans  les.  langucc» 
f^o^'^^  Irréculier* 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  &  les  f//rf- 
rocUtes  propres  4  chaque  langue  ,  c'cil  am  granv- 
maires  particulières  qui  en  traucnt  d  les  faire  cou- 
noitre  :  Xi:%  Méthoius  de  P,  ]J.  ont  aflez  bien 
rempli  cet  objet  à  Tégard  du  grec,  du  latin,  de 
riralien  ,  &  de  r^lpagnol* 

l^t  moi  HéicroaUe  eft  compofé  de  deux  mon 
grecs,  tï<P»^  autr:ixtént  ^  &  kAiv«  ,  décliner  ;  de  là 
rintcrprétation  qu'en  fai:  Prifcien  ^  lib.  xvij  de 
conjir.  irifonAira  ,  dit41 ,  id  ejl  diverficlîniay  dc9 
mots  qui  fe  déclinent  autrement  que  les  paradigmes 
avec lefij^ttels  ils  ont  de  Tanalogie*  (  M.  Beauzée.  ) 

HÉTÉROGÈNE  ,'aJ^^  Grammaire.  On  ap- 
pelle ainfi  les  noms  qui  (ont  d'un  genre  au  ]fin^ 
guUery  &  d'un  autre  ^\r pluriel.  RR.  ïrcpe^,  aurre, 
&  yi'vti ,  genre.  Voye\  GehrS  ,  n^,  v. 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  latins ,  il  ne  faut  pas  croire  quelle  terme 
&  le  fait  qu'il  déligne  foient  cxclufivemcnt  propres 
à  la  langue  larine*  On  jtroi^ve  pUifieurs  noms  âc- 
tir0gin€s  dans  la  langue  grèq^e  :  1 6*fs1^'r,  remus  ; 
ra  ipiVà ,  remi  ;  •  kvkau  ,  circulus  ;  «î  kvkAoi  &  t^ 
kvKAfit ,  circuli  y  8cc.  y^oytT{  le  ch.  viij ,  liv.  ij  de 
la  Méthode  grèque  de  P.  H« 

Notre  langue  elle-même  n'eft  pa^  fans  exemple 
de .  cette  efpéce  :  délice  au  fingulier  cft  du  genre 
mafculin;  fMf/  délice  j  c'ell  un  grand  délice  x  le 

même  nanxi^d  du  genre  féminin  au  jiflu^l^V^  ^^* 
deTices  infinies.  ^ 

La  langue  italienne  a  aulTî  plufieurs  noms  hé-- 
térogénes  ^  qui  mafculins  Se  terminés  en  o  au  (in-f 
gulier ,  font  féminins  &  terminés  en  a  au  pluriel: 
//  hraccio^U  brasj  le  àraccia,  les  bras-,  l'(^a ^ 
l'os  ;  le  aja ,  les  os  ;  //  rifo ,  le  ris  j  le  ri fa  ,  les 
risi  ruoPOy  l'œuf i  /<?uova,  les  œufs  ,  Sec.  Voyé 
le  MiiUre.  italien  de  Veucroni ,  traité  des  neuf 
parties  d'or^ifàn  y  ck.  ij  des  noms  en  o  ;  Se  la' 
Méthode  italienne  de  P*  R*  part,  l  >   çhap,  v  • 

regl.  Vf/.    .  -  \      ;         ^li^    -  '/^         ♦.  \ 

En  un  mot  ,^1  peut  fe  tiouver  des  hétérogènes  ^ 
dans  toutes  les  langues  qui  admettent  la  diflin^ioii 
"des  genres^  la  feiUe   inhabilité  de    l^^age  ^fufBç 
pour  î  en  introduiie.  (  M.  BeauzéeÀ  1 
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«ce  OU  latin  campofé  de  fix  pictij.  Koye|  Piio 
«vViAS^i»  Ce  mot  cft  giec,  i|tt/4r7*y,  comporë  d'i| , 

Les  quatre  premiers  pieds  d'un  vers  hexamètre 

peuvent  écrç  indittëre minent  daftyles  ou  fpondéesj 

mais  le  dernier  dpit   être  néceflairement  unfpon- 

déC)  ac   le   pëhuicième  dadyle.  Tel   eft  celui-ci 

#d'Hoiuèref 


le  celui-ci  de  Virgile,  .\ 

Dijlîtc  juftitîam  moniti  &  non  tcmntn  dlvoe.     . 

htî  hexamètres  Ce  ^ivlCcnt  en  héroïauçs  ,  qui 
doivent  être  graves  &  majeftueux  ;  6c  en  âtyriaues , 

qui'  peuvent    éc9    négligés  coiiune  ceux   d  Ho- 
race. ■'    '.    ;■ 

Les  poèmes  épiques ,  comme  l'Iliade  &  rEnéide , 
font  compofés  de  vers  hexamètres  ;  les  élégies  & 
les  épitres  de  vers  hexamètres  &  pentamètres. 
yoye\  Pentamètre.  * 

Quelques  poètes  anglois  &  françois  ont  votilu 
faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  langues, 
mais  ils  n*ont  pu  y  réullir.  Jodelle  en  fit  le  pre- 
nùcr  elTai  en  1553  ,  par  un  diftique  qu'il  fit  a  la 
louange  d*Glivicr  de  Magny ,  &  que  Pafquieï  re- 
garde comme  un  petit  chef-d'œuvre.  Le  voici: 


Phcbuj,  Amour, tCypris,  vçut  fauver ,  noKirnr.,'â^%rn<r 
Ton  vers  &:  ton  chef  d'orabiè^  cic  t^auime, de. fleurs. 


r* 


Mais  ce  genre  de  Poéfie  ne  plut  à  pcrfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à  faire  des 
vers  dont  la  cadence  ne  conlifte  qu'en  fyllabes 
longues  &  brèves.  (  L'abhé  Mailet,  ) 

k    -        'i  •  '  .      ■  .  •  ^  ■  '   i^  "       ■  . 

*    *  ■'      '  _. 

*  Hiatus,  f.  m.  Cramm.  Ce  mot ,  purement  ^f-^ 
tin,  a  été  adopté  dans  notre  laogue  fans  aucun 
changement  V  pour  (îgnificr  refpècè  de  cacophonie 
qui  rélulte  de  roùverturc  continuée  de  la  bouche , 
cims  réruiftîon  confécutive  de  plufîeurs  voix  qui  ne 
font  diftinguées  Tune  de  Taurre  par  aucune  articu* 
laiioh. 

jyt.  du  Marfais  paroît  avoir  iregardé  comme  exac- 
tement lynonymes  les  deux  mots  HiatUs  8c  Bâil- 


lement :  mais  je  fuis  pcrfuadé  qu'il  en  cft  de  ceux- 
là  tfomme  de  tous  ]les  autres ,  &^qu*avec  une  rela- 
tion commune  à  une  fuiie  non  interrompue  de  voix 
^"->les  non  articulées  ,  ces  mots  dé(ignent  des  idé« 
ilToires  différentes  qui  en  fonv  les  ^araftèr^s 
ipécifiqucs<,  Lç"  Bâillement  exj>rime  particulière- 
ment Vé:at<^  la  bouche  pendant  l'émiflion  deÉ 
VOIX  fimples  çbnfécuiivcs  »  «;  j'i/iiifWJ  ^ft  l'efpèçç 


H  I  A 

reiTort  de  la  Grammaire.  Ceft  donc  de  V Hiatus 
a\iiï  faut  entendre  ce  que  M«  du  Marfais  a  écrit 
(ur  le  Bâillement.  Voyei  Baillembkt.  Qu*il  me 
foit  permis  d*y  ajouter  quelques  ré^xions^ 

(^  U Hiatus  peut  fe  trouver  ou  entre  deux  mots 
dont  Tun  finit  ^  l'autre  (  commence  par  uhe  voix 
fimplc  I  conuDC  dans  11  m\oblige%  i  y  aZ/^r;  ou 
dans  le  corps  même  d'un  mot  od  il  fe  trouve  de 
fuite  pluiieurs  voix  fimule$  ^  comme  Ph^éton^ 
Ziire  ,  LàoHice  ,  Arçhélàxu  ,  rféiy?^ ,  C/^pn,  ficc.  ) 

»  Quoique  réJiiion  fe  pratiquât  rieoiireufement 
v>  dans  la  veriification  des  latins ,  dit  M«  Harduin, 
»  fecréraire  perpétuel  de  TAcadémie  d'Arras  (  Rem. 
»  diy.fur  la  Pi^ùnonc.  p.  io6 ,  a  la  note)  j  &  quoi- 
i>  que  les  françoi$  T  ^^^  n  élident  ordli>airement  que 


»  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  j  je  ne 


i>  qu^on  trouve  ii  choquant  iencre  dciux  tpots  ,  de- 
»  vroit  également:  déplaire  â  Toreille  dans  le  mi-  ; 

^  «>  lieu  d'un  mot  \  il  devroit  parpitre  auifi  rude  de 
w  prononcer  meo  fans  éliiion  ,  q^e  me  odit.  On 
ï>  né  voit  pas  néanmoins  quç  les  poètes  latins  ayent 
»  rcjecé  aueant  qu'ils  le  pouvoient  ^Jgs  mots  oi\  fe 
»  rencpn:roient  ces  Hiatêts  y  leurs  vers  en  font 
i>  remplis  j  &  les  nôtres  n'en  font  pas  plus  exempts. 
)»  Non  feulement  nos  poètes  ufent  librement  de  ces 
)x^  fortes  de  mots  >  quand  la  mefure  ou  le  fens  du 
»  vers  paroît  les  y  obliger  ;»mais  lors  même  qu'il 
»  s'agit  de  noma>er  aroiir  aire  ment  un  perfonnage 
))  de  leur  invention ,  ils  ne  font  aucun  icrupule  de 
1»  lui  créer  ou  de  lui  apliquer  un  nom  dans  lequel 
o  il  fe  trouve  un  Hiatus  ;  fc  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  leur  ait  Jamais  reproché  d'avoir  mis  en  œuvre 
ïi  les  noms  )^c  CUon  ,  Chiot  ^  ArRnoéy  Zàide , 
«>  Zaïntj  Laànice  y  Léandre  j  &cu  Ilfemble  même 
i>  que  y  loin  d'éviter  les  Hiatus  dans  le  corps  d\in 
Y>  mot  »  les  poètes  françois  ayent  ^cherche  à  les 
1»  multiplier  >  quand  ils  ont  fé^é  eCi  deux  fylla- 
n  bes  quantité  de  voyelles  qui  fqnt  diphthongue 
i>  dans  la  converfation.  De  Tuer  ils  ont  tait  Tu-er^^ 
^  Se  ont  alongé  de  même  la  prononciation  de  ruiru^ 
V  violence  y  fieux  y  étudier  ,  paffion  %  .diadème  , 
o  jouer ,  avouer ,  Sic.  On  ne  juge  cep^pdant  pas 
»  que  cela  rende  les  vtrs  moins  coulants  ;  on  n'y 
)>  èit   aucune  attention  }  &  l'on  ne  s'aperçoit  pas 

'^  non  plus  que  Ibuvent*  l'élifion  de  xe  féminin 
i»*n*empècke  point  la  rencontre  de  deux  voyelles , 
»  comme  qMW^d  on  dit  ar^nte  entière ,  plaie  effroyo 
^  He  y  jmet^frh^  açréahle  ^ '^ûe  égarée  ^ 

-â  tel ;<>fcftr^tîort$  ^  M-  mrduïn  fônt  te" fruîr 
4'a|^tt6ntioQ  xi^^  ^  d'une  grande  fagaçité  f 
miîs  ellei  me  pMoiffeik  fufçepiihïeî  de  quelquet 
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0j:  V Hiatus  entré  deux  mots ,  a  un  autre  fondc- 
incm  que  la  prévention,  La  conrinuï.é  du  baille- 
iwcnc  qu\\\igc  V Hiatus  ,  met  Torganc  de  la  parole 
dans  une  comralme  refile,  &  fatigue  Us  poumons 
de  celui  aui  parle  ,^arce  qu*il  cft  obligé  de  four- 
ftîf  de  fuite  ^  fans  interruption  une  plus  gran{îe 
quantité  d'air  :  au  lieu  que  j  Ji  dc$  arcicufations 
interrompent  la  fuecèflîon  \lés  voix ,  elles  procu- 
rent néceffairement  aux  poumons  de  petits  repos , 
qui  facilitent  ropëration  de  cet  organe  ;  car  la  plu- 
part des  articulai  ions  ne  donnent  rexplofion  aux 
VOIX  qu'elles  modifient ,  qu'en  interceptant  lair  qui 
en  eft  la  matière/  Voyc\  HT  Cette  interception 
doit  donc  diminuer  le  travail  de  rexpirationVpuif- 
qu'elle  en  fufpend  le  cours ,  &  qu'elle  doit  même 
occafionner  vers  les  poumons  un  reflux  d'air  pro- 
portionné à  la  force  qui  en  arrê;e  l'émiflion» 

D'autre  part  ^  c'eft  un  principe  indiqué  &  con- 
firmé par  Texpérience  ^  que  l'embarras  de  celui  qui 
parle  affecte  déragréablement  celui  qui  écou|e  :  tout 
le  moi)de  l'^i  éprouvé  en  entendant  parler  quelque 
perfonne  enrouée  o\i  bègue  >  ou  un  orateur  dont  la 
mémoire  eft  chancelante  ou  infidèle. 

C'eft  donc  eiTençiellement  &  indépendamment  de 
foute  prévention ,  que  V Hiatus  eft  vicieux  j  &  il 
l'eft  également  dans  fa  caufe  &  dan^  fes^efte ts. 

x^.  Si  Jes  latins  pratiquolent  rigoufeufement  l'é- 
Vïdhn  d'une  voyelle  finale  devwjt  une'  voyelle  ini- 
tiale, quoiqu'ils  n'agîlTent  pas  de  même  à  Tégard 
de  deux  voyelles  conféculîves  au  milieu  d'Un  motj 
fi  lious-mêines  ,  ainfî  que  bien  d'autres  peuples , 
avons  en  cela  imité  les  latins  :  c'eft  que  nous  avons 
tpus  fuivi  l'imprelfion  de  la  nature  \  car  il  n'y  a 
que  fes  décifions  qui  puifTent  amener  les  hommes 
â  runanimité*  L'enet  du  bâillémeht  était:  de  fputè'- 
nir  la-voÎT  ,  Toreille  doit  s'oifenfer  plus  tôt  de  Ten- 
lendre  fe  foutenir  quand  le  mot  eft  fini  >  que  quand 
il  dure  encore  j  parce  qu^il  y  a  analogie  entre  fe 
foutenir  &  continuer  y  Se  qu^il  y  a  contradiftion 
tritrt  fe  foutenir  ic  finir. 

Il  wut  pourtant  avouer  que  cette  contradiftion 
à  Ji^i  affez  peu  ofFentoe  aux  grecs  ,  puifque  le 
nc^njhr^  des^  voyelles  i(on  élidées  dans  leurs  vers  ne 
laiffe  pas  d*èere  ^S/z  confidérablc  :  ç'eft  unç  o\^ 
jeiflion  qui  doit  venir  naturellement  à  quiconque  a 
lu  les  poères  grecs.  Mais  il  faut  prendre^  garde , 
en  premier  lieu  ,  ^  ne  pas  jueer  des  grecs  p^r  les 
latins  y  chez  qui  la  lettre  h  i^oit  toujours  muett^ 
i^uunr  à  l'élifion ,  Qu'elle  n'cmpêchoit  jamais  j  au 
lieu  que  Tcfjprit  ruae  chex^lcs  grecs  avoir  le  même 
^ftet  que  notre  k  afpirée  ;  ^  1  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ait  alors  HuitM  ,  qudîou'il  n'y  ait  pas 
<f clifion  ,  comme  dans  ce  vers ,  ( lUad.  I.) 
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Cet($  pcemîèrc  obfen'acion  diminue  beaucoup  le 
noinbr#  lipparent  des  voyçUcs  non  élidées.  Une 
fcçoncte  i^uc  f  y  ajouterai  ^  peut  eftcore  réduire  â 
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en  feveut  de  VHiatus  :  c'eft  flue  ,  quand  les  grcdr 
n'élidoient  pas  |  les  voyelles  nnales  »  Quoique  lon« 
gués  de  leur  nature  ^  devenôient  ordinairement  bré- 
yes }  ce  qui  fervoit  à  diminuer  ou  i  corriger  le  vice 
de  ï Hiatus.  J^és  portes  larins  ont  quelquefois 
imité  les  ffrecs  en  ce  point  ,  comme  a  fait  Vir- 
gile (  £i-A^  viij.  lo  8.): 

■■  '••     ,■       '   '  "    '  ■  •■.'■.'«.  ^     •" ■■•  ■■  •  '   •  ■, 

Crcdimus  f  an  quï  amant  ipfi fihi  fomniafinguntf 

Que  réfte-t-il  donc  à  conclure  de  ce  qui  n'eft 
pas  encore  juftifié  oar  ces  obfen'ations  ?  Que  ce  font 
des  licences  autorilees  par  rufage  en  faveur  de  la 
*dîfl[iculté|  ou  fuggérécs  par  le  godt  pour  domier  au 
vers  une  moUçfle  relative  au  lens  qu'il  exprime  , 
t)tt  même  échapées  aux  poètes  par  inad^'^ertence  oi| 
par  néceflué  ;  mais  que  ,  comme  licences ,  'ce  font 
encore  des  témoignages  rendus  en  faveur.de  la  loi 
qui  profcrit  VHiatus  entre  deux  mots.         , 

3^.  Quoique  les  latins  admilTem  fans  clifion  au 
milieu  des, mots  plulieurs  voix  çoiifécutives,  rufagc 
de  leur  langue  avoit  cependant  égard  au  vice,  de 
VHiatus  ;   sils  ne  fupnmoient  pas  tout  à  fait  la 

Sremîère  des  deux  voyelles ,  ils  en  fuprimoicnt  du 
loins  Une  partie  en  la  faifant  brève.  Telle  eft  la 
véritable  caufe  de,  cette  règle  de  qi^antiiéi  énoncée 
par  Defpautère  en  un  vers  latin, 

■  ■  .■  ''  •  '      .       ..•■"■.■•.  ^  .     • 

Vocalis  brivis  ante  aliam  manet  ufque  latinis  ; 

&  en  deux  vers  françois  par  la  Méthode  latine  de 
Port-royal  V 

11  faut  abréger  la  voyelle  , 
Quand  une  autre  fuit  aptt^s  elle. 


Ce  principe  n*eft  pas  propre  à^Ia  langue  latine  : 
inijpiré  par  la  nature  Se  ^amené  nécelTairenient  pac 
le  rnéchaninne  de  l'organe  ,'  il  eft  univ^rfeVc  il 
influe  fur  la  prononciation  dans  toutes  les  langues. 
Les  grecs  y  etoiem  aflujettis  comme  les  latins  j  & 
quoique  nous  n'ayons  pas  des  règles  de  Quantité 
auifi  fixes  8c  aulTi  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c'en  eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  »  que  nous  prononçons  brève  toute  voyelle 
(uivi^d*une  autre  voyelle  dai\s  le  nKèine  mot  :  /ai- 
que ,  «.rèo/fp ,  ÛVr ,  p^ème  ,  niier. 

On  irouve  néanmoins  ,  dans  le  TraUé\  de  la 
ProfoJU  françoifi  par  l'abbé  d'Olivet  ,  une  règle 
de  Quantité  qUi  paroit  contraire  i  celle-ci  :  c  eft 
»  Que  tous  les  mots  qui  finiftem  par  un  t  rouet 
»  immédiatement  précédé  d'une  voyelle  ,  ont  leui: 
x»  pénultième  longue  comme  cùmet ,  je  tiê\  jo\i  » 


N 


A«  v».iv« ,  iiMu  x«  iccuiiuc  en  uxcvc  )  te  qui  pro- 
duit â  peu  près  le  même  eftet  que  quand  la  pre- 
mière eft  brève  de  la  féconde  longue*  Si  q\içlque' 
fois  on  s'éciute  de  cette  règle  >  c'eft  le  rooms  qu'il 
eft  poinble  ;  &  c'eft  pour  concilier  «^vcc  elle  une 
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tutre  loi  de  rharmonic  encore  plus  inviolable  »  qui 
demande  (jue  de  deux  voyelles  coafcçuùvre*  ia  piC- 
mlére  foie  fortifiée  ,  (i  la  féconde  tfl  inuetie  ou 
très-brève  >  ou  ^ue  la  prenùère  ioic  loibie  ,  fr  la 
féconde  eft  le  point  où  fe  trouve,  le  foutien  de  la 

4^t  C*cft  encore  au  même  mcchanifmc  &  à  Tin- 
tenûon  d'éviter  ou  de  diiuinuer  le  vice  de  VHiams^ 
|uUl  faut  rapaiwer  rorigiuç  des  diphthongue^  :  cilçs 
ne  fonc  poinc  dans  la  nature  primitive  de  la  parole; 
al  n'y  a  de  naturel  que  les  voi:K  iiuiples*  Mais  dans 
pluncurs  occaiîons ,  le  haHird  ou  les  lois  de  la  lor- 
inarion  ayant  introduit  deux  voix  conlecutives  fans 
articulation  intermédiaire ,  on  a  naturellement  pro- 
noncé brève  Tune  de  ces  deui  voii^,  &  communé- 
ment la  première,  pour  éviter  le  défagiémen:  d'un 
JHfiatus  xïop  marqué  ,  &  Tincommodité  d'un  bâil- 
lement trop  foutenu. .  Lorfque  la  voix  prépofi.ive 
s*cft  trouvée  propre  à  ù  prêter  i  une  rapidicé  aflez 
grande  fans  ecrc  totalement  fuprimée  >  les  deux 
voix  fe  font  prononcer  d'un  féal  coup  :  c'èft  la 
diphthon^ue.  Ç'eft  pour  cela  que  toute  diphthon- 
guc  réelle  eft  longue ,  dans  quelque  langue  que 
ce  foit  :  parce  que  le  fon  double  réunit  dam  fa 
durée  lôs  deux  ienvps  des  fons  éiéinen:aires  dont  il 
eft  rcfultiéj  &  que  /quand  les  befoins  delà  verfitî- 
càtion  ont  porte  les  poètes  à  décompofex  une  diph- 
ihongue  pour  en  prononcer  féparémcn:  les  deux 
parties  élémentaires  (  rov^^j  Diérèse),  ils  ont 
toujours  fait  bref  le  fon.  prépolîùf»  Si  par  une  li- 
cence cohcraire  ils  oh^  voulu  fe  débarrafler  d'une 
fyllabe  incommode  ,  en  n^cn  failant  qu'une  de  deux 
fons  Gonfécurifs  que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit 
pas  renais  en  une  diphthongue  (  i^oyex  ovnecîho- 
KÈSE  &  SYNÉRtb'E  )  y  cette  fyllabe  fadlice  a  tou- 
jours été  longue  ,  comme  les  diphthongues  ufuelles. 

5^»  Quoiqu'il  foit  vrai  en  vénérai  ç^\xtV Hiatus 
eft  un  vice  réel  dans  la  parole ,  furtout  entre  deux 
iiiots  qui  fe  faivcne  ;  loin  cepcndaiii'  d'y  déplaire 
toujours  ,  il  y  produit  quelquefois  un  bon  efTet  > 
comme  il  arrive  aux  diUon^\ces  de  plaire  dans  la 
Mufique,  &  aux  ombres  dans  un  tableau  ,'lorfqu^el-/ 
les  y  font  placées  avec  intelligence.  Par  exemple , 
lor(que  Racine  [Athalie  y  acl.  f.  fc.  j.  )  met  dans  * 
la  bouche  du  grand-prètre  Joad  ce  difcour^  fi  ma- 
jeftueux  ôc  iî  digne  de  fa  matière  : 

C<lui  qui  hilt  un  fîcin  i  la  furcuu des  flou» 
Saie  aaUi  de^  niéckanti  anéccr  hi  complots  } 

eft-il  bien  certain  que  V Hiatus  qui  eft  i  Thémif- 
tiche  du  premkr  ver;s ,  y  foie  une  lame  ?  M.  Tabbé 
d'Olivct  (  Pror.fninç.  v.  47.  L  éd.  )  (è  contente  de 
^excufer  par  la  raifon  clu  repos  oui  interrompt  la 
(Continuité  des^deux  voix  &  le  bâillement  :  mais  je 
ferois  fort  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
line  véritable  beauté  ;  il  y  tait  image >  en  mettant, 
pour  ainfî  dire ,  un  frein  à  la  rapidité  de  la  pronon- 
ciation, comme  le  Tout-puiftant  met  un  frein  à  la 
é^rçiy:  4c$  'flots.  Je   ne  prétends  pas  dire  que  le 
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poète  ait  ea  explicitement  cotte  intemlon  \  mé\%  U 
eft  certain  que  xe  fondement  des  beautés  qu'on  ad- 
mire  avec  eathouiiafme  dans  le  pràckmFii  humi 

hùs  I  0  4  pas  plus  de  folid|i;é  î  peut-être  même  en 
a-t-Umoms*\N 

>  6^^  Quoique  je  ri*ayè  pas  expliqué  toutes  les  in- 
cdnf^quenccs  apparentes  de  la  loi  qui  condanne 
V Hiatus  6c  qui  en  laifle  pourtant  fubiifter  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues ,  j'ai  cru  néanmc^ins 
pouvoir  joiiidre  mes  remarques  â  celles  de  M*  Har- 
duin  :  pcut-évre  que  la  çoaibioaifon  des  unes  avec 
lerautres  pourra  lervlr  quelque  jour  d  les  concilier, 
&  â  faire  difpa^oître  les  prétendues  contradi^ions 
du  fyftéme  de  prononciation  donvil  s'agi:  ici*  En 
vénérai  »  on  doit  fe  dcKer  beaucoup  des  exceptions 
a  une  loi  qui  paroît  univerfelle  Se  fondée  en  na- 
ture ••  fouv^ent  on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce  que 
l'on  n'en  cononoît  pas  les  motifs  ,  les  caufes  ,les 


;les  contradidoires  8c  d'exctptions  aujourdhui  ri- 
licules  ,  qui  rempliffent  les  anciens  livres  élémen- 
taires Se  pluiieurs  des  modernes ,  &  qu'une  analy fe 
exafte  &  approfondie  ramène  fans  ç^^nbarras  ^  un 
petit  nombre  de  principes  également  lolides,  lumi- 
neux ,  &  fé):ondàî  (  lu.  Beauzée.  ) 

Hiatus,  Littérature  ^  Poéjle.  V Hiatus 
eft  quelquefois  doux  &  quelquefois  dur  à  l'oreille  : 
les  latins ,  du  tenrps  de  dicéron  ,  révicoicnt ,  même 
dans  le  latjigage  familier  :  les  grecs  n*avoient  pas 
touis  le  niême  fcrupule  i  on  blamoit  Théophrafte 
de  l'avoir  porcé  à^  i  excès*  »  Si  Ifq^rate,  Ion  mai- 
»  tre  ,  lui  en  a  donné  l'exemple  ,  dit  Cicéroii , 
p  Thucydide  na  pas  fait  de  même  i  &  Platon  ^  écû- 
1)  vain  encore  plus  illuftre ,  a  négligé  cette  déli- 
iiixatefle  ce  (  lui  dbnr  rélocutioh  ,  du' Quintilien;, 
eji  d'une  haute  divine  &  comjHirabU  Scellé  d'Ho^ 
mère).  Cependaoc  ce  concours  de  voyelles  que  Pla- 
ton s'eft  permis ,  non  fealeiii^ent  dans  fcs  écrite  pbi- 
lofophiques ,  mais  dàos  une 'harangue  de  la  plus 
fublimc  beauté  ,  Péinofthê^e  Tévicoit  avec  foin  : 
c*étoit  donc  une  queftion  tndécife  parmi  les  an- 
ciens f  iî  l*on  devoii  fe  permectre  ou^  s'interdire 
V  Hiatus. 

Pour  nousjf  à  qui  leur  manière  de  prononcer  eft 
inconnue  ,  prenv>ns  Toreille  pour  arbitre* 

Toii  dit  que  VWatus  eft  '  quelquefois  doux, 
quelquefQ4s  dur,  &  Ton  va  s'en  apercevoir*  Les 
accents  de  la  voix  peuvent  ècre  tour  a  tour  détachés 
ou  coulés  comii^e  ceux  de^la  flûte  ,  le  Vanicula- 
tion  eft  â  Torgane  ce  que  le  coup  de  langue  ta 
i  l'inftrument  :  or  la  modulation  du  ftyle  ,  comme 
celle  du  chant  ,  exiee  tantôt  des  fons  coulés  ,  & 
tantôt  des  fons  détachés ,  félon  le  caraftète  du  fen- 
timent  ou  deVinuge  que  l'on  veut  peindre  :  donc» 
(i  I21  comparaifon  eft  j^fte  ,  non  feulement  VHior- 
(US  eft  quelquefois  periius  ^  mais  /il  eft  fouvcnc 
agrés^ble  ;  c'çft  au  (entiment  4  U  dto^fir  \  c'eft  ^ 
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foreille  I  mtitjuer  fit  pltc€«  Noos  Ibmme^  âiit 
Uxs  qu  elle  fe  plaie  à  la  fucccfTiofi  immédiate  de 
certaines  voyelles  :  rien  nVft  plus  doui  pour  elle 
quejffes  ii)ots  ^  Danaé  »  Lais  i  Dta  ,  Lco  »  i/iu  » 

3ec«  Le  même  Hiaius  fera  donc  mélodieux  dans  |i 
iiaifan  des  roots  ^  car  il  eft  égal  pour  Toreilie  que 
les  voyelles  fe  fuccèdent  dans  un  (eul  mot  »  ou  a  Un 
mot  à  un  au:re.  U  y  avoi:  peut  être  chez  les  an-; 
ciens  une  efpèçe  de  bâillement  dans  i^Hiams  ; 
mais  s'il  y  en  a  chez  nous  »  il  eft  infeniicrle  »  de  la 
fhcceffion  de  deux  voyelles  ne  me  femble  pas 
moins  continue  &  facile  dans  U  y^a  ^  il  a^à€-iï  y 
ûue  dans  llia  ,  Danaé  y  MéUagre.  *^ 

Nous  éprouvons  cepenchm  qu*il  y  a  des^byel^es 
dont  i'affemblage  déplaît  ^-u,  o-i,  a^an  ^  a-^en^ 
o-un  y  font  de  ce  nombre  i  &  Ton  en  trouve  la 
caofe  phyiique  dans  le  jeu  même  de  1  organe  y  mais 
deux  voyelles  dont  les  fous  fe  modifient  par  des 
mouvements  Que  Torgane  exécute  facilement!  comme 
dans  i/iUi  Vlio  i  Daij^aé  y  non  feulemen:  fe  fuccè- 
dent fams  dureté  »  nui2»  avec  beaucoup  de  douceur. 

U  Hiatus  d'une  voyelle  avec  elle  même  eil 
toujours  dur  â  Toreille  ;  il  vaudroit  mieux  fe'  don- 
ner 1  même  en  Profe ,  la  licence  que  Racines  priie,% 
ouand  il  a  dit  ^  y  écrivis  en  Ar^os  ^  que  de  dire., 
j  écrivis  à  Argos  :  c'cft  encore  pis  quand  ï Hiatus 
cft  redoublé  ,  comme  dans  il  alfa  à  Athènes. 

On  voit  iparlâ  qu'on  ne  doit  ni  éviter,  ni  em- 
loyer  indittéremment  Y  Hiatus  daiis  la  Profe*  U 
oit  permisl  anciennement  dans  les  vers  j  on  Ten  a 
boiuii  par  une  règle  à  mon  gré  trop  générale  & 
trop  lévêre.  La  Fontaine  n'en  a  tenu  compce  ,  &  je 
crois  qu'il  a  eu  jraifon» 

Du  refte  ,  parmi  les  poètes  qui  obfervent  cette 
règle  en  apparence  y  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la 
viole  en  eiret ,  toutes  les  fois  que  ïé  muet  final 
fe  trouve  entre  deux  voyelles  ;  car  cet  ^  muet  s'é- 
lide»  9c  les  fons  des  deux  voyelles  fe  fuccèdent  im- 
médiatement.. • 


i 
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Heâor  tomba  fooi  tût  «  Tcoy^expira  fous  vous 
AUei  donc  »  &  pViet  <m^  joi*  à  mon  fcère* 


U  y  a  peu  ^Hiatus  mffî  rudes  que  celui  de 
ces  deux  vers  :  la  règle  qui  permet  cette  élifion  & 
^ui  défend  V Hiatus  »  eft  donc  une  règle^  capri* 
cieufe  y  6c  aufli  peu  d'accord  avec  elle-même  y  qu'a- 
vec ToreiUe  qu  elle  prive  d'une  in&nité  de  douces 
liaifons,  (  M.  Marmqntel.)  - 

HIÉROGLYPHE,  f,. m.  Arts  antiq.  Écriture  en 
peinture  \  c'eft  la  prcmicre  mé.hode  qu'on  a  trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaire  y  défedueufe  «^  propre  aux  fièdes 
d'ignorance,  étoit  de  mêiiK  elpece  que  celle  des 
^^exiquaitis  qui  fe  font  fervis  de  cet  expédient  y 
^ute  de  tonnoitre  ce  que  nous  oonHâons  des  Uttres 
ou  des  Mraéiéres.  '  ^. 
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Plufieun  anciens  de  prefque  tous  les  nfioderaet 
ont  cru  que  les  prè.res  d'Egypte  inventèrent  les. 
Hiiroglypkts  y  afin<!e  cacher  au  peuple  les  prp^ 
fonds  leaets  de  leur  (ciencc«  Le  P«  Kircher  en  pai> 
ticulier  «  fait  de  cet.e  erreur  le  fondement  de  fon 
grand  Théâtre  hiéroglyphiqueyoxxvx^^cààns  lequel  il 


s.         >> 


Qu^au  contraire  ceft  la  pure   néce/firé   qui  leur  n 


donné  nailTance  pour  l'utilité  publique  i  M«  War- 
burton  l'a  démon:ré  par  des  prcu/es  éviJenres,  oïl 
l'érudiâon  Se  la  philofophié  marchent  d'un  pas 
égâl^  ,^ 

\^t%  Hiéroglyphe  s  ont  été  d'ufage  chex  toutes  lei9 
nations  pour  confcrver  les  pénfées  par  des  figures , 
&  leur^onner  un  être  qui  les  tranimît  â  la  poAé- 
rite.  Un  concours  univeifel  ne  peut  jamais  être 
regardé  comme  unp  fuite,  foit  de  l*imitation,  (bit 
duhazard»  ou  de  qucloûe  évènemcm  imprévu*  Il 
doit  ê;re  (ans  doute  CQwi^éré  comme  la  voix  uni- 
forme de  la  nature  y  parlant  aux  conceptions  grof* 
fières  <ics  humains.  Les  chinois  dan%  l'Orient  ,  les 
mexiquains  dans  l'Occident  ,  >^es  fcythes  dans  le 
Nord,  les  indiens,  les  phéniciens,  les  é:hiopiens,. 
les  étruriens ,  ont  tous  luivi  la  même  manière  d'é- 
crire, par  peincurc  &  ^m  Hiéroglyphes  ;  &  les 
égypâcns  nom  pas  eu  vraifemblaolement  une  pra- 
tique ditlcrente  des  autres  pe^iples^ 

jEn  értec ,  ils  employèrent  ïtwxs  Hiéroglyphes  a 
dévoiler  nucment  leurs  lois  ,  leurs  ri^glements  ^  leurs 
ufages ,  leur  hiftoire  ,  en  un  xvlox  tout  ce  qui  a  voit 
du  rapôrt  aux  matières  civiles*  C'eft  ce  qu)  paroi  t 
par  les  obclifques  ,  pai  le  iémoip;nageÀie  Proclus, 
&  par  le  détail; qu'en  fait  Tacite  dans  fes  Annales , 
liv\  u  y  ch.  Ix  y  au  fujet  du  voyage  de  Germai: 
nicus  en  Éeypte.  C'eft  ce  que  prouve  eiKore  la 
fameufe  in^iption  du  temple  de  Minerve  à  Sais» 
dottt  il  eft  tan:  parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant) 
un  vieillard ,  un  faucon»  un  poiiTon  ^  un  cheval 
nurin»  fervoient  à  exprimer  cecte  fentence  morale: 
<t  ypus  tous  qui  entrez  dans  le  iiK>nde  Si  quveii 
«>  fortex ,  fachex  Que  les  dieux  haiiTen;  Timpu^;^ 
»  dence  !>•  Ce  Hiéroglyphe  étoit  #ins  le  v^ftibulè 
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d'un  temple  public  >  tout  le moale  le  lifoit ,  Se 
l'entendoit  i  merveille.     -^ 

U  nous  refte  quelaues  monumeiits  de  ces  pre« 
miers  eifais  groftiers  des  cara^èrcs  égyptiens,  dans 
les  Hiéroglyphes  d'HorapoUo.  Cet'auteiur  nous  dit 
emre  autres  taits,  quecf  peuple  peignoir  les  deux 
pieds  d'un  homme  dans  Teaù  ^  pour  figbificr  un 
/ouhn  y  Se  mie  fum^t  qui  i  clevoit  dans  les  airs 
pour  défigner  è\x  feu. 

Ainfi  les  befoins  feco{&Jés  de  rinâaft|ie  iiiuginè-- 
rent  l'arc  de  s'exprin^r  ;  ils  privent  en  main  le 
crayon  ou  le  cifeau ,  Se  traçant  fur  le  ^>is  ou  les 
picires  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
lignifications  particulières, Us ikmnèrent en  quelque 
façon  la  vie  a  ce  bois  ,  '  à  ces  pienres  y  5c  paruioac 
les  avoir  doués  du  don  de  la  paroles  La  rejptéfi 
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jation  (Pua  enfant  ,   ci-uii  vieillard,  d*un  ^imal,. 
d'une  plante  V  Je  H  fuince  ;  celle  ci*uh  icrpcnt  je- 
plié  en  cercle >  un  œil  y  une.  main',  Queiqu'auttc 
l'pariie  du  corps,  un  inftrumem  propre  a  la  guerre 
\    "       ou  aux    arts,  dcviijren:    autan:   d'èxprc (lions ,  d'i- 
;^  mages,  o,u',  (i  l'on  veut,  aàicant  de  mots ,  qui,  ii)îs 

'        'à  la  fuite  Tun  de   Tatitrc  ,   formèrent  un    difcours 

•\       ^  ^  .^'  Eicntv^t,  les  ^gyjptîcps    prodiguèrent  partout  les  ^ 
Jiiéroglypkcs  :  leurs  colonnes  ,  leurs  obéii(c{ue^ ,  l*^v 
murs  de  leurs  temples ,  de  Icurj^  palais ,  &:  de  le/' .; 
.  (epijlTures  ,  en  turcn/furchargés.  S  ils  cri[;eQÎ*Mt  jue 
"j    ilatueînin  homme  illuftrc,  dç*s  f) mbol? s  X;. k  que 
nous  les  avons,  indiqués,  ou  qui  leur  /'logent  an a.- 
logues ,    tailles    fur  la  rtacuc  même,  en  tèacQiejit 
Thiftoirc.   De  femblablcs   caraftères  peints  lur  les  . 
momies,  mcttoîent  chaque  f;i  mil  le  |  en  état  de  re- 
connoître  lexorps  dé  Ils  ancêcres  j  tant   de  monu- 
.ments  de\  inrcn:    lesi.  dépoiiiairc*  cT^^  çâfnnoj|irs£tices 
•  des  égyp  icns.  •  ,      ^  '      .  ^  ^  :  \    , 

^.  Ils  employèrent   la  méchodè   kk'rogiyphiqiieàz 

,    deux  iaçon^  •  ou  en  mcttan:  la  parjtie  pour;  le  tout , 
/  .    /      '    ou  en  lubftiriiant  une  cKofe  dui  avoir' de?  qualités- 
;      "ïl^mblabk'S  à  la   place    d'une  au :r'c.    La   première^ 
'cfpcce  fortna  Vflit^rofrlyphe  ^y^aola^lquc  ;  &c  la^  fe- 
;  "  _    .-y   condc.,  XHicro^^lyphe  tropique  :  la  Iuiié^  ,  par  exem- 
ple ,  éioit   queiqucFoisi  "reprcfénréc    par   un   deini- 
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'opiqiic  :  ce^  iortes  (\t  tlieroglyphy 
pour .  divHilguei  ;  prcfque   tout    le  moncfe,  en  con- 
noilToit  la  iîgniHcation  des  la  tendre  enfance.  . 

Lav  méthode:  d'exprilTier  \ts  Hiéroglyphes  tro- 
.piques  -^Tit  des  propriétés  fimilaires  ,  produifit/ 
des  Hiéroglyphes  fymboiiqu.ç s  ,  <Jul  dçvdî^ren^  à  là 
Ipngue  plus  pu 'moins  caches  &  plus  ou  moins 
diraciles  à-comprcndrc.  Ainfï  ^  Tcîj^/j^eprl^renta  VÉ: 
gvpteparun  crocodile  &  par  un  enccnfoir. allumé, 
avxe  un  cœur  d.èflu':.  La  (implicite  dc^  la >  pré- 
liiiéfc  reprcfpnt^tion  donne  \ixx  Hiériàglyphe /ynt" 
hoLique  afleiz  clair  ;  lé  raffinement  de  la  dernière 
ofïre  un  hiJrôgîypMe  fymholi)fii[e  \;raimçnc  énigm,a- 
tiquç.,    •     ■•/■  ',  ^  '■    ••,-    •  •   ■:'■  :/.••      ""'  ■••^■;';  "^ 

Mais    aiiflkôt  que  par  dç    no'-tvelles   rèchcrtfhes 
on"sV.viraJ^  Ilièypgly^yhes  A\m  myfJ 

térieux  a|fé,mblaç:c  de  chofc^  ditfertjnes  ,pu,de  leurs 
proprictr^  les  mcinsr  connues  ,^  alors  Tènigme  de- 
vim  inint.e]  lisible  à  la  plus  grande  partie  de  la 
nation»  Aulîl ,' quand  on  eut  inv^énté  ràrtde  récri- 
ture, ruraG;e  des  Hiéroglyvkes  le  perçut  dans  la 
iôciété,  au  point  qiic  le  Public  en  oublia  la  figni- 
fearion.  Ccpcnrfanr  les  pré:res  en  cultivèrent  prér 
vicuiemen:  la  cinqoiffarice»  parce  que  toiite  Iti 
ÇzttwcQ    des   cevptiens   fe  tr''>uvéif-' conhce    à  teti 

d« 


^V  Voila  ocriTmic  \c%  Hicroglyphes  ^  q^ui  dévoient 
leur  nailT^nce  \  la  né'ce/fi.é,  &  dont  t^ut  le  monde 

;  avoit  /intelligence  dai^  les  commencements  ^ 
fe    chaûgèrent    en   une.    étude    pénible,     que   le 

f^euple    abandonna   tJi^t    ^écril^rèr%tu^         que 
es  prêtres  la  cukiv|îîrem  avec  foin  &  fihirenr  par  ri> 
la  rendre  facrcc.      '"  .    '    /  t      I  /  \.       ^ 

^  Mais  je  n*ai  pas  tout  cfit  ;  les  Hiiroptyùhcsiw- 
rént  laiource  du.çuue  que  les  égypttens  rendirent 
aux  animaux  ,  &  cette  fourcc  jeta  ce  peuple  dans  une 
éfpccc  d'idolacrit.  L'hiftoîre  de  leurs  grandies -di-  ' 
vinités ,  celle  de  leurs  rois  &  dé  leurs  légillatcurs,' 
\{e  trouVoirpcinje,  en  Hiéroglyphes  y  par  des  figures 
d*arimaux  «r  autres  reprélcmatiôns  j  le  fymbole 
de  chaque  dieu  étoit  bien  CQimu  par  les  peintures 
&  tes^fculptures,  que  Ton  voyait  dans  les  temples 
&  fur  les  monuments.,  confacrés  à  la  religion»  Un 
pareil  fymbdle  prefénrant  donc  à  Tefprit  Tidéè  du 
dieu,  &  cette  idée  excitant  des  fentiments  religieux, 
il  falJoit  naturelle aienr  que  1«:  égyptiens  dans  leurs 
prières  fç  jtournaffçnt^  du  côte  de  la  marque  qui 
krvoit  à  le'4'cprércnter.  '■  'l\       '•   * 

Cela  4ùtfurcout 'arriver,  depuis  que  les  prêtres 
é^yp^iens  eurent  attribué  aux  caràftèrei  hiérogly-- 
^pfiiqucs  nuit  origine  divine  ^,  afin  demies'  rendre  en- 
_  core  plus  rcfpeiftdbîes..  Ce  préjugé  qu'ils,  incul- 
quèrent dans  les  âmes ,  introduifit  néccflairement  • 
une  dévotion  relariVç  pour^ces  figures  fy mboliques  \ 
&'' cette*  dév^otion  ne  manqua  |:)as  de  fe>  changer  en  ^ 
adotation  dircfte,  aurtitôt  que  Ic/tultc  de  Ta^^^  . 

vivant  eut  é:é  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres: 
n'ayent  eux-mêmes  favorifé  cextc  idolâtrie. 

Enfin  ,  quand  les  caraftcres  hiéroglyphiques  furent 
jdeVchus  facrés ,  les  gens  fuperiUtieùx  les  firent  graver  ' 
""f^  des  pierres  précie.ufes  ,&  les  portèrent  en  façon 
^d'^inulctte  &  de  charmes.  Cet  abus  n'elV  guère  plus 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Sér?.phis  ,   établi  fous 
f^/les  Ptolom^ès  :  certains  chrétieiis  natifs  d'Egypte  , 
qui   avoiçnt  mele^  plufîeurs    fupcrftitions  païennes 
'  .  a\^éç  le  chtiflianifme- ,  font,  les  premiers  qui,  fittnt 
\'piincîpalë>mépt    connoitre   ces    Iortes  .  de    pierres,- 
qu'on  appelle  ^i^r<z^<ij  ,-  il  s'en  trouve  dans  les 
cabinets  des  curieux  ,  &  on  y  voit  toutes  fortes  de 
:C^v?i&icïQshiéro^yphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccédç  les  t.alifmafts  ,  efpècc 
de^  charutes  ^  auxquels  on  attribue  la  même  effi- 
cace ,  &  pour  ietquçls  on  a  aujourdhui  la  plus 
grande  éftime  dans;  tous  les  p^.vs  foumîs  a  l'empire 
du  grand  oçigneur  ,  parce  qu  on  y  a  jomt  comme  - 
7i\x%  abraxlfs  les  rêv  cries  c  j  rAftrolp j^ie  judiciaire. 
Nous  venons  de  parcourir  avec,  rapidité  tous  les 


tette 
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plqyer;&  les  pr<:tres  virent  avec  plâifir  qu'infenfi- 
plement  ils  refreroient  feuls  dépontairc^  d*ane  éci> 
turie  qui  confcr\3it  les  féciets  dé  la  religion. 


Hiéroglyphe  ,   on  a  fait  Tad jeftif  Hiéroglyphiqu 
[Le  chevalier  DE  JAucùURT.  ) 
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HISTOIRE  ,  (;,  f.  C/eft  le  récit,  des  faits  donnes 
pour  \^fais  ;  au  Contraire  de  la  Fablci  qui  fcft  le  récif 
de?  faits  donnés 'poin^faùx. 
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li  y  t  ÏHiftoirîà^i  opinions  9  ^nl  n'eftgaères 
que  le  recueil  des  erreurs  humaines  j  Ï^Hijloirc  des 
artSy  pcut^écre  la  plus  utile  de  toutes,  quand  elle 

•  jetn:>'^âla  coimoilTancr  de  Tinve^tionâc  du  progrès 
Jç$  arts,  la  dçfcription  dcieur  méchailiGne*)  XHïJioirç 
natureillr, improprement  6îi9 Miji^in ^  ^,^^, 
une  partie  eflcncielle  de  la  PhyUquc*  >  t;^'- 
.  UHi/ioir^  àt%  évtncmQtïi^  Ce  div^ife  en  {|crée  & 
profane.  UHiJloire^  iacrée  efl  une  fuit^  des  opé- 
ratiQns  divines  &  miraculeufes ,  par  lerqaelies  ila 
plu  â  Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive, 
&  d'exercer  anjourdhui  «otre  foi.  Je  ne  toucherai 
point  icecte  mauère  re(pe6^ablçé  >  , 

Les  preihicrs  fondements  de  toute  Hijloire  font 
les  récits  àt%  pères  aux  enfants  >  tranfmis  tnfuite 
d'une  génération  â  une  auire^  ils  ne  font  oue  pro- 
:  bables  dans  leur  origine-,  &  perdent  un  ciegré  de 
probabilité  i  chaque  génération.  Avec  le  temps, 
î*  i^\^  fc  grortît  &  la  vérité  fe  perd  :  de  là 
/viem  que  tr.ites  les  origines  des  peuples  font 
abfurdes.    Ainfi  ,    les  égyptiens  avoien:    éié  gou^ 

^  vcrnés  par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  ficelés  ; 
ils  Tavoient  été  enfaite  par  des  demi-dieux  ;  enfin 
ih  avoieat  eu  des  rois  pendant  onzc-mille  crois- 
cents  quarante  ans  j/&  le  foieii ,  dans  cet  cfpace  de 
"temps  ,v^vdit  changé  quatre  fais  d'orien:  &de  cou- 
chant. ■  '.  /^  * 

Les  phéniciens  prétendoient  être  établis  dans 
lém;s  pays  depuis  trente-  mille  ans  j  &  ces  tremc- 
miiiè  ans  éLoienc  remplis  d'autant  d(^  prodiges  que 
Ma  chronologie  égyptienne  On  fait  quel  niepveii-^ 
Icux  ridicule  règne  dans  Tatïtienne  Hi;ioire  des 
giccs.  Les  romains  i  tout  férieux  qu'ils  étoient  f 
norit  pas  moinç  en/elopé  de  fables  F/ZÏ/io/re  de 
leurs  premiers  ficelés.  Ce  peuple  i\^  récent ,  en 
coniparaifon^  des  nadons  aha  iqucs  ,  a  été  cinâ- 
cents  années  fans  hifloriens.  Ainlî  ,  il  n'ell  pas 
luiprcnant  que  Rpniulus  ait  été  le  fils  de  Mars, 
qa^une  louve  ait  été  fa  nourrice;  qu'il  ait  mar- 
ché' avec  vingt  -mille  hommes  de  fon  village' 
de  ^Rome ,  contre  vingt  -cinq  -  mill^  combattants 
du  village.  des/Sabins.  j  qu'enfiiite  il  foit  devenu 
dieu;  que-  Tîu^quin  i^hcieh  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir  j  &  qu'une  veftaie  aie  tiré  à  terre  un 
vairteau  avec  fa  ceimure ,  &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  font  pas  moins  fabuleufes  :  les  chofès 
prodigieufes  &  improbables  doivc?ht  être  rapportées , 
mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  ; 
elles  entrent  d^nsïUi/ioire  des  opinions. 

Pour  connoître  avec  certitude  quelque  cho(e  de 
VHiiîoire  ancienne,  il  ny^a  quun  leul  moyen; 
çeftde  voir  s'il  refte  quelques  monuments  inconX 
tc^Jables  :  nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit; 
le  premier  cft  le  recueil  dès  ôbfcrvations  aftrono* 
miques  faites  pendant  dix  -  neuf-  cents  ans  de>  fuice 
aHabylo'he,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce, 
^cmplèylécs  dans  l'Almagefte  de  Ptoloméc,  Cette 
luitç^'éb^rvaÛQns  ,  qui  remonte  i^eui*  mille 
cent  trente  quatre  arts   avant  notre    crc  vulgaire  ^ 

'    .  GraaMm.  et  LiTTÉRAT.     Tomc U. 
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proiiirç  ioviociblcmen^  que  les  babyloiiieaf  tx\(A 
toieàt  eh  corps  de  peuple  plufieufs  fièeles  aupa- 
ravant ;  car  les  arts  ne  font  que  Touvrage  du  temps; 
&  la  parefle  ,  naturelle  i  aux  hommes ,  les  lai  (Te  dcf 
milliers  d'années  fanWautres  connoiffances  &  fani 


' 


autres  talents  que  ceux   de  fe  nourrir ,    ^e  fe  dé« 
fendre  des  injures  de  Tair  ,  &  de  s'égorger.   Qu'on 


en  juge  par  les  germains  &  par  lei  angloi*  du 
temps  de  Céfar ,  par  les  tartares  d'au joùrdhiii  ,  pac 
la  moitié  de  l'Afrique,  &  par  tous  les  peuples 
que  nous  avons  trouves  dans  1  Amérique  ,  en  excep- 
tant i  quelques  égards  les  royaumes  du  Perdu  &c  du 
Mexique  >  &  la  république  de  Tlalcida. 

Le  fécond  monument  cft  l'éclipfc  centrale  4ft 
foleil,  calculée  a  la  Chine  deux-mille  cents  cinquante 
cinq  ans  avant  \n6tre  ère  vulgaire  ,  &  reconnue 
véritable  par  tous  nos  àftronomes.  Il  faut  dire  la 
même  cKofc  des  chinois ,  que  des  peuples  de  Fa- 
bylone  j^  ils  compofoient  déjà  fans  doute  un  vafte, 
Empire  policé.  Mais  ce  qui  me^  les  chinois  aa 
dedus  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  c'cft  que 
ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  mœurs ,  ni  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettrés,  m'on.  pas  changé 
depuis  environ  quatre-mille  ans.  Cependant  cette 
nation  ,  la  plus  ancienne  de  tous  les  peuples  qui  . 
fubfiftjnt  aujourdhui  ,  èetie  qui   a  poffcdé   le  plus 

'Vafte  &  le  plus  beau  pays  ;  celle  qui  a  iniemé 
prctque  tous  les  arcs  avanc  que  nous  eii  euffionç 
appris  queiques-uns  5  a  toujours  ce  omife  ,  juiqu'à 
n:)s  jours,  dans   nos  prccendues  Hliloircs   unlvet- 

fcliUs  i  &  quand  un  elpagnol  &  un  françois  fcfoicnt 
le  denombrenieuv  des  nations  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manquoi.  d'appeler  fo-n  pays /a /;r(^m//re  ifionarchit. 
du  monde.  '       ^^-         j  r 

Le  troifième  monumet^t  ,  fort.  ihferieuifJiux  deux  ^ 
autrçs  ,  fujipfiftô  dans  lès  marbres-  d'Aroridcl  :  la  ^ 
cîrroniqiic    d'Athènes^  y    cft     gt<^véc  deux  -  cens 

vfi>ixan:e  trois,  ans  avant  notreère  i.  ma^is  elle  ne 
rcmbme  qliç  jalqu'i  CçcropT,  treize  -  cents  dix- 
neuf  ans  au  delà  du  temps  où  elle  fat  gravée. 
Voilà,  dans  VHi/ioire  de  toute  Tantiquité ,  les 
feules  connoiifaqces  inco^htcftables  que  nous  ayons» 
U  n'eft  pas  étonnant,  qii  oii  n'ait  point  (ÏHi/ioirt 
ancienne'  profane  "^au  delà  d'environ  trois  -  mille 
années.  Les  ré^/olucions^de  ce  globe,  la  longue- 
&  univcrfclle  ignorance  de  cet  art,  qui  tranfmec 
les  faits  par -î^çcrirure  >  en  font  caule  :  il  y  a 
encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  ufage. 
Cet  art-  ne  fut  commun  que  çhei  un  très  -  petit 
nombre,  de  nations  policées  ^  &  eiicore  étoit-u.,en 
t^s-peu  (^de  mains.  Rien  de  plus  rare  chea^  iés 
François  &  chez  les  germains  que  de.  favoir  écrire  , 
jufqu'âux  treizième  ic  quator/Jeme/ (ièclês  :  prefque 
tous  le^,  aftes  nécoient  acteftés  que  par  témoins. 
Ce  ne  fut^en  France  ^e  fous   v^^aries  VII,    en 

,14c  4  ,  c^'on  .rédïge'Si  pat  écrit  les  coutumes  de 
France*  L'ar:^  d'écrire  étoii  encore. plus  rare  chez 
les  efpagnols;  &  de  U  vient  que  leur  Hijfoir'â  eft 
fi  sècneflc  fi  incercaine,  jufiju'au*' temps  de  Fer- 
dinand &  .d'Ifabelle..  On  voit  par   là  combien  Iç 
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trcs-pctif  nombre  d'hommes  <jfii  favoiem  écrire  poti- 
Voicm  en  impofer.  ♦"  n  ~^ 

\^11  y  a^  des  nations  qiiî  ont  fubjugué  une  partie, 
Vîe  la  terre  (ans  avoir  Tufage  des  càraûères.  Nous 
façons  que  Gengis  -  Kan  conquit  une  partie  de 
TAfie  au  eo^mmcncemcnt  du  treizième  Tièclc  ;  mais 
ce  nVft  ni  par  lui  ni  par  les  carrares  que  nous 
le  fa\^ons.  Leur  Hi(loin\  écrite  par  les  chinois  , 
âc  tracTwicepir  le  P.  ôaubil ,  dit  que  ces  tarrart^ 
n*avoient  |>oint  Fart  d'écrire.  / 

Il  ne  dut  pas  être  m^ins^  inconnu  au  feythe  Ogus- 
Kan,  noipmé  MadUs  par  les  pcrfans  le  par  les 
grecs  ,   qui\  conquit   une  partie  de    rEùropc  &  de 


FAfie 


ng  temps  a/am  le  règne  de  Cyrus. 


Il  cft   prHquc   siîr   qu'alors  fur    cent  nations  il 


deux   qui  ufalTent   de 


cafac- 


y  en  a\'oit  i   P^A^e 
tcres*       ■•  ■  "V      ^      . 

Il  rcfte  des^  monuments  4*une  autre  efpèce  ,  qui 
fervent  à  coi\ftater  feulement  rantiquité  reculée 
de  certains  peuples  qvii    précèdent    toutes  les  épo- 

3ues  connues  &  tous  les  livres;  ce  font  les  pro- 
igcs  d'Archite£lurc^  comme  les  pyramides  &  les 
palais  d'Egypte  ,  qui  ont  réfifté  au  temps.  Hcro- 
idote  qui  vi/oit  il  y  a  deux-mille  delix-cen:s  ans  ,- 
&  quj  les  avoit  vus,  n'avoic  pu  apprendre  des 
prêacs  égyptiens  dans  quel  temps  on  les  avoit 
clevés.    .  -f.    r  ".  •. ,  ■  /  •■  ■■']_, 

II. eft  difficile  de  donner  a  là  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre-mille  ans  d'antiquité  ; 
mais  .11  faut  confîdcrer  que  ces  etforifs  de  Toften- 
tatron  des  rois  n'ont  pu  être  commencés  ^que  lonj; 
temps  après  rétabliflfement  des  villesl'  Mais  pour 
bâtir  des  villes,  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  , 
il  avoic  fallu  d'abord  relever  le  terreih /fonder  les 
villes  fur  dçs  pilotî^  dans  ce  terrcin  de yafe ,  &  les 
fendre  inacceflibles  à  l'inondation  :' il  avo-it  fallu,- 
âvan:  die  prendre  ce  parti  h^cçliaire  &  avant  d'être 
^cn    état   (Je    itnter   ce^   grands    travaux  ,  que    les 

Î peuples  fe  fuffent  pratiqué,  dès  retraites  pendant 
a  drue  du  Nil,  au  milieu  des  rochers  qui  forment 
deux  chaînes. à  droite  &  à  gauche  dé  ce  flei|ve. 
Il  avoir  fallu  que  ces  peuples  raffenibl^  euffent 
les  inftruments  du  Labourage,  ceux  de  TArchitedlure, 
une  ^ratide  connd^îflance  de  l'Arpentage  ,  avec  des 
lois  &  une  police  :  tout;  cela  demande  néceffai- 
reraent  un  c(pace  de  temps  prodigieux.  Nous 
ifo^y'ons  ,  par  les  longs  détails  qui. retardent  tous  les 
jours  mos  entrcprifes  les  plus  ric^aeflaires  &  les 
plus  petites  ,  combieni  il  eft  difficile  de  faire  de 
grafj^eschofes,  &  qu'il  faut,  non  feulement  une  opi- 
niâtreté infatigable  ,  mais  plufieurs  générations  ani- 
mées de  cette,  opiniâtreté.  /.  /  •  () 
Cependant  que  ce  foit  Menés 'J.  ou  Thdt  ,^  ou 
Chéops,  ou  Ramefsès^,  qui  ayent  élevé  une  ou 
deux  de  ces  prodjgieufes  mafles  ,   nous  n'en  (ërons 

Î)as  plus  inftruits  de  V Hifloire  àt  rànçienne  Egypte  : 
a  langue  d&  ce  peuple  eflf  perdufe.  Nous  né  (avons 
donc  autre  chou: ,  Jînon  quavant  les  plus  anciens 
hiftoriens  \  il  y  avoit  dé  quoi  faire  une  Hijioïn  an- 
cienne.      '  :     ^ 
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Celle  que  %ou$  nommoht  ^ncieftne  8c  qui  eft 
effet,  récente,  ne  i;emonte  guères  qu'à  trois- 
mille  ans  î  nous  n'avons  avant  ce  temps  que  quel- 
ques probabilités  ;  demx  feuls  Uvres  profanes  ont 
confervé  ces  probabilités  ;  la  Chronique  chinoife  ,  îc 
VHiftoire  d'Hérodote.  Les  anciennes  Chroniques  - 
chinoifél  ne  regardent  aue  cet  Rmpicc  féparé  du 
reftc  du  thondc,  Hérodote,  plu^  intéreflant  pour 
nous  ,  j>arle  de  la  terre  alors  connue  ;  il  cnchanra 
les  grecs  en  leur  récitant  les  neuf  livres  <^  fon 
Hijtoire  ,  paï.  ià  nouveauté  de  cette  entreprife  & 
par  le  change  de  fa  di^ion ,  &  (uriom  par  les 
fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconté  lur  la  foi  des 
étrangers ,  eft  fabuleux  \  mais  tout  ce  qu'il  a  vu 
eft  vrai.  On  apprend  de  lui ,  par  exemple  ,  quelle 
ettrême  opulence  &  quelle  fplendeur  régnoit  dans 
rAfîe  mîftenre ,  aujourdhui  pauvre  ft  dépeuplée. 
11  a  vu  i  Delphes  les  prélents  d'or  prodigieui 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  i  Delphes  j 
oc  il  parle  à  des  auditeurs  qui  connoiUoient  Delphes, 
comme  lui.  Or  quel  e{pace  de  temps  a  dd  s'écouler 
avant  Qoe  des    rois   de  Lydie  euiient   pu  amafler 

réfors  fuperflus  pour  faire  àts  préfents  (i 

'  ^s^  a  un  temple  étranger  ! 
î^nd  Hérodote  rapporte  les  contes  qu^il 
>  (on  livre  n'eft  plus  qu^un   roman  qui 
ux  fables  milcfieniies.  C'eftun  Candauie 
fa  feniîftie  toute  nue  a  fon  ami  Gi<^cs;  ^ 
c^eft  cett/nemme  qui,  par    modeftie,  ne  laiite   à 
Gi^ès  que  le  choix   de  tuer    fon  mari ,    d'époûicr  ^ 
là  v^euvç  ,  ou  de  périr.  C'eft  un  oracle  de  Delphes , 
qui/  devîne  que  dans  le  même  temps  qu'il  parle,- 
Lréfus  i  cent   lieues  -de   là    fait  cuire  une  tortue 
dins  un  plat  d'étain.  Rollin  ,  qui  repète  tous  lés 
contes  de  cette  èfpèce  ,  admire  la  fcienct  de  l'ora- 
cle &  la  véracité  d'Apollon,   ainfi  que   la  jpudeur 
de  la  femme  du  Roi  Candauie  ;  &  a  ce'  fujet ,    il 
propofe   à  la  Police  d'empéçher    les  jeunes  gens    ; 
de  le  "baigner  dans  la. rivière.  Le  temps  eft  (fchct 
6(,VHi/iolre  fi  immenfe  ,  qu'il  faut  épargner  aut 
Idlteiirs  de  telles  fables  &  de  telles  moralités. 

UHiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des 
tradition,  fabuleufes.  Il  y  a  grande  apparence  que 
ce  Kiro  qu'on  nomme  Cyfiis  ^  à  la  tète^des  peuples 
guerriers  d'Élam  ,  conquit  en  elfct  Bâbylone  y 
amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  lêu- 
lement  quel  roi  régnoit  alors  à  Babylorie  ;  les 
uns  difent  Balthazar,  les  autres  Anabpt.  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dans  u»e  expédition  contre  les  maua- 
gettes  ;  Xênophon  ,  dans  (on  roman  moral  &poiitJ^  ^ 
que  ,  lé  fait  mourir  dans  fon  lit.  .    ^ 

On  pe  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de 
YHlfioirey  finon  qu'il  y  avoit  depuis  très-long 
temps  de  vaftes  Empires,  &  d«5  tyrans  dont  la 
puinancc  étoit  fondée  fur  la  misère  publique;  Qi 
la  tyrannie  étoit  pan^enue  jufqu'à  dépouiller  .les 
hommes  de  Icnr  virilité ,  pour  s'en  fervir  i  d  in- 
fâmes .plaifîrs  au  fortir  de^J'enfàncc  ,  &  oourjcs 
employer  dans  létti  vièillefTe  à  la  garde  cfes  k^^^ 
mesi  que  la  fuperftition  gouvemoit  les  hônunes  j 
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ét'^n  (bnge  éçoit  cegardé  comme  tm  avis  du  Ciel  > 
1^  qu^ii  décidoic  de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  êcCl 

Jl/piefure  qu'Hérodote  i  dans  (on  Hijioire  ^  *  (h. 
rapproche  de  Ton  temps,  il  eft  ihieux  inilruit  & 
plus  irrftiji  II  faut  avouer  ^acïHiJloire  ne  com- 
iBcnce  pour  nous  qu'aux  entre^irifes  des  perfes 
contre  ï^$  gf ea }  0n  ne  trouve  i  ayant^es  grands 
évèoeoiemst  que  quelques  r^its  vagues ,  eiwelopés 
de  contes  puérils.  Héro^ore  devient  le  module  des 
hifioriens  i  quaijid  il  déc^  ces  prodigieux  prépa-^ 
imk  de  Xerxès  pour  aller  Subjuguer  la  [Gtèct 
&  enfuite  l'Europe.  Il  le  mène,  (uivi  de  préfs  de 
deux  millions  de  foldats  i^  depuis  Su^e  jufc^u'â 
Athènes*  Il  nous  apprend   comment  .étoicm  armés 


Tepitentrionale  de  la  mer  Ca(pi 
pays  alors  habité  par  des  peuples  puiflams  ,  & 
aujourdhui  f  ar  des  tanarcs  (vagaboads.  Toutes  les 
nations,  depuis  le  Bofphore  de  Thrace/jufqu*au 
Gange,  font  fous  fes  étendards.  Oiv<voit  avec 
éconnement  que.  ce  prince  poflcdoit  autam  de  ter- 
rein  qu'en  eut^  TEmpire  romain  :  il  avoit  tout  cç 
oui  appartient^  aujourdhui  atu  grand  Mo^l  en  deçà 
du  Gange,  toute  la  Perfe,  toutlcp^ys  dc^uffiecs, 
tout  TEmpire  des  rtircs  ^liî^vous  en  exceptez  la 
Roraanie  \  mais  en  récompcnfe  il  poffédo/t  Tj^ra- 
bie.  On  vVit  par  Tétendue  de  fes  États /<juel  eft 
le  tort  des  déclamateurs  en  vers  &  ©û  pr©fe,  de 
traiter  de  fou  Alexandre  ,    vengeur  dé    la  Grèce , 


^ 


apparcenoicût  à  la  domination  qui  avoit  dévafté  la 
Grèce. ^   .  ■  .     ,,    ■  .  ••.    ./.•;  ;    ,#.  •  ■  ;  -^~   \, 

Hérodote  eut  le  rtiême  mérite  qu Homère;  il 
u^le  premier  hijtorien  ,  commcNHomère  ftit  le 
premier  poèt^  épique -,  i&.  tous  deukfaifîrent  les 
beautés  jpropres  d  un  art  inconnu  avànt^^Ux.  C*eft 
un  fpectacle  admirable  dans  Hérodote,  que  cet 
empereur  de  TAfie  &  de  TAfridue,  qui  fait  paiffer^ 
ion  armée  immenfe  fur  un  pont  ^e  bateau  d'Afie 
en  Éiirojpe;  qui  prend  via  Tnrace,  la  Macédoine  , 
la  Thcffalie  y  rAchàic  iïi^p^  qui  entre 

dans  Athènes^  abandonnée  «  liberté.  On  ne  s*attehd 
point  que  les  aité'nicns ,  fans  ville ,  fâ|>s  territoire , 
réfugiés  fur  leurs  vaifleaux  avec  quelques  autres 
,  grecs  ,  mettront. en  fuite  la  jiombreufe  flotte  du 
grand  roi ,  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs , 
qu  ils  forceront  Xerxès  â  ramener  ignominieurement 
les  débris  de  fon  armée,  &  qO^enfuite  ils  lui 'dé-: 
fendront,  par  «n traité  ,  de  navigier  (wrleurs mtft?. 
Ccite  fupcriorité  d'un  petit  peuple  y  généreux  & 
libre,  fur  jloute  TAfie  efclavc,  eft  peut-être  te 
qu'il  y  a  de^  plus  glorieux  chez  les  hcmùnes  On 
apprend  auflî  par  cet  avènement  ,  que  les  peuples 
de  i'Ocfidcm  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  pWuples  afiatiques.  Quand  on  lit  l*^i/?o/Ve 
**<^^«ûîV  la  vi^oirc  de  LépAntc  fait  fovivcnir  de 


) 


c^llede  Salamlne,  Se  on  compare  don  Juait  d'Au-* 
triche  &  Golonc  ,  à  Tliémïftocle  &  i  Eurjbiades# 
Voiy  peut-être  le  féul  frui:  quon  peut  tirer  de  ht 
cofinoiliancè  de  ces  temps  reculés*  >  j^ 

'  TkuGYjdide ,  fuiccefleur  d'Hérodote,  fc  borne  à 
nous  dérailla  VHiJloirc  de  la  guerre  duPéioponnè{r| 

fays  qui  n^cA  pas  plus  jgrand  qu'une  province  da 
rance  ou  d'Allemagne ,  mais  qai  a  produit  det 
hommes  en  tout  genre  dîghes  d'une  réputatioii 
imfhartclle  :  0c  comme  (Lia  guerre  civile  t  le  plus 
horrible  des  fléaux,  ajoutoit  un  nouveau  feu  iC 
dfe  nouveaux  reflons  à  Tcfprit  humain  V  c'eft  dans 
ce  temps  que  tous  les  arts  florifloicnt  en  Grèce* 
C*eft  ainfi  qu'ils  commencent  à  fe  perfcélionner 
enfuice  .à  Rome ,  dans  d'autres  guerres  civiles  dui 
tiemps  deGéfar  ,&  qu'ils  renaiffei^  encore  dans  not^e 
quinzième  &  feizicme  ficde  ^  Tcrc  vulgaire , 
parmi  Ips  troubles  de  i'Iftdiev    ^  "^^ 

Après  cet:e  guerre  du  Péloponrièfe ,  décrite  pïuc 

^pçy^jide ,  vienc  le  temps  célèbre  .d'Alexandre^^ 
prince  digne  d'être 'èlex^é  par  Ariftotë ,  qui  fondé 
beaucoup  "^plus  de  villes  que  les  autres  n'en  ont 
(  dérrttK-y^&  qui  change    1^  commerce  de  Tunivers. 

e  Ton  temps  &  de  celui  de  fes;^  fucce fleurs, *flo- 
oft   Garchage  ,  &  la  république  romaine 'com- 

ènçoit    d  ftxér;  ûir    elle   les»  regards  des  nations. 

put  le  refte  eft  ènfèveli  dans  la  barbarie  :  les  celtes, 
les  germains  /  tous  les  peuples  du  Nord  (ont  in- 
côiinus.  '     " 

'  UHifloire  de  TEmpire  romain  eit  ce  qui  mérite 
le  wus<notre  attention  ,  parce  qile  les  romams  ont 
été^os  maîtres  &  nos  légiflateurs  :  leurs  lois  fonC 

^erlcore  en  vigueur  dans  là  plupart  de  nos  pro- 
vinces :  leur  langue  fe  parle  encore;  &  long  tempf 

^  après  leur  chute ,  elle  a  été  la  feule  Tangue  dans 
laquelle  on  rédigeât  les  aéles  publics  en  Italie ,  en 
Allemagne ,  en  Llpagire,  en  France ,  en  Angleterre  , 
en  Pologne.  '  ^ 

"^Au  déiliembremen:  de  rËmpîre  romain  en  Occi- 
dent, commence  un  notu'^el  ordre  de  chofes,  & 
c'eft  ce  qu!on  appelle  YHiftpirt  du  moyen  âge  ; 
Hijfoire  barbare  de  peuples  barbares,  qui  ,  de- 
venus chrétien?;  n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainfi  boufeverfée,  on 
it  parbître  au  fcptième  fîccle  les^  arabes,  juC-i 
ques  là  renfermes  dans  leurs  dé(erts.>  Ufe  étendent  : 
leur  puiflance  &  leur  domination  d^ins  la^/hfaute 
^^^K&éy  dans  l'Afrique,  &  envahiflcnt  l'Efpagne.j 
les  turcs  leur  fuccèdent ,  &  établiffent  ^le  fiège  de 
leur  empireàConftantinople,  au  milieu  du  quinzième 
^écle.  ;  \i-  . 

C*eft  fur  là  fin  de  ce  fiècle  qu'un  nouveau  monde 
eft  découvert  ;  &  bientôt  après",  la  politique  de 
l'Europe  &  les^arts  prcnrient  une;férme  nouvelle* 
L'art  de  l'Imprimerie  &.  la  reftaufation  des  Sciences 
j  font  qu^enfia  on^a  des  Hiftoires  aflcz  fidèles,  au 
-  lieu  des  Gbroniques  ridicules  renfermées  dans  les 
doicrçs  depuis  Grégoire  de  Tours.  Gbaque  natioa 
dans  l'Europe  a  bientôt  i^%  hifioriens.  L'ancienno 

'  ^  *  .  .-.        -■      '  •  '         ri  2,-. 
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inJigence  fê  tourne  en  uipcrâu  :  il  n^eft  poînf  (îc 
ville  qui  ne  veuille  avoir  Con^Hi/ioire  par  içu- 
licic.  On  eft  accable  fous  le  poids  des  minuties. 
Jlin  homme  qui  veut  s'înllruire^^  cil  obligé  de  s'en 
tenir  au  til  des  grands  é/èit^ents,  &  d*ctarccr 
tous  les  pc:i  s  faits  parciculiers  qui  viennent  à  la 
travcrfe  ;  il  faific  ,'\dans  la  raulntude  des  révoliuibns, 
rcfprit  des  temps  &c  les  mœirs  dzs  peuples.  11 
iaur^furcout  sac.acher  i  VHiJioire  de  la  patrie  , 
rétuJjer,  la  poflélcr,  rclerver  pour  elle  las  dc- 
laiis,  &  jc.er  une  vue  plus  générale  (ur  les  autres 
naiibns.  Leur  Hijiolr:  ncH  inrérellame  quj  par 
les  raports  qu'elles  ont  avec  nous  ,  ou  par  les 
grandts  chofes  qaelles  ont  iaiies  ;  les  premiers 
âges  depuis  li chute  de  Tl^mpire  romain  ,  ne  (on:, 
comme  on  Ta  remarqué  ailleurs ,  que  dés  av^en- 
tures  l^arbares ,  fous  des Ttoms  barbares,  excep  é  le 
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téa^ps,une  anarchie.  Les  querelles  des,  empereurs  & 
des  papes  defolencrix-ccnis  ans  i' Italie  ;  &  il  ell  difti- 
ciie  d'apercevoir    la    vérité    à   travets  les    padîons 
des    é:ri/ains     peu    infttuics  ,    qiî    ont  donné    les 
Chroniques  infoi mes  de  ces  tei-^^ps  malheureux.  La 
jiionarclae  d'iifpagne  n'a  qu'un  événciuen.  tous  les 
rois  vilîgoihs,  ;   ii:^   cet    é/énemcnc    efc  celui    de    fa 
dellrudion  :   tout  cil  c>niulic^ii  jufquVu  régne  d'Ha- 
ie ircrdii'-ana.  La  i^ra^  Louis' XI , 
dwS   mûihetirs  obfcurs  f^us  iih   ecAi- 
vcrqemeat  fans  rè^ic.  Païuel  a  beau  prétendre  que 
les   premiers  temps  de   la  France   font  pliis   imé- 
-lelTams   que   ceux  de   tlome  ,   il  ne  s'a^perçoi:   pas 

■  que  les  con\mcnccpen:s  d'cin  Ij  vàfte  K aspire  lont 
d'autant  plus  invéicflams  qu'ils  fan:  pkisfoibles  , 
jqu'on  aime  A  volvllà  perice  fpurce  d'un  torrent  qui 
a  inondé  là  moitié/de  la  tcrrct 

Pour  pénétrer   dans  le  labyrinthe   ténchrcux    du 
"^jnoyen  âge ,   il   faut  le^fecours    des   archives  j    & 
on  n'en  a   prefque   point.   Quelques   anciens  cou- 
vents ont   conlcr/é  des  chartes ,  des  diplômes  ,  qui 
çontiennwnt.  des  donations  dont   l'auioriic  eit  quel- 

^èùefois  comeftée  ;  ce  n'eft  pas  là  lïh  recueil  oii 
Ion  puifle  s'éciiirer  fur  VHl!îpire  pofiriquc  &  fur 
le  droit  publi:  jk  l'Europe.  L'Angleterre  eft ,  de 
tous  les  pavs,  celui  qui  a  fans  contredic  les  ar- 
chives le's  plus' anciennes  &  les  plus  fui^ics.  Ces 
a6tes,  recueillis  par  Rimer  foi>s  les  aufjMces^de 
la  teinc  Anne  ,  commeiicent  «avec  le  douzième 
iiéde  &  font  contiiiués  fans  inierrupcion  jufqu'â 
nos  fours.  Ils  rép^Jhdcnt  une  grande  lumière  fur 
VH^llolre  de  Frajice.  Ils  foiit  voir ,  par'  exemple,. 
^ue  la  Gùiennc  appar.enoit  aux  anglois  en  fou-^ 
veraineté  abfolue  ,  quand  le  roi  'de  France  ,  Char- 

•.les  y,  la  conlTfqua  par  un  arrêt  &  s'en  empara 
paroles  araies.  On  y  appr.entj^ quelles  fpmmescori-* 
îiJéMbles  &  quelle  efpèce  de  tribu:  paya  Louis  XI 
m  roi  Edouard  IV  i  qu'il  pouvoit  comba.tre  ;  ^& 
ombien  d'argent  la  reine  ÉiifAbc:h  prêta  à  Henri  le 
raad,  t>our  1  aiJei  à  monter  fur  le  trône ,  &c* 
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i)e  tutiUté  rff  rHiftoîre.  Cet  avantagé  confîM 
dans  la  comparailbn  qu'un  homme  d'État  |  ilt^q^ 
toyen  ,  peut  faire  des  lois  &  des  mœurs  écran* 
gères  awc  celles  de  foh  pays  i  c*eft  ce  qui  excitd 
,iej5  nations  moc^ernesli  çnchérir  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  Arts  ,  dans  H  Commerce V  dans 
TAgriculturc.  Les  grandes  fautes  paffécs  ferventf 
beaucoup  en  tout  genre.  On  ne  (auroit  trop  nJ- 
mettre  devant  les  yeux  les  crimes  &  les  malheurs, 
caufés  par  des  querelles  abfurdes.  Il  eft  certain  qu*à 
force  de  renou/eier  la  mémoire*  de  ces  querelles ,  on 
les  empcchede  renaître./  '     *     l  ^ 

;     C*eft  pour  avoir  lu  les  détsiils  des  batailles  de V 
Cré,ci,  de   Poitiers ,'  d'Àzincoùrt  V  ^  S.  QucmiA 
de   Gravclincs,  &c  ,   que   le  célèbre  maréchal  dé 
Saxe  fe  déterminoit  a  chercher ,  autant  qu^ilpouvoit^ 
ce  qir'il  appétit //(fj  affaires  de  pojie. 

Les  exemples  fom  un  grand  cAet  fur  rcfprit' 
d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  Il  ver-ra  que  . 
•Henri  IV  n  èntreprenoit  fa  grande  ^  guerre  ,  qui 
devoir  changer  le  fyftême  de  ^Europe  ,  qu'après 
s'être  alTez  affiné  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la 
pouvoir  foutciiir  plufieui^S  années  fans  aucun  ftcours 
de  finances.  ^i 

Il  veira  que  la  reine  Élifabeth  >  par  les  feules 
reffourcts  du  Commerce  &  d'une  fage  éconond^  , 
rélîfta  aupuiilant  Philippe  Uj  &  que  de  cent  vaii- 
fcaux  qu  elle  alîc  en  mer  contre  la  flotte  invincible  , 
les  trois  quarts  écoienc  fournie  par  les  villes  commer- 
çantes d'Angleterre.    . 

5 La  France  ,  tTonentam-cc  fous  Louis  XIV ,  après 
neuf  ^ns  de  la  guerre  la  plus  malheureufc  ,  m  m- 
trcra  évidemment  l'milité  cies  places  frontières  qu'il 
conftraiiîc.  En  vain  l'auteur  des  Caufes  de  la  chute 
de  a'P'mpire  romain  blâme  - 1  -  11  Juftinien  d'avoirv 
eu  la  même  poîriique  que  Louis  XIV  :il  ne  deyoit 
blâaierqiïe  les  empereurs  qui  négiigéren:  ces  places 
frontières,  &  qui  ouvrirent  les  portes  de  TEmpirc  aiui 
barbares.      -,  •    / 

Enlin  la  grande  utiliré  de  VHiJioire  moderne  &: 
l'avantac^c  qu'elle  a  fur  l'ancienile  ,  tft  d'apprènJre 

Î\  tous  les  poten  ats  ,  que  depuis  le  quinzième 
ïécle  on  s'cll  toujours  réuni  contre  une  Puiflance. 
tr(Tp  prépondérante.  Ce  fyltême  d'équilibre  a  tou- 
jours été  iricornu  des  anciens  ;  &  c'eft  la  raifon 
des  fuccés  du^  peuple  romain  ,  qui  ,  ayant  forme 
une  milice  fuperieure  à,  celle  des- autres  peuples, 
les  fubjurua  l'un  après  l'autre  ,  du  Tibre  julqu'i 
1  t^iiphrate.- 

De  la  certitule  de  /'Hilloire.    Toute  certituck 
qui  n'eft  ^  pas  -démonilracîon    mathématique  , 
qu'une  extrême  probabilité  :  il  n'y  a  pas  a'auci 
titude  hiflorique^ 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le 
feul,  de  la  grandeur  &:  de  la\  population  de  la 
Chine,  il  ne' fut  pas  cru  &  il  ne  pu:  exiger  de 
croyance..  Les  portugais  ,  qui  ,  en  rèrent  dans 
ce  vafte  En^pire  phi(îeurs  fiècles  après  ,  coin- 
mencèrewt  i  rendre  la  choie    probable.  Elle   til 
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*  iurôunfhui  certaine  i  Àt  cette  certitudà  qui  hatt  ^é 
%lk  àépQÛiÏQn  unanime  de  iiû.Ui^  (émoius  ocii^iies  de 
ditFcrthtes  nations,  fans  cjue  perlbnne  ait  rCvLiuié 
contre  leur  cémoijjniigc; 

Si  deux   pa  >tw>^^  feulement  avoicnt 

écrit  IVenture  iàii  roî  C  Kàrles^XU  ,  tjui  ,  s'obfti- 
hant  à  relier  dans  les  Éti^ts  d^  Sultan  ion  bientai* 
teur,.  malgré  lui,  fe  battit  avec  les  domefticjues 
contre  une  armée,  de  jiniflaires  &  rfc.  tartares  j 
j'auiois  fufpcndu  mon  jiigemen:  :  mais  ayant  parie 
i  plufieurs  témoins  oculaires  &  jamais  cnrendu 
févoijper  ce  te  action  en  doute  ,  il  a  bien  fallu  la 
croire  ;  parce  qu'après  tout  ,  (i  elle  n'cfl  ni  fage  ni 
ordinaire,  elle  n'cft  contraire  ni  aux  lois  de  la  na- 
ture  ni  au  caractère  du  liéros.         ^ 

LW//?c?/V^  de  rhomme  au  maf|ue  de  fer  airroit 
pafle  dans  mon  cfprit  pour  un  roman,  fi  je  ne  la 
tcnois  que  du  gcitdre  du  chirurgien  qui  eut  loin 
de  cet  homme-  dansv  fa  dernière  maladie.  Mais 
rofficicr  qui 'le  gardoic  alors  m'ayant  auflî  at:cllé 
le  fait  ,  &  tous  ceux  qui  dévoient  en  qre  inftruics 
me  rayant  confirmé,  &  les  enfants  des  mifiiftres 
d'État,  dépofuaires  de  ce  fecrct  ,  oui  vi/cnt  encore, 
en  étant  inftruits  comme  moi;  j'ai  donné  à  cette 

JHi/iolre  un  grand  degré .  de  probabilité  ,  degré 
pourtant  ait  deiîous  de  celui  qui  fait  croire  Taftaire 
de  Bendcr,    parce  que  Tavemure    de  Bender  a  eu 

'  plus  de  témoins  que  celle  de  l'homme  au  inafque 
de  fer.     ^  '    *'■  '  •  " 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordina^ire  ne  la  nature 
ne  doit  point  éfie  cru  ,  à  moins  qu'il  nef  foit  attc 

,  par -des  hommes  animés/ de,  refprit  divin»  Y^ii^ 
pourquoi ,   â   ïaruLle^^tKTiTVDE  de  i'Encyclô- 

^pédie  ,  c'cft  un  grand  pa,radoxe  de  dire  qu'on  dcvroit 
croire  aufîi  bien  tout  P^ris ,  qui  affirhieroit  avoir 
vu  reffufciter  jan  mfort  y  (mon  croit  tout  Paris  quand 
il  dit  qu'on  a  Vagnc  la /bataille  de  Fontenôy.  Il 
paroît  évidcnt^^que  le  témoignage  de  tout  Paris ^ 
fur  uine  chofc   improbable  ,    ne  fauroit    c.rc  égal 

jur  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  cîiofc  pro- 
bable. Ce  font  là  les  premières  notions  de  la  laine 
Mécaphyfique.  Ce  Dictionnaire  eft  confacré  à  la 
vérité:  un  arriclc  doit  corrfger  l'autre;  &  s'il  fe 
trouve  ici  quclcjuô  erreur  ,  elle  doit  être  relevée  par 
un  homme  plus  éclairé.  \.~'-r.     v 

Incertitule  de  /'Hiftnire.  On  a  diftingné  les 
tenip^  en  fabuleux  &  hijioriques  ;  mais  les  temps 
hljlorlques  aiiroicnt  dil  être  diflingucs  eux-mêmes 
en  vcrirés  &  en  fables.  Je  ne  parle  nas  ici  des 
fables  reconnues  aujourdhni  pour  telles;  il  n'cft 
-  pns  qucftion  ,  par  exemple,  des  prodiges  dont 
,  Titc-Li\  c  â  embelli  ou  gh:é  fon  Hijloire.  Mais 
dans  Ic's  f li  s  les  plus  re^us  ,  que  de  raifom  de 
dou:c  !  Qii'on  fiilc  a  tenrion  que  la  république  " 
romaine  a  été  cinq  -  cents  ans  (xn^shlfloriens  ^  Se 
que  Ti  e-JLivc  lui-même  drplpVe  la  perte  des  an-  * 
nalcs  dc$  pomili-s ,  &  des  au  res  monuments  qui 
pc^riren:  prefque  tous  dans  i'inccndic  de  Rome  , 
pUrat^Ui  hitci^crc  }  qu'on  fonge  que  dans  les  trois- 
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centt  premières  innées  ,  Tart  d'écrire  étbit  trcs^ 
rare  ,  tara  pet  eadcin  tcmpora  Uu^raJ  il  f^r4 
jpermis  alori  de  doiircr  de  tous  les  événements  qui 
tti  fout  pas  dans  l'ordre  oiviinaire  des  chofcs  hu-^' 
mairies,  Sera  - 1  -  it  bien  prcbiable  qu.e  Romulus  ^ 
le  pc:it-Hîs  du  rot  des  fabius ,  aura  é.é  forcé  oVnlçW 
ver  des  fabines  pour  avoir  des  lemmes  ?  \J Hijloire 
de  Lucrèce  fera-t-ellc  bien  vraifemblable  f  Croira- 
t-on  aifémem  fur  la  foi  de  Tite-Live ,  que  le  roi 
Purfenna  Venhii.  plein  d'admiration  pour  les  ro-* 
maios  ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  yoiil|ui  l'affaf- 
finerî  lie  ferà-t-on  pas  porté  âti  contniire  à  croire 
Poiybc,  an:érieur  à  litc-Live  de  deux-cents  années  , 
qui  die  ouc  Porlcnna  fubjugua  les  romains  ?  L'aven- 
turc  de  Kegulus,  enfermé  par  les  carthaginois  dan§ 
un _  tonneau  Wniii  d^  poin:es  dé  fer,  mcrite-t-elle 
qu'on  la  cr<>ye?  Polybe  contemporairj  n'en  auroit-\ 
il  pas  parié,  ii  eliç  ppit^  été  vraie  ?  il  n'en  die. 
pas  un  mot.  N'efl-ce  jpas  lins  grande  préfomprion 
^que  ce  conte  ne  fut  invcncé  que  long  temps  après, 
pour  rendre  les  cariha^iiiols  odieux  ?  Ouvrez  \z 
4aiit^ijnnaire  de  Morcri^  à  l'article  Ré  pu  lus  .\i 
vous  aiîùrc  que  le  fuppiice  de  ce  romain' écoit 
raporté  danss  Tite  -  Livc.  Cependant  la  dccadç  od 
Tirc-Live  auroit  pu  en  parler,  eft  perdue  :  oh  n'ii 
^quele  fupplément  de  Frcinshemius  ;  &  il  fe  trouve 
que  ce  diûioimaire  n'a  cicé  qu'un  ^allemand  du 
dix-fep  icme  fiècle  ,  croyant  cicer  pn  romain  du 
temps  d'Augufte.  On  fcroi:  des  volumes  immtnfe.^ 
de  tous  les  taies  célèbres  &recus,  dontil  faut  douier. 
Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  pcr^uettent  pas  de 
s'écendre.  • 

Les  fhonuments  ,  les  cérémonies  annuelles  y  les 
médailles  mêmes  ,  font^elks  de^  preuves  hifto- 
riques  ?  On  eft  natureilcmcnr  porté  ;V  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célcbier  un 
événement,  en  atc;fte  la  certitude.  Cependant  fî' 
ces  monuments  n'ont  pas  été  élevés  par  desc,  con- 
temporains ,  s'ils  célébrem  q\iclqucs  tait^  peu  vrai- 
fembiableS,  prcmvent-ils  aucre  chofe,  linon  qu'on 
a  voulu  conlacrer  une  opinion  populaire  ?   *    ^ 

La  colonne   roftiaie  érigée   pans  Rome   par  les 
contemporains  de'  Duillîus  ,    eft   fans   dou:e    une 
preuve  de  la  vidoke  çiavale^d^  Dttillius.  Mais  la 
ftitue  de  l'augure  Navius, 
.avec  un  rafoir,  prou|/oit 
opéré  ce  prodige  ?  Les  ftatues  de  Céiès  &  de  Trip- 
tolème,  danç  Athènes  ,    étoi^nt  -  elles  des  témoi- 
gnages inconreftables  que  Ccrès  eiî:  ^nfeigné  l'A-* 
griculturc  aux  athéniens  ?  Le  fameiTx  Laoçoon  ,  qui 
fubiifte  air)ourdhui  (i  entier,  artéftc-t-ii  bien  la  vérité 
de  i'^Ii/ioire  du  chevarde  Troie  ?  y 

Les  cérémonies  ,  les  fê:es  annuelles  établies  par 
totite  unena:ion,  ne  conltatent  pas  mjcux  1  onc;me 
i  laquelle. on"^ les  attribue.  La  fê!C  d'Arioh  por;é 
fur  un  dauphin  ,  fe  célcbroit  chez  les  j;oipainf 
comme  chez  les  grecs.  Celle  de  Faune  rappeloit 
fon  aventure  avecTiercuIe  &  Omphale,  quandvvè 
dieu  amoureux  d'Omplialc  prit  le  lit  d'Hercule  poiir 
celui  de  fa  maicreirc. 


• 
• 

lus ,    gui  coupoi:  un  caiiiou 
it  -  elle'cjiTe   Navius    avoit 
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^    La  Huneufe  ilté  des  Lupercalet  4toie  établie  en 
rhonncur  de   la   louve   ^ui    allaita   Roinulus    U 

r  ^ur  quoi  é.oit  lonMt  la  fttc  d^Orion,  céfêtréc 
|i  5  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez 
lui  Jupiiçr  I  Neptune  »  4c  Mercure  j .  &  quand  Ces 
hâtes  prirent  congé ,  ce  bon  homme,  qui  n'avoit 
p^im  de  femme  &  qui  vpuloi^  avoir  un  enfant  i 
témoigna  fa  douleur  aux  trois  dieux*  On  n'ofe 
exprimer  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf 
.  qu  Hir(îe  leur  avoit  fcr\^i  à  manger  j  •  ils  couvrirent 
cnfuiïe  cette  pea\i  d'un  peu  de  terre ,  &  de  là  naquit 
Oripn  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefquc   toutes  les  fêtes  romaines ,    {yrîertftes  , 
grèques,--égyptiennei,étôient  fondées  {ur  de  pa- 
reils contes ,  ainfi  quç  les  temples  &  les  ftatues  des 
^anciens  héros,  C'écoient  des  monuments  que  la  cié- 
dulitdjconlacroit  à  Terreur,  vi     ;    «  '■'■-':  W 


% 


dèveloper   leurs  amer»   regarder  les   ëvènemenft 

comme  des  caradères   avcC  lefquelj  on  peut  Uro 

i  rarement  dans    le  fond   des  cœurs,   <p*eft  une- en- 

treprifc  bien  délicate }  c'eft  dans  plufiturs  une  pué* 

rilicé^'^;* -/:;••;■  :i.-^'-^r--^  :•-•     ■■ 'Vy^'-'   ■  \/.- 

•   De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  /'Hif- 
toire  j  ^ue,  /'uiftorkni  n'afe   dire  une  fauffeté  ,  ni 


Une  médaille  I  même  contemporaine,  li'cft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combîen^la  flatterie  na- 
t-elle  pas  frapé  de  médailles  (ur  des  batailles 
très-iniiécifes ,  qualifiées  de  viftoires ,  &  (iir  des* 
cntreprifes  manquées  ,  qui  n'ont  été  achevées  que^ 
dans  la  légende  ?^ NVt-on  pas,  en  dernier  lieu  , 
pendant  là  guerre  de  1740  des  angloîs  contre  le 
roi  d'Efpagne,  frapé  une  médaille  qui  atteftoic  la 
prife  de  Car  hagcne  par  l'amiral  Vernon,  tandis  que 
ccfT  amiral  Icvoit  le  liège  ?         .    iv  f    •  f 

Les  médailles  ne  font  dès  témoignages  irrépro- 
chables ,  que  lorfquc  Tévènement  eft  attelle^  par 
des  auteurs  contemporains  ;  alors  ces  preuves,  fe 
foutenant  Tune  par  l'autre,  conftatent  la  vérité.  ^^ 

Doit-on ,  dans  THiftoire  ,  injjinr  d^s  haran- 
gués &  fiiire  des  portraits  }  Si,  dans  une.occafion 
importante  ,  un  général  ^l'armée ,  un  homme  d'Etat 
a  parlé  d'une  maniçfe  (ïngulière  &  forte  qui  ca- 
rattérife  fon  génie  &  celui  ^e  fon  Hècle  ,^  il  faut 
fans  doute  raporter  fon  difcours  mot  pour  mot; 
de  telles  haranfçues  font  P/^ut  -  être  la  partie  de 
VHiJioire  iz,  plus  util?,  iyiais  pourquoi  faîie  dire 
4  un  homme  ce  <|l^il  na  bas  dit  ?  Il  vaudroii  pref- 
que  autanl  lui  attribuer  ç^  qu'il  n'a  pas  fait  j  c'eft 
une  fiûion  imitée  d'Hpmçre.  Mais  ce  qui  eft 
fiilion  dans  un  poèiife*,  devient  à  la  rigueur  men- 
fohge  dans  naju/ior^n.  Plufieurs  anciens  ont  eu 
cette  méchojik  ;  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  fînon 
qiic  plufieurs  anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leur 
éloquence  aux  dépens  de  la  vérité./^.  Harangue. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  (buvent  plus 
d'envie   de  briller  qiic  d'inftruire  :  des   contempo- 
rains font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes^ 
d'État    avec   lefquels  ils  ont .  négocié  ,  des  Géné- 
raux fous  qui  ils  otit  fait  la  guerre.  Mais  qu  il  eft 
à  craindre    que  le  pinceau   ne  foit    guidé  par  la 
paflîon  !   Il  paroît;  que  les  portraits  c|u'on  trouve  , 
dans  Clarcndon  font  faits  ^vcc  plui  d'impai/fial^i^ 
de.  gravité,  &  de  fageife,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir 
4ans  le  cardinal,  de  Retz.  •»o    •      •      'fr/' 

^lais  vouloir  peindre  les  sjKÎenSi  s'efforcer  da 
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tacher  la  v/rité^héftém^  panie  de  ce'^précepte 
eft  inconteftable  ;#  £iût  examiner  l'autre.  Si  une 
vérité  peut  ê:re  de  /quelque  utilité  à  l'Etat ,  votre 
fîlence  eft  condannabie.  Mais  je  fuppofe  quevpus 
écriviez  i^Hijloired'un prince  qui  vous  aura  confié 
im  fecrct ,  devez  -  vous  le  révéler  î .  devez-vous  dire 
â  la  Poftérité  ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire 
en  fccref  i  un  feul  hattiitièr  Le  devoir  d'un  hif^ 
torien  l'i^mportera-t-ii ^WP  IP^ik^oir  plus  grand? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  fcibleffe  qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires 
publiques  ,  devez-vous  révéler  cette  foibleflc?  En  ce 
cas,  \  Hijloire  (eroit  unefktyre.  /  r 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec« 
dotes  ^ont  plus  indifcrcts  qu'ittiles.  Mais  qjiie  dire 
de  ces  compilateurs  in(blents,  qui,  fe  felant  un 
mérite  de  médire ,  imprimen:  &  vendent  des  fcan- 
dales,  comme  Leeaufte  vendoit  ^es  poîfons?     . 

De  /'Hîftoire  fatyriqttt.  Si  Pluf arque  a  repris 
Hérodote  de  n'avoir  pas  affez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grèques  &  d'avoir  omis  plufieurs 
faits  connus  dignes  de  mémoire,  combien  font 
plus  rèpréhenfibies  aujourdhiîi  ceux  qui  ,  fans  avoir 
_aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux  princes, 
aux  nations  ,  des  allions  odieufes,  fans  la  -  plus 
légère. apparence  de  preuves?  La  guerre  de  175 1 
â  été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve,  dans  cette 
Hijloire  ^  qu'à  la  bataille  de  Fontenoy,  lesfran^ 
fois  tirèrent  fur  les  angiois  avec  d^J  halles  em- 
poifonnées  &  des  morceaux  de  verre  venimeux  ^ 
&  que  le  duc  de  Cumherland  envoya  au  roi  de 
France  une  hoite  pleine  de  ces  prétendus  pot^ 
fons  trouvés  dans  les  corps  des  an^lois  hleffés^ 
Le  même  auteur    ajoute ,  que  les  uançois  ayant 

Perdu  quarante- mille  hommes  à  cette  battiille  ,  le 
arlement  de  Paris  rendit  un  arrêt ,   par  lequel  il 
étoit  défendu  d'en  parler  ,  fous  àts  peides  corpo- 
'^  relies.  :  r  ^ 

Des  Mémoires  frauduleux^  imprimés  depuis  peu, 
font  remplis  de  pareilles  abfucdités  infolentcs.  On 
yfe  qu'au  hégc  dé  Lille  ,  les  alliés  jetoieot 
deibjilçts  dans  la  ville ,  conçus  en  ces  termes  : 
Ffançoisy  confolci'Vçus,  la  Maintenon  ne  fera  pas 
votre  reine. 

Prefque  chaque  page   eft  remplie   d'impofturrt 

jSi  de  termes  oftênfancs  contre  la  famiUe  royale  5C 
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point  écrire  VHifioirf ,  c'cft  écrire  >u  hafard  des 
calomnies*         ■  "         .  •       ^ 

On  9   imprimé  en  Hollanile ,    Cous   le  UtrC 
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itHifl0tre%  vàt  foule  ctclibcllci,  Vint  le  ftylc  cft 
«ofli  groifîer  oÀè  lêi  injures ,  Se  les  faits  aufli  faux 
cu'ils  {ont  mal  écrits.  C'eft,  dit-on  >  un  mauvais 
huit  de  rcxcellcnt  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les 
malheureux  auteurs  décès  inepties  ont  eu  la  liberté 
de  tromper  les  lefteurs ,  il  faut  ufcr  ici  de  la  liberté 
de  les  détromper.    ^     >  >    '^    :5^  ^  ''■  V 

Z?^  la  méthode  ,  a^  la  maitiire  a  écrire  rHiÇ- 
toire,  ^  duftyle.  On  en  a  tant  dît  fur 
tiire,  qu'il  faut  ici  en  dire  très-peu.  On  fait  aflez 
que  la  méthode  &  le  ftyle  de  Tire  -  Livc ,  fa 
gravité  y  fon  éloùuence  fage  ,  conviennent  d  la 
majcfté  de  la  république  romaine  ;  que  Tacite  eft 
le  plus  fait  pour  ^peindre  les  tyrans' ;  Polybe , 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  ;  Dcnys  d'I^a- 
îicarnaflc ,  pour  dèvcloper  les  antiquités*     ^^ 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands 

maîtres  i   on   a  aujourdhui  un  fardeau  '  plus  pcfant 

que  le  leur   â  foutenir.   On  exige  des  hijloriens 

modernes  plus  de  détails  ,  des  fairs  plus  confiâtes  , 

'   des  dates  précifes,  des  autoi^tés  ,    plus  d'attention 

auxuÊiges  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  au  Commerce, 

à  la  Finance  i  â  rAgriculture ,  à  la  Population.  II. 

en  cft  de  YHiJîoire  comme  des  Mathématiques, 

*ic  de  la  Phyfiqae  :  la  carrière  s^eft  prodigieufe- 

ment  accrue.  Autant  il  efl  aifé  de  faire  un  recueil 

i  de  gazettes ,  amant  il  e  ft  difficile  aujourdhui  d'écrire 

VHi/loireé    K  .r-   .^  :■..  -^'-^  ]./":■  .\" 

Oti  exige  que  VHiJtoire  d'un  pays  érranger  ne 
foit  point  jetée  d^ns  le  .même  moule  que  celle  de 
votrcpatrie.     ;  r  .' 

Si  vous  faites  ri/i/?c>ir^  de  France  ,  vous  n*êf es 

Î>as  obligé  .de  décrire  lé  coiurs  de  la  Seine  &  de 
a  Loire  ^  mais  fi  vous  donnez^  au  Public  les  con- 
quêtes des  p^Ri^gais  en  Afie  ,  oti,cxige^  une  topo- 
graphie des  pays  découverts.  On  veux  que  vous 
meniez  votric  leûeiir  par  la  main  le  long  de 
TAfrique  ,  ou  des  côtes  de  la  Perfe-&^de  Tlnde  : 
on  attend  de  v^ous  des  inijkru^ions  fur  les  mœurs  ,  • 
le^  lois ,  les  ufages  de  ces  natioii; ,  nouveilas  pour 

.  TEuropc.  •        '^         :  '       \ 'C^  '  ^         / 

Nous  avons  vingt  Mifioires  de  ré^blifienient 
des  portugais  dans  les  Indes;  mais  aucune  nehou^ 
a  fait  connoître  les  divers  Gouvernements  de  ce 
pays ,  fes  religions ,  Tes  antiquités,  les  brames!,  les 
difciplés  de  Jean ,  les  guèbrey,  les  banians.  Cette 
rcfleiion  peut  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  Hif- 

.   toires  des  pays  étrangers.  r  '   "    ^^  X 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  â  nous  dire,  lînon 
qu  un  barbare  a  fuccédé  i  mn  autre  barbare  fur  les 
bords  de  rOxus  &  de  Tlaxarte  >  en  quoi  êtes^vous 

^  utile  ail  Publie  î  ;  ^  -  ,  *  ^*  ig-^  ^  • 
£a  méthode  \:onvenable  à  VHifloire  de  votre 
pays,  n  eft  pas  propre  à  écrire^les  découvertes  du 
nouveau  monde.  Vous  n'écrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  un  grand  Empire  \  vous  ne  fere^  point 
la  vie  d'un  pan icu lier  coniine  vous  écrirez  VHiJioire 
d'Efpagn^  ou  d'Angleterre*  ^    ï^, 
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>  grive-,  pur ,  vanc  V  agréa- 
ble, n  éll  cft^de^  lois  pour  écrire  VHi/ioire  , 
comme  de  celles  de  tous  les  Arîs  de  rcfprit  ;  beau* 
^up  de  préceptes  ,  6c  peu  de  grands  àrtiltcs.  ^  yoL- 

T^IRE.)    ■  ■  ■    ■■•■."■:  '.;■';.     '^ ''  '■  ■':'  ■-'^  i:: 
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V     HïSTORIOGR^  ,  ,ù    ».   Graf^m.  & 

HijL  mod-  Celui  qui"^  écrit  ^u  qui  a  écrit-  Ytiifr. 
^\  toire.  Ce  mot  a  été  fût  pour  déngiier  cette  didre 
particulière  d'auteurs  ;  mail^rOO  l'emploie  pj^ 
communément  comme  le  tîttè  d^ùn  hompt^itfn  z  ^ 
mérité^  par  fon  talcn: ,  foif  intégrité  i  &  {pq  j'Jge- 
ment ,  le  choix  du  Gouvernement  pour  tranfmettre 
â  Jla^Doftérité  les  grands  événements  du  régne  pré- 
sent. Boileau  &  Racine  furentj  nommés  Hijiorlo-' 
graphes  fous  Louis  XIV*.  M»  de  Voltaire  leur  â 
luccédé.  â  cette  importante  fonftion  (buS  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  homme  ertraordinaire,  a]^pelé 
îia  Cour  d'un  prince  étranger,  a  laiflé  ccKe  place 
vacanrc,  qu'on  a^  accordée  a  M.  Duclos  v  fecrétaîrcr 
de  l'Académie  françoife.  Racine  &  Boileau  n'ont 
rien  fair.  M.  de  Voltaire  a  écrit  l'hiftoire  du  (îcclc 

de  Louis  XV.  (  A/.  I?/D£ii02:.  )     .   ^   .  *     V 

.•  \  ■  ' ' /     ■  ^-'  ■■'.  ■  .?k    .,  ■'  .•  ..■.. ■  ^m  ■'  ■'■  ■     ■   ■■•'■■■  ■*. 

HISTORIQUE,  ad).  Gramm.  Qui  appartient 
a  VHiJioire.  11  s'oppofc  a  Fabuleux.  On  .'dit 
les  temps  hijlofiques  j  les  temps  fabuleux.  On 
,  dit  encore  i^n  ouvrage  hiftorique.  La  peinture  hlf- 
torique  eft  celle  qui  repréfeiiLe  un  fait  réel  ,  une 
aftion  prife  de  ïfiijloirej  ou  même  plîî^  généra- 
lement une  a^ion  qui  fe  pafle  entre  despftonimesj 
qiie  cette  aiîlion  foit  réelle ,  ou  qu'elle  ^it  d'ima- 
gination ^  il  n'imporce.  Ici  le  mo:  Hijiorique  dif^ 
tingttie  une  claflTe  de  peintre  &  un  genre  de  pein-. 

viKé {M.  Diderot.) 
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HISTRION  ,  f.  m.  Hîft,^  rom.  Farceur  ,  ba- 
ladin rfl'Étruiic.;On  fit  venir  à  Rome  des  Hi/ïrions 
de  ce  pays-li  vers  ^anjpi  pour  des  jeux  fcéniquesj 
Tite-Live  nour  l'apprend  ,  de/c.  1^  lib.  vît. 
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Ces,  rékles  font  aflez  comuics;  niais  1  an  de  Ueo 
attire  YHiJioirt  fera  couiours   uès»rstfCt  On  fait 
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;  Les  Romains  ne  counoiffoicnc  que  jjes  jeux  du 
cirque ,  quand  on  inftitua  ceux  du  théâtre  ,  ou  des 
baladins  ,  qu'on  appela  d^Étrurîe ,  dansèrent  avec 
aflez  de  gravité  ,  a  la  mode  de  leur  pays  &  au 
fon.de  la  flilce,  fur  un  (impie  échafaud  de  planches* 
On  nomma  ces^  aélcurs  Hijlriqns  ,  parce  qu'en 
langue  tofcane  un  farceur  s'appcloit  liijier ,-  &  ce 
hom  reftà  ^ujours  depuis  aux  comédiens.       ' 

Ces  Hijîrions  ,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  joint  à  leurs  danfes  tofcancs  la  récitation  de 
vers  affez  crofliers  &  faits  fur  le  champ  ,  comme 
pourroient  être  les  vers  fefcennins ,  fe  formèrent 
en  troupes  ,  &  récitèrent  des  pièces  appelécsyizryr^j, 
qùi'^  avoient  une  mufîque  régulière  au  fon  des 
nâtes,  ft  qui  étoient  accompagnées  de  danfes  &  de 
mouvemcots  cou/enablcs*.  Ces  farces  informes  du- 
rèrent encore^  i\6  ans  ,  jufqu'i  l'an  de  Rome  514^ 
qu,e  ic  Po^te  Andronicus  Ht  jouer  la  première 
pièce  réglée,  c'eft  \  dire ,  qui  edt  un  fujet  fuivi^ 
&  ce  (pcâacle  ayant  paru  plus  noble  &  plus  par« 
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fih ,  on  y  â^ouroî  en  foulcu  Ce  font  donc  Ici  Ulf- 
rr/on/  dTttifrlc  qui  donnèrent  lieu  à  Toriginc  de? 
pièces  de  théâtre  de  Rome;  elles  fonircn:  d*cç 
choron  de  danfeurs  é:rurques.  (  L<  Chtvalur  PE 
Jaucovrt,)    '  '    ^  w     • 

HO  ,  hitcrjeift.  Gram.  CVft  im^Voîx  ac^mira- 
tîj''C*  //b  y  qu/èl  hommf  !  quef  coup  !  quel  ouvrage  ! 
fcJle  fit  quelqucro^s  auifi  d  i^fppropiition ,  d  aver- 
tîffcmcn: ,  d'étonnçmént,  ou  de  menace  :  Ho ,  ho  , 
i'èji  fi^Jz  fixe  vous^enufe\  avec  moi  l  Ho  y  il  n'en 
ir^  vas  comme  ce l<i  I  ïi  y  a  des  cas  oi\  elle  ap- 
pelle :  Hola^  ho  I  ici  quelqu'un  !  {^NONYMEf) 

HOMÉRISTES,  Cm.  pi.  Les  grecs  donnoientce 

li  feT-  •-      •     - 
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nom  k  des  chanteurs  qui  fefoîcnt 'métier  de  chanter 
dans  les  maifons,  dans  les  rués,  &  dans  les  places 
|>iiMiques ,  les  vers  d^Homère.  /^oy.  Rhapsode. 
(M.  dbGahulsac). 
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HOMOlOTELEUTON,{:  m.  Belles-Leur. 
Figure  de  Rhétorique,  p;îr  laquelle  les  différents 
membres  qui tcompofent  une  période  fe  terminent 
"^  de  la  même  manière  ;  comme  ,  ut  vivih  i^vidiosé , 
dclinquïs  invidiosê  ,  loquerîs  odiosè.  Elle  nWdît 
lieu  que  dans  lia  Prof<î  chez  les  an\:iens ,  &  elle 
y  formoi:  un  agrimcfnt*  Les  modernes  Foilt  bannie 
gc  la  leur  comme  un  défaut;  &  au  conrraire ,  ils 
Tont  introduite  dans  leur  Poéfîe  :  au  moins  quel- 

Sues  crjxiqucs  penfeot-ils  trouver  des  traces  de  la 
jme  ddnfL'Homoïoteleuton  des  grecs  &  des  latins , 
Mjiii    n'étoic    autre    chote  qu'une    confonnance    de 
r    phrafc!*/   .  .v.;."^-'-  '       '•  .^.V  •■  "'    :':.•-  ■•■'*  ' 

.    Le   mot  eft  formé  du  grec  Iijl^^  ^  pareil ^  &  du 
:    verbe  tIk^u^  ^  definio  ^  je  termine  :  terminaifon*  pa- 

lùYLt.  \{  L'abbé  M ALLET.  ) 

*  *  ■  .       ■    .  I        ■•'      •  ■  * 
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HOMONYME,  adj.Gra/Tzm. a'uoyv^p^,  J^  m/me 
nom;  racines  ,  a/îw'^ ,  fcmblable  ,  &  ojv jula  ,  nom. 
Ce  terme  ,  grec  d'crigîne,  étoit  rendu  en  latin  par 
les  mots  univoctis^oM  œquivocus ,  que  T'e^nploye- 
rois  v^ontiers  à  diftingucr  <leux  efpéces  diftëremes 
à*JrIomonymcs  \  quil  eft  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre, u  Ton  veut  prendre  de  ce  terme  une  idée 
jufte  &  précifc. 

'    J'appellcrois    donc   Homonyme  unîvoque    tout 
^  mot  qui ,  fans  aucun  changement  dans  le  matériel, 
eft  dcltiné  par  Tufage  à  di/crfes  fignificatiôns  pro- 
pres ,   &  dont  pkr  conféquent   le   feni  atîtuel  dé- 
y     pend  toujours  des  circonftances  où  il  eft  employé. 
Tel  eft  en  latin  le    nom     Taurus  y'  c^vli  quel- 
/quefois  fignifie  V animal  domeftique  que  nous  ap- 
pelons taureau  y  &  d'autres  fois  une  grande  chaîne 
de  montagnes  ^tuée  en  Afîe.  Tel  eft  auftî  en  firan- 
çpis  Vcjr.oiCoini  qu:  fignifie  une   force  de  fruit  , 
malum,  cydonium  ;  un  angle  ,  anguluS  ;  un  înf- 
trumcnra  fendre  le  bois,  cuneus  ;  la  matrice  bu 
Tinftrument  avec  quoi  Ton  marque  la  monnoie  ou 
les  médailles  ,  tyvus. 

J'ai  dit  dlverfes  jtgnificatiotu  ptopres j^-^ixtt 
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Jtie  ron  ne  iloit  pas  regarder  un  mot  comme  ha^ 

monymc  ,  quoiquil  fig;njfic  une  chofe  dans  le  fent 

propre,  âc  une  autre'; cuns  le  fens  figurée  Ainli,  le 

mot   Voix  tit^   point  homonyme  y   quoiqu'il  ait 

*  livcrfes  lignifications  dans  le  fens  propre  &  dans 

îe  fens  figuré  :  dans  le  fens    propre ,  il  fignifie  le 

ton  ^ui  fort    de   la  bouche  :  dans   le    figuré ,  il 

fignihe  quelquefois  uq  y<;/irimj/2r   intcYuur  ^  une 

Jorte  d*in/pjration  y  comme  <\\iztiâ  on  dit  la  vo/x 

de  la  conjcience  i  6c  d  autres  fois  un  fuffragc  ,  un 

avis  y  comme  quand  on  dit ,  quV/  vaudroit  mieux 

pcfer  les  voix  que  de  les  compter. 

y ^ppolicxoïs  Homonymes  équivoques  y  des  moi^tî 
qui  nom  entr'eux  que  des  différences  rrès-légcres, 
ou  dans  la  prononciation,  ou  dans  Torthographe , 
ou  'même  dans  l'une  &  l'autre  :  quoiqu'ils  ayent 
des  fignificatiôns  totaleçient  différentes.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  voler ,  latrocinari ,  Se  voler  y  volare^ 
ne  diffèrent  entre  eux  que  parla  prononciation  ;  la 
fyllabe  vo  eft  longue  dans  le  premier  ,  &  brèv^c 
dans  le  fécond  ;  voler  y  voler.  Les  mots  Ceint  y 
cinflus  y  Sainyfanus  ;  Saintyfan^us  ;  Sein^finusy 
&  Seing  y  chirographum ,  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  rouhographe.  Enfin  les  mots  Tâche  ^  p^nfumy 
&  Tache  y  macula ,  diffèrent  entre  eux,  &  par  la  pro« 
tioticiation  &  par  i  orthographe.     "^ 

L'idée  commune  à  ces  deux  efpèces  d'i/omony- 
mes  y  eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la 
reffemblance  dans  le  matériel  :  leurs  caractères  (pé- 
cifiques  fe  tirent  de  cette"  reffemblance  même.  Si 
elle  eft  totale  &  identique  ,  les  mots  homonymes 
font  alors  indifcemables  quant  \  leur  matériel: 
c'eft  un  même  &  unique  mot,  una  vox\  &  c'eft 
pour  cela  que  je  les  diftingue  des  autres  par  la 
dénomination  d'univoques.  Si  la  reffemblance  n'eft 

3ue  partielle  &  approchée  ,  il  n'y  a  plus  unité 
ans  le  matériel  des  homonymes  j  chacun  a  (on 
mot  propre  ,  mais  ces  mots  ont  entre  eux  une  rela- 
tion de  parité ,  ^qu/e  voces  ;  éc  de  la  la  déno- 
mination dV^cuVo^u^J  ,  pour  diftinguer  cette  fé- 
conde efpéce.  ^  .  «.  ." 
Dans  le  premier  ca$  ,  un  mot  eft  homonyme 
abfolument  &  indépendamment  de  toute  compà- 
taifon  avec  d'autres  mots  ,  parce  que  c'eft  identi-* 
que  ment  le  même  matériel  qui  défignc  des  fens 
différents  :  dans  le  leccnd  cas ,  les  mots  ne  font  homo^ 
tiyrnes  que  relacivcltvent ,  parce  que  Ifes  fens  diffé- 
rents font*  défignés  par  des  mots  qui  ,  malgré 
leur  reffemblance  ,  ont  pourtant  entre  eux  des  dif- 
férences ,  légères  à  la  vérité  ,^  mais  réelles. 

L'ufage  des  homonymes  de  la  première  efpèce 
exige  que,  dans  la  fuite  d'un  i-aifonnement  ,  on  at- 
tache «".oi-ftamment  au  ihême  mot  le  même  fens 
qu'on  lui  a  d'abord  fuppofé  ;  parce  qu'à  coup  sûr, 
ce  qui  convient  a  l'un  des*  fens  ne  convient  pas  a 
l'autre ,  par  la  raifon  même  de  leur  différence,  Se 
que  dans  l'une  des  deux  acceptions  ,  on  avanceroit 
une  propofirion  fauffe ,  qui  deyiendroit  peut-être 
enfoite  la  fource  dune  infinité  d'erreurs. 
L'ufage  dçs  homonymes  de  la  ftcondc  efpèce 

exige 
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e\ig^  ^^  Vct2t(ïmdç  dans  la  |>rboonctatioQ  &  dans 
lorchographc ,  afin  au  on  ne  prcfentc  pas  par  mal- 
adreiîc  un  fcns  loucnc  ou  même  ridicule ,- en  fai- 
farit^ entendre  ou  voir  un  môc  pour  un  autre  qui  en 
approclie.  C*eft  furtout  dans  cette  diftin^^Àpn  déli- 
cate de  (0ns  approchés ,  que  '  confiile  la  grande 
.  diHiculté  de  la  prononciation  de  la  langue  chlnoife 
""pour  les  étrangers.  Walton,  d^aprés  Alvarèso^e- 
niedo  »  nous  éprend  que  les  chii^pis  n'ont  que 
3ii^  mots  I  cous  monofyllabes  ;  qu'ils  ont  cinq  tons 
diâérents ,  félon  lefquels  un  même  mot  (ignifie 
cinq  chofcs  différentes,  ce  qui  multiplie  les  mots 
poluWes  de  leur  langue  jufqu'à  cinq  fois  31^,  ou 
i63'»,&  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uii  ésoue  iix8.  , 

On  peut  demander  ici  comment  il  eft  poflîble 
de  concilier  ce  petit  nombre  de  mots  avecla  quan- 


^ 


les  caraftcres  y  repréfentent  les  idées ,  &  non  pas 
les  éléments  de  la  voix,  &  qu'en  conféquence  elle 
-eft  commune  i  blufieurs  nations  voiûnes  de  la 
Chine ,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  différentes. 
Voye\  Écriture  chinoise.  Or  quand  on  dit  que 
les  cliinois  n  ont  que  ix,i8  mots  fignificatifs ,  on 
Dè^parle  que  de  1  idée  individuelle  qui  caraftérife  ^ 
chicun  d'eux  ,  &  non  pas  de  l'idée  (pécifiqufe  ou  de  * 
l'idée  accidentelle  qui  peut  y  être  ajoutée  :  toutes 
CCS  iJécs  font  attachées  à  l'ordre  de  la  cohftruftion 
ufuelle  ;  «le  même  mot  matériel  eil  nom ,  ad- 
jeftli.^  verbe ,  &c.  félon  la  place  qu'il  occupe  dans 
renfemble  de  la  phrafe.  Rhécoriquc  du  P .  L^ 
lîv.  ïy  ch.  X.  Mais  l'écriture  devant  offrir  aulyeui 
toutes  1«  idées  Comprifes  dans  la  Agniâcatlon  to- 
tale d'un  mbc ,  l'idée  individuelle  &  l'idée  fpéci- 
fique,  l'idée  fondamentale  &  l'idée  accidentelle  , 
l'idée  principale  &  l'idée  acceâoire  ;  chaque  mot 
priipirif  fuppofe  néceflairement  plufîeujK  caradcres , 
qui  fervent  a  en  préfentçr  l'idée  individuelle  fous 
tous  les  afpedls  exigés  par  les  vues  de  l'énon- 
ciation.;  ,. .;         ■    ••■•,•  ..-^.  --:•'''  "'"^  '■-,:. ';\T:-,-_,^':  >  ' ^■ 

Quoi  qu'il  en  foît ,  on  fent  a  incrvcîlle  que  la 
diverfité  des  cinq  tons  qui  varient  un  même  fon ,  doit 
mectre,  dans  cette  langue  une  difficulté  trc5-grandc 
pour  les  étrangers  qui  ne  font  ^oint  accoutumés 
a  Imç  modulation  fi  délicate  ,  &  que  leiur  oreille 
doit  y  fentir  une  forte  de  monotonie  rebutante , 
dont  lés  naturels  ne  s'apperçoivent  point ,  fi  même 
ils^'y  trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons- 
nous  pas  notis- mêmes  de  la  grâce  â  rapprocher 
quelquefois  des  Homonymes  équivoques,  dont  le 
choc  occafionne  un  jen  de  mots  que  les  rhétèun 
ont  mis  au  rang  des  figures  ,  fous  le  nom  de  Paro^ 
tiomafe.^  Les  latins  en  fe(bient  encore  plus  d'ufagc 
que  nous,  amantes  f uni  amantes.  Voye\  Paro- 
KOMASE.  a  On  doit  éviter  les  jeiix  qui  font  vides 
^  de  fens  ,  dit  M.  du  Marfais  (  des  Tropes  ] 
»  pan.iîf,!^  art.  t  )\  mais  quand  le  fens  fu>fifte 
•  indépenidamment  "des  jeux  de  mots ,  ils  ne  perdent 
Ji  rien  jic  jlcujt  mérite  i^#  , 

GraMM.  et  LlTTÉAAT.    TofliêU. 


^11  n'en  eft  pas  ainfi  de  cçiriç  qui  fcrvem  de  fon* 

dément  à  ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  ^or« 

dinaîrement  lei  jpcRms,  &  qui 'ne  font  qu'un  abus, 

puéril  des  Homonymes.  C'clk  connoîrre  bien  peu 

le  prix  du  temps ,  que  d'en  perdre  la  rfîoindre^or-  ^ 

tion  â  compoier  ou  i  deviner  des  chofes  fi  mifé«> 

râbles;  &  j'ai  peine  i  pardonner  au  P.  Joavcncy  ^ 

d'avoir  avancé  dans  un  três-bon  ouvrage  ,   De  ra-* 

tione  difcendi  &  docendi  ,    que  les  rébus  e>:pri-' 

ment  leur   objet     non  fine  aliûuo  /aie  ^  "te  àc  let 

avoir  indiqués  comme  pouvant  Icrvir  aux  exercicet 

de  la  Jeuèeffe  :  cette  méprife ,  i  mon  gré  ,  n'cft  pas 

affez  réparée  par  un  jugement  plus  lage  qu'il  en 

porte  prefque  aufli|5t  eirces  termes  :  ïioc  gcnus 

facile  in  puériles  ineptias  excidit.  j    ^  "* 

Qu'il  me  foir  permis  ,  à  loccafion  à^s  Hêmo^. 

nymes  i  de  mettre  ici  en  remarque   un  principe 

qui  trouvera  ailleurs  fon  application* .  C'eii  quil 

ne  faut   pas  s'en  raporter  uniquement'  au  matdrîeV 

d'un  mDt,  pour,  juger  de  qiielîc  elpèce  il  eft*  Ot^ 

trouve  en   erfe:   des  Homonymes  qui   fjnt    tan:ÔC 

id'i^ne  efocce,  &yrîint6t  d'une  autre,  félon  les difFé-* 

rentes  figjpiifieatiops  dont  ils  fe    revêtem    dans  le^ 

di/erfes  occurrence^.  Par  exemple ,  y?  cft  conjonc-^ 

tk>n  quand  on  dit,  y?  vous  voule^;  il  eft  adverbe? 

quand  on  dit  ,    vous  parU\  fi  bien;  il  eft  nom  ^ 

lor{qu'en  termes  de  Mufique  j  on  dit  un  fi  cadencée 

En  eft  quelquefois  prépofiion  , /;^r/er  rn  maître; 

d'iiutres  fois    il    eft  adverbe  ,   nous   en  arrivons^ 

7bi/r  eft  nom  dans  cette  phrafe,  le    Tout  e fi  plus' 

grand  que  fit  partie  ;  il  eft  adjédlif  dans  célle-cî^ 

stixut  homme  eft  menteur  ;  il  eft  adverbe  dans  cettir 

troifièmé,  j^  fitls  tput  fiirpris. 

C'eft  donc  furtont  dans  leur  fignification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  écVon. 
ne  doit  en  fixer  les  cfpeces  que  par  les'dittérencem 
fpécifiques  qui  en  déterminent  les  fervices  réels.  Si 
1  on  doit  ,^  dans  ce  cas ,  quelque  attention  au  matcriet 
^ts  mots  ,  c'eft  pour  en  obferver  les  diifcrcntes  meta-- 
morphofes  ;  qui  ne  font  toutes  que  la  nature  fous  di^ 
verfcs  formes  ;  car  plus  un  objet  montre  de  faces^ 
différentes  ,  plus  il  èft  acceflible  â  n^s  lumières» 
(M.  BeauzéeA    , 

^    (N.)  HONNÊTE,  CIVIL,  POLI,  GRACIEUX^ 

AFFABLE.  Synonymes.  '^-~~ 

Nbus  (bmnies  honnêtes  par  l'obfetvation  des 
biéinfi^ances  &  des  ufages  de\la  fociété.  Nous  fom< 
mts  civils  par  les  I^ionneurs  que' nous  rendons  i 
ceux  quife  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  {bm- 
mes  polis  par  les  façons  fiatteufes  que  nous  avons, 
dans  la  converfarion  &  dans  la  condui:e ,  pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  (bmmes  gra^ 
,  deux  par  des  airs  prévenants  poyr  ceux  qui  s'adrejC- 
fen^  â  nous.  Nous  fonimcs  ajfables  par  un  abord 
doux  &  facile  i  nos  inférieurs  qui  ont  â  nous 
parler.  ^  v 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'attén* 
tion.    Les  civiles  font  un  témoignage  de  re/peéU 

Les  poliu  fooc  une  déxnooftxation  d'eftinc.  Lei 
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frocieufes  font  «ne  pteuve  d'humanité^  te*5  tf/a- 
Uj  font  une  ihfinuatidh  de  bienireiilance. 
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8c  cè>  autres , 
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«cguiiemcnc,  aont  la  jeuneilc  6c  la  beauté  é 

ie  foiipçon  ,  il  liiis^oit  partout  (on  amançc. 

/U   raccompagna  jqfqua    Elcufîs    avec    ] 
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Se  promer ,  fi  on  lui  pçrnict  d'époufer  celle  dont  il 
cft  épris  ,  qu'il  la  ramènera  fans  peine  aycc  toutes 
les  compagnes.  Il  les  ramena  eii  effet  •&  devint 
le  plusf  heureux  des  éppux  j  c'eft  pour  ceïà  que 
les  athéniens  ordonnèrent  qu'il  feroit  toujours  in- 
voqué dans  la  folemniié  des  noces,  avec  les  dieu/ 
Wils  en  regarde ictit  comme  les  protefteurs.  Les 
poèî^s  â>léur^.tour  le  nommèrent  dieii  ,  &  lui  for- 
mèrent une  ilTuftre  généalogie^  les  uns  lé  firent 
naître  d'Uranie  ,  dVutres  d'Apolloa&  deCalliope, 
&  d'autres  eafia  de  Bacchus  &  de  Vénus  :  maij  il 
«ous  fuffit  d'indiquer  ici  ,  d'après  Sei;:;dus  &  tous 
les  anciens  commenrateurs  ,  quelle  fut  roric^ine 
Ju  chant  &  de  l'acclamation  ^Hyménée. 

Cette  acclamation,  dit  M.  l'abbé  Souch^y,dont 
nous  empruntons  les  recherches  ,  paffa  depuis  dans 
l'Épithalaïtie  ,&  devint  un  vers  intcrcaliirc  ,  pu 
une  efpècc  de  reîrain  ajufté  â  la  mefiire  ;  témoin 
Catulle  ,  imitateur. dé  Sapho,qui  répète  fi  fouvent 
ce  vers,  *►  -      . 

*  *'  *  .        .  .  ■      ■ 

Mymcni  0  Hymenme  \  Hymeii  ^tt\  6  Hy menât  t    . 


.  Il  fiiut  être  ^onn/te  fans  cérémonie  j  àvil  fans 
Importuoiré  i /o/i  fans  £ulettr;  graeieidc  fans  mi^ 
Éaudcrfé  i  8c  afahU  Cmr  tkiniljaritc.  Foyei  Ci- 
▼lÛTi,  Politesse.  ( £'a^^  Girard.) 

•      ■  i,. 

HYMÉKÉÉ^  f.  i.  Parfit.  Ciban(on  nuptiale^ 
#11  Al  moins  tî^hct,  d*acclàinatîon  confacrée  à-  la 
fi>leiuxité  des  noces  ,  IrH  >«^w  vyu^*iw ,  di:  Athénée 
d'après  Ariflopha&e.  v 

Entre  les  différents  fujcts  qu'ftomère  a  repré- 
fentes  iur  le  bouclier  d'AchilW  toute  la  ville  oi^ 
cA  placée  la  (cène  de  ce  tablcA  par:iculier»,  re- 
len:it  àt%  chants  d'^/yjc'W^.  Héfiode,  ^décrivant  auffi 
fur  le  bouclier  d'Hercule  une  pom|^e  nuptiale,  fait 
,  xnention  de  ces  mêmes  chants.  En  un  mot,  l'Épi- 
thalamc  dans  fa  naiffance  n'étoît  autte  chofe  que 
cette  chanfon ,  ce  chant ,  cette  acclamation 'répétée 
^ Hymen  ,  ô  Hyménéf  y  8c  npus  en  trouvons  i'ori- 

fine  dans^  Thiftoire  intéreffantc  d'-^m<r/2/<r ,  jeune 
omme  d'Athènes  ou  d^Argos* 
c  ;^  Ce  jeune, homme,  dont  la   Grèce  fit  depuis  un 
jieu  qui  préfidoit  au  inariage ,  étoit   d'une  beauté 
^^cconM>lie  ;  né  pauvre  &  d'une  famille  obfcure ,  il 
^^ciaifïa  furprendre   aux  charmes  d'une   athénienne 
•de  fon  âge  ,  dont   la  naiffance  (égaloit  la  fortune, 
La  difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laifler 
la  moindre  ^îpéranc?  j  cependant   à  la  faveur  d'un 
déguifemcnt,  dont  fa  jeuneiîe  &  fa  beauté  écart  oient  ^ 

Un  jour 

,  -   w       -     »     ,  l^s   filles 

d'Athènes  les  plus  qualifiées  ,  qui  alloient  offrir 
des  facrificcs  à  Cérès  ;  il  arriva  qu  elles'  furent  en- 
levée;s  par  des  pyrites-,  8c  que  les  taviflcurs ,  après 
'•voir  pris  terre  dans  une  île  dcferte,  sV  êndotriii- 


1q  hyfhen  ,  Hymenme  io  , , 
le  hymen  ,  0  Hymenae  ; 


<v 


témoin  encore  Ariftopbane,  qui,  dans  fa  comédie 
des  Oifeaux ,  a^c  v ,  fiéne  4 ,  parlant  du  mariage 
de  Pifthétérus  avec  la  déefle  Souveraineté,  fSt 
chanter  pau:  un  demi  chœur ,  t'/mcv,  m  v/Umiy  m  t^V*»  a 
après  que  ce  mcfhiedemi*chœur  a  exalté  en  ces  mots  ^ 
fuivant  U  traduction  de  M.  Boivin,  le  bonheur  des 
deux  époux:  :\  ^i^ 


'9 


■\ 


Depuis  le  jour  célèbre  où  là  reine  det  dieux^ 

^^  Superbeniem  ornée  , 
Par  les  fdrufs  du  deftin  fut  tu  maître  des  cteux 

'V     Arec  pqœ|N0mcpce , 
On  n^a  point  encor  vu  d*Hymcn  fi  glorieux  : 
\  Hymen  ^  à  Hynu^éel  v 


\ 


f  Ceft  ainfî  que  racdamation.d'-^m^n ,  par  in- 
tervalles égaïf X ,  ne  fut  plus'  lie  chant  dùptial  ordi- 
naire, &  lervît  (èulcment  à  marquer  les  vvoeux  Se 
les  applaudiffements  des  chœurs  ,  lorfoue  ITÉpitha- 
lâinr  jut  pris  une  forme  régulière  :  enun,  cette  ac- 
cl^lyridn  a  pafTé  jufqu'à  nous  ,  d'après  les  latins 
qui  ravoient   adofitée,   (  Le   chevalieiKpE  Jau^ 

COURT.)  /  .  -      -  ^     ' 

■    ■'■'        ..■•••■.■.• 

.  *  H YMN^  ,  f.  m.  Littérature.  Hymne  vient  de 
v/uv,  lou^ry  célébrer:  Y  Hymne  eft-dbnc^jTuivant 
la  force  nu  mot ,  une  louange ,  (bit  qu  il  employé 
le  langage  de  la  Poéfié  ,  comme  les  H^mms 
cTriomere  &  de  Callimaque  ,  foit  qu*il  fe  borne. 
au  langage  ordinaire  ,  comme  les  Hymnes  de 
Platon  &  d'Ariftidc  }  mais  fi  Ton  feit  attention  a 
fonv  principal  &  plus  noble  emploi  ,  c'eft  une 
louange  a  ^honneur  de  quelque  divinités 

jLes  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps  une 
.partie  eflinciellc^u  culte  religieux.  Sans  parler 
çncorfe  des  grecs  ni  à^s  romains  j  en  Orien:  les 
chaldéens  &  les  perfes  ;  les  gaulois^  les  lufîraniens 
rn  Occident  j  toutes  les  nations  enfin,  ibi^;  bar- 
batu^  ,  foit  policées  ,  ont  également  célébré,  par 
des  Hymnes  oM  des  canciques,  les  louanges  de 
leurs  divinités..  .        ^    " 

L'homme,  fuivant  rexpfcflfîon  de  Sophocle, 
fe  fit  des  Mieux  autant  qu'il  refTentit  de  beioins.  Il 
pria  ces  dieux  d'écarter  lc«s  maux  qui  le^  menaçoient  » 
&  de  lui  accorder  les  biens  quil  défiroit.  Il  les 
remercia  lorfqu'il  crut  ayoir  éprouvé  les  effets  de 
leur  protection  ^  &  il  s'efforça  de  les  appaifer 
lorfqii'il  fe  perfuada  qu'ils  étojent  irrirés  c(\ncrc,^ 
Itfi.  Telle  eft  l'origine  des  Hymnes  ;  &  ces  Hymnes 
furen:  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre  ,  â 
mefure  que  les  ïîècles  qui  les  produifirent  ^furent 
plus  ou  moins  éclairés. 

Le?    icritîques     partagent    ordinairement     les 
:    Hymnes  anciens  en  divcrfes  cla(£es  ,  qu'ils  fon* 
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itfit  ^t  hi  àlfértnS  ét%  notm]  parce  qn^oàtfe  lès 

.  termes  àl^Hjmne  ôc  éc  Pœdn  ,  tous  deux  gçnëri* 

Sues  9  les  grecs  avoienc  desj^oms  afleétés  i  leurs 
iftcrcnts  Hymnes  ^  félon  les  divinités  qui  en  fai- 
foient  robjoc.  Céroit  des  Lithierfcs  poiir  Cybètc, 
des  Jules  pour  Cëris  ,  des  Pxaas  proprement  dits 
pour  Apollgn,  des  Dichyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  rinutiliré  d'une  tçUe  divifion  &  autres 
femblables  (aute  anx  yeux,  nous  partagerons  les 
Hymnes  anciens  en  thëurgiq^es  ou  religieux,  en 
poétiques  ou  populaires  ,  en  philofophiques  on 
propres^  aux  feuls  philorophes  j  trois  efpéces  d'Hym-  . 
ju;s  r'étilcs  v  dont  nous  avons  des  exemples  (J^ns 
les  ouvrages  de  l'Antiquité*  Telle  eft  aufli  la  di-* 
vifion  que  M*  Soucliay  a  faire  des  Hjmnes  an- 
ciens^, dans  deux  mémoires  très-curieux  (ur  cette 
^  matière*  On  les  trouvera  parmi  ceux  du  Recueil  de 
littérature  ;    nous   n'en    donnerons    ici     que    le^ 

..  précis»;  ••"'        ,.-*■      '•^:,]  :y'\yr  :.■■-:'■  ■  /:'...':,-.  .m".       \      \    :  * 

tes  Hymnes  tnéurgiques  ou  religieux  ,  (ont 
CCS  Hymnes  <mt  les  initiés  cliantoîent  dans  leuR^ 
cérémonies  rèligicufes  ;  les  Hymnes  d'Orphée  font 
les  feuls  dé  ce  caraftère  qui  foient  venus  jufquà 
notre  temps,  &  çc  (ont  les  plus  anciens  de  tous. 
Paufanias  nous  apprend  que  les  initiés  aux  myftères 
orphiques  avoient  leurs  Hymnes  compofés  par 
Orphée  même  ;  que  ces  Hymnes  étoierif  moins 
travaillés ,  moins  agréables  que  ceux  d'Homère , 
mais  plus  religieur  &  plus  faints  j  &  que  les  lyco- 
mldes ,  qui  raportoient  leur  ojigine  a  Lycus ,  fils 
de  Pandion ,  les  apprenoient  aux  initiés. 

En  effet  ,  c'ffft  pour  eux  feuls  qu'ils  femblent 
compofés  j  les  initiés  n'y  (ont  occupés  que  de  leurs 
propres  intérêts  :  foie'  qu'ils^ veuillent  appaifer  les 
mauvais  ^ipnies  ou  fe  les  rendre  favoni.bles ,  foit 
qu*ils  demandent  aux  dieux  les  bieHs  de  Teforit,  du 
corps  ,  ou  les  biens  extérieur  j  comme  la  (aluv 
bric  dfs  eauxV  la  température  de  l'air,  la  fertilité 
des  faKoQs;  iU  raportent  tout  a  eux,  &  jamais  ils 
ne  parlent  pour  les  profanes.  «  Accordez  â  vos 
Il  initiés  ime  (knté  durable ,  une  vie  heureofe,  une 
•  lon^e  &  lente  vicilïcffe  ;  détournez  de  vos 
^  »  initiés  les  vains  (ainômes ,  les  terreurs  paniques,  , 
»  les  maladies  contagieu(ês  y».  Mv/ai^,  iri/t^f ,  ils  ne 
cdnnoifTent  point  d'autres  formules  dans  leurs^e-- 
'ihaîndes*  N> 

Les  Hymnes  dont  nous  parlons  ,  (ont  auffî  plus 
religieux  que  les -i/ymn^j  d'Homère ,  de  Calli- 
maque ,  &  ées  tragiques  ;  les  feuls  qui  nous  rèf):enc 
des  grecs ,  dans  le .  genre  que  nous  avons  nommé 
poétique  y  on  populaire.  Ils  ne  renferment  avec  l'in- 
vocation  que  des  furaoms  multipliés  ,  qui  expri- 
mant le  pouvoir,  ou  les  attributs  des  dieux.  Le 
Soleil  y  tH  nornmé  refplendijfant ,  agile  dans  fa 
courfe ,  père  &  modérateur  des  (kifons ,  rœîl  &  le. 
maître  du  monde ,  les  délices  des  humains  ^  la  lu-/ 
i»nh;p  de  (la  vît.  On  y  doime  à  Cybèle  les  titres 
de  m^tt  4es  dieux,  d'aueufte  épouie  de  Saturne,  de 
principe  les  éléments*  Voild  ce  qui  £ut  la  (aînteté 
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de  ét%  Hymnes  y  éc  ip2x  oi\  iil  rempli flVni  l'idée 
qi^e  Pau(anias^itache  aux   Hypines  (^Oxip^éei    ,- 
Leç  invocaripns   dans  ce   genre  d'Hymnes  frà** 
penf  encore  davantage  :  tien  de  plus  énergique  9c  . 
de  plus  pre(rant  que  ces  invocations.  £cou  ez-moi 
cxauccz-moj,  ikiri^je  vous  invoque  yje  vous  ap^ 

pelle  piiix\im^HéKAn^Kiiù.  n    '  i^-  '  ' 

r*.Je  p^ffcziix  Hymnes  po/iiques  ou  populaires^ 
que  nous  nommons  ainfî ,  parce   qu'ils  jrenfcrmenc 
la  croyance  du  peuple  ,  &  qu'iK^  (onc  l'ouvrage  de*  . 
poèccs  fes  théologiens.  En  effet  ,  le  peuple  parmi 
les  grecs  &  les  romains  avoir  reçu  tous  les  dieux 
que  les  poètes  avoient.  préfentés,  comme  il  avoic 
adopté  t9Utes  les  aventures   qu'ils   en  raconcoient^ 
Les  diêùi  anciens    furent   les   premiers  objets  de» 
Hymnes  populaires  ;  car  Jupiter  n  étojt  cbnfidéré 
que  comme  un  toi  puilfant ,  qui  gouverne  un  peuple 
célefte  ;  &  les  autres  dieux ,  partageant  avec  lui  le» 
attributs  de  la  divinité,  dévoient  auflî  partager  le»  r 
mêmes  honneurs:  Or,  au  langage  dtes  poètes  ,  le»  3 
Hymnes  Çoni  la  récompenfe,  le  (alairc  des  im- 
mortels. .  W     ^  V  ^ 
•   Les  héro5  pariicipèrent  cnfuice  au  même  tribuC 
de  louanges  que  les  dieux;  le  temps  nous  a  con- 
fervé  beaucoup  d'/i^mnei' ,  foit  grecs ,  foit  latins  v   / 
pour  Hercule  ,  &    pour    ces  autres    demi -dieux 
qu'HéfîoJt  appelle  race  humaine^  divine ,  parcc^ 
qu'on  les  fuppofoic  nés  d'un  dieu  &  d'une  mortelle^ 
ou  d'uo  mortel  &  d'une  déelTç.  y^ 
^  On  éiendit  encore  plus  loin  les  Hymnes  popu^ 
taire  s  i    la  politique  &  la  flatterie  en  multipliè- 
rent les  objets.  La  politique  des  grecs  produifit  ce  . . 
phénomène  ,  en  déiRant  les  hommes  extraordinaires  ^ 
dont  on  célébra  les  talents  ou  les  vertus  utiles  1 
la  fociété;  &  la  flatterie  des  romains  ,  en  décernanc 
le  même  honneur  auj  Céf^s. 

Enfin ,  l'orgueil  de  quelques  princes  ,  tel  que 
Démétrius-Foliorcète,.&  tel^  que  ce  roi  de  Syrie^ 
qui  fiit  appelé  ^/>w  par  les  miléfîens ,  les  pona  i 
(aire  com|>ofer  des  Hymnes  pour  eux-mêmes  ^ 
comme  on  ràffilre  d'Aueufte  &  de  que^ues-un» , 
de  fes  fuccefleurs ,  à  founrir  4l.  moins  qu'on  leur 
en  adrefllt.         v     v  ^  .      ■       /" 

En  général ,  la  marière  des  Hymnes  populaires 
n'avoit  pas  moins  d'étendue  que  Thiftoire  même 
àts  dieiix*  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naif^ 
fance ,  leurs  intrigues  amourcufes  ,  leurs  aventures  ^ 
leurs  amufements ,  tout  jufquaux  actions  les  plu» 
indécentes ,  devint  entre  les  mains  des  poè  es  comme 
un  fonds  iriépujfable  de  louanges  pour  les  dieuXi. 
Ainfi  ,  la  "nailfance  de  Vénus  fournit  a  Homère» 
ou  à  Tauteur  des  Hj^mnei  qui  portent  fon  nom  ^ 
la  matiète  d'un  Hymne  peu  religîeuxiJamrdouté*^ 
mais  plein  d'images  agréables.  «  La  décife  â^c^nc 
»  (ortie  de  la  mer ,  eft  portée  fur  les  eaux  par  utt 
n  zéphyr  j  ejle  arrive  en  Cypre:  les  Heures,  filles 
»  de  Thémis  &  de  Jupiter  ,  accourent  fur  le 
»  rivage  pour  la  recevoir;  &  après  l'avoir  parée 
»  comme  une  immortelle  ,  elles  la  conduifent  au 
»  palais  At%  dieux  >  qui ,  frapés   de   fa  btau(é  | 
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WicKcrchcnt  â  Tcnvi  (on  alliance  «.Un  autre 
Hymxu  à  la  même  déefle  cft  employé  tout  en 
entier  i  peindre  fcs  amours  avec  Anchifc ,  &  les 
couleurs  n'y  font  que  trop  afTor.ies  au  fujet. 

.Les  Hymnes  qui  s'adrefTent  i  Mercure  ,  roulent 
communément  fur  fon  adrelTe  inimitable  à  dé- 
rober* a  Vous  n'étiez  encore  qaènfaht ,  dit  Horace  » 
•^dans  V Hymne  qu'il  lui  adreffe  »  lorfque  vous 
*  dérobâtes  d  finement  les  bctu6  d*Apollon  ;  il  eut 
îi>  beau  prendre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer 
•>  à  les  rendre,  il  ne  put  s  empêcher  de  rire  en 
»  Te  voyant  (ans  carquois  ». . 

U  eft  pourtant  vrai  que  \t%  Hymnes  poétiques 
«e  font  .pas  toujours  de  ce  caraâère.  On  trouve 
Quelquefois,  &  principalement  danv  ce(i>  et  Calli- 
maque,  des  trai  s  propres  a  infpirer  la  vertu,  ou 
le  refpeft  pour  les.  dieux.  Si  dans  V Hymne  de 
Diane,  cet  aimable  poète  décrit  lcsj>laffirs  &  les 
amufements  de  la  déeffe  ,  il  peint  au^ ,  mais  d^une  ^ 
manière  vive  &  touchante,  le  bonheur  du  jufte,  & 
le  malheur  des  méchants.  S*il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prit  naiflarite  en  Arcadie  j  il  ajoute  incontinent 
que  ce  dieu  tire  de  lui  fcul  toute  fa  puKl^çe  ,  <ju  il 
€lV  le  maître  &  le  juge  des  rois  ,  &  qu'il  diftribue 
à  fori  gré  les  couronnes  &  les  Empires. 

11^  eft  même  arrivé  que  la  plupart  ào^Hymnes 
poétiques  ,  ceux  de  Caliimaque  furtout ,  paiTèreÀt 
dans  le  cuire  public  On  les  chahtoîr  d^ns  les  fo- 
lennitcs  durant  la  céréinonie  du  facrifiee  ,  &  dans 
Ici  veillées  qiii  prccédoient  ces  folennités,  pen-^ 
dant  que  le  peuple  s^aflCembloit.  JJ Hymne  de  Cal- 
iimaque pour  Jupiter,  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  chanÇf  tandis  qu'on  ofFroic  au  dieu  le  (acrifice 
ou  le.s  libatj^pns  ordinaires,  &c.  Ù Hymne  intitulé  ; 
P^^j^}ii^  ^^enerls  ^  &  qu'un  4Tiagiftrat  illiiftre 
dans  lès  lettres,  M.  Bouhier  ,  raporte  au  (lècle  des 
premiers; Ci?fars ,  femble  être  un  de  ces  cantiques 
que  Ton  chalitoit  aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantoient  les  jH[ymne^ 
sappeloient  Hymnùdes  ^  8c  que  ceux  qui  le<  coro- 
-po fuient  fe'  nommoient  Hymnograpnes.  JToye^ 
MyMNdfeis  &  Hywnographes. 

J'entends  pzz  Hymnes  philojophiques  ceux  que 
les  phîlofophes  ont  çompofés  uiJvant  leur  (yftcmc 
religieu?,  nbh  que  les  philofbphes  euflent  un, 
culte  pàrtiQulicr  différent  ciu  culte  populaire  :  Jls 
fc  contbrmoient  au  peuple  dans  lar  pratique  ,  ic  %^ 
yenoîent  par  blenféance  ramper  avec  lui  aux  pieds 
des  idoles  ;  mais  ils  différoien:  bien  du  peuple  par 
la  croyance.  Ils  reconnoiffoient  un  Dieu  fuprciue^ 
fource  &  principe  de  tous  les  ê:res.  Plusieurs  ad- 
jiietroient  avec  ce  Dieu  fuprême  des  êtres  fubal- 
ternes,  qui  feCoicm  mouvoir  les  refforts  dé  la  na- 
ture &  en  régloient  les  opérations.  Pour  les  avcn^ 
turcs  des  dieux  poétiques  ,  les  idoles ,  &  les  apo- 
théofes  ,  ils  les  metcoiem  au  rang  des  fixions  infou^ 
tenables. 

Le  Dieu   fuprême  eft   donc  en  général   l'objet 
des  Bfimnes  pnilofophiques  y  il  eft  £uicîuenc  quel- 
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qaetois  déguifé   fous  le  nom  de  Jupiter,  ou  en 
Soleil  ;  &  quelquefois  caché  fous  le  voile  de  l'al- 
légorie. Sa  toute  -  puiàance  ,    fon  îmmenfî  é  ,  fa' 
providence  ,  &  fes  autres  at:ribucs ,  en  font  la  ma* 
tière  ordinaire.  . 

;  Nous  aurions  un  exemple  ancien  &  précieux  d'uri 
Hymne  phUoJhphiqut  umple  ,  ixV Hymne  ,  que 
les  pères  de  l'éeîile  détenfeurs  de  notre  foi  ; 
S. Julien  ,  S.  Clément  ,  Eulèbe  ,  &  ancres,  ont 
ciré  fous  le  titre  de  P alinodié  \  éioii  véritable  ment 
d'^Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple  feroit  précieux, 
car  il  furprend  pour  le  fond  des  chofes,  &  la  gran- 
deur des  images,  é  Tel  eft  (  die  cet  Hymne  )  1  Etre 
»  fuprême  ,  que  le  ciel  tout  entier  ne  fait  oue  fa 
»  couronne  ;  il  eft  a/fts  fur  fon  trône  entouré  d  anges 
»  infatigables  ;  fes  pieds  touchent  la  terre  \  de  fa 
•ù  droite  ,  il  atteint  )ufqu'à  l'extrémité  de  TOcéan;  à 
y>  fon  afpedt ,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent , 
»  &  les  mers  friilonnent  dans  leurs  profonds  abî- 
p  mes».  Mais  la  critique  range  cet  ce  pièce  parmi 
les  iraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas  incoiinues  aux  ^ 
premiers  fîèclcs  du  chriftianifmt^  . 
.  ^  Tj^mn^:^  qu'on  vient  de  lire  appartenoit  an 
péripatéticien  Ariftobule  ,  comme  on  le  croit ,/ il 
^  eft  encore  moins  ancien  qu'un  autre. _^^mne  fc 
blàble  ,  que  Stobée  nous  a  confervé ,  &  que  l'on 
attribue  d  Cléanthe  ,  fécond  fondateur  du  Portique  ; 
c'eft  d'ailleurs  im  des  plus  beaux  monument/ qui 
nous  foit  refté  en  ce  genre,  le  ledeuir  en  va 
jugeré.^'-  ■  'V^  •/■  .•:    ■   '     '■  ■'''  ;:.- 

«  O  Père  des  dieux  (  dît  Cléanthe  Y  !  vous  qui 
Si  réuniiTez  pluiieurs^oms  ,  &  dont  la  v^értu  eft 
9  une  ic  innnie^  vous  ^ui  êtes  l'auteur  de  cet  uni* 
p  vtts^  &  qui  le  gouvernez  fuivant  le^cqfnfeils  de 
i>  votre  fageflfej  je  vous  falue  ,  ô  Roi  toM-puifTan;, 
»  car  vous  daignez  ndus^  permettre  delR>us  invo- 
i>  quer.  Vous  ferez,  ô  Jupiter,  la  matière  de 
i>  mes  louanges  ,  &  votre  (buveraîne  puiffance  fera 
»  le  fujet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
t  (bus  votre  empire  ;  tout  redoute  les  tiaits  dont 
»  vos  mains  invincibles  font  armées  >  fans  v^us  rien 
»  n*a  été  fait ,  rien  ne  fe  fait  daœ  la  nature  :  vous 
»  voulez  les  biens  8c  les  mauxi  féloà^es  confcils 
D  de  votre  loi  éternelle.  Grand  Jupiter  ^  qui  faites 
0  entendre  votre  tonnerre  dans  les  nues ,  daignez 
»  éclairer  les  foibles  humains  ;  6:ez-leur  cet  efprit 
î>  de  vertige  qui  lés  égare  j  donnez-leur  une  por-r 
9  tion  de  cette  fageffe  avec  laquelle  vous  gou-^ 
»  vernez  le  monde.  Alors  nls  ne  chériront  d'autrq 
>>  occupation  que  celle  de  chanter  éteraellemenc 
i>  cette  loi  univerfelle  qu'ils  méconnoilTent  ».        \^ 

Tel  eft  le  xaraétèrc  des  Hymnes  philofophi^ 
ques  ;  je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mois. 

Les  Hymnes  théurgiques  n'étoient  propres  qu'aix 
initiés;  &  ils  ne  ^renferment,  avec  des  invocations 
fingulières. ,  que  les  attributs  divins ,  exprimés  par 
des  noms  myftiques;  | 

Les  Hymnes  poétiques  ou  pppidalres ,  en  gé- 
néral,  fefbiem  partie  du  culte  public  ,  &  ils  rou- 
lent fuf  les  aveiirares  fabuleufcs  des  ' 
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chahcés»  ou  ils  Técolent  Miilemcm  dans  les  ^ftins 
décrits  par  Achéaéé  }  &  ils  .font  /  4  projpremeftt 
paiirr  I  un  hommage  fecrèc  ^ue  lés  pbilorophes 
ont  rendtt  â  la  divinité»  ,  >; 
.  Je  laiiTe  i  des  mains  favuntes  le  ifoin  de  prouveir 
les  avantages  qu'on  peut  retiret  des  différentes  tÇ- 
pèces  à'JH^mnes  qui  ont  paj^é  |u(qu^à  nous.  U  me 
lafit  de  dire  que  it%  Hjrîànes  théurgiques  peu- 
vent répandre  de  la  lumière  fur  les  iniciiUions  î  que 
lés  Hjmnes  poétiques  d'Homère  &  de  Callimaque 
donnent  i  au  moia^-  pour  les  temps  ou  ils  furent 
compofést  une  idéç  de  la  croyance  populaire  des 
anciens  par  raport  à  là  religion  publique  V  enfin , 
oue  les  Ifymnes  philojophiqiies  tont  de  auclquc; 
iecours  pour  lious  înftruire  delà  croyance  rcligicuré 
des  philorophes.  T^oÛtt~^iltr^tshA^ 
lunaque  9  de  Pmdare  >  d  Horace  i  6Ld  autres  poètes, 
outre  des  dogmes  &  des  ufages  rcliéleux  ^  i;ènfer- 
ment  encore  des  traits  pour  THiffoire  profai^e , 
dont  les  littérateurs  vraiment  éclairés  fauroni  tou- 
jours habilement  profiter.  • 
:  Dans  nôtre  lifag^  iiidcléiAe^^n^  far 
Jl^mnê  (  f.  f •  j  une  ode,  un  pcth  poè  me  conûcré  a  la 
louange  de  Dieu  ,  ou  des  myftères.  Màii  liÔus 
à^^s  très^peu  d^hymnographes  recômmandables. 
Sar^euU  s'eft  quelquefois  diflingùé  dans  cette  car- 
rée I  car  toutes  fes^mhwne  font  pas  également 
bonnes;  une  vue  d^intér^t  en  a  gâté  la  plus  grande 
partie  ,*»&  les  connoiflcurs  Tentent  bien  que  les  inf. 
pirations  de  fa  mufe  écoient  fouveitt  réglées  par  le 
profit  qu'elle  en  retiroit.  Les  odes  facrées  de 
Roufleau  nous  of&ent  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfairen  ce  genre.  Pour  les  Hymnes  rimées 
des  douze  &  treizième  Jiècles ,  ils  (ont  le  (ceau  de 
la  barbarie j  ce  nétoit  pas.  fur  ce  ton  qu^Horace 
chantoît  les  jeux  féculaires.  (  Le  chevalier  DE  JAV- 

COURT.  )        ;     .[,  ■  'V^  •;  .'^'^    •  •  '-■-  •     '••;  -^■■'r     "■  '  ' "•/^. 

{\  h' Hymne  facrle ,  dans  i& (ublîmité ,  eft Tex- 
preifiom  folennelle  de  renthoufiafme  de  tout  un 
peuple  ,  le  concett  Ac  l'accord  d'une  multitude 
oames  qui  s'élèvent  à  Dieu  >  foit  en  admiration 
des  inervelUes  de^  la  nature^^  >  foit  en  adoration 
des  brôdigeS  de  la  erice  ,  foit"  dans  iiA  tranfport 
unanime  de  reconnoiflance  te  d'amour,  ou  dans 
lin  mouvement    de^  crainte  ,    d'étoimement ,  &  de 

Ainû  t  dans  VIfymne  tout  doit  être  eh  lentiments 
9c  ea  images.  L'élection  en  eft  le  caradère  :  car 
toutes  lespenréés,  toute»  les,  leli^jioos  en  font  de 
ï*homme.  au  créateur  ;  &  ce  n*eft  pià  en  difadnt  de 
l'Etre  ruprême  ,  c^^mme  dans  VÉjmne  attribué  à 
Orphée ,  Q\i'â  fort  aJheS  les  plus  hautes  montagnes 
tremblent^ ,  ^  ifue  Us  meu  frijfonnent  dans  ïeurs 
profon(ls \a^îmes  i  ce  neft  pas  non  |>lus  en  lui 
di^n; ,  comme  dans  rj^mnf  attribué  à  Qé<M):he  ^ 
f^ous  vouLn  Us  kUns  «&  les  maux  dans  Us 
confetlsidewire  loi  f  ce  n'cft  pas,  dis-je  >  ainfi 

2u*oa  li>uera\rÉtemel  :  car  il  ne  téfulte  de  ce  g^r 
imatlùis  oriental  ni  une  haute  idée  de  Ck  puliTaiice  > 
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ol  one  hitite  idée  de  &  juAic^e.  Là  gontté  d*eati 
de  rOcéan,  le  grain  de  fable  des  montagnes»  né 
(ont  rien  en  parlant  de  celui  qui  d*un  looâlo  a 
créé  les  mondes  f&  ^ii^c  de  lui  qu*i/  a  voulu  les 
biens  &  Us,  mauv  filon  Us  confeilsde  fa  loi  ^ 
c*eft  |e  lôixér 'Cbmme    un  ftartcur  peut  Idlief^o 

,^.  Lelublîme  ncit  pasdiPpenfé  detre  raifonnablei 
^  Ir  ïe  vrad  fublime  ei\.  celui  qui  eft  à  la  Ibis  u 
fimple  &  fi  frapant,  qu'il  faiut  tout  d'.un  douj)  Ù 
(ans  peine  tous  les  elprlts.  Tel  doit  être  celui  de 
V Hymne  :  car  V Hymne  cii  faite  pour  la  multi- 
tude; &  en  même  te mps^  qu'elle  doit  être  rëlî- 
ffieuTe  «  e^e  doit  être  niorale  :  pr  >  elle  Jèra  ^'un 
«  Tautre ,  fi  cljle  donne  de  l'Etre  fuprèmç  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir ,  pour  l'adorer  avec  crainije  êç 
avec  amour  j  fi ,  en  iouan:  les  (àints  «  elle  éft  l^ 
leçon  la  plus  touchante  des  jrwtus  qu'ils  ont  pra-* 
tiquécs  J  « ,  en  célébrant  les  jnyftèies  ji  elle  y  fiiic 
voir  autant  de  motîB  d'amour  &  dit  recotmoiflaiice 
que  d'objets  de  culte  &  4«  ibh      J     /    'JùM^-^È,^-, 

Les  ancieiuie^.^m/i«  de  jE^^eliîe  ont  le  mérite 
de  la  limpUcité  y  mais  n^ont  <Àie  ccm^^U^  (  Il  faut  en 
excepter  kjuelques /Froyîri  qui  ont  un^  beauté  réelle^ 
comme  le    Diesiras  y  &  le  f^erii^fdnâle  Spi^ 

mus.  ):i,::^Ad-i^r:m  --  \  'i--:.t^'-^K::-s'>  '  ^'  •  r  ■  '■  ■  ; 

.îï;Le$  nouvelles/  donnent    pour  la  plu-  " 

part  dans  Texcèi  connmre' i  la  iimpliciré  :  elles 
font  brillant ees  ,  ornées  julbu'ai^  luxe  i  pleines  dl« 
màgination  9  dénuées  de  ïeotiment  >  &  >cn  deux 
];nots  1  "élégantes  &  fk>ides<  Les  auteurs  penfoieilc 
a  Horace  en  les  compo(ant  ;  c  eût  été  a  Dayid  ,  ;âe 
iiirtout  à  Moïfe  quil  eût  fallu  pcnfier^Bfe^^^^ 
^J^^j^^^^  Santeuil,  Smpete^pentety 

èit  un    aitiâS   'dantithè{es^  ne  v répandent   ni 

chaleur^.ni   lumière  y  ic    le     compliment  â  la 
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entrave  fanSum  quîd  pavehaê , 
\  •  ?}'  JFVrc?^  Déi  pnûs  ipfa  templum  ?  <  •  u 

eft  fpiricUel;^  n^ais  déplacée  ni  renthoufiaTme  ni 
la  j)îété^ sfent  <Jç  çc^t  e{pric-ia-  vV 

,   Xor^e  V Hymne  n'eft  pas  fublime  ,  elle  doic- 
êtr«  .qnaueuTe  &  stpt^chante  j  elle  doit  prendre  tour 
à  tour  ^e  caraâèrë  de  Bdffuet  dans  ies  élévations 
4'ùa(^  ]^e,:^.  Diçfi'^i,   çu  celi)i  de  Fénélon  8c  d^ 
Fraçcc^s  de  Sales  dans  leurf  auvres,  myfUques.  V 

.♦•■-,  •  -,  •       '•  . ,    ^    ••  •  •>i    • 
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jHYMNpDEf i  f.  m.  Jétttérat.  anc\  Chanteur 
ê^hymvi4S^é  J^^?L  ain/i  que  les  grecs  ont  appelé  ceux 
oui  chantoient  les  hymnes ,  comme  ils  ont  nommé 
Hymnographes  ceux  qui  les  comporoient.  Vqy. 

Les  chantfuts  A* hymnes  ne  furent  pas  toujours, 

&  flaas  toutes  les  occafîons ,  de   même  fexe  Ac  de 

^  ménie  rang.   Tantôt  c'^étoit  des  filles  feulement  ^ 

comme  dans  les  fêtes  dlp  Pallas  ;  tantôt  des  dicetirs 

compo^s  da  jeunes .  ^^^  ^  V^   jeunes  gardons  | 
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comme  aans  les  fètct ^  WfipoU  on  ;  quelquefois  ' ,' 
comme  à  Delphes  &  ^  Dé|os  ,  c^étoïc  le  poète 
lui-même ,  ou  lés  »rê:ryi'a\reè  leur  famille  entière  j 
«Uns  les  veillées ,  ç  étoient  les  prêtres  feuls  :  i^dïs  au . 
lieu  que  dans  les  (olennit^on  fe  fervoiç  cornlhu- 
nèment  de  lajsythareV  Id  les-  prêtres .  unilToient 
leurs  voix  au  "Ton  des  ftil tes.  De  li  vient  qù'Arliobe 


c!<^t ecmln^  d'une  manière  alTez  prècife  les  caraâères 
dif^in^ift ,  pnifqué  ron  trouve  les  rnêmes  exemples 
r^orcés  i  chacune  de  ces  "trois  figures.  Virgile  a 
dk  (A£nii4*  JJI  *  él  )  dart  ilajjibus  aujircrs  ^ 
to  lléu  11e  dire  dan  clajpif  aujiris  :  M.  du  Màr- 


■€ 


ëeorum  matutïnas  cûUatas  ad  ti^ittm»^  (  Le  cf^c^ 


nzf.  ancienne^ 


/  HYMNOGRAPHE.  f.  iri:  t«>è 

Compç^iéjii  d^  Hymnes.  Les  premletspo  et  es  de  la 
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Grèce  fiiteût  la  plàpjLxt  Jff y mnogtàpkes .  &  les 
Olus  graMs  ptJétes  Cohiposerfnt  tous  des  hyinnts  : 
Uns  parler  ici  d'Prphée»,  d'Homère  ,  Ade  Callir . 
Itiâqufe ,  on  Compte  pafmi  ceux  dont  Iti  hymnes 
ont  péri ,  Anthès ,  Ôicn  de  Lycie,  Olympe  rnyfien, 
Stënchore,  Aiehiloque,Simonidè  ,  Alcéc , Bacchy- 
JWc  y  Findîare  ;  Piftdkre|^  dis^e  V Iqui  avoit  C^oili , 
Comme  on  fait,  Apollon  dtlphiep  ^^  pour  le  (a  jet 
érdiinaite  <k  fés  hymnes  \  qui  éhamoit  tJanis  le  temple 
ceux  qu'il  aroitcompofcsj  5c  qui  ^  pour  prix  de  ces 
mêmes  hymnes  ,.  qui  en  faifant  valoir  le  dieu 
contrîbuorîènt  fans  douce  lu  profit  de  la  Pythie,  en 
âvoit  obtenu  une  par:îe  *des  prémices  que  Ton  ap- 
pbitoit  de  toutes' parts  i  Delphes^-^j^^^lF^r-'lv 
;.   La  Grèce  accordoit   des    rcqomp^^  de  tqutç 

tfpècè  aipc  exceUettts  !iï^>rtn»^/v^^  ;^difôh$  plu*; 
à  peinciï»mmençoit-ellé  i  fe'  polîcer ,  qa^ellè  avoit 
établi  des  prix  en  leur  faveur^  Paufaniàs ,  parlant 
de  pluiîeUrs  Hymnographes  qui  furent  couronnés , 


quus  le    aenaiicni;   ac  i,a  capaeiçc  ac  leurs  jugé* 
ou  qu'ils  dédaighaflenf  des  rivaux  trop  peu  digneS^ 

d'eux.      ■.      ■■■■"'■■       .V/-:f'rvr'^.^.  «%;r    «^^fc.;;,^       . 


les 


Les  rom:iîns  de  leur   côté  ttâKIîrehir   a 
prix  ^  des  récompenfes  pour  les  Hymno graphe  s  ; 
knais  ilsny  fongefént  ?quc  lorfqu'ilis  n  eurent  plus , 
pour  ainfi  dire  ,  de  poète^;  Horkcé  &t  Catulle  leur 
avoient  fait  entendre,  dans  les  fêtes  féculaires  /des 
hj^mnes  qui  font  cntbrc  notre  admiration.  La  Poéfîe 
étoit  alors  en  honneur-,  elle  tomba  avec  Aueufte 
&  Mécène  :  Domitien   entreprit  vainèmerit  de  14!^ 
tctablir;  îllprbpofii  dtft(  prix  pour  \ts  HymHogra^  I 
phes  :  miis  leurs  beaux  jours   étoient  paUés,  &  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  ,  qui    croyôîc 
couvrir  fes  vices  piil  un  amour  apparent  pour  les 
beaux  arts.  (Le  chevalier  de  Jav  court.  ) 

HYPALLAGE  ,  f.  tf-ft^^^ytyMin^ement , 
fiihverjion.  ^'K.Cmiy^ub  ,  &i»Ma>i«»,  aor.  i.  pafT. 
i^^âw^m^ymmo^icK^ticfk  dérivé  dfAAw,  aliusi  . 
-Les  grammairiens  dm  admis"  trois  di^^ettté* 
figures  fondées  également  fur  l'idée  générale  de 
Changement  ;  favo^ir ,  YÉnalla^e ,  YHypaUage  8c 
j^fiwcrbate  :  mais  il  femble  qu'ils  n*ca  ont  |>as  i 


*  ..V 


fiiis  (  éUs  Trqj^s  ,  9an.  Il ,  an*  xvij  )  raporte 
cette  expre/Hon  à  r^^(i2Za^<f  ;  Minellius  5c  Scivius 
l^ftvoient  fait  de  même  avant  lui..  Le  P.  Lamar 
{Rhét>  Uv.  l'i  cha/K  xi;  )  cite  la. même  plirale 
comme  uh  exemple  de  l'Énallage  ;  à:  d'autres  l'ont 
raporté  à  Vîiypcxbitt' i'Méu  Lu,  de  P.  H.  traité 
des  Figurés  de  cùnfiu,  ck,vj\  de  l'Hyperfeate. 

'  La  fignificatî"on^4«^  Jïiiots*  elT  incôtiteftablcrSé^^^^^^ 
arbitraire  dans^n  origine  ;'  &  cela  eift  vrai ,  fur»^; 
.tout  '  des\mots  teclinîques  ,  tels  que  ceèx  dont  il 
t^  ici  queftion.  Mais  rleii  n'eft  plus  contraire  aui| 
progrès  des  fciences  &  des  aècs ,  que  l'équiv-oque^ 
&|  U  confufîèn^ians  les  terines  df ftinés  i  en  per--^ 
pétuer  la  iradicion}  par  cônréquent  rien  de\  plus 
eflenciel  que  d'en  fixer  le  feii»  d'une  riiaiiiéreVpré-.^ 
ci(e&  immuable^  7-^ '^^nrv^^^ 


éï!?>.-v 
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^k  remarque  en  effet  ^  par  raport  ai^xmots , 

eipèces  générales  de  changements  ^^^  que  les 

grammairiens  paroiffent  avo^  envil^ées  quand  ils 

ont  inrroduit  les  trois  dénominations  dont  ,il  s'agit , 

&  qu  ils  onÉ  enluit^confondues.  ^.,.;   I^J^^,  i^^^ 

*}  Le  premier   changement'  confiile  1  prendre  utiO 
niôt  fous  une  forrocj,  au  lieu, dé  le  prendre  fous 
une  autîrfe,  ce"  qiiîef|  propre  ïtaeht  un  échangé  dans 

les  accidents^  comme lont  4es  cas,  i^  genres,  les 
temps ,  les  modes,  (&c-.  CVft  à  cette  première  ef-. 
pèce  de  changement  que  M.  du, Mariais  a  donné 
ipécialement  le  nom  .  ûÈnallage  ,  xi'aprés  la^plui    .  ^ 

fraude  partie  des  eranfimairiens.  ^oy^^  ÉwallaTge./ 
lais  ce  terme  neit ,  félon  lui,  quun  nôin  my^ 
térieux,  plus  propre  à  cacher  Tignorance  réçlle, 
0u'4  répandre  quelque  jour  fur  les  procédés  d'au-* 
cunfe  langue.  J  aurai  occaflon  dans  pluiteurs  arti- 


> . 


I  La  féconde   efpècV  de  changement  "^ui  tonibe 
direAement  fur  lés  mots,  eft  uniquement  relative^ 
i  l'ordre  fucceilif  félon   lequel   ils*;£>nt    ditpofés 
dans  rexpreffion  totde  d'une  penféfe-  Ceftia  hgure; 

Îue  Ton  nomme  communémcmt  îiyptrbittt.  yoye\^\^ 

'^La  troiftèïhc  (or(é  de  chàtfgémedt ,  qtii  doit  ca*  . 
fa^térifcr  V Hypallage'y  tovciot  moins  iur  les  mots 
que  fur  les  idées  menées  qu'ils  çxprimenf  :  &  il 
confifte  à^préCetiter  (bus'  un  iSffièt  renverlé  la  cor-> 
relation  des  iHées  partielles  qui  confluent  une  même 
penfëc.  C'eftpour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  greo 
Hypallage  par  le  nom  nran^ois  Subverfion  :  otttro 
qtté  la  prépdfîtion  élémentaire  Jfr»  (è  trouv^e  rendue 
àinfî  avec  ndéllté ,  il  me  femble  que  le  mot  en  eA  j>lui 
propre  â  défigner  que  le  changement  dont  il  s  agit 
nft  tombe  pas  fur  les  mots  imm^atement ,  mat» 

qu'il  pénétre  jufques  (bus  l'écorce   des  no(*  i  ^ 
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Jolanes  tux  iàie%  donc  ils  font  lei  lignes.  Je  vis 
îuftifier  cette  option  de  i'Hypallage  pat  les  exem- 
ples mêmes  de  M.  du  Marfiiis  »  éc  )t  ilte  fervirai 
ll^  (es  propres  tenues:  ce  que  je  ferai  faoB  fcru- 
pulè  partout  od  j'aurà!  I  jparler  des  Tropes.  Je 
prendrai  Simplement  la  précaution  d*en  avertir  ppA: 
une  citation  &  des  guiliemett ,  &  d'y  inférer  ei}cré 
deux  crochets  mes  propres  réAexions.  . ,  .^^r^S-^^ 
WjM  ^icéron,  dans  l^raifan  ppur  Marcellus  ,  dît 
i^^â  Géfar  qu'on  n'a  fanais  vu  datis  la  vîLle  fon 
|l%épée  vide  du  fourreau  ,  gladiutn  vaginâ  va-- 
%^uum  in  urhe  non^dimus.  Il  hé  s'agit  0»  in 
1^  fohd  de  la  penfée ,  qui  eft  de  faire  encendre  oue 
i^Célar  n'avoit  exercé  aucune  cruauté  dans  la  ville 
9  de  Rome  »•  [  Sous  cet  afpe<^  y  elle  eft  rendue 
ici  par  une  Métonymie  de  la  cauie  inftrumencale 
pour  l'effet ,  puifque  l'ép^  nué  1^  mi(e  à  li  place 
4)ts  o^^^  dont  elle  eft  l'inftrumcnt  ]•  «  U  s'agit 

H^  la  combinaifbn  des  paroles  qui  ne  piroiflent 
il  fpas  liées  entre  elles  comme  elles  le  font  dans 
i|îe  langage  ordinaire  ;  czxvai'uus  fe  dit  plus  tôt  du 
ÏPJiburreaa  que  .de  l'épée/^  fB^r^  'f--- 

lei  »  C^ide  co  ies  MétamorpîloKs  par  ces  pa- 


jmutatM  dictre  fornum^ 


\' 


i>  Là  çonftraâibn  eft ,  ammus  fcrt  me  die  ère 
p  forràù^  mutatasjn  fîova  cùrpofà  j  mon  génie 
1»  m.ç  poxn  i  raconter  lef^orqiçg  changées  en  de 
»,  nouveaux  corps  :  iJTSoit  plus  na:urel  de  dire  ,  à. 
»  raconter^es  <;or/v  ,^'eft  i  dire  >  à  parler  dis 
is^  corps ^  cha^és-eri  de^riouvelles  formes^  •  •  ^  :  r^ 

»  Virgile  Mit  dire  i  Didoû ,  JE».^  IV ^  38^^ 


^ 


^'A    ."i    ^  ■ 


:?W 


.  .    t.      •   .  i. 


'.* 


n  J?it  quumfrigida  mors  anima  ftiuxtrït  aitus  i 


»  aptes  que  la  &oide  râdrt  aurà4féptu:é  de  mon  ame 
«kUs  ipembres  de  mon  corps  j  il  eft  plus  ord^dre 
•  ^tjXxtè^tiurà  (Hpuri  fiion  ajne  de  mon  forps^  le 
>s  deineure  ^  l'ame  le  quitte  :  ainii ,  Servius  & 


p-eorps 


»  fes  autres  commentateurs  trouvent  une  Hypalldge 


"^     T"  s 


«dans  CCS  proies  de  Virgile.  ( 

wXemêmt  poète,  parlant  d*Enée  &  de  la  iîbyllc 
»><]ur    cQqduihc%:e    hlVo^  dans  les    enfers  ,  dit  > 


.  ^ 


■^A 


M  Ihant  ohfcuri  foiâ  fûb  noêe  per  uméram\  '       •    .'        ^ 

^  pourpre  qu'ils mârchoient tous  feuîs  dans  les  té- 
•  nébtçs  d'une  nuit  fomt^re.  Servius  &  le  P.  de  U  Rué 
»  diient que c'cl^ici une  H/paUage poux  ikant /o(i 
^fub  objcurd  nofle. 

•  Horace  a  dit ,   r ,  od.  xiv ,  3*^ 

^^Po£ula  Uikmoê  ut  R  ducentia  fomnoê^     \       ^    ^< 


.'  'i  r»?  -;i  « 


»  comme|fi  fwoU  bu  îé$  eaux  qui  amènent  le  (oiiî- 
•  raea  di  flvuvre  Lèthé.  U  .  ^oit  plos  aatureî  de 


Il  ^re ,  focmla  Uthaa ,  les  ctin  du  Meuve  L^ttié( 
»  Virgile  aditqu'Enëc  ralluma  des  feux  prcfoufi 
è  éteints ,  fopitos  fufdtat  ignés  (  ^n.  V  ^  745  )i 
I»  U  n'y  a  point  Xiafi/pallagi  ;  car  fopitos^  relon 
«»  U  cMiftru^on  ordinaire ,  {e  rajKirte  i  Igne^.  Mais 
«  quand,  poux  dire  qu'Enèe  rallunu  fur  l'auiel  d'Her'^ 
»  cttle  le  feu  prefque  éteint ,  Virgile  s'expri^ue  en 
,..s».ces  termes,  Mn,  vuv  5^-  •  -  ■-.. ^^iJ^vi.U^fH^î;  :-*  ■ 

^\Wl  HtrcmUis  fopitéê \ignihuM  êrai ^v^^hîk^^m-^ 


il- 


:*..-  -f  « 


a'   ♦ 


1,  V('-^  . 


I»  alors  \\y  a  une  Jff/pallagt  ft»x  >  Tclon  la  com«t 
»  binai(bn  ordinaire ,  il  aurôit  dit ,  excitât  ignés fof 
wpitos  in  aris  Herc^tieis  ,  id  eft ,  Herculi  fticHs*  > 
'"  »  Au  livre  XH ,  vers  187  ,  pour  dire.,yî  au  çon* 
^  traire  Mars  fait  tourner  la  vicloire  de  notre\c6t/l 
»  il  s'exprime  en  ç^  x^v^::r''i^-.,u.^^'-,^p^i<,,,f:-f^: 
%  Sin  nofirUmannueriiti'ohis  vi/foria  Mafterk  ; 
i>  ce  qui  eft  une  H^palla^etCciotiScrviu&i^IfypaU 
»  iage  ,  pfb ,  Jtn  nojier  Mars  annuerit  nobis  vu:" 
19  tgriam»  nam  Marte  m  vi^rià' comitaturït^  ^  y:  \ 

^  Cette  (uke  d'exemples  )  avec  les  interprétions 
qui  les  accompagnent ,  doit  fuffi&mment  établir  en 
quoi  confifte"  l'etttnce  de  cette  prétendue  figure  qu6 
les  rhéteurs  renvoient  aux  grammairiens  ,  &  que 
les  grammairiens  t^  aux  rhéteurs*  C'eft  un 


renverfement  pofiiif  dans  la  corrélation  des  idées  ; 
ou  reîppfîtion  d'un,  cenain  ordre  d'idées  quelque* 


tion  I  plus  t6t  qu'une  Heure  ?  11  eft  afTei  furprenaac 
que  M.  du  Marfais  nen  ait  paV  porté ^e  même 
jueement ,  après  avoir  pofé  des  principe^  dont  il 
eft  la  conclufion  néceffaire.  Écoutons  encore  ce  gram* 
mairien  philoitophe].  •  \  v 

^;«Jc  ne  crois  pas.  •.,  quoi  qu*èn  difent  tes  corn- 


•  mentateurs  d  no 


lorace  ,  qu  il  v  ait  une  Hypallag$ 
de  l'ode  XVII  du  liv.i,  : 


.>:.•■ 


i>  dans  ces  vers 

M  VtloM  êmœnum  fap€  lucre tilem 
WÊ  Mutai  IjiHo  Fàanuè; 

P 

I» 

» 

P 
P 

P 


.1 


\ 


^  U 


♦X  « 


ir. 


rf 


c'eft  à  dire ,  que  Faupe  prend  fouvenf  en  échangé 
le  Luaétile  pour  le  Lycée  ;  il  vient  fouvenc 
habiter  le  Lucrétrié  auprès  de  la  maifon  dé. 
campagne  d'Horace ,  ^quitte  pour  cela  le  Lycée  » 
fa  demeure  ordinaire.  Tel  çft  le  fens  d'Horace  i 
comme  la  fuite  de  Vode  le  donne  néceffaire^ 
ment  à   entendre.   Ce  font  les  paroles  du  père 


p 
p 
p 
p 

p 


p  Mais  il   me  paroîr  que  c'eft  juger  du 

par  le  françois  »  que  de  trouver  une  Hypallag& 
dans  ces  paroles  "^a  Horace  :  Lucretilem  mutai 
Lycao  raunusl  On  commence  par  attacher  à 
mutare  la  même  idée  que  tK)us  attachons  â  notre  ^ 

reAf^  changer , 'donner.  c€  ,qn.'on   a  pùtir  fê 


r 


.  ! 


« 


\ 


/_ 


<^ 


.  > 


TT- 


H  y  j 


/ 


W^'- 


f  qù^ùn  fi^a  pas  {  çplulte  i  (khs  '  troir  é^cl  à  là 
t  phrafe  la.ia^,  OQ  traHuIr  »  Faune  nhange  U 
p  LucrécUc  vour  U  Lycée ,  &  comme  cette  e«- 
n  preflîoa  ni^niâe  en  françois,  que  Faune  paiTe  du 
m  Lttcié(Uf  au  Lycée  4  êc  non  éa  Lvcée  au  Lu- 
m  crërile^  ce  qui  cù  pounant  ce  quon  fait  bien 
ji4|u*Hofdce  a  voulu  ctire>  att  eft  oblige  de  re-^ 
m  courir  à  VHypaLlagf ,  pour  fatu^er  le  contre-^ 
n^fens  que  lé  françois  leui  préTeace.  Mais  te  ren« 
1»  v^errçmem  «ie  CMiftuiâioQve  doit  jamais  renverfcr 
•>  le  finî ,  comme  je  viens  de  lé  remarquer  ;  c'cft 
w  la  phrafe  même  »  U  non  la  fuite  du  difcoun  , 
#cûi  doit  faire  entendre  la  pcnrée;  fi  ce  n'cit 
•  dans  toute  Ton  étendue,  c'eft  au  moins  dans  ce 
»  quelle  préTente  d^abord  ^  Teiprit  de  ceux  qui  favent 
.    »  la  lingue. .'1       •  //    .  //^'      .  -■    :\ 

#  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même  ,  & 
%  1»  nous  ne  trouverons  ici  m  contre- fens ,   ni  Hy- 
w  pallage  (  nous  ne  veVrons  qu'une  phrafe  latine  fort 
10'  ordinaire  en  profe  &  en  vers. 

»  On  dit  en  là:in  Jonare  mu  fiera  alicui\  doçner 

;  »  des  wréfents  à  quelqu'un  ;  6c  Ton  dit  audi  donare 

fi  aliquem  muncre  y  gratifier  quelqu'un  d'un  pré- 

>  fent  :  on  dit  également -tmumi/are   urbem  mœ^ 

»  nibus  ,   ic  circumdare  mania  urbi.   De  même 

»  on  fe  fert  de  miuare  y  |bitypour  donner  foit  pour 

V D  prendre  une  chofe  au  Iwi  aune  autre* 

K^  Aîuto  ,  difept  les  étymologiftes  ,  vient  de 
«>  motUy  mutare  quafi  morar^.  (  Mart.  téexic.  verb. 
»  Muto  ).  L'aticienne  manière  d'aquérir  ce  qu^on 
I»  n'avait  ocS ,  fe  fefoic  par  des  échanges  ;  de  là 
»  muto  ngnifiç  égalcihent  achefer  pu  vendre  , 
•» /;r^n(/r^  Ou  i/onn^r  quelque  chofe  au  lieu  d'une 
»  autre.  Emo  o\i  venao  ,  dit  MartiniuS;  &  il  cire 
»  Calumelle  y  ({\xi  a  dii  ponus  lafifejus  are  mu^ 
1»  tandus  efl  ,  il  faut  acheter  un  cochon  de  laîç. 

D  Ainfî ,  mutai  Lucretilem ,  (x^nAt  vient p/endre^ 
t>  vient  pojfedcr  y  vient  habiter  le  Liiçrétile  ;  \\ 
»  achète  ,   pour   ainfî  dire ,   le  Lucrctile  pour  le 


» 


\ 


M 


ice  parle  fouyçnt  de  m^me;    &  je  fais 
jodce-t41 ,  que  quelques  liifioriens  l'ont 


-i>  M.  D acier  ,  fur  ce  paffage  d'Horace ,  remarque 
in  (\\x  Horace  parle  fouyçnt  de  même;    &  je  Jai. 
i>  pien  y  ajoi 
n  imité. 

»  Lorfqu'Ovidc  fiit  dire  â  Mcdée  Qu'elle  vou-r 
»  droit  avoir  acheté  Jafoa  pour  toutes  les  richefles 
>>  de  Tunivers.  (  Méi.  liv.  F// ,  v,  3^  ) ,  il  fe  fert 
p  de  mutare  :  * 

'    m  duemque  ego  cum  r€bu$.qua^  totui  pojfidet  ùrbis 


» 
mP 


oA  vous  voyez  que  ,  comme  Hora^e^»  Ovide  em- 
ploie mutare  y  d^ns  le  fens  à'aquérir  ce  qu'on 
n'a  pas  ,  de  prendre  y  d'acheter  une  chofe  en 
donnant  une  autre.  Le  ?•  Sanadon  remarque 
i  Torh.  ly  pag.  175),  qu^Horace  s'eft  fom'^nt 
(ervi  de  mutare  en  ce  fens  :    mutavit  lugubre 

fagutn  punicgr^  ( Y|  oi  tt  1  pour 


I 


^  W-'% 


mfdgum  iugubrii  mutet  lucûha  eatàbrhpafiuis 
m  (  V^fOd.  I)  pour  vtilabra  pafcua  lucanis;  mutât 
»  uvam  firigiU  (  II ,  (atyr,  vu  *  1 10  )  pour  firi-^ 
ngilim  uvâ.  V 

i>  L'u(age  de  mutare  aliauid  ajiquâ  re  dans 
»  le  fens  de  prendre  en  échange ,  tft  trop  fré- 
9  qiieat  pour  être  autre  chofe  qu'une  phrafe  latine  ^ 
»  comme  donare  aliquem  aliquâ  re  y  gratifier  queU 
•  qu'un  de  quelque  cho(ê  y  U  circumdare  mœnia 
9  urbi  y  donner  des  murailles  a  une  ville  tout 
»  autour ,  c'eft  à  dire ,  entourer  une  ville  de  mu*. 
p  railles  »•      ^  #         .1       . 

[  La  règle  donnée  par  M.  du  Marfais  ,de  juger 
du  latin  par  le  latin  même  y  eft  très  -  propre  4 
faire  di(paroitre  l>icn  des  Uypallages^  Celle  ,  par 
exemple  >  que  Servius  a  cm  voir  dans  ce  vers  : 


V» 


♦        -4  " 


».  J 


%\n  noftrum  annutrit  nobis  viScria  MartetHy 

•  *  -  ■  •  ■■■■..•■.,■*»• 

n*eft  rien  moins V  i  mon  gré  ,  qu'une  ffypallage{ 
c'eft  îout  iimplement  ^^Sin  vilîoria  annuerit  hobls 
Martem  tSt  nojirum  y  fî  la  viftoirc  nous  indique 
que  M^s  eft  i  nous>  eft  dans  nps  intérêts,  nous 
cfifavorablc.  Artnuere pro  affirnuire  >  dit^Calepit) 
{yerbo  Annuo)  ;  &  il  cite  cette  phrafe  de  Piaute 
(  Bacchid.  )  :  Ego  autem  venturum  annuo.  ' 

On  peut  auflî  aîfémem  rendre  riîfon  de  là 
phrafe  de  Cicéron  :  Gladium  vaginâ  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  y  nous  n'avons  point  vu  dans 
la  ville  votre  épée  dégagée  du  fourreau.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  traduire  quan:ité  dc-^aiftf^es  :  Va- 
cui  curis  (  Cîc.-)  ^  dégagés  de  foins  ;  ab  Ijlo 
periculo  vacuus  ()d.  )  ,  dégagé  ,  tiré  de  ce  péril 


L'adjc£Hf  latin   vacuus  exprimoit  une   idée  tré^- 

f^érale  ,  qui  étoit  enfuite  déterminée  par  les 
iftcrents  compléments  qu'on  y  ajoùtoft,  ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels  oni  l'applir 
quoit  :  notre  langue  a  adopté  des  mots  par ticiir 
licrs  pour  plufieurs  de  ces  idées  n^oins  générales  j 
vaci^a  vagma  %  fourreau  vide  j  vàc0ts  gladiusy 
épée  vïMC  y  vacuus  t^himus  y  cCptii  libre  j  &c. 
Ceft  que  y  dans  tous  ce^  ç^s  ,  nous  exprimons  par 
le  même  mot ,  &  l'idée  générale  de  l'adjedif  vj- 
cuus  ^  &  quelque  chofe  de  Tidée  particulière  qui 
réfuite  de  f application;  &  comme  çette^idée  patf 
ticullère  varie  à  chaque  cas,  nous  avons  ,  pôuç 
chaque  cas ,  un  mot  par:iculier«  Ce  feroit  fe  trom- 
per que  de  croire  que  nous  ayons  en  françois  le 
juftc  équivalent  du  vaeuus  latin  ;  &  traduire  vJr 
cuus  par  vide  en toutç  occa()on  y  c'eft  rendre,  pu: 
une  idée  pa^rticulière  y  une  idée  très-générale  y  iç 
pécher  ooi^trela  faine  Logique.  Cet  ad jc<àifn'eft 
pas  ïe  fcul  mot  qui  puifle  occafionner  cette  efpèce 
d'erreur  :    car  ,    con>me    l'a  très  -r  bien    remarqué 


M.  d'Alembert  ,  arnV/^  Dictionnaire  ,   a 


il  ne 


n  faut  pas  s'imaginer  que,  quand  on  traduit  des 
p  mots  d'une  langue  dans  l'autrcT-il  foit  toujours 
»  p6(fible  y  quelque  verfé  qu'on  (bit  dans  les  deux 
©langues,  d'employer  des  équivalents  exafts  * 
•  rigourçiBi  011  n'a  founrem  que  des  i- peu -près. 


4 


«3 


^-. 


*. 


V 


V 


,  »  t 


'\^' 


^^ 


V 


^r^- 


H  Y  P 


»  A 


H  Y  F 


V  '-J^    ^  *.  . ..  'ir 


ti^t  ;  -'^î^^ 


#  PÎuCcqn  motf  ^ttiie  langaè  a*p|it  point  iccot^ 
p  re(pondanfs  dans  une  autre  ;  plufiicars   n'en  ont 

#  an  en  apparence  i^  &  diffèreoc  par  des  nuances 
p  plus  ou  moins  icnftl^ies  des  équimemf  (juon  croit 
p  leur  donner  »•   ^^i. ..-:  y.  :,  „^;;.^,,,.         ^  ' ,,,  'V.  •  -i^f 

U  me  iemble  <|iieceft  encore  bien  gratuitemeni: 

Îuè  les  llllRt^encatears  de  Vigile  ont  cm  voir  une 
{ypalïdge  dans  ce  ytx$\ 


%\.  r^ 


yv  -i'  ' 


•^V.^.^j  .v.vj?^^.%-„^ 


iduxêrii  anut^  4^^i/>^.| . 

foa 
ipale  I  puifqu  el^  compte 
fuivivrre  â  cette  f/paratiôni  &  qu'elle  (ê  promet 
de  pourfuivre  endiitc  Énëe  en  tous  lienxf  om^nihur 
utnpra  lacis  adero  {v.  ^36  ).  Elle  a  donc  dû  dire  i 
Lor/que  la  mon  aura  jépa^  mon.  corps  de  mon 
ame  ^  c'eil  à  dire»  lorfqm  mon  ame  fera  dé^ 
gagée  des  Itéhs  de  mon  corps.  D'atUen^  14 
léparatioa  des  deux  êtres  qui  étoient  unis  y  eft  ref- 
pedive;  le  premier  eft  iéptii^.du  ie<;0nriy  &  le 
iecond  4u  prçfpierj  le  l'on  ipeut,  fansaacuo  reo- 
verfement  eztrabrdlaaire ,  -  les  préfemer  indifFérem- 
fiienc  fous  i'mi  qM||)aucre  de  ces  deux  aLTpeûs ,  s'il 
u'y?)  comme  icjl  »  un  motif  de  préférence  indiqtté 
par  la  ralTon  «  ou  fi^géré  par  le  goût ,  qui  n'eft  qu'une 

taifonulus^c.  ^:r  •.,%,i:^ir^\-  v^î.  ^w^jv.'^i*  ,!■ . 

C'en  (è  méprenne  pareillement,  que  de  voir 
une  HypaUage  dans  Horace ,  quand  il  dit  :  JP;|^ 
cula  Uthctàs  ut  fi  ducentla  fomnos  atenM 
fduce  traxcrim  :  il  e^  aifé  de  voir  que  le  po(ète 
compare  l'écac  a^eî  où  il  Ce  'trouve ,  avec  celui 
d'un  homme  qut#l)tt  une  coupe  empoifonnée  »  un 
breu\rageqiâ^V>re  un  r9inmeii  éterhel  &  renit>lable' 
au  fom^ièir^de  ceux  qm  pafTent  le  fleuve  Léthé. 
On  peut, encore  ei^pliquerce  paiTage  plus .iimple-' 
ment ,  en  prenant  le  mot  Lethaus  dans  le  fens 
raême  âh  Ton  étymologie ,  ^i^n  i\o^livio  ,*  de  U  la 
défienatipn  lat^e  du  prétendu  fleuve  d'enfer  dont 
on  tefoit  boire  ^  tous  ceux  qui  mouroienc ,  y?ùmtfn 
oblivionis  \  &  par  exttntion ,  fomnus  Uthaus  , 
fomnus  •omnium  rértim  ' bblivipnem  jfOi'ïenJ ,  iia 
fommeil  qui  caufe  un  oubli  générât  Au  furpliis  » 
c'eft  le  Cou  qui  convient  le  mieux  à  la  penfée 
d'Horace V' ^fqu'il  prétend  s'excufer  de  n'avoir. 
pas  fini  cehaiMjjfers  qu'il  avoir  promis  i  Mécène» 
par  l'oubli  uàiverfel  od  le  iette  Ton  a 


Ibamt 


<*  1»  \ 


jette  ion  amour  pour 

'un^  àlâ  fub  Mae  per  umbranu  '  v;   , 

Ce^ers  de  Virciie  cft  auflî  ÙMtfypalla^e^l 
ohfcUn\  c'eft  ï  è\tt  y  fans  pouvoir  itr^put  ca- 
<hés ,  inconnus*  Cieéron  a  pris  dans  le  même  fens 
4  peu  près  le  mot  ohfiuruSt  lorfqu'il  a  dit  (  OMc,  w.  j  : 
Ç"i  ma^a  fibi prùponunt i  ohfcuris  on\maior 
nbus ,  <4fes  ancétr«i  inconnus.  Pans  cet  autre  Vers 
de  Vifcllc(^rt.  i^r,  144);         '  '     * '^ 


V  ■• 


<'ï 


yy^mt^  obfipnè  frimam  fUfvattîbuê  wêem  • 
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W  tàefAohpuris  tÎL  r^quivalent  ^ahfcondltis  oié 
•de  /airn/i^x/j  /  félon  la  remarauedc  Nonius  Mar- 
celliis  {cap.  ÏY  ,  de  parla  fignific.  ferm.  Un.  O)  f 
^rnous-jmèmet  notts  difons  en  François  une  famille  "^ 
ohfcurt  pour  inconnue^  Solâ  fub  noile ,  pendane^ 
la  nuit  Jkf^^l  C'^f^  â  dire  y   qui   fcmble  anéantie 
tout  les  WDjets*,^  &  qui  porte  chacun  â   fe  croire 
(cul  :  c'eft  ine  métonymie  de  Teftct  pour  la  caufe , 
femblahle  â celle  d'Horace  (  VO^  ï ^ ,  1 3 .  ) , pal* 
iida  rHiors^  i  celb  de  Perle  \?toL)\  pallidam 
Pyretun  ,  dcc* . '^t;.!  '  ^  ■■  ^^^-  -i> '  .:•/  ?^.  i-  ^^-  -^    j 

Avec  de  râ(tention  fur  lé  incai  fens^es^'mots  % 
Tur  le  véficable  tdfhr  de  la  conftniâ:ioo  analyriaue  # 
6c  fuf  l'uiage  légitime  des  €g«res  ^  XHypaÛagé 
va  donc  ditparoitre  dès  livres  des  anciens  »  ou  syi: 
cantonner  dans  un  très-n>etit  nombre  de  paflfages  » 
od  il  fera  |>eut  -  être  cufficile  de  ne  pas  l'avouer* 
Alors  même  il  faut  vok  s'il  n'y  a  pas  un  jufte 
fondement  d'y  foupçonner  quelque  £uice  de  cojpifteii 
&  la  corriger  hardlmede  >  plus  tôt  que'  de  lai0ec 
fubfiiler  une  cipre(fion  totalement  contraire  aux 
lois  imihuables'du  Langage.  Mais  li  enfin  Toneft 
for<:é  i|ç  recbnnoitre  dans  quelques  phrafes  Texif^ 
tèncfr  de  V HypaUage  y  il  fzai  la  prendrc^our 
ee  ou'elle  eit ,  ^.êc  avouer  que  Tauteur  s'eft  mal 
expliqué.  1   ^;o^ 

;«  Les  anciens 
»'qîieiit  (ujets  d  faire*  des  fautes  comme  nous*  U  y 
nde  la  pe^teiTe  &  une  ic^te  de  fanatiline  i  rt- 
)>  courir  aiix  figures ,  pour  excufêr  des  exprefHons 
p  qu'il$  çc^ndanneroiem  (ux-^mêmes  \~~^  que  leurs 
n  contemporains  ont  fouvem  condanniées.  UHy^ 
npallageat  [doitr]  pas  prêter  fon  nom  aux  contre* 
n  fens  &  aux  équivoques  ;  autrement ,  tout  feroic 
D  confondu  ;  &  cette  [  prétendue  ]  figure  deviendroit 
n  un  afyle  pour   Terrçur    &   pour   robfcurité  »# 

(Âf.  BÉAUZÊt.)  ^ 


etoient  nommes  9   «  parxonré« 


»»V»,. .  /'il, 
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Mfl^ÇlBATE,  C  m.  Grammaire.  Ct  mot  efl 
grec  ;  vTtfCfltIt» ,  dérivé  de  v'ïïîfCxûui ,  tranfgredi  : 
j^t  H*  VTff  I  tranSy  &  /Sa/vi»  ^  eo./Quintilien  ac|onc 
eu  iai(bn  de  traduire  ce  mot  dans  fa  langue  pas 
verhi  tranfgrejflo  ;  èc  ce  que  Ton  nomme  Hyper^ 
hue  9  conufte  en  effet  dans  le  déplacement  des  mots 
qui  c^mpofent  un  difcours  »  dans  le  tranfport  de 
ces  mots  du  lieu  oà  il  devroient  être  en  un  autre 
lieu*  •:      .'-.Kv.    .  "ii;        .       •    •■■'""■•    .•  •/.  ■.,; 

''•  « Xt  (^àtrième  forte  de  figure  [de  conftruftion  ] , 
•  c'eft  VHyperhate'y  dit  M.  du  iMarfaîs  ,  c'eft  4 
v>dirt)  (contufion,  mélange  de  mors  j  c'eft  lortque 
»  l'on  s'écarte  de  l'ordre  mcceÀiFde  la  conftru^oii 
»  fimple  [ou  analycique  ]  :  Saxa  vacant  Itali  » 
\ins  iium%Jlùkibus^  aras  {^n.  U  i\f\; 


»  meatts   quai  tnjli 

»  la  çonftruâion  eft  Itali  vacant  aras\  illa  )  Sdxa 
i>  quèé  (^(unt  )  in  fluHibus  mediif,  Cecte  figure 
»  étoit ,  p<o«r  ainfî  dire ,  naturelle  ail  latin  :  comoMi*' 
»  il  n'y  «voit  que  les  terminaifons  des  mots  qui , 
V  d^ns  l'tt&ge  ordinaire  V  ^i^Tent  les  fignes  det 
iitcUtioas  que   les  mots  avaient  encre  euxj  lei 
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»  latins  ^û*a\roicnt  égard  Wà^ces  (ermkairons  |  fl^ 
^si  ils  plaçoiem  les  mots  k loti  du'ils  étoient  pré- 
Pf  femés  â  lUxnagioation  ^  on  Ccion  que  cet  arran- 
n  gej[Bent  leur  paroifToit  jproduire  une  cadence  & 
•  une  harmonie  plus  agréables.  P'oyei  Coii»tewc- 

iJti Méthode  latine  de  Port-RêfaipTitlt  de  VHv- 
ferhate  dans^le  même  fcns.  a  Çeft>  dit-elle  (  des 
lù  figures  de  confiruflion  y  cHàb.  vj.  ) ,  le  mélange 
»,  (fit  la  cpnfufioi»  qui  fe  trouve  clans  l'ordre  des  mots 
D  oui  dc\rroit  être  commun  d  toutes  les  langues, 
n  félon  ridée  naturelle  que  4ious  avons  de  la  conf- 
i>  truftion.  Mais  les  romains  ont  tellement  aftedé 
m  le  difcburs  figuré,  qu  ils  ne  parlent  prefqtee^^ 
w>  Autrement. P.  •  .■••r'^.;4'  wX;^; -..1;.^ V-^  ^^.^ 

eit  encore  le  même  langage  cnez  r  luteur  du 
Jdanucl  des  grammairiens.  ji^h'Hy^  fe 

■.m  fait  y  dit- il?  loifque  Tordre  naturel  nett  pas 
ardé  ^  dans  rarrangcroent  dw  mots  ;  *  ce  qui  eft 
»  u  ordmaire  aux  latins ,  quille  parlent  prefque 
D  jamais  autrement  j  comme  Catonis  conjîantiam 
»  admirati  /uni  omne s.  Vodinnt  Byper^ate^ 
»  parce  que  Tordre  naturel  demandcroît  qu'on  dît, 
*:  »  Omnes  funt  '.  ad.nirati  conftantiam  Catonis. 
ib  Cela  eft  fi  ordinaire  ,  qu'il  ne  pafle  pas  pour 
w  figure  y  mais  pour  une  propriété  de  la  langue 
i>  latine.  Mais  il  y  a  pluficufs  ti^tctt^HyperbateSy 
»  qui  ibnt  de  véritables  figures  de  Grammaire  ». 
Partie  ch.  xiv,  n^  8.  J>  ^  V 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofés ,  due 

Ï**ai  lieu  de   croire  très-di0ercmes  &  très-diflitoàes 
'une  de  Tautre  ,  YInverJîon  Se  VHyperhate.  Voyez 

.   iMVERSIpM.  '\  ; 

Il  y  a  en  effet,  dans  Tune  comme  dans  Tautre  , 

tm  véricable  rcnverfement  d'ordre}  &  a'  pamr  de 

ce'  point   de    vue    j^énéral  ,    orf*a    pu    aifémem 

s*y  méprendre  :    mais   il   fallojt  prendre  garde  fi 

les  deux  cas  avoiem  raport  au    même  ordre  ,  ou 

s^ils  préfentoicnt .  la  même  efpècc  de  renverfement. 

Quintilien  (  Injl.  Lib.  i^iii  ,  cap.  r\ ,  de   Tropis  ) 

nous  fournit    un   motif  légitime   d  en   douter  î    il 

^  cite ,    comme   un    exemple    d^Hyperhate  y    cette 

'    phrafe   de  Cicéron   {  pro    Cluent.  n^   i  );  Ani- 

'   madverti  ,  judices  i  omnem  acciifatoris  orationem 

in  duos  divifam  ejfe  partes;  &  il  indique  auflS- 

tôt  le  tour  qui  auroit  été  fans  figure  &  conforme 

à  Tordre  requis  jTitzm  in  duas  partes  divifani  effe 

refium  erat ,  fed  durum  &  incomptum, 

Pcrfonne  aparemment  ne  difputera  i  Quintilien 
4*avoir  été  plus  à  portée  qu'aucun  des  modernes 
de  diftinguer  les  locuâons  figurées  d'avec  les /am- 
ples dans  fa  langue  naturelle:  &  quand  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  n'auroit  eu  pour  fondement 
que  le  femimem  exquis  que  donné  l'habitude  i 
,un  erprit  éclairé  &  jufte  ^  fans  aucune  réflexion 
immédia(:e  fur  la  nature  même  de  la  figure  ;  fon 
autorité  feroit  ici  une  raifpn  ,  &  peut-être  la 
meilleure  efpcçe  de  raifon  fur  l'ufage  d'une  langue 
que  nous  ne  devons  pl|^i  connoitre  que  par  le  té- 
inoignage  de  ceux  qm^  k  parloicat*   Or  le  tour 


%■  * 


•«■4  '1:. 


Îae  Qulmitîeo  appelle  ici  rectum  /  par  oppofîJon 
celui  qu'il  avôit^nommé  'auparavant  ^vvipCaliv  ^ 
eft  encore  un  i:envc4:fement  de  Tordre  naturel  ou 
analytique  \  en  un  mot  »  il  y  a  encore  inverfion 
dans  in  diiàs  partes  divifam  effe  »  6c  le  rhéteur 
ronuûn  nodl  aiTûre  ou  il  n'y  a  jpius  d'Hyverhate. 
Ceft  donc  une  nécemté  de  conclure  qutté  inverfion 
eft  le  renverfemefu  d'un  autre  ordre,  ^b  un  autre 
rçinverfemcnt  d'un  certain  ordre  >  &  YHyperhate 
ie^  renverfement  du  même  ordre.  L'auteur  dUd^a- 
nuel  des  grammairiens  n'étoit  jpas  éloigné  âc 
cette  conclufiottl^'  puifqu'il  trouvoit  ^de$  nyper^ 
bâtes  qui  ne  pa0ent  pas  pour  figure^,  &  d'autres, 
dit-if  j  qui  font  dé  vlritaHes  figures  de  Gram^ 


mai'Tem^'^'^ ''''*'  "  *^*'^-*-  ■/t'i'-'-'i''^^»  •*'•*  >  V3*?ç,*-.v^^:*;f^: 


:r-yv^^  ,t>i;i,A;*lv  '^.■iél'H^ 
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je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  aiiâré  que' 
de  parcourir  le^  diliérentes  cCpècts  à^Hyperba tes , 
qui  font  reconnues  pour  de  véritables  âgures  de 
ôrammaire^  •  •  ■'^'  ''  *^ '^i-'^--  -■^•^j"  .'•  i  î*-;^ ^-i ■.>^'  •*^^'^'^'  ' 

I  ^p  La  première  t(pèci  éÛ  tp^léeK  jf no/lro- 
/;Ae,  c'eft  a  dire,  proprement  Inverfion  ,  du  grec 
âva^ptçii  :  Racines  ,  am,  in  y  BcéUffi^fi  ^  verfioi  mzh 
TInverfion  dont  il  s'agit  ici  n'eft  point  cellç  de 
toute  la  phrafe  ;  elle  ne  regarde  que  Tordre  na- 
turel, j^ui  doit  être  entre  deux  mots  côrrëlfti^^ 
comme  entre  une  prépofition  8c  fon  complément , 
entre  un  adverbe  comparatif  &  là  é6iJtjon£tio|i  fub- 
féquente  ;ce  font  lés  feuls  cas  indiqués  par  les 
exenjpi^s^^e  les  grammairiens  ont  coutume  de 
donner  de  TAnaftrophe.  Cette  figure  a  donc  Heu, 
lorfque  le  complément  précède  la  prépofition  , 
%  mecum ,  tecum^  vobifcumy  quocum  y  au  lieu  de 
cum  te  ,  cum^  me  ,  cum  pofiis  ,  cum  quo  f  maria 
àmnia  rini/m,  au  lieu  de  circUm  ânifiia  maria; 
Italiam' contra^  pour  contra  Jtaliam;  fud  de  re 
pour  de  qud  re  :  c'cft  la  mime  chofc  lorfque  la 
xonjonâion  comparative  jhécéde  l'adverbe  >  comme 
quand  Properce  a  dit  :  *       -  -     >  v 

Quant  prias  ahiiutaoê  feàula  tavit  Muot»  .     « 

L'Anaftropbe   eft  donc  une  véritable  Iivvei'fion } 


dp, cette  langue,  ou  ion  avoïc  coutume  oe  mcicic 
la  préjpofttion  avant  Ton  complén^m ,  confonué- 
ment  a  ce  ou)  eft  indiqué  par  le  nom  même  de  c^c 
partie  d'ôraifôn.  ;'      .      .  ^g^:- 

Ainii ,  la  difF(ércrtce  de  llnverfion  &  de  TAnaf- 
trophe  *eft ,  en  ce  que  TInverfion  eft  un  renverfe- 
ment de  Tordre  naturel  ou  analytique  >  àuiorifé 
par  Tufage  commun  de  la  langue  latine ,  &  que 
TAnaftroplic  eft  un  renverreinent;  du  même  ordre , 
contraire  à  Tufage  commun ,  &  autorifé  feulement 
dans  certains  cas  particuliers.    '  . 

X*.  La  féconde  cfpèce  à*Hyperhate  t^  nommée 
Tmefis  ou  Tmêfe ,  du  grec  Tfniirir  .fiéiio  /Coupure. 
Cette  figure  a  lieu  lorfque,  par  une  licence  qu« 


m 
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•    .V, 
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«^ 
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#  J^iiiiga  approuvée  dHii  quel^oçt  occtfiôQi ,  roii 
coupe  eo  deux  partiel  un  mot  compoCé  de  deux 
raclues  ëlémçfuiires  >  réui^ef  par  ru4ige  comroun  » 
co  mmc /atis  mihif^cit^  pour  mihi  fatisftcit  ;  reique 
pubUcœ  curam  atpofuiîy  pour  &  nipublicœ  curam 
dcpafuit;  feDUmfuhUéla  trioni  (  ùéorg.  iii^ )8i) 
au  Heu  de  fuhjtHaJtpùM^  Ou  trouve  tSxtx 

d'exemples  de  la  Tiàère  dans  Hor^M^  •  ^  diys^ 
jnciU|urs  écrivains  du  bon  fièclév J  ^^^^ 

Les  droits  de  Tlnrerfion  n'alloienc  pas  juf4|u'â 
autoriiêr  cette  iniêrtioa  d^un  mot  eatre  les  racines 
élémeiktaires  d^un  mot  compofé.  Ce  n^eft  paimème 
ici  pl:oprement  un  renveriêment  4'ordre  \  &  fi  c'eft 
en  cela  que  doit  <  confifter  la  nature  géndi^ale  de 
V Hyperbau  j  ït%   grammairiens  n'ont  pas  d|i  re« 

§àrder  la  Tmè(c  comme  eq  étant  une  erpéce#  La 
"mèfe  n'eft  qu'une  figure  xle  diébion  »  pui(qu'elle 
ne  tombe  que  fur  le  matériel  d'un  mot  qui  ,eft 
coupé  en  deux  ;  &  le  nom'  même  de  Tmcfc,  ou  Cou- 
pure ^avertliloi;  aflez  quil  étoit  queilioa  du  ma^ 
térieiNrun  feul  mot >  pour  empêcher  qu'on  ne  ra** 
portât  cette  figiure  i  }z  confVruaion  de  la  phrafcé  ^-  ^ 

3*.  La 'tjroiuèfne  tÇi^h^f  jXHyperiate  prend  le 
nù^cnÀtParentkife^àM  mot  grec  ^«p/iOc^K,  inter^ 
pojîtu)  :  racines ,  ««/«^ ,  intery  •» ,  «n,  &  hiru^poi 

.  fitio  y  4érivé  de  •rl^nfi.t ,  pono.  Les  deux  jprejlofi' 
trons  élémentaires  {enrent  k  indiquer  avec  plus 
d'énergie  la  nature  de  la  chofc  nommée.  Il  y  a 
en  effet  Paremhèfe ,  lorfqu'un  fcris  '  tomplet  èft 
ifolé  &  iniiiké  dans  .un  autre  dont  il  imerrompt  la 

.  fuite;  àinfi  ,  il  y  à  Parènthèfe  dans  ce  vers  de  Vir-* 


■li-.'*      ■       *■/ 


Titire  y  4Km  itifeo  (  brtvis  efi  via  ) ,  pafctcaptllag.         ' 


-* 


Les  bons  aErivaîm  évitatit ,  iutane  qu'ils  peuvent'^ 


temps  &  avant  lui ,  â  moins  que  le  (êns  déndiéi, 
mis  en  Parenc])è£e,  ne  fiât  très-court..  Eùatn^  itt- 
terjc/fione ,  quâ  oratorés  &  hifiorici  freàuenter 
utuntur  ut  mtdiofirmohe  aliquem  inftrant Jtnfumy 
imptâini  folH  intetteSus  ,  nifi  quod  interponitur 
h  rêve  efi,  (  lib.  viif  ;  cap.  in  )  '/  1  •       '    - 

4  .  La  quatlfème  elpece  a/Zy/^^r^tf/e  s  appelle 
<Synchyfe,  mot  purement  grec  ,rv)çc*'''^<f  con/ujîon  \ 
*^yx^'*»  t  con/undo  /  racines  «/»,  <:u/ïi  »  Vzv^é^  ,  & 


Xt'Mt  /tfniflt,^  |e  répand  II  y  a  Synckyfequand 
les  mots  d'une  pbnuè  '  Cont  méléf  enTemble  iàns 
aucun  égarai,  ni  â  Tordre  «le  la  cônftru^ion  ana- 
lytique I  jtjil  4:lsi  cônélation  mutuelle  de  ces  mots  y 

^nfi ,  il  y  1^"  Syncbyiç  dan$  ce  vers  de  Virgile 


^ 


4 
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q«l  font  corrélatifs  »  font  {?paré$  par  deux  autr^  ' 
mots  qui   n'ont  aucun  trait  â  cette    corrélation , 
marienj  fitit  y  le  mo(  aéris  ^  ^  fon  tour  ^  ^nei^  f 
pas  davantage   â   la  corrélation  des  mots  fitit  (k^ 
Tkerkayjtùixt  lefquels  il  eft  placé  :  Tordu   étoi| 
hcrha  moricns  (  pra  )  vitio  aèris  fitit.  '.    fc^ 

fj^.  Enfin  il  y  a  une  cinquième  çfpèçe  d'ify-i 
ptrbate  »  que  Ton  nomme  AnacolutJit  ^  &  qui  fe  fait, 
feion  la  méthode  latine  de  Porr-Jfîova/,  lorfquè 
les  cho(es  n'ont  prefque  nulle  fuite  le  nulle  con(^ 
trayon.  Û  faut  avouer  que' cette  définition  n'cft 
rien  moins  que  lumineufe  î,  &  d'ailleurs  elle  fem« 
ble  infinuer  qu'il  n'eft  pa^^>poiîibie  de^ramcner 
TAnacoluthe  â  la  conftruéUon  analytique.  M.  du 
Marfais  a  plus  aprofotidi  &  mieux  défini  la  nature 
dç  cette  mftènduc^^^l^  «  C'eft  ,  dit-îi;  uftfe 

>i  figure  de  mots  qui  eil  uàe  efpèçe  d^ElHpfe  ^'^^ 
n  par  laquelle   on  (ous-entend  le  corrélatif  d'ub 


qu eue  ne  bielle  point  luiage  »•  J^.  A 
LUTHE.  Il  juftific  enfuice  ciette.  définition  jpar  l'éty 
Inbîbgie'  du"^  mot  ^i^K'^t^  tomei  V  '  corrrpagtioti \ 
enfuitc  oti  ajoute  l'c?  privatif ,  &  un», euphonique, 
pbiir  éviter  le  bâîllemehc  entre"  les  deux  a;  par 
conféqt)ent  ]LZiii]td^  Anacoluthe  fignifie ,  qui  h  efi 
y  as  compagnon  ,  où  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  compagnie  de  celui  avct  lequell'ànalogié  de- 
oianderoit  qull  fe  trouvât*  Il  donne  enfin  pour  cxem- 
plertJ^  vers  de  Virgile  (^/i.  r/,  330)  : 

•  ■  •»  ■  .     ■  ■  .  « 

\      Tortis  aliii.  bipatentibus  adfuf^^r  v    -    >    ]  . 

.^^^Ua^otvg^^  nuiCf^àm  VenJn  Myanis; 

6u  il  fejit^uippleer  tôt  zvT^xïiauot.  . 

^^/ç^^  Elliofe  dans  Texemple  de  Té- 

ç^jMC,  cité  par  Port -Royal  :  Nam  omnes  nos 
quùus  efi  aUcuAdi  aliquisobjcStus  labor  ^  omnt 
quod  efi  intcreâ  tempiis  ,  priufquam  id  refcitum 
efi  f  lucro  efi*  Si  l'on  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  nulle 
confifuâion  fâceOt  qu^on  a  cru  que  nos  omnes 
étoient  au  nominafif  >  fans  être  ît  fujet  d'aucun 
verbç;  ce  qui  ifcroît  en  effet  violer  une  loi  fcm-r 
damehtale  de  là  Syntaxe  latine  ;  mais  ces  mots 
font  à  Taccufatif  comme  complément  de  la  prépofi^ 
tion  fotts*entendue  ergà  :  nam  ergâ  omnes  nos  ^  •  •  # 
omne,  •  • .  /empus , . . .  lucro  eji . . .  j,^ 


f    « 


H 


Aru,afêr  ;  vitio  morietiM  fitit  àtriê  herbd  ; 


4 


/Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  â  la  conf^ 
traâion  analytique  y  comme  toute  autre  EUipiJ^ 
3c  conféquemment  ce  n^efl  point  une  Hyperbate  : 
c'efV  une  EUipfci  i  laquelle  il  faut  en  confervet 
lçri)04ï^  :,  JQ^^  vainement   la  mémoire    de 

eraiSs  mots ,  moins  propres  â  éclairer  l'cfprit  qu*i 
lembanaffer,  ou  même  aie  féduite  pules  fauifes 
apparences  d'un  Givoir  pédant«fque.  oi  Ton  trouve 
quelques  phrafes^^  que  l'on  ne  puiffe  par  aucun 
moyen  ramener  aux  procédés  fimples  de  la  con(« 
truclion  .analytique  >  difons  nettement  qu'elles  font 
vicieuies  ;  &  ne  nous  obAinons  pas  à  retenir  un 
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âr  raifon*  (  Méth.  Itc*  4(| 


»i  r Ao/Ji  qui  fem 

?ar  inadvcrtanct  qu€ 
^6rt:-Royal,  loc.  cit. 

^^11  réfulrc?  de  tout  fce  qiu  précHc ,  que  ««  cinè 
^prétendues  efpèces  SHyptrhaîts  ^  il  vcn  t  d'abord 
deu¥  oui  oe  doivcntpoint  y  é:rc  comprîtes,  la  Tmife^ 
le  V Anacoluthe  :  la  première  eft  »  comme  je  rai 
liéja  dit ,  une  véritable  figure  de  di^ion  ;  la  £koade 
ia*eft  rien  aurt-e  chofe  que  rEllîple  même;    ^^^     '^ 


*j  II  n*cn  rcfte  donc  que»  trois  efpèces  ,  VAnafirth 
flic  ,  la  Ptfrei/A^/^,j8cla  Synchyft.  La  prpinière 
eft  rinveriipn  du  rapbrt  de  deux  mocs ,  autorifée 
dans  quelques  cas  Tefilement;'^  Seconde  eft  une 
interruption  dans  le  fens  total ,  qui  ne  doit  y  être 
introduire  que  par  une  urgente  néceillté  ,  &  n'y 
être;  fenfibie  que  le  iT|Q|ns  que  Top  pcuc^  la  troir 
iîèMêS  bien  appréciée  >:  nie  paroît  plus  près  d'être 
on  vice  qu'une  h||;uxe ,  puifqa'elle  coii^e  dans,unç 
Iréfitabie  eonfuli^n  des  parties  »  âc  qu'elle  n^eft 
l^opre  qu'à  jeter  de  robfcuritéjur  le  jfens  i^dom 
elle  embrouille  rexpredîonv  Cependant  fx  laSyn* 
chyfe  eft  légère  I  comme  celle  dont  Quimilien 
cite  l'exemple ,  In  duas  (ic^ifam  effh  partfi^  pour  in 
duaspttrtcsdivifam  ejfe^  on  né  peut  pas  dire :qu  elle 
fpit  yiçieufe  j  A  i^o^  peut  radmccçfiî^çqm^  une 
figure.  Mais  il  ne  Ciut  jamais  oublier  que  1  bti  doit 
beaucoup  ménager  i'atcenriori  de  celui  1  qui  Toa 
parle,  non  feule m;ent  de  manière  qu'il  entende | 
mais  même  qu'il  ne  puiiïene  pas^^emendreV  ft^^  ut 
inteUigen  poJUty  fed  neomnlnoJpoffitnoninteU 
Ugere.  \  Quin  il,  lié.  prjji^  cro^'ij»  }  ^  V(- :¥^ 

Or  ces  trois  efpèces  cT/fj/^f r^tfre>  ,*  fe^^ 
je  les  ai  préfen.écs  d'après  les  notions  ordinaires, 
combinées  avec  les  principes  immuables  de  -l'art 
de  parler  ,  nous  mènent  1  conclute  que  T/fy/nfr- 
hate  en  général  eft  une/  interruption  légère  *d'iin 
{eus  total  caufée  ou  par  une  petite  luverfîon  qui 
déroge  à  Tufage  coçimun  ,  c'çft  l'A^aflrophe  j  ou 
par  l'infertîon  de  quelques  mots  entrt  deux  cor- 
rélatifs ,  c'eft  la  Synchyfe  j  ou  enfin  paif  l'infèrtion 
^up  peut  fen^  détaché  entre  les  parties  d'un  fens 
principal,  &  c'eft  la Parenthèfc.  (M.BeauzÉE.) 

.      ■       ....       •■  •  ,:  ,  '  ,■•  .     ■  {•  ;  ^ 

'  H YPERBIBASME ,  f.  m.  Gr4^.  Arrangement 
de  mors  ^  qui  renverfc  l'ordre  de  la  conftrudion  :' 
Cornélius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
fa  vie  de  Chabrias  »  en  ces  termes  :  Athenienfes 
dit  m  certam  Chabria  prœjiituerunt ,  quant  ante 
domum  nifi  fedijfet ,  &c.  pour  ante  quant.  UHy^ 
perMhafme  oii  Ton  s'écarte  ingémeufement  "de 
Tôrr're  fucceflîf  de  la  conftruftion  dans  Ifes  penfées, 
s'appelle  Hyperhate  dans  Longin  a  c'eft  le  terme 
le  plus  reçu*  Voyt\  Htpekbate  &  Construc- 
tion ,  qui  eft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire 
jdc  cet  ouvrage.  (  J^e  chevalifr  DE^^J AU  court.  ) 

♦HYPERBOLE ,f.  f.  (5 Figure  de  pcnféc par 
fiftion,  qui  confifte*  à  prérencer  des  idées  qui  &r- 
pafltnt  même  h  vrsûkmbiaQce  ^  son  daos  l'imeo- 


^ 


■    ■  ■  .  ■    ( 

Vion  d^ên  impôfer  »  mais  dans  la  i^^  eommeJU 
dit  Sénèque  (  dt  Benef.  vij.  ^3«  )  ;  d'amener  Tefprit 
â  la  vérité  par  cette  efpèce  de  menifenge  i  6r  de 
fixer  ce  qu'il  doit  croire  en  lui  préCentan;  des  diofes 
încrbyables.)  (  iJl  Jff£^C^Z^£.}  - 

•  Ce  mot  eft  grec  î  vwifC^K^^Juperlatio}  du  verl^e 
virtpCfliAAiif  ^fxfuperare  ^  excéoer  j  furpalfer  de  beau* 
coup^'4j|;4>  .  .   •    '■*■'  ;^.     .     ^      f:. 

Il  y  a  des  HyperhoUs  qui  confiftent  d^&s  la 
feule  diâion  ^  comme  quand  on  nomme  g/ant  un 
homme  de  haute  iziHè  *^pygmée  y  un  petit  nomme  : 
mais  elles  font  fouvent  dans  une  peiifée  qui  con- 
^  tient  une  ou  plufieurs  périodes;  ,&  MHyperàoUdt 
la  |ieniëe  Çp  trouve  égs^enicnt  dans  la  diminutio|a 
conSme  dans  l'augflcîentation  iïes  cfaofes  quVUe  dé^ 
crit  f  qifeoique  cette  figuré  fefplaii^  plus  ordinaire* 
ment  dans  Textes  que  dans  It  défaut*  Le  trait 
(^Agéfilas  i  un  homme  qui  relevoic  hyperboUqiu^ 
nient  de  fort  petites  diofes  »  eft  remarquable  ;  il 
lui  dit  A;^ qu'il  ne   prifèroit  jamais  un  cordonnier 

Îui  feroi:  les  fouliers,  plus  grands  que  le  |l|ed  y>. 
IHyperholè  n^a  jîen  de  vicieux  pour  être  ultra 
fi4f,m9  pouiiyii  quelle  ne  (oït  v^  iiltra^modui^^ 
comme  s'exprime  Quin:iiien«  Elle  eft  même  une 
beauié  »  ajoute^t-ii|  lorfque  la  cho(e  doiu  il  fa^t 
parler  eft  extraordinaire  ,  &  qu'^elle  .a  paffé  ici 
Domes  de  la  nature  $  ear  il  eft  permis  de  aire  plus» 
pariée  qu'il  eft  difticUe  de  dire  aatainti  Af  le  dif- 
cours  doit  aller  plus  tôt  au  delà  que  ai  irefter  en 
deça^  Ajnfit  Hér^i^  parlam  des,  Ucédémo-. 

niens  qui  combattirent  au  pas  des  Tlierniopyles  » 
di^  f  qu'ils  fe  défendirent  eç  ce  lieu  jufqu'à  ce 
»  que  les  barbares  les  euffenc  ënfevelis  fous  leurs 

».  traits  'f^pr'^rf{^^^ 

L'on  voit  par  cet  exemple  ^uc  les  belles  Hy-^ 
perhles  czdïcm  ce  qu^eUcs  fom  1  et  c*tft  ce  qui 
leu|:,  arrive  »  quarid  je  |K^/^,^^^^^q^  dans 


f^ 


V 


1  Hyperbole  tjk  née  de  la  choie  même*  Les  ef- 
prics  vifs  I.  pleins  de   feu  >  &   que  l'imagination 
emporte  hors  des  réglés  &  de  la  juftefle ,  fe  lailTent  * 
volontiers  exiixzlnei  XXJ^yperboU^ 


Cette  figure  appartient  5c  droit  aux  pamoiis  véhé- 
mentes y  parce  que  les  avions  5c  les  mouvements 
3ui  en  reluirent  fervent  d'excuic ,  & ,  pour  ainfi  dire, 
e  remède  â  toute*  Its  hardiefles  dé  l^Êlocution. 
Cependamt  les  Hyperboles  font  fiuflfî  permifes  dans 
le  comique  ,^|k>ùr  émouvoir  le  Pirt>lic  i  rire  ;  c'eft 
une  paillon  qu  on  veut  alors  produire.  Qn  ne  trouva 
point  mauvais  i  Athènes  ce  trait  de  Tadeur,  qui 
dit,  en  parlant  d'un  fiinfaron  pauvre  &  plein  de 
vaoi-^;^  «  11  po^Tède  une  terre  en  province  qui  n'cft 
Il  jîatî  j^^     grande   qu'une  épitre   de   lacédémo* 

Mais  dans  les  choies  férîeufes ,  il  faut  très-rare- 
ment empUyer  V Hyperbole^  te  Ton  doit  d'ordi- 
naire k  modifier  quand  on  s'en  fort; car  je  croîrois 

aflcz  que  c'eft  une  ngure  défcdueufe  en  ellc-mêi»e^ 
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ééf<rsë^^W^9IKtiie  ell»  i«  çoi^oàn  au  «kla  âe 
la  v^cilé  :icepefu|^t  je  pouinyi  citer  <|uelqttes  exem- 
Wcs  rares  ou  VHytfe/^cU  Su»  ixtàiat  modificatioft 
B-ape  nobleoiem  1  efi>ritf  Un  particulier  ayant  an^ 
noncé  éàm  Athènes  la  mort  d  Alexancke ,  l'oratetir 
Démades  s'écria  :  «  Que  fi  cette  ikitmrflle  étoitvnMc'» 
»  jyi  terre   ejitiére  aurdU  déjà  fetui  l'odeur   du 


9  mort  »•  Cette  £ûUie  bÉMie  pré(ènte  à  la 
l'étendue  de. l'empire  d'^ezandrei  conui^  Ci  Vàr 
DJtrers  lui  étdit-  Ibumis  >  9c  étonne  i'imiginatlbn 
par  la -^grandeur  de  la  figura  qu'elle  met  ^  t^l^gea 
izg^çc  root  û  fier, fi  fon,  ScA  court  j  Ce  crouveèt 
l^haiiit^llégorie  9c  VHypfrhoU:  ^  ^'-|i;;- 

'Maif  cette  figure  a  encore  jdus  dç  grâce  en 
Poéfié  au'ieo  Profiisllqufuid  elle  eil  accpinpiiagnée 
dW  brillant  coloris  9c  d'images  repréfenfées  dans 
iïQ  beau  jour.  Ccft  ainfi  que  Virgile  nous  peint 
%ypêr^oUquèmeia  la   U^ttU   de  Camille  â  U 

Gramina p  ntc  tenerfs  curfu  lafiffu^  arifiaii  [ ^^^  ' ^^'i 

eft  encore  ainfi  que  MaUierbe  ,  pour  peindre 
le  temps  Heureux  qu*it  promet  â  Louis  XlH  dans 
l'ode  qu'a  lui  adrea^; 'iit  r^^^^*^  -  -  V  '    !  '"  "  ij 

t.-  ■■  .J    '  '  ^  •  ■  • 

a  terre  en  tous  endroici  proiliiira.  coucet  chofeii  >«' 

T<h»  métaux  fcroac  or  »  toatei  fleuri  feront  rofes. 


A  1^  v-i'i^ 


^^^^■^' 


X,'<^  n'aura  plut  d'hiver}  le  fcwr  a*âura  plus  d'ombrel! j 

-  '  '■  ff.Ei^lwi perles  (w«>ai>M>tr:,:>svi>i^|^'îy- '•% l.'*ï'^ fi^V 
Germeront  oatu  la  Semc  au  aiuieo  dei  gravier*.   <.  >  * ,     > 

n  tfeft^pis  befiïin  que  j  ehtîÈirc "un  plus  grand 
nomiiv^  d'exemples  ;  il  vaut  mieux  aue  j  ajodte  une 
xéAexioQ  gàiétaie  àr.  les  Hyycrhkj^t  «  '    '  V  { .  > 

Il  7  eii  a  que  rufage  a  rdnâuies  fi  coinmanes  jî' 
qu'on  en  ùâCii  là  fignificâttén  l^ti  %rèïrû<*'  fcèijip  V  ^ 
Uns  zvoït  befoin  de  penTer  qu'il  nuTies  prendre 
au  fàb^.  iQuahd  on  dit  ,"'^^àf:^liémplc'  ;  àu'uii 
homme  naeurt  de  fiqm ,  tout  le  monde  entend  que 
cela  fignifie  qu'il  &it  n^uvaitè  chère ,  ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  d  gagner*  d  vie.  On  die  encore 
qu'uh  homme  ne  fkit  rien^qqand  il  ne  fait  pas  ce 
qu'il  lûi'con^^t  de  û^  pour  h  |>lofeffion  -00 
p6ur  fon  métier.  Mais  il»  n'eil  pas  rare  qu'où;  iè 
trompe  ^en  wt  d'ez|>rdl!îans  '  fiyperhaiiffus ,  quand 
elles  tonobent^  fiir  quelque  fu  jet  peu  connu  , .  ou 
qu'on  les  trouve  dans  une  langue  <dont- on  ne  con- 
noiffoit  pas  iffcz  lu  génie ,  6c  qu'on  ne  s'ejft  pas 
endûe  âircx  fiunilléce.  j  -»  r  »»    ^tî/wr^?,'  <i.*«cx  *t *a  0  ' 

On  dit,  on  éorn  qu'il  faut  ignorer  ^n  pronfc 
m^ri:c  ^  oeetd  phraiè  bien  prife  ,  fignifie  quil  fini 
ctre  aufl^Ukigné  de  fe  vanter  de  6n  propre  mé- 
rite ,  <Jue^fi^^n  l'ignoroit.  0*i  dit  qu'il  faut  oublier 
*«  bitos  ba'vii  a  teits  &  Ji^s  maux  qu'on  a  reçus  j 


n 


/ 


i%.'^.n^ 


•^..^.m<: 


$ck  rtm^âMÊÊI^m^nt ,  qu'il  m  iaat  pc^ne  oublier 
ÇW'IÀ,  Qi  reprioçher  ceux-ci  ùm  néçeiÉi*  Cir 
pendant ,  pour  aroir  pris  ces  ibrtes  d'exprefiiow 
txof  à û.  lettre»  pq  |i  fsMt  'dji^^^  Morale  un  ta|i^^ 
dç  paradoxes  abfiirdes  &  de  n^isimes  outrées.  ILé 

fkfv^^r  DE  jjiucovRT^y  '     ■.J'.^.m-v^M 

{■^VMyp<rkçli'OC  doit  être  (knOUe  que' pour 
celui  qui  écoute ,  9c  jamais  pour  celui  oui  j^arle; 
Ac  c'çil  dem.ç^Çt^TU  que  Quiutilien  a  qjt  qu'elle 
acvoît  être  extra  fiaem  ,  non  txt^a  modum  f 
toutes  les  fois  que  l'exp^elfion  dit.  plus  qu'on  ne 
doit  penïer  naturcUeiàent ,  eUe  eft  fauiTejeUe 
fAjy^t  toutes  les  fois  qu'on  n'excède  pas  l'idée 
i^upn  a  -OU  qu'on  peut  avoir.  .C*el\  dans  cette  vé- 
rité relative  que  conûfte  la  précifion-  dtVIfyper^ 
hclé  même  >  car  U ji'y  a  point  d'exception  à  cettç 
rè^c ,  que*  êhaoîn  doit  parler  d'après  fàjpenfée  9i 
peindre.  Uft  chofes  comme  il  les  voie»  Celui  qui 
foupiroit  de  voir'Xouis  XIV  trop  à  l'étroit  dans 
|c  louvre  V  6r  qui  difbit  pour  (a  railbn  ^i^|>î- v;.Jjî 

■  ,,%y^Vne  fi  graadp  majeûé  ^ElvJjfC:;;^;:?!^;^^-^ 

le  penK>it-(U  f  i><>w?<>ltTil  U  pqiS»»;!; 
de  touche  ék  VHyperbole^^  ,  i  ti  : 
^  C'eft.'uiie  maxime  bien  vraie  Jén  &it  de  goilt  » 
qu'O/i  affaiblit  totà ours  £e  qu'on  exa^èri  :  maia 
Èsfag/rer ,  dans  ice  {enj^l%^veut  dire ,  Aller  au  delà  « 
naoude  la  vérité  abfolue  ,,  mÙ»  de  la  yé^é  rcla^ 
tive.  Celui  qui  eStprime Une  choie  comme  il  la 
ffsat  liéxtugète  point,  il  rend  fidèlement  ,|pnfen« 
uiôséit  ou.  fa  penfée.  LT^jet  qu'il  peint  Va  pas 
tou^icc«|^mes'QaUlui;ip(ibtte;.ls  malheur  dont 
dt  eà  ^cabié  a'efts  pas  âtmt  grand  quUl  Te  J.'ima'^ 
gine  ;  le  dai^er  qui  menace  Ton  ami,  {a  mai--- 
irefle  ,  ce  quil  a  de  pl^  cher ,  n'eft  ni  aufii  rerr 
rible  ttir  au/fi  preiTant  ini'jl  le  croît^:  mais  ce 
.^1^  |>^:4'après  la  réalité  même,  c'.eâ  d'après  fon 
lhi4gination  qu'il  les  peint  ;  &  pour  en  juger  d'aprèt 
lui  &  comme  lui  ^  on  (è  met  ^  fk  place.  Ainfi , 
dans  l'excès .  def  la  paffion ,  i'Ifyperhole  la  plus 
infenféé^   ï^  eUhMneme  l'exprefiion  de  la  nature 


pierre 


• .    ^    y."  ■  7w    .  J 


9c  di;  la  vérii^^  iilAf^^^mj^i^) 

;  HYPERBOLIQUE  ,  adj.  fe  4,4  tout  ce  qui 
a  tzponà  VHyjferbole f  dans  quelque  lèns  que  Ion 
prenne  ce  mot.  Une  exprefiioUj  hyperbolique  '  cft 
c^^  qui  exagère  au  delà  de  la  vraiCen^lancé.  Le 
ftyle  hyperbolique  eft  celui  qui  iffeéle  irop  VHy^ 
perbole,  (M'  BSAl/iÉE,)  ^'  ^     ^  ^  ?    -.'^; 

•^    '  '  ■  "  •  î  '   .  '      '  *•      I  "      '  .t  .      ■  ■ 


;'.    *  *-.*■■' 


HYPERCATALECTIQl^E,  adj.  Littérature. 
Terme  de  Poéfie  grèque  9c  latine ,  qui  fe  dit  èJti 
vers  od  il  y  a  «ne  ou  deux  fyllabes  dc  **l^rôp  ,  an 
delà  de  la  mefure^d'un  vers  régulier,  il^oy»  Vers. 
Ce  mot  eft  grec  ,  v*iripK«1«tAfx1i'x«f ,  compoir  â*vvto , 
fur ,  le  it*1«A/>i4f  'ttiettre  au  nombre  ,  ajouur .'  de 


forte'  ^hyptnûhUtliqut  eft  la  mil 
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4    On  diitinguc  ler  vers  grecs  8c  Ittins ,  pif  tfifktt 
k  la.  fAeTur^en  qviattt  foctes  ^  eavtts  acataU/H- 


^fms  y  qui  font  6eak  i  la  fin  de^uels  il  ne  manqae 
sïtn^tvk  cataUiiiquts  »  Qui  Iodc  ceux  â  la  fin 
<Ie(àuels  il  manque  une  (yllabe  ;  en  brachicata- 
Uftiques  ,  auxquels  il  manque  na  pi^  â  la  fin  ) 
&  <|a  Aypercatàleéiiques ,  qui  ont  ^liijlK  où  ^  deux 
ryfli^s  <le  plus  :  OQ  Iês  nomme  au/II  Aypehài' 

£*iiA^/  M4LLET.  )  ^  u%^,^.,M#^'.:*''^^^^^  ^^^^ 

i    HYPER  MÈTRE ,  tâf.  mMuureJ  Tcrme^  ^ 
Poéfie    ancienne; ^Fbvf;[   Hymrcatalectiqub  j^ 
c*e(lla  naêrne  chofe.  Ce  mot   vicût  d^v'nj?  y  fur  (  6c 
/UrfUf^  m€/ure.{ANONrME,y^^^^^^^  .i>|  f  f  ? 

i;( N.)  HYPOBOLE ,^  JFlCé  thot eft^rcj» :  ftsili 
v'ïïiyfuh  i  fc  ^JixKu  r  j acio  :  de  li  vv$Coi^^mJ/uhJkwj^ 
Se  vToCiÀii,  fubjcHio.  Otfk  en  effet  le  teritte^  (em- 
ployé par  les -anciens  rhéteqrs  pour  djéfigncr^  la 
figure  que  les  modernes  appellent  ya3/>A'o/i.  Ge 
dernier  mot  V  "étant  plus  du  godt  de  notre  langue , 
&n  ayant  d'ailleurs  aucune  aiUre  lignification  qui 
pàîfle  fàircifdm\ro(|ue  v^P  ^tre  préféré. 

f^oytx  SifBjIcTidN.  /  iW.  BEAUZÉE.  )  n^i?:q?^î  M 

\  (  N.  )  HYPÔtYfO??^  C  f:  Eipèce  pattituliire 
^e  defcrîptio^-,  qui  a  pour  objet  une  aftion ,  un  évé- 
nement ^im  phénomène  I  an  état  9  une  paflion ,  doril 
les  circonftances  les  plus  frapantes  font  repréfeo-: 
tées  çTunc  manière  vive  fe ;éncrgîque.|rt^vi^^;^ 
Le  mot  erec  v^ilv'TwiSp^,  eximpux^f  vient >dii  verbe 

donc  une  image  mife  ^j^   les  ^  jeux  }JirozH)^/it 
quœdàm  forma  rfrum^    ka  exprejfa   vernis  tut 
cerni  potiàs  i/î4eatur  quant  audiri  ,  dk  :Qiûnti^^\ 
Lien.  { In/i.  orat.  IX.  ij.  )  ^  ^/^^  v  ii^ir^ -^^^^^  te  ^\ 

DzxkslAthalie  de  Racine ,  Jofabet  5  racontant  là 
manière  dont  elle  fauva  Joas  du  carnage  |  ^  iji^ius 
ofïte  un  bel  exomplç  de  VHypùïypofi^  i  '•  *ô  '^- 

y  Hélas  î  l'état  hÔrrîWe  où  le  Clt^  me  !\)fe6 ,  jf^  r  U^  ^é^^^^ 
Revient  â  tout  tfîoment  effrayer  mcMijpric^    ^    ^  iS  '*ï^:i4 


,I>tf  ni^^  Y%ralète  trag^e  (  II«  i.  )  1*  |wititiii«  «i&tyintc 

^une  tempête,  &  une  autre  plus  abr^ée  dans  la 
Hennad€{ài»\*)»  Virgile  (  ^^Cn.  I.  4x5.440) 
peint  ,4ans  une  belle  ^/'op>'/Q/<4  les  travaux  des  '^ 
tyriens  pour  bâtir  Catthaee  }  &  daits  une  autre 
i  Mn,  II*  % 68-ri^r  \^  ic  fonge  à^ïjaà»*  od  Hedor 
iài  appiuoîci  V^xJ^e  i  fiijir  ic  i  porter  ailleurs 
les» ..dieux  de-  Troie.  #r:'  '  ' .  1  ■  ï  : • ,  :  i  ^■  •  -liv.  i- 
.  Si  les  poètes  font  pleins  à* Ifypi^yp0fê4\wà'' 
.tables»  les  orau»lîfl Ipn ont  auffi  de  trés-b<rllQ4»  En 
voici  une  entre  rtille  ,  pi:i%.d$i  ,Çk^QA:,(  bi  Jtttu 
de  fitppU]xi\i  lii.)        ^^  ^    "'^    V  :C^ 

J*  ■'fe/<'  I  înfiammatus    t  Verres ,  né-rerplrant  nu« 
t.tf/^/-£  ^  /uror^  ,   in  le  fflme    &^  la  furear  , 
forum  venlt  ;  ardebanf   vrettPfijr  la  J)làcc  publî- 

^CuUT'tptO     ex     0!%   V^'^P^^^^ 

çru^U^^tmlnebm.  celants  itpu^  (on  air^an, 
ExTpëàaiant  om  eP'^^^^  ^  cruauté.  Jout 
..«a^aW  fcV  :?^ïii^ *  J^  le  monde aitcndoit  oii il  ca 
quo    tandem  ^^progref-    ^j^it  enfin  venir  ou  quel 

/«n/j  aur  ^feWntfm  «c-  parti  il  alloit  prenie  j 

'M^^M  9"*^  ''^'  lôrfque  tout  i  coup  il  or- 

penie    nomhem   pro'  dbnhe  qu'on  CûC^  rhom- 

r   in   /bro  W* .  *|u\hi  le  d^poùilk  & 


ripi  , 


pediri  /ubet,  Ciamahat.  ^^      ,  if  *  .i 

*r*       •/•      /•     »      ■»    <»'  dant  i^   malbenreux   sè- 
j    w  *  •*'^crioit,  qu  il  étoit  Citoyen 


romanum; 


a.f.  V4. 


*■*  ^  *■' 


ft^AK^ 


.}  * 


_0n  peut  regarder  comme  line  -il^&^(î|£r)^oy?  fu- 
bumè^  de  Ifc  to^lufioff  qcîi  entram    tout ,  le  '  * 
:mple  è^J^xpoluion  ^nc  j*ai-  cité  fous  ce  mot 


bel 


exe 


De  princes  égorgés  la  chambre  It^air  remplie  t 
Un  poignard  â  la  main  ,  Timplacable  Athalic 
*  Au  carnage  anîmtfit  fc$  barbares  ft>idat*,  ^ 
Et  poorfuivoit  ïe  'tputt  4c  Tes  affaffinati*^  ^  ^ 


^'» 


"^* 


I    %     ,/•*»•.       -àrJ' 


3oas ,  Jaû/Ic  pour  mort^frapa  Toudàîn  Aia  wc  j 
Je  me  figure  encore  (a  tiourriçe  «éperdue , 


.'4. 


V 

.t.  ''r* 


* 


Qui  devant  les  bourreaux  ^JUf^t  jet^e  en  yain  ^ 
Et  foible ,  le  cenoitlrenv'erft  ifiir  fon  fein  : 
Je  le  pris  tout  fiiqgtai^i^  rtn  bâignaiy  fon  vifagetu 
Mes  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  Tufage  y  . 
Et,  (bit  frayeur  ^ncorji^ ou.  pojur  pç  çfrefler  ,* 
De  fes  bras  innocenta  je  me  ûmiii  jpréflen^u  ; 

On  peut  voir  encore  dans  la  même  pièctf 
ni.  f.  )  le  fongc  d'Athalie,  ^  dans  V^UareAt 
Crébillon  (I«  8.  )  celui  de  Clytemncfti^c  î  4»M|^ttç 


.. .  «  t 

M,    a\%, 


d'après  MalfilTon.'  On  en  trouveroit  de  trés-beaaz 
da^  Flëchicr.  En  voici  un  de  Fénélon  (  TéUm.XW)  :. 
«  En  ce  moment  Héf^éfippe  entr^.  » .  faiiit  répce 
lê^^êf.  Protë61as,  &  lui  déclare  iàe  !«  pin  du  roi 
p  qU*il  va  Temmisner  dans  ï*île;  de  Samos;  A  ces 
1^  paroles ,  toute  xarrQgance  de  ce  £ivori  tomba , 
^  çomI^^  qui  Ce  détache   d'une  ino|i« 

ii  ta^ë  elcarpéfe  :  levoili  qui  Te  jette  aembUnt 
V  aux  Vpieà  d*Héfféfipj)e  vriU  pleure  ,  il  b^e,  il 
,  »  bégàic  ,  il  trç^lc  ,  il  ^p/^^ç  les  genoux  de 
^  Y>  cet  l}<>maie, 'qu'il  ne  daignoit' pas  une  heqre 
»  aùpatWqit  honorer  d'ui)  '  de  fec  reea^  ».  Un 
témoin  Crii^laire  de  cette  fèéne  «  lWuroitr.il  vue  plus 
nettçnient   &   avec  plus  d'int^rçt  qut    iim  ittt9 

HrP^îrp^fi^  •  r-^,j4-;ifj^iji:-^^u-i  n  ;  ••'■-■,> 

u  Cette  figure  n'eft  pas'^ri^  c'het-  les*  bons  hifto- 
riens  ;  yoye^  (j^alemeat  dans  Tice-rLive  (  lib.  1.  ) 
le  récit  dis  combat  des  Hotaces  5c  des>  Gnriac9^  > 
c'eft  un  tableau  vivant  ^'  èfT  tk  lit  point  ^  'on 
voit  les  mouvements  »  o^.  entend  les  cris  aes  armées  » 
on  partage  fucce/Iivemenc  leurs  ç^rances  5c  lears 

«'.«i  II  eft  certain  que  dire  noipleaieat  qti  unt  vtità 
ik^A.été  prife  d'afatit't   c'eft  annoncer  tout  ce 

»  ^i|*einpoitc. i'i4j$  d'm»  pwcU  fott  ^  infi^  w  ^^^ 


\ 


T7^ 


'.;,. 


■"'U 


«  » 


if 

/ 


/• 


4<- 


'f.   ••■ 


Sii 


(W  Y 


■i  ■>••''.. 


#  Ccoutt  ûe  fail  guètes  i*impr«ffioit  Atfifeû.. 
»  iratce^»  ii  oa  dèvelope  tout  qe^qUl  y.eft  reiH;^ 
9  ferinJ ,  on  vtf /Td  /«^  flammes  dévorer  tes  mat¥^ 


(N.)    HYPP2ÉUGME  i^^^^^^ 

Zeugmç ,  pd  l*op  n*éjrprimç  qiic  dans  le  dernier 
membre  dé  la  "périade  ,  le  ii)ot  Ibùs^^éndud'uoî- 
qu^égalenient  nécefTaire  dans  i&k  j^  de 

vous  /ou tenir  toute  JeiUi  contre  toutes  Iks  atta- 
ques que  le  monde  ^^.^  l^  nature \  que  votre 
propre  iifcur  vous  livroit  :  hs^cixx  moxs  vous 
livroit^  exprimés  aà  troi/iénie  imbmbre,  font  fous- 
entendus  daps  les  deux  premiers;  ctk  \m  Hyr 
poieugme.  Voy^x  Zeugmi.  (  M.  Beauzée.  ) 


^ 


#kr 


*A"). 


j^i  ,•_•»' »J^*^  •<■ 


H  ^ 


.-.M 


f  f     'A' 


Vf 


1   :■      ) 


ra,^-!.. 


/•l^^i.' 


.t: 


.'V/' 


p  moin  de  V incertitude^, des.. h^. qui ,^/^htrc, 
»  à  fuir  y  de  la  douleur  des  auirès  qui  emb 
f  fim^leurs  proches  pour  la  dep^iiefois^yOeA, 
»  gitàïffeiûfnts  des  fettimesù  des  enfants  ^  dejf< 
^  fegreu  des  vieillards  qui  ont  jPjSih  4ç  rnall^ùr^ 
tfde^vivrejufqu'â  ce  jofir  fatat i  ajouter-^  le 
ii'facré  6f  le  profane  abandonné'  au/pill^ij,^ 
»  Vempreffement  dès  foldàts  qui  emportant  ïç^^ 
ii  proie  pour  retenir  en  chercM^Ufu  autii'iltiï 
•  prijbnnlers  enchaijiéf  rnarct\aht  {dey'am  J^t^rs 
$,yainqueUrJ^  un^  rt\lre  fifant  tous  fis  efforts' 
wpour  retenu  fou  fr^ant  f^u^ifij^^^bi^enUve  ,  ^j 
9 les  vàif^queurs  m/me  qui i^eti'^^  viennent  aux, 
n/nai'^.  ^Hf  tr&Uvent  un'  meilleur  iutirCr  à 
»  emporter.  Quoique  tout  ccla.foit  ccnipris  d^os 
».  l'idée  du 'yào^i^et  eft  cepeodïnt  bien  moindre' 

»  i  dire  la.^hojà  «»  gr<>^qu*4.i'cxpofeJ /<%#■? 
»  càiii».  C'eJl  en  propres  termes  uae  réfletîorir^^^ 

Quinûiien  (  Infi'it^  orat^  Vftt  iij. ^ii*  'c*ci^  une^ 

peinture  exaÔe  de  Tudliti^  de  VH/pdtxppfi'iç^^à 

elle  eft  placée  k  propo*.  (j^M,  fifiAÎlzÉE.)  fi^^' 


■là 


(R)  HYSTÉROLOGIET ,  C  £  Figure  de 
pcnfée  par  conibinaifonv  <|tii  conHfte  dans  le  ren- 
verfemem  de  l'ordre  naturel  dt%  pcnC^s.  Mo/ia-- 
tnury&  in   média  ttrma   ruamus  y  dit  Virgile 

(^^•;  ^^  ÎT4*  )\  c'^A,;^^    ^>^^^^ologi^^^tK 
.    «ffet  ilVcft  plus  tcinps,  quand  on  eft  mort,   de' 
fe  précipiter  aj||.. julien  des  ennemis;  mais  s'y  pré- 
cipicçr  eft  un  bo^n  moyen  pour  chercher  la  mort  : 
^ifî  /ordre  naturel  des  penfées  eft  ici  rcnverfèé 
^  H/jîerologie  çft  compofë  de  deux  mocs  grec?  : 
^^\f>9typojieriory  5c  At) a;, yermo; comme  pour  dire',. 
-Difcours  qui  f nonce  /i'ahrd.ce  qui  ^fi  .U  ^Vr.^ 
mer.  Seh'ius ,  dans  fon  conimentaire  fut  rëxemple    ^ 
q^uc  je  viens  de  citer  ,  le  qualifie  de  vript^^'li^i  ;  & 
kceft  le  nom  qne  lesi  grecs  donnoiem  \  cette  ngure: 
il  fftcompolé  des  deux  adjedtife  vrifti^/ioj^er/or  f 
K,vfirîf.€^  prior  i  c'eft  l   peu  près   commp  nous 


difbns 7?â^  dei^ant  derriire^.^,^^ 
Longià  regarde  VHyJl/rologie,^ 


V 


qui!  n^ noinme 
.j«.v  uii,^  *,iy%icc  ^H/perbate  ;  &  M.  de 
{  dans  Ç^  ,if  J^tn,  fur  la  tfadu^Uoi^d». 


é^^^^i^  Traité  du  Suhlime'pu  Defpré^iur;; 
adopte  cette  manière  de  voir..  Autant  en  fàk  lé 
cavalier  de  Jaucourt ,  qui ,  aptes  avoir  copié'  » 
(ans  en  avercir  ,  la  partie  de  cette  remarque  qui 
lui.fourniiToit  ,  pour  V Encyclopédie  ,  fon  anicle] 
HxsTÉROLOGije ,  renvtpieà  rarticle*  Hyperbatb  r 
mais  mallieurçu^îineÂt  il  n'y  en  eft  pas  dit  ua^ 
i^ot*    Ç*cft    qu'en  éflFçé.  THypcrbate  n^eft  qu'une 

aoalyti^ue  des 

'"une  même 

une ,  figure 

^      i ,. — , —  ,— dre  naturel' 

(^  penues  qui  concourent  i  la  compofition  d'un 
innne  dflcburs:  d'oà'  il  réfulte  que  ces  deux  figurjEi^ 
n'ont  en  efiei  ancûïike  ^ana^gié  ,  &  qe  doivent  p2# 
êtrç  '  confon^lues.  Mais  fuivdns  la  do^ihé  du  cçm'^ 
etfV*4c 'D^ftyi^éadt^^^  Ibïi Mîeplfte.        "'» 

.  , ,  ^  icn ,  dit-^iî'j.p^  nomme  n^Ucspart  cett^ 
»*n^c^j^&  iljafi^ndaiïne  tacite«||nt  dans  fon 
»  livrelVriA  nonças  XD)c  î^quand  il  dit|^ 
»  Qucfldàtn ...  tufpiter  cçn  venuAtur  ,*  ut  fi  pepe- 
,».nfl*è*  hà^rejrij  'deiiii/e  (^riccpHTe ; . .  .ïn  quibuS 
*A  ^^Vpd  po/içrius  e/i  dixeris  ,de  priort 
»  )taéére'^tifnuni  è/i  i.  <^'¥}¥t'4^^m0,àPf:  .'^ ^-A 

.<;^*cft^'Z  mal  jçmploycr  l'autorité  de  Quinti- 
litén.  Il ptde'de  la  narration  néceftaire  pour  établie 
rétac  d'une  caufer^' ^  nu^^  de   l'ordre  des 

penfëes  qui  conftituent  un.  dîlçouj^  î.c'eiî  faire  i 
'  ibii  texte  une  violence  âbrurcfè , '^ë  '^c  l'adapter 
aioH  à.une  cho(è  &  éloignée  du  fens  naturel  çnr 
vîfagépÉ^  l'auteur.  Si  |e  voulois  abufer  de  réxem-' 
pie ,  je  coodurois  d'un  autre  texte  voifin ,  que  Quin- 
tilien  donne  la  TptéféttDcc  à  ÏHyfiéroiogie  (ùr 
l'ordre  naturel  :  car  -^  commence  par  dire  ;  Nam 
ne  iisquidem  accedo  ^  qui  fimper  eo  put  dit  ordir^e 
quà  quid  aéium  fit  effe  narrandum  ;  fed  eo  mode 
quo  expedit.  Il  ajoute  cnTuire ,  comme  par  excepf. 
tiott  y  Neque  ideà  tdmêh  non  fapiùs/acene  opor-^ 
tebie  ut  rerum  ordinem  fiquamur  ;  te  c'eft  i  ce 
Yufct  qu^il  ditt  Quadam  vero  etiam  tuj^piier  con^ 
vertun^tur  f  '  iic»  Mais  remarquez  qu'il  dit  feule- 
ment quœdam  >  &  non  omnia  ;  ce  qui  ferôit  en- 
core laifter  4  V bfyfiérologie  un  champ  aflc*  valtc , 
s'il  en  éloit  etfeâivement  queftion.  ■  -i*  'er^. 
-,  «  Cette  figure  ,  commue  M.  de  S.  Marc  ou  Ion- 
»  copiftç,,  que  nousk  nommons  RenverJ'ement  de 
la  penfiey  t^  très  fréqueme  chez^  les  poètes,  i 
»  qi^  fôuvent  la  mefùre  du  vers  (  la  nécefllté  de 
»  la  rime,  le  feu  de  l'çnthqufi^fme  ) ,  &  peut^cre' 
»  plus  fouvent  encore  Icoti'  pafefte  (  la  peine  éx 
»  changement  ,  la  difficulté  d'y  remédier  ) ,  |biic 
»  dire  tme  chofe'^ant  celle  qui  la  doit  précéder , 
»  la  féconde  avant  la  première  ,  la  plus  fbible 
»  avant  la  plus  forte  ;  &  julqu'ici  le  n'ai  guére$ 
»  vu  d'endroits  oi\  cela  ne  rat  tréfr<ondannable« 
»  Je  n'excepte  point  de  cettç  cenfurc  ces  trois  ' 
»  fi.connus  (  &  (î  godtés  }:    '  '^'-Tyf  -^^  .^^ 

•       ■■.  ,  .         U#-!^     ... «J   »...  '!« *.„-A_     ,  ■■     .'c. 


t.  -^*  *"  ^*  ■''***'l"*  lorabe  ,  rhommc  refte ,  / , 

*     Ir  '^wjt  le  heroi  s'ivanouYi. 
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H  V  S 


4  Le  PWorufmç  |iï  joint  à  ï i^ftùoUtït  t^^J^tf^ 
m  vcrrcmcnt  ^ile   penfëe.  Quai^d   on  dit    qu'il  n( 


penfëe.  Qual^d  on  dit  cru'il  ne 
4  refte  plus  que  rhomme /il  eA  inutfie  (fajôucer 
0  que  le  b^ros  s'é\ran^ït }  parce  qu'il  ^ft  de  toute 
I»  nëceflTité  que  le  héti6s  ait  difpani  ^/pour  qu'on 
n  P  voyeplus  que  rbomm^j^dç  mfme  ou'ii  faut 
li  ^voîr  confw  pour  ^n/^m/fr.  1Wi?i  ft  le  poète 
W  «voit  pu  3irei  ht  wtafqiu  tombe  ^  U  héros  /V« 
j^  vfmouit  ^  &  l  homme  rtjtt  i  il  auroît  print  la 
»  chôfe  telle  quelle  eft ,  ft  ilous  auroit  onert  une 
I»  imaj^e  exaâe  »•  ;  . 

Ces  vers  n  connus  i  de  ra\'^  du  cenieui ,  & 
fi  goûtés^  de  Taveu  du  fon  qopifte  i  "bm  doiic  ëcé 
4|>plaudis  par  le  bon  £o4t  »  le  août  gëoë^l  &  fou-- 
tenu  de  la  nation'  &  dés  gens  de  Lettres^  Auf^  la 
C(!nfure  qu  pu  en  fau^^ft^ c^iç  q^'i^  vaiof  ,d^cla^ 
mà^ion.  Avr^m,  que  le  ma(l^ue  tohibe,  Tbomme  & 
le  bfiros  fumâent  enfeiuble^  j  quand  rbomme  ^|eAe  ^ 
Iç  héros  peur  encore  rcfter  \  il  cA  donc  nëceflaire. 
d'exprimer  ce  que  devient  le  bëros  ,  céoime  on 
eipiifie  ce  que  devient  rbomme'^  car  il  i}'eA  que 
trop  poitible  que  y  le  mafque  tombe,  on  iie^o{i\ré 
plus  ni  bëros  ni  homme  I  ^  que  le  rëlidu  ne  Ifbit 
qu'un  monAie  férocet   r    — ^      v  .    * 

Le  mafque  tomhe^  le  hiros^  s^évanouit ^  i^ 
Vhommt  refte ,  péindroiî  y  dît-on  C  It  chofe  telle 
Welle  eA  :  j'en  doute.  Ce  A  de  l'hëroïfme  qu'il 
s  agit  9  dans  cette  belle  Ode  à  la  Fortune  f  des 
que ,  le  mafque  tombe ,  le  bër^  s'ëvanouïtt  le 
but  du  poète  e A  rempli;.  &:  il  n'iniporte  plus  â 
.perd>nue  de  favoir  ce  qui  reAc*  Au  contraire  \  le 
mafque  une  fois  igmbë,  il  e  A  naturel  qu'on  cherche 
ce  qui  reAe;  on  trouve  que  c'eA  l'Iiomme  ^  &; 
l'on  conclut  que  le  bëros  s'ëvanouït ,  parer  que 
l'hëroïfme  n'ëtoit  que  (tinulë.  RouAeau  a  donc, 
fuivi  l'ordre  naturel  des  penfëes,  &  il  n'y  a  dans 
ces  Vers  ni  Plëanafme  m  Hyfiérologie.    ; 

Obfervex  que  j'ai  mis  ici  en  parenthéfé  ce  qu'il 
a  plu  à  M.  de  J.  d'ajouter  au  texte  de  M.  de  S*  M} 
en^uoi  ilnemeparoît  pas  heureux.  En  effet. /a  n/- 
cejnii  de  la  rime  ne  fait-elle  pas  partie  de  ce 
quon  àvoit  dëftgnë  par  la  mefure  du  vers  }  & 
%^tii  la  parej/e  i  que  vient  fiure  l'idëe  de  la 
peine  du  changement}  Ce  A  vëritablemcnt  ici 
qu'il  y  à  Plëonaime.  Il  y  a  même  ëquîvoque  dans 
cette  phrafe  y  la  difficulté  d'y  remédier:  eA-ce  de 
remédier  au  changement  ?  c'eA  une  abfurdité  :  eA-ce 
la  difficulté  de  remédier  â  là  peine  ,  c'eA  â  dire 
la  peine  de  remédier  %  lu  peine  f  c'eA  du  gali- 
mathiai.  >  ;    : 

Voici  comment  continuent    les   deux  ccnfeurs  : 
«Quelque    condannables  que  foient  ces  renvcrfe- 
*i  ments  de  penfëes,\^  ne  dirai  rien  qui  s'ëcarté* 
n  de  la  doctrine  de  Longin  »  fi  j'avance  qu'ils  poot^ 
V  roiént  être  très-bons  dans  la  bouche  d'un   per^* 

fonnage  trouble  par  le  premier  mouvement  d^une 
«ApaiTion  très;impëtueufe}  parce  qu'alors  ils  fer-    \  X  M^  J^BJUl^S.  ) 


■        H  Y  S 

•  *vIro|fii('l  ptioâte  4tf  jnlevi  eo  tfàw  U  can£« 
»  tère  même  <le  Cjctw' paflion.  Ce  que  |«  sropore 
9  a'c^  ,pas  d'une  eiécucion  bien  nçil*  :  H  Croit 
»  potiitam  qu*un  auteur  qui  connoitroic  oien  U 
»  nature ,  n'y  feroit  pai  extrémemeAc  embarnUTé  » 


»  (  &  ne  manqueroic  pat  de  ûiscèt  eii  cherchant  i 
»  imiter  fon  langage  ;  »#  >  ^  v*  '  "■'"*■■''' 
""  Voili  j>rçcilléàiem  ce  ml  met  cet  renverfements 
de  penfées  au  rang  des  figures  de  ùfle  ,  le  ce  oui 
fait  U  mérite  de  Tci^pir^on  de  VirgiW  que  )  ai 
raponée  ea  exemple^  Ce  grand  poète  favoit  tr^s- 
bten  ce  qui  comrenoit  dam  la  bouche  d'Enée  au 
moment  aétuel.  U  o'ignoroit  pas  que  des  difcours 
raifennés ,  le  froide  fmt  cènCèquent ,  né  pouvoient 
cas  être  le  langage  d*un  prince  cpurageux ,  <^ui 
voyou  &  paWie -rwjuguée  )  la  ville  livrée  au  pil- 
lage >>â  la  fureur  de  l'ennemi  viAorieux  »  aux 
flamme^* 'dévorante^ }  (k  Emilie  eapofôe  â  des  ou« 
trsiges  plus  cruels  que  la  mdrt  tnémt  :  que  les  par<» 
(tons  panrériiues- i  un  certain  degré  /  fans  amener  le 
phébuis  ni  le  galimathias  dans  rËlocution,  interrom- 
pent brurquement  les  propos  commencés  j  &  qu'elles 
préfeiitenf  rapidement  â  Teiprii  destorrems  «  pour 
ainH  dire  (d'idées  détachées  ,  qui  fe  Tuccédent  fans 
continuité  le  s'atT^cient  fans  liaifon  ,*  ou  du  moins 
fans  atitre  liaitbn  que  celle  qui  naît  naturellement 


de  l'intérêt  de  la  pafllon  même  aui  raporte    tout 
i  foi.  Tel  cil  le  fondement  de  tout  ie  difcours  d'Enée 

Ptâora  i  Jf  VQhtfmudtntem  ixtrenueupUa  fjff  "^  : 
Certa  fiqul  f  Qu» fif nbuê fortuna  vidais y^      y' ^^^^^^ 
IBxie/pfrt  omnss  aditiê  ëtifytu  r^liSiê 
J)i  quibui  Imptrlumjioe  flittrat  :  fiiccurritti  irrit 
Jncênfmf  Moriamur  ^  9  in  nudia^rma  ruàmui%- 

«  Jeunes  '  guérriets ,  héros  devenus  inutiles  V  quand 
I»  je  vas  porter  l'audace  i  l'extrémité  ,  êtes -^  vous 
»  réfolùment-  déterminés  a  me  fui  vif  e  >  Vous  vovcî 
»  où.  en  font  les  chofes  }  temples  le  autels  lont 
w  aba^dpnhés  par  tous  les  dieux  proteûeurs  de  cet 
»  Emplie  :  le  vous  portes  du  fecoun  â  une  ville 
i>  réduite  en  cendres }  Mourons  «  le  précipitons- 
»  nous  au  milieu  des  armes  ennemies  ».  Ceft  |$ 
pur  langage  de  la  nature,  dans  une  crife  furieufe. 
Vliyfiérologif  eft  donc  une   figure  finguliêre- 


y 


h^ent  propre  au  ftyle  p«hétique.  Si  elle  paroit 
quelquefois  vlcieufe,  c'cA  quand  elle  eift  déplacée} 
le  il  n'y. en  a  pas  une  feule  de  celles  qui  carabe- 
rifent  le  IWle ,  oui  ne  puifle  devenir  également 
rcpréhenfîble ,  ii  elle  eft  employée  hors  de  propos* 
C  eft  aflez  communément  le  fort  de  ces  figures  de 
ceMnmande ,  dont^on  toife  le  plan  Is  la  forme  au< 
écoliers  de  Rhétorique;  comme  fi  l'on  avoit  deUcin 
de  les  dérober  péniolement  aux  lnft>irations  de  Ha 
nature  ^qui  peut  feule  donner  le  goat  di»  vcai  ^^^« 
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1^  f.  m*  CVft  b  ncuvièmç  lettre  et  Talphabet 
latin.  Ce  caradlcrc  avoic  chci  les  romains  deux 
valeurs  différences;  il  étoit  quelquefois  voyelle  ,  3c 

d'autres  fois  conlbnnc.    r  - 

I.  Entre  les  voyelles  ,  cVtoit  la  feule  fur  la- 
quelle on  ne  mcttoit  point  de  ligne  horifontalc 
pour  la  nciarquer  longue  ,  comme  le  témoigne 
Scauras.  On  alongeoit  le  corps  de  la  lettre  ,  qui 
^ar  li  devenoi:  majufcuJle  ,  au  milieu  méii^e  ou  à 
a  fia  des  mots  pljo  ,  pïinds  ,  œdUis  ,  &c.  Ç'eft  â 
cette  pratique  que,  dans  VAululaire  de  Plante,  Sta- 
phyle  fait  ailuuon)  lorfque  vcpianc  fe  pendre ,  il 
die  r  Ex  me  unam  faciam  UttcrAm  longam. 

Uufage  ordinaire,  pour  Indiquer  la  longueur 
d'une  ç  voyelle  létoit,  dans  les  commencements,  de 
la  répéter  deux  fois,  &  quelquefois  même  d'inférer 
A  entre  les  deux  x'^oyclles  pour  en  rendre  la  pro- 
n  )nciation  plus  forte  ;  de  la  ahala  ou  aala  ,  pour 
aïa^  &  dans  les  anciens  mchecum  pour  mecum.; 
pout-être  même  que  mMi  n'eft  que  l'orthographe 
piolodique  ancienne  de  mî  que  tout  le  Qionde 
connoît  ytdhemens  de  vcméns  ,  prchcndo  doprendo. 
Nos  pères  avoicnt  adopté  xetfc  pratique,  &  ils 
cJrivoient  ungc  pour  âge]  rooU  pour  roU  y  fépa^\ 
rccwxnt  fOMi  ftp ardment ,  &c.  [    ^ 

'  Un  /long ,  par  fa  feule  longueur  ^  valoit  donc 
deux  ii  en  quantité  ;  &;  cVft  pour  cela  que  fouvent 
on  Ta  employé  pour  deux  ii  ti^h  i  manubjs 
pour  manuhiis  ,  aïs  pour  J/7x.,  I^  Id  roriginc  de 
plulleurs  contrarions  dans  la  prononciation!  qui 
iiWdient  été  d'abord  que  des  abréviations  dans  Té- 

Ciiturct.^   .  *         '  -.  /^: 

Piir  raport  à  la  voyelje  /,  les  lapins  en  mar- 
quoient  encore  la  longueur  par  la  diphthongue  ocu- 
Lire  et ,  dans  laquelle  il  y  a  grande  apparence  que 
Me  étoit  abfolttment  muet.  l^oye\  fur  cette  matière 
h  Traitif  des  Lettres  de  la  Mtth.  lai.  de  P.  h. 

IL  La  lettre  /  étoit  au/Ti  conforme  cher  les  la* 
tins;  &  en  voici  trois  preuves  ,  dont  la  f?union 
coiubinée  avec  les  témoignas;cs  des  gramm^iiriens 
anciens ,  de  Quimilien ,  deCliarifiuvS ,  de  Diomèdci, 
de  Tércncicn ,  de  Prifcien ,  &:  autreîj,  doit  dilliper 
t'ouïtes  doutes  le  ruiner  cmicrcmcni  les  objections 
des  modernes^     .  •.    .         '--"^Z  :  '"' :' --"^  ■  ' 

i^.  Les  fyllnbes  terminées  par  une  cohfo\ine  ,  ' 
Cjià  étoicnt  brè\a*s  dcn'ant  les  autres  voyelles  ,  font 
l^^î^jçucs  devant  les  /que  Tcn'l^arde  comme  con- 
l  m>es ,  comme  on  le  voit  \dans  o4ipvai  ,  %h 
J»'*^,  &€•  Scioppijs  répand  A  ceci ,  ({\xi[ad  &  ah 
ne  font  Jf^ngs  que  par  pofuion ,  â  ciufe  de  la 
tUpluhonouc  lit  ou  io  ,  qui. étant  forte  •ïijp^nonccr ,  ' 
l^uicK  Ifpremiére  (yljabe.   Mais  cette  difficulté   ' 
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de  prononcer  ces  prétendues  diphthongues  çft  u^e 
inugination  fans  fondement  ,  Se  démentie  par  leur 
propre  brièveté.  Cette  brièveté  même  des  premièrcf 
fyliâbcs  de  juiai  Se  de  Joye  prouve  que  ce  ne' font 

f>bint  des  diph.hongues  y  puiique  les  diphth#ngues 
ont  &  doi/ent  c:re  longues  de  lAir  nature, comme 
je  Tai  prouvé  a  l'arm/?  Hiatus.  D'ailleurs)  (i  U 
longueur  d'une  fyllabe  pouvoit  venir  de  la  pl<?ni- 
tude  &  de  la  force  de  la  fuirnnte  ,  pourquoi  la 
première  fyllabe  ne  fcroit  elle  pas  longue  daris 
àdaûâus  ,  dont  la  féconde  cft  une  diplithongud 
longue  par  nature  ,  &  par  fa  pofîtiori  devant  deux 
conlpnncs  ?  Daiis  l'cxaétc  vcri:é  ,  le  principe  de 
Scioppîus  doit  produire  un  effet  tout  contraire  ,  s'il 
influe  en  quelque  chofe  fur  la  prononciation  de  la 
fyllabe  précédente  i  les  effor:s  de  l'organe  pour  la 
produftion  de  la  fyllabe  pleine  &  forte  ,  doivent 
tourner  su  détriment  de  celles  qui  lui  font  con- 
tiguës  foîl  avant  foit  après*  7^ 

x^.Sï  les  /  que  l'on  regarde  comme  conlonnes 
toient  voyelles  lorfqu'ils  font  au  commcnccmcnc 
u  mot,*ils  cauferoïcnt  l'élifîon  de  la  voyelle  ou 


étoi 
d 


de  l'm  filiale  du  mot  préccucn:  ,   & 
point  :  //wi/i/a'^r  fortuna  juvat  i  In 


Jove  miJTus  ab  ipfo 


yc 

&  cela  n\irri/e 

terprcs  diyûni 


par  iâ  qi 

vers  :  /trîetat  in  portas  ,  Parîetibufqiie  premunt 
arélis  y  où  il  faut  prononcer  or  jetât  Scparjetibus. 
Ce  qui  eft  beaucoup  plus  rccevable  que  l'opinion 
de  Mâcrobe  ,  fclon  lequel  ces  vers  commenceroienc 
par  "un  pied  de  quatre  brèves  :  il  fliudroît  que  ce 
lemimen:  fû:  appuyé  fur  d'autres  exemples ,  oilTort 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la  con- 
traétion  ,  ni  par/la  .fyrtcrèfe,  ni  par  la  transfor- 
mation d'un  i  ou  d'un  u  en  conionne. 

Mais  quelle  é.êi:  la  prononciation  latine  de 
Vi  confonnc  ?  Si  les  romains  avoicnt  prononcé  » 
comme  nous  i  par  rartlculation  yV  ,  ou  par  une 
autrç  quelconque  bien  diiîércnre  du  fon  i  ;  n'ett 
doutons  pas ,  ils  en  llixjicht  vçnus ,  ou  ils  auroienc 
cherché  a  en  venir  à  Tinflitution  d'un  catadVcre 
propre»  L*cmpcvcur  Claude  voulut  ii^roduirc  le 
digîXmma  F  ^>^i.  J  ^i  \^  place ^dc  la^confunne ,  parcQ 
que  cet  u  avoit Tenlvblemtnt  une  aune  valeur  cfans 
uinum  y  par  cxen^ple,,  que  s\%\m  urjijm  ;  &  la  foane 
même  du  dhramma  indique  aflcz  clairement  que 
raiJÉwlatîon  délîenéc  par  IV  conionne  approchoie 
beai^up  de  celle  que  rcpitfcnte  la  conionne  .F^ 
&  qu'apparemment  les  latins  prononçoient  vinum  ^ 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  ,  qji  ne 
fchtôns  entre  Içs  atiiculitions  /&v  d'autre  diffé^ 
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rcncc  que  celle  qu'il  y  a  du  fort  au  foiblc.  Si  le 
diffamma  de  Claude  ne  fit  |^nt  fortune,  c^eft  que 
ccc  empereur   n'avoit  pas  en  niain  un  moyen  de 

Communication  autTi  prompt ,  au^Ti  sûr ,  de  aufli 
efficace  que  notre  impreflion  :  c'cft  par  U  que  nous 
|vons  connu  dans  les  derniers  temps  ,  &  aue  nous 
ftv^onj  en  quelque  manière  été  contraints  aadopter 
lés  caradércs   diltinéts  que    les    imprimeurs    ont 

""iifEedtés  aut  voyelles  i  &  u  ,  de  aux  confonnes  J 

'  *I1  fembla  donè  néccffaire  de  conclure  de  tout 
ceci  )  que  les  ron\§ins  prononçoient  toujours  i  de  la 
même  manière  ,  aux  différences  pro(bdiques  près» 
J^lais  d  cela  étoit ,  comment,  ont-Us  cru  èc  dit  eux- 
mêmes  qu^ils  avoicnt  un  i  confonne  î  c*eft  qu'ils 
avoiem  fur  cela  les  mêmes  principes  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  lesÀêmes  préjugés  que  M.  Boindkii 
qu^  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux  ,  que 
f/^.  du  Marfals  lui-même  ,  qui  prétendent  difcerner 
un  i  confonnéi  différent  de  notre  jf,  par  exemple, 
dans  les  mots  aïeux  ^  foytr  y  moyen  ,  j^^iyeur^ 
voyelle  j  que  nous  prononçons  aAeux  ^  foiAer  ^ 
moi-ïen  ,  pairieur^  voi-ielle  :  MM*  Boindin  &  du 
JVlarfais  appellent  cette  prétendue  consonne  un 
mouillé  foible.  Vqyer  CoKsbm^B*  L es  „ italiens  & 
les  allemands  n'appelient-ils  pas  confonne  un  i 
réel  qu'ils  prononcent  rapidement  devrant  une  autre 
voybue?  &  ceux-ci  n'ont-ils  pas  adopté  à  peu  près 
notre  y  pour  le  rcpré(cnter  ?    :     \ 

Pour  moi  I  Je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille  aflcz 
délicate  pour  apercevoir  s  dans  tous  les  exemples 
<|ue  l'on  en  cire ,  autre  chbfe  que  le  Ton  foible 
ce  rapide  d'un  i;  je.  ne  me  doute  pas  même  de  la 
Aïoindre  preuve  qu'on  pourroit  me  donner  qu'il  y 
ait  autre  chofe  ,  &  je  n'en  ai  encore  trouve  que 
<îes  afTertions  fans  preuve.  Ce  feroit  un  argument 
bien  foible  que  de  prétendre  que  cet  i  ,  par  exem- 
ple, dans  piiye\  ,ck  confonne  ,  parce  que  le  fon 
ne  peut  en  être  continué  par  une  cadence  mufîcale  , 
comme  celui  de  toute  autre  vcryclle.  Ce  qui  em- 
pêche cet  i  d'être  cadencé,  c'eft  qu'il  eft  la  voyelle 
prépofitive  d'une  diphtliongue  ,  qu'il  dépend  par 
conlequcut  u'^une  fituation  momentanée  dès  organes, 
rubkeaiem  remplacée  par  une  autre  fituation  qui 
produit  la  voyelle  poUpofitive  ;  &  que  ces  fitua- 
tibns  doivent  en  "effet  fe  luccéder  rapidement ,  j[>arce 
qu'elles  ne  doivent  produire  qu'un  fôn  ,  quoique 
compofé.  Dans  lui\  dira-t-on  que  w  foit.  une  con- 
fonne, parce  qu'on  eft  forcé  de  pafler  rapidement 
fur  la  prononciation  de  cet  u  pour  prononcer  i  dans 
le  même  înftant?  Non,  i/i  dans  lui  eft  une  diph-^ 
thongue  compcrfée  des  deux  voyelles  u  &/  ;  iV'cians 

fài-'ié  en  eft  une  autre  ,  conipofée  de  i  &  de  e\ 

•'^,-    •  ■ , . .   ,..»■■•'        >     ^  '  "  ^.'        '      ■    . •  » 

Je  reviens  aux  latins  :  un  préjugé  pareil  fu/fifoit 
j>oUr  décider  chez  eux  toutes  les  difficukés  de  Pro- 
Iqdie  qui  naitroient  d'une  aiferLion  contraire  ;  *& 
les  picuvcs  qur  j'ai  données  plus  haut  de  l'exif-- 
tençe  d'un  i  confonne  parmi  eux,  démontrent  plus 
t ô;  la  réalité  de  leur  opinioA   que  ceUe  Je  la 


I 


choie  :  mais  il  me  fuffit  ici  d'avoir  établi  ce  qu'ils 
ont  cru.      y— • 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nos  pêrei ,  en  adoptant  Tal-^ 
phabet  latin  ,  n'y  trouvèrent  point   de   caraAère 
ppur  notre  arriculation /V  :  les  lictins  leur  annon- 
(glient  un  i  confonne  ,  &  ils  oe  pouvoient  le  pro 


\ 


noncer  que  vzt  Jei  ils  en  conclurent  la  nécefllté 
d'employer  i'/  latin.  Se  pour  le  fon  i  Se  pour  l'ar- 
«ticulation  y>.  Us  eurent  donc  raifon  de^diftinguer 
l'f  voyelle  de  l'i  confonne.  Mais  comment  ear« 
dons-nous  encore  le  même  langage  l  Notre  ortho- 
graphe a  changé ,  le  bureau  typographique  indique 
les  vrais  noms  de  nos  lettres  ,  Se  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'être  conféquents  Se  de  les  adopter. 

(  f  Le  Diétiofin.  de  l'Académie  feroit  l'ouvrage 
le  plus  propre j|i  introduire  avec  fuccès  un  chan- 
gement n  rai(bnnable.  On  y  a  véritablement  dif- 
tingué  ces  deux  lettres,  &  (éparé  en  deux  articles. 
les  mots  qui  commencent  par  l'une  ou  par  l'autre; 
&  on  a  fait  la  \  même  chofe  de  u  Se  de  v .'  mais 
on  n'a  pas  fuivi  cette  diftin^on  pour  régler  l'ordre 
alphabétique  des  mots  fous^es  autres  lettres;  On 
fuit  rigoureufement  ,  dans  ce  Di^ioi\naire ,  ce 
fyftême  alphabétique  )• 

/  eft  donc  la  neuvième  lettre  &  la  irotfîème 
voyelle  de  l'alphabet  françpis.  La  valeur  primicive 
&  propre  de  te  caraftcre  eft  de  rcpréfenter  le  foa 
foible,  délié  ,  &  peu  propre  au  port  do  voix  que 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  font  enteniirc 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici.  Nous  re- 
préfentons  ce  fon  p^  un  (impie  trait  perpendicu- 
laire ,  &  dans  l'écrirare  courante*  nous  mettons  un 
point  au  deftus,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  dé  quelque  lettre  voifine.  Au 
refte  ,  il  eft  (i  aifé  d'omettre  ce  poinr,  que  l'at^ 
tentioti  à  le  mettre  eft  regardée  camme  le  fymbole 
d'une  exaftitude  vétillculc  j  c'eft  pour  cela  qu'en 
parlant,  d'un  homme  exaét  dans  les  plus  petites 
chofes  ,^onL  dit  qu'il  met  les  points  fur  les  i.^     > 

Les  imprimeurs^  appellent  ï  tremd  yXtlaX  fuc 
lequel  on  met  deux  points  difpofés  horifontalc-^ 
ment  :  quelques  grammairiens  donnent  à  ces  deux 
points  le  nom  de  tUérife  ;  Se  j'approuverois.  aflez 
cette  dénomination ,  qui  ferviroit  i  bien  carai'lé- 
rifer  un  ligne  orthographique ,  lequel  fuppofe  cficc- 
^tivement  une  féparation,  une  divifion  entre  deiix 
voyelles:  /m/f irif,  ii/Vi/?o,  tic  /mifii*,  divido^  Il  y  a 
deux  cas  où  il  £iut  mettre  la^  diiirèfe  fur  une 
voyelle.  Le  premier  eft  quand  il  faut  la  détacher 
d'une  voyelle  précédente  ,  avec  laquelle  ellcf^roit 
une  diphthongue  fans  cette  marque  de  féparation  : 
aînfi ,  il4aut  écrir.e  Lais  ,  Moi  Je  avec  |a  diérèfe , 
afin  que  l'on  ne  prononce  pas  comme  dans  les 
mots  laid  y  moine.  .   .  \. 

Le  fécond  cas  eft  quand  on  veut  indiquer  que' 
la  voyelle  précédente  n'cft  point  muette  comuiç 
elle  a  coutume  dc^l'être  en  pareille^  pofition  ,^  S: 
qu'elle  doit  fe  faire  entendre  avant  celle  oïl  lot\ 
fliçi  les  deux  points  ;  iinfi ,  il  faut  éairc  i»/ifi^«*^^ 
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•trec  èHk^kîk  »  t€a  qu'on  le  prooo&ct  MtreBicfie  qde  le 
mot  guidd*  yoyt\  DiiatiB. 

II  y  ft  queiquet  tuteun  qui  (è  fenrent  de  Vï 
tréma  dans  les  mots  od  l'uC^e  le  plus  uBi^erfèl 
a  deftiné  1^  â  tenir  la  place  de  deux  1 1  ;  c'eft  un 
abus  qui  peut  occafionner  une  mtuvaife  pronoosia- 
tion;  car  li  au  lieu  d'écrire  p(^try  tnvqytr^  m<fytn^ 
onéalt  païer  i  i^vù'Ur  t  moïen  t  un  lefteur  coa- 
féquent  peut  prohoncer  pa-'itr^  envo-'ier ,  mo-ïen , 
de  même  que  l'on  prononce  pa^ien  ,  a-Uux» 

C'eft  encore  un  abus  de  la  diéréfe  que  de  la 
inettire  fur  un  i  à  la  fuite  d'un  e  accentué  .  parce 
que  l'accent  fu/fit  alors  pour  faire  détacher  les 
deux  voyelles;  ain^  il  faut  écrire  ath/i/m^,  rf'in- 
iégratiorit  déifié ,  à:  non  pas  athéifmé ,  teinté' 
gration^  4é:ifié.     ,^  ,     ^  :    ,      ,       -j 

Notre  orthographe  aflu|ettit  encore  la  lettré  i 
i  bien  d'autres  ulages ,  que  la  raifon  même  veut 
que  l'on  fuive ,  .quoiqu'elle  les  défaprouve  comme 
inconféquents.         .       .      |^  .. 

i".  Dans  la  diphthongue  oculaire  y^/',  on  n'en- 
tend le  fou  d'aucune  des  deux  voyelles  que  Ton  y 

Quelquefois  eu  fe  prononce  de  même  que  l'e 
muer;  comme  dans /ài/ànr,  nous  •/aZ/bni' ,  que 
l'on  prononce /ê/anf,»  nous /è/ôn/ ;  il  y  a  même 
quelques   auteurs    qui  écrivent  ce    mot  avec   l'e 
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D'autres  fois  ai  fe  prononce  de  même  que  1'/ 
fermé;  comme  dans  \*aaorai,  je  commenfoi  ^  fado^, 
tirai  i  fe  commenterai ,  &  les  autres  temps  fembla- 
blés  de  nos  verbes  en  er. 

'Dans  d'autres  mots ,  ai  tient  la  place  d'un  é  peu 
ouvert  ;  conune  datis  les  mots  plaire ,  /aire  ,  af~ 
filtre  ,  contraire  ,  vainement ,  4c  en  généra.1  par- 
tout  oii  la  voyelle  de  lafyllabe  fiiivante  eft  uo  < 
muet.  '■"■,.■•  -'  •■'  -'  \  ■','  : 

Ailleurs  tfi  repréfente  un  V  fort  ouvert;  cqmme 
tUns  les  mots  éail^/aix\  mais ,  pt^ixi  palais. y 
portraits  ,  fouhaits.  Au  refte ,  il  efttrés-diificile/ 
peur  ne  pas  dire  impofllîble  ,  d'établir  des  régies 
gcnéroles  de  •  prononciation ,  parce  que  la  même 
i|iphthongue ,  daiw  des  cas  tdUt  à  fait  femblables , 
le  prononce  diverlèaient  ;  un  prononce  je  JaiSf 
comme,  je  féSj^  9c  je  faiSf  comme  \^fés»      \ 

D:ins  le  mot  douairière ,  on  prononce  ai  comme 
*;  douàriére» 

V.  cft .  encore  4  peu  près  le  fon  de  l'e  plus  ou 
jnoins  ouvert,  que  repréfeme  la  diphthongue  oca- 
JjV'c  a/ ,  lorfque  fuivie  d'une  m  mx  d'une  n  ,  elle 
doit  devctfer  uazale  ;  comme  àim/aim  ^pain ,  àtnfi , 


lAi«tilc  mn  méiBet  a&ges  due  AI^  fi  ce  n^eft 

att'ule  ne  reptéfente  jamiis  ve  muet»  Mais  elle 
\  prononce  quelquefois  de  même  que  l^V  fermé  j 
comme  dans  vtin/  y  peiner  ^  Jeigneur  y  flt  couc 
autre  mot  oà  la  fyllabe  quiluit  ei  nz  pas  pour 
voyelle  un  e  muet.  D'autres  fois  ei  Ce  rend  pat 
un  é  ^eti  ouvert  i  èomme  dans  veine  »  peine  :^ 
en/èi^ne ,  ôc  dans  tc^ut  autre  mot  od  la  vovelle  de  la 
Tyllabe  fui  vante  eil  tin  e^muet  :  il  en  faut  feuléi^ 
ment  excepter  reine  y  feine  8c  fei\e  ^  oik^  ri'vauc 
une  fort  ouvert.  Enfin  Ifi  natal  fe  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  :  plein  ^fein  y  éteint ,  &c. 

3^.  La  voyelle  i  perd  encore  fa  valeur  naturelle 
dans  la  diphthongue  O I  »  qui  eft  quelquefois  im-> 
propre  6l  oculaire  |  &  quelquefois  propre  &  auiicu:^ 
'laire*    '.•.;r-i*,-''--r-'V  ,.■  i     ,'  .    '.;!-^à--'\  •  ..:.    '•".•':  ■-  -Vv  ' 

}  Si  la  diphthongue  oi  n'eÇ  qu*oculaîre^elle  r<s 
préfente  quelquefois  Vé  moins  ouvert  ;  comme 
dans  faible  y  ïi  avait  ;  5c.  quelquefois  IV  fort 
ouvert  j  comme  dans  anglais  ,  }  avais  y  ils  avaient. 
Si  la  diphthongue  pi  eft  auriculaire ,  C^eft  i  dire^ 
qu'elle  Indique  deux  fom  «ffcftifs  que  l'oreille 
peut  dircerner}  ce  n'eft  aucun  des  deux  qui  font 
repréfcntés  naturellement  par  les  deux  voyelles  o 
&  i  :  au  lieu  de  o  »  qu'on  y  prenne  bien  garde  p 
ùà  prononce  toujours  au;  Bc  au  lieii  de  i\  on  pro- 
nôn<ïe  m\  é  ouvert  qui  me  fcmblc  approcher  fou- 
vent  de  Va  :  devoir  y/aurnois  ,  lais ,  maine^  poil  j 
paivrèy  &c# 

Enfin,  fi  la  diphthongue  auriculaire  o/,  au 
moyen  d'une  n  y  doit  devenir  nazale ,  Vi  y  défigna 
en<^ré  un  lef  ouvert  j  loin  %  foin  ,  témain^  join'^ 
iun  .  &c. 

CVft  donc  également  un  ufage  contt^ire  a  la 
dêftinat ion  primitive  des  lettres  &  à  l'analogie  de 
l'orthograpne  avec  la  prononciation  ,  que  de  repré*^ 
fencer  lésion  del'^  ouvert  par  ai^i  par^/ ,  &  par  ai; 
&  les  écrivains  modernes  qui  ont  fiibflitué  ai  à  ai 

fartout  oïl  cette  diphthongue  oculaire  repréCentc 
^  ouvert ,  cornme  dzxis  anglais  ^  français^  j« 
iijais  ^  il  pourrait ,  connaître  »  au  lieu  d'ecriro 
anglais  y  français  ,  •  je  lifaisy  H  pourrai t^^  can^ 
naître  f  CCS  écrivains,  dis-- je,  ont   remplacé  uit 

autre  aufil  réel.  J'avoue  que 
juivooue   de   Voi   purement 
oculaire,  &  de  To/ auriculaire  :  mais  on  le  chargo 
du  rifque  de  dioqûer  les;yeux  de  toute  la  nation , 

3ue  l'habitude  a  aiîez  prémunis  contre  les  emlftirras 
c  cette   équivoque  j  &  l'on  s'expofe  à  une  juAoi 
cenfure  ,   en  prenant  en  quelque  forte  le  ton  lé^' 
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inconvénient  par  un  autr 
l'on    évite  par  U  l'équi 


ift^iinten 


Non  feulement  làlettre  F  eft  foiiycnt  employée 

à  fignifiter  autre  chofe  que  le  fou  q'u^eUc  doit  prî-i 

"mîtivemcM    rcpréfenter  j   H    |Çfiyf^  ^^^^^^^  ^  .#  - 

joint   cttte  lettre   l  quclqu'autte  'i 

^  iiinplemdnt 
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3rlque  lumeaune  m  AU  dune  n ,  elle        muivemeot    repreienter  v  w    ?*Wif  t**c<>!?^<1^^ 
r  uazale  ;  comme  daiu^aiM  ,/;âm ,  ain/? ,        joint   ctttê  lettre   l  quelqu'àutte  'ppiitt'   éxprirnct^^^^^^ 

ir,  acc.:^'V -':  ■■■■;.-,?:•  Mimplemcfnt ■  ce  (on  primitif  Ainii^,lcs'lettifçi|«|||^^^ 

diphUiobguc  oculake  EÏ  cft  H  peu  près       ne  rcptéTcmeat  que  Iç  fon  iiuiplc  4c  Vi  dan^  Iç;  ,iu(&t^s  ;;v    • 
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Vuii^ ,  gulier^  Bec  i  f  tt/rie  ^^uiitff^  a^uitteff  ècc  f 

oc  partout  où  l'une  des  deux  aniculttions  gru€  ou  f  4^ 

Ïirécètfé^  le  Ton  î«  De  même  letJectrei  i#  rcpré* 
entent  ûmpleoieii:  le  fan  /  dans  manUmcnt  y  je 
prUrois  ^  nous  remercierons  »  il/rVrtf /qui  viennent 
de  manier  ^  prier  i  remercier t  lier  ^  M  du^  tous 
les  mots  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier. 
I/u  qui  précède  IV  dans  le  premier  cas  de  Ve  qui 
le  fuit  dins  le  fécond  ^  font  des  lettres  abfolument 
-Biuettes.  .;:  "V    ,•'.,•  ■::v^  •;•-/•'' .. 


La  lettre  /,  cliez  quelques  auteurs  >  étoit  un 
(ignc  numéral I  6c  fignifioit  cent ^  fuivan:  ce  vers: 

Dans  la  numérarionlbrdinaire  des  romains  &  dans 
celle  de  nos  finances)  /  fîgnifie  un j.icVpn  peut 
ifcn  metcre  jufqu'à  quatre  de  fuite ,  poùf  exprimer 
*|ufqu'i  quatre  uni  es.  Si  la  lc:trc  nuniîfralc  /  eft 
placée  a/ant  /^qni  va^jc  ci/if  i  ou  avant  -XT  qui 
vaut  i//* ,  cette  poljti on  indique  qu'il  faut  retran- 
cher wn  de  cinq  ou  de  rfià:;  ainfi ,  IJ^  lignifie 
cinq  moins  un  ou  quatre,  /X  fignific  <//* jTioinj 
lin  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  /  avano  une  lettre 
de  plus  grande  valeur ,  comme  L  cinqiiwite^  C cent^ 
X>  cinq-Cents  y  M  mille  ;  ainfi ,  on  n'écrit  point  JZ 
pour  quarante- neu/\  nuis, A!^LIX.  /*     ; 

La  letcie /eftcellequicarai^aifclamonnore  de 

Limoges.  (  M.  Beauzée.  ) 

. .  '       ,  .  ■     -     •      .    ••  >      •■  ■  »  ■      »         ■'■. 

ïambe /,  f.  nj.  t'ttu'rature.  iamhus*.  Tcria^de 
f*xofodic   grecque  &  latine.    Pied  de  vert  compofé 

^*une  brève  &  d'une  longue  ,  comme  dansGuv,  Af>i#» 
Jpèly  meàs.S/llahi  ïonça  brevifuhje^yocatur 
tamhus  ,  comme  le  dît  Horace  , -qui  rappelle  au/ïî 
un  pied  vite  ,  rapide  ,^<r.r  mtt,f. 

O  mot,  félon  quG^lques-uns  ,  tire  fon  origine 
^'lamhe  y  (ils  de  Pan  &  de  lanvmphc  Écho,  Qui# 
învenra  ce  pied,,  ou  qui  n'uu  que  de  paroles 
choquantes  ic  'dl«  fanglantcs  railleries  i  Tégard  de 
Cères,  affligée  de  la*^  perte  de  Profcruiiie.  U'autres 
jiiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  m ,  vd^^/ii/m , 
renin  \  ou  de  m/ACi^n ^  maledicOy  je  médis,  parce 
que  ces  vers  ,  comnofés  d^iamheJTy  furent  d  abord 
employés  dans  la  Satyre.  Diûionnaire  de  Tré^ 
veux.  *  ^ 

Il  fcmble  qu*Archîloque,  félon  Horace  >  en  ait 
été  l'inventeur,  ou  que  cjc  vers  aie  été  pareillement 
propre  i  la  Satyre:  —        ^^  > 
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Afihiîechum  prtfprio  rahi^ê  armàvit  Yainbo.  ' 
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ques  peuveot  eue  con/Uë'^f ,  dt 

des  pieds    qu'ils  rcçoiveiKi    at 

icioa  le  nombre  de  leurs  pied^.  Dans  chacun  de  ce 

genre  |  U  y  «  trois  efpécef  ^ui  om  des  ooins  difté^ 

rentt.''     ^    i'-^l^;/ '.-  .,  :..   --.-rW  \"/:' :'  - 

t**.  Les  purs  tamhiauej  foik  ceux  qui  ne  .font 
xompofés    que    é'ïamies  :   comme    la  quatrième 

}>iéce  de  CfacuUè,  faite  â  la  louange  d'un  vùC-  \ 
eau.  •    ■  :.  'i  ,    /    •  :  -J  ..  :    :.■   :.;■■■';:■♦■ 


•  ■  • 

PhaftluM  illt^  qutm  vidais  ho/^ittê. 
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La  féconde  efpéce  font  ceux  qu'on  appelle  Cicn^ 

Îlement  iumbes  ou  lambiqaei.iU  n'om  àcsiam-^ 
es  qu'aux  '  pieds  pairs  ;  encore  y  met  -  on  quel- 
quefois des  tribraqueii  excepté  au  dernier  qui  doit 
toujours  être  un  ïambe  \  8c  aux  impairs  des  fpon- 
dées,  des  anapeftes,  5c  même  un  da^lè  uu  pre- 
mier. Ter  eft  celui  que  rpu  cite  de  ia  Méiléc^de 
Sénèque:  ;■.  ■■{■■"'^.  ^.-•-■-\''>\v'^: '-'"'r^'ï^^^^^^  -<-'^' 

Stiyare  potui^  ptrdere  anpojjîm  rogoêf  ^  ;^       ^  ■  -  ' 

»      ^l    -i  .  •-    ^J       *    ..  .       _- ^  .  .*   ■   .        • 

La  troilîème  efpèce  (ont  \tiitn ^amUqùe s  li- 
bres, qui  n'ont  par  nécedîté  d'iVim^ii; d^u'au  dernisr 
pied ,  comme  tous  les  versée  Pbèdce  :    - 


t-rf 
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Amittit  merito  proprium^  qui  ài^^h;  ûppiîH. 

Dans  les  tomédier' ,  on  ne  s*çft  pas  plus  génc , 
&  peut-être  moins  eùcorev comme  on  L:  voit  dans 
Plaute  &  dads  Térence  j  maïs  le  fixime  pied  cfl 
toujours  indi(pén(ablemcnt  un  îamhe:^  \      ' 

Quant  aux.  variétés  qu'aporte  le  nombre  de  fy!* 
labes ,  on  appelle  iVimA^  ou  iambique  dimètre  celui 
qui  n*a  que  quatre  piedsf  *''^' 

Qiitruntur  in  fylviè  avcir,  ;  -,  . 


.  X 


Ceux  qui  en  ont  fix  ^'appellent  trimètires  t  ci 
ont  les  plus  beaux  ]  &  ceux  qu'on  emploie  pour/ 
le   Théâtre ,(  furtout  pou^  la  Tragédie  ;  ils  font 
infiniment  préférables    ailx   vers  de   dix  ou  doijze 


X)ii  conjHgâltiy  tuque  genialiè  ton 
Lucina  ct{/îos,  &c.         t-  \^      ' 


■j^.. 


Ceux  qui  en  om  huit  fe  nomment  t/tramêtrts ,  jSi 
l'on  n'ci^  trouve  ^ue  dam  les  comédies  f 

^  "'   ■'     /  "*  "'  ">    ■    '  ■  .   .1,  ■.,0',       ■  ■  ■*  ,étt-  ■' 

■>'i,    ■  /i'  '  «1  ^^  ■       ^^B  1. 

<    Picunîam  in  fàco  negVgtn  y  moMlmMm 
'•'i\-  Inttrdum  eft  lucrunu 

-'"    i   :  ,  •    ^,„      ,.   ^  •■"■    •■ 

,  '■       ,  ''.■        '  •      '■•■         „. •     _    1^  .,  •'       Il 

,  "     ■■:;'  ■..■  '  ■■'  ■'■'■  ."-^  ''  ' 

Quelques-uns  ajoiltcn):  mtainBf  monùmétre,  qui  " 
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inàâomifrtè    fdim^tn^$ 
/-«m^r/TJf ,  c'cft  à  dire ,  d'une ,  de 
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/cinble» 

Tous  ceui  dont  oa  jM'parlé  jufqu'ici  font  par*- 
£Ucs  y  ils  on(  leur  nombre  de  pieds  complet  »  ilans 
gu^ii  y  manque  riien  ou  ^uH  y  ait  rien  âe  trop. 

Lts  imparfaits  font  de  trois  fortes  :  les  cataie<i 
qnes  I  auxquels  il  manque  une  fyllabe; 


Mufm  Joytm  carubaiù  i 


\ 


les  4>rachycatale£U<|ues  >  auxquels  il  manque   un 
pied  emief  ;  ^  • 


';  Mufm  Jovlê  gnatm: 


*^w 


les  nypcrcàtdeftiqueij  ,  qui  font  ceux  qui  ont  uiie 
(yUabc  ou  un  pied  ae  trop  j  v 

\Mufœ  Jhrores  funt  Mintrva , 
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JUii/a  foràrts  PaltadU  lugerit. 

■■■'■■■:;      .■  ■'•'■'^      :  ■■■;   \   •      ■.-  ^ .      >  '"     '  •'.■ 

;    La^  plupart    dts  hymnes  de    TÉglifc   font   des 

Sambiqucs  dimècres  y  c'eft  à  dire  y  de  quatre  pieds. 

JDiéiion.  de  Trévoux.:  ^ 

ICI,  advr.  de  lieu.  Grammaire.  ^  défile  Tèn- 
ilroic  où  ron  eft;  maïs  il  comprend  une  certaine 
étendue  qui  varie.  Celui  qui  entre  dans  une  maifbn 
&  qui  demande  du  maître  s'il  efl  ici  ^  compi!#d 
rétendue  de  la  maifon.  Eh  changeant  la  quelllon,^ 
on  c<nicevra  par  la  réponfe  que  i'ad\rerbe  ici  peut 
comprendre  l'étendue  d*unc  ville.  Mais  je  necon- 
n<ns  aucun  cas  oi\  il  puiflfe  déligner  une  province , 
une  très-grande  cohtrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  horhnie 
qui  feroit  aux  îles ,  dife  d^un  s[utre  qu  il  efl  ici  ^11 
répèteroit  le  mot  f/^^ ,  ou  il  changeroit  fa  façon 
déparier.  [Anonyme.) 

;  ICONOLOGIE,  f.  f.  Science  qui  regarde  les 
figures  &:les  repréfentations^  tant  des  hommes  que 
des  (iieuxi  Elle  appartient  à  tous  les  beaux- Arts  ^  & 
particulièrement  à  la  Poëfîc.  ^ 

>plé  ^(lîgne  à  chàom  les  attributs  qui  leur  font 
propres,  &it^qui  fervjént  d  les  diiFérencier.  Ainlî , 
elle  repréfeute  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  \ 
JÂipiter  ,  armé  d'une  foudre  avec  un  "aigle  i  fes 
çu:és  j  Neptune  *vçc  un  triéent  ^  monté  fur  un 
cliar  tiré  paï  des  cW^raux  marins  }  Pluton  avec^ 
ïinc  fourche  à  deux  dents*  9t  traitiié  fur  un  char 
sttelé  de  qùâTé  chevaux  noirs  ;  CupidoA  ou  TAmour 
avec  des  flèches;  i  un  carquois ,  un  flambeau  ,  & 
^quelquefois  ui|  bandeau"  (ur  les  yeux;  Apollon^ 
tantôt  avec  uiii  iarc  &  des  flèches ,  &  tantôt  avec 
un-  lyre;  Mercure,  un  caducée  en  main,  coifR 
d'un  chapeau  ailé  ,  avec  des  talotmières^de  même; 
Mars  aimé  de  toutes  pièces,  avec  un  coq  qui  lui 
ètoif  cohfacré  ;  Bacchus  couronné  de  lierre  ,  arme 
,  ^\xn  tbykfe  &  couvert  d*une  peau  dfe  tigre ,  avec  des 

^5^^*  »  f^Q  char^  qui  éû  fuivi  de  bacch^uiccs  ; 


'Y- 


*7» 


Herûile  reveto  d'une  peau  de  lion,  &  tenant  ea 
nudn  une  maflue  ;  '  jftinon  portée  fur  des  nuages , 
9ftpi  un  paon  â  Tes  c6:is  ;  Vénus  fut  un  char   ùA 

^'par  des  cygnes  ou   par  des  pigeons  j  P  allas   le 
caT^ue  en   tète,  appuyée  fur  ion^uclitri- ,   qui, 

*  étoit  appelé  égide  ^  &^à  Tes  c6té$  une  chouectc 
qui  lui  étoit  confacrée  ;  Diane  habillée  en  cliaf- 
kreife,.  Tare  &  les  âèches  en  niaia;  Cérès»  unie, 
geibe  (8c  une  faucille  ci)  main.  Comme  les  païent 
avoienc  multiplié  leurs  divinités  à  l'iniiai  ^  les 
poé.es  &  les  peintres  apré^euz  Te  font  exercés  i 
rcvé:ir  d'une  figure  apparente  des  êtres  pùremçnt 
'chimériques  ,  Ou  d  donner  une  c(péce  de  corps 
aux  attribues  di/ins,  aux  faifoni,  aux  fleuves ,  aux 
provinces  ,  aux  feicnces  ,  .au^  arts  >  pxx.  ycrtus  , 
aux  vices  ,  aux  patTions,  aux  maladies  ,  &:c.  Ainlî  » 
la  Force  eil  repréfcntée  par  une  femme  d'un  air 
guerrier,  appuyée  fur  un  cuaej  on  voit  un  lion  à 
les  pieds.  On  donne  â  la  Prudence  un  miroir  en-, 
tortillé  d'un  fcrpent  ,  fymbolc  de  cette  vertu  i  i 
la  Jufticc,  une  épée  &  une  balance;  à  laFonune, 
un  bandeau  .&  une  roue;  à  TOccaiion,  )|n  toupet 
de  cheveux  fur  le  devant  de  {k  tète  chauve  par, 
derrière;  des*  couronnes  de  rofeaux  &Hles  urne» 
ï  tous  les  fleuves  ;  a  rEurope ,  une  couronne  fer- , 
niée  ,  un  fçcptre,  U  un  cheval.;  à  i'Aiie ,  un  encenlbir, 

iiQ*  \AKOliYMEA         ~   r      .  .    ,  '       -      , 

IDÉE,  U  i,  Philofophief' Logique.  Nous  trou- 
vons en  nous  la  faculté  de  recevoir  des  IdéiS  ,  d'a- 
percevoir les  chofes ,  de  nous  les  repréfentcr.  Vidée 
ou  la  Perception  eft  le  fentimcnt  qu  a  l'ame  de  l'état 
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xccption 
od  elle  fe  trouve. 


^^ 


Nous  nous  repréfentons  ou  ce  qui  fe  pàfle  ea 

/ftous-mémes  ,  ou  ce  qui   eft  hors   der  nous ,    foi: 

qu^il  foi:  préfent   ou  abfent  j   noits  pouvons  auflî 

nous  rebrélencer  nos  Perceptions  elles-niémcf.       - 

La  Perception  d'un  objet  à  roccafion  de  llm- 

<  preflîon  qu'il  a  faite  furnosorgànes,  fe  noitkmettn- 

fation.  ■•>•■:     V'  •..■  -:  :\;r  ;  .^^-  •• '•• 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  (bus  uflé 

image  corporelle,  pone  le  nom  d'Imag^i nation. 

Et  la  Perception  d*une  chofc  qui  ne  toiÀt^  pas 
fous  les  fens  ,  ou  même  d'un  objet  (enfible  quanci 
on  ne  fe  le  repréfente  pas  fous  une  image  corpo- 
rfijle^  s'appelle  Ide'e  imelleéïuelU. 


N 


ou  de  Perception  dans  le  Tens  le  plus  étendu  j 
comme  comprenant  &  laSen(ation ,  &  1  LLc  propie*- 
mfcnt  dite.         ^  <;        :^ 

Il-  eft  des  chofes  dont  ,  avec  toute  l'attentioa 
&  la  difpoficion  poflible,  on  ne  peut  par/enir  i 
\fe  faire  des  Idées  dilFinftes  ;  foie  parce  que  l'objec 
eft  trop  compofé ;,  foit  parce  que  les  parties  de 
cet  ob)et  diluèrent  trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puiflions  les^  démêler  &  en  faifir  les  diité- 
rences  ^  foit  qu'elles  nous  écbapçot  par  jteui  peU 
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i  D  É 


4f  ptQponioo  airec  oit  «rganes  »  ou  ptt  leur  éloî- 

sment}  foh  qUe  l'eiTeiicicl  cPune  Idée  t  ce  qui 

ue  de  toute  autre ,  Ce  trouve  entrelop^  de 


r. 


Îlu(icim  circonftanccs  étrangères   qui  la  dérobeift 
èotn  pénétration.   Tème   machine   trop  comi-. 
.poi^ée  I  il  corpi  humain  ^  par  exemple^  pk  telle- 
ment ^éAiinc  dans  toutes  (es  parties  V^^ti^  la  (k- 
^    g^cké  ites  pl#  lobil^  n'y  peut  voir  la  millième 
;^  ]^artie  de  ca;  qu'il  y  auroit  a  connottrei  pour  s'en 
l^^er  une  Ùée  coroplettèment  diiftind^e.  Le  mi-^ 
crofcope^  le  télefcôlre  nous  ont  donné,  à  la  vérité i 
(Ur certains  objets  des  Id/es  plusdiftinâes  qui,  avant 
ces  découvenes,  étoient  dans  le  fécond  cas,  c'cft 
à  dire ,  très-obfcurcs  par  la  petitefle  ou  réloignc-  ' 
ment   de  ces  objets  j   êc  encore  combien  fommes- 
.nous  éloignés  d^cn  avoir  des  J(/t<(fJ  nettes  !  Laplu- 
fkn  des  nommes  riront  qa  une  /^^  affez  obfcure 
de  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Caiife^  pzvct 
que,  aans  la  produftîon .  d'un  effet ,    la  caufe   fe 
trouvée  ordinairement  envelopée  &  tellement  jointe  â 
diverfes  chofes ,  qu'il  leur  eft  difficile  de  difcemer 
enquoi  elle  confîfte. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un  obftacle  à 

nous  ptoctirer  des   Idées  dîftindes  j    c'efl  rimper- 

fçdtion  &  l'abus  des  mots ,  comme  fîgncs  reprefen- 

tatîfs ,   maïs  iîgnes  arbitraires  de  nos  Idées,  f^oye-^ 

Mots  ,  Sxntaxb.  U*  n'cft  que  trop  fréquent,  & 

l'expérience   nous  montre  tous  les  jours  que  l'on 

cft  dans    l'habitude  d'employer    des   mots  fans  y 

joindre    à* Idées  précifes  ou  même  aucune  /J/r  ; 

de  les  employer  tantôt  ,dàns  un  fens,  tantôt  dans 

un  autre }  ou  de  les  lier  a  id'amres ,  qui  eqi  rendent 

la  fîaniiidation  indéterminée;  &  de  fuppofer  tou- 

)0iirs,    comme  on  le  tait,   que  les  mots  excitent 

chez  les  autres  les  mêmes,  idées  que  nous  y  avons 

attachées.  Comment  fe   faire  des  Idées   diftinftfes 

javec  des  iîgnes  auffi  équivoques  ?  Le  meilleur  con- 

iëil  que  Ion  puiffe  donner  contre  cet  abus,  c'eft 

Qu'après  nous  être  appliqués  à  n'avoir  que  des  Idées 

bien  nettes  &  bien  déterminées,  nous  n'eo^plnyoh^ 

jamais.,  ou  du  moins  que  le  plus  rarement  qu'ilnous 

U^jfi  poflîble  ,   de  mots    qui  ne    nous  donnent  du    ' 

moins  une  Idée  claire}  que  nous  tâchions  de  fîtëir  ^ 

la  fîgnitication  de  ces  mots  ;  qu'en  cela   nous  fui-f 

vîons  autant  qu'on  le  pourra  rufagê  commun j  & 

>  qu'enfin  nous  évitions  de   prendre    le    même  mot 

en  deux    fcns  différents.   Si  cette  rc^lc  générale  , 

dictée    par    le   bon  fens,  étoit   fuivie   &  obfervéc 

dans  tous  fcs  détails  av^cc  quelque  foinj  les  mots, 

bien  loin   d'être    un   o^ftacle  ,    deviendroient    un 

aide  ,  un  fecours  infini  à  la. recherche  de  la  vérité, 

par  le  moyen  des  Idées  diftindles  dont  ils  doiv^cnt 

é:rc  les  figncs.  Ccft  à ,  l'article   des  définitions  fit 

i  tant  d'autres  fur  la  partie  philofophique   de  la 

Grammaire,  que  nous  renvoyons*  (  Ahokyme.  )  ^ 

(î|î.)  ÏDÉE, PENSÉE,  IMAGINATION.  Syn. 

IJIdée  repréfcntc  l'objet  :  la  Ptnfée  le  confi- 
àèvc  :  V Imagination  le  forme.  La  prcmjère  peine  j 
la  féconde  cxîjmine^  la  croiliémc  r^i(uitt 
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Jj|i  eft  tdr^  plaire  dans  1#  coaverfittiôff  >'^Qtfi| 
on  i àtt  Idées  \\x^ti\  des  ^fnfi^  fiaçt,  ^  4ci 
Imaginatipns  brillantes.-  •'M^^'^'Mâ ^'-#?v'*iv-^if.  ', 

Oli  ii|  s'entend  pas  dans  la  plupart  descontefta- 
dons,  faute  de  fimpllfier  les  Jd/a,  On  reproçii^ 
aur  ahelou  de  trop  creuTer  les  Penféés»  On  accure 
les  femmes  de  prendre  £oMvttix\t%lma0inations  pou^ 

des  réalités.  iVMé  Girard»  )      , 

IDENTITÉ ,  f.  f.  Gramm,  Terme  îritroduit  rc- 
cemment  dans  la  Grammaire,  pour  exprimer  le 
raport  qui  fert  de,  fondement  |  la  çonçocimce.  Voy* 
.Conco-ildancb/  ■••.■•..•     .■•  «'■■;..:  "--^  '•'■■^-'à'^h:-- 
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Un  fimple  coup  d'œil  jçté  fur  les  différentes 
espèces  de  niQ|$^  &  fur  runanimicé  de|  iifages  de 
toutes  les  langues  à  cet  égard ,  conduit  naturelle- 
ment  à  les  partager  en  deux  clafTes  générales  >  ca- 
ra^térifées  par  des  difFérençes  purement  maiérielles. 
La  première  clàfle  comprend;  toutes  1er  efpèces 
de  mots  déclinables,  je  veux  dire  les  noms  ,  les 
pronoms,  les  ad^êftîfs,  &  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues;,^,  reçoivent  à  leurs  terminai-  . 
Ions  des  changements  qui  défîgifcât  des  i^ées  ac-  , 
cefloires  de  relation  ,  ajoutées  à  Tidéf  principale- 
de  leur  fignification.  La  féconde  clafTe  renferme 
lies  efpèces  de  mots  indéclinables ,  c'éft  i  dire,  les 
adverbes,  les  prépofiuons ,  les^omonftions  ,  &  les 
interjeftioris ,  qui  *  gardent  dans  le  diicours  une 
f(Upie  immuable ,  parce  qu'ils  expriment  conilam^ 
ment  une  feule  &  même  idée  prmcipalé. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  dés  mots  de 
la  première  claffe  ,  les  wies  font  communes  â 
toutes  les  efpècés  qui  y  font  comprifes  i  &  les  ^ 
autres  font  propres  à  quelqu'une  de.  ces  eipèces* 
Les  inflexions  communes  {ont  les  ^mbres ,  les 
cas  ,  les  genres  «  &  les  perfbnnes  î  lès  temps  &  les 
modes  fon;  des  inflexions  propres  au  veroe* 

Ceft    entre  lés  înfleifîbns  coriiimunes  aux  motf 

3ui  ont  quelque  corrélation,  qu'il  y  ji..4i:  qu il  ^ 
oit  y  avoir  concordance  dans  téUtes  les  langues 
qui  admettent  ces  inflexion^   Mais    pour    établir 
cet:e  concordance  ,  il  faut  d^abord  déterminer  TiV 

'  flexion  dp  Tun  des\jnots  corrélatifs  ;  &  c<;  font  les 
befoins  jréels  de  Ténoiiciation ,  d'après  ce  qui  exi/le 
dans  Teip^ii  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cette 
première  4^teHnination  con^orn^ment  aux  ufages 
de  chaque  langue  :i  les  autres  mots  corrélatifs  fe 
revêtent  enfuite  des  inflexions  correfpondantes ,  par 
imiçation ,  &  pour  être  en  concordance  avec  leur 
corrélacif ,  qui  leur  fen  comme  d'original  :  celui-ci 
cft  doininaat  »  les  autres  font  fubordonaés/  C'eft 
ordin;iiremenL  un  nom  ou  un^  pronom  qui  cfl  le 
corrtUdtif  dominant  j  les    adjeûifs   &   les  verbes 

.font  fuboi donnés  :  c'eft  à  eux  à  s'accorder  ,  &  la 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles^  nom 
ou  du  pronom  ,  eft  comme  une  livrée  qyi  at- 
tefte  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  raport ,  qui 

eft  >  fdton  les  meilleurs  grammairiens^  modernes  | 
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BO  tAport  <l*/^'>"''^*  On  Volt  en  Wrt  ^e  le  nom 
^  râdjeâif  ^ui  raccompagne  par  appofitioo  t  ne 
fyfpt  qu'un»  n'expriment  enremole  qu'une  feule  & 
jiième  cho&  ïnàwïdbit  ;  la  loi  naturel^ ,  la  loi  . 
foliùque  t  la  loi  évangéliquc  y  (ont  uois^  objets 
difFéreuts}  mais  il  n'y  en  a  que  trois  :/^  loi  hàpi* 
$tlU^I&t  vM  objci  auiC  vnique  quç  4f  Vbi  en  ké- 
n^ral.  C'cft  la  mime  chofe  ~  mi  vci^  avec  Ton 
fujet}  le  foleil  luit,  eft  une  expreifion  qui  ne  pr^ 
£;ace  i  1  efpiit  qu'une  feule  idée  Indiviuble*  ■>: . 

Cependant  Tadjeftif  &  le  verffc  eihpriment  trcsr 
diftin^tement  une  idée  attributive  ,  tort'^ditfiérente 
du  fujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y  avoir  /<£fnwV/ entré  des  idées 
fi;diQ)aratcs.î  ;  .^  ^' ■%  -  -^^/t:  4-:  '!,':-'^'^'- -';"■'•;  \ 
.Ceft  que  les  noms  &  pronoms  toréfcntehi  i 
Tcfprit  des  êtres  déterminés.  f^qye^N ou  ^  Pro- 
noM  î  &  eue  les  adje6tifsN&'  les  verbes  préfcntcnr 
à  refprit  des  fujets  i^uelconques  fous  une  idée  pré-^ 
cifé,  applicable  a  tout  fujet  déterminé  qui -^^eneft 
iufceprible*  7^^  Verbe  Or  il  en  eft  dans  le 
diitours  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque , 
comme  de  la  (îgnification  générale  &  indéfinie  des 
fymboles  algébriques  ftmsie  calcul  :  de  part  6ç 
d'autre  )  la  généralifation  des  idées  n^a  été  infli* 
tuée  que  pour  éviter  Tembarras  des  cai' j^rticuliers 
trop  muleiplit^s  ;  mais  de  pan  &  d'autre ,  c'eft  à  la  ^ 
charge  de  ramener  la  précilîon  dans  chaque  occurrence 
par  des  applications  paniculières  ou  individuelles. 

C^eft  la  concordance  des  inflexions  de  radje<ftif 
ou  dvL  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom, 
quidéfigne  ^application  du  fens  vague  de  Tun  au 
fens  précis  'de  Tautre  >  &  V Identification  du 
fujet  vague  préfenté  par  la  première  efpèce,  avec 
le  fujet  déterminé  énoncé  par  la  féconde. 

rouf  prévenir  une  «rçur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroient  tomber  >  puifque  M.  Tabbé  Fro- 
mant  y  a  donné  lui-même ,  qu'il  me  (bit  permis 
d*in(ifter  un  peu  (ïir  la  véritable  idée  que  Ton  doit 
prendre  dç  ï  Identité^  qui  fen  de  fondement  à  la 
cot^ordance.  J'ofe  avancer  que  ce  grammairien 
nen  a  pas  une  idée  exacte  j -il  la  fuppplè  entre  le 
fujet  d  un  mode  &  ce  mode  :  en  voici  la  preuve 
dans  fon  fuppléflnu  ,  ailx  ch.  ij.  iij^  &  iv.  de  la 
II.  partit JU  la^ramm.  g^n. pag.  6i.  Ilraporte 
d'abord  un  pafTage  de  M.  du  Mariais  ,  extrait  de 
l'article  adje£^if ,  dans  lequel  il  afTdre  que  la  con- 
cordance n'eft  fondée  que  fur  i  Identité phyfiqm 
de  radjcdif  avec  le  fubftancif  ;  puis  il  diicute  ainfi 
Topinion  du  grammairien  philofo|ibco  ^ 

«  S'il  y  a  des  adjeCUfs  qui  marquent  Tappàr- 
•  tenance  fans  marquer  ï  Identité  phyfiQueyïï 
"^  s'enfuit  que  J^a  concordance  n'efl  pas  &hdée  uni- 
^  quement  (ur^cette  Identité  ^  comme  le  prétend 
*>  IVl.  du  Mariais.  Or  dans  ces  exprefliops  ttieux 
»  liher  A  evandrius  enfis ,  meus  marque  l'appar- 
w  tenaaie  du  livre  à  moi  ,  evandrius  marque 
^  l'appirtenance  de  l'épée  d  Évandre  ;  ces  deux 
»  xûoci  \tneus  likcr^  6c  ces  deux  am.trçs  evandrius 
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•   ii;#ii/î/,  préfentent  â  Fe^it  dd»  cbiet  ifivésV      i 
f  d^ni;  l'un  neil  oas  rature }  &  bien  loin  de  dû^ 
n  figner  V Idemite  phyfiêue ,  ils  indiqueiit  au  con-    [ 
il  traire  une  vraie  divermé  pkyfiqiiç.  Meus  iiket 
p  équivaut  â  liher  met  ^  fiiCxn  pS ,  le  livre  de  moi  ^^ 
n  evandrius  énfis    équivaut  i  énfis    Evandri  ^ 
p  l'épée   d'Évaçulre  :  mur  conféquent  le  (entimcja^      * 
i>  qui  fonde  la  concordance  fiir  Vldentité  phyjique 
p^  neft  pas  exaâ  »  &  M.  du  Mariais  n'a  point  tant 

'en  être  Tauteur.  Encore  s'il  eût 


là  i  £e  glorifier  d 
i>  dit  nue  la  concordance  eft  fondée  (ur  Vldentité 
^n^/t/fique  ou  métaphyfique  ^  il  auroit  rendu  ce; 
i>  fentiment  probable:  ce  n^eft  pas  moi  qui  fuis 
«^  une  même  chofe  avecVmon  livré;  c'ejlia  qua^ 
»,  lité  d'être  à  riiot  y  c^eft  la  propriété  de  nvap-^ 
i>  partenir^  qui  ejl  unfi  même  chofe  avec  mon 
i>  livrer  de  même  ce  neft  pas  Évandre  qui  eft 
»  une  même  chofe  avec  fon  épée ,  mais  ceft  la 
u  qualité'  d'être  à  Évandre.  On  peut  foutenir  qu'// 
»  y  a  -rnport  ^/'Identité  méraphyfique  entre  la 
D  qualité  d'appartenir  0  la  cnofe  appartenante  i 
»  mais  oii  ne  prouvera  jamais ,  ce  me  {cmble  , 
»  qu'il  puiffe  sV  troiiver  un  raport  ^[Identité 
»  phyfique  ,  pui(que_  Tappartenance  n'eft  quune 
f>  qualité  métapbyfique  D.  pu  ^  ''[■'■'::-:''''■ 
La  dôdlrinc  de  M,  Fromant  fur  X Identité,  xx  tit 

Î^oint  équivoque  ,  mais  elle  confond  pofitivemenc 
a  nature  des  chofes.  U Identité  ne  iujppore  pas 
deux  chofes  difï^riîptcs ,  il  n'y  auroit  plus  d'Iden^ 
tité  ;  elle  fuppofe  feulement  deux  a(pe<fh  ^  d'un 
même  objet  :  6r  une  fubftance  &  un  mode  font  des 
chofes  fi  différentes ,  que  nous  en  avons  néceffai*- 
rement  des  idées  toutes  différentes  j  &  conféquem-^ 
ment  il  ne  peut  jamais  y  avoir  A* Identité^  fous 
quelque  dénomination  que  ce  foit  ^  entre  une  (uhÇ^ 
tance  &  un  mode.  ^ 

*  IJ  Identité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc 
Vldentité  du  uijet ,  préfenté  d'une  maniéré  vaguç 
&  indéfinie  dans  les  adje£Ufs  &  dans  les  verbes  ^  ai 
d'une  manière  précifè  &  dc.erminëe  dans  les  noait 
&  dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots  >  pour  me 
(èrvir  du  même  exemple  »  meus  /i^#r^  oe.  pcé(en^ 
tent  pas  à  l'efpfit  doux  objets  divers  ;  m^uj  exprime 
un  ^re  quelconque  qualifié  par  la  propriété  de 
m'appartenir  y  6c  liber  exprime  un  écre  détermipé 
qui  a  cette  propriété:  la  concordance  de  meus 
avec  lilk^t  indique  que  le  fujet  aûuel  de  la  qua-^ 
lification  exprimée  par  Tadjcftif  meus ,  eft  l'être 

{particulier  détermine  par  le  nom  lib^r  ;  meus;^  pa 
ui-même  »  exprime  Un  fujet  quelconque  aioft  qua< 
lifié;  mais  dans  le  cas  préfent,  il  eft  applique  auL 
fujet  paniculier  liber  >  6c  dans  un  autre ,  il  pourroic 
être  appliqué  i  up  autre  /ujet ,  en  vextu  même  de 
Ion  indeterinination.  La  concordance  indique  donc 
l'application  du  fcn/  vaeuç^  d'dnc  efpêcc  au  fens 
précis  de  l'autre  ;  6c  Vldentité ,  fi  j'ofe  le  dire  p 
tris^phyfique  du  fuje:  énoncé  par  les  deux  cf-^r 
pèces  de  mots,  fous  des  ;i/peds  dîJïiércînrs.  l:,,:^. 
Peut-être  y  a-t-il  en  ettet  peu  d'exaL^irudc  â 
dire  ,   Vldentité  pf^/fiqUe  dt  /  tf^/^^î/  f  ^'^*'  ^ 
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fuh/ianti/%*  comnié  i  fait  M.  cîu  Mardis  ;  parce 
que  TadjctliF  &  le  fubftaatit  lojjc  des  mots  ablb- 
liirriént  diftérenrs  ^  &  qui  ne  peuvent  ^jamais  erre 
un  mcAT>c  6c  unique  mot  :  Vident ùé  appartient  , 
non  auï  différents  (;gnes  d*un  mêiuc  objet  ^  mais  à 


la  julleflc  jnctaj>Jiyfiquç  patoît.  exjger  j  mais  quand 
cela  ne  reroit  poirî^,  netaut-il  donc  avoir  avicunc 
indulgence  pour  la  preniiçre^  cxpo(ii;ion  d*an  prin- 
cipe Véricablcmenc  uale  &  lumîneui  ?  &  un  petit 
détaiK,  d*eîa6lltude  pcur41  empêcher  que  M.  du 
iVIarlais  n'ait  i  fc  gloritier  beaucoup  d'être  lau^eur 
de  ce  principe  ?  M.  Fromant  lui-mêrhc  ne  do^ 
giièrcs  fe  glorifier  d'en  av^oir  /ait  une  cenfaro  fi 
peu  mefnrce  &:  fi  peu  jufte;  je  è}^  y-fi  ptu  juj^  y 
car  îl  eft  évident  que  c'éft  pour  avoir  mal  compris» 
le  \:ai  fcns  du  :prîncipç  de  Y- Identité  y  qu'il  eft 
tombe  dans  l'inconféquence  qui  a  été  remirquéè 
en  ii|i  âiiUc  lieu.  yày.  Genre.  (  I^.  BèAuzée.  ) 
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remmené  chacune  i  part  leurs  Idiotifmes  partîcu-» 
liers  ,  parce  que  ce  ibnt  des  ia|jjjj;ucx .  diÔcrçA^çs  ; 
hiais  il  eft  diificiie  qu'elles  nVycjBif  adopte  touçès 
trois  quelques  Idiot/fmes  de  la  langue  qui  {ci^l 
leur  fource  commune  ,  âc  il  ne  fcroiç  pas  etonHanc 
d^  trouver  dans  toiues  trois  àit%  'Celticijmes,  Il 
ne  fecoi:  pas  plus  merveiileuaf  de  trouver  des.  Idio^ 
iiftnes  de  Vm^c  des  trois  dans4^utrc  y-ï  caufc  des 
liailbns  d:  voifinage  ,  d'ÎQcérccsV  politiques ,  '  de 
commctcç  ,  de  religion  ,  qui  fuhfiucnt  depuis  lonp-^ 
temps  entre  les  peuple^  qui  les  parlent  ;  comme 
on  n'eft  pas  furpiis  de  rencontrer  cïes  Arahijmes 
dans  refpagnol  >,  quand  on  fait  l'hiftoire  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagne.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleur^  auteurs  de  la  la- 


tinîiélont  pleins  à'HelUnifmes:  &c  fi  .tous  les  lit-^ 


.  » 


:  :       7  D I O  M  E  ,:  C  m:   Cramrûaire.  Variétéi  d'une 
lan;:;ue  propre^  4  quelques  contrées?  d'oi\  l'on  voit 

%-    qp! Idiorne  i:,{\  fynonyme^  à  Z)/ii/t'^cf  ;  ainfi ,  nous  . 
zvoAsX Idio me  <yA\cov\^V Idiome  i^xo\^^^ 
champcnois.On  donne. quelquefois  a  ce  mot  la  niêi*e 
é-enduc  qu'à  celui  L\t  Langue  :  Servez-vous  de  r/- 
diome  que  vous  aimerez  le  mieux ,  je  vous  rëpon- 
rai.  ■'  ■    ^. '      '/■  '         :'    ..■::.■.■  f 


.  IDIOTISME  ,  ùmSÇGramrn,  )  Ceft  Juhe^Çon 
de  parler  éV)î?néc  des  ufkgei  ordinaires  ou  des 
lois  générales  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre  " 
iri'ane  langue  pairiculi^ic.  R.  JcTicf,  peculiarisypro^^ 
re  i  purtlculkr:.  C'clî  un  ti:rnie  général  dont  on 
iu  faire  uia3.e  à  l'égard  de  toutes  les.  langue  : 
m^iiiàtijme  grec,  lâcin  ,  françois,  &a  C'ert  lc< 
fcul:  teri^c    que.  l'on  pûIïTe  ^employer  ;^dans   bien 


îubordcn^cs  -  a   celui   d'Idtotifrne  ,   & .  nous  ^ifons  ^ , 
lin  g  Lia  f  me  ^,  ar^hifme  y  celticifme  ygallicifmé  ^ 
germanifrhe  ,    héhnûfme  y   heliénifme  ,    Latinij- 


me  s  &;c. 


par. 

ticuîière:v  c^ft  pour  faire  comprendre  quej 
plus  tôt  uïi  eiFet  marqué  du  génie  caraétériffique 
de  cette  langue  ,  qu'une  locilcioti  incommitekable 
à  tout^autrc-ii/iom^^  coaime  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  ridiefTes  d^une  langue  peuvent  pafler 
aifémejit  dan:;^une  autre  qui  a  avec  clic  quelque 
ûlnni:e;  &  toutes  les  langues  en  ont  plus  ou 
ins,  félon  les  différents  degrés  de   lîailon  qu'il 


mo 
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y  a  ou   qu'il  y  a   eu  entre    les  peuples  qui*  les 
parlent   ou  qui  les  oat ^parlées/  Si  l'italien,  l'éf- 
p\iTrnoi  ,  &  le  françois  font    entes  fur   une  même 
uç^origiuelle  I  ces  trois  langues  aiUpntappa- 


-^<». 
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gq-e  appr< 
de  la  langue  grcque  ^uè  ^de  celui  de   la  langue 
latine r&  que  notrç  laoea^e   ell  prefque  un  HeU 
lenijme  contimiel,  >   4 

^  /  Mais  une  preuve  remarquable.^  de  la  cominuni- 
cabiii&é  des  langues  qui  paroiffertt  avoir  entré  elles 
le  moins  d'affinité ,  c'êft  qu'eq  françois  même  nous  hé- 

^  braifons.  C'eft  un  Hébrdifme  connu  que  la  répécitioa 
d'un  adjecîli^  ou  d'un  adverbe  ,que  l'on  veut  élever  au 
féiis'que  l'on  nomrqe  cortimunéinencyo^ïf r/ijr//l  V^o-y.-^ 

^^SypERLATiF.  Et  le  faperlatif  le  plus  énergique 
fe  iparquaît  en- hébreu  par  la  triple  répétition  du 
mot  :  de  li  le  triple  JiCj^r/>  e/^/ypn  que  nous  chan- 

,  -tons  ^ns  np^  egiifes  pour  ^donner  Plus  de  force  i 
not^e  invocation;  &  le  triple  .fti/i^a/,  pour  mieux 
pciijdre  là  profonde  adoration  des  efprits  célcftes. . 
Or  il  eft  5a;àiremblablç  qre  notre   rr/f ,  formé  \\\ 
latin    <r<?i',   n'a  é:é  inrroduit    dans    notre    lanf^ûcr 
que  comme  le  fymbole  ide  cette  triple  répétition  y^ 
très-faim  ^  ittf  Jan6liiS\y   ou  fanétus^  yanàus  ,- 
filçriHiis  :  oL  notre  ufàge^de  lier  très  au    mot  pQ- 
fitif  par   Unltirçt,:  cft%ndé  ftns  doute  fur  nnten- 

V  tion  de  faire  fentir  quç  cette  add^tioa  eft  purement 
mhtériblle,  quelle  n^empêche  pas  Tuirité  du  motV^ 

,  mais  qu'/l  doit  être-répeté  trois  fois ,  ou  du  mo^iis 
qu'il  Uut  y  attachtr  le  fens  qu'il  auroit  s*il  étoit 
répété>irois^fois;  &  en  effet ,  les  aàvcrfces  ^Vn  & 
fort  y.  qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  fupcr- 
latif  don:  il  s'agit  ,^e  font  jamaif  liés  de  même 
au  mot  poficif  auquel  on  l^s  joint  pour  les  lui 
comrpunicmer*  On  rencontre  dans  le  langage  popU'- 
iaireflcs  /fcf'^^  d'une  autre  efpéce  CC/n  homme- 

de  Dieu  ,  du  yin  de  Dieu  ,  une  moijfonde  Dieu  y 
poxtt  dht^  un.  très-honnete  homme  y  du  vin  trés^ 
àon]  wié  moijfon  irê  s -abondante  ;  ou  ,  en  ren- 

.  dant  partout  le  même  fens  par  le  même  tout ,  un 


y 


par 
qui  eit  le  môdè^  &  la  lourcc 
dé  toute  perfeftion!  C'eft  cette  tÇoèztà'iU'hraif"^» 
qui  fe  trouve  aU  P/  35  ,  >.  7.  Jufiitia  tua  fi^'H^ 
montes  Deii  pour  Jicut'mimtis  àUlJfims  i  ^  ^ 
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«tr||é£.  Jiumm'  Dtl  fnor  /laihèm  1  Al'MlAtilv  Ut  aUciiiMds  s'écartent  des  i^ages<«ni. 


i  1|MiM,.<piiilooo(»jb4frciiérençcà  L'a^l'ei^^     pâr«âl 
*  XiiJÛ!Ay»iMioAÇ«fiqiiQicoB{ifte^(6.«Vmam^^ 


f^  .0A «?>••  **f| -JN**» •:•■'  < 
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ifmés  r^<oAâitt§  tfon*  le  latMt» 
légêréiiteàc''  tjoe  lès'  /t/i#»7)fteir 

&  ént^ttflSi)n9«>éç%i|r  <^  arpi4s-^  éotmé  des" ki^ 
fatiflc*  ott  *I«*|éMT * Viéff  tefkens  crpiéii -xiiMi 

irt  noms  çédfiauH  «ilf  y  lîynt  aaklw^ite» ,  ^«e  éi^ 

quclauc  lo#e  Isa^e.  #^iiW'<r*it^fnfB.  Ce* 
une  meor  eue  ^  iûnni  fitflHanfMmqt  «i^nke  par 
les  obfenninoasi  jdnc  je  Vies»  ^e  *aEàtcrè  ftuis'  iei 
ye«x  da  icAeur  ;  ;  |«kp>ffiB  ;â  «oe-  aocré  i)«û  ifft  iMi*> 
core  plus  vnrvecwlie  ,  &  lîéi 'Weft  pM  nMiins  «o#- 
traire  à  lia  véritable  notion  des  îdionfmeJfStnr  i 

■-■,, 0m 'dbMÉil  énattunémtiÊt  è* itneeRli* noe  ta <R>nt 
.des  inviitèieB  et  ■  parler  coQ$jpafBes  ^ux  lois  de  la 
)Graintnaieè  géii^ale.  Il  y  à  éÉ'  dFei  éa  Uioàjmet 
qui  ùm  dstas  ce  cas  j  Ac  couaine  ils  (bat  par  U 
méflae  4dlplnin^aiHs|t  1^  pkis  facilcsâ  éliHaéuér  ^ 
on  «  cm  w^Skifbéai .  i|iie  flecK  ofoiofîtio*  aux  loi»ii«ih 
muaUcs.dle  la  GramaHdre'^  feioit  là  natuseoon»- 
iminexda>tous.  Maisii'^  a  encore  une .  amw  c^vèce 
d7</i^i^/me/'q«ijiMK  desfiçons  de  patler  éi«i^es 
feulenusnc  des  uâfjesordifuyreii  mats  '  qai  ont  avec 
les  principes  fpnaamentauz  de  la  Graounaire  gé» 
néraXe  toute  lia  àainfbôiiité  ttxieible.  On  peut  donner 

trs  \ 


Win  ^  tàgtCf^  cet  idioûfou  f  î.e  vsil>e  expcinç  • 

l*lUVibiKA'd|*«p>iibe.  maaière  paiiicuiifire  d'être; 
*;i»*dlnJiiMi  laéiriVral  ttipcimer  fimplcaveè:  les 
«BMiàea  ilîl^li[|>«  ife  ffonl^i^caunent  >i4»  attribucs^j 
«oiiâ  le  l^aie  atteaund.  Mais  oOflÉiaènt  pourn^ 
tKm.qanciTicr.,cc  cai(ôiioeBei^,-avcc  i'uTatepteiîiHie 
«aivacTcd  d^exprinier  Tattiibut  par  un  adteâif  loir  * 
'fil  cn»rni4f|||ii  avec  la  fiiiet ^i^rerbe »  ie  réponds 

Î*4loV^^f**'(^tc6  «aire  lar^  m  comoame 

la  jnnIèrÉt  jailenande    <l'aacr<ï!4iitiBhrcnce;~(tue 

■ceAIr  ^1^  71  aa^  «otix  deux  x«U>lcanx  oU  ^^ 
JitnwR  Çaàk  deiiatV  f!ioiinca:s  di^ents  d'une 'naégae 
aâlfMtda  â^rounuyâte  .(àîliîi;  i'inftaatijki  |>^^ 
iioiwfdia*eni£m  Ta^edc  iuffer»  oià  l'cipcit  coofidère 
cnicote  r4UMkiit  d'oae  uauiière  Vague  &  êum  appli* 
caûoQ  au  fiifet;.la  pKcafe  côoinone  jnxtiipe  ia 
(iii#1lti  q|a''il  iMuoit  <4  Te^ric  après  le'  jair  É— 1  ^ 
4c  I  J|pf£q4îji  Wk  ^ai^plus  àal^kp^àtm,  .  l^i&MmvcA 
diiii  diiiii '(■niiiiiii  r  ï'iiiiili  II  iiii  léS  lappareoca» 
4a  Ifiaiépcarlancr  ;  A  c;j[^:çe  qu'H  iût  p|r  i'id^ 
4«ile  !»  qui  Va  aucune  teraûnalfon  donc  la  concoi>- 
jf^,r^.  "  ,^«8*«  rappiicaûon^  â  quelque 

pirtfiier  Tattribut  wsec  les  caraâaetes  de  Tapplica^  / 
*ttMi  \  oe  qiMèft  KiiœUparlajcoficerjbuiçeiie  Tadjeâif 
'lÈtxSkmxâ  mnc  ie  mîciu  :Mai$  ^emt4fttre  -fant-^ii  (btic*- 
MUMike  ^ocs  le  jiiom  asritfi:  i'axljipftif  i  èi  dir^  que  ' 

droncladénoiniaaa^^Mo.^^^  l^â^^ 


que  les  tégley  iri|gpa^Us .  4q  ja^  <fi>at  iu^  | 

vies  ,  |c  qu'il  ^  xi^  à^  jfle  violé  f,^  lc%  wftitutÂoas 
arbitraiçes  %  uÇiç^lei^  les  autres  sau  contraire  RFeo- 


violées.  Ces  deux  elpèces  ioitt.  Icofi^iffs  dâa;  la 
odéEnitiof  que  J'ai  donnée  d^ahon^j- 1^  i«  vas  i»k;n(ôt 
les  renire  lijnuhlcs  par  des  exeo^iles  »  mais  en  y  ap- 
pUquaa^ies  A»incip«p^  q«|!||  <âfivliat  dp  faivceponr 
.  ^jpénétrer  le  {àaS,  le, pour  y  découvrir. «  /iieâ 
pomblè  ;'les  cataâéres  dtt,^éoie'pr(|pre  de  la  laitue 
qui  les- a  intfojdiuy^.  ^■;4îf.'.;f,v  ,,„,._,..■  .,f,.,^,:.5^<^v  ■'. -^  ' 


^ 


{a  lies  ^ISiff^fl^fS^  aW  ^ffla  <f au-  , 

cûne  autre  attention  I  que  d^ècre  éxpliq^  littér^ 
lement  dooi  èi^  is|MBe^  cofiût^  ^  t<MU tj^Ia  langue 
daturelie  que  loti^^xlt.  %   V    :   :  i      ,  ^  -^ 

Je  trouvt  »  '  '^  arent^të  /  que  lès  allemands 
^ifent  9  4{ce/e  giUhrun  manne tf  comme  e|i  latin, 
hi  doâli  viri  ^  ou  en  fnn^ùkj  ces  faP4nis  hom* 
'mes  ;  &^*ad|eâtf  geUkrten  s'accocde  en  toutes  ma- 
fiiores  avec  le  nom  md»meri  conune  T^^^ 
tin    dùfli  avec  le  noAi  viii^  oRi  iWieâlf  françoîs 
/avants  wtc  le  nam  hiunmes  :  tdkArïi^àiiKfi^ 
obferveat  en  ceh  ,    ^  ^  lois  génëralds  &  les 
ufa^res  comiuuœa  jîlais    ils  ciifimr ,   4ieft  mànnêr 
fini  gtUhrtj^  ic  ^b«  k/reiÉkc  ^i^ 
latin^  ii  hnx  ékt  Je  viri  fun^  doM  V  <c:  eu  ^Bcta- 
^oi^Mp,  hs  émmmes  /omJa.P4mmax ,   ce  qui  vcot 
dire  kniibitablemenc  ces  hammes  font  fwMMJts: 
gtkkrà^h  dc^c  jun  ad/er)>e  ^  &  Ton  dN>tt 

,      GKdMM.ET  LlTTÉRAT.      tomC  U. 


qne  ]i^  .jSim  hàrho  Éùfki 
ctfct  t  la  eonoordance.  ic  TadiVâif  avec  le  norn^ac 
riécMtt^  da  (u|et  èiprimé  par  les  deux  ê^éces  , 
4é  i^âheadetit  clairement  &  d'une  manière  iàus«« 
fiuÛKjp  que  dèns  le  cas  de  rapoofiian  j  &  Tappo* 
Ikioo  tie  peut  avoir  lieii^  ici  qu^tu  înoyeA  de  rel- 
iipfiu  Je  tirecois  de  tont  ceci  une  tonclufion  fur- 
prenate:  la  pficaTe  allemande  eft  donc  un  Idi^^ 
mfim  ïéttÊiMt^^  8c.  la  piitafe  commune  nn  Idio^ 
M/me  irsétOibcr.. 

.yoid'  SOftàiini/mt  régulier  ,  dont  le  dèvelo« 
peanac  -  pÉlT  cacqve  amener  des  vâes  utiles  :  iilîa* 


•«ÉtaitJii  ttfmkt  ^  m-MÊijMt.  Ù  y  a  U  raatfe 
mots  <|«i  n'oat  •  n0Md  ciiMaïtairaiu 
(  qai  ve«^.  c«|a  i  eÀ  uae  prepofition  incidente 
détctorâKuive  ^de  f  ancéeédent  œmirum  i  hemincm 
(ifoedhaéc)  cû:U  caiiuiléniem  où  ie  régime 
ob)eaif  giamàatical  dn^veibe  repmré.  f  rtperirt  2m- 
mintm^  ueiii  id(  ae  trouver  !|>erfonae  qui  veailla 
cela  )  >  c'eft  une  cooftru^^idn  exacte  &  régulière. 
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ment  oaurri ..^-     --  -  -  _^— .-    -^ 

a^^  KS  dcpeàdaaces?   CooTultans  d*au^res  phrases 
plus  dburcs  doitt  la  ablution  puiffe<  nous  diriger. 

'»  Qaoaaira  dans  Hutâce  (  uu.  Qd»  ^*  )  Diucc  ^ 
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.  iicorutntji  VTO  patrià  morif  6c  eûcofè  (  HT.  Odf;  1 1  •) 

\JDulfe  ejt  dtfiiHrt  in^  hi:o.  Or  la  cooftruâiiHi  eft 

facile:  Mon  ^ro  patriâ  eft  didct  &  duarumi 

'  Dejiperé  in  loco  e/l  dulcc  :  Icf   infinkifs  mon  & 

dcjipifc  y  font  traités  comme  âes  noms/  flc  Ton  peut 

les  confidéret  comme  tels:  jf'en^^oiive  une  preuve 

,encotc  plus  fonc  daos  Pcîfc  (  J^r.  i  )  ,  écire  tuum 

.nihil  tfl  ;  Tad^âif  tuum  \  bus  tti^eûncordance  avec 

'fi'i*t  \  defi^ac  bien  ^wt^/Hrê  cfk  çqùÙi^^  comme 

•aam.  Voilà  la  difEculcé  le\^ée  daas  ootre  piemlére 

iphtdLQyr  le.^erbe  repcrlre  eft  ce  <}ue  JLpn  appelle 

*  xonimun^nàem  le  ^  nominatif  du  verbe   éft  ;  ou  ,  en 

germes  plus  juftes  /  c'en  eft  le  fu^t  grammatical  y 

quiferou  vu  nominatif  fi?U  étok   déuinabie  :  R€^ 
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pcrire  neikinem   eut  ve lie  idj  en  eft  donc  le  fu^t 

logi^ue^  Ainfi  ^  il  laut  conûrcîi*  >.  rtperin  ncmi- 

ne  m  qui  veluid\  f^  ;  ce  c^  figniiie  Uctéralètnent  ^ 

""  714  prouver  per/onne  quiU  ittmiit  %  éfi  olitmifite  i 

eà  en  tran(portant  la  n^gacic^  ,  trouver  quelqu^uti 

^îffm  lé  veuille  f  ivifi  pas  ou  nexifte  péts  ;  ou  enfin  v 

jua  ramenant  la  itoeme  penfée  à  notre  manière  de  Té- 

•'linicer,  on  ht  trouve  ptrfojvie  qui  le  yeuiàle-t^     i 

•■■A  £  Ceft  la  mén^e  fymaxc  6c  la  même  coniiruâion 
^partout  où  Ton  Ifrouvc  un  infinitif  ençlové  comme 
luîec  du  verbe  Jhmy  lorique  ce  verbe  a  le  fêtas  ad^ 
jeftif ,  c'cft  à  diiie,  lor(qu*il  n*eft  pas  fimplement 
verbe  fubftandf  >  mais  quTl  renferme  encore  Tidée  de 
.  rexiftcnce  réelle  comme  attribut  ,^  &  iconfëquemf: 
incîar  qu'il  efl  équivalent  à  wx^Oi  Ce  n'eu  que 
i4ans  ce  cas  qu'il  y\  a  Latinifme\  car  il  n'y  a  rien 

-   ^  fi  commun  dans  la  plupan  des  langues ,  que  ck 

t  voir  rinâniuf  (ûjet  du  verbe  fubftantif»  quand  on 
exprime  enfuite  un  attribut  déterminé  f)^ihfi  dit-on 
en  ÏTiim  turpe  éjfi  ymcniiyi  ;  &  en  franÇoif,' menr^ 
V/?  une  choje  hontetùfe^  Mais  nous  ne  pcnivpns  pas 
dire  voir  eft  pour  on  v<^it  y,  voir  étoit  pout  on 
,  voyoit ^voir fera  pout  on  ve/r^^xommé  les  latiiù 
dilent  v/^<?rtf  eft^  videre  éirai  yvidcre,  eriu  L'infi- 

^  nitif  confédéré  comme  nom  fert  auâi  à  expliquer 
une  cfpèqe  de  Latinifme  qu'il  me  femble  qu'on  n'a 
pas  encore  entendu  comme  il  faut ,  &  à^lenplicaî- 
tion  duquel  les  rudiments  ont-{ubilitué  les  difÈculté^ 
.ridicules  &  infolubles  du  redoutable  que  retranché. 
t^py ex  ImimiTif. 

•  il. Pour  ce ^uî  regarde  \t$.  IdiéÊÊfmesirrégu-^ 
Il e rs  j  il  faut,  pour  en  pénétrer  le  (eos ^ dilcerner^ 
avec  foin  lefpcce,  d'écart  qui  les  d^ermine  ,  &  re- 
monter ,  s'il  eft  poflible ,  )ufqu'i  la  caufe  qiji  a 
occafibnn^  ou  pu^occaftonner  cet  écart  :  cf eft  même 
le  feul  moyen  qu'il  y  ait  de  reconnoitre  les  carac^ 
tères  précis  du  génie  propre  d^une  langue,  pùiÊiuè 
tte  génie  ne  confifte  que  dans  laj;^un)oi|  des  vues 
qu'il  s'eft  propofées ,  &  des  moyens  qu'il  i 
torifôs.  '  1^  / 

Pour  difcerner  exaâemeoe  l'elpcce  d'écart^  qui 
détermine  un  Idio(i/hie  ïrréguliery  il  faut  fe  rap- 
peler ce  que  l'on  a  dit,  au  mor  Gramiia^RE  y  que 
toutes  les  règles  foi^dament^cs  de  cecèe  icience  fe 
féduifent  à   deux  chefs    principaux  , /qui  font   la 

Lexicologie  &  la  Symsue.  Xa  Leiipologie  a  pour 
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ob|«^otJt  ee  qui  ^  conifirti  Bi  eomiolfraitce  cfeé 
mçcs  confidérés  en  foi  li;  hors  de  l'Élocution  :  ainfi  ^ 
danî  Vbaoue  laingae  le  vocabulaire  eft  comme  rin^^ 
venui^fK  des  (uje;i  de  £on  domaine  (  &  fbn  prin^ 
cipal  ofice  eft  dc^  bien  fixes  le  fens  propre  de 
clûicun  des  ttîats  autoxiiés  dans  cet  Idiome.  Là  Syo. 
(«xc  a  jpur  p^îft  (OUI  ce  qui  concerne  le  concours 
^4es  hioCs  réunis  dbinf  Tenfemblede  l'Élocution  •  se 
iies  décifions  iç  laponeni  àfi^m  toutei  les  langues  â 
trois  points  {généraux  r<)ui  font  la  concordance,  le 
fégime, 4(  i^ir  /conftruâion*  .         i  ; 

Si  Tufinge  jf>aniculier  .d'une  langue  autorifi^  Tal^ 
tiratk>fi  dv  fens  propre  de  quelques  mots  ,  éc  U 
ibbfticutk>n  d'un  fens  étranger  ;  cVft  alors  une 
figure   de    mots  que  Iton  appelle   Tropc  \o\t%^ 

Si  l'ufage  Mtorife  une  \locmion  contraire  aut 
lois  générales  de  la  Syntaxe,  c'eft  alors  une  figure 
que  FoQ  nomme  érdioaireiiient  Figure  de  conjtruc- 
tion  i  mais  que  L^merois  mieux  qu'on  ddfignac 
par  la  dénonunatlty^  générale   de  Figure  de 

Xyntaxe^  earéféMw^^  le  nom  àt  Figure  djt  conj- 
truélion  y  aux  f<^^^, locutions  qui  s'écartent  dçs 
régies  de  la  coijiJm  proprement  dite*  J^oyq 

FiGVus  &  Cofiri^Tiovi.  Voili    iieux    èfpèces 
d*écart  que  l'on  pei^t^fa^r\'ër^t)ans  les  Idioti/me s   ' 
irréguliers.  .*,^  /.  •  -.•rts-. 

i''.  Lprfqulim  Trope  eft  tellement  dans  le  génie 
d'une  langue  qu'il  ne  peut  être  rënda  littéralement 
dans  une  autre  J  oir^qu  y  étant  rend^i  littéralement  il 
y  exprime  un  tbiit  iutre  fbns  j  c'dft  un'Iàiotipne  dt  la 
langue  origîlfale  qui  l'a  adopté  :&  cet  lÈdiotifme  eft/ 
ir régulier  ,  parcç  que  le  fens  propre  des  mors  y  eft  * 
abandomjéj  ce  qui  eft  contraire  à  la  première  ittfticution 
des  mots»  Amfi^  le  fuperftitkûx  Euphémifme,  qui  dans 
la  Igngtte  latine  a  d^nné  le  fens  At^facrifier  ^\i 
vetoc  maéiarei  quoique  ce  mot  fignitie  dans  fou 
étymologîe  ^f  i/^g^rtf^r  ^eiv^  j 

cet  Euphémifme-,  dis-je,  eft  tellement  propre  au 
^  génie  de  cette  lattgue  ,  que  la  traduction  littérale 
que  l'on  en  feroit  dans  une  autre  ,  ne  pourroh 
j;amais  y  faire  naître  l'idée  àtfacrifice^Voyei 
Euphémisme/  / 

C'eft  pareillement  un  Trope  qui  a  introduit  dam 
notre  langue  ces  Idiot  if  mes  déjd?  remarqués  zn  mot  . 
Gallicisme,  duns  leiquels  on  eniploye  les  deux 
verbes  vdnxr (le  aller  y  pour  exprimer  ,  par  l'un^  des 
prétérits  prochains  y  Bc  par  l'autre ,  des  foturs  pro- 
chaînez  voye^  Temps  );  comme  quand  ondit,7V 
vifns  de  lire  ,  Je  venois  de  lire  ^  pour  J^ai  ou  * 
^  a^ois  lu   depuis  peu  de  temps  ;  je   vas   lire  y     , 

y  faÙois  lire ,  pour  /e  dois ,  ou  je  de  vois  lire  dans 
peu  de  tefftps.  Les  deux  vcfrbes  auxiliaires  venir  ^ 
6ç  aller  ptrâetit  alors  leur  fignification  originelle  > 
&  ne  rparquent  plus  le  tranfport  d'un  lieu  en  un  avtre  \ 
ils  ne  fervent  pluiqa'a  marmier  la  proximité  de  l'an- 
tériorité ou  de  la  pofeériorite  :  &  nos  phrafes  rendues 
littéralement  dans  quelqu'autrè langue, où h^yfignlfi»; 

\  loiem  ri€B>  Oh  y  fignifieroicnt  autre  chofe  que  oarmi 
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tattf*  O^ikàk  CMM^rèic  àitrodultt  Mè  1»  niifcél^ 
6ii  (  '*^^f  CATACHRiSB  )  ,  &  lèfidee  ftéanmoins 
lut  qociquo  •ntk>gie  entre  le  ftM  propre  ^  id 
ièas  ligure*  Le  verbe  vt^tr  y  par  eirtuiiple  >  fiip^i 
pofc  une  eîifteoce  amérîenfè  d 
viem  )  Ip  cUns  le  loomenc  u  u^o 
t  pas  long  temps  ao^n  y  etoî 
la  railbo  du  ckoix  de  ce^yiu)be  poutjfefvir  è  Tex^, 
preifion  des  prétérits  prochaAs.  J^ 
verbctf^r  indique  Upoftérioriré  dfiUAencedans  le 
lieu  011  Votx  vai  3c  oaib  ie  ceo^  qupn  V  vm^on 
eft  dam  Fincemion  d^y  lire  ÎMentôt  :  voili  encore 
la  juftification  de  la  préliu:eace  donnée  a  ce  v«^e 

Sour  déûgneî'  les   fucurî 
emeure  pas  mpias  vrai  4^  Çf^^erbef  »  devenus 
auxiliaires  ,   berdcht  réelleiiient  Ijpur  fignificatipn 
primitive  &  rondamentale  ^  Se  qtt^U^  n'<^û  retiennent 
qae  des  idées  accefloires  &  éloieâlteK 

^^  Ce  çfxt  Ton  yiept  et  dii^  d«rs  Trop^s  \  eft 
également  vrai  des  Figuresl  de  fyntaxe  :  telle  fig 

littérdémef] 


cîi  un  îilon 

ctrc  r( 

ou  C^}^ 

auroit 

clans  1  ^  » 

feflîf  noolcuuflii  mon  ^  t 
minîn  quiicôkimen^ 

h  mueftte,  eft  un  lalatifffie  if  régulier  et  no<te— ^ 
langue,  un  Gallicifme ;  parce  queTimitation  lit- 
térale de  cette  figure  dans ,  une  autre  langue  n'y 
feroi:  qu*un  {blécilme.  Nouj  diibns  mon  ame  .  & 
l'on  né  dîroit  pas  meus ^anipiûj  ton  opinion  y  8c 
Ton  ne  peu  dire  tuus  opinio  :  c  eft-* que  les  latins 
aroieht  pour  éviter  Thiatus  occasionné  par  le  con- 
cours des  Y<iy elles  y  de^  moyens  qui  nous  font  in- 
terdits par  J^onftitudon  de  notre  langue  ,  &  dont 
il  étoit:  plus  raifonnab^e  dé  faire  ^iTage/  que  de 
violer  une  loi  aii/Ti  eilencielle  que  celle  de  la 
concordance  que  jtiôus  trànfgreflons  ;  ils  pc  uvoient 
àïït\  anima  mea  y  opinio  iua;  6l  nous ^tt€rpo:uvotts 
pas  i  mit  et  ce  to^r,^^  àh^ame  ma  ^  opinion  ta. 
Notre  langue  {àcrifie  donc  if i  un  priticipe  raifon- 
uable  aux  agréments  dç  lïupJuMiiç^  .^  Vj^  Eu- 
PHONU  ),  cqnformément  a  la  reraaî<jû<^ien(ee  de 
Cicéron,  Ora$.  n.  47  :  Impefratufn  efl  à  cofififc-^ 
judine  iu  pfccare^  juavitàtis  causa  ,  liceret^ 

Voicl^tihe  Ellip(è  qui  eft  devenue  unfe  locution 
propre  â  notre  limgue,  un  G^///^^  parce  qae^ 

r^Ugc  en  a  pré\alu  au  point  qu^il  n'eft'  pl4w  pci^niaT 
de  (uîvre  en  pareil  cas  là  (yttta^e  pleine?  U^ 
lai  fi  pas  4tagirj  notre  langue' ne  laiffe  pas  dt^ 


fe  prêter  à  tous-  les  genres  d^écHre  \bn  ne  taifè 
pas  d'abandonner  la  vertu  en  la  tbuant  ,  ç^ft^ 
i  dire,  il  ne  kdjjc  pas  le -foin  tPagiry  nofre 
langue  ne  laijfk  f>as  la  feculté  de  Je  prêter  à 
ious  IfSt  ^enrfA  d  écrire  ^  on  ne  laij/i  pas  la  ioh 
hUffef.jii* abandonner  la  vertu  en  ta  louariti 
Nous  oÉ-^férons  daps  ces  phrafes  le   mérite  de  la 

une  tocnt^n  pleine  ^qui^  (ans  aVoii  plus 
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ét!;dméy^^tto^  lé  cféûgrécopat^inTépàrabii 

foorrueari  (bpér Af è$« ;  .^ j; > •  --^^  ,^^-  '-  %  ,':  i -  > .  ^.^  .■ . -^..y  • 
t  Wii  eft  £uile  de  ramener  il  un  nomk^re  ftte  de 
dbefs  principaux  l^s  4^arts  qui  déterminent  les  dil^ 
féfsttm  ldiotîfmes\  %^^  eft  pas  de  même,  del 
^ùpê  particulières  qui  peuvent  y  inftuer  :  la  yariccé 
de  ces  tkvSHk  eft  trop  grande  ,  l*influence  en  eft 
f^  déMpHt^lai  <^^  en  eft  quelquefois 

trop  einbaiTalfai^e ,  j^^  â  ce  fujer 

Melquè  ehpfô  de  bien  eenainu  Mais  il  n'nn  eft  pat 
nwins   conftabt   qu'elles   fieilkoent  toutes^,  plus   oa 
moins  au  génie  des  divefiEks  langues  ^  quVlles   eil 
font  des  émanations,  5c  qu'elles   peuvent   en^c^ 
Tenir  des' indicés*   «  Il  en  eft  des  pcnplrt.  emien 
-#  comme  d'un  homme  particulier  y  dit  dui^Trem-^ 
i  blay.    Traité  dés  Langues  ,  chiOf.  ii/;    leuf* 
)»  langage  eft  la  vive  expreflion  de  ieuts  mœurs  ^ 
}^  de  leur  génie  ,  &  de  leiirs  inclioacions  ;  &  il  n9 
V  fàudroi;  que  bien  examiner  ce  li^gage ,  pour  pcW 
I»  nétrer  (ptitei  les  penfées  de  leur  ame  &:  tpus 
n  léï  m^uvern^ts   de  leur  cœur*  Chaque  langue 
)^  doit  doiKC  tiécei&irement  tenir  deè  perfêdions  & 
«>  des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront 
n  chacune  en  particulier,   diloit-il   u^^    peu   plus 
p»  haut  ,  quelque  pcr«dîon  qui  ne  fe  trouviçra  pas 
»,^ns  les  autres  ,'  jpajrcç  qu  elles  tiennent   toutes 
*  des  îTîàeurs  &  àa  génie  des  peuples  qvii  les  pau- 
i>  lent  :   elles  auront   chacune   des  termes,  &  des 
p  ferons  de  parler  qui  leur  feront  propres ,  ce  oui 
i>  feront  coranpye-Je  carâftère  de   ce   génfe  »•  On 
îéconnoît  en  effet  le  flegme  oriental  ckns  là  répé- 
tition defTadjcftif  ou  de  Tadverbe  j^/t/^/z  ,  amen; 
fanélus  ,  fanBus  i  fanBus  :  la  vi\>^acité  françoife 
n*a  pu  4*eh   accohîtnodet  ^  &    très-faiût  eft  bieri 
^Us  4  ion  mi  ^\tit  fàint  ^  faim  y  JaintJ^ 
-  ^   .Mais  jî  Ion  veut  démêler  dans   les   Ictiotifmes 
rî^tiers  ou  irrégulîçts'cfe  qùe^fe  *énîe  partjculier 
dé  la  langue  peut  y  avoir,  contribua  la  première 
chofe  eflenciéue  qti  il  y  ait  i  faire  c^cft  de  s'afTiireé 
d^une  bo^ne  interprétation  littérale.   I^lle  fuppofe 
deux  *  chofes  :  la  traduâ;ion  rigoureufè  de   chaque 
mot  par  fa  fignihcation  propre  ;  Se  la  récjud^ion  dé 
toute  la  phrafe  à  la  plénitude  de  la  cqnftruclidh 
analytique,   qui  feule  peut  remplir  les  vides  de 
rEujo(c  ,  corriger  les  redondances  du  Pléqjiafme , 
redrener  les  écafrts  de  Tlnver/îon  ,    &  faire  rentre^ 
tout  dan5^4e^yftême  invariable  de  la  Grammaire 
générale.        * 

*  Je  fais  bien ,  dif  M*  du  Marfaii  ,  Méth^  pour 
açc^pprendre  la  langue  latine  ^  pag.  \ 4  \  que 
n  cette  traduction  littérsik*  fait  d'abord  de  lapçmé 
«'•^  ceux  qui  n'en  conn^lTçnt  point  le  ajoUtjiU 
,  if^  ne  Aboient  pat  que-lft  but  eue  Ton  ïê  ptppofc 
>>  dans  cette  inanière  de^  traduire  n*eft  ^né  dé 
V  montrer  comment^on  parloi:  latin  :  ce  qui  ne 
y>  peut  (c  faire  qu'en  expliquant  cliaqtte<(Mot  latiii 
»  par  le  Mot  fran^oii  qui  lui  répqtic)»^ 
i  »  Dai6  lies  |>rcmîères  années  do  notre  Ibnfande  ', 
y»  nous  lions  certaines  idées  à  certaines  impreftions^ 
«  rhaUtttdt  confirme  cette  liaiiôa.  Les  eiprits  ani^ 
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9  mauy  preçiftfât  OHÉ  rotite  d^tcntiînée  pour 
1^  id^e  particulière^;  de  forte  que  y  ;lorf<)a'on  vêal 
»  ds^fi»  it  ûiû|h  coukp  la. luèmt  idée  d'une  naoMre 
»  diâTéteme  ;  oii  kfatlfè' dans  le  cèi^^aa  mir^ouvè- 
»  ment  cpotraireà  celui.  auq^tielU  cft  accoiiiiun^» 
»  &  ce  mouvemenc  excité  ott^  de  Is  fiirpnfe  t>a  de 
»  la^rifée.  &  qaelqnèfots  même  de  4a  «Dtl£ear  : 
»uÇfeft.  pourquoi  chaque  .  peuple  diftéziAC  tromre 
f  *  pçttraofflinaâre''l*l>ahtfiUiBâaM  t^u  1«  laiM^lié' dfun 


A  '.'  '-. 


'fl. 


.  .^IDYLLE,  i  f.  terme  Je  Po/'^è.  Petit  poème 
champêtre  qui  cooieut  dçs  dercriprions  ou  ijar-^ 
rations  dé  quelques  afen  ures  agréables*  f^oye:^ 
ÉCLOGUE.  Ccmo:  vient  du ^rec  u  /i/XAm^diminutir 
d%i  /«r ,  fleure  y  reprtÇentation  ,  parce  que  le  propre 
de  cette  Poéfie  eft  de  rcpréfcmcr  Aaturelleaiem  Içs 

Théocrite^ew  le  preçnier  auteur  qui  air -fait  des 
IdytUs  i  les  i  aliens  Tont  imité  t  &-  ca  ont  ra- 
mena l^ufage.   Voye\  Pastorale*  -     . 

Les  llylles^At  Tiéocrîte ,- fous  une  ftmplicité 
foute  iHipve  &;u>uce  champêtre  )  renferoiem  des 
agréments  incTwimablesi  ellej.  paroifTen:  puififes 
dans  le  fein  de  la  nature  ,  9t4ï£\éc^  par  vies  grkes 
clles-mimes.    .s  ;n     *       .^         ,. 

.  ^  Ceft  une  Poëfie   qui   pelbt  râturellemeoc  les 


(ujeif  fur^  ltrdii€|;i  roule  orauMir^xiRm  vmav 

^  TIKte  ^o*uine  berbère  »  «'J  plat  feifait  i9«f  de  '^a  * 
<'  in  Ai^ér^t'rubit  »«  eKI%e'f>è!iit  ft  ^y^'^W 
''  £t  «ms  mêler  à  Tor  Péctat  des  diâmaiMi  ^"^^"^'^  . 
^  bacille  en  im  <ibàaip  voifin  fei  j^lut  beaux  oAiem en t$: 

Doit  éclater  Y^Ji'^failf  ase  ilkifWt  l4ylU  g 
•^       Son  to^r  fimple  U  çtalf  a^a\ieii  4i  ftftiMwqri  '^^ 
Et  n  aitae  j^nt  rottueu  crah  iren  pteramptaeiia^ 


ks  inemee  ^  âc  lé  lîraiinitiqââ  les  dieè  im  KeUona 
On  nmu^txk  miàx  \iw  dans  les  Jdyé0es  i  la 
fitfiplicitè  origkiaie  da  Tliéocrlt#-s  floire  iécle  ne 
iautiriiok  pat  «le  fiâic^|  gmoureufii  qui  reffem* 
bleroit  aux  galanteries  d^ôflfiéres  de  mm  payfansa 
Boileau  seinaÉipt  q«e  if  s  Idylles  l«s  plus  iim- 
pies  (bnc  orAïuire^tieAt  lef  ntteiUeares«  tp 

.     ^^         ,  „  a      ^  ^  Ak3ë'i>oète  tna  tric^^^  peu 

t,  W  peuple.  Ota  lit  a  Florence  et  Ik  luaiuérp        dtï  vè*^ ,  par  n^^  îma^e  èhiprotitée  elle-ihêmc  des 
f  dont  un^fran^ois  pfotMnce  le  latiâ  <m^  |    (uieif  fur  ItToiieJ  ^^' *   " 

f  &  Tofi^  4pwM|iie  à  Parts  de  la  pro«^fpaU  du 
»  florentim  De  même  la  plupart  de  ceux  qui  en* 
»  téndenC'  traduire  paier  ejus  ,  U  vhe  de^  lui  y  ait 
«  lien-  dp/ah  vérey  font  d^bord  portés  i  fe  moquer 
».  de  la.  traduaion-.'  -    *  .  v'  ;•  /\v§^^:'^^/^'-^^*^^ 

4  t^Cepeffihm  comme  la  manière  la  plus  côune 
m  jpbur  faite  eif^ndtd  là  fa^op  de  babiller  des 
nbfanngort ;^^e#  ie  hàtt  ^oW  léùti  'feibît^  te» 
m  qu'ils  Çc^m  y  St  tion  pas  d^Kabiller  iin  étranger  .i 

•  la  fraiçolfe  ;  de  liiêAie  la  meilleaifé  ftiéthode 
j>  pour,  ajfprendre  les  langues  étrangères,  c^eft  -dfe 
9  s!inftruire  du  tour  origirtal ,  ce  .qu'on  ne  peut 
w  feirc  que  pai^4a  tradudion  Uti^^alifti      /''^^    "^ 

»,  Ail  èeffe  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de'  craindre  que 
»  cëttclfrrçan  d'explioiier  ajpprenné  a  mal  parier 
»-  françois.^'  .    ■    ■  ';     ••^^'-"v*  '-'•  '''A-y''  ■•  ^^"^:  '. 

.         .  ,  A"  '  <"  .       -    .    ■■■'■•  .         '   , 

7»  x^.  plus  on  a  relprît  jtifte  &  n^r^raieux  on 

•  écrit  &  mieux  on  parle:  or  ii  jn*y  a  rien  qui 
»  foit  plus  propre  à  c^onner  ai^x  jeunes  g«is  de  la 
p  netteté  &  de  la  juft(îffe  dVfprit  >  que  de  les 
»  exercera  la  tradudlion  littérale  ^  parce  qu'elle 
m  oblijge  i  la  prccifion» ,  à  la  propriété  destermes^ 

#  &  a  une  certaine  cxatUtudc  qui  empêche  Tt^tif 
.9  de  s'égarer  à  des  idées  étrangères./  f 

^  %^.  La  craduiâion   littérale  f4ic  fentir  la  dif- 

m  férence  des  deux  langues.  Plus  Ic/  tour  la:  in  eft 

p  éloigné  du  tour  françois  ,  moins  »n  doit  craindre 

#  qu'on  Timite  dans  le  difcours*  Elle  fait  connoî;re 
»  Iç^  géniie  de  la  langue  latine  :  entiite'l'ufagfe^ 
p  n(ieux  que  le  maît^re  ,  apprend  le  tour  de  la 
9  langue  Françaiiè  P.  (  M.  ÉeJUZÉE.)  . 


%■ 


reùce  entre  les 


S*il  y  a  (|ii44«€  '^IGÈrcùcc  entre'  Tes  'T^ytks  8c 
les  Ê|;Iogué$'i^eUe  elV  fort  iégètë>.l«| 'auteurs  les 
cofifoudcnt  lovvem.  C^yend*ac -il  îènÀic  que  l*u- 
Cige  v^ut  plus  d action,  de  moavcmeiiiif  dans  lE- 
gioguê  j  ^  que  dans  i'/<fy//<^oj|.w  con  ente  d'y 
trouver  des  images ,  des  fecics  V  oii  dés  CeiitiuieDts 
{èulemem.  (  AnONYMB,  l'  '^Z^'M^È--.- 


15  Lorfque  Defpréamx  a  freine  l*/<i^wp  comme 
une  bergère  en  bs^:  de  fête  V  ii  Va  par&icement 
telle  que  nous  la  conoevo».  Une  iînipli-  • 


glojgue.     V 

.  Chaque  genre  dé  foé&e  k  fon  Wypotdié/ê  dif- 
tindie  ;  fc  ctA  ce  qui  en  fait  la  diééreacé*  Or  i 
rhypodière  de  rÉglogoe  5c  celle  de  V idylle  oc 
(ont -pas  la  même.    -^       ,»  .    -*  ^ .;%;.»vv  )  a.  v 

il  Dans  de^  temps  &'parftij  dés  peu]^es*oîà  Tex- 
ceflivc  inégalité  des  '  conditions  K  des  fortunes 
n*a/oi:  pas  mis  encore  entre  lies  hommes  cette  Hif- 
fifrencc  inhumaine  y  iUaquellfe  it  eft  itti^mble  de 
télléchir  fans  s*attrifter:  dans  des  climats  furcout 
oi\-la  beauté  du  ciel,  là  fertilité  de  la  rèrre  fe- 
ibient  de  la  campagne  le  plus  délicieux  fé jour} 
où,  d'uac4«é  ,  l'heureufe  iznotance  des  befoii«d»i 
^uxe,  &  de  l'autre ,  lft:^4licé  à  viv;re  dans  Vai- 
fonc^  avec  peu  de  peinç  &.<fc  (pin.j^rappçoclioienc 
fi  forç  i*état  de^  bergers  de. celui  des'feis ,  que  l'un 
touchoic  i  l'autre  ;  Kglogue  Se  l'Idylle  a'a/oieiu 
pas  deux  hypothèftfs  diâerentés  >Jlc  ne  dévoient 
pas  .avoir  deux  ooms.-v^    >  -v-  v.;'*\.  ■■/-  \-  '''"'. 

Eft  rènu  le  temps,  où  dans  k  Poéôc  champêtre 
il  a  fallu  non  feulement  diftinguef  Vtdytie  de 
rÉplo^ue  ,  «ais  IW  tt  l'autre  d#  genic  vil- 

itd  vicet  &  les  ridieuks  ék  ftnfU  ée  la  ville» 
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àu  Paftoi:  fi4o  i  c^e  parlem  l:es  bergers  :  &  nos 
ce  fyftéme^f  VMyUe  à   fou  «erveHlcux   coièTtie 
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oiï  non  feu- 
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Telle  aunililt  en  iSan  ;iîr ,  mâû  hiimhinlias  fou  ftyle , 
Doit  hdÉasa  fiins  pèn^   une.  élégance  liylU. 


'.<« 


■f. 


."î^-. 


Elle  ne  m^Ue  point  îes  âjamvits  â  {|9àrare^  mais 
elle  à'  «»  d^peau  de  âcurs.  /^o^^  tôLOfeoi. 

En  peinture,  Teniersafait  des  (cènes  payfanes; 
Bcrgliein,  des  Eglogues  ;  le  Pou/lin  ,  des  idylles: 
&  pour  exceller  dans  ce  ffenre,  il  ne  manquoit  â 
celui-ci  cjue  '  de  peindre  les  payf^es  comme  les 
Breugles  &  le  Lorrain*  )   (  M.  Marmontel.) 

*       '    '    .      '  ,■■'.■■■ 

(  N.  )  IL*  Ces  deux  lettres  ^  a  la  fin  des  mots , 
paroiffent  avoir  eu  d'abord  uniformément  la  pro* 
nonciation  naturelle  ,  comme  elles  Tout  encore 
dans  le  mot  fil;  en  forte  que  Ton  pronon^oit  de 
la  même  mzxkictt  fil  y  fujil  y  périr:  la  première 
fujtgeftîon  de  la  nacure  eft  d^écrire  comme,  on  pro- 
nonce y  3c  réciproquement  de  prononcer  comme  on 
écrit,.'    I 

,  Le!  (i^m  'mâonal  a  introduit  enfiiite  dans   Iji 
proQoocladoft^  fiipprelCon  de  /  fimle  dans  pla- 
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^éikjW  lu  timptgnes  ;  les  aftucfs  de  l'iii* 

la  'ÙÉfï^ÊCê  desU  galancecie  ,  les  dttpri^  réci|>ro- 
i^^êt^àum- mmxÊtùi » U%,vcmk  payiàaes  com- 
biiU|es  mpc  kt  <  iMeurt  bourgeoifes  ,  font  le  co- 
iniûae  Al  DaMOort*  Kieii  ne  teflemble  moim  4 
l'JQBocenee  Sl  à  la  Anipiicibé  jpaAot^:  ^  ies  nM>- 
«tôles  de' ce  céiAvpxtpOM  let  Aiittilîi!tc  ^  I   cka^ 

pas  diÉi  Us.-tmm»^ift,2iMiim  ■ 

Mais'poul  %oavrer  le  (ujec  Cilot  s^goe  ,  il 
&ut  aller  |»tul  loiti  ;  «nobre  (^^'É6' rares  oarcQUC  : 
èL  ^uant  auà  fafeis  de  ïl^^Ue ,  il  noi  juifte  au'en 
idée.  Celles  «tes  Idylles  de  Gefner  y  qui  ont  quelque 
vérité»  fisat  de  finapics  Éflogues  :  celles  ^  onc 
le  plus  de  n<^etfe  (k'êt^ézmoê  ^  n'om  de  modèle 
dans  ,a«*Éii-pJi^f^i^:it  ^^r^^"^'^--  '^;-t*^,,v.■à--:^t:;;:  ' 

DxttI  ièi  HriUs  de  MadPDeskoullèfes  ;  Ift 
fcène  eft  ai^  village  :  niais  la  femme  fenfible  & 
tendlre  1^  )^ït  «m  fletH^  /  vsi  ruiifeaui ,  aux 
moutons,  n'cft  pas  une  de  nQS  bergères  ^  c'eft^ 

maitrcffc  du  château.     +      /•  •  *  v 

L*/4>'i!ft*'ie  péÉ  doiïc  c^rie  prîfe  que  tfans  te 


? 


mot» ,  S  Texemple  de  ptefque  Mntéf  hW  loéwc 
foones  qui  font  mueites  i  u  An  des  mots  ;  te  os 
a  pMMioaçé  fufil  comme  moiji.  Cela  même  s'eA 
étendu  i  dos  mots  oà  /  finale  eft  au|outdhui  mouillé*» 
le  ion  a  ^tonoûèé  p/rU  com.ne  /cfW  ,•  en  yoici  1» 
pr«w\r^  dûs  deor  veit  de    Charles  Fontaine  ;  né 

*^  ^lliApû  ces  4^113  mots  ùmcm  eo^mble: 

I  ii^ii .  EH  !  qui  cita  UlyOe  dç$f4rUs,jf^  .  ;^  ]      f^ 


v^tf,j»rf-*i 


;■«»  .■.•>•„    -V  4l 


M; 


l''^^.:*l*S' 


/jîf'  :j!fc-i 


■  '(*■  ' 


'*, 


le  ment  les  rois  >1mals  les  dieui!.  mêmes  daignbient 
vi\TÇ  avec  tes  bergers  :^r^ 

,   ■  :  "h  .      ■  ..     *  ...  IS         1  ..'■.■.■  ■.  .       .        , 

iMaBitéffrmu  dt  quoauÊ  SjlvaSs     ' 

-  C*clf  aînft  4aç  ^dyne  ,  comme  non!  Tenten-  • 
âonsi  Éms  celrar  d^ètre  fimple^  doit  être  hoble  & 

élégante.        ; 


I  VA^  *  jÉobaUèiném  mouiUé  pl)K  lard  /  fînafii 

9€l  B»ts  qui  ii^  aujourd^  â  «?««  pW 

ooxiciatioii }  car  je  ne  ûis  par  quelle  fatalicé  U 
arrive  qv^,  dans  les  langues,  upi^  routine  a/euglf 
réfifte  long  temps  à  U  i^vi  ai^ti;  de  1«*  céder^ 
S^^<9^^^  cela  même  .^ik  fufqu^à  j^éfem  ,  aprèf 
avoir  adopté  trois  prçtwnciatio/^s  ^ia^t^^  ih 
final,  on  ne  s'cft  pas  encore  aVifér  d'en  conclure 

ÎuU  faut  de  même  trois  or  hographes  diifércnte»^ 
e  les  crois  néanmoins  néceflkires  pour  racillcer 
aux  nationaux  &  aux  étrangers  fan  de^Hre-,fic 
l^émdc  de  notre  langue  j  &. cette,  corre^qn  ne 
ièroit  pas  di^cile.     ^ 

Qu'on  écrivje  fufil  comme  i  l'ordinaire  ,  en 
conlerv^an:  la  confonùe  finale  /quoioue  muette;  il 
en  fera  de  cet(e  lettre  comme  du  ^  de//om^^  du 
d  de  trrandy  du  ^  de  long^  de  IV  de  ^ros  ^  du  i 
AefapQt ,  dcc ,  ^1  font  muets ,  mais  que  Ton  garde 
ï  cau(ê  des  ''dérivés  plùmhkr ,  grandeur ,  longue  , 
erofe ,  fahotier ,  &c  ;  les  délivres  fufiUer ^  fufilUr ,  • 
Fercmt  le  même  effqt  furyi(/2X  / 

»  Qu'on  metjte  m  accent  gr?&e  fur  l'I.  de /ï/ ,  pour 
aver vir  auc  1«|  fii^ialf  (è  pTOnonce  \  %  X'éQuivoquc 
fera  levée  :  pourquoi  ne  tnertroit-on  pas . |é  inémq 
accent  fur  toute  voyelle  iiiivie  d'une  confotn^e  qui 
dQi(  fe  prononcer  njacorelie ment  dans  la  n^me 
fyllabe»  lorfau'eo  pareille  pofîtion  cette  conloline 
a  coutume  ,dêlre  muette  ?  on  écrUolt  donc  fiî^ 
jcintillation ,  fiir^  amer  (  adf.  )  ,  recàl ,  Turnâs  , 
immodefie.  Ce  ré  s,  triennal  t  piiyid,  dàt^àp ,  tiz\ 
&  fans  cet  accem , /It/// ,  aimer  ^  fe  fier\  cul^  les 
iîiconnus  t  immanquable ,  vérités ,  ennoblir  y  nid, 
Cfimplot  \  drhp\  iuîé  i 

Pour  ce  qui  eft  de  /  mouillée ,  ne  peut-on  pat 
adopter  fimpiement  l'ufage  des  eipagnoîs  ,&  écrirç 
avec  deux  /?,  ^/r/7/au  iic\x  àt  péril  y  feull  au  lieu 
^c  feuit  y  fenouil  wi  lieu  de  fenouil ,  émail  au  lieu 
SémaiU  S'il  fe  trox\  oit  quelque  mot  od  il  fallût 
prononcer  les  deux  //  au  lieu  de  mouiller,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  fauveroif  l'équivo-* 
que,  comme ^on  viencde  ié  voir  dans,  feint illatidnf 
êc  l'on  écriçoit  de  même  illégal  y  illégitime.  S'ilne 
faut  [wonotïcer  qu'une  /  fans  mouiller ,  qu'on  n'écrive 
qu'une  /,*  untvile  y  Tranquile,^trfnauilitéy  &c. 
•  Mais  on  aiibera  mieux  dire  cent  ablurdités  contre, 
un  moyen  ii  fimple  &  il  raifonnahle  ,  que  de  l'adop^ 
ter.  f^e^  OuTnooRAPHE.  (Af.  Beauzée.  ) 

,f.f.  BelUi^ttrtJ, Po^e^Xhloà 
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lit  ^  ct*Iii4tatlon  U  vétUé  n  eâ  rieii«  ItfiMiein- 
blance  elk  tout  j  &  noo  ïeulexQem  on  ne  leur  4e- 
Àaude  psU  Ift  tnlité  ,  maii  on  ne  veut  |ms  npêoif 
Que  la  teinte  en  Toit  Tcxaâe  reflemklance. 
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Tragédie  V  àk  t  (rès-Uen  obftnrë  que 
lyjllujion  n'eu  pas  complétée^  f^  Elle  ttt  peut 
pas  rètrè^  1^  ^iienedoic  pas  Tècre.  EUenft^peut 
pas  rêtre  f  pacte  qu'il  eft  impoflible  ^?nire 
picineaicnc  abftra^aa  du.  lieu  réel  de  la  repréfen- 
tattoti  théâtrale  lé  de  fes  irrénlixitéi.  Op  a  t>eau 
a^rpir  rimaginatioci  préoccupée.;  les  yeux  «renif 
i^m  qu'on  eft  I  Paris  ^  tandis  que  la  (cène  eft  â 
Rome  :  |c  la  preuve  qu'on  n'oublie  jamais  Taâeur 
dans  le  perfbnnage  qa  il  repréfeme  ,  c'eft  que  dans 
rioftam  même  ou  Ton  eft  le  plusém#V'^  s'écrie  ; 
^h  l  que  c*tjl  hitn  joué  \  on  (kit  donc  que  ce 
a'eft  qu'un  jeu;  éi  n'applaudiroit  |^ini  Augufte 
c'eft  dpnc  Brifard  xiù'on  applaudir/î|  ;  i^  -  *  ;^ 

.i  Mais  quand  par  une  rcuemblance  pamite  11 
ftroit  poflible  de  faire  une  pleine  Ulu/iony  l'Art 
devroit  l'éviter ,  comme  la  oculptur^  1  évite  en  ne 
Colorant  pas  le  marbre  >  de  peur  de  le  rendre 
eftrayant*  *  |/  ; 

Il  y  ^  tel  fpedaclc  àoni  Y Illujîon  tempérée  e 
agréable  ,  &:  dont  VJUufion  pleine  feroit  révol- 
•taïue  ou  péniblement  douloureufe.  Combien  de 
jerfonrics  loutiennèin  le  ISicurtre  de  Camille ''ou 
ç  Zaïre,  &  les  convulfions  d'Inès  empoiibnnée  ^ 
qui  n'auroicnt  pas  là  force  de  (butènir  la  vile 
d'une  querelle  (anglante  ou  d'une  (impie  agonie  ? 
Il  eft  donc  hors  de  doute  que  le  plaifir  du  fpec- 
tacle  trafique  tient  à  cette  réflexion  tacite  &  con- 
fiifc  ,  qui  nous  avertit  que  ce  n'eft  qu'une  feinte , 
&  qui  par  li  tnédère  l'imprefTion  de  la  terreur  &  de 
la  pitié-  ^      V      ,  ^  r:       \ 

Je  ^  fais  bien  que  réchafaud,^ft  la  Tragédie  de 
la  populace  9  &  que,  des  nations  entières  ie  font 
amufées  de  combats  de  gladiateurs  ;  mais  cet  exer- 
4ficc  de  la  fenfibilité  feroit  trop  violent  pour  des 
iimes  qu'une  fociété  douce  &  voluptueufe  amollit^, 
lfj&  qui  demandent  desplaifirs  délicats  comme  leurs 
organes.  ^   ]' , 

'   (  ^    Ce  ïiz  fera  que    lorfque  l'habitude   de  ces 


âmes 


plaihrs  en  aura  émoufle  le  gôilt  &  que  lès 
feront  blaféès  ^  qu'on  fera  obligé  d'employer  , 
comme  des  liqu^'^urs  fortes  ,  des  moyens  violents 
de  réveiller  çn  elles  une  fenfibilité  prefque  éteirite  ; 
&  c'eft  peut-être  ainfi  que  ,  parla  continuité  des 
jouïflances  &  la  fat  ié  té  qui  les  fuit,  uq  peuple 
poli  fe  déprave  &  retourne  à  la  barbarie.  )  / 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  deux  chofes  àdiftinguex 
dans  l'imitation  t4:â[gique  ,  la  vérité  abfolue  de, 
l'exemple  ,  &  la  rerfemblancc  imparfaite  de  l'imi- 
tation. Orofmane,  dans  la  fureur  dç  (a  jaloufic, 
tue  Zaïre,  &  l'inftant  d'après  fe  tue  lui-même 
de  défçfpoir  :  voilà  Ylllujîon  qui  ne  doit  pas  être 
complette.  Un  amour  jaloux  &  furieux  peut  rendre 
féiocc  &  barbare  un  homme  naturdlement    bon  , 

jwi/îble^'&  généreux  :  voila  la  vérité  ,  dont  r|ep  ne 
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ootts  l^itoinpe  i   le,  <lom  (Imor 
lors  même  que  VÏUu/ion  9.çKnt. 

Dam  le  comiqut ,  rien  «  fépiifii*  àlMic  pleine 
lUuJion  \  ac  l'impreàion  du  ridK;ii|«  ù'a  pasi>efoiri 
d'être  ^mpérée  comme  celle  àm  pathétique.  Mais 
()  dani^e  comique  méine  VllU^mi  étoic  com^i 
plettê  9  le  (peétaceur»  croyaoc  voir  la  nature, 
oublietoit l'an  ,  9c  (eroît  pttvé  pa£  la  forcede  VlUu^ 
Jion  de  Tun  des  plaifira  du  fi>ectacLe«  Ceci  eft  coiu^ 
mun  a  tous  les  genres.  i  >i^  Il  X 

■'^p^'  plaifir  d'être  ému  de  crainte  ft  de  pitié  (ur 
les  mâllieucs,  de  fes  femblables  »  le  plainr  de  rire 
aux  déj^lir  des  feibleiTes  &:  des  rMicules  é'au:rui , 
ne.  font  pas  les  feuls  que  nous  cati£e  la  S^ène  : 
celui  de  voir  è  qi6i  degré  dt  forte  Si  de  vérité 
peuvent  aller  le  jMécie  &;  l'art  »  celui,  dr'admirer 
dans  le  tableau  a|  fupériorité  de  la  pe|ntiii;e  fur 
Il  modèle  /  Icioit  l^rdu  (i  VUlufion  étoit  com^ 
piette  :  |c  yo|li  pourquoi ,  dans  fimitatiç^  même 
en  réctt>  féi  acceflbires  qui  altèrent  la  Vérité  , 
comme  la  mefure  èts  vers  &  l^^^^i^ 
veilleux,  rendent  Vlllufioti  ^à  douce;  car  nous 
aurions  bi^  l^lns  de  plainr  à  prendreCun  beau 
poème  pour 'une  hiftoire,  qu'à  nous  fouveoir  confu- 
lément  que  c'eft  une  création  du  génie.  ^"^^^^  |^^^^ 

1^  inieux  n'entendre  i  imaginez  une  per^eâive 
il  parfaitement  peinte  j  que  de  loin  elle  vous  fem- 
ble  être  réellement  ou  un  morceau  d'architedure , 
ou  un  payfase  éloigné  ;  tout  l'aerémem  de  l'art 
ferl  perdu  pour  vous  dans  ee  ntotnecit ,  le  vous 
n'en  jouirez  que  lorfqu'en  aprôchant  ^  v^us  vous 
apercevrez  que  le  pinceau  vous  en  impûie.  Il  en 
eft  de  même  de  toute  eff:^e  d'igaitation^f  on  veut 
jouir  en  même  temps  &  de  la  nature  &  de  l'art  \, 
on  veut  donc  bien  s'^pçrdhroîi:  que  l^t  fe,.mélc 
avec  la  nature.  Dans  le  comique  même  il  ne  f^uc 
donc  pas  croire  que  la  vérité  de  l^imitatipn  en 
foit  le  mérite  exdufîf  )  &  que  le  meilleur  peintre 
de  la  nature  4bit  le  plus  fidèle  copifte  :  t%i  Ci 
l'imitation  étoit  unp  parfaite  reffemblance  >  il  faur 
droit  l'altérer  exprès  en  quelque  chofe ,  afin  de 
laifter  a  l'ame  Iç  fentimem  conuis  de  fon  erreur , 
&  le  plaifir  fecret  de  voir  avec  quelle  a4j:e{re  on 
la  trompe.  11  eft  pourtant,  vrai  qu'ope  a  pltis  k 
cr^iiùdire  tdç  s'éloigner  de  la  nature  ,  que  d^'en  ap- 
procher de  trop  près  j'  mais  entre  la  ictvitude  & 
a  licence  ,  il  y  a  une  liberté  fagç  >  &  cette  liberté 
confîftc  â  Çti^çiv^tiXxt  de  choiiîr&  d'embellir  en 
imitant:  c'efrcr  qu'a  fait  Molière,  auflî  bien  que 
Racine.  Ni  le  Mifanthropjt ,  ni  ï^par^ ,  ni  le 
Tartufe  y  ne  (ont  de  ferviles  copfes  i  •dans  Ic^ 
détails  cpiTune  dans  l'enfemblei  dans  les  caratlcres 
comme   dans  l'intrigue  ,  ce  font  des  compofiriôns 


Mais  jufqu  a    quel   point  cette    imitation  P^J^^^ 
elle  être  embellie  i  fans  que  l'altération  ^uiie  à  la 
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fftk^flit>laftct  êe  éétvûCe  lIlluJioHt  Cela  tie« 
beaucoup  i  l'opinion,  i  l'habitude,  à  l'idée  que 
l'on  a  des  poflibles  \  &  la  lèele  doit  varier  félon 
les  lieux  &  les  temps.  La  vérité  j^éuie  n'cft  pas 
toujours  vraiièmblabie  \  ic  i  moins  «qu'elle'  ne  l'oit 
très-connue,  elle  n'eil  point  admife  j|  |a^^  v^jtj^ 
^Qiblanct  n'y  eft  pas.  Dans  les  chofes  communes  | 
il  eft  aifé  de  confervet,  Iji  yrûfemblancei  niais 
lUos  rcxtraordinaire  &  le  merveilleux  ,  c^efi  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  Tartt  ^çr^î  Vkaisek- 

(Quelle  eft  cependant  cette  dcmi-iZ/a/icw,  cette 
erreiir  continu  çt^^J^  ceijc  jo^^^  ^'une  réflexion^ 
oui  If  dément  9  cette  £i(on  d'être  trompé  &  de  ne 
rêtre  pa$fC'eft  quelque  dioÇt  de  fi  étnmg^  en 
appareçiçç  &  dç  u  Tubtil  en  effet ,  qu'on  cittenté 
^e  le  prencïre  p6ut^  ibi  écre  de  raifoq  ;  &  pourtant 
rie9  de  plus  téeu  Chacun  de  nous  n'a  ^'à  r|jb 
fouvenir  qu'il  lui  eft  arrivé  bien  fouvem  de  ^ïîre  i 
en  mêii;ie  temps  qu'i|  pléuroic  ou  qu'il  frémifloity 
à^  Mlrôpt  ;  Ah  l  que  cela  eji  beau  !  ce  n'étoit 
pas  liz,  vérlt^  qui  é(oit  belle  ;  car  il  neft  pa&  beau 
qu'une  fémnie  aille  tuer  un  jeune  ^homme^  ni 
qi^'une  ntèté  réConnoifle  (bn  £1$  au  moment  de  le 
poignarder»   C'était  doh^^  de  l'imitation  que 

l'on  pàftbîl  •  à:  pbiè  céfà,  il  fidloic  fe  dire  i  loi- 
même,  C'efi  un:menfonge  ;  &  tout  en  îç  dilklW  >  on 
pleuroit  &  <>n  ftémilïbît.    ,     ^    ^       J  '      ; 

Pour  expliquer  ce  phénomène^  on  a  dit  que 
Vlllujion  &  la  réfléjrion  n  é:oient  pas  fimultahées , 
mais  alternatives  dans  l'ame  :  {lypothèfe  inutile  ; 
car  fans  ces  ofcillàtions  continuelles  &  rapides  de 
Terreur  à  la  vérité ,  Içur  mélange  aâufl  s'explique  , 
&  l'an,  va  voir  qu'^  eft  dans  la  nature^     / 

Came  tk  fulcept^ble  •  â  la  fois  de  dîverfês  îm- 
Çreflions,  comme  lorfqu'oft  entend  une.  belle  mù- 
iîque  ,  &  qji'cQ  regardant  ùflic  jolie  femme  ,  on  boit 
d'un  vin  délicieux  3  ces  trois  plai/irs  font  diftinâe- 
ment  &  fîmuli^éinenr  goûtés.  Ils  Te  nuifent  pour- 
tant l'uil  à  Tautre  V  &  itioins  les  impreftîons  iimul- 
tanées  font  an|logue$ ,  moins  le  fentimént  en  eft 
vîf j  en  forte  que  fi  elles  font  contraires,  le  pap 
tagc  de  la  fenfibilité  entre  elles  eftr  quelquc^is 
fi  inégal^  que  l'une  effleure  â  peine  l'ame  ,  tandis 
qujc  1  autre  s'en  (aifit  &  la  pénètre  profondément. 

En  vous  pfpmehan^  à  la  campagne  , /qu'un  objet 
vous  frape  &  vous  plonge  dans  la  méditation, 
tous  les  autres  objets  que  vous  apercevrez  paie- 
ront fuccefCvement  devant  vos  yeux  fans  vous  dîf- 
traire.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  &  chacun 
d  eux  aura  laiffé  fa  trace  dans  votre  fouvenir.  Que 
fera- 1 'il  donc  arrivé >  qu'à  xhaque  inftant  l'ame 
^  aura  eu  deux  penfées ,  l'une  fixe  &  profonde  , 
^1  autre  légère  &  fugitive.  Au  contraire*,  je  vous 
fuppofe  plus  légèrement  occepé^:  Tidce  qui  vous 
fuk  ne  iaiffe  pas  d'être  continue  &  toujours  pré- 
fente ;  imiis  Timpreflion  accidentelle  de  nouveaux 
objets  eflf  d'autant  plus  vive  à  fon  touj  ,  que  la  pre- 
"^555  5^  moins  profonde.  /é 

Qpei^taelc  deux  penfées  £:>nt  pré- 
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fcnne9  à  Tame.   IJme  €ltpïifêË''vûtii'  êtes  iremt^ 
voir   reprëfenter  uo«  fable  ,  que  Iç  Uea  réel   4c 
l'aâion  eft  une  (allé  de  Tpe^cle»   que  tous  ceux  t 
qui  vous   environnent   viennent   t*îUûVi£es   cotnam 
vous  ,  que  les  perfonnages  que  vous  voyez  font  • 
dtf  comédiens,  que  les  colonnes  du  palais  qu'on 
vpiis  repréfente  (ont  des  coulifles  peintes ,  que  ces  ^'- 
fcenes  touchantes  ou  tenibles  qae  vous  applaudilTez 
font  un  Poème  compofé  à  piainr  :  tout  cela  çi| 
la  vérité.  L'autre  penfée  eft  l*7//M/?on*;  favoirque 
ce  palais   ciï  celui  de  Méropc  V  que  la   femme 

'  que  votts  voyez  fi  affligée  eft  Mérope  ellc-mcme,.^ 
que  les  partie)  que  vous  entendez  (ont  rexprcjfibtt 
de  fa  doulé|ar.  Or ,  de  ces  deux  penfées  ,  il  faut 
que  la  dernière  fdît  la  dominante  ;  8c  par^  confé* 
aient  le  foin  commun  du  poète  ,  de  l*a«eur,  &  du 
décorateur  ,  doit  être  de  fortifier  rimpréCton  '  dés 
vraifemblances  6c  d'affoiblir  celle  des  réalités. 
Four  cela,  lé  moyen  le  plus  sdr ,  comme  lé  plus 
facile ,  feroit  de  copier  fidèlement  &  fervilement 
la  nature  j  8c  c'eft  li  tout  ce  qu'on  a  fu  èire 
quand  le  goût  n'étoit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  dît 
(buvent.  Je  le  répète  encore  j  la  nature  a  mille 
détails  qui  feroient  vrais,  Içui  -rcndroient  même 
l'imitation  plus  vraifemblable ,  &  qu'il  faut  pourr 
tant  éloigner,  parce  qu'ils  manquent  d'agrément  V 
ou  d'intctêf ,  ou  de  décence,  &  que  nous,  cherchons 
ÛVL  Théâtre  &  dans  rimitation  poétique  en  général 
une  nature  exquife ,  curieufe ,  &  intéreiTante.  hc  - 
fecret  du  génie  n'eft  donc  pas  d'afleruir  ,  mais^ 
d'animer  Ton  imitation  :  car  plus  V Illujfion  éÛVivé 
Se  fone ,  plus  elle  agit  fur  l'ame ,  &  par  conféy 
qrfcnt  moms  elle  laille  de  liberté  â  la  r'éflexidn 
8c.  de  prifc  à  la  vérité.  Quelle  jmpredlon  peuvent 
faire  de  légères  invrai  ambiances  fur  des  efprics 
émus ,  ^rottMés.d'é:onnement  ôc  de  terreur  ?  N'avôns- 
nou^  pas  vu ,  de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu  d'une  foule  de  petits  -  maîtres  >  N'avons- 
nous  pas  vu  Méropc:,  le  poignard  à  la  main, 
fendre  *  la  pre0e  de  nos  'jeTïnes  feigneurs  ,  pour 
percer  le  cœur  de  fon  fils  ?  Se  Mérope  nods  ^foit 

V  frémir,  &  Phèdre nQÙs'arrachoit  des  larmes.  C'e^ 
fur  çcsi  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui^'ië  mo- 
quent, des  bienléances  6c  des  vraifemblances  théâ- 
trales :  mais  fi X  '^ans  ces  moments  de  troublé  &  de 
terreur ,  l'aine ,  trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la  Scène ,  ne  fait  aucune,  attention  à  Ces  irrégu- 
larités j  il  y  a  des  moments  plus  tranquillrs ,  od 
le  bon  fens  en  eft  bielTé  j  la  réflexion  reprend 
alors  tout  Ion  empire  :  la  vérité  détruit  Vll/u/ion  :  ' 
or  i'illujiçn  ,  une  fois  décruite  ,  ne  fe  i;eproduit 
pas  l'iijftant  d'après  avec  la  même  force  ^  ,  &  il 
n'y  a  nulle  co  tnparaifon  encre,  un  fpedlacle  od  elle 
cfi  (butenue  ,  &  lin  fpeéiacle  od  i  chaque  inftant 
onçft  trompé  &  détrompé. 

h'IUufion  i  comme  je  l'ai  dit,  n*a  pas  bcfoin 
d'c:re  çompiette.  Onme  doit  donc  pas  s'inquiéter 
des  invral^mblanceik  forcées  ,  &  l'on  peut  le  per- 
mettre celles  quixontribuent  à  donner  au  (pe^de 

.,  plus  d'imérèt  ou  d'agrément. 
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?ac  Vluuficn  (oie  trop  tottei  '6a  &it  donc  bien 
être  révère  fur  ce  ^ni  incéreCe  k  vraifembiance  , 
tÊtèt  n'acéoirHer  â  Tan  que  les  licences  henreufes 
tfoA  tédàitt  yelquc  be^uu4.- ■^'-  ■     '  ^ 

'    Ilfcnjt  fc  figurer  qu'il  y  m  (ans  ceffe,  dans  l*imi- 

tlâoii  cbéiflhilc  ,  uki  cbMbai  entre  Ja  vérité  Ac  le 

menfonge:  aftbifcélr  celle  qui  doit  céder ,  fortifier 

Irelui  que  iW  veut  qui  domine  j  voili  le  point 

tDÙ  fe   réuniflent  routes   les  règles    de   l'arc   par 

niport  i    Ja  Vraifemblance  ^  oqnt    yillufion   eft 

cncN  *.  ■■  •*    .",  ■■ 

■■■''»  .î         '  ■     .'-.     - '•  -  ■  »     - 

Qutm  aux  moyens  qu'on  don  exclure  »  il.  en 
qui  f eDdeuc^J^^lmU^iiQn  ^^^^t^^^^  çifta^^nce  &  horri- 
ble ment  vrak  I  cômiiiê  lorlqaè  fôus^  ^  de 
l'afteiu  qui  doit  j^oîuc.fc  (uiM^  t^  on  cacKe  une 
veJOîe  pleine  de  iang  *,  êfe  que  le  (ang  inonde  le 
théâtre  j  * 
balTement 
tiroduit 

il  en  eft  qui  font  pris  dam^un  naturel  infipkle\&^ 
trivial ,  dont  Tunique  mérite  eft  une  plate  vérité  / 
^oipme  lorfqu'on  rejjn^éfence  ce  qui  fe  pafle/bom- 
munémcnt  parmi  le  peuple^^'Tout  cela  doit  être 
interdit  i  limitation  poétique^  dont  le  but  eft  de 
plaire  9  non  pas  feulement  à  la^  multitude  »  mais 
aux  e(prits  les  plus  cultivés  jk  aux  âmes  les  plus 
ieniibles  :  fuccès  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'autant 
qu'elle  eft  décente ,  ingénieufe  »  digne  en  un  mot 
Aju'unjzo lit  exquis  &  un  fentiment  délicat  en  chériffen: 

TlUuJlOTi.    /^qVkAISEMBLAliCEl    [M.   MaR- 

MO»TEIs.\  ,  > 

■*'■■■'  '        -  .  ■■  '  '    ■     : 

0  IMAGE ,  f.  f.  Belles-Lentes.  D'après  Longin , 
on  a  compris  fous  le  nom  .éi  Image  tout  ce  qu'en 
'  Pocfîe  on  appelle  Defcrïptions  &  TahUaux. 
Mais  en  pailah:  du  coloris  du  \fty le ,  on  attache 
a  ce  mot  line  idée  beaucoup  plus  précife  \  Se  par 
Image  ^  onemtnd  cette  efpece  de  Métaphore,  qui> 
pour  donner  de  la  couleur  à  la  penfée /d^  rendre 
on  objet  fenfible  s'il  ne  l'eft  pas ,  ou  plus  fenfible 
s'il  ne  l'eft  pas  aifez ,  le  peint  fous  éts  traits  qui 
tie  font  pas  les  iîens ,  mais  <:eux  d'un  objet  ana- 
logue- 

La  mort  de  Laocoon ,  dans  l*Énéide ,  cft  un  Ta* 
blèau  ;  la  pcin:ure  des  ferjpents  qui  vîenrent  l'étouf- 
$ct  9  eft  une  Dcfcription  ^  Laocoon  ardens  eft  une 
Image. 

,(  5  II  eft  bien  vrai  que  toute  De{crîptionn*eft 
pas  une  peinture:  Tanatomifte,  le  nî^chanicien 
décrivent  &  ne  peignent  pis;  &  c'eft  en  fcfant 
cette  diftrnélion^  que  jBoileau  a  dit  très-injuftemcnt  : 
Virgile  peint  '^  &  le  Taj^e  décrit.  Mais  nous 
parlons  ici  y  es  Defcrïptions  animées  par  la  Poéfie 
ou  par  l'Éloquence.  Or  ,  dans  ce  fens,  la  Defcrip- 
tion  diffère  du  Tableau ,  en  ce  que  le  Tableau  n'a 
qu'un  moment  &  qu'un  lieu  fixe.  Ainfi ,  la  Def- 
criprion  peut  être  une  fuite  de  Tableaux  ;  le  Tableau 

peut  ^trc  UQ  compofé  é^ Images  i  V Image  elle-- 

"  •  ■  i        '      •      /    ■   ■ 


mêaie  peât  fbmier^  TâUèiui^^  Mak  i^fhàge  t^ 

le  roUe  matériel  d'une  idée  $4ni  lie«  eue  la  Deicrip- 
cion  &;  le  Tabjyeau  oç.  jfoji(  ie  plitt  ^qvem  que  ie 
mkoir  de'  l%>bfct^TOèmeé:*lr:^'^i<|^:;^  ,  ;;■.;■ 

Tmict  -^a^f  eft  une  Méntphote  (  mais  toute 
Métaphore  Vctt  pas  utie  Image:  M  y  t  des  tranf- 
larions  de  mot^  qui  fi^  préfenteet  leur  ii<i^Wt?i  <)bjet 
que  tel  qu'il  eft  en  lui-^mème  ,  comme  yptrexem^ 
pie  >  la  clef  d'une  vo^te ,  le^itd  d'une  montagne; 
ait  lieu  que  l'exprciRoti  qui  fait  Imagt  ,  peint 
avet  les  couleurs  de  fon  premier  objet  la  nou« 
velle  idée  â  laquelle  on  rattaditt  ,•  comme  dans 
certe  iêntenèe  d'iphioRtte  ^  t!  ^7iW  aimik  de  cerf^s 
eonduhepàritntim  .'^  pimf^  ctûitid^  qu'une 
wrmde  de  Uortt  conduicf  pffr  Un^'  reff{'j6c^zK 
iëttfe  ^pbûïl^  d'Agéfiisè ,  â  qtti-roà  éémandoit 
pourquoi  Lacédémone  n'avoir  point  de  xteorailles  : 
f^oïuL  (  en  montrant  fes  folcUts  )  ^s  mteraiUes  de 
Lactfdimorié^'^'-f^W^kM^^-^:'^^^^^^^  \   \ 

-    -    ■•       "  *■    1  f   ■  .">   j       ~         ■  ^      .      ■  -   '  ,,  ;  •  ■  ' 

U Image  fuppofe  une  "^ifeiTemblancé^,  tenfcnne 
une  o  *"        ^    .    -    .--*•.. 

raifbn 

Mais  ^  _    ;^.  -r 

ou  'dévçîopéc":  on  dît  d'un  nomme  en  colère  , 
Il  rugit  i  on  ^  À^  mkïjnc^i^^'^ejl  ^^  liçin;  on  dit 
encore,  Tel  qu^iih  lion  aXtéri  déjanj^^  *c.  Il 
rugit  fuppofe  1^  comparaifon'îV\f/f  im  lion  ,  l'in- 
dique }  tel  qu'Un  Uon^  la  dè/elope»  ^ .  c  :  :  r  J^ 

On  dentandejr^  peut:^6;r(^:  Queue  teireml^Iance 
peut* il  y-»rà^/pMtt  Wit  idée  méjtaphyfiqule  ou 
un  iènua^o;  ino^l^;4ç  jnc^  ^^çt  ^aceriel  \  J 

.  i^  vUnc  teuemblancic  d^cffct  dans  leur  manière 
d'agir  fur  l'anK*  Si  /ipat  'eièëmple  »  le  génie  d'un 
homme    ou   fon  éloquence  :^^  mon 

entendemtnt  le  chaos  4ie'  tnes  penféês ,  en  diifîpe 
i'obfcuricé  )  les  reixl  diftin£^es  Se  fenfîbles  à  mon 
imagination  9  m'en  fair  aperce\^ir  &  faiHr  les  ra- 
^ns;  je  me  rappelle  l'dfét  que  If  ibleil,  en  fe 
ievam  ^  produit  fur  le  tableau  de  la  nature  ;  je 
trouve  qu'ils  font  ^^clore,  l'on  i  râe^  ^eux ,  l'autre 
à  mon  e/prit,  uni;  fo,pU,  d'ob^ts  nouveaux  ;  &  je 
dis^de  ce  génie  créât cair  «c  £écoûi  i  qu'il  jcft  lu- 
mineux y  comme  je  le  dis*  du  ibleii.  Lorfque  je 
goûte  de  l'abfynthe ,  la  ienjEation  "d'ankrmnie  que 
mon  ame  en  reçoit  y  lui  déplaît  &  lui  donne  »  pour 
la  même  ^boiflbn ,  une  répugnance  prefque  invin- 
cible •  S'il  arrive  donc  que  le  regret  d'im  bien  que 
j'ai  perdu  me  cau£e  une  fcnfation  affligeante  & 
pénible  9  &  une  font  répugnance  pour  ce  qui  peut 

me   ranoeler  le   fonvMir  i)e  mnn   mallimir  .  fe  dis 


fen^lance  des  afFedHons  de  l'ame»  L'efBet  naturel 
des  paftions  eft  en  ibos  bien  fôuvént  le  même  que 
celui  des  imprtftions  des  objets  du  dehors  :  l'amour  i 
la  plère  ,  le  défir  violent  s  fait  fiir  le  (ang  l'effet 
d^une  chaleur  ardente  ;  la  frayeur  y  celui  d'un  grand 
froid.  De  là  toutes  ces  Métaphores  de  brûler  àc 
colère ,  d'impatience^  9c  d'amouri  d'êpe  glacé  d'eâroji 
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»ar  U  rdff àblaoce  d'effet.  Ceft  fous  ce  raporc\ 
ue  flie  remble  au(fi  jufte  ^u'in^énieufe,.  |a  réponic 
eMannt»    â  qui  los  re|)rocfioit  <1 'avait,  d^s 

la  guerre   é»  ambres^  dot^aé  le  drok  de   boiir- 

5]coi&c  à  Ronie  i  jaille  étrangers  q«i  s'éto^em 
iftiàgués.  I^  loif  i  lui  difoit-OD ,.  défendent  pa- 
reille choCe:  11  répondit  que  le  htm  ^<N  U^P^ 
Yivoit  empêché  d  entendre    ce    qoe'difoieu  les 

loi».  ■  ■■^'%'  ï*f  ^-V:  •■•rVlr •  Or  iZ-iiivî--. 0Î|%<♦:^^^*f i^;ri<;« 

,  >°.  Une  refleniSunce  de  mowrenaent.  On  vieiit 
de  voir  que  la  première-  analogie  des  Images 
porté  ftu;  le  caraâere  des  ^ûuions.  Celle-ci  peste 
fur  leur  diùéti  9c  leur  (bcce/Iion  plus  lente  oii 
plus  rapide.  Si  nous  obrcrvons  d'abord  urne  analogie 
naturelle  c        *  —      ,   ,. 

de  tempr 

peroianeme,  l'une  pem  doncl&tre  lt'//n4^i 

tre,  te  lé  Ûeu  nous  peindra  le  tempï;  Un  fourd 


pace  qui  eeoit  deiram^  pour  exprinaer  X.ave<iir* 
Noos  les  défienons  à  peu  près  de  même  :  Les 
temps  reculés',  T  avance  ien  âgé;' Lès  années 
s'écoulent.    Quoi  de   plqs  clair  &  de  plus  iuile 


ansp 


fec\dons*:S'      . 

Cette  analogie  eft  daôs  la  fkature  y  p^rce  que 
les  objets  -  fe  {accèdent  pour  moi  dans  Tetpacc 
comma  dans  la  durée>  Se  que  ma  pP^Tée  opère  de 
même  pouf  tw  cônceviii'  dans  Icuîl  ordre ,  (bit 
qu|[ls  exigent  cnfenible  eii  divers  lieux,  oli  foit 
que    (ians   un  mémç  lieu    ils  exlftenç  en  di/ers 

"  Il  y  a  le  plus  une  correlpond^e  nati^relle 
entre  la  \ritefle  ou  la  lenteur  des  mou^ment^  du 
corps  ^  &  la  viteiTe  ou  la  lenteur  des  mouvements 
de  Tame  j  8ç  en  cela  p  le  phyfiqué  &  le  moral  i 
ritfelleâuel  &  le  fènfible ,  om  un^arfaité  analogie 
entre  eux ,  &par  conféquem  un  rj^rt  naturellement 
établi  entre  les  idées  &  it%  Ipiagts.  Voyez  Aka- 

LOGil* 


\  \% 


Mais  fouvent  la  facilité  d'apercevoir  une  idée 
fous  une  Image  ,  eft  on  effet  de  l'habitude  ,  & 
fuppofe  une  convetuion*  De  là  vienf  que  toutes 
\t%  Images  fit  peuvent   ni  ne  doiven»  être  tran^ 

Î lancées  d'une;  langue  dans  une  autre  langue.  ;  6c 
orrau^on  dit  qu'une  Image  ne  (auroit  fe  traduire  , 
ce  n  eft  pas  tant- la  di£(Ute  des  ipots  qui^'yoppofe, 
<iue  le  déâmt  d'exercice  dans  la  liaifon  de  deux 
idécs^  Toute  Image  tirée  des  cou^r urnes  étrangères, 
n'eft  reçue  parmi  nous  que  par  adoption;  &  fi  les 
^fprits  n'y  font  pas  habuttés  i  le  rapôrt- en  fera 
dilftcilc  â  (aifir.  Ho^taUer  txipïmt\mt\àicciùït 
^^.  ^V^Çpw  comme  en  latin ,  dans  fon  acceptFon 
piiinkiif^j  on  dit,  Les  dieupt  hofoitaliers]'  Un 
Peuple  /iofpftalier  :  mis  cette  idée  ne  nous  eft 
pa5  a£Fek  tamilière  pour  &  préfenter  d'aboid^.  i 
(^AMM^  Cï'  LiTTÉRAT.  TomelL 


Ï-.  M  A' 


■«9i 


|»«»f  f  u^^àtlre  qui  ddjme^afyle  aut  voyageurs  j 
liim,  Vumàram  hojpi 


vitale  m  .  d  Horace  ,   traduit  a 
lettre jpar  un  omSrage  hoffUalUr ,  ne  fê|CO|t  pff 
entendu  um  le  fecours  de  la  réflexion.. 


» 


Jl  arrij^ft,*»^  quef  dans  un©  langue  ,ropinipi% 
atfàclie  da  ridioile  ou^e  la  baflefle  a  des  Images , 
qui ,  dans  une  autre  langue  ,  n*oiit  rien  que  de  noble 
&  de  décentrJUa  Métapbox^  dé  ces  deux  beaux  vers  de 
CorneiUe,,       :-^*^*^  •^'^^^^ 

••  .    ■        «  •       •     --  • 

Sur  lei  noittt  c<M|If\in  d'itfi  f  m^e  ubleaug^ 
U  faut  M^Tec  réponge  »  oo  tkfr  k  rnUtu  ^ 


•...      : 
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h^urplt  pai  été  foutenaVlMB  cb£>  les  romains ,  oa 
Vipûrii^  étoît  tîn  niot  (aie.  :  ;  i'  ^  '  :  - 
*  :  Les  anciens  fe  clbiiiioient  une  licence  que  notre 
langue  n'admet  jpas  :  dès  <as  un  mêii^e  objet  ftfoît 
fur  les  fens  deux  impreflioipifimultanécs ,  ik  attri^ 
buoiexit  indiflinâçment  Itune  à  l'autre»  Par  eicmple , 
ils  lîfoient  A*  Icut^  bhoîx^  voi  ombrage  frais ,  ou 
\acf taichtur f ambre ^  frïgiis  opacum:  ils  difoient 
d'une  forêt  V"  qu'elle  étoit  oofcuircie  d'une  noire 
frqyeuri!;  ta  lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante 


pafj^fbm  obfcuriti  profondé ,  caliganiem  niffrâ 
forrmdine  lucum  ;  c'eft  prendre  la  caille  pour  l'eftetè 
Ni^us  fontmies .  plus  difficiles  ;&  ce  qui  pour  eux 
étoi»  une  élégance ,  feroic  pôut  nous  un  contre^ 


(^Notts  n'avons  pas  UiiTé  d'imiter  quelquefois 
cette  haidieâe.  Racine  a  dit,  - 
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De  Tes  jeunes  erreurs  âîfortxiais  ccvenu« 

Les  anciens  attriîiuoient  aûfli  l'a^^ion  même  ^i  ce 
qdi  n^en  étoit  que  le  fujet  pafllf.  Ils  difoient  ,1& 
tniit  ^t  de  la  main ,  telum  manu  fugit  s  &  nous 
diïbfts  comme  eux  ,  le  coup  pan ,.  la  parolt 
tnUchape^  le  trait  lui  échape  de  la  main.) 

Telle  Image  eft  claire,  comme  exprcffion iîm* 
pie  ,  qui  s'obfcurcit  dès  qu'on  veut  l'éttndre- 
S^eniyrer^  de  louange  ,  eft  *  une  façon  de  parler 
familière  is^ enivrer  eft  pris  là  pour  un  terme 
primitif;  celui  *qui  Teutçud  ne  fbupçpnile  pas  qu*ort 
lui  préfeâ||  la  Ibuartge  cbmme  une^queur  oit 
comme  un  parfum.  Mais  fi  vous  fliiveè  r /mtf^f , 
&  que  vdus  difiez  ^  Un  roi  s^ enivre  des^  louanges 
que  lui  verfent  les  jflatteurà  y  o\x  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirery  Vous  éprouverez  qiie  celui  bui 
a  reçu  s'enivrer  de  louange  (ans  dimculté  ,  fera 
étonné  -îd'entendre ,  verfer  ui  louange  ,  njfpirer  Ul 
louange  j  &  qu'ir  aura  bcfoin  de  réflexion  pot!? 
fentir  que  l'un  çft  la  fuite  de  Tautre.  La  difficulté 
ou  la  Tendeur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  eft  ious-cntcndu  :  verfef^  8c 
s^ enivrer  annoncent  une  liqueur;  dans  re foirer  & 
s' enivrer  y  c'eft  une  vapeur  qu'on  fuppole.  Que 
la  liqueur  ou  la  vapeur  foit  expreffément  énoncée^ 
l'analogie  des  termes  devient  claire  &  frapante  par 
le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  po  if  on  de 

ta  louange  que  lui  verjent  les  flatteurs;  ;  un  roi 
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teùrs  lui  font  njpmr  :  toutccU  û*cft-U  pastiiçurcl 


le  hé^r  qàtTén  ïer^      mafirc  <liA^««rre, 
£t  ^ni  nouf  emvrons  tout  l€i  ilîeux  dç  U  t€nt$ 
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(  5  Dcir^pAtcoe^  si  ftmpLoye  Je  ;ç|;||ç  «loy eti ,  Iprf- 
qu'il   a  dit    H'Efchincî,    //  vomit   côrù te   mai  "la 
vieille  lii  de  jfes   noirceurs  f  mais  U  Veii  c^  ^if- 
cnfé)  en  di^nt  de  Philippe:  //  hùi^^/ans peine 
es  affronts.   Aujaurdhuî,   ^o/r5f^^.<^^  & 

jo/nir  <kf  injures,  font  ^^Jffig^es  itU^J^^ 
les   langues   modernes  ^    d^v  ^muières    /aan$    la 
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.Les  langueff  â  les  analyfer  arec  foin ,  ne  Çovat 
prèfûue  toutcs^qu^on  recueil  à' Images  ^  que  Tha- 
bicude  a  ^élTes  au  nCng  des  dénominations  primi^ 
ti^es,  &  que  iîon  emploie  Êms.  c'en  apercevoir* 
^uem^ufum)  nècéjjlitas  genuit\  indpiâ  çoaéta  & 
nngufiiis  ;  pojl  a^tem  a^U^atio  jucunditi^^^ 
cetebravit  \  Cicct*  ).  \\v  en  a  de  (î  hardies  V  que  les 
poètes  n  oferoicnt  les  rifquer ,  fi  elles  n'étoient  pai 
f^ei^ues.  Les  philo fophes  en  ufenc  cuz-'mêmes  ûotsxaxc 
de  termes  zhâoLitSy  perception  y  réflexibrt  ^  atten-^ 
lion  yindutlion ,  tout  cela  eft  pris  de  la  matièrç. 
On  dît  fufpèmlre  ,.  précipiter  fort  jugement  ^ 
balancer  les  opinions  ,  les  recueilli^ ^  &cc.  On  dit 
que  Vame  s^eï^ve  v  que /^j  ixlées  s  étendent  y  tmt 
^  g{nie  étincelle  ,  que  Dieii  vole  fur.  les  ailes 
des  vents  ,  qu'ail  habite  en  lui^-meme. y%fXt  foh 
fouffle  anime  la  matière  ^  que  Ja  voi^  commande , 
au  néain.  Tout  cela  eft  famifier,  non  feiiiement 
À  la  Philofophiè  la  plus  exaûé^maîs  a  la  Théo- 
logie la  plus  aufVère^  Ainfi,  à  l'exception  de 
quelques  termes  abflraits,  It  plus  fouveht  confiis 
^&  vagUcs  ,  tous  les  fij^nes  de  nos  idées   foût  çm- 

rruntcs   des  objets  fcnliblcs.  Il  n'y  a  donc  >  pont 
emploi  d*s  Images  ufitées  ,  d'autres  ménagements 
i  gtudcr  que  les  contenances  du  ftyle. 

Il  eft  dc^Images  qu'il  faut  laiffer  au  peuple  ; 
îl  en  eft  qu'il'  fauf  icCoiytr  au  langage  héroïque  j 
si  en  eft  de  communes  à  tous  les  ftyles  6^  à  tou^  les 
ions. .Mais  c^eft  au  goiu  formé  par  TuÊige  à  diftinguer 
ces  nuances^ 

jQuant  au  choix  des  Images  rarement  em- 
|4ôyées  ou  nouvellement  introduites  dans  une  lan- 
gue ,  il  feut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonC- 
Î)e6tion  &  de  fév^érité.  Que  les  /map'^'^  reçues  ne 
^  oient  point  cxaftcs-^  que  l'on  dife  de  i  efprit ,  qu'i/ 
ejl  Jolide  i  de  la  penfée  {^  cruelle  eft  hardie  f  -de 
l'attention  ,  (Usuelle  eft  prof  onde  :  celui  qui  emploie 
ces  Images  n'en  garantit  pas  la  juftclTc:  &  fi^on 
lui  demande  pourquoi  il  attribue  la  folidité  i  ce 
îqu'il  appelle  un  Jouffle  {/piritus)y'  la  hardieflc 
i  Taftiuii  de  pefer  (  penfare  ),  la  profondeur  \i 
la  diredUon  du  mguvcmenc  {tende rcjid  )  ^  Cif  t,eY 
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eft  le  rcnf*pr?rtiîttf  d'efprit ,  ée^cnféei  Se  d'attention  ^ 
U  û-k  tfu'ua  flfiQt  i  répondre  ;  Cela  tji  reçu  i;tj>arlc 

*mais  yU  i;;fnploie  de  nottvellc$  Imagts  ,  on  si 
droit  dcxi^r  de  lui  qu'elles  foienc  juftcs,' claires , 
fenfiblct;  6c  d'àccotd  avec  elles-mêmes.  Ç*«ft  â  quoi 
les'  é^ivalns ,  même  les  plus  élégants ,  ont  llqian^ué 
pln^'^àhfe  fois:--  îi  :0iJ^.^'f\'ijn'iiy.w'^l&i.  r-- 
"'#e^'Vi«os,  de  lire  dans  Bnuiioi»  que  la  Comédie 
èqdié,  dans  foh.troifième  4ge,  ceJTa  d'étn  une 
légètèi  i^  divint:4ÏÏ<^oU  un  mroir»  Q^idi^ 
analo'gie  y  a-t-il  entre  un  miroir  &  une  Mégère  > 
-;  Il  j.y  t  (Icj  J/na^ex  qui ,  fims  être  précité  mt.>t 
faufltis,  nom  pas  cette  vérité  fenfiWe  qui  doit 
nous  feifir  au  premier  coup  d'otil.  Vous  tepréfemez- 
vous  tirt  )qvtt  vafte  par  le  filcnce ,  dics  ptt  jHen" 
tium  vày/wi ^-  il  eft  vrai  quéle  jonr  de»  fané- 
raille»  de  Germaoicus  ,  Rome  dot  tae  clian^eil 
une  vafte  folitude  ^  par  le  filence  qui  région  dans 
fcs  '  mtttsT^  mais  apriès  savoir,  d^elopé  la  penfée  dç 
Tacite ,  on  ne  faiût  point  encore  fon  Image, 
!  La  Fontaine  fembie  l'avoirprife  de  T*cite-  :  • 
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V  Craîgficz  U  faaifdçg  bois  fc  Içui;  vaftc  fîlencc^ 

J,Maij  ici  yimàge^{^  claire  aciqft^^,«^  je  tranfl. 
porte  au  Mniiiéii  d'upç  iblitûde  immcnfe  »^  od  le 
filçDce  rè^é  au  lém  ^  Si  ^lence  vajtt,  qui  paroïc 
l»ardi,  efl:  beaucoup  plus  fcnïïble  <^t  filence  profond^ 

i  eft  devenu  fi  faniilier*  t    -;     V  .        -•  '  . 

Lucain  avoit  dit  avant  iJa  Fontaine  : 


-♦■►•^  .  r 


Cafar  ^  foltUito  per  vaftafdtntîa  gréfii^, 
Vix  famulis  audeuda  varatm         ■     '    , 


■    i  .  .   J 
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}  Ttadififei  r  ^-f^^  fi^nt  é^âra  )fbnh  de  Lu- 
crèce :  la  n^  prend  une  face  ,nanff^  eft  une 
fîçon  de  palier  trèsrclairc  en  elle-même ,  Se  qui 
cependant  Wc  peint  rrtïn.  La.  mei  eft  paifiblV,  mais 
elle  ne'rit  point  5  &  dans  aiicune  langue  rident  ne 

^  peut  fe  traduire  ,  â  moins  qu'air  i^t' chauvi  Ylma^e. 
U  n'en  eft  ^as  de  môme  de  la  luivaniçi 

^        TibiDeda^  tetÉiig     i     \ 

Submittit  flpres*  s       v 


Diftinguons  cepirndant  une  Image  con£\sCc  d^un« 
Jwia^e  vacuce  Celle-ci  peut  être  claire,  quoiqu in- 
définie j  retendue  ,  Vélévation  ,  hp^ùfondeuryTotit 
des  termes  vagues ,  mais  cUirs  :  il  faut  même  bien 
fe  garder  de  déterminer  certaines  cxpreinons  dont 
le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia  pohttis  erat  y 
tout  tt^étcnt  qifUn  Océan  y  dit  Ovide  en  parlant  du 
déluge  :  tout  et  oit  Dieu  y  excevêé  Dieu  même  ,  dit 
Bôfluet ,  en  parlant  des  fièclcs  d  idolâtrie  y  Je  ne  vois 
le  tout  de  rien  ^  dit  Montagne;  &  Lucrèce  ,  pou* 
exprimer  1»  grandeur  du  fyftêine  d'Epicure  : 

■  .'■,,'"'•  *       ■■  .      ■   ■■  _  ■       ■ 

#•■',•      ■•       •       «.      ••      •        •     JitXtTd      <i 

'  Tr9Ctffit  lorigl  flammantia  m0nia  jnundî y      l:  ^ 
Jitfuc  QtnM  immtnpim  ftragrayit  mentî  onitMj^^ 
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.  '  f>a  flièyè  If  A  IriaAi  1â  ^tedêfé  cftlammlf  » 
^     Bt  Cm  iniii  •  (I*ii«  vo>  parcouru  l'ii 
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N'oublidot  pat  cet  effriyanc  tableau  oue  fait  le 
p.  La  Rue  ik  péckeur  apret  fa  mort  :  Environné 
ie  Vétimiiif  &  n'étant  que  fon  péché  entre  fàn 
Dieu  &  iuU  N'oabiioiis  pas  non  plus  cette  rëponfe  / 
ii'un  moine  dé  la  Trape  »  i  ijui  Ton  demandoit  ^ 
ce  qu^il  av«ic  fait  li  depuis  quarante  ans  qu'il  y 
écoic  :  Cogitavi  dles  antiauof  »  &  annof  aeemos 
in  mente  haèûi.  Ceft  le  irague  Bc  rixiïmcnfîré 
de  cef^  Images  qui  en  fak  la  force  &  la  fublir 

Pour  t'aiTûret  de  la  jvAcffc  Se  de  la  clarté  d'iwe 
Image  en  elle-même  ,  il  faut  Ce  demander  en  écri*- 
vanc ,  Que  fais-je  de  ihon  idée  ?  une  coloane  ?  un 
Acixvçi  une  plfnre  ?  U Image  ne  doit  rien  pré- 
fencer  qui  ne  convienne  'à  la  niante  >  â  la  colonne  / 
au  fleuve  ,  &c«  La  règle  eftiimplci  sûre»  &  facile; 
rien  n-eft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir 
négliger  V  Séfurtout  par  les  commençants  qui 
nom  pas  ùk  de  |«ar  languirune  étude  pbiloib- 
phique.  .•■;lv-':  ■t^-i<ii^;^.i-,.  ,  .^,7:- ..•^•*^^   .  •;'.-••■    .'^ V'- 

L  analogie  de  V Image  avec  Tidce  exige  encore 
jplils  d'attention  que^  la  juftcflc  de- limage  en 
eilc-mcme ,  comme  étant  plijs  diflicile  à  faiïîr.  Nous 
avons  die  ini-e  toute  Image  rappofe  imc  reffem- 
blance  ,  ainîî  qucf^  toute  comparaison  ;  mais  lacom- 

Îiaraifon  dévçlope  les  raports  ,  l'Image  ne  fait  que 
es  indiquer  :   il   faut    donc  que  limage  foie  au 


(^  Ob(eîîroîit  feulement  que  de   toiis  let   (ênè  ^ 
feul  dont  les  dégoâts  foient  infoutenables  â  la 
penfée ,  c'elt  Todorat ,  &  que  la  réminifcençe  Ac  la 
(pu^teur  eft  là  feule  qui  nous  répugne  invincible-^ 
meplt.  Nous  fiipportons  ^'  i* 


/   f  Un  horrible  mélange      ' 

P*Os  ic  de  chairs  meurccis  8c  crainéi  diini^  f^nge}- 


\.  ■<■ 


ue  pas  exactement  à  Tidée 
curcit  au  lieu  de  la  rendre 


mains  auili  fufte  que  la  compai:ai{bn  peut  Tétre. 
U Image  qui  ne  s  appli< 
qu  elle  envelope  ,   i  ob(i 
lenfible;  il  faut  que  le  voile  ne  fiSfe  aucun  pli  > 
ou  que  du  moins ,  pour  parler  le  langage  des  pein- 
tres 9  le  nud Toit  Uen  reflemi  fous  la  doraperié. 
AjJrès  la  juf^fie  &laclané  de  V Image ,  je  place 


ous  ne  (îipportons   pas  ^      *  v  \« 

Des  montagnes  deinortlk  privés  d'honneurs  Aiprêmeis 
V .  Ç^uc  la  nature  force  â  fe Kxnger  enx-mêincs^  ;•  /   . 

Et  dont  les  troncs  pourris  exkàlent  dans  les  vents 
De.  quoi  faire  la  guerre  au  #efte  àt%  vivants.  ) 

C*çft  peu  que  r/^^f  Toit  une  erpreflîon  jufte} 
il  faut  encore  qu^eUe  foie  i|ne  expreifion  naturelle , 
c'eft  â  dire,  quelle  paroiiTc  avoir  dû  fe  préfentec 
d'elle-même  a  celui  qui  Temploie.  Les  peintres 
noi^s  donnent  un  exemple '^  de  la  propriété  àts  Ima^  . 
ges  :  ils courç)nnent(les naïades^ de  perles^  de  corail  t 
les  bergères  de  fleurs  ^  les  ménades  de  pampré>  Uranio  . 

Les  produâiions ,  les  accidents  y^es  ph^nomènef 
de  la  nature  diffèrent  fuivant  les  cUmat^  Il  n^eft  \ 
pas  vraifemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais dû  voir  des  palmrets,  en  tirent  Vjtmage'  de 
leur  union.  Il  ne  convient  qu'au  peu^e  ou  Le-- 
van: ,  ou  à  des  efprits  verfés  dans  la  Poéfie  orientale  ^ 
d'exprimer  le  rapor:  des  deux  extrêmes  par  V Image 
du  cédre  à  rhy(ope«  -:        -  v 

i^L'babitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la  vée 
de  ce  qu'il  aime  â  la  vue  d'un  ciel  Uns  nuages  ; 
l'habitant  d'un  climat  brûlant  la  compare  a  It 
roiée*  A  la  Chine,  un  empereur  qui  rait  la  joie; 
.I&  le  bonheur  dé  fbn  peuple,  eft  fi^mblable  aa 
vent  du  Midi.  Voyei  combien  font^opporées  l'une 
â  l'autre  les  idée?  que  préfente  V Image  d'un  fleuve 


I^  vivacité.  L'effet  que  Ton  fe  propofe  étant  d'afteûer         ^  ^  autre  i               .      .  i       r  i 

nmawnarion,  les  traits  qui  raffeaént  le  plus  doivent        débordé    a  un   berger  des  bords  du   Nil   &  i  um 
avpir Ja  préférence.         •        ^  V  berger /les 


Tous  les  fens  contribuent  proportionnellement 
au  langage  figuré.  Nous  dij(ons  le  coloris  des 
idées  ^  le,  voix  dts  remords  ,  la  dureté  de  L' ame  ^ 
la  douceur  du  caralfire ,  V odeur  de  la  bonne  re- 
nommée.  Mais  les  objets  de  la  ^^e,  plus  clairs , 
plus  vifs»  le  plus  diftinâs  ,  ont  l'avantage  de  fe 
graver  plus  avant  dans  la.  mémoire  ^8c  He  (e  retracer 
plus  Facilement  :  la  vue  eft  par  excellence  le  fens 
^e  l'imagination  I  &  les  objets  qui  fe  communi* 
quent  à  Tamè  par  lîentremife  des  yeux  vont  s'y 
peindre  comme  dans  un  miroir  \  aum  la  vue  efl- 
^lle  celiûc^de  tous  les  fens  qui  enrichit  le  plus  le 
langage  poétique.  Après  la  vue,  c'cft  le  toucher; 
après  le  toucher ,  c'eft  rouie  ;  après  l'ouïe ,  vient 
Iç  goût;  &  l'odorat)  le  plus  foible  de  tqus , 
fournit  a  peine  une  Image  entre  mille.  Parmi  les 
objets  dà  mime  fèns ,  il  en  eft  de  plus  vifs  ,    de 

Ï^lus  lapants ,  dp  plus  favorables  â  la  peinture.  Mais 
t  choixj  cA  eft  au  deflus  des  règles^  c'eft  aii  fens 
i«iœc  à' le  détcrfluneri 


bords  de  la  Loire.   Il  en  eft  ^  même 
de  toutes  les  Images  locales,  que  l'on    ne  doic  . 
tranlplahtet  qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  Images  *font  *aurti  plus  ou  moins  familières  ^ 
fuivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  ufages,  let 
conditions^  &c«  Un  peuple  guerrier,  un  peuple 
àafteur  ,  un  peuple  matelot;  ont  chacun  leurt 
Images  habituelles  ;  ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occupent  I  qui  les  afleâent ,  qui  les  intérelTenc 
le  plus.  Un  chaifeur  amoureux  fe  \c6mpare  au  cerf 
qu'il  a  blelTé: 

Portant  panouiie  traie  dont  |e  fuis  déchire. 

Un  berger  fdans  le  même  (ituation,re  compare  ai» 
fleurs  çj^oÇéti  aux  vents  du  Midi. 

.     .     .  ^  Ftorlhué' auftrwn 
PerdituM  immifi.        Virg.: 

Ceft  ce  qu'on  doit  ob£prv^er  avec  un  Coia  particulier 

dans  la  VoéCie  dramatAïue.  Britannicus  ne   doi? 

pas  être  écrit  comme  AtfialU ,  ni  Polyeu^îc  comme 

/  *       ^  .O  O  *  « 
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Çiniuu  Audi  les  boas  po^^tef  n'ont-Us  jpHf  «Ua^ 

Îiuc  die  prendre  la.  couleur  des  lieux  Acdcs  temps  » 
ôic  de  propos  délibéré  >  foie  par  lêntimcm  & 
par  "^eoili».  lim^iaa.ioa  remplie  de  leur  fujçf» 
'  i'ç(jpni  imbu  de  la  ledurc  des  tuteurs  <|ui  dcvoicm  v. 
leur  donner  le  ton.  On  çeconno^  les  prophètes 
dans  AthaUe^  Taciie  àpis  Britannicus  ^  Scncquc 
\  dans  Cinna ,  *  dans  FolyeuHlc  tout  ce  que  Ic^dojçmc 
&  la  Morale  de  TÉvangiie  pm  de  iîiblime  &dç  tou- 

thanr.     .  ^    -•  .^  •  ^ 

\    Ceft  un  heureux  éxoîx  A' Images  inusitées  parmi 
lioiîs ,   mais  rendues  naturelles  par  ces  convenances , 
qui  tai:  la  magie  du  ftylc  de  Mahomet  8c  ^ALr 
lire  y  Se  qui  maiiquè  pem-ê:rc  i  celui  écBaiéiJe^r 
Croiroii-on    que    les    harangues   des   fauvages    du 
Canada  font  <lu  même  ftylç^c  le  rôlç  de  ^Ttf /na(v  / 
En  voici  un  exempte  frapàht,  ^ri  |)rôpbfe  â  Tun^  ' 
de  ces  nations  de  changer  ^e  demeure  j  le  cftef  des 
lauvagcs   répond  :    ta  Cette  terre  nous  <  a  nourris  >  > 
»  Ton  veut  que-  âotis  rabandoiuiions  !    Qu'on  la 
»  faffe  creufer  ,  on  trouvera  dans  l'on  fcin  les  ofle- 
4  ments  de  nos  {)'cres.  Faut  -  il  donc  que  les  ôlTc-^ 
"  »  mencs^dc  nos  jpères  le  lèvent  pour  nous  Cuivre  dans 

»  une  terre  écr^r^e  »?  Ylf£^^  ^  ^  ^  ceux  qui  fe 
■^  donnent  h" iô^rt?"^''-^    t:;..^=î-^;:f-vr...|.^ --^  ;:,_^- .>_     ^- 

.     ■     ,  ,.       '  '        •  '  •     ■  ,•*'■■■■'.. 

..  >    •(  «v  •    Lucemque  percfi         /i*;  .     • 

IProiccért  animas. 

■'■'    ■     ■  *    '     ■\     '■  •  -  ■       -  •       • .  ■  -■ .         .  _      . 

Ils  ont  fui  la  lutiitôre  at^rejeté  leur  ame* 

1res  fauvages  dlTcht  en  fe  dévouaxu  i  la  guerre  >  Je 
X^ttd  man  corps  loin  de  moL^  .^  .# 

On  a  long  temps  attribué  les  Egures  du  ftyw 
orientai  au  >:limat^  mais  on  a  trcmvé  des  Images 
âUifi  hardies  dans  les  Poéfies  des  iflandois,  dans 
celles  des  anciens  écoffois  ^  &  dans  les  harangues 
4ts  fauvages  du  Canada  ,  que  dans  les  écrits  des 
perfans  &  des  arabes.  ^Moins  les  peuples  fom 
civ ililcs  y  plus  ^  leur  langage  eft  figure ,  fcnfibie. 
C/eft  i  melure  c^u'ils^  s*éioignent  de  la  natfjfre  ,  ^ 
non  pks  à  meliire  qu'ils  s'éloignent  du  fol^il , 
que  leurs  idées  fe  dépouillent  de  cette  écorce ,  dont 

^cllcs  étoient  revécues  comme  pour  tomber  fous  les 

"içns.  '^       • 

11  y  à  des  phénomènes  dans  la  nature  ,  des 
opérations  dans  les  Arcs  >  qui  )  quoique  préfems  à 
tous  les  hommes ,  ne  frapcnt  vivement  que  les 
yeuX-  des  philofophes  ou  des  aK^ftcs.  Ces  iJées , 
d'abord  réfcrvéçjs  au .  langage  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ,  ne  doivent  paffer  dans  le  ftyle  oratoire  ou 
poétique  qli^i  meiure  que  la  lumière  dca  Sciences 
&  des  Arts  fe  répand  dans  la  fociccé.  Le  rcllort 
de  la  rnontre  ,  la  bouflole  ^  le  télefcope  ,  le 
prifmé  ,  &c  ,  fournifTent  aujourdhui  au  langage 
Familier  des  I/na^^es  au/fi  naturelles ,  auflî  peu 
recherchées  que  celles  du  miroir  6c  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  haGirdcr  ces  tranflations  nou^x^ellcs, 

qu'avec   la    certitude    que.  les  deux    termes/ font 

bien  connus   6c   que  le  rapSrr^n  cil  juftc  6i  fcn- 
fible. 
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Le  poète  lui  feul  >  comme  poète  ^  peiM  cmployef 
les  Images  de  cous  les  temps»  de  tous  leslie(u/ 
de  toutes  les  (ituations  de  la  vie.  De  U  vient  que 
les  morceaux  épiques  ou  lyriques  daui  lefquels 
le  |>oéte  parie  iui«^ème  en  qualité  d'homme  inC- 
pice  I  font  les  plus  abondants  »  les  phu  variés  en 
Images.  H  a  cèpeadam  luinmèxiie  des  ménagements 
igarder.  '  :\^- ...    ^/.r--^:'.    ^'^^^'^-V^V^'^^;;^^^^^^         ■ 

i^«  Les  objets  cToù  il  emprunte  (es  Métaphores  » 

îvent  être  préfents  aux  efprits  cultivés*  vf^ 

%^.  S'il  adopte  un  fyflème»  tomme  il  y  efl 
ibuvent  obligé  >  celui  ,  par  exemple ,  de  U  Théo^ 
logie  ou  celui  de  la  Mythologie  ^  celui  d'Épicurc 
ou  celui  de  Nevton  ;  il  fe  Jbrne  luirméme  dans 
le  choix  dès  Imà^s ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'eft 
pas  analogue  au  lyftèaie  quil  afliki»^;  vf^> 
.  Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  figurer  w  l'Hé- 
licon  y  {>ar  Uranie  y  &  par  le  chœur  des  Mufes ,  ce 
n'eft  pas  dans  un  fujet  comme  celui  dut  Purgatoire  qu'il 
eft  décent  de  les  invoquer Ji  v  /^l  ;  ^t^^v^ 
;}^«  LéCS  Images  que  Ton  emploie  doivent  être 
du  ton  général  de  lachofe,  élevées  dans  le  noble, 
fimples  d^ms  le  familier ,  fublimes  dans  Tenthou^ 
fiafme  ,  &  toupurs  plus  vives  >  plus  frapantes  que 
la  peintiue  de  l'objet  même  :  fai»  quoi  Timagi^ 
nation  écartéroit  ce  voile  inutile  i  &c'cft  ce  qui 
arrive  fouvent  ila  ledute  des  Poèmes  dont  le  ftylc 
-eftirop  figutéw^-  --^f  i:v.r^^  '^ -^  r  ■■■ .  ■■j  ■  ----'À 

4^.  Si  le  poète  adopte  on  pcr(onnage,  un^  ca* 
raftère,  Cgn  langage  eft  affujetti  aux  mêmes  "^con- 
venances que  le  ftyle  dramatiàoe  ;  Il  ne  doit  fe 
fcrvir  alon  I  pour  peindre  fes  fcmirhents  &  fes  idéc^, 
que  à^s  Imqges  qui  font  préfentes  au  perfo.nna^ 
qu'il  a  pris.      ^ 

ç  ^.  Les  Images  font  d'autant  plus  /râpantes , 
que  les  objets  en  font  plus  familiers^  &  comme 
on  écrit  furtout  pour  fon  pays,  le  ftyle  poétique 
doit  avoir  naturelLement  une  couleur  Jiatale.  Cerre 
réflexion  a  fait  dire  à,  un  homme  de  gotit»  qu'il 
.ferait  i  fouhaiter  pour  la  Poéfie  françoife  que  raris 
fât  un  port  de  mer.  Cependant  il  y  a  des  Ima^^cs 
tranfplantées  ^que  Thabitude  rend  naturelles  :  par 
exemple  y  on.  a  remarqué  que  chez  les  peuples 
proteftams  qui  lifent  les  livres  laims  en  langue 
vulgaire,  la  Poéfie  a  pris  le  ftyle  oriemaL  CVft 
de  toutes  ces  relauoiis  obfcrvées  avec  foin,  que  ré- 
lulte  1  art  d'employer  les  Images ,  6c  de  les  placer 
â  propos.  ;  V 

Mais  une  règle  plus  délicate  &  plus  difficile  a 
prefcrire,  c'eft  l'économie  5(  la  fobriété  Hans  la 
diftributîon  des  Images.  Si  l'objet  de  l'idée  eft  de^ 
ceux  que  l'imagination  faifit  &  rétrace  aifémem  &c 
fanS  confufion  ;  il  n'a  befoin  pour  la  firaper  que 
de  fon  expreflîon  naturelle,  &  le  ^coloris  étranger 
de  ï Image  n'eft  plus  que  de  décoration  :  mais  <i 
l'objet,  quoique  fenfibjé  par  lui-même,  ne  fe 
préfente  à  rimagination  que  foiblement ,  corifu- 
Fément ,  fucccftîyement ,  ou  avec  peuie  ;  Vlmace 
qui  le  peint  avec  force ,  avec  éclat  ,  6c  ramalîé 
comme   en  un   fcul  point,  ^  cette  Imagf    vive   6c 
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les  voit  voltiger  (bus  des  lambris  dorés  à(dv^  les 


plis  des  i-ideiux  de  ^^QWfftp  [ 
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^on^fmm  ia^0\  niqin  canfulàÉrir^  ; 
Sufivnovtt  lichrmiftroê  tumuUuê     -,,-. 
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La  Fontaine  dit  i  en  parlant  du  veuvage  : 
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On  flic  un  peo  de  bniii ,  Ac.puii  on  fe  confole  } 


mais 


oâce  : 
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Sur  l#  aî!ei  du  Temps 
.'  tt  Temps  rament 

Et  je  nVî  pas  befoin 
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re  fcntîr  ic^qucl  agré* 
likagé.  Le  ckoc  de  deux 
fiiades  d'air  qui  Tel  r.ep|i>u(renc  dans  ratmofphéiî'e  eft 
^nfiblc  paf  les  effets  >  'mais  cet  objet  vague  & 
tonfus  n  afFefte  pas.  Hm  la  lutte 

des  aquîlolis  &  ou  Vent  du  midi  ^  prœcîpium  Afri-^ 
ckj^M^  Cette   hnagt   eft 

frapante  au  prclmiet  coup  d*oéil  :  Te  (prit  la  faifir 
&  i'embralTe.  (^aénèque  a  critiqué  le  Luéïantes 
ventos  de  Virgile  j  a  Ce  qui  eft  enfermé  ^  ditrili 
»  n'cft  pas  du  vent  î  ce  qui  eft  du  vent  n*cft  pas  ' 
p  enfermé  »  :  comme  (î  on  ne  çonccvoit  pas  bien 
nettement  Teflort  que  fait  Tair  comprimé  pour  s'é- 
chapér  &  pour  s'étendre  j  &  cet  etfort  pouvoit-il 
ctteplils  fen/îblement  exprimé  ?*  )  Quelle  colicjftion 
<l'idées  réunies  &  rendues  fenfibles  dans  ce  demi- 
vers  de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  errante  & 
muette!     '  /  *.  ^  ,. 

ErravUfint  voce  dolor; 


y  ^ 


ic  dans  cette  Image  de   Rome  accablée  fous   fa 
grandeur,, 


\ 


jÇ/ec  fe  Roma  ffrens  ; 


&(kns  ce  tableau  de  ^énèque,  Non  mîror  fi 
qu^ndo  impetum  capit  {DeHs)fpe/landi  magnos 
viras  cotluci^xus  cum  aliquâ  çalamitate  ï  uDieu 
V  fcj  plait  à  éprou\6er .  les  gri^ds  hommes  par  Azs 
»  calamités  ».  Cette  idée  leroit  belle  encore  ,  ex-- 
priiilcc  tout  fimplemem  ;  mais  quelle  force  ne  lui 
donjicpas  V Image  dont  elle  eft  revêtue  !  Les  grands 
hommes  .&""  les  calamités  font  aux  ^prife^  j  &  le 
fpc^ajcur  du  combat»  c'cft  Dieu^  ^ 

(^u^  V Image  donne  X  l'objet  le  caraéiére  de 
beauté  qu'il  doit  avoir ,  qu'elle  le  pare  £ans  le 
cacher,  Avec  eoAt  9c  avec  décence,  elle  convient 
a  tous  les  Ayies^  &  s'accorde  avec  tous  les  tons. 


/. 


Miûf  pots  pea  que  le  langage  figujré  s'éloigne  de 
ces  règles  I  il  refroidit  le  pathétiq^  >  U  ^erve 
rÉloquence  ,  il  ôte  au  fentiment  ùl  (implicite  tou-< 
dbante  /  tux  gfkes  Leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  Aeurs  ,  qui  »  poui;  être  femées  avec  goujt  p^% 
demandent  une  main  délicate  &  légère.  (  ^  Cié^on  » 
dh  que  le  ftyle  oratoire  en  dçvoit  être  pmftie 
étoile:  Tranjlatunij ^od maxime tanquan^fielli 
quibufdam"*n§i^  ô    illuminât    oratiohem.  De 

Orat.)     ••  v'-.  .••-•."^•/   ..■.,;.'.:  •.'■U  v'    V- • 

La  Poélîe  eile-mênie  perd  (buvent  I  préférer  le. 
coloris  de  ï  Image  au  coloris  de  l'objet.  La  cein* 
ture  de  Vénus  ,  cette  Allégorie  û  ingénicufe ,  éft  en- 
core bien  inférieure  i  1^  peinllire  naïve  &  fimplc 
4e  la  beauté  (bnt  elle^eft.  le  Jyoïbole.^  y 
aykrit  '  des  cBarmes  i  communiquer  i  Junon»   ne 
pouvoit  lui  donner  qu'un  y oile  ,  |8&: rien  au  monde 
n'eft  mieux  peint;  mais  des  traits  répâldus  fur  ce  v- 
.voile,  (e  i^^on  limage  de  la  beauté,  comme  fî 
\le  même  pinceau  Teut  exprimée  au  na:urel  &  fans 
aucune  Allégorie  ?     , 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  nature  eft 
belle  &  touchante  en  elle-même,  ç'eû  dommage 
'de  la'rvoilèr.  ;..;   .•/-  -^    :.■  •  'V.. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  qide  l'idée^ît\  befoin  d'être 
embellie ,  il  faut  qu'ello/  mériie  de  ^'étrc.  Une 
penféc  triviale  revêtue  d'une  Jm^jo^^  ppmpcufe  ouv' 
brillante ,  eft  ce  qu'on  appclle^u  jPy^if^i^J  :  on  cHfic 
voir  une  phyfionomie  balfe  &  cpmmuile  ornée  de 
fleurs  &  de  diamants.  Cela   revient  à  ce  premier. 

{principe,  que  V Image  n'eft  faite  que  pour   rendre 
'idée  fenfible.  Sî  l'idée  ne  mérite  pas  d'être  femie^ 
ce  jn'çft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  oblen^ant  ces  deux  règles ,  favoîr ,  dç  ne  jamais 
revêtir  l'i^e  que  pour  rembcllir,  &  de  ne  jamais 
embellir^c  ce  Ihi  en  mérite  le  foin  ,^'^0^ 
la  profunon  des  images  y  on  ne  les  emploiera  qu'a 
propos  :  c'eft  là  ce  qui  fait  le  charme  &  la  beauté 
du  ftyle  de  Racine  &  de  la  Fontaine.  Il  eft  riche 
&  n  eft  point  chargé  j  c'eft  l'abondance  du  génie, 
que  &  goût  ménage  &  répand. 

La  con:inua;ion  de  la  même  Image  eft  une  af- 
fectation que  l'on  doit  éviter ,  furtout  dans  le  dra- 
matique, od  les  perfonnagcs  font  trop  émus  pour 
penfer  à  fuivrc  une  Allégorie.  C'étoit  le  goift  du 
iîècle  de  Corneille  ,  &  lui-même  il  s'en  eft  ref- 
fenti.       .    '  .  '  .     * 

En  changeant  d'idée,  on   peut   immcdiaicmcnf 


foutenir  la  première  Image  ,  ce  qui  dégénère  en' 
affeâtacîon;  ou  de  préfcntcr  le  même  objet  fous 
deux  Images  différentes  ,  efpccç  d'inconféquencé 
qui  choque  le  bon  fcns  finie  goût, 


en 


Il  y  a  des  id4cs  qui  veulent  être  relevées;  il  y 
a  qui  veulent  *ue  V Image  les  abaifte  au  ton 
du  ftyle  familier.  (Je  grand  arr  n  a  point  de  règles  > 
&  ne  iuucoit  fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce  pa«- 
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lant  de  la  fuperftition}  comme  l* Image  tj^ii  em- 
j)l6ic  »$nùdix  fon  idée }  ^ 

l     ,     ■  .  •»  .  ■       ,       ■ 

^    Humana  ante  oculQêfmil  quun{  vltajauntk^ 
In  terrU\  ùppnjta ^a 
*  Qua  caput  h  cxli  ngiodibus  oftendeb^t.    .  " 

r  .  ,  ,  •  •  .       •  '  • 

/.  -,  •    ■     "^''        ■  .       ■       ■  •■•     /  ■:'■■■■    ^     •        >      '.'..'' 

iVoyez  des  idées  auflî  jurandes  préfemées  avec  toute 
leur  force  fous  les  traus  lès  plus  ingénus,  a.  Ce  A 
i^  le  déjcilner  d*uii  petit  ver  que  lé  coeur  &  la  vie  ctim 
'p  grand  empereur^dit  Montagne  »  *^  &  en  parlant  de  la 
gugrre  :  ce  Ce  furieux  montre  i  tant  de  bras  &  à 
p  tant  de  têtes,  c*eft  toujours  Tliomme  ^foible  , 
»  calaffliteux  ,  Sç  miférable  j  c^eft  une  fourmilièrç 
W  émue^  Uhomme  eft  bien  infenfé/ dir-:il  encore! 
9  il  ne  (auroic  forger  un  ciron|&:  il  forge  dés 
»  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  (implicite  la 
Fontaine  a  peint  une  mort  tranqûiljle  î 

-    On  forco^t  de  la  vtcainfi  que  d^un  banquet  ^ 
Rçiucrçiapt  fonhpt*  Ôcfaifarit/on  pacjucç.^ 
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I  emploie  ;  c  eft  U  donnet/pêqr  l'objet  mime ,  (|«f 
<le  lui  attribuer  la  mêmes  |aportt  qu*à  l'objet , 
comme  dans  ces  vers:  .    .         - 

Brûlé  dl  plui  de  feux  qtfè  je  n^en  atlumiL 

Elle  fuie  ^  m4Îs  en  Ptrthe  »  ca  me  perçtnc  le  coeiir^ 

•-.-''  .  ■  "  '       '   ''  1' A*    '    ■  "/  W-       "■'■', 

^       /   ■     .      ■'.  ,■,.•■-■':•       ;.      ''A,'     .    \  i''.iuL     1,     .  .^  ■■>/'' 

De  la  fiction  a  la  réalité  les  raports  font  pris 
i  la  lettre»  &  non  p^  de  la  Métaphore  à  la  réa-* 
lire  :  par  exemple ,  après  avoir  changé  "Syrinx  cij 
rofeàui   le  poète  en  peut  hûie  \uoe  Ai)tç.  ^  mais 

3uoîqui|,  appellc^des  lys  &  des  rofes  Içs  couleurs 
*une  bergère  j^îltfen  fera  pas  un  bouquet.  Pour- 
^  quoi  cela|i  ?  c'eft  que  la  métamorphofe  de  Syrihx 
e^  donnée  pour  un  fait  dont  lé    poète  eft  per*^ 
fuadéj  au  lieu  que  les  lys\&  les  rofes   ne  font 


r 


Ce  qui  rend  cette  familiarité  frapantè^  c'cft^Télé- 
vation  d^ame  quVlle  annonce  :  car  il  faut  planer 
au  deflus  des  gratis  objets  pour  les  n'^ôir  atu  rang 


égler  pour  élevef  ou  abaifTer  V Imagé 
Dans  tous  les  mouvements  impétueux^  èonime 
l'enthoufiafme  ,  la  paflion  y  &c.  le  ftyle  s  enfle  de 
lui-même  j  il  fe  tempère  ou  s'atfbiblit  quand  Tame 
s'appaife  ou  s*épuife  :  ainfi,  toutes  les  lois  que  la 
bcaïué  du  femiment  éft  dans  le  calme ,.  V image 
«ft  d'autant  plus  belle,  qu'elle  eft, plus  fimple  & 
plus  fan[)ilicre.  Jjes  exemples  de.  cett^^mplicité 
précîeufe  font  rares  chez  leS  modèrnJ^  ils  font 
communs  chez  les  àqciens  :  |c  ne  jpeùx  trop  in- 
viter les  jeunes  poètes  à  s'en  nourrir  Teiprit  ,  ^ 
l'ame,   •  '    '   '      "    /    "  i 

(  ^  Dans  TEloquence ,  les  Images  ne  doiv  ent  ja-  J^ 
mais  être  forcées;,  il  faut%  dit  Cicéron,  qu'elles  ' 
femblent  s'être  prcfentées  d'elles-mêmes:  il  porte 
la  févériré  jufqu  à  blâmer  /a  vofite  de^  deux ,  qui 
f  ft  aujoiirdhui  une  expreffion  commune  :  Verecunda 
d^bet  ejfet  iranjlatio ,  ut  deduéla  ejfe  in  alienum 
locum  ,  non  irruijfe  ,  videatur.   De  Orat.  ) 

Quant  à  Tabus  des  Jmaees  qu'on  appelle  Jetix 
di  mots  ,  cet  abus  confîfte  dans  la  rauflcté  des 
raports. 

Les  raports  du  figuré  au  fijguré ,  ne  font  que  des 
relations  d'une  Image  à  une  Image ,  fans  que  ni 
l'une  ni  l'autre  foit  donnée  pour^  l\)biet^  réel.  C*eft 
ainfi  que  l'on  compare  les  chafnis  de  l'amour  tvcc 
celles  de  l'ambition ,  &  que  l'on  dir  que  celles-ci 
font  plus  pelantes  &  moins  firagilcS.  Alors  ce  font 
les  idées  mêmes  que  l'on  compare  fous  des  noms 
étrangers. 

Mais  c'cft  abufer  des  termes ,  que  d'établir  une 
reffemblance  réelle  du  figuré  au  fimple  :  limage 

9tii\  qu'uae  comparaifoQ  dans  le  feus  de  celui  qui 


Qu'une  cfomparailoA  dans  i'efprit  mêiée  d^jpoètc. 
i^eft  pour  n  avoir  pas  fait  cette  diftinâion  fi  ncilei 
ue  tant 'de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux  de 
lots ,  Fun  des  vices  lés  plus  oppofés  au  natjirel^ 


H" 

mots ,  i  un  des  vices  xes  Plus  opjx  .     -, 

qui  fait  le  charme  du  .ftvXe  poétique.  (  J^»  Mar- 
MONtéL.  )  A  .:'^,- '•■■...  •■■^  .,,•■:■'"'-•:.•■"  ■/■■ 

/(  ^  On  confond  ;  affez  (buvent  le$  termes  d'J- 
fnagt\  de  Défcriptiàn  y  de  Portrait  /  i  caufc  de- 
reflet  qui  leur  eft  commun  ,  favolr  de  pciadrc 
à  VcÇpvh  Tobfét  doflt  il  «agit  i  mais  dans"  le 
ftyle  ^Â^idaftique ,  il  ne  faut  pas^^les  confinidrc, 
La  Defcription  ic  le  Portrait  tniitm  .  dan^  le 
détail  des  panies  de  l'objet  qu'on  veut  faire  re- 
marquer ,  &  on  les  fait  de  propos  délibéré,  ^oy. 
ces  mots.  U  Image  ne  peint  qu'un  trait ,  mais  vive- 
ment j  elle  paroi:  plus  tôt  un  coup  de  pindéau 
échapé  par  hafard  que  préfentéd  deffein.  l^z  Def- 
crif^onjk.  le  Portrait  font  de  véritablet  tableau? 
4  demeure^  qui , peuvent  i^tre  confidérés  à  loifir 
&  en  détail  :  V  Image  eft  un  trait  de  reftemblance^ 
vigoureux  mais  ^paUager  ;  c^eft  comme  une  appa- 
ridbn  inl^antance.  U  y  à  beaucoup  de  %riagnifi- 
ques -De/Ir/Wonj  dans  le  T^Umaque  ^  &dc  Pôr^ 
traits  finis  dans  La  Bruyère  t  lés  fables  de  La  Fon- 
taine font  pleines  d'Images  qui  font;  prefquci^ffcc 
des  Defcnptions  les  plus  détaillées  &  dés  Por-^ 
traits^  les  plus  accomplis*  •  ^      V.    -  ^y^ 


<\ 


Qu'eft-ce  donc  préciféiTient  duNine-^f^^^,  dgn^^ 
le  fens  du'on  l'entend  ici.?  Çeft  un  trait  ifolcp 
rcpréfenté  d'une  manière  vire   &  courte  daw  l'o- 

raifon.  ^^,  .      , 

^  Quelquefois  c'e{|  ^fe^prelHoa  tapide  d^une^cii'* 
conftancè  x  *  -         ^     —   '^ 

.  ,  s.  ■..■'■■  ^ 

*  •■■  •  '  •.%'^  ,.• 

4 
•  •  ... 

Un  poignard  k  la  main,  rimpUcable  Achalie 
Au  carnage aaimoicr^i  barbares  foldati.    '    ^, 

'    • .  /  ■  » 

Ces  mots ,  Un  poignard^  à  la  mam  »  flw  «pn- 
ment  brièvement  une  circonftanee  analogue  a« 
caraâère  de  i*implacahk  Atbalie  «  tom  ubQ 
Image,  . 


( 
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^      »«» ..   
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tient  lieu  d  uue  ueicripcioa  detaïuee  :  i  inyfliuapu 
Atbalieyïèi  hArbans  îoiAajf»:  Nuk  dé/ajlreufc  ^ 
s'écrie  Bofl[uct:fi:>/V-,i  "^ 


i-ff 


/ 


Y  ■«•■■ 


ces  deux  épithiètes  »  inUùU  ^  itnmoHle  »  foot  deux 
Images  flz  premiert  ,  tn  révreiliant  avec  énergie 
les  efforts  pénibles  des  rameurs  ,  donc  on  croit 
voir  les  mouvements  redoublés  Se  touîours  fans 
>  fiicces  V 1^  ftcoiide  f  ^^  ^^é^^^^  le   calme  invin- 

;■  '  cibie  de  la  :iB^r. %-^^^^^^^^^^^  ••-^-:,  '. 

Pans  une  autre  oçc^non)  une  ^ériphrale»  a  la 
jùàce  du  %^tj^  ntôpéÊyùàt  difpâroitrc  mt  Image 
y^iife  j^  4^i3SrcabJiç  t  ^Jijfible ,  ridicule  /&CySc  en 


II 


préfëiîté^'une  autre  'J'il  çft  belles,  agréable,  utile, 
,oq>ble||i^gP%ns  W'^l^lxeum^  (  T.  i.  )  Néarque 
ne  ait  pojM^  j^^  diakU  vous  abufi  ^  il 


V,   .AA  v^-;^» 


;: 


Aiafi  /  4<r  Ji^^  yout  abufe^         \ 

Remarqrotr^-w^  M.  de  Voltaire  ,  que 

t  cette   rériphrafisi  /*é/intf/ni  i/u  jf^nr^  humain , 

»  eft  noble  V  âc  que  le   nom  propre  eût   été  ridi- 

D  cule.  Le  vulgaire  fc  reprélente  le  diable   avec 

»  des  copes  &  une    longue^  queue  :  t ennemi  du 

ï>  gen^ humain  donne  l^id^CL_jiW  être  terrible  , 

»  qjkx  comfcdl!  contre^  Dieu  même.  Toutes  les  fois 

»  Qu'un  mot  préfçnte|  une  Image  ,   OM   baiTc  »  ou 

.  »  Qcgoiltancei  ou  comique^  enobblifTez-la  par  des 

.  »  Images  acceffoires  :  mais  ai^fli  ne  vous  piquez 

.  v>  pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  a  ce 

"  »  qui  eft  impofanc  par  foi-mcme.  Si  Vous  voulez 

»  exprimer  que  le  roi  vient ,  ^^i  >  L^roi.  vient  i 

a  &  h'imijc^z  pas  ce  poète  qvii  i  trouvant  ces  mots 

V  trop'  communs  ,  dit  :    ,'  ^     .;^i 

»»'Ce  ^rand^roi  roule  ici  fes  pas  impérieux 


r 
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X 


Souvent  c^eft  ane""  MétaphOTe  (  voye7[  MiTA- 
PHOKE  K  qui  femble  domier  un^^rps  .palpable  à 
J*ee  idée  aottraite,'^  la  mètre  ,^our  ain/î  dire, 
fous  lc%  ïcux.  Les  connqijlfunces  humaines  ^JoHi 
une  mer  de  rai/onnements  y  oà  Ik  philojophe  naviee 
fur  quelques  faits  ^  pour  n^àhoïdct  /puvent  qu  en 
des  terres  délertes  (  M*  de  Servan*  )•  Pcjut-pn 
dooncr  une  Image  plus  vive  &  plus  vraie  du 
vague^dcs  opinions  hunuines  quand  elles,  ne  por- 
tent pas  ^  ^ 
•qui  en 

''  Souvent  aùfliune  Similitude  peint  aufli  vivement 

?^^  la  Métaphore  >  qui  la  fuppofe  quoiqu'elle  ne 
énonce  |H>int.  Lorfque  les  catholiques  O  les pro^ 
^^fiantsl^Us  de  dif putes  &  raffafhis  d'injures ^^ 
\  prirent  U  P^irti  dujilence  &   du    repos  i  on  vit 

<n  un  ikjtant  une  foule  de  livres  vantés  dijpa^ 


*• 


X 


è 


S  fur  des  faits,  &  de  la  honteufe  ignorance 
eft  fouvent  runiqiie  fruit  ^ 


rqttre  ù  tùàUr  dans  Foiihli  »  comme  on  vole 
tomber  au  fond  d'un  vaifleau  le  fédiment  d'un* 
Êtfmciuation  qui  s^Appaife.  Af.  Diderot.  . 

i[vk  un  mot  il  ]^  a  mille  (oûrces  ^^Images  jfovkt 
une  auie  ienlîble  &  pleine  de  fa  maticre^  &  mille 
pour  un  efprit  jufte  »  délicat,  éAairé  ,  qui  ncil 
pas  réJuit  i  quêter  concinueMemcnt  des  exprcflions  r 
car  un€  Image ,  pour  produire  un  bon  eifet ,  doic 
fe  préfemer  naturellement  ;  autreuietfi  oh  rifque 
dç  ne  flonner  qu'ui^  ca^riçature. 
.«Parler  â  l'homme  avec  des  Images  ,  dîc 
»  M-  i'abbé  de  Befplàs  ,  dans  fon  Efai  fur  l'tlo^ 
»  aùence  de  la  C/iuire  {ïi.  éd.  pag.  158.),  cVfl 
jé  le  iixer  fur  lui-même ,  fur  la  nature  ,  fur  les 
»  gtaiideurs  qu'elle  réunit  &  qui  l'environnent  ; 
»  c'cft  le  faire  jouir  à  chaque  moment  de  (on  Em- 
»  pire,  pour  TiméicfTer ,  il  faut  peindre  i  le  plua 
»  grand  peintre  fera  toujours  le  premier  des  or^-- 
»  tcurs.Cicérpn ,  ce  modèle  éternel  de  f  Éloquence  ^' 
»  eft  rempli  d'Images. . .  Bofluet  doit  la  pW 
)>  grande  partie  de  la  riche fTe  i  la  force  de  fon 
i>  pinceau  9  Qc  aux  fupcrbes  Images  don:  il  (aie 
i>  revêtir  fcs  penfces.  C'eft  ce  talent  qui  fonde  les 
«grandes  réputations.  L*efprit  féricux,  quelque 
»  délicat  qu'il  puiflc  êtvç.,  ne  fuffi:  pasj  encore 
»  moiitf  l'cfprit  pétillant  &  fubtil  :  la  curiofî:é  fri^ 
n  vole  &  avide  y  qui  lui  donne  pour  un  moment 
)>  des  auditeurs,  les  lui  enlève  bien  vite  >  pour  les 
9  rendre  au  grand  peintre  4^  la  nature. 

»  D'dtl  je  conclus  %;ivcc  le  faee  Roliin  {  Ètud. 
»  liv#  IV*  çh. ///.  J.  9.)  que  la  véritable  Eloquence 
»  eft  celle  qui  perfuade  ;  qu'elle  ne  perfuade  or- 
»  dinairementCqu'en  touchant  ;  qu'elle  ne  touche" 
»  que  par  des  chofes  &  par  des  idées  palpables  ; 
n  ii  que  j  par  toutes  ces  raifons  ,  l'Élo'quence  de 
x>^rÉcritute  (aime  eft  la  plus  parfaite  de  toutes, 
1»  '  puifque  les  chofes  les  plus  fpirituelles  &  les 
x>  plus  métaphyiîques  y  font  repréfentées  fous  des 
t^  images  vives  &fenfiblesi}.  {M.  Beauzêe.) 

(N.  )  IMAGINATION ,  f.  f.  Les  bêtes  en  ont 
comme  vous  >  témoin  votre  chien  ^  qui  ^haife  dans 
les  rêves*  *       •  "  ..-.:.      '^ 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  famaifie ,  die 
Defcanes  ,  comme  les  autres.  Oui  \  mais  qu'eft-^ce 
que  la  fantaiâe  ?  &  comment  les  chofes  s  v  pei-* 
gnent-elles  ?  eft^ce  avec  de  la  matière  uibtile  ? 
Que  fais^je  !  eft  la  réponfe  à  toutes  les  queftions 
touchant  les  premiers  reffons.  .    •' 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  fans  une 
image.  Il  faut ,  pour  que  vpus  aqucrriez  cette  idée  (i 
contufe  d'un  efpace  inhni  ,  que  vous  ayez  eu  Timage 
d'uo  eipacc  de  quelques  pieds.  IL^ut  >  pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Uieu  ,  que  rimage  de  quelque 
chofe  de  plus  puiifant  que  vous  ait  long  temps 
remué  votre  cerveau. 

L'eiprit  ne  crée  aucune  idée  ,  aucune  image* 
L'Arioftc  n'a  fait  voyager  Aftolphc  dans  la  lune, 
que  long  temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
lune /(K  S.  Jean  I  &  de»  paladins* 
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'  On  ne  fut  aucune  image  ;  on  les  alTemblei  &tk 
les  combiiie.  Lm  ejttra^raeaoces  dt$  Mille  &  une 
Nuits  Ac  des  Contes  des  fées  ,  0cc.  ftc.  ne  font  ^ue 
des  eon|binai(bns#  ^      ^ 

Celui  qui  Pcftd  le  plus  d^insiages  dans  le  nu- 
gafin  de  la  ix^emoire  »  eft  celui  qui  a  lir  fdus  ^Ima- 
gina^ôn.  ^  ^    ^ 

fji  difficulté  n^eft  pH  d'aflerabler  ces  images 
É^cc  prodigf^^té  |c  (ans  choix.  Vous  pourriez  pafier 
un  jour  entier  à  repréiêmer  »  (ans  etfbrt  &  fans 
^ttCyae  aucune  attention  ^  an  l>eatt  \rieillard  avrec 
une  grande  barbe  blancKe ,  vêtu  d'une  ample  dra- 
perie »  porte  au  milieu  d'un  ""image  (nr  des  enfancs 
foufliis.âui  ont  de  belles  paires  <j5iiles  >  ou  fut  une 
aigle  a  fi^^  grandeur  énorme  ,  tous  les  dieux  de 
cous  lei  àcnmaux  autour  de  lui%  des  trépieds  d'or  qui 
courent  pour  arriver  â  Ton  confeil ,  de$  roues  qui 
tournent  d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  toumanft , 
idui  ont  quatre  faces ,  qui  font  couvertes  d^ieux , 
iTo rcî  lies  ,  de  langues  &  de  nez  ;  fÉtotre  ces  tré- 
pieds &  ces  roues  une  Joule  de  morts  qui  refluf- 
cirent  au  bruit  du  toniierM) ,  les  (phères  céleftes 
qui  danfcnt  8c  qui  font  entendre  un  concert  kar-* 
nionieux  ,  &c.  &c.  &c  :  les  liôpitaux  des  fous  font 
remplis  de  pareilles  Im^/hfUf^/^ 

On  diftlngue  ïlmaginafion  qui  dilpofè  les  évé- 
nements d'un  poème ,  d'un  roman  ,  d'une  tragédie  » 
d'une  comédie  y  qui  donne  aux  peribnnages  oes  ca- 
ra^ères  ^  des  paflions  :  c'eft  ce  qui  demande  le  plus 

Srofond  jugement  Ac  la  connoiflknce  la  plus  fine 
u  coeur  liumain;  talents  néceflaires ,  avec  lefquels 
pourtant  on  n'a  encore  rien  Eut  j  ce  n'eft  que  le 
pian  de  l'édifice. 

U  Imagination ,  qui  donne  â  tous  ces^  perîpn- 
nagcs  réioquence  propre  de  leur  état ,  te  cônve-- 
rable  à  leur  fituacionj  c'eft  là  le  grand  art ,  &  ce 
nçA  pas  encore  affez. 

L  i/niZ^imz/ion  dans,  Texpreflion .,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  a  l'eiprit  (ans  l'é- 
tonner,  conune  dans  Virgile  j  v\ 

'     Rimigium  alarum  i 
Mtertnteni  abjungerufratcmâ  morte  juvtncum 
Vtlorum  pandimuM  aloi  ; 

Pendent  cireum  ofcula  nati  / 
Immortale  jecur  tundêns  fecundeque  pœniê  • 

Vifcerai 
.  Ht  càliganiem  nïgrâ  formidUui  lucum  ^y 
^  Fata  vacant  çon4itqu€  hatantia  tumina  lethunu 

■H  ■  *  ■  . 

;*  ■  .     •••■;,■■•  -  •    *■       • 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreflions  pitorefques  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine  >  &  quil  eft  fi 
difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe , 
^enfants  bofius  &  boiteux  d'un  grahd  homme  de 
belle  taille^  mais  qui  ne  laiiTent  pas  d'avoir  leur 
fnérite  6c  d'avoir  hiit  de  très-bonnes  chofes  dans 
leur  genre.  r  v 

Il  y  a  une  Imagination  étonnante  dans  la  Ma* 
thématique  pratique.  U  faut  commencer  par  fe 
peindre  nettement  dans  l'efprit  la  machine  qu'on 
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Iinreate  at  ft%  dTetf.  Il  y  v^it  beta€0«f|  |9iit  ^/, 
maginaiion  dans  U  tête  ^Aidiifiièdt  qtje  dam 
jCçXle  Cl HoQtcrc*  •■"'■  ".'■    ■■•;t-'*"        ■■(,•.■.■.  -  ...  i  .   . 

'De  même  oue  V ïmarination  d'un  grand  ma- 
thématicien doit  être  oons  exaâitude  extrême, 
celle  d'un  grand  poète  doit  être  três<hltiêe.  Il  ne 
doit  iamats  pcéiènter  d'images  incompatibles  ,  in-< 
cohérentes ,  trop  exagérées ,  trop  peu  convenables 
au  fujet.  .  ^ 

PulchériC;  dans  U  traj^élle  d'HéracUus ,  die  i 


m.  ri  * 


^.1^ 


vapeur  de  mon  £ing  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dit  u  tient  déjà  prête  i  te  séduire  en  poudre. 


>** 


\ 


Cette  eTagération  forcée  ne  parott  pas  conve^ 
nable  a  une  jeune  princeifei  qui ,  C»y)fé  au  elle 
ait  ouï  dire  que  le  toimerr^  ;Cc  fon&IPès  exhalai^ 
fons  de  la  terre  >  ne  doit  pas  préfumer  que  la  va- 
peur d'un  peu  de  fang  réuandu  dans  une  maifon 
ira  former  la  foudre  :  c'eft  le  poète  qui  parle  /& 
non  la  jeune  princefle.  Racine  n^a  point  de  ces 
Imaginations  déplacées  :  cependant  i  comme  il 
faut  mettre  chaque  chofe  à  (a  plac^  j^  iïq  ne  doit 
pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  un 
défaut  mfupporcable  V  ce  n'eil  que  la  âréquencc 
de  ces  figures  qui  peut  gâter  çiuiérement  un  ou^ 
vraee*'   _    ;/:'  .;  -.  ■  ,.  '■;..;_  ::;i.:'    •:..■'.".- 

n  feroit  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers; 

■■•.■■..,  ••  • 

Quelquei  noires  vapeurs  que  pulfleot  concevoir    V 
St  la  mère  8c  la  fiUe  enfcmble  au  dére(poir  ^ 
Tout  ^qu'elles  pourront  enfanter  de  tempétéf» 
Sans  vei^ç  jufqu'â  nous,  crèvera  fur  jnot  tètes } 
Et  nous  érigerons  dans  cet  heureux  fejour    .. 
De  leur  haine  impuiflante  un  trophée  i  T  Amour,  ^ 


rc 


^     : 


Ces  vapeurs  de  la  mire  &  de  la  fille  quleri^ 
fantent  des  teinpéies ,  ces  tempêtes  qui  ^ne  vUn^ 
nent  point  jufqu'à  Placide ,  &  qui  crèvent  fur 
lés  têtes  pour  ériger  un  trophée  aune  r^gefiont^ 
alTûrément  dts  Imaginations  auilt  incohérences^ 
aufli  étranges  que  mal  exprimées*  Racine  ^  Boileaui 
Molière ,  les  bons  auteurs  du  fiècle^de  Louis  Xi V| 
ne  tombent  jamais  dans  Ce  dé^ut  puénl. 

Le  grand  défiatut  de  quelques  auteurs  qui  (ont 
vçnus  après  le  ficelé  <te  Louis  XIV  ,  c'eft  de 
vouloir  avoir  toujours  AcV  Imagination^  &  de  fatiguer 
le  leâeur  par  cette  vicieufe  abondance  d'images 
recherchées,  autant  que  par  des  rimes  redoublées t 
dont  la  moitié  au  moites  ^pft  inutile*  C'eft  ce  qui 
a  fait  tomber  enfin  tant  de  petits  poèmes  comme 
Ver  -  vert ,  la  Çhartreufè ,  les  Ombres  ,  ^ui  cu^ 
rent  de  la  vogue  pendant  quelque  temps* 

Onuù  fupervacuum  pUno  de  peâore  manat. 

On  a  diftingué  V Imagination  aCùvc  >  6c  la  pal^ 
iive.  h'àCtlve  eft  celle  dont  nous  avons  traitai 
c'eft  ce  calent  de  fornoer  des  {aintures  neuves  de 

toutes  celles  qui  ibm  dav  ootxe  mémoire. 

^  La 
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La  pàHTive  o'eft  prefque  autre  choi«  ^ae  h  mé- 
inoire  i  même  danf  un  cet/eau  viv^cmcm  ému.  Un 
'  ûmme  d'une  Imagination  active  &  dominante  , 
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Jtï  prédicateur  de  la  ligue  en  France  ,  ou  des  pu- 
ritains en  Angleterre,  narangue  la  populace  d'une  | 
voix  tonnante ,  d'un  oeil  enflammé  ,  Ôc  d'un  gefte 
d'éncrguméne ,  repréfcnte  J.  C.  demandant  juftice 
AU  Père  éternel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçues 
des  royaliftes,  des  clous  aue  ces  impies  viennent 
de  lui  enfoncer  une  feconae  fois  dans  les  pieds  & 
dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père,  vengez  le 
fang  de  Dieu  le  fils  ,  marchez  fous  les  drapeaux 
du  $•  Efprit  :  c'étoit  autrefois  une  colombe  j^c'eft 
aufeurdhui  une  aiele  qui  porte  la  foudre.  L^ 
Imaginations  pamves  ébranlées  par'  ces  images , 
par  la  voix  ^  par  l'aftion  de  ces  charlatans  fan- 
guin^res,  colirent  du  prône  Se  du  prêche  tuer  des 
l'oyaliftes  &  fe  faire  pendre. 

Les  //na^/nar/onj' paflîves  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  fermons  ,  tantôt  aux  fpeftacles  ,  tantôt  à  la 
Grève ,  tantôt  au  fabat.  (  KpLTAiRE.  ) 

*  Imagination.  On  appelle  ainfi  cette  feculté 
de  l'ame  qui  rend  les  objets  pi^fents  à\|a  penfée. 
Elle  fuppofe  dans  rentendememxune  apprénenfîon 
vive  &  forte,  &  la  fadlité  la  plus,  prompte  à  re- 
produire ce  qu'il  a  reçu.  Quancf  V Imagination  ne 
Fait  que  retracer  les  objets  qui  ont  frapé  lesfei^s , 
elle  ne  ditFère  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 


^    de  modèle  dans  la  nature  ,  elle  devient  créatricfe^ 


Se  c'eft  alors  qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu  d'hommes  à  qui  la  réminifcerice  des 
objets  feofib^es  ne  devienne  ,  par  la  réflexioç, 
par  la  contention  de  l'efprit ,  affez  vive  ,  affez  dé- 
taillée pour  fervir  de  modèle  à  la.  Poéfîe.  Les 
enfants  même  ont  la  faculté  de  £è  faire  une  image 
dupante ,  non  feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu,  mais 
de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intéreflam  ,  de  pathé- 
tique. Tous  les  hommes  paTHoimés  ie  peignent 
avec  chaleur  les  objets  relatifs  au  rentimenc  qui 
les  occupe.  La  méditation  dans  le  poète  peut 
opérer  les  mêmes  effets:  c'eft  elle  qui  couve  l's 
idées  &  les  xlifj^ofe  i  la  fécondité  ;  &  quand  il 
peint  fbiblemenc ,  vaguement ,  confufément ,  c'eft 
^•-^eiwlus  fouvent  pour  n'avoir  pas  donné  À  Ton  objet 
toute  l'attemiop  qu'il  $zige. 

Vous  avez  â  peindre  un  vaiïïeau  battu  par  la 
tempête  ,  &  fur  le  point 'de  faire  naufraee.  D'abord 
ce  tableau  ne  fe  préteme  â  votre  pen(eê  que  dans 
un  lointain  qui  leftace  j  mais  voulez -vous  qu'il 
vous  foit  plus  préfent  ?  Parcourez  des  ieux  de  relprit 
Içs  parties  oui  le  compo(ent  :  dâos  raifi  dans  les 
eaux  ,  dans  le  vaitTeau  même ,  voyet  ce^  qui  doit 
fe  pafff  r.  Dans  Tair  i  des  vents  mutinés  qui  fe  com- 


batcentl,  des  nuages  qui  éclipfent  le  jour  i  qui  fe 
chpqudnt ,  qui  fe  contondent ,  &  qui  de  leurs  flancs 
fillonnf  s  d*eclairs  vomiiTent  la  foudre  avec  un  bruit 
GramM.  et  LlTTÊRAT.    Tomt  IL 
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horrible*  Dans  les  eaux ,  les  vagues  écunwmes  qui 
s'élèvent  jufqu'aux  nues,  des  lames  polies  comme  - 
des  glaces  qui  réfléchiftent  les  feux  du  ciel  ,    dc% 
montagnes  d'eaûr  fufpeodues  fur  les  abîmes  oi\  le 
vaifleau  paroît  s  engloutît ,  &  d'où  il  s'élance  fur 
la  cime  des  flots.  Vers  la  terre  ,  des  rochers  aigus 
od  la  mçr  va  fe  brifer  eh  mugiifant  ,  &  qiii  pré- 
Cçntent  aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'un 
naufrage  ,    augure    effrayant  de   leur    fort.   Dans 
le  vaiïïeau ,  les  antennes  qui  fléchiffent  fous  l'effort 
dés  voiles ,  les  mâts  qui  crient  8c  fe  rompent,  les 
flancs  même  du  vaiffeau  qui  gémiffent  battus  par   • 
les  v^agues   &  menacent  de  s'entr'ouvrir  ;  un  pilote 
éperdu,  dont  l'art  épuifé  fuccombe  &  fait  place  au 
défefpoir  ;  d^es  matelots  accablés  d'un  travail  iou-^ 
tile,  &  qui  ,  fufpendusaux  cordages ,  demandent  au 
Ciel   avec  des  cris  lamentables  de  (econder    leurs:. 
derniers  efforts;  un  héros  q.ui  les  encourage ,  &  qui 
tâche  de  leur  infpirer  la  confiance  qu'il   n'a  plus. 
Voulez- vous  rendre  ce   tableau  pliîs    touchant  & 
plus  terrible  encore?  Suppofcz  dans  le  vaiffeau  wi 
père  avec  fon  fils  unique  ,  des  époux  ,  des  amanjtr^^ 
qui  s'adorent ,  qui  s'emWaffenc ,  qui  fe  difent ,  Nous 
allons  périr.  li  dépend  de  vous  de  faire  de  ce  vaif- 
feau le  théâtre  des  paffions ,  &  de   mouvoir  avec 
cette  machine  tous  les  refforts  les  plus  puiffanrs  de 
la  terreur  &  de  la  pitié.   Pour  cela  ,   il  n'eft  pas 
4)efoin  d'une  Imagination  bien  féconde  }    il  fuffir 
de  réfléchir  aux  circonftances  d'une  tempêtfe^,  pour 
y  trouver  ce    que  je  viens  d'y  voir.  Il   en  elV  de 
même  de  tous  les  tableaux   dont  les   objets  tom- 
bent (bus  les  fens  :  plus  on    y  réflécMt  ,    plus  ils 
fe  dèyelopent.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les   circonftances ,  &  de  raffembler 
des  détails  qiii  font  épars  dans  le  fouvenir  :  mzis 
dans  la  cçntention  de  l'efprit  la  mémoire  raporte  j 
comme  d'plle-niême,  ces    matériaux  qu'elle  a  re- 
*  cueillis  j  &  chacun  peut:  fe   convaincre  ,  s^il   veut 
s'en  opnner  la  peine,  que   ï Imagination  dans  le 
phyfiqèe  eft  un  talent  qu'on  a  (ans  le  favoir. 

On  confond  fouvent  avec  Vlmagination  un  don 
plus  précieux  encore ,  celui  de  s'oublier  foi-même  ;  de 
le  mettre  à  la  place  du  perfonnage  que  l'on  veut 
peindre  ;  d'en  revêtir  le  cara£^êre  ;  d'en  prendre 
içs  inclinations,  les  intérêts ,  les  fentiments  ;  de 
le«  faire  agir  comme  il  agiroit,  &  de  s'exprimer 
fous  Ton  nom  comme  il  s'exprimeroit^  lui-même. 
Ce  talent  de  di(pofer  de  foi  diffère  autant  de  l'I- 
magination ,  que  les  affe6lions  intiiçes  df  l'ame 
diffèrent  de  l'impreftlon  faite  fur  les  fens.  Il  veut 
être  cultivé  par  le  commerce  des  hommes  ,  pat 
l'étude  de  la  nature  &  des  modèles  de  l'art  :  c  eft 
Tezerçice  de  toute  la  vie  ;  encore  n'eft-ce  point 
affex.  Il  Tuppoife  de  plus  une  fenfibilité  ,  une  fou-^ 
pleffe,  une  activité  dans  l'ame,  que  la  nature  feule, 
peut  donner.  Il  n'eft  pas  befoin ,  comme  on  le 
croif  I  d'avoir  éprouvé  les  paffions  pour  les  rendre  : 
mais  il  faut  aVoir  dans  le  cœur  ce  princioe  d'ac- 
tivité qui  en  eft  le  germe  ^  comme  il  eft  celui 
du  génie*  Auffi  entre  mille  poètes  qui  favent  peindre 
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ce  qui  fiapc  les  icux  ,  â  peine  s'en  trouve-t-îl  un 
qui  fâche  cièvelojper  ce  qui  fç  P^^Te  au  fond  de 
rame.  Là  plupart  connoiflcm  aflcz  la  Jiature  pour 

;er 

lUS 

âTautel;  mais  quel  au.re  qu'un  homme  de  génie 
auroic  conçu  ce  reCQun/i  naturel  &  fi  fublime  ? 

Vow(\\xo\  l'afTailincr?  qu*a-c-il  fait  >  à  cjucl  titre? 
^  Qui  te  l'a  dit  > 


\ 


/ 


Les  alarmes  de  Mérqpe  fur  le  fort  d'Égifte  ,  fa 
douleur  ,  fon  défefpoir  a  la  nouvelle  dç  fa  mort  , 
ïa  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  Iç  reconnoil- 
fant ,  font  .des  iiibuvemcnis  que  la  naturç  ii\dique 
à  tout  le  monde  j  aiais  ce  rey>ur  ïî  vrai ,  fi  pàtHc- 
tique:    ,:*•      ^  t/      \.  .     '    .     '  ■'"^•'. 

Barbare,  il  te  refte  une  mère. 
^    Je  ferois  mcre  encor  fans  toi  |  fans  ta  fureur. 


...     ■  .    .       '        ■         ..  >     .      ■      _    ••   ■ 

!!et  égarement  oi\  Texcès  du  péril  étouffe  la  crainte 
lans  1  ame  d'une  mère  éperdue  : 


C 

dans 

Eh  bien,  cet  étranger,  c*eft  mon  fils,  c*cft  mon  fange 

♦  .  '     ■■  '       ,  ' 

Ces  traits,  dis-je ,  rie  fe  préfcnrent  qu'à  un  poète 
qui  eft  "devenu  Mérope  par  la  force  de  rillufion,  \ 
il  en  èft  de  même  d\i  Çu  il  mourût  du  vieil  Hô-* 
race,.  &  de  tous  ces  mouvements-  fublimes  dar^ 
leur  (implicite  ,  qwi  femblent  ,  quand  ils  forft  pla- 
cés ,  être  venus  s'offrir  d'eux-mêmes.  Lorfque  le 
vieux  Priam ,  aux  pieds  d'Achille ,  dit  en  fe  com- 
parant à  Pelée:  et  Combien  fuis-je  plus  malheureux 
I)  qUe  lui  ?  Apres  tant  de  calamités,  la  fortune  in:-^ 
»  périeufe  ni  a  réduit  à  ofer  ce  que  jamais  mortel 
•>  n'ofa  avant  xnoi  :  elle  m'a  réduit  à  baifer  la  main 
/^>  homicide  &  teinte  encore  du  fanjg  de  mes  en- 
»  fanes  ».  On  fe  perfuade  que  ,  dans  la  même  fîtua- 
tion  ,  on  lui  cilt  fait  tenir  le  même  langage  :  mais 
cela  ne  paroît  fi  fimplc ,  que  parce  qu'on  y  voit  la 
nature  j^A:  pour  la  peindre  avec  cette  vérité,  il  faut 
Tavoir,  non  pas  fous  les  yeux,  non  pas  en  idée  , 
mais  au  fond  de  l'ame. 

"•  Ce  fenriment,  dans  fon  plus  haut  deÉçré  de  cha- 
leur ,  n'eft  autre  chofe  que^  l'enthoufiain^c  :  &  fî 
on  appelle  ivré»^  ,  délire  y  ou  fureur  ^  la  perfuafion 
Guc  Ion  n'eft  plus  foi-même,  mais  celui  que  ion 
iait  agir,  que  l'on  n'4cft  plus  où  l'on  eft,  mais 
préfent  à  ce  qu'on  veut  peindre  ;  rènthoufiafme  eft 
tout  cela.  Mais  on  fe  irompcroit  lî ,  fur  la  foi  de 
Cicéron,    l'on  atteridoit  tout  des  (cules  forces  de 

.  la  na.ure  &  jà\x  fouffle  divan;  dont  il  fuppofe  que 
les  poètes  fomanimés:  Poetam  naturâ  ipj avale re ^ 
&  mentes  viribus  ixcttari^  0  quajî  divino  quoâam 
fpiritu  afflari.  '  \ 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le  cœur  hu- 
main pour  en  faifir  avec  précifion  les-  mouvements 
varies  &  rapides ,  pour  devenir  fei  •  m?me  dans  la 
vérité  de  la  nature,  Mérope,  ftermione,  Priam , 
de  tour  a   tour  chacun   des*  pêrfonnages  que  l'on 


^^     ^  i^  _  ^ 

fait  parler  Âc  agir.  Ce  que  Flaton  appelle  ManU  ^ 

fuppofe  donc  beaucoup  de  fargeife  j  &  je  doute  que 

Locke  Ôc  Pafcal  fuflcnt  plus  philofophes  que  Racine 

&'  Molière.  Caftelvetro  définit  la  Poéfie  pathétique  : 

Tropamento  e  cffercitamento  délia perfona  ïnge^ 

niofa  ,  e  non  aellà  furiofa.  ^  ^ 

Non  ,  fans  doute  :  l'enthoufiarme  n'eft  p^s 'une 

fureur  vagué  &  aveuele  ;  mais  c'cft  la  pamon  du 

moment ,   dans   fa  vcri:é  ,    fa  chaleur    naturelle  : 

^  c'eft  la  vengeance,   fi  Ton  fait  parler  Atrée  ;  Ta- 

'^mour  ,   fi  Ion    fait   parler  Ariane-;    la    doukur 

&  Tindignation,  fi  l'on  fait  parler  Philoftète.  Il 

arrive    {buveut    que   V Imagination  ^du  poète  eft 

f râpée,   &  que  ton  cœur   n'eft  pas  ému.  Alors  il 

peint  vivement  tous  les  fignes  de  la  paftion,  mais 

il  n'en  a  point  le  l^^ngaee.    Le  Ta^e  ,  après  là 

mort  de  Clorinde  ,  avoit  Tancrède  devant  les  yeuxj 

auifi  l'a-t-il  peint  comme,  d'après  nature  : 


r 


Pallidù  ,freddo,  muto ,  t  ^uafi  pr%vo  I 
\     Di  movimento ,   al  marmo  gli  occhi  aS\ffi\ 
Al  fin  fpargendo  un  lagrimofo  rivo 
In  un  làngùido  (ihjmè  proruppi. 

Ma;is  pouT  lé  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas  aflez  de 
le  voir  ,  il  falloit  être  un  autre  lui-même  ;  &  c'cft 
pour  n'avoir  pas  étîîc  dans  cette  pleine  illufioh ,  qu'il 
lui  a  fait  tenir  un  langage  peu  na:ureL 

(  ^  Virgile  au  contraire  av^oit  en  même  temps,  & 
X Imagination  frayée  ,  5f  l'ame  remplie  de  fon 
objet ,  &  rune^j8cJ.!^uhe:. profondément  c^  ,iorf- 
qu'il  a  peinte  fait  parler  Didon  dans  ces  beaux 

vers  :  >        ^ 

.    .  ■  ■         '  ,   *  '    ■•  - 

Talia  dicentem  jamdudum  averfa  tuetur  ^ 

Hue  illuc yolvens  pculos;  totumqué  pererrat 

•\  Luminihus  tacitis  ,  &  Jîc  accenfa  profatur  : 

'  Ncctibi  diva  parent  ,  gcncrii  née  Dardanuê  autor. 

Perfide,    6cc.  ) 

■■....•'         •    ■    •     •      '     >^ 

L'homme  du  monde  qui  poùvoit  le  mieux  parler  de 
l'enthoufiafrae,  M,  de  y  ôltaire,  nous  dit  quel'enthou- 
fiafme  raifonnable  eff  le  partage  des  grands  poètes. 
Mais  comitient  Tenthoufiafme  peut-il  être  gouverné 
parle  raifonnèment?  Voici  fa  réponfe  :La^Un  poète 
»  defiine  d'abord  l'ordonnaifte  de  Ion  tableau  Ua  raifon 
»  alors,  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  (es: 
»  pêrfonnages  &  leur  donner  le  caraftère  des 
H)  partions  î  alors  Y  Imagination  s'échauffe,  Teu- 
»  thoufiafme  agit  \  c'eft  un  courfier  qui  s'emporte 
»  dans  fa  carrière  ,  mais  fa  carrière  eft  réeulièrei- 
»  ment  tracée.  Il  le  compare  au  grand  Condé  , 
»  qui  méditoie  av^ec  fageiie,  tf,  çombattoit  avec 
m  hircur  ».  {M.  Marmontel.). 

(N.)  IMAGINER ,   SIMAGINER.  Synonj^m. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien 
des  gens  fur  le  choix  de  ces  deiur  termes ,  qui  ont 
cependant  des  différences  confidérables ,  tant  par 
raport  au  fcns  queypar  raport  i  la  Syntaxe. 

Imaginer^  c'eft  formex  quelque  chofe  dans  fon 
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ffprîtî  c'cft  en  quelque  fortc  créer  une  \Me  ,   en 
être  rinvremeur. 

;  S'imaginer^   c'eft  tantôt  (t  reprtfcnter  dans  Tcf- 
pric  I  tancût  croire  &  (e  perfuacier  quelque  chofe. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément 
immédiat  au'un  nom;  mais  S'imaginer  peut  être 
fuivi  immédiatement  d'un  nom,  d'un  infinicit,  fie  d'une 
propofition  incidente.  V" 

ijeluî  c^ï  imagina  les  premiers  caraftères  de 
l'alphabet  ,  a  bien  des  droics  i  la  reconnoiffance  du 
genre  humaîn,  .      . 

Les  efprits  inquiets  t'imaginent  d'ordinaire  les 
chofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font.  " 

.La  plupart  des  écri/ains  polémiques  ^'imaginent 
avoir  bien  humilié  leurs  adverfaiies  ,,  lorfqu'ils 
ont  dit  beaucoup  d'injures  :  c'eft  une  méprife  groC- 
lîcic  i  ils  fe  fontavilis  eux-mêmes.  ^^ 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  penfer  à  la  mort  ;  &  fur  cette  fautfe  aflurance, 
dli  paffe  fa  vie  fans  y  penfer.  (  M.  Beauzée.) 

MMITATIF  ;  IVE  ,  adj.  Grammaire.  Qui 
fcrt  à  Vit^itution.  C'eft  le  nom  général  que  Ton 
donne  aux  verbes  ad jcftifs  qui  renferment  dans  leur 
lignification  un  attribut  d'immzr/o/i^ 

Ces  verbes,  dans  la  langue  grèque  ,  font  ^dérivés 
du  nom  même  de  l'objet  /m/Vj  auquel  on  donne 
la  terminaifbn  verbale  VÇu»  ,  pour  caraftérifer 
'limitation  :  arTm^un  ^  de  otrriKo^j  o-ikixi^fn  ,  de 
fixfAcj  j  ôapCap/^fiv  ,  de  0oLfCcLfiç  ^  6cc.  La  termi- 
naifon  l^uj  pourroit  bien  venir  elle-mêine^de  l'ad-, 
jt(^if  iVc^  ,  pareil  ,  fémblable  ,  qui  femble  fe 
retrouver  encore  à  la  terminaifon  des  noms  ter- 
minés en  iTfxU^  que  les  latins  rendent  par  ifmus  , 
&  nous  par  ifme  ,  comme  archaïfme ,  néologifme  , 
héllénijme  y  ficc.  Il  me  femble,  par  cette  raifon 
même  ,  que  Ton  poucroit  les  appeler  aufli  des  noms 
imitatifs. 

Noys  avons  confervé  en  François  la  même  ter- 
mnuQUlfimitative  ,  en  l'adaptant  feulement  au 
gcnie  de  notre  langue,  tjrannifer  ,  .  latinifer  ^ 
francifer.  Anciennement  on  écrivoit  tyranni\er\ 
Latini-^ery  franci\^^  comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  la  Grammaire  franc,  de  R.  Eftienne , 
imprimé  en  H^9  (/•  4^-  )  >  &  cette  orthographe 
étoit  plus  confdtme  ouç  la  nôtre  ,  fie  à  notre  pro- 
QQnciation  fie  I  Tétp^ologie.  Par  quelle  fantaifie 
Tavons-nous  altérée  ?  ,         / 

Les  latins  ont  ^ic  pareillement  une  altération 
à  la  terminaifon  radicale  ,  dont  ils  ont  changé  le  \ 
en  /T*;  atticiffarey  fiêilijfitte  ^  patrijfare.  Voflius 
(  (frqmm.  lat.  de  dérivât is  )  remarque  que  les 
latins  ont  préféré  la  terminaifon  latine  t\\  or  à 
la  terminaifon  grèquc  en  ijfare  y  fie  qu'en  confé- 
quence  ils  ont  mieux  aimé  dire  grœcari  que  groe^ 
ciffare. 

^  Ci  j^<^fois  propofer  une  conjeéVure  contre  l'aifer- 
tîon  è'f  fi  (i  favant  homme ,  je  dirois  que  cette 
détende  de  teritunaifon  doit  avoir  un  fondement 
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plus  raifonnable  qu^ln  ftmple  capricfc  ;  &  la  réalité 
de  l'exiftence  des  deux  mots  latins  greccijfare  fie 
gracari  ,  eft  une  preuve  de  mon  opinion  ,  d'autant 
plus  certaine ,  que  Ton  fait  au jourdhui  qu'aucune 
langue  n'admet  une  cxade  fynonymJe.  11  mie  pa* 
roît  aflcz  vraifem{>lable  que  la  terminaifon  ijjare 
n'exprime;  qu'une  imitation  de  lawgagp  ,  fie  que  la 
terminaifon  jr/ exprime  une  imitation  de  conduite  ^ 
de  mœurs  :  atticijfare  (parler  comme  les  athé- 
niens )  ,  pdtrijfare  (  parler,  en  père  ) ,  gr^çecarl 
(boire  comme  les  grecs  )  ,  vulpinari  \  agir  c;« 
renard,  rufcr.  )  Les  verbes  imitatifs  àt  la  £re^ 
micre  efpèce  ont  une  terminaifon  aftiv^e  ,  parce 
que  V imitation  àt  langage  n'cft  que  momentanée^ 
&  dépcndan:e  de  quelques  ades  libres  qui  fe  fuc- 
ccJçnc  de  loin  à  loin,  ou  même  d*un  feul  afte* 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  1»  féconde 
efpéce  ont  une  terminaifon  paflîvej  parce  querim/- 
tation  de  conduite  fie  de  mœurs  eft  plus  habituelle  ^ 
plus  continue  ,  fie  quVllé  fait  môme  prendre  les 
paflions  qui  çaradtéiifent  les  mœurs  ,  d<e  manière 
que  le  fujct  qui  imite  eft,  pour^infi  dire  ,  tranf- 
rormé  en  l*ob)et  t/n/V  :  gracari  (  être  fait  grec  )  ^ 
vulpinari  (  être  fait  renard  )  :  de  forte  qu'il  eft  i 
préf/mer  que  ces  verbes ,  réputcsdéponencs  à  caufe 
de  la  manière  active  dont  nous  les  traduifons  ,  fie 
peut-être  même' à  caule  du  fens  a£Rf  qife  lès  latins 
y  avoien:  attaché,  font  au  fond  de  vrais  verbes 
païTîfs  ,  fi  on  les  confidère  dans  leur  origine  ic 
félon  le  véri  able  fens  littéral.  Dans  la  réalité, 
les  uns  fie  les  autres  ,  à  raifon  de  leur  fignifîcatioit 
ufuelle  ,  font  des  verbes  actifs  "l  aSfolus  j  aftifs, 
parce  qu'ils  expriment  l'âftion  d'imiter.y  abfolus  , 
j/arce  que  le  fens  en  eft  complet  fie  défini  en  foi, 
fie  n'exige  aucun  complément  extérieur.      ■ 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  ci\  iJJTare 
ne  fuifit  pas  pour  en  conclura  que  le  verbe  eft 
irnitatif:  raflonance  feule  n'e^ft  pas  un  guide  sue 
dans  les  recherches  analogiques  j  il  faut  encote 
faire  attention  au  fefîs  des^mots  &  à  leur  vémable 
origine.  C'eft  en  quoi  il  me  fcimble  qu'a?  manqué 
Scaliger  [De  cauj.  ling.  lat.  cap.  cxxiij  ),  lor(^ 
qu'il  compte  parmi  les  vetbes  imitatifs  le  verbe 
cyathijfare  :  ce  n*c*ft  pas  qu'il  ne  fente  qu'il  n'y 
a  point  ici  de  véritable  imitation  ;  Neqiie  enim  , 
dit-il ,  aut  imitamur  aut  fequimur  Çyathum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  imaginer  une  Méto- 
nymie ,  que  d'abandonner  l'idée  a  imitation  qu*iï 
croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  corre(pond  â  cjathijpure  ^  c'eft  xvaOv^uy  ,  fie 
non  pas  Kvahl^w  y  comme  les  vrais  imitatifs  f 
ce  qui  prouve  que  raffonance  de  cyat  If  ijfare  avec 
les  verbes  imitatifs  eft  purement  accidentelle  ,  fie 
n'a  nul  trait  à  l'/m/V^r/on. 

(  ^  J'appellerai  auflî  phrafes  imitatives  \  celles 
qui  font ,  dans  la  prononciation ,  un  bruit ,  lequel 
imite  en  quelque  manière  le  bruit,- inarticulé  dont 
nous  nous  fcrvirionsuar  inftind  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chofe^e  la  phrafç.  exprime  avec  des 
mots  articulésiii       \f  \   . 
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Les  auteun  latins  (bat  remplis   de  ces  pKralês 

imitath^s  ,  qui  ont  été  admirées  &  citées  avec 
éloge  par  les  écrivains  du  bon  temps  :  elles  ont 
été  louées  par  les  romains  du  temps  d'Auguftc,qui 
étoienc  juges  compérents  de  ces  beautés.  Tel  eft  le 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphêrae  i 

monjlrumhorrendum^  informi/ingtns^  cui  lumen  adtmptum  : 

*         • 

ce  vers  ,  prononcé  en  fuprimant  les  fyllabes  qui 
font  élifion  4:  cA  fefant  fonner  Vu  comme  les  ro- 
jiiiains  le  fefoient  fonner ,  devient  >  pour  ainfi 
parler,  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore  le  vers 
où  Perfe  parle  d'un  homme  qui  nasille  ,  &  qu'on 
ne  fauibit  auHi  prononcer  qu'en  nazillant  ;       j 

Runcidulum  qùiddam  balbâ  de  nart  loquutui. 

•  ■  .    ■  ■  '  ' 

.  Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
Ifitin  nous  a  voilé,  fuivant  les  apparences  ,  une 
partie  de  ces  bçautés  \  mais  il  ne  nous  les  a  point 
cachées  toutes.  ,,     . 

Nos  poètes ,  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
ijç  ces  phrafes  i/ni/ar/V^j ,  n'ont  pas  réuiTi  au  goilt 
des  françois ,  comme  ces  poètes  latins  réulfifloient 
au  goiît  des  romains.  Nous  rions  du  vers  où  du 
Bartas  dit ,  en  décrivant  un  courfier  ^,  Le  champ 
plat  bat  y  ahbat.  No\is  ne  traitons  pas  plus  férieu- 
fement  les  vers  ou  Ronfard  décrit  en  phrafes  imitai 

tives  le  vol  de  l'Alouette  : 

-.■•*-  '  *    .  ■  ■ 

"  Elle  guindée  du  Zéphyrc  ,   . 

Sublime  en  Tair^  vire  5c  rcvîrc^ 
Et  y  dcdiquc  un  joli  cri, 
'   Qui  rit  .gucrit,  &  tircTirc 
'•  Des  cfprits  mieux  vjuc  je  n^ccrî.  ^ 

....•;■..  .       ■  » 

Pafauier  xaporte  plufieurs  autres  phrafeis  imita-' 
iives  clés  poètes  françois ,  dans  le  chapitre  de  fes 
Recherches  ,  où  il  veut  prouver  que  notre  langue 
françojfe  nejl  pas  moins  capable  que  la  latine 
de  belnix  traits  poétlqiies  (  liv.  viii  ,  ch,  10)  j 
mais  les  exemples  que  rafquier  raporte  réfutent  fa 
propontion. 

En  effet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrafes  imitatives'Àzns  des  vers,  il  ne  s'enfuit  pas? 
que  ces  vers  foient  bons.  Il  faut  que  ces  phrafes 
imitatives  y  a)ent  été  introduites  ,  fans  préjudicier 
au  fcns  &  a  la  conftrufiron  grammaticale.  Or  il 
ne  me  fouvicnt  que  d'un  feul  morceau  de  Poéfîe 
frànçoifc  qui  foit  de  cette  efpèce  ,  &  qu'on  puiiFe 
oppofer,  en  quelque  façon,  à  tant  d'aù;res  vers  que  les  -. 
latins  de  tous  les  temps  ont  loués  dans  les  ouvrages 
des  poètes  qui  avoient  écrit  en  langue  vulgaire.  C  trft 
la  defcriptioti  d'un  afTaut ,  qui  fe  trouve  dans  l'ode 
de  Defprçaux  fur  la  prife  ne  Namur.  Le  ^oéte  y 
dépeint ,  en  phrafes  imitatives  Se  en  vers  élégatots , 
le  foldat  qui  gravit  contre  une  brèche  &  qui  veut , 

Sur  les  monceaux  de  piques» 
De  COI p«  moni  »  de  rocs  p  de  briques  1 
S'ouvrir  unlarge  chemin.  )  i  M.  Bsjtuzis.) 


I  M  I 


> 


vfN.)  IMITATION,  Cf.  Grammaire.  Je  ne 

déngne  point  ici  ,  fous  le  nom  d'Imitation  ,  ce 
talent  heureux  dont  la  nature  a  mis  en  nous  le 
germe,  &  qui  confiflê  i  nous  remplir  (i  bien  des 
penfées^ ,  des  images ,  des  femiments  des  excellents 
écrivains,  que,  pénétrés  en  quelque  forte  de  leur 
cfprit ,  nous  penlions  ,  nous  peignions ,  nous  fen- 
tions  I  nous  nous  exprimions  a  après  eux  &  comme 
eux,  fans  nous  avilir  toutefois  par  le  plagiat.  Je 
parle  d'une  prétendue  figure  de-^yntaxe  >  par  la- 

3uelle  ,  fclôn  M.  du  Mariais,  on  imite  quelque  façon 
c  parler  d'une  langue  étrangère,  ou  même  de  la 
langue  qu on  parle,  f^à/ei  Figure. 

Mais  fi  la  locution  imitée  eft  conformer  aux  prin- 
cipes généraux  du  langage  ,  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  ligure,  &  V Imitation  eft 
inutile  i  y  remarquer  :  (Telle  s'écarte  en  quelque 
point  des  principes  primitifs ,  c'cft  une  figure  fans 
doute;  i^sûs  celt  à  Caufe  de  cet  écart  des  principes 
priniitifs  ,  K^non  à  caufe  de  la  reifemblance  qu'elle 
peut  avoir  avec' quelque  autre  expreflion.  Vqyè^ 
Idiotisme.)  "  / 

Communément  l'EUipfe  fait  tout  le  myftère  de 
ces  idiotifmes  figurés  ;  &  il  fuffit  au  grammairien 
analoeifte  de  la  recpnnoître  &  d'en  affigner  le 
fupplément  ,  pour  en  rendre  raifon  iSc  l'expliquer. 
Que  les  hébreux  ,  les  grecs  ,les  latins,  les  celtes, 
les  arabes,  ou. d'autres,  en  ayent  fait  ou  en  iaf- 
fent  ufage;  qu'importe  à  qui  ne  veut  qu'entendre  pu 

être  entendu  î 

.  '-  ■    ■ 

D'ailleurs  tout  tît  Imitation  dans  le  langage  j 
^s  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  :  il  ne  faut 
donc  pas  reftreindre  ce  mot  a  un  ufage  particulier. 
Quelquefois  même  on  l'applique  â  faux  dans  ce 
*feos  reftreint  :  quand  on  dit ,  Nous  avons  fait 
un  grand ,  grand  repas  ;  c'eft,  dit-on  ,  la  figure 
d'Imitation  jP^ltcc  que  c'eft  ifti  Hébraïfmc  ,  ou  la 
manière  dont  les  hébreux  formoient  leur  ftiperlatif. 
Erreur:  les  enfants  &  l€  peuple  parlent^us  de 
cette  manière  ,*  parce  que  la  nature  xi^|ère  â 
tous  que  grand  ,   grand  y    eft   plus  que  grand. 

{M.Beauzée.)  ' 

-  •  ,•'■■•        ...  "  ■  t  ■ 

'■  ■    '  •    --    ;        ■     .     •    ^  / 

Imitation.  Pfiiîofophie.  Ceft  la  fcpréfenta- 
tlon 'artificielle  d'un  objet.  La  nature  aveugle 
n  imite  point  j  c'eft  l'art  qui^m/iff.  Si  Vtti  imite 
par  des  voix  articulées ,  ïimWÊUion  s^appelle  Dif" 
cours  ,  &  le  difcours  eft  oratoire  ou  poétique. 
Vi^e^  Éloquence  &  Poésie.  S^A  imite  par  des 
fons ,  V Imitation  s'appelle  Mufique.  S'il  imite 
par  df s  couleurs ,  V Imitation  s'appelle  Peinture. 
S'il  imite  avec  le  bois ,  la  pierre  ,  le  marbre ,  ou 
quelque  autre  ma;jère  femblible  \  V Imitation  s^i^- 
iptMt  Sculpture.  La  nature  eft  toujours  vraie  ;  Tare 
ne  rifqueradonc  d'être  faux  dans  fon  Imitation  ,  que 
quand  il  s'écartera  de  la  nature ,  ou  par  caprice 
ou  par  l'irnooffibilité  d*en  approcher  aaflcz-près. 
L'art  de  limitation^  en  quelque  genre  que  ce 
foit|  a  fon  enfance,  fon  état  (k  pérfeâioo,  &foii 
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iiioment  4e  iiuàcncc.  Ceux  qui  ont  créé  Tare  , 
ii^oi^t  Çll^c  modèle  que  4a  nature  ^  <:eux  qui  Tont 
4.pcftcftJo  nné  i  u  ont  ecé  i  à  les  juger  à  la  rieueur  i 
^iic  les  imitateurs  des  premiers  :  ce  qui  ue  leur  a 
point  ôié  le  titre  d^hommes  de  génie  |  parce  que 
nous  apprécions  moins  le  méri:e  des  ouvrages  par 
la  première  invention  &:  la  difficulté  des  obUacles 
iuraiontés ,  que  par  le  degré  de  perfedion  3c  refFet* 
il  y  a  I  dans  la  nature  \  des  objets  qui  nous  affeélem 
plus  que  d'autres)  ainfî,  quoique  Vlmitation  des 
premiers  foit  peut-être  plus  facile  que  V Imitation 
des  iccond^  >  elle  nous  iméreiTera  davantage.  Le 
jugement  de  rhomme  de  *èoiit  èc  celui  de  Tartille 
font  hïtïk  difierems.  Ce  11  la  difficulté  lie  rentlre 
certains  eâçcs  de  la  nature  i  qui  tiendra  TartiAe 
fufpendu'  en  admiration.  L*homme  de'  goût  ne 
connoît  guèrcs  ce  niérite  de  Y  Imitation  i  il  tient 
trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce  font  des  qualités 
dom  la  connoiflance  eft  plus  générale  &  plus  com^ 
mune  >  qui  fijreront  fes  regards.  U Imitation  eft 
rigourcule  ou  libre  j  celui  qui  imire  ri goureufe- 
nicnt  là  nature  ,  en  eft  rhiuorien.  T^qye\  HiS-^ 
ToiiiE.  Celui  qui  la  compofe,  Texag^ère ,  Fatfoiblit, 
rembcUic ,  en  difpofe  à  Ion  gré ,  en  eli  le  poète. 
Vo/€\  Poésie.  On  eft  hiftorien  ou  cppifte  c^ns 
tous  les  genres  limitations  On  eft  poète,  de 
Guélque  manière  qu  on  peigne  ou  qu  on  imite. 
Quand  Horace  difoît  aux  imitateurs  y  O  imita- 
tores  fervum  vécus ,  il  ne  s'adrefloic  ni  a  ceux 
qui  (e  propotoîent  la  nature  pour  lîiodèle  ,  ni  à 
ceux  quj,  mirchanr  fur  les  traces  des  hommes  de 
génie  qui  les  avoicnt  précédés,  cherchoiem  d 
étendre  la  carrière^  Celui  qui  invente  un  genre 
d'Imitation  ^  eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfeûionne  un  genre  à^Iniitation  invente  ,  ou  qui 
y  excelle,  çft  au  (fi- un  homme  de  génie.  Voj^ei 
lis  deux  artides  fuiviints.  (  -W.  JOWEROT.) 


\ 


Imitation  ,  Poéjîe^  Rhétorique. 
:  Rien  B^eft  plus  permis  que  d'ufer  des  ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  ce  n  eft' 
point  im  crime  de  les  copier  j  c'eft  au  contraire 
^ans  ces  écrits  ,  félon  Quintilien  ,  qu'il  faut 
prendre  l'abondance  &  la  richefle  des  termes,  la 
variété  des  figures  ,  &  la  manière  de  compofcj:  : 
enfuitc ,  ajoiîce  cet  orateur  ,  on  s'attachera  forte- 
ment i  imiter  hts  pcrfeftions  que  l'on  voit  en  euxj 
car  on  ne  doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne'confifte  dans  l'Imitation  adroitement  dé^ 
guifée.  ^ 

^  Laiflons  dire  â  cenaines  gens  que  V Imitation 
n  eft  qu'une  efpèce  de  fervitude  qui  tend  â  étouffer 
la  vigueur  de  la  nature  j  loin  d'afFôiblir  cette 
nature  ,  les  avantages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à 
la  fortifier.  C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouvé  folide- 
ment  dans  un  mémoire  agréable ,  dont  le  pi^écis  dé- 
corera cet  aiticle.  .  ^ 
'  Stéfyçfiore,  Arçhiloque ,  Hérodote ,  Platon  j,  ont 
J^é  des  imitateurs  d'Homère ,  lequel  vraifembla- 
blcmew  b'a  pu  lui-mèmre ,  fans  ï  Imitation  de  ceux 
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tantôt  Théocrite,  tantôt  Héfiodc  ,  &  tafitôt 
poètes  de  fon  temps  :  &  c'^ft  pour  avoir  ^u  tant  de 
modèles ,  qu'il  eft  devenu  un  modèle  ada  iral>le  â  fon 
tottr. 

Le  plus  heureux  génie  à  befoin  de  fecours 
pour  croître  &  £e  foutenir  ;  il  ne  trouve  pas 
tout  dans  fon  fonds.  L'mxie  ne  fauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  produ£Hon  célèbre ,  il  elle  n'a  été 
comme  fécondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiffances.  Nos  eftbrts  font  inutiles  ,  fans  les  dons 
de  la  nature;  &  nos  eftbrts  font  imparfiûts ,  fi  ïlmi^ 
tation  ne  perfeftîonne  ces  dons. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  coimoître  l'utilité  de 
V Imitation  j  il  faut  favoir  encore  quelles  règles  on 
doit  fuivre  pour  en  tirer  les  a\^antagcs  quelle  eft 
capable  de  procurer. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire,  eft  de  (c 
cKoifir  un  bon  modèle.  11  eft  plus  facile  qu'on  ne 
penfe  de  fe  laiffer  furprcndre  par  des  guides  dan- 
gereux j  on  a  befoin  de  fagacité  pour  difeerner 
ceux  auxquels  on  doit  fe  livrer.  Combien  Scnèqut 
a-t-il  contribué  â  corroriipre  le  goût  des  jeûpeè- 
gens  de  fon  temps  &  du   nôtre  J    Lucain  a  éi  " 


r^ 


pluf^eurs  e(prits  qui  ont  voulu  l'/m/Vifr,  &  qui  ne 
poflëdoicnt  pas  le  feu.de  fon  éloquence.  Son  tra- 
dudcur  ,  entraîné  comme  les  aiflles,  a  eu  la  folle 
ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  am-' 
poule.  '         ^ 

U  ne  faut  pas  même  s'attachçr  tellement  à  un 
excellent  modèle  ,  qu'il  nous  conduife  feul  &  nous 
fafle  oublier  tous'Nks  autres  écrivains.  U  faut  , 
comme  une  abeille  diligente  ,  voler  de  tous  cotés, 
&' s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'Ennius  j  &  celui 
qui  peint  Phèdre  d'après  Euripide,  y  ajoute  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Sénèque  lui  pré* 
fente.      : 

Le  difcernement  n'eft  pas  moins  néceifaire  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a  choifis  les  chofe^ 
qu'on  doit  imiter.  Tout  n'erf  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs  \  &  tout  ce  qui  eft  bon  ne  con^ 
vient  pas  également  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux. 

De  plus-,  ce  n'eft  pas  aflez  que  de  bien  choifir; 
Vlmitatioh  doit  être  faite  d'une  manière  noble  , 
géoéreuA  ,  &  pleine  de  liberté.  La  bonne  Imita^ 
tion  eft  une  continuelle  invention.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire ,  fe  transformer  en  fon  modèle  ,  embellir 
fes  pcnfces  ,  ^  par  le  tour  qu'on  leur  donne ,  fe 
les  approprier ,  enrichir  ce  qu  on  lui  prend  ,  &  lui 
laiffer  ce  qu'on  ne  peut   enrichir. 

Malherbà  montre  comment  on  peut  enrichir  la 
penfée  d'un  autre  ,  par  l'image  fous  laquelle  il  re- 
préfente  le  vers  fi  connu  d'Horace  , 

PalUda  mors  aquo  pulfat  pcdc  pauperum  tahxrnas^ 
]^cgumqu€  iurr€S% 
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Le  pauvre  en  fa  cabat^où  le  chauxnt  If  couvM  » 

Eft  (uiet  dits  loisi 
Ec  la  garde  qui  veille  aux  barrièret  du  Louvre, 
.  N'eu  défend  pas  nos  roif. 

Dcfpréaux,  qui  diroh  en  badinant  auV/  n^étoit 
qu'un  gueux  revêtu  des  dépouille  s  d*  liorace  ^  s^t^ 
Il  fort  enrichi  de  ces  dépouilles ,  qu'il  s'en  cft  fait 
un  tréfor  ,  qui  lui  appartient  jugement  ;  en  imi^ 
tant  toujours  9  il  e(i  toujours  original.  Il  n'a  pas 
tracluic  le  poète  latin  ,  mais  il  a  jodté  con:re  lui. 

Si  Virgile  n  avoit  pasofë  jouter  contre  Homère, 
nous  n'aurions  point  fa  magnifique  defcription  de 
la  dcfcentc  d^Enée  aux  enfers  ,  m  Tadmirabie  pein- 
ture du  bouclier  de  fon  héros.  f^oyc\  le  Mémoire 
de  M.  TabbéFraguierfurles  Imitations  deTÉnéide. 

L- approbarion  confiante  que  Tlphisçénie  de  R  acme 
a  reçue  fur  le  théâtre  françois  ,  juftifie  fans  doute 
ropiiiion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au 
nombre  des  plus  belles.  En  la  comparant  à  la  pièce 
du  même  nom  ,  qui  a  fait  les  délices  du  théâtre 
d'Athènes,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  ,  de  l'aveu  d'Ariftotc  ,  ne 
donne  pas  à  fon  Iphigénie  un  caraftcre  confiant  & 
fouténu  :  d'abord  elle  déclare  qu'elle  périt  par  le 
meurtre  injufte  d'un  père  barbare  j  un  moment  après 
elle  change  de  fcntimqpt,  elle  cxcufe  ce  père,  & 
prie  Clytemnëftre  de  ne  point  haïr  Agamemnon 
pour  l'amour  d'elle.  L^auteur  de  l'Iphigénie  mo- 
derne, fentant  la  faute  d'Euripide  ,  a  pris  grand 
foin  de  l'é/iter  ;  il  a  peint  cette  fille  toujours  reA 
pedtucufe  &  toujours  Ibumifc  aux  volontés  de  fon 
père.    . 

Ainfi  j,  V Imitation  ,  née  de  la  lefture  continuelle 
des  bons  origin:iux  ,  ouvre  l'imacçination ,  infpirc  le 
goût,  étend  le  génie,  Se  pcrfeftionne  les  talents; 
ç^eft  ce  qui  fait  dire  i  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s*ccbaufFe  â  leur  lumière,. 

•  *  ». 

Ainfi  qu'un  jeune  peintre  ^  inftruic 
Sous  Coypel  &  fous  Largillièrej 
De  ces  maitrcs  qui  ToçL^conduiç 
Se  rend  la  touche  fi^iiilière  i 
.  Jl  prend  noblement  leur  maniera  , 
Et  compofc  avec  leur  xfprit. 

Ne  rougiuons  donc  pas  de  confîilter  des  guides 
habiles,  toujourf^rêts à  nous  conduire.  Quoiqu'ils 
foient  nos  maîtres  ,  la  grande  dîftancc  que  nous 
voyons  entre  eux  &  nous  ne  doit  point  nous  effrayer. 
La  carrière,  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glorleu'^ 
fcment,  eft  encore  ouverte  j  nous  pouvons  les,  at- 
teindre ,  en  les  prenant' pour  modèles  &  pour 
rivaux  dans  nos  Imitations  :  fi  nous  ne  les  attei- 
gnons pas ,  du  moins  nous^  pouvons  en  approcher; 
&  après. les  grands  hommes  ,  il  eft  encore  des 
places  honorables»  La  réputation  de  Lucrèce  n'em- 
pêcha pas  Virgile  de  paroîtrc  ,  &  la  gloire  d*Hor- 
tenfius  ne  ralentit  pomt  Tardeur  de  Cicéron  pour 

fÉlo^ueucc.  (  Le  chevalier  de  J4UCVURT.  J 
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(K.)  TmTATiôN.  Belles^Letires.  Cet  artîcU 
regarde  Us  modèles  de  l'4rt.  /m/V^r  un  écrivain  , 
un  orateur,  un  poète,  ce  n'tft  pas  le  traduire) 
le  copier  fervilement;  c'eft ,  dans  le  fens  Iç  plus 
étroit,  fe  pénétrer  de  fa  penfée,  &  la  rendre  avec 
liberté:  c*eft,.dans  lé  fens  le  plus  étendu  ,  former 
fon  efprit ,  fon  langage  ,  /es  habitudes  de  conce- 
voir ,  d*imaginer  ,  de  c0mpofer,  fur  un  modèle 
avec  lequel   on  fe  fen;    quelque  analogie;  étudier 


seflayer  dans  le  même  genre;  prendre,  non  fes 
id)^auts,  fes  négligences  ,  s'il  en  a,  mais  ce  qu'il 
'  y  a  de. beau  ,  de  grand,  d*exquis  dans  le  cara^ère 
^e  fon  génie  &  de  fon  ftyle  ;  tâcher  ,  fi  Ton  eft 
orateur ,  d'approcher  de  Theureufe  abondance  ,  de 
la  dignité ,  ^e  Télégance ,  de  rharmonic  de  Ci- 
céron, de  fôn  adreife  infinuante  ;  s'exercer  â  jeter  , 
comme  luj/,  les  filets  de  la  pcrfuafion  fur  Taudi- 
toîre  ou  ^ur  les  juges  ;  ou  seffayer  i  remuer  la 
maflue  dç^Démofthène  ,  . 

Ingentis  quatiat  Demo/lheniM  arma  i 

Pcuron, 


Jâ  manier  le  raifonncment  &  la  controverfe  avec  la 
vigueur  &  le  poids  de  fil  dialedlique  entrainantc; 
â  mouvoir  les  reflorts  d*un  pathétique  auftère  & 
grave  ;  &  i  lancer,  comme  lui,  le  rocher  d*Ajax 
dans  les  mouvements  d'inciionaUoh.  S'il  eft  poète, 
il  examinera  comment  Virgile  eft  devenu  THo- 
mère  de  fon  fiècle  ,  Racine  le  Virgile  &  en 
même  temc^s  l'Euripide  du  fieii.  (  Je  dis  le^ijr- 
gile  ,  par  le  charme  des  vers  ,  autant  que  l'a 
permis  fa  langue  ;  &  V Euripide ,  en  traitant  les 
fujets^  ce  trafique  fi  touchant,  6c  en  les  traitant 
mieux  que  lui/.  Il  examinera  comment  Molière* 
&  La  Fontaine  ont  paffé  de  fi  loin  lej  .auteurs 
qu'ils  ont  imités  y  &,  par  querte  ,fiipénori:é  de 
-"^énie  ,  s'èlevant  au  demis  de.toiit  ce  qui  les  a 
evancés  ,  ils  fi;  font  rendus  peut-être  inimitables  i 
tout  ce  qiii  devoit  les  fuivre. 

S'il  clt  hiftorieiî ,   il  fe  confultera  pour  imiter 
'   où  la  plénitude  de  Thucydide ,    ou  l'élégance   de 
Xénoplion,  ou  la  niîuefté  dç  Tite-Live ,  t)u  l'énergie  ' 
&  la  profondeur  de  Tacite. 

Les  élèves  de  Raphaçl  &  def  Carache  n'en 
ont  pas  é:é  les  copifte^;  mais ,  dans  leurs  tableaux, 
on  reconnoît  le  génie  de  leur  école,  la  touche  ,  le 
deflînv  la  couleur  de  leur  maure,  fa  manière  de 
compofet.     '  ,       . 

Ce  qui  fait  des  imitateurs  un  troupeau  d*ef^ 
claves ,  fervum  pecus  ,  c'eft  l'inertie  de  leur  efprit , 
&  cette  baffe  timidité  qui  ne  fait  qu^obéir  &  fuiv^re. 
De  tous  les  caraftères  ,  le  plus  effeneiel  i  celui 
qui  prendpour  modèle  un  homme  de  génie ,  c  eit 
la  hardieffe  du  génie  ;  &  CQmraent  reffembler  à 
. celui  qui  ofe  ,  fi  on  n'ofe  pas  comme  lui  ? 

ï>  Celui-là  feul  eft  digile  à'itniter  les  grands  mo- 
y  dèlc$|  qucrcfbrit  d'auçrui  ravit  hors  de  Lii-m6mc»| 
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eomitie  Tt  fi  bieii  dit  Lbiigin ,  en  co»param  ^ml^ 
tatcur  à  la  préwrefle  d'Apollon.  >  Ces  grandes 
p  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages 
p  dcs'^ancîens  ,  font ,  dit  -<  il  ^  comme  autant    de 

V  fources  facrées ,  d'oi\  $*élè\^cni  des  vapeurs  heu- 
p  reufes  qui  fe  répandent  dansr  Tarile  de  leurs  />/•- 
%k  tuteurs  ;  (\  bien  que  ^  ^ans  ce  moment  ,  ils  font 
p  comnve  ravis  &  emportés  de  renthoufiafme  d'au- 
»  trui».  Mais ,  pour  exemple  ,  quel  t^^Y imitateur 
au  il  donne  à  Homère  ?  rlaton.  Qu'auroit  -  il  dit 
s  il  eût  connu  Virgile  ?  Le  même  auteur  nous 
trace  une  belle  méthode  A* Imitât ian  >  &  la  voici; 
n  Comment  eft  -  ce  qu*Homère  auroit  dit  cela? 
p  Qu'auroient  fait  Platon,  Démbfthènei  ou  Tliu- 
»  cydidc  même  (  s'il  eft  q^ueftion  d*Hiftoirc  )  \  pour 
»  écrire  ceci  en  ftyle  iublimc  ?  car  ces  grands 
D  hommes ,  pourfuit  Longin  i  que  nous  nous  pro- 
I)  pofons  À^ imiter  y  (t  ^rélemant  de  la  forte  à  notre 
p  imagination  ^  nous' lervem  comme  de  flambeaux , 
»  &  nous  élèvent  Tame  prefque  auffi  liaut  que 
I»  ridée  que  pous  avons  conique  de  leur  génie  » 
i>  furtoUt  il  nous  nous  imprimons  biendecien  nous-" 
»  mêmes.  Que  pettferoietit  Homère  ou  Démof- 
»  thêne  de  ce  que  je  dis  y  s'ils  m'/coutoient  ? 
»  Quel  jugement  feroi^nt-ils  de  moi  f  En  effet , 
I)  nous  nr  croirons  pas  avoir  un  médiocre  ^rix  à 
D  difputer  ,  fi  nous  pouvons  nous  ^gurer  que  nous 
»  allons  férieufement  rendre  compte  de  nos  écrits 
»  devant  un  fi  célèbre  tribunal ,  &  fur  un  théâtre 
»  où  nous  avons  de  xels  héros  pour  juges  &  pour 
ï)  témoins  ».  ^      ' 

Voilà  ^certainement  9  en  Littérature,  It  plus 
belle"  de  toutes  les  leçons  j  elle  le  feroit  en  Mo- 
^tale-      '         - 

«Mais  un  motif  encore  plus  pUllfant  pour  nous 
I)  exciter ,  c'eft  de  fonger ,  a)oâte*t-il ,  |p  jugement 

V  que  toute  la  Poftcricé  fera  de  nos  écrits  »^ 

En  ceci  I  je  prends  la  liberté  de  n'être  pas  de 
Tavis  c]e  Longjn:  car  l'idée  que  nous  avons  de  la 
Poflérité  &  de  fes  jugements ,  eft  une  idée  vague 
6^  confufe  ;  au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 
génie  &  de  goilt  eft  diftindte ,  claire  ,  &  frapante. 
il  nous  eft  donc  rçille  fois  plus  facile  de  répomlre 
cii  nous-mêmes  à  cette  queftion  :  Que  dirait  de' 
moi  Homère  ou  Démo  fine  ne  7  qu'à  celle-ci  :  Que 
dira  de  moi  la  Pojlérité? 

«  En  fe  propofant  un  modèle ,  dît  Cîccron  par 
»,  la  bouche  d  Antoine  ,  le  jeune  orateur  doit  s'acta- 
»  cher  à  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  &  s'exercer  enfulte 
.^  à  lui  reflenibler  en  cela  le' plus  qu'il  lyi  fera 
»  poflible  ».  Tum  accédât  exercitâtio  çud  illum 
quem  ante  deUgerit  imicando  effingat^  a  J'ai  vu 
»  louvent  ,  ajoiite-t-il ,  des  ithitatçurs  copict  ce 
*>  quisil  y  avoit  de  dIus  facile,  &  même  ce  qu'il 
>^  y  avoit  de  défectueux  ,  de  vicieuy  ^ans  leur 
»  modelé.  Ils  commencent  par  choilir  itviI^  6c  û 
•>  leur  modèle  ,  quoique  mauvais  ,  a  quelque  bonne 
♦>  QuaLte  ,  ils  la  laiflcnt ,  &  ne  prennent  de  lui  que 
^  fcs  débuts  ».  Qui  autem  ita  faciet  *ut  oportet  ^ 
primunt  vigilet .  necejfe  eft  in  dcligendo  ;  deindc , 
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quem  prohavit  ^  in  eo  quœ  mhximi  excellent  ^ 
ea  dihgerftijjfi^é  perfequatur.  De  oVaç.         * 

Nos  anciens  régents  avoicnt  tous  ces  préceptes 
devant  les  yeux  i  &  ils  appcloient  imir^r^  appli** 
quer  à  Judas  cette  apoftrophe  de  Cicéron  à  Marc-. 
Antoine.:  Ç  audâciam  immanem  l  ou  faire  l'exorde 
l'un  ferinon  de  celui  du  me  aie  orateur  :  Qàoufque 
tàfïdem  abutéreJ  en  y  fubftituant  divind  patientiâ. 
RieQ  de  plils  indécent  &  déplus  puéril  que  de  pa* 
reilles  tranflations* 

^  Imiter^  ce  n'eft  pas  accommoder  aînfi  à  un  autre 
fujet  xin  morceau  pris  &  copié  avec  des  change- 
ments de  mots;  c  eft  quelquefois,  comme*  je  l'ai 
dit  ,  traduire  librement  d'une  langue  à  une  autre  ^ 
c'eft  s'emparer   d'uii  ouvrage  ancien  ,  &  le  repro- . 
duire  oa  fous  la  même  forme,  avec  de  nouvelles  \ 
beautés  y  ou  fous  une  forme  nouvelle  j^c'cft  ^rc  '^ 
paflcr  dans  un   nouvel  ouvrage  diSI  beautés  ctran- 
éèrcf,  anciennes  ou  moderner,^&:  dont  oh  enrichi*, 
la  langue;  c*eft ,  dans  fif^àngue  nièaïc,  recueillir 
d'un  ouvrage    obfctfr  &  ^oublié    des  pcnjfées    heu- 
reufes  ,  ^  fliaîs*  indignement  mifes,  en    ccuvrc    par  - 
l'inventîïur"',   &  les  placer  ,    les  alTortir ,' lès  ex- 
p-imer   comme  elles  dévoient  l'être  ;    c'çft   même 
exprimer  en  beaux  vers  ce  qu'un  hiftorieh  ,  un|ÉÉfc 
lolophé ,  un  orateur  a  dit  en  profe.  vP 

Cortieille  a  imité  Sénèque  dans  la  fcène  d*Au- 
ufte    avec    Cinna*    Racine  ,    dans    Britannicus  '& 
ans  Athalie,  a  (buvjcnt  imité  Tacite '&  les  pro^ 
phêtes.     ■    >    / 

M.  de  Voltaire ,  dans  la  Mort  de  Céfar  ra  fiut 
d'une  ébauche  groffière  de  Shakefpeare  une  ftatue 
digne  de  Michel  -  An^e» ,  Molière  afu  tirer  des 
perles  précieufes  du  fumier  dès  plus  mauvais  co- 
miques. Fléchier  a  fait  d'un  mauvais  exorde  de 
Lingendes  le  fromifpice  incomparable  de  l'oraifon  • 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immor- 
telles trois  pièces  efpagnoles ,  qu'on  auroit  igno^ 
rées  ,  lorfquU  en  a  tire  le  Cid,  Héradius,  &  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  ,  c'eft  Virgile.  II 
a  pris,  dans  le  Poème  des  Ar^fonautcs,  d'Apollonius 
de  Rhodes,  l'idée  de  l'Épilode  de.Didon,  même 
avec  aftez  de  dérails.  Le  complot  de  Minerve  Se 
de  Junon ,  follicitant  le  fecours  de  Vénus ,  &  celle- 
ci  obtenant  de  l'amour  qu'il  blefle  Méijée  &  Ja- 
fonj  le  feu  dont  Médéc  brulc  en  fecrct;  foh  cfttre-^ 
tien  avec  Chalciope  fa  fœurj  Tagitation  de  foa 
ame  dans  le  filcnce  de  la  nuit  ;  le  combat  qu'elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  &  le 
dé(ir  de  Sauver  Jafon  j^iput  cela,  dis- je  ,  eft  évi- 
demment l'efquifte  d'après  laquelle  Viteile  a  peine 
le  plus  beau  tableau  qui  nous  reiie  de  rAmiquité. 
Mais  on  va  voir  par  un  exemple  ,  combien,  en 
imitant ,  il  a  furpaflé  fon  modèle.  Voici  la  vsrrfion 
littérale  du  texte  d'Apollonius,  a  La  nuit  Couvroic 
»  la  terre  de  fon  ombre  ,  &  en  pleine  mer  les 
»  nochers  étoient  occupés  fur  leur  navire  i  ob* 
»  fervei  les  étoiles  d'Hclice  &  d'Qrion.  Les  voya- 
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»  geurs  3c  lei  gii4iem  des  portes  éfoicRt  endormis. 
i>  La  douleuf  même  uc  quelqupi  mères  qui  tvoient 
Il  p<y(iu  leurs  enfants^  étoic  fu^eociue  par  k  fommeil. 
i>  On  n'entendoîc  dans  la  ville  ni  le  cri  des  chiens  1 
I»  ni  le  murmure  &:  le  bruit  des  honfimes*  Le  (ilence 
V  régnoit  aji  pili^jf  des  ténèbres.  Médée  elle  feule 
Il  ne  connût  point  les  douceurs  de  cette  nuit  tranquilei 
vi  tant  fou  ame  ètoit  agitée  des  inquiétudes  que  loi 
li  caufoît  îafon  ». 

Voici  i  préfent  le  texte  de  Virgile. 

»  '  ■         •  • 

^  fiox  trat  i  &  plààium  edrpthant  fijfa  foportm 

■',  .-»■■' 

:  Corpora  per  terras  y  fyWatqut  df  fptva  quierani 
jEquora  :•  quum  medio  volviintur  JOtrcklapfu^. 
Quum  tac^t  omniê  ager\ptcudeê  ^  plSmque  votuêrei^ 

m 

Quaque  lacus  latl  liquUoi  ,  quatque  afptra  iumiê , 
Rnra  tcncntp  fomno  pofitm  fub  noâc  fiUnti 
Tenibant  curdi  &  corda  oblita  laborum.  "         -  '    ' 

At  non  infclix  animi  Phctnijfa  ;  nequt  unquam  ^ 
Solvfiturinfoninps,  oçulifve  aut  p§âore  noâem' 
^jiçcipit:  ingemînant  curct ,  rurfufque  refurgen$ 
Scevit  amor^  magnt^que  irarumfiuâuat  mfiué 

voit    ici    non  iTculemcnt   la   fupérîorité  du 

^t ,  la  vie  &  Tame  répandues  dâos  une  poéfic 

hVmonieufe  &  du  coloris  le  plus  pur ,  mais  fia- 
'gulièrement^ encore  la  (upériorite  du  goil:.  Dins  la 
peinture  du  poète  grec ,  il  y  a  des  détail?  inutiles , 
il  y  en  a  de  contraires  ^  l'effet  du  tableau.  Les 
cbllervations  des  pilotes  i  d^ûs  k  (îlence  de  la  nuit , 


V 
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fes  enfants  eft  faite  pour  diftraire  de  celle  d'une 
amante,  elle  en  afibiblir  l'intérêt  ;  ôc  le  poète  ,  en 
la  lui  oppofànti  eft  allé  contre  Coti  deuein  :  au 
lieu  que ,  dans  le  tableau  de  Virgile  ,  tout  eft  réduit . 
à  l'unité.  C'eft  la  natiire  entière  dans  le  calme  & 
dans  le  fommeil ,  tandis  que  la  malheureufc  Didon 
veille  feule  &  fe  livre  en*  proie  à  tous  les  tour- 
ments de  ranioiir.  Enfin,  dans  le  poète  grec,  le 
çi:i  des  chiens,  le  fommeil  des  portiers  font  des 
détails  minutiçux  &  indignes  de  l'Epopée  ,  au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  eu  noble  &  peint  â  grands 
traits  :  huit  vers  embraftent  la  nature.  ■ 

*On  a  cité  avec  raifon  comme  une  ïmUation  heu-r 
reufe  rûfage  que  iSilius  Italicus  a  fait  d'un  trait  de 
Cicéron.  L'orateur  ,  dans  loin  de  Tes  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  peu  trop  avantageufemcnt  de  lui- 
même,  il  s'éleva  une  ciameaiir;*  alors  s^interrom- 
u  paiit  ,  pour  répondre  à  cette  huée  :  Nihil  me 
^  clamor  ilU  çommovet  (dit-il)  ,  ftd  confolatur^ 
quum  indicat  éfft  fuofdam  cives  imperitos ,  fed 
lion  multos.  Nunquam  ;  mihi  crédite  \  populus 
romanus  ,  hic  qui  filet\  confulem  me  fecijfht , 
fi  vcfiro  cLamore  penurhatum  m  arhitraretur. 

Pans  le  Poème  At  Silius ,  le  dîftatcur  Fabius 
;;;nc  â  peu  prçs   le  nieme   langage   â  ceux  qui 


M 
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dahfibn  camp  tnur  mutent  de  (k  lenteur)  le  rien  m 
monde  n'e A  mieux  placé. 

Firvida  fi  fiobis  corda  ahruptumque  puuj/ini 
Ingenium  ,  Patres  »   &  fi  clamaribus  ,  i^quii  ^ 
Turbari  facUem  nuntsm  :  non  iUtima>  nrum 
Et  depforati  moAdafient  Martis  kabsnéui. 

Mais  fi  Ton  a  donné  ,  avec  raifon  9  tant  de  liberté 
k  y  Imitation  y  afin  d'encourager  &  de  facili.er, 
s'il  eil  perAiis  de  le  dire  »  la  circulation  des  ri^ 
cheiTes  litiéraires  &  des  productions  de  l'efprit 
kumain ,  dti  fiécle  en  Hède  »  &  d'une  langue  i 
Tautre ,  ou  d'un  genre  de  littérature  â  un  geme 
tout  différent  (  voy^if  Plagiat)  ;  il  y  a  pourtant 
tine  loi  de  reftri<ition  indirpenCible  dans  ce  com- 
merce ,  cVft  de  ne  jamais  emprunter  d*un  auteur 
dans  la  même  langue,  à  moins  de  faire  mieux 
qi|C  lui  :  car  le  Public ,  pour  pardonner  rufuipa- 
tion  >  veut  y  gagner;  &  pour  lui  ,  le  larcin  ijoit 
être  un  accroiflçment  de  richcflc.  Ainfi ,  quaiii 
même  É(bpe  ,  Phèdre,  Pilpai^  auroient  été  con- 
temporains de  La  Fontaine  ^  fes  compatriotes  ,  ici 
voiuns  ;  on  aiiroit  applaudi  au  vol  qu*il.iuroic 
fait  des  fu jets  de  leurs  tables  :  &  plût  au  Ciel  a ue 
La  Motte  lui-même  ,  ^  une  foute  de  fabuliues 
très-inférieurs  â  La  IVIotte,  fuffem  venus  avam  La 


Fontaine  ,'&;  qu'ail  eÛL  trouvé  leurs  fujets  dignes 
d'être  mis  en  œuvre  lu:  lui  !  Mais  ce  qui  n^eft 
pas  permis  de  même  pc'éfl  de  dire  plus  mal  oe 


qu'un  autre  a  mieux  dit.  Par  exemple  ,   après  ct% 
vers  de  L^  Fontaine ,  (i  naturels  >iijtiaifs  1  Ç\  plaifaacs  : 

Quel  cfprîc  ne  bat  la  campagne  r 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Efpagnc  ? 
Piçhrocolc  ,  Pyrrhus,  Ja^Laiticre  ,  enfin  t^us. 

Autant  les  fa^es  que  les  fous. 
.    Chacun  fonge  en  vcîUani,  il  n'eft  rien  de  pluidouib    \ 
Une  flatteufe  erreur  empone  alors  nos  am^  :  \^ 

Tout  le  bien  du  monde  eft  â  nous,    ' 

Tous  les  honneurs,  toutes  Ic^, femmes. 

f  -  ' 

Quand  je  fuis  feul ,  je  fais  4u  plus  brave  un  défi  ^ 

Je. m'écarte^  je  ^ais  détrôner  le  Sophi,         ,  ■ 

On  m*élit  roi,  mon  peuple m*aime ;  - 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant. 
Quclijue  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-métoc^ 

Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant* 

'•.        ■  •  ■•'■■    ,      -     ••  .         ••      /  •  .       ■     .  '   .        r  '...''. 

Après  ces  vers,  Foi»:cneIle  rt'auroit  pas  pu  di^Cx 
quoiquil  méprisât  le  naïf; 

Soifvcnt  en  s'attachant  â  des  fantâmet  vaini. 
Notre  raifon  (eduitèav#c  plaiiit  s^égare  !      ^ 
Elle-même  jouît  des  plaiGrs  qu'elle  a  feinu  i 
Et  cette  illufîon  pour  quelque  temps  rcrarc 
Le  défkuc  des  vrais  biens  que  la  natu^  avare 
.  N^l  pas  accordés  aux  humains. 

■    •  ■  .     -,        ..         •  .,■;■■■,.■.  , 

Lcbel  c(J)rit  doit  s*âbftenir  furtout  de ltttt«r  coptrc 

le  génie*  {M^THarmontel»),  ^ 

(N.)  IMITER» 
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(N.)  IMITER,  COPIER,  CONTREFAIRE- 

Synonymes. 

Termes  qui  déngnem  en  général  Ta^lion,  de  f4rc 
rcflcmblcr/  '         \^.  » 

On  imite  par  cftimc  ;  on  copie  par  Aérilité  j 
on  r^n/r^/iii/ par  aniufcmen:.  ,    / 

On  imite  les  écries  ;  on  copie  les  tableaui  \  oA 
^(>n/rcyiiir  les  perfonncf. 

.     On  imiie  eu  enibeliiffant  ;  on  copie  (er/ilenient  ; 
on  contrefait  en  chargeant.  (  Af.  D  Alembert.  ) 

*        • 

I!MP ARF AIT ,  Grammaire.  Adjedif  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire ,  avec  le 
nom  de  Prétérit  »  &  que^ucfois  employé  fcul  & 
fubill^nrivement  ;  ainfi ,  Ton  dit  le  Prétérit  impar- 
fait ou  V Imparfait.  C*eft  un  tcmp5  du  ,  verbe 
(jiilineaé  de  tous  les  aucres  par  Tes  inflexions  & 
par  ia  dcilination  :  j  étais  (cram)  cft  V  Imparfait 
de  rindicatif;  ^//^  7>  /^JT^  (  cffem)  eft  i  Injipar- 
fait  du  fubjondif.  Voilà  des  conii^ifTinces  de 
Éjit ,  fie  ptrfonne  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  cft 
pas  de  ^èmc  des  principes  raifonnés  qui  con- 
cernent la  nature  de  ce  temps  :  il  me  fcmbie  qn'on 
nctï  a  eu  encore  que  des  notions  bien  vagues  Ôc 
même  faufTes  \  &  la  dénomination  même  qu'on 
lui  a  ^oniiée  y  cara^bérife  moins  l'idée  qu'il  en^ 
faut  prendre/  que  la  manière  dont  on  l'a  en/ifagé. 
Ceci  eft  dèvelopé  Bc  juftifié  ir^V article  Temps. 
On  y  verra  que  ce  temps  eft  de  la  claflfe  des 
préfents ,  parce  au'il  dcligne  la  iîmultanéité  jd'exif^ 
tende  ,'  &Que  c'eft  un  prélcnr  antérieur  ,  parce  qu'il 
efl  relatif  a  une  époque  ^totérieure  â  Taiâe  même  de 
la  Parole.  {M.  Beauzée.  ) 

•  ■     •  •  *  '      ■  .-  »       - 

(  N.  )  IMPARISYLLABEL,  adj.  Terme  de  la 
Gramrnaire  grèque ,  qui  pourroit  également  avoir 
lieu  dans  la  Gramm^re  latine;  mais  on  ne  l'y 
a.  point  admis  ,  parce,  qu^iL  n'y  Teroit  d'aucune 
urili.é. 

Les  noms  grecs  fe  déclinent  »  ou  avec  un  nombre 
égal  de  Tyllabes  dans  tous  les  cas  »  hê^vAxâCtêi  ; 
ou  avec  accrpiiTemcnt  dans  1»  cas ,  mifêrrÊ$wv\\aiCmç  : 
les  premiers  ont  une  déclinai fon /7^Ir//y//a^e,,&  la 
déclinaifon  des  derniers,  eft  imparifyllabe.     ^     "^ 

Les  noms  XfvVnc  (  Chrysês)  ^  gén.  Xpiî^v  j 
h^Ta  (  mufe  )  ,  gén.  /Jt,\i<rfiç  j  a«V^  {jlifcours)  , 
eén.  Ao>«  î  Ai«f  (  peuple  )  ,  gén.  Mu  j  font 
des  cjuatre  premières  déclinaifons  (impies ,  toutes 
panfyllabes  :rnf.i  {Titan)  ,  gén.  nra/i/ j 
^vfu^a  (  efprit)^  gén.  ntAVfjLà%r^  font  de  la  cin- 
quième déclinaifon  (impie  ,   feule    imparifyllabe. 

{M.BÉAVZÉg.)     ..        .  ^.r^ 

IMPÉRATIF ,  ad).  Grammaire.  On  <(it  le 
icn%  impératif  y  la  îoxvçit  impérative.  Eo  Gram^ 
maire  on  emploie  ce  mot  Tabftantivemcm  .^u  maf- 
*'""î^'  pwcç  .^'on  le  raporte  i  mode  oa.  mœùf; 
*  ceft  <ii  efFet  le  nom  ûueFon  donne  â  ce  mode 
Jui  ajoi1:c  à  la  Signification  principale  du  verbe- 
iidéc  acéeiïoire  de  la  volonté  de  celai  oui  parle. 

Ghamm,  et  LiTTiKAT,    Tom  II* 


\ 
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Les  latins  admettent  dans  leur  Ifnpératif  àt\ik% 
formes  ditiérentes,  comme  legt  ^  Lfruo  i  &.lar 
plupart  de  grammairiens  on:  cru  Tune  rcli^/e  au 
prélent ,  &  Tautrè  au  futur.  M^is  il  eft  cerraiii 
que  ces  deux  formes  différentes  ciprimen:  la  mèine 
rela.ion  teniporclle  ,  puifqu'on  les  trompe  réanief 
dans  les  mêmes  phrafwM,  p^ur  y  crpriinçr  le  mémo 
fens  i  cet  égara  ,  ainfi  q^ie  robferve  la  MéthoU 
latine  de  Port-%>yal.  Remarques,  fur  les  Verbes^ 
ch.  ij  ^  an.  j. 

Aut  fi  €s  dura  ,  nega  ;  fin  e$  non  dura  »  renico. 
V  Propcrc. 

Et  potum  paftds  ags  ^  Tityri  ;  &  inttr agcnduvi ^ 
Occurfan  capro  (  camu  ftrit  ille)  caveco* 

Virg. 


/ 


Ce  n'eft  donc  point  delà  différence  des  relatioits 
temporelles  que  vient  celle  de  cjs  deux  f>rme« 
également  imvératives  ;  6c  il  eft  bi:n  pljs  vrai-r 
femblable  quelles  n*on:  d'autre  deftmati>n  que  de 
caraÛérifer  en  quelque  forte  refpèce  de  volonié 
de  celui  qui.  parle.  Je  crois,  par  exemple,  que 
lege  exprime  lïlie  (impie  exhortation ,  un  confeil , 
un  averci(fement  I  une  prière  mèine  »  oa  rou:  au 
plus  un  confencementi  une  (impie  pcrmiffi^h;  Se 
que  /«f^ira  marque  un  çom  landemen:  exprés  Se 
abfolu  ,  ou  du  moins  une  exhortacion  (î  prtffmce, 
u*ellc  femble  exiger  rcxécution  au/fî  iiiipérieu- 
ement  que  Tautorité  même  :  dans  le  premier  cas» 
celui  qui  parle  eft  ou  un  fubalterne  qui  prie ,  ou 
un  égal  qui  donne  fon  avis  \  s'il  e(t  lupérieur  ^ 
c'eft  un  (upérieur  plein  de  bonté  >  qui  canfcnt  â 
ce  que  Tpn  défirc  ,  Sg,  qui  ,  par  ménagement  , 
déguife  les  droits  de  fon  aucorke  fous  lé  ton  d'un 
égal  qui  cpnfeille  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond 
cas,  Celui  qui  parle  eft  un  maître  q;ii  vçut  abfo- 
lument  être  ôbél,  ou  uii  égal  qui  veut  renlrc 
bien  fenfible  IdMéGr  qu'il  a  de  1  exécution.»  eor 
imitant  le  ton  impérieux  qui  ne  fout&e  p^int  de 
délai.  Ceci  n'eft  qu'une  conje6Vure  ,  mais  le  ftylc 
des  lois  latines  en  eft  le  fondement  Se  la  preuve; 
Ad  divos  zàcwïiio  ca/fe  (  Cic.  IIL  de  lejg^.  ):  Se 
elle,  trouve  un  nouveau  degré  de  probabili^  d^^--^ 
les  paifages  mêmes  qde  l'on  vient  de  citer. 

Aut  fi  es  dura  s  nega^  c'eft  comme  (î  Pro^ 
tierce  avoit  dit  :  «  Si  vous  avez  de  là  dureté  dans 
Il  le  caradére  Se  \\  vous  çonfentez  vous  -  même  i 
n  paifcr  pour  telle  ,  il  faut  bien  que  je  cofif^^nre 
»,a  votre  refus,  nega  n  ;  (  fimple  concertîon  )•  Sin 
es  non  dura  y  vimito;  prière  urgente  qui  approche 
du  commandement  abfolu  ,  Se  qui  en  imi:c  le  ton 
impérieux  ;  c'eft  comme  (i  1  aureur  avoit  dit  : 
a  Mais  (l^us  ne  voulez  p  )tnt  avouer  un  caraélère 
n  (i  odieux,  (i  vous  prétendez  é:re  fans  reproche  â 
n  cet  égard  ^  il  vous  eft  in4i(penfable  de  venir  »  il 
•  faut  que  vous  veniez  II.  > 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deu|  versi^  de  Vir- 
gile. Ef  fiptuni  pafifts  AGE  ,  Tityre;  ce  n*eft  ici 
qu'une  fimple  inftru^tiona  le  ton  en  eft  modeftcj 
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[aU^  Quand  il  s'intércfn;  pour  Tityre  ,   qu'i|. 
•oiu  lui  quelque  accident ,  il  élève  le  ton  , 


\ 


affj.  Ma 

craint p 

pour  lioimer  a  ton  avis   plus  de  poids   &  par  là 

plus   ciVAcacité  :  occurfare  capro. .  ...chVBTO  : 

cave  feroic  foibie  &  moias.  honnête ,    parce  quil 

rriarqucrojt  trop  peu  (fintéiêi  j  il  faut  quelque  chofe 

Ac  plus  prefTanc  »  t'^^c^^^;» 

Trompé  par  les  fauflcs  ic^ées  qu*on  avoit  prifes 
des  deux  formes  impérdtlvcs  laudes ,  M.  l'abbé 
Régnier  a  v^oulu  trouver  de -même  ,  dans  ïlvpe- 
rutif  de  notre  lanc^ue  ,  un  préfent  &  un  futur: 
daiH  lun  fyllème  ,  le  prcfenc  cft  lis  ou  lif^\i  le 
futur ,  tu  liras  ou  vous  lire^  (  Grammaire   franc* 

àîî-\x  ,  Paris  ,  1706  ,  p<ig^  34^  )•  M^i^  i^  ^^^ 
évident  en  foi  &  avoue  par  cet  auteur  même , 
que  tu  liras  pu  i'ous  lir^l^  ,  ne  ditfèrc  en  rien 
de  ce  qu'il  appelle  Ic/i/r^r  funple  de  rii\dica:if, 
&  -que  je  nomme  le  pré  fan  poftérieur  \yoye\ 
Temps  )\  fia  nejt  y  dit-il,  ^/i  ce  quil  efi  em^ 
ployé  à  un  autri  ufaf^e:  C'eft  donc  confondre 
les  inodes  qac  de  raporter  ces  exprcflîpns  à  T/m- 
pératifi  &  il  y  a  d  ailleurs  une  erreur  de  fait  à 
croire  que  le  piéfent  poftérieur  ,  ou  ,  fi  Ton  veut, 


ëgalement  direfts  (  voye:^  Mode  ),  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  ertet  la  même  relation  teqv 
porclle  que  la  forme  impérative.  Mais  le  fcns 
impératif  cft  lî  pcii  commun  à  ces  deux  formes  , 
que  Ton  ne  fubftirue  celle  de  Tindicatif  à  Tautre , 
que  poiir  faire  difparoît^e  le  feus  accefloire  /m- 
pératif\  ou  par  énergie ,  ou  par  euphémilme. 

On  s'abftient  de  la  forme  impérative  "^Ta  éner- 
;  gje  ',  quand  Tâutotité  de  celui  qui  parle  eft  (î 
grande,  ou  quand  la  juftice  ou  la  néccfllté  de  la 
chofe  eft  fi  évidente  ,  qu'il  fufRt  de  Tindiquer  pour 
en  attendre  rexécution  :  J^ominum  Dcum  tuum 
adorabis ,  ùillifoli  fervies  (  Matté.  iv.  10.  ) ,  pour 
aJoraoxx  adoratOyfervi  oxifèrvito. 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme  par   euphé- 

^it)ifme  ,   ou  afin  d  adoucir  par  un  principe  de  ci- 

jvilité   rimpreffion   de   Tautorité    réelle  ,     on  afin 

d'éviter  par  un  principe  *  d'équité  le  ton  impéri 

qui  ne  peut  convenir  à  Un  homaie  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différentes  formes  eft 
uniquement  une  affaire  de  goût;  &  il  arrive  fou- 
vent  à  cet  égard  la  même  choie  ûua  Têtard  de 
tous  les  autres  fynonymes  ,  que  Ion  choifi:  plus 
tôt  pour  la  fatistaftion  de  roreille  que  pour  celle 
de  1  efprit ,  ou  pour  contenter  Tcforit  par  une  autre 
vue  que  celle  de  la  précifion.  Au  tondi  U  écoit 
très-  poflible  ,  &;  peut-être  auroit-il  éti  plus  ré- 

-  Indicatif. 

-•  laudo. 
ich  Içb^.    \ 
je  loue. 

lodoJ 
.   alul^Q. 
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îtîfrow 
temps 


^uliér  )  quoique  moins  énergique  »  de  ne  pas  î 
luiie  lc.ipôd(e  impératifs  «  de  s'en  tenir  tu  t 
de  riiidlcaiif ,  que  je  nomme  préfent  poftérieur  : 
vous  adorerez  U  Seigni:ur  votre  Jjieu^  &  vous  ne 
fervirez  gue  lui.  C'eft  même  le  feul  moyen  direft 
que  Ton  ait  dans  plufieurs  langues  y  te  fpéciale-> 
ment  dausU  nôtre  ,  d'exprimer  le  commandement  i^ 
la  rroilième  perfonnc  :  le  ftyle  des  règlements  politi* 
ques  en  cft  la  preuve. 

Puifque ,  dans  la  langue  latine  &  dans  la  ^ran-*^ 
^oife  ,  on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour 
impérative  par  celle  qui  eft  purement  indicative  , 
il  s'enfuit  donc  que  ces  deux  formes  expriment 
une  même  relation  temporelle  yôc  doivent  prendre , 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  eft  propre  >  la  même 
dénomination  de  Pré(em  poftérieur.  Cette  confé- 
quence  Ce  coniirme  encore  par  l'ufage  des  autres 
langues.  Non  feulement  les  grecs  .emploient  fou- 
vent  ,  comme  nous ,  le  préfent  poftérieur  de  l'in- 
dicatif pour  celui  de  i  impératifs  ils  ont  encore 
de  plus  que  nous  la  liberté  d'ufcr  du  prêCeot  pof- 
térieur  de  V Impératif  pour  celui  de^*indicaiif  : 
u^^  ©vv  0  iffartr  pour  itâviu  (Eurîp.  )}  littérale- 
ment ,/t7\f  ergo  quid  fac  ^om  faciès  (vous  favez 
donc  ce  que  vous  ferez  ?  )•  C'cft  pour  la  mômè 
raifoD  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  im- 
nédiate  de^a  forme  indicative  correipondante  dan^ 


là  langue  Hébraïque  ;  &  que  les  grammairiens  hé- 
breux regardent  1  une  âcl autre  comme  des  futurs: 
par  égard  pour  Tordre  de  la' génération  ,  ils  don- 
nent a  V Impératif  \t  nom  àc  premier  futur  ^  &  à 
l'autre  le  nomdeyîrtonjyi/n/^r.*  Leur  penféc  revicnc 
à  la  mienne;   mais  nous  employons  diverfes  déno- 
minations. Je  ne  puis  regarcfer  comme  indifférentes 
celles  qui  font  propres  au  langage  didaftique  ;  & 
j'adopterois  volontiers,  dans  ce  fens ,   la  maxinK* 
de  Coménius   {Janua  ling.    lit.   I.  period.  4.): 
Totius  eruditionis  ^^pofuit  fundapientum  ^    qui 
îiomenclaturam  rerum  natura  &  artis  perdidiàl* 
J'pfe  me  fktter  de  donner  à  Varticle  Temps  une 
juftificaîioi^  plaufible  du,  changement  que  ^introduis 
dans  la  m/menclature  des  temps. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une  remarane 
r  tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  ;  cci\ 
-ou'il  en  eft  de  celui  que  je  nomme  /^ri^yî'/rr  poi\c- 
rieur  de  Y  Impératif  y  comme  de  ceux  des  autre*; 
modes  qui  font  reconnus  pour  des  piéfents  enlarin, 
en  allemand >  en  francois,  en  italien,  en  e^gnol; 
il  eft  dérivé  de  la  même  racine  immédiate  qui  ti\ 
exdufivement  propre  aux  préfentsrce  qui  devient, 
pour  ceux  qui  enrenderit  les  droits  de  Tanalogiô, 
une  nouvelle  raifon  d'infcrire  dans^  la  clafTc  des  pr;^-: 
fents  le  temps /m/7tTizri/dont  il  s'agit.  ~ 


Latîn. 

Allemand. 

François. 

Italien. 

ÎEfpagnol. 


Subjon^if. 

làudem.  ^ 
dafs  ich  lobe, 
que  je  loue, 
x'h'io  lodi. 

que  alCbe. 


Infinitif. 

laudare. 
lobeti. 
huer, 
lodare.   - 
alabar; 


\. 


Impératif.      • 

laudn^  ou  laudatQ. 

lobé. 

loue  ou  loue\. 

lodà. 


^     alaba. 


.'X 


\ 


*  '. 


< 


7 


>r 


\ 


■»  •*. 


V» 


j 


V-- 


I  ' 


u:::^ 


'•^m 


I  M  P 

Si  Aos  grammairiens  aroiest  donn^  aux  analo^^ies 
ractcncion  i{u^elles  exigent  \  outre  (Qu'elles  auroienc 
fcrvi  i  leur  faire  prendre  des  idées  juftes  de  chacun 
.^es  temps  I  elies  les  auroiem  encore  conduics  â 
reconnoître  dans  nocre  Impératif  un  prétérit  dont 
je  ne  facile;  pas  qu'aucun  giainaiairieu  ait  fait  meh-* 
lioa,  n  ce  n'eft  Mt  Tabbé  de  Dan^^eau ,  qui  Ta 
niomré  dans  fes  Tables ,  mais  qui  fembie  l'avoir 
oublié  dans  Texplication  qu'il  en  donne  eafuite. 
(  OpufcuUs  fur  la  langue  françoifc  ),  On  avoit 
poiurtanc  l'exemple  de  la  langue  grcque  ;  &  la  fa- 
cilité que  nous  avons  de  la  traduire  littéralement 
dan$  ces  circonftances ,  devoit  nioncrcr  fcn(iblement 
dans  nos  verbes  ce  prétérit  de  VImpératif.  Mais 
Apollone  avoic  dit  ( /(^.  /|  cap.  \o)  Ou  on  ne 
i'ommanJt:  pas  les  vhofds  pajjé^s  ni  ïes  pré- 
fentes  :  cliacun  a  répété  cet  adage  fans  Temendre 
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ftéqvtcnt  met  toit  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Aye« 
lu  i:e  livre  quand  je  reviendrai  :  il  cft  clair  que 
Vexprcflîon  dyei  lu  eft  impérative  ^  qu'elle  cft  du 
temps  prétérit ,  puifqu'elle  défignç  l'aâion  de  lire 
comme  paffée  à  l'égard  de  mon  retour  :  enfin  qiio 
c'eû  un  prctérit  poftéricur ,  parce  que  ce  p.iflé  eft 
relatif  i  une  époque  poftéiieure  â  l'acte  de  la  parole , 
je  reviendrai.  \  . 

Ce  prétérit  de  notre  Impératif  a  les  mcrmïfi 
proprieces  que  le  préfent.  Il  cl\  pareillement  bien 
remplace  par  le  prétérit  pollérieur  de  l'indicatif; 
vous  aurez  lu  ce  livre  quand  Je  reviendrai  j  St 
cette  GibAlcution  de  l'un  dts  temps  pour  Tautre  a 
les  mêmes  principes  que  pour  les  préfents  ;  c^eft 
énergie  ou  eubhémifme  ,  quand  pn  s'atracbç  à  la 
préciljon  j  c'eft  harmonie  ,  quand  on  fait  moins  d'ac- 
tention  aux  idées  accefToires  ditférencielles*  Enfin 
ce  prétérit  fe  trouve  dans  Tanalogie  de  tous  lei 
prétérits  françois  ;il  eu  cbmpofé  du  même  auxiliaire^ 
pri$  dans  le  même  mode«  , 


Préfent  auxiliaire. 
Prétérit  corapcfé.^ 
Préfent  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 


Indicatif. 

*»   •  ■  I 

j  ai. 

fai  lu.     k 
je  fuis. 

je  fuis  forti. 


Subjonftif. 

que  j'qye.       \ 
que  j\iyeliu 
que  je  fois, 
que  je  fois  forti. 


IiiEnitif. 

avoir, 
av'oir  lu. 
V  être, 
tire  forti. 


Impératif. 

y     ê 

eye. 

qye  lu. 
fots. 
Jais  forti. 


M,  rabbé 


bé  Girard  prétend  (  Vrais  principes^ 
Difcours  FUI.  du  verbe  ,  />.  13.  )  que  l'ufa^e 
n  a  point  fait  dans  nos  verbi!S  de  maajiinpcracîf, 
parce  qu'il  ne  caraftérife  l'idée  accefloire  Uc'  c\>/n- 


mandement ,  à  la  première  &  féconde  pcrfonne  , 
que  var  la  fuj>pre Jfî on  d<s pronoms  dont  U  verbe 
p  /ait  ordinairement  accompagner^  &  â  Li 
troifièmé  perfonne  par  l'addition  de  la  pa^rticuU 
que. 

J'avoue  que  nous  n*avons  pas  de  troificme  pcr- 
fonne  imperative  ;  que  nous  employons  pour  cela 
celle  du  temps  correspondant  au  fuDJonaif /^w'/7 
If^  >  qu^il  ait  lu  ;  &  qu'alors  il  y  a  néccflaîre- 
iTïcnc  une  çUîpfe  qui  fert  à  rendre  raifbn  du  fub- 
jonftif,  comme  s'il  y    avoit  ,    par    exemple,    je 


veux  ^uil  life  y  je  défirc  au  il  ait  lu.  En  celi 
npus  imitons  les  la  ins  ,  qui  font  fouvent  le  même 
^fage  ,.non  feulement  de  la  rroifîcme  ,  mais  même 
de  toutes  les  perfonnes  du  fubjonftif ,  dont  pn  ne 
peut  alors  rendre  raifon  que  par  uiiieeliipfc  fem- 
blablc.  ^ 

Mais  pour  ce  qui  conterne  la  féconde  perfonne  ^ 
au  fingalicr  &  les  deux  premières  au  pluriel,  la 
^Pprcflion  même  des  pronoms,  qui  font  nécef- 
4aircs  partout  ailleuis ,  me  paroît  être  une  forme 
c^radcriftique  du  fens  impératifs  &  fuffire  pour  en 
conltituer  un  mowiç  particulier,  comme  ladifférpnce 
de  CCS  mêmes  pronoms  fufïit  pour  établir  celle'  (ïes 


Da^r^s  toutes  ces  Confilérafions  ,  il  rofulre  que 
^Impératif  Ac^   conjugaifons   latints    n'a    que  le 

préfcm  poft(Jrievr  :  que  ce  temps  a  dèu«  tormes 


\ 


différentes,  plus  ou  moins  impérâ fiv.es y  pour  la 
féconde  perlonne  tant  au  fingulier  qu'au  pi  uricl;  de 
une  feule  forme  pour  latroilième,  parce  que  l'on 
doit  moins  d'égard  à  la  troifîème  perfonne  ,  qur  çft 
abfente  ,  qu*à^la  féconde ,  qui  eft  préfent e* 

Singulier,  i.  Icge  ou  legîto.  * 
^^  3.  legiio. 

:       'Pluriel.     X.  Icgite  01/ legitotc. 

ié  legunto. 

Ce  qui  manque  aïim/^V.zr//\  l'ufage  le  fuppice 
par  le  iubjonélif;  &  ce  que  les  rudiments  vulgaires 
ajoutent  i  ceci ,  comme  partie  du  a)odc»//n/;<r>a/i/', 
y  eft  ajouré  fauflement  &  mal  jà  propos.  * 

La  Méthode  latine  de  Por>Rayal  propofe  une 
quertion,  favoir  comment  i|  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  un  Impératif  ààAs  le  vtrbe  paflîf ,   vu  que  ce 

3ui  nous'  vient  des  autres  ne  femblc  pas  dépendre 
«  nous  ,  pour  nous  ê:re  commandé  à  nous-mêmes  : 
&  on  répond  que  c'eft  parce  que  la  difpofuion  Sâ 
la  caufe  en  eft  fouvent  en  notre  pouvoir  j  qu'ainfî, 
l'on  dira  amator  ah  hero ,  c'eft  à  dire ,  faites  â 
bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me  fembie 
que  la  définition  que  j*ai  donnée  de  ce  mode  donne 
une  réponfe  plus  fatisfaifante  ixette  qucftion.  La 
forme  impérative  ajoilte  à  la  ugnification  princi- 
pale djû  verbe  i*idée  acceffuire  de  là  volonté- de 
celui  qui  parle;  &  de  quelque^  caufe  que  pu  i  (Te 
dépendre  1  effet  qui. en  eft  l'objet  ,  il  peut  le  délirer 
&  exprimer  et  défir  :  il  n'tft  pas  néceflairc  i 
Texaftitu^  grammaticale  ,,quc  les penfées  que  Ton 
(è  propofe  d'exprimer  ayent  i'exaaiwude  morale  ^' 
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an  en  a  trop  46"  preuves  dans  une  foule  et  IHres 
trè>bien  écrits ,  6c  en  même  temps  irès-éloignés  de. 
cette  exadtkuHc  morale  que  des  écrivains  fages  ne 
perdent  jamais  de  vije, 

^Par  raport  à  la  conju^aifon  frâncoife  i  Vlmp^^ 
rai  if  a^jrnet  un  prtfent  &  un  pré  ërit  i  tous  deui 
poftérieurs;  dans  Tu n  &  dans  1  autre  »  il  n'y  a  au 
lingulicr  que  la  fccon Je  pcrionne ,  8c  au  pluriel  les 
deux  premières. 


Préftnt  pojléruur. 

Sing.  x«  lisoa  lifcz. 
Tlur.  I.  lifons. 


Prétérit  pofléritur. 

«iV/i^.  \.  aye  ou  ayc2  lu* 
Plur.  1.  ayons  lu. 
1.  ayez  lu. 


Je  m'arrête  principalement  à  la  conjugalfon  des 

deux  liing'ues    qui  doiv^cnt  éire  le^  priacipai  objet 

'  de  no^  ecudes  ;    mais  les  principes  que  j  ai  potes 

peuvent  fcrvir  à  reétikicr  les  conjugailons  des  autres 

^ian^uçs  y  n  les  gramirairicns  s^en  font  écarcés. 

Je  terminerai  cet  ar  icie  par    deux  obfcrvations. 

La  première  ,  c'clt  qu'on  ne  trouve ,  ^  Vltnpératif 

V  d'^iciTne    langue,    d^  futur  proprement   dir  ,    qui 

ioit  dans   Tanaiogie    des   futurs  àt%  autres  modes  \ 

^  i&  que  les  temps  qui  y  f(>n:  d'ufage  ,  font  yéritabk- 

nienr  un  piéfen:  poftéiicur,   ou  un  prétérit  pofté- 

rieur.  Quel  elV  donc  le  fens  de  la  maxime  d'Apol- 

lone ,  qu'o/z  ne  commande  pas  Ijj  chofes  pajfées 

ni  les  préfentes  1   On  ne-'peuc  ruiendre  que  des 

chofes  pallées  ou  préfentes  i    Tcgard  du  moment 

où  Ton  parle.  Mais  â  Tégard  d*unc  époque  pofté- 

rieure  à  l'aftc  de  la  Parole  ,    c'eft  le  contraire  : 


on  ne  conimande  que  les  chofes  vajfées  ou  pré-- 
fentes;  c*eft  â  dire  que  Ton  dénre  qu'elles  prér 
cèdent  Tepoque  ,  ou  qu'elles  cocxiftent  avccrepo-. 
que  ,    qu'elles  foicnt   pallees   ou  prcfentes  lors  de 


èdi 
que 

1  époque.  Ce  n'tft  point  ifi  «ne  thcfe  mé:aphy- 
ii^ue  que  je  précends  pofer  ,  c'cft  le  fimple  rélultat 
de  la  dépofi  ion  combinée  des  ufages  des  langues  j 
nuis  j'avoue  que  ce  réfoicat  peut  donner  lieu  i  dés 
recherches  atttzwfubtiles  &  i  une  difcuflîon  très- 
raîfbnnabie.         /  ^  jd^ 

La  féconde  obfen^acion  cft  de  M.  le  préiîdent 
delirofles.  C'cftque  ,i^lon  la  reiparque  deJLéibnitz 
\  Otium  Hanoyerianum  y  pag.  417,  ),  la  vraie 
tacinc  des  verbes  eft  dans  ['Impératifs  c'cft  â  dire  , 
au  ptéfcnt  poftérieur.  Ce  temps  eni  effet  cft  fort 
fouvem  monofyiiabe  dans  la  plupart  des  langues  : 
êc  lors  même  qu'il  n'eft  pas  mbnofyllabe^,  il  ,eft 
moins  chargé  qu'aucun  au:re  des  addirioiis  ttrmi- 
iiatives  ou  préfixes  qu'exigent  les  dilHrentes  iclécs,^ 
acce (foires  ,  ^&  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
<lifc(  rné  la  Vacinc  première  du  mot.  Il  y  a  donc 
lieu  de  préfuiper  qu'en  comparant  les  verbes  fyno- 
nymes  de  routes  les  langues  par  le  préfenc  ppfte^ 
Heur  de  Vlmperatif^  on  pourroit  fouvem  remonter 
jufqu'au  principe  d^  leur  fynonymie,  &,à  lafource 

d'où  lis  dcfccncfcn:   avec  les  altérations 


commune 


dih^ércn  es  c|ue  les  divers  be{bins  des  langues  leUf 
cm  fait  (uWr.  {M.  BeauzÉE.  ]  ^,r:-;^::^r^,^^ 
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IMPERSONNEL,  adj.  Grrmmalre.  Le  mot 
Perfonnel  fignifte  qui  i/i  relatif  aux  ptrfi^nnes , 
on  qui  reçoit  du  inflexions  relatives  aut  per^ 
fonnes.  C'cil  dans  le  premier  fens  que  les  gram- 
mairiens ont  diftingué  les  pronoms  pirfonnels  y 
parce  que  chacun  ût  ces  pronoms  a  uft  rapon  fixe 
i  Tune  des  trois  perfonnçs  \  de  c'eft  dans  le  fécond 
fens  que  Ton  peut  dire  que  les  verbes  font  per^ 
fonnels ,  quand  on  les  envifase  comme  fufceptibles 
d'infiixions  relatives  aux  per(onnes.  Le  mot  Imper^ 
fonnel  eft  compofé  de  1  adjeétif /;f r/bnne/ ,  &  de 
la  particule  privative  in:  il  lignifie  donc  ,  ^i 
neji  pas  relatif  aux  perfonnes  ^  on  qui  ne  reçoit 
pas   d'inflexions   relatives  aux  perfonnes.   Les 

grammairiens  qualifient  A' imper  fonnels  certains  ver- 
es,  qui  n'ont,  difem-ils,  que  la  troifième  pcr- 
fonne  du  fingulier  dans  tous  leurs  temps  \  comme 
lihet  y  licet ,  evenit  ,  2u'cidit ,  pluit  ,  lucefcit  ^ 
oportet  y  piget  y  pœnitet\  pudet  y  rniferetxteedet y 
iiury  fletur  y  &€.  Cette  notion  ,  comme  on  voit , 
s'accorde  affez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  çéfulte 
de  l'ctymologie  du  moc  j  &  même  elle  la  çou- 
tredic  ,  puifqu'elle  fuppofe  une  troifième  perfonne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  prl^ 
vés  de  touj4S perfonnes*      ■■%/■'. 

Les  erammafriens  philofophes ,  comme  Sanctius, 

*  Scioppius,  &  l'auteyir  àt  h  Grammaire  générale  y 

,  prit   relevé  juftement  cette   méprife  j  mais  ils  font 

tombés   dans  une   ^utre  :  ils   ne  fe  contentent  >pas 

^^e  faire  ^entrer  dans'  la  définition  des  verbes  im^ 
perfonnels  la>6ocion.des  perfonnes j  ils  y  ajoiltcnr 
celle  des  tem|>^^/ des  nombres.  Çuod  ce rtâpe re- 
fond non  finitur ,  fed  nec  numerum  aut  tempus 
certum  habet ,  ut  amare  ,  amàvijfe  (  die  Sciop- 
pius (  Gramm.  philofoph.  de  verbo  ).  Imper- 
lonale  illud  omninà  deheret  ejfe  y  quod  perfonisy 
riumeris  ,  &  temporihus  carerejt  y  quale  efl  amarè 
&  mnari ,  dit  Sanfti^s  ^  Minerv.  lib.  l ,  cap.  xij.  ) 
N'eft-ii  pas  é\'ident  que  les  idées  du  nomhif  & 
du  temps  ne  fom  rien  à  i'imperfonnaVtélUàil'' 
leurs  ,  pour  donner  en  -ce  fens  la  qualification 
^ imper jonnéls  aux  infinitifs  amart  ,  amavjffe  , 
amari  y  &  femblablcs ,  ii  faut  fuppofci:  qufe*îe$ 
infini. ifs  n'admettent  aucune  différence  de  tempj  , 
ainfi  que  le  prétend  en  eJtét  Sandius  (  le.  cap.  xiv.  )  : 
mais  c'eft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  favant 
homme  n'4Voit  pas  des  temps  une  notion  bien  exafte  j 
la  diftinûion  en  eft  aufli  réelle  à  l'irifinkif  qu'aux 
auirfs  modes  du  veibe  V.  Infinitif  &  Temps)  \ 
Se  l'auJeur  de  là  Grammaire  générale  (  Part,  tl  % 
chap.  xix.  )  femble  v  avoir  fiii:  attention,  lorf- 
qu^il  attribue  au  veroe  Imperfonnel  de  marquer 
indéfinimenr ,  fans  nombre  &  Hms  perfonne^ 

.  En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfonmilité^^ 
de*  Vimperfonnalité  i  la  feule  notion  d^ s  p^^* 
fonnes  ,  comme  le  nom  même  Texigc }  ces  mots 
exprimem  dejTproprîétés ,  pon  d'aucun  verbe  pn^ 
dans    fi  totalité  ,    mais  dés    modes  du  verbe  pris^ 

:  en  détail;  :  de  manière,  que  4'on    pe^^  di(\inguer 
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05(lcs  Imferfonfuh  ;  otait  on  ne  peut  dire  d'aocun 
verbe»  qu il  foie  cotaicmenc  pcrfonndo}^  totalci 
imftrfQfintL 

Les  modes  fi>m  ptrfonntU  on  imperjonncls  , 
félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n*y  reçoic  pas  des 
ioftcxtons  relatives  aux  pérfonnies  'y  de  cette  di^- 
rcnce  vient  de  celle  des  points  de  vâe  fous  lef- 
quels  on  y  enviikge  la  fi^nihcaiion  eirencielle  du 
verbe,  f^qy^l  MooBt^  L'indicatif ,  rimpcratif  & 
le  lubjondtif  font  des  moà^i  pcrfi^nneÙ  i  rinûni.if 
ii  le  participe  font  des  mode^  imperfonmls.  L'^s 
premiers  font  perjonnels  y  parce  que  le  verbe  y 
reçoit  des  inflexions  relatives  aux  perfonnes  :  â 
rinHicatif>  i.  amo^  x.  amas ,  3.  amat  ;  i  Tim- 
pératjf,  !•  ama  ou  amato  ^  i.  amato  i  ad  fub- 
jpndifi  I.  afnem^  %.  âmes  9  3*  <imùt.  Les  der- 
niers font  fh^pcrjonnels ,  paicc  que  le  verbe  n'y 
reçoit  aucune  inflexion  rciative  aux  perfonnes  :  à 
rjntinicif ,  amarc  &  amavijfc  n'ont  de  raport  qu'au 
temps }  au  participe ,  amaïus  ,  a  ,  um  ,  amun" 
dus  y  a\  um ,  ont  ràport  au  temps  ,  au  genre  , 
au  nombre  >  &  au  cas  ,  mais  non  pas  aux  per- 
Ibnnes* 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  dont  la  figriification 
cfrenciellc  &  générique  ne  Tuifl\  ocre  cAvilagce 
fous  chacun  des  deux  points  de  vue  qui^fonoen: 
cette  différence  de  modes  i  on  ne  peut  donc  dire 
d'aucun  verbe  quM  foit  totalement /^//on/i^/ 6u  to- 
talement imptrfonntl.  .■ 

On  m'objeft(:ra  peut  -  être  que  la  (î^nificatibn 
des  mocs  étant  arbitraire  ,  les  grammairiens  ont 
pu  donner  la  qualification  à'impcrfànnds  i  cer- 
tains vcrbçs  defcAife  qui  nom  que  la  troiiièmc 
pçrfonne  du  fingulicr  ,  &  qui  s'emploient  fans 
applicarion  à  aucun  fujet  déterminé;  qu  en  ce  cas, 
it ur  ufage  ^  devient  pour  nous  une  loi  inviolable  , 
malgré  toures  les  raifons  d'analogie  &  d*étymo- 
logie  que  Ton  pourroit  alléguer  contre  leur  prati- 
que. 

Je  connois  toute  l'étendue  des  droits  de  l'ufage 
en  tait  de  langue  :  mais  j'obferverai  avec  le  Père 
Bouhours  {f^marques  nouyelpt^  ,  iom.  II ^  p-l^o.) , 

"^que  comme  il  y  a  un  hon/ufuge  qui  fait  la  loi^ 
in  matière   de  langue  y   il  ^  en  a  un   mauvais 

>  contre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujiement  i_^ 
ia  prefcription  na  vas  U-^u  à  cet  égard  ;  j'ajou- 
terai avec  M.  de  Vaugclas  (  Remarques  fur  la 
lanc^ue  françoife  ,  tom.  t ,  préface  ^  p.xo.  ) ,  que 
l^  mauvais  ufa^fe  fe  formé  du  phis  grand  nompre 

jie  perfonnes\y^^  P^^J'IH^  <^  toutes  chofes  neji 
pas  le  mtillenr^i\xz  le  hon^  au  contraire  ejl 
compofe  j  non  pas  de  ta  pluralité  y  mais  de 
l'élite  des  voix  ,'  &  Q^\xt  c*c fi  véritaklemetit^  celui 
que  l'on  nomme  le  maître  des  langi^s.  Si  ces 
deux  écri/ains,  reconnus  avec  juftice  pour  les  plus 
sârs  appnéciateurs  de  Tufagc,  on  pu  en  diftinguer 
bon  I&  un  mauvais  dans  le  langage  national , 
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â  taWtt  \fi  même  régie  en  fait  du  langage  di-. 
da^que ,  où  tout  dojc  éire  ra^foiiné ,  &  uauuncttre 
aiv'ec  aeccecé  4c  précinori  les  notions  fondanientales 
de»  iciencet  Oc  des  art$  i  Si  l'ufage ^  dit  encore 
M.  dç  Vaugclas  (  ikid.  p*  i^  ) ,  n'ejè  autre  i:hofe , 


comme  fi4eJfueS'Uns  fe  éUmaginent  ^que  la  façon 
ordinaire  ae  parler  d'une   nation  dans  l       ' 
d^  fon  Empire  y  ceuy;  qui  y  font  nés  & 


n  auront  au  à  parler  le  langage  de  leurs  nour^ 
rices  &  de  leurs  domefiiques  pour  bien  parler 
la  langue  de  leur  pays.  J'en  àh  autant  du  lan- 
gage c§dâ£liqiie  :  s  il  ne  faut  qu'adopter  la  façon 
oril^iiaire  de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'expli- 
quer lesjprincipes  des  arts  6i  des  fciences  >  il  n'y 
a  plus  de  choix  à  faire  ;  les  termes  techniques  nr 
feront  plus  teçimiqucs,  par  la  raifon  même  que 
Ibuvcnt  ils  feront  introduit!*  par  le  hafard  ou  même 
par  Terreur ,  plus  tô:  que  par  la  réflexion  &  par 
l'art.  "  . 

t    - 

Tel  eft  en  effet  le  mot  Imperfonnel  i  on  Vzp-^" 
plîquc  mal  ,  5c  il  fuppofe  faux.  J'ai  déjà  fait 
(émir  qu'il  cil  mal  appliqué,  quand  j'ai  remarqué 
qu'il  défigne  comme  privés  de  toutes  perfonnes 
les  prétendus  verbes  imperfonnels  ,  dans  lefquels 
on  rcç  npoîi  néanmôîi>s  une  troilième  perfonne  du 
fîngulicç.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fuppoiîtion  de 
faux,  elle  confifte  en  ce  que  les  gra.mhiairiens 
s'imaginent  que  ce*  verbes  s  emploient  (ans  appli- 
cation à  aucun  fujet  déterminé  ,  quoiqu'ils  ne  foienc 
pas  à  ri^ifiniiif ,  ;qui  eft  le  feul  mode  bii  le  verbe 
pifiâe  être  dans  cette  indétermination.   Voye\  Im^» 

FIDITIF. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d*une  remarque  (î 
générée  \  peut-être  ne  féroit  -  elle  pas  fufhfante 
v.pour  les  grammairiens   qu'il  s'agit  de   convaincre/ 
Entrons  dans  une   dilcuflîon  détaillée  des  exemples 
les  plus  plaufibles  qu'ils  allèguent  en  leur  faveur. 
Ces   yerbes  prétendus  imperjonnds   font   de  dçux  ^ 
fortes  :    les  uns  ont  une  términaifon  active  ,  &:  les  ^ 
autres  une  terniinaifonpaflîv^e. 

I.  iParmi  cctix  de  la  première  forte  ,  arrêtons^ 
nous  d'abord  à  cinq ,  /qui  ,  dans  les  rudiments  ,  font 
ordinairement  une  figure  très-conliJérable  ;  favoir, 
miferet  ,  piget  ^  pœnltet  ^  pudet  ^  tœdet.  On  a 
déjà  indiûH^  (  article,  G  £  m  t  i  f  )  que  ces  verbes 
éioitnt  TeeUement /^^  &    appliqués  a  un 

fujet.  détermin^:  le  génitif ,  qui  les  accompagne 
pour  NjQ£iJinaire  ,  fuppofe  un  nom  appellatif  qui 
le  précède  dans  l'ordre  analytique  >  &  dont  il  doit 
être  le  déterminatif ;  que  feroi:  -on  de  ce  noin 
appellatif  communément  fous  -  entendu  ,  i^  on  ne 
le  met  toit  au  noniinatif,,  comme  fujet  grammatical  * 
des  verbc^  en  quefUon  ?  On  trouve,  à  l  article 
G^NiTif^  plufïeurs  exehiples  od  l'on  a  fuppléé 
ainfi  ce  nom;  mais  on  ne  s'y  eft  autorifé  pour  le 
faire  ,j  que  dfun  feul  texte  de  Plante  (  Stich.  in 
^g^)  f  jBTr  mt  quidem  hac  conditio  nunc  non 
pcenitii  (de  à  la  vérité  cette  condition  ne  me 
peine  point  i  préfçnt  )  î  explication  liuérale  >  qui 
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fait  affez  fentir  combien  eft  pa4fible  l'âpplicttion 

lie  ce  verbe  à  d'autres  fujcis.  Voici  des  preuves  àt  fait 
pour  les  autres*  On  lit  daasValerius  Fiaccui  (//^.  tt. 
ai  Vulcano)  ,  AdcUnem  fcopulo invtniuni ^  mi^ 
ferentaue  j  foventque;  oU  Too  voit  mifennt  au 
plariel)  flc  appiic|uc  au  mime  fujeç  que  les  deux 
autres  i  verbes  émenium  le  fovtnt.  rlaute  nous 
fournit  un  pa/Tige  où  pig<t  &  pudtt  tout  i  la 
fois  font  appliques  perfonndUmem  ,  Vil  eli  pof- 
lîble  de  le  dire  :  Qaod  pudct  facitiàs  fértilr 
quàm  illud  auod  piget  ^  in  Pftud.  )•  Lucain 
emploie  /ii/t/diwnr  au  pluriel  i  Semptr  meiuit  quem 
fa^apudahum  fuppticia  ;  6l  Ton  trouve  pudent 
dans  Tërence  ,  Non  te  hac  pudent  (  in  Adelph.  )  l 
Pour  ce  qui  ell  de  tœdet^  on  le  trouve  avec  un 
.fujet  au  noaiinacif  dans'  Sénéque  (  lih.  i.  4c  ira  ) , 
Ira  eu  tœdet  qità  invàfit  ;  Se  Aulu-Gelle  (  lih.  /.  ) 
i'cii  fcrt  même  au  pluriel}  f^^rhis  ejus  defutigati 
pertœduijftinc.  , 

S*il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  Texiftence  des 
météores   &    autres  phénomènes  naturels  ,   comme 
pluit  y  fulminât  y  ful^urat^  lucefcit  ;  ils  font  dans 
le  même  cas  que  les  prccédcncs.  On  trouve  dans 
les  écri/ains  les  plus  sûrs  des  exemples  oi\  ils  fopt 
accompagnés   de    fa  jets  paiticuiiers  ,    comme  tous 
les  autres  verbes  réconnus  pnir  pcrfonnels^  -Mit- 
luîk   quum    impluit  ccettris  ^  non  impluat  mihi; 
{  ?ià\x:.  MofieÛ.  ).   Malt  us   ut  in  terras  déplue-- 
ritque    lapis      (   Tib.    lib.    il.  ).    Non    denfîor 
afëre  oranifo  y   neo^  de  concujfâ  tantum  pluif  ilice 
^tandis   (  Virg.  Georg.  ly.  )  ;  Fulminât  yEneas 
arniis       id.  JEn.  XII.  };  Antm  cttma    tpnant 
i\à.    J^n.  nui  );  Et  elucefcet   aiujtiiindo  ille 
dles  (  Gjc.  pro  MU.  )  ;  Vcfpcrafcente  calo  The- 
Ihas  pofTunt  pen^enire  fCorn.  Nep.   Pélop.^.    il 
fcroit  (upciflu  d'accumuler  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  ;  mais   je  remiirquerai  que  la  m  \nicre 
dont  quelques  grammairicHS  veulen  que  l'on  fjp- 
plce   le  fujet   de   ces   verb  ^s  ,     lorfju'il  n'eft  pîs^ 
exprime  ,   ne  me  piroît  pas  aflcz  jufte  :  ils  veulent 
qupn  leur  donne  lin  fujet  co^^nata  /î;;niftcaiioniSy 
c'eft  à  dire,  un  nom  qui   vie  la  mène  racine  que 
le  verbe  ,  &  que  l'on  dile  ,  par  exciuple  ,  pluiia- 
plult ,  fulmcix  fulminât ,  f^l{iUr  ful^urat  ,>   li^x 
///c'^/t'/r. C'eft  imroduirc  gratuitcnunt  un  plédnarmc; 
ce  qiFon  ne  doit  jamais  fc  permettre  qa'en  faveur 
de  la  netteté    ou   de  , l'énergie*    On  a  voulu  indi- 
quer un  moyen  général  de  fapplécr  l'ellipfc  j  mais 
n^  vaudroic  -v  il   pas  mieux  renoncer  à  cette  y  lie  , 
que  de  lui  Gicrihcr  la  jurtcfrc  de  lexpreflion  ,  conime 
il  femble  qu'on  la  faciiSe   en  eftec  dans  lux  lu- 
cefçit  ?   X/^r  figni fie  proprement  la  fplend^ur  du 
corps  lumineux;    lucefcit  veut  ^<lire  aquiert  des 
d^f^res  dc^fplendeur  :  car  lucefcere  eft  un   verbe 
inchoatif.   t^oye\  Inchoatif.    Réuni(rc2  ces^  deux 
traducli'^ns ,  fie   jiïgc'z  ;  Vti  fpïendjur  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  \  Confultons  les  bonnes  fourcès, 


.  &  réglons  nous  dans  chaque  occurrence  fur  les 
^exemples  les  plus  analogues  que  nous  au|[ons 
'  U9y^yi^  ailleurs  :  ^'e(^|  je  crois  i  }a  r^glç  génét4le 


^\ 


-r-^ 
t 


y 


»     f 


I  M  P 

la  plui  idre  que  Ton  doive  propofer  i  ic  quil  £uUe 
ùxutt. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  terminai- 
foQ  active  i  prétendus  imptrfontuU  par  la  foule 
des  grsimmatiftés  I  U  cepencunt  appliqués  par  les 
roeiUeuis  auteurs  \  des  fajets  déterimnési  quelquefois 
même  au  nonibre  plurielf  . 

Accidit,  Qui  difs  quam  creho  accidat^exoetti 
dehemus  flirc  {Cic. pro  MU).  Enaccido  ad  tua 
genua  (Tacit.  )  , 

Comîngît.  iVam  neque  diyitikus  contingunt 
gaudia  Jolis.  {Hou  epiji.  l.  17.) 

Decec.  Nec  velle  experiri  quam  fe^litna  déceant  ; 
idèhim  maxime  quemque  decet  quod  tjl  cujufque 
maxime fuum.  (  Cic*  Ôjfic.  i.) 

lÀhti  6c  hihtu  Nam  quod  tihiluhet^  idem  mihi 
lihet.  (  Plaur.  Mofiell.  ) 

lAc^u  Non  mihi  idem  Hc  et  quod  lis  quinohili 
génère  natifuntt{CïC.) 

Licet  &  oportet;  Efi  enim  aliquid  qujd  non 
oporteat ,  etiamji  liccaP;  quidquid  vero  non  licet^ 
certi  non  oportet.  (  Cic.pro  Balho.  )  ( 

Oportet.  hœcfa^aah  illo  oportehant  (  Terent). 
Adhuc  Achillis  quœ  adfolent ,  quœque  oportent 
figna  adjalutem  ejfe  y  omniahuic  €Jje  video.  { id.  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  à  des  fujets 
déterminés  dans  les  exemples  que  Fon  vient  de 
voir,  pourc)uoi  fdire  ditficulté  ck  reconnoître  qu'il 
en    eft    encore  de  même  ,   lorfque  ces   fujets   ne 

exprimés  ,  ou  qu'ils  font  *  moins  ap- 
Me  liceat  cafum  mijerari  infont is 
amici{j£n.  r.);le  fujet  de //Vear  dans  ce  vers,  c'eft 
me  miferari  cafum  infontis  amïci\  c'eft  la  même 
chofe  dans  ce  texte  , d'Horace  ,  Licuit  femperque 
llcehit  Jîgnatum  prce fente  liotâ  produce re^  ionien 
{Art.  poei.  58.  ).  Le  fujet  grammatical  de  licuit 
6c  de  licc^it'ij  c'eft  rinfinitit  /^ro^z/r^r^  ;  le  (11  jet 
logique  ,  c*cft//5rrm///;7i  prœlej[ite  r%ùtX  projucijre 
honiejw  On  ii':  dansCorn.  Hep.  {M AU  \.)  j^^ 
cidlt  ut  Athenknfes  Ch^rfortefum  colonos  velLnt 
mittcre  ;^  la  conftruftion  pîltine  montre  claire- 
ment' lé  fijjrt  /du  verbe  accidit  :  ç\A  res  acci.Ht 
ita  Ut  Athenicnfes  vellcnt  mittere  colonos  '^n 
Cherfoncfum'\  ou  bien,  hœc  rcs  ,  ut  Athenievfcs 
relient  mittere  colonos  in  Cherfonefum  accidit. 
Selon  la  première  manière  »  le  nom  Tous  -  cncenciii 
res  ^  le  fujet  d* accidit  y  6c  itaut  AthenienfcSy 
6cc  ,  eft  une  çxprcftion  adverbiale  ,  modincatire  du 
même  verbe  accidit  ^  félon  U  fccoudc^  manière  , 
le  ho^n  fiuf-jfntendu  res  n'en  eft  que  le  fujet  gram-. 
maricaly^t  ut  Athenienfcs  vèlLnt  y  &c  ,  eft 
une  propofitiort  accidentelle  i  déicraûnaiive  de  r^/f 
6c  qui  conftirue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe 
accidit.  On  peut  ,  fi  je  ne  me  trojnpe  ,  cboîfir 
aflçz  arbitrairement  l'une  de  ces  deux  conftrucli  ms» 
é^al  mène  approuvées  par  la  faine  Logiqtie  ;  mais 
il  rciul.e  également  de  l*une  6c  de  l'autre  qnW- 
cidit  neft  pa^  imperfonnel.  Te  ne  dois  pas  infiftcr 

davantage  fur  cette  matiçre  \  il  ful&t   fci  d'avoii 
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i04i<{a^  ^^  ^^^c  P^^^  découvrir  le  fujet  (te  cet^erbes 
revécus  de  la  tcrminaiion  a£live ,  &  taxés  faud^niem 
à'impcrfonnalité.  ,t 

II.  11  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ccQx  que 
Toa  aliègue  fous  la  cerniinailbn  pailîvc  >  foicm 
employés  Uus^relarion  ,â  aucun  lujec  \  cela  eft 
abiolumcnt  ccmcraire  à  la  nature  des  modes  ^er- 
formels  9  qui  ne  ioru  revêtus  de  cette  for  aie  ,  que 
pour  é;re  mis  en  concordance  avec  le  fujet  par« 
ticuiier  &  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méchode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quel- 
que attention^  6c  je  ne  p<tux  approuver  celle  que 
Fiilcich  enfeigne  9  &  qui  a  été  adoptée  enfuitepar 
les  meilleurs  grammairiens.  / 

Voici  comment  sVxplique  Prifciçii  {lih.  Xf^îll): 
Sed  fi  qiçs   &  hœc   omnia^  imperfonalia    velit 
infpiccre  penitàs  ,    ad  ipfas   rts  sVtrhorum   tèfc-  ^ 
riuitur^    ù  funt  tcniœ  perfonœ^   tiiamfi  prima 
& Jecundii  deficiant.  Il  ajôiltc  un  peu  plus  bas; 
Pojffunc  habcre  intelUSlum   nominativum  ipfius . 
rd  quœ  in  verho  intelligitur  :  narn   quum  di^o 
curricur  ,   curftis    intelligitur;  &   fedetur ,  fcflîo 
6*  aaibulatur ,  ambulatio  .  .  .fie  ^  fimilia.;  quœ  res 
in  omnibus  verbis    etiam    at>jolutis    necejje   efi 
ut  intèlligatur  ;    ut  vivo  viram  ,   &  ambulo  am- 
biilationcm ,    6   fcdec^   feflioncm ,  &    curro  cur- 

Sanftius  (  Minerv,  lib.  m.  cap.  j.  )  donne  d 
ces  paroles  de  Prifcien  le  nom  de  paroles  d*or , 
aurea  Prifi:iani  verbuy  tant  la  dodrine  lui  en 
paroît  plaufiblc  :  auflî  Tadopie-t-il  dans  toutes  fes 
conféquences  ;  8c  il^s'cn  fer:  (  cap.  iij.  )  pour 
prouver  qu'il  n*y  a  point  de  verbes  neutres  ,  & 
ijue  tous  font  adifs  ou  paififs.  Pour  moi  je  ne 
faurois  me  perfuader  que,  pour  rendre  raifon  de 
quelques  locutions  parcicillières ,  il  faille  adop- 
ter univeriellcment  le  pléonafme ,  qui  eft  en  loi 
ua  vice  çmicremem  oppofé  4  Texa^itude  gram- 
maticale, &  qui  ncft  en  effet  permis  en  aucune 
langue,  que  dans  quelques  cas  rares,  &  pour  des 
vues  particulières  que  1  art  de  la  .Parole  ne  doit 
point  négliger,  ce  II  y  auroit  autaht  de  raifon, 
*î  comme  Tobferve  très-bien  M.  Lancelot  (  Gram- 
»>  nuire  générale  ,  parlai  y  cfiajip.^viij.).^  de 
^'  précendre  que  quand  on  die  honio  candidus  ^  il 
ï>  faut  fous-enrendre  candore  ,  que  de  s'imaginer 
."  que  ,  quand  on  dit  currit ,  il  faut  fous-  entendre 
^ycurfum  ou  currcrt  ».  Toute  la  langue  latine 
^eviciidroit  donc  un  pléonafme  perpétuel  :  que  ^ 
^is-je?  il  en  feroit  ainiî  de  toutes  les  langues;  & 
lien  ne  me  dilpenferoit  de*  dire  que  je  aormois  ^ 
fignifie  en  françois  ,  je  dormois  le  dormir;  & 
àitifi  du  refte*  Crcdat  Judœus  Apella^  non  ego. 

Tout  le  monde  (Iiit  que  Ton  dk  également  en 
l^in, .  muiti  Aomincs  reperiuntur  (  plufieurs  liom- 
'"'ïcs  font  I trouvés  )  ,  &  multos  homihes  reperire 
^fi  (  troufer,  ou  Taflion  de  trouver  plu(icurs  hom-^  ^ 
^^es ,  eft  )jj  ce  qui  fignifie  également  ,  felM  le  tour 
«^*  notre  langue,  on   trouve  plufieurs  nommes. 
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Ccft  aidfi  que  Virgile  (  Asln.  rr.  fpf.  )  dit  , 
Nec  non  àt  Ti{yon  ter rœ  omnipotent is  alurnhum 
cerrtere  erat^  &. qu'il  auroit  pu  dire,  ncâc  été  Isi 
con  rainte  du  vers  ,  Neq  non  &  Titj^us  f^rrm 
omnipotentis  alumnus  cernebatur.  Il  n  y  a  plus 
qu^â  fe  lai  (fer  aller  au  cours  dct  conféauences  de 
cette  obifervatton  Ibndamemale ,  afin  d  expliquer 
la  langue  latine  par  elle-mérhe,  plus  tôt  que 
par  des  (uppofitioiis  arbitraires  9c  peu  juAes.  liur^ 
fietur^  fiatur  ^  curritur  ^  Àcc  ,  font  pareillcmenc 
des  etpre (fions'  équivalentes  ï  in  efi  ,  fere  efi  , 
fiari  efis  currere  efi;  ce  qui  paroit  uns  doiicc 
plus  raifoiuiablc  qUe  ire  ou  itio  itur^  fiere  ou 
fie'us  fietut  i  fi  are  ou  fiatio  ftatur  y  currere  ou 
curfus  curritur ,  quoi  qu*en  ayent  penfë  Prifcien  fie 
ceux  qui  Tont  repété  après  lui*  Or  dans  ïre  efi  » 
fiere  efi^fiare  ifi  ^  il  y  a  très-nettement  un  fujet  i 
favoir  ire ,  fiere  ,  fi  are ^  Se  le  verbe  perfi>nnetefi  : 
itur  ,  fie  tut -j  fi^tur ,  ne  font  que  des  expreffions 
abrégés ,  qui  renferment  tout  a  la  fois  le  fujet 
&  le  verbe  ,  de  même  à  pfu  près  que  ^p  y  ,fi^^  y 
fio  y  font  équivalents  i  ego  Jum  iens  ^  ego  fum. 
fiens  y  ego  Jum  fi  ans ,  renfei^ant  conjointement 
le  fujèt  de  la  première  perfonnc  &  le  verbe. 


réquiralent  itur  s'écartât  le  moins  dû  monde  des 
lois  les  plus  ordinaires  :  c'eft  pourtant  rexprcflîoa 
la  moins  naturelle  des  deux,  &  la  plus  difficile  à 
juflifier.  Ire  efi  (  Taftion  d'aller  eft)  ;  cela  eft  (împle> 
quand  on  ne  veut  affirmer  que  Taftion  d'aller, 
mus  affigner  àcette  action  aucun  fujet  déterminé.  Mais 
comment  le  tour  paflîf  itur  peut-il  préfenter  la 
même  idée  î  c'cft  que  l'effet  produit  par  line  caufc 
eft  en  foi  purement  j)afltf ,  ce  n'exifte  que  parti- 
vemenr  ;  ain(î,  il  fumt  d'employer  la  voix  palfive 
pour  affirmer  l'^^iftence  paffive  de  cet  effet,  quand 
on  he  veut  pas  en  défigner  la  caufe  aftivc.  Ceci 
me  paroît  encore  naturel ,  mais  beaucoup  plus 
détourné  que  le  premier  moyen  j  &  par  conléqucnc 
le  fécond  tour  approche'  plus  que  le  premier  de  ce 
que  l'on  nomme  idiotiHne. 

Cette    ob|ervation    me  conduit  à  une   queftion 
qui  y  a  bien  du  raport,&  qui  va  peut-être  apprércç  * 
à  rire   â  cette  foule  d'érudirs   qui  ont  garni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots    &  de    tous   les   tours 
matériels  de  la  langue  latine  ,   fans  en  approfondir 
un   feul  i    qui    en    connoiffent   la   lettre  ,   fi  l'on 
veut  ,    mais  qui  n'en   ont  jamais  pénçtté  l'e (prit*  ^ 
Itumefiyfieium  efi  y  fiatum  efi  (on  allai    çn., 
pleura^  on  s'arrêta  }>  ces  toursJÎbnt  -  ils  actifs  ou 
paOîfsî  . 

Afin  de  répondre  avec  précifion,  qu'il  me  foit 
permis  de  remarquer  en  p>rcmicr  lieu  que  ire  ejt 
eft  au  préfent,  itum  efi  au  prétérit  ,  éc  eundurn  ^ 
efi  au  futur;  perfonne  apparemment  ne  Icxon^ 
tcftcra  :  en  fécond  lieu,  que  ces  trois  tours* JRÎnt 
analogues  entre  eux ,  puifquc  d4ms  tous  trois, 
l'idée  individuelle  de  la  fignitication  du^  \cilc  ire 
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eftcmployi^c  Comme  ^^^^^^^^  verbe  fubftantîf; 

cTou  il  (un  qtie  élt  t^s  efpre /lions  font  compa- 
rables entre  ^Ucs- 1  ^  comme  parties  d'une  mêaïc 
con|uffaiforh  ,  de  la  hiême  mtmcre  ,  quant  au  lens, 
^ue  ({oi:eo\  ^ociti  { da^Jufûs  fum.  Il  en  eft  donc 
mi  fcns  ^uum  cfî^y^ovcittL^  de  celui  d*/>^  ejl  ^  te 
#e  celui'  Hicunduff  ijl\  Mî^is  il  cft  hors  de  doute 
qut;  ire   cjl  cft   uh  .tour  jaftif  \  &  il    cft   aifc    J^ 

Srouvcr  qu'il  étt^eft  dç  même  de  cundiwt  èfl.  On 
t  dans  yirgile^^  ^?i/  Jrf.^jo.  ) ,  Pac\m  tror 
janù  ah  re^^t  peundum  ^^lyîzMi  demander  la  paix  ' 
au  prince  troyen  :  pac^m  cft  â  làcaifvtf ,  a  caiiftr 
du  yti\>^  %€t\îpetendum  y'Q^ivit^  autre  chofc 
que  le  gérondif  de  petcrt  i  êc  qui  n'en  diÔe^^e  que 
par  la  relation  ma  temps.  fNos  radimenraites  mp- 
ilemcs  îmagînertnit  peut-être  ^inc  fiiutc  ^é  copias 
a  ce  A'^ers  de  Virgile  \  &  croiront .  qu'il  faut^ire 
petendam ,  afin  de  ne  p:ts  y  avouer  le  fcm  acîlif  ;  mais 
ce  ïera  niai  à  propos.  Sen^ius,,  qui  vivoit  au  qua-^ 
trième  (îcclc  ^  donc  le  latin  écoi:  la  langue  Jiatu- 
relie,  &  qui  notts  â  laiffé  fur  Vireilc  un  Corn/ 
.^  m  eh  taire  cftimé,  loin  de  vouloir  ciquiver  paceài 
)*etendum  ,  rçmarque  que  c'eft  uti  tour  n'^ceflaii-e 
quand  on  emploie^  le  gérondif  j  ÇuUmper  gerundi 
rrodum  aliauid  dîcimus  \  pcr  accufativufn  elo- 
cutionem  formemus ,  neccffe  efl  l  m  ptundum 
viihï  ^cji  equumir  il  ajoilte  i  cela  ùrf  exemple 
pris  dans  Lucïèçc  ^  A£ ternit 4^  quoniam  pâcnàs  in  ^ 
morte  timendUm.  Wm-Ellms  ,  dans  Yes  Annota- 
tions 

dont  il  cite  d'abord  le  inêmè  exemple  que  ^  5f r- 
vius,  &  enfuite  un  fécond  ^Morw  privandum  éji 
cprpora.  il  faut  donc  avouer  que  ,  commev^^r^n- 
^dum  ^ejl  pacem  eft  une  locution  aftive,  ew/iift/m 
tji  Jl^Iws    foite   raifôn   doit    être   pris  égalçmem 

r  dans  le  fensa^if:  devqîf  aller  (fw/iaw/n)  c(l(e^);  . 
devoir  aller  ejî ,  c'eft  à  dire  ,  on  doit  aller ^  Comme  ^ 
aller  èft  (  ïre:ell  )  fi^nifit^/i  va.  -^ 

*  Servius  ,  au  même  endroit  -déjà  .  cité  >  'après 
Vexemple  tiré  dé  Lucrèce  ,  en  ajoute  u^  autre  \ 
tiré  àt  Sàlhxûc  l  Ça/ha  fine  vulnere  introït^ 
mettanj  ainfT  fur  la  même  ligne  ^petendum  ^ 
tifnehdà;my  ic  introitum  ,  qu'il  oefîgne  également 
par  là  dénomination  àc  gerundi  modus.  Sur  le 
Jervitum  matribiu  iba  (  A^lneid.  il.  78^  ) ,  il 
s'étoit  expliqué  d^  même  ,  imodus  gerundi  efi: 
&  à  propok  de  quis  talia  fando  ^  &c  (  ibid*  6.  ) 
gerundl  màdus  efi  ,  dit-il  ,  five  pro  infinit ivo 
modo  diclum  accipiunt.  Ce  dernier  mot  eft  im- 
portant ;  il  brouve  que  ire  ,  itum  ,  &  enhdum  font 

•  égalçmem, (du  mode  infinitif ,  &  qu'apparemment 
ils  ne  doivent  différer  entre  \ eux  que  par  les  rela- 
tions  temporelles  :  auflî  n*eft-cc  que  par  ces»  mots 

'-  q[uc  diffèrent  les  trois  plirafes  ire  eft  ^   itum  eft  , 

'  eiindum  efi  ^  que  ttouS  traduifons  effettivement  par 
on  va  ,  on  eft  allé ,  on  doit  aller. 

Concluons  donc   par   afialogie  ^    bue    /mm '>^' 
eft  également  atftif,  qu'il  fignifie  Ûtteralement  e/r^ 
tlUi  ^Jfi^^  félonie  tour  françois %pn4fi  ulU. 


Tiuriç    iimcnauiUm   iTiin-cujus  ,    u^ns   ics    /innoia- 

ions  (îir  Vîrgilç  ^  obferv^e  fur  le  même  vers  ,  qui 
:'eft  une  £iÇon  de  parler  fi^milière^  à  Lucrèce  • 
'-•*■•"'  le       -   -  -  - 
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n  faut  bien  que  Varrpn  ait  pet|ï?  que  le  fupin 
fpe&atum  avoit  le  {tm  aélif ,  qiand  il  a  di:  Afe 
irjL  Ajcadiâ  fcio  Ipedatum  Juôm\  pour  fp^^iiffe^ 
dit  là  Méthode  latine  de  Port^Roj/aL  Et  Plaute 
a  dit  dans  le  même  fen$  (  Amphitr.  in  pral.  )  : 
Jufiam  rem  &  fiicilem,  cffc  oratum  à  vohiis  volj: 
fur  quoi  il  eft  tfon  de  remarquer  que  fans  voïo  ^ 
ce  comique  auroic  dit ,  Jufiam  rem  &  facile  m  efi 
oratum  à  f  d^/j  ,  .conformément  à  l'analoi^ic  que 
j'établis  icî^:&  que  lui-même  a  fuivic  dans  le  ttxic 
do^t  îlVagttt 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  françois,  par 
liit  actacbemem  mreugle  â  la  prétendue  imper/on- 
nalité  des  vcr1>e$  latins  »  ont  voulu  la  rctroiuer 
dans  nôtre  phrafe  tran^oife  ,  on  va,  on  efi  alli^ 
on  4oit  aller;  il  fdut\  il  pkut\  ^Cé  Màh  i{ 
eft  évident  que  c'cft  fermer  les  yeu|;  |  la  lumière. 
Quelle  quepuilfe  être  Forigine  de  notre  on  ,  il 
eft  conftant  que  c'eft 'un  nom  général  qui  dé- 
(îgrte   par- i^uce    préçife    de    la  nature    numaîn^ 

^  un  fujet  quelconque  I  4t  conféquemmçiu  qu'il 
n'y  a  point  d\imperfi)nnalite'  partout  où  oji  le 
rencontre;  Dans  lés  autres  exemples  ,  notre  il 
çft  (jhargé  des  me ir2s  fouirions ,  avec  cê:tc  diitc- 
rence  que  on  fixe  plus  piirriculièrement  ra>' 
tencioh  lur  les  hommes  j  &  que  il  déceraiinc  d'une 
manière   plus    générale,    //   p/eut  ,    c'eft  à  dire  » 

rVxAxx  pleut.  Il  faut  aimer  Dieu;  il  eft  u.i  pro- 
nom appell^rif ,  déicrminé  par  ce  mo:  aimer 
Dieu^^Àt  forte  que  le  fujet  total  t^  .il  aimer 
Dieu  ;  faut  -manque  ,  eft  néce flaire  ,  4  riaiiration 

,  du  d/fiderdiur  latin.  //^  a  des  hommes  ou  plu- 
fieuf^:  philofophes  qui  le  nitnt  y  ct{k  à  dire ,  il 
des;homntes  ,  ou  il  fa\^oîr  ptufieurs  pkilofophes 
'qui  le  nient  y  a  place  ici.  Dans  il  dei  hommes  y 
leidé^tetifiiaatif  de  il  y  eft  join:  par  la  prépofrion 
de  i  dans'^il  plufieurs  philofophes  ,  le  déterminatif 
eft  joint ^,,à  //  par  fimple  appoficion  ,  comme  cela 
était^très-commun  ni  téms  Iniiocint  III.  Villehar- 
aoû'm,  CM.  Bej4 ut: ÉE.)     • 

^        "    ■        ■  ■    "  ■  ■   ■■",  -'  ■     ..       ■  ■    ■:    .  ■:■    '.    ■•■■-  • 

I]^  PL  EXE,  adj.  Littérature.  M  fe  dit  des 
Poèmes  épiques  ,  &  des  ouvrages  dramatiques  ; 
c*eft  l'oppole  àt  umple.  L'ouvrage  eft  fimple 
quan^  il  n'y  a  point  de  rcnverfement  dans  la 
rortune  du  héros;  implexe y  (î  la  fortune  du  héros 
devient  mauvàife  de  bonne  quelle  étoit ,  oi»  <le 
mauvaife  dévient  bonne*  On  croit  que  le  fujet 
implexe  eft  plus  propre  11  émouvoir  les  partions. 
(  Àmonymë^  )  ' 

(  N.  )  IMPRECATION ,"  f.  f.  Figure  cïepcoféc 
par  niouvement ,   dans  laquelle,    emporrc  totit  a 
coup  par  la  violence  de  quelque  paflioii ,  celui  <jù| 
parle  ,  fait  des  vœux  contre  le  ^nbêur  de'  ^^^^   - 
qu-un«    ■->  ^.  .■"•  •;'.,     -■    ■    •  .'■ 

C"feft  quelquefois  rexprcrtîoh  de  la  colère  &<le 
U  fureur  ;  &  fous  ce  point  de  v^e  on  en  trouve 
de  iréqu#its  exemples  dans  la  Trag^if  >  ^^^ 
paiTions  le  montrent  dans  toute  leur  écMcrgie.  .--. 
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tiiifiCaipillc  contre  Ion  frère  ,  qd  lui  reproche  1« 
lanucs  àu'clle  répartd  fur  la  mort  de  Curhce  fon 
amant,  4^'il  a  lui  même  tué  : 

.,..■••.     a)      :       ■     '.      •, *    '  ..^  ■  '    •  :  ■     ;■'      ■"■  "    ■  •■  '   -  \-, 

^  Tigre  altéré  de  fiing ,  qui  mkdëtnAi  Icfl^^armei, 
Qui  veux  que  dam  ta  mottj^  trouve  cncor  des  ctiaimei  j 
Et  à^e»  )uf<|uei  au  ciel  èlçvant  tes  ^exploits  » 
Moi-même  je  le  tue  ulîe  féconde  fois  i'.  /  , 

p  y  ifTcQC  U0t  de  malheurs  accompagoer  u  rie  » 
Que  tii  combes  au  point  de  me  porter  eavié'  !  ^ 
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vfiia  fii*a«  jufte  héritier  It  (cepcre  foie  rtmii! 

""  Livre  en  mes  foiblei  maîfis  fcspui^îams  enneinii! 
Confohds  dans  fti  çonftlls^ne  réîne  cruelle  î  ^ 

V^%^^>  daigne  j  tnon  Dieu  !  fur  Madua  8c  fur  eHe 
llépândrc  Ç(;t  ei^rh  dMinprudence  &  d'erreur , 
0e  Wi^cfeite  des  tôlsFancftcavant-courèurî    \ 
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Rome,  l'unique  objet  de  mon  rcuêmiment^ 
Home,  a  qui  vient  ton  bras  aimmolér  mon  amant  ^ 
Roine^  qui  t'a  vu  àaltrë  hi  que  totl  ceetir  adorer 
Rome  enfij^  I,  i||ie Je  bais  parce  qu^elU;  t'honore  ^ 
Puiflienc  tousfes  voifins^  énfemblê  conjurés»     . 
Sappec  fes  fondements  encor  mai  airûrés! 

.  Ef  û.ce  u'eli  adei  de  toute  Tltalie^ 
Que  rOrîent  contré  elle  i  FOccident  s*allîc  î 
Que  cent  peuples  unis*,  At%  bouts  de  Tunivers,      "^ 
PatTent  »  pour  la  détruire .  8c  les  monts  bi  les  mers  ! 

.  Qu'elle-même  fur  foî  rcnverfe  fes  murailles,. 
Et  de  ifespwpwi  mains  déchire  fe^ 
Que  le  courroux  du  Ciel .  allumé  par  mes  voeux  % 
Falîe  pleuvoir  fur  elle  un  dtl ucc  d,c  fçuxî 
Puîfl^-j^  de  mes  yéiBt  y  voir  tomber  là  foudre  »  \ 
Voir  fes  maifons  en  cendre  &:  x,^%  laurieiVea  poudre  » 
Voir  lé  dcrhier  romain  a  fpn  dernier  foupir, 

'  .        ...  ■     .'/  ■     ■•  ■  <     .  ■  ..V  ■.<;"■  ■  ■       .'  \  ■       ■    "    '  '" 

Moi  ftuîefcn  être  caufè,  Se  mourir  de  plâîfîr  t         v  : 


/ 


Voyez  {Pf  In^îij.  t?  -^ip)   diie  ptôjAétîe 

'  fublimc  8c  cnergi^uc  du  châtimem  réfer\'ë  aux  juifs  i 

pour   s*ôtre  rendus  coupables  de  dcicidc  :  le  ton  en 

cft    d'autant    plus .  affirmatif  ,  ^  qu'elle  eft  fous    la 

forme  ^Irnprtcàilon  dans  la  feOucLe  même  du  fils 

,  de  Dieu.  ;  •  •  '  •  •,'  ''".'"     ■  -^ 

ZiC  prédîcatcur ,  â  Vexempîîé  de*  rEfptît  faint^ 
dont  il  eit  Torganc».  peut  queli^uefols  çxKmloyei: 
cette  figure  avefc  fuccès  :  toutefois  ,  comme  Ta  cnà- 
ri:é  chrëcicnne  ne  permet  -  pas  à  de  (impies  mortels 
de  fouhaicer  du  mal  à  leurs  frères  j  le  prédicateur  >  " 
après  le  feu  de  V Imprécation  ,  doit  recourir  à 
l  Épanonh^fc  (  f^^o/ci  ÉPAiiORrHOSE.),  furtou:  (i 
Y  Imprécation  a  eu  pour  objet  le  maîîieùr  éteraet 


t. 


:^'.    / 


m 


..^■>'%.-^,_ 


Telle  cil  auflî ,  dans  Rodô^ne  (  ▼•  4.) ,  r/m- 
pruation  de  Cléopatrc  contre  fon  fils  Antioclius  & 
con:re  la  princelTe  fon  époufe  :.     f 


outrag 

)>  Mais  ouedis  je?  piùflkz-vous  plus  tôt  recourir  à 
»  la  mileric^rdc  de  Dieu  ôc  faire  pénitence  »  ! 

■\J Imprécation  ^  ainfî  nommée  d*un  mot  latin 
compofc^c|ui  fignifie  Prière  contre  \  eft  la  figure 
oppofée  de  TOptation  (  ^'(>y^,ç  Gptation  )  ;  &  elles 
adoptent  également  les.mêmes  tours.  LTpanôrchofc 
que  Vok  vien:  de  citer,  eft  une  véritable  O^Jtatioiu 


Règtie  :  de  cnme  en  crime  eiinh  te  voua  roi: 
Jc/t'ai^  défait  d*un  père •  ft  #ùn  frère.  Se  de  moi 

^ui'TeJe  Qe^  ioui  de i|;|  vjous  prenant  pour  vUlime^^ 
Xaiffcr  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  \ 
Puiflîeï-V^us  fie  tiwiVer  dedaié^  yotfi  im!bii  >  r  ^ 

Qu'horreur,  que  jalouGe,  &  que  confufion F 

_^  •       Il  '  .*''■'•■'      . .  ■ 

"^  £c  pour  vous  fouiiaiter  tous  les  malheurs  cnfemblCj    • 

Puiffe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  renembîè  î 

■  ..•■-      ■  •  ■  '  .  .    ■..-.'#  •.     ■ . 

■  •    ' 

Quelauefois  V Imprécation  n'eft  dii5^ée  que  par 
le  zèle  de  la  Vertu >  par  ITiorreur  du  crime.  L'Écri- 
ture, faincc  en  fournit  beaucoup  d'exemples  ;  8c  le 
;raad  prêtre  Joad  {Athaliey  I,  A*  )  ,  va  noés 
'ournir  ,  dans  la  même  tirade  ^  Tet^mple  de  Tun  & 
de  raùtre.  ^        :  ^'     '       * 


^rand  Dijrti  f  É  tu  prévois  qu*indigne  de  fa  cacc^^ 
îl  (  Joa$  )  doive  de  David  abandonner  la  trace;  / 
Qu*d  foit  coiiime  le  fruit  en  luilTant  arraché  ^^   ^ 
p^  qu'uA^  fouffle  eicine^  (Ëms  la  fleur  a  (kthtK 

M^  i  pt  m&ne  enfant ,  à  ^%  ordres  doci/t  » 
'I>o^t  étye  iees  deflTeins  un  inArument  utik  j^ 

ilfiir*   £r  LlTTÉiLd'É.    Tù^flsill. 


/ 


!  Vr'^. 


,  f.  m.  Poéftc.  Terme  latin  qui  a 
;  pafTé  dans  notre  langue.  C*eft  une  petitepicce  de 
Poéfie  aflez  fenftblable  au  Madriga  où"^  l'Épi- 
graTOïie ,  mais  dont  le  caractère  propre  8c  diftînâ:'' 
eft  d'être  fait  fans  préparation,  lur  un  {ujet  qui  fe 
préfente:^^^^^^^^^^^^^^^^^^^      -  v^^^ 

U Impromptu  a  commence  vifiblement  par  les. 
reparties  groAréres  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
&. fêtes  r^iques  >  où  ils  ne  connoiilent  que  la 
joie  &  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a' pro- 
duit V Impromptu  i  c'eft  fa  première  ébauche ,  Tare 
eft  venu  la  corriger  ,  la  réformer  ,8C  la  polir  :  fur 
quoi  Mbliéxe.  fait  dire  plailamment  à  une  de  fes 
précieufes,    que   c'eft  la   piètre  de. touche  du  bel 

-Les  Impromptu  ç^t  la  nature  avoit  créés  (e 
tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d'une  rail- 
lerie plus  divertiflante  aue  piauante  &  chagrine  ; 
mais  peu, à  peu  fes  railleries" devinrent  ameres  & 
mordantes  :  leur  excès  excita  des  plaintes  ,  8c  ces 
plaintes  attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  fevit  contre 
ceux  qui  blèffêroîent  la  répuratior^  de  Quelqu'un 
par  toutes  fortes  de  vers  dits  Impromptu  ^\  oix 
autres.  t     •  ; 

'  Au  lieu  d'aidopter   la  loi  româitie  ,  nous  avons 
iotttii    des  lois   aux  Impromptu  ;    nous   voul 
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que  ces  Coites  «le  pièces  Coient  le  fruit  ^'un  heu- 
reux moment ,  &  qu'elles  ayem  toujours  un  zic 
Ample  »   aifté  »  naturel ,  qui  garan  ifl'e  qu'elles  n'ont 


I 


-♦ff 


point  j^ié  faites  i  loifir  :  c'cft  pourquoi  nous  per- 
mettons quelques  licences  dans  ces  forwes  d'oux'i^jges 
en  faveur  de  leur^amûfement  pafTager  }  le  com.e 
Hamilton  en  a  prc(crit  les  régies  dans  les  vers  fui- 
vants  p  oii  il  appelle  l'Impromptu  ^ 


'S?' 


f 


•■f 


\Jti  certain  volonraîrc. 
Enfant  de  U  ulle  Se  du  via, 
iiiibciie  &  peu  nécefTaire  ^       "^ 
Vif,  emrcpre  ant ,  tciwéraiic. 
Étourdi  «néglige,  badin. 
Jamais  rêveur  ni  foli taire '» 
Quelvjuef  .is  délicat  &  fin  » 
Mai/teiiant  toujours  de  fon  père. 


t. 


\ 


'-Ta 


♦*,. . 


vv;  jLa  plupart  ^es  jolies  pièces  de  Laine?; ,  rtiadri- 
gaux  y,  chanOns  ,   épigraaimes  ,    ont   été  faites  le 

..verre  à  la   main;    il   partageoit    fon  temps    entre 

W   Vécade   &  le  piaiiir^  de  la   table.  Un   de  fcs  amis 

lui  témoignant  un  jour  fa  lurprife  de  le  voir  à  huit 

^heures  du  mâtin  à  la  bibliochèque  du  roi,  &  pour 
aiuii  dire  au  forcir  d'un  grand  repas  de  la  vciile  , 
Traînez    lui    répondit  par    cet    Impromptu   ingé- 


meux  r 


'^ 


I 


Régnât  noâc  calïx  ,  volvuntur  biblia  mane  , 
Cum  Fhabo  Bacchui  dividit  impcrium.      ^ 

"••■■>      y-^-    '     ■  •■•...-  .  :  m.       .■■'■•''■," 

'  ■       •      ■     ■  ■        •■    ■■  ■■^-  --^  "■  ^  .  .    •  ■        :  .  ,      •  ■■      ..  , 

Oh  rapporte  que  Théophile  étant  aJUlé  dîner  chez 
n  grand  leigncur,  où  ^out  le  iftonde  luî.dîlisfït  qu*un 
e  lc5  ami^  ecoic  fou  puifuu'ii  ctoi:. poète  i-  il  ré- 
ondit  en  riant  :    K  ■ 


Jllvoûrai  fans  peine  avec  vouf  ^ 
Que  tousH'es  poètes  iont  tous; 
Mais  fachanc  bien  ce  que  vous  iits^ 
Tous  les  tous  ne  font  pas  poètes. 


]Kon  feulement  nous  voirons  que  V Impromptu 
naiffe  du  fujct ,  mais  il  faut  de  plus  qu'i|  rerfférmc 
irrié  penfée*  plaifante  ,  vive ,  juftc* ,  neuve  ,  agréable  \ 
une  raillerie  ingénieufe  ,  ou  aiieux  encore ,  une 
louange  fine  &  déiica  e.  *  :  '      ^ 

Les  vers  que  <jacon  die  fur  le  champ  à  fes  amis , 
qui  lui  montroi^m  le  portrait  deThomas  Corneille  , 
{ont  pl^ilants: 


X 


Gai 


ren 


ant  le  portrait  de  'Corneille  , 
ez-vous  de  crier  merveille,    ^ 
ans  vos  tranfpdrts  n^allez  pas 
re  ici  Pierre  pour  Thomas. 


■«> 


itïJmprûmptu  quePciflon  (Raimond), 

meilleurs  adeurs  comiques,  .û:  à  dîner 

^olbcn  ,   qui  avoit' tenu  un  de  fes  enfan:s 

;$  baptifmaux.    Comme  M.  Colberr  ne 

licvoit  arriver  qu'au  fruit ,  tout  le  monde  àvoic  profiçé 
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/> 


de  fon  abfence  pouf  éle?er  ùl  gloire ,  quand  PoifTon 
prit  la  parole ,  ^  dit*: 

Xe  grand  miniftre  de  la  paix, 
Colberi  A  que  la  f  rince  révère, 
\     Dont  le  Bom  ut  mourra  iatuaii  • 

Eh  bien ,  Metfieurs ,  c'cll  uioa  coœpèfr. 

^    U Impromptu  fulvatit  eft  dé  mademoifelle  Sca« 
déry  9  fur  des  fleurs  que  M.  le  Prince  cultivoicr 

En  voyant  ces  œilleu  qu V^  illuftre  guerrier 
Airofc  d*uue  main  qui  gagne  dti  bacaîllci  j 
Souviens-roi  qu'Apollon  èlevoit  des  murailffi  j         ' 
:  ^£t  ne  t  étonne  pas  que  Mars  (oit  jardinier. 

,  «t  ■  ;,  ■        ■  ' 

yMais  entre  plufieurs  jolis  Imprompttt  de  nos 
poètes  ,  qu'on  ne  j)cut  oublier  ,  je  ne  dois  pas  tahc 
celui  que  M.  de  5ainr-Aillaire  âc  i  Tâge  de  plus 
de  (juatie- vingt  di)|jAns  ,  chez  mafidame  la  duchcffe 

éioii  (oïi  Apbllon.  Cette  pria- 

in  jeu,  où  l'on  dévoie  dire  un 

la^  compagiiie ,  elle  s^àdrcffa  a 

lui  demanda  le  ficn,  il  lui 


•  -?-''i 


/> 


du  Maine,  qui  1-^ 
ceûe  ayan    pro 
(écrct  a  quelqu'u 
M.  de  Saint-A 
répondic  : 


.    La  divîn'té  qui  ^k'ibufe 
A  nie  demaiider  mon  fecret,' 
S:  j*ct6i5i  Apollon^  ne  fcroit  pas  ma  mufej 
Elle  feroit/Tuéftis  âc  Jie  jour  finiroic 


^-' 


»  V 


3^' 


)fc  très-fingulière ,  dit  M.  de  Voi- 
las jolis  vers  qu'on  ai:  de  lui ,  ayent  j^-. 


C*cfl  Ul 
taire ,  que  les  p. 

été  fairs  lorfqu  il  écoic  plus  que  nondgénaire»  (  Xc; 
chevalier  de  J  AU  COURT.  )         -     . 

IMPROPRE  ,  adj.  Les^grammairiens  ufent  de  ce 
mot, comme  d*uii  terme  technique  ,en  trois  occalîons 
différentes-  -  --  • 

1^.  Ils  ont  coutume  de  diûinguer  deux  fortes  de 
diphihongucs ,  des/^ro/^r^j  &  des  impropre  s.V  o^^z 
EiPHTHôNGUF.  lis  appellent  diphthongues/?ro/^re/  , 
celles  qyi  font  eflx:tU7ement  entendre  deux  vcix 
confécutivcs  dans  une  mêinè  fyllabe  ,  comme  uii 
dans  Dieu  i  6c  ïis  appellent  dîph  hongues />/>'<:>- 
près  y  .Celles  qui  n'en,  ont  aux  yeux  que  Tàppa- 
rerce  ,  parce  que  ce  font  des  affemblages  de  voyelles 
qui  ne  rcpréfcntent  pourtan:  qu'une  voix  unique  & 
iimple  ,  comme  ai  dans  /nais. 

*  La  réuniln  de  pluiîeurs  voyelles  repréfente  une 
diphthonguç  o\\  une  voix  (impie  :  dans  lepremicrcasi 
c*eft  proprement^  une  diphthongue  ;  mais  dans  le 
fécond  ce  n*eft  point  t  ne  diphthonguç  >  &  il  Y  a  une 
vériable  amilogie  à  dire  que  c*eft  une  dipht|iongue 
impropre.  J'avoue  cependant  qu'il/y  a  pour  les 
ieux  une  apparence  réelle  de  diph:hongue ,  puif- 
qu'il  y  a  les  figures  de  plufieurs  fons  individuels  : 
c  eft  pourquoi  je  penfe  que  Ton  peut  doijner  a  ces. 
iflemblagcs  M  voyelles  le  nom   de   diph;hongues 
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oçulairùi  &  âtofs  la  dénomination  de  dîpKthonjnics 
4i/riVu/a; r«f /con/icnt  très-bien^lpar  oppoiicinn  aux 
cUpluhongaes  propres.  Ci;s  déuominauons  ïemUicii: 
piéicntci:  â  l'clprit  des  notions  plus  précills ,  plus 
cxa^cs ,  &  même  plus  ^umiqeures^qiié  c^Ucs  de 
propres  StAHmpraptcj.  ^.        ^ 

x"^.  M*  Rcftauc  érabiic  fcDC  fortes  de  pronoms^ 
Ac  ceux  de  la  fepriémc  cfpece^Jpnt  les  Jndéhuii , 
quW  appelle  encore  ,  di:-il  (  Vil. /i/i^ T'*  M4*)>/ 
pronoms  imprapres  y  pàtcc  qa*iL  y  en  a  plulieuri 
qu'on  pourroii  auffi  bien  regarder  comme  des  adjec- 
lits  que  comme  des  pronoms.  '      '%'  \\ 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divâfîon  des  pronoms , 
adop:ëe  par  cet  auteur  &  par  tant  d'autres,  qui 
n'ont  pas  plus  approiondi  que  lui  la  nature  de 
cette  partie  d'orailon.  f^o/è^  Pronom.  Je  ne  veux 
q:ic  remarquer  c3mSien  leur  langage  t|iê me  e(l/ 
propre  à  les  rendre  (ufpcds  de  jjteu  dcxaftitudé 
dans  leur^  idéîs  &  d?.ns  leurs  piiacipes.  Cômaient. 
fe  peur-il  faire  en  effet  que  des  mots  foivîm  ^rput 
à  la  fois  pronoms  &  adjectifs  y^  c'eft  ^THirc,  /félon 
les  notions  qu'ils  éjabiilTept  eiix-mêmes  ,  qu'ils 
tiennent  la  place  dès  noms,  & •  quUls  foienKen , 
même  temps  infëparables  d'un  fubftantif  ?  De  que^ 
noiiis  tiennent-ils  donc  la  place  ,^^ej^ prétendus  pro- 
noms qui  n'ofent  paroître  fans  eue  accompagnes 
par  des  noms  ?  tka  dénomination  de  pronoms  irja^ 
propres  que  leur  donnent  ces  grammairiens ,  irftTnr 
aveu  réel  de  leur  déplacement  dans  la  clalfe  des 
pronoms j  &  tous  leurs  çrforrs  pour  les  y  établir, 
ne  peuvent  leur  ôcer  cet  air  étiangcr  qu'ils  y  cou- 
fcT/ent^  &  qui  certifie  rinconféquence  des  auteurs 
dms  la  diftribution  ^es^.efpèces.- Enfin  ces  mots 
font  pronoms  ou  ne  le  font  pas  :  dans  le  premierv 
cas,  ils  font  des  pronoms /^ro/rc^j  ,  e'cft  a  dire  , 
vraiment,  r>ronoms  ;  dans  le  fécond  cas  ^  U  faut 
les  tirer  ;^  cette  claffe  ,  ,&  leiSv^lacer  dans  une 
autre  ,    bîï    il^-  ne '^ront  plus    rangés   impropre- 


ment. 


:/ 


^' 


l~.  On  appelle  ehcorc  terme  impropre  ,  tout 
mot  qui  n'exprime  pas  exaftement  le' fens  qu'on 
a  prétendu  lui  faire  fignifier  ;  ce 'qui  fait,  .|6mme 
on  voit ,  un  véritable  vice  dans  tÉft)cutioi4.  Par 
exemple ,  il  faut  choifîr  entre  Èh/ik^  &  Choix  : 
«,  Ces  deux  mots ,  dit  le  P.  Bouliours  (  Remarques 
»  nouvelUSf  tpm.  I ,  /»►  170  )  ,  ne  doivent  pas  fe 
»  confondre.  ÊUélion  fe  dit  d'ordinaire  dans  une 
»  fignijicatîon  paflî\'e  ,^&  CAwx  dani  une  fignifi- 
»  cation  aftive.  h'Eie/Iion  d'un  tel  marque  celui 
»  qui  a  été  élu  :.  le  Choix  d'un  tel  marqua  celui 
»  qvii  ehoiiîc.  L'Éleéli^n  du  doge  a  été  appumvée 
»  de  tout  le  peuple  de  Venîfe  i  le  Oioir  du  Sé^àt 
»»  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans  ces  éxelw*- 
plcs  ,  les  aiot%  ple/?ion  &  C/toix  font  pris  da^s 
une  acception />AO/;r<:  j  mais. ils  deviendroient  des 
termes  impropres  y  fi  l'on  difoit  au  coïKrake  le 
Choix  du  doge  y  ou  ^'Éleâiôn  du  Sénat,  Le  pu- 
f ifrae  di^  P.  Boubours  lai-mème  ne  l'a  pas  tOMJourc 
fauve  d'iinc  pareille  méprife.  En  expliquant  (  ihid. 
i>f  8<i)  la  diâéreoce  des  mots  Ancien  5c  Vieux  y 
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^oicrco trime  il  S/énonce  :  a  un  dit  ,  //  <Ji  mon 
»  Ancien  dans  ik^^arlement  ,  ^'eft  à  dire ,  qu'i/ 
vi  eji  reyu  devant  ^oV  ,  quoiqu'il  f)it  pcm-ctrc 
i>  plus  jeune  que  moi  »\  Ùevant  tft  ici  un  terme 
impropre  ;  il  falloit  dire  ai^anc.  Tliomas  Comcillç 
montra:  bien  clairement  la  raifon  de  cette  différence, 
dans  fa  AW  lur  la  -Kt/f^^ir^i^^w*  174.  de  Vaugclasj- 
&:  M.  l'abbé  Girard  la  dcvelope  enco4:e  davantajçe 
dans.    (c%    Synonjmes.  frun^'oiS.    Voyez   pRO- 

Ce  n'cll  que  dans  ce  troifième  fens  que  je  tr>u- 
verois  convenable  que  le  iîjioi  impropre  lit  rcgarJé 
comme  un  terme  technique  de  Grammairc\  Une 
idée  ne  laide  pas  d'ècre  exprimée  pai^  un  terme 
i///z7ro/^'r<^ ,  .quoiqu'il  manque  quelque  chofe  à  la 
juUclïe  ou  â  la  vérité  de  rcxprcflion  f  niais  une 
diplitlijngue  impropre  ïit^^omi  une  diphthongue  , 
&  tift  pronom    impropre   neft    point    un   pronom. 

i^M.  Beauèée.)    -  V  c"         ' 

^  (*N.  )  IMPR  DVTSAT^UR  f    IMPROVISA- 
TRICE.TÎIvnriOVÎSER.  v.a.^ '- 
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Ces.  mots  Llé.i:rncnt 
Jç' talent  de   compofer.&   lic  ridter 
Xine  fuite  de  vers  fur    un  fujec  donne. 
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eft  extraordinaire  que  ces  mors  foient  éciics* 
^Improvljîcar  y  împrovijhr    dans    rEncycI':pé.lîe. 
I>'auteur    de  rarcicte.lcs  a  fait    déri  rcr    de   notre 
mot  Ïmproui/Ie  ;  au  lieu  qu'ils  on:  été  ti*nIpor:é$ 
de  l'halle n /mr)rt)w/^r£',  Improvifatore. 

Le  mot^f^rçvifer  éft  ^cpui';  long  temps  reçut 
dans  nôtre  langue  j  on  le  trou:/e  dans  les  Poéfîc* 
de  S.  Amante  datte  le  Mafcùrrat  de  Naudé  ,  dans 
MénageV&c.     '    ^       ^   ,       '  :  . 

L  Quelques  auteurs  ont  écrit  Improvifeur  ;  mais 
le  mot  im/^AOP'i/arfwr  eft  aupurdhui  géi^éralemenc 
éxabli.  1^ 

On  trcmve,  d^ns  les  Lettrés  du  poète  Roufleau, 
le  mot  impropifude  y  pour  déléguer  des  pièces 
de  vers  faites  irnpromptu  ;  ce  inot  n'4  pas  été 
adopté  ^  &  ne  le  méritoît  gucres.  V 

-    Le  talent  d'/m/>rav/7^r  (emble  être  une  produc- 
tion naturelle  du  fol  de  l'Italie.    Tl  paroîc  tenir  à 
deux  caufes  :    la  première  eft  lafaculcé  de  fe  donner 
à  foi*- même  un  degré  d'exaltation  ,    capable  d'ex- 
citer dans  l'elprit  une    multitude  d'idées   avec   une 
rapidité  dont  n*ont  pds    n^eme  l'idée   les  hommes 
d'uneHiifiagination  froide  &  tranquile/,    la  féconde 
caufe  ,  eft   une  langue    abondante   &  flexible  niont 
,on  s'eft  rendu  toutes  les  formes  familières.  * 
^'     Chex   les    peuples  fauvagesv  où  l'imagination 
eft  d'autant  plus  force  &  plus  mobile  ,  qu'elle  e:ft 
moips  contenue  par  l'exercice  de  la  raifon  &  par 
les  conventions  &  Tes  habirudes  de  la  civjrlîfation , 
le  Aovi  A' Improvifer  eft  commun  ;   mais  "il  a  befoia 
d'être  excité  par  ta  Mufiqûe.  Les  voyageurs  nous 
repréftatent  les  fauvages  de  l'Amérique,  au  milieu 
de  leurs    aflemblées ,    de   leurs    feftms  ,   de    leurs 
fêtes  guerrières  ou  funèbres ,  fe  lever  tout  à  coup 
avec  enthoùfiafmc  éc  chanter    des  vers  impromptu 
au  fou  des  inftruxnents.  Dans  les  Foéfies  fi  célèbccs 
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des  anciens    ëcoflois  ,  on  voit 

harpe  &  ckanctr  fur  le  champ  le  triomphe  ou  la 

ipoi  t  glorieufe  d'un  guerrier. 

On  pem  conclure  de  plufieurs  paffi^es  anciens , 
t|ue  les  grecs  ont  eu  au  cpnimcnccmcn:   des*  Im^ 

{>rovifdt€urs  y  6c  qu'on  peiit  regarder  coxninc  iels 
es  poètes  ambulants  q/ils  appeloien:  jloidoi. 
'  Monièrc  éoit**  un  de  ces  p::èccs  y  8c  plufieuni  fa- 
vmn.s  ont  cru^u'il  à^oit  coiripofé  en  improvîfant 
même  une  pvU rie  des  poci]fiçs  qui  nous  rcfteni 
et  1  Ué  Cela  eft  difficile  \  perfuadcr  ;  on  peut 
cep  ndant  fonder  cette 'opini)n  fur  diîféren.es  au- 
to'riccfs.  Le  paflaîTC  ilii\''ant  d*Fuftache  eft  remar- 
iquable.  iiHoa^cre,  dit  Ce  fcholiafte^  ne  refpiroit 
»  que  Pcéfie  ;  il  écoi:  tellement  infpir^  par  la 
t>  mufc  hë'oïque,  qu'il  parloiç  en  rers  a^ec  plus  de 
è>  faciliië  ,  que  d'au  res  ne  parlent  en  proie  >i# 

N'cft^ce  j)ds  un  împrovifaiçur  que  repréfenrc 
Pl.iron  ,  loTù]  'il  pt  iiu  Ten  houfiafme  qui  anime 
le  poe  e  au  inozuenc  de  l'iiifpiration?  Nous  rapor- 
terons  i  ce  f  jet  un  paATaj^e  de  la  Ga\ettt  Litté^ 
Taire  [tom.  II  y  pcif^.  57^  )>  où  l'on  rcconnoitra 
kifiiucnt  n  nagiuion  brillante  ,  le  ftyi^  harmo- 
nieux &  ahî.iié  de  M.   /abbé  Arnaud. 

.  >  Platon  pré.endoî:  qu2  les  pocccs  ne  dévoient 
»  abr^^lum^nc  rieo  à  rare.  Semblables^  di;-il ,  aux 
-»  prêrres  de  Cybèle  ,  q;!  r/cxéciir'ent-^*amais  leurs 
M  daaf:is  lorfqu'iis  Ton.  de  fang  froîd ,  les  poèces , 
»  cane  que  leur  anie  eft  tranquile  &  qu'ils  con- 
t>  ferv-enc  i'ufage  delà  rliH^n ,  font  incapables  de 
i>  lien  produire  de  merveilleux  &  de  fublimc  ; 
%y  c'eft  uniquement  lorf!l]a échauffés  par  l'harmonie 
»  &: vie  ri)). haie  ,  ils  cnaent  d*uis  le  délire  ,  qu'ils 
»  entanrent  c(i%  b.uux  poèmes,  qui,  fans  nous 
t^pernie.ere  â  nôus-m^nics  de  réfléchir  ^  enlèvent 
-•  notre  admiration,  'J'elics  ,  a|oûte-t'il>  les  barc-- 
»  chances    ng  puirem    le    miel  ôc^le  lait,  dans  les 

,.||i>  fc)a; aines ,  que   lorfque  la  fureur  les  tranfporte. 

*  »  C^e  '^philofophê  cire  à  ce  fujet  l'exempie  de 
>v(  yniiclms  de  ChaJcccîoinc  ,  <{ai,  quoiqu'il  fûc 
»  le  plus-  ignorant  de  tous  les  homaies  ,  compoik  , 
^>.dans  un  momcm  d^inlpira  ion  ,  le  plus  bel  Hymiie 
•>  qui  ,  de  l.av^eu  des  athéniens  luemcs  ^  eu:  ete 
i).  jamais  fait.  V.n  un  mot  Plaron  ne  reconnoît  le 
»  vrAi  poé:e  qu'à 'la  flculté  de  produire  Tes  chan  s 
»  par  Pen  houfiafme  ,  fans  fayoir  lui-même  ce  qu^i 
lâchante.  L'i^^arm  )nie  &  le  mouv^caijnt^  du  veis  , 
»  félon  ce  philôfophe  ,   placent  le    poècedans  une 

;  »  fi:uation  oùles  penfecs  &  les  ima2;cs  ,  qu'il  au- 
¥>  roit  chercl)ées  Vdineaiem  dans  une  afiietce  tran- 
»  quile  ,  le  préfen:enc  en  fouie  à  l'on  imagina- 
i>  cion.    ^.  .  ^     .    * 


>v  Ariftote  ,.  génie  vaiïe  ,  mais  ambirîcux  ,  qui , 
»  non  Gonent  d'obferer,  voulut  encore  définir,  & 
n  pref.ii.it  aftifi  des  lois  k  \^  'nature  &  des  bornes 
n  a  rcip'i:  humain;  Aiiftote  avoue  lui-même  que 
s>  la  Pwéiîe  eft  l'ouvrage  du  tranfport  &  de  l'en- 
»  th<^vî<i  ifme.  Maracus  de  Syracufe  ,^  dit-il,  n'en- 
»  fan.ok  ^mais  de  beaux  vers  que  loriqu'il  étoic 
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»  en  exttfev  Théophraftp  ,  Hetaclide  de  Pont  Ton 
1»  difciplc  ,  Srrabon.y  Plutarquc  ,  JLpngin ,  titnneuc 
»  ic  a*èinc  langage.       i      ^  l 

»  Si  nptre  travail  nous  pernicttoît  d'entter  dans 
n  des  détails  plus  étendus  »  il  ue  noiis.fcrbit  pas 
il  difficiiè  de  démontrer  qîi^en  effet  les  anciens 
»  pociet  de  la  Grèce  étoicot  tous  ImpropijUteurj. 
•  Les  vers  d'J|o mère  ,.  ces  vers  qu'ont  admirés  ic 
»»  qu'admircroti.  lous  les  âges  i  Homère  les  cnfan- 
»  coi:  fur  le  cliamp,  fai^ peine  ^  (aAs  ciiort|  comme 
w  une  fource  répand  fes  ondes  »#  /• 

On  retrouve  encore  en  Italie  Timage  de  ce 
talent  extraordinaire  :  dés  la  ren^iflTance  des  Lec^ 
très  I  on  y  a  ru  des  perfonnes  de  tout  feixe  qui 
c^mpofoicnt  fiir  le  champ  des  poèmes  ,  même  de 
longue  haleine  ;  mais  ces  pr^iers  Improvifa-' 
teurs  compofoient  d'abord  en  la^  in.  Ce  fiit  la  langue 
des  favan.s  &  des  beaux-efprits  lufqu'au  ieiziéine 
iiecie.     •    •_  •:../■>•■■.■•  /  •  ■^;  ,     ■'...',' 

Un  des  plus  anciens  Iwprovifateûfs  dont  l'Hif- 
toire  lirtéraire  fafle  mention,  eft  Strajino  iVAquildy 
né  en  1466  ,  âc  mort  en  içbo.  (Je  poète,  oublié 
dès  long  temps  ,  balança  pendant  fa  rie  la  répu- 
tation de  Pétrarque.  Il  dut  cette  réputa  ion  éphé- 
mère au  talent  qu'il  avoit  de  s'accompap-ner  du 
luth  en  chantant  les  vers  qu'il  improvi^oit.  La 
Mulîque  paroît  un  ftimulant  néeeifaire  poirr  animer 
la  verve  de  ces  poètes  extemporains  ,-puifque  tous, 
en  chan  ant  leurs  vers  ,  s'accompagnent  ou  le  tont 
accompagner  d\in inftrumCutf  "  [^  't'- 

Bernardo  Accoltly^  qui  vivoi*  à  Rome  dan^  le 
même  temps  ,  mérita  le  furnom  d'Unuo  ^  par 
fon *  talent  e1c:îabf dînai re  poitîf  fâ  Poéîîe.  A uçun 
poète  ne  lui  écoit  comparé.  Q^and  le  bruic  Ce 
répandoic  cîaiîs  Rome  que  V  Unie  à  deVoît  réciter 
àts  vers  dans  un,  lieu  public  ,  tous  les  habirancs 
de  Rome  étoicnt  en  mouvement  ;  les  boutic|ues 
étoicm  fermées;  toutes  ^$  aâaires  étoient  fulpcn^ 
dues;  les  favanis  &  les  perfonnages  les  plus  con- 
fidérafcles  accourôiciit  pout  i^ëntcndre  j  l'adri^iia- 
tiort,  comme  l'cnwicfleraent  *  croix,  univcrfeiie. 
Qu'eft-il  refté  de  ce  talent  prodigieux  1  «es  vers 
aurleirous  du  médiocre^  qu'à  peine  coimoîi-on  au- 
jourdhui.  ^  /    •*       .^^        V      V 

Parmi  les  împrovifatenrsàt  la  findu  quînziéine 
(îècle  &  du  commencement  du  feizicme  ,  nous  ne 
citerons  que  les  noms  de  NUolo  Leoniceno  ,  de 
Mario  Ftielfoy  de  Pamjilo  Saft\  à'Il.ppolUo 
de  Ferrure ,  de  Giopane -  Buuijia  Siro^i  ,  ^^ 
P\ro  y    de  Jfiuolo    Fraiiciùtti  /  de    Ctjare   da 

Trois  autres  Improvifuteurs  du  même  temps 
furent  aveugles.  Ce  inailieur  1  été  commun  à 
beaucoup  de  grands  poètes.  On  croirok  que  le 
talent  des  vers  &  de  la  Musique  trouve  quelque 
aiguillon  dans  la  privatioa  de  la  vue.  Le  prenicr 
de  ces  Improvifuteurs  aveifgles  lu:  Ctijiojoro 
Sordi  y  dont  on  né  conno^  pins  euèies  Que  le 
nom.    On  a  confer\'é  plus  de  dé;ai£  fur  AurcU\ 
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ranJotinî ,   florentin  ,  a/cuglc   dès  fon  enfance. 

a  rëpûrauon  le  fit  appeler  à  la  cour  cie  CorWn  , 
foi  d^  Hongrie,  ç^ui  çhçtç\iQjlt  à  rcanir  4upics  de 
lui  les  favants  ne  ics  ii^jtiilwiés  de  Lettres  Je$  plus 
diitinguif,  fur;out  de  J^U,^|c.  4$brJi  tut  célèbre 
aufl*  ,  comiiic  prédicateur  ;&  il  publia  un  ii/re 
J)e  rutione  Jlri^endi.  yjp  jour  qu  il  improvifbiî , 
W  lui  donna  pokir  {u)ct  i  ffl/^oire  mturclîe  de 
Pline;  il  en  ht  iur  le  champ  ranalvlc^fn  vers , 
tn  s'accoinpagnanc  de  la  gui.arc  »  uns  oublier, 
dit  iin  auteur  contemporain  ^  une  feule  circotiftance 
imércflamc  du  livre  de  Piinc^,  .\ 

Il  avoit  un  trèrc  ,  nommé  Raphaël  y  qui ,  paf 
une  eonforuû:é  dq  malheur  bien  extraordinaire  , 
perdit  la  viîe  comme  lui ,  &  comme  lui  le  (îgnala 
par  le  talent  à'improvifen 

Il  paroît  (jue  les  lk\^an:s  grecs  qui  vinrent  de 
ConftdiKinople  en  Italie  au  commencenicnr  du 
feiziètîîe^  fiècle ,  y  répandirent  i  avec  le  goilcdela 
langue  &  de  la  Littérature  des  anciens  grecs, 
cÈiui  de  leurs  ufages.  Ori  vit  s'é;ablir  alors^  dans 
les  dift'érentes  villes   d'Italie,  Tufage  de  ces  ban- 

?uets  philofophiques ,  célébrés  par  les  Plutarque  & 
es  Xénophoh  ,  où  rimagination  ,  exaltée  par  le  vin, 
la  bonne  chère,  &  la  joie  coiumuné^  donnoit  à  i'cfprit 
&  i  la  raifon  même  un  degré  de  chaleur  &  d*afti\dcé, 
qu'on  ne  rcftouvc  plus  dans  le  calme  de  la  foli* 
4udc  &  de  la  réflexion.  Léon  X  aimbit  &  encou- 
rageoit  ces  repas  littéraires.  Il  ni/Tembloit  a  fa 
table  les- favams  qui  ont  iUuilré  fon  régne.  Un 
de  ceux  qu'il  goiîtoit'  le  plus  étoic  Andrca  Ma- 
-ronc ,  grand  improvifateur.  Les  auteurs  contem- 
porains racontent  des  chofes  raerveilleufes  de  fon 
talent.  Il  s'accompagnoit  de  la  viole ,  en  compo- 
fam  fcs  vers.  Calme  en  commençant  de  chanter, 
on  voyoît  fa  verve  >  fa  faciliré ,  &  fon  éloquence 
s'accroîtra  par  dégrés.  Ses  yeux,  brilloient  d'un  feu 
extraordinaire  j  fes  veines  le  gonfloient  ;  bientôt  la 
fiieuV  inondoit  ibh  vifage  ;  tous  fcs  mouvements 
étoici^t  pénétrés  de  l'enthoufiàfme  qui  rembrafoic. 
Jtfn  jour  qiie  Léon  X  donnoic  un  grand  repas  à 
des  ahi|3ianadeurs^&  aux  plus  grands  pçrfo images 
cfe  Ronie  ,,  il  propofa  i  Marone^àriaprovifermï 
la  faintevLiguc  qui  vendit  de  fc  former  contre  le 
Turc.  Lc^poète  prie  fa  viole,  &  chanta  un  long 
Pocaie  qui\ommençoit  ainlî: 

Infelix  Europa  y  diu  quajfàta  tumultu 


Ses  vers  eurent  un  (î  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nomxnà  fur  le  champ  à  un  bénéfice  vacant  ,  &  lui 
dofina  un  logement  dans  fon  palais. 

Après  la  liiort  de  Léon  ,  le  pape  Alexandre  VI, 
qiii  rcgardoi  les  poètes  comme  àts  efpcces  d^ido- 
la:res  ,  chafla  Af^ron^  du  Vatican ,  où  il  fut  rap- 
pelé par  Clémem  VII.  Après  avoir  été  ruiné  par 
divecB  éjrcnements  malheureux ,  il  mourut  à  Rome 
<làns  la  misère  en  15x7.  '  . 

U  y  lavoit  i  Rome ,  dans  le  œ^e  temps  ^  on 
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kûtrt  Improuîfat^ur  y  nommé  Querno  ,  qui  n^avoît 
pour  tout  talent  qu'une  grande  facili  é  i  verfifior 
imprompu  ,  &  une  plus  grande  impudence  à  réciter 
les  mauvais  vers  qui  lui  cchapoient  ainfu  Il;itoic 
d'ailleurs  r/rogne  ,  eourmand  ,  5c  eflrontéj  c'ctoic 
une  efpèce  de  boufton  ,  dont  Léon  X  s'amufoîc 
lui-même  dans  les  repas  o^\  il  raflfcuibioit  lç$ 
gens  de  Lettres.  Il  lui  donnoit  â  boire  dans  fon 
propre  verre,  î'  condition  qu'il  fe roi:  au  moins 
deux  vers  la  ins  fur  chaque  fiiJL^t  qu'il  Itii  inwii^ue- 
roit  î  &  qifc  ,  fi. les  vers  écoient  mauvais ,  on  mèi- 
troit  au  moîhs  la  moitié  d'eau  dans  fon  vin.  Ce 
n'étoit  pas  à  la  table  de  Léon  X  qne  Çucnio 
■s'cnivroit./-^,..   •■  ■  ■v;  ;'"•   ;,,;  -^  .'''V,  ^'  ,    ,••  /  ;       ' ''  ,^  '•■ 

Ce  pontife  s'amufoi:  au/|i\quelqtïefois  à  lutter 
en  vers  impron^ptu  avec  ce  perfonnage  ridicule  , 
qu'il  appcloi:  par  dérifion  Ârc/ùfomu*  Un  jour 
que  Querno  avoit  coa^aicnvé  iihe*  tirade  par  ce 
vers  ,  -^  •.  .  ;•■  -:  '      ■■:••  :,-.   ,        V  '    .:  "■■:  '    ■. 

Archlpotta  facït  ver  fus  pro  mille  pbetîs  , 


■,/-■ 


■^, 


Léon  l'interrompît ,  (en  ajoutant  ce  pentamètre  : 

Et  pro  mille  aliis  Archip^eta  Ubit.  *   '■ 


m 


•^\ 


Querno  demanda  enfuite  a  boire  par  ce  ver^, 

"   .       :•.  ■  ■  '      ■■  • ..     .       ., .   ■-■'.'.  ■  '  ^'  ' 

Porrigè'quod  faciat  mihi  carmina  docla  falemuni  i 


.t^ 


le  pape  répondit  furie  champ  , 

»  .... 

Hoç  etijim.  e%erv/it  debilitatque  pcdes  ; 


.k 


.^\ 


fefant  alluiion  i  la  goutte  doht   Querno  éitôlt  fort 
tourmenté.  ^      -  * 

Iliaut  convenir  ijuc  lés  moeurs  &:  les  opinîoris 
ont  un  peu  changé  depuis  Léon  X  ;  on  peut  en- 
core trouver  des  poètes  ridicules  ,  mais  ce  n'eft 
pas  d  la  table  des  jfouverains  qu'ils  déploient  leurs 
tra^^CTS..  '-  '  '"■  .■^'  -  >■  ■  -   ^;'  ;  ■      .  -v  '  •■     —    *  * 

Çkémo  fit  une!  fin  plus,  funefle  encore  <{\ie  Ma^^ 
'  rone.  Après  la  mort  de  Léon  X  ,  11  alla  à  Naples, 
où  il  tomba   malade  ,    &  fiit  forcé  par  |a  misère/ 
de  chercher  un  afyle  dans  un  hôpital.  De  défcfpôir, 
/  il  s'ouvrit  le  vcn.re  &  ie  déchira  les  entr-aillcs  avec 
des  cifeaux.  :  ^  / 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  Léon  d*autres  împror 
vifàteursy  dont  il  fe  moquoit  ;  mais  c'étoiém  quel- 
quefois des  railleries  de  prince.  U  y  eut  ,  par 
exemple,  un  Giovàne  Ga\oldo  y(\\i}X  ^i  fouetter 
publiquen^ent  pour  avoir  voulu  improvifer  àtVTSA"^ 
la  Sainteté ,  &  n'avoir  fait  que  des  vers  ridicules» 
C'étoit  •trop  imiter  .^lexandre  ,  qui  ne  confemit 
un  jour  à  entendre  lesf  vers  de  fon  poète  de  Cour 
.  Chérile  ,  qifâ  condition  que  celui-ci  recevroit  irn 
écu  pour  chaque  bon  vers  ,  &  un  foufHet  poïd 
chaoue  mauvais.  Le  cenfeur  étoit  fêvère  ,&  le  pauvre 
poére  mourut  de  la  pénitente. 

^^  ridicule  donne   quelquefois  le  niênoe  titre  â 
la  célébrité ,  que  le  génie  même.  L'Iùdokc  littéraire 
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âQonfacré  le  nom  d'un  J^ar^^allo  de  Gacta  ,  qui, 
Ce  vaprant  de  compofcr  impromptu  des  vers  a  illi 
bons  que  ceux  de  rë'rari|uc  ,  prcccndi:  avoir  droit 
d'ècre  couronné ,  coaiaie  lui ,  au  Capi  oie.  Lcon  X 
eut  Tair  de  céder  à  cetré  ridicule  prétention.  Paul 
Jove  ,  dans  I4  vit  de  ce  pape  ,  a  déciit  en  détail 
la  pompe*  comique  av^cc  laquelle  on  dçyoit  ,  par 
détiliun  ,  procéiicr  au  couronnement  àc  Baruballo. 
JVliiis  la  ccréaionie  ne'  fut  point  achevée  ,  parce 
que  réicpham  Car  lequel  éioit  monté  le  poète  ^ 
ne  voulut  point  fe'  pré:er  i  la  plaifantcrie  ,  Se 
relufa  conftammcnt  cie  pafler  le  pont  S.  Anee. 
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Improvifiîteurs    en    langue    latine     fer 
blent  avoir  dilparu  aprcs*"  le  rc?ne  de  LjCon  X  :  â 


'  cette  époque  tous  les  meilleurs  elprirs  commencè- 
rent à  écrire  univerfcllc ment  en  langue  vulgaire» 
les  Impravifatturs  les  îinirèrent  ;  &  la  race  de 
0  ceux-ci  n'en  devint  i|ue  plus  féconde*  La  lifte  en 
^  clt  fore  nombreufe  ;  m)us  ne  citerons^  daijis  la 
foule,  que  les  deux  qui  ont  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité. ,     •  V. 

Le  premier  cft  Sllvio  AntonuVîâ\  né  à  Rome 

cri  '  540  j  de  parents  fort  oBfcurs  y  &  que  fes  talents 

ont  élevé   à  la  dignité  de  cardinal.  Il  étoit    fort 

favanc    dans   les   langues  anciennes ,  &  verlé   dans 

•irtouics  1^  rlcicnces.  ^on    talenc  pour  improvifer  le 

'  fit  nommer    Poetinç.    Dans    un  grantf  fciMn ,   où 

étoit  le  cardinal   Giannangelo  de  Médicis ,  Silvio 

lui  prédit,  en  improvifunt y  qu'il  parviendroit  à  la 

thiarej  &  la  prédidion  fur  accomplie  :  ce  cardinal  a 

-  été  pape  fous  le  nom  de  Pic  IV.* 

Mais  le  plus  célèbre  Àcs  Improvifateurs  a  é.é. 
le  cavalier  Perfctti ,  fur  lequel  nous  allons  entrer 
<lans  quelques  détails,  daprès  une  vie  de  ce  poète 
tyès-bien  écrite' en  latin   par  M.  Tabbé  Fabroni. 

-    Bernardin  Pcrfcttï  naquit  en   1680   à  Sienne  , 

Sii  fcmblc  être  le  fol  naturel  des  Improvifateurs. 
étoit  d'une  famille  noble-^du  pays,  &  il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  Tavoit  deftiné 
à  la  Poélie  :  à  l'âge  de  fept  .ans  il  cômpoCa  des 
fonnets  qui  furent  trouvés  paflablcs  j  &  ce  fut  à 
cette  époque  qu'on  le  vit  un  pur  fe  livrer  à  fon 
talent  naturel ,  &  réciter  d'abondance  une  fuite  de 
vers  italiens  affez  bons  pour  étqnner  ceux  qui  Ten- 
tendirem.  Ce  prodige,  dit  M.  TabbéFabroni  que 
nous  ne  ferons  guércs  que  traduire,  fe  clépéta  plu- 
iîeurs  fois,  foit  à  la  table  de  fa  mère  fait  au  milieu 
de  fes  condifciples.  Cet  inftindl  excita  en  lui  le  gaiît 
de  l'étude  &  Ue  l'inftruftion     /^^^  .  •  / 


Il  commença  pahfc  nourrir  ^t^  beautés  de  la 
Pôéiîe  Lrtine ,  fans  le-gout  de  laquelle  la  Poéke 
italienne  eft  fans  ûibftanée  &  fans  force.  Il  lut 
tout  ce  qui  avoi;  été  écrit  jufqu'alors  fur  les  régies 
de  l'Art.    Une    étude    continuelle    des    meilleurs 
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en  vers  au fîî  facilement  que  les  autres  parlent  en 
profc;.  Pérfl'tti  renrert  lie ,  5c  les  applaiiidiflemen.s 
qa*ii  lui  vit  prodiguer  éveillèrent  au  Fond  de  fon  ain^ 

le  deiir  de  la  gloire  :  il  voulut  aufll  fixer  fur  lui  les 
regard^.   lf-\  ^         ;  ^  ^  \    , 

Il  s'eflaya  d'aBord  en  préfertce  de  quelques  ami^, 
(&  avec  tant  de  fuccès,  qu'ils  rengagèrent  bientôt 
i  fe  produire  au  grand  jour.  Un  evcheme^it  fiu- 
gulier  aclicvade  l'enhardir.  Pcrfetti  avoic  coutume; 
pendan:  l'été ,  ^tSe  promener  le  foir  dans  les  rues 
avec  fes  amis,  qui  lui  formoient  un  cortège  nym- 
breux.  LTne  fois  s'étant  mis  d  chanter  les  louantes 
de  quelques  citoyens  illuftrcs  à  Sienne ,  fans  a/oir 
d'autre  but  que  de  s'amufer  ,  il  fe  fenât  tout  à 
coup  fai(î  d  un  tet  enthoufiafjnc  ,  on'i.l  prononça 
une  fuite  de  vers  fublimes ,  qui  couloient  comme 
un  torrent.  Cette  (cèiie  caufa  un  étonnement  gé- 
néral î  6LPerfctti(\xi  reconduit  chez  lui  en  triomphe.^ 

Engagé  dans  cettç  carrière ,  il  enviuigea  les 
difiicures  ,  &  (émit  ^u*ùn  homme  qui  s'annonce 
pour  traiter  far  le  champ  en  vers  contes  fortes  de 
lujets,  de  manière  que  les  objets  foient  peints  avec 
les  traits,  les  couleurs,  &  l'exprertion  de  là  Poéfie, 
doit  être  vcrfé  dans  toutes  les  fciences  ,  dans  tous 
les  arts:  auflî  ne  crut-il  pas  qu'il  lui  fd:  permis 
de  rien  ignorer.  On  peut  donc  le  ci:er  comme 
théologien  ,  philofophe  ,  mathématicien  ,  jurircoii- 
fulte,  anatomifte ,  médecin  :  fes  fons  étoient  con\- 
pofés ,  pour  aînfî  dire  ,  du  fuc  de  v>utes  les  coiv- 
noiifançes.  \i  pofledoi:  fur:oat  l'Hiftoire  ;  ^<.  il 
en  ci  toit  les  traits  (î  à  propos  ,  au'< 
tous  les  fîècles  paflés  étoient    prélcn 


on  eut  di:  cjuc 


nts  a 
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Lorfqu'il  é;oit  a  Rome,  onjui  propofa  de  s'exercer 
fur  un  point  de  Théologie  des  plus  ahitraics.  Tl 
féconda  ce  lu  jet  fec  &  aride;  il  releva  les  traits 
d'érudition  qu'il  y  fema  ,  par  des  couleurs  fi  aîî;réa- 
bies  ,  que  tous  |es  théologiens  qui  écoien:  préitnti, 
entre  autres  .  Bernard  Vargas  ,  jéfùite  e(pagnol  , 
avouèrent  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  entendu  de 
pareil.  ^ 

//  êxljîâ  ,  dit  M.  Fabronî  ,  ^nt'or^  plu  fleurs 
pcrfonncs  qui  l'ont  entendu  fouveqt  ,  &  qui  aflû- 
rem  qu'elles  ne  l'ont  jamais  vu  héfiter  fur  rien  /  & 
que  jamais  on  n'a  pu^  apercevoir  les  bornes  de  fori 
érudition.    .^1 

A  cette  étendue  de  connoiflanc^s,  Pc?r/^rrrjoignoîc 
les  grâces\djiié  coloris  qui^iul  étoit  propre  >  & 
qui  donnoit  mi    nouvel   être    aux  objets  qu'il  pei- 


gnoit 

A^ant  que  de  coanmencer  ;  il  demandoit  un  fujet 
au  choix  des  audi:eurs.  Il  enrroit  tn  matière  par 
une  invocation  relative  à  la  cifconftance.  Son  récit 
étoic  clair  j  il  rédandoît  fur  les  chofes  tous  le? 
ortte^iTcnts  dont  elles  étoient  fufceptibles  i,  enfin"  il 

i^vrrfcîr     înftrnirp   .    nlairp  _    Ar    fmir Jif*r  ?     f^    rnimmC  il 
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fureur  di /me  i  de  cette  fureur  qui  agitoît  les  cory- 
baïues.  Ses  yeux  s'ailumoiem ,  les  lourcih  le  £ion- 
oicm,  fà  poicrine  opprcfTée  laifTcjc  â  peine  agir 
à  relpiracion;  en  un  inot  y  il  avoic  tous  les  fymp* 
tomes  i\c  ces  accci ,  ians  lefquels  Démocritc  Tab- 
déiitain  difoit  qu'on  ne  pouvoit  être  grand  poèce< 

Lorfque  Pcrfùti  fe  liv^'roit  aux  infpirations"  de 
fa  verve  ,  il  étoit  oblige  de  boire  de  temps  en 
t^mps  un  peu  d'eau  ,  moins  pour  Ce  rafraîchir  , 
que  pour  tempérer  Tardeur  de  Ion  ame.  Lorlqu'il 
avoi:  fini,  il   reftoit  fans  mouveracn:   &    a    deaû- 

*  more.  Il  pafloit  la  nuic  qui  fuivoit ,  fans  dormir  ; 
&CC  n'étoïc  qu'après  un  long  intervalle  de  temps, 
que   Tagitation   véhëaieme   de    fon   fang    fe    cal- 

moit.  ^  ■'■'  \ 

Il  récitoit  des  vers  en  chantant  '\  ^pour  fe  mé- 
nager le  temps   de  penfer    &  pour  s^ffiîrcr  cîe  la 
mefurci    il   le  fefoit  iilémc   accompagner  par  un 
joueur  de   guitare  ,    qui    fe  réglpic  j(ur  les  ditï'é- 
Nfcntes  efpcces  de^^ers.  Pcrfonne  n'ignore  avec  quel 

•  pouvoir  la  Poéfîe  smfinue  dans  toutes  les  facultés 
de  i'ame  ,  lorfque  la  Muhque  lui  Ifcri  de  véhicule; 
tant  ces  deux  Arrs  s'accordent  enfemblc ,  tant  ils 
fe  fécondent  mncuelleroém  !  Il  n'cft  pas  étonnant 
qu'autrefois  les  mêmçs  hommes  fuffent  poètes  & 
iDuliclens.       ;  r  ?,       >^.       . 

ht"^' Jmprovifateur^Çt  piqu^^t  de  réciter  leurs  * 
vers  avec  une  ççuaine  céiéricé^;  &  ils  croiroient 
non  feulement  ïb  désh^thorer  en  demeurant  court  > 
mnis  même  en  paroiflant  héfiter.  Vomi  Perfetti  \ 
lorfûu'il  étoit  en  proie  a  fon  accès  poétique  ,  les 
paroles  fe  prefTôién:  avec  tant  de  rapidité  ,  que 
le  j'oueur  de  guitare  avoit  peine  à  le  fuivrc.        ; 

L'efpèce  de  vers  pour  laquelle  il  avoit  le  ^lus 
de  goût,  étoit  le  vers  à  huit  pieds,  que  quelques 
laiiens  appellent  épique  ,&  qui  éll le  plus  difficile 
de  tous  ;  il  employoit  cependant  quelquefois  une 
mcfure  plus  aifée.  Au  reltc ,  il  (émbloit  avoir  tn  fa 
difpofi.ion  toutes  (brtcs  de  rhythmes  :  la^me,  docile 
pour  lui  ,  fe  plioit  i  fa  \folonré.l  >  ^ 

Le  jour  le  plus  glorieux  pour  Perfetti  fut  celui 
ou  il  reçut  au  Capitole  la  couronne  poétique.  Ce 
.  fi:  dans  le  fécond  voyage  c^u'îl  fit  à  ironie,  a  la 
lui  c  ijrtde  la  princefTe  Vioiame  de  Bayière.  Le  faim 
,Si(;ge  étoiw  alors  occupé  p.u  Benoît  Xlll.  Malgré 
le  peu  de  goût  de  ce  pomi^e  pour  la  Poéfie  ,  toutes 
les  mcrvcijLlcs  qui  lui  avoîen:  été  raportées  de  Per- 
féiti  ^Itïni  avoient  fait  juger  digne  du  laurier  j  en 
conféquencè  il  ordonna  que  Pcrfetti  feroi:  fcs  preuves 
en  pubiic.  :.  :       >^        .  * 

Au  jour  marqué ,  en^préfencê  de  plufieuts  ju^es 
qui  avoient  prêté  ferment  ,  on  lui  propofa  cloute 
.  f^jets  relatifs  à  la  Théolof^ie  ,  à  la  Ph^fiquey 
aux  Mathémdilciues  ,  à  Id^ Ji^fiJ^pruiknce  >  a  la 
AIoraU\  i  la  Poe  fie  ,i  la  Mêlecine  ,  i4a  Gym^ 
Tuijhquc  cniin i  toute  laPhilof^pjue. ,11  forcit  avec 
gloire  (fe  cette  redoutable  épreuve  ;  &  tout  le 
monde cénvint  que,  (i  jufqu'al ors  il  avoit   furpaffé 

oètcs  de  fon  seore.j  il  vcnoit,  ce  jour-li^ 
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u'il  venoic  de  recevoir  écoit  d'autan:  plus  flarteur, 
u'il  n'avoi-  point  e.é  prodigué.  JJ^  n'âvoit  été  ac- 


de  fe  furpaffer  lui-même.  C'cft  ainfi  que  pronon- 
cèrent les  juges  i  &lc  triomphe  de  Pçrf^ui  fut 
arrêté.     -^  ■       •'•''.    \.  '■  -     ' 

Ce  beau  jour  étant  arrivé,.  Perfetii  ,  rawi:é  .(îir 
un  char  doré  &  trainé    par  de  luperbes  ch^evaux  , 
fuivi  du  pompeux  conège  qu'on:  ordinairement  lès  ^ 
confervateurs  du  pçuple  romain  dans  les  cérémonies 
publiques,  partit  de  VArchi^ymnafe  pour  mon  er 
au  Capîtole ,  au  milieu  d'une  niulCi  ude  incroyable  * 
de   fpcftateurs.  It  enrra  dans  la  falle  du  Capitole 
aux    acclamations   du    peuple.    Lorfqu'il    fut    aux 
pieds  de  Maria  Frangiparii  ,  fénateur  de  Rome  V  ce 
magiftrat  |uf  mit   une  couronne  de  laurier  fur  la 
j^cte  ,  en  lui  adrelfant  ces  paroles  : 

ce  Di^ne  chevalier  ,  c'eft  fous  les  aii(piccs  de 
»  notre  louvcfain  pontife  Benoît  XIII,  que  je  mets 
»  fur  votre  têre  ce  fymbolc  glorieux  de  la  gloire 
))  poétique  :  recevez -le  comme  une  preuve  de 
»  ia  réunion  des  fuftrages  publics  ,  &  conuiie  ua 
»  gage  de  la  faveur  finguliere  de  fi  Sainteté»^ 

Jean  Crefvrembini  l'uyant  enfuirc  invité  a  faire 
hommage  aux  mnfcs  d'unhonngur  don:  il  leur  étoit 
redevabic ,  il  le  tit  en  préfencc  de  Violante  ,  des 
cardinaux,  &de  la  première  Noblefle.  L'honneur 
q  " 

S 

cordé  <.]u'à  deux  hommes  d'un  mérite   rare,  i  Pé 

trarquc  &  au  TafTe  :  encore  ce  dernil^*  ne  jouic-4; 
^pas  du  triomphe  qui  lui  avoi:  été  décerné  jia  mon 
inopinée  le  lui  envia. 

*  Le  titre  de  citoyen  romain  qui  fut  accordé 
Perfetti  y  &L  le  droit  d'ajourer  la  couronne  de  laurier 
à  fes  armesi,  mirent  le  comble'' aux  diftindions 
qu*il  avoiweçues.  On  frapa  à  Rome  &  dans  d'autres 
endroits  des  médailles  portant  fon  emprein:ej  ilîjf 
étoit  repréfencé  la  couronne  fur  la  tè;e.  La  ville 
de  Sienne  ,  t[m  vpyoit  rejaillir  fur  elle  l'éclat  des 
honneurs  accordés  i  un^îte  fes  citoyens,  arrêta,* 
dans  une  délibération  publique,  qu'on  rendroit  des 
actions  de  grâces  au  fouverain  pontife.  / 

,Cè  qui  ajoutoit  à  la  gloire  de  Pcrfciti  y  c'eft  la 
modeftie  qu'il  confervoir  au  milieu  de  tant  d'hon- 
neurs &  de  /uccès.  Cet  homme  ,  qui  jouilfoit  d'une 
^.--It . grande  célébrité,  que  l'on  niettoi  non  feule- 
ment au  deflus  de  tous^ies  Inn^rovifateurs  y  tmLX%^ 
même  au  deflus^  tous  ceux  qui  avoient  jamais 
brillé  dans  la  même  carrière,  ne  fe  permit  jamais 
le  moindre  mot  qui  laifsàt  voir  le  fentiment  de  ia  fu« 
périôfîté.  '  ♦     .    is- 

Clément  XI  èlcvoit  un  jour  jiifo'/Ytu  ciel  le 
génie  àt  Perfttti.  Il  ht  au  S.  Père  cette  réponfe 
mod(;fte  :  et  Cet  avantaj^e  ,  quel  q^^'H  ii/it,  eft  un 
»  bienfait  de  Dieu  ,  qui  m'a  doue  de-i'efpiit  poé- 
»  tique ,  comme  il  doua  jadis  de  Ki  parole  Tanimal 
»  que  momoit  Balaam.  Nous  n'avons  p  is  trop 
»  lieu  de  nous  glorifier  ^c  ce  que  nous  tenons  d'un 
»  autre  ».         -  •  ;       '  . 

-^^  Ji  n'a  voulu  laîlfer.  aucun  écrit;   il  cxifte  feulc^ 
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pcMant  qu'il  cKàjWOK  ,  &  cela  cootre  Ton  gr^  oo 
même  â  fon  infu  :  rr.aîî  U  les  a  rcfeiés  ou  <l^ta- 
iroi!Ci ,  &  peu:  être  a-t-ilcvi  en  cela  autant  de  {àgellc 

^e  tle  modeftie.  En  eff(^i^(^cs^  idées  conçues  & 
«exprimées  au-  même  ii>ftant  &  pterque  au  haiard  , 
peuvent  avoir  p^.ur  un  auditeur  *  <jui  il  cchapc 
ncceffait'ement  bien  des  chofes ,  le  mérite  d'une  coni- 
pofiiion  rcflécliie.J\lai5  qu'il  y  a  loin  de  là  àce  degré 
d'eicellcncç  qui  tfepeut  être  que  le  fruit  d'un?  longue 
méditation!  '■!' 

Un€  autre  confîd^ration  cmpéchoît  encore  Pcr- 
fi:fll  Je  prendre  la  plume  :  content  fans  doute  dç 
la  gloire  qu'il  s'étoit  aquifé  dans  Tart  de  la  Parole , 
il  croyoit  que^ia  réputation  ne  feroi:  que  croître, 
s'il  laiffoit  les  critiques  dans  rimpoflibilicé  de 
Tapprécicr.  C'eft  qu'il U'apprécioic  très-bien  lui- 
même  j  en  effet  il  lui  arriyoit  ce  qu'éprouvent  , 
fuivant  Ciccron  ,  dcsWens  >de  beaucoup  de  génie 
qui  n'ont  piis  riiabitMe  d^écrite.  Vouloit-il  com- 
pofer  à  tê:e  rcpofée  i  auflîtôt  fon  efprit  perdoi: 
toute  la  force  de  (bri  reflort,  (a  vivacité  s  amorciff^t^ 
;&:fonfcufe  diffipoit^comme  une  vapeur. 
^  A  la  plus  grande  modeftic  il  joii[ynoit  un  certain  liant 
&  des  mœurs  douces.  Aucup  deTes  amis  ^  aucun  de  fes 
concitoyens  ne  compta  vainement  fur  fes  foins  , 
fes  confcils,  fa  fî  lilité.  Tant  de  qualités  aimables  & 
folidesle  fefoien:- unîî/erfcllcrnçn:  chérir  &:  adorer  :. 
s'il  eut  quelques  cn/icux  ou  quelques  de  rJt^leurs  , 
fa  modeftie  adoucit  le  fiel  des  uns  ,  fa  modération 
cmouiTa  les  traits  des  autres.  U  eut  u^e  femme  &  des 
enfants.  Avec  un  tel  cara'dcre  pouyoit-il  ne  pas  être 
bon  époux  &:  bon  pèîe|  > 


Il  parloit  fouvcnt  de  la  mort  avec  cette  tran- 
quilité  ,  ou  plus  tôt  cecte  ihdi.îérence  ,  que'pouvoit 
lui  infpirer  une  vie  innocente.  Il  avoic  prévu  qu*une 
attaque  d-apopUxic  mettroir  nii  à  fes  jours;  il  en 
fut  frapé  vers  la  fin  de  Juillet  1747  ,  il  y  faccomba 
au  bouc  de  quelques  jours. 

Tous  l^s  ordres  de"  la  ville  aifTiflcrent  a  fes 
obsèques  &  à  Ion  craifon  funèbre.  Son  corps  fut 
,  dépolé  4  çôré  de  fes  pères ,  dans  Tcglifc  de  faint 
François  ,  fi  uée  hors  de  la  Ville.  Sa  femme  ,  fes 
enfants,  fon  frère,  lui  élevèrent  conjointement  un 
monument  en  marbre  dans  l'églife  de  faime  Marie 
aux  Martyrs,  où,  confonnémenc  à  fes  dernières  vo- 
}pmés  ,   on  fufpendit  fa  couronne  de.  laurier. 

•  *       .  ' 

Mttajlafè ,  dès  fa  première  ieunc(re,avoit  montré 

un  taltn:  rare  pour  itnprovifcr  ;  m.ais  l'exercice  de 

çc  jtalenr  étoit  en  lai  un  effort  violent  de  la  nature. 

Xo(rfqa*il  a/oit  Im/;ro^ifepçnd\ix\:  quelque  temps, 

,il  tomboit  daiis«^  un   atfaiiiement ,    un    épuifement 

iéo  f^rcps    extraordinaire  ;    on  étoit  obligé    de   le 

mettre  au  liîf,  de  le  ranimer  par  des  cordiaux;   & 

il  ne  rccouvroit  fes  forces  qu'après  au  moins  vingt- 

quatre  heures.   Les  mcdccms  lui    dirent   que ,  s'il 

vciuioic  conferver  fa  vie,  il  falloit  renoncer  à  un 

talent   fi  dangereux.  Il  y   renonça  avec   peine  ;  & 

c'eft  a  cette  rcfoiution  que  nous  devons  peut-être 
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taae  (fowrages  éc  Poéfîe  charmants ,  qu'il  n'aarole 
pas  vraifcmblablcment  compofés ,  s'il  fc  fût  livré 
a  rinfrindt  naturel  qui  fcmbloit  ne  le  defUner  qu'à 
hivc  Improvifateur  :  ce  talent  fingulicr  ne  permet 
guéres  »  à  ceux  que  la  nature  en  a  Houés ,  de  fuivre 
le  long  &xpéniblc  fentier  de  l'application  &  de 
l'étude  :  ce  font  de  frais  cygnes  ;  ils  n'ont  que  la 
voix,  &  leur  mémoire  périt  avec  leur  chant. 
L'élégance  ,  la  juftcffe  ,  la  véritable  éloquence  ,  & 
toutes  les  qualités  qui  font  triompher  les  vers  des 
aflauts  du  temps  &  des  ombres  de  l'oubli  ,  fc 
rencoQtrent  rarement  dans  cette  claffe  de  poètes. 
Il  fêroit  même  impolfiblc  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débiten:  dans  l'enthoultafme  ,  tant  le  cours  en  elt  - 
impétueux  &  rapide;  l'habitude  de  les  produire 
avec  facilité  leur  fait  détefler  la  lime  &  la  cor- 
reiftiori:  auilî ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué.,  ne 
laiflc*n:-iis  qiïc  le  fouvenif  de  leur  talent;  ou  (î 
quelques-unes  de  leurs  produûions  leur  furvivent  ^ 
a  peine  font-elles  fupportablcs  fans  la  voix,  Thàr- 
monie  ,  &  l'appareil  qui  les  embcllifroicnt. 

Parmi  le  nombre  des  împrovifateurs  y  il  ^Vft 
trolivé  auflî  des  femmes  qui  ont  porté  ce  talent  à 
un  grand^  degré  de  perfedion.  Quadrio  cite  avec 
éio^^  iïo\%  improvifatrkes }  Çecilia  Michcll  de 
Y^^if^^î  Oiovanna  ^//i5'42/z//,&  une  religicufe  noliiV 
mée  Barbara  de  Corregio.  Mais  aucune  d'elles  n'a 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  CorlUa  ,  qui  vit 
encore  en  Tofcanc  ,  &  que  tous  les  étrangen  qjî 
ont  voyagé  en  Italie  ont  entendue  avec  c:onn.c- 
ment.  Elle  eft  née  â  Pifloye.  Son  talent  s'eii  dc- 
velopé  de  très-bonne  heure  ;  elle  l'a  cultivé  par 
des  études  fuivics,  non  feulement  fur  la  Lit  cra- 
ture  ,  mais  encore  far  toutes  les  connoiflanccs 
humaines.  Les  fuccès  qu'elle  obtint  dans  les  diiFc- 
rçn'tes  villes  d'Italie  ,  engagèrent  Tempère urFrc-n- 
çois  I  à  l'appeler  à  Vienne  ;  elle  y  (ut  reçue  avec 
b^*aucoup  de  JiftinÛion  ,  &  revint  en  Italie  comblée 
des  bienfaits  de  l'empereur.  L'impératrice  de  Rufiîe, 
Catherine  I  I  ,  qui  aime  &  encourage  tous  les 
genres  <je  talents  &  qui  femble  ambitionner  tous 
l|:s  genres  de  (gloire ,  avoit  fait  propofcr  auffi  a 
CorilLi  d'aller  à  Péterfboiirg  ;  mais  fes  goiiis  &  (t% 
atFcftionS;  partieulières  ,  &  la  crainte  d'un  climat 
trop  rigoureux  ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  les 
offres  aufli  flatteufes  que  magnifiques  de  cette  grande 
fouveraine. 

En  1776  elle  alla  à  Rome  ,  od  elle  obtint  la 
plu^  grande  gloire  où  put  afpirer  l'ambition  poé- 
tique. Elle  avoit  été  reçue  a  l'Académie  des  Ar- 
cades ,  fous  le  nom  d'Olympica;  après  avoir  irr^ 
provifé  far  un  certain  nombre  de  lujets  ,  devant 
douze  examinateurs  nommés  par  l'Académie  >  ^H^ 
fut  jugée  digne  du  laurier.  Avant  fon  couronne- 
ment ,  le  Sénat  romain  la  déclara  nobile  Ciitadlna. 
L'éloge  de  Rome  &  fon  remercîment  au  Sénat  > 
fut  le  premier  fujet  qu'on  lui  propofa;  le  fécond 
'  fut  la  réfutation  de  ceux  qui  acculent  l'humilité 
chrétienne  de  décruire  le  courage  &  Penthoufiafmc 
des  beaux  Arts*   On  lui  donna  enfuiçc  jj^w  ^A^^ 
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Im  rap^riôfh^  de  la  PitiJaToplilç  moderae  fur  Tati- 

cienae  :  elle  iwf^rovifa  fur  ces  lUfférents  objets 
a\'ec  unr  fkciiice  ^  une  clarté  ^  une<  abondance 
d'idccs,  &unc  chileUr  dUmagîna:îon,qui  etcitcrcnt 
le  flus  vif  enihoufiaTme  parmi  les  auditeurs*  Mais 
tes .  fuccés  9*  comme  tous  les  grands  fuccés  ,  fureat 
un  peu  troublés  par  les  efforts  de  la  malignité  it 
^  la  jaloulie.  Çorilla  y  dès  le  lendemain  de  fon 
couronnement ,  fiit  accablée  d'épierammes  &  dTm- 
fultes.  Le  cavalier  Pcr/etti  avoit  éprouvé  la  même 
iaj  jftice  î  Pétrarque  lui-même  fe  plaint ,  dans  fes. 
Lettres  »  de  Ten/ie  5c  dcfs  perfécutions  que  lui  fufeica 
le  laurier  romain*.  % 

CortUa  a  fait  înxprimer  quelques  petites  pièces 
de^  vers ,  qui ,  comme  celles  qui  nou^  font  refiées 
des  autres  Improvifauurs  ,  ne  foutienn^nt  pas  la  ^ 
répucatioii^qu'elle  a  obrcnuc  en  improvijant. 

On  ^oît ,    par   Thiftoire    des  Improvifata,.^  , 

2u*iis  font  iiés  prefque  ^tous  dans  la  Toicane  ou 
ans  Tétat  de  Venife  ,  furcout  à  Sienne  &  à  Vé-r 
rone  ,  od  ce  talent  s'eft  perpétué  fans  interrup- 
tion. Il  eft  mort  à  Vérone,  en  1764,  un  Impro^ 
vïfiitewr  de  beaucdip  de  réputation ,  le  P.  Zucco^ 
oui  a  eu  pour  éip/c  •&  pour  fuccefleur  Tabbi 
I/az/r^n^/>)  On  a  vu  à  Piris  quelques-uns  de  ces 
//n/^n^wT^r^Mrj  italiens  ;^^  mais  ce  genre  de  talent 
y  a/-iaît  peu  de  fenfatîon  :  il  fam  ,  pour  en  fentir 
tou^  le  mérite  ,  une  iiabitude  delà  langue  italienne 
&  iWtentîtnent  de  fon  harmonie   poétique»  iofi- 

lans  les  pays  od  elle  n  eft  pas  parlée. 

faordinaâre  que  ce  foitdans  ritalie^ule 
ait  pfroduit  des  i^/^rowyiir^wj.  On 
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a  déjà  obfervé  ce  phénomène  ,  &  on  a  cherché  i 
Iwpliquer  par  des  caufes  qui  paroiffen:  infutfi* 
Tantes.  :  o^h  a  cru  en  trouver  le  principe  3ans  la 
beau:é  &  la  chaleur  du  climat;  mais  pourquoi 
n'y  a- 1-  il  point  à'Improvifateurs  en  Efpagne  , 
ou  la  Poéfitfeft  fort  cultivée  ?  pourquoi  y  ena-t-il 
eu  toujours  en  Tofcane  ,  &  fi  peu  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  le  climat  eu  encore  plus  chaude 
&  qui  a  produit ,  par  un  aucre  phénomène  remar- 
anable ,  prefque  tous  les  grandi  compofireurs  que 
Htalie  *ait  eus  ?  Il  s'en  piéfentc  une  autre  caufe 
plus  frapante  &  plus  probable  dans  la  fouplefle  & 
Tabondancc  de  la  langue  italienne.  Mais  n'avons- 
nous  pas  vu  y  dans  le  quinzième  &  le  feizième 
fiècle  ,  1a  plupart  des  grands  Improvifateurs  ne 
compofer  qu  en  vers  latin^,  c*eft  à  dire ,  dans  une 
langue  mone  ,,dont  les  formes  ,  le  rhythme,  &  le 
inerte  poétique  ont  de  beaucoup  plus  grandes  difHcul- 
tés  que  n  en  offre  la  verfification  italienne  ?  Nous  ne 
chercherons  point  ici  a  réfoudre  ce  problême,  dont 
les  éléments  nous  paroiffent  trop  compliqués.  Nous 
ajouterons  feulement  qujl  cft  aifez  ungulier  que  , 
tandis  que  la  France  entière  n*a  pas  produit  un 
feul  Improvifauur ,  TAlleinagne  leule  ait  offert 
a^*Etironc,  dans  une  femfBe ,  un  exemple  rare 
jf  ^^  ^^nt  extraordinaire.  Nous  voulons  f  parler 
^Anne-tu)uife  Karch  y  née  en  ijjx  ,  dans  un 
hameau  le  la  baffe  Siléfie.  Son  père  étoit  briffeur 
Gramm.  et  LiTTÉRAT.     Tome  IL 
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h  éaWetièr  dans  ce  Hàmeaii;  Ton  ô^tatlon  »  le$ 
occultions  de  fon  enfance  &  de  (a  jM^mière 
jéunelTe  furent  conformes  â  la  bafTeiFe  de  (a  àaiir- 
faiice*  Elle  avoit  appris  â  lire  &  i  écrire:  maki 
Tindigence  la  réduiui  i  la  néceffué  de  gaerder  let 
vaches  de  fes  parents.  A  dix  fept  ans  ,  on  lui  fie 
époufer  un  ouvrier  en  laine  ,  cfoiK  elle  partageoie 
les  travaux  j  elle  le  periit  après  neuf  ans  de  ma-^ 
nage ,  &  fut  et^ore  obligée  de  contracter  de  no4- 
veaux  lieas ,  *  qiii  fiirem  pour  elle  une  Iburc^e  de 
misère  &  de  malheur.  •  •     •/ 

Ce  fut  en  gardant  le  troUpi^au  de  fon  père, 
qu'elle  laiffa  echaper  les  premiers  figncs  de  foa 
talent  naturel  pour  la  Poéuè.  Elle  aimoit  â  chan^ 
ter;  elle  fe. mit  â  compofer  des  canaques  furies 
airs  de  ceux  quVlle  favoit  par  cœur.  La  le^bure 
de  quelqjues  romans  qui  lui  tombèrent  par  hafard 
dans  les  mains  ,  dèvelopa  un  peu  fon  efprit  ; 
mais  les  foins  continuels  de  la  vie  miférable  2 
laquelle  elle  fut  condanrlhée  y  lui  laiffoient  à  peine 
le  loifir  |}e  fe  lA^rer  au  mouvement  de  fon  inftinâ: 
poétique.  Elle  ne  récitoit  pas ,  comme  les  înipro^ 
vifateurs  italiens,  de  longues  fuites  devers  (iic 
de^uje:s  inattendus  \  mais  elle  a  eu  fur  eux  i'avan--^ 
tage  de  laiffer  des  pièces  imprimées  pleines  de 
CorreÂion  conème  d'enthoufiafaie,   &  que  TA  lie- 

'***'*'  a*" 

magne  admire  encore.  On  peut  en  voir  des  frag- 
merrts  dans  Iz  Galette  littéraire  ^  tvm.  11^  p.  jiîp* 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions des  auteurs  de  ce  journal  fur  ^nne-LouiJc 
Karch:  >        ^ 

«  La  nature  n*agît  en  elle  que  par  infpiration  ( 
»  les  feules  pièces  oi\  elle  réuffic  font  celles  qu'elle 
»  produit  dans  la  chaleur  de  rimagination  :  \z 
»  con  rainte  &  rélôignement  de  la  mule  fe  font 
»  prefque  toujours  remarquer  dans  les  tiporceaur 
p  qu'elle  compofe  à  deffein  &  avec  réflexion.  Quand 
»  un  obiet  ratVcfte  vi/ement ,  foit  au  milieu  de 
•  là  fociété,  foit  dans  la  folitiide  ,  fort  efprit  PI- 
»  chauffe  tout  i  coup  j  tlle  n'cft  plus  m^itrefle 
A  d'elle-même  :  ttfus  les  refforts  de  fon  ame  foiit 
p  mis^en  mouvement  ;  elle  ne  peut  réfîfler  au  pen- 
»  chant  qui  la  porte  à  faire  des  vers.  Semblable  i 
y>  une  pendule  ,  qui ,  ^  dés ,  que  fes  refforts  fonc 
v>  montesj^^it  (a  mardie  fans  aucun  (ecours  y  Louijc 
»  Xart^Vi^dé^  que  renthouiîafme  pénètre  8c  remue 
»>  {on  ame  i  chante  (ans  lavoir  comment  lui  vien-^ 
»  lient  les  pciifces  ;  elle  n'a  (comme  elle  le  die 
»  elle-même  )  qu'à  prendre  le  ton  Se  failir  le  mètre; . 
p  â  l'inflant  tout  le  Poème  coule  fans  peine,  fans 
n  cSott  y-  Se  les  penfées  ,  ainfi  que  les  expref"* 
i>  fions  les  plus  heurèiifes,  naiffent  lojis  fa  plume 
ï}  comttiCr  n  elle    écrivoit    fous   la    didée   de  la 

»  mufc  ».  (  l'Éditeur.  ) 

f  N  0  INCERTITUDE ,  DOUTE ,  IRRÉlip- 

lX}TlON.Syno7îYmes. 

\Dans  IcT  fens  ou  ces  mots  -font  fytionymes  ,  Al$ 
jparquent  tous  les  trois  une  indécifîon  :  mais 
Il  Incertitude  vient  de  ce  que  Tévènement  des  cbofcs 
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eft  Incojnnu  j  Itf  jDoi/re  fîcht  de  ce  que  TcÇtft  ne* 
(kic  pas  faire  uio^  choix  j^  VIrréfolution  vient  tfe  ce 
^ae  la  voL>nti^|  i*ae  la  peine  à  Te  déterminer.  ~ 
^  On  cft  dans  Vjhcenuudt  for  le  fuccès  de  fes 
dicraarcbes  j;^dansf  Jlc  Doute  ,  fur  ce  qu^on  doit 
fallhe  j  &  dans  ÏIrréfolution  ,  fur  ce  qu'on  veut 
fitire.  ■'  ,  .  ■■  ^   ■'.   ■  ,:_'.   /■    '      ■  '^^  '■■-/'- 

'-  L'homme  fage  ne  fort  gùcres  de  VIncertîtuie 
(Ôt  ravenîrj  du  -Dot/re  Tur  les  ^opinions  j  &  de 
r/rr^yb/i^//o/i  ferles  engagements.  T^.  î^.  Douteux, 
Incertain  ,  iRiiésoLU  j  i^.  Irhésolu,  Inctécis  j 

J.^    ÏRRÉSOLyTION,   INCERTITUDE, .PeUPLWITÉ. 

\L'ahbé  Girard.) 

ÏNÇHOATIF,  adj-  Grammairt.  Prifcien,,  & 
après  lui  la  foule  des  grammairiens ,  ont  défigné 
par  cette  dénomination  les  v^erbes  caraétérifés  par 

rad 
verbes 


if 
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aailUït  difKéreiiciel  de  cette  forte  âe  vtê>e,  Côo»^ 
faltohs  les  meilleurs  ëcri\raiiis.  On  lit  àua  Virgile 
{C/org.  m,  504.)  * 

ySlmim  froceffu  cmpii  crudcfccre  morbus  j       ^^  ^ 


terminaifbn  fco    ou    ^or    ajoutée  d  quelque 
jcal   iîgniÊcatif  par   lui^m&oie.  Tels    font  les 


(^    * 


^fe/io ,/ 

Calefco , 
Frigcfco, 
J^ulceJlo\: 
Mitejco  y 
Lapidefio , 
irafcor  y  ] 


•Verbes* 


o 


m 

Jugro , 
AlBeo, 
Caleo , . 

,  DtHcis  f 
Mltis  y  : 

Lapis ,  r//>,  -j  ^. 
Jrà,       :       J'Noras.. 


AdjcÔifs* 
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Au  refte  ,^  cette  dénomination  pôurroît  avoir  été  , 
adoptée  bien  ^légèrement  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  , 
dsttîs  Tufage  de  la  langue  laciht,  les  bons  écrivains 
ayent,  iuppofé  dans  cette  forte  de  verbe  Tidée  ac-  ' 
cefloîre  d'Invhoativn  ou  de  xomiiiCficcmént  ,  que 
leur  nbm  y  femble  indiquer^J-e  ftyle  âesConi- 
memaîrcs  de  Céfar  devoit  avoir  &  a  en  cftst  de 
rélëgance  ,  de  la  pureté  y$c  de  la  jufteffe;  celui  de 
Catpn  {  di'  R.  R.  )  doiç  encore  avoir  plus  de  prc- 
cifion  ,  parce  qu'il  eft  purement  didactique  :,  cepcn-ifc, 
clan:  ces  deux  auteurs  ,  ayant  bcfbin  de  marquer  le 
tommericement  de  révènemêttt  défigné  par  des 
verbes  ^réctrndus  ^  inchoatifs  ,  fe  Xont  fer\'is  Tun 
^Taucre^du  vethcinvipio  :  Çuum  macurefccrc/m-  - 
menta  incîpcrent  ;-*fcéf.  Et  ubï  pnmum  i?ici- 
plant  hiCcere  ,  Ugi  oportet;  Çat.  Giccron  ,  qui 
fivôic  louer  avec  tant  d'art  &.  qui  connoiiToic  (î 
bien  les  différences  délicates  des  mors  les  plus 
aifés  à  confondre ,  dit  à  Géfar  {pra  Marc;:...  j, 
*^  fefant  Téloge  de  fa  juftice,  &  de  fa. douceur  , 
^t  verq  hac  tua  juflitia  &  lenitas  fiorefcit  qua- 
tldie  mugis  :  peut  -  on  penfer  qu'il  ait  voulu  lui 
dire  que  tous  les.  jours  il  cefloir  d'a\'oir  de  la 
juftice  ic  de  la  douceur*^,  pour  recommencer  cha- 
que jour  à  en  montrer  davantage?  en  L'.^cas, 
c'é:oit  une  fatyre  fanglante  plus  tô:  qu^iin  cioge  , 
&  dans  Cicéron  une  àl>lurdi:é  plusjôc  qu'Ain  effet  de^ 
Tarr. 

•   C'eft  donc  Cir  tVautrcs  titres ,  que  .fut  la  foi  di|# 
ïiom'à\Inchoat:f,  q^ii-il  cil  nécefuire  d^^iablir  le 


*(nf  quoi  Servims  £&it  cette  remarque  ^  Crudefcerr^ 
yàlidior  fieri;  ut^  DejeliâcïixàtQM 
&  lorfqu^il  ea  eft  à  ce  vers  de  TÉnéide  XL  853  , 
il  l'explique  ainfi  ,  Crudtfcit ,  crudelior  fit  cctdc 
mulioram  ;  ce  qui  peut  fe  juftifier  par  Tautorité 
même  de  Virgile ,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le 
même  fens,  Magis  effufô  crudefcunc  Jangùinc 
pugiuz  (iEneid.  VU.  788.  )  _ 

Au  douzième  livre  de  TÉnéide  (45)1  Virgile 
s'exprime  ainfi  :  t 

.  ; ,    #  ^ :        .  '  ^  .^  ..^  .  •  ^  •■-  ■    ^.  ■■•il:.  ^  ,  V   . 

•  »  •  Haud  quaqùam  diSts  vioUntia  Tumi, 
FUSituri  exupefat  magis  i  st^rcfcitciuc  medendo  : 

&  voici  le  commentaire  du  même  Servius  :  /;.\/i 
magna  ijus  œgritxLdo  crcfcebat^  Undifeci  Lad  nus 
remedium  fûcrabat  affcrrc.  ># 

W,   eft  %ftc   évident    que    cnidefcere  -  exprime' 

*  raugmentatioh  graduelle  de  la  cruauté,  &  ^^r^j- 
cere  raugmentation  graduelle  de  la  douleur:    it 

.cfétoit  apparemment  d*après  dç  pareilles  obferva- 
tlons  que  L.  Valiez  (  jE/c^anr  ,  lib.  i)  vouloit  que 
Ton  donnai   aux  verbes  de   cette    efpèce  le   noiiv- 

^  ^Augmentatifs.  Mais  ce  terme  jfft  déjà  employé 
dans  la  Grammafre.  grèqiie  &  dfejas  la' Grammaire 
italienne  ,  pour  défigner  des  noms  qui  ajoiltent ,  i 

^  Tirlce  individuelle  de  leur  priinitif,  ridée  accefTc^ 
d'un    degré  extraordînaire  mais  fixe  d'augmentation 

'  D'ailleurs  ne  paroitroit-il  pas   choquant  d'appeler. 
augmentatifs  les  verbes  deflorefcefe ,  decrefcere  ,  ^ 
dçfcrvefcere^.  &c  i  qui   expriment  a  là  vérité  une 
progrcuion  graduelle  ,  rihfis  de  diminutioti  plus  toc 


ra: 
en 


quc^ d'augmentation  ?  Ce  n'eft  que  cette  jprogreflioii 
graduelle  qui  caraftérife  en  effet  les  verbes  donc  il 
s'aeir;  &  céfbic  d'après  cette  idée  Ipécifique  qu'il  ^ 
fafioit  l^s^ominti  progî'ejjfifs.  ^ 

Qes  verbes  ont  tous  la  (îgnification  paflîve;  & 
c'éft  |>our  cela  'que  Servms  les  explique  tous 
par  le  verbe  paffil  fieti  ;  il  y  ajoute  un  compa- 
uf ,  pour  défigncr  la  gradation  caraûéiiftique  : 
udejcere  ,  vaudior,  fien  ,*  &<k  même  augèfccrz , 
fieri  major  ;  calefcere  y  fie  ri  calidior  ;  mitejlere  , 
fieri  mitior  ;  Tùpidefcere^  fierj  ad  lapidis  na-- 
turam  prQpior\  defervefcere  ,  minus  fcn^ïdus 
fieri ,  ^.  :   / 

Nous  avons  auflî  en  frânçoîs  des  verbes  p^ogrcj^ 
fifs^  ou  ,  fi  Ton   veut  ,   des   verbes  inchoatifs  , 
qui  font  pour  la  plupart   terminés  en  ir ,  comme . 
'    hlanchir  Jaunir  y  vieiuLrygraHdirj  rajeunirjfliu.^^h 

&c.  {M.Beavzée.)  0      --    -  * 

IKCIPENT  ,  f.m.    Grammaire,   Événement, 
I    circonûance  particulière.  Invident  t  dans  un  pocmc  y 
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^  èif  un  M^  ^^  iéHo^  jparflcaliéré  Iim  I  Taftich 
-  principale  »  ott  ^  «n  cft  ^ndépcndanrt.  1^.  Actio» 

AJiic  honiiéif^blitéific  eft  pleine  cf  agréables  hich- 
dents  f  qui  diveritlTe^  les  fpeâateurs  »  ft  aul  en 
forment  lintrijgue*  Le  poète  doit  faire  chbix  des 
Incidents  fulceptihles  dçs  oroenients  convenables 
au  caraftère  de  fon  poértie*  La^  variété  à^ incidents 
bien  anwnéf  le  bien  ménagés,  fait  la  beauté  du 
Poème  liéroï<ltte^  qui  doit  toujours  embrafler  une 
certaine  "qi^  ^Incidents    pour  fufpèndre   le 

dcnoueni^t  >  <jui ,  (ans  cela ,  iroit  trop  vite.  (  Aao^ 

INCIDENTE  ,adj.  f.  GrjmmW.  On  diftîngue 
en  Grammaire  la  proposition  principale  &  la  pro- 
pofition  incidente.  \flL  propoficion  incidente  eft 
toujours  partielle  i  régawl  de  la  principale;  & 
Ton  peut  dire  que  c'eft  une  propofîtion  panicu- 
Jière  liée  à  un  mot  dont  elle  eft  un  fupplément  ex- 
plicatif ou  déterminatif. 

Par  exemple ,  quand  on  dît,  l^es  f avant  s  y  qui 
font  plus  inftmits  que  le  commun  des  hammes  ^ 
devraient  aujji  les  Jurpaffer  eh  fagejfe  y  c*eft 
une  propofîtion  totale;  qui  font  plus  injlruits. 
ijue  le  commun  des  hommes  y  c'eft  une  prbpofi- 
tion  partielle  liée  au  mot  f avant  s  y  dont  elle,  eft 
tin  fupplément  explicatif ,  parce  qu'elle  .fcrt  à  en 
dèvçloper  l'idée  »  pour  y  trouver  un  motif  qui 
jiiftifîe  renoncé  de  la  propofîtion  principale  ^  les 
fàvdnts  devraient  furpaffer  Us  autres  hommes 
<^  fcLgeffe  y  la  propofîtion  partielle,  qui  font  plus 
injlruits  que  le  commun  des  iommits  ,  eft  donc  une 

propofîtion  incidente,    -l-      *        ^^ 

___  •  •'•■■■       '   ' .  ■    -  ■ 

Pareillement  quand  on  dit',  La  gloire  qui  vient 
de  l^  vertu  a  un  éclat  immortel ,  c'eft  une  pro- 
pofîtion totaft:  qui  vient  de  la  vertity  c'eft  une 
propOT^ion  panieUe  liée  air' mot- Wo/re  ;  mais  elle 
en  eft  un  fupplément  détérrnînatif,  parce  qu'elle 
i^rt  à  reftreiodrç  la  fignification  trop  générale  du 
înot/^/o/re  ,  par  l'idée  de  la  caufe  particulière  qui 
la  procure^  lavoir  /a  v^r/^;  ainfi,  la  |)ropofition 
Y^mitWt  qui  vient  de  la  vertu^  eft  une  propofîtion 
incidentey  ' 


:ompféhei 

au:jael  elle  eft  liée,  poun  en  faire  fôrtir  ,  pour  ou 
^contre  la  propofîtion  principale  ,   une  preuve ,   fi 


ticulicre  qui  la  rèftreiot  à  une  étendue  moins,  gé- 
nérale. •  ^ 

;  ,^  Lorfque  la  propo/îtioh  ^incidente  eft  çïpfica- 
^Jve  ,  ou.  pcut^fe  retrancher  de  la  minàpàle  (ans 
cnaitérijr  le  fens  ^  parce  que,  lâiflînt  .dans  toute 
Tctcfldud^  de  (à.  valeur  le  mot  fur  lequel  elle 
tamb»e  ^tùt  peut  en  tttc  f^pai^c  fens^u'ji  ctfffc 
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met  la  même  idée.  Mais  fî  la  prbpofîtîon 
incidente  eft' dé  ter  minât  ive,  on  ne  peut  la  retran# 
•  cher  de  la  principsrle  fans  en  altéœr  le  fens  ,  parce 
qUe ,  reftreighant  Tétenduç  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  eft  liée  ,  elle  ne  peut  en  êcte  fcparéç 
fans  -qu'il  recouvTc  fa  première  généralité  par  la 
fupprertîon  de  l'idée  particulière  exprimée  dans 
la  pcopofîcion  incidente.  Ainfi,  dans  le  prcn3icr 
exemple.  Les  favantSy  qui  font  pfàs  injlruits 
que  le  commun  des  hommes  y  devroient  aujfi  les 
jurpajjh'  eri  fagejfe  {  fî  l'on  fupprime  la  propo- 
ficion  inaVf^n/^  ,  la  principale  confcrvera  toujours 
le  même  fens  dans  toute  fou  intégrité  y  parce 
qu'elle  aura  toujours  le  même  fujct  &  le  même 
attribut  ,  lesfavarits  devroient  fttrpaffer  enfigeffe 
le  commun  des  hommes.  Mais  dans  le  fécond 
exemple  ,   La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un.- 


parce  que  ce  n'eft  plus  \fi  même  fujet  j  L^ 
.gloire  a  un  éclax  immortel  y  iL  s'agit  ici  de  la 
gloire  en  général ,  d'une  gloire  quelconque,  ayant 
une  (îïiufc  quelconque  9  de  manière  qu'il  en  rélulte 
une  propofîtion  fauife^  au  lieu  de  la  prynière  qui 
eft  vraie. 

Quand  la  jM:opofition  incidente  eft  explicative, 
elle  eft  toujours  liée  au  mot  fur  lequekclîe  tombe , 
par  l'un  des  mots  conjonûifs,  qui  y  que ,  dont^  lequel^ 
&c.  Lé  mot  expliqué  par  la  proporfîtion  incidente 
eft  appelé  Y  Antécédent  du  mot  conjondif  &  de 
la  propofîtion  incidente  mêrfïe  ,  &  c'eft  toujours  un 
nom  ou  l'équivalent  d'un  ndm*  Dlans  ce  cas,  on 
peut  ,  fans  altérer  la  vérité  ,  /ubftituer  Tantécé^ 
dent  au  mot  conjonÔif  ,  pour  transformer  la  pro- 
pofîtion fncidmie  en  principale  ,  en  foumettaiit 
1  antécédent  ^.la  même  fyntaxe  que  le.motcon- 
jondtif*  Ainfî ,  lorfqu'on  a  la  propofîtion  totale , 
Les  favahtSy  qui  font  plus  injiruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  &c ,  on  peut  dire  ,  Les  favants 
font  plus  injlruits  que  le  commun  des  nommes  j 
&  ceitè propofîtion  ,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  elle  écoit  incidente. 
Ce  feroit  la  même  chofe  de  ces  autres  propc fic- 
tions incidemes  :  L'homme  ^  que  Dieu  a  doué  de 
yaifon  ;  la  Providence  ^  par  qui  tout  eji  gou-- 
vern€\  la  Religion  chrétienne  y  dont  les  preuves 
font  invincihies  :  après  la  fubftîtution  de  l'anté- 
cédent  à    la^-place   du  mot    corijondif    félon    la 


dence  y  les  preuves  de  la  Religion  chrétienne  font 

invincibles. 

Mais  quand    U  propofîtion  incidente    eft  déter- 
inative  ,     qùoi(|u'elle  foit  amenée  par  l'un  des 


mots  conjonttifs  ^ui  y  que  ,  dont  y  lequel  y  &c  y 
on  ne  peut  pas  la  fendrfe  principale  ,  en  fubfti- 
tuant  1  anrécédent  au  mot  con^ondif  ,  fans  en 
altérer  Ja  vérké*  Ainfi j  dans  la  propofitrion  totale. 
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La  jfloin  fui  vitré  dt  la  venu  a  un  éclat  im- 
jnortelf  po  oc  pciK  pu.  iàxty  La  gloire  vient  de 
ta  vertu  ,  parce  que  ce  jferoit  ^tatmet  qaê  tome 
gloire  en  généra^  a  fa  fooree  dans  ia  vertu ,  ce 
que  ne  diioit   point  la  propoficion  incidente  ^'^M. 

5ui  eft  faxa  en  foi.  ^•e^fj[  la  Logique  de  Port- 
loyal  ^  Part,  I,çh,  viij.  te.  parti  JJ,   ch, 

^  M.^du  Mariais  définit  la  propoiition  incidente^ 
celle  qui  Te  trouve  encre  le  fujet  perfonnel  & 
Tac  tribut  d^une  autre  propofîtion  qu  en -appelle 
proDofition  principale  (  v0/e\  Comstructiok  )  ; 
Se  il  ajoute  que  le  mot  incident  vient  du  ^|a:in 
inciderc  (  tomber  dans  ) ,  parce  que  la  prapoluion 
incidente,  tombe  en  cfTet  entre  le  fujèt  &  lactribut 
tfe  la  proppfition  priikipale.  La  définition  & 
Térymologie  du  mot  i/Z4*iac»re^^fô^  également  èr- 
ronoées*-  '    ''  ■■■^:  ' ' ^-     " 

'  Le  "^  mot  latin  incidere  fignifie  atltant  tomber  fur 
eçxt,  tomber^  dans  ;  J§l  c*eft  aCârémenc  dans  cç 
premier  fcns  que  Ton  a  donné  le  nom  it incidente 
a  utiç  propomion  partielle,  liée  à  un  mot  d5nt 
elle  dèvrclope  la  compréhenfion,  ou  dont  elle  rei^ 
trcinc  Tctendue  :  toute  propofirion  incidente  tombe 
fur  Tan  écédent  ;  elle  eft  amenée  pour  lui  dans  la 
pr)zîpofition  principale  ;  &  c*eft  par  raport  à  lui 
'elle] doit  prendre  un  nom  qui  caradtérife  fa 
èftinlfion  :  pourquoi  feroît  •  elle  nommée  relati- 
vement a  la  propontfon  principale  >  puHque  >  quslnd 
elle  eft  fifiiplement  expiicati/e,  eUe  n'appone  al^- 
folument  aucun  changement  au  fens  de  la  prin- 
cipale ? 

Pour  ce  qui  regarde  raffercion  ^e  M.  ^u  Mar- 
fais ,  qifî  précèndTjue  la  propofition  incidente  fc 
rrou7c  emre  le  fujcr  perfonnel  &  Tattritut  de  la 
propoficion  principale  j  il  me^fpmlîïb  que  c*eft  uiie 
opinion  bien  furprenant^dans  ce  grammairien  phi- 
lofophe ,  pour  quiconque  a  lu  ce.quW  a  cite  cî- 
dcflus  de  4a  Logique  de  Port  -  Kq/al.  Il  y  eft 
dît  j  &  la  chofe  eft  évidente,  qu*une  propomion 
incidente  peut  ton^r  ou  fur  le  urjet  de  la  propofi- 
tion principale ,  ou  ^ur  rattribut ,  ou  fur  Tun  & 
l'autre.  La  glaire  qui  vknt  de  la  venu  a  un 
dclat  immjnely  pTopofidon  dont  le  fujet  ctt  mo- 
dihé  par  une  incidente.  Céfar  fut  le  tyran  ^uné 
république  dont  il  devoit  être  le  défenfeur  ,  pro- 
poficion don:  Tattribuc  renferme  une  incidente.  Les 
Grands  quk  oppriment  les  foihles  feront  punis 
de  Dieu  ,  ^qui  eft  le  protecteur  des  opprimés  , 
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proportion  qui  renferme  deux  incidetttes  ,  Tune 
qui  tombe  fur  le  fujet ,  &  Tautre  qui  modifie  ^^'ac- 
tribut.  Ce  n'eft  donc  pas  au  fiijet  ieul  de  la  prin- 
cipale qu'il  fout  raoorter  V incidente  i  c'eft  i  tout 
mot  dont  on  veut  dévelopex  la  comprchenfion  ou 
icftrdndre  rétecduc.  -      " 

J'ajoil  erai  encore  une  rema^-que  :  c^ft  que  les 
9ots  conjoAi^iis  qui  ,"  que  ^  dont ,  l^quei^  &c  , 
mt  font  pas,  comme  on  le  penfe  ordinairement  > 
Ixs  feols  mots  qui  fervent  à  Utt  Içs  prppofi^o^s 


«i»«»— «a. 
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incidentes  détermlnacivet  â  leurs  tmécédentt.  Déni 

cette  phrate^   par  exeipple,  l/état  prifent  des 

juifs  prouve  que  notre  Religion  eft  divine^  il  y 

aune  prcfK>fition int i^nrf  ^iav        viotre  Religion 

eft  divine  ;  elle  eft  liée  à  fon  antécédent  (bus-entendu, 

une  vérité  ^  pzt  Ifi  ponjonûion  ^/£^ ,  éauivalente  i 

V*        f  ^^  ^  ou  â  qfie  voif^ii  <^  c'eft  comme  il  l'on  dilToit, 

'I  X'état  préfent  des  Juifs  prouve  une  vérité    c^ui 

eft ,    fiotrc  Religion  ^^    diPit^p    Ctctc  manière 

d^analyfer   explique  auiC  natu]:eUcd[ieDt  It  phrafe 

italienne  ,  Taik  mande,  (N;Jl'ati^loU€  :  /#  crou  que 

j'aime.^  ccft  à  dire ,   je  croiS  une  ckofe  qui  eft 

faime  :  en  italien  ,  credo  che  amo  ,  c*t9i  à  dire , 

credo  cofa  che  h  amo  ;  en  allemand,  ich  glauhe 

dafs  ich  liehe\  c*eft  â  dire ,  ich  glauhe  eine  dinge 

dais  ift  Ich  Uehe  :  en  anglois  »  i  t^ink  ihat  i  love  |^ 

c*eft  â  dire ,  i  t/iink  i  thing   that  is  i  love.  Les 

anglois  vont  même  plm  loin  ,  ils  fiippriaicnt  tout 

ce  qui  n'eft  pas  la  proportion  incidente  >  qu  ils 

ehviîagent  alors  comme  un  feul  m^c  complément 

du  premier  verbe;  /  think  i  love^  comme  fi  roii 

difoit  en  a^emand  ich  glaube  ich  Uehe  ;  en  italien, 

credo ^amo ,  &  en  françois ,  je  crois  j^ait^e* 

V Incrédulité  eft  fi  injufte  quelle  condanne 
la  religion  fans  laconnottre^  c'eft  à  dire  ^  JLVn- 
crédulité  eft  injufte  i  un  point  qui  eft  >  ellecon-- 
danne  la  Religion  fans  la  connottre:  la  pro- 
polition  incidente  ^determinativc,  elle  condanne 
la  Religion  fans  la  connottre ,  eft  donc  liée  par. 
.  la  con}onûion  ju^  â  rancécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  radvcrbe  ^;  tout  aSverbe  équi- 
vaut^ comme  on  fait  ,  â  une  prépofitîpn  avec  Cdu 
complément ,  fi  (tellement  ^  i  un  point»  ) 

Perfonne  ne  fait  fi^  lendemain  lui  fera  donné( 
\*c^  i  àïtt  y  Perjp^  cette  chofe  iftccr-' 

taine  qui  eft,j^  le  lendemain^ lui  fera  donné. 
Le  géme  du  latin  confirme  ce  tour  aimytique  y  on 
s\  1ère  du  même  mot  an  pour  le  doute  &  pour 
rmterrogation  ^  &  cet  ulâge  eft  tré$-rii(bnnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin  :  Paujanias  ut  au^ 
divit  Argilium  confkgijfe  in  aram ,  pérturbatus 
eo  venit  (Nep*  Paii/on.  lY.  )  ;  il  y  ^  de  fous- 
entendu  ftatim  lin  tempore fiante ^  adftante  , 
prœfente  y  dam  Finftant  même  );  qiel.inftant  ? 
-  ut  Paufanias  audivit  y  Jrc  ;  ainfi,  Paujanias  aur^ 
diuit  Argilium  confugijfe  in  aram\  efr une  pro- 
pofition incidente  détetmînatîve-  de  ilwtécedent 
fot»-ehtendu  ftakmy  dont  la  fignificati^^^^  en  foi 

indéterniinée^    ^  )V  '  AT  ^ 

On  nt  doit  donc  pas  avancer  génétalemtnt  6iS^ 
reftriaion ,  coname  a  fait  Tautenr  de  Iz  Logique 
ou  VArt  dtpenfer ,  que  les  prô^fiiions  incidentes 
font  celles  dont  le  (ujct  eft  qur.  Outre  que  l'oa 
vient  de  voir  qu'une  fimple  conjondion  eft  fo^ 
vent  le  lien  de  la  paûfTontion  incidente  avec  u>n 
antécédent,  U  eft  certain  cnco»  aue  le  n)/>C 
coijjondlîf  n'eft  pas  toujours  fujet  de  Vinçiden/e  f 
U  eft  quelquefois  le  détermînatîf  d'un  nom  qo^ 
eft   ttii«  partie  quclcon^uc^  de  ïi/u^iJtuf*  ^^^ 
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igrîmlns  étontlafol  ^Mj^H^%  tesjug^  dont 
pm  achète  tes  fuf rages  i  Les  philojopnes  filon 
TopùUon  defyéuU  Vame  ejl  immortelle ,  4^t 
Quelquefois  il  eft  le  compiéxneQC  dii  verbe  ou 
aune  prépofition  :  Lajujlice  ^ue  vous  vibU\ ,  Les 
moyens  par  lef quels  vouJr  vous  Jx>utene\ ,  ^c. 
Quoi  qu^iâ  en  foiil  il  eft  efTeaciel  d'obi 
K^,  Que  la  propoiitlon  Vn^/i/^/rr^  ,  foit  explicative 
(oit  déterminahvè  I  '  forme  y  avec  Ton  aivtécedem  »  uii 
Tout  qui  eft  iipe  panie  logique  de  la  propoiî- 
tibn  priiklpaie  ;  rantécédent  en  eft  la  partie  ^ram- 
luaticalc  correlpondante*  Xa  Religion  qus  noujf 
prùfejfons  ejl  divine  /  dans  cette  phrafe ,  la  Re- 
ligion eft  le  fujet  grammatical  de  la  propodion 
Srincipale  ,^  Ile  prend^oi^  en  |^tin  la  terminaifoa 
ti  nominatif  pour  caraé^étifêr  cette  fonélion  que 
la  Grammaire  lui  afCgne;  la  Religion  que  nous 
profcjfofis  zR.  ïc,  fuje.  logique  V  parce  que  c'cft 
icxpreffioni  totale  de  Tidce  unique  don:  la  propo- 
rtion principale  énonde  un  jugement  >  ailïire  qu'elle 
eji  divine  :  la  Grammaire  nen/iiage  comme  fujec 
que  le  mot  Religion  ^  jpour  le  revêtir  de  la  livrée 
relative  i  cette  deftination  ;  la  rai(bh  j  S  \iyu  y  fans 
y  compte*  les  mor?  ,  enyi4ge  une  idée  totale.  // 
^faut  que  je  cède;  il  (  ilïudytilud  negotiùrit ,  cela  , 
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de  voir  cfe  fa  proportion  imidente  qui  tombe 
fur  le  fujet^  tft  encore  le  même  quand  elle  tomb<5^ 
fur  k  complément  d'une  ]^répoli:ion  ou  d'un  verbe  , 
ou  (uV  le  Complément  dé|erminatif  dW  nom  ap- 

/  pellatif ,  .&c* .     /'        ■  ;.  ''^Z- -  '  ' '^v  ./    < 

%^^  Il  faut   rèconnoitra  dans  toute  propolition 

.  incidente  les  mêmes  parties  eifedcièUes  que  dans 
la  principale ,  lefujet^  ratiribut»  les  divers  com- 
pléments ^  &c.  Par  cxtm^c  y  C/far  fut  k  tyran 
aune  république  dont  il devqlt  être  le difenfeury 
c'eft  une  proportion  totale  \&  principale^;  dont  il 
devoit  être  le  défenfeur  ^  cn\ incidente  :  i/(Céfar) 
fujct  de  V incidente  i  devoit  y\  verbe  qui  renferme 
l'attribut  grammatical  devan^  (  étoit  devant  )  y  de- 
vant être  le  défenfeur  dont  ou  de  laquelle ,  at- 
trifiut  logique  \  dont  (  de  lamielle  ) ,  complément 
déreriBinacif  du  nom  appellatit /e  défenfeur  :  telles 
font  ^les  parties  de  la  propofition  incidente  dé- 
terminative  de  l'antécédent  aune  république.  Dans 
la  proportion  principale  ,  d^une  république  eil  le 
complément  determinatif  grammatical  du  nom  apf 
pellatif  If^  fyran  ;  d'ime  république  dont  il  ae^^ 
Voit  être  le  défenfiur  y  eneftle  complément  deter- 
minatif logique  ;. /c -|ryraii  »  kctribuc  grammatical 
de  la  propontion  principale  ;  le  tyran  d^une  ré- 
publique doru  il  de  voit  être  le  défenfeur  y  at- 
tribut logique  :  Céfar  eft  le  fiijet  de  la  propofition 
totale.    ^^  -       -  %      f  Ai 

3  •  Le  mot  conjondlif  qui  tert  â  lier  la  propo- 
fitipn  incidente  i  fon  antécédent  ,  doit  toofours 
*tfc  â  "la  tè^c  dç^.la  proportion  incidenu^  9l  im- 
n^dia^meoc  >pré$  1  asuécédem   (bit  gnuimatkal 


j,  I 


Coït  Ugiquc  }  ùas  ttlzy  lé.raport  de^  Uaifoo   m 
ferpît  pas  affex  fcnrble  ,  8ç  renonciation  en  feroi 
ipdins  claire.  Cependant  d|us  no:re  langue  mêmes 
dont  la  marche  eft  analogue  i  l'ordre  analytii 


malytique  |^. 
rtion  dont  il  eft  complément  y  Les  amis  fur*  qui 


le    mot   conjondlif  peut    être   après   une    preipo-*» 


^oiis  compte^  ;  ou  même  après  lé  complément  gram-»' 
nia.ical  d'une  pifépoiition  ^  s'il  eft  décerminatif  de 
ce  complément ,  JÛes  àthis  fur  iè  fçcours  defquels 
VOH0compteimy^^^^^^r^.^^^^^^^^  -"^^^^^^        i    *'^    '•  .'  -ï^,'    ^  . 

^4^*  Ei>  coméquëncc  de  la  dîuinôion  det  //ta- 
aehtes  en  explica  ives  &  déterminatives  ,  M*  l'abbé 
Girard  (  Vrais  principes ,  difci  xvj^  )  établit  une 
règle  de  ponctuation  \jui  me  paroît  très  -  r  Jfon- 
naBle  :  c'eil  da  mettre  entre  deux  virgules  la^pro- 
portion  i/zcvWi^nrf  explicative  ,  ^&  de  mettre  de 
tuice  fiius  virgule  la  détcrminacivct  &  effet ,  l'ex*^ 

,  plicarive  eft  une  efpèce    de   remarque  interjeftîve 
mifc  en  parenthèfe ,  que  l'on  peut  ajouter  ou  re-^ 
trancher  a  la  proportion  principale  fans  en  altérer  ^ 
lé   fens  y   elle  n  a  donc  pas  avec  l'antécédent  une 

*  liaifon  logique  bien  néceffaire  :  mais  la  d^cermî^ 
native  eft  une  partie  effenciclle  du  Tout  logique 
qu'elle  cpnftitue  avec  ,  fan  antécédeo:  ;  •£  on  la 
retranche  y  on  change  (lé  fens^de  la  principale  au 
point  d'en  altérer  la  yérité^lainr^y  ne  Faut  pas 
iQême  la  féparer  de  i'almécet^nt  par/  une  virgule  > 
qui  indiqueroit  faufTemenrla  féparab^ité  àts  deux 
idées.  Il  faut  écrire  av^ec  la  virgule ,  //  eJi  rare 
que  le  mérite  feul  perce  à  la  Cour ,  ourihn  ne 
réujjît  fans  pfùte^ion  ;  &  fans  virgule  ,   //  eft 

_^jwré  que  le  feul  mérite  réujjîffe  dans^  une  Cour 
oà  tout  fe  fait  par  intrigue  :  CQ^  font  les  exemples 
de  M.  l'abbé  Girard*  (  M.  Beauzée.  j 
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*  INCLINATION .  PENCHANT,  jynon. 

(  ^  U Inclination  dit  quelque  choie  ;^dc  moins 
fort  que  le  Penchant.  La  première  nous  porte 
vers  un  objet,  A:  Tafttre  uros  y  entraîne.    :      *^ 

U  femble  au/G  que  V Inclination  doive  beaucoup 
ài^ducation^  tfc^quettle  P^nc*Aa/zr  tienne  plus  du 
tempérament.  ^ 

Le  choix  des  cpmpaetiies  elt  eifenciel  pour  les 
jeunes  gens;  parce  qua  cet  âge  bn  prend  aifémenc 
les  Inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  na- 
ture a  rois  datte  l'homme  un  Penchant  infurmon- 
fable  vers  le  plairr;  il^  cherche  même  au  momcûc 
qu'il  croit  fe  taire  violence. 

Ofi  donne  ordinairement  a  V Inclination  un 
ob)et  honnête  ;  mais  on  rippofe  celui  du  Pen^ 
chant  plus  fenfuel^  Sf  Iqpieiquefois  même  hon- 
teux. Aidr,  Ton  dit  quibi  homme  a  de  Tlncli^ 
nation /pont  lc$  ans  &  pour  les  fciences  ;  qu'il  a 
du  Penchant  i  la  débauche  Se   au  libertinage.  ) 

(  L'abbé  Girard.  J 

L^  vérité  eft  qu'ils  fi;  prennent  Tun  &  l'autre 
en  benne  &  en  mauvaife  part.  On  a  des  Penchants 
l^nnêtes  ,  &  des  Inclinations  droites;  des  Incita 
nations    perverfes  %   Se  à^  Penchants  honteux^ 

{^AnOMrME.)  .    ; 
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INCONSÉQUENCE,  C  fJNCONSÉQU^ 

a^j.  Grammaire  ,  Logique^  &  3forâ/^.U  y  a  Incon- 
-féqutnce  Hans  ^  les  idées  ,  dans  le  dîfcoars ,  &  dans 
les  aétioQs*  Si  un  homme  conclut  de  ce  <}u'il 
pen(e  ou  de  ce  qu'il  ént^nce  le  contraire  de  ce 
cu'il  devroic  faire ,  il  eft  inconféquent  dans  fon 
difcours  &  dans  Tes  idées.  S'il  tient  une  conduite 
^  contraire  â  celte  qu'il  il  léja  tenue,  où  contraire 
à  Ces  intérêrs,  il  eft  inconjequeiu  dans  £t%  avions. 
H  y  à  encore  fine  troifîéme  InconJUquence  ;  c*eft 
£elle  des  penfées  &  des  allions  ,  Ac  c'eft  la  pliv 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  êi  Inconféquences 
encore  dans  la  vie  que  cjans  \^  jugements.  Il  ne 
faut  cependant  pas  dire  d*un  bomni^.  qui  tremble 
dans  *lcs  ténèbres  &  qui  ne  croir^int  aux  reve- 
nants,  qu41  foit  inconféquent  :  ta  frayeur  n'eft 
pas  libre  j  ctù,  un  mouvement  habiruei  dans  fes 
orgatses',  qu'il  ne  peut  empêcher  &"  contre  lequel 
la  raifon  reclame  inutilement.  (  M.  Diderot»  )• 


(N.)  INCORRECTION,  f.  f.  lïéfaut  œ  coa- 
fbrmite  avec  les  règles  de  la  .Grammaire  8f  les 
ufages  de  la  langue.  CVft  un  terme  générique, 
quicompfend  fous  foi  le  folécifme ,  le  barb^jcilmc  , 
jk'  difconvenânce ,  ^équivoque ,  fcc.  F^q/c:[  tous  ces 
•inots.-"^  •  •  >    »•  ...  > ."  .  .       .'  ■'  V  ■^    •■ 

Il  ne  faut  pas  croire  qujl  n^échape  des  Jncdr- 
restions  qu'aux,  écrivains  médiocres  :  les  auteurs  les 
plus  diftingués  ,  les  plus  châtiés  ,  peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  donneroit  plufieurs,  fen 
citerai  un  fcul.  G tn^is ^àzmV Orphelin  de  la  Chine 

Mon  ame  â  U  vengeance  eft  trop  accoutumée^ 
Ec  je  vous  punirois  de  vous  avoix:  aimcc.  .  . 


litif  doit  ici  fe  rapôrter  a  la  perfonue  punie  , 
qu'il  doit  énoncer  fon^crime  :  il  faut  dircr, 


Xi'infini 

parce  qu 

par  exemple ,  ^^  j^  ^^  punirais  de  vous  avoir 

aimée  i  OM  bien  ,  Jarye  vouf  punirois  de  m* avait 

infpiré  de  l'amour.  "  ■  ♦ 

Il  faut  fans  doute  éviter  les  Incorr^^/j/?/  ;  mais 
il  ne  faut  pas  pouffer  le  fcrupule  jufqu  i  Revenir 
froid  par  trop  d Wàftitude  ^  non  feulement  ^n  vers , 
mais  même  en  profe. 

,  On  dit  Correction  ic  CorreU  ;  pourquoi  oc 
^iioit-on  pas  de  même  IncorreSlion  ôc  Incorreéif 
Qn  ne  trouve  cependant  Tadjeâif  Incorrect  dans 
aucun  Diâionnaire.  Mais  M..  Diderot  (  Encyclop. 
Incorriction  )  aditi^très^bîendit  rorSHeftyle 
«>  s'écane  fou  vent  des  lifis  de  la  Grammaire  ,  on 
i»  dit  qu';l  eft  incorreil  ;  fi  une  figure  deifmée 
9  pèche  contre  les  .proportions  reçues  ,  on  dit 
^  qu  cUe  eu  incorreéîe  i^.  (  M.  Beauzée.) 

INDÉCLINABLE,  aMj.  Terme  de  Grammaire.  ^ 
On  ^  diftingué ,  à  VarticU  FcmMATion ,  deux  fortes 
4e  dérivation  ,   Tune    philofophique ,    &    TaiHte 

frammaticale.  La  dérivation  philofephique  fert  i 
exprefUonies  idées  âcccfloires  propres  à  la  nature 


«f 


^ . 


^unc  Mil  Jjrftttltivèi  h  dérivttlot  grtmmttîcatè 
(an  i  rexpceflSon  des  poincs  dç  ydc  fous  iefquels 
une  idée  principale  peut  écte  entriCagée  dansTordiç 
analytique,  de  renonciation.  C*cft  la  dérii*àtiofj 
philorophique  qui  fornie ,  d'après  une  même  idée 
primitive ,  des  mots  de  différentes  efpèces ,  où  l'oti 
retroqgvc  une  même  racine  A>mmune  ]  (Vmbple  de 
ridée  primitive  7  avîét  les  additions  diffareiiies  def- 
tinéess^â  repréfenter  l'idée  (pécifique  qui  la  mo-; 
di  fie  j, comme  A  Mo ,  AMor,  Amicitia  ,  AMicus^ 
jiMantery'AMatorius  ,,  AMatorii ,  AÀficé ,  Sec, 
G'eft  laMérivation  grammaticalejjui  fait  prendre  à  un 
même  moi  diverlcis  indexions,  fçlon  les ''divers 
a(pe^s  fous  leTatièls  on  envi&^e ,  dans  l^ordre  ana- 
lytique,  là  même  «idée  principatlè  dont  il  eft  le 

\(ymbole  invariable.;  comme  AMXCus  y  A MICi ^ 
AMICo,  AMICunty  AMfCoruniy  8cc.Cta'c^ 
que  relativement  â  cette  féconde  elpèce  »  que  lés 
grammairiens  emploient  les  termes  J^éflinabU  iç. 

IndécUnabU:    ■:    '^'^  -     .* 
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-Un  fimple  coup  d'oeil  jeté  fur  les  différentes 
efpècès  de  mots  &  fur  Tunanimité  des  ufagcfs  de 
toutes  les  larTgues  â  cet^égard,  conduit  naturelle- 
ment a^  les  partager  en  deux  dafles  générales , 
caraftérifées  par  des  différences  purement  matérielles, 
mais  pourtant  éflencielleS)  qui  font  WDécUnabilitc 
êcVIndeclinahilité.  ^ 

Li  première  claffe  comprend  toutes  les  elpèces 
de  mop  qui ,  dans  la  plupart  des  lances  >  >^9oi 
vent  des  inflexions  deiliaées  à  défigner  les  dîVer 
points  de  vue  fous  lefquels  l'ordre  analytique  pré* 
fente  ridée  principale  dd*leur  fignîficatipn  :  amfî  ^  lei 
mots  déclinables  mni  les  noms  >  les  pronoms  y  let 
adjçdifs ,  &  les  verbes>;,  '  -  ^.        _     •   ^     [^' 

La  féconde  daflfê  comprend  lès  efpèces  de  mots  > 
quiiif^ii  quelqne  langue  que  ce  foit  »  garjjpntdans 
le  difcours  une  forjne  immuiÈole  ,  parce  aie  Tidée 
principale  de  leur  fîgnifrcatiôn  y  eft  toujours  en- 
:]'  vifagée  (bus  le  înème  afpeû  :  ainfi ,  les  ixioisjndé- 
clinables  {ont  les  pf^pofitibns ,  les  advcrBes  ,  le? 
conjondions  ,  6c  les  interjetions.  •  "" 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  ej}n^ 
ciellcment  déclinables ,  ou  effehciellement  mder 
clindblés:  ic  fi  Tunanimité  dés  ufages  condbiucs 
deîl  langues  ne  nous  troiijpe  pas  fur ices  dcu^ pr<P^ 
priétës  ^oppoféess  elles  naifïcnp  efFe«i\^emOT^  de 
la  nature  des  efpèces  de  mots  qu'elles  différencient  ; 
&  Texannen  raifonné  de  ces  dei^x  caractères  doit 
•  nous  conduire  a  la  coonoiflance  de  la  nature  même 
des  mots  >  comme  Teiâmen  des  effets  conduira  la 
connoiflance  des  caufcs*  frayez  NLor. 

Au  reftc,  il  ne  faut  pas  fc  méprendre  fur  le 
vérit^le  fenis  dans  lequel  on  doit  entendre  la  /?/- 
cUnahilité  8c  V Ind^cùnabilité  effeticUUèl  Cts  deux 
expreilions    ne  veulent  dire  que  la  poïEbilité  ou 


rifnpoflibiliré  abfolue  de'^Vari'er  les  Inflexions  des 
mots  relativement  aux  vées  de  Tordte  analytique  i 
mais  la  DécUnahiîiU  ne  fiippoft  point  du  »ift 
que  la  variation  a^cUc  des  inflcâions  doiv«  ctrc 
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oecefltlremc&t  »  ouoique  TJtuUi;UnahiHti 
YttàvLt  néceflaireinent  :  c  eft  aue  la  nos-exiftencè 
eft  une  ûiite   néceâaire  df  Jl  impoiTibilicé  ^ 


mais 


rexiftence  ,  en  Tuppoiànt  la  pofllbilité ,  n'en  eft  pas 
«ne  (iiite  aéceflaire.       %-;v:;,:  ■■  *■^^:^^..•*■  ; 


I  £o  effet  )  les  mots  efîenclellemqpt  déclinables 
tm  Cont  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  y  6c 
dans  ceUes  où  ils  font  déclinés  y  ils  ne  T^  lonr 
pas  aux  mêmes  égards^^  Le  vefbe  j^:  p^r  exemple  , 
décliné  prefquc  partout  ,1^  Teft  point  dans  la  lan- 
gue ^«MQuiue»  <|pi  ne  fait  ufagè  ^e  de  Tinfinitif  ^ 
la  plaéé  ju'il  occupe  &  les  mots  qui  raccom- 
pagnent I  déterminent  les  diverfes  applications  dont 
li  e.ft   rufceptible*   Les  noms    oui ,   en  grec  y   en 

^v  latin  >  éa  aiieman^i  reço!\rem  des  nombres  de  des 
^  cas ,  ne  te^ivent  ^ue  Kes  nombres  en  françois  ,  en 
ileilieii  ^  en    efpagnol  ||i|  1^  quoique 

^^^^^^^^^^^^^^^^^ ll^^  croyenyy  voir  des  cas,  au 

liS^fi^^fl^   prépofîtions  qui  les  remplacent  c(Et(\i^ 

vem^itlii  ipjik  ne   ie    iont    pas  pour    cela* 

Les  verbes  latins  n  ont  que  trois  modes  pcrlonnels , 

l'iadicitl%pi|^  CCS  trois 

>  mode?  le  troavpt  Ai^i^^  &  en  françois  ;  mais 

'  ^^  les  grées  cjpt  li^^  eh  propre , 

&  nous  avoqi  j^  fuppolîcif  qui  n'cft  pas  (iâJ^ 

les  deux  autres  langues*^  r 

U  y  à  dans  les  oiverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblaHes  ,  fuites  naturelles  de  la  liberté 
de  r«^e  ,  décidé'  quelquefois_p^  le  génie  propre 
de^rfiaque  4dioméj  &  quelquefois  par  le  fîmple 
halard  ou  le  pur  r^i^rice.  Que  les  noms  ayent ,  en 
grec  ,  en  lâcin  ,  &  eq!  allemahd\i  desjbmbres  &  des 
casj  &  que,  dans  nos  langues, analrogues  dc^rEu- 
rope  ,^ils  n'ayent    que  des  nombres  ;  c'eft  génie  : 


de  la  prépofitloA 


[ 


\ 


que 
c'eft  ha&rd' ou  caprice.     , 

^I  mevicn>ble  que  cVft  auflî  caprièe  pu  hafard  , 
/  rii.«  çç^  n^ms  oii  ces  adjcAifs  anomààx  foient  lés 


iculs 


qu'il  i^ic  plu  aux  grami^iriens  d\ippeler  fpé- 
îient  indéclinables.  J^aiiBcrois  beaucoup  mieux 


cialerifient  inaeclina»les.  J  aimerois  beaucoup 

que  cette  dénominatiop^â:  ét^cfervée  pour  dé- 

^ncr  la  prôprict^^  toute  une  d^éce^  en  y  aj[ou-» 

îant,  fi  loneât  voulu  j^la  diftindUon  de  i/ri^f/- 

tlihaMlité  naturelle  &  de  VlnJéclinabilité  ufuellc  : 

dansces  cil  i  lés  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auroicnt 

.  ilû  plus  tôt  Çk'^ottimti  indéclin4is  y  <\\xindéclincL'- 

^ksy  parce  que  leur  indccUnabilité  eft  un  fait" 
pauicalier ,  qui  déroge  à  Tanalogie  commune  par 
accident ,  &  non  une  fuite  de  cette  analogie. 

*  "*  Quoi  qu'il  en  foît  de  la  dénoqgination  ,  ces  ano- 
niaux  indéclinables  n'apportent  dans  rélocurion 
latine  aucune  équivoque  \  &  il  eft  d'un  uGige  bien 
entendu ,  ^uand  on  fait  l'analyfc  d'une  pkrafe  la- 
tine où-  A^^s'en  trouve  ,\  de  leur  anribuer  les  mêmes 
fonftiohs' qu'aux  mots  déclinés.  Ainfi  ,  en  anal^j- 
^nt  cette  proportion  interjedtive  de  Virgile  ,  con:u 
f^^rit  tlli  y  il   cft  n^gc  de  diic  que   cornu  eft  à 


rablatifi    conune  complé 

fous-entendue  iTcrm  (  avec)!  t^oique  cornu  n'aie 
réellement  aucun  cas  au  iingulier  :  c'eft  faire  alluir 
(îon  à  l'analogie  latine  ;  le  c'eft   comme   û  l'oo 
difoit  Que  cornu  auroit  été  mis  â  l'ablatif ,  fi  l'ulagè 
reût  décliné  comme  les  autres  noms.  JWoue  ce- 
pendant qu'il  y  auroit  plus  de  juftefte  &ç  de  vérité 
à  fe  fervir  plus  tôt  de  ce   tour  conditionnel  que/ 
de  l'aflirmatioii  pofuive  ;  fc  j'en  ufc  ainfi  quand  il"  * 
s'agit  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom  indécli- 
nable :  dans   Turpe  êji  mentirl  y  par  exemple ,  fe 
dis  que  l'infinitif  m^nf/ri  eft  le  fujet  du  verbe  ejl  y 
6c  qu'il  feroit  au  nominatif   s'il  é:oit  4fclinable  ;  . 
dans  Clatnaré  catpit  y^  que  clamare  eft  le  complé- 
ment  objeôif  de  capitySc  qu'il  ferpic  à  Taccu- 
fatif  s'il  étoit  déclinable  y  8cc.   f^qye\  iKFiNiTiri 
Mais  ce  qui  eft  raiionnable  par  raport  âlaphrafe 
latine  ,  feroit  ridicule  &  faux  dans  la  phrafe  fran- 
çoife.  ipire  que,  dzn^  J'obéis  au  roi  y  au  roi  eft  au  . 
datif,  c'eft  introduire  dans  notre  langue  un  jargon 
qui  lui  eft  étranger ,  &  y  fuppofer  une  anilogic    ,; 
qu'elle  ne  connaît  pasj  ^AfCafiiui{M.  Beauzée.) 

'  "   .  ■  '  ■■•.V  •  '■     '  ■"       ■'.."-.  ■      -      ■■'•;-       ^   ;.        ■',•.■ 

■  '•  •  ".  ••    '  ••.•.•...■ 

^  INDÉFINI,  adj.  Gramm.  Ce  mot  eft  encore 
un  de  ceux  que  lés  grammairiens  emploient  comme 
techniques  ea  diverfes  occafious  ;  Hc  il  fignifîe  la 
même  chofe  au  Indéterminé.  On  die  fens  indéfini  ^ 
article  indéfini  y  pronom  indéfini  y  temps  /;z- 
defini.  ^^  ^      , 

V  l^«  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot,  dit  M.  du 
»  Marfais  (  Tropcs  y  part.  III  y  an.  ij>/^*i3J-)> 
ma  une  certaine  fignificatidfn  dans  le  difSburs  j» 
»  autrement,  il  ne fignifieroit  rien  :  mais  ce  fens  ,  ' 
»  quoique  détermine  (  c'eft  i  dire  :i  quoique  fixé  à 
»  être  tel  )  ,  ne  marque  pas  toujours  ptécifément 
»  un  tel  individu  ,  un  tel  particulier  ;  ainii  ,  on  . 
è  appelle  jehs  indéterminé  ou  indéfini,  celui  qui 
^^::^  marque  une  idée  vague  ,  une  penfée  générale  r- 
»  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  objet  parti- 
)»  culicr  n. 

Les  adjeftift  6c  les  verbes,  cônfidérés  enf  eut-^ 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini  y  ipzi  raport  'i 
Tobjet  auquel  leur  -Signification  eft  applicable  : 
grand  ,  durable  ,  exprime  à  la  vérité  quelque  être 
grande  quelque  objet  durable  ;  mais  cet  être  , 
cet  objet,  eft-ce  un  efprit  ou  un  corps?  eft-ce  un 
corps  animé  ou  inanime  ?  eft^ce  un  homme  ou  une 
brute?  &c.  La  nature  de  l'être  eft  indéfinie  y  9t 
ce  n'eft  que  par  des  applications  particulières  que 
ces  mots  fortitont  de  cette  indc:erminacion ,  pour 
prendre  un  fens  défini  ,  du  moins  à  quelques  égards  ;^ 
un  grand  homme  y  une  grandemmtreprife  ,  uii 
ouvrage  durable  ,  une  efiime  durable.  C'eft  la 
même  chofè  des  verbes  cônfidérés  hors  de  toute  ap^ 
plication.  . 

Je   dis  que  les  aj^lications  particulières   tkent 
CCS  mots    de  Heur   indétermination,  du  moins  à 
quelques  égards.    C'eft  aue  toute  application  qui 
n'cft  pas    absolument   inctividuelle   ou  fpécifique  r 
c'eft  â  dire ,  qui  ae  tombe  pas  prccîiicmcni  (ur  ua 
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dit  un  grand  homtne  ,  le  mot  grand  cft 
9ni  par  fin  application  i  refp^ce  humaine  ; 
is  ce  n'cft  pas  i  toute  refpèce ,  ni  i  tel  it\divi<lu 


». 


InJiyFrdtt  on  fiir  toute  une  e(péce  »  laifle  (ou)0!sri 
quelque  chofe  i^ indéfini  ^ans  le  (êns  :  ainfi ,  quand 
on  du 
d/fi 

mais  ce  n'eft  pas  f  toute  Tefp 
de  Teipèce  ;  ainfi  »  le  fcns  demeure  encore  indéfini 
â  (|ueiaues   égarèi  i  quoi<}u'â  d'autres  il  foit  dé- 
termine* '  y 

Les  noms  appellatiâ  font  pareillement  indé- 
finis en  eux-'hiéAies.  Homme  »  cheval  »  argumeni^ 
défipnem  â  la  vérité  telle  ou  telle  nature  :  mais 
il  l^n  veut  qu'ils  défignent  tel  individu  pu  la 
totalité  de?  individus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir»,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
fitlTent  difparoicre  le  iens  indéfini  ;  par  exemple , 
cet  homme  efl  favant ,  V homme  ejt  fujet  à  Ver^ 
reur^   &€•   f^çx^j  Abstractiou  ,   Apfellatif  , 

^^.  Article  indéfini.  Quelques  grammairiens 
firanço^^ ,  à  la  tèce  defquels  il  faut  mettre  >l'auteur 
delà  Grammaire  générale  [Part.  II  y  ch.\'i]).y 
ont  diftinguc  deux  fortes  d'articles;  Tun  défini ^ 
comme  le  j  la;  te  VTiWiiè  indéfini ^  comme  uhj 
une  ,  pour  lequel  on  met  de  ou  des  au  plurieL 

Non  content  de  cette  première  didindion  /  La 
Touche  vint  après  M.  Arnauld  &  M.  Lancelot,  & 
die*  qu'il  y  a/oi:  trois  articles  indéfinis,  a  Les 
»  deux  prcmiets  ,  dit -il,  fcn^en:  pour  les  noms 
s>  des  cliofes  qui  fe  prennent  par  parties  dans  un 
!•  fens  indéfini  i  le  premier  eft  pour  les  fubftan- 
»>  tifs  V  &  1^  fécond  pbur.les  ^djeâifs  :  je  les  ap* 
*>  pelle  articlç^  indéfinis  partitifs.  Le  troifième 
s>  article  indéfini  fert  à  marquer  le  nombre  des 
»  chofes;  ^  c'eft  pour^  cela  que  je  le  nomme  nw- 
t>  méral  ».  (  L'Art  de  bien  parler  fraî}ç  ois  y  liv.  tly 
ch.  y.  )  Le  P..  Bufticr  &  M.  Reftaut  ,  H  quelques 
difFcrenccs  près,  ont  adop  é  le  même  fyftcme  :  & 
toussent  eu  en  vue  d'établir  des  cas  &  des  décli- 
naifons  dans  nos  rtoifis^  àrimitarion  des  noms  grecs 
&  4a:in$^>  comme  fi  la  Grammaire. particulière  d'une 
langue  ne  devoit  pas  être  en  quelc^ue  forte  le  code 
des  décifîons  de  Tulage  de  cette  langue  ,  plus  tôt  que 
laxopie  inconfequente  de  la  Orammaire  d'uije  langue 
étrangère.  .  ,  • . 

Je  ne  dois  pas  répé;er  ici  les  raifbns  qui  prou- 
vent que  nous  n'avoiîs  en  effet  ni  cas  ni  déclinai- 
Çom  \voye\  ces  mots)  ;  mais  fobferverai  d'abord 
avec  M.  Duclos  [Remarquas  fur  le  chap.  vïj.^e 
la  IL  Partie  ds  la  Grammaire  générale) ,  a  que 
*)  ces  divifions  d'anicles  ,  défini  y  indéfini  y  n'o.nt 
»  fcrvi  qu'à  jeter  de  la  confufion  fur  la  nature  de 
»  rarticle.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  mot  ne 
»  puiflc  êrre  pris  dans  un  fens  indéfini  y  c'eft  i 
)>  dire  ,  dans  la  fig4iiiîcarion  vague  &  générale  j  mais 
»  loin  qu'il 
»  fkut  alors 

I»  (\vij[/n  hatnme  a  été  traité  avec  honneur  :  covfïïXïc 
n  il  ne  s'ai^ït  pas  de  fpécifier  i*Acinn^i/r  parriculier 
Il  ^u'on  lui  a  renjlu,  on  n'y  met  ppîot  d'article^ 


y  ait  un  article  pour  la  marquery.il 
le  fupprimer.  On  dit ,  ^ar  exemple , 


« 


I  NU 

•  Xofiff^(/f  ed  pris  indéfiniment  %  y  [Mtcequll  ed 
employé  en  cette  occurrence  dans  u>n  tcceptioii 
primiiive,  félon  laquelle ,  comme  tous  autre  nom 
tppeUattf,^  ne  préfente  â  Tefprit  oue  Tidée' gé- 
nérale d'une  nature  commune  â  pluueurs  individus 
ou  â  plufieurs  js^ces  »  mais  abitra^on  faite  des 
efpèccs  8c  des  iii^ividusl.  a  II  n'y  a ,  continue  Thabile 
m  fecr^aire  de  l'Académie  françoife  ^  qu'une  feule 
m  efpéce  d'anicle  »  qui  eft  le  pqut  le  mafculin  , 
»4om  on  fait  la  pour  le  féminin,  *&  les  pour  le 
ir  pluriel  des  deux  genres  :  le  hïcn  y  Ja  Venu  ,  /'in* 
»  jufticr;  les  biens ,  Us  vertus ,  les  injuftices  »• 
.  En  eâet ,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  no^  noms  ne 
fubifTefit  i  leui;  terminaifon  aueun  changement  qui 
puilTe  être  regardé  comme  cas;  que  les  fens  ac« 
celfoires  repréientés  par  les  cas  en  grec,  en  latin, 
en  allennnd ,  5c  en  toute  autre  langue  qu'on  voudra , 
fontfuppléés  eh  francois ,  8c  4ains  tous  les  idiomes 
qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie ,  par  la  place 
même  des  noms  dans  la  phraie,  ou  par  les  pré- 
pofitions  qui  les  précèdent;  enfin  que  la  dctUna* 
tion  de  rar.icle  ell  de  faire  prendre  le  nom  dans 
un  fens  précis  8c  déterminé  :  il  eft  certain  ou  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  anicle  »  ou  que  s'il  y 
en  a  plufîeurs  ,  ce  feront  différentes  efpèces  du 
même  genre ,  diftinguées  entre  elles  par  les  diffé- 
rentes idées  accefloires  ajoutées  â  l'idée  commune  du 
genre.        _  " 

Dans  la  première  hypotbèfc,  où  l'on  ne  rccon-^ 
noirroit  pour  article  que  le  y  la  y  les  y  la  confé- 
quencc   eft  toute  (uppie.  Si  l'on  ^eut   déterminer 


inftitué  :  L'homme  ejl  mortel  y  détermination  fbéci- 
fiaue  j  L'^omm^  dotit  je  vous  parte ,  &c  ,  dftcr- 
mmation  indi/iduelle.  SI  on  veut  employer  le 
nom.daps  fon  acceprion  ^rigînel^e ,  qui  eft  eflcn- 
ciellemént  indéfinie  ;  il  faiit  l'employer  feul ,  Hn- 
tention  eft  remplie  :  Parler  en  homme  y  c'êft  ï 
àut  y  conformément  à  la  nature  humaine;  {tns 
indéfini ,  od  il  n^ft  qucftion  ni  d'aucun  individu 
particulier,  ni  de  la  totalitéides  individus.  Ainfi , 
rimroduftion  de  l'arcicle  in^<f)îm  fcroît  au  moins 
une  inutilité ,  ^  ce  n'étoit  même  une  abfurdité  &  une 
contradiftion.  , 

Dans  la  féconde  hypothèfe ,  od  l'on  admettroic 
div'erfes  espèces  d'articles  ,  l'idée  comfnune  du  genre 
devroit  encore  fe  retrouver  danso  chaque  efpèce , 
mais  avec  quelque  autre  idée  accefloire  oui  fcroic 
le  caraftére  diftimSUf  de  l'efpèce.  Tels  (ont  peut- 
être  les  mots  tout  y  chaqufy  nul  y  quelque  ,  cer^ 
tain  y  ce  ,  mon  ,  ton  y  fon  %  un  y  deux  ,  trois  ^ 
8c  tous  les  ai^tres  nombres  cardinaux:  car  tous  ces 
mots  fervent  à  faire  prendre  dans  un  (ens  précis  5c 
déterminé  les  noms  avant  lefquels  l'uiage  de  notre 
lajigue  les  place  y  mais  ils  le  font  de  diverfcs 
manières ,  qui  pourroient  leur  faire  donner  diverfcs 

dénominations.  loui  •  chaque^  nuL  m'^^^  coUçâifSf 

^—^  diftingués 
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tifllngttÀ  encore  entre  eux  par  étt  imaficet  ^éll- 

ca(fs  }   quelqiu  ,  certain  ,  articles  partitils  ;  f;e , 

artkU  (Jémonftratif  j  mon  y  ton  ,  fin ,  aniclés  pof- 

^(fi6  i  un  t  deux ,  f ro/j  ,  ace  ,    articles  numéri- 


hues ,  8ct»  Ici  il  faut  toujoari  raifonner  de  même  : 
vous  détèriniaerez  le  fens  d'un  nom  par  tel  article 
qu'il  vous*  plaira  ott  qu'exieera  le  befoin  ;  ils  ^nt 
tous  deftinci  â  cette  fin  :  mais  dés  que  vous  voudrez 
'  que  le  nom  JToit  prjs  dans  un  fens  indéfini ,  abftenez- 
votts  de  tout  article  ;  le  nom  a  >  ce  iêns  par  ltti<» 
nième*  f^oye^  Auticlb* 

)*4  Pronoms  indéfinis»  Plniîeurs  grammairiens 
admettent  une  dafle  de  pronoms  ou  ils  nomment 
indéfinis  ou  impropres  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs.  y^e\  \urt.otWLM»  On  verra^  au  mot 
FaoHOif  >  que  cette  panie  d'oraifon  détermine  les 
objets  dont  on  parl^  par  l'idée  de  leur  relation  de 
pcrfonnalité  >  c^mme  les  noms  les  déterminent  par 
l'idée  de  leur  nature.  D'où  il  fuit  qu'un  probom , 
qui  en  cette  (|ualité  feroii  indéfini ,  dcvroit  déter- 
miner un  objet  par  l'idée  d'une  relation  vague  de 
perlbnnalité  ,  ft;  ou'il  ne/Tçroit  en  foi  d'aucune 
perfonne,  niais  quU  fci^diit  applicable  à  toutes  les 
perfonnes.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  forte  ? 
T^on  :  tout  pronom  eft.  ou  de  la  première  per- 
fonne,  comme  ^^  >  me  ,  moi ,  nous  ;  ou  de  la 
féconde  >  comme  tUy  te  t^toi ,  vous,  ou  de  la  troi- 
sième ,  comme  j^, /ai,  //,  elle,  lui,  leur,  eux, 
elles,  P'qye\  Paomom. 

4**.  Temps  indéfinis*  Nos  grammairiens  diflin- 
gucnt  encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits  , 
qu'ils  appellent  l'un  défini,  &  l'autre  indéfini. 
Qaclqnes-uns ,  entre  lefauel»  il  faut  compter 
M.  de  Vaugelas  ,  donnent  le  noni  de  défini  i  celui 
de  ces  deux  prétendus  prétérits,  qui  eft  iimple  , 
comme  J'aimai  ,  je  pris ,  je  reçus  ,  je  tins  ,•  & 
ils  appellent  indéfini ,  crfui  qui  eft  compofé"-, 
comme  j*ai  aimé.  J'ai  pris.  J'ai  reçu, J'ai  tenu. 
D'autres  au  contraire ,  qui  ont  pour  eux  l'auteur 
de  la  Grammaire  génér^ale  8c  M.  du  Marfais , 
appellent  in^tfj^n/  celui  qjii  eft /impie ,  &  défini 
celui  qui  eft  compofé.  Cette  oppoflcion  de  nos 
plus  habiles  maîtres  me  femble  prouver,  que  l'idée 
qu'il  faut  avoir  d'un  temps  indéfini  étoit  elle- 
même  affez  peu  déterminée  par  raport  i  eux.  On 
/♦erra,  article  Temvs  ,  ce  qu'il  hiut  penfer  des 
deux  dont  il  s'agit  ici  ,  &  quels  font  ceux  qu'il 
faut  nommer  définis  de  indéfinis  ,  foit  préfeots , 
foit  prétérits , foii futurs.  (  Af.  BeauzÉE.) 

^^INDlCATIF,IVE,adj.  (  Gram,  )  Le  mode 
indicatif,  la  forme  indicative  i  h*  Indicatif  c(k  un 
mode  perfonnel  qui  exprime  direftcment  &  pure- 
ment i'exiftence  d'un  fujet  détermine  fous  un 
attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  â  être  adapté  à  tous 
les  fujets  déterminés  dont  il  peut  être  queftion 
dqns  lfe|difcours,il  reçoit  toutes  les  inflexions  per- 
fonnoll^s  &  numériques ,  dont  la  concordance  avec 
le  fm'ecj  eft  la  fuite  néce/faire  de  cette  adaptation. 

Cx^Afiif.  ET  LiTTÉRAT,  Tome  11, 
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Cet!e  p|:opCiét^  lai  eft  commune  avec  eoa>  les  autres 
modes  porronnels  uns  excepcion.  * 

Mais  il  exprime  difc{ltmtnt\  c'eft  une  autre 
propriété  qu'il  oc  partage  point  avec  le  mode  fub- 
jon^if  /  (jont  »  iigrtihcatio'ni  eft  obiiciue*  Toute 
énonciacloq  dont  le  verty  eft  au  luUjonvtif ,  eft  i^^x* 
prefGon  d*un  jugement  acceflbire ,  que  l'on  nca- 
vifage  qae  comme  partie  de  la  penfév*  due  Toyi 
veut  manifefter }  &  rénondation  fubjo^nftivc  n'cft 
qu'un  complément  de  rénonciarion  principale  : 
cejble-d  eft  rexprèflioci  immcJiire  de  \\  pcnfie 
que  Ton  fe  propofe  (^e  minitcfteti  3c  le'vcroe  qui 
en  Eut  Tame  doit  être  au  mode  uulUatiF^  y  o)x  â 
nii  autre  mode  diic£^.  Ainfî ,  Vindicatif  t^  Jî- 


iquc»  p.uce  quii  ne  conintue  qi 
ciatioir  détournée  qui  entre  d<iiii  le  di(c4ur$  pir 
accident  &  comme  partie  dépendante.  Je  fais  dd 
mon  mieux  { dans  cecte  propohtion ,  j^fiiis  exprime 
dircdement ,  parce  qu'il  énonce  immédiatement  lé 
fagement  principal  que  je  veux  faire  connoi:re«  // 
faut  que  jefajje  de  mon  mieux  ;  dans  cette  phrafe, 
je  fuJJTe  exprime  obliquement ,  parce  qu'il  énonce 
un  jugement  acceftbire  fubordoniié  au  principal ^t 
dont  le  caradère  propre  eft.  il  faut.  C'eft  i  caiifc 
de  cette  pi-opriéré  que  Scaliger  le  qualltie  ,  folus 
^odus  ap  tus  fcientii  s  ^  folus  pâte  r  veritatis.  [De 
cauf^  L.  /•  ïr\   \\ 6. ).  ^      _^ 

J'ajoiue  que  Icmodz  indicatif  cxpnmt purement 
I'exiftence  du  fujet ,  pour  marquer  qu'il  exclut  tôurc 
autre  idée  accefToîre  qui  n'cft  pas  néceflairement 
comprife  dans  la  (îgniÀcation  cffencielle  du  verbe; 
&  c'eft  ce  qui  diltingue  ce  mode  de  tout  au:rd 
mode  direct.  L'impératif  eft  auflï  diredt;  miis  il 
ajoutera  la  figniiicati ou  générale  du  verbe ^  l'idée 
accefToîre  'de  la  volonté  de  celui  qui  parle,  f^oy^ 
Impératif.  Le  fuppoficif,  que  nous  fommcs  obligés 
de  reconnoître  dans  nos  langues  modernes  ,  eft  direâ: 
auflî  ;  mais  il  ajoilte,  a  la  ngoification  générale  du 
verbe ,  l'idée  accefloire  d'iivppthèfe  &  de  fuppofî- 
tion»  f^oye:[  Suppositif.  Le  fcul  Indicatif  entre 
les  modes  direds^  garde  fans  mélange  la  fignili-' 
cation  pure  du  verbe,   f^oyez  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  propriété  qiii 
eft  caufe,  que  dans  quelque  langue  que  ce  foit,  1'//:- 
dicatif  zâmct  toutes  les  efpcces  de  temps  qui 
font  aurori£:es  dans  la  langue  j  &  qu'^il^eft  le  fcul 
mode  aile»  communément  qui  les  admette  toutes. 
Ainfi  ,  pour  déterminer  quels  font  les  temps  de  l'Z/i- 
dicatij^  il  ne  faut  que  fixer  ceux  qu'une  langue  a 
reçus.  yoyex^'^^m^P^.  Beauzée.) 

.)  INDOLENT ,  NONCHALANT  /PA- 
RESSEUX, NÉGLIGENT.  Synonynies. 

On  eft  indolent ,  par  défaut  de  fenfîbilité  ;  nomr 
chalanij  par  défaut  d  ardeur  ;  pare  (feux ,  par  défau^ 
d'aAion  ,-  négligent  ^  par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pique  ï Indolent  ;  il  vit  dans  la  trin- 
ouilité  &  bors  des  attcin:es  que  donnent  les  foi\c$ 
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'  palHons.  Il  cft  difficile  <J*animcr  le  Noncha^ 
lant  i  il  va  mollement  &  Icûtcmcnt  dans  tout  ce 
^  ^'il  f^t»  L'amour  du  repos  *  Temportc  ,  chez  le 
Piircjftux  ,  fur  les  avantages  que  procure  le  txa* 
vail.  L'inattention  eft  raj>viage  du  Négligini) 
tout  lui  échape ,  &  il  ne  le  pique  point  d'exa^i* 
^de.  ,  •  7  / 

L'/nJo/fn«  cfmoufle  le  godt;  Iz  Nonchalance 

■s     crâin:    la.  fatigue  ;  la  Parcjjc  fuit   bi  peine  \  Im 

Niglif^cnce  apporte  èit%  délais    &  laie   manquer 

IVccafion.  /  § 

-i  .       ■ 

/  Je  crois  que  Famour  eft  de  toutes  les  paflions 
la  plus  propre  a  vaincre  V Indolence.  Il  me  femble 
cju'on  furmonte  plus  aifément  iz  Nonchalance  ^  pzk 
la  crainte  du  Itial.  que  par  TcTpérancç  du  bien. 
L'ambition  fut  toujours  rennçmie  mortelle  de  la 
Parejfe.  Des  intérécs  perfonnels  &  coniidérables 
ne  foutfrent  point  de  Négligence.  (  l^blff   Gl-- 

(Ko  INFIDÈLE,  VE^IDE.  Synonymes.  , 
-  ;  Une  femme  infidèle  »  fi  elle  e(l  connue  jj>our 
telle  cfe  I^a  perfonne  iméreffée,   nVft  <\\xinpdèle  ; 
s'il    la   croit    fidèle  ^    tMç     tîi  perjide.    {   La 

Bruyère.)      *  :  :      \ 

D'après  cela  ,  on  peut  conclure  c^t  Y  Infidélité 
cft  un  (impie  manque  de  foi ,  un  iimple  violem'en0 
des  promelfes  qu'on  avoit  faites;  &  que  la  JP^r- 
fidie  ajoute  â  cela  le  vernis  impoftéur  d'iipe  fidélité 
confiante.  / 

U Infidélité  peut  n'êcre  qu'une  foibleife;  la  Per- 
fidie^çl\  wncvïmc  réfléchi.  {M.  B^AUZÉE.  ) 

iNFlNlTIF  ,  IVE  ,  adj-  (  Gramm,  )  Le  mode 
infinitif  Q^  un  des  objets  de  la  Grammaire- don.  la 
difcuflîon  a  ©ccafionné  le  plus  d'aflerùons  contra- 
•  Ç  <iiftoires  ,  &  laiffé  fubfifter  le  glus.de  doutes j  & 
cet  article  deviendroit  immcnfc7^*il  felloit  y  exa- 
miner en  détail  tout  ce  ^ue  les  grammairiens  ont 
avancé  far  cet  objet.  Le  plus  .court  ,  &  fans  doute 
le  plusfsùr,  eft  d'analyfcr  la.  nature  de  l'/n/în/w/' 
comme  fi  perfonne  n'en  avoir  encore  parlé:  en  ne 
pofant  Que  des  principes  tolidcs  ,  on  parvient  à 
^  mettre  je  vrai  en  é\'idence  ,  &  les  objcfti&ns  font 
prévenues  ou  réfolues.      ^ 

Les  inflexions  temporelles-,  qui  font  exclufivc- 
menr  propres  au  verbe,  en  ont  écé  regardées .  par 
Se  iliger  comme  la  différence  cflencicUe  :  Ton  pu  s 
autetn  non  videtur  effeaff^Husyerbi ,  fcd  diffcren- 
tia  formalis  proptir  quum  verhum  ipfum  verhum 
'tji  {  De  çauf.  L.  l.  lih.  v^caD>  ixi.  )  Cette  cofi- 
fidcra'ion,  trè<:-folidc  en  foi",  l'avoir  conduit  à  de- 
lioir  «ùnli  (^ptte  partie  d'oraifon  :  Verbum  eftnotareî 
fub  temport.  (i*/y.,i  lo.jScaliger  louchôit  prefqué 
au  buti  mais  il  Ta  manqué.  Les  temps  ne  conf- 
titucnt  point  la  nature  du  verbe;  autrement,  il  fau- 
Aroit  dire  que  la  langue  franque ,  qui  eft  le  lien 
«lu  commerce  des  échelles  du**Levant  ,  eft  fans 
fctbc,  puilL]ue  le  yerbc  n'y  reçoit  aucun  change- 
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ment  de  termintifoM;  M^^  les  temps  fuppofeftC 
nécelfairement  dans  la  nature  du  verbe  une  idée 
qui  pui0e  ftrvir  de  fondertieni  i  ces  nn^tamorpkofes  j 
Ôc  cette  idée  ne  peuc  être  que  celle  de  i'exiftence  / 
puifque  Teiiftence  fucccflîve  des  êtres  cft  la  feule 
mefure  du  temps  qui  foit  i  notre  ponée>  comme  . 
le  temps  devient  à  fon  cour  la  jnefure  de  l'eidif-* 
tencc  (ucceflîve.   f^^^  Vitii#  /^     .  . 

Or  cette  idée  de  rexifteoce  fe  numîfefte  â  Vlnfi^ 
nitif  par  les  différences  cSttiâériftiques  des  trois 
efjpèces  générales  de  tempt^  ^  (bm  le  préfçm  / 
le  prétérit^  5c  le  futur  :  pu  exemple^umâre  (  aimer  ) 
en  etV  le  préfem^  amavi^  (  ivok  aimé  )  en  eft  le 
prétérit  ;  de  amaffere  (  devoir  aimer  )  i  félon  le  té- 
moignage de  les  preuves  de  Voitius  (  ^na/o^«^  iij. 
17)1  en  eft  Taocien  fiitur ,  auquel  on  a  fiibftitué  de- 
puis des  futon  compofëSi  amaturum  effe  ^  amd^ 
iurum  fui  Je  ^  plus  analogues  aux  futurs  des  modes 
perfonnels  \  voye\  TiMff(.L'u(aee/ malgré  fes  pré-> 
'tendus  caprices»  ne  peut  réâ'ifter  4 rinfluençe  iburdà^ 

\de  ranaloeic* 

U  faut  donc  conclure  que  reiîence  du  verbe  {4 
trouve  â  Vlnfinîtif  comme  dans  les  autres  modes , 
de  que  r/iSj^nû//*  eft  véritablement  verbe  :  Verhum 

:  ûUtemeÉe ,  Perpidefinitio  clamât  ;  fignificat  enim 
r^n( fuh  tempore.  (  Scalig.  ihid.  117.)  Si  Sanftius 

^oL  quelques  autres  grammaiticnr  ont  cm  que  les 
inflexions  temporelles  de  i'/A7^nir//*pouvoient  s'em- 
ployer indiftinûement  les  unes  pour  les  autres;  fi 
quelques-uns  en  om  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne 
pouvoi:  pas  fe_jlîri^^ue  V Infinitif  eût  des  temps 
diti:^ren:s  ,  ni  parconféqueiw  qu'il  fût  verbe  :  c'c;^ 
une  erreur  évidente ,  &  qui^  prouve  feulement  que 
ceux  qui  y  fom  tombés  n  a^^  oient  pas  des,  temps  une 
lïotion  exaftc.  Un  mot  fuffit  fut  xe  point  :  fî  les 
infl^iipns  temporelles  de  l'Infinitif  peuven:  fc 
pripiidre  fans  choix  les  unes  pour  les  autres,  V Infi- 
nitif ne  peut  pas    fe  traduire  avec    alTuraiïcc  ,  &; 

.  dicis  me^  legcrc  ^  i^zx  exemple ,  peur^fignifiy  indil- 
tindlemcnt  vowj  dites  que  je  lis  ,  que  j  ai  lu ,  ou 
que  je  lirai.  ' 

Il  femble  qu'une  fois  affùré  que  VInfinitîfzen, 
foi  la  nature  au  verbe  ,  de  qu'il  eft  une  partie  rf- 
fencielle  de  fa  conjugaifon,  on  n'a  plus  qu  a  le 
compter  entre  les  mode^  du  verbe,  il  fe  trouvée 
pourtant  des  grammairiens  d'une  grainle  réputation 
de  d'un' grand  mérite  ,  qui,  en  avouant  que  ïlnfi^ 
nïtif  cft  partie  du  verbe  ,  ne  veulent  pas  convcnit 
qu'U  en  foie  un  mode.  Mais  malgré  les  noms  im- 
pofant  s  des  Scaliger  ,  des  Sanftuis  ,  des  VofCus , 
de  des  Lance lo t  ,  j'o ferai  cire  que  leur  opinion  eft 
d'une  inconféquence  furprenanie  dans  des  Jioiiimes 
i\  habiles.  Car  entin, puifque  ,  de  leur  aveu  même, 
V Infinitif  eft  verbe  ,  il  prcfcmc  apparemment  la^ 
fignihcaticn  du  verbe,  fous  un  afpeÔ  paniculicr  ; 
&  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des  inflexions 
de  des  ufages  qui  lui  font  propres  :  ce  qui  fumi: 
pour  conftituer  un  mode  dans  le  verbe  ,  couimc 
une  terminaifon  différente  avec  une  deftination^ 
propre  liiâit  pour  conftituer  un  cas  dans  le  nonv 
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Hais  quel  eft  cet  aipefi  particulier  q[ui  eafaft(^ri(e 

le  xnodcinfifuii/f  ,     .       , 

Cette  queftioii  pe  peut  fe  rëfoudre  que  d'après 
les  ufages  combinés  des  langues.  Uobfcrvation  la 
plus  f râpante  qui  en  réfulte  »  c'eftauey  dans  aucun 
idiome  >  ï Infinitif  ne  reçoit  ni  inflexions  numéri- 
ques ni  inflexions  pcrfonnelles  ;  &  cette  unanimité 
indique  il  sûrement  le  caraâère  difFérenciel  de  ce 
mode,  Û  nature  difUn^^i/e,  oue  c'eft  de  là  i  félon 
Prifcîen  {  lih.  yiij.  de  moais  ) ,  qu  il  a  tiré  ion 
nom  :  undc  &  nomen  aciepit  Iwfiwitivi,  quod 
nec  perfonas  nec  numéros  définit.  Ceifc  éiymo- 
logie  a  été  adoptée  depuis  par  VolTius  [Analog. 
ïi).  8  ) ,  Si  elle  paroit  aiTez  raiibnnable  pour  être 
ref ue  de  (ous  les  grammairiens.  JVlais  ne  nous  con*  • 
tentons  ^pa!i  d'un  Tait  qui  c^onft^e  la  forme  exté- 
rieure de  ïinfinitifii  ce  feroit  prepremem  nous  en 
tenir  i  Técorce  des  chofôs  :  pénétrons ,  s'il  eil  pof- 
ijiblci  dans  rin.érieur  même.  # 

Les  inflexions  numériques  &  les  perfonnellef 
ont  y  dans  les  modes  oà  elles  font  admifes  ^  une 
deftinaûon  connue j  c'eil  de  met:re  le  \^çrbe  ^  fous 
ces  a(pe€b\  en  concordance  avec  le  fu je:  dont  il  ^ 
énonce  un  jugement.  Cette  concordance  fuppofé^ 
identité  entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  $'ac- 
corde  Le  verbe  ,  &  le  fujet  va^ue  p^-éfeuié  p>ir  le 
verbe  fous  i  idée  de  rexiftence(voy^^  Identité)  ; 
&  cette  concordance^  défigne  rappiication  du  fens 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  V Infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
i)i  inflexions  numériques  y  ni  inflexions  p^cToquelfes; 
c*eft  qu'il  cil  dans  la  nature  de  ce  mode  de  n'être 
jamais  appliqué  i  un  fujet  précis  &  déterminé,  & 
de  confciver  mvariablement  la  ftgnification  gêné-, 
raie  &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  à  plus  qu'à  fiiivre 
le  cours  des  conféquences  qui  forteht  naturellement 
de  cette  vérité.  "f  ', 

I.  Le  principal  ui^ge  du  verbe  eft  de  fervir  à 
rexprelfion  du  jugement  intérieur ,  qui  eft  la  per- 
ccptign  de  l'exiftence  d'un  fujet  dans  notre  eiprit 
fous  tel  ou  tel  attribut  (s'Gravcfande,  Introa.  à 
la  Philof.  II.  vij.).  Ainiî,  le  verbe  ne  peut  exprimer^ 
le  mzement^  qu  autant  qu'il  rft  appliqué  au  fujet 
univïSfciy  ou  particulier  ,  ou  indixâduel,  qui  exifle 
fdans  l'efprit ,  c'eil  à  dire  |i  un  fujet  déterminé.  Il 
n'y  a  donc  que  les  modes  perfonnels  du  verbe  qui 
puiffent  conMtuer  la  pro{>o(ition  ;  fie  le  mode 
infinitif  y  ne  pouvant  par  la  nature  être  appliqué 
a  aucun  fujet  détermine  >  ne  peut  énoncer  un  juge- 
ment,  parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  iujet 
déterminé.  Les  ufages  des /4angues  nous  apprennent 
^we  X Infinitif  ne  fait  dans  la  proponcion  que 
1  office  cîu  nom.  L'idée  abftraite  de  ï'exittence  m- 
iclledluelle  fous  ua  attribut  ,  eil  la  feule  idée  dé- 
tcrminacive  du  fujet  vague  préfenté  par  V  Infinitif  ; 
&ç  cette  idée  abflraitei  devenant  la  feule  qtife  l'efprit 
y  (coiiiidcre ,  efk  cn^  quelque  manière  l'idée  d'une 
nkture  [commune  i  *tous  les  indiv^idus  auxquels  elle 
peut  Gbnvenir.  Voye\  Nom. 

Dails  les  langues  modernes  de  l'Europe  ^  cette 
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eijpèce  de  nom  eil  employée  comme  les  autrei 
noms  abiVraits  »  &  fert  de  la  même  manière  5c  aux 
joiéiiies  fins»  i^.  Nous  l'employons  comme  fujet  om 
grammatical^  ou  logique.  Nous  difons  mevtir  ejè 
M|i  crime  »  de  même  que  le  menfonge  eft  un 
crime  yÇf4Jet  logique  :  FEfiMEii  les  y  eux  aux  preuves 
éclatantes  du  cnriftianifme  eft  une  extraPagartce 
inconcevable ,  de  roéitie  que  l'aveuglement  volon-- 
taire  fur  ks  preuves  ,  &ç:  ïcï  fermer  n'cfl  qu'un 
fujet  gra^mmatical  ;  fermer  Us  yewx  aux  preuves 
éclatantes  du  chrlftianifme  >  eil  ft  fujet  logiqïe* 
%^%  lé' Infinitif  ed  quelquefois  complément  obje^if 
d'un  verbe  relatif  j  ï/ honnête  homme  ne  fait  pas 
MEMTIE  f  comme  V honnête  homme  ne  connoît  pas 
le  menfonge.  3^.  Il  eft  fouvent  le  CQmplémeoe 
logique  ou  grammatical  d'une  ^répoftcion  :  La 
home  de  msiitir  ^  comme  la  turpitude  du  men^ 
fonge;  fujet  à  débiter  des  fables  r  comint  fujet 
à  la  fièvre  { fans  déguiser  la  vérité^  comme 
fans  déguife ment  ^à^c.  #       ' 

Quoique  la  langue  grèque  ait  donné  des  cas  aux 
autres  noms  ,  elle  n'a  uourcant  poin:  a(fujetii  fes 
Infinitifs  â  ce  genre  d'inflexion  y  mais  les  raports 
i  Tordre  analytique  ,  que  les  ca^f.défigncnt  dans  les 
autres  noms ,  (ont  indiqués  pour  V Infinitif  par  le# 
cas  de  l'article  neutre  dont  il  eil  acconipagné  de 
même  que  tout  au:fé  nom  neutre  de  la  même 
langue.  Ainit,  les  grecs  difent  au  nominatif  &  à  l'ac^ 
cUuâf  Tf  ivx«^f*4  (  le  prier  ; ,  comme  ils  diroienc 
i  îvx^j  precatioy  ou  ri^  îCx.i\y  precationem  (la 
prière)  :  ils  difent  au  génitif  tov  lûxi^fai  (  du 
prier  )  ,  &  au  datif  ,  r^"  tCx'^iïcLt  (  au  prier  )  ; 
comme  ils  diroien:  rHi  ivxnt  »  precationis  (  de. la 
prière  } ,  &  r^  <vxtî,  precaiioni  (  â  la  prière  \.  Ert 
conféquence  i! Infinitif  grec  ainfî  -décliné  eft  em- 
ployé comme  fujet  ou  comme  régime  d'un  verbe  , 
ou  comme  complément  d'une  prépofîtion  ;  &  les 
exemples  en  font  fî  fréquents  dans  les  bons  auteurs» 

3ue  le  Manuel  dé§  grammairiens  {  Tt  ai  té  de  ta 
^ynt.  gr.  ch.  j  ,  ^^gl^^  A^  )  donne  cette  pratique 
comme  un  ufage  élégant.    -  a 

La  différence  qu'il  y  a  donè  à  cet  éeard  entre 
la  langue  grèque  &  la  nôtre,  c'eftque^'une  parc 
V Infinitif  t^  louvent  accompagné  de  l'article  ,  Se 
que  de  l'au  re  il  n'eft  que  bien  rarement  employé 
avec  l'article.  Cette  différence  tient  â  celle  cfes 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  concerne  les 
noms. 

Nous  ne  fefons  ufage  de  l'article  aue  pour  dé- 
terminer retendue  de  u  (îenification  d  un  nom  ap^ 
pellatif ,  foit  au  fens  Spécifique  ,  foit  |au  fens  inoi- 
viduel:  ainfi  ,  quand  fous  dubns  Us  hommes  font 
mortels ,  le  nom  àppellatif  honime  eft  déterminé 
au  fens  fpécifique  ;  &  quand  nous  difons \Ar  roi  eft 
jufte  ,  le  nom  appellatit  roi  eft  déterminé  au  fens, 
individuel.  Jamais  nouj  n'employons  l'ar.icle  avant 
les  noms  propres ,  parce  que  le  fens  en  eft  de  foi- 
même  iudivic!ucl.^eùt-être  eft-ce  par  une  raifon 
contraire 'que  nouLne  l'employons  pas  avant  les 
Infinitifs  y  précifèraent  parce  que  le  fens  en  eft 
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toujours  ipécifîquc  iMenttr  cjt  un  crime  ,  c*eft  à 
cîîre ,  ionâ  ieux  qui  mentent  commettent  un  crime  ^ 
lOVLtout  menfonge  eji  un  crime. 

Lci  grçcs,  au  contraire  ^  qui  emploient  fouvent 
rarticlé  jpar  emphafe ^  même  avant  les  noms  propres 
1  Y^y^\^^  Met  h.  ^r.  de  P.  R.  liv.  viii.  cn.ïv^  )  , 
ibnt  dans  le  cas  den  ufer  de  même  avant  les  7n^- 
fiitifsj  D'ailleurs  rinvcrfign  autorifée  dans  cette 
latoguè  à  caufc  àts  cas  qui  y  font  admis  y  exige 
quelquefois  que  les  raports  de  V Infinitif  i  Torcfre 
Rnaly:ique  y  fojenc  çaraôérifés  d'une  manière  non 
ëqui/oque  :  les  cas  de  Tarcicle  attaché  i  V Infinitif 
font  alors  les  feuls  (îgnes  que  Ton  puifTe  employer 
pour  cette  dcfignation.  Nous,  au  contraire ,  qui  lui - 
vons  Tordre  analytique,  ou  qui  ne  nous  en  écartons 
pas  de  manîc^re  à  le  perdre  de  vde ,  le  fecours  des  in- 
flexions nous  cft  inutile  ,  &  Tartlcie  au  furplus  n^ 
Tuppléerçit.  pas ,  quoi  qu'en  difent  la  plupart  des 
grammairiens  :  nous  ne  marquons  Tordre  analytique 
que  par  le  rang  des  mots  \  Se  les  raports  analyti- 
ques, que  par  les  prép6fi:ipns«  , 

La  langue  latine^  qui  ,  en.  admettant  aufli  Tinver- 
fion ,  n'avoit  pas  le  fecours  d*un  article  déclinable  pour 
marquer  les  relations  de  ï Infinitif  i  Tordre  analy- 
tique ,  avoir  pris  le  parti  d'afTujettir  ce  verbe-non^ 
aux  mêmes  métamorphofcs  que  les  autres  noms  , 
te  de  lui  donner  des  cas.  il  cft  prouvé  T  article 
Gérom)IF  )  que  les  gérondifs  font  de  véritables 
^s  de  V Infinitifs  &  (  article  Sopiw  )  qu'il  en  çft 

^ç  même  des  fupins  :  &  les  anciens  grammairiens 
-dé^gnoient  indiftmftemenc  jces  deux  fones  d'inflexions 
verbales  par  les  noms  de  gerundia  ,  participalia^  6c 
fit/nnit  (  Prifcian.  libi'  nu.  de  modis)  ;  ce  qui 
prbnve  qiie  les  unes  comme  les  autres  tenoient  la 
place  de  i Infinitif  ordinaire  ,  &. qu'elles  en  étoieht 
de  véric/bles^  cas%         , 

X*/;z///2/V//' proprement  dit  fe  trouve  néanmoins, 
dans  ks  auteurs  ,  employé  lui-même  pour  difte- 
rents  cas.  Au  nominatif  :  Wrri/J  eJi  vitiumiVGEKE 
{  Hor.  j ,  c'ef^  à  dire  jr  fugçre  vitium  ou  fuga  vitii 
i:fi  viitus.  Au  génitif:  Tcmpus  efï  jàm  hinc 
/iBiRE  me^  pour  me€B  hînc  ahitionis  (  Cicer. 
TufcuL    I.    ).    A    Taccufatif  :   Non    tanti    emo 

\  J><2NiTERE  (  Plauc»  ') ,  pour  pœniteniiam ,-  c'eft  le 
complément  à'cmo.  Introiit  vfDERE  (  Ter.)  ,  pour 
^'id  viFERE  ,  At  même  q;ie  Lucrèce  dir ,  aa  s^- 
VAKE  fltim  fiuvii  fontefijuc  vocaKint  ;  c'cft  donc 
le  complcmcnt  d'une  prcpofition.  A  Tablarif  :  Aii^ 
dito  regem  in  Siciltam  tevdeiii^(  Sàluft.  Ju^ 
gurth.  ) ,  oii  il  eft  évident  <niaudito  eft  en  raporc 
&  en  concordance  avec  tenaere  ,  qui  tien:  lieu  J5lr 
conféquent  d'un  abla^i^  On  pourroit  prouver  chacun 
de  CCS  cas  par  une  infiniré  a  exemples  :  Sanâius  tn 
a  recueilli,  un  grand  npmbre  que  Ton  peut  eonful-r 
ter  (  Mincrv.  iii.  vj.  ).  Je  me  contenterai  d'en  ajouter 
un  plus  frapanttiré  de  Cicéron  (  ad  Attic.  xiii.xS.) 
Quamturpis  ejl  ajftntatioy  quum  Vivfre  ipfum 
turpe  fit   nabis  i    fl   eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de 

^  v/V^r^  comme    é'ajpntatio-^  l'un  eft  fujet  dans  le 

*  premier  mcaibrc;  TaiTtre  cft  fujet  djnis  le  fécond  j 
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Tun  e(l  féminin,  Tautre  eft  neutre^ tons ^eut  (oAf 
noms» 

II.  Une  autre  conféquence  itrtportantè  de  Tlndé- 


tant  la   doctrine  Commune  des   grammairiens  les 
plus  célèbres  &  les  plus  philofophés;  8c  M.  du"^ 


Marfais  Ta  enfeignée  dans  TEâcyclopédie  même , 
d'après  la  Méthode  latine  de  P.  R.  Voye\  Ac- 
cusATiF^fi^  CowsTRUCTiow.  C'cft  quc  CCS  grands 
hommes  n'avoient  pas  encore  pris  ,  de  la  nature 
du  verbe  &de  fçs  modes  ^  des  notions  faines  ;  ,&  il  eft 
aifé  de  voir  (  articles  Accidekt  »  ComjuCaison  ) , 
que  M.  du  Marfais  en  parloir  comme  le  vulgaire  ; 
ic  qu'il  n'avoit  pas  encore  porté  fur  ces  objets  Iç 
flambeau  de  la  M^tapkyflque  ,  ^ui  lui  avoit  fait 
voir  tant  d'autres  vétttés  fondamentales  ignorées  des 
plus  habiles  qui  Tavoient  précédé  dans  cette  car-- 
x\èït.  .  .' 

Puifque  <|ans  aucune  langue  T//t/?ni/// ne  reçoit 
cui>c  des  terminajifons  relatives  â  un  fujet ,  il 


aucui>c 

femble  que  ce  foit  une  conféquence  qui  n'auroit 
pas  dû  echapcr  aux  grammairiens  »  que  TinjS/i//// 
ne  doit  point  fe  raporter  â  un  fujet.  Ce  principe 
fe  confirme  par  une  nouvelle  obfervation  ;  c  eft  que 
V Infinitif  eft  un  véritable  nom ,  qui  eft  du  genre 
neutre  en  grec  &  en  latin,  qui  dans  toutM  les  lan- 
gues eft  employé  romme  fujet  d^m  \rerbe ,  ou  comme 
complément ,  loitVj'un  verbe  foit  d'une  prépofî- 
tion,  avec  lequel  enfin  Tadje^ftif  fe  met  en  con* 
cordatice  dans  les  langues  o4  lesr  adfeâifs  ont  des 
inflexions  relatives  au  fujet  i,  tout  cela  vient  d'être 
prouvé  :  or  eft-il  raifonnable  de  dire  qu'un  noni 
ait^n  fujet?  C'eft  une  chofe  inouïe  en  Grammaire , 
&  contrai):e  â  la  plus  faine  Logique*       _ 

11  n'eft  pas  moins  contraire  à  Tanalogîe  de  la 
langue  latine ,  de  dire  que  le  fujet  d'iin  verbe  doit 
fc  mettre  a  Taccufatif  :  la  fyntaxe  latine  exiîc  que 
le  fujet  d'un  verbe  perfonnel  foit  au  nominatii; 
pourquoi  n'aftigneroiVon  pas  le  même  cas  au  fujet 
d'un  mode  imperfonnel ,  fi  on  le  croit  applicable 
i  unjujet?  Deux  principes  fi  ojppofés  n'auront  qu'a 
concourir,  &  il  réTultcra  infailliblement  qucl-que 
contradiction.  Effayons  de  vérifier  cette  conjec- 
ture,. " 

Lefens  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif  t^  i 
que Iquefoîij,  dit-on,  le  lujet  d'une  propofîrion logique, 
te  en  voici  un  exemple  :  Magnà  arj  eft  non  ai^ 
PARERE  ARTEi^  j  cc  quc  Ton  prétend  rendre  lit- 
téralement en  cette  manière  r  artem  non  apfa- 
RERE  eft  magna  ar s  (  Tart  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art  ).  Mais  fi  artem  non  apparere  eft  le 
fjjet  total  ou  logique  de  eft  magna  ars ,  il  s'en- 
fuit qu'^r/çm,  fiijet  immédiat  de  non  apparere  ^t^ 
le  fujet  grammatical  de  eft  magna  ars  :  c'eft 
ainfi  que,  (î  Ton  difoir  ars  non  appafens  eft  ma^na 
ars  ^  le  fujet  lof^ique  de /y?  magna  ars  (croit  ars 
fion  apparens  j&c  czi  ars  ^  fujet  immédiat  de  non 
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ffppdfenst  (ttok  le  fu jer  gnumnatical  Je  ejt  ma^a 
^rj.  Mais  fi  Ton  peut  regarder  artem  cosame  iujet 
grammatical  de  eji  magna  ars,  il  ne  faut  plus  regarder 

artrm  eji  magna  comme  une  ezptçinoç  viaeu(è  , 

3|ùelque  éloignée  qu'elle  ^it  9i  de;  l'analogie  & 
u  principe  invariable  de  U  concordance  fondée  Air 
ridentité»   Ceci  proujre  d'Un«  jnanlére  ,bien  pal- 

ÎiablCi  que  ic'eft  introduire  dans  le  Tyllème'  de  U 
aneue  latine  deux  principes  incompatibles  &  def- 
tructifs  l'un  <le  l'autre,  que  de  foutenir  que  lie  fujet 
de  V Infinitif  (t  met  j^  l'acca^ttif)  &  le  fujet  d'un 
m<»de  perfonnel  au  nominatif*» 

Mds  ce  n'eft  pas  afles  «Tavoir  montré  l'incon- 
féquencpA  la  ÊtuiTeté  de  la  doi^iae  commune  (iir 
i'accuiatif»  prëceiidu  fujet  de  V Infinitif  \  il  faut  y 
en  ûibftituer  une  autre ,  qui  (bit  conforme  aux  prin» 
cif>es  immuables  de  la  Grammaire  générale  ,  & 
qui  ne  contre4tfe  poiat  l'analogie  de  la  langue 
•■latine.  ■;•,.::■■"'"  '  ,  "•^v' •'.'■''  ;;.  ,■;^^i•  ''■ ';  '  '■;■".'.' 
L'âccufatif  a  deux  principaux  uCages  également 
avoués  par  cette  analogie ,  quoique  fondes  diver- 
femènt.  L«  premier»  eA  de  earaâérifer  le  com- 
plément d'un  verbe  adif  relatif ,  dont  le  fens ,  in- 
défini par  foi-méme ,  exice  Texpreffion  du  terme 
auquel  il  %  raport  :  amo  (  j'aiiçe  ) ,  eb  quoi  \  car 
l'amour  eft  une  paffSon  relative  â  quelque  objet: 
amo  Cicerontm  \^iàvait  Cicéron ).  Le  fécond ulage 
de  l'âccufatif  eft  de  caraét^ifer  le  complément  de 
certaines  prépofirions  ;  ptr  menttm  (  pir  l'efprit  ) , 
contra  opiniomm  (  contre  l'opinion  ) ,  &c.  C'cfl 
donc  nécetfairement  à  l'une  de  ces  deux  *  fondions 

?|u'il  faut  ramener  cet  accufàtif  que  l'on  a  pris 
auffement  pour  fujet  dé  Y  Infinitif  y  pui(qu'on  vient 
(ic  prouver  la  fàufleté  de  cette  opinion  ;  &  W  ai^ 
femble  que  l'analyfé  la  mieux  entendue  peut  en 
faire  aifément  le  complément  d'une  prépofîrion 
fous-cnccndue \  foit  que  la  phrafe  qui  compltend 
V Infinitif  8c  l'âccufatif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  mopoiition  totale  ,  foit  qu'elle  y  ferve  de  com- 
•plémcn:.      ^  '  :  ■■■  .  .  ■.■'■:;;'  ': 

Reprenons  It  propofirion  Magna  ars  efl  non 
cpparerc  artem.  oeloo  la  maxiine  ^ue  je  viens  de 
propofer  ,  en  roici  la  conftruftion  analytique  : 
Circà  artem ^  non  apparere  eft  ars  magna  (en 
fait  cfan ,  nt  point  paroîtrç  eft  lec^rand  art  )  :  Tac- 
cufatif  artem  rentre  pat.  là  dans  i  analogie  de  la 
langue  \ie,  la  phrafe  »  circ^  artem  ,  eft  un  fupplé- 
incnc  circonftiociel  trcs-conforme  aux  vdes  de  l'a- 
^alyfe  logique  dt  la  ptopoA:ion  en  général  i  &^ 
en  particulier  de  ctUe  dont  il  s'agir. 

Cicéron  y  dans  fa  (eptième  lettre  i  Brutus  »  lui 
dit  :  Alihi  femper  placuit  non  regt  folum  Jed 
rcgno  liherari  remfmkucam  j  c'eft  i  dire ,  conror- 
ïnémcnt  à  mon  principe  }*  ^ircà  rempuhliçam  ,  //^ 
i'erari  non  folum  a  regt  fed  à  regno'vlaiitît 
femper  ffiifti.  (A  l'égard  de  la  république  ,êti^  dé- 
livrée non  fculemcm    du   roi    mais  encore   de   la 

toyatîté  p'a  toùjoari  phi ,  a   tcMjoars  été  de  mon 
goM:).  • 
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\x.Jî6mtnis  efft  amicos  Dei  quanta  efldîgnitasl 

(  ^*  ^"g*  ">*?**•  )  ^^g^  hdmines.y  effe  amcos 
Oei  tfi  dignitas  quanta  l  (A  l'égard  des  hommes, 
i6tre  amis  de  Dieii ,  eft  un  honneur  combien  grand  \  )• 
C'eft  encore  la  même  méthode  t  hiais  je  fuppléé 
la  prépofîtipn  trgà^  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas 
nécefllté  de  s'en  tenir  toujours  i  la  même  \  c  tft 
le  goât  pu  le  befoin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  l'Infinitif  tfi'e  eft  le  fujet  grapi<^ 
maticai  de  efl  dignitas  quanta  ;  &  le  Ai  jet  logîr'  ♦ 

2ue  ,  Qii&.€jlfc  amicos  Dei,  Amicos  s'ïiccorde  avet 
Qmines  y  parce  qu'il  s'y  ràpbrte  par  attribution  , 
ou,  ii  l'on  veut,  par  atcra6Uon.  C  eft  par  la  même 
rai fon  que  Martial  a  dit,  Nohis  non  licet  tffe 
tant  dijertis ,  quoique  la  conftru^on  foit  efft  tam 
difcrtis  non  licet  nohis':  c'eft  que  la  vi3e  de 
l'efprit  fe  pone  fur  toute  la  propohtion,  des  qu'on ^ 
en  en:ame  le  premier  mot  y  &  par  Id  même  il  y 
a  une  ràifbn  fu£âfante  d'attradion  pour  mettre  jA. 
y^r//x  en  concordance  avec  no^// ,  qui  au  fond  eft 
le  vrai  fujet  de  la  qualific^on  exprimée  par  di- 

:  Cupiù  me  tffe  clemehtem.  (  Cic.  I.  Catil., 

c'eft  i  èktt  i  eupio  ergfl  me  effe  cUmentelh.  '] 

complément  cÂ>|eâif  grammatical  et  cupip,  c*cik 

effei^  le  complément  obi'eéllf  logique  i  c'eft  er^a 

me  effe  cUmentem  (.lexiftence   pour  moi  tous 

l'attribut  de  la  démence)  :  c'eft  là  l'objet  de 
cupio,  ■>_„■  -'  ■■■^  ;■  ..'•■■ 

£n  un  mot  il  n'y  a  'point .  de  'cas  où  l'on  ne 

rifte,  tu  moyen  de  l'Ellipfe  ,  ramener  la^phrafls 
l'ordre  analytique  le  plus  ample ,  pourvu  que 
l'on  ne  perde  famais  de  vde  hk   '     '  •    '  "' 
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^ 


perde  famais  de  vde  \t  véritable' de  ftinat Ion 
de  chaqae  cas  ni  ranalègie  réelle  de  la  langue» 
On  me  demandera  peut-être  s'il  èft  .^ien  conforme 
â  cFtte  analogie  d'imaginer  une  prépofition  avant 
Ifaccufatif  qui  accomoagnc  r/n/?ié/V{/«  Je  réponds 
f\  ce  que  J'ai  déjà  dit ^  qu'il  faut. bien  regarder 


►  puifqu'l 

Hnitif  àt  l'avoir  pour  fujet  :  i^.  que  le  pani  le 
plus  raifonnable  xft  de  fuppléer  la  prépofition  ^ 
parcjc  que  c'eft  le  moyen  le  dIu^  univerfel  &  le 
icul  ^uî  pttiiTe  rendre '  raifon  de  la  phrafe,  quand 
renonciation  qui  comprend  ïln/init if  &  raccufarif" 
eft  fujet  de  la  propolition  r  3^*  enfin  que  ce 
irtoyenHeft  fi  raifonnable  qu'on  pourroit  même  en 
faire  ufage  avant  des  verbes  du  mode  fubjonétif  : 
fnppofons  qu'il  s^agilfe  ,  par  exempté ,  de  dire  en 
latin ,  Sere\rVOUS  fdtUfait j  Jiy  à  t  arrivée  de  votre 
père  ^  non  content  de  V empêcher  d'entrer  y  je  le 
force  même  à  /i/irf  fcroir-ce  mal  parler  que  de 
dire  ,  Satin* hahes ,  fi  advenientetn patremfaciam 
îuum  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut  fugiat  7 
J'entends  I4  réponfc  des  fcfeiirs  de  Rudiments  & 
des  fabricateur^  de  Méthodes  :  cette  locution  eft 
vicjeufe,  félon  eux ,  parce  que  pat  rem  tuum  adve-- 
nientem  à  Taccufatit  ne  peut  pas  é:re  le  fujet  , 
ou  y    pour  p^lcr  leur  langage  ,  le  nominafif  des 
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verbes  introeat  &  /u^iof ,'  comme  il  dcltrétre; 

^  que,  û  on  alloit  Jte.  prcodrcf' pour  régime  de /a* 

r/dm  ,  cela  opèreroit  un  comre-fens.  Kaifomiement 

admkable|^,liuus  dont  toute  la  folidité  va  s'é\ranouïc 

Dar  un  mot  :  c'èft  PUuté  qui  parle  ainfi  (  MofitlL  )• 

Voulet-vous  ûvoir  comme  il.  Tcnrend  î  if  voici  ; 

^atin'  habes ,  fi  crga  adpenientem  piakrèin  tuum 

V    ÛOs/aciam  ut   non  moib  n^  introeat  ^  vetum  ut 

fngiat:  &  Il  en  eft  àtfaciam  crga  -patrtm  tùum 

%^ fie  ut\  8cc  ,  comme  de  agere  cum  pâtre  y  jfàUt  t 

"^  or  ce  dernier  tour  eft  dWage^  &  oii  lit^dans  Nepos 

(  Cimon.  I.   ^  Egit  cum  Cimàne  ut  eâm  fihi  uxo^ 

Il  réfulte    done  de    tout  ce  qui  procède  ^  que 

V Infinitif  tH  un  mode  du  verbe  qui  exprime  VtxïC* 

tence  fous  un  attribut  d^une   manière  abibaite,  & 

.  corhme   Tidée  d^une  nature  conihiune  à  tous  les 


I 


individus  auxquels  elle  peut  conven^/ir  ;  d" 
que  V Infinitif  eft  tout  a  la,  fois  verbe  & 
ceci  eft  encore  un  paradoxe. 


bd  il  fuit 
nom,  & 


<]u'en  d'autres  occurrences  il  eft  verbe  (ans  être 
ftom.  On  cite  ce  vers  de  Perfe  {Sai,  I*xf  )  : 

Sàln  tuum  nU^il  c/f  niji  te  fiirt  hoc  ftlat  alttti 

où  l'on  prétend  que  le  premlei^  fcîre  eft  nom  uns 
Mre  vcrbo ,  pa^ce  qu'il  e0  accompagna  de  V^jc^if 
fuump  8ç  (MIS  le  lecond  Jlire  eft  verbe  ètm  être 
nom ,  parce  qu'il  (jft  précédf  dç  l'accuCitif  ft ,  qui 
en  eft  ,  dit  -  on ,  le  (bjet.  Mais  il  n'y  a  que  le 
préjugé  qui  fonde  cette  diftinâion.  Soyet  cotSé- 
quent ,  &  vous  verrez  que  c'eft  comme  fi  le  poète 
avoit  dit,  Nifi  hoc /cire  tuum  fciat  alur{  ou, 
comme  le  dit  le  P.  Jouvency  dans  Ton  imerpréta- 
tion ,  ni/i  ah  aliis  CQgnofçatur  /  en  forte  q^ie  la 
pâture  de  V Infinitif .    telle   qu'elle   réfulte   des 


lioc'fcire  vertinens  a4  (ftCC  qui  eft  la  mém);  cbofe: 
que  Âoc /cire  tuum,  .   . 

N'admettrz  fur  chaque  objet  qu'un  principe; 
évitez  les  exceptions  que  vous  pe  pouvez  ju  Ai  fier 
par  les  principes  néceftairement  reçus  ;  ramenez 
tout  à  l'ordre  analytique  par  une  feule  analogie  ; 
vous  voilà  (Ur  la  bonne  voie ,  la  (êule  voie  qui 
convienne  à  la  raifon ,  dom  là  Parole  eft  le  minime 

INFJ-EXION  ,  f.  f.  Termt  de  Grammaire. 
On  confond  affez  coramun^pient  les  mots  Inflexion 
0c  Terminaifon^  qui  ii)e  paroiflent  pourtant  ex- 
priitoer  des  chofes  trésrdifFérentes  ,   quoiqu'il  y  ait 

2uelque  chofe  de  commun  dans  leur  fignidcation. 
)es  deux  mots  expriment  également  ce  qui  eft 
fijouté  i  la  partie  radicale  d'un  mot  :  mais  la  Ter^ 
jf^naifori  n'çft  que  le  dernier  fon  du  mot  j  fnodiiié 
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fi  Von  vettt ,  par  quelques  articnlttioos  (ubréqueneel^ 
mais  détache  de  toute  articulation  antécédente: 
V Inflexion  eft  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  un  mot 
carejjjjjutic  radicale  iLh^I^rminaipm^^^l, 

^\F*r  ezemf^lei  dm  eft  la  paRÎc  radicale  de  tous 
les  ^ots  qui  conftitueqt  la  conjugaifbn  C^  verbe 
Amo,  Dans  tfiiuiAa/ii.,  amakas ,  amabat,  il  y  a 
â  remarquer  Inflexion  it  Terminai/on.  Dans  chacun 
de  ces  mots,  la  Terminai/on  e(i  différente,  pour 
caraôérifer  les  différeqtes  perfonnesj  am  pour  la 
première ,  à/ Dour  la  féconde  ,  at  pour  la  troi* 
lié  me  :  mais  V  Inflexion  e^  la  même,  pour  mar- 
quer qtte  ces  mots  appanienaem  au  oiéme  temps  j 
ç eft^  futom^hïiiM-Tj^.:-thf  :^;a  la  .«.'  %:.  -^ i--., 

Voili  donc  trois  chofes  que  l'étymologifte  peue 
fottvent  remarquer  avec  firuit  dsùis  les  mots;  la 
Racine ,  Vlnfitxion  ,  9t  la  Terminai/on,  La  lU- 
cine^  eft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  figni- 
fication  commune  à  tous  les  mots  de  la  même 
famille  :  cette  Racine  paiTe  enfuite  pat  difti^emcs 
métamorphofès ,  au  moyen  des  additions  qu'on  y 
fait,  pour  ajouter  ,  â  l'idée  ^ndamentale&  com- 
mune t  les  idées  acceflbires  qui  diftérenciem  chacun 
dfSL^mots  de  cette  famille*  Ces  additions  né  fe 
font  point  témérairement ,  5c  de  manière  i  faire 
croire  que  le  hafard  en  ait  fixé  la  loi  ^  on  y  recon^ 
noît  des  traces  d'intelligence^  &  de  combinaifon  , 

2111  dépofent  qu'une  raifon  iâine  a  dirigé  l'ouvrage. 
'Inflexion  t  fk  raifôn ,  la  Terminai/on  a  la 
fienne  ,  les  ^^iangemenis  de  l'une  5c  de  l'autre  ont 
auffi  la  i^ur  ;  le  cet  éléments  d'analogie  ,^  (|)tre 
des  mains- intelligentes ,  peuvent  répandre  bien  de 
la  lumière  fiir  m  recherches  étymologiques  <c 
fur  la  propriété  des  termes.  On  peut  voir ,  article 
Ttiifi  ,  de  quelle  utilité  eft  cette  obferration  pour 
en  fixer  ranalogie  5c  la  nature  ,  peu  connue  julqu'i 
préfent.  (M.  BBAUZÉe')       ^ 

(NO  INIMITIÉ,  KAVfoilft.  Synonymes^ 

ÏJ Inimitié  eft  plus  déclarée  ';  elle  parott  toujours 
auvrerremenc.  La  Rancune  eft  plus  cachée  j  elle 
di/Gmule.  . 

.  Les  mauvais  fervices  &  les  difcours  défobligéants 
entretiennem  V Inimitié  :  elle  ne  finit  que  lorfque  f 
jfatlgué  de  chercher  i  nuire ,  6n  ïë  raccommode  ; 
ou  que ,  perfuadé  par  des  amjis  communs ,  oo  fe 
réconcilie.  Le  fouvenir  fun  tort  ou  d'^in  aflEront 
reçu  conicrve  la  Rancune  dans  le  cœur  ;  elle 
n^en  fort  que  lorfqu'on  n'a  plus  aucun  défir  iç 
vengeance  ,  ou  qu'on  pardonne  (incèrement*  ' 

U inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'eftlmer 
^n  ennemi  p  ni  de  lui  rendre  juftice  ;  mais  elle 
empêche  de  le  carcftei:  9c  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'iionneur 
ic  de  grandeur  d'amer  >uzqtiels  oq  ûcrifie  quel* 
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tt  y  ^^  qloel^tte  fois  a<  Ji ,  jipble^e  ^ns  Vlai^ 
pùtiéi  &  il  Ceroit  homeuii  éè  n'en  j(>oint  avoir 
pour  certaines  perCpiines  î:  mai^,  k .  iiaiu-u/itf  4 
toujours .  qttel(|ue  dioCe  4e  bas  ;  ub  courage  fier 
refufe  nettement  le  pardon ,  09  V<)§corde  de  bonne 

On  a  VU  les  fenûments  être'  hétéditzitct  ^  8c 
VlnimUii  fe  perp^mey^dans  4ç$  fanîUIw;  U» 
mœurs  fom  éhangëcs  ;  lé  fils  ne  v^ut  eu  père  que 
Jla  Tuce^^dcs  biens.  Les  récoocUiaUons  parfaites 
{Mtrarcs  s  il  refte  fouvent  dt  l^  Kancun€  après 
celles  qui  paroifTcnt  être  les  plus  iincéres  j  &  la  faf<Ai 
de  pardonnex  qu'on  attribue  aux  italiens  i  eft  allez 
celle  de  toutes  les  naiiortt^^..      \      •      /?V    : 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du 
repos  public  qui  doivent  être  l'objet  de  i* Inimitié 
^'un  philofophe.  S'il  y  a  un  cas  oà  la  I%ancune 
foit  ejtcuCable  ^  c'eft  ^â  l'égard  des  traîtres  ;  leiii: 
crime  eft  trop  noir  pour  qu'on  puifle  penter  i  eux 
£ins  indignation.  (  L  abbé  GlRARD.  ) 
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(N.)  ININTELLIGIBLE,  INCONCEVABLE, 
INCOMPRÉHENSIBLE.  Jynonrm^/.  -  . 

Ces  trois  mots  marquent  également  ce  qul^n'eft 
pas  i  la  portée  de  VÏnfelUgince  humaine  \  mais 
ils  le  marquent  avec  def  nuances  djtféremeii 

Inintelligible  tt  éàt  par^  raport  i  rexprcflion  ; 
Jn<;^ni*evaplè^  par  raporia  l'Imagination  ;  ïncompré- 
b^njible  ^  fzx  rapo^^  1  la  nature   de   l'eiprit  hu- 

■  main,  j        ,  .^•^-'  .  .  '.  ^  \-  ....'■  ' 

Ce   qui  eft  inintelligible  ef^  vicieux  »  il  faut 

révitél:  ;  ce  qui  eft  inconcevable  eft  (urprenant', 

il  fac^  s'en  dèner  {  ce  qui  eft  incompréhinjîbU  eft 

fublifiae  y  il  faut  le  reipeâer*  .,,     7   ^  ^'^ 

Les  athées  font'  fi  £eu  fondés  dans  le  malheureux 
pani  qu'ils  ont  pris  ,  que  »  dès  qu'on  les  preffe  de 
rendre  compte  de  leurs  opinions  »  ils  ne  tiennent 
que  des  propos  v^lgues  &  inintelligibles.  Nonobs- 
tant l'obicurité  de  leurs  fyilémcs  &  les  in^onfé- 
quences  de  leurs  principes  ,  il  eft  inconcevable 
combien  ils  fi^duifent  de  jeunes  gens^  i  la  faveur 
de  quelques  plai(anteries  ingémeuies  A  de  beau* 
coup  ^impudence  :  comme  fi  toutes  les  raifbns 
dévoient  dilparoitre  devant  l'ef&onterie  ;  &  comme 
fila  nature  )  dans  laquelle  ils  affectent  de  (ê  re- 
tTancber  ,  n  avoit  pas  elle-même  des  myftères  au/fi 
incomprikenJibUs    que    ceux    de    la     révélation. 

^  (  M.  Beavzée.)  ,       ;         ^^  -^ 

f  •         '  t  \  -■ 

INIMITABLE,  ad).  Grumm^>».  Q^'on  ne 
peut  imiter.  Voyez  Ïmitatioii^  La  nature  a  des 
peautés  inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  earadère 
de  gehie  ou  d'origiiialité>  ne'  limite  poim^  Qe 
fon:  les  auteurs  inimitables- (]uc  les  écrivains  mé- 
diocres s'efforcent  d*im//^r#  V 
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(N.^  INITIAL',  JK,  ad).  AppartcnMw  ao  cora- 
mencemebc.  Ce  mot  vient  4a  Uun  Initium  (  corn- 

•neac«œà>t;.     ..    4|     .  , 
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^  On  appelle^Lettre  initiale  i  la  première  lettre 
de  chaque  mot  ;  comme  oii  appelle  finale ,  bl 
4««ûère,^^^^|^  n'appellent  ainfi  que  ics; 

preniières  lettres  majufcules,  &  le  Diélionnairc 
de  TAcad^mie  dit  que  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'i 
l'Imprin^erie  Se  dans  ce  (ens.  Laiiïom  aux  impri-* 
*  meurs  leur  u(age  ,  s'ils  veulent  le  garder  |5  mais 
employons  hardiine|U;  ce  mot  dans  j^  fens  qu'in- 
dique l'éty tnologie  ;  puilquè  te  fens  à  befoin  d'un 
terme  propce^  6l  qu'au%Qds  celui-ci  n'a  d'abord 
été  i]|\agmé  que  pour  cette  ngnincation. 

^^^.1^^  pluis  (it  fiettécé  dans  les  difcours 

écrits,  en  y  introduilaiit  des  diftin6)rions  fenfîbles  ^ 
l'Orthographe  exige  que  les  lettres  initiales  de 
certains  mots  (oient  majuîcules.      ^  ;% 

t*#  Le  premier  mot  d'un  difcours  quelconque 
êc  de  toute  propofition  nouvelle  quit^ônlmence  après 
tm  point  ou  un  alinéa  »  doit  commencer  par  une  ^ettij;^ 
inma/e  majuicule.       .^V^  w      .        ) 

Il  en  eft  d^  même  d'un  difcours  dîreft  que  Ton 
raporte  jt  /^'un  pafTage  que  l'on  cite  ,  quoiqu'il 
foii  précédé  d'une  ponduation  plus  foible  que  le 
|k>int  I  CQmme  c'eft  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'on 
en  fait.  Lorfque  j^ehtendis  les  fcènes  du  payfan 
dans  le  Faux  Généreux  y  je  dis  :  pl  Voilà  qui 
n  fera  fondre  en  larmes  ».  (  lu.  Diderot.) 
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1^.  Les  noms  propres  d'aiiges ,  d'hommes ,  da 
fiiufles  divinités  i  aanimaux  ,  de  royaumes  ,  de  pro« 
viûces  I  de  rivières  ,  de  niontagneé  ^  de  villes  ou 
amres  habitations  ,  de  conftellations  ,  de  jours  ^  do 
mois  I  Acci  doivent  avoir  une  i;iifidi^  ntajufcule  : 
comme  Michel ,  Gabriel  ;  Bélial ,  Belphégor , 
Adam^  Eve  ^  Jofeph^.  Marie;  Jupiter^  Junon  » 
Mercure  ^  Minerve  ,•  Bucéphale ,  Amalthée  ;  Eu* 
rope  ,  Wy?e  ,  Allemagne  ,  France  ,  Normandie  p 
Éour^o^ne  ;  Rhin  ,  Tz^r^  ,  Seine  y  Meufe  ;  Athos  , 
Véjuve  ,  Pamajje  ,  Cithéron  {  Paris  ,  Madrid^ 
Vûugirard ,  Meudon  >  Belle-vûe  ,  Chambord;  le 
Bélier  y  le  Verfeau  ,  la  grande  Ourft}  Lundi ^ 
Jeudi  i  JuilUî  y  OéîobreiiLç.  v    . 

C'eft  une  diftinûion  d'autant  plus  néceifaire  , 
qu^  les  noms  propres  éram  pour  la  plupart  ap- 
pellatifs  dans  leur  origine ,  une  initiale  majurcule 
lève  tout  d'un  coup  1  incenicude  qu'il  pourroit  y 
avoir  entre  le  (èns  appellatif  &  le  fens  individuel» 
Cette  uiilité  de  diftiiiguer  les  diiierents  fens  eft  le 
fondinïént  des  cinq  regll^  qui  vont  fuivre  immé-* 
diatemem.-  .         '      .  i  •        7     : 

.  :  }•.  Le  nom  Dieu^  quand  il  dcfîgne  itidIvîdueK 
lemént  l'être  fuprènne  ,  doit  avoir  .une  initiale 
majufculei  parce  qu'il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  C^jt  Dieu  qui  a  créé  le  monde.  Vous  ne 
prendre\pas  le  nom  de  Dieu  en  yqln.y 

Maïs  le  nom^  Dieu  icmic  dans  l'ordre  corn-- 
muii  I   s'il  eft    appliqué  aoz   Êrafles  divinités  du 


\ 


*  V 


• 
ê 

1 

• 

■   / 

•        1 

^^KÊLm-^mF  f    f 

• 

% 

^^■^L--     4. 

[E 

? 


t\ 


% 


>^ 


l""i"!| 


««^■mM»  WMiaflH»vMMi*« 


1^   W|i 


■y'j'  "'  *  ' 


^-"^Fmmmmm 


m^Êifmmmm 


91^ 


INI 


I  N  I 


I 


>    A 


ft 


•#■ 


•1 


V 


f. 

fujct  (ic  ([uclc|ue  qualtHcacioii  |)é 
§ine  des  dieux  dM  paganifm  (exceliçnc  ouvrage 
dc^  M.  Fabbé  Bcrgicr  ).  Vous  êtes  tous  des  dieux 
^ks   enfants  du   Très-Haut    (  Pf.   Zu).    Le 
dieu  -des   mîfifriçordes  ^  le  dieu  des  vengeances  ^ 
.  Ar  dieu*  de  f  armées  , ,  le  dieu*  d'AbraJiam.  Dans 
joiis  CCS  cas  I  Dieu  e(l  i^  vrai  nom  appeilacif«  > 
^y    4^»  Lci  noms  des  fçiences  »  des  arcs»  des  mé- 
tiers ,    s^ils  fom   pris  dans  un  fens  individuel  qui 
diflingue  la  fcience»  Taire  |  le  métier  »   de  touce 
autre  iaencC|v4e  tout  auue  vti    de    tout    autre 
•métier  ,  doivent   prendre  iht  initiale  majulcule. 
Ji00  Çrammaire  a   des  principes  plus  importants 
4t  plus  folides  quil  ne  puroît  ""d' abord.    Il  ejl 
honteux  d'ignorer   les  fondements   de  VOrtho^ 

Îraphe.  Nous  avons  depuis  quelques  années  un 
on  diétionhàire  de  Mujique.  ^La^Menuiferie  em- 
ffu^tjf  le  fedours  4f  la  Gégmétrie  &  du  J^^Û^n^ 
pour  fournir  des  émhelUJfetnents   à  ^'^rcnitec^ 

Mais  ces  noms  rentrent  dans  Tordre  comrtiun  » 
dès  qu'ils  deviennent  (ujets  d'une  qualiikation  dé- 
termjnuûve  ',  &  on  les  écrit;  fans  initiale  majufcule^ 
On  È  appliqué  fans^  Jugement  ia  grammaire 

f^^  é  }^^*^  ^^Jd^^*Jfê  f<i^J^^  fi  chaque 
ngue%€  devoit  pas  a^  grammaire  propre. 

■  NQ^jf$  Qrihographtj^^i^U$  eji  déjà  loin  de  Vo^f 

ehàgraphe  lancienne^  Là  mufique  italienne  vautc 

elle  mieux  que  la   mujique  françoife  f  II  y  4 

beaucoup   de    dejjîns  spréifleux  dans  fon  porté-' 

feuille.  Un  bâtiment  d'arc hiteéiure  gothique  qu'on 

u  em^eUid'i^ne  jtm^^ 

'^y:-rerieré<fKerchée^-^..^^^^ 

^  |V.  U  feu^  doiinei;  des  lettres  majiifcules  pour 

(hitiales  aux  noms  appellatifs  des  tribunaux  ,  àts 

;  éttlftipàgnies  ;  des  corps ,  &  \jb^ctmi  qui  déterminent 

par  ridée   d^ime  proFcfnon  ou  d^une  dignité    fôit* 

cccléfiafViquI  (bit  civile  >   lorfquc   ces  noms  font 

.employés  fans  complément,  détermioacif  pour  dé- 

•fîgner  individuellement  leur  objet.  Il  fut  condanné 

puî  arrêt  du  Parlement.  Il  faut  fe  foumettre  à 

r autorité  de  l'Églife.  Cqnfulte\  le  diélionnaire  de 

V Académie.  Uj^ pâtre  fait  une  belle  peinture  de 

la  charité,  te  Roi  reçi^t^orsksjpji^yc^^  Us  plUjS 

éclatantes  dç  Vaffcdlon  defes  peùpt^  >  ; 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  fans  majùfCule 
initiale  ^   s'ils  demeurent   fans  application  indivi- 
duelle »  ou  it   Tapplication  eft  aéngnée    par  un 
complément  détermmatif.  La  fuppre^ion  momen-^ 
'  tanee   des  parlements  fera  époque   dans  notre 
hijioire.    Nous  devons  prier  pour  l'union  des 
g  églifes.  Oh  doit  de  grandes  lumières  aux   aca- 
démies de  l'iïliijrope^  Ç^n  apôtre  doit  fur  tout  prê- 
cher d'exemple.   Un  roi  foL^e  fait  fon  capital  de 
mériter  l'affeélion  defes  jujetf.  te  fqint  évéque 
i^  Çenêye.  J^e  pape*  régnant.  ^  -         ^  ^     >   ^/   m 
^^    iP**  Q^ànd  oh  adrefle  la  paurole  à  une  pcrfbnne  J' 
^0)1 4  un  i^tre  quelconque  i  lé  nom  q^i  défigne  cette  ^ 
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erminé 
,  ,.  p«rfonnc, 

Jlny  a  plus  qu'un  fiul  prodige  auej'anwint:e  au- 
jourdhui  au  monde  :  éÇUlf  0  Terre  ^  /tonnei^ 
vous  à  çi  prodige  nouveau  /  i;'eji  que  parmi 
fane  de  témoignages  de  l'emour  dtvin  .,  il^ 
ait  tant  d'incridutes  &  tant  ^mjenfibles,  (  Bof^ 

..        /  ■.    .       .•     ^ 

y  De  U  vient  qu'on  écrit  tvec  une  initiale  ma* 
îuCcule  Monfeigntury  MonJUur,  Mt^ame  i  Ma- 
demoifelUf  «n  t<ireffam  la  ptarole  aux  perforine». 
Cela  arrive  Ç\  fouveni  ,  aii'oa  ivCni  devoi^  écrire 
tct  mot$  avec  une  majauule  ,  inéaie  hors  le,  cas 
de  lapoftroplie  :  on  a  femi  enTuite  au'il  faÙoit 
donner ,  i  cet  uGige  oniverTel ,  un  principe  éga> 
leineac  univerfcli  Aon  i  imaeine  que  c'écoit 
une  a0aire  de  poli.tefle ,  commç  u  ^Orthographe 
dévoie  peindre  amre  choie  que  la  parole  avec  les 
acçe0oires  reUtiâ  adt  ditférents  Çsm  :  cette  poil. 
tefle  déplacés  a  Tuggéré  enlulte  aux  imprimeurs 
.4'iaire  avec  dei  .majoicules  les  pronoms  //,  Ellei 
^  quand  ils  fe  rapporteiK  aux  noms  Roi  oaMàje/ie, 
Ce  font  de  virais  abus  ,  des  fautes  contre  les  vrais 
principes  :  il  feui  égic*  t  J*ai  remis  votre  lettre 
â  tnbnjieur  oa  à  m*  Vahbd  ff^  à  madame  ou  4 
m<i*^  U  dif  chejfe  de  N.  Sa  maJejUé  le  n^mma  à  at 
emploi ,  dés  qu*eÙe  ^fut  imftruite  de  ta  jufiice  de 
Je  s  prétentions» 


T  1'^.  ■.'■■V-;* 


Î^.  Quand  un  moep  dans  TuAge  pluiîeùrs  fens 
difFérenti  9  il  eé  tfleir  convenable  d'employer  une 
initiale  majurculeji  pour  défigoer  le  fens  le  plus 
çonfîdérable.  Ainfij ,  écrivons  la  jeune fk  ,  pour 
marquer  le  plus  b^l  âge  de  la  vie  ;  &  la  J^unejfe , 
pour  dcfîgncr  les  jeunes  gens.  Les  Gtanéts  font 
Içs  premiers  hommes jdê  U  nation}  4^^rani/iin'e il 
qu^ln  adjcdif,  ^uaiîd  on  dit,  pir  exemple  ,  ^^-^ 
grands  principes  ]p  de  grands  talents,  tùt  gou^ 
vernementti\  l'avion ^e  gouverner;  &  le  Cou- 
vernement  défigne  les  perfonnei  qui  gouverncht. 
Les  lois  de  l'iS^^^  Gouvernement  )}  les  de- 

voirs de  vëtr^^é^e  {  de  votre  condition  ,  de  votre 
S>rofeÏÏîon  );  Le  vœu  général i  un  Général  à' zïtnéc  ^ 
'ordre  ^^^  &c.  Cette  diftinaion  doit  mênip  avoir 
lieu  entre  deux  fens  individuels  d'un  tiom  appel- 
la:  if.  Il  fe  rendit  au  fénat  C  en  pzxlznt  du  heu  )v 
//  fut  blâmé  par  le  Sénat  (en  parlacit  de  la  coni- 


saeme  uni* 


pagnic)j  quoique  dans  lesdçiw^C4|S  il 
quemewt  du  fënat  de  Rome,■:■S>:';^1^^•f^^^  .v  ■  ' 

■  «^  Dans  la  Poéfîe  il  tâ^rèçiiv  ppuç^JT^ieux 
àffijrer  la  dlftinftion  dés  vers  ,  de  inettfC  une  ma^ 
jufcule  au  commencement  de  chacun  >  grv^d  ou 
petit',  foit  qu'il  commence  un  ^cns  fctit  qu'il  no 
taflc  que  partie  d'un  (ens  commencé*  ■^^-/'..--'^^^^.y, 

V  '  Renbnçoni  au  (térilc  appui         ^'^W  -  .  ^r 
Des  Grandi  qu'on  implore  aii}ourdhul|       * 

'Ne  foudoDs  point  fur  eux  une  efp^rance  tbllc  f 

gK^  V     Leur  pompe  ,  indigne  de  nos  vaiix» 
N'eft  qu'un  fimulacre  frîvalej. 

Et  les  {plidcf  biens  ne  dcpeadeai  pas  d'eux.  Houjf^^* , 

"  -i  .    •  * 


^^ ''■'■■  '/*   -' 


Éviter 


■•»• 


■■,»»'■ 


r,- 


y 


,^N 


■»i. 


V 


-•  i 


J' 


é, 


^ 


.  i  • 


r  N  s 


ijpour  augmemeroupouf 


friter  i^  itirt  itejufcules  Ici  leffrii  înitioUi 
iizfii  tout  ou  danf  plufieurs  de  tt%  cm  »  c'eft  une 
f Bucfrife  qui  ibic  révolter  la  mifon  aiuanc  qu'elle 
choque  les  ieux.  C'eft  une  pratique  cootriure  i 
^1^  uTage  très  --  réflédû  de  U  oaUaa»  Elle  tend  i 
nous  priver  de  Tavantage  réel  ou'ôii  a  trou\ré  juf-* 
qu'i  préfem  ,  i  (e  conformer  liMeffus  aux  règles 
qu'on  rievt  de  preibrire^  fc  ne  peut  être  bonne 
qu'à  bannir  de  notre  écriture  là  netteté  de  Tex* 
prciTioa  »  qui  dépend  toujours  de  la  diftioâiba 
précife  ét%  objetf.  Ajourons  que  Tœil  même  a  in- 
térêt i  la  confenration  des  ïnUiaUs  majufcules-; 
il  sVgareroit  èc  fe  lafleroit  dans  la  plaine  trop 
uniforme  d'ui^t  page  ^  oà  contes  les  lettres  fi^roiem 
conftamment  égales  :  les  grandes  lettres»  femées 
avec  intelligence  parmi  les  petites  ,  font  des  points 
de  repos  pour  Tail»  auquel  elles  oHrent  en  même 
temps  le  plaifir  cîe  la  variété.  Lorfquc  ces  repos 
devipancm  CA  mêaie  ||aips  des  ikyiff  muets  fur  des 
obren''àtidhs  néccffairêsV  on  fem  quel  eft  le  prix 
d'une  bagatelle  apparente  »  qui  «eA  en  effet  une 
kfçureufe  invcmion  clc  Tart  | 
iîxerlalumièrè»^  (  J^ 

j&àlS^  tés  différetitcs  écrîwreV  i  la  main\,  les 
maîtres  diftinguent  des  lettres  Coiitzntcs  inuiales  ^ 
dont  la  forme  par:iculière  indique  qu'elles  font 
deftinées  iii  même  qu'elles  itté^  font  deftinées  qu'à 
cet  ufage*  "    v 

_^  Dans  lc$  Infcriptlons  on  défîghe  fort  (buvcnt 
des  inots  "en:ier$  par  la  feule  Itiitn  ^  initiale  i 
alnfî  I  iS.  P.  Q.  R.  lignifie  »  comme  on  fait ,  Sénat  us 
poputufque  romanus.  Oft  a  quelquefois  abufé 
de  réquivoquc  de  ces  lettres,  pour  leur  prêter  un 
fens  tout  autre  que  celui  qu'on  a  voulu  leur  donner 
a  Torigine.  Il  y  avoir;  par  exemple  >  fur  la  porte 
du  pauuis  idtt  pape  ,  M*  CC€*  LX^  ce  qui  étoic 
fimplemem  ^i^  date  :  Spéron- Spéroné  dit  â  quel- 
ques cardinaux  que  ces  lettrçs^  ugnifioient ,  Mûlti 
cardinales  cœci  creâmnt  Leohem  decimum ,  parce 
que  ce  pape  étoit  encore  trop  jeune  quand  il  fut 
élevé 'à  la  dignité  pontificale  ;  U  les  maux  qnil 
a  occafionnés  dans  TEglife  par  le  rchifoiê  de  Luther 
&  enfttite  de  Calvin,  n'ont  que  trop  juftifié.  cette 
interprétation,  (iH  Beauzee.)  "  :    ^     ^ 

•     ■  •■    •■.\.     ■■      -.         ...      ■••   ■■'  ■  '  '   ■   '■  '.  .  ■  •     ••■.    .  ■,  i  :    ••.    '       •  /    .    '         .-►•'■. 

5  *.■•".;•  -      .      ■.  ■      ■  ■"  ■•        '.■.■..         ■    .';■  .       :'■-•■■„•.. 

(  N.  VlNsikUA^^^  ,  t  î.  BeUts  -tittres. 
Tout d'Eloqueriçe,  qui  confifte  i  préfemer  â  ràu- 
ditoirejy.  au  lieu  de  l'objet  qu'on  fe  propofe;  ic 
pour  Jequcl  on  fait  qu'il  a  de  la  répugnvice 
ou  de  l'éloigtiemenr  V  UA  autri  e^^  qui  l'iii- 
téiefTe  I  &  qui ,  par  (ts  raports  a^ec  l'objet  dont 


il  s'agit\  difpofe  d'abord  les  efprits  i  ne  oas  en 
être  bleifës  I  &  les  amèttt  injCeoublemeiu  à  M^^^ 
d'un  Qcil  favorable%  Cicérbn  recommande  cette  mé- 
,  thode  toutes  les  fois  que  celui  qui  eft  encaufe»  cm 
la  canfe  elle-même,  préfehtc  ,  un  a(peâ  odieux. 
Infinua^one  utendum^  eji  quum  animus  audîtoris 
-  infenfiéi  eft.  Et  il  indique  les  moyens  d'uferd*//!^ 


^nuatip\i.  Si  càufa  turpitUdo 

Qramm,  et  LiTrdKjiT. 


contrahit   offen" 
TomilL     " 


/""N 


m. 


I.N  S 


^i 


i  i  T 


i 


ftomm  \  eut  ,  pro  eo  homine  in  quo  ojfenditur^ 
alium  hominem  qui  diligitur  interppni  oponei  g 
aui  pro  re  in,  quâ  offmditur  ,  alïàm  rem  qum 
prohatut  t  aut  pro  re  hominem^  aut  pro  ho^ 
mine  rtm  >  ut  ^  a^  eo  quod  odit  ^  ad  id  quo4 
diligit  ûuditorîs  animus  tradtuatur.  Par  exém- 

Ele  y  ii  s'agit  d'un  fils  dont  ^imprudence  fie 
i  téniérité  ont  befoin  d'indulgence,  Ac  dont  la 
défen([ê  direûe  révolteroit  les  fugc*f  :  on  parle 
des  vertus  &  des  fcrviccs  de  fou  père  ,  le  on  1% 
peint  accablé  de  douleur  de  l'égaré ffient  de  fois 
iilst  II  s'agit^  d'une  a^ioift  odieule  &  puuKTablc 
qu'un  homme  de  mérite  a  commife  dans  quelque 
malheureux  moment  :  ou  commence  par  rappeler 
les  aétions  louables  qui  ont  honoré  le  reftc  de  fa 
vie  )  èc  l'on  deaunde  comment  il  e(l  poflible  qu'uii 
cara^ére  honnête ,  un  heureux  naturel^  fe  foit 
toiit  i  coup  démenti?  Dainde  \^  quum  )am  mitiof 
faéîus  erit  audit or^  ingrcdi  petùtentim  in  d^f^ 
fionem^  &  dicere  ^  ea  qua  indi^nantur  àaver^ 
farii  y  tihi  quoque  indigna  vide  ri  :  deinde  quunt 
,  leriUris  eum  qui  auditt^  dcmonjîrare  nihil  eorum/ 
ad  te  pertinere»  ;  , 

.  -Ce  n'cft  pas  feulement  dans  Texorde  de  fes  ha- 
rangues que  Cicéron  emploie  cet  artifice  j^  il  y 
revient  quand  il  s'agit  d'émouvoir;  le  gagner  Icf 
juges  :  &  on  le  voit  dans  fcs  péroraitous  tan^t  fç 
préfemer  luî-inême  i  la  place  de  l'accufé  {  p^of 
Sextioy  pro  t^lànciQ)\  larftôt  faire  parler  l'accufé 
i  fa  plajce  \pro  Milone)y  tantôt  introduire  â^l* 
place  de  Tacçofé  fef>  pare^tts  ,  fes  amis ,  (a  femme  ^ 
les^nfants  (/'ro  Flacco ,  pro  Çœlio  ^ro  Murenà  )  ; 
ou  quelque  perfoimcfacrée  ,  comme  la  veftale  danf 
la  péroraifon  du  plaidoyer  pour  Fpn:eius  ^  taïKÔc 
appeler  à  (on  fecôurs  le  peuple  y  %s  chevaliers  ^ 
les  centurjpns  »  les  foldats ,  dont  l'accu^  a  mérité 
l'eftime  t  comme  danS  la  péroraifon  du^laidoyer 
our  JVlilph>  où  il  épuife  toutes  les  reflources  de 
^  pqùence  pathétique.  Voye\  Péroraison* 

Le  diïcours  de  Phénix  i  Achille  pour  radoucir^ 
au  neuvième  livre  de  l'Iliade,  eft  rempli  Xlnfi^ 
nuatiàn  :  fa  propre  hiftoire  ,  les  lecoos  de  Pélcc 
lorfqu'il  lui  confia  fonflls ,,  l'aventure  de  Mé- 
léagre  ,  l'allégorie  des  prières ,  font  autant  de  détours 


léagre  ,  l'allégorie  des  prières 
^  pour  arriver  au  même  bat. 


%■ 


,  JJXnfinûatîon  s  emploie  de  même  i  rejeter 
l'ad/erUire   ce  que  la  caufc  a  d'odieux,  &  à 


f». 


fur 
que  la  cauic  a  aoaieux ,  oc  a  dé-^ 
tourner  d'une  partie  à  l'autre  l'indignation  de  l'au- 
ditoire. Mais  il  faut  y  mettre,  dit  le  même*o(a- 
teur,  beaucoup  de  prifdencc  ou  d'adrcfle ,  faire 
iVnblant  de  ne  vouloir  que  fe  juftificr  foi-niêmc , 
8c  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  précautioA 
ceux  à  quirauditoire  paroî;  s'intéreffcr  :  Negaré 
te  quid^u^  de  adver/ariis  ejfc  dUluri^m  :  ;Mt 
neque  apertè  Idedas  eos  qui  dilii(untur  ^  &  tamen: 
id  obfcuri  faciens ,  quoad  poffis  ,  aliènes  ah  eit 
autUtorum  volunt^tem,     •  •,      ...  ,  ♦ 

On  voit  par  li  que" les  raffinements  de^rart  de  nuîré 
ne  fôor  p^s  nouveaux  ;  &  dans  les   oraifoA&  da 
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€icér<m  I  n^s  gens  de  Cour  pk>urroleot  eui-mêmei 
en  trouvet  des  exemples  donc  ils  feroient  jaloux. 
IMais  il  n'y  en  a  pas  uqv  dans  le  plus  inji-- 
nuant  èt%  orateurs»  qui  approche  de  celui  que 
•ous  en  a  d^i^é  Ri^inc  »  ^t^ns  la  fcçne  de  Narciffc 
avec  Néron  ,  au  quatrième  acte  de  Eritannicus* 
(M.  Marmontel.  ) 


T      '     1» 


(N.)  iWsiNUEll,  PERSUADER,  SUGGÉRER. 

Synoiiymes. 

On  injinue  finement  &  avec  adreffe.  Onperfuade 
fbnemeot  &  avec  éloquence.  Ovijuggérc  par  crédit  Ic 
avec  artifice.  - 


Pour  infinuer ,  il  faut  ménager  le  temps ,  V 
cafîon  y  Tair,  &  la  manière  de  dire  les  cliofes.  P 


oc- 
our 


perfuadery  il  faut  faire  fcntir  les  raifpns  &  Tavan- 
z  de  ce  qaon  propofe.  Pour  f^g gérer  ,  il  faut 
ir  aquis    de   1  afccndant    fur  Telprit    des  per- 


lagc 


iprit 


per 


avoir  aquis 
fonnes* 

JnJînuérèM  quelque  cliofe  de  plus  délicat.  Per^ 
Juader  dit  quelque  cliofe  de  plus  pathétique.  Sug^ 
gérer  emporte  quelquefois  daiiS  fa  valeur  quelque 
choie  de  frauduleux.  ^  7 

On  couvre .  habilement  ce  qu'on  veut   infinuer. 
Oti  propofe    nettement    ce  qu'on  veut  perJuaéUr. 
On  tait  valoir  ce  qu'un  wt^xi  fuggéttr. 
V  iOn  croit  fouvent  avoir  penlé  de  foi-  même  ce 

Jui  a  été  ihfinué  par  d'autres.  Il  eit  arrivé  plus 
une  fois  qu^up  mauvais  rai  fonnement  z  perfuadé 
des  gci\s  qui' ne  s'étoient  pa^  rendus  â  des  preuves 
convaincantes  .iç  démonflratives.  La  fociété  Acs  per- 
Ibnnes  qui  lie  penfent'  &  n'imaginent  qu'autant 
€|u'elles  (otA  fuggérécs  oar  leurs  oomeftiques  ,  ne 
peur  pas  être  d'uttgoi^t  bien  délicat.  (  Z'^a^^/  Çj« 


<N.)  INSUFFISANCE  /iNGAfAaTÉ, 

INAPTITUDE.  Synôn/mes. 

On  défîgne  par  ces  mots  Iç  manque  des  difpo- 
étions  néccfl'aires  pour  réuflir  dans  ce  qu'op  fe  pro» 
pofe  ,  mais  av^c  dcs,ditTérences.  «? 

hJnfiiffifance  vient   d^   défaut    de    proportion 
tre  les  moyens  &  la^finj    V Incapacité  ^   de  la 


er)tre 


•  \ 


:^rivation  des  moyens  \  ii  V Inaptitude  ^  de  l'im- 
jpoflîbiiicé  d*aquérir  aucun  flpo yen.  ^     -  ^    : 

On  peut  fouvent  fuppléîr  à  Vlr^fuffiÇance  i  on 
peut  quelquefois  réparer  ri/xt'ài^^aV/:  mais  ïlnap^ 
titude  cft  fans  remède.  ^• 

C^eft  une  faute  ,  que  d'engager  les  jeunes  gens 
4ians  If  s  fondions  du  miniftcic  eccléfiaftique  ,  quand 
on  cdnn6ît  leur  InfufftfaHct  f  c'cft  un  crime,  que 
^e  les  y  porter  ,  quand  on  coBuoît  leur  Incapacité; 
c'eft  un  mépris  facrilège  de  la  Religion  ,  ,que  de 
les  y  forcer  par  la  raifon  mêrne^  de  leur  Inapti"- 
gude  :  jien  de  plus  commun  néanmoins  que  ces 
vocations  fcandaleufe^  ^  un  état  qui  exige  les  difpo- 
£tions  let plus  eran  les ,  lesplus  Jécidées,  &  les  plus 
/aimes.  (  m.  Beauzée.) 
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NCrjs  les  voyons  comme  dw  tableaux  agréables 
nous  h'obfcivons  ce  qu'ils  nous  oftrent  qu'en  fut 
pies  fpe6^ateurs,  pour  lefqliels  il  eft  égal  qu'i 
arrive  ceci  ou  cela,  pourvu/ qu'il  ne  réfuite  aucu 


fens  général ,  YlnUrtffant  tît  Toppofé  de  Tindilfé- 
rent  \  9c  tout  ce  qui  réveille  notre  attention  y  pique 
notre  curiofité,  peut  être  nommé  intértjfant.  mii% 
ce  nom  convient  principalement  à  ce  qui  nous 
affeâe  ^  non  comme  un  obf:c  de  méditation  ou 
comme  le  (buvehir  d'une  joutflance  palTée  »  mais 
comme  nous  fourmflant  une  occafion  aâuelle  de 
jouir ,  &  excitant  ien  nous  un  déiir  qui  dure  autant 
que  V Intérêt.  C'eft  ainfi  que ,  dans  un  poime  épi*  # 
que  oi|i  dramatiaue  i  nous  appelons  intércjfame  une 
Htuation  ,  non  (eulement  parce  qu'elle  notas  plait 
ou  même  parce  qu'elle  nous  cauic  quelque  fenti<- 
jnent  agréable  ou  défagréable  ,  mais  en  tant  qu'elle 
tient  notre  efprh  dans  un  écat  de  Lufpenfion  Ac  d  attente 
qui  nous  fait  ibubaiicr  d'arriver  i  use  iitue  y  i  un 
oénoditient.  ^ 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confidérons  avec  quel- 
que plai(îr  y  (ans  y  pi^dre  un  véritable  Intérêt. 
NCrjs  les  voyons  comme   de^  tableaux  agréables  j 

im-- 

_'il 
pourvu(qu^il  ne  réfuHe  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  Osèft  ainfî  qu^^urv liomme 
oifif,  appuyé  (ur  fa  rcnêtre ,  v^^Jifi  paillants  qui 
vont  ic  viennent  &  n'a  d'autre  envk  que  de 
s'amufer  en  les  regardant.  Nous  fommes;  âumquel-» 

3ue  foisd^ns  cette  difpofuiôn  d'efpritl*  enlifantdcs 
efcriprlôris  de  pays ,  Àcs  relations  de  voyages  \ 
des  récits  hiftoriques  ^  dans  la  leâure  dcfquels  nous 
ne  cherchons  qu'à  paffer  notre  temps.  Qn.  ne 
dit  jamais  de  pareilles  chofes  qu'elles  foicrit/nr^- 
reffantes  ,  puifqu'on  les  envisage  comme  4e$  çhofet 

2ui  n'ont  aucun  raport  â  hotre  perionne  n\  â  t^otre 
tat*;'.:"-   ••■■■.■■:.      :••■:  .  '-'."-^'■■■'[■■■''■-  ■■•■..■-  ;  :  :. 

11  peut  même  arriver  que  de  femblables  objets 
faffent  des  impreflions  aife^  fortes  fur  nous ,  fans 
devenir  pour  cela  intértffants  dans  le  fens  rigou-  ^ 
reux.  La  plupart  des  choies  qui  nous  font  éprouver 
quelque  pamon;  en  tanr  qu'elles  nous  paroiffent 
bonnes  pu  m^vaifes  »  ne^  deviennent  pat  i^téref- 
fanits  \^\XT  cela.  On  peut  nous  rendre  trilks , 
gais  y  tendres,  voluptueux,  le  nous  entretenir  un 
certain  temps  dans  ccs(^fiîuations  y  (ans  nous  imé^ 
rejjtr  vivement.  Nous  nous  prétons  en  quelque 
forte  à  ces  ditïérentes  mpdiâca:ions ,  parce  qu'elles 
nous  occupent  in  nous  tirent  de  l'ennui  ou  deTin- 
dblence }  mais  ell|$  ne  noofi  mettent  pourtant  pat 
dans  une  véritable  aéli viré  :  ce  fêroit  la\  même 
chofe  pour  nous  que  d'autres  modifications  tiniH  n( 
la  place  de  celles  qui  exiftent ,  ou  q^'eUet  le  fiic^ 
cédâflcnt  d'une  manière  ditïércnte.      ^      t 


if-^:. 


Mais  dès  qu'il  fe  préfenjijÊ;  des  objets  qui  éxci?^^ 
tent  notre  aôiviré,  qui  Hoi»  Ib  quU' 

npu^  manque  quelque  choie  i  en  j&iitf  q^^  nous 
(entons  des  défirs ,  nous  forriion^  dèrproje^^^ 

avons  des  craintes  &  des  eipérànç^^r  î^^ 
plus  égal  alors  que  les  cho(es  tourhertt  d^Ine  ^r^ 
nière  ou    d^une  autre  |"  nous    tk\»  ocaipoi#^^i^^^^ 
moyens  d'wrivei  i  unç^ejy*  iftie       4(éM)urncr  çcJl^^t  v^^^ 

i  >•      /■         (''■■S;'     ■■•••'  ••■';'       ;     ■'•^>  '.     '     i      '  '      V**.    Vr     '      '     .  ' 


;,  S   ';,,.' 


1  ',,  II, 


J]   i''    *        • 


f  ■  : 


-  •.#' 


.•' 


A 
■"^r.*" 


— ■    I     '■  >i«U»' 


||    miy 


l»«^^^l'l   *     -■     .^MVUIXII»- -        «AMIMi^l^M 


r 


/'*■■ 


•4.   .«.  ^. 

•■■■*.r 


':^;  •  'j 


iiv  ,t,'.  «' 


■.  ■      ■!  N  X'  ■  ■ 

filtre  ;  9c  fftnt  que  cela  nous  tient  ï  cetat ,  Tobfet  eft 
àït  intéreffam.       - 

U^ Intirejpànt  cft  la  propriété  cffcncîclle  de  tou$ 
lef  objea  flUiétiauesj  parce  que  Tarcii^e ,  en  le 
produilkm,  remplit  a  Un  feul  coup  toutes  les  vdes 
Si.(bn  m.  D'abord  il  eft  afTârè  par  la  de  plaîrf  : 
car  bien  qu'il  femble  d'abord  que  la  (icuation  la 
plus  dé(irable  I  (bit  Àt  fouïr  de  lenÊitions  agréables 
dans  le  fein  d'une  parfaite  tranquilitéi  on  dé- 
couvreV  «ï  y  r^«rdant  de  plu?  près ,  que  le  dève- 
lopement  de  cette  aétivrité  intérieure!  par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  forces ,  eft 
ce  qui  conv^ient  le  mieux  â  notre  nature  »  le  que 
nous  préférons  par  conféquenc  cette  ittuation  à  toute 
autre.  Cette  iftivité  veut  toufoun  être  mife  en 
i(^ii  \  c'eft  le  premiei  U  le  vrai  relTort  de  toutes 
^cM  avions  j  de  elle  fie  ditfère  point  de  ce  que 
Icrpbiloropkes  ont  nommé  Amour-propre  ou  in- 
téret  I  èc  don;  ils  ont  fait  le  ygrand  mobile  de 
notre  conduiter  Ainfi ,  Tartifté  n  a  ooint  de  moyen 
plus  efficace,  de  nous  Natter  1  de  sinfinuer,  &  de 
nous  devenir  agréable  V  qu^en  excitatw  notre  afti- 
vité  par  la  reprefentatioit  f  objets  intéreffants.  Tout 
homme  efl:  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  fa  vie,  ont  été  ceux  od  (on  ame  a, été 
mife  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac-^ 

"•^  Les  objets  intirtffants  deviennent  aautant  plus 
importants ,  ^'ils  (om  jj^à»  propres  ,  non  feule- 
ment â  exciter  I  mais  furtout  à  augmenter  cette 
activité  intérieure  de  Tame  ,  qui  fait  le  véritable 
prix  de  Thomme.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douc^  | 

f^aifîblesi  occupées  de  jôuïifances  calmes,  de  vo-* 
up:és  où  rerithoufiaTme^  dominé  f  fût  -  il  pouffé 
jutquà  l'excafe}  ce  ne  font  pas,  dis^je,  ces  âmes 
qui  répondent  au  but  de  la  nature  le  â  leur  véri- 
table a^ûinatlon  t  tt  font  celles  quW  feu  fecret 
dévore  ,  oui  font  àraéhtesi  brûlantes  ,&  dont  rien 
ne  peut  étancher  la  foif  de  connoître  fc  de  jouir* 
L'excellence  de  lluimme  confifle  â  pofTéder  une 
pareille  ame  »  dont  les  facultés  foient  comme 
un  arc  toujours  bandé.  Or  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robuflfe  s'engourdifTent  dans  le  repos 
&  dans  4  oifiveté  ^  au  lieu  qu'un  homme  médio- 
crement vigoureux  ît  fortifie  par  le  travail:  les 
nerfs  de  Tante  1  fi  je  peux  m  exprimer  ainfi  »  fe 
relâchent  dans  Tinadion  fc  même  dans  l'état  de 
fimple  jouïlTarice.  Mais  les  beaux -^  arts  poutroient 
prévenir  ce  relâchement ,  sUls  favoient  nous  préfenter 
toujours  des  objet?  intirîffants  :  &  par  ce  feul  en- 
droit y  ils  (bot  déjà  propres  à  nous  rendre  un  fervice 
très-inaportant*  A        V  v     , 

.  I/jîrtifté  cependant]  n  accomplit  »  de  la  manière 
ta  plus  pjir^^te  »  les(devoirs  de  fa  vocation ,  que 
lorîqu'apr^  ivpir  excUl  les  force!  %  Tame ,    il 

leur  donnÉ   tin^  diKâion  airkntaireufe  .  é^eft  k  dir^. 
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hUt  prendre  tuf  forces  <fe  Tame  des  déterminatlonf 
nuiiiolei.  On  eft  fondé  I  faire  ce  reproche  à  MoÛèrè 
iK  à  d'autres  comiques  ,  qui  n'inUreJUnt  que  trop 
foinrem  le  (peâateur  en  faveur  de  u  fraude  le  J^ 


Vice. 


Quiconque  veut  toucher  les  autres  9  doit  être 
touché  lui-même  ;  d'oU  il  s'enfuit  qu^on  peut  ^  avec 
le  même  fondemcn: ,  exiger  de  ceux  qui  arprrcnt 
i  fiûre  uQ  ouvrage  ini/rejfant%  que  leur  propre 
ame  foit  aétive  K  capable  dé  nint/reffer.  En  vain 
prétendroit^n  d'un  homme  froid»  ou  livré  unique- 
ment â  la  méditation  »  ou  qui  ne  penfe  qu'à  fa-- 
vourer  des  objets  de  jouïfTance  1  qu'il  ^roduiste 
quelque  choCt  d'int/r^Jani  ;  étant  lui-même  faut 
chaleur  ,  aommcnt  parviendroic-il  â  échauffer  ftotre 
coeur  ?  Des  artiftcs  qui  ne  connoifTenr  point  d'object 
plus  intendants  qu'un  beau  payfige  ou  un  doux 
zéphyr,!  de  qui  les  préfèrent  aux  grandes  encreprifet 
ou  toutes  les  forces  de  i'arne  encrent  en  jeu.,  ne 
ferqnt  jamais  naître  un  grand  Intérêt.  Il  faut  pour 
cet  effet  une  ame  qui  aime  d  agir  cUe-mêmeioa 
à  prendre  p3tt  aàt  aélions  des  autres  ^  qui  iW* 
cupe  fériculement  du  dci^cin  de  faire  régner  Tordre 
&  de  bannir  le  défordré;  qui ,  dès  que  la  molndrd 
occafion  s'en  '  préfento  »  prçnne  aifémem  feu  ea 
faveur  dunblrn  ou  contre  le  mal;  uhe  ame  enfiii 
pour  .qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foif 
étranger  >  &  fuivant  labelle  exprefTionde  Mt  Haller^ 
qui  je  retrouve  en  tout  autre.  Eê  on  mot,  Tar- 
tiflc  qui  veut  être  intéreWant  ^  àoii  s  iTitérejfpsr  i 
toutes  les  affaires  tant  générales  que'^^Darti^^ 
dont  il^fiiit  fon  objet ,  êc  fe  mettre  à  la  place-dee 
perfonnes  qu'il  fait  parler  &  agir»  Alors  tout  s'anime 
ic  fe  vivifie  à  fes  propres  regardi ,  &  il  entre  dans 
ime  (ituation  qu'il  peut  communiquer  i  d'autres# 
Cela  jprouve  encore  quç  tout  grand  artifte  doit  être 
phUofophe  ic  honnête  homme.  (i(f.  DE  SULZER.\ 

INTÉRÊT,  1.  m.  Littérature.  Vlntérit^  danf 
un  ouvrage  de  Littérature ,  naît  du  Ayle ,  des  inci^ 
dent^ ,  ^es  caraâères ,  de  la  vraifeœblance ,  &  de  l'en^ 
chaînement*  •  ^  '  i      ' 

Imaginez  les  fîtuations  les  plus  pathétiques^ 
fi  elles  font  mal  amenées  1  vous  nintùejfere\  pas* 

Cond^fez  votre  poème  avec  tout  Tart  imagina^ 
ble  \  fi  les  fîtuations  en  font  froides,  vous  rt  intire  ffe^ 

rtr  pas...,  .■■;;;        • .;:.: :..^  ■■:,.;^;.  ■  ^-r;-; ■;:  /■.-■-         .,  -,  % 
^Sachez  trouver  des  fituatiom  4t  les  enchaîner  ;  (i 

vous  ttianiquez  du  /lylc-'qui  convient  à  chaque  cholê, 

i  vous  vlimnjtni  |KU«  léi ,  r ',  ::^f , ,;,  :■;  ^.    ■-.■  ■■  ■  v>-  ■  ■ '• 

Sachez  trouver  des  fitaations ,  les  lier ,  les  colo* 
rier  ;  fi  U  vraiTemblance  n'eft  pas  dans  le  Tout  >  youf 
tLintéreiirtt  PéUm:^  tv'ï--''     i,  «-,..:?:jr-t  ,  '  :  ■■■! 

:  Qx  ,  vous  ne  ferez  vraiiemblant  qu  tti  vous  con«: 
formant  â  Tordre  général  des  chofes ,  lorfqu'ii  fb 
^USt  i  lAoïbinér  dei  incidçnts  ezcraordinairest  ^  ' 

J^i'Si  vo^s  vooi  en  tenez  i  la  pcimure  de  la  naturov 
'  commiinev^«ari!cz  partout  la  même  proponion  qu^ 
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I  SI  VOUS  vQ^f^èlevex  tu  Jeuiis  de  cette  tiatare ,  Ac 
ue  <ros  êcrcs  foicm  poétiques ,  agrandis;  que  tout 
)it  léduic  a|i  module  que  rous.  aurez  cboili  »  iE 
que  tour  Toit  jtgrandi  en  nVème  proportion  :  iifcroit 
n  liciilc  de  mettre  une  gerbe  de  pevits  épis ,  tels 
àu'ils  croiffent  dans  nos  champs ,  lous  le  bras  d'une 
Cérès  à  qui  Ton  auroit  donné  fept  ou  huit  pieds  de 

l'ai  entendu  dire  â  des  gens  d'un  çoilt  foible  At 
^efquin,  ii  qui^ramcnanç  tout  à  riinitation  rigou- 
reuie  de  la  nature ,  regardoient  d'un  œil  de  mépris 
les  miracles  de  la  ti^^ion  ;  jamais  femme  sVft-elle 
éciiéc  comme  Diwlon?    • 

Ai  faur  omnifOUn$  adigat  me  fulmine  ad  uttibrasp 
;    JPalUntti  umbras  hrebi  noSemque  profundam  ^ 

^     Antei  jf  Fudor  ^  quam  t€  violo  aut  tua, jura  rtfolvo  ; 

'  .   '  ■       ■■■'..  -'''V      ■'.'•••.    •..•■■•,.■  ■,'•',       .      .  *■.  ' 

^  Qua  le  père  des  dieux  me  ftape  de, (a  foudre» 
^  qu'il  me  précipite  chez  les  ombres  ^  chez  les 
^» 'pâles  ombres  de  TÉrébe  &  dans  la  nuit  profonde  , 
#  lavant  >  ô  Pudeur  »  que  je  renonce  à  toi  »  8c  que  je 
i>  violâtes  lois  facrées».    ;        .  ^  ', 

Ils  n'emendoicht  rien  à  ce  ton  emphicîque ,  faute 
de  connoitre  la  vraie  proportion  des  hgures  de 
l'Enéide  :  ils  rejetoient  de  ce  morceau  tout  ce  q\ii 
Caradlérife  le  génie  i  le  premier  Ôc  le  fécond  vers  ) 
&'ils  ne  $'accommodoicnt  que  de  la  fîmplicité  du 
iemlct.  Ce  Poème  é.oit  lans  /nr/m  pour  eux. 
{M.  JDWEROT.)  \^  .  :^ 

Intéeêt.  Belles-Lettres  ^  Poéjie.  AfFeftioo  de 
l'ame  qui  lui  eft  cfecre  &  qui  l'attache  a  fon  objeu 
Dans  un  récit  ,  dans  une  peinture»  dans  une  fcène» 
dans  uu  ouvrage  d'cfpiic  en  général,  c^eft  Tattr^it 
de  l'cmotion  qu'il  nous  caufe  »  ou  le  pUifir  que 
nou^  éprouvons  à  en  éti^i  émus  de  curioiité  »  d'm- 
quiétude  ,  de  craînrc,  de  pitié  ^  d'admiration,  &:c. 
J'ai  déjà  diftingué  ailleurs  V Intérêt  de  l'art  & 
celui  de  la  çholc.  %.    ^  ;  /       . 

L'art  nous  attache,  6u  par   le  plaifir  de  nous 
t^-ouver  nous-mêmes  aCTez  cclaUés,   affez  fenRBles 
our  ctiÇJxdt  les  tineffcs  ^  pour  en   admirer   les 
cautés^  ou  par  le  plaifir  de  voit  dans   lios  femr 
blables  CCS  talents ,   cette  amé  >  ce  génie,  ce  don 
de  plaire ,  d'émouvoir ,  d'inftruirc ,  de  perfuadcr  , 
&c.   Ce  pî^ifir  iuigmenre  à   mcfure'que  Tart  pré- 
icme   plus  de  difiicultés  &  dippofc  plus  dé  talents. 
Alais  il  s'attoibiiioit  bientôt,  s*4  n'éçoit  pas  foutenu 
ar  y  Intérêt  de  la  chofc  ;  &  tout  feul  ,  il  eft  trop*^ 
•gcr  pour  Viloir  la  ptine  qu'il  donne.  Le  poète 


1  îf  !f  : 

objéfi  Ak  êtres  comme  nous,  doués  d^ittdligerict 
9c  de  femiment ,  ou  jki  êtres  (ans  vie  ât  fans  ame , 
c'eA  toujours  par  une  relation  qui  nous  eft  pcrfour 
nelle  que  et  femiment  nous  faifu.  Il  eft. feulement 
plus  ou  moins  vif ,  félon  que  le  report  qu'il  fuppofe 
de  l'objet  â  nous  eft  plus  ou  moins  direâ  &  fen- 
ilble*    r-/'  [  '        '  -A    ■  ■  •  /•  •-  "   ■         .  '■'  '■■ 

ht  raport  des  objets  avec  nous  -  mêmes  eft  de 
reiTcmblaace  ou  d'influence  ;  de  {eiïemblaQce  ,  jpar 
les  quali;is  qui  les  raprochent  de  notre  condition^ 
d'influence  ,  par  Tidée  du  bien  ou  du  mai  qui  « 
peut  nous  en  arriver»  de  d'où  naît  le  déiîr  ou  U 
crainte.  ,       .    \  •■ . .  .;  -,  v.    "    / ,'  -  :■  ■•  :  ; '.•  ^  ••  " 

j'ai  ^it  voir»  en  parlant|des  moMi^menr/  du 
fiyle  Ôc  des  moyens  de  ranimer ,  comme  la  Poéfic 
nous  met  partout  en  fociété  avec  nos  fcmblables  » 
en  attribuant  a  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
apparence  de  fenfibilité,  une  ame  pareille  à  la  . 
nôtre.  U  n'eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par 
quelle  reftemblànce  deu^jeunes  arbriffeaviiix  qui 
étendent  leurs  l>ranches  pour  les  entrelacer»^ deux 
ruilfeauit  Qui  ,  par  mille  détours,  cherchent  la  pente 


reurs 

de   mélanc 
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.  aura  donc  foin  de  çhoîfir  d<?s  fujcts  qui^   par  leur 

^-  agrément   ou  leur  utilité,   foient  dignes  d'exercer 

•  f^^  Z^^^^^y  ^*^^^  q^oi  j  l'abus  du  talent  changeroit 

.•  é^n  un^fioid  déd?Jn  ce  premier  mouvement  die  fur-* 

V  prifc  &  d'admiration  que  U  4jy£cillté  vaincue  auroit 

■•  ■■;'     ÇaUle....:   ^'  ^;^;.;y>: -^•■::  .;a^..^:H^  ;5.^-.i^  ^^f':  ^^^r-  '«',  ''^Ky.      -  t  .v:.'':w 

;;^^^^^  choCc  riçOi  pas  moins  relatif  4 

rànionr  àc  noiis.mémcs  ,   que  V Intérêt  de   l'art  i 


infpirent   deux    amants.    Qi 
même  d'od  naît  le  plaifir  délicat  &,  vif*  que  ||^us 
fait  le  tableau  de^lji  belle  (kifon»  lor^ue  la  terre 
eft  in  amour  ^   comme   difent   fi  bien  les  labou- 
j  que  l'on  fe  demande  d'où  naît  l'jimpreilÎQa 
élancolie  que  fait  fur  nous  l'image  cfe  l'au-^ 
>:^j|^âiine  »   lorfquc  ics  forets  ^i^^  di- 

pouiUent  »  &  que  J^i  nat&re  feàiblë  dépéiir  de 
vieillefTe  j  ûfq  trouvera  que  le  printemps  nous  ihvite 
4  des  noces  univerfellc s,  &  l'auto mne  d  des  funérailles, 
&  que  nous  y  afliftons  i  peu  préi^  comme  â  celles  de 

nos  pareille ....  ;.  /^.^-•'•/..'  V  •■;,,,;*•,•■•■"••'■>.:. "^  ' 
:  J^orfque  la  peinture  d'un  payfagé  iîrtm  ftpaifible 
vo^s  caufe  une  douce  éo^otion»  une  lêverie  agréa- 
ble »^onfulte  2- vous,  (&  vous  trouverez  que,  dans 
ce  mo Aient  ,  vous  vous  fuppoiez  aftis  au  pied  de 
CO  hêtre»  au  bord  de  ce  tuiftegu,  fur  cette  herbe 
tendre  &:  fleurie,  aft  milieu  nie  ces  troupeaux  ,  qui» 
d^  retour  le  foir  au  village  »  ybi)ft  dpmifront  un 
la^it  délicieux.  Si-  ce  n'tft  pas  vous  »  c*cft  undev^s 
femblables  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  for^ 
tuné  ;  mais  Ion  bonhein:  eft  fi  près  de^\'OUS,  qu'il 
dépend  de  vous  d'en  jouir  :  &  cette  penfée  eft  pouj? 
vous  ce  qu'cft  pour  l'avare  la  vue  de  fon  or» 
l'équivalent  de  la  jouiflancc.  f/lais  i  ce  tableau 
que  vous  préicnte  la  na'ure»  le  pitère  fait  qu'il 
manque  quelque  chofe.  Il  place  une  bèi gère  au 
bord  dn  ruiiTcau  \  il  la  fait  jeune  &  jolie  ,  ui  UPP 
^îégligce  ,  de  peur  de  bleffcr  votre  délicatefle,  ni 
trop  parce  »  de  peur  de  déruirc  vôtre  iliufion.  U 
lui.  donne  un  air  fimple  &  naïf,  car  il  (aie  qufe 
vous  demandez  un  coeur  facile  â  féduire  ;  il  lui  donnie 
une  voix  toi^chante  »  organe  d'une  ame  /fcnfibie  } 
&  il  Ja  peine  iîr  mirant  dans  l'eau  U  mêlant  des 
fleurs  À  ics  chd^cux ,   comme  pour  vous  annoncer 
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Îu'clle  a  ce  dcfir  clc  plaire  i  qui  fuppofe  le  befiiii  < 
aimer.  S'il  veut  rendre  U  tableau  pli»  piquant  |  y 
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Il  pltéem  loi»  «i'tUDi  fD  bocag«  (baibre  i  odv^v^ 
froir<9  qu'îi  c^  f'xile  de  ratcircr.  Il  feindra  même 
qu'uo  bttgex^  Vy  appelle }  vous  le  verrez  entre  les 
fibres  I  le  ftn  du  cfèfir  dans  les  ieux  ;  6c  un  mou- 
Vemcnc  confus  dt  jaloufie  Ce  mêlera  i  iii:lle  fourici  au 
iemimem  qu'elle  vous  jnjlpirct  i/v  t   :  ;'    / 

e  fuppoff  au  contraire  que  le  poète  veuille 
vous  cauMPr  une  fombçe  ^élancolif  |  cflt  un  défcrc 
^u'il  vous  peindra.  Le  bruit  d*un  tdrrent  qui  fe 
précipite  fur  des  rocliers  »  qui  ya,  dormir  daa|^4|| 

gouftres  I  trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le 
Icncc  de  la^  natutc#  Vous  y  voyez  des  chênes 
brifcfs  par  la  foudre ,  mais  que  la  hache  a  ref- 
pcélés  j  des  ihomagncs  couronnées  de  frîmats  ter-- 
^lincnt  rhorizon  \  àt  tous  les.  oifcaHix  ^  Taiglè 
.feul  ofe  y  dépofer  les  fruits  de  fes  atnours.  Il  voie , 
tenant  dans  it s  giiffes  iiii  tendre  agneau  enlevé  i 
fa  rnère  »  Ac  dont  le  bêlement  timide  fe  f^t  en- 
tendre dans  les  airs:  cependant  raigté'âtit  ailes 
étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  j  il  la  dépouille  ^ 
la  déchire  Bc  la'  parifâ|e  â  les  pcrlts.  Plus  bas  It 
louve  allaite  les  fiions  |  &  dans  J0  ie^^  dç  c^tte 
bête  féroce  rar^ôûi:  itiiatehiel  fe  èéînt  âveicf  douceur. 
Ces  deux  actions  ^  tôute§  (impies  ^  concourent  avec 
Timage  du  lieu  à  exciter  dans  TameL  tettef  crainte 

?tSè  fcs  enfants  aiment  (î  fort  â  éprbuvçi''^  &  ^ijt 
homme  >  qui  pft  toujoun  enfant  jpar  le  co^ur  i  pe 
dédaîgne'pas  de'  jouir  encore,-' ^'-'^^^^^ 

Le  déur  d'être  aupri^  de  la  bergère  vQJtii  atra* 
choit  au  premier  tableau  }  le  plaifîr  fecret  de  n'êrrc 
pa$»  au  bord  de  ce  tonenc»  au  pied  de  ces  rochers  f 
parmi  ces  animaux  terribles  ^  vous  attache  au'' ie-- 
cond  rbn^  il  n'eft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  mau^  dont  on,  eft  eKSwti  ^uc  de  voir  les 
bleni^^ont  on  peut  jouïrt  '■^^m^^.â^^Tr'^m 

Dans  Tua  Jfc  l'autre  de  cet  :  léîileaut  >  ,on 
voit  la  na  urc  intéreffante'y  mais  lequel  des  deux 
eft  celai  de  la  belle  nature  |,  Ceft  ce  qui  a'im- 
porte  gu ères  au  poète  :  car  la  beauté  poétique 
n'cft   auttè  chc^c    que   Vlnterhi  llf   pour  lui  la 

jb^le  nature  jeH  ceUe  doiu  nmitaubopi^^  émeut 
|comme  notii  Vbulof»  être  émus,  ri  <tins  quel 
«fàutre  fensiliimr^ot  que  ce    défert  eâ  un  beau  dé- 

.^  fert,  que  ce  payfage  cil  un  beiu  payfage  ?  Lorf- 
iju'on  lit  dans  lioaiére  que  le  piêcre  d'Apollon  » 
i  qui  les  grecs  avoient  refufé  de  rendre  la  fillfi^ 
sUn  alloii ,  in,  filençe ,  4e  long  du  rivage  de  la 
mtr^  do^t  l$4  fioif  féfoi^t  lin  grand  Jruii  ;,  i\ 
U  fenfàtion  que  fait  le  vagué  de  cette  peinture  » 
chacun  s'écrie  ,Cela  c(|  bçj^i  !  E^  cert^iinpmem  on 
^  veut  pas  dire  que  ce  rivage  cA  un  beau  rivage , 
que  cette  mei:  eft  unebelle  vmï\  car  iî  Ton  écarte 

•  1  imagé  de  ce  ^cit  aftiieé  i|ui  s\n  allait  enJiUnce  , 
\t  tcfte  dii  tabléào  n^c%  plus  rien.  Il  eft  cfofiç  vrai 
vVtt  foéÇç  rien  n'eit  biau  que  par  J:^s  taports 

/  des  dààils  avec  rehfcmble  •^k  de  renfenible  avec 
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Que  l'on  rcpilleaié  ,  foit  en  reimuré  (oit  èti  Foéfic'/ 
ce  p»Uis  dom  vous  admii;^  la  Cymmétiie  le  la 
magniiîcence  ',  U  ne  vous  Càxitc  aucune  ëmotioo  : 

2u'on  vous  retrace  les  mines  d'un  vieil  édifice, ^ouf 
:ç(  CiïUji'^fi  £bnûmeiu  canfbs  aue  vqus  cbéiiflez  » 
r^ns  métne  en  '-démêler  la'  caule*  Pourquoi  cela  t 
Vourfiuoi }  ç'eû  ate  l'up  de  ces  uUcaux  eft  |>a- 
tlicciomc ,  ic  qjue  Vautre  ne  l'cft  pas  ;  que  telui-cl 
PC  réveille  en  vous  aucune  i<lée  qui  vous  émeuve  ^ 
&  que  celui-là  tient  i  des  choies  qui  vous  don* 
nent  i  réftéchir.  Des  générations  qui  ont  difparu 
de  la  terre,  les  ravages  dû  temps  auquel  rieo 
n'échapérUs  monûmeuts  àc  rorgueil  qu'il  a  ruinéi« 
la  viejllefl*e  ,•  ta  (leftru<%)yfi ,  tout  ce^  vous  ra- 
mène â  vouv-méme.  On  he  lit  pas  (ans  émotion 
la  réponfe  de  IVlarius  à  l'envoyé  du  gouverneur  da 
Lybie  :  a  Tu  diras  i.  Sçxrilluî  que  tu  as  Vu  Mariufl 
i>  aflfis  au  miiieti  déè' ruines   de  Carthage  9«   3m 

demandois  a  un  voy^g<?^i^  %^  .p^^<  parcouru  cçttq 
Grèce ,  encore  jrélèbre  par  lés  débris  dé  Ces  motitl- 
ments ,  je  lui  denàandpis^  dû^jf  ^  fi  ceç  lieux  étolçnç 
fréquentés  :  «  Nous  n^ »'<^"s  tt<>uvè ,  me  dit-il ,  qu« 
»  le  temp»,  'qtii  démolilToit  en  filence  ».  Cette  ré-« 

;  Examine*  toM  ée  qu'on  appelle  tableaux  patbé'* 
■tiques  dans  la.  nature  »  il  Çcaihîç  qu'on,  y  life  la 
même* infcriprion  qui  fut  g^\;é<».fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d'une  érupùon  du  Vcfuve  r 
Pofieri^  pofleriy-veffra  rts  ag'itur,  Q'tù.  à  ce  grani 
caVadlcre  qu'on  diftingue  ce  qui  porcé  avec  loi  ua 

InUrh  muyçr&jl  &4urabie.  î^Ki  î,I  v  l   > 

s  En  général  iing;ure  qui  i>c  dit  rieii  a.lame  ,;^ 
qui  n'y  excite  aiicùn  femiment ,  bct  qui  la  rebute  j 
4e  la, révolte  par  des  impre,ffions  qu'elle  fuit,  vs  ■ 
cootiinrinten' ion  du 'poète,  ic  doit  être  baniiiede  • 
la  Poéné.  CelU'  iff  contraire  donc  nous  fonimes 
émus,  commç  |1  veut  que  ik>us  le  foyons  8c  comme 
nous  aimons  ll'étre,  eft  celle  qu'il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  iDfpirer  la  crainte  ou  le  dcfir  , 
l'envie  ou  la  pitié  ,  la  joie  ou  la  mélancolie  ,ou*ii 
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/  0'<I^ViciK  que  la  nature  /embellie  dans  layrjfa- 
lké  ,  dévient  fi  fauvem  infipMe  i  r^oiitacion }  fl'^oil 


*  interroge  fôn  ame  !  il  eft  certain  que  poux 
çûnduirfijJJL-na.qu'i  febicn  confulter. 

Cettcregle  eft  encore  plus  siîrj:  dans  le  moral 


oral  l'ameagitimmédiacemenc 
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pas  égal 
au  lieu  que  dans  le  m 
fur  Tamè  i^rien  n'eft  fi  près  de  rbominc  que  l'honame 

nsemC»-''''"*-..'.  ;-"'*■''■  ■■■   ':"■:•'■■'•■■-•■'  ,■  '  si'''"'' 

Qu'un  ^oète  .décrive  un  incendie  ,  l'image  dee 

flammes  &  4«s  débris  nous  ft^f  «^c^a  ?^^  <>»  màita  , 
fclotvque  nous  avons^  l'iinâgination  plus  ou  moins 
vivfrk  U  jAus  gtwwï  no»»Dtt  même  , en  fera  foi-  | 
blf  ipént  émuT  Mais  qu'il  ■  noiis  çréftntc  fimplement  :  v 
&;.b^  bàW  qui  brdle,  une  mècf 

imm  Um  oiniàiK  Jmf,  fe.  ^w^ ,  «f  |j4tw?«  contre  ia'  ' 
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féfoudre  I  le  fêter ,  plas  tôf  ^ 
«le  le  vou  coaTanié  avec  elle  par  les  flammes  <|ui 
l'eoviroiment  ^  qu'il  la  préfente  merurant  tour  à 
ttMUt  avec  <)fs  icux  ësares,  refFrayance  hauteur  4i 
la  chu(e  ,  9c  it  peaifeipace ,  plui  eftayant  encore , 
aui  la  fépii^  des  feux  dévoramt  (  tant6e  devant 
if>a  ^nfam  vers  le  ciel  avec  les  i^gar<ls  de  Tar^'^^t* 

Sïi^re  ;  tantôt  preoau  avec  violence  la  réfolution 
e  le  iaitfèi;  tomber ,  l(  le  recenam  tou|  â.  coup 
ftVec  le  cri  du  défejpoir  Se  des  entraiUR  liîater-: 
nelles  ',  alors  le  preflant  dans  Cou  fein  de  le  baignant 
de  Tes  larmes  ,  8c  dans  Tioftaot'  m(me  fe  retufant 
I  Cn  innocentes  carefles  qui  lui  déchirent  le  cœur  ; 
ah  l  qui  ne  Cent  Tetfet  qiiç  ce  tabUaa  doû  ^e>  s'U 
éft pëitt  avecvérité !  'f"'"*^;- ,*?:,,-:■  **'*^ ^#£;*i*,Jfc-^  '-^-^ 

jphyfîq 
en  eft«il  ^  Ç:iUe  doi»  lioiprefllon  foit  anfli  gé- 


de  peimurëi  jphyfiqudf  dans  Hiiade  ! 


% 


nérale  que  celle  dite'  adîétix  d  He£^or  &  d'Andromà- 
que»  le  Je  la  fcène  de  Pmm  aux  pieds  d'AchUlè  ^ 
demandant  le  corps  de  fon  fils  î     .       .  »        f  •  ^ 

Il  arrive  quelquefois  au  Theatïe'qu  un  bon  mot 
détruit  TefFet  d'un  tableau  pathétique  5  6c  le  pen> 
clAnt  de  certains  efjprits ,  4c  la  plut  vile  ej(pece  > 
à  tourner  tout  en  ridicule  ,  eft  ce  'c^  éloigne 
tiplus  nos  poétçs  de  cettç,  iîmplicité  iublime, 
i  (fî/Ecile  à  faiar  &  r  facile  â  parodier.  Mais  il 
faut  avoir  le  courage  d'écrire  pour  les  âmes  fenfi- 
Ues  }  fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  & 
|»a(re,  qui  cherche  à  rire  od  la  nature  invite  i 

pleurer....  ,.,^:.,.;^  ^:^:-';:;--:^^'-:v--^'^'^-ir'  '^^' ■''■-'  '^ 
Lor{que  pour  la  première  Ibis  on  eipo^  Car  la 
Scène  le  tableau  des  enifànts  d'Inès  aux  genoux 
^'AlphonTei  deux  mauvais  plaiiànts  auroient  (uifi 
our  en  détruire  l'illufion.  Un  prince  qui  connoif- 
>ic  la  légèreté  de  l'eQtfit  françois,  avoit  même 
^ènfeillé  i  La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
(cène  y  La  Motte  ofa  ne  pas  l'en  croire,  il  avoit 
peint  ce  que  la  nature  a  ie  plus  tendre  5c  de  plus 
touchant  ;  êc  toutes  les  fois  qu  on  n'autÉ  que  les  pa- 
lodiiles  a  craindre ,  il  hm  sivoir  «çooime  lui  »  le  ço%^ 
•JFMCe  de  les  braver.     ^    ■  *  /-■'»..  -'.^Mi'. 

-  Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  famé,  comme 
et  ceux  qui  l'attendriffent.  La  généroiîté ,  la  conC- 
lance,  le  mépris  de  l'infortune  »  de  la  douleur,  le 
4l  la  mon  >*  le  dévoûment  de  fôi-méme  au  bien 
de  la  patrie,  à  l'amour  ou  â  l'amitié;  tous  les 
icnciments  courageux  /-  toutes  les  vertus  héroïques 
produi(ènt  (ûr  nous  des  effets  infaillibles  :  mais 
vouloir  quela  Poéfie  n'imite  que  de  ces  beautés,  c'eft 
vouloir  que  la  Peinture  n'employé  queles  couleurs 
4t  Tarc-en-eiél.  Que  les  parcifans  de  la  belle  na- 
ture nous  difent  donc  ïi  Racine  &  Corneille  ont 
mal  fait  it  peindre  NarcilTe  &  Félix ,  Mat&an  |c 
Cléopatre  dans  Rodogu^e  ?  Il  peut  y  avoir  quel- 
ques beautés  natuielles  dans  Cléopatre ,  dont  le 
caraâére  a  delà  force  &  de  la  hauteur  \  maii  dans 
l^ndiene  politique  le  la  dureté  de  Félix ,  dans  la 
perfidie  6c  la  fcélérateffe  de  Mithan ,  dans  la  four- 

Ir^^e  I  U  noirceur ,  ^<  la  baifelfe  de  Narcilfe ,  où 


ramène  tout  au  bue 


f- 


eMWCr  la  belle  nature  f  Tt  fàà  wéoiicgi  4  eetti 
idée ,  le  nous  réduire  i  rimemioa  du  poète  :  règl« 

unioue ,  règle  univerfelle ,  &  qui   '  -  ^  - 

.de  klntirit»  •  ■  •"  ■*'l#-'r''*^î*^  ■ '?  ■*  ■ . 

vMais  Y  Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attadiant ,  le 
plus  fort ,  ej^  lelui  de  Tadiôn  dramatique  Voyei 
AcTiOM ,  iHTniGUB,  Pathétique,  UmitIk  Tjia- 
çiw*.  (M.  Haamontel,  )    f.       t^^     . 

*  (fn)  INTÉRIEUR ,  lîMtNE ,  INTRÏKSÊ- 

QUE.  4y«<»«y'w*/-  •^^;.;^-^r■^•r^ 

Intérieur  fe  dît  pliis  particulièrement  dés  chofes 
^irituplles.  Interne  a  plus  de  raport  aux  parties 
iltt  çpips.  Intrinsiaut  s  applique  a  la  valeur  ou  i 
It'  qualité  qui  réfulte  de  1  ciTence  des  chofes  mêmes, 
itidépendammem  de  l'eftiiuation  des  ho  mines* 
.  La  dévotion  doit  être  intérieure»  Les  maladies 
i^f^mfs  l'ont  lef  plus  dangcreuTes.  Les  fréquentes 
mutations  des  moanoies  ont  appris  i  faire  attention 
^, leur  valeur  intrinsépie.  {^L  ahhé  G1RAH.D-) 

•  JNtERJECTtOÎ!! ,  f.  f.  Grammaire  ^tio^uence. 
Uînter le/lion  étant  confidérée  car  raoon  â  (à  na- 


ture ,  dit  labbé  KCgmer  (/^^  n4)  »  ^*^  P^"'' 
être  la  première  voix  ^  articuléfif  ^4<^nt  les .  hommes 
fe  foient  fervis.  Ce  qui  n'eft  que  con|èâure  chez 
ce  grammairien ,  eft  aftîrnté  pomivement  par  M.  le 
préfideut  de  BroiTes,  ^^  Ca  Qhfirvations  fur 
les  langues  primitives  y  qu'il  4  compiuniquéci  i 
H  l'Aciidà^ie,  royMç  des   lujaiptlont  .^    Belles*. 

/  H  lu  Les  premscires  éaufes  ^  iih-it  ^  qui  excitent  la 
Il  voix  kumainq  i  bàtt  ufage  de  (es  f^ttUé^i  fonc 
»  les  fetitiments  ou  lès  fcnfatiôûs  imérieiires  »  éf.  ûoii 
1»  les  objets  ^'u  dehors ,  qui  ne  (ont ,  pour  ainfi  dire , 
»  ai  aperçus  ni  connus*  Entre  les  huit  parties  d^orai** 
n  fon  9  les  noms  ne  font  donc  pas  la  première, 
11  comme  on  le  croît  d'ordinaire  \  mais  ce  font  Içf 
»  InterJeMonf  y  qui  expriment  la  feniatton  du  éc^ 
wêÊm^  k  qui  font  le  ai  de  la  nature.  L^enfant 

Pr;S.  eoMmence  par  elles  k  montres  qu'il  eft  tout  à  la 
p  fbir  capable  de  (émir  de  de  parler*  ^  ; ,  ^ .«  >  i^r  > 

•  Les  Interji/tians  ^  même  telles  qa^elles  TonC 


^^'***^    "  I  )"    T'V-rr^ 'I  ■       1)      ''Miiii'      I- -i  11^  ■  Cl  i.i.        I.     -    ■ 


^^to^tion  .  — _ 

9  toi-même  le  de  iati  propre  (èmimeoc ,  in  moins 
»  dans  ce  qû'ellet  om  de  .riufical  êc  et  ficnificatif , 
9  qui  eft  le  même  partout ,  quoiqu'il  poine  y  avoir 
»  quelque  v»iété  dam  la  ^emûnaifôn.  Elles  Coat 
»  courtes;  elles  panent  du  mouvement  machinal , 
»  le  tiennent  partout  â  la  langue  primitive.  Ce  ne 
9  (ont  pas  de  Amples  mots ,  mais  quelque  cho(è, 
»  de  plus,  puilqu'eUes  exprlmem  le  (êntiment  qu'ont 
»  d'une  chofe ,  9c  que  par  une  fimple  voix  mompte  » 
»  par  un  (èul  coup  d'organe ,  elles  peignent  !• 
I»  manière  dont  on  s'en  trouve  Intériettrement  •>" 
))  feâé.  ■  t  ■  1  T.- .•'-._^.'/ •;    '*  .  ^' 

»  Toutes  font  primitives  l'en  quelque  langue 
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»  ocgui^it  M  M  ieotiine«i  <k  U  MIhcç  bwoMilKi 

*  a?  eâjpatcpiit  k  wèmt  diat  les  grands  &  prc> 

•  oiiers  moBrieiiMutt   cof^otcii.  Mai$  ie$  Inur^ 
'  mfè^Uvu  0^^%W  fùmm9$»  d^'^  W^ 

'■'  Tt*  raUolÉ  leÀ  «É  imptt.  Elles  ne  foflt  pëf  «k 

langage  4*  ^èff«k,  mai$  4c  celui  du  ccnu^  eUec 

ii'expnm^t  pas  les  idëes  des  obiett  extirieiirS}  nais 

■    l^^èothnencsiméticitrs.'?'  mmMW'W'^'^:^-''  '^^^'^- 

JÇiïcwiellemc     bom^  ï^aqaifition  de  nos  coil- 
noi^ances  eft  néceflairement  iiicuriive  ;  c'eft  i  dice 


f  éSU  fiape  ta  Jjtffqc  de  rinftniaient  lur .  le  boue 
ë  /de  U  cordt.,  ûur  les  lèvtes  Rongées»  Jf? >  vo  y 
pi  pouah  i  an  |icu  ^ue  les  auues  InarltiSlMttê 
è  n  e^nploient  que  la  Voyelle  »  celle-ci  fe  tcrt  au(fi 
fie  la  iectie  ijbiaii  la  pins  cxt^f ieiite  de  coûtes  ^ 
»  parce  qu'U  y  a  ici  touc  i  la  fois  remimem  Ac 
f.aâion  ;  TeiKiRienc  qui  r^gnti  êc  mouvremenc 
»  qui  repaire  :  aioii ,  il  y  a  àû»  Vlnterjedion 
•  voii  It  figuce  [  d«  atti^uiati^n  ]  ;  voix  qui  tx* 

Il  |«û^e  c  J(  ligure,  qui  rçieuc  p^r  le  inQu^emenc 
»  extérieur  des  lèvres  alongées. 
%yi  1^  voix  du  àvatt  Jç^dn 'didemsmcfit  eft  ro- 
èfoètiers  nazaLe,  à  la  difféieilice  que  le  doute  eft 

H  illP^^  9  ^am  un  fentimenc  iacenain  ^huiity  hom\ 


que  nous  fommes  forcés  dé  nous  éttyer  d'une  pre-  j     yn:^^.  ^  diffemimcm  eilhire4ré»0£|Mnabuvei 
roiere perçepdon  pour  pa^enir  i  une  foponde,  &     ^^tnem  tout dàermiiié, ni, .non. 

d^  pauer  ainfi  par  degrés  rucc<mh ,  en  coaraat ,  " 
pour  ainiî  dure ,  d'idée  en  Idée  (  dtjfbUrrendo).  Cette 


<lt^ 


pour 

mardje  progrelfive  &  traînante  fait  obftacle  i  lia 

curioiiré  naturelle  dé  l'^efprit  humain;  il  cherche  i 

t  tirer  1^  Ton  fonds  mérne  des  teuources  contre 
fa  f>ro^fe  foitiefle  ]  fï  lié  volontiers  les  idées 
qui  lui  viennent  ^Cis  objets  (xrérieur$  ]  >  »4  1^ 
I»  tire  les  unes  après  les  Autres ,  comme  avec 
»èfi^  cordon,  les  combine  flr  les  mêle  enTemble. 
»  Mais  les  (uouvemeus  intérieurs  de  ;  Qotre  amc 

1  »  qui  appartiennent  a  notre  exjftencé,  yfont  fox 
p  diftlnvb  V  y  reftent  ifoiés ,  chacun  dan^  leur  dafle 
»  félon  le  genre  d'affcftion  qu'ils  ont  produit  toiil 
»  d'un  coup,  &  dont  TefFet,  quoique  permanent L 
»  a  été  Çubit.  La  douleur ,  la  furprife ,  le  dégoût 
I»  n'ont  rieé  dé  coinmun  ;  chacun  ae  ces  fentimenc 
I»  eâ:  ^n  »- ^Too  <^É^^t  a  d'abord  été  ce  qu'il  devo 
w  être  :  il  n^  î  Ici  ni  dérivatiôÀ  dans  les  fentiments, 
»  ni  progrèmoQ  j^^ce  »  a>mme  il  y  eiiji  dans  Ijes 

'#  ideeS^D,-,  :,;r..  '      ;  .. '•,       ■.^-.'      ,.■.■,*-,  ;-|.  Mi.;   ..••      I . 

»  jp'eitune  chofe  curiéufe  (ans  doute  que  d'cfb- 
»  (erver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe  frape 
»  l'intonation  des  dlvefs  fentiments  de  l'ame ,  '  |c 
»  de  voir  que  cesraports ,  fe  trouvant  les  ^lêmes 

•  partout  od  il  y  a  des  machines  humaiiies,  éta- 
»  blilTent  ici  ,  non  plus  une  relacioa  purement  con- 
»  ventionnelle ,  telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre 
»  les  chofes  1k  les  mq||,.mais  ^e  relation  vrai- 
»  mem  pbyfique  (k.  de  conformité  entre  certsdos 
»  (ekimems  de  l'ame  &  cenaines  parties  de  l'inftru- 

'■»  ment  vo^.''  ,  •  "  '  :  '."■;■;.;:' 

4  La  voix  de  la  douleur   (râpe  (ûr  les  bailês 

•  cordes  :  elle  eft  trainée ,  afplrée,  Bc  profondément 
gutturale  :  iheu  t  A^l^J,  Si  la  douleur  eft  triftefle 
Sic  gémiftehient ,  ce  qui  eft  la  douleur  douce , 
ou  i  proprement  parler  i'afHiétion  j  la  voix  , 

»  qllo^\Jfi  tQUJ04M:s  profonde,  dpicîit  uaMl*^,  *^ 

.»  La  VOIX  de  la  fiirprift  '  touche   la  corde  Htr    | 
o  une  dii^ilîon  plus  haute  :/clle  eft  franche  ft  ra- 

•  pide \  ah  ah,  tk  ,  oh  oh.  Celle  de  la  joie  en 
»  di(Férq  en  ce  qu'étant  àuffî  rapide  ,  elle  eft  fré- 
»  queAtàtIvc  Al  moins  brève}  hti  ha  ha  ha,  hi  ht 

#  ni  niai        ".  ■■■  '     »'-■'"    ■',  ■'.!   ,t'-,;>;i#v.f  •*.,'     ■     ..   »ï<-i. 

1*41  v^  do  dégodt.lc  de  i'averfion  eft  labiale  j 


jf 'Cependant  il  feroit  abfurde  de  fi;  figurer  qu« 
»  ces  formules ,  fi  différentes,  en  apparence  0c  les  y 
»  mêmes  an  fond,   fe  liiftent  intioduites  dans  le»» 
»  langues  en  fuite  d'une  oblervation  réfléchie  ,  tell* 
»  que  je  la  viens  défaire.  Si  la  cliofê  eft  arrivée. 
»  ainii,   c'eft  toui  na|iju:eileinent   fans  y  foogerî». 
»  c'eft  qu'elle  tidit  au  phy(ïque  m£me  de  la  ma-r 
j»  chine,  &  qu'elle  réûiite  de  la  conformation-,  du  ' 
»,  moins  chez  une  partie  confidérable  du  genre  hu- 
».nugA  é  •;  Le  langage  d'un  enfant,  avant  qu'il 
0  puiiTe  articuler  aucun  mot ,  eft  tout  HlmerjeC" 
V  lion  j...La  peinture  d'aucun  objet  n'eft  encore  entrée 
»  en  lui  par  les  pones  àç,%  iên$  extérieurs,  fî  ce 
»  n'eft  peut-être  la  fenfation  d'un  toucher  fort  in«- 
»  diftiua  :  il  n'y  a  que  la  volonté,  ce  fens  intérieur 
»  qui  fuût  avec  l'animal  »  qui  lui  donne  des  |dée«  - 
»  ou  plus  t6t   des   fenfations  ,  des  aftèâions  j  ce» 
»  atfeâions  ,  il  lef  défigne  par  la  yoix  ,  non  vo«^ 
»  lontairement ,'  niais  par  une  f^ite  néccftaire  de 

•  fa  cofiformation  méchanique  &.  de  la  faculté  que 
«la  nature  lui  a  donnée  de   jproférer   des  fons«|^ 
H  Cette  £ftculté  lui    ef^  commune    avec  quantité 

•  d'autres  aoimaut  [  mais  dans  un  moindre  degré 
9  d'imen&é  ]  \  aufC  ne  peut-<Hi  pas  douter  que  ceux- 
»  ci  a'avet;^,  f  eça  de  la  nature  le  don  ^  la  parole, 
»  d  quelque  petit  degré  plus  on  moins  grand  »  » 
[  proponionne  fans  doute  aux  be foins  de  leur  éco^* 
noiJàie  animale  ,  &  d  la  nature  des  fcnfâeiow  done 
elle  les  fcnd  fufceptibles  :  d'od  il  doit  réfiilterqoe 
le  langage  des  animaux  eft  vraifembiablemenr  tou|' 
Inttrjtaif,  k.  femblàble  en  cela  i  celui  des  ênlWt 
nouveau  niés  ,  qui  n'ont  enc<^i  exprimer  que  leurt 
affeâions  &  leurs  befbins  !♦     '.■'^■>.--'^'*^.'*'---:^-''^'h/'v  ^y 

Si  on  entend  par  Oraifon  la  nianifeftation  orale  ' 
de  toac  ce  qui  peut  apparsenk/a  i'écar  de  l'ame  j^ 
toute  là  dodrinç  précédentrra  une  preuve  inooh-  ' 
teftable  que  ïXnurje/Hon  eft  véritabieinçiu  pani^ 
de  l'orailon ,  pâi%t'elle  t^  l'èsprcflion  des"  fitua-» 
tions  même  les  plus  intéreiUmcs  de  Tanie  i  %  le 
raifonnemem  contraire  de  Sanditts  eft  en  pure  perte. 
Cefiy  dit  -  il  (  Af/n/rv,  I.  />'.  )  ,  la  mém*  èhojk 
partout}  donc  Us  Interjetions  font  naturilUn  . 
Mais  fi  eiUs  font*rùitÛrelUs  ,  tua  n€  font  point 

pank*  de  l*ofaifon  i  p<irt<  ^ùt  Us  panU*  de 
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*  fpraifon,  filon  Àrijiote  i   né  do'tPiht  point  et  fi 

'    ■  ,  natureUt* ,  mais   ainflitiition    arbitraire.   Eh  ï 

;        çpi'iffliporte  qu'Ariftote  Vzït  ainfi  pênfi( ,  fi  la  ridfoil 

.    ■      eA  juge  jiutremcm?  Le  témoignage  de  ce  philo- 

' :.,    fophe  peur  êtréd'bn  grand  poids  dans  les  chofet 

de^  fait ,  ^r<^  au!ii  i^toic  "bon  ob(èr\raceur  y  comme 

il  patolr,  méitie  ^  ce  ^u'il  •  bien   vu  que  les 

:  •  >    Ihterjempnf  itoieiit  >  d«*  figniés  natorels    9c  noil 

d^inilitoipion  ;~^jnats  dans^les  matières  de   pur  rai- 

'  lbnner^r>  ç'.eft  I  h^rai^in  feule  4  j^o^^^cer  défi- 

■    ÉMtivemem.- -,    ■  •••■■^:  ..   ^■:::    ' :-^^    •}     ••;■,:•';    ■•  ..• 

f  1  y  a  donc  cii  effet  dés  partkf  a^rt^ 

erpèces  :  les  memUre:^  font  les  (ignés  naturels  det 

fentimencs  ;  lc$'>Liyrès  f^^  arbicraires 

4es  idées  :  cell^^s-lâ  coiilMtuent  lé  langage  dtiçœur^ 

elles   (but  *  affcdlivrés  ^  celles  •  <;î  ^àppard^ent  a)i 

langage  de  rcfprit,  eHes,  font  dMcarth'CS.^^^ 

au  premier  rang  les  eipreliiotis  4U  Sentiment ,  parce 

Su'eiles  font  de    première    nécdflîré  ,    les  befojns 
U  cçpur  étam  antérieurs  ^  rupérieursâ  eeux   de 
*       refpric  :  d'ailleurs  elles  font  Touv^rage  dé  la'naturé  ^ 
^         &  les  fienés des  idées  fcnit  de  rinnitmion  de  rart; 
^.,ce  qui  eft  un  fecoad  titre  de.pr^émtheiKe  ,  fondé  fur 
^        celle  deUiîatute  même  JiY*giir(i  de  J^^  Mor^^ 

'     M.  l'abbé  pirard  a  cru  devoir  abandonner  le 
jïiot   Imerje/fion,^ f   p^vàcux   motifs:  «  Tun   de 
.  9  goût  y  tiit-il/  parce  que  cè^'itiot    me  paroi(ïbit 
;  .  p  n'avoir   pas  lair  jii][e2  fran^dis  j  U'autre  /fondé 
9  en  raifbri ,  parce  que  le  fehs  en  éft  (f^'P^H^int 
9  pour  coihpreodre  rous.  les   mots  qui  appartlen- 
^      p  nent  i  cette  cfpèçç  :  yoiU^  pourquoi  fai  préféré 
9  celui  de  JPar//V*/|r\,  qui  cft  eealcmegit  en  ulasè  «v; 

cxpbque  auieurs  ppm^  il,  ^/y^^  ^y///,  /•  f  t^.  f 
;  -  '  ce  que  ç'eft  que  les  Particules,  et  Ce  font  '  toti  lés^ 
_   "^    9  ftiots,  dît-il,  jpar  îë  moyert  defauéls 

"^9  àl^  peinture  de  la  penfée  celle  de  J.a  fftuatîon, 
9  foit    de    rame  qui    fent  ,  foit    de   refpVifr.quî 
'  »    •  peint.  Ces  detw  muations  oftt  produit  deux  ordres'^  ;. 
9  de  Particules  :  les  unes  de  icnfibilic(^,  à  qui  ron  j. 
9  donne  le  hom  à'inierje/lives  ;^%  autres  i^e  tour-^*^^ 
j  9^ttre*dç  difcdurs ,  que  par  cette  rsdjToft  jç  xiomme/ 
\  m 4ip:urJh€S  r^./ ,      ;',      y    ■;>'•;•       ://■.;■''•■•■;->.■'•:■.  \. 
'.    ^      C/ft  peut  remarqucj:  iur  cela  iVq^^  <ï^*' Girard 
;    sVft  trompé,  quahd  il  n*a  pas  trouve  au  mot  InUr-r^ 
jtflion  un  ' air  affez  françois  :  \fci  te|me  technique 
jn^a  aucun  befoin  d'être  ulité  dans   la  converfation 
plViinaire  pour  être  admis  j  il  fuffit  qu'il  foii  tifîté 

£tfmi.  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  içft  autant  pà 
rammaire   que  les   mots  pr/pojztlokj   corijoncm 
ficfn^   &c,  lefquels  ne  le  font  pas  plus   que  je 
:     jpremicr  dans  le  langage  familier,  i^,'  Que  le  mot 
\tmerjeéllve  ^  adopte^  cnfuite  par  cet  académicien, 
Revoit  lui  paroître  du  moins  audi  voifin  du   bar- 
"  .    jbarifme  que  le  mot  Interjection  ^  &  qu'il  eft  même^ 
moins  ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de^ 
Grammaire.  }••   Que  le  terme  de  Particule  n*eft^ 
pas  plus  conou^ds  le  langage  du  monde  avec  le 
^^      fcns  que  les  grammairiens  y  t>nt  attaché  ,  &  beau- 

tiQu^moïn^  encore  avec  celui  qiiç  1^  doAoeTautÇur 


'dcf  ^faîs  pHnciptt:  4*.  ^uc  ce  teraie  eft  em.. 
ployé  abMfivrtment  par  ce  Tubtil   métaphyûcien  ,  ,- 
puiU{Q'il  l^ëtend  tëxiAîfîôU  It.  dlfiéM^oarion  de 

Pan 


>'•»  1 


dUfërente)  &  les  moins  rapprochées. 

,  Ce  n'cft  pM  que  |e  ne  fols  perfaadé  qu'il  peut 
étte  utile .  atijuil  eil ,  petmi^  :4«,  4onnflr  un  i'cns 
ife  &  pKcis  à  un  terme  techmqi^  >  Auffi  peu  dé- 
terminé que  Tcft  parmi  le$  grammairie^  celui  de 
P ameute  :  mais  il  ne  faut  ni  l\ii  donner  une  place 
déjà  priféV  tu  lui  aiTigner  des  fon^Uons  ina]iiables.« 

f^Û)>|  PAUtlCUtE.  '     • 

r  Prétcndtc  fôîrç  un  corps  ryftématique  des  diverfes 


irCpèces  ^Interjetions,  &  chercher  entre  elles  des 
dSercnife?   fp/cifiqûes    Ùeti^  ciraftériaèt  j    c'en , 


qu  11  en  cres-aue  ac  s  y 
parce  que   «co mine  ui»  même   rootj    félon  qu'il 
>^  »  eft  différemment  prononcé  ,  peut  ;|voir  différentes 


itoé  remarque  de  Tabbé  Régnier.  Gramtn.fr*p,%\^. 
J'ajoute  que  le  fuccès;  de  cette  divifion  ne  feroit 
d'aucttiié  utilité  pour  le  gfammdîrîeiii  î  êd  voici  les 
raifons.  Les  /«/<//e<7/o;if  foiv  des  c^preflîons  de 
fentrment  diftées  par  la  nature,  i&qtil  tîénnem  â 
îk  conftitution  pbyfique  de  l'organe  de  Iç parole  : 


^ 


la  même  elpèce  de  fentiment  doit  doàc  toujours 
opérer  dans  la  même  machine  le  ^même  mouve- 
ment organique ,  &  produire  conftanimeht  le  même 
"^mot  fous  la  même  forme,  pe  a  rindédinabilité 
èflfencièlle  des  Interjetions  éc^  l'inutilité  de  vou- 
loir eh  préparer  l'ulagé  par  àuctin  art  y  lotfqtfoh 
cft  sûr  d'éré  bien  dirigé  par  la  àatare.  D'ailleurs 
l'énônciation  claire  de  laHi^nfée  eft  le  principal 
objçt  dé  là  J>arQle,  8c  le  ïeuï  que  puiffe  &  doive 
/îfacer  lai  Grammaire  >  parce  qu'elle  ne  doit 
•e  chargée  de  diriger' que  6;  îâtigaf  è  de  l'efprit  ; 
ie:lan2ïge  du  cœur  eft  fans  art ,  parcj?  qu^l  eft 
naturel  :  i)r  il  n'eft  utile  au  grammairien  de  dîf- 
tineuiit  les  efpeees  de  mots  ,  que  pouuen  fp^^i^" 
eri&te  plus  nettemem  4es  nus;esi>infi>  seyant 
rien  à  rémarqtte^i\ir  les  ufagef  des  Iriterjeâicris, 
la  diftiriition  de  leurs  différences  (pédfiqHCS  cft  ab- 
folument  inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore    un    mot    atrant    de   finir   tîet 
Les  deuk  mots  latins  en  &  tf<:<re  font  deux 


en 
être 


<^ 


f    * 


\ 


7V<?Ro/iii  difent  les  rudiments  5  elles  gouvernent 

le  nominatif  ou  l^icculatif,  eccehomo  o\x  hqmi-  ' 

v<Àlà  ) 


Interjections  ;  mais,  om  aujroit  dd  en  diftingucr 
l'ufage  :  J^n'indique  les  objets  les  plus^  éloignes» 
Ecçe^ç^  objets  plus  prochains  i^fortffquc  PUatc, 
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t,      V-       •«' 
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iBootttfif  aœt  ittl&  Jëfus  lïagèllé ,  èn\  leur  dîie  , 
£cc€  homo  r  tBi?à%  iin  juif  qui  auroic  voulu  fixer 
(ur  ce  rpe^^ade  ractemion  de  foa  voinn ,  auroit 
^iû  lui'  dire  ^  En  homo^  ou  même  En  hominHm. 
Cette  diftindioo  arcificicile  pojte  fur  les  vâes  di- 
rerfes  de  r^efprit  :  En  6c  Eccc  font  donc  db  l[^gagt 
de  refpiiri  &  ne  font  pas  des  Intcrj celions  ;  ce  tont 
des  adverbes  »  comme  A/Îc:  & ///^; 

Ceft  .^oç  autre  erreur,  que  de  croire  que  ces 
/DOIS  ^ouvtment  le-  hominauf  ou  Tacciifatif}  la 
dcftination  de  ces  cas  ell  toute  diffi^reme.  Ecce 
homOf  cc^  i  éàrc^  ecce  adeji  homo  {  Ecce  ho^ 
thinemf  c'eft  â^^dire  ,  ecce  vide  ou  videee  hominém. 
Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d'up  verbe  perfoo-. 
nel  I  A:  l-àccufatif  le  compleinent  ou  d'un  verbe  ou 
d'itne  prëpofition  ;  quand  les  apparçnces  font  con«. 
traiîc*  >  il  y  *  cUiple.  .  ^^ 

Enfin  Veft  utie  troifième  erreur  que  de  croire 
que  f^oici  6c  yoilâ  Coïcnt  en  françois  les  corref- 
pondants  des  mots  latins  ii^n  &  £tvr  ^  &  que  ce 
foicnt  àç%  Interjeéfions.  Nous  n'avoij>pas  en  fran- 
çois la  valeur  numérique  de  ces  mots  latins  ;  ici 
&  là  font  les  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
^  yoici  6c  voilà  font  des  mots  compofés  qui  ren-* 
ferment  ces  ïnémes  adverbes  i  &  le  verbe  voi^  dont 
il  y  a  (buvem  ellipfe  en  latin  :  voici  ^  voi  ici  { 
voUà^voi  là.  Ceft  pour  cela  que  ces  mot'^  fe 
canitruifent  comme  les  verbes  avec  leurs  complé- 
"mentS9>oi7J  Vkomfné\  voici  des  livres  i  V homme 
,  que  voilà  ,  Us  livres  ^ue  )n>ici  /  nous  voilà ,  me 
voici.  Ainfi^  voici  ik  voilà  ne  font  d'aucune  rfpèce , 
puifqu'ils  comprennent  des  mots  de  pluiTeurs  efpèces  ^ 
comme  du ,  qui  figfiifie  de  le  ^  aes  ^  qui  veut  dire 
deles  ^6cc.   {M.  BEAUZÊE.)    ^    :        ^ ^  ^^^^^^ 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  Çrammaire.V om 
que  l'on  <iorine  zuj  difFérems  perfonnages  que  Ton 
introduit  dans  un  dialogue,   il   faut   attacher  desiC 
caraâères  différents  à  fes  Interlocuteurs  y  &  les  leur 

^  conferver  depuis  le  cornthieace'ment  du  dialogue 
jufqu'â  la  mi.  Ces  cara^ères  feront  plus  vrais, 
marqueront  plus  de  ^oât  ,  donneront  lieu  au  poète 
de  montrer  (on  génie ,   beaucoup  plus   s'ils  fotit 

/  ditFérents  qtie  s'ilslbnt  contraftés.  Le  contrafte  donne 
i  tout  un  ouvrage  ip  tour  épigrammatique ,  petit 
fafUce ,  &  d^laifant.  (Anonyme.) 
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tirées  èa  (lijet  pHnclpal  ;  intiff  dés  qu'on  eut  6ti 
les  ichœurg,  on  introifaiifi;  les  mimes,  lesdanfisors, 
&c ,  pour  amolèr  les  Ipe^ateurs.  Vpy^\  FARCtjH , 
0Ufionn.de  Tréuouoç,  /  "* 

<  En  France  on  y  a  fubflittt^une  Tymplioaie  âe. 
violons  ^EifatÊitrés  inftnimems.  (  Akohtme.ï    \. 


•    * 


■%  .■•.■iàt-*>'. 


laTikiiÈoi ,  BelU4^Lenres\JkM^ 
un  poème  burleique  ou  comique  en  un  ou  plufieun 
aâes  ,7  compofé  par  le  poète  i>our  être    mis  e« 
nîufiq^e  :  \m  Intermède  ^  en  ce  (ens ,  c'cft  la  mènm 
cho(e  qu  un  opéra  bbu0bn«  f^q  OrÉKA.  ;    **  :   '  ^ 

Noos  avons  peu  de   ces  ouvraecs  j   Ragoode  •  ; 

Platce^  &  le  Devin  dé  village,  lônt  prcfque   les 

feuls  que  Qouir  nommons.   Les  italiens  enom  une  ;^ 

infinité  :  ils  y  excellent.  CVfl  li  qu'ils  montrant  »  ' 

plus  jpréttt- être  encore  que  dans  les  drao^s  férieux^ 

combien   ils  foni^ profonds  comporucurs  ,   giands 

imitateurs  de  la  nature ,  gfâhds  dcclanitteurs ,  grands 

Dàntomimes.  Les  traits  de  génie  y  Ûmi  répandus 

a  pleines  mains.  Ils  y  metten:  quelquefois  tant  de 

force  ,  que  l'homme   le  plus  ftiipide  en  eft  frapé  } 

d'autres  fois  tant  de  délicateUc ,  que  leurs  Compo^ 

iicions  pe  fcmblem  alors  avoir  été  faites  oiie  pouc 

un  très-petit  nombre  d'auies  fc:n(ibles  6c  d'oreilles   , 

privilégiées.  Tout  le  monde  a  éié  enchanté,  dans 

la  Servante    rnaitrcfll:  ,  de  l'air   Serpinu   penfe-^ 

rerre:  il  eft  patbéJquc,  voiU  ce  qui  n'a  échapé 
>       _r __^!_  ^..:  -A     ^^  ^1  a  fenti  que  ce 

faire  pleurer  lés 
re  lesipe£hite\irs 

cfûn  goût  plttf  ^é.  (  Anonyme.^ 

^  INTERPOLATION  ,  (:  •f!'  iç/&I^  Xerrr^/. 
•  Terme  #nt  fe  fervent  les  critiques  ,  en  parlant  des 
anciens  manuférits  âuxouels  oiivà  ^t  des  change^ 
ments  oi^  additions  poftérieiy:cSiL^-:-^ 
>'  Pour  établir  ùntlnternolation  ^It  P.  RuinàrC 
donne  ces  cinq  règles.  Il  faut  premièrement  que 
que  1  on  veut  donner  pour  ancienne,  air 
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INTERMÈDE,  C.  ta.  Linérstiire.  Ce  qu'on 
clonne  en  ^eftacû  entre  lei  ades  d'une  pièce  de 
théâtre  I  pour  amufer  le  peuple  tandis  que  les 
a^euçs  leprenneqt  Haleine  ou  changent  d'kabits,  ou 
pour  do'nnir  le  loiifir'  dé  diaifger  les  décorations. 
^V«î  CoiiÉbiE.  '  ■     ■  .:-^---  V  ■■  V-.  ^  ^  V'  -^^  -^^ ;-  ^- ;■;. .,: 

Dans  l'ancienne  Tragédie,  le  chëm  ëaÂ6h 
dans  Ifcs  Intermideif  pour  marquer  les  intervalles^ 
entré  les  aâes.  /^«î^'T  Cii«ur  ,  AcTt ,  &ci  ^  ^  -^  '  , 
,  besj^eriii^4<(/ contiuent  pour  l'ordif^re  cket  nous 
en  ehiofcns ,  danfes,  ballets ,  choeurs  de  Miifique ,  &c, 

AriiUte  Ac  Horace  donnent  pour  rèjg;le  de  chantet) 
pé|i4apt)ces  Intermèdes  ^  des  ^chantons  qui  fiuent 

Çramm,  £t  LiTTÉRÀr^  tgm  U% 


la  pièce  que  l'on  veut  apnner  pour 
l'air  de  rantiquité  qu^on  prétend  lui  attribuer  \ 
1*^.  qt)e  l'<^n  ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce 
t  itt  intérpoUe  ou  retouchée;  5**i  que  les  fnter" 
pàlations  conviennent  au  temps  de^  X* Interpola^  , 
teur;  4**.  que  ces  Interpolations  ne  touchent  point . 
au  fond  de  la  pièce ,  8c  ne  fbitfnt  point  u.  fré- 
quenter "qu  elle  en  foit  tout  i  fait  défigurée  j  f", 
qàe  les  rellitutions  que  l'on  fiût  reviennent  parl- 
ement au  refte  de  la  pièce.  (  Diét,  de  Jriyowc.  )  # 

"^^[1^^  IVE ,  adj.  Gramm.  Une 

Î»hniè  tft  interrogatiye ,.  lorCqu'eUe  indique  ,  de 
a  put  de  celui  qui  parle  ^  une  queiUon.  plus  t6t 

ment    à  U  fin 
d'une  fone  de' 


yyi 


rite  /  retournée  en  cette  mamere  (  7  )  y9tct  point 
aei^Eime  auifi  point  /«erro^^iw/^^  Fit  exemple  t 

^f  V  A^|T#i^       dooé  fa  mâlû  couroim*  " 
^  '  ^i  .n  ^^:%u  forfiûfs  la  plus  inouïs  ; 
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V      SccoAS^aatti  toujouri  iUouïtt  Rôupau. 
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^à  fuh*{€)  de  Bta)  ne  vois- je  ptile  prêtre  ! 
fvoi,  Fille  de  Datidj  vous  parlez  â  ce  traître  ? 

v^';.     -  -.    ^     '  .      Racine,     ■ 


•O 


w 


Quoi  <|u'eB  difei^t  plufieurs  grammairiens  il  o'y 
a  dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  foit 
proprement  imerrogaii/^  ç'^ù  i  c!ir.e  ,  qui  ciéfigfic 
cffcnciellement  r/nr^rw^^r/a/i.  Là  preuve  en  tiK 
oue  les  mêmes  motiqtie  Toi!  allègue  comme. tels, 
lont  mis  fans  aucun  changement  dans  les  aAVr- 
tîons  les  plus  pofî.ivcs.  Ainfî  ,  nous  difons  bien 
en  François ,.  Combieiï  coûte  ce  livre?  CoMMEikjr 
vont  nos  affaires  f  Ou  tendent  ces  difcours  f 
FovKiiVoi  jommes-nouJ  nés  f  Quaud  reviendra 
la  paix?  Qv e  veut;  cet  homme  f  Qui  a  parie 
Je  la  forte  f  Sur  Quoi  e^  fondée  notre  ejpé^ 
tance  f  Quel  bien  eji  préférable  f  Mais  nous 
difons  au/tt  fans  Interrogation^  j^  f^^^  comiEM 
€oute  ce  livre  ;  J'ignore  coif memt  Pont  nps 
affaires  ;  vous  comprenfjpv  téhdent  ces  difcours; 
la  Religion  nous  enfagnifoviL(ivoi  nous  fotn^ 
mes  nés  i  ceci  nous  apprend  qvm^p  reviendra 
la  paix  ;  chacun  devine  ce  que  veut  cet  homme  f 
ferfonne  ne  fait  qvi  a  parlé  de  la  forte;  vous 
iqnnoiffe\fur  quoi  ejl  fondée  notre  efpérance  ; 
cherchons  que^  bien  efè  préférable^  j 

Ceft  la  même  chofc  en  latin,  fi  TcMi  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne  ,  qu'il  faut  moins 
régarder  comme  un  mot ,  que  comme,  une  panfculc 
élémentaire/  qui  ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  i 
ia  fin  duquel  on  la  place,  comme  ^wr/i/nè  ou 
àudin  ?  (  entendez  ^  vous  ?J  f^c^yeî  Particule; 
Elle  indique  ^quc  Iç  fcns  c0  iht^rroffatif  dms  lai 
propofition  où  elle  fc  trouvé  j  mai?  elle  ne  (fe 
trouve  pHS  dans  toutes  celles  qvil^fQnt  ittterro^à\^ 
tlvcs  :  Ouà  tty  màcri ,  pedes  ?  Çuâ  tran/îvi/i(f 
Çùandiu  vixit  ?  An  dintî^^atum  eft  1  Sec.  | 

Qû'eft-ce  qui  dénote  dortc  fi  le  fens  d'upc  phrafc 
€i\  inte^ftogatif  o\x  hônî  ;        ^  /| 

ï^.  Dans  toutes  celles  ou  Ton  trouve  quelqu'un 
,tie  ces  mots  vtpmcs  interrogati/s  en  eux-mêmes, 
on  y  teConnoît  ceffcns ,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  cônjonftifs  &.(e  trouvant  néaitmoins  i  la  tête 
de  la  phrafe  conft;ui:e  félon  Tordre  an]alytiquc  / 
c^çfTun  figpe  afTiîré  qu'il  y  a  ellîpfe  jde  1  amccé^ 
dent,  &  que  cet  amécedcnt  eft  1^  complément 
grammatical  d'un  verbe  auflî  fous  -  entendu ,  qui 
çxpriijieroit  direûemcnt  V Interrogation  s'il  étbit 
énoncé.  Reprenons  les  mêmes  exemples  françojs  , 
gui  feront  affci  entendre  l'application  .qu'il  faudra  i 
faire  de  c6  principe  dans  les  autres  "gangues.  Com^ 
bien  coûte  ce  livre  ;  c!tft  â  dire  ^{appfent^  -  thoi 
le  prix  que  coûte  ce  livrée  Comment  vont  nos 
affairer  f  c'cft  â  dire,  dites  -  moi  comment  (  ou 
la  manière  félon  laquelle)  vont  nos  affaires  f 
2^à_un^nt  ces  difcours  l  QtA  i  dite  ^^fuitesr^ 
moi  coît.witre  le  but  ùà  (  auquel)  tendent  ces 
difcours  ?  Il  en^ft  de  même  des  zuiïcs:  pourquoi 
veut  dire  Iz  raifon  ^  la  caufc  ^  la  fin  pour  la- 
quelle }  quand  y   le   temps   auquel  i  Vf  2J^  qiie  9c 
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ferver 
inverfiii 
Vinte 
un  défi 
par  eJiJtlp 
pour  /tf 
ae    votre 
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qUÊ^l^  otl  (o«*-«îtena  la  chofe  m  Wï  aul 

ç^ent  moins  va^Ci  indiaué  par  les  circonftances  * 
avant  qûl\ti$m^tMtnd^r'ià  perfonnè\  l'homme]. 
Sec:  qu$l^  c'tfi  lequel  y  dont  on  a  fupprimc  Tar- 
ticle  a  ci^it  de  la  luppreflion  de  rantécédent  qui  fc 
trouve  pourtant  apréi  î  quel  bien ,  c'^ft  â  dire ,  le  bien^ 
lequel  bien.     \         |  .       *  :       ^ 

x^.  Dans  les  plirafts  oi\  il  n*y  a  aucun  de  ces 
.  mots  çonjondliis ,  ia  langue  françoife  marque  fou-, 
-vent  le  fens  interrogatif  par  un  tour  particulier. 
Elle  veut  que  le  proflpm  performtl  qui  indique  le 
fujet  du  verbe,  fç  mette  immédiatement  après  le 
verbe,  s'il  eft  dans  un  temps  fimple  ;  fie  aprèv 
l'auxiliaire  I  s'il  eft  dans  un  temps  compofé  :  & 
cela  îi^obfervc  lors  même  que  le  iu|ct  eft  exprimé 
d'ailleurs  par  un  nom  ,  foit  fimple  foit  accompagné 
de  modij^catlïs  î  y^iendre\-vous  f  j4 vois- Je  com^ 
prist  ÉtirBns-  nous  JKàrtisl  Les  philofophes  y 
ont-ils ^bierf  pertféf  La.  raifon  que  vous  alléguiez 
autoit-^kl^iéié  fufftfanteJ  II  faut   cependant  ob^ 

fi  le  verbe  éroit  au  fùbjon£Uf ,  cette 
^pronom  perfonnel  ne  marqueroit  point 
ién  \  mais  une  fimple  hy pothêfe ,  ou 
:  renonciation  explicite  eft  fupprimce 
Vinfpeyvous  à  bout  de  yotre  deffein^ 
>ofe  mfme  que  vous  vinjjîe\  à  bout 
Jein.  Puiffie\-voûs  être  content  i 
pour  Je  fbuhaitè  que^  vous  puiffîet  être  contgM. 
;  Quelquefois  même  le  verbe  étant  il  indicatif  ou  au 
fupppiîtif,  cette  inverfion-n'eft  pas  interrogative  ;  . 
ce  n'cft  qu*un  tour  plus  élégant  ou  plusjrarmatifl 
Ainfi  confervonf^nous  nos  droits  y  en  vdih  forme- 
rions-nous les  plus  vajles  projets  i  il  Je  fera  , 

dlt-ll,       _  ,       .  ..-.  ^:-  -  \  -,       •     I  • 

3®.  Ce  n*eft  fouvcnt  que  le  ton  du  les- circonf- 
tances  du  difcoufs  qui  déterminent  une  phrafe  au 
feus  interrogatif  i  8c  comme  l'écriture  ne  fçut 
figurer  le  ton,  ç'eft  alors  le  point  interrogatif 
qui  y  décide  le  fens  delà  phraffr.  (AT.  BeAUZée.) 

\  N^)  INTERROGATION  ,  f.  ^f.  Cf  mot . 
dans  le  langage  grammatical ,  a  deux  fens,  qu'il 
eft    important  de   djftinguer  &   de   ne  pas  cou— • 

'  fondre."..     ;  •        ■ -Vi(,- ■"  .■•  .  ■■'.>    ..■."•,  '  .  •    •■^-  :,■.<#   '*. 
I.  Vlnter/ogation'  eA  primitivement  une  pro- 

ipofifion  tournée  de  manière  qu'elle  indique  l'igno- 
rance ou  l'incertitude  de  celui  qui  parlé  ,  ce  le 
défir  qu'il  a  d'être  inftruit  i  cet  égard.  Qui  a  crU 
le  mondé  ?  C€^  une  Interrogation  q\ii  tombe  Cât 
le  fujelt  dé  la  propofition.  Çu^/  ^  votre  avis  f 
celle-ci  tombe  fur  l'attribut.  Qùelpaqi  dois- je 
prendre  J  Incertitude  fur  l'objet  où  le  complément 

/objeaif.  Par  oà  a  vaffé  Iq  ^hajfe  ?  incerci:udc 
fiir  la  circonftànce  du  ueu.  De  quelle  manière 
futes-vous  accueilli  l  curiofité  fuiÉ  la  manière  ou 
lé  comjplément  modificatif.' i>/V«  v^«f-'^  ^^  "^^^ 
du  péÀeur/i MÇ\s  d'être  inihuit  fur  la  relation  du 

iiiiet  i  Ta^ribut.    .r./ ^  ■.•:I^'i-  -vv'  v^. •  ■  •Hv''^'-'^#'^ ••''    .  '  ■ 

dans  l'article  précédent,  ce  qui 
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C6n(Uwe«ifi^Çw^     formt  pztnttiTLÛczie  et  Yln^ 

II.  V Inttrrogatton  eft  tufli  une  figure  de  penféc 
par  fiâw^*  /  q^  confifte  i  prendre  le  tour  i/i/^rr 
rcgatif;tioti  pour  marquer  un  doutei  réel ,  car  ' 
rcxpreflîonfcroit  alors  toute  fimplè^*4ans  fijgur^, 
mais  au  contraire  pour  indiautr  une!  Veriuafion 
plus  grande  par  Telpéce  de  défi  que/|.on^jparoît 
faire  i  Tauditeur  dé  nieiT^  ce  qu  on  avance |^  jpour 
réveiller  Tattention  par  cette  forte  de  vivaç^é  *f 
pour  niarquer  la  furpriie  ^  la  crainte  »  [la  douleur  » 
rindigûation  »  &  les  autres  motivemeéts  de  Tame  \ 
quelquefois  pour  prefler >  pour  convaincre ,  pour 
confondre'  ceux  à  qui  Ton  adie0e  la  *parole«    ^ 

Dansfon  Ejjai  fur  l'Éloquence  de  ta  Chaire 
(  i*  édité  p.  \9\.)  yffL.  Tabbé  de  Be(blas  s'etprime 
avec  beaucoup  de  vérité  &  de  juftefle  fur  Vlmer^ 
rùgation.  «Cette  figure,  dit  •il,  e(l  très^  pref- 
»Unte>  forçant  dans  le  ifioment  raadicéur  â  ïe 
n  répondre  i  lui  -  même ,  i  fe  rcndre^çompte  dé 
1^  fes  femiments  leS/ plus  fecrett^  mairplus  voui 
n  rembarraiTez  V  plus  vous  devez  nrénàger  les  traité 
Il  que  vous  lancez  contre  lui«^  Trop  a\la  gène  am 
%  moyen  de  votre  argumentation  feneès^  il  finit 
^  par  vous  éçhaper,  fi  voi^  lui'tenet  trop  long 
»  ten^ps  le  ferxlans  la  plaie»*      *  ^  7       -^ 

Pour  îdftt  tnleux  lentîr  combien  èh/doît  être 
éloigné  d^admirer  la  valeur  brillante^  mais  meur-* 
trière  des  conquérants ,  le  grand  RouiTeau  s'écrie  par 
Interrogàiioni      '  .     V'  '     '  i 


Quoi  !  Rome  te  Tlulie  en  isendrc 
Me  fetonthonorer  SylU  i  r  ^  >-:^ 
J'admfreilfljlbifis  Aièïifilre  '  1^^ 
Ce' (|*ie  j'abhorre  en  Attila'^l; 
J'appellerai' venu 
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Une  valeur  meurtrîîi^  ^     ■      Vi^ 
Quid^ns  mon  rang  trempe  fes  mains  î 
^t  je  pourrai  forcer  ma  bouche    \    . 
A  louer  un  héros  farouche»      1   /. 
Né  pour  le  malheur  àtt  humarai),^ 
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Ma/fillon  prend  la  »m|iiif  '  io^  pcnu;  donner 
plus  de  force  &  même  JpfiHt  dé  lumiêi;p  i  Ion 
iûftru£tîorie  Si  V homme  ne  doit  rien  a^endre  après 
cette  vie  f  &  quécefoit  ici  notre  patrie  /  notre 
origine  y  &  la  feule  félicité^  que  nous  pouvons 
nous  promettre^;  pourquoi  nj^  fommes^nous  pas 
heureux  ?  Si  noUs^  ne  naijfons  que  ^^ pour  Us 
plaijirs  dts  fais  i  poùrqùài  Ai  peth^ent-ils  nhus 
fiitisfcUre ,  fyr  Imperu^  ils  ioujours^un  fon^s 
d'ennui  &  de  trijlejfe  dani  hôtre  \cccurl  Si 
l'homme  n'a  rien  au  dejfm  de  la  hiff^^^i^^ 
coule-trU  fi^  jo^^^  comme  elie^^  fa^s  fouci  , 
fans  inquiétude ,  fans  dégoÛt\  fans  ttijieffe  , 
dans  la  félicité  des  fens  O  di  lœ  chair  i  Si 
^homnià  .n^a  point  d'autre  bonheur  à  efpérer 
m'un^bonheur  temporel  {  pourquoi  ne  le  trouve-- 


'   êuiètettt ,  que  les  horwtur4  le  fatiguent  ,    que, 

Mes  flaifirs  le  lâjfent  ,   que.  les  fciences.  le  con^ 

fondent    &  irritent  fa  curiofité  loin  de  la  fatif- 

faire  y  qut^l^  réputation  le  gène  &  Vtmbarrajfe^ 

que   tout  cela  enfemble   ne  peut    remplir  l-int^ 

menfité  de  fon  caur\  &  lui  laiffe  encore  qutU 

que  thofe  à  défirer? . .  .  ..^  D'où  vient  cela  ,   6 

Homme  1    Ne  feroit-ce  point  parce   que    vous 

êtes  ici'-bas  déplacé  ^    que   vous  êtes  fait  pour 

le  ciel ,  que  vôtre  cœur  ejf  plus  grand  que  le 

monde  ,  que  la  terre  n'efl  pets  votre  paerie  ,  6» 

que  tout  cê  jqui  n'ejl  ^as  Dieu  n'ejl  rien  pour 

vous!    ;.  '  .■:  ;  '  •  ^.   ,.'yi;  •;/:,■ 

Lé  même  tour  en  un  autre  endroit  cft  employé  par 
cet  orateur ,  pour  couvrit  de  honte  ceux  qu'arrêtent 
dans  là  route  du  bien  J^s  pr^cxtcs  du  refpcft 
humain;  ^   il  en  peint  afec  chileur  les  inconfé- 

Snences.  Pourquoi  crcundrie^-vous  dans  les  voUt 
ù  fahit  ^  ce  que  vous  n'ave\pas'çr\aint  autre^ 
fois  dans  celles  du  crime  l  Vous  Àé  comptiez 
pou(  rien  les  difcours  des  hommes  ^  Jorfque  vous 

(  POtt3^^^ii^rie\  â  des  exUs  honteux  t  quoi  t  ^vos 
pajjfions  n'ont  pas  craint  la  cenfure  publique  ^ 
&  votre  pénitence  feroit  plus  timide  7  Vous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaifir  ,  ^  vous 
vous  ménage rie\  pour  le  falut  î  Vous  difies^ 
tant  autrefois  au  milieu  Je  vos  Joies  infenfées  y 
pour  vous  calmer  fur  les  difcours  publics  ,  qu'il 
faut  laiJPtr  parler  le  monde  ;  %  cela  dans  le 
tempisJjue  vous  l'aimie\  le  plus  y  O  que  vous 
en  juivii\  avec  plus  de  goût  les  maximes  :  fes 

^"Jugements  feroient^ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pq^ijr  ypHS  f  depuis  que  vousave\réfolti 

^  de  l'apandanherl&  ne  conimèncerie^-vous  à  le 
craindre  que  depuis  que  vous  comniehcei  à  le 
m^rijerî:   ::\  \      - 

r  joac! ,  uirpris  dé  voir  Jpfabét  loh  ^pôuif?  s'en- 
tretenir avec  Mathàn  ,  exf^rime  Ton  indignation  par 
ces  //ir^rro^arionj  fublîmesv( -/^rAa//elIL  5). 

Où  Cms^t  r  De  Baiâl  ne  roîs-jè  pas  le  prêtre  ?         ^  / 
Quoi ,  Fille  de  David  ,  vdui  parle*  â'ce  traftrê? 
^      Vous  fottfirex  qu'il  vous  parle  ^  6c  vous  ne  craignez  pat 
Que  4u^^d  de  l^bime  »  encr'ouvert  fy\i$  fes  pas  #     ' 
II  ne  tant  à  TmAant  des  feux  qui  vont  embrafimt ,    ' 
Ou  qu^en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafeiit  ? 
Que  Tfut-il{  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu         ^    ' 
Vljnt-ll  infefter  Tair  qu^on  refpirç  en  ce  liée! 
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AJnelnie r/Vj^àtioû,  )^lwcét  I  propos  ,  n'eft  Cow* 
vent  qu'une  éipéce  d'aiguillon  qui  pique  It.  en- 
tioflté ,  9c  qui  ne  permet  pas  i  l'aïKiiteur  de  laiflelt 
paiTer  léeéremem  la  téponCe  qu'on  y  fait  fiir -lé 
champ.  C'eft .  pne  adreife  donc  ufe  nréquemment 
'  le  P.  BbufHaloue.  lits  pécheurs  convertis' ,  dit-il» 
font  cçuxjfk'^ttre  tous  les  autres  «  ^i  dbiPent 
étre,ptus^tou^h/s  de  cet  important  devoir.  Pôur^ 
quoi.  ?  parce  qu'ils  y  font  obligés  ,  &  par  titré 


^^■un^ppnneur  temporel  ;  pourquoi  ne  u  trouve-        quoi.t  parce  qu  us  y  jont  opttges  y  o  par  titre 
9-il  r^id^part  f  d*oii  vient  qiu  Ics/ich^Jpti  l^ià-    I   a$  jrefpn^pifançtf  v  farmrt  àtjuflice^Çfj^ai 
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tharfii pour  le  prochain  ,  &  pah^kUrét  pour  tUM^* 

Mais  plus  fouvetit  tncot^  tti  initerrogaûonj 
accumulées  fonç  comme  une  eiplofion  des  foudres 
de  rÉloquence.  Voycx  comme'  Cicéfon  frapc  lé 
traître  Catilina  pat  la  véhémence  dci  Inurroga$^t%i 
mcc.umulécs  iCatiÙl.  \.)i 

Quoufque  tanae^  l  k  Ju(ques  4  quand  enfiri  idbi- 
abuiérey  Ciuilinatp4'  Crer-irçus,  Catiiioa^  ^^#9'^* 
tuntiâmojirâl quiim-^^  patience Kcombieo de  temps 
diu  etiam  furor  ifle  encore  ferons-nous  les  jeuets 
iuus  nos  éluda  f  quem  de  cette  fureur  (Jfiiî  vous  agî- 
adfinemfefe  effrœna- 
ta  j acabit  audacia} 
Nihilne  te  no^firnum 
'  prajîdi u m  Palatii  , 
niliUurbîs  vigilia^nh 
hittlmor  populi  ,  ni- 
hil  concurjushonorum 
omnium  ,  nihil  hic 
munitijjimus  hahendi 
Senatûs  lociuSy  nihil 
horuin  ora  vultufque 
inoperuntf  Patere  tua 
confilia  non  Jentis  ? 
conjlriflàm  yxm  om- 
nium  horum  conjlien- 


te  f  quel  terme  auront  les  em- 
portements de  votre  aud^^re 
e^rénéc  ?  Quoi  !  ni  la  garde 
qui  fe  f^ût  4e  Quit  fur  le  mom 
Palatin ,  ni  ks/entinelles  ré- 
pandues dans  la  ville  )  ni  les 
alarmes  du  peuple  ^  ni  le  con- 
cert de  tous  les  gens  de  bien , 
ni  le  choîi  de  ce  lieu  fortifié 
pour  affembler  le  Sénat /ni 
les  regards  &  la  .contenance 
de  ceux  qui  font  ici  i  rieh  de 
tout  cela  ne  vous  à  fkit  im* 
prejflîbn  i  Vous  ne  (emex  pas 
que  vos  de  (Teins  font  décôu*^ 
verts?  vous  ne  voyez  pas  que 


.#■■ 
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votre  conjuration  eft  en- 
tiâuneri  conjurano-  cKàioée  pat  U  çonnoiflaiiçe 
nerix  tuam  non  vides  f  )  mlitie  qu'èif  ont  totls  tes  fé- 
Çuidproxlmd^^uiâ   nneunl  Ce  que  vous  àvèx 

Jupcrioreno^îeegerîs,    ^^«  ^  "»"'.  **"»»^" ♦  "  que 

l.*-  r  ,  '     I     f..       '  ^90»  tues  la  précétieme,  le 

>'        .    ^  . ,       J    lieu  où  vt)u$  rates,  téix  que 

vocavcrtj  .quidconfi^    vous  y  ^^ciïtt, ,  ici  tiàn- 

hkceptris ,  qusm  nof-    tions  que  vous  y  prîtes,  ae 

trum  ignofan  arbi-'  <jui  Je  nous pentez^rous que 


traris } 


'^ft» 


cela  Toit  ignoré  ? 
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1»  poir  ainfi  dire,  ||k  J^ol^tre  J^  confciétice. Ç'cfl 

9  par  des  /n/erro£'jr20/ii  prenantes  &  redoublées , 
Vf  ^ne  l'orale^  liUfmbnrre    fc  i^fa^é  ^  iidtiie^^^^ 
»  fépond,  dou^e  &  aArn»!»  imeut,&  iioLftruit.  i  ' 
'  4>  Y  a  - 1  -  U  dans  rÉloqnfcnbé  tme  voie  plus  sOre 


'1- 
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li  ^a  véhémence  qui  caraé^érife  Boffuety  ainH 
»  que  Pémofthcne,  dir  M.  labbé  Maury'(  Difc. 
fur  V éloquence  de  ia  Chaire.  J.  nVii.  ) ,  »  ^ne 
j»  paroît  dériver  fréquemment  des  Interrogations 
%  accumulées  qui  lenr  font  fi  familières  d  ruti/^&jl 
10  Tautre.  En  effet ,  de  toutes  lés  figures  oratoires  , 
•  la  plus  eerraffame  &  la  p1u$  rapide,  c'crt  17/i- 
n^rrogation  :  jmais  fi  on  Temploie  dans  le  dève- 
n  lopement  des  principes-fur  lesquels  le  dîfcours 
P*  êft  appuyé  )  :eJle  y  répand  une  obfcurité  iné\'î- 
"^  9  table,  Se  une  cfpfce  de  déclamation  qui  dégoûte 
ji.  les  bons  efprits.  CVft  après  une  expofitiori  lu- 
9  mmeufe  des  devoln  du.  chridianirme ,  que  les 
n  détails  de  la  Morale ,  animés  par  ce  mouvement, 
p  impétueux  ,  frapent  fortement  les  auditeurs, 
»  ajbàtent  le  remord»  i  la  comdftîoa  j  &  arinem  i 


■■"^ 


:^- 


B  |>our  troubler  le  cqpui  |mii|ii||K|  f  a^  ces  quéA 
Ti  tions  entafliées  ,  dont  oti  n^a  pas  beloin  d'attendre/ 
1»  la  féponfe  ,  parce  qu'elle  eft  inévitablç  Ac  unK 
ir  forme  ?  Peiit-  on  mieux   ménager  Torgueil  çlu 
noàtp^  Ir  liome  d'un 

»  reproche  direct  au  momciit  même  où  on  riyertic 
»  de  fes  foMeflcs  ou  de  fc«  vicrf  r  Eh  !    dommenc  .♦ 
»  donneroit-on  plus  de  force  i  la  v^lké^i  plus  de 
i>  poids  i  la  rai£cm"^  qu'en  fe  lj>ornant  au  finipl|k 
n  droi;  d'interroger  le  méchant  ?  j^oàpeuc 
»  échaper  à  un  orateur  qui  lui    terme  toutes   les 
n  ifliies  dans  lefvjuelles  il^cherche  i  s'éviter  lul-^même  ; 
,n  à  un  orateur  qui  le  cboifit  pour  juge,  &  pour  juge 
# Jiniquét  ât  pour  |uge  (ccret ,  dans  le  tond  (eu-   - 
')»  lement  de  Ton  cœur  qu'il  ne  ^ïkuroit   tromper  i 
19^  qu'oppofera-t^il ,  fi  les  quçft ions  générales,  dont 
p  il  fait   lui  -  mêmç  autant    d'acculations  petfon- 
p  nelles,  fe  précipitent,   fe  fortifient;  &  fi  à  ces 
n  dépoficions,  accablantes  pour  le  pécheur ,  iiiccède 
p  une  grande  &  noble  image,  qui  effraie  (on  ima« 
p  gination  en  bouléverfant  TespeniéeS||c  re({Vmb|e 
p  a  im    jugement  (bleunel   que  l'on    (e    hâ.e  dé   x 
p  prononcer  au  coupable  après  l'avoir  ainfi  con« 
ptondu-r  ;,.,:^:.,;,.., ,,' •  ■     ^''■:^^i.  ■'-■'': :■■■.:■  ^  .j.;^    /,■■■■  -v-' 

p  Telle  en  cette  (iibllme  &  fameule  àpoftrophe 
Pique  Maffillon^âdreiTe  à  l'être  fuprême  dans  fon 
p  1er  mon  fur  le  petit»  nombre  des  prédeûinés  : 
p  O  Dieu  !   oà  font  vos  Élus  f  Ces  paroles  fi 


p  fimples  répandent  la, confternaÉpki  :  chaque  audi- 
p  teur  fe  place  lui-même  dans  le  dénombrement^ 
»  des  réprouvés ^ùuî  a  précéda  ce  traie;  il  n'ofe 
p  plus  répondre  a  Torateur  qui  lui  a  'demandé  & 
p  redemandé  s'il  étoit  du  nombre  des  juftes  dont 
p  les  noms  ferom  fculs  écrits  dans  le  livre  de  vie  j 
p  &  rentrant  avec  ef&oi  dans  fon  propre  cœur ,  qui 
p  s'explique  a(rcz  par  fçs  remords^  il  croit  alors 
p  entendre  l'arrêt  irrévocable  tH  '  fil  réprobation!: 

p  L'éloquent^  Racine  procède  prerqu^  loujours 
ppar  Intefrogâèîoni  dtm  les  fiifuations  pa(non- 
p  nées  ;  &  -cette  figure  >  qui  donne  une  fi  briîlante 
p  rapidité  i  fon  ftyle,  anime  &  échauffe  tous  (es 
p  raifonnements  ,  qui  ne  font  jamais  ni  froids  ,  ni 
p  Iangui(rants ,  ni  abftraiis.  Le  /uccdL  de  ce  tour 
nk  o^ratoire  eft  infaillible  en  chaire ,  quand  il  eft  bien 
^  placé  ;  ç'cfl  le  langage  naturel  d'une  ame  profon* 
1*  dément  é*iue-i^.    ■.        •      ,   ^^         :     ^ 

lé  Interrogation ,  figure  depenfee,  ne  marquant 
iîomme  je>r-rai  dit ,  aticune   incertitude  ,  doit  do- 
être  prife   dans  un  iem|^  expoficif ,  k  la  vérité  pi 
éncrgiuue  que  (bus  la  Torme  ordinaire  6c  natureUe. 
Mais  il  faut  bien  obferver  tlne  fmîtnlarîté ,  en  effet 
remarquable  :  c  e(^  que  la  figure  ^Inurrogation  , 
quand  cUe-eft  fans  ^égàtion ,  a  un  lens  expofitîf 
négatif;  &  quand  elle  a  une  double  négatioii  >  elle 
a  vn fens  expofitif  affirmatit    N  -^  \-    . 
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£*  Seigneur  né  tient  ^  H  pas  entre  fe s  mains 
tei  câtùrsde  tous  les  hommes  (  MafTilion)  î  C'cft 
dire  éncrgiqaement  5|:  affirmativement  >  Le  Sci-- 
gneur  tient  M^^  les  cœurs  de  tous  le^ 

■   ^<.^  -^^v:-     •  ''i...!'!;  .-'iL  ,v:i..  ■  -^   J    ^      ••'  •'  ■"■■   "   ■' 

Pflfiii'^î-voi^/ ,  ^it  le  mime  ora^^eur,  raponer 
à  la^  gloire  de  Jéfus-Chtifi  les  plaifirs  des 
théâtres  f  Ji^s^ÇhrlJl  peutil  entrer  pour  quel- 
que chùfe  dans  ces  fortes  de  délâffements  f  & 
avant  que  d^jenitrer  y  pourriex^  yous  lui  dire\^ 

opoCer  ac 

r  de 


T^çUs  ne  poUve\ 
faporter  à' la  gloire  de.  Je  fus  -  Chrijl  les  plaifirs 
des  théât  :S.  Jéfus- Chrijl  ne  peut  entrer  pour 
rien  danjf  ces  fortes  de  délâjfements  :  &  avant 
que  dy  entrer  vous  ne  pour rie\  pas  lui  dire  j  que 
vous  ne  vous  propofex  dans  cette  acNvn  que  fa 
gloire  &  le  d/Jir  de  lui  plaire.  ^v 

Ceft  cTaprès  cette  cîbïcrvatîon  qu  il  faut  )iigcr 
Àcs  Interrogations  yprécédentcs  ,  &  de  celles  de 
Texémple  plein  de  chaleur  par  où  je  vas  finira 
pour  confirmer  ce  que  M.  Tabbé  Maury  vient  de 
dire  de  réloquem  Kacine,i  C*eft  Clytemneftre  qui, 
au  fujet  de. (a  fille,  s'emporte  contre  AganiÈmnon 
{Iphigénie.  IV*  4.  )  : 

Barbare!  c*eft  donc  U  cet  heureux facrîfice     ; 
^Queviosfoinipréparoienc  avec  unt d'artifice?       ■ 
Quoi  !  l'horreur  de  /buicrire  à  cet  ordre  inhumain 
N*a  pu,  en  le  traçant ,  arrête  votre  maini 
Pourquoi  feindre  i  nos  icux  une  faulTe  triilefle  ?  L 
PcnTcai^youj  par  des  pitùfs  prouver  votre  tendrefTe! 
Où  fooc-ilf»  ces  combats  que  vousavez  rendus?/ 
QutUt^^  ^e  (ang^pour  elle  avez-vous  répandus? 
Quddébrif  parle  ici  de  Votre  réfiftance.K  ^ 

Quel  cbanip  couven  ^e  mofu  me  coifi^nne  au  /iletice? 
Voili  par  quels  ténofoint il  falloir  me  prouver^     ^ 
Cruel  ^  que  votre  amour  a  voulu  la  faurer. 
Vn  oracle  fatal  ordonna  qu'elle  expire  ! 
/    Un  oracle  diî-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  ?  . 
le  Ciel,  U  ju le  Qef,  par  le  crime  honoré. 
Du  Ung  de Tlh roccnce  eiUl  donc  altéré?  ^  M.  Be AVALÉE.) 

(  N.)    INTERRUPTION,    f.  f.    Figure    de 

penfée  jpar  HÛion  j  particulièrement  propre  a  Tart 
du  Dialogue ,  &  furtouc  du  Dialoeue  dramatii^ue  : 
elle  confme  â  arrctcr  la  continuation  d^un  difcours 
comruencé  par  un  ^Oeur  ,  en  tranlportam  (ubice- 
ment  la  parole  i  un  autre  ;  dé  maniéré  que  le 
cOâDmencçmo^it  dé)a  en  cndii  jette  les  fpeaateurs 
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Ceé  jainfi  qiie ,  dans  R;^ine ,  Mîclirl^ce ,  jaloilx 
^e  fou  %{%  Phabuce,*"  fc^oe  fe  doutant  pas  que  Ton 


autrci  6ls  Xiplilai^  aime  Monime  U  en  foit 
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f>f îire  loi-même  ,  pîir  une  ïnteirruptton ,  d*ua 
airciflement  qui  l'auroit  déCdbuCé  (  Mithridaiti 
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éclairciuement  qui 

Ht   4»  )  ?      ^        ^  ^  jr   ' 

•  Ml  T  HH  ID  A  TE. 

Je  voli  qu^on  m*a  ^t  vrai.  Ma  trifte  faloufîe 
par  rof  fWprei  difcouri  efl  trop  bien  éclaircie* 
Je  voii  qu*un  fili  perfide^  éprii  de  vos  beautés  » 
Vous  a jMrlé  d'amour  •  6i  que  vous  recourez. 
Je  vous  jette  pour  lu! laèi  des  cràintef  noiivelle.t. 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles/  t  j. 
MidaQie  ;  Se  déformais  tout  eft  fourd  â  mes  lokf  « 

éOu'bien  ^6us  Tavez  vu  pour  la  dernière  fois« 

•  s '  '■^., '  .   ■    .■  - ' .   ■'■'  '    •   .  •'  •  '      '    ■'  ■'■    ■    •        ,'■'"■- 
.-  "  '  ^ux  gardée.    '■'  ' 

Apelex  Xipharék  r-        r    -     ^^  ♦  , 

M  ON  ^M  E.  .r 


que  Voulez **vous  faire  ? 
Xipteirès.  ••  «  • 

Mir  HH^bATE. 

Xfpbarés  n'a  point  trahi  fon  père  : 
Vous  voiit  pre(fez  en  vain  de  le  défavouer . 
Et  ma  tendre  amitié  ne  peur  que  s'en  louer. . 
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"  Monime,  en  cxciito  Xjphares  ,  aîloit  iàtis 
doute  le  foire  connoîtrcj  Mithridacc  ,  qui  eft  pré- 
venu, ejnpèche  par  fon  Interruptiçn  ce  dangereux 
écl^ircifTement.  VoiU  l'art  dupoète  j  c cft  de  doâiier 
k  V Interruption  un  motif  plaufible.     '    /  .       "^ 

-  '      .       .  „  -  .  ^  .   *  ' 

V Interruption  &  la  Retivence\  confondues  par 
quelques  rhéteurs  ,  parce  que  toutesr  deux  arrêtent 
la  çolitinuation  d'un  difconrs  commencé,  dij^èrcnc 
Tune  de  l'autre  par  le  moyen  &;par  la  fin.  L'/n- 
têrjruption  vient  d'un  fécond,  &  impofe*un  itlcnce 
fi>rcé  à  celtii  qui  parle  j  '  là  Réticence  vient  de 
celui  même  qui  parle-,  &  caufe  un  filence  volon- 
taire :  ^la  preai jére  amène  l'incertitude  ou  l'erreur  \ 
la  féconde  en  laifTe  entendre  plus  qu'elle  n'en  dit. 

^(ffJK'î  R^TICEMCE.  (  M*  BeAUZÉE,) 

'■  ■    ■■   '         •   ■■■  ■■     ■  •   ■■'■■■  ■■:'-.'  ■    ■    '       .■         :     \    '    '  '  ♦     ' 

(  N.  )  INTRANSITIF  ,  IVÉ  ,  ad/.  Quelque! 

S;ranimairieii$  nomment  imranfiiifs  les  Verbet 
ont  lé  (êns  ne  met  jpas  le  fuje^^en  retàtion  avec 
un  objet  extérieur  fur  qui  tomberoit  TefFet  de  ce 
qui  eft  énoncé  p^  le  verbe.^e  font  donc  Icf 
verbes  cpmmuncirîem  appelés  neutres  \  comme 
être  ,  dormir ,  courir ,  Sec  Mais  les  verbes  aâi£i 
peuvent  tvoir  quelquefois  une  iigniEcatiôn  intran^^ 
fitive  j  comme  quand  on  dit  manger  Càm  ipécifier 
aucim  aliment;  Il  faut  vi  m^qjlk  pour  vivre^  &  non 
pus  vivre  pour  m  akger.  V^  Neu  tue  6^  Tkamsitif^ 
(  M.  Beauzée.)  4     ^ 

.     •    •  .*  '■••"■;'■■ 

INTILÏGUE ,  f.  f.  Bettes-Lettres,  Affcinbiagc  de 
plufiéars  événements  ou  circonAances  qui  fe  reo' 
Contrent  dans  une  affaire ,  &  qui  embarrairent  ceux 
qui  y  font  intérefTés.  . 

Ce  mot  vient  du  latin  intricah;  8c  celui-  ci» 
fujva^t  Nonius7  de  triai,  (  entrave  ) ,  qui  yicot  di| 
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qui  fait    La   phis  grande   partie    du 
dure  autant  de  temps  que  1  efprit  du 


IJfec  «fiitii  (  cheveux  ^/  quoi  mltàs  gallinaceos 
yivolvant  &  imfj^ipit  çapUI^  adojpte 

H^  cette  conjefturc  ,  «  aiTâreque  ce  mot  le  dit  propre- 
ment^  des  poulets  qui  ont  tes  pieds  empêtrés  parmi 
des  cheveux  1^  flc  qui!  vient  du  grec  f»,fc)|iÇ|  che- 
veux, ^j    ■'■:_'     .  ;  :  •  ..'•••;.;       .,:,s^$,''-^ 

Intrigue  ,  dans  ce  fens,;  cft  le  nœud  ou  la  con- 
duite d'une  pièce  dramatique  oikd'un  romatt ,  c'eft 
À  dire  y  le  plus  haut  point  d'embarras  où  fe  trou- 
vent les  principaux  perfonnagés  >  par  Tartifice  ou 
^la  fourbe  de  certaines  perfonnes  ,  &  par  la  rencontre 
^de  pluifîeurs  évèncaiehcs  forcuïts  qiliis  ne  peuvent  dé- 
brouiller. f^oytilimvD.  ^  n 

Il  y  a  toujours  deux  deifeinsdans  la  Tragédie  y  la 
Comédie  I  ou  le  poème  épique.  Le  premier  &  le 
principal  J  eft  celui  duiiéros;  le  fécond  comprend 
tous  les  diflcîns  de  ceux  qui  s'oppofent  ifes pré- 
tentions. Ces  caufes  o^pôlées  produifent  aufli  des 
eiTets  oppofés  ,  favoir  les  efforts  dû  héros  pour  l'exé- 
cution de  fon  deffein  y  8c  les  efFoRs  de  ceux  qui  lui 
(ont  comraijres.  ^  ^  -     -  V 

Comme  ces  caufes  &  ces  deffeins  font  le  corn- 
menceiment  de  l'aétion  ,  de  même  ces  efforts  con- 
traires ^n  font  le  milieu  >  &  forment  une  difficulté 
Ir    un  noeud 

Ç>éme;  elle 
âbeur  eft  fufpendu  fur  réyènement  de  ces  efforts 
contraires.  Làfolutiorf  ou  dénouement  commence , 
lorfque  l'on  commence  à  voir  cette  difficulté  levée 
«(  les  doutes  éclaircls*    Vo/e\  AcTiow ,  Fablb  , 

Hpipére  &  Virgile  ont  divifé   eh  Jeux  chacun 
leurs  trois  poèmes  i  &  ils  ont  mis  un  nœud  &  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première^  partie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille,  qui  veut  le  venger  d'Agamemnon  par 
le  moyen  d'Hedor  &  des  Troycns.  Le  noeud  com- 

{>rend  le  combat  de  trois  jours   qui  fe   donne   en 
'abfence  d'Achille  ;  il  coftfifte ,  d'une  part ,  dans  la 
réfiflance  d-'Agamemnon  &  des  grecs  j  &  de  l'autre , 
dans  l'humeur  vindicative  &  inexorable  d'Achille , 
^ui  ne  lui  permet  j>as  de  fe  réconcilier.  Les  pertes 
des  grecs  &.  le  défefpoîr   d'Agamemnon  difpofent 
au.denouement ,  par  la  (atisfa^tion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle,  jointe  aux 
offres  d'Agafnemnon  ,   qui  feules  avoient  été  fans 
effet ,  lèvent  cette  difficulté  icjhnt  le  dénouement 
de  là  première  partie.  Cette  même  mort  cfl  aufli 
le  commencement  de  la  féconde  panie,  puifau'elle 
.  fait  prendre  â  Achille  le  deffêinde  fe  venger  d'Hec- 
'-  tor  :   mais  ce  héros  s'bppofe  â  ce  deffein  ;  &  cela 
forme  la  féconde  Intrigue ,  qui  comprendre  combat 
du  dernier  jour.       ^  ^ 


/- 


bliffement.  L'oppofition  qu'il  effuie  de  la  part  de 
Junon  dans  ces  deux  entreprifes  ,  cf^lenaud  général 
^e  l'a^çn  emièic, 
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Quant  au  choix  du  noeud  &  â  la  maniée  d^en 
faire  le  dénouement,  il  efl  certain  qu'ils  doivent 
naitre  naturellement  du  fond  ^  du  fujet  du  poème< 
Le  Pçre  le  Boffu  donne  trois  manières  de  for- 
mer le  tîdeud  d'un  poème  :  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  \  la  féconde  efl  prife 
de  la  fable  5c  du  detteîn  du  poète;  la  troifième 
confifte  d  former  le  noeud  ,  de  telle  forte  que  le 
dénouement  en  foit  une  fuite  na:urelle.  V.  Catas^ 

TROPHP  Ù  DÉNOUEMEHTé 

Qans  le  poème  dramatique  ,  Vlntrlgue  confîfte 
â  jeter  les  fpeilatcuîs  dans  l'incertitude  fur  le  fort 
qu'auront  ievP|inçij|^aux  perfoiuiages  introduics  dans 
la  fcène  ;  mais  pour  cela  ,  elle  doit  être  naturelle , 
vraifemi>i!able ,  &  prife  ,  autant  qu'il  fe  peut  >  dans 
le  fond  même  du  fujet.   i^.   Elle  doit  être  natu- 


relle &  vraifemblable  :  car  une //im^ue  forcée  ou 


•  t 


c'efl  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque  ^ 
poète  multiplie  trop  les  incidents  ;  car  ce  n'eA 
pas  tant  le  furprenant  êc  le  merveilleux  quVndoic 
chercher  en  ces  occafioiif-i  'que  le  vraifemblable  : 
or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  la  vraiffmblance 
que  d'accumuler  dans  une  aélion,  dont  la  durée 
n'efl  tout  au  plus  fuppofée  que  de  vingt  -  quatre 
heures ,  une  foule  d'adlions'qui  pourroient  a  peine 
fe  pafler  en  une  femaine  ou  en  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  repréfcnrat^oh^  c«  fiirprifes  mul- 
tipliées plaifent  pour  un  moipent  :  mais  à  la  dif-- 

Tulfion,  onfent  qu'elles  accablent  Tefprit,*  qu*au 
fond  le  poète  ne  les  a  imaginées  que  faute  de 
trouver  dans  fon  génie  les  reffources  propres  à 
foutcnîr  l'adion  de  fa  pièce  par  le  fond  même  de 
fa  fable.  De  la  tant  de  reconnoiffiiices ,  de  dî^eui- 
feifients  ,  de  fupjpofitions  d'état  dans  les  tragédies 
de  quelques  modernes ,  dont  on  ne  fuit  les  pièces 
qu'avec  une  extrême  contention   d'efprit.  Le  poète 

^dramatique  doit  â  la  vérité  conduire  foii  fpeâateur 
à  la  pitié  par  la  terreur ,  &  réciproquement  â  la 
terroir  par  la  pitié  ;  il  efl  encore  également  vrai 
que  c'efl  par  les  larmes  ^  par  l'incertitude  ,  par 
refpérance ,  parla  crainte  ,  par  lès   iîjrprifes  ,& 

^pat  l'horreur  ,   qu'il  doit  le  mener  jufqu'i  la  ca- 

^  taflrophe:  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  Intrigue 
pénible  &  compliquée.  Corneille  Jk  Racine,  par 
exemple,  prodiguent -3s  i  tout  propos  les  inci- 
demi^les  reconnoiÏÏaficer ,  &  les  autres  machines 
de  cette  nature,  pour  former  leur  Intrigue?  Vie-' 
tionde  Phèdre  niarche  fiios  iatemiption  ^  &  roule 
fur  le  même  intérêt  t  mais  infiniment  fimplè  , 
jufq^au  tioifième  a6Ve  ,  bd  Ton  apprra<l  1^  retour 
de  Théfée.  La  préfence  de  ce  prince  &  la  prij^rc 

3u*il  fiiit  à  Neptune  ,    forment  toat  le  n«iid   8c 
enoent   ici    efpriu  en  fufpens.  Il  n'en  fwit  pai 
davantage  pour  exciter  l'horrej^^pour  Phcarc,  la 
crainte  pour  Hippolyte  ,  &'ce  trouble  inquiétanC 
dont  tous  les  coeurs  font  agités  dans  l'impatienct 
^  découvrit,  ce  ^qui  doit  anivcr*   Dai»  AthauCf 
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fè  fccret  an  gtznâ  prêtre  fur  le  JeUein  qu'il  a 
formé  de  proclamer  Joas  roi  de  Juda  ,  Tcmpref- 
(emetit 4'A^^^^  i  demander  ûu'on  lui  livre  cec  en- 
i^nt  inconnu  ^  conduifent  8c  arrêtent  comme  par  degrés 
l'adion  principale  i  fans  qu'il  Coït  befoin  de  re- 
courir à  l'extraordinaire  &  au  merveilleux.  On 
ferra  de  même  dans  Cihna,  dans  Rodogime  >  Ôc 
dans  toutes  les  meilleures  pièces  de  Corneille  > 
que  V Intrigue  tfii  aulfi  (impie  dans  Ton  principe , 

3 ue  féconde  dans  Tes  fuites.  x^#  £lle  doit  naître 
ïi  (ottâ  du  fujet ,  autant  qu'il  fe  peut;  car  lorlque 
la  fable  ou  le  morceau  d'hiiloire  que  Ton  traite , 
fournie  naturellement  irs  incidents  &  lés  obftacles 
qui  doivent  contrafter  avec  Talion  principale  , 
u'eft-il  befoin  de  recourir  â  dci  épifodes ,  qui  ne 
ont  que  là  compliquer  on  partager  ic  relroidir 
Tintérêc  ?  (  L'ahl^é  MALLEt.  ) 

\^     .  /  ■ ,  .        .  c  .•••.■• 

Intrigue. Dans  Ta^Uon  «fan  foème ,  on  entend, 
par  V Intrigue  ,  une  combli^ailon  de  circonftances 
&  d'incidents ,  d'intérêts  8c  de  cara^éres  >  d'où  ré- 
fuirent ,  dans  l'attente  de  ré\'éne ment, l'incertitude, 
lacuriofic^^rimpatience  9  l'inquiétude  I  5cc. 

La  marche  aun%  Poème,  quel  qu'il  foit  ,  doit 
être  celle  de  \i  nature ,  c'efî  i  dire  ,  telle  qu'il 
nous  foit  facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font 
paiTccs  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature , 
les  é*/ènements  ont  une  fuite ,  une  liaifon ,  un 
enehaînement  ;  ïlptrigue  â^un  Poème  doit  donc 
être  une  chaîne^  dont  <:haque  incident  foit  un  an- 
ncau.     y* 

Dans  la  Tragédie  ancienne .,  r//irr/^^  étcjit  peu 
de  chofe.  Âriliote  divife  la  fable  en  quatre  parties 
de  quantité  :  le  prologue  ,  oi^  l'expouJon  y  l'épi- 
fode,  ou  les  incidents;  Texode  ,  ou  la^conclufion  j 
&  lé  chœur  que  nous  avons  fupprimé  V^/io/î//  eu- 
rater  rerum.  \\  parle  du  nœud  8c  du  dénouement  ; 
mais  le  nœud  ne  l'occupe  guères.  Itdiftingue  les. 
fables  /impies  8c  les  fables  implexes.  Il  appelle 
fimplcs  y  les  aâ:jons  qui ,  étant^jcontinues  8c  unies  , 
Aniflent  (ans  reponnoiffance  8c  (ans  révolution.  Il 
appelle  implexes  y  celles  qui  ont  la  révolution 
ou  la  reconnoi (Tance  ,  ou  mieux  encore  toutes  les  ' 


après  l'autre  ,  ils  naiUcnt  nacurellement  les  uns 
des  autres  ^  contré  l'attente-  du  fpeâa:eur  ,  8c  qu'ils 
amèilem  le  dénouement  :  8c  en  etfet ,  dans  fcs  prin- 
cipes ï\  n'en  fmlioi:  pas  davantage  ,  pyifqu'il  ne 
demandoic  qu'un  événement  qui  laifsât  Ic^fpe^b- 
teur  pénétre  de  terreur  8c  de  compaflion.  Ce  n'cft 
donc  iqu'aa  dénouement  qu'il  s'attache.  Mais  quel 
fera  le  pathé  ique  inférieur  de  la  fable?  Ç'eft^e  qui 

Tinéreflepeu.  ;■        ^^^-x.    -  "  #      '^ 

On  voit  donc  bien  pmirquoP,  fiir  le  tnéltre  des 
grecs  1^  L|  fibie  '  n'ay  «uir  i  produire  qu'une  cataf- 
trophe, terrible  8c  touchante,  elle  pouvoit  ê.re  û 
(impie  ;iiiièus  cette  finiplirité  qu'on  nous  vante , 
o'àgii  il  foûd  que  le  vide  d'une  a^oa  Airik  ik 
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(k  nattire.  Ëiii  eiFet ,  la  cànfe  des  événements  Ttanç 
indépendante  des  perfonnages  ,  antérieure  à  l'aâion 
même  ^  ou  (upoofée  au  dehors ,  commen:  la  fabl^ 
auroiti^lle  pu  donner  lieu  au  çontralle  des  caraiftère 
&  ia  combat  dçspa/fions  ?  *       ". 

Dans  ï(Sdipe ,  tout  eH  fait  avanr  qiîe  Taftion  "  % 
commence*   Laius  eft  mort)  CFdipe  a  cpj^ufé  Jo- 
cafte  :  il   n'a  plus ,  pour   êtW  malheureux ,   qua  ' 
fe  reconnoitre  incefttieux&  parricide.  Peu  i  peu  le 
voile  tombe,  les  faits  s'éciaircifleiït  |  Œdipe    eftV 
convaincu  d'avoic  accompli  l'oracle  ,  &  il  s'en  punît. 
Voili  le  plan  du  f hef  d'œuvre  des  grecs.  >4cureu- 
fement  il   y  a   déûk  crimes    â   découvrir  ;,&  cet 
éjclàirx:i^eiTicnts  t    qui  font   frémit  la  nature/ oc- 
cupent 8c  rempliffemlafcène.  Dans  ri/i<ti^/^^,  dès 
ue  l'ombre  d  Achille  'a  demandé  qu'on  lui  in|mble 
olixène  ,  il  n'y  a  pas  même  a  délibérer  ;  Hécubc 
n'a   plus  qui  le  plaindre ,  &  Pollirène   n'a  plus 
qua  mourir.  Aufli    le    poète,  pqur  donner^  à  fk     7 
pièce   la  durée  prefcrîce,  a-t-il  été  obligé  de  rcV 
courir  i  l'épifode  de  Polidore.   D^itis^  Viphigenie 
en     Tauride  y    il  eft  décidé   qu'Orefte   mourra  ,    ^ 
mème^  avant  qu'il  arri/e  ;  fa  qualité  d'étranger  fait 
fon  crime  :_jnais  comme  la  pièce  eft  implexe,  la/ 
reconnoifTance  prolongée  remplit  le  vide  &  fuppléc 
^âraftion.  •  ■l. 

Comment  donc  les  grecs  ,    a\'ec  un  évcnement 
-fatal    &   dans  lequel   le  pIOl  fouvcn:  les  perfbii-/^ 
nages  n'étoicnt  que  pa/îîfs  ,  trom>oient~ils  le  moyen 
de  fournir  a  cinq  acles  ?  Le  voici  -:  -i  ^.  ojfi  donnoit 
(ur  leur  théâtre  plufieurs  tragédies  de  furj/t  dans  la 
même  jour  j  Dacier  prétend  qu'on  en  donnoit  )ù£- 
qu'â  feize.  x^.  Le  chœur  bccupoit  uiie  parcic   du  . 
i^  temps,  &  ce  qu'on  appelle  un  afté  n'avoit  befoi^ 
que  d'une  ipéne.  3^.  Des  plaintes,  des  harangues, 
des  defcriptions  ,  des  ciérémonies,  des  déclamarions ,  - 
des    disputes    philofophiques   6u   politiques  ache- 
voient  de    remplir   les  vides;  &   au  lieu  de   ces 
incidents  qui  dçi^nt   naf.re  les   uns  des  autres  '&  ^ 
amener  le  dénouement  ,  l'on  cntreméloit  Tadion  Ac 
détails'épifodiques  &  fuperflus*  L' Or^y?^  d'Euripide^ 
va    donner    une   idée    de    la  çonftrudion   de    ces 

plans.  ■     •    '  •    .  '      ^  v:.  V  l-  . 

Orefte  ,  meurtrier  de  (a  mcre  Se  tourmenté  par 
fes  remords  ,  paroît  endormi  fjr  la  (cène  ;  Élédtre 
veille  auprès  de  lui;  furvicnt  Hélène  ,  qui  gémit 
fur  les  malhéui^s  de  fa  famille  ;  Orefte ,  après  un 
moment  4é  repos,  s'cveille  &  retombe  dans  fon 
égarement  ;  Éledrc  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
fe  joint  a  elle  &  conjure  les  furies  d'épargner  ce 
malheureux  prince*  Voili  le  {Premier  adte.  Dans, 
le  Ctçond  y  Orefte  implore  la  protedion  de  Mé- 
.  nélas  contre  les  argiens ,  déterminés  a  le  faire 
périr  ;  arrive  Tindare,  père  de  Clytemneftrc,,qui  - 
accable  Orefte  de  reproches;  Orefte  fe  défend  &> 
prcfte  de  nouveau  Aiénélai  de  le  procégcr  ;  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  8c  ijlbic  en- 
tremifc  auprès  de  Tindare  8c  du  peuple.  PViade 
arrive  ,-  8c  plui  courageux  ami ,  jnre  de  le  défendre 

&  de  le  délivrer  ^  ou  de  mourir  avec  lui«  Cet  aâç 
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eft  bcta  &  bien  rcmDli,  niais  c*çft  le  fcul.  Le 
troifièmc  n'cft  que  lé  récit  fait  à  Éleébc ,  cfu 
jugement  qui  les  condanne  elle  &  fon  frère  â  fc 
donner  la  mon.  Que  rcftoît-il  pour 'les  dtur  der- 
niers ,aé|csî  La  fcènc  od  Qtefte,  Éleûre,  &  Pyladc 
veulent  ihourî/  enfcmblc  ,  &  Tàpparition  d'Apollon 
pour  les^  fauver  &*  dénouer  Xintrigut.  lia  donc 
lallu  y  ajouter ,  &  quoi  ?  le  projet  infenfé ,  atroce  , 
inutile,  étranger  â  Tt^tion^  d'afTafliner  Hélène  , 
8c  ;  s'ils  manquoiem  leur  coup ,  de  mettre  le  feu 
AU  palais  :  épifode  abfblument  hors  d*œuvrè  ,  &  plus 
vicieux  encore  en  ce  qu'il  détruit  Timérét  &  change 
en  horreur  la  compafnbn  qu'in^Iroient  ce$  malheu- 
reux devenus  coupables,  r.  - }, 
La  grande  reflburce  des  jpoètes  grecs  étoit  la 
reconnoi (Tance  ,  moyen  fécond  en  mouvements  tra- 
iques  I  furtout^avorable  au  génie  de  leur  théâtre , 
l  fans  lequel  leurs  plus  beaux  fujets  ,  comme 
\\mdipt  y  Xlphifrtnit  en  Tduride ,  VÉle^re  , 
It  Crefphonte ,  le  PhHçéïéte  ^  fe  fcroient  prefguc 
réduits  a  rien.  f^^^er-RKSiii^xi^^ 

'Nos  premiers  poètes,  comme  le  S^quc^ 
latins ,  ne  ÊK^ôîent  rien  de  mieux  que  de  défigurer 
les  poèmes  des  erecs  en  les .  imitant  ;  lorfqu*il 
parut  un  génie  ci;eateur ,  qui ,  rejetant  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  étrang^is  à  Thomme  ,  les 
oracles  ,  la  deftinée ,  la  fatalité,  fit  de  la  Scène  fran- 

Î:oife  le  t4iéâtre  des  paflîons  avives  &  fécondes,  &  de 
^    a  nature  livrée  à  elle-même  ,  Tagciit  die  fes  pro- 
pres malheurs.  Dès  lors  le  grand  intiTrét  du  Théâtre 

:   dépendit  du  jeii  des  paflTion^:  leurs  progrès  ,  leurs 

kçombats,  leurç  ravages  v  tous  les  maux  qu'elles 
ont  caufés  ,  les  vertus  qu'elles  ont  étouffées  comme 
dans  leurs  germes  ,  les  erimcs  quelles  ont  fait 
éclore  du  fem  même  de  l'innocence  ,  du  fond  d'un 
naturel  heureux  :  tels  furent ,  dis-jc  ,  les  tableaux 
que  préfema  la  Tragédie.  On  vit  furie  Théâtre 
les  plus  grands  intérêts  du  cœur  hun^ain  combinés 
&  mis  en  balance  )  les  caraftères  oppofés  6c  d^- 
lopés  Tun  par  l'autre,  les  penchants  divers  coip- 
battus  &  s*irritant  contre  lès  obftacles ,  ITiommc 
aux  prifes  avec  la  Fonune ,  \^  Vertu  couronnée  au 
bord  du  tombeau  ,  &  le  Crime  précipité  du  faîte 
dubonheurtlansun  abîme  de  calamités.  Un'eft  donc 
pas  étonnant  qu'une  telle  machine;  foit  plus  vafte 
ce  plus  compliquée  que  les  iables  du  Théâtre  ancien, 
rour  exciter  13  terreur  &.  la  pitié  dans  le  fyftême 
ancien ,  que  falloit-il  ?  On  vient  de  le  voir  :  une 
fimple  combinaifon  de  circonftances ,  d'od  réfiiltât 

.  on  événj^ment  pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
fonnage  mis  en  péril  allât  au  devant  dix  malheur , 
c'étoit  affei  :  (buvent  même  le  malheur  le  cher- 
choit ,  .le  pourfuivoit ,  s^attàchoit  à  lui ,  fans  que 
fon  ame  y  donnât  prife,^  &  P^^s  ^  caufe  du  mal- 
heur étoit  étrangère  au  malheureux,  plus  il  était 
îmérefTant.  Ainfi  ,  dès  la  naiffance  d'Œdipe ,  un 
oracle  avoit  prédit  qu'il  feroit  jparricide  &  Incei^ 
lueftx  j  &  en  fuyant  le  crime ,  u  y  étoit  tombé. 
Ainfi ,  Hercule  ,  aveuglé  par  la  haîne  de  Junon  , 

^  tvcit  é^or^é  fa  feœme  6c  les  eùfiuRs  y  ainfi,  Qrefte 
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avoit  été  conJanné  par  un  dieu  â  tuer  Ùl  mère 
pour  venger  fon  père.  Rien  de  tout  cela  né  fup^ 

Fpfoit  ni  vice ,  m  vertu ,  ni  cara6lère  décidé  dans 
'homme  joûfet  de  la  dcflrince  ;  &  ArifVote  avoit 
raifon  de  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoît 
fe  paffer  des  mœurs.  Mais  ce  moyen ,  qui  n'ctoit 
qu  âcceflt^ire  ^  cft  devenu  le  i  effort  principal.  L*a- 
itiour ,  la  haîne  ,  la  vengeance  ,  i  ambition  ,  la 
jaloufie  ,  ont  pris  la  place  des  dieux  &  du  fort  : 
les  gradations  du  fentiment  , .  le  flux  &  le  reflux/ 
des  pallions  ,  leurs  révolutions ,  leurs  contraftes  , 
ont  compliqué  le  nœud  de  Tadion  5c  répandu 
fur  la  Scène  des  mouvements  inconnus  aux  anciçns. 
La  nécelTr.é  étoit  un  agent  defpotique,  dont  les 
décrets  abfolu s  navoientpas  befoin  dêtre  motivés: 
la  nature  au  contraire  a  fes  principes  &  fes  lois  ; 
dans  le  défordre  même  des  paffîons  »  règne  un 
ordre  jcaché ,  mais  fenfîble,  &  quW  ne  peut  ren- 
verfer  fans  que  la  nature^  qui  fe  juge  elle-même  ,  ne 

i^!^^^?i^^^^^^  l^ui  f^t  violence  yicnt  murmure  au 
ITia^yagUrs.  ':  •    -^'^ 

jbien  la  précifion  ,  la  délicateffc  ^ 
liaifon  ^^efforts  visibles  de  la  nature  les  rend 
plus  difficiles  â  manier  que  les  reffôrts  cachés  delà 
deltinée«  Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naît 
encore  une  plus  grande  difficulté  ,  celle  de  gra- 
duer Tintérct  par  une  (tcçeflîon  continuelle  de 
mouvements  ,  de  (îtuations  ,  &  de  tableaux  de  plus 
en  plus  terribles  &  touchants.  Voyez  dans  les 
modèles  anciens  ,  voyez  même  dans  les  règles 
d'Ariftotc  ,  en  quoi  condfloit  le  tiffu  de  la  Fablp: 
l'état  des  chofes  dans  l'avant- (cène ,  un  ou  deux 
incidents  qui  amenoient  la  révolution  &  la  ca- 
taftrophe  ,  ou  la  carallrophe  fans  révolution  ;  vdili 
tout.  Aujourdhui ,  quel  édifîct  à  conftruire  qu'un 

Slan  de  tragédie  ,  où  Ton  paffe  fatis  ihterruptiou 
^un  état  pénible  â  un  était  plus  pénible  encore; où 
Ta^tion ,  renfermée  dans  les  bornes  de  là  nature  , 
ne  forme  qu'une  chaîne  ;  où  tous  les  événements, 
amenés  l'un   par  l'autre,  foient  tirés  du  fond  du 


^  \,  ■■''^*;.'  v  < 


lyeu/lfe  ,  d'Héràclius^  icA^Aliire ,  auroit ,  je  crois  i 
étonné  Ariftote  :  il  edt  reconnu  qu'il  y  a  un  art  au 
deffus  de  celui  d'Euripide  &:  de  Sophocle  \  &  cet  art 
confifte  à  trouver  dans  les  mœurs  le  principe  de 
l'adliom 

Dans  la  Tragédie  moderne,  V Intrigue  réfultey 
non  feulement  du  choc  des  incidents  ,  mais  du 
combat  des  paffîons  ;  &  c'eft  par  là  que^  dans  l'at^ 
tente  dç  révenement  décifif ,  1  efpérance  &  la  crainte 
fe  fuccèdent  &  fe  balancent  dans  l'amë  des  (pe6bi^ 
teurs.    ■   •  ••  ■  '   ^,  ••,'•'■•• 

Ce  o'eft  pas  qu'il  ne  piiifle  y  avoir  abfblumenC 
de  l'intérêt  (ans  cette  alternative  continuelle  d'ef- 


pérance  k.  At  craitee  ;  la  feule  incertitude  &  l'at' 
tente  inquiète  ,  prolongées  avec  art  >  dans  une 
aâion  aune  grande  importance»  peuvent  nous 
éméWoit  aiTcK  :  (Edipe  va-t-ijt  être  reconnu  pour 
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\i  mrartner  de  fon  père  i  pour  le  mari  de  fa 
raére»  pour  le  frère  ne  feu  enfants ,  ^our  le  fîcau 
de  fa  patrie  !  Ce  doute  fuffit  pour  remuer  forte- 
ment l)Aic  des  (jpeélàteiirs.  Aiijfi ,  tous  les  grands 
fijjets  du  Théâtre  ancien  fe  font  paffés  SlKt^rlgue. 
Mais  iorfqu'il  n'y  a  eu  jritn  â  attendre  du  dehoj?^  , 
&  qu'il  a  faUu  (outçnlt  par  le  jeu  des  partions  & 
dès  caraftéres  une  aâion  de  cinq  aftcs  ,  \  Intrigue  y 
plus  fimple  &  mieux  combinée,  a  demandé  infini- 
ment plus  d'art.  Voyt\  Tragedic.  '  "* 
La  Comédie  gré  que ,   dans   fes  deux  premiers^ 

'  fccs  ,  n'écoh  pas  mieux  intriguée  que  la  Tragédie  : 
Ion  en  va  juger  par  l'efquiUe  de  Tune  des  pièces 
d'Ariftophanc  ,  &  de  l'une  des  plus  célèbres  \  elle  a 
pour  titre  Les  Chevaliers. 

Cléon ,  tréforier  &  Général  d'armée ,  fils  de 
corroycur  &  côrroyeur  lui-même  ,  arrive  par  la 
biigueau  gouvernement  de  l'État  ,  aâ:uellemcnt  en 
j>lace  &  en  pleine  puiifance  ,  fut  l'objet  de  cette 
fatyre ,  dans  laqtlelle  il  étoit  nommé  &  repréfenté  en 
pcrfonhe.  ; 

Démofthène  &  Nicias ,  efclaves  dans  la  maifon 
ot\  Cléon  s'eft  introduit ,  ouvrent  la  fcène  :  «  Nous 
n  avons ,  di(ei>&-ils  ^  an  maître  jdur  ,  homme  com 
p  1ère  &  ëm^rté,  vieillard  difficile  &  fourd  (cP 
p  perfotinage ,  c'eA  le  peuple);  il  y  a  quelque 
ï>  temps  qu  il  s'eft  avifé  d'acheter  un  efclàve  cor- 

^  »  royeur,  intrigant,  délateur  fieffé.  Ce  fripon,  con- 
»  noiffant  bien  fon  vieillard  ,  s'eft  étudié  à  le  flatter, 
wàle^açner,  à  le  féduire.  P^r///^  d'Athènes  y 
»  lui  d^t-il,  repofe\-'Vous  après  vos^  ajfemhUes  > 
nï  buve-^y  mange\j  Sec.  Il  s'eft  infinué  dans  le? 
»  bonnes  grâces  du  vieillard  ;  il  nous  pîUe  tous , 
»  &  il  à  toujours  le  fouet  de  cuir  en  main ,  'pour 
*|pus  empêcher  de  nous  plaindre  ».  Ils  veulent 
d^c  s'enfuir  chez  les  lacédémonieas  j  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  &  dans  l'ivreffe ,  ils  lui  volent 
ics  oracles ,  c^eft  à  dire ,  les  réponfes  que  iuî  ont 
faites  les  oracles  qu'il  a  conmltés.  Dans  ces  ré- 
ponfes ,  il  çft  dit  quun  vendeur  de  bouàin  & 
d'andôuilles  fuccèdera  au  vendeur  de  cuir.  Nî.ciâs 
&  Démofthène  cherchent  ce  libérateur  5  Agatocrîre  n^ 
(  c'cft  le  chaircuitier  ) ,  fort  étonné  du  fort  qu'on 
lui  annonce ,   ne    fait  comnfient  s'y  prendre  pour 

:  gouverner  l'État.  «Pauvre  homme  !  lui  dit  .Dé- 

^w  mofthène  ,  rien  n'eft  plus  facile  j  tu  n'ai|rîu  qu'à 
»  faire  ton  métier,  tout  brouiller  ,  allécher  le 
»  peuple  ,  &  le  duper  ;  voilà  ce  que  tu  fais. 
»  N*as-tu  pas  d'ailleurs  la  voix  forte  ,  l'éloquence 

"»  impudente ,  le  "génie  malin  &  la  charlataneric 

»du   marché?  C'cft  plus    qu'il  n'en  faut,   crois- 

»  moi  ,    pour  le   gouvernement   d'Athènes   ».  Ils 

roppofent   donc  à   Cléon /ous    la  proteftîon    des 

chq^aliers ,   &  voilà   un   Général   d'armée  &    un 

marchand  de  fauciffes  qui  fe  difputent  le  prix  de 

l'^impudence  &   de  la  force  des  poumons.^  Il  n^eft 

^i^t  de/crimes  infâmes  qu'ils  ne  s'imputent  l'un 

a  l'autrel  &  pour  finir  l'adle  ,  ils  s'appellent  réci- 

proqtieiTJent    devant  le  Çinat  ,   où   il^  vont  /ac- 
culer.   1     '  -  . 

*     Gramm.  et  Lit  TITRAT.     Tome  JI.     i 
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Dans  le  fécond  ifc^e  ,  Açatôcrite  raconte  ce  qal 
Veft  paffé  au  tribunal  dès  juges  ,  où  Clcoin  a  cié , 
vaincu.  Celui-ci  arrive;  nouveau  combat  d'impu- 
dence; #&  Clcon  en  appelle  au  peujJle.  Le  peuple 
paroit  en  pçrfonne  :  ce  Venez,  lui  dit  Cléon, 
>>mon  cher  petit  Peuple;  venez,  mon  Père».  Le 
vieillard  gronde  &  paroît  imbécile;  les  deux  con-*  : 
currenrs  le  careflent.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  à  fes  oracles  :  Aga- 
tocrite  lui  oppofc  les  fiens.rte  peuple  confent  à  les 
entendre.     ..*•-, 


La  Iccl.ure  de  xcs  ofaclcs  fait  le  fujeî  du  troî* 
fième  afte.  Le  peuple  paroît  indécis.  Cléon,  pour 
dernière  reffource ,  invite  le  peuple  à  un  feftiti  ; 
Agatocrite  lui  en  office  autant.  Ce  régal ,  oii  chacun 
prefcnte   au  peuple^  fes  mets  favoris^   remplit,  le 

?[uatrièmc  a(^e.  Agatocrite  propofe  au  peuple  de 
ouiller  dans  les  deux  mannes  od  étoicnt  les 
viandes:  la  itenne  fe  trouve  vide  y  il  a  donné  au 
peuple  tout  Qj^  qu'il  avoit  ;  celle  de  Cléon  eft 
encore  ^lleine.  Le  peuplé  ,  indigné  contre  Cléon  t 
veut  lui  6fer  la  couronne  pour  la  donner  à  fon 
rival  :  mai9  Cléon  allèeue  un  oracle  de  Delphes 
qui  défigne  foif  fuccefleur.  Il  récite  l'oracle  ,  8c 
i  chaque  trait  de  reffemblance  ,  il  reconnoît  qu'il 
s'accomplit  :  car ,  felori  roracle  ,  le  digne  luccel- 
feur  de  Cléon  doit  être  un  homme  vil,  un'^ven- 
deur  de  chair ,  un  voleur ,  un  parjure  ,  un  im- 
poftéur,  &Ci  Alors  Cléon  s'écrie:  a  Adieu,  chère 
»  Coutotine  ,>je  te  quitte  à  regret;  un  autre  te 
»  portera,  fînon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus 

»  fortuné  n."  -  - 

'  •    .  •  •.       •  • . 

Dans  le  cinquième  afte,  Agatocrite  a  rajeuni 
le  peuple  :  ail  eft ,  dit-il ,  redevenu,  tel  quil 
»  étoit  du  temps  des.  Miltiades  &  des  Ariftidés  ». 
Le  peuple  rajeuni  paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire  ^ 
il  demande  qu  on  l'inftruife.  des  fottifes  qu'il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  :  Agatocrite  les  lui  ra- 
conte ;  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  l'interroge 
fur  la  façon  dont. il  fe  CQniportcra  à  l'avenir.  11 
/épond .  :  En  perfonne  fdge.  Agatocrite  produit 
<deux  femmes,  qui  font  les  anciennes  alliances  de 
Laccdémone  &  a  Athènes,  que  Cléon  retenoit  cap- 
tives ,  &  on  leiir  rend  la  liberté.  "      ^ 

f. indépendamment  de  la  groflîèreté ,  de  la  baflefle, 
:&  de  l'âcreté  fatyrique  de  cette  farce,  trè^- utile 
d'ailleurs  fans  doujte  dans  un  État  républicain  ,  on 
^  voit  combien  T/nrnVue  en  eft  bizarrement  tiffue  : 
c'eft  la  manière  d  Arlftoplyine.  La  Comédie  du 
^roifîème  âge,  celle  de  Ménandre,  étoit  mieux 
compofée.  Il  falloit  que  V Intrigue  en  fût  bien 
fîmple  ,  puifque  Tér/yice  ,  dont  les  pièces  ne  font 
bas  elles-mêmes  fort  intriguées ,  étoit  obligé ,  en 
r  imitant ,  de  réunir  deux  de  fes  fables  pour  en  faire 
une  ,  &  que  poux  cela  fes  critiques  râp^loiem  un 
demî-Ménandre. 

Plante  ,  fi  inférieur  à  Térence  du  côté  de  l'élé- 
gance ,  du  naturel ,  &  de  la  vérité  des  moeurs ,  eft 
Sipérieur  à  lui  du  côté  de  V Intrigue  :  fon  aftion  eft^ 
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< pl|is  vive,  plus  anii^riét  »&  plasfécoAde  en  incidents 
comixîucf.  /;,•■••:;...:,,/ :,:^^^  '  ^  ;,■  '•V.-  ; -.?;  :/^:  :- ^^^^  ^  .' 
•  Ccft  le  geacede  Flaute  ()ue  les  cfpagnols  Tcm- 
blent  avoir  pris  I  mais  avec  un  fonds  de  mœurs 
(difTérences.  Ltfi  italiens  ,  â  Texemple  des  espagnols, 
&  les  anglois  y  à  l'exemple  dés  uns  5c  des  autres  \ 
ont  chargé  d*incidentS  V Intrigué  de.  leurs  comédies. 
^Coro(ne  eux ,  nous  avom  été  long  temps  plus  oc- 
cupés du  comique  d'incidci^ts  V  qnç^  du  comique 
4ç  moeurs  :  des  fourberies,  des  méprifes ,  des  r^n-* 
conrres  eliibarraflances  pour  les  fripoip  ou  pour 
les  dupes  )  yoil4^ce  qui  occupolt  la  fcéne;  &  Mo- 
lière lui-même ^^^ns  fes  preniières  pifèces,  fem- 
bloit  n  avoir  conni\^^core  que  ces  foiirces  du  ridi- 
cule. 


fiPcut  reconnu  ^ue  c'étoit 
satiacber;  que  |a.  vanité  ,' 
étentions  manquées   &  les 


JWaîs  lorfqu'une  fois 
aux  mœurs  qu^il  falloit 
Tamour-propre  ,  les  pri 
mai- adreflcs  des  fots ,  leurs  foil>lefles  ,  leurs  du- 
peiicsj^  leurs  méprifes  &  leurs  travers,  les  ma- 
lOTiés  de  réîprit  &  les  vices  du  caraftère ,  f  entends 
les.  vices  méprifables  ,  plus  importuns  <juc  dange- 
reux, étoiem  les  vrais  objets  d'un  coit^ue  à  la 
fois  plaifant  &  fariutaire  :  ce  fut  a  la  peinture  & 
â^  la  corrcâion  des  mœurs  qu'il  ^'attacha  férieufe- 
snent ,  fubordônn^t  V Intrigue  aux  caractères  y  & 
n'employant  les  fîcuations  qu'à  mettre  en  évidence 
le  lidiculé  humiliant  qu'il  vouloit  livrer  au  mépris. 
/Dès  ioïsX  Intrigue  copiique  ne  fut  qu^e  le  tiflii 
d^  ces  (ituations  rifibles  oà  l'on  s'engage  par  fbi- 
bleffc^  par  imprudence  >  pai;  erreur  ,  ou  par  quel*- 
qu'un  de  ces  travers  d'efprit  ou  de  ces  vides  d'ame  , 
qui  foftt  affez  punis  par  leurs  .  propres  bév^ucs  & 
par  rinfulte  qui  les  fuit.  C'eft  dans  cet  efprit  & 
avec  ce  grand  art  qiie  fut  ^tifluc  ïlntrigue  de 
^^Avarey  dt  V École  acs  femmes  y*  de  V École  des 
maris\de  George  Damnh  ,  du  Tartuffe \  modèles 
effrayants  ,'  même  pour  le  génie  ,  &  dont  l'eiprit  ^ 
le  (impie  talent  n'approcheront  famais^  (itf.  iif^jR* 

' .  .,      .    ■  .  .'■  •     '-> 

(N.)  INVENTER  ,tROUVER^-4yn()nrw^ 

On  invente  de  r^uvelles  chofes  par  la  force  de 
Imagination.  On  trouve  de%  choies  cachcçs  par 
la  recherche  6t,ï>arTétude.  L'un  marque  \z,  fécondité 
de  l'efprit;  &  1  autre,  la pcnctraiÈion* 

La  Méchajiique  invente  les  outils  &  les  ma- 
chines ;  la  Phylîque  trouve  les  caufcs  &  les  eifets. 

Le  baron  de  Ville  a  invent/  la  machine  de 
Mârlii  H^LVvée  ?L  trouye  la  circulation  du  fang. 
JP^y^:j  DÉCOUVERTE  ,  Jkventicn.  Syrionym.  Sc 
Bécouvrir.,  Trouve/i.  jyn.  (Vabbe  Girard.) 

INVENTION  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres  ,Poéfit. 
Pour  concevoir  l'objet  de  la  Poéfie  dans  toute  fcm 
étendue  ,  il  faut  ofer  confîdérer  la  nature  comme 
prcfcnte  à  rintelligence  Xupr^m.e.   Alors^out  ce 

2ui,   dans  le  )eu  des  éléments,  dans  l'organifation 
jÂ  êtres  vivams ,  animés  ^   feafîbles^   a  pu  con- 
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V 


V.I..N:-V>    -  .^  l   : 

»  N        •  ■..■•.,  •  .  .  .  ■ 

courir.  Toit  tu  phyfîque  i  foit  au  moral ,  2  varier 
le  fpc^bicle  aiobiie  flc  fiiccellif  de  Tunivers^eft 
réuni  dans  le  même  tablçau.  Ce  h'eft  pas  tout  : 
i  l'ordre  préfent ,  aux  viciffitudes  pafTées  p  fe  Joint 
là  chaîhe  infinie  des  poflibles ,  d'après  reflcncc 
mêcne.  des  êtres;  &  non  feulement  ce  qui  itfl, 
mais  ce  qui  feront  dans  l'immenfité  du  temps  & 
de  l'efpace,  fi  la  nature  dévelopoit  jamais  le  tréfor 
inépuilable  des  germes  renfermés  dans  fon  fein.  C'eit 
ainli  que  Dieu  voit  la  nature  )  c'eft  ainfi  otie ,  félon  ùl 
foibleife ,  le  poète  doit  la  contempler»  S  emparer  des 
câùTes  fécondes  les  faire  agir^  dans  (a  penfée,  félon  les 
^ois  de  leur  harmonie  j  réaiiler  ainfi  les  poffîbles  ; 
raffenlbler  les  débris  du  pafie  ;  hÂrçr  li^  fécondité 
de  l'avenir,}^ donner  une  exiftence  apparente  & 
fenfiblc  i  ce  qui  n'cft  encore  &  ne  fera  peut-être 
jamais  que  dans  l'effence  idéale  des  clhofes  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Inventer.  U  ne  fisiut  donc  pas 
être  ftirprls;  fi  l'on  a  regardé  le  jgénie  poétique 
«omme  une  émanaticy;!  de  la  Divinité  même  ,  /n- 
genium  cul  Jit  y  cui  mens  divinior  i  &  fi  l'on  a 
dit  tîc  la  Poéfie  ,  qu'elle  fembloit  difpofer  les 
chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un  Dieu  î  videturfarié 
res  ipûi^s  veluti  alter  Deus,  condere  :  on  voit  par 
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là  J||^Dien  le  champ  de  la  fi^ion  doit  être^valte , 
&.  combien  Vlhventtur  y  qui  s^élaiice  tkns  la  car- 
rière des  poflîblcs  ,  laiffe  loin  de  lui  i  imitateur 
fidèle   &  timide,  qui   peint   ce   q^u'il    a  fous    les 

ieuxi-   •'  /'.'"^   ;.    '.■  "-^'/  '■•:.  j        ■  '•  ■    V.  —  ••,•;■ 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ces  (pé* 
cùlàtiôns  *tranfcendantes«  Tçut  ce  qui  eft  p^pfiible 
q'eft  pas  vraifemblable  :  tout  ce  qui  eft  vrâifeiîi* 
blable  n'eft  pas  iûtéreffant.  La  vraiferiiblance  con- 
fifte  i  n'attribuer  à  la  nature  que  des  procèdes' 
confçrmes  à  fes  lois  &  a  fes  facultés  connues  y  qi 
cettÇL  préfcience  des^pofiibles  ne  s'étend  guères  nt 
delà  des  iaits.  Notre  imagination  dev^mcera  bien 
la\iature  à  quelques  pas  de  la  réalité  \  mais  a  une 
certaine  diftance,v5l^e  s'égare  &  ne  reconnojf  plus 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre  coté , 
rien  ne  nous  touche  que  ce  qui  nous  approche; 
&'  rimérét  tient  aux  râpons  que*  les  objets  ont 
avec  nous-mêmes  :  or  des  jpoflibles.  trop  élbis^nés 
n'ollt  plus  àvec^  n»us  aucun  raport  ,  ni  de  reflem- 
blaàce  ni  d'influence.  Ainfi ,  le  génie  poétique  ne 
fûtril  pas  limité  par  ia  propre  toibleflc  &  par  le 
cercle  étroit  de  les  moyens  ,  il  le  feroit  par  notre 
manière  de  concevoir  &  de  fentir.  JLe  fpeftacle 
qu'il  donne  eft  fait  potu:  nous;  il  doit ,  pour  nous 
plaire  i/fe  mefurer  a  la  portée  de  notre  vue.  On 
reproche  à  Homère  d'avoir  fait  des  hommes  de 
fes  dieux;  poùvoît-îl  en  faire  autre  chofe  ?  Ovide, 
'  pour  nous  rendre  fenfible  le  palais  du  dieu  de  la 
lumière  ,  n'a-t-il  pas^  été  obligé  dé  le  bâtir  avec 
des  grains  de  notre  fable  les  plus  luifants  qu'il  a 
pu  choifir?  Inventer  y  ce  n'eii  donc  pas  Se  jeter 
^ans  des  poflibles  auxquels  nos  fens  ne  peuvent 
atteindre;  c'eft combineçjdiverfement  nos  perceptions, 
nos  affcdions ,  ce  qui  ^  fe  paiTe  au  milieu  de  nous  j 
a^utour  de  nous  ^  en  no^s-mêmes. 
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Le  fioîd  copifte ,  je  ltv6ue;  oe  nterite  pu  Te 
nom  àlnvemeur  ;  nuis  ceii^i  qui  découvre  i  faifit  > 
dèvelope  dtn$  le«  objets  ce  que  n'y  volt  pas  le 
Cbmmun  des  hommes  \  celui  quicompofe  un  Tout 
id^  /  intéreflant  >  6c  nouveau,  cTua  aflemblage  de 
chofes  contiues  ,  ou  qui  donne  i  un  Tout  exift^nt 
une  grâce I  uûe  beauté  nouvelle^  celui-là >'dis- 
fe  •  eft  poète .  ou  C6rneiUe  5rHoméce  ne  le  font 

■    pas.  -;  .  •.v>fv:':  .:.••"':  '/^  w'      ,..  ..;.    -r/^  :•'*.i'^■£ï^,/.;.^-  ■  'v^l.  . 

L'Hiftoire  ,  la  (cène  du  monde ,  donne  Reloue 
ibis  les  cauifes  (ans  les  effets  i  quelque  fois  les  eftets 
^ans  les  caufes,  quelque  fois  les  caufes  &  les  eftets 
fans  les  moyens  »  plus  rarement  le  C90t  en^^mblc. 
Il  eft  cenam  q^p  plus  elle  donné  i  moins  elle 
laiffe  de  sloire  au  génie.  Mais  en  fuppoiant  même 
que  le  tiuit  au  événements  foit  tel  >  que  la 
vérité  dérobe  â  la  fidion  le  mérite  de  rordonnance^ 
pourvu  que  le  jpoète  s'applijkie  i  donner  aux 
mœurs ,  aux  delcriptions  V  ^ux  taoleaux  qu'il  imite  y 
cette  vérité  intéreflanre  qui  perfuade,!  touchent 
captivé  I  &  faifit  Tame  des  Icaeurs  ;  ce  talent  ce 
reproduire  la  nature  ,  de  la  renJre  préfeme  aux 
îeiix  de  rcfprit  ,  ne  fuflic-il  pas  pour  élever 
rimitateur  au  deuus  de  Tlniftorien  ;  du  philofbphe  i 
&  de  tout  ce  qui  n  eÛ  pas  pb^tc  ? 

Si  la  matière  de  la  Poéfic  étoit  la  mime  que 
cdU de \V Hijloire  ,  dit  Caftelvetro  ,  elle  ne  f croit 
plus  une  reffemblance  y  mais  la  réalité  même; 
&  c*eft  d'après  ce  fophifme  qu'il  ^fiilè  le  nom  de. 
Poète ^  celui  qui^  cor^^me  Lucain,  s'àc tache  à  ta  vérité 
[ue«   .'  ■.■■'.!,  •■  ;•  •  -, ■.    ■-    '  ':  ^  '  ■■  .:  ■ 
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Aftiirément  û  Ite  p6ètc  ne  fefoît  dire  &  penftr 
à  fes  perfonnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  &  penfé 
réellement  ou  félon  rHiftoire  ;  par  exemple  y  û 
l'auteur  de  Romefauvée  avoit  mis  dans  la  bôùche 
de  Carilina  les  harangues  "même  de  Sallufte  >  & 
dans  Ja  bouche  du  conful  des  morceaux  pris  de 
fes  oraifons ,  il  ne  feroit  poète  que  par  le  ftyle. 
Mais  j£  9  d'après  un  caractère  connu  dans  l'Hiftoire 
ou  dans  la  ibciéte ,  l'auteur  invente  les  idées,  les 
fentimems l' le  langage  qu'il  l^i  attribue;  plus  il 

ferfiiade  qu^il  ne  ^int  pas  ,  &plus  il  excelle  dansi 
art  de  feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  di(ênt  les  a6leurs  de  Molière,  nous  croyons 
lès  avoir  connus  :  c'eft  le  preftige  de  fa  compofi- 
tion;  &  c'eft  i  force  d'être  poète  qu'il  iiêiit  croire 
qu'il  ne  l'eft  pas*  Montagne  donne  le  même  éloge 
â  Térence.  a  Je  le  trouve  admirable,  dit*il',  â  re-  . 
v>  préfenter  au  vif  les  mouvements  de  Tame^  &  la 
I»  condition  de  nos  moeurs.  A  toute  heure  nos 
s>  ad^ions  me  rejettent  à  lui«  Je  ne  puis  le  lire  (t 
^  fouvent ,  que  je  n'y  trouve  quelque  beauté  àt  grâce 
D  nouvelle  i>é  V 

Ainfî,  les  fujets  les  plus  fkvoraUesV  comme  les 
plus  critiques  ,  font  queloue  fois  ceu  que  la  na-- 
ture  ar placés  le  plus  près  de  nous,  mais  que  nous 
voyons  I  comme  ou  dit  ,  £ms  les  vok ,  &:  dont 
rimitatiin  réveille  en  nous  le^  (buvenii  par  l'at- 

tcmioé  q^^elle  attiie.  Je  di&>  Us  plus  faforaUcs  ^ 


pUce  que  là  reuemblance  en  .étant  plus  iehfîbie, 
K  le  raport  avec  nous  -  mêmes  plus  ioimédiat , 
plts  tottcnant ,  nous  nous  y  intéreilons  davantage  ; 
je  cKs  auffî  ,  les  plus  critiques  ^  parce  que  lai 
comparaison  de  Tbijet  avec  Timage  étant  plusia^ 
die ,  nous  (bmmes  des  juees  plus  éclaira  éc  plua 
févères  de  la  vérité  de  riim^ation*/"/-  Y?  "  ; 
V  Ce  qu'appréhendent  les  fpéculateurs ,  c*eft  que 
la  eloire  de  lV/ivtfh//oh  ne  manque  au  génie  dit 
poete|  &  afin  qu'il  ne  (bit  pas  dit  qu'il  n'a  rien 
mis  du  fien  dans  (a  coiïipofitioô  ,  ils  l'oniJ^bligé 
à  ne  prendre  des  hi|loriens  8c  des  anciens  poètes 
que  les  faits ,  &  à  changer  les  clrconftahces  des 
temps,  des  lieux,  &  des  perfbnnes.   C'eft  â  ce  dé- 

§uilemeiit  faciU  &  iSn  quph  attacfic  le  mérite 
e  y  Invention ,  le  mpmphe  de  la  Poéfie  ;  Bc 
tandis^  qu'on  attribue  â  un  compilateur  a(]f oit  toute 
la  gloire- du  poète,  on  refîife  le  titre  de  Poème 
aux  Géorgiques  de  Virgile  ,  &  à  tout  ce  qui  ne 
tràife  que  des  fciences  &  des  arts*  Non  v^havendo 
il  poeta  y  parte  niuna  per  la  quale  fipojfa  van4 
tare  d'ejffire  voe ta  l  dît  Caftelvetro  ,  quand  même 
«  il  feroit  Inventeur ,  ajoute  -  t  -  il  :  car  alor« 
.|p  iln'auroit'  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  étoic 
la  nature  des  çhofes.  Il  feroit  artifté,  phi- 


ê 


i»  lofophe  excellent  ;  mais  il  neTeroit  pas  poète  i»^ 
Voili.oû  conduit  une  équivoque  de  mots  ,  quan(l 
^es  idées  n'ont  pour  appui  ^uue  théorie  vague 
,  &  confufe*  «  La  Poéfie  eft  une  reftemblance  ^  donc 
«>  tout  ce  quia  Ton  modèle  dans  l'Hiftoire  ou  danaf 
rf  la  nature ,  n'eft  pas  de  la  Poéfie  n.Ainfi  raifontie 
Caftelvetro.  Quintilien  avoit  le  même  préjugé  ^^ 
quand  il  croyoU  devoir  placer  Lucain  au  nombre 
des  rhéteuirs ,  plus  t6t  qu'au  nombre  des  poètes* 
Scaliger  s'y  eft  méoris  d'une  autre  façon,  en  n'ac- 
cordait la  qualité  de  poète  â  Lucain,  que  parce  ^ 
qu'il  a  écrit  en  ven,  &,en  faveur  de  quelques 
incidents  merveilleux  dont  il  a  orné  fon  poèftie* 
Ces  critiques  auroient  dû  voir  que  la  difficulté 
n'eft  pas  de  déplacer  &  de  combiner  diverfement 
des  faits  arrivés  mille  foii ,  conime  un  maffacre  ^  ^ 
une  tempête  ,  un  incendie ,  une^  bataillé  ,'  &  ibus  ' 
ces  événements  fi  communs  dans  les  annales  oe  la 
malheureufe  humanité  î  mais  de  les  rendre  préfents 
i  la  penfée  par  une  peinture  fidèle  &  vivante* 
Xi'eft  JÀ  le  vrai  xalent  du  poète ,  &  le  mérite  de 
Lucain.  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  génie  pour 
imaginer  que  la  femme  de  Caton>  qu'il  avoit 
cédM  i  Horcenfitts ,  vint\^  après  la  mort,  de  celui-- 
ci fiipimer  Caton  de  la  reprendre  ;  mais  que  l'on 
mè  ditt  dans  l'antiquité  un  tableau  d^une  ordon- 
nancé pins  belle  &  plus  fimple  ,  d'un-tàn  de  cou- 
leur plus  rare  &  plus  vrai,  d'une  expreffîon  plus 
naturelle  ic  plus  fingulière  en  même  temps ,  que  ce 
trifte  &  pieux  hyméhée. 

C'efl  4ufn  lé  talent  de  peindre  qui  càirafkérife 
le  Poème  didaâique  ,  &  qui  le  diftingue  de  tout  ce 
qui  ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

Le  Tafte ,  fe  laiflant  aller  au  préjugé  que  je 
.viens  de  combattre ,  définit  la  Poéfte ,  F  imitation 
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dÛ'chofts  humaines^  èc  &  trow^e  pat  U  obligé 
d'en  exclure  un  des  plus  be.aux  morceaux  de  Vk'^ 
gile  :  Ne  potta  Virgilio  dîfcrivendod  i  co/iami', 
i  U  Uggi  t  t  le  guerre  deW  ap'u  Mais  bien  tôt 
U  franchit  les  Uinites  qu'il  vient  de  pre{cr|re  i  la 
Poéfié,  &  lui  donne  pour  objet  la  nature  entière. 
VoUâ  donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies 
ftti  Mxiz  des  Poèmes.  Et  le  moyen  de:  leur  refuTer 
'  et  xïitt i  *^^x2à\à  même  elles  {ê|oIent  réduites  aui 
préceptes  les  plus  (impies  ,  if  n'y  eût  -  il  que  1* 
manière  dont  cc$précept«iy  font  tracés?  Quc.Virgile 
prercrivré  de  laifler  fécnèç  au  foleilflcs  herbes  que  le 
IbcdÀracine,    ;      .        \  ^    - 


'    Tuheruttnu  eoqaat  tnaturis  foliBuê  afiaf  i 

*' .     ■  ■      ■       .■•'"■  '    .  •  ■■      ■  ■     .    " 

^*enle\'er  le  chaume  après  la  moiiTon, 

Suftuleris  fragUei  ealàmos  JitvumquefofuuUcm  t 

■  '   ■■■■-    ,- •  ■        ■  .■     ■'  '".-  "  /  .■      ■"   "  -  '■  I'  ':.  -^  '    '■■  ■  -,'^  •        ■ 
de  lé  brûler  dans  le  champ  même ,. 

.  >   ■■■■    .  .      .  ■  ■ .  ,-■       •■■'  .    '  ■;■:,  •.■■■•■••  -. 

Ataut  ievem  ftipulam  crepltantibui  urtre  fiammU; 

de  faire  paître  les  bleds  en  heçbe,  s'ils  pouffent  a\rec 
trop  dç  vigueur,  ;  ^  '         : 

Luxuritih  fegetum  tetierâ  depafcit  in  herbd. 

^■'  -     '    ■  ■,•   .  ■  ■  ' .  ■  <* 

Quçl  coloris  !  quelle  harmonie!  VoiU  cette  Poé/îc 
de  ftyleicetffe  Invention  de  détail,  qu^i  feule 
mériteroit  iaux  Géorgiques  le  nom  de  Poème  ini- 
mitable :  &  fi  Caftelvctt©  demande  à  quel  titre  ; 
je  répondrai ,  parce  que  tout  s'y  ptint  ;  &  fi  ce 
n'eft  point  affez  des  images  détachées ,  je  lui  rap- 
peHèrai  ces  defcriptions  fi  belles  ^  du  printemps  , 
"de  lia  vie  ruftiquc  ,  des  amours  dies  animaux  ,&c, 


reule*au  rang  des  poèmes  oh  l'/nf^/ïr/on  domine. 
ri  y  a  plus  de  eénie  dans  Tépifode  d'Orphie  ,  que 
dans  tout  le  rcftc  du  poème  des  Géorgiaues  ;  plus 
de  génie  dans  unç  fcène  de  Britannicus^ûxi  Mijan- 
thrope ,  ou  dcModogùne  ,  que  dans  tout  l'^rr  po«P- 
tiaue  de  "Boileau. 

Les  divers  (èns  qu'on  attache ,  aur  mot  d'InvcM- 
tlon  font  quelque  fois  d  oppofés  ,  que'ce  oui  mérite 
à  peine  le  nom  de  Poème  zux  ieux  de  rim  ,  eft 
un  poème  par  excellence  au  gré  de  l'autre.  D'un 
côtéj'l'on  refùfe  à  la  Comédie  le  génie  poétique , 
>^rce  qu'elle  imite  des  chofes  familières  ,  &  qui 
e  paiïent  au  milieu  de  nous.  De  l'autre,  on  lui 
attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive^  que  l'Épopée 
elle  même.  Tantum  aSeJi  ut  Comedla  poema  non 
fit\  ut  pené  omnium  O  primum  ^  verum  exif- 
limem,  Jn  eo  enim  fiéîa  omnia  &  matcria  qu^e- 
fîta  tota{  Seal.  ).  Ainfi,  chacun  donne  dans  l'excès. 
*Je  fujs  bien  peifuàdé  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
jtiérïtè  à  former  dans  la  penfce  les  caraftères  du 
Mifdii:hrope  &  du  TattuÔe  ,  qu'i  imaginer  ceux 
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d'UlyUe ,  d'Achille , Je  de  Neftor  ^  mait  pour  €•!$ 
Molière  eftîl  plus  vraiment  poète  qu*Hpinère  ? 

Que  le  (il jet  (bit  pris  pans  r9rdre  dcz  laits  ou 
des  ppflîbks,  près  de  nc^  ou  loin  de  nous  >  cela 
eft  égal  qjiant  iï Invention  ïp^ 
pas^  c^eft  Que  le  fonds  '^n  foit  heureux  &;  riche  : 
de  Dr  dépçna  la  £^cili(;é ,  l'agrément  du  travail ,  le 
couirage  À;  rimtUatiori  du  poète  y  &  fouvem  le  fuccès 
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tft  poflible  que  THiftoire)  la  Fable ,  la  fociété 
Ipréfentent  un  tableau,  diipofé  â  fouhait  j  mais 

les  ^lemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plu^ 
\  favorable  eft  toujours  foible  &  défectueux  par  quel«« 

que  endroit.  Il  ne  faut  pas  Te  laifTer  decourag;er 


ent  par  la  difficulté  de  fupplëeri  ce  qui  lui 
manque  \  mais  auffi  ne  faut-il  pas  Ce  livrer  avec 
tropl  de  confiance  â  la  fédudiond'un  côté  brillant* 
-  Un  poème  eft  une  machine  dans  laquelle  touf 
doit  être  combiné  pour  produire  un  mouvement 
comnum.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n'a  de 
\yaleur  qu  autant  qu'il  eft  une  pièce  efTencielle  de 
'  j^  machine ,  &  qu  il  y  remplit  eiaftement  (a  place 
&  (à.Mlefiination.  Ce  n'eft  donc  jamais  la  beauté 
de  telle  ou^  telle  panie  qui 'doit  déterminer  le 
choix  du  fujet.  Dans  TÉpopée >  dans  la  Tragédie, 
le  mouvement  que  Ton  vfcut  produire,  c'eft  ^une 
aâion  intérelTante ,  &  qui  dans  fon  cours  rép^de 
riilu(fon ,  rinquiécude  ,  la  furprife  ,  la  terreur,  & 
lapi:ié.  Les  premiers  mobiles  deTa^ion^chez  les 
grecs,  ce  font  Comnlunément  les  dieux  &  les  def^ 
tins^  chez  nous,  les  paflions  humaines  :  les  roues 
de  la  machine ,  ce  font  les  caractères  \  Tintriguc: 
en  feft  renchaînemçnt  ;  &  FefFet  qui  refaite  de  leur 
jeu  combiné  ,  c'eft  riUufîon,  le  pathétique,  le 
piaifir,  &rutilité.  On  dira  la  même  choie  de  h 
Comédie  ,  en ,  mettan;  le-  ridicule  a  la  place  du 
pathétique*  U  en  eft  ainfide tous les^genres de Poéfie, 
relativement  i  leur  caraûcre  &/ à  la  fin  quils 
fe  propofent.  On  n'a  donc  pas  inventé  un  fujet , 
lorfquoh  a  trouvé  quelques  pièces  de  cettj  ma- 
chine ,  mais  lorfqu'on  a  le  fyftême  complet  de  fa 
compofitlon  &  de  tes  mouvements*        . 

Il  Jaut  avoir  éprouvé  foi-même  les  dificultés  de 
cette  première  difpofîtion,  pour  Ternir  combien 
font  frivoles  &  puérilement  importunes  ces  règles 
dont  on  étourdit  les  poètes,  d inventer  la  febic 
avant  lei  pèrfonnagps  >  &  de  ^énéralifcr  d'abord 
fon  aûion  avant  d'y  attachçi  les  circonftanoes  par- 
ticulières des  temps  ,  des  lieux ,  &  des  perfonnes. 

U  eft  certain  que  „.  s'il  ie  préfençe  aux  ieux  du 
poe:e  une  fable  anonyme  qui  foît  intéreifante ,  il^ 
cherchera  dans  l'Hiftoire  une  place  qur4ui  con- 
vienne y  &  des  noms  auxquels  l'adapter  ;  mais 
falloic-il  âbandoruier  le  fujet  de  Ginna ,  deBrutus, 
de  la  mort  de,  Ccfar ,  parce  qu'il  n'y  avoit  a 
changer  ni  les  homs^  ni  l'époque ,  ni  le  lieu  de 
la  f(5ne?  E  eft  tout  umple  que  les  fujèts  comiques 
fe  préfen:ehc  fans  aucune  circonftance  paniculicre 
de  lieu  ,  de  temps^&id'e  perfomie  j  mais  combien 
de  fujets  héroïques   ne  viennent  dans  l'e 
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l^lte  qu'à  la  leôurc  de  rHiftbîtc  f  Faut-tt ,  pont 
les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  ^  lesdépbuiUer  desûr- 
cooftances  ëont  on  les  tfotive  accompagoés  ?  Je  veux 
croire  f  .avec  Le  Boiïu  ,  qu'Homère ,  comme  La 
Fontaine  I  commença  par  inventer  iz,  moralité  de 
Çt$  poèmes  y  $c  puis  laâion;^  5c'puis  les  perfon- 
qages.  Mais  fuppofons  que  i  de  Ton  temps  ,  on  ^ût 


Ear  tradition  qu'au  Hège  de  -Troie  les  héfds  de 
k  Grèce*  s'écoient  difpuîè  une  efclavei  qu'un  lujet 
Cl  vain  les  avoit  divifés  >  que  l^armée  en  a^oit  fouf- 
fert  f  'i^  que  leur  réconciliation  avoit  iêule  em- 

Séché  leur  ruine  ;  fuppofons  qu'Homère  fe  fâc  dit 
lui-même  :    Voïtà  comme  Ht  s  peuples  font, 
punis  des  foliés  des  rois  /  //  faut  faire  de  cet 
exemple  une  leçon  qui  Us  étonne,  oix'étoit  aînli 
que  lui  fût  venu  le  deflein  de  l'Iliade,   Homère 
en  ferolt-îl  moins  poète  V  l'Iliade  en-  (croit  -elle 
moins  un  poème  y  parce  que  le  fu jet  n'auroit  pas 
été  conçu   par  abflra^tioh  &  dénué  de  Ces  circonf- 
tancçs  r  En  vérité  les  arts  de  génie  ont^affez  de 
difficultés  réelles  ,  fans  qu'on  leur  en  faflc  de  chi- 
.mcriques.  Il  faut  prendre    un  fujet  comme  *îl  ïe 
préfeute  i/fc  ne  regarder   qu'a  l'effet   qu'il  tJX  ca-^ 
pable  dé  produire.   Iméreflcr  ,    plaire  ,  inftniire, 
voilà  le   comble   de   l'art  ^  8c  rien   de    tout  cela 
n'exige  que  le  fu  je  t  foxt  in  wnr/ de  telle  ou  de  telle 
façon.. . ..  ..'. ■^,.^•■:;:i ■•  t;-:(i'.y^ ■-: -   :■  : ■]■  '■■/■:].■  :■  ^  ^  ■^-^;^v> v  ■■ 

V  11  y  a  pour  le  poète  ,  comme  pour  le  peintre  | 
des  modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fe  les  re- 
tracer fidèlement  y  il  faut  une  imagination  vive  , 
&  rien  de  plus  :  pour  Us  peindre,  il  fuffit  de 
lavoir  manier  la  langue ,  qui  eft  i  la  fois  le  pin* 
ccau  &  la  palette  de  la  Poéfîe.  Mais  il  y  z  des 


détails  d'une   nature  mobile  &  changeante  ,    dont 


énVAiptéà  ^  fèlations  doit  changé/  comme  elldKif 
ôn'on  demande  à  ceux  qui.  ont  voulu  génétalifer 
iidée  d«  la  belle  natttce:  <^aeU  font  les  traits  qui 
conviennent  à  un  bel  arbre  )  pourquoi  le  peintre 
&  le  poète  profèrent  le  vieux  chêne  brifiévpar  les 
vents  >  brûlé,  mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  orni6 
dont  les  rameaux  forment  un  fi.  riant  pmbi 
pourquoi  l'arbre  déraciné,  qui  couvre  la  terre  dl 
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tion  cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  &  qui  nous  • 
enchante.  Auflî  la  peinture  8c  la  Sculpture  préfè-  1 
rént-elles  la  nàtu|:é  en  repos  à  la  nature  rti  mou- 
veulent  ,  6c  cependant  elles  n'ont  jamais  qu'un 
moment  a  faifîr  &  à  rendre  j  au  lieu  que  làPoéfi? 
doit  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  fcs  progrès  les 
plus  uifenfîbles  >  dans  fes  n^ouvements  les  plus  ra- 
pides,  dans  fcs  détours  les  plus  fecrets.  Virgile  & 
Racine  avoient  (upérieurement  ce  génie  inventeur 
des  détails  :  Homère  &  Corneille  pofledoicnt  au 
plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'enfemblë. 
Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de  V Invention , 
c'efl  celui  du  choix»  La.  nature  eft  préfente  â  tous 
1^  hommes^  &.préfque  la  même  à  tous  les  ieux. 
Voir  n*eft  rien  ;  mfcer»er  eft  tout  :  Se  ravànrage  de 
Vljomme  fupérieur  fur  l'homme  médiocre,  eft  de 
niieux  Ciifir  ce  qui  lui  convient.^  \*     • 

L';âiceur  du  poème  fur  l'art  de  peindre  a  fait 
voir  9  que  la  belle  nature  n'eft  pasla  m^me  dans 
un  Fa^ne  que  dans  un  Apollon»  Se  dans  fike  Vénus 
<^ue  ydins  une  I)iane.  En  .effet  »  l'idée  du  beau 
indiv'idpel  dans  les  arts  varié  fans  ccffe  ,  parla 
raifan  jqu^elle  n'eft  poÎQt  ablblue^  &  que  tout  ce 
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Spargendo  a  terra  Ufue  Jpofiie  ecelfe, 
Monftràndo  al  fit  la  fua  fquallida  Jlerpé  i 
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pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  peihtit  Se 
au  poète  y  que  l'arbre  qui ,  dans  fa  vigueur ,  hXi  • 
Tornement  d^lne  campagne  ?     y:\.  :^\'j^i.:'.\r'A-^-^-:^ 
!    Il  y  a  ^çs  cbofes  qu  on  eil  las  de  voir ,  &  donc 
Timitation   eft  ufée:   voiU^celles    qu'il  eft  l;>oa 
d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes  communes  fur  le(r'  - 
qucllç9  nos  efprits  n'ont  jamais  £iir  que  Voltiger 
fans  réflexion  ,  dom  lé  tableau  fimple  &  naïf  peut 
plaire  ,  coucher ,   émouvoir.  Le  poète  qui   a  (u 
lès  tirer  de  la  foule  ^  les  placer  avec  âvabtage  » 
Se  les  peindre  avec  agrément  >/  nous  fait   dpnc  jim 
plaiiîr  nouveau.;  'Se  pour   nous  caufer  une  dpuce 
liirprife  ,'ce  vrai ,  quoir'^qu'èn  ait  dit  Racine  le  fils  ^^' 
n'a  befoin  d'aucun  mélange  oe  gt?ndeur  ni  de  mer- 
veilleur.  Lbr(qrt^^  ^"Théocrite  ôtcî 

une  épific  du  picd^  fon  compagnon ,  &  lui  con- 
feille  de  ne  plus  aller  nù  ^  pied^y  ce  tableau  ne 
nous  hii  aucun  plaiAç,  je  l'avoue  j  mais  eft-<e  â 
caufe  dé  fa  (implicite  î  non  :  c'eft  qu'il  ne  réveille 
en  noiis  aucune  idée,  aucun  fentiment  qui  nous 
plaife^  Jb^dylle  dç  Gefner ,  où  un  berger  trouve 
Ion  p^re  endormi,  n^a  rien  que  de  trS-lîmplè  ; 
cependant  elle  nous  plaie  ,  parce  qu'elle  im)Us 
attendrie.  Ce  n'eft  point  une  nature  prifeVde  loin , 
ic^c^l  la  piété  d'un  nls  pour  un  père  j  &  heureufe-  ' 
ment  rien  n'eft  plus  commun.  Lorfqu'un  dcA  bergcr« 
de  Virgile  dit  à  ion  troupeau  :        •         / 


'     Ite  ,  num  ^filix  quondam  pecus  yite  Capclîa  / 
^  Uon  ego  yozpofihac ,  yxrïdï  projeffus  in  antro^ 

IJumofi  pétvdere  priicuï  de  rupe  yideiù  ; 

.      .  '■■'    -■  •.  .  ■••  .  -  •   ..    '  ■■"  ^  .',  . .  "  '     ■  .  ■        .•    ■• 

ces  vers ,  le  pluis  parfait  modèle  du  ftyle  pafforaf  $ 
nous  font  uh  plalnr  fen/îble  :  &  cependant  où  eft 
le  merveilleux?  c'cft  le  naturel  le  plus  pur  \  mais  ce 
naturel  eft  IntérefTant ,  &  la  âmplicilé  même  en  faic 
le  charme. 

'être 
par  des  circonitances  (^ui  x  cnnooiiuem.  iVIais 
en  le  luppofant ,  au  moins  faut-il  favoir  à  quel 
caraftère  \ts  diftinguér  pour  les  recueillir  j  &  cette 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui 
feul  nous  a  donné  le  fil.  «  Pcnfêz  «vous ,  difoit-^ 
^  il  â  Alcibiàde  ,  que  p^qui  eft  bon  de  (bit  pas 
))  beau  ?  N'avez- vous  pas  reitiarqué  que  ces  qualités 
^  tt  confondent  ?  ^La  vcriu  eft  belle  dans  le  même 
n  Cens  qu'elle  eft  bonne  •  #  .  La  beauié  des  corps^ 


>  Le  vrai  fîmple  n'a  donc  pas  toujfour^i  befoin  d'êtn 
relevé  par  des  circonftances  (^ui'l'ennobliffent.  Mai 


\ 


v_. 


/ 


» 


t      i- 

ê 

• 

- 

I   » 


•#■ 


iriM 


V 


mm 


4i. 


■/ 


Y 


V     *.** 


/ 


f 


"■'W 


^ 


Iv  N  .VI 


* 


/ 


jjriéTiilce  aafli  de  cette  forme  qui  eonftitoe  leur 
mhpméy  9c  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie 
9  le  même  objet  t£t  conftamment  regardé  comme 
»  beau  y  lorfquHl^eft-tel  quel^xig^u  deftioation 
p  8c  Ton  mfkgc  v^^Voili  préciféaieot  le  point  de 
xéuoion  de  &  b6mi  êc  de  la  beauté  Doétiquei  /; 
parfait  accord  du  moyen  qii^on  emploie  avec  là 
fin  i^u'on  Je  propoje.  Or  les  vâes  <uuis  lefqaelles 
opère  la  Voèfxc  ne  ibnt  pas  celles  de  la  nature  : 
la  borné  V  la  beauté  ppecique  n'eft  donc  pas  la 
beauté^  la  bonté  naturelle.  Ce  qui  même  eltbeau 
pour  un  ait  ;  peut  ne  Tétre  ms  pour  les  autres  ; 
la  beauté  du  peintre  ou  du  itatuaire  peut  être  ou 
n'être  pas  celle  du  poècWi&  réciproquement.  Enfin 
it  qui  Élit  beauté  dans  m^poeme ,  ou  dans  tel 
eiuiroie  d'un  poème ,  devient  un  déÉiuti  même  en 
Foéfie  /  dès  qu'on  le  déplace  &  qu'on  l'emj^loie 
inal  à  DîopoSf  II  ne  ^ 
même  oefoin  qu^unë 
ture,  pour  quelle  foit  belle  en  Poéfic:  il  faut 
qu'eUe^  fcit  teUe  que  l'exige  l'effet  quon^vcut 
produire»  La  nature  ^  (oit  dans  le  phyffque ,  fait 
dans  le  moral I  ell  pour  le  poète  comme  la  palette 
4ti  peintre  V  ilir  laqueUe  il  n'y  a  point  de  laides 
couleurs.  Le  ravort  des  ohjets  avec  nous-n^émeSy 
voilà  ^  le -principe  de  la  Poéfî^  :  r intention  du 
poète  ,  voiii  ^  régie  /&  l'abrégé  de  toutes  ie& 
règles.   .  •  .".  ^.^..•.      ■;•  /.;:.-::;y  ;  V  :•  .; 

'a  II  nVft  p^  bien  mal  aifé^  mé  dira-t-on  >  de 
»  (avoir  l'effet  qu'on  veut  opérer;  mais  lé  difficile 
0  eft  d'en  inventer^  d'eo  faii^r. les  moyens  ^.  je 
l'avoue  :  audi  le  talent  ne  (e  4onne-t-'il  pas.  Dé^ 
ihéler  dans  la  nature  les  traits  dienes  d'être  imités, 

S^révoir  l'e^t  qu'ils  doivent  proouire  ,  c'eft  le  fruit" 
'uné^ottguc  etud^;  les  recueillir  ,  les  avoir  pré- 
ients  ,  c'èft  le  don  d'une  imagination  vive  ;  les 
choifir  ,  les  placer  à  propos ,  c'eft  l'avantage  ^un^ 
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n'a  que  (des  inperficies  pour  det  écrits  (apcrficiels  ; 
de  pour  des  elprits  naturellemeiu  ob^ars ,  to«c  eft 
chaos  :  de  là  vient  qu'en  fe  fatisoam  à  cheirclier  dci 
rojets  »  le  commua  des  écrivains  paiTe  8c  repafle 
mille  fois  fur  des  mines  d'or  ,  (ans  en  (bupçonnec. 
l'exiftence.  Le  eéniè  feul  a  l'inftinâ  oui  arenit  que 
la  mine  eft  riche ,  comme  il  a  CtuL  la  foret  de  iar 
aeufer  jufques  dans  Ca  entiailles  5c  cTen  arracher 
'^  des  tréibrs«  -  >  «   ■      .  ' 


ï 


r^idnt  4onc  pas ,  il  n'eit  pas 
l  dfic^  (bit  oelle  dans  la  na- 


veut  atteindre  ^  &  quelle  elt  dam  la  nature  ÎU  route 
qui  nous  y  conduit .^  Avec  le  moins  obtenir  le  plus  y 
Ç  eft  le  principe  àes  beaux- Ans  comme  celui  àa  urts 
snéchanjques. 

L'intention  immédiate  du  poète"  eft  d'intéreffer  eiir 
imitant:  or  il  y  a  deux  (bnes  d'intérêt,  celui  de 
l'art  fc  celui  de  la  chofe ,  &  Tun [&  Tautre  fe 
réduifent  â  l'intérêt  de  nos  plai/irs.  f^oye\  ci-devant 


(N«)IinrE«TiON.  Belles'Lettrejy  Éloûuence.  En 
Poéfie ,  une  des  opérations  du  génie  eft  1  Invention 
èa  fujet  y.  c'eft^  i  dire  ,  cette  grandcf  &  première 
penfée  qu'il  s'agit  de  développer  ,  &  qui ,  d'abord 
vague  &  confie  )  ne  laifte  pas  de  porter  avec  elle 
dés  fa  naifTance  le  preftentiment  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  penfée  ,  qu'on  peut  appeUin-  mère , 
puîfqu'eUe  engendre  toutes  les  autres ,  a  plus  ou 
moins  de  fécondité- ,  félon  le  caraftère  deis  e(prits 
Iliptqi(eis  i'çtiide  i  le  hafard»  ou  I4  réflexion  la  pré- 
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^  Mais  cet  inftinâ  n'eft  in&illible  ^ue  dans  des 
bomines  qui  Te  font  Eût  une  idée  jufte  ê(  appro' 
fondie  de  Tobjec  ^^deslnoyens ,  &  ét$  procédés  de  rarté 
Uardeur^  la  jeuneiTé,  1  impatience  de  produire,  ré^?' 
blouifTèmait  àiafé  par  quelque  beauté  apparenté , 
ont ,  comme  je  l'ai  dit ,  trompé  plus  d'une  fois  des 
talents  qui  n'écoient  pas  mâris  par  l'étude  5c  l'^x- 

A  II  en  eft  de  même  à  l'égard  dé$  eenres  d'Éloquence 
où  l'orateur  invente  fon  iujet.  Il  y  a  des  fuperficies 
trompeufes  àni  annoncèiK^  la  fertilité  5c  dont-': 
fond  n'eft  qu  ud  ikble  aride  ;  il  y  a,  d^  retins  in- 
cultes, qui  n'ont  qu'i  être  décriâtes  5c  approfondis 
-pour  devenir  {êcoaàhflJ:^^.'''-^  k  %>^^mWf' 'd  ''■'' ^ ■ 

<  Atnfi  i  VInvention  àvL  fujet  demiande  un  co 
cément  de  travail  pour  le  icmàtt  îc  en  pénétrer 
reifources.  Un  iciupteur  habile  jroic  dans  un  blpc^ 
de  marbre  les  dimennocis  àtjbi  ftat^  \  ttoài  il  en  peut 
faire  â  fon  gré  un  He^Jbile  ^  phe  Diane  ,iÉi  Apollon^ 
L'orateur  ^le  poète  >  doit  voir  de  mèipel  étendue 
de  (on  iujet  ;  mais  (on  fu jet  n'eft  pas  indifférent  aux  ^ 
formes  qu'il  peut  recevoir  :  il  en  eft  une  qui  lui  eft 
propr/y  &  l'àniftie  dpit  l'y  trouver  avant  de  û^m^ 
mencer'  l'ouvrage.      .;.;.. .  •  , ■■:éi'^M^;^']^H^^  •■  •  v^ 

:  Cette  première  in venuon  luppou;  la  libé  du 
choix,  èc  Torateur  ne  Ta  pas  toujours*   .-    - 

L^oquence  quy'^ne  s'eyerce^que  (uf  des  quéf- 
tlons  générales  I  jcomn^  celle  des  anciens  (bphifteSf 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratiqué  ,  comme  fait 
l'Éloqilence  de  nos  prédicateurs  i  e«^uffi  libre  que 
la  Poefie  àwsV  Irivmtion  è^t  fcsfu  jets  jamais  l'Élo- 
quence de  la  tribuflie  Ac  du  barreau  êft  icommandée , 
&  fes  (ujets  lui  font  donnés*  Ulnvj^tion  y^  dans 
cette  panie  »  iê  réduit  donc  â  trouver  let  moyen» 
propres  i  la  queftion  ou  ila  caûfe  qui  $^gite.  Lei^ 
rhéteurs  en  ont  fait  le  griind\p^etulîrleB^  leçom  :  ; 
mais  leurs  leçons  ne  peuvent  être  qoune  étude 
préliminaire;  c'eftla recherche  réduite  en  méthode f  " 
ce  li'eft  pas  encore  Y  Invention.  Celle  que  Cicéron 
appelle  M  Invention  rhétorique ,  ne  fait  qu^ndiquer 
vaguement  les  moyens  généraux  4p:>di(pofei:  favo- 
rauement  un  auditoire;  cfe  le  rendre  attentif  »  dpcilci 
bénévole;  de  gagner  l'affeftion  des  juges,  fionlcs 
trouve  indifférents  \  et  changes^  leuik.  Inclination , 
$*ils  (ont  aliéinés  ou  contraires  ;  de  les  intéreffer  eu;^- 
mêmes  au  fiiccès  de  U  Cau(e;  delà  leur  préfenter 
du  cbié  le  plus  favorable ,  avec  une  clarté  tul  du 
premier  coup  d'oeil  fiUTe  voir  qdcl  en  eft  l'état} 
S'en  tirer  ^  k  elle  eft  étendue  ou  con^pliquée ,  «« 
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deux  pVUÇS  9    ou  ac  A«   nature  ac   jl  j 

'qiii  nous  \eif  comtnutt^  à  cous  ;   de 
areumcnts  toute  la  force  de  Téiiergic 


/". 


AîltoA  <)ui  repoiê  Te^prlt  &  dirige  ton  atteniloB  ; 
é^cmployv  à  détermiiier  ropinion^  la  dëlibéiatioii  / 
le  jttgemeiic  de  Tauditoire  ,  d'y  employer ,  dis-je  | 
les  acguipents  (foi  léiolteot  dc$  ùàt$  p  des  indices  > 
des  traioignages ,  des  vxaitêmblances ,  des  autorités  t 
des  r^emples  9  des  coûtâmes  ,  des  lois  ^  des  rè^es 
de  Morate ,  des  maximes  de  Politique  >  der-prm^ 
i»ifiei  de  Droit,  enfin  des  qualités  perfbniielles  da 

la  nacure  de  Thomme  en  ce^ 

donner  à  ces 

^.guments  toute  la  rorce  cç  i  énergie  d'une  dialec-- 

tique  Méfiante  »   toute^  la  chaleur  de  la  véhémenle 

ifaiijp  éloquence  pailionnéej  de  réfuter  avec  vigueur 

les  preuves  )  les  moyens ,  les  rai(bnnements  de  Tad- 

lirle  partie }  de  l'attaquer  par  Tendroit  foible ,  eo 

jQie  lui   préfentant    foi-m^me   que  le  côté  le  plus 

Ibrt  ;  de  tirer  dit  la  réfutation  un  nouvel  avantage 

S  ;  If  en  nveur  de  (a  onfê,  5c  d'en  fortifier  encore  les 

1:0Mmoytm  en  les  réfiimam;   enfin  d'appeler  les  pat- 

fï^li|o  (ecours  de  la(  raifbn,  fi  elle  n'eft  pas  viâo  ; 

fil  d'agir  fîir  rame  des  auditeurs  pour  Texciter 

^^^,^^^  V  W^^  rélever  ou  rabattre,.la  poufier  ou 

'  |#|^  retei^ ,  l'ébranler ,  rindiner  1^  Tentrainer  malgré 

*pj^  penche  9  ,êi  f^fiair 

'      traiiidre  li^  onfoumetçre  l'encendement* 

^^Voill^l^^  les  rhéteurs  anciens  ont, 

^      indiquées  à  l'Éloquence  ,  &  qu'ils  ont  divifées  en 

;     une  infinité  de  ruiiTeaux.  Toutes  lès  formules  ^é-^ 

nérales  d'adulation  ^  de  féduâion,  d'infiiuiation ,  oia- 

duâiod  'j   toutes  Ita  maniérl|  de  définir ,  d'anal yfer , 

d'amplifier  4^  d'exagérei^^^e  pallier ,  d'atténuer ,  de 

di/Iimuler>  d^éluder  î  tons  les   reflorts  du   pathé- 

tij^ue;  toiu  les  fccrets  d'intérefTer  la  vanité  ,  l'or- 

pcil  »  la  fenfibilicé  di^s  juges ,  d'exciter  leur  envie, 

leur  indignation  ,  lettu  haine  ,  Mror  ^enveillance  ou 

leur  coq[imirératioyD  ;  &  parmi  ces  moyens  l'an  de 

donner   a   la    parole  le    caraâére    convenable    à, 

TeiFet  que  ('on  veut  produire^  par  Theureux  choix 

des  mots,  leur  coloiis,  leur  harmoqie ,  par^va- 

Kécé  des  tons  ^  .  des  figures  >  des   mouvements ,  par 

4e^arme  du  liombre  &celoi  des  imagés  ,  afin  que 

;  UTédudtion  fe  (aififle  â  la  ^s  des  fén^  de  l'elprit 

^  fie  Tame .:  c'edla^  que  1^  profclTeurs  de  lan-. 

cicnne  Éloquence  ont  enfcigné  ,  &  ce  que  Cicéron 

dans  fa  jçunciT^^  a  rect^li  dans   fon  li/re  appelé 

de  V  Invent  ion.  rhétori^uèé         \  •.      - 

Une  étude  encore  prt^liminaire  •  mais  p] 


■•^ 


^-f-v:^ 


^ft  celle,  des  lois  4u  pays,  de  la  jurifprudence  des 
tribunauit  ^  des  mœurs  locales ,  &  finguliérement 
de  la  façon  de  voir ,  de  pènfer ,  de  fentir  de  l'an- 


dicolre  ou  des  juges  devant  lefquels  on  doit  parler  ; 
^i  c'eft  de  li  qu  otî  tire  les  plus  puiiTants  moyens 
de  les  perfuader  ou  dé  les  émouvoir. 

Ces  (ourccs  puvenes  à  ï Invention  ,  il  en  refte 

une  encor^i^  plus  abondante,  &  â  laquelle  lorateur 

doit  toujours  re monter >c'cft  fon  (ujet ,  (a  caufe, 

^  qu^iuon  qu'il  agite;  c'éft  en  la  àiédicant  qu'il 

*^  .f^diji  féconde  ,   &  en  comparaifon   di|  fleuve 

a  Eloquitncç  qui  coulera  de  cette  fource  >  toutes  les 
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tittfet  ne  ptfolfloiem  >  oit  Cicéron  y  qoe  de  îo^ 
blés  foifleam.  Voy^X  Orateur^  RHéTORrQViy 

EX<»1PB,    PHEUVE  ,.  PinORAISOll  ^  aJ^ htmttii* 
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^^INVERSION  ,  n  f:  T^rme  de  Grammaire,  yj]^ 
fignifie  Renverfement  d'oréÊ  fiitÀj  toute  Inverjiofi^ 
fuppoiê  un   <^e  primitif  &  foi^bmcmal;  &  nul' 
arrangenciem  fié   peut  être  appelé  Invérfion  que 
par  raport  â  cet  ordre  primitif#  ;t    v    ^  f  "^^^^     ; 

j  II  n  y  avoir  eu  jufqu'ici  qu'un  laneage  fiir  i'/n-*  ' 
verjion i  on  croyoi:  s'entendre,  êc  Ion  s'entendoir 
en  eâet.  De  nos  jours ,  M«  Tabbé  Batteux  s'eft  élevé 
contre  le  f enriment  uniyerfel ,  Se  a  mis  en  avant 
une  opinion  qui  eu  exaûemem  le  contrepied  de 
l'opinfon  commune  :  il  donne  ,  pour  ordre  fondai 
memal ,  un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit  tou-- 
jours  regardé  comme  la  régie  originelle  de  toutes* 
les  langues  :  il  déclare  dire  élément  ordonnées  y  des 
phrafes  où  tout  le  monde  croyoit  voir  VInverJi6n$ 
8c  il  la  voit ,  lui ,  dans  les  tours  que  Ton  avoif; 
jugés  les  plus  conformes  i  Tordre  primitif.     * ^C 

'  La  difcuHion  de  cette  nouvelle  doélrine  deviene 
d'autant  plus  importante,  qu^elle  le  trouve  au  jour-- 
dhui  étajée  par  Us  fuftrages  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conféquences  pratiques  relatives  à 
ré.udc  des  langues.  Je  parle  de  m.  Pluche  V&  de 
M.  Chompré ,  qui  fondent  fur  cette  ba(e  leur  fyf- 
tême  d'eniêignement ,  l'un  dans  (a  Mcchanique  desr^ 
langues  ,  ^Taqtre  dans  (otC^ IntroduÛion  à  ta:,, 
langue  latine  par  la  voie  de  la  tradu^iôn^Â^  ^^^ 

Liunammité  des  gramnuiriens  en  faveur  de  Topi^^ 
nion  ancienne,  nonobftant  la  diverfit^  dés  temps ^ - 
des  idiomes,  &  des  vues  qui  ont  dâ  en  4épendre9 
forme  d'abord  contre  la  nouvelle  opinion ,  un  pré^ 
jugé  d'autant  plus  fon ,  que  rintimicé  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendent,  réduit  â  l'uniité  le 
témoignage  qu'ils  lui  rendent.  Mais  il    ne    s'agii^ 
point  ici  de  compter  les  voix  (ans  pefêr  les  raifbm^ 
il  fain  remonter  a  l'origine  même  de  la  queflion^ 
&  employer  la  critique  la  plus   exaâe  qu'il  ferai- ; 
podible  ,  pour  reconnoitre  l'ordre  primitif  qui  doit 
véritablement  fervir  comme  de  bbufTole  aux  pro-», 
cédés  grammaticaux   des  langues.   C'efl  apparem^  ^ 
ment  le  plus  sûr  &  même  l'unique  moyen  de  dé^  ^ 
terminer  eu  quoi  confiilent  les  inverjions  .  quelles  • 
font  les  langues  qui  en  admettem  le  yUxik ,   quels 
effets  elles  y  produifent ,  &  quelles  conféquences  il  en. 
faut  tirer  par  raport  a  la  manière  d'étudier  ou  d'en*^ 
fêigner  les  langues.  ;  ^^i  ^ 

\^^^^j  a  dans  chacune  une  marche  fixée  parruiage;' 
&  cette   marche  eft  le  ^|^tat  de   la  diverfité  des 
vues  que  la  conihudion  ufuelle  doit  combiner  8c-i 
!!.:.-    £H^  j^jj  s'attacher  â  la  fucceflion  anar* 


lytique  des  idées ,  feprêteriia  fucceffion  pathétique 
desoDJets  qui  intéreflent  l'ame  ,  &  ne  pas  négliger  la* 
fucceflion  euphonique  des  fous  les  plus  propres  i 
flatter  Toreille*  Voilà  dotK   trois  ciift^^rents  ordres 
que  la  parole  doit  fuivre  toa|  à  la  fi»is  j  s'il  efl  pof^^ 
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'  fiblc;  &  qu'cllt  doit  facrifîer  ran  à  Tautrc  arec  în- 
telligeDCGi  lorfqu'ils  le  trouvent  en  comradidion. 
Mais  par  raporc  à  la  Grammaire  y  donc  on  prétend 
ici  apprécier  lin  terme ,  quel  eft  celui  de  ces  trois 
ordres  cjui  lui  fert  de  guide  ,  fi  elle  n'eft  foumife  Qu*à 

^'influence  de  l'un  des  trois  ?  &  fi  elle  cû  fujeuc  i  1  in- 
fluence 'des  trois  y,,  quel  eft  pour  elle  le  principal, 
\celui  au  elle  doit  luivre  le  plus  (crupuleufement , 
&  q[u'eJie  doit  pefdre  de  vue  le  moins  qu'il  eft 
pofliblè  ?  C'eft  a  quoi  fe  réduit  >  fi  je  ne  me  trompe  » 
l'état  de  la  quèftion  qu'il  s'agit  de  difcuter  :  celui 

['  de  ces  ordres  qui  eft,  pour  ainfi  dire  i  le  légifla- 
teur  exclufif  ou  du  moins  le  légiflateur  principal 
en  Grammaire ,  eft  en  même  temps  celui  auquel 
le  raporte  VInvtrJîon  qui  eu  eft  le  renverre- 
ment.  * 

Xa  parole  j^ft  deftinée  l  produire  trois  ejfêti  qui 
dcvroient  toujours  aller  enfemble  ;  i^«  inftruire, 
1  ^.  plaire ,  3  ^.  toucher*  Tria  f uni  cjfLicnda  dicendoi 
1  ^.  ui  doceatur  is  apud  que  m  dicetur ,  t  ••  ui  deltilt'- 
iur ,  j"".  ut  movtatur.  (  Cic.  in  Bruto ,  fivc  de  claris 
Orat.  c./jc/jcj.  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  ptincipal  ;  il  eft  la  pafe  des  deux  autres  »  puifaucy 
fans  celui-là>  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  :  car  ici  » 
par  inftruire  ,  docere^  Cicéron  n'entend  pas  éclaircir 
une  queftWn",  éxpoTer  un  fait  i  difcuter  quelque 
point  de  dodlrine ,  &c  ;  il  entend  feulement Vnoncvr 
une  pct^c  y  faire  cànnoître  ce  qu'on  a  dansVef^ 
prit  y  former  un  fens  par  des  mots.  On  parle 
pour  être  entendu  jc'eft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role, c'eft  le  premier  objet  dç  tçute  langue  :  les 
deux  autres  fuppofent  toujours  le  premier ,  qui  en 
eft  ririftrument  néceftaire.  \ 

,  Voulez-vous  plaire  par  le  rhythnip-^ar  l'har- 
nionie  ,  c'eft  à  dire ,  par  une  certaine/convenaàce  de 
fyllabcs ,  par  la  liaifon ,  renchaînemenr ,  laj  pro-r 
portion  des  mots  entre  eux ,  de  façon  q^il-en  ré- 
iulte  une  cadence  agréable  pour  i'oreiue  ?  Conl- 
mencez  par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
fonores  ,  rarrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  )feroit  un  înftrument  de 
Mufiquet  mais  alors  ce  n'cft  plus  la  Parole,  qui 
eft  eflenciellenient  la  manifeftation  des  penfées  pair 

VOIX.  , 

Il  eft  également  impoffible  de  toucher  &  d'inté- 
reffer,  fi  Ion  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  vôrre  foi:  le  motif  principal  qui  me 
porté  à  vous  adrefter  la  parole  ,  je  mis  toujours 
obligé  de  me  faire  entendre ,  &  de  me  fervir  des 
jftoyens  établis  d  cet  effet  dans  la  langue  qui  nous 


pendent  en  aucune  manière,  ^eit  ainu  qi 
tércc  engage  le  pilote  à  fe  feryir  de  l'aiguille  ai- 
mantée ;  maïs  le  mouvement  inftruûif  de  cette 
aiguille  eft  indépendant  de  l'intérêt  du  pilote. 
•jL'objet  principal  dç  la  Parole  eft  donc  renon- 
ciation de  la  penfëe.  Or  en  quelque  langage  que 
cç  puifle  ctire ,  les  mots  ne  peuvent  exciter  de  tens 
l^a^s  rei|>rit  de  celui  qui  lit  ou  Qui  écouîe ,  s'ils  ne 


IN  V 

font  aflortis  d^une  manière  qui  rende  fenfibles  |eut? 
raports  mutuels ,  q\^i  font  l'image  des  relations  qui 
fe  trouvent  entre  les  idées  mêmes  que  les  mots  ex- 
priment :  car  quoique  la  penféè ,  opération  pure- 
ment fpirituelle  ,  foit  par  là  même  indivifible  *,  la 
Logique  ,  par  le  fccours  de  l'abftraftion  ,  comme 
je  Fai  dit  ailleurs ,  vient  pounant  â  bout  de  Tana- 
lyfer  en  quelque  forte,  en  confidérant  féparément 
^s  idées  différentes  qui  en  font  l'objet ,  &  les^  té^ 
lations  que  l'efprit  aperçoit  entre  elles.  C*eft  cette 
analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  "Parole  ;  ce 
il'eft  que  4c  cet^  analyfe  que  la  Parole  eft  l'image  ^ 
&  la  iuccé(fîon^analy tique  des  idées  eft  en  confé- 
quence  le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
la  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéantiftez  l'ordre  analytique  \  les  règles  de  la 
Syntaxe  font  partout  (ans  raifoui  (ans  appui ,  & 
bien  tAt  elles  feront  fan$x:onfiftence  ,  fans  autorité , 
fans  eftet  :  les  mots ,  fans  relation  entre  eux ,  ne  for- 
meront plus  de  fens,  &  la  Parole  ne  fera  plils  qu'un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable ,  &  fon  influencb 
fur  les  lanjgucs  eft  irréfiftible ,  parce  que  le  principe 
en  eft  indepenclanc  des  conventions  capricieufes  des 
hommes  &  de  leur  mutabilité:  il  eft  fortdé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée  >  &  fut  les  procédés  de 
l'efprit  humain ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps  \ 
parce  que  l'intelligence  eft  dans  tous  une  émanation 
de  la  raifon  immuable  &  {buveraine>  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  ;  lux  vera  quœ  illuminât  omnem  Ho- 
mifiemvenienteminhùnçmundum.\  Joan.  Lç  ). 

Il  n'/'a  que  deux  mo))ens  par  lefquels  l'in- 
fluence de  l'ordre  analytique  puilTe  devenir  fenfiblc 
dans  renonciation  de  la  penlée  pair  la  Parole.  Le 
premier ,  c'eft  d'afTujettir  les  mots  à  fuivre  ,  dans 
l'Élocution;,  la  gradation  même  des  iilées  &  l'ordre 
analytique  :  le  fécond,  c'eft  de  faire  prendre  ayx 
mots  des  inflexions  qui  caraftérifént  leurs  rel^ti^s 
à  cet  ordre  analytique ,  &  d'en  abandonner  énfiiite 
l'arrangement,  dans  î'Élocution,  a  l'influence  de  l'har- 
monie ,  au  feu  de  l'iniagination ,  à  l'intérêt ,  ii  Ton 
veut,  des  paffions.  Voilà  le  fondement  de  la  divifion 
des  langues  en  deux  efpèces  générales ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  difc.  j  ,  tom.  I^p^g*  ^^  )  appelle 
analogues  &  tranfpofitives. 

Il  appelle  (langues  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaxe  à  l'ordre  analytique  ,  par  le 
premier  des  deux  moye^  poffibles  ;  &  if  les  nomme 
analogues ,  parce  que  leur  marche  eft  effeétive- 
ment  analogue  ,  &  en  quelque  forte  parallèle  à 
celle  de  l'efprit  même,  dont  elle  fuit  pas  à  pas 
les  opérations.  ^^ 

Il  donne  le  nom  de  tranfpojitives  à  celles  qui 
ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fyntaxe 
d'après  l'ordre  analytique  j  &  la  dénomination  de 
tranfp0fitives  caraftérilè  très-bien  leur  marche  libr 
&  fbuvent  contraire  à  celle  de  l'efprit  ,  qui  nei 
point  imitéjLpar  la  fucceffion des  mots,  quoiqu'elle 
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lele  parfaitement  indiquée  par  les  livrées  dont  ils 

(ont  rcv^étus^  :•'•  ,::.v.-   ,^*  -  *    •„ 

^  jC'cft  en  efïet  Tordre  analytique  de  la  pen(He  qui 
fixe  la  rucceflion  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues)  &  fi  elles  fe  permettent  quelques  écarts , 
ils  font  fi  peu  confidéràbles  i  fi  aifés  à  appercevojr 
4:  Il  rétablir  ^  qu'il  çft  facile  de  fentlr  que  ces  lan- 
gues ont  toujours' les  ieux  fiir  la  même  bouflblè  y 
6c  qu'elles  n'autorifent  ces  écans  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but ,  tantôt  parce  que  Thar- 
monie  répand  plus  d'agrément  fur  le  fenticr  dé^^ 
tourné  I  tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  sûr. 
Ceft  rordinaire,  dans  toutes  ces  langues»  que  le  fujet 

Îirécàdie  le  verbe  ,  parce  qu'il  eft  dans  Fordre  que 
'efprit  voye  d^abord  un  être  avant  qu'il  en  obferve 
la  manière  d'être;  que  le  verbe  fo^t  fuivi  de  fon 
complément  I  parce  que  toute  aftion  doit  com- 
mencer avant  a  arriver  à  fon  terme  î  que  la  pré- 
pofttion  ait  de  même  (on  complément  après  elle» 
parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fei^  commencé 
que  le  complément  acbève  }  qu'une  propofition  in* 
cidente  nç  vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie,  parce  que ,  çbmme' difent  les  phUorophef  , 
prius  eS  ejje  quam  ûc  €Jjfe\>%at.  Lia  correfpon- 
'  dance  de  la  marche  des  langues  imalogues  i  cette 
fucceflîon  analytique  des  idées  eft  une  vérité  de  ait 
&  d'expérience  ;  ejyie  eâ  palpable  dans  la  conftjcuc- 
tion  uiuelle  de  la  laneue  fran^ifç  »  de  l'italienne , 
\t  l'efpagnole  i  de  1  angloi(e  >  de  de  ;  toutes  ^% 
langues  analogues•^      ,  >   s 

'  Çeft  encore  l'ocre  analytique  de  la  penféevqui^ 
dans  les  langiies  tra^ii^ofitives  détermine,  les  inflexions 
accidentelles  dès  mots<i\.Un  être  doit  exifter  avant 
que  d'êtj:e  tel;  &  pu  analogie  le  jipm  doit  être 
connu  avant  radje«if ,  &  le  fiijçt  avant  le  verbe , 
fans  quoi  il  (èroit  impoâîble  de  mettri^  jL^adjeâif 
en  concordance  avec^le  nom»  ni  le  verbe^avec  fon, 
fon  fujet  :  il  faut  avoir  envifagé  le  verbe  bu  la  pré- 
pofition ,  avant  que  de  petxfççji  ^<>ï^ûer  telle  ou  tçUe 
inflexion  à  leur  complemeâtT  &c.  Sec.  Âin^ ,  quand 
Cicéron  a  dit  âiufurni  J^kntii  fincmchodUrnu^ 
did^attulit  ^  les  indexions  de  chacun  dé  césiibts 
étoient  relatives  â  l'ordre  analytique ^ :<S|ç  le  a£^ 
térifoïent;  ians  quoi  leur  enfemble  o^anfbit  rien 
fienifié.  Que  veut  dire  diuturnus  JiUntium  finis 
hùdiernus  aies  afftm  ?  Rien  du  tout.  Mais  de  Jla 
phrafe  même  de  Cicéron 'fe  vois  fortir  tin  fens  net 
*&  précis,  par  la  çonnoiiTa^ce  que  j'ai  de  ladeili-r 
nation  de  chacune  des  terminaifons.  Dîyiturnl  a 
été  choifi  par  préférence  pour  s'accorder  ^vtcfiUn^ 
tii  ;  ainfi  y  fiientii  eSt  antérieur  i  diuturni  dans 
Tordre  analytique!  Pourquoi  le  nom  fiientii  >  & , 
par  la  railpn  cfe  la  concordance  ,  fon  adjefUf  diu- 
turni^ font-ils  au  génitif?  G'eljt  que  ces  deux  mots 
forment  un  fupplément  détermii^itif  ^u  nom  appel- 
Imî  finem  ;  ces  .deux  mots  font  preûdie\  ^^n^m 
dans  une  acception  iingulière;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  tout^  fan,  mais  de  la  fin  du  filehce  que  l'orateur 
;ardoit  depuis  longtemps:  finem  eft  donc  lacaufe 
e  rii^epon  oblique  àc  fiientii  diuturni  ;  î'a^  dbijç 
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droit  de  conclure  que ''yfn^m.^  dans  l'ordre  analy^  > 
tique ,  précède  fiUmil  diuturni ,  non  parce  que 
je  dirois  eh  françoh  la  fin  du  filence ,  mais  ^arce 

Î[de  .L|  caufb  p|^(^f 4^  rclTet  j  ce  qui  eu  également 
a  raîtoc^de  la  conftruftion  françoife.  Hnèm  éft 
encore  un  cas  qui  a  Ùl  caufe  dans  le  verbe  attulit^ 
qui  doit  par  conféquent  le  précéder  ;  &  aitulit  a 
pour  rai  fon  de  fon  inflexion  le  fujèt  dies  hodiernus  , 
dont  la  terminaifon  direifte  indique  que  rien  ne  le 
précède  &  neiè'modifie-'î^^^  *^  » 

Il  eft  donc  •évjident^  que  ;|  dans  tout esles  langues , 
la  Parole  ne  tranfmet  fa  penféç,  qu'autant  qu'elle  . 
peint  fidèlement  la  (ucceffion  analytique  des  idées 
oui  en  font  l'objet  &  que  i'abllra<îli<?)a  y  conficièrc 
léparément.  Dans  quelques  idiomes  fée t te  fucceflîon 
des  idées  eft  repréfentée  par  celle  ^es  mots  qui  en 
font  les  fignes  j  dans  d'autres  Jcçllo  eft  (eulement  ' 
désignée  par  l^s  inflçxions  des  naotft/,  qui,  au jaoyen 
de  cette  marque  de  relation,  peut^eht,  Cin$  confé^ 
quence  pour  te  fens ,  prendre  o^yit  difcours  telle' 
ai^tre  place  que  d'aiitres  vues  peuvent  leur  aftîgner  : 
mais  a  travers  ces  différences  confidéràbles  du  gériis 
des  langues,  on  reconnoit  fenfihlement  rimpreATion 
uniforme  de  la  nature ,  quy  eft  une  ,  qui  eft 
fimple  ,  qui  eft  immuable,  &/qui^  établit  partout 
une  exaâc  uniformité  entre  la/ orogreflîon^  des  idées 
&  celle  des  mots  qui  les  rëp^éienteûtr  ^ 

Je  dis  Vimprejfiofi  de  la  njfXtufe ,  parce  que  ceft 
en  eftet  une  fuite  néceifaire  de  l'eftcnce  Se  de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  dbit  peindre  U 
penfée  &  en  être  l'image  ^c'eft  une  vérité  unani<# 
mement  reconnue.  Mais  la/ penfée  eft  indivifible  , 


i 


après  l'autre  les  idées  qui  en  font  l'objet  »  &  leurs 
rel^itions  :  c'eft  donc  l'analyCè  de  la  penfée  qui 
feule  petit  être  figurée 'par  la  Parole*  Or  il  eft 
de  jLa  nature  de  toute  image  de*préfenter  fidèlement 
fbti  original:  ainfi,  la  nature  de  la  Parole  «ciffc 
u'elle  peigne  exactement  les  idées  objeâ:ives  de 
a  penfée  &  leurs  relations.  Ces  relations  fuppo- 
fent  une  fucceAîon  dans  "leurs  termes  ;  la  priorité  eft 
propre  à  l'un^  lapoftériorité  eft  effencielle  i  l'autre  : 
cette  fuccedîon  des  idées ,  fondée  fur  leurs  relations,  . 
eft  donc  en  effet  l'objet  naturel  de  l'image  que  la 
Parole  doit  produire  j  &  l'ordre  andy tique  eft. 
l'ordre  naturel  qui  doit  fèrvjr  dç^bafe  à  la  fyntaxe 
de  toutes  les  langues,     vo^^;^^^^^^^^.-^^^-;-'^^^^  t 

•   Ç*jtft  4  ^es   traits  pareils  que   M|.  Plucbe  lui*/ 
même  reconnoit  la  nature  dans  les  lahmies.  «  Daï^ 


diftingaér  ce  que 
»  d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des» hommes ,  aayec 
»  ce  qui  eft  d'une  înftitution  arbitraire.  Ce  que  li 
»  nature  leur  a  appris  eft  le  même  partout  :  il  fç 
i>  foutient  avec  égalité  ;  &  ce  au  il  étoit  dans 
fi  les  premiers  temps  du  genre  humain  >/ iiJL'eft 

»  encoiç  auÛMudl^u^  Mais  ce  qui  provient    *^" 
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»  liommes  Jans  ictiaqaé  langue  »  ce  que  tes  ^ènc- 

#  iieiits  y  ont  occafibtiné  ,  varie  fims  fin  d'une 
».  langue  â  Tau^c ,  &  fç  tîoiw^fyxa  fîî|bili:é ,  même 
^'dans  chacohe  d'elles.'  A  voir  tant  de  chançémen:$ 
•^Jfc  4ç  viciffitudes  î  on  js  |magincroit  que  ïc  pre-? 
n  nûêt  fondf  des  langues  ,  Touvraee  de  la  nature  > 
»  I  dâ  s'anéamir  &  ie  défigurer  julqu'a  n'être  plus 
m  reconnoifTable.  Mais  quoique  |e  langage  des 
#^lt6lnmes  fait  audi  changeant  que  leur  conduite,' 
p  la  nature  s'y  rctrou:<e  ;  fon  ouvrajge  ne  peut  en 
ïi  aucune  langue  ni  ïè  détrûfre  ni  (e  caclier  v»  Je 
n'ajoiite  à  un  texte  fi  précis  qu'une  (impie  quef-- 
tîon  :  Que  rcftc-t-ii  de  commun  à  toutes  les  langues, 

[ue  d'employer  les  mêmes  efpèces  de  mots  ,  &  de 
es  rapporter  a  l'ordre  analytique?  ■       ^  ^ 

^^  Tirons  enfin  la  dernière  conléqûenêé.  Qu^eft-cè 

2ue Vlnverfion}  ÇJeft  une  çoiiftru^on  où  les  mots 
i  (accèdent  dans"  un  oi€rc  tcîi^r(2 ,  relativeihent 
i  l'ordre  analytique;  de  la  fuccefubÎ!  des  idées.  Ainfi, 
Alexandre  vainquit  Darius  y  eft  en  François  une 
con(bii£tion  dircfte  j  il  en  eft  de  même  quand  on 
dit  en  Izihx  AUxandcr  viçit  Darium  :  inais  fi  l'on 
dit  Dariuîk  vicit  AtUxandef  y  2\x}T%  ily  klîi-  ^ 
verfion.      '■    •■■'■•   '  r  i-  ■:^"^--'''\:''"^  ■  *' •  ■••/•■  ^'^■^•  -  •'• 

a  Point  dti  tout ,  répond  M  rabbede  Condillac 
(  Ejfaifur  rprigine  des  Çohn.  hum,  paru  II  ^ 
J^céi.  ly  chafi.  jz):  i>  car  la  fiibordinatioty qui  efi 

#  entre  les  idées  autori(e  également  les  deur  çonl^ 
it  truâions  latines^,  en  voici  la^ preuve*.  Les  idées 
é  fe  modifient  dans  le  difcours  (elon  que  l'une  ttr 
>  plique  l'autre  ,  l'é.end  >  o»  y  met  quelque  re(^ 
il  triftiofi.  Par  H  elles  font  nitutellemeht  fubor- 
ff' données  entre  ^llêsv  mais  plus  ou  moins  immé- 
p  diatement ,  à  proportion  que  leur  liaifon  eft  elle- 
«r'même  plus  ou  moins  immédiate.  Le  nbmiiÛLtif , 
ik  (  t'eft  a  dire  le  fujct  )  eft  lié  avec  le  vcrbç  y  1^ 
n  verbe  avec  fon  réçimç^,  l'adjeftif  avec  fon  fubf^ 
1^  tantif  j  &Cf  Mais  la  liai(bn  n'eft  pas  auflî  étroite 
«>  entre  le  régime  du  verbe  &  fon  nominatif,  puif* 
i>  que  ces  deux  noms  ne.fe  modifient  que  par  le 
i>  moyen  du  verbe.  L'idée  dé  Darius  ,  par  exemple  , 
ii-^eft  immédiatcmcnc  lice  à  celle  de  vainquit  ^  celle 
«>  de  vainquit  d  celle  ^AUxanâre  ,  &  la  fubor- 
»  dinatîon  qui  eft  entre  tes  trois  idées  confervc  le 
1»  même  ordrc*"'^  '■^' :■''■■'''■■  ^''■■^■'^:4\^..  C  ■  ':.." ^ 

»  Cette  obferVatîon  fait  comprendre  que  >  pour 
»  ne  jpas  choquer  l'arrangement  naturel  oes  idées , 
»  il  iuiiit  de  fe  conformer  à  la  plus  grande  liai(bn 
f;qui  eft  entre  elles.  Qr  c'eft  ce^l^ui  (c  rencontre 
»  également  dans  les  deux  conftruâions  latines, 
4  Alexander  vicit  Darium ,  Darium  viçit  AUxan-- 
1^  d^r  ;  cVL^s  foni  ^ojpc  aufli  naturelles  l'une  que 
v  l'autre.  On  né  fè  trompe  â  ce  fu jet,  que  parce 
»  qu'on /prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n'eft 
»  qu  une  habiuide  que  le  cataâèrc  de  notre  langue 

#  nous  a  fait  contrafter.  Il  y  a  cependant ,  dans  le 
i^françois  mêiT)c,descon(bruCTions  qui  auroient  pu 
i»^  faire  éviter  cette  erllfcur ,  puifqùe  le  nominatif  y 
^  tft  be^w       mieux  après  le  verbe  ;  on  djt ,  par 

f  excinple ,  Darius  due  vainquit  Alexandre  v  » 
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^  Voitâ  peut4tre  MTobjeâion  u  pfofl  totCe 
Top  puiffé  ^re  confre  la  <loûrine  des  Inversons 
celle  ^ue  je  Vezpore  ici ,  ptree  au'elle  femble  fortir 
du  fonds  même  où  j'en  puiTe  les  principes.  Elle 
^^  pourtant  pas  inToluble  ;  Ac ,  )'<^  le  di^  UàI" 


les  deux  '(^teihuâ-ions 
tutelles  /  patçe  aue  les  mots  qui  ont  entre  eu^c 
des  lialfons  imméoiatês  y  (ont  li^  immédiatement  ; 
Alexander  vicit  où  vicit  Alexander  tHÎjc^SL  la 
même  chofe  quant  1  la  Iflifon  ;.  5c  il  eft  eft  de 
même  de  vicit  Darium  ou  JJarium  vici{^:^  l'idée 
yaztre  de  liai(bn  n'indique  ni  priorité, ni  poftéri6« 
rite.  Mais  puifque  la  Parole  doit  être  i'imaee  de 
ranalyfe  de  la  penfée  ,,  en  fera-t-elle  une"  image, 
bien  parfaite ,  fi/elle  fe  ctsiiteiite  d'en  crayonner  fim- 
plement  les  ttaits  les  plus  généranx?  1^  hm  dans 
votre  portrait  -deux  ieux  ,  un  nez^  «ufe  bouche,  un 
teint,  &ç:  emrex  dans  le  j^mier  atelier  V  vous  y 
trouverez  tout  cela  j  eft-ce  votre  portrait  |  Non , 
parée  que  tes  lÈeeà  ne  (ont  pas  vos  seax  >  ce  nez 
n'eft  p|s  votre  nez ,  cettç  bouche  n'eft  pas  votfe 
bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas.  votre  teint ,  &c  j  ou  (i 
vous  voulez  ,  toutes  ces  parties  fi>nt  reflèmblantes  » 
mais  elles  ne  font  pas  i  leur  place  ;  ces  ieu«  font 
trojp  rapprochés  I  cette  bouche  eft  crop'voUine  du 
nez ,  ce  nez  eft  çrop  de  côté,  &c*  Il  en  eft  de  même 
de  la  Pa^o^  f  ât  né  Sa&x.  pas  d'y  rendre  fenfible 
la  liaî^  des  mots  pour  peindre  l^analy(è  de  la 

Î»ei^ée ,  même  en  iè  conformam  i  la  plus  ^ande 
iai(bn ,  i  la  liat(bn  la  plus  immédiace  des  idées  : 
il  £uit  peindre  telle  ltail<>n>  fondée  lifr  tel  raport; 
ce  raport  t  un-premier  terme  >  puis  un  fécond  :  s'ils 
fé  fuiveiu  inunéd^temenc ,  la  plus  erande  liaifon 
eft  ôbrervée;flbaKâvtnit  peiniez  d'abord  le  fecônd 
A^  enfttite  le  premier  ^i;:tfe<^  palMble*  ^ue  vous 
renveHèz  la  nature, tomtmiwc  «fBun  peintre  qui 
nous  préfenteroit  l'imaee  d'un  ainre  ayant  les  ra^ 
cines  en  haut  &  les  feuilles  en  terre  ;  ce  peintrs  fe 
cofifermeroit  autut  ii  la  pins  grande  liaifon  des 
parties  de  l'aibre ,  que  vous  i  celle  des  idées. 

Mais  VOUS'  demeurez  iNîtfiiadé  que  je  .(bis  dans 
l'erreury  ir  qui  pMtc  cr^^  de  rhabK 

tude  que  notre  Wgue  nous  a  fait  contraâcc^*  l'abbé 
Batteuf,  dont^jiOQS  adoptez  le  nouveau  (yftêjne, 
penfe  comme  vous-,  que  nous  ne  fommes  jpoint , 
notts  autres  françois^^^plàcés  comme  ilfaudroit 
l'être  i  pour  juger Ji  les  conftruSl ions  des  latins 
pyiît  puis  naturelles  qtte  les  nâffès  (  Ours  de 
Belles-Lettres,  /d  17^3  ,  f.if^  ,/^,  x^8.). Croyez- 
vous  donc  férieufement  être  mieut  placé  pour  juger 
âts  confbuâtonslatines,que  ceux  <|ui  en  pemènt  aucre- 
mem  que  vous  î  Si  vous  n*o(êz  le  dire ,  pourquoi 
prononcez-vous?  Mais  di(bns-le  hardimem;  nous 
^mmes  placés  comme  il  faut  pour  juger  de  la 
nature  des  Jnverjions ,  (i  nous  ne  nous  li/rons  pas 
i  des  préjugés  ,  ides  intérérsde  fyftcme  j ii Taniour 
de  la  nouveauté  ne  no«s  fédult  point  an  préjudice 
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itH^éAtii  ^  fi  noui  M*ni(!ile6iif  &m  pr^ea- 
tionles  notiont  fbndameotales  de  rÉlocution.  <: 
)  jVoae  <|tte  »  comme  i'  Wgue  latine  n'eft  pts 
aujourdhui  une  langue  vivitnèe ,  9c  que  nous  ne  la 
connoiflons  que  dans  leslivo-ek';  par  l'ëtude  &:  par 
de  £réqttcntes  leâures  des  bons  auceuts  ,  nous  ne 
fomm^  pas  touJQUts  en  état  de4,rentlr  la  difFéience 
délicate  qu'il  y  a  encre  uoç  j:xpiêflîon  &  une  aatre  j 
nous  pouvotis  ûotti  tromper  dans  le  choix  5c  dans 
l'afTorcimen:  des  mots  j  bien  des  finefles  uns  doute 
nous  échapcnt  j  &  n'ayant  plus  Git  la  vraie  pronon- 
ciation du  latin  que  des  conjeâures  peu  certaines , 
comment,  ferions-nous  zSâtés  des  lois  de  cette  Kut» 
oienie  nièrveilleu(}î  dont  les  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Quiatilien ,  8c  astres,  t  }^^  donnent  une  Ci  grande  j 
idée  ?  comment,  en  fuivrio^rnous  les  -viûes  dans  la 
conftruétion  de  notre  latin  factice  ?  comment'  les 
démélerionsHK>us  dans  celui  des  ineilleurs  auteurs  ? 
Mais  '  ces  fineflSes  d^ocutibtt  ,  àë^  'déliëatefTes 
d'ezprelEQni;^^''  ces  agréments  harmoniques  ->  font 
toutes  choies  indifférentes  au  but  que  Ce  pïbpojfè  la 
Grammaire ,  qui  n'envilàge  que  1  éaonciation  de  la 
petite: peu  importe  â  la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion ,  quil  y  ait  des  difTonfiances  dans  la  phra(e , 

3u'il  s  y  rencontre  dks  bâillements  >'  que  l'intérêt 
e  la  pafHon  y  foit  négligé ,  &  ^ue  ^  ;  hécedté 
de  l'ordre  analytique  donne  i  TenTemble  un  air  fec 
Sd  dur.  t^i  Grammaire  û'eft  chargée  que  de  dtC- 
finer  l'ànalyCè  de  la  penfée  que  l'on  veut  énoncer; 
elle  doit ,  poUr  ainfi  dire ,  lui  £ûre  '  prendre  un 
corpk ,  lui  donner  des  membres  j^les  placer:  màis~ 
elle  n'eft  point  chargée  de  colorier  fon  de^n ,  c'eft 
l'affaire  de  l'Élocuuoh  t>ratoiit^%t  te  defTin  de 
ranalyfe  de  la  p^dfiie  eft  l'ouvrage  du  purnûTon- 
nement;  ac  rhnmutaVilifié  de  l'oridnal  preTcnt  d  là 
copie  des  règles  invariables  ,  qui  font  par  confé- 
tj^wtii  i  la  portée  de  toui  les  hommes  fims  dif* 
tinéUoh  de  temps,  de  climats-,  ni  de  langues  ?  la 
raiibn  éft  de  tous  les  eempf  ,  dç  tous  les  climats , 
le  de  toutes  les  laagties.  AuÀ  ce  ànë  penfent  les 
|rammairieitt  modernes  de  tontes  les  langues  W 
TlnperfioH,tû  exaâement  la  même  choie  que  ce 

Ju'en  ont  pen{%  les  latins  même»  ;  que  l^ianitude 
'audme langue  analogue  n*avoit  fédnits.  '-^v  v  -.- 
•puis  le  dialogue  de  Partitione  oratond ,  oïl 
les  deux  Cicéro*  père  8c  fils  font  interlocuteurs , 
le  fils  Tptie  fim  père  de  lui  èxpliqùet  comment  il 
£iut  s'y  prendre  pour  ei^rimer  la  même  penTée  «Etn 
plufieurs  m^ères  différentes.  Le  père  répohd  qu'on 
peut  varier  le  dt&ours ,  premièrement  en  fiibftiraant 
<^autres  mots  â  la  place  de  ceux  dont  on  s'eflr  fervi 
d'aix>td  :  Id  totum  genus  fiiaim  in  tommutatione 
verborum.  Cjp  premier  point  èft  indifférent  â  notre 
fiijety  maisee  qui  fuit  y  ?ient  très-â-crfopds  :  In 
*:onjimSis  autem  yerbis  triplex  adkibeti  potc/l, 
coMMUTATio,  ftcfii  verborum  j  fed  onDnivs  tan- 
nï /ninp4fl>  ;  m ,  quum  ffmel  di  hbctè  diÀùm  fit 
ficutj  }»Ltv%K  ipfa  tuUrît  ,  invbutatvii  ordo 
j  f^^lfuafi  jurfum   verjïu   retràqui  dicàtur  ; 
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£lof  lundi  auitm  ixercitatio  maximi  in  hoc  tùtm 


8c  par  npon'i  leur  cooftniâîon;  8c  rorareiir  ro-- 
içaîn  caraélérUc  trois  arrangements  diifértors^  iCeioii 
léfquels  on  peut  varier  cette  c6nflru£lion  ^  commu^ 

tarin  nrdirpUt  -•-■k-.  v'ï^'^  *'1^^%  ;  c-^'.^-:  ;  -y.:  A  .  v  iv::.r;'v  •:■.-*' 


Le  prenuer  arrangement  en  direct  oc  nanirel, 
direalficut namm^ipfa tuUriu  '  -— 


Le  fécond  eft  le  renver(êmênt  exaâ;  du^remier> 
c'eft  VInverJion  proprement  4itc  :  cTans  i^aii  oa 
va  dire^^mem  du  commencement  1  la  fin  ",  1de 
Torigine  au  dernier  terme  ^  du  haut  en  b^j  dans 
autre /oti  va  de  la  fin  au  commencemettt  i' du 
dernier  terme  à  l'origine  ,,  du  bas -en  liaut ,  furfuwÊl, 
vérjÎLs  ^  \  reculons  ,  rttrb.  On  voit  <jue  CXt^imo^ 
eft  plus  di/ficile  que  M.  Tabbé  de  Condillac»   fc 


nvcrtuur  i/raum     ^:    ^v         ils* 

tné  arraûgenlént  s  eloi^e 
î  natuilt  i  iiCM^rompt  Ixencl 


encore 


que 
aut)  n*auroit  pa$  jugé  que  Ton  fuivît  également 
1  ordre  âiréâ:  de  la  nature  datis  les  deux  pbra&St 
AUxand4r  /inçit  J^^  Darium    vicit 

AUxanâér  :  û n*y^à ,  (elon  de  grand  orateur /  oiie 
Tune  àts  deux  qui  (bit  naturelle  ;  Taujre  en  eft  ria- 
verfion ,  invenitur  ordo^ 

Le  troj 
de  Tordre  natuxlt  î jy^M^^ompt  Ivenchaîneoient  en 
violant  la  liailon  la  plus  immédiate  Ats  parties  ^ 
itucTcisi  i  les  mots  y  ibnr  raprochés  Êms  affinités 
çqjxnne  au  haiard ,  permiftè  ;  ce  n^eft  donc  plu|v 
ce  <^tt*il  Êuit  nominer  Inver^ont^fcft  THyperbatç  '^' 
8c  1  efpèce  d'Hyperbate  à  laquelle  on  donne  |^  nom 
de  Synchife.  Voje\  HypsaBATS  &  Sykchisi!.  Tel 
eft  Farrangement  de  cette  v\vad»^f  J^iM 
j^Uxander  y  f9xcc<mc  Viàét  à^AUxander  y  eft 
féparée'dc  celle  de  vicit  y  i  laquelle  elle  doit  être 
liée  imjw^^  ^  |  ,;  .^  , 

^  CicéroD  nous  a  doimé  lui-ineme  1  exem[ 
ces  troh  açrangeroeots,  daâs  trois'  endroits  <tifFé- 
rents  od  il  énonce  la  même  penfëe.  ItCgi  tuât 
Utteras'  quibiLS  ad  me  fcribis  i  8ùc\  ce  "font 
les  prenûers  mots  d'une  lettre  qu'il  écrit  à  Le»* 
tulus  (  Ep,  ad  fdm»  lib*  i.  epé  pi/*  )•  Cette 
phtaTe  eft  écrite  dire^i  ficiu  natura  ipfa  tuUtf 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui  que  Cicénni 

Erétendoic  càraâérifer  par  ces  mots  ,  8c  'cela  ine 
iffit.  Ma^  dans  la  Uttre  ir  du  liv,  m ,  Cicéto» 
met  au  commencement  ce  qu'il  avolt  mis  à  la  fia 
dans  la  précédente  ;  Litteras  tuas  accepi  :  c^eft  la  / 
(êconde  (brte  d'arrangement,  furfum^  verfks  re* 
tràfue.  Voici  la  troifième  forte ,  qui  eft  lorique 
les   mots  corrélatifs  ifont  fép^és  &  coupés  pac 
d'autres  mots  ",  inrer«W  atque  permifii  :  Raras . 
tuas  quidem,.»  fedfuaves  acdpîo.Uttcras  (  Ep»  ad: 
famil.  lib.  Il  f  ep*  xiif),  n    ■  -'«;/..' 

,  .Tavoueqne  càte  application  des  principes  de 
Cicéron ,  aux  exemples  que  j'ai  eaipruntés  de  (es 
lettres ,  n*eft  pas  de  lui-même  ;  &  que  les  déféo^ 
feurs  du  naiveau  Cyf^éme  peuvent  encore  «retendre 
l'e  l'ar^faite  â  mon  gré  |  que  je  uo^e  À 
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Terreur  oà  m'a  jlté  l'habitude  ée  ma  lanffuc  i  ^ 
quil  y  accpendam  dans  le  françois  même ,  cohime 
le  remarque  Tauteur  de  VEffai  fur  V origine  des 
connoijfancts  humaines  ,  des  conftrudhons  qui 
fturoient  pu  Éfiîre  éviter  cette  erreur  ,  puifque  le^ 
nominatit  y  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe  ^ 
comme  dans  Darius  ^ue  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce  que  Ton 
voudra,  fi  l'on  perd  de  vue  les  raifons  que  fai 
déjà  alléguées ,  pour  faire  connoître  Tordre  vrai- 
ment naturel ,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
fyntaxes.  Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  point 
à  y  revenir  encore  j  mais  je  m'arrêterai  quelques 
moments  fur  la  dernière  obfervatîori  âë  m.  labbé 
de  Condillac  ,  &  fur  l'exemple  qu'il  cite.  Oui , 
notre  Syntaxe  aime  mieux  que  l'on  dife ,  Darius 
que  vainquit  Alexandre  ,  que  fi  l'on  difoit ,  jDa- 
xius  qu^ Alexandre  vainquit  ;  &  c'eft  pour  fc 
conformer  mieux  à  indication  d|e  la  nature  ,  en 
obfervant  la  liaifon  la  plus  jiiivhédiace  :  car  que 
«ft  le  complément  de  v^/n^ii/r  ,&  ce  verbe  a  pour 
fiijct  Alexandre.  Endifant ,  Darius  qiu  vainquit 
Alexandre ,  fi  Ton  s'écarte  de  Tordre  naturel  > 
c'eft  par  une  fimple  Inverjîori  ;  Se  en  difant ,  Da- 
rius qu^ Alexandre  vainquit ,  il  y  auroit  Inver- 
fion  &  fynchift  tout  â  lafois*  Nçtre  langue ,  qui 
^it  fon  capital  de  la  clarté  de  Ténonciation ,  a 
donc  dii  préférer  celui  des  deux  arrangements  où 
U  y  a  le  moins  de  défordre  :  mais  celui  même 
[u'elle  adopte  eft  contre  nature,  '^  fe  trouve  dans 
e  cas  de  1  ïnverjîon ,  pqifquç  le  complément  qàe 
précède  le  verbe  qui  r  exige,  c'eft  à  dire,  q^ie 
l'efFct  précède  la  caufe  ;  è'èft  pour  cela  qu^il  eft 
décliné,  contre  Tordinaire  des  autres  mots  de  la 
langue*  ^       ' 

,  Ce  mot  eft  con}on£tif  par  fa  nature,  &  tolit 
mot  qui  fert'à  lier  doit  être  entre  les  deux  parties 
4ont  M  Indique  la  liaifon  ;  c'eft  une  loi  dont  on 
ne  s  écarte  pas ,  ou  dont  on  ne  s*écarte  que  bien 

1>eu  ,  même  d^s  les  langues  tranfpoiîtives.  Quand 
c  'mot  conjonftif  eft  en  même  temps  fujet  de  la 
propofiâon  incidente  qu'il  joint  avec  Tantécédent , 
il  prend  la  première  place  y  &  elle  lui  convient 
il  toutes  forces  de  titres  ;  alors  il  garde  fa  térmi- 
Jiaifon  primitive  &  dircfte  quL  Si  ce  mot  eft  com- 
plément du  verbe ,  la  première  place  ne  lui  con- 
vient plus  ^uà  raifon  de  fa  vertu  conjonftive,  & 
c'eft  i  ce  titre  qu'il  la  garde  :  mais  comine  com- 
plément ,  il  eft  déplacé  j  &  pour  éviter  l'équivo- 
que ,  on  lui  a  donné  une  termmaifon  que  j^  qui ,  en 
indiquant  cette  iccondo  efpéce  de  fervice,  certifie 
en  même  temps  le  déplacement,  de  la  même  ma- 
nière précifcment  que  les  cas  des  grecs  &  des  la- 
tins. Ainfî,  ce  qu'on  allègue  ici  pour  montrer  la 
nature  dans  la  phrafe  françoife  ,  ne  fett  qu*à  y 
enattefter  le  renverfcment  :  &  il  ne  faut  pas  croire, 
comrtie  l'infinue  M.  Baiteux  (tom.  ir,/?.  ijfi.  )y 
que  nous  ayons  introduit  cet  accufâtif  terminé  , 
pour  revenir  à  l'ordre  des  latins  ;  maiv  forcés  , 
£omme  les  iarins  &  coimtic  toutes  les  naûoiis ,  d 
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pkcér  ce  mot  conjon£tif  à  la  tête  de  I|i  propoit^ 
tion  incidente ,  lors  même  qu'il  eft  complémenc 
du  verbe  ,  nous  n'aurions  pu  nous  difpenfer  de  lui 
donner  un  accufâtif  terminé ,  fans  compromettre;  Ja 
clarté  de  Ténonciation  >  qiii  eft  l'objet  principal  da 
la  Parole  &  l'objet  unique  de  la  Grammairç.    ; 

^  Au  refte ,  ce  n'eft  rien  nioins  que  gràtuitcmenc 
|ue  je  fuppofç  <^uè  Cicéron  a  ^enfé  conyne  nous 
ur  Tordre  naturel  de^'Élocutiont  Outre  les  rai- 
fons dont  la  Philofophie  étaîe  xé  fentîmeht ,  '  & 
que  Cicéron  pouvoit  apercevoir  autant  qu'aucun 
\>liilofophe  moderne  ;  des  grammairienis  de  profefii 
lion,  dont  le  latin  et  oit  la  langue  naturelle  ,  s'ex^ 
pliquent  comme  nous  fur  xette  matière  :  leur  doc- 
trine,  *iju*aucun  d'eux  na  doraiél  comme  nouvelle, 
étoit  fans  doute  ladoâxine  traditionnelle  de  tous  les 
littérateurs  latins.  •     s 

S.  Ifidore  de  Séville ,  qui  vîvoit  àii  commence- 
ment du  feptième  fièclç,  rapor^e^ces  vers  de  VirgUe 
(  AEn.  II.  }48.)  >     .: 

•'•■'■'.■■'    v,-  ■•     ••-■.•>■    \-     ■       ■   '        ■- 

•  ••  JuveneÈy  fortijjima  ^  frujtm  9 
Peâora  ^fi  vobis  ^  audentem  extrema,  cupide  ejt 
Certa  fejui  j  (<iuct  fit  nbus^qrtuna  vidçfU  :  .  z/ 
ExceJJére  Qtnnts,  aditis  arîfque  reliais  ,  a  •: 

Di  quitus  imperium/hoc  ftetcrat  )  ;  fuccarritis  urbi 

*  . 

Incenfa  :  monamur^  &  in  média  arma  ruamus.  r 
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L*ar4:angement  des  mots  dans  Ces  vers  parbît  obP  " 
cu^  à  Jfi£re  ;   confufa  funt  verha  ,  ce  font  fes 
termes.  Que  fàit-il  î  il  range  les  mêmes  mots  feion 
.l'ordre  <iue  fappellç  atlantique:  ordo  talis  eji  : 
comme  s'il  difoit,  il  y  a  Liverfion  àzast  ces  vers  ; 
mais  voici  la   conftruétion  :  Juvenes  y  fariijjima 
pedara ,  frujlrà  fuccurritis  urbi  incenfa ,  quia. 
èxceffêre  diiy  quikus  hoc  imperium  fteterat  ::  lâide 
fivohis  cupido  certa  efi  feqai  me  audenteni  ex^r 
tréma  y  ruamus ,  in  meMa  .  arma  &  moiriamur, 
(  Ifid.  oriif,  l^h,'l  »  cap.    ^6  ).  Que  Vintégrité  du 
texte  ne  toit  pas  cbnfervée  dans  cette  conftru<îlion , 
&  que   Tocdre  analytiq^    ^Y  (^^^  pas  fuivi  en  g 
toute  ligueur  }  c'eft  daûs  (ce  (avant  évêque  un  dé-    ► 
faut  d'attention  ou  d*efza£dtude ,    qui  â  infirme  en 
rien  rareument  que   je  tire  de  foti .  procédé  ;  il 
fuffit  quil  paroiile  cbeKhec  cet  ordre  analyti<|uc. 
On  .vem  ,  au  mot  Méthooe  ,  quelle  doit  être 
exàâement  la  conftruâion  analytique  de  ce  texte* 

Il  avoit  probablement  tm  module  qu'il  femble 
avoir  copie  en  ccx  endroit ,  je  parle  de  Servius ., 
dont  les  Coiromentaireis  fur  Vii'gilc  font  fi  (ott 
eftimés  ,  &  qui  vivoit  dant  le  fni^me  ficcle ,  fous 
l'empire  de  Conftantin  Se  de  Confiance*  Voict 
comme  il  s'explique  fur  le  même  endroit  de  Vit* 
gile  ;  Ordo  talls  efi:  Juvenes  y  fonijpma  pec' 
tora ,  frufifà  fuccurritis  urhi  incenftt ,  ^uia  tx- 
cejferttnt  omnes  dii,  Unde  fi  voifii  cuptdo  ccrtit 
efi  me  fequi  audentem  extrema  t  morlamur  « 
in  média  arma  ma/îiwx.  Servius  ajoute  un  peu 
plu?  bts  ^  au  fujet  et  cc$  dernier^  mots  ,.vV^»«p«^«r«^» 
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§atH  anti  «Jtjn  arma  nun  t  &  fie 
•  S.  Ificiore  a  ^r  ufiige  de  cette  remarqua  dans  fa 
coufbruâioo  t  ruamus  in  média  arma  Gr  moria,' 
'  mur.  L'un  &  X'autre  n'ont  inlîité  que  Tut  ce  qui 
jiurque  dans  le .  total  de  la  phfafè ,  parce  que  cela 
fuffiioit  aux  vues  de  l'un  &  de  l'autre ,  commelL  fu^t 

■    aux  mienrics.|-=^^^^;;;^^^;^^.;^:-.^v 
.Le  même  Servius  la^t  la  conltni&on  de  quantité 
d'autres  endroits  de  Virgile  j  &  il  n'y  manquf  pas , 
dés  que  la  clarté    l'exige.  Pu   ezeçiple  V  %  ce 

.    ^  vers  t  ^«'  I.  1 13.)  :;  /  ■■  ■Ml^>S^-:''  v\l.^->' :\  -,  .:/;;■ 

Saxàvocant  Itali  meduM  qua  *injlu3îhu$  aras  ;  ^    \      •   - 

•:   ■••    .■■  '       ■••■••. •-        \    .    ■  '•i^.i>(; '■■■.^/^••:,yv   "     ■    -^  ■■■■'»   .\     \  ■' 

voîcî  comme  il  s'explique  r  0>ïfo  efi  :  Quœfaoca, 

<*/  datentia  in  .nu(Uls  fluclibus ,  Itali  aras  vocant\ 

oïl  l'on  voît  encore  les  traces,  de  Tordre  ànalyti- 

Donat ,  ce  fameux  grammairien  du  fixième  (îe- 
cle,  %ii  fut  Tan  à^%  majtres  de  S*  Jérôme /obfervc 
auilî  la  œêxtic  pratique  à  Téeard  àts  vers  de  Té- 
rence ,  quand  la  conftruftion  elt  un  peu  embarraffée: 
ordo  tfi ,  dit-il>  &  il  difpore  les  mots  félon  Tordre 
•■    analytique.  •'^^•;:Hr-'^\:v;:''V--^    „^1■;-:-/'^...v^-■•.'^•;>^-■^..i'^.•> 

Prifcien'i  qui  vivoirau  commencement  du  fixième 
fiècie  \  a  fait  fur  la  Grammaire  un  Quvraee  bien 
fec  i  la  vérité  irnais  d'od.Ton  peut,  tirer  des 
lumières,  &  iurtout  è^ts  preuves  bien  aflurées  de. 
la  façon  de  penfer  des  latins  fur  la  conftruâion  de 
>  leur  langue.  Deux  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  xvii^ 
&.lc  xviri*,  roulent  uniquement  fur  cet  objet,  ic 
font'  intitulés ,  De  conjlruéiiane ,  fivt  de  ordinar 
tione  partlum  orationis.  Ce  que  nous  avons  vu 
j'ufqu'ici  déiigné  par  le  mot  QrJp  ,  il  Tappelle 
encore  Jïrufftura  ,^  ordinatio  ,  conjunÛia  fequeti" 
ziiim  :  deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  pour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  Tordre  analytique 
qui  règle  toutes  les^fyntaxes;  i^.  la  liaifon  im- 
médiate des  idées  &  des  mots ,  telle  qu'çUe  a  été 
obfervée  plus  haut ,  conjundioi  x^.  la  fuccetUon  de 
ces  idées  liçes,  y^^/^^nrii^/Tii  '    .    <     ^  v^^^^^^        v  / 

Outre  ces  deux  livres,  que  Ton  peut  appeler 
dogmatiques  j  ilâ  Éi!s  à  la  ûiite  uq  ouvrage  par- 
ticulier ,  qui  eft  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a 
enfeigné  auparavant;  c'eft  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourdbui  les  parties  &  la  conAraûion  de  chaque 
premier  vers  des  douze  livres  de  l'Enéide,  con- 
formément au  titre  niéme  ,  Prifciani  girammatïci 
partitiones  verfuum  xi|  JEneidos  principaliunu 
Il  eft  par  demandes  &  par  rép#nfes.  On  lit  d^abord 
le  premier  vers  du  premier  livre  i^^rnui  yirumque 
cano ,  &c  ;  enfuite,  apr^s  quelut^es  autres  queftioœ  j 
le  di£ciple  demande  â  (on  makre  ^en  quel  cas  eft 
crma;  eu  il  peut  être  regardé ,  dit-il,  ou  comme 
étant  au  nominatif  pluriel ,  ou  bien  comme  étant 
à  Taccofatif.  Le  maitre  répond  gu'eo  ces  occiurrenccs , 
il  fiut  changer  le  mot  qui  a  ui^e  l)ermihai(a|n  équi- 
voque ^  en  un  autre  dont  la  définence  indiq^ie  le 
cas  d^^lfe  manière  précife  &  déterminée;  quil  n'y 
a  d'ai^l^rs  qu'à  faire  la  conftruAion  ,  &  qu'elle 

lui  fela^connoltic  ^ue  artthH  eft  â  TaGcaiàuf>  Hçc   I 
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amim  jtft ,  «Ct  PrUcièn  ,  àJlruâurât'^Û  tjê^ ,/ 
ordinatioru  &  conjunêfioht  jequehtium:  M  décide 
epçore  le  qis  de  arma  par^coœparaifoo  avec  celui' 
oc  vîrum  ,  qui  eft  inconteftablement  â  l'accufatif  ; 
Hianifcjiabicur  tïài  cafus ,  ut  in  hoc  loco  can<> 
vi|»m  dixit{  Virgiiius  j.  Ainfi,  (clon  Prlfcieo  , 
cano  virum  eft  une  Conftrudtion  naturelle  «^ 
rinuige  de   l'or^te   analytique,  ordinatio  ,   con" 
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ii  parlçr  dire6fé.\-  ' 

r  i,  '  Ecoutons  Quîntilien  j  il  cbnnoifloit  la  même 
doftrine^;  «  L*Hyperbate  ,  dît  ce  (âge  rhéteur,  eft 
»  une  tranfpoÇtion  de^mofs  que  la  grâce  du  dif- 
»  cours  demande  fouvent.  Ce ft  avec  jufte  raifôo 
tf  <^«e  noijs  mettons  cette,  figure  au  rang  des  prîn- 
»  cipaux  agréments  da  langage  ,  car  il  arrrve  trés- 
»  fouvent  que  le  difcours  eft  riide ,  dur,  (4ns  me' 
»  fure  ,  fans  harmonie ,  &  que  les  oreilles  font, 
»  bleifées  par  des  fons  défagtéables ,  lorlbué  icha-- 
»  QUe  mot  eft  placé /ê/on  la  fiUtt  necejfaire  de 
v/on  ordre  &  de  fa  gén/tation{  c'eUt  ï  dire, 
de  la  cori|truâ:ioii  &;de  &  Syntaxe).  »  Jlfàut  donc 
»  alors  tranfporter  les  mots ,  placer  les  uns  après, 
»  &, mettre  les  autres  devant  j,thacun  dans  le  lieu 
»  le  plus  èonvenable  ;  de  .même  qu'on  en  agit  i 
»  l'égard  dés  (jpierres  les  plus  gro/fières  dans  la 
»  çonftruâtion:  d'un  édifice  :  car  nous  ne  pouvon»^  , 
i>  ^as  coitigel:  les  inots  ,  ;ni  leur  donner  plus  de 
»  grâce  ou  plus  d'aptitude  i  fe  li^r  entre  eux  ;  il. 
»  faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons,  &  les 
»  placeif  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  dif- 
»N  cours  nombrçu^ ,  que  le  ch^gement  d'ordre  feir 
»  avecdifcemement  ».  Tf^'irifCarif  quoque\  id  eft^^ 
verbitranfgrejfionem  y  quam  fréquenter  ratio  com-'  ' 
pojîtionis  ù  décor  pofcity  non  immerito  in  ter 
virtutes  hahemus  ;  fit  enith  frequentijjîmé  a/perd  y 
&  dura  ,  &  dijfoluta  ,  &  hians  oratio ,  fi  ad  ne- 
ceffîtatem  ordinis  fui  verba  redigantur^  ut  quodque 
oritur,  ita  proximis  .  .  .  alligetur.  Differendot  \ 
igitur  quœdamy  &  prûefumendaj  atque  y  ut  in  ^ 
firuêluris'  lapidum  impolitiorum  y  loco  auo  con^ 
vènit  qùicque  ponéndum  :  non  enim  recidere  ed  y 
ntc  polire  pojfiimus ,  quœ  coagmentata  fe  magis 
jungant  i  fed  uteridum  his  y  qualia  funt  ^  eli-^ 
gendœquefedes.  Nec  aliud  poteft  fermonem  fa^   ^ 


cere   numerofum  j   quant  opportuna    okdinjS' 
•muta TIC.  (Inft.  orat.   li 


dt 


vui,  cap.  VI , 
TroDis»)      ^ ,_  ■.     ■    •         -j-à  ■■■  ......,, 

.vQuel  autre  fens  peut-on  dfomiiec.  au  ntceffttatèm. 
ordinis  fui ,  finon  l'ordre  de  la  fucce/Iîon  des  idées  r 
Que  peut  ùgnl^tt  ut  auodque  oritur  ,  ita  proximisr 
alligetur ,  d  ce  n'en  la  liaifon  immédiate  qui  fe 
:rouve  entre  deux  idées  que  l'Analyfe  envi^gé 
comme  confécutives ,  &  entre  les  mots  qui  les  ex- 
priment i  Ordinis  tnutatio ,  c'eft  ,donc  Vhiverr, 
fion^  le  renverfement  de  l'ordre  fuccedîf  des  idées ,. 
ou  l'interruption  de  la  liaiibn  immédiate  entre 
deux  }ài^  confécutives.  Cette  explication  me  paro^ 
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démontrée  eir  le  langage  des  mmnuunens  latinf  i 

E]^ftérieiirs  a  Qaintiiien  ^  dont  )  ai  rTtponé  ci-devant 
s  témoignages ,  Ac  qui  parleiem  4l  Uw^J^^g^^  ^^ 
ConnoifiGwce  de  caoiê.  ff  '  r 

;  .Mais  yottlex<- vous  oue  Quin:ilien  lui-même  en 
devienne  le  garant  ?  Vous  voyez  ici  quil  n'eft 
point  d'avis  que  ïi       ^ 


point  d'avis  que  Ton  lulve  rigonreufement  cette 
\/uiie.  néciffain  de  V ordre  &  de  la  génération 
6^:%  idées  «  iles  îtiots  ^  &  due  poor^  i^^  le  di{^ 
cottcs  non^cux  i  ce  qu^un  rhéteur  doit  principale- 
ment  envifager,  il  exige  At^  chai^ements  Vcet 
^rdre.  Il  infifte  ailleurs  fur  le  même  objet;  & 
î:*ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'écarte ,  y  eft 
défiené  par  des    caraa;éres  auxquels  il   n'eft  pas 

Î>ol£ble  de  fft  méprendre  ;  les  |ujets  y  font  avant 
éi  verbes  ',  lès  verbes  àvan:  les  i^ 
avjjtnt  les  adjeâife  ;  rien  de  plus  précis  :  lUa  nlnfi^a- 
qubrumdam  fuit  ohfervaûb  ,  dit  il ,  m  voc^ida 
verbisr  vcrba  rursàs  advcrhiis  %  nomina  appojitis 
&  pronominihus  rursàs  ejferit  priera  :  namfit 
contra  quoque fréquenter  ^  non  indecoré.  [TLdh*  iXj 
cap^^ij.  de  Çompofitione  ).  >      ^  v.^^^^^^> 

Quintilien  avoit  {ans  doute  raifon  de  (ê  pj 


4e  U.rcrrâuleure&  J^^  aes  écri- 

yaîrfs  de  ion  temps ,  qiii  fuivoient  fervilement  Tordi^ 
analytique  de  la  fyntaxe  latine  ;  dans  une  langue  \ 
qui  a^oit  admis  des  cas  y  pour  être  les  {ymboles 
des  diverfes  relations  â  cet  ordre  (ucceffif  des  idées , 
c'étoit  aller  çontrç  le  génie  de  la  langue  même  > 
que  de  placer  toujours  les  mots  (êlon  cette  (iic- 
ceifîoQ  riuûge  ne  les  avol^t  {bi|mis  â  ces  inflexions^ 
que  pour  donner  d  ceux  qui  les  employoient  la  , 
liberté  de  les  arranger  au  gré  d'une  oreille  intel- 
ligente ou  d'un  goât  exquis;  &  c'étoit  manquer 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  de  fuivre  ïnvafiablé- 
ment  la  mardie  monotone  de  la  firoide  analy fe, 
IMais  en  condapnant  ce  défaut,  notre  rhéteur  recon- 
noît  très  -  clairement  l'exiftence  &  les  effets.de 
Vordre  analytique  &  fondamental  yèc  quand  il 
parle  é'Jnverflon^  de  changement  d'ordre  ,c'eft 
relativement  i  celui-là  même  :  JVbn  enim  àdpedes 
verbà  dimenfa/funt  ;  ideoque  èx  loco  transfe-^ 
rtintiir  in  locum  ,  ut  jungantur  quo  congruunt 
maxime  ;  Jtcut  in  ftruHurâ  fàxorum  rudium 
ftiam  ipfa  enormitas  invenit  ^  cui  appUcari  & 
in  quo  poffît  infifierê.  (  M.  ihid.  un  peu  plus  bas  ); 
Que  rjÔTulte-t-îl  de-toût  ce  qui  vient  d'être  dit? 
I^  voieiHfommairement*  Ci  l'homme  ne  parle  que 
potu  être  entendu  ,  e'eft  â  dire  ,  pour  rendre  jl^ré- 
lentes  â  V^lp^it  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  (ont 
pré(entes  au  Hen  ;"  le  pretnier  objet  de  toute  lan*: 
gtie  eft  rexpfe(fîoa  claire  de  ^  penfée  ;  &  de 
la  cette  vérité  également  recoôntiê  par  les  gram^ 
mUriens  te  par  les  rhéteurs  >  que  la  dané  éft  la 
qualité  la  plus  eiTeticicUe  du  difcours»  Oratio  vero  » 
çujus  fumma  virtus  efl  perfpiçuitas  ;  auafin  fit 
Vitlofa  \  fi^  ^fftat  ihitrpreti  I  dit  Quintilien  > 
(  lia.  I ,  cap*  IV.  dt  Qrammaticâ  ).  La  parole  ne 

Crut  pebdre  la  penfée  immédiatement  »  parce  que 
f  opératioQi  de  X^tfiïx  fom  Mriiïb)c9  «ç  (m 


m 

mute  de  la 

k  parole  s  âc  c'eft  la  fncce/fîon  analytique  Au 
idées  particUcSj  qui  eft  le  prototype  et  la  Qacr 
ceffiàn  grammaiicaie  des  mots  repré(entati6  de  ces 
id^es.  Cette  conféquonce  fe  vérine  par  la  confor- 
inité  de  toutes  les  fynt^es  avec  cet  ordre  analy- 
tique  t  lès  langues  anidogues  le  fuivent  pied  i 
pied  I  ou  ne  ^en  écartent  que  pour  en  atteindre  le 
but  encore  plus  sârement  :  les  langues  tran(pofi« 
tives  n'ont  pu  fe  procurer  la  libene  de  ne  pas  le 
(ulvte  (crupuleufemem  i  qu'en  donrn^  â  leurs  mots 
des  inflexions  qui  ^r  fuilent  relatives  ;  de  manière 
qu'a  parler  exaâementf  elles  ne  l'ont  alwndonné 
que  dans  la  forme  i  &  y  (ont  reftées  afTujetties 
ous  le  fait.  Cette  influence  néceftaire  de  l'ordre 
analytique  à  non  feulement  réglé  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  >  elle  a  encore  déterminé  le  lan-- 
g^e  des  grammairiens  de  tous  les  tenq>s  :  c'eft 
uniquement  i  cet  ordre  qu'ils  om  raporté  leurs 
obfervations ,  lor(qu'ils  ont  cnviÉigé  la  puole  fim-> 
plement  èbmme  énonciative  de  la  penfêe ,  c'eft  i 
dire^  lorfqulls  n'ont  eu  en  irâe  que  i<^  gramma- 
tical  de  lélocution.  L'ordre  amiiy tiqué  eft  donc» 
par  raport  à  la  Grammaire  y  l'ordre  naturel  ;  âc 
c'eft  par  raport  à  cet  ordre  que  les  langues  ont 
admis  ou  profcrit  r/nK<r/?on«  Cette  vérité  mefèm* 
ble  réunir  en  fa  faveur  des  preuves  de  raifonne- 
ment ,  de  hii  y  Se  de  témoignage  y  û  palpables  &  (î 
multipliées  y^que  Je  ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m'expo(er  i  devenir  moi-même  la  preuve 
de -ce  que  dit  Cicéron  t  Nefeio^qubmodo  nihil 
tant  abjurdé  dici  potefi  y  quod  non  dicatur  ab 
aliquo.  philofophorunié    (  t^e  divinat.  lib.    il  ^ 


cap 

Mv  l'abbé  Batteuxv  dSm  la  fecpiide  édition  de" 
£on  Cours  de  Bdles-^Xêetpresx  i^^^  i^^  du  précis 
de  la  dodrine  ordinaire;,  une  obje^on  qtii'  paroft 
née  des  di£&cultés  qu'on  lui  a  faites  fur  la  première 
édition;  &  voici  ce  qu'il  répond  (  tom.  IV  y  p.  306  )  : 
a  Qu'il  y  ait  dans  l'efprit  un  arrangement  gramma^ 
«>  tical  I  relatif  aux  règles  établies  pa&  le  mécha<« 
i>  nifme  de  la  laneue  dans  laquelle  il  s'agit  de 
D  s'exprimer}  ou'il  ]|^ait  encore  un  arsangemenc 
p  des  idées  conndérées  métaphyfiquement  #  •  •  •  • 
i>  ce  *n'eft  pas  de  quoi  U  t  agit  dans  la  «ueftioa. 
i>  préfente.  Nous  ne  cbérckons  pas  l'ordre  uns  le-* 
i>  quel  les  idées  arrivent  chea  nous  \  mais  celui 
»  dans  lequel  elles  en  forcent  y  quand  y  attachées 
ib  k  des  mots  y  elles  fe  mettent  9a  rane  pour  aller  $ 
i>  â  k  ifiite  l'une  4|  Tautre  y  opérer  la  perfuafion 
i>  dans  ceux,  qui  nous  écoutent*  En  un  mot,  nous 
»  cherchons  r  ordre  oratoire  y  Tordre  qui  peint  » 
p  Tordre  qui  touche  :  Ac  nous  diibns  que  cet  ordre 
11  doit  être  dans  les  récits  le* même  que  celui  de 
9  la  chofe  dont  on  fait  le  récit ^  Je  que»  ^i^ns 
»  les  cas  oià  il  l'agit  de  perfuiider»  de  nirê  con- 
»  (bncir    Tanditeur   â   ce   que    nous    las   difons  9 

f  fjiicérftt  M  régler  1m  m^àm  objets,  U  àoêa» 
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es  aux  m<yts 

D^ec  le  plus  important  9.  Qu'il 

^e  Toi»  penm&  ^  bkc  quelques  obTenrations  fur 
cette  réponfe  dç  M»  Batteuic.  1  '• 

-   Al   _»i  pas  enviÊigé  Tordre  analytique  ou 

<|ttfuid  ii  apparié  A'inverfiùn ,  îLa 

^^,^ plu»  grande  ta^te  qu'il  foit  poffible 

de  commettre  "en  feu  de  langage  j  il  à  con^edit 
XmÙlzc,  Se  c($innals  on  barbariiine.  Les  grammai" 
riens  de ''tous  les  temps,  cim  toujours^  regardé  Je 
mot  Inverfibit  comme  «rî  terme  qui  leur  étoit^ 
propre  »  qui  Àoit  relatif  i  l'ordre  mfgfeanigue  deis 
iQots  dans  l'Élocution  grammaticale  i  on  a  vuci- 
deflusyqiie  c'eft  dans  ce  fens  qu'en  .ont  parlé  GK 
céroo,  QiômiUenr  Poaat,  Setvios,  Prirçien»  S.  tôdore  ^ 
de  SéviUe  j  A  j'aUKlis  pu  y  ajouter  encore  Denys 
d'HaUcarnaffe  (  Dé  J^rtUlurâ  oratipnis.  Cap.  t  ). 
M*  Batteux  ae  pouvok  pas  ignorer  qnec'efl  dans  le 
mcme  -fens  que  le  P.  du  Cerceau  tè  plaint  du  dé» 
Tordre  de  la  conftruâion  uTuelle  d^ta  langue  latine  j 
&  qu'au  contraire  M.  de  Fénélon ,  dans  Sk  lettre 
à  rXcadémie  françoifc  {éJit.  17 j^  ,  pag,  31  j  & 
fuiv»)  ,  lEt^otte-  fes  confrères  à  introduire  «bns  la 


6e$^lnperj 

«  coBt^îre*  les  anciens  fadlitoient  /par  des  Zn- 
o  verfions  fréquentes ,  les  belles  cadences,  la  va- 
»  riété^  .&  les  exprefiions  paffiotmées  ;  les  Znfvr- 
»  ^Qîti  (t  tournoient  en  grandes  figures ,  &  tenoient 
» Tcfptit  fufpendu  dans  l*attcnte  du  menrellieual  i». 
M.  Bacreox  lui-même  «  en  annonçai^  ce  qu'il  fe 
propofe  de  difi:uter  fur  cette  tnatierè  ,  en  parle  de 
manière  à  fiûre  croire  qu'il  orend  le  mot  ^In^ 
verfion  dans  le  même  fens  a u#  les  autres.  aL'ob- 
I)  jet,  dit-il  (;?^|styf)iili'è«è  examen  fe  réduit 
»  à  reconnoicre  ^elle  ^  la  différence  de  Vkfiruc^ 
»  tare  des  mots  dans  les  deux  laneues  ,  Ac  «quelles 
»  font  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  galhàfoUy 
»  iatinifme ,  &c  ».  Or  je  le  deroàhde  :  ce  mot 
ftruHure  neft -  il  pas  rigoureu£ïinent  lelatif  au 
mécbaniûne  des  langues,  &  ne  f^0ilie-t>il  pas 
la  difpofition  anificielle  des  làots ,  autoriii^  dans 
cloaque  langue  pour  atteindre  le  bot  qu'on  s'y 
propofe  ,  qui  eft  renonciation  dé  la  penfée  )  N'eft> 
ce  pas  aum  du  méchanifhie  propre  a  chaque  lan- 
gue ,  que  nai(rent  les  idiotiunes  ?  V.  Idiotismi. 
Je  (eos  bien  qtié  l'auteur  m'alléguera  la  dédUr 
ration  qu'il  Eût  ici  eKHreffément  3c  qu'il  avoit  aiTez 
indiqua  dés  la  prenuére  édition  ,  qu'il  n'envifage 
que  l'ordre  oratoire  3  qu'il  ne  donne  le  nom  d'in-'' 
verfion  qu'au  renverfemettt  de  cet  ordre  3  «Se  que 
l'uiage  des  y  mots,  eft 'arbitraire,  pourvu  que  Ton 
ait  la  précaution  dNitablir,  par  de  bonnes  défini- 
tions ,  le  lêns  que'  l*on  préteiK)  y'  attacher^  Mais 
la  libené  d'introduire  »  oans  le  langage  même  des 
fcienc^  ft  des  arts ,  des  ffiotr  abfi>lument  nouveaux , 
oude 


YCm 


t  d  des  mots  déjà  connus  un  fens 

;  cft  ordinaire ,  n'ef 
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^M'ptiiîSe't<Mif  cKanger  ufis  reteinieV  '  ■ 
flt  inno^rftnsraifbo  f  dnhitur  Uetntià fumptapnl^ 
denter,  (  Hér.  Artpoët.  5  t.)  :  il  faut  montrer  l^iba#, 
dié  l'ancien  uûige ,  ft  Futilité  ou  même  la  néceffité  i 
dti  cbai^ment  ^fim  quoi  il  faut  refpeâer  inviolable'- . , 
ml  m  Tufi^e  du  langage  didaéHqne ,»  comme  celui  dtil 
lîuigage  national,    ^uem  pênes  àrHtrium  efi  ^ 
jvuf  ^  iforma  loquendi  {Ihid,  jt  )•  M.  Battent* 
a^il  pris  ces  précautions  ?  a-^t  -  il  prèTens  l'éqid'' 
voque  le  l'mcenitude  par  une  boime  définition  l 
Au  OMKraire,  quoiqu'il  Catt  peut-être  vrai  au  fbnS 

?iie  VJnverfion  ,  tcUe  qn*il.  i-entcnd,  ne  puiffe 
êtr«  que  par  twport  à  1  ordre  oratoire  i  il  (cmble  ^ 
ivoir  afieâé  de  iiire  croire  qu'il  ne .  prétendoîç 
parler  que  de  Ytnrerfi<m  graronoafiçale  :  u  annonce 
dés  le  commencement ,  qu'il  trouve  'tfngnliére  la 
conféquence*  d'un  raifbnnement  du  P.  du  Cerceaa 
fitr  les  InverfionSy  qui.  ne  font  affârét^iicÂt  que  les 
Inverfions  gramjpftitcidès  {page  1^8);  &  il  pré- 
tend qu'il  pourroit  bien  arriver  que  l'inv^z/fon  fdc 
chez  jpous  plus  t^t  que  chea  les  latin*.  N'efV^ce 

S  s  a  la  faveur  de  la  même  ^  équivoque  que; 
M.  Pluçhe  &  Chompré,  amis  &  profélytes  de 
M.  Baiteux,  opt  fait  de  fil  doârine  nouvelle, fur 
r/nf'^r/îon ,  fî>ns  fès  propres  y  eux  &  pour  ainfi  dire 
fur  fon  bureau ,  le  fondement  de  leur  fyftême  d'en-^ 
dignement  9l  de  leur  méthode  d'étudier  les  langues?. 
^^f  x\  S'il  y  a  dans  fefprit  un  arrangemeiit  gram- 
nutical ,  relatif  aux  régies  établies  pour  le  mé- 
cbaniûne de  la  langue  dans  laquelle  il  s  agit  de  s'ei- 
primor  (  ce  font  les  termes  de  M.-  Batteux)  \  il 
peut  donc  y  trbir  dans  l'Élocution  un  arrange- 
ment des  mots  qui  (bit  le  tenverfement  de  cet  ar- 
rangeméMt  grammatical  cpii  exifte  dans  l'eiprit ,  - 
qui  feit  Jnverfion  grammaticale  ;  &  c'eft  ptécif^ 
ment  l'eipéce  ^Inverfion  reconnue  comme  telle 
jufou'â  préfen/  par  tous  Ui  gtjiminairiens ,  &  la 
feule  i  laquelle  il  faille  en.  donner  le  n'om.^^ 
**"■'  expliquons  -  notei.  Un  arraiigement  gram- 
daos  1  eforic .  veut  dire  «  fans  <k>nte.  un  ordre 


dans  la  fiioceflion  des  idées,  lequel  doit  fervir  de  guide 
i  1»  Grammaire.  Cela  pofé ,  fiiùt-il  dire  qtM'  cet 
arrangement  eft  relatif  aux  règles ,  ou  que  les 
régies   fnûf  "fHatives  à   cet  arrangement  T    La 

Première  expreffion  me  fembleroic  indiquer  que 
arrangement  grammatical  ne  (êroit  dans  l'efprie 
que  comme  le  réfultat  des  régies  arbitraires  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ;  d'od  il  s'en- 
(iiivioit  que  cmique  langue  devroit  produire  (on 
arrangement  grammatical  particulier.  La  féconde 
éxpreffion  (nppofe  que  cet  arrangement  gramma- 
tical préexifte%ns  l'eiprit  ,  &  qu'il  eft  le  fon-^*. 
de  ment  des  régies  méchaniqves  de  chaque  langue  : 
en  cela  même  je  la  crois  préférable  i  la  première', 

Sarce  que  ,  comme  le  difent  les  jurifconfultes  , 
legula  eft ,  qu^  rem  quà  eft  hreviter  enarrat; 
non  ut  ex  régula  jus  Jumatur  ,  fed  eo^  jure 
4w>d^  eft  replia  fiât.  (  raul.  jori&onC  li^,  t ,  <ft 
reg.fur,  )  Ç^oi  qu'il  en  foit ,  dès  que  M.  fiatteui^ 
rccooiioic  cet  loangcmcm  gnunniatiçal  dans  Tef^rit  ; 
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il  me  fembl^^aiie  ce  doit  être  ctloi  clonC  faî  ci- 
dev^am  démontré  l'ioflueDce  fur  la  Cymaxe  de  (outes 
les"^  langues  ^  celui  0i  feul  contribue  â  dbhner 
aux  mots  réunis  un  lens  clair  ^  précis ,  &  dont 
rinobrenration  feroic  de  la,  p^oîe  humaine  un 
itmple  bruit  femblable  aux  cris  inarticulés  àt% 
animaux.  Dsjlns  quelle  langue  fe  croui^e  donc  T/n- 
vtrpQn  relatiire  i  cet  ordre  fondamental }  dans  le 
latin  ou  dans  le  François  ?  dans  les  jLangues  tran(- 
poficives  ou  daus  les  analogues?  Je  ne  doute  point 
ûue  M«  Batteui  ^  M»  Pluclie^  M.  Cliompré  »  &  M*  de 
Cx>ndillac  ne  reconnoifTent  que  le  latin  »  le  grec  » 
ft  lei  autres  langues  trànfpofitiv^es  admetteiu  peau- 
coup  plus  ^Invtr fions  de  tette  efpèce  ,  que  le 
françois  ni  aucune  des  Is^iguei  analogues  qui  fe 
jparli^t  aujoordhui  en  Europe*  S^  ^  ^/ ..i-%  u^^; 
jl'St  ïl  1^^  m'appartient  peut-être  jpas  trop  de  dire 
ici  xhqii  avis  fur  ce  qui  concerne  1  ordre  de  TÉlo* 
cution  oratoire  ;  mais  ^e  ne  puis  mVmpécher  d'ex- 
po^r  du  moins  fommairement  quelques  réflexions 


p  rarranjgemetft  des  chofes  4c  de  leun  parties,  que 
>  dcpend  Tordre  &  Tarrangement  Ues  penfées  \  6c 
'jpf  de  Tordre  &  de  Tarrangemént  de  la  penfée  &  defeS 
lo  parties,  que  dépend  Tondre  &.Tarrangement  de  ïctr 
I»  pre/Iion.lEt  cet  arrangement  eft  naturel  ou  i|oq  dans 
p  les  penfées  &  dans  les  expreflions  ^ul  {ont  images  ^ 
j>  Qiiaqd  il  eil  ou  qu'il  n'eft  pas  conforme  aux 
»  raoies  qui  (ont  i^  Et  Vil  f  a  plufîeur$ 


ja  chofes  qui  fe  lùivent  «  ou  plu^up  pauoi^d'iiQç 
y>  même  cbo(e,  êc  qu'elles  (oient  autrement  arran*^ 
%  gées  dam  1^  pen^  qu'elles  ne  ie  (ont  dans  la 
»  nature  i  il  T  ^  Inverjion  ovl  remrer(eiiieiit  dans 
lill  pen^îe«  Et  if  dans  ^'exprefGon  il  y  a  eticore 
p  un  autre  arrangement  que  dans  la  penfée  ^  il  y 
]f>  aura  encore  rcnver(cment.  D'oi\  il  ûiit  que  Vin- 

/fiveffion.  j^  peut  être  que  dans  les  pemii^es  ou 
l>  diins  les  exprelfîons,  Se  qu'elle  ne  peut  y  être 

Vu  qu'en  renver(ant  Tordre  naturel  des  chofes  dui 
y>  (ont  repréfentées  y>.  J'avois  cru  jufqu'ici  ,  &  ïfitn 
ifautres  apparemment  Tavoient  cru  comme  moi  8c 

le  croient  encpre  ,    ^^c  c'eft  la  vérité  feule  qui 
d^  cohtormîté  ëitre  les    pen{^es  & 

les  chpj&$|.pi^  entre  ^J^^^^  expreflSons  &  les  penfées: 
)iiais '^on  noui  app^^        ici  que  la  co^fhu^ion  ré- 
^gulière  de  TÉli>cutron   en  dépend  au(u,  ou  même 
l^u'elle  en  dépend  (eule  ,  au  point  que ,  quand  cette 

-  |X>nformité  elt  violée ,  il  y  a  limplement  Inverfiony 

-  ,p^^  dans  la    tète  de  celui  qui  confit  les   chofei^  \ 

|iùtre  ment  qu'elles  ne   (ont   en  elles-mêmes  ,    où 

l^ans  le  ,  difcôurs  de  celui  qui  les  «  énonce    autre*» 

inent   qù'îl   ne   les  conçoit.  Voilà   fans  doute  la 

première  fois  que  (e    terme  d'Inverfioti  eft  em- 

J>lôyé  pour  marquer  le  dérangement  dans  les  pen- 
ées  par  raport  à  la  réalité  des  chpfes  ,  ou  le  défaut 


i-:.-.v.i.' 


4e  cpt^rprinité  de  la  Puple   avec  la  petiCéa  mai^ 
jil  faut  convenir  alors  que  la   grande    fource  des 
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ècc  eft  aux  Petites- 


imy 


mairoos }  èc  que  celles  de  la  fecoodf  e(pèce  Cota 
traitées  trop  cavalièreineot  par  les  moraliftes ,  qui , 
fous  le  nom  odieux  de  menfonges ,  les  ont  mifes 
J..-I      I  iT-    .      .    ^    al^onuoables. 
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Mais  fuivons  les  conféqucnces  ;  il  eft  donc  cffcn- 
ciel  de  bien  connofcre  l'ordre  &  IWangement  des 
chofes  &  de  leurs  parties  ,  pour  bien  déterminer 
celui  des  penfées,  &  ^uite  celui  ^%  expref-. 
fions.  Tout  le  monde  croit  que  c'eft  là  la  fuite  de 
ce  qui  vient  cétre  dit;  point  du  tout  :  au  moyen 
d'une  i^jfr^on  ,  qui  n'eft  ni  grammaticale  ni  • 
oratoire  ,  mais  logique  ,  l'auteur  trouve  «  que  , 
1^  dans  le  cas  od   il  s'aeit  de  perfuader ,  <le  taire 

•  donfentir   l'auditeur  a  ce  que    nous  liii  difons , 
.|i'intf>/it   doit  jrégler    les  rangs  dès   objets  ,'  & 

»  donner  j^ai  xon£bquent  les  premières  places  aux 

•  'mots  ^  contiennent  l'objet  le  olus  important  »; 
Il  eft  dificiXe  >  ce  me  feo^le ,  d  accordée  cet  ar- 
rangement réglé  par  l'intérêt ,  avec  ratrangemenç 
établi  par  la  nature  entre  les  choies  :  qu'importe  i 
c'eft ,  mt-oâ  ,  celui  qui  doit  régler  les  places  des 
floots.  J'y  condTens;  nuis  les  décifions  de  cet  ordre 
d'iiuérèt  font  -  elles  conftantes ,  uniformes  ,  in/a" 
riables>  Vous  (àvex  bien  que  telle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  kiences  6l  des  arts.  Il  me 
femble    cependant    qu'il   vous   ferott    di&cile  de 

jBioiiitrer  cette  invariabilité  daâs  le  principe  que 
VQUs  adoptez  :  il  devioit  produire  en  tout  temps  le 
même  ettet  p|ur  tout  lié  mopde  \  au  tieû  que 
dans  votre  Tyftpie  ,  pour  n^e  favir  des  termes  de 
l'auteur  de  iiTlieuri  fur  les  fourds  &  muetjf 
iff  91  )»  fS,çe  qui  ferai  Inverfion  pouf  l'^p .  ne  le 
•p  fera  pas  pour  l'autre.  Car  dans  une  fuite  «idées, 
]»  il  n'ariiire  pas  toujours  que  tout  4e  monde  foit 
»  également  afteâé  par  la  même.  Par  exemple , 
»  (ide^ce^  de^x  idées  contenues  dans  laphrafe  yêr* 
1»  penum  fugf ,  je  vous  demaiide  quelle  eft  la 
i>  principale  ?  vous  me  direz,  vous  ,-  que  c'eft  le 
I»  ierpent  ;  ihais  uti  itttr^  Drét!»tl<^a  que  c'e||t  I4 

•  fuite  :  _&  vous  aurez  tous  aèîQr-fiuiôn.  ^homme 
j^  peureux  ne  fonge  qu'au  arpent  j  mais  ce 

p  craint  moins  le  ferpeht  que  ma  perte ,  ne  fonge 
»  qu'à  ma  fuite  r  l'un  s'efiraie ,  &  l'autre  m'avertit  »# 
Votre  principe  n'eft  donc  ni  affez  évident  ni  afiez 
sur  pour  devenir  fondamental  dans  l'Élocation,  même 
oratoire.  Vous  le  ièntez  v;ou$-m4me ,  puifquevoiLS 
avouez  {page  %i6)  ,  que  Ton  application  «  a 
»  pour  le  métaphyficien  même  des  variations  emr- 
»  barraiTantes ,  qui  font  caufées  par  la  manière  dont 
'i>  les  objets  fe  mêlent ,  fe  cachçqt ,  s'eftacent ,  s'tn-' . 


^  --, certain^  cas  ,   quelques  parties  de  la  dira- 

i>  culte  »•  Vous  ajoutez  que  le  nombre  &  Thar-^ 
monie  dérangent  fquvent  U  çonftru^on  prétendue    , 
xéçùlière  qjie  doit  opérer  votre  principe.  Vous  ^   ^ 
voiU  y   permettez  que  je  vous  le  dUe  :  vous  voila     ' 
au  vrai  principe  de  IjÉlocotion  prato^^  dans  la 
langue  latine  &  dans  la  langue  grèque  ;   &  vous 

tçnez  la  pcinci|>4c  cai^e  ^ui  a  deterxsloé  Iç  Z^f 

■*■'■_■  ■'Va.  4  ■•  *i-  1  ■P^ 
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^ire  plus  de  plaifir  a  iorcii^e  |)aj:  14  variété  ôc  par 
rharaionie,  que  la  marche  mbnotjonc  de  la  conf- 
trudion  naturelle  &  analytique,  v^n^^^^;^^^^^-^^ 
'  Nou5  avons  lu,  vous  &  moi,  les  œuvres  de 
Rhétorique  de  Ckëroa  &  de  Quinriiien  ^  ces  deux 
grands  maîtres  dXloqueoce  ,  qui  en  connoijQrQiem 
ii  profondément  les  principes  &  les  re (Torts  ,  & 
qui  n(Nis  les  tracent  avec  tant  de  (agacitç  ,  de 
juAeiTe  ,  &  d'étendue.  On  t'y  trouve  pas  un  mot , 
vous  le  ÙLvci ,  fur  votre  prétendu  principe  de  TÉlo- 
cutioQ   oratoire  ;   mais  avec    quelle  abondance  & 

^  quel  (crupule  inH^ent-^ils  Tun  Bc  Tautre  fur  ce 
qui  doit  procurer  cette  fuite  harnionieufe  de  fons 
qui  doit  prévenir  le  dégoût  de  l'oreille,  C^r^ 
varl^orum  tiunuro^  &  vocum  modo  ,  dcUéïaùonc 
pincèrent    aurium  fatietatefk    {Xiic.  de    Orat. 

.    U^.  m  t  cap.  %hr  )  l  Qlcéron  partage  ^  deux  la 

de  1  Éloa^cnce  :   i^*  Ije  choix  des  chofes  Se 


inatier 
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-    doute  d'après  le*  principes  qui  font 
objet  ;   X  •   le  fhoix  des  fons  ,  qu'il 
k  Toreueilleufe  Xènfibilité  de  l'oreille. 


des  mots ,  qui  d^it  f  tre  fait  avec  prudeiKe  ,  &  fans 

propres  cl  cet 
'il  abandonne  a 
gueilleufe  firnfibilité  de  l'oreille.  Le  premier 
point  ejft,  félon  lui,  du  reflort  de  rintelligence  & 
de  la  raifon;  f^  les  régies  par  çonféqueat  qu'il 
faut  y  fuivre  ;  (ont  invariables  ic  sures.  Le  (econd 
fit  durelfort  du  godt ,  c'eft  la  fenfibilité  pour  le 
plaifîf  qui  doit  en  décider  ;  9ç  Cts  décidons  varie* 
ront  en  conféquence  au  gré  des  Qiprices  de  Torgane 
&  des  conjondhires.  Rerum.  verhorumguejudiçium: 
priiaentiœ  eji  ;  vocum  {àc%  (60$  )  autem  0  kîifs^ 
merorum  aurejffunt  judiccf  i&  quod  illa  adintel^ 
ligentîam  referuntur ,  ka^à  ad  voluptatem  ,  iniUis 
ratio  invcmt ,  in  his  ferifué^munu,  (  Cic  Orai. 

;^  VoiU  donc  le$  d^ux  feuls  juges  que  reconnoît, 
en  fait  d'Élocution,  le  plus  éloquent  des  romains, 
la  raifoa  &  roreillef  le  eœur  eft  compté  pour 
rien  a  cet  égard.  Er  en  vérîjé  il  faut  convenir  que 
C£ft  avec  taifon  f  rÉloquei^  11^  j^ 

i  la  contrainte  d'auçupe  règle  ^rtiô^ 
cœur  ne  coiinôît  d'autres  règles   que  le  fenti- 
ment ,  91  d'autre  maîcre  que  if  b^fpin ,   Magiftcr  • 
drtis  inf^ènîque   largitor.  (  VctCprolog^  11  ).         ""*/ 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que 
Vintércc  des  gaflions  ne  pujffe  influer  fur  rÉloou- 
tion  même/,  &  Qu'il  ne  puiffe  en  réfultfer  des 
exprelTions  pleines  de  noblcue  ^  dç  grâces,  l>ud'éner- 

i;ie.  Je'  prétends  feulement  que  le  principe  de 
^'intérêt      '^    -ûc-n: j*   _.  __   i._  .• 
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il  faudroit  l'admettre  comme  tel ,  il  ne  senluivroit  ) 
a^poor  cela  que  les  places  qu'il  fixeroit  ai^x^ifets 
ment  leurs  places  naturelles;  les  places \^ natu- ' 
^eUes  à^t  mots  dans  rÉlocution ,  font  celles  que 
l^ur  ifi^ie  la  première  inAitutipo  de  la  Parole 
vour  éK^^cer  la  peiifée.  Ainlî ,  l'ordi-e  de  l'intérêt , 
Ifi'xn  à%ikt  la  régie  de  l'ordre  naturel  dés  mots, 
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eft  une  des  caufes  AtVInverfion  pcopceinecit  £ie^ 
rtîals  l'effet  que  l'/ni'f r/Zon  produi:  alors  fur^raoïe,^ 
eil,  en.  même  tfmps  l'un  des  titres  qui  j^  )ui(liiieiil* 
Eh  quoi  de  plus  agréable  i^^  ces  imagés  fortes  Jt 
énergiques  ,  dont  un  hiot  plac4^  ^  propos ,  â  la 
faveur  àt  iinverjiony  enrichit  foovent  l'Elocutionf 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  (  lih.  l , 
od.  iS  \: 

AZnas  Untajfe  domos ,  ànimOQue  rotundum  ^ 
Percurriffe  polian  ,  '  morituro.  . , .      .  .  *    \ 

Quelle  force  d'erpre/tton  dans  le  dernier  hwc 
morituro  l  L'ordre  analytique  avertit  l'efprit  de 
le  rapprocher  de  tibi  y  avec  lequel  ii  eft  en  œn- 
cordance  par  raifon  d'idemiti^  :  mais  i'efpri.  repaife 
alors  fur  tout  ce  qui  féparc  ici  ces  deux  £;oçréla- 
tifs;  il  voit  ^  comme  dans  un  feul  poipl*,^  les 
occupations  laborieufes  de  l'aftrpnome  »  Jflile  con- 
^trafté  de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela  eft 
mttorefquç^  Mais  U  i'ame  vient  4  J^^PP^^^^  ^ 
Tout  du  fiec  quîcquam  prodejl  qui  eft  à  la  tète  t 
Quene  y^  force!  quelle  énergie  !    $ft 

1  on  dérangeait  cette  belle  conftru6iian  ,  pour  fuî\'xe 
icrupuleuiemen:  la  conftruôion  analytique ,  Tett- 
taj/f  domos  uma^  mqut  p^rcurrije  anima  po^ 
lum  ^rotundum  l  necquicquam  prodefi  tibi  mo^ 
rimr^y  on  auroit  cni;;pfc  la  uiêi^  penfiîe  énoncée 
avec'  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'effet  eft 
détruit^  entre  lés  mains  du  poète  ,  elle  eft  pleine 
d'a|Pl:ément  &  de  vigueur  ;  <Jans  celle  du  gram- 
mairien ;  c'cft  un  cadavre  fans  vie  &  fans  couleur? 
celui-ci  la  fait  comprendre  » Tautre  la  fait  )^ntir,çi,i 
■4  Cet  avantàjjre  '  réel  &  inconteftable  de*  JfjFrt^^ 
fions  y  joint  â  celui  de^  ièndre  plus  jiajri^oaieufeÉ 
les  langues  qui  ont  adopté  des  inflexions  prt>pres 
à  Ci^tte.  fiu^  iont  les  princip.iux  motifs  oui  ^nî^; 
blent  avoir  déterminé  MM.  Pluche  &  Chompré 
à  défendre  aux  maires  qiii  enfeis;nen:  la  langue 
la:ine ,  de  jamais  toucher  a  Torctre  général  de  Ja 
phrafe  latine.  «  Car  totitcs  les  langues ,  dit  M.  Plu- 

p  che  (  B^éch.  page  iij #  édit.  1711  J  »  &  f*ir-^ 
»  tout  les  ancienites ,  on^  une  façon ,  yue  marche 
»>  dilférentc  de  celle  de  la  notre.  C'eft  une  autre 
»  méthode  de  ranger  les  mors  &  de  préfenter  les 
»  çhofos.  Dérangez-vous  cet  ordr^l  vous  vous  priveas^ 
»  du  plaifir  d'entendre  lin  vrai  concert  j  vou^  romr| 
»  pez  un  aftoriiment  de  fons  trcs-agréablci  ;  vous 
«1  atFoibliflcz  d  ailleurs  Jl'éncrgie^  l'expreflion  & 
»  la  force  de  rimage%!  >i^jt*^  Le  ôioindre^^g^r 
I»  fuflii  pour  faire  fc|ttir  que^jbt  latin  de  cette  1^- 
9>  coude   phrafe   a   perdu  toute   fa  (aveur  ;   il   eflr^ 
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l| anéanti.  Mais  ce  qui^  mérite  le  plus  d'attention^ 
n^eft  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
%W^  langue  Crançoife  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a  \^ 
i>  e(>âèrement  renvcrfe  Tordre  des  chofes  qu'on  f^ 
1^  raporte;  &  pour  avoir  égard  au  génie  ou  plus  twi 
D  à  la  uauvreté  d^  nos  langues  vulgaires,  on  meti 
»  en  pièces  le    tableau  delà  nature  p.  M*  Chompré 
cft:_ds.  même    avisi  &  en   parle    d'une  manière 
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^Itoifî  vive  êcwQÎCi  décidée.  (  Moyens  'sârif  Été  ^ 

jfo^t  44  y    ^r.     1757  ).  «    Une    phrafe    latine 

'«  d^un  auteur  ancien  eft  un  petit  monumenc  Xtxk* 

»  ciquité  ;  (i  vous  décompofet  ce  *  petit  monument 

»  pour  le  faire  entendre,  au  lieu  de  le  conftruire  , 

;^  vous  le  détrujfcz  :  ainfi  ,  ce  que  nous  appelons 

»  conflraélion  ,    eA  réellement  une  ieftriUlïon  »• 

Comment  faut-il  donc  s'y  prendre   pour  intro- 

/\  chiite  les   jeunes   gens  i  Tétude    du   latin  ou   du 

frec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Pluche  &  de 
!.  Chompré.  (  ^oyif:[  }Kk:ùi. pagt  \Çé^& fuiv. 
r  t#  a  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  nature ,  de 
r  commencer  le  travail  des  écoles  par  lire  en  fran- 
t»  çois  y  ou  par  raporter  nectemecu  en  langue  vul* 
*  g^îrc  ce  cjui  fera  le  fujer  de  la  tradudlion  qu'on 
^K  va.  faire  ji'un  auteur  ancien.  Il  faut  que  les  com- 
x>  mençams  (achent  de  quoi  il  s'agit  ,  avant  qu'oie 
p  leur  faffe  entendre  le  moindre  mot  erec  ou  latin. 
»  Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
'é  mots  qui  Kiè  (ont  pour  eux  que  du  bruit  ?  C'eft  ici  le 
^  pr entier  degré.  •ï''"^^^-'  :^:^'-^':^v;/>,^•:v^i.^^.../:^..K::^.i•^ ^  •- 

»  '  #•  »  Lé  fécond  exercice  eft  de  lire  &  de  rendre 


i. 


Il 
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Hr  t.   Çuin  pourqiioi  ne  fii  ^  pfùdis  tti  paroîs , 
mi  mon 9  J)px^i  Spurius  ^  ur  que,  ^uotiejcumque 
combien  de  fois  »  ^radum  un  pas  »  jdcics  tu  feras 
ra//>/  autant  de  fois ,  tihi  â  toi ,  tuarum  tiennes 
virtutum  des  vertus ,  v^^/of  viçnne ,  indans.m^nrem 

""t^  exercice  eft  de  relire  dc^  fuite  tout 

le  latin  traduit  1  en  donnant  â  chaque  mot  le  ton 
U  Tinflexion  de  la  voix  qu'on  y  doimeroit  dans 
la  converfation.  On  feroit  tenté  de  croire  que  c^eft 
efteâivement  le  latin  même  qu'il  faut  relire  ae 
fuite  y  Bl  que  ce  ton  fi  recommandé  eft  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tom:  propre  i  notre 
langue.  Alais  M«  Clipmpré  me  tire,  encore  d'em- 
barras 1  en  me  difant  ;.uraites4ui  redire  les  mors 
Il  Iranç^is  fur  chaque  mot  latin»  fans  nommer 
»  ceux-ci  »>.  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opé- 
ration. Pourquoi  ne pasmpi  parois  j  mon  Spurius^ 
que  combien  de  fois  un  pas  tu  feras  y  autant  de 
fois  à  toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  Vefpnt  ? 
^^  Peut-on  entendre  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  prérendu  frariçoîs?  Il  nV  a  ni  fuite 
9  ti^  en  iiotre  langue^  Iç  latin,  donc  00  Ji^        r  ni  uiaee  connii^  ^  ni  fens  décidé.  Mais 

•  ahnoncé  le  contenu  ;  en  unttiot,  de  traduire.^  -       ^^  —  '^  '  '^ "     .tl^-^^-  ^^a  m»     rs% 

''■■r^^é'»  Le  troifîème   eft  de  relire  de  liiite  tout  le 

1*^  eir  donnant  à  chaque  mot  le  ton  & 

jlT  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans  la  con- 

'  '■/!>'  v^rfation.'  '^^'•'K^-^-'^-^My^^^-'^'^-^^'^'':'^  v^:,^^^f ../■•ry;j..'is^^%v:^^r;i' 

^%^es  trois  prdtiîères  démarches  font  Tafifaîre 
»  du  maître }  celles  qui  fui/em  JG^m  J^'affaire  djës 
»  coinmenç^ts  ».  Dilpenfbns-koift  lôiîic  de  les  ex* 

,  pofer  ici  ;  quand  les  maî:res  fauront  bien  remplir 

.  leurs  fondtions ,  alors  leur  zélé  ,  leurs  lumières  ^ 
&  leur  idreflfe  les  mettront  affer  en  état  de  con- 
duire leurs  difciples  dans  les.  leurs.  Mais  èfTaydns 
l'applicadon  de  c^k  kols  fièiîiîères  ïeg^ 

dilcours  adreffé  i  Sp.  Carviiius  par  fa  mère-  {  Ç^^^^ 
de  Oràt.  \h  61):  Quin  prodis  ^  nd  J^ûh^m 
èquotie/cumque  gradum  faciès  ^  toties  tihi  tuarum 
virtiitum  veniat  in  m^nr^m?  ^  -^> 
M%.  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux  d'une 
Ibleffure  qu'il  avoir  reçue  en  combattant  pour  la 
republique ,  &  il  àvoit  hdhte  de  fc  montrer  ptjblî- 
quemeiit  ^p  cet  étaU  Sa  mère  lui  die  :  ^e  ne 
VOUS  mùntreTf^oiis  ^  mon  fiU  \  afin  que  chaque 
pas  que  vous  fere\  vous  faffe  fouvenir  de  votre 

J^ J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  :  j'ai 
lapprté  en  françois  le  difcours  qui  va  être  le  fujet 
dte  la  tfiduftiori,  av^  y  avoit  doti»  é  lieti   ^ 

11  s'agit  maintenant  du  fécond  exercice. ,   qui  Con- 

'/'*>  !•  ""  ■  -   >         1  •'  •■•'0    "■    '^  1  C  J  '  •  '  ■  ■  ""  '■■  * 
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lîfte  ,^dit-on  i-i   lire    &  à  rendre   fidèlement   eh    j 
françois  le  latin  dont  j'ai  annoncé  le  cont^e^nu  )  en 
im  mot  ,  de  traduire.  Ce  mot  traduire ,  imprimé 
en  italiqite^-iSit^^^^^^^^  myftère  j"^ 

&  j'avoue  que  je  pavois  jamais  bien  compris  la 
psnfée  de  M.  Pluche,  avant  que  f eûffe  A'^b  la  pra- 
tique de  M.  ÇhoTppré  dans  1  avertifTement  de  Ton 
introduftion  :  mais  avec  ce  fecbufS;^  ié  crois  que  m'y 


1^  qu'ils  ne  font  pas  dupes  de  ces  mots  ainfi  placés 
ii^ti  côté  les  uns"  des  autres  I  félon  ceux  du  latin; 
*'ils  fentcnt  bien  que  ^e  n'eft  pas  ainfi  que* notre 
p  langue  s!arrange.«  Un  de  JLa  troupe  dira  avec  un 
i  peu  d'aide  :  Pourquoi  ne  pàroîs-tu  pas ,  mon 
1^  Spurius  nmjt^t;^^^^^^^^^  Paidon ,  fzi  voulu  fiir  votre 
parole  fuivVc  votre  méthode  :  mais  mt  voici  arrêté  , 
parce  que  je  n'ai  pas  pris  le  même  exemple  que 
vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en  hompie,  & 
que  je  quitte  le  rôle  que  j'avois  pris  pour  un  inC- 
tant  dans  votre  petite  troupe^  Vous  voulez  que 
je  conferve  ici  le  litténd  de  "la  première  traduc- 
tion! &  que  je  le  di^ofé  feulement  félon  Tordre 
analytique;  ou,  fi  vous  l'aimez    mieux  ,  que  je 

*le  r^approche  de  l'arrangement  4e  notre  langue? 
A  la  bonne  heure  >  je  peux  le  faire  ^  mais  votre 
jeune  élève  ni?  le  fera  jamais  qu^ttvec  beaucoup 
d*aide.  A  qU<>l  voulez-vous  qu'il  rapone  ce  que  f 
ou  Vouiez-voiis  qu^î  s'avife  de  placer  des  vertus 
tiennes  t^^^  cela  ne  tient  à  rien  ,  &  doit  itenir 

»  à  quelque  chofe.  je  n'y  vois  qu'un  remède,  que 
je  puife  dans  votre  li/re  même  ;  Veft  de  fiippleçr 
les  cllipfes  des  la  première  tradtidion  littérale. 
Mais  îlefti  réfulte  un  autre  inconvénient  :  avant  ^r, 
vous  fuppléerez  in  hune  fine  m  (à  cette  fin  )  i 
après  tuarum  virtutum  ,  vous  introduirez  le  no» 
memoria  { le  fouvenir  )  \  que  faites-vous  en  cela^ 
Refpcâ:ez  -  vous  aflez  le  pe:it  monument  ancien 
quCTrous  a^/ezentre  les  mains >, «le  le  détruifez-vQU5 
pas ,  en  le  furchargcant  de  pièces  qu'on  y  avoit 
jugées  fuperf!ues  f  V6us  rompez  un  afToniment  de 
fons  très-agréables  j  vous  attoiblitfez  l'énergie  de 
l'exprefiion  j  vous  faites  perdre  i  cette  phrafe  tput^^. 


^ 
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tliode  m«  ptro!t  tudi  repf fi^nlL&Ie  ^ë  celle  aâe 

Y011S  hJlnez.  Vous  noires  pas  pour  cela  défendre  * 

d'y  Tuppl^er  Iff  dJip^ }  vo^i  CQOirccicz  qu'il  faut 

^  Bécei&cé  y  cecourir  coQtitrttellèmem  dans  la  Liii- 

#ue  latine  $  &  irous  avez  raifoo  :  mais  trouiez  bon 

que.  fen  difi:ute  avec  vous  la  caufe.  .^^^   •  .       / 

Vénoocmioa  claire  de  la  pénfée  eft^e  principal 

objet  de  |a  Parole  |Ac  le  (eu!  que  puiiïe  eAviCagcr 

la  Grammaire.  Dam  aucune  langue  »   on  ne  parr 

vient  i  ce  but  que  par  la  peinture  fidèle  4e  1| 

fucceniion  analytique  des  i^ées  partielles  ^  que  Ton 

diftin)(ue   dans   la  penfèe  p»r    rabftraâion:  cci|f^ 

pelacure  eft  la  tâche  commune,  de  toutes  les  lan«^ 

ues  ;  elles  ne  diffèrent  emre  elles  que  par  le  choix 

_es  couleurs  &  par  reUience*  Ainu ,  1  ét\uiç  4^une 

langue  fe  réduit  i  deux  poims,  qui  font V  pour  ne 

pas  quitter  le  langaze  nginé^  J^  connoiiTaiice  des 

«i    couIâ)»irs  qu^eile  emploie ,  &  la  manière  dont  elle 

les  diftribue  :  en  termes  propres  ^ jpç  £bnt  le  Vo^ 

cabulaire  8c  la  Syntaxe,  ft  ne  s'agît  point   ici  4e 

ce  qui  concerne  le  Vocabulaire  >    c'eft  une  affaire 

d'exercice  &  de  mémoire:  niais  la  Syntaxe  mérite 

*    une  attention  particulière  de  la  part  de  quiconque 

veut  avancer  dans   cette  é:ude  »   ou  y  diriger  les 

commei^çants.  ïlTaut  obfcrver  toirt  ce  qui  appar* 

tient  Ji;  Tordre  analytique  ^   dont  la  conaoiUafice 

feulé  peut  rendre  la  langue  intelligible  :'  ici  la 

marche  en  eft  fui /ie  régulièrement  ;  la  la  pbrafe  s*eo 

écarte ,  mais  les  mots  y  prennent  des  terminaifons , 

qui  font  comme  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 

convién:    dans   la   fucceflion  naturelle  :    tantôt  la 

phrafe  eft  pleine,  il  n'y  $  aucune  idée  partielle 

qiii  n*y  foie  montrée  explicitement  ;  tantôt  elle  eft 

elliptique ,  tous  les  mots  quVUc  exige  n*y  font  pas, 

mais  ils  font  défigriés  par  quelques  autres  circonf* 

taiic^  qu'il  fe^   reconnoitre.  :,fy^ 

Si  .la  phrafe  qu  il  faut  traduire  a  toute  la  pléni^ 

tude  exigible  &  quelle  foit  difpofée  félon  Tordre 

de  la  fjcce/Con  analytique  de§  idées,  il  ne  tient 

plus  quau  Vocabulaire  qu'elle  mt   foit  entendue | 

elle  a  le  plus    grand   degré  poifîble  de  facilité: 

€[lle  en  ^  moins,  ti  elle  eft  elliptique ,  quoique 

conftruite  félon  Tordre  naturel;  &  ceft  la  même 

chofe  ,  s'il  y  a  Inverfion  à  Tordre  naturel ,  quoi- 

qa  elle  ait  toute  Tintégr|ré  analytique  :  la  difficulté 

eft  apparemment  bien  plus  grande,  s'il  y  a  tout  â 

la  fois  ellipfe  &  Inverfion.  Or  c'eft  un  principe 

;    inconteftabie  de  la  Dida^ique  ,  qu'il  faut  mettre 

dans  la    métiiode  d  enfeigner  le   plus    df  facilité 

qu'il  eft  poflible*  Ceft  donc   contredire   ce  prin- 

cipe ,  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 

tel  qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  ,  qui  écri- 

.voient  pour  des  hommes  à  qui  c^tre  langue  éteit 

R\     naturelle  j  c'cft^ le  contredire,  que  de  n'en  pas  pré-^ 

.parer  la  traduction  barftput  ce  qui' peut  y  rendre 

:  i>ién  fenfible  la  fucceluon  analytique.  liaOt^osp^r 

^  "1  /'n^^ti^i/i^r^Z/î  maniftjlumfermonem  dederitiSyquo- 

^,^^  moi^ycr/rf(ur  id.fuod  dicituri  tritis.enim  in  aéra 

'  '"  %  ar/i/.  9  ).  M.  Choropré 

l^iem  iqu'il  £iut  en  établir  Timégrité ,  en  fup^ 
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(Ik^que  ce  ne  fdt  un  moyen  de  plusV  très-propre 
pour  faciliter  llnteUUgcnce  du  texte  ;  ^  &  1  on  eft 
réduit  4  prétexter  que  c'eft  décroire  l'harmonie  do 
la  phrafe  latine  j  a  que  c'e^  cm^^er  Toreilie  d'en: 
p  fen:ir  le  cara^ère ,  dépouiiier  la  belle  latinité 
»  de  fes  vraies  parures  ,  la  réduire  à  1^  uauureté  des 
4>  langues  moaeriies ,  &  accoutufxier  TeQ>rit  i  Çt 
1»  familiarifer  avec  la  rufticitéi»^^.  {3/Iéçh.  des  lan-^ 
gués  ^  page  ixZ  y ^"^s^^^     ■  .  '.      -  ■■m.H-'  -<■ 

Eh  !  que  mimporte  que  Toa  détruife  un  affor^ 
tlmem  de  fons  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  pour  moi 
rien  d'harmonieux,  puifque  je  ne  connois  plus  let 
principes  de  la  vraie  pronouciavion  du  latin  i  Quand 
je  les  connbitrois  ,  ces  principes ,  que  m'importcroic 
qjyi'on  lai{sât  fub/îfter  iharmonie,  fî  elle  m'émpéî' 
dioit  d'entendre  JLe  fens  de  la  phrafe?  ygns  jètei 
chargé  de  m'enfeigner  la  langue  latine  ftfc  vouf 
yenesp.  aftéter  la  rapidité  àcs  progrèsKque  je  pour<« 
rois  y  faire,  par  la  manie  que  vou^  avez  ^'ea 
conserver  le  nombre  &  l'harmonie/ Laiffez  ce  foi» 
à  mon  maître  de  Rhétorique  ^  c^eft  foa  vrai  lot  r 
le  vôtre  eft  de  me  mettre  daAs  foà  plus  grand  jour 
la  j^enfée  qui  çft  l'omet  de  la  phrifç  Jaune ,  X 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  ea 
recarder  Tiucelli^ence.  Dépouillez  •  vous  dp  irof 
préjugés  courre  la  marchts  éti  langues  modernes  ^ 
ÔC  adouciffez  les  qualifîcarions  odieufes  dont  vous 
HétrifTcz  leurs  procédés  :  il  n'y  a  point  de  rufticité 
dans  des  procédés  diôés  par  la  nature^  &  {uivii^ 
d'une  façon  QU  d'une  autre  dans  toutes  les  langues  ^^ 
9c  il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres^ 
quand  elles  fe  prêtent  â  Te^preflîon  de  t(Aites  les 
penfëes  pofflbles  ;  la  pauvreté  confîfte  dans  là  feuj^ 
privatl9n  du  néceftaire ,  9c  quelque  fois  eUe  oaî^ 
de  la  (urabondance  du  fuperflu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit^  le  cas  de  votre  méthode  ;  od  le  trop 
de  vâcs.que  vous  embraffez  pourroit  bien  nuijtet 
y|^  ii^lle   que  vous   devez  Vous  prèjk^ 

.  petite ^''^^^^■"^•«.^^|-:^^;;fV^ 

^  Servîus,  Dohat  V  Prifcicn,  ifidorc  dki  Séville  » 
connoiffoient  auflî  bien  &  mieux  que  vous  le$  effets 
9c  le  prix  de  cette  harrhonie  dont  vous  m'embar^ 
raifez  ,  puifque  le  la:  in  étoit  leur  langue  natu« 
relie.  Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  n  y  avoienc 
aucun  égard,  des  que  ïltwerjion  leur  fetnbloit 
jeter  de  Tobfduf^é  lur  la  penfee  :  Ordo  ej^  ,  di-» 
foîent-ilsj  &  ils  airangeoient  alors  lés  mots  felbîi 
Tordre  de  la  conftm£lion   analytique  ,  fans  J^  doutef 

3ue  jamais  on  s'avisât  de  foupconner  de  la 
ans  un  moyen  fi  raifonnable*^^^^^^^    /    J^ 
MM.  Pluche  9c  Cbompré  me  répondront  qu'ils 


ne  prétendent  point  que  Tort  renonce  k  Tétude  àci 
principes  grammaticaux  fondés  /ur  Tanalyfe  delji 
penfée.  Le  fjxièrae  exercice  confifte  ,  félon  M.  Plu4 
che  {''Méchaniaue  f  pag.  I55*)>  à  rappeler  fidé-^ 
lem/Lnt  aux  définitions^  aux  inflexions  ^  & 
aux  petitçs  règles  {elémeditairesj  Us  parties  qtd 
n'M^§ï^mM.M'ÊÊ:^MM^  •    A  a  a  i '^  ' 
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tafrtpojent  chaque  pnrajeiatint.  Fort  bien  î  maïs 
cçt  exercice  ne  vient  qu'après  que  la  traduftion 
eft  enticrcipcm  faite  ;  &  vous  conviendrez  appa- 
jremment  que  ^6%  remarques  grairimaticales  ne  peu- 
vent plus  alors  y  être  d'aucun  fecours.  }t  \Cài$  bien 
l|àé  t^us  me  rq)liquere2  que  ces  obfen'atipns  pt^- 
pareront  toufoun  les  eiprits  pour  entreprendre 
a\:cc  plus  d'aHance  une  autre  tradudiôh  dans  un 
autre  temp$.  Cela  eft  vrai  ;  mais  fi  vous  emaviez 
f^iit  un  exercice  préliminaire  a  la  rraduâion  lie  la' 
phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous  dl  auriez 
\tiré\m  profit,  fiç  plus  prompt ,  &  plus  grand;  plus 
JMrompt,  fwcé  1^  vous  auriez  recueilli  fur  le 
champ  y  dam  la  iraduôion,  le  fruit  des  obferva- 
tîons  que  vous  auriez  femées  dans  rexcrcice  pré- 
limiiiairef  plus  grande  parce  que , Tapplication 
^taïit  faite  plus  tôt  8c  plus  immédiatement ,  Texem- 
pie  eft  mieux  adapté,  i  la  règle  y.  qui  en  devient 

Î>lus  claire  ,  ,6ç  la  règle  répand  plus  de  lumière 
ur  Texemplé^;:  dpnt  le  fens  eft  mieux  dèvelopé. 
J'ajoute  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le 
profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  a  votre  trat 
<iu£tion  ,  fi  la  théorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales étoît  fuivîe  d'une  application-pratique  daos 

•  une  conftruélion  faite  en  conféquenceL  ^  ^  ^^^ 
-  «Parlez  enfuite  des  raiCons  gramnlaricales  ,  dit 
»>  M.  Chompré  (  Arertijjtement ,  page  7  ^  ,  àts 
p  cas  ,  des  temps  ,  &c,  iclon  les  douze  ma?dmes 
»  fondamentales,  &  félon  les  ellipfes' que  vous 
«>  aurez  employées|  mais  parlez  de  tout  cet|pavec 
n  fobriété  ,  pouf  hé  pas'  ennuyer  ni  rebuter  les 
9  petits  auditeurs,  peu  capablei;  dime  longue  at- 
»  tention.  La  Logique  graraniacîcale,  quelle  qu'elle 
1À  (bit ,  eft  toujours  difficile  ,  au  lAoms  pour  ^ts 
»  commençants  » .  Ce  que  je  viejisde  dire  à  M.  Plu- 

s  che  i  je  le  dis  a  M.  Chompre  ;  mais  j  ajoute  que , 
quelque  difficile  qu'on  puifle  imaginer  la  Logique 
grammaticale,  c'cft  pourtant  le  feul  moyen  s^ 
^ue  l*on  puifTe  employer  pour  introduire  les  com- 

.  itiençanrs  à  4!étude  des  langues  anciennes.  Il  faut 
iaflitrément  faire  quelque  fonds  fur  leur  mémoire , 
&  lui 'donner   fa  tâche  ;   tout   le  Vocabulaire  eft 

f^  de  Ton  reffort  :  mais  les  mener  dans  Içs  routes 
ob/cures  d'une  lanjgtte  qui  leur  eft  incomiye  ,.  fans 
leur  donner  le    fccouK  du   flambeau  de  la  Logi- 

,  que  ,  ou  en  portant\  ce  flambeau  derrière  eux 
au  lieu  de  les  en  faS^re  précéder  ;  c'eft  d'abord 
retarder  volontairement  Ce  rendre  incertains  les  pro- 
g'-ès.  qu'it^-peuvem  y  faife,  &  o'eft  d'ailleurs  faire 
prendrc^  ï  leur,  efpri:  la  mâiheureufe  habieude  d'aller 
fans  rajfonner  }  ç'êjî  ,  pour  me  fervir  d'un  tour  de 
M,  Y^^^K^\t  i,  Ûçcoutumcf  ^cïtr  efprit  à  fc  fami- 
linrijer  avec  lu  Jfupidué.  h^i  Logique  gramma- 
ticale, j'en  conviens,  a  des  difficulrcs,  &  mêine 
trçs-grandes  ,  'puif.|u'il  y  a  fi  ôeu  de  maîires  qui 
pa'roiflent  l'entendre:   mais  d'où   viennent  ces  difli- 

v^ultés ,  f\  ce  n-eft  du  peu  d'appliça'^ion  qu'on  y 

r  *  donnée  jufcjii'ici,  &  du  préjugé  où  l'on  eft  que 
l'étude  en  eft  sèche  ,   pénible,  &  peu   fruAueule  ? 

«uç  d[c  bons  cfpri|s  îiycnt  Aç  courage  dç.fç.  mettre 
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US  de  ces  préjuges  &  d^apj^roîonaif  \es  prm* 
;  de  cette  fcience^  &  l'on  en  verra  difparoitrc 
la  féchereffe^  la  peine,  &  Tinutiliré.  Encore  quel- 
ques San6tius,  quelles  Atnaud,  &  quelques  du 
Marfais  ,  car  les  progrès  de  refpric  numain  ont 
eflenciellenhent  de  la  lenteur}  &  j'ofe  répondre 
que  q^  qu'il  Êiudra  donner  de  cette  Logique  aux 
enfants  jîera  clair ,  précis  ,  utile,  &  (ans  difticultc. 
En  attendant!  réduifons  de  notre  mieui  les  prin- 
cipes qui  leur  font  néceffaires;  no$  efforts,  nos 
erreun  mêmes  ,  antçiieront  la  perfe^tioij  :  iniais  il 
ne  faut  rien  attendre  que  la  barbarie,  d'un  aba&don 
ab(blii  ou  d'une  routine  aveugle^fl^ ,  .  t  M'  \ 
^  Encore  un  mot  (jir  cei^ç  harmonie  enchantcrefle, 
i  laquelle  on  facrifie  la  conftruétion  analytique, 
quoiqu'elle  foit  fondée  fur  4«s  principes  de  Lo* 
gique  qui  ont'^d'autant  plus  3e  droit,  de  me  paV 
roîtrc  sdrs ,  qu'ils  réunifl^ent  tn  leur  faveur  â'una^ 
nimité  des  giammairiens  de  tous  les  temps.  M.  Plu- 
che  &  M.  C^hompré  fentent-ils  fiien  les  différences 
harmoniques  de  ce|i  conftru6tions  également  latines, 
puîfqu'ellcs  font  égalenïcht  ^c  Ciceroïî  :  X^^i  tuas^ 
Uu^rax%^Hitteras  tuas  accepi^j^^  accipio  Lit^ 
teras  }  S'ils  démêlent  ces  dittérenccs  &  leurs  caufes , 
Itl  feront  bien  de  communiquer  au  Public  leurs- 
lumières  fur  un  objet  fi  inttérefTant  J  elles  en  feront 
d'autant  mieux  àécueillies  ^  tju  ils  font  les  feuls 
apparemment  qui  puifTem  lui  faire  ce  préfcnt  :..&!^ 
ils  doîveti!  s'y  prêter  d^fànt^lùs  i^lcnticrs^ 
cette  théorie  dft  le  fondement  de  leur  fyftêrne 
d'enfcignetnent ,  qui  né  peut  î^  de  {^lidiré  que 
celle  qu'il  tire  de  fon  premier  principe  ;  encore 
faudra-i-il  qu'ils  y  ajoâtem  la  preuve  que  les  droits 
de  cette  harmonie  fbnf  invîolax>les , '&  ne  doivent, 

f^as  mêxjie  céder  a  ceui  de  la  raifon  &  de  Timel- 
igencc.  Mais  convcndlB  plus  tôt  qtlé  ,  par^r^ort  v 
à  la  taifpn  ,  toutes  Its  confbruôîons  Tont  ocnnes^ 
fi  elles  foi^  claires  ;  que  la  clarté  de  renonciation 
eft  le  féul  objet  de  la  Grammaire ,  &  la  feule  vue 
qu'il  faille  fe  prbpofèr  dans  Tétude  des  élémenis 
d  une  langue  ;  que  ITiarmonie  ,  l'élégance  ,  la 
parure ,  font  des  objets  d'un  fécond  ordre ,  qui 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'apî^s  la  clarté, 
&  jamais  à  fes  dépens^  &  que  i  étude  de  ces  %ré-  . 
ments  né  doit  venir  qu'^p^ês  celle  des  éléiTitnts 
fondamentaux ,    à  inoins  qu'on   ne   veuille   rendre 

inuriles   fes  efforts  ,  en  les  étouffant  par  le  con- 
cours. '•■  ■".■r'v-  v^', ;;.■•■  •  :f;^;'i?-'^'*V..^-4      -\',::^J  ;)î^-.'^''^*^-W  ■■••'•  •'  '■'    " 

Au  fi?rplu$V  Nqui  empêche  un  marre  Habile  j 
après  qu'il  a  conduit  fes  élèves  i  l'intelligence  du 
^cns  par  l'artalvlc  &  la  conftruftion  gramnvati- 
càlc,  de  l^tiit  jfairc  remarquer  les  beautés  accrf- 
foires  qui  peijivent  fc  trouver  dans  la  conftruclion 
ufaelle  ?  Quand  ils  entendent  le  fens*  "du  ttrt  &  ^ 
qu'ils  (ont  prévenus  fur  les  effets  pittorèfqnes  de 
la  difpofition  difl  les  mots  s'y  trouyeiit ,  qu'on  le^ 
leuf-"l'alTé  Mire  faâ)s  dérangement  ;  leur  orciUç 
^1  ^  ^  '  '  ' 
Icmcnt 
fenfibilitê  »  4^  i  elput 
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nient  téfîilté  ^e  là  conlfeiiéCÎon  ,  s'il  y  tn~  a  un , 
fera  amplement  compehTë  par  ce  dernier  exercice  > 
&  tous  les  intérétsiêroiït  coocilii^.     *  îy?  ;f'^  ■ 

*^  ^TcfWre  que  ceux  ^om  faî  ofé  ici  contredire 
les  alfertîons ,  me  pardonneront  xmt  liberté  dont 
ils  m*ont  donné  Tcxemplc.  Çç.  n'eft  pas  une  lefbn 
que  fai  prétendu  -leur  dùùMt ^  quod  Jl  facerem  j 
te  erudieni  ,  jure  reprehenderer.  (  Cic*  III.  de 
fin/).  Je  n ignore  pas  quelle  cft  Técencfue  de 
leurs  ^  lumières  \  mais  je  fais  aufli  quelle  t^  Tar- 
deûr  de  leiu:  zèle  pour  l'utilité  publique.  Voilà 
ce  qal  m'a  encouragé  â  expofer  en  détail  les  titres 
juftiâcatifs  d'une  méchode  qu'ils  condannent  i  & 
d'un  principe  qu'ils  défapprouveat.  Mais  je  iie  pré- 
tends point  prononcer  defanitivcrtent  ;  je  n'ai  voulu 
que  mettre  les  pièces  fur  le  bureau  :  le  Public 
prononcerjîï  "  Nos  qui  fequimur  probabUia  ,  nec 
ultni  id  quod  venfimiU  occurrerit  pmgrcdi  pof- 
furtius  ;  &  refelUre  fine  pertinaciâ  ^  &  refelli 
fim  iracundiâ  parati  fumas.    (  Cic.   Tufi;.  IJ. 

fi      f     \-i^  ■■-■■<     ..■■.'.>■  ■.■•■:•>-• 


■  '  •    /    ■  '^    '  ■     <  •.■■'■•;.•-  V-  >  ■■,.         •  ♦. .  .         '  ■  'i^  .: ,  ,   .       . 

t*éft*  1  éfre\  éans  le  Èeu  qu'on  a  ^borl  îmi-p 
que i/De  ce  principe  ejf rayant  (que  l'on  fuppofô 
clcja  expofé),  forum  des  conféquences  encore 
/lus  effrayantes.  Si  le  lieu  n'étoit  pà^  dcj^t 
CQlinu  >  file  principe  nYtoit  pas  encore  cxpolé  ^ 
oh  diroit  dans  Tordre  analyrîque,   Un  palais  fu^ 

^  perbe  s^'léve  en  tel  endroitf^  Des  conféqucncçs 

effrayantes  fanent  du  principe  que  ,  ^<:'f'^/:;:i''rij'.: 

:  x^.  Si  la  locution  adverbiale    tft  mîlc  a  la  titë 

par  pure  énergie  &  pour    ère    plus   fenfible  :  le 

pronom  )    fujec    du  reibe   fui;  anc  /  doit   fe  placer 

^  après  le  verbe  jv  &  cela  doit  s'obferv^er  lors  uVèitieT 
que  le  fujet  eft  déja^'  eiurimé  par  un  nom^   ioit/ 
4eul    foi  t  accompagné   de   moditicatifs.    Envà^ 
/brmerwns-^qus  les  plus  ^r^^id^^rojetsilnutil^^ 
mené  cette  premïht  viâoireavqit^n  elle  un  peu 
relevé  nos  </î;e>vzn^^/y^-;^^:^^-^ -^^  ^^',  • 

'  3^.  Dans  une  cita:ion  interjeftivc  ,  on  doit  mettre 

le  fujet  j  nom   oi^  pronom,    après  le    vexbe  :  la 

r^ifon  en  eft  que  le  difcoars  cité  ,   déjà  commencé 

ou  même  raponé  ea  entier  i  cft  cnvifagc  con^me 

(^Ilréftilte  de  tout  ce  qui  précède,  queTInwr-  ^     complément   de   Ce  Yèrbe;  &^q        importe^^  la 


fion  eft  uiu  figure  de  Syntaxe,  p|i:  laquelle  les 
-nocs  d'une  pbrâfc  (ont  rangés  dans  un  ordre  dîa- 
écralcment  oppofé  à  Tordre  primiiif  &  analyti-, 
ue.  Mentor  parla  aijifi  ,  c'eft  /une^phrafe  dani 
Tordre  analytique  ;  le  lUijet  y  précède  le  verbe  , 
^  le  vetbe  y  eft  fuivi  de  fon  complément  modifi- 
carif.  Aihfi  parla  Mentor  i  ct^  unc^Inverfionj 
parce  que  Tordre  analytique  y  eil  enûèiciaciK  rcp- 

verfé.   :--.^^ ;")•■'*•■-' ••  M  ■'  *&■■  •^."■■>-.^À:"-.'*'  '■■t-ék^.-i ■;;.■'>■'' '^ 
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4  L'indéclinabilité  des  noms  fratjçoîs  r^z  pas 
permis  à  notre  langue  de  concilier,  avec  la  perf-  . 
picuïté  qui  la  cara£lérife  ,  ^toutes  les  Inverjions 
autorifècs  ptefque  indifféremment  en  grec  &  en 
latin  :  il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qu'elle  admet 
avec  précamion  ,  loir  en  profe  (bit  en  vers  ;  & 
d'autres  quelle  ne  fouffrequ'en  vers  ^  avec  des  pré- 
cautions encore  plus  rigoureufês 

'  I;  On  peut  réduire  â  dît  relies  principales  lefs 
//2P<rr/zoni^  généralement  autori&s  dans  la  profe  & 
dans^wçrs.  ■-;/;•/- ;^:'!"f^^^^  __-,^:..    -^    " 

Loifque  dans  une  phrase  on  emploie  un 
e  ou  une  phrafe  adverbiale,  dont  le  fens 
^  l^ue  &  général  ne  peut  être  déterminé^  que  par  • 
relaâon  a  quelque  cnofé  qui  précè3ê;  on  doit 
mettre  à  la  tête  là  locution  adverbiale ,  quoique 
complément  du  verbe,  afin  d'en  dc:erminer  la 
relation  d'une  manière  ^plus  rijirquéc  ,  par  fon 
rapprpcl^cmem  de  cç  qui  précède  j  le  verbjç  après , 
ana  de  tendre  fenfiblç^  la  relation  qu'a  avec  lui 
fon  complément  \  Se  le  fujet  à  la  fuite ,  parce  qu'il 
eft  néceflairemcnr  lie  avec  le  rcftcj  .*  &  que  d'ail- 
leurs il  ne  lui  refte  plus  que  cette  place.  Aff^ror 
parla  ainfi ,  annonce  que  l'on  va  raportet  le 
difcoor^de  Mentor  V'^^ont  l'adverbe  ainfi  annoncé 
la  tenter  ;  ^infi  parla  Mentor ,  fuppofe  que  le 
diCcouf^i  de  Mentor,  défignépar  ainfi  y  vient  d'être 

i^up^û^dy^uàx.  Là  s'éleye  un  palais  fuperbe^ 

.1     1  ■ . .  ■  ...  •    - .  • 


clarté  4ue  là  liaifon  immédiate  des  idées  foit  du 

moins  conlervée  ,  lorfqiie  Tordirc   en  eft  renvcH^# 

"Il  Is  fera  y  dit-il.  La  voie  des  préceptes  eft  lon^ 

^gue  y  dit  Sénèque  Le philofophe  ]  celle  des  exemples 

ejt  courte  &  efncaceé^'^'''^'- ri-' ^ -.:■■:  ^^^■■■y 

j.^^^^^  OU  îpterrogativefc^ 

cbinmence  par  1  un  des  mors  conjonfljTs  combien  y 

^^'ornnient  y  bà]ûuandyquejîjuely  &  quoi  ;  êaé 
ce  mot  foit  le  leul  compiémenç  du  verbe,  ou  en 
fafle  partie;  &  que  le  verbe  aîé  pour  fiijetunnonil 
ÏJnverfion  doit  ordinaire nacnt  être  ep;ière^  Je  fais 
compien  coûte  ce  livre,  j  ignore  comment  vont 
nos  affaires.  Pd)us  comprenez  d't^yl^nnent  ces 
propos  feditieux.  Ceti  noïis  apphnd  quand  re-< 
viendra  la  paix.  Devine^  le  livre  que  lit  notre 
ami.  Il  eft  ai fé  de  prévoir  quel  jugementmporte^ 
ront  lès  ^connoijjcurs.  f^oiafur  quoi  ejlyondéé 
notre  efpérance..  C'eft  la.  même  cliofe  en  interrOf» 
geàht  :  Combien  coûte  ce  livre  f  Comment  vont 
nos  affaires  l  D'où,  viennetit  ces  propos  fédi^ 
tieux  ?  Quand  reviendra  la pçux>  Que  Ut  notre 
ami?  Quel  Jugement  porteront  les  CQnnoiffeurs  | 
Sur  quoi  eft  fondée  notre  efpe^rancel  C'eft  coujour» 

""^daos  la  vue  de  confcrvcr  \a  iiaifon  des  idées  ,  tandis 
que  Tordre  en  cft  rcnycrié/  :.      -         ^^       '    '       :  m 

\^J'ai  fuppofe  que  le  fujet  au"  vert>c  eft  un  nom  : 
car  fi  c'eft  un  pronom*",  «  demeure  avant  le  verbe 


dans  les  propofitions   incidentes  qui  n'inicrrogent 

•  pas;  &  il  ne  ft^place  après^  le  verbe  que  dans  le# 

propoficions  interrogatives.   Je  f^i{^  combien  Poiis! 

dépensâtl^.   Combien  dépens  aie  s  ^vous  ?  Dans  le 


■% 


premier  exemple^,  le  pronom  éloigne  fi  peu  le 
complcment  de  fon  verbe,  qu'il  n'cltace  pas  l'idée 
du  report  qui  les  lie  i  dans  le  fécond ,  ce  feroie 
biefl  la  même  chpfe  ;  mais  il  y  a  Tint crrogat ion 
à  rendre  feiifible ,  &  c'eft  VInverfioÀ  qui  en  eft  le 
figne^ 
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jj^ôpoiuioi»  taterrogatirel  <pii  ne 

commencent  pas  par  un  mot  conjondif  »  oo  mar« 
que  de  même  rinterros^ation  y  en  mertant  le  pro- 
Vnom  fujet  après  le  vtmc  ,  quand  même  le  iujec 
Tcfoic  eiprimé  auparavant  par  un  nom«  Viendre\- 
vous  7  Èntcndroient-itUs  ï  Votre  projet  réujjira- 
A  -ilf  "^  Vos  f murs  auroient  ^  .etUs  compris  ma 
^^'ponfii  Dans  les  phrafes  interrogatKres  i  le  v^erl>e 
eit  toujours  a  rindicatif  ou  au  (uppofiâfl  ^^    r^^i^^ 

>J%  Quand  ,^veç  cette  Inverjion   du  pronom 

i  fiijer,  le  verbe  cft  au  (ubjonftif ,  &  que  cette  pro- 

poiîtiun  n^eft  point  ûiivie  d'une  autre  â  titre  de 

confcquencc  ;  elle  cÛ  optativc  :  Puiffit\-v^us  être 

content  î  c'eft  à  dire  f  Je  fouhaite  que  vous  pm£ltè[ 


\  w 


p*,  l^oQr  Êvorifer  la  cUrcloa  IVnelgillte  fex.f 
prçfllon,  le  g^nie  de  nocre  langae  fe  prête  mètnë 
au  déplacemeot  des  complément  obje^iâ  ;  mais 
âcoB(U:lon  (fen  rappeler  l'idée  a  leurplace  natu- 
relle par  i^uclaue  petit  mot  relatif*  Tel  efi  Vétat  , 
d'une  ame  itiae  &  infidèle  t  dit  ailleurs  le  même 
orateur  :  toutes  Us  aninhfit/s  qui  ne  vont  pas 
jufqtCà  la,  vengeance  déclarée  ^  elle  fit  les  per-  * 
f^meti  tous  les  plaifirs  oà  Von  ne  voit  pas  de 
crime  palpable ,  elle  les  juftifte  {  toutes  Us 
parures"  tf  tous  les  artifices  oà  C indécence  n*efi 
pas  fcatidaleûfe ,  &  oà  il  n* entre  ni  paffion  ni 
vue  marquée  y  elle  les  recherché  j  toutes  Us 
Vi^vacités  fur  C avancement  &  fur  la  fortune  qui 
ni  nuifent  d  perfonne ,  eUe  s'y  livre  fans  ré- 


V 


'  1 


verjîon  du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  ptopo^ 
fiûon  optzxivc.  f(euUle  Ujujle  Ciel  me  garder  en 

cejçur  l   -y  .■•  '':-''^^^^^^^^^  •/■/;. ^;:.i: 

7^.  Sii^vec  cette  même  Inverjion^  le  verbe  eii 

iMlt  fubjonâif;  Se  que  la  proportion  Toit  fuivie  d'une 

aiitre  propôficion  coni^quente  ,  dont  le  verbe  foit 

jiin  modediréift:  là  première  eft  hypotlvètique  ; 

$i;  X Inverjion    y  çft  le  (îgne  de  rhypothèfe  ,  qui 

xiVft  point  exprcffèment  énoncée,  yinj/ie^  •  vous 

4  tout  de  votre  dejfôin^  tous  vos  dejîrs  fujfent- 

ils  accomplis  ,  vous  ne  fcre\  ou  vous  ne-  ferie\ 

pas  vlus  heureux  ic^c^  i  dïtCy  "Çuand  il  arri^ 

vercit  que  vous  vinjjfiezâ  bout  de  votre  deffcin  , 

'  ^ue  tous  vos  dJfirs  fu£[etit  accompU:S\^t^. 

V  On  voit  que  rien  rl^  abandonné  au  hàfard , 
èe  que.  l^'ufage  ici  n'a  rien,  autorifô  aveuglémem 
'&  (ans  caufe  :  l\irnv^ryzon  du  fujet ,  ayant  lieu  dans 

fembloit  devoir  aqiener 

pbrafe  a  d'ail- 


-e  content.     ,  f     '■^■'^vy-..-''i.'-H^'^^^^^  nuijcm    a  perjonne  ^    cw   Jjr   ^vfc  juaj  rc-- 

Quand  le  (ujct  ne  (eroit  pas  tm  j^  Vin-     '  firve  ;   toutes  les  omiffions  qui  paroi fent  rouler 


t. 


ff* 


8^.  Il  peut  arriver  qu'un  même  terme  ,  ayant 
plufiçurs  compléments,  Téloignement de  quelaues- 
uns  à  l'égard  du  centre  commun,  bu  la  multitude 
des  rçlatioiis  â  ce  centre ,  jette  fur  le  tout  une 
ob(curité  ou  un  louche  contraire  à  la  perfpicuïté 
qui  caraôérife  la  phrafe  françoife.  Dans  ce  cas  , 
elle  autorife ,  elle  exige  même  une  Inverjion^ 
qui  confifle  à  placer  avab:  le  terme  completté 
lun  de  fes  compléments  :  c'eft  communément  un 
coniplément  c^étérminatif  de  temps,  de  lieu ,  de 
cau(e ,  de  r^ioyen,  ou  un  comprément  modificatif^  ^, 
les  compléhîents  objîftift  tiennent  plus  1  leur  place 
naturelle,  i  moins  qu'ils  ne  foiqit  revêtus  d'une 
forme  déterminée  qui  caraj^érife  leur  raport.  y^o/€\, 

MaiTillon  s'exprime  ainfi  :  Semblables  à  ceux 
qi4i  voient  vérir  de  loin  un  homme  ail  milieu 
des  fiots^f  éç  l'on  fent  dans  cette  phrafe  quelque 
cKpfe  d^mbarraffé  :  dites ,  Semblables  ^  ceux  qui 
et  t  loin  voient  périr  un  homme  au  milieu  dis 
jhf^  ï  la  fui^ple  trsuifbodtion  du  complément  dt 
loin  avant  le  verbe  voient ,  répand  la  >lumièie  (ur 
le  tout,  k  y  ré;ablit  même  rharmo^iet  .f    w>,    • 


/ur  des  devoirs  arbitraires  $  ou  qui  n^intértf 
Jim  que  légèrement  des  devoirs  jfjenciels^  eue 
n'en  fait  pas  de  fcrupuU  i  tout  tambour  du  corps 
&  de  là  perfonne  qui  ne  mine  pas  dire/lement 
(m  i^xi^u^^tU^  rien  i  touu  Ui 

délicate ffe  fur  le  rang  ù  fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avecW^  modération    que    le.  monde/ ^ 
lui-même  demande  ^  elle  s*  en /ait  un  m/riihSs^^, 
Voltaire  fait  dire  de  même  i  Éeiftc  (  Mérope  | 

Ehqiioi  !  touilcs  tnèmcuri  aux  humains  rcfcif ci,       ^^^ 
Fauc-il ,  fi  jeuac  encor,  lei  avo!i:  éprouvés r  v^;      r 

"  t  qui  eft  le  fondement  de  la  con- 

cordance de  l'adjed^if  avec  le  nom  auquel  il  fe 
raporte  (  t>ir)^  CowcèKip^AKCB  &  Identité  ) , 
femblfrôit  devoir  laifTcr  la  plus  grande  Ubèrtélur 
l'arrangeitoent  refpeftif  de  ces  deuj;^  efpèccs  de 
mots  ;  j;^  yéritablement  i  y  a  un  .gland  nombté 
d'occafîons  oi\  l'on  peut  mettre  indi£Féremment  pour 
le  fens  l'adjeâif  avant  ou  après  le  nom  »  &  ne 
s'en  raporter  pour  le  .  choix  qu^au  jugement  de 
l'oreille  :  ùri  exercice  violent  ou  un  viàbeiit  ixer^ 
cice ,  des  travauât  miles  ou  d'Utiles  travaux , 
une  tempêté  ajfreuje  ou  une  affreufe  tempête  , 
&c«  Mais  il  y  a  dçs  adjeâijfs  qui  ne  peuvent  u 
placer  qu'après  le  nom,  &  c'eft  leur  place  na- 
turelle \  d'autres  ne  peuvent  fe  placer  au'avant  , 
d'autres  enfin  ont  des  fens  différents ,  félon  qu  ili 
font  placés  avatu  ou  après.  Voye\  KDZtz^vt. 

Mais  (i  plufieun  adjeâifs  font  accumulés  fur  le 
âiên^e  nom  ou  fur  le  inême  pronom,  ou  fi  un 
adje^if  eîl  modifié  par  quelaue  complément  :  leur 
place  n»urelle  feroit  après  le'  fujet  auquel  ils  f« 
etit  \  mais  l'intérêt  de  la  clarté ,  quelque  fbif 


f'v. 
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raportetit^ 

de  1  harmonie  tautorife  V Inverjion  qui  les  place 
avant*  Écoutons  l'abbé  Séguy  :    >  ^  /^ 

i^  «  Cherchcx-vous  l'exaâe  probité }  Pénétré  de 
»  fes  maximes ,  &  attentif  i  les  rénandrc  dani 
1»  les  (avames  leçons  qu'il  donnbit  de  Virt  de  bien 
m  dire  ,  il  (  S.  Augujlin  )  avoit .  foin  de  £ûre^  tt- 
v>  garder  le  talent  de  la  parole  comme  inutile  # 
9  pernicieux  même  y  (aot  i  amour  de  la  juiiice  »#  .«^ 
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/^  Les  poètes  en  nfcm  de  m^me^  5c  Voltaire  va 
nous  en  donner  des  exemples  :  ï  V Enfant  prgdir 
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Qut  4i$  leur  ttnârt  râ/oncf  ilevli  éèM  Pâiiiéi 
D^^  Mt  r^V  f/f  culm^»  rit  iit  foliïês  tiumainf. 


t.  ut"    '■ 


MajiyftfH^  f  av^ugU  ^  i  des  méchants  /u^^ 
QiUi^e  mon  ccrur  cQrrompoienc  nanocencet  y 
;;""jvrf  de  tout  dans  mon  ^xtravagjiK*>  ^^^^^^^^^^ 

l^htat  îtSon  un  Uche  point  ti'honnçttt  ^*V|'4^ 
i  De  mÉprifer ,  d'inAiIcec  Ion  ardeur.    \kSW'-iW^'^-^'^'^'^- 

Ec  a^ec  un  reul  adjeâif  modifié  par  on  compté- 
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Ccftjui  qui ,  m'exciuoc  â  Voui  ofer  cfieiclier ^ 
DêV0M  moi  «  ckère  Eftber^  a  btëicf  iroulu  marcher. 


.%•■ 


■■«■  t, 
If  • . 


%. 


'^■-''*L 


■}\  •i-f'jf-v' 


i;i,  '.'i^- 


.  Qt 


':'^-^':--.^j.'^U:''^ 


par  001  ^enti  Ton  i  l*autre  jrromW|^|f^  ^^  :^;^ 
ffoM  emurê  écoienc  â  leurs  ordres  foiimu. 
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In.  Quelque  génb  que  pairoilTe 
langue  l'indeclinabilité  dè^ 


■  ■»>  -* 


r  i  notre 
mots  :  niôi^  Jrulemepi 
elle  autorîle  ,  dans  la  profe  &  dans  les  vers ,  eti 
fa\'eur  de  la  clarté  ou  de  TénergieV  toutes  les 
JnPerJions  dont  on  vient  4t  parler  ;  elle  ^  eitcore 
trouvé  dans  Ton  caraâére  aflez  de  fouplefle  pour 
admettre»  en  Biveur  du  langage  poétique  ,  beau- 
coup d'aubes  Inverfi  '  s  ,  qui  lèrvent  i  y  répandre 
une  agréable  variété ,  &  qui  en  caraâérifent  TÉlo;;' 
cution.  Cette  licence  ,  accordée  aux  poètes ,  tombe 
principalement  fur  la  dilpdntion  des  compléments 
a  l'égard  des  mots  qu'ils  modifient.  i*  Art-, 
»".  Tout  complément  adverbial ,  ôa  commen- 
çant par  une  prepofition ,  peut  fe  placer  ,  en  vers  m 
avant  le  mot  quil  complette  :  mais  il  ne  £iut  m 
en  rompre  d'unité ,  ni  comprbmettre  la  per(picuïté 
de  la  phrafdt  par  Vînverfion  ,  ni  choquer  1  oreille 
par  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples,  où  les 
prépofitions  font  conibuites  avec  des  noms  ou  des 
pronoms  &  avec  des  verbes.   1 


jEn  fgpms  de  garetMe  cnger  nos  clapiers, 
fn  voii«.iKl  tout  l'crpoir  de  ffiiiiÉa'.beureux  frètes. 
^    Yfi|)U-m£mc  en  leur  niponfi  feef|jj||fl(^e.  .  , 

•■.v;.i  V  -  v;----     ■,.  :   "Par. -...v  .,•,■.,:„  vt  , 

^^fidila  fnain$  ctiaque  jour  font  rracéi*       ^ 

4^1-Oièi  par  qu€lqu€  0U  réformé  la  cuilliii^l 
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«  Pjfjrrhia  prodiguoii  cous  fes  charmes. 
A  partir  àt  ct$  lieux  il  força:  fon  coura£e#Aî^  "v 

^vati^  quun  tel  éejfiin  m'entre  dans  ta  penfef^ 
On  pourra  voir  la  Seine  â  la  famt^Jean  ^acée» 
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ÎMmhê 


ix  ceae  union  veut  naître.<i 


Pendant  quits  n'aiproïent  que  le  Dieu  de  leurs  piree  ^ 
Ont*  Vu  bénir  le  cours  de  leurs  dciHhrprofp^er^^^^^^^^:^^^^ 
2f  pendant  ces  trois  joum  |[ardent  un  îeûne  auttère»  tfv 

.     "■    •  .  ;     .    ^  •    ;    '    •     i-^i.      •     ■   ■•  «•  '•1'    •.  *  »  ."     ■-.::■%:■■       .'  ■•   :       .■■     -,    « 

Pour  ^/rf  emun  corrompus  Tam  tié  n^eft  point  faite.     ' 

Et  le  Ciel ,  qui  ^iir  j9U^î  j&c  peiichef  U  hêl^ 

•  .  ♦  •  n  V  •  Et  (es  répon(es  (âges  ^ 

J^oiir  veriîrjttfqu'à  moi^trtoii^cnt  mille  pafTages. 


-■^f^ 


*- x. 


.* 


■«{;• 


•»  t  ;. 


Sans. 


% 


5tfn#  es  métier^  fatal  au  repos  de  ma  m , 
Mes  jours  pleins  de  loifir  coulcroicnt  fans  envie. 
Hélas  î  fans  frïjfonner  queUgçur  audacieux 
Soutlendroit  les  éclairs  qai  parcoient  de  vos  leux  î 


f'.' 


><'::r'[^'-r['^,  ■/*.:■,../■■  ...rv   Sou  $.■■■■■     ■.  ,^.  ;--"-^v    ;'.  >,;.  ^'.  ;. . 

5oiu  d'orgueilUux  vainqueur  r  quand  les  villes  fuccombent. 
Ainfi  ^  puifle  Jour  roi  trembler  la  terre  entière  V  \ 

^  •■^-■.:  >,^--.':-  -^  ..;;     •■.'-.♦.   ;     •  •  -    ■  .    .-.        ■ -,  .  _  ••••.•.■.'■••  "^V-;-.;, 

■    '/     ■'■■■..  '■    .  y  ,    •,  W     W    A.    . 

Sur  cefecret  encor  ucm  ma  langue  enchaipcc. 
Mon  ce^ur/fir  vo#  levons  veut  ré^er  fa  conduite* 


,»    •-    I. 


; ,  A  » 


QuWec  noiif  tu  juras  une  fainte  alliance* 

■■■  .V  •■•  :••••'.•'■••  '.CHEZ.  .      ■ 

Chei  tous  les  eonviés  la  }oie  efl  redoublée. 
^^  héros  ek€{  Quimault  parlent  bien  autrement. 

Contre  notre  innocenfie  arme  votre  vçrtUe  ^ 

Lorfi|ue  le  nâ  \  cmtre  elle  e&flamml'^  dépît* 

■  '         '     .  ■  '  f. 

Il  parle  «  le  dAiiir  la  poudre  il  les  fait  tous  rentret» 


;w. 


'i. 


4,   / 


■  'JM 


Dl. 


•v% 


De  l'antique  Jacob  jeune >poftéritCe.     ' 

l)e  fa  fikin  fur  mon  ftont  po(a  le  diadinu* 

X>u  trjfik  4t(U  dtt  juifs  nuit  H)<Hir' agité,  ij^: 


\ 


■  'M 


en  reroit  de  même  de  toute  èxpreflîon  adTrér* 
biale  où  la  prepofition  ne  feroit  p«s  ekpreiTémeAC 

ijtuire  part  que  chei  moi  cherchei  qui  vous  encenft;  ;  r     .^ 
loin  ds  Fafpeâ  des  rou  qu'il  s'écarte  »  qu'il  (uyc»^\ 

Taî  obfirvë  que  ,  îaris   ct%  înv€ rjwns  ^  u  raut 
prendre  garde  de  choquer  roreiUe  par  la 
phouic.  CoracUIe  ( Pompéi.  IV.  i.  )  uqus  eu 

•un  exemple  :  ^'V :,.r^/       ;,  ;^'  ;  ,  ^.  ;.:^  ■•.      .,;■■■' 


•  ,'1 


-«■ 
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y 


^     • 


♦     *•■• 


*     Pour  de  ce  grand  deffem  a/Sîrer  le  fuec^ 

«  Cette  Invcrfion  ,  dit  Voltaire  ,  eft  trop  rude  j  èc 
»  il  n'eil  pas  permis  de  mtttre  aind  une'prépofitioh 
»  i  côté  de  Tarticle  dt  ».  v    •  '  »*♦  A^ 

•  Ceft  avec  juAlce  que  VInverJîon  de  ce  vers  <ft 
ccnfuréc}  mais  le  vice  n'cti  çft  pa||  apprécié  avec 
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jifîcfffc,  &  le  principe  que  rôn  pôfe  eft  faux  pour 


I» 


V. 


4^-: 


— ^--_^ 


A 


■^^"■«■■■fpPHpa 


^ 


I  R  O 


trcs-tbuvent'i]nè  pr»^pofîrxôh  à  côté  He  ^/<f;   Avèik 

•  ^  Jw"  bons  cti'^s  i  Contre  dcbcllç^  apparences^  Dans 
'    de  gr.mds  défauts  \   En   de  'mcili^ures   mains,  ^ 

Par  de  fidM:s  /rhaiiis  i'  Pour  dt^f^         raifunSy 
•''Sans  de  tr^^  fr[^vids  efforts  y    Sur  de  puijjants 

màtlfs  y  &c  j  :&  çelxeft  bien,  lorfc^^uè^/t^  avec  les 
.     mots  ciui  Ç?n\:  ti^nç'  fa  dckcridan:e>   tôïmc  le  coni^ 

plément  totvit  de  la  picpofî.ion  qui' ptccède.  Mai* 

li  le  c-omplemen:    d^  cctre  préppfîiipn  précédante 
;     ne  vicn:  qu'ipic?^  cciiii  dr  la  prépotirÎQn  Y/e  ,  çVft 

alors   que  'le    rappi^'ochemcxir  des   lieux  .  n  efL.plus  . 

permis,  comme  on  le  Vov  d;ins"rexcnaple^oht  il 

Vàgk.    Au  rcfte  V  ■    je,  ne'  fais .  pourquoi  yplcalre, 
.  ^    parle  de  Tàrticle    de^:  ,  prciiiicrciucnif  de  n'cft   ja- 

imîiK  qu'une  prépoirtion;  &'cuad#tïet tant  le, langage. 
;  jp. ordinaire  des^- i^ranvmuiiicns  ,  qui  ^font  quelque-, 
*.    -fois  de  ce   mot-  un  article,  inncimi ,   ce  feroit   dans 

les  exemples  >qu 
'^   ardclc  ,   &.  non  d; 

•  luiv'roit    donc    au    contraue.  quii    cit    permis. 
,    Viîictrre  une  prépoTtcioa  a  cû:é  de  ^article  de.,.   -^     ' 

\    .  z^.  Le  CQmp^iéiTrcn!.  objeftiF  d\ih-.v.cr^^       auquel' 
îr.iveil  pas  lié  pir   ung  prépo/îtion   ex^rcfTe  f  >i:e* - 
«loi:  jaaiàis   ie   me^tré   avant   le/terbe  ;  parce  ;,quç. 
/     ia  relation    au  ivérbc /tiè   peu:   êcre  rendue  fenflbie  ,> 
'     que  par  (q,  pofî:ipn  :  &  l'on  Cch:   en  eiftt  qi^'il»  y 
'  a  je  lie  Tais   quoi  de  'chogiiàn:   dtins  ce  "vtrs  ,Lai' é-^ 
>  pourcanr  parun.de  noî;  gramnui;i^ns ,  Qommc  ckeni-*; 
•pie  d'une  Inverfloh  perniile";     ;   '  r  "  .  -  : 

-  -v.  -.      '"■,.■.      *■. .    <  .  y    '  ■  V         *       ■  ^ ..  . .  >    V  ,  ■    - .-  -^ 

.      v^  Que  je  ;ne  lui  fatHroîs  rna  paroi c:  tenir. 


an  arciGic,  innciini ,  ce  leroïc  aans 
e-  je  viqîs  de  ci^cer  que  de  "^ferôît 
dan:  celui  .Crui  eft.ccnCuré  :  il' s'en- 
u    cSntraiiè.  avril    c!Î    permis,    de 


dans  le  langage  de  la  GrArntiftiire ,  6c  (p^cîaîlemcne 
de  la  Grammaire  hcbraif^»iÇ  <J^  de  iavpràmmaire 
grèquo, 


xdi 

de  trom'^cr    le;  mot  ^radical   ou  pi 
cicriv:é  celui^qui  donne  lieu  à  cçtte  recherche.  Dans 
les  Didliojinaîres  hébrcuit />  on  n*a  rangé  par  ordres 
alpkabéiiqueyque  les  mots  primitifs;  3c:  {bus  chajurvj, 
d'eux  on  trouve  enfuitc  ceux  qui  en  font  defcendus^ 
foit  par    compofit.iQn/ foit   par  dérJLvation  :  (î  i*on 
a  donc  befoin   de  chercher  un  de  ces  "gi^ts  fecon-^ 
dàîres,    il  faut   d*abord  faire  la  Fecherche  de  (a 
.ra:ine..   Mafclef  a  ex^ofé  Vlairenient.  tout  ce  qui  ^ 
ccbiicerne    Vlnve^î^ation    de   ta-tacîht  jd^ns  tes. 
chapîtrc-s  x>:r&  XXXII  de  ii  Grammairc^^ébraï-  ' 
que';  &  l*on  trouve  la  même  matière  félon  la  mé- 
thode des    Maflorèccs  ,    dans  lé,  Çramm^iirç   hé% 
^r^z/^i/^  de  Tiil^,  Ladvocat ,  p.  1^4-^16^?^.  :  ^  -.^^r 
u     Dans  la  Grammaire  r^rèque  ,  Ion  parlq  de  r/;z- 
ve{ligation  du   Théine  C^'elt  la  manière  dig' trouver 
le'  préfcnt  indcfinr  dc'  Tindica^tif  d'i 


.14. 


-  A 


•'.  ''S 


k        A 


un  x'erlJe'^:  d  aprcs 


quelque   tçmps  ,  àuc4que  mode  ,   ou  quelque  pç^ç^^ 
^  fouh^  que  ce  puiUe  êcrc.  La  Meifti^c^  grêque  à(t 
Port-Roy^  îiiaiceN amplement  de  YInyeJîigation  du 
Thème  dins  les  quatre  derniers  chapi:res  dti  liv\  y,., 
^  J^)'t^?  TrtÊME.  (  M.  ÉEAUZÉh.)     I'     h.      \    ^    '■ 


^•^ 


.^•/ 


•         «.    .     • 


Mais  Ti  le  camnléinent  qbjediÉ  eft*  com^exe  /^  , 
ou  il  .renferme  uttXiQll^p^éîltem^^;i^^  qui^  f. 

ioit  lié  par  une   pi^époii  ion  1  le  ^qéte,  ?i  la  liberi^*. 
de  rompre   ruuicé  du  complément  objeftif  total ^^ 
^  dVn^  placer  avs^t  le  verbe  la  partte  adverbiale  : 

'^air  aufTî  des  miçhaiits  zrvctti;  hs  çàmplotSf;  •-   ^    - 

^  [  ^  mes  jitjles  dejfeiru  ]q  yoisto\xt'Confpirer;  •         ' 


I 


au  lieu  de  /lire  ,  fes  cornphts  4^s  méchants^  conP- 
pirer  à  mes  jujîes  dejfeini.       "  *  v 

'  'Observons ,  en  fîniflant ,  que  les  anciens  don- 
ftôiçnt ,  à  une  certaine  Inverjion  paiticulière  i  le 
nom  fijper£u  d'j4naJïrop/ie  y  c^mï  a  le  même  fens 
(voyc^  cenlot  );  Se  que,  pofur  n  avoir  pas  carac- 
^tériflé^  d\înc  manière  allez  précife  Tidcc  qu'ils  en- 
vifia;eoierit ,  ils  ont  encore  imaginé  Une  autre 
^tÇpùz^^  ifinperjzon  foiïs  le  nom  ^IlypallâgCy  qui , 
fi  elle  txl(le.,v  eft  moins  une-figure  qu'un  vice  réel 
dans  rÉiocunon.  V.  ce  ntot,  )  (  M.  Beauzéë.  ) 

',■    (N.)    INVESTIGATION,    C  f.  Recherche. 
Tiîaiiière  de  trouver.  Ce  terme  eftuiiiquemenc  ufitç 


K.  \  IONIEN ,  ENNE  ,  adj.  Ce:  ad je^f^çll 

vyf^ié  jdans  la   Profodie   aWienne   des  ^  grecs  &  dts 

ia|ns\*&  il  fert  à  caraftérifcr^un  pied  compolé' 

,  .d^iîîciùfc.  pl^^^^    iîmples ,  cbnr  r^^^^^    ell  un  fpondée 

.  ':&  ràiike^  :  al|rs  il  fe  prend  fubfitanti-- 

^^veJnen^:jN.    ;;  r.  .  -/V'^'H^'"''    '    ^      -;■'•-      '' 
:   '^  Quand  r^ii^^  conihierice  par  le  fpondée,  comme 

;    çqfitëinmus  ,'^ï(:7o/Ya  ^o^^  grand^  Ionien^ 

en  Hîti  mhjor\o\x^^  a  majore  ,  parce  qujl  com- 
piencie  par  le  plijis  grand  des  deux  pieds  iîïïîjjles. 
/^uandil  çbmipcqce  pgit  le  pyrrhique,  comire 
'jcl^vài>ùntyj>cfi^rantes  i  on  l'appelle  petit  Ionien, 
^  larin  mlnor  oi^^à  minore  ,  parce  qu'il  CQiît- 
-meh£é;par  le  moins  gran'd  des  deux*  pieds  fimplcs. 

\m.  Peauzée.)  '  " 


Kc\ 
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>-^ 


•'^  - 


**  IRONIE  ,  f.  L  Grammaire.  «  Ceft,dit  M*  du 
»  Marfais  {Tropes  II  ^  xiv)  ,  une  figure  par  ia- 
»  quelle  on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  <:ç 

A  '  ''  • 

»  qu  on  ci:  ... 

»  M.  Boilc:;u \  qurli'a  pas  rendu  i  Quifiault  toute 
£  u  la^juftice.que  le  Public  lui  a  rendue  depuis,  ca 
li  parle  ainlî  par  Ironie  i^Sat.  iX)  :  V 

.      •:      ♦••-  ^     \  .    .  '•-   ,    ■■•    .  ■   .•  '  '■'   .  _.  :■    ■•;•:■  ;;   , 

w  Toutcfgîs^  ?h  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire  j 
^  •*  Et  iibur  calmer  enfin  tous  ces  flots  d*ennc^n$  , 

-  ï>  Réparer  en  mes  vers  les  maux  qju'ift  ont  cJommis  , 
V  Puîfque  vous  le  youlez ,  je  vais  changer  de  flyie  i  , 
M  Je  le  dcciarc  donc>  Ouïnaûlt  ejt  un  Virgile  ». 

•    •■:..■  ■  •.       *  ■'••  ;   ^  ,•■"..  ■■ 

Lorfque  les  prêtres  de  Eaal  invoquoient  vawc- 

jnent  cette  faufle   divinité  ,   ppi^^.  ca  oblayr  un 
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%iiniclc  que '^' le  prophète  Êlie  ùivoii  bien  qu'ils 
no^tiendroiem  pas  91  ce  faim  homme  les  pouffa 
paï  une  IronU  excellente  (  III.  Rtg^  xviij,  17  )^ 
ilieur  ait  \  Çlamate  voce  majore  ;  Deus  etiim. 
ejt  i  ù  ffirfitah  loquitur  l  aus.  in  divtrjorio'éfii 
autin  inruréi  aut  certè  dormit ,  ut  excitetur;, 
_  fl/éphrtàa  P.  du  Cerceau  i  M.  J.  D.  F.  A.  G.  À'.  P. 
'(  Joly  de  Fle^ry  ,  avocat  |^énéral  au  Parlement  )  , 
eflrSine  /ro/î/e  perpétuelle  ,  pleine  de  principes 
cxc^cnts ,  cachés  fous  des  contre  -  vérités  ;•  mais 
raureury'.en  s  y  plaignant  de  la  décadence  du  bon 
goiît  X^ y  devient  quelque  fols  la  preuve  de' la  vérité 
&  de  iî^Miftice  de  les  plaintes.  "  1.^ 

«Lestées  acceiroirês ,-dît  M. du  Marfais  (/^ii.), 
font  d'uhx  graiid  ufii^e  dans  ï Ironie  :  le'  ton  de 

^  'Voii  ;  &  Mus  encore  la  connoiflance  du  mé- 
ï>  rite  _oti  du.  d^içéritç  perfonncl  de  quelqu'un  , 
))  &  de  la  façdn  de  penfer  de  celui  qui  parle  , 
,»  fervent  plus  à  faire  connoître  l'/ron/V,  que  les 
»  paroles    dont   On   fe  fert.    Un  homme  s  écrie  i 

';  *iP  ^;;?'^  ^'^^  ^  ;^Pàrle-t-il  derGicéron  i  d'Ho- 
.  ,»)race?  il  n'y  a  p<>4nt  là  d'Ironie  i  les  "mots  font 
S)^ris  dans  le  fcni  propre.  Parle-t-il  de  Zoïleî 
»c'eft  une  Ironie^  Ainff,  ï  Ironie  (nk  une  fatyre^  «^ 
»  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  diicours  ordinaire 
«fait  un  éloge  ».    ^-r-;  -    ■       \    ^ 

Quintilien  diftingue  deux  cfpèce$  d'/ronzV ,  Tune 
*ps  >.  ^  l'autre  figure  de  pcn£ée.  C'eft  un  trope  , 
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■.I  \ 
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*;  '"♦ 


Uaç  femble   que  dans  V^  

q^e    chaque  mot   foit  pris   dans    ti   (ignificatipa 

5>r6fét\  autrement  >  ï'fronig^,  né   feroit  plus  unfe 
ronicym^  moquerie»   uÂe  plaiûinterié,  iUtffio  ^ 
comme  te  dit  Quintilien  ,èh  traduirant  littérale- 
mcra  le  nom  grec  ùfviHl«^^2x  exemple ,  loifqij|B\ 
Boiléàu   dit  >  jQitinault  ejt  un   VirgiHr;   il  èiicïi 
*    i*\^  qu'il  iiif  pris  d'abord  le  nom  j  «id^yidi*^  Je: 
yir0ik  da«s  un  fens  appéUatif  ,  péti|r  ngnifiéi^^ 
par i^ntonomafo,  tf;iM:«^/if /ip^/tf  i  i?».qu*ilait  conp 
fervéà  ce  mot  ce  fens.  appcllaiif,^,que    l'on  peut' 
regardi^r  en  quelque  foite  comme  propre^  relative- 1 , 
ment  à  V Ironie;  lans  quoi.i'autcur  auroit  eu  ioii  dc^       y\ 
dire .'      .      ■  \      -,  .    ^■'  -  ■  ^■â-:'k^f^iW^^^:^:^WK^:''^ 
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^    tropc,  oc  1  autre  fleure  de  peniee.  V^'elt  un  trope 

-^  felori  lui ,   quand  loppofition  de  ce  que  l'on  xlii 

ê  ç^  que  l'on  préteiid^  dire  >  ne  confifte  que  danr 

mi    mot    ou  deux;    comme    dans  cet  exemple  de 

.  Cicérbn  (I.  CVzri/.  )  fcité  par  Quintilien  même  : 

^  Y«a  repudiatus  \    ad  jpdalem  tuiim^    v\rum 

'^pttmuni, .  M.  J^arèellum^^  oà  il  n'y. 

^.-  a  en  etfet  d'/romV  que^dans  les  deux  mots  virum 

■  -optimum.  C'eft  une  figure  de  penfée^  lorfque  d'un 
bout  a^l'autre  le  diïcours /énonce  préoifément  le 
<?&iitraire  de  ce  que  l'on  penfo  :  telle  eu,  par 
cxein^le  ,V Ironie  du  P.  du  Cerceau  for  la  dé- 
cadence du  goût.  La  difFérençe  que  Quintilien  met 
entre  ces  deux  efpèces  efl:  la  même  que  celle  de 
1  Allégorie  &  delà  Métaphore}  17t  quemadmo- 
dum  àw^yofiAi  facit  continua  fâxtix^%t«. ,  fie  hoc 
fchema  faciat  troporum  ilU^  ficmtes^ucs»  (Injij, 
orat^lX,u\.)         ■    :  '  .  -       i 

N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconféquence  î  Si 
les  deux  Ironies  font  entre  elles  comme  la  lUléta- 
phore  &  l'Allégorie  ,  Quintilien  a  dÔ  regarder 
cgalemçnt  les  deux  premières  efpèces  comme  des 
tropes  ,  puifqu'il  a  traité  de  même  les  deux  der- 
nières. M,  du  Marfkis  V  pM,  conféquent ,  n*a  re- 
gardé Y  Ironie  que  comme  un  trope ,  par  la  raifon 
que  les  ipots  dont,  on  fo  Cerc  dans  cette  figure  ne 
font  pas  pris^  dit-il  >  dans  le  fons  propre  &.  lic- 
érai  \  ttoÀs  ce  gramiàairieii  né  s'eft-il  pa^.  'inépris 

'■  /lîil-mênie  ?  -.■,-,  ■  -*•,  ■     ■.    ''  ^.  "     y . ■■:''''.  '\  '■•'..•■■  .'■ 

<<  LtSj  tropes ,  (fit-^  {Part.  J>  arp^jv)  /font 

«Jés  ^gurès  par  lefquelles    on    fait;  prendre   à 

**.»uambt  une  ûgnifîçaiion   qui   n*çft  pas  précifç-; 
I?  mi^tll^  fignifiçatîon  propre  dç    ce  mot  ».   Or 
*  Gramm.  ET  LiTTÉRAT.     Tome  IL    ^^ 


il  avpît  aflez  mf  aitre^fe^  qiiè  Q^ 
un  mauvais  poèu^y  Wur  fairç  entendre  que  çj^tl<| 
fois  -  ci ,  changcW  ^c  ftyle  ,  il  alloir  le  quali- 
fier de  poète  excelle At\Ainiij  le  nom  de  P^lrgile  eff^ 
pris  ici  dans  là  lignification  que  l\\mono^^  lui 
a  affignéej  iSc  V Ironie  \^y  fait  aucun  rhangement* 
•C'eft  la  propofidon  enw![e\  c'eft  la  penfëe  qui 
ne  doit  pai  être  prifc  pouK  çà  qu^cUe  paroît  être  ; 
en  uô  mot,  c'eft  daijis  1^  P^^^  qu'eft  la  figure* 
U  y  a  apj>arence  que  le  F,  Jouvcncy  rcutemjoit 
ainfî 

regardé  comme  un  trope  Te  virum  optimum  que 
Çtcéron  applique  à  Marcellîis  ^  s'il  av^oic  fait  rér 
fleîition  que  ce  mot  (uppofe  un  jugement  acccfloîfe  4 
&  peut  en  cfet  fc  rendre  par  une  prooofiiion  înci-^ 
dente  ^qui  ejt  viroptunuf.  y  i# 

•^  ;^^y/nï*ir  fimple  emploie  (buvent  iejs  an:i- 
p^rales*  (  voyf\  J^w  i^iphr Ase  )  j  8c^ Ironie  foutenuc 
ift  un   tiflii  die  c6ntre-véfitcs>  Ç  P^p^ex  Cq-^tKz^ 
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1    y   il   appdrc:acc  que  i.c   r.    jouv^cncy  1  cucenqQJt 

linfî  V  puifque   c'eft  parmi  les  figures  de  penfées 
[u'il    place  r/rcjn/>;  &    Quintilien  /  h'auroit   pas 
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variétés  li  font  partager  ente  eïpèëes  ;  la  Mi^éfe^  -^ 
XAftéiJme ,   le    Çhàrien^ifine ,  le  Diafirme  ,  le 
Çhleuafmeo}iPerfiffiage.iii.ïtSkrcafm£.{W^^ 

ces  mots»  ):^^:;  '"'  "-;--  -r^—/':...':  '.V''^.'- ■^. ;''•■■. .'-v 

Socjrate  fefoit  habituellement  ufàgé  de  V ironie: 
il  folgéoit  de  vouloir  s'inilruîre  par  des  queftions  j*  ' 
il  louoit  les  réponfos  qù'oà  liir  fefoit  ;  puis ,  fous 
pcétexte  de'  les  aprofor|dir.pour  ia  propre  infime- 
tiôB  \\i  amenoit  ceuxtmêiûes  qui  les  avjpient  faites 
à  en  rcconoêîtrc  là iauiireté.  )  (Af.  Beauzée,\ 

(N.)  IKONIQUE,  adj.  Où  il  y  a  de  i*  Wr.  '  ' 
Qui   tient  de  Vlrorfie.    Ton  ironiaue.  DiCcours 
ironiaiie.  L'Epitredû  P.du  Cerceau  rdo'nt  il  eit  parlé 
dans  rartide  précédent  ,ueft  une  pièce  toute  ironie 
que.  (  *M,  Beauzée.^) 
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;   fî  un  ton  ironique.  Ccioit  i/wii(^i/w/4/U  que  rarcàl 

'    fc^foît  \lé  rôle  dé,  difcipîv  ajtec   le  jéfuite    dcîm  il 

parle  dans  fes/prcnûères  Lfib^  provinciales  :  il 

y  limite  finement.  &  d^incn^juiièrè  agréable  r/row/V 

IRRÉGUEA^^^^  t.f.  Grâmmaîre.    Défaut 

'ContLe^i*^  r^lès  ;^  ]|5«irf0ut  oi\  il  y  a  un  fyftênie 
^e  Çf  yP^  qw^'A  iipportc  de  fuivi^e  ,  il  peut  y  avoir 
^éca^'J^^ccs  règles,  &  par  conréquent  Jpr/^^ 

'  Illn'y  a  aucune  produâiiôn  humaine  qui  ne  foit 

lulîjicptible  à* Irrégularité'.  \    |     • 

qiie  fois  en  accu  fer  les  où- 
as  alors  iJt  y  a  dciïx  raotift 
très  -  cîrconfpe£ls  ;  la  iié- 
ois  ,   &  lé  peu  de  connoif- 
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'n  peut  n^cme 
vraies  de  là  nature 
qui  d0i\''ent'  nous  rènc 
fcifiré  abfplue  de  fes 
iiincc  de  fa  variété 
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de  ion  opération.  (  ^.  Dt- 


f?.--  — ^-» 


■r- 


ï  R  R  É  G  U  L I E^  5  E.  adj.  Gramm.  Les  mot^ 
déclinables  dont  les  variations  font  entièrement 
fcuibiables  aux  variations  correfpondantés  d*un  pa- 
radigme commun,  |fon^  n'gidiers  y  ceux  dont  les 
-variations  n'imitent  pa^  exaûcmcnt  celles\  du  para- 
digme commun  ,  Cont  irréguliers  :  en  for^e  que  la 
lUite  des  variations  du  daradieme  doit*  être  cOnïidéiéc 


i  ■  ■\ 


^■4-*' 


^^ 


•;,  comme  une  règle  exelnplaire  ^  dont  Texacle  imi-^ 
^  >tarion  conftituc  la  Régularité  y  8c  dont  l'altératiou 
cft  ce  qu^on  nomtntjIrrégalarité.^rLiC  mot  Irré^ 
palier  cft  générique,  éfC  ^applicable  indiftindlemem 
■  i  toutes  les  efpèees  de  mots  c^i  ne.fuSvent  pas 
\  la  marche  du  p4radigme  qui  le^  eu  .propre  :  il 
^  jenfenue  fpus  foi  deux  mots  Ipî^fiques  ,  qui 
font  Jliîcymdl  &  Hétéroclite.  (  .Ypyét  '  ces  mots  ). 
On  appelle  anomal  un  ve^pe  irrégulier  i  &  le  nom 
[^HéterocHte  eft  propre ^'au'i  mots  irréguliers  dont 
les  varianons  fe  nomment  caj'^,  favoir  Jes  noms  & 
lesHadicdifs.  :      i  ^  /  :.„, 

.  Ce  n'eft  pas  ,  ^it-ott  ^  une  métliode  éclaira  & 
iTailonnée  qui  a  formé  les  langues  j  c^eft  un  ufage 
conduit  parle  femiment.  Cela  cft  vrai  ^:^fans  doute 


/ 


toar  la  jaifon  fouveraiîîe,  dom^a  n^tre  nçlt  qaum 
toible  emananon  te  une  imagé  imparfaite."'    "  ,     » 

Que  fuit- >1  de  la?  Deux  çoméqucnces  in^ 
tantes.  Là  première ,  c'eft  qu*U  y  a  ilam  les  lan-. 
gucs  beaucoup  nioins  d'Irrégularités  réelles  qu*Qo 
na*  c6iitumç*dc  le  croire.  La  fçcondc  , /c'eft  cjuc 
les  i/'r^i//tfr//tfV  véritables  qu'on  nç  peut  rcfuler 
d*y  reconnaître,  font  fondées  fur  des  raifons  pa^ 
ticulières  ,'  jj^lus  urgentes  fan?  doute  que  la  niifon 
générale  du  fyftême  abandonné  j  &  par.confcquent 
ces  prétendus^  écarts  ft*èn  (ont  au  find  que  plu4 
réguliers  j  parce  que  la  grande  ^^w/t/mcfcon(îftc 
à  être  raifonnablé.  Outre  la  liaifon  nécellaiic  c^c 
ces  deux  conféquences  avec  le  principe  d'où  je  Ic^j 
ai  d^dujtes  ,  chacune  d'ellc|fe  trçuve  cncorexonfir- 
fliée  par  des  preuves  de  fait".     :  .     .  ' 

Li**.  IL eft  certain  que  le  commun  des  grammai- 
riens im;^înehéauéoup  plus  d'Irrégularités  ou  iiu  y 
eh  a  dahsleslangues»  Voyez  la  Minerve  xie  oanftuis 
(  lié.  I  ,  cafi*  'i^}  •  vpus"y  trouverez  une  foule 
dé  noms  latilÉ  qui  paffent  pour  être  d'un  genre  au 

un  autre  au  pluriel  ,  &  qui  n'ont 
éyd' Irrégularité ,  que  pour  avoli 
^  s  deux  genres  y  d'aucres  qui  .  fcm- 
IX  déclmaifons,  ne  font  dans  ce 
qiVils  ânt  é^é  des  deux  fous  deux 
pTéténtes^qui  /les  y  aflujettifloient. 
Le  fyftêrnéi^ç/ temps ,  lurttfut  dans  notre  langue , 
n'a  paru  à  bien  des  gens  qu'un  amas  in^  (^e 

vardatitms    'difcbrdantes  *     décidées    fans    raifon 
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firigulier  . 
cette  app: 
été  ufités 
blênt  êtrç;!^ 
cas  ,   que 'pa 
terminai  fotw 


Biais  julqu'à  un  certain  J^ioint.Il  y  a  un  fentiment 
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aveugle^  &'  ftupide  ,    qui  agit    fans  eau  fe   &  fans 
dcfTein  ;  il  y  a^uh  fentimént   éclairé  ,.  (inon^par  fes 
propres  luAiières  ,  du  moins  par   la  luiïiiè.re .  uni- 
verielle  que  Ton  né  faurok  mécônnoître  dans  hiille   . 
.circouft^mâes  ,  où  elle  fe  nunifefte  par  Tunanimit^ 
des  opinions   pu  par  L'unîfcormiré  des  procédés  les 
plus  libres  en  apparence^   Que  la  première  éfpèce 
,de  fentiment  ait    fuggcrév  la    par:ie   radicale    des 
mots    qui  font   le   corps  d^e  langue;    cela  peut 
être  ,  &  roti  pourrpit  i'aifirmer  fans  me  furprendre. 
Mais  c'eft   afluréfUcnt  un   fentiment  de  la  féconde 
efpcce    qui  a  irh^é    dans- cette   même,  langue  le 
fyftême    plein  d*énergiédeS  inflexions  &  des  ter-, 
jninaifoni  f  vbv^7  InfleIxioh  )  ;\  &  moihs  on  peut 

de  la  Philofopîue 
jmmafnc  ,  plus  il  y  a  lieu  d'aflite  qu'il  eft  inlpiré 

l^Wf.^-*»- •■•■-.  .^ 


J^i  gements  jur  quelques  ouvrages  nouveau 
.  »  (  tom.  ïx  ^  pag.  73  &  fuiv.  )  ,11  eft  fâcheux  de' 
»  fentjr  ,  malg|ré  foi  ,  diminuer  fon  eftimc  pour  là 
»  langue  françm^  crû  Ion  né  voit  prefque  aucune^ 
»  analogie/;  ou  tout  efc  bizarre  pourlexpreftion 
>^ comme  pour  la  prononciation,  &  fans  caufe  ;  oi\ 
»  Ton  n'aperçoit  ni  principes ,  ni  règles  ,  ni  uni- 
ny  .for mité  ;  où  enfin  tout  paroît  avoir  été  didlé  par 
»  un  capricieux  génfe  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainfï 
fe  donnent  la  peine  de  lire  Yarticle  Temps,  5i 
de  voir  jufqu'à]  quel  point  eft  portée  l'harmonie 
.  analogique  de  'nos  temps  françois,  &  même  r|e 
ceux  clé  bien  d'autres  langues;  c'eft  peut  être  Tun 
des  faits  les  plus,  coîicluailts  contre  la  témérité  de 
ceux  qu^  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues 
d'à  bizarrerie  ,  dp  caprice  ,  de  conrufion  ,  d'incon- 
féquence  ,  &  de  contradidion.  Il  eft  plus  fage  de. 
f\k  défier  de  fes  propres  lumières,  &  même  de  la 
fomme ,  fi  je  piii$  le  dire  ,  des  lumières  de  tous 
les  grammairiens  ,  que  de  juger  irrégulicr  dans 
les  langues  tout  ce  ddmtm^  ne  voit  oas  la,  'Régu- 
larité, il  y  a  prut-être  une  méthode  d'étudier  la 
Grammaire ,  qui  Iferoit  retrouver,  partout ,  ou  prefque 
partout,  les*  traces  de  l'analogie  J 

i^N.  Pour  ce   qiû  concerne   les  caufes  de:; 
gularités  qu'il  n!^eft  pas  poftîble  de  rejeter 
ment ,  U  cft  certain  que  Ton  p3Ut  en  jg^i^ 
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-iîiitîeurt  qui    feront    fondées   fur  quelque    motîf 
particjilicr^plus  puitTant  Q^^la  raifon  analogique*: 
^%  1(21  rùljige  aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur 

^d(*.  Voyelles  ou^de  confonnes,  ou  quelque  idée  f 
foie  fâchcufefoîr  mal  honnête  ,  que  la  rencontre 
de  quelques  i^llabe$^.ou  de  qutlqucV^kttreS.àçk 
roic  pu  rév^eiller  ;  là  on  ailfa  craint  réqui\mque , 
c^lui  de  tous  les  vices  qui  eft  le  plus  dirc6lem>.nt 

<^i  apport  au -but  de  la  paroltr;  qui  eft  la  clàrre/d« 
renonciation.  Prenons  pour  exeinplc  le  verbe  iatU^* 
ftroi  fi ^ly Iç  conjugue  rit?Vu/iV^^^  au  prélent, 

>   on  aura  férîs  \  ftrlt ,  feritis  y   quj  pàroit-ront  au- 
tant   venir  de  ferio    que   de  ftro  :  comptez  >que. 
les  zxxiits  Irrégularités  du   même  veAe   &  celles 

J  de  tous    Ips   autres  ont  pareillement   leurs   raifons 

r  juftificati/es.    Ajoutez   â    cela  qu^une  Irrégularité 
une  foisadmifè,  tesrlois de  la  formation  analogiques 
rendent  régulières  Ïq%  Irrégularités  fubféqiiçntei  qui 

-J  y:  tiennent.  •       .  '.   ..    .•  .  _  [  'r  :     .^:.  .^^       1    .    ...•.•' 
11  en  eft  fans  doute  des   Irrégularités  âe^iz^^f^^^ 
mation  ,  comme  de  celles  des  toiw-s  8^  dé^la  conf- 
tiuftion  j  ou  elles  n*en  ont  que  Tapparcnce  ,  ou 
elles   mènent    roieux  au  but^  de  .  la  parole  que  ^a 
•     i?t?*^w/ame  même.  Nous  difôns ,  par  çxe^^ 
je  le  vois  ,  je  le  lui  dirais  j les  italiens  difent,  > 
7c?  lo  vedrô  y  glie    lo   dirdr^  ^e   même    que  les  > 
lacins  ,   queffvji  videboy    id  illi  dicam^*  Selon*  les 
idées  orclinaires  ,  la  langue  italienne  &-larlan^ue 
latine  fopt  en  règle  ;  au  lieu  que  la  lîfiïgue  fran- 

"  çoifc  autorife  im^  Irrégularité  ^  en  admettant- un 
j^icfent  au  lieu  d'un' futur.  Mais  fi  l'on  coniuite^la 
ÎHine  Philofophic  y  '  il  n'y  a  dans  notre  tpur  ni 
figure  ni  abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  :  ce  que  l'on 
appelle  ici  un  futur,  eft  un  préfçnt  jpoftérieut., 
ccft  à^dire,  un  temps  qui. marque  la  umultanéîré 
d^exiftênce    ^vec   une   époque  poftérieur^  au  Ti:i(i)-' 


t  Irrégularité  plus  fôcheuic  ;  îl 
en  du  fi  répété,    les  deux'cvcnc- 


mais  11  à  une  autre 
préfente  j  au  moyen  du  ji  rep 
mcnts  réunis ,  comme  fii^ple Aient\o-cxiftants";  swi 
lieu  que  le .  prcifaier  K)ur  monfrc  le  iecond  évènéî* 
ment  coniriiè  Tuitc  du  premier  i^roUà  don^^  plut 
dé  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde  ,-&  conféqucmmertt'  plus  de  véritable  JRe- 
^a/âr/r^V  Ajoutez  que  TexprelEon  elliptiqule.  en 
devitî^plus  énergique,  &:lexprcffion  pleiheVplus 
lâche  y  pliis  languifjante  ,  fans  être  plus  cla:ire. 
Que  de  titres  pour  craUe  réeUemçuc  plus  r<^u/i^r^ 
celle  qui  d'abord  le  paroît  le  moins  !  ^  (  M.  BEAU- 
zÉE.)    .     '  •■---■^■'■Xi---  ■■■^^^^^  .::•■%-..■■■ 
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menr  même  de  la  parole^  -  &  ce  temps  dont  fe*- 
fervèm  les  itaMeris  &  les  natins  ,*  comfient  très- 
bien  au  point  '  de  vile  particulier  que  Ton  veut 
rendre  :  de  que  l'on  nomrnc  prient ,  feft  en  eiffet  ; 
mais  c'eft  un  préfent  indéfini ,  quv,  indépendant  p:ic 
nature  de  toute  époque  ,  peut,  s'adapter  à  toutes 
les  époques  &ç  conféquemmentjiàuixe  époque  poG- 
térieut^,.  fans  ;  que  cet  uù|^'|)jjifre  être  taxé  d'/r- 
régularité.  (  ^oj^ç  Temps).'H  ne  s'agit  donc *^ici 

'    que  de    bien  connoître   la  vraie  ^ nature  des  temps 

pour  trouver  tous  ces  tours  également  re^'^z/Z/erj'»    i 

•    I^  voici  un  autre  :  Jî  vous  y  aller  &  qite  je  te 

y^/cA^.  La  conjonilion    copulath'^e  ô'/.doit  réunir 

des  parafes  femblables  :  cependant  le^ver'be  de  la 

^  première  eft  à  Tindica  if . ,  amené  pAr  fi  f-  celu|  de 

/Tia  féconde  eft  au  iubjonftif .  anlienc  par^^e^:  n'eft-^ 
ce  pas  une   Irré^rulariré  ?   Il  y  a,   j^en  ^conviens  / 
quelque, chofe  ^A'irrégulîer  ;    mais    ce   n'^ft  "jpa^  , 
comme,  il  |>aroît  au  premier  coup  d'œil ,  la  difparité 
des  pliràfcs  réunies  :  c'éft  la  (iippreflîon  d'iïne  parrie    , 
de  la^  fcconde  j  fupplécz  l'ellipfc ,    &  Tout  fera  en 

'    rèalé:'  fi  vous  y    illcK.  &  s'il    arrive  ^ue'ie  le 


Jacne.lQ^  tour  plus  tfonfornie  A  la  plénitude  de 
la  çénftrudioa  analytique,  eft  régulier  à  cet  égard  ; 


Nf)  IRRÉSOUJ/lNDÉCl%jy/2o;2x 

J^n'eft   //T^/u///  dan^    les    matières   où    Ton  {e 
dérei^puîCi.par  goi^r,-  plir  fcntiment*  On  eft  inaécis 
A\ns  c^ëlies  oii  î'çnfe  décide  par  raifon  &  après  une 
.■4din:ufIïoiu-''l:- A'  ■\'-'    ^:.':-.'c''-       -j^-i::-    ^- ^  "  -  '  *. 

V     Uhftaflfî^^^^  peu  élaftique,  indolente, 

punilaJOî|n^ï^^    irréfolue.  Un  elp^irit  lenf,  timide  , 
i^CipeiT^^t^  /     •  :      ; 

'  Dans  ilrréfùlutiùti.  Tariic  Vcft  affe£lée  d'aucOn 

r  objet  aiFcz  fortement  "p6^^^  porter  vers  lui  de 

pféféx^ce.  Dam  l'in^t^W/zon  ,  1  efprit  ne  voit  dens 

aucun  objet  des  motifs  aflez  puiffants  pour  fixer  fou 

choix.  "^  ■ 

■  ■  *  -     -        ••    •       •■    .^  ■  -      .  ■  .  *■    -» 

U Indécis  balance  entré  les  différems  partis  ,  fans- 
,j>€ncher  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre.  UIrréfolii 
flote  (^ttiparci  à  l'autre  ,  fans  s'arrêter  définitivement  . 

_^UCUn.'l'/.    ■:       ■  -•   ../..     '     ■■  .^{■■'^'^l\''.r/{-'  \-  :   /,.• 

Ulrréfoluxit  peut  vaincre  fon  indifférence.  L'I;*- 
\(décis  n'ofé  porter  un  jugement. 

UIrréfoiu  héfîre  fur  ce  qtfilfcra  :  V Indécis  ,  fur 
ce  qu'il  doit  faire.  •''^      v  - 

UIrréfoiu  Xiè^  pas  fait  pour  des  prpfeftîons  danp  . 
lefquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de  fe  porccr 
fubitemcnt  à  l'a^lion  ,  de  .plartir  ,  pour  ainfi  djrç  |, 
de  la  main ,  Comme  dans  les  armes.  U Indécis  h'eft 
pas  propre  à  réuffir  dans  touts  ce  qui  ^cmancf^î  qiîG 
l'on  faflfe  fur  le- champ  des  combit^aifons  rapides, 
&  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'oeil  5c  fur  les  pro- 
^  babiiités  ,  comme  dans  leç;  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelque  fois  décidé ^Ç\xi  la' bonté/ d'un 
parti,   fans  circ^réfolu  à  le  fuiv^rè  ;  &  quelque/ fois  . 
^-.crîFcft  réfi)lu  à  fuivre  un  parti  >  fans  cire  J^li^/^'  fur 
{abohté.     V   *  '         '   •  /' 

;   Nous  aimons  la  hardiefle  de  rho^pme  réjhlu;^ 
nous  plaignons  l'/r/'^/w^' que  la  pufillanimiré  in-, 
quiète.  Nous  fommeschoqué^de  la  vaine  prcfomp^ 
tion  de  Womvn^  décidé  ;  &  nous  mtprifons  i  indécis  y^ 
qu'une  puérile  défiance  de  foi-même,  ^rrcte* 

UIrréfoiu  TLiiXit  que  l'on  le  tire  de  Con  I/réfo^ 
Htction  ;  il  {ent  que  c'eft  foiblc (Te,,  il  fe  con:ianne. 
U Indécis  réfifte  au  contraire  ,  quand  on  vçut  le  tirer  , 
de  [on  Indécifion  \  il  la  prend  fouvcnt  pour  prudcncp, 
il  s'en  applaudit. 
H  faut  exciter  ;  piquej! ,  aiguillonner ,  éntraincr 
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\Irréjolu;\\  fôut  éclairer  •  înftruîre ,  preflc|;i  coii-^^ 

vaincre Vlmiécisg^^' y%i-iim^^  '\-Vi,  ■:''0^^l^^^^^^^^       ■ 
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Pour  ^^décer miner  YïnàécU  ^'A  fiwt  avoir  de  rau- 
forité  (ùKTon  «prit.'  Pour  déiéKmner  Vlrréfolût 
il  faut  avo^r  un  certain  empiçe  iùr|lbn  ame* 

Il  éft  plas  dijÉ^cii^  de  mener  Xlnd/cls 
réfolu»  Il  fcroit  p^ot- être  moins       ^  ^" 

Vlrréfolu  que  VIndécîsi  'v  tif  p 
#^  Le  terme  <d'/«i2/W^peut  être  appliq^ué  aux  chofc;. 
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parce  ^ue  J 
•dois  rimroduifîrcnc  les' pvcniiers  cîa«s  riaipreflion. 
ConfSrmcmcnc  au  fyftêine  dç  la  Grammaire  gé- 
nérale de  Port-Roj  al  J  adopté  par  Tauceur  du 
JBureau  typographique  y  h^ 'vrzi  nom  de  cette 
lettre  eftye,  comme  nous  le  prononçons  daris  le 
pronbm  de  la  pf irmière  peirfonne  :  car  1^  valeur 
propre  de  ce  caraftère  eft  de  reprefemèr  rardcu- 
îation  fifRantc  qui  commence  les  mots  Japon  y 
jofi  y  & -qui  eft  la  foible  de  i*axiicuiation ,  forte . 
qui  eft  à  la  tête  des  mois-  prerque  femblables  , 
chapon  y  chofe.  J  tù  donc  uQe^èonfonne  linguale , 

^  fifHante ,  &:  fciblp.   fToy^l  i  •  ^^  *not  Consonne  , 

^le  fyftêiiie  de  M*  à\i  Marfais  fur  les  confoiuies  , 
&  Lé^ardtle  H ,.  celui  que  j*ado[pte  fur  le  même  fujet. 
On  peut  dke  que  cette  letcre  eft  propre  àral- 
pl>abét  François  J  puifque  ,  de  toutes  les  langues  art- 
ciennes  que  nous .  connoiflons  ,  aucune  ne'  fcfdit 
nfage  dé  Tare îcalation  qu'elle  r'!pré(ente  j  &  ,  que 
parmi  les  langues  modernes ,  fi  quelques-unes  en 
jont  ufçige  ,  elles  \z  repréfe^tent  d'une  autre  ma- 
nière. Ainfi,  les  italiens ,  pour  prononcer  yWi/mo, 

Jorno  J  écrivTînt  giardino,  giorfio.  Voyez  le  Maître 
italieh.  de  Vérjcroni ,  /?^i^.  j?  y  édit.  de  Paris  y 
njoy.  Les  efpagnols  ont  adopte^  notre  caraw^ère  , 
mais  il  iîgriifie  chez  eux  autre  chofe  que  chez 
nous  ;  hijo  y  fils ,  Juàn  ,  Jean  ,  fe^pxononçant  pres- 
que commie  s'il  y  avoit  ikko  y  Khouan.  Voyez  la 
méthode  efpéignoU  .de  Port-Royal ,  /.  5,  édit.^  de 
Parix^  1660.  :    ^  "* 

Les  maîtres  d'Écriture  ne  me  paroîflcnt  pas  aporter 
affez  d^attencion  pour  différencier  le  J  capital   de 

l'i  ;  que  ne  fui/en>ils  les  errements  du  car?iûcrè 
.    courant  ?  L'i  ne  defcend  pas  au  deffous  du  corps  des 
-,  *  autres  caraftèrcs^e  ;  defcend:  Voilà  la  règle  pouf 

les  capitales*  {M.  BeaUZÈEt)        v         ,  : 
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(N.  V  JALOUSIE,  ÉMULATION  ^^ 

.'.  La  JalpuCie  &  V Émulation  s^ejercent  fur  1 
objet,  qui  eft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en 
voici  la  différence. 

^  UEmulation  eft  un  fentiment  volontaire,  cou- 

ra'jpCjiXjvfmcère  j  qui  reqd  Tainc  ftcoodc  j  (jui  la 


fait  profiter  des  grands  exemples ,  Se  la  pckte  fou 
vent  au-deflus  de  ce  qu'elleltdmiret^^  ^  ^^^^^  :^ 
.  La  Jaioujïe  au  contraire  eft  un  mouvement  v 
leht  &  comme  un  aveu  coritraînt  du  mérite  qui 
hoK^elle  :  elle  va  même  jufques  4  nier  la  vertu 
dans'les  fujets  od  çUè  exifte  j  ou ,  forcée  de  la  re- 
cottnoître ,  elle  lui  rcfufe  les  éloges  ou  lui  envie 
les  récompenCes  rpalfion  ftérile  ,  qui  laifle  l'homme 
dans  l'écat  od  elle  le  trouve;  qui  le  .rClholit  de 
lui-même,  de  l'idée  de  fa  réputation  j  qui  le  rend 
froid  &  fcc'fur  les  aftiotis  bu  fur  les  oïlvragcs 
d'àutruij  qui  fait  qu'il  s'étorinede^voir  dans  le 
monde  d'autres  talents  que  les  fiens  ,  ou  d'autres 
hommes  avec  les  mêmes  talen  s^  dont  il  fe  pique  : 
vice  boneux,  qui  j^^  par  fon  excès,  retitre  toujours? 
dans  la  vanité  &  dans  la  préfomption  ;  &  qui  ne 
perfuadepas  tant  >  à  celui  qui  en  eft  bleffé  /qu'il  a 

{)lus  d'efpri:    &  de  mérite  que    les    autres,   qu'il; 
ui  fait  croire  qu'il  a  |ui  feui  de  i'efprît  &  du  me-- 

nte  (i>    .,    •■.■■.'-■•;■  •.^^•■-     ^•■•-■%,'.'  ■■  . .-  V 

V Émulation  &  ^a  Jaîoufie  ne  fe  rencontrent; 
guères  que   dans  les   perfonnes  de  iiiême  art  ,   de 
mêmes  talents,  &  de  mê(ne  condition.  Les  plus  vils 
aicifans  font  les  p)/us   fujctç  i  la  Jaîoufie.    Ceux 

Ïui  font  profcflîoh  des  Ar  s  libéraux  ou  des  belles- 
.ettres,  les  peintres  ,  les  muficiens  ^  les  orateurs  y 
les  poètes ,  tous  ceux  qui  (e  mêlent  d'écrii*c ,  ne* 
deyroient    être  capa,bles  que   d'Émulation^  {  i4 

Bruyère.)  '^  \ 

Au  fond ,,  la -baffe  Jaloufit  n'a  riea  de  commun 
zvec  l'Émulation  y  fi  néceflaire  aux  talents:  la 
^yeraicre  en  eft  le  poifon  j  celle-ci  en  eft  1  ali- 
ment ,  &  elle  eft  également  gloricufe  à  ceux  qui  eii 
font  animes  &  à  ceux  cjui  en  font  l'objet.  (M.  ï  abbé 
Bergier.)  ■        ^ 


•* 


V 


./ 
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•^JARGON ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  a  plu 
fieurs  accpj^tions.  Il  fe  "dit,  i^^  d'un  langage  cor- 
rompu, tjcl  qu'il  fe  parle  4ans  nos  provmces  :  i^* 
d'une  lan^uc'fi^ftice ,  dont  quelques  perfonnes  con- 
viennent pour  i^^arlcr  en  compagnie  &  n'être 
.  ■/    ^'  '^ •  .  _ 

(I)  Tout  ceci  n^écoit  qu'ui;^e  période  dans  l'orkiiul  ;  j'^i 
oft  en  faire  plfjlîeurs ,  afin  de  rendre  la  dirtinciion  phia 
claire  ,  &  de  mieux  adapter  ce  marceau  Ihix  autres  arddcs 
parcil?i(M.  Beauzée.) 
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dW  Certain  taraafre  de  fociété , 
is  fp  agréinem  de  p^  fiacre  ,  Je 
'elprit  véritable  V^ii   ^6h  fens  , 

u  jugciplÉnt  ri  l|l|**^  »    ^  »«i»  coonoiflàucrt 

"^l/dans   Ics^  toctfoonèT'^  ont   tfn   grand  ulàge    du 

-^7.(l^rtn<fç|  ffeiul-ci  conhftc  dans  des  tours  ^e  phraft 

èjirticuiicrs ,  dan?  vo  uiTagc  fingulicr  des  jnots,  dans 

fart  de  rclevct  de  l^Wltcs  idées  froides  »  puériles , 


•1  '.  ' 

] 
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f         -  — 

^"^^w  communes,  par  une  exprcilîon  recherchée.  On  peut 
le   pardonner    aux   Femmes;   il   cft    indigne  dun 


•I»-. 


vérité  ,  au  bon  goilr  j  &  a  ia  franchife  ,  dont  la  na- 
tion étoît  intc6léc  &  que  Molière  décria  en  une 
foiréc  ,  fiit^une  efpàce  de  Jargon.  On  a  beau 
corriger  ce  mot  de  Jargon  par  les  épichètes  de 
joli  ,  d'obligeant  »  dp  délicat  ,  d'ingénieux  j  il 
empor  e  toujours  avec^  lui    une  idée  de  frivroliié. 

pn  difti^g^c  H^^H^^  f^^^  certaines  langues  an* 
cici>nes  qu'on  regardq  comme  fimples  ,^ie$  ,  & 
prîiîiidvres ,  d'autres  Isingues  modernes  qu'on  regarde 
comme  compofées  des  premières ,  par  le  mot  de 
Jàrfjon.  Ainfî,  l'on  dit  que  ricaUenlv  Tefpagnol  i 
&  iè  françois ,  ne  font  quç  àts  Jargons  latins.  J!n 
ce  fens  ,  je  latin  ne  fera  qu^un  Jargon  du  grec  & 
d'une  auAre  langue;  &  il  n*y  en  a  pas  une  dont 
on  n'en  pût  dire  autant.  Ainfi  ,  cette  diftinftion  des 
langue»cn  langues  primitives  3c  en  Jargons  y  eft  fans 
fondt^jtaent.  (  ikf.  i^i/^f/ior.  ) 


dans  lefl  pcrfbnnes  dtt  même  é:at  le  7d;;$èn  4ilkà  ' 
geoif  &  le  langâ«  de  ia  yiilcjt  djim-l€J4rfim 
Coufinct ,  les  paylannct  parlent  comme  des  demoH 
(0Ucf|j9|^  leurs  pèroi  &  mérç^  |  CQi|imc  des  pay^f  j^ 
{ans.  :" ;■  v.J'ir :^ ^^y. ,-^^^,:^,'^r:,r:y'/^^^^  :,^^^s; ^w^n 

e  JiJr^M  villageoH  a  qùeiqi»H».foi$  1  avantagé 
de   contrwuei^v:  lÉi    comique  de   /ituàtion ,'  comme  , 
à^ns\V Ufurier  gentilh^         ;  c'eft  U  furra^t  qu'il 
eft  piquaftt.  <iQuelque  fois  il  marqua  ùbé  huaiice 
dç  Ihuulicicé  dans  les  mœurS  ;.lk  Molière  s'en  ttt 
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Jargok.  Belles-Lettres  t_  P oéjié;.  Il  n* a  man- 
qué à  Molière  que  d'éviter  /e  Jargon  &  d'écrire 
purentent ,  dit  La  Bruyère  j  &  il  a  raifon  quant 
à  la.  pureté  du  fty le.  Niais  quele^  lc/ar^o;t  que 
Molière  aiiroit  dû    éviter  ?    Ce  neft  cenainement 


jifer  leur  naïveté  v'illageoife  ,  &  i  marquer  la 
précaution  ridicule  de  celui  qui  en  a  fait  les 
gardiens ,  d'Agnès  :  ce  n'eft  pas  non  plus  celui  qi^c 
ftl^licre  f^  parler  quelque  fp"  aàx  gens  de  la 
Cour  &  du  iftondcy  car  il  n'imite  les  hngulaiités 
recherchées  de  leup-  langage  ,  que  pour  tourner  en 
ridicule  cette  même  atte^àtion  :  nulle  recherche 
'dans  le  langage  du  Mifanthrope  y  ni  du  Chrifalc 
des  Femmes  /^vantes ,  ni  de  Cléanie  dans  le  Tar- 
tufe ■;  Se  ce  que  Ton  appelle  le  Jargon  du  Monde , 
ilîe  réferve  à  fesmarquis.  \ 

^  Sçarron  ,  dans  fes  pièces  bouffonnes  ,  employoit 
on  burlefqùe  emphatique  du  plus  mauvais  goilt.  Ge 
Jargon  (jiv  rire  un  moment  par  fa  bizarre  extrava- 
gance •,  mais  on  a  honte  d'avoir  ri.   .> 

Le  /ar^on  villageois  a  été  heureufement  em- 
ployé quelque  fois  par  Dufrtfiity  &  par  Dancoort  j 
*1  éft  «très  bien  placé  dans  le  JArdinier  de  ÏEfprit 
de  coin lYadiéf ion  r  mais  D^ncourt ,  dont  le  dia- 
logue eh  (i  vif,  fi  gai ,  fi  naturel ,    s'eft  éloigné 

^  M  vr<ûfcu]l>Unce ,  en  enue-fnéUnt  £ms  rauon 


u 


mérites ,  on  fera  beaucoup  n^^|i^^4|^  mettre  un 
langage  pur  êans  la  bouche  des  payjuuî^»  L'ingé^ 
nui\é|t  le  nature^;  u  nmplicité  même  nà  rien 
«l'incompatible  avec  la  correûiof»  du  lahigage.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  Jncoiftjia.iblé  avec  le  ï/Jf^dri 
villageois,  'c*cftin,n  raffineincnt  d'crpreilloit',  unû; 
recherche  curieufe  de  touïs  Mguliers  bu  dclfigurés 
étudiées  j  &  ç'eA  ce  q^igAtè  le  naturel  des  payfans 
de  Marivraux.  •        -.:  ^ 


Dans  la  langue  italienne  ,  les  difFé'rénts  iKîomêf 
font  ennoblis;  parce  qu^l  ny  a  point  de  ville 
principale  qui  donne  exclu/j/ement  le  ton  i&  parce' 
que  de  bons  écrivains  les  ont  toui  employés  & 
quelque  fois  mêlés  enfemble ,  non  feulement  dans 
la  Comédie  ,  mais  dans  dès  poèmes  badins. . 

Le  Jargon  du  Monde  &  de  la  Cour  a  fa  place 
dans  le  comique  ;  Moliçre  en  a  donné  rcxemple  5 
mais  on  en  abufe  fouvent;  &  parce  que ,  dans  une 
pièce  moderne  d'un  coloris  baillant  &  d'une  vérité 
de  'moeurs  très^^^^-  tt  Jargon  ^    employé 

avec  goût  &  femé  de  jurais  &  de  laillies^  a  ré.ufli 
au  Théâtre ,  on  n*a  c^fle  depuis  d'écrire  d'après  ce 
modèle  &  de  Copiiex  ce  Jargon.  Les  jeunes  gens: 
ne  parlent  plus  a  autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique ;  aux  perfoniiages  même  qtioh  ne  veub  pas 
toijirner  en  ridicule  9  on  donne  fans  dilcernement  ce 
ridicule  de  Texpreffion  ;  &  cela  ,  faute  de  connoître 
le  ton  du  Mqnde  &  delà  Cour,  dont  le  vrai  ca- 
raftère  eft  d'èt|e  uni  &  fîmple.   (  M.  J^AKMQn^ 

TEL.  )    -'  '  -i^^H  .    r' 
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(N.)  JEU  DE  MQTSy  AUu/îoo  grammaticale  j 
dans  laquelle  on  pafoît  jouer  en  effet  fur  les  mors  , 
plus  tôt  qu*éî)oncer  une  penfée  fine.  (  l^oyé-^  Al- 
lusion )•  La  précendue  mieife  de  ces  brillantes 
fadaifes  dépend  de  TÉquivoWe  ,  vice  en  général 
fort  oppofô  d  la  première  Walicé  de  tomes  les 
langues  >  mais  fpécialcmem  au  génie  de  la  langue 
françoi{e«  .    \'  :  ^^h-         '  \.  ï  ^ 

^«  Je  ne  veux  ,  dit  M.  de  La  Morte  (  î.  Difc\ 
fur  la  Tragédie ,  à  Toccafion  des  Machabées  ) , 
D  qu*une  fcene  At  Vencejlas  (  de  Roirou  )  poux 
»  exemple  de  vcs  défauts  de  ftyle  que  r^iouve 
i>  la  nature  .  .  .  .  Ladiflas  aime  éperd43mcnt  CaC- 
>  fandre.  U   avoit  fùivi  d'abord  la  violence  de  & 

V  pal&OD  ju(qu  à  attenter  a  la  pudeur  de  fa  maltreirei 
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^  niais  revèiîu   aé  frtt  éj^^^  & 

^i|^g  lefpcd  par  la  ,vcrt,u  4fe  CalTandre ,  il  veut  T^pou- 
i«  iVr  &  vient  la  prcflfer  d'y  confentir.  Caflandre 
»  n'écoute  que  le  reiTeucinient  de  l'outrage.»  & 
»  elle  rejette  les  inftanccs  du  prince  avec  beaucoup 
é. de  dureté  »  •  •  .  Dans  la  première  partie  de  la 
»  fcène  ,'il,  dit  à  Caflandre,  pour  excuTer  fon  at- 
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1^  Mais  un  amour  enfant  peut  manquec:  de  conduue*  , 

•    -•'.'.  ■    .'•;       -   \    '  •'■      -        .       .     •■  ■•:,,,..    - 

»  Voill'un  J^w  de  /nor/;  ndijCiilc ,  &  qui  ne  peut 
^  pas  tomber  dans  Telprit  d'un  amant  v/ricablement 
»  touché  :  il  abufe  de  ce  au*ôn  peint  TAmour 
p  comme  un  enfant  ;  mais  fi  i  on  pouvoit  en*abufer, 
p  ce  fdrolt 'j^lùi  tôt  pour  excufer  fa  timidité  que  fa 
p  violeqçç#.Pans  la  feconile  partie  de  la  fcène  ,  il 
»  dit,  poqr  èxprinÀer  à  Caflundre  la  honte  quil  a  de 
»  ravoir  aimée  ^    ;^^^^         #  ^  //  * 

-■■/  ■■ .   ^  •■         ■  ,  .  .:     *•  '  ^      ■ 

M  De.rîndîgne  brafier  qui  confumoît  mon  cœur  a    ;       'i^ 
»•  Il  ne  me  reftç  plus  que  la  feule  rougeur.     > 

»  U  Ccjx)ue  encore  (l^s  mots/:  il  prend  le  hràjier 
)>  pour  l*amoi/r;,  &  ïtl  rougeur  pour  la  honte; 
p  comme  s'il  y  avoit  le  moindre,  raport  delà  rou- 
p  geur  d  un  brafîer  avec  urt  fentiment)!,  ^/ 


¥. 


ce  Ces  petits  efprîts /^j- M.  Andtî  de  Bôîfregaird 
l  Réflexions  fur   l^ujagè^^réfentdela    langue 
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françoife.  Équivoques  de-pointeç,)  ,  »  fe^  font  un 

•  mérite  den  trouver  partout  (  des  Équivoques  )5 
p  leurs  réponfes  &  leurs  '  réparties  font  prefque  tou- 
iijeburs  armées  de  des  pointes.  Il  n*eft  rien  qu'on 
0  doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
»  mots  qui  échapftpt  font  fans  /  conféqucnce  ;  & 
p  tout   ce  qu'on  peut   ^i  conclure  au  défavantagc 

^  p  de  celui  qui  s'en  fert ,  eft  ou  qu'il  n'a  pas-aflez 

(  p^tudié  la  langue,  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  des 

p  perfonnes  qui  parloient   mal  :    mais    pour   les 

•  Équîvoquesdont  il  s'agit  J'^clles  font  d'autant  plus 
p  vjcieufés  ,  qu^elles  marquent  un  mjiijvais  cara(àére 
pd'eft>rit^^  parce  qu'elles  ne  font  jamais  faites  fans 

•  de{iciï]il  Ceux  qui  fe  plaifent  à  ces  pointes  , 
1^  abufenjt  des  ^mots  qui  peuvent  recevoir  double 
p  fens  y  ils  triomphent  furtout  dans  les  noms  pro- 
p  près  ;  &  s'ils  en  veulent  à  quelqu'un,  ils  croient 
p  lui  ea  avoir 'bien  donné  à  gaçder ,  qu-and  ils  ont 

^p  pu  faire  une  raillerie  fur  fon  nom  V  ils .  s'applau- 
p  diffènt  alors  ,  comme  d'une  choïe  qui  les  diltingue 

,  p  des  génies  communs,  &  qui^fait  voir  qu'ils  ont  de  \ 
p^  l'efprit  &  de  la  délicateffe.        ;,.  j 

'  p  Combien  de  gens  ,  par  exempLe->j^  ont  raillé 
»  froidement ,..  fur  foo  nom  ,  l'auteur  qui  a  compofé 
p  les  Règles  du  Ballet  (  le  P.^  Mcncftrier  ,  je- 
p  fuite  )  J  difmt  qu'on  a  tort  de  le  blâmer  d'avoir 
p  fait  ce  traité  ,  puifqucf^  c'eft  aux  ménctrieni^Jtp 
p  faire  danfer  les  autres?  J'avoue  qu'il  eft  dimcîle 
p  de  croire  que  cet  auteur,  qui  d'ailleurs  'u  beau- 
p  coup  de  mérite  >i  ait  employé  ,  à  là\plus  grande  . 
p  gloire  de  D,ieuy  tout   le   temps  qu'il   a  rais  à 


p  éompoftr  1«  règles  des  Ballèfs  !  ttRtfr  cela  pcu«^ 
I»  il  autorifer  àti  pointes  froides  &  groffières  n  ? 
^  Notre  çramn\airi<^  fait  lui-même  ici  VLtxJeu  de 
mois  meilleur  quc\cliii  qu'il  cenfurc,  ^  qii 
^^nfifte  dans  l'aliufîonvw^  fait  i  la  dcvife  de  1^ 
Çociéiéi  Ad  majoreth  î^i  gloriam  iteiK  allu- 
fio^ ,  dans  le  cas  préfent ,  devient  une  raifQn  d'au- 
tant plus  'grave  ,  qu'elle  efl  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem.^^  '  ^^^^ 
r  ce  On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds,  ^ît  m.  dé 
p  Bakac  (  c'eft  encore  M.  Andri  qui  parle],  fur 
i>  trois  ou  quatre  petites  fyllabes,  qui  ne  lonneiK 
là  que  ce  qull  .plaît  à  une  coutume  faiis  raifoh^ 
p  &  ne  valent  que  ce  que  l'i^^age  les  fait  valoir  : 
^  pela  s'appelle  Triompher  des  fyllabes  &  des\^ 
p  biots.  Si  -c'eût  été  la  coutume  des  romains  de 
p  fe  Jouer  de  cette  façon  ;  les  pontifes  n'euflenc 
p  été  que  des /^yîf^rjT  de  ponts  ^  ni  les  diélateurs 
p  ciue  Ides  maîtres  d^école  ;  le  pauvre  Brutus  eiic 
p  été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  Ton  temps; 
p  les  A  finît ,  Içs  Porcii  j  les  Befiia ,  &c ,  n'cuflcntl 
p  pas  eu  un  jourde^pos.  k  ,.  .  \     <:       ^      '' 

»  Çe^n'eft^^^p^  je  veuille  blâmer  toutes^  les 

p  Equivoques  :  on  en  peut  faire  quelque  fois,  pour/u 
p  qu  on  en  ufc  (bbrement  p. -^  1     ■    ^         / 

jLes  Jjeux  de  mots  y  c'eft  une  remarqué  du  cHe^ 
palier  de  Jaucourtj  quand  ils  font  (pirituels,  fe 
placent  à  merveille .  dans  les  cris  de  guerre  ,  les 
devifes ,  &  les  fymboles.  Us  peuvent  encore  avoir 
lieu  ,  loifqu'ils  font  délicats  ,  lianT la  converfaûon , 
lexlçttres,  les  épigrammes  ,  lés  madrigaux  V^ les 
ihipro^ptus ,  &  autres  petites^^^pièces  de  ce  genre. 
Voltaire  pouvoir  dire  à  Deftouches  : 


W- 


.»■  Auteur  folide  ,  ingénieux  ,    i 

J:    -  K    Qui  du  Théâtre  êics  le  maître, 
,^r  '   A  ^ous  qui  f  îtes  le  GZorieiij: , 
^     Il  ne  rîendroit  qu*â  vous  de  Tétre^    /  ^^^ 

•    »  .  '\  :  V.  •  ;  .  •    :       .     ■  •  .■.#■•  ■;  ■^\  \      ^ 

Ces  fortes  de  Jeux  de  mots  ne  font  point  interdît^, . 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui 'exprime 
un  (cntiment  ,  pu  pour  une  idée  pafTagcrej  car  fi 
cette  idée  paroiffoit  le  fruit  d'une  réflexion  férieufc, 
fi  on  la  débitoit  cj'un  ton  dogmatique  ,  on  la  rc- 
^arderoit  avgi:  raifqij  comme  une  petiteiTe  frî 
voler"''^';\_ 

Mais  ipfi  ne  peFmet  jamais  les  Jeux  de  mots 
dans  Ûrfiiblime  ,  dafts  ie^  ouvrages  "graves  &  fé- 
rieux^^"dans  lesoraifons  funèbres ,  &  dans  leç  difcours. 
oratoires.  C*ert ,  pa^  ex^mjile  ,  continue  le  même 
^auteur,  im  Jeu  de   mots  bien  miférable  ,  que  ces. 
paroles  de  Jules  Mafcaron ,  évcque   de  Tulles  & 
puis  d'Agen ,'  dans  l'oraifon  funèbre  de   Henriette 
d'Angleterre  (III.  Partie).    Le  grande    Vinvin^ 
cible ,    &  le  magnanime   Louis ,  à  qui  VAnti^ 
équité  eût  donné  mille  cœurs,  elle  qui  les  muld-^ 
plioit  dans  les  héros  félon  le  lîSm^re  de  leurs 
grandes  qualités^  fe  trouve  fans  cœur  à  cefpcc^ 
taùle  (  de  la  mort  dç  cette  princeflc  ).  .^  * 

M.  de  La  Mottc^  diftingue  {iol.  cit.)  entropies 
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,iîeux  ic  niots  Bc  les  Jeux  ^d'efprit,  »  %^âi(^é' 
V  rence^Ué  je  trouv^^,  dit-il,  «ntre  les  JiSUX  de 
1,  mots  U   les  Jeux    ÎV//?m ,  .  ceft  que  dans  les 

s.  «  uns  oh  abufe  de  la,  reflemblance  des  termes, 
\  pour  unir  enfemble  des  idées  qui  n'ont  point 
»  de  rajport  i  ce  qii  ne  peut  jamais  ê:re  qu'ua 
»  vide  de  fcns  &  de  riiifon  :  au  lieu  que.  le  vice 
,)  des  Jeux  d'efprit  n  eft  pas  dé^  ifïanqucf'-dc  fens , 
»mais  feulemcui.  de  blclTer  le  naturel,  &  de  s'étu- 
'»  dier  â  ranger  fes  penfées  dans  une  fymmétrie 
),  brillante  &  difficile  ,  qui  ne  tnarque  ni  vraie 
Il  Daffion  ni  raifonneincnt  férieux  .:  .  ."  .  Des  anti- 
,)  thèfes  commues,  qui  fous  de  nouvelles  hgures 
»redifent  toujours  la  même  chofe  ^  fentent  bien 
))  plus  un  poète  qui  rêve  uft  fonnet ,  qu'un  amantv 
»  qui  exprime  fa  douleur  :  au  lieiKl«  la  naïveté 
»  du  cœur,  on  n'y  fent   qus'  le  travail  de  refprit 


.i' 


•  I  ;, 


'  »  .qui  fait  parade  de  fa  foupleffe  .  •  .^.  »''Ce  n'eft 
i)'pAS  que  ces^tijtbtefes,    ces   oppofitions  d'idées, 

~  ♦)  loien:  vîcieufes  par  elles  -  mêmes  :  au  contraire 
»  rienn'eft  fouvcnc  plus  naturel  ;&  nos  fcntimems , 
w-âuffî  bien  que  nos  penfées,  efl^rtcnt  d'ordinaire" 
«avec  eux  ces  efpèces  de  cpmpaïuuons.  L'idée 
»  d'un  bien  qu'on  défîre  ,  réveille  celle  d'un  mal- 
»  Keur  qu'on  craint'j  l'idée  d'une  vertu  fe  préfente 
»  à  l'efprit  avec  .celle  du  vice  oppofé.  Les  anti- 
»  thèfes   ne  font^donc  blâmables-,  &  ne .  de Viemiem 

«    ))'des  JeUx  d'efprit  y   que  \^r  la  recherche   &  la 

!  I)  continuité  ^.  en  un  mçt  quand  l'art  &  l'efFo/rt  fe 

»  font  trop  femir*  V,  ÀNTiTif^SE  ».  (  iVf.  Beau- 

ZÉE.    )  ■     ■.  ..        ■   :  ^     ■.-:    ■<f<    ■■■\   ( .:    ;  '   .;,•;■  ■  -    : 


'  '  '  '^  - 
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\   JEU  DE  rHÊATKE  y  en  JPû^e.Y.  Drame  , 


'V^: 
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#     Tragédie,  CoMiDiE,  Ô-c* 


JEUX  ,  C  m.  pi.  Théâtre  ancUn  ^  Antl^tiic. 
rom.    Sortes   de    fpe^^açlés  publics  .._^u^^ 
la  plupart  des  peuples  pour  (e  délaïTef  ou 
jioiitjrer  leurs  dieux  :  mais  puifque  parmi  tant  de 
nations  nous  ne  connoiflpns   gucr€s~que  les  Jeux 
des  gàccs  &  des  romains ,\nous  nous  retrancherons 
à  en  parleï  uniquement  dans  cet  article. 

La  Religion  confaçra  chez  eux  ces  fortes  de 
Ipedlacles  :  on  n*en  conhoîfloit  point  qui  nel  filt 
M^\é  à  quelque  dieu  en  particulier,  ou  même  à  ipliî^ 
fieurs  enfemble  j  il  y  avoîc  un  arrêt  du  Sënat 
romain  qui  J^e  portoit  cxpreflément.  On  commen- 
Çoic  toufours  à  les  folennifer  par  des  facrifices  & 
iiiitres  cérërponics  religieufes;'ên  un  mor,  leur  infti- 
tution  avoit^pour  motif  apparent  la  Religion^  ou 
quelque  pieux  devo^ir.    ^  *♦    î   ' 

'  Les  Jeux  publics  des  grecs  fedivifoient  en  deux 
'efpèces  différentes  :  les  uns  étoici)c  compris  .fous 
lenom  At  gymniques  ;  &  le^;uK<es  ,  fous  le  m)m 
de  fcéniquts.  Les  Jeuoç  f^mn  i  que  s  ^omprctioïcni 
^ous  lej  exercices  du  corps,  la  courfe  à  pied  ,  à 
cheval,  dn  char,  la  lutta,  le  faut,  h  javclor  , 
^^  difdUc*  lejpugilar,  ^h  un  mot  le  penrathlc  ; 
^  le  lîca'  oA  ion  s'cxcrcoit  &  o\\  Von  fcfoit  ces 
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JeiffxyCe  tioinmoit  Gymnafe  iM^teflu  i^\Sfiadé  j^ 
&c,  Iclon  la'qualicé  àti^Jaix.  -M:       ^    *^*  ?ï^^;r 

■  y  'A  Végard  des  Jeux  fiéiiquh^  on  Us  tèot^^  ]i 
fur  uî^  thcàrfc  ,  ou  furla  fccne,  (|uî  eft  prilc  pour  le "^^ 
théâtre  entier.  VayeiSctw.  .^:''  ^i-\^'>'^^^-^^^'^^^^ 

iléCS  Jeux   do    Mufiqtiç   &,  |!e  Poéue  n'avoîentr 
point  de  lieux  particulier  pour  léiîrs  repréfeiéta^' 

tionS.'^'-    ■•■"^•■■•-■  •    /^.^.:^-!?^-V:'  -t^;-;,:;;    ■-.n-^^'^^y^^ 

Dans  tojis  ces  /cfi^x  il  f  avûit  des  juges  pour, 
décider  de  la  viftoire  :  niais  avec  cette  différence 
que ,  datis  les  combats  tranquiles,  od  il  âe  s^^agîA: 
ioit  que /des  ouvrages  d'efprit ,  du  chant  ^-ffi  jlà 
Mufiqjuô, ,  les  juges  écoienV  affîs  lôrfqu 'ils  diftfi- 
buoicnt  les^^piix  ;  &  dans  les.  combats  violents  & 
dangereux,  les  juges  prononçoîènt  debout  :  noiis  ., 
ignoronsr  la  railbn  de  cçtrc  dilference.t^"  :^  v      v  A 

Tomes  ces  chofcs  prcfuppofées  (çonnui^^^  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  i  parmi  tan* 
de  /^i/:)c,  les  olympiques,  les  pythieiis,  les  nc- 
mcens ,  &  les  ifthmiens ,  ne  farciront  jamais  de  la 
mémoire-  des  hommes  ,  tant  que  les  écrits  de  ;rAn*^* 
tiqui:é  (libfifteront  dans  le  monde.  ^^    :.  ' 

Dans  les  quatre  Jeux  folennels   quon  vient  de 
ûpmmcrj   dans  ces   Jeux    qu'on    feloit  avec  tant; 
d'éclat,  &   qui  attiroient   de  tous  les  cndçoi:s  de 
là  terre   une  fi  prodigieufe  multitude   de    fpe^a-*^ 
teurs  &  de  comba:tants  j  daiîs/cÇf^/i^i^^/ dis-jç  ,  à. 
qui    feuls   nous  de^vcons    les  odes  Immorrelles,   d* 
rindarç ,    on   ne  donnoit    pour   toute  -  Kconij^enle 
qu'une   fimple  couronne  d'herbe  .  elle   étoit  3['oli- 
vicr  fauvage    aux    Jeux    olympiques  y    ié  XiMiiti 
aux   Jeux  pythiques  ^  d'ache  v^rd  aux  Jeux  n^- 
méensyôc  d'ache   fec  êubc  /ei/jc   ijlhmiques.    L*a^ 
Grèce  voulut  apprendre  à  fes   cnUiiis  que  JL'hon-» 
neurdcvoit  être  Tunique  but  de  leurs  aaiortl.     ♦' 

Auflilifons-riôui  dans  Hérodote  qtie,  duraht  la 
guerre  dfexj^erfe ,  Tigrane  ,  entendant  parler  -de  ce 
qui  confticuoit  le  ^ prix  des  Jeux'  fi*  fameux  de:' 
ia  Grèce ,  fe  tourna  vers  MardoniuS"  &  s'écria*^ 
firapé  d'èuonnement  :  ci  Ciel,  avec  quels  hommes^ 
»  nous  ave*- vous  mis  aux  mains  !  infenfib|es  il 
u  i'intéiiêî;  ^  ils  ne  combattent  quç  pour  la  gioirç  »• 

Il  y  avoi:  quantité  d'autres /«^w^c  paffagers  qu^ori 
céiébroiç  dans  la  Grèce  r  tels  font  ,  dans  Homère  V 
ceux  qui  fuient  tai(fs  aux  funérailles    de  Patroçlc; 
j5c  dans  Virgile  ,  ceux  qu'Énée  fit  donner  pour  le  . 
jour  de  i'aniii /erfair e  de    fon  père  Anchile.  A4ais  : 
ce  n'étoient  là  que  des  Jeux  privés  j  des  Jeux  oià 
1  on  prc^diguoi:  pour  prix,  des  cuiralTès  ,  des  bou* 
2iicrs ,   des  cafi^ues  ,   des  épées  ,    des  vafes  ,    des 
coupes  d'or,  des   elclayes.  On  n'y  diftribuoit  point  ^ 
de  couronnés  d'ache  i  d'olivier ,  de  laurier  ;   ^elles 
é.oient  rclcrvécs  pour.de  plus  grands  iriomphés*    ;' 

Les  Jeux  romains  lie  font  pas  itioins  fameux 
que  ceux  des  grecs,  &]!§  furent  portés  i  un  point 
incroyable  dé  grandjcur  Bi  de  fpvigiûficcncCt  Qù 
les  diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés, 
ou  par  la  quaÛié  du  dieu  à  qui  on  les  avoit  dédiés^- 
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jâni  leelrauëy  éqwjirts  oMCundes.  Les premlçtl 
écoient  comacrés  à  Mars  Àc  à  Diaiic }  les  autres  ^  i 


Nçptiuie.&  au  Soleil.  ,vâ':..  5i>^*.y^:;.-î'':«fc::i.vvv-'-'^' 
ÏjCs  JeiDcpçulaires  en  pariièuUcr  W  fe  cllébroicnt 


»     .' 


jLes  preSîets  "étoîent  compris  fous  ït  n6tn<îf  feu^ 

circtn/és  \  &  de  Jeux  fcéniques  :  parce  que   les 

\  iws  écoient  célébrés  dar^  le  cirque  |  ^  les  autres  i 

Ibr    la  fcèneV  A  Tégard  des  /ft/x   cpnracrés   aur 

dieux,  ^çi  lç$  divifoit  en  Jeux  facrés ,  tn  Jtux   L  que  de  cent  ans  en  cent  anî; 
votifs  I  parce  qu  itsfe  fefoieat  pour  demander  quel^"^ 
ft!^^  grâc^  aux   dieux  ;  en  Jeux  funèbres  ,  «  în 
Jeux  divertljfants^  comme  étoiettt,  par  exemple , 
^Ix^jeux  sompk<fux.         ^     \^^^^^  .:-/;'-  7."-l,      '' 

Les  rois  ^réglèrent  les  /eux  romains  pendant 

le  temps  de  la  royaucéj  mais  après  qu'ils  eurent 
^^^é  chafïib  de  Rome,  dès  que  la  république  eut 

pris  une  forme  régulière,  les  copfuU  &  les  pré- 

f  eurs'piréfidèrent  zxxxjeux  clrcenfes  ^  àpotlinmreSy 

féculair^.  Les  édiles  plébéiens  ÇU^ent  la  dire£lion 

des  jeux  plébéiens  i  le  préteur  où  les  édilp  eu- 

xules  ,  celle  destJ^(fUAr  dédiés  à  Cérès ,  à  Apollon, 
"^l^i^\itïy  à  Cybèle  ,  &  aux  autres  grandis  dieux  , 
/ïbusie  titre  de  JiÉfw^  n^goiéfiensi  ^/  "" 


■w .  ■ .  « 


<r 


? ,  * 


»•• 


ê 


\ 


jna:^imi. 

Le  Sénat  &  le  peuple  ayant  été  iréunis.  Tan  387, 
par  ),*ad.reffc  &  rhajbileté  de  Camille  ,  la  joie  fut 
iî  vive  datts  tous  ^  les  ordres  ,'  que  ,  pour  marquer 
aux  dieux  leur  reconnoiflance  de  la  tranquiiité 
dont  ils  eipéroiént  jouir,  le  Sénat  ordonna  que 
Ton  fît  de  graiids  Jeux  à  rhonneur  djes  dieux ,  & 
qu'on  les  foïennisât  pendant  quatre  jours,  au  lieu 
qu'auparavant  \ts  Jeu:x  .publics  navoient  eu  lieu 
qi^é  pendant  trois  jours  j  &  ce  fut  par  ce  cliang.cmcnt 
qu'on  appela £i/çif  màkimiÏQS'Jeux  qu'onnommoit 
aii|parâvat)i  Xi<^  m(fgnir  v     ^       ^: 

On  célçbroit  chez  les  |:o mains  des  Jeux ,  notj 
feulemenc  à  l^bonnçur  àts  divinités  qui  hab[: q^èBt 
le  ciel  ,,  mais  même  à  l'honneur  de  celles  qui 
tégnoient  dans  les  enfers;  &les  /(fw:xrinilitués  pour 
liônorer  les  dieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes  ^ 
connus  fous  le  nom  de  taurilia^  çompitalia^  Sctere/i- 
fmiLudu  •.^•^'•'■■-    ■•■  ' 

^  Les  Jeux  fcéni(pies  comprénoient;  toutes  les 
repréfent^cions  qui  le  fefoient  fur  la  fcène.  Elles 
çonfîftoient  en  tragédies  ,  Comédies ,  fatyres  ,  qu'on 
repféfentoit  fur  le  théâtre  en  l'hormeur  de  Bacchus , 
4<î  Vénus ,  ik  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  diver- 
tifTemerits  plus  agréables,  on  les  préludoit  par  des 
éanfeurs  de  cordg ,  des  voltigeurs ,  &  autres  fpec- 
tacles  pareiU  :  enfufte  on  imrpduifît  fur  la  fcène 
les^  mimes  &  les  pantomimes,  dont  les  romains 
s'cuchantèrent  dans  le*  tei^^ps  où  la  corruption  çhafl&i 
les  mœurs  5c  la  vertu.  ;  •  '  ,      . 

■  iuts  Jeux  fi:éîilqu^  n^avoient  point  de  temps 
fnarqués,  non  plus  que  ceux  que  Icj  confuls  &Ies 
empereurs  dopnoicnt  ^u  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  ,  &  qu'on  celébroit  dans  un  amphir 
théâtre  environné  de  logps  &  de  balcons  j  ii  fe 
jBonaoîent  des  combats  d'hommes  ou  d'animaux.  Ces 
pif?^  çtojiÇSÎ  appelés  a^o/2a/^/j&  quai^d  on  çouroit 


te 


On  peut  àmuter  ici  les  Jeux  a^iaques  y  au- 
guâaux  ,  &  palatins ,  qu'on  célébrait  a  l'honneur 
a'Âugufte  ;  les  n/roniehs ,  d  l'honneur  de  Néron:  • 
>ainfi   que    les  Jeux  i,  l'honneur  de  ^Commode ,  V 
d'Adrien  ,d'An:inous  ,   Ce  tant  d'autres  ïmaginés  fur 
les  naêracs  modèles.  r  -  v  ••;*      "  5  -    .^ 

•  Enfin,^  lorfque  les  romains  devinrent  miîttcs  dii 
monde,  ils  accordèrcqt  des  Jeux  à  la  plupart  des 
villes  qui  en  demandèrent  V  on  en  trouve  les  noms 
dans  les  marbre?  d'Arondel ,  &  dans  une  infcription 
ancienne  érigée  â  Mégarc ,  dont  parle  M.  Spon  dans 

îbn  voyage  deçré^c.^^  :  ,|v  ^i;  :^-  :..;g,?:^^:: •■■•■:   ■_ • ,  ^  " 

Comme  les  édiles,  au  (prtîr  de  charge ,  donnoient 
toujours  des  /eujc  publics  au  peuple  romain;  ce^ 
f^%  entre  Lucullé  ,  Scaurus  ,  Lemulus,  Hortenfius, 
G*  Antonius ,  &  Mura^na ,  à   qui  portcroit  le  plus 
loin  la  magnificence  r    l'uù  avoit  fait  coiivrir  le  * 
ciel   des   théâtres  .de    voiles  azurés;  l'autre  avoit  ; 
couvert  r^niphitkéâtre    de  tuiles  de   cuivre  furdo- 
irées ,  Sçç.   Mais  Céfar  les  furpaHa  tous    dans  les 
Jeux  fuùèbres  qu'il  fit  célébrer  â  la  mémoire  de 
fon  père  :  non  content  de  donner  les  vafes  &  toute 
jla  iourniture  de   théâtre  en  argent ,  U   fît  paver 
l'arène  entière  de  lames  d'argent  j  a  de  forte  ,   dit. 
»  Pline ,  qu'on  vit  pour  la  première  fois  les  bêtes 
»  marcher  &  combattre  fur  ce  métal  ».  Cet  excès 
de  dépenfc  de  Céfar  étoit  proportionné  à  fon  excès 
d'ambition;  les  édUes  qui  l'avoient  précédé  n'afpi- 
roient  qu'au  confulat ,  &  Céfar  af|>iroit  a  T^mpiref 
{'Le chevalier  de  JavcourT^) 

'  .  "  ••    '  •• ,  ■■■  .;■     ^■  ■•  ■- ■  ^-'"^^^   "  />.•;''  •-■    ,. 

lli.)  JOIE  y  GAIETÉ.  Synonymes.) 

Xa  Joie  eft  dans  le  cœur  j  la  Gaieté  eft  dans. 
Icç  manières  :  l'une  confîfte  dans  un  doux  fentî- 
rqent  de  l'ame  j  l'autre ,  djins  nne  i^gréalîle  fituation 
d'efprit.  '  v>^   . 

Il  arrive  quelqup  fois  que  la  polTeflîon  d'un 
b^en ,  dont  l'efpérançe  nous  avoit  caufé  beaucoup 
de  Joie  ,  nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  Il 
ne'fautfouvent  qu'jm  y)ur  d'imagination  ,  pour  faire 
ikccéder  une  grande  Qaieté  aux  larmes  qui  paroiÛenc 
les  plus  zmètts::  {I^'ahbé  GlRAHD.  )  ,     # 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  fîtua- 
tion  agréable  de  l'ame ,  caufee  par  le  plaifir  ou 
par  lapoflefnon  d'un  bien  qu'elle  éprouve.  Mais 
1^  JoietiX  dans  le  cqpur  ;  &  la  Gaieté^  dans  les 
manières^  La  Joie  confîfte  dans  un  fentiment  de 
l'ame  plus  foçt ,  dans  une  fatisfaft;on  plus  pleine  ; 
la  Qaieté  dépend  davantage  du  caraftere ,  de  l'hu- 
meur ,  du  tempérament  i  l'une  ,  fans  paroître  tou-* 
jours  au  dehors,  fait  une  vive  inipre/fion  au, dedans; 
l'autre  éclate  dans  les  içux  *&  lur  le  vîfagc.  On 
î^gît  par  \a  Qaieté  i  on  cil  afifc^é  par  la  foic^ 
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,  '-  'Ta:  s'  ^  ^ 

:'  t«  ^egr^s  Je  U  Gaieté  ne  (ont  nt  bkû  vm 

fît  bien  étcaàus:  mais  ceux  de  U /o;V  peuvent  être 

portes  au   plus   haut  période ^    «font  alors   des 

tranfports  ,  des  raviflements  ,  une,  véritable  ivrcflc. 

Une  hujiJetilr  enjouée  jette  de  Ik  Gaiét/  éktà 
les  entretiens  ;  un  évènemeitt  lieureux  cépandla 
JoU  jufou*au  fond  du  cœur.  On  p^it  aux  autrui 
par  la  Gaieté  ;  on  peut  tomber  jtnalade  ■&  mourir 
de  Joie.  (  Le  chevalier  deJaucourt,  ) 

Le  premier  degré  du  fenriment  agréable  de  notre 
exigence  eft  Ia  Gaieu.  h^  Joie,  çli  un  fentlment 


I  0  0 


Al^",  i'r.irtfr 


plus  pénétrant 

Les  hommes  q^i jQj^  Je  la  Gaiet/ jiétznt  pas 
^'ordinaire  fî  ardcffts  que  le  refte  des  hommes^  > 
ils  ne  font  peut- être -pas  capables  des  plus  vives 
Joiâs  :  mais  les  grandes  Joies  durent  peu ,  &  laiffçnt 
notre  ame  épuilee.         . .      ;n        ; ï  ;,    "■■ .     i^ 

La  Gaieté  y  phxs  proportionnée  a  notre  foiDleuc 
^ue  la  /a/>9  nous  rend  confiants  8c  hardis;  donne 
un  être  &  un  intérêt  aux  chofes  les  moins  inipor- 
tantes;  iait  que  nous  lïous  ptaifons  par  inftin^  éti 
nous-mêmes  ,  dans  nos  pofTeflîons  y  dans  nos  ehtours^ 
dans  notre  e{prit^,  Bans  notre  fufïirance  ,  malgré  d'affez 
grandes  mîscres.Cette  intime  fatisfaâion  nous  conduit 
quelque  d%î?^  à  nous  cftimer  nous  -  mêmes  par  de 
très-frivoles  endroits  ;  &  il  me  fem^ble  que  les  per- 
fonncs  qui  ont  de  la  Gaieté  y  font  ordinairement  un 
peu  plus  vaincs  que  les  autres*  .(  Zf  i^^ 

FaUT^EN ARGUES.)   .  -^  ■  ^ 

La  Gaieté  eft  oppoféeâ  la  Trijiejfe  yCommt 
Joie  Teft  au  Chagrin.  La  Joie  &  le  Chagrin  (ont 
des  fituations;  -ik-NTr/^j!^  &  la  Gaieté  Coni  des 
caraftêrès.  Mais  les  c^ftcres  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diftraitspat  les  fituations  :  ôc  çcft  ainfî  qil^il 
arrive  à  rhomraé!  rri/?e  d'être  Ivre  f é  Joie^'  &  à 
riioiwne  gai  y  d'être  accablé  de  Chagrin  (  -^AC?- 

• .  •  ■-  /  ■  ■■  .    .■  •  .  -      .»  ■  ■     ■..■'■•.' ■-■  . . ■ .  .  ^, 
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paflc  fç$  beaut  Jbi/rj\  dans  Mox^txl  ou  dtn?  lâ 
débauche,  on  eft  prefque  aiTilré  depa^çr  fes  vîevm 
Jours  dans  la  rtiiserc  ou  dans  la  douleur;^  Ht  .,  V 
y\jdi  Journée  (  Dift.  de  TAcad*  1 7<i>  eft  Tefpacc  de 
temps  qui  s'écoule  depuis  ThejLire  où  Ton  fc  lève  jul- 
qu'aTheure  où  Ton  le  couche.  Quand  le  temps  ell 
ierein  &  doux  y  il  fait  une  belle  Journée.  Une 
Journée  èft  heureuïè  ou  malheureufe  ,  m«éa- 
ble  ou  erifte ,  â  raifbn  àts  événements  qui  s'y 
pairent.  La  JoArnét  de  Malplaquet  fut  fâcheufe 
pour  la  France;  cellc.de  Foncenoy  fiit  glorieufe* 
On  donne  aufll  le  nom  it  Journée  au  travail  quà 
Ton  fait  dans  le  cour^  d'une  Journée  y  &  fouvcnt  au 
(alairc  mttnc  de  ce  trayaiL    ^IW    #  .       ^ 

-Le  mot  de  Jour  fç  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  foleil  quaiiid^  il  eft  fur /l'horizon  ;  & 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dzfii 
un  b:jriment  à  deilein  d*y  introduire  cette  clarté  : 
dans  aucun  de  ces  deux  fens  Jour  n'jcft  fynonytne 
dp  Journée  j  &  les^exemplcs  qui  ne  fc  prcteroient 
poiht  aux  j^ftinôions  que  Ton  vient  d'afligner^ 
rcntreroieiit  à  toiîp  sûr  datis  l'un  des  deux  y-ibic 
proprement  foit  figurément.  {M.  Beauzée.  ) 
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(N.)  JOUR,  JOURNÉE-  •Q^nom^ 

Il  me  femble  qu'il  en  cil  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes ,  comme  de  çeUe  d'Art  Se  ^nnée. 
Voycï  An,   Année.  Jy«. '"  '  '  a; '•  ^^^^^^^ 

Le  Jour  eft  un  éléjncnt  naturel  du  temps ,  comme 
V^n  en  eft  un  élément  déterminé  r  de  là  vient 
^ue  l'on  fe  fert  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
eppque ,  ainfî  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
durée;  de  même  que  l'on  fait  abftra6tîon  de  l'étendac 
des  points  élémentaires ,  on  enyifage  aufli  le  wfef^r 
l^s  attention  à  (a  durée.         '  ^  .  f  ;    * 

hz  Journée  eft  envifagée  au  cjftntraîre  comme 
une  durée  déterminée  &  divifîble  en  blufîeurs  par- 
ties^ à  laquelle  on  raporte  les  événements  qui^ 
{meuvent  s'y  rencontrer  ;  de  là  vient  que  Ton  qualifie 
a  Journée  par  les  avènements  mêmes  qui  en  rem- 
pliflcnt  ladurée.        \ 

La  femaîne  eft  compofce  de  fept  Jourà{\  le 
Aois  ordinaire,»  de  trente  Jours  ;  &  l'année  ,  de  tcoîs- 
ccnts  foixaéte  cinq  /ottrj'.  Ondéfîgne  la  vie  entière 

Sar  la^  pluralité  de  fes   éléments  :  nous  avons  vu 
t  nos  Jhurs}^t  grands  évènernents  :   quand  on  a 

CHÂMM.  ZT  LlTTÈRAT.    ToïïU  U. 
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JOURNAL ,  f.  m.  Lîtiérdt.  Ouvrage  pério 
qui   contient  les  extraits  des  livres-n^vcilcmcnf 
imprin^és,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  daas  les  art^  &  dans  les  lcienccs% 

Le  premier  Tbarna/  de   cette   efpèce  qui    aie 
paru  en  France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  Journ<it 
aer /avants  y  qui  1  àé  inventé  pour  le  foulage--* 
ment  de  ceux  quT  font  ou  trop  occupés  ou    trop 
pareffeux    poar  lire   les    livres    entiers.   C'eft   un 
moyen    de  fâtisfairc  fa  çuriofîté ,  &  de  devçnir  fa- 
vaut  à  peu  de  frais.  Comme  ce  deffein  à  paru  très-* 
commode  &  très-utile*,  il  a  été  imité  dans  la  plu-* 
paît  des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  diftié- 
•tcnts.::.'.--  -;•;••    ;.    '•."; "'  ''-y:  ■  ;'•■••- ."Vv-- :':;-y^:::,\' 
-  De   ce  nombre  font    le$  Aéîa  eruditorum  dt 
Léipficj  les  Nouvelles  de  la  république;^  des  Let^ 
très  y  de  M.  Baylc  ;  la  Bibliothèque  univerfelle 
ch^oijit  y   ancienne  &  moderne  y  de  M.  Le  Clerc  j 
les  Mémoires  de   Trévoux  y  &c.  En  I6p^,  Juncker 
a  publié  en  latin  un   Traité  hijiorique   des    ioni-^ 
nz\ixi^ /avant s\  publiés  en  divers  endroits  d^ 
VEutàpié   ju/quà    pré/ent.    Wolfius  ,    Scruvius , 
MorhoÉF ,  Fabricius ,  o^t  fait  à  peu  près  là  même 

Les  Mémoires  &  THiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  :  celle  de  l'Afea^émic  des  Belles-Lettres;, 
les  Ephémérides  ,  ôvl  Mi/cellanea  naiurœ  curtcH 
/orum  i  les'  SugpUdi  naturali  e/perien^e  /attt 
nel  Academia  ael  Cimento  ;  les  A  la  philo^ 
exoticorum  naturœ^JSf  artis  y  qui  ont  paru  depuis 
Mars  1^86  jufqu'cn  Avril  1687,  &  qui  font  une 
Hiftoire-de  l'Académie  de  Brefcia  ;  its  Mi/cel^ 
lanea  berolinenjiaj  qui  font  en  latin;  l'Hiftoire 
de   l'Académie    royale    des    Sciences    &    Belles- 

Leuccs  de  Pruife ,  qui  eft  ea  fcançois  j  les  Gox»* 
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<  snentaires  At  VAc^itoXt  imjpéjîalcjdftH^tcrlbôttrffj 

les  M<éaioités  de  Hiiftitut  de  BologDC|  les  /Icta 

;  litteraria  Sueciœ ,  qui  fe  foçt  â  UdUI  depuis  17x0} 

les  Mlimoircs  4c  TAcadémie  royale  de  Stockholm  > 

commencés  çn  1740  ;  Ica  Commentarii  Socletatis 

V    reeiûfi  Igottingenjis  i  cô  ?75^  J  1" 

uiéiàèrfordU^  Aéla  hclveûcd;  les  A  Ha 

;  •  nprimhtrgica  j  les  •TrauraÀions  philofophiques  <ic  î 

la  Société  de  Loncîres  j   lesAâes   de  la  société 

€l*Édimbourg  }  les  Elfais  deUa  Socîétc  de  Dublin, 

49c  autres»  ouvrages  femblables  I    ne  font  poinc  des 

Joumàu»y    dans  Icfquels   on  rende  ^compte  des 

ouvrages  nouveaux  :  mais  ce  font  des  collections  dr 

JViçincires  faits  par  les  favants  qui  compofent  ces  dif- 

\^  fiéremes  Ibciécés  iîavantes^^J  : r  v  j..,  .^  ;>       ^     . 

•   On  donae  communément  la  erloire-^e  Tinven- 

tîôn  des  Journaux  i  Pho  ius  ;  fa  Fibiiothcque  n'eft 

.  pouiraut  pis  tout  â  fait  ce  queiont  nos  Journaux  y 

aii  Ion  plan  ie  même.  Ce  font  des  jibrégcs  &  des 

extraits  dès  livres  qu'il  avoit  lus  pendant  fon  ambaflade 

M,  de  Salo  commença  le  premier  le  Journal 
des  fctvants  z  Paris  en,  i66f ,  fous  le  no  ni  de 
fif^uriVHédouyHit.    - 

Dépuis  ce  temps  -  là  il  n*a  ceffé  d'en  paroître 
ibus  tpuces  fortes  de  titres  &  de  formes*  Tout 
écolier,  au  forrir  du  collège,  fans  être  en  état 
d'écrire  dix  pages  fut  aucun  objet  de  Littératuiè 
&  de  Philofopmc  ,  fe  croit  en  état  d'a^uionccr  par 
;  (bulcription  un  /(}wr;ui/ ,  où  il  juffe  d'un  ton  tran- 
chant les^plus  grands  ^criv^ns  écïes  meilleurs  phi- 

lofbphcs.  (M  BelLIU.  )      ;     ■    '    V   •    ^        '       ;: 

V  JOURNALISTE ,  fV  m-  Littérature.  Auteur^ 
C[uî  s'occupe  a  publier  ,des  extraits  &  des  "jugements 
>des  ouvrages  de  Litréraiurc,  des-  Sciences  &  des 
Ans,  â  încfure  ^^ilT^aroiflent  j  d'oi\  Ton  voit 
qu'un  honime  de  cette  erpcèe  ne  feroit  jamais  rien^, 
il  les  autres  fe  repofb'ient  II  nç  feroit  pourtant 
pas  fan^  mérite  ;,  s'il  avoit  les  talents  neccffairés 
pour  la  tâche  qu'il  s'eft^inipofée.  Il  auroit^' coeur 
les  progrès  de  refprit  humain  ^  il  aimeroit  la  véjité  • 
&  ;aporteîoit  tout  à  ces  deux  objets.  * 

-^-^n  Journal  cthhrzffc  une  fi  grandev^ariété  de 
xnarîères^i  Q^i  éÛ  impolfible  qu'un  feyl  homme 
faffe  un  médiocre  ypwrna/.  On)neft  point  à  la  fois' 

;rand  géomètre  ,  grand  orateur,  grand  poète,  grand    ! 

liftorien ,  grand  philofophe  :  on  n  a  point  rérudition 

unîverfcile.  ^ 

*  .  ^.     ,     .  •    •  _ 

Un  Journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  focîété  de 
iavants;  fans  quoi  on  y  remarquera  en  tout  genre 
les  bévues  les  plus  groiTières.  Le  journal  de  Tré- 
voux,  qiîe  je  citerai  ici  cn:re  une  infini. é  d'autres- 
^ont  nous  (bmmes  inondés  ,  n'cft  pas  exempt  de 
ce  défiau'-  ;  &  (î  janjais  j'en  avois  le  temps  &  le 
courage ,  je  ppurrbis  publier  un  catalogue  ,  qui  ne 
feroir  pas  court  ,  des  marques  d*ignorance  qu'on  y 
rencontre  en  Géométrie  ,  en  Littérature  ,  en  Chi- 
mie ,  &c.  hcs  Jkttrnalijles'  de  Trévoux  paroilTcnt 


1  o  t) 


■*♦  ^^ 


furtoat  a'ftf oîr  pas  la  moindre  teinture  àt  ce*tte  dctJ 
nîcre  iciéncc» »:.•■•:'■'■■■       ■■'•'..>  .-.i^   .k-'/' ■ ,  .■.■•■•■■•:.-v-«_.fj.''.:.'-  •■ij '  ;i^v"-   r 

-M  cç  n'eft  pas  affez  qu'un  Journatifle  ait  Jej 
connoiâance» ,  il  faut  encore  qu*il  foit  équitable  : 
fans  cette  qualité ,  ît  éîJvera  ju(qu*aux  nues  des 
productions    médiocres ,  &  en   rabaiffera    d'autres 


\ 


Religion  ,  par  exemple  ,  il  fentirâ  qùll  neft  pas 
permis  à. tout  écrivain  de  fe  cltargcr  de^  la  caufc 
de  Dieu  ;  &  il  fera  main^baffe  fur  tpus'ccux  qui, 
^avccdes  talents  médiocres,  ofent  approcher  de  cette 
fonâion  facrée  &  mettre  la  irain  à  Taïche  pour 
la'foutenir.-^'0^--5--vi^"./.  ■'■•Vv^-t':--   ^  -■■■."-.  .-.    '    -.v 

Qu'il  ait  un  jugement  folidç  &  profond,  de  la 
Logique,  du^go lit ,  de  la  fagacité ,  une  grande  Habi- 
tude dç larCritique.-^-^^^^ " -f^/-! ^v ••  •  --■'■^^^■^'::-  - 

Son  art  n'eft  point  celui  defaîrVrîre,  mais  d'analyfer 
H&  d'inftruire.  On  7oui^a/i/?f  .plaifant  eftunplaifant 
Journalijie^    ',      y  >   v  v>- 

Qu'il  ait  de  l'en  joliment ,  fi.  la  matière  le  com-  ' 
porte  j  mais  qu'il  laiffe  là  le  ton  faiyrique  qui  décèle, 
tcfuiouK  là  partialité»  |  *'    .         ^|  ^ 

;  JWi  exâm  iin  ouvrage  médiocre. ,  ^  qu'il  indi- 
que les  queftions  difiiciles  dpnf  l'âuteufv  auroit  du 
s  occuper  j  qu'il  les  approfondifle  iui-même  ;  qu'il 
je:tc  des  vâcs,  &.  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  boa 
extrait  d^m  mauvais  livreJ  '  ;  ' 

Que  fon  intérêt  {bit  entièrement  fépaf é  dji  celai 
du  libraire  &  de  l'écrivain.  ' 

'    Qu'il  nWachc  point  à  un  auteur  les  morce?in: 
faillants  de  fon  ouvrage  pour  fêles  approprier;  &i 
qu'il  fe  garde  bien  d'ajouter  à  cette  injuftice  celle 
d'exagérer  les  défauts  des  endroits  foibles  qu'il  alita 
l'attention  de  fouligner. 

IQu'il  ne  s'écinç  point  dés  égards  qu'il  doit  au* 
talents  fupérîéurs  &  aux  hommes  de  génie  \  il  n'y 
à  qu'un  fot  qui  biûiffe  être  Tennemi  de  Voltaire, 
de  Montefquieù ,  de  BufFon ,  &  de  quelques  autres  de 

1?L  même  trempe.-  :\;      .  ;  '      J  •  •  -    . 

,  Qu'il  fâche  remarquer  leiirs  fautes,  maîi  qu'il 
ne^iii^niule  point  les  belles  chofes  qui  les  rachè- 
tent.      .  •',■•-.:■  ■'  ■■     ■  -  '"^  ■  .       ■  :  -  V  ••  •'  :-v  -^  ■•'  ;    :■  .  ■     >•■  •   ■ 

Qu'il  fe'  garantiflc/ furtout  de  la  fureur  d'arrachtt 
a  fon  concitoyen  &  d  (on  contemporain  le  mérite 
d'une  invention,  pour  en  tranfpprrer  l'honneur  a 
un  homme  d'une  autre  ^^ontrée  ou  d'un  autre  ficelé. 


N 


Qu'il  ne  prenne  poinj  la  chicane  de  Tart  pour  le 
fondde^rart;  qu'il  cite  avec  exaélitudc,  &  qu'il  œ 
déeuife  &  n'altère  rien. 

S'il  fe  livré  quelque  fois  à  l?enthoufiafme ,  qui! 
choififle  |)ien  fon  moment.    '  v  ^ 

Qu'il  rappelle  les  cjupfes  aux  principes ,  &  nco 
à  fon  gour  par^culief ,  aux  cîrconftances  paiTagèrcs 
des  temps,  à  refprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps,  aux 
préjugés  courants.  ;      ^ 

Qu'il  foit  fimple  ,  pur,  clair ,  facile  ,&  qu'il  évîwC 
to4we  affé^ation  d'éloquence  &  d'audition*^ 
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Qu'il  9'attacKe  ruitotit  I  bous 
ïjUvragès  étrangers,     ^'':''-*^^\:M  ':  -   ^î; *:•  '■ .  ■  ■• 

Mais  je.  m'aperfob  ^n  en  portant  ces  o(>j[ênrations 
plus  loin,  je  ne  ferois  ^ue  répéter  ce  que  nou$ 
^ons  dit  iiWw/^  C»r*icuE*  (  Af»  Diderqt.) 


.•:  ■■  ■■»^». ...•■'•i*'  ■■  <•., 
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-  (  N.  )  JUDICIAIRE  \7ià\.  BçlUs-Lcttres.  An 
oratoire.  Unn  des  gcares  d'Eloquence  ^ue  les  rhé- 
teurs ont  diftinguës/  ^  si  /^  i^^  '^  ;-    V      ^ 

i^p  vraif  Tutile,  rhoûnète,&  lejufte  font  les 
cd>jets  ^e  rÉloqucnce;  &  clîacun  de  ces  objets  do- 
mine dans, le  eehre j|uî  lui  apparcient  :  dans  les 
(jpéculaiîons  abl&aites  ,  c'eft  le  vrai  ^  dànSles  dé- 
libérations &  les  réfolutions  â  prendre ,  c'eft  JL'utile  j 
dans  réloge  &  le  blime  pcrfonnel ,  c'eft  Thônnéte^ 
dans  les  càuÇci  Judiciaires  ,  c'eft  le  jufte  qu'on  fe 

V  propofç. .'  ■•■"'■  •  -  ;  ^  ^^  ■^-'■^  "  •^^*' . •  '■  v  ■--•:•.  ''^  .•■•■■  ■'^■- -^ '•'^''■' ■  ' *  ■'•'*'''■  •■'  ^•"•^'^ 
Dé  cet  diftinôions  il  ne  Êiut  pas  conclure  que 
les  objets  de  TÉloquence  ne  fe  rëuniffent  jamais». 
En  rechèrchîiht  le  vrai,  on  s'occupe  fouvcnt  de 
Tutilç  %  du  iùfte»  ou  dèi'horuiêce :  ce  àeft  nacme 
que  rans  ces  ràports  que  le  vrai  a  quelqîié  tra- 
leur.  En  rechetdiant  l'utile  ,  on  conildere  aurtî  ou 
Thonnête  ou  1.  juûe  ;  Se  felouque  les  trois,  s'ac- 
cordent ou. ne  s'accordent  pasV  4SA  les  Fait  fervir,* 
dans  la  balance  des  délibérai  ions  ^  pu  de  poids  ou 
de  contrc-pbîds.  En  louant  l'honnêce,  en  blârriàtit 
ce  qui  lui  eft  contraire ,  on  fe  fonde.  &  fur  le 
vrai  &c  fur  le  jufte  ;  l'utile  &  le  nuifible  n'y  foiit 
pas  oubliés.  De  même,  avancée  difputer  du  jufte 
&  de  l'injulle  ,  on  commence  par  s'aflilrer  du  vçai  , 
&  par  bien  conôater  le  fkk  avant  d'en-  venir 
au  droit  >  qui  lui^mêmp  tient  aux  ji;a:;iiaiçs  d'hon- 
hereté,  d^iiiiité  tommune.   Ainfr,  iSçs  lîhiîtè# 

^  genres  ne  font  rien  moins  qu^invaxiables.^^^^^;*  S 

Mais  Ce  qui  càraftérifé  le  ^cnrc  Judiciaire  yC^cù, 
la  difcuflîon  contradidoire.  d'iine  ctofe  ou'  d*un 
fait ,  dans  fon  raportj^avec  les  lois^  &  à  l'égard  de 
certaines  perfotmes.  C'eâ  accufation  ou  demande, 
défenfe  ou  juftification  j  &  <ies  Jeux  caufes  dé- 
1)attues.Vle  réfultat  cft  un  }ugcinçi{Z.  Judiciale  e^ 
.quodpojîtum  in  Judicip  hahct  in  fe  accufation^m 
^  defenjîonefn  ,   aut  petitionem  &  recuJhtionèmM 

[  Gc,-  de  inv*  RJi.;)  ,fè,.;';S  >; ': '^:' k*,^^^^^^^^ 

A  parler  moins  âïa  rigueur,  (oft  que  l'Élo^ 
nîette  en  avant  des  queftionslpéculativesâ  décider, 
ou  des  réfolurions  à  prendre  ,  ou  des  éloges  &  des 
cenfures  à  décerner,  elle  a  des  juges;  &  l'audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  une  forte  de  tribunal  j 
iwais  la  raifon  Cerne  y 'urefide:  au  lien  qiie  dans 
llîidre  Judiciaire  y  c^  eu,  la  loi  qui  doit  prononcer; 
&  la  fon^ion  du  juge  ne  confîue  qu'à  décider  du 
raport  de  la  cauCe  particulière  aVec  la  loi  trom- 
mune  ou  la  règle  de  Droit.  Si  ceraport  étoit  bien 
précis  &  le  )'u^  bien  équitable ,  l'Éloquence  q'au- 
roit  pjjus  tieii.  On  voit  même  que  dans  une  infinité, 
^  çaufesl,  dont  le  fait  eft  fîmplc  &  le  droit  vul^ 
gaircincBj  connu ^  la  plaidoirie  eft  peu  déchoie  : 
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curcjr  j  mais  TÉloquencene  s'en  mêle  prfint.  ^  ,     1 

*Ç*eft*lotfqu'un  fait  important  eft  dotitcnx ,  oa 
fa  (juaUré  çomeftée  j  c'eft  lorfquç  la  loi  cft  obfcure^ 
ou  vaçic,  oti[  ^e  la  relation  <Ja  fait  avec  le 
4roit  n  eft  zpa$  direâe   ou  affç:^  marquéç,  ;  *c'eft; 
lotfque  les  {>retiyes  foBt  équivoques*,  les  tîtresam- 
^gus,   les  indices  douteux  i^les  conjedutes  >  les 
probabilités  ,  les  vralfemblâtices  IS^ancées  par  de» 
apparences  contraires}  c'eft  lorfquc  Tafpcdl  de  la'  ( 
çaufe  eft  favorable  ,  &    le    caraftère    de  la  per- 

y  fonne  odieux  ou  fufpeftj  iorfque  le"iirocfs  pàrotè 
nifte  &  le  procédé  mal-honnéte  ;  que  la  fo^cmc  efl    . 
nuifible  au  fond;  que  l'efpfit  &  la  lettre  de  fi   . 
loi  fç  contrarient  9U  femblent  fe  contrarier:  c'eft 
alors  qèe  le  ^é  judiciaire  eft  fufcpptibie  d'Élo-  ^ 

^(^uence.  S'il  s'agit  du  fait  ,v  lï  queftion  eft  de  favoir  . 
s  il    eft  ,     ce  qu'il   eft  ,  quel  il   cft  relativ^emeflC 
à  la  loi^:  SU  neVtJuid  fit;:''auiqualè  Jît'mÊ^ 
rîtur  ^Cic.  ).  S'il  eft,  le  plaide  par  le«   incUçesj 

f    ctqitilefi,   par  les   définirions  }  ^M^? // e/? ,  par 

les  rè tries  du  juftc  &  deU'in jufte:  Sitne/fignisi 

qutdjit^  dejiniùonthus ;  quale  fit  yreéïi  prsvique  ■'. 

partihus,  |  Id.  de  inv.  Kli.  )  ^infi  v  quand  le  fait 

t-ft  conftan*",  c*eft  de  Tes  qualités  abfolues  ou  rela^ 

tives  que  l'on  difpute  ;  '«K  il  s*agîP  pour  le  d^-^ 

fenfeur  de  jprouver  qu'il  n'y  a  rien  d'illégjrime  on  . 

de  cûvpimàjs^  Aut  reSlê  faSfutr^  ààt  att^rlui 

'  cuïpâ  ,  aut  injuria ^  aut  ex  lege,  aut  nonçQHfrtt  j 

legemyûiafimprâiè^iiâjaat  heeeJfariK) ,  àiuhom%. 

eo  nomineidiirpandum  quo  argucitur.  (  Id.  de  orat,\  '■ 

Biétt  entendu  que  la  tâche  contraire  eft  celle  de  i*ac- 
cufdteuri* 
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*  pans  la  demande  V  il  y   a  de  même  un  fait  ^^ 
que  la  Queftion  de  Droit  fuppofe  5   &  félon  que 
ce  fait  eft  contefté  ou  convenu ,  on  le  di{cuté,ou  ,; 
des  deux  côiés ,   on  s'accorde  a  radoiettre  3    &  la 
coiîteftation  fe  réduit  à  le  définir  &  I  rappliquer -^ 
a  la  loi.  C'eft  U   ce  qui  décide  d&  Vetét  M  la 
cAufe;  4c  il  eft  évident  que  c*cft  le  defeniîéur  qui 
l'établit ,  puifqu'il  dépend  de  lui ,  o^  de  toutcon- 
tefter ,  ou  de  réduire  U  défenfe  a  tel  ou  tel  article"' 
delà  demande  ou  de  raccufktion ,  ëii  fcordan:  le 
refte.  Mais  fur  les  points  dont  ou  ne  convient  pas  , 
il  ne  dépend   de  lui  iii  àé  cKànpr  Tobj^  de' la 
queftion ,  ni  de  la    divîfer  fi  elle   cft  indiviifible  ,  ~ 
ni  d'en  reftreindre  le  fujet.       " 


•  ■ 
■  S   \ 


lôettoient  en  péril  Tétat  ,    la  dignicé  rdta  vie  oii 

la  fpJïune  des. citoyens  confîdérables j   &  ces  deux 

genres  de  plaidoyers  diftinguoient  les  ayocats    & 

les  otateiirs  romains,  (fbmme  ils  diftinguent  parmi 

^^^^y  JP^^ûpoption  gardée,  les  avocats  &  les  procu- 
reurs. .£  :; ;.^^i)!^:;^^., 


L-accufation  8?  la  défenfe   perfonnelle    étoîcnf 
alors  I  dans  le  genre  jueiciaire  »   la  grande  licç 

^         '     ^  '•  iC  c  c  1^    •* 
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^e  l'Êloqp^hce  5  &  c'étôît  U ,  comiftt  Je  f  aî  îît 
plus  d'une  fois^  ce  qui  rendoit  à  Rome  &  dans 
Athènes  le  talent  de  la  parole  il  redoutable  d'ita 
côté,  &fiiiéceffiuré  de  loutre.  - 

.  On  va  voir  quelle  idée  lei  orateurs  ^i^ps  (c 
fefoiçnt  eux-mêmes  de  Timportance  &  deidifficultés 
At  leur  art,  dans  le  gcmcj  uaiciaire  :  ctù  Cicéron 

^  qui  fait  parler  Antotee  ,  au  fécond  l^vxè  de  TOra- 
tçur.  în  caufarum  contcntionibus  \  magnum  eji 
iqifoddam  opus  ,  atque  haud  jciofli  an  de  hu- 
fhànis  operibus  longé  maximum  :  in  quihus  vis 
cratoris pUrumque  ab  itnperitis  ^  exitu  &  vi^oriâ 
judkatur  :  jibi  adejl  arniatus  adverfarius ,  qui 
fit  &  feriendus  &  repellaidus  :  ubi  J^pt  is  qui 

grei  dominus  futurus  tjiy  alicnus  atquc  iratuSy 
jaut  etiam  amicus  <idverfario  &  inimicus  tibi 
eJi  :  quuîh  aut  docendus  is  ejl  aut  dedoccndus  ^ 
iiut  \repnniiendus  ,  aut  incitandus ,  aut  amni  ra^ 
dione^  ad  tempus  ^  ad  caujhfn  y  oratione  mode- 
rdndus.  •■  :•■,";.. '>.:'-"^-'' 


orateur 


y  Aiinn  ,(lans  toute<^caufe  ,  rÉloquencè^dcj* 
^eft  çmployéc  i  rattaque  &  à  la  défenfe  :  en 
temps  qu'il  frape  U  doit  favqir  parer  ,  &^  pour 
cela,  £c  tenir  en  garde  contre  les  furprifes  &  les 
rufes  de  radverfaire.  De  la  cette  étude  profonde 
que  recommandoient  les  anciens  de  Tintérieur  d^une 
caufe  &  défes  difFérentès  faces;  delà  leur  attention 
i  chx)iiîr  leurs  moyens,  à  ^'attacher  aux  forts  ,  i 
pafleii  fur  jLes  foibles ,  à  rejeter  tous  les  mauvais; 
de  là  rimportance  qu'ils  attachoient  à  ne  jamais 
laiffer  échaper  un  mot  qui  donnât  prife  à  Taâver- 
faire  ,  &  non  ieulemcnt  à  dire  ce  qu*îl  felloit  , 
mais,  fur  toute  chofe ,  à  ne  jamais  diré'^Ge  quil 
'  ne  filloït  pas  ;  de  la  le  foin  qulls  prenoient  de  con- 
ttoîtrele  caraftère,  le  génie  ,  le  tour  (î'efprit,^pour 
ainfî  direle  jeu  de  J'àdverfaire,  &  de  cacher  le  leur ,  en 
variant  leur  mWche  &  exidéguifant  leur  delTe 

Il  fe  préfente  îp  une  quelftaon  à  réfoudre  :  lequel 
des  deux  eft  le  t>lus  fevorable  à  l'orateur,  de  Tàttaque 
ou  de  U  défenle  ?  -^ 


dire  comnîÇ(  le  proverbe ,  Le  dernier  qui  parle  a 
raifon.  L'agrefleur  a  pour  lui  une  première  im- 
preffion  donnée.  Mais  dans  les  chofes  contentieufes  % 
lauditeur  fe  défîc  des  premières  impreflîons,  le  juge 
s'en  défend  :  &  cet  avantage  ,  afïoihli  par  la  ré- 
flexion qu*/7  faut  entendre  tout  le  monde ,  ne 
laîlTe  goeres  à  Tagreffeur  que  la  difficulté  de  pré- 
voif  la  défenfe ,  ou' k  petil  de  Vy  expofer  le 
bandeau  (îir  les  ieux  ;  tandis  que  le  défendeur  a 
pour  lui  tout  le  temps  d*obferver  les  difpofitîons  & 
les  mouvements  c^eTattaque,  &  de  rcconnoître  le 
fort  &  le  foible  de  rehnemi.    v     >  ~<\. 

:  On  voit  un  exeniplc  frapant  du  dcfavantagc  de 
Tagreffeur  &  de  Tax^ntage  du  défendeur,  dans  les 
célèbres  plaidoyers  d'Efciiine  &  de  Démoftliène  Tun 
contre  Tautre.  :    v     .  .    -     ^  .y 

Efchinc  ,  après  s^êtrc^infQrmé  avec  le  plus  grand 


^ 


'  .  '»ij* 


foîîi  oies  mpyetis  de  défenfe  que  lui  oppofera  î)^-^ 
moflhène ,  femble  lès  avoir  tous  prévenus  &  détruit»* 
d'avarice.  Déraofthèné  prend  la  parole  :  il  fe  trouve 


<' 


du  nouveau  difcours  qu'il  emend:  ce  qu'il  a  dit 
de  ha(ardé ,  de  favorable  à  la  réplique  ,  Démof- 
thène  ne  manque  pas  de  s'en  faifir  ;  &  c'eft  par  là 
qu'il  le  confond.  Efchine  Taccufe  de  s'être  vendu 
a  Philippe  ;  &  cette  imputation  retombe  fur  lui- 
même  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyens 
qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  ;  & 
Démclihène  évoquant  tes  mânes  de  leurs  ancê.res, 
qui  ont  combattu  pour  la  même  caufe  à  Platée  & 
a  Marathon  ,  jure  par  ces  grands  hommes  que  leurs 
neveux,  en  fe  dévouant  pour  la  liberté  &  pour. le 
falut  de  la  Grèce  ,  n'ont  fait  que  leur  devoir^ 
Efchinc  vante  &  regrette  les  temps  oii  Athènes 
avoit  des  héros  auxquels  elle  ne  décemoît  ni  des 
couronnes  d'or  ni  des  honrieurs  perfonnels  &  dif- 
tinfts  <k  la^  gloire  de  la  patrie  ;  mais  Tufage  ayant 
prévalu  d'accorder  des  encouragements  ]è  la  vertu 
&^dcs  récompcnfes .  au  mérite,  /î  Déniofthène  a 
bien  mérité  de  l'État,,  cet  éloge  du  temps  pfflfé 
ne  conclut  rien  ,  c'eft  de  l'Éloquence  perdue.  Ef- 
chine fait  une  peinture  "très-oratôirc  du  malheur 
des  thébains  ;  mais  £  Démo^fthène  n'en  eft  pas  la 
caufe,  ce  pathétique  eft  encore  fuperflu*  P^fchine 
prélente  ^  i  fa  manière  ,  la  chaîne  des  és^ènemems , 
leurs  caufes,  &  leurs  circgnftances.  Démofthène  brifç 
tous' les  anneaux  de  cette  chatae  artificielle,  & 
rejette  fiir  l'accufateur  tous  les  malheurs>&  tous 
les  crinies  dont  lui-même  il  eft  accufé.  Efchine 
annonce  que  Démofthène  s'efiFôrcera,  en, éludant  Tac- 
cufation,  de  chanMr  l'état  de  la  caufe,  &  de 
jeter  le  trouble  Se  1  émotion  dans  les  efprits.  a  Cté- 
»  fiphon  produira ,  dit-il,  fur  la  fcèhe  cet  impoi^ 
»  teur ,  ce  brigand,  ce  bourreau  de  la  répubDque  , 
»  franc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
p  que  les  autres  ne  rient  ,âc  celui  des  hommes  qui 
p  craint  le  moins  de  fe  jouer  de  la  (kinteté  des 
p  fernients  .••••  Lorfqu'un  torrent  de  larmes, 
p jijoute-t-il ,  coulera  de  Tes  ieux;  lorfque  vous 
p  entendrez  fes  accents  lamentables  ;  lorsqu'il 
p  Vécriera  ;  Qù  me  réfugier  y  Meffîeûrslme  ban^ 
%.n  nire^^  vous  d'Athènes  ^  moi  qui  n  ai  point 
,p  d'afyle  ?  Répondez-lui  :  Mais  les  ^athéniens  ^ 
p  ùà  Je  réfugieront  -  ils  y  Démofihén^  p  '  Rien 
de  plus  anime ,  de  plus  prefTant  en  apparence. 

Mais  Démofthène  parle ,  &  ne  dit  rien  de  tout 
cela.  U  n'emploie  nL  larmes,  ni  accents ^fctm^^- 
tables  rA^iine  noble  afTârance  en  parlant  de  lui- 
même  ,^ne  franchife  encore. plus  noble  en  pariant 
des  sttheniens,  une  indignation  véhémente  &  ^^ 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  fon  adver- 
uiire,^  un  expofé  rapide  &  lumineux  de  fa  conduite 
dans  tous  les  temps;  l'éloquence  des  faits  ;  celle 
de  la  taifon  appuyée  par  des  exemples  ,  & 
entrcnaélée  des  laouvenienis  les  plus  impétueux  dt 
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bientôt  &ère  &  haute  lorfqu'il  commence  i  prendre 
rafcendant  &  à  s'emparer  des  e(prits}  voilà  ce  que 
Pémollhène  réfcrvoit  à  Êfchine  ;  &  qelui  -  ci ,  en 
s'efforçant  de  paier  de$  coups  qu'il  ne  prévoyaicpî^^ 

aafeîcquebattrerair*    v\      V       '"..:     ^\y-'Jl 

T(ilh  prima  Dart$  caput  altum  in  pralia  tollit  f 
C5yîc»ifi^«  humerOi  latos ,  alternaque  j  aâat  ^^  ^ 
Sràchia  proukdeni  ^  €r  verberat  iSïbuê  aurai. 

Par  cet  exemple,'^  fai  voulu  montrer  qufe  ,  fî  dans 
Tatcaque  on  prétend  faire  face  a  tous  les  points  de 
la  détcnfe  I  on  fe  déploie  fur  un  trop  grand  front  V 
&  que  l'on  s'aâbiblit  foi-;xnême«  il  ^ut,  pour  ainfi 
dire>  attaquer  en  colonne ,  ne  |>réfenter  que  des 

f joints  principaux  &  en  petit  nombre  >  ann  que 
e  juge  n'en  perde  aucun  de  vâe ,  &  que  l'adver^ 
faire  n'en  puiffe  éluder  aucun  ;  lesr  appuyer ,  les 
foutenir  j  ne  râettre  en  ayant  que  .des  maffes  de 
xaîfoimemchts  &  de  ptctnrei  ;  1^  pour  repou  la  dé- 
fenfe  ,  gardct  en  réferyç  4^s  fbrcé^  inconnues  4  ^'§^^4 

T^  /*  tl^  ■  ^  ■  *  -j'  '•  ^"  ■'    *  .  ..'  '  m  'j.  ,  .«,...■'  ■.';■.'■     ;    .'        •    v     i'  ■'  •-•.•.!*• 
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Ce  n'eft  qtw  par  là ,  ce  me  femble,  que  ragreP- 
feiirpeut  balancer  l'avantage  du  défendeur  :  &,û^|c 
feu  eft  également  bien  ménagé  de  part  &  d'autre , 
fî  aucun  des  deux  lïè  s'épuife  en  efforts  perdus  , 
s'ils  s'attendent  )  s'ils  ne  déploient  &  ne  font  agir 
qu'à  propos  leurs  téfcrvcs  &  leurir  réffourcesj  je 
penfe  qu'après  le  même  nombre  4e  répliques  de 
parc  &  d'autre  ,  le  combat  fe  trouvant  égal  ,  le 
ieul  avantaee  marqué  fera  celui  delà  bonne caufe« 
Mais  je  répète  encore  que  l!agreflcur  doit  fuc- 
comber^  s'il  fait  la  faute  que  fît  Efchine ,  le  trpp 
étendi;^  (es  moyens  dans  une  harangue  difïufe  ,  de 
piéfenter  un  tropi  grand  homtre  de  points  d'attaqué, 
&  de^^^sionner  liçu  à  l'a^yerfaire^  4'éludef  les  plus 
forts ,  ifattaquer  les  plus  foibUs ,  &  après  avoir 
enfoncé  la^Lgne ,  de  culbuter  les  forces  difperfées 
que  Taçcufateur  lui  oppo(bit#  j  v-^'^f 

Il  è^  â  croire  que  diez  les  'grec$,4'accufateur 
n'écoit  point  admis  ||  ln^  rjîpliqae*  Çbéz  les  roins^ixi^^ 
même,  où  pluiieurs  aci^èrcats  (e  (îiccédoîent  dans  la 
même  caufe  j|  je  préfume  que,  des  deurparts  |;  la 
preuve  &  la  réfutation  alloient  de  fuite  &  fans  al- 
ternative.  Ainfi ,  le  «défàvantage  de  l'agreffeur  n'avoit 
point  de  compenfàtion^vv  ^^^  ^  ■"Â;r-..A.'.:^:■:.,^  •■»..^:;.''^'4^^i, 

C'eft  doiic  une  In^itution  ïage\  ^Ëœ  Iç  B^iire^ 
moderfie  y  hue  d'avoir  donné  a  l'une  &  à  l'être 
caufe  la  reflource  d'être  plaidées  i  plufieurs  feprifes  ; 
&  la  grande  habileté  de  l'arocat  confiée  a  tirer 
avantage  de  cette  fbrnic  de  plaidoyers*  l^ûus  en 
avons  vu  âans  ce  fiècle  uh^^rand  exemple  :  c'étoît 
Cochin.  Son  attaque  (créduil^it  à  un  iîmple\  expofé 
de  l'afiaite  ,  à  (a  demande  ,  6c  à  l'énoncé  le  plus 
précis  |Iq  fes  moyens*  Perfoime,  â  ne* pas  le  con*- 
noître  l' if  auroit  cra  devoir  redouter  un  concurrent 
£  dénéç|d^  armes  de  rÉloquencCi  Mais  lorfque 


foû  âc^eifaîrc  ïfavoit   édÊaniiLeà  U  réfutant  II 
aoyoit  Tavoir  terraffé  ;  tout  à  Coup  il  fb  relevoif 
avec  uiic  force  effrayante.  On  croygirvoirrUlyfT© 
dîHomèré  provoque  par  IruS  ^  déjpouiller  fon  man^  * 
teau  de  pauvre,  jg^to  la  itature  impofifcte^ 

les  membres  lierveux  a  un  héros*  Auffi  le  combao 
fS^' terminoit-il  le  plus  (cuvent^  Comme  celui 
l'Qdyffée  ,  i  |iioins  que  l'adveifaire  de  Coclûn  n 
fât  un  Le'Normind«  C'étoit  alors  que  le  Barrca 
devenoit  une  ârèae  intéreffante  '  par  le  contrafte  de 
deux  athlètes,  l'un  plus  vigoureux  &  plus  ferme  ^ 
l'autre  plus  Toupie  &  plus  adroit;  Cocbin  avec  un 
air  auftere  &  impofant ,  qui  lui  donnoit  quelque 
reffemblance  avcc^Démofthéne  j  Le  Normand  aved 
un  air  noble ,  intéreffant ,  qui  rappeloit  la  dignité 
de  Cicéron.  Le  premier  redoutable ,  'mais  fu^eâf 
â  fes  ju^es,  qui  à  force  de  le  croire  liabile^  le 
regardoient  comme  dangereux  jltfe  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d'honnête  homme  | 
qui  ell  la  plus  ^rte  recommandation  d'une  caufe  ^ 
&  peut-êcre  la  première  Éloquence  d'un  orateturt^ 
rOYC\ ■  Orateur^  ?^'\i>^-  i^::^:y^^. ■■^■^^:4^-i  ^  ■i,>--.v;w-      -  ^  ".;>^v;',. •.•;■' 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l^Mt  de  mé-« 
nager  fes  forces,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'orateur 
doive  mettre  en  a^t  6e,.qiQ^  a  de  plus  fbible  /  ^ 
niaû  ieulemeni  qu\il  doi^  refermer  pour  fa  conclu- 
Aon  ce  qu'il  à  de  plus  jémihem^^  C'cft   un  grand 
avantage  pour  une^çaufîrque  dé  paroitre  la  meil-« 
leure  dès  le  premier  afpect  :  mais  la  dernière  im-^ 
preflion  eft  encore  plus  décifive  que  la  première  j  &  . 
Toracle  que  je  ne  cefïe  de  conCukcr  j|  Çk^ 
fournit  encore  ce  précepte'^^ll^'^ifM^^^ 

InJUo  reprehcndo  eos  qtdyqùa  minime  flrtn<t^ 
/un/^  ta  prima  collocant  :  res  enim  hoc  pojtulaty 
ut    eorum  expeSîatiùni  aui  audiunt    quam   ce^ 
1er  rimé  occurratur  :  cid  fi  initio  fatisfaâlum  nori  ^ 
fit  ^  multo  plus  fit  in  reliquâ  caufâ  eiahotàn^ 
diim.  Malè  enim  fe  res  habet  y  quœjnon  yfiatini 
tii  caeptd  eft  i  melior  fieri  videtuf^^Mn  omtiénif 
firmijjimuai  fit  qu(^dque  j?rimum  \4uA/  illud  lâ^^ 
^men  tehéâiuryiit  eà qiiée exèelîànt prventur etianl 
ad  perorandum.  Si  qua  erùnt  mediocfia  {fiamt 
vitiofis  nufquam  effe  oportet  lo€um  )  in  mediai^ 
turbam  atque  in  gregem  €onJiciantiir.{DcûtztV}I 
«  Sil'oQ  fait   attention  au^choiat  des  mots  dont 
Cicérbn  fe  fert^dansce  paffagcV  dff  t^nvera  que* 
c'^ft  d'ahpid  une  Logique  forte  que  l'orateur  doi|- 
emjployer  ;  &  que  pour  le  monient  décifif  de  l'ac-*' 
tion  »  U  doit  fe  réferver  Us  grands  moyens  de  l'Élo^ 
quence.  CM.  MJMMOiiTELwy<^>M'M^^j    ^y-^-'/i^v'-Vi-' 

U  Ces  trrnièsr  défîgnent  yi  général  la  nature  de  tidi 
devoirs. envers  les  autres.  Ce  qui  diftingue  le  fens  dé- 
cès mots ,  eft  i^idéc  du  fendtœem  fur  Uqnel  ponent 
ces  devoirs.        ^ 
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Ce  qui  t&  jujtey  (t  fiût  en vertiï <î*uft  ^iroîc  par-  • 
it  &  rigoureux  ;  Texécution  peut  en  être  eïieée 


g^' 


at  la  force*',  fi  l'on  n*y  (àtUnlt  pas  de.  bon  gré. 

eft  é^iùtoHe  fïktÇfifm  ^u'cn  vertâ  cuo^ 
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^oit  ImiKarfiuc  6l  non  rigoureux;  reticutlon  ne 
peut  eiti  être  exigée  par  les  toies  delà  contrainte  , 
eUe  eii  abandonnée  À  Tltonneur  &  à  la  conicience  dè^ 


■».!;>, 


>ï 


contrat  de  lojtÇige  donne  au  .propriétaire  le 
iojt  pvftlit  d'exiger  du  locataire,  même  pat  ïorceî 
li  {>àiement  du  loyer  :  il  eft  donc/u/?e  dele  jpàyer, 

;  Je  c'eft-une  Iniuftice  d'éluder  ou  de  relier  Ce  paie-** 
ttent 
snÔDc 

contrainte;  mais  le  principe 
en  iaic  un  devoir  à  la  confciencc  derhomme  riche: 

jyi  eft  donc  équkabU  de  remplir  cette  obligation; 
&  ^  ce  n*eft  pas  luîè  In^à^icé^  c^cfï  du  meiûs  une 
iniquit4jp^  et  s'en  dlibenfer^         oa  peut  f'eu 

AOUltet*  '/^^v  ;-..  •.:■„•:  vf'/^j>îii^'^: -•-:.>^. ..  .'jr-^n'  =.:;,■  <r'--#f  ^^^.':*#^^t/^-ivi^-^  ■^''^^■■■■^ 

-'■%  Ce  (ont  len  lois  pofitives  qui  conftatent  le  drdît 
tigoureux  >  &,  qui  par  confëquenc  décident  de  ce 
'qui  cft  ju/le  oM  injuftt.  Ce  lont  les  principes  de 
IjL  loi  naturelle  qui  conftatent  le  dtoir  moins  rigou- 
.Keux  d'après  rëgalitë  naturelle  t,  &  qui  par  ccm<^ 
fëquent  décideqt   de  ce  quî    tîi  cquïtahU  wl  ini^ 

La  JuJlicç\^Çc  donc  fondée  fur  la  Ipi  ^  mais  la 
loi  elle-même  >  pour  foumeccre  les  cœurs  à  TôbéiP 
iance  &^  pourvu  être  point  tyrartnique  ,  doit  être 
fondée  fur  V Équité  ^  dont  tes  faintes  m;aimes  font 
femelles  &  doivent  êcte  le  typç  de  tëutes  les  lois, 
î  Leslarbitres  jugent  ordinairement  pliis  tôt  félon 
Xe^  règles  Et  ÏÉqmtéy  que  félon  la  rigueur  de  la 
J^/licç  :  \\s  ït  peuven|pj  ^arce  que  lès  panies  font 


llbfesdeTe  pottnrStr  ievaa(  les .  tribunghc  »  (leliel     '^ 
lit  irèalent  pas  déférer  i  la  décifioa  arbitrale;  ikijrv 
le  doivent  I  parce  qu'ils  exercent  un  miniftère  de  con-    •^  • 
ciliation  &  de  paix  >  qui  fuppofe  toujours  Ats  mo vens  a^ 
raiionnablçs.        .  ..^.^v^.^#^■;;i^^•■^^rs^^:  o;-^ 
>/i.es  lu^es  mbaitcrnes  (ont  des  juges  de  rigueur  ^ 
qùitîe  doiyent  $*é«àrtër  ctii  rien  de  la/tt/?/Vè,  parce 
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;  {  N.  )  JUSTESSE ,  PRÉCISION-  Synmymes. 

JuZ  Jujiejfe  empêche  de  donner  dans  le  faux  ;  &( 
\^  Précifion  écarte  riiiqtile*  v>:       .;^^^  i^^ 

Le  dilçours /?r/67/  eft  une  marque  ordinaire  de  la 
JuJleJIfc  â<^i'c£pnù  )        -    \ 


y  •■;:^,,^  .ift=-7",;,v>?<.:  ri..^v,/. 


r.» 


_  ■  * 

.  Synor^mtù 


*un  &  l'autre  veut~  dire ,  Travailler  i  établit 


1  jnhocetice~oa  le  di^oit  dç  quelqu'un,  Enyoici  les 
dprérences.'  ^^^,1^:^^;:^:^^^^^  „   --^i^^m^^^^-^^^^^ ^^■■■'.  v ^  • 

/w/?//ffr  fuppofe  iç  bon  droit  |  oii  au   moin^ 
Giccès.  jD(fendrf  (bppafe  feulement  lé  défîr  de  réuifir. 
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C'icéxoa  défendit  Milôri,  inais  i|.yne  put  parvenir 

c  juflifier»  1/lnnocençè  a .  rarement  pefoiU  de  fe 

Mfendre  :  \t  temps  \k  j}ift^  prelç[i^  toujours* 
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,  ^  m.  Grammàîre.  Si  Ton  coiçifoàd  k\  l'ordî- 
»aire  Fi .  voyelle  &  Tf  conf^nnè ,  K  eft  la  dixième 
lettre  5c  la  (cptième.confonne  de  notre  alphabet  ; 
mais  fi  Ton  diftingue  ,eomme  je  Tai  fait ,  la  voy*clle.l 
i8c  l^^confonne  /,  il  faut  dire  que  X  eft  la  onzième 
lettre  &  la  huitième  confonne  de  nôtre  alphabet  j  & 
c'eft  d'apis  cette  hypothcfe  tiès-rai'fonnable ,  que 
déformais  je  coterai  les  autres  lettres*  -  .  ^v 
,  Cette  lettre  eft  dans  l'origine  le  Kappa  des  grecs, 
&  c'étoit  chez  eux  la  feule  confonne  repréfentativc 
4e  l'articulation  forte ,  dtDnt  la  foible  étoit  >i  ^elle 
que  nous  la  fefbns  entendre  dans  le  mot  ganu^t-'MU 
Les  latins  repréfcntoient  la    même  aniculatlSn 


\  dans  rorti)ographi 
Cfennement  &  où  il  fut  vu  dans  la  fuite  de  mauvais 

"  ^iL  Voici  comme  en  parle  Prifcien  (  lih.  r.  ) ,  X 
£c  Q  ,  quamvu  figura  &  namine  videantury  ali- 
iquam  habere  difftrtntîam  cum  C \  tamen  earhdem 
ffLm  infono  quant  in  métro  continent  potejlatcm  i 
'^  ¥^  Wl4<m  fcnitùs  Jfuvervqcua  eflt^  Scauruspous 


M,  '»••     ^  11.' 

ippreiid  tiii  3es  ufa^é^  qUe  les*anStètt$'  fcfoîent  de 
cette  lettre  :  ç'étôjt  de  l'employer  fims  voyelle  f 
lorfque  lif  voyellç  fuivanté  devoit  éwe^un  A  ;  en 
forte  qu'ils  écrivoient  ^krus  pour  carus.^  %  Sca- 
liger  ,  qui  argunjente  contre  |e  f^ic  par  dcsraîfons 

Îae  cauji  £•  %•  L  xo*  )  >  allègue  entre  a^es  contre 
ç  témoignage  de  Sca^riis,  ^ûe  fi  on^  eq  avo|t  ufé 

•aînfi  â  l'égard  dû  K^  Uautoit  faUùde  inêmcém^ 
ploy.cr  le  C  faq$  voyelle  ^  ^qukitdjl^aur^^  ^il  être? 
fui\iid'un  E  f  pulfque  le  nom  de  eettc  confonne 
renferme  la  voyelle  E.  Mais  en  vérité  ç'étoit  parler 
pour  Êiire  le  cenfeur.  Sc4«rus,  loîti  d'ignorer  èette 

*  conféquence ,  l'avoît  également  mife  en  fiyt  :  Quo^ 
ties  tilyerkunkycribcndum  èrat^  in,ygUo  rétine re 
hdt  litttrœ  nomen  fuiim  pojfent ,  pt\gulèé  pro 

jyUahâ  fctihehantur  ,  tanquam  fàtis  eam  ipfo 
nomine  expièrent  i  ic  il  joint  des  exg3[iplety  Dcimus 
pour  Decimus^  frayom  ceràyhne  pour  bene.  Quin- 
tilien  lui- même  afïure  que  -  quelques-uns  autre  fois 

«voient  été  dans  cet  uCfage,  quoiqu^iile  trouve  erronée 
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:,,  Cette  lettre,  inutile  en  latin,  ne  fcn^  pas  davantage 
en  âruicois.  a  î^  Iççtrç  iP><iit  Tabbé  Régnier  (^.  33)1 
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K-»-       ,vib:-  •.■  ^^' 'l  \V-\*ï'    ■  V-  -    .         .  •<  ■         ■    \'  ■      ■  , 

«n^ft  P^ptopremeot  uo  can^cterf  de  1    ^ 
p  éftiiçois  ,n'y  ayant  aucun  mot  françois  od  elle  (làic 
"^n  employée  que  celui  de  kyrielle  ^  qui  fert  dans  le 
m&yic  iaoïilier  à  figiyfier  une  lohgue  &  f&cheufe 
lîT  fuite  de  choCt^f  &  qui  a  été  formé  abuiivrement 
p  de  ceui  de  kyrie  etcijon  »»    On  écrie  plus  c6t 
yOuimper  que  Kimvifi  &  fi  quelques  bretons  coti- 
^r/ent  le  iC  dans  1  orcbpgraphe^c  leurs  noms  pro- 
pres,   c*çft  qu'ils  font   dérivés  du  langage  breton 
plus  tôt  que  4u  fr4nçois:  Ç^  quoi  il  faut  rcmarqueï 
en  patTant  I  que  qùiund  ils  ont  la  fyllabe  kety  ils 
.%/   écri/ent  (culemen:  un  JK  4wirj:é  en  cette  manière  ^i. 
Anciennement  on  ufoit  plus   communément  du  iC 
t  en  françois.  a  J*ai  lu  quelques  vieux  romans  fran- 
pçois^  èfquéls  les  auteurs  plus  hardiment ,  au  lieu 
n  de  q  y  â  la  fuite  duquel  nous  employons  Vu  fans 
j|  le  proférer ,  uibiem  de  ^  ,  difant  Âa ,  ke  ,  ki^  ko , 
lit».   Palquiér,  Rech.  liv.  yiil^^  4r/p.  Ixiij.    \ 
jISI^  chez  quelques  auteurs,  eft  une  lectre  nunic- 
rilé  qui  fîgnifie  deux-ce^ts  cinquante  ^  fiiivant  ce 

ili^|tï^  avec  une  barre  horizontale  au 

de{Iîis^i  'aqué^  valeur  mille  fois  plus  grande; 

JÇ  vj^it  zio,(iop.s  îï 

^    Ea  monnoie  qui  le  fabrique  â  Bordeaux  fê  marqué 

d^unX.  (  M^Beavzée.)         mmâ^ie^ 
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qùil  éft  sJfairoW  de  quelque  Tel,  du  qu'il  jpré^ 
jetttc  â  rcfprit  quelque' contrafle  vraimeùc  plailan^ 
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KALEMBOUR  V^  ÇALEMBOUlR,  £.  m. 

'umtnaire.  [  Quoiqu*pnj4^^  ^^^  article  fous  la 
tr^  X  ,  jpour  ne  paî^Eanger  Tordre  de  TEncy-? 


ciopédie  dodul  eft  tiré  ,  il  faut  -pouriant  obferver  * 
quorf  écrit  &  <^uon  ^ok\jécrire  tWerm^owrJ.  Cefl 
labus  que  ,roi;i  liai  c  dun  moi  fuicéptibie^de  piufieurs 
mierpretations ,  tel  que  le  mo;/?/^crtf,  qui  s  em- 
ploie de  tant,  de  manièrei^  :  ^^^^      de  théâtre  y 
pkçti/<^  j>lalh  vm^  &c.  Par  éxem- 

.  pie ,  en  difam  qu'on  doit  donner  ir  la  Comédjie  î^ 
tort  jolie  pièce  de  4^ux  fols ,  on  fera^tfè  ce  mot 
Tabus  que  nous  appelons  Calèmhout^iifè&,  dans 
ce  fïyle  que  le  fieur  Pevaux  d(^  Caros  4cpvît  en 
ii;o  Thiftoire  de  fa'  mîc  de  pammoUeiJ  que  de 


ûos  jours  on  âr  donné  ceSb  du  backa  Bilboquet ,  qui 
iavoic  des  bras  iie  mer  ;  &  oous  citerons  encore  pour 
des  molles  ^a  letUc  du  netijr,  du  fcieut^  de  boi^i 
flotté,  a  madame,  là  cômçefle Tation ,  la,  contefia- 
tion\  Se  la  tragédîé^e  Vfiircingéhtorixe*   .  ,     j 

^  Les^  amateurs  fév^cres  veulent  que  le  Calembouf 
puifTc  s'éçyîrc  5c  que  Torthographe  n'en  foufïre  pas  j 
ils  aiTÛFent  qu'àlcirs  il  eftplus  exaét.  Maisco'mme 
ce  n*eft^  point^  un  eence,  qu'il  trouve  mieux  fa 
place  dans  la  conyerlation  que  dans  un  ouvrage  ,  & 
que  vraifcmblab^e ment  nous  avons  parlé  long  temps 
avant  qiie  de  favoîr  écrire  ;*c*cft  bien  affez  poùrie 
Calembour  de  ne  pas  choquer  roreillc,  \D*ail- 
Icurs  s'il  n'eft*nî  gai  ni  piquant ,  il  aura  beau  erre 
cxaQ ,  àÀ  «e  fera  jamais  qu'une  fottife  trés-exade- 
(faDÛtante*,  au  lieu  qu'il  eft  toujoui;  sâr  de 
même  en  dépit  de  l'Orthographe ,  lorf* 


•s'. 


l\> 


mène  d 
ion  ei&t 


Il  falloit  être  de  bien  mauvaile  humeur  pour  coi*^ 
dafiner  ces  deux  vers  qui  font  dans  \a  bouçae  de  Vec^ 
Cinijentorixc  ;,vi:%v^i^.^ ,,:...:        '    mv-^^-^i^V 

;^  Uftts ,  comme  ut  cochon ,  rJfJyler  à  teurs  armnj 
'  M^i^jpl^i  contoiib  un  bouc .  diûiper  vos  alarma %\l 

Xeci  eft  exécrable  f  <Ufoiti1bttâ  Tauteu^  ;^ou|' 
zûvçz  je/ùs  icje  pus  avec  un  i- i  la  fin,  il/iâu- 
àroit  qu'on  pAty  mettre  un  epWque  it  CaUm» 
hour  fûc  exact  Celui-  ci  répondit  au  cenfeur  :  E^ 
bien  î  Monfîeur ,  je  ne  vous  empoche  point  d'y  mettre 
l^'f^ittijin  nc\.pour,  m  t.  .  ■"  .  ^,:^^k*'^^^0:. 
tiiCétte  dernière  tournure  diffère  de  celle  que  jio\lj| 
avons  indiquée  d'abord  :  aufli  ït-  Calembour  fe 
prélente-t-ii  de  bien  des  manières.  Tantôt  c'tit  une 
qu^Aion  :  par  exemple ,  Save^-vous  quels  font  Us 
ouvriers  avec  qui  l*Qn  s'arrange  le  mieux? -^ 
y^  J\on^-^:JLh  beenl  ce  font  lesf  perruquiers::^ 
parue  qu'ils  font  tout  à  fait  accommodants.  Queî- 
%  1  que  fois  c'en  une  pantomime }  tcj.  eft  celui  d'ua 
«  muficicn  ,  qui  ,  feîigué  de  ce  qu'on  lui  demândoit 
pour  la  quatrième  fois  un  autre  û/r  que  celui  qu'il 
jouoit,  finit  par  aller  ouvHr  la  tenêtre.  Tà«tô:  il 
préfenne  une  idée  qui,  avec  l'apparence  du  fens  com* 
mun,  eft  cependant  aflez  obicurepour  obliger  d'en 
demander  une  explication}  c'eft  un  jeu  auquel  les 
pins  fins  font  attrapés ,  pours'^u  que  le  moment  foir 
bien  faifi  :  pat  e;Leinple ,  Comment  trouve^- vous 
ce  thé-làr fav^ivous  que  ç' eft  monjieur,,,,  qui 
me  l'a  fait  venir  de  hollande  1  — r  Ah  !  ah  i  Je 
croyois^  [que  c'étoit  monfieur  le  duc  de  . . .  qui 
ttous  l'avoit  dohhH,  •-- Pourquoi  î-^ parce  qifon 
du  dans  le  monde  qu'il  a  beaucoup  d&' bonté' % 
bon  thé, /»(?wr  vous.  Tantôt  l'idée  du  Calembour 
jii'a  pas  l'ombre  du  bon  fens  :  mais  alors  il  n'en  eft 
que  plus  plaifant,  parce  qu'il  tran(porte  tout  "^ 
coup  l'imagination  fort  loin  du  fu jet  dont  on  parle  j 
pour  ne  lui  offrir  enfuite  qu'une  puérilité:  mar- 
chons toujours  avec  rexeroplc  :.  N^eft-il  pas  cruet 
de  voir  que  les  hommes  foient  ■  toujours  eachés  & 
difftmules,  &  qu'on  ne  puife  jamais  lire  dans 
leur  ame  ?  cela^  eji  affreux.  Enfin  n'y  a-t-Upluï 
que  les  gens  d'écurie  qui  foient  vrais  ax^oUrdhui  J 
—  Comment  l'-^  Sans  doute  i  ils  ne  font  poînt^' 
ordinairement  un  myflérc  de  leur  façon  depenfer, 
panfèr  les  chevaux,      "'f^li- *'^^'  ■  -„,«..    •..  ;    '" 

On  a  Vu ,  par  l'exemple  qui^  a  précédé  celui-ci  ,  ^ 
que  le  Calembourg  dépend  fouvent  de  la  conftruc- 
tion  que  l'on  donne  i  la  pbrafe  }  car  le  mot  bonté 
ne  pourroit  ktxk  pris  pour  bon  thé  y  fi  l'on  difoit  ,i 
fa  bonté,  ^fs  bontés  y  &c;  ^  à  îiuffi  des  verbes  ^ 
qui  ne  prelenten;  d'équivoque^ ue  dans  quelques- 
uns  de.  leur  temps ,  tels  o^t  peindre  8c  peigner  y  aac 
l'on  pourra  prendre  l'un  pour  l'autre ,  lorfqu  on 
dira,  nous  peignons ,  vous  peigne\ ,  5cc.  Mais  c'eft 
toujours  la  manière  d'amener  &  de  placer  le  Ctf- 
tembour  qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifant  i  par 
exemple  j  ce  feroic  une  platituët  bien  froidb^dii 
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^irc  ,  Cet  hofrime-là  mérite  d'être  c^  \  7/  ne  faut 

vas  le  cuire  ;   mais  on  Tcra  sûr  dç  fairç  cire  avec 

lia  même  équivroauc  ^  en  fuppofant  un  homme  con- 

^  U^      î  êcrc  brûlé  |   qui ,  au   moment  où  Ton  ^ 

^inçtîrelc  feu  au  bûcher»  reut  parler  encore  pour 

*ft  juftificatîon ,    fie  en  admenanc   un  interlocmeur 

•qu^l  lui  ^efle  ces  mors  :  F'a  ,  mon  Ami^  ce  que 

tu  dis-là  j&  rien  y  cUft  la  mêmechofe  ,  tU  ne  feras. 

^     Le  CJci&m^tficrr  devient  àufll   plus  piquant  par 

^s  circooftances;  que  le  hasard  fe^  peut  amener. 

4]Par^ereiQple  >  un  officier  dé  marine  felbit  â  table 

^  lui  fort  long  técit  d'une  tempête  qullavoit  efluyce 

vingt   açs    auparavant  j     Enfin  ^   dit.- il,    nous 

-Jeidrtie^  Vznc^  ^  &  nous  donnâmes  de  nos  npu- 

l  iffeUes. — Vous  apie\  donc  perdu  la  tête  touià  fait^ 

jre^^^^^  voulant  donner  de  vos 

^^ouvelïes  ^vous  avie\  cominencé petr  jeter  tàxicicl 

\,Voila  ceux  que  les  diflcnateurs  &  les  conteurs  ne 

■.pardonnent  pas,  ainfi  que  les  prétendus  Beaux-e(prit^ 

parce  qu'alors  on  les  abandonne  pour  rire,  &  qu'on 

n'y  revient' plus.  Le  ^a/^/ni^o«r  employé  de  cette 

manière  feroitune  arme   défeniîve    affez  utile  en 

fôciété  ;  mais  de  quoi  n  abufe-t-on  pas  >  On  en  a 

fait  5^^^  fois  une.  arme   très-oftenfîve  :  tel  cft 

-IBtt   mot  fameux  de  Molière'  au  parti^re ,  le  jour 

;   que  le  premiçç  préfident  4e  Harlav,  qu^      croyoit 

reconnoicre  dans  lartufie  ,  en  fit  fuipendrela  repré- 

-  fen*a:ion^  Meffeurs  ^nous  comptions jfivoir  l  non- 
\  neur  de  vous  donner  aujourShui  Tartuffe  ,  mais 

M.  lé  premier  ptéfident  rie  veut  pas  qu^on  le 
joue.  Telle  cft  encore  cetrcN  repartie  a  njcre  d'un 
^homnieâ  une  femme  qui  lui  demandoit  pourquoi 

-  U  la  cbnyî^/ro/V  fi  attentivement  :  Je  yoi^  regajtde  \ 
Madame  y  répondit-il,  maisje  ne  vous  cotSiAtxtpas. 

.  •  Il  y  a  une  remarque  aflez  fingulière  a  faire  îyir 
^  ceux  qui  écoutent  un  Calembour:  c'eft  que  le 
^premier  qui  le  devine  le  trouve  toujours  excellent , 
&  les  autres  plus  ou  moins  mauvais,  à  raifbn  du 
temps  Quiljwoiît  mis  à  le  deviner ,  t>ii  lfë%Ômbré^^ 
^ç  personnes  qui  l'ont  entendu  avant  euxj;  car  dans 
'"è  mondé  moral  w^eft  iVmour-propre  qui  abhoçre 


w .  f 


le  vide.'"'  "--^^  ■  '■  ^^^^••^'•"'  ^i.v,.  ■v.-.-i^^ 

Y  II  pardît  qu'il  n'y  a  point -^e  langue  ou  inorte 
ou  vivante  qui  prêté  plus  au  Calembour  que  la 
françoife#  Les  franco is  en  font  tous  les  jours  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  :  niais  les  étrangers  fiirtout 
y  font  pris  a  chaque  inftant.  Oin  i:x>nnoît  celui  dje 
cet  anglois  qui  trouvoitfcs  bottes!  trop  équitables  , 
tropjuftes  ,  &  qui  croyoit  parler  plus  honnêtement , 
eii  difant  qu*il  revenoit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
DCiain.  Au  refte,  toutes  les  langues  du  monde  four- 
DifTent  néceffaireriient  une  ample  piatière  aux  équi- 
;yoquesi  là  natuie  eft  fi  riche  ,  ^aus  fommes  ré* 
mués  par  tantde  caufes,  que  fiotre  articulation  ne 
ipeut  UiiHre  â  difUngUer  les  nuances  que  nos  iéux 
^  notre  eforit  peuvent  apercevoir  ;  ainfi^les  C^« 
lembours  doivent  être  auffî  anciens  ,  que  les  hôm- 
jtnes.  Si  nous  voulioqi  parler  j^ci ides  doutes  U  dç 
|^obrcu4té  que  dçs  ra|>ons  de  mots  ont  jeti$$  4^ 
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l^ff iftoiré  anekffhe  ,  des  changements  k  def  mal^ 
heurs  qui  nç^  font  arrivés  que  £uue  de  s'entendre  j 
nous  trouverions  moyen  de^dbnner  quelque  impor- 
tance au  Calembour  ,  Se  de  remonter  peut-être  i 
Toriçine  de  l'antipathie  qui  exifte  entre  la  Philo^ 
fophie  &lui}  mais  nous  nous  contenterons  d'ajouter 
qu  il^faudroit  avoir  bien  de  la  rancune  pour  le  bannir 
aofoliimeht  et  la  ibçiété ,  aujoufdhui  que  nousfom^ 
mes  afle^  éclairés  pour  qu'il  ne  puiUe  plus  nous 
donner  que  matière  a  tire.  -      J  ^^     '^    ' 

Pour  finir  dignement  cet  article,  nquif  devrions 
indiquer  fon  étymologie;  mais  nous  avons  le  cou*, 
rage  d'avouer  que  nous  ne  la  connoi(fons  pas.  On. 
croit  bien  y  trouver  le  mot  latin  Calamus  ;  mais 
il  faudroit  quelque  chofè  de  plus  :  d'ailletirs  cette 
origine  ne  conviendroit  poin(  a  une  plaiiânterie  que 
Toreille  feule  pieut  admettre.  On  dclit  nous  trouver 
bien  généreux  de  convenir  aunfi  de  notre  impulf-, 
fance  :  car  il  ne  tiendroi^  qu'à  nous  de  dire  qu'il 
dérivi?  ,^  compofé  xfltAAiCilfvr,!^  yîr  diyijant  tri 
beaux  rameaux ,  ce  qui  exprîméroit  aflez  bien  les 
difTérentes  fignifications  d'un  même  mot.  C'cft  ici 
le  feul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
Yous  le  nom  àt  Charade  it  de  Çontrepetterie  ,  qui , 
fans  avoir  aujowdhui  les  mêmes  reflburces  que  le 
Calembour ,  onf  j^a  produire  aUtrc  fois  les  mêmes 
erreurs.".':^'    -  tf^"^-._.,^  ^ ■■•^'^^■é'^i^^ 

Pour  faire  une  0^r^z2f,  U  faut  clibîfir  un  mot 
compofe  de  deux  fyllabes  ,  qui  chacune  faffe  un 
mot,  tel  que  moi^o>t,*  alors  on  propofe  ce  niot^i 
deviner ,  en  diitànt ,  ou  à  peu  près  :  Mon  premier 
défignecequin-apoint  de  confiftance  ifans  mon 
fécond  il  ny  aUrùit  point  de  Mufique  :  mon  Tout 
eft  un  aT^rnidp(Uifique^h^x^  Charade  eft  tou- 
jours une  piaiÉm         prlpâ^^  P^.  Charade.- 

On  fait  une  ,C^^  tran(pofe 

la  première  lettre  de  deux  mots,  ce  qui  airive 
^  ÎBréquemment  a  ceux  qiii  parlent  avec  trop  de  vo-^ 
lubilité;  mais  pour  qu'elle  foit  ex^âe,  il  faut  que 
là  bhrafelit  toujours  quelque  fens, quelque  ridicule 
quil  foit  :  exemplçs^  un  feûiioip  près  du  port  y 
pour  un  peu  trop  près  du  fort  ;  le  caife  Çt  mouche , 

■pour  le  niMrit  ik^cgu^  y''i:-\''3\^^^^^^^^  ^ 

;  La  Cohtrépeiiené  WSx  Q^àû^^ 
aflez  plaifants  ilàijÇharaae  peut  quelqueibis  être 
un  madrigal  &  même  une  épigràmnie  \  mais  elle 
reflemble  toujouri  ^  t^ii'  commentaire  >  &  ne  fe  pré- 
fente  jamais  0^^^  On  voit 
d'ailleurs  que  ces  deux  foitës  dfe  rébus  font  dénués 
de  gaieté  par  leur  iÇQn^âlo  les  plusplài^ 
fant^font  ceux  que  pous  né  pouvpîiis  citer  ici.  (  ANà-^ 
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(N.)  KOUFIQUE^àdj.  X^  n^w^j^aràÛère  arabd , 
ainA  nomQoé  dç  la  ville  de  KoufËi ,  où  il  itoi -p-ir- 
ticuli^rement  en  u(kge.  J^oye^  un  Mémoire  hijton' 

Îue  &  criùqut  fur  U4Mngues  çrfântales  ,   par 
1.  de  Guignes ,  dans  les  Mémoires  de  l*  JcadémU 
des  InfcrifÙQns ^  çom*  xxxvi.  {^ùÈDifBuk*  ) 
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*  Xj  ,  iî  '  f*  Cefî  la  Murîême  îetirc  &  ta  neuvième 
confonne  de  notrer  idphabét.  Nous  la  nommons 
éU  iM^  g^^cs  l'apelçient  lambda  ,  &  les  hé- 
breùt  lamed^.^nous  nous  fommes  tous  mépris. 
XJjae  confonne  ïÇDtj^^ntc  une  articulation  ;  6c 
toute  arciculation>etaiit  une  modification  de  laVoix, 
{îippofc  néceflalrement  une  voiif ,  parce  qu'elle 
se  peut  pas  plus  exifter  fans  la  voit ,  qu'une 
couleur  fans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne 
peut  donc  être  nomrnée  jgar  elle-même ,  U  faut 
lui  prêter  une  voix;  mais  ceî^  doit  être  la  rftoîhs^- 
fîble  Se  la  plus  propre  à  Tépellation  :  ainii  »  /  doit 
£e  nommer  le:  Se  c  eft  alors  un  fubftantif  mkfculinV 

Le  carabe re  nia jufc|ile  X  nous  nent  des  latins  > 
^ui  ravoient  îéçii  des  grecs  ;  ceux-ci  le  tenoîéiït  des 
phéniciens  ou  des  hébreux»  dont  Tiucien /amifisf  eft 
femblable  â  notréLV  fi  ce  û'cft  que  Tàngie  y  eft 
plus  aigu ,  comme  on  peut  le  voir  dims  là  difler- 
talion  da  P*Souciet|  &  fur  les  médailles  hébraï- 

•  Cuesi%''   ■  \'^'''-'M-'';i-A    ■    V..-^-'^    ::'v'-^\,e  ■-■■  •■■?v-  ':'■!" ..•=.;':'  Vv. 

L'articulation  repréfentée  par  /,  eft  linguale  j^ 
parce  qu'elle  eft  produite. par  un  mouveixïent  par- 
ticulier de  la  langue ,  dont  la  pointe  frappe  alors 
contre  le  palais  V  vers  la  racine    des  d^nts  fupé 
cîeurès.  On  donné  aùïïîi^çétte^a^  nom 

de  liquide  y  {ans  doute  parce  que  ,  comme  deux 
.liqueurs  slncorporent  pout  nen  plus  raire  qu  une 
feule  réfîiltée  de  leur  mélange  ,  "âinfi  cette  arti- 
culation .  s'allie  a  biiwi  avec  d'autres  ,  qu'elles 
fie  paroi (Tent  plus  faire  enfçmble  qu'une  JÉule 
modificatiQn  inftantanée  dé  la  même  voix ,  comme 
dans  blâme  i^cti\  pli ,  glofe ,  Jlàtè ,  piamé\  bleu  y 
clou  ,  gloire^  'icç^  ^^-^^^^^^^  f  ■■' ^^ ym'--^''; 

.    •  .  *^  ■    •>.,^■•.V      T  •  •  .\.'^.%  -;■:/•;■;'•.  y,;.'  3f-  .  '     tsw*  1  .•/•*l  ,'■>&  v'    ..  :  .:•.•  .>  TÊ^'^  ...       ^...  ..  T.      , 


la  thplicem 3  ut  Piinîô videtur.Jonuin  habei : 
extltm\  duanao  gempiatur  fecutuio  Tocô  pajîtay 
f^r  ille  ^  Mçtellus  \  plénum  ,  quando  finit  Aomina 
vel  fyllabas  ,  ijf  quando  habet  ante  fe  in  eâdem^ 
fyllabâ  aliquàm  confonantem  ^iu  j[bl,  fylvav 
flavus I  clarus  ;  médium  in  aliis  ^  ut  leftus,Ieûa, 
ledum  >  (Prifc.  libJT.jQ«ift:H^^^ 
Si  cette  remarque  eil  fondée  fur  un  ulaee  réel ,  zïh 
tii  perdue  aujourdnui  pour  nos^rganes,  &  il  ne 
nous  eft  pas  podible  d'imaginé):  les  différences 
qui  fefoient  prononcer  la  lettre  /,  ou  foîble  ,  ou 
pleine  ,  ou  moyenne*  Mais  il  pourroit  bien  en 
être  de  cette  pbfcrvation  dç  JPlinci  répétée  affcz 
xnodeftement  jpar  Prifcieh|eëiBm^  de  tant  d'autres 
que  font  quelques-uns  de  nos  grammairié^  fur 
certaines  ^lettres  de  notre  alphabet ,  «c  qiii ,  pour 
paffer  p|(r  plufieurs  bouches  »  n'en  acquièrent  pas 
plus  de  y éri te;  &  telle  eft ,  par  exemple  ,  l'opiniori 
^  ceux»^ui  prétendent  trouver  dans  notre  langue 


un  /  confcnn^^  de/,  &  qui  lui  donnent 

le  hom  de  mouilltf  /bible,   f^oye^  i^:'''j'^'''iJ^^^^ 

On  dîÏÏîngue  aufli  une  /  mouillée  dans'  queîûues 
langues  rnoderhès  *^è  rEuro|i>c';  pH  exemple  f  dans  ^ 
le  mot  françois  confeily  dans  le  mot  italien  mcgliQ 
(  meilleur  )  ,    &    dans  le    mot    efpagnrfl    llarnar  ' 
(  appeler  ).  L'ortographe  dés    italiens  &  des  cf--  ^ 
pagnols  d  l'égard  de  cette  articulatîoii  ainfî  confi- 
dérée^^eft  une  S^  invariable  ;^/i  dbez  Icfs  uns,  // 
chezrles  autres  ,  en  eft  toujours   le  cara(flcrf   dif: 
tindtif  :  chéi  nous'  c'eft  autre  chôfe.  '^-^'-'^'^']^  , 

1%  Nous    repréfentx)ns  rarticuiation    niôuilléer- 
dont  il  S^agit ,  par  la  feule   lettre  /  quand  ell^c  eft^ 
Hnale  r-^^   '•'-  ^'      •    r^.-^:---^^    r.-. .. 

comme 
gentil 

f 

/rt//  (  ad/èftif  nujmérique  qui  n'entre  ^que  dans  let 
expreffions    numériques    compofées ,  comme  m//-  '; 
Jept-'èeht^foixante)  ^  ^les  adjeûifs  en // ,  comme» 
vitf  civil  Ifubtil  ,    &c.    ôd    la  lettre  /  garde 
fa  prononciation    naturelle  :  il  faut  aUfTî  excepter 
les  cinq  mots  fufilyfourcily  outil ,  ^il  ,  gentil 
'  (  joli  ) ,    &  le  nom  fils  où  la  lettre  /  eft  entier 
rement  A^uettew/     '     ^     J^-  -     ^^*      ' 

i^.  Nous  repréfentons  rarticuiation  mouillée 
par  //,  dans  le  mot  Sulll y  Se  îAzns  ceux  6d  il  y 
a  avant  //  un  /  prononcé ,  comme  dans  fille  j  an^ 
guille  y  pillage  y  cotillon  ^ pointilleux  ^  Sec.  Il  faut 
excepter  Qiues  ,  mille  y  ville  y  Se  tous,^  les  motsi 
commençaiis.par  ill^  comme  illégitime  y  illuminé^ 
illufion  y  illufireftiè:  •      '  * 

:    3^.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  par 
-iUy  pfna^ièrc  q^  réputé  Wiàet  lçr{que 

/  layoyclje  pronbi^céç  avant  l'articulation ,  eft  autre 
quétf^ôu  'i/,  côrtfmc  "datft  pàillajfe  y  oreille  y 
oillé^fjeuille^rouil^^^  , 

4^.  Enfin  nous  employons  qiieRluefois  l/t  pour 
la.  même    fia  i'  comme    dans    milhaut   (ville  du ^ 
Rouer^ue  ).       •  t    : 

QuVl  tné  (ôit^^^^^  Ide  dire  ce  que  je  pen(e 
de  ^  no  tire  prétendue  /  mojuilleç  j  car  enfin  il  faut 
bien'  ofer  quelque  cbofe  cohiifé  les  préjugés.  Il 
fémble  que  l'i  prépofitif  de  nos  dipliihongues  doiv^e; 
par-tout  nous  Liire  illufion  j  c  eft  cet  i  qui  a 
trompa,  les^^m  chai  riens ,  qui  ont  cru*3émélcr  dans 
notre  langue  ûAe  édnfonne  qu'ils  ont  appelée  l'i 
mouijilé foible \  &  c'ëft,  je  crois,  le  mêmfci  qui  le5 
trompe  fur  notre  /  mouillée  qu'ils  appellejnt  le 
momîli  fort.  ;,?^.'v:,..  ■/.  •.  •  •:  ,.x'0:r-^^^::^^^^^^^ 
•  Dans  les  mots  feuillage ,  gentille ffe  y  fémillant ^ 
carillon  y  merveilleux  ,  ceux  quipnrlent  le  mieux 
ne  fo9t  eatendf e  à  maa  oreille  que  l'articulatiou 
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ordinaire  ?,  mlvie  ies  diplitSï>àgttei  7^^* ,  i^jfé y 
ianty  ion  ,  rVwx^^  dans  leG^uelles  la  voix  prcpo- 
fitivc/cft  prononcée  fourderncnt  3c  4'une  manière 
très-rapide.  Voycx  écrire  nos  fcmmes^  les  plus  fpi- 
rituelles  &  qui  ont  Toreille  la  plus  fenfible  "^ôc  la 

vplus  délicate  ;  fi  elles  n  ont  appris  d'ailleurs  les 
pjcji^ipes  quelquefois  capricieux  de  notre  orlho- 
grapîie  ufuellé  ,  perfuadées  que  Tccrityre  doit 
peindre  la  parole,  elles    écriront  ^es  mots  dont 

*  li-^s^agit  de  la  manière  qui  leur  parokra  la  plus 
propre  pour  caraétrérifer  la  fenfatiorii.  que  je  viens 
d'analyfer  ;  par  exemple  ,  fmliagc  ,  ^entUieJfe  y 
fémiliant  y  carillon  y  meruélieuXy  on  en  doublant 
la'  confonne,  fe alliage  y  gencillieffe  ,  fémilUantf 


di{pcnferonr  pas  d'en  mettre  un  fecon4.après  :  c'eft 
le  cri  de  la  nature  q^i^ne  cède  >  dahs  les  per- 
^nnes  iaftaiîtes,  qu'à  la  connoiflance  certaine  d'uii 
ufaee  contraire,  &  dont  l'empreinte  eft  encore 
vifîble  dans  Vi  qui  précède  les  deux  II. 

Dans  les  mots  paille  ,  aheilU  y  vanille  ,   romtk; 
&  autres  ternjinés  par  lie  y  quoique  la  lettre  /  n^ 
foitfuivàe  d'aucune  diphthongae  écrite,  on  y  entend 
iaifément  une  diphthongue  prononcée  ie^  la  niême  qui 
termine  les  mots  J?i?t2/V  (ville  dé^  G  uicnné)  ,  P^l/^y^ 
fàudroycy  truye.  Ces  mots  nç  fc  prononcent  pas  tout 
à  fait  comme  s'il  y  avoit  palieu ,  cihélien  ,  vqniileu , 
rouUeu  ;  pai/ce  que  dans  la  diphthongue  ieuy  la  voix 
poftpofiti/e  eu  ei[l  plus  longue  ,&  moins  Tourdc  que 
la  voix  muette  e  :  mais  il  n'^y  a  point  d'autre  diffé- 
rence ,   pourvu  qu'on  mette  dans  la  prononciation 
la  rapidité  qu'exige  une    diphthongue. 
•    pans  les  mots  bail  ^  vermeil  y  péril  ,  feuit  ^  fe--^ 
nouily  &  autres  teiïninés  par  une  feule  /  mouillée  ; 
4:'eft  encore  la  même  chofe  pour  l'oreille  que  dans  les 

frécédehîs  :  la  diphthongue  ie"^  eft  fehfible  après 
articulation/;  mais  cuns  l'orthograuhe  elle  eft 
fupprimée ,  coinme  Ve  muet  eft  fupprimé  à  la  fin 
<les  q;iots  ^al  y  cartel  y  civilyjeuly  àaint-P  apoul  y 
quoiqu'il  foit  avoué  par  les  meilleurs  grammai- 
riens que  toute  confonne  finale  fuppofe  Ve  muet. 
f^q/e^  Remarques  fur  la  prononciatiQn  par  M. 
Harduîn ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'Açadémied  Arras , 
p^S*  41.  <c  L'articulation,  dit- il,  frappe  toujours 
w  le  commencement  Se  jamais  la  fin  de  la  voix  j  car  il 
»  n'eft  pas  poffible  de  prononcer  al  ou  //  fans  faire 
»  entendre  un  ^féminin  après  /;  &  c'eft  fur  cet  e 
vi  féminin  &non  fur  Va  ou  fur  l'i,  que  tombe  Tar- 
*»  ticulation  défignéepar  /:  d'oiî  il  s^enfuit,que  ce 
»  rhot  r^/,  quoique  cenfë'*  monofyllabe ,  eft  réelle- 
»  ment  difyllabe  dans  la  prononciation  ;  il  fe  pro- 
i>  nonce  epeÉFetcoftimejr^//e;  avec  cette  feule  iffé- 
i>  rence ,  qu'on  appuie  un  peu  Jrioins  fur  Ve  fémiara 
»  qui,  fans  être  écrit,  termine  le  premier  de  ces 
♦>  mots  D  .*.  Je  l'ai  dit  moi-  même  aillents  {art.  H  ) , 
♦>  quil  eft  de  l'efTence  dejtoute  articulation  de 
»  précéder  la  voix  qu'elle  modifie ,  parce  que  la  voix 
n  une  fois  échappée  n'e.ft  plus  en  la  difpcClionde 
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»  Celui  qu!  parle  >  pour  enlkcevoir  fluelqac  Oi<^j& 
*  cation».    ;^î**:*^::-r  :^'>^-' v-'fr/'P '^ '''—■' '"^^^  • 

Il  me  paroft  donc  .aflet  vraîfcmblable  que  ce 
*qui  a  tromd#  nos  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s'agit,  ceft  nnexadtitude  de  notre  orthographe 
ufuellej  &  que  cette  inexactitude  eft  née  de  la  . 
difficulté  que  l'on  trouva  dans  les  commencements  y 
à  éviter  dans  l'écrkure  les  équivoques  d'exprcffion. 
Je  rifquerai  ici  un  éffai  de  corrcÇhon  ,  moins  pour 
en  conleiller  l'ufaee  â  perfonbe ,  que  pour  indiquer 
comment  ôtiauroit  pu  s*^y  prendre  i  d'abord  ,  &  pouir 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eft  poflible  dans 
les  idées  j  car  en  fait  d'orthoffraoke*",  je  fais,  camme 
le  remarque  trcs-fagemtnt  M.  Harduin  (  pag.  54), 
tt  qu'il  y  a  encore  moins  d'inconvénient  i  laiffer  . 
»  les  chofcs  dans\l'élat  oii  elles  font,  qu^à admettre 
»  des  innovations  confîdérables  ••     r 

i^^  Dani  -tous  les  mots  où  l'articulation  /eft 
{uîvric.d^une  diphthongue  od  la  voix  prépofitive  n^tt 
pas  un  e  muet,  il  ne  s'aeiroit  que  d en  marquer 
exactement  la  voix  prépontivç  i  après  les  //  ,  & 
d'écrire  ,  par  exemple  feuilliage  ,  gçntilliejfe  y, 
fémilliant  ycarilUon^  meri^eitliettoGy  Milliaut  y  àccé^ 

i^.  Pour  les  mots  od  l'articulation  /eft  fuivîe 
de  la  diphthongue  finale  ie  ,  il  n'eft  pas  poflible 
de  fuivre  fans  quelque  modification  la  correÀion 
que  Ton  vient  d'indiquer  ;  car  fi  l'on  écrivoit 
pallie  y  abellie  y  vanillie  ,  rouille  ,  ces  tc«mi- 
naifons  écrites  pourroient  fe  confondre  avec  celles  ' 
des  mot^  Jlthhlii  ,  Cornélle ,  Emilie  j  poulie^ 
L'ufage  de'i^^érèfe  fera  difparoître  cette  équi- 
voque. On  fait  qu'elle  indique  la  féparâtion  de 
deux  voix  confécutives ,  &  qu'elle  avertit  qu'elles  ne 
doivent  point  être  réunies  en  diphthongue  ;  ainfi  ,  la 
diérèfe  fur  Ve  muet  qui  eft  a  la  fuite  4'uni  y  dé- 
tâçitera  l'un  de  l'autre  &  fera  faillir  la  voix  i;  fi  Ve 
muet  final,  précédé  d'un  i,  eft  fans  diérèfe  ,  c'eft 
la  diphthongue  le.  On  écriroit  donc  en  effet  pallie  y, 
abeille  y  vanillle  y  rouille ,  au  lieu  de  paille  y  abeille  , 
vanille  y  rouille  y  parcequ'il  y  a  diphthongue  ;  mais  il 
faudrôit  écrire ,  AthaMë  y  tprnéUe^y  Emilie , poiù^ 
lie  ,^piirce  qu'il^'n'y  a  pas  dé  dipkthongue. 

3^.  Quant  aux  mots  terminés  par  uiié  féale  t 
mouillée  ,  il  n*eft  pa5  poffible  d'y  introduire  la 
peinture  de  la  diphthffldigue  muette  quiuy  eft  (up- 
primiée  j  la  rime  mafculine,  qui  par-là  deviendroit 
téminine,  cccafionnelroit  dans  notre  Poéfie  un  dé-, 
rangement  trop  confidérable  ;  &  la  formation  des 
'pluriels  des  mots  en  ail  dcvicodroit  étrangement 
irrégulière.  Ue  niuçt  fe  fupprîme  aifémcnt  à  la  fin  ^^ 
parce  que  la  néceffité  de  prononcer  la  confonde 
finale  le  ramène  néceffairemerît:  mais,  on  ne  peut 
pas  fupprimer  de  même  uns  aucun  figne  la 
diphtongue  /V,  parce  que  rien  ne  force  àl'énoncérj 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  la  fupprcfiîonv 
Or  on  indique  par  une  apoftrophc  la  fupprcflîon 
d'une  voyelle  ;une  diphthongue  vaut  deux  voyelles  ; 
une  double  apoftrbphe,  ou  plus  tôt,  afin  d'éviter  la 
confufîon ,  deux  points  poiés  verticalement  vers  re- 
haut de  h  ktUc,  fioalc;/>  pourroient  donc  dcvxj^ 
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ie  Rpf^  analagkjtie  de  la  dipli^hiïhgiie  Tuppri 
*iri  ^  Ton  pourroit  écrire  pal^  ^   vermeil •  ,  ^e- 
ni^"^^  Jeu&j'f^^  .au  lica  de  ^a//,  v^r-^ 

m^// ,  /'^W/  ?  fiuil  ^  fenouil.        '        *^  , .       .^  ; 
(4  La  cerreftîon  que  je  yîens   d'indiquer,  éft 
adapté^  a^li»  villes  de  ceux  oui  penferoient ,  comme 
moi ,  que    ce  qu  ori  appelle  le  mouillé  fort  «ft 
une  /  liiiWc   d'une    diphtongue  Vliîôrïf  17   pripo-^ 
iîtif  fe  prononce   uès  -  rapidem^U  ^^  J^ 
veut  regarder  /   mouillée    comme  '  une    articula- 
tion particulière  ,    on  peut    en   corriger  Tortho- 
rràpne   par  un  autre   moyen  ,  que  je  défifc  même 
[c  voir  adopter ,  parce  que  je  le  crois  conciliablc 
.    avec  toutes  les  opinions  :  c'eft  de  repréfentet  ce 
mouillé  par  II  ta  toute  occurence ,  ainfi  que  le 
'.    font  les  efpagnols»  ^      "^    ,  v  ,.       ' 

*^  Ecn\ron$  Sonc  nonall,  vefmelï  Tancien 

.  :.    mot  Langue  d'oll^  feuU ,  fenouil  ;  au  lieu  de  por- 
tail^ vermeil  y  péril  y  Langue  d'oil ,  feuily  /e- 
•''.  "    V    nouH.    ^S  _...•.,  :,-.;:•  •■:■  '    '  •  •  '  ■     ;."7;'"'    .  ■"'^'■ 

Ecrivo0s  àuffi    malle,  fivilte  y  roulU\   zxilityi 
«le  maille  y  y  éveille  y  rouille.'  I 

Ecrivons  de  même  émallé,  mervélleux,  éfeulléy 
houuon  y  ôcc:  au  lieu  de.  émailUy  mtrveiltcux  , 
'    éfeuïllé  y  bouillon  y   6ic.  *; 

-     Remarquer,  i^  qu*cn prenant  la  doublé  //comme 
un  caraiftèrc  fimple  pour  repréfentet  /  mouillée , 
on.,  ne  fera   (Ju'etendre*  un   ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  dans  Sulli  zprès    la  lettrç    ù  ,    aîn(î 
^qu'après    Vi    prononcé    dzm  pillage  y^   guenille  y 
étrille  y  périlleux  ,    carillon  i   ç^eft^  donc    fuivre  ^ 
fimplement  l'analôgieé      t       '  :     ^ 
"  x^*  Que  nous  y  fommés  autôrîfés  par  Texémple 
^*une  nation  voifine  &   raifonnablc,   qui  emploie 
par  tout  le  même  figne  en  pareil  cas;  les  efpagnols 
ëcri/aiU  ca^ellano  y  llamamàJf-y  llei^ar  :    Se  Ci  on 
aliéguoit  Tufage  qui  en  a  décidé  chez  nous  d'une 
'   autre    minière^  les  efpagnols"  nous  apprendroîent 
encore  par  leur  exemple  VquecVft  aux   gens  de 
Xetîtrcs  a  diriger  &  a  re^aifier  Tufage  en  fait  d*or- 
.        thographe.  -fToye^  le  livre  intitulé    Ortographia 
de   la   lencrua    ca/îellana  y    compuejîapor    la 
real    Acadeitia  cfpanola.     Tercera    impreffiony 
>      €n    MaXfid  y   1763.   vol.    %^.  i,      -   * 

}V  Qi'enr  fupprimant  Ti  non  prononcé  devant 
//  mouillée,  ce  ne  fera  que  continuer  ce  <juè  nous 
avons""déja  commencé.  Nous  écrivi3ns  ancieilnemcnt 
,  cet  i  devant  iÇ^/i  mouillé ,  montaigne ^  Champaigne , 
compàîgnon  ,    quoique    Ton     prononçât    comme 
aujouribui  montagne^    Champagne  y  compagnon.. 
Ce  qui  avoit  ame^jé  cet  /,  c'eft    qu'ancienneaicnt 
on  prononçoît  ai  com  ne  é  \  puifqtie  Jean  Marot 
•  '  fait  rimer  çompai^nes  a/ec  enfeignes  y  &  Clément 
fon    fils  y'Champaigne  avec    haicrne  :    mais  >  du 
moins  avons-nous  abandonné  cet  i,   depuis    qa*on 
en  a  reconnu    rinuiilité    pour   la    proiionciafion  ; 
fi  c^  h'eft^que  ,  par  une  ^e  ces  bifarreries  qui  Hésho- 
^  fiôfénl  notre  orthographe,   nous,  écrivons  oignon  y 

f^J^^Y^^^'  ^^  ferions     mieux 

^     Récrire  comme  on  proxwoce  ,  ognon^  fégnèur ^ 
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enfégner  ,  5c  comme    nous    écrivons    rognoàj^^ 

régnois  ,  imprégner.  \'  '  ^  v  * •>  ♦ 

^^j^^  Indépendamment  des  droits  de  T Analogie, 
^uî  réclame  contre  cet  i  inutile  à  la  prononciation; 
a  double  //  employée  uniquement  &  par  tout  pour 
/itnouillée,  nous  fauveroit  de  bien  d£!s  équivoquefi* 
Far  exemple  ,  Torthographe  ordinaire  de  cuiller 
lai^Te  du  doute  fdr  la  pronouciatioà  de  la  pre- 
mière fylTabe }  faut-il  la  prononcer  cuom  cui  ?  Mais 
qu'on  écnvtculUryCulUron  y  culUrée  yVé(^ïvoQ^t^ 
eft  levée  &  le  doute  di^^oît^  Les  trOTS  mots 
fujil  y  fil^  péril  y  également  terffiinél  par  i/,  fil 
prononcent-ils  de  même?  rorthographe  porteroit 
a  le  croire ,  &  ils  ont  toutefois  trois  prononciation» 
différentes  :  que  Ton  continue  d'écrire /i(/z/ ,  &ilcn 
fera  de  /  comme  des  autres  co^fonnes  jr^wettç* 
a  la  fin  des  mots  /;/om3  ,  répondy  drap  y  aimerai 
diffus  y  fiboi  y  deux  iq^ç  Ton  écrive ///^âç^.rag-^ 
cent  grave  avertira  que  V  doit  fe  prononçât  ; 
peut-être  feroit-ce  bien  fait  d'étendre  cette  règle /. 
&  d'écrire  radoub  ,  Job  y  David  y  Jéiabély  Jeru^ 
falèm  y  examényjoàg  y  cap  y  dàty  Ce  ris  y  &c.  :  enfin 
<qu'on  écnve  périll  z\x  fingulier  >  ic  pérills  2l\x  plu- 
riel ;  &  voila  toutes  les  équivoques  de  ce  genre 
anéanties.  Sf  une  voyelle  eft  fuivie  de  deux  il  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  'être  mouillées,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  en  avertira  fui5- 
lamment  ,  &  l'on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  //  dans  illujîon^  intelligence^  fçinnl^ 
lation  y  càllateur ,  comme  dans  vermillon  y  mer^ 
vêlle  y  pointillage  y  brtulterie.  )  v  F 

Quoi  qu'il  çn  foit ,  il  faut  obfervcr  que  bien  des 
gens,  au  lieu  de  notre  /  mouillée  ,  ne  font  en- 
tendre quc^ la  diphthongue  ie\  ce  qui  éû^une  preuve 
affilrée  qiie  c'eft  cette  diphdiDngue  qui  mouille 
^lors  l'articulation  /  :  mais  cette  preuve  eft  un 
vice  réel  dans  la  prononciation,  contre  lequel  les 
parents  &  les  inftituteurs  né  font  pas  aflfez  en  garde.. 

•  AncienaeÉient  ,  lorfqae  le  nprn  général  &: 
indéfini  on  fe  pHçoit  après  Je  verbe  ,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui  ;  on  infcroit  entre  deUx 
la  lettre  /  avec  une  apoilrophe  :  »  éelui  jour  por- 
toit  Ton  les  croix  en  procemons  en  plufîeurs  lieux 
de  France  &  les  appeloit  l'on  les  croiij  noires  i>. 
Joinville.         '  ;^  \ 

Darïs  le  paffage  des  mr^ts   d'une  langue    à  Tau-i 
tre  ,   ou    même    d'un    dialefte    de  la  même   ian- 

fue  à  uft  autre  ,  ou  dans  les  formations  des  ^ 
ériv^és  ou  des  compofcs,  les  trois  lettres  /,r,  h 
font  commuables  entre  elles,  parce  que  les  arti- 
culations qu'elles  repréfentent  font  toutes  trois 
produites  par  le  mouvement^  de  la  pointe  de  la 
langue.  Dans  la  produftic>n  ek  n  ,  la  pointe  de  la 
langue  s'appuie  contre'  les  dents  fupérîeurcs ,  afin 
de  forcer  1  air  à  pafTcr  p.ir  le  nez  ^  dans  la  pro- 
duction de  /  la  points»  dç  la  langue  s'élève  plus 
haut     vers    le    palais;    dans    la    prodii6lion     de 

lève    d.in»     fcs     trémouflcfiiicnts  bruf- 

même   partie    du    palais.    Voiià   le 

Tes  pernwtdtions  de  ces  lettres.  Pulmo , 

Dda  1 


I.  .^ 


I 


I  .. 


*l  ■  ■  '*«»'- 


r 


•♦^ 


#■ 


(^     <■    /> 


,  ."«H 


i  <  1 


LA  B 

derattlquc  vXîv/jjùf  y  au  1Î€U  du  commun  miiv/jLm\ 
illiheralis^y  illecebr^  ,  collîgo ^  au  Iku^  de  //;/i- 
herallsy  inleceâm  y  conliga  :  pzïcïiitrùint  lilium 
yiem^  Afi(Mi/  de  p  en  /j  & 

au  coritrake  varias  vient  de  BaAw  ,  par  le  clian- 
geoîpi  de,^  en  r.    \.::y'J^.^^^^^^^^^^^ 

£  eft  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
S\gtii6.c  dnguame  y  conformément  â  ce  vers  latin: 

•y  Quinquiès  L  denoi  numéro  defrgnathaheniot,       .    ■ 

jia  ligne  horifontale   au  deflus  lui  donne  une 
valeur  nulle  fois  plus   grande;  L  vaut  50000. 
V  X.à   monhoye  fabri<juée   à    Bàyonne   porte    la 
lettre  L.  ■■,  -  ;  '•■,  ,^  ■ 

On  trouve  fouveiit  dans  les  auteurs  L  LS  avec 
une  expreflîon  numérique |  c*eft  un  fîgne  abrégé 
qui  {\pà^t  fejièrtius  (le  petit  fefterce  ) ,  ou  fejier- 
tium  (  le  grand  fefterce  ).  Celui-ci  valoit  deux  fois 
&  une  demi- fois  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appéloient  iihra  (  balance  )  ou  ^ondo ,  comme 
on  le  prétend  coraniunémcnt ,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  croire  que  c'écoitplustôt/^on^Mjou/roniwm  ,/, 
(  pjcfée  )y  c'eft  pour  cela  qu'on  le  repréfentoit  par 
LL ,  pour  "marquer  les  deux  tibni^  &  par  S  pour 
défiguer  la  moitié,  y^m/V.  Cette  libra^  que  nous 
Iraduifons  livre ,  valoit  cent  deniers  (  denarius  )  ;  & 
le  denier  valoit  10  aSyOVLto  f.  Le  petit  ïefterce 
valoit  le  quart  du  denier  ,  &  cpnféquemment  deux 
as  &CMÏI  demi-ûj;  en  forte  que  le  fejîenius  étoit 
i  Vas  ,  comme  ^  le  feflertium  au  pondus,  G'eft 
Torigine  delà  diftérence  des  genres  '.as  feflertîuSy 
fyncopé    de  femijîerdus  v,  &^  pondus  fejiertium 

Î>our  femi/lertium'y  parce  que  le  troirième  as  ou 
e  troifième /?oni/^j  y  cft  pris  à  moitié.  Aurcfte, 
quoique  le  même  figne  LLS  défignât  égaJLemcut 
le  grand  &  le  petit  Tefterce  ,,'il  n^  avoit  jamais 
d'équivoque;  les  circonftances  fixoient  le  choix  entre 
deux  fommes,  dont  Tane  n'étoit  que  la  millième 
partie  de„riautre.   (  M.   BeauzÉE.  )     \ 

■ .  -  .    '        .     ^  •'*''•  ■  ■    ■  '■        . 

LABIAL,  E^adj.  Gmm,,  qui  appartient  aux 
-  lèvres:  Ce  mot  vient  du  latin  Libia  (  les  lèvres  ). 

•     Il    y  a    trois  clafles  générales   d  articulations , 
j  comme  il  y  a  dans  Torgane  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  rexplofîon  à  la  voix  j 
favoir ,  les  /iZ/^/^/^J- ,  les  linguales,  &  les  gutturales." 
.  f^oy^l  H,  &  Lettres. 

Les  articulations    labiales  font  celles  qui  font 

{produites  par  les  divers  mouvements  des  lèvres  j  & 
es  cpiifonnes  /^^i^/^j  font  les  lettres  qui  repré- 
fentent  ces    articulacioiis.   Nous  avons  cinq^  lettres 
^  labiales  ,^  v  ,/,  ^,  /; ,  m  ,  que  la  facilité  de  répcl- 
lation  doit  faire  nommer  vt  ^  feybe  y  pe  y  me. 

Les  deux  premières  ,  v  &/',  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupéri étires ,  &  s*y 
appuyecômme  pour  retenir  la  voix  :  quand  elle  s'en 
éloigne  enfuite  ,  la  voix  en  reçoit  un  degré  d'explo- 
/Ion  plus  ou  moins  fort ,  félon  que  la  lèvre  infé- 
rieure appuypit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 

iup.érieurcsj  &  c'eft  ce  qui  f4it  la  différence  des 
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deux  articulations  V  &/,  dont  l'une  eftfoiblç,  & 

'  Lfes  trois  dernières  h  ypylk.  m  ,  rtîgént  que  les 
deux  lèvres  fc  rapprochent  Tune  de  Tautre  :  s'il  ne 
fe  fait  point  d'autre  mouvement  lorfqu'elles  fe  fé- 
parcnt ,  la  voix  part  jyec  une  cxploïïori  vplus  on 
^Cfioins  forte  ^  Tçlpu  le'dfegré  de  force  que  les  lèvres 
réunies  blit  oppofé  à  (on  émiflîï^lr;  Ifc  c^éft  e^  £cla 
que  çonfîfté  la  différence,  des  deu^  articuiatiom  ^ 
&  fy  dont  Tunie  eft  foibic  y  &  Tautre  forte'":  ïtaîs 


que  cette  cinquième  labiale  .^ft^uftement  regardée 
comme  nafale.  m.  Tabbé de Dange^âf  (  Opuf.p.  $^  \ 
obfervantia  prononciation  d^m  hqrnmc  fort  enrhumé,' 
rçnaarqua  qu'il  étoit  fi  enchifrené  q[u'il  ne  pou^ 
voit  faire  paflcrpar  le  nez  la  matière  de  la  voix  ,  & 
qu'en  conléquence  par-tout  oi\  il  croyoît  prononcer 
des  m  y  il  ne  jprononçoit  en  effet  que  des  b  ,  &  difoxt 
banger  du  bouton  ^y  poiu:  manger  du  mouton  y 
ce  q\ii  prouve  bien,  pour^  employer  le^  termes 
mêmes  de  cet  habile  académicien ,  que  Vn  eft  un 
1^  paffé  par  le  nez.  ^ 

L'affinité  de  ces  cinq  lettrés  labiales  fait  que, 
dans  la  compofition  &  aans  la.dérivatipn  des  mots^ 
elles    fe   prennent  les  unes  pour  les  autres   avca 
d'autant  plus  de  facilité,  qiie  le  degré  d'affinité  eft 
plus  confîdérable.  Ce  principe  ell  important  dans  l'art 
étymplagique  ,  &  l'ufage  en  eft  tres-fréquent ,  foit 
dans    une  même  langue  ,  foit  dans  les   divers  dia- 
leâes  de  la  même  laqigue,  foit  enfin  dans  le  pa^ 
fage  d'une  langue  à  une  autre.  C'eft  ainfi  que  diî 
grec  Bifif  &Ei«T>ï  ,lcs  latins  ont  fait  v/Voâ*  vita  ;  que 
du  latin yiv/Ao  ,^u plus  tôt  du  latin  du  moyen  âge, 
/crib anus  y  nous  avons  fait  écrivain  ;  que  le  b  de  . 
fkribo  fe  change  en  p  au    ptébént  /cjipfi    &   au 
Cupinjcriptum  ,  à  caufc  des  confbnnes  fortes^  & 
t  qui  fuivènt  ;  que  le  grec  iSpaiSTiaf ,  changé  d'abord 
en  bravium  ,  comme  on  le  trouve  dans  uint  P:;al 
félon  la  vulgate  ,  eft  encore  plus  altéré  dans  jpro?- 
*^z;  que  mdrmor  a  produit  marbre 'y  anc  7 f^(^m 
ty>/A.oL  ne  font  point  étrangers  l'un  à  l'autre  & 
\  ont  entre  eux  un  xapport  analogique  que  l'affinité  de  (p 
&  de  fjL  ne  fait  que  confirmer  j  &i\  (  Al:  BeauZÉE.) 

•  '        ■*  ■..■■•■■. 

(N)    LÂCHE,  POLTRON,  Jyn. 

Le  Lâche  recule  j  le  Poltron  noCc  avancer.  Le 

Eremier  ne  fe  défend  pas,  ii  manque!    de   valeur* 
e   fécond   n'attaque    point  ,    il    pèche    par   le 
courage.  .    -^ 

Il  ne  faut  pas  compter  Fur  la  réfiftance  d'un 
Lâche  y  ni  iur  le  fecours  d'un  Poltron.  {  L'abbé 
Girard.)  '' 

"Ltl  Lâcheté th  un  vice,  &  \?i  Poltronnerie  n'eft 
qu''une  foibleffe,  caufée  par  la  furprife  du  danger 
&  pat  l'amour  que  tout  individu  a  pour  fa  coiH 
lervation.  {AuQ^YME^)       '       V^  ,      . 
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L  À  C  O  N I Q  U  E^;  C O  N  CIS  i  :ad|.  Syni 

t'idée  comfiîune  aittachéc  .  | ,  çé| .  acux  «ûQt%  eft 
celle  de  briè/cté.  Voici  les  nuances  quî  lès  dit 

:tiDguent;-nff'^*t;pg^^ 

Laconique  £t  dil .  4cs  çHoi^jf  5c jdes  perfonnes  5 
^onwVne  fc  dit  guère  qtie  des  cKôfes,  &  princi-, 
paiement  dei  *ouvràges,  &  du  Jly^le ,  au  lieu  que 
ljiuoni0e  (t  dit  principalement  de  la  couder"- 
fatioiï  oui  diî  ce  qui  y  a  rapport*  On  dit ,'  un 
homme  tiès-^ài^onifue ,  ut\e  rçjponÇè,  lOfÇonique, 
une  J  lettre  laconique  ;  un  omvi'^t  concis ,   un 

Laconique  fuppofç    néççlTw^  peu  Je  pa- 

roles ;  Conds  ne  fiipp^oifct  que  tes  paroles  rrécef^ 
faites  :  un  auvragc  peut  être  long  Stj:ùnvij^\ 
loiTqu*il  embrafle  un  grand  fufetj.  une  réponfe  , 
une  lettre  ,  lie  |)euvent  être  â"  la  fois  longue*  & 
laconiques»  ''y^^^"''':'  ''f:-t^'''i''^r-)  '■"■•^  •■^"^^"•^•i'-:-  '■■  t.  "f-v*^'._v^->^v •-.■'. 

Laconî^e  fuppofe  une  (brte  d'affe^atîoh  &  une 
efpèce   de,  défaut  5  Concis   emporte  pour  Vordi^ 
naire  une  idée  de  perfcftiott  :  f^o/7J^  ^  tt^^^ 
ment  bien  IzcQmo^t  :  J^p  dif cours  lien 

concis  &  bien  énergique.  (M.  P^AlemBert.) 

^  LACONISIWE  ^  t        pr/imr;  Cy  , 

en  fraoçoîs  /  fô>2^^§^^/^  ^  &  {entencieiix  ; 

mais  ce  mot  defigne  propreinent  IVxptcflÎQn  éner- 
gique des  anciens  lacédémoniens  ,^^^^^^  av^oîent  une 
manière  de  s'énoncer  fuccinftè,  ferrée,  animée,  & 

touchante,  '  ■  "^'  ./•::■•  ,^r••'^••^:'■•■•:^  :v ^^' '"""''■  •"^^■.\^^-v/  -■  '-v:.^ 
Lé  îtyle  des  modernes  ,  qui  habitent  la  Laconie  , 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aujoiji^dhui  ;  mais  ce 
flyle  vigoureux  &  hardi  ne  ited  plus  à  de  miférablés 
efclavcs ,  &  répond  mal  au  wraftèrc  de  Tancien 
Laconifnte.      ■  -^^-^  ''■'  ■'■■■'-  \'.^'';-'^?^-^#^##'^f^'^        %"'.-::  .^^..; ,;*'•■■ . 

*f  ■'■'-■        I  .■■■■' ■      ■  ■'  •■■'.■■  ■    ■■•■■'  '  ■■■'    •  .■  'lix   '" 

En  èïfet,  les  (parti af es  dbmenroîërit  u^  de 

grandeur  ^&  d'autprité  dans  leurs^  manière?  de  dire 
Beaucoup  en  peu  de  paroles!  Le  pa^ftage  de  celui 
qui  commande  tîft  de  trancher  en  deux  mots.  Les 
turcs  ont  aflc^  humilié  les  grecs  de  Mifîtra,  pour 
aroir  droit  <îe  leur  tenir  le  propos  quTÉpaminohdas 
tint  autrefois  aux  gens  du  pays  :  «En vous  ô tant 
Tempire  ,  nous  vous  avons  ôté  le  ftyle  ^'au- 
torité ^.'  ''/■'■>:■    '  '■■^■%<r-^  y'''y  — ;••■/■  ^  .:;  /-'  :•;:•.;•■. ^'V,, 


;    %    t. 


V    fc  ■.     -ï  *"v 


,  Ce  talent  de  s'énoncer  en  peu  de  mots,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédémonienS,  &  rien  n'eft 
ii  rare  que  les  deux  lettres  qu'ils  écrivirent  d  Phjl- 
lipjie/ père  d'Alexandre,  Après  que  ce  prince  les 
eut  vaincus  &  réduit  leur  État  à  une  grande  ex- 
trémité ,  il  leur  envpvà  demander  en  fermes  im- 
périeux ,  s'ils  ne  vouloiènt  pas  îé^recevoir  dans 
leur  ville;  ils  lui  écrivirent  tout  uniment  ,  non\ 
en  leur  langue  ,  leur  réponfe  étoit  encore  plus 
courte,  ouK^  '  ■  '•  ■/,  ^i' •:'-'■  '\v'''l':i')-----.  ■  •  ^.■.  '■^. 
Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  a  leurs 
mdheurs/^j'dans  le  temps  que  Denys  venoit  li'être 
dipouillé  Idu  pouvoir  fouvcrain  &  réduit  à  être' 
tvAittt  iSacole  dans  Coriïîtnej  ils  àttaquèreritin- 
<iireCtc|^e4j  U  conduite,  ,4jÇ..  J^hilippe    pat    une 


■fT" 


iP«i*i*WBi 


y 


lettcf  dtft  trois  paroles  y  qui  le  mcnaçoîentv4e  î^ 
dcftinée  du  tyran  de  Syracufe  ;  àé9iwi9strïUpii^$m^     m 
JJenys  ejt  d  Lonntne,       ■■^.^■^i:/^:^^'4^^^ 
11^    fais  que  pot|fe  pblitefle  |rgu^ç^^c«s  deux 
lettres  *  Ç\  laconiques   cies  iacédémomens   extrême-   . , 
mept  grofIièç|«t;  eh  biei^i  voici  <i'autrc$  exemple* 
de  Laconifme  de  la  part  du  /nçme  peuple,  quç 
nous  jl^apoferons  pour  ri)odèle$.  I^  lacédemoniens y 
après  la  journée  djs  jPl^t^e  1  4?of  ^^  f ^fi^  ppJ^^i^ 
fbuiïrir  quelque  Itoge  de  la  valeur  de  lêufs  troupes  , 
puifqiiil  ^Vgiflojt  ^de  la  plus   glorieufc  de  leurs 
viftoires ,   fe  contentèrent  d'éçrjre  ^  d   Sparte  :  Les 
per fans  viennent  (Tétre JtùmiUé^jJS^  lorfqu'après  ■ 
de  fi  fanglantes  guerres  ,  ils  fé  fiircnt  rendus  maîtres 
d'Athènes,   il?  mandèrjent  fimplènficftl  à    Làcédé* 
rj^fz  ville  d'Athènes  eJt  priJe^:^r^r*^S''''^'      ^ 
et  prière  publique  &  particulière  tenojt  d^uû 
léO^ni/z^e  ^tM^  prioient  (culemenC 

les  dieux   de  leur    accorder    les  çhofes   belles  & 

bonnes  ,     t«  xaAot   Inrl  àya^ot^    ilJ'ovoLU  Voild  tOUttî 

la  teneur  de  leurs  oraifons*  /a  ;    ,,    * 

^^  N'eilpérons  pas  de  pouvoir  tranfoorter  darifîifi 
fapçois  rén?rgiç^d[ç  (^  larigue   greque.  Efch^^ 
dahs  (on  pl^^îdoyérrplitre  Çtéfîpbon ,  dit  aux  athé-  ^ 

%^  -t  <*.lteK,^  pàradoxo^ 

loglè ;  »  tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  fignî^ 
fioil^a  pour  tranfmcttre  par  notre. coniduite  aux  races 
futuires  une  hiftoire  incroyable  de  paradoxes  »  ;  mais  il 
n'y  va  que  le  grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre 
i  une  brièveté  n  nervei^fç  &  fi  forte*  i^  Le  chevalier  \ 

DE  JaUCOURT,)  " 


■  «rii'V' •"  ^"'* 


f^î»;:  f 


}  ,r  Xi/vmci>i  i  A 1  iv^iN,  PLAINTE.  Synonirhesé 

J  (nM^fcr^  de  la 

îeiifibilité  de  l^ame  >  cVft  en  cela  que  cqnfiile  l'idéç 
commune-.)  ^(:^ili.  Beauzêk.  )   r     X^^  ' 

La  Lamentation  eft  une  Plainte  forte  &  con- 
tinuée. La  P/û/nr^  s'exprîmç  par  les  difcours  ; 
^es  gémifîements  accompagnent  ix  Lamentation^ 
;  :  On   fe  lamente  dans  la  douleur  j  on  fe  plaint 

du  .malheur.^- •  ^/'  ;..  ;■'   ;^-r^'q■''V^  ■    .-'.    ;  ; .  ■■).   '  • 
L'homme  qui  fe  ptaint ,  demandé  juftîce  ;  celui 
qui  fe   lamente ,  ^demande  là  pitié*  (  Le  chevalier 

deIaucx)ukt^)û\:,,\ 

'  LANGAGE  ,  h  m.  (^w  ,  naijonn.  Philof. 
Métàph.)    Modus  &    ufus  JLoquendi  ;    manière  , 
dqnt  les  hommes  fe  communiquent  leurs  penfées, . 
parmne  fuite  de  paroles,  de  geftes , &  d'expreffiôns , 
adaptées  d  leur  génie  ,  d  leurs  mœurs ,  &  d  leurs  ' 
climats.  ;    '    .     :  y.  v 

.  pès  que  l'honime  fé  fentif  entraîné  par  go  lit,. f 
par  befoin ,  &  par  plaifir ,  a  l'union  de  (es  fem-' 
blables,  il  lui  étoit  néceffaire  de  dèVelopcr  fou 
anie.d  un  autre  i  &  de  lui  en  communiquer  les  fi-/ 
tuations.  Après  avoir  eflayé  toutes  fortes  d'ex- 
preflîon?  ,  il  s'en  tint  d  la  plus  naturelle,  la 
plus  utile j^&:  la  plus  étendue,  celle  de  l'organe 
de  la  vôîx*  Il  étoit  aifé  d'en  faire  iifage  en  toute 
Qcca^oa^  I  chaque  indant,  &  (ans  autre  peine  quq 
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celle  4e  fiWonher  3ési  mbuvcïnçnfs  ac  yct^Irafiorf ,        iM^lc/fcift»  a^i»)  î  Q«an3  il 

<r-daax'^^  4*exiftetïce^----,;.l?.,M. Jf '--'^  ^  ■'   U,,.; ^^i  '^Jr; âl^  jonià^^p.  xxviij  )  : 
A- j\igei- des. chofcs  par  ie^  nature,  dit  M/^"^^^      '    ..  z-»^    i     t,    .- 1       .♦     . 

B'urthon  .,*  oiT  Vhéfitcroit  J>âs  d'adopter  i'opîflioï 
de  Diodore  de  Sicile  &  autres  anciens  phiioibpiies 


ion 

f 


* 

qui  penfoient  que  les  prcinrers  hommes  onc  vécu 

âehc&nt  un  leinp^  dans  lés  bois  &  les  cavernes', 
là  il  manière,  des  bçtci^  n'articulant  comme  eiiei 
^ue  des  ifofls-  <^<Snfus  &  indétcftaunéstjufqu'â  tt 
fiue  s'étant  réunis  pofc  leurs  bc;foins  réci4)ro^ues , 
Us  foient  arrivés  ,  par'  degrés  &  a  la  longue,'! 
former  des  fons  plus  diftincis^  plus  variés  par  le 
moyen  de  fignes  ou  de  marqués  arbitraires  dont  ils 
cottvitfreiit ,  atin  que  celui  qui  parloii  pût  exprimer 
les  idées  qu'il  deliroit  communiquer  aux  aiitres.'  - 
-Cette  origine  aùta«^^^"^  li  naturelle  V'qu'un 
%ère  de  l'Égiife  i 'Grégoire  de  NyfTe  ,  &  Richard 
Simon  ,  prêtre  de  l'oratoire*,  ont  travaillé  tous 
les  deux  à  la  confirmer;  mai.s  la  révéiatioti  dsvoit 
l^sinûruire  que  Dieu  lui- lïîême  eiifeigna  le  Lan 
gage  aux  Hommes  r&  ce  n'eft  qu'en  qualité  de 
philofophe  que  l'auteur  àes  ConnoiJjTances  hu- 
maines a  ingénieufemènt  éxpbré  comment  îc  Lan- 
gage a  pu  lé  former  par  des  moyens  naturels,  j 

D'ailleurs,  quoique  Dïeu  ait  cnfeigrié  ic  Lak^ 
gage  f  il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  {iippôfèr  que 
ce  Langage  fe  foit  étendu  au  delà  des  néceflités 
àftuelles  de  l'homme,  &  que  cet  homme  n'ait  pas 
eu .  par  lui-même  la  capacité  de  l'étendre  ,  de  1  en- 
richi i-,&  de  le  perfe£tionnét:' l'expérience  journa- 
lière nous  apprend  le^  contraire.  Ainfi,  le  premier 
liangage  des  peuples ,  coti^rpe  le  prouvent  les  mo- 
numents de  Tantiquiié  y  étoit  néceflairement  îort 
jftérile  &  fort  borné  ;  en  for^c  que  les  hommes  fe 
irouvoient  perpétuellement  dans  l'enibarîas,  i  cha-- 
que  nouvelle  idée  &  à  chaque  cas  un  peu  extraoy-^ 
dinaire,  de  fe  faire  entendre  le's  uns  aux  autres.  \     1 

La  nature  les  porta  donc   à  prévenir  ces  fortes    | 


d'inconvénients,  en  ajoutant  aux  paroles  des  figni 
ficatife.  En  conféauencc  la  convei fation ,  dans  les 
premiers  fiècles  du  monde  ,  fut  foutcnue  par  un 
difcours  entr«nhélé  de  geftes ,  d'images ,  &  d'aftions. 
fufage  &  if  coutume,  aînfî  qail  eft  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  chofes  de  là  vie ,  changx^rent 
cnfuiteen  orneçients  ce  qui  étoit  dû  à  là  néccllîtç; 
jnais  la  pratique  fubfifta.cncore  long  temps  après  que 
Ja  néceflîté  eut  cefl'é*;  ^  ♦    ^ 

Ceit/vce  qui  arriva  ^fingulièrement  parmi  les 
orientaux  ,  dont  le  caraftêrc  s'accommodoit  natu- 
tellement  d'une  forme  de  convert^tion  qui  exerçoit 
fi  bien  leur  vivacité  par  le  mouvement  ,&  la  con-^ 
tentoit  fi  fort  par  une  reprcfcntation  perpétuelle 
d'images  fenfibles.         ;.  -  •' 

L'Ecriture  fainte  nous  fournit  des  exemples  fans 

nombre  de  cette, Torte  de  convcrfation.  Quand  le 

.faux  prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer 

a.  déroute  entière  det  fyriens  (  chap.  lij  des  Rois  , 

Ix,    îi  )  :  quand  Jérémie  cache  fa  ceinture'  de  lin 

lans  le  trou  d'une  pierre  jprcs  l'Euphtatc  (  ch.  xiijl  : 

Quand  U  brife  v^  rdsuivx  de  tçrre  à  ia  v^e  ou 


I 


met  à  {bu  col  dc^lJeI!f 

quand  Ezéchieldelfine 
if  liè^e  de  Jérufalem  fur  de  la  brique  (  cAii^.  yV  )  :  ^ 

quand  il  pèfe  dans  une  balance  les  ckeveux  de  (à 

têx  U  le  poil  delà  barbe  (  ch.  v  )  t  qtiànd  il  emporte 

les  meubles  de  fa  maifon  (  xij  )  :  quand  il  |oir\t  en- 

"fëdbie  .  d«ax^  bâtons    pour  ' -^^ Juda   Ac  pour  Ifiacl 

irAv(x«;»w// )  j  par  toutes  ces  a^ûîbns  les|)ropKctes 

cohverfoient  en  fignes  avec  le  peuple  qui  les  en- 

tendoitïi  merveiUesrij^^^ît':^o;.v        ■  M^<É^ 

^tn%tk  £àaV  p2is  traîtet  aaWrdc  ik  Je  fanatique 

ce  Langage  d'aftions  des  prophètes  ,^^^  ils  par- 

loicnt   a  un  peuple  groflîer  qui   a'ca  connoiffoit 

point  d'autre.  Chez  toutes  les  nations  du  monde 

'k  'UL^  tt  a  pççvalu  qu'autatrt 

qu'il  cft  devenu  plus  intelligible  pour  elles. 

|f  |L-çs^fÇ5œn^ncements  de  et  Langage  de  (bns  ar*- 

ticulés;  ont  toujours  été  informes  :  &  quand  Te  temps 

les  a  polis  &  qu'ils  ont  reçu  leur  ■pcrfedion,  on 

n^entcnd  plus  Iççbégaieraenîs  de  l^iw  premier  âge. 

Sous  le  règne  de  Numa ,  &  f  rendant  pi^s  de  500  ans 

après  lui,  oa  nc.paiioit  à  Rome  i^/ grec  hî  latin  : 

c  étoit   un   jargon  \jompofé   dé   mots  grecs  &  de 

mots  barbares  :  par  exemplp ,  Ils  di(|bient  fa  pour 

pané  \  Se  pro  pour  populo.  Aufïi  Polybc  remarque 

en  quelque  endroit,  que,  dans  le  t^ mpjf  qu'il  tia- 

vaiiioit  i   l'hiftoiiej  il   eiit  fcNçauco^p,  de  peine  a 

trouver    dans    Rome^  un    ou  1  deux  citoyens  qui , 

quoique  trés-favatits  dalis  les  anoal?^  de  leur  pàvs, 

tullent  en  état  dç   lui  expliquer  quelques  traiter 

que  les  romaiosj^yçicnt  fa^s  a^^^çi^sx^^ 

Je    qu'ils    avoient    écrits   par   coo^^         en  h 

langue  qu'on  parlpii  alors.  Ç^  fi^rrat  les  fciences 

&  les  beaftjc  af  isqgpL  enricluxent  &^^^^^^ 

la  langue  iromaiûe*  Elle  devint, /par  l'étenduedc 

leur  kfnpire,  la  lan^iie  domiuaàteL  quoique  fort 

inféneurc  à  celle  -  des  grecs..  .;•  ^  JJ-j'-^  -  iB  -'j  ■  ^.'■■'  ■ 

::    Mais  fijçs  hommes /li^s.p6i^  en  focîcté , 

trouvèrent  z  Iznn  l^art  de  le  communiquer  leurs 

penfées;  aveé  piécifion  ,  avec  fineflÇ/c,  avec  énergie; 

lis  ne  Curent  pas  moins  les  cacher  ou  les  dégi;i(er 

par     de     faufies     exprçllionl'j^^^  1^    abufèrent    du 

•  "  L^cxprefljori  Vô^lè  p^^^ 
dans  la  variété  &  .djins   la  fuççeflîon  de  fes  mou- 
vements :  voill  l'art  mu fical.  Cette  exprcflîon  peut  , 
recevoir  une  nouvelle  force  par  la  convention  gé»^ 
nérale  des 
l'art   oratoires 

^jLa  voix  n  étant  quune  expi 
'étendijc ,  doît^  avoir  >pour  '  pHhcîpe  eflcnciel  l'imi- 
,tationdes  mouvements, des 2(gii;4tions,  &  des  tranf- 
ports  de  ce  qu'elle  veut  exprimer,  Ainfî ,  lorfqu'on 
fixoit  certaines  inflexioots  4e  la  voix  i'Cirtains  ob- 
jets ,  on'  devoit  fé'  rendre  attentif  aux  fons  qu^ 
avoient^  le  plus    de    rapport  i    ce  qu'on  voul  >it 


une  nouvelle  force  par  la  convention  ge»^ 
rs  idées  :    voilà  le  clifcçurs,  la  poéfie ,  & 
toire.  !'•  ■  ■'  %:  \p .'  -^V  -^  ^-  ^r^  •  '  ^^''''  '    '  ' 
ix  *  n  étant   quune    cxpreflion   fcnnble  « 


pcindrci  S'il  y  avoit  uq  idio.aç  Ajuis  lequel  ce 
rapport  fût  rigoutèufement  oWfervé ,  çc  feroit  une 
gangue   iiniverfelicr /' f^{  ;*^  ■      '  V'.>»^»  < 

Mais  la  difiércnçc  éts  çÈma^  i  Jçs  wmitn ,  ^^^ 
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temp^rarteftts ,  iWqùe  tous  Ics^^hâbitatttè  dé  fe  tffrf 
ne  font  point  également  fenfibles  ni  également 
affeités.  L  éfprit  pénétrant  &  aftif  des  orientaux ,  leur 
naturel  bouillant  ,  qui  fe  plairoit  dans  àt  vi^es 
émotions  ,  durent  les  porter  i  if  venter  des  idiomes 
doDtl«/ons  forts&^hartnoniéuffiiflent  de  vives  imà*>^ 
es  des  objets  qu'ils  exprimoicnt.  î>^â  çc  grand  i^ge 
je  métaphores  &  de  figures  hardjês>  ces pai^res 
animées  de  la  naturev  ces  fortes  inveritonsi  m: 
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^  *^^etî»  Aî^vLTi  font  M  ^nJages  ^  i^*  iiîitaï*  ^ 
I  voiii  le  gcorc  paftoral.  La  poiitefle  de  la  Cauit 
'  &  die  la  ville  in^ire  des  comparaifoQs  &  dct 
nc^tapkores  priies  dans  la  délicate  â^„«oIuptueurQ 
métaplij^fîque  des  Centimeiitsj  voilà  le  Langage 
■ .  des  hommes  polis.    '  '  ''^**- ::^^?4!M£^j«||fy[|*«. 
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.  Ce$  variétés  obrervéés  datis  un  même  £ècle*  fe 
troiiv^ent  auflî  dans  la  comparaifoti  des  divers  tèipps^ 
Les  romains ,  avec  H  jp^ièine  jbras  qui  s'étoit  appe? 


coiTiparaJfoni  fté^uettitès,*»:  ce  fublime  des^éràÀâs^    ^  (anti  fur  la  tête  des  rois , çiiltivoient  laborieufement; 
écrivains  4e  rantiquitéi^lg^»  l»ll,;  ,#  ^ïff  |#|l  À^l  «I    *'  Icjchàrfip  fbnuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fe- 


*/♦ 


iifap  fonuné  de  leurs  pères*  Parmi  cette  nation  £ê 
Les  peuples  d^  NjWïii  vivant  ibuj  If  i^^^  difons  mieux  ,^  guerrière ,  raericttituré   fot 

froid,  durent  mettre  Miicoup  moins  de  feu  dans         «li  honneur.  Leur  i^n^^^tf  prit  1  eïnpreintc île 
leur  Langage-,  ils  avdient  à  exprimer  le  pieu  d'émo-    *  H"^*,°i?""  »  ^Virgile  acheva  un  projet  qui  feroi^.  v 

*    ' trêMifficile  ani  frîariçoîs.  Ce  faee  poète  .  expriin^ 

çii  vers  jnpbles  &  héroïques  les  inllrumerits  du  la- 
bourage,  la  plantation  de  la ^i^e ,  &  lesven-^ 
*  4^nges  i  ;^  n  imagina  p^iirt  que  la  politcfle  dii 
iîèclc  d'Augiiile  p4j^e  pas  applaudir  à  l'image 
d'une  villaseçife  qui4  aved  un  rameau  i*  écume  le 
moût  qu-eiré.  fait  bouiUir  pour  varier  les  pro- 
du^trons  de  la  iialtïte.f,^|9^-,- . '^.^ .■:  %Âm  &a^?-*;-.  "  1: •  ■  ' 
"^  Puifqué  du  différent  g:énle  dés  peuples  naiffent 
les  difïérèitslaioÀèr;i)rpéM  d'abord  qu'il 

n'y  :  en  àura^  jamais  d'univf rfel.. I^ourroit-on  donnei 
a  toutes  les 'nations  les  mêmies' moeurs ,  les  même?;,,- 
feiitiments ,  lés  même?  idées  dé  Wrttf  &' ^^Vfc«  1 
&  le  roênje  plaifir  dans  lets  mêmes  images  |  tsihdis 
que  éêf^  clifférence  procède  dé"  ^èlle  des  climats 
que  ces  nations  habitent  «dé/^^ 
Reçoivent,  &  de  la  forme  de  leur  gouvernement?. 
?  Cependant  la  çonnoiffance  des^^iverfes  langues  y 
du  inoihs  celle  dés  peuples  (avs^fis',  el^  le  véhicule 
des  fciènçes,  parce  qu'elle  fert  à  démêler  rinoom» 
brable  multitude  des  notions  différentes  que  les 
hommes  (b  font  formééf  :  tant'  qu'on  ics  ignore'; 
on  reâ*eaible  à  ces  chevaux  aveugles ,  dont  le  fort 
cft  dé  rfe  •  piltrcôiij^îr  ^u'nh  cercle  fort  étroit,  en 
tournant  £ms  ceffe .  la  :  roue  du    même   moulin. 


tioos  de  leur  fenfîbilité  j  la  dureté-  de  leurs  aft'ec- 
lions  &  de  leurs  fentiments  dttt  lÉlTér  néceiTàirement 
dans  l'exprellion  qu'ils  en  rendoient.  l/a  habitant , 
du  Nord  dut  répandre  dans  fa  langue  Youitcs  Ics^ 

glaces  .de  Con  c)àms^*W:^^'^^^^^^^^  '' 

Un  firânçois,  placé  »«.,  centre  des    deux  extré- 
Butés ,  dut  s  interdire  les  éxpreuiôns  trop  figurées , 
les  mouvementi^  ^rop ^  tapidef ,    les   images    trop 
vives.  Comme  Jl  ne  lui  apparteneit  pas  de  fuivrc  ' 
la  véhémence  &  le  fubU merdes  langues  ojientalesr'^^  ^ 
îi   a  dû   fc  fixer  à  une   clarté   élégante,  a  unév 
politeuc  "létudiée ,  &  4  des   nlbuvements  froids  & 
délicats,  qui  font l'eïpreâion  de  fqn  tempérament. 
Ce    neft    pas   que    la    langue   firançoife  ne  fo« 
capable  d'une  cet^aine  hannonie  &  de  vives  peiur  • 
tures }  mais  ces  qualités  n'établiflent  point  de  catac- 
tere^  êéoéraîr '■'■  r'^F^'^  "■'■  ''--'^l^^'-  Vj  ^.  :--;V:-;  x^.i^'^-  :■  ■?  i 


Non  *  (èulement  le  Langage  dé  chaque  na^iiiffl , 
mais  cclui^e  chaque  proyincé.ife  reflent  de  l'in- 
fluencé '«M  aJftîit  &  des  hîbèurs.ans  ïés  contres 
méridionales  de  la  ^ssoict  p  aàf^ixlc  ^n  idiome 
auprès  duquel  le  françoîs  eft  fans  mouvement ,  iâns 
aftion.  Daiw  ces,  climats  échaufl^c»  pay  on,  foleil 
ardent ^.fouvent  ùa  même  mot  etprime  Tobjet  Ôç 
laftion  r 'point  de  Ces  froides  gradations  qui  len- 
tement examinent,  jugent  ,&  ço«4aronçnt  :.  l'efprit 
y  parcot^  «vec  rapidité  des  nuaitccs  (ûeçeflîves  , 
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&  par  url  feul  &  même  regard ,  ii  VfoiC  If  principe 
&  la  fin  [qu'il  exprime  par  la  détermination  né- 

ceflaire.,/ ■'■■■•• '"f.^if-f' 


>5:'-"r 


Des  hommes  qui  ne  feroient  capables  que; , d'une 
froide  eza^tude  de  railônneménts  .&  d'aétioîns ,  y 
paroitroient  des  êtreis.  engourdis ,  tandis  qu'i  ces 
mêmei^Jiomines  il  paroltroit  que  les  influences  du 
foleil  ^rdhnt  ont  dérangé  Ijcs  Cervéain^  de  leurs 
compatriotes.  Ce  dont  ces  hommes  tranfplant^ 
ne  pourroîeirt^tuivre  la  rapidité  ;'^11l  le  juge- 
roient  des  inconféauçnces  &  d^s  ^écarts.  Entre  ces 
^eux  extrémités,  il  y  a  des  nttàftces  graduées  de 
force,  de  clarté ,& d'exaftitude  dans  le  Langage, 
tout  de  j^ême  que  dans  les  climats  qui  fe  iuiven^ 
"  y.  a  dèfc  (ucceâGons  de  chaud  au  froid. »*i$ti»w  ^1 

Les/ tTj<Bur$  introduifent  encore <  ki  de  grandes 
variétés  ;  éeux  oui  habitent  la  campagne  connoiffent 
les  t/ayai  &  les  pl^iùs  chanapêUcs  j  les  figure? 


(Le  chéi^àtièr  DÉ  Javcovr  r.  ) 
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(  NO  tANGAÔE  V  LANGUE ,  IDIOME,   ~ 
DIALECTE^   PATOIS  ,  JARGON-  Syn.    > 
^   Ce    qu*il  y  a  de    commun    entre  ces  tcrjtnesV* 
c'tfft  quîls   mirquent  ïous  la  manière  d'éxprîmèt    - 
les  penfécs  ;   e'eû  par-li  ;  qu'ils  font  fyuonymes  : 
voici  les  différences    par  où  ils  ceflenjt  d^Têtrc!*; 
•Le  mot  de  Langage  eft  le  JPlus  général  i  &  il'  - 
ne  comprend  dans  fa  iignificàtlbn  que  Tidée   qui    ' 
loi  ef^  commune  avec  tous    les   ^utres,   celle  dé 
la  manière  d'exprimer  les  penfée.s  fans  aucune  autre 
^détermination  \  en  ibrte  que  Ton  donne  le  nom  de 
Langage  â.  tout  ce  qui  fait  ou  paroit  fairiç  coo^ 
noître  les  penfées  :  de  là  vient  que  l'on  dit  même,     î 
le  Langage  des  ieuxj   un  Langage  par  fignes  , 
tels  que  celui  des   muets  du  ferai 1 5    le  geite  eft 
xxti  Langage  mueté  J  "  '.  tm.*  />|v:si;^)'*tir  \:^ 

"^  Les  autres  mots  ajoutent ,  à  cct^  idée  générale 
i&  commune /celte  du  moyen  dont  on  fe  icrt  pour 
rendre  Icni^ble  rcxpreâioa  cks  penfces  \  .cbacun  de 
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ces  termes  fuppofc  que  (a  parole  eft  le  moyen ,  &  par 
confëauent^que le  Langage  eft  oral.  G'clt  par  cette 
heuvelle  idée  qu^ils  digèrent  tous  du  mot  Langage  i 
nms  puifqu  elle  leur  cft  commune ,  ils  font  encore  à 
cet  égard  fyiiony mes  ëàîn  eut  ^  &  il  faut  chercher 
ifs  idées  acceiÏQifçs  oui  Us  diftinguçnt#  t  j^ 

'^^\Jnç  Lajnguc  eftïz  totalité  ées  ufages  propres 
ii*ùnc   nation  ,   pour  estimer  les   penlées  par  la 


liberté  des  conftruâions,  le  purifmç  bu  le  baibd- 
rifmé  des"  enlembies.  Les  mots  en  font  confîgnès 
dans  les  didtionnaires  ^  Tanalogie  en  eil  exporée 
dans  les  Grammaires  parti^culières  de  chacune.     ' 

Si,  dans  le  Langage  oral  d'une  nation,  on  ne 
*ÇQnfidèrê  que  rexpreflioiT  dçs  jpenf^es  par  la  pa- 
role, d'après  les  principes  gén«?aux  &  cornmutis  à 
tous^  les  hommes  >  Icî'jaom  de  Xa/i^w^  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mais  fi  Ton  v^eut  encore 
y  ajouter^  les  vues  particulières  â  cette  natioii  » 
PC:  les  tours  finguUers  (qu'elles  ôccafiorlnent  né- 
çeuaiiemçnt  d4us  Içuç  manière  de  parler,  le 
terme  d'i^/iom^^  ^^lot^  -celui  ^qui  convient  le 
Tnîeur  I  cette'  idéç  rtioîhst  j^énéfài^  &r  plus  fe{^ 
treintp.  Delà  vient  que  Ton  donné  le  x^oiix  d^IdiQ^ 
tifmes  aux  tburs  d  élocution  qù*  font  propres  i 
un  Idiorne  :  ccïi,  dans  cette  propriétéjquç  çonilftent 
leSf  fintffes«&  les  délicatcfles  de  chacun^  &  on 
pe  peut  ies  apprendre  que  par  la  fréquentation 
des  ho^inçtes  gens  de  clfaque  nation ,  ou  par  la 
lédure  aijîdue  ôf  léll^çhie  âe  fes  meilleurs  écri- 

:  ♦  jSi  ut^  X^a^^i^  eft  parlée  pgr  upc  tiâtîon  .com- 

Î>ofée  dé  plu lîeurs  peuples  égaux,  &  dont  les  États 
ont  indépendants  les  uns  des  autres ,  tels  qu  étoient 
tfncidnnement  les  git^cs,  &  tpls  que  font  aujourJhui 
les  italief^s^  <^  les  allemands  j  avec  i'ufage  générai 
iles  mêmes  mçts  &  de  la  même  fymaxe,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres  fur  la  pro- 
|ion<^iation  om  fur  la  déçllnaifon  dts  mômes  piots  : 
4tes  ufages  fubalternes  ,  également  légitimes  jl 
i^aufe  de  Tégalité  dés  États  oïl  ils  fon^  autorifés, 
conftîtuent  iés  DiaUcîes  àc  là  Langue  nationale^ 

K  .  .  '  •  ',(1,.,      '■•-.•:.>■  ,'■•."•■'''. 

'  SI ,  comme  les  romains  autrefois  &  comme  les 
François  aujourdhui ,  la  nation  efl  une  par  rapport  au 
gouvernement,  il  ne  peut  y  avoir  dans  fa  manière 
idtf  parler  qu^uii  ufage  légitime  ,  celui  de  la  Cour 
ic  des  gens  de!^ettres  â  qui  elle  doit  des  encQU« 
ragements.  Tout  autre  ufage  *  qui  s*en  écarte  dans 
la  prononciatioq  y    dans  les    terrniaaifons ,   ou  de 
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Farler  qui  tiennent  à  quelque  défaut  dominant  de 
eforitou  du  cœur ,  comme  il  arrive  aux  petits^ 
maures  f"'  aux  coquettes ,  &c.  Le  mot  de  Jargon 
fait  donc  toujours  naître  une  idée  de  mépris,  qui 
ne  fe  trouve  point  i  la  fuite  des  termes  précédents: 
&  (i  pa  remploie  quelquefois  pour  défigner 
quelque  Z^n^a^'*  bien  autorifé  ,  c*eft  alors  pour 
marquer  le  cas  qu'on  ^  fait  dans  le  moment, 
plus  t6t  que  celui  qu'il  en,  faut  faire  dans  tous  les 
temps.  I^a  quelUpn  que  j'ai  entendu  faire  fi  fouvem  , 
fi  le  ûrançois  eft  une  jLan^u^  ou  un  /ar^on ,  me 
paroît    prefque    un    crime    de   Içfe-majcfté  na* 

^  Le  Langage  (e  fort  de  tout  pour  manifeftcr 
les 'penfcçs*  Les  Xa/ijçi^J  *  nVmploient  que  »la 
parole*  Les  Idiam^  le  font  approprié  exclufu^c-. 

-  ment  certaines  façons  de  jparler  qui  rendent  difficile 
la  traduûion  despenfées  de  Tarj  .^çn  Tautre,  Les 
Dialectes  produiient  dans  la  Langue  nationale  des 
variétés  qui  nuifent  quelquefois  à  L'intelligence,  mais 

^i^i  font  o|dinaireinent  favorables  â  rharmonie.  Les 
exprëftions  propî-és  des  P^w/V  font  des  reftcs  de 
Tanuf n  ^  j|^^n^^^f  aation^^  >  i^iç^  exami- 

nés;^ peuvent  forvir  i   çn*  retrouver    les    origines 
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J  f.  f.  Gmmniv Aprèsavoîr cenfurc 
la^ iléfinition ciumot  f,angu^ ,  donnée pv  Fureticre , 
Ffaîn  (Ju  Trélblay  ( Triz/«  des  Langues,  ch.ij. ) 
.  dit  que  «  Ce  #e  ï o^zpvti]A lingue  ^  eiîune  fuite 
I*  OU  un  amaf  de  certains  ions  articulés  <>  propres  a 
»  s'unir  enfemble  i  dont  fe  ^fert  ua  peuple  pour* 
ii  fiènïficr  les  chôfes ,  &  pbtir  fe  communiquer  Tes 


A' 


ri'à  par  'iiJÎèUit  réuflî  (jiie  Fùrétîéi'c  i  tïdus  donner 
une  notiofTprécife   &  '  compïètte  '  dé 'ce  <jue  c'eft 

aucune  Langue»  S4  d^liaitibn  n'a  ni  brièveté  ,  oi 

dartév ftr*^rité,'^^vWf «'tr î^^^^^  ;  ■;    .  : 

*^  Elle  pèche  contre  la   brièveté ,    èrtcé    qu'elle 
s'attache  à   dèveloper  dans   un  .trop    grand  détail  ^^ 
Feflcnce  ^es  (bns-  articulés  i!^iîî  ne  doit  pas  ctre^ 
envi(kgée  fi  .explicitement  dans  une  définition  dont 
les  fons  né  peuvent  pas  être  l'objet  immédiat, 

:  Elle  pèche  contre  la  clarté,  eti  ce  quelle 
laiflfe  dans  Tefprit ,  fur  1^  natuj:^  de  ce  qu'on  appelle 
Langue  y  une    incertitudç    que  l'auteur    même  a 


r.r»;*;-»';-»^f-<.^- >.■■'■: 


quelque  autre  façon  ouc  ce  puifle  être,  ne  fait  ni    f    fentie,  &  qii'il^  i^^  par  un  chapitre 

une  jt^h^i/^  ou  uV  Jaiom^  à  part  9  ni  un /^/a^^ 
de  là  Langue  nationale  ;  cî'eft  ,dn  Patois ,  aban- 
donné d    la    populace   (ies   provinces  {  &  chaque 

^province  a  lel  licm       /  '     v      ^  |    >^  ^f  - 


Un  Jargon  ^(^  un  Langage  particulier  aujK  gens 
4e  certains  états. vils,  comme  les  gueux  &  les  filous 

Ib  toulP  ç(fèçç  ;  ou  f'çiiiuDCoppofà  de  façons  dt 


çQtiçr  d'explication. 

Elle  pècl^é  enfin  contre  la  vérité,  en  ce  qu'elle 
préfente  l'idée  d'un  vocabulaire  plus  tôt  que  .d'une 
jLan^ue.  Un  vocabulaire  cft  véritablement  la  fiiît<5 
oir  ramas  des  mots  dont  fc  ftrt  un  peuple  pour 
fignifier  les  çhofes  èc  pour  fe  comiiumiquer  fcs 
peûfécst  Milis  «C  Éwt-il  qw  d«  mots  pour  conf- 
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iStoer.  nae  tangue  ;  te  pour  Is  (avoir  »  folfit-il 
iTea  «voir  appris  le  vocabulaire)  Ne  fkutil  pas 
4)oaaoUre  le  (ens  principal  Ac  lés  fens  accelToiret 
ui  coiiftitaent  le  Cens  propre  que  Tufage  a  actacbi 
cluque  root  ;  les  divers  fens  figurés  dont  il  les  a 
xeodus  iulceptiKLes  ^  la  manière  dont  il  veut  qu'jls 
jbient  modiaés ,  combinés,  Se  aCortis  pour  concourir 
4  i'expreifion  des  penfées  j  ju(bu  a  quel  point  il 
«n  affujettit  la  copftru^on  a  locdre  analytique  j 
comment 4  en  quelles  occurrences,  &  il  quelle  fia 
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il  les  aâranchit  de   la  fervitude  de  cette    çottC*       ment  pas.  moin;  des  pcincipsa  escellents  &  des  yiics 

^.,A.^^  it*^.,,.  «A  ..r.-i-    j-1.  t_  r .•.-■«.■.  »^  ttUlesi'cet  ég7ixè,i,.r,,%;mï  ■^— ■'■''■  -  •    "■-^■^--■- 


liberté  deffonûruâionsy  le  purirmc  ou  le  barba* 
rifme^  des  çnfembles.  Ccft  une  vérité  fentie  par 
tous  ceux  ^tti  ont  parlé  deTufage;  mais  une  vérité 
roal  préfencée,  quand  on  a  dit  que  TuTage  étoit  le. 
tyran  des  Langues.  Uidéc  de  tyrannie  emporte 
chez  noi^s  cciie  d'une  uTurpation  injufte  &s  4^ut 
gouvernement  déraifonnable  j  &  cependant  rien  de 
plus  julle  que  rempire  de  ruiage  fur  quelque 
idiome  que  ce  foit^  puifqiie  lui  (cul  peut  donner 
a  la  communication  des  penfées»  qui  eft  Tobjet  de 
la  parole  9  Tuniverfalité  néceffairej  rien  de  plus 
raifonnable  que  d'obéir  à  Ces  dédiions  »  pùifque 
fans  cela  on  ne  feroit  pas  entendu ,  fe  qui  ^^  le 
plus  contraire  à  la  deicination  de  la  parole«/fw  a 
^  V^ÙLgt  n^dk  donc  pas  JLé  tyran  des  Langues  {^ 
il  eh  elt  le  légiflateur  naturel^  nectaire »&  ex- 
cluiif  :  fes  décinons  en  font.  i'etfeÉce  ;  &  je  dirois , 
ii'aprés  cela,  qu^une  Langue  eft  la  totalité  des  « 
<ufages  propres  à  une  -^tion  pour  exprimer  les 
pcnjées par  la  voix,  n'-^:**-*"^^^ 

Après  avoir  aipifi  déterminé  le  véritable  fens  du 
mot  Langue^  ilreûe  âjisy^  coup  d'ioeil  phi^ 
lofopfaique  fur  ce  qui  Concerne  les  Langues  en 
général}  &  il  me  femblè  mie  cette  théorie  pçut 
[  le  réduire  i  trois  articles^  principaux  ^  qui  traiteront 
de  Torigine  de  la  Langue  urimitive ,  de  la  mul- 
tiplication mJu:acule»&  des  Langues  y  le  enfin  de 
Tatialyfc  &  de  la  compsmiilbn  des  Langues  cn-^ 
Vi^gecs  fpi^^^^^^^^^j^^^^^^  les  plus ^génér^ux'^  Içç 

feuls  qui  convietment  à  la  philofopfaie  ^  &  par  con- 
féquent  a  rEncyclopédie#  Ce  qui  peut  concerner 
Tétude  des  Langues  fe  trouvera  répandu  dans  dif- 
férents articles  de  cet  ouvrage  ^  &  particulièrement 
^u  mot  }llé:tnos)ji.m%,^m''^^-'''''-^^^^  w^j'^W^-i^-' 


iatU^  qui  %l  pett  près  le  même  oWjet,  U  celui 
de  former  de  leur  melanse  une  JLanguê  lutt^er* 
(bile  ;  le  Tré/hrM  Vhifioire  des  Langues  lie  en 
uHivfrs  t  dé  ÇL  Duret  ^  ï Harmonie  étymologique 
des  Jjangues  ,  dTÉtienne  Guichart  ;  le  Traité  des 
Langues ,  par  Fraio  du  Tremblay  ,  les  Réfiexion» 
phïhfophiques  fur  l^originn  Jes  Langues  ,  d« 
M.  de  Maupertuis  ;  &.  piufieurs  autrâ  ot^rvalionf 
répandues  dans  diiFéreots  éqrits,  qui,  pour  né  pas 
envUager  difo^tement  cette  matière  ,  n'eo  renferw 


»l<<       h  Jf. 


,) 


^  --^  teûc,  {iir  M  qtri?  concerne  les  Zûn^ei  en 
^général  «  oii  peut  comiiltet  plu£curs  oi 
pofés  fur  Cette  matière:  les  differtatioos  philolo*- 


giques  de  H.  Schstviits  »  De  origine  Linguamm  ,  & 
qmbufdarû  earum  attribut  is  fane  diftertation  de 
Borriciiius .,  médecin  de  Copenhague  »  Z'e  caûfis 
diverfitafis  Linguariim  |  a  autres  difTe^t^dons  de 
Thomas  Haync  ,  Dt  Lingiiarqm  harmonià^^  où  il 
tnice  das  Langues  en  g^éral  ^  iL  de  raAnité  des 
difFérenU  idiomes  ;  ^ouvrage  de  Théodore  Biblian- 
der  y  MA  ratione  commune  omnium  Liiœuarum 
4k  lit^frkrum  ;  celui  de  Gefner ,  intitulé  J^fhrpf 

GAdU^M  RT  UttéraTm  Tome  il         ;  ' 


Af;t.  h  Origine  de  lu  l^ngvLt  primitive.  Queî^ 
ques-uris  dut  pénlé  que  les  premiers  hommes  >né^ 
muets  par  le  fait  »  vécurent  quelque  temps  comme 
les  brutes  dans  les  cavernes  &  dans  les  forêts  , 
ifolés  9  fans  liaifon  entre  eux  y  ne  prononçant  que 
des  (bns  vagues  &  confus  «  ^ufqu'à  ce  que  réuni» 
par  la  crainte  àcs  hètts  féroces,  par  la  voix  puiCi 
lante  du  befoin  »  &  par  la  néceuué  de  fe  prêter 
des  fccQurs  mutuels,  ils  arrivèrent  par  degrés  i  ar- 
ticuler plus  dJilinAç ment  leurs  lons,''â  les  prendre ^ 
en  vertu  d'une  convention  unanime  ,  pour  fignes  de 
lËurs  idées  ou  des  cfaofes  nnèmes  qui  en  etoient 
les  objets»  &  enfin  à  le  former  ime  Langue. Ctfks 
l'opinion  de  Diodore  de  SlèiliSr  <c  de  Vitruve  ;  8c 
elle  a  p^rprobable  i  Richacd  Simon  (  Hiji.  crit. 
du  Pieux  7e/l.\t  «^V.  xvié  JIL  xxj  )  ^  qui  Ta 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardieffe»  <^\  % 
cite  en  fa  faveur  S*  Grégoire  de  Nyflfe  (  Contra 
L'un.  XllyLàt  r»  Thomawn  prétend  néanmoins 
que  ,  loin  de  défendre  ce  (êntiment ,  le  faint  doÇ'^ 
teur*lé  combat  au  contraire  dans  Tendcoit  même 
qiie  ToQ  allègue  ;  6c  piufieurs  autres  pafTages  dé 
ce  jlaint  Père  prouvent  évidemment  qi^ll  avoit 
fur  cet  objet  des  penfées''  bien  dififérentes  »  &  quQ 
M»  Simon  rentendoit  mal#^        .^  ^ 

;  ^\A  juger  feulement  par  la  nature  des  chofest 
»  dit  lyît  w  arburthon  {ÈJf.fur  Us  hyérog.c.  lé 
m-  p^  48 ,  à  la  note  ),  éc  indépendamment  de  la  ré-^ 
n  vélation ,  qui  eft  un  guide  plus  sûr  ,  Ton  feroit 
p  portera  admettre  Topinion  de  Diodore  de  Sicile 
»  &  tle  Vitruve  h^  Cettç  manière  de  penfer  fur 
là  qiieftion  préfente  9  eft  moins  hardie  &  plus  cir- 
confpeâe  que  la  première  :  mais  Diodore  6^  Vitruve 
étoient  peut-être  encore  moins  répréhenfibles  que 
rautfeur  anglois.  Guidés -par  les  feules  lumières 
de  la  raifon ,  s'il  leur  échappoit  quelque  faitim-* 
portant»  il  étoit  très-naturel  qu'ils  n'en  apperçuP 
lent  pas  jles  coaféquence&  JVlais  il  e(l  nli/ticile  de 
concevoic  comment  onjpéttt  admettre  la  ré\^élation 
avec  le  degré  4fi  foumimon  qu'elle  a  droit  d'exiger  p 
6c  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  chofes  in- 
finue  des  principes  dppoféSé  La  raifon  &  la  résfc- 
lat^foiit,  pour  ainli  dire  ,  deux  canaux  ditférents 
qui  nous  tranfraèttent  les  e^ux  d'une  même  (burce^ 
8c  oui  nc^difl^eiit  que  par  Jia  manière  de  nous  les 
préienter^  Lé  canal  de  la  révélation  nous  i|net  plut 
près  de  la  Jiburce,  &  nous  en  otj[re  une  ^éijiianatioA 
I   plus  p^e  :  celai  d^.  la  raifion  aous  en  tient  pli^S' 
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igaés  ,  noas  expofe  <)avtntage  aux  mélaneet 
^  kliéroffènes  ^  mais  ces  mélanges  font  toujours  dif- 
'  cernables'i'  6c  k  «tëcompontion  en  eft  toujours  poC- 
fîblc.  D'où  il  fuit)  que  les  luroières  véritables  de 
la  ralfon  ne  peuvent  jamais  être  oppoftes  à  celles 
de  la  féyélation,,  &  que  l'une  par  conféquem  ne 
doit  pas  prononcer  autrenient  que  l'autre  fur  l'ori- 

gine  .des  ï,angius*  7ti'iii'^tÂ:i''i  v■;■:ït,^;.^.^tvAU■'i^f4  ■.  u 
;;  C  eft  donc  s  expoler  a  contredire  ,  fans  pudeur 
&  (ans  fuccès,  le  témoignage  le  plus  authentique 

3^ui  ait  été  rendu  i  la,  vérité  par  rauteur  mfii^e. 
e  toute  vérité,  quf  d^maginer  ou  d'adtfieitre  dês 
Jiypotàèfes  contraires  à  quelques  faits  connue  par 
la  rév^ation ,  pour  parvenir  a  rendre  raifoo  des 
faits  naturels  ;  &  nonobftant  les  lumières  &  Tau-» 
torlté  de  quantité  d'écrivains ,  qui  ont  cru  bien 
^re  en  admettant  la  ruppofîtian  de  Thômme  fan-- 


r  leur;  fi  t6t  qu'ils  avaient  U  force  de  chercher 

n  leur  piture  ^  ils  ne  tardoient  pas  â  quitter  la 

p  mère  clle-ménie  ^  &  comme  il  n'y  avoit  prefque 

»  point  d'autre  i»oycû  dç  d^  retrouver  que  de  ne 

v>  pas  (e  perdltêàe  vdle;  ili^fi  étoient  bientôt  au 

«>  point  de  ne  j^  pas  même  leconnoitre  les  uns  les 

1»  autres.  Remarquiez  encore  qae  Venfant  ayant  tous 

Il  Tes  befoins  i  expliquer ,  ic  par  conféquent  plus 

p  de  chofes  à  dire  â  la  mère  que  la  mère  a  Ten* 


t  '    9  * 


vage  jpour  expliquer   1  origine    &    le    dèvelope- 
ment  iuccèffif  4u  langage  ,  j'oft  a\^ancer  qui  ë  en 
[e  toutçs  les  kypotbcics  la  moins  foutenablc.  >^^^ 


4  M.  J.  J.  RouHeau  ,  dans  Ton  D  if  cours  fur  rori^ 
gine  &  Us  fondcmints  de  Ijnégalité  parrnj^  Uf 
Jiommes  (  J.  partie  ) ,  a  pris  pour  bafe  de  fes  re- 
cherches ,  cette  ruppofition  humiliante  de  l'homtne 
fié  fauvage  &  fans  autre  liaifon  |vec  les  individus 
^éme  de  fon  eipècc  i  que  celle  ^^'il  avoit  avec 
les  brutes ,  une  ample  cohabitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-îl  tiré  de  cette  chimérique 
liypothèle  ,  pour  expliquer  le:.fait  de  rorijginé  àe^ 
liangues^}  Il  y  a  trouv^  lés  difficultés  les  plus 
grandes  ^  &  il  eft  contraint  â  la  fin  de  les  avouer 

iniolubleS*   ■^*-      '>  ^ii'\^''Z\'\..-.-!^.'.--  i:X'r^:X\^:AÂ<'.     ;*.   'i^i"»4i;. -i.  :^-*;'11 
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a  La  première  qui  fe  préfente  ,  dit-il ,  cf):  d'imagi--' 
i>  ner  comment  elles •(  les  Langues)  purent  devenir 
10^  .néceifaires)  car  les  hommes  n^ya^nt  ntille^corref- 
»  pondance  entre  eux  ni  aucun  l^efoin  d'ett  avoir  y 
»  on  ne  conçoit  ni  la  néccflîté  de  cette  invention  > 
i>  ni  fa  po/Iîbilité ,  fi  elle  ne  fut  pas  indirpenfabie. 


I»  ce  qui  multiplie  autant  les  La/i^i/^j  qu'il  y  a 
i>  d'individus  pour  les  parler ""^  1  quoi  contribue 
p.  encore  la  vie  errapte  fie  jag4>P0^e ,  qui  ne  iaiife 
p  à  aucun  idiome  le  tempV  de  pl'èndre  de  la  con-» 
»  fiftance  :  car  de  dire  que  la  mè|:e  dide  â  Tenfant 
ttr^es  mots  dont  ij^  devra  fe  fervir  pour  lui  de- 
p  iiq^ander  telle  on  telle  chofci  cela  montre  bien 
p^commcnt  on  e£^^  Langues  ài)z  for- 

p  ""méés  ;  mais  cela  li  apprend  point  comment  elles 

;»:  .fe  ■formcnt^liH-- V"-'^^  \''^^^W^^^^^  ■    l 

p  SuDDolbns  ccÉte  preihlère  difficulté  vaîndue: 


»  *^Je  dirois  bien/  comme  beaucoup  d'autres,  que 
p  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce  do- 
»  mefliqae  des  pères  ,  des  mères^^  des  enfants  : 
»  mais  Qiitre  que  cela  ne  réfoudroit  point  les  ob- 
p  /estions ,  ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
»  qui ,  raifonnanf  fîir  Tétat  de  nature^,  y  tràqf- 
>  portent  des  idées  prifes  jdans  la  fbciété ,  voient 
n  toujours  la  famille  raffeiiiblée  dans  une  même 
9  habitation  ,  &  fes  membres  js^dant  entre  eux 
p  une  union  aufTi  intime  &  aufu  permanente  que 
p  parmi  nous  ,  oi\  tant  d'intérêts  communs  les 
p  réunifTentj  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif!, 
p  n'ayant  ni  maifons  ,  ni  cabanes  ,  ni  propriété 
p  .d'aucune  efpèce  y  chacun  fe  logeoit  au  hafard  & 
p  fouvént  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles  Se  les 
p  femelles  s'unifïoient  fortuitement ,  fçlon  la  rcn^ 
p  coatre  ,  l'occafion  ,  &  le  défir  ^  fans  que  la  parolej 
p  fut.  un  interprète  fort  néceffaire  des  chofes  qu'ils! 
'  p  ayoient,  à  fe  dire  ;  ils  fe  quittoient  avec  la  même 
p  facilité.  Lamèreallailoit  d'abord  fes  enfants  pour 
p  .fon  prpprc  befoin;  puis  Thabitude  les  lui  ayant 
•  tendus  chers  ^  elle  les  nourriiToit  xofuitc  pour  le 


p  franchisons  pour  un  moment  l'efjpace  immenfe 
p  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
iT  4c  le:  bçfbin  des  Langues  y  6c  cherchons  y  en  les 
j>  Xuppofant  néçeffaires  ^i  comment  elles  purent 
-  p  cofnmencer  1  s'établir.  Nouvelle  difficulté ,  pire 
rf  encore  que  la  précédente  ;,^ç4r  J|^  Iç*^^^^^^^^^^ 
^  ont  eu  befoin  de  If  parole  poiir  apprendre  i 
p  penfer  i  ils  ont  eu  befoin  encore^  de  iavoir  penfer 
p.  pour  trouver  Tart  de  la  parole  :  &  quand  on 
p  xomprendroit  conjiment  les  fons  Àe  la  voix  ont  été 
n  pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nqs-  idées, 
p  il  relîeroit  tonjoiirs  i  favoir  queir  'ont  "pu  être 
p  les  interprètes  mêmes  de  cette  coiwention  pour 
p  les  idées  qui,  n'ayant  point  no  objet  fenfible, 
p  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  gefte  ni  par 
p  ia  voixj  de  forte  qu'à  pei»e  peut-on  former  des 
p  conjectures  fupportables  fur  la  naiffance  de  ce( 
p  art  de  communiquer  Ces  penfées  âc  d'établir  un 


P  commerce  entre  les  efpnts^      ^i  vl    1^^^^ i 

p  Le  premier  langage  de  l'homme  ^  le  langage 
p  le  plus  univerfel,  le  plus  énergique ,  &  le  feul 
p  dont  il  eût  befoin  avant  qu'il  fallût  perfuac}er 
p  des  hommes  affemblés  >  eft  le  cri  de  la  nature. 
p  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forte 
p  d'inilinâ  dans  les  occafions  prenantes,  pourim^ 
p  plorer  du  fecburs  dans  les  grands  ^  dangers  ou 
p  du  foulagement  dans  Itos  maux  violents,  u  n'étoit 
p  pas  d'un  grand  ufage  (kns  le  cours  ordinaire  de 
p  la  vie  ,  on  règlent  des  fentiments  plus  modérés. 
p  Quand  les  idées  des  hommes  commencèrent  â 
p  s'étendre  &  à  fe  multiplier  vftqu^il  s'établit 
p  entre  eux  une  communication  plus  étroite ,  ils 
p'^  cherchèrent  des  fîgnes  plus  nombreux  &  un  lan^ 
p  gage  plus  étendu,  ils  multiplièrent  les  inflexions 
p  de  ia  voix ,  ôc  y  joignirent  les  gcflesi  qui ,  pat 
p  leur  nature  ,  font  plus  exprcfrifs,^^  dont  lele^^ 
p  dépend  moins  d'une  détpimiôation  antérieure*  Ut 
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It.etprifi^ieàf  donc  les  ob^^  k  mobiles 

n  par  (tes  gcftes ,  Àt  eeuit  qui  ffapent  Toute  par 
p  des  foos^  imitatiFs  :  mais  comme  le  gefte  n'in- 
fi  dii^ue  guère  que  le$  objets  préfcnts  ou  faciles! 
p  décrire,  &  les  aéUons  viables  ;  qu'il  n'eft  pas 

'  n  d'un  ufage  univerfel ,  puifqae  roblcurité  ou  Jrin- 
p  terpofition  d'un  corps  le  fi&ndeot  inutile  ;  6c  qu'il 
n  exi^e  l'attention  plus  t6t  qu'il  ne  l'excite  ;  on 

'  #  s'avifa  enfin  de  lui  fubflituer  les  articulations  de 
»  la  voix  I  oui  I  fans  avoir  le  qaême  raport  avec 

.  »  certaines  idées  /font  plus  propres  i  les  rcpréfentér 
M  toutes  comme  iîgnes  inftitués  ;  fabftitution  qui 
n  ne  peut  fe  faire  que  d'un  commun  confentement 
p  8c  d'une  manière  affez  difficile  à  pratiquer  pour 
i>  des  hommes  dont  les  organes  groflîers  n'avoient 
p  encoi:c  aucun, exercice,  k  plus  difficile  encore 

.  p  a. concevoir  en  elle-même,  puifquc  cet  accord 
p.  unanime  dut  être  motivé  ,^  que  la  parole 
i>  parolt  avoir  été  fott  néceiTaire  pour  établir  rufage 
p  delà  parole^i;;^'4v/-''^-^^^^^^  :\  .  ;■  •.;■,':,■#  ■•v,-;..;:,v;,^:;i. 

lo^^Oii  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
i>  liesbommes  firent  ufage,  eurent  dans  leurs eCprits 
i>  une  Signification  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
p  ceux  qu'on  emploie  dans  les  Langues  dé}^(ov^ 
w  mées ,  &  qu'ignorant  la  divifion  du  difcours  en  (es 
V  partiel  çonftitutivcs,  ils  donnèrent  d'abord  acbiique 
pyraot  le  fçns  d^une  prbpofition  entière.  Ç 

:  »  commencèrent  âdiltinguer  le  fujet  d'avec  1 
p  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut  pas.ûnmédio- 
»  créeffi>rt  degénie,lesfubftantifsnehirent  d'abord 
»  qu'autant  de  noms  propres  ,  rinfînicif  fut  le  feul 
p  temps  des  veri;>es  ;  k  a  l'égard  des  adjeâifs ,  li^ 
i>  notion  ne  s'en. dut  dèvelpper  <w^^  fort.  diffici- 
H  lement ,  par  ce  q^  tout  adje6l;if  eft  iin  mot  abf- 
i>  trait ,  k  au(p  les  AbAra^^  dê$^  opérations 

"n  pénibles  «  peti  "naturellesé.  -^ >î>Viï:  ^  -  ^  j  . ; 
p  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 
^  lier,  fans  égard  aux  genres  k  aux  efpèces  ,  que 
»  ces  premiers  inflituteurs  n'étoient  pas  en  état  de 
p  diftingueri  k  tous  les  individiis  fc  préfentèreçt 
p  iCoiés  à  leur  e^rît  ,d)mmie  ils  Ife  lont^' dans  le^ 
P  tableau  de  la  jqi^tiirei.  Si  un  chérie, Vappelpit  ^  » 
w  un  autre  chêne  s'àjppeloit  -fi  ;  de  (brte  que  plus 
^  les  çonnoiiTances  étoient  bornées ,  k  plus  le  dic-r 

^  tiontiaire  devint  étendu.  L'embarras  de  'toute 
.^  cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  : 
»  car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
»  communes  k  génériques  ,  it  en  fallbit  cohnoître 
»  les  propriétés  k  les  différences  ^  il  faU^i^i^^ 
»  obfervations  &  des  définitions ,  c'cft  d  àitt ,  de 

:  »  l'hiftpire  naturelle,  &  Nde  |j|^  métàphyftque  ,  beau* 

^  coup  plqs  que  les  homnîes  de  ce,temps*là  n'en 

' ^  pouvoient  avoiri.;^'|'-.i|-p  :..^:,;'; 

Mi^  D'ailleurs  ^  les  idées  générales"  ne  peuvent 
n  s'introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide  t(ics  mots, 
»>  &  Tentendement  ne  les  faifit  que  par  \des  pra- 

.  m  pofidons.    C'efl:  ui^e  des  jraifons   pourquoi  les 

*  n.jlninlawi  no  faurolent  fe  former  de  telles  idées , 
K  ^i  jamais  àcquéi;ir  la  perfeâibilité  qui  en  dépend. 
•  Qaaod  un  unge  va  i  (4ns  héfiter  1  d'une  noix  ,à 
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p  Tanfre  f  peri£c*t-on  qu'il  ait  Tidée  générale  de 
n  -cette  forte  de  fruit  /  Bc\  qu'il  compare  fon  arches 
j^  type  à  ces  deux  indi<(^dus ?  Noa  Uns  doute;  mais 
^  p  la  \rde  xie  l'une  de  ces  noix  rappelle  à  (a  mé« 
p  ffloireH^#^enfations  qu'il  a  reçues  de  Vzn^^ 
p  tre ,  k  f^y  yeux  modifiés  d'une  certaine  ma« 
p  nièreV,  annoncent  i  fon  godt  la  modification 
p  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  eft  pu- 
li  rement  intelleéhielle  ;  '  pour  peu  que  l'iifaagi- 
p  nation  s^enmâle,  l'idée  Revient  auni''tdt  partie 
p  culière.  Effayez  de  Vous  tracer  l'image  d'un 
jk^^ït  cti  général^  vous  n'en  viendrez  jamais  i 
p  feoutT^malgré  vous  il  ^uctra  le  voir  petit  o» 
p  grand  ,  rare  ou  toufFi»  ,  clair  ou  foncc^  k  s'il 
i>  déperidoit  de  vous  de  ii'y  voir  que  ce  qui  fe 
p  trouve  en  tout  arbre,  cette  image  ne  reflem* 
p  bleroit  plus  à  un  arbre.  Lps  êtres  purement  abf- 
n  traits  fe  voient  de  même ,  où-  ne  fe  conçoivent 
»  que  par  le  difcours.  La  définition  feule  du  ticiangle 
))  vous  en  donné  la  véritable  idée  :  fi  tôt  que  voi|t 
p.  en^  figurez  un  dans  votre  eiprif^^  c'eft  un  tel 
p  triangle  &  non  pas  un  autre  y  &  vous  nepouvei^ 
p  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fénfibles  ou  le 
p  plan  coloré*  Il  faut  donc  énoncer  des  prbpo* 
ti  litions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idée# 
p  générales  :  car  fi  4^1  que  l'imagination  s'arrête» 
p  Fefprit  hé  marche j>leis  qu^â  laide  du  difcours. 
i>  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner 
»  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà,  '* 
»  s'enfuit  que  jles  premiers  fubftantifs  n'ont 
)9  jamais  être  que  (les  noms  propres* 
fi.  Mais  lorfqùei  paf  des  moyens  que  je  ne  conçoit 
m  PSIS,  nos  nouveaux  grammaiiicns  commencèrent 
»  1  étendre  leurs  idées  k  à  généralifer  leurs  nïots, 
i^^l'ienorance  des  inventei^rs  dut  affufetiir  cette 
1i'  méthode  à  des  bornes  fort  étroites  ;  &  comme 
p  ils  ^voient  d'abord  trop  multiplié  les  nops  des 
n  individus ,  faute  de  connoicre  les  genres  &  les 
»  efpèces,  ils  firent  enfuite  trop  d'efpèces  &  de 
p  genres ,  faute  4'avoir  confidéré  les  êtres  par  toutes 
I»  leurs  différences.  Pour  pouffer  les  div^ifions  afTe^ 
p.loin  I  11  e^t  f^  aexpérience  &  de  lumière 

p  qu'ils  n^etî  pouvoient  avoir ,  &  plus  de  recherches 
Hf  &  de  travail  <iu'ilf .  ry  en  voiuoient  employcri^r 
n  Or ,  (l  même  aujourcmui  l'on  découvre  chaque' 
»,jour  de  nouvelles  efpèees  qui  avoient  éçhapé 
p  jufqu'icji  â  toutes  nos  obfervations,  qu'on  penfe 
p  combien  il  dut  s'en  dérober  à  dés  hommes^  qui 
Il  ne  jugeoient des  chofcs  que  furie  premier  afpea! 
1»  Quant  aux  clafles''|>rinîitives  k  aux  notions  les 
^.  plus  généraji^es^,'  il^eil  fuperflu  d'ajouter,  qu'elle* 
p  durent  leur  échapèr  encore  :  comment  a^^  par 
n  exemple  i  aurôient*ils  imaginé  ou  entendu  les 
p  mots  de  mat{ére ,  à*Pfprit  ,  de  fubflanct ,  dé 
i>  inodt ,  de  figure  ,  de  mouvétnent  ^  yf\\\{q\\t  nos 
p  philofophes ,  qui  s'en  fervent  depuis  u  Ions 
)>  temps,  ont  bien  de  la  peme  a  les  ententm  eux« 
p  mêines  ,  &  que  les  icféics  qu'on  Attaché  |ji;;ef 
p  ^Inots  étant  purement  métaphyfiquesV  ^s  n^èÉ 
p  |tottvoient  aucun  mo<ièk  dans  la  nature if^ 
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hpvèi  s'éffé  étendu  i  comme  ofi  i4enf  Je  fe  vofr, 
fur  les  premiers  ob(ttcles  qui  s'oppofent  â  rinftir 
tutioo  con/entiotineile  des  Langues  fJNl.  Rou0eau 
£t  Fait  un  terme  de  comparaifon  de  rioventioo  des 
(êttls  fubtlaiitifs  pbyfiques  i  qui  font  la  partie  de 
la  Langue  la  plus  facile  à  trouver^  pour  juger  du 
chemin  qui  lui  refte  à  faire  julbuau  terme  oïl 
elle  pourra  expriitier  toutes  les  pcnfees  des  hommes , 
prendre  une  forme  conAante,  ètr^  pariée  en  public , 
&  influer  fur  la  fociété:  il  invrite  le  lecteur  à 
réfléchir  fur  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  &  de  con- 
Doi^ances  pour  trouver  les  nombres  i  qui  fuppofent 
les  méditations  philo(bphiques  les  plus  profondes*, 
&  Tabflrai^on  la  plus  méttphyiîque,  la  pluspéniblei 
&  la  moins  naturelle  ;  les  autrei  mots  abllraits ,  les 
aôriftes  &  tous  les  temps  des  verbes  y  les  particules  y 
la  fyntaxe  ;  lier  les  propontiom  y  les  raifonnements, 
Acformer<oute  la  logique  du  diicoursi  après  quoi^^oici 
comme  il  conclut.  «  Quant  à  moi  y  efnrayé  des 
»  difficultés  qui  fe  multiplient  y  8c  convaincu  de 
I»  rimppflibilité  prefque  démontrée  que  les  Lari- 
m  gues  ayent  pu  naître  &  s*établir  par  dfes  moyens 
»  purement  humains  y  je  lalfle  i  qui  voudra  ren- 
»  treprendre  la  difcurtion  de  ce  dimcile  problême, 
*)  lequel  a  été  le  ptus  néctffaire  de  la  fociété 
}^  déjà  liée  à  tinjiitution  o^x  Langues  ,  ou  des 
Tfi  Langues"  déjà  inventées ,  à  tétabl'ijfement'de  la 
"B  fociété )».   ..'•-".•.••.:.•  ':•',;•  '■    '^     ,V '■;.•■. 

•  Il  étoit  dîfficUe  d'expofer  plus  nettement  Tim- 
poflîbilité  qu'il  y  a  à  déduire  lx>rigine  vdes  téWif- 
gués  y  de  Inypothèfe /révoltante  de  Thomme  fup- 
pofé  fauvajge  dans  les  premiers  jours  du  mot^ie  j  âc 
.pour  en  faire. voir  rabfurdité,  il  m'a  paru  im- 
portant de  ne  rien  perdre  des  aveux  d*urt  philo- 
fophe  ,  qui  l'a  adoptée  pour  y  fonder  rinëgaDté  des 


promis ,  nî  p'cutrêtfe  celui   menae  qu  il  croit 
.  avoit  tiré.    ■-.*.,        -  .  ■^.,-..;-   .     ^.'■ 

■    .    .  «  •  •  •     ■        .  ■  ■     r      .  -•  ,  •  ■    -    . 
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Qu'il  mc^foit  permis  de  m'arrètcr  utf  înftant  fur 
ces  derniers  matSé  Le  philofopfie  de  Genève  a  bien 
ùntï  que  rinégalité  des  conditions^  étoit  une  fuiti 
néceffaire  de  rétabli fïe ment  de  la  fociété  ;  que 
rét^blifTement  delà  fociété  &  rinftitiition  du  lan- 
gage Ce  fuppo(bient  refpeétivjement ,  puifqu'il  re- 
garde comme  \n  .problème  difficile  de  dilcuter 
lequel  Ides  deu^  été  pour  1  autre  jd'une  néccffité 

f  antécédente  plus  coniîdérable.  Que  ne  faifoit-il^encorr 
quelques  pas  ?  Ayant  vu  d'une  nianière  démonilratiye 
que  les  Lfingues  lie  peuvent  tenir  i  rhypothciê 

:  4<f  l'homme  né ^^^f^  >  bu  s'être  établies  par  de3( 

moyens  purement  humains^  que  ne  concluoit-il  la 
même  chofe  de  la  fociété  I  que  h'^abandonnoit-U 
entiêreillhit  fon  hypotbéfe  >  comme  aufti  incapable 
d'cxplîqifef  Tun"  que Taùtre  >  D'ailleurs,  la  (upiio--^  î 
fîtion  d  un  fak  que  noji|  ikv  p^j;  le  lémoignage 
le  plus   îsdr ,  n^ivoîf  loîbt  été  >   Ibîn"^  d'être  ad^^^^^ 

•  miffiblc  <i<)mme  princjj^e  exp^^pj^ 
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ne'^k  èCre  regardée  que  comme  tmé  fiéfioB  clt** 
mérique  U  propre  â  éjjaret.         tJI  4  ^^^^^ 

Mais  fiiivons  le  nmple  raifônnemenf*  Une 
Langue  zît\  làrti  contredit  ^  la  totalité  des  ufages 
propres  i  une  nation  pour  exprimer  les  penfôes 
par  la  voix  ;  Ér  cette  cxpreflRoiy  e(t  le  véhicule  de 
ta.  communication  des  penféestj^infi^.  toute  Langu^ 
(uppofe  une  fociété  préextflfante ,  qui,  tcomme 
fociété ,  aura  eu  befoin  de  cette  communication/^ 
&  qui,  par  des  a£ies  déjà  réitérés  y  aura  fondé  les 
ufages  q«;ii  conftituenit ,  le  corps  de  fa  Langui^ 
^D'autre  part,  une  fociété  formée  par  les  mqycns- 
humains  que  nous  pouvons  cbnnoîtrc  îjVpréfuppole 
un  moyen  de  commuoication  pour  lixer  d'abord  les 
devoirs  refpeâifs  des  aflbciés,  &  enfuke  pour  les 
mettre  en  état  de  les  exiger  les  uns  des  autre$.V 
Que  fuit-il  de  liî  que  fi  Ton  s'obftine  ir  vouloir 
fonder  la-  première  Langue  &  la  première  fociété 
par  des  voies  humaines,  il  faut  admettre  l'éternité 
du  monde  &  des  générations  humaines  ,&  renoj^cer 
par  conféquent  à  i)ne  première   fociété  &  â.  une 

Î première  Langue  proprement  dites  :  fej^lîment  ab- 
urdè  en  foi  ,  puifqu'il  implique  contradiction, 
&  démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon  ,  âc  par 
la  foule  ^accablante  des  témoignslges  de  toute 
elpècc  qui  certifient  la  nouveauté  du  monde  : 
Nulla  ïgitur  in  priticipiofàlla  efi  ejufmodi  con- 
gre gatio;  nec  unquarn  fuijjk  hommes  in  terra 
qtti  propter  infàntiam  non  toquer^ntur  ,  intel^ 
liget  cui  ratio  non  dèefl.  (  Laâance  ,  Ùe  vero 
cultUy  cap.  x)i-  C'eft que  fi  les  hommes  commen- 
cent par  exift^i^  fans  parler  ,  jamais  ils  ne  par-^ 
l»o:it.  Quand  on  fait  quelques  X^n^u^J  ,  on 
pourroit  aifôment  en  inventer  une  autre  ;  mais  fi 
l'on  n'en  fait  aucune  ,  on  n'en  faura  jamais ,  à  moins 
qu'on  n'entende  parler  quelqu^un.  L'organe  de  la 
parole  eft  un  inUrument  qui  deimcurç  oifif  &  inu-^ 
tile ,  s'il  n'eft  (mis  en  jeu  par  les  imprefiîcns  de 
Touïc  :  perfonne  n'ignore  que  c'eft  la  furdité  ori- 
ginelle qui  tient  dans  l'inadion  la  bouche  des* 
rnuets  de  tfaifiance^,  &  l'on  £iit ,  par  plus  d'une 
expérience  bien  confiatée  ^  que  des  hf^mmes  éle- 
vés par  accident  loin  du  commerce  *de  leurs 
femblables'&  dans  le  (ilence  àts  forêts,  n'y  avoient 
appris  i  prononcer  aucun  £bn  articulé;  qu'ih  lini^ 
toient  feulement  les  cris  naturels  des  animaux  avec 


lefquels  ils  s^étoient  trouvés  en  liaifôn  ;  &  que  ^ 
tranfplantés  dans  notre  (bciété,  ils  avoient  eu  bien 


I 


de  lâjpekiei  ijb^ter  lé  langage  Qu'ils  enteadoient, 
&  ne  Favoient' jàiçais  fait  que  tres-imparlkicement< 
T^ovf ^  les  nqjtçs'  fur  1*  difcôursdeîA.  J.  J.  R^^'/"^^ 
fcau  ,  fur  l^origine^tlts  fondements^ de  Vinégalitéy 
paimi  les  hommes.^       ■  ■'''-■' ^ ^^-^fj.'^i^-'^^y^^^^^^^^^ 

Hérodbte  raconte  qu  un  roi  dTgypte  fit  élever 
deux  ebfans  enfcmble  ,  mais  dans  le  filençej  qu'un? 
chèvre  fiit  leur  noutrice:  qu'au  bout  de  deux  ani 
ils  tenHifént  la  "main  à  celui  qui  étoft  «barge 'P© 
cette  ëduçatiun  expérimentale  ,  &  lui  dirent  if  ^^v<7i /- 
&  que  le  roi  ayant  fu  que  Btk ,  en  tangue  phry» 
glcuoe ,  Hgiiiâiï  pain  i  il  ca  coudut  que  le  Lur* 
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'i|l*«  ptrrygietf  iioït  toA^tù^H  que  les  p^iygiens 
étoient  les  pibs  anciens  peuples  du  mtfode  (  Lià,JI, 
tdP'  ij'  )•  ^^^  égyptiens  ne  renoncèrent  pas  i  leurs 
prétentions  4'ài\cienneté  y  malgré  cette  décifion  de 
leur  prbce  y'Ac  ils  firent  biea:  il  eft  évident  que 
ces  enduits  parloient  comcn^  la  chèvre  leur  nour^ 
ricei  que  les  grecs  nommcht  -fiiin  par  onomatopée 
ou  itoit At^'"  ^^  ^^'^  ^^  ^^  animal  ;  &  cie  cri  ne 


reiTemble  que    par  haTard  aa  Btk  (  pali»  )  dés 


phryg^ 


ens< 


••  i.  ■■ 


$i^h  conféqucnce  que  le  ro!  ^Egypte  tkà  àc 
cette  obfervation  en  etoit  mal  déduite ,  elle  étoit 
encore  v;icieu{e  par  la  fuppofiiion  d'un  principe 
erron^  $  'qui  confiftoic  â  croire  du'U  y  eût  une 
Ldrtgue  nacurelle  à  rhorome.  Ccft  la  penfee.  de 
ceux  qui ,  effrayés  des  difficultés  du  fyitême  que 
ron  vieqt  d'cxamintex  (ur  rorigine  dçs  Langues, 
CDt  cru  ne /devoir  pas  prononcer  que  la  première 
vint  miraculeufementrde  rinfpiration  de  Dieu  même. 

Mais  s'il  y  avroit  une  Langue  <\uï  tînt  à  la 
nature  de  Thonime,  *«  feroit-elle  pas  commune 
à  tout  le  genre  kumain  ^  faos  diiUn^ion  de  temps  ^ 
de  climats ,  de  gèuvemements ,  de  religions  ,  dé 
moeurs  ,,de  lumières,  acquises  i  de  préjuge ,  ni  d*au* 
cunes  des  autres  caufes  qui  occafionnent  les  dilFé- 
rences  des  Langues  ?  Les  muets  de  n^iflapce  ,  que 
nous  favons  ne  Têtrc  que  faute  d'eqteiidre  >  pe 
s'aviferoient-ils  pas  du  moins  dé  parler  la  l^n^r/^ 
naturelle  ,  va  fur-tout  quelle  ne  feroit  étouffée 
cliez  eux  par  aucun  ui^^e  ni  aucun  préjugé  C09* 
trairéi. ,.  ■ ,      '  ''^:vt;è/.  '';■■  ï;'i.:;--\'-';:r;    -  ' '^^''-'.rl ■;*•;.  \'^:\  ^a^: 

Ce  qui  efl:  vraiment  naturel  à  rhômme  ,  efl 
immuable  comme  (on  eiOfence  ;  aujoûrdhuiy  comme 
dès  Taurore  di)  monde  >  une  pente  fecrète,  mais  in- 
vincible ^  met  daifs  ion  ame  un"  déïif  confiant'  d^  - 
bonheur  »  ibegère  aux  deux  fexes  cette  conçupif-* 
cence  mutuelle  qui  perpétue  refpèce  >  faH  palfeÊ 
de  générations  en  générations  cette  averiîon  pour 
une  entière  folitude ,  qui  ut  s'éteint  jamais  dans  le 
coeur  même  de  ceux  ^(Ue  la  fagèfTe  ou  la  religion 
a  jetés  dans  la  retraite#  Mais  raporocbons-nûus  de 
notre  objet:  lé  langage 'naturel  de  chaque  elpécé 
de  brutenpue  ^royons-nQus  pas  qu'il  eft  inali;érahlé2 


..■:■:.  -^^'v 


^- 


U  laitgtge  ^es  animaut  $  «ute  viilgh  tru«ir  çre- 
duniur ,  dit-Il  (  Lik  de  virilus  iythmi ,  p.  66  ).  Jtf 
m*^  fuis  expliqué  ailleursé  ye^e-^  InTiaiEcno^w- 
Là  parole  nous  eft  donnée  pour  exprimer  les  fen-  , 
fîments  intérieurs  de  notre  anae  &  les  idées  qti^^ 
non»  avons  des  ob/eçts  extéfieurs  j  eti  forte  que  çha-' 
ciirïè    des    Zàfi0te^  tfaé' Vhommt  parle    fournît  • 
des  expieflfons  au  langage  du  caur  &  à  celui  de, 
Tefprit.   Le   langage  des  animaux  pàxoît  n'avoir 
pour  ob^t  que  m  fenOitions  intérieures  y  8c  c'efl: 
pour  Cela  quil  eiV  invariable  comme  leur  manière 
■de  fentir,  h  même  l'invariabilité  de  leur  langage 
n  en  eft  la.jpreuve.  Ç'cil  la  même   chofe  parrail 
non*:  nous  reroijs  entendre  par-tout  l'état  aftuel 
<^e  ijotrç  a^e  par  119^$  interjcftjons ,  parce  que  le» 
(bâl  que  là  nature  tious  diâre  dans  les  grands  8C 
premiers  mouvements  de  notre  ame  ,  font  les  mêmes? 
pour  toutes  les  Langues  ^  nos  ufages ,  à  çct  égard  v  . 
ne  font  point  arbitrairesf|  parce  qu  ils  font*  Éaturels^  ' 
Il  en  ferok  de  même  du  langage  analytique  °  de 
refpritj  s'il  étoit  naturel ,  il  {croit  knmuable  &f/ 
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Depuis  !Ce  commencement  ju(qu^â  nos  jours  /  on 
a  par-tout  entendu  les  lions  rugir  ^  les  taureaux 
muglir  ^  les  chevaux  hennir  ^  les  ânes  Braire ,  les 
chiens  ohoyer^  les  llbups  hurler  j  lés  chTïfsmia^k 
1er  y  ficc.  ces  mots  m^esj  forinés  dans  toutes  les 
X^^^^u^/  pn  ononiatopéè  I  fi>ni  des  témoignages 
rendus  à  la  diftindion  du  langage  de- chaque  efp^ce^ 
^  i  rincôrraptibilité  I  £  on  peut  le  dire  |  de  cSnà^ue 
idiome  ipécinque*i*^iy<;^vyr^^ 

Je  ne  prétends^pas  infëiuer  au  re 
langage  des  animaux  (bit  propre  i  peindre  le*  précis 
^aiyfiqjue  de  leurs  penfées  ,  ni  q^^il  fa^le  leur 
accorder  une  ration  comparable  â  la  ndtréi  tomme 
le  peyroj|ent  PluUrqqc  p  Sextus  EmpiricoSi  Por*- 
phyre /6|  comme  Tont  avancé  quelques  modernes, 
,^  eqjtre  lutres  ir^VofTius»  qui  a  pouffé  Tindécence 
«e  Ion  afléitiqn  jufqu'i  trouver  plus  de  raiibo  dàof 


Que  relie -t -il  dbtic  pout  îttc^ 

une  origine  raifoftnable  au  langage  ?  L'hypothère? 
de  rhomme  fauvage  ^  démentie  par  rhiftojre  au-^ 
thentique  de  la  Genefe ,  ne  peut  d'ailleurs  foumiir 
aucun^môven  plaufible  de  former    une   première' 
Langue  ;  la  fuppofcr  naturelle  ^  %rt  une  autre  penfée- 
inalliable  avec  les  procédés  confiants  &  ûnitbrmel>. 
de  la  nature?^'  c'eft  donc  Dieu  lui-même  'qui ,  non»   ' 
contint  de  donner  aux  deux,  premiers  individus  dtf 
genre  humain   la  précieufe  faculté  de  parler,   W 
mit  encore  aufli  tôt  en  plein  exercice  ,  en  leur  inf- 
mrant  inpfmédiatement  rcnvie  fit  Taft  d^imaginer 
tes  ri^  &  les  touïs^ncceflaircs^  aujt  befoMs  oe  lit 
ibcicté  naiiTante.  Cefl  à  peu  prés  ce  que  paroît  eri^ 
dîrerauteur  de  TEcclénaftique  (Jl^iP^/Jt  j  ):  tbn- 
Jîliumy  &  Linguam,  &  ocuios  ^  &  aures  ^  &  cûr'  . 
dédit  iliis  excogitandi  ;  &  difciplînâ  inielle^X 
explevit  itiûs.  Voili  bien  exadtç ment  tout  ce  qu'iï^ 
faut  pour  juflifîeç  nv?n  opinion  :  Tenvifc  de  commu- 
niquer (a  penfécV  cr<jn^//i/M  ;là  fara^^         lefaireV 
Linguam  f  def  yeux  pour,  reconnoitre  au  loin  les^ 
objets  envlronnanti&  (oumls  au  domaine  de  Thommey 
afin  de  les  diAingtier  par  leurs  noms^|  oculos  ;l 
dei^orgUles  afiii  de  s'entendre  mutuellement ,  fans^ 
quoi  la  communication  des  penfées  &  la  tradition'    * 
des  ufager qui  fervent  à  les  exprimer  aufoient  été 
îmf^flîbleSj^z/r^^;  rart  d'affujettir  les  mots  aur 
lois  iHnne  certaine  analogie,   pour  éviter  la^  trop 
grande  multiplication  des  mots  prfmifîB,  &  cepen-^ 
f^^^ii^^^^^  chaque   être  (on  fîgne  propre ,  cor 

efte  Y<pic^  1«        excogitandi  {  enfin  Imtelligeoce  nécdï^re  pour   ' 
'   *   ^        '  '         diflinguer  &  nommer  les  points  de  vdcf  abflrait»* 

les  pms   effenciels,  pour  donner  i  rçnfcmble  àét 
Vélocntion  une  formti  aufli  expreffive  que  chacune^  > 
^   àt\  partiiçs  de  Toraifon  peut  Tétre  en  particulier  ^« 
&  pour  tetenir  le   tout  ^    difciplinâ    inteîtedîus^r:^^ 
Cette  doftrine  fe  confirmepar  le  texte  de  la  Genefe^* 
qui  nous  apprend  ce  que  tut  Adam  lui'.raômé ,  qui 
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fut  le  nomenclatéur  ']primitif  des  aiilmaax  i  &  qui 
nous  le  préfente  comme  occupé  de  ce  (bin  fonda* 
mental  par  l'avis  exprès  Se  Ibus  la  direction  du 
CTréaieur  (  Ctn.  IL  t^.to  ).  Tormatis  igitur ,  do^ 
'  minus  ^  D  kumo   cundis  animantihus 

\terrœ  &  univcrjis  yolatilihis  cœli  ^  adduxie  ea 

^  ad  "^ Adam  ^  ut  vidcret  quid  pocara  ea^  omne 
Jin^m  quod  vocavit  Adam  animœ  vivcntis  y  ipfum 
ejlnomen  ejus  :  appUtavitqut  Adam  nominihus' 
fuis   cuncla  animantia  ^    O  ûnivcrfa    voLatilia 

"^  cœli  ,  &  omnts  li^ejiias  ttrrœ.  Avec  un  témoignage 
il  refpeélable  &  u  bien  établi  de  la  véritable  ori- 
gine &  de  la  fociété  ic  du  langage  >  comnlent  fe 
trouve* t'il   encore   parmi    nous  des    hommes  qui 

V  ofent  interpréter  Tceuvre  de  Dieu  par  les  délires 
de  lecir  imagination  \  &  fubdituer  leurs  penfées 
aux  documents  que  l-£(prit  faint  lui-même  npus  a 
£siit  pafTer  >  Cependant  >  à  moins  d'introduire  le 
pyrVhonirme  hiftoriquo  le  plus  ridicule  &  le  plus 
icandaleux  tout  â  la  fois  9  le  récit  de  Moïfe  adroit 
de  fubjuguer  la  croyance  de  tout  homme  raifon- 
nabië  »  plus  qu^aucun  autre  hiflorien.  U  elt  (i  sdr  de 
iès  dates  I  qu'il  parle  continuellement  en  homme 
qui  ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucun  monu- 
ment antérieur  ,  quelque  court  que  puifTe  être  Tef^ 


pace  qu'il  afligne  \  &  telle  efl  la  condition  gênante 
qu*il  s'impofe  iorCqu'^il  parlé  de  la  prei 


première  mul- 
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jtiplication  des  Langues '^  é\^ènemeat  (Diraculeux,  qui 
fnéritç  attention,,  &  fur  lequel  j'emprunterai  les 
termes  mêmes  de  M.  Pluckê  (Spe4i*  de  la  nature , 
tqm.  Vllli  part.  I  y,pagf  $$  &fuiv), 
-Art»  II.  Multiplkdfioti  miraçuUufe  dts  Lan- 
.gues.  ^  MoVCe  tient  tout  lé  genre  humain  raifemblé 
y>  fur  l'Euphrate  à  la  ville  de  Babel  &  ne  parlant 
^  qu'une  même  Langue  y  environ  huit-cents  ans 
p  avant  lui.  Toute  Ion  hif^oire  tomboit  en  pouf* 
9>  fîère  devant  deux  iatcriptions  antérieures  en  deux 
I»  Langues  ditférentcs.  Un  homme  q}u  agit  avec 
«)  cette  confiance  >  trouvoit  fans  doute,  la  preuve 
l>  &  hon  la  réfutation  de  Tes  dates  daiis  les  mo- 
i»  ^numents  égyptiens,  Qu'il  connoifToit  pari&itemçQt* 
I»  Ç'eA  plus  tôt  Vtxz&Xiwàt  de  fon  récit  qui  rçfutç 
W  par  avance  les  fables  pp(^érieureniènt  introduites 
«  dans  les  annales^gyptiennes.^  ' 

»  Ce  point  d'hif^oire  eft  important  :  confidé- 
p  rons-le  par  parties ,  U  recédons  toujours  4  côté 
V  de  Moïic  (f  la  nature  U  la  (bciété  nous  offrent 
I»  :le$  vel 

t>  Les 

I»  dans  les  rochers  de   la   Gordyenne  qi\   l'arche 

p  s'étoit  arrêtée  «  palsçrent  le  Tigre  ôc  choifîrent 

I»  les  fertiles  campagnes  de  Singar  ou  Senna)iar , 

A4,p  dans  la  baffe  Méibpotamie  ,  ver;  le  confluent  du 

'    p  Tigre  6ç  dç  l'Euphnue  ,   pour  y  établir  leur 

■    |i  féjetft  comme  dans  le  pays  le  plu$  uni  ^  le 

lllplus  gras  qiî'ils  çoonu^çnt.  La  néce^Hté  de  pour- 

1^  voif  aux  bçfoins  d'une  énornie  niultitu^e  d'ha- 

f  bitants  ^de  (rpupeaux  les  obligeant  is'^teùdr^» 

»  &  n'ayant  point  d'objet  dans  cette  plaine  im* 

■  n  mcnfe  qui  pût'^tre  apperçudc  loin^  ^âtijfons , 


\ 


ifiigçs  5c  les  preuves  dé  ce  qu'il  av^ançe.    ^ 
%  epfaqts  de  Noé ,  ipultipUés  &  mal  4  l'aife 
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icu  en  prit  le  nom  di^  Çabel ,  qui  fignifie  con- 
ujion,  1  a-t-il  eu  une  ville  du  nom  de  Babel , 


»  Jlreût-ils ,  Ufte  ville  &  une  tour  qui  s*élhe  dans 
it  U  ciel'\  faijpns-nôui  une  marque  (i)  recon^ 
9  noiffahU  tpQur  nf  nous  vas  défanir  en  nous 
»  dijperjànt  de  côté  &  d'autrç.  M.inquaiît  de 
»  pierres ,  ils  cuilircnt  des  bri jues  j  &  rafphalie 
»  ou  le  bituijje,quc  le  pays  W  fournifloii  ea 
»  abondance ,  leur  tint^lieu  de  ciment.  Dieu  j-igeav 
»  a  propos  d'arrêter  l'en^reprilé  en  diverlifiani  leur 
»  langage.  |-a  confufion  (k  mit  parmi  eux ,  «£  ce 
»  lier  '•-  '  .!_..«      .   -      _ 

»  uoc  tour  Connue  qui  aït  accompagné  cette  ville' 
»  Wie  plaine  de  Sinhar  çn  Méfojpotamie,  un  fleuve 
»  Eupliraie  t  des  campagnes  infiniment  fertiles  & 

^      .       .      ^  »         *re   la  pré- 

;ible  «frai- 

»,  .         produftion 

»  naturell<i  de  ce  pays  1  Toute  l'Antiquité  profene 
»  a  connu,  dès  les  premiers  temps  bd  Ton  a  cora- 
p  méncé  à  écrire,  &  l'Euphrate  &  l'égalité  de  la 
»  plaine.  Ptdioméei  dans  fes  cartes  d'Afie ,  tcr- 
»  mine  la  plaine  de  Méfopotamie  au  mont  Sinhar, 
»  (Ri  côté  du  Tigre.  Tous  Ift  hiftoriens  nous  par- 
^  lent  de  ia  parfaite  égalité  des  tenes  du  côté  de 
»  Babylonc  ,  jufques  là  ^'on  y  èlevoit  les  beaux 
»  jardins  fur  quelques  maffes  de  bâtiments  en  brique, 
»  pour  les  détacher  de  ia">laine  &  varier  les 
»  afpesas  auparav^iii  trop  uniformes.  Ammicn-Mar- 
»  cellin,  qui  a-fuivi  1  empereur  Julien  dans  cette 
»  contrée ,  Pline  &  tous  les  géographes  j  tant  anciens 
»  que  modernes-,  atteftent  pareillement  l'étendue 
n  &  l'égalité  des  plaines  de  la  Méfopotamie  ,  où  la, 
»  viie  le  perd  fansaucuà  objet  qui  la  fixe.  Us  nous 
»  y  font  remarauer  l'abondance  du  bitume  qui  y 
»  coule  naturelienient,  &  ta  ferii|lté  incroyable 
»  de  l'ancienne  Babylonie.  Tout*  concourt  donc  â 
i>  nou^ifaire  reconnoître  les  reftes  du  pays  d'Éden , 
»  &  l'exa^Utude  .de  toutes  les  circonftances  oà 
»  Moïfe  s'engage#t  Toute  la  '  iittçratU3f«  profane 
»  rend  hommage  à  l'Écriture  ^  au  ïleu  que  les  hif- 
»  toires  chinoifes  &  égyptiennes  font  comme  Q 
»  elles  étoient  tombées  ae  la  lune  «•«r^^  if  i  ^ 
a  Le  crime  que  Moïfe  attribue  aux  enl^ts  de  Noé 
a  n'eft  pas  ,  comme  les  LXX  l'ont  traduit,  defe 
p  vouloir /aire    un  nom  avant,  l^difperjion\ 


n  pdt  contenir  un  peuple  nombreux  ,  &  d^y  joindre 
i> 'une  tour  qui^  étant  vue  de  loin  /devint  un  /igné 
»  de  lalliemeiit  I  pour  prévenir  Us  égarements  tt 
i>  JMfijparation.  C^cStxt  qu'ils  expriment  fort  (îm- 
»  pTemetit  ^eii  ces  itïïtit%  i  Faijons  ^  nous  une 
I»  manqtté  paur{x)  ne  nous  point  défunir  en  nous 
9  avançant  en  différentes  contrées  ï^i 
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(I)  En  hébreu  fhem  ,    une  nuirqut.  le  grec  ^nf^^  $ 

une  marqua  »  en  eft  venu.  Ce  mot  iî|Oi^  4^^   ^^  ^^^^ 
mais  ce  n'eft  pas  ici.  -'  '-^  '*    .'  ••-'^  i'r  -ivO?'-^ 
{z)  Hçbr,  fcn,  (ne  f9n«}|    '    '    '     .       >.  ' 
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:"#  Vînconvihitmtqu'îli  vbuïoîénr^vîtcr  irCc 
if  foin  I  étoit  précifémcnr  ce  que  Dieii  vouloit  0c 
n  exigcoit  d'cttXf  Ils  favoieot  très-bien  <ràe  Dieu 
)>  les  appeloic  depuis  u^fiècle  &  plus  a  fe  di(^ 
D  tribuér  par  colonies  (fuue  contrée  dans  une  autre  |  | 
n  &  ihg^renoiefit  <fès  riiKure^  pour  empêcher  ou/^ 
I»  pour  iurpendre  long  temps  rexécution  de  fe; 
9  volontés.  Dieu  coiîtondit  leur  lâhgage  ^  il  peupla 
D  peu  â  peu  chaque  pavi^  tç^r  attachant  les 
n  habitants  que  Tufaee  cTùné 'ineme  Langue  y 
D  àvoit  réunis  i  5c  que  Te  défagrément  de  n'entendre 
»  plus  les  autres  |amiUé&  aVoit  obligée  d'aller 
n  vivre  loin  -d elles.^  ■ '/i  \r^§,M^  -  '  ..••  U;, ... 

i>  L'état  a£tucd  de  la  terre  Iç  ^  ^^^^ 
p  connues  r^éndènt  témoignage  i  riment  ion  qiiiâ 
^  de  bonnt  heure  psi^t^g^  les  Laheues  apré»  If 
)»  déluge.  Rien  de  plus  digne  de  la  lageile  divine  » 
Il  que  d'avoir  d'abord  emph>yé^  j  pour  peupler 
D  promptemenc  les  différentes  contrées  »  le  même 
»  moyen,  qui  liiî  fert  encore  iûîourdhui  poui;  y 
))  fixer  les  l)abitan:s  &:  en  empêcher  la  déiertion. 
D  II  y  a  des  pays  fi  bons  &  il  y  en  à  de  fi  dif- 
D  graciés ,  qu  pn  quitteroit  les  uns  pour  les  autres  ^ 
))  h  Tufage  d'une  même  *Xt/n^i/e*n'étoit  pour  les 
»  habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  â 
p  les  y  retenir,  k  l'ignorance  des  autres  Langues' 
»  un  puiifant  pioyen  d'averfion  pour  tout  autre 
»  pays  y  malgré  les  désavantages  de  la  comparaifon. 
»  Le  miracle  raporté  par  Moïfc  peuple  donc 
»  encore  aujourdhui  toute  la  terre  auilî  réellement 
)i  qu'au  temps  de  la  difperfion  des  enfants  de  Noéj 
»  ielïct  en  cmbrafle  tous  les  fièclc^.  ^^^^^^^^ ^^^^^^^^^1 

»  Uni  autre  1  idioyen  de  fentir  la  /ufteiTe  de  ce 
I)  récit,  confîfte  en  ce  que  la  divcrfîté  des  Lan^ 
n  gués  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïfe  :  cette 
I)  diverfité  devancé  toutes  nos  hiftoires  connues; 
»  &  d'une  au)tre  part ,  ni  les  pyramides  d'Egypte , 
.u  ni  les  marbres'  d'Arondel,  ni  aucun  monument 
D  qui  porte  un  caraâère  de  vérité  y  ne  remonté 
»  au  dcÀils.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 
D  humain  dans  la  Chaldée  avant  U  diQ)çrfion 
)>  des  colonies  >:eft  un  fait  très-conforme  â  la 
»  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  i'Orienty 
p  les  hommes  &  les  arts  ^  tout  s^avance  peu  à  peu 
»  vers  l'Occident  PIcfrs  lé  M)idi ,  &  vers  le  Nord. 


vV 


D  L'Hiltoirç  montre  des.rois  &de  grands  établif- 
»  fements  ku  coeur  &  fur  les  côtes  de  rAfîe,lorf- 
»>  qu'on  n'av^oit  encore  aucune  connoilfance  d'autres 
»  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'étôîcnt  pas 
»  encore  i' ou  elles  trayailloient  à  fe  former.  Si 
))  les  peuplades  chinoife  &  égyptienne  ont  eu 
)>  de  trés-bonné  heufe  plus  de  oonformité  que  les 
)»  autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldee ,  par 
»  leur  inclination  fédentairc^  par  leurs  figures 
))  fymboliques  ,  par  leurs  connoiflances  en  Aftro-- 
))  itomie  ,  &  par  la  pratique*  de  quelque^  beaux 
»  arts  *y:  û'eft  parce  qu  elles  fe  font  tout  d'abord 
»  éidbneà  dans  des  pays,  excellemment  bons  ,  od 
^  n'ét|mt[traverfées  ni  par  les  bois',    qui  ailleurs 

«  coi^ip|eot  j^>i)t|  ni  par  les  bétesi  qui  Uouibloieot 


.«M 


•y 


^  lôus les  mbliflcmerits  â  l'aide  des  bois,  elles  fe' 
D  font  promptement  multipliées  ,  8é  h'ont  point 
i'»  perdu  l'ufage  des  premières  inventions.  La  haute 
1»  .«htiqnité  de  ces  trois  peuples  &  leur  reffem#/t 
>>  blance  en  tant  de  points ,  montre  l'unité  de  leuiT 
y>  origine  &  la  fingulière  exactitude  de  l'hifloire 
»  fainté.  L'état  4éf  auti:|f  peuplades  fut  fc^rt  di&- 
i>  férent  de  ceUésqiû  s'arrêtèrent  de  bonne  heure  \ 
I».  dans  les  riches  campagnes  de  l'Euphrate' ,  da 
»  Kian  ,  ^  du  Nil.  Conc^ons  ailleurs  des  familles 
y  vagabondes ,  qui  ne  connoifloient  ni  les  lieiiz 
»  lii  les  roates  ,  5c  qui  tombent  i  l'aventure 
îp  dans  un  pays  miférable ,  bdifout  leur  manque? 
è  point  d'iaftruments  pour  ei^rcer  ce  qu'elles  pou*» 
)»  voient  avoir  retenu  de  bon}  point  de  confiftance 
n  m  de  reposi  pour  perfeâionner  ce  que  le  befoia 
n  aâuel  pouvoit  leur  faire  inventer  ;"Ia  modicité 
»  des  moyens  de  fubfifter  les  ntiettoit  fouvent  aux 
n.prifes,}  la  jaloufie  les  entre*détruiloit ;  n'étant 
»  qu'une  poignée  de  monde ,  un  iautre  peloton  les 
»  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  &;long  temps. 
»  Incertaine  fit  tout  oublier;  ce  n'eft  qu^ên  renouant 
»  le  commerce  avç^^rO^  les  chofcs  ont . 

i>  changé.  Les  go'ths  &  tout  le  Nord  n'ont  ceffé 
»  d'être  barbares ,  qu'en  s'établiffant  dans  la  Gaule 
»  &  en  Italie;. les  gaulois  fc  les  francs  doivent 
»^leur  politeffe  aux  tomains;  ceux^-ci  avoient  été 
»  prendre  leurs  lois  &  leur  littérature  â  Athènes» 
»  La  Grèce  demeura  brute  (ufanà  l'arrivée  de 
»  Cadmus ,  qui  y  porta  les  lettres  phéniciennes  r 
»  les  grecs ,  enchantés  de  ce  fecours  ,  fe  livrèrent 
»  à  la  culture  4^  lei^r  ^^a^^'^e  >  à  la  po^fie  ,  &  au 
»  chant  ;  ils  ne  prirent  goût  à  la  Politique,,  à 
»  l'Architefture  ,  a  la  Navieation  5  â  l'AHronomie  ^ 
D  &  à  la  Peinture  i  qu  après  avoir  voyagé  2; 
D  Mcmphis^V  à  Tyr  ,  &  à  la  Cour  de  Perfe  ;  ils 
»  perfeâionnent  tout  ,  mais  n'inventent  rien.  II 
y>  eA  donc  au/fî  manifefte  par  l'hifloire  profane 
»  que  par  le  récit  de  l'Écriture  ,  que  l'Orient  efl: 
V)  la  fource  commune  des  nations  &  des  belles: 
»  connoifTances  :  nous  ne  voyons  un  progrès  con^ 
»  traire  que  dans  des  temps  poftérieurs  ,  oi\  la 
î>  manie  des  conquêces  a  commencé  i  reconduire 
»  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie  ».  .  c^  '  '  > 
Il  (eroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre  curio< 


quelle  manicre  us  y  rurenc  op 
Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  établir  Iddeflus  rien 
de  folide  ;  papce  quexette  grande  révolution  é^m, 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  miracle  auquel  les  hommes  étoient  fort  éloignéft 
de  .s'attendre ,  il  n'y  avoit  aucun  obfervateur  quV 
eût  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ;  &  quei 
peut-être  même ,  ayant  été  fubit ,  il  n'auroit  laifl^ 
aucune  prife  aux  oblervations. ,  quand  on  s'en  (eroif! 
avifé  :  or,  rien  n'inftruit  bien  iur  la  nattufe  ^.le#^ 

Ï progrès  des  faits,   que  les  Mémoires  foiunés  dans* 
e.  temps  d'après  les  obfervations.  Cependant  quel«^ 

eues  éçfivm»  çut  dQiipé  lâ^deiTus  Uwi  pcwési 
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avec  '^^antant  d^ifsitrahce  cjuc  s'ils  avaient  parle 
4!itprès  ie^  fait  même  I  ou  qu'ils  cuiTent  afiîilïc  au 
conftil  du  Très-haut^    ;. 
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Les  uf^  (îîféntquc^k  multîpllcatîon  des  JLangues^^ 
ne  s'cft  point  faite  fubitemeot ,  mai^u'elle  s'eft  opé- 
rée inrendbiéfnent^yfelbn  les  principes  conAants  4c  la 
mutabilité  nàt^urelle  dû  rangaeé  ;  qu'elle  commença 
à  devenir  feoiiblé  pendant  ;\u  xonllruclion  de  la 
ville  &dç  la  tàm  0t  Babetiqûï^au  raport  d'Eu- 
fcbc  (  in  C'^Ajn.)/,  dura  quarante.  anf$i^qu#lesprogré$ 
ât  cettet  pc^iut^tiofi  lé  "trouvèrent  alors  a  cônlî- 
dérablesi  qu'i[i  n'y  eut  plus  nioy!»  4c  coriferver 
X'intellieence  néceffaire  ■  â\l\  coni^liimati^  d'une 
entreprile  qui  alloit  dtreâement  contre  la  volonté 
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c*cft   contredire  trîÇp    foritieUement  leiextfe   de 
l'Écriture  ^  &  fuppoler  d'aîUeurs  comme  naturelle , 
"-  une  chofe  démentie  par  les  effets  naturels  ordi- 
. .  naitesif*'^'^    -  . ;  •  !  ':■'',  %  -a- ;;--v-^-?^/;/.-fv^.^ r4  '^^  ■:  :  ■■"/■.,■  \.:  • 

^    Le  chapitre,  xj  de  la  Gencfe  commence  par 

*  cbferver  que  pai^  toute  la  terre  on  pe  parloit  qu'unç 

^  tsangue ,  &  qu'on"  la  parloit  de  la  même  manière  ; 
Erat  {nittm'  tend  labil  unius  -  &j^  fcrmonunt 
H>rHmdem  [f^.  iy  marquer  la 

V   même  prononciation  ,'  lâhii  unius  ^  8c  la  meiixe 

;  ifjntaxe  ,  la  ;  même  analogie  ,  les  '^ême?  tour^  , 

firmohûm  earumdem.  Après  cette  remarque  fofi-  - 

damentàlfe ,  &  envifagée  comme"  telle  par  l'iiif-. 

torien  facré,  il  raconte  rarrîv^éc  des  defcendants  de 

^  Noé  dans  la  plaine  de  Sènnahar',  le.  prci^jVt  qiji'ils 
firent*  d'y   conftyuirc   une  ville  6ç   une  tdur  ègùf  ^ 

^\  leur  fervir  de  fîgnal ,  les  matériaux  qu'ils  employé- 
ttnt  â'cetté  c6iiftru«ftionîiliniînué  mêmej|uç-roi||? 

•  irrage  fut  pouffé  jufqu'â  un  certain  point  |  puis  ^r 
après  avi)ir  jremirque  que  le  Seigneur  defcetidit: 
pqi^  vifitj?r  rpuvnge  ,  Jf  ajoute  (  r.6y  ) ,  Çt  dlxii 
X  JÛominus  )  :  Ecce  unus  eji  populus  &  unum 
' «:a«ium  omnibus  ,^  "^peruhtque  tioc  factre\  nèç^ 
dejîfient  à  cogitationibus  fuis  àonec  tas  opère 

■compterant.    Venite  igiiur  ^   defceti^amus  ,\  &^ 

co.NFtWDAiCiû.s  IBILIUGUAM  eorum ,  ut  non>  audiat 

iinufqui         vocem  proximi  yî/i.  î^'èft-il  pas  biçn 

•clair    qu  il    n'y    avoit    qu'iihe    Langue    jufqu'au 

V#nbmeht  ou  Dieu  voulut  faire  échouer  l'en treprife 
des  hommes ,  Ununi  labium  omnibus  ;  que  dés 
i^u'il  Têut  rélolu,  fit  volonté  toute-puiflante   eut  - 

.ton effet-,  atque  ita  dîvifit  eos  Dominus  (  V.  8  )  ; 

I  qjue  liç^Mrioyen  qu'il  employa  pour  cela  fut  la  di- 
vifîbn  de  la  Langue  commune,  confukdamus..:.^ 
Linguam /amm  ;  &  que  cette  confufion  futfubitè, 
CQîifundamus  ibif  v      •  •     "^ 

;     Si  cette  confiiïîôn  du^angage  primitif  n'eut  pas 
^té  fubîtfe ,  coWjttient  auroît-elle  ftapéies  hommes 
au  point  de  1^   çonlrater  par  un  monument  du- 
rcie, comme  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  ville 
même yjSabel  (  con|a|iQn,)  }  Et  idlrcà  yocatum 

jfi^gmiv  })^l  Babel  ^  quia  ibt  çon/u/um  ejl 


labium  univerfat  terrât  {V.  5^  )•  Comment  >  sipté$ 

avoir  tHtvailié  pendanc  plufie^^s   années  en  bonne 

>UntelUgeiice ,  «algré   les    changements  infcnfibies 

,  qui  s'introâuifçicnt  dans  Iç^l^  Ui  hommes 

tureni-iiS*;toul  à  0up  oUîgés  de  fe  féparer  faute 

de  $?enien^re  t  Si  les  progrès  de  la  divifion  étpient 

encore  infenfibies  la  veille ,  ils  durent  l'être  égâ« 

,  lement  le  Imdeijiain  :   au   s'il  eut  le  lendemaia 

une  révolution  extraordinaire  qui  ue  tint  plus,  i  la 

progrellîon  des  altérations  précédenjtes  ,  cette  pro- 

gre^on  doit'îâ^re  comptée  pour  rien  dans  les  caufes 

de  là  révolucîon  j  on  d^it  l^j^garder  comme  fubi te 

&  comme «^iraculeufe  dans' fa  caufe  autant  que  dans 

i!on  eflfet.    *.  ;       «^    ^  * 

■  ■     .  ■"  . .  '  ,.:■*■       ••■,•.■■.  ■•  :    .        ,...••> 

'  Mais  il  faut  bien^s'y  réfoudre ,  puifqu'il  efl  certain 
que  la  progreflion  naturelle  des  changements  qui 

strrivènt  aux  Xr4n^i/ejy  n'opère J&  ne  peilt  jamais 

opérèl  la  coofufion  entre  les  ho^mme$  qui  parlent 
originairémêf^t  là  même*  Si  ixit  particuiià:  altère 
l'uuige  comn^iàiD^^on  expreilion  eit  d'abord  regaidée 

.  xomme  une  faute  î  mais  on  l'entend  ou  on  le  fait 
expliquer;  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  on  lui  indique 
la  loi  fixée  par  Tufage^  ou  du  moins  on  fe  la  rap- 
peUé.  Si  cette  faute  particulière ,  par  quelqu'une 
«des  (^aufes  accidentelles  qui  font  var/er  les  X^n* 
gués  I  vient  à  paflcr  de  bouch^  en  l^ouche  &  à  fe 
répéter,  elle  çefle  enfin  d'être  faute,  elle  acquiert;: 
l'auCorité  de  Tufagç ,  elle  devient  propre  i  la  même 

^^gue  qui  la  condamnoit  autrefois  |  mais  alors 
jçûémç  on  s'entend  encore»  pui(quVn  fe  répète. 
Ainfi  entendo^-npùs  les  écrivains  du  fiècle  à^z^ 
nier^  fans  apperccvôir  entre  eux^lSc  nous  que  des 
,^:difFéreiicés  légères  qui  nY  caufent  aucune  con- 
Fufiôn;  ils  enteiidoient  pareillement  ceux  du  fiècle  ; 
précédent,  quiétoient  dans  le  même  cas/ à  l'égard 
des  auteurs  du  fiècle  antérieur  ;  &  ainfi^  de  mite 
juÇju^au  temps  de  Gharlemagne  ,  de  Clovis ,  fî 
vous^  voulez  ,"^011  même  julqb'aux  plus  anciens 
druidies,  que  nous  n'entendons  plus.  Mais  fi  la  vie 
des  hommes  étoit  ajXez  longue  pour  que  quelques 
druides  véc^flenf  encore  aujourdhul ,  que  la  Languç 

jïïriçhangée  comme  >elle  l'eft,  ou  quelle  ne  le 
fut  '  pas  j  il  y  aûroit  encore  Intelligence  entre  eux 
&  nous  ,  parce  qu'ils  auroient  éfé'affujettis,  à  céder . 
au. torrent  des  décifions  des  ufages  des  difFércnts 
Àèçlcs.  Ainfi ,  c^eft  une  véritable  illufion  que  de . 
vouloir  expliquer,  par  de$  caufes  naturelles ,  un 
événement  qui  ne  peut  être  que  iniracûleu?*^^  ; 

-  D'autres  auteurs,  convaincus  qu'il  nWôit  point 
(de  çaufe  afOgnable  dans  Uerdre  naturel,  ont  voulu 
*ex:pliquer.én  quoi  »  pu  confifter  la  révolution  éton- 
nante qûi^fît  abandonner  l'entrejprife  dç,  Babel. 
»  jAz p^ni^ée , ditdu  Tremblay  (  Traité  des  Lan- 
»  ""guçs  ,  ^.  vj)j  eft  que  Dieu  difpofa  alors  les 
»  organes  ;de  ces  hommes  de  telle  manière  ,  que, 
»  lorfqu'ils  voulurent  prononcer  les  mots  dont  ils 
»  avoietit  coutume  de  fe  fervdr  ,  ils  en  pronon- 
n  cèrçnt  de  tout  diÉFérents  poiy:  figiiifier  les  chofcs 

n  dont  ils  voulurent  parler  ;  çn  forte  que  ceux  dont 
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eu  voulut  cfianger  la  Langue ,  fe  formèrent 
^  des  mots  tout  nouveaux  ,  en  articulant  leur  voix 
n.  d'une  autre  manière  qu^ils  n'avoient  accoutumé 
,#  de  jlc  taire;  &  en  continuant  ainfî ''d'articuler 
«  leiir  voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les  fois, 

.  n  qu'ils  parlèrent,  ils  fe  firent  une  Langue  v\ov^ 
»  veliç  :  car  toutes  leurs  idées  fe  trouvèrent  jointes 
»  aux  termes  cfc  cette  nouvfllc  Langue  y  au  lieu 
i>  qi^^ciles  étoient  jointes  aux.  termes  de  la.  Langue 
y>  qu'ils  parloient  auparavant.  Il  y  a  même  Beu 
D  oc  croire  qifils  oublièrent  tellement  lent  Langue 
D  ancienne  ,  qu'ils  ne  fe  fouvenoient  pas  même  de 
^î^  l'avoir  parlée  ^  &  qu'ils  ne  s'apperçurent  du 
>»  changement  que  parce  ^qu'ils  ne  s'entr'eoten- 
y>  doient  pas  tous  comme  auparavanl.  C'efl  ainft 
p  que  l'e  conçois  que  s'eft  fait  ce  changement;  3c 

,  V  luppofé  la  puifTance  de  Dieu  fur  ik  cpéiturc  ,  je 
n  ne  vois  pas  en  cela  un  grand  myftère ,  ni  pourquoi 
»  les  rabins  fe  tourmentent  tant  pour  trouver  la 
»  manière  de  ce  changement  ». 

y  C'çft  encore  donner  (es  propres  ima-ginations 
pour  des  raifons  :  la  multiplication  des  Zan^gues 
a  j>u  fe  faire  en  tant' de  maniérés,  qu'il  n'eft  pas  ^ 
poffible  d'en  déterminer  une  avec  certitude ,  comme 
préférée  exclutivemeiit  i  toutes  les  autres.  Dieu  a 
pu  lai  (fer  fubfifter  les  ^mèmes  mots  radicaux  avec 
les  mêmes  j^gnifications  >  mais  en  infpirer  des  Aé- 
clinaifons  &  des  conilru6Uons  diâérentes;  il  a  pu 
£ibftituer  dans  les  efprits:  d'autres  idées  a  celles  qui 
auparavant  étoient  défignées  par  les  mêmes  iiôts> 
'  altérer  fëulçfnent  la  prononciation  par  Je  change- 
aient des  voyelles ,  o^  p^ar  celui  de  confonnes  ho- 
mogènes, fuaftituéesL  les  unes  aux  autres,  &c/Qui 
cft-ce^  qui  ôferâ  àffigner  la  voie  qu'il  a  t^lu  à  la 
Providence  de  choîjSr,  ou"^  prononcer  qu'elle  n'^n 
a  pas  choifî^plufieurs  â  la  fois  ?  Cuis  enim  cognovit 
fenfiim  J^omini  ^  aut  ^uis  Cûnjiliarius  ej us  fuit  ? 

.  (  Rom.  XÎ.  '74*  )  t:'  ^  -,1#  v-:V .•    "    ^..••-.:' •■':^::;  Z-^'-'i^^'-  -r---:. A  •.  ■ 

.  Tenons- nous-en  aux  faits  ^ui  nous  {ont  racontés 
par  rEfprit  làint.  Nôtts  ttè  pôuvoni  |^^  douter* 
que  ce  ne  foit  lui-même  qui  ^  in(piré  Moife^TouJ 
concourt  d'ailleurs  â  cônhrmèr  fon  récit  :  le  {pec- 
tacle  ^de  la  nature  ^  celui  de  la  ibciété  &  des  révo- 
lutions qui  ont  changé  fuccéflîvemcn^i^fcènc  du 
monde.,  les  tîaifonnements  fondés  fur  ies  obfcrva- 
tions  les  mieux  conftatées  ,  tout  dépofe  les  mêmes 
vérités;  &  ce  font  les .  feules  que  nous  paifïîons 
affirmer  avec  certitude  ,  ainii  que  lès  cooféquences 
qui  en  (brtent  éviderâmentv  ^  '  1'^"  t#  ^   " 

\Dieu  avoit  fait  les  hommes  ^  focîables;  il  leur 
infpira  la  première  ia/zjtf? ,  pour  être  l'iiiftrument 
de  la >  corhimmicaticm  de  leiirs  îdées  ,  de  leurs 
befoins,  de  leurs  devoirs  réciproques,  le  lien  de 
leur  fociété  ,  flcv^urtout  du  commerce  de  charité 
^  de  bienveillance  qu^il  pofe  domme  le  rfonde- 
fnent  indifpenfable  de  cette  fociéteX  .>A        ^ 

Lorfb'tfii  voulut  cnfîiitc  que  leur  fêcon^luë  fervît 
î|çoùv|fir  &  â  cultiver  les  différentes  parties  de  la 
rrc  cfajki'  avoit  foumiTe  au  domaine  de  Telpèce  ) . 
ORAMM.  et  llTTÉRAT^     Tckc  IL 


èc  quil  leur  vît  prendre  ^des  me furespotir  réfî/let 
â  leur  vocation  de  aux  vAçs  impénétrables  de  fa 
Providence  i  il  confondit  là  Langue  primitive  ,  Içf 
força  ainfi  i  fe  féparcr'^eîvaiftant  de  peuplades  qu'il 
.en  réfulta  d'idiomes  >  ic  i  fe  dilperfer  dans  autant  de 
rég^ns  différentes.      ^  ^'  -  -r^' , 

^Tel  eft  le  fait  de  la  première  multiplicatioti 
des  Langues  ;  &  la  feule  chofe  qu'il  me  paroi  (Te  ' 
permis  dy  ajouter  raifonnablcment ,  c'tft  que  Dictt 
T)péra  fubitcment  dans  la  Langue  primitive  des 
changen>ents  analogues  i  ceux  quelles  câufes  natu-^ 
relies  y  auroicntamenés  par  la  luite ,  fi  les  hommes, 
de  leur  propre  mouvement,  s'étoient  difperfés  en 
divçrfes .  colonies  dans  les  ditftrentes  régions  de  la 
4crre  :  car,  dans  les  é\^ènements  mêmes  qui  font  hors 
de  l'prdre  naturel  ,  Dieu  n'agit  point  contre  la 
nature,  parce  qu'il  ne  peut  agir  contre  fes  idée* 
éternelles  &  immuables  ,  qui  font  les  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  me me^ donne 
lieu  i  une  objedion  qui  mçrite  d'être  examinée;  la 

voici-:  •■■  ,  >  c  ^  ■■  .V:':  vv.  ■  .  ■  .-;:   ..^i^v  .        -       t. 

Que  le  Créateur  ait .  infpiré  d'aboi' in  pwmîet 
homme  &  â  fa  compagne  la  première  de  toutes 

^cs  Langues  ,  pour  fervir  Ide  lien  &  d'inftrument 
â  la  fociété  q-u'il  lui  avoit  plu  d'établir  entre  eux; 
que  l'éducation ,  fécondée  par  la  curiofi(^  natu- 
relie  &  par  la  pente  que  les  hommes  ont  à  rimi-, 
tation,  ait  fait  paiTet  cette  Xcz/i^w^  primitive  de 
générations  éh  générations^  Se  qu'ainfi'  elle  ait 
entretetiu  ,  tant  qu'elle  a  fubfifté  feule  ,  la  liaifoti 
originelle    entre  tous  les    d^fccndjmts  d'Adam    Se 

"^d'Èvejc'eft  un  premier  point  qu'il  eft  aifé  de  concç-^ 
voir ,  &  qu'il  eu  nécéffaire  d'avouer. 
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Que  les  hommes  enfuke ,  ttop  épr^s  Aes  dou!S|urS 
dé  cette  Xocié|4,  ayent  voulu  éluder^  rirttentîon  & 
les  ordres  du  Créateur,  qui  les  deftinpit  â  peupler 


langage  &  d'ep  multipliei 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  les 
uns  aux  autres;  c'ef^  lyi  fécond  point  également  at-^ 
tcfté ,  &  dont  l'intelligence  n'a  pafs  plus  de  difficulté, 
quand  on  le  confidère  à  part*:   :  ^--^  ^  " 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  femble  donner 
lieui  une  difficulté^ réelle.Si  la  ccJnfufion  desXan^z^^x 
jett^  la  diviifîon  entre  les  hommes  ^  n'eft-ellc  pas  ci^- 
traire  ,à  là  première  intention  du  Créateur  &  au 
bonheur  de  rhumanité?  Pour  diffiper  ce  qu'il,  y  a 
de  fpëcieux  dans  cette  objedion  ,  il  ne  iuffit  pas 
d'envîjl^ger  feulement  d'upe  manière  vague  &  indé- 
finie l'atfeéition  que  tout  homme  doit   a  fon  fcm* 
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blable  ,  &  dont  il  a  le  germe  en  foi-même.  Cettç 
affe^ion  a  naturellement ,  c'eft  à  dirt,  par  une 
fuite  néceffairé  des  lois  que;  le  Gréateur  même  a 
établies ,  «Jiftcknls  degrés- d'intenfité  ,  félon  la  diffé- 
rence des  degrés  de.  liaifoh  qu'il  y  a  ehtre  un 
homatc  ,&  un  autre.  Comme  les  ondes  circulaires 
qui  fe  forment  autour  d'une  pierre  jetée  dans  l'eau  ,  _ 
lont  d'autant  #moiî1l  fenfîbles  qu'elles  s'éloignent 
plus  du  centre  de  l'ondulation;  swnfi  plus  les  rap* 
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ports  4e  liaifon  entre   les  hommes    font  affbiblh 
^pàr  rëioi^nement  des  t^mp^  des  lieux  ,  des  géné- 
rations, des  intérêts  auerçonaues,  moins  il  y  a  de 
viv^acité  dans  les  fentiments  rHpeûifs  de  la  bien- 
veillance naturelle  ,  qui  fubfifte  pourtant  toujours  , 
même   dans  Iç  plus  grand  éloigne nreiit/ Mais  loin 
d*êlie  contraire  à  cette  propagation  proportionnelle 
ée  bienveiH.ance ,  la   multiplication  des  Langues 
^  cft  en  quelque  manièie  dans  la  même  proportion, 
iC  adaptée ,  pour  ài.nfî/dirô*,  aux  vilcS  de  la  charité 
univerfelle.  Si  Ton  en  met  le$  degrés  en  parallèle 
avec    les  différences  du   langage ,  plus  il  y  aura 
d'exàftitudc  dans  la  comparaison  .plus  on  fc  coii- 
vaincra  que  Tun   eft  la  jufte  mefurc   de    l'autre; 
^  ce    qui    va    devenir    plus   fenfible    dans    Tarticle 
'  fuivant.  .  .  ; 

article  ÏIL  jénalyje  &  comparai/on  des 
Langues.  Toutes  les  Langues  ont  un  même  but  \ 
quî^eft  renonciation  des  penfées.  Pour  y  parvenir , 
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ainfi  confidérées  ,  comme  des  homnies  mêmes  qui 
les   parlent.       *  \ 

Tputes  les    âmes  humaines  ,  fi    Ton,  en    croît 

;   .   rÉcole   cartéfienne  ,   (ont    àbfblument    ide.mcmc 

^    ,    -  cfpcce,  de  même  nature  j  elles  ont  lès  mêmes  fa- 

^  i  ff    cultes  aumême  degré  ,'  le  geninic  dés  mêmes  tilents, 

"f  f^d^  même  efprit ,  du  même  génie  j  &  elles  Vont 

V       «ritré  elles  eue  des  différences,  numériques  .&  ^ndj^- 

i^        viduellcs  :  les  différences  qu'on  y  aperçoit^darijS  1% 

'        •    fuite  tiennent  9  des  càufès  extérieures,  à  rorgânî- 

■    falion  intime  des  corps  qu'elks  animent ,  aux  divers 

tempéraments  qiie  les   conjohûufèV/y  ^é^^^ 

aux  occafîons  plus   ou  moins   fréqùentcjs  ',  pîusi^ou 

xnoins  favoratl^s ,  pour  exciter  en  clll^des  idées, 

pouf  les  rapprocher,  Jes  combiner ,  les  dèveloper; 

aù^^préjugés  plus''  ou  moijos  Heureux  ,  qu'elles  re- 

Î'  oivent   par   rédueâtion ,  les  moeurs ,  la  religion , 
e  gouvernement  politiaue,  les  liaifons  domefti- 
;    ques  ,  civiles  ,  &  nationales,  &cc.  ^ 

■^^  H  en  efl  encore  a  peu  près  de  même  des  corps 
humain^  Formés  de  Urmcme  miticre,  fi  on  en 
cohfidère  la  figure  dans  fes  traits  principaux ,  elle 
;  paroi t ,  pour  ainfi  dire  ,  jetée  dans  le  même  moule  : 
cependantilneft  peut-être  pas  encore- arrivé  q^'un 
leul  homme  ^t\eu  avec  un  autre  une  reireivblahce 
de  corps  bien  exafte.  Quelque  connexion  phyfiqùe 

3u'il  y  ait  entre  homme  &  homitie  ,  dès  qu'il  y  a 
iveffite  d'i^Hjvidus,  il  y  à  des  différences  plus 
ou  moins  fenfiblcs  de  figure  ,  outre  celles  quf  font 
dans  rintérieur'  de  la  machine  :  ces*  différences  font 
plus  marquées,  a  JJroportion^  la  diminution  des 
.eau fes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi^, 
tous  lés  fujets  d'une  même  nation  ont  entre  eux 
des  différences  individuelles  avec  les  traits  de  la 
rdfemblance  nationale  :  la  reffemblance  tiationale 
,,  dun  peuple  neft  pas  la  même  que  la  reflemblance 
nat^on<ile  d'un  autre  peuple  voifin  ,  quoiqu'il  y 
ait  encore  entre  les  deux  à^s  car^^ftères-  d'approxi- 
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matîon  ;  ces  caraflèrcs  s'affoibiifTenti  &  les  traîti 
ditféreuciçls^augjtlenlent  à  melurc  q^tie  les  termes 
de  comparaiii>n  s'éloigneqt ,  jufqu*a  ce  que  la  très- 
grande  diverfité  dés  dimat^  &  des  autres  caufes  qui 
en  dépendent  plus  ou  moins,  ne  laiffe  plus  fub- 
fiiler  que  les  t^rtits  de  la  reffemblance  fpécifiqAie 
v^fous  les  différefaces  tranchantes  des  blancs  &  des 
nègres,  des  lapons  &  des  européens  'mérlidiohauxii/ 

Diflinguons  pateillemènt^  dans  les  Langues 
l'efprit  &  lé  corps  i  Tobjet  commun  qu'elles  fc 
pfopofent,  &  l'inflrument  univcrfel  dont  elles  fç 
fervent  pour  l'exprimer  j  en  un  mot,  les  pënfées 
&  les  fons  articulés  de  la  voix  :  nous  y  démêle- 
rons ce  qu'elles  ont  néceffairçment  de  commun , 
&  ce  qu  elles  ont  de  propre,  fous  chacun  de  ces 
deux  points  de  vâe ,  &  nous  nous  metttons  en  état 
d'établir  des  priiicipes  raifonnables  fur  la  généra^ 
;  tion  àt%  Langitès^  fur  leur  Imélange i^leur  affinité^ 
&  leur  mérité  .VeïpedliH  \  ^      \ 

f.  I.  L'efpèit  É?umaîn,  je  VtX    déjà  dît  ailleurs 
(  ^c)j'eî  GraI^airb  1^  ),   vient  à 

r  des  parties  dans  fa  penfée, 
'elle  eft  p  en  féparant ,  par  le 
ion,  Ids  différentes  idées  qui 
jet,  &  les  divcrfes  relations: 
liés  â  caufé  du  rapport  qu'elles 
ont  toutes  à  la^âifée  indil^ifible  dans  laquelle  bn 
les  envifage.  Celle  analyfe ,  dont  Jes  principes 
tiennent  i  la  nature  de  l'efprit  humain,  qui  efVia 
même'  partôùf ,  doit  montrer  partout  les  mêmes 
réfultats  ,  ou  du  moins  djsfs  réfultatS/fcmblablés , 
faire    envifager  les  idées  de   la  même  manière  > 

&  étahlif  dân$  les  mots  la  même  çlafifrfication. 

'  ■  •  '•■  '       i'     »      ■      .    ■*■  ■ 

Ainfi,  il  y  a  d^ns Moulej^l^s  Langues  formées ^j. 
des  mots  defiinés  à  exprimer  les^  êtres,  foît  réels., 
foit  abflraits ,  dont  les  idées  peuvent  être  leîj  objets 
de  nos  -penfées ,  &  des  "^mote  pour  défigner  les  re«^ 
lations  générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les 
mots  du  premier  genre  fot»t  déclinables  |  c'eft  i 
cjire ,  fulceptibles  de  diverfes  inflexions  relatives 
aux  vues  de  l'analyfe ,  iqui  peut  envifager  les 
\  mêmes  êtres  fous  divers  aïpedb  dans  diverfes  cîr- 
confiances  :  les  imots  du, fécond  genre  font  indécli- 
nables ,  parce  qu'ih  préfeotent  toujours  la  mênic 
idée  {bus  le  même  afpeâ:. 

Les  mots  déclinables^  4"t  partout;  une  fignifî- 
catiipn  définie,  oirtmc^fiettification  indéfinie.  Cetîît 
de  là  première  claffc  préfèiitent  à  l'efprit  des  êtres! 
déterminés ,:&  il  y  en  a  cïcux  efpèces  :  les  noms, 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  de  la  nature  i 
ifes  pronoms,  qui  les  déterminent  par  l'idée  d'une 
'relation  perfonnelle.  Ceux  de  îâ  féconde  claffc 
préfentent  à  l'efprit  de^  êtres  ind^terininés ,  &  i* 
y  en  a  auflî  deux  efpèces:  les  adjeftifi; ,  qui , les 
défignent  par  l'idée  précife  d'une  qualité/  ou  d'une 
relation  particulière  ,  cpnjmunicablc  à  plv  -urs 
natures,  dont  elle  efl  une  partie  foît  eilc.  :iellc 
foit  atcidentelle  ;  &  les  verbes,  qui  les  dcfignerit^ 

par-  l'idée  précife  de  rexiften^c  intcUcauelic  ibuf  ^ 
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/CB  attrlVuit^  ég^Tç nient  con;imunicabU  i  pludcurs 

•^  Les  mots  indéclinables  iç  div^ifetit  univrcrféllc- 
•   itiènt  en  tmis  cfpèccs ,  oui  (ont  les  prépofîlioiis , 

le?  adverbes,  &  Icf  coniç>w6tions  :  les  prcpofitions  , 
V  pour  défigner  les  rapports  généraux  àvcc^ftwc- 

tion  des  termes;  les  adv^erfees  ,  pour  défigniçr  les 

rapports  particuliers  à  un  terme  détermine  ;&  i^es 

,^  con jondUons  ,  pour  dé/îgner  là  liaifon  des  divcr^s 

-parties    du  àiicoms. /Foy €-[  Mot    &    toutes  /les 

tfpéces.    .  \  ... .'; .V,  ■■:•;•  ■  ^;  '  y^:  ■  }  •  .  ' /  !  • ., *  '"  ;  [y^ 

Je  ne  parle  point  ici  des  inteijetliôns^ ,  parce 
que  cette  efpècc  de  mot  fert,  non  pas  i  renoncia- 
tion des  penfées  de  Telprit,  mais  i -l'indiciation 
des  fentiments  de  Tâme  ;  que  les  intc;rje6iioris  ne 
font  point  des  inftruments  arbitraires/  de  Tart  de 
parler  v,  mais  des  ûgnes  naturels  4é  (cnfibilité  ^ 
antérieurs  à  tput  ce  qui  eft  arbitràîrf  ,  &  fi  i)éu 
dépendants  de  Tart  de  parler  r&  des  Langues  y 
u'ils  ne  manquent  pas  même  aux  niuèts  de/nailr 
nce.      •'•  .     :  '■  ''  ■'•/'•••  •    •  ;   '    \^-  /■■■-..•  .^  '^ /-■ 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  qui  naifljent  entre 
\h  idées  partielles,  du.  rapport  générai  qu'elles 
otit  toutes  i  une  même_penfée  indiyifîble  >  ces 
ccktîons ,  dis-je  ,  fuppofcnt  un  ordre  ^  fixc^ntre 
lei^r  terme  :  la  priorité  cflu^Wpre  au  terme)  an-^ 
téc^dcnti  la  pollériorîté  eft  euénciclle  ai*  Yermc- 
conréquent.  fToià  il  fuit  qu'entre  les  idées  p^artiçl- 
iei  dune  même  penfée  ,^  il  y  a  une  /ucceflfîon 
/ondée,  fur  leur?  relations  réfultantes  du  rapport 
qutelles  ont  toutes  i,  cette  penifée.  V^oye\  Inver- 
SipM.  Je  donne  i  çettç  fiicéeftîpn  le  nom  ^ Ordre 
<2nfi/yr/^ueJdl^  tout   à  la  fois  le 

réfiiltat  de  ranalyfe^e  la  peafée,  &  le  fondemetit 
de  Tanalyfe  du  difcôurs ,  en/quèlque  i<f/:^i^^  qu*il 
(bit  énoncé.  '  :  /   ï     1  >         » 

La^arole,  en  effet,  doit  être  Timage  fenfible 
de  la  penfée;  tput/le  nibn^  en  convient:  mais 
toute  image  (enfible  fuppofe ,  dans  fôn  original ,  des 
parties ,  un  ordre  ,  &  une  proportion-  entre  ces 
parties  ;  ainfi ,  il  'n*y  a  que  ranaiyfe  de  la  pcnféc , 


/■  / 


image  fuccef^^e  &  fugitive.  Cette' règle  eft  sure, 
parce  qu'elle  eft  immuable,  comme  la  nature 
même  de  Teforit  humain  ,  qui  en^  èft  la  fource  & 
le  principe,  oon  influeiice  fur  toutes  les  Langues 
eft  aulfi  néceffaire  qù'univerfellè  :  fans  '  coproto- ^ 
type  original  &  invr^çiable ,  jlne^ppurrbit^y  avoir^ 
aucu^ne  communiicttion  entre  les  hommcs-:des  diff(^- 
rents  âges  du  monde  ,  entre  les  peuples  .des^di<rerfes^ 
régions  de  la  terre,  pas  même  entre  deux  individus 
ciuelconques  ;  parce  qu^ils  n'auroient  pas  )ift^terme' 
immuable  de  comparaifon,  pour  y  rapporter  leurs 
procédés  refpedtih.        ,  -r  /    '   -V       '  * 

Mai^  au  moycU)  de  ce  terme  commande  côra- 
parailan ,  la  comniunîcation    eft    étattlie    géiiéra 

4^eûi  partout^  avec  les  fejules   d^^caUés   qui 
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cnt  ^es  différentes  nianiêres  de  peindre  le 
même  objett  Les  liommes  ^ui  parlent  une  même 
-fra/i^i/^  s'entendent  entre  eux  ;  parce  qu'ils  peignent 
le  même  original,  fous  le  même  afpcft,  avec  let 
mêmes  cpuleurs»  Deux  peuples,  voilins ,  comme 
les  françois  &c  les  italiens  >  qui,,  avec  des  nioi$ 
ditféronls^  fuivent  ^  peu  près  une  même^onftrucy 
tion,  parviennent  aiu:menti  intendre  la  Langiït 
les  uns-^des  autres;  parce  que/ les  uns  &  les  2tatjct^  ^ 
peignent  encore  le  même  c^riginal>&  à  peu  près 
dans  >  la  même  attitude ,  quoiqu'avee  des  coqicurs 
différentes.  Deux  peuples  plus  éloignés ,  uoht  les 
mots  &  la  conftruûion  différent  entièrement, yCo m m^/f 
les  françois  ,  par  exemple ,  Se  les  latins , /peuvent 
encore  s'entendre  réciproquement,  quoique  peut- 
être  avec  un  peu  .plus  de  dilficulté  {c'en  toujours.  • 
la  même  raifon;  lef  uns  &  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  deflîné  &  0lorié  divër- 
(èment.  *      / 


/ 


r  *  L'ordre^analytique  eft  donc  le  lien  uravrrfel  de 
la  com-municabilité  de  toutes  les  Langues  y  &  da  ^ 
commerce  de  penfécs  ,  qui  eft  râmé  de  la  fociétéî 
c'^ft  "donc^   ^rme  oïl  il  fiut  réduire  /toutes  let^ 
:  phrafes  d*unc  £a/i^ue  étrangère  dans  rintelligençe 
,  de  laquelle  on  veut  faire  quelques  progrès  "sûrs,  ' 
raifonnés ,  &  approfondis;  parce  que  tout  le  teilo 
n*eft,pour  ainfi  dire,  qu'une  alïairè /de  mémoire > 
oi\  il  n*eft  plus  qucftion  que  de  ^^ffurcr  6c$  dé- 
cifîons  arbitraires  du  bon  ulage*  Ce|te  conféquenccV  . 
quç,  les  réflexions  (uivantes  ^e  feront  mie  confirmer 
&  dcvelaptr  davantage ,  eft  le  vrai   fondement  de 
la^^éhiodç    pratique     que    je    propofe    ailleurs 
{arncU  Méthode)  pour  1^^^^^^^  latine,  qui 
eflt  le   premier  objet  des  études  publiques  &  ordi- 
naires de  rEurôpè  ;  &  cctié  au  tiiode  ,  d  càufe^de 
Vunivçrfdlité  du  principe ,  ^eut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccès  ^.  toutes  les  X^/z^/a^x  étrangères^ 
"mortes  ou  vivantes,  que  Ton  le  propo^fc  d'étudier 
9U  d^infeignèr*  >^        .  :  7       \.     /  t 
-Voila   donc  , ce    qui    fe   trÀiive   univèrfellcmetit 
dans  réfprit  de  toutes  les  Langues  ;  la  fucceflîon^^/, 
analytique  des  idées  partielles^^qui  cortftiluent  une 
même  penféc ,  &  tes  mêmes  efpcces  de  mots  pour 
repréfenter  les  idées  partielles  envifagées  ibus  les   . 
.mêmes  afpeds.  Mais  elles  admettent   toutes ,   fur; 
ces  deux  objets  généraux,  des  différeijceç^qui  tien-    ; 
nent  au  génie  dès*p^uples  qui  leî/  parle     ,  &  q^î 
(bnT^elles- mêmes  tout  à  la  tois  les  principaux  ca ^ 
raftêres  du  génie  de.  ces  Langues  y  &  les  princi- .  ^r 
*  pales  fources  des  difficultés  qu'il  y   a  â*^traduirc 
exaâement  de  Tune  en  rautre,  *         '    '   - 

i^.  Par   rapport  à  Tordre  analytique^   il   y  a 
deux  moyens  par  lefquels  il  peut  cire  rendu  fen-    '< 
fîble  dans  renonciation  vocale  dé  la  penfée.  Le 
premier,  c'eft  de  ranger  les  mots  dans  1  élocution ,  v 
félon  le  mêiiw  ordre  qui  réfulte  de  la  fucceflion 
'^analytique  des  idées  partielles:  le  fécond,  c*eft  de   » 
donner  ,^aux  mots  déclinables  ,  des  inflexions  ou  des 
termînàifons  relatives  à  Tordre  analytique  ,&  d'en 

régler  çnûiite  TauaPKg^fftf  ^^  Télocution  pac 
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d'autres  priQCÎpcs ,  Capables  d  ajouter  auelque  per- 
f^dtion  à  1  art  de  la  parole.  De  là  la  divlfion  la 
plus  univcrfellc  des  Langues  th  deuï  tCt^ècvi  géné- 
rales ,  que  r  abbé  Girard  [  P  rinc.  Aijc.  L  t.iy 
page  13)  appelle  analogues  6c  itranfpojîtivcf  ^ 
&   auxquelles    je   confer\^c|r^  les  l^mes    noms^ 

Ï^arcç  qu'ils  me  paroiflent  cri  caraft 
e  génie  .diftinélif^   ■/;;  ;/;"  ■•j^•/\^■|v^    '^]\% 

Les  Ldngi^es  anaîo gM s  Èovii  ct\\ts  dont  la^ 
fyntaM  eft  foumife  à  l'ordre  analytique  ,  parcç 
que  la  fucceflion  des  mots,  dans  lé  difcours,  y 
iuit  la  giadation  analytique  <^es  idée*  ;  la  marche 
djé  ces  Langues  Q,(^  etïçcliveriient  analogue  &  en 
^uçlque  forte  parallèle  à  celle  de  rcfprit  oiême, 
dont  1  elle  fuit  pas  à  pas  les  opéral|pns. 

Les  Langues  tranfpofitlv&s  font  celles  qui, 
dans  jb'élocutipn  ,  donnent  aux  motç  des  terminai- 
C^ljs  .relatives  â  l'ordre  4i^aly tique,. Sc^qui  acquiè- 
rent amfi  le  droit  de  Ijcur  £iire  fuh^re  -dans  le 
Jilcours  uQje  matche  libre  &  tout  ^  fait  indépen- 
dante^ délia  fucceinon  naturelle  des  idées.  Le 
franiçois  ,  l'ilaïien  ,  l'efpagnol  ,  &c ,  font  des 
Ldnkues  analogues  j  le  grec,  le  latin  ,  l'alle- 
mand,  &c ,  font  des  Langues  t^ranfpgfitiYcs.. 

Au  reftp,  cette  première  diftinftion,des  Langues 
porte  pis  fur  des  caraftéres  exclu fife  j  elle  n'in- 
îque  que  la  manicre  de  procedejc  la  plus  ordi- 
naire :  Car  les  Langues  analogujês.  nCxlaiflenr  pas 
d'admettre  quelques,  invèrïîons  i:egT}fcs  ^  faciles  a 
ramener  à  rordref  naturel,  comme  les  tran{pofî- 
tivës  règlent  quelquefois  leur  marche  fur  la  fuc- 
ceflion analytique,  pu  s*eiî  rapprochent  plus  on 
moiTns.  Affey  communément  le  befoîn  de  la,  clarté  , 
qui  ellla  qualité  la  plus  eflenciclle  de  toute  éqpn- 
dation,  1  emporte  fur  le  génie. des  jLiZnx^'^w  ani- 
logues ,  &:  les  détourne  dé  la  voie  analytique 
dès  qu'elle  ceiTe,  d'être  la  plus  lumineufe  :  les 
Langues  ttahfpontives  ,  au  contraire  y  y  ramènent 
leurs  procédas  ,  quelquefois  dans  la  même  vue  , 
&  d'autres  fois  pour  fuivre  qu  les  impreflions  du 
goiît  piî  les  loii  de  l'harmonie^y  Mais  dans  les 
unes  .&  dans  les  autres,  les  mots  portent^  l'e;n- 
preinte  du  génie  caraiftériftique  :  les  noms  ^  les 
pronoms, &  les  ad jeélifc,  déclinables  par  nature  t 
(c  déclinent  en  effet  dans  les  Langues  tranfpofî- 
tires ,  afin  de  pouvoir  fe  rréter  à  toutes  les  Ipver^ 
fions  ufuelles  ,  fans j  faire  difparoître  les  traits  fon- 
daméritaqx  de  la  fucceflion  analytiqtie  ;  dans  les 
Langues  analogues  ,  ces  mêmes  efpèccs  de  mots 
ne  fe  déclinent  point  ,  parce  qu'iU  doivent  toujours 
fe  fûccéder  dans  l'ordre  analytique  ,  bu  s  en  écarter 
fi  peu  qu'il  eft  toujours  reconnoiffable.      ^\        * 

La  L^n^^wr  allemande  eft  trg,nfpbfitîve  ,  ^  elle 
a  l^  déclinaifon  :  cependant  la  marche  n'en  eft 
pas  libre ,  comme  elle  paroît  l'av^oir  été  en  grec 
&  en  latin,  où  chacun  en  décidoit  d'après  fon 
oreille  ou-fongoivf  particulier;  ici  Tudige  a  fixé 
toutes    les     conftradlions.   Dans     une    propofition 

fiinple   &  abfolue  ;i    la   conftri^oa  ufuellc  fuit 
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îalytiqiie,  pour  donneur  â  lia.phr 
plus  d'énergie  oa  de  clarté.  C'eft  pour  la  même 
cauiiè  que,  dans  les  prcrpofitions  incidentes ,  vit» 
verbe  eft  toujours  à  la  tin  j  das  wefçn  welehes  ik 
uns  deniiket  (  l'être^qui  dans  nous  penfe  )  j  te/iier 
denen  dingen  die  mœ^Lick  find  (entj^  les  cbofés^ 
qui  pojjibles  font  )^  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  inverdons  dfîtées  en  allemand;  elles  y 
font  déterminées  par  i'îifage  ,  &  cie  J  feroit  un 
barbarifmc  ;que  dy  fubftituer  une  autre  forte 
d'inver/ion  ou  même  la  ^  çonftruiâioa  analy- 
tique.'  •■;  -jI^-^  '■■" 


lUnguC: 


Cette  oMên^ation,  qui  d'abord  a  pu  paroître  un» 
hors-d'œuvre,  donne  lieu  à<  une  conféquence  gé- 
nérale j^  c'eft  que,  par  rapport  â  la  conftriiftion 
des  mots,  les  Langues  tranfpofitives  pet|^(|;|t  le 
foudivifcr  eri  deut  clafles.  Les  Langues  tranfpofi- 
ti'/es  de  4a  première  claffe  font  libres  ,  parce  que 
la  conftruétion  de  la  phrafe  y  dépend,  à  .peu  cle 
chofc  près ,  du  choix  de  celui  qui  parle  y  de  fon 
oreille  9  da  fon  goût  particulier  ,  qur  peut  varier  f 
pour  la  mçme  énoneialion  ,  félon  la  divcrfité  des 
circonftances  pu  elle  a  lîeu;  &  telle  ^pft  la  Langue 
l^kiïiïc.hcs  Langues  traBfpofitivcs  de  la  féconde 
clafle  C^nt  uni/ormés^y  parce  que  la  cbhftrudion 
de  la  phrafe  y  eil  conft;^mmem  ,  réglée  par 
ru(age  y  qui  n'a  rien  abandonné  à  la  dçcifion  du 
go  lit  ^u  de  rorcîlle  5  &  telle  eft  là  Xi 
ailemandjjeé    '        •  :  -      <v    V 

Ce  que  j'ai  remarqué  fur"  la  première  divifion 
eft:  encore  applicable  à.  la  féconde.  Quoique  les 
caràéVères  diltihdifs  qu'on  y  atfigtie  Toient  fuffifants 
pour  déterminer  les  deux  claffes  ,  on  ne  lailTe 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  l'une  quelques 
traits  qui:  tiennent  du  gcnie  de  l'autre  :  J^s  Langue^ 
tranfpofitives  libres  peuvent  avoir  certaines  conf- 
tcuâtions  fixées  invariablement  :  &  les  uniformes 
peuvent,  dans  quelques  émanons  >,  ii^gler  leur 
marche  arbitrairement*  \     /t  >> 

11  fe  pr  lofent  c  ici  une  qùeftîon  an^ 
L'ordre  analytique  &  l'ordre  tranfpofitif  èit^  motS' 
fuppofent  des  vues  toutes  différentes  dans  le? 
Langues  q^ui  les  ont  adoptés  pour  régler  leur  fyn- 
taxe  \  chacun  de  ces  deux  ordres  carad^érife  un 
génie  tout  différent.  Mais,  comme  il  n'y  a  eu 
d^abord  fur  la  terre  qu'une  feule  Langue  ^  eftil 
poflîble  d'àflîgncr  de  quelle  efpèce  elfe  étoit,  fi 
elle  étoît  analogue  ou  tpanijpoutive  ?    .V    '    :• 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
dès  deùr  efpèccs  générales  de  Langues ,  &^  k 
fondement  unique  ee  leur  communièabilité  refpcc- 
tîvè  ;  il  paroît  affez  nalurel  que  la  première 
Langue  s'y  foit  attachée  fcrupuleufement  ,  &: 
qu'eue  y  ait  affujeiti  la  feiccelfion  des  nâots,  glos 
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îç  langage  mnalci^uc  «juc^         Uanfpofidf  j  & 

1  fondée    foUdementyur  les   preiBi^rs  principes. du 

aousuv^ons  de  rhîfloirë  des  (liturents  idioaies  dogl 

;^'^oîi"  a  ûit  u(ago  fiir  la  teïrè.||:^v^^^^^^^ 

.^■hz    Langm   hébraïcjue  |,  la   plus  andçnnç    de 
toutes  celles  que  nous  connoiflons  par    cîè$  m^^ 
îiauients  venus  jufqu'à  nou>,  ^^Jï^i  pv  H  fenp^ble 
tenir  de   plus    pressa  la  Langue  primitive jeft 

:  aftrèiate  i  une  marche  analogue  :  ^  x*eft  un  arçu- 
jpcttt  qu'auroient  pu  faire  vaioir  ceiix  qui  peulef^t 
que  c'eft  riicbrcu  aiêiiic  5jui  eft  i^  Langue  ^rt- 
ûijti/e.    Ce    n'eft  pas  4^e  je  croye   qu*on  puiiTe 

y^i^làbiir  fur  cela  rien  de  pofitif;  mais  fi  cette  re- 

^^-^ç  marque   n'eft  pas   aflez,  forte    Pour   terminer   la 

queuiQn,  elle  prouve  di;i  m'oins  que  là  cônifâuftion 

,  an ity tique,  fuiviç  Û2^  X^  Lqn£ue  la  pluls  an- 
cienne   dont  nous   ayons  cohnolj^ance  ^  peut  bien 

/  avoir  <Jtë  la  conftru^ion  ufueiie  de  là  première 
dii.  toutes  les  il^àn^i^^x  ^rconform^ilieût  à  ce  qui 
nous  eft  indiqué  par  la  raifoh  m^roe. 

D'où  il  fuit    que   les   Langues    modernes   de 
l'Eurojpe  qui  ont  adopté  la conltruilîon  analytique, 

^  tiennent  à  la  Langue  primitive  de  bien  plus  prés 
que  n'y  tenoient  le  grec  &  le  latin  ,  quoiqu'elles 
en  paroi(rei»ti)eaucoup  plus  éloignées  par  les  teitips. 
M.  Kuliet,  dans  foQ  grand  &  /avant  ouvrage  iiir 
la  Langue  cèltiqtie,  trouve  bien  des  raports  entre 
cette  Langue  8c  les  orientales  ^aotammentrhébreu  : 
D.le  Pelletier  nous  montifè  de  pareilles  analogies 
dans  (on    diûioonaire  bas-breton  •  dont  nous  de- 
vous  l'édition  &  la  préÉice  aux  foins  de  D.  Tail- 
landier;  &   )^)utes    ces    analogies  (ont   purement 
matérielles  ,  &  Confident  dans  un  grand  nombre  de 
racines  communes  aux  étàx  Langue}.  Mais  d'aiilirè 
part,  M.  de  Grandval ,  cooieilicr  au  confcil  d'Ar* 
/^     tois,  de  r  Académie  d*Arras ,  dans  Con    Dijlours 
kijîorique  fur  ^V origine  de  /^^ Langue  françoift 
(  voyez  U  11  vol.  du  Mercure  de  juin  ^  &  le  voL 
de  juillet   i757),f^the  femblèx  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre  françois  n'eft  rien  autre  cbofe.  que  ' 
le  gaulois  des  vieux  druides  ,  infeàfiblement  déguifé 
par  toutes  les  uiétamorphofes  qu'amènent  oécefiai^ 
.  rement  la  (ucceiTion  des  fiècles  &  le  concours  des 
circonftances  qui  varient  (àus  ceife»  Mais  ce  gaulois 
étôit  certainement,  ou-le  celtique  tout  pur  ,  ou  un 
nj      diali^ftc  du.  celtiqie  ;   &  il  faut  en  dire  autant  de 
1  l'idiome  des  anciens  efpagnols ,  de  celui  d^Aibion  , 
qui  eft  aujourdhui  la  Grande-Bretagne ,  Ifc  peut- 
.  If-  -U  bien  d^autrcs.    Voilà  donc  notre  ^Langue 
moderne  ,^  Tefpagnol ,  ft  rangloîs,  liés  paf  le  cel^-- 
tique^  aircc    i'hebrçu  5   *f  cette  liaifon    confirmée 
par  la  Conftru6^ion  analogue  qui  caraftérife  toutes 
ces  LafkgueSj  eft  ,  à  mon  gré  ,  un  indice  bien  plus 
fur  ic  i^  filiation,  que  taules  les  ét^mologies 


aiagmables  4iui  les  raportent  à  Àt%  Langues  tranf^ 
poUtives  ;  car  c'eft  fùrtSut  dans  la  fynfaxe  que  con- 


^1^:  I  ëft  fcllèi^  40^  y  é  i^cîrw  d'art  dak  1    ïftc;le  génie  principal  &  indeft^ftible  "Se    tpè 


ifS  idioflMS*:^,  ^-'^^^'vi 

^^^^:  &  italienne  I  qiif  eft  ànilo™         ç^ié 

Ton  parle  aujourdluii  dans  un  pay$;  <^ foo  parloît^:; 
il  y  a  quelques  fiècles ,  u»é  i<//i^u^tfan(pofiîiv^  ^  ': 
(avoir  le  latin  ,  peut  f^irc   naître  ici  une  ob)ediél| 
ycontre  là  principale  prew^c  de  I\^«  de  Grjiud/al  |. 
\qin  juge  que  la  Langue  d^une  muion  doit  toui>ûrsr  r 
lubfifter ,  du  aïoins  quant  au  fond  ,  &  qu^on  n£  doit    > 
point  admettre  d*àrguments  négatifs  en  pareil  cas  r 
lurtouj  a^  &  qu'elle  n|. 

jamais  eHuyé  de  tranfmigrations  j  Se  l'HiÛoifc  ne 
paroît  pa*  |jous_apprendre  qat  les  italiens  ayent 
jamais  \<pnvoyé  des  C0I9 nies  aUc?  çonfiiérabl^^  PPUC 
dépeupler  leur  patrie.  .^^^^^^^^  ^  i^  r- 
.  Mais  la  tranflation  du  fiêge  de  l'Empire  romaii^ 
à  Byûncc  attira  dans  cette  noiivelle  capitale  uii  , 
rand  nombr^  de  familles  ambitîeufçs ,  Se  '  infenfi-'  / 
lement  les  principales  forces  de^l'ltalie  :  les  irrupr 
tions  fréq\,*entes  des  barbare^*  de  toute  cfpè^  ,  qui 
l'inond^ent  fiurceflivement.  &  y  établirent  leur  do-  . . 
minatioh  ,  diminuèrent  (ans  cefle  le  nambre  de* 
naturels;  &  le  defpolifme  de  la  plupart  de  ces 
Conquérants  acheva  d'impa(er  à  la  populace, que 
leur  fureur  n'avoit  pas  daigné  perdre ,  la-^néceuité 
de  parler  le  langage  àts  victorieux  :  ces.  malheu- 
teux  reftes,  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  aux  tyrans  moderneç 
de  ritalié  ,  que ,  la  con^^^  tranj^ofitive  étant 

moins  naturelle ,  il  leur  coûta  moins  pour  revenit: 
|i  la  fimple   nature   Se   pour   adopter    uti6   lan^ 
^ue  analogue*   Car  la.  plupartr  de   ces  ^..barbarei^ 
parloient  quelque  diale^  du  celtique  ,.qpi  éloit 
le  langaëe    le    plus  itendu    de   l'Europe  \     Se 
c^çft  d'aHIeurs  un  fait  connu  que  les  gaulois  eux-^    . 
mêmes  ont    conquis  &   habite  une     grande   par^  . 
tie    de   ritaliç,    qui  en  a  reçu  le  nom  de  Ca^ue 
cis^alpine.  hmd y  iz  Langue  italienne  moderne  éÔr 
racolé,  entcç   fur  le  ipe^ne  fonds  qiie  la  notre; 
nMis  avec  cette  di|Béi?èhce  que  œ  fonos  nous  eft  iïaV 
lufel  ^  A:   q^U^il  n'a   fubi  ei^ip  pos  mains  que  Iqs' . 
chatigernents  néceflaîrément  ainenés  par  Ja  fucceifioi^ 
ordinaire^^s  temps  &  des  conjonftures;  au  lieu  que* 
c'eft  en  Italie  un  fonds  étranger ,  jSc  qui  n'y  fut  i^-^  \ 
troduit  dans    fon  origine   qjie  par  des  caufes  exV 
traordinaire5  &  viqlentsiSè  La  cbofe  eft  fi  peu  pof*- 
ifîble  autrement  i  que ,^  fuppbféla  conftruftion  aoar-  ' 
logue  ufitéc  dans  la  X^n^i*6  primitive ,  il  n'efl? 
plus  poflîblc    d'expliquer  l'origine,  des   Langues^ 
traofpofitivcs ,  Tans  remonter  jnCqu'a  la  divifion  mi- 
raculeuUe  arrivée  à  Babel  :  Se  cette  remarque ,  ndè- 
velopéeV  autant  qu'elle  peut    l'être  *,   peut   étre^ 
raife  parmi  Içs  motiisde  crédibilité  qui  établiftent 
la  certitude  de  ce  miracle,    ij    ,:>^^,^4    •/  ^^  »# 
:^    1^  J^i^        qui  concerne  1^  diffitrentes  eÇcced^ 
Vie  mots  jtinc  même  idée  fpéciâque  les  carafterife 
\  dans  toutes   les  Langues^   parce    que  cette    idécr 
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!^ui  cit%^ccflaircracntUmcine  partout:  maïs, dans 
le  détail  des'  individus ,  on  rencontre  des  ditfércnces, 
qui  font  lci|  fuites  fv;iceflaires  des  circonftances  od 
w  font  irouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  Langues  y 
9c  ces  ditlérences  cojnftituent  un    fécond  caraftère 


■»J;,j",,/f '.;;■ 


(diftinftif  du  génie  des  LangueT. 

Un  premier  point  en  quoi  elles  diffèrent  â  cet 
égard,  c'éft  que  certaines  idées  ncs^ont  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  JCàugue \  quoiqu'elles 
ayent  dans  une  autre  des  ûene|  propres  &  très- 
ënereiques.  C^eft  que  la  nàuon  qui  parle  une  de 
cts'Languis  ,  ne  s  ell  point  trouvée  dans  les  con- 
îonûures  propres  à  y  faire  naître  ces  idées,  dont 
rautre  nation  au  contraire  a  eu  occaûon  d^acquérir 
la  connoiffànce.  Combien  de  termes,  par  exemple  , 
de  la  Taéhque  des  anciens,  foit  grecs ,  foit  ro- 
mains,  que^.no  us  ne  pouvons  rendre  dans  la  nôtre  , 
parce  que  iious  ignoroiis  leurs  ufages  ?  Nous  y 
luppléons  de  notre  mieux  par  des  defcriptions 
toujours  imparfaites  ;  ou  ,  (i  nous  voulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme,  nous  le  prenofis  maté-^ 
riellement  dans  la  Langue  ancienne  doqlÉ  il  sWit , 
en  y  attachant  les  notions  incomplettes  que  nous 
en  i^ons.  Combien  ai^,  contraire  n'avons-nous  pas 
dc^  termes  li^ujourdhui  dans  notre  Langue ,  qu^il  ne 
feroit  pas  poftible  de  rendre  ni  en  grec  ni  en  latin , 
parc«  que  nos  idées  modétntfs  n  y  étoient  point 
conmies  î  Nos  progrès  prodigieux  dans  les  (ciènces  de 
raifonne ment.  Calcul  ,  Géojnétrie,  Méchaniqué  , 
'Agronomie  ,  Métapbyfîque ,  Phyfique  expérimen- 
tale ,  Hiftoire  Qaturel|e  ,  &c  ,  ont  mis  dans  nos 
idiomes  moderries  une  ^ricfaeffe  d'expreffîon^  ,  dont 
les  anciens  idiomes  ne  pouvoient  pas  même  avait 
Tombre.  Àjoutez-y  nos  termes  de  Verrerie  ,  de  vVè^- 
nerie,  de  Mfirine  ,  de  Commerce  ,  de  Guerre,  de 
SModes,  de  Religion ,  &çv&  voila  une  fource  prô- 
'digieufe  de  différences  entrç  les  Langues  modernes 
ic  Ips  anciennes.  ^  ^ 

Une  féconde  diftérence  des  Langues  p^r  rap- 
port aux  divcrfes  .  cfpèces  de  mots  ,  vient  Àc  la 
tournure  propre  de  Tefprit  national  de  chacune 
d'elles  ,  qui  tait  cnvifager  diverfç ment  les  mêmes 
$dées.  Ceci  demande  a  être  dcvelopé.  Il  faut  re-* 
inarquer  dans  la  iîgnifîeation  des  mots  deux  fortes 
d'idées  éonftitutivès ,  l'idée  fpécifîque  &  l'idée  in- 
dividuelle. Par  ridée  fpécîfique  de  la  fîgnification 
des  mots  ,  j'entends  le  point  de  vue  général  qui  ca- 
raâérife  chaque  efpèce  de  mots ,  qur/^iit  qu'un  mot 
eft  ide  telle  efpèce  plus  tôt  que  de^le  autre ,  qui 
par  conféquent  convient  à  chacun  des  mots  de  la 
même  efpèce  ,  &  ne  convient  qùWx  mots  dç^  cette 
feule  efpèce.  C'eft  la  différence  cie  ces  points  de 
vue  généraux,  de  ces  i<iées  fpécifîques ,  qui  (onde 
la  différence  de  ce  que^^es  grammairiens  appellent 
les  parties  d^orai/on  ,  le  noirt  ,  le  pronom  ,  l'ad- 
jeûif,  le  verbe,  la  prépofition ,  l'adverbe,  la 
coôfonâion  ,  &  l'înterje6lion  :  &  c'efl  la  différenifr 
des  points  de  vâe  accefroires"*  dont  chaque  idée 
fpécîfique  eft  fufceptible  ,    oui  fert  de  fondement 

i  là  fçudivifioa  d'une  partie  ^oi09^  SQ  fes  ef- 
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pèces  fubaltemes  j  par  exemple ,  ics  noms  en  fub(l 
tanlif^  &  abflraftifs ,  en  propies  &  appeliaiits, 
&c.  f^ojei  Nom.  Pat;  Tidée  individuelle  de  hi 
fignifîcation  des  mots ,  J*cn:enJs  l'idée  fuigulièic 
>qui  caraftérife  le  fens  propre  de  chaque  mot,  Se 
qui  le  diftingue  de  tous  les  autrei  mots  de  la 
même  efpècfe  ,  parce  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'à 
un  feul  mot  de  la  même  efpèce.  Ainfî ,  ç'eft  à  la 
différence  de  ces  idées  fînguiières  que  tient  celle 
des  individus  de  chaque  partie  d'oriifon,  ou  de 
chaque  efpèce  fubalterne  de  chacune  des  parties 
d'oraifon:  &  c'efl  de  la  différence  des  liées  accef- 
foires  dont  chaâue  idée  individuelle  eft  fufceptible , 
que  dépend  la  diiférence  des  mots^^^a  même  ef- 
pèce que  l'^o  appelle  yy /2ony me-T  ;  par  exemple  ," 
en  françols  ,*  dts  noms  ,  pauvreté  ^  indigence  , 
difettcf  befoin  ,  nécejjfité  i  des  adjeÂifs,  malin  , 
mauvais  ,  méchant ,  malicieux  ,•  des  verbes ,  fe^ 
courir  ,  aider ,  affijîer ,  &c.  l^oye\  fur  tous  ççs 
mots  les  jynonymes  françois  de  M.  l'abbé  Gi- 
rard ,  &  fur  la  théorie  générale  des  fynoriymes , 
l^ article  S  y  n  o  k  y  m  e  s.  On  fent  bien  que^dans 
chaque  idée  individuelle  ,^  il  faut  diftinguer  Tidee 

frihcipale  5c  ridée  acceffoire  :  Tidée  principale  peut 
tre  commune  â  plufiéurs  mots  de  la  même  efpèce , 
qui  diffèrent  alors  pat  les   idées   accelToîres,;  Or, 
ceft  juftement  ici  que  fe  trouve  une  féconde  fource 
de  dittérenccs;  entre  les  mots  des  diverfes  Langues^ 
Il  y  a  telle  idée  principale ,  qui   entre  dans  ridcc 
individuelle   de  deux    mots  de  «çiême  efpèce   ap« 
partenants  â  deux  Langues  différentes ,  fans  que  ces 
deuiTmots   foient  exactement  fynonymes  lun  de 
Tautre  :  ds^ns  Tiine  de  ces  deux  Langues  ,  cette  idée 
principale  peut  confÛtuer  feule  l'idée  individuelle , 
&  recevoir  dans  l'autre^  quelque   idée  acceffoireji 
ou  biéo  s'allier  »  ni'une  part  ,  avec  une  idée  ac^ 
cTeflbire  ,  &  de  Tauti^  ,  avec  une  autre  toute  diiïc;- 
rente.  L'adjpftif  vacuus  y  par  exemple  ,  a  dans  le 
latin  une  fignifîcation  très-générale  ,  qui  étoit  en- 
fuite  déterminée  parles  di^rentes  appucations  que 
Ton  en  faifoit  :  notre  français  ii*a  aucun ^djeaif 
qui  en  foit  le  correfpondaUt  exaftj-les  divers  aJ- 
jedlifs  dont  nous  nous  fervons  pour  rendre  le  v^- 
cuus  des  latins ,  ajoutent ,  à  Tidée  générale  qui  en 
co(\ftitue  le  fens  individuel ,  quelques  idées  accef^ 
foires  qui  fuppofokdt  dans  la  langue  latine  des  ap-*"^ 
plications  particulières  &  des  compléments  ajoutés  : 
Çladiuf  vaginâ  vacuus^  une   épée  nue  ;  vagin4 
ehfe  vacua^  un  fourreau  Vide  ;  vacuus  animus , 
un  efprit  libre  ,    &c*   Voye^  Hypallage*    Cette 
féconde  différence  dts '^Langues  eft  un  des  grands 
obflacles  que  l'on   rencontre    dans  la  tradu<î^ion, 
&  Fun  des  plus  difficiles  â  furmonter  fans  altérer  • 
çn  quelque  chofc  le  texte   original.  C'efl  âuffi  ce 
qui  eft  caufe  que   jufqù'ici  l'on  a  ^Jp^^  Yéqffi  i 
fiqiiis  donner  de  bons   diélionnaires ,   loit  pour  Us 
Langues  mottes  j  foit  pour  les  Xan^^w^/ vivantes  : 
on  na  pas  ^aftez  analylé  les  différent csidécs  par-^ 
tielles,  foit  principales  i  foit  acceffoires  ,  que  lu- 

fage  \  attachées  4  U  %ni^C4Uoa  de*  chii^ue  giot|  ^ 
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le  fpn  nç  doit  pas  en  éfrc  furpris.  Cette  ianalyfe 
fjppcfe  ,  non  feul^  logique  silrc  &  une 

aiande  fagacité  ,  mais  encore!  une  ledure  immenfe  ^ 
unél^uàntité  prodigieufe  de  comparaifons  de  textes , 
\|ç*  conlequeaiment  un  courage  &  une  confiance 
extraordinaires  \  &  p^r  rapport  à  la  gloire  du  fuccés^- 
un  défîntéréflcment  qu'il  eft  auflt  rare  que  difficile 
de  trouver  dans  les  gens  de  Lettres^  méme^  les 
plus  modérés.   Voye^i^Dicrtio^BhiKZ^h^^^^^^ 

$.  IL  Si  les  Langues  ont  des  propriétés  corn- 
HiuBCS  &  des  caraftères  différenciels ,  tctodés  fur  la 
oianière  dont  elles  envifagent  lapenfée  qu'elles  fe 
propofent  d'exprimer |. on  troin^e^dç  même,  dans 
^^rufage  qu'elles  font  de  la  voix,  des  procédés 
communs  â  tous  les  idiomes  j  &  d'autres  qui 
achè/ent  de  caraûérifer  le  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Ainfi ,  comme  les  Langues  diffèrent  par  la 
manière  de  de (Ener  Toriginal  commun  qu*elf es  ont 
à  peindre,  qui  eft  la  penfee,  elles  dittère;it  auflî 
par  le  choix  ,  le  mélange  ,  &  le  ton"  des  couleurs 
quelles  peuvent  employer ,  qui  font  les  fons  ar- 
ticulés de  la  voh.  Jetons  encore  un  coup  d'oeil 
fur  les  Langues  confidërécs  fous  èe  double  point 
de  vue  de  reffemblance  &  de  ditFéfence  dans  ie 
matériel  des  fons.  Les.  Mémoires  de  M.  le  préfi- 
dent  de  BrofTes  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaiix  lecoars,        ."  ^    :      .    >         w 

\^\  Un  premier  ordre  de  mots  que  Toji  peut  re- 
garder comme  naturels  ,  puifquXils  fe  retrouvent  au 
moins  âpeu  près  4es  mêmes <lans  toutes  les  Langues^ . 
.  li  qu'ils  ont  dû  entrer  dans  le  fyftême  de  la 
Langue,  primitive ,  ce  font  les  interjetions ,  effets 
néccUaires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
entre  certaines  affcftions  de  l'âme  &^ertaines  par- 
if  tics  organiques  de  la  voix,  /^c>y<:j  Întçrjectiow. 
Ce  font  les  premiers  mots ,  les  pliis  anciens^,  les. 
plus  originaux  de  Itl  Langue  ptimitivie  :  ils^font 
^invariables  ak  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Langues  ;  parce  qu'en  cônféquence  dclaxon- 
formation  humaine,  ifs  ont,  avec  Jl'affcftion  inté- 
rieure dont  ils  font  i^expreflîon ,  une  lîaifon  phy- 
fiquc  ,  néceiïaire  &  indeftruttihle*  On  peut ,  am 
înterjeftîons  „  joindre  dans  le  même  ring  les  ac- 
cents ,  eipcce  de  chant  joint  â  lai  parole  ,  qui  en 
reçoit  une  vie  &  une  aûiv^ité  plus  grande  j  ce  qui 
eft  bien  marqué  par  le  nom.  latin  ac  cent  us  ^  ont 
nous  n'avons  fait,  que  francifer.^  Les  accents  (ont 
efFeûivement  rame  des  mots,  ou  plus  tôt  ils  fonr 
au  difo 
font 

donnent  le  gôi 

avec  la  vérité  :  &  c*eft  fans  doub  ce  qui' k  porté 
les  hébreiix  â  leur  donner  un  nom  qui  fifi;nifie  J'oi/r, 
faveur.  Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation 
oraleV  & 'l'on  fait  affcz  combien  ils  donnent  de 
fupcriorité^  au  diicours  pronobcé^iui:,  le  d^fcours^ 
écrit*  C^  tandi»  que  I»  parole  peint  ies  objets, 
Taccenc  ^eint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
e(l  affe^é ,  ou  dont  il  voudroit  en  affeâer  les  au* 

Ucss  lï$  daiiOfent  de  la  fenfibUité  de.  rorgapifaUon } 
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&c'eft  pour  cela  qu'ij^  tiennent  à  toutesflesi^^  '.L^- 

mais  plus  ou  moins  v  f^^^n   que  le  climat  ren<à    . 
une  Aation  plus  ou  moins  fufceptiWe  ,  par  la  con- 
formation de  {ts  organes  ,  d*ètre  fortement  affeftée 
des  objets  extérieurs.    Ijii   Lofigue  italienne^^  pary 
exemple ,  eft  plus   accentuée  que  la.  nôtre  ^  leur 

Ifimple  paroU  ,  ainA  que  leur  Mufique  ,  a  beaucoup 
plus  de  chatit  :  c^eft  qu'ils  font  fu jets  à  fe  paHioaqiei^ 
davantage  I  \^  Nature  les  4  fait  naître  plus  fen- 
ïîbles  j  les  objets  extérieurs  les  remuent  fi  fort ,  que  ce 
n*eft  pas  même  Wèz  de  la  vbîx  pour  exprimer  tout       t 
ce  qu'ils  fentctttj  Us  y  joignent  le  geftc,  &  parlefit  ""    ; 


de  tout  le  torps  d  la  fois. 

Un  fécond   ordre  de  mots  od  toutes  les  £an- 
gués  ont  e^eèré'unc  analogie  co'mmune  &  des  rcf^ 
"^iemblanceéf  niarquées^^ce  lont  lés  mots  enfantins 


o 


) 


d'appeleï  les  cft>|e|s!^^^^^^  En  quelque  pays  ^ 

que- ce  (bit ,  jlc  ma»jE^iî^ènt  le  plus  facile  eft  d'où- r 
vrir  ;là  bouchçL  &  de -remuer  les  lèvres  j  ce  qui 
donne  le  fon  le  pljis  plein  a,  &  Tune  des  arli-,  . 
cuiations  labiales  ^^  /? ,  v  ,  /^,  ou  m.  De  là,  dans 
toutes  les  Langues  i  les  fyllabes  ab^'^pa\  am\  ., 
nva  i  font  les  jjtetoières  que  prononcent  les  enfants: 
de   là  viennent  paya  ,  maman  ,  &.  autres  qui  ont 
rapport  i  ceux-cjjî  &  U  y  a  apparence  que  les  en-^B 
fanis  formeroient  d*cûx-mêriies  ces  fons  dès  qu'ils 
feroieut  en' état  d'articuler ,  :;fi  les  nourrices,  ps^  ' 
venant   une  expérience    très-curieufe  à    faire,™ 
lesi  leur.apprenoient  d'avance  :  ou  plus  tôt  les  erf 

*fants  ont  été  les  premiers  à  les  bégayât  j  &les' 
parents  ,  empre{fé^dé"licr  avec  eux  un  commerce 
d'amour  ,4es   ojnt  répétés  avec 'complaifîfnce    & 

'  les  ont-iublis  dans  toutes  les  Langues  môme  les 
plus  ançienûes.^Jpnxlcs  y  retrouve  en   eflet  avec 
le  mê  mé  fehs ,  mais)défi  gurés  par  les  terminaifons 
que  le  géilîè  propre  de  chaque  idiome  y  a  ajou- 
tées, &  4e  manière  qtie*'les  .idiomes  les' plus  an- 
ciens, les  ont  confervés dans  un-  état,  ou' plus  nà- ' 
turel ,  ou  plus  ,a|Jrocbant  de  la  natqre.  En  hébreu^ 
rtv^ji^cn  chaldéeu  t/^^a  ,   en    grec  «Vira,    -xx-xToi,'^ 
vci.7iiffcalzt'm pater  ,   en  françois  papa  Se  pire  î 
dans  les  îles  Antilles  baba  ,  chez  le  hottentots  bo\ 
^J_^artout  c'eft  la  même  idée  marquée  par  l'articula-^ 
tion  labiale.  Pareillement  en  Langue  égyptienne   ^ 
im ,.  ama ,  en  Langue  fyrienne  ammis ,  répondent^ 
xa<£lement  au  U.ÛKi  pareus  (père  ou  mère).  De 
là  mamma  (  mamelle  )  ,  les  mots  françois  maman ,  . 
mèr^i  &<^,.  Ammon ,  dieu  des  égyptieps  j  c'eft  le 
Soleil ,  àinfi  nommé  comme  pcre  de  la  nature  j 
lès  figures  &  les  ftatues  érigées   en  l'itonneur  du 
foleil  étoieât  nommées  ammanimi  &  les  hiéro- 
roglyphes    facrés    dont  fe    fcrvoieni    les  prêtres , 
lettres  ammone'ennes.  Le  culte  du  fôleil,  adopté 
prefque  par  tous  les  peuples  'orientaux ,  y  a  con*  : 
Tacré  le  mot  radical  am ,   prononcé ,  faiyaot  les  < 
différents  dialeéles,  arnfhon  ,  oman\  omin  y  iman^  ' 

&€*  It^àti,  çhti,  les  onçotatix,  fignifie  Èieii  ou  ; 
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jtcfv  fdcfii.  Vei  %àr«  Vemploicht  an)(mr&ui  ^  Svcà 
]à  fcns^de  yiaiT^riâ)/ V  ^  arlman  y  ctitz  les  anciens 
perfes  ^  veut  dire  ,  Ùeus  /onis.  a  Les  mots  ahba^^ 
\  n  ou  ^^^41  ^  ou  /^^/'a ,  &  celui  de  marna  ;  iqtir  i  des 
9^  anciennes  Xanfiii^/  d'Orient  ^  feaibient  avoir  paffé 
'A  vric  de  Légers  change olencs  dans  la  plupart  de  celles 
H  lie  TEairope  »  font  coœmunij»  di(  M^  de  U  Can;» 
1^  damine  daàs  (a  relation  de  la  rivière  àtt  AmazbhÎR V 
;  Wittn  grand  nombre  de  nations  diAmérique  i  dont 
1^  le  langage*  cft  d'ailleurs  très^difFérehi.  Si  Fon  re- 
lit g^^^  ^^^  ^^^^  comme  les  premiers  Tons  que  les 
y  i>  enfants  peuvent  articuler^  &  par  conféqucnt  comme 
*ccux  qui  ont  dj^  par  tout  pays  être  adoptés  pré- 
^  n  ierablçmcnt  par  les  parenu  c^ui  les  entendoient 
>»  prononcer ,  pour  lès  taire  fervir  de  fignes  aux  inées 

■'    »  de  père  Jk  de  mèn\  U  reliera  à  favoîr}  pourquoi  ^ 

>i  dans  toutes  les  Langues  d"^ Amérique  ou  ctsmots 

i>  Te  rencontrent  ^  leur  lignification  s\ft  conferv^ë  fans 

>i  (e  croifer  ^  par  quel   haiard^^  dans    la   Langue 

>)  omogua  >  pat  exen^lé  1^  au  centre  du  continent, 

)i  ou  dai^s  quelque  autre  pareille  ,  où  les  mots   dç 

»  papa  &  de  manié,  font  en  ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé 

.  n  quelques  fçis  que /^^/^a  (ignifie  mère:^  et  mama 

v^pirc  ,  mais  qu'on  y  obfcrvc  conftammènt  le  con- 

.  H  traire  comme  dans  les  jLiin^/^ej  d'.prient  &  d'Eu- 

.  >)  rope  »•  Si  c'eft  la^  nature  qui  di^e'aux  enfants 
ces   premiers  -mcitsv  ceft    eilè  aufTi  qui  y    fait 

:^  attacher  invariablement  les  mêmes  idées ,  &  Ton 
peut  pui{er  dans  ibh  (ein  la  raildnWTun  dç  ces 

;    phénomènes  comme  celle   de  Tautre.  I^a    grande 

.\    jnobilité  des  lèvres  eft  la  c^ufe  qui  fait  naître  les 

.  premières ,    les   articulations   Ijabiales }   &   parmi 

celles  -  ci ,   celles  qni  mettent  moins  de  force  & 

\'  ^l'embarras  dans  rcxpiofion  du  Tony  deviennent  en 
quelque  m^^nière   les  aînées  ,  parce  que  H  produc- 

'0  faon  eii  eft  plus  facile.  D'où  il  fuit  que  la  fyllabe 
ma  eil  antérieure  â^  ^a  )  parce  que  rarticulatioa 

-.   7«,   fuppofè   moins  de  force  dans  rexplofîon  ,  & 

„  flucTes  lèVres  n'y  ont  qu'un  mouvement  Tpiblè& 
lent  qui  eft  caufe  qu'une  partie  de  la  matière  du 
ibn  reflue  par  le  nez.  Marna  eft  donc  antérieur  â 
j^apad^ns  l'ordre  de  la  génération ,  &  il  ne  rcfte 

Î>lus  qu'à  décider  lequel  des  deux ,  du  père  ou  de 
a  mère  9  eft  le  premier  objet  de  l'attention  &  de 
l'appellation  des  enfants  V  l^î^^^^s  deux  eft  le 
plus  attaché  à  leur  perfonne ,  lequel  eft  le  plus 
utile  &  le  plus  néceftaire  à  leur  fubfîftance  ,  lequel 

-  leur  prodigue  le  plus  de  carefles  Se  leur  do«ne  le 
plus  de  foins  :  &  il  fera  facile  de  conclure  pourquoi 
le  fens  des  deux  mots  mam^  ^c  papa  en  incom-* 
mutable  dans  tontes  les  Langues.  Si  -apa  &  amO^i 

\  dans  la  Xan^/ze  égyptienne  ,  lignifient  wdiftînéie- 
inent  ou  le  péréy  ^éû-tà  mére^  ou  tous  les  deux  j 
"  i:'eft  l'effet  jAc  quelque  cauCe  étrangère  i  la  nature  , 
^^ne  fuite  pey^-ètre^  des  moeurs  exemplaires  de  ce 
peuple  «recocÀu  pour  la  (burce  &  le  .modèle  de 
toute  fagefte;  ou  l'ouvrage  de  la  réflexion  &  de 
i^art  I  qui  eft  prefque  aum  ancien  que  la  nature  > 
^oiqu'il  fe    perfectionne   letiteitièiit.   RéAiarqnet 

"^Çy^Taptèsle  princi|>e  auc  l'on  ^of^-isi  ^  U  ^ft 
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imtii&el  de  1c»àcîiife  que  les  ëurttùit  pattîes  de  fow 
ffaoe  de  la  parole  ne  concourront  i  la  nomination 
des  objets  extérieurs  que  dans  Tordre  de  leur  mo-. 
bilité  :  la  Xan#iue  lia  fera  mif^  en  jeu  qu'après 
les  lèvrea;  elle  donnera  d'abord  les  articulations. 
qu'elle  produit  par  le  mou^reitient  de  fa  pointe, 
6c  enfttite  cellbs  qui  dépendent  de  l'a dion  de  la 


racine'^,  5ûc«  L'^aîomie  Vajdonc  qu'à  fi^er  l'ordre 

Pënéalogique  des  voit  A:  ws  articulations;  &  la 
htk>fopbie  I  l'ordre  des  objets  par  rapport  à  nos 
befoins  :  leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic^ 
tionaaire  des  mots  les  plus  natureJU^  les  plul  né* 
eciTaircs  â  It  Langue  primitive  ,  &  les  plus 
uniy^rlèls  aujourdliui    aonobftàttt  la  divetfiié  des 

ldlOmeS#v«^!*^;.-.>^r^.j>.^t  ^  : '■  ^'}jt"^-'/)    '*■■./■■■  ^'■^:.  ■  f^ .^.-""'x}*-  ^m    ■ 

v.jyi  eft  ime  troifîètnc  Iclafle  de  mois  qui  doivent 
avoir  &  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Langues 
Ici  mêmes  racines,  parce  qu  ils  font  encore  f'ou- . 
vrage  de*  la  nature  &  qu^ils  appartiennent  â  la 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceax^  ^que  nous 
dcivons  i^'Onomatopée  >  le  qui  né  fiSôt  que  des 
noms  imitatifs  en  quelque  point  àts  objets  nommés. 
Je^  dis  que  c'eft  la  nature  jqui  les  fuggère  ;  &  la 
pçpuve  en  eft  ^  que  le  jnouvement,natuj:el  &  gé- 
neita|dàns  tous  les  enfiuits/  eft  de  défîgner  d'eux- 
mêmes -les  chofes  bruyantes  par  rinûtation  du 
bruit  qu'elles  font:  ils  leur  laifferoient  fans  doute 
à  jamais  ces  noms  primitifs  &  naturels  ^  fi  Tinftruc- 
tipn  &  Texemple  y  venant  enfuite  â  déguifer  la  na^ 
ture  &  i  la  reôi fier,  on  peut:- être  à  la  dépraver, 
rie  leur  fuggèroient  les  appellations  arbitraires , 
fubftituées  aux  naturelles  par  les  décifions  raifon- 
nées  ou ,  fi  ron  veut ,  capricieufts  de  l'ufage.  Voye\ 
Okômatopée*     J^:..;^,    •>    •";-r;-  •'-    •«'•:'/-■•     ■" 

.  Enfixi^  îl  y'  à ,  finori  dahs  toutes  ïcs  Larigues  \ 
du  moins  dans  la  plupart  ^  une  certaine  quantité 
de  mots  entés  fur  les  mêmes  racines  ^  &  deftinés  ou 
â  la  même  fîenifîcation  oti  à  des  fignifications 
analogues  9  quoique  ces  racines  payent  aucun  ton-- 
dément  y  du  ihoîiis  apparent^  dans  la  nature.  Ces; 
mots  ont  paffé  d'une  Langue  dans  une  autre  / 
d'abord  comme  à^MVit  Langue  primitive  dans  Tua 
de  fes  dialeâes,  qui  y  par  la  fucceftîon  Ats  temps  i 
les  a  tranfmis  4  d'autres  idiomes  qui  en  étoient 
iflus  A  ou  bien  cette  tranfmifti.on  s'eft  faite  par  ùp 
firaple  emprunt^  tel  que  nous  en  voyons  une  in- 
finité d'exemples  dans  nos  Langues  riiodemes  ;  & 
cette  tranfmiâîon  univerfelle  fuppofc  en  ce  cas,  que 
les  objets  nommés  font  d'une  néceflîté  générale. 
Le  moty^r^que  l'on  trompe  datis  toutes  les  Langues , 
doit  être  de  cette  e{pècç#.i^v/rf^    ;      . 
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t^.  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  caufes  ge-^ 
nérales  ,  dont  la  nature  femble  avoir  préparé. le 
concours  pour  amener  tons  les  liômmnâes'a  ne  parler 
qu'une  Langue  y  §C  dont  l'influence  eft  fenfiblc 
dans  la  multitude  'des  racines  communes  à  tous 
|es  idiomes  qui  divifent  le  genre  humainjil  cxiftc 
tant  d'autres  caufes  particulières  ,  également  natu- 

p  ^  dont  nmfrcflicwi  eft  ég^cacût  irrm- 
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Hble  Y  j|ti'i(Iki  ont  inttoàalt  UkviààhUiàcnl  iam 
^  lt$  Langues  à^$  àiSétcnces  matérielles  i  dont  il 

rerôit  pcut*être  cîicoce  plus  utile  de  découmr  la 
'  véritable  origine  i  )u  il  acR,  difficile  de  railîgfier 

avréc  certitude. ■      ^    liiiiï^^iif /  •  ^.-'.: ''^P  -^ *. v <J^ •  ' ^, M 

'Xfé  climat,  Tair^  les  lieux  »  les  eatut  »  le  genre 
.  de  vie  &  de  nourriture  produifent  àt$  variétés  coti- 
-  fidérables  dans  la  fine  itruâure  de  rorgtoifatiom 
Ces  caufes  donnent  plus  de  force  à  certaines  parties 
du  coxpfy  ou  en  afiroibliiTetit  d'autres.  Ces  variétés  ^ 
<Mii  écoaperoient  â  rAnatomie  /  peuvent  être  fa- 
cilement remarquées,  par  un  philofophe  obrervateuri 
dans  les  organes  qui  fervent  à  la  parole  ;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque 
peuple  ùlt  jLe  plus  d'ufage  dans  les  mots  de  (a 
Langue^  8c  de  quelle  manière  il  les  emploie* 
On  remarquera  amfi  que  ri^ottentot  a  le  fond  de 
;  la  gorge ,  &:  Tanglois  l'extrémité  des  lèvres  douées 
d'une  très^erande  aâivité.  Ces  petites  remarques 
for  les  variétés  de  U  ftruâure  humaine  peuvent 
quelquefois  conduire  à  de  plus  importantes.  L'ha- 
bitude d'un  peuple  d'employer  certains  fons.  par 
préférence ,  ou  de  fléchir  certains  ^rganes  plus  tôt 
que  d'autres ,  peut  (buvent  être  un  ooH  indice  du 
climat  &  du  caraâère  de  la  nation  ,  qui  i  en  beau-^ 
coup  de  choies  ,  eft  déterminé  par  le  climat , 
fiomme  le  génie  de^  la  Langue  l'eft  par  le  carac* 
-.-tçjire  delà  nation.  f.;>"-^-vv>^^rA  -.  ^  ":-'.v..-,'. 

L'ufage  liabîtuel  dés  articulations  rudes  défigne 
un  peuple  fauvage  &  non  policé.  Les  articulations 
liquides  font  »  iians  la  nation  qui  les  emploie  â:é- 
qoemment ^^  une  marque. de  noblefle  &  de  délica* 
tefîe^fr^tant  dans  les  organes  que  dans  le  godt.  Ou^ 
peut,  avec  beaucoup  de  vraifembla^  i  attribuer  ' 
#a  car^ére  mou  de  la  nation  chinoifç ,  alTez  connu 
d'iiilleurs|/  de  Ce  qu'elle  ne  fait  aucun  i}(age  de 
rartlculation  rude  R.hz  Langue  italienne ,  dont 
la  plupart  des  mots  viennent  ^  par  comiption ,  du 
latin ,  en  a  amolli  la  prononciation  en  vieUliiTant  ^r 
dans  la  même  proportion  que  le  peuple  qui  la  pagrle  a 
perdu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  :  mais  comme 
«elle  écoit  près  de  la  fource  od  elle  >pui(ë ,  elle 
cft encore, des  Lan^iiw  modernes ' qui  y  ont  puifé 
avec  elle ,  celle  qui  a  confervé  le  plus  d'amnité 
avec  l'ancienne  I  ou  moins  (bus  cet  afpeft.    >v 

La  Langue  latine  eft  franche ,  ayabt  des  vbyell^ 
pures  &  nettes ,  &  n'ayant  que  peu  de  diphthongûes. 
Si  cette  conftitution  de  la  Langue  latine  en  rend 
le  génie  femblable  â  celui  dei  romains ,  c'eft  i 
dire  /  propre  aux.  chofes  fermes  &  miles  ;  eJlç  l'eft 
d'un  autre  côté  beaucoup  moins  que  la  grèqne,  & 
nième  moins» que  la  notre  ,  aux  chofes  qui  ne  de- 
iiiandent  que  de  Tagrément  &  des  grâces  légères. 

La  Langue  gr^uè  eft  jpleine  de  diphth<^ngues 
qui  en  rendent  la  prononciation  plus  aloiigée  , 
plus  foncée,  plus  gazouillée*  La  Langue  fran- . 
^çoifei  ^ip^iBfine  de  dipntliongues  &  de  lettres  mouil- 
lées, appro^e  davantage  en  cette  partie  de  U 
prononciation  du  grec  &  du  Utin.      , 

Gramm.  €T  ïéiTTÉKAT.  Tome  11^ 
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I^  rfonion  de  •lunèiùs  mots  tu- ôoieul»  om  */ 
Tufage  6:équeiit  <£tl  jadjèâifs  coiiîpoilb v  marque' 
daqs  une  ujation  Beaucoup  de  profondeur,  une  ap^ 
préhenfion  vive  »  une  humeur  impatiente,  &  de  fortet  ^ 
idées  :  tels  font. i(P$  grecs  »  les  anglois,  les  allc-^ 

manpS*..  ;         *     *        .      «:U1JK       \       *     trXikX\i^Ù-\^,.---  .      ^•J:\:H<:s 

*  On  remarque  dans  lefpagnol,  que  les  mots  f 
font  longs  mai^  d'une  belle  proportion  ,  graves  t_^ 
foBores  ,  &  emphatiques/  comme  la  nation  qui  lea 

.emploie..-'  '^;^^:;-éM^^  ;'  : ^ /\-^''^\S^^'^<^':^^^^^^^ 

,  C'étoit  d'iprés  oc  pM-eilles  obfervxtions,  ou  du 
moins ,  d'après  rimpreftîon  qui  réfulte  de  la  dif- 
férence matérielle  des  mots  dans  cha<jûe  Langue  p  . 
que  l'empereur  Charles-quint  difoit  qu'il  parieroit   . 
françois  à  un  ami  y  fraiicefc  ad-  un  àmico^  alle-^ 
mand  à  (on  cheval  ^  tedc(co  al  fuo  cavallo;  ita^^ 
lien  ^  à  Jamaltrejfe ,  italiana  alla  fua  ignora  j  ^ 
pagàol  à  Dieu ,  fpagnuolo  à  Dio  j  &  anglois  ftwie^ 
oijeaux  ^  in^ltCc  a  gli  qccclli*       -    ''.,^''^'\-'':W'-':"'' 
>v§.  IIL  Ce  qye  rious  venons  d'ob(erver  fur  les 
convenances  5c  les  diiférences ,  tant  intellei£):uelles 
que  matérieULeiP  »  dts  divers  idiomes  qui  bigarrent^ 
u  je  peux  parier  ain(i ,  le  langage  dés  hommes-^ 
nous  met  eia  état^de  dïfcuter  les  opinions  les  plus 
gméralement  reçues  fur^  les  Langue/.  Jl  en  efl 
deux  dont  la  difcuflioq  peut  encorde  fournhf  des  ré-* 
flexions  d'autant  plu^  utiles  qu'elles  feront  géné- 
rales; la  première  concerne  la  génération  (ucceilive 
des  Langues  ^  la  féconde  regarde  leur  mérite  re£^ 

■  peâif^-  u:  '  "  '-L' V.  ^v.,  .-■'^  .•./■•.,  ..:'  :;^.,•^• -;■;•. •■;.•;  •"  ^  ^•'  \' 

i^«  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parled 
de  Lakgue  mè&b^  terme  9  dit  l'abbé  Girard^ 
[Princip.  difc.  L  ,  ^om.  L  ,  pag.  30.  )  «  dont  le 
0  vulgaire  le  fert  fans  être  bien  inftruit  de  ce 
%  qu'u  doit  entendre  par  pe  mot ,  &  dont  les  vrais 
)»  lavants  ont  peine  a  donner  une  explication  qui 
p  débrouille  l'idée  informe  de  ceux  qui   en  font 

•  ufàge»  U  eft  de  coutume  de  fuppofer  qu'il  y  a 
m  des  Langues  mères  parmi  celles  qui  fubfîftent^ 
Il  &  de  demander  quelles,  elles  font;  a  quoi  on 
0  n'héfitepas  de  répondre  d'un  tonafltiré,  que  c'eft 
0  l'hébreu >  le  grec,  &  le  latin.  Par  conjedurc 
0  du  par  grâce,  on  défère  encore  cet  honneur  à 
0  l'allemand  0.  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  pré/ugé  feul 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point  ?  Us  n'allèguent 

d  autres*  ttlre  de  la  filiation  des  Zan^ej  ,  que  l'é-  ^ 
tymblè^ie  de  quelques  mots  ,  &  les*  viftoires  ou 
étabHQements  du  peuple  qui  parloit  la  Langue 
matrice ,  dans— le  pays  oi\  l'on  fait  ufage  de  la  , 
Langue  prétendue  dérivée.  C'eft  ainfi  que  l'oii 
donne  pour  fille  à  la  Langue  latine  y  Tefpagnole  ,^ 
ritalienne  \  &  la  françoi(ê  :  An  ignoras ^  dit  Jul.  CéC 
Scaliger,  Linguam  gaUicamy  &  itaUcam^  &  hifpa-^ 
nicam  Linguse  latinœ  abonum  èffe  ?  Le  P.  Bouhours 
qui  penfoit  la  même  chofc  ,  fait  {Il  Entretien 
a  A  rifle  &  d*Éug.  )  trois  fœurs  de  ces  trois  Lan- 
gues ,  qu^  caraâérife  ainfi  :  a  II  me  (êmble  que 
»  là  Langue  ejfpagnole  eft  une  orgueilleufe,  qui 
»  le  port^  liau(^  qui  fç  pique  de  grandeur ,  qui 
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VI  aimé  le  fafte  8c  i'etcès  ëti  totttef  cholfi  $  la 
}d  Langue  kalÂ^iinc  ^  mo»  HCôouette  V  l^u jpurs 
>  parée  4c  toujours  fardée ,  ^uiiie  cherche  qu*à 
0  plaire  ,  6c  qui  Ht  plaît  heauoQup  â  la  t^agaCelie  | 
»  la  Langue  Êran^oiie  eft- uQe  prude  ,  mais  une 
v>  prude  |4gréabléV  dui ,  toute  fage  &  toute  ^ 

^  qu'elle  eft  ,  a*a  rico  dfi  rude  fal  de  £lrouche  ».^ 
/  Les   caradèrés  éiftinâifs  du  gëbie  de  chacune  ^e 

A  et  s  trois  Langues  font  bi^a  rendus  dans  cette  al- 
légorie y  mais  je  crois  <ju'ellé  pèche  eij  ce  -  iju^èlle 

j'  conAdére  ces  trois  Langues  comme  des  fœurs  >  Elles 
de  la  J^unglie  latine.  «  Quand  onobfervre  ^»dit  en- 
»,  core  l'abbé  "Girard  (  ihld.pag^  17  )y  le  prodigieux 
1»  éloignement  qu'il  y  a  du  génie' de  ces  Langues 
n  à  celui  du  latin  j  quand  on  fait  atteçlion  que 
I»  l'étymologie  prouve  feulement  les  emprunts 
1^  &  non  TorigiAe  ;  quand  on  fait  que  les  peuples 
»  iubjugués  avoient  leurs  Langues  yi.  •  lor(qu'enfin 
3». on  voit  aujiourdhui  de  les  propres  ieux  ces 
9^  Langues  vivantes  ornées  d'un  axticle  y  qu'elles 
ï>  n'ont  pu  prendre  de  la  latine  od  il  n'y  en  eut 
1^  jamais  y  &  diamétralement  ôpofôes  aux  conûhic- 
», lions  tra^lpofitives  &  aux  iiïftcxions  des  cas  0*- 

#  dîiraircs^  celle-ci  :  on   k  fauroit,  à  càufe  dé 
n  quelques  mots  empruntés,  dire  qu'elles  en  (ont 

»  les  filles  9  ou  il  faudroit  leur  donner  plus   d'une 
*'imêre.  La  grèque  prétendroit  à  cet  honneur  i,& 
i>  une  infinité  de  mots  t  qui  ne  viennent-ni  du  grec 
ï>  ni  du   latin  5  revendiqueroient  cette  gloire  pour 
iB>  une  autre»  J'avoue  bien  quelles  en , ont  tiré  une 
»  grïndc   partie    de  leurs  richefles  ;  'mais  )c  nie 
n  qu'elles  lui  foient  redevables  de  leur  VnaifTance. 
\  Ce  n'eft  pas  aux  emprunts  ni  aux  étymologies 
._»  qu'il   iîiut  s*airéter  pour  coonoître  l'origine  & 
»  la  patenté  des   Langues  i  c  eft  i  leur  '  génie  > 
»  en  iuivant  pas  à  pas  leurs  progrès  &  leurs  cban- 
»  gements.  ta  fortune  des  nouveaux  'mots  ,  &  la^ 
»,  tacilité  avec  laquelle  ceuiTd'une  Langue  paffent 
n  dans  l'autre  i  furtout  quand  les  peuples  &  mêlent, 
'   »  donneront  toujours  le  change  fur  ce  fujet  j  au  Ijeu 
»  que  le  génie  indépendant  des  organes  ,  parcctfi-;- 
»  lequent  moins  fufceptible  d'altération  ^  de  chan^^ 
ement ,  Ct  maintient  au  milieu  de  l'înconftancé 
es  mots ,  4^  conferye  dla  Langue  le  véritable 
»  titre  de  £bn  origine  »•  .  _  v/^. 

Le  même*  académicien  ,  parlant  encore  up  peu 
plus  bas  des  prétendues  filles  du  lat)n ,  ajoiJte  avec 
autant  d'élégance  que  de  vérité  :  <t  On  ne  peut 
»  regarder  comme  un  afte  de  légitimation  le  pil-\ 

•  lage  que  des  Langues  étrangères  y  ont~£ait ,  ni 
*^     »  fcs  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S'il 

•  i>  fu/fit^  pour  l'honneur  de  ce  rang  {,1e  rang  de 
-  Langue  mère  ),  de  ne  devoir  point  a  d  autre  (a 
»  naiffance ,  ôi^de  montrer  fon  établilTement  dès  le 
i#  berceau  du  monde;,  ri  n^y  aura  plus ,  dans  notre 
w  fyftème  de  la  création ,  qu'une  feule  Jf.angîi^ 
»  mère  :  &  qui  fera  affez  téméraire  pour  ofer  gra- 
i>  tifier  de  cette  antiquité  une  des  Langues  que 
n  nous  connoiflons  ?  Si  cet*  avantage  dépend  uni- 
»  quement  de  remoajgr  jufqu'd   la  confufiou  de 
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#  Falel,  quS  prodûlitt'^^  titrés 'autfi«ntitiuW'# 
»  diciûh  pour  coniUtet  la  ptéiéteoce  oa  i  exclu*' 
1^  (îoQ?  Qui  eA  capable  de  mettre  dahs  une  ju(le 
»  balance  toutes,  les  Langues  d^  Tunivers  2  à  peine 
»  les  plus  ;  (av^ants  en  connoiiTent  cinq  où  ftx.  Oil 
V  prendre  enfin  des  témoignages  don  récufables  nt 
.  >>:  iiiQpe^  >  &  de$  preuires  men  folides  que  :les 
if.  premiers  làoeages  qiliii  Taivirent  Imnédiatement 
I»;  le  déluge  )  Sioenr  deux  %u.'qiu.  parlés  dans  la. 
»,  fuite  les  )ui& ,  les  grecs.')  lès  romains  >  ou  queU 
>K,  queS'UHs  dç  ceux  que  parlent  encore  les  homme» 
».  die  notre  fièclç  i>î.rj^:vv'-'''î*;^';ï--'î'i!  .  ,î»ï;'a'-. .■■?;!*■*.■  '■■' 
'^VoUi  ,  fi.  je  ûç  me  trompe  >  les  vrais  principes 
qui'' doivent  nous  diriger  dans  l'examen,  dé  la  gé-v 
nétation  dies  ï,angîu±i  ils  font  fondés  dans  la  na- 
ture du  langage  Je  des  voies  que  le  Créateur  lui»' 
raème  nous  a  £uggéixes  pour  la  inanifefbtion  ex*» 

térieure.  dp.  nos  penkesUi^il.^-fe  /i,,,.';i|>^\l|*<'-^ 

Nous  avons  vu  plufîeùrs  or<^es  de  mot^  ,  aàiénéi 
néceâairement  dam  tous  les,  idiojnès  par  des  caufes- 
naturelles  j^  dont  l'inftuciilre  eft  antérieure  &  fupé- 
rieuré  à  nos  raifohnements /i  nos  conventions,  i 
nos  caprices  ^  nous,  avons  remarqué  qu'il  peut  y 
avoir  .dans  "toutes  les  Languis ,  ou  du.  moins  dans 
plufieuii^i^oe  certaine  quantité  de  mots  analogues 
ou  fembBbles  ,  que  dès  çaufes  communes  qttoiqu'ac- 
cidentclles,  y  auroiéht"  établis  depuis  1#  "^ance 
de  ces  idiomes  difiiérçnts  :  donc  Tanalogie  des  mots 
ne  peut  pas  être  une  ^euve  (uffifante  de  la,  filiation 
des  Langues  f  k^tao)si»  qu*bn  ne  veuille  dire  que 
toutes  les  Langues  modernesr  de  L'Europe  font  rëf- 
peâ;ivement  fuies  éjc  mères,  lei  une»  des.  autres  v 
puHqu'elles  {ont  continuelle  ment  occupées  à  groffir 
leur  "^^vocabulaire  par  des  échanges  lans  fin,  que 
la  comnuinication  des.  idées  ou-  èt%  vâes  nouvelles 
rend  indifpeniàbles^  iL'analogie  des  mots  entre  deux 
Langues  ne  prouv|e  que  cette,  «omrnuqication  ,. 
quand  ils  ne  font  |iasi  de  la.  clafife  de*  cvots  n^ 

turels.'  ■■  ■:  '^('"''-i  J  '■  "■  /-uv-^^vi-f  .^^^^^  v.  ■/■ 

pcft  donc'â  la  màfuère  acmployèi'  Jes  ^mofs 
qu'il  faut  reèourir  [  pour  reconnoître  l'identité  ou 
la  xJiffçrence  du  génie  des  Za/i^fo^j  ,&  pow  ûatuer 

il  elles  ont  quâqjyie   affinité  ou  fi  elles  n'en  ont 
r    .  .    Gi    fi  A     _^  -_.  i  —  ± — j    :.  -^^r--,  alors 

de 
Langue . 
gard^  3e  l'autre  ,  ainfi  qu'on  le  remarqùr 
dans  la  langue  ruiflîenne  ,  dans  là  polonoife  ,  & 
dans  nilyrienne  a  l'égard  de  l'efdavonne  Vdont  il 
eflrfênfible  qu'elles  tirent  leur  origine.  Mais  s'il.n*5[ 
a  entre  deux  ^  Langues  d'autre,  liailon  que  celle  qui  ' 
naît  de  l'analogie  des  mots ,  {ans  aucune  reflcmblajnce: 
de  génie ,  elles  {ont  étrangères  rime  à  l'autre  t  telles 
font  la  Langiie  efpaenple,  l'italienne,  &  la  franco  fie 
àréfijard  du  latin- .Si  nous  tenons  dti  latin  un  grand! 
uoinWe  de  motsf  t^p^  n'en  tenons  ^as  notre  fyntaxc , 
notre  conftruâiion ,  notfe  Grârtimairc  , 'notre  article 
U  ,  la  y  les  ,  nos  verbes  auxiliaires ,  rindéclinabilité 
de  nos  noms  ,  l*ufage  des  pronoms  pejrfbnnels  dans- 
la  conjugaifon ,  Une  multitude  de  tcmp^  diffiércnacs. 
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JMiiii  nos  coniugaiioQs  &  cohfondtQ  dati^  le^  ctftw  ! 
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^  mbitraires  ,  avec  leurs  elliplef  aççuœuiççf  i  avec 
leurs  périodes  intermioabics^^  -ii^     -^1  .'*       ^. 

Mais  fi  la  filiatioo  des  Languts  fuppofe  ^  dans 
tçlle .  qui  eft  dériva  y  la  mép»e  (yntàxe  »  la  même 
conftru6tioaV  en  un  mot ,  le  même  g^^nie  oue  dans 
hirLangm  actrice  ,.&  une  analogie  majrquee  entrt 
les  ternies  cie  Kune  &  de  l'autre  ;  comment  peut 
ie  £ureia  géoératiofi  des  Z^m^u^j  »  &  l|^  entend- on 
|>arlhie  Langue  nouvelle?  ^  >?  v/#iP  >        v  v   . 

#^,Quelque$-uns  ont  penië  ,  dit  M.  de  Grandval 
«>  dans  fon  I^ljhours  hiJioriquc-àé\2i  cité  ^   qu'on 
p  pouveit  Tapeler   ainfi.  quand  elle  avoit  éprouvé. 
Il  uo  changement  confidérable^  de  forte  que  i  félon 
»  eux>  la  Langue  du  temps  de  François  \  doit- 
s>  étrç  regardée  xomme  nouvelle  par  raport   au 
i>  temps  de  fain^  Louis  &c;  de  même  celle  que  nous 
•  parlons   aujoqr^bui    par    raport    au   temps   de 
D  François  I  ,,quoiqtt^)nreconnoiir€  dans  ces  diver- 
»  fes  époques  vtû méme^ébnd  de  langage»  foit  pour 
m  les  mots>  foit  pour  ^a  confbudion  dps  pbrafes. 
Il  Dans  ce  fentiment  »  il  n'eft  point  dldiome  qui 
>  lie  foit    devenu  fucceflivemeot  r  nouveau  9   étaipt 
11  comparé  à   lui-même  dans  (ts  âges  difFéreht^. 
n  D'autres   qualifient  feulement  de  Langue  nou-r 
»  velle  9  celle .  dont  la  forme  ancienne    n'eft  plus 
o  intelligible  :  mais  cela  demande  encore  une  ex-. 
Il  plication;  car  les  perfomies  peu  familiarifées  avec 
i>  leur  ancienne  Langue  nt  l'entendent  point  du 
p  tout  t  tandis  que  ceux  qui  en  ont  quelque  ha- 
p  bitudc  Tentendent  très-bien ,  &  y  découvrent  fa- 
»  cilement  tous  les  germes  de  leur  langage  mo*- 
p  deme.  C^  n'eft  donc  ici  qu'une  queftion  dé  nom , 
p  mais  qu'il  falloit  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
«^  Je  dis  a ^on  tour  qu'une  Xân^e  eftla  même» 
p  malgré   fes  variations  >  tant  qu'on   peut  fuivrc 
p  fes  traces  »  Se  qu'on  trouve,  dans  (on  origine  une 
p  grande  partie  de  fes  mots  aftuels,  &  les  prin- 
p  cipaux  points  de  fa  Grammaire.  Que  je  life  les 
p  lois  des    douie  tableç  ,  Ennius  j-  ou   Cicéron; 
p  quelque  différent  que  foit  leur  laftgage ,  n'eft-ce 
i>  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  faudroit  dire 
p  qu'uti  homme  fait  n'eu  pas  la  même  perfbnne 
P/ qu'il   étoit  dans    fon   enfance*    J'a|oâte    qu'une 
p  Langue  eft  véritablement  la  mère  ou  la  lource 


i'  s 


W  d'une  autre,  quand  c'eft   elle  qui  lui  a  donné 

If  le  premier  être ,  qu<    ^     ' 

^  par  la  fuccèfiion  de  temps  ,  &  que  les-  chan- 


n  eements  ^ui  y  font  arrivés  n'ont  pas  effacé  tous 


le  premier  être ,  que  la  dérivation  s'en  c£t  faite 


es  !>• 


»  j  Tes  anaens 

Ces  changeq3eats  iuccefïîfs ,  qui  transforment  in- 
fcnûblement  une  Langue  en  une  autre ,,.  tiennent 
a  une  infinité  de  caufes  dont  chacune  n'a  qu'un  effet 
imperceptible;  maislafomme  de  ces  effets ,  gro (fis 
avec  le  temps  &  accumulés  i  la  longue ,  produit 
enfih  qne  différence  qui  caradérife  deux  Langues 
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^  uo  mèaK  ibo^^  L  aocienae  &  U  moderne  font 
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^  flemèût  analoe;ues  ou  également  franfpontfvè^  ; 
liîais  en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque 
. dijtïérencei  *  '  '  ./  ^''  ^^  .rk-,,^.yn'r^ 
^  Si  là*  conftruftion  %nal6giie  eft  leur  'dita Aère 
commun  ;  la  X^rn^i/^  mouerne  1  par  imitation  4« 
langage  tranû>ofitiT  àt%  peuples  qui  auront  çon* 
couru  à  fa-Mrmation  par  leurs  diaifons   de  voifi^ 

/nage  ,  de  commerce  ,  Ât  religion,  de  politiqfre  ^ 
dç  conquête,  &c  ,  pourra  avoir  J|Hlopté  quelques 
libertés  i  cet  égard  j  elle  Çt  permettra  quelques 
invcrfiôriis  ^î ,  dans  Fancien  idiome^' àfarôient  été 
des  barbarilmes.  Si  plufieurs  Langues  font  dérivées 

'*d'une  même  j  elles  peuvent  être  nuancées  en  quelque 
forte  par  l'ai lération  plus  ou  moins  grande  du  eé- 
nic  primitif  :  ainfi  ,  notre  françois ,  Tanglois  ,  1  ef- 
pagool,  âc  l'italien  i  util  paroi{îent^« 
celtiûue  &  jcn  avoir  pris  là  inarçhe    analytique  , 

v^'en  écartent  pburtW  avec  des  degrés  progreffifs 
de  liberté  dans  le  même  ordrip  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.   Le   François    eflle    moiris 

, hardi  &  le  plus  rapproché  du  langage  originel; 
les  inverfions  y  font  plus  |ares ,  moins  compliquées, 
moins  harditrs  :  l'anglois  fe  permet  plus  d  écarts 
de  cette  forte  :  l'efpagnol  en  a  déplus  hardis zl'i* 
talien  ne  fe  refufe  en. quelque  manière  que  ce  que 
la  ccmfïruâion  de  fes  noms  &  de  fes  vwes ,  com- 
binée avec  le  befoin  indîfpenfable  d'être  entendu, 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir*  Ces  différences 
ont  leurs  caufes  comme  tout  le  ref^e^  Se  elles  tien- 
nent i  la  diverfité  des  relations  qu'a  eues  ch^qu'e 
peuple  avec  ceux  dont  le  langage  a  pti  opérer  ces^ 

changements. '>*i'jj  -^.i  -  .  ,..-■  ■•>-..-  -^^'.;:;r^/'-''''-  -^^iX'-^'^ 
Si  au  contraire  la  Langue  pfiçnitivip  &  la  dé^- 
rivée  font  constituées  de  manière  à  dévoir  fuivre 
une  marche  tranfpolitive  ;  la  Langue  'niodernè 
pourra  avoir  cdntrafté  quelque  chojfe  de  la  con- 
trainte "du  langage  analogue  àts  pàtions  che^  dut 
elle  aura  puifé  les  altérations  fucceflfives,  auxquelles 
elle  doit  (a  naiiTance  &  fa  conftitution.  Ceftainfi 
fans  doute  I  que  la  Langue  allemande  ,  originai- 
rement libre  dans  Çts  di^ofitions,  s'eft  enfin  fou- 
mîfe  i  toute  la  contrainte  des  Langues  de  l'Eu- 
rope ,  au  milieu  defquelles  elle  eft  établie;  puîfqùé 
toutes  les  înverfions  (ont  décidées  dans  cet  idiome , 
au  point  qu'une  autre  qui,  par  elle-même  ,  ne  fe- 
roit pas  plus  obfcure  ou  le  feroit  peut-être  moins, 
^  efl  profcrite  par  l'ufage  ,  comme  vicieufe  Se 
barbare.^    \ 

Dans  l'up  &  dans  l'autre  cas  ,  la  différence  la 
plus  marquée  entre  l'idiome  ancien  &  le  moderne, 
confifte  toujours  dans  les  mots:  quelques-uns  des 
anciens  mots  font  abolis ,  Verhorum  vêtus  intcrlt 
œtas  (  Aru  poéc.6i.  );  parce  que  le  héferd"des 
circonftances    en  .  montre  d'autres  ,  <^e?    d'autres 

{peuples  ,  qui  paroiffent  plus  énergiques  ;  ou  que 
'oreille  nationale ,  en  le  perfeftionnant ,  comge 
l'ancienne  prononciation  au  point  de  défigurer  le 
riiot  pour  lui  procurer  plus  d'harmonie  :  de  nou-^ 
veaux  mots  font  ïnixpd\iiis\&juvenum  ritujflareni 
modo  Jiata  ^vigent^ut^  (  ihii.  6t.  )  ;  parce  que  d^ 
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«Ué»   idée»   èïT  iSfe  * 

<fid^es.  eo  iflapofcot  U  nëccflité 
rècoarir  â  1%  hangm  du  peuple  auquel  on  eft 
jrmievahie  de  ces  nouvelles  lumières  ^  &  c'eft  ainlî 
-^ue  le  nom  de  la  bouffoU  a  pafTé  chez  tous  les 
|>euples  qui  en  connoiflent  l'ufage ,  &  que  l'origine 
Italienne  de  ce  mot  prouve  en  ménie  temps,  i  qui 
l'ttntvefs  doit  cette  découverte  importante,  devenue 
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^ikfA  toujouri  l'empreinte  cfëranalogîe^riïlîbw^^ 

qui  eft  le  fceau  néceifaire  de  fa  naturalifatkm  |^  U 

eft  attfli  propre  (^ue  \t%  anciens  à  toutes  les  vûet 

de  la  fyntaxe  de  cet  idioîne.  Ainfi  /tous  les  hommes 

qui  compofent  ce  peuple  trourent,  daas  leurJLan* 

^M^  ,  tout  ce  Qui   eft    néceiTaire   â  Texprcffion  de 

toutes   les  pentées  qu'il  leur  eft  poftibie  d'avoir  » 

puifqu'iis  ne  peuvent  pcnfer  que  d'après, des  idées 

aujourdbui  le  lien  ^%  nations  les  plais  ^' éloignées.        connues.  Cela  mèn[ie  eft  la  preuve  la  plus  immé* 

Enfin  les  mots  font  dans  une  mobilité  perpétuelle,  bien       *  diate  &  la  jplus  forte  de  la  néceffité  oii  chacun  eft^ 

f econnue  &  bien  exprimée  par  Horace4  ibid.  70.  \  ^4      d* 


exprimée  par  Horace^  ibid.  70.  ) 

"1    Multa  ftnmfctntur  quœjam  ctcidtrt  ^ciBLitnèii^  ^  '  ' 

Çu«  futncfunt  in  honore  Vocabula,  Ji  volet  ufus\.:  ■ 
Quem  ptnét  abitrium  eft^O  juêt&  norma  loquenéi,     ;  - 

t  -  Laqueftion  du  mérite  refpeûif  des  Xan^i^^rj 
*&  du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 


préférabl 
infi,  il  eft  néceflaire  ,  pour  établir  cette  folution 
fur  des  fondements  folidès ,  de  diftiuguer  les  dijfcrfes 
.«irconftances  od  Ton  (e  trouve,   &  les  différents 


; 


les  idiomes  j  c'eft  donc  lé  pretnier  raport  fous 
lequel  il  convient  ici  dé  les  envifager  V  pour  pofer 
Jes  principes  raifpnnables  fur  la  queftidn"  dont  il 
s  agit.  Or   il  eft  évident  qu'à  cet  éeard  il  n*v  î 


y> 


^it.  Ur    il  eft  évident  qu'à  cet  égard 

romt  deLak^e  <^ui  n'ait  toute  la  perfeôion  poflî- 
le  &  nécefuir*  a  la  nation  qui  la  parie.  Une 
^«^"«>  je  Tai  déjà  dit ,  eft  la  totalité  dés  ufagcs 
propres,  à  une  nation,  pour  exprimer  les'  penfées 
|iar"la' voix  ;  &  ces  ufages  fixent  les  mots  &  la 
iyntaxe.  Les  mots  font  les  fignes  des  idées;  & 
naiffent  avec  elles ,  de  manière  qu'une  nation  for- 
mée &  diftineuée  par  fon  idiome  ne  fauroit  faire 
racquifîiion  dune  nouvelle  idée,  fans  fai^e  en  même 
temps  cdle  d'un -mot  nouveau  qui  la  repréfente,  : 
fi  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple  voifin ,  elle 
fcn  tirera  de  même  Iç  figne  vocal  ,  dont  tout  au 
plus  elle  réduira  la' forme  matérielle  à  l'analogie 
de  fon  langage  ;  ad  lieu  éepa/lor  cUc  â'mpajleur'f 
au  lieu  d*em^xada ,  ambaffade  ;  au  lieu  àt  battent 
battre  ,  &c  :  fi  c'eft  de  fon  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle,  idée  ,  ce  n'eft  peut-être  que  le  réfultat 
de  quelque  combjnaifon  des  anciennes  ,  &  voilà  la 
route  tracée  pour  aller  jufqu'à  la  formation  du  mot 


qui  en  fera  le  type;puijpince  fc  dérive  depuijjrahtf 
comn^e  l'idée  abfh-àite'eft  prife  dans  l'idée  con- 
crète j^pamyè/  eft  ^pmpofé  de  parer  (  garantir), 
&  de  yc>/ei/ ,  comme  l'idée  de  ce  meuWe' eft  le 
;éfullat  dç  là  combinàifon  des  idées  féparées  de  l'aftre 
qtii  darde  des  rayons  brûlants ,  &  d'un  obftacle  qui 
puî^e  en  parer  les  coups.  U  n'y  aur?  donc  aucune 
^dée  connue  dans  une  nation  qui  ne  fpit  défîgnée 
par  un  Voj  propre  dans  la  Langue  de  cette  nation  : 

^  cooune  tout  laot  nou?çau  qui  >*y  intcoduit,  y 


étudier   u   Langue    naturelle  par  piéférence   â 
tout  auti^e  ,  parce  <][ue  les  befoins  de  la   commu-*; 


hication  nationale  tont  lés  plus  ureeiits ,  les  plus 
imiverfels ,  &  les  plus  ordinaires.  Si  nefcicro  virtu^ 
tem  vocis  j  ero  ,  eicui  loquor ,  harbartîs  \&ûui 
loquitur^  mihi barbams*  (L  Corinth.^V  ^^w 
:'Sï  Voti  veut  porter  fes  vues  au  delà  de  la  fimple 
énonciation  de  la  penféé,  &  envifager  tout  le  parti 

2Ae  Tart  peut  tirer  de  la  différente  çonftttution  des 
.angues ,  poiiv  flatter  Toreille  &  pdiïr  toucher 
le  cœur  î  aufll  bien  que  pour  éclairer  Teiprit  ;  il 
faut  les  confidérer  dans  les  précédés  de  leurs  çonr* 
truâion/inalogue  ou  tranfpofitive  :  Thébreu  &  notre 
François  fuivent  le  pius«  (érupuleufement  l'ordre 
analytique  ;  le  grec  &  le  latin  s'en  écartoient  avec 
une  liberté  fans  bornes  ;  l'allemand ,  Tanglois  y  Tel? 
pàgtial ,  &  ritalicn  tiennent  entre  ces  deuif  extrémi- 
tés une  e(pèce  de  milieu  ,  parce  que  les  inveriions 
qui  y  font  admifës  font  déterminées  â  tous  égkrdi? 
par  les  principes  mêmes  de  la  conftitution  propre 
de  cljacune  de  ces  Langues.  \é^zwltvit  de  la  Lettre 
fur  les  fo}irds  &  mi/ei  J  ^  envifageant  les  Langues 
fous  cet  aipeâ,  en  porte  aihfi  fon  jueemeoi;  (/^j^« 
13  f  )  :  «c  La  coxnmunicàtion  de  la  penfée  étant  robjet 
V»  principal  du  langage  y  notre  jLan^a^  eft  de  toutes 
i>  les  Langues  la  plus  châtiée  ,  la  plus  éxa^e,  & 
I»  la  plus  eftimablé  ,  celle  ^  en  un  mot  k^^V^  retenu 
»  le  inoins  de  ces  négligences  y  que  f apellerois 
p  volontiers  des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers 


&  feroit  plus  tôt  croire  que  les  inverfions ,  loin  d'être 
des  reftes.  de  la  balbutie  des  premiers^  âges ,  font 
au  contraire  les  premiers^  eflais  de  Tart  oratoire 
des  fiècles  poftérieurs  de  beaucoup  â  la  naiifance 
du  langage  j  lairefîemblance  du  nôtre  avec  Thébreu^ 
dkns  leur  marche  analytique,  donne  a  cette  con- 
jedlure  un  degré  de  vraifemblance  qui  mérite  quel- 

•    "^       •'•        '*•  "  •         de  bit    --- 

fôit  ;  1 
pouriuii  ainn  :  a  roor  commuer  le  parallèi 
»  partialité ,  je  dirois  que  nous  avons  gagné  à  n'avoir 
»  point  d'inverfions  (  9U  du  moins  à  ne  les  avoir. ni 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  J  ,  de  la  netteté  ,  àt 
»  la  clarté  ,  de  laprécinon,  qualités  eflcncielles  au 
»  difcours  ;  &  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur, 
r%  de  Téloquence,  &  de  Tériergie.  J'ajoûterois  volon- 
p  tiers  que  la  marche  didaôique  &  réglée ,  à  laquelle 

9  noue  lahgue  eft  îiflujcttie,  la  rend  plus  p^o^tq 
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,-'•■,■■  '  '*■■■..*.■■      lav   *■■        »        .  ■      "^î      : 

f  ait  fcie^cei  ^e  »par  lés  toun  âtMlinrëffidOs 
»  que  le  gr«c^  le  latin  ,  ritalkn  y  6c  Ifaitglois  fi»  V 
n  permettent  ^  ces  Langues  (bot  plus  avautageufes 
9  pour  les  Lettres  :  q^ue  nous  pouvons  mieux  qu'au- 
n  cun  autre  Peuple  taire  parier  refprit  |  &  (|u^  le 
t>  bon  (ens  cboinroit  la  Lan^^  françoife  j^  mais  quç^ 
n  Timagination  &  les  pan[ions~4Qnneraieiijt  la  pr^^ 
i>  férence  aux  Langues  anciennes  &  i  celles  <ie  nos 
n  voifîus  :  qo'il  faut  parler  francois  dans  lafodété 
ip  &  dans,  tes  écoles  de  philoropJbie  ;  6l  grec  i  latin; , 
»  anglois ,  dans  les  chaires  5t  Fur  lei  théâtres:  qtie 
D  notre  Langue,^^  de  la  vérité  fV«t  &  que 

p  la  grèque  V  îa  ïatîne  ^  (cront  les 

%^  Langues  de  la  fable  de  du  menfonge.  Le  François 
D  cil  rait  pour  inftruire  )  éclairer  «  convaincre^  ^  le 

'^  D  grec  \  le  latin ,  Titalien ,  JcTanglois ,  pour  pcr- 
i>  luader  |  émouvoir  ,&  tromper  :  parlez  grec,  latin^' 
p  italien  arr^éuple;ft)[kh  parlez  firançois  au  lage  i>. 
Pour  rédiiire  ce  jujrement  ï  ià.  iufte  v^li^i 
j1  faut  feulement  en  conclure  que  Iti  Langues 
traQrpofitives  jtrouvent  dans  leur  génie  plus  de 
reflburcçs  pour  toutes  les  parties  deTart  ora- 
toire ;&  que  celui.  4^^  Langues  analogues  les 
rend  d'autant  plus  propres  â  i'expo|irron  nette  âç 

-  précife  de  la  véritié,  qu'elles  fuivent  plus  fctupu- 
ieufement  la  matche,  analytique -.de  refpriu 
chofe  cft  évidente  en  foi  ^  &  Tauteur  riV  voulu  rien 
dire  de  plus*  Notre  marche  analytique  ne  nous  âte 
pas  fans  reffourcc  la  chaleuf  ^^  1  éloquence  >  Téher- 
;ie  j  elle  ne  nous  ôté  <ju'un  moyen  d'en  mettre 
lans  nos  diicours  i^mme  la  marche  tranfooJîtive 
du  latin  ,  par  ciémpVl'ëxpoft  (eulîe^iair&  dân^^^^^ 
ger  d'êtrç  moins  clair,  farts  lui  eiti  faire  pourtant 
une  néceflîté  inévitable.  Ceft  dans  la  même  lettre 

iP^S''  H^)^  4"^  je  trouve  la  preuve  de  Texplicar 
tion  que  jt  donne  au  tcxe  que  Toii  vient  de  voir. 
a  Y  a-t-il  quelque  caraftère ,  dit  Tauteur  ,  que 
»  notre  Langue  n'ait  pris  ave,c  fuccès  ?  Elle  eft 
«>  folâtre   dans  Rabelais  /naïve  dans  la  Fontaine 
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Jilé,  la 

Théologie  des  fecoùrs  infinis ,  parHta  connoiiSQincc 

Ï^réçi(è   du  vrai  fens  des  textes  originaux  de  nos 
ivfcs  faints.  Mais  ce  n'eft  pas  li  le'  ieul  avantagé 
que  Ion  puifTe  attendre  de  l'étude  de  la  Langue 


a 


ments  lei  ^plùs.fûrs  de  THiftoire  /  &  Icé^clefe  Ici 
plu$  raironnables  d«  la  Mythologie.  11  n'y  »  qu'à 
voir  (culcméntia  G<^m^^/e  Jacrée  àt  Samuel 
Bochart.,  pour  prendre  une  haute  i^é^derimmenfité 
de  l'érudition  que  peut  fournir  la  xônnoiffance  des 


»  &  Brantôme,  ^armoftic^ufe  dans  Malherbe  Je  Flé- 
»  chier  ,  iublime  dans  Corneille  &  Bofluèf  f^^ue 
»  n'eft-elle  point  dans  Boileatt,  Racine  ,  Voltaire  v 
»  &  une  foule  d'autres  éciivains  en  vers  &c  eh  profe? 
o  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  fi  nous  favons  nous 
»  en  fervir  ,  nos  ouvrages  feront  aulfi  précieux  pour 
T^  la  poftérité ,  que  les  ouvragèî 
»  pour  nous.  Entre  les 
»  naire ,  le  grec  ,  le  latii 
î»  ne  produiront  que  des  chofes  communes  j  le  fran- 
)^  cois  produira  des  miracles  fous  la  plume  d'un 
»  nomme^e  génie.  En  ,quelqÉs^:  Langue  que  de 
»  foiti  1  ouvrage  <\^^  1^  génie  foutient  ne  tombe 
)•  jaiims  ».  Voye\  ABONDAKéfi;     ï:        T     ^     - 

Si  Ton  envifage  les  L^zn^i/ex  comme  des  inftru- 
ments  dont  \^  connoiffance  peut  conduire  à  d'aiKtes 
lumières";  elles  ont  chacune  leur  mérite,  &  la  pré- 
férence dés  iKies  fus  les  autres  dfe   peut  fe  décider 
3ue  par  la  nature  des  vdes  que  l'on  fe  propofe  ou 
es  befoi^*  od  l'on  eft.     '  ^^         :/     -  ' 
La  Éàngue  hébraïque  &  les  autres    Langues 

bfientalcs  qui^y  got  rapport  ^  comme  la  ch^Tdaï-- 


Xa/i^^,r.o4entales*'t;^-r,;?ff.^^^^^^ 
^r^X-a  Langue  grcqucin*erf  guère  moîjtis  n^e  â  % 
Théologie  ,  non  feulement  Jk^caufe  du  texte  èri^ 
ginalde  quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  ^Tcfta^ 
inent  V  mais  encore  parte  ^^^  des 

Chryfoftomcs  ,  des  BafiieS|  d^s  Grégoircf  de  NajP 
'  zianze,  &  d'une  foule  d^autres  Pè}:es  dont  les  oeu- 
vres font  la  gloire  &  rédifiçation  de  l'Églife  i  mais 
dans  quelle  partie  de  la  Littérature  cette  belle 
Langue  n'eft-elle  pas  d^un  ufage  infini  l  Elle  fournil 
des  maîtres  &  àts  modèles  dans  tous  les  genres  | 
Pbéïîe  ,  Éloquence  |  Hiftoire ,  Philofophie  morale  , 
Phyïîque ,  Hiftoire  î^atùrelle  ,^^\4^ 
phie  ancienne  ,  &c.  Ôo  c'eft  avec  mfon  qu'Érsuo^â 
ÇEpiJiylib.  -X")  dit  en  propresl  termes  :  Hoc  unum 
expenus  video  fhullisHn^teris  nos  ejje  aUquid 
fine grœcitate. {' \^  X: 'Zi: •  i::^:;- 1 •:>:::., Ar;;.^  •  : •  ' . ';^ ^ ,, l 

■  La  Langue Izline  eft  dune  neceulte  indi^pefliâ- 
blcfc'eft  celle  de  Téglife  catholiqië  ,  &  de  toutes 
les  Écoles  de  la  chétienté ,  t^Dt  pour  la  Phllpj^pkie 
&  la  Théologie ,  que  pour  la  Jutirprudcncé'  &  la 
J\lèdçjçi9ç  .;  c  eft  d  ailleuir>  »i  r^ ,  ppUr  cette  'raifoa 
rhô  me  ,  Iz  Langue  commune  de  tous  les«favaiit$ 
de  l'Europe  ,  J^  dont  il  ferojt  à  fouhaiter  peut-être 
que  rufage  devînt  encore  plus  général  &  plus 
étendu  ,  afin  de  faciliter  davantage  la  communl«> 
cation  des  lumières  refpe£tives  àcs  diverfes  natipna 
qui  cultivent  aujourdhui  les  fciences  :  car,  côm-« 
biçf»  d'ouvrages  excellents  e%tous  genres  ,  de  la 
connoiffàlnce  defquels  on  eft  privé,  faute  d'enten^ 
dre  les  Langues  dans  lefquelles  ils  Ibnt  écrits  ? 
^  attendant  que  les  favantsfoient  convenus  entre 


«,.  \ 


il  ftjit  qu'ils  ayent  le  courage  de  s'appliquer  d  celles 
ijui  leur  promettent  le  plus  de  iecours  dans  les 
genres  d'étude  qu'ils  ont  embrafles  par  .  goiît  ott 
par  la  néceflîté  cle  leur  état.  La  Laîigiie  allemande 
a  quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public  , 


matiques ,  de  Phyfiqi 
de  Commerce.  La  Langue  italienne  offre  le  champ 
le  plus  vafte  à  ^a  belle  Littérature  ,  à  l'étude  des 
Arts  &  â  celle   de  l'Hiftoire.  Mais  la  Langue 

ii;aa$oife>  ioalgcé  les  décUnuttions  de  ceux  <|m  cfl 
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iceofuretit  la  niarche  pédeftre ,  &;  qui  lui  reprochent 
||^  iDoootonie ,  Ùl  prétendue  pauvreté  7  ^^^  ^oma- 

>^lie$  perpétuelles  ,  a  pourtant  des  chef  ^  d'oeuvres 
^dans  prerque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  queles^ 
JVlénioires  de  T Académie  royale  ^es  Spiences  ,  & 
cte  celle  des  Infcriptîc^ns  Ôf  Belles-Lqttres  !  &  fi  Ton 
jette  un  coup  d'œil^fur  les  éaivaios  marqués  de 
fiqtre  nation  ,  on  y  trouve  des  ^hilofophes  &  des 
géométees  du  premier  ordre* f  de  grands  métaphy- 

1  w:iens9  de  (âges  &  laborieux  antiquaires  »  des  ar- 

V tiftes  habiles ,  des  jarifconfultes  profonds,  des  poètes 
qui  ont  iUuftré  les  mufes  fîrançoifes  à  Fcgai  des 
mufes  grèques,  des  orateurs  fublinies  &. pathéti- 
ques ,  àts  politiques  dont  les  vues  honorent  l'huma- 
ni  té.  Si  quelque  autpe  luàngue  que  la  latine  devient 
jamais  Tidiome  commuiydes^^^ants  de  TEutope, 

I  1a  Langue  françoife  doit  avoir  Thonneur  de  cette 
préférence  :  elle  a  déjà  le  fuf&age  de  toutes  lès 
Cours ,  oi\  on  la  parle  prefquc  comme  à  Verfailleslx 
ies  ruffes  &  les  tartarçsi  viennent  de  conclure ,  d*é- 
crire  ,^&  de  figner  en  trois  Langues  un  traité  de 
.paix  ;  en  ruflien  &  en  turc  pour  1  inftruâion  re(peo* 
tive  des  deux  peuples  ,  &  en  fram^ois ,  pour  4e  no- 
tifier à  toute  Ixurope.  L'Académie  de  Bôrlin ,  frap- 

:  pée  de  ce  phénomène  >  vient  de  propofer  un  prix 

Sour  eiiconpQÎtre  les  caufes  \  &  up  frànçois  >  M.  de 
ivarole*,  a4«iiporté  ce  prix,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation/ (ikf: BeauZJ^E*)        ^ 

(^^  Confidéradons  fur,  la  première  formation  du 

Iffingage  ùfwle  génie  divers  des  Lan^ues^'am- 

k^ofeesv  primitives  j  par  Adam  Smith  j  pro- 

feffeur  de  Philofophie  morale  Â  tuniyerjîté  de 

•     Clascoff^  (ï).         V  • 

Xi^application  des  noms  propres  aux\  objets  Par- 
ticuliers ,  c'eil  à  dire,  rinftitution  des  noms  (ubf^- 
tantifs ,  eft  probablement  le  premier  pas  qui  a  dû 
conduire  à  la  forçiation  d  une  Langue.  Deux 
fauvages,  qui  n'auroient  jamais  apris  â  parler  &  qui 
auroient  toujours  vécu  loin  de  la  fociété  des  hom- 

♦tnes ,  commenceroient  naturellement  a  fe  former  M 
langage  ,  en  prpnonçarnt ,-  chaque  fois  qu^ils  yoix- 
droient  défigner  certains  objets  ,  certains  Ton  s  par 
lefqùels  ils  s'efForccroient  de  fe  faire  connoitrc 
Tun  a  Tautre  leurs  befoins  mutuels.  Ils  impoferoient 
des  noms  particuliers  aux  objets  feuleriient  qui  leur 
font  les  plus  familiers  ,  &  qu.'ils  o^  occafion  de 
défigner  plus  fouvent  :  à  la  caverne  qui  les  met  à 
l*abri  de  rair  ,  àTarbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
appaifer  leur  faim  ,  à  la  fontaine  qui  leur  offre  de 
Teau  pour  étancher  leuri  foif  j  ces  objets  particu* 

'  licrs  (croient  défignés  d'abord  par  les  mots  de  caverne , 

arbre  ,  fontaine  ,  ou  autre  appellation  quelconque 

qu'ils  croiroient  propre  i  faire  connoître  cqp  objets. 

Lor(bu'enfulte   uift  plus  longue  expérience  leur 

auroit  fait  obfcrver  d'autres  caverne;  ,  d  autres  arbres , 
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(i)  Ce  morcâu  ,  qui  n*i  jamais  été  traduic  dans  notre  Lan- 
gta  »  i^ous  a  paru  un  des  plus  ingénieux  &  des  plu^  philofophi- 

,mf%^'9nm^  écrits  Tw  i'erigioç  dç$  X^/^f^cf t  (^'kpU^V Ri^ 


k  'd'auftes  fontaines  t  Se  que  ^  dans  des  cas  de 
ncceflité  ils  ferplent/ obligés  d'en  foire  mention* 
ils  ne  œanqueroient  pas^  d'impofer  naturellement  4- 
chacun  de  ces  nouveaux  objets  V  l«î^--mêii\e  noiti  * 
qu'ils  avoient  donné  d'abord  à  dei  objets  fcmblables. 
Nul  de  ces  nouveaux  objets  ne  |>orte  encore  de  nom 
qui  lui  folt  pcQp|é  4  mais  diacun  d'eux  reflcmblc 
exaftemeot  a  un  autre  objet  auquel  on  en  a  im- 
pofé  uut  U  étpit  impoflible  à  ces  fauvages  de  voir 
ces  nouveaux  objets  ,  fans  fe  reâfouvenir  de  ceux 
^'ils  âvoient connus  &  nommés  auparavant:  lorf* 
qu'ili  auront  donc  befoin  de  fe  défigner  Tun  à  rautrc 
quelqu'un  de  ces  objets ,  ils  prononceront  naturelle- 

.  ment  le  non^d^  r^dcârob/et  qui  y  reffembie,  8c 
dont  l'idée  ne  manquera  pas  de  fe  préfenter  à  leur 
méikioire  de  la  manière  la  plus  prompte  ôc  la  plus 
vive  ^  par  conféquent  ces  mots  ,  qui  dans  l'origine 
étoient  des  noms  propres  ou  delrgnant  des  indi-( 
vidus  9  deviendroat  tous  infenfiblement  des  noms 
communs  ou  défignant  une  multitude,  v',  f  /  y 
-  Un  enfant  qui  commepce  à  parler ,  nommt  papa 
ou  maman  toutes  les  peribnnes  qu'il  voit^abl-v 
tuellement,  &  donne  à  l'elpèce  entière  les  noms 
dont  il  a  coutume  de  défigner  deux  ixldividus^  J'ai 
connu  un  payfiui  qâi  ne  {avoit  pas  le  nom  propre 
de  la  rivière  qui  paiToit  devant  fa  porte;  c'étoit 
la  rivière ,  difqjt-il  :  il  ne  lui  avoit  jamais  enteadii^ 
donner  d'autre  nom.  Je  crois  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  d'autre  rivière  ,&  que  fon  expérience  ne  i'^voit 
pas  conduit  jufques  là.  Il  eft^  donc  évident  que  le 
k9^  général  de  rmVrtf  ne  défigtioitqu'uflkJndivi du ,  x 
n'étoit  qu'un  nom  propre  »  .dans  l'idée  de  c^  payfàn. 
Si  ron'edt  mené  cet  homme  voir  une  autre 
rivière ,  n'auroit-il  pas  dit  tout  de  fuite,  f^oilâ  U 
rivière  ?  Suppofons  qu'il'  y  ait  quelqu'un  jparniî 
ceux  qui  habitent/les  oords  de  la  Xamife  ,[qSiTpit 
aflez  ignorant  pour  ne  pas  coimoître  le  mot  général 

civière  „  &  qu'il  ne  fâche  que  le  mot  propre 
Tamife  ;  ne  ,dira-t-il  f^s  fur  Je  champ  ,  J^oilâ  la 
Tamifèy  fi  on  lui  hk  voir  une  aucre  rivière  ?  Dans 
lé  fait  y  ceci  n'efl:  pas  plus  extraordinaire  que  ce 
qui  arrive  Ibuvjnt  a  eêux-mèii|^es  qijl  connqifient 
1  acception  du  nom  a^ellatif.  Un  anglais  ,  en 
décrivant  une  rivière  ou'il  aura  vue  dans  des  pays 
étrangers  ,  dira  naturellement  que  c'efl  «rie  autre 
Tamife.  Lorfque  les  efpagnols  abordèfent  pour  la 
première  fois  aux  côtes  du  Mexique ,  Àcqu'ilf  purent 
obfervé  les  richeffes  i  la  populauofTj^^rlcs  ^lles 
de  cette  belle  contrée  ,  fi  fupérieure  ""aux  contrées 
fauvages  qu^ils  venoient  de  viuter ,  ils  s'écrièrent  que 
c'étoit  urie  autreEfpagne;  dç^  là  cette  nouvelle  xon- 
ttée  fut  apelée  la  J^ouyellc  Efpagne  ;  '$c  cenom  eft 
refté  depuis  à  cet  infortuné  pays.  Nous  dilens,  dansle 
même  fens  ,  d'un  héros  que  c'eft  un  Alexandre, 
d'un  orateur  que  c'eft  un  Cicéron  ,  Se  d'un  philo«^ 
fophe  que  c'eft  un  NevKton.  Cette  manière  de  parier, 
que  les  grammaiiriens  nomment  ;/^/i/anoma/fV,  Se 
qui  eft  encore  extrêmement  en  ufage  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  du  tout  néceftaire  ,  fait  voir  combien 
les  hommes  font  naturellement  inclinés  à  donner  i 

un  objet  le  nom  d'un  autrç  objet  ^u4  lui  rciTçnible  ^ 
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|t  i  déngner  axnu  un  hombre  6ti  une  multittlae  par 
des  noms-  qui  dans  Torigine  n'exprimoienc  qu  un 

•iodmdu*  ^  -:r^fy-,'\'-^y,-.^^ 

.^    >^^  noms   d'unTîndîv^iciu  , 

I  ttK  gtand  nombre  d'objet^  »  dont  la  reÛjcmbiance 
rapelle  nalurcllcmcnt  Tidée  &lc  nom  dé  cet  in* 
di^iciu  >  qui  paroit  êtrç  la  fourçc  d^s  différentes 
(Cia0es  de  nonis  >  que  dans  les  écoles  on  apelle 
gentÙ  ou  efpèves ,  &  dont  ringénieux  &  éloquent 
KoufTeau  de  G^à^^  eft  fi  etnbarraiTé  dindiquer 
l'origine.  Cïc  qun  cohftitùè  ÏRs  noms  apellatifs , 
ou  noms  de  Clujfe^  eft  4onc  la  faculté  de  déligner 
à  la  fois  une  multitude  d^o^ts  très-reffembiants 
^■^éntre  eux.-.  .   - ^'^'^>mm-^^^^.r-     ^^^'i^^p^^^^^^^^^^ 

}|fLor{qu*on  eut  ainfi  rangé  la  plupart  dc$   objet» 

{bas  leurs  clafles  propres  ,  &. qu'on  les  eut  diftin- 

"^ués  par  ces  noms  généraux  j  IjL  if  étoit  pas  poffible 

;que  la  plus  grande  partie   de  ce  nombre  prcfque 

îiifiiif  ^^^^^  ,  renfermés  (bus  la  claHit  ou  1  eP* 

Ipèce^flwi  leur  était  par ticulièfc  ,  puflent  avoir  des 

^oms  propres  ou  particuliers  ,  diltmgues  du  nom 

général  del^fpice.  Àinfi >  lorsqu'on  avoit  occafion 

de  défigner  quelqu^^^  étoitfouvent 

oblige  ilê^  le  diltinguer  des  #autres  ôbjjets  renfermés 

ipDS.  le  fliom  eéQérai  *  ibit^  d'abord  par  fes  qualités 

propres ,  #oit  enfin  |)af  la  relation  particulière  qu  il 

pou\foit  avoir  *i^Mquelque    autre   objet.   De  là 

J'origine  de   (Jeux  autres  ordres  dé  inots  dont  les 

uns  dévoient  exprimer  la  qualité  >  les  autres   la 

relation.  •■•  *:•.•    k::-.^  '"    ^:-i'\--';  '/ .  -■'■^.■\  ...\''-  -•.;:■ 

adjffCiifs  (ont  des  jpûlsj;qui.  expriment  une 
ilité  èoflfidéré^omme  propre  â  un.f,ijet  parti- 
culier y  ou  y  comme  on  s'exprime  dafis  les  écoles  ^ 
confîdérée  m  t'pntv^ra  avec  îè' fu/et  particulier  au- 
Quel^on  peut  râpliquer.  Il^eft  évident  ^ue  ces 
lortes  de  mots  peuvent  feiyir  â  diftinguci*  des  objets 
particuliers  ,  d  avec  ceux  qui  (ont  renfermés  fous  la 
même  apeUation  générale.  Çjcs  mo^ ,  par  exe  m- 


fi 
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Les  pfépoiitions  fônt  dés  terroes^ui  expVinicnt 
b  tf lation^  cctçfid^ée  de  Jâ  même  |iibaniére  y  in 
(oncreta  ,  avec  un  objet  corrélatif  :  ainfi  ,,ces  pré- 
pofiiions  de  y  à^  pom^  ,  avtth^  par,  ,  tfty  défi-^ 
gncnt  quelque  relation  parmi  les  objets  exprimés 
par  les  mots  entre  le%uels  les  prépofitioâs  font 
placées  >  &  dénotent  que  cette  relation  efl  con(i- 
dérée  in  concreto  avec  T  objet  corrélatif.  Ces  fortes 
de  mots  fervent  i  dlAinguer  àt%  objets  particuliers 
^âvec  les  autres  de  la  même  cfpèce,,  lorfqueces 
^jïHs  particuliers^  lie   peuvent   être  affez  propre- 

[     '  ment  défignés  par  des  qualités  qui  leur  font  propres. 

I  "*  Lorfque  nous  difofîs,  par  exqjpple  ,  Z'ar^r^  verd 
de  la  pràiriry  nous  indiquons  un  arbre  particulier , 
i^on  feule  fl^nt  p^  ^la  qualité  qui  lui  apartient  « 


ma»  encore  pat  la  rèhtîot  qu'il  i  avtfc  tiiï  ?tttt* 
objet#  ^. . ■      ■ . -^^^^ ^--i:^ . ,,  . ,  ;■' '4^',;^^^^^ 

ConAme  ni  la  qualité  ni  là  relation  né  peuvent 
exiAcr  îfl  abJlra6io ,  il  cft  naturel  de  fuppofer  que 
ies^mots  qui  les  délignent ,  conlidérés  in  concrero , 
niaiôére  dont  nous  les  voyons  toujours  fubiîfter,  ^^ 
ont  dû  être  beaucoup  plus  iôt  inventés  que  les  moij 
qui  rfe  les  défig^nent  qu*in  abJlraéfQ  ,  manière  dont 
nous  ne  les  voyons  jamais  exifter.  On  aura  donc; 
fuivaht  toute  vraifemblance ,  inventé  ces  mots  verd  " 
&L  bLajic  long  temps  avpit  ceux-ci,  verdure  Se  blan-^^ 
cheur  ;  &  ces  mois  en  haut  6c  en  bas  ,  avant /a-' 
périorité  &  infériorité.  Il  faut  liiï  plus  grand  ettbrlf 
d'abftradion  pour  inventer  ces  derniers  mots,  que 
pour  imaginer  les  premiers.  11  eft  donc  probable, 
que  les  mots  abftraits  font  d'une  inftitution  de  beau^ 
coup  poltérieure  aux  autres.  Aufli  leurs  étyçiologiesf 
montrent  en  général,  que  cela  a  dil  arriver ainfi ^• 
puifque  ces  mots  font  généralement  dérivés  d'autres  • 
mots  pris  dans  ïe  (ens  concret.  J^^^^^     ; 

Mais    quoique    l'invention    des    adjeftifs'  foit 
beaucpup   plus  naturelle  que  celle  des  fubilantifs  y 
ou  des  abllraits  leurs  dérivés  y  cependant  elle  exige 
encore  un  degré    confidérable  dabdradtion  &   une 
grande   attention  â   gcnéralifer   les  objets.  Ceux,* 
par  exemple  ,  qui  ont  inventé  les  mots  verd  y  bleu  , 
ro^^e,  &'les  autres  noms  dés  couleurs,  doivent- 
avoir    obfcrvé    &   comparé    enferiible  une    grande 
quantité  d'objets  y  &  doivent  avoir  remarqué  en  quoi 
ils  di£Eerent  ,   ea  quoi  ils  fe  reiTemblent  eu  égard 
à  la  qualité  de  laU^ouleur  ,  &  doivent  enfin  les 
avoir  rangés  dans  leur  efprit  fous  difTérentes  claffes  , 
refpeâivement  à    leurs  refTemblances    &   à   leurs 
dittérences.  tadjeftif  eft  de    fa  nature   un  terme 
général ,  ou  ,  en  quelque  façon  ,  un  terme  abftrait  ^^ 
&  préfuppofe  infailliblement  l'idée  d'une  certaine 
efpece  ou  claffe  d'objets  auxquels  il  t9t  également 
apiiquable  ,  fans  en  excepter  aucun.  Le  mot  verd' 
ne  pourroit  pas   avoir   été  dans  l'originelle   no  ni' 
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VK  arhf  verd ,  i^oyxttoïtriX,  Çttvii  i  diftingucr  un  t^. ^^.^^  individu,   ainfi   que  nous  l'avons  fuppofé  du 
arbre  particulicr_&  différent  de  ceux  qui  TiroKnt        ^^^  caverne  .U  être  devenu  dans  la  fuite,  par 

là  figure  que  les    grammairiens  appellent  Anto-^' 
tonomajîe  y  le  nom  de  Tefpéce.  Ce  mot  verd  y  dé^ 
fignant ,  non  oas  le  nom  d'une  fubftance,  ^  mais  lài^j 
qualité  d'une  iubftance ,  doit  avoir  été  dans  les  com*  r' 
mencemenrs  un  ternie  général  &  regardé  comaié  un 
terme,  également  aplicable  à  tout  autre  (lubftance 
revêtue  de  la  môme  qualité.  Celui  qui  défigna^Uc 
premier  un  objet  particulier  par  cette  épithète  verd^ 
doit  avoir   obfervé  d'autres  objets  qui  n^étoient  pas 
vetds,  &  dont  il  a  prétendu  le  diftinguer  par  cette 
dénomination.  L'inftitution   de  cet  adjeftif  foppofe' 
dbncune  coiTlp iraifon  ;  il  fuppofe  également  quelque^ 
degré   d'abitraétion.    L'homme  ^^  le  premier  in-  ^ 
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venta  cette  apeUation  ,  doit  avoir  di flingue  la  qua- 
lité d'avec  l^objet  auquel  elle  étoit  propre  ,  &  avoir  ^ 
conçu  l'objet  comme  pouvant  fubfifter  (ans  la  qua- 
lité» Ainft  ,  l'invention  des  adjectifs  ,  même  les^ 
Iplus  (impies ,  doit  avoir  exigé  plus  de  métaphyftque 
que  nous  ne  penionsy  &  Ion  a  dâ  mettre  en  u£rgè^ 
' .  '     ■  •  ■  •     ...         • 
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cet  iifféïtnïtt  o|)intloiis  mentales  I  je  ck 
JVrangement ,  de  comparaifon  ,  de  (fablha^oo  i  *^ 
avant*  que  ie$  noms  des  divrerfes  couleurs,  les  moins 
anétaphyiiques    des*  adjcdlifs  ,  pulfent  être  infti- 
tuést  De  Umt  ceci  je  conclus  que,  lorfqu on  com* 
men^  i  former  les  Langrucs ,  les  adjeâiu  ne  durent 
^int  être  les  premiers  niots. inventés*        ■-^^^'^•.y-4éy[. 
V  II  Yva  un  autre  moyen  d'indiquer  les  difFérentes 
^ualitéf  dél  iubfbnces  d^  il  n'exiee  point 

^ue  I  par  une  abftra6tion  très-difficile  à  taire ,  on 
^conçoive  la  qualité  féparée  de  Tobjet*  Il  paroît 
donc  plus  naturel  que  Tinvention  des  adjec^ 
tifs  :  Se  par  cette  raifon  il  ne  pouvoit  manquer 
àtij^  préfenter  i  i'efprit  avant  les  adjeélifs  ,  dans 
la  première  formation  du  langage.  Cet  expédient 
i;onfifle  â  faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantif  même ,  en  railon  des  diiférentes  qualités  qiU 
lui  font  inhérentes/ 

Ceft  ainfi  que  ,  dans  plufieurs  Langues ,  l^es  qua- 
lités oui  diftinguent  les  deuic  fexes  font  exprimées 
par  ditîérentes  terminaifons  dans  les  noms  fubftantifs  : 
dans  le  latin  ,  par  exemple  ,  lupus  ,  lupa;  equus  ^ 
tquci'y  juvencus^juvenca  ;  JuUusJulia  ;  LucretiuSy 
Xucredà  y  &c  y  expriment  les  qualités  du  mÂle  & 
de  la  femelle  dans  les  animaux  ou  dans  les  per- 
Ibnnes  auxquels  ces  dénominations  font  appliquées» 
faiis  recourir  pour  cela  i  laddition  d'aucun  acfjeftif. 
D*un  autre  côté,  les  mois /orum  yPratum y plauf-^ 
trum  y  déiignent I  par  leur  terminalion particulière, 
rabfen^^totale  du  féxe  dans  les  différentes  fubflances 

Î[ui  rei^oivent  ces  dénominations.  Ce  qui  conflitqe 
e  £exe  &  ce  qui  marque  ("rabfonce  de  tout  fexe, 
étant  naturellement  çonfidérés  comme  des  qualités 
-^^diiSiîintes  &  inféparables  ètt  fùbftançès  particù- 
res  auxquelles  on  les  applique  ,  il  étoit  naturel 
4i^  lés  exprimer  î  jplus  tôt  par  une  modification  dans 
le  nom  whftantif  ^  que  par  un^tutre  terme  abftrait 
iç  générai  oui  expnm&t  cette  efoèce  particulière 
4e  qualité.  I4.  eft  évident  que  de  la  première  ma* 
luère  la  dénomination  exprio)^ Bien  plus  exaâd* 
ment  Tideôtitéde  la  ijùd^^ 
défigne.  La  qualité  {îa^tut  dans  (a  nature  être  comm^ 
fine  aiodi$catiq|i.>de  la  fubl^ance  ;  &  elle  eft  *ainfi 
exprimée  dans  un/t^  Langue  par  la  modification  du 


jn^aaière  qu'ils  paroi^ent  Tètre  dans  robjet  &  dans 
l'idée;  De  la  rorigine  des   genres  malculin^  fé- 


jp^nin,&  neutre^  dans  les  anciennes  Langues ^  Par 
le  moyen  de  ces  modifications /il  paroît  que  la  plus 

41  pimportante  de  toutes  les  diftinélions,  celle  des  Uibf* 
lances  animées  Se  inapimées  y  de  même  que  celle 
des  animiux  niâles  iç  femelles  ,  a  été    fuififam- 

•     inent  défignée  fans  le  fecours  des  adjeâifs  ou  autres 

noms  généraux  exprimant  cette  efpèce  de  qualité  » 
la  plus  étendue  qu'on  connoiffe.  . 

;        Je  ne  conuQ^sdans  les  différentes  Langues  que 

'     f^  ippriTesVque  ces  trois  genres  jc'eft  â  dire  que 

U  friteUw  te  »9a|5  ittbft4nlMs  pe  pcut^pa;  efiç^ 


même  &  (ans  être  accooEipàgnée  dés  ad{e£Uls  y  en 
primer  d'autres  qualités  que  les  Irois  dont  je  vietis 
de  parler  j^celles  de  ce  qui  efl  mile,  de  ce  qui^eft 
femelle  ;  &  de  ce  qui  n'eft  ni  mâle^  ni  femelle. 
Je  ne  Jpirois  pas  furpris  cependant  fi  »  dany  d'autres 
Langues  i:^t  /ignore  y  la  formation  àt%  noms 
fubftantifs  potivoit  exprimer  plufieurs  autres  qualités 
divei;fei«  Les  diâ^ents^diminutifs  de  l'italien  &  de 
quelques  autres  Langues  y  expriment  en  effet  quel- 

3uefois  une  erande  yaiiété  de  modifications  diverfcs 
ans  les  fubitances/dtfignées  par  des  ifoms  fuf^ep- 
tibles  de  telles  vsupiatiôns.  \ -}:..< /■■'.■...■. .-^-^ ,,  - 

/v  II  feroit  impolfîbk  cependant,  de  faire  fubit  aifez 
de  variations  aux  formes  primitivC||  àts  noms  fubf- 
tantifs  y  pour  leur  faire  exprimer  toutes  les  qualités 
de«  objets.  On  ne  pourroit  plus  reconnoitre  les 
noms  fous  cette  multitude  de  modification^^  diffé- 
rentes qu'on  feroit  obligé  de  leur  donner.  Ainfi, 
quoique  les  différentes  niodificatiom  des  noms  fubf- 
tantifs  ayent  pu  difoenirr  pendant  quelque  temps 
d'inventer  les  adjeétiâ;  cependant  elles^  ne  pou- 
voient  y  fuppléer  entièrement.  Lojpfqu'on  en  vint 
â  former  les  adjeâife  y  il  étoit  naturel  Qu'ils  fufTent 
créés  avec  quelque  reOfemblance  aux  fubitantifs  qu'ils 
dévoient  accompagner  comme  épithètes  ou  qua- 
lités, pn  dut  naturellement  leur  donner  les  termi- 
naifons des  fubftantifs  auxquels  i>n'  lés  appliqua 
d'abordj  6c  par  cet  amour  de  refTemblance  dans  les 
foiis  /  par  ce  chai^nie  dàhi  le  retour  àt%  mêmes 
fyllàbesy  fondement  de  l'analogie  dans  toutes  les 
Langues  y  on  dut  varier  la  terminaifon  du  même 
adjeoif  »  fujvam  ou'on  devoit  l'appliouer  â  un  nom 
mafoulin  y  féminin ,  011  neutre  5  de  Von  dut  dire 
magnus  Uptii;^^ magita^i^  magnum  pratuniy 
lor^u'on  vouLoit  exprimer  up.|^^^ 
grande  louve\  un  grand  pre.  ^  t*  /^  t  ^    ^    ?: 

n  femble  que  cette  variété^dans  la  terminaifon 
de  l'adjeâif ,  fuivant  le  eenre  ^n  fubilantif  i  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  anciennes  Langues  %  txt  été 
principalement  introduite  jpar  amour  d'une  certaine 
refïemblance  de  fonf^  dune  certaine  efbèce  de- 
rime  qui  naturellement  plaît  beaucoup  i  l'oreiile. 
On  doit  obferver  que  le  genre  né  (auroit  Pîôprement 
appartenir  â  Tadjeâif  |\<£>nt  la  fignification  efl  pré^ 
cifement  toujours  la  même  »  quelque  foitle  fubf* 
tantif  auquel  il  efl  appliqué.  jLorfque  nous  difons  : 
un  grand  homme  y  une  grande  femme  y  le  mot 
grand  ou  grande  a  précifément  la  même  fignifir 
cation  dans  les  deux  cas;  &  la  différence  de  fexe 
dans  les  fujets  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer  9 
n'apporte  aucune  différence  dans  cette  fignification. 
Il  eh  cil  ainfi  de  majrnus  fmagna  y  magnum  y  termes 
qui  expriment  abfolument  la  même  qualité  j  Se  le 
cibangement  de  la  terminaifon  n'apporte  aiicune  va« 
riété  dans  le  fens.  Le  fexe  &  le  genre  font  des  qua-- 
lités  qui  appartiennent  aux  fubflances,  &  qu^  ^^ 
fauroient  appartenir  aux  qualités  des  fubfhnces.  En 
général  y  aucune  qualité  y  quand  elle  efl  prilc 
dans  le  concret  ,  ou  comme  qualifiant  quelque 
objfct  particttlici:  ,  4Ç   peut  Ï\XA  %^v^^^^,,^P^?^^. 
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fiiilet  /tti^  intre  qvilité  ;,  maîf  on  peut  CôMétct 
ainfi  U  qualité ,  lorfqu'elie  cft  prife  dans  un  Cens 
abftrai(.  U  n'y  ?  par  coof^qijent  point  d'adjeâif 
qui  puiiTe  qualifier  un  autre  adjeflif.  £//t  aimable 

•  lewie  homme  ài&^tkt  un  homme  qui  elb  i  ia  fois 
aimahU  Se  jeune  les  deux  àdjeâifs  qualifient  It, 
iabft4nti£i  mais  ils  ne  fe  ^^^fient  pas  mutuel^ 
lament  Tun  l'autre.  DW  autre  cdté,  lorjTqùenous 
djfons  ^l^jeunejfe  aimal'Uf  MÏçn  le  mot  jeuneffe 
énonce  une  qualité  qui  /étant  confidérée  dans  un  (ens 
abftrait,  peut  étr^  modifiée  par  la  qualité  qui  eft 
énoncée  dans  le  mot  ai/nai^/f ,  k  ;  ;     v  ^  .    *■ 

^  St  1  invention  •primitive  des  noms  adjeâin  a  été 
àccompagaéiÇ.dc  Uua|  Jejli%t^^ 
pofitio/ns  a  dâ  en  rencontrer  encore  davantage. 
Chaque  prépofîtion'^  ain(i  que  je  l'ai  déjà  obfervé , 
.  déûgne  quelque  relation ,  confidérée  dans  un  fens 
concret  9  avec  l'objet  corrélatif.  La  prépotition  t/û 
J^j/kr  >  par.  çxeniplevV  énonce  iine  rcla^tipn  dç/u- 

^ /reViôm/ i  fîôn  pas  dans  un  fens  abftrait  ,  ainfî  que 
Vcxpiimç  hi  mçt  /u/^^^  tm,h  dans  ua  fens 

concret  avec  quelque  objet  corrélatif.  Dans  cette 
phrafc  I  paie  exemple  ,  C arbre  au  dejfus  de  la  ca- 
verne\  le  mot  au  dejfus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entre  Varbr^  J^  l^j:averne  ;  &  U  rexprime 
dans  un  fens  concret  avec  caverne  qui  eftr  fon  objet 
corrélatiff  Là  prépoÇtion  exige  toujours  ^  afin  de 
rendreie  feos  conqiplet  .  quelque  autre  mot  qui 
vienne  Apres  ^  amu  que  nous  pouvons  1  obieri^er 
d^ns  rezemplê  que  je  trient  dç  çitei^  Je  dis^donc 
que  l'invention  primitive  de  ces  môt^  demandoit 
encore  g^  plus  grand  effort  d'abftraâlon,  &  de  gêné- 
ralifation  j  que  Ti^vention  des  adjeôift.  v  j  * 
.  1**^  La  relation  eft  par  elle-même  une  idée  plus 
m^tapljyfiquc  que  la  qualité.  Perinne  j»*çft  c^- 
barrafTé  d'expliquer  ce  qu'oti  entend  pit'^'uné  qua- 
lité} mais  peu  de  gens  le  Jçntcnt  ç^p^ilç»  |,e?tpli- 
quer  bien  diiUnélement  ce  qu'ils  entendent  par  i.un 
lelation:  |ie$v  qualités  frappent  toujours  nos  fens 
les  relations  né  les  frappent  jamais/Il  n'eft  don 

/  pas  ruif>renant  que  1  on  conçoive  line  diite  d  jpbjets 
ifolés  .  avec  mpins  de  ^tm  quîW^^jTui)^  forcis 
qui  ont^rapomen(cmWe,,,^;^^^^.v;^^^j^^^^ 
•  x®.  (^uçique  les  prépofit^ons  exprlmeot  toujours 
la  relation  qu'elles  ont  dans  le  (ens'  éohqref  avec 
l'objet  conéxatif}  cependant,  dans  l'origine ,  elles 
n'ont  pu  être  créées  {ans  un  effort  confidérable  d'iabf- 
itadiop.  lia  prépofîtion  défîgne  qne  relation  V  jk-rlen^ 
de  jplus  qu'une. relation,  Mi^s  av^i  que  lej  iipmmès 
;^  JnftituaUem  un  mpt  qui  ijgnifiât  une  relation  ,  &  riên 

"  autre  chofe  qu  un^  J^V'^on  »^  M  W^l  4^  en  quelqup 
manière  coniidérer  cette  relation  ai>^ra£Uvement , 
c'eft  j^;  dire  ,  abfttjî^i^oii  faite  des  objets  rclatife  ; 
puirque  l'idée  de  ces  objets  n'entre  en  aucune  ma- 
..  ni^re  dans  la  figni6cation  de  la  prépofition.  En 
conféquence,  l'inventiori  d'un  tel  mot  exieçoit  un 

.  deg^  cor^adérable  d'abltra^ion^i  ^    J;  l^I ,  ;4 
3  •  JUprépoution  e(t  de    Ùl  iiature   un  ferme 
cneral  bui ,  d  apre$  la  première  muitutïon  ,  a  d^ 
trç  çffi^^éi  CQinme  également  propre  â  ^oncçr 
GfiAMM}  AT  LlTTàHAT^      TomglL 


kune 

» 
donc 


r 


4«f 


*■  ■■■. . 


'^■- 


tputei  tes  letatioDs  {cmblableii  la  première  réîa-:^ 
tion  qu^elle  éoonça.  Celui  <|ui  inventa  le  premier 
le  mot  au  dejjfu^  ^  ne  doit  pas  feulement  avoic 
diAiogui  la  relation  àefupénorité  des  objets  aux^-*^ 

3uel>  ejUle  ,fe  raportoit  |  ^ai^  il  dut  avoir  auiGL 
iftipgué  cett^relation  des  autres  relations  bppo^ 
fées  ;  p^,  e;cemplc  ^;  dç  U  relation  ^knférionU 
défignee  par  le  mot  au  dcffous  y  de  la  relation  den 
jaxtavofnion  e:fppriaiée  par  un  autre  mot  âcc* 
Il  a  dû  par  conféquent  concevoir  ce  mot  comme 
expriii^nt  une  forte  pu  une  efpece  particulière  de 
relatioa  diftinguée  de  toutdf  les  autrçs:  ce  qui  n'a 
pu  fe  faire  encore  fans  un  em>rt  ïonfîdéràble  de 
çompturailbn  .&;  de  gqîéraiJi(àtio%  ,>^^^^  ^^^  ^  ^  • 
,  Quelque  grandes  iju'ayent  donc  été  les  diffi- 
cultés qu^on  a  du  rencontrer  dans  la  première  inveiv 
tion  des  adjiedifs  ,  il  a  dil  s'en  préfenter  tout  autant 
&  même  davantage  dans  la  formation  dèf  prépo^ 
(icions*  Sij  en  donnant  aux  fubllantifs  des  «  inflexion^ 
variéer  qui  exprimoient  des  qualités,  les  premiers 
inventeurs  du  langage  ont  pu  fe  paffer  quelque 
temps  d'adjeftifs  j  u  eft  aifé  cle  croire  que,  puifquc 
les  prép9f|{Jp|^  ,^|p^^^  ils  ont 

dû  avoir  recours- çncotc  aux  termTnaifons  différentes 
d^%   noim  C^bftantif»  >    1^^      énoncer  les    raports 

^abûraits  qu^on  a  rendus  enfuite  par  des  prépoH-- 
tions.  Les  différents  cas  4^$  noms  fubflântif^  ,  dans 
les  ancieqi^çs  X^^^^^  >ho^$  offrent  préciferaent 
rexpédiest  ou  rinvemioh  dont:  nous  parlons.    Le 

^^énitif  &  le  cjatif ,  dans  le  grec  &  dans  le  latin ^ 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  pfépbfitions# 
Ces  cas  i  par.  iin  cliangement  dans  les  noms  fubftanr 

f  tif^i  exprimeni  la  relation  qui  fubfifte  entre  ce  qui 

eft  exprin^fé  j^ar  le  nom.fubftantif,  &  ce  qui  Teft 

dans  la  plyrafe  par  quelque  autre  mot*  Pans  ces 
expre^n^^s  •  t%^  exévtixAt.1  frufîu^^  ^ a  li% 

fruit 
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arhor  t/C  herç}dts%\pûvç^^  qui 

fopt^defi^néeS  en  &ançois  par  les  prépofi^^       deicà^ 
if;^  XJne  jelation  exprimée    de.  cette   manière    n'a 
etieé  autcun  t^^ort  aabftraâion.  £ll.e  n'eft  point  ici 
(déugnéé  par   un  mot  particulier  qui  dénote  une 

rëla^çn  i^  XiÇA  ^^  P^^  qu  une  relation  >  mais  feu- 
lement^ ps^r  un  changement  ou  une  inflexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Elle  eft  fondue  »  pour  ainfî  dire, 
dans  robjet  corrélatif  ;  elle  en  eft  une  partie  :  au 
l)eu  que  la  prépofition  la  détache  ^  en  fait  une 
idée  aoftraite  feparée.  i^^  s^  ;  v 
,<Ui^e  relation  exprimée  de  cet;te  manière  ne  de- 
m^^à^\  \7k^^\xn  Les  mots 

arhorù  i^  hércùty  leur  fignifîca- 

t|Q^l|^piême  relation  qui  eft  exprimée  epujiinçois 
par  lés  prépofitions  de  8c  â  j  ne  font  pas /comme 
cesprépofitions,  des  termes  généraux  dont  or  peut 
fe  urvir  pour  exprimer  la  même  rçlation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foit.  '  ^-v^^ 

Il  i>*a  faUu  Jion  plus  pour  cela  aucuft  effort  de  corn- 
paraifon.  Les  mots  arboris  &  nerculi  ne  font  pas 
des  tcime^génécaux  Qi^ii  pôuf  déligner  hq^^  çipc^ 
/^   .   -  :     H  h  h 
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particulière  de  rçiation  >  que  Î"T  îflverrtcurs  c^^^^ 
er.j>rc /fions  j  co  confé(][acnce  Bc  quclcjucs  comparai- 
tons  ;  ^  ycà^értniét  Çé^ixttii^is  diftinguer  de 

*  coûte  autre  relation.  U  cft  probable  â  la  vérité 
que  cette  variaiion  daas^  la  terminaifon  ^  une  fols 
inventée  \$Vft  bieitAt  îitendue  l  tous  les  autres 
noms  ;  &  Quiconque  aura  eu  Toccafion  d^exprîmer  urfe 

•  relation   ftniblablê  entre  d'autres  objets  t  aura  pu 
^aiférafeht   Texprimer  en  faifant  un  changement  01^ 

tîlie  Inflexion  lemUlablte  dans  lè'nè^  de  l'objet' cotré^ 

'iatiE  Je  dis  que  cela  efl  probable  ou  plus  tÀt  que 

cela arriveroit  certainement,  mais  q^ue  cela  arrivc- 

^^   roit  (ans  aucun  dcffein  de  la  part  de  ceux  qui  en  ont 

•donné  lêspreancrs  l*exemple  ,  lesquels  ne  fc  pro- 

pofoieht  aucunement  d'éiablir  une  règle  générale,. 

jLa  règle  générale  s'établirait  d'elle-même  infen- 

lîblement  &  par   degrés^ , "en   conCequence    de  ce 

codt  4'analogie  &  de  reflemblance  dans  les  fons  y 

^  fiir  l6(|uel  fôm  fondées  prefqiie  tbuibs  les  règles  de 

/  k  Grammaire.^^^-".  ;'  %'     *^  .^•--^^^^^^.^v^**:^ 

^  Puifqu'il  ne  faut  dpnc  ni  abftrailion  ^  ni  géné^ 
/  xalifaiion ,  ni  comparaison  d'incurie  forte  ^  pour 
exprimer  une  relation  par  le  cbangement  dé  la 
terminaifon  dans  U  nom  de  Vbb jet  corrélatif  ;.  il 
senfuit  q\^e  cette  manière  a  dâ  être ,  dans  les  com^ 
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jrieHcem^nt? ,  beaiicoup  pliis  aif^e  &  plus  nalu  r 
•relie  que  celle  qui  exptiiiie  cette même  itelation: 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appeloos^ré- 
pofitionj:  cell«-:i  exigeok  clans  Tes  inventeurs  toute 
la  fagacité  néceflaire  poux  les  ppétations  les  plus 
métaphysiques  de  Tetprit^  :'      ■ 

Le  nombre   des   cas   neft  pas  |«  même  dans 
toutes  les  Langues  i  lé  grec  en  à  cinq ,  le  latin 
Ùx ,  &  l'on  dit  q^a'il  y  en  a.  dix  dans  r^rméoien» 
Il  a  6é  naturcllcmt;nt  arrivrer  qu'il  y  auroit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moijis  grand,  fuinrant  que 
les  premiers  acateurs  du  langage  auroient  l'bc- 
caHon  d'établir  plus    ou  liiipins    d'inflexions  dans 
les.  fubftamifs  ,  Dour  défigncr  les  relations  diffé- 
rentes qu'ils  avoient  lieu  de  rërkarquer}  on  n*a 
-pu   diminuer  le  nombre  des  cas,,  qu'après  avoir 
-  inf  enté  les  prépofitjons  qui  (bules  peuvent  en  tenir 
•  lieu.: "  ^■■*' .■   . '^, '•■  :: ' "v:^ ''^'V-'i£  '  -  ■■■- ,  ■' ■■T.'\'": 

Il  eft  peut-être  à  propoï  d^o¥ferver  que^^  ^^^^ 
pofitions  ou  articlesLv  q[ui  dans  les  Lances  ma- 
dernes  tiennent  la   place   des   cas    des    anciennes 
Langues^  font,  de  toutes  les  prépofuionSy  les  plus 
générales,  les  plus  abftraites,  &  les  plus  niétaphyr 
(iques,  &  celles  par  conféouent  <jui  ont  pt-)bablç- 
ment  été  les  dernières  inventées.    Demandez  i  un 
homme  d'une  pénétration  coçimune  y  cyielle  rela- 
tion eft-  exprimée  pai'^la  prépofitroft^  en  Haut  o\x 
au  dejfus  {  il   répondra    promptement  :  Celle  de 
JUpériorité;  &  par  la  p'^pofition    en  bas  ou  aii 
dejfous  y  il   réplLqu' ra  également  fur  le  champs 
Celle  d* infériorité.  IWiaîis  demandez- lui   quelle  eft 
la  relation  exprimée  par  la  piPépçfition  d^;  s*îl  n^a 
pas    auparavant   médité  affez  if^ng  temps/  (îir    ce 
fufrt,^  vous   pouvez  en   U^We  silreté  lui   accorder 
huit   |ours    pour    délibérer'  iur   ià   réponfe.  Les 
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j^téj^olittûmr  en  ffdut  êr  en^  q^s  r  tie  déitgnent  20^ 
ppe  des  relations  cxpriiliées  par  les  cas  des  jLa/i« 
guef  i^cietl^  :  hài^  la^prépofrion  i/e  indique  la 
mêuie  relation  que  cellç  qui  eft  exprimée  par  le 
|;énitlf  des  Langues  anciennes  ;  6c  il  eft  aifé 
uobferver  combien  celie-li  eft  abftraite  &  mét^» 
phy/tqùe.  La:^répo(ttion'  de  défîenç  une*rc^atidn 
en  général  l'coniidérée  dans  un  iens  concret  avec 
]*ob)et  corrélatif.  Elle  marque  (|ue  le  nqm  (iibf- 
tantif  qui  la  précède,  a  quelqjcriè'telatioliiah^ec  celui  ^ 
dont  elle  efjt  diivie  :  ma^s  le  rapport  lui-même 
n'cft^as  énoncé  conune  dans  ,1a  prépofition  au 
dejffous.  Nous  appliquions  d(inc  {buvent  la  prépo* 
(ition  de  pour  exprimer  les  Relations  les  plus 
opposes  I  parce  âne  le»  relations  les  plus  oppo-* 
fées  s'accordent  u  bien  enfcinblc ,  que  chacune, 
rehferrne  en  elle-mênie  l'idée  générale  ou  la  na- 
ture de  la  relation/  Lorfqyje  nousdifons,  Je  pire 
du  fils  y  Bec  y  le  fils  du  père  j  où  lis  fapihs  de 
la   forhy^dUf^^  de  faplns:  la  relation 

que  le  père  a  avec  le  fils,  eft  évidemmenc  une 
relation  entièrement  oppoféexcelle  du  fils. à  Tégard 
du  père;; la  celatioa  que  les  parties  onr  avec  le 
Tout ,  eft  absolument  cohtraire  a  celle  que  le  Tout 
à  avec  its  partiest  Le  mot  de  fert  fort  bien  ce-> 
pendant  à  défigner  toutes  ces^  tèlations,  parce  qu'ib 
n'exprime  par  lui-m&me  aucune  relation  particu- 
lière r  niais  feulement  une  relation  en  général  î 
&:  on  conçoit  cependant  toupurs  avec  netteté  la 
relation  particulière  qui  réililte  de  ces  mots;  mais 
c'èft  Tefprit  (feul  qui  la  deviné ,  j>ar  la  nature  & 
rarrangemën^  des  fubftantife  cûtre,  lefquels  ces 
mots  loht  placés:  la  prèpoïîtibii  cllc^môme  ne^ 
nous  éclaire  point  du  tout  fur  la  nature  de  ce  rapport 
particulier*.'  '  ^'y:-\-.  -^'r-'^if 'v'^' •'i^v•;■''"i^^^^^^■■ -,^  ^  '■ 
Ce  que  f ai  dit  dt  la  pr^pofhibn  /ft ,  peut  éga<- 
iémetit  s'appliqper  aur  prépofîtions  ai  pour  ^ 
avec ,  par\.  &c ,  à  quelque  autre  prépofition  que 
ce  foit  ëbttt  oafe  fert  dans  Us  luinguesrmoàerMS 
poiit  tenllr  lieu  des  anciens  cas.  Chacune  d'elles 
exprime  des  relations  fort  ahftraites  8c  mttaphy^ 
fiques^  8t  tout  homnm  qiii  ptendna  la  peine  de 
les  examiner ,  trouver*  fl^^^  eft  très-difficile  dfc 
les  Kndre  par  des  noms  lubflantiÂ  ,  ainfi  <^ue  nous 
rendons  jpar  le  mot  Pipénonté^  la*  relation  que 
défîgnc  la  Pi^p<>f^ti^^  au  diffus  ou  efi  hauu  Ce- 
pchdant  elles  exprilrnént  toutes  quelque-  relation 
particulière  j  8t  nulle  d'entre  elles  j)ar  conféqucnt^ 
n'eft  auZïT^bftraite  qiiê  la  jprépofition  ié,  que 
l*fefn  peut  regarder  conuné  «ânt  de  beaucoup  la 
plus  métaphyfique  détûutesles^prépofîtibns.  AinH^^^ 
les  jprépblîtiohs  qui  "pctiviltrt  (upplécr  aux  cas  des 
Langue^  anciennes,  étant  plus  abftraîter  qne  les 
autres^  prépofîtions,  doivent  naturellement  avoir 
éf^  d'Une  invention  plus  diflScile*  Çn  même  ttmps 
les  relations  exprimées  par  ces  pr^pofiiions  >  font ,  . 
parmi  toutes  les  autres  relations,  celles  dont  nous 
avons  plus  fouvent  occafîon  de  nous  fervir.  Les 
prépofïtions ,  éri  fidiit  y  kn  BaJypiiH  dedans  , 

de/iors^  vis-à-vis^  tcç. ,  Cwij:bça^coùp  ^' "'"''^ 

•:  '     •'..  ..        :  j    ■  'V    .:■■••••.•'■; 


■s 


■.^' 


lent 


;;>.  ^ 


r 


m  I     *■ 


""i"' 


\      . 


•f-  •* 


$  '-\ 


T 


p  *i  I 


"K 


«  ■ 


v 


.-^z' 


«,  Â  N 


M 


U  t 


ttSCef  en  «fage  dans  les  Langues  moâemH  i  'éaît 
le»  prifpoiuions  de,  â,  jfour ,  av^i; ,  par.  Une 
jprépofition  de  la  première  eCpéce  -ne  fê  rencontrera 
pas  4euK  fois.dans  iine  page*  tandis  quc|  nous 
po'uvons  i  peiné  falr^  une  parafe  i^ns  nous  fervic 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dernières  prépoiîtiooi^ 
Il  cfk  donc  égalenieali  vrai>&  due  les  prépoiltioos 

2ui  ont  remplacé  les  cas  des  Langues  anciennes 
toient  triAtifficilef  â  in;reater^'  cparce  qu'elles 
«expriment  des  idées  4rès-al>ftraitei,  &  que  leur 
învcaùou  étoi^t  de  la  oéceiKté  la  plus  preÛaote, 
parce  que  les  rapports  qu'elles  énoncent  reviennent 
^  chaque  inilant  dans  le  diCcours.  Or^ila*/  a^oit 
point    d'expédient-  plus    naturel    que  .celui    de 

•  varier  la  terminaifou  de  l'ua  des  mots  principaux 
■  de' la- pli-ta{c«;j^4f'''-^>':-'»vH<i«Y»'î>*^-*'^>»''^-^'  ->:•'  ■..*r:^Vi''f ■'"*;' 

Il  eft  peut-être  inutile  d'obfenrer  qu'il  y  a  des 

•  cas  dans  les  Langues  aàciemies ,  qu^  ^,  ppu|^  àcs 
Vàifons  particulières,  ne  peuvent  éixe  représentés 
par  aucune  prépdiîtion  :  tels  font ,  le  nominatif , 
î'accuiàtif ,  Se  le  vocatif*  Dans  les  Langues  mo- 
dernes,  oià  l'on  n'admet  point  ce.  chanée ment  dans 
la  terminaiCoâ  des  noms  fiibftantift ,  les  relations 
correipondantes  foàt  dé^snées  par  la  place  où  fe 
trouvent  les  mots,  âcmèia^  que  pat  1  ordre  &^a^ 
conftruâioB  de  la  pkrale»ii.:i:>ftic|/;i i.>.'^i, -s. :.■,..  .v,- 

Coinme  let  hommes  pnt  fouvent  occafîon  de 
4éfigner  des  multitudes  t  ain£  que  des  objets  par- 
ticulier!,  il  étoit  ^éceflaire  qu'ils  trouvaUent  des 
noms  colleâiâ.  Le  nombre  peut  s'exprimer ,  ou 
par  un  mot  particulier  qui  exprime  une  coUéâioh, 
^  tels  que  les  mots  plufieiifr4^  t'eaucoup»^  9cç,  ou  par 
'quelque  changement  dans  lés  mots  qui  éxprimem 
les  xkoÛM  nommées.  C'eft  probablement,  â  ce 
dernier  etpédient  que.  les  hommes  ont  dâ  avoir 
xecours  lorique  les  Langues  n'itoieat  encore  que 
dans  l'enfance.  Le  nom&e ,  confidéré  en  eéiieral 
&  fans  relation  â  quelque  fuite  particulière  d^objets 
ralTembléSi  eft  une  des  idées  les  plus  métaphy- 
siques &  les'  plus  abftraîtes  que  puiffé  former 
re(jf>rithunkain, 4c  n'eft  point  par  coaféquedt  une 
idée  qui  fe  puine-préfenter  à  des  hommes  eroffiers> 
tels  qo^  dévoient  l'être  dan  la  première  for- 
nution  des  Langues*  Ce  n'eft  pas  par  nos  adjec^ 
ti£t  métj^hyiiipies  ,  un ,  ptufieurs '^  Qn'iU  du^ 
rent  diiHnguer  d^abord  le  nombre  des  objeti  dont 
ils  parlôient  :  il  iiit  plus  fimplé  Se  plus  naturel 
d'avoir  recours  encore  à  quelques  changements ,  i 

Î[uelques  inflexions  ^u'on  f^iloit  iùbir  aux  mots 
ubftantifs.  De  là  l'origine  du  fingulier  êc  du  pluriel 
dans  toutes  les  Langues  anciennes  y  diftin^on  que 
l'on  a  également  ac^ptée  dans  toutes  les  Langues 
modernes.»  du  moins  pour  la  plus  grande  partie 

■flaS    mots*     ■.-...;         "?<■/(■■:.:■■'}>•<  .•'    ■■';■'■''''■•'■'•*'•''  '  Jt-V-X  ',-       ■■■>   ,. 

^  Tontes  les  Langues  non  composes  êc^  primi- 
tives feofblent  avoir  un  duel ,  de  mèifie.  qu'un 
pluriel.Jl^elle  eft  It  Langue  grèque;  8c  telles' 
font  auKj,  a  ce  que  j'ai  entendu  dire  yït% Langues 
'hébraïque  ,  gothique ,  &  plufieurs  autres.  Dans 
|,'eiifaiice  dés  foçiétés  &  des  Languis  ^un ,  déusi  ^ 
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piufieurs  ^  etoicnt  peut-étte  les/euls  mots  defUn^ 
i  défigner  àts  uombres.  L'Arithmétique  ai  la 
Langue  n'alloicnt  peut-être  pas  plus  loin  »  &  l'iiv; 
fiai  commeoçoit  au  nombre  trois.  Us  deyoienÇ 
"^  trouver  plus  naturel  d'exprimer  ces  fortes  tfc 
nombres  par  uo  dhangement  dans  cbaijue  nont 
rubAanlîr,  que  par  des  fermes  abftraits  6c  géné-^ 
raux,*tels  que  ces  mots  :  un,  deux  y  trois ^  ôcci 
car  CCS  mots  >  quoique  Tufage  nous  les  z^t  rendus 
familiers,  expriment  pèut-êcre.  les  abftraéliçns  le* 
plus  fines  6c  les  plus  recherchées  que  Tefprit  humain 
(bit  capable  de  former!  Que  quelqu'un  confi^ére 
en  lui-même  ce  qu'il  conçoit ^  car  exemple,  par 
le  mot  trois  f  qui  ne  Hgnifie  m  trois  livres ,  ta 
trois  foui;;,  ni  trois  hommes ,  ni  trois  chevaux > 
mais  trois  en  général^  6c  il  verra  bientôt  c^uun 
mot  qui  annonce  une  abflra^on  (i  niétaph ynqùe  p 
ne  pouvoic  fe  préfcnter  naturellement  a  leiprity 
ni  être  fi  prorftptement  inventé.  J'ai  lu  qu'il  y  t 
des  natiom  faiivages  qui  ne  peuvent  exprimer  » 
dans  leurs  Langues  ,  que  les  trois  prernier es  dif- 
tintions  de  nombre;  mais  je  ntf  frie  reflbuviens 
pas  d'avoir  rien  vu  qui  me  porte  à  décider  fi  ces 
diftjnébions  étolent  exprimées  par  trois  mots  gé«* 
néraux ,  qu  par  des  changements  dans  les  noms 
(ttbftantifs  >  qui  d^gnafleot  les  objets  nombres. 
Chacun  de  ces  cas,  le  duel,  ]|^  pluriel,  &  le  fitir 

Î;ulier,  eut  le  même  nombre  de  cas,  parce  que 
es  mêmes  rapports  peuvent  fe  rencontrer  entre 
un  y  deux  ,  ou  pluiieurs  objets.  De  là  la  compli^ 
cation  dt  l'embarras  des  déclinaifons  dans  toutes 
les  Langues  anciennes.  Dans4e.  grec ,  il  y  a  cinq 
cas  dans  chaciin  de  ces  trois  nombres  ^  quinze  rat 
toift  par  con(<iqu6nt«      :    -  \  >        •  ^z 

Les  noms  adjectifs,  dans l^s  Langues  ànciennèsV 
wioient  leurs  terniinaif<»n5;  fuivant  le  cas  8c  le 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  noms  fiib{^ 
tantifii  qu'ils  accompagnoient.  Par  cpnféquent  cha«-> 
^e  adfeâif,  dans  la  Lnn^ue  grêque ,  ayant  trois 
gçmref  ,  trois  nombres ,  &  cinq  cas  ,  pouvoit  rece-* 
v6ir  quarantç-cinq  changements  ou  terminai (ons 
différentes.  Les  premiers  formateurs  du  langage 
paroifTent  avoir  changé  la  tecminaifon  de  l'adiedu^f 
fuivaot  le  cas  &  le  nombre  du  fubftantif,  pat  la 
même  raifon  qui  lei  porta  à  faire  ce  .changemeo,t 
fuivant  le  genre ,  c'eft  i  dire ,  par  amour  de  l'anar 
logie  6c  d'une  certaine  régularitedans  les  fons.  U  n'y;» 
dans  la  fienification  des  adjeâifs,  ni  nombre,  tii 
cas;  Aclelens  de  ces  mots  refte  toujours  le  même» 
quels  que  foient  les  changements  qu'ils  reçoivent 
dans  leurs  formes.  Magnas  vir^  magni  viri  ,  ma^^ 
norum  virorum  :  dans  toutes  ces  exprefllons  ,  les 
mots  magnns  ,  magni ,  magnorum ,  ont  préci- 
fément  une  feulé  6c  même  agnification ,  quoique 
les  fubftanils  auxquels  ih  (o^nt  appliqués  en  ayeiU 
une  autre  :  ce  qui  eft  encore  plus  fenfible  dans  la 
Langue  angloife ,  od  l'adjeâif  ne  change  jamais 
de  terminailon  ,  6c  od  l'on  dit  Vi  /5[reiir  man^  of 
à  g*tat  man 
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d*aaairiè  forte  ^e  différence  daûs  le  fcns.  L^ad)e2Hf 
d^ote  ia  qualité  du  nom  fubftantif}  mais  les  dif-r 
féreme^  reiatioQS  cjuilpeul:  recevoir  dans  Toccar 
fiori,  Ite   f&nt    aucune    diffircnce    dans   fts    cjuà- 

jiSi  les  déclînaifbns  4es  Lahgues  anciennes  (ont 
il  compliquées ,  leurs  conjugaifons  le  font  davaijr 
Jlàge  encore  ;  &  Tembarras  ou  rembrouillement 
i^es  unes  &  des  autres  eft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe ^c'eft  d  dJTre  y  fur  la  difficulté  de  former ,  dans 
Torigine  du  langage,  des  termes  abftraits  &  gé- 
^érauXf-  '-^-^  •■;•••  '  v  '"■■'— ^  -v'v  •-•:^l  •■-"-• 

Les  verbes  doîvrent  éhe  nécefTairement  du  même 
Bg^  que  les  premiers  mots  qu'on  créa  dans  la  for^ 
jmàtion  des  Langues.  On  ne  peut  exprimer  au- 
cune affirmation  I  fans  Talfiftaiice  de  quelque 
vert>e«  Nous   ne    parlons    jamais  que    pour   dire 

Su'une  chofe  cft  ou  ft^eft  pas;  mais  le  mot  qui 
éfigne  ce  qui  forme  le  lujet  de  notre  affirmation 
gJoU  toujours  être  un  verbe^  i  >/  .  .  i^,^^^^^  ^^^^^^  . 
•  Les  verbes  imperfonneis  font  prob^lement  Tef- 
pèce  de  verbes  quji  fut  inventée  la  .première, 
ii'homme  ignorant  &  (impie  ne  peut  analyfer' 
ics  idées  ;  il  çft  incapable  cie  diriger  fon  attention 
fur  les  détails  d'un  événement  ou  d'un  objet:  il 
ne  voit  que  l'enfemble  des  objets  &  des  év^ènements  : 
les  premiers  mots  dé  fa  Langue  auront  eu  le 
caractère  de  fes  idées  \  un  feul  mot  aura  repréfenté 
un  objet  &  un  événement  tout  entier  :  &:  tels  font 
précifément  les  verbes  imperformels  pluit  ,  il 
pleut ,  ningit ,  il  neige ,  tonàt  ^  il  tonne  >  lucet^ 
al  fait  jour  9  turbatur^ii  y  a  confufion  ;  chacun 
de  ces  mots  annonce  un  événement,  un  fait  tout 
entier,  fans  le  divifer  dans  les  parties  abftrSites 
métaphyiiques  I  ^ui  confticuent  la  phrafe  ^nsles 
Jjangùes  formées*  Ces  phrafes ,  au  contraire, 
\/îlexander  ambulat  ,  Alexandre  fe  promène^ 
AUxander fedtt^^  Alexandre  eft  affis ,  &c.  divifeht 
le  fait  comme  fi  elles  le   partageoient  en  deux 

{parties ,  la  perfonne  ou  le  fujet ,  &  V^ttribut  ou 
a   matière  du  iFait  qu'on  affirme  du  fuiet.  Mais, 
dans  le   vrai  ,  Tiaée  ou  le  concept   d  Alexandre 
fe  promenant ,  eft  auffi  parfaitement  &  auffi  com- 
plètement un  fimple  concept  que  celui  d'Alexandre 
xie  fe  promenant 'pas.  C'eft   pourquoi  la  divijfioi> 
de  ce  fait  en  deux  parties ,  eit  i  la  fois  artiticiell 
ft   un   effet   de  rim]^erfc6lion   du  lanjgage,  qui 
dans  cette  occâfion ,  ainfi  que  dans  plufieurs  autr^ 
fupplée  ,  par  un  certain  nombre  de  mots  %  à  un  feul 
en   même    temps,  qui    pourroit    exprimer    â    la 
fois  toute  la  matière  du  fait   qu'on  prétend   af- 
firmer. ^  > 

Chacun  peut  remarqnfr  combien  cette  expreffion 
fluit  eft  ample  &  naturelle;  &;  au  comraire  , 
combien  celle-ci ,  im^^r  decidii  ^  il  tombe  de  la 
pluie  ,  ou  tempeftas  eft  pluvla ,  le  tcnips  efî;  plu- 
vieux ,  font  compofées  &  compliquées.  Dans 
ces  deux  dernières  phrafes  ,  Tévènement  fimple 
ou  la  matière  du  rait  eft  artificiellement  coupé 
1^  divifé  \  dans  la  première^  ea  jjeux  ,  &  dans    1 


\% 


l'antre  éû  'trais  jpârtîei\  te  iltii*  éft  *^   chacune 

exprimé  par  une  forte  dé  circonlocution  gram- 
maticale ,  doot  la  force  &  l'énergie  eft  fondée  fux 
une  certaine  unalyie  méUphySque  des  parties 
conftituantes  (}e  Tidée  exprimée  par  le  moi  pluit. 

,  Il  eft  donc  probable  '^que  les  premiers  verbes ,  peut* 
être  m^rne  que  les  premiers^  mots  dont  on  ait  fait 
ufage  dans  les  commencements   de  là  formation 

^ du  langage, •ont  été  ces  fortes  de^ verbes  imper- 
fomiçis.Xyeft  pourquoi  les  grammairiens  hébreux, 
â  ce  quVn  in^a  dit,  bnt*W>fervé  que  les  racines 
hébraïques id'od  dérivent  tous,  les  auties  mots , 
font  tous  des  verbes ,  &  Aés  verbelîmper£bnnels* 

^;  il  eft  aifé  de  concevoir  comment,  dans  les  pro;- 
grès  du  langage  ,  >ces  verbos  inipcrfonnels  devinrent 
perfonnels.  Suppofons«  par  exemple,  que  ce  mot 
v^nir,  il  vient  i  fdt,  dansiim  ôi iginc ,  imperfonncl , 
&  qu'il  défigriit,  non  la  venue  de  quelaue  chofc 
en  général ,  ainfi  qu'il  le  ^éfigne  i  préwnt,  mais 

\Ia  venue  d'un  objet  particulier,  tel  que  le  lioiVj 
fuppofons  encore  que  les  premiers  inftituteurs  du 
langage  ,  qui  dévoient  être  dés  fauvàges>  fe  criaf- 
fent  â  haute  voit  lt$  uns  aux  autres ,  en  voyant 
venir  à  eux  cet  animal,  Venit  ^  c'eft  i  dire,  le 
lion  vient  ^  alors  ce  mot  exprimoit  un  événement 
complet,  fans  l'affiftançe  d'aucun  autre  mot.Lorfque 
cnfuitê  le  langage  eut  fiiiit  de  pltii  grands  progrès , 
&  qu'ofi  eut  commencé  à  donner  des  noms  aux 
fubftahlifs  particuliers }  chaque  fois  que  ces  mêmes 
hommes  vôy oient  quelque  autre  objet  terrible  venir 
à  eax  ,  ils  dévoient  naturellement  ajouter  le  nom 
de  cec^ob|et  a^  mot  venitf  8c  ils  dévoient  s'écrier , 
f^enit  urfus  ,  Venit  lupus.  On  en  fera  venu  ainfi 
par  degrés  à,  faire  fignipèr  au  nidt  x^enit  Farrivée 
de  tout  objet  redoutable  >.&^iron  4'^ivée  du  lion 
exclufivrement.  Ce  mo^éxprtnlioi^don^  alors"^,  non 
la  venue  d'un  objer  pàrticulieÉ ,  mais  la  venue 
d'un  objet  d'un  gemre  particulier.  Devenu  ehfuite 
plus' général  Azut  Ùl  ugnification ,  ^tt^^^^^^^ 
plus  long  temp/défigher  quelque 
&  diftinâ,  p^loi-^itième  &  lansr  i^ffift^^ 
nom  fubftanpuf  qui  pât  fervir  â  déterminer  préci* 
fément  fa  yngnification  :  alors  le  volU  verbe  ip^p' 
fonnel>rdi^  qu'il  étoit*  Nous  pouvons 

imaginer  aifément  comment  il  pue  devenir  emcore 
plus  étendu  d^s.fa  fignification,  lorfque  la  fociété 
eut  ^         '       ' 
à 

foic^  t>onne,  mauvaile  ,  ou  indittereiue ,  ainli  q 
la  défigne  aujourdhui.^       v      :  ^^  ^  v  r  ^  .^.mc    \ 

X'eft  probablement  1  peu  près  de  cette  manière 
que  la  plupart  des  verbes. font  devenus  per(bnnels , 
êc  que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  i  couper 
&  à  divilèr  prefque  tous  les  événements  en  un 
grand  nombre^  de  parties  métaphyfiques  ,  exprimées 
par  les  différentes  parties  doraifon  différemment 
combinées  dans  les  membrtis  divers 
phrafe  &  de  chaque*  idée  (i) 
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^i)  Comme  la  plui  gcantk  patrie  dea  veibea  exft'mtjA 
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léqnt  les  hommes  ayént  fuivlla  même 
marche  dans  les  progrès  qu'ils  ont  fiits  »  6c  dans 
Tart  d'écrire  6c  dans  Tart  de  parler.  Lorfqu'ils 
commencèrent  la  première  fois  i  chercher  des  cé^ 
ra^ères  pour  rendre  l^m«  idées  par  écrit  >  chaque 

*caraâ:ère  expriiioit  W  mot  fôut  enfler.  Mais  le 
nombre  4cs  mots  étant  prefbue  kifinii  la  mémoire 
fe  trouva  furchargée  &  accaolée  par  la  multitude 

«^des  cara£bères  qnd  falloir  retenir.  La.néceflité  leur 
enfeigna  donc  â  divifer  les  mots  dans  leurs  élé- 
ments ,  6c  à  inventer  des  cara^ères  qui  repréfen-* 
tafTenti  non  les  pots  eux-mêmes  ^  mais  les  élé« 
meuts  dont  ils  étoient  tompofés.  En  çonféquence  , 
de^  cette  invention  |  chaque  mot  particulier  yint  â 
être  repréfenté  )  non  par  un  feul  cara6lère,  mais 
par  une  multitude  de  cara^ères  j  6c  ^^zpre/Iion 
du  inot^  dans  récriture^,  devint  beaucoup  plus 
embarraiTée  6c  pliil  compliquée  qu'auparaVant. 
Mais  quoique  chaque  mot  en  particulier  Te 
trouvât  iptr  cette  manière  y  repréfenté  par  un 
plus  grand  nombre  de  cara^ères  >  la  Langue  en 
général  fe  trouva  exprimée  par  un  nombre  beau- 
coup plus  petit  î  &  ifingt  quatre  lettres  environ 
furent  fuffiuntès ,  pour  tenir  la  placé  de  cette 
multitude  immen(e.  de  caractères  qu'on  exigeoit 
précédemment*..,  ^^^v^  ^:.:::-:r:A,t^^H^--tv"  .^'^'i''.' •  ."r'^-^': 

-  G*eft  aînfî  queV  dans  rorîgîrie  dti  langage,  un 
feul  mot  repréfentoit  un  événement  tout  entier. 
Ce  procédé  paroît  le  pins  limple  ,  mais  il  mul- 
tiplie les  noms  i  Tinfîni ,  paîrçe  (\vt€  des  événe- 
ments à  peu  près,  remblables  étoiënt  rendus  par 
des  mots  différents;  on  fut  donc  obligé  de  divifer 

\chaque  événement  en  ce  qu'on  appelle  fes  <^lémçnts 
métaphysiques  >  &  d'inftituèr  des  mots  qui  annoit- 
jçaiTent   moins   les    évènement^^  que    les  éléments 

.dont  ils  éto[ent  compofés.  LVxpreilion  de  chaaue 
événement  particulier  deviut  ^de  cette  manière 
plus  compliquée  &  plus\embarraffante  ;  mais  le 
fyftèmpe  entier  de  la  Zan^iie  devint  plus  cohérent , 

£lus  lié  I  6c  plus  facile  à  retenir  de  â  comprendref 
iCs  hommes  ont  été  conduits  à  ces  changémèms 
par  la  nature  où  par  le  beibin.  i^  ^'i*^:  ^ 

Lorfque  les  verbes,  après  avoir  été  imperionnels 
dans  Torigine,  furent  ainfi  devenus  perfonnels  par 
la  diviftoQ  dé  révénement  en  fes  éléments  1meta- 
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aujoui^dluil  t  non  un  événement  «  mais  l'attribut  d^un 
avènement,  te  demandent  par  confô(|uent  un  fujet  ou  un 
nominatif»  ^fin  de  rendre  leur  lignification  complette  ; 
il  Y  a  de^  grammairiens  quif  pour 'n'avoir  pas  fait  atten* 
tîonU  ce  progrès  de  la  nature,  6c  pour  vouloir  rendre 
univerfelles  &  fans  exception  les  règles  communes  qu'ils 
ont  établie!  ,  ont  prétendu  que  tous  len  verbes  deman* 
doieot  un  nominatif  exprimé  ou  fousentendu.  Ils  ont> 
en  con(équence  n^is  leur  efprit  i  la  torture  pout  tvouver 
un  nominatif  tj^uelconque  à  ce  petit  nombre  de^  verbes  » 

?ui  9  en|  exprimant  un  événement  complet  ^  ne  peuvent 
yjàctnvjj^at   en  admettre    aucun.   Pluit  ^    par  exemple, 
fuivant^via/tcFiJU  ,  (îgnifie  pluviapluit ,  c'eft  adiré  ,  la  pluie 


h  AN 


'9.iL't 


•T-.  •• 


■>    ■  i 


■  i-"' 


>;OT  f  il  eft  naturel  de  fiippbw  '  ^u'on  dil . 
d'ain^d  en  f^^  ufage  i  la  troiiieme  jperfonKe  pi 
finguller.  Jamais  verbe  n'eft  pris  imperfonneïlemfilt 
danslaZ^x/l^eangloife,  ni  même;  a  ce  c|ue^  croisai 
dans  aucune  autre  ILangue  moderne  que  je  connoilTe. 
Mais  dans  les  Langue/  anciennes/  toutes  les  fois 
qu^uft  vierbe  eft  i^is  imperroï^cllemcnt ,  jl  eft 
toujours  i  la  trojfième  perfonldiè  du  iîngùUcr*  Lu 
termiiîaifoji  de  ces  verbes'  qui  font  cnepre  au- 
jot»rdhui  imperfonnels,  eft  toujours  la  même  que 
Celle  de  la  troiiîèmè  perfonne  au  fineulier  des 
verbes  perlonnels*  On .  peut  conclure  de  ces  cirr 
conftances  6c  de  là  nature  thème  .de  la  chofe  ,  que 
les  verbes  deviment  d'abord  perfonnels  dans  ce  que 
nous  appcloqfs  aujourdhuî  la  trdi/îè me  perfonne 
du  iînguiier.  Mais  comme^  révèneixient  pu  la  ma- 
tière du  fait,  exprimée  par  un  verbe,  peut  éga- 
lement s'aflirmer  ou  de  la  perfonne  qui  parle  ^QU 
de  la  perfonne  â  qui  Ion  parle,  ou  enfin  d'une 
troifîème  perfonne  ou  d^un  troifîcme  obict,  il  dcr 

^  vint  nécciTaiic  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ces  deux  relations  particulières  de  l'çvè- 
neinent.  pans  Tanglois ,  cpi^m^  dans  |e  fiançois  , 
ceci  fe  fait  ordinairement  en  mettant  ee  que  Ton 
appelle  des  pronoms  perfonnels  devant  le  mot 
général  qui  exprime  Févenement-affirmé.  Je  viens  ^ 
iu  viens ,  //  yiem  :  révénement  d'être  venu  ,  dans 
la  première  de  ces  phrafes,  çft  affirmé  de  la  per*- 
fonnc  qui  parle  î  dans  la  féconde  ^  de  celle  à  qui 
Ton  parle  j  dans  la  troifièrnc  ,  de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  pçrfoimé.  On  peut 
croire  que  les  premiers  inftituteurs  du^  langage 
auroîent  diî  faire  la  même  cbofe  j  &  qu'en  mettant 

^  ile  la  même  'manière  les  dçux  premiers  pronoms 
perfonnels  dtv     -   *        *  .     ./•     'i 

Qui  exprimoit 

ils  auroient  pu  .dire  ,  ego  v^/?/> ,  /m  v<w>y  aufl[i 
bîeh'qùe  iHe  ou  iuudvenit  ;  6c  je/ne  doute  pas  qu^ils 
n'euHent  procédé  alnfi^  (t  «vdans  le  temps  qu'ils 
eurent  la  première  ôccauond  exprimer  ces  rela,-* 
.  tions  du  verbe  I  ils  avoient  eu  dans  leur  jL^n^x/^ 
des  mots  femblablts  â  ceux-ci  1  ego  ou  lu. 

Mais  il  n'eft  point  dit  tout  probable*  qii^é  de  tels 
mots  furent  cponus  dans  ce  premier  période  d\i 
langage  dont  nous  tAchons  de  décrire  ici  Tliiftôire* 
Quoiqof  X'ufage   nous  les   ait   rendus  aujourdhui 
familiers  f   ils   expriment    des    idées  extrêmement 
abftraitcs    6c^  mécaphyfiques.  '  Le    mot   je  ,   par 
exea»le ,  eA  un  mot   aune  efpèce  fort  particu*-  ' 
lièr^  Tout   ce    qui   parle  peut   fe  déligner   lui- 
même  par  ce  pronom  perfonnels  Le  mot  Je  eft 
donc  un  terme  général  »  qui  peut  devenir  tour  â 
tour  le  nom  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent.^ 
Ce  mot  diffère  cependant  de  tous  les  autres  termes, 
généraux I  en  ce  que  les  objets   qu'il  énonce  ne; 
forment  aucune  efpèce  particulière  d'objets  diftin-* 
gués  des  autres.  Le  mot  Je  ne  dénote  jpoint»  ainii 

Î|ue  le  mot  homme  >  une  claffe  particulière  dpbjeis 
éparés  des  autres  par  des  qualités  fpéçi^ques  qui 
leur  foient  propres  ^  bien  Ioi9^d'êtr6.1enom  d'unt 


ncinc  ÀR^nacrc  ics  Qçux.  premiers  pronoms 
tls  devant  la  j^  du  verbe 

dmoit  la  trolnèmé  perfonne  du  /ingulie^^ 


,.v 


>  r 


-IMl: 


>.. 


.*! 


l  , 


.  f 


\ 


1 


«'"«■ 


PWP 


• 


fff' 


V. 


y 


•t  k  N 


dn- 


■    ■    •  ■  '''>■     ■'■ 

cfpèce  partîcu^ère,  Veft  qu'au  contraire  > 
^uc  fois  qu  00*^0  fait  ufage'l  il^f^otc  toujours 
un  individu  pcécis ,  c'eft  à  dire  ,  la  perfonne  parti-- 
Cttliére  qui  parle  alors*  On  peut  dire  qu'il  eft  à 
lafvis  ce  que  les  logiciens  appellent  un  fîngulier, 
&  ce'qu ils  appellent  un  terme  commun;  àc  qu'il 
l^unit  dans  la  ^^niiicacion  des  «qualités  oppolées 
i0ili9;pmtifacc  ,  ceft  â  dire ,  l'individualité  la  plus 
précité  &'  la  généraUfàtioft^JU  j?iu$  ét^adi^ç,     ;  ;^ 

^feyn  mot  qui  c*primc  une  idée  fi  jMralte  &:  fi 
jnétaphyfiquc  ne  dcvoit  donc  pas  fe  préfenter  aife- 

"jnent  ni  tout  d  coup  â  l'efprit  des  premiers  ciéa-^ 
tenrs  du  langage*  On  peut  oblérver  que  ce  qu'on 
appelle  des  proùoms  perfonnels  y  font  du  nombre 
des  derniers  mots  dont  les  enfants  apprennent  à  fe 
fervir*  Un  enfant /en  parlant  de  lui-même  ,  dit  : 
Billy  OM  Chariot  fé  promnt»  Chariot  a  faim , 
au  lieu  de  dire  ;V  me  promine  ^  j* ai. faim. 

Puifqué  donc  que ,  lorfqu  on  conimchça 
il  femble  que  les  hommes  ayeiit  évité  d'employer  les 
préporuions ,  du  inoins  les  plus  abilraites ,  &  qu'ils 
ont  exprimé  les  mêmes  relations  que  ces  préposi- 
tions défienent  ^ujourdhui  ,  en  changeant  la  ter- 
ininaifon  du  tcrinè  corrélatif;  ils  ont  diî  paiement 
chercher  naturellement  à  éviter  la  nécewté  d'in- 
venter les  pronoms  les  plus  abftraits,  en  variant 
ou  diverfifiant  la  terminaifon  du  verbe  ',  fuivant 
que,  4,'^viûement  qu'il  exprimoit  devoit  s'aifir- 
mer\dé  la  première,  de  la  féconde,  ou  de  la 
tcoifiéme  perfonne.  Qn  j>eut  croire  auflî  que  toutes 
les  Langues  anciennes  ont  ajouté  cette  nouvelle 
Inflexion  i  leurs  verbes.  En  latin,  veni ,  venijli ^ 
vemt .,  défignent  fuffifamment ,  &  fans  autre  addi- 
■ilioii  ,  les  différents  événements  exprimés  par  ces 
phrafes ,  Je  fuis  venu,  tu  es  v^nu  ,  il  efi  venu. 
Le  verbe ,  par  la  mêmeralfon,  devoit  divedîfier  fes 
terminaifbns ,  fuivaht  que  l'événemeiit  devoit  s'affir-^ 
met  de  la  première  ,  ne  la  féconde,  ou  de  latroi- 
iiéme  perfonne  du  pluriel  *,  &  ce  qui  eft  exprimé 
par  çei  pkrafes  ,  nous  fott^mes  venus ,  vous  (tts 
venus  't  ils  font  venus ,  devoit  fe  rendre  en  latin 
pai  çclXcf  -  ci  ,  vemmujp  v^nifiis  j  vett^}untf 

La  di Acuité  dé  créer  des  mots  particuliers  pour 
exprimer  les  nombres ,  introduifit   un  duel  &   un 

Ïiluriel  dans  les  noms  des  Langues  anciennes  ; 
'analogie  ,  jointe  â  la  même  dimcuUé ,  a  dit  intro- 
«loire  les  conjugaifons  dans  leurs  verbes*  Ainfi ,  nous 
devons  nous"  attendre  â  trauver,  danr  toutes  ces 
Langues  primordiales ,  au  moins  fix  changements , 

oence 
gné  1 

de  la  féconde  ,  on  de  la  troifiéme  perfonne  du  fia- 
gulier ,  du  duel ,  ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fe  trouvant  répétées  avec  celles 
des  différents  temps,  des  différents  modes,  le  des 
diééreates  voix ,  doivent  néceifairement  avoir  rendu 
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état   dans  tous   les  pays  du  mond#>  6c  ne  fcroit 
jamais    devenu  plus   fimple  dao^  jfes   djddinaifôns 
&  Jes  conjùgai(bm  ^  s^U  BQ  filt  pls^^^é^ 
compliqué  dans  (a  jpmAi^  du 

mélange  des  d^érentès  Langues  les  unes  avec  les 
aut|:çs,  occalioûné  parie  ^eiancc.  lies  diverfes  na- 
tions. Tant  qu'un  langage  ne  lerà  parlé  que  par 
ceux  qui  rpnt  appris  dans  leur  enfance  »  La  difficulté 
des^d^iclinaifons  &  des  conjugaifons  n'occafîonnerâ  pas 

^  un  grand  embarras.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
Iç,  parlent  en  ont  acquit  iiiabitude  de  fi  bonne 
heure  )  fi  infenfiblement  /  Bcpzx  degrés  fi  lents , 
qu'ils  gfttv^l  peine  éprouvé  aucune  di^çulté.  Mais 
lorfque  deux  nations  viennent  â  fe  mélèr  enfemble  ^ 
ibit  par  conquête  ou  par  émigration  »  le  cas  devient 
tout  différent.  Il  faut  alors  que ,  pour  fe  faire  en- 

.  tendre  de  ceux  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  cooverferi 
diaque  oati9n  iyprenne  le  langage  de  ratitre.  U 
arrive  aufli  que  fa  plus  grande  partie  dçs  indivi* 
dus  »  en  aprenant  le  nouveau  lanj^age  ^  non  pvn  art 
ni  en  remontant  â  (a  fource&  i  us  premiers  princit 
pes  /  mais  par  routine  li  par  ce  qu'ils  entendent 
ordinairement  dire  en  coiivérlation  »  fe  trouvent  ex- 
trêmement embarraiTés  par  la  difficulté  des  décli- 
nai fons  &  des  conjueaiionst  Ils  s'efforceront  donc 
alors  de  (uppléer  i  1  ignorance  de  ces  règles  >  par 
^i|tes  les  refTources  que  pourra  |ç)]y|0^^^  ^^  ^^^ 


qui  vQuiant  par 

prince  étoit  ami  de  i?om^^  ou  allié  i  Aome  , 
en  iiippofant  qu'il  ne  connût  pas  le -vjgl^^^tif  & 
le  dat^f  du  root  Roma  ^  feferi  exprimé  en 
mettant  les  prépofitians  al  &  di  devant  le 
npminatif  ;  &  au  lieu  de  .Kom^  |  il  aura  dit  al 
iKoma  êc  di  Roma.  ^-    ^.         -         ' 

Al  Roma  &  ai  Roma  font  en^onlequeoce  la 
manière  dont  les  icaliens  d'aù)04r^dhui  >  qui  defcen«- 
dent  des  lombards  4^  des  anciens  romains  »  ex- 
priment cettf  relation  fc  toutes  les  autres  femblà- 
blés.  U  femble  que  c'eft  ainfi  qut  les  prépcfitions 
fe  font  introduites  i  la  place  des  anciennes  dé- 
clinaifons*  La  même  altération  s'eft  faite  ,  i  ce 
ue  fai  entendu  dire  i  dans  la  Langut  gVèaue 
depuis  la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs.  Les 
^tqots  y  (opt  eu  grande  partiç  *les  mêoies  qu'au-^ 
paravant  »  mais  la  Grammaire  eft  entièrement  pcr^ 
due  I  les  prépofitions  ayant  pris  la  plaee  àt%  an^ 
ciennes  dédinaifons.  On  ne  peut  douter  que  ce 
feul  changement  n'ait  beaucoup  funplifié  tous  les 
principes  du  langage.  U  met  4  la  place  d^un  grand 
nombre  de  déclinaitons  différentes^!  une  feule  décli* 
naifbn  univef(êlle  qui  eil  la  même  pour  chaque 
mot  de  quelque  genre  ,  nombre  >  ^  terminaifon 
qu'il  puiflfc  être.°:.^\,::;¥?::^ 

Cette  révolution  des  Langue^  %  4éii\rre  ceux  qui 
les  parlent  de  prefquc  tous  les  embarras  oui  naif- 
foient  des  conjugaisons.  Il  y  a  dans  toutes  les  Lan^ 

gu€f  im  verbe  ,  connu  fous  le  nom  ciç  verbe  f  lU^ 
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Hn\}($  qtu  <Bii  latin  t(k  fum  1^  en  dzn^oU  je  fuïs. 
Ce  verbe  défigne  ,  non  roùAçnce  de  quelque  é\ré- 
pemeat  pfttttciilier  »  mais  reiiftence  en  général.  U 
eil ,  â  raUbn  de  ceU  >  «le  tous  iet  verbes  le  plu» 
abflrait  &  le  plus  m^taphyfique  y  &  ne  peut  être 
par  ç<)nréqu,€ni  unfldot  ifa»cicnnc  création,,  Çepcijr 
danf  lorfqu'on  en  vint  i  Tinvcnfer  , ,  coramc  ila 
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gâtions  &  les  déaioliConf  gîèque»  (ooX  be%ucon|^ 
plus  compliquées  que  celles  d'aucune  autre  luingag  ^ 
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tous  l^s  tejiip^.  jSc  tottt  lé$  modes  des  autres  verbes. 
(ftanïÈ  joint  au  participe  paflîf ,  il  pouvoit  fupjpléer 
à  toute  la  voix  pa(uve  ,  &  rendre  cette  partie  d< 
leurs  configaifons  auili  (impie  U  au(fi  uniforme 
que  rétoient  leurs  dédinaifons  par  Tufage  des  pri^- 
ppfitions.  Un  lombard  qui  ttvok  befoin  de  dire 
je  fuis  aimé ,  mais  qui  ne  ppct\)oit  fc  rcffouvenir 
Ju  n)ot  amor^t  devoit  oaturellemeat  chercher  â  fup;' 
piéer  i  fon  ignorance  ,  en  difant ,  Ego  fum  amà- 
tus  :  jo  fono  amato  cft  aujourdhui  rexpreflion 
italienne  corre (pondante  â  la phrafe  francoife  que 
.nous  citons. -■■■■.:'■:■  :  •;•■•'  .1*  *:  '^      ;'•-*■'  r •■:.'., 

U  y  a  un  autre  verbe  qui  eft  également  en 
ofagc  dans  toutes  les  Langues ,  &  qifon^diftingue 
par  le  nom  de  verbe,  poiTe/nf}  en  latin  ,  hateo , 
&  en  François  >  j*ai.  (Je  verbe  dèfignè  aufli  un  évé- 
nement d'une  nature  extrêmement  ablhaite  &  mé- 
taphyfique  j  &  nepeût  par  conféquênt  être  regardé.-' 
comme  un  root  d'ancieniie  création.  Cependant  /  dès 
qu'il  fut  inventé  &  qu'on  Teut  appliqué  au  parti- 
cipe pa/nf,  il  DouvoitfuppléeriniRe  grande  partie, 
de  la  voix  aai/e ,  ainn  que  le  vefte  fub^antif 
avoit  fuppléé  i  toute  ia  voix  palSve.  Un  lombard 

mais  qui  ne 
,  devoit  s'ef- 
ego  habebam 
amaium ,  pu  }gQ  hahui  aihatum  :  joaveya  um^to 
ow  jo  ebhi  amato  ,  font  aujourdhui,  dans  Titalien , 
les  exorelGciis  correfpondantes*  Çeft ainfi  que» dans 
le  mélanger  àc%  nations  diverfes  ,  les  |bnjugaHbns , 
par  le  mayen  des  verbes  auxiliaires  ,  approchè- 
rent de  ruoiformlté  &  de  la  iin^plicité  des  décli- 
nai(bnt#  ;,  ;/  '  ■  'Y''''^?>-.:J  .^-r^^  T  ^^'  '  •:.;  v  ;•  /J  '■''■■  ■^^^'  '.  -^ 

En  général  9  on  peut  établir  pour  maxime  »  que 
plus  un  langage  fera  (impie  dans  fa  coropctfkion  » 
plus  il  (era  compliqué  dans  (es  déclinailons  8c  Cc% 
confugaifôns  ;  8c  qu  au  contraire  plus  il  fera  Ample 
ddQs  les  déclinaifons  &  Tes  con)ugaifons  i  plus  il 
fera  compliqué  dam  fa  compo(ition»  /       y 

1^  grec ,  qui  e^  une  Langue  trés-(îii>ple  A:  très- 
peu  compofée  ^  (emblç  ,  dWés  le  jargon  primi* 
tif  des  anciens  athéniens  8c  pelafees  ,  formé  de  ces 
nations  errantes  8t  fam^ages  d'où  Ton  affilie  que 
la  nation  gré(|ae  eft  dclccndti'e.  Tous  les  nwtsr  di| 
grec  JTiHil^  dérivés  d'environ  frois-cents  racincfs  ou 
termes  jprimîtî6  :  ce  qui  prouve  avec  évidence  que 
les  grecs  fermèrent  prdque  toute  leur  Lon^/r  chez 
tuxi-  mêmes  ,  8c  aue  loiiqu'îU  avoîent  beroin 
nouveau  aiot  »  ils  n  étàlçnc  point  açcçptu^nés  ç^ 
nous  à  remorunter  de  quelque  Langut  étrangère  5 
mais  qu^li  le  fbrmoîeiit  i  eia  ek  le  compofant ,  ou 
^i)  le  dérivant  d^m  mot  on   de  plufieuis  mets  tirés 

Languie  Çoik  pouraiioi^^  po^iji^- 


de  TËurope^ue  je  connoifte^l*!  ^ 
.  ^trC  lann  eft  coinpofé  du  giec  &  de *f ancienne 
Langue  étrufque.  Ses  déclinaifons  &  fes  çonjugaiT. 
^n$  par  coofcquent  font  beaucoup  moins  compiU 
âuées  qîe  celles  du  grec*  Il  na  point  de  nonr.bre 
"ueli^^-mêmc  pour  les  occafior>s  qd  1'^^  parle  tic 
deux  perfonues  ;  il  a  confondu  ce  nombre  dans  le 
pluriel  indéfini.  Ses  verbes  n'ont  aucun  mode  optaiif 
qui  foit  difllngué  par  une  terminaifon  parliciiliérer 
'IX  n'a, qu'un  hjtur.  U  ti'a  point  non  plus  d'aûrifte 
diÛingué  du  prétérit  parfait,  point  de  voix  moyenne 
entre  i'aôive  &  la  paffive;  pluficurs  temps  même 
de  la  voix  paHivç  font  liés  enfemble  >  ain(i  que 
danis  les  tuingues^  modernes  ,  par  raifiAancé  du 
verbe  fubftantît  joint  au  partîcioe  du  p^ff<^^  Danf 
les  deux  voix ,  1  aftive  &  la  paflive>^  le  nombre  àt% 
infinitifs  &  des  participes  cft  beîiicoup  plus  petit 
en  iatin  qu'en  grecé 


un 

mme 


4n  4auigage    des,  anciens   lombards.    Comme  elles 
font  dôric  l'une  &  l'autre  plus  compliquées  dans  leur 


compofîtion  que  le  latin  >  elles  doivent  être  au /Il 
plus  fimplcs  dans  .leurs  décUaaifons  5c  leurs  çon-» 
jugaîfons.  Quant  à  leurs  déclinaifons,  elles  ont  perdii 
leurs  cas  Tune  &  l'autre  ;.  &  pqur  ce  qui  eft  de  i'eur» 
conjugaifbns  ,  elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voir 
palfive  ,  8c  une  partie  dç  la  voix  adtive  de  leur» 
verbes*  Elles  fuppléent  entièrement  i  la  voix  paP 
fi/e ,  par  le  verbe  fubftantif  joint  au  participe  da 
paffé  ,  &  conjuguent  une  partie  de  l'aâive  dé  la^ 
même  matùère,  c'eft  à  dite  ,  par  It  nv)yen  du  verber 
pofl'eflîf  joint  également  au  participe  '  du  palTé.  • 

L'ahéloi^  efi  compofé  du  fran^ois  8c  ide  Vancleâ. 
faxpn.  La  Langue  francoïfcjj'inlroduifit  en  Angle-» 
terre  par  la  conquête  des  normands  >  8i  continua 
^ilyêtre,  jufqu'au  temps  d'Edouard  III ,  la  feulef 
Langue  des  tribunaux ,  ainfi  que  le  langage  domi- 
nant de  U  Cotir.  La  Xa/i^ue  qu'on  parla  quelque 
temps  siprès  en  Angleterre^  «  qu'on  y  parle  fo«r 
core  au}ourdhui ,  eft  un  mélange  de  l'anciea  faxon^ 
8c  dti  Âançois  lîormand.  La  Langue  angloife  ,  étant 

5>ar  conféquent  dIus  compliouee  dans  (a  compo^ 
ition  qUe^  la  francoife  8c  1  italienne ,  doit  êtref 
plus  /impU  dans  fes  déclinailbni  èc  fes  conjugal^ 
lorttt.  CéUes-ci  ont  au  moinf  retenu  mie  fuiiit  de  l4 
diftinâion des  genres;;  le  leun  adjr^fi  varient  leur 
^erminaifo^,  (ui\ntm' qu'ils  fit  appliqué!  i  vM 
fubftantif  féminin  ou  mafculin.  Mais  la  Lantme 
anglniie  n'a  point  cette  dîAinétion  ;  Irfes  ad]feâii9 
n'admettent  aucun  changement  olans  leurs  deiioencesi 
Les  Langnes  fVançniTe  8c  italienne  opt  chacune 
des  reftes  de  conjugaiions  ;;  8l  tous  les  temps  d0  \é 
voix  afUve  qui  ne  pem^ent  s'exprimer  par  Iç  verbe 
p>>(refl[if ,  joint  au  participe  du  paifé ,  amfi  qnq  plu-f 
(leurs  de  eeiix  qui  peuvent  sVxprixner  ainn  »  (ont  p 
dans  ce&  ^y^l^^fes^  diÂingués  j^iyc  qb  diapn^^ 
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dans  U  défineoce  du  verbe.  Mais  prefaue  tous  ces  au- 

>tres  temps  dans  T^nglois ,  font  joints  a  d'autres  verbes 

auxiliaires  ;  en  Cotte  c[u'on  voit  à  peine  dans  cette  Lan- 

gue  lé^  traces  aune  conjugaifon  :   Jlûv£  ,  /  loped , 

loving  f  J* aime  i  j* aimm  t  aimant*;  voila  tous  les 

*  Changements  de  termli^rou  que  reçoivent  la  plus 

grande  partie  des  verbes  anelols.  Toutes  les  divtrfes 

xnodiécations  du  verbe  qui  ne  peuvent  êue  expri> 
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JLangues  françoife  Se  itaiienne  pour  ruppléer  au 
déÊiut  de  leurs  conjugaironé  f  Se  en  Anglois ,  outre 
les  verbes  rub/lantif&pofTefCfi  il  en  faut  plus  de 
fis  I  tels  que  Jdo  yj  aid ,  je  fais ,  f  ai  fait  ;  /  w/7/-, 
Jwould ,  je  veux  *  je  voudrais  ;  J  fhalL ,  J  fhould , 
jf  dois  ,  je  devroisi;  /  cjfin  ,  J'could ,,  J  mqy  y 
^  mighij  je  peux  ,  je.  pourrois,  &c.  %;  ;  ^W'  ; 

'  C'cfl  aînfî  que  le  langage  devient  plus  ISmplc 
dans  Tes  rudiments  &  Tes  principes,  precirément  â 
prQportidQ  qu'il  devient  plus  compliqué  dans  fa 
cMipbfîtion  J  &  il  cft  arrivé  en  cela  la  même  chofe 
^i^i  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniques. Toutes  les  machines  en  général  %lorf* 
qu'on  les  invente  ^^  font  extrêmement  compliquées 
dans  leurs  principes  J  &  Ton  y  remarque  fouvent 
'tiii'principë  particulier  de  moui^ément  pour  chaque 
mouvement  particulier  que  Tinventeur  s'étoit  pro- 

£6fé  d*exécuteif  :*  ceux  qui  fuccèdent  i  rinvcnteur  , 
::  qui  veulent  pej[fc(ftionncr  i  ojbférvent  qu'un  jeul 
principe  bien  à|>pîiqué  peut  fulfire  à  plufîçurs 
4c' ces.  mouveipents  ria  machine  fe  fimplifîe  âinH 
|>ar  degrés ,  &  produit  les  mêmes  effets  avec  moins 
de  roues  Se  tfioins  de  principes  de  mouvementf^/,^ 

vv  II  eft  eft  de  même  des  X^n^i^e^  f  chlaquc  cas 
de  chaque  nom  V  ^chaque  temps  de  chaque  verbe  i 
6'exprlmoji^nt ,  dans  Toxine  y  par  un  mot  particulier 
Se  diilind,  qui  ne/ervmt  qu'a  cela  &  non  ^  autre 
chofe#  Mais  pat  Jis^^^^  quVn  fit  dîns  la 

ff}nttij^^^  qu'un  pçtit  nombre  de   mots 

TOuvoit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  terminai- 
ibpi  &que  q^aWre  91^  cin(j[  prépolîtxons ,  aveccinq^â 
iix  verbes  auximires ,  étoient  en  état  de  fuppléer  à 
es  les  décBnaifons  Se  conjugàifons  des  anciennes 

.-  Mais  ces  tangues  ^  ainfi  umplifîéesi.  n'ont  pais 
ïes  niltnes  effets  que  ces  machirtes  (iinpliBées  que 
pousI<;ur  avQns.coroparéeS)  quoique  cette  Hniplit' 
iîicatÎQii  I  ^  îc  pe°*  m'cxprimer  ainfi ,  naifle  péut- 
i^tre.des  «pémlf  caufes.  La  iîfnpiification  des  ma^ 
cKines  |ei  rend  d'autant  plus  parfaites  \  mais  la 
amplification  des  rudimeints  dès .  Z'<</>|;;i^/  les  rend 
^u  contraire  d'autant  plui  imparfaites  éç  moins  pro-* 
tor«s  â  remplir  plufieur»  c^jets'  du  langage  j  "éç  Ceh 
pour-  le?y çaiîiw?  Aiivjintks,       '/■".k  ,; j|-i,^.\l,„.'j^ 

i?.  hcs  Langues  y  zinn  umplifiées,  dé'viennéîit 
jbitts  pmllxes  /  pLifieurs  mots  étant  devenus  nécef* 
faires  pour  exprimer  ce  qui  s'expnipoit  auparavant 

p9r  U4  Cp\4  ff^ot^   Ç'çft  aiofî  inç  les  mots  À/ 
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Se  Dec  y  dans  le  latin  1  défîgnent  fu/Hramment  8c 
fans  aucune  addition  ,  auelle  relaUon  l'objet  fignilié 
eft  fuppofé  avoir  avec  les  objets  exprimés  par  les 
autres  mots  de  la  phrafe.  Mais  pour  exprimer 
cette  même  relation  en  angloii  y  Se  dans  toutes  les 
autres  Langues  modernes  9  nous  devons  ^  moins 
faire  ufage  de  4^ux  mots  y  Se  dire  de  Dieu ,  d  DUu. 
Dans  tout  ce  qui  regarde  k;s.  dédinaifons  1  les  Lan^ 
giies  modernes  feront  donc4)lus  projUxes  que  Us 
anciermes*  •.''■'--■■  ^  '         ■  ^-f-*.-  • 

La  différente  tît  encore  plus  grande  pour  les 
conjugàifons.  Ce  qu'un  romain  exprimoit  par  ce  feql 
mot  amavijfem  ,  .un  anglois  eft  obligé  de  l'exprimer 
par  quatre  mots  différents  :  rAdw^A^vf  love d  y 
je  ppurrois  avoir  aimé*  Il  n  eft  pas  nécèifaire  de 
faire  voir  combien  cette  prolixité  doit  énerver  l'élo- 
quence dans  toutes  les  Langues  modernes*  Tous 
ceyx  qui  ont  quelque  expérience  dans  l'art  de  corn- 
pp(éfv^^v^CQt  très-bien  combien  la  beauté  d'une 
exprellion  dépend. de  (a  précifion*  ^  i>  % »- 
>  *%  tCes  principes  ainfî  amplifiés  deviennent 
nioins  agréables  â  1  oreille.  La  variété  de  la  ternii^ 
nàifoiii  dans  le  erec  &  dans  le  latin  ,  produite 
par  leurs  déclinaifons  Se  conjugàifons  y  donne  i 
leur  langage  une  douceur  tout  i  fait  inconnue  au 
nôtre  y  ^  une  variété  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
Lfingue  moderne.  Pour  la  douceur ,  Titalien  peut** 
être  furpaife  le  latin  y  fl|c  va  prefque  de  pair  avec 
le  erec  ;  m^is  pour  la  variété/  il  "eft  de  beaucoup 
infMieur  à  Tune  â^  l'autre  X^rn^^.  «v* 

3%  Çf||ç  ^mpi||çatiQ^  nerend^pas  feulement 
les  (bns  de  notre  K  moins  agréables  i  Vo^ 

reille  y  mais  elle  nous  empêche  encore  de  les  dif- 
pofer  de  la  manière  la  p|us  frappante  pour  Tefprit 
&  rimagination.  Elle  ^ffujettit  plufîeurs  mots  i  une 
Situation  particulière  y  quoique  fouvent  ils  puifent 
être  places  dans  une  autre  avec  beaucoup  plus  de 
goilt.  Dans  le  ^rec  &  dans  le  latin ,  quoique  Vz/i- 
jaftif  &  le  fubftantif  fufTent féparés  Tun  de  l'autre, 
cependant  la  correfpondance  de  leur  terminaifon 
défignoit  aifez  leur  relation  mutuelle  }  &  cette 
féparation  ne  produifoit  p^r  elle-même  aucune  forte 
de  CQnfufîon.  C^ft  aiafi  que  dans  ce  premiçr  vers 
de  Virgile >f0*i.?^      .,  ^^^.^^,^^-:,    ■     ,.- vi- •••■.:  ; 

housi  appèrcévbqs  aîfément  que  tu  fe  rapporte  4 
recubans  y  Se  patulœ  i  fagi  /quoique  les  mots 
en  relation  fbient  féparés  l'un  de  1  autre  p^rl'inter-* 
poiîtion  de  plufieur^  autres  ;  P^^ce  que  les  tertni^ 
naifofîs  montrant  la^  correfpondance  de  leurs  c^S|. 
détermine  leur  relation  mutuellcf^  Mais  (i  nous  vou- 
lons traduire  ce  vers  littéralement  en  français  1  dC 
que  nous  diflions^  •.         v  '^ - 

,-■'■  •  .  *' 

Ticyre,  toi  ^  couffii  repofaiit  JTout  l*abri  du^'Iiêf^ 
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perfonne  ne  jpourroit  en  comprendre  Ir  Tens  ;  ]>ar< 
qu'il  o'y  a  point  ici  de  ^i^érence  dans  la  termioajl- 
(on  \  gui  |>iiiiri|  détç:ituner  â  (^ael  fiibAvitif  <^j*5Sf.^ 
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jL^eâtif  doit  apparteoir.   Le  c»s  efl  le  même  i  . 

%'égud  àc$  verbes.   Dans  le  latin  »  le  verbe  peut 

vlbin^eivt  fe  placer  i  (ans  aucune  ambiguïté  ni  incon^ 

vënienti  dans  (luelc^ue  partie  que    ce  fqît  de  la 

phraTe.  Mais  dans  le  fran^^ois  i  ainfi  que  dant  Tan- 

glois  >  1^  place  a  prefque  tûujoii|i:$  une  détermi{u^ 

non  précile.  Le  verbe  doit  dans  tous  les  cas  précéder 

le  membre  qui  fait  Tobjet  de  la  phrafe  »  &  ^^^%  . 

^  ;|ouiours  immédiatement  celui  qui  en  eO  le  fuietf     ' 

\  ^    Ainfi  I  dans  le  latin  ^  |bit  que  vous  difies  $  Joan^^ 

ncm  verbcravii  Robcnus  ,  ou  bien  Robeniu  ver^ 

heravit  Joannetu}  le  fdns  eft  mécifémeot  toujours 

'le  même»  de  la  temiinaifon  <u!ugne  Jean  corftoae 

.le  patient  dans  les  deux  manières*:  mais  en  fran-r '^ 

5 ois  I  Jean  a  If^tu  Robert  ^  ou  B-oben  a  battu  \ 
ean  ,  font  deux  phraft^s  qui  ont  une  fignificatioA  ; 
abfolun^ent  différente*  La  place  des  troii  membres 
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'■>:^ 


principaux  de  la  phrard  a  donc  j  dans  T^nglois  & 
;par  la  même  raifon  dans  le  firançois  6c  rjtalien  ^ 
jprerque  toujours  une  détermination  prjécife  ;  tances 
.aiie  I  dans  les  £an^i<ej  a9çiennes  ,  on  avojt  piu^s  de 
liberté  ,  &  qu'il  y  çfii  fouvent  ^ndiâérent  4^  pUj^ 
ces  membres  dans  un  lieu  ou  daQS  un  autres* 
/On  peut  i  peine  ^'imagineir  combien  cette 
liberté  d'intervertir  l'ordlre  des  .mots  idoit  avoir  aidé 
les  antiens  dans  leuts  compontions ,  foit  en  vers 
Xoit  ep  profe.  Sans  douteil  neefK  pasnéce/Taire  d'ob- 
ferver  combien  cela  Revoit  rendre  leur  vet;fîfication 
.£idle  )  &  dans  la  profe  méqie^  leurs  éajivains  durent 
acquérir  les  beautés  qui  tiennent  à  .l'arrangemefitlSc 


monptonie  entraînent  ^  affqibJUflent  prefque  toa- 
jours  rexpreilion.  ) 

Réflexions  fut  Us  Langues^  ilrées^  ^e  tart^le 
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L'inflation  de  fignes  vocaux  qui  repréfentaflet^c 
^esidéfs  I  &:  de  caracliètes  tracée  qui  repréfeataireiit 
des  voix,  itif  le  premier  germe  des  progrès  dé 
-l'erprit  humain.  Une  Xcience  ,  un  ^t^,  qç  naifTcnt 

3ue  par  rapplicatioh  de  nos  réflexions  ^ux  réflexions 
éja  faites ,  &  que  par  la  réunion  de  nos  penfée^  y 
de  nos  obC^rvationsi  &  de  nos  expériences ,  avec  les 
penfées,  les obiervatioclsi  de  lés  expéc;iences  de  nos  ienn|^ 
blables.  Sans  la  double  convention ,  qui  attacha  les 
idées  aux  vollx  â#ies  voix  â^'dos  caraiftèrés ,   tout 
redoit  «lu  dedans  de  Thomme  &  s'y  4teignoit':  Éms  jles 
Grammaires  &  les  Di^ionhaires  j  qui  font  les  inter- 
prètes univerfels  des  peuples  entre  euX|  tout  demeuf»;  ' 
roit  concentié  dans  une  «nation  &  difparolfToit  aveds. 
elle.  C'eft  parces  ouvrages  que  les  facultés  des  hoin^ 
mes  ont  été  rapprochées  &  cambin(^iss  entre  ellesj  elles 
teftoïenit  i(blees  (ans  cet  intermède  r^une  iii^ntion  i 
f|uelqyiij|  admirable  qu'elle  e(it  été  /n'aurait  repré- 


GHJiMM*  ET  Lit TÉRA T,     Tom  IL 


■•'/■■■■'r     r  ,i 


-^ 


■% 


\J 


1.  AN 


toe  eotrefponjance  qui  s'étendît  â  toutes  les  jpartiet 
du  genre  humain  ,  Se  qui  les  liguât  contre  u  Na« 
^re  >  â  laquelle  nous  a^ons  fans  ce0e  i  faire  vw-* 
lençe  «  foit  dans  le  phyïique ,  foit  dans  le  moral. 
Suppdfé  cet  idiome  admis  8c  Bxé  ^  aflâfi  tôt  les  no-> 
tions  deviemient  permanentes  >  la  diftance  dcj 
Icmps  di^aroît ,  les  lieux  fe  touchent ,  il  Te  focme 
des  liaifoos  entre  tous  les  poiutft  habités  de  reCpace 
^  de  la  durée ,  &  tous  les  êtres  mants  &  penlants 


t  entretiennent* 

La  Langue  d'un  peuple  doàné  (on  vocab^aire  » 
A:  le  vocabulaire  efl  une  table  aiTez  fidèle  de  téutet 
\t%  connoiCajïCçs  de  ce  peuple  \  fur  la  feule  corn- 
paraifoo  du  \r6cabulaire  d'une  nation  en  difré|;ents 
tempsi  on  fe  formeroit  une  idée  de  les  progrès* 
Chaque  fcience  a  fou  nom  »  chaque  notion  dans 
la  faencé  a  le  ^e(i  ^  tput  ce  qui  èft  connu  dans 
la  nature  eft  défigné^  ainii  que  tout  ce  qu'on  » 
inventé  dans  les  arts  >  &  les  phénomffl^es  »  &  les 
jmauiKUVi^cs  )  &  les  infiruments.  Il  y  a  des.pxpref- 
iiôns ,  &  pour  les  êtres  qui  font  hors  de  n*bus  ,  8c 
pour  ceux  qui  font  ea  nous  \  ou  a  nommé  &  les 
abflraits  ^  les  concrets  >  &:  les  chofes  pf^rticulières 
&.  les  générales ,  &  les  formes  U  les  états  v^|^  les 
exigences  &  les  fucceifions  &  les  permanences»  On 
4it  fiinivers  J  on  dit  uniatome  ;  l'univers  eft  1er 
.tout,  l'atome  en  ei^  la  partie  la  plus  petite* 
Depuis  la  colle^jon  générale  de  toutes  les  caufôs^ 
jufqu'à  l'être  Jblh^  tout  a  fon  figne;  &  ce  qui 
excède  toute  limite  j  foit  dans  la  nature,  foit  dans 
notre  imagination  ^  <Sc  ce  qui  eft  poiSîble ,  3c  ce  qui 
1^  /le  l'cd  pas  ;  âc  ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature  ni  dans 
•*►  notre  entendemei^tj  fa  l'infini  qi  petitefle  ,  fc  TinK 
fini  en ^rjtndeur  ^  en  étendue,  en  durée  \  en^  per- 
/eâion/ La  comparai(on  des  phénomène^  s'appelle 
Phildfophie*  La  Pnilofophie  eft  pratique  ou  fpé- 
culative  :  toute  notion  eft  oU  de  fenlation  ou  4*inuuc- 
tion|  tout  êtr.é.eft  dans  l'entendement  ou  dans  I9 
nature  î  |a  nature  s'emploie  ,  ou  par  l'organe  nu  ^ 
ou  par  l'organe^  aidé  de  l'inilkrument.  La  Langue 
ejl  un  fymbole  âe  cette  multitude  de  cliofes  hété-- 
togènes;  elle  indique  i  l'homme  pénétrant,  jufqù'oil 
l'on  étoit  allé  dans  une  fcience  dans  J^ 
mêmes  les  plus  reiulés.  On  aperçoit  au  premier 
4;Qup  d'qeilque  les  grecs  abondent  en  termes^b/lraits 
que  les  romains  n  ont  pas ,  Sa  qu'au  défaut  de  ceâ 
termes ,  Il  étoit  impolhble  à  içeux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  dé  la  Loeî^e ,  de  la  Mo^ 
raie  ^  de  la  Grammaire ,  de  la  mltaphyfiqul  ^  da 
l'Hifloi^e  Naturelle ,  &€;  &  nous  avons  fait  tant  dt: 
progrès  danl  toutes  ces  fciences  ,  qu'irferoit  diffi^ 
die  d'en  écrire  ,  foit  en  grec|§ibit  en  latin,  dans 
l'état  o.û  nous  lei(  avons  portées ,  fans  inventer  une 
infinité  de  fignes#  Cette  obfervation  feifle  démontre 
(^la  ii|Dériorité  des  grecs  fur  les  rq mains,  3c  notre 
lupe^rité  (ur  les  uns  &  les  aufrei.  ^ 

^^  Il  furvient  chez  tous  les  peuplés  en  généïal  » 
relativement  au^prt>grès  de  la  Langue  &dugodt, 
iine  infinité  de  révolutions  légères  ,  d'événements 

peu.j:emarqués  I  qui  i^e  fetranJQjpettent. point  ;  on 
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te  jpeut  »^apercevou  qu  ils  ont  M  i  ouc  par  le  ton 
des  auteurs  contemporains ,  ton  ou  modifié  ou  donné 
partes  circonftances  pafTagères.  Quel  eu,  par  exem- 
ple ,  le  ledteur  attentif  qui,  rencontrant  dans  un 
Jtuteur  cp  qifl  fuit ,  camus  au t€nu&  organapluri^ 
hus  dijiantiis  mumiir  ^  non  tantum  diapcnti  ^ 
ftd  fuitipto  \mûo  à  diapajon  y  concinnnt  ptr  dià- 
^^<r^te  &  diatejfaroni  tir  unitonum  ,  &femiiQj^ium , 
k//a  utjt^  quidiim  putehtinejfe  O  diefm  que  fenju 
pirclpiatur ,  ne  le  diTe  lur  le  champ  à  lui-même  ^ 

^^iroili  les  routes  de  noire  chant,  voilà  Tincertitade 

.jA^n^us  fommes  fur  la  pojlîbilué  ou  rimpoflîbilité 

de  rimonation  du  quart  de  ton?  On  ignoroit  donc 

.  »lon  fi  les  Anciens  ayoient  eu  ou^  non  une  gamme 

enharmonique  /  li  ne  reftoit  donc  plus  aucun  auteur 

de  Mufiijue  par  Icc^uel  on  pdt  reioûdre  cette  difl^- 

.cult42,On  agitoit  donc ,  au  temps  de  Denis  d*Ha- 

lîcarnaffcr  a pçu  près  les  mêmes  âue (lions  que  va 

agitons  (m:  la  mélodie  >  Et  s*il  vient  à  rericonc 

tilleurs  que  les  auteurs   étoient  irès-partagéî  jCur 

l^énumération  exaéVe  des  fons  de  Iz  Langue  grèque  ; 

H  ^nc  cetj^  matière  avoir  excité  des  difputes  fort  vives , 
Jed  taiium  rerum  confiderationtm  Grammatices 


nous 
rcr 


7 


pacini  ^es  romains  ainii  que 
k  dire  qu*aprés  avoif  traité  la  fcieince  des  fignçs 
J:  des  fbhs  avec  zlRzi  Ût  légèreté,  il  y  eut  un 
temps  où  de  bons  efpritç  reconnurent  d /elle  av oit, 
ayec'la  fcience  (fcs  chofes  ,  plus.de  îiaifon  qu'ik 
n'en  avoient*  d'abord-  (bup^onn^  j'  'tt  îqu'on  pouvoit 
régarder  cette  fpéculation  comme  n'étant  point  du 
4out  indigne  de  la  fhilofophic.  Voili  précilVmerit 
©u  nous  en  fommes  ;  &  c'gft  çn  rccueillj^nt  ainft 
des  mots  échappés  par  hafard  ,•  &  étrange^  i  ^la 
«alicre  traitée  jypécialemcn|,4^ytf^;^n. auteur  pi\  ils 
ne  caraâériferitqué  fes  lumièrèç,  fon  eiaifkiiude,  &  fon 
indécifion  ,  qu'on  parvkndrôit  i  éclaircir  l'hiftoire 
des  progrès  de  rcfprit  humain  dans  les  fiècles  pafl^és. 
vi  Les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  qiitelquefois  eut- 
mêmes  de  rimpreflion  dej  chofes  qui  fe  paflent 
autour  d*èui  J  mais  crtte'  iroprcÂîon  n'en  cft  pas 
ipoins  fée|.l|Çt  Les  muficiens  ,  les  peintres ,  les 
irchiteftes,  lés  philofophcs,  &c\  ae  peuvent  avoir 
des  .coJfteftations  ,  lans  que  l'homme  de  Lettre^ 
n'en  foit  inftruit  :  &  réciproquement,  il  ne  s'agitera 
dans  la  Littérature  aucune  qyeftibii ,  qa*ii  n'en  pa- 
roiflc  des  veftigcs  dans  ceux  qui' écriront  ou  de  la 
Mufique  ;*  ou  de.  la  Peinture  ,  ou  de  l'Architefture  y 
ou  de  la  Pliilofoçhiç.  Ce  font  comme  les  reflets 
d'une  lumière  générale,  qui  tombe  hit  Us  Artiftes  fit 
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•  .  n  étoient  pas  au  courant  de  la  philo fophie  de  leur 
temps  j  mais  le^à:<hfprit  qui  recueille  ces  expref-  . 
iipns ,  qui  faiiit  ici  «ne  métaphore  ,  U  un  terme 
nouVcàii ,  ailleurs  un  mot  relatif  i^  un  phénomène  , 
à  une  obferyalion ,  i  upç  cipt^rlcncc,,  i  un  fyftême, 
entrevoir  ïjutx  d«$  opinions  dominantes ,  le  mou- 
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veméai  général  qne  les  efprtts  comhVéiçoTenlt  I  ett 
recevoir ,  6c  la  teinte  q^u'elles  portoiént  dans  la 
la  Langue  commune.  Et  c'cft  U|  pour  le  dire  en 
paflani»,  ce  qui  rend  les  aacitns  auteurs  (\  difficiles 
i  juger  en  matière  de  goât.  La  perluadon  générale  ' 
d'un  (èntiment ,  d'un  fyftfme  ,  un  uf^e  re^u  , 
riqiHtulion  d'ùrieloi ,  l'habitude  d'où  exercice*,  â*!.' , 
leur  tourniffoient  des  maniètcs  de  dire ,  de  ppnfcr ,; 
de  rendre,  des  comparaifonl ,  des  exprefllohs  ,  des 
figures  dont  to|ite  la  beauté  q  a  pu  durer  qu'autant 
que  la  chofe  mêmfi^ui  leur  lervoit  de  bafe.  La 
chofeapa^Té  ,  &  Ij^éclat  du  difcotiTs  avec  elle.  D'oil 
liVendiit  qu'un  écrivain  qui  veét&ifûrer  à  fes  ou< 
vrages  un  cnarine  éternel ,  ne  pèurra  emprunter ,. 
avec  trop  de  réferve,  la  manièronde  dire  des  idées 
du  j.our ,  des  opinions  courantes  ,  des  iyfiêmes  ré- 
gnants ,  des  arts  err  vogue  \  tous  ^ces  modèles  font 
en  viciifîtude  :  il  s'attaclàera  de  préférence  aux  êcrts 
permanents ,  aux  phénomènes  des  eaux,  de  la  terre, 
^  de  l'air ,.  au  Ipcdade  de  l'uni^'ers ,  &  aux  gaf- 
fions dé  l'homme  >  qui  font  toujours  les  mêmes  j  & 
tell^fera  U.\eiité,  la  force  ,  &  l'iniuiutabUité  de 
fon  coloi;is,  que  fes  ouvrages  feront  l'étonneaient 
deslîècles,  malgré  le  défôrdrc  des  raatiètts ,  l'ub- 
fiirdilé  des  notions  ^  &  tous  les  défaut*  qu'on  pour- 
roit  leur  reprocher.  Ses  idées  particulières  ,  fes  com- 
para ilbns  ,,  fes  métaphores  ,  fes  expreflîons  v  Tes 
images  ,  tamcnant  fans  ceflei  la  Nature  ,  qu*bnhie  fe 
lafié  Joint  d'admirer  i  feront  autant  qe  vérité? 
partielles  par  Içfquelle^il  fe  fouticndra.  On  ne  la 
ika  pas  pour  aprendre'â  penfer  j  ma»  jour  & 
nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  àprendre  à  bien 
dire.  Tel  ferîv  fon  ÎÉrt ,  tandis  que  tant  d'ouvrages 
qui'  j|i||^  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bon  fens  & 
UU  UBuepefante  raifon  ,  feront  peut- être  fort  eftiniés 
iT^is  peu  lus ,  &  tomberont  enfin  dans  l'oubli,  loi  f-" 
qu*un  homme  doué  d'iin  beau  génie  à  d'une  grandfr 
Aoquence  les  aura  dépouillés  ,  &  qu  il  aura  repro-  - 
dujU  aux  yeux  des- hommes  des  vérités,  auparavant 
d'une  auftérité  fèche  &  rebutanto*,.  fous  un  vêtement 
plus  noble  ,  plus  élégant ,  plus  riche ,  &  pi»*  %  " 
duimnt.  '     \.,y'"'<-x  •u^Mé'^i  ■'     •  ,■  ■  ■  '  '■ -V 

L'^rt  de  tranfmettre  les   idées  par  k   peinturé; 
des  objets,  a  dâ  naturellement  fe  préfcniter  le  prc-  • 
micr  :  celui  de  les  tranfmettre  en  fixant  les  voix 

ar 

hortimê       ^  ^ 

dfi  longy  elfdîs  qu'il  entrevit  que  les  voix 
ment  différentes  nVtoient  pas  en  tùflî  grand  nombre: 
qu'elles  paroiflbient ,  &  qu'il  ofî^  fe  promettre  de 
les  rendre  toutes  avec  un  petit  noràbre  de  fignes* 
Gcp^fidanjt  le  ^premie^  moyen  n'étoit  pas  fans  que^; 
avantage  ,  ainfi  que  !•  fécond  n'eft  pas  refté- 
quelque  défaut.  La   Peinture  n*att«int  point 
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des  çara^ères ,  eft  trop  délié  j  il  dut  effrayer 
lîimè  de  fféhie  qui  rima^ina.  Ce  ne  fut  qu'anrès 

lu'il  entrevit  ouc  les  voix  lenfible- 
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aux  opérations  de  l'cforit  :  l'on  ne  diftingueroit 
point  entre  des  objets  fenfibles,  diftiibués  fur  un» 
toile  comme  ils  feroiènt  énoncés  dans  un  dilcours^ 
les  liaifôns  qui  forment  le  jugement  &  ^c  lyllo- 
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es  iiaiions  qui  rormcni  xç  |ugcuiciu  «i  ^  *j, 
;ifme  j  ce  qui  conftilue  un  de  ces  êtren  fiijel  dune    r 
ropofiUpnj  ce  qui  çonûitue  une  qualité  de  ^^   " 
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lires  }i|tiâbtttj  ce  <}ui  éivpKaioe  U  propontjô|i  | 
^he  tutre  pour  en  fiûre  un  raironneuieni;  V  4t  èè 
^iConnemcn^  à  mi  autre  ppui;en  compolçr  uu  di(r. 
cours }  en  im  mot ,  U  y  a  une  infinité  de  cboCeli 
de  cettt  nature  que  Uv  Peinture  ne  peut  fif^urer  : 
mais  eue  montre  du  moius  toutes  celles  qu'élit 
figure  )  &  fi  au  contraire  le  difcours  écrit  les  dé- 
Tigne  toutes,  il  n'çn  inontre  au4ine.  Les  j>çint.ures 
des  êtres  Cont  toujoun  trés-incomplettes}  mais  elles 
m'ont  rjîçft  d'éaulvoquç ,  parce  quç  ce  ibnt  les  por- 
trait9  mén(i«i  «Tobjets  que  nous  avons  fom  les  yeux, 
^es  ci^a^éres  de  l'écritiire  s'étendent  4tomf  mai^ 
ils  font  (Tialtitution ,  ils  nei  fignlAent  rien  par  eux- 
mêmes.  La  def  dey  tableaux  elt  dans  la  Nature , 
8c  s'offre  i  tout  le  monde  :  celle  dç^  caractères 
alphabétiques  8c  de  lewr  combjnàifon  t  (fil' tih  pa^e 
dont  U  faut  que  le  mvAère  Toit  révélé  )  &  li  {|j| 
peut  faobMs  l'être  complètement ,  |>arce  qu  il  y  1 1  ' 
dans  les  expre(Hohs,  des  nuances  délicates  qui  reAent 
néçeiTairemenr  indéterrolnées.  D'un~  autre  côté ,  la 
peinture  étiiqt  permanente ,  elW  n'eft  que  d'un  état 
inftantaAé.  Se  propQfe-t-elle  d'exprimer  le  mou- 
ye^ment  le  plus  fimple  f  elle* devient  obfcure.  Que 
dans  ui)  trophée  00  voye  doc  rçnommée»  les  ailet 
déployées  »  tenant  fa  trompette  d*une  inain*,  8c  de 
l'autre  une  couronne"^  élevée  au  de0u»  de  «la  tête 


d'un  héros  ;  i^n  ne  fait  fi  e^le  la  donne  ou  .fi  elle 
l'enlève  :  c'eilà  l'HiAoïre^  lever  l'équivoque.Quelle 
que  foit  au  contraire  la  variété  d'une  action,  il  y  a 
toujours  une  certaine  collection  de  termes  qui  la  re-^* 
pré(ènte }  ce  qu'on  i^e  peut  dire  de  quelque  fuite 
ou  groupe  de  'figures  que  cç  foit.  Multipliez 
taiit  qu'il  vous  plaira  ces  figures ,  U  y  Aura  de  l'in- 
terruption :  l'aCtion  eft  continue}  &'les  figures 
n'en  donneront  que  des  inftahts  féparés ,  laidant  à 
la  fagKÎté  du  Q>eélatèur  a  en  remplir  les  y\dcs* 
U  y  a  la  même  incommenfurabilité  entre  tou^  les 
mouvem^ts  phyfiques  &:  toutes  les  repréfentations 
réelles ,  qu'entre  certaines  lignes  &  des  fuites  de 
nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
un  terme  donné  8c  un  autre  i  ces  termes,  re fiant 
toujoun  ifolés ,  ne  fe  touchant  point  »  laiflant  entse 
chacun  d'eux  un  intervalle,  ils  ne  peuvent  j^rnai^ 
cotreipondre  i  certaines  quantités  continues  :  Ébiti> 

ment  mefurer  toute  quantité  continue  par  une  quan- 
tité difcrête?  Pareillement  ,  comment  représenter 
une  action  durable  par  des  images  d'inflants  féparés }  ^ 
Mais  ces  termes  qui  demeurent  dans  une  Langue 
uéceiTairement^nexpliqués  ,  les  radicaux,  ne  correl^ 
pondent-ils  pas  allez  exaâement  à  ces  inftants  in- 
termédiaires que  la  Peinture  ne  peut  repréfenter) 
&  n'eft-ce  oas  à  peu  prés  le  même  défait  de  par^ 
&  d'autre  ?  Nous  voila  donc  arrêtés  dans  notre  pro- 

{^et  de  (ranfmettre  les  connoiiTances ,  par  l*impofli« 
tilité  de  rendre  tout(  la  Langue  intelligible,  ^oig;; 
ment  recueillir  les  racines  grammaticales,)  q^ind  on| 
les  aura^recueillieS)  comment  les  expliquer  ï-Eft-ce'^ 
la  péinf  d'écrire ^our  les  fièdei  a  venir,  fi  nous 
Qe  fommet  pas  en  itat  de  nous  en  faire. entendr,e) 
:|U(bl#dios  çfs  di$cuUéi.       .     • 
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^«' Voici  premièrement  ce  que  iVpenre  fur  la  ma** 
niêre  de  difcerner  les  radicaux»  P^ut-être  y  a-t<il 
quelque  méthode ,  quelque  iyftême  philosophique  ^ 
4  r<iidc  duquel  on  cntrouveroit  un  grand  nombre  i 


Î»ar  1  habitude  bien  fondéç  que  j'ai  de  lufpcâer  toute' 
oi  générale  en  matièi'e  oe  Langue,         »,;    .• 

Comment  fixer  la  notion  de  ces  radicaux?  U 
n'y  a  ,  ce  ^ç  femble.,  qa'ui\  feuX  nioyeo,  ^ncore 
n'cft-il  pas  auffi  par^t  qu'on  le  délireroit  ;  non 
qu'il  laiir|,  J||  l'équlvoqu*  dans  les  ca»o4  il  ej^ 
applicable,  niais  en  ce  qu'il  peut  y  a^ÉK^'descas 
auxauels  U  n'cO  pas  pofiible  de  l'appliquer,  avec 
quelque  adicâe  qu'on  le  ruaoie*  Ce  moyen  eft  de 
uporicrla  Langue  vu^r^^t  i  une  Xanj^i/<  morte  : 
\\,  n'y  a  qu'une  Langue,  monc  qui,  puiiïc  ètr^  tjrjîÇ 
mefure  exacte  ,  invariable,  8c  commune  pour  ioos 
l,et.|ipmmes  qui  font  &  qui  feroiit,  entre  les  Xan» 
^uc/  qu'ils  parlent  &  qu'ils  parleront.  Comrtio 
cet  idiome  n'exifte- que  dans  les  auteur» ,  il  ne' 
change  plus» j  8c  l'effet  de  ce  caractère ,  c  eft  que 
l'application  en  eft  toujours  la  même Y(k  toujours 
égaiffmept ■  connue,  li^^yi-^-m^i--^- ■  ip^:.  ■  ■}y:^â'y;À  ■ 
jJH^Si  l*ôn  me  demandoit,  de  It  Xâ;i£l/e'  grèquë 
ou  latine  quelle  eft  celle  qu'if  faudroit  préférer, 
je  répondrais  ni  l'une  ni  l'autre  \  mon  fentiment  - 
feroit  de  les  employer  toutes  deux  :  le  greé,i^pÉ^- 
tQUt  q4  |e  lat|n  ne  donneiroit  rien,  ou  ne  dôa* 
neroit   pas  lin  ë^uivalent  ^  bu  en  donneroit  un 


mPiin$  rigoureux }  je  voy4roi$  aue  le  grec  ne  filt 
jamais  qu'un  fupplément  à  la  difétté  du  latin,  de> 
cela  feule  Aient,  parcç  que  la  connoîâance  du  latia 
eft  la  plus  répandue  i  car  j'avoue  que,  s'il  falloie 
fé  4étermin(r  par  la  richeâ*e  8c  par  l'abondancisct  ' 
il  n'y  auroit  pas  à  balancer.  La  Langue  gréque^ 
eft  infiniment  plus  étendue  &  plus  expre/Hve  que 
la  latine i  elle,  a  une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  évidetite  de  ^Onomatopée  ;  une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  fignes  en  cette  Langue 
n'en  ont    poin^  en   latin  ,  parce  qu'il  ne   paroît 

J>as  que  les  latins  fe  fuifent  élevés  i  aucun  genre  de 
péculation.  X«s  greQ  s'étaient  enfoncés  dans  toutes 
lesprofondeurs  de  la  métaphyfique  det  Sciences ,  det 
BeauZ'Arts,  de  la  Logique,  &  de  la  Gr^nn^^irc*  Oa 
dit  avec  leur  idioipe  tout  et  qu'on  veut;  ils  bni| 
tous  les  termes  abftraiu ,  relatiis  â  l'opération  d«/ 
l'entendement;  confultez U-deiTus  Ariftote,  Platon «- 
Sextus-Empiricus ,  Apollonius  ,  &  tous  ceux  qui  «nt 
écrit  de  la  Grammaire  &  de  la  Khétorijue.  On  rfV 
fotivent  embarjpafTé  en  latin  par  le  défaut  d  cxpre/nons: -j 
il  falloit  encore  des  fiédes  aux  romains  pour  pofledec  / 
la  Langue  des  abAraéitions ,  du  moins  â  en  juger ^àr  le/ 
progrès  qu'ils  om  fait  pendant  qu'iU  ont  été  fous  Ue' 
dlfcipline  des  grecs  ;  car  d'ailleurs  unleul  homme  de 
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point 
rapidité  qui  furpiendroieut  également.  Mais  cette 
obferv^on  ne  oétruit  point  la  vérité  que  j*avanée| 
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càffi  iW  cémpte  les  iiomméii^^^  âcqu^on 

kl  répaadriur  loutc  la\d[urée  des  nèclcs  écoulés, 
u  cft  évident  ^ju'ils  feront  en  petit  nombijç  dans 
chaque  nation  &  pour  chaque  fiécie ,  &  qù*in  n*en 
trouvera  prefoue  aucun  qui  n'ait  perfeiuonhé  la 
Langue.  Les  nommes  créateurs  portent  ttjzztic^ 
^  tèrC^particulier.  CoinnM  ce  n'eft  pas  feulement  en 
feaiuetanf  les  produdions  do  leurs  contemporains 

Sulls  rencontrent  les^idées  qu'ils  ont  k  emplayer 
ans  leurs  écrits ,  mais  que  c'eft  tantôt  en  defcen^ 
dant  profondément  en  elfx-mème^i  tantôt  en  s'élaiii'' 
fant  au  dfhors^i  &  portant  dçs  regards  plus  atten- 
tifs &  plÉL pénétrants  fur  le)  natures  qui  les  envi-* 
fonnent  ,  \i%  font  obligés  j  fur-tout  |  ^origine 
<ics  Langues ,  d'inventer  des  (îgnes  pour  rendre 
avec  exa<^itude  6ç,  avec  force  ce  qu'ils  y  découvrent 
les  premiers.  C'eft  la  chaleur  de  l'imagination  & 
la  méditatioi?  profonde  qui  enric^hlifent  une  Langue 
d'expreflions  nolivcll.es  j  c'eft  la  juiVeire  de.l'elprit 
Je  la  févérité  de  la  Dialectique  qui  en  perfcftionncht 
;|^1Synta^  c'ell  la  commodité  des  organes  de  la 
parole  qui  radoucit;  c'eft  la  fenfîbilité  de  roreille 
qui  la  rend  harmonieufeé  vi^-        ^    " 

Si  l'on  fe  détermine  à  faire  ufagedfes^deux 
Langues ,  on  écrira  d'abord  le  radical  frahçoîs , 
<&  à  côté  le  radical  jgrec  ou  latin ,  avec  la  citation 
de  Tauteur  ancien  dod  illi  été  tiré,  &  dû  il  eft 
employé  feloa  l'iiççeption  la  pl4s  approchée  pour 
le  Tensj  l'énergie  ,  &  les  autres  ideçs  acccffoirçs 
'qu'il  faut  déterraincr*  -.;;'• -'ïv;^^^^^ 

Je  dis  le  radical  ancUn ,  qubîqû^l  né 
impo'flîble  qu'un  ternie  pr'emiér ,  radical  » 
finiftable  dans  unei  Xan^^^!i<,  n'ait  au^un^de  ces 
caractères  dans  une  autre  ^  alors  il  niie  èaroit  dé- 
niontré  que  Tei^^^  humain  a  fait  plus  oe  progrès 
chez  un  des  peuples  que  chex  Tautre^  On  ne  fait 
pas  encoriij  ce  me' femblc,  combien  ]^  Langue 

Îft  une  image  rigoureufe  &  fidèle  de  l'exercice  de 
a  raifon.  Quelle  procligieu(efupériorité  une  nation 
acquiert  fur  uùe  autre,  fur* tout  dans  les  fcienccs 
aburaites  &  les  beaux- ajrts  ,  par  cette  feule  diffé* 
^  xence  !  U  à  quelle  diftance  les  anglois  (ont  encqre 
de  nous  i'  par   la   conlidératton  Teule   que  notre 
Langue  eft  faite   de  qu'ils  n^  fongent  pas  encovç 
à  former  la  leur  i  C'eft  de  là  perfeftion*  ^e  ridiomc 
4iue    dépendent /&  l'exactitude   daiis  les  Iciehces 
xigoureufes,  &  le  goilt  dans  les  beàux-arlS|  &  par 
conféquent  l'immertalité  des  ouvrages  en  ce  gelire. 
J'ai  exigé  la  citation  de  Fendroit  où  le  fyno- 
nyme  grec  &  latin  étoit  employé  §  p^rcc  qu'un 
root  a  fouvent  plafièufs  acceptions  j  que  le  beioin|^ 
&  non  la  Fliilbfophie  ,  ayant  préfidé  ala  formation 
At%  Languis  y  elles  ont  &  auront  toutes  ce  vice 
commua^lnais  qu'un  mot  n'a  qu'un  fens  dans  un 
-patfage  cité  »    &  que  ce  (ens  eft  certainement  le 
/  *  Ir^^^^  pour  tous  les   peuples  à  qui  Tauteur   eft 

€ano  ,  &Cx  aont  qu'upie    tradudion  d/  Paris  &  4 
Péicin  :  auffî  rien  n'eft^il  plus  mal  imaginé  ï  un 

lian^ais  qui  fait  le  iatiai  que  d'apréndrç  langloii 
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aanl  titi  dlAionnalre  aiièloit-ln^tiçots  i^^à^  tki$ 
d'avoir  recours  â  un  dictionnaire  anglois  *  latiti/ 
Quand  le  diâionaaire  anglois- franco is  auroit  été' 
pu  fait  ou  corrigé  fur  la  mefute  invariable  &  com- 
mune ,  ou  même  fur  un  grand  ufa^e  liabituel  des 
deux  Langues  ji^  o#  n^en  fauroit  rien  j  on  feroit 
obligé  â  cfraquè  piot  de  s'en  rapporter  â  U  bonne 
foi  ce  aux  lumières  de  ^oA  guide  ou  de  fon  inter-' 
prête  :  au  lieu  qu'en  faifant  u(age  d'un  dictionnaire' 
grec  ou  latin  I  on  eft  éclairé,  iatisfait  i  raifilrépai; 
^application;- on  compofe  foi*m6me  fon  vocabu- 
laire par  la  (eul«  yoi^ i yU  en  eft  une,  quipuifte 
fùppleer  au  commerce  immédiat  avfcc  la  natioa^ 
(itrangèrç  dont  on  étudie  l'idiome.  Kvk  tefte ,  je^ 
parle  d'après  ma  propre  expérience)  Je  me  fuis 
bien  troruvé  de  cette  méthode  ;  jç  la  regarde  commeT 
un  moy|lti  sik  d'acquérir  en  peu  de  temps  des  no«^  : 
tions  ttèsUpp^ûchécs  de  la  propriété  &  de  rénergie»- 
En  un  naot,  il  en  cftd'ati  di^ionnairc  anglois -^ 
français  éc  d*un  diûionnaîré  angrois-lalin ,  c<jpme 
de  deux  J^ommes  dont  l'un  vous  entretefl^|  des 
dimenfîohs  ou  de  la  pefanteur  d'un  corps ,  vous 
afliirerbit  que  ce  corps  a  tant  de  poids  ou  \t- 
hauteur  ;  &  dont  l^autre  >4  au  lieu  de  vou&^rien^ 
a^fûrer,  preudroit  une  mcfure  ou  des  balances, fie 
le  pefbroit^u  le  meftueroit  (bus  vos  yeux.  ^ 
^  Mais  quel^  tîra  la  lefTource  du  nomenclàteuri* 
dans  les  cas*od  la  mefure  commune  l'abandonnera  l 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par   fa   nature  le 
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Tiêfqpc  commune  ne  pet 
que  rares*  Mais  dans  ces  cas  rares  i  il  faut  abfo- 
kimerit  s^M^^rappôrier^^^^ï  k  fagacité  de  l'efprit 
humain  1  il  faut  efpércr  qu'à  foret  de  voir  une  ex- 
preflîbn  non  détînxè  ,  employée  félon  la  même  ac- 
ception dans  un  grand  nombre  de  définitions  où  ce 
figne  fera  \t  feul  inconnu  r  ^n  ne  tardera  pas  à  eà 
ajwrécier  la  valeur^  Il  y  a  dans  ks  idées  >  &  par 
conféquent  dans  les  fignes  (  car  Tun  eft  â  l'autre 
comme  l'bbjet  eft  i  la  glac«  qui  k  répète  )  une* 
liaifon  ft  étroit»  y  une  telle  corrcfpondance  ;  i^ 
part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu*ils  le  réflé-: 
chiftent  il  vivement  j  que'i  quand  on  pofsède  It^yn^^ 
taxe  9  &  que  l'interprétation  fidèle  de  tous  les" 
autres  fignes  eft  dpnneè»  ou  qu'on  a^'intelligence 
;  de  toutes  les  idées  qui  compofent  une  période  â 
l'exception  d'une  feule,  il  eft  impoifible  qu'on  ne 
parvienne  pab  à  déterminer  l'idée  exceptée  ou  le 
lîgnè  inconnu.  ^  vr 

^'^  Les  fignes  connus  fbnt  autant  de  Conditions  don» . 
hées  pour  la  folution  du  problème}  hî  pôtor  peil 
que  ie  dilcours  foit  étendu  &  dontienne  de  termes^ 
on  ne  conçoit  pas  que  le  {problème  refte  au  nombre* 
de  ceux  qpi  ont  pîufieurs  folutions.  Qu'on  en  ^igo» 
par  le  tres-petrt  nombre  d'endroits  que  nous  n* en^ 
tendons  point  dans  les  auteurs  anciens  ,  que  l'oni 
examine  ce^endroits }  &  l'on  fcfc  convaincu  quef 
l'obfcurité  hatt,  ou  de  l'écrivain  même  quînVoî€ 

des  idéçs  ncMcs  ^  ou  de  la  coiruptioa  de^  mc^ 
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ode  rignorioce  "îier  ùÔgéf ,  3cs^î^ 
I  ou  dé  quelque  autre  féinDlable  caufe  \ 


xh  Ton 
rfcr  mœurs ,  ou  cic  q      ^ 

lamais  de  riadéternûnatipn  du  fignei  lorfque  ce  jigne 
aura  i\i  employé  félon  la  même  acception  en  piu^ 
6curs  eùdroits  différents  9  comme  U  arriveiii,  necef- 
ikiremcnt  i  une  expreflion  radicalev     j ^^  ^^^^r 

Le  point  le  («lus  important  dans  Tâude  d'une 
tangue ,  eu  fans  doute  la  connoifTançe  de  Vac* 
ception  àti  termes.  Cependant.il  y  a  encore  Tôr- 
tbographe  ou  la  prononciation  V  (ans  laquelle  il 
eft  inipoflfible  de  iencir  tout  it  mérite  de  la  frofe 
haraiofikufe  ^A;  de  la  Poéfie ,  de  que  pat  confé- 
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,  par  its  axceratiqns  qui 
faccédent  rapidement  dans  la  manière  dp  pronon- 

i  ccr ,  {(;  les  correiftîons  qui  $*introduifent  lentement 
dans  la^taniére  d^écrke ,  que  la  pronoiicîa^ron  & 
récriture  ne  |narchent  point  enfcmbiç  y^  que, 
quoiqu'il  y  kit  chez  les  peuples  Ips  plus  policés 
de  rEijtope  des  fociétés  d'iiommes  de  Lettres  chargés 

^de  les  modéi'er/de  les  accorder,  &  de  les  rap^ 
prêcher  de  la  mêrhe  ligne ,  elles  fe  trouvent  enfin 
à  une  diftance  inconcevable  J  en  (brte  que  de, deux 
chofes ,  dont  Tunt  n*a  été  imaginée  dans  (on  ori-  * 
gineque  pourreplJ[|renicr  fidèlement  l'autre ,  cclle-çi 
iVe  diffère  guère  moias  de  celle-là  que  le  portrait 
de  la  même  perfonne  peinte  dans  deut  âges;  tr^s- 
éloignés.  Ennn ,  rinçonvénient»s'eA  accru  à  un  tel 
excès ,  qu'onr  n'ofe  plus*  y  remédier.  On  prononce 
une  'Langue ,  on  e^^  écrit  une  autre  ;  &  f  on  s'ac-» 
coutume  ^Uement  pendant  le  rcfte  de  la  vie  â  * 
cette  bitarrerie  qui  a  fait  verfer,tant  de  larmes  dans 
Tenfance  >||W^,  ii  1*0»  renoncoit  â  Ci  mauvaife  or- 
thographe^wr  une  voifine  de  la  prononciation  |V 
on  ne*  reconnoitrôit  plu?  la  Làngiit  parlée  ^(bùs 
cotte  nouvelle  cpmbkiaifbn  de  caraftères*  ;  ^  ^        ;^ 

Mais  on  nc^  doit  point  être  arrêté  par  deïcorf- 
fidérations  j^  puiffàntes  fur  la  multitu4p  &  pour 
le  moments  II  faut  abfelument  fe  faire  un 
alphabet  raifonné ,  oi\  un  même  fignc  ne  lewé- 
Tente  point, des  fpn$  différents ,  ni  des  fignes  djfté-- 
rents  un  même  fôa,  ni  plufieurs  fignes^'ùne  voyelle 
ou  un  foh  J|mp|e,  Il  faut  enfuite  déterminer  là 
Valeur  de  c«  ifgnes  ,  par  la  defcription  la  plus  ri- 
Coiireuic  des  différents  mouvements  det  organes  de 
la  p^^role  dans   la  production  des  fons  attachés  â 

^chaque  fignc  j  diftingoer  avec  la  dernière  exaifti- 
tude  les  mouvements  fu^eifîfs  &  les  motivements 
ftmùltanés}  en  un  mot ,  ne  pas  craindre  de  tomber 
d;^ns^  de  s  détails  minutieuir.  6'eil*  un^  peine  que 
des  auteurt  célèbres  qui  ont  écrit  des  Langues 
anciennes^,  n'ont  pas  dedaiacié  de  prendre  pour  leur 
idiome  :  pourquoi  n^en  ferions-nous  pas  autant  pour 
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I    for  îa  loue' iJii  Hounjlois-GéndlKbmm^  4^Tb 
flets  aux  auteurs  qulT  reQ>e£toit  le  plus*  *^ 

.  Nous  n'avons  qu^un  moyçir  de  fixer  les  çhofes  v 
fugitivçs  &  de  pure  convention  ^  t^eft  de  les  ra- ^ 
porter  à  des  êtres  confiants  ^  &  il  o^  a  de  bafo 
conffente  ici  que  les  organes  qui  ne  changent  point  ^. 
1^  qui)  (embiables  â  des  inflivments  de  MuliquerM 
rendront    â  peti  prés   en   tout    temps  les  mêmey  v 
fons,  ft   nous   (avons  difpofer  artiftcmcm  de  leur  ; ■ 
tenûon  ou  de  leur  longueur  ^  flc  diriger  couvena^^^; 
bleinent  Tair  dans  leur  capacité  :  la  trachée-artère  t  * 
la^  bouche^  oompofent  une  efpèce  de  fli3te  ^  dont  il 
fixtit  dcnmcr  la  tablature  la  plus  fcrupuleufe.  J'ai    ^ 
^t^  peu  prèf  j  i^-xiQt  qu'entre  les  organes  de  la- 
parold  il  n'y  en  a  pas  un  ||bi  n'ait  mille  fois  plu3^.  ' 
de  latitude  &  de  variété  qu'jl  nVn  faut  pour  réff,    . 
pandfe  cies  différences  furprenantes  &  (enfibles  dans 
la  pro(iuë^ôn  d'un  fon«  A  parler  avec  la  dernièrd 
exactitude  j^^  peut-être  pas  dans  toute  j», 

France  deux  ht)mmes  qui  àyent  abiblument  une  \  / 
même  prononciation  \  nous  avons  chacun  la  nÀtre  r^fi 
elles  font  cependant  tdUtes  aflez  {emblables>  pour'l 
que  nous  n'y  femarquions  fouyent  aucune  diverfité. 

\  choquante:  d*oû  il  ilenluit  que,  fi  n6us  pe  parve^  c: 
nons  pas  a  tranlmettre  à  la  Pbftéricé.  notre  prd^  t 
nonçiation  ,  nous  lui  en  ferons  paffer  une  ifipprochée  y . 
que  l'habitude  de  parler  corrigera  fans  ccire;car  y^ 
la  première  fois  que  Ton  produit  artificiellement  i 
un  mot  "^étranger  ,   félon  une  prononciation  dont 
les  mouvements  ont  été  prefcrits  >  l'homme  le  plus^  / 
intelligent  >  qui  a  l'oreille  la. plus  délicate  ,  de  v 
dont  les  organes  de  la  parole  fontks  plus  fouples  ;  "^ 
eftdanj^le  cas  de  l'élève  de  M*  Péreire*  Forçarit 
tôtts  les  mouvements  de  féparaiit  chaque  fon  patr 
des  repos  I  il  reflemble  i  un  automate  organifé:f 
mais' combien  la  viteflc  &  la  hardieflc  quil  *ac-- 

'.}  querra  peu  i  peu  »  n'atfbibliront-elles  pas  ce  défauts  |1  • 
bientôt  on  le*croira  né  danS  le  pays,   quoiqu'av 
commencement  il  filt  >  par  raport  a  une  Langue 
étrangère  ,  dans   un  état    pire   que    l'enfanl;  p^ 
raport  â  fa  X^/re^e  maternelle;  il  n'y  avoit  qu^  . 
fa  nourrice  qui  f  entendit.  L'enchainemént  des  fons    ; 
d'une  Langue  tutft  pas  aufli  arbitraire  q^i'on  (&«' 
rimagine;  fea  dis  autant  de  leurs  combinai{onl4|iï 
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le  nôtre  ,  qui  a  Tes  auteurs  originaux  en  i«wi  genre 
^ùi  s'étcncf  de  jour  en  jout  >  <$£  <wi  eft  preibut 
lïevenii  là  Langue  univorfe^le  de  rEurope  ?  lorfqut 
Moiiêre  Iplaifantoit  Jcs  grammal^riçns ,  il  abandom- 
*oit  Iclcaraftère  de  philofopht ,  9c  il  ne  favoil^ 
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point  )  ou .  ils  ne  durent  pas< 
de  bhjjongue  par  l'euphonie  »  Cette  loi  puiflanto 
qui  agijt  continuellemeat  &  univerfellement  faa^ 
égard  pour  rétymologie  &  fes  défenfeurs^  &  qui 
t«nd  tj^s  intermigion  â  amener  ^^  â  peu  près  à  1% 
même  prS!lonciatiôn  ,  des  étreS  qui  ont  les  même» 
orgues  >  le  même  idiome  y  les  mêmes  mouvez 
ments  prefci4ts.  Les  caufes  dont  l'ailion  n'eft  point 
intérrojmpue  deviennent  toujburs^  les  plus  tortet 
avec  ie  temps  ,  quelque  foihles  qu'elles  foient  eq» 
elles-mêmes.  v. 

Je    né    dillimulerai  point   que  ce  principe  no 
fouffre  pli^iieurs  difiScultés  i  entre  lefquelles  il  y 

en  a  unç  tiès-importaote  ^ue  je  vais  expofer^  Sçloi| 
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VOUS ,  me  ^à4-oil  il^euphoiie  tené  Tant  ceffe  à 
approcher  let  hommes  d'uMS  it^me  prQOOOciatloQi 
fuitout  loisfaue  les  mouvements  de  rorgàiie  ont 
été  déterminest  Cependant  les  allemands^  les  anslois» 
les  iultcn§  y  ^es  hançois  prononcent  tous  dlverfe*^ 
mçpt  les  vers  d*Hpraèrp  te  de  Virgile  :  les  ^K^ 
écrWeot  ^nm  av/it  d^^^i  &  U  y  a  des  anglois  ^ui 
!fjifent  m| ,  hînc  ià\  i^  di^  7[i^  é;  de^  François 
q^ùi  lifent  m/,  nine^  a  ,  W,  yt ,  4^^th4^  a  (  <i, 
^  comme  dansja  première  éc  ndgâ  8c  ye ,  comme 
dans  la- dernière  de  paya  cet^  eft  un  yeu  con- 
(pnne  qui  manque  dans  notre  alphabet  |  quoiqu^il 
foi  t  dans  notre  prononciation*  )  (  f^oycx  i€S  tiotts 

de  M*  Duclos/ar  la  Grammaire  gêné raU  r ah 
f  année).  Mais  ce  qu*il  y  s»g^c  fingulièr,  c*eft  qu'ils  font 
tous  également  admirateurs  de  Tharmouie  de  ce 
d^but  :  c'cft  le  n>ême  enthoufîafme ,  quoiqu'il 'n'y 
ait  preique  pas  un  Ton  commun.  Entre  les  trançois, 
.  I4  proQouciatipn  du  grec  varie  tellement  j  qu'il 
b'eit  pas  rare  de  trouver  deux  favants  oui  enten- 
dant tièis^ieA  Cette  Zan^i^tf  ,  &  qui  ne  s  entendent 
bas  entre  eux  \  ils  ne  s'accordent  que  fur  la  quantitéé 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement 
de  la  prononciation  )  la  hâtant  ou  la  fufpendant 
feulement  I  elle  ne  JFait  rien  ni  pour  la  douceur  i 
ni  pour  l'afpérité  des  Tons.  On  pourra  toujours 
demander  comment  il  arrivé  que  des  lettres ,  des 
iyllabes  »  des  mots  >  W  folitaires  ou  combinés  # 
(oient  également  àereables  i  plufieurs  perfonnes 

3ui  les  prononcent  diverfement.  Eft-ce  une  fuite 
m  préjugé  favorable  â  tout  ce  oui  nous  vient  de 
loin»  le  preiliee  ordinaite  de  la  diftançe  des  temps 
&  des  lieux  y  l'effet  d'une  longue  tradition?  Conv- 
ment  eft-il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
At  latins  »  il  n'y  ait  pas  une  fyllabe  teUemea||)pQ-* 
traire  â  hL  prononciation  des  fuédois  »  des  pblo- 
nois  >  que  la  levure  leur  en  foit  abfolument  iro- 
poifible  }  Dipns-nous  que  lesXan^n^j  mortes  ont 
été  (î  travaillées  >  font  formées  iJ'unecombinaifon 
de  fons  ii  fimples  »  fi  faciles  »(i  élémentaires  »  que 
ces  fons  forment  1  dans  toutes  les  Langues  vivantes 
oii  ils  ipnt  employés  >  la  partie  la  plus  agréable 
&  la  plus  mélodieufe  ?  que  ces  Langues  vivantes , 
cn^e  perfectionnant  toujours  i  ne  ront  que  redtiHer 
fans  çeiTe  leur  harmoniev,  fif  l'approcher  de  l'har- 
monie des  Langues  mortes?  en  un  mot ,  que  l'har- 
félonie  de^ces  dernières  >  factice  &  corrompue  par, 
Xa  ptononciation  pàrticulii^re  de  chaque  nation  » 
eA  encore  fupérieure  d  l'harmonie  propre  S{  réelle 
de  leurs  Langue}  ?  r 

Je  répondrai  premièrement,  que  cette  dernière 

coniîdération  aura  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 

^  fera  mieux  inftruit  des  foins  extraordinaires  que  les 

"agrées  avoient  pri^  pour  rendre  leur  Langue  har- 

monicufe  :  je  nentrerai  point  dans  ce  détail  \  j'ob- 

'  feiyerai  feulement ,  en  général  >  qu'il  n'y  a  prefque 

pas  une  feule  voyçlle  ^   une    feule  diphthoague 
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dément ,  qné ,  qaoiqW  les  ticîens  tyent  pris  quel« 

3^ues  ptécautioQs  pour  ^ous  tranûacttre  la  valeur 
e  leurs  caractères ,  il  s'en  faut  beaucoup  ç^n'iU 
ayeot'  été  lirdeiTus  auilî  dxaâs  ,  wiffi  mmuiicux 
au  ils  auroient  dû  l'être,  :  troiiièmemeQt ,  qu(î  le 
(avant  qui  polTédera  bien  ce  qu'ils  nous  en  ont 
laiiTé  I  j>ourr%^totjitef9ijil|J($  ^tter  de  réduire  i  une 
prûnonciation •  fort  approchée  delà  fienne  toiit 
homine  raifonnabie  8c  conféquent  :  quatrièmement, 
qu'on  peut  démontrer ,  fans  répliqua  v  ^  r*anglois , 
qu'enaprononçant  mi  »  nine ,  a ,  i ,  Jk' ,  |i ,  é  ^  il 
nit  Ax  f^ute^  de  proDonolaCion  fat  fept  ryjLiabes, 
Il  rend  la  fyllabcs  /*«  par  mi  /  mais  uâ  auteur 
ancien  nous  apprend  que  les  brebis  i;çndoient  en 
bêlant  le  fon  de  Tii.  Dira -t- on  que  les  bribis 
grèq^çs  bnoient  autrement  que  les  nôtres  y  &^^- 
loient  ki  f  ^i ,  &  non  ké ,  m.  Nous  lifons  d'ail\ 
leurs  dans  Denis  d'Halicarnàfle  :  «  in/rà  hajim 
lîngiut  ifUi4it/onuf^çpript^u<r^(mjA(^/upra , 
on  mode  taie  ii/vrro,.  mouvements'  que  n^xécute 
efi,  aucune  manière  celui  qui  rend  «  par  i.  Il  rend 
Il  i  qui  eft  une  dj^hthongue  i  par  un  i  voyelle  & 
fon  (impie*  Il  rend  le  ^  par  un  x  ou  par  un  / 
gra(reyée ,  tandis  que  ce  n'e(t  qu'un  ^ordinairc^afpit  é  : 
il  fepd  di  par  ^i,  c'eft^4  ^^^  qu'au  Ueu  de  dé- 
terminer vivement  l'air  vers  le  J^^ilie^  de  la  lan- 
gue p«ur  former  IV  httaé  bref,  ailidit  Jpiritum 
ciiv^  df fîtes ,  an  purum  aiéUMts»-^  neç  ia^ris 
fonitum  illufiràmi\f^  ,  ou  quil  prononce  le  ca- 
raâère  i.  U  rend  •  par  ï*è  ,  cVit  à  dire  que. 
alUdit  fonum  infra  hafinii  lin$¥jK  t  çn  mqdcraiè 
àptrta  i  tandis  qu'il  étoit  prefcrit  piut  la.  juAe 
prononciation  de  ce  çani^<ftère  «î ,  /piritum  <xten^ 
dite  ,\>/^  ape^rto  \  9  fpirhu   qa  Pàà^tum  vel 

,  Celui  aucontnure  quj  prononce  ces  i^oh  grecs 
/»«iii  ftfi#« ,  ariii ,  mé  %  tt^nf ,  a  ,  «k  t^'jft ,  dé  , 

thé  i  a  i  rem(4|t  toutes  k^  lois  enfreintes  par  U 
prononciation  ahgloife.  Qn  peut  '  s*cn  a(rûrer  en 
comparant  les  cataires  grecs  avec  les  f6n»»que 
fy  attache  &  les  moiivements  qi;ier^X)enis'  d'Halir 

''carna(re  preicrit  pour  chacun  de  ces  caractères , 
dans  (ofn  ouvrase  admirable  De  coUocafione  vtr* 
^orum,  roue  ^le  fentir  l*utiiité  de  fes  définitions , 
je  me   contenterai  de   rapporter  celle   de  ïr  ^ 

'  de  l'x.  Vf  fe  forme,  djt-il ,  lihgum  extremo /pi- 
ritum reptrcmitmc  y  &  ad  paiatum  prope  dintes 
fubtaio:  &  l'r  linguâ  adiuSâ  finpra  ad  paîa^ 
Mm  y  Jpiritu  ptt  ^ediam  ïongituâintm  lahintit 
V  circa  dentés  cum  tenm.-  auoitam  &  anguflo 
fikilo  e^euntt*  Je  demande  s'il  eit  poffible  de  fa- 
jrisfaire  à  ces  mouvements  ,  &  de  donner  à  1'''  & 
4  1'^  d'autres  valeurs  que  celles  que  nous  leur 
attachom.  U  J^$A  pas  moins  précis  fur  les  autre) 
'lettres*    ...  ■  ■•.  t- 

Mais  ,  infiitera-t-oli ,  (î  les   peuples  fubfi^ants 

2ui  li(ent  le  gtec,  fe  coiiformoien^  aux  règles  de 
)enis  d'H<ilicarna(re  ,  ils  prononceroient  donc  t«us 
cette  Langue  de  la  même  msùùère ,  ^  comme,  ici 
«Qciens  grecs  la  ptoooncolcat) 
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ia  plus  ezawe;  il  eomniertça  par  détermitKr  U 
juile  prppof i^on  de  la  tête  eacière  ;  il  pafla  ea* 
fuite  aux  di menions  da  front  I  des  yeux,  du  nex^^^ 
de  la  bouche  »  du  menton  >  du  dou}  puis  il  revint 
fur  chacune  de  ce's  parties  ,  4e  il  n^epatfna  rien 
pour  que  foo  difçoAirs  gravât  dans  i*efprit  du  fe^ 
tre  la  véritable  image  cju^il  a^it  (pus  les  yeux| 
il  n^oublia  ni  les  couleurs,  ni  les  formes  )  liirien 
de  ce  qui  appartient  au  caraâëre  :  plus  il  corn- 
para  fon  diicours  avec^le  vifage  de  la  maitreiTe, 
plus  il  le  trouva  retifemblara  )  il  crut  (ur*tout 
que;  plus  il  chargerpit  (à  deibriptionde  petits  dé- 
tails i  moins  il  laifleroit  de  liberté  au  peintre  |  il 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  penfa  devoir  captiver  le 
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pinceau^  Xorique  i»  defcrîption  lui  parut  achevée  V 
il  en  fit  xent  copies  ^  ^u'U  envoya  à  ci 
très  V  leur  enfoi^iant  1  c^farun  deiécute 
^lent  fur  la  tolil  ce  qu'iU  liroient  fur  fon  papier* 
peintres  travaillent,  &  au  botit  d'un  certain 
temp^ notre  amant  revoie  cent  portraits  |  qui  tous 
reiïcmblent  rigoiiVeufc nient  à  la  delcriptioh  >  & 
dont  aucun  n€  reflemble  â  un  autre  V  tii  ^  ^ 
maitrefle*  L^appiication  de  cet  apologue  ;,  au  cas 
dont  il  s'atitf  n'eft  pas  difficile  j  on  me  dilpen* 
fera  de  la  taire  çn  détail*  Je  dirai  feulement «que,| 
quelque  Icrlipilteint  qu'un  auteur  puifle  être  dans 
la  defcription  des  mouvements  de  Torgane  ,^lorf^ 
qi/Ù  produit  différents  fonSi  il  y  aura  toujours  une 
laiitude^  légère  en  elle^m^e  i  infitiieJÉk  ra^i^. 
port  aux  divifions  réelles  dotir  elle  eii  fui^ffiible  ^ 
&  aux  variétés  feniibles  hûds  inappréciables  qui 
ïéfulteront  de  ces  divifions.  On  n'en  peut  pas  tou^ 
tefbis  ihf<(rer,  ni  que  ces  delcriptions  fosent  en- 
tiçreinent  iniitiles  t  parce  qu'elles  ne  donneroi^l 
jamais  qu'une  prononciation  approchée  v  nt  que 
Veuphonie  9  cette  loi  i  l^ouelle  une  Xanrue  ai|^ 
tienne  a  dd  toute  foh  harmonie  ,  h  ait  une 
aftion  confiante  »  ||pi\t  l'tffet  ne  tende  du  mollis 
autant  I  nous  ça  rapprocher  t  qu'I  nous  en 
éloigner  :  deux  proportions   que  javois   â    éta* 
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Jf  ne  dirai  qu^]n  mot  de  la  ponfhiatiom  U  y 
a  peu  de  différenee  en:re  Tart  de  bien  lire  &.  celui 
de  bien  poné^ue 
rfilcours  ^  &  fts 
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^r*  Le^  repos  de  la  voix  dans  le 
fîgnes  de  la  poi^^ation  dans  Técrir 
t^^te  ,  fe  correiponJcnt  toujours ,  ^indiquent  ^gplf^ 
ment  la  liaifon  ou  la  disjonAion  des  idées  h 
fuppléent  â  une  infinité  d'èxprcilîqas«  U^  ne  fera 
dont  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  félon 
^^^  '^I^T*  ^  1^  Logique  ^  Ae  d'en  fixer  la  valeur 
par  dcs^exemplest  •      m    ;  ^  r- 
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qui  remporte  éx'idemraent  fur  ia  poéfic  pour  la^ 
variété  de  (t\  nombres.  Ainfi  ^ils  djfoknt  .  que 
$lans  •/»V,*p7MvV***v*"P*T«^>te$  premières,  qui 
(ont  brèm,  n'en  av<n^ient  pas  moins  ve^t  quantité 
fenfiblemekt  inégale.  Mais  c'cft  encore  ici  k  ca» 
p^  ton  peut  s'cft  raporter  >i  1  organe  exercé  , 
'm  iôln  de  réparer  les  négligences.        «  ? 

Voi«i  tlonc  les  conditions  .praticables  &  nécef* 
faîres,  pour  que  là  Langue  ,  ans  laquelle  les  con-^ 
noiuances  ne  fe  tranfraettent  point ,  fc  fixe  autant 
qi^il  e^  ponible  de  la  fixer  par  ^"nature  ||| 
qu'il  eft  important  de  la  fixer  pour  lobjet  prin- 
cipal dlin  diaiomiair^  AWiy^rfel  &  raifpnné.  ll^iut 
un  alphabet  raifonné ,  accompagné  de  i'cxpofitioiv 
rigoureuie.  des  n^ouvements  de  Torgane  ,  &  de  \0 
mof'ification  de"  Talr  drns  la  produftibn  des  fon» 
attaches  à  chaque  caradcrie<^émentairè,&  i  chaque 
combinaifoQ  l|^abiqae  de  ces  çaraôères  f  écrire 
d'abord  l«««i)dt  félon  lalçhafeet  afuel  ,  l'écrire' 
enfuitiç  ftlon  i*aJpl^bct  raifonné  ,  cha<)uc  (yllabè 
fôparéè  &  chargée  de  fa  quantité;  ajouter  le 
mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  françois,'éàj  '* 
il  eft  radical  feulement ,  avec  I4  citation  de  l'en- 
droit od  ce  root  grec  ou  latin  eA#mployé  dan^ 
l'auteur  ancien  j  &  s'il  a  différents  fens  ,  &  que 
parmi  ces  fen$  il  devienne  quelçjuefois^  radical^le 
fixçr  autant  de  fois  par  ^^  jadical  correfpondant 
'«in$  la  Langue  morte  ;  en  on  inot ,  'le  définir 
,^nd  ij.  nVil  pas  radical ,  car  cela  eft  toujours 
poiftble,  &  le  (Vnonyme  grec  pu  Utin  devient: 
alors  ruperllu.  On  voit  combien  ce  travail  eft 
long ,  difficile,  épineux  :  quel  u%;c  il  fiiut  avoir  d« 
deux  ou  trois  Xan^tffj,  afin  de  cdmparer  les  idées  fim-r 
pies  repréfemécs  par  àt%  fignes  ditférents  qui  ayent 
entre  eux  uifi  raport  d'identité,  ou ,  ce  qui  eft  plu» 
délicat  encore  ,  les  coUeâions  d'idées  repréfetStées 
par  des^'fignes  qui  doivent  avt>ir  le  même  raport  j 
&  dans  les  cas  fréquents  P^  l'on  ne  peut  obtenir 
l'ideniité  de  raporl  ,  combien  <le  ^fle  de  de 
goét  pour  difiingner  entre  les  iîgnçs  ceux  dont  le» 
acceptions  ibnt  les  plus  voifines  ,  -àL  entre  le» 
idées  acéefloiries  ,  celles  qu'il  feut  con(èr\'er  01»  (ài- 
crifier.  Mais  il*  ne  ^t  pas  (t  laiifer  décourager. 
L'acadénûc  de^  U  Çrtuica  à  levé^  une  partie  d« 
ces  difficuliés  dam  foia  célèbre  vocabulaire.  L*Aca« 
demie  IrançoHè,  ratfembUnt  dans  ion  fein  runl'» 
verfalité  des  connoifTances ,  des  poètes  ,  des  ort-^ 
teurt  »  des  mathématiciens ,  des  phyficiens ,  des  na«> 
tiirAliAes ,  des  gens  du  monde  ,  des  philofbp^es  , 
de»  militaires  ,  de  érant  bien  détermina  i  p'écouter 
dans  fes  élevions  que  le  befoin  qu'eue  aura  d'ui» 
lalent  plus  tôt  que  d'un  autre  pour  la  perfcaio^lt 
4c  fea  \mvi  rll  fexpît  ioaoyable   qu'elle      ^ 
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liiivit  pas  (e  pM  gjénéral  »  5c«<j|tie  fbn  èuvràge 

De  dcvfot  pas  d'une  tHîtit)é  effcscielle  ^i  ceux  qui 

^'occuperont  â  perfe^onnei:  la  foible  elqulITc  qu^^ 

BOUS  publions.    ,     '    j<^  ^-   ,  /•      '  V  ^^  '^ 

plie  n'aura/  pas  «  oublia  fans  dcnitp^  de  défîgnér 

nos  gidlicifmesj  'dix  les  dflfF(|irents  cas  dàris  lefqucls 

il  anrive  â  notre  Langue  de  Vécarter .  des  lois  dé 

^  GfaïAmaiyfe  générale  i^i(bnib|e  ^  car  un  idiotifme 

on  un  écart  èé  ^tte  inttui^ç'eft  la  o^ 

D'oià  Xon  voft  encore  og^n^^^^^^^^^^      il  y^a^une  me- 

fiire  imrariable  &  comiwÉ^  de  laquelle 

on  né  connoît  rien  ^^<w9  peut  rien    apprécier 

ni  ^len  définir  :  que  4i  Grammaire  générale  rai- 

io^née  eft  ici  ceUè  i«||r^re  :  &  que j^  ^  f^     cette 

"^  Gtammairei  undiâiômiaire  de  Latiguc  manque  de 

^fondement;  puifqu'iJ^'y^a  fien  dejîxc  i  quoi  on 

>.  puifTe  raporter  iH  es  eœ^ârfaflants  qui  (e  préfen- 

tent  ;  rien  qui  puiffe  indiquer  éiÀ*quoi  âonfiile  la  diffî- 

:  ;  çulté;  rien  qui  ^é^gne  le  partf  <|u^ 

*  irîen  qui  donne  la  ruilon  de  préféltencé  entre  jplufîeurs 
j:  -jtplulions  oppoféesVrien  qui  içterpi^te  ruÉigc  ^ 
^^Gpi  \^  cx)vc\>9Xxt  ou  léjuftinc ,  çOftitoe  çft^ 
^  :  ;'(ouv;ci>t,  Carce  fecoit  un^réjugé  quelîetr^reqi^î  la 
r  *  JLàngut  étant  la  bafe  du  C<mimerce  parmi  l^iiom 

^  xnes ,  des  défauts   importàitt^   puifcntM^ 
long    temps    fans  ^\tt  aperçus    &    corfig^s    par 
ceux. qui  ont  l'eïprit  |ufte  «r  1^  cœdr^^^^ 
^nc  vraifcmblabte  que  les    exception*  ^^ 
•     générait  qui  rcfterorit ,  feront  plus  Wt  des  àbrévîa- 
lions^  des  énergies  >  des^uphoDies  i  &  àutres^gré- 
vuinents  le^er^que^des  i^icesçôn^dérables/On  parlé 
fans  ce{u;  on  écrit  (ans  cefle  |fioÉ^;ç^  les 

; ,   idées  &   Içj .  J5gnes  en   un&;^  infinité   i^e  maniè«$ 

*  diffiérenics  5 -  on  rapofcte  tpntes  .  ces  combinaifon^ 
aujôug/^e  la  Synt^e  imivetfelle  ;  ou  les,  y  aflui- 
jettit  tôt'ou  tard  ,  pour  peu  qu  u  y  ait  d  Tncon- 
vénicnt  a  les  en  aCranchir  ;  &  lor^ue  cc|  affer-  , 
Viflcmént  n'a  pas  lieu  ,  cVft  qu'on  y  trouve  ua 
avantage  qu'il  eft  quelquefois  difficile ,  mais  qu'il 

""feroit  toujours  impofrible    de  dcveloper    fans    la 
/  Grammaire  raifonriée  v  VAnalogîe  &  lléty  mologie:  ■; 

5  ailes  de  l'art  dé  parler,  comme 


y 


l^ôflu  II  Iné  faulnii  Waiter  eornihe  fynônyiâef^iu^ 
lettrines  que  l'ait  oratoire  fubAitue  indiftin6tc« 
fnent  \t%  uns  jatit  autres  ,  a^n  de  remédier  4  U 
coiifufion  qui  t*introdttiroit  dari$  la  hangut\  par  le 
cLaùne  4e  l^haripQnie  oimtoitei  qui  tantât  |trëfère 
'&  tantôt  faerifit  le  mot  propre  ,  abandonnant  le 
jugement  du  IrpQ  fcns  de  de  la  ni(|o  ,  pour  fe  ^ 
ib umettre  â  ce|ui  de  l'oreiUe  }  ab^jlSn  qui  paroj||, 
d'abord  l'<^xtravagànce  la  plus  manifefte  &  la  plus 
contraire  â  Jf exaâitude  At  â  la  vérité  ,  mais  qui 
devient ,  quahd  on  '  y  réfléchit  ^  le  fondement  de 
la  fine(&  ^  du  bon  goâti  de  la  mélodie  d>i  ftyle , 
de  fon  unité  I  Ac  des^ùires  qualités  de^  rélocution  ^ 
qui  feules  alfiirent  l'immortalité  aux  produâibni  lit-, 
téraires.  Le  facrifice  ,du  mot  propte  ne  fe  fcfant 
jamais  que  dans  les  occafions  od  l'efprit   n'en  cH: 

{>as  trop  écarté  par  l'expreffion  mélodieufe  ;  alors 
'entendement  le  (tipplée  »  le  difcours  fe  reâiHe  / 
la  période  demeure  narmonieufe  :  je  vois  la  chofe 
comme  elle  eft  \  fe  vois  de  plus  le  caraélère  dé 
rautear.>  lé  prix  qu'^  a  attaché    lui /-  màme;  jziux  > 
objets  dont  il  m'éntretient/la  tiaflion  quf  l'atiime: 
^e'fpeâade  fe  compliqué  ^  fe   multiplié  ,  dt  en 
même    proportion  l'enchantement  s^acct^ott    dans  ^^ 
mon  efprit;  l'oreille  feft'Contenre  ,  &  \i  vérité 
n'efl  poiïit  ofFenfée*  Lorfquè  ces  avantages  ne  pour- 
ront fè  téunîr ,  l'écrivain  le  plus  harmonîcuit,  s'il  - 
i  de  la  juflefTe  &  du  goût ,  ne  fe  refondra  jamaisr 
J  abatidonner  le  mot  propre  pour  fon  fyftonyme.  • 
Il  en  fortifiera  ou  afïoiblira  la  mélodie  à   l'aide 
d'un  correâif  ;  il  variera  les  temps  ,  pu  il  df>nnera 
le  change  I  roreille  par  quelque  autre  fineffe*  In«- 
dépejndarnhiient  de  l'harmonie  ^  il  hcûX  encore  laiflfer 
lé  im>t  propre  pour  un  autre^  ttntes  les  fois  ^ttë 
le  premier  léveille  des  idées  petites  ,  baifes .  ob-? 
^"^   netfÉ  pu  ;râppe^  des  feniàtions  défâgréabies. 
lis^^ns'lés  autees  circonflances  ,  né  feifoic  *  il* 
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Tcèi 


v-r 


■-•.,♦ 


-r^ 


q[ue  j'appellerai  les  aiies  ae  xart  de  par 

on  â  dit  de  la  Chionologîe  &  de  la  Géographie^ 

■.qùe»ce  fout  les  yeux  de  THîfloire.      i^ 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfcrvatioris  .for  1^ 
Lfingue ,  fans  avoir  parlé  d^s^fynonymes.  QtVleél 
multiplierôît  à  l'infi^ni ,  fi  o^  né  conimlençôît/par 
chercher  quelque  loi  qui  en  éxât  le  nortibref  II 
y  a  dans  tputcsXles  io^i^uei  Mes;  expretfions  qui 
jhë  différent  ,que.  par  des  nuances  très;  r  i^é&ites^ 
Ces  nuances  neçhapent  ni  à  l'orateur  ni  ^u  poète 

%  qiÛ  conaçiiTcnt  leur  langue  ;  mais  il  les  négiigei|t 
a.  tout  monient  ;  Tun  contraint   par    la   difficti||| 


.ans 
paXplus  jt  propos ,  dira- 1- on  ,  de  laifier  au  lec- 

.  teur^^ifpfe  de  fuppléer  le  mot  harmonieux ,  que 
celui,  oe, Suppléer  le  mot  propre?  Non  4  qùancf  il  : 
feroifr  aj:^  l'oreille,,  le  mot  propre  étant 

1:  donné  V  cî'entendrc  le  niot  harmoi^eux ,  qu'à  fef* 

Îmi  ,^'le  mot  harmonieux:  étant  donné ,  de  trouvée 
e  m6^proprc\^  qiic  l'effet  de  la  Mu- 

fique  foit  produUv  que  la  Mufîque  foit  entendue  : 
ellç  jttê  fe  iuppotb.  point;  elle  n'efl  rien ,  fi  ^oreille 
nf^  efi  :pas  ^ellj^èht  afeétée^-  -  ^  ^  ^  ^^  ^^;  ;  • 
On   reéueiUerâ\^rau^  expreffions  que  nos 

grands   poètes  &iu)Vi^^^  orateurs  ^auront 

;  çnîplpyeès  &p6urrbnn  employer  indiflin£lemcnt| 
^^  ; JCeft  fiirtout  la  Ppflerité  qu'il  faut  savoir  eq  vâc  : 
J^C*cf^  encoire  une  rneôire  invariable.  41  efl  inutile 
iiè  nuancer  les   mots ,   qu'on  ne  fera  point  tenté 


de  fon  art,  Tautre  entrainé  par  l^harnnlonle  du  fiei^^^i^j}^  coofond^^  quand,  la  Langue^  fera   morte.  Au 
C'cfl  de  x;ettè  cbnfjdération  qu-on  peut  déduîji^ljg^  ^  dé  optté  limite  V^Tart  de  faire  des  fynoqymes 


^f.. 


:) 
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* 


.V  loi  générée  dont^a  a  befoiOé  II  iWR  iaiidra  ^?itêr 
comme  fynonynaes  que  les  ternies  due  U  J>%^C 
prend   pour^tels ,  afin  de  rtmédiér  à>U  coafiflic>n;:. 

,  qui  s'introduirôit  dans  ïà  Langue  y  pâf  1  indulgence 

auc  Ton  f  'pàriTlâ  figuçur  des  loi$\dc  U%fèr£ficâ-* 


l-'^> 


;^  V  ■  "  ?■«•■  ' 


devient  un  travtûl.  au |]G  inutile  que  Puéril. 
'^i:'^}it  yoùStois   qu*on   càt'  dfeux  autres    attentions  / 
dans,  la    diftinftioh'  des  'mots  fynonymes.  L'uiie  »  > 
de  marquer  ,  non  ^eul^ment  les  idées    qui  dimé- . 
teocient ,  mais  celles  encore  qui  font  communes  : 
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féhé  .GiÊÊKÊ  M  f'eft  tflfM 
pMtfci  ^  çtlte  loi  ;  («MadiiU  ce 
gé«;  t  i^ti^  ai  moini  efloKif  lie  a 
itofiil»  L'avttc  f  de  dMifit  (et  eiemplcs  de  rot* 
.■ftère  ^'ea  ezpUdiuiit  la  diirerfitd  des  acceptions  \ 
•o  eBi|Mcât  e«  meoie  teniiM  les  «(kges  de  It^  ot^ 
tioa ,  Cet  coatames ,  Can  ctnààtp  ,  0^9  viect ,  lès 
venta»  i  ù»  |>ctocipftlet  trimsiâioni ,  &c^f  âc  qae 
lâi  mémoire*  de  du  srands  gommes ,  de  (b  mal- 
lietfn  f  le  de  fet  proÇérités ,  y  filt  rappelée  ;  il  n'en 
coiitecA  pu  dIos  de  tendre  on  Tysonymc  tatile  | 
fead  ,  iâftni'^  ,  ic  vertueux  ,  oue  àtyjfi  faut 
contraire  â  rkonnéteté  ou  vide  de  (cns,  •  fî^M^ 
Ajoutons    i  «es  obfecyations    un  moyen  Sm- 

51e  ^  9c  JiHotaa^it  d'abréger   la'  nomenclature  'tt 
(éviter  les  redites.  L'Académie   fniDCoire  l'avoit 
pratiqué  dans  la  première  édition  de  (on 


•>•■/' 


*         * 


eu/d$ii  toit  itnfkp:  Combieit  i^fedift  H}^^' 
le  meuvent  point  ?jks  If  fubftantif,  ic  de  fiiMP' 
tintifs  <)ai  ne  fe  méutrent  point  vêts  l'adjeâif  t 
Voild  une  fourcé  féconde ,  od  il  réfte  encore  â 
notre  Langue  bien  des  rij^efles  â  puifer..  Il  (croit 
hoa  di^  remarquer» ci  chaque  expreflion  ,  les  nOatsçe* 
qui  lui  manquent ,  afin  qu'on  osit  les  fuppléerde, 
notre  t  temps ,  ou  de  craint^-  que  >  trompé  daai 
la  fuite  par  l'Analogie  ,  on  ne  les  resardit  commet 
des  manières  de  dire  eh  u(âg;e  dans  le  bon  (tède* 

(M»  MlDEROT»)    , 
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i^Baire }  5c   ie  ne  penfe  pas  qu'elle  y  eât  renonc^^ 
en  faveur  des  leâenrs  bornés  ^  it  elle  edt  confidéi'e 
combien  il  étoit  facile  de  les  fecourir»  Ce  nioyén  . 
d'abréger  la  nomenclature,  c'eft  de  ne  pas  dilïribuer» 
ta  plttfieurs  articles  féparés  ,  ce  qui  doit  Naturel- 
lement ètKe  renfermé  tous  un  feui.  Faut-il  qu'un 

\diâionnaire  contienne  autant  de    fois  un  m6t,*> 

Ju'il  y  a  de  difTérences  dans  les  vues  de^l'efpritî 
ouvcaee  devien   '  "  '     -  '   '     ■    -  - 


-■Ki 


,  ^UyNous  joindrons iciunFRAGMEîiit  quint 

contient  que  des  réflexions  générales  Jur  Ug 

nature  &  ie  caractère  àes  Lalnguet  \   itauteur. 

m^aj^  eu  le  tfmps'^d*y  mettre  plus  Ikjuiié 

^  eu  méthode.'  ' 
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^       infiiU 

1»  chaos  de  '  répétitions.  Je  ne  fèrois .  donc  dé 
frt(^pitàl^le  i  précipiter  ^  précipitant ,  précipita^ 
iion  t  préclpiU;  jprécipii^e ,  &  éÊ  toute,  autre  ex^ 
prellîon  (êmblable  ,  qu'uvlt  article ,  auquel  je  ren-. 
vetrois  dans  tous  les  endroits  od  l'ordre  alphabé- 
tique ni'ofittroit  des  ezpreflîpns  liées  par  une  même 
idée  jgénérale  6c  côtumune.  Qvant  aux  ditférences  > 
Ift^&mntif  défigne  ou  U  chpfè,  ou  la  perfbnne  » 
oÀraâioa ,  ou  £îiên(âliôn  ,im>u  la  qualité  ,  ou 
le  temps  »  qu  le  lieu  j  ït  participe >  laâion  con^ 
fidérée/  otL  comme  poilîble,  ou  comme  préfbnte, 
on  cditkme  paffée  ;  l'infinitif,  l'aâion  relative^ 
ment  à  un  agents  i  un  lieu  ,  â  un  tempaT quel- 
éonqiiié  indéterminé.  Mulcipliêr  les  définitions  félon. 
>toutes  ces  faces,  ce  n'eft  pas  définir  les  termes  ; 
c'eft;  fevemi;  fiir  les  mêmes  notions  à  cluique  face 
nouvelle  qu'un  terme  préfènte.  K'eft->il  pas  éiri- 
dent  que  ce  qui  convient  â  une.  ^preflion  confi- 
dérée  une  fois  ibus  ces  points  de  vâe  diilî^rents', 
convient  â  toutes  celles  qui  admettront  dans*  la 
Xa/ij^' la  mime  variété  ?  v^i 

- .  Je  remarquerai  que.^  pont  la  per£eâlon  d'un 
idiome ,  u  teroit  a  lounaite 


.  Ceft  fans  ^ôuft  une  recherclie  de  ptlir'e  corioiii 
ûté  que  de  remonter  i  rorieine  du  langage.  Il 
(eroit  cependant  intéreflaot  ck  conpoître  comment;^ 
kÇoûi  formées  les  JL^i/iii^rj.  L'intelligence  humaincf  : 
ne  s'éâ  moptrée  plus  puiflante  dans  aucune  de  Tes  in^ 
tentions";  mais  peut-être  avons-nous  refprit  trop 
çKtcé  tcitùjfipi^é  jM>ur  être  en  état  de  deFinêc 
i^^rVijourdhui  c  de  Thonmie  fauvag^ 

«  dû  procéder  dans  fes  premières  dëcoiivr|trtes. 

;  J.  J.  Roudeau  dit  quelque  part  que  le  langagaf- 
âfeu'pour  principe  »  non  les  befbins  de  rhommc^ 
mais  Tes  paflions  ;  Jl  établit  gme  diftinâion  Ibt 
unie   observation  fine  ^  mais  bien   (ubtiltu  Qua^>, 
on  a   dit  que  Ifc  béfoîn  avoit  appris  i  rhomteitf' 
(auvage  à  iormer  des  fons  pour    faire,  connôîtri| 
à  (on  fi|^iablafe^e  fes  fentiments  5t  Tes  penfées^,/ 
où   a   entendu  vj^     doute    les    befbins    morauC 
comme  les  bei^ins  pjyrfique*.  s:M^^^^^  ^      j#^^^^ 

llo  Vboixime  n'a  pas  commencé  par  parl^»  mù$M 
par  aierl  La  parole  (uppofe  ^es  ions  aïtîculé»^^^^^^^  * 

Des  moQvem^s  violents  &  lubits  de  frayeur  4 
d'étonnement  ^  Je  douleur  9^09  de  joie^i  lui  ont  at^  %: 
racbé  des  cris  9  djfiterfêmeQt  modifiés  félon   la  nak^ 
tur^^  le  dcgré'de  fenthnen^  qw  les  produifoit^^^^^ 

'     ^s  criS)  répétés  en  difiérentes  occafions  &  pàiB; 
di^rents  individus  yd^inrent  des  fignes  commua»^  ' 
qui  firent  bientôt  connoîtré  dKânâement  â  chaqnor  j 
individu  de  la  même  fi>ciété  les  a|fe^       qui  icé 
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'%  ^-^ 
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toute  la  variété  dont  ils  font  (ufeeptibles-  Je  dis     :  ^^^  ^^  ^^iU^ 


dùnt  ils  font  Jufce^nbles  )  parce  qu'il  y  a  des 
verbes  9  tels  que  lés  neutres  ,  qui^^  excluent  cer^ 
taines  nuances  :  ain(t>  aller  ne  peut  avou  Tadjec-' 
àllahU.  Mais  combien  d'autres  doht  il  n'en  eft 


w 


i. 


infpiroient  :  lés  enfants  répétèrent  ,  par  imitati 
ceiix  de  leurs  pèrç  &   flâère  Ce   nit   d'abord 


-c< 


qui 

imitation  p 
va 


mais 


•  / 


:   aux  écrivains  exaâs  &  laconiqiies  x}.   Nous  difons 

Il  mccëfatéur^  accufer^  acci$fattùn ,  ûkeufant ,  ac- 

ptfil'y  &  AO)is.;pe  di^ns  vt^aecuJaàU ,  quoiqu'^x» 

^if^AMM*  ST  llTTÉKÀT.  f        " 


mer  ^dei  affeâioins  violentes  \  ils  iêrvirent  bientôt*  / 
d  exprimer  dès  fentiments  plus  doux,  des  befpins  / 
habituels  \  i  mdiquer   des    objets   phyfiques  ;  lé 
foleil ,%  meif>  des  arbres ,  des  animau^ ,  ùcfflJà 
niére  eut  un  pî  P^nr  appeler  fon  enfant;  il  y  eà^^ 

?  '.férôce^- 


le  bruit  du  tonnerre ,  la  tempête  >  &c 
Ces  voix  n'é^t  point  aîticulees  j  ne 
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ne  pouvoi«i# 

iiâinguées  que  pv  leis  modifications  parUtg^lf 
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\ètet  ^9  foA  méin« ,  Bc  par  les  degr^  de  gnive  ,, 
fc^ d'aigu  :  pr  ces  modifications  dévoient  êtte  très?  ' 
î»(tbles ,  |k)ï«'  être"  àifénient  reconnues  j  lès  fons 
dévoient  donc   è|rç  IcfUf  &  prolongés  »~i^vcc  des 
intonations  très  •  mafàuies.  Ces  caractères  dtirent 
^-  coBTerver  dans*  le  laflgaee  >  lorfoi^  |e  ^ipÇiès 


f 


naturel  d«f  chofes  y  introduifit  dès  Tons  articulés  j        cellesdelAiiiéri<^uefeptentr»onaley^^eft  remarquable 
It  l'on  fent  par  li  comment  les  premières  Languti        au(ïî  pour  la  variété  des  afptratioi».  Les  Langues 


"> 


r  y  ]L(CS  ptCAÛers  roots  iic  furent  combofês  que  4è 
voyelles  j  &  les  fons  les  plus  naturels  »,  comme  les 
plus  fenubleSi  dirent,  y  dominer.  Ainfi  ^  dans  ks 
Lu n^ues  encore  fauvages ,  lès  A  ,^  6c  les  Q  font 
plus  nombreux  que  les  autres  ^voyelles.  .C5^1a  fe 
remarque ,  d'une  manière  frapante  /  dans  le$  dià- 
iedes  des  îles  npmbreufes  ,  nouvellement  décou- 
vertes dans  la  mer  du  fud«  Cela  eft  (râpant  en- 
èpre  dans  la  Langue  bafque^  l'un  des  monuments 
les  pli^s  curieui  de  l'anciquité.  ^^oy.cz  plus   bas 

.  i'article  Langue  des  CAntabrés 

-:  !II.  C*eft  un  des  plus  beiw  6uvt#^  Fînduftrîé 
humaine ,  que  la  parole.  Il  s'en  faut^èaucoup  que 
^'  lliomt^e  forme  naturellement  des  l^ri^  acekulés^ 


.i->. 


I taille  qne  dfu  fons  modifiée 
par   des    inflefioni    gutturtles%    La    Langue   deg  i. 
Hurons,  qui  pafle  pour  la  plus  (nnplc  ék  toutet    ' 


•  * 

que 


tomm$  on  la  cru.  On  peut  en  jiigcr  parles  efforts 
que   font  obligés  de    faire  les  fourds  &  muets  de 


icif. 


4: 


.-.««sir  ■., 


é  - 


orientales  )  .qui.femblent  avoir  pins  cpnfexvé  d^ 
leurs  anciens  caractères  c[he  no^  Langues  d*Éurope|^ 
en  ont^beaucoup  iliffi.  La  Xân^ue  des  JPafqaes  jr 
comme  biï  le  vena  plus  bas  ^  èa  .a  de  très-mai-» 

Lés  plus  favants  helléniftet  ont  obftfvé 
la  Langue  grèque  >  dans  foh  origine  ,  étoit  xom-> 
pofée  dune  multitude  de  voyelles  ,  fôparées  & 
variées  par  différentes  inll^xiohs  gutturales  |  qui,  à 
mefofë  que  ïi^angue  s'adcHicit  >  furent  remplacée» 
par  des,  çorifonnes.  ,Le  di^anima.grec  ,  dont  on  % 
tant  parlé  &  fur  lequel  il  refte  tant  de  diofcs  i 
favoir  ,  n'a  fervi  d^abord  qu  a  fùppléer  â  ces  a(pira- 
tioris.  11  en  efr  refté  entoj^  beàucbujp  de  marquées 

{►ar  les  accents  ou  ^r/w ,  lefqueîs ,  en  paflant  dan» 
aXa^^ue  latine /ont  été  i^^      1^  des;  çon- 
(bnnes.  :      ^     '  v-^ 
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Aaiffahce  >  lorfqu'on  leur  apprend  1  par 

L'art  de  là  'parole  s'éc'endant  &    (e  |^erle£li6n- 
ant  par  ^  degrés  ,  qn    eut  bientôt    épuim^^^      con^; 
ki^ilbn  des  ions  fi mples  ;  &  il  fallut  ^l^àV^fe^ 
•  iner  de^  nouveaux  lignes  vocaux  ,  trouver  Quelques 
«oycns  dtf Varier  ces  combinaifoiv.         ^  :>(^    v> 

Les  accents    &  les^  àrtlcaiàtïom  ôffi-irènt^^^^c^ 
Sources  fécondes  de  combinaifons»  Il  feroify  affez 
liiaturel  de  crdire  que  les  accents  ont    précédé  l^s 
articulations  i   car  il   paroît    plus   vraifembla|le 

Î[ue    Ton  cnerclia  a   varier    les    intopatioiffiî  ^ 
es  accents  /divers^    avant   dp   trouver  lé%^  â^^^ 
lations  ,   qui    Cootr  uq.  effort  des  organes  deljy 

arole.     .■    A.:-^\-^;,;éfc.^-:  -^v,.--!;:;;     •:...,■  ■^j^-,,\'  ]-:a->-'' .-■■  ^  î'^- 

;^  On  (ait/  que  dans  la  Langui  chinoifc^  qui  eft  in- 
^  (tdffteftablcmfnt  très  -  ancienne  ,  un 'même'^  mono- 
;  fyllabe  exprime  différences  chofes  fuivant^raccenf  ^ 
dont  il  <p  affedlé  ;    6c  ces  monofyllabes  font  en 
|ÇmÀd  nombre.  Dans  les  dialeéîes  fauvages  de  rAmé- 
xique^^^les  mêmes  mots  prennent  aufli  différentes 
acceptions  par  la  variété  des  acc^dtSé    -^^^^^^  .^^^^^^ 
P  lY^  Les  premières  articulations  qui  (crvîrcnt  à  va- 
nerles  fons  pour  en  multiplier  les  combinaîftmfj  fu- 
irent celles  dp  la  gorj^e.  Ce  font  les  plus  naturelles  , 
^^^  vraifemblablement  les  plus  faciles  a  exécutera 
i^r  les  cris  que  prôduifcnt  leis?  violentée   affeâliôns 
4e  douleur  ou  d  effrois  font  accompagnés  déportes  O 


^■^:,:rr. 


▼;  Les  progrès  de  MScîà^^  amenaitt  chaque 
jour  de  nouvelles  idj^^Jk  de  nouveaux  otnets  i 
exprimet  ,    on  ^rit  M^^ér  les  .combin  de 

la,  voit  par  ile  ifio|^i|^  a^rticulations  f^rméei 
piâr  différents  nk>uveràenti^es  dents  j  de  la  langiie  , 
des  lôvrcflJ  mais  qqel|^  font  les  artîcuUiion^ 
les   plus  naturelles  ,c*eft\i  dire;,  les  t)lus  Eicile» 

ftivol 


ic  expliquer  qu'il  n^  Ta  pà 

qui  ant  prétenda«;^trouver  dans  rorganifiitiop  hju-^ 
maine  |ts  principes  qui  ont  préfiJé  a  la  formation 
du' langage.  ^  .:•  •■  /•'/ .^:::-.o.  -. : .;••    .. '  ••;..••  ^mL-:, y %/:.;,■'- 

|;|^^  fait  qui  puiffe  ffour  conduire 

dans  cette  recherche;  &  .çeft  ouand  on  a  moins 
de  ^its,  qu^onéft  plus  difpofé  a  foire,  deis  typô- 
thèfes  :  auffi  ,e»  a-t-oja  fait  un  grand  nombre  fut 
rprigine  du  langage.  Ces  théories  doivent  être  re- 
jette à  dé  grandes  erreurs  ^m^  ce  fontdtt  moins 
6cs  erreurs  oien  ii^jc^nteSii^ 

L'aùtc^ur  ingénieux  dé  îa  Méearli^  Jk 
^z^tf  a  eu  raifon  d*pbfcrvef  ,  comme  une  chôfe  re-^ 
i^arquable,  que ,  dai»  la  plupart  des  Langue  f 
t<>tinues ,  les  premières  fy llabes  que  pro&oncent  le^ 
^  enfants ,  font  ah  y  pa^i  ^m  \  mà{  de  li  les  inot» 
papa  j  haba\y  marna ,  âJ  cTautres  mots  appro-^ 
chants  qu'on  trouve  p^out  :  if  en  a  conclu  wià 
les  premièr'es  confoimes  que  doivent  artîculicr  W 


IjnBexions  j?uttiirales  ;  &  en  examinant  le  méca- 
q|ifme  de  l  organe  de  la  voix  |<m  verra  que  ces 
inflexions ,  s'opérant  par  ùnje  rnodiHcation  de  l'ex- 
Vémlté  de  la  flutc  vocale 'font  dâ  4<J  produire 
les  premières  :  j(i  ^Fon  qbferve  les  faits ,  on  verra 
f  ne  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  foncs 
•^taiiqns ,  d'autant  plus  variées^  que  la  Langue^       entiers   à  cffayer  de  fakc  pcooôncer  à*  un  i^^KiAi 


enfants  dans^  tous  les  pays ,  étoient  les  labiales  B  7 
'  F,  M,*  P3  comme  étant  les  plus  faciles  à,  arfi-^ 
culéy.  Màlheureufetnent  pour  cette  hypothèfc ,  il  f 
a  des  peuples  ;qui  manquent  de ^plulieurs  de  cef 
ronfonnes.  Lahontan  dit  qu'il  employa  qtwtre  jour» 
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lés  dMi(biihe|  labiales^  A;  qu'il  ne  pot  en  venir 
t  ^oit  ;  Ife  («ivage  troijvoit  qu^  4(9U  S^fuide  dé 
ièrmer  les  lèvres  pour  pt^fict,  .../:-J^'ï^-f>-'-y:^  v  ';;iî;   r 

*  |i  y  t  un  vooÎMiUire  chinois  ,  (iiiis  lequel  on  ' 
'trouve  que  fbu ,  prononcé  d'une  certaii^p  man^ière. , 

llgntfie  /»^r<  ,  8i  que  lès  enâuits  ne  pouvant  pr6«, 
J  Éoocér  la  lettre/,  oKènt  ok.  Ity  a  loin  â'oïc  &  de/bu 
'"JL  pçMOi  Vt  mot  natouiy  qip  exprime  ta  mêine 

cKofe  dans  laXan^t|^  canadienne ,  n'y  refl^to^le  ^~^ 
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ida\rtntage.  ^  .,       ^ 

■    VI.  On  a  dît  6c  répété  ^e  les  premiers  mots  des 
Zéangues  ont  dii  être  de  fiiiipler  monofyllabes:  & 
cette   conjedure  cft  fondée  fur   des  rairons   Ipé 
cieu(ês«   Cependant  M.   de  la  'Condamitie  nous 
apris  qu^il  y  avQit  fur  les  bords  xie  TAmàzone  ua 
peuple   qui  ^    jp^our  exprimer    le   nombre  «  irais  ^ 
davolt  que  le  mot  poetanarorirwqutoac.Smvzat 
yn  vocabulaire  anglois  de  la  Langue  ât$  efquimauii 
té  mot  wonnawencktuekbiit  ngnifie  beaucoup  ^ 
Zl  mikkenaukrook  fignifie  pem  Peut-être  que  cette 
^n||Ularité  pourrpit   sVxpiiqueir  de  mêiAe  par  d 
jai&ns  ikiétapliyiiques  ;  peut^Ue  aildd  que  cela  n 
^as^vrâio  ■  .s--^^^;^-.^.-^.^^^^^^  >'^;  ^^^^\^^.'..ry^^::A^^M^ 

«^  VIL  On  t  Mgardé  g^érilei^ient  les  inflexioi^qué 
^es  grçcs  &  1er  latins  ont  données  aux  noms  Isc  aux 
verbes  pour  exprimer  difFérents^^pbtts  ,^^^  (^^ 
4ei  propriétés  p^culières  zxxx  Langues  gréque^ 
latine  i  qui  les  fendo^ent  plus  parmtes  ^  &  paroi 
fiaient  *  1  ouvrage  même  de  la  plus  &btile  Méta^-  . 
phyfii«e«  AL  omitli  ^  dans  rexcellenc  Wrceaud(rat 
qa  ai  donné  plus  haut  la  tradu^on  ^  a  prétei^u^ 
COjiti^uce  que  la  multiplicité  des  temps  y  dans  les 
Conjugaifons,  &  des  casda^s  les  déclinai^ns>  indi^, 
quoit  une  fsangue  naiÏÏante  JSc  formée  par  un 
eeuple  jenorant  &  grôflîer;  il  aoit  que  ces  in- 
dexions diverfes  p'onl   eu  pour  j>rincipe  que  la 

^éiBkvdxé  de  (ota^  des  idées  générales  &abftraite$. 

,  Cette  idée  peut  paroijtré  bieti  paradéx^ale  r  mais 
aérant   de    la  ji:qe|er  l^^  ^^j^^^^  y  réfléchir^  long 

'   -  I/ârtîficç  M  ^i^fiiûtom  t^pé^  0rf  i^ 

2d>|baâions  encore  plus  déliées^  que  celui  des  con- 

ji^gaifons  ;  mais  pourquoi  trouve  ^  t  ^on  cet  artifice 

dliins.des  Xrtf n^tirj  orientales  t  qui  font  fi  anciennes , 

^ns  le  langage  des  albenaqùis  d'Amérique  ^  qui 

.  ibft  fi  pauvret  £ms  celui  des  Dafi^i|,^l  eft  fi  un- 

'^'  g^er  9c  fi  aoçléà^  '  ■    .  ,   ,•  :•  '  f  '  .|%^^if^  ::5t^-^:^r^-- 

Pn  &  ctû^ «BÇoùvt^  aum   lorinne  des  C9n|u- 

*'oÂS  dans'  qûielque^  tàfletîons  les ,  ycrbes  -grecs. 

^  dit  que  les  &reçs  n'àvoient  ^t  qu'ajouter 

fin  du  monoCyllabe,  qui  exprimé  une  action 

n  fentiment ,   le's  temps  du  verbe  eôj   \m 


^ 


Au*  premier  coiSfe  ^œil ,  celte  explicacion  ej^ 
latisfaiUnte  ;  mais  elle  aurpit  de  h  peine  i  Couteni^ 
l'examen.  Voici  quelddes-unes  des  obje£Ucns  qii'on 

peut  y  airei...;^'--' X  .;■  ^  ■'^^^.•>m-Jl'--:'-  '  ■■::■■■■'■  ^-^^ 
1**.  Il  fi^iïdroît  que  les  înMxîotts  du  verbe  grec 
•^  ^  qu'on  renlarque  au  préfent  de  rindicatit  df 
cer^ins  verl;»es,  le  rettpuvafleot  aufli  dans  les  au- 
très  temps  I  alnfi,^  par  exemple ,  les  |rèa'diCin^ 
«n  poui  exprimer  y  Vf  oi/  >  il  faudtoit  q^Us  euflent 
dit  phiUtn^M  non  jpat  ^Ai/itfbni  pour  exprimer 
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''^, 
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ria 

livL  un 


-fiÇnifie  étn.  Aînfi ,  les  mots  phiUô  ^^^phiUeU  & 
pnileeiy  qui  fîgnîfient^eii  grec , /'^ /me  ,\  tuaifnès^ 
H  âkne^  ne  font  que  le  mot  phil .  oui  exoiime 


K' 


w    X*.  PouflTupporcr  que   te  fô^^  <I« 

.verbe  ^d  qui  ont  fervi  â  former  les  Conjugai(oni| 
grèques  ^  il  faut  commencer  par  admpftre  eue  les 
grecs  avoient  déjà  conjugué  ce  même  verbe  e<5  , 
c'eft  à  dire,  qu'ils" avoient  déjà  conçu  l'idée  dé 
donner  différentes  inflexions  ad  •  mot  radical  du 
verbe  ,  pour  lui  faire  exprimer  les  différents  raporU 
du  temps  t  or  c'eft  cette  première  conarplion  qui 
fîUt  tout  le  merveilleux.  Dè^  qÇi'on  a  (tt  conjuguer 
un  verbe,  il  a  été  aifé  d'en  conjuguer  cent,  Se 
•    les    inflexions  du   verSe  ^d    auroicnt   été 


quaiïd    les    inflexions  du   verbe  ^d    auroicnt   etc   . 
enfoitc   appliquées   i  |ôus   le5    temps   des^  autres    ^ 
verbes,  ce  qui  eft  bien  éloigné  d*êtrç  Vrai ,  celé 
prouverqitJuailement  du  on  au^it  fuivi  la  même  ^ 
forme  pour  la  dbniuffailon  de  tous  les  verbes.  \]  '  j  r^f 
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e  pour  la  ^onjugaiion  de  tous  les  verbes.  . 
.  ai  Ton  fait  reflexion  que  le  verbe  être  y 


ex- 
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<.*••■ 
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prouverqit 
forme 

3 ^«  ai  ion  tait  réflexion  que 
primant  une  idée  très  -abftraile  qui  fuppofe  déjà 
a  autres  idées  abftraites  &une  Xan^iw  très-avancée  ; 
a  dil  être  un  dqs  derniers  inventés  \  pn  trouvera  pea 
vràifembiable  que  (es-modifications  ayent  pu  Cervir 
à  former  celles  des  autres  verbes^  Q%pgtit  affairer 
que^lft  plupar^  des  peuples  lauvagés  noht  point 
-de  mots  p&^xpri  mer  cette  idée  abftraijtfl  nous 
avpnMtne  Grammaire  &  un  Di^Honnaire  de  la  Lan- 
J*Mi?  deiW  &  noûi  "^trouvons  que  i'' pour  ex- - 

pnvattt.  je  Tiùji  malade  t  ils  difent  firoplement  moi 
malade.  Ce  ne  feroît  que  par  vM  toiïnoiffance 
exafte  des  Langues  faUvages  qu'on  pourroit  eipérec,- 
d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  formation  | 
èts  Langues  ornais  cette  connoiiTance  eit  difficile  I 
aqu^Hr  j  les  rapojrts  dçs  voyageuçstpnt  tropjpguqs  8c  j 

trop  tù(pe£b.:,-;/'^/';v  ^^''kv^^^^  ^  ....^^  'vi  w?^:^i ■,*.'■  ■ 

YIII.  C'eftunevde  trés-heureufe  &  trds-prof<|ndc    ' 
del'abbé  de  Condillac,  que  d'avoir  confidéré  le% 
Langues  comme  des  méthodes  analytiques  «^çoauiiq 
4c5  e(pèces. d'Algèbre  &  d'Arithmétique.;  il 

5  Oh  peut  en  •cfet  juger,  par  rufaee  de  l'Arithroé- 
itique  pour  iSxer  dans ,  l'c^*^*^  l'idée  des  nombres , 
de  la  ^eifTité  des  Xa«L^/ pout  donner  de  l'éten- 
due rCïi  précifion^*  ^  d^ÀJcs^j>toj^ 

-''Sans  les  Xan^iiei  il  feroit  peut- être  «mpomble 
'd*av<^~r  une  feule  idée  abftraite' bien  claire  j  Se  fans 
les  abftraftions ,  l'cfprit  fcroit  bien  borné  dans  fes 
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fois  plus  éloign^é^.  que  le  roleil;;que'  le  fo 
■au  moins  %  oo  ibis  plus  éloigné  que  iz  lune ,  qui 
iftà  eft  éloigèfée  que  d'à  peu  ^réi  ')o  diamètres 
lie  It  terre  *,  ^u^'^i»  diamètre  de  la  tene  eft  eftimé 
de  1710  HjfiUesV  de  x4,ooo  pieds  chacun.  '  Toutes 
ces  meCures  comparées  font  autant  'd'|dées  abftraites,  ' 
uns  lefqaelles  il  feroit  impoflible  de  Te  forcer  une 
idée  nette  de  femblables  diftances.  Sans  les  mots  de 
€ènt ,  de  mille ,  de  millions ,  on  ne  pourroit  point 
coinptet  av'ec  précifion  de  srar^es  ntultitu  \^ 

Au  delà  dun  nombre  aobjets  très-bonié  ,  un 
Ciuvage  fie  voit  plus  qu'une  multitude  innombrable; 
&  pour  déiîgneç  mille  y  il  montre  pus  Ici  dteveux 
éc  Xz  tête  ou  lesfablesde  la  mer,  .,:U-.^-y':m' 
^Quelle  brièveté  dans  cette  fbrinule  ^  2>  1 5  /i/m 
3784!  Rendez -la  en  iai^A  ti  Vie  ^uindecimd 
metùts  junii  anno  milUfimo jfeptengentejimo  ùâtç- 
gefimo  quarto. )   ( L* Éditeur) 
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^Lakgub  amgloise,  Gr(immaire.^\ïtt^  moins 
cratci  moÎAS  claire  9  moins  corre^e  aue  la  Langue 
françoife  ;  mais  plus  riche  ,  plys  épique  V  &  Iplus 
énergique  :  c'efl  ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  leurs 
poètes  I  du  moins  avec  efprit  r 
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: ' ji  w^'^gàty  bttllion  of  ont  Jltrling  tint.;     ^  4 

^rMmtofrtnchwinMêhouU  through  one  pahe  shint. 


Ay' 


l.  •'  •< 


Elle  emprunte  9  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous 
les  arts  9  &  de  toutes  les  fciences  ,  les  mots  qui  lui 
font  néceflairesj  &  ces  mots,  font  bientôft  âatura- 
lifés  dans  une  nation  libre  &  favante  :  ^e  admet 
Its  tranCpofitions  &  les  invçrfions  des  LanjUes  gré- 
eue  &  latine  ;  ce  qui  lui  (procure  la  poéue  du  ftyle 


ment  eiiger  que  iron  marque  précifément  .n&  point ^ 
pli  les  anglois  ont  çelTë  4<^  parler  faxoa  &  tome^ 
^ïhenéé  i  ^zxUx  AngLois  :  et  point  n'exifte  pas, 
t  Rp^^t  de  GloceAer  ^  ^i  flori0oit  dans  le  treiJ 
fîêinè  fîècle ,  (emble  avoir  parlé  un  langage  miv 
toyen  qui,  |Q*étoit  proprement  ni  (axon  ni  AngUis^ 
Le  langage  de  Jcian  Mandevill^|t  fou  y  commcf 
il  fe  nomme  lui  -  même  1  John  Miiitndeville  ;  ël 
plus  An^lois^t  faxon  :  il  écrivoit  |tans  le  qua^ 
^  totzièmë  iiécle.  Mais  le  prtnoier  «{lié  Ton  puille 
dire  avoir  écrit  en  Anglais  y^Ct^  Jean  Gover  i| 
auquel  fuccéda  Chaucer  foo  difciple.  Gover  eft  le 
père  de  la  ?oéûçangloi/e.  Chaucer  oc  qiénte  ni 
tous  les  éloges  ni  tout  le  blâme  qu'il  a  ^^V^ 
ï)ryden  ,  qui  confond  le  génie  avec  la  fimple  cru-* 
dition  9  &  qui  I  par  une  étcaoge  préfomptjoiii ,  a 
parlé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  exalmitié ,  attribue  à 
Çhaucef  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  premieè  jlç. 
rithme  anglais  ^ovl  là  profodie  de  îk  Langui  ; 
d'avoir  le  premier  fait  ufage  àts  rimes  aifées  &  na^ 
turelles  ^d  avoir  perfeâionné  V Anglais  ^  en  l'enri- 
chi0ant  i  propos  d'iih  grand  nombre  de  mots  ttâ^ 
pruntés  des' Langues ^  les  plus  polies  du  continent* 
Skinner  lui  reproché  au  contraire  >/de  là  manière  la 
plus  dure  ^  d'avoir  corrompu  (a  I^angue  maternelle 
par  ralliage  d'un  ^rand  nombre  de  mots  étrangers* 
.Que  ce  ibit  d  tort  ou  avec  ràifon  ,  il  eft  fâr  qu  en^^ 
core  auj0urdhui  tous  lès  écrivains  anglois  1  plus 
occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre  ^ 
tiennent  peu  de  compte  de  laperfeâ^on  du  langa^ 
gè  \  K  ti  envifagent  guère  les  rapts  que  relativement^ 
^au  befoin  qails  en  ont  pour  exprimer  leu^ pénfécf 
*&  non  relativement  à  l'effet  ^ue  leur  arrangement 
&   leurs  rapoits  peuvent  produire.j^out  terme  9 
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»  lliatmonîe.  Çnfin  Tanglois  a  l'avantage  fur  toutes    I    foit  latin  ,  îbitfnmçois,  fôit  italien;. qui.  paroît  I 

laquelle  l|s   ^  Tanglois  le  plus  propre  ii  rendre  fon  idcç  ,    eft 
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1^  Langues  1  pour  la  limplicité  avec 
fémps  &  les  modes  des  verbes  fefbrmé^^ 

Ce  fut  en  i)6x  qu'Edouard  Illibtuai  de  con- 

ptert  avec  le  Parléitieht ,  qu'à  l'avenir ,  dans  les  Cours 

]ltfë  judicature  &  dans  les  aftes  publics ,  on  (c  (ervi- 

;  Iroit  de  la  Langue  ànglaife  y  au  lieu  de  la  Langue 

Irançoîfe  oïi  normandé"^^  qui  étoît  etrvogue  depuis 

*  Guiilaui|||:  le  conquéraf)t%  {Le  chevalier  DE  Jau- 

\^^{^IJ  Anglais  y  tel  <{\xoii  le  |ttrl*  iaujonrdkuî,  vient 
'idu  faxôn  ,  maie  de  de  Tancienne  Zr^m^u^  des  goths,  . 
cuXà)!^^^  teutônîque*  IJ Anglais  wi  roi  Alfred  , 

f  ijue  Ton  peut  regarder  comme  le  plus  ancien  An-- 
g  lois  f  n*eft  qu'u^  faxon  affez  pur ,  &  l'on  n'y 
trouve  qde  très-J>eu  de'mots  de  la. £an^^  romaine 
on  latine*  Ce  n'éil  guère  (jue  vers  le  raiUeu  du 
éoWième  fiècle  que  Ton  voit  te  faxon  s^altérér ,  Se 

^  prendre  une  forme  un  peu  plus  approchante  de 
X  Anglais  d'aujourdhui.  Il  ne  paroît  pas  que  l'on 
doive  attribuer  ce  changement  à  la  conquête  des 
normands  y  car  dans  l'efpace  des  èent  ani^qui  fuivl«> 
reilt  cette  conquête  ^  on  ne  voit  qu'un  très -petit 
ombre  de  mots  françois  pàfler  dans^  V Anglais. 
X)àA$  la  transformation  fuccedive  &' graduée  d'une 
iitongue  en  une  aùtte  1  on  ne  peut  pas  raifonoablc- 


acqm$  à  (a  Langue  f  qui  l'admet  fur  le  chainpir 
fans  même  fe  foncier  de  le  |[éc£i}t  par  des  têritii^ 
naifons  analogues*  Tel  eft  le  g^nie  de  cette  LMiguef 
elle  admet  aifément  toutes  Its  formes  des  autres  V 
8c  fe  plie>  avec  une  condefcendance  exceffive  aa 
caradere  ,  aux  befbins  y  aux  caprices  de  xha^ue  écri-* 
vain.  Revenons  à  Govet  irTes  auvres  offirenf  cett^ 
cadencé'harmqnieufe  »  ces  rimes  aifées  dont  ôt^  àtUi- 
bue  gratuiteimént  l'invention  1  j  Chaucer  ;  éh'f 
trouve  ces  mots  étrangers  ,  4ces  mots  latins  y  ces 
mots  francoisi  bon  ou  mauvais  aiïemblage  dont 
on  rend  Chauçer  refpqpfable*  Çeluirci  peut^biea 
avoir  introduit,  .quelques  innovations  dans  fa  Lan-^* 
^  ^^^^  comme  *  on  avoit  fait  avant  lui  ,l  furtout 
'  dans  l'en^ince  de  l^  Poé£e  ànglaife  ^  mais  les 
œuvres  dé  ^Gèver.  &  de  Lygdale  promrépt  irn 
conte (lablement  que  la  didian  de  Chaucer  fut  en, 
.  général  femblablé  à  celle  dé  fes  contemdbrains  y 
qu'il  la  perfeâionna  feulement  par  (a  poéiie  >  par 
le  choix  &  la  difpofition  du  mètre^  &  des  rimes  y 
eh  quoi  il  femble  avoir  été  au(E  Beureux  que  judi-^ 
deux.  .  /?.■'  -•  '"■■•*'*■  vw-  ' '^-  '■'^--  '--'^  --■â:u^i^'fr  , 
•  :  Folirefcûé ,  qui  écrîvoit  fous  le  règne  de  Henri  VI  $ 
9c  qui  a   compofé  la  plupart   de  fes   ouvra^ 
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I    aucl  étoit^rctat  de  la  Langue  angloift  i   la  fin 
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Ja  àuiazième  fiède.  Au  temps  de  Thomas  Mitrc^ 
giijtan^u«  étoit  prel^ue  formée^  Skeitoa ,  poète 
l^^llitéat  de   Henri  VIU  ,  flQiiiïbit  dans  le  ménttè 
temps*  Mais  l'àuCeur  le  plus  pu^  &  le  plus  cél^%4 
de  ce  .règne,  ibt  le  comtcde^iurv.  La  diâion  db 
Barclay   qui  écrivoijt  yj^  le   milieu  du  «Cciiziè  me 
£ècie  ,  n'a  prefque  pliû  tien  d'antique ,  ii  ce  ja'eftV, 
l'ortibograpbe,  refle  de  l'andenne barbatie ,  àui  fe 
remarque  aO/fi  dans  les  écrits  du  doâeur  Wijilbn  ^ 
CD  iin  •    i^teur  au  (fi  renommé  par  l'élégance 
i$  iati  ftyle  que  par  Téte^due  de  ibn  CuroUu     - 
NottSvoiU  iùrenfiblemeiit^|>àr«cii>lé  âu  tèinp^  de 
It  reine  ÉUlâbeth  ,  'époque  od'  l'on  fixe  la  forbia^ 
tion  entière  de  U.  langue  anjg^tnfirr  II  feroit  peut- 
jiftré  ilpropos  de  montrer  les  diâmâts  c^ngemcnts 
qu'elle  t  e(rttyés.êc  A  métainorpholèV  par  des 
exemples  tir^  del  ouvrige^  qtîl  ont  été  cori^-^ofés 
dans  Tes  difierentes  révolutions  :  ces  longues  ata- 
tions  angloifes  n'entreiit  point  dans  liotre  plan  ;  Se 
l'on  peut  çondilter  li^eUtis  le»grand  Diâiodltaire 
anglois.  de  M.  John(bn,  en  deux  vdlumes  //i-^/ct/zo.. 
On  y  troùnrera   des   échanjtiilonft  do  la  Larigkg 
angloi/e  dans  les  divçr$  p^iodes  depuis  Alfred  le 
grand  jurqu'aii  temps  dfei  k  rcioi;  ÉUTabetfa^j  Qe;> 
Diâioimaire  eft  laos  contredit  ,1e  plus  régulier  ^  le 
plus  complet  ,  4e  plus  lavant  que.  nous  ayonien' 
dn^/b//.  jL'auteorf  qui  y-  dans  plufieurs  autres  ou- 
vrages ^.«'eft  mofllrii  philoTophe  profond  ,  llttérai-' 
fetfr.folide  ,  4privain  ppli  &;  cort^â  ,  ibudent  ces> 
trois  caraûièr^  dans  Ton  Dtdionnaire.  C'eft  le  fiait 
ii'anekâare  imn>enfè.  Idcs  exemples  y  font*abànH> 
dants;  mais  ils  n'y  font  pas  accumulés  (tns  defTeiarj 
ils  préfentent  ^es  fignifications' variées ',  on  dumoiàs 
des  nuances  du  ihême  Cens.  Ici  le  mot  eft  appliqué 
aux  pedK>n|ies ,  8c  là  aus  chbies  :   un  pauage  le 
mpntre  pris  en  bonne  part ,  un  atitre  en  mauvàife  ,  ' 
on  troifieme  en  un  £btt  indifiRfreot  :  oelui-^»  tiré 
d'un  ^teui  ancien  ^âonftate  rfutbedtieité';du>motf  i 
celui-rl^ ^tiié  d'un  modéra*^  en poouive  l'élégàoceiL 
une  autorité  douleufe  :dl  'coflïliinée'ipfuriuié  f<Mte, 
une  pScJuTe  anyiiigu<i^  ^e^  ^laitci^^  pac^  ,ttn  pacage 
clair ^  détetmiiS  : ' le  ffixtité' p^oîtidans  divers 
régimes  &  avec  des  ^ociations  difJFétent^s ,  &:,clut4v 
que  afTociatloci-  contribue  en  quelque  chofê  à  fixer  <c 
a  perfeûionner: la  lSii/i^<<^*  Çe^Uif^onnaire,  par, 
l'iibondançc  &  le  çlïQi,x  des  cital^m,  lEi^n^e  i^n  jççu^lj  ^ 
agréable,  de^  plus  beaux  morcej^u^  des  ai^OV^  ^^^érs 

s  M  "      ' 

aie 

-  déjà  vu  que  ^Angloi 
formé  fucceflîvemcnt  ;  qu'il  .n'a  été  ni  plus  e 
de  caprice  ,  ni^moins  lujety  i  l'allé^atipnv  qît|  ^e^  . 
autres  .^ct/^u^i)  La  variation  inévitable  d^aXan-! 
gués  vïdnt  des  progrès  du^  çomfnerCe  ^  ^,  la  culr^ 
*urc"  dc$[e(prits  i  de  l'invention  .dès  nouveaux,  artf  , 
m.  mélalige  des  idiomes  étrangers  ,  it  fortoùt  des 
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fixent  poptt  cfélixir  qui  promet  nrbmortalité  aui^f 
hommes ,  o^jcft  pas,  plus  une'  chimère  que  le  DiOi-u 
tionnàire   qui    prétend    afTûrer  l'immutabilité   oa4 
même  la  ptrfiettion  i  leur  Langue,  Dans  ce  EuX' 
continuel  de    mots  ,  qui  fans  raifon  tombent  danfti; 
l'oi^bli,  ouiâns  néceluté  acquièrent  Texiftcnce  ^  W 
lexicographe  doit  également  fe  garantir  de  pré^en*  ^  : 
lion  pour   l'Antiquité  &  d'atfe£aioii  de  Néolo«*»| 
gifiiie.  Il  convient  de  rappeler  à  la  vie  des  termet  j: 

5 ni  n'ont  d'antre  défiiAt  que  <4'aArôir  vieilli  ,  ft 
être  çirconfpeâ  4  cecevoïc  ceux  qu'une  autoritéfi 
fuftfan^e  n'a  pas  eçcore  conlâcrés*  Mu  Johnfon  fe' 
montre  \  i|jdicieux  cçjîiique  9c  excellent   gramouÙT: 
rien  à  tàw  égards  .*  ■  «c   a'il  parotl^  un  ;  jîeu  tropf 

"taché  IV 1^  >  aux  Hookei ,  aux  Bacon^t 

an^  Raïf  leigh  1  aux  Spçncer  4  aiir  Sidney  y  aiu^ 
Shakelpà^ J  il  ne  n^lige  pourUnt  pas  les  Tiilql-^ 
fo^i ,  les  IVocke  ,  Ul,  Clarcndon ,-  let  Ncw'kon,  legt 
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pront^^ciation  avec  dé  eriSids  ég 
vaUbn,  à  la  (Wnmaire,  ^  à  nilàge.^  Di£Uonnairtt|t 
ell  tout  an>Zo//.  I^s  les^  franco»  amateurs  de 
i  aittc.Laj(i^uè  »  ;  q|iiç  délirent  de  l'apprendre  dur»  de? 
i  *V  perfeftijsnner  ,  doivent  fe  fervir  àiDiâionnairë^ 
\  fran^is*:(0iglois  ^fàngUlï^  français  ,  extraits 
!  des  iQejllettrs  auteiux  dans ,  les  dcu|  Langues- ,  en^* 
'  deux  vol.  in-4^  imprimé  en  Hollande.  Ccft  leï 
I  meilleur  que  npus   ayons.  {l'Éditeur,)    ^    .  4 

•  Langues,  Ancien  langage  deà  habitants  de  la  partie 
(eptentrionak  de  rEIpagne^l^nt  <^e5C<i  ^ays  eût  été  ' 
J^,  .*ttx  jîoinains^  ■  ^^*  i|r\iîil,  ■;-M;f s^i^r^         p:.^Vj»:. 


infenublement  changée/  en  efpagnol.   Mais  outre 
;  qU^  £boit  diâfdle  dé  prouver  cette  e>pinioti  j  11  ' 
■  «  -«^  pas  arxMfimjblablé  qu'un  fi  grand  pay^,  habité 
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le«  partie»  sjchés"  6c  mdhtl^eùfes  dé  la  Bifcaye , 
des  Ailuries|„>  f^  ^^  1^  Navarre  jufqu'i  Bayonne  , 
i  peu  )^tii  c<imète  le  gàlois  fùbfifte  dans. la  pro- 
vince St  ôalles  :  le  peuple  feul  parle  le  Cajxtabrt  ; 
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La   Langui  cantafre 
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yaume. 

dépouillée   des  mots 
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e(pagnois  qu'elle  à  adoptés  poor  des  cbofes  dont 
l'ulaee  étoit-^ancienntment  iucpunu  aux  bilcayens» 
n'a  ({r  raport  avec  aucune  Zân^//(;  conniib.  ,       ^.   ^ 

[   !La  plus 'g^de  partie  de  jfes  noms  fîniJETeot  en  a  V 
|au  fingulier  ,  &  en.  de  au  plurier  :  teJ^  font  ceroat^ 
,  &•  ceroac^ ,  les  deux  ;  ^àri[4.  &  lurrac ,  la  terre  Vv 
\  idou/auid  y  le  (bleil  j  hilàrguia  ,  la  lune  j  hfarra^% 
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if.<^4  j  i«ne 'Kiviiré^  urr^  ,  un  village  j  écA^rf, 

une  ipairon  *|  Wea  ,  Un  lit  f  oguia  ,    du   paiii"; 

amoa.  du  via,  6't.-*:"^*'fôc^:'',  ..  ;>---^--  ■  *•■  '  ■  ■ 
La  prière  domiiiicalè' ,*.  ifais  cette  Langue  ^ 
mmeilce  «ainfi  :  Xî^u^rf  ait  a  ctrvdean  alcena  , 
difica  hedi  hireicena  ;  eMor  ^r<//  hirt  nJUmà  ;  ^ 

eguin    hedi  hir*>  vorandaita    cerPan  ,   fiecvala 
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OLS-  ^  (f  (N>La  C^wiJ«*,<Jae8^^U  ah-- 

eietine ,  étolt  cette  partife  de  rÈ(pagne  quis  étendoit 

H      le  long  des  Pyrénées,  depuis  l'Océan  julqa'à  Pampe* 
j^  lune  t  les  càntabres  étoient   divifés   en    plufieurs 

'  '^-:   tribuÉ^i  dont  .chacune  avoit   un.  nom,  particulier  \  ' 
les  efeoualdowiaè  formèrent  une  de  ces  tribus  eàn» 
tabres-,  9c.  Ibnt' aujourdhui  :l6e^i^j^  ijfdvn  â|i>példnis 
1«^  hafyues,  I«e  Avant  Coott  d^  G«bélin  >  6c  plu- 
iieurs  autres  Sai^ancs  ,  ont    pén(i  5c   olit  voulu 

Souver  ^<t\ie%  gàfcons  tL\ti  hafyuei  ^toienti 
ns  rorigine».  le  même  peuple:  ils  ont  vu  cela 
\  «lans  l'art  des  étymoloffies  , ,  oà  l'on  voit  tant  de 
.cbofes  qui  n'oût  jamais  exiftè.  Et  ceci  même  e({ 
>|très-curieux5  clr  il  n'y  à  pa«  d^étymologie  pltis 
vsaie,  ni  de  çonreqUcnce  plus  fiiuCe   que  ^  celle 
"'ou'ils  enr 'tirent* >:;«  \'      ..^  ,,x^^-.v-:...>~:X:^'''^',\x'!,% 

î  Le  mot  gafcon  8c  bafyue  ^  àiCtpt  ces  Savantr , 

eft*  le  même  m^i»,  le  mot  vafcuetifes  ,^^  a  fubi 

de  légères  altérations.  Rien  n.eft  Ct  tdinmun  dans 

*les  Lan^?/ que  le  changement  du  V  en  G;  le 

'  iV  s'eft  donc   changé  en  Q  (ùr  les   bordi  de  la 

onne  ;  (8C  de  yqjcuenfes  on  a  fait  g^fcuenjes , 

a;  Kien  n  eft  &  commun  encote,  dan)  les  Languejf.^ 

que  le  changement  du  V  en  B  dans  le  pays  dui 

c^  entre  la   Navarre  ,  1* Adour;» l'Océan,  <c  itt 

Pyrénées}   on  a  chancelé  V  en  Bi»  &  de  va/- 

cùenfes  on  a  &it  haj^MenftJ^ ,  '  hafyueï»  Il  peut 

fd  faire  que  tout  cela    (bit    inoonte^ble  )  mais> 

1^'  Voici  ce  qui  YtH   encore  idaraïUàgé  ,  le  ce   qui  / 

ijeiapèchera  peUtr  r  Mtt  àt  oondure  ^que  le  hafyuè 
il|,  le  ^ay^dn  foient  Ir  m^me  péùplirf;  .4r{  .    ,  i 

l^«  Ces  peuples  ont  des  lois ,  des  coutumes ,  des 
iifages  qui  n'pnt  auçi^  ."'fP^'^.  enfemble  )  ils ,  ofit 
l'un  pour  Tautre  une  antipathie  inviiocibie  ,  &  qui 
approche    fouvent  de  cette  -efpèce  d'horreur  que 
les  juifs  avoient  pour  tous  les  peuples '^u  monde , 
&  tous  les  peuples  du  mond^  jmur  les  juiâ^  Un 
ta/que  peut  pardonner  to^te  emèee  ï^|n jure  ^ -«^ais 
fi  vous  Rappelez  gajconyovi  il  fe  i^gesa,  ou' 
il  mourra  avec  ^e  défit  de  1^  j^eneeancf;  flans  l<f 
cœur.  Il   faut  convenir  aue  la  l^^re  aitératicm 
4i^  y  tantôt  en  G ,    tantôt  en  B  ,  auroit  prodi^it 
de  terribles  effets  ,  H  en  effet  le  nom  *de  bafqu$ 
te  le  nomade  gafcon  étoiçut  le  même  nom. 
%**,   Jamais  les  bafques    ne   fe   font   donné  â 
K-tt$èmès  ni  le  noqi  de  hafques  ^  Ui  le'ii6m  de 
.,V    vafeùenfes*  Ils  s'appellent  entre  eux  ;uij6ufdhui , 
§  ^^:'  comnié    ils  Va]ppeloient  il  y  a  déux-mlllc   anS| 

'  ,tf**iyo«^  Iwt  vieot  donc  ce  uom^  de  Iww/ 
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^lÉe  iiou$  leur  donnohsT  îf  ïcur  vient  cJutrançôîj; 
qui  ,  confondant  enfemble  des  peuples  dont  les 
paysjfè  touchent,  ont  appelé  tous  les  petfples 
d'entre  la  Garonne  $c  les  Pyrénées  vafcuenffs  j  ^ 
qui ,  fentaot  enfuite  le  befoin  de  les  diftinguer, 
ônt^appelé  1^  uns  gdfcont ,  6c  les  antres  baf-^ 
ques.  Cela  explique  d'une' manière  banirelle  com- 
ment des  peu^es    fî  jdiJEBérénts  portent  le  même   ^ 


nom  :  de  éela  ef|^  Bchëûx  oonr  les  Sav^its  &  pour 
l'art  étyradlogiqucJ,  i|nî  avoient  découvert  que  c'etoit 
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le  itièniè  peuple. 

Que  d'çzpUcatioos des  Bocha^d  ,  des  Kirker,& 
(les  Plue)^  paroitroieni  àuffî  ingénieufes  6c  aulll 
faufies  â  un  egypticii  4ii  teipps  <ies  Ptolémées, 
ou  même  i  un^copte  de  tws' jçurs  |^  ^v^  -^^^^^^^ 

La  i|^r4^fW4  des  àafyuft,  ou  ,  pour  parler  plus 
ezaâen^nt ,  des  «/2'oiM4(bpt4(r ,  a  des  décUnaU 
J9nf  éc  des  conjwajfonf  tomme  toutes  les  Lan- 
gue f  anciennes ,}  elle  en  a  ja^nae  davantage.  Beau- 
coup de  chofes  que  le  grec  i6c  le  latin  exprimoient 
pat  dfs  prépofitioqs  >  font  ^riméjBS^ja  >«/?«« 
par. des . ^ciiaaifons.  _    , ■    / .,  ■^yi  ,_a  ;*(,; #,v  -■ 

Ses  làverfions  font  infiniment  plés  hàtdlei^qàé 
celles  du  latin  9c  du  gretf  \  te  c^ndam ,  avec 
quelque  rapidité  qu'on  parle  cette  Langue  devant 
moi,  ie  ne  fuis  jamais  ni  atrété  ni  fufpendu^  dans 
^intelligence  d'nnj!^  phrafe»  .  *  '^   * 

l-iOna  donc  («tort  de  dire  que  dans  le»  X*}»* 
gués  i  idverfion^  l'efprit  demeure  (ufp^adu  2c 
etn^arraiTé  jufqu'au  mot  quf^  fermé vH  pnrafe.  ] 
:  '.  JDans  les  '  LangUef  infoie^  qui  foivent  l'ordre 
dire&î'il  lef^  impoflible  dé  bienr  énèendre  chaç^ue 
pantie 
eoten 


Il  e(l  rémarqaable  que  }e  hajqut  y  qui  a  des 
déclinaifons  ,  a  auffi  des  articles  t  mais  fos  articles 
font  fondus  dans  les  norié^  '  .mêmes  (  ils  font  pla- 
cés i  la  j|n  des  mots»  Dans  lefi  articles  mi» 
n^e»  U^lt -folvi  ce  procédé  des  tîff^gms  i  dé^' 
cliùsfonsi  il;  '  à.  >  inverfions *  Ce  foit  âc  nplttltéurs 
autres  -^ts  ^ue  ,f  ai  ofcifervés  dans  la  Langlte  hfifyue , 
confirincnt  lësi  «onje^»^  ingénietiib  «  protondef 
de  M»  Smith  fof  l'origine  4c.  U  formation  des, 
Xfangftes»  j  , 

Lestonfonnes  font  t^è^  -  tUit-fenliéës  dans  les 
mots  bsdqués  ^  c'en  une  fuite  de  (^a|n|  vocaux  ic 


pas  4  l<xil>parçe  que  Larramendi ,  Poienard  , 
9c  BttUd!,  qui  ont  vn^Iit  imprioier des  mots  de 
ceaé yXtangue ,  ont  rendu  ^  par  des  coufonnes ,  des 
afpirations  très  -  variées  pour  lefquelles  ils  n'avoient 
point^de  fignes  écrits  :  mais  i  l'oreille  cela  eft 
lenfibU  pour  tout  le  m<^nde.  Uefl  probable  que 
toittps  les  Langues  primitives  ork  été  abondantes^ 

^,.,ea:yojrelle$  9c  pauvres  en  confotuies. 

l^  mois  de  décembre  ,  mois  od   le  foleil  {«- 

.  vient ,  s'appelle  en  Bafque ,  àbentua ,  qui  veut  dire 

-  le  trciottt ,   ratthré^  Le  folcil ,  l'alb-c;  qui  nous 
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'fonde  la  lumière  ,  ^s'appelle  idéufqm^  «  ^i^' 
veut  <)iir'e  donneur ,  fai/eur,  ou  iH?r<eur  de  lumière* 
JUaluoe  qiu  réfléchit  une  lumière  emprttÉtée ,  dtii 
ii'a  qu'une  lumière  pâle  &  éteinte  ;  s  appelle  Ai^ 
larguid,  qui  fignine  lumière  éteinte'  Le  riche» 
^oot  «là  richeâé  ,  chez  on  peuple  pauvre  ,  ne  peut 
confiAet  qu'en,  bejliaux ,  s'appelle  opam^ia  y  mot 
çampofô  ^uberia  (beftiaux  )  ,--&  qui  vvut  dire 
àhoniànt  en  ^^aïop,,,  .>^^f, 'a^jif^  % -^-^^ 

Prefque  tous  lëîs  ittotsèoniporés  dam  cette 
X,â>i^i^  laîiTent  voir  d'tfîc  manière  auffi  {êofible 
l^ioaloigle  des  idées  qui  a  préfiéé  àlêvt  fionipofî- 

•  Cet  article  tft  de  M^  CarÀt  \  d^t  Vefjfrit 
Jupérieuri  Us  talents  t&lesfuccès  en%itt/rature 
koMrtnt  le  pays  Bafqué\r  qui  l*a  vu  naStret 


r  A  lî 


\       '■   ■'   *^''.'.     .•,,,,■  ^    .     .  . 

'■    V  ■  ■■  .*  ••'  .'        •; 

•    «  •    .     •   ■    ■         -*-  '.        M   •      ' 

^  eftteoare  >  en  fiijvant  un  ôr4f(  (iév^ère.^Ans  IsconAi* 
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Lahcui  Françoise  ,  <?mm.Hii  me  femMe  que 
les  0{tvrages  français  raits  Ibiis  le  (iècle  de  Louis 
XIV  t.  ttot  en  proie  qu'en  vers ,  ont  contribué,  autant 

Îu'aucunàtttre  évènentent,  il  donner, i  la  Laripie 
ans  laquée  ils  font  écrits  ,  un  fi  grand  cours', 
Qu'elle  partage ,  avec  la  Langtte  latine ,  la  gloire 
'être  cette  Langue'  que  les'iiations  ajprennent  par 
une  convention  tacite  pouï  iè  pouvoir  entendre.* 
Les  jevthts  gens  auxquels .  On  donne  en  Europe  de 
réducatfoii ,  connoifTent  autant  Belpréaut ,  la  Fon- 
taine ,  U  Molière ,  qu'Horace  ,  Phè4fe..&  Térence. 

Là  clarté  /  l^ordre  ,  U  jpfteffé^  la  pureté  ^^w 
larmes,  diAinguent  Xt  Ffunçois  A^niits Langues^ 

j[e  rend  facile;,  la  jufteiTe  en  oannit  les  métaphores 
outrées  }  5c  U  œôdeftie  interdit  tout  emploi  des 
fermes  groHiers  ou  obfcènes^ 


parce  que 
laifTe  point  de  clioix  i  étire  entre  elles  ^  &  qntt 
la  fiœplicité  du  langage  ne  connolt  point  encore 
les  tours  ^  les  délicatc0itf  i  les  Variétés  >  &  les  orne^ 
nients  da  difcoury^.;  fr'^f ■'■i^^'^'lé*-  .     "'% 

Lorfqtt  une  LanfUt  g  4A  dJM  progrès  confidé-« 
fables  ,  qu'elle  ^Vft  emipKie^^^eUe  a  acquis  dé 
la  dignité  ^  de  la  finefle ,  Se  A(  l^bondali^^  il  faut 
favoic  a^uter  I  â  la  clarté  du  ftylj^t  plufieurs 
perfeûions  qui  eàtrént  en  conccmrence  avec  vaw  ^ 
la  pitf<!té  I  la  .vivacité^  là  nt^ldle  ,  Tliarnionie; 
la  lorce  ^  Inélégance  :  mais  comme  ces  qualités 
foMt  dW  genre  différent  8c  quelquefois  OTpoféj^ 
il  fiuidiroit  les  facrifier /lés  unes  aux  autres  fuiyank 
le  fujel  &  les  occanons^  Tantj(!it  il  conviendroit  dé 
pré((^rer  Ift  cl^  â  lapureté\.du  ftyle:,&  iUtntAjf 
l'harmonie  ^  Il  ibrce  ^  ou  l'élégance  oonnàrôietit 
quelque  atteinte  d  la  régularité  de  lacooftru^on| 
témôiofce  vers  de  Racine  3;#*j^v>v  rur^^^    ^^^        ^r:  «  .^ 

' :  '■■      ■  '  '■'•v  *■  '  ■  ;'-^  '  ■■  '••■■!  -^  •••••  A'V..'..  •^ .'■•'•  :•:-■  •■ .  ^  *.  ..^  ,  .\  ,■.'..,;.   -^  ^'«•'■■'^   , 
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Je  tSiiniou  taêenifi^  qu^etfflé-}e  (ait  »  fidèle!  ^^  ;  \. 
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.*  Le  uttn  dam  len  moa  brave  I*honn£tete ,  *  '  ' 


* 


.  :I''. 


,   i  Mail  le  leâeuÉ  franeoii  vcac  Itre  titvtàL 

Vêpendaiit  }e  ilé  trois  pas  qu'l  cet    égard  ni 

tangue  ait  en  elle-'inènie  tin  avantage  pitrtiçuliet 
H^  ht  les  tangues  aneienoes.  l>es  gitecs  oc  J^Tlromàiris 

Ïtarloient  confo^méftiéM  I  len^  i^ofeb^  ^  tiptis  par- 
ons ,  alilfi  qdiB  Iff  '  autres  peuples  moderhes  ^  con- 
forméntetit  àut  filtres;  Se  les  difiérentsufagés  qiie 
'  l'onfaiV'd'inftruiiiems  pareils,  ne  changent  rien  I 
leur  naiufc  te  M  les  reiidient  goint  ^érieur»  les 
/ii|)s  aiôf  autres*  ."  ^  w 

■^  On  doit  chérir  la  daité ,  paifau  on  ne  patle  que 
pour  èti^  enteifi^ ,  ti  qde  tout  ditéours  eft  deltiné, 

i>ar  û  nature ,  l^  êdoimuniquér  les'  {^etiHies  &  les 
.  èrtti  mcrits  des  h  ooftne^'}  alnir ,  la  Langue  françoifë 
mérite  cie  grand«  louanges  'eti  cette  fâftîe  :  mûi 
quelque  prédeufe  aue  ibit  la  clarté ,  il  ii'eil  pas 
toujours  néceffaire  de  la  porter  au  demies  degré  de 

'  la  fervitude  :  &  ie  crois  ooe  c'eft  notre  lot.  Dans 
.  l*ori 
dâ 

.^é 

tes 
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tiôtïè  prbie  Manmoins  ce  (ont  les  rè^es  né 
la  cônftruAion  9  ^  fH>n  pas  les  principes  de  Tliar^ 
monie  ,  qui  décident  de  1  arrangement  des  mots  :  1(| 
génie  timide  de  notre  Z^n^i/e  â(e  rarement  entrer 

ppu< 
étoil 


^■^ 


*■       *•■ 


lins  flonteie  bometia.  i^a  dimcuite  ou  on  t 
nbncér  clairement ,  fait  qu'09  ne  .cheiche 

I  p^miett  00 moKuceftieKf ,  ^ù*â  ktui 


,  Jans 
tuitt/icù 


prendre    de  rien   faire   contre    l^s  règles  1  | 
atteindre  1  des  beautés ,  oA  il  arriveroit  s'il  i 

nraim  (crupui^ut^  ;.. ;    ' ^   '    '''■■^  ■'^'^il-:''''^''^^  :^y> 

ç  L'alfervifiemeât  des  articles  auquel  la  Languk 

fmnçoife  jé!^  foumifç ,  ne  lui  permet  pas  d  adopter 

'  /les.inyerûo%,A(  le$ trao^ofitioçs  la^tines,  qui  font  * 

d'un  <^  grapit  i|(raiitagié>oi»  l'b^  Cependant f 

Couitue  lc~^itt^qae(Ml  Tabbé  du  fios ,  les  phrafes 

/r^/vf  oi/2'/  iiuroient  encore  plus  beibin  de  rinverfiap 

pojir  deveoiçs  l^rmonieufes ,  que  les  phrafes  latliSi 

oVn  àvoieiit  beO>in  :  uilé  moitié  des  mots  de  notrs^ 

tangue  font  terminés  pac^  ^s  voyelles  ;  &  de  ce^ 

,  v(^ellçr^,\lV  m^et  eft  la  fej^e  qui  ^'éllde' contrq 

la  trpyeîle  qtii  pe^  (îommeiicér  le  mot  fiyvant , 

pronpnce  donc  J^jen  /ans  ptewé  y  fille  aimahlt^ 

is,  les  autres  voyelles  qiii  i\t  ^^'élident  pas  contre 

la  voyelle  quL  corbittence  le  mot  fui^ant  ,  amènent, 

ider  rencontres  de  ions  défagréablcs  dans  la  pronon- 

ciatiotté   Ces  rencontres  i^ompent  fa  continuité  & 

déconcertent  (on  haci^ooie }  Icsi  etpreffiors  fuivaiites 

font  ce  mauvais  eâ»t,  V'anùtié  abandonnée  ,  /4 

fierté  opulente  y  V ennemi  idolâtre  y  itC4  ^; 

Nous  fentoiwi  fi  biea  que  la  coUi/îon  du  (on  dc: 
ces  voyelléf  qui  s'entre  •  choquent  eft  délîlgréiiblft 
dans  la  .pi;o«onciatioii ,  que  nous  fuCota  louvent  >  ; 
^  de  vains  eflbhs  pour  Imiter  en  pro(è ,  8t  que  let, 
^  icgles  de  notre  Poéfie  la  défendeot.  Le  latin  au 
'  contraire  éyi^e  ai(<k^nt  cette  cplUfioo,  i  l'aide  de 
(on  ioverfien  ,  au  lieù   que  le  français  trouva 
ratçmem   d  autie^  tc£[ource    <)ne    celle  (fôter  1^ 
,  m^t  ^ul*  corrompt  Tharitionie' de  Oi  pVâte;    IT   , 
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llu  (èoi,  •«  rSiorgK  ^  Cens  à  rharmomc  :  nea 
A^cft  plat^  4tficUe  <)iie  ^  cpoiêiver  tn  fei^  £  â 
l'iiaroioiiié  kon'  ^loitt^/^re^âifiK  ,^lorr<|u'on  éait 
en  Fr^nçmfi  tant  00  l|xn»re  "^d  oppuofitloo  entre  leurs 
In^ètt»  es  compoiâot  dans  cette  Langue, 

Les  gcea.  iboodent  «bas  leur  Langue  en  termi- 
oaUôns  9c  ëa  inflexions  :  la  nôtre  (è  bortie  â  font 
akégfc  ^r^  Mtick^^  ic^vvcibes  auxiliaires. 
^Qai  ae  jiroit:queIei  grecs  «troient  plus  dcg^nie  5e 
«^Jëfopdit^  que  nous  l    >ilV5fîi  .,        ,  . 

■^■l.  On  a  prouvé  que  la  Lai^gàk  franco^  itoxi  moins 
propre  au  ftyie  lapidaire  que  les  Langues  gr^que  & 
latine.  J'afodtequ  elle  n'a  point  en  car tage  i*harmo* 
nie  imltative ,  6c  les»  exemples  en  (ont  rares  dans  les 
xneillenrs  auteurs  :  ce  n'eft  pas  qu^elte  n'ait  diffé' 
xènts  tons  pour  les  direts  iêntilnents  ;  mais  fimTent 
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iji  pureté  f  on  pauveobit  â  lui  donner  la  vérité  île 
rimitatiod  \  eUe  réuniroit  ians  contrent  4Mrès- 

' grandes  beautés*.  :p\''/^  ^  "ts;- .^^-^/'- "'^ 
A  Dans  les  Lanjn^é  des  grecs  &  dés   romains  i 
c]iaaue    mot  aroit   une   harmonie  réglée  [  & .  il 

"pouvoit  sV  rencontrer  une  erande  imitation  des 
fons  avec 'iès  objets^u^il  fimolt  exprfmer  :  àtiffi 

^uvraees  de  l^Antiquité  »  Ton  trouve 


In^eyjm  i^om  Xvfkirm  it  ^^tmkH\^  tint  ié| 
termes  grecs  éiégtnts  ^  oui  répondetit  i  gardent  de 
sachons  et  à  gardiur  de  hctufs  ,  deux  mots  qujq 
iMHts  employons  (èuleèieotdbuis  le  langage  ia^ 
"milier;^  .^:         -  ^^   .  ;  y.  .,: 

-  U  me  refte  â  parler  des  ricKefles^ue  la  Langue 
franfoife  a  acQui(es  fous  le  régne  de  Loui^  Al V^ 
Elles  font**fembiabies  ji  Mlles  (joe  reçut  la  Langi^ 
latine  fou^  le  fiècle  d'Augufte. 

Avant  ^ue  l;s  romaini^  s^appliquaffem  aux  arts 
&  au^  fciéncei;  fpéculativ^el ,  la  JÙu^teè  à^srzlïk* 
queurs  de  toutes  les  natiobs  manaùbit  ehcpre  d'ua 


&  plufîeufs  autres  Sciences  :  ce  neft  pas  qu^il  eu 
préiente  des  détails  Jbprs  de  propos  ^  tout  au  con<- 
traire  /  c'ift  avec  un  ch^ix  bmlant  ^  délicat  ^  ic 
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dans  les  bons  ouvrages  ( 

des  defcrîptîotts  pathétiqiies  f  pleines  d*îrt«igc5  ; 
tandis  que  la  Langue  françoife  ^  n'ayant  pour  toufe 
'cadence  que  la  riine  ,  c'eft  â  dire ,«»  la  répétition  des 
finales  ^  n*a  que  peu  de  forcené  poéfie  flc  de  vérité 
d^imitation.  Fuis  donc  qu^ellè  eft  dénuée  4c  mot; 
imitatife  I  il  n  eft  pais  vrai  qu'on  puiffe  éxpriiiier 
«refoue  tout  dans  cette  hanguié  avee  autant  de 
loftéfle  &  ^e  vivacité  qti^n  le  con^îtf  j  -^  r^  ' 
fie  François  mânoue  eoeore  de  mots  compofôs , 
9ç  gan  conféquent'  de  réoergie  qu'ils  procurent  ;  car 
\Èt  Xrûn^Mtf  tire  beaucoup  dé  force  déjà  coitapo- 
£tioii  des  mots.  Qn  expriifie  en  grec,  en  latm^ 
en  anglois  ,  par  un  feul  terme  ^  ce  qu'oh  nefàuroit 
xendre  tn  François  que  par  une  pénphra{e#      ^^  ; 

■^ ,  Il  y^ a;  pareillement 9  au^i  peu  de  dinunutifs  daps 
notre  Langue  y  qne  de  compol^s  :  &  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhui  ^ 
comme  cadette  ^ -tablette  ^  n'ont  plus  la  fignifiça^ 
tion  d'un  ditfiinutif  de  caijft  8c  de  table  ;  car  ils 
ne  fignifient  point  une  petite  caljfe  ou  une^  petite 
tf^ble.  Les  feuk  dinunutifs  qui  nou^^reite^ 
vent  être  appelés  des  diminutifs  de  chofes ,  &  non 
de  terminaifops  :  bleuâtre  l  jaunâtre  ^  rougeâtre^ 
fent  de  cç  cataâère  ,  Je  marquent  une  qualité  plus 
•ibible  dans  la  cbofe  dont  oniparle^    "^         i,  .^^ 

^"iUôutdns  cju'il  y  a^^^u^^^^  tires -grand  nombre  de 
^ofes  efTençielles  9  qpe  la  Langue  françoffe  n*^fe 
exprimer  par  une  faulTe  déljlcate£re.  Tandis  (qu'elle 
siomme  ^  ûms  s^âvilir  ,  %ûe  çhêvrc  ,  un Jjeioiiton  V 
nue  brebjs  »  elle  ne  fiiuroit  ,  Bygs  1^^^^^  dans 

KMp  F  P^H  noble  I  lïo^^^         veau  •  wiç    [   p 


'^  Les  lumières  que  les  ûtcLes  on|  juneâéesi  ù 
font  toujours  répandues  fur  la  Langue  ie$  beaux 
géniesi^  En  donnant  de  nouvelles  idées»  ils  ont 
employé  le$  ej^re0io;i^  les  plus  propres  aies 
inculquei^.^  ^à^^^^  les  rfignincations  équi« 

voque^.,  X^e;iiouvelles  conqoiilafices  »  uo  nouveau  . 
fendimènt  I  ont  été  décorés  de  nouveau^  termes  » 
de  nouvelles  aUufions.A^^ces  inquiétions ipnt  très^ 
ienfîbles  dans  la  La^îie  françeife.  Corneille  » 
Defcartes  »  Pa&al  »  &cine"|^^;  Deibréàuit  ,  &c  \ 
fourniâent  autant  d'époques  de  nouvelles  perfe^ons» 
En  lin  Inot ,  le-  dix-leptràme  &  Icf  dix  -  huitième 
fiècles  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  d'ou-^ 
vrages  admirables  en  tout  genre  »  qti^âle  eft^^  devenue 


néceffairement  la  Langue  âe%  nations  ëc  des  Court 
de  TEurope.  Mais  fa  richefle  feroit  beaucoup  plui 
grande  ,  u  les  connoiflfances  (pécûlàtives  ou  a  expé« 
rience  s'étendoient  â  ces  perfonnes  qui  peuvent 
donner  le  ton  par  leur  rang  êc  leur  naiÏÏance.  Si 
de  tels  hommes  étoient  plus  flairés»  notre  Langue 
s'enriçhiroit  de  mille  exprefHons  propres  on  £igu« 
récs  ^  qui  lui  mapquept  fc  ^lU  jjel  Sav^a^ 
éçr^Fent  ieptçnt  ïçuls  le  \>c(ovu  ^,^flr^  ^4^:^ 

U  eil  koâtèiix  q^oq  n'^  aufoordhui  confondre 
Vt/^rançoif  propreipept  dit  avec  les  ternies  des 
arts  de  des  iciences  ,  (Se  qu'un  komiiie  de  la  Cour  fe 
défende  de  connohre  ce  qui  lui  fer«ât  utile  9s.  hono- 
rable. Maisd  quel  caractère  ,  dira  t-op  y^  pouvoir 
diftingaçr  les  expierons  qui  np  {èront  plus  hafaro 
diées  f  Ce  fera  (juis  ^ote  en  r|fl(écHiflaiit  i^ir  leur 
nébeÔit^  &  (vu  le  jpnie  de  la  ^;^^^.  Qn  ne 
peqt  Qj^oier  une  dé^çouverte  d^  un  art  ^-dans 
une  (<^nce ,  que  pa^  ua  |ioBveau,|inot  bieii  trouve  ; 
bif  âi(  petit  Atre  émttqnç  par  une  aâipo*^:  aia£> 
tout  terme  qui  porteroit  avec  (poulie  ^age  »  (êioit 
toujours  digne  d'être  applaudi ':  de  U  quelles  ri- 
chcffes  ne  tirçroitr)^  pas  <lç?  j|l*^  ,.!««  itPM 
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p^ut  ^  Mtré  Langittift  point' une  éten<faè  fort 
.  iBoniuléfibie  }  file  o^t  poi.it  une  açblc  faardiefle 
'  lilmiga  I  01  de  pompcujfes  cadences  ,  ni  de  ces 
^'^ranc»  mouvëroéuts  qui  pounoicnt  rendre  le  mer* 
veiileux}  clic  n'efl  poi^t  épique;  Tes  verbes  auxi- 
4^^»   ^^'  articles  y  fa  marche   unif  umé  ^/ fon  , 
^  manque  d'imretfions  puifent.  â  renthoufiaime  de  la 
.  Poiue  :  une  certaine  douceur  \  beaucoup  d'ordre  y 
d'élégance  ,  db  déiicateife  ^  &  de  termes   naïfs  $ 
voilà  ce  qui  la  rend  propre   aux  fcènes  drama- 
tiques. ■  ^         '■■■"'\.  ..„,.  .  /  j-^îy;^^^^^      -      / . 

ai  du  moins  ,  en  cônfcrvant  1  tz  langue  frarC- 
^coî/cÇon  génie  9   on  renrichifToit  de  la  vérité  de 
XimitaCion  }^  ce  4noyen  la  rendroit  propre  i  ^cc 
naître  les  émotions  dont  nous  ibmmes  fufceptibles  /  y 
'lu  a  produire ,  dans  U  fpbère,^  nos  çiganes  ,  le 
^egre  de  vivacité  que  peut  adntettre  un  langage 
fait  ppur  des  hommes  plus  agréables  qiîe^fublioiçSt 
.plus  fenfuels  que  paflionnés.  p^is  fuperfîciels  que 
.  protonds*---...  ,-;v,#v;     <'û-'--' '        ''      ■■•  ■'•^:  ■>- .  :••■■••■•'■•.:•;■  ^...-- 
V  Nouf  .(uppolons ,  en  nmuant  cet  article  ^qu  on 
i  déjà  lu  au  mot  Framçois  ,  les  remarques  de  ^ 
ja.  de  Voltaire  fur  cette  jLanguc. 
'^   On   cbtmott   le  Diâionnaire    de    T  Académie  ,  ' 
dont  la  nouvelle  édi4<H)^i^ra  plus   digne  de  ce 
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Les  obfervations  &  les  ^^ymologies  de  M.  Mé- 
nage renferment  plufîeurs  chofes  curieufes.  Mais 
ce  Savant  n*a  pas  toujours  confulté  l'cfage  dans  fes 
obfervations  ;  &  dans  fes  étymologies ,  il  ne  s'eft 

Sas  toujours  attaché  aux  lettrés  radicales  y  q^^^^  font 
propres  i  dévoiler  Torigine  éçs  mots  &  leurs  dégrés 
d'alfinité*-.£^'^'i"*^"^-^'^^-^^^^^      ''Jm^:-,-^.^.,..\.'^.-^/:  :  :■■•■;  \[— 

^  '  Vangelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
auteurs  de  gôât,  quoiqu'il  fe  foit  fouvcrit  trompé 
daàs~  fes  remarques  &  dans  fes  déciiious  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de 
Corneille  &  du  P.  Bouhoufs  /  à  qu>  ttotre  Langue 
a  beaucoup  d'obligations*  ,"    ;  >      j       *  ^ 

V  %és  deu}^  djfconrs  de  M.  rabbé  de  Dangcau ,  Tun 
(iir  les  voye)leisV^&  l'autre  fur  lès  confortncs^i  font 

Ê*  récieux.  Le  traité  d^Ortographe  dç  l'abbé  Reignier 
:  celui  de  Port  -  Royal ,  de  Sédition  de  M.  Du- 
dôs ,  îBC  fejnblent  tout  ce  qu'il  y  f-  de  meilleur  en 
•  t:e •genre;-'  ^^- .■••:->  ";     .t.;  :  •-. "  • .  ^  ./:■. .>^'  '•  : 

Les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  font  inftruftifs  ; 
la  J[jraç(imaire  de  M.  Reftaut  a  de  bons  principes 
lur  les  accents  y  la  ponfluation,  Scia  prononciation  : 
inais  lés  écrite  de  M.  du  Mariais  y  grammairien  de 
génie  i^  olÉ  un- tout  autre"^^^^^^  plufîeurs 

morceaux  dans  cet  oyvrage.  i^  Le  chevalier  de  J AU- 

rOVRT.  )      c 


ÇiJ)  RÉFLEXiOifs  fur  U  car  attire  ù  les  progrès 

4^  lalu^Xï^t  françoife. 


*-/*:'-i.»^V^ 


■*,    .  .•  '.  >  ;> 


:^*t  .■■.•v4.^  ; 


^  \4^  poiiteffe  ,  la  clarté ,  ta  /implicite ,  là  pré- 
cii^oji  diftinguent  notre  Langue  \  &  ces  quali- 
tés/ èiepnent  aux  prôgrf  s  de  la  focîabilité   pajrmi 

JifiAMM.  ET  tlTTÉRAT.   Tottie  II. 


.Dans  une  nation  oA  règne  une  toillimitfircatlo* 
continuelle  des  deux  fi»cs  ,  des  perfonnes  de  .toiii:  - 
lés  ét^tS)  àt^  efprîts  de    toii^  les  genresi^   oii  la  ; 
premier  objet  ell  l'amuièmenti  le  premier  mérita', 
celui  de  plaire^  od  les  intérêts,  lei  ;  prétentions  ,  J 
1er  opinions  les  plus  contraires   fpdt  continuelles,  ^ 
ment  en  préfcnce  Içs  u^f  des  autres  :  ij^faut  çontenic     '■ 
fans  ccffe  les  mouvemiij^nti  de  l'efprit/ comme  ceux 
duj^orps;  obferver  les  regards  de  ceux  devant  qui    « 
on  parie  I  pour  a£Foibliri  dans  l'exprefliôn  de  Ioq 
fentiiiient  ou  de   la  penfée,  ce  qui  pourroit  chô^ 
quer    leurs  préjugés  ou  erobarrafler   leur  amour^ 
propre.  La  poiiteffe  des  manières  eft  une  bienféànce  j"  ! 
celle  de  refpri  te  (l  devenue  un  talent.  Le  défit  de 
fc  diftingàer ,  autant  que  le  défîr  de  plaire  ,  a  ^prif 
l'Mt  de  voiler  d'unç .  gaz^  légèrç  ^,lk  iiberté  des 
imagés* &  des  idées;  a  modérer^  par' ccf  formes 
fnodeftes  >  l'empire  même    de    la  raifon   &  de  la 
vérité  y  à   affailonner  la   flatterie    par    une  teinte 
douce  de  plaifanterie   ,   &   la   raillerie    par    une 
louange  fine  &  indireÂte.^      -  f  '     :>  • 

.  De  la  s^eft  formé  ce  ton  du  monde  qui  cbn- 
fifte  à  parlp:  des  chofes  familières  avec  nobleue  j^  - 
&  des  chofes  grandes  avec  (implicite  |  à  Caifir  les 
huahcès  Içs  plui  fines  jJans  les  com^enances  ;  \ 
mettre  dans  fon  diiRrours  ^  comme  dans  fes  manières^ 
une  gradation  délicate  d'égards  relativ^e  au  feïé , 
au  rang  >  '  à  l'âge  y  aux  dignitésr ,  â  la  confidéra- 
tion^erfontieile  de  ceux  a  qui  on  parle./' 

Les  gens  de  Lettres  &  les  Savants  ,  en  înftrÎHfan^ 
le  monde  par  leurs  ouvrages  ,  ont  perfedionné 
leurs  talenta  dans  le  monde;  ils  y  ont  porté  leurs 
cobnoiflancés  &  lents  tomîères.  Les^  dilcuffions  les 
plus  fubUles  ,  fur  les  matières  de  goût  &  fur  les 
découvertés^es  fcîenûes ,  font  devenues  des  fujets 
dé  convérfation^l  &  ppur: rendre  ces  objets  fen- 
iibles  â  ^ts  efprits  frivoles  &  peu  appliqués  ,  il' 
^a  fallu  leur  compc^^fer  /pour  ainfi  dire  ,uii  lan- 
gage nouveau  ,  oà  la^  grâce  fut  unie  à^  la  plus 
grande  clarté.  ^ 

De  ce  concours  d'efforts  réunis ,  on  fent  qu'il 
a  dû  rélulter  une  Langue  ^mple  dans  fes  formel 
&  précife  dans  fes  expr-eflîo^  ;  plus  variée  dans 
fes  tours  que  dans  les  moui^ements  j  exprimant 
avec  clarté  ce  que  les  vues  de  l'e(prit  ont  de 
|>lus 
lical 

ont.dc  pins  fuçitifé  Cette  Langue  y  par  un  rap^ 
piochement  qui  peut  étonner  au  premier  coup 
.  d'œil  ,  eft^^out  a  la  fois  la  Langue  Ac  la  Ga- 
lantepe  açVçèUe  de  la  Philofophie  ,  fia.  Langue 
de  plusieurs  Cours  de  rEùrôpe  &  | celle  de  leurs 
traités  fdCixxï^i^  qu'à  (on  propre  mérite  qu'elle 
doit  ççf  empire  prëlqùe  univerfel  que  les  romains 
tentèreol  en  vahî^de  donner  à  la  leur ,  quoiqu'ils 
en  prqfcriyiffent-  Tufage  aux  peuples  qu'ils  avoient 
'{bumis*  ■■  ^^'A  ■.*:■■  -.'.:'.  •■;.'  ^ï..--^^''a^  ■■■■"'  ■■-.-.^ ''.':"  ••  :/'• 
i.*^Tout  s'afToitlit  en  fe  poliflaiit  ;  Us  Langue j 
ruitQtttt  £Ues  pcrdçQtpIus  dç  mots  anciens  qu  çjtlçf 


y 


>las  abftr^t ,  ce  que  le  fentiment  a  de  plus  éé- 
icat,^&  ce  que  les    convenances,  de  ta  fociété 
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iTeo  acquièreât  de  nowevui  k  ce  n'eft  gaère 
•U0 paries toors.qirelks i^cpyicjyflept»  ' ;•  >  i uifiltm 

'  /Plufieurj    mow  employés  pat  Virgile  ^toient 

dé|a  vieillis  du  temps  de   Sénèqae.  La  Langue 

(èç  Racine  v^èilliroit  aufli  &;  fe  cocromproit  peu^ 

/étiè  bieflt^t^;fi>  une  iniUtution   ioconnue  aux  t&i 

'  mains  ne  veilloit  à  en  maintenir  les  richeâes  &; 

la  pureté  :  ce   dépôt    eA   confié   à    rXcadéniîe 

;■  françoife.-  ...:f<■:^;'.:^,;^^.•,f-  .   •  .■  ^f:,^ 

^  f^Les  Layunies^cortïmt  les  lois  ,  doivent  toujours 

v'êtrç  rappelées  au  principe  dont  elles*  émanent.  I^a 

nôtre  doit,  aàx  ouvrages  du  génie-,  fa  force  &  fort 

a|>ondance }  elle' doit  à  la  granck  fociabilité  de^ 

la  nation  une  partie  de  (es  ^râcc^^riiais  c'eô  i 

la^  communication  réciproque  des  cens  du  iiiond^ 

&  des  gens  de  Lettres  ,tju  elle  doit  fon  véritable 

Caraftèrci  &  c'eft  à  leur  aïociation  feule  ,  quelle 

peut  devoir  la  conicrvation  de  (es  avantagcsé        : 

v^vP our  prévenir  la  corruption  ^u  langage  ,  îl 
faut  connoître  la  nature  &  la  (pnrce  des  aicé^ 
raralions    qu*y    awcnc    le    cours   ïrrcMiyede^^ 

'  '  copies..:.'-  ,.;"^'  ,,.;.•  i  .:  '.-Vv^^.V^';  ■*'•■'  '.-^  '  ^v'---v' ■"■■•'•  v■;^^^^ 

l  H  nj   z  fmn^  qui  pûifle   fixer  titiè^ 

%angue  au  point  ou  elle^e  t/ouve  ;  ç'eft  le  feul 
objet  où  Tautorité  n'ait  point  de  prife.  L'Hiftoire 
nous  apprend  qu'il  étdli  plus,  aifé  à  jiin  eippereur 
rpouin  de  nommer  ion  cheval  çonful ,  que  de  faire^ 
■:/Un-  "mot  .latiur,  ;yV- '.  -  .^'---'-^^^f'^'-^^  '% y,  ■■ 

La  ^puifTance  qui  produiit  les  révolution^  du 
langage  eft  une  puiffànce  (bcrète ,  fouvent  avcu-^  ^ 
gl^ ,  déterminée  par  des  .  befoins  momentanés  ^ 
l'^ojt  (bj^ve^t  par  des  caprices  inêirplicables  ; 
Ceti:?  puiffance  rciîde  dahs  cette  portion  de  la  fo- 
cicté  ,  qui  V  pa^  ^^  effet  de  nos  mœurs  ,  donne 
le  ton  a  toutes  les  aiitrése  ..r-'-^::-:.,\-^-'\.:-'-'-^'.    •  . 

Souvent  une  fauflfe  délicate fle  pirofcrit  une  èt- 
preflion  ,  p^rec"  que  le  foni  blcfle  un  peu  l'o- 
reille y  ou /qu'ellf  fàppellç  quel^  idée  accef- 
foire  dont  yic  ^odt  s*offenfe  j  plus  Souvent  uà 
mot  difparoit ,  laas  qu'on  en  puiffe  ^^SÏ^gner  la 
.■xaufé*.  .-•  ••  ;■  ,,.■  ;.....;-^^:':::^:,-/  ■,..-;-'  ••,    ^  .•.••■*;,:.  •■...:;',  ■■x" 

^D'un  autre  côté  ,  le  défaut  de  précision  dans 
^es  id^es  ,  Tignorance  des  étymologies  &  des  prin^ 
tipes  ^ .  rinattention  avec  laquelle  on  *  parie  & 
l'on  écoute  dans  le  nK>qde  y  Élit  quVn  détiature 
la  vériftible  acception  des  ^niots  ,  fquv^nt  les  plus 
importants  ;  '  abus^'àutant  plus  dangereux  ^  qu'il 
tend  àxonfondre  les  idées  en;;;^orrompant  le  lan* 

'^^.  r-        •:''■:""''■  ■■:"'"''■  "-■^'•''^.^ 

Enfin  5  cette  affeftation  fi. commune  parmi  nbuî^ 
cette  petite  ambition  de  fc.diftinguer  par  le  lan- 
gage quand  on  ne  peut-fc  diltinguet  par  foh 
cfprit  ,  *fait  hafarder  fouvent  des  expreflîons  & . 
des.  tournures  ,  qui  ^^  adoptées,  fans  réflexion  dans 
quelqilés  fociétés  diflinguéeS- ,^  font  faifies  avide- 
ment par  le  peuple,  imitateur  des  GranJs ,  &  fi- 
niffent    quelquefois    par   prendre-- lâcine   dans   la 
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^  CVH  ins  boni  écrîvaiiitf  (ans  doute  i  nmintetiiri 
par  leurs  ouvrages  |.  la  pureté  de  Im  Langue  ^  êc  ji 
défendre   le    bo^  foât  contre  les   iofiovations   de 

ijb ^..A^' ^ •    •• ^ • 1         i   • 


^[ttel4ues  auteurs  ^  a  qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  rorigînaiité  ^  oui  pténneat  pour  de 
rimagination  un  aucniblage  torcé  de  figures  inco^' 
hérentes  ,  &  qui  croient  fb  faire  uo  f^le  en 
afEeûant  péniblement  des  alliances  de  mots  inu« 
fttées  I  qui  ne  font  q(i*une  reclierche  puérile  lorf^ 
H^u'elles  ne  fipnt  pais  inlpirées  par  le  befoia^d'exprlmer 
une  nouvelle  combinaitb|i.di4dccsu^^^^^^  :^ 

IMais  c'en  i  la  (burce  d^  mal  qu^l  J»ut  placer 
lé  reitiède.  C*cfl  aux  hbrnmés  du  grand  monde  ^ 
dont  Tefprit  eft  éclairé  par  l'étude  &  la  réflexion^ 
qui  connoiffent  lès  principes  de  la  Langue  U!\ 
*  cultivent  l'an  d'écrire  \  qui  favent  unir  les  bieniéances 


Se  rendus  fe^bles  paf  c^^    èïém^lês  cboifis 


du  mooMJe  4  pUe^  ^^  Z^^^  t  f  ^^^  ^^^  >  ^s-\t ,  â  pri- 
vtrur  îes^  ôùtragës'que  notrt  li^rii^^  recevoir 

de  la  frivolité  ,  de  rijgnorance,^  ou  de$  vaines  pré- 
^tentions  ,  dans  les  fbçietés  où  ils  vivent*  ,.:::^^m^s^.\  - 

-^e  plus'' gï^  iz  têOfigue  puîfïe 

attendre  de  .^  françoife|l  c'efl  Jb  perfec- 

tion d'un  Dictionnaire ,  où  les  définitions  de  cba« 
que  mot ,  fes  '^^fcccptions  dUver fçé  i^\^  bi^anceç 
accéfloires  qui  U  féparcnt  de  fes  fyrionymes^ 
çnhh  le  degré  de  npwçÉTe^^^^o^^  familiarité  que 
l'ufage  y;a  attaché,  folent  diétermiués  avec  pré-r 
cifion  &       •      "    '"^  ^      -      ..Ta.. 

avec  go 

;  C'cft  dans  j;e  travail ,  dont  rAçadémle  s'occupe  ^ 
que  l'on  fent  combien  les  lumières  &  le  goût  des 
gens  du  monde  fbçt  >  non  feulement  utiles  v  majci 
mdifpenfables.  Les  ^ns  de.  Lettres  ont,  une  çon- 
noiffance  plus  àproTondie  des  principes  &  la 
'LarijS^uc  écrite  :  les  premiers  ont  y  .fur  la  Langue 
parlée  V  un  ta6>  que  les  cormbiffances  ne  peuv^ent 
fuppléer.  C'éft  à  eux  qu'il  appartient  de  diiunguer^ 
dans  l'emploi  de  certaines  èxprç (lions  ,  ce  qui  eiî 
de  I  l'ufage ,  d'avec  ce  qui  eft  de  mode  ;,  ce  qui  cft 
de  la  Langue  et  la  tour ,  d'avec  ce  qui  n'eft 
qu'un  jargon  de  cqitterieit^i  fixer  lesl  limites  de 
et  bon  tùn  V  fî  recommandé  &  fi  peu  défini  s, 
qui  n'àppartîeqt  point  d  Tefprit ,  &  fans'Tèquel 
un    homme   d'efprit    court    quelquefbtsi    le     ri^ 

3ae  detrc ' ridicule^   qui  n'eft  pas  le  bon    godt  , 
ont  le^  pdncipes    font  plus   fixes  '(8c:  l'iplu^ 
plus   étendue  ;    qu^n^'eft   enfin^  4|^'un    fentiment 
tin  des .  convenances  "  établies  ;  qui  embellit    l'ef^ 
prij:  &:  le  goût  tlanss^le  ^^de  |    mais   qui  borne'^ 

roit  l'cfTôr  des  talents  V*4  on  voùloit   loumettre,^ 
à  fes  règles  fugitives  &  variables ,  les  ouvrages  dç 

rimagination  &  dugénîe/  (jL'jÉl3/r££^ft.J 

—  •         ''•*•.>'.'■/-    ■  ■'^-  '  ■  ■  '  '"*  ■♦  "«f  ■  '''  '■  ■'•  ■'  '  '  ' ■'■   ■•'•'■*•.>■'-■'■  ■      ■'•1 

.    ■v.r-         -.  •    {   ■  ,  ■  ■=  •  •   ■  •■     / .-  ■  Va  .'   >>■    :.      •,  '   •  -  •*'     . ''    ,  ;.;••.■■.  ;  • 

*  Lakgue  kouveile.  On  a  parlé  prefque  de  no» 
jours  d'un  nouveau  fyflême  de  Grammaire,  pour 
forn^ar  une  Langue  univerfelle  &  abrégée  qui  pût 
faciliter  la  corrcfpondance  &  le  commerce  entre 
les  nations  de  TEurope.  OnaflTûreque  M.XéibnitJi 
1  Vétoit  occupé  férieufement  de  ce^projct  j  nçfai»  OU 
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fenare  jafqu'oïk'il  avoh  poutTé  fur  cela  iesré*  ] 
£zions  8c  Tes  rechercfiesi|  On  croit  communément 
queroppofition  &  la^^t^etfité  des  efprits  parmi  les 
hommes ,  rendroienjt  l'cntreprife  impoflîble  ^  àc  l'on 
prévoit  uns  doute  que  ,  quand  même  on  Invehte- 
^loit  le  luigage  le  plus  cij>urt  &  le  pliff  aifé ,  jamais 
les  peuples  ne  voudrbienjt  concourir  â  Taprendre; 
Aum  n'a-t-on  riea  ùxi  de  coniidérable  pour  cela. 

Le  P.  Lami  ^  'tfe  l'oratoire  ,   dans  réxécilénte  j 
Rjbétorique  qu'il  nous  a  làilTée  ,  dit  quelque  chofe 
des  avantages  Se  de  la  "poflibilit^  d  une  Langue  ' 
£iâicè  :•  il  fait  entendre  qu'on  poùrroit  fupprimer 
les  déclinaifons  &  les  coàjugailon^ ,  en  choififlant 
pour  les  verbes ,  par  exéipple ,  des.  mots  qui  ez- 
primaflent  kt  a£Uons ,  les  pafTiotis,  lés  manières ,' 
&c ,  8c  diîterminant  les  perfonnes  ,  les  temps ,  8ç 
lés  mode;  par    des  monoiyUabes   qui  fuffent  les 
jnémes  dans  tous  le^  verbes.  A  TégarJ  des  noms^"^! 
il  ne  voudroit  auffi  que  quelques   articles  qui  en 
maraua0ent  les  divers  raports  ;  de  i!  propoCe  pour 
modèle  la  Langue  des  tartares  mogols»  qui  fcmble  . 
avoir  été  formée  {iir;ièi»lttl.     ,^    ^      .    i    ^    '* 

Charmé  de  cette  première  otRjeçjturc  ,  j*ai  voula 
çommenàet  at  iDoios  Feiécutlon  d^un  proiet  (][uç 
les  autres   ne  font  qu*îiifd}dU^  je  crois^voîr 

trouvé  fur  tout  cela  on  fyft^^  pàturels 

^  des  plus  faciles.  Mott  defTeiQ  h'éft  pas  àti  refte 
de  former  un  langage  univerfel  à  Tufa^e  de  plu  f 
fîeurs  nations.  Cette  entreplrîfe  ne  peut  convenu: 
qu'aux  Académies  favanter  aué  nous  avons  enEit^- 
rope  ,  fiippofé  encore  qu^ellts  travaiUaileat  de  co^r 
tert  &  u>its  les  aufpictt  d«  Fuiffances.  Jrhdîquè 
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ir,..'  -.    4*1  ■ 


a-.   >•  »'  >t  :  "é'M 


h: 


M  ipna  i  nous  Qonnonsr»  no  ^ona;'vt>ai  donnes 
vo  dona  ;  ils  dorinéntv  ^  imia.  il  ^3! 

Je  donnoii ,  jo  doné  ;  tu  donnois;  to  doné;  ij^ 
donnoit  >  lo  (hhé ,  itc.  J'ai  donné ,  jo  koni  ;  ta  as 
donné,  to  doni;^  il  a  donné»  h  doni ,  fica  J*avoj«^« 
donné  j  jo  4^no  ;    tu  avois  donné  »   eo  dono  (   H'^ 
avoit  donné  , /o  doruy^  jkc.  Je  donneniî^  /ft  4b]^i/ ; 
tu  donneras  ^  todonu;  il  dctonera ,  lo  dànu^  6ç(U 
.    }^  A  l'éçard  du  mode  {ubjonftlf  ôti  àépèridàfir/ 
on  le  diftinguera  en  ajôfiUiit   la  lettre  $c  le  {on  r 
a  cbaaue  temps  ddTindicatifjf  de  force  que  les  fyllabéi 
ar^)^ir^  ofy  ur^  feroient  tous  nos  tcn^s  du  fub^ 
jonûitl^:-^^'  : . ■.;',; -■'•  •.^Ç:^\^^:| ..  .^:. ,,,  f,:^ ...v  (^ ' ;'' *-'"^^' ^  ' •  '\.  '. 

On  dira  donc,    que  |e  donné,  Jo  donar;  tù 


uonOr^  6cc»  Je  donnerois,  Jo  don^^j^t^  !t9  ,do7i€j^^ 
&c.  J'aye  donné  ,  jo  donir ,  tô  Êontrl*  &c-  jVii-^ 
rois  donné ,  jo  donàr ,  to  donor ,  &c.  J  aurai  donnép^ 
jo  donuryto  donur.  Cependant  je  ne  voudrois  emr 
ploycrdç  ce  mode  que  lirtiparfait,  leplûfquoparfàir^ 
>  &ie  .futur*  ^  -^■■•■•.■:V-,'  •::'•  •v--   .../.-^-v :':'^^-'  :^^^^^*-  :--..- . 

"^  4V  Qùdnt  àù  mode  impératif  ou  commandeur  , 
on  exprimera  la  féconde  .perfonne  ,  qui  eft  prcfquc 
la  feule  en  ufage ,  par  le  préfent  de  rmdicàtif  tout 


coufit.  Aind ,  1  on  dira ,  donnez ,  donai. 


i 


feidenieht  aux  curieux  un  langage  laconique  & 
fimple  ,  que  Ton  faîfit  d'abord,  &  qui  peut  être 
v^rié  â  Tmâni  )  laingage  enfin  avec  lequel  on  eft 
bientôt  en  état  de  parler  &  d'écrire ,  de  manière 
à  n'être  entendu  que  par  jcrax  qui  ^en  auronif^  là  -  ^ 


f^ 


■^i>;  •  \ 


IJwÙL^t  des  confttgaifbfis  dans  \ts%anguts  fa-^ 
vantes  y  ell  d'exprimer  en  tm  feul  molf^  une  aûion  > 
la^erionne  qui  fait  cette  aj^on;  &  le  temps  oà 
elle^  (ê  fait.  Scribo  y  fécris,!  ne  fignifie  pas  fim- 
plement  l'aâion  d'écrire  »  II!  fîgnihe  encore  que 
c'efr'moi  qui  écris,  &  que  ) 'écris  à  préfent.  Cette 
mécanique,  toute  belle  qu'ellck  eft  ,  ^ne  nous  con* 
vient  pas  j  il  noui  faut  quelque  çhofe  de  plus  confiant 
&  de  plus  uriiforme.^  Voici  dt)nc\  tout  notre  plan  de 
!conjugaifon^^|:  ;:v^;;.  j- ;.^.^  V  '  \,  ttÎ--^-^ 

j^.  L'infinitif  ou  rindéfinii  fera  en  ^s  ; 

douas.     .  :  ';•■•  ■■■J^'^^''^:i:^:'^-û^  -h  ■.  ; 

Le  paffe   de    Tinfînitif  en    ii\ ,  avoir   donné*,, 

▼Le    futur  de  Tinfinilif  en  us  .^  Revoir   donner  , 

'  donus.  ^/  ■■.•.':•-■■  ^^^^^-^^-^^^^^  • 

•Le  participe  préfent  en  ont ,  donnant  ,^^ivi^nr^ 

ji^^jLç^^erminaifoM  p  j^^^^^^^^         o  ^  u,  &:  les  pïo- 

nomirjoj  iOj  lo  ,  no^  ^Vt<> >  feronttout  le  mode 

.indi^aâif  ou  ab(blu..;v^f  ^t  -vr^^ 

A  donnp  Jo  dona]  Vu  %ia^  j  to  donk i  il  àciinr, 


V  La  troifième  perfonnç  rte  fera  autre  chofe  que  1 
ïlibjonûif  qu'il  donné ,  lo  donan'y$p-:.  )  >^  {^^  ;^  ; 
5^é  Ondéfignera  l'interrogation  ,  en  mettant 
perfonné  après  le'  verb^  :  donne  - 1  -  il ,  do/ta  là  j{ 
a-t-il  donné ,  doni  lo  ;  avoit-il  donné  ,  dBnoJQj 
donncra-t-ii  ,  donu  la  ;  dorinetdjt  -  il ,  doher/to  f 
auroit-U  donné  ,  donor  %o  f  aura-t-il  dojwc  ^   do-^ 

nur    lo.  ■'^:' ^'-'---k-'r^^  !■:••.■■  -'-4-.*^  :^J^.-.:,-; 

/.  6®.-  Le  paflTif^ra  fornté  du  nbuvel  indicatif  en  df, 
iy  &  du^erbe  auxiliaire /oj ,  être  j  être  donné ,  /ax 
(/orttf  7  je  fuis  donné ,  jo  fa  donàji  ta  es' donné  ^ 
to  fa  dona  ;  il  eft  donné  y  lofa  dojiùt ,  &Ç4  ^^  ?  -^^f'^ 

7^  Il  y  a  plufîeurs  fubftantifs  qui  font  cenï^f 
venir  de  certains  verbes  avec  lefquels  ils  ont  lUi 
rapôrt  vifîble  :  donation ,  par  exemple  ,.vient  na-- 
tùrellement  de  Jon/ier;  volonté  ^àt  vouloir  ;  Je  r^» 
vice  ^  6t  ftrvir  y  ôcc.  Ces  ^r tes  de  ^fubftantin  (ç 
formeront  de  leurs  verbes,  en  changeant  la  tejrmi'-f 
naifon  de  l'infinitif  en  ou  :  <ionner ,  donasj  ddna^ 
tion ,  donou  :  vouloir  ,  vodas  ;  volorifé,  foïiéiit 
fervir  ,  ftrvas  ;  fervicei  fervou  :  &c  Au  furplus^^ 
on^  fu^vra  communément  le  toux^  L:s/figures,  &  ftii 
génie  du  firançois.  ^^,^^         \  ^         .    :  ;  ' 

8^.  Qn  pourra  j(  dan^  em- 

ployer la  lettre  h  pénbr  empêcher  l'élifion  &  potu 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  Nous  alloûl 
faire  l'application  de  ces  règles  ,  &  l'on  r('aurà|^a$ 
de  {>eine  à  les  comprendre  ,  pour  peu  qu'on  Bfe  tt 
qui  "fuit.;.  ;;.;•- -^•/'  .N^- -■:v-  •:...\  Vr/   {,  .,  ' 

■  iX".  ■  ,V      ':■'•      ■■  '  '-.,»    '    •   »  -i     .  .     •:     \        -^^  <►.>.»••      ■'  •     '■  ■ 

Modèle     de    conjugaifqn   ahrégie^ 


Verbe  auxiliaire  >  A/ ,  être. 
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;    Infinitifs  bu  Indéfini.  ^  ; 
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Avoir  ct^ , 
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fi 
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fvo  feu 
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Tcftoîs,     ^^^ 

iTu  ëtoisi/ 
ll^ëtoît.; 
^bus  étions  >• 
Vous  ëticz,, 
étoient  > 


/  - 


Tugs  été, 

Nous  aVoas  été. 
.Vous  aveîs  été. 
Jls  ont  été  /  - 


?  ; 


■.•'^ 


'#„ 


Imparfait, 

yjo  fL\ 
tq  ff.' 

lof!. 
.  iw  fe\ 
i^a  fi, 

■  '  *'  ». 

Parfait^ 

to  fi, 

loji, 

no  fi, 

^vo'fi. 


Plujqueparjfaît, 
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Parfaiti-^ 
ip  fiu 
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W]'^'^Ù'J^tufqiupar^^ 
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Plufqiitparfatu 

i^urols  ^t(é ^"- ' ^'"^f v/0  yôn  .■  '".■..'■■K'W'^-S|^^fe-v; 
aurois  été-^  ',.;^  -^lo  fer,  'âcc.,i:^'''  "'/■i^;'^;-!' 

Futur.  -^  . 


if     1      h 


JVurai  été,    > 
Tu  aura?  été  , 
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Je  donne. 
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U  donne ,  j./  - 
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ÎI  donnoit , 
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Ils  donnoicnt , 


Imparfait. 

jo  doné. 
to  doné. 
*  lo  doné. 
no  doné. 
VQ  dx)néi 
;^  JO  doné. 
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èo  Ta  dona 


'  i  ,v 


y 


jo  f4  dorid^ 
to  fi  donct. 
lo  fé  dona'. 
no  fé  dona. 
vo  fé  dona. 
\o  fé  dona. 
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nous  n'en  admettons  point  mi  tout.  .Nous  n'ad- 
f  mettons  point  non  plui  d'adje^ifs  déélinablos  ; 
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m   la  prépofition   ^u   ourquéi^  toMS   les   datifs.    La 
prepontion  </«  ,  qui  caraâiérifè  fouvent  notre  aldatif  v 
en    François ,  comme  /4   viens  de   ta   maijon  ;^ 
cette  prépofition  ,  diS').  /  fera  employée  au  mêm.^ 
fciTs  dans  notre  Langue  fiftice.  La  prépofition  ^fil* 
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vingc  -y  «dbiméine ,  covUcomu. 

Tingt  *^ 'f roHièmé  ,  '  covulumUi 

vingt  ^'ijuatrièmc ,    ^  -.—.—.-—- 

vingt  -*  cinottièine , 

vîng 

vingt  «  huitième 
vi(|t  -  neuvième 
trentièmei  ;  *^ 

âuaranttèmè.       \  '  ^ 
cmqdàntième  ,  "--^y 
ÂMXMtlèmt»   'l-^h 
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vingt  -  cinuuicm^ 
-  fixiéme , 
^pticme 
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A  }    covulumué^ 
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'  foiztoté  -  ^xième  > 
quatre  -  vingtième , 
quatre  -  vjngt  <"  " 
centième,  ,    r 
deux  -  centième , 

;  tcois-centièAil^ 
;  (quâtre-çcntiètner, 

/  fuillième  ,  ^  :lV 
/lluUionièmë  »  i  ' 

Sl^i/  >r  FjifOUET ,  iféfiricrJe 

lî)  n  ne  s'ajgiuoît  pofnt  ici  1  pour  ^ropoicr 
une  ian^/i-  upivcrfclic  dpnt  on  pût  agréer  ii:  pro- 
jet v<le  fimpllfier  les  r^eles  de  U^  Oraip^paure, 
<  comme  Tautçui:.  femble  le  Têtre  Uniquement  pro- 
;  pofé  :  il  falloit  au  contralrf  ajouter ,  i  la  Gram-* 
xnaire  ^  des  r^Ies  eénér^les  de  formation  t  par 
lefqueiles  von  pût  déduire  d'un  petit  nombrç  ,^e  * 
^  jacines  toujte  ^  nqmencla,ture  de  la  Lansfiu^c^t  ^ 
^  c'efl  la  nomenclature  9  ^  furtout  les  irrégularités  ' 
^  de  la  nomeqclature  I  qui  çç;i4ent  longue  ^  ^pineufe 
rétudc  des  liangueSf        .    ^ J,  •  ^  i-^.t;,cf  '! 

J'ôfcrai' ajouter  que  TarUteur  û*avoît  pjs    aflcz 
aprofondi  les  j^rincipes  de  la  prammaicg  génçjiaiq,  ) 
pour  propofer  un  plan  digne  d'être  adopte*  Qqe  j 
iîgnifient  des  cas^  qui  ne  font  point  des  cas»  des  . 
terminaifons  ^  des  cntftes  {càfus)}  Pourquoi  n*a-  i 
t-il  pas  imaginé,  pour  avoir  de  yidi^  cas,  autant 
Àt  terminaifons  qu'il  peut  y  avoir  de  prépofition^? 
car  )  quoi  qu'en  pulue  dire  le  K  Lami  ^  lun  ne 
feroit  pas  plus  difficile  à  retenir  que  Tau^re  j  &l\^ 
diverfité  des  défmençes  fauveroitia  Langue  àt  1% 
monotonie* 


f.  V 


4Î!       «.? 


nouvemcdlt^dtt  fi*eft  mis ^a^ cet'à|l^3rinaptitu(]e. 
VOncft  harajTé ,  WLioà  on  reflent  \xat  Fatici^ 

Quand  on  eft  (<^  A  trtHlt ,  U  faut  le  rufpci). 
Ac  ou  le  dianger  }  ;C«r  «e  fl'ctt  quelquefois  que 
l  un^orimt^  qij4.  Ja^f.  (^^  pntÇ^/anW,  u 
AW  Û  ripoftr!  QW  oi  iù  Haràjfi,  iffeut  fc 
rétablir,  (  ^.  fiu^aHE,  \ 


:«^     f 


Je  n  entre  pas  d/^ns  un  plus  grand  détail ,  qui  fcrojt 
trop   long  ,   parce    qu  il    (éroit   critique^   F^çfy^l 

SAMS%1iET.  )     (AI.  MEAUZàl.)    .^ 


^7  N.  )  LARRON ,  FRIPON^  WLOU,  yO- 

*  LEUR»  Synonymes:  Ce  font  gebs  qui-  prennent 
ce  qui. ne  leur  aj^artient  pas^  a^i^ec  les/différencef 
fuivantes#Le  Xti/*r6n  ptend  en  cachette  j^  il  dérobé; 
Le  Fripon  prendjiar  nrtcffe  ;  il  trompé»  ht  Filou 
prend  avec  adrefre  &  fubtilitéj  il  efcàmote.  Le 
ffoleur  prend  de  toutes  hianières,  &  mêiific  dç*  force 

■■:,;&  avecviolencei  '  y^l^^'^-;::-'  ■     .^-^■-.■^r;-:^-^^^^^ 

,*'  Le  Larron  cfaînt  d'être  découvert;  le  Fripon l 
-:  d'être  reconnu  ;  le  F^ilou;  d'être  furpris;  &  le  f^Ç" 
•    leur  ,^d'être  pris.  .(  L'al^h'  GlRARVX)   '    •     ^i«*^ 

^  (  N.)  LAS ,  tÀtli^UÉ  ,  HiilLASSi  Syn, 

/^   Ces  trois  termes  dénotent  également  une  forte  din-: 

ê^ifyoC\i\on ,  ^  i^^r^  \^  cot^i  inepte  au  ^ouyf^ 

-On  eft  Ifls  ^  <{\xà^à  orf  eft  affejfté  da  fentioaept 
défagréable  dç  cette  inaptitude  :  &  CQiXf  IStjJitiide  % 
;•"  fcfant 'abftra^ion^de  toijte  caufe  ,  peut  être  forcée 
ou  fpqntanée  )  ,fofc4e ,  C\  elle  ellrefÇet,^  lafiùtç 
*'^un  mouvement  èiccjlÇf;  (pontanée  ,  fi  elle  n'a 
?  été  précédée  d'^uçuft,  exercice  violent  quç. .  JL'on 
{'  puiile  en  regarder  coinine  la  cau(e*  ;  » .:  i.#'»-,t^..|^;«/»-% 

:  :  f '.  On  eft  fatigué ,  quand ,  pat  Je"  ^jvail  où  le 


'M  'i^-^-in»^i4i:,  :, 


•  f  ïl.)  ^5»Elft,  fATIGUER.    Synor^mes. 
La  continuation  d'une  irtème  chofe  lajjle  {  la  pcioe 


les  circonftances  du  difcours  déiignent  futf 
la  néçedlté  de  l'application  aux  individus, 


»,..-* 


fatigttc  On  fe  laffc  ï  fe  teÂir  deboi|t  |  on  (c /à<is. 
^«$  i  travailler.    '     .^Vi:>^-^'^%'à.- -  7'^^ 
^  Etre  Ag^  ,  c!fj|  ne  iwat!Oâr  plus.  agir,  ttttjktiguét 
ceft  avoir  trop  agi.  :^,Vm;\\jv  :'v  -  '    ^h    .  v    , 

La  LajTieude  4e  iait  quelquefois  feutir  fans  qu'oa 
ait  riett  akyipltt  vi^nt  alors  d'une  difpofîiion  da 
eorps ,  ic  d'une  lebtêor  de  circulàtido  dans  1^  fang. 
pi  fatigué  eli  toujoun,  la  fuite  de  fa^ibn;  elle 
fu|n>ofe  un  travail  rade  >  du  par  la  difficulté  ou  par 

Dans  le  (en)?  figuré ,  lin  lujf>pliarit  la^e  par  & 
perfévérance  y  ^  'AfiiUgue  ptr  les  importunites. 
'   On  le  /<f^  d'attendre.  On  Cejfatigue  à  pout- 
fiiivre.  (  ï'aâh'  Girard,  >     '   -  7"  ^  . 

./■■■'  ■'•  •    ••.•■■  '    '  .■  -      '  ■ .  -  '...•■  T .    •     _  .  , 

'  (K.)  LE,  LA,  LES. ^Article  indicatif:  Foy^' 
ARfictE*  U  y  a  des  tangues  qui  a  ont  point  admis 
rarticle  indicatif  ,  parcç  que  ,    dans*  bien  des  cas , 

fuflilanimcnt 

toute  ^tre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé, 
dans  leur  mécanilmc  propre  pu  dans  leurs  ufages, 
dfcs  moyens  furs  pour  défigrier  cettR  appllcatioo 
(ans  équivoque,   u^         .   '"^i         iv  ^   ^^       .i 

NouS^difons ,  par  exemple  ,  -  wntf  roht  defemm^f. 
&  une  robe  de  ta  femn\e^  dans  des  fens  trcs-clifF(?- 
reiits}  &  c'eft  l'emploi  ou  la  fuppreflîon  de  rarti- 
cle >  qui  caraâèrife  cette  différence.  Les  latins 
H  ont  pas  été  fans  reffource  pour  la  marquer  :  to^ci 
mu/i^rârjf^nd  exactement  i  notre  fcçoode  phrafc  5 
&pour  la  première  ^  auroient  dit  w^am^^/i^^ 
o^   l'on   voit  ^^iie ^l'ad)e£Uf  ^^  ^  empêche 

rapplicatioa  4  ^out  iiidivi^u  femme  y  s^u  contraire 
de  mulieris  qu^  fuppofe  k^  marque  cette  applica- 
tion. De  là  vient  que  M.  Duclos  (  Rem.  fur  la 
Gramm.  gén.  II.  pij.)  dit  quç  de  femme  y  dans  le  pre- 
mier exemple,  ejfl  un  qualinç^tif  ad/eâif  ;  &:  que  de  la  ; 
femme .,  dans  le  fécond ,  efl  )in  quaj(ificatif Individuel: 
diftindion  à  laquelle  U  aiïrëit  été  i  défirér  que  les  ^ 
mdimentaires  fiUent  attention  ,  pour  of  pas  déciJer 
que,  quand  il  y  a  de  entre  deux  noms  ,  il  fautes 
latia  mettre  le  fécond  au  gépitif;  ce  qui,  cornai 
on  le  voit  ici ,  n'eft  pas  toujours  vrai,  f  ^        r    • 

D'autres  langues  ont  trouvé  d'autres  moyens  ic 
marquer  le jGtns  individuel  dans  Jes^  noms  app^l" 
latifs.  Nou^'difons  l'homnn  y  H  '  feigneur  y  la 
femme  ,  en  n^ettant  Tarticle  indicatif  avant  le  noni; 
&  les  bafoues  dé/îgnent  le  même  fens  ^r  une  par- 
ticule çnclit^qaf  qu  ils  mettant  â  Ufinyïes^npf^'^ 
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gociurl  '^tmacumt  (  KAose  )  j  emacwriià  pv^tmor 

...L^  fuidoii ,  d^unnu  comoK  les  latint  de  l'atT 
flcle  Ifidicatlf  ^  Toot  povtaût  pacvenoi  â  la  m^iàe 
préclfiop  ^^ULj^  .dpofi  |»pi.|a|^|ttea  i|)9det^^  aa 
mojcp  de  '<lBax  fiKmei  dutibeotts  qae^leur  uG^e 

r^lonaéef  raàx  oom  ;«Mfllaii6  t  ;y%gUng  (  kone 


.'^Hr 


jjj^Jhwimê  idàiré  qui  jlcht  éft^pîus'  m^M^lilt 
fU  UJH  autre  :  ici  U  ÎDdi^ue  ^ue  f  i4ée  g^cal^ 
ei^riinée  fds  homme  éclairé  wi picht  >  eifaâuel- 
iemeal  appliqaiée  ^  9^  iodivi«itf  ea  ^ui  fe  trouvç 
la  nature  eiv>oc£e'par  cet  Semble  ^  mais  parce 
4|]^e  l'attribut  eft  une  Coite  oéceiTaize  de  la  natuc» 
cbmimii^  d'iojRAïc  4^lairé  qm  pèche  »  l'étendue  do 
la  figaificatlon  de  cet  enTemble  eft  aéceiTaireinenf 
prift  dans  toute  (k  latitude.  &  il  «Veit  ici. de  la 


.  f  ).  ; 


bn  dife  au  pluricî ,  lèi  hommes  iclairùfot^ 
piusjages  que  us  autres- 1  rattidé  Us ,  9c  par  tt 
natitfe  le  pis  le  obmbre  pluriel  »  Indique  qii'il 
s'aait  ici  de  plùfieun  indiiridus  emk  fyat  kommeâ 
éffuurésj^  mais  comme  il  Cft  quemon'd'uti^attribut 


dygdtn  (la  ?erta ).»  hôekem  (  le  livre ),  qulnnan 
f    (la ^t^ne )  >  hroedet  (  U  p Jn )  ;  voiU  lei  mêmes 
^owr  §y }{ati^ . (but  la  Jforipe  définie,  ac.  aveo 
àppIic»tiyi,aox  IndÂridut.  La  i^iére  (u/édoiTe  oVA        tcci 

peut-êire^jyt  f<yt  dHJfeeate  de  la.maiiij^^.^afq>je^  ,  à^m  It  U 

Î^y>v{^  les^^ammaKps  4»  de«x  langues  ,  d'après  ^  \  dans  létir  t< 
é(quels  je  yieitt  de  parler ,  t'dcpriment  bien  diver-        pbî^que. 

fçment.  ^t  .^ ,. ..t  <.r  v|/* ^.^^  î^^'    '    *    '.  f># *  ','■'*»'  p     -  Vwci  d'autres  «f^mpfes" où  'Vsétidte  loifll^  (îit 

.Quoi  qu'il  efi^  |((Mt>  dam  notre  langue  &  dank  \  ^^  ^^^  appellatif.  dont  la  comprében(ioo  es  mo>r 
'-«luueurs  autres',  on  a  admis  rartide  indicatiT-*       .diàée  par  quelobe  addition  implicite.       -  "- 


u{àg4 


tion  marquée  par  1  article, 
qû'eft  venue  la  difficulté  qu'( 


peut-être  de  la 
ont  éiie  tous  les  gram- 
-,  de  bien  définir  îz  nature  de  l'article  indir, 
Çatif ,  en  lui  attribuant  des  effets  qui  ne  réfultént 
qu(|  dii  concours  des  circonstances  :  car  il  u'iôdi- 
quc  en  effet  que  l'api^licatlôn  du  ;^m  appellatif 


aux  Jndlvidus  :  t/c  s'il  &  ,trouv;c  alors  quelque  autre 


Les  roté  ont  for^  Us  principales  ahb^^es  de 
:    c'eft  comme  6,  l'on  diroit  if^  rçis  dé 


t^rance 


•.-«* 


OU  a  la  nature 


éonitanoe  ^ui  dàË:oiiré«  , .,, 

i<^uand  bn'dit,  par  ezemplf,  V homme  efiipar^àh 
l'arude  le  indique  Seulement  que  le  mot  homrrie 
i<Àt  être  pris  avec  application  aux  ip^fvidus  ^  mais 
comme  4Vf8||t  ici  d'une  propriété  de  refpéce 
çati^rè  Af^  qujiûl  népcfl^ 
mi^e  à'Mihihè  ,1  cc|te  «drçonfbnce  détérib^ne  l'âp- 

^jdus  d[e i'eïp^ç^,     ,,  ;.  ^        ^    : 'f: 

.Quand  on  M^J^]^hop!imfs   /ont  m/chants  j 

Tarticle  /« /  indîeue  |»  tant  par  fa  nature  que  parce 

<jtt'il  t'A  au  pluriel  V  tfttt;  le  iiùjcùhomme  doit  s'en-. 

tendt$  4cs  individus  oel'efpèce/ humaine  limais^ 

comme  an  leur  al^ibue  id  unes  quaUfîcation  acd- 

aente|lle  ,  tiui  pourroit  bieu  né.  pas^côovçnir  â  quel- 

Jucs-uns  il  Von  en  frfpU  Vc^ttaôn:  détaillé  ;  il  ré- 

(ulte  dé  U  ^[tté^rétâùiue  du  nom'  homike  n'cft  bas 

prife  id  dans  tbjU^e  fil  ]!atitude .  qu'U  n'eft  queilion 

que  de  la  plus  erande  partie  des  individus  ,  c'eft  i 

oire ,  dé  lut  totaCté  morale  ,  ^  ton  de  k  totalité 

phyiique  comme  dans  l'éxemplfe pVécéden^.        /  ,f 

Ûa^jces  deux  exemples,  l'article  tombe Tur un 

.  âoiâfti^bellatif  ^1  ;  en  v.bid  ifautr^od  U  tombe 

>%  p  p»  appellatif  dont  la  ^Jtipréhéniion  eft 

4iolifiée  par  quelque  addition  explicite. 

"Sa^Mlfi.  MT  llTTiKdTn    Towll, 


Si  nous  prions,  ^  en  prancç ,  le  rqi  a^  le  titre  de 


\ 


appartenant,  .^^j,_„  __  .^  ,  „,  ..^p..  _,_. 
ina^énablé  de  la  couronne  ;le  ^ranèe  ,  prouve  que[ 
Ar'  déiîgne  id  la  totalité  pbyfique  des  individus  ro// 
di  France ,  depuis  le  premier  qui  fut  décoré  de  çg 
titre  jurqu'au  deroier  de  Tes  fùcceffeurs.  ,^  "         — 


!j? 


ai 


comttik  ^ 


en 


iicu  ec  par  la  paiure  qg  xaïuioux  vÇOt^ 
l*on  difoit ,  le  roi  qui  fieneaâiuelUmeht 
îiâéRire  la pM»^  tt li^  téàm^  l'tôpli' 


■"i»- 


cation  â  i'ubité  individudie&  aufeul  roi  Louis  Xvl. 
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des  èxprefiions.  J^  >ioi,  dans  le  premier  exemple  j,^ 

indique  tous  Ips  inflividas  de  l'eipêce  déiîgaée  j>ar 

rexprefliongénéràle  roi  de  France  i  dans  le  fécond  ^V 

il  ne  marque  qu'un  Àul  indivridu*  C'eft  que  le  (ê«* 

cond  exemple  tient  ehcore  des  drcoÀftances  une*' 

^\0[ç  addition   Implidte  qui  n*ap|>ai^ient  pas  a» 

premier ,  je  reux  dire  l'addition  qui  ré^ne  aUueU 
lement»  =^.-^f  ^vp.^.-^ ,  r-   -, 
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ittdoc  de  tous  Us  j^èttiaitieas'|'%  qu'itiTy  i  qué 
»  iicitCotïl\itice  £t\&ù  qui  daé^tnhe  JLâuh  XVïl 
l^quand  nôoi  dlfôns  'A^  A))  i^.  ^0n  ^eot  de  vole  évi; 
deinttielit  qut  ce  principe  o'eft  paf  toujours  vrai^ 
Af  qi^ûUttelk  citconftànce  du  lieu  otJi  l'on  parle ,  U 
$ttit  eocflite  a\^olr  égard  â  la  tfature  de  rattrif>u't.'Y  '( 
^';l(tfihatdaéi  qii'irpéut  atrivrerque  le  nom  itp^f- 
lltifToit  toufentendu,^  qull  n'y  ait  d'ejcpfliiié 
^t^e  l'àiddîtUtfff  qui  y  eft  <^te w  parce  quVlie  déli« 
gne  fiiiffifomment  la  nature  xommune  qu'elle  peut 
modiâer ,  &  qai  ferplt  ^tj^timit  ùy(  je  nom  ippe^r 

'  •  Ouelqvcfois  le  fi6m>  «ppelUlit  déUrmio«  pà^ 
famcl«»c/^  réellement  fouile^ttfndu ,  quoique  l'ar* 
licle  parotiTe  tomber  Tiit  un  iiiitè  nom  appellttif 
étj^timé.  Par  ex<méle  ,  */(  ./oiT^  eA  un  alimint' 

fort  fiiituu  vïh  in  uHtJîiaut  mi^u/t  :  tt 

«ftévldiht  ^W./o/^  «iptime  ici  une  efpè^l 
d'alim^t ,  de  vin,  une  eipéçe  de  ïi queue  }  Itt 
ittributs  en  font  la  preuve  :  t'eft  donc  comme  H 
Ton  difoit ,  l'aliment  poîJTon ,  la  llquenr  vin  :  de 


lA  Ôaùjjîn  /LÈfàJeyLÈTitienYç^^à^té, 
l.'à£lrice appelée  Gàufflni Le  poète  appelé  Taffc, 
Le  peintre  appelé  Tieien  î  AA«^«»^f«j  •^♦<A«r»v^  ?cft 


ftét*  ïtàdÔïtlïtirif  vrtJ  q^  irféirti- 

adjeâ&F,  fa||pt^re  lîn  n<>Vii  appeHlt^  auquel  il  doit  ^ 

'^  être  ajouté  jN^  que*,'  contane  article  ^  il  d"6it  en  di* 
terminer  l'étendue  Tant  toucher  fi  la  eomjpréfaenfion  r 
mais  ri  eft  vrai  auffi  que  /avant  ;^impies  4  riche  , 
étant  édjeâSfs  ,  ^^fent  pareiUeineat  un  nbni- 
appclBltif  auquel'  in  dolvipot  être  a^tér  ^  3c  qi^ê< 
tsmt  adjëâbis  pfayfiqu'es  ^,  Us  doivent  éià  modifier  la 

.  çoniérmn(ioii  ^èn^  ég^atd  i  l'étetub^  Xes  droitf 
itX^tô£&  de  0ds  deux  eifièçes  d»  Mi  font  donc 
égaix  \  iDàib  ^  detlit  ne  ^do9t  MUlcA^i  VvfUt^ 
cfacuD  des  deux  ftippdfi:  m.  no  in  apoèllktif ,  qui 
eft  fimpleme'ht  (dnientendà; /nirdo  iurautren«iif 
prtnd  la  place  ni  la  ibnâion ,  •  hors  les  cas^  oà  M- 

Jd^f  /  phyiique  eifi;  pris  fuMbuitlvement  '  (  yoyr| 
}vtiTAiii;iV tM»Mf  )  :  mais  dan»,  os  cas^U  'Wme , 
dh  ne  md  pis  raitMie  U .  l^  ,  hs  avaiitlldfeâif , 
afin  dé  le  Ufre  pireéflré  fi&fbMhrement  :  bu  «l'y  n^et , 
parœ  que  le  mot  n'e ft  pliii  m  adjeâHt  flc  que  c'dt 
în no^irt^eUattt  V^:",'^/»'^'*-  AH*'^^.,Tlv  .^1  -^ 

U  y  a  donc  auHi  de  l'ineia^itude  dans  la  remar<* 
qiie  de  M.  F&niiAKt .  quan^  U  dit  (Suppl.  à  là 
Graraiih.  ffén.  II.  vij.  '  )  que  «le^  firooles  adjedtift ', 
»  lorrqu'Hs  font  élôknés  delilur  (obAantif  «c  qu'il» 
*|  fervent  i  fpécifiirt  tme  différence^; 'idmettent 

'  ii  l'article  j^our  jnarquet  un  {ens  diftr£butif  »  :  8c 
il  •  cite  cet  eMttiple  ;  fi  ce  font  diikfittiri  ^ue  la 
langtu  italiehné  &  Ve/pagnoUj^^ÇflU'Ci  eji  la 
prude ,  l'autre  tjîUi  coquette.  Jamais  un  ad jedif, 

:  demeurant  adreaif,  n'admet  pourHb»  compte  l'ar* 
tide  in^Jcâtif  j  c'cft  pour  le  compte  du  nom  appel- 
Ikti^auqu^l  il  fe  m^ti  :  il  ^ft  évident  que ,  danf 
l'exemple  lén  àiiefridn,  /t^.  ne  tombe  ùoint  for  lef 

;  adjïèits  pr&^e,  8c  tr^^tt«f^u^À^l'^ii'fl>        uni- 


^*.. 


■jP- 


■v. 


en  ejî  Je  Titc;  rAugufie  ,  c'eft  à  dire ,  le  prince 
ëMi& proié&éùr  dés  içiences  &  desaw:  le  Tite, 


gujte  &  Titei  &  cetti  iéteri^iriaabn  eft  décidée' 
JaTt«circonfta«cc$r'*'*^^  ^'^*^^^^         •        "^''^'^ 


>-^v 


fiivahî  trouve Jei jdaijîrs  dans  l'/tïfde  ,  l^s  imf, 
trouvent  leur  punition  dans  leurs'  propres  ifga)e^ 
■Aient s ,  c'eft  à  dire ,  /'lioinme /îw'anr ,  les  }i<k(^^ 
impies  ;  le  riche  LucuUe ,  c  cft  à  dire ,  /tomme 
:t^he  zippçlé Luctille»'  '■••■!:;w-V' -  ■■■■■  "'  J.Ï'-'"S''X 
.  ;  Cette  manière  d'expliquer  Tufaee  de  rartjcle  Indi- 
catif le  ,.  /4. ,  Jîfsf  avant  un  ad/eSif  phyfique  ,  me 
paroit  plus»nattfrclle  &  plus  vraie  que  celle.de 
M.  DuçLOS  ,  cfii  àh  (,^c.  c'ii,^)  que  Vartkle  i'  fe 
joignaot  à  un  ije^if  feul  »  Jq  ftvit  priçndre  (ubftàmi- 
veiSenT,  Veft  i  dfre^  qu^r  le  mUtafmoiïîiiîJtô  en  un 


&  du  SuppUmeni  dt  tabbé  ^rc^maiit  ]iA^^ 
fit ,  a'  l'AcadénJie  èoyalé  des  fcienîfes  ;  UHtPLtU 

itt& ,  & aHt^dejRpii^n'; |i.1{ftAattr du Ëouhat , 

fcbîitaire  de  Cette  ■«iàdlmîé  pbliir  le^Wlés-téttires  j 


/il 


j»Ms'  hgmtnes  font  raifonnÀble^  ,  c'eft  à  dire  t 
^>  iijbdte-t-il;,  de  tous  les  hommes  Collectivement,, 
«^qu'ils  font  rai/oanàbles;.|qttf^^  V.homme ^ 

»  tji  raifohnàl^le  ,  c*çft  1  dîrc  de  chaqéf  individu 
»  quelconqué'diftributivcment  »  qulleft  raîfonnablej, 
»  ce  qui  revient  au  même  pour  Ije.  iens^  j»*  Cç tte  afler* 
tîon  me  Semble  réprénenublé  par  plus  d*ùtt  éhdrôit»  < 

En  premier  lieu  »  elle  paroit  fuppofçr  que  l'af- 
tîcle    indicatif /tf,   /il ,    us,    détermine  toujout*      ^ 
l'étendue  i  la  totalité  des  individus  ,   &  qu'il  ne  . 
prend  les  inflexions  du  ftn^ulier  ou  du  pluriel  que 
pou^  repréfentèr  cette    totialité  en  détail  ou^  en       , 
gros.  Mais  les  différents  exemples  que  l'on  vient    \ 

!  vbk' j' prouvent  %Ê(atiiinent  qu'il  «'eft  P^' 
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uM|)i.  ô'^ft  pat  '.  (i  emièf  e  ^*i],  ne  puiC»' V ,  avok 
dti'èxicëp^oâs  où-  'des' variées.  •''"V  <''i«^--^«-'*'!lF-v-  ii.«- 
^  I^Vs^e  ^  l^dç  fingttlfor  It^iù. ,  ift  ^nt  pa^ 
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tfctilièren^4^roi»re  aux  casod  TnUriM  eft /comme 
dHêift  W  ^Bîlô(ophé5  ;  -en  matière  n^cefTaire  j; 
i'ufkee-  ddf  pluriel  /ej. fuppofe  au  contraire  qoe 
J'attrd>ut  eft  ta  luatiéré'^  contingente.    '  '. 

Aiofî ,  ii  fiw*  diife  )  l'homme  tft  raifonnàhh  '; 

àr^Sire' (Inteodré 'que  la  facvrlté -de  raHbnner , 
ai  eft  en' effet  (fe  Tordre  îles  diofes  n^cèfTaires-, 
appîàieht  à  toute  lHVCpèce  ÎLitmaine  &  en  é^  un 
attribut  èflenciel  :  c'eft  coâltHké'ft  Ton  difoit ,  t^^ 
xoaXhommt  tft  un  animal  raifonruthU ,  exclusive* 
ment  à  toute  autre  e(péce  idu  mêitie  genre.  Mais  on 
<loit  dire,  Us  hommes  font  rai/oanaBleà,  fi  l'on 
veut  parler  du  bon  ufaee  de  la  rasibn  ;  pajcce  <}ue 
cet  aui'|bu^eft  en  rabnei^e  eontideente ,  |t  que  Ç 
t^ans  lé  détail  des  individus ,  pl^meiirs  Te  trouve-* 
èxcepti^  de  l'uni vèrikHte. 
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Ihi|oqb  ^ueft^oh  de  la  totalité  des  tndividttt  aprll 
ii,  la\  Us  :'  tes  fois  .  oht  fondé  les  juinci^ 
pales  ahbqyes  de  France  r  U  ot  s*agit  ici  que  de 
<)aekiues  r«is  de  France  ;  le  roi  délire  la  pai^  V  ^ 
»*e«  ici  queftioir  ^e  de  Louis  XVi.  *^t  ;  V;  *;*  *  *v 
1  £o  (ècAd  liea,  il  n'eft  pis>>vrai  que^^^;lftf> 
fii/»'*déterminc1ittCtthe  quotité  d'individus  ;  é'eftùà 
irtftile  ^jnireaienC  indicatif ,«  oarde  qtl'il  ne  fait 
«ifa^erfitt  qu'il  s^igit  d'individus ,  Bc  que  l'abân»: 
WM  qo'tti  ftlt  patlu-nkéme  lé  flqni  appeUatif  n'a  pu 
llea  dans  le  cas  préfent  :  du  refte  c'eft  -aui  drconi^ 
taacet  du  diTcourt  i  déterminer  Idi  ^otltéi,  ainfi 
^a'ba  l'a^va  dans  les  explications  précédentes.  ^ 
vi  Ea  trbifiémc  lieo  ,  il  peut  véritiri>l«ment  fc  rea> 
coDtïer  dts  ca^  o^  il  s'agit  de  la  totalM|i  des^iodi- 
rjdMl  déiignëi  par  I*artic]#  indicatif.  Malt,  i^  11 
o'cflf  p«  p«fEbIé  alors  que  let  deux  nombre»  fti^eif> 
ii|it  au.  mêgie-poor  le  fitaii  comme  le  dit  netieÉicift 
M.  du  BdulUy.  Il  parotrikabli  fur  de  #op  lUdÀ 
nifoot  qu'il  a'y  t  pobt  defynoaymie  tx^Qi^  dans 
les  langues  i  5c  rauteur  lui*méme  aflîgna  dèt  dt^ 
lëreoces '«àtre  lies  'deux  ffpreinont  oià  il  |r4lf  toir 
identité  éà'kmi  il  tftconftAOt  qo'ttO  écrivain  attentif 
•edûrrpasiindMFétennMit  fhémmtftJNt$jUnHà$U\ 
«d  les  hommes  f^ht  fqifoiiHjÊkUs'i  te  ^  \\éS^ 
renée  de^tf'dent  exj^éeiflois  ilbH  teti(iir  â/delle  dtik 
deux  aoalbret  quKt  kmt  emplfftyéi*  %\  Jï  crois  que 
cette  différl^f  a>^  pas  bi;^n  ^eâiérfrée  par  lé 
Ibc^taire  def  Rouen  |4é>^u'on'^peutMrec  plut  de 
i>récifioa  la  réduire  aux  caraâéres  fuiviants.  v' 
«;^Quand  11  ^âgif  de  IVrtiveriiiJfité  det  individus'^ 
U>  «nsflliér'de  ïtirticle  «ft^ôluî^  pi'épi'e  i  en  niàf^ 

^er  la  ^  totî^lté^  t^y%iC'  »<><  ttmetU^r  pâe 

Wl  en  Ikit  natiàreniéiuent  iiattre'^idée  j^r  beUé  d^ 
rait^.  Le^  pluriel  ^  contralkèlif  plus  prépi^  à 
^éiignerTuniverTalité  morale  V^àirce  qiÀ)  ce  noiti- 
bre  avertit  naturellement  dû  détail  en  montrant  la 
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-■.■* 


'^jfoftt  mêrUlsàlÀpieaàètt  aQ{KHi$e  là  eâxtkait 
tb|e  de  la  mort  1 9f.  c'eft  une  vérité  qac  l'oii 
peut  pofer  comme  principe  daot  un  (èrmon  90  daijp 
un  traité  de  Morale.  Ia  (èçoode  inponer  l'itaoeft. 
tttode  du  inoment  de  de  la  inÉiiiére.de  la  mpit^^ 
les  aitt«mi>m!n^t  plus  tôt,  1^  autres 'plumard  $«co>. 
d  fi^temèot  >  ixux^U  par  itoe  9ia|idi|B  longuafvt 
c'eft  une  vérité  d^od  l'an  peut  patUr  dpat  les  cea»l 
ventioal ,  pcnir  s'autorifbr  i-preodce  dans  le  moflaciH 


.4'!. 


■si 


..   .  _  . âge  conftant  de 

îeenx  qui  parlent  6c  qui  «îcriveaèi#cc  précifion.  Maie 
il  y  a  eacote  quelques  obfirtvatiOtttjé.Àire  fiir  Tén»- 
^IqI  da  cet  ^tkle  le  t  Ui ^ làsi ^n  •       '  n' 

;>*.  Le,  la,  les,  fe  mettent  fouvent  (èultAc  (àat 
■àibnmagner  un.iiom»'quoiqu*ilsiy  ayent  ua  tai>« 
port  '/éceflaire  5c  vlfible  ;  albtl  Ut  r^réfèntént  lè 
complémeat  objoûifi  d'un  verbe ,  5c  tontre  Fordce 
ordinaire  ils  Te  pkcen:  avant  le  verbe ,  cette  inver* 
fioQ  étant  ménagée  poac  ^d|qner  l'ellipTe  da  obia* 
En  parlant  d'an  bomiiBe  y  d!iin  cheval  v  d**B  livre>« 
«Utidll'/r.ie'ir^itatfM/,  au  lieu  de  Je  contiùls  h 
hotojçttc ,  le  e^ev^l ,  /«Uvre  àôa$  il  «'agit  :  en  pai« 
iéiTJinine  femme  /d'^ipilbteb^iC.d'ané  maiiÔB,  o^ 
dit  Xe  la  imrrai  ;  au  liea  de  ^^erra4^  h  ^<nmèl» 
la^ycthiiit  ta  nnilfba  ddot  ion  parle:  en  parlaal 
enfin  de  plufienrt  bommet'»  de  plufieurs  femmes  » 
di  plufieun  livrfs ,  de  plnfieurs  maifims  ,  on  dll^ 
Je  les  examinoisi  9x1  iïcn  et  Tesèami/tûis  ùij 
fiomniçs  ,^/r^  fermés  ^  i^i.livtes^  /ex  maiTont  dont 

'4i.f*onsle$  ^mmairkbs conviennent  que  notre  arti- 


} 


ttè/f  »  2âVlei /tire  fou  origioe éxlûin  ille , illity 
iih^ij  de^  même  que  IVticle  indicatif  des  itaiien»^ 
&  celui  des  4î[pajgnol$«  Or  cet  adjedif  latin  »  qui  eft 
iui^niênœ  un/yéritable  article»  eft  abiifi\feinent  rejgardé 
cainme  probpm  :  dç^  H  vidât  appàrejnmeat  que 
Tabbé  d'Ol^veldit  queVcft  ùii  oronom  àdje^ 
&  que l'ab^  Flamant  ^<'  qui  le  mt  (  SfÂppjkÂla 
Gramôu  gétu  Ht  vi/.  ) ,  appuie  cette  décinon  pat 
:<iè  xai{btinet|ient4  mLanîclc  eA  une  forte  de  prcirw 

Je  lÀUrai.Ai€n^ 
p  rd<^  ;  pourquoi  vbùdroît-on  que  /a  ne  fût  pas  de 
s>  mjèinc  nacure  dans  ces  deux  endroits?  ^  ■'^'■i'W^^'^ 
Le  principe  qui  termine  ee  raifoimenvent  exe 
trèsi^boii^»'êr  je  crois  en  effet  qu^  Id^éàm  les 
deux  cas  »  eft  exaâiçiiiept  de  la  mênxe  efpèce*  Mali;  ^ 
éixà  le  prtmiét  ê^^  (ftû  un  véritable  adjeâif  qui 
fixé  l^ftfention  de  refjprit  fur  un  individu',  dont  la 
nature  'eft  énoncée  d'wie  manière  gébérale  par  le 
nom  appeilatif  Grammaire  i  c'eft  donc  »   daAs  le 

U 
ièmeift 


a«vraaa     aj^^^JLMilft     VMfl^rêiniL^i^    •    V  W4*  JkJVUW  »      Qî&lUi 

fécond  ca«  i  un  adjeftîf  de   même  elpèce  tdc 
ftippreftion  'même  du  nom  eft   nn   avertiuem 

2ue  la  nature  de  rindivi4tti  défigné  vaguement  par 
1 1  ^  défa  été  expripoée  par  le  nqtm  Grarhmaim 

^^ra^Ja  ml&ffle  hUbxi>  il^/  a  de  U  dîfitiMBtt  QDtrç  !    ^ui  pr^c^»  «CÇ^inpaeiié  d«  même  mo^  I>ai|^.|||^ 
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i<r  eu ,  l^*«!nb  atticlÀtft  ^n  lii  pm 

le  fecÂod  ca» ,  t*tA   donc  auffi  un  '  article  > 


I 


ua  pronom  :  ^car  un  article  ,  qui  eft  an  ad* 
jeâiff'iéoriine  cfleÀciellemunt  un  être  iadéter^ 


miné  t  «n  pr^nénf  "cxpMiiie  efleDciellement  un 
ittttèhttmiai  (  >V^  THijoi^iï  )  ;  &  Irt'^tiaturcl 
4et -«uôtf  (bni  IniQtK^es  comme  iceUes  des  ohofei. 


-^ 


V  du  temjps  de  Corneille  ;'  V. 
•teiçoire  reeardoitZf ,  la ,  lej ,comîrié articles  dans 


^ 


oenttmçnts  lor  çette[piece  9  s  exprime  ainu  :  a  juu- 

»  i^e  >eut  qà'on  repète   V article,  ls  ,  dTaotlnt 

•  iai^|dus  nue  les  deuxiy^Md>es  ^tA  de  fignlficatiou 

^i»  Ibirt  duFérènte  j  de  qoSuiitremenè,  |ë.mot  aç/ûù^ 

m'haite,ùuns  VartieUt,iêit attende MaeiavédiofS^ 


V 


#i 


F 


•  '  x^w  On  em[4oic  j^uvc;ntr2r  d^lne  inim 
^e  &  joHécliiMiblcAnc  rc^tioa,  cabtôti  un  id^ 
icâif ,  taût6t  â  tmè  proDc^filion  entière  $  <t  àloet 
u  a  â.pcu  près  le  lent  de  ivr/ayr*  "^'^-tWi^^^^ 
^Vtiïtip^oxt  à  mt  moooùtipn  tnûin.^ï^^^ 
Ide  Ja  nature  &  dt  ta  hinffance  nous  ohligfm 
éttaUmtnt  d4  déftriinVh^nruut&desltiu^ 
4K  nos  j^arenis  \-  tjuand  ^ttèus  ^j^ouïrons  le  fjmre 
fans  injuftict  ;  c'eiMHUnB  t  /tf iW  ceh  (  détendre 
]l1ianneur  4c  les  kiiliiti  cbihoÉ  pèrentt  )«  ^ri/?oie 
\CroyoU  aue  4$  nfLonie  4f0k^  di  iùiite   éternité  i 
mais  Platon  fit  le  cràyoh'pas  {  c^dk  k  Mttrnè 
croyoit  pas  cela  (que  le  monde   étofi^  de'toaCe 

,  éternité  )^^\..:.^4'\.:-'$t.i  'i:^.^\  -ah  •i;:.x:*7;^.^u;:iji^.  5i^^')4*^'i*^^ 
j/  Par  rapport  l  un  ad|e£Uf*   La  même  fufitJPt 

^tfprit  ^ui  nous  fait  écrire^  de  bannts   ehâftÀi^ 
^Itous^fait  appréhender  tfu^tlUs  cm  iH  fuient  pas 
Ajf^Kpour  mériter^4fr^^^^  à  dire ,  ^ i/ V/jflhr 

Jtc  faient pas  ajfc{  cela  (bonnes).  La  nobUj^\^ 

donnù  aux  pères  parce  quUls  étoient  vertueux^ 

a  été  tmijfée  aux  enfants   afin    ^uUls   it  de^ 
.vinjfptnt  ;  ceft   à   éitt^l  qu^ils    devinjptm    t^ 
'  i  vertueux),      ^'^-^yt  '•^:^-^:^.;S^^^-:^^::^-:^^^^ 
^VQû^on  demande  donc  à- une  'fille  ,  ùes4voUS 

mariée  ?  à  des  dzm^s  ^  étés  ^ vous  contentes,  l  hà 

I crémière  doit  répondre  ,  /«^/ie  it  fuis  pas^^  8c 
es.  dernières  I  oui^  nous  le  ^omrkes  f  c'eft  a  dire i 
Je  ne  fuis  pas  ce*  que  vous  dites  (mariée) ,  noUs 
fommes y  ce* que  vous  dites  (contentes).  Mais  (i 
Ton  demande  à  cette  Rïïc  ^  étes-yous  la  nouyelle  , 
piûLriée  f  elle, doit  répondre  ,  Je'^nie  \z  fuis  pas^ 
c^eft  à  dire  ,  je  jie  fuis  pas  la  {^o\ïft]Xt  mariée). 


Dau  ce  cz%^  la  fe  rapporte  à  un  nom  &  le  re- 
préfente.  •.  (li /ji  '^:£^^^^^  -  *^îir|;'  r'?::;)!.^^^?/-^ 

}^.  Lf^ylà^  tés\  i^^rixà  plus  ou  moins  C\nvi 
d'un  adjeôif ,  cft  déclinable  ,  i'il  y  a  compàraifon 
entre  les  fu jets  de  cet  adjcûif;  mais  s'il  n'y  a 
comparaifon  qu'entre  les  degrés  de  la  liznification 
>d(i  mêiDé  adjedtif  raporté  .91^  même  lufet  t  on 
emploie  le  d'une  manière  absolue  &  indéclinable. 
.  oelon  la  première  règle  il  faut  dire//5^  tant 
îdi  criminels  il  ne  faut  puniraue  Us  plus  cou- 
^^^l^lisj  Quoique  cette  jfèmmé  montre  plus   de 


H» 


'-■^V'- 


X 


k  Émins  affligée  ;  il  y  a  ici  compartufon  entre 
\c&  criminels  tOM  eàii^iéi  femmes,^, 
%  $clan  la  féconde  ré^le  il  £iut  dit^  v  C€  pire^  ne 
pou^oit  fe  réfouim.  a  coniflii^m^jfes  enfants  4 
iaêf  même  mt*ils/étoltrit  le  /^kis  toupoMes  j  Cette 
fetémc  f  tort  Je ^àndre  des M^ms  ^.dans  Ik 
'^mpi  mfme  qu*éll^  efl  le  mtàns  affligée,  r  il  y 
f^swl  icompanâfojn  .entre  les  idegris  apxfuels  le» 
sMiàts  ixii\exx\.jioi^hks ^  o^\ auatmieiai  \k femme 
cft  affligée*  ^^. ■:.  v>  ,iv  =? Jti^'  -^^ ^M^^M^W^i^î' 
4^.,  ^^J^  dois  pas  oiifimaler  ici  ce  <]u'a  remar4 
que  M*  Dudos  ,  qu'en  ^en  dei(  câ^il  y  \  beau* 
CQupudf^  bjiiÂtreçie  dans  l'emploi  de  A( 
que  le  clpticjjp 
ttmce$  »  .4(  qti  i 
a'cft  que.  d'une 
«(fex  pour  ioft 


en  a 


oins,  pliafieuré  cicconf- 


.Ciéiàr  $caliger  (  2>e  eai{fiji>Mng*  lat,.  lib.  lUv 
tàap.  5  f  totiui  op.  71  )>  iii  l'app^ant  otiofum 
loqu4çilfîmé'  gentis  iiiftrumentum*  Jjjugement  ian 
décent  :  parce  queScaligtr  n'a  pas  dd  ot^lre  répré^ 
lieoiiblc  toat  ce  qui  jjiéloic .  p^i  .c>p(^t»#  à  (bu 
latine  ^  inoiii.atcofle  AréférMToiv  jipiili*n  >  UbUo 
4  apparemment  «tMgif  0.  A  cfUe  .dit'«|ec»  a»^ 
c^«na ,  fi  bfoQi  iugài  ^fA  ^1  ik  /U«gagi^#  le  i  cella 
de  tant  dé' iunioi«/«iQdfnin,,qui  ne^Qt  jMks  (ans 
itiinières.  Jiig^eiQ^t^flwz  :  pin^é  qu'Ui  «itft  ^ai 
vrai  otte  l'afticle/if>  /!ti»  Usi  ftbit  louj^uri  inutile 
dans  le  di(icoutBi  qi?ily  a^mille  d|f  oKAances  oijk 
Il  44utmiiiejej(enl;a^«  «$e^pr4d|iion:liunweuiê, 
qui  difpacoitipil  fi  / i^n  le ;.W|>9rynoiit  ^ tj fH  peuc^ 
fy,t9  4  mille  mm  «A  il.  f ft  d*|»e ,  Mi;iU^ ,  f(6nt.  n« 
peuireiil  ff  doailiiil^fft  iépîMitfe,  qui  91^  Mlju* 
<o^a  IfSt  [Çraftimjuref  f  »rtiçj4J<^^  fu*.  jcell4^il< 

"  4.  »i;;..-  /•■*•.■•.''■ ... r.'Vi'.T  f#  *'i^  'i^  :'r"  -V  '^  i  '■  '■  "<  -^'^^t'  ■':^-'* ■■'■■•■  ■- 

1  LÉGÉkEy,îme6NSTA^TÈ  à  YQWQB , 
CHANaEANTE  ,^<yffiiJ^    -^  t^j^  fe  > 

..-^Tous  c<;s  mots  lont  (W>»ymefr  Ce  Ipot  dei 

métaplior^'  emj^ntées  de  ài(^^6nt^  iihy^  t  li^e^t 

des  corps,  tels  quç  ,lç8  pV^sçcf è,'rj|<«f . »?siyW^ 
pas  aflez  de  mtiR  eiï  égard  4  Jei^l  uipince  >»  '  (bnt 
détournées  1^.  importées  ci;  ^^ià«4ft?*ï«  inftaot 
de  leur  chute  ;  inconjlant  >.die  la|mpi^Ii^re  de  l'air 
■Se  d^: vents  j  volage ^At%  9i&i.wtyfhitngeant  ^  de 
la /(urface  de  la  Uxre  ou  d>^  ciel  ,^  qul^q'f^.pas  m 
motncnt  la  mèadier*(v^j«Oiy.rAfBX,î'*'       <    '  %, 

^irUliei^lUi^^^  ne  s'jattache  p^  ^teme^|^:  uni 
InconfÈante  ne  s-'attacke  pas  pour  long  temps  «  viè 
P^olagf.ac s'attadiepasaun-feul :  une  Chmgtatitfi 
ne  s'attache  pas  au ,  miême.      :.  .^^  1^^;  /f-;  ' .  ; 

.  ,vLa  Légère  fe  donne  â  un  antre ,  parce  que  le 
premier  .ne  la  retient  pas  :  Vlaconjiante  ^  parce 
que  fo4  amour  cft  fini  :  la  /'To/a^f ,  parce  qu'elle 
veut  goûter  de  plu(ieuK  :  &  la  Changeante  > 
parce  «u*cUe  en  veut  gqdter  de  di^érents.  ^ 

,Xes  hommes  (ont  ordinairement  p^us  légers  .& 
plus  ineonjiants  que  les  femmes  ;  mais  Ccûti-^^ 
(bût  plus  volages  &  pdjus  ah^ngeamet'  quc^  }$/^ 
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ÉftIUlifl*  'AtftiS  »:lei  pcemien  pèdiifit  ]|Ar  tÉ  lona 
iTiadiÉéreocA.».  qui  ttll  celTec  Uvu  tttacheoiem  ^ 
<c  U^  iècondct^fM  11»  fond»  4'»inour ,  ^aui.icat  fut 
{biihàitcr  ds  abavettfx  attadièibents.  rar  confé- 
ducale  'tt^tt  <ks  lipinnp^s  sac  psyroit  $t|:e  dans 
£k  pMféirérai^  ^  8c  cplijii .  d^  femmes  ,ézni  ii  r^ 
^fbince  :  le  premier  clli  plus  rare}  le  feçonid»  plus 
elpriet»  s  les ,  ooi  doivent  (e  :âaiuf  cçnlre  lès  dé- 
gédts  i  ^  1^  autres ,  contif  les.  atta^es  :  diofès 
IcIi-rdilEGiles,  >  que  foie  mfn^  dire  impp^les^ 
ilœoins  que  la  raifon  >  de  concert  avec  le  cqettr  j 
ne  foit  également  de  la  partie.  J^<2>^<f,  Foule, 

ImCOKSTAIIT  ,  LéGBIl,   VOLAGB  V  iMDIFriftBHt. 


1  .;^-4»,<in  ti.j^i  .-L  «  .''.ij»,  -xt":'" 


(  N  ),  LETTRES  ,  C  t  On  appelle  ainfi.les 
cacaâaes  tepréTentatil^  dei,  éié^a^^^  de  la  voix. 
^Ce  iqot  aoos  vient  imœédiateolèfit  du  ÙûûUtteré^ 
dont  iei,  étyoiologiftft,  ^aiSgnçat  l^çn  dçs^^^xigioes 

dittcrCntet*      •(  >'»f.  •>';*"»■    •.■  ;,}^d',y4||*'\"y,i'4'->.yii;  fl^.»!-»-'  . 

/|Pr|(aen  (  lik  I  «1  ii^ri  )  le- nut  venir  par 
^MQpe  de  Liguera  t  eo  quod  Ugendi  iter  pra^ 
iaàt  %  QS  oui  me  ièmble  prouver  que  ^^  E^'*^ 
matfkn  ^'âoit^ai^^fUe  i  contenter  en  Eût  aétjr» 
moloftit*  |l  i^jofliiB 'emuite  que  d'autres  Ijreot  tjt 
inol  4l  «^«^T'''  >  qu^jfUmmque  in  ctratfs,  tahUis 
éi^tlfui  fifmrt  fiùpant  v^j^cfita  déjfn  ^pais 
Û  Ltitem  vient  de.  Litura,  }o  doute ^fbr^  m  ce 
(bit  par  cette  râifon ,  &  qu'on  ait  ttfié  U  denonû- 
fiation  des  Leurts  de  la  poHibiiité  qu'il  y  t  oe 
les  cHacet.  Il  aurdiC  éU  ^  ot  m*.  |(embl#  •  ;  ^ejn 
plus  jaiTonfiable  de  preodrf  Litura  4aàs  ié  feus 
d^o/ii4(oi{ .  4e  d'en  tirer  ^W0  »  <^  in|mé  ^f  le 
mot  grec,  corre^ndant  >f «^/M(  eft,d^rivé  dctf^N^^ 
/  je  peins  ) , jparçg  que  i'écriturp  ftft  ^ea  cftijf art 
oe  peindre  la  parole  :  cependant  il  refteroU  en- 
core contre  cette  éiymologie  ufie  diificulti  réelle 
êc  qui  iDérite  attention  )  la  première  Tyllàbe  Xf; 
tura  eft  brève,  au  liçu  <^e  Llterat  u  (uemièié 
Ion 


'inières  Cyllabes  né  réclame  point  contre  cette  ori-^ 

ine  y  J  y   sni^rcois    encore  quelque  chojte  de  fi 

irbitraire»  que  |e  ne  la  crois  pas  propre  à  réunît 

>puf  les fïilfraffcs.         •.•  ^  .    .    /  r^^i-i^-^f'-^:^ 

,  Vbflîus  (  ÈtymoUgîcoA  png.  tfU.  verbo  LiTr 

TERA  ) ,  d'après  Héfichîtts ,  ^riv;e  ce  mot  de  ra<^- 

;|e^r  gcec  XiriV  ,  wium^  e'xiîïs'\  parce  que    lès 

X<r|rrej.£bot  en  effet  des  *lrai(s  minces  &  déliés  {: 

<Bc  M.  le  préfident  des  Broffes  juge  çet^e  étymo- 

.  logie  prérerable  â  toutes  les  aimesYjpètfuadé  que^ 

quaud  lef    Lettres  commencèrent ' a  èure  dmagé 

pou^'j remplacer   l'éctlturd  'Ify mbolique  )  dont  Its 

~eres  étoient  nécefiairement  étendus ,  compli- 

&  embarrauànt^  »  on  dut  ètil  ftappé  furtout  de 

Iplicité  tlvdç  Is^  grande  lédaâiça  des  aotiveaui 


<. 


teibMement  ées  tÀttns  gréqûes  ,  &  |yàr  elles 'd4^% 
phéniciennes  ça   aâcienneji    hébraïqiies,  k  «  pcQtivf 
qu'elles  n'ont  pas  dû  être  défignées  en  lèàlle  pajjrr^; 
un  nom  xyii  tint  i  la  première  impredion  de  leur   f 
invention;  ce  n'étoit" pas  alors  une  nçuveauté  quid^f: 
paroîtrc  modigieufè ,  puifaue  d'autres  peuples  e^; 
avoiçnt  l  u&g^»^  Que  ne  ^dit^on  «plus  tôt  que  l^fé 
lettres  (^tl^  images  defpartiesles  plus  petiiRefde  .^  ' 
lavoix,  &que  c'eft  pour  cela  que  le  .nom  latin  en | 
a  été  tiré  du  grec  Am*,  en  ftrte  <{\xi  Imitera  t^^ 
nne  e^ce  d'aoïeâif .,  comme  fi  Xf^vt  difoit .  not^i 
hteréf  ,  c  eft-a-dire ,  nor^r  demeitfwff$  nûta 


:*!. 


t*' 


iioû  mêm^  de   la  cboiê^  quil  y  a  une  gnvKl(^ 
différence  entre  Its,  Lettres  &   les  fbns'  éïemen^ 
taires  qu'elles .  ^  lepréfcntent.   Hoc  intercfi; ,    dit 
PriCcien  (  lib*  i  <f^  Literd*  )  ,    inter  élt[mtn$c^  & 
iJteras ,   qu^  éhmetita  proprii    dicuniur  ipfif 
prçMunàatiûius  ,  nottt.  aut^m  ear^th^  ^^^*  % 
ffmble  que  1^  grecs  avrnt  fait' aiijflf attention  i 
ce^te  difl^reocé  >  puifqtt'iis  atroient  deujf  o^ot^  -difé- 
rents  pour  ces  dei^x  objets  ;  Vmx*^*  (  dlémenu  )  ,  8c 
Md/vMiT*  (  peintures  jf.  Cependant  ijiuteur  d^  Ift» 
méthode  gtèque  àt  r,  R.  croit   ces  deux  /laolf 
fynonyines .'  mais  il  cil  bien  plus  naturel  de  penfès: 
que»  dans ^ l'origine V  le  premier  de  ce<  mois  f»>, 

Sriffioit  enefitt  l^  éléments  de  la  i^oix  ijadépiea* 
imminent  de  leur  reptéff ntation ,  de  que.l^  fécond 
en  eiprimoit  lés  fîgnes  repréTenfatifs  ou  de  peinture, 
n  éf^  cependant  atriv4  pv  lapi;^e,  temps,  que 
Tous  le  iiom  du  ugne  on  a  compris  indjftmCtement 
8ç  le  figne  9c  la.  chofë  figoifi^e.  Prifcien  (iàidf} 
remarque  cet  abiis  ;  ulhifivé  tamèn  &  elementa 
pro  Literis   (Sf  Literc  pro'  èUmentis  pocaneuK 
Ce^  yfagc  ,  extraire  à  U  première  Jajit«iît>â|^^^ 
eft  venu  uns  dodte  de  ce  que,  mot  deiîgner  tel. 
ou  tel  élément  de  U  voix  ,pn,  p^i|  contenté!^! 
l'indiquer  p^  la  Lettre  qui  énf  Ifolt  le  figne, 
afin  a  éviter  les  circonlocutions ,  toujours  fiiperâue^ 
8c  très-ftt jettes .  i  i*équivoquè  dans  la  matière  do^ 
il  eft  queftion  :  ain(r,  au  lieu  de  dire  ou  d'écrire'^' 
par  exemple  i  ^articulation  lahîaU-oraU-mfie$ti^X 
foihU,  oh  a  dît  &  écrit,  U  B\  8c  ainfi;des  au^U 
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i^p 
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caraâéri(cr  &f  tie  les  définir  avec  préclfiort^     .  t 

Au  refle  •   cette  confbfion   d'idées  n'a  ps^^^è 
grands  ipconvénieots ,  fi  même  on  peut  dire  qu'eUç^ 
en  ait*  Tèut  le  monde  entend  très-bien  que  le,m^'. 
Lettres ^^'hiXis  la  bouche  d'un  maître  d*éç^itùrè , .£ 
dit  dfes  figues  .réptéjfeûtatifs  dès  éléments  de  la  w>ixj  •. 
que,  dans  ^elle  dSin  fondeur  du  d'an  imprimeur. 
il  .^gnifie  les  petite's  pièces  de  métal  qui  porté 
]£t  ejDprelous  reûvetfifcs    de  ces,  figoes  ^ 
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«  W  nioyeii  <f ^ne  encte^épàréé  ;  &  ^uë  /  danà 
1  celle  d  un  etaminainefi,^  iodiqae  tantôt  les  (ij^oes 
oiflt  tantôt  les  fons  élémentaires  ,  mais  toapufs 
idTuiie  manière  iùffifainment  déterminée  p^ç  les 
. lâiçbnftances.  '  '  '    ^'■"'■^^■^é:. 

i^^  Uécritore,  dit  M!  Dudos  (  Rcm,'ft&  là. 
jf^ram.  gén»  h  v*  )  »  n'eft  pas  née ,  comme  le 
f  I»  Ismgage ,  paë  tÉié  'progrdfion  lehte  &  iofen^ble  I: 
i|>.  ^e  a  été  bien  des  fitcles  avant  ^e  de  naître  5 
""înais  elle  eft  née  tout  â  coup,  comaie  la  lu" 
miière  •  ji  •  fi  Ton  y  réfléchit,  on  verra  que  cet 
i»  art,  ayant  une  fois  été  con^if,  dut  être  formé 
%*J>re(que  en  iniênAé  temps  .' i  *  En  eÔèt,  après 
1»  avoir  eu  le  génie  d'apercevoir  que  les  Tons  dune 
ë^^^ngue  pouvoient  te  décompofer  &  Çt  diilin- 
la'guer,  Ténjamératlon  dut  en  ê^e  bientôt  faite.  U 
lË»  étoit  bien  plus  Ëicile  de  compter  toiis  lès  ibn^ 


*   > 
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iip  d'une  langue ,  que  cle  découvrir  qu'ils  pouvoient 
h  fe  compter  :  Tun  eft  un  coup  de  génie  ;  Tautre^ 
i>  un  fimple  effet  de  rattciitîôn  ».  -^^^^x-^^^ 
;  '  Les    diverfes  nations  qui   couvrent    la    furface 
;i^^  ne   diffèrent  pas   feulement   les 

'pies  de$^  autres  par  la  figure  6c  par  Iç  Hm« 
Jp^^fhéikt  ;  elles  idifïèrent  encore,  par  rorgîànifa- 
|lon  intérieure  »  qui  doit  téceflairement  fe  reffentit 
de  rinfluence  du  climat  ft:  de  Timpreffion  des  hâbi- 
tade)  nationales.  Or  il  doit  réfultery^^W 
difFérence  d'prèaniiation  »  une  différence  confidé- 
rable  dans  les  ions  élémentaires  dont  lè/peupleis 
£itit  ufage.  Djip  là  vient  que  nous  n'avons  pomt^ 
feCtt  dans  notre  langue^,  8c  qu'il  nous  ett  ttt$- 
Idimcile  de  bien  prononcer  Tarciculation  <mé  les 
Allemands  repréfeotent  par  ch^  qu'eux-mêmes  ont 
bien  de  la  peine  â  prononcer  notre  articulation/- 
comme  nous  |a  prononçons  »  quoiqu'ils  fe  (ervent 
îlàknéme  caractère  pour  repr^enter  un  autre  fon, 
qu'ils  croient  être  une  articulation  ,  8c  que  je  crois 
réellement  une  voix  fimple;  que  les  chinois^  dans 
}eur  langue  parlée  i  ne  connoifrent'pdint  nos  artl- 
jfcolations  b  ^  d^  r V  Ouoiqu'ils  fajlfent  ufage  des 
tOrreipbndantcs /I ,  ty  /,  &c.  ,^^^  '^ 
"^  Les  fons  élémentaires  ufités  dans  one  langue 
H^étant  donc  pas  les  mêmes  oîtie^  ceux  d'une  autre , 
les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir  ,  du 
moins  de  la  même  manière  :  c'éft  pourquoi  il  eft 
impoflîble  de  faire  connoître  à  quelqu'un  par  écrit 
la  prononciation  exade  d'une  langue  'étrangère  y 
ifurtbut  s'il  eft  qaeftioii  de  fons  inufîtés  dans  la 
langue  na(u|el]ie  de  cdùi  que  l'on  voudroit  ini^ 
truire.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts  ,  &abftrac- 
tr>n  fâit&  de  toutes  les  variations  qù6  peut  y  mettre 
.X  accent  tonique.  Or  fi  la  tranfmiflion  eiàùc  des 
Ions  élémentaires  d'une  langue  eft  impoflible  par  le% 
Xettres  ufîtées  dans  une  autre  >  il  eft  beaucoup  plus 
îtnpoïfible  encore  d'imaginer  un  corps  de  Lettres  qui 
pùiife  fervir  à  tQut^^^es  nations.:  les  caractères 
chinois  ne  font  connus  des  peuples  voifinS) 
bki'ce  qu'ils,  ne  font;  pas  les  types  âes  fons 
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^ni^dlei  tmlïiéiîats  d^  l^d(b  '8c  ^deï  Uéért^^ 
de  là  vient  <)ue  ces  caraâèfes  font  lut  diverfemeut 
par  les  diir<ireftts  peuples  qiden  footiiJ&gey'  parce 
que  èhictih  d*euz  eq>rime  diverfemea^',  £^oa  lé 
génie  dd  fa  langue ,  les  différeùtes  idées  dont  il 
H'ie  fyn^ie  fous  les  ieux*  G'eft  ainfi  que  nos 
thifires*  î ,  ^H^^fi  4,  i^  6 ,  f  y  8.>  lo ,  tj  ,  *c 
font  employés  par  plufieuts  nations  de  TEurope^ 
'mais  que  chacnne  les  lit  i  fk  tbamère  \  p9ltot  qu'ils 
rejpré&a^ent  les  idées  des  nombres  défignà  dans  cha^ 
que'Iang^e  par  des  téfûteis  propres  >  &  non  pas  les 
tons  élémentaires  des  fermes  qui  les  défîgnent  dans 
quelque  langue  en  particulier  :  nos  chines  font  des 
caraâères  r/els,  ou  des  lignes  de  chofes  ;  nos  Lettre,! 
fontdes  caraâères  noininâ;M:c,QU|.4f$.ngnesderons. 
^^'  Chaque  làniâe  devrok'  donc'  àvbitfonf' corps 
propre, de  Zerrr^x  .r  mais  il  (èroit  à  (ouhaitér  que 
chacune  eût  admis  préciféiïient  autant  de  Lettres 
qu'elle  a  admis  de  fons  élémentaires  fondamentaux  j 
que  le  même  fon  élémentaire  ne  ftlt  pas  repré~ 
leâté'pâr  divers  caractères  ;  que  le  même  caradère 
né  fût  pas  chàreé  de  ^  diverfes  repréfentatioas  ;  &: 
qfbé  Tànion  de  plufîeats  ciràftères  hé  fervlt  jamais 
qu'à^marquer  l'union  ies  fons  élétnédtaires  dont  on 
les  a  primit^emeht  inftitués  figties;  To^éfbis  il 
n'elt  aucune  langue  qai  joaïiTe  de  cet  ay^infaee.  - 
]ji|i^da  Marfais  (  EricycL  Aiphabet*  )  fefoit  dès 
y^dxpdà^Volir  propofer  parmi  nous  &  autorifer  par 
qui.  11  caovient  on  nouveau  corps  de  Lettres  plus 
<6iépleti^  plàs  exaâi  &  plus  régulier  aué  celui 
que  nQuï  avons  emprunté  des  latins.  Tout  le  monde 
Knt  bien ,  tt  je  le  ttnt  moi-même  cfitmmé  tout  le 
monde,  qu'il  tN  a  aucun  fends  â  âûre  far  une 

SareiUe  innovation  :  mUt  je  ne  peux  peqfer  qu'il 
litlej^ur  cela  èh  dédJgner  le  piojet  /  àe  pflt-il 
que  (eivir  i  montrer  comment  on  envifiige ,  eh 
générale  eifdétail,  un  objet  qu'on  a  intérêt  de 

connoftre.  L'art  d'analyfer ,  qui  eft  peut  -  être  \^ 
>  ,     .  ,   ^>      >  _-  \.  ,.  ^Jpj^^  eft^  ^  "^ 

ne  doit  riei 
qui  peut  tendre  -A  le  perfeâionn< 
réflejclon'doittufire  poor  juitifier  là  liberté  ^e  je 
vas  prendre.  ^'^  \  *  «^.i,  .: 

Huit  voyelles' fuffifentpottr  rëpréfentèr.  les  huit 
voix  '  fondamentales  uiîtées  dans  notre  langue 
(  Ktfytf^  VoYBiLB  ).  En  y  ajoutai)}  nn  fi^ne  de 
nafâlité  j-'.éomme  pourroit  être  notre  accent,  circon- 
flexe <{")  i  dont  les  deux  pointés  défîenerbient  les 
-deux  iffucs  de  la  voix  |  &  un  figne  de  longueur, 
J[-Ji  on  auroit  tout  ce  qu'il  faut  pour  repréïenter 
toutes  les  '  variations  des  voix  fondamentales  :  U 
voyelle  en  effet  qui  n'^uroit  pas  le  figne  de.nafa- 
lité ,  reptéfènteroit  par  li  même  une  voix  orale  ; 
&  celle  qui .  rTituroit  pas  le  figne  de  longueur^ 
de  gravité ,  répr/Centeroit  un  fon  bref  &  aigu.  Po*"^ 
ce  qui  eft  des  confonnes ,  il  eft  Certain  que  nous 
devrions  en  avoir  dix  fcpt ,  pour  repréfcntcr  les 
dix  fépt    articûlalions    uutées  daqs  notre  l^g^^* 

J  f^O^tf^  ARXICOtATIOW.  )  ^    0  •     i, 
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ytjyfeUe ,  cbtikffle  ibns  aotee  mot/irmeUi  dont  le 


premiei  <  .lepréfente  la  féconde  voix  retetuiiTànte 
>^  orale  augUe ,  le  fécond  repréf^nté  la  première  voix 


labiale  oral^  muette  ,  &:  le  troifième  rejprëfente  la 
trbi/îèilbe  voix  retenti0ante  :  on  ne  v^rrotC  plus^ine 
yoix  fiijnple  repréfentée  par  l\tn}on  de  <)e<ix  voyelles^ 


^les  Ut>ialct  parisiifeul;  le)  inikhid  pzk'iam 
figare  fermée,  &  4es   conftantes  par  ane  figurfc' 
ouverte;  ne  &  fervlr  que  de  traits'  droits  b6ur  Icë- 


que  ac  iraiis  droits  pdur 
coofenues   organiques ,  &  mêler  un   trait  znéndi  f 
avec  un  droit  pour  la  confonne  adirée  ^  compoCel:  ? 
le$  confonnes  Itbiales  de  traits  droits  égaux ,  Se  lt/§ 

^ ^^     ,    ^  ,  .    ,     .        lidguales  de  traits -inégaux  j  donner  deux  traits  ai^^    . 

comme  etf  dans /<u  ,  oudans/bÉ/  tifilôJ&^cefliMre  ;  ,  foi  8c  trois  aux  tortes;  lier  ces  traiti  '(^ar  4e  \^^ 

'pourtant  ^nsTétat  piéfent  du  catalogtie  de  nos        haut  pour   les  muettes ,  &  par  le  bas  pour  les  '^ 
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■•v 


%éitreSf  4ont  lé  hb£M>ré  ne  fufit  pas  àq^is  befoins: 
il  ^y  auroit  plus  aiïCun  motif  fbndé  fur  cette  infui^ 
^fii&kice  I  pour  fubftituer  â  ime  vovelle  fimple  une 
tioinbinaifon  d'autres  voyelles  ,  a  l'imitation  des 
combinaifons  am.enées  par  la  néceffîté  ;  comme,  ai 
pour  ^  dans  7*ûimtf/,  pour  e  à»m  nous  faifonJtfipovit 
é  datis ,  maître  ,  &:c  :  ou  ne  verroit  plus  les  con- 
ibhnél^m'^Vt  devenir  auxiliaires  pour  la  repréfen- 
tatiôti  des  voix'^' Rafales  ,  puifquùn  iigne  fut  la 
voyelle  produirott  .cet  effet  :  nous  ne  ferions  plus 
dans  le  cas  de  repréfenter  l'articulation  lingtiale 
fifQante  palatale  forte ,  par  la  combinaifon  équivo- 
qt^e  des  deux  Lettres  ÇH ,  ni  autorifés ,  par  là  fauife 
analogie  de  cet  exemple  >  â  (iibftituej;  .^H  â  F  > 
CCjlinime  dans/'A/^/ô^e."■^-''^■*'':■■HS■-■■^^/■^W^^'*^ 

Ce  ne  feroit  pas  encore  afliez  de  noiu  étré'pour^ 
vus  des  vingt    cinc[.  Lettres  qui  nous  font  nécef- 
îaires  J  la  perfection  exigeroitîHôif'i^^^^^ 
que  la  lifte  alphabétique  de  ces  Lettres  fuivîc  un 
ordre  donf  ou  pût  rendre  un  compte  raifonnable. 

Î)es  caufes  ,  inconnues  .ppur  nous  ,  mais  fenHbles 
pparemment  d^ns^le  temps  de  HnAitution ,  ont 
Eroduit ,  dans  ^es  alphabets  de  toutes  itt  langues , 
û  arrangement  o^  nous  ne  voyons  ni  {^ite  ni 
intelligence  *,  les  genres ,  les  efpécesj^^ft  toutes  les 

»ît ,  â  for 

alphabet  latin ,  n'a  presque 
cune  avance  pour 'celui  des  grecs ,  pour  celui  des 
hébreux /^tf,  U  étoit  pourtant  allez  fimple  de 
Xvâvzç  l'ordre  de  la  génération  des  foos  ^émen^ 
tairéi  :  les  voTelles  (croient  â  la  tête  ,  9t  lès  cotï4 
(ooB^s  vtèndroient  enfiiite  i  les  êiytrCet  diiliuftions 
que  f ai  faites  des jwes  &  des  «ftjes  (  Foye^  A»tî- 
çuLÂTiOM  ) ,  ^uroiént  fervi  â  les  arranger  par  dafles 
hacune  dans  leur  e(pèce  ,  conformément  aux  deux 
Meaux  raifonnés  que  j'en  ai  faits.  •  ;  '  t  i 
Me  pcrmelua-t*on  eiKore  ane  remarque ,  qjâi  pent 
jfèmbler  minoticure  >  mais  qui  me  paroit  cependant 
raifonnable?  Ccft  que  je  crois  qu'il  auroit  pu  y 
avoir  quelque  utilité  i  donner  aux  Lettres  a  qne, 
mfme  clafle  uive  forme  analo'gue,  8c  diftinguée  de 
la  fpriiie  commune  aux  Lettres  Jtutté  autre  claÀe: 
Tanalogie  doit  avoir  Ici  mêmes  effets  dans  récri- 
ture que  ^  dans  la  prononciation  j  elle  fiicilite  in- 
telligence dii  lailgagrei  &  on  ne  (aurait  mettre 
trop  de  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la  fo- 
clabuité.  Ainfi ,  Ton  pourroît  ne  former  les  voyelles ,  • 

eir  «temple  ,  que  de  traits  ^^oo^ts,  &  garder  les 
aifc  Idroits  pour  les  (êules  confonnes^  reprélênter 
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fixantes  ;  placer  également  >  ou  le  pr^ier  ou  îé 
dernier  I.  le  trait  majeur  des  conlbnnes  ^qui  ne  dif^ 
lièrent  que  par  le  deeré  de  force  »  avec  attention 
d'en  tenir  également  Fexcès  au  deflus  pu  au  defTptls 
du  corps  de  la  Xettre.  En  tenant  dans  une  fituatipn 
verticale  tous  ces  traits  droits  pour  les  confonnes 
orales,!  on^pourroit  commencer  les  nafales  par  Un 
trait  droit  horizontal  >  pour  marquer  la  .féconde 
voie  par  iod  s'échape  Tair  ;  du  rcfte  l9  figure  en 
feroit  la  même  que  celle !^  de  la  première  muette 
foible  du  même  genre ,  parce^qu  elle  s'opère  èar 
le  même  organe  &  parie  m^me  mécanilme^v 

,JVL  Thiébau^5  (^ans  le  quatrième  M ém<pire  dti^ 
compte  qu^it^  a  rendu  â  i  Académie  royale  "^dc 
^^BerUn^de  ïmùratnmaire  générale  y  parle  en  ces 
>  termes  du  projet  que  je  vieris  de  propofcr  (  vch 
jfle  1771  ,  pàg.  513.  ),:a  En  réaliliint  aid/î  le  plan 
i>  de  M.  Beauïée^  on  y  découvre  d'abord  un  grand 
»  iàconvénient  ^  c'efl  qu^en  fe  férvant  de  cet  al«- 
t»  phabetj  on  auroit  une  écriture  peu  ^agréable  à 
»  l'oeil }  &  ç'eil  néanmoins  un  article  qu'il  ne 
Il  falloit  pas  uéçliger>  &  qu'il  eft  fans  doute  p«f^ 
1»  fible  de  concilier  avec  l'analogie  que  cet  auteur 
^^  a  cherché  â  établir  entre  les  ions v&  leurs  fignef^ 
i  Ce  reproche  que  nou^  lui  fefons  ici;  on  peut 
n  le  faire  avec  juAice  â  la  plupart  àc%  alphabets 
»  'ttuî  nous  ont  été  popofés.  M.  le  préjîdent  des 
n  Brojpes  en  a  deux  dans  (on.  Traité  de  ta  forma-^ 
»  tion  méchanique des  langues  (tom.  i.  ck  f«); 
»  &  tous  les  deux  font  fujets  au  même  inconvé* 
p  nient  9  le  fécond  (urtput)  qui  efl  néanqioins^ 
*  celui  que,  cet  au^j^ur  paroit  préférer;  Je  le  ré- 
>  pcte  :  ces  deux  auteurs  ont/â  ce  qu'il  me 
il  lexnble  ,  heureufement  rencontré  pour  ce  qui 
»  concerne  l'analogie  y  mais  pourquoi  nîgli-' 
D  eèr  le  plaifir  des  ieux  ?  L'agrément  jnAue  J 
H  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe  >  fur  le  choix  que 


»  de  l'inflinâo    On  ne  doit  donc  pas  f^parer  cef 
)>  deux  aicantages^,  lorfqu'on  peut  les  réunir  »., 

Je  fuis  tout  i  fait  de  l'avii  de  M^  Thiébault, 
fur  la  néceffité  de  concilier  Tagréable  avec  l'utile  1* 
&  fî  j'avois  été  jufqu'.'l  vouloir  mettre  (biis  les  ieux 
les  caraôères  que  je  viens  de  décrire,  fauroif 
peut  être  réufli  i  obtenir  le  fîif&age  de  Taca-^ 
démicien,  qui  ne  condamne  mon  fyftême  que  d'apréf 
ftcun»  mrous  pour  ics  leuies  wuDionncs  )  repreienter        l'exécution  qu'il  en  a  lui-même  propoféc.  En  pre^ 

Ib  voyelles  retentifTiuites  pu  deux  traits  arrotidis^   ^    nant  littéralement  ce  que  je  dis  des  confoimei j  11'^ 
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•les  t  €oaipo((t0t^  tnlti  ^loitt  k  It  vérité»  malf 
£»jt  ioagi ,  eicefliveiBeal  nsat^rcf ,  réunli  par  U 
.^tut  ou  par  U  .Ims  tvtc  d'autres  tndti  dtolh  hoti- 
taptaxa  de^^ptieÙle  maigreur»  &  toui  terniaéi 
ékns  Srèce.  Les ,  traits  arrondis  qae  f  ai  deilinés  ai» 
«f^yeUes ,  font  au  moini  det  demi-cercles  ayant  àc$ 
Pleins  Se  det  déliés,  coinme  «sf  e,  a»  $,  >»*^  »^  >^» 
^ie  n*ai  pas  prétendu  exdiin^dei^coniônnesles  liai» 
,_  «  courbes  a\^ec^  leurs  i>leins  &*  l^urt  déliés  : 
ifli^»  au  lieu  de  mettre  Cous  les  ieoi  une  grande 
ûput  malgré  de  fonrclie  à  deux  ou  trois  Iburaioi» , 
ne  pouvoit-on  pas  montrer  m  ou  »  dans 'leur  fi- 
tuauon  daturcUe ,  ou  renveKée  wmfM  m  ou  ») 
Pou  alonger  par  «o  liaut  le  premier  trait  »  on 
«voit  l'exemple  de  la  Lettrt  h  »  à  laquelle  il  é^it 

foifible  d'ajouter  dans  le  beiôin  un  troiâème  jam- 
âge,  co^nme  â  m  j  &:  en  renversant  ces  cara^res» 
Ils  n'auroient  pas  plus  choqué  rqeil  :  ajouter  que 
je  ne  bannirols  point  de  ce  fyftême  les  carkâéres 

if  h  tt  f  f  X'  Remarquez  encore  qu'il  eft  ,foi$ 
aifé  de  prendre  pour  eflenciellemênt  cnbqùant ,  cç 
qui  ne  i'eft  q^  pour  le  premier  moment  &  parce 
'.  qu'il  eft  infolite; 
;    Je  n'infifterai  p^  davantage  fur  la  joftilicatlon 


^i/»/«#rf  ^«t'AAi«$»»  caraûércf  de  Récriture  «es  an* 


jf un  (yftéme  »  que  je  ne  préunte  ici  que  comme 
ni  eflai  fur  la  manièfe  d  enviûiger  l'objet  dont  il 
Vfgit  *^  'nuOemeiit  comme  un  projet  a  exécuter. 
U  n'y  a  aucun  Tciblinal  dont  l'autorité  pàt  parof  tre 
affilante  â  une  nation  pour  lui  préienter  avec 
jCiccès  un  nouvel  alphabet,  qui  la  téàauoit  â  ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire  »  &  â  recommencer  un  appreu- 
liflaee  dont  l'idée  feule  eft  révoltante»  'Je  ,ço.^ois 
les  droits  impre(criptibles  de  l'uûige  jur  les  caraor 
téres  oéceflaires  i  l'Orthographe  ;  Af  c'eft  iq  quç 
i'4>n  peut,  fans  mériter  aucun  reproche,  ou  que 
l'on  doit  même  ,  poi^r  éviter  tout  reproche,  < 
franchement  ;  F^iaeo  mUçrà  proioqHt  ^  daetit 

Xes  diftindUons  néceflaires  dans  une.  Ortho- 
graphe raifonnée ,  ont  amené  des  variétés  utiles 
dans  la  forme  &  dans  là  figure  des  Xerrre/,  (ans 
aucun  changement  dans  la  valeur  que  l'afagii  leur 
adonnée* 

^'entends  par  la /br/ntf  des  /;^itrr«i ,  U  (ttua- 
tion  perpendiculaire  OU  luclinée  des  traits  qui  lei 
compofent  \  ce  qui  donne  lieu  i  la  difti(i£lion  des 
caractères  romaths  &  des  çaraâéres  italique ftVtti 
Lettrts  de  car^ére  tomain  ^nt  droites.  ^  po- 
fces  peroendiculairement  :  A  ,  a;  B  ,  b:  C  ,  c) 
D,  d;  £ffie(  &g«  Les  Lettres  de  caraûéie  ita-^ 
lique  font  penchées  de  manière  «que  le  haut  eft 
inciioé  obliquement  vers  la  droite  x  A ,  a'y  B  tb» 

J'entends  par  Wfiffltn  des  J^ettreSt  la  déterml- 
fiation  dé  chaque  eara^re  fondée  fur  le  nombre , 


(bit  romaines  foit  italiques.  Voyet  MA/yscvis 


JoiÇh  Scaliger  r  fiùvi  p|r  Valton ,  Bochart ,  ft 
plttiieun  «tttres  Savants,  a  tâché  de  prouver  dans  fes 
notes  fiir  U  chronique  d'Eufilbe  »  que  les  caraâèreè 
grecs  tiioieût  leiu  origine  des  lettre j  phénicicnnei 
pvL  hébraïques.    . 

.  Le  chevalier  Marsham ,  danf  (on  Çançin  ehronU 
çus  0gypti^cus  t  ouvrage  excellent  par  la  mé^ 
thode ,  la  clarté ,  la  brièveté ,  M  l'érudition  dont  U 
eft  rempli ,  rejette  le  feiittment  de  Scaliger  »  9t 
prétçod  que  Cadmus,  égyptien  de  naiflance»  ne 
porta  pas  de  Phénicle  en  Grèce  les  l^ettres  jji^ 
nidennesy  mais  lés  cara^res  épifioliques  des  égyor 
tiens ,  doiit  Theut  ou  'fhoot ,  un  des  Herinès  dea 
greo,  étoit  rioveo^ur}  U  que  de  plut  les  hé- 
&eux  mêmes  on^  t^é  leurs  X«rrrv/4<|égyptieQS| 
ainit  que  diveriès  autres  chotès.  ^,;^^ 

Cçtte  hypothèiè'a  le  dé&vantage  de  n'être  pa^ 
étay ée  par  des  témoignages  po(îttfs  de  l'Antlduité  i 
M  par  la  vue  des  caraétéres  épiftoliquet  des  2gyp» 
tiens ,  que  nous  Vavons  plus  »  au  lieu  que  les  ca- 
raûères  phéniciens  ou  héoraïquea  ont  pailé  jafqu'â 
nous..*    •    ■  ,, 

Aui&  les  •  partilans  de  Scaliger  appëient  heaU'^ 
coup  ,fn  âiveur  de  fon opiaioA ,  fur  la  reflerablancf 
de  tbrine  entre  les  anciennes  ■  Xfrrr<J  griques  9c 
les  caraâères  phéniciens  :  nisiis  malheureufement 
cette  fimilitude  u'eft  pas  conduaute }  parce  Qu'elle 
eft  trop  foible  ,  trop  légère }  parce  qu'elle  ne 
fe  rencontre  que  dans  quelques  Xmre/  d<^  deux 
alphabets;  pa^e  qu'epfio  lludbeck  ne  prouve  p»$ 
mal  que  Içs  X^rrrr^  jruiiiques  6nt  cpcore  plus  d'affi- 
nité avec  les  Lettres  griques^fTHi  %ot  nombre i 
par  l'ordre  ,Ac  par  U  valeur ,  qnlfs  Xeifr#/  phi^ 
nideones.  .      F.  . 

U  ib  pourroit  donc  bien  que  les  (èébteufi  de 
$caliger  &  de  Marthani  fuuent  également  dapi 
l'erreur»  9c  que  les  greca»  avant  l'arrivée  de  Çadr 
mus  qui  leur  fit  coimoftre  les  cara^ères  p|iénl- 
dens  ou  ésyptleos  I  U  n'importpt  enifent  déjà  leur 

{>ropre  écriture»  leur  propre  âlphs^t  composé  de 
èixe  Lettres,  8c  qu'Us  enrichirent  cet  i^phabet  qu'ils 

pofi^oient  de  quelques  autres  X^'^'*/ iN  c4ùl  <lf 
Cadmus.  *  ^ 

AdrèS'  toot  »  quand  on  examine  (ho*  prévention 
combien  le  fyftême  de  l'icriture  grèque  èfl;  r*'^^ 
rent  dp  celui  de  l'écriture  phéniaenne ,  on  a 
4e  la  peine  d  fe  p<rfuader  qu'il  en  émane. 
'  i^  Les  erees  exprimoient  toutes  les  voyelle! 
par  des  cara^ères  £»arés»  9c  les  phénidens  ne  lea 
exprimoient  proint  du  tout  i  s*,  les  K'ca  n  eurent 
que  feize  Lettres  jufqu'au  fiège  de  Troye  »  ft  jef 
phéniciens  en  ont  toujours  çu  vingt  deur}  j^  les 
phénidçns  écrivoient  de  droite  a  gauche ,  4c  lef 
erecs ,  au  contraire ,  dp  gauche  à  droite.  S^ils  s'en 
^{ont  écartés  quelquelols  ,  ca  été  par  bi(àrrer|e ,  ^ 
pour  s'accommçotr  à  lia  rorme  des  monuments  fi^r 
lcfqttel9  op  ^rairoit  les  ioiaipUons /ou^  ip6ae  fiw 
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fl^  {nonumcoti  eXeràs  par  ^et  pléolciens  ou  p^t 
des  phéniciens  dé  la  colonie  deCadoius.  Les  thé- 
J>aiDS  eqz-fnêmes  font  rcvenuf  à  la  méthode  commune 
de  V  diQ>orer  les  cara^ères  erecs  de  la  gauche  ï  It 
droite,  qui  étoit  la  méthode  oidinaire  &  univerfelle 
de  la  nation*  ■     '  ,      / 

-  Ces  dlâtérences,  isnt  il  fcroït  fiiperflu  de  n* 
^cter  la  preuve ,  iuat  une  fois  po(ées ,  f;ft-il 
vrairemblable  que  les  grecs  euflent  tait  de  H  grands 
chanzeipehts  â  récriture  phénicienne  ^  s'ils  n'euiTeiH 
pas. déjà  été  accoutumés  i  une  autre  manière  d'é^ 
«rire  &  i  un  autre  alphabet»  auduel  apparenimcnt 
ils  ajoutèrent  les  cara^éres  phémciens  de  Cadmus? 
Ils  retournèrent  ceux-ci  de  là  gauche  k  la  droite» 
donnèrent  i  quelques-uns  la  force  de  voyelles 
parce  qu'ils  en  avoient  dans  leur  écriture,  &  re- 
jetèrent abColuœent  ceux  qui  exprimoient  des  fons 
dont  ils  ne  fe  fenroient  point.  (  Ze  chevalier  DE 

JdIJCOURT,) 

'■.'■■  •  • 

LiTTKBd!  {Les ) ,,  Encyclopédie*  Ce mot'défigne 
tn  général  les  lumières  que  procùifi  l'étude ,  & 
en  particulier  celle  des  Belles-Lettres  on  de  la  Lit- 
térature. Dans  xe  dernier  iêns ,  on  difttnsue  les 
^eni  de  Lettres ,  ^i  cultivrent  feulement  l'érudi- 
tion Variée  le  pleine  d'aménités ,  dé  ceux  qui  s'at- 
tachent aux  fciehces  abftraites  &  â  celles  d'une 
utilité  plus  fenfible.  JVIais  on  ne  peut  les  acqirérir 
i  uu  deeré  éminent  fans  la  conhoiïïance  des 
Lettres  i  u  eu  réfulte  que  les  Lettres  8c  les  fcien- 
ces  proprement  dites ,  ont  entre  elles  l'enchaîne- 
ment,  les  liaifons,  &  les  rapports  les  plus  étrbit^; 
c'eft  dans.  i*Encyclùpé<Ue  qu'il  In^orce  de  le  dé- 
montrer, &  je  nen  veux  pour  preuve  que  l'exemple 
des  fîècles  d  Athènes  &  de  Rome.    '    -  ^ 

Si  nous  les  rappelons  â  notre  mémoire,  notis 
verrons  que  chez  tes  grecs  l'étude  des  Lettres  em- 
ibellilToit  celle  des  iciences,  le  que  l'étude  des 
fciences  donhoit  aux  Lettres  un  nouvel  éclat.  La 
Grèce  a  dû  tout  fon  luftre  ^  cet  aiTejnblage  heu- 
reux; c'eft  par  li  qu'elle  joignit ,  aafmérite  le  plus 
folidé ,  la  plus  brillante  r^utation.  XéCs  Lettres- 
te  les  (ciences  y  marchèrent  toujours  <fiin  pas  égal, 
&  fe  (êrnrent  mutuellement  d'appui.  Quoique  les 
mufes  pré/idaiTent ,  les  unes  i  la  PoéHe  8c  à  L'Hif-. 

[a  Qéomé- 
„  comme  des 

foeurs  ivféparables ,  qui  ne  formoient  qu'un  fçul 
choeur.  Homère  le  Héfiode  les  invoquent  toutes 

dans  leurs  poènjesj  le  Pythagbde  leur  wcrifià ,  fans 
les  fépr  1  /    .     1       .••  /•    . . 

connoH 

du  carré  de  l'hypothénuft   

faille ,  avec  les  carrés  des  deux  autres  côcés. 

Sous  Augufte  ,  les  Lettres  fleurirent  iàvec  les 
fciences  le  i^archèrent  de  front.  Rome  ,  d\;ja  mat- 
IrelTe jt^Athènes  par  la  force  de  fcs  armes\  vint  à 
concqbrir  avec  elle  pourain  avantage  plus  flatteur, 
celui/ dline  érudition  agréable  le  d'une  fcience  pro- 
:É>ndi.J  T  '^ 


muiçs  prenaaueni ,  xes  unes  a  la  roeiie  < 
foire ,  les  autres  l  1%  Diale^ique ,  i  l 
trie ,  le  i  l'A  jtronomie  ;  on  tes  regardoit  c 


ïurs  poen^es;  bc  rytnagore  leur  lacrma ,  fans 
>arer«  un  hécatombe  philofophique ,  eh  re- 
iiïance  de  la  découverte  qu^il  fit  de  l'égalité 
rè  de  l'hypothénufe  dans  le    trianele  rec- 
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Djû»  le  dernlet  iîècle ,  il  glorieux  i  la  Franco 
à  cet  égard,  rintellteeoce  des.  langues  (âvantes  8c - 
l'étude  de  la  nôtre  mrenC  les  premiers  fruits   de 
la  culture  de    l'elbrit*  Pendant  que  l'Éloquenct 
de  la  chaire  le  celle  du  barreau  brilloient  avec 
tant  d'éclat ,  que  la  Poéfie  étaloit  tout  fcs  chaE«>  * 
mes ,  que  l'Hmoire  (c  faifoit  lice  avec  avidité  danè 
fes  fi>urces  le  dans  des  traduAiorts  éléeantçs ,  qu» 
l'Antiquité  femblok  nous  dévoiler  (es  trefoTs ,  qu  uo 
exatuen  judicieux  portoit  partout  le  flambeau  dp 
la  éritique  ;  la  Philolbphie  léfbroaoit  les  idées , 
la  Phyuque  s'ouyroit  de  nouvelles  routes  pleinet 
de  lumières,  les  IVIathémaciques  s'èlevoient  à  1» 
perfêâion»  enfin  les  Lettres  le  les  fciences  s'eii*-» 
richiiTorent  mutuellement  par  Ij'jiitiimté  de  leuc 
commerce.       ^  * 

Ces  ei^emplcs  des  fiècles  brillants  prouvent  «  que 
les  fciences  ne  (auroient  fubfiiler  dans  un  pays  que  ' 
les  Lettres  n'y  tbient  cultivées.  Sans  elles,  une 
nation  (èroit  hors  d'état  de  godter  les  {ciences  8c 
'de^ravgMler  à  les  acquérir.  Aucun  par ticuliei  ne 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  le  s^e^Ue^enii: 
avec  les  écrivains  dé  tous  lés  pays  le  de  tous  les 
temps ,  s'il  n'eft  (avant  dans  les  Lettres  par  lui* 
même ,  ou  du  moins  (i  des-  gens  de  Lettres  ne  lui 
(ect^ent  d'interprètes.  Faute  d'un  tel  fecours,  le 
voile  qui  cache  les  À:iences  devient  impénétrable* 

Difons  encore  que  les  principes  des  Uriences  (e^ 
roicnt  trop  rebutants ,  G  les  Lettres  qe  leur  pré«t 
toieot  des  charmes.  Elles  embelliiTeot  tous  les  fu« 
jets  qu'elles  touchent  ;  les  vériy^és  ^  dans  leurs  mains^ 
deviennent  plus  fenfibies ,  par  les  tours  ingénieux, 

i>ar  les  images  riantes,  &  par  les  fiâious  même 
bus  IcfqueUes  elles  les  offrent  à  l'efprit  ;  elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  zbC* 
traites ,  le  favent  les  rendre  intéreirantes.;  rerfonne 
n'ignore  a^c  quels  fuccès  les  fages  de  la  Grèce 
le  de  Rome  employèrent  les  ornements  de  l'Élo- 
quence dans  leun.  écrits  philofophiques. 

Les  fcholailiques ,  au  lieu  de  mardier  fur  les 
traces  de  ces  grands  maîtres,  n'ont  conduit  pérfonne 

â  la  fcience  de  la  fagejfe  ou  4  la  ^çop^oKTance 
de  la  nature)  leurs  ouvrages  font  un  jargon,  éga-> 
lement  inintelligible  Iç  méprifé  de  tout  je  monde* 

Mais  fi  les  Lettres  fervent  de  clef  aux  (ciences , 
le»  fciences ,  de  leur  côté  »  concoureiit  à  la  perfec- 
tion Àgsi  Lettres  ;  elles  ne  feroient  que  bégayer 
dans  une  nation  o4  les  çonnoifTanMis  fublimes  n'au-» 
roiént  aucun  accès.  Pour  les  cendre  floriiTantes ,  il 
faut  que  Veiprit  philofophique ,  le  par  conféque^t 
les  .(ciences  qui  le  produifent  i  fe  rencontre  daivs 
Thomme  de  Lettres  i  ou  du  moins  dans  Iç. corps 
de  la  {latlon.  ^(gye?  Gbms  pE  Lettrw, 

La  Graitimaire,  l^loquençe,  la  Poéfîc,  l'Hif- 
toire,  la  Critique  ,  éii_jm  mot,  toutes  les  par- 
ties de  la, Littérature  feroieut  extrêmement  défec^ 
tùeufes ,  fi  lés  fciences  ne  les  réformoient  8c  ne  lei  ' 
perfe^ionàoiént  ;  elles  font  furtout  néceifaires  aux 
ouvrages  dida^ques  eu  matière  de  Rhétorique ,  de 
Potétique,  8ç  d'lli%fre.  Pour  y  réuflir ,  U  ^at  èuo 
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fbilofopbe  aaUnt  qu'homoïc  oe  Léttrts,  Aum,  oans 
ancienne  Grèce  ^Térudition  polie  6ç  le  prefond 
^vo'u  Êiifoient  le  partage  des  gémet  du  premier 
ordre.  Efàpédode  ,  Épidiarme  ,  Paunénide  ,  Àr* 
jcHelatti  ,  Cont  d^èbres  parmi  les  portes  comme 
tMirmi  Us  ^lUolophes.  Soçrate  culti^oit  également 
Il  PhiloCophie ,  rÉlo^oettce  ,  «c.k  Poéfie.  Xéno- 
9hon  ,  fon  difciple  ,  fut  alUer  dans  fa  perfonne 
Ifroratour,  l'kiftorien ,  &  le  {suraot , .  ay ee  Tiiomme 
^^Etat ,  riiomme  de  guerre , fcrbomme du  monde. 
J'Va  feul    nom   de  rlaton,  toute  l'élévation  des 
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•*4c  dans  toutes  les  parties  des  fciences.  Pline, Xu' 

"  ;i^icn>  &  les  autres  écrivains   font  Téloge  d'En- 

'^«^^^ofthéne  I  le  en  parlent  comme  d'un  homme^^ui 

J^avoit   réuni  avec  le  plus  de  gloire  \t%  JLehres 

■:S-;:ât:lcs. fciences.^ '•■.*"■  *^'''--f'^'^^  "■.  ■■    ■.'w:*^*^*--^*-  ■''■'*■■;■:■■• 

v^l^^  Ludrece ,  parmi  les  romains,  employa  les  nFiu(es 

-^r^ljitines^  chanter  les  matières  pliilofbphiques.  Var- 

'0  roii,  le  plus  (avant  de  Ion  pays,  partageoic  ion 

ii^loifîr  entre  la  PfaiioCbpliie ,  FHiftoire,  rétude  des 

T^/intiomUs  y  les  recherches  de  la  Grammaire ,  5c  les 

;  *  idélallcmcnts  de  la  Poéiîe.  Brutus  étoit  philosophe , 

;  ;  Ç^«)rateur,  &  poflVdoit  i  fond  la  Juriforudénce.  ti- 

.;|;t:Tcéron  «  qui  porta ju(bu'au  j^rodige  1  iiuion  de  l'É- 

lipquenc©  &vd^      rhiIo(bphle ,  déciaroit  lui-même 

i^ue  ,  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon 

Jiécle  >  U  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 

^e  l'Académie  ,  qu'aux  écoles  des  rhéteun.  Tant  il 

IH^vrai  que  la  multitude  dés  talents  eil  néceàaire 

pour  Ja  perfeâioh  de  chaque  talent  particulier, 

êc  que  les  I>f rire/  &  les  fciences  né  peuvent  fouf- 

iri'  de  divoîcc.  ^  - 

Enfin,  û  riiomme  attaché  aux  fciences  8c  Thom» 
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nie  de  Lf  uns  ont  des  liaifons  intimes  par  des  in*- 
térêts  communs  &  des  beroms  mututls  ^  ils  fe  con- 

„yiénnettt  encore  par  la  reifemblance  de  leurs  oççn** 
potions  y  uar  la  .rupériorité  des  lunn^ières  ^  jpar  1» 

>lioble(re  des  viles  I  &  éar  le&r  genre  de  ylè  hon- 

Ifiêtc ,  tranquille  ,&  retiré* 
:  J'ô(e  donc  dire  (ans  préjugi 
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en  ravreur  des  Xw- 

J0!4  ^  des  fciences ,  que  ce.  font   elles  qui  font 

ilcufir  une  nation  ,  &  qui  répandent  dah^  le  cœur 

^^^^  ,1^^^^  lionimes  les  règles  4^  la  droite  raiiofti  &  les 

.     femences  de  douceur)  de  vertu  i&  d'humanité  i  û 

;f   héceflak^^ 

'     Je  conclus  avec  Raoul  de  Prefles  y  dans  fon  vieux 

/  langage   du  Kiv*.   fiècle ,  que    «  Ociofité ,  fans 

f.-::^'  Leures  &  fans  fçicnee ,  eft  fépukure  d'iiôilnme 

\»  vif  »•  Cependant  lé  goût  6tt  Leures^  JÇ  fws 

bien  éloigné  de  dire  la  pàlfion  des  £frrr//|  tomÉÎe 

tous  lès  jours  davantage  dans  ce  pays;  &  c'çft  un 

-    malheur  dont  notis  tâcherons  de  dévoiler  les  caufes 

AU  mot  LiTTÉkATURBe  (  teChcvàUcr  de  Jau^ 

courtA 

*         ■  "  '      ■  .'■..■•  ■"  ■     ■     ' 

LiTTRE  ,  lèriTRB  ,  MtssiVB  ,  Litu  Les  Let^ 
tr^s  des  grecs  &  des  ro^naios  avoieat  >  coiiune  les 


nCirei;,  leurs  fbrmoles  :  voici  celles  que  les  gr«c| 
/mettoient  au  commencement  de  leurs  miflîves. 

Philippe ,  roi  de  Macédoine  «  i  tout  magiftratj 
/alut  i  8c  pour  indiquer  le  terme  grec ,  x«^<««*  Lea 

naes  x**t*f*y  ivitfdrfimy  iSyiitlmu  dont  ils  ie  fervoient, 
&  qui  fignifioient  /oie ,  profoérité  ^  fanti^  étoieht 
des  «(péces  de  formules  amaé  es  au  ftyle  épifto- 
lailP^ ,  ^  particulièrement  i  la  décoration  du  fton* 
tifpice  de  chaque  Xerr/T.  a*î 

Ces  fortes  oe  formules  ne  fignifipient  pas  plus 
en  eUes->mèines ,  aue  ne  ficnJfieat;ceUes  de  nos  Ltt' 
<r«/  modtmes  :  ç'etôient  St  vains  compliments  d'é- 
tiqttetie*_JLor(qu*ofin6crivoftt  â  quelqu'im,  on  lui 
fouhaitolt,att  moins  en  apparence,  u  puntiy  par 
i/Vm/hm,  la  profpérité  ^u  %v9fi%tmm)k  J9i$\9f,  \m 
fatîsfaiîhn  par  x«^«*»»  "  ■  'fA^^-.-^'^h ^v^W'^]^'-^^ 

Comme  on  mettott  lia  tète  A^XettreSy  xa/pm, 
êvitftirfw  •  v>i«/vii«  )  on  mettoit  à  la  fin ,  iflmtt  ^  "^ 
«V9vxi:&  quand  on  a^reiToit  ùl  Lettre  À  pluiieurs 
iffmift  y  tvrvxtnt  ,fpone%-vous  bien  -■,  foye\  heureux; 
ce  qui  équivaloit  (mais  plus  fenfenient)  i  notre 
formule^  votre  très-humble  Jerviteur,       .     i^^ 

S'il  s'agiflbit  de  donner  ms  exemples  de  leur^ 
Lettres  y  je  vous  citer  ois  d'abord  celle  de  Philippe 
à  Ariftoté,  au  fojet  de  la  naiilance  d'Alexandceè 

%f  Vous  {avez  que  fai  un  filr|  ](^  rends  grâces 
•V  aux  dieux  ,^  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné  » 
i  que  de  me  l'avoir  donné  du  vivant  d'Ariilote« 
»^  i^ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  formerez 
^'''ji\-txi.  lui  un  /Cuccefleur  digne  de  nous,  &  un  roi 
»  diene  de  la  Macédoine  ».  Ariftote  ne  remplit  pas 
mal  les  erpéraàcies  de'  Philippe*  Voici  là  Lettre  qu« 
fon  éUve  I  devenu  maître  du  mond^  lui  écriyil; 
for  les  débris  du  tr^ne  de  Cyrus.      ^ 

K  J'apprends  que  tu  publies  tes  écrits  acroma" 
»  tiques.  Quelle  Tupériorité  me  refte-it-il  mainter 
»  jaant  for  les  autres  hommes^  Les  hautes  foiençes 
«>  que  tu  m'as  enfeignées ,  vont  devenir  communes  % 
»  &  tu  n'ignores  pas  cependant  /q^e  fai  me  encore 
»  mieux  {urpaiTer  les  hommes  par  la  (cience  à  ' 
p  chofès.  foblimei  que  par  la  puiflaoce.  Adieu  9 

Les  romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules  des 
grecs  dans  leurs  Lettrejt  ;  elles  finiraient  de  même 
par  le  mor  vale , /orfq[- vom/  bien^  elles  com- 
menfoient'^^fomblabiement  par  le  nqtn  de  celui  qui 
les  -écrivoit,  &  pv  celui  de  la  perfonne  à  qui 
elles  étoient  adreirées.^On  obfervoit  teulement ,  lorf-: 
qu'on  écrivoit  à  upe  perfonne  d'un  rang  fopérieuri 
comme  â.un  confol  ou  à. un  empereur ,  de  mettrç 
d'abord  le  nom  du  confol  ou  de  l'empereur. 

Quand  un  confol  ou  un  empereur  écrivoit,  il  mettoit 
toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  à  oui 
il  écrivoit.  Les  Lettres  des  empereurs,  pour  lei 
affaires  d'importance,  étoient  cachetées  d'un  double 

'cachet.-'  V  ^^" 

Les  focèreiTéut^  (TAttgufte  ne  fo  contentérent'pas 
de  fouffrir  qu'on  leur  (tonnât  le  titre  à^feigneurs 
dans  les  Lettres  qu'on  leur  adrelfoit ,  mais  ils 
agréèrent  qu'on  joigtkit  i  leur  Açin  les  épithètei 
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iMgnlfi<|ue$  ât  tris-grand  i  tréj^augujfe ,  tfêiM" 
donnai  rCi  invincible,  Se  favr^  Dans  le  corps  de  la 
pettn ,  on  employoitles  termes  de  votre  cÙménce^ 
^ûtre  piété  t  &  autres  femblidyles.  Par  cette  nou- 
velle introduction  de  formules  inouïes  iufqu'alprs , 
U  arrlvH  que  le  ton  noble  épiftolaire  des  romains 
(bus  la  république.,  ne  reconnut  plus  (bus  les  em- 
pereurs d'autte  ityle  que  celui  de  la  baflefle  &  de 
|a  Baitterie.  (  Le  cAev.  ds  J au  cour  t.  } 


:{  Xbttiib  DS9  Ancibhs  ,  Littéral,  L'ttfage  d'é- 
ûrire  des  Lettres ,  des  épîtres  »  des  billets,  des  mi(C' 
ves ,  des  dépéclies ,  eft  iiuffi  ancien  que  Técrituré } 
tar  on  ne  peut  pas  douter  que,  dès  que  les  hommes- 
.  eurent  trouvé  cet  irt  t  ils  n'cQ  t^yeirt  profité  pour 
communiquer  leurs  penfées  â  des  personnes  éloi- 
gnées. Nous  voyons  dans  l*Iliade  (  Uv,  VL  v.  €9  ) , 
Belléroùhon  porter  une  Lettre  de  Pro^tus  â  Jo- 
batés.  il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c'étoit  un 
codicille,  c^eftâ  dire ,  de  (impies  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cirç  âc  écrites  avec  une  plumée  de 
in^étal  î  car  quand  on  écrivoil  des  codicilles,  on 
écrivroit  (ans  doute  des  Lettres  i  8c  m^me  ce  codi- 
cille en  feroit  uiié  eflVndellement ,  fi  la  définition 
que  donne  CiçénM  dfune  épitre  eft  jufte ,  quand  il 
dit  qvie  fon  il(kge  eft  de  marquer  à  la  perfonne  à 
qui  elle  eft  adreffée  des  choies  qu'il  ignorent 
"  Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
telles  de  ce  même  Cicérçn  ic  d'autres  grands 
hommes  de  (on  teaips,  qu'on  a  recueillies  avec 
les  fiennes ,  Ac  les  Lettres  dé  Pline  ;çommé  les 
premières  furtout  font  a<ib4rablef ,' &  même  ùni^ 
ques ,  j^è^ère  qù'bn^^  me  permettra,  de  m'y  arrêter 
quelques   hioments.  ' 

U  n'eft  point  d'écrits  qui  fafl*ent  tant  de  plaifir 

Ï[ue  les  Lettres  des  graLOcts  hommes  ;  elles  touchent 
e  coBur  du  leâeur,  en  <iéployànt  celui  de  1,'écri- 
vjdm  Les^nE^err/v^^^iiet^beaux  eénies ,  des  Savants 
rofbnds ,  des  hommes  d'État ,  (ont  toutes  eltimées 
3am  leur  genre  différent;  mais  il  n'y  é^t  jamais 
de  çolleâion,  dans  tous  les  geiues^^gale  i  celle 
de  Cicéron ,  foit  qu'bii  confidére  la  puret<(  du  ftyle , 
:  Timportance  des  matières,  ou.  l'éminence  des  per- 
fonne$  qui  y  font  intérefféés. 
';  Nous  avnns  près  de  mille  Lettres  de  C^éroin , 
qui  fubfiftent  encore,  &  qu'il  fit  après  l'âge  de 
quarante  ans  ;  cependant  ce  erand  nombre  ne  fait 

2u*une  petite  partie ,  non  feulement  de  celles  qu'il 
icrisrit ,  mais  même  de  celles  qui  furent  publiées 
aorès  fa  mort  par  fon  fecrétaire  Tyron.  Il  y  en  a 

/  plufîeurs  volumes  q«\  fe  font  perdus  j  nous  n'avons 
plus  le  j»remier  volucne  des  Lettres  de  ce  grand 
homme^  Lucioius-Calvus  ;  le  premier  volume  de 
celles  qu'il  adreifa  à  O.  Axius;  le  fécond  volume 
defes  ïtcttres  i  fon  fils:  un  autre  fec^hd  volume 
de^fea  £«fr«  â  Cornérms-NéiJos  j  U  iroifièmè 
liyre  le  celles  qu'il  écrivit  à  Julcs-Céfar,  â  Oc- 
ltt\re  ,|i  P^faj  un  huitième  vcdumè  de  iemblables 

^fttrrfs  à  Brutusjft  un  neuvième  â  A.  Hirtius. 

Jk(ill^  Ç«  ^tti  keÂd  les  LturtJ  i%  Uc^on  tcès- 
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prédeufes ,  e'eft  op'il  né  les  de(Uflî^  jamais  i  être 
publiques  5c  qu'if  n'en  jgarda  [amais  de  copies  1 
^nfi  ,  nous  y  trouvons  l'bomîne  au  naturel  >  (knt 
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■v. 


'     K 


■'fi^i 


parloir  â  lui-même ,  5t  qu'il  n'entre 
adlire  fiuit  Ti^ok-aiiparavant  cooùihé 

IVallleurs  ,  les  £«</rirr^dft,  Çic4on 
les  ntatériaujc  les  plus  authentiques  de 
fon  iiécle,  &  dévoilent   les  naotifi  de  tous  let 
grands  iSt^ènements  qui  t'y  jpail<èrent  9c  dai» 
quels  il  joua  lui-même  m  u  beau  t61e. 

Dans  (es  Lettres  ftunillères,  il  ne  court 
«près  l'élégance  ou  le  choix  des  teimesl  il  ^ 
le  premier  qui  fe  préfente,  êc  qui  eft  d*u(àge 
la  converfation  :  fon  enjouement  cft  aifé ,  naturel^ 
&  coulé  du  (Il jet  $  il  fe  permet  un  joli  badinagé , 
&  même  quelquefois  def  j^ux  des  mots:  cepen- 
dant, dans  le  répioche  q^I  6iit  â  Antoine  d'à» 
voir  montré  une  de  fes  |>/rre/ ,  il  a  rai(bti  de 
lui  dire  ;  «  Vous  n'ignoriez  pas   qu'il  y  a  des 
»  chofes  bonnes  dans  notre  (pciété ,  qui ,  rendues 
9  publiques ,  ne  /ont  que  fol^s  oa  ridicules  ».    : 

Pans  fet  Lettre^  de  compUoientr,  &  quelques-: 
unes  font  adreflTées  ^sa  j»lus  grands  homme^  qui 
vécurent  jamais ,  fon  déur  dé  plaire  y  e/l  exprimé 
de  la  manière  la  plus  confoi;«ae  i  la  nature  ât  4 
la  raifon,  avec  toute  la  délicate(re  du  fcntimc 
fie  de  la  di^oû;  mais  (ans  aucun  desCes  titres  por.. 
peux ,  de  ces  épithètes  faftueufes ,  que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  &  qu'ils  ont  mar- 
qués ao  o^}p^  4e  la  jpolitèilè  ^tandis  qu'ils  ne  pré- 
(en(ent  quç  dés  rèftes  de  batbari(me,  (ruit  de  la 
(èivitude  &  dr  la  décaddnqr  du  goàt. 

panr  fes  Lettres  politiques ,  toutes  fes  maximes 
(bnt  tirées  de  la  profond^  connoiifance  des  homr  I 
mes   &  des  apures.    Il*  frappe  toujours  au  but^  ^  ' 
i>révoit  le  danzer,  8c  annonce  les  événements  :  Çtué 
nunc  u/u  vemunt,  ceùrnt  m  vatts  ^  èXi  Cornéi^ 
lius-Népos  ■  '  ■   :  ■  .  "    ^;  ■       ■',,:'^-  ..    :  ^  /  ' 'r-^x 

Dans  fejs  Lettres  ^e  recommandation.,  c'eA.  If^ 
bienfaifance ,  c'eft  le  cœur ,  c'eft  la  chaleur  du  fetw 
timent  qui  parle,  f^oyet  Lbtt&es  pb  aacoM* 

Enfin ,  les  Lettres  qui  a>mpo(èntile  recueil  donné 
feus  le  nom  de  Cicéron,  me  paroiffent  d'un  prix  in* 
fini  en  ce  point  particulier,  que  ce  font  les  (êul» 
monuments  qui  (ubfiftent  de  Kiome  libre  :  elles  (bu-' 
Dirent  lés  dernières  paroles  de  la  liberté  mourante* 
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dans  le  coeur  des  vertueux  3c  CQurageux  citoyens 
pour  là  défenfe  dé  let^r  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjooâiure  fauteront  aui 
leux  de  cetix  qui  compareront  ç^s  Lettres  avec 
celles  d'un  des  plus,  honnêtes  honimes  8c  des  plus 
beaux  génies  qui  fe  mojBtrèrent  fous  le  rèené  de| 
empereurs*  On  voit  t^eo  que  j'entends  les  LettrtA 
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<lê  Pilne  ;  ellei  méritent  'certainement  ho^  r€gar Js 
êc  nos  éloges,  parée  qu'elles  viennent  d'une  ante 
rfaîment  noble ,  épurée  par  tous  les  agréments  poi' 
.fîbles  de  refprit ,  (lu  fa^li^,  te  du  goût.  Cependant 
un  apperç6h  ,  datîs  le  charnuint  auteur  des  Lettres 
dont  nous  parlons,  je  ne  Tais  quelle. ftérilîté  dans 
les  Buts  &   quelle  réferve  dahs  les  peniSes  »  aui 
^l^écèleot  la  crainte  d'un  maître*  Tous  les  détails 
Bi^^0p^  de  Quintiiien  ^  &  toutes  Tes  réflexions  ^ 
Jïé  po*fcii»f^ue  fur  la  vie  privée.  Sa  politique  n*a 
iien  de  vniment  Intéréflant  j  elle  pe  dèvelope  point 
^é  reÂbrt  de$jgrandes  affaires,  ni  les  motib  des 
eojïfeilsTTBÎ  ceux  dcs^ènements  publics. 
^  Pline  a  obtenu  j[es  mêmes  cbarga  que  Cicéron; 
il  s'cft  fait  nhe  gloire  de  rimlter  i  cet  égard , 
tomme  dans  fesi  études  !  Lataris ,  _  écrit-il  â  un  de 
fes  amis ,  Latttrîs  quoi  honàrihus  ejus  infiflanit 
iguem  aemulari  infiudiU'cupio,  £p'ift.;t> ,  8.  Néan- 
moins, s'il  tâcha  de  fuivrî^  l'orateur  romain  dans  fës 
)écudçs  &  dans  fes  emplois^  toutes  lesdiznltésdpntil  fut 
iaprès  lui  revêtu  n'étoienit  que  des  djgiiltés  de  nom  ; 
elles  lui  furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial ,  & 
Il  les  remplit  conformément  aux  vâes  de  ce  pouvoir. 
En'valnje  troiive  Pline  décoré  de  ces  vieux  tîtréi 
d^  conful  6l  de  proConuil  ;  je  vois  qu'il  leur  man- 
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^  ftyUi^qne  j>ar  le  fiiehêé  éet  anciens  !  le  c^^ 
lèbrc  Pearfôn  a/oit  déjai  dans  Tes  f^indU.  Ignatil^ 
[pcift.  II\  chdt.ixy  donné  plufieurs  raifons  tiiéef 
de  la  Chronologie ,  pour  juuifier  que  ces  ïdttrci 
ne  peuNrent  être  de  oocrate  5c  des  autres  philofo** 
phes  auxqMels  on  les  donne  :  efifin  c^eft  aujourdhui 
le  fé^timent  fédéral  de  la  plubart  des  Savants.  Il 
eft  vrai  que  m*  Stimley  ferabie  avoir  eU  defleiu 


\, 


Î[tte  rhomme  d%tatj]le  magifbat  fuûréme.ï>ans 
e  commandement  de  province  »  oii  Cficéron  eou*^ 
^emoit  toutes  cho(^  avec  ^ne  autorité  fans  bor^ 


nés,  od  des  rois   i^enoient  recevoir    Tes   ordres. 
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qua  ce  quu  en  ait  intorme  i  empereur     ^   , 

fn^tu  t  lui  mande^t-il,  dtjpktf  an  inltitûénâum 

l putes  colUgium  fabrortim  :  mais  Lépide ,  mais 

?Antoine ,  mais  Pompée  ,  mais  Cé(ar,  ma^s  Oc- 

/lave  craignent  &  relpeâent  Cicéron  ^  ils  le  mé- 

liagent ,  Us  le  courtifent ,  ils  cherchent,  {ans  fuccés 

à  le  gagner  &  à  le  détacher  du  paT^  de  Caflius, 

de  Brutus,  &  de  Caton.  Quellediftanée  â cet  égard 

•  entre  l'atiteur  des  PhiUpmques  &  l'écrivain  du  pa- 

S  jiégyrique  de  Trajan  l  [itt  chevalier  DS  JaC/" 

COURT»  /,;...'        ïr^',:^'  ''.^AjJ  ^'  '-iMii^'t^^i-i'^-  -.m^V' »>*>■*  •^^^'S- 

*^XBttRE!f,  socxÂTiouBS  ,  Ltét/rat  C*cft  aînfi 
«ju'on nomme,  chez  les  littérateurs ,  le  Recueil  de 
diverfes  Lettres  ^  -att  ^nombrr  de  trente-cinq  ,  que 
Léon  Âllatlus  fit  imprimer  i  Paris,  l'an  3^j7 ,  en 
^reC,  avec  une  ver(îon  latine  &  des  nàtes,  j(pus  le 
bom  de  Socrate  &  de  Tes  difçlples.  Les  fept  pre- 
Toièrei  Lettres  Cont  attribuées  â  ce  philofophe 
imème  ;  les  autres ,  â  Antifthéne ,  Ariftippe ,  Xénô- 
phon,  Platon,  &c»  EUei  furent  reçuels  avec  ap- 
plaudilTement ,  3t  elles  le   méritent  Â   plu^eun 


de  l'éhabiliter  l'authetÀttcité  de  Ces  Lettres ,  dans  lar 
vie  des  philorophés  auxquels  Léon  Allatius  les 
attribue  }  mais  le  foin  qu'a  pris  l'illuftre  angloif 
dont  nous  venons  de  parler ,  n'a  pu  faire  penchée 
la  balance  en  {à  faveur. 

Cependant ,  quels  que  foieût  les  auteurs  <les  Let-^ 
très  fbiratiques  ,.on  les'  lit  âv«c  plaifir ,  parce 

Î[tt'eUes  font  bien  écrites  ,  ingéoieuus ,  8c  intéref- 
antes  :  mais  comme  '  il  eft  vraKêmblable  que  la 
plupart  des  leâeurs  ne  Us  Cûnnoltfeot  guère,  j'en 
vais  tranfcrire  deux  pour  etemple.  La  prenuére  eft 
celle  ou' Ariftippe ,  fondateur  de  la  feâe  «yrénaïque , 
écrit  i  Anlifthene  ,  fondateur  de  la  fefte  des  cyni- 
ques, à  qui  la  manière  de  vivre  d'AriAippe  dé'* 
plaii!bit.  Elle  efl  dans  le  ftyle  ironiquup  dun  bou| 
a  rautrC)  comme  vous  le  verrez*       'V  1^ 
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égards.  "Cependant  on  $  depuis  confidéré  te 
avec  plus  d'attention  qu'on  ne  le  fit  quan^  i^  vit 
/^le  jour  :  &  M.  Fabrlclus  s'el^  attaché  â  prouver  que 
ces  Lettres  font  des  pièces  Tuppcfées ,  &  qu'eUM 
font  l'ouvraee  de  quelquei  fophiftes  plus  modernes 


font  1  ouvrage  de  quelques  lophiftes  plus  nu 
aue  lei  philoCophes  dont  eUes  portent  le 
c  eil  ce  qu'il  ticne  d'établir ,  tant  pv  ies  çai 


nouif 
çaraâères 


«  Ai^ippe  efb  ihalh^reiix  au  delà,  de  ce  que 
».  l'o^^peut  s'imaginer  ;  &  cela  petit  -  il  être  au-* 
»  trement,  réduit  â  vivre  avec  un  tyran.,  â  avoir 
»  une  table  délicate ,  â  être  vêtu  magnifiquement, 
»  à  fè  parfumer  des  parfums  les  plus  exquis  ?  Ce 
tt  qu'il. %|i  d'affligeant,  c'eft  que  perfbnne  né  'véù(i 
»  ^e  déuvrer  de  la  cruauté  de  ie  tyran ,  qui  ne 
»  me  retient  pas  fitrle  pied  d'un  homme  ^oifiet 
»  &  ienorant  >  mais  comme  un  difciple  de  Socrate , 
«parfaitement  i.ndruit  de  fes  principes}  ce  tyran 
»  me  fournit  abondamment  tout  ce*  dont  j'ai  be- 
»  foin,  ne  craignant  le  jugement  ni  des  ^eux  ni 
»  des  hommes;  &  pour  mettre  le  comble  i  mes 
)»  infoirtunes ,  il  m'a  fait  préfçne  de  trois  belles 
»  filles  fiçiliémes  &  de  beaucoup  de  vaiflelîe  d'aï* 
o  gent. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  ficheuz  epcore,  c'eft  qu« 
»  j'ienore  quand  il  finira  de  pareils  traitements* 
o  C!xft  donc  bien  fait  i  vous  d'avoir  pkié.  de  la 

V  mîfère  de  vos  prochains  j  &  pour(vpus  en  té* 
»  rooigner  ma  reconnoifTance ,  >  je  me  réjouis  avec 
o  vous  du  rare  bonheuif  '  dont  vous  f ouïflez ,  &  j'y' 
iç  prends  toiite  la  part  poffîble.  Confervea  pottr 
»  l'hiver  prochain  les  figues  &  la  farine  de  Crète 
»  que  vous  avez}  cela  vaut  bien  mieux  que  toutes 
»  les  richefTes^du  monde.  Lavez-vous  &  vous  aé*- 
i>  faltérezâ  la  fontaine  d'Ennéacrune  ;  portez  hiver 
w,  &  été  k  m^^    habit  ^%  qu'il  (b  propre  > 

V  ébtiime  il  ëbtivien^  4  un  homme  ^uUvit  dans  1« 
v>  libre  république  d'Athées. 

p  Pour  moi  i  en  vlènant  dans  un  pays  gouverné 
t^  par  m  monarque  i  je  prévoyoisbién^)âe  je  feroif 
i>  eipofé  il  une  partie  q^  maux  que  vous  me  ài< 
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#  pcighéï  jaos  votre  tetïrt;  U  à  ptéCtni  tes  fy- 
D  racurain^  r  les  agri^cntins ,  les  gélécns  i  Çc  eto 

#  aénéfàl  t9us  les  fialiens  ont  phié  de  roôK  eh 
f  mVdinirant.  Pour  me  punir  d'avoir  eu  la  folie 
0  de  me  jeter  inconfidérément  dans  ce  malheur  > 
»  je  fouhaite  d*être  accablé  toujours  de  ces  mèihes 
>  maux  9  puiH^u'étant  en  âge-de  raifon-  &  inftruit 
p  des  maximes  dé  la  fagefle  y  je  h*aî'|>u  me  ré- 
k>  foudre  â  foufFrir  la  faim  &  laloif ,  â  méprifet  h 
0  gloire  >  8t  i  porter  line  longue  barbe.  ^i^ 

i  »  jfe  vous  enverrai  proyifîon  de  pois^  après  que 
p  vous  aurez  fait  THercule  devant  les  enfants  j 
rp  parce  qu^on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de 
»  peine  a  en  parler  dans  vos  diicours  &  dans  vqs 
»  éaits.  Mais  (i  quelqu'un  fe  méloit  de  pafler 
H  de  pois  devant  £ytn^  ^  je  crois  que  ce  feroit 
»  pécher  contre  les  lois  de  la  tyranme^^  Du  refte» 
0  }e  vous  permets  d'aller  orous  entretenir  avec  Si- 
il  mon  le  corroy eur ,  parce  que  je  fais  nue  vo^s 
^*"^*~^"  ptrfonne  plus  fage  que  lui:  pour  moi ^ 
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tt.qui  dépends  des  autrèsv  E  ^  m'el^  pas  trop  pér- 
il:* mis  de  vivre  ed  intimité  ni  de  converfer  faîni- 
9  lièrement  avec  des  artifans  dç  ce  mérite  i»« 

^^La  fèconde  Lenn  d'Ariftippe  »  qui  eft  adreiTéé^ 
Arête  fa  fille ^  eft  d'un  tout  autre  ton:  il  l'écrivit 

Ï^eii  avant  que  de  mourir  ^  fel<9h  Léon  Allatius  :  c'ell 
a  trente  feptième  de  fonRecueiL  La  voici:  ' 

-/ «  Télee  m*a  remis  votre  Lettre^  par  laquelle/ 
Ht  vous  me  (bllicitez  de  (aire  diligence  pour  me  ren« 
D  dre  d  Cyréne  ,  parce  que  vos  affaires  ne  vont  pas 
1»  bien  avec  les  magiftrats  i  ft  que  la  grande  mo« 
»  deftie .  de  votre  mari  6c  la  vie  retirée  qu'il  à 
^  toujours  menée  )  le  rendent  moins  propre  a  avoir 
I»  .foin  de  fes  aâaires^  domeftiques.  Au(fî  tôt  que  j*ai 
«>  eu  obtenu  mon  congé  de  Denys  >  je  me  mis  mis 
I»  en  voyage  pour  arriver  auprès  de  vous;  mais 
n  je  fais  tombé  malade  â  Lipara  y  où  les  amis  de 
é'  Sonicus  prennent  de  moi  tous  les  foins  poifibles , 
n  avec  toute  Tamitié  qu'on  peut  défîrer  quand  on 
j|l  eft  près  du  tombeau. 

'■^  Quant  à  ce  que  vous  me  demande?  ^  quels  égards 
l>  vous  devez  â  mes  aflfianchis  »  qui  déclarent  qu'ils 
v  n'abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur . 
"^  reftera  des  forces  »  mais  qu'ils  le  (èrviront  toujours 
m  auffibien  que  vous^  vott|  pouvez  avoir  une  en* 
fi>  tière  confiance  en  eux ,  au:  ils  ont  appris  de  mioi 
#  I  n'être  pas  faux*  Par  ^raport  â  ce  qui  vous 
V  regarde  pcrfonneliement  |  je  vous  conUille  de 
i^  vous  mettre  bien  avec  vos  rf^agifbrat^;  &  cet 
»  avis  vous  fera  util^  ^  fi  voqs  ne  d«irec  pas  trop  t 
))  vous  ne  vivrez  jamais  plus  contente  ,  que  quand 
i>  vous  mépriièrez  le  fuperflu  i  car  Ils  ne  fon^  p&s 
»  alTez  iiguftes  pour  vou^  laiiler  dans  la  nécelfité. 

^  Il  vous  refte  deux  vergers  >  qui  pei|vent  vous 
n  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ;  &  le  bien 
^  Qf^^^l^OM  *v<^2  ^P  Bemice  vous  fuffiroit  ^  quand 
B  f  oti|  n'auriez  oas  d'autre  revenu.  Ce  n'eft  pas  qiie 
^  i^  ^1^^^  confeiile  de  négliger  les  petites  cho(es  ^ 
»  je  vfeux  feulèn^ent  ^u'elîes  ne  vous  caufent  ni  jn- 
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(h:iiétude<^  al  tourment  d'efprit>  ^uS  ne  fervent  de 
nen  I,  méçne  pour  les  graods  objets.  En  cas  qu'il 
>  arrive  qu'après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  (avoir 
TOf  mes  feotiments  fur  l'éducation  du  jeune  Ariftippe , 
p  rendez-vous  â  Athènes  >  &  eftimez  principalement 
i>  Xantippe  &  Myrto  ,  oui  m'ont  fouvent^  prié  d^ 
D  vousameribr  iia  céléoration  des  myftères  d'Ér 


»  elleç  ,  laifTei^^  les  nttagiftrats  donner  un  libre 
p  cours  â  leur?  înjuftices^,  :fî  vous  nc^  pouvez'^les 
»  eu  empêcher  par  vo;reboiwe  conduite  avec  eux. 
»  Après  tout,  ils  ne  peuvent  vous  faire  tortjpâr 
»  raport  â  votre  fin  naturelle.  t-?^       | 

,    p  Tâchez  de  vous  conduire   avec  Xantîppe  fiC 
i>Myrta  comme,  je  faifois  autrefois  avec  Socrafc^î 
S  conformez-vous  â  leurs  manières^;  l'orgueil  feroit     v 
i>  mal  placé  là.  Si  Tyroclès ,  fils  de  Socrate»  qui 
»  a  demeuré  avec  moi  â  Mégare  >  vient  à  Cyrène  ^  % 
»  ayez  foin  de  hri^  ic  le  traitez,  comme  s'il  ^étoit 
o  votre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre  ; 
»  fille  I  à  caufede  l'embarras  que  cela  voiyis  cau«- 
feroit  »  faites  venir  la  fille  d'feuboïs  ,  à  qui  vous 
avez  doimé  •   à  ma  eonlîdération  >   le  nom  de 
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t^  mère ,  Ôc  que  nioi^-même  j'ai  fpuvent  ac 
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4\»  Prenez  foin  furtout  du  jeane  AxiftippC)  pour 
»  ^^a*jl  fuit  iligne  de  nous  ,  &  de  la  Pbiiofophic 
»  àue  }e  lui  laifl<f  '  en  bëritage  réel  i  car  le  r^e  de 
^  ies  biens  eft  expofé  aux  injuilices  des  magi^ 
o  trats  de  Cyrène*  Vous  ne  me  dites  pas  du  moint 
»  que  peribnne  ait  entreprit  de  vouseplever  à  la 
o  Fhiloropbie.  Réjouïflez  -  vous  ,  ma  dière  Fille , 
»  dans  la  poflfelEon  de  ce  tréfor^  6c  procurez  •:  eft 
»  la  joumance  ^i^ votre  fils,  que  je  fouhaîterois 
»  qu'il  fût  déjà  le  mien  :  mais  étant  privé  de  cette 
»  confolationy  je  meurs  dans  raffûrance  que  vous 
»  le  cc^nduirez  fur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  f 
V.-  ne  vous  affligez  pas  a  caufe  de  moi  lA.  (  Xtf  chi^ 
valitr  DE  Jau  COURT,)  -:"'\?''^'-'    ..-J'- 
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Lettres  Dts  flioDKHïiiii  ^  Genre  Vpii 
Lettres  modernes  »  bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  à  leur  louange 
le  ftyle  fîmple,  libre,  familier  ^  vif,  8c  naturel  ;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits  ,  de  petites 
nouvelles  ,  &  ne  peignent  que  le  jargon  d'un  temps 
8c  d'un  fiecle  oii  la  fauffe  pol^teffe  a  mis  le  men- 
fonge  partout  ;  ÇSJHt  font  que  frivoles  çompli* 
ments-^e  gens  qui  .veulent  fe  tromper  ,  &  qui 
ne  fe  trompent  point  ;  c'eft  un  remplilTage  d'idées 
(utiles  de  fociété,  que  nous  appelons  devoirs.  Kot 
Lettres  roulent  rarenMfit-4ur  de  grands  intérêts  9 
fiir  de  véritables  fentiments  ,  fur  des  épanchements 
de  confiance  d'amis ,  qui  ne  (è  déguifeot  rien  Jk 
qui  cherdient  â  fe  tout  dire  ;  enfin ,  elles  ont  pref-- 
que  toutes  une  éfpèce  de  monotonie  ,  qui  com« 
mence  &  qui  finit  de  même*  ^ 

Ce  n^eft    pas  parm^^nous  qu'il  faut  agiter   là 
queûion  de  rlutarque  1  (î  la  lecture  d'une  Lettre 
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peut  être  difflir^e  t  ce  délai  hi  fatal  i'C^rar,  & 

.a  Archias^  tyrab  de  Thèbes  ;  nuis  oooc  ne  manions 
point  d'ailez  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  pui(^ 
lions  reokettte  îùn  péril  Ton^rerture  de  nos  paquets 

%'tu  lendemain. 

Quant  â  nosJLenns  oc  corxtfyonàznct  dans  les 

%  P^^  étrangers  >  elles  ne  regardent  prefque  que  des 

amiires de  Comnaercç î  ^cepend^t,  en  temps  de 

^  |;uerre  >  les  inimfbres  qui  ont  Tintendance  des  pof- 

'  tes  prennent  le  foin  de  les  dëcadieter  &  de   it% 

lire  avant  nous.  Les  athéniens ,  dans  de.  (embla- 

.  ^les  conjon^^es  ,  reipeâièrent  les  Lettres  que 
Philippe  écrivoit  à  Oly mpie  :  mais  nos  politiques 

>^  ne  (erçient  pas  iî  délicats }  les  États  ^  difen^ils  avea 
le  duc  d^Aibe  i  ne  fe  gouvernent  point  par  des 
p:rupules.        ;     * 

\  Au  refte^  on  peut  voir  »  au  mot  ÉpiSTOLAii^B  > 
Qii  jugement  fur  quelques  Recueils  de  Lettres  de 
nos  éaiyains  célèbres }  j'ajoilterai  ^ulement  qu'on 
en  a  publié  i  (bus  le  ieiom  d'Abaiiard  9ç  d'Huoife 
Bc  (ous  celui  d'une  Religieufe  portugaiTe  ^  qui  font 
3é  vives  peintures  de  1  amour.  Nous  avons  encore 

^^  àfifez  bien  réufll  dans  un  nouveau  genre  de  Lettres  ^ 
moitié  vers  ,  moitié  profe  :  telle  eft  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  fait  un  réciidc  (on  voyage  de 
JMojitpellier  ^  &  celle   du  comtW  de  Pléneuf  de 

I  celui  de  Danemark  :  telles  (ont  quelques  Lettres 

I  iàTHamilton V  de  Pavillon^  de  la  Fi^^  de  Chauiieu , 
^  (urtout  celles  de  .Voltaire  au  roi  de  Prufle.  (  Le 
^hfvàlier  DE  JjiucoURT.  ) 

'  ILettiibs^db  KMCouuKiiixkTioii  f  SiyU  épijl. 
Ceft  le  copur  ^  c'eft  Tintérêt  que  nous  éprenons  â  , 
quelqu'un  ,  qui  diâe  ces  fortes  de  Lettres  f  6c  c^eft 
ici  que  Qcéron  eft  encore  admirable  :  &  (es  antrer 
Lettres  montrent  (on  e(prit  &  Tes  talents  ,  cêlles-d 
peignent  (k  bieafaifance  &  ùl  probité.  U  parle  ^  il 
iblhcite  pour  Ces  amis  avec  cette  chaleur  8c  cette 
force  d'expreffion  dont  il  étoit  fi  bien  le  maître  j  Ôc 
U  apporte  toujours  quelque  raifon  décifîve  ^  ou  qui 
lui  eft  perfonnelle  dans  Tafiaire  8c  dans  le  fniet 

2a  U  recommande  ,  au  point  que  finalement  ton 
onneur  eft  intéreué  dans  le  (uccés  de  la  cho(e 
qu'il  requiert  avec  tant  de  vivacité. 
.  Je  ne  coiinois  dans  Horace  qu'une  (êule  Lettre  de 
rejommandatian  ;  c'eft  celle  qu'il  écrivit  à  Tibère  »  " 
en  7  3  f  I  pour  jplacer  Septimius  auprès  de  lui  dans 
un  voyige  que  ce  jeune  prince'  luloit  £Ure  â  la 
tête  d^ne  armée  pour  vifiter  les  provinces  d'Orient«_ 
La  recommandation  eut  fon  effet;  Septimius  (ut 
agréé  de  Tibère  i  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  I  4c  le  fit  enfui  te  connoîcre 
fl'Augufte  »  dont  il  V^V^  bientôt  l'affe^on.  Une 
flouàaine  de  lignes  dTiorace  portèrent  fon  ami  ai^ 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpérantes  : 
auili  eft  «il  dificile  d'cayc  ea  fi  peu  de  mots 
une  l^ettre    de  recommandation ,  od  lé  lèle  & 
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»  Séptùnias  eft  apparemment  le  ^ol  informl 
»  de  la  pi^rt  que  |e  putji  avoir  IVotre  eftimè  ,  quand 
»  il  me  conjure ,  ou  plus  tÂc-quand  il  nte  force  u^fec 
»  vous  ^ire  pour  vous  le  recommander  comme  lui 
»  homme  digne  d'entrer  dans  la  mailbn  d'un  prince 
»  oui  jie  veutv  auprès  de  lui  que  dlionn^tes  gens; 
»  Quand  il  fe  perHiade  que  vous  m'honorez  ?uae 
»  étroite  familiarité  ,    u  6iut  qu'il  àût  de  mooi 
»  crédit  une  plus  haite  idée  que  je  a'Qn  ti  moi- 
»  même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raiibns  pour  me 
9  diQ>ett(èr  de  remj^r  fes  défirs  ;  mab  enfin ,  j'ai 
»  apprélieodé  qu'il  nlmi^inlt  que  la  retenue  avoh 
»  xhoins  de  part  â  mes  excuiês ,  que  la  diffimulaV 
»  tion  &  l'intérêt. .  Vtà.  donc  nùeux  aimé  fidre  une 
V  £rate  y  en  prenant  une  liberté  qu'on  -n'accorde 
»  qu'aui  couitifims  les  plus  affidui ,  que  de  m'attirer 
I»  le  reproche  honteux  Savoir  nvutqué  aux  devoirs 
»  de  l'amitié.  Si  vous  né  trônvéxjpas  mauvais  que 
«  f  aye  pris  cette  hardiefle»  par  déférence  aux  ordres' 
»  d'un  ami,  je  irons  fupfdie  dé  recevoir  Septimius 
»  auprès  de  vous  »  5c  de  aoire  qu'il  a  toutes  les 
»  belles  qualités  oui  penivent  lui  Êûre  mériter  cet 
»  honneur  9.  \^i/?«  1.  Mc.    i      *        .        ''/' '-''t'. 
Je  tiens  pou  des  divinités  totélaires  ces  hommes 
bien  nés  ,  qui  s'çccupent  du  fbio  de  procurer  la 
fortune  &  le  bodbeur  de  leurs  amis.  U  eft  impof- 
fible ,  au  rédt  4e  leurs  (êrvices  généreux ,  de  ne  pas 
fentir  un  plaifir  fecret»  qui  s'empare  d^  nos  «oeurs 
lors  même  que  nous  n'y  avons^  pas  le  moindre 
intérêt.  On  éprouvera  fims  doute  cette  foite  «férno* 
tion  â  la  leâure  de  la  Lettn  fiiivaétc ,  oià  Plinç 
le  jeune  recommande  un  de  (es  aoUs  j|.  Itasime» 
de  la  manière  du  monde  la  plus  prefilaote  le  la|)iufi 
honnête.  L^on  voudroit  même ,  ap«rès  Savoir  lue^ 
^ue  cet  aimable  écrimn  nous  eût  appris  la  réuiEte 
de  fà  recommoAdation  ,  comme  nous  avons  fu  le 
fuccès  de  celle  d'Horace  :  voici  cette  Lettre  en  ' 
firan^is  ;  c'ef^  la  féconde  du  troifiême  livi^. 
^Une  à  Maxime*   «  Je  crois  êfrt  ei|  «hroit  d« 
9  vous  demander,  pour  mes  amis,  ce. que  je.  vous 
9  o&irois  pourlÀ  vôtres,  fifétols  i  Votre  plaée. 
9  Arrianus-Maturius  tient  le  premier  ran^  parmi 
9  les  Altii^tes.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne  les 
9  tèglé  pas  iiur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  c^ 
9  combl/j  mais  fur  la  puceté  des  moeurs ,  fur  la 
9  juAice ,  fur  l'intégrité ,  fur  U  prudence.  Sa  con- 
9  ftiik  dirigent  mes  afiaircs ,  A  fon  goût  préfide  I 
9  mes  études;  il  a  toute  la  droj^it ,  toute  la  (io- 
9  cétité,  tottt^'inteUlgence  qû  fe  ^ut  déiicef.  U 
9.Ai*aime  autant  que  vous  maimex  vous-même ,' 
«  êc  je  jBUt  puis  rien  dire  de  plus.  U  ne  coonoiÇ 
9  point  l'ambition }  il  s'eft  tenu  dans  Toctl^e  des 
9  chevaliers ,  quoiqu'aifément  U  eât  pu  monter  auf  «^ 
9  plus  «andes  dignités.  -Je  voudrois  de  toute  mon 
9  ame  le  tirer  de  robfcurité  otl  le  laifTe  fit  modcftie , 
9  ayant  la  pluf  forte  pafllon  de  l'élever  i  q"^f<l"^ 
9  pofte  énunent ,  fims  qu'il  T  penfe  ,  fans  qu'il  !•! 
9  uche ,  5c  peut-être  même  uns  qu'il  y  confente  : 
9  mais  ie  vei»^  un  pofte  oui  lui  fade  beaucoup 
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I  Qttè  £iveat  que  fe  v<his  4c|innde  ivec  vivacitié ,  i 
9  la  pcenùère  occaiion  qui  s^eu  pr^eoten  :  lui 
I»  le  moi  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoif- 
|p  Êuice  i  car  quoiqu'il  «e  cheidie  point  cet  iôites  èc_^ 
p  grlces ,  il  les  recevra  comme  t  il  les  àvoit  ambi-'^ 
ii.UQpnées*  A<iiettv.  y/^ 

;Si  quelqu'un  connptt  dé^  meilleurs  modèles  de- 
fjtttfts  de  recomnlandanon  TIaos  tios  écrits  mo- 
dernes »  ilpeat  les  ajouter  â  cet  article*  (  Le  Cheva- 

iierVB  Tau  COURT») 

•      -,  •  .         ■  . 

•»•       ^         .        '        •  ■    . 

-  LETTRÉS ,  Litradas  >  Littérm*  Nom  que  les 
chinois  donnent  â  ceux  ,qui  ûreat  lire  9t  éaàxe 
leur  langue. 

*  U  ttj  a  wt4t»lJLéttrés  fxi  poilfent  être  èkvés 
i  la  qualité  de  mandanns.  Lenrés  eft  aufC 
dans  le  même  pays  le  «K>m  ^une  (èéte  qu'en 
diltiÉgoe  par  lèHentimems  fur  la  Rélig^ion  y  la  Pbi- 
lofopnie.,  la  Politique  r  file  eft  princij^ement 
cômpôi^  de  eensde  Lettres  du  pa^s,  qui  luidcmnent 
le  nom  de  f^kiao ,  c'eft  à  dire  ,  les  Savartfs  ou 
gens  de  Lettres, 

<  Elle  Veft  élevée  l'an  1400  de  J«  C.  lorique 
Tempereur,  pour  réveiller  lapalfimi  de  (on  peu- 
ple pour  les  &iencèi>  de>nt  le  goÉt  \tt9il  ête  eo- 
tiérement  émouffé  par  les  dernières  Stten.es  civiles , 
8c  pour  exciter  l'émnlatlon  parmi  les  mandarins , 
choifit  J)uarante  deux  des  ^liu  habiles  doâenn , 
qu'il  caargea  de  compolêr  on  corps  de  doârine 
conforme  â  celle  des  anciens ,  pour  feivir  déformais 
de  règle  do  finroir  A  de  marque  pour  rcconnoître  les 
gens  de  Lettres.  Les  Savants  prépo(&i  cet  ouvrage 
r  y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention  ;  mais 
quelques  perfôones  «'imag^ent»  qu'ils  donnèrent 
la  torture  â  la  doébioe  des  anciens  pour  la  faire 
accorder  avec  la  leur ,  plus  têt  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentimetttt  fiir  le  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  fi  ce  n'étoit  rien  de  plus 
qu'une  pure  aature ,  ou  bien  le  potivpir  &  la  vertu 
naturelle  qui  produit  ,  arrange ,  êc  conTeiye  toutes 
les  parties  de . l'univers  rc'eft,  di(ènt-ils,  1  .un  pur 
&  par£ût  prïncipe  >  (ans  cômmencetnept  ni  hn  ; 
c'elt  la  :fi>urce  de  toutes  chofes  ,  l'eQjKérance  de  tout 
être  v^  ce  qui  le  détermine  (bi-roême  à  être  ce 
qi^'il  efh  Ils  font  de  Dieu  l!|me  du  monde  ;  il 
eft  ,•  felon  leurs  priiidpes ,  tivÊiéa  dans  tonte  la 
matiêfe ,  êc  il  y  produit  tous  les  cbangements  qui 
lui  anivent.  En  on  nnot,  il  n'eft  pas  aué  de  décider 
s'ils  réduifèat  l'idée  de  Diea  à  celle  de  la  nature  » 
ou  s'ils  élèvent  plus  têt  l'idée  de  la  nature  â  celle 
4k  Dieu  ;  cax  ils  attribuent  â  la  nature  une  infinité 
l^k  ces  chofès  que  iioas  attribuons  â  Dieu. 

Cette  doârioe  întroduifit  a  la  Chine  une  efpèce 
d'atbéifme  nUBué  »  1  la  place  «e  l'idolâtrie ,  qui  v 
avo.it  régné  auparavant*  Comme  l'ouviage  avoit 
été  compofi  pat  tant  de  perToooes  réputées  Cuvantes 
8c  verfies  en  tant  de  parties  ,  êc  que  Femptreur  lui- 
lui  avoit  donné  (on  approbation ,  le  corps 
ine  fût   reçu  du   peuple  ,   non  feulement 

li^oai  noii  même  avec  appUadilTe* 
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menti  PlufieOrs  le  goûtèrent»  p^^ee  qu'il  leur  pà* 
roiflblt  détruire  toutes  les  relioîons}  Vautres  ea 
(kkfiûts  ,  parce  ^oe  la.  gnade  liberté  de 
qu'il  leur  laiiTolt  en  sMStâre  de  religion  ^ 
ffwok  vm  doaoer  beaucoup  d'inainetaddl 
qoe^  ib  forma  la  iède  des  Lettrés  % 
'et  àt  ceux  des  chiaoit  qui  foutien». 
(èotlmepts  que  nous  veaoos  de  rapocttr^ 
y  adhèrent.  L.a  Çoi\x  i  les  mandarins,  les 
geasce  qualité,  lesrtclîes,  <i!^«  adaptent  prefque 
géoérllement  cette  |açoa  de  peofer  ;  mais  une 
grandi  partie- du  menu  peuple  e^  encore  attachée 
itt  culte  des  idbles* 

hci  Lettrés  tolèrent  uns  peiae  lea  mahomé*^ 
tans ,  parce  que  cea^  «*  ci  adorent ,  eoioiiie  eux ,  le 
roi  dtt  deux  &  rauteur  de  la  natare  j  mais  ils  ont 
une  parfaite  averfion  pour  toutes  les  C^ùeu  ido- 
lâtres qui  (e  trouvent  dao$  leur  nation.  Ils  réfo^ 
lurent  même  une  fols  de  ûs  extirper;  mais  le  dé« 
fordre  que  cette  entreprlfe  auroit  produit  dans  l'em- 

Î>ire,  les  empêcha:  us  fe  contentent  malnteavit  de 
es  coùdamoer  en  général  comme  autaàt  d'héréti- 
ques, &  renouvellent  folcnoellemeat^ous  Ut  ans 
à  Péltin  cette  condaiwiatlon.  {A no» tME.  ) 

(N.)  LEVER,  ÉLEVER  ,  SOULEVER  . 
HAUSSER ,  EXHAUSSER.  Syn.  On  iève  ,  ca- 
dreffant  ou  eft  mettant  debout*  On  <rV<rVe ,  en  plar 
çant'  dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  émioeat.  Oà 
Jbuléve  y  en  Êdfant  perdre  tené  êc  portait  en  l'air» 
OuAâu^,  en  ajoutant  un  degré  fiipérieât ,  foir 
de  fituation,  foit  de  force ,  (bit  <éteadttc.  On  èx* 
haujfe ,  en  augmentant  la  dimenfibn  perpeodiciH 
laire  ,  c'eft  à  dire  ,  en  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chofè  même. 

On  dit ,  iever  w!^  échelle  ,  élever  one  âftae^ 
fwdever  un  co&e ,  hauffer  les  épaules  &  la  voix  ^ 
esihaujfer  un  bâtiment.  (  Vakhé  GlMMj>*  ) . 

t 

f  •      .  ^    ',      s       t.  .     , 

'  (  N.  )  LËXICOQRAiPjitiB ,  f.  sa.  Aufear  d'ua 
Lexique ,  d'un  di^onaatre',  oa  d'un  glofiaire. 

La  compofition  d'im  pareil  duvrage  n'eft  pat 
fans  difficulté  ,  &  l'utilité  eu  eft  ti<r^  grande; 
il -n'y  a,  pour  s'en  convaincre ,  qu'i  Ihi»  Varticlf 

Dictionnaire  dss  Langues»  On  en  con* 
dura' néceflairement  qu'un  boa  Lexicographe  eft 
digne  d'une  grande  con(îdération ,  8c  que  ce  genre  dà 
travail  mérite  des  encoaragements  eiftingués.  (  M* 
Beauzéb,) 

LEXICOGRAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire,  La 
Grammaire  fe  divife  en  deux  parties  générales  ^ 
dont  là  première  traite  de  la  parole ,  c'eft  VOrthû* 
lçgie\  la  fecoode  traite  de  l'écriture  ,  8c  c'eft  VOr-^ 
thogravhe.  Celle-ci  (è  partage  en  deux  branchei 
que  Ion  peut  nommer  Lexicographie  8c  Lo^ 
gdgraphiê* 

La  Lexicographie  cflla  partie  de  rOrtho|»raph(| 
qui  prcfctît  }m  cèglU'  «ooreaahle*  pour  n-pcé4 
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tenter  le;  matériel . des  mots    arec  les   caractère^ 
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3c;  (â'iiaiîon  a\rec  les  autres  branches  du  ryft^me 
de  toute  '  la  Gi;aiuniaire  ;  &  â  VanicU  Oktho^ 
iGilA?HE  ,  les  principes  ^ui  en  font  le  Fondeméht. 
(  M.  Beauzée,  ) 

^  LEXICOLOGIE  y0^Or(immairt.  L'Orrho- 
logic  ,  premièr%  piïrtijj.^p  la  Grammaire  ,  félon 
le  lyrtèine  actoptc  dans  rEncycIopédiç  ,  fe  foudi- 
yife  en  deux  branchc^s^éncrales ,  oui  lont  hiLtxU 
colc^ff  ic  bi  Syritaxé.  hiii  Lexicologie  a  pour  objet 
là  icSftWîffancé  des  mots  confîdcrés  hors  de  rélo- 
cution ;  &  elle  en  ct>nfic!cre  le^  matériel  ^  la*  va* 
leur,  &  rétymologiê.>l^py^î  ^  il*  article  Gram- 
MAiREv  tout  ce  qui,  concerne  éçtte  partie  de  la 
fcicnce  grammaticale.  (  M.  JÎB^C/z if  £.  ) 
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'v[  N.  )  LEXIQUE)  C  m.  Ce  mot ,  comme 
les^  deux  précédents  ,^a  pour  racine  Ai |ir,  Wt?^- 
\hdlum  y  dérivé  de  X<>«i\»  dîco  {  d*oà  Ton  à  tiré 
le  mot  Ài^iK^,(jue  nous  tfaduifons  en  François  par 

Lexique.        ^    ;-  :     * 

ë  ..    /-  ■.     ■  ''    •;  - . .      -,  ■-  ■■  V  ■     . .   ■      : .     •    -  .•  y 

V  .C'ert-  un  mot  confaeré  poyr  défîgner  les  dic- 
lîonnaires  ou  vocabulaires  de^la  langue  grèquc  ou 
de  la  langue  hébraïque.  Acette  dçmnation  etciu-  I 
fivt  près  ;  il  cft  ,  quant  au  fens  érymologique  , 
entièrement  fynonyme  des  mats^  DJ/ïiànnaire  6c^ 
I^ocahulairé  y  Xixés  dès  mots  latins-J/^id  &  m- 
4:ahtUum ,.  correfpondaiiCs   Tùn  &  l'autrf^c^iu  mot. 

grec  Al  ^ir.'         .'■        ,   -''"■■  y   •  "4---  .    '—"    . -' '^  • 

L'abbé  t^révoft  a  fait  du  :inot  i^::çyaW?vun  ad-    | 
jeftif ,   eh  intitulant  fon  petit  didljpïnjaire  Màrîïiel 
lexique  ,  comme 'pour  dire  Manuel  des-  mots.  Ce 
terme   n'eft  pas  aiTcz /ordinaire  ^dans  le  lahgîjga 
commuH-^  poor  ne  pouvoir  pas  étre'confidéré  comme 
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jqu  lis  refpeftcht 

\  M,' Beauzée.) 

• .     •■  4  •      *  ■       m    ■  -      ,  "  ■     ■   .       . . 

LICENCE,  Ç^  ^.  hes  Licences  Qonnéçs  a" la 
'  Poéfie,  fran^oifc  ne  font  pas  ,    comme  on  l'a  dit , 
certains  mots  rëfcrvés  au  ftyle  fublime  ,  &  que  là 
haute  Éloquence  emploie  aurti  bien  que  la  roéfîc.' 
Bbffuet  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine  , 
de  4ire  les  morfe/x  pour  les  Sommes  j  les ^rfaits 
p9ur  les  crimes  y   It  glaive  ^omVéj^éd^ldsànde)^^^ 
pour  les  eaux  ,  V éternel ,    &:c  :  &  quant  aux  ex-  ' 
ptçflions  exclulîvement  perniifes^  à  la  Poéfic^,'  les 
unes  font  figurées ,  lés  autres  font  pi'ifcs  dufyftèmè 
fabuleux  ou    du    merveilleux   poétique -J   ce  fpnt 
pmir  >  la  plupart  des  hardieifes ,    mais  non  pas  des 
Licences.        ,     -,  '  ., 

La>X;fdr;2Vreft  une  incorrection  V  une  irrégula*- 
ritc  de  langage  ^  permifç  en  faveur  du  nombre  ,  de 

i'harmoaie  V  de  la  rin\e  ^  ou  de  Jl'éjlégaocc  du  vet$« 


•       .    ,  . ■  -  ■  .    ■   ,  »         ■  •     .         •>  ■  '      ;-  ■     I  • 

(G'ieft  une  ellipfe  qui  fort  des  règles  de  la  Syntave,^ 
comme  dans  CCS: exemples  r^s%^v  .  •'    . 


Je  t^ilmoit ,  inconftant^  jqu'âyrois-je  fait,  fiièle  } 
:        Peuple  roi  que  je  fcri,  *  ^ 

-  Commandes  â  Céiar  j  Céfar,  à  runiveri.       >         - 

G'eft  utie  vovelle  rupprimée ,  parce  qu'elle  altère 
la  mefure  n  on  ne  la  compte  pas ,  ou  qu^elle 
afFoiblit  le  nombre  &c  le  fcntiment  de  la  cadence 
ïî  on  là  compte  pour,  une  fyllabe  :  ainfî  ,  Ve  muet 
d'ajpduement ,  à' mgénuement  y  à'eujouement  ^  à'e/^ 
fraiera  ,  d'avouera  ,  à* encore  ,  de  gaieté ,  fe  re- 
tranche ,  parce  qu'il  rie  feroit  pas  à  roreille  uû 
temps  affçz  marqué.  C'ç^  à€  même  une  confonnc 
fupprimée  en  faveur  de  Téllfion  au  de  la  rime  :  ainfi ,  ; 
dans  ces  noms  de  villes  yNaples^  Londres ,  WrA^- 
nejr,  *c,  il  eft  jp^rmis  au  pfeètè  d'écrire  iVo^/e, 
Làfyd^e  ^  Athèîu  fans  s  \  ain(i|  â  1^  premièrtr 
petfchne  de  certains  vetbes ,  coitime  je  dois  y  je 
vois  y  je  produis  ,  je  frémis  ,  je  lis  y  )  avertis  y  les 
poètes  fe  font  permis  de  retrancher  VT^y  8c  d'écrire 
]C  doi  ,  je  voi  ,  )tprodiu  ,  je  frémi  y  je  /i  y  )' averti , 
â't*.  Ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  "â  Is^  place 
dès  adverbes  relatif ,  \:ommc  alors  que  y  cepen-- 
darit  que  y  au  lieu  de  lorfque  y  pendant  que.  C'efl 
quelquefois  le  ne  fupprimé  dé  Tinterrogation  né-^' 
gative  i;  comme, loriqu'on  àïi  y  fave\  -  vous  pas  y 
voyei^  vous  pas  y  dois -Je  pat  y  au  lieu  de  ne 
fave:^^vous  pas  y  ne  vq/e\'VQus  pas  y  ne  d^ois-je 
pas.K^ti^tiy  ce  font  quelques  inverfions  peu  forcées  i 
mais  dui /n'ayant  pas  pour  raifon  4ans  la  profe  la 
néce(hté  du  nombre  »  de  la  rime,  &  de  1%  mefure  j- 
v.paroitroient  gratuitement  employées ,  quoiqu'elles 
tuUent  quelquefois  très-favosaDles  i  1  harmonie^ 
&'que  par  conféquent  il  fût  à  défirer  que  Tufagc 
les  y  reçilt.  On  les  trouvera  prefque  toutes  raffem- 
bl^es  dans  ces  vers  de  la  Henriadé  y  où  la  Pifcordà 
dit  à  TAmour  :    ; 


#.» 


^ 


.  ». 


Ah!  (î  :^  la  difcordt  allunianrle  ciron ^ 

Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poiibn, 

Si  tant  de  fois  pour  tçi  j'^i  troublé  la.  nature  # 

Vierii,  vole  fur  mes  pas  »  viens  venger  mon  injuree 

Un  roi  vidioricux  écrafe  mes  ferpents} 

Ses  maitis  joignent  Tolive  aux  laurws  tdomphantSi 

-la  clémence  avec  lui  marchant d*un  pas  tranquille; j 
Au  feip  iMtnulcueux  de  U  guerre  civile  » 

Va  fous  fes  étendards ,  flottants  de  tous  côtts  \ 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi /eu/e  écartés. 

JBRCore  une  viâoire ,  fie  mon  u:ône  e(l  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudrel^ 
Ce  héros  va  combattre  fie  vaincre  fie  pardonner  f 
Dé  cent  çhatnes  d'airain  fon^bras  va  m'enchaiueft 
C'efti  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courle.  • 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource* 

'Que  fous  ton  joug  f^  Amour-,  il  gémiflc  abattu  -y 
Va  doriiptcr  foû  courage  au  ficin  de  la  ver^u. 

^.  ;     '  •  ~  iMtMARMONTSt.) 
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'•^  (N ).  LICitiE:,  PERMIS  ,  Jynonymè.    '  k 

Qn  pçut  faire  Tun  flc  Tautrc  :  ce  qui  eft/zV//^, 
parce  qu'aucqhé  lai  ne  la  déclaré  nikin^àis  ;  xe 
qui   t^  permis   ^  parce  qu'une  loi  (^xpreffc  Tau- 


•Ce  auî  ift  licui  \  tant  aue  la  Idi  n'a  rien  pro- 
noncé de  contraire ,  eift  indifférent  en  foi  :  ce  qui 


Vexplîauâti  étoil 
loi  amériçurc.    -    - 


"^ 


1^' 


V. 


t^  permis  i  av^ant^  que  U  loi 
mau/ais  eu  vertu  dune  autre 

Ce  qui  ccffc  d^éixt  licite  /^devient  itliciit\  èc 
ces  deux  teaitirs  ont  un  rapport  plus:  marqué  à 
I^fage  que  Ton  doit  faire  de  fa  liberté  :  ils  ca- 
ra'clérifent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  ceffe 
d'être,  permis  ,  devient  défendu  \  ôc  ces  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  à  Tempirc  delà  loi: 
ils  caradtérifent  notre  dépendance.      ^^; 

L'ufagc  de  la  viande  t(t  licite  en  foi  :  mais 
rÉglife  l'ayant    défendu  /oowt   certains    jours   de 

lie 


tous  les  ^autres.  (M^TSèjH/zée.  ) 


(N.)  LIER  ,  ATTACHER  .Synanymes. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membres  li'a- 
giflent,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  fe  ié- 
parekit.  On  attache  pour  arrêter  une  chofe  ,  oa 
pour  empêcher  qu'Ole  ne  s'éloigne;  ^/ 

On  //Vies  pieds  &  les  mains  d'un  criminel  V 
^  on  Rattache  i  uii  poteau.  ^     - 

Qn  //e  un  faifccau  de  vci'gcs  avec  une  corde. 
On  attache  uhé  planche  av*ec  un  clou.  *     * 

-^^^  '  ■  V  ■        *  '       \  •  ■*  .        • 

Dans  le  Tens  figuré,  un  hommç  eft  ///,  lorf^ 
qu'il  n'a  pas  la  liberté  d'agir  ;  &  il  eft  attaché t 

3uand  il  n'eft  pas^  en  état  de  changer  de  parti  ou 
e  le  quitter.  .  U;^ 

^L'autorité  &  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  &  l'a- 
mour attachent.       /.       ; 

*  ■     .      '    "  .  ■       • .  ■  ' . 

Nous  ne  droyohs  pas  être  liés  \  \oTÇ(\\it  nous 
ne.  voyons  pas  nos  liens  ;  &  nous  ne  fentons  pas 
que  nous  fomiiies  attachés  ,  lorfqiic  nous  ne  peu- 
ions  point  i  faire  ufage  de  notre  liberté.  {Uabhé 

Girard.) 


"* 


«aftî 


(N.)  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRA^ 

TURE.  Quand  une  nation  fe  dégr^fTit ,  elle  eft-  d^a- 
bord  émerveillée  de  voir  l'Aurore  ouvrir  de  fes  doigts 
de  rofe  les  portes  de  l'Orient  y  &  femer  de  topa:^s  St 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière;  le  léphyr  careffer 
Flore  ^,  8c  l'Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

:  Toutes  les  imagés  de  ce  genre ,  qui  plaifent.par 
la  nouveauté  ,  dé^odteht  par  Thabitude.  Les  pre- 
miers  qui  les  cmployoïetit  palloient  pour  des  m- 
venteurs  ,  les    derniers   nev|pnt   que    des  perro-^' 

Il  y  k  des  formules  de  pirofe  qui  ont  le  même 
forf.^  Ijt  roi  manquerait  a  ce  qn  il  fé  doit  à  lui- 
w^/T»  ji  .  ...  Le  flambeau   de  t  expérience  a 

CsiAMM.  ET  llTTÉlÙT.    TffJM^U. 
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conduit  àe  grand  apothicaire  dans  les  roiitff  t€^  l 
nébreufes  de  la  nature.  -^  Son  efprit  ayant  ét€ 
la  dupe  de  fon  cœur.  —  //  ouvrit  trop  tard  les 
ieux  fur  le  bard  dé  t abîme.  —  ^efjieurs  ,  plus 
je  fens  mon  infuffifancû  ,  plus    je  ftns    aufji 
vos   bienfaits  i  mais  éclairé  par  vos   lumières  ^ 
foutenu  par    vos    exemples^   vous  me    rendre\^ 
digne  de  vous,  k       ;  r      % 

La  plupart  des  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfin  '^ 
des  Lieux  communs  ,  comme  les  oraifons  funèbres 
fic.les  difcou^rs  de  réceptioifi.  Dès  qu'une  princeffe 
eft  aimée  ,  on  devine  qu'elle  aura-\ine  rivale.  Si 
elle  combat  fa  paffion  ,  il  eft  clair  qu'elle  y  fuc- 
combçra.  Le  tyran  a- 1- il  envahi  le  Irône  d'une/ 
upillç  ?  foye^  fi3r  qu'au  cinquième  aCle  juftica 
\  fera',  &  que  rufurpateur  mourra  de  morC 
violente..  .;..■;■;•:•.    :,  '•     .     ■.."     ■■•,:'>■•■•.       .•;■■',  v.-'..:^.v'  :-;\' • 

Si  un   roi  &  un  citoyen   romain  paroincnt  lur    ' 
la  fcène  ,  il  y  a  cent  contre  un  i  parier  que  le. 
roi  fv.ra  traité  par  le  roraaîn  plus  indignement  qûO     " 
les  miniftres  de  Louis  XI P^  n^  le  furent  i  Ger-.    ^ 
trudembcrg  par  les  hoUandois.     "  .   .        ""        , 

Tontes  les  tituations  tragiques  font  prévues ,  tou^ 
les  fcntimçntsque.ccS  (îtuations  amènent  font  devinés  j  ; 
les  rimes  mêmes  font   fouvcnt  prononcées   par  le 
parterre  avant  de  l'être  par  Ta^tcun  II   eft  di/E- 
cîle   d'entendre   parier    à  la    fin    d*nn    vers   d'dncT  - 
lettre  y  fans  voir  clâireiniht  i  quel  héros  on  doit 
la  remettre.  L^héroïpe  ne  peut   guèrçs   manifcfter 
Ces  alarmes  \  quAutTilàt   oh  ne  s'attende  â   voir 
couler  fcs/^2rmw.  Peut-oa  voirun  vers  finir  par 
Céfarj  &  n*êtrtf  pw  Ur  de  voir  des  vaincus  traînés  ' 
jf rès  (on  chair  f     :  "^  /^  : 

Vient  un"  tçmps  où  l'on  (e  lâffc  de  ces  l\c\ix 
Cortimuns  d*amo«r ,  dc'politique ,  de  grandeur ,  &  de 
veTS  alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  ijljjcc 
A^Iphhgénie  6c  A'Ériphile  ^  Àt  XipharêsSlao\ 
monimé.  Kvtcit  i^mm  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  i  (on  tour  ;  &  Dieu  fait  alor»     ^ 

a  -  # 

.  â  quoi  6h  aura  recours..  . 

Nous  aidons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils.^forit  (î  rebattus^  qu'on  devroît  abfolument  s'en     * 
tenir  aux   bons  livres   faits   fur   cette    matière  enr 
chaque  langue.  Le  Speéiateur  anglois  confeilla  â  v 
tous  les   prédicateurs  d'Angleterre    de    rédter  le» 
—excellents  fermons  de  Tillotfon  o\x  dt  Smaldrige^      • 
Les  prédicateurs  dé   France  pourroient   bicd   s'en 
tenir  à  réciter  Maffîllon  ,  ou  des  extraits  de  Bour-^ 
dalque.  Quelques -\ms   de  nos  jeunes   orateurs  de 
la  diaîre   ont  appris  de  Le tû:/n  à  déclamer;  mai» 
ils  rcflemblent  tous  a  Daniourt  qui   ne  voulolfi 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Xes  Lieudt^  communs  dt  la  Controverfc  font  ab-- 
folument  pa(fés  de  mode  ,  &c  probablement  ne  rc-*. 
vîenâront  plus.  Maïs  ceux  de  l  Eloquence  &  de  Ig 
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Poéficpo'urront  renaître  après  avoir  été  oubliés  s 
pourquoi  î  .c*eft  Qué  la  Controverfe  eft  l'été ienoit 

I  ■  ^  l'opprobre  de  rcfprit  hamaiû  j  &  qvfè  la  PoéQ^f 
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ENDROIT  .  PLACE 
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'ku!^ 


^  llilDqueiite  en  fom   le  fl'ambeta  &  la  gloire. 
(  VoltaireA 

^  .   f    •  •  .         ■  „  -    ;         ■•  . 

(N.)  LIEU, 

X/Vii  marque  up  total  d'cfpace  :  EnAhU  n'in- 
ji(![tte  jproprempfU  que  la  partie  d'un  cfpace  plus 
étendu •:  Plaçi  inlinue  une  idée  d-ordrc  &  d'arnui- 
«jément.  Ainfi  ,  l'on  cjif  >  le  Lieu  de  riiabjtation  j 
.  V Endroit  d'un  li/rc  cite  ;  la  /'/rttv  d'un  convive  , 
ou  de  quelqu'un  qui  a  l'éancc  dans  une  aflcmblée. 

On  eft  dans  le  Lieu.. On  cherche  l'Endroit,  On 
occupe  la  P/<2tr. 

Paris  cft  le  Lieu  eu.  monde  le  plu?  agréable. 
Les  efpion5  i^ont  dans  tous  les  Endroits  ^é  lu  ville. 
Les  premières.  Places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
conramodes.  ',  - 

Il  faut  j  tant  qu'on  peut  ,  préférer  les  Lieux 
fains ,  les  Endroits  connus  ,  &  les  P'Uuer  conve- 
nables» (  L\ihbé,GlRARD.  )  t»*     ^ 


irarticulations 
les   guttaraies. 


m 


LINGUAL  ,    E.  adj.   Apparte^îant  i  la  lan- 
gue, dépendant  de  la  langue. 

Il  y  a  trois  claïTes  généfales 
lc$  labiales,  Jes  linguales  ^  6c 
Les  articulations    linguales   font   celle?  qui  d4r 

{>eadent  principalement  du  mo^y;eracnt  de  la 
i"*g"c  »  ^  les  confoines  ■ //«^</rf/^j  font  les 
.^lettres  qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue,  comme  dans  toutes  leî  autrts ,  les  articu- 
lations &  les  lettres  lingijuiles  font  Us  plus  nom- 
brtufcj,  pircc  qUc  la^^lin^ie  eft  la  principale  & 
la  plus'  mobile  des  parties  otganlqu^^,  néceltiires 
à'  ^a  produdlion  de.  la  pai*Jc.  Nous  en  aVons  en 
François  lufqu'àticiie,  qde  lés  uns  çlartïficni  d'une - 
mamère  &  les  entres  d'une  autre.  Là  divifion  qui 
-  m'a  paru  la  plus  convenable,  eft  celle  que  j  ai 
indiquée  au  rTzoi  Articulation  ,  oà  je  dj/ifc  les 
linguales  en  quatre ' claffes ,. qui  font  les  dentales , 
les  lifflantcs,  les  liquides ,  ^  les  niouiU^^ 

*' ,  J*appellcj^</,^/irrt/cj  ,  celles  qui  paroiflènt  exiger 
tfune  manitîre  plus  marquée  ^  que  la  langue  ,  pour 
Ijîs  produite^,  s'appuye  contre  les  dents "^r  &  nous 
en  avons  cin(j  ;  /z ,  </  /  r ,  g,  ^,  que  l'on  doit 
ftomitier  ne  ,^  de ,  te  y  gue  pu  *ge  ,  que  ,  pour  la 
facilité  de  répdlalion.  -  \\ 

^    'Les  trois  premières  ;i  y  dit  y   exigent  qup  la 
pointe  de  la    langue    fe   porte   veis  les  dents  fu- 

Îréiieures,  comme  pour  retenir  la  voix.  L'aVlicu- 
atign  n  la  retient  en  effet ,  puifqu'elle  cnrepoufle 
ont  partie  par  le-fiez  ,  felori  la  remarque  dé  l'abbé 
de  Dan^eau  ,  qui  obferva  que  fon  liomme  enchi- 
frené ^difoit ,  ;e  de  /aurais  ,  au  lieu  de  je  ne 
fdurois  i  ainfi  ,  >j  eft  une  irtieulalion  nafalc.  Les 
4cux  autres,. </  Se  r  ,vfont  purement  orales,  &  ne 
diffèrent  entre  elles  qu-é  par  le  degré  d'cxplofipn 
plus  ou  doins  fort ,  que  fubit  la  voix  ,  quand  la 
lanffue  fe   k'pare    dés.  dents  fupérieûre«  vers"  lef- 

^ucllcs  elle  iti\  d'abord  portée;  ce  qui  fait  que 

•;  .■  ■*  •     <•.#.'•:•'.■•■,'# ■^•■^■~^ 
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l'anç' de  cet   aruculaiionf  eft  foibley  le   l'autre 

forte.'    .'  »ï-|-;'-    ;■„■       .  ■•,    4->,-    •• 


Les  dc^x  autres  articulations  »  ^  &  a  ,  ont  entre 
cile$  la  même  différence ,  la  pfemièrc  étant  foiblc, 
&4a  féconde  %l|ç;  Se  elles  diltèrcpt  des  trois 
premières ,  en  ce  quelles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'a^puye  cootre  les  dents  inférieures  ^ 
quoique  Ip  mouvçmenc  cwlofif  i'opèrc  vers  la 
1-acine  de  là  langue*  Ce  lieti  du  mouvement  or- 
ganique a  fait  regaide)  ces  articulations  comme 
gutturales  par  pluneurs  auteurs  ,  'ït  fpécialement 
par  Wachter  {Gloffjir.  jrerrtf.  froleg.  fiel.  Il  i 
$$.  la  &  II  )•  Mais  eues  ont  de  comniun  avec 
les  t^rois  autres  iirticulations  dentales,  de  procurer 
rexplôîîon  de  la  voix  en  augmentant  la  vitefle 
par  ta  réfiftance  ,  *  d'appuyer  la  langue  contre 
Içs^.dents  j  ce  qui  femble  leur  affârer  plus  d'ana- 
locie  avec  celles-là  ,  qu'avec  rarticulation  guttu- 
rale^ .  ^ui  ne  fe  fert  point  des  denti  i  «  qui 
rejtplofion  à  la  voix  par  ulie  augmenta- 
réelle  de  la  force  (  v^t'[  H).  Mais  voici 
tre  caraftère  d' 
lents  naturels 
'f^^^tn  6C  It  d  y  telle  qi 
etîltj^le  m  &  le  ^  {  voye\  Attjiaction  )  ^  & 
la.P|rmutatioii  de  g  &  de  il.  <c  Je  ;  trouve  ,  dit 
»'  1  àobé  de  Dangeau  (  Opufc.  paff.  5  9)  >  que 
»  Ton  a  fait  ^  .  .  .dé  cineris  ,  cendre  ;  de  ieher^ 
ï>  tendre  }  de  trônera  ,  pondre  ;  de  ycneris  dies , 
î^  Vendredi;  at  gêner  ^  gendre  ;  de  jÇ^^ntfr^r*  ,  en - 
»  gendrer  ;  de  minor\  rao^ndrc.  Par  la  même  rai- 
»  Idn  â  peu  prés  on  a  chaneé  lt.fr  en  d  entre 


i> 


peu  prés 


un  n  6c  un  r  ;.  on  a  fait  de  fingtre  ,  feindre  5 


w  de  pingere ,  peindre  ;  de  jungcre, ,  joindre  j  de 
»  ungerc  ,  pincire  ;  parce  que  le  g  èft  â  peu  près 
»  la' méme'lettre  que  le  </»•  On  voit  d^  les  pre- 
miers exemples,  due  le  n  du  mot  radical  a  attiré 
J  dans  le  mot  dérivé:  ce  qwi  fuppofe  entre  ces 
articulations  une  affinité  ,  qui  ne   peut   être  d^^ 

celle  de  leur  génération  commune. 

..      ■  ■  »  .     ■  '    •'      ' 

Les  articulations  //n^r^ti/w  que  je  nomme /îA 
flantes ,  dâflércnt  en  çfiet  des  autres  ,  en  ce  qu'elles 
peuvent  W  continuer  quelque  tçihps  éc  devenir 
alors  une  efpéce  de  nfflementr  Noiis  en  a\fons 
quatre,  \i  s  y  j  y  ch^  Les  deux  premières  exigent 
une  difpofitlon  organique  toute  différente  des  deux 
autres  ;  &  elles  différent  entre  elles  du  fort'' au 
foible  ,  ainfî  que  les  deux  dernières.  On  doit  hi^^ 
juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins  cora- 
niuablcs  entre  elles  ,  i  raifon  de  ces  différences» 
Airifi  ,i__lc  changement  de  ^  en  s  efl  une  régie 
générale  dans  Ta  formation  du  temps  que  je 
novsMXif:  préfent  pojiérieur  y  maij  qu'on^  appelle 
communément  le  Futur  dés  verbes  en  {«de  là 
qiratiiéme  conjugaifon  des  barytons;  de^Vp«C**f 
(ppa^w  :  au  contraire,  dans  le.  verbe  allemand  yfchen 
(  fiffler  )  ,,qai  vient  du  grec  o'/Çuy,  Ic*^  ou  S  grec 
cft  changé  zw  \  \  &  le  {ou  -{  grec  cft  change  en 
\|/l^  .qui  repond  4  notre  çh  ftaoçois.  a  Quand  le» 
.',.^'^*'  ^\,  .  .       .•  •  •  •   ■  , .  •    ■  •••    • 
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i  èirlffèni,  dit  lencore  l'abW  de  Dingctii  (  (^kA'. 

♦  P»g'  ^**  )  »  prono»»ÇW»t.  Ici  mots  ck<vai{x   W 
-jt  cheveux ,  ils  pronbhceroleot  très  -  diftin£kemtnt 

il  U  première  fjrllabe  ,,  s'ils  fe  vôuloient  donner 

9  le  temps  de  proaioncetJU  féminin  ,  &  qu'ils 
nYrononçaflent  CCS  mot?   en  d^  fyilabes  ;  mais  ^ 

1»  s'ils  veulent  »  en  preflant  leu^^prononciatton , 
^n  manger  cet -d^eminin ,  &  /binfwe  (tins  milien 
^p  la  première  confonne  avec  le  /v  çonfponc  qui 

li  coniniefiee  là-  féconde  fyllabeif^tie  confonne, 

9  qui  eft  foible  ,  affaiblit  le  ch  ,  qui  devient  j  y 
>  &  il»  diront /V<iMX&/>èaje»>. 

Au  refte,  ces  qua'ttlî  àritculat«on$  linguales  ne. 
lont  pas  les  feules  fi/fl*nte$  :  les  dçujt  fémi  -  la- 
biales,  V  &/,fottt  dans  le  ménié  cas ,  puifqu'on 
peut  de  même  lés  *faire  durer^  quelûue  temps 
comme  une  fortç  de  fiffl^ment:  Eues  diffèrent  des 
lingUiiUs  fifflanterpai?  la  diffé/encè  des  difpofi- 
tions  organiques/qui  font ,  du/ même  organe  di- 


verfe 


^ 


ue 


:mcnt  arrangé ,  de>ut  inftrifraênts  au 
lé  haut-bois',  par  exemple,  &  la 


fTi,  différents 

pie  ,  «  la  fldtc..  Xl^^ 

eft  qii'une  expiration 


ticuUtibn  guttur^*  A  ,  qui 

forte ,  &  qae(y  l'on  peut  a^ffi\continuer  quelque 
temps ,  eft  encore /par  U  mêmeNana^ogue  aux  au  • 
très  articulat^onr-fifl^  mtcs.  De  la  encore  la  poflï- 
^lité  de  mettre  les  unes  pour  les,  ■autres ,  &  la 
réalité  de  ce«  permutations  dans  plufîcurs  mots 
déri/és  :  h  pour /d^ns  l'efpignor Aa/ho  (fumée), 
venu  de  fumus  ;  s  pour  h  dans  le  latinl,/*//«/rt 

(  ftte  j  ,•  venu  de  «Vict^  i  *'  P^"^  ^  ^"^^  vejia,  d<^^ 
twé  de  «Vi»  j  pour  \f  dans  verro  ,  qm\  vient   de 
r«/p»  ;  /  pour  k  dans  Jfuper ,   au  lieu   du  jgrec 

Les  articulations  /in^<i/tfj  //fui<&/  font  ainfi 
nommées,  comme  je  1  ai  dit  aiUeufs  (  voye?  2*), 
Y>arce  qu^elles  s^ilient  fi  bien  avec  plusieurs  autres 
articulations,  quelles  n'en  paroilfent  plus  fiiire^n- 
femble  qu'une  feule,  de  même  que  deux  liqueurs 
t'incorporent  au  ppint  qu'il  réfuite  de  leur  mé- 
lanze  une  troifiè me  liqueur  qui  nteftjjlus  ni  l'une 
ni  Pattlre.  Nous  en  ayons  deux ,  /?'&  re,  repré- 
fentées  ^ar  /„&  r  :.4a  preniiérc  s'opèfe  d'un  fcul 
coup  dp  la  lah|ii%-V5ers  le  palais  j  la  féconde  eft 
Vcfçt  d'un  tréiîiouflfiment  réitéré  de  là  langue.  Le 
titre  de  U  dénoniînàtion  qdi  leur  eft  commune  , 


eft   aufti    celui    de   leur    permutation   ref^c^fe  j 
comme  dans  vàriuj*,  qui  vient  de  ^«ai'ï  ,  pd  l'on 

â  la  fois  le  $  changé  en  v  ,  &  le  A  en 
tme  miiitei,  a  ^té    d'aboi^    fubftitué  d 


f 


voit  touc 

r  ;  de   même 

nulif^s  ^  dcCccndu  de  meritjs:  ipzx  le  ch  ange  ment 

de  r  en  l  ,  &   ce  deniier  mot  vcnoit   de    mereri 

félon  Voflîus  (  />€  /irr^raru^  permut^uone). 

Fô'ur  ce 
nVntreprendraî  pa«  d'aflîjtf ner  l'origine 
dénominjitlon  :  je  n'y  entends  rien  ,  â  rijo^s  que 
le  mhH  mouilli  lui  -  même  ^  donné  d'abord  en 
Le  de  /  mouilU  ,  n'en  foît  devenu  le  nom  j 
ite  du  gn   par  compagple  |   ce  font  les 


qui  eft  des  artîcttlitîons  mouillées ,  Je 
draî    Da«   d'aflîvîner   Torieine    de   cette 


«  •   .  '  '  ■■•.•'■.■>'* 

deux  icules  rtiÀuillées  que  nou^  tyoof*   (  Voye^ 
MopiLLé.  (  M.  Beauzée.)    ^        .  -1 

XN-)  tïPÔGRAMMATIQUE,  adf.  Mm- 

quant  de  quelqu'une  des  lettres  de  l'alphabet.  Ce 
mot  eft  compofé  de  Kthm  l  je  manque  )  ,  £t  de 
yfJifjifjLa  (lettre)  ,  qui  vient  de  7'fii.p#  (f  écris).  Oj» 
cara^térîle  par  ce  mot  certains  ouvragées  oA  Toit 
a  atfe^é  de  ne  pas  employer  certaines  le|tres ,  qidf^ 
y  xnanquent  par  conféqucntf  V<iîci  ce  qu'on  trouve 
a  ce  fil  jet  dans  le  Mencigiana.  (  Part.  111.  pag.'3  ip« 
édit.  Pariai  17%^.)  ^^ 

<«  Les  Grecs  oriit  fait  des  ouvrages  lipogram-^ 
»  manques  ,  c'eft  à  dine  ,  dans  lefquels  une  lettre 
n  dç  Talphabet  manqiKi*  C'eft  de  dette'  manière 
»  que  Tryphiodore  a^f^it  fon  Odyjpfe  ;  il  ti'f 
p  avoit  point  d'à  dans  le  premier  livrre  ^  point  de  (l 
y>  dans  le*  fécond  »  &  ainfi  des  autre<.  Tryphl^ôie  ^V 
»  ajo li te  l'éditeur ,  ùt  cette  Odyjfée  i  rinrîitatioa 
»  de  V Iliade  lipof^rammatique  de.  Neftor  ,  poètô* 
n  de  LaranJa  , /qui  vivait  du  temps^de  l'empereur 
p  Scvcre.  Lafus  d'Hermione  ,  très-^cien  poète  ^ 
y>  avoit  fait  une  ode  &  une  hymne  fans  r*  Cléar<* 
i>  que  I  dans  Athénée  ,  parle  aufli  d'une  ode  fan» 
p  é  de  la  fa^on  de  Pindarc.  Nous  avons  en  profe 
^  latine  une  petit  ouvrage  de  Fabius  -  Claudjus* 

#  Gordianus- PulgentiuSy  di\^ifé  par  rautèur]^  fui^ 
n  vaot  Tordre  àt%  vingtiMrojs  lettres  latines  ,   en 

/  i>  vingt  trois  chapitres  v  dont  il  en  refte  ^eiza^ 
n  entiers  &:  une  bonne  partie  du  quatorzième  ^ 
)»  favoir  depuis  A  jufqu'â  a!)  inchifiyement  »  oublié 
»  avec  des  notes  a  Poiiieh ,  in-  8^.  pat  le  r.  Ja* 
«>  quef  Hommey  ,  Auguftin  ^  i6^'>  :  le  premier, 
ô  cnapitrq  eft  Uns  A  ^  le  fécond  fans  B  ,  le  trôi-» 
10  fié  me  Hlps  C  ,  &  ainfî  du  «refte.  L'ouvrage  eft 
p  fort  impertinent,  foit  pour  le  ftyl^  ,  foit  pour 
tt  les  penlées  ;  &  les  rnotes  dont  il  eft  laccpmpagaé 

o  ne  valent  p,a^  mieux  •».  ^ 

•  ■>  "■ .  ■  •      '  ■  ■    '-    ■  -  •  •    ' .   ■ .  ,  ■  /■■■..'     ■  ■  ■  - 

Ceft  naturcllenrunl  xc  qui  doit  xéfulter  dun 
travail  »  qui  n'a  d'autre  iliér ite  que  d'avoir  fur- 
monfé  une  difficulté  d'ailleurs  inutile.  Les  difB--* 
cultes  qui  naiftent ,  dans  la  Vèrfification  ^  des  con^ 
traintés  de  la  mefure  ou  des  embarras  de  la  rime^ 
ne  font  pas,  comme  celle. du  genre  lipogrammfi^ 
tiqué  y  Durement  faflices  &  en  pure  perte  ;  eliei 
fervent  a  fonder  ou  i  déterminer  l'harmonie',  iqul 
donne  bien  du  prix  i  rélôcùtion,  &  qui  fouvcot 
dédommage  avec  uflire^de  quelques  autres  agté« 
ments.  Mais  que  gagne -t- on  à  fe  priver  de  tout 
les  mots  où  fe  trouve  une  certaine  lettre?  l'obli* 
gation  de  dire  des  fotlifes,  pour  remplir  une  tâche 

?ûi  n'a  ni  ne  peut   avoir  aucun  but  raifonnableii 
M.  BeavzeeA     ^  V. 

'..•'■        ■•'  ,  •  •  •  *  •  ^ 

(N.)  LIQUIDE,  ad).  Qui  coule  aifémenf, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  naturel^ 
Confitures  liquides.  On  dit  aùffî  figurément ,  artii* 
cùlations  fc  cpmfonnes /i^uiifj. 
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.  Je  ne  recohnnois  pour  itiic^dztions  liquidé  s 
'i^ue  les  deux  L  Se  K^  Cependant  les  graitimai- 
ticns  de  toutes  les  langues  culti/ees  regardent  en- 
core comme  liquide^ y^cs  deux  rikxales  M  &  N  ; 
y  parce  qu'étant  çmbloyée$  à  la  {uU|  ^dVne  autre 
n  coiifonnc  ditis  unj^mêmç  Tyllabe  ,  eU^  font 
i>  fort  coulantes  ,  &  j^rprononcent  plus  aifément"^ 
i>^  que  d'autres  confonnes  en  la  même  place*  » 
Cfeft  la    raifon   qu'en  donne    le  DiiStionnaite   de 

.fje  perhfte  néanmoins  à  ne  regarder  comme 
liquides  ^ue  L  &'R  :  i**.  parce  qu'elles  font  Ici 
ieules  qui  ,  dans  le  fyftême  des  articulations  ,  ne 
puiiTent  être  ci affécs  autrement  ou  fous  un  autre 
dénominat jbn  ;  t^  parce  ^e  M  &  N  ,  déjà  Ra- 
cées dans  d'autres  ciafles  de  ce  fyftême  ,  ne  me 
paroiffenl  pas  en  effet  plus  coulantes,  par  exe  m- 
plç ,  dans  agnatiorty  Altjnèn^  ,  que  d  dans  ntbdo- 
Tnancie  ,  s  dans pfeaume ,  t  d^x\^téfiphon  \.\  dans 
C\ar ,  &c.   ■'■      v/-:  •/,  ;  ,./"-. 

J'avoue  que  les  quatre  articulations  M  ,•  N  , 
L ,  R ,  ont  des  caradtères  communs  qui  les  rap- 
prochenr ,  &  qui  ont  pu  induiçe  les  premiers  no- 
menclateurs  à  les  déclarer  ê^lemeut  liquides, 
:J°.  -Elles  font  éealcinent  conftantcs  ,  &  ce  font 
les  ièules  ;|irticuIatlons.  orgartiqucs  qui  aycnt  .ce 
càraftère  :  i**.  dans  les  étymologies  ,  M  &  N, 
d'une  part ,  ic  prenjiént  aifément  l'une  pour  l'autre  , 
â  caufe  de  la  uàfalité  qui  leur  cft  conlfiiunc 
\yoye\  NASAL  )  ;  N  ,  L  &  R^  d'autre  part ,  foi!t 
coromuables  entre  elles  i  parce  qu'elles  (ont  toutes 
trois  produites  par  le  mouvement  de  la  pointe 
de  ,k  langue.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  la  //'- 
(^uiditi»  \M.' Beauzèe»  )  ' 
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(N.)  LIRE,  V.  aft.  Ce/l  rendre  les  mots 
&  les  difcours  eiiticrs  ,  tels  qu'ils  font  rcpréfentcs 
par  .les  caradercs  &  les  combmaîfons  de  ces  carac- 
tères «ulorifées  par  Tufagc  national. 

Gé  n  étoit  pas  aflex  (l'avoir  imaginé  de  repré- 
fenter  ,1^ar  des  lettres,  les -fons  élcmentaires  qui 
conftitucnt  les  fyllabes  &  les  mots  ;  il  falloit 
encore  convenir  d'un^manière  de  peindre  la  fuc- 
ceflîon  deces  élémcms  de  la  parole,  en  fixant  aîix 
îéux  celle  d(îs  lettres,  des  fyllabes,  &  des  mots. 
La  fucccflîon  des  cariaftères  fe  peint  naturelle- 
ment en  les  mettant  de  fuite  &  en  lignes  ,çn  rem- 
pliflant  une  page  de  ces  lignes  ^.difpofécs  dans  un 
certain  ordre  ,  &  en  déterminant  aulTî  Tordre  de 
la  fuccc/fion  des  pages  ;  &  tous  ces  arrangements, 
cflenciellemcnt  arbitraires,  ne  peuv^ent  être  fixés 
^ue  par,  Tufàge  national. 

.Or  il  y  a  vingt  quatre  manières  de  difpofer 
les  liencs^  parallèlement ,  fans  interrompre  la  con- 
tinuité^ du  difcours  écrit  ,  qu'autant  que  Texige 
la  joécellîté  indijpenfable  de  changer  de  lignées 
&   de   pages,  ht^  lignes   en  effet  fout    ou  hori- 
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iôfttalcJ  du  verticales, 
lettres    font  .diipolées 


j. 


bâhs  le  pwéîir  âi^^^ 

ottflculemenl^^^^^ 
à  gauche,  ou  (eulement  de  gauche   à  oroitti^^j^ 
alternative  m(!rir  de  cet  deux  manières  clÉi  fiHtiintilaiUf 
Pans  chacun   de    çç$  troi$^  fyftêmciir  l'ordre  des 


Ugnes  peut  être  ou  clù  hatit  en  l^iu^  en 

|iaut  y  ce  qui  en  fa^t  jsié^G^çifit  iîx«  Dap  |e  fe^ 
cond  cà^  ,  les  lettres  vont  ôà  (eulement  du  ' 
haut  eh  bas ,  ou  {ieulement  di|  bas  en  haut  v  04 
altern^iveinent  des  dbux  matiière^  par  filions  : 
dans  chacun  vde  ces  trois  fyftêmts  .|  Vordrc  des  ^ 
lignes  peut  être  ou  de  droite  â  j^auçhe  ^you  de 
-jauche.^i  droite  ;  ce  qui  en  fait  çncore  m.  Voilà 
loiic  en  eifei  douze  fyftêmes  d'écriture  Jui^uycnt 
être  doublés  &  portés  à  vmg;t  quatre ,  par  la  ma- 
-nière  de  difpofer  les  pages  ou  de  droite  à  gauche  » 
ou  de  gauche^  droite.  ,         . 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  poflible  ,  il  n'efl 
qùeflion  que  de  ce  qui  a  4té  réçliement  ufité  dans 
1  écriture  littérale  :  &  il  n*yi  eu  que  trois  dé 
CCS  fyftêmes  qui  ayent  été  adoptés  j  car  la  ma- 
nière des  Chiiipis ,  qui  difpofe  les  caraftèreS  de 
haut 
être 

r»le  ,  parce  que 

Ces  trois    fyftêmes  ont    été  expliqués   i  V article 
BuSTROPHE  :  &  des  trois  ,  il  n'y  a^  plus  que  lé 


parce  que  c'cft  celui  du  grec,  du  latin j,&des  langues 
modcfrnes  de  totile  l'Europe; 

L'art  àt  tin  y  dans  l'un  &  daris  l'autre  fyftême  ^ 
ert  abfolumcnt  il  même,  i^'^rdre  près,  qui  d'un 
côté  va  4$  drMtc  â  gauche ,  &  de  l'autre  de  gauche 
i  droite  i  K^^^  ^^  rtiécartifmc  decft  art  fc 
trouve  dèvelope  dans  les  articles  £  p  i  l  ë  R  , 
Syllabe,  Sy  ll ab ai  re  ,  &c.  y 

Mais  7la  lecîure  des  langues  orientales  a  une 
difficulté  qui  leur  eft  propre  ,  en  ce  qoe  la  plu- 
part des  mots  y  font  écrits  fans  voyelles.  C'cft 
pour  y  fuppléer  en  quelque  forte  ,  qu'on  a  in- 
troduit ,  dans  l'écriture  hébraïque  des  livres  faints, 
une  foule  de  points  prefque  imperceptibles)  diter- 
fenicnt  arranges  &  combinés  ,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  poin^s-voyctUs  (  pitpcla  yocalîa  ).  On 
peut  voir  (  art.  Point  ).  le  détail  de  ces  fignes , 
ce  qu'on  en  a  penfé  dans  Its  derniers  temps  ,  & 
la  a^éthode  imaginée  par  Mafclef  pour  lire  S2lï\s 
ces  points-voytTles  les  langues  orierttalcîSé  Elle 
confifte  à  fuppofer  après  chaque  confonne  la 
voyelle  auxiliaire  du  nom  alphabétique  de  cette 
confonne  ,  qudnd  elle  nejl  pas  fuivie  d'un  autre 
voyelle  /crite.  •  '^ 

Pour  donner  une  idée  de  cette  méthqdc  ,  jç 
vas  picfcnter  ici  l'alphabet  hébraïque  moderne  , 
avec  les  noms  &  les  valeurs  de  chaque  lettre, 
d'après  les  otfervations  mêmes  de  Mafclcf,  & 
quelques  autres*  .  .  . 
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Il  faut  rernarqucr  i^  que  Mafclcf  a^té  mon 
guide  fur  les  noms  &  fur  la  valeur  des  lettres  en 
général  ;1tnais  que  j*ai  pourtant  cru  devoir  Taban - 
donner  fur  la  valeur  du  "i^  ,  que  je  regarde  comme 

notre  cAfrar^çois  ààti^chtval  ^  chopine^  chute  y  &c. 
Je  fuis  autorité  en  cela  ,  non  feulement  par  l'exem- 
ple des  hébraïfants  attachés  â  la  ponftuation  maf- 
forétique  ,  mais  par  la  comparaifon  des  remar- 
ques mêmes  de-Mâfclcf  (  Gram.  hébr.  cap.  I. 
n.   i/.  Utt.  tt;  ).    ^alht  Jérôme  ,.  félon  lui  ,  re-' 

coanoît  que  les  hébreux  avoient  trois  S  ,  qui 
avoicnt  des  fons  différents  ,  &  que  le  \^-repréfentoit 

un  fîfflement  qui  ne  fe  trouve  point  en  latin , 
firldor  quidam  non  nojiri  fermonis  inter/irepit  : 
or  le  fon  de  SS  ,  adopte  par  le  chanoine  d'Àmièns  , 
n'étoit  pas  inconnu  en  latin  ^  &  le  fon  de  notre 
ch  n'y  étoit  point  connu  ;  pourquoi  ne  feroil-ce 
.  pas  cçlui  du  ^  des   hébxeux  ,  de   qui  nous  poun- 

rions  bien  l^avoir  emprunté  ,  comme  bien  d'autres 
chofes  que  nous  tenons  d'eux  ?  Si  les  Septante 
&  autres  anciens  interprêtes  ont  repréfcnté'  ce  ca- 
raftère  par  le  2  grec  ou  ^  par  le  S  Litia  ,   c*étoit 


y 


:  la 
fans 
l'au- 


é^        '■• 


cttne  voyelle  écrite ,    il  faut  les  prononcer  -avec 
la  vovelle  qui  Cq  trouvée  au  nom  qu'elles  oat  dans 
1  alphabet»  ainfi  que  je  lai  marqué  dans  la  qtKi* 
trierai  Colonne   fous  le  titre^/^e//âf ion.   Il  eft 
feulement  néceffaire  d'obferver  qu'on  ne  doit  ri«i 
ajouter  après  une  confonne  finale,  que  le  fimple 
fchéya  ou  ^  taxyci  qui  fert  à  la  faire  lonnér.  Ainfl , . 
pour  AVtf  le  mot  Xl^Sfl>  <>»^^^  "V  4'qu«  quatre  con-     : 
fohncs,-  il  fiiut  Coilimencer  par  la  droite  ,^&  pro-    : 
nonccf  Phè'la-chi-th  ,.&  de    (uite  jPhel^chith^   -^ 
De  même  pour  lire  le  mot  ÇySlJl  >  ^^   "Y  *  ^ 
iTuppiéer  qu'après  les  deûï'prefnièresconfonnes  en 
commençant  par  la  droite ,  parce  que  la  IroKième 
tft  fuiviç  d'un»:  il  faut  donc  dire  G/ii-da-lim, 

(5c  lans  mterruplioh  ~Gl^iia//m.    '     *  /        ; 

^      Quoique  fe  ne  prétende  pas  juftîficr  ici  le  fy(^ 
têmè  de  JMafclef ,  dont  Les  fondements  font  fuffiv  - 
famment  établis  dans  l'édition  de  fâ  Grammaire  ^J  : 
terminée  en  1^3  tipâr  les  fbîns  de  M*  de  la  Blet-  ^ 
terie ,  qui  en  a  nus   la    juftification    à    la    fin   du  ^ 
tome  fécond ,  fous  le  titre  de"iVav^  Grawmatrcœ 
argumenta  *  ac    vindiei(Z  y'  et   qui   a   encore  été 
traité  fommaireraent  &  favamment  dans  la  préface 
des  Racines  hébraïques  fans  point  s -voj^  elle  s  par 
le    P.  Houbigant  de   l'Oratoire  4  je  ne   peux   me    *^ 
dilbenfer    d'obferver    qu'anciennement    les    latins 
n'ecrî/ôient  pas  ,  après  une  confonne  ,  la  voyelle, 
dont  elle   eft  fuîvie  dans  fa  dénomination  aïplia- 
bétique  :   ils    écrivoient  dcimus    poux  >  deci mus  ^     , 
bne  pour  bene  ;  cra  pour  xera  ;  krus  ,  knus  -,  pour 

^xarus  y  canus  i  &c.  Nous  tenons  cette  obfervation 
\:,  Scaurus  (  De  Orthogr.).  Elle  eft  d'un  préjugé 
favorable  pour  le  fyftême  dont   il   s'agit  ;   &   il 
pourroit  bien   n'être   pas  fi  éloigné  qu  on  l'inla-' 
ginede  rancienné  manière  d'écrire  &  cJe  //Vr.  C'eft  \ 
un  motif  de  plus  pour  défirer  qu'oç  1  adepte  uni-     . 
verfellement  ;  parce  que  fcfant  di(|i^roî4re  les  diffi- 
cultés très- grandes  &  très-nombreufes  qui  furchar- 
Sent  l'art  de  lire  fuivant  la  méthode  maflorétique  ^ 
feroît  aifé  d'initier ,  de  bonne. lieurc  &  par  degrés ,   '^ 
dans  la  lecture  &  l'écriture  des  langues  ocÀentales 
anciennes ,  &  fpécialemënt  de  l'hékreu,  les  i'eunes 
gens  que  l'on  de  Aine  au  c«urs  ordinaires  des  études  :    ^ 
car  on  ne  fauroit   fe  diflimulc^   que    le  latin  ,  le 
grec ,  &  l'hébreu  font  ^s  mines  riches  >  qui  ren- 
ferment les  fources  de  l'érudition  la  plus  agréable, 
la  plus  utile  ,  &  la  plus  précicufe  tout  à  la  fois#^ 

(iW*  Beauzée.)  V     , 


(N.)  LITOTE*,  f.  f.  Figure  de  penfée  par 
fiction,  qui  confifte  à  déguifer  une  affirmation  po-. 
(itive  par  la  fîmple  négation  du  contraire  ^  fie 
dont  1  effet  eft  de  donner  d  raffirmation  ainfi  dé- 
guifée  plus  d'énergie  &  de  poids.  Ce  tour  pris  4 
la  lettre  paroît  aftoiblir  la  penfée  ;  mais  op  fait 
bien  que  les  idées  acceffoires  enteront  fcntîr  toute 
la  force.  •    .  '         " 

Quand  Chimcne  dit  a  Rodrigue  (  Cid.  III.  4.) 
Va ,  je  ne  te  hais  point  ;  elle  lui  fait  çptendxjB 
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cA  bien  fait 

S.   Pau 

qu'il  ne  1 
commettent 

laudo  vos  f 


I 


1 


OUI 


In 


»   bien  plus  *q«c  ces   rijots  -  U   ne 

Horace  (  I.  Od.  jx\x.  14  )  Sît  que  Pythagoré 
èft  un  interprète  de  la  nature  &  de  la  vériié ,  qui 
n*cft  point  à  dédaigner  V  iVbn  fordidus  auâor 
natura  veriauc  i  Virgile  {Eciog.ïy.  x5*)  fait 
'dire  â  Corydon  ,  Ncc  fum  adeo  informis  (je 
nt  fuis  pasniî  difforme)  :  ce  font  deux  exemples 
de  Litote  i  le  premier  fait  entendre  clairement  que 
.  Fythagore  cft  un  philo(ophe  de  la  plus  grande 
i  autorité;  &  le  lecond ,  que  c'cft  par  une  elpèce 
de  honte  oue  Corydon  ne  dit  pas  pofîtivement  qu'il 

nais  qu'on  doit  l'en  croire. 

Cor.  xj.   11.)  dit   aux  coriutliiens 

pas  fut  les  indifcré  ions   quLfe 

ns  leurs  agapes;  Quid  dicam  vobijil 

hoc  no 'i  làudj  :  c'cft   pour  leur 

faire  entendre  ,  av^c  d'autant    plus  d'énergie    que 

fou  expre/Hon  eu  plus  modefle  ,  qu'il   les   blâme 

fortement  de  fouttnr  de  pareils  défordres» 

"forfqu'Hippolyic ,  après  avoir  déclaré  i  Aricie 
la  folutiôn  oà  il  eft  d'aller  foutenir  i  Athènes 
les  intérêts  de  cette  prînceffe  ,  &  lui  avoir  appris 
Tampur  dont  il  brûle  pour  elle  ,  fe  voit  obligé 
de  la  quitter:  il  lui  marque  la  crainte  où  il  eft 
de  l'avoir  offcnfée  :  &  Aricie  lui  répond  par  une 
Litote  uti  peu  (lifférente  des  précédentes  ,  mais 
également  belle  3c  fine;  elle  confïfle  â  faire  en^ 
tendre  qu'elle  a^réefon  "amour  »  fans  l'indiquer 
e^preffément.  (  Phèdre \  II.    3.  )  _     - 

■;  '     ■  ';.  '.   '   ?••*■•    /•     '      ■  -v-   •  •..■■."•■ 

'  I^iîrtcz  ,  Prince  ,^  fuîvcz  vos  généreux  defTeini  |  . 
Rendez  de  mon  pouvoir  Achèncs  cdbutaire  : 
J^acccpre  cous^  Içs  dons  que  vous  me  voulez  faire }    ' 
Kfais'cet  E*ipire  enfin,  fi.  grand  »  fi  glorieux  ^  / 

N'eft  pai  de  vos  prcfehci  le  plus  cher  i  mes  ieux*' 


iîgnlfient  lltté-    I    mak  II  Vcft  ni  vrai  ni  fôndé.  t//oW  èll  lé  mo(> 
'v^   .1  *  erec  ^irirm^  attenuatio ,  de  l'adje^kif  Xirti ,  tennis. 

m.  du  Marfais  dit  qu'on  appelle  auflî  cette  figure 
Exténuation  ;  les  deu*  mots  aiit  bien  le  mSme 
fcns  étymologique  ,  mais  les  deux  figures  font 
^  bien  différentes  l'une  de  l'autre,  V^oye\  ExréîiuA- 
TiON.  VE:^ténuation^  en  affoibliflant  l'idée, vou- 
droit  êire  prifc  &  entendue  â  la  lettre  j  &  la  Litote 
prétend  au  contraire  ne  rien  perdre  de  ce^^qu'elle 
ne  dit  pas  :  la  première  eft;  uiie  figure  par  rai- 
fonnement ,  &  la  féconde  n'eft  qu'une  figure  par 
fiftion. 


#»■ 


0/    *. 


,  Les  grammairiens ,  &  avec  d\ix  M.  du  Marfais ,  ^ 
cegardent  la  Litote  comme  un  trope  :  mais  ce 
que  j'ai  remarqué  fur  l'ironie  i  V^q/e\  riiONiB), 
Aie  paDPÎt  encore  vtai  ici.  Si  les  tropes  ,  félon 
fli.  du  Marfais  même  {part.  ly  an.  ]v  ) ,  font  des 
figures  par  ^lefquejles  on  fait  prendre  à  un  mot 
fine  (ignification  qui  n'içft  pas  précifément  la' (ignj- 
tfîcjition  propre  oe  ce  mot  ;  je  ne  vcTis  pas  ou'il 
y  ait  aucun  trope -dfiis  les  exemples  que  V 
donne  de  cette   hguttf^:  chaque  mot  y  conferve 


fa 
lignification  propre  &  prin)ordialc  ^;  la  feule  cho^ 
qu'il  y  ait  de  rtmarqaable  ,  c'eft  que  la  Litote 
ne  dit  pas  exprefTément  tout  ce  qu'on  pe^fe ,  n^ais 
les  circonftances  l'indiquent  fi  bien ,  qu'on  eft  fdr 
d'élre  entendu.  C'eft  donc  en  effet  une  figure  dé 
penfée  ;  Sç  c'eft  une  figure  par  fi£lion  ,  puifqu'on 
feint  de  ne  dire  qiie  ce  qii'on  exprime  ^  quoiqu'on 
veuille  en  effet  taire  entendre  quicl^m  clioie  au 
delà. 

.Dans  la  première  Encyclopédie,  le  chevalier 
de  Jaucourt  a  dit  un  mot  de  cette  figure  fous  le 
HPXi»  dç  Liptote  :  je  ne  fais  oà  U  a  pris  ce  nocoi 


oLe  P.  Lami  ,de  l'Oratoîrp ,  dit  dans  (^  Rhéto^ 
^^tque  (  liv.  II  ,  chap.  ///  ) ,  ^e  Ton  peut  raporter 
a  cette  figure  les  manières  extraordinaires  de  re- 
prcfcnter  la  baflcffe  d'une  chofe  ,  comme  quand 
on  lit  dans  ïTàU  Lxi.  iz)  :  Quis  menfus  ejl 
pugillo  aquas  y  &  cœlos  palmd  ponderavit  i 
Quis  appendit  tHbuS  digitis  mùlem  terra  ^  & 
libravit  in  pondère  montes  ^  &  colles  in  Jlaierq.} 
Et  plus  bas  ,  lorfqu'il  parle  dt  la  grandeur.de 
Dieu  (  11  )  :  Qui  fedet  fuper  gyrum  terrœ  ^  & 
hahitatores  ejus  funt  quajî  locultât  \  qui  ex  tendit 
velùt  nihilum  cœlos  ,  &  expandit  eos  ficut  ta^ 
hernaculum  ad  inhahitandum.  J'avoue  que  je 
ne  vois  rien  ici  qui  indique  une  penfée  mjfe  de 
propos  délibéré  au  dciflous  de  fa  valeur  ,  foit  par, 
raodeftie ,  foit  par  égard  ,  foit  par  énergie  ;  fî  elle 
eft  au  deifous  de  la  vérité,  ceft  que  la  vérité, 
dans  cette  matière^  eft  d'une  hauteur  inacceflible 
\i  nos  foibles  regards.  ( M.  Bea i/ZÉE. ) 


■..-^ 


#' 


(N.)  L|TTÉRAL  ,  E ,  adj-  Relatif  aux  lettrcj , 
conforme!  ce  qui  eft  exprimé  par  les  lettres.  Ce  mcit 
s'emploie  en  des  fens  aUcz  diftérents^,  quoique  tou« 
jours  rapprochés  par  l*idée  de  lettres.  •« 

On  appelle  Grec  littéral  ,  Arabe  littéral  f 
le  grec  ou  i'aral>e  ancien  ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  dç  Belles  •  Lettres,  écrits  par 
les  auteurs  anciens  de  l'upe  ou  de  l'autre  de  ces 
langues  ;  &  c'eft  par  oppofiiion  avtc  le  grec  ou 
l'arabe  vulgaire ,  tels  qu^on  les  parle  aujourdhui 
dans  les  pays  od  ces  languei  fubfiftent  encore  : 
on  fent  bien  i^ue  par. laps  de  temps  il  doit  s'être 
introduit  dans  ces  idiomes  des  différences  coa« 
fîdiîrables*    _^         *  I     -         . />  4 

Xirr/m/^  lignifie  quelquefois  attaché  fervilement 
à  la  lettre  ,  c'eft  â  dire  ,  à  la  fignification  gram- 
maticale des  mots  ,  &  prenant  rigoureufement  les 
cbofes  fur  ce  pied. 

On  donne  â  l'Algèbre  le  nom  de  Calcul  //f- 
téral ,  pour  marquer  que  les  quantités  y  font  dt" 
(ignées  par  des  leUrcs  \  i  la  différqnc?  du  Calcul 
arithmétique ,  où  les  nombres'  font  défîgnés  par 
des  chiffres  :  &  par  la  même  raif<Jn  ,  les  quantités 
foUmifes  au  Calcul  îdgébrique  font  nommées  lit' 
tiraUs ,  parce  qu^elles  y  {ont  exprimées  par  dcg 
lcttres.^  *  i 

£ofia  o&  appelle  liuùal  ce  <[ui  eft  ri^oarc^ 


'■«pir-^- 


% 


•?„'*•« 'V 


Hf.. 


'T 


i 


<f  • 


5*  ••  ».' 


<.T. 


III    n^-^^fc. 


-4- 


1^1  —*•  .H 


^ 


.      •* 


"9        ^ 


•S 


I.- 


I. 


%:i 


W:. 


i  "*-:' 


ilÊà' 


•y^ 


»  • 


■«wp^ 


.    1-         '■-  .       ••  .'••,■.•■■  ."  -  -,       ■      ■  .      • 

•j  •  ,  '    ■       ,  .    ■_  ^  •      •    •  ,  ■    -""    • 

ttttatit  conforme  i  la  lettre  oa  â  1  ejtpredion.  On 
diftîogue  dans  TÉcriture  fainte  le  feos  lUtér^il  i 
le  le  fens  (jiirîtucli  ^q  Sems.  , 

On  a  coutMmelNÏ^  de  diftinguer  lar  traduction 
ilnérale  &  la  tradudtion  élégante.  Une  véritable 
traHu^on  Ihtémte  doit  rendre  en  effet  la  valeur' 
précife  de  chaciin  ,def  ,wots  dei'original  :  mais 
clic  doit  le  taîtcî  avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  langue  dans  laquc^lle  elle  traduit  j  &  elle   ne 

Î^eut  ai  ne  doit  s'afirlindre  â  rendre  les  mots  dans 
e  même  ordre  ^  qu'autant  que  le  comporte  le 
génie  des  deux  langues.  Cela  eft  plus  aifé  y  (i 
les  deux  laneues  (ont  tranfpo(itiveS|  comme  le 
Wc  &  le  latin;  ou  fi  elles  font  analogues J 
cohimc  l'efpagnol  &  le  fran^ois  :  encore  y.aura- 
t-il^s  Qccadons  où  la  différence  des  uûges  em- 
péchera  Tune  de  pouvoir  fuivrê  Tautre  pied  â 
pied.  Maïs  il  eft  ridicule  de  vouloir  abfolument 
Ibivre  le  même  ordre  ,c en,  tradiii(antd*une  langue 
tranfpofitiye  ,  comme  le  grec  ,  dans  une.  langue 
analogue  ^  comme  \tr  François.  Dans  la  première  i 
les  terminaifons  juftifîent  Tinverfion ,  parce  qu'elles 
6xcQt  le  £ens  qui  réfuite  des  rapports  mutuels  des 
mots^  au  lieu  que  dans  la  fecç^^de ,  cette  valeur 
des  raports  ne  peut  être  renëiië  que  par.  Tçrdre 
analytique  ,  par  des  prépofîtions  ,  &c.  '  Or  uoe 
traduâion  littérale  doit  rendre  également  le  fens 
individuel  de  chaque  met  ^  9ê  le  fens  açcelToire 
oui  réfuite  du  raport  des  uns  aux  autres  :  elle 
doit  donc  faire  attention  i  Tordre  inverfe.  de  la 
languëT^  tranfpoficive ,  pour  faifif  les  fens  qui  tien- 
nent à  cet  ordre;  &  fujivre  Tordre  de  Ja  langue 
analogue ,  pour  les  y  'cendre  fenfibles.  Sans  cel£C , 
Ton  naura  qu'une  caricature  infidèle  ,  un  jargon 
barbare  i  un  Tout  ridicule  ,  &  non  une  -tradudtioa^ 
Huerait,  ^ay^r  Traductiow^,  Vi^iision  ^no- 
noymcs.    (M.Beauzée.) 

LITTÉRATEUR,  f.  m.  Homme  de  Lettres; 
homme  très- verfé  dans  ies  diftérents  genres  de  Lit- 
térature. Voyer.  les  deux  articles  fuiv^df^. 

LITTÉRATURE,  f.f.  Entre  itruditiôn 
&  la  LitiérOjture  il  y  a  uiïc  différence. 

La  Littérature  eft  la  connoiflance'dçjs  Belles^ 
Lettres:  TÉrucfition  éfï  la  conriaiffance  des  f-iits  * 
ncs  lieux.,  des  temps  ,  des  monuments  antiques,  & 
des  travaux  des  érudits  pour  éclaircir  les  faits,  pour 
fixer  les  époques ,  pour  expliquer  les  monuments 
<&  les  écrits  des  âlnciens.  ^  r       i 

homme  qui  culiive  les  Lettres  ^t^'ooït  des  tyavaux 
<îc  l'értidit  ;  &  lbrfqu*aidé  de  fes  lumières ,  il  a 
aqnis  la  connoifTanç^c  ^^.dcs  grands  modèles  en 
Poéfie ,  en  Éloquence;  en  Hiftoire^  en  PJjilofophic 
morale  &  polit^que^-^oit  des  fîècl»*»-  piffés  ,  foit 
des  temp^plus; moderne^,  il  eft  profond  Littéra- 
teur. U  flfe  lait  ^,as  ce  que  les  fcholiaftcs  ont  dit 
d'Homèrcf,  miis  il  fait  ce  qua  dit  Homère.  Il 
"*  pas  tonfi enté  les  diverfes  leçons  ^de  Juvénal 

&  d  AriifopliaDc ,  mais  U  ùXt  Ariftophanc  &  Ju- 
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véna^.  L'érudit  peut  ê^irc  bu  n'être    pas"^ un    fcô^ 
Littérateur  y  czt  un  dilcernement,  exquis,    une  mé- 
moire  heureur^    &    meublée   avec     choix  ,   fup-- 
pofent  plus  que  de  Tctude  :  de  même  le   Liitéra^^  - 
rrur  peut  manquer  d'érudicion.  Mais    fi    ces  deux 
qualités  ic  réuniflent ,  il   en  réfuite  un    Savant  & 
un  homme  4r es -cultivé.  L*un  &  Tau trç  cependant  ^ 
ne  feront  pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  de  ' 
produire  caradtérife  celui-ci  ;  de  avec  de  Tcfprit  , 
du  talent ,  &  du  goût  ,  il  peut  produire  des  ou- 
vrages ingénieux  ,  fans   aucuiie  éiudition    &    avec 
peu  de  Littérature.  Frcret  fut  un  érudit  profond, 
Maléfiçux  ,  un  grand  Littérattiif''^  '8i  Marivaux  ,  un 
homme  de  Lettres,  (M.  Marmot  tel.)  ' 

iJNKLlTT  : 

SAVOIR  r  SCIENCE,  Dp^.T 

Synoymes.  "j-r-.  ^.  • /■•.:.:^^;:      •  *  /-^  -v  V';«i' /.: '^,  ■ 

;  U  y  a  ,  ce  me  (emble  ,  entre  les  quatre  pj^e-l 
mières  de  ces  qualités,  un  ordre  de  gradation  & 
de  fublimité  d  pbjet ,  fuivant  le  rang  oiî  elles 
font  ici  placées.^La  Littérature    déGgnt   fimplc- 
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LIVRE  ,  f.   m.  Littérature^  Ecrit  compofé  par 

Quelque  perfonne  intelligente  fur  quelque  poin^ 
e  fcience,  pour  ripftruftion  &  raii^ufement  du 
lefteur.  On  peut  encore  définir  un  Livre  ,  une  çcm- 
pofiiion  d'un  homme  de  Lettres,  faite  pour  com- ^ 
mutïiquer  au  Public  &  a  la  Poftérité  quelque  chofe 
qu'il  a  inventée,  vue  ,  expérimentée  i  &  recueillie,. 
&  qui  doit  être  d'une  étendue  aflcz  con/itlérablepotti'. 
faire  un  volume,  <  '        .  ' 


:,^çû^  par  les  études 

ordinaires  du  collège  ;  cjar  ce  mot  n*ell   pas  pris 
ici  da,t)i$.  le  fens  où  il  fer  t  à  dénommer  en  général' 
roçc^pation  de  l'étuçle    &    les   ouvrages    qu'elle 
produit.   U  Érudition    annonce    des   connoiflancei 
plus  recherchées ,  mais  dans  roidre_  feukmenf^dès 
■celles-. Lettres.  Le  Savoir  dit  quelque  cliofe  de 
plus  étendu,  principalement-,  dansice   qui  eft   d'e'r 
pratique.  La  Scienct  enchérit  paJ  la  profondeur 
des  connoiffànces   avec  un    rapo^    particulier    à 
ce  qui   eft  de  (béculation.  Quant  au  mot  de  Doc^   ■ 
trine ,  il  ne  feJdit  proprement  qu'en  fait  "de  mccurs 
&  c|e-f<^ligionj  il  emporte  aufli  une  idée  de  choix 
danlle  dogme  ,  &  aattâchefticnt  i  un  parti  ou  i 

La  littérature  fait  les  gens  \  lettrés  :  VÉru-^ 
ditidn  f^it^lcs  gens  de  Lettres  rie  Ravoir  h^t 
IcsDoftes  :  h^Science  faitics Savants  :  la  Doélriihc 
fait  Ips  gens  inftruits.  , 

'  Il  y  a  eu  un  temps  oli  la  Nobleffe  fc  pîqîioît  dé 
n'avoir  pas  même  les  premiers  éléments  de  la  Litté^ 
rature,  hc  goût  de  V Erudition  fournit  des  amufe- 
ments  infinis  i  une  vie  tranauiilc  &  retirée^  Il  faut 
dans  le  ifai'o/V  préférer  Tu tile  au  brillant.  Le  repro- 
che d'orgueil  ou'on  fait  à  la  Science  j  n'èft  qu'une 
ore(ueilleufe  inliilte  de  la  part  de  l'Ignorance.  On  (uît 
ordinairement  la  Doéïrine  de  Tes  niaîtres ,  fans  trop 
*  examiner  fi  elle  eft  bonne-  \lJahbé  GijfiARDj) 
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Er  ce  fcns,  MtïLhre  cft  diftingué,  pat  lalongijtur, 
4'tin  imprimé  ou  d'une  feuille  volante  ,  iJc  d'un 
tome  ou  d'un  volume,,  comme  le  Tout  Tcft  de  fa 
partie;  par  exemple  ,rhiftoirc  de  Grèce  de  Temple 
Siànjan  eft  un  tort  bon  Livre ^  divifc  en  trois  pciiis 
yolumest  ^ 

lildore  met  cette  diftinélion  entre  X/A-jr  &  Codex , 

3Ue  le  premier  ii;iarque  parliculicrement  un  ouvrage 
îparé,  tlfaiit  feul  un  tout  â  part ,  &  auc  le  Iccond 
lignifie  une  coUccliop  de  Libres  ou  d  écrits,  (liid. 
(Jrïghi.  Ub,  vï.  Ç(hp.  ^iijvj  M-  Scipion  Maffei 
préieml  ijue  Codex,  lignifie  un  Livre  lic  forme  car^ 
réej  &  Liber  j  un  Livre  tn  forme  de  rcgifhe.  (  Vqye^ 
MatFci,  Hijt.  diplom.  lib»  11.  bihliot.  ituUq.  t.  il  y 
pû,g.  144,  Vo/e\  auflî  Sdaibaçh  ,  De  lib.  vet. 
par^.  /^.K^inicn.  Ideafy fient,  ant.  Utter.p.  2.30.) 

Selon  les  anciens, pn  Livre  didéroit  d'une  lettre; 
non  feulement  par  fa  grolTeur  ,  aiais  encore  parce 
que  la  lertre  éloit  piiée  ,  &,  lé  L/Vr^  feulement 
roiflé.  (  f^oye\  Pililc.  L.  dut.  toni*  Il  »  p^tg.  84. 
voc.  Lihri.  )  li  y  a  ccpendain  divers  LivreSj  anciens 
qui  exillcnt  encore  f^us  le^nom  de  Lettres  :  lt)L  eft 
VA rt poétique (!iiioï2i!QQ.  Vo)e\  Épitre,  LeIttre. 

Qn^tiii  un  vieux  ,<in  nouveau  ZiV/^ ,  un  Livre 
grec  ,  un  Livre  latin  j  compifer  ,  lire  ,  publier  , 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre  ;  le  titre  ,  la 
dédicace,  la  préface,  le-cprps,^  Tindex  ou  la  table 
des  maLicrcs  ,  i'errata  d'un  Livre.  , 

Collationnct  un  Livre  .  cc{ï  examiner  s'il  eft 
corrtil,  fi  Ton  n'en  a  pas  oublié  ou  tran(pofé  les 
feuillets  ,  s'il  eft  confoi^me  ^i^manufcrit  ou  à  l'ori- 
'giiiitl  fur  lequel  il  a  é.é  imprimé.      • 

Les  relieurs  difent,  plier  ou  brocher,  coudre, 
battre  ,  mettre  en  preffe  ,  couvrir  ,  digérer,  iettçej:  un 
Livre:  .  '.    :  ■'      ••  '      ■■    _ 

Une  colièdHor*  confidérable  de  Livres  pourroit 
s' appelet  improprement  une  Librairie:  on  la  nomme 
m\^u\  Bibliothèque.  Un  inventaire  de  Livres  fait 
à  deffein  d'indic[uer  au  Icfteur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  s'appelle  un  Catalogue. 

Ciceron  appelle  M.  Caton  Hellûo  LibroruniyUn 
dévQireur  dt  Livres.  Gaza  regardoit  ics  Livres  de 
Plutarcjue  ,  *&  HermoL  Barbaro  ceux  de  Pline, 
comme  les  meilleurs  de  tous  les  Livres.  Gentsken  , 
Jlijî.  philofoph.  pag.  130.  Harduin.  Prœfat.  ad 
JPlin.     f  / 

Barthdl.  (  Pe  libr.  legend.  dijfert.  lll ,  pàg.  66  ) 
a  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  X/Vr^^j  des  au-^ 
teurs  :  feion  lui  ^  le  meilleur  Z^/Vrer  de  Tertullien 
eft  fon  traité  De  pallio  ;  dr  S.  Auguftin,  La  cite 
de  Dieu  ;  d'Hjppocrate  ,  Coacœ  pranotiones  ;  de 
Cicéron  ,  Le  traité />e  officiis  ;  d'Ariftotç,  De  ani- 
malihus  i  de  Gallien ,  De  ufu  pariiûm  ;  de  Vir- 
gile ,  le  fixième  livre  de  l'Enéide  ;  d'Horace  ,  la 
première  &  la  fepticme  de  feç  Épitres  ;  de  Catulle  , 
Coma  Bérénices  y  de  Juvenal  ,  la  fixième  fatire  ; 
de  Plaute,  VEpidicus;  de  ThéocrileV^l^  vingt 
fepticme  idylle-,  deParàcelfe,  Chirurgia  ;  Aq  Sé- 

ir/rlnus;  Pc  (ibcejpbuf  ii^  ^udé>  leg  Coxoweo-^ 
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tatres  fur  la  langue  grdqtc  \  de  Jofepli  Scaliger^ 
De  emendatione  itmporurri  ;  de  Bellarmin,  i)e 
fcriytoribus  ecclefiajiicis  ;  de  Saumaife  ,  ExercU 
tationes  HlininHœ  ;  de  Voflîus ,  Injlitutiones  ora^ 
toriœ;A'Htïn(\\xSyAriflarchuSyfaceri  de  Cafauboni 
'^xercitationes  in  B uranium. 

Il  eft  bon  toutefois  d^abferver  que  ces  fortes  de 
jugements  qu'un  auteur  porte  de  tous,  les  autres , 
font  fouvent  fujets  i  caution  &  i  réforme  :  rieu 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  de 
'  certains  ouvrages  qu'on  n'a  pas  feulement  lus ,  ou 
qu'onpréconile  furla  foi  d'autrui* 

Il  eft  néanmoins  néceffairc  de  connoître  parfois 
même  ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  meilleur  Livre 
en  chaque  genre  de  Littérature;  par  exemple,  la 
meilleure  Logique  ,  le  meilleur  Didtionnaire ,  la 
meilleure  Phyfique,  le  meilleur  Cohimentaire  fur 
la  Bible,  la  meilleure  Concordance  des  évaogé- 
liftes  ,  le  meilleijç^  Traité  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  &c  :  par  ce  moyen,  .on  peut  fe Former  une 
bibliothèque  compofée  des  meilleurs  Livres  en 
chaque  genre.  On  peut  ,  par  exemple,  conrultcr 
pour  cet  effet  le  Livre  de  Pople,  intitulé  Cen^ 
fura  celebrium  auflorum  y  on  les  ouvrages  des 
plus  considérables  écrivainsSc  des  nieUleurs  auteurs 
en  tout  genre  font  expofés  ;  connc/iflance  qui  con- 
duit à  en  faire  un  bon  choix.  Mais  pour  ju^cr  de 
la  qualité  d'un  Li^e  ,  il  faut/  félon  quelques- 
uns  ,  en  confidérer  l'auteur,  la  date,  les  éditions, 
les  traductions ,  les  commentaires,  les  épitomcs 
qu'on  eh  a  faits  ^  le  fucccs  ,  les  éloges  qu'il  a 
mérités  ,  les  critiques  qu*on  en  a  faîtes  ,-les  con- 
dannations  ou  la  luppreffion  dont  on  l'a  flétri,  1|^ 
adverfaires  oulesdéfenfeurs  qu^ii  a  eus ,  les  Continua- 
teurs ,  &c.      ■■'  / 

L'hiftoire  d'un  Livre  renferme  ce  que  ce  Livre 
contient  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
Extraiton  A nalyfe  y  comme  font  les  journaliftes; 
ou  fes  accefloires ,  ce  qui  regarde  les  littérateurs  &c 
les  bibliothécaires.    .  .^  m 

Le  corps  d\m  Livre  confifte  dans  les  matières 
qui  Y  font  traitées  j  ^  c'eft  la  partie  de  l'auteur  : 
entre  ces  matières  il  y  a  un  (ujet  principal  à 
l'égard  duquel  tout  le  reftc  eft  feulement  accef- 
(bire. 

Les  incidents  acccffoires  d'un  Livre  (ont  le  titre  1 
répitre  dédicatoire  ,  la  préface  ,  les  fommaires  ,  la 
table'  des  matières ,  qui  font  la  partie  de  l'éditeur, 
à  l'exception  du  titre ,  de  la  première  page  ou  du 
froniifpice  ,  i^i  dépend  quelquefois  du  libraire. 

Les  fentiments  doivent  entrer  dans  la  compofî- 
tion  d'un  Livre  y  &  en  être  lé  principali  fonde- 
ment •,  la  méthode  ou  l'ordre  des  matières  doivent 
y  régner  ;  &  enfin  le  ftyle  ,  qui  confifte  dans  le 
choix  &  l'arrangement  des  mots  ,  eft  comme  le 
coloris    qui  doit  être  répandu   fur  le  tout.  _ 

On  attribué  aux  allemands  l'invention  des  hif- 
toires  littéraires ,  comme  les  journaux  ,  le$  cata^ 

logues  ,  ^  auties  ©uvragcs  o\l  To»  tend  compte 
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iftk  léivnt   oottvçauï;  &'an  aateur  de  cette  np- 
iloD  l  Jean  «  Albert   Fabrkius  )  ^dit  modeftemeot 

2ue  us  compatttotes   Xbnt   en  ce  genre  fupérieurs 
toutes  les  autres  nations*    J^qyeTj^  ce  quon  doit 
penfer  de  cette  prétention  au  mot  Journal.  Cet 

^  auteur  a  donné  Thiitoire  des  Liv/^j  grecs  &  ia- 
^ns)  Wolfiusi  celle  àt%  Livre j  liébreux^  Boeder, 
celle  des  principaux  LivHs  de  chaque  (cience  y 
Struviusy  celle  des  Livres  d'Hidoire ,  de  Lois ,  &  de 
Fhilofophie  j  Tabbé  Fabricius  ,  ceHe  des  Livres  de 
fa  propre  bibliothèque  ;  Lambecius  ,  Celle  des  Li^ 
pref  de  la  hibliotlièque  de  Vienne  ;  Lelong  >  celle 
des  Livres  de  TÉcritare  }  Itfattaire /celle  des  lÀyres 
imprimésavant  H5o.  (/^q[Reimm*>iW.ûcTûa/iî. 
in  pr^fat.    para^.    \  t  pû.g^    l^%    Bof.    ad  no  t. 

^Jiript.  tccltfi  càp.  vr.  parag.  xiijV  P^g*  î H  6^ 
yer^.  )  Mais  a  cette  foule  d'auteurs  |  uns  parler  de 
la  Cfroix'du-Maine  ,  de  Du^rerdier,  de  Fauchet , 
de  Colomiez ,  &.  de  nos  anciens  bibliothécaires , 
ne  pou7ons-nous  pas  oppofer  MM.  Baillet ,  t>u- 
pin,  dont  Cellier^  les  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants ^  les  /ournalides  de  Trévoux,  l'abbé  Desfon- 
tainest  &:  tant  d'aitres  nue  nous  pourrw^ 
diquer ,  comme  Bayîe  ^  Èemard  \  Bafnadv,  (^ç  ? 

Brâler  vm  Livre  :  forte  de  punition  &  de  flétrif- 
•fu^fort  en  ufage  parmi  les  romains  ^  on  en  corn- 
xnenoit  le  foin  aux  triumvir-s^  quel<^uefois  aux 
préteurs  ou  aux  édiles.  Un  certain  Labienus,  que 
ion  génie  tourné  à  la  fatire  fit  farnommer  ica- 
bieniu\  fut,  dit*6n  »  le  premier  contre  les  ou- 
vraies  duquel  on  févit  de  la  forte.  Ses  ennemis 
obtinrent  un  fénatus- cônfulte ,  par  lequel  il  fut 
ordonné  que  tous  les  ouvrages  quWoit  compofés 
cet  auteur  pendant  plufieurs  années ,  feroient  re- 
cherchés pour  être  brûlés^:  chofc  étrange  &  nou- 
velle, s'écrie  Sénèque  ,  Cévir  contre  les  fciences  J 
Res  nova  &  infueta  ^  fuppliçium  de  Jiudiis 
fumi  ;  exclamation  au  refte  froide  &  puérile  ;  puif- 
qu'en  ces  occafîons  ce  n'eft  pas  contre  les  fciences, 
mais  contre  l'abus  des  fciences  >  que  févit  l'Autorité 
publique.    On  ajoute  que  Caflius-ServiuSv^  afni  de 

.Labienus^  enteiidant  prononcer  cet  arrât ,  dit  qu'il 
falloit  aufli  le  brûler  ,  lui  qui  avoit  gravé  ces 
Livres  dans  fa  mémoire  :  nwm;  me  vivant  ç^m- 
i>un  oportet ,  qui  illos  didiçi  ;j  &  que  Labi^u^ 
ne  pouvant^Ucwvre  â  fes  ouvrages  ,  s  enferma  dans 
le  tombeau  de  fe^  ancêtres ,  &  y  mourut  de  lan- 
gueur. (  jP^oy^tf  Tach.  In^^r/c.  càp.\\.  n^.  r.  Val. 
Max.  Uh.  i^  cap.  j,  n\  xi.  T^ciU  Annal.  Ub.if^^ 
cap.  >axv ^  n  .  4.  Sénèq.  Controv.  in  ^rafat. 
parag.  5,  Rhodig.  Antiq.  Led.  cap.  xiij ,  lib.  lu 
Salm.  Ad  Pancjirol.  tom.  i  ,  eit.  xxij.  P'^g^  6S. 
Pitifcus  ,  Leéi.  antiq.  tom.  ii^pa^r.  84).  On  trouve 

Î^lulîcurs  autres  preuves  de  cet  uiage  de  condanner 
es  Livres  au  feu  dans  Reimra.  (  laea  fjftem.  ant. 
iitter.  vag.  189  &/uiv.)  \ 

A /l?égard  de  la  matièjre  des  Livres  y  on   croit 

que  d'aUord  on  grava  les  caraôères  fur  de  la  pierre; 

témoin  jles    tables  de   la   loi    données  à  Moife  , 

qu'on  rfcgarde   comme  le  plus  ancien  Livre  dont 

G&AMM.  ET  LlTTÉJUiT.     TomlL 
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^U  foit^fait  mention:  enfuite  pi\,lës  frafa  fur  4<s 
feuillesde  palmier,  fur  l'écorce  intériéure|&  extérieuce 
du  tilleuL,  fur  celle  de  la  plante  d'Egypte  oomii>4e 
papyrus.  On  fc  fervit  encore  de  t3)lettcs  miocts 
enduites  de  cire  ,  fur  lefquelles  on  traçoit  Xes  tu%c- 
téres  avec  un  ftylçt  ou  poinçon;  ou  de  peanA^ 
furtoût  de  celles  des  boucs  &  des  lAoutocUL,.,  ioctt 
on  fit  enfui  te  le  parchemin.  Le  plomb,  lal^oile  , 
la  foie,  la  corne,  &  enfin  le  papier  Rirent  lue- 
cedivement  les  matières  fui  lefquelles  on  éaivit. 
(  y^oye\  Calinet ,  Diff.  l  i  fur  la  Cèh.  Comment, 
tom.  i.  Diff  ion.  de  la  BihU  ^  tom*  i ,  pa^.  5.1^  • 
Dupin  ,  Libr.  Diff.  iv^pag.  70.  Hifi.  de  VAcad. 
des  Infcript.  BibLioth^  eccUf.  tam.  xix ^ p.  i%i.' 
Barthoiç,/?^  legend.  t.Jtfni  ^pag.  103.  Schvartz, 
De  ornam.  libt^  Diff.  U  Keimm.  Ided  jyji. 
antiq.  Ut  ter.  pag.  135,  6^  xW  &  ]fuiv.  Monifau- 
con ,  PaUogr.  livre  ti ,  chap.  v}ij.  page  180  & 
fuiv.  G\xïiànd  y  p  api  r  fncmb.i.) 

hts  parties  dçs  végétaux  furent  long  temps  ^ 
raeticrc  dont  on  fefou  les  Liv'res  y  &  c'eft  même 
de  ces  végétaux  que  {6nt  pris  1^  plupart  des  noms 
Bc  des  termes  qui  çoiiccrnent  les^  Livres  ,  comnte 
le  nom  grec  iSiÇAto  les  "noms  latins  folium  ,  ta^ 
hulœy  //^^ir.  ^  d'oii  nous  avons  X\xé  feuillet  ^  ia^ 
blette  y  ^  Livre  y  Se  it  moi  anglois  book.  On  peut 
ajouter  que  cette  coutume  ert  encore  foivie  par 
quelques  peuples  du  Nord,  tels  que  les  tartarés 
kalmouks,  chez  kfquels  les  ruflîens  trouvèrent, 
en  17*?  i  une  bibliothèque  dont  les  L/Vr^j  étoicnt 
d'upe  forme  extraordinaire.  Ils  étoient;  cjctrème* 
ment  longs,  &  n'avoient  prefque  point ^  de  lar- 
ycnv.  Les  feuillets  étoicnt  fort  épais  ^  compofcs 
l'une  efpèce  de  coton  ou  d'écorces  d'arbres,  enduit 
l'un  double  vejrnis ,  &dont  l'écriture  étoit  blanche  fur 
un  fond  noir.  (  Mém.  de  l\Ac.  des  Belles-Lettres^ 
tom*  Vf  p<^g*^  &  6.) 

Les  premiers  X/Vr^ j  élôîent  en  forme  de  bloc 
&  de  tables ,  dont  il  clt  feît  mention  dans  l'Écri- 
ture fous  le  nom  àc  Sepher  y  qui  a  été  traduit  par 
lesfeptante  a|«v«i,  tables  carrées.  Il  femblé  que 
le  Liyr€  de  l'alliance  ,  celui  de  la  loi,  le  Livre 
des  malédiâions  ,  &  celui  du  divorce  ,  ayent  eu  cette 
forme.  (  J^qyer  les  Commentaires  de  Calmet  fur 
la  Bible.) 

Quand  les  anciens,  avoient  des  niatièré^  un  p(m 
longues  À  traiter ,  ils  fe  fervoient  plus  commode^ 
ment  de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  au 
bout  des  autres  9  qu'on  nommoït  Rouleaux  y  ap- 
pelés pour  cela  parles  latins  Voluminay  &  par 
les  grecs  x*^'*X^  >  coutume  que  les  anciens  juifs, 
les  grecs  ]^  les  romains  ^  les  perfes ,  &  mi^e  les 
indiens  ont  fùivie  ,  &  qui  a  continué  quelques  fièclcs 
après  la  nailfance  de  j.  C. 

La  forme  des  Livres  eft  préfcntcment  catfféci, - 
cômpofée  de  feuillets  féparés  ;  les  anciens  fefoiedt 
peu  d'ufage  de  cette  fornie ,  ils  ne  l'igaoroicèt 
pourtant  pas.  Elle  avoit  été*  inventée  par  Attalè^ 
roi  de  Pergame,  â  qui  l'on  attribue  auflî  Ti»- 
vention  du  parchemin.  Les  plus  anciens  manufcrlts 
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que  noul  îoniioillions ,  foSTlbus  <îe  cette  forme 

carrée  i  &  le  P.   Montfaacoh  affilre  ttiic  de   tous 

'lés ^aoufcrits  crtîts  qu'il  a  vus,  il  nen  a  trouvé 

que  deux  qui  fuffeoten  forme  de  rouleau.  {Paleog, 

.^  grac,  Uh,  I,  chap»  iVy  pag^  i6 ,  Reimm.  làea 
jMtm.  antiff,  litten  pag,  117 .  Item ,  pàg,  14t. 
Stkwutt^J^eornam.  ût.  £>ijrert.ii,)'   ^ 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  compofés  dé 

'  '  pluiîeurs  fêuJlles  attachées  les  unes  aux  autres ,   & 
^roulées  autour  d'un  bâton  qu  on  nomrcoit   Umhili- 
c^us ,  qui  fervoit  cqmme  de 'centre  i  la  coloBtje 
ou  cylindre  que  formoit  le  rpuleau,  Xe  côté  exté- 
rieur des  feuilles  s'appeloit  Frons  ;  les  extréniités 

.  du  bâton  fe  nommoient  Ço*nua  ^  &  étoiènt  ordi- 
i^jûremcnt ,  décorées  de  petits  morceaux  d'argent , 
d'ivoire  ,•  même  d  or  &  de  pierres  précieufes  j  le 
mot  ïvAAaCw  étoit  écrit  fur  le  cô:é  extérieur. 
Quand  le  volume  étoit  déployé,  il  pouvoit  avoir 
une  verge  &   demie  de  large  ,    fur  quatre  ou^çinq 

'     dejonç.  (  Voye:^  Salmuth  \  AJ.  Pçnciroi.pan,  l , 

' ,  ^"'  ïlij-  pag'  1^3;  ^  fuiv,  Wale ,  parer  g.  acad, 
'  TH'  7^'  Pitifc'  X.  anutom.u  ,  pàg.  48.  Barth.. 
Adverf.  iiv.  xxii.  c.  %% .& fiiiv.Utm /pug.tyi 


f: 


^   Zivrest  apportés  daiis  Fabrjcius, .B//^.  antiq.  A.  xix ,  - 
f'7  ipng'  6o7.y      .  -  •  .    . 

A  la  forinc  des   L'n>res  appartient  affffi  Tarran- 
•gfinenf  de  leur  pailié  Jnît'rieulre,  ou  l'ordre  &  la 
■  >difpo(ition  des  points  ou  matières  ,  &  des  lettres  en 
;   lignes   &    en  pages,    avec  des^  marges  &  d'autres 
dependiinces.    Cet  ordre  a  varié  :  d'abord  les  lettres 
'  .ëtoicnt  feulement  féparées  en  lignes  ;  elles  le  furent 
cnfuitc  'ea  mots  féparés  ,  qui  furent  diikibués  par 
points    &'  alinéa  ,    en  périodes;  fpdions  ,.  para-' 
graphes  ,  chapitres  &  autres  divifions.  En  quelqpcs" 
pays  ,  xommè  parmi  les  brientàux,  les  lignes  voit 
de  droite  à  gauche  j  pvmi  les  peuples  de  TOcci-^ 


citron ,  pour  préferver  les  l,ivr<j  de  la  corruption. 
On  trouve  au tn  certaines  formules  au  comracûce- 
mcnt  ou  à  la  fin  des  Livres  ,  comme  parmi  les 
juifs ,  ejlo  fortis ,  que  l'on  trouve  â  la  fin  dl 
l'Exode  ,  du  Lévitique  ,  des  Nombre» ,  d'Ézéchiel , 
par  lefquels  on  exhorte  le  lecteur  (  difent  quel- 
qtTes-unis)  â  lire«  les  Livres  fuivants.  Quelquefois 
on  trobvoit  a  la  fin  des  malédid^ions  contre 
ceux  qui  falHfieroient  le  contenu  du  Livre  \  & 
celle  de  l'Apocalypfe  en  fournit  un  exemple. 
Les  mahométans^  placent  le,  nom  deDieu  àucom- 
mencement  de  tous  leurs ^  iL/Vre^,  afin  d'attirer  fur, 
e|4x  la  proteâion  de  l'Etre  fuprême  ,  dont  \\s. 
croient  qu'il  fuifit  d'écrire  ou  de  prononcer  le,  nom 
pour  s'attirer  du  fuccès  dans  fes  entrcprifes.  Parla 
même  raifbn  plufieurs  lois  Açs  anciens  empereurs 
commencoient  par  cette  formule  ,  In  nomine 
Deu{V.  Barth';  De  libr,  legenJ.  Difert.  vl 
pag*  106  &Juiv.  Mointfàucon  ,  Paleogr,Hih.  i  , 
chapf  il.  Rej mm.  îdeafy/iem,  ^ntiq,  litter.p,  117. 
Schv'artz  ,  De  ornam,  Jihror.  Dijfert.  il»-  R^imm. 
Id Jyftem,  pag,  15 1.  Fabriciuç,  uihLgrac,  L  jr; 
C'  ^,p.  64.  KcvA.cuxiy.Alkorany/ect.ni^ 
Éy|l^  p'  $'9.  Barthol, /i^.  «V. /».  117.)   ^ 

la  fin- de  chique  X'vre  les, juifs  ajoutoient  le 
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à  droite,  la  (econde  de  droite  à  gauche.  &  ainfi 
alternative/nent.  Dans  d'autres  pays ,  les  lignes  fotif 
côuclïécs  de  haut  en  bas  à.côté  les  ui»es  des  autres , 
Comjjjte  chez  les  chinois;  Dans  certahis  Lipre>t. 
les  pages  font  entière^  Sç  uniformes  ;  dans  d'autres 
cUes  font  divifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  tlivifccs  en  t<xte  &  en  notes,  foit 
.marginales,  foit  re jetées  aa  bas  de  la  page.  Ordi- 
nairement elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  à  marquer  le  nombre  des 
feuilles  ,  pour  connoître  fi  le  Lii-re  eft  entier..  On 
charge  quelquefois  les  pages  ^de  fomnuires  ou  de 
notes  :  gn  .y  ajoute  aufli  des  ornements  ^^  des  lettres 
initiales  ,  rouges ,  dorées ,  qu  figurées  ;  des  fron- 
tifpices,  des  vignettes ,  àcs  cartes,  des  eftampes 
:&c,  A  la  fin  de  chaque  Livre  on  met  //n  o„ 
./inis  ;  anciennement  <in  y  mcttoit  un  <; ,  appelé 
^oronis ,  &  toutes  les  feuilles  du  Livre  étoient 
Javécs  d'huile  de  cèdre,  ou  paifumées  d'éçoiçe  de 


y 
OU 


nombre  des  vcrfçts  <jui  .y  étoient  contenus,  &  a 
la  fin  du  Pentatjpuque  le  nombre  des  ferions ,  afin 
qu"i^  pût  être  tranfniis  dans^fon  entier  à  la  Pof- 
téritB.  Les  niafTorettes  &  les  mahométans  ont  en- 
core fait  plus  :  les  premiers  ont  nïarquë  le  nombre 
de^  mots  ,  des  lettres  >  des  verfets  ,  &  des  chapitres  de 
l'ancien  Teftament  j  &  les  aultes  qnont  ufé  ae  même 
i  regard  de  TAlcoran.  t  ^j  > 

Les  dénominations  des  Livras  font  différentes, 
félon  leur  ufage  &  leur  autorité.  On  peut  les 
diftinguer  en  Livres  humains  y  c'eft  à  dire,  qui 
font  compofés  par  des  hommes  j  ôc^ Livres  divins  y 
qui  ont  étç^diclés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
auflî  cette  dernière  forte  àc  Livres^  Livres  facrés  ou' 
inj pires.  .  ,  *  ■  _^ 

Les  mahométans  comptent  cent  qnatre  Livres 
divins  ,  diétés  ou  donnés  par  Dicif  lui  •  même  à 
fes  prophètes  :  favoir  dix  i  Adam  j  cinquante  à 
.  Seth  j  trente  i  Enoch;  dix  à  AbraBam  ;  un.  à 
Moïfé,  favoir  le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avant 
que  les  juifs  &  les  chrétiens  Teuflent  corrompu*; 
un  à  Jéfus-Chrift ,  &  c'cft  TÉrangilè  }  à  David  un, 
qui  comprend  les  Pfeaumcs  Ç  &  un  à  Mahomet  , 
(avoir  rAkoran  :  quiconque,  parmi  eux,  rejette  ^s 
Livres  y  (bit  en  tout,  foit  eti  partie,  même  un 
verfct  ou  un  mot,  eft  regardé  comme  infidèle.  Ils 
comptent  pour  marque,  de  la  divinité  d'un  Livre  , 
quand  Dieu  parle  lui-même  f  &  non  quand  dVutres 
parlent  de  Dieu  à  la  troifième  perfonne  ,  comme 
cela  fe  'rencontré  dans  nos  Livres^  de  Tancrcn  8c 
du  nouveau  Teftament,  qu'ils  rejettent  comme  des 
compofitions  pyrement  humaines  ,  ou  du  moins  fort 
altérées.^  (  Vq^e^  Reland  ,  De  Relig.  makomet. 
Iiv.  z,  civ.  pqg.  X I  Ù  fuiv.  IfeiUi  ihid.  l.U.^*  i6^ 
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'tlvrisfih/ilinsi^c^étoltnt  des  L/vr^j  compàfîs  ; 
*ar  de  prétendues  prophétefles   du  paganifine,  apir 
pelées  Sib/tUs^  lefquels  étpient  cléporés  i  Rome 
dans  le  Capitole)  fous  la  carde  des  duumvirs.  {f^oy€\ 
li(fmeier.  De  Bihl.  chap.  xiij.  p.  377.  ). 

Livres  canoniques  f  ce  font  ceux  qui  font  reçus 
par  rÉglife ,  comme  fefant  partie  de  TÉcriture  fainte  : 
tels  font  les  LivresM  Taucien  &  du  nouveau  Tefla- 
ment*       ■■•.•'-  ,  -^ . .      '^•fi  ■•   , 

Livres  apocryphes  ;  ce  font  ceux  qui  font  exclus 
du  rang  des  canoniques ,  oa  faufle nient  attribués  a 
certains  auteurs.  Y>  \      . 

Livres  ^zuiA^nr/^tfe^;  on j  appelle  ainfî  ceux  qui 
font  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  ^  bu  qui  font  déciûfs  &  d^autorité  :  tels  font, 
parmi  les  Livres  de  Droite  le  Code,  leJDîgefte.(  Voy. 
JBacon,  Z)^  aug.  Scient,  lih.  y  ni.  c.  hf.  \f^orks  , 
tom.  U  /^ag.i^y.)^  ,        ;     ^  .  \ 

Livres  auxiliaires  \  font  ceux  qui  ,  quoique 
moins  eilenciels  en  euxTmêmes  ,  fcrv^ent^  à-  en  com- 
pofer  ou  à  en  expliquer  d'autres;  comme,  dans 
rétude  dc5  lois ,  les  jLivres  des  inftituts ,  les  for- 
{uules ,  les  maximes  ,  6^6'.  ^ 

Livres  éUntema ires;  on  appelle  ainfi  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  &  les. plus  fimples  prin- 
cipes des  (ciences  ;  tels  font  les  Rudiments ,  les 
Méthodes ,  les  Grammaires ,  &c:  par  où  on  les 
diÔingue  des  LivreJ  d'un  ordre  fupérieur ,  duî  ten- 
dent a  aider  où  a  éclairer  ceux  qui  ont  des  iciences 
une  teinture  plus  forte.  (  yoyei  les  Mém.  de  Tre- 
vaux  y  ann^  1734  >  P*  804.  ) 

Livre  de  bibliotneque  i  on  nomme  aînfi  des  Li- 
vres qu*on  ne  lit  point  de  fuite  ,  mais  qu'on  confulte 
au  befoin,  comme  les  Diâlonr^aires  ,  les  Commen- 
taires ,  &c.  / 

Livres  exotériques }  nom  que  les  Savants  ( 
ncnt  à  quelques- ouvrages  deftiaés  àTufage  des 
leurs  Ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques  i  ce  font  ceux  qui  traitent 
de  matières  fublimes  ou  cacKées,  qui  font  feure- 
ment  d  là  portée  des  Savants,  ou  de  ceux  qui  veu-^ 
lent  apJ>rofondir  les^fciences.  (  T^oye\  lleimm*  Idea 
fyfiem^  ant.litter.  pag.ii6).;^        .     - 

Livres  défendus  i  on  appelle  âînfî  ceux  qui  font 
prohibés  &  condanués  par  les  évoques  ,  c6mme 
contenant  des  héréfies  ou  des  ^maximes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  (  Voye\  Bîngham  ,  Orif^.  ecclef. 
lib.  xn  ,  chap.  xj.  parc.  it.  Pafe.  Ùc  Var. 
mod.  mor.  trad.  chap.  iij.  pag^  150  é'  %$%.  ' 
Diéîionn.  univerf.  de  Trév.  tom.  iti.  pag.  1^67. 
Ptatt,  Injî.  hijior. ,  theolog.  tom.  Il  y  pag.  65.- 
Hcnmiti',  Via  ad  hijl.  tït.  cap.  iv.  parag.  63  , 
paçç.   i6i.)     :  '  ' 

JLivres  publics  (Libri  publici)  ;  ce  font  les  aftes 
des  temps  paiTés  &  des  tranfaôions  gardées  par  au-  . 
torité  publique.  (  Voye:ç^le  DiSionn.  de  Trévoux  ; 

fLivres  ifEgli/t  ;  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert 
dates  /les   offices  publics  de   la  Religion,  comme 

font  U  pontifical;  Tantipliçaiçr  1  le  graduel  >  le 
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ledtionnaire  ,  le  pfcauticr  ,  lé  LWh  d'Évangile  i 
lemifTely  l'ordinal,  le  rituel ,  le  proceflionnal  , 
le  cérémdi^al ,  le  bréviaire*,  8c  dans  TÉglift  grè- 
que  ^  le  nnonologue ,  l'éuchologue  ,  le  tropho- 
loguc ,  6fc,  Il  y  a  auflTi  un  Livit  de  paii ,  <Ju'o»i 
porte  à  baifcr  au  clergé  pendant  la  meffc  :  c'ell 
ordinairement  le  JL/Vr^  des  Évangiles. 


non 


ivres  de  Liturgie  j.ce  font  ceux  Qui  contiennent, 
toutes  lès  liturgies  de  TÉ^liie  grèque  ,   mais 
feulement  les  quatre  qui  forit  préfcntement  en  ufage,' 
■favoir  les  liturgies  de  S.Bafilc  ,  de  S.  (  hryfoftôme  , 
"      *  ^  "        lie  de 


Vhff^Introd.  hifl.  theolog.  lih.  t  r^.  parag.  8^.  Ilï, 
pag.  2  87.  Diâionn.  univ.  de  Trévoux  ,  tom.  lit  ^ 
pag.  1507.  )     .     .      .     é     /        •  .     ■  .' 

.  Les  Li^es  d'Églife ,  jen  Angleterre  ,  qui  étoient 
en  ufage  dès  le  milieu  du  dixième  fiècle  ,  étoicnt  ,•  " 
félon  qu'ils  font  nommés' dans  les  Canons  d'Elsriç  , 
la  Bible ,,  le  pfeautier ,  les  épitres,  l'Évangile,  le 
Livre  de  mefle,  le  L»te  de  plain  -  chant,  autre-  ' 
ment  antiphpnier,  le  manuel,  le  calendrier,  le 
martyrologe  ,  le  pcnitenciel ,  &  le  Lii^re  des 
leçons.'  (  F'qxei  JohnSi  Lois  ecclef.  ann.  5757r 
parag.  zi.  )  ^      1  V 

Les  Livres  d'Églife  ,  chez  les  juifs,  font  le 
ivre  de  la  loi ,  l'Hagiograjphe  ,  les  prophètes ,  &c. 
Le  premier  dé  çti  Livres  s'appelle  aurtl  le  Livre 
de  Moïfe  y  parce  que  ce  légiflateur  l'a  çompofé , 
&  le  Livre  de  V Alliance  \  p.irce  qu^il  contient 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  juiP*?.  Dsns  un  fcns 
plus  abfolu  ,  le  Livre  àç.  la  loi  fignifie  l'original  ou 
l'autographe  qui  fut  trouvé  dansletréfor  du  temple 
fous  le  règne  de  Jofîas.  * 

On  peut  diftïnguer  les  LiVr^J,  félon  leur  defTein 
ou  le  fujet  Qu'ils  traitent,  en  hijîoriquesy  qui 
racontent  les  taits  ou  de  là  nature  «u  cfë  l'hurna- 
nité  j  &  tn' dogmatiques^  qui  expofent  une  doftrine 
ou  des  vérités  générales.  D'autres  font  mêles  de 
dogmes  &,  de  faits  :;  on  peut  les  nommer  hifiorico-  , 
dogmatiques.  D*autres  recherchent  fiaipiement  des 
vérités  ,  ou  tout  au  plus  indiquent  les  raifons  par 
lesquelles  ces  vérités  peuvent  être  prouvées ,  comme 
la Çéoinétrie\de  Mallet.  On  peut  les  ranger  fous 
la  même  clalTe;  mais  oii  donnera  le  titre  de  fcien- 
tifico-dogniatiques  ,  aux  ouvrages ,  qui  non  feule-  ; 
ment  enfeignent  une  fckûce^,  niais  encore  qui  la  ■ 
démontrent ,  comme  les  Éléments  d'Èuclide.  (  Fby<rç 
yffoM'y  ^hilof.prat.fili.liii  chap.  \. parag.  7, 
pag.yyo:)_     r  •  .. 

*  Livres  pontificaux ,  Libti  pontificales  ,  «j>«Tiy«6 
B(.ij8Ant  ;  •c'étoient  ,  parmi  les  romains  ,  les  Livres 
de  Numa>  qui  étoient  gardés  parle  çrand  prêtre  , 
&  dans  Icfquçls  étoicnt  décrites  les  cciémonies  des 
ftics ,  dçs  feifiçcs ,  lç5  prières,    &  toiit  ce  qu| 
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avoir  raport  â  la  Religion.  On  les  appelort  auffl 
;  Zn%/Mm<nm  parce  «lu'iU  fervoient ,  pour  ainfi 
dwe  ^ji  de/igncr  les  dieux  dont  ils  contcnoient  les 
«oms,  aufli  bien  que  les  formu^çs  &  les  invoca- 
tjjns^ufitées  en  diverfes  occanons.  (  p-oyei  Lomeier, 

focLibri.  )      ,  A      *  ^     ■  . 

\  livres  rituels ,  Libri  rituales  ;  c'étoieat  ceux 
Qui  en(eignoient  la  manière  de  bâtir  &  de  con- 
férer \^s  villes  ,  les  temples  »  &  les  autels  ,  les 
.  cérémonies  des  confccrAlions  des  murs,  des  portes 
principales,'  des  fiir.i lies  ,  des  tribus ,  des  camps. 
V    "^^f  Lomeier  ,  lo,:  eu,  chap.  vi.    Pitifc.  uhi 

Livres  ^es  augures ,  Libri  augurâtes ,  appelés 

par  Ciceron   reconditl ,•  cétoient.  ceux  qui  con- 

.    tenoicnt  la  fcicnce  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol 

«  le  chant  des  oifeaux.  (  Voye-^  Cicéron  ,    Qrat, 

pro   domo  fuâ  ad  pdhtif.  Sttvïns'^  Sur  le  r  tiv,   - 

*  de  Lhnud.v.  738.  Lomeier,    liK%'it,  MU,    v-i 
pag,  io5>.  )  :.  *  ^ 

.,}'^y^'^^  ^^^  f^arufpices  ,  "UÈii  harufp'w'mi  / 
•éétoient  ceux  qui  contcnoient  les  myftères  5^  la 
fcmice  de  deviner  par  Hnfpeaion  des  entrailles  des' 
Vjtti  mes.  (  ^oy^^  Lomeier , /of.  m.  ) 
•  Ltvres  ackérondques  i  c'étoient  ceux  dans  Ie(^ 
^uels  etoient  contenues  les  cérémonies  de  l'Aché- 
^on  ;  on  les  nomnioit.  aullî  Lihri  etrufci ,  parce 
^n  on 'en  Tefoit  auteur  Tagiès  lYtrurien  ,  quoique 
Vautres  les  attribuaffent  â  Jupiter*  même.  Qi?el- 
^ues-uns  croient  que  ces  Livres  étoient  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  nommoit  Libri- fatales  ;  &  d'autres 
les  confondent  avec  ceux  des  harufpices.  (  J^qyer 
Servius ,  Sur  le  r livre  ile  VÈneid^v,  358.  Lonickci 
De  BihL  c.  vj.  />.  i  y  i.  Lindenbrog ,  Ad  Cenfonn, 
tap,-  xiv,  )      .  -'  ' 

Livrets  fulminants,  Libri  fulgurantes  ;  c*étoieht 
ceux  qui  traitaient  xTu  tonnerre  j  des  éclaire ,  & 
f'f  ^l'interprétation  qu'on  devoit  donner  d  ces  mé- 
téores. Teh  étoient  ceux  ou  on  attribuoit  àBigoïs, 
tjymphe  dTtrurie  . ,  &  qui  étoient  confer\'és  dans 
le  temple  d'Apollon.  (  ^oy^^- Servius  ,  ^Twr  le 
^  ri  livre  de  l'Enéide  ,  v/  6i.  Lomeier,  ÏAid. 
Pfig-,  h  ) 

Livres  fatals  ,  Libri  fatales ,  qu'on  pourroit 
appeler  autrement  Livres  des  deftins  ;  c'étoient 
.  ceux  dans  lefquels  on  fuppofoit  que  IVe  ou  le 
terme  de  la  vie  des  hommes  étoit  écrit  ,^felon  la 
'  difciplinc  des  étruricns.  Les  romains  confultoif'nt 
ces  Livres  tîans  les  calamités  publiques,  &  on  y 
rccherchpit  la  inanière  d'expiation  propre  i  appaifer 
les  dieux.  (  Vùye^  Cenforin.  De  die  natal,  c.  iW. 
Lomeier  ,  ch.  vj.  pag.  1  n  ,  6-  Pitifc.  ;;.  8^.. 

Livres  noirs  i  ce  font  ceux  qui  traitent  de  fâ 
Magie.  On  donne  auflî  ce  nom  à  phifieurs  autres 
Livres^  foit  par  raport  i  ^a  coiiieur  dont  ils  font 
couverts  ,  foit  par  raoort  aux  chofes  funcftcs  qu'ils 
contiennent.  On  appelle  auffi  d'autres  Livre/ rouges , 
ou  papiers  rouges ,  c'eft  â  dire ,  Livres  de  jugement 
4Jc  de  condandatioo.  r.         '■    , 
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B(ms  Unis  }  ce  fbnr  cbrtmuaémcnt  les  t/- 
i^res  de  dévotion  &  tfe  piTété ,  comme  les  folilp^ 
ques  ,  les  méditations ,  les  prières.  {Voye\  Shaft- 
Dury  ,    tam.  i.  c^raél.  pag.    x6^.   Ù   iom.   ///, 

Un  bon  Zivrty.  félon  le  langage  des  libraires  ^ 
cft  un-  Livre  qui  fc  vend  bien  j^  félon  les  curieux^ 
c*eft  uniS/Vrerare  ;&  félon  un  homme  de  bon  fcns, 
c'eft  un  Livre  inirruélif.  Une  des  cinq  principales 
dbofes  ^e  Rabbi:  Akiba  recommanda  i&n  fils ,  fut  ^ 
s'il  étudioit  le  Droit ,  de  Taprendre  dans  un  boa 
Livre  y    àt  peur   qu'il  ne  fût    obligé  d'oublier  ce 

2u*il  auroit  apris.   (  Voye:^  Événiiis ,,    De  jurib. 
ibror.  Vqy.  aufli,  au  coi|nmencement  de  cet  article,' 
le  choix  qu'on  doit,  faire  des  Livres^) 

Livres  fpirituels  ;  on  appelle  ainfî  ceux  qui 
traitent  plus  particulièrement  de  la  vie  fpiVituellc^ 
pievife^  &  chrétienne ,  &  de  fes  exercices  ,  comme 
Toraifon  mentale  ,  la  contemplation  ,  &L\  Tels 
font  les  X/p/^ii  de  S/ Jean  Ciimaque,  de  S*  François, 
de  Sales,  defainte  Thérèfe  yàt  Thomas  i  Kempis ,. 
de  Grenade  y  &c^  -^  ; 

Livres  prafanes  ;  et  {5>nt  ceux  qui  traitent  èe 
toute  autre  matière  qpe  de  la^Religioxu 

Par  raport  à  leurs  auteurs  ,  on  peut  diftinguer 
les  Livres  en  anonymes^  c'eft  à  dire  ,  qui  font 
fans  nom  d'auteur^ (  vt^e\  Akônyme  )yic  en  crj^p^ 
wnymes  ^  dont  le  nom  des  auteurs  eft^  cach^fous 
un  anagramme ,  &c*j  pfeudûnymes  ,  qui  portent 
fauffcrnent  le  no ûi  d'un  auteur;  vojlhimes  ^  k^i 
ibnt  publiés  après  la  mort  d<  1  auteur  ;.  wais  , 
c'eft  a  dire  y  qui  font  réellement  écrits  par  ceux 
qui  s'en  difent  auteurs  ,  &  qui  demeurent  dans  le 
même  état  oïl  ils  les  ont  publiés  ;  finix  ou  fiip-^ 
pofes  ,  c'eût  à  dire ,  ceux  ^jque  l'on  croit  cojnpolés 
par  d'autres  que  par  leurs  auteurs  ; /Ih^^/j,  ceux 
qui  depuis  qu'ils  ont  été  faiti  ^bnt  corrompus  par 
des  additions  o\x  des  infertions  fauffes.  (  Vqye^i 
Pafch.  De  variis  mod.  moral.  $rad.  lih.  Iil^ 
p.  187.  Henmaa,,  Via  adhift^Uti.  c.  vji par.  4. 

/^-  n+-  )    . 

Far  raport  a  leurs  qualités  »  les  -E/vw/  peuvent 
être  diftingués  en  Livres  clairs  &  déùailUs  ^  qui 
font  ceux  du  genre  dogmatique  ,  od  les  auteurs  défi- 
nifFent  exaflement  tous^les  termes,  &  emploient 
CCS  définitions  dans  tout  le  ceurs  de  leurs  ou- 
vraees. 

Livres  ohfcur^  f  ç^eft  à^dire ,.  dont  tous  les  mots 
font  trop  génériques  ,  &  qui  ne  font  pas  déSnis  ;  en 
forte  qu'ils  ne  portent  aucune  idée^  claire  Si  precife 
dons  1  e{prit  du Icfteuri^ 

Livres^ prolixes^  qui  contiennent  des  cBofes 
étrangères  &  inutiles  au  defTein  que  l'auteur  paroît 
s'être  propofé;  comme  fi, dans  un. traité  d'Arpentage> 
un  auteur  donnoit  tout  EucJide.         .        _ 

Livres  utiles  ,  qui  traitent  àts  chofes  néceflairef 
ou  aux  connoiflances  humaines ,  ou  â  la  conduite  des 
mœurs. 

Livres  complets ,  qui  contlieoiaeot  tout  ce  qui 
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c^eit  à  aire  i  qui  rent^crmei^t  Utntte  qui  étoit  connu 
fur  le  fujet  traita  pen^âjat  iin  icertaia  tenips  \  oii  (i 
ua  X^>'^^  ^^  ^^^^^  ^dans  urie  vâ^  particulière  y  on 
V>eut ^re  de  lui  qu^l  ieft 'complet»  s'il  contient 
mftcnient  ce  qui  eft  ntfccffuîrç  pour  aUciqdre.  i 
5n  but;  Au  contrakeVo^  appelle  /nVam/^^  les 
Livres  qui  naapqueot  de  pet  aw^gcmcpt.  (  P^q/e:^ 
\l^olf.  Iqg.  pdra^.  %  \  %  ^  pà^.  J 1 8  y  ^o  &  %  5  > 

On  peut  encore  donner  une  divifiôn  at$  Livrés , 
J'après  la  matière  dont  ils  font  compoiSs»  &  les 
diftinguer  en  Livres  en  papier^  qui  lont  écriiis  fur 
du  papier  fait  de  toilç  ou  de^  coton  ^  ou  fur  le 
papyrus  des  égyptiens;  mais  il  en  tçfte  peu  d'écr^t^ 
de  cette  dernière  manîèrCà,  (  V^oye\  Montfaucôn  , 
J^aUograp.  gr^c.  lib.i ,  çap^  ^^ P^g^  M»  )  - 

Livres  en  parchemin,  Lihi  in  membranâ y,  ovl 
membtfana  y  qui  Ibnt  écri|s  fur  des  peaux  d^ànimaui , 
&  jprincipalement  de  mouton.  ^ 

Livres  eh  toile  ^  Libri  llntei ,  qui  y  chez  les 
romains  ,  ëtoient  écrits  (ur  des  blocs  ou  des  tables 
couvertes  d'une  toile.  Tels  étoient  les  Livres  de$ 
fibylles  &  plu  fie  ors  lois  «  les  lettres,  des  princes  > 
les  traités  ,  les  annales.  ('Voyez  Win^  Hifl.  nat. 
îib.Xlll.  c.  xi[.  Dempfter,  Ad  Rom^  lib.  lil^ 
c.  xxiv#  Lomeier ,  De  Bibl.  Cé  v]^p.  i66.  ) 

Livres  en  cuir,  Libri  in  ror/b  >  dont  fait  men- 
tion Ulpien  (  Lit.  $i,  ff.  de  leg.  j  ).  Guilandus 
prétend  que  ce  font  les  mêmes  que  ceux  qui  étoient 
écrits  fur  de  Técorcè  différente  ^de  celle  dont  on 
fé  fervoit  ordinairement  y  &  qui  étoit  de  tilleùL 
Scaliger  penfe  ûlus  probablement  que  ces  Livres 
étoient  compofes  de  feuilles  faites  d'une  certaine 
peau,  ou  dé  certaines  parties  des  peaux  de  bêtes  ^ 
diflérentes  de  celles  dont  on  fe  (crroit  ordinaire- 
ment ,  &  qui  étoient  les  peaux  ou  les 'parties  de 
la  peau  x^du  dos  des  rtoutons.  (  Voye\  Guîland, 
Papyr.  memb.  j.  n\^.  Salmuth.  Ad  PanciroL 
part.  II.  m,  xiij.  pag.  z^ï.  Scaliger^,  jéd  Gui^ 
land*  pag.  17.  Pitifc.  L.  AntJ  tom.li^pag.  84^  ' 
voc.  Libri«  )  '-.  V  '  '^^ 

Livres  en  bois ^  tablettes,  Éibriinjlnedis; 
ces  Livres  étoient  écrits  fur  des  planches  de  bois 
ou  des  tablettes  polies  avec  le  rabot ,  &  ils  étoient 
en  ufage   chez  les  romains/  (   yoye:^  Pitif/Z^c* 

lit.  vs,         .     ■'      •     ...  ;    ■   ^    .  :-    ^      •.  ,     ,  •     '      '  ^jv 

Liv  res  en  cire ,  Lihri  in  ce  ris  .  dont  parle  Pliiie  : 
les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  (ur  la  manière  ^opt 
étoient  faits  cts  Livres^  HermàL  Barbaro  croit  \<ûie 
ces  mots  in  trerij  font  corrompus ,  ic  qu'il  f^ut^^UjDÇ 
infchedlSj  &  il  fc  fonde  iur  1  autorité  d'up:  ancien 
manufcrit.  D'autres  rejettent  cette  correéUon ,  &  fe 
fondent  iur  ce  qiu^>n  fait^  ffiiç  \ts  roola^ls  cour 
croient  quelquefois  leurs  pi^qdie^:  ou  jçhedé  \^ 
d'une ^ié^4»;e  couche  Je.  cire,  a^fi  de  fure  pl^s  ajk 
f^meat  des  ratures  om  <tes  çorreâions  :  axPantage  que 
u'avqief|t  poitit  les  L/Vrej  in  fchedis  ySt  conu- 
quemix^nt  f^z-:ci  étoient  moios  pnogres  aux  qu-, 


'çt0  ou  cerei.  (  }^oy^ 

"  Livres^  en  i/pire,,  Libri  eUphaml^i  ;  ces  Livres  , 
félon  Tufnèbe ,  étoient  écrits  fur  des  "bandes  ou  dc9 
feuilles  dVpire.  (  yqye:^  Salmuth  ,  Ad  PanciroL 
pan.  tl  I  m-  xiij  ,  pag.  155.  Guiland.  fi^pyi 
jnembr.  %^.  n^.  4g.)  Selon  Scaliger  (  Ad  Gàilg4rd. 
PAg^  i(i)f  q^s^I^ivr.es  étoicp^rj^ts  d'inteftitoT d'c- 
léphants.  Selon  d'autres  9  c  étojént  les  Ir/V.^-^^Jans 
Icfquels  -étoient  Infcrits  les  a^es  di^  Sénat ,  que  les 
empereurs  fefoient 'conïèrvcr.  S^elon  d'autres  ,  cô- 
toient certaines  coUeâioos  volumineufes  en  trente 
cinq  v^lunies,  qui  cot>lepoiept  les  noms  de  toui» 
les  ci^yehs  des  trente  cinq  tribus  j'omaines.  /^Pabii- 
c^m% y  Defcripu  urb.  C;.  vj.  ponat,  i?^  urL  ront. 
liM.  ii^cïff  jtiiy.  Titkk^  L.  An^.  lac.   cit.  p.   4Ç 

Par  ràport  à  leur  manufa6hire  ou  au  com- 
merce qu  on  en  fait,  on  peut  diftinguçr  les  jLi- 
vres  en  .:# 

.Manufcrit s  y  qui  font  écrits  foit  de  la  main  de 
Tauteur  ,  &  on  les  appelle,  autograj^hes  \  (bit  de 
cèllç  des  bibliothécaires  ik  des  copiftes.  ^ . 

/Jm^rim/x,(  qui  fcrïSntMvaî  fous  une  prefle 
djmprimeur  ,/&  avec  des  VaradJcres  d^'imprimeder 

Livres  en^ki^inf^ ç^uï  ne  font  ni  liés  ni  couiusj 
Livres  in  folio  y  dans  lelquels  une  feuille  n'éft 
pliée  qu'une  fois  ,  Se  forme  deux  feuillets  ou  ctiatrç 
j>ages  }  in  -  (juarto  ,  où  la  feuille  fait  quatre . 
feuillets  j m- o^û va ,  od  elle  en  fiait  huit  j  in-aoui^é, 
où  elle  en  fait  douze;  infei\e  ,  où  elle  en  fait feize  j 
&  m-1,4  \  où  elle  en  fait  vingt  quatrç^r  * 

Par  raport  aux  circon^ances  ou  aux  ^  accidents 
ic^Livres ,  on  peut  les  divîfcr  en 

givres  perdus ,  qui  font  ceux  qui  ont  pé^rî  par 
l'injure  du  temps ,  ou  par  la  malice  &  par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  blufieurs  X/vr^j  ^ 
même  de  l'Écriture^  aui,?ivpîeht  été  compofés  par 
'Is^lomon,  &  d'autres  t^vres  des  j>rophêtes.  (  Vqye':^ 

^abric^  <JW*  pUud^pi^^^  v.^ter^  Tefiam^  totne  u  \ 
pag.  ijj.  Joleph,  Hypotimi  piy.  ir y  c.^  cxx^ 
apuiFabric.  lib.  cit.  pag.  i47«} 

Livras  prQtni s  \  ceux  que    des  auteurs  ont  fait 

attendra  ^  n  ont  famai^  donnés   au  public.  Janfoi^ 

ab  Alnielovcen  a  donné  un  catalogue  des  Livres 

promir^  mais  qui  n^ont  jamais  paru..(,^oj/e^  Struv;*» 

Inirod*  àiî  riotit.  rei  litter.  çap.y)^) ,  paru  xxi  > 

Livrés  imaginaires  {  ce  font  ceux  qui  n'ont  ja-^ 
mats  exiiVé  ;^telVft  le  Livre  De  triBus  impoJl(y-^ 
ribus  ^  dôn^  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit  , 
&  que  d*aut^«s  ojtit  fuppofé  ex  i  ftants  ;  auquel  00 
pe\it  ajouter  d^'ers  titres  de  Livrer  imagin^aire^ 
dont  U  e^lj  parlé  dans  M.  BaUiéf,  «  dans  d'autre* 
aut^U|:ff  tç^fcher  a  publié  j^n  .gJ!;?n(î;  nombre  4fi 
plan3^(jtudc  projets  de  Livres  y  ^oï\%  plufieurs  pour- 
roient  être  utiles  5:  bien  faits,  s'ils  étoient  exé^ 
cutçs  cTappès  ces  plans ,  s'îL^  cft  jpofljble  de  ùj^ 
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t'âr.  mod,  moraL  trad.  c\  ïi} ,  pag^  tSy  Baillei, 
J^es  faiirèf  fi¥f&^ntlt^ji,  Loefeh.  Àrcan.  tiner. 
Projets^  littéraires.  Journal  littér,  tom.  If  p.  470.) 
^m-èsd'ana  èc  à'antu  {P^àye^^AviA  &  Asti.  ) 
'ii€  but  ou  le  ^cfftin  ddS  X/V/-W  foht  diffiircnts  , 
icilon  la  nature  des  oavtw^s  :  les  Uns  *font  faits 
paiùr  mdntret  l'origine  dés  chofes',  où  pothf  cxjid^ 
ier  de  nouvelles  découvertes;  d'autres  ipd(itvlixer 
IJc  établir  quelque  Vérit*',  ou  pour  "pouflTér  une 
fciéncè  à  un  plus  haut  degré  *,'  uautrcs  ,  pour  dé- 
gager les  efprics  des  idées  faufTes  ,  8c  pour  .fixer 
plus,  précifti/^nt   les   idées  des  «bofes  j-d'âtittci  i 
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f  moanfâtor^  ope  à 


âUiuigéé  ■;jàLà}ifàmpro]^fat , 

".  I^eut'ètre  leur  pliuKraildé  gloire -vîèik-eUe  de 
s'être'  attité  TafTeâion  St%  plus  erànds  hommes  dans 
toiis~l<s  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  :  Marcuni 
Cdiontfà  vidi  in  b^liotheéâ  confedentemy  muUis 
çitcutkfufum  /ioïcorum  ÏJhtUi  £rat  enlrhy  ut 
fcis  ,  in  to  îrûsehaufta  a^diios  legendi  ,  nec 
fatiati poteraL  Qiuppe  '^lî' y'Hèéir^réhènJîonem 
vtdgi  inanem  reJormidanf-M  in  ipfà  curidfoUret 
Ugett ,  y*fpi  diim  Senatus  ço^epatury  mhil  optr<K 
rupiàUcéedetrahenj.'ip^  divinat,  LÎh  itl ,  n^  11.) 
Pliiiu$;^'raneiên  ,  Tempereut  Jollen ,  &  d'autres  donc 
U  fetoit  trop  long  de  rapporter  ici  les  iliomsfà-' 


t.  h 


pour  etpllqoerjks  noms  &  les  mots  dcmt  le  fer-'    >'nieux ,  étbient  aum  fort  paluonnés  pour  la  le^ute  :> 
vent diflérentestïfttions,  ou  oui  étoiçnt^^i^  '    -^.  :i.-..i.x;  <-.i /../  r_  .^^^  «ê^wv       ^<^ 

diftérents  âges  •  ou  parmi  cBIfërente^  féûcs  ;  d^au- 
tres  ont  pour  but  d'éclaircir  ,  de  conftater  hi  vé- 
rité des  faits,  des  évènettenti ,.  &  d'y  montrer  les 
voies  &  les. ordres  delà  Providence' j  d'autres  n*em-  ^ 
bjraflent  que  quelques-unes  de  ces  parties  j  d'autres 
en  réunirent  la  -plupart  &  ,  quclqû^qis  toutes. 
(  'Fo"ve^  Loefch.  Detdûfi^ng^hebr.  in  prtefat.) 

Lès  ufdges  des  Livras,  rte  lont  ni  moin$^  nom-  * 
lîfeux  ni  moins  variés  :c*eft  p^r  eux  que  nous -ac- 

3jlécons  des  connôiâances  : 'ils  icint  lef  dépofit'airea 
es  lois  ,  de  la 'mémoire.»  des  événements  ,  des 
uuges  ,  mœurs  , .  coutumes  ,  &c  ;  le  véhiculé  de 
toutes  les  fciences;  la  'Religion  même  leur  doit 
en^  partie  fi>n  établiflement  &  la  conferyation.  Sa^s- 
eux  ,  dit  ^  Bartholin.,  P'^uS  jam  filet ,  Ju^îtia 
tjutcfcit,  torpeur  ^edïciiia;  fihiloJophiairCànca  tfly 
Littera  rnittdf  ^  Qmniii  tenéhrU  involuta  cimm^- 
His,  (  De  Lih,  legend,âlffen,  i  ypagy^.)  ,.  ^ 
Les  éloges  qu'on  a  donnés'aux  Livres  ïont  ini- 
linis.  On  |es  repréfènte  comme  l'afyk  de  la  vé- 
rité ,  qui  foùvent  eil  bannie  des  convulàtions  j 
comme  des  confeillcrs  tqujours  ^rêts  à  nous  inf- 
truire  chez  nous  &  quand  noliTs  voutdàs^»  IS  tou- 
jours défint^q^és.  iU  iTuppléctit  i<|  défaut  ^dés  maî- 
tres,  «;  ijuèlqucfws  àli'mih^iif'^a^^^^  d'iris 
vcntion  ,  te  «èvent  '  quelqiijîfdi?  ceux  'qui  n'ont 
que  de. la  mémoire  au  deflus  de$  perfonnes ' (l'un 
çfprit  pluç  vif  ^  plus  1>rillant.  Un  auteur  qui'écri-»- 
voit  fort  élégamment ,  'i^uoique  dans  un  (îècle  bar- 
bare ,  léuj  donné  toutes  ces  louâiiifeés.' f/^^^  Luea:^ 
dç  Pcnna  j  Apud  Morhoff.  Polylirt. /{V.  f  ,  c.  ii/, 
pag,  1 5 .)  Liber ,  dit-il ,  ifl  Tkrhtn  càrâïs  ^  fùUïdiim 
cqrporis  ,  virtutum  magifler t  VîtiorUtn  éUpuljTor^ 
çorqna  pntâentum  y  diadema  fapientium  y  gloria 
honorum  \deétis  fruditûruth  ^  çq'ntfs  itinkrU^doT 
mpflicus  amicus  ,  cçllocufor  &  cpngerro  tacentis , 
çqUeg4  &  i-'pn/ilidrius  priéfifiemî's  ;  myhtheçîuin 
fioqueiitliv  ,  hartHS  pl^fMf  fruflihus  ^  pratum 
florihusdifîin^Hm  y^priricipium  intelligintiof ,  me- 
jnorîa  penus ,.  mûrs  obliviontr ,  vita  recôrdatiqnls, 
J^ocat{is  propemt ,  jiiffks  feftlnat ,  Jempefprdtfto_ 
eft\niimqHaik.n6n  tnorifftms ;  rogatus  confejtini 
refpondet  i . . .  arcana  revelçt ,  ohjcura  îHuJlrat , 


>^iy- 


^^!  J^ 


cé<lemié^i*pttj)étûé  (on  amour  ^o^'WtlMrés'] 
par  quelques  'é|^ierammés  grèques  qu'il,  %  faites  éii 
leur  honkiedî^  Richardf  Bury  ,  éyêq^éiè  dir- 
ham ^<  '8t 'grand  chatKelier  d'Anglçterrç.,  lS  fait 
un  traité  fur  l'amoùè  des  Uvres.  (  yoyet  Pliné^, 
^j^^fi*  7  >  ^^'  /i/.  PhiloHblion  five  de  amore 
JUhorum.  Fabrice,  BibL  lat^  medaevi,  tqm.  /, 
pag,  ,84»  àr  fuiv.  MorholF»  Polyhijl,  liv,  i , 
ch,  và\ ,  pa^.  i^io.  Salmuth*^^^  Pancirol-  l'é'  i , 
tiu  ti,pi  Sy^tifÙiotVeLiL  legend^MJp: 

/;  !■  &juiv.)'^::'  ■•■-■,  j;:  ^.•-  ;^-f7X^^ 

Les  mauvais  effets  qu'oti  peut  imputer '^x  lit- 
>''*<f{<  ,M%q"\^  .  emploient,  trop  de  notre^temps 
&  de  notr^attentjou  >  qu'us  eiigagent  notre  efprit' 
à  des  çhofes  qui'^ne  touxnenJ><mllemeiit  4  rutïiitc  : 
publigue^»  &  qu'ils  nous  infpirem  de  là  répugnance 
pouîr  lès  a^Uoos  &  léVtraln  ôrdiakire  de  la  vie  ci'<^ 
vile  j  qulls.  rendent  pareffeux  ,;âç  çiiip||thent  de  faire 
"ufage  dès  talents  que  l'on  peu|^  avoir  po^araçqu 
rir  ^ar  foi-mèmc  certaines  cOnnoiffanccs^  en;nous 
fourniflant  à  tous  mopients  des  chofes  inventées  par 
les- autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières, 
fin  nous  ijb^lant-voir  par  d'autre?  que  par.  nous- 
méiTièî^i.  o^trc  que  les  tfaraftèrcs  nnauvais  peuvent 
yj^ifçj^tous  IçiS  moyens  J'InfeÛ^  le  monde  4*ir-(^ 
religion ,"  de  iRiperftitio^',  de  Corruption  dans' les 
îticeu^ ,  dont  on  eft  toujours  l;>eaucoup  p\af  avide^ 
que  des  Icçoni .  dp  fagjcffe  .3c  de  vertu.  On  peut  • 
ajouter  Vncoré  bien  des^  ofcofçs  contre  Pin^tilité 
des  LivtJUii  j.  le*  erreurs',  les  Tables  ,\lè»  f6U«« 
dont  ilsr  font  rëtriplis  ,  rlenr'^ltitude  èxceflîve  , 
le  p€û'^k  cekitiidV^JQ'oir'en^tite^;  font'^elles , 
qu*il_patoît  plus  aifé  3e  découvrir  la  vérité  dans 
la  liaturc'  &  ii  taÇpn  des  chofes ,  que  dans  l'inccr- 
tlluke  «ç  lés^bntridiftiohs  des  tlvres.  D'aîllcors 
le»,^i>nrï  otiit'*fait  né^^^^  autres ,  moyens  de^ 

batvenir  ^  ïi.  condJoKITaii^^es  chofes  ,  comme  le^ 
ôbfervatÎJ><lfs ';  îés' ey|»érïehccj  ,  ^t- ,  fa:ns  lefauclks 
les  (cieqces  natiu^les  ne  peuvent'  être  cultivées 
àvèç  fuècês.  Dah$  less^  Mathéiivitiques ,  j>ar  exem- 

{>l€^  \ti  fii]^re^  oét  tellement  abattu  l'exercice  de 
*ihv»ehtion  j'que  la  plupart  des  mathématiciens  fe 
coirténteht  dé  féfoùdre  u^ptQblértîé'wB:  ce  qu*en 
ont  dit  les  autres,  &  non' par  cux-mêtncs,  s  écar- 
tant tibfî  du  but  péiiM<ipal  de  Jèuè  içience ,  poiP 
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il  oatufç  &[  ^e  U  réfle^oû  p  8c    quon  ne  peut 

A  i^éipucb  (de  la^  manièi»  T«  é'^ire  <niUlài  <^nH^ 

fiires 


,\^ 
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Ittoique 
le  "^tftmUt  i  ifOif  pitvt  dimcULe  fjuciaftfej  catun 
leâeur  n'cè'  iMS>fi'aifô.à.>fiirpiTi*Jré  ôô  d  éblouir 
qutui  iâiteuO^es  défauts  ^  jci'«n  çuvxage  ne  lui 
échapcat  pas  ayec  la  ménie  Kafâtfité  ^ue  ceux  d'une 


"■!rtA. 


iifées  â ,  pratiquçi  qu'à  prefcrirc  \  Il  ,fiiut ,  dit  -  il , 

quitû  auteur  c<afidew^4   qui   il  éctit»  ce  qujl 

«nl>-^^  ac  pourcjuoi  il  écrit    {^Voye\ 

Auguft»-  Vatctf  De  ^caut.   in  edend.  Uh.\  Pour 

Hdi^rire^^^a^^  pout  tbmpofcr  un  bon  Lipre^  il 

fîuit^^ç^  y  réfléchir  long 

l|emp&:pi^fo^  d'étalet  des  (cnti- 

laéflts  pu  âcs  choies  déjà  dites ,  ne  point  s'écarter 

W^^  >&  àe  faire   que  peu  ou  \ point  de 

digrclBons  f  ne  citer,  que  par  népemté,  pour  appuyer 

iine  A'érité ,    ou  poUr  embellir  fen  vxjct  par  une 

jetnatqué  utile ,    oii  neuve  &  extraordinaire  ;   fe 

garder  de  citer  >  par  exemple  >  un  ancien  philo- 

lopbè  ,  poiiS:  lui  J^re  dire  des  ^hofes  que  l^e  dernier 

des  homoM^ itiiiioil  dites  tout  au (li  bien  que  lui} 

V4|^ne  point  faire  le  prédicateur  y  â  moins  que  le  fujét 

ne  Regarde  la  Çhai^  {f^(yy^l  Id  nouv^Répub.  des 

Leur.  tom.  XXXl^.frA'^T*).  -  :. 

Les  qualité? j)rîncîpales  que  Ton  exige  d'un  X/- 
^vr^  ,  font  ">  félon  Saiden  ,  la  iblidité ,  la  clarté  ,  & 
la^concifiôn.  On  p<ut  donîief  i  un  ouvrage  la 
première  de  ^çes  qualités ,  en ,  Ip  g^^^nt  quelque 
temps  çtvar^t  ^e  de  le  dernier  au  P^lic,  le  cor- 
'rigéànt  ,&  le  revoy^f  avet  ie  ponfeil  de  fes  amis. 
Pour,  y  répondre  |a  clarté ,  il  faut  difpa(ér  fes 
idées  dâfts  Uri  ordre  \cohvenablc ,  &  In  rendté^ar 
des  exptëffii^s  naturelles.iEnfin  on  le  rendra  concis  ^ 
en  écartant  ^c  foin  iout  ce  qui  n'appartient*  pas 
■^ireftéluent  airiujet.  Mais  quels  font  les  auteurs 
qui  obfcrvcnt' exa^ement  toutes  c«s règles,  qui  les 
rempiment  aveciucces?  ;  .     . 

/^      -i    :    .  ..     ^i        ..       .  ■  ■  ■  .     , 

-    Vix  totidtm  quôt     ' 
Tbcbarum  portœ  vtl  divitis  qflia  Nllu 

A  Ce  n'el^  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut  ranger 
ces  écrivains  qui  donnent  au  Public  des  fix  ou  huit 
Livres  pzx  an,'  8c  cela  pendant  le  cours  de  diij; 
ou  doute  aniflfes ,  comme  Ljntenpius  ,  profeflcuf 
â  Copenhague  9  qui  a  donné  un  catalogue  de 
ioix^Vcjdouze  Livres  qn'il  cbmpofa  enidoùzc  ans  ; 
favoin  ft  volumes  de  Théologie  ,  onzf  ^'Hiftoire 
ecclé^âéiqut ,  trois  de  Philolophie ,  quatorze  fur 

diveié  filjets  ^  ^  tccnte  huit  de  Littcraturet  (  f^oyei 


c 


-    ^4«î 

Lifitf  npius  fJRelig.  incend.  Berg.  Ofnid  nov.  lîtietf 
^^m^r  170^ ,  pag.  >47,),  Qn.p'y  çompreiH 
piis  non  piusxes  auteurs  volumineux  qui  cotnp- 
^t  içm%  Jjiv(es  pax  ^.vingtaines  ,  par  centaines^ 
tel  qu'étoit  le  P.  Macédp  ,  de  l'ordre  de  faliit 
Frapçqis^^i  f^^écrH  de  lui-même  qu'il  i^voit  com-j 
pofé  qua^tante  quatre  voluujiéSj,  Claquante  trois  painé* 

gyriquês  V  ^^^^^(^  (  fuivant  l'anglois  )  y^ecfcAcx  la«f. 
tins  ^ceqt(^q  épitaphçs^  5^  ^l^gies  1.  peint  dit 

odes  y Vdçàx-ccnt  douze  épitrt;s  «dibatoires  ,  cinq^ 
çcpts  cpitrcs  familières,  Pq^fna^ii  epicajuxtabu 
mille  j  exe  enta  :  où  doit  fuppolcr  que  p;ar  là  il  en- 
tecKl  deux-mille  fix-cenis  petits  poèmes  en  vers  hé^ 
roiques  ou  hexamètres ,  &  enfin  cexlt<ioquante-millc 
verSf  (  f^pyil:  Horris ,  MiUjf  [^n^edç^^  J^W*  des 
Savanis^tom.  XLVii^  pag.  179^ }  ^,^.    "  /^ 

11  Jccoit  également  inutUe^de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  quilimen^  leurs  produûipos,  ces  au- 
teurs' enfants ,  qui  ont  publié  des  Z/Vrf,f  dès  qu'ils 
ont  été  en  âge  de  parler ,  comme  le  jeune  duc  du 
Maine ,  dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorl- 
qu'il  n'avoit  encore  que  fept  ans  ,  (bus  le  titre 
a  Couvres  diyerfes^  a^'un  auteur  de  fcm,  ans. 
Pans  y  /n-  4^.  1 6  8  î .  (  roye\  le  Jourti.  des  Sav. 
t,om.  XI  lU  pag.  7.  )  Daiue|  HiiWîus/ pu- 
blia fes  notes  ïuf  Silius  Italiens  ,  fi  jeune  ,  qu'il 
les  intitula  fçs^hochets ,  Ctepurxdia  fiLiana  ^  Lugd^ 
Batav.  ann.  1600.  On  dit  de  Caramuei ,  'qu'il 
écrivit  fur  lafphère  avant  que  d'être  a  fiez  âgé  pour 
af 

avant  que.  d'eptUndiie  Un  mot  l^^lln,  (  i^^^  Us 
Mnfahts  célibies  S^^  81  >/^.  530) 

A  quoi  Tofl  peut  ajouter  ce  que  Placcius-raconte 
de  lui-même  ,  qu'il  commença  a  faire  frt  collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement  de  fa  nour- 
rice ,  &  n'ayant  d'autres  (ecours  cmç  le  Livre  des 
prières  de   cette  bonne   femme.  (  Pliçc.  ^^«?"^nr* 

M.  CQrnet  avoit  coutunie  de  dircj  que*,  pour 
ecrïrç  un  Livre  ^  il  Fallo^t  être,  trca-fou  ou.  très- 
fage.  (Vigneul  Manille ,  DiâiorintUnlv.  de  Trev. 
tom.  III ,  pag.  150P,  au  mot  Hipre.  )  Parmi  le 
grand  nombre  des  autéursVil  y  en  a  fans  doute  beau- 
coup de  Tune  &  de  l'autre  efpèce  ;  il  femble  ce- 
pendant quç  le  pl^s  grand  non^ie  n'eu  ni  de  l'une 
ni  de  rautrib.  .  .         *    ^Vi,     :  .  1  .  V 

Qtk  s'ef^  bi^cn^ éloigné  de  Ia^<manière  de  penfer 
des  anciens  ,  q^ui  apj^ortoient  tinè  attention  extrême 
â  tout  ce  qui  regarde  la  composition  d'un£*zVr^j 
ils  en  avoîent  une  fi  haute  idée  ,  qu'ils  comparoient 


lier  â^  l'école  j  &  çe;qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft 
^u'iT^^s'aiJa  du  traité  de.  la.  Ipl^re  jCJe5accôbofco> 


pomt 


core  des  paiTeporcs;  fuffifànts  pour  faiçe  paroître  un 
L/rrf' î*  une  viîe   générale,    quoiqu*attentive    fur 


l'ouvrjige  ,  nç  fuffifoit  point  i  leur  gré.  Ils  con- 
fidémient  encore  chaque  expcffion  ,  chaque,  fen- 
limcnt ,  les  tournoient  fur  ditFcreiUs  points  de  vde , 

nadmettolent  smcuo'mot  qui  a«  fût  cza^  ;  en  fortQ 
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11$  à&rênoIeM  au  leàear  »  dans  ttiae  kéarè  etn- 

dyée  coititoéll  ftiat ,  ce  tjoi  leur  iiVoît  J>cat-étrc 
ooté  dix  ans  de  (bin  &  de  travail;  Tels  font  les 
Itivrcs  qu'Horace  regarde  comine  dignes  d*êtrc  ar- 
toÇé%  d'huUe  de  cèdre  »  finenda  cedro  ,  c'eftidire^ 
iiigtiès^  ^^êteéxonfervés  pour  ribftra6iioa'dc  la  Pof- 
tenté»  I^èiK  cîiofés  ont  bien  cbrah^é  àé  fiice  :  iSk% 
"^  ;  oui  nVwt  tien  i'  dite,  ou  tiu'à  îiépéter  des 
es  inutiles  btr  dé/a  dîtes  noîlle  h>îs  ;'  |piour  ibom- 
|pb(èr  un  X/f/ti  ont  recôàn  i  divers  artifices  ou 
.  ftratagêmcs  :  on  commence  par  jeter  fur  le  papier 
un  deiliû  ftial  digéré ,  auquel  on  fait  revenir  tout 
ce  qu'bt)  lait,  êc  qu'on  fait  mal  ;  tflUts  vieux  ou  nou- 
veaux ^  communs  ou  extraordinaires ,  bons  ou  mau- 
râi^  î  inlérèffants  ou  froids  &  inifi^rénts  ,ians  ordre 
&^  fans  choix  ,  n'ayant  *d*aucré  attention  \  comme 
le  rhéteur  Albutius  ,  qu(f  de  dire  tout  ce  que  Ton 
peut  fur, un  fujet,  &  noà'  ce  que  Ton  doit.  Cura- 
^anty  dit  Birtholin  ,  cum  Albutio  rhecore^  de  omni 
^aitfâr  fcrihcn ^  non  fudf  dehthant^  fed  quœ  po^ 
teranu  (  F^oyeiSUmnth.  ad Pançirol.  pan.  i  , 
fit.  XLii^pag.  144.  Guiiand,  De  papy r.  mcmh. 
14.  Rçimm*  l^ea  jyjlerti  ant.  iitten  pag.  %p$. 
Bartholi ,  .De  Vuomo  di  Utu  p.  1 1  p.  3 18.  )       ' 

Un  auteur  moderne  a  penlé,  qu'en  traitant  un 
iujet,  il  ;é toit  quelquefois  permis  de  faifir  lesoc-* 
çafions  de  détailler  toutes  les  autres  connoifTances 
qu'on  peut  avoir,  &  les  ramener  â  fon  deffein. 
rar  exemple,  un  auteur  qui  écrit  (ûr  la  goutte  , 
•comme  a  fait  ^.  Aignan ,  peut  inférer  c&ns  foh 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  ,  &  leurs  re- 
'mècfes  j  y  entremêler  un'iyftème  de  Médecine  ^  des 
Maximes  de  Théologie ,  &  des  règles  de  Morale. 
Celui  qui  écrit  fur  Tart  de  bâtir ,  imitera  Cafa  - 
muei  ,  qui  ne  s'eft  pas  renfermé  dans  ce  qui  con- 
cerne uniquement  rArchitefture  ',  mais  qui  a  traité 
en  même  temps  de  pliifieurs  matières  de  Théolo- 
gie ,  de  Mathématiques  ,  de  Géographie ,  d'Hif- 
toire  ,  de  Grammaire  j  &ç.  En  forte  que  ,  fi  nous 
Aijoutons  foi  -^^^  Pautetir  d*unc  pi^ce  infétec  dans 
les  œuvres  de  Caraitluel ,  ii  Dieu  perniettoic  que 
toutes  les  fciences  du  inonde  vînffent  i  êlre  per- 
des,  on  pourroit  lt%  retrouver  dans  ce  feul  Livre» 
Mais ,  en^bonne  foi ,  eft-ce  li,  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle Ats  Livres}  (  f^oj^rj  Aignan  ,  Traité  de  la 
goutte  ,  Paris  1707.  Journal  des  Savants  , 
tom.  XX XIX.  pag*  4ti  &  fuiv.  Arçhit.  civil, 
reéiay  obliqua.  Çqftfid.  iiel  tenip.  de  Jeruf.  i  yol. 
in 'fol.  Vegev.  ^  1678.  Journal  des  Savante  , 
tom.  X  ^  pag.  348*  NouVf  répubL  des  Lettres^ 
tom.  I ,  pag.  103.  ) 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un  préam- 
bule cînnuyeux  ,  ^  abfolument  étranger  au  fujct  , 
ou  communément  par  une  digreffion  qui  donne  lieu 
à  une  féconde  ;  &  toutes  dcui   écartent  tellement 
Tefprit  du  fujct,  qu'on  le  perd  de    vile  :   enfuite 
PU  nous  accable  de  preuves  pour   une    chofe   qui 
*n'en  a  pas  befoinj  on  forme  des  objcftîôns  aiix- 
*^ quelles  perfonne   n*eilt  pu  penfer;  &  pour  y  ré- 
•^ndrc,  on  eft  fouvçnt  forcé  4c  faifç  ui^e  diffcr- 
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tadoii«oi<^  onèp^ktmtûiït  paru 

tkdiet^i  ht^  JS^er^tlàvtfntà^e  ;^è^  y  joim  le 
plan  d'un  oiivtage^u'on  d6ïi  i^irè  ,  &  dans  lequ^ 
en  pfortitefc^e^tî&tar^jiks^i^ 
il  SAçit,^«ç^'^^^^^^^  même  eflieuté^  Quel^ 
quefois  cependant  oé'  4i^te  ;  kà  formé  ;  en  entaile 
rtifimne^aits  iiMf  ^  taiffxmmentf  J  cànféi|i|çrice&  im 
oooféquepces }  ^dc  4^oî^  at^  feiq  cTannoiiqpr  iqpe  ce  font 
éht  démonftratiohs  gébméitiquès  >  àiais  quelquefois 
l'auteur  le  pen{è  9^  le  dit  tout^  &ul}  enfuite  oq 
ai^rive  à  une  cliame  ^  con{%quonces  auxqueUçs  oa 
ne  s'attendoit  pas  ;  &  après  dix  ou  douxe  coroU 
lairesj  dans  iefquels  les  cpntradiâions  ne  font 
point  ^  épargnées  ,  on*  eft  fart*  étonné  it  trouver , 
pour  cctoclufion,  une  piopoiition  on  entièrement 
trkconoub  ^  ou  fi  éloignée  qu'on  ;  Tavioit  entière* 
ment  perduç  d)B  vue  ^  bu  enEn  qui  n'a  nul  raport 
au  fujct.  La  matière  d'un  pareil  i/Vre  eft  vrailèitt- 
blablement  une  bagatelle  \  par  exemple  ,  Tufage  de 
la  particule  Et ,  ou  la  prononciation  de  Vétagrec  ^ 
ou  la  lodange  de  l'âne  ,  du  porc,  de  l'ombre  ,  de 
la  folie ,  ou  de  la  pareife,  ou  l'art  |de  boire  ,  d'^i- 
rutr,  de  s'habiller  ,  ou  l'ufage  des  éperons ,  des 
ibuliers  ,  des  gants  ,  fi'i;. -v^    -^^  ;      "; 

Suppofons ,  par  exemple  ^  un  Livre  fur  les  gants , 
&  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  fqn 
ouvrage*  Si  nous  confidérons  Çà  méthode ,  nous 
verrons  qu'il  commence  i  la  manière  deslulliltes , 
fc  qu'il  débute  par  le  nom  &  Tétymologiç  du 
mot  0ant  y  qu'il  donne  non  feulement  dans  la  lan- 
gue od  il  écrit  y  mais  encore  dans  tontes  celles 
^u'il  fait  ou  même  qu'il  ignore,  foit  orientales ^ 
oit  occidentalcjs ,  mortes  ou  vivantes  ,  dont  il  a  des 
Diâionnaires  j  il  accompaene  chacun  de  ces  mots 
de  leur  étymologie  refoeftive,  &  quelquefois  de 
leurs  compofés  &  <ie  leurs  dérivés  ,  citant  pour 
preuve  d'une  érudition  plus  profonde  les  Diûion- 
naires  dont  il  s'eft  aide,  (ans  oublier  le  chapitre 
ou  le  niot,  &  la  page.  Du  nom  il  pafi[e  â  la  chofe 
avec  unr  travail  &  une  exa^itude  confidérables-, 
n oubliant  aucun  des  lieux  communs,  commç  la 
matière  ,  lafbi^me  ,  l'ulage  ,  l'abus ,  les  acceffoires, 
les  conjonâifs ,  les  disjonûifs  ,  &C ,  des  gants.  Sur 
chacun  de  ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  du 
nouveau,  du  finguiier,de  l'extraordinaire }  il  épui- 
fera  Ton  fujet  ,  &  dira  tout  ce  qu'il  eft  pomble 
d'en  dire.  U  nous  aprendra,  par  exemple  ,  que  les 
gants  préfervent  tes  mains  du  froid  ^  &  pronon- 
cera que  ,  y?  Von  expofe  fes  mains  au  foîeilfans 
gants  y  on^'expofe  a  les  avoir  perdues  de  taches 
de  roujfeur  ;  que  fans  gants  on  gagne  des  en-^ 
gelures  en  hiver  ;  que  des  ma^n^  çrevc^ées  par 
des  engelures  font  défagriahles  à  la  vue  y  o\x 
que  ces  crevaffes  caujent  de  la  douleur.  (  Voye\ 
Nicolaï  ,  Difa.  de,  chirotecarum  ufu  &  ahufiu 
Qiefs.  1701^  Ifouv.  répuhl.des  Lettres  î  jioât 
ijoz  y  pag.  i$%  &fuiv.)  Cependant  cet  ouvrage 
part  d'un  auteur  de .  mérite  ,  &  qui  n'cft  point  Sin- 
gulier dans  fa  manière  d'écrire:  ne  peut-on  pas 
dice  que  tous  Içs  î^uÇe\lîS  ^on^bç^t  dans  ce   défaut 
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IniiSi  kien  que  M*  Nlcolaï  »  les  uo^  plus/Ieî  fiutres 

jnoîiis?  ^  ^ 

Lx  forme  ou  la  méthode  d'un  Liure  dépend  de 
VcCpnt  8c  du  deflein  de  l'auteur  ^  oui  lui  applique 
quelquefois  des  comparaifons  iînguliçres.  L  un  fup- 
pofe  que  Ton  Livre  c&  un  chandelier  à  pinceurs 
branches  >  dont  chaque  chapitre  efi  une  bobèche. 
tf^oyei  Wol£.  Bibt.  hebr.  tpm.  m  ,  pag.  pSy.) 
jL'autre  le  compare  à  une  porte  brifée  qui  s'ouvre 
4  deux  battants  pour  introduire  le  lecteur  dans  une 
dichotomie,  f  R.  Schabfaï,  Lahra  dormUntium  apud 
WoU.  lih.cu.  in prœf.  pifig.  ii.  ) 

.  Waltherus  regarde  fon  Livre ,  Officina  public  a , 
comme  une  boutique  ^  en  conféquençe  ^  il  divife 
&  arrange  fes  matériaux  fur  plufieurs  tablettes ,  U 
«onfidère  le  Icdeur  comme  un  thaland.  Un  autre 
compare  le  fien  â  un  arbre  qui  a  \m  tronc,  des 
branches  ,  des  £.curS|  &  des  fruits.  Les  vingt  quatre 
lettres  de. l'alphabet  formant  les  branches,  les  diffé- 
rents mots  tenant  lieu  de  fleurs,  &  cent  vingt  dit- 
cours  qui  font  inférés  dans  et  Livre  en  étant  comme 
le  firuit.  Caifian*  à  S.  Eliâ  :  Arhpr  opinionum  om- 
nium moralium  quce  ex  trunco  pullulant  ^  tôt 
tamis  quot  funt  titurà  alphabeti  ,  lujus  flores  * 
fxint  "verbayfruHus  funt  ixo  concionesyicc.  Venet. 
i688  y  fol.  (  Voyez  Giom.  di  Parma ,  ann.  ^8^ 
pag.  6o.  )  i^ 

Nous  n'avons  rien  d'aiTûré  fur  la  première  ori- . 
gine  des  Livres.  De  tous  ceux  qui  exiftent,  les 
Livres  de  Moïfe  font  inconteflablement  les  plus 
anciens;  mais  Sçipion ,  Sgambati ,  &  plufieurs  au^- 
tres  foupçonnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  font 
pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  exiflé  , 
&  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu  jplufieurs  d'écrits 

Îar  Adam ,  Seth  ,,Enos ,  Caïnaq ,  Enoch  ,  Mathufa- 
em  ,  Lamech,Noé  &  fa  femme ,Cam,  Japhet  & 
fa  femme ,  outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  dénions  ou  par  les  anges.  On  a ,  même  des 
ouvrages  probablement  fuppbfés  fous  tous  ces  noms , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  bibliothè- 
ques ,  &  qui  paifent  pour  des  rêveries  d'auteurs 
ignorants ,  ou  impofteurs  ,  ou  mal  intentionnés. 
(  f^oy^l  Us  Ment,  de  VAcad^  des  Bell.  Leur. 

tome  VI  ,  P^gà  31  ,  ^^^^  ^il\^  y  P^8^  ^** 
Sgambat ,  Arcniv.vet.  teft.  Fahricius  Cod.  pfeude^ 
pig.  vet.  tefl.  pajjfim.  Heuman ,  J^ia  ad  hifl.  litt. 
c.  ïv)  y  parag.  IIV^  pag.  X9)^ 

Le  Livre  d'Enoch  td  même  cité  dans  répitre  de 
S.  Jude ,  verf  14  &  15  ,  fur  quoi  quelaues-uns  fe 
fondent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  déluge.  Mais  le  Livre  que  cite  cet.apàtre  eft 
regardé^par  les  auteurs  anciens  Se  tnoderaes ,  comme 
.un  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
(  Voye\  Saalbach ,  fçhed.  de  Lib.  vet.  pàrag.  41. 
Reimm^  I^^a  j(/yî.  ant.  litt.  pag.   z^^.),  . 

Lc|  pjoè^raes  d'Homère  fout ,  de  tous  les  Livres 
^ofiéiès',  les  plus  anciens  qui  foient  paffés  jufqu'â 
nous.  Ei  ou  les  regardoit  comme  tels'dès  le  temps 
^e  Sexttis-Empiricus  (  fToyei  Fabric.  Bibl.  gr<ei. 
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LU.  1 1  c.  \  f  part.  I ,  tom.  1  ,  pag.  1  )  ;  quoique  * 
les  auteurs  grecs  fafTent  mention  dxnviron  u>ixan^ 
dix  Livres  antérieurs  à  ceux  d'Homère  ,   comme 
^lés  Livres   d'Hermès  ,   d'Orphée  ,   de  Daphné^  , 
d'Horus  ,  de  Linus  ,  de  Mutée  ,  de   Palamède  9 
de  JZoros^ftre ,   ùc  :  mais  U    ne  nous  reAe  pas  le 
moindre   fragment  de  la  plupart  de  ces  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel  eft  généralement 
regardé  comme  fuppofé.  Le  P^  Hardouin  a  porté  ' 
Ces  présentions  plus  loin  ,  en  avançant  que  tous  lesi 
anciens  £zVre^  ,   tant  grecs  que  latins  ,  excepté 
pourunt  Cicéron  ,  Pline ,  les  Géorgiqucs  de  Vir- 
gile ,  les  Satires  &  les  Epitres  d'Horace,  Héro-, 
dote  &  Homère  ,  avoient  été  fjppofés  dans  le  trei- 
zième fîècle  par   une  fociété  de  Savants ,   fous  la 
diredlion  d'un  certain  Séyerus-Archontius.  (Harduini, 
De  numm.  herodiad.  inprol.  AB%i^vkdiALipf.  ann* 
1710  ,  pag.  170.)  ^^ 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  Aes 
recs  font  en  vers  ;  Hérodote  eft  le  plus  ancien 
e  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  prdfc ,  &  il  étoit 
de  quatre-cents  ans  poftérieur  â  Homère..Le  même 
ufage  fe  remarque  prefque  chex  toutes  les  au- 
tres; nations ,  &  donne ^  P^^^  ^^"^  parler,  le 
droit  d'aineflc  à  la  Poéiîe  (ur  ta  Profe  ,  au  moins 
dans  les  monuments  publics.  (  T^oye:[  Struv  .  Geogr^ 
lib.  f.  Heuman  ,  Lib.  cit.  parag.  z6  ^  p.  50; 
parag.  zi  ,  pag.  51.  Voyez  aujji  Vart.  Poésie.  ) 

On  s^eft  beaucoup  plaint  de  la  multitude  pro*-  \ 
digieufe  des    Livres  ,   qui^ft  parvenue  à   un  tel 
degré ,  que  non  feulement  il  eft  impofïible  de  les 
lire  .tous  ,  mais  même  d'en  favoir  le  nombre   & 
d'en  connoître  les  titres.  Salomon  fe  plaignoit ,  il 
y  a  trois- nulle  ans  ,  de  ce    qu'on  compofoit  faris 
fin  des  Livres  ;  les  Savants   modernes   ne   font  ni 
plus   retenus    ni   moins  féconds  que  ceux  de    fba 
temps.  Il    eft  plus  facile  ,  dit    un  des  premiers^  ^ 
d'épuifer  l'Océan  que   Ic^  nombre  prodigieux   de 
Livres  ,   &  de  compter   les  grains    de  fable    que 
les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  ^  dit    un   autre  ,  quand  même  on 
auroit  la  conformation  que    Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis. ,  oi\  chaque  homme   aura 
foixante^dix-mille  têtes,  chaque  tête  foixante-dix- 
mille  bouches,  dans  chaque  bouche  fôixantedix-millc 
langues,  qui  parleront  toutes foixante-dix*mille lan^ 
gages  différents.  Mais  comment  ce  nombre  s'aug- 
mente-t-il  ?  Quand  nous  confidérons  la  multitude  de 
mains  qui  font  employées  i  écrire  ,  là  quantité  de 
copiftes  répandus  dans  1  Orient,  occupési  tr^fcrire  le 
nombre  prefque  infini  de  preflcs  qui  roulent  dans  l'Oc- 
cident ;  il  femble  étonnant  que  le  monde  puifTe  fuf- 
fire  à  contenir    ce  que   produifent   tant  de  caufes^ 
L'Angleterre    eft   encore  plus  remplie  de  Livres 

u'aucun  autre  pays  ,  puifqu'outre  fes  propres  pro- 

uûions ,  elle  s'eft  enrichie  ,  depuis  quelques  an- 
nées,  de  celles  des  pays  yoifîns*  Les  italiens  & 
les  francois  fe  plaigneftt  que  leurs  meilleurs  Livres 

tibnt  enlevés  par  les  étrangers.  Il  femble  ,  difent- 
ils ,  q;Ue  c'çft  le  deftioi  des  provinces  qui  compa^ 
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ibieot  ranciîn  Empire  tomalnj  que  d^ôîre  en  proie 
aux  nations  du  Nord*  .Anciennement  elles  cooqué- 
voient  un  pays  &  s'en  croj^aroicnt;  prefentcrjcnt 
elles  ne.  vexent  point  les  habitants  >  né  ravagent 
point  les  terres  >  mais  elles  en  emportent  les 
kieaces.  Commigrant  ad  nos  quotidU  callidi  ho-' 
mines ,  pecuniâ  injiruélijjfinii  ,  &  pTiXclaram  illam 
"mufantm  fuptlleCiiUm  ,  omima  volumina y  nob'u 
i^ripiunt  i  arfcs  ctiam  <R'  difciplinas  paulatim 
abduBuri  alioy  niji  ^Jiudio  tf  diligentiâ  rdîjla'^ 
tis.  (  /^(9yc?r  Barihol.  De  lih.   Ugend.  dljfenac. 

5  >  P^g*  ?•  Hcuman.  Via  ad  hijior.  litter.  c.  vj 
rarag^.  43  9  pag.  nZ.  FaccioL  Orat.  i  ^  Mctn. 
atirév.  ann.  \Tio  ^pag.   17^3.) 

Les  Livres^  élémentaires  femblent  être  ceux  qui 
fe  font  le  moins  multipliés  ,  puifquune  bDnne 
Grammaire,  ou  un  Diélionnâire  ,  ou  desinftitutîons 
en  cjueiqiie^ genre  que  ce  ibit ,  font  rarement  fuivis 
d'un  double  dans  un  ou  même  plufieurs  fièçles. 
Mais  on  a  ôbfervé  qu'en  France  feulement,  dans 
le  cours  de  trente  ans ,  il  a  paru  cinquante  nou- 
veaux iivr^j  d'Eléments  de  Géométrie  ,  plufiéurs 
.  traités  d'Algèbre  ,  d'Arith^nctique  ,  d'Arpentage  j 
,^  dans  relpacé  de  quinze  années  on  a  ntis  au 
jour  plus  de  çeat  Grammaires,  tant  frànçoifes  que 
latines  ,  des  Diâionnaires  ,  des.  Allégés ,  àt%  Mé- 
thodes ,  &c  ,  à  proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  mèmeç^dées  ,  d^s  mêmes  décou- 
vertes ,  des  mêmes  vérités  ,  des  mêmes  faufletés. 
(Mtfm.  de  Trep.  anh.  17^^  y  pag.  So/[.) 

Heureufement  on  n'eft  pas.  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroît.  Grâces  à  Dieu  ,  le  plan  de  Cara- 
muel  ,  qui  fe  propofoit  d'ccrire  en/iron  cent  vo- 
lumes/n-/â//(!>  ,  &  d'employer  le  pouvoir  f|>irituel 

6  tempoiel  des  princes  pour  obliger  leurs 'fujets 
a  les  lire  ,  n'axas  réuffi*  Ringeil>erg  ivoit  auffi 
formé  le  dcflcin  d'écrire  environ  mille  volumes 
différents  ;  (  f^q/ei  M.  Baillct  ,  Enfants  célèbres  , 
fecz.  iz  ,  Jug.  des.  Sav.  tom.  V ,  part.  1  ^  pag. 
373.)  &  il  y  a  toute  apparence  que  ,  s'il  ciît 
vécu  allez  long  temps  pour  compofer  tant  de 
Livres  ^  il  les  eut  donnés  au  Public.  Il  auroic 
prefquc  égalé  Hermès  Trifmé^ifte,  qui ,  félon  Jam- 
blique  ,  écrivit  trcnte-/îx- mille  cinq -cents  vingt 
cmç\  Livres  \  fuppofé  la  vérité  du  fait ,  les  anciens 
auroient  eu  infiniment  plus  de  raiibn  que  \t^  mo- 
dernes de  fe  plaindre  de  la  multitude  des  Li- 
vres. 

Au  refte,  de  tous  ceux  qui  exifte nt  ^  combiert 
peu  méritent  d'être  férieufe ment  étudiés?  Les  uns 
lie  peuvent  tervir  qu'occafîonnellcmcnt ,  les  autres 
qu'à  ^amufcr  les  lefteurs.  Par  exemple,  un  mathé- 
maticien cit  obligé  de  favoir  ce  qui  cft  contenu 
dans  les  I*/Vr^^  de  Mathématiques  ;  mais  une  connoif- 
fance  générale  lui  fuffit  ,  &  il  peut  l'acquérir  aifé- 
ment  en  parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de 
pouvoir  les  ci»r  au  beloin;  car  il  y  a  beaucoup 
de  chofcs  qui  le  çonfervent  mieujt  par  le  fecours 
iit%  Livres ,  que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles 
Çuïxi  IcÉ  obfervations  aftronomiques  ,  les  tables, 


les  réglée  1  lek  tKéorêmes  »  &c ,  qui  »  qnoiqu^>n  th. 
ait  eu  conncidpmce  ,  ne  simpriment  pas  dans  le 
cerveau  comme  un  trait  d^hmoire  ou  une  belle 
penfée.  Car  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
chofes ,  &  plu;^  Téforit  eft  liofe  &  capable  d'in-- 
ventioiu  l  Voyc\  Cartes  ,  Epiji.  à  hogéU  apud. 
Hook  y  pniL  collèék  n^.  5  ,  pag.  144  or  fuiv.  ) 

Ainfi  un  petit  nombre  de  X/VreJr  choi(îs  éft  fuffi* 
i^nt.  Quelqi\esruas  en  bornent  la  quantité  au  feul 
tjdvrcàc  la  Bible  >  i^comme  contenant  toutes  les 
Kiences^  &  les  turcs  fe  réduifent  â  rAlcoran. 
Cardan  croit  que  trois .  Z/^^rei  fufîifeût  â  une  pcr- 
fonne  qui  ne  fait  profeilion  d'aucune  fcience  y  fa«  * 
voir  une  Vie  des  (aints  &  des  autres  hommes  yer^ 
tueux  I  nn  Livre  de  Poéfie  pour  amufer  l'elprit, 
&  un  troiiîème  qui  traite  des  règles  de;'  la^vie  ci-  v^ 
vile*  D'autres  ont  propofé  de  (e  borner  à  deux 
£/Vrw  pour  toute  étude  ;  (âvoir^,  l'Écriture  qui 
nous  aprend  ce  que  c^eft  que  Dieu  j  &  le  Livrc^ 
de  la  création  ,  X  eft  à  dire  9  cet  univers  qui  nous  • 
découvre  fon  pouvoir.  Mais  toutes  ces  régies,  à 
force.de  voufoir  retrancher  tous  les  Livres  fuperflus , 
donnent  dans  nme  autre  extrémité  ,  &  en  retran^ 
cbent  aufli  de  néctfiaires.  U  s'agit  do'nc  ,  dans  le 
grand  nombre  >  de  choifir  les  meilleurs  ;  &  parce 
T]ue  l'homme  eft  naturellement  avide  dé  favoir  j^ 
ce  qui  paroi t  fuperflu  en  ce  genre  ,  peut ,  â  bieq  ^ 
des  égards,  avoir  foh  utilité.  Les  X/Vr^J ,  par  leur 
muitîpiicité ,  nous  forcent  en  quelque  forte  aies 
îi^  ,  ou  nous,  y  engagent  pour  peu  ^que  nous  y 
ayons  de  penchant.  Un  ancien  Père  remarque  que 
nous  pouvons  retirer  cet  avantage  de-  la  quantité 
des  Livres  écrits  fur  le  même  fujet  j  que  fouvent 
ce  qu'un  lefteur  ne  faifit  pas  vivement  dans  l'un,, 
il  peut  Tq^ntendre  mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  eft  écrit ,  ajoute-t-il  ,  n'eft  pas  également  a 
h\  portée  de  tout  le  inonde  j  peut-être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux  la  matière^ 
que  j'y  traite  ,  qu'ils  n'auroient  fait  dans  d^autres 
î^iyres  Xxxi  le  même  fujet.  Il  ti\  donc  néceflairc  . 
qu'une  même  chofe  foit  traitée  par  différents  écri- 
vains &  de  difFcrcntes  manières  :  quoiqu^on  parte 
des  mctnes  principes^  que  la  folution  des  dimcul-* 
tés  foit^fte.;  cependant  et  font  dirférents  chemins 
qui  mènent,  â  la  cormoiflance.de  la  vérité.  A jou' 
tons  i  cela  I  que  la  multitude  àts  Livres  eft  le, 
fèul  moyen  dcn  empêcher  la  perte  ou  l'entière  - 
dcftru£lion.  C'eft  cette  multiplicité  qui  les  a  pr^-. 
fervés  des  injures  du  temps,  de  la  rage  des  ty- 
rans ,  du  fanatifine  des  perftcuteurs ,  des  ravages 
des  barbares,  &  qui  en  a  fait  paffer  au  moins  une 
partie  jufqu'â  nous ,  i  travers  les  ^ongs  îotcivallcs 
de  l'ignorance  &  de  l'obfcurité. 

Solaque  non  nûrunt  hœc  monumcnta  morU        * 


I 


p/i^.  49.  S.  Auççuftin,  De  Trinit.  Lih.  I ,  c,  uy 
Barthol.  De  LÎb,  tegend,  difert.  I  ,  fag.  8  & 
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"^  Jl  ^hpctèi  <ia  cWix^  du  l'ugemeot  qae  Ton  iloit 
Ëire  4'«o  l^^fti  ic$  «iiettri  ne  s'ac^tdcnt  pas  fur 
t^  qualités  néceflaircs  |»oai  conftituet  la  ^onté 
^im  lÂ¥tt*  Quelquca-oas  exigent  feulement  d'un 
fiiilettr  ^u'il  ait  du  bon  fetis ,  &  qu'il  traite  (on 
Ibjet  d*une  manière  convenable.  D'autres  »  cominé 
$aldea ,  défirent  dans,  un  ouvrage  la  folidité,  la 
i;larté,&  la  concilîon ;  d'autres ,  l'intelligence  & 
l'exaâitude.  X^a  plupart  des  Critiques  alTurent  qu'tcn 
iiivre  doit  avoir  toutes'les  perfeoioiis  dont  i'efprit 
iiumain  eft  capable  :.en  ce  cas  ,  y  aurou  il  rien 
de  plus  rare  qu'un  bon  Livre  i  Les  plus  raifcana- 
Jbles  cependanc  conviennent  qu'un  Livre  cOi  bon 
^uand  il  n'a  que  peu  de  défauts  :  Optimus  Ule  eji 
^ui  minimis  urgeeur  vi'tus  ,  ou  du  moins  dans  lequel 
ss  chofes  bonnes  ou  intérefTantes  excédent  nota- 
emcat  les  raauvaifcs  ou  les  inutiles'.  De  inême 
Wà  Livre  oe  peut  poiot  être  appelé  mauvajis  ^ 
quand  il  s'y  rencontre  du  bon  a  peu  près  également 
autant  que  d'autres  chôfes.  (  J^oy<?ij[  Baillct ,  Jug. 
'  des  Sav.  tom.  /  ,  part.  I  ,  ch.  vj  ,  pag.  19 
&  fuiv.  Honbr.  Réflcx.  fur  Us  règles  de  cric. 
4iprt.l.)  V 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine  y  les 
tuteurs  fembient  être  moins  curieux  de  bien  écrire  , 
que  d^écrire  de  bonnes  cho(es^  de  forte  qu'un  Z/Vre 
çft  ^Côrnmunément  regardé  comme  bon  ,  s'il  par- 
vient beureufement  au  but  que  Tauteur  s'étoit  pro- 
Xpofé  ,  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs*  Ainfi  ^ 
Wi  Livre  peut  être  bon,  quoique  le  ftyle  en  foit 
niauv^ais  :  par  conféquent^n  hiftorien  bien  infor-- 
tné  ,  vrai ,  &  judicieux  ;  un  pliilofophe  qui  raifonne 
jufte  &  fur  des  principes  sdrs  ;  un  théologien  ortho-*^ 
doxe  ,  &  qui  ne  s'écarte  ni  de  l'Écriture  ni  des 
maximes  de  l'Églile  primitive  ,  doivent  être  re- 
gardés comme  de  bons  auteurs ,  quoique  peut-être 
on  trouve  dans  leurs  écrits  dès  défauts  fur  des  ma- 
tières peu  effendelles  ,  des  négligences  ,  même 
des  défauts  de  ftyle.  (  Voye\  Daillet  ,  Jug.  des 
Snv.  t.  I ,  ch.  vij ,  pag.  14  &  JUiv.  )     ^ 

Aitifi  y  plufîeurs  Livres  peuvent  être  confîdérés 
v^comme  bons  &  utiles  fous  ces  diverfes  manières 
de  les  envifager;  de  forte  que  le  choix  femble  être 
difficile  i  non  pas  tant  pat  raport  aux  Livres  qu'on 
doit  choifirt  que  par  raport  i  ceux  qu'il  faut  re- 
|eter.  Pline  l'ancien  avoit  coutume  de  aire  qu'il  n'y 
avbit  point  de  Livre  ^  quelque  mauvais  qu'il  fi3t , 

Îui  ne  renfermAt  quelque  cno(e  de  bon  :  Nullum 
iibrum  tam  malum  efje  >  qui  non  cliqua  ex  parte 
profit.  Mais  cette  bonté  a  àt%  degrés;  &  dans 
certains  iLxVrej  elle  eft  (î  médiocre  »  qu'il  eft  dif- 
ficile de  s^en  reflfentir  ;  elle  eft  ou  cachée  fî  pro- 
fondément, ou  tellement  étouffée  par  les  mauvaifes 
chofes  ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recher- 
"       *     "^'       u'iltiroît  de  \\ 


chéc.  Virgile  difoit  ou 
d'Ennl|i|  ;  mais  tout  le 


or  du  fumier 
monde  n'a  pas  le  même 
talent^  iji  la  même  dextérité.  (  Vqy.  Ilook,  Colle fl. 
*•  Jï  f  f^^-   ^^7  ^  ^35*  Pliiie  I  Epifl.   5  ,  /.  ///. 

|Lciftfai4P  1  BibU  acrom^  in  ]^r<itfat.  parag-  7  >/•  % 
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&  fuiv.  Sacchin  \^  De  ration,  lit.  legeniL  ch.  iij  ^ 
pag.  KO  ^  fuiv.)  ;      ^ 

,  Xeùx-^li  lemblent  mieux  atteindre  à  ce  but ,  qui 
recommandent  un  petit  nooibre  de  meilleurs  Livres  ^^ 
ôc  qui  confeillent.  de  lire  beaucoup ,  mais  non  pas 
beaucoup  de  chofes;  multum  légère ,  non  ttiuud. 
Cependant  I  après  cet  avis  y  la  même  quefiion  revient 
toujours  :  comment  faire  ce^oix  ?  (rline,  Èpiji.  9 . 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  fnger  des 
Livres  y  nous  cônfeillent  d'en  ^fcrver  le  titre ,  le 
nom  de  l'aureur  »  de  l'éditettr,  le  nombre  des  édi-t 
tions  y  les  lieux  ou  les  années  od  elles  ont  paru  » 
ce  qui  dans  les  Livres  anciens  eft  fouvent  marqué 
a  la  fin  ,  le  nom  de  l'imprimeur,  furtout  fi  c'en  eft 
'un  célèbre.  Erifuiie  il  fiut  examiner  la  prétacc  & 
le  denein  de  l'auteur  ;  la  caufe  ou  l'occadon  qui  le 
détermine  à  écrire  ;  quel  eft  fon  pays  ^  Car  chaque 
nation  a  fon  génie  particulier  (  Barth.  Diff.  4  y  pag^ 
10.  Baillet,  c.  vii  ,  ^ag*  ii8  &  fuiv.)  ;  les  per-* 
fonnes  par  l'ordre  deiquelles  l'ouvrage  a  été  com- 
pofé  ,  ce  qu'on  aprend  quelquef<;is  par  l'épitrc 
dédiccitoire»  Il  faut  tâcher  de  (avoir  quelle  étoit  la 
vie  de  l'auteur  ,  fa  profcflîon  ,  fon  rang  ;  fi  quelque 
chofe  de  remarquable  a  accompagné  (on  éducation^ 
fcs  études ,  fa  manière  de  vivre;  s'il  étoit  en  com- 
merce de  lettre  avec  d'autres  Savants;  quels  éloges 
on  lui  a  donnés  ,  ce  qui  fe  trouve  ordinairement  au 
Commencement  du  Livre.  On  doit  encore  s'infor-* 
mer  fi  fon  ouvraffe  a  été  cri.iqué  par  quelque  écri- 
vain judiçieuîf.  Si  le  deftein  de  1  ouvrage  a  eft  pai 
expofé  dans  la  préface,  on  doit  paffer  à  l'ordre 
&â  la  difpofition  du  Livre  \  remarQ[uer  les  points 
que  l'auteur  €  traités  ;  obferver  fi  le  lentiment  &  les 
chofes  qu'il  expofe  ,  font  folides  ou  futiles ,  nobles 
ou  vulgaires  ,  fauifes  ou  puifées  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillemient  examiner  f\  l'auteur  fuit  une  route  . 
déjà  frayée,  ou  s'il  s'ouvre  des  chemins  nouveaux ^ 
iifconnus  ;  s'il  établit  des  principes  jufqu'alors  igno- 
rés ;  fi  Ta  manière  d'écrire  eft  une  dichotomie  ;  fi 
elle  eft  conforme  aux  règles  générales  du  ftyle  ,  oa 

Çarticulier  &  propre  à  la  matière  qu'il  traite.  (  Struv» 
ntrod.  ad  notit.  rei  litter.  c.  v ,  parag.  x  ,  pag^ 

jj8*/«v.)       ;         I     ■  .  ;     . 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  Livres  par  la  ledure ,  vu ,  d'une  part,  la  multi^ 
tudc  immenfe  des  Livres  ,.&  de  l'autre  ,  l'extrême 
brièveté  de  la  vie.  D'ailleurs  il  eft  trop  tard  pour 
juger  d'un  Livre  ,  d'attendre  qu'on  l'ait  lu  d'un 
bout  â  l'autre.  Quel  temps  ne  s'expoferoit-on  pas 
â  perdre  par  cette  patjience  \  Il  paroit  donc  néceflaire 
d'avoir  d'autres  indices ,  pour  juger  d'un  Livre  , 
même  (ans  l'avoir  lu  en  entier.  Baillet ,  Stollius ,,  Ac 
plufieurs  antres ,  ont  donné  à  cet  égard  dés  règles  ^ 
qui ,  n'étant  que  des  préfomptions  &  conféquemment 
uijettes  â  l'erreur ,  ne  font  néanmoins  pas  anfolumenc  , 
àjn^prifer.  Les  joumaliftes  de  Trévoux  difent  que 
^nîethode  la  plus  courte  de  juger  d'un  Livre ,  c  eft 

le  lire  quand  on  eft  au  (ait  de  la  matière ,  ou 

de  s'cA  raportet  aux  connoiiTeurs.  Heuman  dit  â 
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peu.  prci  la  même  chofe ,  quand  il  affdre  qw  la 
marque  de  la  bonté  d'un  L/Vr^  cft  î'cftime  que  lui 
accordent^  ceux  qui  poffèdentlc  ftijct  dont  il  traite, 
furtout  s'ils  ne  font  ni  gagés  pour  le  préconifwir , 
ni  ligues  avec  l'auteur,  ni  intéreffés  par  la  con-. 
forrané  de  religion  ou  d'opinions  fyftématiques. 
(  Budd.  De  criteriis bonilAhûpaffîm.Wzttf  Hift. 
tritic.  ling.  lat.  cap.  vïi)  y  pa^.  ^xo.  Mem.  de 
Trev.  année  17^1  ^  an.  17.  Hcuman  ,  Comp. 
dup.  lit  ter.  cap.  vjj  part,  ii  y  page  iSo  Ù/ui-- 
vantes.  )    . 

Diforis  quelque  choft  de  plus  précis.  Lçs^  mar- 
ques plus  particulicies  de  la  bonté  d'un  Livre  y 
font:  .  ^  - ' 

I®.  Si  l'on  fait  que  l'auteur  excelle  dans  la  partie 
abfolument  néceflaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
fujet  qu'il  a  ctoifi ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelque 
ouvrage  eftinié  dans  le  même  genre.  Ainli ,  Ion 
peut  conclure  que  Jules-Célar  entendoit  mieux  le 
métier  de  la  guerre  que  P:  Raqjiis  j,  que  Gaton  , 
Palladiiis ,  &  Columelle  favoienf 'mieux  i'Agricul- 
ture  qu'Ariftote  j  &  que  Cicéron  fe  çonnoifloit  ed  Élo^ 

Îjuence  tout  autrement  que  Vàrron.  Ajoutez  qu'il  ne 
uifitpas  qu'un  auteur  foitverfé  dans  un  art,, qu'il  faut 
encore  qu'il  polfède  toutes  les  branches  de  ce  mêine 
art.  Il  ya  des  gens  ,  pr  exemple,  qui  excellent  dans 
le  Droit  civil,  &  qui  ignorent  parfaitement  le  Droit 
public.  Sauniaire,â  en  juger  par  ks  excrcitations 
iur  Piine,  eft  un  excellent  Critique ,  &  paroît  trcs- 
inférieur  à  Milton ,  dans  ïon  Livre  intitulé  DefcTifio. 

.  ^\  Si  le  Z/Vr^  roule  fur  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  ledlurc,  on  doit  préfumer  que 
rouvrage  eft  bon,  pourvu  que  Tautcur  aité  eu  les 
fecours  héceflaires  \  quoiqu  on  doivî^e  «^s'attendre  à 
être  accablé  de^  citations ,  furtout ,  dit  S|ruvi^s ,  û 
l'auteur  eil  jurifconfulte. 

3^.  Un  Livre  àla  compofition  duquel  un  au- 
teur^ a  domié  beaucoup  de  temps,  ne  peut  manquer 
i'être  boa.  Villalpand ,  par  exemple  ^  employa  qua- 
rante ans  à  faire  fon  f^ommentaire.  fur  É7échicl  ; 
Baronius  en  mit  trenle  à  fes  Annales  ;.  Gouffet  n'en 
fiitpas  moins  a  écrire  fes  Commentaires  fur  l'feébrcu,. 
&  Paul-Émjlc  fon  Hiftoire.  Vaugelas  &  Lamy  en 
donnèrent  autant ,  l'un  à  fa  Traduction  de  Quinte- 
Curce  ,  4'autre  à  fon  Traité  du  temple.  Em.  The- 
fauro  fut  quarante  ans  a  travailler  fon  LivTe  intitulé 
Idea  argutae  diflionis  y  auffi  bien  que  le  jéfuite. 
Carra ,  a  fon  Poème  appelé  CoLumbus.  Cependant 
ceux  qui  confacrcnt  un:  temps  h  confîdérabic  à  un 
même  fujct ,  font  rarement  aiëthodiques  &  foutenns , 
OHtre  qu'ils  font  fujels  às'al^iblir  &  à  devenir  froids  j- 
car  Telprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  fi  lonjr 
temps  iiir  le  même  fujet  lans  fe  fatiguer ,  &  l'ou- 
vrage doit  naturellement  s'en  reffentir.  Auflî  a-t-on 
remarqué  que,  dans  les  mafles  volumineufcs ,  le  com- 
mencement eft  chaud,  le  milieu  ticde,  &  la  fia 
froide  :  Apudvajîorum  voluminum  auéïores  ,  prin-- 

cipia  fervent ,  médium  tepet  y  ultima  frigent^  11 


'  '    ■  "  .  ... 

faut  dboc  £ure  proyiifiôn  de:  matériaux  eircellentl 
quand  on  veut  traiter  uh  fujet  qui  demand^uii 
temps  fi  canfidérable«  C'eft  ce  qu'obferveat  les  to4- 
vains  efpagnols,  Q^e  cette  exactitude  diftingue  de 
leurs  voifins.  Le  Public  fe  trompe  rarement  dan» 
les  jugements  qu'il  porte  fu^  les  auteurs ,  à  qui  leurs 
produ6Hons  onç  coûté  tant  d'années  ^  comme  il  ar-* 
riva  à  Chapelain  qui'^t  trente^ans  â  compofer  foti 
Poème  de  l^Pucelle,  ce  qlil^  lui  attira  cette  épi^ 
gramme  de  Montmautr     ^  f       ' 


¥   r 


^'i 


Illa  Capcllani  dudum  cxpeSata  putUd'^ 
JP^ffi'tanta^in  lucem  tempora-prodit.anu$2 

Quelques-uns  ,  il  efrvrài  ,  ont  pouffé  le  (crapule! 
a  un  excès  miférablc  :  comnie  Paul-Manuce ,  qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à  écrire  une  épitre  ; 
&  Ifocrate,  qui  mit  trois  olympiades  à  compofer  urt 
panégyrique.  Quel  emploi ,  ou  plus  tôt  quel  abus  dtx 
-temps!..    .;;■■-.■.  .    ;•:     .\         ■  4':  "'''  :     ;.  '     •'. 

4Î^.  luts  Livres,  qui  traitent  de  dôûiine  &  fonÉ 
compofés  par  dès  auteurs  impartiaux  &  défintereflés, 
font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des  écri-^» 
vains  attachés  à  une  feâé  particulière. 

5^«  Il  faut  corifidérer  Tâgc  de  l'auteur.  Les  i^"^ 
vres  qui  demandent  beaucoup  de  foin  font  orcH- 
nâirenjpnt  mieux  faits  par  de  jeunes  gens  que  par 
des  perfonnes  avancées  en  âge.  On^remarque  plus 
de  feu  dans  les  premiers^ ouvrages  de  Luther,  que 
^ans  ceux  qu'il  a  dorihés  fur  la  fin  de  fa  vie.  Les 
forces  s'énervent  avec  Tâge  \  les  embarras  d'efpril 
augmentent  ^  quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  temps , 
oti  fe  confie  trop  a  fon  jugement,  on  néglige  de 
faire  les  recherches  néçeflanes.. 

6^;  On  doit  avoir  égard*  a  l'état  &  a  la  con- 
dition de  Kâutcur.  Ainfi  ,  on  peut  regarder  comme 
bonne ,  une  hiftoire  do*it  les  faits,  font  écrits  par  un 
hommer  qui  en  a  été  témoin  oculaire  ;,  ou  employé 
aux  aiîaires  publiques  ;  ou  qui  a  eu  communication 
des  adlcs  publics  ou  autres  monuments  authentiques; 
oti  qui  a  écrit  d'après  dés  Mémoires  fiirs  «  vrais  y 
ou  qui  eft  impartial,  &  qui  n'a  été  i^i  aux  gages 
des  ôrands  y  ni  honoré ,  c'eft  à  dire  ,xoirompu  par 
les  bienfaits  des  princes». Ainfi  «  Sallufte  &  Cicéron 
étoient  très-capables  de  bien  écrire  Thiftoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  ,  ce  fameux  événement 
s'étant  jpalTé  fous  leurs  icux.  De  mên^eDavila, 
Commines  ,  Guichardin  ^  Clarendon  ,  &c  y  qui 
étoient  préfents  â  ceux  qu'ils  décrivent.  Xénôphon, 
qui  futirmployé  dans  les  affaires  publiques  âSparte  » 
tft^  un  guide  fiir  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Amelot  de  la  Houflayc  ,  qui.  a  vécu 
"^long  temps  i  Vcnife  ,  a  été  très-capable  de  nous 
découvrir  les  fecrels  de  la  Politique  de  cet  État# 
Gambden  a  écrit  les  annales  de  fon  tqnps.  M.  do 
Thôu  avoit  des  correfpondances  avec  les  meilleurs 
écrivains  de  chaque  pays.  PufFendprf  &  Rapin 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives  pu- 
bliques. Ainfii  dan?  U  Théologie  morale  &  R^^^. 
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chargés  des  iboâions  paftôfaks  fie  de  )a  direâio<i 
ies  confciences,  que  les  auteors  ]f>tirerAeritTpéciir- 
lati^r.  ^  ùips  Wfttitnce.Dzns  les  matières  4e  Lit- 
tératarcy  oo  doit  préfarner  en  faveur  des  écrivains 
gnioùtca  la  diceccion  de  quelque  bibliothèque.  ^ 

7^.  Il  faut  faire  attention  au  temps ,  au  iièçie  ad 
moUrautttti:;^âaae  âge  ,  dit  Bardai»  ayant  fon 
génie  pactioilier.  (  Voyez  BarthoL  De  Lib.  Içgend. 
SJfert^  pag*  45»  Struv.  lib.  cit.  eap.  '^rP^'^P-gl* 
p,  ^^Oir  3ud.  jpijfen.  de  crit^^  boni  hibrlff nrag:. 
j.p.  ^  y  HevLOizn.  Camp.  reip.  litter.  pagi.  i\z. 
Sivxv.  libn  citât,  parag.  ^^  pa^.  ^9$,  mi/çeli. 
Lepf.  tpm^  $:-/'•  ^^7^  otruv*  7/X  cit.  parag^^. 
p.  3^6.  &  fuiv.  Baillet  I  ch.  ix.  page  378.  Id. 
chap.  i  page  lit  &rfu(i^^  B^xthoL  Dijfert.  z. 
p.  3.  Struv.  parag,  $.pag.  46.  &  parag.  \^.  pag. 
404  &  43o«-Heuman#  Iria  ad  hijh  litter.  c.  vi|. 
/ar.7./^^  356).    .^^^.     ^^  ^  ^  ^  r/ 

Qaçlques-uhs  croient  qu*oa  doit  fuger  d'u»  Livre 
d'après  (a  grofleur  &  fo^n  volume  y  fui  vant  la  règle 
du  grammairien  Caliln^que  j  que  plus  un  Liv^e 
cil  gros  ,  &  plus  il  eft  rempli  de  mauviaifes  chofe?  ^^^ 
/A£>a  BiCAm  TAtj^^i  KAKif^  {  V^oye\  Barthol.  //A^^c'//:. 
Dijfert.  lypag.  e%  Çffuiv.):yàL(\\x\xTit  feulé  feûîÉe 
des  Livres  des/ fîby lies  jétoit  préférable  aux  vaftes 
Annales  de  Volufius.  Cependant  Pline  eil  d'une  opi- 
nion contraire,  &  qui  fouvent  fe  trouve  véritable  ; 
(à/oir,  qu'un  bon  ZiKrecft; d'autant  meilleur  qu'il 
eft  plus  gros,  bonus  JAhet  melior  efl  quifque , 
quo  major.  (V lin.  Epiji.  xo,  lib.  1.  )  Martial  nous 
cnfeigne  un  remède  fort  aifé  contre  l'^mmenfîxé  d'un 
Livre  y  c'eft  d'ealire^  peit  . 

Si  îiimius  vidçar  ^  fcrâque.  coromide  longue^ 
-    EjiLihet  y  legite  pauca  ,  libellus  era. 

Ainfî ,  la  brièveté  d'un  Livre  eft  une  préfortiptron 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  oû  bien  igno- 
rant ou  bien  ftérilè ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire 
une  feuille ,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux, 
ni  écrire  fi  peu  de  lignes  d^me  manièrejntéreffante. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  ie  foucenlî: 
également,  (bit  dans  les  chofes  ^ fôit  dans  leftyle, 
dans  le  cours  d'iitî  gros  volunte  :  aufli  dans  ceux  de 
cette  dernière  efoèct.  Un  auteur  eft  fujet  à  s'affaiblir , 
a  fômmeillef  ,  a  dire  des  chofes  vaguesou  inutiles. 
Dans  combien  de  Livres  rcncontre-t-on  d'aboi^  un 
préambule  afTommant  &  une  loiigue  file  de  mots 
fuperflus  ,  avant  d'en  venir  au  fujet  ?  Enfuîte  ,  & 
dans  le  cours  de  Touvrage  ,  qut  de  longueurs  & 
de  chofes  uniquemeut  placées  pour  le  gromr!  C'cft 
ce  qui  fc  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouv^fage 
court  oû  Fauteur  \doit  entrer  d'abord  en  matière , 
tftiter  chaque  partre^ivement ,  &  attacher  cgale- 
'^t  le  Icdeur  par  la  nouveauté  ^z%  idéer  &  par 
1  énergie  q|u  les  grâces  du  ftyle  :  au  lieu  que  les 
meilleurs  putcurs  mêmes  qui  compofent  de  gros 
volumes,  Invitent  rarement  les  détails  inutiles;  & 

q^  il  eft  comme  impoftible  de  n'y  pas  lencoiUier  des 
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f    expreâîons^  hifardées ,  ^ts  obfervatUns  8(  des  p^fées^ 
itbaltues  &    communes.  (   Voye\  (e  Spe^ateuf 


s^  Voyez;  ce  qui  concerne  les  Livres  dans  les 
lauteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Hiftoire  littéraire  ,ie^ 
bibliothèques ,  les  (ciences,  les  arts  r&c^  furtout 
dans  Salden/(  TA/'i/î*  Liberius  y  id  ejl  y  Guil.  Salr 
dcnus ,  iliCAi«(p#AKt  ,  jîve  de  libr.  fcrïh.  é*  le  g, 
Utrecht ,  1 6 8  f ,  in- ii.&  Amjierdam  ,  1688  in- 8^ 
Struv.  Ihtrod.  adhift.  Utur.c.yf.  parag.  xi.  pag ^ 
^U;  B^ttixol.  De  lia.  legend.  1671  m-8^  ô 
Franco/.  171 1  ,  in-rx,  Hodaûnus  ,  Dijfert.  de  lib*. 
leg.  Hanov.  1705  in-8^.  Sacchinus ,  Dt  ratione 
JLibros  cum  vrofeclulegendi.  Lipf.  1711*  H^LiUctt 
Jugement  des  Savants  fur  les  principaux  oU^ 
vmgts  des  auteurs ,  tome  l.  Buddeus ,  De  eritcriis 
boni  léùyû.Jena  y  i*t Ï4*  ^aalbach ,  ^chediafma ,  de  (^ 
lib.  veterum  griphis.  176^.  //2-4^.  Fabricius ,  Bibl. 
ont.  c^  xix.  part.  vil.  pàg.  607.  Reimman  ^  Idea 
fyftem.  antiq.  Uttfn  pag^  zi^  &  fuiv.  C?^ 
PutherBeus,  De  tolkndis  &  expurgandis  malis 
Lihnsparti.  1 549*  in-'8^.  Struvius ,  lib.  cit.  cap.  viijr 
p^  65)4.  &f  Théophile  Raynaud,  Cromatade  bonis 
&malis  Ubnsy  Lyon,  i6S^. i^iA^"".  MorhofF,  Poly-- 
hifior.  littt.  l.  i.c.  xxxvj»  n.  2.S.  p.  fzj.  Schufner ,< 
Di^.  acad.  de  multitude  Uihvor.  Jenay  1 701  .in'4,^^ 
Lauffer,  Dijfertat..ndverf.nimiam  Libror^r  multit^ 
y^oye\  au^  le  Journal  des  Savants  y  tome  xv  f 
p^^  71.  Chr.  Got.  Sch\>?art2,  De  or.  Lib.  apud  veter.^ 

Lipfi  170^  &  1707!'.  Reimm. /^/c?a/yy^^^!  ^^^^*  ^^^» 
P*  335.  Erennius  ,  De  Lib,  fcrip^optimis  &  utilif^ 
Li^g*  Batap.  1704,  m-ft^,  ,  dont  on  a  donné   uiv 
extrait  dans  les -^^r?.  erud.  Upf.  ann^  1704*  p^ 
5tî6    &  \fuivj^  )    On  peut   auffi    confulter  diverS' 
autreS'  auteurs   qui  orit  écrit  fur  la  même  m^ti^re*  / 
Le    mot     Livre  lignifie  particulièrement     unç 
divijion    ou    feclÉon    de    volume^    Ainfîi  ,     Yon^ 
dit,  le  Livre  à^  la  Genèfe,   le    premier     Livr^ 
des  Rois  ,  les  cinq  Livres  de  Moife    ,  qui    font 
autant  de  parties  de  l'ancien  Teftament.  Le  premier  y. 
le  fécond  ,  le   vingtième  >  le  trentième  L/vrcf   de 
l'Hiftoire^eM.  de  Thou*  Le  Digefte  contient  cin- 
quante Livres  y  ècit  Code  en  renferme  douze.  On 
divife  ordinairement  un  Livre  en  chapitre^,  &  quelv 
quefoisen fef^tions  ou  en  para^^raphes.  Les  écrivains» 
exa^Sls  citent   les  chapitres  &    ies   Livres.  On  fe 
fcrt   auflî    .-lu  mot    Livre  y  pour  exprimer  un  ca-^ 
taJogue  qui  renferme  le  nom  de  plufieurs  perfonneSè 
Tels  étoienr,  parmi  ies  *mcienv,  les  Livres  des  cen^. 
fcurs  ,    Lihû  ccnforii  :  cétoient  des  tables   ou  re- 
giftres  qui  contenoint  les-  noms  des  citoyens  dont  ,^ 
on  avoit  fait  le  dcnoiubremcat ,  &  particulièrement 
fous  Augufte*  T^rtuUîen  nous  aprend    QueV  dans 
ce  Livre  cenforial  d'Augufte  ,  on  trouvoit  le  nona- 
de  Jéfus-Chrift.  (  t^oj^.e:^  Tcrtull.   cont.  Marcion. 
lib.   /K.  cap.  vij.  De  cenfu  Auguffi  y  que  m.  tejUm. 
fdetijp^mum    domifiicœ    nativitatis   romana  ar^- 
chiva    cûjiodiunt.    Voye^  auffi   Lomdct^  De  bi^ 
bliot.  pag.    104,  Pitifc;  /•   ant.  tonu  x^  p.    84  }^ 
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(  N.  )  Vq!»  les  mépnfet,  lés  Xiffcr^  rom 
'âont'  toi^  là  Vh  eft  plongée  dans  ie»  ^rtnûtés  <fe 
l'ambition  le  Jans  la  reclierchQ   ibs' plaifiii|^  ou 
,  <lans   ToifivÉïé  t  mais  ^ges  ouç  tout  l'wivers 
*  coirno  n*feft^«ittVfctné^è  par  d«$  Ju/V/»/ ,  c«epté  les 
Bâtions  rauvages.Tottte  ^Afrique,  )uraa'i^*Etiiiopie 
«c  la  Nigri<ic ,  obéh  ik  Uvft.ée  1  Alcoran  après 
avoir  fléchi  fous  le  livre  de  l'Eraiwile.  La  Chine 
«h  régie  par  le  Livré  moral  ck   CoaCucius;  otSe 
gilfidé *]^tie  de  Tlnde  ,  parle  Livré éa  Voidam. 
Xa  Perie  fut  gouvernée  pendant^  des  fièdes   par 
les  Livres  d'ua  des  Zoroajiresé.    ,>V*    «iv  ^a:   -^ 
•  Si  vous  avez  un  procès  j  votre  bien,  votre  hon- 
neur 1  votre  vie  même  dépend  .de    rinterprétation 
d*utt  Livre  que  vous  ne  iifcx  jamais.  "  >.-<^    ' 
-Robert  U  Diable ,  les- Quatre  fils  Aimons  les 
imaginations  de  M,  Oufle  ,  font  des  Livres  auffi  : 
mais  il  en  eft  des  Livres  comme  àt&  hommes,  le 
très-petit  nombre  joue  un  grand   rile. ,  le  rcfte 
cft  confondu  dans  la  foule.  •  v:u,.  .t^^^v».   «    /* 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  'po- 
licés ?  ceux  qui  (avent  lire  &  écrire.  Vous  ne  con- 
BoiÂTe^  TA  tiippocraie  f  tLi  Boerkaave  ,  ni  Si' 
denham\  mais  voâs  iQ^ttez  votre  corps  entre  les 
nains  de'  ceux  qui  les.  ont  lus.  Vous  abandonnez 
votre  âme  à  ceux  qui  font  payés  pour  lire  la 
Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entré 
eux  qui  rayent  lue  tout,  entière  avec  attention. 
'  Les  Livres  gouvernent  tellement  le  monde  , 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  4^ns  la 
ville  des  Scipions  &  ^  des  Catons  ,  ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuflcnt  que  pouj  eux  : 
c'eft  leur  fceptre  ;  ils  ont  fait  un  crime  de  l^te- 
majefté  à  leurs  fa  jets  d'y  toucher  ,fan^  une  per- 
miifîon  exprefle.  Dans  d'autres  pays  ,^  a  défendu 
de  penfer  par  écrit  ûins  lettres  patentas. 

Il   eft   des   nations  chez  qui  l'on   regarde  les 

Îenfées  purementvcomme  un  objet  de  commerce. 
,es  opérations  de  l'entetulement  humain  n'y  font 
confiderées  qu'à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  ha- 
(ard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  raarchan- 
iii^,  foit  qu'il  vtnàt  RaMais,  foit  qu'il  vende 
îê$  Pires  de  VÈglife. ,  le  magiftrat.  donne  le  pri- 
rilège  fans  répondre  de  ce  que  le  Livre  contient.  - 
i!)ans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expliquer 
par  des  Livres  eft  une  des  prérogatives  des  plus 
inviolables.  Imprimez  tout  ce  quil  vous  plajfa  , 
fous  peine  •^'ennuyer,  ou  d'êtte  puni  û  vous  aver 
trop  ab'ufé  de  votre  droit  naturel.- 

Avant  l'adfmirable  invention  de  l'Imprimerie  , 
les  Livres  étalant  plus  rares  te  plus  chers  que  les 
pierres  précieufes.  rrefque  point  de  Livres  chez 
>  Bos^  nations  barbares  {ufqu'â  Charlemaffne ,  &  de^ 
puis  lui  jufqa'au  roi  de  France  Chartes  V"  dit  le 
f'^B^  >  ^  depuis  ce  Charles  jufqu'â  François  J  , 
.   ic'eft  une  ditette  extrême. 

Les  arabes  feuls  en  eurent  depuis  le 
iiède  de  notre  ère  jufqu'au  treizième.  ' 

La  Chine  en  étoit  pleine  quand  nous  ne  (k< 
.  m  me  ni  éciire*  \ 
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!  kï.  i;^;  cof^f  ^nt  très  -  employiSs'  dtni  l*Em*' 
pire  romain  dlepuis  le  temps  oes  Scipions  j\^^ 

-^o^i'ao^iiviatifltB^dfif.Jb^Mice^  v,  . 

'''•*'•  Lès  grecs  s'occupèrent  beààcottp  l  tranfcrire 
vers  letejiu>s  t A nUàt/Ùti^  Philippe  ;  it  ^jiu^ 

xamlre  \  ils  continuèient  foiteut  ce  métier  dans 
Alexandrie»-'*'  ■■"'■*•■  *•'■.■■"••■■"'-  ^'^^-O-l  '■^•■^  >*.■'*■■'•  ♦v--..j.«--;' 

"^  C«  métier  eft  auez  ingrat.  Les  marchands  de 
Livres  payèrent  toujours  Iprt  inal  les  Miteurs  ^ 
les*copiftes.  Il  falloit  deué  ans  d'un  tiravail  affidu 
i  tm  çopifte  pour  bien  trabfcrbe  la jBible  fur  du 
irélln*  'Que  de  temps  &  de  >peiiib*p6#^copier  cor- 
r  eâement  en  grec  &  en  liàm  les  ouvrages  d'Or/- 
gêne  ,  de  Clément  d'Alexandrie  ,  &1  de  tous  ces 
autres  écrivains  nommés  Pérès  I  ;'=  i*^>>    • 

0  Jérôme  dit  danS  unie' Me  (es  lettres  fattri- 
quel  contre  l?u/?n ,  q^u'UVeft  ruiné  en  achetaot 
les  ttuvres  SOrigèTÎe^  coAtré  fequel  il  écrivit  avec 
tant  d'amertume  &  d'emportement.  Qui,  dit -il, 
j'ai  lù>  Orlginéffi  'c*eft  an  y  rime  ,  f avoue 
aue  je  fuis  coupahle ,  &  fue  j'ai  ipuifi  toute  ma 
hourfe  à  acheter  (es  ouvrages  dans  Alexandrie , 

Les  poèmes  i^Momère  fuient  long  temps  fi  peu 
connus  ,  que  Pififirate  fut  le  premier  qui  les  mit 
en  ordre  ,  &  qui  les  fit  tranfciire  dans  Athènes , 
eiiviron  dnq-çeiiUr  ans  avant  l'ère  dont  nous  nous 
fervdns.'' ï /*s*;^  ■•fl'fy;;;.^.- ■*ï;|/'T-  •;.•  •v:;^;-'-  -l.    ■■  ■ 

Il  a'^  a  peut  ^tre  pi|f  aupurdhui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidaoà  de.  du  Zenda- Vefta  dins 

tout  rOrient.;.;  ■■  -'tv^'^v-^'/-;  -;a>:.,..-  '^  ;;■  • 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  tm  (èul  Livre  dans 
toute  la  Ruffie  en  170^;  excepté  des  MifTels  & 
quelques  Bibles,  chez  des  papas  ivtes  d'esui-de« 

AujourdhuI  on  fe  pl^nt  du  trop  :  mais  ce  n'eft 
pas  aux  lefbeuits  à  fe  plaindre;  le  remède  eft  aifé , 
rien  ne  Icç^  force  fl 'lire.  Ce  «'éft  pas  non  plus 
aux  auteurs  y 'Ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  prefle.  Malgré  la  quantité 
énorme  de  Livres ,  combiëii  peu  àt  gens  lifent  t 
'&  fi  on  lifoit  aveclTruit ,' Vetroit  -  feu  les  déplo- 
rables fottlfès  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre  en- 
core tous  les  jours  <n' proie?   .     ;:.  '  * 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  »  maigre  la  loi  de 
ne  point  multiplier  les  êtres  fans  nécefiité ,  c'eft 
qu'avec  des  Livres  pti  en  fait  d'antres }  c'eft  avec 
plufieurs  '  volumes  déjà  imprimés'  qu'on,  fabrique 
une  nouvelle  Hifto|re  de  France  ou  d'E^p^enc^^^ 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  lea  Diâionnaires  font 
faits  avec  des  DitUonnaires  \  prelque  tous  Içs  Xr^' 
vres  nouveaux  de  Géonaphie  font  des  répétitioas 
de  Livres  de  Géographie.  La  Somme  de  d.  Tho- 
mas a  produit  deux-mille  gros  volumes  de  TM<^' 
logie  }  &  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont 
rongé  la  mère ,  rongent  aniC  les  enfants. , 
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ia>4rtie  de  rOrm^r^^Ae  qui  prescrit  les  règles 
coaveeMe$  pour  cepmentet  Ift  rcUtion  des  okots 
li  reaiêmble  de  chaoue  pi^ittlbti ,  |^  là  Ma- 
tion  de  chaque^ f^^fiouiitw il l^^i^  du  difcoors. 
On  peut  «toir  ;  aif  f^of  jQftAMifituQ  >  Tç^giii^^ 
de  ce  liiat»  iobJetlit£|il  4ivifioa..d«  ckULf»arile<î 

&  aux  WW/  O*,TH00RAPHB  &  Pgnc^ATiOM ,  les 

principales  règles ^ùi  eoYoiitrefleiiée«  (iUL  j9£><27't 
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LOGOGRIPHE  ,  C  m.  Le  mot  Logo^riphe 
eft  cotbpofô  des  deux  mots  grecs»  Ai>if  ^  vtrhutn  » 
ta  yfiff  OU  7P^ft^9  rfre/^  cooAne  pour^dire  invetho 
rete  y  in  vtrm  am^d^^ex  »  |iiège?4€ad4^ 

dilïîérents  feftsPdansttûmirt^rn-^:^^  ^••.  \  ""  ■ ' 

On  a  parlé  »  dans  rsa:ùcle  £ni^  avec  un 
peu /de  févérité  de  cette  eiibèce  de  )ea  d'efprit  ;  & 
il  faut  convenir  que  ce  n^elt  pas  le  meilleur  ufage 
]uon  puiiTe  faire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  eft 
es  exercices  de  Ta  me,»  comme  de  ceux  du  corps: 
quoiqu^ils,ne  foient  pas  cous  des  travau^x  direâeijiMQt 
utiles  9  il  wt&ti  îéft  aucun  <|at  ne  puÂlTe  couttibueç  â 

"  ^     '  '    force  battt^ 

excellcjice, 
appercevôir  dé  loin  avec  promptitude 
&  juftefTe  les  dilfers  raports  des  idées  :  or  le  jeu 
de  rÉnigme  confifte  â  propofer,  dans  une  certaine 
obfcûpté  »'  un  nombre  de  raports  d'idçes  i  démêler 
&  a  faifir  ^  &  foit  qu'il  s'agifle  de  C-feoiivrir  quelle 
eft  la  chofe  pu  quel  ,e|t  Iç.iAOt  qu^Qveloppe  TÉ- 
nigme,  par  cela  feul  qu'elle  met  en  »â:ioBt,  la  j^- 
gacité  de  Tefprit^  elle  ea  exer&é  l'afti vite  &  en 
aiguifela  fineffe^  L^nigme ,  proprebent  dite  ,  èfl 
une  définition  de  chofeji^n  termes  vagues  &  obfcurs, 
tnais  qui ,  tous  réunis  ,Tléi(ilgnent  excluitvement  leur 
objet  commun ,  &  laiffent  â  Tefjprit  le  piaifir  de 
le  deviner^  /"^%:r^  /■.■.tr/r^%;\^-_:iyn  r^  \'''iU^" 
La  comjparaifoti /k  iliéitepKcfrer  railégorîe/^I^^^ 
poloeué/,  A'emblcme,  la  devîfe^  le  fyrobole  exer- 
cent refprit ,  en  lui  donnant  â  ùiifit  an  raport  ^e 
là  figure  à  l'objet  figuré;  mais  cet  exercice  eft  fa- 
cile. Celui  que  TÉnigme  propoAr  i  la  cnriofité , 
cft  plus  laborieux  :  &  il  faut  bien  qu'il  en  foit 
pltts  piquant  ;  puifquey  fans  autre  fruit  queleiuccès 
iH wlc  d*une  recherche  aflcz  pénible,  il  a  eu  de 
Tattrait  pour  les  hontmes  les  plus  fenfés«  ..  < 
^  L'Éuiemeyaieft  que  la  déii'ijtion  pbiiofpphique 
ou  oratoire ,  doit  avoir  un  pbjet  diftinû  ,  &  .^nc 
convenir  qu'à  lui  feuL  M^is  dans  la  définition,  cha- 
cun des  traiils  doic  avoir  fa  juftefTe ,  fa  précifion  , 
ta  clarté  ;  ail  lieu  que  dans  rÉnigme  aucun  3es  traits 
"a  ou  ne  femble  avoir  cette  relation  directe.  Ils 
préfenceut  même  à  Tçfprit  dés  raports  différents, 
quelquefois,  oppofés,  &  ,des  idées  incomp^aiibles. 
L^aHrefte  de  ce  jeà  coafifte  i  employer ,  datii  la  dé- 

1$  mots  figmés  oit  équivoques ,  qui  ne  con- 

une  idée  conimune  que  par  un  de  leurs 

.t-  w^^  liplus   imperceptible.  Ce   font  des' 

P^cces  i  pluiicuxs  faces  >  qui  peuvent  s'ajuAcr  5c 


•^ 


i 


jL^ 
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former  do  *  ^tifelnbii'  ;  i»îlîs  il  j/agît  d'apercevoir 
*dans  leurs  (urâicos  bUarreinent  taiiléet  le  p6int  aiu 


peint  qiu 


i . 


&nsf  ^uels  fens  t<j^$  ks  raoti  àç  iXnigme- 
fe  raportent  les  uns  au^  autres ,  tt  t^nnétmént  atl 
même  objet.  Mais  cettç  coïncidence  une  fois  "zpÀ 
perçue,  h  défittiiiôrii^tt  îï  defcr^tiot  aoit  ïe 'trou- 
ver exaf^e  &  fuSCante}  âlos  ^uoî  le  lefVeur  aura 
lied  de  le  pliaindre  qu'on  lui  a  donné  de  faux  in- 
<|ç«s  ,  ou  qu'on  ne  lui  |^i  pas  afTcz  donné,  &, 

3ù  on  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qu'il  ùa 
cvoit  paS;  tïpftver.  Ji  ell  pon  •  dVertijç.  les  Taifcurs 
d'É"?igj(??«t  que  leur  obligaUon  de.défirtÇ.  ou.  dft  dé? 
cnrc  avec  juftefle  eft  plus  u^ieufe  q^  pcnv 

fent.rNoijs  avons  vu  tctut  Paris  iAdigne  d^  ce  qu^une[ 
Énigme  du   M{:rc9re  fe  trouvoit  n'avoir  point  dé 

Afin^dc  que  le^  règles  4'un  jeu  oii  la   çbôfe. 
dii  monde  là  plus  importante ,  la  v4oîcé,èâ  côm^ 

avec  uiie/acÇpitiÔtt,;^^.^  .;^^^,,  ^.:.. 

^Cj^cétpini  a^d^  quelque  cHoftr,  Le  témoin  dcjt 
ttriifs  y  la  fj^  dé  la  virité  y  la  vie  dé  ta  m^^ 
moire  ,  le  guide  de  la  vie  y  la  mejfagérc  de-  l\in^' 
tiquité.^  Tejîis  temporum ,  lux  veritatls  y  vita  me^ 
moriœ ,  magijîra  vitœ ,  VLuntidt  vetujîatis.  Eft-ce- 
là  une  Enigme?  Non;  parce  que  tous  les  traits  dc^ 
rimage  |bnt  analogues ,  &  qiie ,  fins  équivoque  & 
fansr  aittblguïté,  ih  s^âdcor.ieot  id^^^^  exprimer  la 
même  chofè.  Quel  cH  le  tésTioin  des  femps?C 


THiftoire.  Quelle  eft  /a /u/wVr^  de^^a  vérité  dzns 
le  même  téns?  Ceft  i'Hiftoire.  Qi^el  eft  le  guide 
de  la  vie?  Ceft  réxpérience  ,  &  rHiftoirê  qui  la  :. 
tranfmet.  Quelle  eft  la  mejfiigère  de  l' antiquité l 
Ceft  bien  évidemment  THiftoire.  , 

Examinons  a  préfeftt  rÉnigme  ,  qu'on   dit  être 
cell^e  du  Sphinx*  Quel  efi  i\animal  qui  fe  madn 
mahhe  fur j^uatre  vieds ?  Il  y  eàa  iiiijle  :  amidi^  , 
fur  deux  pieds  ?  C  eft  Vhowwnt:  fur  itols ,  le  foirl. 
On  n'en  connoît  aucun.  Il  s'agit  pourtant  de  trou-^ 
ver   celui  qui   le  matin  t^  quadrupède  y  à  midi 
bipède  y  &c  tripède  le  foir  :  céda  paroît  fort  diffi- 
cile. Mais  qu'on  Dcnfe  i  la  métaphore  xld  matin  ^ 
du  midi ,  Se  dû  Joir  dt\  la  vie  ;  qu'on  (c  Souvienne 
que  le //VJ.  d'une  tahli  jcft  un  biton  :  l'Énigme  eft 
devinée*  Œdipe  ne  , fut  pas  forçier  j  &  icmbarrîis 
des  béotîenis  Confirme  leur  réputation. 

.  Un  tour  ingénieux  pouif  rÉnigme ,  eft  de  donner 
une  définition  y  une  deicription  y  qui  clairement  con^ 
vienne  a  unç  chofe  &  femble  ne  convenir  qu'à 
elle  j  &  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'autre  chofe  que  de 
celle  qui  fe  présente  â  l'elprit  j  coiTui;ie  dans  cette 
jolie  énigme  de  la  Motte.       ^"    *  *     '  / 

I  ■  m  ■ 

J'ai  vu,  j*cn  fuis  témoin  croyaMeiN  -^iJ    f* 
Un  ieunoenfiint»  armé  d'un  fer  Vaim^îtrur, 
Le  bandeau  fur  les  ieinc ,  tenter  Taflaut  d^irn  (orue 
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•fon.4rc-,  on  cft  fouvçnv  (brçé  4c  tW  u^e  dJttcr-        dvc  ^ac  tous  içs  ^^c^çs  voiMpç^i  U4i*>  «^c  mm-; 
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/.  STicntôt  apréit  le  front  Hit^k  dansl^afri^ 

yenfanc^  tout  fictdc  fa  viaoirer 
I    p'une  voix  triomf  hance  en  céléhroit  la  gloire , 

E(  feaibloit  pour  témoin  voulpir  tout  runiveri» 

.     ^    .  '        .  -     •  ...  -  ^' 

I  ;,  JuC^ae$  li  il  a'y  »  perToone  qui  ne  dife  c*eft  l'^'- 
'wufuri  mais  on  lit  il  la  fin: 

.        ■        ...  •   •        ,-  ■  .        \  ■  .    ■  .       ■      ■••   •• 

4^tif{!  r  ft  donc  cet^afanc  4ont  f  admirai  Taudacc  l 

m 

Ce  n'écoic  pa$  T  Amour.  Cçlà  vous  embartafTe* 

Si  ce  oVft  pas  rAraour,  <ju*éft-cc  donc  ?  Ceft 
le  Ramoneur;  Se  le  portrait  n'en  eft  pas   4xioias 

iîdéle.  >: 

\îl  cft  aîfé  dp  voir  (juc  ce  qui  rehd  ici  la  fur- 
jU'îfe  encore  plus  pi|i^ahte,  c*eft  de  trouver  tant 
àc  refTcmblanfce  entre  T Amour  &  lin  Kamooeut  > 
qu*on  ait  pu  prendre  Tun  pour  ràutré.    • 

Mais  fans  donner  aiufi  le  change  à  Pimigination^ 
Î^Énigme  eft  encore  agréable,  iorf(jîi'apr|s;  l'avoir 
Hiife  enaftivité  &  promenée  en  divers  fens^elle  lui 
procure  le  plaifir  de  la  découverte  au  bout  de  la 
recherche.  Cette  eipèce  de  quête,  comme  celle  du 
chien  (Je  chifliÇ;,  eft  dirigée  vers  fon  objet  par  les 
idées  qiiVn  (en>e  fur  U  voie  :  en  forte  que  ,  fi  U 
premîcre^  nous  en  détourne  par  Téquivoque  oja 
Ji^ambigUïte  du  raport,  la  féconde  nous  y  ramène} 
êc  que  de  ces  erreurs^^^écîpr^oquempnt  corrigées 
l'Aline  par  Tautre  ^  il>-iç  forme  comme  une  route 
tortueufe  qui  arrive  au  but. . 

;  L^îgme  Auvantc  ^oonc  Vid^ç  d^  çc)t  vtifîçc 


>       Nous  fommcs  deux  aimables  fœurf/ 

'...»■•■. 

'  Qui  portons  la  même  livrée  , 

Et  brillons  dés  mêmes  cpuleurv 
'Sans  lé  fecourt  de  Tart  Tune  ic  ^'^ucrc  cd  p^rce^ 
J!«a  fr^icheur  çft  dans  npus  ce  ^u'qu  aime  Jle  plus* 

Voilà  qui  femble  indiquer  Us  deux  pomm^  que 
les  latins  appeloient  Sorçriantes  >  mais  en  frâin- 
ij^ois  ce  pe  (ont  pas  deux  fœurf.  Je  dirai  donc  ces 
4cuxfa:urs  font  its  joues  y  &ç  dans  une  jeune  &  jolie 
(emme  tout  cela  leur  convient.  Mais  en  continuant 
de  lire,  je  trouve  une  fipgularité  qui  m'arrête: 

^  Sans  marquer  entre  nous  la  moindre  /aloufie. 

L'une  dp  nous  fans   cefTc  a  le  dedôus,  i 

Et  plus  feuvent  encor  Pune  à  Paticre  pfk  unie. 

''  ,  V  *         .  ■  .  •  .      .  \ 

'  '  "  '■  '    *  ■  ■ 

•  ■  ••  .  -  ,  •  "  " 

Je  penfe  aux  «nains  ^  mais  rien  de  tout  cela  ne 
feroit  jof^e  i  Içar  égard.  Il  fdut  doqc  zch^tx  de 

te»    •  .  • 

Nous  nous  donnons  rod jours,  dans  ces  heureux  ipftants, 


.va 


De  doux  baifers  très*innocenr$  » 
3ufqu'au  momjem  qui  nous  fcpare. 
Alors,  &  cela  x^^«ft  pas  rarf, 
Oz)>vpic  4  pour  un  Oui  rpour  un  Non ^ 
$c  détruire  notre  union  ; 
^lais  rinftant  qui  fuit  la  rép^rct 


^ 
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Tel  refprlt  eft  abfolttmenl  Miùmtèt  tmtt  ctf 
qui  n'eft  pas  le  vrai  mot  de  TÉnieme  9  &  le  feu| 
objet  auquel  tous  ces  indices  réunis  puiiTent  coa* 
Venir ,  ce  (bat  les  lèvres. 

Si  un  déÊiut  iafoutenable  dans  rÉnlgme  eft  le 
manque  d^exaâitttde  &  de  juftefle  dans  ks râpons, 
«H  aâtre  défiiut  niioins  choquant  >  mais  qui  ^moufle 
le  plaiiîr  d^une  reckcrcke  curieufe ,  c'ell  le  trop  de 
clarté  dans  les  indications  \  &  par  là  pèche  cette 
Énigme^  qui  d*ailleurs  feroit  très*bien  faite. 

7e  ne  f uls  riea»  J*exîfle  çcfenda«, 
htt  lieux  les  plus  cachés  foiit  les  lieux  que  j'habîte« 
Le  fage  me  cannoît*  (ic«  la  folle  m'évite« 
Perfonnc  lit  me  voit  \  jamais  on  ne  m^encMd# 

■  •  ► 

Du  fort  qui  m'a  fait  naître       / 
Là  rî^urcufe  loi  / 

Veut  que  je  ceflc  d'être  ^  *" 

Dès  qu'on  parle  dç  moi. 


Il  eft ,  ce  me  femble ,  un  peu  trop  aifé  cî*y  rccon* 
noître  le  Silence. 
Il  en  eft  de  même  de  celle-ci;  dont  la  tournure. 

eft  pourtant  le  ipodèle  dii  langage  myftérieux; 

\  '  1  •  .    •  .  '      '•>    " 

Je  fuîî  le  frère  de  mon'  pêrc« 
^    A\x%  monftres  des  for£u  d'abord  abandou^é  ^ 
lÉ^         )'cn  fiis  pré(ervé  par  pia  mèrt  ; 
Ac  reçu  dans  fon  i&n ,  bientôt  je  lui  donnai 
^n  en&^       la  fois^  6c  non  fiU  ,  '&  mon  frère  f 
Qui  doit  lui-même  1   s'il  pco(père  ^ 
Hendre  i  A>n  tour  fécond  le  fpin  dont  il  eft  né» 

.  i  .••"    "    '^  '   '      •••■•    •'    ..  ■'  >•■  :  :    •  i    ...•    .'  ' 

Il  eft  trop  clair  que  ce|te  r^ce  de  nouveaux  Œdl^ 
pe$  ce  font  des  glands.  ^ 

Le  Logogripne  cfï  une  Énigme  qui  donne  i  àt^ 
yinefy  non  pas  une  cliofei  mais  ua  mot>  par  IV 
nalyfe  du  mot  lui-même.  .,■■. 

X'ao^Iyfe  A^léOgogriphe  eft  propofj^e  en  ter- 
mes fiffurés  ^  fpyfter^eux  comme  la  defaiption  da 
fujef  de  rÉmgme;&  U  curiofitç  s  y  exerce  àde-^; 
viner  d'abojrd  chacun  des  éléments  y  gc  çnfuite  a  les 
rafTembler.  Ces  élémeots  iont  o^  les  lettres  ou  les 
{yllabes  du  mot  ciiché^  qu  les  mots  que  ce  mot 
renferme  ,  ou  les  naots  que  l*on  peut  former  avec 
les  lettrps  de  ce  mot,  dopt  les  nouvelles  combi- 
naifons  font  légèreioent  indiquées,  \. 

yn  ^on  Logogri^he  eft  celui  doftt  le  mot  9 
peu  d'éléments  ^  qui  les  défigne  fans  équivoque  ,  ^ 
qui  cependant  laiue  à  la  praétrat|on  une  difficulté 
piquante* 

Pour  aller  me  trouver  il  faut  plus  que  fes  pieds  1 
Et  fouvent  en  chemin  on  dit  fa  paitnùtrt  ;         r     * 
Mon  tout  eft  (eparé  d'une  de  jG^s  moiticiS'^ 
La  moitié  de  mon  tout  (ert  à  mefurèt  l'autre^ 

*      {  Anglcrtern.  )/; 

'    •  '■  •  ,  *  ,  ' 

^Un  Logogriphe  flzi  ù  vtiTAxSz^  .t$t  ctlm  dont 

iii  ^^QieQts  ibat  faciles  à  dcviiyr^   mai&.eii  » 


o 


,.  i 


pëSëxHïs-EnïpmcûrXT^    f 
CrÀMM,  ET  LïTTÊ&AT,'Tçmè  IL  * 


urTqûcceïTiëdëuiûrdcsprôvinces  qui  compo>^ 


• 


% 
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Xcs  réunir.  *     !  ,     *!♦-  ^. 

Il  femble  qac  la  langue  latine  fe  prête  mieux 

Soe  la  nôtre  à  cette  décomj^ofitionj  qui  eft  Tartifice 


Si  fuid  dêt  ffn  prima  ma  »  përê  éUurd  rodU 

VU  mgÊMê^  tHà$ji  fis  exiftere  furies  i 
Çmnis  ifiindeeaptu  )  Leâpr  ami^e ,  fumuê. 

Quem  mum  prmteritis  tahtserunt  nutnU  fateliê 

Ksiem  9  fi  vtrtoM  ^  hoc  modo  mmnkn  hàbent^ 

{  Maro»  Roma.  ) 
T^riamm  tétUpeitm^  tihiJUnt  omnla  faufta  ; 

lavtrfiua  ^  qidd  fim  diçtn  ncmio  fot%ft^ 


/ 


y 


<;/^-^-> 


■^;:rj. 
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Celu;î-d  eft  (fautant  plu$  Kpureux  »  que  le  mot 
nemo  fe  j>rérente  lui-même  ^n  fe  donnant  â  de- 
rinen  Quelquefois ,  dans  le  Lo^ogriphe  ,  on  aide 
4  la  lettre  en  dèfigoant  la  choie  \  &l  alors  il  tient 
die  rÉnigme^  comme  celui-ci,  par  exemple: 

^e  faitprefque  «n  tous  lieux  le  tourment  de  Tefifance, 
Eftoon  jeune î on  m'oublie ^*  eft-on  vieux»  on  ca^eacenret 

^  Je  porte  daij^  mon  Cein  mon  ennemi  mortel  | 

•«  • 

Il  veut  m'^neanctr  i;  •&  nnon  malheur  eâ  tel» 

•  ,  >, 

Qu'en  le  perdanr,  je  perds  prefque  coûte  exiftence* 
Déjà  «  de  mes  dix  pieds ,  huit  font  en  fa  puiff^nce  r 
Mais  il  m'en  reAe  deux,  qui»  daule  mAme  (bnj 
L'un  i  l'autre  accolés ,  feronc  pris  pour  deux -cents. 


0. 


Le  mot  cft  Coihéchifme  ^  qui  itnitimé  Atkéîfme  ; 
Bctes^eux  t:t- ,  qui  en  chil&e  romain  expriment  le 
nombre  '  ^ttjc-'cenr/. '*  v^ 

Mais  écoutons  fur  le  Lôgûgrîpht  un  homme  â 

Î[ui  rien  d'bcoimu  n'étoit  incfiftérem.  Ccft  ce  tnème 
a  Condamine  r  qui ,  après  avoir  mefuré   la  méri- 
^  dienne  àt  Quito  fur  les  fommets  des  Cordelières , 
fuivit  le  cours  de  la  rivière  àçs  Amazones  depuis 
ik Tourcé  jufqu'à,  fon  emboudhùré ,  par 'ïniHè  lieues 
de  pays  dèfçrt  ;  &  â  qui  cette  curioiité  paffionnée ,  qui 

lit  e(calaaer  les  mâs  du  iar'Hin  •  du  férail 


lui  avoU  fait 

au  plus  grand  rifque  de  fâ  vie,  auroit  fait^paiTer 
une  nuit  labocieute  fur  une  Énigme  dont  le  mot 
lui  auroit  échapé.  * 


échapé. 

C'étoit  â  un  bomme  de  ce    caractère   |  nous 
donner 
en  écri' 
France.  •  '  \ 


toit  a  un  homme  de  ce  caractère  i  nous 
r  la  Poétique  du  Logogrîphe*  Voici  ce  qu'il 
ivoit  en   1758   â  1  auteur  du  Mercure  de 


«  Vous  devriez  bien  ,  mon  A»  Ami ,  ^purger 

•  le  Mercure  de  ces  LogogrfphfS ,  <{vli  ne.  At  que 

•  la  lifte   d'une  partie  àti  mots   qui  fe  trouvent 

•  dans   iin  mot   tort  long,    &  qui   ne  J^réfentent 

•  rien  pui  invite  i  les  devioer.  Si  la  chofe  en 
»  Yf?<»ir  la  peine  &  que  je  fuflc  affez  défocuvrc , 
»  j<  ff Jpis  une  fortip  ipoqtre  les  modernes ,  qui  ont 

•  ai'ililce  genre  &  fait  tomber  dans  le  m^ii$  ce 
GiUHM.  ET  LlTTtRAT.  Tome IL^ 


t)K 


t,  O  G 


^9r 


J»  qbl.étoit  en  lioiineiit  chez  Ite  ùlieiis.  Voyer 
o  la^  gloire   dont  (e  couvrit  (Edif^  en    àtvinwA 

9  ^Énigme  du  Sp&inx;  voyez  le  nom   que  fe  fit 
/À  Éfope  par  les  Enigmes  qtCil  devina  »  8c  celle  qu'il 

»  fit  pour  le  roi  Neâenabo. 

»  Une  Énigme  (ê  nomme  en  latin  Grîphus^  oa 
»  plus  tôt  eii  grec  >fApM  ;  c'eft  le  nom  d'une  Énigme 
«fur  la  dioie.  On  a  cnfuice  imaginé  d^^çn  faire 
»  une  fut  le  oiot  ^  &  on  Ta  nommée  At/typ/çt^. 

n  Mitto  tibi  XA  VM  M  fr0râ  pujfpique  carcntem ,  ^ 

»  pour   dire    ave.    Cela  n*eft-il    pas   bien  ingé^ . 
»  nicnx  ?  Cellc-la  n  elt  qu'un   embrjj[on.   Voici  le 

»  modèle  des  Logogriphcj  latins/ 

;.%  ■  ...    \        ^^y,  ^      ;-■■•    '  •  _  .    -■ ... 

fi  SÊune  eaput  »  €urramj  ventrem  Ç9njungt ,  volabm 
'    m  Addc  puUs  9  comtdai;  &fine  ventre  hibes. 

•  Le  P.  Porée,  mon  régent  de  Rhétorique,  ça 

•  fefoit  de  fort  iagénicux.  Ses  mots  étoieig  heu- 
B  reufement  choifis ,  c'eft  une  partie  de  l'art  ;  8c 
n  il  les  rendoic  piquants  par  des  contraftes.  Les 
o  combinaifous  étoient  indiat^ées  exadlemcnt  ;  ce 
i^qui  ne  laifTe  pas  d'avoir  (a  difficulté  :  &  chaque 

•  combinaifon  foumiifoic  une  nouvelle  Énigme.  Je 
»  me  rappelle  que  le  mot  d'un  de  Ces  Logogrl^ 
»  phes  étoït  miifcipula.  U  y  trouvoit  mus  ,  mufca^ 
%  mula  y   hipa  ;  &  faifoit  d'une  fouriciêre  l'arche 

10  de  Noe*  i 
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•  Mais  ci^mme  tout  Apa  en  dégénérant,  on  a 
p  depuis  fait  des  Logogriphés  o^i  a  en  ont  que 
B  le  nom./<  On  s'eft  avrifé  de  déugner  les  lettres 
«par  leur  nombre  ordinal  i  ,!>  |  ^  ^  ce  qui  eft 
p  tort  maudade  :  &  pour  comble  de  platitude ,  au 
p  lieu  d'une  Énigme  fur;  chaque  partie  du  mot 
p  dépecé  ,  on  défignc , cette  portion,  ou  vague- 
p  ment ,  comme  un  fruit ,  un  oifeau  ,  un  éU-- 
p  ment ,  un  faint ,  &c  \  ou  on  l'indique  claire-- 
p  mçnt ,  conune  le  métal  â  qui  tout  i^éde  ,  pour 
p  dire  l'or  ;  une  mai/on  en  l^air  artijiemenc 
n  pendue  y  pour  dire  un  nid;  le  fi^vori  de  Ju'^ 
p  piter  ,  pour  dire  Ganiméde  ;  ce  qu  abhorre 
p  VÈgUfti  fangy  &c:  en  forte  qu'il  n'y  a  qu'à 
p  raifembitr  les  lettrés ,   ^ant  toutes  celles   qui 

p  compofent  le  mot,  &puis  avoir  la  patience  d  un    • 
p  capucin  ,  pour  épuifer  les  çpmbinaifons  du  nombre 
p  total  des  lettres.  Qpand  il  y  a  feot   lettres,   il 
p  n'y  a   que  5040  combinaîfons.    Il  m'eft  arrivé 
p  foux^ent  d'avoir   toutes  les  lettres    dû.  mot,    flC. 
p  jamais  de  me  donner  la  peine  d'en  fai^  un^mQt. 
p  Voiii  ce  qui  a  fait  prendre  les  i^o^riphes  en 
)>  averfion  â  tout  le  monde  ;  au  lieu  èu'un  Logo^    » 
ïigriphe  bien  fait  eft  une  Énigme  qui  f^it  des  petits.    . 
p  Vous  voycx  que  je  pofséde  la  matière  à  fond#^ ,, 
p  Àulfî  ea  ai-je  tait  depuis  trente  ou  quarante  ans 
p  une  étude  féricufe^.  ^  .'  .      •  *     :\  ' 

A  q^tte  ÙAm^  de  iWt/ttt  de  la  Coodamiail  * 
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(uai  les  obfervations  aiUonomi^ues  ,  les  tai>ics , 
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«jotttdit  ce  Logôgriphe  ktki  de  là  £ic6n  >  qui  eft 
véritablement  le  cbef-<i'<eavre  d'im  maître^ 


i  fK-î 


>.'<'*■     ' 


Cortictfub  gelida  rtferdm  mes  infciita  fiammam% 
A  capiie  ad  calcem  reftsc^n  ex  tfrdine   membra 
Si  libeat  »  varias  affumam  ex  orOneformoê  z 
Spîjfa  viatori  ^am  nunc  protenditur  umhra  ^ 
^       JN^ne  ^de/endo  bonos  &  amo  terrere  nocentu  ; 
Mox  intrare  veto  î  fum  demu  dçnique  &  unus^ 
Xfnïca  fi  défit  mihi  couda  ^  filere  jubekcr. 

(  Silex  y  qui,  par  te  retranchement  (ûccedîf  d^une 
lettre ,  donne  ileooy^lcx^  eo€  yX^y  icjîlcy  enn'ôtant 
que  la  dernière  lettre.  (  M.  Marmoutel.  ) 

liOGOMACHIE  /r;  f.  Liit^rat.  'Ct^  un 
jnoCqui  vient  du  grec;  il  fignifie  Difpute  de 
rAots  :  il  efl  conipofé  de  xiyu  ,  verbum  .y  Se  de 
/j^dix^l^^^y  P^ff^o  i  de  là  Arjf^/Aaxi^y  verboruniy  oij 
de  verbis  pugna.^}t  rie  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  Rickelet.  Il 
fe  prend  toujours  dans  un  fens  défavorable;  il  efl 
rare  qti'il  ne  (bit  pas  appliqué  â  Tun  &  Tautrc 
|>arti  :  pour  l'ordinaire ,  tel  qui  le  donne  le  premier, 
éft  celui  qui  le  mérite  le  mieux* 
,  On  ne  peut  qu'admirer  Tefprit  philofbpliique 
de  S.  Paul ,  cet  uluftrè  élève  de  Gamaliel  »  offii^ 
déclamant  contjre  toutes  les  frivoles  quefiions  qu'on 
agitoit  dé  Ton  temps  dans  les  écoles  d'un  peuple 
gro/Iier  ,  d'un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
premières  notions  d'une  (^ine  \  Philofbphie  ,  parle 
des  LogamachUs  comme  d'une   maladie  funcfte , 

(  L  Timoth.  V j.  4.  )  na^m  «p*  t^wri^îH  kol)  ^êy^fJMX^^  • 

maladie  qui  eft  devenue  en  quelque  forte  épidé^ 
mique  ,  &  qu'on  peut  eiïvi£^ger  ep  quelque' raçtJïT 
comme  un  apanagç  de  l'humanité;  puifque  toute 
la  fagefle  de  l'Orient  ,^  une  philofophie  fondée  £ur 
l'expérience  y  la  révélation  divine  même,  n*ont  pw 
en  tarir  le  cours.  Mais  pourquoi,  dirait -on,  ce 
mal  fâcheux  attaque-t-il  furtout  les  gens  dt  Let- 
tres ?  pourquoi  de  vaip:es  difputes  fur  les  chofos 
le*  plus  viles  &  les  plus  ridicules  occupent-elles 
la  majeure  partie  des  ouvrages  des  Savants  î  C'eft 
qu'ail  eft  peu  d^  vrais  Savants ,  &  beaucoup  de  gene^ 
qui  veulent  paffer  pour  l'ètrr. 

Le  mot  de  LagomacJiie  peut  fep  rendre  en  trois 
divers  fens  :  1^.  Une  difput^  eh  paroles  ou  in- 
jures; 1^.  une  dilpute  de  mots,  &  dans  laquelle 
les  difputants  ne  s'entendent  pas;  5®.  une  difpute  (m 
des  chofes  de  nulle  importance.  ^ 

Homère  parle  du  premier  fens,  lorfqu'îl  dit , 
(  Iliad.l .  ) 

/Ht  tié  V  am^tuTi /Aax^P'9'auîim  iv^^w  Aï^tutiivs 

^      .  •      .      .  ►      -.    .         .        •  •  •      . 

.  f  ■      .  .....  .     . 

Logonuichie  y  ^nc  tonte,  h  politeflc  du   fièclç  Sç 

des  moËùrs  douces  n'ont  encore  pu   bannir  de  la 

Littérature,  toujours  malheurêufement  en  proie  à 

4es  frelons,  a  des  âmes  baffes:,  qu'une  lâche  envie 

l^orte  â  injurier  le  petit  nombre  de  cçjax  .dont  le 
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vifti  inérité  les  bf&(quç  U  dont  la  fupériotit  j  !dl 

humilie.  - 

On  trouve  dti  exemples  de  la  (cconde  efpèce 
de  Logomachie  y  e'eft  a  dire,  des  pures  difpute^ 
de  mots  f  dans  tous  les  (iècles^  &  dans  tous  lei 
divers  genres  de  fciences.  Les  écrits  des  anciens 
philofomies ,  partagés  fur  lé  ^fouverain  bien ,  eti 
fourmillent  t  les  jurifconfultes  de  tous  les  pays ,  fc 
difputant  fur  les  premiers  principes  du  Droit ,  & 
venant  tous  par  nés  routes  dîâérentes  au  bonheur 
de  ïz  (bciété ,  feul  8c  vrai  fondement  des  obliga- 
lions  de  ceux  qui  la  compofenC;  toUs  dts  divers 
jurifconfultes ,  qui  s'échaumnt  parce  qu'ils  ne  s'en- 
tendent pas  9  ont  extrêmement  multiplié  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires^ 

Mais  il  en  eft  une  iburce  inépuifable  dans  la 
fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  nature 
efl  inexplicable  ,  ^e  veux  dire  les  myftères  que  la. 
Religion  propofe  à  notre  foL  Combkn  de  volumçs 
pour  &  contre ,  immenfes  recueils  de  ^Xe^^ma* 
€hies  y  tkz  pas  produit  le  zèle  sndilcret  de  ceux 
qui  ont  voulu  démontrer  ce  qu'on  devoit  fe  con« 
tentet  de  croire  l  comment  en  efiet  ne  pas  bégayer 
^r  des  chofes,  que  ceux  même  qui  font  inlpirés 
ne  voient  (^uc  confufément  &  comme  â  travers 
un  miroir  f  Attendons  pradçmment  i  ea  parler , 
que  y  fuivant  les  flatteufes  efoéranees  que  nous  donne 
1  efprit  diviit,  nous  ayons  le  privilège  de  les  voir 
claireiiien%&  face  àÊice*^ 

'  Mais  il  firat ,  nous  dit  Tefprit  de  Dieu  y.  qu'il 
y  aie  des  difputes*  Sachons  doac  refpeder  une 
nécefGté  ordonnée  par  la -fageffe  (buveraine ,  fî 
même  nous  ne  comprenons  pas  foa.but  :  mais  plus 
prudents  que  les  faux  dévots  >  foyons  >uges  plus 
tôt  qu'aâ;eurs  dans  ces  difputes  ^  nous  entendrons 
beaucoup  de  Logomachies  y  &  Von  ne  pourra 
point  nous  en  reprocher. 

On  ne  voit  que  Lomogachies  de  ce  genre  dans 
ies  écrits'  des  logiciens  >  des  métaphyncîens  ,  & 
furtout  des  Critiques  8t  <ks  commentateurSé  «^^ 

Le  troifième  iens  qu'on  peut  donner  au  mol  de 
Logomachie  y  eft  des  chofes  futiles  &  d'une  petite 
importance,  fuivant  en  cela  la  force  du  mot  grec 
xiypf  y  qui  fîgnific^  non  Seulement  des  paroles, 
mais  auffi  des  bagatelles,  des  chofes  viles»  Les 
Logomachies ,  dans  ce  dernier  fens ,  feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  Rixàs  de  lanâ  caprinâ  ; 
difputes  qui  font  (ans  nombre  dans  tous  les  lièdcs ,. 
&  dont  on  peut  dire  qu'il  n*efl  aucune  fcîence  qui 
en  fnit  exempte,  &  aucun  Savait  qui  â  cet  égard 
n'ait  du  plus  au  moins  des  reproches  â  fe  faire. 

Qui  pourroit  s'empécTier  cfe  rire  ^  lorfqu'on  voit 
dt%  Critiques,  qui  ont  la  réputation- de  Savants, 
difputer  avec  chaleur,  pi^ir  (avoir  fî  le  poiffçn 
qui  engloutit  le  proohête  Jonas  étoît  mile  ou  ' 
femelle;  lequel  des  deui  pieds  Énée  mît  le  pre- 
mier fur  le  territoire  latin  j^  quelle  ètoit  la  véritable  \ 
forme  des  agraiFes  que  pottoient  les  anciens  romains; 
&  une  multitude  a  autres  quefiions.  toutes  auiji  ûn^ 
portante»  \  ^  >  '  ; 

'  •       '  s  -        *  -  ' 
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,.  Oa  di*aaFOJlt  jamais  fait  fi, on  vouloit  nporter 
loutes  lès  âueAioiis  frivoles  <}iii  ont  été  agitées 
4aai  U  répiuiUque  des  Lettres,  &  qai  ont  tou- 

Î 'ours' dégénéré  en  miiérables  Logomachies  :  Sa." 
iger  &  Cardan  aux  pri(ês  {tir  cette,  queftion  très- 
iofportante ,  An  had/is  tôt  hàkeat  pilas  ptot 
i^àpfr:  les  jurifconTultes  partage  fur  celles -ci, 
An  ju*  in  hmta  quoque  animaUa  codât  ;  Siine 
^qtùdjw'u natttralis ,  nec  ne;  iiç, La Phyfique 
^-elle  une  fiience  ou  un  art  ?  ÔCjc, 

La  nowrdie  VhiioCophkc  n<ias  promettoit ,  en 
^éfiniflant  tous  lés  termes  ,  de  prévenir  toutes 
Logomachies  :  mais  c'e&  guérir  une  migraine 
périodique  par  un  mal  de  tète  iaabituel  ;  puilqu'en 
multipliant  les  mots  dans  les  définitions ,  on  mul- 
tiplie aécefTairement  les  dilputes. 

'  Les  fenfàtions  ont  produit  Beaucoup  de  LpgO' 
machies  ;  c*eft  que  tous  les  liommes  ne  Tentent  pas 
de  même ,  &  qu  il  cSt  dil&ctle  d'exprimer  ce  qu  on 
.fent.   •       ■'  ..^  .,  .  ■  :   * 

Il  fiiut,  dii»oadans  l*£cole,  pour  prévenir  des 
Logomachies  t  bien  établir  Téut  de  là  queftioo: 
mais  le  petit  nombre  ^  cesqueftions^  dont  Téut 

Ï>cut"  bien  s'établir ,  font  prédfément  celles  fur 
efquelles  il  n'y  41  pas  lieu  de  dii^ntêr  ,  &  fur 
lefquelles  même  on  ne  pourroit  pas  le  faire  rai- 
Tonnabl^lient.  .Au  refte ,  vu  les  travers  de  Teforit 
lîumalnf^  la  v^lté  eft  au  bout  d'une  routé  erato- 
rauee  de  ronces  &  d'épines;  de  on  n'y  parvient 
qu'après  bien  des  contradidions  Se  des  Logoma- 
thies  :  mais  prétendre  que  ces  coo^radiâions  &  ces 
dilptttes  ont  conduit  les  hommes  à  là  vérité  ,  ce 
feroit  youloirlTe  perfuader  que ,  (ans  les  inondations 
&  les.  naû^ages ,  l'animal  appelé  Ao/nm^  n'auroit 
pas  fu  nager.  (^ACJM^Af-^.)  ' 

(N. JXOISIR,  OISIVETÉ.  jyno«^m.?j. 
^  Tous  deux  font  relatifs  au  temps  &  à  la  faculté 
d'agir.  Le  Loifir  efl  un  temps  de  liberté  ;  on  peut 
en  difpofer  jiour  agir  ou  pour  ne  pas  ^gir  ,  pour 
un  genee  daé^ibn  ou  pour  un  autre.  IJOijiyeté 
cft  un  tMnps  d'inadion  ;  la  liberté  pouvoit  en  dif- 
pofer  autrement,  m iais  elle  a  fait  ion  choix.  L'Oi- 
fiveti  eft  l'abus*du  Xor^r. 

*  Le  Loifir  d'un  homme  de  bien  occaHonne  fbuvent  * 
-beaucoup  de  bonnes  aûiôns.  UOifiveté  ne  peut 
occafionncr  que  des  maux.     /,  ,         ,     ..    *  • 

Les  troubles  de  la  république  romaine  noiis  ont 

valu  les  ceuvres  philofophiques  dé  Cicéron  :  quelles 

.leçons  nous  aurions  perdues,  fi  ce  grand  ho  ii.me' 

s'étoit  \kyté  i  V  Oifiveté  ^  au  lieu  de  confacrer  fon 

liOifir  i  l'élude  de  la  ûgefle!  (M.  Beauzée.) 

—  *  -  c  .  ■  *     •     • 

LONGUE  >.  adj.  f.  'Grammaire,  On^  appelle 
Longue  une  fyllabe  relativement  â  une  autre  ,  que 
l'on  aplbellç  brivi ,   &  de 


jplus 
priév 

^u  pj 


ont  la  durée  eft.  de  moitié 
rte.  'P'o^eTi  Brève.  La  longueur'  Se  la 
n'apj>ar tiennent  jamais  qu'à  faC .  voyiiie-, 

tdi  a  U  voli'  qui  çil  l'âme  de  Za  f/Uabe^ 
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1er  trticttlations  (bnt  efrcaciellement  inftantanécs  Si 

iiklivifibles* 

'    On  met  un  trait  droit  coudié  au  deifus  d'une 

voyelle ,  pour  marquer  qu'elle  eft  longue ,  comme 

on  y  met  un  ç  couché ,  pour  marquer  qu'elle  efi^ 

biive»  Aioii  ^  on  écriroit  tfmp^rà^  pour  marquer 

3tte   la  première  fyllabe  eit  longue  ^  6c  les  deux 
erniéres  Itères.  (  M.  BEj^uzÉfi.) 

(N.)  LOUCHE»  adj.  Ce  mot  fignifie»  en 
Grammaire  )  Qui  paroit  d'abord  annoncer  un  fens  i 
&  qui  finit  par  en  déterminer  'un  autre  tout  difFé^ 
rent.  U  fe  mt  particulièrement  des  phrafcs,  don^ 
la  conftruâion  a  un  certain  ^our  amphibiplogique  » 
très^nuifible  i  la  per^lcuïté  de  Télocution. 

Ce  qui  rend  une.  pbrafe  louche ,  vient  donc  de 
la  difppfition  particulière  des  mots  qui  la  corn- 
po(ent,  lorfquils  femblent  au  premier  ajtpeâ  ^voir 
un  certain  raport  »  quoique  véritablement^  ils  en 
ayent  un  autre  :  c'eft  ainiî  que  les  perfonnes  louches 
paroifTent  regarder  d'un  coté>  pendant  qu'en  effet 
elles  regardent  d'un  autre* 

Si  l'incertitude  du.  raport^  d'un  mot  datis  la  conC- 
truâion  caufe  une  ambiguïté  difficile  â  démêler, 
la  fibra^  eft  équivoque  :  ii^'incertitude  n'eft  que 
moméntahée,  &  que  bientôt  après  on  découvre 
clairement!  le  véritable  raporf  V  1&  pbrafe  n'eft  que 
louche.   On  peut  donc  dire  qu'une  pbrafe  louche 


eft  équivoque  y  mais  i  un  moindre  de^ré  que  celle 
dont  l'ambiguïté  ne  peut  pas  fe  démêler  aifé-- 
ment.  •  •■    ^fr  " 

Si,  en  parlant  d'Alexandre ,  on  difoit  ;  Cr^rm^-- 
nicus  a  égalé' fa  vertu  \  &  fon  honheur  na  ja^ 
mais  eu  de  pareil  :  ce  feroit ,  félon  la  remar^ 
que  iij9*de  Vaugelas ,  une  pbjrafe  louche;  parce 
que  la  conîondtion  &  (èmble  d^abord  réunir  ya  vertu 
Se  fon  bonheur  y  comme  complément  du  même 
verbe  a  égalé\  au  lieu  que  fon  bonheur  eft  le 
fujet  d'une  féconde  proportion  réunie  â  la  première 


/ 


k . 


'1^- 


)ià^  difpa 
rement  prononcée.i 

Je  (ais  bien  )  continue  Vaugelas  ,*  en  parlant  de 
ce  vice  d'élocution  (  Se  fon  ôbfervation  doit,  être 
adoptée,)":  e  Je  /faisr  bien  qu'il  y  aura.aflcz  de 
.n  gens  q]ii46omn\ëron{  ceci  un  fçrupuley.&  non 
D  pas  une  faute  ;  /parce  que  la  leâvftre  de  toute  la  ^  f 
n  pélriçde  fait  entendre  le  fens  Se  ne  permet  pas  d'en 
i>  d< 

•  d'abord  ;  &  quoiqu'ils  ne  le.  foient  pas  long 
è  temps  y  ii^ft  Certain  qu'ils' ne  font  pas  Dien^(ès 
»  de  lavoir  été  >  Â:  que  nalurcllenient  on  n'aime 
»  pas  i  fe  méprendre  :  enftn'c'cft  une  imperfcdion 
»  qu'il  faut  éviter  ,  ^"poiiv  petite  qu'elle'  foi  t  ;  s*il 
i>  eft  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les  cbqles  d« 
w  la  'h^n  la  j^ltis  pàrfaîte  qu'il  je  peut  ;*  iuttotft 
»  lorfou'en  matière  i$  langage  il  s'agit  de  la  ^Mié 
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ncriçae  laii  enienare  le  lens  oc  ne  permci  pas  o  en 
iouter.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas'.nier 
me  le'  leôcur  &  l'auditeur^  n'y  -foient  .trompés 
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L^Acact^ie»  4aiis  fon  Ohfirvation  for  tette 
jRemaràue  119$  ne  trouve  point  çoQiknnàble  la 
phirafc  de  Vaagelas ,  parce  que  Tattribat ,  na  j ar- 
mais tu  de  pareil ,  vient  immédiatement  après  le 
fujet ,  fon  malheur.  Elle  ne  trouve  la  pbrafe  vi- 
cieiiit  &  louche ,  oae  «qfuand  le  fujet  de  la  féconde 
propo^ion  eft  éloigné  dé  fbn  verbe  par  un  grande 
nombre  de  mots  :  comme  >  Je  conàannef  fa  pa^ 
rejje  ;  &  Us  fautes  que  fa  nonchalance  lui  fait 
faife  iNi  heaucx>up  aoccafions ,  m^ont  toujours 
paru  inexcufahies.  Cette  dernière  pbrafe  eft  bien 

flus  vicieufe  Càns  doute  que  la  première  :  mais  (i 
on  ne  veut  regarder  que  comme  un  fcrupule  la 
difficulté  de  Vaugelas  »  au  moins  faut-il  convenir 
que  c  eft  un  fcrupule  doutant  mieqx  fondé  ,  que  la 

Ï crémière  ,  la  plus  importante  >  la  plus  néceffaire  ,  & 
a  plu^  îndifpenfable  des  qualités  du  difçours  ,  c'eft 
la  Derfpicuïlé.  *  / 

oï  un  mot  qui  eft  entre  deux  autres  peut  fe 
raporter  â  toîis  les  deux  ,  il  en  réfultc  une  phrafe 
louche  y  comme  en  cette  période ,  citée  encore  par 
Vaugelas  (  Rem.  549.  )  <f^  Mais  comme  je  pàfferai 
»  parie jfus  ce  qui  ne  fer t  de  rien  ^  au^vèux-^je 
1»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  femhlera 

*  néceffaire.  Le  bienÇt  iz^i^oitti  particulièrement ^x 
n  &  non  pas  à  veux- je  ;  c  eft  pourquoi ,  pour  écdre 
»  nettement ,  il  falloit  mettre ,  au^  veux^je  traiter 
»  hitïi  particulièrement ,  &  non  pas  ,  aujjî  veux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fem- 
»  Hera  nécejfaire.  y^  *     ^-% 

Prenei  ^^^  ferme  réfolution  de  porter  cette 
croix  ,  où  X  C.  voire  âipiri  maître  a  bien 
voulu  mourir  attaché  pour  V amour  de  vous,  a  Ge 
>•  mot  oà  y  dit  M.  Andry  de  Boifregard  ^  après  le 

•  verbe  porter  (  auquel  il  n'a  toutefois  auCun  r^p- 
»  port  )  ,  fait  une  équivoque  (  ou  plus  rôt  rend  Tex- 
»  preflTion  louche  )  ;  il  (emble  „  avant  qu'on  ait 
V  achevé  de  lire  toute  la  phrafe ,  que  ofla  veuille 
»  dire ,  qu  il  faut  porter  cette  croix  dans  V endroit 
%  oà  Ùc  :  ainfi  ,  pour  ôter  Tambieuïté ,  il  falloit 
»  dire  cUlaquelle  au  lieu  de  ozi*»  Jraimerois  encore 

^jnieilx  yî/r  laquelle. 

-  Le,  temps   a  fait  y  dans  chaque  jiècle  ,  préfent 
de  quelques  véritjés  aux  hommes. \  Helvétius  )  On 

\cft  d'abord    tenté*   de    croire   que  préfent    eft  un 
îidjedir 
un  iion^ 

dire  ;  Dans  chaque  jiècle  ^  le  temps  à  fait  prè-- 
y^nr.  J'ajoâte  que*,  pour  donner  au  Tqut  un  ar- 
rangcmciTt  plus  liarmqnicux /en  refermant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  eut.  été 

.  jpieiix    de  dire  j /)^n  j   chaque  fiée  le  \   te  temps 
à: fait  préfent.  aux   hommij  d^  quelques    v/- 

•.  1*^  père  Joulip^rs ,  SavsÇ% jVUd^  S.  Ignace^ 
ît  ï  Ignace  ■^ânttj^  là  hrèchè  a^,  la  tété   des 

"matnj  -^Ccttc    conflrin^ion  mIï    louche.    On  fcnt 


10  Ur 

aufli  qu'il  pàde  ét^  ^ennénls  ^ 
^  1  Itâcur  ncfl  pat  ^rcée  pat 

révldencç  du  fenff  congrue  les  ieut  par  Téclat  de 
la  lumière  ,  ainfi  qtfe  Texige  Ouiuttlièn  :  il  fal-« 
loit  dire,  &  i^épée  â:la  main  U  reçut  les  emu^ 
mis  opec  vigueur  ;  j'ajoute  ces  deux  dcroijers  mots^ 
pour  donner  â^  la  période  une  chute  moins  bruf« 
que  &  plus  nombreufe/  '  "^  , 

L'auteur  des  Figures  de  la  Bible  dit  :  Moïfe 
yadrejfa  à  Dieu  ,  en  tenant  fes  mains  éten-* 
dues  9  &  formant^  ainfi  la  figure  êt^  la  croix  ^ 
qui  devoit  être  un  jour  fi  falutaire  ,  Çf  fi  re-^ 
douiahlt  à  nos  ennemis.  Ne  4iiroitton  pas^  que 
fi  falutaire  fe  raporte  â  nos  ennemis  auffi  bien 
que  fi  relloutaiile  ^  a  caufe  de  la  conjonction  6  , 
qui  joint  ces  deux  adjedifs  ?  Pour  remédier  â  cet 
inconvénient  de  la  conftruâion  ^  qui  ç^^  louche  y 
il  n  avoit  qu'i  dire  ,  qui  devoit  être  un  jour  fi 
falutaire  aux  fidèles  ,  àr  fi  redoutable  â  leurs 
ennemis. 

'La  Bruyère  I  dont  à  bien  des  égards  on  ne  fau^ 
ro;t  trop  lire  &  trop  méditer  /ej  admirables  Ca^ 
raélères  ,  a  fouvent  cfêparé  ce  bel  ouvrage  par  les^ 
négligences  de  fon  élocution'^  &  l'on  y  trouve 
beaucoup  de  conftrudtions  louches,  ^  qu'il .  auroit 
pu  aifément  rcftifier*  Je  le  rèmarùue  pour  en  pré- 
venir les  jeunes  gens  >  à  qui  d'ailleurs^'en  re- 
çonimande  fort  >  non  la  fimp|e  leâurC;^  pais  ré* 
tudc   réfléchie.  ' 

U   dit  >  en   parlant   de  la  baffe   plaifanterie  : 


mdivifîbïe  de  ces  mot$^,  la  place  de  quelque  chofc , 
de  meilleur  ;  &  c'eft  parce  que  les  derniers  mots 
font  féparés  des  premiers  ,  qu'on  n'en  aperçoit 
le  raport' que  difficilement,  &  que  la  phrafe  eft 
léuche  :  il  fembie  qu'il  veuille  dire  ^  U.  com^ 
merce  de  quelque  chofe  de  meilleur  y  ce  qui  eft 
une  abfurcfité.  U  devoit  dire  :  Elle  ne  laijfe pas 
de  tfriir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur  ^ 
dans  leur  efprit  &  danS  f^  commerce  ordinaire  i 
ou  bien  ^  elle  ne  laijfe  pas  ,  dans  leur  cfprjt  & 
dans  le  commerce  ordinaire ,  de  tenir  la  place 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

Il  die  ailleurs  :  Ceux  au  contraire  que  la  for^ 
tune  y  aveugle  ^fans  choix  £f  fans  difcernement , 
a  comme  comblés  de  fes  bienfaits  ,  en  jouijfent 
avec  orgueil  &  fans  modération.  Le  mot  aveu-^ 
gle  pzïoît  d'abord  être  un  verbe  ;  &  quand  on  con- 
tinue de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit  être  un  adjec- 
tif :  voilà  te  qui  eft  louche.  Il  n'y  avoit  qu*à 
dire  :  Ceux^au  contraire  que  la  fortuné  ,  tou^ 
}o\irs  aveugle  ,  a  y  fans  choix  &  fans  d^fcerne^ 
tnent  y  comme  accablés  de  fes  bienfaits  ^  &c.  • 
^  En  parlant  du  mot  C^i/r  f  il  s'explique  ainff  ; 
lis* il  n'eût  trouvé  de  la  proteélion parmi  les , gens 
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tte  >  i^  cetf è  conftrtiâlon  9  que  les  rerricés  de 
^^r  ont  été  rendus  â  la  langue  françoife  »  fans 
qu'an  fût  quel  mot  lui  fubftituer  ^  cppendant  on 
reutdîre  qu'il  en  eût  été  banni,  fans  qu^on  sût 
quei^otitti  fubftituer.  Je  remarquerai  encore  une 
sÉutre  iûCor^retWon  ,  d'une  langue  à  qui  ;  il  faut 
à  laquelle^  fpvce  Que>  qui  avec  4ine  prépofîtion  ne 
doit  s^employer  quavec  relation  â  des  perfonnes 
ou  à  des"  êtres  perfonnifiés.  L'auteur  auroit  donc 
bien  fait  de  dire  :  S*il  neât  trouvi  de  la  pro- 
tcâion  parmi  les  ^ens  polis  ,  ne  lui  Jeroit-il  pas 
arrivé^  après  avoir  rendu  à  notre  langue  de  fi 
dongs  fervices  ,  d\en  être  banni  honteufement  ^ 
fans  qu'on  sût  quel  mot  Jki  fubjtituer  1      \ 

.  Maifillon  ,  à^ûs  (on  férmon  fur  V Incarnation , 
rers  le  commencerticnt  de  la  Ifeçonde , partie  ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Quefi-cequétre  membre  de  J.^} 
Cefi  être  animé  de  f on  efprit  }  .  .  .  ne  pas  cher- 
cher fa  confolation  eh  ce  monde  comme  lui.  LiC 
matériel  dâ  cette  phi^fè  dit  très-rclairément ,  con- 
tre rintentjon  de  Torateur,  quç  /.  CJLherchoit 
fa  confolation  en  ce  mondes  parce  q<fc  Je  comme 
ne  rappelle  que  ridée  du  verbe  précédent,  &  non  pas 
celle  dé  la  négation  :  c'eft  ainh  que  l'on  dit)  Sénêque 
nétoit  pas  éloquent  comme  Cicéron ,  c'eft  à  dire  , 
comme  Cicéron  étoit  élcfquent.  L'orateur  aurait 
donc  dû  fubftituer  â^la  phrase  qégative  un  tdur 
pofitif  équivalent  \  &  dire ,  par  exemple ,  renoncer 
comme  lui  à  chercher  fa  ccMfblation  en  ce 
monde.  - 

Mais  pourquoi  tant  d'exemples?  mon  intention 
cft-elk  d'affoiblir  l'admiration  du  Public  pour>£es 
écrivains  originaux  ?  Non ,  je  ne  prétends  qu'inf- 
pirer  beaucoup  de  circonfped^ion  ,à  quico^ue  ôfe 
écrire:    -  -.  /  .„ 

En  vain  vous  me  frapez  d'un  (on  mélodieux  « 
,    Si  le  ternie  eft  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

[M.  Beaûzèe.) 

■'-■'.:■,'  .     .'     •      -^ ,  !'■    •  .  '  ^  . 
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(N.)   LOUGHE,  ÉQUIVOQUE  rAMPHI- 

^lOLOGIQUE.  Syn.  Ces  trois  roots  délîgneht  éga- 
leffignt  un  défaut  de  netteté  provenant  oun  double 
fen^,  8c  c'cft  en  quoi  ils  font  fynonymes  j  mais  ils 
indiquent  ce  défaut  de  diverfes  mapières,  qui  les 
di|Féretft:ient.  -  _^^        -^..--^ 

Ce  qM    rend   une  phrafe  louche  y    vient  dé   la  ^ 
-  difpofiiion  particulière  des  mots  qui  la  compofent, 
lorfqu'ils    lemBlent ,  au  premier  afpeft,  avoir   un 
certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en  ayent 
tin  autre,  f^ôye^  l'article  précédent.  *    • 

Ce   qui    rend  une  phrafe  équivoque  j    vient  de  • 
Tinciétcrmination  cflencielît  i  certains   mots  ^  lorf- 
qu  ils  font  employés  de  panière  que  Tapplication 

•  aftuclle  i/cn  cft  pas  fixée  avec  aueT;  de  pfécifion.  , 
,yoyei:^qijrvo(ivt;adj. 

\:^*Tp^^  louche  on  équivoque    c!^  pu  li  : 

•  ttiitSj^^  Ce  dernier  terme  e il  plus 
^éaftjû^v^  co|^^       fous  foi  le*  deux  prenaicrs  > 
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comme  le  «nrc  comprend  les  'efpeces  :  toute 
exprefiion  iufceptible  de  deux  fens  différents  eft 
a^nyfhihêlogique  ^  félon  la  force  du  terme  ;  le» 
deux  autres  a)outent ,  à  cette  idée  principale  ^  llndi- 
cation  des  cau(es  qui  doublent  le  lens« 

De  quelque  manière  aucune  phrafe  {bit  amphi^ 
kologique  ,  elle  a  Telpcce  de  vice  la  plus  con- 
dannabîe  ;  puifqu^elle  pèche  contre  la  netteté  ^ 
qui  eft^  félon  Quintilien  &  fuivant  la  raifon,  la 
première  qualité  du  difcoursy*  il  faut  donc  corriger 
ce  qui  eft  louche  y  en  rectifiant  la  conflruâion  ;  & 
éclairer  ce  qui  tû  équivoque  ^  en  déterminant  d'une 
manière  bien  précife  rapplicatidii  des  termes  géné- 
raux. T^oyetj  Équivoque,  Ambiguïté ,  Double 
SEns.   Cm.  Beauzée.)  * 

:    Y  N.)  LOURD ,  PESANT.  Synonyhies.        ^  . 

Le  mot  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qut 
charge  le  corps  ;  celui  de  Pefant  a  un  raport 
plus  particulier  .i  ce  qui  charge  Tèfprit.  Il  faut  de 
la  force  pour  porter  lun ,  &  de  la  fupériorité  de 
gérije  pour  foutenir  Tâutre. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger  ;l'adminjftralion  de  toutes  les  affaires 
d'un  État  eft  un  fardeau  bien  pefant  pour  un  feul. 
{L'abbé  OfRARD.  y  ^     ^ 

L*abbé  T5irard  vient  de  comparçr   ces   termes,, 
eu   prenant   l'un  daiis   le  fens  propre  ,    &  Tautre 
da^is  le  fens  figuré  j  mais  on  peut  les  comparer, 
,  en  les  prenant  tous  deux  ou  dans  le  fens  primitif 
ou  dans  le  fens  figuré. 

Dans  le  premier   fens   tout  Corps  eft  pefant  ,- 
parce   que  la  Pefanteur  eft  là  tendance  générale 
des  corps  vers  le  centre  :  mais  on  ne  peut  appeler 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pefanteur  confidé- 
rab^e  I  relativement  ou  à^lem  maffe  ou  i  la  force 

5u*on   y  oppofe.  Le  léger  nVit  l'oppofé  que  du 
iOura  ;  &ce^n'eft  que  par  extenfion  que  quelque^ 
fois  on  Toppofe  au  jT^nr.    '      W  / 

DiiFérenis  hommes  porteront  des  charges:  plus 
ou  moins  pefantes  y  a  raifon  de  là  différence  de 
leurs  forces  ;  mais  un  h^mme  foible  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  qui  ne  paroît  â  un  homme  vigou- 
reux qu'une  charge  légère^ 

Dans  le  fens  figuré,  &  quand  il  s'agit  de  Tefprit, 
il  mefemble  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  :  que  Tcfprit  /?f/anr  (conçoit 
avec  peiile  y  avance  lentement ,  &  fait  peu  de 
progrès  ;  &  que  Tefprit  lourd*  ne  coriçoit  rienV 
n'aïvance  point ,  &  ne  fait  aucun  progrès. 
* — ir^a  médiocrité  efl  Tapanage  des  efprits  pefants  , 
mais  on  peut  en  tirer  quelque  parti  ;  la  ftupidité 
eft  le  caraftère  des  efprit^  lourds  ,  on  ne  peut  en 
rien  tirer.    [M.  Beauzée.)  -    '. 

,       ■  :   •  'v-        '■         ;.,,,-.         ■  ,  .   .   ,    ■ 

(N.  )  LUEUR ,^  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 

^Synonymes.  .    • 

La  Lueur  cîï  un  commencement  de  Clarté ,  ôc  la 
Splendeur  en  tiï  la  perfcdliori  :  jce  font  les  troît 
diffécçnts  degrés  de  Tettet  de  U  lumière.    ^ 
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t  Tous  Jjs  fecouts  de  la  Lueur  Ct  bon\e  à  £ure 
.9pei;cevoir  &  découvrir  les  objets»  la  Clarté \t% 
UÀi  pleinemeot  diiltnguer  &  Qoonoître}  hiSpUn" 
dtur  les  montre  dans  leur  ^clat.  (  Uabhé  Gl^ 
RARD,)  .  ..- 

.    '  ■        '       •  '       .■      •         ''...■  '■■   ■  .  •  ■  ■      ■  ' 

*  L  Y  R I Q  U  E  ,  adj.  Le  Poémc  lyrique ,  chez 
les  grecs  étoit,  non  feulenient  chanté,  mais  coin- 
^pofé  aux  accords  de  la  hyre  :  c*eft  li  d'abord  ce 
qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu'on  appelle  Poéfu 
typique  chez  les  latins  &  parmi  nous.  Le  poète 
étoit  muficien  j;  il  préludoit  ,  il  s'animoit  au  Ton 
de  ce  prélude j  il  le  dotmoit  à  lui-même  la  me- 
ilire  »  le  mouvement  »  la  période  nuificalç;  lés  vers 
nailToient  avec  le  chant  \  &  de  liTunité  de  rythme/ 
'de  caraâère ,  &  dxxpreffion  entre  la  mufîque  &  les 
vers:  ce  fut  ainli  qu'une  poéfie  chantée  fut  natu- 
tellement  (bumiiè  au  nombre  &  à  la  cadence  j 
ce  fut  ainii  que  chaque  poète  lyrique  inventa  »  non 
feulement  le  vers  qui  lui  convint  ,  mais  aûffi  la 
Arophe  analogue  au  chant  qu'il  s'étolt  fait  lui* 
même  &  fur  lequel  il  compofoit. 

A  ^et  égard  le  Poème  lyrique  ou  l'Ode  ,  chez 
les  latins  âc  chez  les.  nations  modernes  ,.  n'a  été 
qu'une  fi:ivole  imitation  du  Poème  lyrique  des 
grecs  :  on  a  dit.  Je  chante  ,  &  oi||(i'a  point 
chanté  ^  on  a  parlé  des  accords  de  la  Lyre ,  8c 
on  navoit  point  de  Lyre.  Aucun  poète  ,  depuis 
Horace  inclufivement ,  ne  paroît  avoir  modèle  Tes 
Odes  fur  un  chant.  Herace  y  en  prenant  tour  â 
tour  les  diverfes  formules  des  poètes  grecs ,  femble 
avoir  fi  {(kt  oublié  qu'une  Ode  dât  être  chantée  , 
.qu'il  lui  arrive  fouvent  de  laifler  le  fens  rufpendu 
a  lafih  de  la  ftrophe ,  od  le  chant  doit  fe  rcpofer , 
comme  on  lé  voit  dans  cet  exemple  y  "d  (ublime 
(Tailleurs  par  les  penfées  &  par  tes  images  : 

IXifiriSus  enjîs  cui  fuper  impiA 
Cervice  ptndet  t  non  Jîeulœ  dapeg 
I         Dulcem  claborahunt  foportm  ; 

Hoti  avtum  ciiharatqut  cantu$  ^ 


$omnum  reducent  :  fomnus  agrfJiiuM 
Xcçi#  virorujpi  hàn  humiles  domos 
Fafiiditt  umhrofaMque  rip^m, 
^on  {ephyris  agitata  Tcmpe^ 


f 


Nos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques \ 
^ic  i  l'exception  de   quelques   cnanloié    bachiques 
ou  galantes  y  qui   fe   Rapprochent   de   TOHe   an- 
cienne /  parce  qu'elles  ont  été  faitc^  réellement 
dans  le  délire  de  l'amour  ou  de  la  joie,  &  chantées 

S^ar  le  poète  ,  aucune  de  nos  Odes  n'efl  fuCceptible 
t  chant.  On  a  eflayé  de  ipettreen  mufique  TOde 
de   Routfeau   i    la  Fortune  ;   c'étoit    un  mauvais 
^^oix  :  mais  que  Tofi  prenne    entre   les  Odes   du 
même  poète  »  ou  de  Malherbe  »  ou  de  tel  autre , 
celle  qui  a  le  plus  de  mouvement.  §l  d'images  ; 
i#0  ne  réu/Hra  guères  mieux* 

l^à  feu^e  (qttaç  ^ui  ç6mc^nç  «u  climat  |  parau 


> . 
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nos  Voéûei  lyriques  ,  eft  celle  dç  nos  Castates  t 
mais  tl.oafl*eaa ,  qui  en  a  fait  «ie  fi  belles ,  B.*avoU 
ni  le  fentiœeat ,  ni  l'idée  de  la  Poéiie  nULlque 
ou'chaDtante  )  &  iâ  Cantate  de  Circé  y  qoi  paiTe 
pour  être  ^  plus  |iiic^tible  de  l'c^ipiemon  mu- 
fiode,  fera  léciteil  des  cpmpofiteum.  Métaftafe 
lui  ièttl  »  dlij^ls  fes  Oroiçriç  ,  a  excellé  dkuis  ce 
genre ,  5c  ei^  a  donné  des.  modèles  parfaits. 

'  Mais  le  ^rand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ,   fut  l'importance  de  lent  emploi  ic 
vérité  de  leur  en(iM>ufia(me. 

■  ■  *  .  *  - 

Le  râle  d^un  poète  lyrique  »  dans  Tancienne 
Rome  &  daiis  toute  rEurope  lùOileme  I  Q*a  jamais 
ét|é  que  celui  d'un  comédien  ;  chez  les  gtecs  ,  au 
c<^ntrairei  c'étoit  une  efpèce  de  miniftère  public, 
rcligieui  ^  politique ,  ou  moral* 

Ce  fut  d'abord  à  la  Religion  que  la  tiyre  fut 
c^nûicrée  i  ^  les  vers  qu  elle  accompagnoit  furent 
le  langage  des  dieux  ;  mais  elle  obtmt:  plus  Je 
^^eur  encore  en  s^abaiflant  i  louer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  (es  héros  que 
de  fes  dieux  yU  le  poète  oui  les  chaotoit  le  mieux , 
étoit  fur  de  charmer  ,  d^enivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu'ils 
leur  voyoient  ôfirir  ne  s'exhaloit  point  en  fumée } 
les  vers  chantésJ  leur  louange  paflbient  de  "bouche 
en  bouche  9  &  le  gravoient  dans  tous  les  efpriis. 
On  Vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  di(puter  la 
faveur  des  poètes  >  &  s'attacher  à  eux  pour  fau* 
ver  leur  nom  de  roubli* 

Et  quelle  émulation  ne  devoiept  pas  mfpirer 
des  honneurs  qui  alloiént  fufqu'au  culte  !  Si  Ton  en 
croie  Homère ,  le  plus  fidèle  peintre  des  mocun  y  la 
Lyre  y  dans  la  Cour  des  rois ,  faifoit.les  délicçs  des 
feftins  y  le  chantre  y  étoit  révéré  comme  rami 
des  Mufes  &  le  favori  d'Apollon  :  ain(î  ^  Tenthou* 
fîafme  4ps  peuples  &  dc;s  rois  allumoit  celui  des 

{poètes;  k  tout  ce  qu'il, .y  avoit  de  génie  dans 
a  Grèce  Ce  dévoùoit  à  cet  art  divim  Mais  ce  oui 
acheva  de  le  rendre  important  &  grave ,  ce  fut 
rufage  qu'en  fit  la  Politique  y  en  liiflociaot  avee 
les  lois  pour  aider  à  former  les  mœurs* 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  louer  l'adrefTe  d^uq 
homme  obfcur ,  la  vitcfTe  de  fes  chevaux  >  ou  fa 


pelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  qui  l'avoit 
vu  naître  :  puififant  moyen' pour  exciter  1  émulation 
des  vertus  !  Ainfi ,  née  au  |bin  de  la  joie  %  élevée  »  < 
^cmloblje  par  la  Religion  ^  accueillie  8c  honorée 
par  Toreueil  de$  rois  fie  par  la  vanité  des  peuples  » 
employée  à  former  les  moeurs  ,  en  rappelant  de 
grands  exemples  i  en  donnant  de  grandes  leçons  y 
là  Poéfie  lyrique  avoit  un  caraâère  audi  féiieui 
que*  rÉloquence  même»  U  n'eft  donc  pas  étonnaiU 
Qu'un  poète  ,  honoré  â  la  Cour  des  rots ,  dans  les 

temples  des  dieux  »  <Uoi  les  foleonUés  de  la  Grèc« 
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tfleœbl^ ,  (Ât  ic^ïAl  dani  let  Coûfeilâ  êc  à  la  (été 
des  armées,  Idrîqtt'aninlé  lui  -  ài6me  paç  les  (bns  de 
{a  J^'''  >  ^  ^^'t  palTer  dao»  les  âmes ,  aux  noms 
Je  liberté  ,  de  gloire,  &  de  patrie ,  les  fentimeiits 
tirofonis  dont  jÎ  itoit  rempli. 

\i  On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir.de  cettb 
^Éloquence  y  fécondée  de  l'harmopie,  &  aux  traciT* 
ports  qu'elle  excitoit  en  rémuant  rime' des  peu» 
pies  par  les  reH^orts  les  plus  puiflants  $,on  ne  veut 
>as  y  croire,  tandis  quen  Italie  on  voit  encore 
.a  Musique  ,  par  la  voix  d'un  Jiomme  affoibli,  dt  ' 
dans  la  nâKïn  la  plus  vaine  ,  enivrer  tout  un 
peuple  froidement  afTemblé*        * 

Suppofez  au  milieu  de  Rome  ,<,  Pereolèfè  ,  la 
Lyre  à  la  main  ,  avec  la  voix  de  Timothée  & 
l'Éloquence  de  Démofthènes  ,  nipelant  aux  ro- 
mains leur  ancienne  {plendeur  &  les  vertus  de  leurs, 
ancêtres;  vous  attr«4*idée' d'un  poète  Crique  y  de 
des  grands  etfets  de  fon  art«     .  ^ 

En  voyant  en  chaire  le  roiflionnaire  Bridaine  , 
les  yeax  enflammés  ou  remplis  de  larmes  ,  le 
front  ruiflelant  de  fueur  ,  fàifant  retentir  les 
roiltes  d'un  |en^le  des  fons  de  (à  voix  déchirante  ^ 
&  uniflant,  â  la  chaleur  da  fentiment  le  plus 
exalté,  la  véhémence  de  l'aftion  la  plus  élo- . 
qucnte  &  la  plus  vraH",  je  l'ai  foppofé  quelquefois 
transfoÂné  en  poète ,  &  fortifiant,  par  les>accents 
d'une  harmonie  pathétique  ,  les  fentiments  ou  les 
images  dont  il  &apoit  rame  des  peuples  ;  &  j'ai 
dit  :Tel  devoit  être Epiménide  au  milieu  d'Athènes, 
Therpandre  ou  Tyrtée  au  miiien  de  Lacédémône  , 
Âlcée  au  milieu  de  Lesbos» 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  ce  ca- 
raftère  Curieux  ;  mais  il  avoit  toujours  un  caraftère 
vrai  :  Anacréon  chantoit  le  vin  &  les  plaifirs  , 
parce  'qu'il  étoit  buveur  8c  voluotueux  ;  Sapho 
chantoit  Tamour  ,  parce  qu'elle  brûloit  d'amour. 

Ces  deux  fortes  d'ivréffe  ont  pu  ,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays  ^  infpirer  les  poètes  : 
tnàis  dans  quel  autre  pays  que  la  Gréée  la  Poéfie 
lyrique  à-t-elle  eu  fon  caraâere  férieux  &  fublime , 
h  ce  n'eft  chez  les  hébreux  &  peut-ètte  auflT  dans 
nos  dimiits  d#vNord  ,  du  temps  des  druides  & 

écs  oSdès?  '      V  '  •■ 

Chez  les.  romains  &  parmi  nous  ,  Horace  , 
Malherbe  ,  Rouflcau  feignoient  de  chanter  fur 
la  Lyre  :  mais  Orphée ,  Amphion  ne  feignoient 
rien  îorfqu'Us  apprivoifoient  les  peuples ,  les  raf- 
fembloient ,  les  engageoient  â  'ic  bâtir  des  murs  , 
à  vivre  fous  des  lois  :  mais  Therpandre,  pour 
adoucirles  mœurs  des lacédém«nîens> Tyrtée, pour 
les  raniiher  8c  les  renvoyer  aux  combats  j  Epimé- 
nide ,  pour  appaifer  le  trouble  des  efprits  &  la 
voix  des  temords  ,  quand  les  athéniens  fe  croyoient 
menacél  ,  pourfufvis  par  les  Euroénides  ;  Alcée 
enfin  ,  poàr  déclarer  la  guerre  â  la  Tyrannie  ,"  8c 
rallumer  tians  Tâme  des  lesbiens  l'amour  de  la 
liberté,  dhantolent  réellement  aux  accords.de  la 
ii/rtj  p  Alt 'être  même   au  ion  des    iaftrumeatt 
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afialogaet  an  caraâère  &  i  Tiatâitloo  de   lear 

chant.    .,;•;   ..  •  "'  .■;.■•:     '  .;  *  ■  ^*;;^  y 

Dans  raocienne  Rome  ,  une  Poulie  éloquente 
cû{  foavcnt  pu  fe  Itgaaler.  Mais  un  peaple  long 
temps  ioculte  ,  uniquement  guerrier  »  peu»  curieux 
de  vers  &  de  mufiaiie ,  peu  renâ>le  aux  a^ts  d'agre-' 
ment  »  &  trop  auuére  dans  Tes  mœurs  pour  (bng^t 
â  mêler  Tes  plaifirs  avec  les  afiaires  ^  auroit  trouvé 
ridicule  une  £y f^  Hans  la  main  des  Brotus  ou  des 
Orâcquies  ^  ou  dans  celle  de  Marius  :  une  Éloquence 
mâle  pour  '  plaider  fa  cauiè  ,  une  épée  pour  1«4 
défcncue ,  voili  tout  ce  qu^l  demandoit  ;.&  un 
tribun  comme  Tyrtée  ^  ou  un  cônfiil  comme  Epi^ 
ménide,  venant  foulever^^n  chantant,  ou  calmer' 
le  peuple  romain  >  auroit  été  mal  accueilli*  f^oye\ 

PoEsiB.  :  ^ 

Dans  ce  même  article  PoÊsi£>  nous'  avons 
appliqué  à  Tllalie  moderne,  ce.que  nous  venons 
de  dire  de  Tltalie  ancienne  ;  jSc  nous  n'avons. pas 
diflimulé  notre  rurprifcP,,  de  voir  que  TÉglife  ait 
négligé  celui  de  tous  les  arts'  qui  pôuvoit  Is 
plus  dignement  embçUit  fes  folennîtés,  Voyt^ 
Hymne.  (^q[^t^  TOde  profane  ,elle  ny  a  jamais 
feit.  qu'un  ïôle  fiûif,  fans  objet  8c  fan^  miniftére  : 
aullî  les  hommes  de  génie  que  Tltalie  a  pu  pro« 
duire  dans  ce  genre  fublime  ,  comme  Cbiùbrcra  8c 
Crùdcli ,  n  ayant  â  s'exercer  que  fur  des /fumets  va^ 
gués  ,'  n'ont-ils  été,  comme  Horace ,  que  de  foi- 
bles  imitateurs  de  ces  hommes  padionaés  ,  qui, 
dans  la  Grèce  ;  ajoùtoient ,  aux  mouvements  de  la  * 

Î dus  fublime  Éloquence,  le  charme  de  laPoéiîe  6c 
t  magie  des  accords*      ^ 

En  K(pagne  nul  encouragement  ,  &.  au/Ti  nul 
fuccès  pour  le  Lyrique  ferreux  &  fublime ,  quoi-*, 
qiÎA^  la  langue  y  fd:  difpoféè.  On  ne  laifTe  pour- 
tant pas  de  trouver  dan9  les  poètes  efpagnols 
quelques  Odes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis  de 
Léon  fur  rinvafioh  des  maures  eft  remarquable  , 
en  ce  que  la  fidtion  en  eft  la  même  que  l'allc'- 
gorie  du  Camouens  pour  le  cap  de  Bonne-Eipé-* 
rance*.  Dans  le  \  poète  efpagnol ,  plus  ancien  que 
le  portugais ,  c  êft  le  génie  d'un  fleuve  qui  predk 
la  defcente  des  maures  Se  la  dëfolation  de  l'Ef^ 
paj^ne;  dans  le  Portugais  ,  c'eft  le  génie,  pro^ 
tedeur  du  promontoire  des  tempêtes  &  gardica 
de  la  mer  des  Iddes  ,  oui  s'élève  pour  en  défen** 
dre  le  padage  aux  européens  :  l'image  eft  agrandie; 
mais  lidée  eft  la  même  ,  &  la  première  gloire 
en  eft  â  l'inventeur.  dÇ&Ss' 

L'Ode  ,  en  Angleterre  ,  à  eu  plus  aémulatîon 
&  Pius  de  fuccès:  mais  ce  n'eft  encore  la  qu'un, 
enthoufîafme  Êàâice*  Si  on  y  veut'4rouver  lOde 
antique, /il  faut  la  chercher  dans  les  poéfies  dès 
anciens  bardes  ;  c'eft  Offîan  qu'il  faut  entendre  , 
gémHTam  fur  le  tombeau  de  fon  père  ^&  fe  rap^ 
pelant  fcs  exploits  :       -  .^     .    ^ 

c<  A  côté  aurt  focher  élevé  fur  la  mon|agno 
i>  ^  fous  un  chêne  antique  ,  le  vieux  O/Han ,  le 
o  dernier  de  la  race  de  li^rngal,  étoit  ^Ki  fiit 
i>  la  moufle^;    fa  barbe  «  aeitéc  par  le  m»t«  C» 
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i»  teplioii  en  onaès;  ttifte  &  penfif,  prive  Je  la  vd^f 

«i  U  eptendoit  la  voix  du  Nord  :  le  chagrin  fêta- 

1»  olma  dans  Çoâ  ccetîc  ;  tl  comnledça  '  aiaû  â  Ct 

*;,■>  plaindre  &  à  pleurer  fut  les  tnatis.      \  -y      .^ 

■•:'»>  t6.nîbé  comme  un  grand  çhâne  ,^avec 

.  -..    '.f  JtOttte$  tes  branches  autour  de  toi.  Oà  es -tu  ,6 

i     "  ynHftoi  Fingal ,  d  mon  Père  î  &  toi ,  mon  Fils  Ofcur, 

•       >  od  es-tu  i  odeft  toute  njia  race  ï  Hélas  l  ils  re- 

V       Jl»  pol^nt  fotts  la  terre  I  féténâs  lei'  bras ,  &  de  mes 

«<j'%i>  mains  giâcées  je    tite  leur  tqipbeauj  i entends 

3"  M*  le  tor^ntqu^gronde  en  roulint  entre  les  pierres 

^  ir     »  O  Tprfentl  çjue  vicns^n  mo 

i>  dire  î  tu  m'appories  le  fouvenir  du  pafle.  Les 

-V      I»  enfants  de. F4ngàWtplrnt  fur  ton  rivage  ,^(^ 

".  i>  ui:^c  forêt  4ans   un   tcrrai&o fertile v;  ils  étoient 
;        Il  pcr^^  leurs  lances!  celui  -  J^  étoit 

W  audacieux  qui/fc  pr^fenttiit  à  leùi:  colcre/FiU^ 
>    .     i>  le  giand  étoit  icij  tu  étèis \ici  ,  Oicur , .  ô  nion 
1»  Fils  i  Fing[âl  lui  -  mêmiç  jétoit  Ici  »   puiflant  U 
.       ;  i>  fort ,  avec  les  çheyeut  blancs  de  la  vieîilcffe  v 
-        i)  il  s'a^ermiffoit  fur  fes  reins  nerveux  ;  &  il  étalôir 
li  >fes  larges  (Jpauleij^-  inalheur  à   celui   cjui   ren-^ 
n/cpntrpit  foh  bras  dans    la    baille  Ij  Le  fil$  de 
^  V    0  Morny  ar^va,  Gaut  ;;  le»  plus  robuAe  des  bom- 
II  mes  :  il  s'arrêta  fur .  la  montagne ,  fémblable  à  un 
'  i>  çhéne  f^^  fa  voix  étoît  comme  le  foft  des  torrents  ; 
il  il  cîia  :  Pourquoi  te.  fils   d^ 
"mvèiit-il  régner  fcull  ÎFingal   fiejt^  pas    ajfei^ 
i>  fort  pour  défendre  fon  peuple  {^  pour  éft  être 
»  le  Jçutien  ;  je  fuis  fort  comméfla  tempête  fur 
D  VOcéiin ,  comme  %' ouragan  fur  lis  montagries;  * 
^  cède  ,  Fils  de  Corvaf.  &   fléchis  devjAntmot. 
>":    %%  U  déïçendit  de  la  .niontagpic  cdmnie*Ai&toch^ 
'      ;*)  il  fetentifloit  dans  (es  aruiès,  ^  "         >^  1  ;    *^  ^ 
V  »  Ofcur  s'aviança  ^  &   s'arrêta  pour  ;l?àttendre  : 
»  Qfcur ,  mon  hls ,  vouloit  rencontrer  1  ennemi  ; 

V  maH  Fîngal  vint  dans  fa,  force  ,  ^'fourit  ijix  ^ 
.*'      p  menaces    injfultantes  de  Gaul..  Ils  ,  s'élincèfent 

^:       n  run*«)ntre  ràutre  jn.fe  prefsèrept  ^'^^s  ;leurs  bris 
'    «>  nerveux  ,  &  luttèrent  dans    Ik^^^^p^ 
V.  n  étoît    fiUônnée   par  •  leurs   talons  |1^^  de^ 

^     *  Ip  leurs- os  étoit  fémblable  à   celui  d'un  vajiireau- 
11  ballotté   par  les  values  dans  la  tj^mpête.^^^^L^ 

V  combat  fu|  Ittng  j  Us  fombt^^ 
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-D  fur  la  plaine  retentiflante  ,  comme  deu^i 
%>  tonabent   jen    entrelaçant   leurs;    brançh!c|if|^ 
n  ébranlant   la  mqntage  :  le  robufte  Ms,^^ 
il  eft  tcrradé  ,  le  viçillard  èft  vainqueur.    |;^^^^^ 

*      »  Belle ,  a\rec  fes  trèfles  d'or ,  foq  <;bu jpoli  ^  & 

^  Ion  icin  de  neige ,  bçUe^  comme  lés  ei|)riti  à&s 
p  montagnes,  quand  ils  effleurent  dans  l^ur  cou rfe 
»  la  furface  dune  bruyère  paifible  pendant  le 
p"  iHencc  de  la  nuit  j  belle  comme  Tare  des  çieux  » 
10  la  jeune  jVlinvane  arrive  :  Fingal ,  dit^elle  a^ec 
i#  douceur'^^^rç^nds  -  moi   mon   frère;  f  ends  -  moi 

,ii*relpérance  (îc  ma  race,  la*  terreur  de  tout,  ex- 
1^  ceptë  de  Finî^al.  Puis-|e  refufer,  dit  le  roi,  ce 
n  que^de4«ande  ^aimable  fille  des  montagnes,?  Êm- 
n  porte  ton  frère  ,  ô  Min/ane  !  plus  belle  que  la 

•  neige   du  Nord.;  Telles  furent   tçs  paxoles>  ô 


V 


'•'  •*>>■ , 


». 
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"»—  '^ 

p  Fingal  !  Hiflas  !  je  n'emends  pitu  la  parolei 
»dè  monj^ère:  privé  de  la  vâe»  je  fuis  appuy^ 
»  fur  fon  tombeau  :  j'entends  le  fixement  des  vents 
i>  (Uns  la  forêt ,  &  je  j/entends  plus,  la  voix  de 
p  mes  amis  :  le  cri  du  cbafleur  a  cefléi  &  la  voix 
^  »  de  la  guerre  ne  retentit  plus  autour  de  ixioi  »« 

Voili  rOde  héroïque  de  ce*  peuples  jauvages  ; 
&  voici  leur  Ode  amoureufe  :  ceft  une  fille  qui 
'attend  jfbnamant»  \>  V    r 

>«  Il  eft  "nuit  j  Bc  je  fuis  feule  ,  abandonnée  fuj^ 
ii>la   colline  des   orages.    Le   vent  foufBe  fur  la 
»  montagne  ;  le  torrent  gétnv  au  bas  de  ce  rocher; 
p  aucune    cabane   ne    m  offre  ^un  afyle  contre   h 
i>jpluié  :   je    fuis   abandonnée  Tur  la.  colline  des 

"îb  orages  »•..•    :':-^    •:.   -'''v  '  _..     .•.^.  ' 

»  Lève-toi ,  ô  Luné }  fori  du  fein  de  tes  nuages  l 
i>  É;oUc$  de  la  nuit  ,  paroiffez  !  Quelque  lumière 
i>  ^n(^ me  guidera- 1  elle  pas  vers  le  lieu  pd  rcpofe^ 
1»  mon  amant,  iatigué  des  travaux  de  la  éhafle,- 
i>  fon  atc  détendu  d  fes  côtés  ,  &  fes  chîcnsliale- 
»  tants  autour  de  lui  \ ..  \  «Je  fuis  x)bligcc  de  mVr- 
»  réter  ici  feule  ,  fur  le  rocher  couvert  de  moulTe 
»  qui  borde  ce  ruifltau:  J'entends  Icjs  murmures  da 
»  venl&  des  flots  jnMÛs  je  n^emends  point  là  voix  de 
»  mon  amant  !     '    .    -, 

»  Pourquoi  ne  viens^tu  pfl%it ,  /  ô  mon  Shdgar  l  > 
»  pourquoi  le  fils  de  la  couine  tarde-t-il  à  rcinplir 
i>  la  promeflë}    Voici  l'arbre,  'le  rocher  ,  le  ^ruif- 

,»  feau  murmurantes.  Tu  m'avois  promis  d'être  ici 
1^  avant  la  nuit  •  . .  .^b!  où  cft  ailé  mon  ShalgarT 
V  pour  toi  j'ai  quitté  la  rnaifon  de  mon  père;  je 

•i>  vouloi,  fuir  avec  toi.  Nos  familles' ont  été  long 
ojtemps  eimemies  ;  mais  Sbalgar  &  moi  nous  ne 
i>lbmraes  point  ennemis*  ^  -  >, 

xè  O  vent ,  ceflc  un  moment  !  Rùifleau  ,  fufpends 
»  un  inftant  ton  murmure  !  Que  ma  voix  fe  faffe 


ippelle;  voici  l'arbre  &  le  rocher.  Shalg; 
»  mon  Amant!  me  voici  :  pourquoi  tardes-tu  d  pa- 
»  roîlre  ?  Hélas  !  lièn  ne  me  répond. 
'  »  Enfin  Ja  lune  pâroît ,  Içs  eaux  brillent  dans 
i>  la  vallée;  JesrocKcrs  font  grisâtas  fur  la  furface 
»  de  la  colline  :  mais  je  ne  le  vois  point  fur  le 
1^  fommct;  fes  chiens  ,  en  le  devançant  ;  ne  m'annon- 
iicent  point  f*  préfence  î  refterai-je  donic  ici  folitaire 
»&  abandonnée  ? 

''■^  Mais^uels  objets  aperçois  •  je  couches  de- 
1^  vartt  moi  îur  la  bruyère?  • .  •  .  fcroît-ce  mon 
n^  amant  &  nion  frère  ^.,  parlez-moi ,  mes  amis . .  - 
y>^  Hélas  !  ils  ne  racxépondeqt  point!  la  crainte 
»  glace  mon  cœur/.  •  .  ahl^  ils  font  morts  !  leurs 
î>  epées  font  teintes  de  (ahg.  O  mon  Frère  !  mon 
T»  F^rère  !  pourquoi  as  -tu  tué  mon  Shcilgar!  •  •  • 
V  pourquoi ,  ô  Shalgar  l  as-tu  tué  mon  frère  !  vous 
n  m'étiez  fi  chers  l'un  &  l'autre  !  Que  dirai^je  pour 
»  célébrer  votre  feémoite  ?  Tu  étois  beau  (urla 
n  colline  dans  la    foule    dj   tes  compagnons  ;.  il  • 

»  étoit  terrible  dans  lc~  combats  #•  Parlez- moi  i 

'  ''•<'-  .     n  écoutea 
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\tc6nîti  tut  vù'n  ,  Enfants  et  nja  tendèefle  .s  v 
H  Mais  hélas  !  ils<|e  taifent  pour  toujours  ;  le  iroid, 
»  habite  dan$  l/'eûr  ïèin.  ,  .    «.i  *' 

»  O  vous  ,  Ombres  des  morts!  raite»^,v%»us  en- 
H  t. cadre  du  haut  de  ce  rocher  ,  du  rothmet  de  la 
t^  montagne  des  vents  ;  parlez  ,  &  je  lie  ferai  point 
»  effrayée  •  .  #  Od  êtçs-vous  allée;  vous  repofer  ? 
n  dans  quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouverai  je  ? 
p  Mais  levent.nem'aportç  point  de  réponfc  î  je  ne 
^  9  diiUneue  point  dans  les  orages  de  la  colline  les 
p  foos  ro-ibles  de  la  voix  des  morts.       *   : 

n  Je  vais  m afleoir  ici  dans  ma  douleur;  jattcn- 
0  drai  le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  tom- 
p  beau  ,  Ô  vous ,  Aniis  des  morts!  mais  ne  le  fermez 
typas  avant  que- j'arrive.  Je  (ens  ma  vie  s'échaper 
'  I)  de  moi  comme  un  foqge.  Pourquoi  reflêrois-fe^ 
»  après  mes  amis?  il  vaut  mieux  que  )e  repofe 
»  avec  eux  fur  le  bord  de  ce  fuifleau.Qiiancl  la 
p  nuit  defcendra  fur  la  colline  y-  quand  le  vent 
H  foufflera^  fur»  la  bruyère  ,  moç  pmbre  s'aflîéra  fur 
»  les  nuages  ,  &  déplorera  la  mort  de  mes  amis. 
•p  Le  chafleur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane;  il 
t>  craindra  ma  voix,  mais  il  raimefa)  parce  eue  ma 
p  VOIX  lera  douce  pour  mes  aniis ,  car  us  etoient 

»  chers  â  mon  cœur  »•   . 

«  ,  ^  .■.■•■■,■  -  -,     ,  • .  • 

^  Si  telle  étoît  l'Éloquence  des  bardes  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eût  fait  wlétruire  :  le 

^     courage  &  réIévàtion\d*ime  que  ces  poètes  infpi-| 
roient   aux  peuples  ,    s'accorioient    mal   avec    le/ 

':  projet  qu'il  a\^it  de  les  affervir.  Ce  trait  de  pru- 
dence &  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujet  d  une 
Gdc  de  Grày  ,1a  plus  belle  peut-être  dont  l'An- 
gleterre fe  glojcifie  ,  &  dans  laquelle  ,  fefant  parler 
un  barde  échapé  au  glaive,  le  poète  fémble  infpiré 
parle  génie d'O/fian.  .  -         -^ 

J'ai  dit  que  Ton  trouvoit  le  grand  caraélèm  de  * 
rOde  antique  dans  les  poéfies  des  hébreux  ,  parce 
que  l'eiRthourtafme  en  ell  finccre  ,  &  que  1  objet 
en  eft  férieux  &  fujbliiiie  :  ce  n'eft  point  un 
jeu  de  l'imagination,  que  les  cantiques  de  Moife 
&  ceux  de  David  ;  ils  chantoîent  l'un  &  l'autre 
avec  une  verve  que  l'on  appelleroit  génie  ^  fî  ce 
nétoit  par  l'infpiration  même  de  l'efprît  divin. 
Ceft  cette  infpiration  &  les  élans  rapides  qu'elle 
donnoit  à  leur  âme  ,  que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  jours.  Ils  fe  font, efforcés  de  ployer 
leur  langue  aux  formules  des  vers  latins  ,  &  de  la 
cadencer  fur  les  mêmes  nombreis  :  leulf  oreille  on 
cft  fatisfaite-^  &  c'eft  un  plaitir  qu'aucune  nation 
n'a  droit  de   leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs  . 

Î ceintures  ,    l'allégorie    continuelle  dé  leur  ityle  , 
e?  détails  recherchés  de  leurs  defcripliops  font  trop  . 
ypir  que  leur  enthoufîafme  eft  fimulé. 

5  Le  feul  de   ces  poètes   qui  ait  donné   à   l'Dde 
-•  le  caraftère  antique  ,   e'eft  le  célébré  M.  Gleim  , 
dans  Tes  chams  de^guer^e'  prullîeps.  On  l'a  appelé , 
.avec  raîf^n  ,   le  lyrtée  de  fon  pays  ;   on  l'a  com- 
paré 'àyxjL  bardes  des  germains  &  aux  fcaldes  des  anciens 
,  danois.    \  .  '  .       ; 

Gaamaïs  et  LiTTéBLdt.  Tome  U.       ^ 
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•     Gleîffi  eft  jpruflîèn  î  IL  parle  en  homme  perfuadé 
de  la  jufticç  des.  armes  de  fon  roi  -,  6c  le  rôle  qu'il 
a  pns\cft  celui  d'dn  grcnidi^r  plein  de  génie  &  de 
;courage«    .'      V    "    •   .       r   ;  7  ^    v 

«Le  mérite  qe  ces  chants  de  guerre  ,  dirent  les 
•auteurs  au  Journal  étranger  y  »  confifte  dans  une 
)>  extrême  fimplicité  unie  à  beajcoup  de  verve  , 
»  d^harmonie,  Sc  de  force  >v.  Les  traits  fuivants,  quoi- 
qu'àffoiblis  par  la  tradwftiôn ,  en  peuvent  donner  une 
idée.  ■.;  v-''^-'"  ^  •  V.  .'■-•..  ,  :■  '  ''  ■  »•  ■■  ■;-^— ^  • '' 
'  Ils- font  pris  du  champ  de  viftoîre  ,  après  la  ba* 
taille  de  Lowofttzl  '       ■ 


■''«^. 


-  * 


a  Le  héros  ,  afiîs  fur  un  fambour  V  niédîtoit  (a 
»  bataille^,   ayant  .le  firmament  pour  tente  ,  &  '  la 
»  nuit  autour  de   lui.  En  méditant,  il  dit:   Ils  font  i 
>>  e n  grand  nombre;   mais  f^i^ent  -  ils  encore  plus 
i>  nombreux, V  je  les  battrai*  •     .  v ^  ^        ;        ^ 

»  Il  vit  i  aurore  .^J^  il  vît  nos  vifages  enflammés  de 

»  défijfs  :  ah,  colnbîen  le  bonjour  qu'il  nous  donna 

*  »  étolt  ravillant  î.  ■  ^  -      vV      ••       ; 

.  »  Libre,  comme  un  Dieu,  de  crainte  S:  (ïe  terreur  , 

1*  plein  de  fenfibUité  >  il  eft  U,  &  diftribue  les  rôles 

»  de  la  grande  tragédie.     -'  « 

»  Cependant  le  fuleil  fe  /nontra  tout  i  coup  /ur 
»  la  carrière  du  firmameut,  &  tout  à  coup  nous  pûmes 

»  voir  devant  nous.*  \     '\        ^  r^;.  ; 

-  .  •  *  '  * 

»  Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qui 
»  couvroit  les .  montagnes  &  les  vallées ,  8c  (  ce 
^  qui  eft  bien  pçrinis  a  des  héros)  nous  fuaies  èton- 
»  nés  pendant  un  clin  d'œil  ,  &  nous  reculâmes;  là 
»  tête  de  l'épaiffcur  d'un  chtvcu  ;  mais  pas  un  feul 
»  pied  ne  recula.-:  '  J^    -^"^  ^ ^  • . 

j^arauflî  tôt  nous  penstmes  à  Dieu  $c  a  la  patrie  : 
Wioudain;,  loldat  &  officier  furent  remplis  c^u 
»  courage  des  lions.         /•  U        *  .      - 

«''Et  nous  nous  approchâmes  de  l'ennenû  à  grinck 
>  pas  ég^ux.  i/c///^  ,  cria  Frédéric ,  Aû/^t  /  i?c  ce  n? 
»  tut  qu'un  même  pas.  ,  :  ' 

»  Il  s'a^ête  :  il  côufulère  l'ennemi ,  &  ordonne 
»  ce  qu'il  faut  faire.  Auffi  tôt /comme  le  ton^ 
»\nerre  du  ^Très-haut  ,  on  vit  la  cavalerie  s'élan^ 
»  cer  ,  &c  */  V  . 

•L'Ode  irançoife  a  de  la  pompe ,  du  coloris  , 
de  l'harmonie;  mais  elle  eft  peu  rapide,  Se 
enc()Te  moins  palfionnée  :  c'eft  que  jamais  nos 
poètû%  lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable 
enïtîOufi^fme.  Quel  moment  que  la  mort  ^de 
Henri  ^V,  fi  Malherbe  avoit  eu  l'âme  dé  Sully  ^ 
6c  fx  yjrzpé  y  comme  ildevoit  rêire  ,  de  ce  monf- 
trûeux  parricide,  il  ayoit-fiit  éclater  fa  douleur, 
oiî  plus  tôt  celle  de^â  patrie  ,  qui  voyoit  maflacrer, 
fon  pèr/r^ dans  fes  bras  î  Malherbe,  Racan,  Rouf- 
féau  lui-mêm"e  ont  voulu  être  élégants,  nombreux, 
flpurîs  ;  ils  n'ont  prefque  ;  jamais  parlé  a  l'âme» 
Leurs  Odes  font  fro^^ci^ent  belles;  &  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites ,  c'eft  â  dire  ,  fans  être  ému» 

J-.cs  modernes  ont' une   autre  efpècè  de^poènie 
;  lyrique  que  les  anciens  n  avoient  pas,  &  qui  méritç 
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mieux  ce  nom  i  parce  qa  il  eft  réelleineût  cîianté: 
ceft  le  drame  appelé  Opéra. 

Pour  eft  donner  une  idée  fenfiblci  favois,  dit 
(  cA^/?,  14.de  la  Poétique  francoîfe  )i  te  Suppofez 
V  qu'on  eût  vu   fur  le  théâtre  une  reine  de    Phé- 

•  nicic  ,    qui ,  par   fes  grâces  &    fa  beauté  L  eût 

•  attendri^  intérefTc  pour  elle  les  plus  vaj|llants 
»  dft^rarniéc    de   Godefroi  ^   eii  eût  même  attiré 

•  quelques-uns  dans  fa' Cfeur,.  y  çût  donné  afyle 
»  au-  fier  Renaud  dans  ïa  difgrâce  ,  reûc|aiaié, 
»  eût  tout  fait  pour  lui  >  &  Tcût  vu  s*arra(iï^e»^  !aux 
i>  plaifirs  pour  luivte  les  pas  de  la.  gloire  i  vpiià 
»  le  fujet  d'Armide  en  tragédie.  Le  poète  ^ique 
M  s*èn  empare;  &au  lieu  d'une  reine  tout  nat^urcl^ 
î>  le  ment  belle,,   fçnfible  ,  intéreffante  ,   il  eh  fait 

V  i>  une  ehchantereiïc.  Dès  lors ,  dans  une  aâion  finir 
D  pie,  tout  devient  magique  &  furnalurel. ^  Dans 
i>  Àrmide  ,  le  don  de  plaire  eft  un  preftige  j  dani 
»  Renaud  ,  l'amour  eft  un  enchantement  :  les  plaifirs 
»  qui-  les  environnent  ,i  les  lieux  mêmes  qu  ils 
»  h2(bitent  >  ce  qu'on  y  voit  \.  ce  qu'on  y  entend, 
w\z  v^upté  quon  y  rèfpire,  tout  n!èft  qu'illufiop  j 
0  Se  c'eft  le  plus  charmant  des  fonges*  Telle  |flt 
»  Armide  emtrellie  des  mains  dç  la  Mule  héroïque., 
»  La  Mufe  du  Théâtre  la  réclame  &  la  reprodiiit 
ii*(iir  la  fcèije  av[ec  jtqute  la  pompe  du  mervéît- 

•  leux.  Elle  demande  ,  pour  varier  &  pour  embellie 
»  cç.  brillant  fpeétecle  y  les  même^  licences  qiie^ 
»  la  Mufe  épique  s'eft;  donnée?  j  &  appelant  à  loiif 

•  fecours  1^  Mufique,  la  Danfe,  Ija  Peinture  >  elle 
»  nous    fait  voir  ,    par   une  magié\ nouvelle  ,   leS| 

^  prodÎEjcs  que  fa  rivale  ne  nous^  a  fait  qu'imaginer, 
w  Voila  A^mide  fur  le  tTieâtjfe  /^^n^^e;  &  voili' 
i>  l'idée  qu'on  peut    fe  former  d'un  (pedacle  -qui, 
»  réaiiit  le  preftige  de  tous  leèarts  j    • 

■  ■  '  .V-   .;''..  ^  /•         '  ■'■■■'■",  •'■       ■■  -■'■.;'  -'    .,  .;'  '  •  ■■'-:■ 

Où  les  beaux  Vf r$  T^a  Danfe  ,  la  Mufique  j 
'    L|arc  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

L'art  pUis  hcarcux  de  fcduire  les  coeurs;  _/ 

De  ccnt>^plaifirs  font  uti  plaifîr  unique.   .  ^v 

i>  Dans   ce  compofé  toUt  eft  menfongé  ,  mais  tout 
0  eft  d*accord;^^  cet  accord  en  fait  la  vérité*  La 

.  iT^Mufiquç  y  fiiiit  le  charmé  du  nierveîUcux  ,  le 
i>  merveilleux  y  fait  la  vraifemblance  de  la  Mnfî-^ 

V^  qiie  :  on  éft  dans  un  monde  nouveau  j  c^ett  IW 
Il  oatare  dans  l'enchantement  ,  &vifîblemenl  animée 
»  par  une  foule  d'intelligences  dont  les  volorttes 
V  font  (es  lois.^  .  .         v  {  ) 

%>  Qtip  Tauftère  vérité ,  ajnutois-je ,  s'criSpare  dé 
i>  ce  théâtre  ,  elle— en  chanj^e  tout  le  fyfterhe;  & 
i$  (\  da  preftige   qu'elle   détruit  on  veut  çonfcrver/ 

•  qiielquc  trace,  Taccord,  rillufion  ivy  eft  plus. 
B  On  ei  voir  Tcxeôiple  dans  TOpéM  italien.  La  . 
^première  idée  du 'vrai  y  Poème  l  rique  t\o\}*i  eft 
n  venacî  d'Italie  ^  nous  lavciny  ikific  a^^idcmcnt ,  ôc 
n  les  italiens 'l'ont  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets 
w  fabuleux ,    où    la   fiftian   qu'ils    autotif^nt   mf t 

•  tout  d'accord  en  exagérant  tout ,  ils  ont,  pris  des  . 


^^,\t-.: 
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"fi^ 


<iV*  ' 


%< 


ii  fil  jet*  d'uièmhé  Inaltérable,  d  le  (abuleox  n\îiÇ 
»  admis  pour  rien  j-  &  c'eft  i  Tauftériié  de  ces 
i>  fujets  ,  qu'ils  ont  entrepris  d'allier  le  chant  ,  le 
»  plus  hbulcux  de  tous  les  langages.  C^tù  là  le 
»  vicei^  dç  rOpéra  que  les  italien^  |c  font  fait  : 
»aufK,Wecd  excellents  poètcs;'&  di'txcellents  mul 
»  ficicns  >  n'auron^  •  ils  jamais  qu'un  (peétaclc  très- 


» 


.  *  Un  homitîe  *de  beaucoup  d'efprît ,  de  littérature 
&  de^^oât  ,  dans  l'article  PotÎME  LYKici^jff  ^  a 
pris  un  fyftême  tout  contraire  au  mien.  Je  vais 
répondre  aux  queftions  qu'il  m'àdreffe.  f  J'avois  dit , 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
était  le  théâtre  du  merveilleux  ,  (urqùoi  M.  Grimm 
riie  demande:  «  Ne  feroit  -  ce  pas  une  enirepiife 
»'  contriiire  au  bon  fcns  ,  que  de  vouloir  rendre 
»  le  merveilleux  fufceplible  de  la  repréientaiioa 
i>  th(^^ale  î.  Ce  qui  dans  l'imagination  du  poète  & 
»  derfes  leûcurs  etoit  noble  &  grand  ,  rendu  ainfi 
»  vilibltô  aux  icux ,,  ne  deviendrart-il  point  puéril  & 

ma   répôhfe.    Ceg^ul  n*eft   pas     devenu 
mefjquin   (bus  le  pinceau  du  THien    & 
né ,   fous    le  cifeau  de    Praxitelle  &  dec 
quoique  rendu   vifîble  aui  icux  ,  peut  nç 
puéril^  &    mefquin    fur    la    fccne  :   les* 
peintres^'  ac   les  ftatuairc^  ii'oni   fait  des    divinités 
d'Hoiitère,    que    de    beaux    hommes  &    de  belles 
fe^iimes  ;    &  peut  -fifre  feroit-il  contraire  au  bon  ^ 
féns'^^iïc  plus  difficile  fur  le  merveilleux  theâ- 
tral:     •  •  :    \  «1  .•  ;  .  ■ 

€t  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  aé^ejurs  pour  les 
i>  rôles  du  genre  merveilleux  »?    1        ^ 

Non,  fans  doute  Mes  adeiirs  accomplis  font 
-tares  dans  toi^j  les  genres  j  mais  il  eft  .encore  plus 
\  rare  de  trouver  un  afteur  qui  ait  l'âme  éh  vieil 
Horace  ou  d'Orofmaile ,  iin^e  aâyice  qui  ait  l'âme 
de  Clytemneftre  ou  dUermione  ,  que  d'en  trouver 
qui  aycnt  la  figure  qye  les  fculpteurs  ont  donnée 
X  Vénus  ,  à  Jupiter,  Sç  à  Cybèle.  Nous  avons  vu 
nous  -  mcînes  un  a6lcur  ,  qui  ,  dans  les  rôles  fa- 
uleux  d'Hercule  &  de  PÎuton  ,  fefoit  la  méine 
ilulibn  qu'il  auroit  faite  dans  le  rôle  d'Aùgufte. 
fourqiîoi  cela?  parce  que  nos  ieui  étoiént  accou- 
tumés â  voir,  en  peinture  &  en  (culpture,,  des  Her- 
cdles  &  dès  j^lutoqs  faits  comme  lui.  Au  furplus , 
lawfifficulté  de*  remplir  dignement  le  jprpjet  d'uA 
ipeAacle,  ne  prouve  que  le  foin  quon  y  doit 
apartcr.  Ily  a  quelque  chpfe  de  plus  ridicule  , 
qaç  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d'un  dfeu  :  c'eft  de  voir  un  grand  enfant,  un 
Komme  dénatiin;  jouer  le  rÔle  d'un  héros}  &  U^ 
italiens  s'en  font  accommodés.  Àlai^  que  Tableur 
italien  ne  foit  pas  un  homme  complet  ,  ou  que 
l'adeur  frànçois  ne  foit  pas  un  homme  accompli  > 
cela  ne  conclut  rien  ni  contre  la  muiique  de  r  er- 
P'>lèfe  ,  ni  contre  la  poéfie  de  Quinault/L'illufîon 
ep^id  des  moyens  qu'on  ernploîç  ;  &  lorfou  on 
îanqu^  de  moyens  pour    rendre   le   merveilleux 


(T 


•A 


i^  •^■ 


t 


** 


y» 


'.»•£-.  .^ 


*    < 


m- 


r*— 


% 


'%lKP'' 


ey 


,*. 


ê: 


H 


!•     W 


/ 


'V\' 


.•./•■ 


<*::• 


./ 


«'.. 


^■' 


•    (1 


f 


^ 


/• 


-  Il^ll*! 


>«. 


TV- 


■=!<? 


t  Y  R 


N^-. 


■t.-* 


4'       ' 


L  Y  R 


i.     < 


J  07 


Vifible  ,  îl  rcftc  encore  celui  de  le  rendre?  agiflant 
^  de  le  dérober  aux  ieux.  Si  y  par  exemple,  on^ 
n'aVt>ît  point  d'aâeur  d'une  figuré  affez^impo-'"" 
Xante  pour  reb^feoter,  dans^  Topera  de  Caftot,  lé 
pcrfonn^ge  de  Jupiter;  'il  feToir^cile  de  fap- 
pofer  ce  dieu  environné  de  hùagès  ,  ^d^  fa  voix- 
ie  feroit  entendre  accojpopagnee  par  un  bmit  fourd  , 
imitaàt  celui  du  tofinerre  :  &  ce  fcroi^  du  mer- 
vcilicuju        f    "     ,■  r         ^ 

Mais  reprend  le  Critique:  m  Des  dieux  de  ira- 
#dition  pourroient  -  ils  émouvoir  Un  peuple  &  Tin- 
i>  téreffer  comme  les  obtjcts  de  .fon  culte  &^de  (à 
m  croyance  »?        ^^  a 

A  cela  je  réponds  :  Il  n^eft  pas  befoîn-de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nous  ^ifTe  illunon.  Pans 
la  Poéûe  dramatique  ,  comqcie  dans /rÉpopée^ 
Titlufion  n'eft  jamais  reoroplette  ;  elle  n  exige 
donc  pas  une  croyance  férieufe  ,  mais/une  adliélion 
deTe^rit  au  fyftcme  qui  Ijji  cô  c^rt  :  &  on  Tdb^ 
tienf  )  cette  adliéiion  >  a  tous  les  Tpedacler  du 
moûdc. -J^q/ei  Meuveilleux  &JvIllU8iOn. 

«  Que  faudroit-ril  penfer  du  gowtsde  ce  peuple 
p  (  il  s*agit  des  François/)  s^jï  pouvou  fouffrir  fur 
0  fes .  thâtres  un  Herciuie  en  tafFeta^  couJ^eur  de 
pch^y  un  Apollon  en  bas  blancs  8c  ^a  habit 
»  brodé»-?  .•  ^^  .^-  .      r^ 

Il  Eiudroit  penfer  oue  ce  peuj^e  a  donné  quel- 
^  que    chofe    aux   bienfeances   théâtrales  î   que    paf 
égard  pou^^la' décence ,  il  a   permis  que  les  dieux 
&  les  héros  ne  fufTënt  pas  nus  fur  la  fcéne;  qu'ilT 
veut    bienr  les    fuppofer  vêtus  comme   pn.  Tetoit  ; 
dans  le  pays^&   dans'*  le  temps    oii  ladUon  $'^ 
*  paffée  :  Se  û  ces  convenances   ne    font  pis    affez 
bien  gardées ,   c^eft   une  négligence  à  laquelle  il 
\^c&  facile   de  remédier.,  Eft  -  ce  ^ien  férieufemcnt 
r     qu^on   critique   des  Ms  blancs  &  un  habit  brodé  ? 
Êft-çe  due  ridée  du  dieu  de  la  lumière  manque 
!  ■    d^analogie    avec  Téclat  ^e  Tôt  ?    Et  que  fait  la 
%'■.  couleur  ou  des   bas,  ou  àefi  brodequins?  Suppofez 
xnême  Que   dans   cette  partie    on   ait    manqué   do 
goût ,   le  génie  cîe  Quinajglt  eft-il  rcfbonfable  des 
maladre  (Tes  dû  taillejir  ,4^^  ?  Le  genre  de 

Corneille  &  de  Raciné*eft-il  mauvais  où  ridi- 
cule  9  parce  que  nous  avons  vu  long  temps  Au- 
gufte  &  Agamemnon  en  longue  pertuque  &  en  cha^:. 
peau  avec  un  panache  9  Hermione  &  Camille  avec 
.  de  grands  paniers  ?  ' 

Je  me  fouviens  d*avoir  eiitendu  tourner  t  en  ridi- 
cule les  c]jfls  de  rOpéra,  parce_que  c^étoiént  des 
lambeaux  de  toile«  Êh*  les  ciels  de  Claude  Lor- 
rain  ne  (ont -ils  pas  des  lambeaux  de  tpfle  ?  De- 
mandez qu^  les  ciels  (oient  peints^fairp  illu(ioh; 
demandez  de  même  que  les  dieux  &  les  héros 
foient  vêtus  ave^  goût ,  félon  leur  caractère  :  itiajs 
ne  jugez  ni  de  Racine  ,  ni  de  Quinauic  ,  ni  cîe 
M.4tai(afe^ar  les  négligences  accidentelles  qui  vous 
choquent  lur  leur  théâtre  î  &  ne  nous  donnez  pas 
pour  un  défaut  du  genre  ,  ce  qui  eft  commun  à 
sous   les  genres  ^  &  ce  qui  leui:  eft  étr^ger  à  tous* 


4  Le  Critique  me  fait  encore  l'honneur  de  me 
demander  :  a  Si  U  bon  goût  &  U  bon  fens  per- 
*>  mattrpient  de  perfonnificr  tous  les  êtres  que  Tima- 
»  gînation  des  poètes  a  enfantés,  un  Génie  aérien  , 
i>  un  jeu ,  un  Ris ,  un  Plaifir  1  une  Heure  y  une  Conf- 
n'tellation,  &c  n.  .  ;^  •       * 

Pourquoi  non  ,  fi  la^'Poéfie  leur  a  donne  une 
exiftence  &^  une  forme  idéale,  fi  la  Peinture  Ta 
fw^condée  ,  3t  (î  nos  ieux  par  elle  y  font  accott-. 
tumésV  La  Fable  &  la  réetie  une  fois  reçues  , 
tout  lefyftême,  e»  exfftc  dans  notre  imaginai tion* 
Dès  qu'Arrai^  jparôît,  on  s*attend  a  voir  des 
Génies;  dès  qifîe  Vénus  ou  TzAmôur  s^annonce  ,  on 
feroit  furpris.  de  ne  pas  voir. les  Grâces ,  Tes* Jeùx^ 
les  Plaifirs.  Lç  Guide  a  penit  les  Heures  entou- 
rant le  char  de  rAurorc  ;  il  en  a  fait  un  tablera 
divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans  le  tableau 
dtfCîtiide,  choqueroit-il  le  bon  fens  &  le  goût  fur 
/le  théâtre  du  merveilleux  ? 


V 


fait  un  détail  burlefque  ,  âcil  a  dit  :  h  Voilà  le  ta- 
»  bleau  de  Quinault  >k  •• 

Une  parodie  n*cft  pas  une  critique,  comme  une 
injure  n  eft  pas  une  raifon.   Jamais  allégorie  ,    je 
le  répète  ,•  ne  fut  plus  jufte(^pi   plus  ingénieufe^ 
ÈUè  eft  d'autant  plus   belle  ,  quen  llaifïant   d^uji 
^té  i  la  vérité  fimple  tout  ce  qu^elle  a  de  pathé- 
tique ,  de  l'autre  elle  fe  fàifit  aune  idée  ^bftraite 
qui  nous  feroit  échapée ,  Se  dont  elle   fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre* 
Armide  aime  Renaud '&défire  de  le  haïr  :  ainfî , 
dans   Tâme  d'Armîde  Tamour  eft  en  réalité,  &  la 
haine    n'eft  qu'en,  idée.    On   ne    parle,  point   le 
langage  d'une /pa(fîoii   qile  Pon  ne  fent   pas.  Le 
poète  ne  poûvbit  dopô,  au  naturel ,  exprimer  vive- 
ment que  l'amour   d' Armide.    Comrnent  s'y  eft-il 
pris  pour  jendrc  fenfiblç^lâif  i*&  théâtral  le  fenti- 
ment  qu* Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  U  en  a  fait 
un  per(bunage:&  qnel  dèyelopement  eût  jamais  eu 
ie  relief  de  ce  tableau  ^  la  chaleur  &- la  véhémenétt 
de  ce  dialogue  ?  ^        <     '    v        %  ;.     ;• 


^ 


La    h  a  î  n  h!,  / 


Son  .ibrs  duftia  d^Araiidè»  Amour ,  bcifc.ti  chàme; 

»...  .  -       '  ■  l/»  ^ 

.    *     ■  r  ••*•■,... 

A    R  MI  D*  E.       •      *  ^ 

>  \    '  •  ,1  1  •  •        - ,.         ■> 

•   ■•■•  '    \   •  :  •      .. .  •  r-       ■*•'.• 

Arrête,  arrête.,  affreufe  Hâînc» 


Eft -ce- là  mettre  Tallégorie  à  la  place  de  la 
paftion }  Nullement.  Je  fuppole  qu'au  lieu  du  ta- 
bleau ^ue  je  viens  de  rappeler,  on  vît  fur  le 
théâtre  Armide  endormie,  &  l'Amour  &  la  Haine 
pcrfonrîifiés  fe  difputant  fon  cœur;  ce  combat ,  pure- 
ment allégorique ,  feroit  froid.  Mais  la  fiftion  de 
Quinault  ne  prends  rien  fur  la  nature  :  la  paftion 
qui  pofsède  Armide  eft  exprimée  dans  fa  vérité 
toute  fimple  j  &  le  poète  ne  fait  que  lui  oppofer  1 
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au  moyen  de  rallégofle  f  la  pifltbn  qoi'Armide  n'a 
pas.  Plus  on  réfléchit  fur:.)  a  beauté  de  cette  fable^^ 
plus  on  y  trouvç-dc  %éme  te  de    goût.  Mais*  pn^ 
vient  de  la  rendre  .gtpterque  &  ridicule,  ieft    fe-* 
£àat  tirailler:  Armide  ^r  U  Haine  &  par  les  Dé- 

>.  A  regard  Ac  la  vrairemblance  ,  la  Haine  eft  un 
VpwïbnBagc  réaiifé  par  Topinion  dans  le  fyftêmc 
de  la  Mythologie  ,  comme  l'Envie  ,  la  Vengeance  / 
le  Défefpoir  ,  &c.  Dans  le  (vftcme  de  la  Féerie ,  c'eftj , 
un  ifimon  ,  c'cft  Tun  des  e(prîls  infernaux  auxquels 
le  magicien  commande.  Le  ryftéme  une /ois  xeç  u  ^ 
ce  perlonnage  a  donc  fa  vraifemblance  ,  comme 
<elui  d*Arnude   &  tomme   celui   de  Pluton,    % 

Quant  au  parallèle  que  le  Critique  a  faitr  de 
cette  fccne  traveftie  avec  la  fcène  de  Phèdre  expi- 
rante ,  quclljc  conlequenctf  en  tirer  î  Une  fccnc 
moins  pathétique  que  la  morr  de  Phèdre  ne  peut- 
elle  pas  être  bell^enGore?  L'Opéra,  pour  être  un 
fpeftacle  enchanteur,  a-t-iîbefoin  d'être  auffi  ter- 
rible, au  ifi  toudiant  que  laTragédie  ?Et  eu  général, 
une  chofe  eft-elle^ridicule  ôc^inauvaife,  par  la  feule 
raifon  que  l'on  peut  fake  mieux  ?  Voyons  fi  le 
cenfeur  n'a  rien  déplus  fartài^us  oppofer. 

<c  Le  merveilleux  riiibleainfi  repréfenté  ,  r/aurpit- 
»  il  pas  banni  tout  intçfêf  de  la  Sccue  //r/t^w^  ?  Un 
yy  dieu  peut  étonner  ,/il>peutparpîtie^i and  &redou- 
i#  table  j  nviis  peut-n  inléieuet  ?  Cominents'y  prcn- 
3»  dra-t(-il  pour  metoucher  »?  ,  ^ 

La  réponfe  eft  facile  :  il  ne  vous  touchera  point  j 
ipais  les  malheurs  dont  il  (era  la  caufe  vous  tou- 
cheront,  6c  c'eft  affek.  Le  Critique  fe  feroît  -  il 
mépris  au  point  de  confondre  la  caufe  ou  l'agent  , 
/  Je  l'aftion,  avec  le  fujet  qu'elle  affeéle?  &  lorf- 
.  qu'Ifîs  eft  pourfuivie  par  la  colère  de  Juiion  ,  penfe- 
t-il  q\*e  ce  foit  Junon  qu'on  veuille  rendre  inté- 
reflante  î  Afftirément  il  n'a  pu  le  croire;  qu'eft-ce 
dpnc  qu'il  a  voulu  dire?  Dans  la  tragédie  dé 
Phèdre,  ejd-ce  Vénus  qui  nous  touche  ?-  Eft-ce 
Apollon  ou  les  Euménides  ,dans  la  tragédie  d'Qtefte? 
Elt-ce  Diane  ,  dans  l'Iphigénie  en  Aulide?  Seroit- 
ce  Jupiter  qui  nous  toucheroit  dans  l'Opéra  de 
Didon  ?  Avdns-nous  befoin  de  nous  intérefler  à 
Cybelle  ,  pour  être  émus  Se  attendris  fur  le  mal- 
heur d'Alys  ?.  Ce  ferait  fans,  dioute  une  grande 
bévue,  que  de  vouloir  faire  d'un  perfonnage  mer- 
veilleux l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ;  il  n  en  doit 
être  que  le  mobile  ,  &  ce  mot  tranche  li^  difficulté. 
Le  Critique  enfin  Ta  fcnti  :  mais  voici  comme  il  fe 
retranche.  4  -    •    ^ 

<c  Suppofez  que  la^colère  d'un  dieu  ou  fa  bicn- 
p  vcillancf:  iiiftae  fur  le  fort  d'un  héros  ,  quelle  part 
^  »  pourrois  )e  prendre  i  une  aftion  où  rien  ne  fe  paife 
i>  en  confiqucnce  de  la  nature  flc  de  la  néceiflite  des' 
^n  chofes  »  ?"  -^^ 

'Vous  ^ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur 
de  Phèdre  brûlant  d'un  amour  inceftucux  &  adul- 
tère ,  parce  qu'on  le  dit  allumé  par  la  colère, de 
Vénus  r  aucune    part  au  malheur  d'Orefte ,    parce 

(qu'un  ordre    exprès   des    diçux   Ta   condannc  au 


■■■  '•■•  »j  -i  ■•■%v^  . -.'fV'-^-  ^^'■^^■.^^^■-'^iiâ^-v'-'ï- 
pamcide}  aâtone  pirt    à  la  fuite  dTnée  A  a«| 

'  défefpoir  de  Didon ,  parce  que  telle  a  été  la  volonté 

de  Jupiter  î  ,■  ^y,  ■'  i^  ■  --^'i^.- .  ,-^;:M-'^'.'.-;-t.  '  ■■-;|.'li  .m'-:-'f-'ïr^ 

V    Je  vous  demande,  à  mort  tout ,   fi  ce  iicïbnt  U 

auc   des    jeux    propres    à  ^QW^  en^ 

fants  J  Tout  ce  que  vous  ^irez  d'un  opépa  ,  je  le  ' 

dirai  dc^ces  tragédies  ;*  il  fera  également    faux 

3 uc  le  merveilleux  y  fait  incompatible  avec  l'uni  té 
'adioir,  &i  qu'il  en  Jaffe  une  fuite  d* incidents 
fans  nœud  y  Jans  liaifon  ^  fans  ordrç  j  ^j^fans 
mefure.  Eh  qu'importe  que  le  reffort^  le  mobile 
de  l'adion  fpit  naturel  ou  merveilleux  ?Sa^vencz-- 
vous  qu'il  eft  merveilleux  dans  ptefqae  toutes  les  • 
'tragédies  gucques  ;  &  Tadion  n'en  eft  pas  moins 
une ,  moins  régulière ,  ni  moins  complette  j  elle 
n'en  eft  même-^que  plus  fimplç  &  plus  étroitement 
réduite  à  Tunité.  .,-  — 

Le  Critique  pourfiiit ,  &  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  a  Comment  le  ftyle  mufical  fe  leroit  -  il 
»  formé  ,  dit-il,  dans  un  pays  oi\  l'on  ne  fait, chanter 
)>  que  des  êtres  de  fanlaihe,  dont  les  accents  n'ont 
»  nul  modèle  dans  la  nature  »  ?  #  .  • 

11  me  permettra  de.  regarder  ceci  compe  un 
fôphifme.  Et  en  effet  le  llyle  mufical  aur»  été  en 
France  toufce  qu'il  lui  plaira;  niais  le  nier/eil- 
leux  n'y  fait  rien  :  foit  parce  que  les  dieux  & 
les  perfonnaees  allégoriques  n'itant  que  des  hom- 
mes fur  la  fcene ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  faflc 
j^arler  &  rhanter  cpmme  des  hommes  ;  foit  parce 
qu'il  eft  abfolunient  faux  qu'on  ne  fafTe  chanter 
dans  l'Opéra  François  que  des  ê  très  de  fantaifie  \  puis- 
que Roland,  Thétee,  Atys,  Armidé^  Amadis  font  des 
hommes  comme  Régulus  &  Caton  ;  foits^  enfin 
parce  que^Hes  accents  dés*  êtres  même  fanlaftiques 
ou  allégoriques  ,  comme  l'Amour ,  la  Haine  ,  la 
Vengeance ,  ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accents. des  mêmes  paflîons. 

En  fup^ofant  donc  à  la  Muficjue  françoife  tous 
les  défauts  que  le  Critique,  lui  attribue  ,  il  fera  vrai 
que  le  ftyle  du  mer\^çillcux  fe  trouve  i^flocié  avec 
une  mauvaife  mufique  ,  mais  non  pas  que  cette  mu- 
fiquc  foit  un  vice  adhérent  au  fyuême  du  merveil- 
leux» 

Mais  c(  Thypothèfe  d'un  fpeftacle  od  les  per- 
D  fonnages  parlent  quoiqu'en  chantant,  n'c il- elle 
)>  pas  beaucoup  trop  voiiîne  de  notre  nature  ,  pour 
»  être  employée  dans  un  drame  dont  les  adeurs  font 
»  des  dieux»?  T\    .,, 

Qu'unautre.nous  fît  cette  objedion,  voici  comme 
j'y  rcpôndrois  :  ce  Le  Poérrie,  lyrique  ;.v  reprefentc  • 
»  pas  des  êtres  d'une  organijation  différente  de 
»  la  nôtre  ,  ^a\s  feulement^  d'um  organifation 
r>  plus  parfaite  xi.  Or  les  dieux  &  les  néros  fabit- 
leux  ,  tels  que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ont 
accoutumés  i  les  concevoir,  ne  font  autre  chofe 
que  des  homrnes  perfeftionnés  :  la  langue  mufi- 
cale  eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  j  &| 
voilà  ce  qui  donne  à  l'Opéra  trançoîs  une  vérité 
relatîve/que  l'Opéra  italien    n'aura   jamais  :   car 

rimaginaÛQD,  déjà  ^xalt^c  parle  jnerveiUcux  « 
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"^la;  Jfibie  ou  |ç  la  Magie ,  attribue  aiHîmcnt  un 
icccht  fabulçui  Au  magic[ue  aux  pcrfonnaees  de 
Xnno}!^^^^  au  lieu  ^uc,  fiiaûion 

jthéÂtrale  ne  itie  préfente  que  la  vérité  hiftoriQue 
et  que  des  hommes  tels  que  j'en  vois  &  que  jen 
entends  to^  les  jours  »  c.eft  alors  que  j'ai  de  la 
peiné  i  me  '  ][)érruii^  qu'ils  parloient  en  chantant. 
La  conréquence  me  paroît  jufte  :  or  le  principe 
d'od  je  Tài  tiréfe  /le  Critique  doit  le  reconnoîtrc  \ 
c'eil  lui-même  qui  me  Ta  dorme  •  &  je  le  prends 
par  (es  paroles.    ^     .  ^^^^^^^^^^^^^       V^^ 

^11  peut  mé  dire^u'on  s'accoutume  a  tout ,  & 
même  â  entendre  un  héros  avec  une  voix  effémi- 
née I  froidement,  immobile  fur  le  bord  d'uo  théâtre  y 
dans  la  fîtuation  la  plus  violente  ,  fredonner  un 
air  de  bravoute ,  &  faire  aflaut  de  jufteffe  &  de 
légèreté  avec  les  violons  :  mais,  il  doit  convénk 
du  moins ,  qu'eu  égard  à  la  vraifemblance  ,  Thy- 
potHèfe  du  merveilleux  s'accommode  mille  fois 
mieux  du  langage  mufical,  que  là  vérité  hiflorique  ; 

.  &  c'eft  un  point  liir  lequel  il  me  femble  que  tout  le_ 

"^  nionde  eftaflez  d'accord.       -  :.  ^ 

^  <c  L^ltalle  avoit  d'abord  adopté  pour  l'Opéra  le 
D  genre  du  mexvèilleux  d.  Le  Critique  prétend  que 

gc'étoit  la  barbarie  du' goût  qui  lavoit  introduit, 
ce  Dés  qu'on  a  voulu  chanter  fur  la  fcène ,  ajoilte- 
^  t-  il ,  on  a  fenti  qu'il  n'y  àvoît  que  la  Tragédie 
«>  &  la   Comédie  qui  puifent  être   mifes  en  mu-'^ 
«i^fique  ».        "^ 

La  irérité  firtiple  éft  que  les' premiers  efTais  du 
Ipedaclé  lyrique  y  en  Italie,  furent  faits  aux  dé- 
pens des  ducs  de  Florence  ,  de  Mantoue ,  Se  de  Fer- 
rare  j  que  leur  magnificence  n'y- épargna  rien"  J  qu'a- 
lors le  merveilleux ,  qui  exige  de grajads^ frais,  put 
paroîtire  fur  leur  théâtre;  Se  que  dans  la  fuite  les 
villes'  d'italie,  obligées  de  faire  elles-mêmes  les  dé- 
penfes  de  leur  fpedlacle  ,  allèrent  à  l'épargne  ,  & 
opnncrent,  par  .économie  ,  la  préférence  à  la  Tra- 
gédie dénuée  de  merveilleux.  *     ,  .-  • 

Or  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l'emljellir ,  ils  ont 
gâté  la  Tragédie ,  iipn  feulement  par  les  iàcrifices 
que  leurs  poètes  ont  été  obligés  de  faire  à  leurs 

I  muûciens ,  mais  parce  qu'il  ePt  inipo/fible  à  la  Mu- 
iique  de  cômpcnfcr  le  tort  qu'elle  fait  à  la  vérité,, 
à  la  rapidité  ,.  à  la  chaleur  de  l'exprcffion.  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  fi  un  opéra  italien 
a  caufé  jamais  cette  émotion  ^ntinuelle  ,  ce  fai- 
fiflcment  gradué,  cette  alternative  preflante  d'cfpé- 
rance  Se  de  crainte ,  de  terreur  &  de  compaffion  ; 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  dû  commencement^ 
)ufqu'i  la  fin  de.mérope  ou  d'Iphigcnie^  Non  feu- 
lement cela  n'eft  pas,  mais  cela  n'cA  pas  ponTiblf , 
parce  que  la  modulation  altérée  du  réciiatif,^  quel 
qu'il  foit,  ne  peut  jamais  avoir  le  naturel ,  la  vé- 
hémence ,  6c  rénergie  du  langage  pafiionâé  :  aufTi 
voit-on  qu'en  Italie  l'Opéra  n'cft  point  écoulé,  cjue 
dans  lo6  loges  on  ne  penfc  â  rien  moins  qu'à  ce 
qui  fe  «pafle  fur  le  théâtre,  6c  que  l'atlenUon  n'y 
eft  raitienée  que  lorfqu'une  ritournelle  brillante  an- 
nonce l'air  pofUche  qui  teimioe  la  fcéoe  6c  qui 
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en  refroidit  Tintérêt.  Vciyez,  dans  Tartlicie  rnènie 
que  je  réfute  ,  le  cas  qu'on  fait  en  Italie  de  l'ac^ 
ta  cm  théâtrale ,  &  les;  conditions  qu'on  impole  aiUg^ 
malheureux  poètes  qui  fe  condannent  à  compofer 
des  opéra.     --:       ••  ^^''tiS' -  .^  •  ^ ''o-/''-^^.^^^ 

Pourquoi  donc  avons-nous  aufli  adopté  un  fpec« 
taclc  od  la  vérité  de  l'expreffion  eft  fans  ceffe  al- 
térée par  l'accent  muficalîLe  poète  n'y  cftilpas 
founds  â  la  même  contrainte  ?  l^s  gradations ,  les 
dèvelopements  ^  les  nuances  ne  lui  font -ils  pas 
également  interdits  ?  n'eft-il  pas  de  même  obligé 
d  efquifler  plus  tôt  que  dépeindre  ,& d'indiquer  les 
pouxcments  de  i'âme  plus  tôt  que  de  lés  exprimer? 
ne  s'impofc-t-il^pas  ciitore  d  autres  gênes  que  le 
poète  italien  ne  connott  pas|  Oui,  fans  doute/: 
mais  le  fpeftateur  en  cft  dédomagé  par  des  plaiûrs  \ 
d'un  autre  genre  j  &  c'eft  en  quoi  le  fyftême  fran-«  | 
çois  eft  plus  conféquent  que  le  fyftême  italien. 

Si  Quinault  n'ayoit  voulu  produire  fur  fon  théâtre 
quel'etfet  de  la  Tragédie  ;  il  auroit  tâché  d'imiter 
^wacine,  d  approfondir  le  coeur  humain,  de  donner 
plus 'de  véhémence^  &  plus  d'énergie  à  fon  ftyle, 
plus  de  force  à  fe  s  caractères*,  plus  de  chaleur  â 
Ion  adlion  j  &  fans  employer,  ui  le  charme  du 
chant ,  ni  le  preftige  du  mi^rveilleux  ,  il  auroit 
fait  frérfiir ,  il  aurpit  fait  verfer  des  larnies  :  mais 
ion  projet  fut  de  réunir  dans  un  feul  fpedlacle  tous 
les  plaîfirs  des  yeux  &  des  oreilles  ,  &  d*en  faire 
un  enchantemeat.  Il  falloit.pour  cela  donner  à  fon 
adion ,  non  feulement  la  CQuleur  fombre  de  la  Tra- 
;édie ,  mais  toutes  les  couleurs  .&  toutes  les  nuances 
lu  fehtiment  qui  plaît  à  Tâme  &  qui  efl  fufceptible 
du  chant.  .     • 

L'irréconciliable    ennemi  de   Quinault  'n'adrnet , 

Ï>our  rexprefîîon  mufîcale,  que  les  fituatiohs  vîo- 
entes ,  les  mouvements  pamonnés;  &  id  on  a  de 
la  peine  encore  i  Taccorder  avec  lui  -  même# 
a  Imaginez,  a-t-il  dit,  un  peuple  d'infpirés 
»  &  d'enthoufiaftes  ,  dont  la  tête^,feroit  tou- 
»  jouis  exaltée,  dont  l'âme  feroit  toujours  dans 
n  l'ivreffe  &  dans  l'extafe  ;  un  tel  peuple  chante- 
»  roit  au  lieu  de  parler,  fat  langue  naturelle  feroit 
r>  la  Mufique  ».  Voili /on  hypothèfe  ;  on  va  voir, 
comme  il  la  dément:  «  Dn  ne  peut  pas ,  dit-jl, 
»  au  fpe£tacle ,  toujours  rire  aux  éclats ,  ni  toujours 
»  fondre  en  larmes  :  Oreflc  n'efl  pas  toujours  tour- 
n  mente  par  les  Euménides;  Anclromaque ,  au  mi- 
n  Ueuyde  fes  alarmes ,  aperçoit  quelques  rayons 
i>  qui  la  calment  «•  II*  deftinc  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif,  &  le  moment  ou  la  paffion 
efl  dans  toute  fa  force  X  dans  toute  fa  vanité^ 
dans^tout  fon  défordre  ,  il  le  rcferve  pour  la  dé- 
clamation qui  porte  le  nom  à* Aria.  • 

Mais  dans  l'Opéra  italien,  on  entend  trois  hedres 
de  récitatif;  oi\  efl  alors  Vivrejfe  ,  Vextafe?  Mais 
la  déclamation  plus  chantée,  l'^r/a  eft- elle  tou« 
jours  paftionnée  ?  n'eft-elle  jamais  douce  Se  tendre  ) 
n'a-t-elle  jamais  le  charme;  d'unes  mélodie    vôlip- 

tucjife  &  fcAiible  ?  n'eft^cç'  pas^  même  par  fes  i^ri 
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^i^t^S  &  pM  le*  mélange  de  fercaraftères ,  qu'elle 
cncbàQtç  l'orcilie  (ans  la  raflaficr  jamais  f  De  quel- 
que côté  c|ue  mon  Critique  fe  retourné  y  îT  verra 
laue  les  faits  lui  font  awUi  contraires  que  1^ rai- 
sons, &  qu^il  eft  auifi  peu  d*açcord  avec  lui-même 
qu'avec  moié^^  ^  ■.•  >'  •  ■''■  ^<\ :f--^T.; -/  •>  '^ .■,  ^^: •  -' 
L*air  mefuri,  cette  efpèfee  de  chant  xîont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fublimes  &  dont  ils  nous 
pot  donné  l'idée,  n'étoit  pas  connu  du  temps  de 
Quiuault;  mais  par  fentimcnt  Quinaultlui  a  ouvert 
uue  carrière  bien  plus  vafte  que  celle  où,  par  tliéorie,  ^ 
oh  veut  ici  le  renfermer.  «»;  » 

£n  e0et  »  les  paflions  violentes  ne  font  pas  les 
feules  dont  le  ton  s'élève  au  deffus  de  la  (înpic  | 
récitation.  La  teiidreflc,  Tinquiétude ,  l'efpérance , 
la  joie  9  la  volupté  s'animent  j  8c  toutes  les  fois 
que  rime  cil  en  mouvement ,  foi  t  que  ce  mouv^c- 
ment  ait  plus  ou  moins  de  violence  &  de  rapi- 
dité ,  il  donne  lieu  à  une  expreffion.  plus  vive  5c 
plus  marquée  que  le  langageMranquille  &  fimple  ^^ 
.  c'eft  là  ce  qui  diftingue  Tair ,  ce  qui  le  rend  fuf- 
ceptîble  d'une  infinité  de  nuances;  &  c'eft  àuffi  ce 
qui  rend  l'Opéra  françois  fufceptible  d'une  variété 
^népuifable  dans  les  caraftères  du  chant.  Il  eft 
tragique  par  intervalle  ,  comme  l'Opéra   italien  ; 

^  '$c  la  Munque  du  plus  grand  genre  y  trouve  à  dé- 
ployer fes  forces:  mais  il  préfente  auflî  ^  à  la  Mu- 
lîque  douce  ,  voluptueufe,  &  tendre, des  fentiments 
à  exprimer  &  des  tableaux   gracieux  à  peindre. 

Voilà  les  fources  de  fà  rlcheflc  ,  &  ce  qui  fera- 
tout   abandonner   pour   le   fyftcme    de    Qumault , 
ridée  la  plus   grande   &  la  plus  magnifique   qui 
(oit  fortie  de  la  tête  d'un  poète  depuis  Homère  & 
depuis  Efchyle.  ^ 

!H  Si  vous  chcrtififlez  deu<  eompofitéurs  4ë  l'O- 
m  péra  frapfois,  infifte  encore  mon  advérfaite  j  que 
p  vous  donniez  à  Tun  à  exprimer  le  défefpoit'^  d'An- 
«)  dromaque  lorfqu'çn  arrache  Aftyanax  du  tom- 
»  ^beau  oii  fy  piété  l'avoit  caché  »  ou  les  adieux 
p  d'Iphigénie  oui  va  fe  fôumettre   au  couteau  de 

t-  p  Caïchas ,  ou  oien  les  fureiftrs  de  fa  mère  éperdue 
•  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ;  &  que  vous 
0^  difiùz  à  Tautre^  faites-mo|  une  tempête ,  un  trém- 
ie blement  de  terre ,  un  chœur  d'aquilons ,  un  dé- 
m  bordomeàt  de  "Nil,  une  dcftentc  de  Mars  j^une 
»  conjuration  magique  ,  un  ûbbal  infernal  :  n'eiftrce 
m  pas  dire  à  celui-ci-,  je^vous  choifis  pour  faire 
»  peur  ou  plaifir  aux  enfants  ;  &  A  l'autre ,  je  vous 
0  choifis  pour  être  l'adm^alion  des  natiqns  &  des 
p  fiècles  »?  /  V 

11  y  a^  (î  fe  ne  me  trombe  ,  dans  ce  parallèle 
un  peu  de  déclamation.  P'abord  l'on  ne  voit  pas 
â  quoi  bon  ce  partage  ô^^  même  cômpoftteur  à  qui 
l'on  donncroif  à  exprimer  le  défc(poîr  d'Aadfo- 
jnaque  ,  ne  feroit^^pas  déshonofé  fi  on  ^itK^nno^t 
mrti  à  exprimer  les  gémiflements  de  Tombre  d'Hec- 
tor ,  qui  fç  fcroient  entendre  du  fond  de  fon  tom- 
beau (  celui  qui  auroit  exprimé  les  adieux  d'Iphi-^ 
eé^ie    041  le  défefpoîr  de   fa  mère  ,  p'>nrroit  fort 

£uro  ^AUQUcer  la  defccmc  de  Diane  vm  une  fym-' 


phpnîê  augufte;  celui  oui  auroit  â  exprimer  h 
douleur  d'idoménéc  oblige  d'immoler  fon  fils ,  ne 
dédaigheroit  pas  d'imiter ^la  tempête  de  ravant- 
fcèue}  la  chute  du  Nil  ne  fecoit  pas  un  fpe€tacie 
moins  magnifique  à  peipdrc  aux  yeux&  à  1  oreille, 
que  le  triomphe  de  Séfodrisj  &  fans  être  un  peu- 
ple d'enfants  on  pourroit  être  ému   de    la  beauté 


#: 


reffemble  pas  davantage  dans  l'Opéra  de  Caftori 
le  quant  à  l'exécution  ,  il  eft  poflîble  &  facile 
fenc^re  d'y  mettre  plus  de  vraifemblance. 


*n- 


9v 


•  .  > 


« 


oa  peut  peindre,    c'eft  à  dire,  imiter  des  Ions  avêc 
des  fons   reftemblants  ,  mais  harmonieux  :  c'eft  là 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi  ,"n 
fi  une  fymphonie    plaît    lors  même  qu  elle  n'cx- - 
prime  rien ,  déplaira-t-clle  en  difant  quelque  chofe? 
Pourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  font  fen- 
fibles  à  l'oreille  ne  {êroient-ils  pas  retracés  à  Tor 
reille  ?  La  Mufique    n'a-t- elle   pas   fes  couleurs 
comme   la   Peinture?  L'âme  ne  joùït-elie  pas  de 
l'une  &  de  l'autre  imitation?  Sans  doute  le  cbm* 
pofiteur  qui  aura  vivement  exprimé   les   partions/' 
fera  admiré  de  tous  le^  fiècles;  mais  fi  ce  même 
homme  ajoute  à  ce  talent  celui  de  peindre  eii  fons 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature, 
il  n'en  aura  que  plus  cle   gloire  :  Se   telle  eft  la 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpediacle 
du  merveilleux  ;  car  fon  avantage  eft  d'entremêler    '^ 
cbQtinuellement  les  fcénes  pathétiques,  de  prodiges 
qui  les  amènent,  d^incidents  qui  les  interrompent,  ^ 
5c^e  tableaux  qui  les  varient  :  tel  eft  le  plan  d'Ar- 
mide  ,  d'Amadis ,  de   Roland  »  de  Proferpine  ,  de 
Théféc  &  d^Atys,   deDardanus  &  de  Cafton     ' 

(5  Le  fyftême  (^ejf Opéra  fwnçois  eft  fidèleipcnl 
exprimé  dans  ces  vers  3  .  / 


'f* 


\ 


Le  chant  lui-même  eft  fabuleux  «  magique  ( 
Que  tout  fpic  donc  magique  fie  fabuleiljx 
Avec  le  chine  i^  cancôc  fombre  6c  nragique  » 
TancoTïercin ,  fendre ,  fie  voluptueux.         ^' 
Sa  vous  vouT^  entendre  Cornélîe  ^ 
Cjêfar,  Brucusi  Orofinane»  ou  Nérpn  1 

V 

Le   viel  Horace»  Ou  la   fièrc  Emilie» 
C*eA  au  théâtre  où  fleurifioic  Clairon 
Qu'il  faut  aller,  Voyt  cherchez  la  nature  }/ 
Li  tout  eft  vrai  dam  fa  noble  peinture..        7 
Mail  attires  par  de  plus  doux  acceiKi  ^ 
Aimez- vous  mieux",  dans  une  neureufe  îvreffe, 
De  ~ cous  les    arts  jouïr  ptptqus  les  fens  ? 
De  rOpéra  la  Mufe  enchantereflfe     ^ 
Va  vous  ç,aufcr  ces  fonges  ravilTanti.    *     ^ 
L*ilIdfion  ,e(l  fon  brillant  empire  : 

Là  tout  s'e^^Ue  0c  (t  ma  au  niveaui 
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L  Y  R 

ITIcetf-TOUi  poi  dam  iin  haoqde  nouveau  ? 
Faites- voue  donc  i  rait  q.u^on  y  refpire. 
Aînfi  Quînawtr,  que  Ton  attaque  en  vain^ 
i'avoft  conçu ,  ce  fpeftacle  divin. 
Tout  eft  (lûif  dans  fon  hardi  fyftcme. 
Hormis  le  cœur»  qui  fani  çcffe  eft  le  même; 
iVh  !  plût  au  ciel  qu'il  revînt ,.  ce  Quinaulc , 
Avec  fa  plume  élégante  &  .flexiblev 
Plier  au  chant  le  langage  fehiible  . 
jy^Atfn,  d'Églé,  d'Armide,  &  de  Renaud? 


L  Y  R      '     » 
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Qui  chantera  rAmour  tendre  &  timide,    , 
•Si  ce  n'ett  pai  Arys  éc  Sangaridel  - 

Qui  chantera 4'Amour  fier  &  jaloux,       / 

■>  ~       '     ''  .  ■  .■ ,  -    '■'    ■ 

Mieux  due  Roland  &  Médée  en  couri:ouxl      ^      -  j 
Qui  chantera»  iî  «e  n'eft  pa*  Armîdfcrr  .    '"  . 

T^q/ei  Air  ,  JCiïant,  CiraruRV  Duo/  Rfcr- 
TATiF  I.  &  particulièrement  Opéra  ^  ou  feiamine 
plus  en  détail  quelle  eft  la  forme  qui  lui  eft  pro- 
pre ,,&  quel  eft  le  ftyle  qui  lui  convient.  )  (  Af.  MARr 

MORTEL.)    ■■'-y-r-' ■-:■:■<■■'■  y>:\:¥-  .^'-  :  "'^'- -^  '  ■"    ■ 
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^  f.  fl  Grammaire.  Ceft  la  treizième  lettre 
&"la  dixième  confonne  de  notre  alphubet*  Nous 
là  nommons  emme;  les  gcecs  la  nommoient  mu  y 
^v  ,  3^  les  hébreux  mem.  La  facilité  de  rcpeUation 
demande  <j.u*bn  la  prononce  m^  avec  un  e  muet  ; 
&  ce  nom  alors  n*eft  plus  féminin  ,  mais  '  maf- 
culin.  .  ■  -  '•.•••-■.  :•   ■*    -^  .■  •^/ 

LVticulatioa  repréfentée  jpiit  la  lettre  M  eft 
labiale  &  nafalc  :\iabiale  ,  pa|:ce  quelle  exige 
rapproxîmation  des  deux  lèvres  ,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  rarticiilation  B\  nafalc  ,  paicé  q^ue 
^effort  des  devrez  ainfi  rapprodiées  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  Tair  |onore  que  ràrticulation 
modifie  y  comme  on  Iç  remarque  dans  les  perlonnes 
fort  enrhumées  qui  prononcent  B  pour  m  ,  parce  que 
le  canal  du  nez  eft  embarrafFé  &  c[ue  raMiculàtioir 
alors  eft  totalement  orale.  ,_^ 

'Conime  labiale  ,  elle  eft  commune  avec  toutes 
les  autres  labiales  ^  ,  p^  v^T^c'eft  ainfi  que 
fcahtllum  vient  dtjcamnum  y  félon  le  témoignage 
de  Quintiiienj  que  fors  <?îcnt  de  /^ipofj  Q^xxcpttl- 
vinar  vient  de  plkma.  Cette  lettre  atlire  auflr  les 
deux  labiales  h  &  /^r  qui  font ,  comme .  elle  , 
produites  par  la  réunion  des  deux  lèvres  :  ainfi 
voit-on  le  b  attiré  par  /tt  dans  /am^^ii^i ,  dérivé 
de  tuntuùis  ;  dans  fidmbcau ,  formé  de  .flamme  ; 
dans  amàigo  y  compoÇ^  de  am  &  de  'ago  î  &  p  eft 
introduit  de  même  dans/? rom/^ri^j,  formé  ^c/?ro7720- 
lus  ;  dans  fumpfi  U  Jumptum  y  qui  viennent  de 
fuma^  ^  ^       ,  --  ^ 

Comiihe  nafale,  Kt  lettre  ou  articulation  M  fe 
change  auflî  avçc  N  :  c'eft  ainfi  que  Jignum  vUnt 
de  ri7yiti},  Mappt  de  mappa  ,  &  natte  de  matta  , 
en  changeant  m  en  n  ;  au  contraire  "a/71/7/fora  vieux 
de  avaçtpi»,  amplus  de  ctva'jrAiir ,  'àhJlemUij  iii\ihf 
tineo  ,  Jbmfheil  ^e  ^^om^nus  ,  en  changeant  n 
en  nu  '^i'^^,^;,^  ^ 

M  ohfcurumin  éxtremitare  ,  dit  Prifcicn  (  Hb.  i. 
de  qcci(k\lut4)  tu  itmiplMm  : ,  apertum  in  prin^ 
cipio  y  tli'ma^nns  :  médiocre  in  mediis,^  ut  uinbra. 
Il  nous  eA  diflîûile  de  bien  diftinguer  aujd^rdhci 
CCS  tioil  prononci^Uions  différentes  de  m  >  À|arquécs 


par  PrifcieiT  :  maïs  riouS  ne  pouvons  guères  doutes; , 
qu'outre   fa   valeur  naturelle,    tcUe   que    nous  la^ 
démêlons   dans"  manie  y  mœurs  , .  &cv   elle  n'ait 
encore  fovi  ,    à   ffcn  près  comme  parmi  nous  ,    »* 
indiquer  la  nafaliié  de  laVvoyelle  finale  d'un  mot  j. 


■ 


&  c  eft  peut-être  dans  cet  état  que  ]^rifcîen  dit 
M  obfcurum  in  extremitatey  parce  qu'en  effet  01» 
n'y  entendoit  pas  plus  difiirélcmerit  l'art iculâf-^ 
tiori  m ,  que  nous  ne  l'entendons  dans  nos  mots 
françois  >  nom  ;  faim.  Ce  qui  confiriiie.  ce  raifon*-*" 
nementV  c'éft  que  ,  dans  les  vers ,  wbutè  voyelle, 
finale  accompagnée  de  la  .lettre  r^  étoit  fujçttè: 
a  rélifion  ,   fi.  le  mot  fuivam  commençoic  par  uny 


voyelle  : 


J 


?SC 


imptrium  èûm  Jove  Càfar  haict- 

w  ;  ■■ ■••  .    ;  . 

Dans  xè  icas^  la  même,    fi  l'on  en  croit  Qulntii- 
lien  ^Infiitut  ix.  4*  }  »  "  ^5^  P^^  9"^  la  lettre  /t^ 
"ui  muette  v  mais  c'eft  qu'elle  avoit  un  fon  pbfcur  r  : 
ïit penè  cujufdam  nàvcs  Tuterœfonum  reddat  ^  ' 
e  enim  eximcturyfed  obfcura^ur  :  c*eft  bitîn  li 
neage  de  rriicicn^  .  . 

'%if.^ti  tit  (au^oit  nier,  dît  M*  Harduin  (  jRemir 
jù  div.fur  la  prononc.  pag.  j^)  ,  que  le  fon  nafai 
ïi  n'ait  été  connu  des  anciens.  Nicod  affiire^  d'après"- 
p  Nigidius  ^  Figuius  ,   auteur  contempojcain  &   ami 
»'  de^Cicéron     que  les  grecs  employoient  desfons^ 
»  de  ce  g  nre  devant  les  cond^tints  y  ,  k  ,  x  »•  Mais-  ' 
Cicéron  lui-  mcme    &  Q»:i4iiilien    nous    donnent 
aflfez  i  entendre  q^e  m  à  la  tin  étoit  le  fignc  de  la-, 
riaf  ilkc.  Voici  coimnc  parle  le  prçmier  lOrat.  Ajfltr 
J^6).  Quidlillud  non  oict  unie  ft  y  qïiod  di^  ; 
citùr  cum  illis  ,  cum   autem  nobis   non   diclturY 
fed  nobifcum?    Quia  /i  lia  diceretUr  y  o'bfcct^ius' 
comurréreni   liiierœ  >  ut  etiuni   modo^    nifi  aU^ 
tcm     intcrpofuljfém  »     fioncurrij^entl     Quintilicni 
{Injf.  yifl.^   3.)  s'etL/riii.c   ainfi   dans  les  mêmes* 
vdcs   &   d'aorcs  le  même    principe.    F'itanda  eJF 
jim/îuiit^  iîtformlt^r  fonans(  ut  fi  cnm  komini^ 
bus  notiî  loqui  nos  dicimùs  y  nifi  noc  ipfum  homi^. 
nibus  médium  fit  y  in  KaiK«(paT#ir  videmur  irUidv4:r^ 
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Îfu/a  ultlma  priorîï  fyîlaha  Utttra  V^ttt  \\ 
cure  m  de  fiifn)  qucz  exprimi  niji  lahris  çoèun- 
tiius  non  j?oteJi  ^  aut  ut  inurjijlere  nos  indc- 
ctnci]Jimè  cogit  ,  aut  conunuuta  cûm  N  inft- 
^qucnte  in  natUrum  ejus  corrumpitur.  Cette  aer- 
nicrc  (ibiervation  tft  rciuarcjuable ,  iî  on  la  compare 
av^ec  une  autre  remarqijç^  de  M.  Harduin.  (  ibid.) 
uLc  inêaie  Nigidius ,  dit  f  il ,  donne  à  entendre 
«T'kiue  i  chez  les  latins ,  n  rendoit  auffî  la  voyelle 
^  naJale  dans  anguis  ^  increpat^  6l  autres  rhots 
»  |ciubiabies  :  in  his ,  dii  iî  ,  non  verum  n  ,  fed 
»  adulte rinum  pohituK  y  nam  jî  ea  iutcra  ejjet  , 
»  lingua  pàlchum  tangeret  r^^  Si  donc  on  avoit 
mis  de  ixxïitt  cUm  nobis  ou  cum  notis  ^  ïi  auroit 
.éfallu  6*atrëier  entre  deux  ,  ce  qui  étoit,  félon  la 
remarque  de  Quincilien ,,  de  trés-mauvaife  grâce  j 
ou  en  J^onpnçant  les  deux  ipots  de  fuite ,  vif  que 
le  piciju<.'r  eioii  nafai ,  ^on  auroit  entendu  la  même 
xhoU  que  dans  le  mot ,  obfccne,  x^a/zno  ,  où  la 
première  étoit  apparemment  hafalè  ,  conformé- 
ment  àice  que  nous  venons  d^aprendrc    de  Nigi- 

r"  Qi'it  me  (bit  permis ,  à  cç^lte  occafioni  de  juC- 
tîfi-r  notre  orthographe  ufuelle  ,  qui  repréfente 
les  voyelles  nafaies  par  la  voyelle  ordinaire  fuivie 

>  der  rune  des  coiifonnes  m  ou  n.  J*ai  prouvé  (  ar- 
//V/f  H  .)  qu'il  eft  de  Teflence  de  toute  articula- 
tion de  pté.éder  le  fon  qu'elle  modifie  j  c'eft  donc 


la  même  chofe  de  toute  conlpnne  a  1  égard  de  la 
Voyelle.  Donc  une  confonne ,  à  la  fin  d'un  mot, 
doit  y  être  rhuette  ,  >.ou  y  êi  '  fuivie  d\me  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  &  c'cft  ainfi  que 
nous  ptonançons  le  latin  même  ,^o/7i/7ioj^ ,  crepaty 
'^nequity  coiv\mc  s'il  y  ^voil  dominofçy  çrepate  y 
nequite  y  avec  T^  muetfrançois  j  auxontraire  nouf 
prononçons  il  bat ,  //  promet  ,  //  fit^  il  crut  , 
fahoT'y  &LC ,  conime  s'il  y  avoit  //  ba ,  ilpromè  y 
il'ftyiil  iruy  fabo  fans  t.  Il  a  donc  pu  êcre  aulfi 
railonnable  de  placer  mou  nàla  fin  d*une  fyllabe , 
pour  y  être  dès  fignes  muets  par  raport  au  moù- 


è 


îl  étoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité  par  un 
de  ces  caraftères  à  qui  elle  eft  eflencielle  ,  que 
â*întrôduire  des  voyelles  nafaies  diverfpment  carac- 
térifées  \  Tfe  mécanifme  de  la  Parole  m'en  paroît 
mieux  analyfc;  &  l'on  vient  de  voir  en  effet  que 
les  anciens  grecs  &  latins  ont  adopté  ce  nioyen,  fug-^ 
géré  en  quelque  forte  par  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  fbit  ,  la  lettre  m  9  Ig  fin  du  mot 
eft,  en  françois,  unfimple  figne^e  la  nafalité  de  la 
voyelle  précédente  ,  comme  dans  nom  ,  pronom  y 
faim  y  thimy  &q.  Il  faut  excepter  rinterjeftion 
hem  y  &  les  noms  propres  étrangers,  odl'm  finale 
confervc  fa  véritable  prononciation  i  comme  Sem  y 
Chant  y  JérufaUm  ,  Krim ,  Stockholm  ,  S  al  m  , 
Surinam ,  /im/Ierdam  ,  Rotterdam  ,  Pofidam ,  &c.  , 
•ïjl  y  en  a  cependant  quelques-uns  ou  cette  iettre 

peft   qu'un   iîgoç   de   naialite ,   çopnme  Adam  ^ 
,-|.-  ■  ■  .  •  ••.     ., 


S> 


■MA  C'      ■•"   ■ 

Ahfalomi  k  cVft  de  Tufagè  au'îl  faut  ^prendre 
ces  différences  ,  puifque  c'eft  1  ufage  feul  qui  les 
établit  fans  égard  pour  aucune  analogie.' 

M  y  au  milieu  des  mots  >  mais  a  la  fin  d'une 
fyllàbe  ,  eft  encore  un  figue  de  nafalité  ,  quand 
cette  lettre  eft  fljivie  de  Tune  des  trois  lettres  m. 
-^ï  pti  comme  dans  emmener  ^  combler  ,  comparer. 
On  en  excepte  quelques  •  mots  qui  commencent 
par  zmm,  comme  immodeftty  immodeflit.y  immo- 
dérément y  immaculée  conception >  immédiat^  Im-- 
médiatement  y  immatriculé  »  immatriculation  / 
immenfey  immenjité  y  immodéré  y  immunité  y  &c  ^ 
on  y  fait  fentir  la  réduplicatibn  de  l'articulation  m. 

On  prononce  auflî  1  articulation  m  dans  les  rnoti 
où,  elle  eft  fuivie  de  n,  comme  indemni/er y  in^ 
demnité ,  amniftie  y  Agamemnon ,  Meninon  , 
Mnémofine  y  ^c.  Excepte*  damner  y  folemnel  ^  & 
'  leurs  dérivés  ^  où  la  lettre  m  eft  un  fiene  de  na- 
falité ,  qu^il  feroit  beaucoup  plus  analogique  de 
changer  ici  en  n.  < 

,  Elle  Teft  encore  à^xis  comte  ^  venndccomitis  ; 
dans  compte  y  venju  de  computum  ;  dans  prompt  y 
venu  àtpromptus  ;  Se  dans  leurs  dérivés. 

L'abbé  Régnier  { Gramm.  françoife.  in  -  11. 
pag.  37  )  propofe  un  doute  fur  quatre  mots  j  6on- 
temptible  yO^i  n'eft^  dit-il,  plusguères  en  ufacre  , 
exemption  y  rédemption  y  &  rédempteur  y  dans  lef- 
quels  il  femble  que  le  fon  entier  de  m  'fc 
faffe  entendre.  A  quoi  il  répond  :  «  Peut  -  être 
»  auffi  que  ce  n'eu  qu^une  illufion  que  fait  i 
10  l'oreille  le  fon  voifin  du/;,  rendu  plus  dur  par 
»  le  r  fujvant.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  différence 
»  n'eft  pas  affez  diftiriftèment  marquée  pour  donner 
ï>  lieu  ae  décider  là-deffus  ».  Il  me  femble  qu'au- 
jourdhui  l'ufage  eft  très-décidé  fjr  ces  mots  :  on 
prononce  avec  le  fon  nafal  eçcemt  ,  e^emtion  y 
exemter  fans/;  ;  &  plufîeurs  même  l'écrivent  ainfi^ 
&  entre  autres  le  rédaûeur  qui  a  rendu  portatif 
le  Didionnaire  de  Rickelet  :  le  fon  nafal  eft  fuiv^i 
diftînftement  du  p  dans  la  prononciation  &  dans 
l'ortographe  des  mots  contempteur  y  contemptiblCy 
rédemption^  rédempteur.  "^' . 

M,  en  chiffres  ronÀaîns,  fignjfiem///e  /  une  ligne 
horizontale   au  deffus  lui  donne  une  valeur  mille 
fois  plus  grande,  M  vz\xi  mille  foi  f  mille  ou  un 
million. 

JVi  ,  dans  les  ordonnances  des  médecins,  veut 
dire  niijce  (mélezjk  ou  manipulas  (une  poi- 
gnée )  ;  les  circonftances  décident  entre  ces  deux 
(ensv  •  . 

M  1  fur  nos  monnoies  ,  Indique  celles  qui  font 
frauées  à  Touloufe,  \M.   Beauzée,^) 

•     MACARONIQUE  ou  MACARONIEN  5d), 

Littérature.  Ffpèce  de  Poéfie  burlefque  ,  qui  con- 
fifte  en  un  mélange  de  mots  de  diffiérentes  langues , 
avec  des  •  mots  clu  langage  vulgaire,  latînifés  & 
iraveftis  en  burlefque.  Koy<^  Burlesque. 

Op  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  italiens  , 
.v^*vïlcfqueIs  mataro/ze  fignific  wihoinme  groffi^^^ 
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ic  nilllque ,  fclon  Cotflius  Rhodlginuf  :  &  ^mme 
.  ce  genre  de  Poéfie  rapetaifée,  pour  aitiH  dire  ^  de 
diflércnts  langages. ,  &  pleine  de  mots^extravagants , 
n'a  ni  Taifance  ni  la  politcfle  de  la  Poéfîe  ordi- 
naire j  les  italiens ,  chez  qui  il  a  pris  naîflance,  Tant 
nommé  par  cette  raifon  Voéfic  macaronienne  ou  m^- 
caroniquc. 

D'autres  foat  venir  ce  nom  dés  macarons  dltalie, 
àmacaronihuSy  €^\xi  font  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  elpèces  de  petits  gâteaux  faits  de  farine 
non  blutée,  de  fromage,  4*^mandes  douces ,  de 
fucre,  Scjàt  blancs  d'œufs ,  qu'on  fert  à  table  à  la 
^campagne  ,  &  que  les  villageois  furtout  regardent 
comme  un  mets  exquis.  Ce.  mélange  d'ingrédients 
a  fait  donner  le  m^mg  nom  à  ce  genre  de  Poéfîe 
bizarre  ,  dans  lacompofîtion  jduqirel  entrent  des 
mots  françois  ,  italiens,  efpagnols,  ànglois  ,  &Cy 
qui  forment  ce  que  nous  appelons ,  en  fait  d'odeurs  ^ 
un  pot-pourri  ,•  terme  que  iious  appliquons  auffi 
quelquefois  à  un  ftyle  bigarré  de  choies  qui  nfe 
paroiiïent  point  faites  pour  aller  enfeiiible. 

Par  exemple,   un  loldat  fanfaron  dira 
m^u^aronique  : 


en 


Enfilàvl omnes' fcadrons9.  &   rcgimentos  ; 


êk 


ou«  cet  autre 


.^^" 


Archeros  piftoliferos  furiamque  manant um 

Et  grandem  efmeutam  qua  inopinum  faSa  Kuetlct  ejt^ 

Toxinumque  alto  troublantem  corda  clochero. 


o 


On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  à 
Théophile  Folengia  de  Mantoue,  moine  *béné- 
diâin,  qui  florifloit  vers  l'an  ijio.  Car  quoique 
nous  ayons  un  Macaronea  ofiminenjis  ei>  lettres 

très-anciennes  ,  qui  commence  par  Ces  iriots  : 

•'   .     •  •  •  '    '. 

EJi  auâor  Typhis  Leonicus  atque  pàranriis  y 

qui  contient  fix  livres  de  Poéfies  macarôniques  , 
contre  Cabrin  ,  roi  de  Go£ue  Magogue  ;  on  f;yt 
qu'elle  eft  l'ouvrage  de  Guarino  Capeila ,  i  ne 
parut  qu'çn  i\i6  ,  c'eft.à  dire  ,  C\x  ans  après  celle 
de  Folengio,  qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  en  ijio,  &  qui  d'ailleurs  e;ftr 
fort  fupérieure  à  celle  de  Gajpella  ;  foit  pour  lé^ 
ftyle ,  foit  pour  Tinvention  ,  (oit  pour  les  épifocïes 
dont  Folengio  enrichi^  l'hiftoire  de  Baldus,/qui 
eft  le  héros  de  fon  Poème.  On  prétend  que  Ra- 
belais a  voulu  imiter  ,  dans  la  profe  françoife^  le 
%le  macaronique  de  la  Poéfie  italienne  ,  &  que 
<:  eft  fur  ce  modèle  qu'il  a  écrit  quelques-uns  des 
meilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel.  -.-^ 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant  de  fuccès 
dans  (on  premier  eflai ,  qu'il  compofa  un  autre 
livre  .  partie  en  ftyle  macaronique  y  &  qai  a  pour 
^  chars  del  tri  per  uno  ;  mais  celui-ci  fut 
différemment  des  antres.  Il  parut  enfuite 
Je  un  autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le 
irèmci^cnre,  intitulé  Macaronica  de  fyndicatu 
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ù  conâenmatione  doâoris  Samfonls  Lembi\  Se 
un  autre  ^rxcellent  ,.  favoir  Macaroni J  for\a  , 
compofé  pat  un  jéfuile  nommé  Stheconiiis  ,  en 
1610*  Baiani  publia  XcCarnav aie  tabula  maca- 
ronica :  le  dernier*  italien  qui  àir  écrit  en  ce  ftyle 
a  été  Çéfar  Urfinius ,  à  qui  nous  devons  les  Capricia 
macaronica  magiftri  Stopini  poîtce  pofftjanentfis  , 
imprimés  en  1 62 6.  /  A^   . 

Le  premier  François  qui  ait  réufli  en  ce  genre 
Te  noraraoit,  dans  un  ftyle  bi|rlefque  ,  vintdnio 
de  Arma  provençaLis  de  bragaraijjimâ  vilUi  de 
Soleriis.\it{o\is\  donné  deux  Poèmes  ,  Vuïï  De 
arte  danfandi  ^  l'autre  De  guerrâ  neapolitajui  ^ 
romand  y&  àenuenfi.  Il  fut  fqivi  par  un  a\  ocat 
qui  donna  ÏHlJioria  braviffîma  Caroli  V\ 
perat.  à  proyençallbus  payfanis  triiimphantcr 
fiigati.  La  Provence  ,  comme  on  voit  ,*  a  été  paraû 
nous  le  berceau  de  la  Mufe  macaronique  y  comme 
elle  a  été  celui  de  notre  Pocfie.  Quelque  tcrups 
après  ,  R:èniiBeIleau  donna,  avec  fcs  poéfies  fran-  ^ 
.çmfes  ,  Diftamen  metrificum  de  hello  hugono^ 
tico  &  rufticorum  pigUcîmine  i  ad  fodaUs  ^  ^ïccc 
fort  eftimée  ,  &  qui  fut  fuivie  de  Cacafanga  reifiro  î 
fuijfo  lanfquenetomm  per  M.  J.  B.  Lichiardum 
recathçlicatumjpaliporcinum^poetamy  à  laquelle 
Etienne  Tabourot ,  plus  connu  fous  io  nom  du 
Sieur  des  accords  y  répondit  flir  le  même  ton. 
Enfin ,  Jean  ÉdouarH  Dumonin  nous  a  laifle  inter^ 
teretifmata  fua  carmindy  une  pièce  iniitu- 
lée  ,  Arenaicum  de  quorumdam  nugïgerulorum 
piaffa  infupportabili  ;  ]  &  une  autre  fou|  le 
titre  de  Recitus.veriiabilis  fuper  terribili  efmèutâ 
payfanorum  de  Ruellio,  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques vers  ci-defTus,  &  quipaffe  pour  un  des  n^^ilieurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

/Les  anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique  $ 
à  peine  connoit-oH  d'eux,  en  ce  genre  ,  quelques 
feuilles  volantes  ,  recueillies  par  Camdcn.  Au  réfte^ 
ce  n  eft  point  un  reproche  à  faire  à  cette  nation, 
qu*elle  ait  négligé  ou  mépriCé  une  forte  :!e  Poéfie 
^  dont  on  peut  clire  en  général  :  Turpe  ejî  difficiles 
hahere  nugas  y  &  ftultus  labor  ejl  ineptiarum^ 
L'Allemagne  &  les  Pays-Bas  ont  eu  ,  &  même  en 
aflez  grand  nombre  ,  leurs  Poèmes  macarôniques^ 
entre  autres  \t  Certamen  catholicum  cum  Calyi^ 
n//î/V  ,  par  Martinius  Hamconius  Frinus  ,  ouvrage 
dé  mille  deux-cents  vers  ,  dont  tous  les  mots  c<Mn^ 
mcncent  par  la  lettre  C  (  Anonyme.  ) 

(U.)  MAINTIEN ,  CONTENANCE.^ Syn. 

Ces  deux  termes  font  également  deftînés  à-cxprt- 
taer  l'habitude  extérieure  de  tout  le  corps,  rela- 
tivement à  quelques  viles  î  &  c'eft  la  différence  de 
ces  vdes  qui  diftmgue  ces  deux  fynonymes. 

Le  Maintien  elt  le  même  pour  tous  les  états, 
il  ne  irarîe  qu*â  raifon  des  circonftances.  La  Con^ 
tenance  varie  auftî  félon  les  circonftances  ,  mais 
chaque  état  à  la  fienne.  ^   • 

Le  Maintien  eft  pour  marquer  des  égards  aux 
hommes;  il  eft  bon  quand  il  eft  honacte^ 
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\jà  Contenance  zîk  pour   en  Ihipofer   aux  autres 
hommes  ;    elle  eft  lionne   quand  elle  annonce  ce 

•qu'elle  doit  annoncer  dans  Tocc^ffon  :  celle  du 
prêtre  doit  êttc  grave  >  modefte ,  &  recueillie  ; 
celle  dii  magiftrat ,  grave  &  férieufe  j  celle  du  mi- 
litaire j  fière  &  délibérée  ,  &c.  D'od  il  Jfuit  qu'il 
ne  faut  avoir- de  la  Contenance^  que  quand ^n  cft 
en  exercice  \^  mais  qu*il  faut  toujours  avoir  un 
Maintien  honnête  &  déceiit.  Le  Maintien  eiV 
peur  la  fociété  ,  il  eft  de  tous  les  temps  :  la  CV>n- 
tentincc  cft  pour  la  repréfentatioh  ,   hors  de  là  c'cfl 

.  pédantifme.  •  ^  ^ 

Le  Maintien  féant  marque  de  Téducation,  & 
Blême  du  jugement  ;  il  .  décèle  quelquefois  des 
vices  j  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  femble  annoncer  ,  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  La  Contenance  indique  ,  félon  les  conjonc- 
tures, de  TafTilrance  ,  de  la  fermeté,  de  Tufage  , 

s  de  la  préfence  d'elprit ,  de  Taifance  ,  du  courage  , 
&c;^.  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpofitions 
jÇoit  dans  le  cûeur  ,  foit  dans  rcfprit  :  mais  elle- 
jçft  fouvent  Un .  mafque  impoîleur.  Il  y.  z  une 
infinité  de  bonnes  Contenances  ,  parce  qu'il  ^  i 
des  états  différents,  &.  que  les  portions  varient; 
niais  iLn*y  a  qu'un  bon  Maintien  y  pzxcc  que  l'hon- 
fiêretéxivirt  clt  une  &  invariable.  (  Mm.  Dide- 
rot ÔC  Beauzée.)-  * 

(  N:  )  JVIAlSbN  >  HQTEL,  t^ALAIS,  Q.^k- 

'TE  AU. /Synonymes. 

Ce  font  des  édifices  également  deltînés  au  loge- 
client  des  hommes  jc^efl  en  quoi  ces  mots  font  fyno- 
*  nymes.  La  différence  de  ces; noms  vient  de  celle 
des  états  des  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois. occupent  dfs  Maifons ;  les  Grands 
de  la  ville  occupent,  des    Hotels  ;    les  rois,  les 
princes  ,^&  les    évèques    y   ont    à^s  Palais  ;    les* 
leigneurs  ont  des   Chaietiux   ^zxis  leurs  terres./ 
(il   Beauzée.)\      ;      '  ^    ■ 

.  (N.)  MAJUSCULE  ,adj.  On  défigne  iinfr 
les  lettres  dont  la  figure  eft  déterminée  |iâr.des 
trait%  plus  grands,  &  quelquefois  différents  ou  ^ 
autrement  ailortis  que  ceux-  de  la  figure  ordinaire. 
Tel  efK  le  fens  du  mot.  Majufcule  :  il  figpifie  ' 
tout  à  la  io\s  plus  grarîde  &  néannioins  vetite  ^ 
car  lajermihaifon.  cule  a  un  (tns  diminutif;^  c'eft 
mfin  de  diftin^uer  les  Majufcule s^  deftinéès  â  l'écri- 
ture manuelle  ou  à  Tirapreffion,  des  lettres  encore 
plus  grandes  qui  fervent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
criptions ,    &  qu'on  nomme  vnciales.   li^oye\  On- 

Les  Majufcules  ,  fous  différents  afpedls  &  par 
raport  à  l*ufage  qu'on  en  fait,  s'appellent  aufîî  CVz- 
pitaUs  &  Initiales.  (  Voye\  cc^  mots.^ 

Les  anciens  éerivoient  tout  en  lettres  majufcules 
ou  en  lettres  minufcules  y  fans  employer  les  unes 
avec  les  autres  :   tous  les   anciens  manufcrits ,   juf- 

2ues  vers  le   feptième  fîècle  ,  Cent  en  majufcules., 
}n  a  imaginé,  dans  les  dçrhiers  temps ,  d'employer 


■■  ;>■  M  a' t  ■.::.:■■: 
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ehfcmble  les  deux  cfpècés  de  caraâ:ères,  en  réfçr-iî 
vaut  les  lettres  majufcules  pour  certaines  diftinc- 
rions  orthographiques.  Mais  les  livres  hébreux  lei 
^lus  modernes  n'ont  encore  profité  en  rien  de 
cette  méthode.  Cependant  Mafclef ,  dans  la  pré- 
face de  fa  Grammaire  hébraïque  y  àt(\ttxo\i  que  nous 
euffions  uçe  édition  du  texte  hébreu  de  l'Écriture , 
avec  des  lettres  majufcules  employées  félon  les 
vues  de  notre  Orthographe  ;  &  il  a  raifon. 
(  M.  Beauzée.  ) 

.     ■        .  '  .        ^  r  -        ■  \'    ••:■..   . 
(N.)  MAL-CONTENT /MÉCONTENT. 

Synonymes^         ^  < 

Tous  deux  fignifient ,  Qui-neft  pas  fatisfaît  ; 
mais  avec  quelques  différences  quil  cil  eflenciel 
d'obferver.  ^  '  ■■"    ^ 

Il  me  femble  que  l'on  'eft  Mat-content  y  quand 
on  n'eft  pas  au/fi_fatisfait  que  Ton  avoit  drwt  de 
l'attendre;  &  ((bel'on/îft  mécontent  quand  on  n'a 
reçu  aucune  fatisfaftion. 

De  là  vitvii  (\wç^  Mal-content ,  ainfî  que  Tobferve 
l'Académie  dans  fon  Diclionnaire  ,  fe  dit  plus 
iUl^articulièrement  du  Supérieur  à  régarid  de  l'infé- 
^  rieur  ;  parce  que  l'Inférieur  eft  ceq^fé  du  moins  avoir 
fait  quelque  cliofe  pour  la  fatisfaftion  d^  Supé- 
rieur  :  au  contraire  ,  M/to/z/^nr  fe  dira  plus  tôt 
de  ritiférieur  à  l'égard  du  Supérieur  par  une  raifon 
contraire.  Ainfi  ,  un  prince  peut  être  mal-content 
des»  fervices  de  quelqu'un  de  ks  fujëîsj  un  père, 
de  l'application  de  (on  fils;  un  maître  ,  ^des  pro- 
grès de  fon  élève;  un  citoyeti ,  du  travail  d'un 
ouvrier,  &c.  Un  fujet  au  contraire  peut  être  mV- 
content  des  pafle -droits  que  lui  fait  le  prince  ; 
un  fils ,  de  la  prédiledion  trop  marquée  de  fon 
père  pour  un  autre  defes  enfants^;  uu  élève,  de 
la  négligence  ou  de  Timpéritie  de . fon  maître; 
un  , ouvrier  j^  du  falaire  qiie  Ipn  a  doimé  à  fon 
.travail.  ( 

Mal-content  &  Mécontent  ayant  un  fens  paiyf , 
il  ftiut  appliquer  dans  des  fens  contraires  les  vetoes 
Contenter  mal  &  Mécontenter  y  qui^ont  le  fens 
^adif  :  ainiî  ,Jes  lï\iéi\t\xis  contentent  mal  les  Supé- 
rieurs j    &  les   Supérieurs  mécontentent  les  Infé- 


rieurs< 


% . 


^al'Content  CYïgc  toujours  un  complément  avec  • 
la  prépofition  de  i   6c  et  complément  exprime  ce 
qui  auroit  dû  donper  une  entière  fatisfaftion.  -Mf- 
content  peut  s'employer  d*ur>e  manière  abfolue  &y 
fans  complément»  /  '\ 

De  là  vient  qu^il  fe  prend  quelquefois  fubftan- 
tîvement^,    dans  le  fens  que  l'article   précédent  a 
expliqué  ;   &  dans   cette  acception ,    il  ne  fe    dit  " 
quau  pluriel.    Mais  Mal-content  ne  peut  jamais 
{e  prendre   fubftanlivement  ,    quoique  le  P. 


liours   ait   écrit 


Rûu- 
M^H- 


ce  C'eft  la  coutume  àcs 
»  contents  de  fe  plaindre  ».  C'eft  dans  cet  écrlvai? 
une  véritable  faute  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  i^'^YJ.j' 
pas  encore,  de  fon  temps,  démél^  les  juftes  diffé- 
rences des  deux  termes  dont  il  s'agit  j  conime  on 
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pètttle  voir  pjar ce  qui!  en  dit  lui-même  au  Tomel    I 
de  fcs  Remarques  hauv elles  fur  la  langue  fran- 
foife,  (  M»  Éeauzée,  )    't    • 

^  (  W.  )  MALHEUREUX  ,  MIS  É  RA  B  L  E. 
Syiumymis,  //  . 

Le  I*.  Bouhours  obfcive  (Remarq,  nouv.  Tof^c  I.) 

Îtie  l'on  dit  indiffëreminent ,  Une  vie  malhtureufe  ^ 
Joe  vie  miférabUiic  que  ,  pour  dire  d'un  homme 
qne  Veft  un  méchant  homme  ,  on  dit  indifférem- 
ment» C*cft  un  malheureux  ,  Cfeft  wamiférahle. 
Ce  n*eft  pas.quc  ces  deux  mots  aycnt  une  fignifi^ 
cation  identique  &  foient  parfaitement  ^nonymes: 
c'eft  qu'ils  expriment  tous  deux  ,  quoique  fous 
des  afpefts  diftérents  ,*  ttne  idée  qui  leur  eft  com- 
mune, &la  feule  à  laquelle  on  ÈifTe  attention  dans 
les  exemples  propofés  j  c'eft  l'idée  d'une  fîtuation 
fâcheiife  &  affligeante.  \   '  *t 

,.  Mais  Malheureux  ptéCcntc  direftemeijt  cette 
idée  fondamentale;  8c  Mife'rable  n'exprime  direc- 
tement que  la  commifération  qui  la  fuppofe  > 
comme  lefFeffuppofe  la  caufe. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  accî- 
(Jents  imprévus  &  fâcheux,  fans  être  réduit  pour 
cela  a  un  état  digne  de  compaflîon  :  mais  celui 
qui  eft  mijerable  y  eft  réellement  réduit  à  cet  état  j 
il  eft  txcttCivtmtvit  malheureux. 

Malheureux  t^  donc  moins  énergique  que  Mi- 
férable  ;  Se  il  peut  y  avoir  des  cas  oû^  pour  parler 
ayçc  juftefle,  il  ne  feroit  pas  indifférent  de  dire, 
Une  vie  malheureufe^  ou  L/ne  vie  miférable. 

Ulyffe ,   errant  Jiir  toutes  les  mers,    expofé  a 
toutes    fortes    de    périls,    effuyant    toutes   fortes 
*  d'aventures  fâcheufes ,  cherchant  fans  ceiTe  fa  chère 
Itaque  qui  fembloit  4e  fuir ,  mcnoit  alors  une  vie    | 
vuukeurtufe* 

Philodète ,  abandonné  par  les  grecs  dans  Tîle 
deLemno^,  en  proie  à  la  douleur  la  plus  aiguë  & 
aux  horreurs  de  Tindigence  &  de  la  folitude,  y 
mena  pendant  plufieurs  années  une  vie  miférable. 

On  eft  n^alheureux  au  jeu  ;  on  n*y  eft  pas  mifé^ 
rable  :  mais  on  peut  devenir  miférable  à  force  d'y  être 
malheureux. 

On  plaint  proprement  les  Malheureux  ,  &  c'eft 
tout  ce  qu'exige  l'humanité;  mais  dn^loit  aflîfter 
les  Miferables  ,  &  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort.  •  '  k 

.Voici  deux  vers  de  Racine,  oi\  ces  deux  mots 
fout  employés  avec  les  différences  que  je  viens  d'af- 

Haï  ,  crainti  envié,  fouvent  plus  mf/Vra2»/e 

Que  tous  les  Malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

•       ■     . .  .   '  •       '     '  '    * 

Quelquefois  ces  mots  font  employés ,  non  pas 

/pour  caraftérifer  Amplement  une  lituation  fâcheufe 

^  ^  MfwB^cznte  y  qui  eft  leur  (ignification  commune 

V  9c  pi^^tive;  mais  pour  indiquer  que  l'être  auquel 

xtm  kl  applique  eft  digne  de  cette  fîtuatioa  -;  & 

Veft  aaos  ce  fécond  feps  ;  que  Ton  dit  d'uo  méchant  ; 


'0''' 


"t^ 


*  **  - 
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d'un  fourbe  ,  d'un  homme  fans  mœurs  ,  fans  pudeur, 
fans  aucune  élévation  d'âme,  que  c'eft  un  Mal- 
heureux  y  ou  un  Miférable  i  parce  qu'en  eftet  il 
mérite  de  l'être.  Cette  féconde  acception ,  qui 
n'eft  qu'une  extenfîon  de  la  première  ,  ne  change 
rien  aux  différences  qui  naiffen^des  idées  acceftoires 

3ueron  y  a  déjà  diftingj^es,  &  dont  le  choix  dépend 
es  béfoins  de  l'éncrgieT^  f 

Mais  comme  il  y  a  bien   des  chofes  qui  doivent 
exciter  la  pitié  ,  fans  être  foumifes  aux  événements 


punie  très- bien  y  employ 
Mijerable  :  il  marque  alors  cette  pitié  dédaigneufe 
&  méprifante ,  qui  eft  la  jiifté  récompenfe  des^ 
prétentions  outrées  ou  chimériques  ,  mais  que  l'on 
a  quelquefois  rinjuftice  d'afFeAér  pour  des  ch^es 
très-eftimables ,  parce  qu'on  n'a  pas  afTez  de  Jumiffes 
ou  affez  d'équité  pour  les  apprécier.    . 

C'eft  ainn  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont--on  ne 
fait  point  de  .cas,  que  c'eft  un  auteur  miférable  , 
lin  miférable  poète ,  un  miférable  hîftorien ,  un 
miférable  grammairien  ;  &  de  fes  écrits ,  que  ce  font 
de  miferables  rapfodies ,  un  poèinc  miférable  y.  un 
miférable  commentaire ,  â^c\ 

Quarid  de  pareilles  imputations  font  fondées', 
appuyées  fur  des  raifoijs^olides ,  &  avouées  par  lé 
goût;  elles  font  de  inife  :  mais  fi  elles  font  diftées 
par  la  paifion ,  ou  furprifes  â  l'ignorar^cé  ;  elles 
font  elles-mêmes  des  propos  mzy^ra^/e^  &/dignc« 
du  mépris  qu'elles  veulent  prodiguer»  [M.  Beau^ 
ZÉE.  )      -  ^ 

■  »  •  "     .     -  '  "  •. 

^MALICE ,  MALIGNITÉ /MÉCHANGET^^ 

^  (  ^  Ces  mots  exprirrént  tous  trois  une  difpofîtion 
à  nuire ,  contraire  par  coiîféquent  à  cette  bienveil- 
lance unîverfelle ,  également  recommandée  par  la 
loi*  naturelle   &  par  la  Religion.  )  (  M.   BeaU^ 

ZÉE.) 

Il  y  a  dans  la  Malice  de  la  facilité  Se  ^e  la 
rufe,  peu  d'audace  ,  point  d'atrocité.  Le  Malicieux 
veut  faire  de  petites  peines,  &  non  caufer  de 
;rands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement  fe 
onner  une  forte  de  fupériorîté  fur  ceux  qu^il  tour- 
mente :  il  s'eftime  de  pouvoir  faire  le  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaifîr  â  en  faire. 

Il  y  a  dans  la  Malignité  plus  de  fuite  ,  plus  de 
profondeur ,  plus  de  diffimulation  ,plus  d'a6Uvité  qUc 
dans  la  Afa//tv.  ^ 

La  Malignité  ïit^  pas  auflî  dure  &auffi  atroce 
que  la  Méchanceté;  elle  faitvér fer   des  larmes  , 
mais  elle  s'attendrirpit  peut-être  fi  elle  lesvoyoit 
couler. 

Le  fubftantlfM^/i^ir/ a  une  toute  autre  force  que 

Çofi  zdîc&if^ Malin  :  on  permet  aux  enfants  d'être 
malins;  on  rie  leur  permet  pas  la  Malignité  en 
quoi  que  ce  foit ,  parce  que  c'eft  l'état  d'une  âme 
qui  a  perdu  l'inftinâ:  de  la  bienveillance  ,  qui 
dcfire  le  malheur  de  fes  fcmblables,  Se  fouvent  Qi 
jouïtt   {4K0HYME.)  \ 
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(  ^  On  leur  paiie  des  Malices  ^^  on  va  quelque- 
fois jufqaà  les  y  encourager;  parce  que  >  (ans  tenir 
â  rien  de  révoltant,  la  mdlice  fuppofe  une  forte 
d'cfprit  dont  on  peut  tirer  parti  par4a  fuite*  Cette 
forte  d'indulgence  eft  pourtant. dangereufc  rla  rufe 
Que  fuppofe  la  Malice ,  difpofe  infenfîbleraent  â  la 
Alalignité  i^^zxcc  c^ac  rien  iî*e  coûte  à  l'amour 
propre  pour  téufCirX  &,  de  la  Malignité  à  Id,  Mé- 
chanceté ,    il  y  a    fi  peu  de    diftance  ,   qu'il  n'eft 

as    difficile    de    prendre    Tune    pour    i  autre.  ) 

M.  Beauzée.  ) 

(N.  )  MAUN,    MAUVAIS  ;  MÉCHANT , 

JVIALIÇIEUX.  Synonymes. 

Le  Ma/i/i  Tcft  de  fang  froid  ;  il  eft  rufë  ;  quand 
jt  nuit ,  c'tft  un, tour  qu'il  Joue  :  poujr  s'en  dé- 
fendre ,  il  faut  s*en  défier.  Le  Mauvais  Teft  par 
emportement  ;  il  eft  violent;  quand  il  nuit  ,  il 
f<^,lisfait  fd  partîon  :  pour  n'en  rien  craindre ,  il 
ne  faut  pas*"  l'ofFenfer.  Le  Méchant  l'eft^pàr  tem- 
pérament ;  il  eft  dangereux;  quand4i  nuit ,  il  fuit 
fojn  inclination  :  pour  en  être  à  couvert ,  le  meilleur 
eft  de  le  fuir.  Le  Malicieux  V^^  par  caprice  ;  il  eft 
obftîné;  s'il  nuit,  c'eft.de  page  :  pour  i'appaifer  ,  il 
faut  lui  céder. 

L^Amour  eft  un  dieu  matins  qui  fe  moque  de 
ceux  qui  l'adorent.  Le  poltron,  fait  le.  Mauvais  ,' 
ouand  iL  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
font  quelquefois  plus  méchants  que  les  fenvmes  ;« 
mais  lés  femmes  font  toujours  plus  malicieufes 
que  les  hommes.    [L'abbé  GlRARD.) 

"  (  N.  )  MANIÈRES  ,  FAÇONS,  Synonymes. 

Il  me  femble  ç^wt  Façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'affedé, .  qui  tient  de  Tetude  ou  de  la  mi- 
nauderie*; &  que  iV/^h/Vr^j  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  cara^ère  ou  de  l'édu- 
f  alion. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui  ,  comme  les 
femmes  ,  de  petites  Façons^  pour  fe  donner  des 
pâccs;  &  ^quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
ibres  des  hommes,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fcxe  : 
cet '^échange  n'eft  pas  à  l'avautage  des  pre- 
miers. .      ^  '         ^  . 

hi^s  Manières  à(t\z  Cour  deviennent  des  Façqîis 
dans  la  Province.  (  Vabhé  GlRARD.  ) 

Les  Manières  8c  les  Façons  font  des  allions 
o«  moti/enients  extérieurs,  deftinés  à  marouer  les 
difpo (liions    intérieures    de   ràmc.    (  M.   Beau- 

ZÉE.   )        _  - 

Lès  Manières  font  l'exprefllon  des  moeurs  de  la 
nation  :  les  Façons  font  une  charge  des  Manières  y 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
elles  fontaffeftécs  :  les  Façons^  font  ài^s. Manières 
qiii  ne  font  point  générales  ,  &  qui  font  propres  à  un 
certain  caradcre  particulier,  d'ordinaire  petit  (Se 
\2av\.   { ANOtfYME.)  f 

Les  Manières  exprimect  les  meurs  avec  v'éiité  : 


/ 


.V  ,t-  MA   R  "'.:.'.- 

les  Façons  les  etprimejit  fauflemcnt,  ou  ne  les  exprL 
/nent  point  du  tout.  ^ 

Il   eft     fage  de   fe  Méfier   de     quicoriauc    ôfe  . 


I 


pofur  de  légers  intérêts  ,  fe  mettre  au  dcflus  des 
Manières  nationales;  parce  qu'il  eft  à  craindre  que  , 
pour  un  intérêt  plus  grand,  il  ne  fe  mette  au  deffus 
des  mœurs.  -^        "  >     t.    * 

Il  eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  con^ 
fiance  en  celui  quia  trop  de  r^fonji  lui;  parce 

3UC  c'eft  une  afteftation  infidicufc,  qui  peut  fervir 
e  voile  i  de  mauvaifes   moeurs,  &  qui  au  moins 

déguife  les  véritables.  (M.  BeAUZÉE.)       f 

...  ^ 

MAROTIQUE ,  adj.  Belles -Lettres.  Poéfie. 
Depuis  que  Pafchal  fi  Corneille  ,  Racine  &  Boi- 
leau  ont  épuré  &  appauvri  la  langue  de  Marot  & 
de  Montagne  ,  quelques-uns  de  nos  poètes,  regret- 
tant la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu'elle  avoit 
perdus,  Theureufe  liberté  de  fupprimer  Tarticlc, 
une  foule  de  mots  injuftemeftt  bannis  par  le  car 
/price  de  l'ufage ,  &  quelques  inverfions  faciles  , 
qui  ,  fans  troubler  le  lens ,  rendoient  rexpreffior» 
plus  vive  &  plus  piquante  ,  eflayèrent,  en  écrivant -- 
dans  le  genre  de  Marot  ,  d'imiter  jufqu'j  fon  lan- 
;age  :  mais  comme  ,  pour  manier  avec  grâce  un 
tyle  naïf,  il  faut  être  naïf  foi-même ,  &  que  rieti 
n'eft  plus  rare  que  la  naïveté;  La  Fontaine  eft  le. 
feul  poète  qui  ait  excellé  dans  cette,  imitation* 
Boileau  n'accordoit  guère  que  ce  mérite  à  La  Fon-  , 
taine.  Boileau  n^avoit  pas  reçu  de  la  nature  ror- 
gane  avec  lequel  on  fent  les  beautés  (impies  & 
touchantes  dé  notre  divin  FabulifteJ Rouffeau  ♦  dans 
l'Épigramme  ,  'a  très-bien  réuflî  à  imiter  le  ftyle  de 
Marat  ;  mais  dans  l'Épitre  familière  ,  il  a  fait  de  ce 
ftyle  un  jargon  bizarre  &  pénible  y  très-éloigné  da 
naturel. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lan- 
gag^e  du  bon  vieux  temps  :  il  perpétue  le  fauvenîr, 
&  jI  peut  ramener  Tufage  des  anciens  tours,  qui 
avoient  de  la  grâce ,  &:  des  anciens  mots,  qui  > 
doux  â  l'ortille  ,  avoient  un  fens  clair  &  précis» 
La  Bruyère  en  à  réclamé  qifelques-uns  :  il  y  en 
a  un  bien  plus  grand  nomMe  ;  &  l'on  feroit  un 
joli  Didlionnaire  de  ceux  qu'an  a  eu  tort  d'aban- 
donner &  de  laiffer  vieillir,  tels  que  félon  \  fc- 
lonne  ,  félonnie  ;  courtoifie  &c  courtois  ;  loyal ^ 
déloyal ,  loyauté  ;  fervage  ;  alléger ,  allégeance  y 
difcors  y  perdur^ble  y  animeux  y  tromperejfe  » 
efmoi  ,  charmerejfe  ,  obliviTux  ,  brandir  j  4:01%'» 
céder  y  dévaler^  pâtir  y  dolent  y  douloir  y  âlcme  i 
blemiry  &c.   Voye:{  USAGE.    ♦ 

L'ancienne  langue  françoife  étoit  un  arbre  qù^il 
falloit  émonder  ,  mai^  qu'on  a  mutilé  peut-être: 
&  il  n'eft  perfbnne  qui  ,  en  lifant  Montagne  y  oc 
reproche  â  la  délicateffe  du  eont  d'avoir  été  trop 
loin  ;  d'autant  moins  cxcufable  dans  cet  excis  de 
févérité  ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  éclairée  ,  SC 
qtf'en  retranchant  des  rameaux  utiles  ,  elle  en  a 
laiffé  un  grand  nombre  d'iufrudueux.  (-itf.  -ftf^it- 
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(N.)  MASQUÉ;  DÉGUISÉ;  TRAVESTI. 

Synonymes.  #     -  .   ^  . 

Il  faut ,  pour  être  ma/que  ^  fe  couvrir  d*un  faux 
rlfage.  Il  fu'fÊt ,  pour  être  dé^uifé  y  de  changer 
les  parures  ordinaires.  On  ne  le  lert  du  mot  Trd- 
y f Ji i  Q\\  en  cas  d'affaires  férieufes,  îorfqu'îl  s'agit 
de  paner  en  inconnu^  &  c*eft  ^  alors  prendre  un 
habit  ordinaire  &  commun  dans  la- foçiété ,  mais 
très'élojgtïé  &  très-différent  de  celui  de  fon  état. 

On  fe  ma/que  pour  aller  au  bal.  On  fe  déguifc 
pour  venir  a.  bput  d'une  intrigue.  On  fe  traveftit 
pour  n*ètre  pas  reconnu  de  fes  ennemis.  Voye-^ 
DÉGUISEMENT  >  Travestî$sement."(  Vabbé  Gi- 

RARD.  )  .     ,  V        ': 

"        .   ■  ■    '  ■  '      ■      ■  *  I 

(Î^O  MATIÈRE  ,  S:y JET.  Sxnonym€s. 
la  Matière  eft-ce  au'on  emploie  dans  le  travail. 
Le  <ft:yVr  eft^  fur  quoi  ioti  travgiille. 

La  Matière  d'un  difcours  confifte  dans  les  mots  , 
dans  les  phrafes,  Scjcîans  les  penfées.  hç  Sujet  eftce 
qu'on  explique  par  tes  mots  \  par  ces  phrafes  ;  &  par 
ces  penfées.  r 

Les  raifonneroénts  ,  les  paffages^  de  rÉcfiturè 
faillie  ,  les  penfées  des  Pères  de  rÉglife  ,  les  carac- 
tères des  paiïions  ,  &  lès  maximes  de  Morale ,  lont 
.la  Matière  des  fermQij^^  Les  rayûères  de  la  Foi  & 
le<^  !)iéceptes  de  TEvangile  en  doivent  être  le  Sujet. 

{Vdbbe  Girard.) 

■  •  ■  ■•  .  '  '.■,■•■'.'. 

MEDIAL  ,  E ,  adj.  ^^uî  convient  au  milieu. 
Ccicrme  eft  propre  drart  a  écrite.  Les  maî:res  noni- 
nuntainfi  certaines  lextres  courantes,  dont  la  forme 
indique  qu'elles  peuvent  s'employer  au  milieu  des 
niots  ,  ou  même  qu'elles^  ne  font  d'ufagc  qu'au 
niilieu.  Uncaradère  met//a/.  Une /'mcfi/ia/^.  Un  d 
midiuL  Les  icltïcs  mediales  font  figurées  autre- 
nientGue  les  îniûales  ou    les  finales.  (  M.  Beau- 


ZÊE.  ^ 


^ 


(  * }  MÉFIANCE  ,  DÉFIANCE.  Synonj^m. 

(^  Ce  font  deux  difpofitions  de  Tâme  ,  qui  ôtent 
la  c  )nfiance&  dctruifent  la  fécurité.  )  (M.  Beau- 
ZÉE.  ) 

La  Méfiance  eft  une  crainte  habituelle  d'être 
trompé.  La  Défiance  eft  un  doute  -j  que  les  qua-^ 
liés  qui  nous  (croient  utiles  ou  agréables  foicnt 
dcins  les  liomnfies  ,  ou  dans  les  chofes  ,  ou  en  rious- 
nièaies.  .      '  .       f  ' 

^à  Méfiance  eft  l'inftinft  du  caraûère  timide^& 
pcr>crs.  La  Z^^^ante  eft  Tcffct  de  l'expérieDce  &  de 
U  rw'fl.'xiop.  ;        '     '. 

Ift  Méfiant  jngft  des  hommes  par  lui-même  ,  & 

■  ïcs  craint.  Le  Dépant  en  penCe  mal  ,  &C  en  attend 
peu.  .       ■  • 

On  naît  Méfiant,?  ov<x  être  Défiant  y  il  fufEit  de 
pcnfcr ,  dVljferver ,  &  d'avoir  vécu.  * 

On  ie  miffic  du  carattèrc  &  des  intentions  d'un 
nom?i,e.  Qi^  fe  défisi  àt  fon  cfprit  &  de  fes  talents. 
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MÉMOIRE,  SOU VEKIR  ,  RESSOUVENIRi 
RÉMINISCENCE.  Synonymes.    .         -^      . 

Ces  quatre  mots  exprimeat  égalèméiH 4'atten-» 
tion  renouvelée  de  Tciprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà 
aperçues.  Mais  la  difterence  des  points  de  vile 
accefloircs  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune  , 
aflîgné  à  ces  mots  dej  caractères  diftinftifs ,  qui 
n'échaperït  point  à  la  jufteiTe  des  bons  écrivains, 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'en  doutent,  le  moins  :  , 
le  goût  ,  qui  fent  plus  qu'il  ne  difcute ,  devient  ^ 
pour  eux  une  forte  d'inftmdl  qui  les  dirige  mieux 
que  ne  feroient  les  ràifohnements  les  plus  ful^tîls  ; 
&  c  eft  à  cet  mftinft  que  font  dues  ces  bonnes  for- 
tunes qui  n'arrivent  qu'à  des  gens  d'efpfit,  comme 
le  difoit  Fontenelle,  l'écrivain  de  nos  jours  qui 
méritoit  le  mieux  d'en  trom^,  &  qui  en  trouvoit 
très-fréquemment,. 

Mémoire  iL  Souvenir  expriment  une  attention 
libre  de  Tefprit  a  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées, 
quoiqu'il  ait  difcontinué  de  s'en  occuper  :  les  idées' 
avoient  fait  des  impreflîons  durables  ,  on  y  jette 
un  coup  d'oeil  aouveau  par  choix  l  c'eft  une  a(flion  de 
ame.         '  . 


Rejfouvenir  Se  Rémi 
tion  fortuite  à  des  idé 
ment  oubliées  &  perdu 
fait  qu'une  impreflîon  lé^ 


ment  une  atten- 

avoit  -entière-^ 

idées  i^'avoient 

y  qui  a\^it  été  étouffée 


y 


â 


ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus 
récentes;  elles  le  représentent  d'elles-mêmes,  où  du 
moins  fans  aucun  concours  de  notre  part;  c'eft  u|i 
événement  où  l'âme  eft  purement  paflîve. 

On  fe  rappelle  donc  Id,  Mémoire  om  le  Souvenir 
des  chofes  quand  on  veut  ,  cela  dépend  unique- 
ment de  la  liberté  de  l'âme.  Mais  la  Mémoire  ne 
concerne  que  les  idées  de  i'efprit  ;  c'eft  l'adle  d'une 
faculté  fubordonnée  a  l'intelligence  ,  elle  fert  à 
l'éclairer ';  au  lieu  que  le  Souvenir  regarde  les 
idées  qui  intéreflent  le  cœur;  c'eft  l'ade  d'une  fa- 
culté néceflaire  à  la  fenftbilité  de  l'âme,  elle  fert  à 
réchaufter. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'auteur  Au  Père  de  fq^  r 
mille  a  écrit  :  Raportei  tout  au  dernier  moment , 
à  et  moment  oit  la  Mémoire  des  faits  les  plus 
éclatants  ^ne  vaudra  pas  le  Souvenir  d*un  verre 
d^  eau  pré  fente  par  V  humanité  à  celui  qui  avoit 
Juif.  (  Épit.  dédicat.  )  On  peut  dire  aulii  dans  le 
même  fens,  qu'une  âme  bienfaifante  ne  conferve 
aucun  Souvenir  de  l'ingratitude  de  ceux  â  qui  elle 
a  fait  du  bien  ;  ce  feroit  fe  déchirer  elle  -  même 
&  détruire  fon  penchant  favori  :  cependant  elle  en 
garde  la  Mémoire  ,  pour  aprendre  à  faire  le  bien  ; 
&  c^eft  le  plus  précieux  &  le  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

-On  a  It  Rejfouvenir  ou  la  Réminifcence  Ats 
chofes  quand  on  peut  :  cela  tient  â  dcS  caufes  in- 
dépendantes de  ûotre  liberté.  Mais  le  Rejfouvenir 
ramène  tout  â  la  fois  les  idées  eftacées  &  la  con- 
vîftion  de    leur  préexiftence  j    IVfprit  les    rccon-  ^ 

noît  :  au. lieu  ^ucla  Réminificnce  ûc  réveille  ^uc 
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les  idées  anciennes ,  fans  aucune  fr^ce  de  cette 
jpréetiftence  \  refprit  croit  les  apercevoir  pour  la 
première  fdis^         T^^       '  ^ 

L'aUthtion  que  nous  donnor^  a  certaines  idées  i 
(bit  parqotre  choix .  foît  par  quelque  autre  caufe» 
nous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  différentes , 
qui  tiennent  aux  premières  par  des  liens  très- 
qélicats  &  quelquefois  même  imperceptible^.  S^il 
n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle 
qui  peut  venir  de  notre  manière  de  voir  y  ou  ft 
cette  liaifon  efl  encore  fcnfîble  nonobflant  les  autres 
liens  qui  peuvent  les  attacher  Tune  a  Tautre  : 
nous  avons  alors,  par  les  unes  ,  le  ReJfouveniTÀts 
autres  y  nous  reconnoiffons  les  premières  traces. 
Mais  fî  là  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir  a  mi(è  entre  ces  idées  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  imprcffion  fettfîble  ,  &  que  nous  n'y  diftin- 
guions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  :  nous 
pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poilérieures  qu'jine 
Réminifccnce  ,  jouir  fans  fcrupule^  ^u^plaiur  de 
l'invention  ,  &  êtr^  mêmç  plagiaires  de  bonne 
foi  */  c'efl  un  piège  où  manlts  auteurs  ont  été 
pri§«  »   \ 

Ilr^  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroiffent' 
aflez   répondre   à  nos  quatre  noms   ftançois  ,    & 
différer   entre  eux  par  les  mêmes  nuances  j  favoir, 
Meminiffe  ,    Recordart ,  Memorafi  ,    &   Rémi-' 

nijci.  :' 

'  ■•''>-'■.  -r    ' 

Le  premier  a  la  forme  &  le  fens  aiflif ,  &  vient , 
comme  tout  lé  monde  fait%  du  vieux  verbe  Mena  , 
dont  le  prétérit ,  par  réduplication  de  la  première, 
confonne  ,  eft  Memini  :  iMr(fmin//7^  ,fe  rappeler  la^ 
Mémoire  i  ce  qui  eft  en  effet  l'adtion  de  î'efprit  , 
Mentis  ^  mot  qui  parôît  venir  du  fupiti  MentUm  àt 


ce  même  verbe  MehoJ 


^ 


Le  fécond  a  la  forme  &  le  fens  paffif;  Recor-^ 
dari  y  Çc  recorder,  ou  plus  tôtêtrç.  recorde  ,  rece- 
voir au  CGcur  une  imprellîon  qu  il!  a  déjà  reçue 
anciennenîent  ,  mais  la  rece;Voir;  par  le  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a  la  forme  & 
le  fens  paflîf ,  c'eft  que,  quoiqiie  Tefprit  agifle 
ici,  le  cœur  y  eft  purement  paffif,  puîfque  fon 
émotion  eft  une  fuite  liéceflaire  &  îrréfiftible  de 
J'afte  de  A/e7noirdquiroccafionnei&:  il  y  a  une  forte 
de  délicateffe  i  montrer  de  préférence  l'état  confé- 
fluent  du  cœur  ,  vai  d'ailleurs  qu'il  indique  firtfî- 
iammcnt  l'aile  antérieur  de  I'efprit,  comme  Teffet 
indique  affel^  la  caufe  à^où  il  part.  Tua  in  me 
fiudia  &  officia  multum  tecum  recordere  , 
dit  Cicéron  à  Trébonius  (  Epi  fi.  famiL  xv.  14  ); 
&  comme  s'il  avoîf  eu  le  ddfein  formel  de  faire 
remarquer  dans  ce  Recordere  I'efprit  &  le  cœur  , 
il  ajoute ,  î^ùn  modo  virum  honum  me  exijîi^ 
vxahis  y  ce  qui  me  femble  défi^ner  l'opération  de 
I'efprit  fimpiement  j  verum  etianf  te  à  me  amari 
plurimum  judicabis  ,  ce  qui  eft  dît  pour  aller  au 

çœurv         ^  ,  ''.['■  '      • 

Jiés  deux   derniers,  Memorariy  être  remis  jcn 

Mémoire,  non  pas  par  un  4^e  fp9nt90c/ma|s  par  une 

.    ,    •      y  •   . 

-        •  y. 


y 


V 


■"'-. 
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caufe  accidentelle  ,  woixlc  Rejfouvenirf  ScRemi^ 
ni/ci ,  être  ramené  aux  anciennes  notions  de  I'efprit 
en  avoir  la  Réminifcence  ;  ces  deux,  derniers 
dis-je-^  ont  la  forme  &  le  fens  paffif ,  quoi  ou  en 
difent  les  grammairiens  ordinaires  ,  à  qui  la  déno- 
mination de  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé;  &  ce  fens -paflif  a  '  bien  de  Tanalogie  avec 
ce  que  j'ai  obfervé  (ur  le  Rejfouvenir  &  la  Ré  mini f 
cenfe. 

■  Au  refte,  malgré  les  conje^ures  étymologiques, 
peut-être  ^roit-u  difficile  de  juftifier  ma  pcnfée 
entièrement  par  Ats  textes  précis.  Mais  il  ne  fau- 
4roit  pas  non  plus  pour  cela  la  condanner  trop: 
car  fî  l'euphonie  a  aihené  dans  le  langage  des 
fautes  même  contre  Tanalogie  &  les  principes  four 
damentaux  de  la  Grammaire ,  félon  la  remarque 
de  Cicéron",  qui  [Omt.  n.  47I  )  dit  que  IrripéM 
tratum  eft  à  confuetudine  ut  pecca^e  JuavltansH 
causa  liceret  ;  combien  l'harmonie  n  aura-t-elle 
pas  exigé^  de  fàcrifiçes  de  l?i  jùftefTé  qui  décide  du 
choix  "cfcs  fynony nies  ?  Dans^/notrè  langue  même, 
où  les  ^ois  de  l'harmonie  ne  font  pas  ^  à  beaucoup 
prés,  fi  impérieufes  que  dans  la  langue  latin! 
combien  de  rois  les  meilleurs  écrivains  ne  fi>nt-i^ 


pas  obligés  d'abandonner  le  mot  le  *  plus  pr^ 
&  de"  lui  fubftituer  un  fynonyme  modifié  par  quel- 
que çorrèftif ,  plus  tôt  que  de  iaire  une  phrafe^jufte 
mais  mal  fcinnant|?  (  Af.  BÉAUZÉE.) 


\ 


•■  '!*  ■■ 


MERVEILLEUX  ,  f.  m.  BeUes  Lettres :On  peut  - 
diftinguer  dans  la  Foéfîe  deux|é|pèces  dcMerueifleux. 
'^  Le  Merveilleux  naturel t^  pris ,  £4?  l*ôfe  dire, 
fur  la  dernière  limite  des  poflîbl^  ;  lî^véritc  y 
peut  atteindre  ,  &  la.fimplç  raifon  peut  y  ajouter 
foi.  Tels  font  les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  "les 
évènementstfans  exemple  ,  les  câraftères ,  les  ver- 
tus ,  les  cifm es  Inouïs- ,  les  jeux  du  hafard  qui 
fembUnf  annoncer  une  fatalité  marquée ,  ou  Tiu- 
|uence  d'une  caufe  qui^préfîde  à-cfes  accidents  : 
telles  font  1^  grandes  révolutions  dans  le  phyn- 
que ,  les  .déj.uges  ,  les  tremblements  de  terre  ,  les 
boulevçrfements  qui  ont  changé  la  face  du  globe, 
ouvert  un  paffage  à  l'OizéSn  dans  les  protdiiclcs 
vallées  qui  féparoient  l'Europe^c  l'Afriqjie  ou  lar^ 
Suède  de  rAllemàgtie,^ioiim^  commutation 
du  Nord  de  l'Aftieriq^^  ,   cn^Jlouli 

peut-êtçç  la  grande   île  Atlantique  ,  &  mis  à  ftc 
les  bancs   de  fable  qui   forment  l'Archipel  de  Ja 
Grèce  Çc  celui  de  llnde  ,  peut-être  aufli  élevé  lî 
haut  4ès  volcafls  de  l'ancicp^  du  nouveau  monde  : 
telles  font  aùffi  y  dans  le  moral,,  les  grandes  incur-  . 
fions  &  les  vaftes  conquêtes,   le  repverfement  de^ 
Empires    &  leifr  fuccefliùn  r^ide  ,•  furt^but  lorfqu^ 
c'eft  un  feul  homhieldont  Je  génie  .&  lexouragc  , 
Ont  liroduit  ces  grands  changements  :  tels  font  pat 
conléquept  lesçaradères,&  les  g6iies  d'une  force, 
d'une  vigueur  ,  d'une  élévation  extraordinaires  :,tcls 
font    enfin   les  événements    particuliers ,    dont  ,U  . 
•  rencontre  icnable  ordcJUnéc  par  une  puiffancft  fupc- 
ricurCf     '/  •    '  •       *  !^ 


M'' 
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Xni^^**  *^  donne  pour  exemple  la  chute  de  la 
ftaluc  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  Théâtre 
grec  eft  rempli  tle  ces  rencontues  merveille ufes  : 
tel  cft  le  fort  d'Orefte  ,  cru  meurtrier  cTOrefte , 
&  fur  le  point  d'être  immolé  par  Iphigenie  fa 
fceur  i  tel  eft  le  fort  dIÉgifte ,  cru  meurtrier  d'Égifte  , 
ic  fur  le  point  d'être  imn^olé  pat Mérope  ùt  mère; 
tel  eft  le  fort  d'CEd|pe  ,  meurtrier  de  Laïus  fon 
père,  &  cherchant  lui-même  à  découvrir  le  meurtrier 
(ijç  Laïus.      :  \.        * 

^  ^  L'Hiftoire  pré(ente)plufîeurs  de  ces  hafards  ,  dont 
la  Poéfîe  pourroit,  au  befoin  ,  faire  une  forte  de 
rô^ige':  de  ce  nombre  cft  la  naiffance  d'Alexandre , 
èmemç  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane 
à  Éphèfei  Carthage  ÔpCorinthe  décruites  dans  une 
inêmc  j^  P^^g^^  enîporté  d'aflaut  le  i8  No- 

vembre i  (53  i  ;i  fpar  Jean  -  George  ,  élefteur  de 
Saxe^(8fc^  le  même  jour  z  8  Novembre 

16^^^^  arrière  petit-fils  j  la  pluie  qui  lave 

}  li^iriCige  de  Britannicus  a  fes  funérailles  ^  &  y  fait 
4çÇ^uv?^ir^^^^^l^^  poUbn;  Tor âge  qu'il  y  eut 

K;î  ï%u  le  1 V  ,    oà  l'on 

dit  que  le  tonnerre  brifa  les  armes   du  roi  fur  la 

Importe  j^^^  lequel   ce  prince  étoit  né, 

.&  qu'un  taureau ,  appelé  le  Roi  des  taureaux  à 
caufe  de  fa  beauté  ,  effrayé  de  ce  coup  de  foudre  , 
fe  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foffés  du  château, 
ce  qui  fit  que  dans  tjute  la  ville  le  peuple  cria  :  Le 
rùj^efl  mort.  ^ 


iguliéres  <&  allez  feapantes 
particuliers,  pour  y  jeter  du  MerveJUeux.  Tel  feroit , 
par  exemple ,  l'aventure  de  ce  jeune  guerrier ,  qui , 
par  aniour,  ayant  mis  fur^  fon"  cçctir  les  lettres  de 
ta  maitreife  le  jour,d'une (bataille,  reçut  une  bail 
au  même  endroit  où  il  avoit  litis  ces  lettres  ^&  dii 


Ua  yie  à  ce  bouclier  précieux. 


Vk 


*^ 


e 

dut 


r 


— ^  De  Ce  mêfne  jgenre  de  Merveilleux  ^  (ont  toutes 
^ces  dcfcriptions  des  poètes  ï^  fortir  des  bornes 

4e la  nature,  rii|ugination  renchérit  tant  qu'elle 
peut  tiir  la  réalité;  ce  qui  fait  de  la  fiftion  un  conti- 


nuel enchantoiient. 

Le  Merveilleux  furnaturel  eft  l'entremife  des 
êtres  qui,  d'étant  pas  foumis  aux  loîîj  de  la  nature ,  y 
produifent  des^accidents  au  deffus  de  fes  forces  cu^ 
indépendants  de  fes  lois* 

,On  a  dit,  en  ^zxhivAÀxi  Merveilleux  poétique  : 
»  Minerve  &  Junon ,  Mars  fie  Vénus ,  qui  jouent  de 
I)  Ç\  grands  rôles  dans  VIliade  Se  dznsVÉneide  ,  ne 
»  .feroient  âujourdhui  i  dans  un  Poème  épique ,  que 
»  des  noms  fans  réalité  auxquels  le  lecteur  n'attache- 
»  rbit  aucune  idée  diftindle  ,  parce  qtfil  eft  oé  dans 
w  une  Religion  toute  contraire ,  ou  élevé  dans  des 

^  »  principes  tout  différents.  On  a  dit  que  la  chute 
»  de  la  Mvthologîe  entraîne  néccffaîrement  l'ex^ 
»  cjufv^n  fflî  cette  forte  de  Merveilleux ,   &  que 

^  i>  l'illufioh^nc  peut  être  Complète  qu'autant  que 
»  la  Poéiitf  fc  renferme  dans  la  créance  commune.* 


o  On  a  dit  qu'en  vain  fe  fonderorit-on ,  dans  les 
i>  fujets  profanes,  (ur  le  Merveilleux  -ààmis  dans 
»  nos  Opéra j  &  que,  fi  on  le  dépouille  de  tout 
i>  ce  qui  l'y  accompagne ,  on  ô(e  répondre  que 
»  ce  Merveilleux  ne^  nous  amufera  pas  une  mi- 
i>  nute  »•  '  -        ; 

Ces  spéculations  ,  démenties  par  l'expérience  , 
ne  font  fondées  que  fur  une  fauffe  fuppofitipn  ;  (avoir, 
que  la  Poéfie ,  pour  produire  fon  enêt ,  demande  une 
illufion  complète.    :' ^'  \.,  ■ 

^  eft  <lémontré   qu'au  Théâtre  ,  où  le  preftige 

{poétique  a  tant  de  Force  &v4£.  charmes ,  non  feu- 
emént  l'illufion  n'eft  pas  entt^  ,  mais  ne  doit 
pas  l'être  |iL  en  cft  de  .même  à  la  leAure,  fans 
quoi  l'impréflîon  faite  fur  les  elprits  feroit  fouvent 
pénible  &  douloureufe.    Voye^  Vraisemblance  , 

iLLtJSlON.*  t^ 

Le  lefteur  n'a  donc  pas  befoîn  que  le  Merveil-- 
leux  foit  pour. lui  un  objet  de  créance,  mais  .uni 
objet  d'opinion  hypothétique  &  paffagère.  C'efl: 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés 
font  d'accord  :  tout  ce  qu'on  y  exige ,  ce  font  les 
convenances  ,  ou  la  vérité  relative  :  3c  celle  -  ci 
confifte  â  ne  fuppofer  dans  un  fu jet  que  \t  Mer- 
veilleux reçu  dans  l'opinion  du  teipps  &  du  pays 
oi\  Taftion  s'eft  paiTée  :  en  forte  qu'on' ne  nous 
donne  a  croire  que  ce  que  les  peuples  de  ce  temps- 
là  ou  de  ce  pays  -  là  fembient  avoir  Htî  ^croire 
eux-mêmfes^  Alors ,  par  ceKe  complaifince  auo 
l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  qui  l^mufe  , 
nous  nous  mettons  à  la  plac^  de  ces  peuples  -,  &  pour 
un  moment  nous  nous  laiffons  féduire  par  ce  qui • 
lesiautoit  féduits.  ^ 

Ainfi,  autant  il  feroit  ridicule  d'employer  le 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de  la  Magie 
dans  une  a<^ion  étrangère  aux  lieux  &  aux  temps 
oi\  l'on  croyoit  â  Tune  &  à  l'autre,  autant  iL^fl: 
raifonnable  &  permîjj  de  les  employer  dans  Us 
fujets  auxquels  l'opinion  du  temps  &  du  pays  les 
rend  comme  acl^hérentes.  Eh  qui  jamais  a  reproché 
l'emploi  de  la  Ma^ie  au  Taffe  ^  &  à  l'auteur  du 
Télétnaque  ^  l'emploi  du  Merveilleux  d'Homère  î - 
Une  piété  trop  délicate  &  trop  timide  pourroit 
feule }  s'en  alarmer  ;  mais  ce  que  blâmeroit  un 
fcrupûle  mal-entendu  ,  le  godt  &  le  feonfens  Tap- 
prouvent.  /L-,    • 

La  feule  attention  qu'on  doit  avoir  eft  de  (aîfïr 
bien  au  jufte  l'opinion  des  peuples  à  la  plaça 
defquels  on  veut  nous  mettre  ,  afin  de  ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  uf;^ge  dont  eux  -  mêmes 


ils  feroient  blelfés.  C'eft  ainfi ,  par  exemple,  qu'un 
.  -  i  L   '  ' 

ce 
life  des  dieux  dans  la  querelle 


poète  oui  traîteroit  aufB^dhui  le  fujet  de  la  Phar- 
fale ,  (eroit  obligé  de  taire  ce  qu'a  fait  Lucain , 
de  s'interdire  l'entremif 


eux-mêmes.  Cette. convention  paroît  hngulièïcj  & 
cependant  rien  n*eft  plus  réeL        *      ' 

U   s'enfuit  que  ^    dans  les    f^èts  modernes ,  le 
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Merveilleux  ancien  ne  peut  être  férieuiement  em- 
ployé; &  c^eft  une  perte  immcnfe  pour  la  Poéfie 
épi(][ue»  ^ .     :'-._  'V;       •  •■/  '•  •  ■-*  •  •  ■ 

Ce  n*cft  pas  que  le  Merveilleux  pour  nous  loit 
réduit  I  comme  on  Ta  prétendu ,  à  Tallégoric  des 
paAioos  humaines  perfonnifices.  Avec  deTart,  du 

Sbèt,  &  c^^  nos  prophètes,  nos  anges,  nos 

émons ,  &  nos  faints  peuvent  agir  décemment  & 
digneimcnt  dans  un  Poème  ;  &  à  la  liial-adrcfle 
du  Camoucns  ,  de  Sannazar  >  de  S.  Didier  ,^  de 
Chapelain  ,  &c ,  on  peut  oppofer  les  exemples  du 
Tane ,  de  Milton ,  de  Tauteur  à'Athalie ,  fie  de  celui 
de  ia  Henriade.  '        \        . 

'Mais  ce  .qui  manque  au  Merveilleux  moderne, 
C*eft  d*être  paffionné.  La  divinité  eft  inaltérable 
par  efTcnee  ,  &  tout  le  génie  des  poètes  ne  fau- 
roit  faire  de  Dieu  qu'un  homme;-  ce  qui  eft  une 
ineptie  ou  une  impiété.  Nos  adges  &  nos  faints, 
exempts  d^  padions ,  feront  des  perfonnages  froids, 
il  on  les  peint  d4n$  leur  état  de  calme  &  de  béa- 
titude'^  ou  indécemment  dénaturés  ,  fi  on  leur 
donne  les  mouvements  tumultueux  du  coeur  hu- 
main.    , 

Nos  démons ,  plus  favorables  â  la  Poéfîe ,  font 
fufceptibies  de  panlions ,  mais  fans  aucun  mélange 
ai  de  bonté  ,  ni  de  vertu  ;  une  fureur  plus  ou 
moins  atroce,  une  malice  plus  ou  moins  artifi- 
cicufe  &  profonde ,.  en  deux  mots,  le  vice  &  Te 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  on  puiffe  les 
peindre.  v  .  ^ 

Voilà  les  véritables  .raifpns  pour  lefquelles  on 
fcroit  infenfé  de  croire  pouvoir  fubftituer,  fans  un 
extrême  défavantage,  le  Merveilleux  àt  la  Reli- 
gion à  celui  de  la  Mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes  plus  erands 
fc  plus  forts  que  nature,  foit  au  phyfique,  loit  au 
moral.  La  méchanceté  ,  la  bonté  ,  les  paillons, 
les  vices,  les  vertus ,  le  pouvoir  îc  rintelligençe 
au  plus  haut  degré  concevable^  tout  le  fyltéme 
enfin  du  bien  &  du,  mal  mis  en  a£^ion  pu^  le  moyen 
de  ces  agents  furriàturels  j  voilà  le  Merveilleux 
6ivorable  a  la  Poéfîe.  Mais  <|uçl  eâPet  produire  fur 
râine  des  hommes  avec  de  pures  intelligences , 
fans  paffions^  ni  vices  ,  ni  vertus ,  qui  n'ont  plus 
rien  à;  efpérer ,  i  défirer ,  «i^  â  Craindre ,  &  dont 
une  tràhquilité  éternelle  eft  Timmobilo»  élément? 
Voyez  aùflTi  combien  eft  abfurde  &:  puéril  dans 
le  roême  de  Milton ,  Itf  péri/  oii'il  met  les  anges 
&  leur  combat^  contre  les  démons!  v 

Les  deux  Maeies  rapprochent  un  peu  plus  le 
Merveilleux  de  î^ l^fieion  de  celui  de  la  Fable, 
en  donnant  aux  deuY  puiffances ,.  infernale  &  célefte , 
des  miniftres  paffîonÀés  »  <C  dont  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caraâères  :  mais  les  ma* 
giciens  eux-mémes^  font  décidés  bons  ou  méchants^ 
par  cela  i^^feul  que  le  Ciel  ou  que  TEnfer  les  fé- 
conde ;  &:  il  n  eft  guères  poffîble  de  les  peindre 
j|uç  de  r^uiê  de  ces  deux  couleurs.  Les  premiers 


f 
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poètes  qui,  ivec  fuccès,  «ont  employé  cette  mif 
chine ,  en  doivent  donc  ayoir  uCi  toui'  les  ref> 
fortSi.  ;•.        -^-'v-  -'■■■':    y  ,'.  ■'■    •■  "  _j 

/^^  Quelle  comjparaifon  avec  un  fyftême  religieuxT^ 
od  non  feulement  Içs  pallions ,  les  vertus ,  les 
talents,  les  arts,  le  génie,  toute  la  nature  intel- 
le£laelle  &  morale ,  mais  les  éléments ,  les  faifons  / 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  pjbyfique , 
toutes  fes  glandes  produdions  avoîent  leurs  dieux, 
plus  ou  moins  dépendants,  mais,  aftez  libres  poiii: 
agir  chacun  félon  leur  caractère  ! 
,  Cet  avantage  des  anciens  fur  les  modernes  eft 
élégamment  exprimé  dans  le  J^oéme  de  VAnti- 
Lucrèce. 


;•*>■ 


O  utinam  »  dum  ie  regionibus  inftrp  facri$^ 
Arenttm  in  campiini  liccat  deduccrt  fontes 
Cajialîos  ,verfislattain  viriddria  dumis  ^ 
Ac  totam  in  noftros  Aganippida  fundere  verfui  I 
lionmihi^  quot  veftro  quondam  facundia  vati^         ^. 
hec  iàm  dulct  mtloê^  ncc  par  eji  gratta  cantûsm 
Reddidit  ille  fuâ  graïorum  fomnia  linguà  ; 
Hoftra  peregrinœ  mandamus  faera  Ipqutlm. 
Ille  voluptatem  &  vénères  ,  charitumjue  choréas 
Carminé  concélébrât  ;  nos  veri  dogrtia  feverum  ; 
Trijle  fonant  pulfie  nojîrà  tejludine  chordQtf 
Olli  fuppediiat  dives  natura  leporis 
Quid(^uid'habet ,  tcttos  fummitens  prodiga  flores .  •  • 
JEneaduni  genitrix  felicibus  imperat  arvis  ^ 
Alriaf que  plagas  recréas  ,  pel^guf que  prof undum. 

. .  ■•  *    .  ■       ' 

Quant  aux  perfonnages  allégoriques ,  il  faut  re-» 
noncer  à  en  hiire/ jamais  la  machine  d*un  Poème 
(érieux.  On  pourra  bien  les  y  introduire  en  épi- 
fodes  paflagcrs,  lorfqu'on  aura  Quelque  idée  abftraite, 
quelque  circonftance  moralç  a  préfenter  fous  des 
traits  plus^^^  4^  pu.  plus ,  intéreflants    que  la 

vérité  nue  ;  oif^ué,  ççlle-ci  aura  befbin  d'un  voile 
pour  fç  montrer  avec  décence ,  ^oïL^affçr  avec 
piodeftie:  cVft  ainfi  que,  dans  l:^  Henriade  \  \\ 
Politique  perfoonifiée  eft  un  Ingénieux  moyen  de 
nous  peimirc  la  Cour  de  Rome  j  c^eft  ainn  que , 
dans  le  mêrific  Poème,  la  peinture  allégorique  des 
.Vices  raffemblés  aux  portes  de  Tenfer  eft  1  exem- 
ple le  pliis  parfait  de  la  vérité  philofophîque ,  ani- 
mée ,  embellie ,  6(  rendue  icnfible  aux  yeux  par  la 
fidtion  : 


/ 
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Là  gic  la  fombre^Envie  ,  â  Ya^W  timide  &  louche, 
Vecûinc  fu(  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  s 
Le  jour  blefle  fei  yeux  dans  Tombré  £rincelanrs  \ 
Trifte  Amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants» 
EMe  aperçoit  Henri ,  fe  détourne  ^  6c  foupire* 
Auprès  d'elle  eft  TOrgueil,  ^ui  fe  plpit  ^  s*admire  { 
La  Foibleife  au  éteint  pâle  ^  aux  regards  abattus , 
T^ran  qui  cède  au  Crime  8c  détruit  les  Vertus} 
L'Ambition  fanglanie,  ;uquiètej  égarée^  i      # 

De  trônes  i  de  tombeaux  ^  d'çfdaves  entourée  i 
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■itlÀ  CUi  cft  d«M  Cm  feux ,  l'Enfer  eft  dam  foa  cœuri  )> 
JUfl^upt  Zèlt  icalau  Cm  Urbarei  maximeii 
«£c  riiuÊcêc  cnfia ,  tèt$  dç  coin  lei  Crimest 
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Let  ancîeni  ont  eoz-mèmci  âliéçotifè  mtïmipsr 
uns  de  Uuçt  épiib^es ,,  comme  Ji$  ceioturc^oe  V«nus 
dans  VlÛadtjf  ft  h  ialoufie  de  Ttupus  dans  YÊrUiéU, 
Mais  qu'oa  et  garde  bien  «le  coiiapter  (br  les  per^ 
^oDoaj^t  aU^oriques  i^'jpour  ^tre  cooftamment; 
comme  les  dieux  d'Homère  ,  lep  mobiles  de  l'ac- 
tiop.  Of^^  perfomiages  ont  étva.  dé6mts ,  l'i^  d'avoir 
en  eux  -  mêmes  trop  de  ÂniplJcieé  4e  citra^f  e  , 
l'autre  dcn'avoir  pas  ades  de  coqiîûàace'  dans  l'opi- 


%  >-r-3^^'.'v."f. 


.-L-   K*l 


■»<? ,  .?*■  m'^ 


Aida 

joletois  comparer  on  caraaere  poétique  a  un 
diamanr^  |ai  Q'a  du  jeu  qu'autant  qu'il  a  plufieurs 
faces;  ou ^lus  t6t  ï  uncomp^ii  cbimique^^  dont 
la  fermentation  ù  li^pialeur  a  pour  catiie  la  con*- 
trariétd  de  ies  éléi^epts.  ^f  cara£lère  fimple  ne 
r  iàta^  4  ,U  ipeiît  avoir  de  l'énereie  &  de 


fcHrmeiitê  j'iitniis  f  a  peu 

nmpétuo^éi^  irà^j  U  n'a  qu'une  impulfion  ,'  ïans 
aucune  révo^on  'en  Tens  contraire  te  fur  lui- 
même  ^|;  l'envie  fera  toujours  l'envie;  &/la  ven- 
geance, la  vengeance  i  au  lieu  que  le,  caràAête 
moral  de  l'bomme  eft  coitipbfê ,  divers ,  (ÉircSloh- 
geàat;  dcdes  cçnabats  QxCiX  prouve  en  lui-même , 
réfulte  la  wiété  et  l'impétiiofité  de  fon  a^on. 
Quel  perfonnage  allégonque  peut;^^  imaginer  ja- 
mais qui  occupe  la-  Seine ,  comme  le  caraârért 
d'Hèrmione  ou  celui  d'Orofmane  ?  .  ?' 


*i. 


Les  dieux  d^omèrè)  comme  nous  l'avons' «lit '^ 
font  des  bomnaïQS  paiConnés  :  an  lieu  que  les  pêr- 
Ibnnages  all^zotiques  font  des  d^finitioQS  per&juii- 
âéesif  immu^les  par  elTence* 


-■>  •"'•..■    » 
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D'un  autM  côté ,  ropinibù'nV  attaché  pas  alTez 
de  réalité,  pour  doimer jyica  à riUiiâon  poétiq^ 
Cette  illufîon  o^eiH:  jamais  com|déte  :  mais  loHque 
le  MirveiUeuxz  été  réellement,  parmi  les  hom- 
mes ,  tin  objet  de  créance^  nous  voulons  bien  (pour 
un  moment,  nous  mettre  â  la  place ^déf^peupld; 
qui  croyoient  â  ces  fables  ;  &^déi  fo^  eues  ont 
pour  nous  une  efpéce  de  réalité.  Mlis  les  fixions 
allégoriques  n'ont  formé  le  fyilême  religieux  d'au* 
Gun  peuple  du  monde  :  on  les  voit  naître  (i  & 
là  <ie  rimagination  ^^s  poètes ,  &  on  ne  les  regarde 
jamais  que  comme  un  jeu  de  leur  elprit ,  ou  comme 
une  faÇod  de  s'exprimer  fymbolique  8c  ingénieufe. 
L'allégorie  ne  peut  donc  jamais  être  la  bafe  du 
MerveilUwk  de  l'Épopée  >  par  la  raifqn  qu'en  un 
fimple  récit    elle  ne  J^ait  jaipais  aflez    d'illufion/ 


ne 


2ue,  daasrOpéra  èlArmiU^  l'épifodç  de  Ij^  Hjii 
tit  tottM  fen  illuiioQ.     >" 


U  %1f\^  <Ion(  plus  pour  nous  que  deiBF  moyens 
4'intr<flÉ|re  U  MervétlUit»  dans  rÊpopëe  :  Qude 
ÇAjiM4t.  MT  LlTTÊRAT,  TQmcJI, 
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«à  xéndré  ^pîTodique  /accidentel ,  k  palTàger  ,  |? 
^<^eftle  i)f«n/e/7/ei/;v  moderne  Vêc  d'employer  aloop 
les  vices»  les  vertus, -les  pa(Cons  humaines  »  noo 
jw  allégbriquemeht ,  mais  en  réalité  ,  i  produire  , 
ammer,&  (butenir  l'aâion;  oo,  &.  l'on  veut  faire 
uCige  éi'Mi/v<iSiux  de  la  Mythologie  ou  dé 
celui  de  la  Magie  ^"^  ée  prendre  ion  (bjet  dans  les 
tem 
\    C 

2UI  ta  rrance  4loit  u  gloire  d'avoir  deuf  trqtaafts  ^ 
piqués  digne^d*éîtte  placés  à  côté  des  ai2Ki»s|f^i 

Fénélon   &   Voltaire.,    ^ly^'î  ;VlMt»tBï'»^A*^»^ï 


■'  .  \ 


'^l'>^ 


:t>..,..  .■^'li'u^.-.'i' 


■.►f  .'  .  '* 


<N.)  MËSQZEUGME,  £  m.  Espèce  de  2euraiet 
où  Ton  n'exprime  que  dans  un  membre  du  mineit  ^ 
le  mot  (buiêntecida  mais  également  nécefiaire  dans 
les  autres*  Notre  langue  9  qui  nipburroit  Ce  p6r«« 
mettre  <lc  pueilUs  confiruétions  (ans  nuire  "^  Is 
clarté  de  la  plirafe  ^  ne  peut  fournir  aucun  exemples 
du  Mifoh^éugmt  ;  en  n'en  trouve  que  dans  lè^ 
laïigaies  tranl]^fltives^  conime  le  grec  8c  IçlatJ^ 
Pudoretti  Uhtdoy  timorim  viciT  àudacia  y  mtîà^ 


Vi...^?;,,%iJ'.^>;:V^^^: 
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§:,  MESURE ,  Ù  f.  Poéfie  latine  &  grèque.  Une 
Mefur€  cAun^fpace  qui  contient  un  ou  plufieurs 
temps.  L'étendue  du  temps  eft  d'une  fixation  arbi- 
traire/Si un_temps  eft  l'erpact  dans  lequtl  on 
Jiroq^oncc  une  iyilabe  longue  ^  un  demi  -  temps 
êri^p^  De  ;  ces  temps  &  dp 

ces  demi-^temi^  font  compofées  les  f/ltfures  ;  de 
ces  Mejurès  (ont  compofes  les  v'ers  ;  &l  enfin  de 
C|ip^iCJi  font  coxnpofés  lesjpoémes.  Pied  ScMefurc 
fon^  ordinairement  la  même  cbble.  vl 

•  ■■••■.      ••* .  •  •    .      ■   .r  .■  •     ■    \  ^     V.     -'    '       .     -     ■  ,  .  •     ■ 

*^  Les  principales  MejUfcs  qui  compofênt  les  ver$ 
grecs  8t  les  latins ,  k>nt  de  deux  ou  de  trois  fyl^ 
labes  :  de  deux  fyllabes  qui  foqt  ou  ..longues , 
cofnmç  le  fpondéc— -— i  ou  brèves  ,  comme  le 
pyrrbique  u  uj  on  l'une  brève  &  l'autre  longue  1 
comme  Tiarnbe  u  —  j  ou  Tune  loneue  &  rautre 
^  brève;  comme  le  trochée  —  v:  celles  de  trbîé 
fyllabes  font  le  daâyle  ^^v  v  y  l'anapcf^e  w  u— j 
le  tribraquè  1/  V  u  ;  le  molofTc  -• — •— '5  ramphi--f 
braque  u  "^  ^  i,  l'amphimacré  —  w  •-^^    ^        >^ 

■  -    '   ,•    "^<i*,:'^'  '  ■    '■  ■  '       '  .  '        ■•'■■■.,•■,       •.•/■'-■ 

Des  différentes  combmaifons  de  ces  pieds  &  de 
leur  nombre ,  (e  font  formées  dilEéreotes  eipèces  de 
vers  chex  les  anciens* 
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Toutes  ces  fortes  de  vers  ont,  non  feulement 
le  npmjire  de  leurs  pieds  fixé  ,  mais  encore  le  genre 
de  p>eds  déterminé.  {^V  abbé  B  ATT  EUX  m  Prmcip. 
de  Littér»  ro/n*  ;•  ) 
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(N,)  MÉTA60LE ,  f.  f.  Ce  nom  c^  purement 

Ierec  :    &f iTACtAt ,  que  les  latins  ont    traduit  pac 
Mutatio  (  QMageœnt  )  »  cft  compofé  delapt^ 
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/Les  rh4ts^ui$  paroiflent  avoir  eu  des  icîées  un  peu 

différentes    de    celle    figure.   Quimilien    (  Injiit. 

9raî.  fX.  iii^  )  rapporte  cet  exemple  de  Toraifon 

àt  Cicé(pn  poitr  CXuentius  (/;c.   167.)  Quod  au- 

:t€m  jempuj   i^eneni  dandi  i    ilto  die  J    in   illâ 

s\ffC^H€ntiâî  ^fquem  porrà^datum  l  undc  fump- 

;jumf    quœ   deindc  interceftio  poculif  cur  non 

^.de   integro  auum  datuml   Ec  il  ajoute  tout  de 

.  fîiitc  :  aanc  rerum  conjunSiam  diverjttatem  Cœ^ 

.€ilius  tusïaUxnKVOcat.  Il  me  femble  quç  rexemple 

de  To râleur    romain   eil  plus  tôt  i^n  exemple  dé 

^  Cpnglobation.   Voye\  Conglob ation. 

^^i  Caffiodore ,  djins  (on  ComnuntairefurUs  Pfeau- 

^mes  y  en  donne  une  notion  toute  cà&éxwit.  Me- 

^ahole ,  dit-il ,  efi  ieeratkrunius  reifuk  varie  tait 

^verhorum.   LjexCTnplie   qu  wi  vient  de  voir  ne  va 

4>lûs  â  cette  dâinkidii  *^  aui&  le  pieux  commentateur 

cndonne-t-  il  un  autre  trcs-diflFérent  {Pf.  V.  i ^x.  )  : 

Verha  me  a  aiirikus  percipe^  Domine  ;  intellige 

€lamorem  méum  ;   intende  voci  orationis  meœ. 

il|^a  définition  de  J'aUteur  &  l'exemple  qu'il  donne 

-Caradérifent  trèsr-bicn  la  figure  connue  de  tout  le 

mondé  fous  le  nom  de  Synonymie  :  mais  ce  terme 

étant dé/a  deftiné,  par  fa  nature  ,  à  exgri mer  Tiden- 

tité  de  fîghificaiîon  entre  plu  (leurs  expreilions  *de 

la  taême  langue,  il  me  femble  avantageux  de  ne 

|ui  laifler  que   ce  fens  ,  &  de  donner  à  la  figure 

le  nom  de  Métabole^  fur  rautorité  de  Cartîoaore. 

La  TAétahole  eft  donc  '  une  '  figure  de  penfce  par 
clèvelopement ,  qiiî  confifte  à  accumuler   plufieurs 

,  çxpreflions  fynortymes  pour  peindre  une  niêmc  idée , 
une  même  penfce.   ha  mort  ^  dit  MaflîUon,  j/$?niV 

.^oute  la  glotte  de  V homme  qui  a  oubUé  Dieu 
pendant  fa  vie  i  elle  lui  ravit  tout  y    elle  le  dé- 
pouille de  tout  i  • .  •  elle  le  Laiffe  ftul  ^fans  force^ 
fans  apui  y  fans  reffqurce  ,  entre  les  mains  d^un 
Dieu   terHHe.  Il  y  a,  là  deux    Métaboles  diffé- 
rentes. V 

Les  fynonymes  que  Ton  rafle mble  ainfi ,  font 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortifier 
les  traits  de  Ilimage  :  il  faut  donc  qu'en  effet  cha- 
que fynonyme  ajoilte  quelque  chofe  au  précédent; 
autrement ,  les  derniers  gâteroient  ce  que  les  pre- 
miers auroient  friffifamment  marqué.  La  variété 
des  mots,  exigée  par- Cafliodore ,  ne  doit  pas  feu- 


lement cônfifter  dans  les  fons,  qui  ne  frapent  que 
Toreille  j   elle  doit  furtout  fe  faire  fc  * 

iété  des  noajpçes  ,  qui  frapent  refpxn, .  s^ 
rs'  que  la  Metabole  eft  véritablement  ÇoHj 
/o ,  comme  Tindique  rétymologie. 


fcntir  dans  la 
variété  des  noajpçes  ,  qui  frapent  refprit  :  &  c'eft 
alors'  que  la  Metabole  eft  véritablement  Çonjacu- 
latio 

,    Cicéron  fait  de  là  Metabole  un  ufage  fréquent 
&  heureux. 

.  Tum  dénia  ne  intej^ciarn  Je  prononcerai  enfin  vp- 

ff,  quum  jam  nenip  tam  tre  mort,  quand  on  ne 

i'fhprobus  ,  tam  perdltus  ,  pourra  plus  trouver  pcr- 

iam   lui  Jimilis  inveniri  fonne  aafTez  méchant  > 


M  t  :t 


> 


poterU\^  m^^  id  non  juré  d'airez  cortompay  d^ad 
far^um  ejfe  fateatur.  \h  fca:  femWablc  â  vous, 
Catil.  i/.  .f .  )     .  ?  pour   ne  pas    convcnic 

^  >      ^     ^      .  .    ^*elle  aura  été  juftç. 

Ego  te  non  vecordem^  Comment  ne  vous 
non  furiofum  ,  nonmen-  croirots-ft  pas  eitrava- 
te  captum  ,  noh  tragico  gant,  Êirieux  ,  perdu 
illo  O relie  aut  j4tha^  d'clprit,  plus ,  dépourvu 
mainte  aementiorem  pjx-  ' de  icns  que  cet  Orcfte , 
teml  (  Contra  Pifon..^;r*.  ficont:^  daiisla  Tiagé^ 
47t  )      r    .      :  -      vV..    dîc  ,  où  ou'Atl>amas  ? 

En  général,   unà  MétaboU  qui  n acctimuleroic 
que  des  mots  fans  idées ,  feroit  vioiei^fe  &  dégé^^- 
.iièreroù  en  Périflblogie.  îF^c^ye^  PÉRissoiofeiE. 

11  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avearEx- 
politîon.    Voye^   Expoutioh.  La   Metabole  ne 
vari^  rèxpreflion  que  d^unc  idée  partielle  :  VÊxpo-^ 
//rion  varie(celle  de  toute  une  penfée,  &  la  dcvelope  ' 
par  des  détails.  (JHi?£^j7Zjf£.)   '^   / 

.  ■  ,      .  '  m  .     r        '"  .  .  ■  -      "  .       ■ 

.    .  ,  .,  •   ■■     •    ..'t..   'r  .  .  .       ■■.,    •-.  ,  •,         -  V'^;.'  ■   ■•-  '^    ;         .  ■         .  ■ 

7  Ml^TALEFSE  ,  C  t  Ce  mot  eft  grec;  fj^iroL^ 
>Aii'4*f,  compofë  ^e  la  prépofition  ft^ra  ,  qui  eu 
compofition  marque  changement,  iSc  de  .Aa^Cavw , 
capio  où  concipio.  La  I^'tafepje  f  Cçlon^  cette  no^ 
tïon  ,  fait  donc  co!ice\^ôir  autre  cho£e  que  ce  qu'an-* 
nonce  le  fens  propre  :  c'eftle  cataire  de  tous  les 
tropes  ;  &  les  noms  propres  de  chacun  rendent  prefque 
tous  la  même  idée,  parce  qu'en- éSct  les  tropes 
P6  diffièrent  e.ntrc  eux ,  que  par  les  nuance?  déli- 
jcat^de^  rapports  généraux  qui  en  font  les  fonde-- 
_,iïienw.  ./      '       .."        ••";       V^  .••-■■"••'••■  "^     ,  ;  ^  -  • 

La  Metalepfe  eft  une  figure  d'Oraîfon  ou  un 
trope  par  lequel  un  mot,  au  lieu  de  fa  fignification 
primitive  y^én  prend  une  autre  en  vertu  de  la  relation 
d'ordre  qui  eft  entre  les  deux  idées.  M.  du  Marfais 
regarde  la  M/talepjQ^  comme  une  efpéce  de  Méto- 
nymie ,  quoique  cep.^-ci:  (bit  fondée,  non  fur  un 
raport  d'ordre,  comme  -la  jpreinièrç ,  mais  fur  un 
rapbrt  de  cocxiftence.  yoye:i  Mi  ton  y  mie. 
Cette  inéprife  d'un  fi  habile  grammairienj>rouv.ç 
feulement  combien  eft  délicate  en  effet  la  différence 
qui  diftingue  les  deux  figures  :  car  d^ailleurs  le  phi* 
lofophe  les^  a  bien  diftingué.es  dans  les  détails  ;& 
c'eft  lui  quj^va  parler  ici  juf^u^â  la  fin  de  rarticle# 

{M.  Beauzée.)  ^   : 

«  La  Metalepfe  eft  une  efpèce  dé  Métobymie , 
»  pa^r  laquelle  oq  explique  ce  qui  fuit  poiir  faire 
»  entendre  ce  qui  précède  ,  ou  ce  qui  précède  pour 
)5>  faire  entendre  ce  qui  fuit  :  elle  ouvre,  pour  ainfi 
»  dire,  la  porte ,  dit  Quintilien ,  afin  que  vous  pa/Iîez 
»  d'une  idée  à  une  autre  ;  ex  alio  in  àliitd  viam  .\ 
»  prcejlat  {Inft.  Vltl.  6).  Ceft  TanlécédeHl  pour 
»  le  conféquent ,  ou  le  cooféouent  pour  l'antécé- 
a  dent  ;  &  c'eft  toujours  le  jeu  des  idées  acceflbires  ^ 
»  dont  Tune  éveille  Tautre. 

D  Le  partage  des  biens  fe  faifoit  fouvent ,  &  fc  faic 
p  encore  aujourdhuî,  en  tirant  au  fort*  Jofué  (ê 
»  fervit  de  cette  manière  de  partager:  Quumauc 
»  furrexiffent  viri  ut  vergerent  àa  defcfibenaam 
^  terram^  pracepit  eis  Jofuc  dicens  :  Circuit^ 
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n  i*rr*m  jjfi^  (UfirihiH  eam ,  «<?  rèvertîtaini  ad  me  ; 
^  i»f  htcy^coram  pominOy  in  Silo  vohis  tniitam 
liJbnemX  Jouit  xviij.  8).  Xe  fort  précèdo-le  pèt' 
9  tage  ;  de  là  yrent  que  fors ,  en  latin ,  fe  prend 
I)  roav^ént  pour  la-  portion  qui  cù  échue  en  par- 
»  tage  }  c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft  donné 
I»  au  conféquent.vl;    •  f 
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i- 
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}i  Sors  fiçnîffc  encore  jugtfneni  t  ^rfit ,-  ç^î^loit 
n  le  fort*  qui  décidoit,  cher  les  romains7âti^^^^ra^ 
Il  daw^  lequel  cRaQiic  çaufç  devait;  être  plaidée*  En 
n  Voici  la  preuvis  danis  la  rëmàrq^^^  Serviûs  fut 

>>  ce  vers  4f  Vi«^gilc  (  JEn.  f^t  431  );riVe4:  vero  A^r 
i>  fine /bru  datœ  ^fine  judîcé^fedes.  Sur  quoi  Ser- 
II  vias  s'çxpâme  ainfî  :  jEjc  mpV^  romaho  non  au-- 
n  diehanturcàûfa  ynifipirforteniordi^ 
I)  pore  eniip.  quQ  caufa  audUhantur  ^  cùnverûe^ 
a  bant  omnes^^  unde  &  conciliura  :  &\fx  farte^ 
,v  ditrum  ^ordinem  actipiehant  l qào^ofi  dies 
I)  tri^intafuas  caufas  exequcrentur  ;  unde  efi  , 
I)  urnaifi  movet.  Airffi ,  quand  oû^  a  dir  fors  pour 
n^Jugimçntf  00  a  pris  1  antécédent  pour  le  coq- 
#»  féquent*  V  \  : 

»  Jbrr^J*  en  latin  1  fc  prend  cncdrc  pour  unr 
n  oracle  libit  parce  qu'il  y  avoit  d^$  oracles  qui 
»  fe  rendoieiv:  par  le  fort^  foit  parce  que  ïcs  ré- 
n  pohfes  des  oracles  étoieot  comme  autant  de  /u- 
n  gempots  qui  régloient  la  deftinée  »  lé  partage 
i>  i  état  de  ceux  qui  lés  çonfultoicnt.  > 

\»  On  croit  avant  que  de  parler.  Je  croîs,  dit 
1^  le  tMTophète  ,  &  c'eft  pour  cela  que  jt  parle  f  CVe- 
i>  diai  y propter  quod  locUiXis'^fum^  Pf.  cxtr.  i  ). 
p  II  n'y  a  point  la  de  Métalepfe\  mais  il  y  a  anc 
I)  Afi^m/ér/yif  quand  on  (efert  de /?àr/^r  ou  dire  pont 
I)  fi^nifier  croire.  Dire^'-vous  après  cela  que  je  ne 
»)  fuis  pas  de  vos  amis  f  c'eft-â-dire ,  croire^-:^ 
•)  vous  f  aute\-vous  fujiet  'de  dire  yy  7 

[On  prend  ici  le  conféquent  pour  l'antécédent.  ] 
ce  Ceao  veut  dire ,  dans  le  fens  propre ,  je  cède , 
yy  je  me  rends  ;  cependant,  par  une  métahvfe  àt 
»  Tant^cédent  pour  le  conféquent  y  cedip%^x\i^t 
»  fouvent ,  dans  les  meilleurs  auteurs  y  dîtes  ou 
)>  ibnne^:  cette  (ignification  vient  de  ce  que ,  quand 

^  «>  quelqu'un  veut  nous  parler  &  que  nous  parlons 
W  toujours  nous-mêmes  I  nous  ne  lui  donnons  pas 
»  le  temps  de  s'expliquer  :  Ècouté^moi  y'ViO\x^  dit* 

w^n  il.  Eh  bien  ,  je  vous  tède ,  je  vous  écoute ,  parlez  : 
y»  cedo  ^  die.  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 
^  chofe ,  nous  refufons  fouvent  par  civilité  ;  ori' 
»  nous  prefTe  d'accepter ,  &  enfin  nous  répondons 
»  Je  vous  aide  j  je  vous  obéis,  je  jne  rends,  don^ 
»  ne:[  ;  cedo  ,  dîa  :  cedoy  qui  eftle  plus  poli  de 
V  ces  deux  mots  9  eft  demeuré  tout  feul  dans  le 
<  »  l^Àgage  ordinaire  1  (ans  être  fuivi  de  die  ou  de 
n  da ,  qu'on  fupprime  par  ellipfe  :  cedo  fignifîe 
»  alors  ou  Tun  ott  Tautre  de  ces  deux  mc^s ,  félon 
^  le  fens  ;  c'eft  ce^^ui  précède  pour  ce  qui  fuit  : 
»  &  #6m  pourqi^^  00  dit  paiement  cedo^  foit 
»  quoef parle  1  une  feule  perfonne  ou  â plufieurs*, 

^,  ca|  tout  rolà^e  dç  cpmot^^  dit  on  anuco  graoi- 


>  •  ^  *'   .  ^  * 

»  wairien  1,  c'eft  de  demander  pour  foi  ;  cédo\^ 
vijibi  pofcit  &  efi  immobile.  Ççm.  Fran;p .  apud 
Il  autorcs  LL.  pag.  1H5  ,  verbo  C'Bdo.  ^-   i- 

^  m  Optaportc  de  mêmeila  M<?Va/e/?/e  ces  façons 
»  de  parler  ^  î|  (^ttW/e  /^j  bienfaits  ,  c  eft  à  dii:e^^ 
D  ii  n  eft  pas  rèconlûQÎfljint  :fouvehe\^vous  de  notre 
»  £onhentionyr^r^  i  dire  ,  ob(erver  notre  conven-^ 
i>  ^on  :  Sei^ne^r^y  ne  vous  reJfouvtne\  point  de 
yy  nos  fautes  j    c'cft  â  dire ,  ne  ùous  en  puniffèz 
i>  point ,  acqprdcï'Cunis  en  le.  pa;^on  :Je  ne  vous 
»  cohnois  jfas^  c'eft  â  dire ,  je  ne  fais  aucun  cas 
)»  de  yous^  je  vous  rhéprîfe  ,  vous  êtes  à  mon  égard 
ï>  cpraine  n'étant  point  :  quem  omnes  mortales 
»  ignorant  &  ludificant.  Plaut  (  Amphi.  acï.  IF,. 
i>^^.^iij.  ij},»»  ,;*-:■•;  ;..•-■"•:""  ^-;-/--  /    '  '    "■;  [. 
>   à.  Il  a  ét^y  ita  v/JuV  veut  dire  fouvent //f/? 
n  mort  ;  c'cft  l'antécédent  pour  le  conféquent.  C^en 
Il  efi  fait ,  Madame ,  6*  j  ai  vécu  (  Raa  JMithrid. 
Il  tf(??.  i^ ,  fcé ne  dernière  )  ,  c-eft   i  dire ,  Je  tne 
yè  meurs  .i>."(\:-  '  /-y.*^^    ^  :  "-:'■'  ; .     •'  '.       ■  •  •..:':.- .: -• 


.-«..■■  ?  > 


a  Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis  \ .  ils  vou4 

i>  droient  qu'il  fû(  encore  en  vie,  ils  fouhakeht 

o  celui  qu'ils  ont  perdu ,  ils  le  défirent  :  ce  fen<^ 

Il  timent  -fuppofe  la  mort  y  ou  du  moins  l'abfence 

n  de  la  perilonne  q|a'oa  regrette.  Ainfî /a  mort ,  la 

yy  perte  y  ou  l\ikfence  ,  font^antécédent ,  &  le  défir  ^ 

»  te  regret  font  le  conféquent.    Or   en  hi\\x\  de^^ 

\  »  fidcrari ,  être  (ouhaité ,  (c  prend  pour  être  mort , 

»  être  perdu ,  être  abfent  s  c  cil  le  <:onféquent  pouf; 

»  Tantécéicnt  ,  «c'cft    une   Métalepfe.   Ex  parte, 

»  Alexandri  trigenta  omninà  &  duo  ,  ou  félon 

»  d'autres ,  trecenti  omninà  ex  peditibUs    defide^ 

yy  rati  funt{  Qv^Curt.^  III.  ti*  in  fin.  )  ;  du  côté 

n  d'Alexandre  il  n'y'  eut  en  tout   que  trois-cents 

i>  £antailins de  tués,  Alexandre  ne  oerdit  quetrois^ 

II' cents  hommes  d'infanterie.  Nului  navis  defide^, 

»  rabatur  {  Q^^.^  y  aucun  vaiflcau  n'étoit  défîré, 

Il  c'eft  à  diçe  ,  aucun  vaiJTeau  ne  périt ,  il  n'y  eut 

i>  aucun   vaifleau  de  perdù#  Je  vous  avois  promis^ 

Il  que  je  ne  ferois  que  cinq  bu  fix  jours^àla  cam- 

II  pagne  ,  dit  Horace  a  Mecénas  ,  &  cependant  j'y 

»  ai  paiTé  tout  le  mois  d'Aoïlt  {Epit.  i.  vij  )• 


/' 


M  Quinqut  dies  tibi  pùllicitusme  rurt  futurum^^ 
a»  StxtiUm  totutn,  mcndax ,  dejidcror  ; 

t 

i>  od  vouis  voyez  que  difiderof  \%ut  dire  par  Me^ 
i>  taUpfe  y  je  fuis  abfent  de  Rome,  je  me  tiens  i 
i>^la  campagne.  / 

»  Par  la  même  figure  ,  defiderari  fîgnîfie  en-\ 
1»  core  deficere ,  manquer ,  être  tel  que  les  autres 
»  ayent  bèfoin  de  nous.  Cornélius-^Népcs  (  Epam. 
»  7  )  die  que  les  thébains  ,  par  des  intrigu<f&  par«. 
)>  ticulières ,  n'ayant  point  mis  Épaminondas  à  Iz 
n  tète  de  leur  armée ,  reconnurent  bientôt  le  be* 
i>  fqiif  qu'ils  «voient  de  fon  habileté  dans  l'art  mi • 
Il  Im^cidefid/rari  capta. e/t  Epaminondûtdilf^ 
Il  gemia.  Il  dk  encore  (  ibid:  s  ),que  JVIénéclide^/ 
)>  jaloiw  de   U  gloire   d'Épaminondas ,   éxhortoit 
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»\contînucIlémcnt  les  thébaîns  a  k  paix  V  afin 
p  qa^ik  Dç  fcntlfifcnt  point  le  befoin  (^u^ils  avoicnt 
îfc  de  ce  Général  ;  hortari  folthat  thebanos  ut 
p  paçcm  htUù  iinttftrrenty  ne  illius  impemtoris 
m^  oftra  defideraretun  ^ 

»  La  métaUpft  fe  fait  donc  lotfqiiVcr  paifci 
IV  comme  par  degrés  ^  d'une  fignification  â  une  autre  : 
wt-  p^  exemple  y  quand  Virgile  a  dit  (  Eclog.  L  70). 


*».  r  •>' 


Poy?  aîiquov^  mea  régna  g  vidcnê  mirabor  anjias  ^ 


•, 


-       ■        ,  •  "  *  ,. 

p-  après  quelques  éjpis ,  c'eft  a  dire  y  après  quelques 
p  années  :  les  épis  lupporent  le  temps  de  la  moifion  ^ 
»  le  teiiips .  de  la  Qioi^on  iuppo(e  Tété ,  Se  l'été 
p  Tuppcfe  la  révpluiion  de  1  année*  Les  poètes 
p  jprcnnent  les  hivers,  les  étés,  les  moiffons,  les 
p  automnes ,  Se  tout  ce  qui  n'arrive  qu^une  fois 
»»  dans  une  année  ,  pour  1  année  même.  Nous  di- 
f^  dîfons  ,  dans  le  dilcours,^  ordinaire,  ç^eji  un  vin 
p  de  quatre  feuilles  y  pour  dire  c-V/?  un  vin  de 
K^^  quatre  ans  i  &  dans  les  Coutumes  {'Coût,  de 
iS  Loudun.  fit.  xiv,  art.  3  )  >  on  trouve  iois  de 
H-  quatre  feuilles  y  c'eft  à  éàtc  y  kois  de  quatre 
tf-  années. 

p  Aiiifi  ,  le  nom  des    différentes  opérations  de 

♦  rAgriculture  (e  prend'pour  le  temps  de  ceis  opé- 
»  rations  4  c'eft  le  conféquent  pour  1  antécédcntj  la 
p  moifTon  fe  prend  pour  le  temps  de  la  moilïon , 
p^  la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  :  il 
p  ejl  mort  pendant  la  moijfbn  yceû  àdittj  dans 
p  le  temps  de  la  moijfon.  La  moiflpn  fe  fait  or- 
»  dinairç ment  dans  le  mois  d'Août  j  ainfi  ,  par  Mé- 
p  tonvmic  ou  Métalepfe  y  on  appelle  la  moiflon 
p^  V  Août  y  qu'on  prononce  VOû;  alors  le  temps  dans 
p»  lequel  unç .  chofe  fe  feit,  fe  prend  pouj:  la  cfeofe 
p  même-,  &  toujours  a  caufe  de  là  liaHbn  que  les 
p  idées  accefloires  ont  entre  elles.  < 

.  »  On  rapporte  auflî  a    cette  figure   ces  façons 

p  de  parler  des  poètes,  par  lefquelîes  ils  prennent 

p  rantéûédentpour  le   conféquent  ,  lorfqu^au  lieu 

p  d'une  defeription ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux 

p  le  fait  que  la  defcription  fuppofe.  OMénalqueî 

p  Ç\  nous  vous  perdions,  (  dit  Virgile  Eclog.   /r. 

p  Af)  y  qui  émailleroit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  feroit 

»  couler  les  fontaines  (bus  une  ombre  verdoyaiite  ? 

»  Quis  humum  fiorentihus  herbls  fpargeret\  aut 

p  virldi  fontes  induceret  i^m^ra  ?  ceft  a  dire  ,  qui 

p  chanteroit  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous 

p  en  feroit  des  defcrrptions  aurtî  vives  &  auffî  riantes 

p  que  celles  que  vous  en  faites  ?  qui  nous  peindroit, 

*  comme  vous ,  ces  ruiffeaux  qui  coulent  fous  une 
p  ombre  verte?                 - 

1^  Le  même  poète  a  dit  (  Ed.  ri.  6)  que  Silène 
p  erivelopa  chacune  des  fccurs>  de  Phaétoû  avec  une 
p  écorce  araère  ,  &  fit  fortir  de  terre  de  grands  peu- 
p  pliers  :  Tum  Phaëtontiadas  mufco  circumdat 
p  amara  corticis  ,  atque  folo  proteras  erigit 
p  éilmos  y  c'cll  à  dire  ,  que  Silène  chanta  d'une  ma- 
p  nière  fi  vive  la  métamorphofe  des  fœurs  de  Phaé- 
«  ton  en  peupliers ,  qu'on  croit  voir  ce  chapge- 


\ 


/ 


■^ 


; 
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Ces  façons  de  fiarler  peuvent  auffl  êtré'^ 
p  raportécs  à  l'Hypotypofep.  [Elles  ne  font  pa*^ 
l^Hypothypôfe  ,  mais'  elles    lui  prêtent  leur   fe- 


cours.  ]  (  Du  Mars  Aïs.  ) 


\ 


ijif, . 


^_ 


1^ 


Métaphore:,  c  i^Ctam.  a  c'en,  dît  m.  da 

p  Marfais,  uQet  Ifigure  pulaquelle^a  tranfporte, 
p  p^ur  ainfîi  dire^  la  fignification  propre  d'un  nom 
p^  (  j'aimerois  mieux  dire  d'un  mot  )  i  une  autre 
p  fignification  qui  ne  lui  convieixt  qu'en  vertu  d'une 
p  comparaifon  qui  eft  dans  l'efprit.  Un  n^t  pris 
»^  dans  un  fens  métaphorique  ptrd  fa  fignification 
»  propre  5c  en  prend  une  nouvelle  ,  qui  ne  fe  pré- 
p  lente  à  l'efprlt  ^ue  parla  comparaifon  que  l'on 
p  fait  entre  lé  fens  propre  de  ce  mot  8c  ce  qu'on 
p  lui  compare  :  par  exemple ,  quand  on  dit  que  /^ 
p  menfonge  fe  pare  fouvent  des  couleurs  de  la 
"ù  vérité  ;  en  cette  phrafe,  couleurs  n'a  «plus  de 
p  fignification  propre  &  primitiye  ;,ce  mot  ne  marqué 
p  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fait  voir 
p  les  objets  ou  blancs ,  ou  rouges,  ou  jaunes  ^  i^y 
p  il  fignifie  &j  dehors  y  les  apparences  y  &  cela 
p  par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de  couleurs 
»&  les  dehors  que  prend  un  homme  qui  nous  en 
p  inxpofe  fou6  le  maique  de  la  fincérité«  Les  cou* 
p  leurs  font  connoître  les  objets  fenfibler,  elles  en 
£bnt  voir  les  dehors  &  les  apparences  :  un  homme 
qui  ment%  indiite  quelquefois  fi  bien  la  cont^-» 
i>  hançe  &  le  difeotirs  de  celui  qui  ne  ment  pas , 
p  Qiie  lui  trouvant  |e  même  dehors  &  >  pput  ainii 
ï>  dire,  les  mêmes  couleurs.,  nous  croyons  quil 
p  nous  du  la  vérité  :  ainfi ,  comme  nous  jugeons  qu'un 
p  objet  qui  nous  parok  blanc  eâ^  b|anc,  de  mçme 
p  nous  femmes  feuvênt  H  dupe  d'une  fincérité  ap- 
p  parente^  &  dans  le  temps  qu'un  impôfteur  ne  fait 
p  que  prendre  les  dehors  d'homme  fincèrfc ,  nous 
p  croyons  qVil  nous   parfe  fincèrem^t. 

»  Quand;on  dit  la  lUmiêre  de  Fejfprit ,  ce  mot 
p  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement:  car  comme 
p  la  lumière  ,,  dans  le  fens  propre  ,  nous  fait^oir 
»  les  ^objets-corporels  j  de  même  la  faculté  de  coa- 
p  nojtre.&  d'apercevoir,  éclaire  Teferie  &  le  met 
»  en  état  de  porter  des  jugements  fams.  L'Éeriture 
p  falute  emploie  une  Métaphore ,  quand  elle  ap- 
»  pelle  aveuglement  l'obfcurciflement  de  la  raifon 
»  humaine  dans  l'homme  corron^u ,  en  la  confi- 
»  dérant  par  raport  aux  objets  qui  intérefifent  fon 
p  falut  (  IL  Cotinth.  iv.  4,  Âpoc.  lit.  17  ).  Cieft 
u  Vint  Métaphore  analogue  à  celle  des  ténèbres  v 
»  dont  elle  fait  un  ufage  fi  fréquent  pour  exprimer 
p  la  même  idéer  {Eph.  iv y  i%.) 

p  La  Métaphore  eft  donc  une  eipèce  de  t^ope  ; 
p  16  mot  dont  on  fe  fert  dans  la  Métaphore  êft  dit 
p  dans  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre;  il 
»  efi  i  pour  ainfi  dire ,  dans  une  demeure  eni-^ 
r>  pruntée^y  dit  un  ancien  [FeJluSy  verho  Meta- 
p  phora  )  :  ce  qui  eft  commua  &  eâenciel  â  tous 
»  les  tropes. 

»  De  plus,  ri  y  aune  (brte  de  comparaifon  os 


/ 
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\' 


iwii^ap 
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f  ^qoeîflnc  raportV^uival^iit ,  «ûttc  le  mot  iti^ttel 
„  oo  donne  un  fens  m/niphpriqiu  &  robjct  à  quoi 
j)  ob  veut  rappliquer  :  par  exemple,  quand  on  dit 
»  d'un  homme  en  colère,  c*^  un  lion,  lion  cft 
«  pris  alors  dans  un  fens  m^rj/?^or/^ué  ;  on  com- 
1»  pare  riiomme  en  colère  au  lion  ,  &  voilà  ce^^ui 
»  diftingue   la  Af/M/»^ore  des^  autres  figure^  ». 

(M.  DÛ  Mariais.)  ^       -  .'.7^.T~'' 

Le  P.  Lami  dit  dans  iz  Métûih^è^  "tiP^n  ^ 
chap,*  iif»  que  tous  les  ttopes  t<^i^-àt&Métaphoris  ; 
cary  dit-ii,  ce  mot  qui  e fi  grée  ■,  jtgnt fié  tranïla* 
tion  :  &  îl  ajoute  que  c*e0  par  ^nionttôaXt  ^u'on 
le  donne  exclufîvcraent  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
Ccft  que",  fur  la  foi  de  tous  les  rhéteurs,  il  tire  le 
nom  /t«T«^»pa  desriacincs  ynire? &f«p«»,  en  traiuaSint 
fiirà  par  trans  j  en  forte  que  Iç  mot  grcC  M'fa.tfftfd 
eft  fynonyme  au  mot  latm  »  trànj^aiio  ^cotam^ 
%Cicéron  lui-niême  &  QuintilïenrbnV  traduit  :  Mis; 
cette  jprépofition  pouvoit  aullî  bien  Te  rendre  par 
cum  ,  &  le  root  qui  en  eft  compofé,  pzï^collqtio^ , 
qui  auroit  très-bien  exprimé  le  carattère  propre  du' 
trope  dont  il  eft  queftion ,  pulfqu'il  fuppofe  twjours  ; 
une  comparaifon  mentale^  Sç  qu'il  ça  de  jqftefle  ' 
quWant  que  la  fiinilitude  paroît  exafté,  Powr  r^rt^frè* 

le  difcours  plus 'coulant  &  plus  élégant ,  èMM.» 
Warburthon  (  Éflài  fur  les  hiéroglyphes,  t.  r, 
part.  /  ,  §.  13  ) ,  la  fitnîlitude  a  produit  là  Mé- 
taphore ,  qui  n'fji  autre  choft  qu*urte  Jimiliïude 
en  petit.  Car  les  hoifftnes ,  étant  aujji  habitués 
qu'ils  le  font  aux  objets  matériels  ,<>nt  toujours 
eu -befoin  d'images  fenfibles  po^rj^mmiiifiiquer 

leurs  idées  abjlraites,..,  •■.■'(■■f^:~'-Jù''>''^.'-'^ 

La  Métaphore ,  dit-il  plus  loin f  part.  Il,  $.  35) 
ejî  due  évidemment  â  ia  grojpêreté  de  la  con- 
ception:* ,.  V.  •  Les  premiers  nommes,  étant fimples ,  ' 
.    £roJJîers  yÇf.  plongés  dans  les  fens ,  ne  pouvaient 
exprimer  leurs  conceptttons  imparfaites  des  idées 


*  En  effet  j  difoîtM.  du  Marais  (  Tropip&ft,î , 
»  aft»\*  )  ,feTuis  periùadé  qu'il  fe  fait  plus  de 
ji>  iteùres  un  )pva>  de  marché  a  la  halle ,  qu'il  ne 
»  Ven  fait  en  pluficors  jours  d'afTemblécs  acadér* 
j»,  miques»»''-^* '^ ■■*■■■ '^■■'^' •''■■■■■'•'■•'■■■  •■■  '  ■'''  ■'■ 

■'■^Jl  tft  ^fai  y  continue  M.  Warburthon ,  que ,  quand: 
ciipt  Sfpofition  rencontre  tme  irtiagination  ar- 
dente,  qui  a  été  cultivée  pàt^V exercice  &  la  mé^ 
ditaiion  ,  >|r.  qui  fe  pltai4 .  p<indre  des  images 
vives  &  fçrtes ,  la  Métaplioré  efi  kientôt  ornéa. 
de  toutes  Us  fleurs  de  lefpriu  Car  Vefprit  con*- 
fifte  à  employer  des  imflg*^.  éfiergiques  6  méta- 
phoriques ,  en  fe.  ferPant  4*^^fi^^^  extraordi  - 
nt^res  .quoique  jt^fJ.  /  ^^JJ^^Sli^^UZÉ^:) 
■y. a  II  y  a  cette  ^iftpç^l,  tj^mM  M*'  du  Marfais  , 
»  entré  |a  Ji^taphofe  àç/X^  qfffmia^q^  y.  que  dans 
».  la  comparailbitv  oa  (ciÇç^ûe  tçtmcs  qui  font 
»  CQnnqttre  ooe.  Ton  compa^'^^i^^  choie  à  u^e  aut^c  y^' 
»  par  exemple  ,  fi  l'on  dit  dl^n,  homme  en  colère  ^ 
)»  qu'i/  efl.  comme  un  lion  f  c'eft  une  comparaifon  ^. 
Tt>  nu|i^  quand  onj^t  iimplçiçent ,  Vtr/?  un  lipn 
n  la' CQmp^raiCqn  n'çft  Moj^f  fj^^  dan^  refprlf  a^  no 
»  dans. les  Uf mes  ,iç',cû  une  Métaphore,  v  l:Épque, 
■  difl^t  f  'quo4  illa  {îz  &viiiïtiiàc  y  comfaratuf  relt 
quam  vptumus  exprimée  i  hac  (  la  Métaphore  \ 
pro  ipfâ  H ..diçitUr,y ,  Ôuiq^l.  Ihji.-  F  1 1 1, 6  ,  de^ 

Tropis.  ]   ^v  :;  :  '  -■.  \^i-\  -,;:'■■;,  .'  ' .:    h   '"  ■      -.  ''. 

f  Mtjurer^  dans  le  fens  propre ,  c  eft  juger  d'une 
i>  quantité  inconnue;  par  une  quantité  connue  ,  {bit 
n^  pat:  le  feçours  da  compa^ ,  de  la  rèelé ,  ou  de- 
p  o^èlque  autre  inftruineot  ^  qu'on j^ppeUe  mefuu^ 
b  Ceux  quitpreunçiit  bien  toute$>icprs  précaution» 
arriver  i  jLeurs  fins  ,  font  cpmparf^â^^çuii 


non. 


»  pour  ax 


taphores.    Telle  efi  V  origine  vérît^^le  de  Texpref^ 

fiqn  figurée  ;  t&  elle  ne  vient  point  >  comme  on 
U  fi^ppofi  ordinairement ,  dii  ftii  dtune  îmUgi" 
nation  poétique.  Le  Jly le  des  Barbares  de  rA- 
mériaue  J  quçiquils  Joicht  d'une  complexion  très- 

froide  &  tris-flegmatique  ^' te  démontre  encore 
aujourdhui.  yoiçi  ce  qu^Ufi  /avant  mi ff^onnalre 
dit  des  iroquois  qui  nahîtent  la  partie  fipfen- 

^rionâle  du  continent.  Les  iroquois ,  condme  les 
lacédémonienS)  veulent  un  difcours  vif  àc  concis. 
Leur  ftylc  eft  cependant  figiy-é  &  tout  métapho- 
rique. (  MauFS  ies  fauv.  amiric.  par  le  P.  LU- 
fitcàu  ,  t.  t  y  pag.  480.  )  Leur  phlegme  a  bien  pu 
rendre  leur  fiyle  comis ,  mais  il  iia  pas  vu  en 

^retrancher  les  figure^ . .  ♦•  •  Mais  pourquoi  aller 
chercher  fi  loin  des  exemples  ?  Quiconque  voudra 
feulertitnt  faire  attention  à  ce  qui  échape  gêné- 

•  ralemàit  aux  réflexions  des  hommes  parce  quil 
ordinaire  y  peut  ohferver  que  le  peuple  efi 
toujours  porté  à  parler  tn  figures.  - 


efi  tn 


Tf>  d'Une  condition  médiocre  ne  doivent  pasfeme- 
»  fureravec  les  Grands  ^  c'eft  idire ,  vivre  comme 
1»  les^Grands  y  fe  comparer  i  eux,  comme  opçpm^ 
»  pare  une  mefui^  avec  ce.  qu'on  veut  teefurer*. 
»  On  doit  mefurer  fa  dépcnfe  àfon  revcîiu  ,  c'cll^ 
»  â  dire  qu'il  faut  régler  fa  dépeofe  ftit  fon  re- 
)»  venu;  la  quantité  du  revenu  doit  être  conune  la 
i>  mefure  de  la  quantité  de  la  dépenfe- 

»  Comme  une  déf  ouvre  la  porte  d'un  appar- 
>7  temcht  &  nou^  endorine  l'entrée:  de-fflcnie'îi 
.  «y  y  a  des  comioîflaBces  préliminaires  qui  ouvrent  ^ 
»  p6ur  aînlî  dire,  Téntrée  âùx  (tîeiices  plus  pré-\ 
Vf  rondes  ':  tes  connoiifànces  ou  principes  (ont  ap- 
»  pelés  clefs  par  Métaphore  ;  la  Grammaire  cft  la 
>r  clef  des  fcietfces  :  ta^  Logique  eft  là  clef  de  la 
1»  Pbilofophie.  On  uitaulTî  d'une  ville  torti^ée  qui 
»  eft  ilir  une  frontière,*  qu'elle  cft  la  clefûu  royaume^  ; 
>v  c'eft  à  diffÇ  que  l'ennemi" qui  fe  rendroit  maitrc 
•n^  de  cette  ville,  (croîta  portée  d'entrer  enfuite  avec 
.!>  mollis' de  peîue  dans  le  royaume  dont  on  parle* 
j»  Par  la  m^e  raison  |i  l'on  donne  le  nom  d'e  clef\ 
)>  en  terme  de  ;  Muâqué^ ,  â  cei[taii\e$^  matques^  ou 
»  caraâéfes  que  l'on  met  aa  commencement  des 
I»  lignes  de  muiiquc  :  ces  ii^arqûes  font  connoîtsc 


V 


.-  -  -* 


il'»- 


<2^ 

9  le^om  qtie  I\>tt^  (do^t  idôîn^r  tiix  notei.  fêlées 
i  donfittJt,  pof^  içKi| dwaç ,  l^i«j# ^i^^  ^ 

.»  Qôknd  les  Mùafàore^  Taot  régùlUres ,  il  fi*cft 

.  »  pas    difficile  de  troairer  le  'ia|ïOct .  de  'cosuj^a- 

»  raifon.  La  Métaphore  cA  donc  aîi/Iî  iteiidue  <|ue 

À  Ja^Gona^caifobiy  &^  iic>rfi|u«  là  campar«iïç»i  ne 

I»  feroit  pas  ju£k/oa  feroiriCflop  <«eclker»é6  ^la  Mér 

iaphort  ne  &rok  'pjaft^^aiiiète.    S  t-  /|S^  i  »,vkiv 

#  'i»as  autant  de ^àôote'qftiii  nous  avpas^fi^érV  cette 
»  difette  4e  iâ<»'t4  a  dooné  lieu  k  pliitiieurs  Mfta- 
»  />^<>r^>f^^lxempl«^^  ir  vawr  tfndf^,Ucààir 
V  diJLrt  un  rayon  èta^ellitt  xay^ohs  d'uaeioue,. 
»  &c,  L'ioiagfaaéto  ^èok  >  ^nr  kilifit^^\  ixi-îé^ 
T»  «iatirsde  cette  <^^feJG^-  eliè^nj^lée^  ^  ks  inages 
>»  «^  M  idées  Ui^èil^dsri  «&  ^iiM»t^  Ua§ié 

il  peut  lui  Jbttrtiif^  Ir  ilrkrtiire  ind£ne{i^^è[«itae 
)«  âotts  l'avo^  ^|ft;^fct^[<^oeshaagi^^  i;esid^^ 
»  acceâbires  o^opAât^Péiprït  plus  àgï^ékblenTiint- 
P  que  fi  l'on  fe  férvoit  de  itiots  propret ,  &  qu'elles 
I»,  rendent  lé  difcoi^^pk^  éuèr^iquè  :  pà^%eàtiplb  ; 
)»'  quand  en  dit  tTuç  B^HoMteetylorinl^»  qajY^  ek- 
»  /f f»^/   dans'là/hmttiéii  ,^  irétté  î>«!firm;w*o/^  'dit' 
»  pks 'que Mi  1' 6r^  dilbit '  «âhpt^mént'  cà'i]^  dotti^i>é^ 
>^  gré€s' jarprirent'  'Érôie  pjftvtUe  amti'^iè  Ptn&^ 
-à  dans  lejbmtnèil\  Iiii^adu^t  arbeiti  fomto^ltioqué 
»  fêpultam ,  JEn,  il*  i6%  ).  Remarquez  i''.  que , 
)>  dans  cetexenàptèr  ^(^u/r^/A  àuii  (èœtàut  noU- 
»  veau  &  différent  du  (èns  propre»  %\  Sepidtàm 
p  n*a  ce  loQûveau  fens ,  "qufc  parce  qu'il  cft  joint  à 
io'Jhmno  pintf^Ue^,*  vite  lelqùèlsllné  (aurokètte 
»  uùi  tfans  le  fens  Jiropre'î  tat  ce  n*eftque  pat  une  ' 
i»  nouvelle  union  des  termes  que.le^  mots  Te  adanénC 
»  It  Cens  métaphorique,  Itumiire  n'eft  uni  dans  le 
»  ^  fen^  ^pre  qu'avec  le  fe» ,  le  foleil ,  &  les  KutftS 
1»  objets  lumineux  j  celui  qui  le  premier  a  uni  lu- 
»  tnière  a  cfprit ,  a  donné  â  lumière  xm  fens  me'- 
•»  taphçrique  ,  &  en -a  fait^  mot  nouveau  par  ce 
V  liouvbàu  fens.  Je  voudrois  qUe  l'on  pût  donner 
»  cette  interprétation  à  ces  paroles  d'Honcé  (^r^ 


*      m"  \ 


f^n  en  pas  Uiinç  totisltt  ipouvcments ,  les  fetenir , 
i»  Us  modè:er  jtcoœmp.  on  retient  un  cheval  avec  le 

ion  iaet  dans 


#  frein,  quj.cft  un  nibrcea^i  dé  fer 
»  la  bouche ji'iJi^chcvâL-^*^^^^^  .   .    . 

«1^  Mércrat,  padj^nt  de  l*héréÈe%_''^r qu'il  étoit 


>•  y  î*.. 


! 


» 


il  qui  vent;  3«ft -«Vfi?*  ^  roauvaife  hetbè 


m^dfpMôfis  feme;  Jk  wamc  dans  une 

iW4w^|  #^cre  )  Cç  dît  »  dans  le  ftos  propre , 

^'>i^  ^iiWm'^^  ï^^°^*^l  confîdércç  Colanie  prin- 
»  )cipe  ;  4b  ,tous  ^?  corps  v,  cnfwite  on  a  appelé  ma- 


»  /i^r(^  ii  pat;  iimttUio?!  M  pi^t  Métaphore  y  ce 
'n,MJfi  fujet  I  l'argiiaicnt*  le  th^  d'wdifcoufs , 
ud  poéme^  ^;  fie  quei^que  autre  oavrage  d  efprit. 


'^     Jl^rn^      m^m^    «A/J«  J  •  «>«»i7;ik.«^     i^^-I.i    tf>M«»^«^'V    '^       f^.^f..^-  4"'  '■ 


»  ;ài  pàjl^la  nuvtîire  i  ç^sft  a  dire  ,  fai  donné 

»  l'agremciiV  de  là  î*béiîe  âai  fables 'qu'Ëfope 

»■'  inventées:~avant ..■m|oi^^■■j;rVf^¥?.:;;^f•#*v■-ir*^■  '^,^«. ■  -.  ■ 


■ViA*^ 


0/t  / 


•r  *■ 


•fDixtrik  egftgil^notumfi  càlli4averbum  .- 
»  Rcddiderii  junSura  novum. 

ce  lé^  Me'taphorc-  cft  très-or^înaîrc  j  en  voiti  en- 
D  core  quelques  exemples.  On  ^t^  d^ns  le  (cm 
»  pif^pre  ,  j  tnivrer  4fi  qiulqui  lipieur  ;  ^  l'on  dit 
»  par  Métaphore  ^  s* enivrer  d^vlaifirs^  la  bonne 
i>  forfune  enivre  lef  fots ,  c'eft  a  dire  qu'elle  leur 
»  fait  perdre  la  raifon  &  leur  fait  oublier  leui: 
y  premier  élatt 

Ne  vous  fnivrèf  peine  dei  éloges  flatteurs        ' 

Que  vous  donnie  un  amai  4e  vains  adinirateun* 

'  ■  i' 

BoiUau\   Art  poct.  ch*  îv. 

Le  peuple,  qui  jamais  n*a  conau  la  pnidçnce,  . 

^'fnivrqiî  follement  de  fa  vairt  ei^érancc» 

*    ,  #    •  ■      ..  •     '  .^  ,  ■  ... 


o  elle  Infpire  la  gaieté  .  cattraierles  peHbtmes  qui 
»  rient.  La  fleur  de  là  feuneSi; ,  le  feu  de  1  amour , 
»  Vaveuglement  d^refpritj^léjST  tfutt^t^ 

.»  le  ^f  d«s,aÔairçs*4rri/ 

p  CVft  par  i^/m^^^ 
1»  ou   conitdéràtions  à^i^ûëlië^^^ 
.  »  qu'on  pe^t  dire  d^un  fujet^,   (ont  appelés  lieux 
«I  communs  6n^hAorique&  eu  Logique,  lûci  comr 
n  munetii^  l^t^gtpftyXtt^iQt^)^^ 
ni  &ç\  {ont  des  liyùbs  communs  ,  c'eft  à  dire  que 
9  Ce  ibnt  comme  autant  de  cellules  oïl  tout  le 
»  monde  peut  aller  prendre ,  pour  ainfî  dire ,  la 
»  matière  d'un  difcours  &  des  arguments  (ur  toutes 
i>  fortes  de  fujets*  L'attention  que  l'on^fait  fur  ces 
»  difl^rentes  claifesV  réveille  des  oenfées  que  Ton 
y>  n'auroit  pèiit^tre  pas  fans  ce  (ccours.  Quoique 
i>  ces  lieux  communs  ne    foient  pas  d'un  grand 
p  ufage  |^Q$  Isi  pratique  f   U  n'eft  pourtant  pas. 
p  inutile  de  les  çonnoître  ;  on  en  peut  faire  ufage 
»  «pour  réduire  un  difcours  à  certains  chefs  :  mais 
p  ce  qu'on  peut  dite  fus  ce  point  n^eft  pas  de  mon 
»  fujet.  On  appelle  aufli  en  Théoloeie,  par  Mé^ 
»  taphore  ^  loci  theologici  ^  les  difF»entes  fources 
i>  od  les  théologiens  pui{ent  leurs  arguments.  Telles 
D  font  l'Écriture  (ainte  y  la  tradition  contenue  dans 
n  les  écrits  des  SS.  Pères  i  les  cqnciles ,  &c.    f 

P' En  termes  de  Chimie,  r^^r  {ê  dît ,  par  Af/-^ 

»  taphgr^^  de  chacune  4m  txois  çUifcs  ious  lef- 
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;«r<meï&  l^^f^     injogeal  les  éirès  naintélf . 

.  D  ï>  Sous  le  régnç^nimalp  û$  compreaneot Içs 

vp  inifX4ai--  3^J«  $o\is  U  ré^e  ytgétal  ,  les  végë- 

>>  taux  \  c^ft  ^  <li^^i  ^  ^tti  croit  9^  ^ui  produit^ 

»  comme  les  atheei  &  les  plaotes.  3^.  Sc^ttslè  règne 

p  minéral  y  ils  comprennent  tout  ce  ^  vientdans 

p-  les  mines.  ' ' '  '-v" •,./.■ .  ■;^"' ^- ^r^^,^  "  ::;-:':-:^  :''N^f '-V -'  •■* •  C:'- 
"    fi  ipii  <rk  au(!î  pair  Meïàphàre  ,  que  U  Ceb-? 
p  jg^fàphh  &  la  Cnfùnologie  font  Us  deux  icux 
p  de  l'HlJloin.  Qsk  perfonnilie  rHiftoire  ,  ^&  ou 
it  oué  la  Géographie  &:"  la  Chronologie  font  ^ 
regard  de  TlRUftoire:^^^.^!^^^  les  leux  font 

p  à  regard  d^une  peribnne  viVakte  :  par  Tune  >  elle 
p  voit,  pourainfi  dire ^  les  liéux^  &  par  1  autre, 
p  les  tcmps^-^c*cft  â  dire  qu'uu  hiflorien  doit  s'ap- 
p  pliquer  i  faire  conuoitre  les  lieux  &  les  temps 
p  daiiis  lerqiiels  Te  font  paCés  leif^dt^  dont  il  décrit^ 

P  Les  mol  S,  primitifs  ,  d^od  les  autres  font  dé- 
p  rivés  y  ou  dont  ils  f6nt  co'mpofés  ,  font  apjpeléi} 
p  racines  pzt  Métaphore  :  il  )rades  Diâipnn^reâ 
p  ou  lés  mots  font  rangés  par  rac mes.  On  dit 
p  àufli  par  Métaphore ,  parlante  des  Vices  ou  des 
p  vertus ,  jeter  de  profonde}  racine^  y  pour  dire 
V  S  affermir.       '  ^  - 

p  ^alus y  dureté  ,  durillon,  en  laiîn  callum  , 
p  fe  prend  fbuvent  dans  un  kns  métaphorique  *y 
p  laJhf'  quaji  callum  (juoddam  ohducit  dolorV^ 
pdh  Cicéron  (  Ti{/I'.  // ,  n.  t  j  ^f^^^  î<)y  le  travail 
p  fait  comme  ude  éfpèce  de  calas  a  la  douleur , 
p  c'cfl  à  dire  que  le  travail  nous.  Jfend  moins  fên- 
p  fibles  à  la  douleur;  £(  au  troifîème  livre  àt% 
w  Tuiculanes  (  n.  ii  yfeéî.  53  )  il  s'exprime  de 
p  cette  forte  :  Migls  ml^movéfaht  Corinthifuhito 
tk  adfptHœ  parietinœ  y  quant  ipfof  çorinthios  , 
»  quorum  animis  diuturna  coguatlo  callum  ve- 
D  tujlatis  obduxerat  ;  je  fus  plus  touché  de  voir 
»  tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe  y 
»  que  ne  Tétoient  les  corinthiens  mêmes  >  aux^ 
^  quels  l'habitude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long 
p  temps  leurs  murailles  abattues ,  avoit  apporté  le 
p  calus  de  ranciennetéj  c'efl  à  dii:&  que  les  co- 

*  rinthîcns  ,  accoutumés  i  voir'^  leurs  murailles 
p  ruinées,  nétoient  plus  touchés  de  ce  malheur^ 
n  Ceft  ainfi  quç  callere ,  qui  •  dans^le  fens  propre, 
»  veut  dire  avoir  des  duriuûns  y  être  endurci^ 
»  fignifie  enfuite  ,  par  cxtenfîon  &  par  Métaphore  y 
»  favoir  bien  y'  connoitre  parfaitement \  en. forte 
^  qu'il  fc  foi t  fait  comme  un  r^/uJr  dans  l^efprit 
»  par  raport  à  quelbuç  connoiflance.  Çi/o^/?a(?o 
»  id  fieri  foleatcallco  (Ter.  Hcaut.  a^.  ///  , 
^  f*  ij  >  ^«  37  )  >  ^^  manière  ^ont  cela  fe  fait  a 
p  fait  un  calas  à^ns  mon  efprit;  j'ai  médité  fur 
»  cela:  je  fais  a  merveille  comment  cela  fe  fait  ; 
^  je  fuis  nuître  palfé,  dit  madame  Dzci^u  lUius 

*  cenfum  \alleo  {id.  Adelph.  a^.  1V  y  fc.  \.  y. 
^  17  )  :ij'ai  étudié  fon  humeur,  je  fuis  accoutumé 
»*â  fct  manières,  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 

^  f^fe  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir ,  & 
^  par  ciieniion ,  de  U  loanicre  4c  rcga^dcf  les 


là  objcfe }  crloiu  on  ^orine,  payr  MétapfiorCy  le  nom 

p  4/t-  vue  *^?  penfées^  aur  projets ,  aux  dtfTeîns  : 

,i^^<l,fPMr4*  g'^^^^^/^  V<iw  ,  perdre  de  lUi  uneen^ 

'  iiPihprifi  y  v^Y  P^  ' 

-.^^^^^^  propre,  du  (çns  par  lequel 

p  nous  recevons  les   imprellions  des  faveurs.   La 

^  langue  cil  iorganc^  1^^  goût.  Avoir  le  goût  de-- 

p  pravé y  ç*eft  i  4irè>  trouver  bon   ce  que  coid- 

p  munémeul  les  autres  trouvent  mstuvais,  &  trou- 

p  vpi  .niauvais  ce  que  l<|f  au^ 

p  on  fe  fêrf  du  terme  (fé  ^o/îr  par  Métaphore  y 
p  pour  marquer  le  fei^Umgnt  intérieur  dont  Tèfprit 
p  ef^  affeûé  a  l'occafîoii  de  quelque  ouvragé  de  la 
«t  tàture  pu  de  l'art.  L'ouvraeç  plaît  ou  déplaît, 
p  on^  l'aprouve  ou  on  -le  defapipuve  ;  c'eft  le 
^  cerveati  qui  efl  l%rgàne  de  ce  ^o^r-lâ.  Le  goût 
p  de  P<irh  sh^  trouvé  confirme  au  goût  aA^ 
p  M^n^iv^it  Racine  dans  fa  préface  d^phîgénie; 
a  c'bift  à  dire ,  conadpe  iile  dit  lui-même,  que  les 
p.  fpeftateurs  ont  él^  émus  a  Paris  des  mêmes 
p  chofcs  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
»  favant  peuple  de  la  Grèce.  Il  ^neil  à\x  goût  \ 
»  pri$  dans  le  fen^  figuré  y  comme  du  goût  pris  dans 
p  le  fens  prQbre.        15  ^ 

«vLes  viandes  plaifent  où  déplaifent  aii'^o^r ,  fans 
p  ou^on  fpit  obligé  de  dire  pourquoi:  un  ouvrage 
»  ae&rit ,  une  penfée,  une  expreflîon  plàiV  ou  cfé- 
p  plaît ,  fans  que  nous  foyoas  obligés  de^  pénétrer 
p  la  raifon  du  fentiment  dopt  nous  fbmmes  af« 
p  fedés/         -      X  ' 


p  les  bonnes  tables ,   &i;  :  on  efl  alors  plus  en  état 

p  de  dire   pourquoi  un  mets  efl  bon  ou  mauvais^  ^ 

i>  Pour  être  connoiffeur  en  ouvra^ç  d'efprît,  il  faut 

p  un  bon  jugement ,  c'efl  un  préient  de  la  nature^ 

p  cela  dépend  de  la  difpolîtion  des  organes  :  il  faut 

»  encore  avoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui  plaît 

p  ou  fur  ce   qui  déplaît;  il  faut   avoir  iu  allier 

p  l'étude  &  la  m^viitation  avec  le  commercé  des 

p  perfonnes  éclairées  :  alors  on  efl  eu  état  de  rendre 

p  raifon  des  régies  &  d\x  gçût% 

p  Les  viandes  &  les  afraifonnements  qtn  plaifent 

p  aux    uns  ,  déplaifent  aiix   autres;  c'eft  un    effet 


auquel  il  taut  avoir  égard  ,  c  eu  a/^  uire  qi 
p  y  a  des  viandes  &  des  mçts  qui  font  plus  gêné*- 
p  ralement  au  goût  des  perfonnes  délicates^  11  en 
»  cft  de  même  des  ouvrages  d'efprit  :  un  auteur  na 
p  doit  pasfe  flatter  dllttirer  i  lui  tous  les  futfrages; 
p  mais  il  doit  fe  conformer  au  ^o^r  général  des 
p  perfonnes  éclairées  ,  qui  font  au  fait^ 

p  Le  goût  y  par  fajport  aux  viandes  ,  dépend 
p  beaucoup  de  rhabitude  &  de  l'éducation*  U  en 
p  eft.  de  même  èàgoût  de  l'efprit  (  les  idées  exem- 
p  plaices  que. nous  avons  reçues  dans  notre  jeunefle 
p.  nous  fervénl^de  règle  dans  un  âge  plus  avancé^ 
>^  telle  eu  ia  £orce  &  l'éducation,  de  l'habitude  «"^  > 
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ï>  &  iû   préjugé.   Les  organes  «accoutnmés'i  une 

^     »  telle  imprcflij^    cii  (ont  flattés  de  telle  forte, 

»  qu'une    imprclffion    différente   ou    contraire  les 

»  ;:fflige  :  aialî,  malgré  Texamen  &  les  diÇcudlons^ 

*>  nous  continuons  fouvent  â  admirer  ce  qu'on  nous 

y>  a  fait  admirer  dans  les  premières  années  de  notre 

•  »  vie  \  &  de  li  peut-être  les  deux  panis,  Tun  des 
»  anciens  ôc  Tautre  des  modernes.   {M.  DÛ  MaR^ 

SAIS.  )     ^ 

J'ai  quelquefois  ouï  reprocher  à  M.  du  Marfais 

iVêtrc  un  peu  prolixe  j  &  j'avoue  qu'il  écoit  pof- 

iibie ,  par  exemple,    de  donner  moins  d'exemples 

de  la  Métaphore^  &  de  les  déveloper  avec  moins» 

d'étendue:  mais  qui  eft  ce  qui  ne  porte  point  envie 

aune  fi  heurcufe  prolixité  ?  fauteur  d  iin  DiAiorir- 

haire  de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 

:    Métuphorc  ,  fans  être  frapé  de  Texaftitude  éton*^ 
'  nante   de  —-  -..«.^^u!^^     x  j:a:^^ i.  r.^. 

•    Çroprç^ 

londement  de  laulre  :  «  s  il  le. prend  pouj 
croit-on  que  le  Didionnaire  qui  fortirade  fçi  mains^ 
■  ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  doat  on  accable 
nos  jeunes  étudiants,  fans  les  éclairer?  D'autre  part, 
rexcellente  digreflfiôn  que  nous  venons  de  voir  fur 
le  ^pi?r,  n'eft-elle  pas  line  preuve  des  précautions 
Qu'il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  fortaer  celui 
«Te  la  JeunefTe  ?  N'iniiqùe-t-ellè  pas  même  ces  pré- 
caUfions  ?  Et  un  inftituteur  ,  ufKpcre  de  famille, 
/  q^ui  met  beaucoup  au  deffus^^o/îr  littéraire,  des 
diôfes  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l'honneur, 
la  probité  ,i4a  religion ,  verra-t-jl  froidement  les 
î^ttentions  auVxige  la  culture  de  l'efprit ,  fans  con- 
clure que  la  formation  du  coeur  en  exige  encore 
déplus  grandes ,  de  plus  fuivies  ,  de  plus  fcrupu- 

% i€ules  ?   Jç  reviens  à -ce  que  notre    philofophe  a 

encore  à  nous  à!ïiti\xihimétaphorc.\i^M.  fiE4U^ 
ZÉE.V  .  ./     'v 

.     <i  Kemarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Méta- 

.V»  phores.     Les    Métaphores     font    défeûueufes , 

»   I^  quand  elles  font  tirées  de  fujcts  bas.  Le  P. 

»  de  Cplonia  reproche  â  Tertullien  d'avoir  dit  que 

»  le  déluge   univerfel  fut  la  leffive  de  la  natlire  : 

»  Ignobiucans  vitio  laborare  viittûr  celebris  illa 

»   TereulllahiMQtzphorZy  quâ  diLuvium  appellat 

»  naturœ  générale  Uxivium.  [De  arte  rhet.) 

/p  z^.  Quand  elles  font  forcées  ,  prifes  de4oîn, 
i>  &  que  le  taport  n'eft  point  aflcz  naturel,  ni  la 
»  comparaifpn  aflfez  fenfible  ;  comme  quand  Théo- 
»  phile  a  dît  :  Je  baignerai  mes  mains  dan^  les 
»  ondes  de  tes  cheveux  ^  &  dans  un  autre  endroit 
w  il  dit  que  la  charrue  écorche  la  plaine.  Théo- 
i>  phile  ,  dit  M.  de  la  Bruyère  (  Çara^.  chap.  j. 
)»  I^es  ouvrages  de  Ve/hrit)  charge  fes  defcrip- 
vf  tions,  s'appefantit  furies  détails;  il  exagère,  il 

.  »   pafle  le  vrai  d^iis  la  nature  ,  il  en  fait  le  roman. 

^  On  pe^t*  reporter  â  la  mçmc  efpèce  les   4f^- 

.  i>  t<^p^^^s  qui  font  tirées  de  fujéll  peu  ^connus* 

»  j^.  Il  faut  auffi*  avoir  égard  aux  convenances 
>  ties  diff&Jints  ftyles.  Il  y  a  des  Métaphores  qui 

]%  cbr^vicftoçot  îju  ftylc  pocticjttc,  qui  terQ|«»t  dé^. 

v       .      '    .    .       .  * 
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^  placées  dans  le  flyie  oratoire!  Bolleaa  a  dit  (  Oi^ 
»  Jur  la /frifc  de  ifamur)  : 

Accourez,  croupe  favance; 
Des  font   que  ma  lyre  enfance 
Ccf  trbrei  fonc  ré)ouït. 

»  On  ne  diroit  pas  en  profe  qu'une  lyre  enfante 
»  ^(fiyp/i/.  Cette  obfervatiôn  a  lieu  aufC  àTégard 
»  des  autres  tropes:  par  exemple  ,  lumeri  dans  le 
»  fens  propre,  lignine  lumière  j  les  poètes  latins 
»  ont  donné  ce  nom  à, l'œil  par  Métonymie.  (  Voyer 
i>  Métonymie  )•  lues  ieui  font  Tpreane  de  la  lu- 
»  miérei  &  font  ,  pour  ainû  dire,  le  flambeau  de 
i>  notre  corps«  Luçerna  çorporis  mi  eftoculus 


1> 


appliqua 
tique  ,  qui  fut  fait  à  une  autre  occa/ton  ,  fous  le^ 
régne  de  Philippe  II  i  roi  d'Efpagne  : 

Taryt  Puer  >  lumen  qu9d  hab^s  concède  forori  ; 
fSic  tu  cacus  Arpor ,  Jic  erit  illa  Kenujt  ; 

•         ■  '      ■      .  ■■*•       ■ 

ous  voyez  que  lumen  %nlfie  roeil.  Il  n'y^ 
^e  fi  ordinàirç^dans  les  poètes   latins,  que 
^   .îpuver  lumina  pont  les  leux  y  mais  ce  mot 
né  fe  prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

i>  4^.  Jûn  peut  quelqu^ois  adoucir  une  Me-- 
(àphorMf  en  la  changeant  en  comparaifon  ou 
bien  en  ajoutant  quelque  corredif  :  par  exemple , 
en  6lÇànt  pour  ainji  dire  ,  Ji  l'on  peut  parler 
ainji  y  Sec.  L'art  doi(  être  y  pour  ainfi  dire  y 
enté  fur  la  nature  ;  l^  nature  foutient  l'art  & 
luijeri  deh^t ,  ^  Van  embellit  &  perfedionnç 
)>  la  nàtiire.  7" 

»  y^.  Lorfiauil  y  a  plufieurs  Métaphores  de 
fuite  ,  '  il  n  eft  pas  toujours  néceffaire  qu'elles 
foient  tirées  exadement  du  même  fujet ,  comme 
on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  précédent: 
enté  eft  pris  de  la  culture  des  arbres  ;  foutient , 
bafe  font  pris  de  rArçhitefture  :  mais  il  ne  faut 

le 


là 
» 


» 
» 


n  être  liées;  comme  fi  Ton  diloit   d'un  orateur, 

i>  c'eji  un  torrent  qui  s'allume  ,  au  lieu  Je  dire 

V  ç'eji  un  torrent  qui  entraine.  On  a  reproché  a 

»  Malherbe  d'avoir  dit  (  liv.  II.  Voyez  les  obferv^ 

»  de  Ménage  fur  Us  pocfifs  de  Malherbe  ) , 

» 
Prends  u^ foudre;  liOuii,,  6:  Va  comme  un  Kon^ 

>■ .  ...      -  ^ 

»  ijl  falloit  plus  tôt  dire,  copirne  Jiwiter.  ^.    / 

»  Dans  les  premières  éditions  du  Qd  ,  Chimèno 
»  difojt,  aSi.  LU  \  fc.  4.\^  ^ 

M^lgr^  dei  feux  il  beaux  qui  rompenc  qaacoière* 
»  Feux  Se  rompent  ne  vont  point  enfemble  :  ci  eft 

M   iin^  #ikn%rfT'ifmn  A^  PArad^mifi  fur  les  vers  du  Cld# 
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ji  Dans  les  éditions  fulvantcs  on  a  mli^  troublent 
p  au  lieu  de  rompent;  je  ne  fais  (î  cette  correâion 
Wi  ripare  la  première  faute* 

n  Ecorce  j  dans  le  (èns  propre,  eâ  la  partie 
p  extérieure  des  arbres  &  des  fruits  »  c'eft  leur  cou- 
p  verture  :  ce  mot  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens 
n  métaphorique  pour  marquer  les  deboxs,  Tap- 
»  parence  des  choies.  Aioii,  Ton  dit;  que  Uj  igno- 
I)  rants  s^ arrêtent  à  Vécorce\q^^iis  s' atiacnent  ^ 
p  quils  s^amujent  à  récorce.  Remarquez  que  tous 
D  ces  verbes  s  arrêtent ^  s* auachent ,  %^amuftnt , 
w  conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  : 
y>  mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Ve- 
I)  corce  i  fondre  fe  dit ,  de  la  'glace  ou  du  métal , 
n  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré  fondre 
ih  Vécorce.  J*avpue  que  cette  expreffîon  me  paroît 
»  trop  hardie  dans  une  ode  de  RoufTeau  (  /.  ///, 
p  o^^^  ).Pour  dire  que  Thiver  eft  pafTé&que  les 
•  »  glaces  font  fondues  ^  il  s'exprime)  de  cette  forte  : 

L'Hiver ,  qui  (x  long  cempi  a  faic  bUnchir  nos  plaiaes  » 
N'enchaîne  plui  le  cours  des  paifibles  ruiffeaux; 
fie  les  /eunei  2Léphyrf,  de  leurs  chaudes  haleines  / 
Ont  fondu  /Vcorce  dei  eaux* 

#  é*.  Cliaque  langue  a  des  Métaphores  part i- 
»  culières  qui  ne  font  point  tIÉtofage  dans  les  autres 
»  langues  :  par^xenif>le  ,  IVRatras  difoient  d'une 
»  armée  ,  dextrum.  ^  finîjlrurn  <-omu  i  &  nous 
».  difons  ,  faite  droite  &  l  aile  gauche,     ,       '   - 

i>  Il  eft  it  vrai  que  chaque  langue  a  ft s  Mé^ 
f)  tàphores  propres  &  confacrées  par  Tufage ,  que, 
»  fi  vous  en  changez  les  termes*  par  les  équivalents 
»  même  ^ui  en  approchent  le  plus  ,  vous  vous 
»  rendez  ridicule.  Un  étranger ,  qui  depuis  devenu 
«>  un  de  nos  citoyens  s'eû*  rendu  cékbre  par  fes 
D  oinrrages ,  écrivant  dans  les  premiers  temps  de 
y^  fon  arrivée  en  France  â  ion  proteftcur  ,  lui  difoit  :^ 
»  Monfeigneur j  vous  àve\vourmoî  des  boyaux 
»  àt  père;  il  vouloit  dire  des  entrailles. 

»  On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boijfeau , 
»  pour  dire  cacher  fes  talents  ,  les  rendre  inutiles. 
»  L'auteur  du  Poème  de  la  Madeleine  (  liv.  VII, 
»  pag^  117  ) ,  ne  devoit  donc  pas  dire  ,  rnjettre  le 
»  flambeau  fous  lemuidïi.  (  m.  duMarsj41s.  ) 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  ,  i  ces  fix  re- 
marques ,  un  feptieme  principe  que  je  trouve  dans 
C^uintilîtn  (  /n/?.  j^iii  ,  vj  ):c'eft  que:  l'on  donne 
à  un  mot  un  fens  métaphorique  ^  ou  pair  néceffitç , 
quand  on  jnanque  du  terme  propre  ;  ou  par  une 
rtifon  de  préférante  ,  pour  préfcnter  une  idée\9vec 
plus  d'éner^e  ou  avec  plus  de  décence  :  toute  Mé- 
taphore qui  n*eA  pas  fondée  fur  Tune  de  ces  cot% 
Cdératjons ,  eft  déplacée.  li  fai>imus ,  aut  quia 
neceffe  efi  ,  aut  quia  fignificantius  ,  àut  quia  de- 
^rû^  j  uhi  ninil  horum  prœftabit  y  quod  trans- 
fefetfr  umproprium  mt. 

lyUisJla  Métaphore^  aflujcttic  aux  lois  que  la 
lailon  té  Tuiâgc  de  <:haque  langue  lui  prôiî:riycnt , 
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eft  I  non  feulement  le  plus  beau  i:)£  plus  uAté  des 
tropes,  c^'en  eft  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcou^ 
'/plus  abondant  parla  facilité  des  changements  &  des 
emprunts  ;  6c  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés  9  en  déiîgnant  chaque  ^hofc  par  une 
dénomination  cara^lériftique.  Copiam  quoque  fer^, 
monis  auget permutando ,  aut  mutuando  quod  non 
habes  ;  quoique  dlfficillimum  èfi  ^prceflat  ne  iilli 
reinomen  deeffe  viaeatur^  (Quintil.  Injt.  viiiy  vj). 
,  Ajoutez  à  cela  que  le  propre  àts  Métaphores ,  pour 
employer  les  termes  ac  la  traduéiion  de^M.  libbé. 
Colin  y  o  eft  d'agîjilÉI'e^^^^  »  de  le  tranfporter  tout 
>>  d'un  coup  d'un  «biet  a  un  autre  ,  de  le  prefler  ,  de 
»>  coinparer  foudainement  les   deux  idées  qu*elles 
»  prêtent ent,  &  de  lui  caufcr,  par  ces  vives  3c  gromptes 
i>  émotions  ,  un  plaifir  inexprimable  1^.  Ece  propter 
Jimilitudinem  transferunt  animos  &  referunt ,  ac 
movent  hue  Ù  illuc  ;  diii  motus  cogitationis\  ee^ 
Uriter  agitatus  ^perje  ipfe  deleélat  (  Cicer.  orat^ 
n.  jxxvt  ^  feu  1341  &  dans  la  traduiî.  de  l'abbé 
Colin ,  ch.  xix  ).  a  La   Métaphore ,  dît  le  père 
»  Bouhours  (^Man.  de  bien  penfer ,  dialogue  %  \ 
1»  eft  de  fa  nature  une  fource  d  agréments  ;  &  rien 
»  ne   ftatte  peut-être  plus  l'efprit ,  que  la  repré- 
»  fentation  d'un  objet   fous  une  image  étrangère* 
IV  Nous  aimons  ,  fuivant  la   remarque  d'Ariltbte , 
f>  i   vbir  une  choie  dans  une  autre  ;  &  ce  qui  ne 
I»  frape  pas  de  foi-méme  furprend  dans    un  habit 
»  étranger  &  fous  un  mafqUe  i>^   C'eft  la  note  dtt- 
tradufteur  fur    le  texte    que   l'on  vient    de  voir^ 
{M.  Seauzée.)  '.       > 

(N.)  MÉTAPLASME  ,  f.  m.  Ce  ihot  eft  gr^c  : 
MêrairXaa'fAis  ^  transformatio  ;  du  verj>e  ftir^t- 
7rAaVr«t  y  transformo ,  compofé  de  la  prépofîtioa 
fi^rày  trans  ^  Jic  du  verbe  /ïmple  'n'Kitrvm  y  forma. 
C'eft  le  nom  général  que  Ton  Jonne  en  Gram- 
maire aux  figures  de  didioa^  c'cft  a  dire»  aux 
diverfes  altérations  qui  arrivent  au  matériel  des 
mots  y  pour  quelque  caufe&  en  quelque  façon  que 
cefoity  mais  néanmoins  (bus  le  l>on  plaifir  &  avec 
rautorifatîon  de  l'ufagc. 

11  y  a  trois  maniières  générale .  d'altérer  le  ma-  . 
téricl  des  mots}  addition,  fouftra£lion / &  change- 
ment. 

Le  Métaplafme  par  addition  (e  îdii  ou  au  corn- 
meiurement,  on  au  milieu >  ou  à  la  fin  du  mot; 
d'oi\  réfultent  trois  figures  différentes,  que  l'on 
nomme  Profthéfe^  Epenthèje^  &  Paragoge. 
Vqy e\  ct%  mots*  , 

Le  7VI/râ/;/^ym<f  par  ibuftradlion  produit  de  la 
mên^c  manière  trois  figures,  qui  (oniVAphérêfe^ 
la  Syncope  \  U  V/4pocope*  Voye^cts  mots. 

Enfin  le  Métaplafme  par  changement  fé  fait  ^ 
ou  en  fefant  deuxiyllabes  d'une  feule  diph(hongue  , 
ou  en  unifiant  jtn  diphthôngue  deux  voix  conleçu- 
tires  qui  fe  prononcoient  féparémeht,  ou  en  trôu^-^ 
blant  l'ordre  priniitif  des  ^éléments  du  n^ot-,  ou 
en  fubftituant  un  élément  â  la  place  d'un,;  autre  \ 
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aoû  rérultcnt  quatre  figures  ,  qui  font  U  DUréfe  t 
1»  CQneraâHofiy  la  Métathéfe ,  ôc  la  Commutation. 
f^oy€x  CCS  mots* 

On  a  réuni  les  cara£lèrcs  de  toutes  ces  tffpèccs 
^t  Métaplafmcs  dans  les  vers  techni^es  ^ue 
voici  :  ) 

JPROSTJigSiS  apporiit  CMpiti  ^  fed  jlPHjmKïïSIS  auferti 
SyncoPA  demidiQ  tollït,  féd  EfenthESMS  addit  ; 
Abjfirahit  AFOCOFE  fini ,  ftd  dat  PaRAOOGE  : 
Ut  valet  îft,  binas  difflarc  DlAERESIS  unam^ 
Haud  aliter  biiias  CoNTRACTJ^JÊgdi  in  unam; 
Vutcra  fi  Ugitur  tranfpojta ,  MetaTHESIS  txftat  ; 
Si  mutatafuit,  tune  COMMUTATIO  vcra  eji. 

'        '  ■■'■.,■'■'"■•■■•' 

11  y  a  des  langues  dont  Tufage  n'accorde  à  cet 
égard  auciuîe  licence  en  faveur  de  réloculion  :  telle 
tli  la  langue  françoife,  dont  le  caradtete  diftinûif 
eft  la  clarté,  &  qui  fe  fait  un  devoir  inJifpenfable 
d'éviter  tout  ce  qui  peut  altcrçr  le  moins  du  monde 
cette  fuprçMne  loi  du  langage  :  ou  (î  elle  autorife 
Qucic^nt  Meiafla/me  ^  ceft  en  adoptant  un  mot 
étranger,  afin  de  lui  donner  un  air  national;  es 
n'eft  jduiais ,  ou  prefque  jamais ,  pour  changer  l'ex- 
térieur d'un  mot  déjà  adopté,  t) Wtres  langues  , 
excrcmement  fen/îbles  à  Ttarmonk ,  ont  lailfé  fur/ 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains^qui  veulent  pro- 
curer â  leur  ftyle  quelque  aménité  :  telle  eft  fpé- 
ciàlement  la  langue  latine ,  qui  fe  fefoit  de  l'iiar- 
monie  un  point  capital  ;  comme  on  peut  le  voir 
par  rOrateur  ^dc  .Cicéron  ,  dont  nous  devons  à. 
labbé  Colin  une  traduction  excellente. 

Mais  la  connôiflance  des  Métaplafmes  ^  peu 
mile  pour  Télocution ,  eft  indifpenfable  pour  lesf 
étyniologies.  Rien  en  effet  de  plus  important  dans 
les  recherclies  étymologiques ,  que  aavdir  Wen 
préfentes  à  Tefprit  toutes  les  différentes  efpcces  de 
MétapUifmes  ;  non  qu'il  faille  s'en  contenter  pour 
établir  une  opinion  ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à  confirmer  celles  qui  portent  fut 
les  principaux  fondements  ,  quand  il  n'eft  plus 
queftion  que  d'expliquer  les  différences  matérielles 
clu  mot  primitif  &  du  dérivé.  (  M.  BeaUZÉE.  ) 

■    ■       u    ■  .  .        •    '   •■  .       ■    .  ■  ..     ■ 

METATHÈSE ,  f.  f.  Grarfimam.  Tranfpo- 
fitio  ;  de  fxirÀ  ,  trans  y  Ôc^rl^n/jit  ^  porio.'C^ciï 
un  mclaplafmc  ,  par  lequel  les  lettres  dont  le 
mot  eft  compofé  font  mifcs  dans  un  ordre  différent 
de  rarrangemcnt  primitif.  C'eft  par  Mctathêfe  que 
les  latins  ont  formé  anus  du  grec  vîî^^a,  caro  de 
/^^iJii  ^Jornta  de  /AopqpH  ,•  Tancien  verbe  fptcio  ^  qui  ' 
n'cft  plus  ulîté  que  dans  les-  compofés  afplcio  ^ 
confvïcïo  ydefpicio ,  exjpicio  ,  infpicio\  perfpicio , 
projpiclo'y  nfpicio  ,  fufpicio  >  &c  ,  vient ,  par  la 
même  voie,  iKi  grec  a-xt^iù.  Ceft  de  même  par 
Métathêfe  que' les  cfpagnols  difent  milagro  y  au 
lieu  de  mirairlo  ydu  latin  miraculum'y  que  les 
allemands  àïtcnt  operment  y  au  lieu  à*orpemcnt  , 
comme  nous  difonfi  o/y7/menr,  à'auripigmcntumi  & 
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■        ■         ■  I  » 

3ue  àotos-mémes  nous  difoos  trouhUr  poar  t^urlfUr, 
ctur^arCt  &c.  •  '/ 

La  principale  caufe  de  la  Métathift ,  ainfi  que 
des  autres  métaplaûnes ,  c'eft  reuphonie  ,  qui  ,  dé-* 
pendant  immédiatement  de  rorganifation  de  chaque 
peuple  ,  varie  néceflairement  comme  les  caufes 
qui  modifient  l'organifation  même.  }e  dis  que  c'eft 
la  principale  caufe  ^  car  qdand  Virgile  a  dit 
(An.  X.  35^4- )  :  ^     ^ 

Namtibif   Tymbre,  caput  Evandriuê  abjiulii  tnfis; 

il  a  mis  Tymbre  pour  Tymhtr ,  qui  eft  trois  vers 
plus  haut  ;  &  ce  n'eft  ,  (elon  la  reniarque  de  Ser- 
vius  fur  ce  vers  ,  que  pour  la  mefure  de  fon  vers , 
metri  causa  y  qu'il  s'eft  permis  cette  MLétathèfc. 
[M.  Beauzée.)  - 
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MÉTHODE  ,  t£.  Grammaire.  Ce  mot  vient  du 
grec  MiW»c  ,  compofé  de  ./xiTfit  ,/ra/ij  ou /^^r,  &^ 
du  nom  oVo; ,  via.  Une  Méthodç  eft  donc  la  ma- 
nière d'arriver  i  un  but  par  la  voie  la  plus  con- 
venable ;  appliquez  ce  mot  i  l'étude  des  langues; 
'c'eft  l'att  d'y  introduire -les  commençants  par  les 
moyens  les  plus  lumineux  &  les  plus  cxpéditifs. 
De  là  vient  le  tibm  de  Méthode,  donné  i  plu- 
(leurs  des  livres  élélMJMaifes  deftinéi  a  l'étude  des 
langues.  Tout  le  tjÊm^  connoît  les  Idéthodes 
eftimées  de  Poji-Roytlpour  apprendre  la  langue 
rrèque  ;  lalatine  ,  i  italienne  ,  &  l'efpagnole  ;  Se 
'on  ne  connoît  que  trop  les  Méthodes  de  toute 
efpèce  dont  an  accable  ,  fans  fruit  >  la  JeuneiTe  qui 
fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idée»  îièttes  &  précifes  de  la 
Méthode  que  les  maîtres  doivent  employer  dans 
renfcignemént  des  langues ,  il  me  lemble  qu  il 
eft  ellcnciel  de  diftin^uer  ,  .i^.  entre  les  langues 
vivantes  &  les  langues  mortes  ;  i/^.  entre  les  lan- 
gues analogues  &/ les  langues  tranfpofttives.  : 

I.  i^.  Les  langues  vivantes >  comme  le  françois , 
l'italien ,  l'efpagnol  ,  l'allemand ,  Tanglois ,  tfc , 
fe  parlent  aujourdhui  chez  les  nations  dont  elles 
porcent  le  nom  :  &  nous  avons  ,  pour  les  apprendre  » 
tous  les  fecours  que  Ton  peut  fouhaitei  j  des  maî- 
tres habiles  qui  en  connoiflent  le  méchanifme  U 
les  finefles  ,  parce  qu'elles  en  font  les  idiomes 
naturels  ;  des  livres  écrits  dans  ces  langues  P  & 
des  interprètes  sârs  qui  nous  en  diftingiient  av^ec 
certitude  l'excellent ,  le  bon  ,  le  médiocre  ,  &  le 
mauvais  :  ces  langues  peuvent  i)ous  entrer  dans  la 
tôcepac/les  oreilles  &par  les  ieux  tout  i  la  fois* 
Voilà  le  fondement  àt  \z;  Méthode  (\\x\  convient 
aux  langues  vivantes,  décidé  d'une  manière  indu- 
bitable. Prenons  ,  pour  les  aprcndre ,  des  maîtres 
nationaux         ''  .  ^  .f.   ^ •„-— t.. 


obfervations  grammaticales ,  &  la  Iç fture  raifonnéc 
des    meilleurs  livres  écrits,  âbit»   klangtie^^^^^^;^ 
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nous  étudions.  La  raifon  de  ce  procédé  eft  fîmplc  : 
les  lapgucs  vivantes  s'aprenncnt  pour  être  pariées, 
puîfqu'on  les  parle  ;  on  n'aprend  à  parier  qnc  par 
rexercice  fréquçnt  de  la  parole  ;  &  ron  n  aprcnd 
il  le  bien  faire  qu'en  fui/ant  Tufage ,  qui  ,  par 
raport  aux  langues  vivantes ,  ne  péiit  fe  coni^ater 
que  par  deux  ténipigna^es  inféparables  ,  je  veux 
dire  le  langage  de  ceux  qui  ,  par  leur  éducation 
&  leur  état  ,  font  juftcmenc  préfum^.s  les  mieux 
inftruits  dans  leur  langue  ,  &  les  écrits  des  auteurs 
que  Tunanimité  des  futtrages  de  la  nation  caradtérife 
comme  les  plus  diftingués. 

1^.  Il  en  eft  tout  autrement  des  langues  mortes, 
/comme  Thébreu  ,  Tanciengrec,  le  latin*  Aucune 
nation  ne  parle  aujourdhui  ces  langues  j  àc  nous 
n'avons ,  pour  les  aprendre .  que  les  livres  qui 
côuS  en  rcftenc  :  ces  livres  même  ne  peuvent  pas 
nous  être  auilî  utiles  que  ceux  d'une  lanp^ue  vivante  j 
parce  que  nous  n'avons  pas  ,  poiir  hjous  les  faire 
"^^cntendre,  dés  interprètes  auflî  sûrs  &  auflî  autorifés; 
&  que ,  s'ils  nous  laident  des  doutes  ,  nous  ne  pou- 
vons en  trouver  ailleurs  l'éclairciflement/  Eft -il 
donc  raifonnable  d'employer  ici  la  même  Me- 
ihode  c[iàc  pour  les  langues  vivantes?  Après  l'étude 
des  principes  généraux  du  méchanifmc  &  de  l'ana- 
logie d'une  langue  morte  ,  débuterons-nous  par 
compofér  en  cette  langue,  fait  de  vive  voix  ,  ioit 

fSt  écrit  ?  Ce  procédé  eft  d'une  abfurdité  évidente  : 
quoi  bon  parler  une  langue  qu'on  ùc  parle  plus  ? 
Se  comment  prétend-on  venir  à  bout  de  la  parler 
feul  ,  fans  en  avoir  étudie  rufagc  dans  fesNfourccs, 
ou  (ans  avoir  préferit  un  moniteur  inftruit ,  qui 
^  le  connoiHe  avec  certitude  &  qui  nous  le  montre 
en  parlant  le  premier  ?  Jugez  par  li  ce  que  vous 
devez  penfer  de  la  Méthode  ordinaire,  qui  fait  de 
la  compofilion  des  thèmes  fon  premier  ,  fon  prin- 
cipal, &prefque  fon  unique  nioycn.  {Voyeii  Étude, 
^  La  Mévhanifue  des  langues  ^  Liv.  il.  §.  i.  ) 
C'cft  auflî  par  la  que  Ton  peut  apprécier  l'idée 
que  Ton  propoiâ  dans  le  iicclc  dernier,^  &  que 
JW.  de  Maupertuis  a  réchauffée  de  nos  jours,  de 
fonder  une  \rillç  dont  tous  les  habitants,  hommes 
&  femmes  ,  magiftrats  &  artifaM ,  ne  parleroient 
^ela  langue  latine.  Qu'avons-nous  i.fîiire  de  (avoir 
|>arler  cette  langue?  Eft-ce  à -la  parler  qùc^  doivent 
tendre  nos  études  ? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  italienne,  ou 
°de  telle  autre  qui  eft  aâueliçmenc  vivante  ,  je  dois 
Aprendre  à  la  parler  >  puifqu'on  la  parle  ;  c'eft  mon 
obict  :  &  il  je  lis  alors  les  Lettres  du  cardinal 
d^Oflat,  la  Jénifalem  délivrée  ,  V Enéide  d'Annib.il 
Caro  i  ce  n'eé  pas  pour  me  mettre  au/fait  des 
affaires  politiques  dont  traite  le  prélat  ,  ou  des 
aventures'  qui  conftituent  la  fable  des  deux  poèmes  j^ 
<îcft  pour  aprendre  commetit  ft  font  énoncés  les 
auteurs  de  ces  ouvrages.  En  un  mot ,  j'étudie  Tita-  * 
lien  pmji  le  parler  ,^&  je  cherche  dans  les  livres 
^J>*^î^w  oa  1«  parle.  Mais  quand  je  m'occupe 
d'hArcij,  fie  grec,  de  ûtin  ,  ce  ne  peut  ni  ne  do ib-- 

ifai  peur  parler  ces  langues  ,    pUifqu^oû  ne  les 
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Religion  eft  mon  objet  :  &  (î  je  m^applique  al< 
à  quelque  lanjrue  morte  ,   c'eft  qu'elle  eft  la  c 


Î^arle  plus  ;  c'eft  pour  étudier  dans  leors  fources 
'Hiftoire  du  peuple  de  Dieu ,  l'Hiftoire  ancienne 
au  la  romain^ j  la  Mythologie  ,  les  Belles-Lettres  j 
&c  ;    la  Littérature    ancienne    ou    l'étude    de   la 

lors 
a  quelque  langue  morte  ,  c  eu  qu  eue  eu  la  clef 
néceflaire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m'oc-»» 
cupcnt.  En  un  mot,  j'étudie  l'Hiftoir-  dans  Hé- 
rodote, la  Mythologie  dans  Homère,  la  Morale 
dans  Platon  ;  &  je  cherche  dans  les  Grammaires  , 
dans  les  Lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour 
parvenir  à  celle  de  leurs  penfées.     - 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  comme 
fin,  fi  je  puis  parler  alnfi;  &  les  lanj^ues  liiortcs 
comme  moyen.  Gç  .n'eft  pas,  au  relte  ,  que  je 
prétende  que  les  langues  vivantes  ne  puiffent  ou 
ne  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  pro- 
pres â  aqwérir  enfuite  des  lumières  plus  impor- 
tantes:' je  m'en  fuis  explique  tout  autrement  au 
mot  Langue;  &  quicotiquc  n'a  pas  à  voyager 
chez  les  étrangers,  ne  doit  les  étudier  que  dans 
cette  vue.  Mais  je  veux  dire  que  la  conudération 
<les  fecours  que  nous  avons  par /ces  langues  ,  doit  . 
en  diriger  l'étude  comme  fi  l^on  ne  fe  propo- 
foit  que  d^Nles  favoir  parler;  parce  que  cela  eft 
po0ible  ,  que  |pçrfo,nne  n'entend  Ir  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  faveur  parler  ,  &:  qu'on  ne  faurôit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  ua 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire  ,.- nous 
n'avons    pas    aflcz    de    fecours    pour    aprendre    â 

•  parler  les  langues  mortes  dans  tôute^lcs  occafionsj 
le  langage  qui  réfulteroit  de  nos  efforts  pour  les 
parler ,  ne  (crviroît  de  rien  à  rinteUiecnce  des 
ouvrages  que  nous  nous^propoferionsde  lire  ,  parce 
que  nous   n'y  parlerions   guères  que  notre   langue 

^  avec  les  mots  de  la  langue  morte  ;  par  confcouent 
nos  efforts  feroient  en  pure  perte  pour  ,1a  feule  fin 
que  l'on  doit  le  propofer  dans  l'étude  des  langues 
anciennes. 

IL  De  la  diftindion  des  langues  en  sin:^lôgues 
&  tranfpofitivcs ,  il  doit  naître  encore  des  diiTcrenccs. 
dans  la  Méthode  de  les  enfeigrier,  aurfî  marcjuées 
que  celle  du  génie  de  ces  langues. 

i^.  Les  langues  analogues   fuivent ,  ou  exaétc- 
ment  ou  de  fore  près ,  l'ordre  analytique,   qui  eft,    . 
cdmme  je  l'ai  dit  ailleurs  {voye^  Inversion   & 
Langue),  le  lien    naturel    &  le  leul  Ifcn  com- 
mun de  tous    les  idiomes.   La 'nature  ,   chez  tous 
les  hommçs  ,    a  donc  déjà  bien   avancé   l'ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues ,  puifqu'il  n'y  a ,    , 
en  ^quelque    forte,    a   aprendre    que   ce  que    l'on 
appelle  la  Grammaire  &  le  Vocabulaire  ,    que 
le  tour  de  la  phrafe  nç^  s'écarte  que  peu  ou  point 
de   Tordre  analytique,    que  les 'inverfîons  y   font 
^ rares  ou  légères  ,    &   qin:  les  ellipfes   y   font  ou 
peu  fréquentes    ou    faciles    à  fuppléer.    Le  degrcf 
de  facilité  eft  bien pbis  grand  encore,  filalartguç 
naturelle  \(ic  celui  qlii  commence  celte  ctuc^c  ,  eft 

elle-m^œc  analogue.  Quelle  eft  donc  la  Méihoijk 
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qui  convient  i  ces  langues?  Mettez  cJanî  la  tête 
0^  \nos  élèves  une  connoiflance  fuifilante  des  prin- 
cipes  gramiuaticaux  propres  à  cette  langue,  qui 
fe^çéduifçnt  â  peu  près  â  la  diftinftion  des  genres 
&  des  nbmWres  pour  les  noms ,  les  pronoms ,  & 
les  adjcftifs,  &  à  la  conjugal fon  des  ^^erbes.  Parlez- 
leur  enfuite  fans  ^élai  &  faites -les  parler,  fila 
langue  que  vous  leur  enfcignez  eft  viv'^antCy  faites- 
leur  traduire  beaucoup  ,  premièiQ(|tent  dc  votre 
langue  dansJia  leur,  puis  delà  leur  dans  la  v6tre  : 
ceS  It  vrai  taioyen  de  leur  aprcndre  promptement 
&  sûrement  le  fcns  propre  &  k  Icns  hguré  de 
vos  mots ^  vos  tropcs,  vos  anomalies,  vos  licences  , 
vos  idiotifmes  de  toute  cfpècc.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  enfeîgncz  eft  une  langue 
raorte  ,  comme  rhébreu;  votre  provifion  de  prin- 
cipes grammaticaux' une  fois  fûte  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites -^  les  expliquer  avec  foin,  en  y 
appliquant  vos  principes  fréquemment  &  (crupu- 
leufement  :  vous  n'avez  que  ce  moyen  pour  ar- 
river ;  ou  plus  tôt  pour  mener  utilement  à  la 
connoiflance  des  idiotifmes  ,  où  gifent.  toujours 
lès  plus  grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re 
noncez  à  tout  défir  de  parler  ou  de  faire  parler 
fcébreù}  c'eft  un  travail  inutile  ou/  ràêrne  nuilible 
que yous  épargnerez  a  votre  élcv^e. 

x^.  Pour  ce  Q^i  eft  des  langues  tranfpofîîiues , 
la  Méthode  de  les  enfeigner  doit  demander  quel- 
que chôfe  de  plus  ;  parce  que  leurs  écarts  de 
1  ordre  analytique ,  qui  eft  la  règle  eô^ïuune  de 
tous  les  idiomes,  dc^ivent  y  ajouter  quelque  difii- 
culté,  pour  ceux  pfincipalemeht  dont  la  langue 
naturelle  eft  analogue  :  car  c'elt  autre  chofe  a  Tégard 
de  ceux  doiH  Tidiome  maternel  eft  également  tranf- 
pofujf  j  ^^^ffic^ll^  q"i  pÇ^t  naître  de  ce  caraftèrc 
iies  langues  y  eft  beaucoup  moindre  &:  peut-être 
nulle  i  leur  égard.  C*eft  précifément  le  cas  oiï 
(e  trouvoicnt  les  romains  qui  étudioient  le  Àec , 
quoique  M.  Pluche  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langije  &  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 

<♦  Il  étoit  cepcniflant  naturel,    dit-il  dans  la  pré- 
)p  hcQ  àc  \2L  Mcchaîiique  des  tangues  ^  p<tg*   7, 

^  'îi  "*  ^ 


ifè  efpaenole  ,  &  toutes  celles  qu'on  parle  dans 
n  le  Midi  de  l'Europe ,  étant  jbrties  ,  comme  elles 
»  Iç  font  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  langue 
»;  romaine ,  nous  y  retrouvons  -bien  des  traits  de 
4p  celle  qui  leur  a  donné  naiflance  :  la  latine  ,^  au 
1^  contraire  ,  ne  tenoit  à  la  kngue  d'Athènes  pat 
W  aucun  degré  de  parenté  ou  de  reffemblance  ■  qui 
'»  en  tendît  l'accès  plus  aifé  ».  s 

Comment  peut-on  croire  que  lô  latin  n'avoit 
avec  le  grec  aucune  affinité?  A-t-on  dcmc  oublié 
4ju'unc  partie  confrdérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grcde  ,  magna  Gra^cia^  â  caufe 
de.  l'origine  commune  its  peuplades  qui  é.toicnt 
venues  «'y  établir  î  Ignore  -  t-ôri  ce  que  Pri(cien 
nous  aprend  (  lib..y*  de  é:af$bùs  ) ,  q^w  l'ablatif 
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eft  un  cas  propre  aux.  romains ,  nouvellement  in#^ 
trodiiit  dans  leur  langue  ,  ic  placé ,  pour  celte 
raifon,  'après  tous  les  autres  dans  la  déciinaifon  î 
Ablncivus  proprius  eji  romdnorum  \  dr  ...  .  é 
quia  novus  videtùr  a  lathùs  inventus  ,  vetujîad 
reliquôrum  cafuum  cqncejjit.  Ainfi ,  la  langue 
latine  au  berceau  avoit  prçcifément  les  mêmes 
^  cas  que  la  langue  jgrcque  j  &  peut-être  l'ablatif 
ne  s'eft-  il  introduit  infenfiblement ,  que  parce  qu'oQ 
pronbnçoit  lin  peu  ditfcremment  la  fanale  du  datif, 
lelon  qu'il  étoit  ou  qu'il  n'étoit  pas  complément 
d'une  prépoiîtion.  Cette  conjédurc  fe  fortiKe  par 
plufîeurs  obfervations  particulières  :  i^.  le  datif 
&  l'ablatif  pluriels  font  toujours  feniblables  :  x^.  ces 
deux  cas  font  tncore  fembla^bles  au  fingulier  dans 
la  féconde  déclinaifon  :  j^.  on  trouve  mone  au 
datif  dans  l'épi  taphc  de  Piaute  raportée  par  Aulu- 
Gelle  [Noéi.  /in.  I.  xxiv.  )  ^  &:  au  contraire  on 
trouve  dans  Piaute  lui-même  i  oneri  yfurfuri  ,  5cc  , 
à  l'abjiatif  ;"^parce  qu'il  y  a  peu  de  dittérence  entre 
les  voyelles  e  6c  i  y  doù  vient  même  que  plu- 
fieurs  noms  de  cette  déclinaifoii  ont  l'ablalif  tcr-^ 
miné  des  deux  manières  :  4^.  le  datif  de  la  qua^ 
trièmc  étoit  anciennement  en  u  comme  l'ablatif; 
ai  Aulu  -  Gelle  (  IV.  xi^j^)  nous  apprend  que 
Cëfar  lui- ;nême,  dans  fes  livres  de  l'Analogie  , 
penfoit  que  c'étoit  aVnfi  qu'il  devoit  fe  terminer; 
^5^.  le  datU'  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  e  , 
comme  il  paroît  par  ce  paflage  de  Plante  (  Mer- 
cat.  i.j./^).j4matores  y  qui  aut  no/7i  ^  aue  die  , 
aut  foli  ,  aut  luna  miferiai  narrant  fuas  : 
6^.  enfin  l'ablatif  en  â  long ,  de  la  première  ,  pour- 
roit  bien  n'être  long^>,  que  parce  qu'il  vient  de  la 
diphthongué  a  du  datif.  La  déclinaifon  latine  offre 
encore  b:cn  d'autre»,  traits  d'imitation  &  d'affiiiilé 
avec  la  déclinaifon  ^rêque-  Foye:^  Génitif,  n.  L 

Pour  ce  qui  '  concerne  les  étymologies  grèques 
de  quar{tité  de  mots  latins^  il  n'eft  pas  pomble 
de  rétiftcr  à  la  preuve  que  nous  fournit  l'excellent 
ouvrage  de  Vofllus  le  père  ^  Etymolagicon  Un" 
gua  ïatina  f '&  je  fuis  per&iadé  que  de  lacompa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  cq^livre  zvcc  ccui 
du  I^i^Uonndire  étymologique  de  la  langue  fran" 
çoife  par  Ménage  ,  il  s'enluivroit  qu*i  cet  égard 
l'a/inité  dû  latin  avec  le  grec  eft  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  >dirois  donc  au  contraire  qu'il  doit  naturelle- 
ment* nous  ea  couler  davantage  pour  aprendre  le  . 
latin  ^  qu'aux  romains  pour  aprendre  le  jgrec  :  car 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoît  cmns  celle 
d'Alhcnes  les  radicajx  d^me  grande  partie  Je  fcs 
mots  ;  la  marche  de  l'une  &  de  l'attire  étoit  ép^a- 
lement  tranfpoiitive  j^lcs  noms ,  le»  pronoms,  les 
adjectifs  Vy  déclinoicnt  également  par  cas;  le 
tour  de  la  phrafe#y  étoit  également  elliptique, 
également  pathétique  ,  également  harmonieux;  1^ 
pfpfodie  en  étoit  également  marauce  ,  8c  prefquo 
d'après  les  mêmes  principes;  &  d'ailleurs  le  grpc 
étoit  pour  les  romains   une  langue  vîvantt  ,    qui 

poiivoic.  Ifux   être  ipcuiquéc  &  par  l'exercice  de, 
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li  parole  &  pat  la  lefturc  &t%  bons 
Au  contraire  '  nos  langues  .frartçoife  ,'  •iialicnïle  , 
efpagnole ,  &c  ,  ne  tiennent  à  celle  de  Rome  , 
que  par  ouclijues  racines  qu'elles  y  ont  exnprun- 
rées  :  mais  elles  Diront  au  farplus,  avec  cette  langue 
ancienne  ,  aucune  affinité  qi:i  leur  en  rende  Tâcéès 
plus  facile  j  leur  conilrudlion^  ufuclle  eft  analy- 
tique ou  très  -  aprochantc  j  le  tour  de  la  phrafc 
n'y  fouffre  ni  tranrpofîtiou  confïdérabtc  ni  cllipfe 
hardie  ;  elles  ont  uiie  profodie  moins  marquée 
dans  fes  détails  ;  &  d'ailleurs  le  latin  eft^  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
paAutant  de  fecours  que  les  romains  en  avoient  daiis 
leur  temps  pour  le  grec. 

Kous  devons, donc  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
notre  induftrie   peut  nous  fuî^gcrer  de  plus  proprc^ 
à  donner  anx  commençants   ï^iatèlligence   du  latin 
&  du  grec;  &  j'ai  prouvé  [articU  Inversion) 
que  le  moyen  le  plus  lumineux,  le  plii^  raifon 


> 


nablc,    &  le  plus  autorifé  par  les  auteur^>mdmc-s 
à  qui  la  langue    latine  étoit  naturelle  ,   fctl   de. 
ramener   la  phrafe  latine  bu  grcque  à   lordre   & 
a  la  plénitude  de  la  coiïftruaion   analytique*  Je 
n'avais  que  cela  à  prouver  dans  cet  article  :  j'ajotite 
dans  celui-ci>  qui!  faiit  do^Miçr  aux  commençants  ' 
des  principes  qui  les  mettent  en  état,  \e  plus  promp-^ 
tement  qu  il   eft  poflîble ,   d'analyfer  Iculs  &  par 
eux-mêmes;  ce  qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d'un 
exercice  fuivi  pendant  quelque  temps ,  &  fondé  far 
dès  notions  juues,    précifes  ,    &  invariables.  Ceci 
demande  d'être  dcvelopé.^ 

* .         *    '  .      - 

Pçrfonne  n'ignore  que  la  tfaditjfon  purement 
orale  des  principes  quil  eft  ihdifpenfable  de-^on^ 
ner  aux  entants ,  ne  feroil  en  quciquc  forte  qu'ef- 
fleurer leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  âge,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
efprit ,  le  manque  d'idées  aquifes  qui  puiiïe  fcrvit 
comme  d'attaches  à  celles  qu  on  veut  leur  donner  ; 
tout  cela  &  mille  autres  caufes  juftrÊent  la  t^cef- 
fitjé  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  .élé- 
^mentaircs  qui  pu rffent  fixer  leur  attention  pendant 
-la  leçotv^  les  occuper  utilement  après,  &  leur 
rendre  en)  tout  temps  plus  facile  &  plus  prompte 
l'acquifi^tion  dj|SConnoi(Tances  qui  leur  conviennent. 
G'eft  fur-tout  ici  que  fe  vérifie  la  maxime  A^Ho- 
viizt^Art  ^u.  r8o)r  .^^ — ^ 

'    Segniùê  irritant  dhimos  itmiffà  per  aurci^ 
Quom  qum  {uni  oculis  fuhjeSa  fidilïbut. 

■     "  ■••■-    •■■     '. V..... •-;•'•  .■•■•    ,   ^      '  \... 

On  pourroit  m'objefter  que  j'^infîfte  maî  à  propos 
fur  la  nécefTiié  des  livres  élémentaires  ,  puifauU; 
^n  exifte  une  quantité  prodigicufe  de  toute  clpece , 
&  qu'il  n'y  a  d'embarras  qiTe  fur  le  choix.  Il  eft 
i^rai  que  ,  grâce  â  la  prodigieufe  fécondité  dci  feii- 
feursddRudiments ,  de  Particules,  de  Méthodes ,  les 
eafaatsjq-ue  l'on  veut  initier  au  latin  ne  manquent 
pav  d'être  occupés;  mais  le  font- ils  d'une  manière 
ïaifonœible^î  le  font- ils  avec  fruit?  Je  ne  prcn- 


V  MET  u^ 

-         ' 

drai  pas  fur  moi  de  répondre  à  celte  queftion  i 
je  lïie  contenterai  d'obfcrver  que  prcfque  tous  ces 
livres  ont  été  faits  pour  enfeigner  aux  commençants* 
la  fabrique  du  latin  &  lacompofition  desthèmcsj 
que  la  Idéihode  des  thème»  tombe  de  jour  en  four 
daûs  un  plus  grand  difcrédit  >  par  l'effet,  des  ré- 
flexions lages  répandues  da«is  des  livres  excellents^ 
des  inftitutcurs  les  plus  habiles  &  des  écrivains 
les  plus  refbeârables y  M.  le  Fèvre  de  Saumur  , 
Voflws  le  père,  MitoRoUin,  M.  Pluçhe,  M.  Chom-< 
pré,  &t  î  qn'il  eft  à  défirer  que  ce  dildrédjt  aujr^ 
mente,  &  qu'on  fc  tourne  entièrement  du  cô:é 
de  la  ycrfion  tant  de  vive  v&ix  que  par  écrit  ;  que 
l'un  des  mloyens  les  plus  propres  à  amener  dan^ 
\z  Méthode  de  rinftitution  publique  cette  heureufc 
révolution,  c'eft  de  pofer  les  fondements  de  la  nou-* 
velle  Méthode  ,  en  publiant  les  livres  élémcn-^ 
taires  dans  la  forme  qu'elle  fuppofe  &  qu'elier 
exige;  &^  qu'aucun  de  ceur  qu'on  a  ^  publiés  juf-^ 
qu'a  préfent,  pu  du  moins  qui  font  parvenus  ^ 
ma   côfinoiflancc  ,  ne  peut  fervir  â  cette  fin. 

Dans  l'intention  de  prévenir,  s'il  efV  poflîble  , 
une  fécondité  toujours  nuiiîblç  à  la  bonté  des  fruits;- 
f'ajoutc  que  les  livres  élémentaires  ,  dans  quelque^ 
genre  d'étude  que  ce  puiffe  être,  font  pe^t-éire 
les  plus  difficiles  i  bien  faire ,  &  ceux  dans  lef- 
queis  on  a  le  moins  réuflî.  Deux  caufes  y  con- 
tribuent :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  ^(Hculté 
intjinscque  ,  dont  on  va  voir  les  raiibns  dans  u» 
moment  y  &  de  Tant re  y  une  apparence  touce  con- 
traire ,  qui  eft  pour  les  plus  novices  un  encpura-' 
gement  a  s'en  mêler  ^  &  pour  les  plus  habile» 
un  véritable  piège  qui  les  fait  échouer^ 

Il  faut  que  ces  Éléments  foîcnt  réduits  aux  no-^ 

trons  les  plus   générales  &  ^au  négclTaire  le   plus 

étroit,  parce  que,  comme  le  remarque  très-)udi-' 

cieufcment  M.  Pluche,  iè  faut  que  les  jeunes  com^ 

mentants  voyent  la  fin  d'une  tâche  qiiÉfci'eft  pas  de: 

nature  à  les  ré  jouir,  n&  qu'ils  n'en  feront  que  plus^ 

difpofés  a  apprendre  le  tout  paif^i tenant.  Ces  no-^ 

lions  cep^cndant  doivent  être  en  aflez  grandie  qnan-^ 

tité  pôuf  fervir  de   fondement  a  toute  la  fclcnce 

rammatrcale ,  de  folution  i   toutes  les  difficultés 

e  l'analyfe  ,  d'explication  à  toutes  les  irrégularités 

apparentes  j  quoiqu'il  faille  tout  i  la  fois  les  rc- 

^^jJigcr  avec  aifez  dp  précifion,  de   juftcflc,  3c   de 

^^verité",   pour  en-  déduire  facilement  &  avec  clarfé"^ 

en  temps  &  lieu  ,  les  div;elopements  convenables 

&  les^  applications  néceflairea^  ,  fans  furcharger  iCt 

dégouierjcs  commençants.  . 

X'cxpofition  de  ces^Éliéments  doit  être  claire  &c 
débarraffée  de  tout  raifonnement  abftrait  ou  mé-^ 
t^phyfique  :  parce  qu'il  n'y  a  que  dos  efprits  déj.t 
fbrnvés  6l  vigoureux  qui  puîflent  en  atteindre  la^ 
hauteur  ,  en  laifir  le  fil ,  en  fume  rènchamement  ;. 
&  qu'il  s'agit  ici  dfe  fe  mettre  â  la  portée  ^cs  en- 
fiu)ls ,  efprits  encore  foibles  &  délicats  ,  qu'il  fiiur 
foutenir  dans  leur  marche  ic  conduire  au  but  par^ 
une  ^mpe  douce  flc  prefque  infenfible.  Cepentlant 
Touvr^ge  doit   être   le   Iruit  d'une  Méiaphyfiq\:c 
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profofdc  6c  d*unc  Logique  rifl;ourcufe  :  fînon,  les 
idées  fondamentales  auront  étc  mal  vues  ^  les  défi- 
nitions feront  obfcures  ,  ou  difFufes  ,  ou  fauffes  ; 
les  principes  frront  mal  digérés  ou  mal  préfentésj 
on  aura  omis  des  chofes  effendelles ,  ou  Ton  en 
aura  introduit  de  fupciâues  ;  Tenfemble  n'aura  pas 
te  mérite  de  Tordie /qui  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  parties  en  en  fixant  la  correfpondance, 
qui  les  fait  retenir  iVne  par  Taatre  en  les  en- 
cbainant  ,  qui  les  féconde  en  en  facilitant  Tappli- 
cation.  Peut  -  eue  nièmc  faut  -  il  â  l'auteur  une 
dofc  de  Mféiapîiyiîc|'ic  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  enfauts  r^c  doivcni  pas  en  trouver  la  4noindre 
teinte  ddns  {on  ouvrage.  ,       • 

Ce  n'eft  pas  niTcz ,  pour  réuflîr  dans,  ce  genre 
de  travail  y  d'a/oir  vu  les  principes  un  â  un;  il 
faut  les  avoir  vus  en  corps  ,  &  les  avoir  comparés» 
Ce  n'cft  pas  affcz  de  les  avoir  envilagés  dans  un 
i^tat  d*abftra£lion,  &  d'avoir,  fi  Ton  veut ,  imaginié 
le  fy  (le me  le  plus  parfait  en  apparence  ;  il  faut 
avoir  elîayé   le   tout  par  la  pratique  :  la  théorie 

dans  un  état  de  mort  ; 

ue  forte  , 
expérience  qui  les  juftifie.  Il"  ne  Vaut  donc  ^ 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains ,  comme  néce flaires  ,  comme  admiflibles  dans 
nos  Eléments V  qu'après  s'être  afïûré  qu'en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y  ont  trait  ,  &  qu'ils  doi- 
vent fcrvir  à  les  expliquer* 

Afin  d'indiquer  à  peu  près  l'efpécc  de  principes 


avoir  ellayé  le  tout  par  la  pratique  :  1î 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  < 
c'eft  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelqu 
c'eft  l'expérience  qui  les  juftifie.  Il   ne  ù 


mais  nn^ 


yie  ,  conrormemenc  aux  vues  qu 
j'infînue  dans  cet  article ,  &  dans  Yarticle  Inver- 
sion ,  &  dont  on  trouvera  les  principes  répandus 
&  dèvelopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y  verra  l'application  d'une  Méthode  que  j  ai 
pratiquée  avec  luccès  ,  &  que  toutes  fortes  de  Tal- 
ions me  portent  à  croire  la  meilleure  que  Ton^ 
puiflc  fuivre  â  l'égard  des  langues  tranfpofitives  : 
je  ne  la  propofe  cependant  au  Public  que  comme 
une  matière  qui  peut  donner  lieu  à  dçs  expériences 
intéreflantes  pqur  la  Religion,  &*  pour  la  Patrie, 
puifqu'ellcs  tendront  à  perreftionner  une  partie  i^é- 
cciraiic  de  l'éducation* 

Quelques  lc£leurs  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ôfe    les    occuper    de  pareilles  mi- 
niities  &   d^obfcrvations    pédantefques.   Mais  ceu4 
qui  peuvent  être, dans  ces  difpofiûons,   n'ont   pas 
même    entamé  la  lefture    de  cet  article  ;  je  peux 
cpntinuer  fans  cpnfcqu<;nce  pour  eux  :•  les   autres 
^ui  fcroient  venus  juqu'ici ,  âc  qui  feroient  infen- 
iibles  au)f  motifs  que  je  viens  de  leur  préfenter , 
je  les  plains  de  cette  infenfibilité  ;  qu'ils  me  plai- 
gnent ,^i^'ils  me  blâment ,  s'ils  veulent ,  de  celle 
Que  j'ai  pour  leur  délicateflc  j  mais  qu'ils  ne  s'of- 
--fcn^t  point ,  fi,  traitant  un  point  de  Grammaire  ^ 
.  j'emprunte  le  langage  qui  y  convient ,  &  defcendj 
dans  un  dét<ul  minutieux  ,  li  l'oK  veut  j 

portât  ^  puif^u'ii  eH  foodamcotalt 


tA  t  T 

^  Je  reprends  le  difcours  àt  la  roèrè  de  Sp.  Car- 
vilius  à  fou  fils,  dont  j'avois  éntanjé  Tcxplica, 
tion  (  artkU  Invehsion  )  d'après  les  principes 
de  M.  Pluclie.  3- 

Quînprodis,  mi,  Spuri*,  ut.qiiotiefcumque  gradumfaclts, 
tatiea  tibi  tuarum  virtutum  veniat  inmcntem  f- 

Quin  eft  un  advcjpbc  conjondif&  négatif.  Quin  ^ 

far  apocope  ,  pour  quîne  ,   qui    eft   compofé  de 
ablatif  communal//   &;de   la  négation    ;ié  ;   & 
cet  ablatif  qui  eft  le  complément  de  la  prépôfi- 
tioti    foufentendue   pro    (  pour  )    :    ainfi  ^    quin 
eft    équivalent   â  pro    qui    ne.    Quin     eft   donc 
un   adverbe  ,   puifqu'il    équivaut   à   la  prépofition 
pro  zvtc  fon  complément  quî  ;  &  cet  adverbe  eft 
lui-même  le  complément  circonftànciel  de  caufe 
du  verbe  prodis.  P^oye\  Complément.  Quin 
eft  conjondlif ,  puifqu'il   renferme  dans  fa  fignifi^ 
cation  le   mot  conjonftif  qui  ;  &  en  cette  qualité 
il  fert  iL  joindre  la    proportion   incidente  dont  il 
s'agit  (  voy^tj   Incidente)  avec  un  antécédent  qui 
eft    ici.  foufentendu.    Quel     eft   cet    antécédent  > 
Comme  la  propofition   eft  interrogalive  ,  11  doit 
y  avoir  de  foufentendu  i^.  un  verbe  interrogaiif, 
comme  die  {V^oye\  Intekrogatif)  ;  i^.  1  anté- 
cédent q^e  nous  cherchons  i  pro   qui  ne  ,  &  qui 
doit  être  le  complémetK  de  aie  :  c'eft  donc  eau-' 
famySc  l'antécédent  devant  fe  répéter  &  s'accor- 
der avec  l'adjeélif  conjonftif ,  nous  aurons  de  fuite, 
Die  caufam  pro  quâ  califâ  ne.  ;. 

Dic{d\s)  eftâ  la  féconde  perfonne  du  fingulier 
du  préfentpoftérieur  de  l'impératif  aftif  du  veibe 
dicere  (dire  ) concis  ,  xi  ,  clum  ,  verbe  relatif,  aftif- , 
de  la  troifîcme  conjugaifon;  J/V  eft  à  la  féconde  per- 
fonne du  fingulier  pour    s'accorde^  en  perfonne  & 

lî^  -cauLe^  pourqu< 
va  pas  en  public ,  qu'.elk  l'interroge  y  &  die  eft 
le  leul  mot  qui  jpuifte  ici  marquer  l'interroga- 
tioti  défignée  par  le  point  interrogatif,  &  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjonftif  à  la  tête  de 
a  proportion  écrite.  2?/V  ,  au  lieu  de  dice  >  par 
une  apocope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  latin  y 
ique  aic^e  n'v  eft  plus  ufité  xvi  dans  le  verbe  fimplc  f 
ni  dans  les  compotes.  •     ^ 

Caufam  (  la  caufe)  eft  à  T'accufatif ,  parce  qu'il 
eft  le  complément  objeftif  grammatical  du  verbe 
interrogatit  foufentendu  die.  . 

Caufi^  tH  a  l'ablatif,  comme  complément  de 
la  pirépèfition  )  foufentendue  ^ro  (pour)  ,  &  d'ail- 
leurs afin  que  l'ablatif  qui  ou  quâ  s'accorde  avec 
ce  nom. 

Prodis  (tu  vas  publiquement)  eft  3  la  féconde 

erfonne  du    fingulier    du  j>réfent  indéfini    (  vo)^\ 

t^RÉSENT)  de   l'indicatif  du    verbe  prod're  j  pro- 

deo ,  is  ,  ivi ,  &  par  {vncope  ,   ii  ,  itum  t  verbe 

abfoiu  ,  adif  (  voye\  V  e  k  b  e  )   &   irrégulier   de 

la  quatrième  conjugaiToo  ;  ce  verbe  eft  compof<i 
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du  y\ 
dans 
puhl 
e  -ce 
(de\> 
les  ^' 
pouri 
perlo 
&  en 
{Fo. 

M 
l'adj« 
en  n' 
corni 
adje^ 
FUi 

DANC 

Fi 

fingu 
lins  i. 
font 
la  fcc 
Voji 

-  Fii 
logiq 

Ui 

dont 

tntcn 

termi 

tibi  \ 

-yeibe 
pléra 
comn 
loties 
dam 

Gr 

gradi 
dëclii 
eft  1< 
"par  c 
conft 

'  Fc 
fingu 
deTi 
fcci , 
de  h 
condc 
perfo 
S  pur 

fois 
pofiii 

totia 
affigt 

T( 

plém 


iç  voir,  « 
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»,  Qou$  ^qycnl^de  régie  dans  un  âge  plus  avancé} 
)>■  tclU  cft  la  furce  de  l'iéducation ,  de  l'iiabituilc  ."  > 
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ixL  verbe  /rtf  i  aller  ^  Âc  de  la  p^ticule  pfa^  qui, 
dans  la  compoiition ,  (ignifîe  publiquement  ou  en 
public  y  parce  qu'on  ruppofe  à  la  prépofition  z^no 
le  ^complément  ore  omnium  ,  pro  are  omnium 
(de\^ànt  là  face  de  tous);  le  ^a  ét4  inféré  entre 
les  deux  racines  par  euphonie  [voye\  EuPHOViir^  , 
pour  eni{)êcher  Vhiatus  :  prodis.cà  à  là  féconde 
perfonne  du  fingulicr ,  pour  s'accorder  en  nombre 
ôc  en  perfonnc  avec  fon  fujct  naturel  ,  S£uri. 
(Foy^l  Sujet).  .     .^ 

Mi  f  mien)eflau  vocatif  fîngulier  mafculin  de 
Tadjcftif  meus  ,  a  ,  meum  ,  pour  s'accorder  en  cas , 
en  nombre  ,  &  en  genre ,  non  avec  Spuri ,  qui 
comme  nom  propre  ne  peut  être  modihë  par  am 
adjectif,  mai%,avec'le  nom  appellatif  foufcnténdu 
fili  y  que  la  mère  a\çn  vûe._  ^cye^  Concor- 
dance &  Identité. 

Fili  (Fils)  &  Spuri  (Spurius)  font  au  vocatif 
fingulier  de  Fili  us  Se  de  Spurius  ,  ii  ,  nomsmafçù- 
lins  &  hétéroclites  de  la  deuxième  déclinaifon  :  ils 
font  au  vocatifs  pour  être  le  fujèt  grammatical  de 
la  féconde  perfdffie ,  ou  auquel  le  difcours  eft  adreiTé. 

Foje\  Vocatif. 

-   Fili  mi  y  Spuri  (  Fils  mien  ,  Spuiius  )  cfl  le  fujct 

logique   de  fti   féconde   perfonne.  /> 

Ut  (  que)  eft  une  conjonAion  déterminative  , 
dont  Toftice  eft  ici  de  réunir  ,  à  Tantécédcnt  fouf- 
cnténdu hune  finem\  la  prbpofilion  incidente  dé- 
terminative ,  quotiefcumque  gradum  faciès ,  toties 
tihi  Vuarum   virtutum  veniat  in  mentern* 

Quotiefcumque  (combien  de  fois  ^  eic  un  ad- 
^veibe  conjonftifj  comme  adverbe  ,  c  eft  le  com- 
plément  circonftanciel  de  temps  du  verbe  faciès; 
comme  cônjoriflif ,  il  fert  à  joindre  à  lantécédent 
loties  la  propofilion  incidente  déterminative  gra- 
dum faciès. 

Gradum  (  un  pas)  eft  i  Taccufatif  fingulicr  dç 
gradus  ,  us  j  nqm  mafculin  de  la  quatrième 
déclinaifon  ;  gradum  eft  à  Taccufatif ,  parce  qu'il 
ell  le  complément  objectif  du  verbe  faciès  ;  8c 
par  confluent  il  doit  être  après  faciès  dans  la 
conftrudwii' analytique.         ^'n- 

Faciès  (  tu  feras  )  eft  à  la  féconde  perfonne  du 
fingulicr  du  préfent  poftérieur  (  voye^  Présent), 
de  rindicatif  adlif  du  verbe  facere  (  faire)  cio^cis  , 
fui ,  fadium  ,,  verbe  relatif  ;  aftif  ;  &  irréplier 
de  la  troifième  conjugaifon  :  f  aciers  eft  à  la  fé- 
conde perfonne  du  fingulier  ,  pour  s'accorder  en 
perfonne  &  en  nombre  avec  fon  fujet  naturel 
Spuri.  '      .,  '  ' 

Quotiefcumque  faciès  eradum  (  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas*)  eft  la  totalité  de  la  pro- 
pofuion  incidente  déterminative  de  l'a^ntécédent 
toties  \  &  par  conféquent  l'ordre  analyt^ue  lui 
affignc  fa  placé  après  toties. 

Toties  (  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe  ,  com- 
plémcûi  circouftaocicl  de  temps  du  verbe  veniat. 
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"  -  Toiles  quotiefcumque  faciès  gradum  (  autant 
de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  )  ,  eft.la  totalité 
du  complément  circonftanciel  de  ien\ps  du  ^rbe 
veniat  i  Se  doi^  par  conféquent  venir  'à]p\ùs  î^eniae 
dans  la  çonftruétion  analytiquei 
^  Tibi  {  â  toi^  eft  au  datif  lîngulîer  mafculin  de 
ru  ,  pronom  de  la  (econde  perlonne  :  tï!>i  eft  au 
datif  ^  parce  '  qu'il  éft  le  complément  relatif  du 
'verbe  veniat  ^  après  lequel  il  doit  être  placé  dans 
la  conftruâion  analytique  :  tibi  eft  au  fingulier 
maiculiu  ,  pour  s'acconfer  en  nombre  &  en  genre 
avec  fon  corrélatif  iS/^urij^/.  ( ^(Ci>y^^  Pronom). 

Tuarum  (tiennes  )  eft.  au  génitif  pluriel  fé- 
minin de  l'adjeftif  tuus  y  a  j  um  y  pour  s'accor- 
der en  g^nre  ,  en  nombre^  &  en  cas  avec  \cé 
nom  virtutum  ,  auquel  il  a  un  raport  d'identité 
&  qu'il  doit  fuivre  dans  la  conftruélion  analy^ 
tique. 

Virtutum  (  des  vaillances)  eft  au  génitif  plu- 
riel de  virtus^tutis  y  nom  féminin  de  la  ttoiucme  . 
déclinaifon,  employé  ici  par  une  métonymie  de  la 
caufe  pour  l'eftet,  de  même  que  le  mot  françois 
vaillance  pour  une  aflion  vaillante  :  virtutum 
eft  au. génitif ,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé- 
terminatif  .grammatical  du  nom  appellatif  foufen- 
tendu  recordatio  (  voye\  Génitif). 

Virtutum  tuarum  {^t^  vaillances  tiennes)  eft 
le  complément  déterminatif  logique  du  nom  ap- 
pellatir  foufentehdu  recordatio  ,  &  doit  par  con- 
léquent  fuivre  recordatio  dans  l'ovdre  analytique. 

Il  y   a  donc  de' foufcnténdu  raor^^/io  (le  foii- 
venir  ),  qui  eft  le    nominatif  fingulier  de  recor-  . 
datioy  onis  y  nom  féminin  de  la  troificme  .  dccli-^ 
naifon  :  recordatio  eft  au   nominatif,    parce  qu'il 
eft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat.  ^ 

Recordatio  virtutum  tuarum  (  le  fouvenir  de» 
vaillances  tiennes  )  eft  le  fujet  logique  du  verbe 
veniat  ,  (8c  doit  conféquemment  précéder  ce  verbe 
dans  la  Conftruftion  analytique. 

Veniat  (vienne)  eft  à  la  troifîème  perfonne 
du  fingulier , du  préfent  indéfini  du  fubjonétif  du 
verbe  venire  (venir)  io  ,  /j,  /,  tum  ,  verbe  abfolù, 
a(^if ,  de  la  quatrième  confugaifon  :  veniat  eft  i 
la  ttoifième  perfonne  du  fingulier ,  pour  s'accorder 
en  nombre  Se  en  perfonne  avec  fon  fujet  gram- 
matical foufcnténdu  recordatio  :  veniat  eft^^j^^ub-: 
jonftif  ,ia  caufe  de  la  conjonftion  wr  qui  doit 
être  fuivie  du  fubjonftif  quand  elle  lie  une  pro-  . 
pofition  cjui  .énohce  une   nn  â  laquelle  oft  tend.  ^^ 

In  (dans)  eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
ent  doit  être  à  l'accufalif,  quand  elle  exprime 
un    raport  de  tcndancjc  vers  un  terme   ,    foit  phy- 
fique ,  foit  moral  ;  au  lieu  que  le  complément  doit^ 
être   â  l'ablatif,  quand  cette    prépofition  exprime' 
un    raport  «  d'adhélion    â    ce    tc^mc     phyfique    ou    ^ 

moral.  ^t    * 

Mentem  (l'efprit)   eft  à  raccufuif  fingulier  de 

înx\tis  .  nom  féminin  âc  la  iroifi^iiuc  dcdi^  ^ 
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iiaifpQ.:  /iKn/«m,  eft  i  ViccùÊiur ,  parce  qupl  t^ 
If  jcom^UmtaÇAc  la  prépoftUon  in.     ^^v 

^  me««m  (dans  l'efprit  )  e(l  la  fotaliti 'Uo. 

f|C»>ipléinei3tdrc6nftaiKi,el  de  terme  du  verbe  vfniai, 

qui  doit  pac  co'Âfëauent  précédée  in  mentem  dans 

■■  .;  1  ordre  ^tiaiytiq^e» .  =  v-";' *'■'';  •^'- ■■"':■' .. 

•  *     .   VôiU  donc  trois  compléments  du  rerbe  ventdti 

''■^t  Complément  cirçonftanciel   de  iemps  ,  toties 

"^t^oiiehtm^ue  Jnçhf  gradum  ;  le  complémenr 

f '*  'rclatiwi^i^  'èç  le  Simplement   cirConftanciel  ^^c 

■    terme  in  ment^M:  icfs  tiÉlsf  doivent  être  après 

ycniat  dans  la  conftlKi^ioti  analVtique  ;  mais  daos 

«  quel  ordre  ?  Le  complément  relatif  c/îi  <loit  être 

_;  ~  le  premier ,  parce  4)ull  eft  Je  plus  court  ^  le 

'    cdmplémènt^circmiftanciel  de    tcrm^t^n  mentem, 

v>doit  être  le  iècond,^pareé  t|u'il    èft  encore  phut 

court  que  le  complément  jcitçotij^uicîcX  dé  temps 

\Moties  quotiefcumque  faciès  graduai  j  celui  -  ci 

doit .  être   M     defnier,  »   pomme  le  \ plus.  long. 

'     Ainfi',  ut  recordatio  virtùtum  tuarum  veniat 

^'tibi  in  mfntem  tàties  quotkefcumqut  facitf.gra- 

>  -  '    dum  (  que  le  fonvénir  des  vatllahces  tiennes  viibiînè 

.  '  .  à  toi  tlans  rcfpjrit  autan^  de.  fois  ^combien  de  fois 

ta  feras  un. pas) ,  çeft;  Ja  totalité  de  la  propo- 

fltion  incidente  jéterminative  de  ra&técédent  fouf- 

*•     çntcttdûhuncfinem-:  elle  doit  donc,  dans  Tordre 

'     analytique  ,  être  i  la  fuite  dé  rahtécéd^  Aunç 

?      11  y  a  donc' cle  foufentctjdu  nunc  finem.  Hune 

*/  tctte  ]    cft   â ,  raçcufatîf  firiguliçr   maTcijlia  de 

radjcâit  hic  ,   hœc  ,  hoc.  Hune    cQi .  â  l'acotif^ 

'  tXÎ  jîftgunet  marcùiiii  pour  s'accorder  ti^^  cas  /  ëii' 

nombre,  ^  en  genre  avec  le  nom  u0nenty  ajâquin 

îl   a    uiî   râport  d^idcntité.    Finent    (  fin)  '  et!  a 

rad:ufalif  finguUcr    mafculin  de  J?n/\r  ,  /i  ;   nom 

fn^fciilio    de  la   troifième    décIinairon.t^  (   Voye^ 

Genre  ,  n.  IV'.)  Finent  e.ft  à  IVccufatif  ,*  parce 

V      C[tt*il  eft  le  complément  graîtimatical  4e  la  pr^^^o- 

iition  foufehtendue  in  :  pnetk  cVizxifCi  l^anteçtédent 

Srammatical  dç la  p»opofition incidentedétêrmina- 
iive  5  uf  iccjora2iûo  virtutiim  tuarum  vçnlat   tiht 
in  mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  ; 
\    &   Hune   finem    (cette  fin  )   eo    eft  l'antéçédeiat 
;logiqtt(f.  \  '     .•■:',  ;\--        •  "  %^~r-.'-   :-'"■- ^    ' '"^ 
^^unc  finem  ur  recordatio  ]p/V/u/«i/n  tuarum  ver 
niât  tibi  in  mentem.  totjes  auotiefçurrtque  fa(;ies 
\    gradum  (  cette^  fin  que  le  jouvtrdt  des  vaillances 
vlicnhes  vienne   à  tof  dans  refprit  autant  de  fois 
f^  combien  de/ fois  tu  feras  un  pas)  ;  c*eft  le  compila- 
ment  logique  dé  la  prépofition  foufentenduje  i)t  , 
\_^cquel  doit  être  après  in  par  cette  raifon. 

Jl  y  a  donc  de  fc^fentcndu  /;?  (  à  ou  pour  )  ,  qui 
cû  une  prépofitiôn  dont. le  complément  eft  ici  à 
r^çcufati^;^  parcç  qu'elle  exprime  un  rapbrt  de 
tendance  vers  un  terme,  moral.     ; 

.'■'■  In  iiunç  Çoem  ut  recordatio  virtututn  tiharum , 
fitùat  tibl  in  ritentgm  totiesquçtiefcunïque  faciès 
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cette  fin  «le  U  fouvtnîr  dec 
t  vienne  à  Toi  dans  TeQtt'it  autant  de 
^a   feras  on  lÂu  )  ;  c'eft  la 


m  {à 

et  -tiennes 

>ls  combien  de 
totalité  ^u  coropLéoaent  cîrconftanciel  de  fin  4». 

I^rerbe  frodis  i  donc  Tordre  analytique  doit  mettre 
-^ce  coinpléipcot  après  ^fïM^.^   ;  ,  «'  - 

*  Pro  Ijuà  cauÀ  ne  prodis  in  liunc  finem  tu  recor* 
datio  virtùtum  tuarum  [veniat  tihi  in  mentem  o 
tiet  qùottejcumque  faciès  gradum  (  pour  la- 
quelle caufe  tu  ne  Vas  pas  publiquement  i. 
cette  fin  que  /e  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  i  toi  dans  i*efpnt  autant  de  fois  combien 
de  fois  tu  feras  un  J)as);  e'cft  la  totalité  de  la 
propofition  incidente  détermioative  de  Tantéeédcnt 
foutenteDdu  caufam ,  &  doit  ço^nféquemmetit  fui-» 
vre  ràntécédent  rû«/am  dîms  Tordre  analytique, 

'  Câufam  pro^  quâ  cauû  tut:  prodis.ïn  ^  hune  ^finem 
lie  %recordatîo  "  w>«/Mm  tuarum  veniat  tibi  in 
jneniem  iù0i  quotiefcumque  faciès  graduni  {U 
caufe  pour  laquelle  caufe  tu  ne  vas  pas  publique^ 
ment  i  cette  pn  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  à  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  );  c  eft  le  complément  obj^f 
logique  du  verbe  interrogatif  foulentendu  rf/V  ;  & 
doit  par  conféquent ,  être  après  ce  verbe  dans  la 
conftruâion  analytique*    '     v 

^Spuri\  qtfé  l'on  a  déjà  dit  le  fu jet  '  gramma- 
tical de  la  féconde  crérfonoe  y  eA  donc  le  fujet 
grammatical  du  verbe  ioufentendu  *i//c*  ;  &  parcon^ 
lequent  Fili mi  ,  Spuri\ ¥ïh^mien\  Spurius)  en ^ft 
le  fujet  logique  :  donc  Fili  mi  j  Spuri  doit  précé-r 
dcT  die  danâ  Tordre  Hnalytique.        ;  i 

•Voici  donc  enfin  la   conftruâion  analytique  Zç 

pleine  de  toute  la  propolîtion  :  Vi\i  mfr;^pufi  y  die 

v^  caufam  pro  quâ  caufâ  neprodls  jn  hune  finem  ut  re- 

>cordàlio  virtùtum  tuarum  veniat  tibi  in  mintem 

toties  quoiièfciimque  faciès^  gradum  T 

^^En  voici  1*  tràdu^on  littérale  qu'il  faut  faire 
fa^re  à  fon  élève  mot  imoi ,  encptte  manière  :  Fili 
mi  y  Spuri  (  Fil^  miep ,  Spurius  ) ,  dip  (  dis  )  caufam 
{la  caufe)  pto  qua  àmÙine prodis  (pour  laquelle 
caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  in  hune  finem  (  à 
ceftefin)  ut  (que)  record^tio  {le fouvenir) virtùtum 
tuarum  (  des  vaillances  tiennes  )  veniat  (yichne  )  tibi 
Y  a  toi  )  m  menfem{  dans  Teiprit  )  tôt  les  {  autant  de 
tbîs  )  quotiefcumque  içCovMittï  de,  fois  )  faciès 
{ta    fet^s)  gradum    (un^^as)?      .      ; 

En  repren^t  tpiit  de  fuite  cette  traduction  lit- 
térale ,  1  élève  dira  :^ils  mien  y  Spurius  dis  la  caufe 
poyti  laquelle  czuCt  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette-fin  que  le  fouvenir  ifc^  vaillances  tiennesvienne 
â  toi  dans  I*efprit  autant  de  fois  cpmbieh  défais 
Hu  feras  un  pas  f  \        -^  -    ' 

Pour  faire  paffer  çnfuite  le  conrîmeh^^ 
tradu^iôn  littérale  â  une  tra.duâion  nd(bhnâblè  & 
conforme  au  génie  de  notre  langue  /  il  faut  Vy 
prfparer ,  par  quelques  Remarques.  Far  exemple  > 
1^  que  nous  imitons  les  latin$  dans  nos  tours 
i^.  .  '  ,   '  .      •       :   ~     V-      interrogatifi 
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4Bten»gaii6 1  en  (ttppriii»ji#f  xoMme  etiï  i  le  ve jr^e 
ifUtt^g^  i|c  i'aiiecé4eiit  dit  mot  coojotiâif  put 
ImoçI  nous  iébatoiis  (  r^^  I iit  e  r  r o  g  a  t  if  ); 
qu  ici  par  coofi^[oent  nous  pouvroos  içinplaupa:  leur 
duin  par  fu^  n^^  &:  que  nous  le  dcvbûé  ;  tflfit  po  v 
luivie  le  génie  de  notre  hngue  i  it^i^  yow  ooas 
rapprocher  davantage  de  Iprieinal^^Idont  n#tre 
veruoh  doit  être  uot  copie  Hdeie  )  %^^  palier 
publiquement  nfi  fe  dit  point  en  François,  niais 
ûue  nous  dev^otis  dire  paraître  ^ft  montrer  en  pu*^ 
^lic:  «^«  que  I  comme  il  fcrdit  indécent  d'appeler 
nos  énhuits  mon  Jacques^  mon  Pierre  ,  mon  Jo-- 
fephy  il  feroit  indécent  i^  traduire  mo^Spurius  ; 

I    que  nous  devons  dire  comme \  nous   dirions  â  nos 
enfants,  mon  fils  ^  mon  enfant,  mon  cher  /ils  , 

*    mon  cher  enfant ,  ou  du  moins  mon  cher  Spu-- 
nusY^i^  lieu  de  a  cette  firi  que  i  qous 

difions  autreibis  â  icellèfin  que  ,  à  celle  fin  que; 
mais qu^aujourdKui  nous  difons  afin  que:  5^.  que 
nous  pe  fommes  plus  dans  TuTage  d'employer  les 
àdjcftifs  mien ,  tien  ,  fien  avec  le  nom  auquel  ils 
ont  raport  ,  çomipe  nous  fefîons  autrefois  \  & 
comme  font  encore  aujourdhui  les  italien^  ,  qui 
difent  il  mio  libro  ,  la  mia  cafa  (  le  *^micn 
livre  y  la  mienne  maifon  )  }  mais  .que,  nous  em- 
ployons^ Icis  articles  pofTêflîJfe  mon  j  ton  j  fi}ri  ^ 
notre ,  votre  y  leur}  qu  airtfî.,  au  lieu  de  dire  ^m 

^vaillances    tiennes  j    novis    devons    dire   de    tes- 
vaillances  :  j^^,^  que  la  roétonyjuie  de  vaillances 

,  ^  pour  àéliofis  cburageufis ,  n'eft  d'ufagc  que  dans 

^  le  langage  populaire ,  &  que ,  fi  nous  voulons  con-   : 
;  ferver  la  xniétonymip    de   Toriginal,   nouJ^  devons 
mettre  ^  mot  aii    fîngulier  &   dire  déta^vaiU 
lance  y    de  ton  courage  y  de  ta  trapoure  y  comme 

;    a  hitÏ3bbé  d'OÛvct  \Penf.  de  Cicpch^p.  xii^*/ 
/^^*  359  );7^*quc,  quand  le  fouvenir  de  queK. 
qaejfcliore  noits  vient  ^^ans  Tefprit  par  une  caufe 

3 ai    précède  notre  attention  &  qui    eft    indépCti- 
ante  de  notre  choix,  il  nous  en  Convient  ;  &^que 
c'eft  précifément  le  tour  que  nous  devons  préférer^ 
comme  plus  court  &  par  là  plus  énergique  f  ce  qui 
remplacera  la  valeur  &  la  brièveté   de^  rellipfc 
..latme«  ••  •    >  ■  •  •■.    >-  '"  ■      ■  -•'■    •    ;  .^,. 

vDe  pareîllçs  réflexions  amèneront  T^fant  à  dire 
comme  de  lui-même  :  Que  ne  parois- tu  en  public  , 
mon  cher  Spurius  ,  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
feras  ,  il  tefouvienne  de  ta  bravoure  ? 

Cette  Méthode  d'explication  fuppofë  ,    côrfime- 
on  voit,  que    le    jeune  élève  a  déjà  les  notions 
dont  on  y  faitufage;  quil  conhoît  les  différentes'^ 
parties    de  i'cfraifon   Se  celles  de  la   propofitîôn  ; 
qu'il-  a  iles  ^principes^^  fur  les  métaplafmes  ,  fur  les 
tropes,   fur  les  figures    de  conftwftion,  Se  à  plus 
forte  raifon  fur  les  règles  générales  &  communes 
'    de>la   Synta:xe«,   C^te   proviflon  va  paroîlre   im- 
lïienfe  i  ceux  qui  font  paifiblement   accoutumés  à 
\,voîr   Leç  enfants  faire  du  latin  (^  l'avoir  apris; 
^   i^ceuffaui,  voulant   recueillir   jfans  avoir  femé, 
n'appiroAvent  quelles  procédés  qui  ont  des  appa-- 
>J5cnc^i^lat^ntes,  même  av?  dépens  de  la  foiditié 
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des  progrès  ;Sci  cei^i  enfin  qui ,  avec  (les  Intentions  - 
les  plus  droite»  &  les  talents  les  plus  décidés,  foi^ 
encore^  «rrétél  pou;  uÀ  préjugé  qui  n'elt  que  trop 
réptndtt,  favoir  que  les  ennnts  ne  font  point  c^, 
état  de  raifbnner  ,  Qu'ils  n'ont  que  de  la  mémoire  ^ 
A^^qu'on  nç  doitfaire  fonds  que  fur  cette  Âtculté  à  leur 
égard*'  '  '   '  -r.,.^^  :•  -.r^'*'- 

Je  réponds  aui  premiers:  i^.  Que  la  multitude 
prodigieufe    de    règles    &  d'exceptions    de  toute 
espèce  quil  faut  mettre  dans  la  té  te  de  ceux  quo 
rqn  introduit  au  latin  par  la  con^ofition  des  tbé-^ 
raésj  'furpafle  de  beaucoup  laprovi/îop  dé  prin^ 
cipes  raisonnables  qu'exige  la  Méthode  analytique» 
X  •  Que  leurs  Rudiments  font  beaucoup  plus  dif^ 
ficiles  â  aprendre  &  â  retenir ,  que  les  livres  élé^    j 
mentsures  nécefTair es  â  cette  Af/rAod!f  :   parce  qu'il 
n'y  à  d'une  part  que  dé(btdre,  que  faufleté  ,  qu'jn^    ; 
conféquence  ,  ^ue  prolixité ^  &  que  de  l'autre  tout 
eft  en  ordre ,  tout  eft  vrai,  tout  eft  lié,  tout  eft 
néceffaiie  ic  préds.   3^.  Que  l'application  des  rè- 
gles quelconiques  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  â  lacom^ 
pofîtion    des   thèmes ,   eft    épineuiè  ,  fatiguante  ^ 
captieufe  ,  démentie  par  mille  &  mille  exceptions  , 
&  déshonorée  ,non  feolement  par  les  plaintes  des 
Savants   les    plus  refpeâables  6c  des  maîtres   Içs 
plus  habiles  %*mais^  même  fiOT  ils  propres  (îiccès , 
oui  n'aboutiflent  enfin  qu'à  la  ftruéhire  méchaniquç  V 
a  un  jargon  qui  n'eft  pas  la  langue  que  l'on  vou^  "^ 
loit  aprendre  j  puifque ,  comme  l'obfcrve  judicieu- 
fèment  Quintilien  ,  aliud  ejl  grammatici  ^  àliud 
latine  loqui:  au  lieu  que  l'application  de  la  Mé^j. 
rAod^  analytique  aux  ouvrages  qui  nous  reftent  da 
bon  fiècle  de  la  langue   latiniî  ,  él^  èniformé  ^ 
par  conféquent  fans  embarras,  qu'elle  eft  dirigée 
'  par  JE  diu:ours  même  qu'on  a   ioxis  les  ieux ,    8d 
conféquemiTient  exempte  dçS  travaux  pénibles  de  la 
produdïion,  j'ai  prefque  dit  de  renfantement  j   enfin' 
que ,  tendant  direftement  à  l'intelligence  de  la  lan-*^ 
gue    telle' qu'on  l'écrivoit ,  elle  nous  mène  fan$ 
détour  au  vrai ,  au>feul  but  que  nous  devions  nou^ 
propofer  eitnous  en  occupant.' 

Je"  répond^  aux  féconds ,  à  ceux  qui  veulent  re-r 
trancher  du  Béxzeftaire  ,  afin  de  recueillir  plus  tôt 
les  fruks  du  peu  qu'ils  auront  (emé,  lans  même 
attendre  le  teipps  naturel  de  la  maturité  :  Qnç 
l'on  affoiblit  les  plantes  &  qu'on  les  détruit  en, 
^hâtant  leur  fécondité  contre  nature  j  ^quç  le^  fruit* 
précoces  qu'on  en,  retire  n'ont  jamais  la  même  fa- 
veur ni  la  même  falubrité  que  les  autres ,  fi  l'on 
n'a  recours  à  cette  culture  forcée  &  meurtrière  j  & 
que  la  feule  culture  railbnnable  eft  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  quar 
lite  dès  fujets  &  des  circonftaiices,  rhais  qui  attend 
pâtijemment  les  fruits  fpontanés  de  là  nature  fe- 
çoqdée  avec  intelligence  >  pour  les  recueillir  enfuit^ 
avec  gratitude.  '  ;/  7^ 

Je  réponds  aux  derniers  ,  qui  s'imagiiient  que  les 
enfants  en  général  ne  font  gu ères  que  àts  auto-^ 
matés  :  Quils  font  dans    une  erreur  capitale  ,  âj^ 

déme&tiic  paie  fluUe  expériences  contraires,  ^e  ii^ 
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leur  citerai  aucun  exempté  parfîcàiefj  maïs  fe  me 
W*?^.«;»*  ^e  les  inviter '^  jeter  les  ieux  fift  les 
4ivcrfcs  conditions  /qui  comporent  la  foçjété.  Les 
jnfcwts  de  la  populace,  des  manœuvres*,  des  mal', 
heureux  de  toute  ^péce  qui  n'ont  que  le  temps 
dVchau^e-  ^-^  ^   ^^       -»  •  ^      ,  r 

Ignorants 

lions  de  ^         ^ 

^ue;  Les  enfants  de  "ce  que  rqi|  appelle  la  bour- 

Î*;eoîfie  honnête  dans  les  pi^vinccs,  aquicrent  les 
ujpières  qui  tiennent  au  fyftême  d'inftitution  qui 
y  i  cours  j  les  uns  fe  dèvelopent  plus  tôt ,  les  au- 
tres d^uç  tard,  ^  autant  dans  la  proportion  de  IVrfi- 
preflemcnt  qu'on  a  eu  à  les  cultiver  que  dans 
celle  des  difpofilions  naturelles.  Entrez  khcz  les 
Grands,  chez  les  princes  :  des  enfants  qui  balbu- 
tient encore  y  font  des  prodiges ,  finon  dî  raifon , 
l8i»  moins  de  raifonnement}  &  ce  n'efl  plint  une 
exagération  toute  pure  de  là  flatterie ,  J'efl  un 
phénomène  réel  dont  tout  Iç  monde  s*afl|rc  par 
tbi-m^e,  &  dont  les  témoins  deviennentiiouvent 
jaloui^,  fans  vouloir  faire  les  frais  néceffàitls  pour' 
le  faire  voir  dans  leur  famille  :  c  eft  qu'on  liifonné 
fans  celTe  avec  ces  embryons  de  rhumaniti,  que 
leur  naiflance  fait  déjà  regarder  comme  deildemi- 
dieux  j  &  l'humeur  fingerefe ,  pour  me  fi|/ir  du 
Vjeux  mais  excellent  mot  de  Montagne ,  CMijkeur 
fineerefe^^  qui ,  dans  les  plus  petits  individus  de 
l.efpece  humaine,  ne  demande  que  des  exéiÀûlés 
pour  s'évertuer  ,  dèvelopc  aufliiôt  le  ^erme  de 
raifon  q.ii  tient  effenciellcmcnt  à  la  nature  de  ï'éf- 
pèce.  Paffcz  de  la  i  Pi^fis  ,  tette  ville  imit^iice 

u*.  &  dans  laquejpie. , 

^^•0>  ■■  '^  ..:  ■■-.■■$.■: 

1     Tout  bourgeois  veut  bâtir  cOmméiêi  grands  feigneurjjs 
-  Tout  périt  prince  3  des  ambafladeurs. 

Tout  inarquis  Veut  avoir  des  pages } 

vous  y  verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonàe. 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  province ,  parce 
que  ,  dans  toutes  les  familles  honnêtes ,  on  a  fam-) 
bition  de  fe  modeler  fur  les  gens  de  la  premiè 
qualité^,  que  l'pn  a  fous ,  les  leux";  U  eft  Vrai  qu. 
Ion  obferve  aujffî.,  qu'après  avoir  montré  les  pré- 
i?nièes  les  plus  flatte  ufes  &  donné  les  -plus  grandes 
efoerances,  les  jeunes  parifîens  retombent  commu- 
,  fiéracnt  dans  une  forte  d'inertie,  dont  l'idée  fe  ^ 
;grpïIitjencore  par  la  comparaifon  Tourde  que  l'on 
en  fait  avec  le  début  :  c'eft  que  les  facultés  de  leurs  ' 
parents  les  forcent  de  les  livrer  ,.  a  un  certain  âge! 
au  train  de  l'inflitution  commune- ,  ce  qui  peut 
fairfc  dans  ces  tendre^  intelligences  une  difparate 
.dangereufe;  &  que  d'ailleurs  on  continué ,  parce 
que  la  chofe  ne  coûte  rien ,  d'imiter  par  air  les  vices 
des  Grands,  la  moUeffè,  la  pareffé»  lafuffifance,  l'or- 
gueil ,    compagne^   ©rdinairrj   de    l'opulence    & 
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â  la  culture  ée  U  raifon  nail&nte  des  edfaots^Sl 
ftn  ai  »  de  mon  câté  ,  oui  ont  un  taport  immé^ 
diat  i  TutUité  de  U  Méiàode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J*ai  vu  ,  par  mon  expérience , 
qu'en  lupporant  même  qu'il  ne  £2illât  faire  fonds 
que  iujç  la  mémoire  des  enfant S',  il  vaut  encore 
mieu»  '  li  ineubier  de  principes  généraux  &  fé- 
conds par  eux-mêmes  I  qui  ne  manquent  pas  de 
produire  des  fruits  dès  les  premiers  dèvelopemcnts 
de  la  raifon 9  que  d'y  jeter)  fans  choix  &  lans  me- 
fure  ,  des  idée^s  ifolécs  &  ftérM"  'ou  dçs^^mots  dé- 
pouilla de  Ctnsé     ^  •    ^  '    ^  ;i      ^ 

Je  réponds  enfin  â  tous»  Que   la  provifîon  des 

Î principes  qui  nous  font  néceifaires  n'eft  pas  abfo- 
ument  fi  grande  ^  qu'elle  peut  le  parokre  au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  pourvu  qu'ils  foient  digérés  par 
une  perfontié  intelligente  ,  qui  fâche  choifir ,  or- 
donner^  3c^:écrire  avec  précifi-^n  ,  &  qu'on  ne  veuille 
recuciMîr  qu'après  avoir  femé  j  c'eft  une  idée  Xur 
laqueiie  j'infifte  y  parce  que  je  la  crois  fondamen^ 

taie.  .:ll'-/''    ■'     ..  .  •  ■       '  -'   .'■ 

mmk  -        ■     ...  ,:      •     '"    ■ .  . .  *-  ■  .  ;  ^ 

mettra-t-on  d'cfquiflcr  ici  les  livres  élé- 
que  fuppofe  nécefTairement  la  Méthode 
]i  Je  dis  d'abord  les  livres  élémentaires  ; 
je  crois  efienciel  de  réduire  i  plusieurs 
^  nés  la  lâ^hê  des  enfants ,  j>lus  tôt  que  de  la 
renfer^éi^yans  un  feul  doîit  la  taille  jpourroit  les 
effrayer  r'^le  goût  de  la  nouveauté  ,  qui  eft  trèis-, 
yîrdans  TEntance,  fe  trouvera  flatté  par  les  chan- 
geiperi^s  fréquents  de  livjres  &  de  titres  ;  le  chan- 

Êement^de  volume  eft  en  effet  une  èfpèce  de  dé- 
iffcment  phy/ique,  ou  du  moins  une  illiifîan  aufli 
utile}  le  changement  de  titre  eft  un  aiguillon  pour 
l'amour  propre  ,  qui  Je  trouve  déjà  fondé  à  fe  dire 
Je  fais  ceci ,  Oiii  voit  de  la  facilité  â  pouvoir  fe 
dire  bicn^tôt  Je  y^/V  encore  cela  ,  ce  qui  eft  peut- 
être  l'encouragement  le  plus  efficace.  Je  réduirois 
donc  à  quatre  les  livres  élémentaires  dont  nous  avons 
befbin.     -■^■';:^./  •  -,  ,'  \    ^•■'  .  '■  :.^  r" 

i^.  Éléments,  de  la  Grammaire  générale  ap-- 
pliqués  à  la  Langue  franc oife.  U  ne  s'agît  pas 
dev^groffir  ce  volume  des  recherches  profondes  & 
des  raîfonnements  abftraits  àcs  philofophes  fur  les 
fondements  de  l'art  de  parler  y  pifcis  hic  non  eft 
omnium.  Mais  il  fa,ut  qu'à  partir  des  mêmes  points 
de  vile ,  on  V  •  expofe  les  réfultaïs  fondamentaux 
de  ces  recherches  ,  &  qu'on  y  trouve  détaillées  avec 
jufteffe,  avec  précifîon ,  avec  choix,  &  en  bon 
ordre ,  tes  notions  des  parties  néceflaires  de  la 
parole  ;  ce  qui  fe  réduit  aux  éléments  de  la  voix ,  aux 
éléments  de  Toraifon ,  &  aux  éléments  de  la  propo- 
fîtion.;   ^  /:  ^  "^ 

J^entends  par  les  Éléments  de  la  T^oix  ,  pronon- 

:ée  ou  écrite,  les  principes  fondamentaux  qui  con- 

fment  les  parties  élémentaires  &'  intégrantes  des 

lots ,  •  confîdérés  matériellement  comme  àts  pro^ 

dii^^iohs  de  la  voix  :  ce  font  donc  les  voix  &  1<^* 

articulations  ,  les  voyelles  &  les  co.nfonnes  ,  quu 

eft  aéce£iiuxe  dç  bien  diA^nguer  >  mais  qu'il  oÇ 
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fbol  pM  fi^îtr  Içïf  pzrcc  ^^^  ^^^  ^^^^^^ .  ^^^  l 
^rieurs  aideot  les  notions  inte.licâueUes  ^  8c  èmui    ^ 
les  Tyliabés»  qui  font  i  dam  la  parole  prononcée  j 
de^voix  ûmples  ou  articulées ,  Se  dans  l'écriture  ï 
des  voyelles  (èulcs  ou  acco{njpagnées  de  confonnest 

Voix ,'Voif BLLit ,  HiÀTur^fi^^  ,  iSciçs  articles  de 
chacune  def  JLeltres.)  La  matière  que  je  préfente  paroît 
bien  vafte  ;  inaiî  il  £^ut  choifïr  &  réduire  :  il  ne 
laui  ici  que  les  germes  des  idées  génér^i^es  ^  Se 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occupei^què  cinq 
ou  fix  p^g^s  in- II.  Cependant  il  taut  y  mettre 
les  principaux  fondemencs  de  TÉtymologie  >  de 
*  la  Profodie ,   tes  M  i'Ortogra^he  ; 

mais  peut-être  que  ces  noms-là  mêmes  ne  doivent  pas 
y  paroître.    . v,,.  .^  '  -y  ^^ .  ;- .:  .^,  •. v; ,  '    -  .^  .    ^.  . -  •■  ...^  ■  ■   -  * 

J'entends  par  les  Éléments  de   VOraifon^  ce 

3u'oQ  en  appelle  communément  les  paftiés^,  ou  les 
ifîcrentes  eipéces  de  raÇts   diftingueei  par  les  dif- 
férentes idées  fpécifiques  de  l;eur  fignili^ation  \  favoir 


1. 


M  É  T 


tion.  Il  t|e  s'agit  ici  que  de  faire  connoître ,   par 

des  définitions  juftcs  i  cbacunp  de  cW  parties  d'orai-» 

.    fon  &   leurs    efpcces   fiibaltèrnes. -^Màis  il  Taut  en 

^  écarter  les  idées  de—gtnrcs,  de  nombres /  de  cas , 

de  déclinaifons  ^  de  perfonnes ,  de  modes,':   tbjites 

ces  caofes  ne  tiennpt  à  la  Gramnlaire  que   par 

,    les  befoins  de  la  Syntaxe ,  &  ne^  peuvent  être  ex- 

..  pliquées  fans  alluiion  à  fes  principes ,  ni  par  côn- 

Icquent  être   entendues  que  qi^and  oa  en   connoît 

les  fondements!  ILn'eneft  pas  dé  même  des  tempr 

du  verbe  ,-  confidérés  avec  abftraétion  des  perfçnnes  , 

des  nombres  y  &  des  jfliodes  :  ce  font  des  varîatipos 

qui  fortent  du  fonds  même  de  la  nature  du^  verbe  , 

&   des  befoins  de  renonciation,   indépcndamitent 

^  de  toute  Syntaxe  ;  ainfî  ,  ilfera^'autant  plus  utile 

d'en    mettre   ici   les^notions  V    qu'elles  font ,   en 


•M  '.-...,,  ■  .  •    ,      .         'M  '.•■■■*■       -.M  '■■'■'    '■"  '        •     • 

'SJPfOtcndsenfin  pjy:  les  Eléments  de  laPropofir 
f/d«,  tout  ce  oui  appartient  à  Tenfemble  des 
inots  réutiis  pour  V expreflion  d*ane  penfée  ;"ce  qui 
conru>rend  les  parties  ^  les  elpèces  ,  &  la  forixie 
de  la  {$topo(îtion.  Les  parties  ,  foit  logiques  foit 
grammaticales  >  font  le  fujét  >  rattribut ,  lefquels 
peuvent  être  fîmplcs  ou  conipofés ,  incomplexes  bu 
complexes  \  &  toutes  les  fortes  de  coniplémeuts 
des  mots,  fufceptibles  de  quelque  détermînalion. 
Les  efpècfes  de  propofitions  néceffaires  à  coimoître, 
&  fufElantes  dans  ce  traité  >  font  les  propoiitions 
(îinpies  ,  compofées  ,  încosnplexes ,  &  complexes  ^ 
dont  la  nature  (tient  à  celle  de  leur  fujet  »  ou  de^ 
leur  attribut  ,  ou  de  tous  deux  à  la  fois';  avec  les 
propofitions  principales  Ç  W^]^%  incidentes  foit 
explicatives  foit  déterminatWes»  La  forme  de  la 
proportion  comprend  laSyniaye  &  la  Conftruftion. 
La  Syntaxe  règle  les  inflexions  djps  mots  qui  (»ri- 
trent  daiis  là  propolltion  ,  en  les  affujettifT^nc  aux 
lois  de  la  concordance    qui    émanent  du  principe 


le  qom  ,  le  pronom,  Tadj^âtifi  lé^ verbe  ,  la  pré-        d*îdentité  ,   *6u  aux   lois  du  régime ,    qui   portenC 
pofîtion,   l'adverbe  i.  1%  cc?âjon£li[on>  &  Tinterj^  principe  de  jla  diverfitc  :  c'eft  donc  ici  le 


%■• 


,  a  en    meure   ici   ies>notions  ,    qu  eues  lont , 
Grammaire ,   de  la    pluis    grande   importance  j 
^  quoiqu'il  faille  en  écarter  les  idées  des  pérfonn 


V. 
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quoiq 


perlonnes  , 


on  citera  pourtant  les  èxçmples  de  la  première*, 
mais  fans  en  avertît.  ;On  voit  bien  qù'iL  fera  utilç 
d'ajouter  un  êfaapitre  fur^la  foxflniation  des  mot 
od  l'on  parlera  dés  prî^iîtjK  &  des  dérivés,  des  fîmplfes 
&  des  compofés  ,  des  mdlsr radicaux  Se  des  particuie\ 
radicales  ,  de  Tinfertion  des  lettre/  euphoniques  ,\ 
des  verbes  auxiliaires  ,  de  l'analogie  des  forma- 
tions ,  dont  on  verra  l'exegiple  dans  celles  des  terrtj^ 
&  l'utilité^  dans  le  fyftême  qui  en  facilitera  l'in- 
telligence &  la  mémoire.  Je  crois^qu'en  effet  c'eft 
ici  la  place  de  ce  chapitre  ,  parce  que  l  dans  la 
génération  des  mots ,    on  n'en  mtîdifie  le  ipatériel 


IV  épargner  ric^ni  pour  être  tout,  à  la  fbîi  precis^& 
clair,  (i  f^oye:^  Mo  T  ,  &  toùs^  les  articles  ^s 
différcwes  cfpèces  de   mots  ;   vqye'{  auflî  Temps  , 

r  A  R  t/i  C  U  i  E  ,  EUPHGHJE  ,  FORMATION  ,  AUXI- 


liei(  de  traiter  des  accidents  des  mots  décMnables  ^ 
les  genres  ,  les  hombres,  les  cas  pour  certaines 
langues  >  &  tout  ce  qui  appartient  auï  déclinai^ 
fons  j  les  perfonnes  ,  les  modes,  &  tout  ce  qui 
cooftittie  les  conjugaifons  j  les  raifons ,  &  la  deir 
tination  de  toutes  ces  formes  feront  alor?  intelli- 
gibles ,  ôç.  conféquemment  el^cs  feront  plus  aîfées 

Texplication  clair^  & 
pfécife  de  chacune  de:  ces  formes  accidentelles  , 
en  en  indiquant  Tufagc  ,  formera  le  xode  le  plus 
clair  &  le  plus  précis  de  la  Syntaxe.  La  conf- 
truâion  fixe  la  place  des,  mots  dans  Tenfemble  de 
la  propofition  ;  elle  eft  analogue  ou  iftverfe  :  la 
Conftru^ion  analogue  a  des  règles  fixes  qu^il  faut 
détailler;  ce  font  celles  qui  règlent  Tan^lyfe  de 
la  propofition,  :  la  Gonftru6tion  inverfe  ejn  a  de 
deux  fortes,  les  tin ei^  générales  qui  découlent  de 
ranalyfç  de  la  proppnlion  ^  les  autres  particu- 
lières qui  dépendent  ufeiquenjent  des  lifages  de 
chaque  langue.  Le  champ^de  ce  troifième  traité 
eft  plus  vafte  que  le  précédent  j  mais  quoîqu^il 
comprenne  tèut  ce  qui  ertre  ordinairement  nan9 
nos  Grammaires  françoifes  ,  &  m^me  quelqtie  chofe 
de  plus ,  (î  Ton  faint  Bien  les  points  généraux 
qui  font  jfuffifants  pour  les  vues  que  f/ndique,  je 
Uîis  affûré  que  le  -  tout  occupera  un  aflez  petit 
efpace  ,  relaîiveraent  à  Tétendue  de  la  matière, 
Orque  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'Un  in-iz 
très-mince.  (  P'oyei  Proposition  ,  Incidente  ^ 
Syntaxe  ,  Régime  ,  Complément  ,  Iniltocion  , 
Genre,  Nombre,  Cas  &  les^ ^rr/V/^j  particuliers  , 
Personnes  ,  Modes &les  articles  des  njtférçnts  mo- 
des ,  Déclinaison  ,  Conjugaison  ,  Paradigme  , 
Concordance,  Identité,  Construction,  In- 
version ,  &c.  ) 

Si  je  dis  que  ces  éléments  de  la  Grammaire 
générale  doivent  être  appliqués  à  la  langue  fr ait- 
ÇoiTej   c'cft  que  f écris  principalement  pour  met 
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compatriotes  :  }c.  4lf9|s  i  RomeV  cïQ^il   ^ut  tés 
appliquer  â  la  langue  îtalicnnQ ;  à  Madrid,  fin- 
diquerois  la^  larlgxic  efpaffoolc  ^    a   Liflwnae,   4* 
t>ortugaifc  j  à   Vienne,   Pallemandc  ;  à  Londres, 
l'ang^ifc  ;  partout ,  la  langue  matcrnelic  des  en- 
fants, G^eft  que    les   généralités    font  toujours  l^es  '* 
réfultats    des  vâèg  ^^vtic\il\ètçi^>^    même  indivi* 
,  dkelles  ;  qu^elles  fout  toujours  très-;lain  de  la  plu-  "^ 
part   des    eiprits  ,  ^  &  plus  loin  encore    de    ceux 
des  enfants  j  ^  quii  n  y  a  que  des  exe mjfles  fa- 
miliers &  connus    qui  puiflent  les  en  rapiprocher*' 
Mais  la  Méthode  de  defcend're  des  généralités  aux 
cas  particuliers ,  eft  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle    de  remonter  des  cas   particuliers  fans  fruit 
pour  la  fin  y  puiTqu'ellf  .eft  inconnue  ,  &  que  dans 
f  celle-là  au  contraire  on  é'nvifage  toujours  le  termfe 
dî^pù  Ton  elV  parth  ^  hi^  i  ' 

Je  conviens  qu'il  faut  beaucotup  d'exemples  pour 
affermir  Tidée    généiale ,  &  qjie  notre   îivrrç  élé- 
fiientaire  n'en  comprendra  pas  aflezT  c'eft  pourquoi 
je  fuis  d'avis  que ,  dès  <^c  les  élèves  ajuront  apris, 
3ar  exemple,   le'pi^mier  traité  des  Éléments  de 
la  Voix  y  on  les  exerce  beaucoup  â  appliquer  ces 
premiers   principes  dans  toutes  les  levures   qu'on 
leur  fera  faire ,  pendant  qu'ils  ^prendront  le  fécond 
\  traité  àts  Éléments  de  L'Oraifan  ;  que,  celui-ci  apris, 
en  leur   en  fafle   pareillement  faire   l'application 
dans  leurs  ledlurcs  ,  e»  leur  *y  fefant  reconnoître 
les  différentes  fortes  de  mots^,  les  divers^ temps  des 
verbes,  6^^  r  fans  négliger  de  leur  faire  remarquer 
de  fois  à  autre  ce  qui  tient  au  premier  tr;aité  ', 
enfin  que,  quand  ils  auront  apris  le  ttoifïème  des 
Éléments  de  la  Propofition  ,  on  les  occupe  quel- 
que temps  ^  en.  reconnoître  lej  parties  ,  les  elpcces , 
^  la  forme  dans  quelque  Ijvre  françois. 

Ce^tte  pratique  a  deux  avantages  :  i  ^.  celui  de 
mettre  dans  la  tête  des  enfants  le/ principes  rai-r 
fonnés  de/ leur  propre^  langue  ,  la  langue  qu'il 
leur  importe  le  plus  de  favoir ,  &que  communé- 
ment 
^es 

eftime        ^        ^  ^ 

-du  danger  qu'il  y  a  à  négliger  une  partie  fi  elfen^ 

cieile  }   x^.  celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  à 

rétude  des  langues  étrangères,  par  la  connoiiTance 

des  principes  qui  font   communs  i  toutes  ,   &  par 

l'habitude  d'en  £aire  l'application  raifonnée*  Il  ne 

iaudra  donc  point  regarder  comme  perdu  le  temps 

qu'ils  emploieront  à  ce.  premier  objet  y  quoiqu'on 

ne  puilTe  pas  encore    en  tirer   de  ^^tin   :  ce  n'eft 

point  un  détour  y  c'efV  une  autre  route ,  od  ils  apren- 

lient    des  chofes    elTencielles     qui  ne    fe  trouvent 

point   fur  la  route  érdijiaire  r   ce  n*eft  point  un<^ 

il  perte;  c'efl  un  retard  utile,    qui  leur  épargne  une 

•^    fatigue  fuperfliie   &   dangereufe ,    pour  les  mettre 

tn  état  d'aller  enfuite  plus  aifément  ^   plus  sure- 

..    m^t,  &  plus  vite^  quand  ils  entreront  dans  l'étude 

du  latin  &  qU'ik  pafleront  pour  cela  au  fécond  livre 

élémentaire. 

%\  Éléments  de  la  Langue  latine.  Ce  fccoad 


volume  {bppc fera  toute^  les  notions  géo^râles  A>ffli4| 
prifes  dans  le  premier ,  &  fe  bornera  â  ce  qui  eft  ^ 
prooîç.^  l^.  langue  latkie.  Ces  difi^rences  propres  ; 
naiuent  du  gén>e  démette  langue  ,    qui  si  admis 
trois  genres  |^|lic. dont  via  cônraru^ion  ufiielle  eft  ti 
tranlpofitive;  ce  qui  y  »  inUrôduit  iflfage  des  cas  ; 
&  des  déclinaifbbs' dans  les  nomsV^^'  pî<>^i^i^ 
les  adjectifs  rU  faut  les  expofer  de  fii*^  avec^cs^j[' 
paradigmes  bien  tiets  pour  (twit   i^ëxemplcs  a^ 
jprincipes  généraux  des  décliiiai|9rns]r&  a|outÊ^ 
iuite  des   m(^s    liuins  avec  leùj:  tradqétion,  pout^ 
être  décUnés  comme  le  paradigme  :  on  joindra  au| 
dècliuaifbns  grammaticales  des  adjectifs ^  la  formai     ' 
tion  des  degrés^e  Kignification  i  jquien  eft  comitieVa.' 
déclinaifon  philofophique.   L'ui^ge  des  cas  ^  dans* 
la  Syntaxe  latine,    doit  être  expliqué  immédiate-^ 
ment  après;    i^.  par/^aport  auiK  ad>eAifs,    qui  fe 
revêtent  de  ces  formes,  ainfi que  de  celles  des  genres 
&  dés  nombres ,  par  la  loi  de  concordance  ;  z^.  par 
raport    aux   noms  &   aux  pronoms  ,    qui  prennent 
Ja^ntôt  un  cas  &  tantôt  un  autre,    félon  l'exigence 
du  régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit,  amcncïa  na-  > 
turiellement ,  à  propos  de  l'accuÉitif  &  de  l'ablatif, 
les  principaux^  ufages  des   prépofitions.  Viendront 
enfuite  les  cônjugaifôns  des  verbes  y  dont  les  pa- 
radigmes, rendusjLes  plus  clairs  qu'il  ferapoffible  y 
feront  également   précédés  des   règles   dé   forma- 
tion   les    plus    générales   ,    &    fuivis    de    verbes 
latins  >  pour  être  conjugués  comme- le  paradigme 
auquel  Us  feront  rapportes.  Les  cotyjueailohs  feront 
(uivies    de  quelques    remarques  générales   fur  les 
ufages  propres  ae   l'icifinitit,  des  gérondifs  ,    des 
fupms  ,  &  iur  quelques  autres  latinifmes  analogues» 
Partout  on  aura  foin  d'indiq.uer  les  exceptions  les 
plus  confidérabies  ;  mais  il  faut  attendre  de  l'ufâ^e 
la  connoifTancè"  des  autres*  Voilà  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémeataire  ,  qui  fera,  comme 
on  voit  3^  d'un  volume  pçU^  coniîdlërable.   (  f^q/ei 
ceux  des  arr/V/e^^déja  cités  qui  conviennent  ici  ^  fie 
fpécialement  ^uPERiATiï,lNFi»iTif  ,  GÉkowDif  ^ 
Supin,  J 
On  doit  bi 


Vmi 


comme 


aura  apris 

faire  faire  l'application  fur  du  latin ,  raccoutumer 
à  y  reconnoître  tes  cas ,  les  nombres,  les  genres , 
a  remonter  d'un  cas  oblique  qui  fe  préfênte ,  au 
nominatif,  &  de  la  à  la  déclinaifon ,  dMn  compa-  . 
ràtif  ou  d'un  fuperlatif ,  au  pofitif  :  puis, quand  il 
aura  apris  les  conjiugaifons ,  les  lai  faire  recon-  ^ 
noître  de  la  même  manière ,  &  fe  hâter  enfin  de 
l'amener  à  l'^nalvfe  telle  qu'on  l'a  vue  ci  devant  j 
car  cette  provifion.  de  principes  eft  fufiifante  , 
pourvu  qu  on  ne  fajjc  analyfer  ^ue  des  phrafes 
choifies  exprès.  Mais  f  avoue  qu^on  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  :  parce  qu'il  •  eft  rare  de 
trouver  du  latin  fans  figures  ,  ou  de  difkîon  ou 
de  conftruftioti ,  &  fans  tropes  ;  &  que  >  pour  bien 
entendre  le  fens  dun  écrit,  il  famt  au  moins  être  * 
en  eut  d'entendre   les  obfcrvatîons  qau»  ma^ljK 
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imtfcmhïtt  tut  CM  ifitatlèrts»  CVft  pout^ 
^oi  il  eft  bon  I  pendMt  ces  exercices  préliminaires 
^ir  les-principes  généraux  >  de  faire  aprehdre  au  jeune 
éiè\^e  les  foDdemenijr  du  difcours  figuré  dans  le  livrre 
eoi- iuit*    ■  ^   j-  .       '    V  ^;-w-^^^Ae:^' -v^  -  ;•  . 

jOiT  EUment/  grammaticaux  du  Gif  cour  s  figuré^ 
ou  Traita  éiémemahrc  desMétapla/mes  i  des 
Tropts  y  &  des  Fi^ns  âè  t^^  livre 

élémentaire  fe|ljg^tage  naturellement  en  trois  parties 
analogues  &  Côrrclpondantes  â  celles  du  premîef  ; 
&  il  appartient,  cornme  le  premier,  i  Jta  Grammairç 
rénéralc  :    mais  on  en  prendra  les  exemples  dans 
_cs  deux   langues.  Le jUaité  des  Métaplalines  fera 
trçs^court  (  yoye\  M  i  T  a  p  ^  a  s  m  b  )  :  les.  de.ux 
autres  demandent  «n  pêti  pï^     de    dèvelopement  , 
quoii^ujUl  faille    encore  s'attacher  i  y  .réduire  la 
matière   au  moindre  nombre  de  cas ,    &  aux  Cas 
les   plus   généraux   qu'il  fera  polfible.  Les   défi*, 
nitions  doivent  en  être  claires  ,  jullcs ,  &  précifes  : 
les  ufages  des    figures    doivent   y    être    indiqués 
avec  goût  &  iijitefligence  :  les   exemples  doivent 
être  cnoifis  aveé  cirçonfpeâion ,  non  feulement  par 
raporti  la  forme ,   qui  elV  ici   Tobjet  immédiat, 
mais  ericoreV^  ar    rajpcrt  au  fonds,  qui  doit  tou-"^ 
jours  être  Ipbjet  principal.  On  trouvera   d'excel- 
lentes cKofes  dans  le  bon  ouvrée  de  M.  du  Mar- 
fais jfurles  Tropes\  &  fur  VEUipfe  en  particulier, 
qui  eft  la  principale  clef  des  langues,  mais  fur- 
tout   du   latin ,   il  faut  confîiltèr    avec    foin,  & 
))ourtant   avec    quelque  ^  précaution  ,   la  Minerve 
de  Sainctiijs>  & ,  a  l'on  veut,  le  Traité  des  Ellipfès 
de  M.  Grimm,  impriiné  en  1743   ^  Francfort  & 
à  Leipfic  :  j^obferverai  feulement  que  l'uit  &  l'aûtrje 
de  tt%  auteurs  donnent  à  peu  près  une  lifte  alpka^ 
bétiqué  des   mots  fupprimés  par  ellipfê  dans  les 
livres  latins  ;  &  que   j'aiperois  beaucoup  mieux 
qu'on  expo fât  des    règles  générales  pour    rccon- 
npître  &   l'ellipfe  &  le  fupplément  ,  ce  qui   nie 
paroit  très- polfible  en  fuivant  â  peu  près  Tordre 
des  •parties  de  rèraifon   avec  attention  aux    lois 
générales  de   là  Syntaxe.   ^oy<:{  Tropes  ,' &  les 
articles  de  chacun  en  particulier  ^  CoNSTRuçTioii , 
Figure-,  &c*        .     ^  j^-  "       ^^-  ' 

Je  fuis  perfuaclc  qu'enfin  avec  celte  dernière 
provifion  des  principes ,  il  n'y  a  plus  guère  à  mé- 
nager que  la  progreffion  naturelle  des  difficultés; 
mais  que  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
temps  néceffaire  :  tout  embarras  doit  difparôître  \ 
parce  qu'on  a  la  clef  de  tout.  Lia  feule  cnofe  donc 
que  je  crois  néceffaire  ,  c*eft  de  commencer  les  pre- 
mières applications  de  ces  derniers  principes  fur 
la .  langue  maternelle  ,  &  peut  être  d'avoir  pour 
le  latin  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  J.e 
début  de:  noire  Méthode  :  voici  ma  penfée. . 

4^.  JExtraÛa  é  probàtijfîmis  fcriptoribu^  Ecloga. 
Ce  titre  annonce  des  phrafes  détachées  ;  elle$  peuvent 
.^^njYÔtic  choifies  &  difpofées  de  manière  que  les 
difrîlultrs  graaimaticaJes  ne  s*y  préfenteni  que  fuc- 
ee/Iivement.  Ain(i,oo  n'y  trouvcroit  d'abord  aue  iles 
pbrafcsr  très  -  fimplcs  &  trcs- courtes}  puis  aaUùcs 
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î  âttifjles ,  tnaîs  pks  loncuël  ;  enfiiîfe  ïes  phra(e*  t^ 
complexes,  oui  en  renfermeroient  d'incidentes ^  4c  ^ 
enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  même  grada-* 
tion   de   complexité.  Il  faudroit   y  préfentet   les 
tours  elliptiques  avec   la  même  cUIcrétion  ,  &  ne 
|hil^ontrer  d'abord  lef  '^addes  ellip(es  où  il  fout  ' 
fopplécr  plufieurs  mots.,.'S'^::j-:---.:ja^-'^ 
r  Malgré    tourtes  kr  fi^c^^^  j'infitîtïè^ 

qu'on  o  aille  pas  croire  que  j'approuva0e.  un  latin' 
taftice,  où  il^eroit  aifé  de  préparer  cette  gta-^ 
dation  de  difficultés  5  le  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  juftifie  pleinement  de  ce  foup- 
çoiïf  j'entends  que  le  tout  feroit  tiré  des  meil-  . 
leures  fources  &  fans  aucune  altération  3  &:  la 
raifoh  en  eft  finriplé,  Je;rai  déja-dit  f  nous  n'étii^ 
dions  le  latji^  que  gour  nous  inettre  en  Jta|^ 
tendre  les  bons  ouvrages  qui  nous^reftent  en  cette 
langue,  c'eft  le  feul  |uito4  doivent  tendre  tous 
nos  efforts  t  c'eft  donc  îe  latin  de  ceis  *  ouvrages 
mêmes  qui  doit  nous  occuper  ,  &  non  un  langage 
que  nous  n'y  rencontrerons  pas  ;  nos  premières 
tentatives  doivent  entamer  notre  nâche  ,&  labré- 
;er  d'autant  :  ainfî ,  il  n'^y  doit  entrer  que  ce  que 
'on  pourra  copier  fidèlement  dans  les  auteurs  de 
la  plus  pure  latinité  ,  fans  toucher  le  moins  dû 
monde  à  leur  texte  j  &  cela  eft  d'autant  plus  fa- 
cile, que  le  cjbamp  eft  vafte  au  prix  de  1  étendue 
que  doit  aVoir  ce  volume  élémentaire  ,  qui ,  tout 
confidéré ,  ne  doit  pas  excéder  quatre  à  cinq  feuîl- 
le!l!|d'impreffion ,  afin  de  mettre  les  commençants  v 
auflî  tôt  après  aux  fources  mêmes» 

pu  refte,  comme  jçvoudrois  que    leis  enfants 
apprirent  ce  livre  pair  tœur  a  melure  qu'ils  l'en-  ^ 
tendroient  ,    afin    de  meuble»:    leur   mémoire  de 
mots  &  de  tours  latins;  il -me  femble  qu'avec  un  ' 
peu  d'art  dans  la  tête  du  compilateur  ,  il  ne  lui 
Feroit  pas  impoffible  de  faire  de  ce  petit  recueil 
un  livre   utile   par  lé   fonds  autant    qiie    par  la 
forme  :  il  ne  s'agiroit  que   d'en   faire  une  fuite 
de  maximes  intéreUantcs , qui ,  avec  le  temps,  pour- 
roient  germer  dans  leS  jeunes  efprîts  ou    on   lés^ 
auroit   jetées    fous  .un  autre  prétexte  ,  s'y  dève^ 
loper,  &y  produire  d'excellents  fruits.  £t  qu^nd 
je  dis  des  maximes,  ce  n'eft ^pas  pour  donner  une 

Î^référenct  exclufive  au  ftyle  purement  dogmatique  :, 
es  bonnes  maximes  fe  peuvent  préfenter  tous  touteff 
les  formes  j  une  fable ,  un  trait  hiftorique  ,  une 
épigramme  ,  tout  eft  bon  pour  cette  fin  -j  la  Mo- 
rale qui  plaît  eft  la  meilleure. 


t 


<« 


/ . 


..#■ 


/?! 


^  ■■■•■: 


^' 


C 


intelligence  dé  celui  -  ci  n'en  feroit 
que  plus  facile  i  &  il  eft  aifé  de  fentir  que  l'é- 
tude analytique  du  latin  empêcheroit  l'abus  qui 
réfulte  communément  des  traduftions  dans  1^  mé^ 
thode  ordinaire.  On  pourroit  auffi^^  peut-être 
feroit'Ce  le  mieux  ,  imprimer  à  part  cette  traduc- 
tion ,  Dour  être  le  fujet  des  premières  applications 
de  la  Grammaire  générale  à  la  langue  maternelle  t 
cette  tradu^on  n'en  feroit  que  plus  utile  quand 
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elle  fe  retroayeroit  vk  à  vis  de  rotigintl  |  A 
fetoit  plus  tôt  conçu  ,  la  çqrrefpondanjce  en  feroit 
{>lustotrentiç/,lk;  les  différences  des  deux  langues 
co^&roient  fidiiès  &  juAifiées  plus  aifôment:.  Mais 
*idan$  ce  cas ,  le  texte  devroit  .auifi  être  imprimé 
part ,    afin  d'évitçr  une    multiplication  luper- 

J'ÔIe  croire  qu'aa  moyen  de  cette  Mùhode\ 
^  e%  n'adoptant  que  des  ^incipes  de  Grammaire 
lumineux,  &  vréritablement  généraux  &  raHbhnés, 

^  on  mènera  les^  enfants  au  but  par  une  voie  filre ,  & 
débarraffée  ,  non  feulement  des  épine?  &  des  peines 
înféparabies  de  la  Af/rAoi/^  ordinaire  ,; mais  encore 

]\,èt  quantité  de  difficultés  qui  n'ont,  dans  les  livres, 
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* 'd'autre  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  Tinexac^  v   fit  tihusx  omnes  dî  {i\,^uihus  hoc  Imper ium 
titude    de    nos     principes    &  de  potre    pâreffe   i  \   Jieterat  cxcejfére  {^ 


\ 


lés  difcuter.  Qu'il  me  foiTt  permis  ,  poui  juftifier 
cette  dernière  reflexion  ,  de  rappeler  ici  un  texte  de 
Virgile  due  fai  cite  à,  YarticU  Inversion  , 
&  dont  j  ai  donné  la  conftruâion  telle  que  nous 
l'a  lailfée  Ser\rius,  &  d'après  ^i  faint  ludore  de 
Stvïïit{JEneid.tî.  348).  Voici  d'abord  ce paffage 
;avec  la  pondaation  prdinairc  : 
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rentept  rapidement  â  TeCprit  des  torrénff  ^^tir  ^n]^\ 
dire  ,  d'idées  détachées  qui  fe  fuccf  dknt  (ans  con- 
tinuité te.  qui  s'alTocient  fans  liaifon;  mais  qu'elles 
oe  lailTeot.  jamais  aûea  de  plilegme  pour  renouer 
les  propos  Interrompus.  ;  Cherchons  donc  i  inter- 
préter /y  irgilc  ,  (ans  tordre  ,  en  quelque  manièrç^ 
ibi>.  telte  \  Se  jfuivons  fans  réfiftance  le  cours  de; 
idées  qu'il  préfente  naturellement.  J'en  ferois  ainfi 
la  con^rudion  analytique    d'après    mes    principes 

Î)e  mets  en   parenthèfe  &  en  caractères  différents 
es  mots  qui  fuppléent  les  ellipfcs  )  ?*    ;  >r 
Juvenes  f  pediorà  fortijjfima  fmftrà,  (dicite) 
fi  cupido   ctnà  fequi    (  me  )   audemem   (  tentarc 
^cxicwhi)  txtrema  efi yohis  7  Videtis  quœfortuna 
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Juvenes  ,  fi^rtiffîma ,  frujlra  , 
I^tctorà\fi  vohis ,  audentem  txtrema\^  cupido  tji 
Ctrta  fequi  (  iuœjit  rébus  fortuna  videtis  : 
Excejjfcre  omnes ,  adytis  arifque  relicHs  ^ 
Di  quibus  Imperium  hoc  fteterat  ;  fuccurritis  urhi 
Incenfœ  :  moriamur  ^  &  in  média  arma  ruamus. 


WJ.  (  Dicite  igitur  finem  m  quem  fine  m  )  yî/trcwr/rij 
urbi  inccnfût  7  (  Hoc  negotium  unum  ,  nt  )  moria-- 
mur  &  (proinde  ut)  ruamus  in  arma  mcdia  ^ 
(  decct  nos.  )  ■':.;j':i?yj.>^-.  •-•■\;,^^f^-;;^'^^  ''^■■-^^  \_  :t' ':•<;. • 
Je  conviens  que  cette  conltruftion  fait  difpa- 
ître  toutes  les  beautés  &  toute  l'énereie  de  rori- 


rortre 


ginal.  Mais  quand  il  s'açit  de  rcconnoitre  le  fens 
grammatical  d'un  texte,  il  n'eii  pas  queftion  d'en 
obfcrver  les  beautés  oratoires  ou  poétiques  :  f  ajoute* 
que  l'on  manquera  le  fécond  point ,  fi  Ton   n'eft 


V. 


•  \, 


■ 


w 


S. 


triK^ion  d'Ifidore  &  de  Servius  nous  donne  â  en- 
tendre que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du'troifîèmo,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  fixic me, mo/mmwr,^  in  média  arma  ruamus. 
Mais  fofe  le  dire  hardiment  :  fi  Virgile  Tavoit 
entendu  ainfi  ,  it  fe  Tcroit  mépris  groflièreraent  : 
ni  la  conftrudion  analytique  ,  ni  la  conftruftion 
ufuelle  ^  du  latin  ou  de  quelque  lângtie  que  ce 
foit,n'autorifent  n;  ne  peuvent autorifer dépareilles 
entrelacements,  fous  prétexte  même  de  l'agitation 
la  plus  violente  'ou  de  l'enthoufiafme  le  plus  ir-r 
vréfîftible  ;  ce  ne  feroit  jamais  qu'un  verbiage  ré- 
préhenfîble  ,  & ,  pour  me  fervir  des  termes  de/Qkiin- 
tîlîen,  [ïîiJî.T^ll.  1.  ) ,  pejor  ejl  mïjlura  yerborum^ 
Mais  rendons  plus  de  juftiee  à  ce  grand  poète: 
îl  favoit  très-bien  ce  qui  convençit  dans  ..la  bou- 
che d'Ënée  au  moment  aftuel  ;  que  des  discours 
fui^is ,  raifonnés ,  Se  froids  par  confequent ,  ne  poit- 
y oient  pas.  être  le   langage  d^un  prince  courageux 

2uî  yoyoit  fa  patrie  fubjugée ,  la  ville  livrée  aux 
ammes ,  au  pillage,  a  la  fureur  de  l'ennemi  vic- 
torieux, fa  famille  expoféc  a  des  infultes  de  toii^e^ 
efpcce  :  ™3is  il   favoit  auffi    quit  les  paiïiQop;J.es 
plus  vives  n'amiènent  point  le    phébus  &:  le  ver- 
'"piage  dans  l'élocution  ;  qu'elles  interrompent  fou- 

wtsX  les  propos  coouueaccs^  parce  qu'elles  pré- 


a  abord  affûré  du  premier;  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent  que  l'énereie  ,  la  force ,  les  images  »  &  les 
beautés  d'un  diKours  tiennent  uniquement  à  la  vio- 
lation des  lois  minuticsiufes  "àc  la  Grammaire,  Jc 
qu'elles  deviennent  ainfî  le  motif  &  l'excufe  de 
cette  tranfgreilîon.  Comment  donc  parvieodra-t-on 
à  fentir  ces  beautés  ,  fi  l'on  ne  commence  par 
reconnoître  le  procédé  fipple  dont  elles  doivent 
.s'écarter?  Je  n^rai  pas 9 me  défier  des  lefteurs  juf- 
qu'à  faire  fur  le  texte  de  Virgile  l'applîcatîon  du 
principe  que  je  pofe  ici  ;  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  puifTe  la  faire  aifôment  :  mais  je  ferai  trois  re- 
marques qui  me  femblent  nécefîaires.  ^  il 
'  \  La  première  concerne  trois  fuppléments  que  j'ai 
^introduits  dans  le  texte  pour  le  conibuire.  1  .  (Di- 
*cite  )  fi  cupido ,  &c.  Je  ne  puis  fuppléer  aicitt 
qu'en  fuppofant  que  fi  peut  quelquefois ,  &  fpé- 
cialement  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an  (  voye\ 
Imterrosjvtif)  :  or  cela  n'eft  pas  douteux,  6c 
en  voici  la  preuve*  An  marque  uroprement  Tin- 
certitude^jL_&Jî  défigne  la  fuppontion  ;  mais  il  eft 
certain  que,  quand^  connoît  tout  avec  certitude, 
K^Ljsty  a  point  dïi  fuppofiiion  i  faire  ,  &  que  la 
luppofition  tient  néceffairement  à  l'jncertitude  : 
c'eA  pourquoi^  l'un  dé  ces  deux  mots  peut  entrer 
comme  l'autre  dans  une  phrafe  interrogàtive  ; 
&  nous  trouvons  effev^vement  dans  l'Évangile 
(  Matth.  xi}.  10.  )  cette  queftion ,  Si  licet  fafd^atis 
curare  1  eft -il  permis  de  guérir  les  jouis  de 
fabbat  ?  Et  encore  (  Luc ,  xxij  y  49  )  ^ Domine  ,  fi 
percutimus  in  gladiol  Seigneur  ,  frappons  -  nous 
de  l'épcc  ?  Et  dans  faint  Marcf^-  %.)  .Siliceiviro 
uxorem  dimittere}  eft-il  permis  à  un  homme  de 

renvoyer  fon  ^poufe  î  Ce  que  l'auteur  de  U  uraduo^ 
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^  tioû  volgate  t  virement  imité  4*tta^  tour  qui  lui 
i  itoit  çoiuiu  ,  faos  Quoi  il  auroit  employé  an^  dont 
V  11  a  É^^  Ajoutez  qu'il    n'y  a  ici 

2UC  le  tour  interrogatif  qui  puiife  lier  cette  propo- 
tion au  rcfte  ,  puifque  nous  avons  vu  que  rexpli- 
cation  ordinaire  intioduiroit  un  véritable  ealin>a- 
.  thias.  x^.  (Dicite  «gltiir  in  finem jqùcm  fincmjyî/cva- 
fais  urbi  incenfœ}  Çfft  ertcore  ici  Ij:  befoin  évi- 
dent de  parler  raifon,  qui  oblige  à  regarder  comme 
.     intcrrogatîvc  une  pbrafe  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
.  que  par  li  :  mais    en  la  fuppo{ant  interrogative , 
\t  fupplément  eft  donné  tel  ou  â  peu    près  tel 
'  que  je  rindique  ici.  j^.  (iHoc  negotium  unum  ut) 
moriàmûr  &\ proinde  ut)  ruàmus  in  arma  m€diày 
(decet  nos)  :  les  fubjondifs  moriamur  Se  r^amus 
lupporent  ut ,  &  ut  ruppofe  un  antécédent  (  Jp^oj^^ 
iMCiDEKtE    &    Su  JB  j  ONCTi  F  ) ,  lequel    ne 
peut  guères  être  que  hoc  negotiuth  ou  hoc  ne  go  ^ 
tlum  unum;  &  cela  mêmç,  combine  avec  Je  fens 
général  de  ce  qui  précède  >  nous  conduit  au  Tup- 
plément  decet  nos.  ">         . 

La  féconde  remarque ,,  c^eft  qu'il  s'enfuit  de  cette 
conflruâion  qu'il  èft  important  de  corriger  la  pçnç- 
tuation  du  texte  de  Virgile  en  cette  manière!: 
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-    Jtiyenes,  Jbnijjima  Jhjirk    0 
TtSora^Ji  vobis  «  audentcm  extrema^  cupldo  eft 
Certajequi  ?  Quai  fit.  rehû$\  fbftvna  vtdetis: 
Excefférè  oihneê  adysis  nrifque  relicli^ 
Di  quibus  Imperiumhoc  fteterat^  Succurritis  urSi 
Incenfct  KMoriartiur  &  in  mcdia  arma  ruamus. 
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La  troifième  remarque  jèft  la  concliifion' même 
Que  j'ai  annoncée  en  ameiiant  fur  la  fcène  ce  paf- 
lage  de  Virgile  :  c'eft  que  l'analyfe  exafte  eft  un 
moyen  infaillible  de  faire  dilpardître  toutes  les 
difficultés  qui  ne  font  que  grammaticales ,  pourvu 
GUe  cette  analy fe  porte  en  effel:{ur  des  principes 
lolides^  oc  avoués  p;ir  la  raifon  &  par  l'uiage 
connu  qe  la  langue  latine.  C'eft  donc  le  moyen 
le  plus  fur  pour  faifir  exaéïcmeiit  le  fens  de  l'au- 
teur »  non  feulement  d'une  manière  générale  & 
vague  9  mais  dans  le  détail  le  plus  graud  &.avec 
la  juftefle  la  plus  précife*     ' 

Le  petit  échamillon  que  j'ai  donn^  pour  eflaî 
de  cette  M/thodê^  y  dort  prévenir  apparemment 
Tôbjeâion  que  l'on  pourroit  me  faire  ,  que  l'exa- 
men trop  fcrupuleux  de  chaque  mot  ,  de  fa  cor- 
refpondance  ^  de  fa  pofilion ,  peut  conduire  les 
jeunes  gens  â  traduire  d'une  manière  contrainte  6c 
fervile ,  en  un  mot ,  â  parler  latin  avec  des  mois 
frànçois.  C'eft  en  effet  les  défauts  qtle  l'on  re- 
marque d'une  manière  f râpante  dans  un  auteur 
anonyme  ,  qui  nous  donna  en  17  jo  (à  Paris  y. 
ehe^l  Mouchet ,  x  vol.  in-ii  )  uri  ouvrage  intitula  : 
Recherches  fUr  ta  )Hi^uè>latlne ,  prinêiptalement 
P<^r  rààort  au  verbe  ,  &  de  la  manière  dt  le 
^ien  erdcluire.  On  y'tj:ouve  de  bonnes  obftrvations 
lur  les  irerbes   &    fur   d'autres   parties    d'oraifon  : 

Aais  fibtettr^  prévenu  qu'Horace  ùps  doute  s'cft 
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trompe  auand  il  a  dit  (  Art^  poft.  1 3  5^ ,  Nec  ver^ 
hum  veroo  curabis  reddere  y  fidus  interpteï^  rend 
paurtout  I  avec  un  fcrupule  ink>utenable ,  la  valeur 
numérique  de  chaque    mot ,  &   le   tour  latin  le  . 
plus  éloigné  de  la  phrafe  françoife  ;  ce  oui  paroît  ^ 
avoir  influé  iur  fà  diction  ^  lors  même  qu  il  énonce 
fes  propres  penfées  :  on  ^  fent  le  latmifme  tout  • 
pur  ;  &  rhabitude  de  fabriquer  des  ternîtes  relatif   . 
a  (es  ji^des  pour  ia  tràdu^^ion  ,  ^  lé  jette   foûvent 
dans  le  barbarifmç.  Je  trouve ,  par  exemple ,  à  la 
dernièxfc  ligne  de  la  page  780  (tome  H  )  ;  On  ne 
les  expofe  à  tomber  e^  des  défigurementsJ^  texte 
original  j  ou  même  tti   Ats  écars  du  vrai  fens  ji^ 
&,  vers  la   fin  de  la  page,  fuivante  :  jpn   effet  y 
apf^dvoit  ptopoÇé  pour  exemple  dans  /on  traité 
des   étude/Jfy   O  qu  il  ^  a  beaucoup  cxdité  ^cette 
traduélionxWU^^  ■  '-  '■      .  ■■.;■•■■  :d !•-' ^^ -^ .-'•^ - ^  \  ■. ^  - •'■    •  ' 
,    On   pourroit  penfer    que  ceci  ferbît  écKâpé  i 
l'auteur  par  inadvcrtence  :  mais  il  y  a  peu  de  pages,  _ 
dans  plus  de  mille  qui  forment  les  deux  voluiï^es  , 
où  l'on  ne  puiffe  trouver  plufieurs  exemples   de 
pareils  écarts  y  &  c'eft  par  ce  fyftême    qu'il  dé-'  ■ 
figure  notre  langage  :  il  en  fait  une  proJFellîon  ex-' 
preffe   dès  la  page-^  7  de  fon  Épitre  qui  fert  de 
préface^1i^2im^^\^  note  très'-  longue  ,  qu'il  aug-- 
menjle  çnc9|!er^^  errata  y  page  85^  ,  de  ce 

mot  de  p)iS^j^i?e  ,  Les  délicats  improuvent  plu^ 

•^^^^^^  ^^^  ^i^n/ran^ 

çàis  &  héceWatres  dans  là  langue  (au  mot  Im^ 

prouver)  y  Se  il  ia  pour  ce  (yftêmé  f  ^rtout   dans?    ^ 

fes  traduftions^  la  fidélité  la  plus  religleufe.  C'eft 

qu'il  eft  fi  attaché  au  fens  le  plus  wf éral ,  qu'il    * 

n'y  a  point  de  facrifices   qu'il  ne   fafle   &    qu'il 

ne  foit  prêt  à  faire  pour  en  confcrvcr  toute  l'in-  . 

V  11  nie  lemble  au  contraire  que  Je  n  ai  montré 
la  tradu^on  littérale  qui  réfulte  de  l'analyfe  de 
la  phraie  ,  que  comme  un  moyen  de  parvenir,  & 
à^l  intellig^ence  du  fens ,  &  à  la  connoiffance  du 
génie  propre  l^i  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier  terme  où, 
aboutit  iîî  Méthode  analytique,  je  ramène  enfuite 
le  tout  au  génie  de  notre  langue  ,  par  le  fecours 
des  obfervations  qui  conviennent  à  notre  idiome. 
^  On  peut .  m'objeiler  encore  la  longueur  de  mes  ♦ 
procéda  :  ils  exigent  qu'on  repafle  vingt  fois  fur  les 
mêmes  mots^,  ann  de  n'omettre  aucun  des  atpefts 
fur  lesquels  on  peut  les  envifager  ;  de  lorte  que , 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes  élèves  , 
un  autre  en  expliqueroit  au  moins  une  douzaine 
'à  ceux  Qu'il  conduit  avec  moins  d'appareiL  Je  con-- 
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viens  volontiers  de  cette   différence  ,   pourvu  que 
l'on  me  permette  d'en  ajouter  quelques  autres. 

i^.  Quand  les  élèves  de  la  Méthode  analytique 
ont  vu  douze  pages  de  latin  ,  ils  les  favent  bien 
&  très  -  bien  ,  fupf)ofé  qu'ils  y  ayent  donné  l'îit- 
tentionjrpnvenablej  au  lieu  que  les  élèves  de  la 
Méthode  ordinaire  ,  après  avoir  expliqué  douze 
pages  ,  n'en  favent  pas  profondément  la  valeur 
d'une  feule  ;  par  la  raifon  fimple  qu'ils  n'ont  titai 


r 


:t 


'•-.>' 


: 


% 


f,*H 


y 


K.  * 


1     ' 


,J> 


f 


c 


Il  .11 


-■dh 


,'.  »■  .^ 


li^r 


•/ 


î4* 


M  É  t 


^ 


M  É  T 


^■.^■' 


vi> 


\ 


i^ 


>t 


« 


n- 


i 


^.^ 


*■ 


approfondi  ^  même  a^  les  plus  grands  etfbris  de 
latrentioQ  dont  ilif^t  capaolts. 
.  a^.  Les  preniiers  voyant  fans  ce0e  la  rai(bn  4e 
tous  les  procédés  des  deux  langues  >  la  Méthode 
analytique  eft  pour  eux  une  Logique  utile  qui  les  . 
accoutume,  ^  voir  /ufte  ^  à  voir  profondément  ^ 
a  ne  rien  laiffec  au  hafard.  Cçux  au  contraire  qui 

:   fobl  conduits  par  la  Af(^Mo4^  ordinaire  5^  font  dans 

une  )(ore  ténébreufei  bû  ils  n'ont  pour  guide  que 

'  des  éclairs  palTagers  »  *  que  èit%  lueurs  obfcures  ou 

'  iUufoires  ,  ôd  ils  marchent  perpétuellement  â 
titons>^&  od ,  pour  tout  dire»  leur  intelligence 
s'abâtardit  au  lieu  de  fe  perfcûionner  ,  parce  qu'on 
les  accoutume  ou  à  ne  pas  voir  ou  à  voir  nul  Ac 
(liperficiellementi 

.,  l^vCeft  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  & 
toujours  la ,  mêipe  ;  &  pjr  confcqucht  c^eft  dans 
;  tous  les.  teiVips.  la  même  mefure  de  progrès ,  aux 
dirférc/ices  "près  qui  peuvent,  naître  »  ou  des  dève^ 
Iopements,t>aturèls  i&  (pontanés  de  lefprit  ,^ou  de 
.rhabitude  d'aller.  Mais  il  n'eu  efl  pas  ainfi  de  la 
ikTifVAo^/è  tnalytiqué.    Outre  qu'ellç  doit  aidfl  & 

'accélérer  les^dèvelopements  de  rintelligénce  y 
&  qu'un  habitude  contradée  à  la<  lumière  efï  bien 
plus  fûre  ôç  plus  /orte  que  celle  qui  naît  dans  les 
^nèbres  j  elle  di(pofe  les  jeunes  gens  par  degrés 
a  voir  tout  d'un  coup  Tordre  analytique  ,  fans 
entrer  perpétuellement  dans  le  détail  de  Tanalyfe 
de  chique  mot  ;  %  enfin  à  fe  contenter Ide  l'aper- 
cevoir meûtalemenTK^  fans  déranger  l'ordre  ufuel 
dé  là  phrafe  latine  pour  en  çonnoître  le  fenj. 
Ceci  demande  ,  fui  Tufagfe  de  cette  Méthode ,  quelr 
-ques  obfervations  qui  en  feront  çonnoîtrr  la  pra- 
tjrque  d'uiie-  manière  plus  nette  &  plus  explicite  , 
&  qui  répandront  plus  de  lumière  lur  ce  qui  vient 
d'être  dit  à  l'avantage  de  la  Méthode  même. 

C'eftle  maître  qui ,  dans  les  commencements,  fait 
•au}^  éjcvcs  l'analyfe  de  la  phrafe ,  de  1^  manière 
.dont  j'ai  préfeqté  ci-devant  un  modèle  fur  un  petit 
paffage  de  Cicéfon  :  il  la  fait  répéter  enfliite  à 
les  auditeurs  ,  dont;  il  doit  relever  les  fautes  *  en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l'inconvénient , 
&  la  néce/Iîte  de  la  règle  qui  doit  les  redrefler. 
Cette  première  befogne  va  lentement  lés  premiers 
jours  ,  &'la  chofe  neft  pas  furprenante  :  mais  la 
patience  du  maître  n'cft  pas  expofée  â  une  longue 
épreuve;  il  verra  bientôt  croître  la  facilité  a  re- 
tenir &  àNfé^éter  avec  intelligence  j  il  fentira 
enfuit e  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tâche ,  mais 

•  il  le  fera  avec  difcrétion  pour  ne  pas  rebuter  fes 
difciples  j  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il  fera^ 
ftéceflaire,  fe  fouvenant  toujours  que  ce    peu  eft 
beaucoup  ,  puifqu'il  eft   folide    &   quil  peut  de- 

•  venir  fécond  ;  &  il  ne  renoncera  à  parler  le  pre- 
i^ier- qu'au  bout  de  plufieurs  femaines ,  quand  il 
^erra  que  les  répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus 
r^en  ou  prefque  plus  rien,  ou  quand  il  retrouvera 
quelques  phrafes  de  la  (Implicite  des  premières  par 
C)l   il  aura  débuté  ,   &  fur   lefquelles   il  pourra 

Z^ayer  les  élevés  eji  leiy:  eo  (a'Uant  iiurç  jl'analy^ 
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les   premiers  ,  après  leur  en   avoir  préparé  \i$ 
moyens  par  la  çonftruétiom 

Çeft  ici  comme  le  fécond  degré  par  où  il  doit#' 
les  conduire,  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  / 
force.  Il  doit  leur  faire  la  condru^ion  analytique  / 
Texplication  littérale  ,  &  la  verfion  exaûe  du  texte 
puis,  quand  ils v  ont  répété  le  tout ,  exiger  quils 
rendent   A*eux- mêmes  les   niifons  ànalytiqt^^s    de 
chaque    mot  :    ils    héiiteront    quelquefois  ,   mais  * 
bien  tôt  ils  trouveront  peu  de   difficulté  ,  à  nieins 

u'ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaires; 

:  je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ceux 
que  l'analyfe  ne  peut  expliquer  e(l  très-petit. 
•  Les  élèves,  fortifiés  par  ce  fécond  degré,  pour- 
ront paffér  au  troifième  ,  qui  confîde  i  préparer  . 
eux-mêmes  le  tout ,  pour  iaire .  feuls ,  ce  que  le 
maître  faifoit  au  commencement ,  l'analyfe  ,  la 
conflru6tion  ,  l'e^cplicatlon  littérale,  &  la  veriioa 
exàéte*  Mais  ici  ils  auroient  befoin  ,  pour  mar- 
cher plus  sûrement ,  d'un  Diâionnaire  latin-fran* 
çois ,  qui  leur^préfentât  uniquement  le  fens  propre 
dé  chaque  mot  ,  ou  qui  ne  leur  ailignât  aucun 
fens  figuré  fans  en  avertir  &  fans  en  expliquer 
l'origine  &  le  fondement.  Cet  ouvragé  n'exifîe 
pas  ,  &  il  feroit  néceflaire  à  l'eiécution  entière 
des  vues  que  l'on  propofe  ici  j  l'entreprife  eii 
eft  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-utile  à  toutes 
les  Méthodes  :  il  feroit  bon  qu^on  y  aflîgnât  les  ' 
radicaux  latins  des  dérivés  &  dbs  compofés  ;  le  feiis 
propre  en  eft  plus   fenfible.    / 

Exercés  quelque  temps  de  cette  manière  ,  les 
jeunes  gens  arriveront  au  pomt  de  ne  plus  raire 
que  la  conftruétion  pour  expliquer  littéralement 
&  traduire  enfuite  avec  correftion,  fans  analyfer 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils; feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  :  mais  quelle  diffé- 
rence entre  eux ,  &  les  enfants  qui  fuivent  la  Mé- 
thode vulgaire  !  Sans  entrer  dans  aucun  détail 
analytique  ,  ils  verront  pourtant  la  raifon  de  tout, 
par  rhabitude  qu'ils  auront  contraftée  de  ne  rien 
entendre  que  par  raifon  :  certains  tours ,  qui  font 
eflenciellement  pour  les  autres  des  difficultés  très- 
grandes  &  quelquefois  infolubles  ,  ou  ne  les  arrê- 
teront point  du  tout ,  ou  ne  les  arrêteront  que  l'inf- 
tant  qu^il  leur  faudra  pour  les  analyfer:  tout  ce 
qu'ils  expliqueront ,  ils  le  fauront  bien  ,  &  c'eft 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  fur  les  autres, 

Î^our  qui  il  refte  toujours  mille  obfcurités  dans 
es  textes  qu^ils  ont  expliqués  le  plus  foigneufe- 
ment  ;  &  des  obfcurités  d'autant  plus  invincibles 
&  plus  nuifibles ,  qu'on  n'en  a  pas  même  le  foup- 
çon  :  ajoutez-y ,  que  déformais  ils  iront  plus  vite  - 
que  l'on  ne  peut  aller  par*  la  route  ordinaire  , 
&  que  par  cooféquent  ils  regagneront  en  célérité 
ce  qu'ils  paroiffent  perdre  dans  les  commence- 
ments ;  ce  qui  affûre  à  la  Méthode  analytique  la 
fupériorité  la  plus  décidée,  puifqu'elle  donne  aux 
progrès  des   élèves    jme    folidité  qui  ne  peut  fe 

trouver  dans  la  MéfhQde  vulgaire ,  ^ms  rien  pe^^rc 
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W  effet  des  snrantages  que  roo  peut  fuppofer  i 

V  :^e  ne  vottdrois  poartant  piis  que  ^  pour  le  pré* 
tcDda  avraotage  de  faire  Voir,  bien  des  chofes  aux 
jeunes  gens,  on  abandonnât  tout  a  coup  TanaJ) 
lyfe  pour  ne  plus  y  revenir  :  il  convient,  je  cj^ois, 
de  les  y  exercer  encore  peddant  quelque  temps 
de  foi)]  i  autre,  en  réduuànt,  par  exemple  ,  cet 
e;cercice  à  une  fois  par  femaine  dans  les  commen- 
cements ,  puis  infenfiblement  i  une  feule  fois  par 
quinzaine  ,  par  mois,  (/c^  jufqu'i  ce  que  Ton  fente 
que  Ton. peut  eflayer  de  faire  traduire  correfte- 
ment  du  premier  coup  fur  la  Hmple  levure  du 
texte»  Ceft  le  dernier  point  où  l'on  amènera  fes 
ilifciples ,  fie  où  il  i^  sagka  plus  que  de  les  ar- 
rêter un  peu  ,  pour  leâr  procurer  la  facilité  re- 
quife,  &  les  diQiofer  â  {aifîr  enfuife  les  obfer- 
vatioflLS  qui  peuvent  être  d'un  autre  reffort  que 
de  celui  de  la  Grammaire ,  &  dont  je  dois ,  par 
cette  raifod,  m'abftenir  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  i^xaminer  quels  font  les^ 
auteurs  que  Ton  doit  lire  par  préférence,  ni  dans 

3uel  ordre  il  convient  de  Içs  voir  :  c'eft  un  point 
éja  examiné  &  décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs ,  après  lefquels  mon  avis  feroit  fupeim;  Sç 
d^illeurs  ceci  n'appartient  pas  i  la  Méchçde  mé- 
chatiiqué  d'étudier  pu  d'cnfeiener  les  langues,  qui 
cfile  feul  objet  de  cet  article.  IVtitti  eft  pas  de 
-  même  des  vues  propofées  par  M.  du  Marfa|s  &  par 
M.  Pluche ,  lefqucllés  ont  diredemcnt  trait  à  ce 
méchanidne.  '  #•     /  - 

La  Méthode  àt^.  du  Marfais  a  deux  parties  , 
qu'il  appelle  la  Routine  &  la -R^//on*  Par  la  rou- 
tine il  aprend  â  fon'difciple  la  ngnifîtation  des 
mots  tout  finiplement  ;  il  leur 'met  fous  les  ieux 
la  conftruûion  analytique  toute  faite  avec  les  fup- 
pléraents  des  ellipfesj  il  met  au  deflbus  la  traduc- 
tion littérale  de  chaque  mot,  qu'il  at>pellë  Tm- 
duclion  interlinéaire  :  tout  cela  eft  lut  la  page  â 
droite;  &  fur  celle  qui  eft  à  gauche ,  on  voit  en 
haut  le  texte  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  i'au* 
,  leur ,  &  au  deflous  la  traduction  exafte  de  ce  textes. 
Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aui^ne  raifon  gram- 
maticale à  fon  difcjple; ,  il  ne  l'a  pas  même 
préparé  à  s^en  douter  :  s'il  rencontre  <:onJîUo  ,  il  .i^ 
apprend  qu'il  fîgnifie  confeil  y  jmàisiï  ne  s'attend/^ 
ni  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  ^quelque  joiir 
la  même  idée  rendue  par  confilium  ,  conjzhiy  con- 
filia  ^  coH/iliôrum  y  coîtfiUist  c'ejl  la  mênfie  chofe 
i  l'égard  des  autres  mots  déclinables.  L'auteur  veut 

Î[ue  Ton  mène  aiafi  fpn  élève  ,  jufqu'd  ce  que  ,  fr^é 
ui-même  de  la  diverfité  des  terminaîfons  des  mêmes 
mots  qu'il  aura  rencontrés  &  des  divcrfes  fignifi- 
catious  qui  en  auront  été  les  fuites  ,  il  force  le 
maître ,  par  fes  queftions ,  à  lui  révéler  le  myftère  des 
déclinailons ,  des  conjugaifons  ,  de  la  Syntaxe  ,  qu'il 
ne  l|dia  encore  fait  connoître  que  par  inftinft.  C'eft 
alors  (Ju^a  lieu  la  féconde  partie  de  la  Méthode  qu'il 
nomme  la  raifon  ,  &  qui  rentre  à. peu  près  dans 
Xt.Ç^ik  de  celle  que  j'ai  expofée.  Ainu,  nous  nedif- 
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ferons  M^  du  Marfais  de  itooi ,  que  par  \i  routine , 
dont  il  re^lrde  r<kercice  conmie  indirpenfablenient 
préliminairfK^aux  procédés  raifonnés  par  Icfquels 
je  débute/ 


portionné  pour  fuivre  les  raifonnements  de  la 
thodc  analytique  ,  que  ne  le  font  leurs  bras  po^r 
élever  certains  fardeaux  :  ce  font  à  peu  près  fes  ter-^ 
mes  (  Méth.  p*  ii  )  quand  il  parle  de  la  Mé^ 
ihode  ordinaire,  ipais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués à  la  Méthode  zxidiyÛQwfi  préparée  félon 
les  viles  &  pat;  les  moyens  que  yai  détaillés.  Je  ne 
préfente  aux  enfants  aucun  principe  qui  tienne  â 
i^c%  idées  qu'ils  n'ont  pas. encore  acquifes  ;  mais 
je  leur  expofe  en  ordre  toutes  celles  dont  je  pré- 
vois pour  eux  le  befoin^  ,  fans  attendre  qu'elles 
naiffent  fortuitement  dans  leur  efprit  .â  Toccafion 
des  fecoulTes  •^.fi  je  peux  le  dire,  d'un  inftinft  av^eu- 
1^:  ce  qu'ils  xonnoiflent  par  l'ufage  non  raifonné 
e  leur  langue  maternelle  me.fuflSit  pour  fonder 
tout  l'édifice  de  leur  inftruftion  j  &  en  partant: 
de  li  ,  le  premier  pas  que  je  leur  fais,  faire  ,  en  les 
menant  comme  par  la  main ,  t<nd  déjà  au  point  le 
plus  élevé  ,  mais  par  '  une  rampe  douce  &  infen- 
ûblc ,  telle  qu'elle  eft  néceflaire  à  la  foiblcffe 
de  leur  âge.  M.  d^  Marfais  veut  encore  ^ju'ils 
aquièrent  un  certain  ufagc  non  raifonné  de  la' 
langue  latine,  &  il  veut  qu'on  les  retienne  daf^ 
cet  exercice  aveugle  ,  7^yî^î^  à  ce  qiiits  reconnoif^ 
fent  lejens^un  mot  à  fa  terminaifon  (  pag.  îl"^  )• 
Il  me  femble  que  c'cft  les  faire'  marcher  long 
temps  autour  de  la  montagne  dont  on  veut  leur 
faire  atteindre  le  fo  m  met  ,  avant  de  ledr  faire  faire 
un  pas  qui  les  y  conduife  ;  &  ,  pour  parier  fans 
allégorie ,  c'eft  accoutumer  leur  efprit  à  procéder 
fans  raifon;.  ^ 

Au  refte  ,  je  ne  défapprouverois  pas  que  l'on 
cherchât  â  mettre  dans  la  tête  des  enfants  bon  nombre 
de  mots  latins ,  &  par  cpnfëqiient  les  idées  qui  y 
"^fbnt  attachées;  mais  ce  ne  doit  être  que  par  uhq 
fimple  nomenclature,  telle  â  peu  près  qu'eft  Vln^ 
diculits  juniverfalis  du  père  Poniey  ,  ou  telle 
autre  dont  on  s'aviferoit ,  pourvu  que  la  pro- 
priété des  termes  y  fil  t  bien  oofervée.  iVIais,  je  le 
répète,  je  ne  crois  les  explications  non  rai- 
formées  des  phrafes ,  bormes  qu'à  abâtardir  l'efprit  ; 
&  ceux  qui  croient  les  enifants  incapables  de  m- 
fbnner  ,  doivent  pour  cela  même  les  faire  raîfonner 
beauc~dlip  ,  parce  qu'il  ne  manque  en  effet  que  de 
'  l'exercice  â  la  faculté  de  raîfonner  qu'ils  ont  eflen- 
ciellement  &  qu'on  ne  peut  leur  çontefter.  Les 
fuccès  de  ceux  qui  réuflîflent  dans  lacompoiîtion  des 
thèmes  ,  en  (ont  une  preuve  prefque  prodigieufe. 

C'eft  principalement  pour  les  Forcer  â  faire  ufagc 
de  leur  raifon  ,  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  leur 
mît  fous  les  jeux  ,  ni  la  conftniftion  analytique  ^ 
ni  la  traduftion  littérale  •,  ils  doivent  trouver  tout 
cela  çn  raifonnaat  :  mais  s'il  eft  dans  leurs  mains  « 
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ceux-  mêmes  qui  feront  les    plus  attentifs ,  il  y. 

^Auroit'â  craindre  un  autre  inconvénient  ^  j e  veux 
«re  qu'ils  ne  contraiflent  rbabitude  de  ne  raifonner 
<ltte  pa^  le  fecours  des  Qioyens  extérieurs  6c  fcnfi-^ 
blei  y  ce  qui  eft  d'ujoe  grande  conféqjaence*  J'avoue 
que  9  dans  la  routine  ck  M.  du  Matfais  >  la  traduc- 
tion inteclinéaire  &  la  condruâion  analytique  doi- 
vent être-  mifes  fousi  les  icux  :  niais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée  ,.  ce^- moyens  deviennent 
fuperflus  &  même  nui (ibles* 

Je  n'inliftcrai  pas  ici  fur  la  MeïhoHe  de  M-  Plu- 
che  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  capimun  avec 

.  celle  de  M.  du  Marfais  ,  je  crois  avoir  fuffifamnicnt 
difcuté  ailleurs  ce  qui  lui  cil  propre*  f^py^^lKVEH- 
SiOK.  (  M.  Beauzée.  )  ^ 


s 


,  ^BTHOiyE  y  Arts  &.  Sciences  ,  en  jîrec>/9o<re<  ,> 
Veft  àcj^re  on/r^,  règUy  arrangement,  hdi  Metfiode  y 
dansua^ouvrage,  dans  un  difcours,eft  l'art  de  difpo^er 
les  penfées  dans  un  ordre  propre  à  les  prouv^er  aux 
autres  )  ou  a  les  leur  faire  comprendre  avec  facilité. 
Xa  Méthode  eft  comme  rArchitedure  des  Sciences  : 
elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de  chacune  ,  afin 
qu'elles  n'empiètent  pas  far  leur  terreîn  refpedîfj 
car  ce  font  comi;ne  de^  fleuves  qui  otit  leur  rivage, 
leur  foufcè  ,  '&  leur  embouchure. 

Il  y  à  dés  Méthodes  profondes  &  abrégées  pour 
les  enfants  de  génie  ,  qui  les  introduifent  tout  d'un 
coup  dans  le  fanftiraire ,  &  lèvent  â  leurs  ieux  le 
voile  qui  dérobq  les  myftéres  au  peuple.  Les  M/- 
thodes  claifiqucs  font  pour  les  efprits  communs ,  qui 
^e  lavent  pas  aller  feuls.  On  diroit ,  a  voir  la 
marche  qu'on  (uit  dans^-iarplupart  des  écoles  ,  que 
les  maîtres  &  les  difciples  ont  confpiré  contre  les 
Sciences.  L'un  rend  des  oracles  avant  qu'on  le  con-  J 
fuite  ;  ceux-ci  demandent  qu'on  les  expédie.  Le 
maître  /par  une  faùffe  vanité  ,  cache  fon  art  ^6c  \t. 
difciple  ,  par  indolence  ,  n^ôfe  pas  le  fonder  j^s^il 
cherchoit  le  fil,  il  le  trouvcroit  par  lui-même  , 
matcheroit^  à  pas  cfe  géant  ,  &  fortiroit  du  laby- 
l-ilîlhp  doijt  ou^iui  cache  les  détours  r  tant  il  importe 
de  découvrir  tTRe  bonne  Méthode  pour  réulfir  dans  , 
les  Sciences  ! 

Elle  eft  Un  ornement  j  non  feulement  eflencîel , 
mais  abfolument  ijéceffaire  iaux  difcoars  les  plus 
^curis  &c  aux  plus  beaœt  ouvrages.  Lorfquc  je  lis, 
dit  Adîflon  ,  un  auteur  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
fans  Méthode  y  il  me  femble  que  je  fuis  dans  un 
boîs  rempli  de  quantité  de  magnifiques  objets  qui 
«'élèvent  Inin  parmi  l'autre  dans  la  plus  grande  ' 
confufion  du  mondé.  Lorfque  je  lis  un  difcôùis 
jpiéthodique ,  je  me  troùv^e  ,  pour  ainiî  dire  ,^-dans 
im  lieu  planté  d'arbres. en  échiquier  ,  ou  ,  placé 
dans  fes  différens  centres  y  je  puis  voir  toutes  les 
lignes  &  les  allées  qui  en  partent.  Dans  l'union 

peut  roder  une  journée  entière  ^  &  découvrir  à  tout 


'm  é't  ■'      '  ■  . 

momefit  quelque  chofe  de  nouvetu  ;  mais  àpré;^ 
avoir  bien  couru ,  il  ne  vous  refte  que  l'idée  con* 
fufe  du  total  :  dans  l'autre  ,  l'œil  cmbralTe  toute  la 
per(peâive  ;  Pc  vous  en  donne  une  idée  fi  exacte 
^u'il  li'eft  pas  facile* d'en  perdre  le   fouvenir*.      . 

.  *Lc  manque  de  Méthode  n'eft  pardonnable  que 
dans  les  hofnmes  d\in  grand  lavoir  ou  d'un  beau 
g.énie  ^  qui  d'ordinaire  abondent  trop  en  penfées 
pour  être  exacts  ,  6c  qui ,  â  caufe  de  c^la  même  ^ 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  â  pleines  ipains 
devant  un  leâcur  ,  que  de  fe  donner  la.  peine  de 
les  enfiler.  ;  '  - 

^  La  Méthode  eft.  avantageufe  dans  ûnr  ouvrage  , 
&  pour  l'écrivain  6c  pour  fon  leâ:eur.  A  l'égard 
du  premier,  elle  eft  d'un  grand  fecours  â  fon  inven- 
tion. Lbrfqu^un  homme  a  formé  le'  plan  de  fon 
difcours  ,  il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naiffenC 
de  chacun  de  fes  points  capitaux  ,  &  qui  nes^étoient 

^as  olFertcs  à  fon  efprit  lorftu'il  n'avoit  jamais 
examiné  fpn  fujet  qu'en  f  ros.  P  ailleurs  fes  penfées , 
mifes  dans  toit  leur  jour  &  dans  un  ordre  naturel- 
les unes  â  là  fuite  àqs  autres  ^,  en  deviennent  plus 
intelligibles  &  découvrent  mieux  le  but  oïl  elle* 
teni||gitr,  que  jetées  fur  le  papier  fans  ordre^fans 
liàiRJhs.  Il  y  a  toujours  de  l'obfçurhé  dans  la  con- 
fufion; &  la»  même  période;,  qui  placée  dans  un 
endroit  auroit  fervi  à  éclairer  lefprit  du  leâieur^ 
l'embarraflc  lorfqu'elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à^peu  près  des  penfées  dans  un  di(coiirs 
méthodique^  comme  des  figures  d'un  tableau,  qui 
,  reçoivent  d^e  nouvelles  grâces  par  la  fituation  ojk 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  les  av^antages  qui 
xeviennent  d'un  tel  difcours  au  lefteur  ,  répondent' 
à  ceux  que  l'écrivain  en  retire  :  il  conçoit  aifément 
chaque  chofe,  il  y  obtcrve  tout  avec  plaifir,  6C 
l'impre/Iion  en  eft  de  longue  durée. . 

Mais  quelques  louanges  que.  nous  donnions  â  la 
Méthode  >^nous  n^prouvons  passées,  auteurs,  & 

-  fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à  l'excès  ,  qui, 
dès  l'entrée  d'un  difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en 
exppfer  l'ordre  ,  la  fymmétrie  ,  les  divifîons.  On 

\  doit  éviter ,  dit  Quintilien ,  un  pattage  trop  dé- 
idlVti  \  il  en  réfultc  un  compofé  de  pièces  &:  de 
morceaux  ,  plus  tôt  que  de  membres  &  de  parties* 
Pour  faire  parade  d'un  efprit  fécond ,  on  fe  yettc 
dans  la  fuperfluïté  ,  on  multiplie  ce  qui  eft  uni- 
que par  fa  nature  ,  on  donne  dans  ^  un  appareil 
inutile  ,  plu$  propre  i"  brouiller  les  idées  qu'à  y  . 
répandre^  de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  fjîiirc 
feritir  à  mefure  que  le  difcours  avance  :  fi  l'ordre 
y  eft  régulièrement  obfervc  ,  il  iî'échapera  point 
aux  perlpnnes  intelligentes.      ^ 

Les  Savants  de  Rome  &  d'Athènes ,  ces  grands 
modèles  dans  touf  les  genres ,  ne  manquoient  cer- 
tainement pas  de  Méthode  y  comme  il  parôît  par 
une  lefture  réfléchie  de  ceux  ^de  leurs  ouvrages  qui 
font  venus  jufqu'â  nous  ^  cependant  ils  n'entroient 
point  en  matière  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloient  traiter  j  Us  auroient  cru  acketcr  Uojjj 
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dier  quel^oes  degrés  de  clarté  de  plus  »  s'ils  avoieot 
été  obligés  do  facrifiet  i^^^t  avantage  les  fiQeite^de 
l'art  t  toujours  d'autant  plus  cftimabie  au'il  eft 
plus  caché.  Sui\'ant  ce  principe  »  loin  d'étaler  ^vec 
emphafe  l'écononiie  de  leurj^  difcours ,  ils  s'étu^ 
dioient  plus  tôt  i  en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible }  tant  la  matière  de  leurs  écrits  étoit  inge- 
meuTement  diftribuée  ,  les  différentes  parties  bien 
ailbities  enfemble  ^  &  les.  liaifons  habilement  ména- 
gées! Ils  déguifoiént  encore  leur  M/rAo^  par  la 


forme  qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  ;  c'étoit 
tantôt  le  ftyle  épiftolaire  ,  plus  fouvent  Tufage 
du  dialogue;  quelquefois  la  w>le  &  Tallégorie.  11 
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>\ 


faut  convenir  ,  â  la  gloire  de  quelques  modernes  » 
qu'ils  ont  imité  avec  beaucoup  de  luccés  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  ,  de  cette  habileté  délicate  à 
conduire  un  le£^eur  od  l'on  veut ,  fans  qu'il  s'aper- 
çoive prefqQe  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir. 
{Lechev.ùE  Jaucourt.)    ,  • 

MÊTONOMASIE ,  f.  f-  i/rr.  moi. ,  ç'eft  â 
dire  ^changement  denonuLtts  Savants  des  derniers 
^fiècles  fe  (ont  portés  avec  tant  d'ardeur  à  changer 
leur  nom  ^  que  ce  changement  >  dans  dés  perfondes 
de  cette  capacité  >  méritoit  qu'on  (ît  un  mot 
nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot  même  devoit 
être  au  deflus  des  fermes  vulgaires;  auflî  Ta-t-on 
puifé  chez  les^  grecs  ,  en  donnant  l^ce  changement 
de  nom  celui  de  Métonomajîe.  MT  Baiilet  dit  que, 
cette  mode  fe  répandit  In  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles ,  &  qu'elle  eft  devenue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  commun!^dé  la  République  des  Let- 
tres. Jean-Viftor  de  Rôffi  abandonna Ton  nom,,  pour 
prendre  celui  de  Jonus^icius  Erythrasus;,  Matthias 
Franco vitz  prit  celui  de  Flaccus  lUiricus  ;  Philippe 
Scharzerd  prit  celui  de  ^Mélanâon  ;  André  Hozen 
rit  celui  d'Ofiander,  &c ;  enfin,  un  allemand  a 
kit  #n  gros  livre  de  la  lifte  des  métonpmafiens , 
ou  des  pfeudônymts.\  Le  Chev.  deJa  ucour  t.  ) 

♦MÉTONYMIE,  Cf.  i^  Trope  par  lequel 
un  mot,  au  lieu  de  l'Idée  de  fa  Signification  pri- 
mitive ,  en  exprime  une  autre  qui  a,  avec  la  pre- 
mière ,  un  raport  de  coexiftence.  Métonymie  vient 
de  TifTcc ,  qui  dans  la  compofition  marque  ^A^xn- 
gementj  &  de  îît/ua^  nom;  ce  qui  fîgnific^cAan- 
gement  de  nom.  La  carrière  de  ce  trope  eft  très- 
rafte  ;  &  Fon  ne  peut  ici  que  s'attacher  â  quel- 
ques-uns des  raporls  les  plus  connus  &  qui  tour- 
niffcnt  le  plus  à  cette  figure.  )  {M.  BeÀuzée.) 

Les  maîtres  de  l'art,  reftreignent  la  Métonjmie 
aux  ufages  fuivants. 

L  La  caufe  pour  V effet.  Par  exemple  :  vivre  de 
fan  trlivail^  c'eft- à-dire ,  vivre  de  ce  qu^on  gagne 
en  travaillant. 

Les  païens  regardoient  Cérès  comme  la  déeffe 
qui  ay^k  fait  fortir  le  bled  de  la  terre  ,  &  qui  avoit 
apxis  i\vfi  hommes  la  manière  d'en  faire  du  pain  ; 
lis  croyoiçnt  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit 

Hottvé'  l'uiage  4tt  vib  ;  ainli  a  ils  doonoient  au  ble^i 
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le  nom  Je  Ciris\  tcaa  vm  te  nom  àe  Baçchus  ^ 
on  en  trouve  on  grand  nombre  d'exemples  dans  let 
poètes*  ». 

.  Virgile  (  JEn,  L  ttp)  a  dit ,  un  vUux  Bac<^ 
chus ,  pour  dtt'vin  vieux  ?* 


ImpUniuT  viteriê  BaethU 


Madame  des  HouUêres^  fait  une  ballade ,  dont 
le  refrein  eft  n 

L'Amour  languît  (ans  Bacchus  8c  Cérèt } 

c*cft  la  traduôion  de  ce  paffage  de  Tércnce  (  Eun4 
rr.  f .  )  Sine  Cerae  &  Ùbero  frigtt  Venus  :  c*eft 
â  dire ,  qu'on  ne  fonge^guères  à  faire  l'amour ,  quaa4 
on  n'a  pas  de  quoi'viu^re. 

Virgile  (Jkn,  I.  i8i  )à  dit  ; 

■:  # 


.\. 


jTiim  Cererem  corruptam  uniis  ctrcaliaqut  arms 
Expcdïunt  fejjfï  rerunip 


Scarron  ,  dant  fa  tradu£Uon^burlefque  ^//A.  /T)^ 
fe  fert  d^abord  de  la  môme  figure;  lAais  voyant 
bien  que  cette  façon  de  parler  ne  feroît  point  enten^^ 

due  en  notre  langue  V  il  en  ajodte  Texplicatioii  X 

■  ».      .  I      .  ■      '  ■»  " .  '       . 

Lors  fut  des  vaifTeaux  defcendue 
Touie  la  Cérès  corrommie  ; 
En  langage  un  peu  plUi  humam  , 
C'eft  ce  de  quoi  Ton  faicdupain* 

*  *  '.■■',  *  •  "«•.  ■'* 

Ovide  a  dit  (  Trifi.  ijr  ^  4  )  quune  lampe 
prête  â  s^éteîndrc  r  fe  rallume  quand  on  y  verfc 
Pallas  ;         -  / 

■     /  ■       '•  ^      '  ^'  ■-  ■■   •■•  :."•. '^ 

Cujut  ah  étlloquitê  anima  hctc  moribunda  rtvixit  » 
Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  foUty  . 

P allas ,  c'eft  à  dire  ,  de  V huile.  Ce  fut  Pallas  ^ 
félon  la  Fable ,  qui ,  la  première  ,  fit  fortir  1  olivier 
de  la  terre  &  enfeîena  aux  gommes  Tart  de  faire 
de  rhuile  :  ainfi,  Palîas  fe  prend  pour  Thuile,  cbmiBQ 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  efpcce  de  figure  les 
façons  de  parler  où  le  nom  des  dieux  du  paganifmes 
fe  prend  pouf  la  cbofe  à  quoi  ils  préfidoient  >_quoi- 
qu  ils  n'en  fuflent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  Çt  prenJ 
pouf  r^i/r,  J^ulcain  pour  le/èii.  Ainu ,  pour  dire, 
oà  vas  tu  avec  ta  lanterne  ?  Plante  a  dit  (  Amph^ 
I.  7."i8î  )  Quo  amkulas  tu  ,  qui  Vulcanum  in 
cornu  cànclufum  geris  f  (Ou  vas -tu,  toi  qui 
portes  J^ulcain  enfermé  dans  une  corne  ?  )  Et  Vir- 
gile (  JEn.  V  y  66z)  furit  Vulcamts  :  6c  encore 
au  J.  liv.  des  Géorgiques ,  voulant  parler  du  vin 
cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  ménaeère  de  la 
campagne,  il  dît  quelle  Te  fert  de  Viucain  pour 
dlflipor  rtrumidité  du  vin  doux  : 

s 

Aut  dulcis  mufti  Vulçano  decoquit  humorem.  (  t»  295,  ) 

Nej>tunt  Te  prend  pour  U  mer  ;  Mars ,  le  dici^ 

Z  z  z  % 


I 

•  1 


.1 


^ 


.    A  _.. 


:# 


^ 


% 


'»■'» 


-■f 


v* 


■:>' 


^k  \  « 


\ 


V' 


fT 


^v 


vA^ 


y  4* 


MET 


»   t 


\ 


I  # 


àc  la  guérie  ,  fc  prend*  fôuvcnt  pour  j^a  guerre 
niêihc  ^  ou  pour  la  fortune  .de  la  guerre^^  ppnv 
Vé^ènemetit  des  combats  y  l'ardeur  ^  V avantage 
des  combat tarûs^^  Les  hiftoriens  difén.t  fouvcnt 
c|aon  a  combattu  avec  un  Mars  égal^  œquo  Marte 
pugnatum  eft  ,  c'cft  i  dkc ,  avec  un  avantage  égal; 
ancipiti  Maru  \  zycc  un  fuccès  douteux  ;  varia 
Marte  y.oaznâ  Tavaatagc  eft  tantôt  d'un  cAté  & 
tantôt  de  rautrcT  ,^      -         ^f 

C'cft  encore   prendre  la  càufe  pour  TefFct ,  que 
de  dire  d'un  Générai  ce  q^ui  /  i  la  lettre ,  ne  doit 


ouvrages 

s'eft  fcrvi  de  la  Métonymie  en  ce  fens ,.  lorfqull  a 
dit ,  parlant  dé^  jai(s  (  Luc.  xvj  ^  z^)j  Hahent  Moi- 
Çen  &  prophetas  ^  ils  ont  Motfe  &c  les  prophètes  ^ 
c'eft  à  dire  ,  ils  ont  les  livres  dç  MoiTe  &  ceux  des 
prophètes.    ,  "  >  ;     * 

;  On. donne  fouvent  Ic^om  de  l'ouvrier  à  Tou- 
*vraee  :  on  dit  d'un  drap  i  <ïue  c'eft  un  Kan-Robais- , 
un  Koujfeau  y  un  Pagnén  ,  c'eft  â  dire  ,^n  drap  de 
1^  manufaârure  de  Van-Robais ,  ou  de  celle  d^  Rx>uP 
fcau  ,  &c.  Cell  aiiifi  qu'on  donne  le  nom»  du  peintre 
au  tableau  :  on  dit ,  j*ai  vu  un  hezu  Hemârant ,  pour 
'  dire  un  beau  t^leau  fait  par  Rembrant  j  on  dit  d'un 
curieux  en  eftampes,  qu'il  a  un  grand  nombre  de 
Callots  ,  c'eft  â  dire  >  un  grand  nombre  d'eftanipt s 
grav'ées  parCallot.      ^ 

On  trompe  fouvent  dans  rÉçriture  {ainle  ,  Jatob  ^ 
Ifra'él  y  Juda  ,  qui  font  des  noms  de  patriarches,, 
pris  dans  un  (èns  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M.  Fiéchier(  Orai/bn  funèbre  de  M.  de 
^Turerine  )  parlant  du  fage  &'vailiant  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  de  Turenne,  a  dit  :  «  Cet 
»  homme  qui  réjouiffoit  J^co^  par  fcs  vertus  & 
*)  par  fes  exploits  ».  Jacob  ,  c'eft  à  dire  ,  lepeupU 

juif.  *  .    ,  • 

•  Ail  lieu  du  nom  de  l'effet ,  on  fe  fert  fouvent  du 
inom  de  la  caufe  inftrumentalé  qui  fert  «i  le  pro* 
duire  :  ainfi  ,  pour  dice  que  quelqu'un  écrit  bien , 
c*eft  a  dire  qujr  forme  bien  les  cara(5lères  de  Técri- 
t4iré ,  on  dit  qu7/  a.  une  belU  main.  La  plimie   eft 
auflî  uiîî  câufe  inftrumentalé  de  Técriture  ,  &  par 
conféquent  de  la  compofition  :  zmlx^  plume  fe  dit, 
.  par  Métonymie  ,  de  la  manière  de  former  les  carac- 
tères   de  1  écriture  &  de  la  manière  de  corapofer. 
Plume  fe  prend   auflî    pour  Tautcur  même  :   tV/? 
un€  bonne  plume  ,  c'çft  d  dire  ,  c'eft  un  auteur  qui 
écrit  bien  j  c'eft  une  de    nos    meilleures  plumes  , 
c'eltà  dire  jceft  un  de  nos  meilleurs  auteurs* 
I    Srylc  Cxgmjjo  auffi,  par  figure  ,  la  manière  d'ex- 
primer les  pcnfées.  Les   anciens  avoient  deux  ma- 
nières de  former  les  caraftères  de  l'écriture.  L'une 
ijioh  pingendo  ,  en  peignant  les  lettres  ou  fur  dts 
feuilles  d'arbres ,   ou  fur  des   peaux  préparées ,  ou 
fur  Ja  petite  membrane  intérieure  de  l'écorce  de  cer- 
tains   arbres    (  cette  membrane    s'app^elle  en  latin 
/iber ,  d'où  vient  Hvre  ) ,  ou  fur  de  petites  tabk  ttes  . 


■■  * 

faîte^d^e  l^^rhn^tziipàpynfsy  ou  lur'^étartoîïe ,  ifi'cf. 
Ils  écrivoîemt  alors  avec  de  petits  rofraut  i  fie 'dans 
la  fui  ç  ils  fe  fcrvirent  auflî  de  plumes  comme  nous. 
L'autre  manière  d'écrfre  des  anciens  étoît  incidendoy 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  de  pioml>ou  de 
duiyrc  ,  ou  bien  6ïï  éc$  tablettes^  de  bois  ttiduites 
de  cirfer  Or  pbiir  graver  les  lettres  fur  ces  lames  ou 
fur  ces  tablettes  y  ils  fe  fcrvoient  d'un  poinçon  qui 
étojc  pointu  par  un  bout  8c  appliti  par  Tautre  :  la 
pointe  fervoit  â  graver  ,  &  l'extrémité  applatk  fcr- 
vojc  â  effacer  ;  &  c'eft  pour  cela  qu  rîoraee  dit 
(l.^Sat.  X.  7%  )  Jljflum  verùre  y  tourner  le  ftyle, 
pour  dire  effacer  y  corriger  ^  retoucher  à  un  ou- 
vrage. Ce  poinçon  s'appeloit  j!?y//^x ,    de  rvAir, 

côlomna ,  columella  y  petite  colonne  f  tel  eft^  le 
fens  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fens  figuré  , 
il  fignifie  la  manière  d'e^f primer  les  penfées.  C'eft 
en  ce  fens  que  l'on  dit  le  Jlyle  fublime  ,  ït  JîyU 
fimple,  le y?y/^  médiocre  ,  le /?>'/e  loutenu ,  \tJlyU 
rave  y  Itjiyle  comique  ,  Itjîyle  poétique  ,  icjîy/è 
e  la  .  coBverfatioh ,  &u.  P^oy^  Style.  • 

/    Pinceau  y    outre  fbn  fens  propre ,  fe   dit  aufli 
quelquefois  par  McrVonym/e ,  commet  pi um€ ,  Jlyle: 
,  on  dit  d'un  habile  peintre  ,  que  c'eft  un  fkvant  j?i;i- 
ceau.  -       > 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  l'Ecri- 
ture fainte  ,  ot^^  caufe  eft  prife  pour  l'effet.  ^V 
peccaverit^  anima ,  .  •  « .  . .  .  portabit  iniquitatem 
fuam  (  Levit.  y.  i  )  ;  elle  portera  fon  iniquité  ^ 
c'eft  à  dire  ,  la  peine  de  (on  iniqu îté*  /ram  Domini 
portabo  ,  quoniam  peccavi  ei.  {Mich.  viu^^  ;  où 
vous  voyez  que  par  la  colère  du  fejgheury  il  faut 
entendre  la  peine  qui  eft  une  fuite  de  la  colère. 
Non  morabitur  opus  mercenarilmi  apnd  te  ufquc 
mane  {  Levit.  xix.  13.  )î  opusy  V ouvrage  ,  ceft 
à  dire  ,  le  fataîre ,  la  réconapenjfe  qui  eft  due  â 
l'ouvrier  à  caufe  de  fon  travail.  Tobie  a  dit  là  même 
chofc  à  Ton  fils  tout  amplement  iiv.  15  ).  Quicun- 
que  tibï  nliquid  operatus  fuerity  jlatim  ei  mer- 
cedem  rejîitue ,  6"  merces  merccnarii  mi  apud  te 
omninô  non  remaneat.  Le  prophète  Ofée  dit  (  /^*« 
^  )  que  les  prêtres  mangeront  les  pèches  du  peu- 
ple i  peccata  popuU  mei  comedent  y  c'eft  à  dire  , 
les  viftimes  offertes  pour  les  pécliés. 

\\.  V effet  poiir  la  t^nz/e.  Comme  lorfqu'Ovidc 
(  Métamorph.  XII.  Ç13  )  ^t  que  le  mont  Pélion 
n'a  point  d'ombres  ,  nec  hahet  Pelion  umbras  ; 
c'eft  à  dire  qu'il  nra.  point  d'arbres  ,  qui  (ont  la 
caufe  de  l'ombre  :  V ombre  y  qui^eft  l'effet  des  arbjes , 
.eft  prife  ici  pour  les  arbres  mêmes.      ^^ 

Dans  la  Genèfe  [xxv.  rj  )  il  eft  dit  de  Rébecca , 
que  deux  nations  étoieht  en  elle  ;  duœ  gentes  jnnt 
in  utero  tuo  ^,  Ù  dùo  popuU  ex  ventre  tuo  divi-- 
dentur-;  c'eft  â  dire  ,  Efaii  &  Jacob,  les  pères  des 
deux  nations  ;  Jacob ,  des  juiÊj  Efaii ,  des  Iduméen^. 

Les  poètes  difent  la  pâle  mort  y  lespàle^  ma-- 
ladies  ;  la  mort  &  les  maladieç  rendent  pâle  : 
pallidamque  Pyr^nen  (  Perf.  prol.  ) ,  la  pâle  fon- 
taine de  Pj^réne  {  céiok  une  fontaine  confacréc  ^iw 
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Wres  :  rapplMition  à  la  Foifie  rend  pâle  »  comme 
t6ute  autre  applicaltiôii  yioleate.  Par  la  même  laifon 
Virgile  a  ilît  {JE^n.  yi.  i7f  )  : 


Tâllfnttê  ^êbïuni  morhi ,  trifiifyut  feneifut  /    ^ 

• .     .»■  "^  ._■■«'     I         *"■'  •     •■      .•'■  ♦  •  .  X 

liViox2Afi{iiO(l,iv,)patlida  môrs^.  Jai  njort ,  la 
Kjâladtç ,  èc  les  fontaines  confici  ijc*^  ^^x  ipufes  ne 
font  point  pâtes,  mais  elles  produiîêiit  la  pâleur  : 

.  aiofi,  on  donne  i  la  CHufe  une  épilliète  çjui  ne  con- 
vient 6u*i  l'effet..  _ 

III.  Le  contenant  pour  le  contenif.  Comme 
quand  on  dit,  H  aime  la  bouteille  y  c'eftàdire  ,  il 
aime  le  vin,  Virgile  dil^  (  ^n.  /.  74}  )  <jue  Didon 
ayant  préfenté  i  Bilià  une  coupe  d'or  pleine  de  vin , 
Bitiasla  prit,  $ife  lava  yiarfofa  de  cet  ot  pUin; 
c'cft  a  dir« ,  deia'  liqueur  contenue  dans  celte  coupe 

■d'or:'  :  : '■  M"  -    .   ,;;-   .;■•■'.    ■';  ,     •;•./■■  ^    ■  ' 

\    ^    .    Itlt  impiger  haiifit  ^ 

Spumantem  pattram  &  pleno  fe  proluit  auro. 

Aura  eft  pris  i^ànthi  coupe  ;  c'eft  la  matière  pour 
'  la  chofe  qui  en  eft  faite  (voy.* Synecdoque  ) ,  en- 
fuite  la  tro^^/^e  eft  prife  pour  le  vi/z. 
•  Le  ciel ,  où  les  anges  &t  les  faints  jouïflent  de  la 
préfence  de  Dieu,  le  prend  fo^ivent  pour  Dieu 
même  :  implorer  lefecours  du  Ciel  ;  grâce  au  Ciel; 
P.ater  j  peccavi  in  Cœlum  &  coram  te  (  mon  Père  >x 
.  t'ai  péché  contre  le  Ciel  &  contre  vous  )  ,dic  Tenfant 
prodigue  i  fon  père  (  Luc^  xv.  i8.  )•  Le  Ciel 
fe  prend  aulfi  pour  les  dieux  du  paganifoie. 

La  Terre  Je  tut  àcv2LntAindLndtc{L  Mâchai. 
)•  3*  ) î  fi^^^^  Terra  in  conjpiûuefus  ;  c'eft  à  Jire  ,. 
les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  a  lui.  Rome 
défapprouva  la  conduite  d'Appius;    ç'eft  à  dire , 
les  romains  défapprouvèrent.  .  • . 

Lucrèce  a  dit  (V.  1150.  )>  que  les  chiens  dé 
chaffc  mettoient  une  Forêt  en  mouvement  ;  fipire 
plagis  Saltum  >  canihufque  ciere  :  od  Ton  voit  qu'il 
prend  la  Fow  pour  les  animaux  ciui  font  dans  la 

forêt.  ^   ^ 

Un  Nid  fe  prend  auffi  pour  les  petits  oifea^x 

qui  font  encore  a»  nid.  .- 

Carcer  (  prifon  )  fe  dit  en  latin  d'un  homme  qui 

/    mérite  la  prifon. 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait ,  fe 

Îirend  pour  la  chofe  même-  On  dit  un  Caudehec  y  zm 
ieude  dire  un  chapeau  idîi  â  Caudebec,  ville  de 

"Wormandie. 

On  dit  de"  certaines  étoffes  ,  c'eft  une  Marfeille , 
^'cft  à  dire ,  une  étoffe  de  la  manufadtare  de  Mar- 
feille :  c'eft  une  Perfe^^  c*eft  à  dire ,  une  toile  pehite 
;  qui  vient  de  Perfe.  ^• 

A  propos  de  ces  fortes  de  noms,  j'obfcrverai  ici 
unftntfprife  de  M.  Ménage ,  qui  a  été  Uiivie  par  les 
'  ^  auteurs  du  Diâionnaire  univerfel  ,  appelé  commu- 
ncnient  DiSi*  de  Tréwoux  ;  c'eft  au  fujet  d\ine  forte 
de  lai^  d*épée  ou'on  appelle  Olinde.  Les  olindes 
nous  i'iennent  d'Allemagne  ,  &  fur-tout  de  la  ville 
de  S4litigen  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  :  on  pro- 
noûce  iSolingue*  Il  f^  apparence  c^ç  c'eft  du  nom 
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cle.  cette  Ville  que  les  épéçsf  dont  je  parle  ont  été 
appelées  des  Olindes  pariibus.  Le  nom  A^OH^de^ 
nom/ romane  (que  ,  ÀXoïi  déjà  connu  comme  le  nom 
àt  SylyU:  ces  (brtes  d'abus  fotit  aflez  ordinaires  en 
faitd'Étymologir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  I\^  Méniige 
&  le^  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n  otibpoint 
rencontré  heureusement  ^  quand  ils  ont  dit  que  les 
Olirides  ont  été  ainfi  appdées  de  la  ville  d^Olinde 
danf  le  Bréjil ,  d*oii  ils  nous  diTent  que  ces  fortes 
de  lames  font  venues.  ,Le$  ouvrages  de  fer  ne 
viennent  point  rfe^ce  pay$-li  :  il  nous  vient  du 
Brcfil  une  forte  de  bois  que  nous  appelons  BréJIl } 
il  en  vient  aufll  du  (ucre  ,  du  tabac  ),  du  baume  ^ 
de  Tor  ,  de  Targent ,  €^f  ;  roaiï  on  y  porte  le  fer 
de  rEuropeî  &  fur-tout  le  fer  travaillé. 

'  La  ville  de  Dartias  en  Syrieyaupié  du  mont 
Liban  ,  a  donné  fon  i>om  a  une  forte  de  fabre^^ 
ou  d'c  couteaux  quon  y'^^luit  :  //  a  un  vrai. 
Damas  ,  c'eft  à  dire  ,  un  fabre  ou  un  couteau  qui 
a  été  fait  à  Damas.  On  donne  aulfi  le  nom  de 
Damas  à  une  forte  d  étoffe  de  foie  ,  qui  à  été  fa^ 
briquée  originairement  dans  la  ville  de  Damas:  orï 
a  depuis  imité  cette  forte  d'étofte  à  Venife  ,  à 
Gênes  ,  à  Lyon  ,  &c  ;  ainfi,  on  dît  Damas  de  iPe- 
ni/e  y  de  Lyon  ,  &c.  On  donne  encore  ce  nom  à 
une  forte  de  prune  y  dont  la  peau  eft^^flçurie  de  façon» 
qu'elle  imite   Tétoffé  dont  nous(  venons  de  parlerf 

Faïence  tllnnt  ville  dutalie^ans  la/Romagne: 
on  y  a  trouvé  la  minîèrè-^e^faire  une  forte  dtf 
vaiflelle  de  terre  vernifTée,  qu'on  appelle  de  la^; 
Faïence  ;  on  a  dit  enfuite ,  par  M/ronymz>  ,  qu'on- 
feit  de  fof  t  belles  Faïences  en  HoUande  >  i  Ne-f^ 
vers,  à  Rouen,  ^'^é 

C'eft  ainfi  que  le  Ljcée  fe  prend'pout  les  difci-^ 
pies  d^Ariftote  ,  ou  pour  la  doftrinc  qu'AHftote  en-^ 
fejgnoit  dans  le  Lycée.  Le  Portique  fe  prend  pour 
la  r  hilofophiejjue  Zenon  enfeignoit  à  fes  difciples* 
.dans  le  Portique.^. . .  Oh  ne  penfe point  ainfi  dan^ 
le  Lycée  ^;  c'eft  à  dire  que  les  difciples  d'Arif- 
tote  ne  font  point  de  ce  femiment.  .  .  Le  Pbrttaue 
nejl pas  toujours  (Raccord  avec  le  Lycée  ;  ceftf 
à  dirc?^  qne  les  Icntiments  de .  Zenon  oe  font  paJ 
toujours  conformes  d  ceux  <l'Ariftote.  Roufleau  >- 
pour  dire  que  Cicéron,  dans  fa  maifon  de  campagne  y 
méditoit  la  philofophie  d'Aiiftote  &  celle  de  Ze- 
non ,  s'explique  en  ces  termes  :  (  liv.  Il ,  Od.  \\\.  ) 

G'eft  là  que  ce  romain ,  dont  réloquentc  voix 
D'un  joug  prefquc  certain  fauva  fa  République^ 
.     Foctifioic  fon  cœur  dans  Tciudc  des  lois 
Et  du  Lycée  &  du  Portique^ 

Académus  laifla  près  d'Athènes  un  héritage  ou 
Platon  enfeigna  la  philofophie.  Ce  lieu  fut  appelé 
Académie  ,  du  nom  de  fou  ancien  poffefleur  j  cie  là 
la  dodrine  de  Platon  fut  appelée  V Académie.  On 
dbnne  aulfi ,  par  extenfîon ,  le  nom  A' Académie  ^  dif- 
rentes  alfemblées  de  Savants  qui  s'appliquent  a  cul- 
tiver les  Langues  ,-^les  Sciences ,  ou  les  Beaux  ArtSi. 
'  Robert  Sorbon  ,  co»fe fleur  &  aunwnier  de  fairit 
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Louis  I  inftitua  dans  rUniv^rfité  de  Paril  cette  fa- 
meure  école  de  Théologie  >  qui,  du  nom  de  fo» 
fondateur  f  eft  appelée  Sorhonnt  :  le  nom  de  aor« 
^o/inc  fe  prend  aufli ,  par  figure ,  pour  les  doâeurs 
de  Sorbonne  >  ou  poorles  feotiménts  ou'on  y  enfei- 
gne  :  La  Sorbonne  en/tig^ne  que  la  puijfance 
êcclifia^ique  ne  veut  6  te  taux  rois  les  couronnes 
que  Dieu  a  mijes  fur  leurs  Utes ,  ni^ijpenfer 
leurs  fujet^s  du  ferment  de  fidélité.  Rcgrium  racura 
non  eft  de  hoc  naundo  (Joann^  xvrii/.  j6«  )  ; 
V*  Le  jfigne  pour  la  chofe  fignifiée.    \  J^  \ 

Dans  ma  vieilIcfTe  languitTinte , 
'  Le  fcepire  que  je  tiens  pèfe  i  ma  main  tremblante  ^  . 

■  >  ■       "^^    «        .   »  ■  :.  ,      ■        •    ".        •    .     •   '  • 

(  Quin.  Phaét.  il.  v.  )  j  c*eft  à  dire  ,  je  lie  fiiîs 
plus  dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  aquit- 
ter  des  foins  que  \4emande  la  royautéJ^  Ainfi  ^  le 
fceptrc  fe  prend  pour  Tautorité  royale;  le^^^ron  de 
maréchal  de  France  l  pour  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ;  le  chapeau  dit  cardinal  »  &  même  fim- 
plement  le  chapeau  ^St  dit  pour  le  cardinalati.   -' 

Uépée  Çt  prend  pour  la  profeflîon  militaire;  la 
robe^  pour  la  magiftrature  &*  pouL/l*état  de  ceux 
qui  fuirent  le  barreau.  Corneille  dit  dans,  le  Mcfi- 
teur\àéi.I,fc.p)i*.  \ 

/i  la  fîn^ai  quitté  la  robf 'jf  oui  Tépéc. 

•■."■'  ''••-     .       .  '    ■  .■  •'■       •,■    ;  •  ■  . 

%  Cicéron  a  dit  que  les  afmês  doivent  céder  i  la 

robe  :  -^  /.'',  ., 

,f        ■■  ■     ^       -       ■'"'«'/■ 

Ctdant  arma  iogot^    concédât  laurea  linguot; 

'•      *  ■       .    • 

c*eft  à  dire ,  comme  il  l'explique  lui-même  (Orat. 
in  Pifon.  n.  Ixxii j.  aliter  xxx.  )  ,  que  la  paix 
remporte  fur  la  guerre  ,  &  que  les  vertus,  civiles 
&  pacifiques  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires: morepoétarum  loquutus  hocintelligi  voluiy 
hélium  ac  tumultum  paci  atque   otip  conceffu-^ 

«  Xa  lançe^,  dit  Mézerai  (  Hiji.  dé  Fr.  in-fol^ 
»  tom.  Iiifpag.  ^o6  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
»  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviffcnt  les*  gentils- 
m  hommes  françois  h  :  la  quenouille  étoit  aulfî  plus 
foiivent  qu'aujourdhui  entre  Ifes  mains  des  femmes* 
Delà  on  dit  en  plufieurs  occafîons  /^nt'e  pour 
£gnifier  un  homme  y  &  quenouille  pour  marquer  une 
f^mme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'cft 
à  dire  y  qui  paife  des  mâles  aux  femmes*  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille  ;  c*eft  à 
dire  qu'en  France  les  femmes  ne  fuccèdent  point  à 
la  couronne  :  mais  les  royaumes  d'Efpagne  /d'An- 
gleterre )  &  de  Suède  tombent  tvïgque nouille  ;  les 
ftipmes  pe^tvent  auffi  fuccéderà  l^clmpire  de  Mof- 
côvie. 

C^eft  ahifi  que ,  du  temps  des  romains ,  les  faif- 
ceaux  fe  prenoient ,  pour  l'autorité  corifulaire  ^  les 
aigles  romaines^  pour  les  armées  des  romains  ,  qui 

avoicm  4$$  ^^^  ?^^  Ç^cignçSf  I^'aiglc  ;  qui  cil 
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le  pliUL&rtJ  dei  oiTetoz  de  prolo ,  étoit  le  fymbola 
dé  la  viMre  chez  les  é^y|>tieos. 

Salluile  a  dit  que  Catilina ,  aorès  avoir  rangé  fon 
armée  en  bataille  ,#61  un  corps  de  réfervedés  autres 
enfeignes  y  c'efl  â  dire  »  des  autres  troupes  qui  lui 
reftoient  :  Reliqua  Infubfidiis  aréliàs  coUoeat. 

.  On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latins  pubes , 
poil  follet  9  pour  dire  la  Jeune ffe^  Ici  jeune  f  gens  : 
c'eft  ainfi  que  nous  difons  £imiliérement  i  un  jeune 
homme  ,  V^ous  êtes  une  Jeune  barbe  ;  c*eft  â  dire  , 
vous  n'avez  pas  encore  aflez  d'expérience.  Ca/zir/>j  / 
les   cheveux  blancs  ,  fe  prend  aufli  pour  la  vitiU 
leffe.  Non  ^duces   fariïtiem  ej us   ad  inféras^  ^^ 
(IIL  Rtg.  ij.  6.  )  Deducems  canos  mecs  curti  ^ 
dohre  adinferos.  {Gen.iXxïyi'i.)      ''^'^:.S$^^^'/" 
^    Les  divers  (ymbtsles  dont  les  anciens'  (c  ïbntfer^  ' 
vis  9  &  dont  nous  nous  fervons  encore  quelquefois 
pour  marquer  y  ou  certaines  .divinités,  ou  certaiuief| 
nations  ,  ou  enfin  les  vices  &  lesvertusi;  ces  fym- 
boles,  dis-je,  font  fôuvènt  employés  po^r  marquer 
la  chofe  dont  ils  font  le  iymbole/  Boileau  dit  dans 
(on  Ode  (ur  la  prife  de  Namur  : 


5/'':<^' 
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En  vain  au  Xîoii  bçlgique 
Il^voit  V Aigle  germanique 
Uni  (oui  Its  Léopards. 
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*^ 


Far  le  Lion  belgîque ,  Iç  poète  entend  les  Pro-» 


gne 
moines* 


Mais,  qui  fait  enfler  la  Samhre 

Sq^i  les  Jurtjieaux  effirayés.       (Id.  ibid.  f^. 


.\ 


Sous  le^JunieaitX  f  c*eft  â  dire,i  la  fiiTdu  moî*^ 
de  Mai  8C  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le" 
l^oi  ailiégea  Namur  le  i6  de  M^i  i^lpi  y  &  la  ville 
fut  prife  au  mois  defjuin  fuivantt  Chaque  mois  de 
Tannée  eil/<lé(igné  par  un  (î^nq  ,  vis  a  vis  duquel 
le  folell  fe  trouve  depuis  le  ^i^  d'un  mois  ou  eovi« 
ron,  julqu^au  ir  ^u  xnbis  fuivant*-* 

î     Suht  Anes  y  TaurûSt  Gemini ,  Cancer  /  Léo,,  Virgo  f  . 
Libraque  ^  Sççrpius,  Arcitenehs ,  Çaptitp  Amphorà ,  Tifceh 
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A  ries  9   le  bélier  ,  commence  vers /le  ^  i  du  inois 
de  Mars  ;  ainfi  de  fuite*   ^ 

CI  Les  Villes^ ,  les  fleuves  >  les  régions  y  8c  même 
9  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
0  fymboles  y  qui  étoient  comme  des  armoiries  par 
n  lefquel^es  on  les  diftinguoit  lésines  des  aqtres  »• 
[îAonif.'' Ahtiq.  explic.  tom.  m^pag.  i8j.) 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune;  le  paon 
eft  le  fymbolc  de  Junon  j  Toliv^  ou  ToliviCT^ft 
le  fymbole  de  la  paix  &  de*  Minerve  i,  décffe  des 
Beaux  Arts;  le  laurier  étoit  le  fymbole  de  là  viaoire  : 


les  vainqueursi  étoient  couronnés  de  laurier  /  même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  8c  dans  les  fciences  «, 

c'cA  i  dire  )    çcu  quî  s'y  diftinguoient  au  dciTuf 
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j(l  ftol^*  Peiit*ètre  qu^on  en  ufoit  aioii  i  Vectra 
dtçts  derniers  I  parce, que.  le  laurier  étoit  conUcrë 
i  Apollon  ^  dieu  de  la  Poéfie  &  des  Beaux  Arts* 
I^es  M>ètes  étoient  fous  la  proteâion  d'Apollon 
le  de  paccbusf  ainfi  9  ils  étoient  couronnés  quelque- 
fois de  laurier ,  &  quelquefois  de  lierre  :  Do^d-- 
riim  ederaframia  /rontium.  {^HomU  i.Od.   j. 

La  p^dUne^^lJN^     au/H  le  (ymbole  de  la  vi^lolre. 

On  dit  X'un  u^nt  ^  ^'il  a  remporté  la  palme  du 

martyre  ;  U  5N1  dans  cette  expremôn  une  Métony^ 

i/wi^;/¥^^  le  prend^our  vidoin  ;  Se  de  plus  Tex- 

Slptcffion  eft  métaphoric^   ,  la  vlftoirc  dont  on  veut 

parier  éft  une  vicbire  ipirituelle^ 

ii  A  rautcl  de  Jupiter ,  dit  le  père  de  Montfau^ 

g  *  jE^^  tam.  II  y-  p.  1Z9  )  9  on  met* 

ïp  toit  des  feuilles  de  hêtre' j  â  celui  d'Apollon ,  de 

W:^  launër 1 1  celui  de  Minerve  ,  d'olivier  :  a  l'autel 

f^  à  celui  d'Hercule,  de 

1^  li  péiMîél;  i  deBacchus  ,  de  lierre  j  a  celui 

ï1^  le  concret....  Un 

^^^^^^  Je  forme  tous  les  jours  pour 

5  ■  mz^j.  dit  Horace  (  II.  Od.  viij.  î8  )  ;  c'eft  à  dire  , 

;  votis  a*^  jours  de  nouveaux  e(claves  :  Tlhi 

f^jervitus  çrifcit  nova.  Servitus  eft  un  abftrait  /  au 

ïitviàcfjfervi  ou  hovi  ^matores  qui  tibi  ferviant. 

Invidiâ  major  (  ib.  zo.  )    au  deffus  de  l'envie  j 

I.  c'eft  a  dire,  triomphant  de  mes  envieux. 

Cujlodla  ,  garde  ^  co^fervation  ,  fe  prend  en 
latiri^ur  ccux^qur  gardent  :  Noélem  cufiodia 
4u^t  mfomnem:  {  JEn.  IX.'X66.) 

Spes  y  l'efpwance  ,  fe  dit  fouvent  pour  ce  qu'on 

cfperc  :  ^  J/?ej /^Mïè    di§eriur   affligit   animam. 

{  Prov.  XIII.  Ti.)         ^  "'^ 

^    Petjtio  ,  demandé  ,   fendît  aufli  pour  la  chofe 

4^ mandée  :  Dédit  mihi  Dominus ptiitionem  meam. 

^  V     C'eft  ainfî  que  Phèdre  a  dit  f  7.  fab.  3 .  )  ma  ca- 

lamitas  non'fentiret  y  c'eft â dire,  tu çalamitofus 

— "non  fentires  :  tua  cùlamitas  ettun  terme  abftraît  » 

'  au  lieu  que  ru  valamitofulcù  le  coîjcret.  Credens 

^coailongitudinenkji  i^*  8»  )  y  pour  collurh  longum  : 

&  enèore  (  ib.  13.)  corvifiupor\  qui  eft  Taburait , 

^OMX  corvus  ^upidilts^  quteft  le  concret.  Virgile 

à  dit  de  même    (  Georg.   I.    143.  )  ferri  rigor^^ 

qui  cftl'abftrait ,  au  lieu  de  ferrwm,  rigidum  ,  qui 

cft  le  concret.         ^"    i      '  -  ' 

^'  VIL  Les  parties  du  corps  qui  foiit  regardées 
comme  le  fîcgc  des  partions  &  des  fentîments  inté- 
rieurs ,  fe  prennent  pour  les  fentiments  mêmes. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  II  a  du  coeur  ,^cc^i  dire, 
du  courage. 

Obfcrvez  qiie  les  anciens  regarde îent  le  cœur 
comme  le  ficge  de  fa  fagefle ,  de  Tefprit  j,  de  l'a-, 
drcffe  :\z\t\C\ ,  habet  cor ,  dans  Plante  (  Ferfa ,  au. 
ly  ,  fc^ikr.  71.  )  ,  ne  veut  pas  dire,  comme  parmi 
nous ,  elle  a  du  courage  ,  mais  elle  a  de  i'crpric. 
Siefi  mihi  cor  (  Id.  MofieL  a^.  I  yfc.  \\.  3.  ) ,  fi 
j'ai  de  1  efprit ,  de  l'intelligence.    Vir  cordatus 
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\ 
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vtxïX  dire  éti  latin  un  homme  defens  y  qui  a  un  boa 
dllcernement.  Cornutus ,  philolbpbe  ftoïcien  |  qui 
fut  le  maître  de  Perfe  &  quia  élé  enlmte'le  com^  * 
mentateur  de  ce  poète  ^  fait  cette  remarque  fur  ces 
paroles  ,  fum  pétulant i  fplene  cachinno  ^  de  la 
première  (atire^  Phyfici  dicunt  hqiftiries  Jplent 
ridere  \  felle  irafci ,  jecore  amare\  corde  Japere^ 
&  pulnione  jaÛari.  Aujourd'hui  on  a  d'autres  lu- 
mières. ^ 

Perfe  dît  (  ir%proL)  que  le  ventre^  c'eft  â  dire , 
la  faim  ,  le  befoin  ,  a  fait  apren|t|e  aui;  pies  ic 
aux  corÊcaux  à  parler.  V 

La  cervelle  fe  prend  auflî  pçur  Tefprît  ,  le  juge- 
ment. O  la  belle  tête  ,  s'écric^Ifcvjenard  dans  Phè- 
dre; quel  dommage  ,  elle  n'a  poiqt  dé  cen^elle  ! 
&  quanta  fpecies  ,  inquit ,  cereb/um  non  habet  I 
(  i.  7.  )  On  dit  d'un  étourdi,  que  c'eft  une  tête  fans 
cervelle.  Ulyffe  dit  à  Euryale  ,  félon  la  traduction 
de  Mad.  Dacier  { Odyjf.  tom.  11  y  pag.  13.  ): 
Jeune  homme  y  vous  ave^  tout  Vair  d'un  écer^elé ; 
c'eft  à  dire  ,  comme  elle  l'explique  dans  fes  fa- 
vahtes  remarques ,  vous  ave-^^  tout  V air  d'un  homme 
peu  fage.  Au  contraiîe ,  quand  on  dit ,  C'éjl  un 
homme  de  tête  y  Q'eji  une  tonne  tête  ,  on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eftim  habile  homme  ,  un 
homme  de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné }  c'eft 
à  dite,  qu'il  a  perdu  le  bon  fens  ,;  la/préfence 
d'efprit.  Avotr  de  la  tête  ,  fe  dit  auflî  figùrément 
d'un  opiniâtre.  Tête  de  fer  y  fe  dit  d'un  homme 
applique 'j^s  relâche,  &  encore  d'un  entêté. 

La  langue  y  qui  eft  le  ptihcipal  organe  de  lai 
parc^e  ,  fe  prend  pour  la; parole  :  C'ejï  \tne  mi^ 
chante  langue  ^  c'cA  à  dire,  c'eft  un  médifant^: 
avoir  la:  langue  bien  pendue  y  c'eft  avoir  le  talent 
de  la  parole ,  c'e'ft  parler  facilement. 

VllI»  Le  nom  du  maître  de  la  maifon  fe  prend 
auftî  pour  la  maifbd,  qu'il  occupe.  Virgilç  a  dit 
[JEn.  ity  3 1  ^.  )  iJam  proximus  ardet  Ûcalegolkf 
cVftrâ-dire  ,  le  fe^d  a  déjà  pris  à  la  maifon  d  Uca- 
légon. 

;    On  domne  aufti  aux  pièces  d.e  monnoie  le  nom 
.du  fpuveraîn  dont  elles  portent  l'empreinte.  Du^ 
centos  Philippos  reddat  aureos  (Plautl  Bacchidm 
IV.  jj.  8-.   )  ,  qu'elle  rende  deiuc-cents   Phitippes-. 
d'or.  Nous  dirions  deux  cents  Louis  dx)r.    .    . 

"  *  "  », 

.•    •     .  •      •        • 

Voilà  Içs  principales  efpè ces  Àt  Métoiiymie^ 
Quelques-uns  y  ajoiltent  la  Mfronj^ni/>  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  «précède  pour  ce  qui  fuit  y 
ou  ce  qui  fuit  pour  ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu^oD 
appellç  l'antécédent  pour  le  conféqùent  ,  ouïe 
cohfèquént  pour  V antécédent  :  on  en  trouvera  dèsr 

qui  n^cft:  qu'uhe 
quelle  on  a  donné 
.un  nom  particulier  (  T^:  -Métalepsb  );  au  lieii 
qu'à  l'égard  des  autres  clpcces  de'  Métonymie  y  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  fe  contentede  dire  ,  jMîfV 
tpnymie  de  la  caufe  pour  Icffet  ^  Métonymie  Avk 
contenant  pour  le  contenu ,  Métonymie  ê^  ^gne  >  Of^^ 

(M..VV  Marsais.  ).   .         •  v^ 


.e)temples    dans*   la  JVUlalepfe  , 
efpèce  de  Métonymie^     â  laq 
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WÊTRE,  (;m.2.irf.  En  Poéfie  ,  c*cft  tout' pied 
6a  mÈfure  qui  cotre  dans  la  compofition  des  vers* 
iVoye^  Piio ,  Vees  ,  Mesure.  )  Ariftidc  définit  le 
Métrât  tto  fyftême de  pieds  compprés  de  fyllakes 
différeittcd  &  d'une  étendue  détenninée.  Dans  ce 
feiif  >  Métu  veut  dire  i  peu  prés  la  même  choTe 
qu'une  forte  de  vers  en  gènétzl ,  g€nus  oarn^nis , 
ce  on  le  trouve  employé  de  la  forte  dans  les  auteurs 
latins  f  pour  défîgner  ur**  cadence  différente  descelle 
'do  la  profe  ,  qu'on  nomme  isthme*  f  .  Rythme. 

Métré  n^cù  pas  proprement  un  mot  françoîs  j  îl 
z  pourtant  lieu  dans  le  ftyle  maroti^ue  pour  fîgni- 
fier  des  vers.  [ANOifYMÉ.) 

■  a 

•  •  .  ■      ti     .  ■  • 

.■•.'—>  ...  •  •  '■..    '^-       "'■■.'      ■  '♦         . 

MÉTRlQUïl ,  "adj/  Lin.  Art  métrique^  ars 
^ rriélrica.  Ceft Impartie  de  r^ncienne  Poétique  qui 
a- pour  objet  la  quantité  des  fyllabesi  le  nombre 
ôi  la  difFéreocc  des  pieds  qui  doivent  entrer  dans  les 
rêrs.  C*eft  ce  qu'on  appelle  autrement  ""Pro/odie. 
J^oyei    Quantité   ,    Prosopie  /Vers,  &c. 

(4^0NYME.)         . 

■.'.■     ."  "■  '■/■  -^    ■  ■■  "'.  ■  ••■■■  ^    ■'    '^  -^  ■    ■...•   ■■'■"    ''■ 
MÉTRIQUE,  Wtti^  métrique.   On  appelle  aînfî 

xcrtaitls   vers  aflcijettis    à  un    certain  nombre   de 

voyelles  9    longues  ou  brèves  ,   tels  que  les  vers 

grecs  &  latins.  Vqxf:\  QuANTixi,,   % 

Capellùs  obferve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque né  peut  s'aCcommoder  de  cette  diftinâion 


longues  &  de  brèvei;  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  «du  moins  jufbu'â  taire 
une  règle  fondamentale  de  roéfie.  Koy.  rié^REU 
vVersification,  lAifOHyMBf) 


i  ■{■■> 


~t, 


MÉTROMANIE  ,  f.  f3Eureur.de  faire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Piron 
{pus  ce  titre  ;  elle  a  introduit  lé  mot  de  Métroma- 
rtfi  dans  la  langue  ,  comme  le  Tartuffe  de  Mon 
Hère  y  a  introduit  ce  même  mot  >  quleft  dev<thu  le 
fynk)nyn)e  d'^/;o4;rirtf.  (-^iïO^ri^^  "-: 

.  ' •        -   >\ . .-  ■.., •    ,•■   •  •  ■  ■•-  ■ 

;  (  N.  )  METTRE  ;  POSER ,  PLACER,  ^non. 

Mettre  a  un  fens  p^us  général  ^  Pùfer  6c  Placer 
en  ont  un  plus  reftreint  :  mais  Pofer  ,  c'cft  mettre  . 
avec  jufteffe  ,  iians  le  feps  &  de  la  manière  dont  les 
cHofes  doivent  être  mifes^  Placer^  c't^  les  .mettre 
avec  ordre  ,  dans  le  lang  Bç  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  hïtvn  pofer  t  il  faut  de  radreffe 
dans  la  main  :»  pous  bien  iplacer ,  U  faut  du  goût 
^  de  liai  fcicnce.    . 

'  *  ■  ■  '  m 

•,'■'■ 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édiÇce  ; 
en  \ts  pofe  fur  desbafes^  on  les  pl4ce  ayec  fymmé- 
Irie.  iV abbé  Girard,)  %        '         y. 

^  MliyiE,  f.  m.  (f  i^  Efpèce  de  farce,  od 
Yon  ioiitoit  avec  impudence  les  aftions  ,  les  dif- 
cours  9  les  manières ,  les  airs  »  le  ton  de  quelque 
Iterfonne  ébnnue.  Cétoit  ordinairement  le  rem- 
pUitage    des  entr'ad^es    d'une    tragédie    ou   d'une 

i^9^éue  régulière,  z.^*  A^eor  ^ui  jouoit  dans  ces 


n 
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fiurces  îniîtatîves  18Ë  Citîrîques.  5^  Aufenf  qui  com- 
poiblt  des  pièces  de  cette  efpèçe.  r  ♦. 
«  Ce  mot  j  venu  du  grec  /4i/u««/uMti ,  irtiitor  ,  fignifie 
dohC|  dans  le  premier  de  ces  trois  fens»  Imitation; 
dans  le  fécond  »  Imitateur  ;  Se  dans  le  troifième^ 
Imitatif.)  (  M.  Beauzêe.) 

t  Plutarque  \Symp.Uv.  1*^/1. /roi^/..  8.  )  diftînguc 
deux  fortes  de  pièces  mimiques.  Les  unes  étoient 
appelées  vTo6«Viir  :  le  fujet  en  étoit  hpniJêté ,  aufli 
bien  que  la  manière  j  ^^  ^U^s  aprochoient  afTcz 
de  la  Comédie.  On  nommoit  les  autres  7aiVi;ia* 
les  bouffonneries  &  les  obfcénités  en  fcfoient  le  ca- 
raéfeèrc.  ^      *       • 

Sopliron  de  Syracufe ,  qui  vîvoît  du  temps  de 
Xerxes ,  paflc  pour  Tinventeur  des  Mimes  décents 
&  (emés  ^de  leçons  de  Morale  V  Platon  prcnoit 
beaucoup  de  plaifir  i  lire  les  Mimes  de  cet  auteur. 
Mais  â  peine  le  Tbéâtre  grec  fut  formé ,  que  Ton 
ne  (bngea  plus  qu'à  divertir  le  peuple  par  des 
farces  >  &  par  des  a^eurs  qui  ^  en  les  jouant ,  it- 
préfentoient)  pour  ainfi  dire,  le  vice  â  découvcirt. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'on  rendit  les  intermèdes  des 
pièces  de  théâtre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  Mimes  plurent  également  aux  romains,  de 
formoient  la  quatrième  efpèct  de  leurs  comédies,; 
les  aéleurs  sy  diftinguoient  par  une  imitation  liçen- 
cieufe  des  moeurs  du  temps  1  comme  pp  le  voit  par 
ce  vers  d'Ovide  : 

■♦     •  •        ■-    .  ■•■,■■■         -■'..■       ■         .:    ■     'l      ;         ■:.•■■ 

'■'"..  •       •■■■■.■-■ 

s cribtrp  fi  f ai  ejl  imitantes  turpia  Uiimou 

■      •    ;       .    ^    .      •   ■  -^      .        ,  ■  ,  *  .         -_        ■  ■    ■  ■•       "  ■• 

Ils  y  jouoient  fans  çbaufTure }  ce  qui  lefoit  quel- 
quefois  nommer  cette  comédie ,  déchauffée  :  au  lieu 
que  y  dans  les  trois  ai^tres,  l^s  aâeurs  portoiénc 
pour  chauiTure  le  brodequin  ^  comn)e  le  tragique 
fe  fervoit  dii  cothurne.  11$  avoient  la  tête  rafée, 
ainii  que  nos  bouffons  Tont  dans  les  pièces  comi- 
x][ues  ^  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  différentes 
couleurs  I  comme  celui  de  nos  arlequins.  On  ap* 
peloit  cet  habit  panniçuLus  centumculiis.  Ils  pa- 
roiâbjent  au/fî  quelquefois  fous  des  habits  magni- 
Hques  8c  des  robes  de  pourpre  fmais  c'étoit  pour 
mieux  6Mre  rire  le  peuple /par  le  contr^fle  d'une 
robe  de  fénateur  avec  la  tête  rafée  &  les  fouliers 
plats:  c'efl  ainfî  qu'arlequin,  fur  notjre  Théâtre, 
revêt  quelquefois  1  habit  d  un  gentilhomme.  Usjoi- 
gnoient  à  cet  ajuftement  la  fîcence  des  paroles  & 
toutes  forces  de  poflures  ridicules.  Enfifi ,  on  ne 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  tendre  â  amufer  la  populace!»  \ 

Leur  jeu  pa£ra  jufques  dans  les  funérailles ,  & 
celui  qui  s'en  aqui|tojt  fut  appelé  Archimime.  U 
devançoit  le.  cercueil ,  &  peignoit,  par  fes  celtes , 
les  aàiôns  &  les  maurs  du  défunt  :  les  vices  &• 
les  vertus/  tout  étoit  donné  en  fpe^aclef  Le  pen- 
'chant  que  les  Mimes  avoient  à  la  jaiUeric ,  leur 
fefoit  même  plus^ôt  révéler ,  dans  cette  cérémonie 
funèbre  ,  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts  , 
qu'il  ne  les  poftolt  4  peindre  ce  qui  pou/oit  être  ^ 
leur  gloire,  .  /      /  -    . 
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Les  applaudi/Temcnts  qu*on  donnoit  aux  pièces 
de  Plaute  &  de  Térence ,  n'empéchoient  point  les 
honnêtes  gens  de  voir  avec  plaifir  les  farces  mîmi- 
queSf  auand  elles  étoient  (emées  de  traits  d'e/prit 
9c  reprefentées  avec,  décence.  Les  poètes  mimo- 
grapnes  des  latins. qui  fe  diftinguèrent  en  ce  genre , 
font  Cneus-Mattius  ,  Decimus-Laberius ,  PubUiis- 
Svrus,  Tous  Jules^Céfar;  PhiMion ,  fous  Augufte  i 
Silon ,  fouis  Tibère  ;  Vireilius-Romanus ,  fous  Tra- 
jan  ;  ^  Marcus-JMlarcelTus ,  fous  Antonin.  Mais 
les  deui  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous  venons 
dénommer,  furent  Decimus-Laberius  >  &  Publius- 
Syrus.  Le  jpremier  plut  tellement  â  Jules-Céfar  , 
qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  ic 
le  droit  de  porter  des  anneaux  d'or.  Il  avoit  Tart 
de  faiiir  i  merveille  tous  les  ridicules ,  &  le  fefoit 
redouter  par  ce  talent.  C'eft  pourquoi  -  Cicéron , 
écrivant  â  Trébatius  ,  qui  ètoit  en  Angleterre 
avec  Céfâr ,  lui  dit  :  Si  vous  êtes  plus  long  temps 
abfent  fans  rien  faire ,  je  crains  pour  vous  les 
Mimes  de  LabMus.  Cependant  Publius-Syrus  lui 
enleva  les  applaudiffements  de  la  Scène  ,  &  le 
fit  retirer  i  Pouzol ,  od  il  fe  confola  de  (a  diferâce 
par  rinconftance  des  chofes  humaines ,  dont  il  &  une 
leçon  i  fon  compétiteur  dat»  ce  beau  vers: 

■'  •    '.,.    ■■         /  ■  . 

Ct£Îdi  tgoj   cadet  qui  fequitùri  Uu$  eft  puUiea^ 

•   .    ,      .        '•  ■  <■    .#•■    '  ■  ■     •.    ,'    •      ' 

* .    '     ■    '  ■   '  '  ■■  ,■■  ' 

Il  nous  refte  de  Publius-Syrus  des  fentences  6 
graves  &  fi  judicieufes ,  qu'on  auroit  peine  a  croire 
lù  elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu'il  donna 
.ar  la  ^ène  :  on  les  prendrolt  pour  des  maximes 
moulèeé  fur  le  foc  &  même  fur  .le  cothurne.  (  Le 
Chevalift  DE  Javcou^t.) 


l 
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(N.)  MlMÊSE ,  f.  f.  Efpècc  d'ironie  (  VayeiUiO- 
vie)  ,  par  laquelle  on  répète  direâement  ce  qu'un 
autre  a  dit  o«  pu  dire ,  en  a€e£lant  même  d'en  imiter 
le  maintien  I  les  geftes»  &  le  ton;  de  manière 
qu'avec  un  air  méditatif,  qui  femble  d'abord  ^vo- 
cable â  ce  qu'on  répète  >  on  en  vjient  enfin  â  le  tourner 
en  ridicule*  ^ 

Mimifc  eft  le  nom  grec  Mi/Ati^ir>  qui  /ignifie 
littéralement  Imitation  ;  mais  il  ne  veut  dire  ici 
qu  une  imitation  ironique  &  femblable  à  celle  àt% 
mimes» 

Pbédria,  dans  V Eunuque  de  Térence  (I.  ij.  7^)  , 
reprend  ainfi  fommairement  tout  ce  que  Thaïs  vient 
de  lui  débiter. 

At  ego  nefcubam  'quorfum  tu  ins.  «  Tarvolé 
*•  Kine  tft  qbrepta  ;  tduxit  mattr  pro  sud  t 
••  Soror  éfi  dicta  :  tupio  abducere ,  ut  reddam  fuis  m. 
'  Nempc  omnia  hete  nunc  verbàhui  redeunt  deniquef 
Exclfidor  ego  ,  i(U  rteipiturt  » 

«Cependant  je  ne  favots  od  vous  en  vouliez 
»  veniif.  j  Une  petite  fille  a  été  enlevée  dUci  ;  ma 
»  mère  lia  élevée  comme  fi  elle  lui  appartenait , 
p&  a^\la  regardait  comme  majœur: /ai  dejfein 

Gramiu,  et  LlT:]Çtf^4J'*   TQft^UI» 
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%  de  la  retirer  ^  j^our  la  rendre  à  /es  parents. 
x>  Si  bien  oue  tous  ces  propos  aboutilTeot  i  coor- 
i>  ^ore  ou  on  me  renvoie  &  qu'on  reçoit  mon 
i>  rival  »• 

Quelquefois  la  Mimife  va  Jnfqu'l  prêter  1  un 
autre  un  di(cours  ridicule ,  afin  de  ridiculifer  celui 
â  qui  on  le  fuppofe  adrefTé.  C'eft  ainfî  que  ;  dant 
la  métromanie  ,  (  III.  ij.  )  Dorante  fe  plaignant 
un  peu  de  Lucile  &  défirant  qu  elle  lui  eût  parlé 


autrement 


lui  réplique  : 


Quoi  ?"qu'tllê  eût  dit  :  «  Monfieur  »  je  Tuis  folle  de  roui} 
»  Je  voudroii  que  déjà  vou<  fiilBcr  mon  Époux  nV 
Mail  oui  ;  c'eft  avoit  l'âme  Mûrement  bien  durc^ 
De  ne  pas  abréger  ainfî  la  procédure  ! 


'  Une  autre  Lifette ,  dans  r/n^rûf  de  Dcftouchei^ 
(  I.  iîj.  )  dît  de  même  : 

AînCdonc  Si  falloît ,  pour  aimer  cèndrement  » 
Qu'elle  prît  foin^  Monfieut,  d'avoir  votre  agrémenCp 
Er  vous  dit  :  «  Nfon  Pipa,  Cléon me  trouve  aimable; 
,    »  Je  m^aperçois  auflî  qu'il  eft  trèi-cftiraable , 
a»  Qu'il  eft  jeune,  bien  fait,  qu'il  a  l'œil  tendre  8c  dou:K9 
»  Je  voucfroii  bien  l'aimer,  me  le  permettez- vous!  19 
Oh  le  beau  compliment  d'une  fille  à  fon  père  1 

(M.  Beauzée.  )        ^     - 


v*<  ' 


'  (N.)  MIWAMBE,  adj.  On  défile  ainfî, 
dans  la  Poéfîe  latine,  une  forte  de  vers  ïambique 
libre  &  obfcène,  dont  les  Mimes  fefoieât  ufage 
dans  leurs  farces  licencieufes.  (  AL  Beauzée.  ) 

(N.  )  MIMIQUE ,  adj,  Appartenant  aux  Mimes. 
La  vrofejfion  mimique.    Les  ^^r^r^j   mimiques.* 

{IliL  Beauzée.) 

(N.)  MIMOGRAPHE ,  adj.  Qui  compofe  dci 
mîmes.  Publius-Syrus  étoit  un  auteur  mimo graphe  y 
qui  eut  du  fuçcès.  (  AT.  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  MIMOLOGIE,  f.  f»  Manière  de  parlet 
imicàtive  de  la  voix,  de  la  prononciation ,  &  du 
ton  des  perfonnes  que  Ton  le  propofe  de  contre-» 
faire.   (  M.  Beauzée.) 

(  N.  )  MIMOLOGUE  ,  adj.  Qui  fait  imiter  là 
voix ,  I4  prononciation ,  &  le  ton  des  perfonnes 
qu'il  fe  propofe  de  contrefaire.  (  M,  Beauzée,  Jf 

■1 

(N.)  MINUSCULE  ,  adj.  On  diftingue  par 
cette  épithète  les  lettres  dont  les  traits  font  plus 
petits  ,  plus  iîraples ,  &  plus  aifés  i  fijjurcr  que 
ceux  dés  lettres  majufcules.  Cette  (implicite,  fiivo- 
rable  I  l'expédition,  eft  caufe  encore  qu'on  les 
appelle  lettres  courantes ,  païce  que  la  main  les 
expédie  comme  en  courant. .  X^oyer  ce  mot. 

Les  imprimeurs  appellent  ces  lettres ,  Lettres 
du  bas^i  la  caffe^  ou  fimplement  Lettres  du 

f  parcç  ^9Q  le;  cacjiA^ces  en  font  dUlûlméf 

^  '   ..  A  A  A  K 
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tlans  la  partU  inférieure  de  Ucafle«  (  ^KT.  SsJt^' 

.  y  Es.  )  . 

■  ■      I  ,        ■      ■  ■•;...  ■  • 

(N.)   MOBILE,   adj/Siifceptible'de  mo^^ 
tnent.    Les   hébraïCants   qui    fukent    la    luéthode 
fnaiTorétiqtitV  nommeot    lettres    mobiles  ^   celles 
qui  fe  prononcent  toujours;  parce  qu'elles  font^ 

s  ^t^Tabbé  l^^àvoaA  (  Gramm.  Ittbr.  pag.  7.  )> 
èbitmie  mifes  en  mouvement  ffar  les  organes   de 

*  la  voix*  Toutes  les  lettres  hébraïques  lont  ma- 
hiles ,  à  la  réfervc  de  quatre  ,  que  les  mafforètcs 
nomment,  par oppofition, Quiejfl'ends.  Voy.ct ïaoU 

{M.  Beauzée.  ) 


v^- 


^  MODE  ,  anciennement  MOEXJF  ,  Cm.Gramm^ 
Pivers  accidents  modlEent  la  fîgnification  &  la 
ferme  des  verbes"";  &  il  y  en  a  de  deux  fortes* 
L4ts  uns  font  communs  aux  verbes  ^  a^ix  autres 
cfpèccs  de  mots  déclinables  y^els  font  les  nombres , 
lés  cas,  les   genres, .&  les  perfonnes  ,   qui  varient 

V  félon  la  difFérerice  des  nfiêmes  accidents  datVsle  nom 
ou  le  pronom  qui  exprime  le  fujét  déterminé  auquel 
çn  applique  le  verbe  on  Tadjeftif.  (  ^êNoMBRB  , 
Oas  y  Genre  ,  Peusî^bne  ,  Cokcordakce  ,  Iden- 
tité.) Il  y  a  d'autrçS  accidents  qui  font  propres  ^u 
verbc^,  &  dont  aucune  autre  cfpèce  de  niot  ncil 
fufceptîble;  ce  font  les  temps  ic  les  Mondes.  Les 
temps  font  les  diflér entes  formes  qui  exprimetit  dans 
Xc  verbe  les  différents  raports  d'exiftence  aux  di- 
r^rfes  époques  que  Ton  peut  envifager  dans  la 
^rée  :  ainu  ,  le  choix  de  ces  forna[es  accidentelles 
dépend  de  la  vérité  àts  pofvtions  du  fujet  ^  &  non 
d^aucune  loi  de  Grammaire  ;  &  c'efl  pour  cela  que  y 
^dans  Tanalyfe  d^une  phrafé ,  le  grammairien  n'eft 
point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y  eft 
a-tel  ou  tel  temps.  F'oye^TEMfS. 

Les  Modes  femblem  tenir  de  plus  près  aux  vÛes 
«de  la  Grammaire ,  ou^iiu  moins  aux  vues  de  celui 
^ui  parle.  PérixQnius  (  Not.  1  fur  le  chap.  xny  du 
liv.  I.  de  la  Minerve  de  San3:ius)  compare  ainfi 
les  Modes  des  verbes  aux  cas  des  noms:  Eodem 
plané  modo  fe  hahent  Modi  in  verhis  ,  quo  Cafus 
in  nominibus.  Utrique  conjiftunt  in  di^erjîs  ter-- 
minationibus  pro  diverfitate  €onftrulîionis^  Utri^ 
^ue  ab  illâ  tefîtrinationum  diperfâ  forma  nomen 

,  fuiimaccepêre ,  Ut  ilUdicantur  terininationum  varii 
Cafus  ,  ki  Modi*  Deniqiie  utrorumque  terminatio- 
nés  fingulafes  appellantuP  à  potijjîmô  earum 
ufu  ,  non  unico.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner que  Ton  piiiffe  établir  entre  les  cas  &  les 
Modes  un  par^èle  foutenu  ,  &  dire,  par  exem- 
ple ,  que  1  inditatif  dans  les  verbes  répoiul  au  no- 

'  minatil  dans  les  noms,  Timpératif  au  vocatif,  le 
<ixbjondif  à  Taccufatif ,  &c  :  on  trouveront  peut- 
\itc  entre  quelques- dns  des  membres  de  ce  paral- 
lèle quelque  analogie  éloignée  ;  mais  la  compa** 
paifoii  ne  fe  foutiendrolt  pas  jufqu'â  la  fin ,  &  le 
fuccès  d'ailleurs  nil^  dédommageroit  pas  aifez  des 
^tte^tions  minutieiifes  d'un  pareil  détail.  Il  eft  bien 

,  plus  fimple  de  rechercher  la  nature  des  Modts  dans 


% 


MO  D 

^  <^ae  Ton  en  ifàit  dans  les  langues ,  qae  de 
s'amufer  a  4es  généralités  vagues ,  incertaines ,  It  fté« 
rilcs.  '^'  " 


1*  On  remarque  dans  les  langues^  dcin  efpéces 
générales  de  Modes;  les  uns  perfonaels,  &  les  autre» 
imper{bnnéls#  ^ 

Les  Modes  perfonaels  font  ceux  oA  le  verbe 
ieÇoi|  des  termiuailbns  par  lefquelles  il  (e  met  en 
concordance  de  perfonnc  avec  ie  nom  ou  le  prow 
nom  q[ui  en  exprime  le  fu>et  :  facio  yfaciSyfacit^ 
>e  Élis  ^  tu  fais  ,  il  foit  ,•  faiiimuê.  ,  façitis ,  fa^ 
ciunt ,  noas  fefons ,  vous  faites  ,  ils  font  ;  c*cft 
du  M^dt  indicatif:  faciam  ,  fu^ias  ^  faciat  \  je 
fafle  I  tu  faffes  ,  il  fafle  ;,  faciamus  ,  faciatis  y 
faci^LM  y  nous  façons  ^  vous  fafliez  y  ils  faffent  ;. 
c'eift  du  Mode  lubjonéUf  :  &  tout,  celât  eft  per« 
ibnnel.  ^ 

'•■■.;.    •»■»•.  •        •  ,  •  .     ■  -     . 

Les  Moi^J  imperfonnels  iôht  ceux  od  le  verbe 
ne  reçoit  aucune  terminaifon  pour  èt^  en  concor-* 
dance  de  perfonne  avec  un  fujct:  facete  y  fecijfe  y 
faire  ,  avoir  fait  ;  c'eft  du  Mode  infinitif;  /iac/>n/, 
fadumsy  fefan^^  devant  faire;  c*eft  du  Mode^^t" 
ticipe  :  &  tout  cela  eft  ImperfomieL  - 

Cette  première  différence  des  Modes  porte  fur 
celle  de  leur  deftinatioà  dans  la  phtafé.  Les  per- 
fonnes ,  en  Grammaire  y  confidérées  d'une  manière 
abibaite  &  générale,  font  les  divxrfes  relatiAns 
que  peut  avoir  a  la  produdion  de  la  parole  le 
iti^et  it\^  propofition;  &  dans  les  verbes,  ce  fbnt 
les-/li)^rfes  terminâifons  ûue  le  verbe  reçoit  félon 
la  relation  àâuelle  du  fujet  de  ce  verbe  4  la  pro-.. 
dudion  de  la  parole.  ^oyq[  Pbr8on»b#. 

Les- Afo^/w  perfonnels  foi«  donc  ceux  jqui  fer- 
vent à  énoncer  des  propofîtions,  &  qui  en  renfer- 
ment ce  que  les  logiciens  appellent  la  copule; 
puifque  c  eft  feulement  dans  ces  Modes  que  le 
verbe  s'identifie  avec  le  (u^et,  par  la  concordance 
des^  perfonnes  qui  indiquent  des  relations  excluïï'» 
vement  propres  au  fujet  confidéré  comme  fujet. 
Les  Modes  imperfonnels  au  contraire  ne  peuvent 
fervir  annoncer  Àts  proportions,  puifqu'ils  n  ont 
las  la  forme  qui  défigneroit  leur  identification  a\rec 
eur  fujet  confidéré  comme  teL  En  effet,  Dieu 
V.ST  éternel  f  fans  quenousx,ou?KEmovSy  vous 
AURIEZ  mz/on  ,  RETiRE-wi,  font  dcs  propofi- 
tioAS  y  des  énonciations  complettes  de  jugements. 
Mais  en  eft  *  il  de  même  quand  on  dit  écouter  y  , 
avoir  compris  ,  une  chanfon  k  o  T  é  B  ,  Augufte 
KYKHkTJKiT  la  paixy  Catilina  devamt  pros- 
crire les  plus  riches  citoyens  f  non ,  fans  doute , 
rien  n'eft  affirmé  ou  nié  d'aucun  fujet,  mais  le 
fujet  tout  au  plus  eft  énoncé;  il  faut  y  ajouter 
quelque  chofe  pour  avoir  des  propofitions  entières , 
&  fpecialement  un  verbe  qiii  foit  à  un  Mode  per- 
fonnelf  V  V    ' 

II.  Entre    les  Modes  perfonnels ,  les  uns  font 
direéis  ,  &  les  autres  font  indirects  ou  obliques. 

hcs  Modes  dïitàs  font  ceux  dans  lefquels  fcul 
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le  verbe  fert  â  cotiftituer  la  propofitioû  principale , 
c'eft  â  dire  i  rexpreflton  immédiate  de  la  p^ee  que 
Tou  veut  i^nifelten;  ^  ^ 

heê^  Modes  tndireâs  ou  obliqaes  font  ceux  qui 
ne  conftituent  qu'une  propofitiQn  incidente  fubor- 
donnée  â  un  antécédent  qui  n'efl  qu'une  partie  de  la 
propoiitîon  principale.      —  ^  ^V;  1 

Ainfi ,  quand  on  dît  ,  je  iki%  âe  mon  mieux , 
jt  FBR0I8  mieux  fi  je  pouvais  ^  faites  mieux  , 
les  différents  4Hodes  du  verbe  faire ,  je  fais ,  je 
ferais ,  faites ,  font  dire^  ,  parce  qu'ils  fervent 
immédiatement  â*  l'ezpreflion  du  jugement  prin- 
cips4  que  Ton  veut  manifefter.  Si  l'on  dit  au  con- 
traire, //  efi  néceffaire  que  ji  fasse'  mieux  ,  le 
Mode  ^ Je  faffe  eftindircft  ou  oblique ,  parce  ou'il 
ne.  conftitue  qu'une  énonciation  (uboi donnée  d  l'an- 
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técédçnt  //,  qui  eft  le  fujet  de  la  propofîti 
cipale;  c'e(t  comme  fî  l'on  difoit  il  y  que 
mieux  ^  efi  nècejfaire.  ^      . 

Remarquez  que  je  dis  des  Afo^ j  direâs,  qu^ils 
font  les  {euls  dans  lesquels  le  verbe  fert  â  conilj[- 
tuer  la  proportion  principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
ilire  que  toute  proportion  dont  le  verbe  eft  â  un 
Mode  direâ,  loit  principale,  pui(qir'il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  des  propoiîtions  incidentes 
dont  le  verbe  eft  i  un  Mode  dircft.  Par  exemple  , 
là  remarque  querjETAis  efi  utile  ^  les  remarques 
que  votjs  FERIEZ  feraient  utiles  ^  Ikc.  Je  ne  pré- 
tends donc  exprimei;  par  11  qu'une  propriété  ex- 
clure des  modes  directs,  Se  faire  entendre  que 
les  indireâs  n'énoncent  jamais  une  propofîtionprin^ 
cipale  I  comme  je  le  cUs  enfuite  dans  la  défhûticn 
que   j'en  donne.  j 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  lé  Mode 
fubjonâif,  qui  eft  oblique,  feiiible  être  le  verbe 
de  la  proportion  principale  ,  nous  devons  être 
afliirés  que  la  phrafe  eft  elliptique  ,  que  le  prin- 
cipal verbe  eft  fupprimé,  qu'il  faut  le  fuppléer 
dans  l'analyfe  ,  &  que  la  proportion  exprimée  n'eft 
^u'incidente*  Ainr  ,  quand  on  lit  dans  Titc-Live , 
VI.  TciVr.  )  Tune  vero  ego  nequicquam  Capito^ 
hum  arcemque  seuvkvekii/i  ^  fi  y  &c  y  il  faut 
réduire  la  phrafe  à  cette  conftruûion  analytique , 

'  T^nc   vero   (res  erit  ita  ut)   ^^o   servavekim 

nequicquam  Capiiolium  que  arcem  ^fi^  Sec.  C*eft 

Ja  ipènie  chofe  quand  on  dit  en'françois,  qu'on 

^Je  taise;   il  faut  foufentendre 7e  veux  ^  ou  quel- 
que autre  équivalent.  /^oyq[  Subjonctif. 

IIL  Nous  avons  en  françois  trois  Modes  per-* 
fonnels  direôs  »  qui  font  l'indicatif,  Timpératif, 
&le  fuppofitif.  Je  fais  eft  â  l'indicatif,  fais  eft 
à'  l'impératif ,  je  ferais,  tù,  au  fupportif. 

Ce 

entre  eux  par 
prime  purement  l'exiftence  d'un  fujet  déterminé 
foijs  iih  attribut  ;  c'eft  un  Mode  pur  :  les  deux 
autres  [font  mixtes';  parce  qu'ils  ajoutent  â  cette 
r^niHcatâon  primitive  d'autres  idées  acceiOfoires ,  ac- 
cidetitXsUes    â    cette    rgnircation  ;  l'impératif  y 


? 
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\%  trois   Moc/e/ ,  également  direâis ,   diffèrent 
eux  par  des  idées  accefloires  :  rinHicatif  ex- 


afoâte  Fîdéc  acceflbîfe  de  la  volonté  de  celui  qui 

JUirle;  le  fupportif ,  celle  d'une  hypôtbcfe^/^i}y« 
INDICATIF,    IMPÉRATIF  ,  SUPPOSITIF.  ^  ^  ^T     - 

'  Les  grecs  tL  les  latins  o'avoient  pas  le  fuppo» 
rtif)  lu  en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circobr 
locutions  que  1  ellipfe  abrégeoit.  Ai^r ,  dans  cette 

Çhrafe  de  Cicéron  (D^  nat.  deor.  II.  xxxfrij.  )\ 
^rofeM  &  ejfe  deos ,  &  Adf^^  tant  a  opéra  deo^ 
ruvn  tffe  AjiBiTRARBWTUR  \  le  verbe  arbitra^ 
rentux  né  feroit  pa^  rendu  littéralement  par  ils 
croiraient ,  ils  fe-  perfuaderoient^  ce  feroit ,  ils 
crujfent  ^  ils  Je  perfuadafient  ^  parce  que  la 
conftruftion  analytique  eft  (  res  efi  ita  ut  )  ar^ 
hitrarenmr^  &c«Ce  jMb^(f  eu  ufite  dans  la  langue 
italienne,  dans  Telpagnole ,  &  dans  l'allemande  , 

Quoiqu'il  n'ait  pas  encore  plu  aux   grammairiens 
e  l'y  dîftingucr ,   non  plus  que  dans   la   nôtre  | 
excepté  l'abbé  Girard.    Koye\  Sufpgsitif. 

IV*  NoUs  n'avions  en  fran^ois  de  Mode  oblique 
que  le  fiibjondif  j  &  c'eft  la.mêmeçhofe  enlàtm^ 
en  allemand,  en  italietf,  en  e(pagnoL  Les' grecs 
en  avoient  un  autre,  l'optatif \  que  les  copiftes 
de  Méthodes  &  de  Rudiments  vouloient  autrefois 
admettre  dans  le  latin  fans  l'y  voir  ^  puifque  le 
verbe  n'y  a  de  tcrminaifons  obliques  que  celles 
du  fubjonûif.  J^oyç[  Subjonctif  ,  Optatif* 

Ces  Mo^^j  diffèrent  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  :  le  fiibjonftif  eft  mixte  ,  puifqii'il 
ajodte ,  à  la  rgniûcation  direfte  de  rindiçatif ,  l'i Jéc 
d'un  point  de  vue  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft 
doublement  mixte%  parce  cju'il  ajoilte  ,  à  la  fignifica- 
tion  totale  du  fubjonâ:if,  l'idée  acceftoire  d'un  louhaitt 
d'un  dérr*  ^ 

V.  pour  ce  qui  concerne  les  Afo^ctir  imper  fon- 
nels ,  il  li'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langiies 
qui  conjuguent  les  verbes^  mais  il  y  en  a  deux  ^ 
1  infinitif  &  le  participe. 

L'infinitif  eft  un  Mo^^  qui  exprime  d*une  ma* 
niére'abftrtite  &  générale  Vexiftence  d'un  fujet 
totalement  indéterminé  fous  un  attribut.  Ainfi ,  fans 
cefler  d'être  verbe  ,  puifqu'il  en  garde  là  fiçnifî- 
cation  Se  qu'il  eft  déclinable  par  temps ,  il  efi 
effcftivement  nom ,  puifqu'il  préfente  i  refprît  l'idée 
de  l'exiftence  fous  un  attribut ,  comme  celle  d'une 
nature  commune  à  pluficurs  individus.  Mentir 
c*e/i  fe  déshonorer  ,  comme  on  diroit  ,  /e  men^ 
fange  efi  un  déshonneur  ;  avoir  fui  Voecafion  dé 
pécher  e^efi  une  viâioire ,  comme  fi  l'on  difoit , 
la  fuite  de  l'occafion  de  pécher  efi  une  viéîoire  ; 
DEVOIR  RECUEILLIR  UTie  riche,  fucceJjHon  cefl 
quelquefois  Vécueil  des  é(ifpofitians  Us  plus  heit^* 
reufes  ;  c'eft  à  dire,  //ne  riche  fucceffian  à  venir 
efi  quelquefois  Vécueil  des  difpofitions  les  plus 
heureujes.   Vayé\  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  Mode  qui  exprime  l'exif^ 
tenci&-*  (bus  un  attribut  d'un  fujet  indéterminé 
Qua^  à.  fa  nature  &  quant  i  la  relation  per-^ 
(onnnfe.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin , 
en  allemand ,  le  participe  reçoit  des  terndnaifooi 
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lelttives  aux  genres  >  znx  nombres^  &  aux  cas ,  au 
jnoycQ  defquellcs  il  fe  met  en  concordance  avec 
le  iujet  auquel  on  Tapplique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  tern^inaifon  perfonnelle  »  parce 
qu'il  ne  coniiitue  dans  aucune  langue  la  propofî* 
iuon  que  Ton  veut  exprimer.  Il  eft  tout  a  la  fois 
verbe  &  adjedUf  f  il  cil  verbe ,  puifqu'il  en  a  la 
iieniilication ,  Ôc  qu^il  reçoit  les  inflexions  tempo- 
leiles  qui  en  font  la  fuite  j  precans  ,  priant ,  pre- 
€atus  y  ayant  prié  ,  precaturus  ,  devant  prier  :  il 
cft  adjedtif,  puifqu'iî  fert ,  comme  les  adjedifs  , 
à  déterminer  Tidée  du  fujet  par  Tidée  accidentelle 
de  révcnement/ qu'il  énonce,  &  qu*il  prend  ei! 
conféquence  les  terminaifoQS  relatives  aux  acci- 
dents des  noms  &  des  pronoms.  Si  nos  participes 
actifs  ne  fe  déclinent  point  communément  y  ils  fe 
déclinent  quelquefois ,  ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  j  &  quand  ils  ne  fe  Croient  jamais 
oéclinés  ,  ce  feroit  un  effet  de  Tufage  ,  qui  ne  peut 
Samais  leur  ôter  leur  déclinabilité  intrinsèque.  Voye\ 
Participe.  * 

Puifque  Tinfinitif  figuré  dans  la  phrafe  comme 
un  nom,  &  le  participe  comme  un  adjeftif  j  com- 
ment concevoir  que  Tun  appartienne  à  Tàutre  & 
ien  fiiffe  partie  ?  Ge  font  atïdrémcnt  deux  Modes 
différents  ,  puifqu'ils  préfentent  la  fîgnificatipn  du 
verbe  fous  différents  afpedVs.  Par  une  autre  incon- 


ailleurs  que  c*étoit  une  partie  d'oraifon  différente 
de  Tadjciftif ,  du  verbe  ,  &  mêilie  de  toutes  les  autres^ 
&  pourtant  Tinfinitif  continuoit ,  dans  leur  fyftême  , 
^'appartenir  au  verbe.  Scioppius  ,  dans  fa  Gram-^ 
maire phjlofopHique  (  De  Panicipio ,  p.  17.) ,  fuit 
le  torrent  des  grammairiens,  en  reconnpiffant  leur 
erreur  dans  une  note.  .      ""^ 

Mais  voyoïYs  le  fyftême  figuré  àcsModeSy  tel  qu'ils 
léfulte  de  TexpoCtion  précédente» 
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•  Les  MODES 
font 


Purs, 


Mixtes, 


* 


ÎDîrçrts 
Obliquei 


, 


Imi^eksonneis 


{:  :  : 


{Indicatif. 
•     •     •     •  Impératif. 
•     •     •     •  Suppojîtif 
{•     f     •     •  SubjonSif 
•    4     •     •  Optatif. 

.   Infinitif  *^        ^ 
•  Participe. 


'y'    .*■ 


VoiU  donc  trois  Modes  purs  ,  dont  un  eft 
perfonnel  &  deux  imper fonnels  ,  &  qui  paroi ffent 
fondamentaux  ,  puifqu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes. 
Jl  q'en  eft  pas  de  même  des  quatre  Modes  mixtes  : 
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it,  puiiquu  na  pas  (j<^  première  perionne  en 
\c  ni  en  latin  ,  quoique  nous  ayons  en  françois 
lé  du  pluriel  *,  qu'au  contraire  il  n'a  point  de 
ifième  perfonne  chez   nous  ,  tandis   qu'il  en  a 


I 


hëbrenz  n^ont  nî  fuppofitif  ,'nî  fubjôn^,  ni 
optatif;  le  fuppofirifn  eft  point  en  grec  ni.  en 
latin  ;  le  latin  ni  les  langues  modernes  ne  con- 
noiffent  point  l'optatif  :  l'impératif  eft  tronqué  par- 
tout,  puifqu'il  n'a  pas  d<^  première  perfonne  en 
grec 
celle 

troifième  perionne  chez  nous  ,  tandis  qu 
dans  ces  deux  autres  langues  ;  qu'enfip  il  n'a  point 
en  latin  de  prétérit  poftérieur  ,  q^jpiau'il  ait  ce 
temps  en  grec  &  dans  nos  langues  moaernes.  C'eft 
que  ces  modes  ne  tiennent  point  à  l'effence  du 
verbe  comme  les  quatre  autres  rieurs  caractères  Jif- 
férencîels  ne  tienneiit  point  â  la  nature  du  verbfc , 
et  font  des  idées  aputées  accidentellement  à  la 
jfîgnificat ion  fondamentale  j&  il  auroit  été  poffiblc 
d  introduire  plufieurs  autres  Modes  de  la  même  ef- 
pèce  ,  par  exemple,  un  Mode  interrogatif ,  un 
Mode  conceflîf ,  &ç. 

Sanftius  {Minerv.  /.  xiij^  ne  veut  point  recon- 
noîtrç  àt  Modes  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  vois 
euères  que  trois^  raifons  qu'il  allègue  pour  juftifier 

^le  parti  qu'il  prend  a  cet  égarcu  La  première^ 
c'eft  que  Modus  in  verbis  exvlicatur  frequentiùs* 
per  cafum  fextum  ,  ur  meâ  (ponte  ,  tuo  juffufeci  ; 
non  raro  per  adverhiay  ut  malè  currit ,  bene^  lo- 
quitur.  La  féconde ,  c'eft  que  la  nature  àtsAIodes 
eft  fi  peu  connue  des  grammairiens ,  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent point  fur  le  nombre  de  ceux  qu'il  fieiut 
reconnoître  dans  une  langue;  ce  qui  indiv^ue  ^  au 
gré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diftinftion  àts 
modts  eft  cnimérique  &  uniquement  propre  à 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Graipmaîrev La  troir 
fième  enfin  ,  (?eft  que  les  différents  temps  d'un 
Mode  fe  prennent  indiftinftement  pour  ceux  d'un 
autre;  cje  qui  femble  juftifier  ce  qu'avoit  dit  Sca- 
lîger  (  De  cauf.  L.  L.  lib.  v.  c.  cxxj.  ) ,  Modus 
in  verbis  non  fuit  nectffàrius.  L'auteur  de  la 
Méthode  latine  de  P.  JR.  #femble  approuver  ce 
fyftfme  ,  principalement  a  caufe  de  cette  troifième 
raifon.  Examinons  -  les  Tune  après  l'autre. 

L  Sandtius  ,  &  ceux  qui  lont  fuivi  ,  con^e 
Scioppîus  &  Lancelot  ,  ont  été  trompés  p^ar 
une  équivoque ,  quaiid  ils  ont  ftatué  que  \t  Mode 
daiis  les  verbes  s'exprime  ou  par  l'ablatif- ou  par 
un  adverbe  ,  comme  dans  me.a  f  ponte  feci  ,  bene 
loquitur.  Il  faut  diftinguer  dans  tous  les  mots  , 
&  conféquemment  daiis  les  verbes ,  la  fignification 
objcftive  &\la  fignification  formelle.  £a  fignifi- 
cation  objeftive  ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  eft 

^  l'objet  de  la  fignification  du  mot ,  &  qui  peut  être 
commune  à  des  mots  de  différentes  efpeces  :  la 
fignification  formelle ,  c'eft  la  manière  particu- 
lière dont  le  mot  préfetite  â  l'efprit  i  objet  ^dont 
il  eft  le  figne  ,  laquelle  eft  commune  à  tous  les 
mots  de  la  même  elpèce ,  *&  ne  peut  convenir  a 
ceux  des  autres  e{pcces.  Ainfi ,  le  même  objet  pou- 
vant être  fignifié  par  des  mots  de  différentes  ef- 
pèccs  ,  on  peut  dire  que  tous  ces  oiots  pnt  une 
même  fignification  objeftive  ,  parce  qu'ils  rcpré^ 


à 


.1  __ —  ~  < 


>, 


■r^— — ^1    I  I  »» 


-      _  J. 


^^ 


/ 


\ 


M  O  D 


• 


Teatefit  totis  la  même  idée  fondamentale  ;  tels  font 
les  mots  aimt^ ,  ami  ^  amical  )  amiahltmtnt  » 
amicalement  ^  amitié  y  qui  iignifient  tous  ce  fen^ 
timeot  a£feâueux  qui  porte  les  hommes  i  fevou« 
loir  &  i  (e  faire  dîu  bien  Içs  uns  aux  autres  ;  mais 
chaque  eipçce  de  mot  &  même  chaque  mot  ay^t 
fe  inanicrc  propire 'dç  préfcntcr  robjet  dont  ilcft 
le  Agne»  la  fignification  formelle  eft  néceffaire- 
ment  diftérente  dsns  chacun  de  ces  mots  >  quoique 
la  ftgnification  obje^ive  foit  la  même  ;  cela  eft 
fçnfible  dans  ceux  que  Ton  vient  d'alléguer ,  qui 
pourroient  tous  fe  prendre  indiftinétement  les  uns 
pour  les  autres  fans  ces  différences  individuelles 
qui  naiffent  de  la  manière  de  ^^reprërente;'*  Voyc{ 
Mot.' 

Ot  il  eft  vrai  que  Ijes  Modes  y^t^L  à  dire,  les 
différentes  modifications  de  la  (îgnification  objec- 
tive du  verbe ,  s'expriment  communément  par  des 
adverbes  ou  par  des  exprefUons  adverbiales  ;  paf^ 
exemple  y.  quand'  on  dit ,  aimer  peu ,  aimer  ytnuy^) 
coup  ,  aimer  tendrement  ,  aim:er  jinciremtnt^\ 
aimer  depuis  long  temps  ,  aimer  plus ,  aimer 
autant  f  &cjil  eft  évident  que  c*éft  l'attribut  in- 
dividuel Qui  fait  partie  de  la  (îgnification  obje£^ive 
de  ce  verbe  ^  en  un  mot,  Tamir/V  qui  çft  modifiée 
par  cous  ces  ac^verbes  ,  &  que  Ton  penfe  alors  à  une 
amitié  petite  y  grande  y  tendre  y  fincère ,  ancienne  y 
fupérieure  y  égale  y  &c.  Mais  il  eft  évident  auflî 
que  ce  ne  font  pas  des  modifications  de  cette  ef-. 
péce  qui  caraftérifent  ce.  qu'on  appelle  les  Modes 
des  ver  Des  ;  autrement  ,  chaque  verbe  auroit  (ts 
Mot/ej  propres,  parce  qu un  attribut  n'eft  pas  fuir 
ceptiblc  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  con- 

:  ce  ^ui  caradtérife  nos  Modes 
ment  a  l'objet  de  la  (îgnification 
du  verbe,  c'eft  à  la  forme  ,  à  la  manière  dont 
tous  les  verbes  (îgnifient.  Ce  qui  appartient  à  l'objet 
4e  la  fignification  ,  fc  trouve^ fous  toutes  les  for- 
mes du  verbe  j  &  c'eft  pour  quoi ,  dans  la  langue 
hébraiaue,la  fréquence  de  l'aûion  fert  de  fonde- 
ment a  une  conjugaifoh  entière  ,  différente  de  la 
conjueaifon  primitive  ;  la  réciproçation  de  l'ac- 
tion lert  de  fondement  a  une  autre ,  &c  :  mais  les 
mêmes  Modes  fe  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjugaifons  ,  que  j'appelle  rois  plus  volontiers  des  ' 
voix  \voye\  Voix  )•  Ce  qui  conftitùe  les  Modes  y 
ce  font  les  divers  alpefts  fous  Icfquels  la  (îgnifi- 
cation formelle  du  verbe  peut  être  envifagée  dans 
la  phrafe  ;  &  il  faut  bien  que  Sanâius  &  fes# 
difciples  rcconnoilTent  que  le  même  temps  varie 
(es  formes  félon  ces  divers  afpecls ,  puifqu'ils  re- 
jetteroient  comme  très  -  vicieufe  cette  phrafe  la- 
tine, nefcio  utrum  cantabo  y  &  cette  phrafe  firan- 
Çoife  ,  je  crains  qu'il  ne  vient  :  il  faut  dqnc  qu'ils 
admettent  les  modes  y  qui  ne  font  que  ces  diffé- 
icntes  formes  des  mêmeV^emps^ 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  gram- 
mairieusffur  le  nombre  des  Modes ,  j'avoue  que 
K  ne  conçois  pas  par  quel  principe  de  Logique 
Où  en  doncl«t    qu'il   n'en   faut   point   admettre  • 


venir  à  un  autre 
n'appartient  nullement 
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IL'oHbirlté  qui  liiatt  de  ces  débats  vjeot  de  la  mif^^ 
'^  '^de  concevoir   des  grammairiens,  qui  enten-* 


dent  mal  la  doârine  des  Modes  y  &  non  pas  du 
fonds  même  de  cette  do^ârrine  j  ST  quand  elle  au« 
rbit  par  elle -^  même  quelque  obfcurité  pour  la 
portée  comfnune  de  notre  intelligence,  faudroit-il 
renoncer  i  ce  que  les  ufages  conftants  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la  manière  la 
plus  pbfîtive  ? 

III«  La  troifième  con(îdération  fur  laquelle  on 
infifte  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
P»  JR.  n'eft  pas  moins  illufoire  que  les  deux 
autres.  Si  l'on  trouve  des  exemples  pu  le  fubjonftif 
eft  mis  au  lieu  de  Tindicatif,  de  l'impératif,  & 
du  fappofitif  :  ce  n'eft  pas  une  fubftitutîon  indif- 
férente, qui  donne  une  expreflion  totalement  fyno- 
nyme;.&  dans  ce  cas-là  même  ,  le  fubjonclif  eft 
amené  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  la 
Grammaire.  Ego  nequicquam  Capitolium  SBR-  , 
V A VEHiM  j  c'eft  >  comme  je  l'ai  déjà  è^X^yres  èrit 
ita  ut  fervaverim  i  ce  qui  eft  équivalent  i  fer^ 
vayero  &  non  pas  à  fervavi  ;  &  l'on  voit  que 
fervavenm  a  une  raifon  grammaticale.  Oii  me 
^ira  peut-être  que,  de  mon  aveu>  le  tout  (îgnifie 
fervavero  ,  &  qu'il  étoit  plus  naturel  de  l'em- 
ployer Q^t  fervaverim  ,  qui  jette  de  l'obfcûrlté  par 
l'eilipfe,  ou  de  la  langueiy  par  la  périphrale  :  . 
cela  eft  vrai,  fans  doute  ;  (i  on  ne  doit  parler  que 
pour  çxpririier  didaâiquement  fa  penfée  j  mais  s'il 
çft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie, 
qui  nous  dira,  que  la  terminaifon  rim  ne  faifoit 
pas  un  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romaines, 
que  aauroit  pu  faire  la  terminaifon  ro  1  &  s'il 
eft  utile  de  rendre  y  dans  le  befoin ,  fon  ftyle  in- 
téreffant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus  ' 
pathétique  ,  qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  eTil 
bien  plus  propre  â  produire  cet  heureux  effet 
qu'une  conftrudUon  pleine  ?  Un  coeur  échauffé 
préoccupe  l'cforit ,  &  ne  lui  laifTe  ni  tout  voir 
ni  tout  dire,    f^oy^^  Suêjouctif. 

Si  les  çonfidérations  qui  avoient  déterminé  Sanc- 
tius ,  Ràmus ,  Scioppius ,  &  Lancelot  i  ne  recon-  ' 
noître  aucun  Mode  dans  les  verbes,  font  fauffes  , 
ou  inconféquentes  ,  ou  illufoires  \  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  clans  les  verbes  conjugués  il  y  a  diver(es  ^ 
manières  de-  fîgnifîcr  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut ,  ici  direâement ,  là  obliquement  ,  quel- 
quefois fous  la  forme'  ^erfonnelle  ,  d'autres  fois  ' 
(ous  une.fbrme  imperfonnelle ,  Oc;  enfin  (î  l'on 
retrouve  ,  dans  tomes  ces  manières  différentes  ,  les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
fur  l'idée  effencielle  de  l'exiftence  :  c'eft  donc  une 
néceftité  d'adopter  ,  avec  tous  les  autres  grammai- 
riens ,  la  diftindion  àt%  Modes  ,  décidée  d'ailleurs 
par  Tufage  univerfel  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  verbes.  (M.  BeauzéÉ.) 

*  M  (E  U  R  S  ,  f.  f.  pi.  Belles  -  lettres.  En 
Morale  fc  en  Politique  oh  entend  pzt  les  Mactirs 
des  hommes  ,  leurs  inclinations  habituelles  ,  o\\ 
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la  ^me  c^iic  rhabitude  a  donnée  1  leuif  naltirèl; 
JVla#ielativement  aux  arts  d'incitation  ^  &  partie 
culièrement  à  Tégard  de  la  Poéfie  y  Tidëe  qaon 
attache  aux  Moeurs  eft  plus  étendue  ;  elle  embrïiTe 
le  naturel  y  rhabitude  >  &  les  accidents  pafTaeers 
qui  fe  combinent  avec  Tun  &  l'autre*  Ainfi^Œins 
Xs  ryftême  des  Moeurs  poétiques  font  comprifes 
les  inclinations  &  les  aaeâious  de  Tâme. 

Celui  qui  veut  peindre  lès  Mœurs  doit  donc  fe 

Eropofer  ces  trois  objets  d'étude  ^  la  nature  >  Tha* 
itude  ,  &  la  paffipn.  ^ 

Le  premier  foin  d'un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  fôn  art  ,  efl  de  chercher  des  modèles  dans 
Icfquels  les  proportions ,  les  formes  ,  les  contours  ; 
les  ir.ouvements ,  les  attitudes  foient  tels  que  les 
donna  1^  nature  avant  que  l'habitude  en  altère 
la  pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le  poète  : 
il  eft  comme  impolfible  que  ,  dans  l'homme  en 
fociété  ,  le  naturel  foit  pur  &  fans  mélange  ;  mais 

g  eut-être  ,  avec  un  eiprit  jufte  &  capable  de  ré- 
exion^  n'eft-il  pas  aufli  mal  aifé  qu'il  le  femblc 
•de  diftinguer  ,en  foi-même  &  dans  fes  pareils  »  ce 
que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que  la  culture 
y  tranfplante.  Le  (oin  de  fa  vie  &  de  fa  défenfe , 
de  fon  repos  &  de  fa  liberté  ;  le  reflentiment  du 
bien  &  du  mal  y  les  retours  d'afteûion  &  de  haine; 
les  liens  du  (ang  &  ceux  de  l'amour;  la  bienfai- 
Tance ,  la  douce  pitié  ,  la  jaloufie  8c  la  vengeance, 
la  répugnance  a  obéir  &  le  defir  de  dominer  ; 
tout  cela  fe  voit  dans  l'homme  inculte  bien  mieux 
que  dan$  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes' 
primitives  feront  fenties,  fous  le  voile  bifarremerrt 
Avarié  de  l'éducation  Je  de  l'habitude  >  plus  ces 
mouvements  libres  &  naturels  s'obferveront  à  tra- 
vers la  gêne  où  les  retiennent  le  manège  des 
bienféances  Se  l'efclavaeë  des  préjugés,  plusilÇfFet 
de  l'imitation  fera  infaillible  :  car  la  nature  eft 
au  dedans  de  nous-mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  reffemble  &  empreffée  à  le  faifîr»  Voyez 
dans  nos  fpeâacles  avec  quels  tranfports  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la^decèle  &  qui  l'exprime 
vivement^  Si  donc  le  poète  me  demande  où  il 
doit  cUercher  la  nature  pour  la  confulter;  je  lui 
répandrai  ,  En  vous  -  même  :  nùfce  te  ipfum. 
Ceft  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  connoîtrc  les 
autres ,  difoit  Fontenelle  ;  c'étoit  ^uflî  le  fecret 
de  l'éloquent  Maïïillon  ;  eh  fous  combien  de  faces 
JVIçntagne  aous  peint  tous  taW-que  nous;  fommes, 
en  ne  nous  pvlanl  que  de  lui  ! 

La  diiTérence  des  climats  &  des  â^es  eft  la  pre* 
roïère  qu*U  faut  étudier  dans  les  Mœurs  ,  parce 
qu'elle  tient  a  la  nature. 

Le  climat  décide  furtout  du  4cgré  d'énergie  , 
d'aélivilé  i  de  fenfibilité  ,  de  chaleur  dans  le  ca- 
ra£lère  ,  &  des  inclinations  qui  lui  font  analogues. 
Les  climats  fioids  produiront  des  hommes  moins 
ardents  que  d'autres  ,  mais  plus  laborieux  ,  plus 
actifs  ,  plus  vigoureux  par  leur  complexion  ,  plus 
ÇQtreprcnants  par  rimpulfion  du  mal -être,  plus 
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ocàxvjis  de  leurs  befoins ,  mains  délicats  dans  lèurf 
pliiurs ,  moins  fenfibles  â  la  doiileiir ,  moins  en- 
clins à  la  volupté  ,  peu  fufcéptibles  des  paifioQs 
adhérentes  à  la  foiblefte  ,  doués  d'un  cfprit  férieux 
flc  mile  ,  d'une  âme  ferme,  &  d'un  courage  pa- 
tient. Sévèrement  traités  par  la  nature ,  ils  en 
contraâent  Tâpreté  ;  «  comme  ils  attachent  pe\i 
de  prix  à  la  vie,  ils  comptent  pour  peu  de  chofe 
delà  perdre  &  de  l'arracher.  Durs  pour  eux- 
mêmes  ,  ils  le  font  pour  les  autres  ,  lans  croire 
leur  faire  injure.  L'indépendance  ,  la  liberté,  le 
droit  do  la  iorce ,  la  gloire  de  l'invafion  ,  de  le 
butin  pour  prix  de  la  victoire  ,  voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chaud^donnent  au  cara^ière 
plus  d'ardeur  &  de  véhémence  ^  mais  moins  d'ac- 
tivité, de  force  ,  Ac  de  couraee.  La  chaleur  ell 
da^  les  fluides ,  mais  les'  folides  énervés  s'y  re-* 
fufent  ;  en  forte  que  les  hommes  font  à  la  fois 
amollis  &  paflionnés.  Crime  &  ^^^^  i  *^^t  s  y 
Teilent ,  &  de  l'ardeur  du  fang ,  &  de  la  foiblefle 
des  organes.  L'amour  ,  la  haine,  la  jalouiie  ,  la 
veneeance  ,  l'ambition  ,même  y  bouillonnent  au 
fond  des  cœurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s'aiTouvir  (ont  ceux  que  la  paflîon  préfère.  La 
trahifon  y  eft  en  ufage  ,  non  .parce  qu^ellc  cil 
moins  périlleufe ,  mais  parce  qu'elle  eft  moins 
pénible.  La  lâcheté  n'y  eft  pas  dans  l'âme ,  mais 
dans  le  corps  :  on  y  eft  efclave  &  tyran  par  in- 
dolence ;  on  Y  .  femble  moins  attaché  a  la  vie 
qu'à  la  parefle  ;  le  bonheur  y  eft  ^ans  lé  repos. 
Les  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  :  zùXk ,  mais  moins 
infatigables  que  les  premiers^  voluptueux ,  mais 
moins  amollis  que  les  féconds  ;  leur  volonté ,  leur 
force  ,  leur  ardeur ,  leur  conftance  font  également 
modérées  ;  l'énergie  de  l'âme  &  .du  coips  eft  la 
foême  ;  les  pallions  ,  au  lieu  de  fermenter  y  agiftent 
&  s'appaifent  en^'exhlilarif.  De  cet  accord  des 
(acuités  morales  &  phyfidues ,  réfulte  ,  &  dans  le 
bien  &  dans  le  mal,  un  état  de  médiocrité  éloi-* 
gné  de  tous  les  excès ,  un  caractère  mitoyen  entre 
le  vice  &  la  vertu  ,  incertain  daâS  fon  équilibre, 
également  fufceptible  des  inclinations  contraires , 
&  aufli  variable  que  le  climat  4ûnt  il  éprouve 
l'influence. 

Horace  a  meo^eilleufement  bien  décrit  IcsMœurs 
des  différents  âges  de  la  vie»  qu'Ariftote  avoit  analyfées; 
âcil  feroit  fuperflu  de  tranicrire  ici  ces  beaux  vers  que 
toutle  monde  fait  par  cœur:  mais  à  ces  deux  caufés 
naturelles  de  1%  diverfité  des  Mœurs  fe  joint  l'influence 
de  l'habitude  ;  &  celle  -  ci  eft  un  compofé  des  im«» 
preftions  répétées  que  font   fur  nous  1  inftruâipn  i 


(  ' 


que 


l'exercice,  l'opinion ,  &  l'exemple.  Ceft  donc  peu 
d'avoir   étudié   dans    l'homme    moral  ce^  que  les 

S  cintres  appellent  le  nu  ;  il  faut  s'inftruire  des 
ifFérents  modes  que  l'iuftitutioa  a  pu  donner  i 
la  nature  ,  félon  les  lieux  &  les  temps.  Prendenda 
la  Poe  fia  ogm  fua  luce  delta  luce  del  hifio* 
fia  .  .  .  .  fenfd  la  ouale  la  Ppefia  can^na  //| 
ofiùrijfime  uruhe.  (Le  Talfc.)  '  -^^ 
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:-M  Celai  qui  ikit  ce  qu'on  doit  i  fa  patrie  ^  1 
n  Tes  amis ,  â  (es  parénis  j;  quels  font  les  droits 
p  de  rhofpitaiité  ,  les  devoirs  d  un  fénateur  &  d  un 
i>  juge ,  les  fonctions  d'un  Général  d'armée  ;  celui- 
^  là  ,  dit  Horace ,  eft  en  état  de  donner  d  Tes  pej- 
i>  fonnages  le  carajftèrt  qui  leur  convient  «>•  ïpi- 
race  pàrloit  des  Mœufs  romaines  :  mais  combien 
de  nuances  â  obterver  dans  la  peinture  des;  mêmes 
caraftcrcs ,  pris  en  divers  ^climats  ou  aans  des 
/iécies  difFérents^  {  Cell  là  qaun  poète  doit  s^inf^ 
truire  ea  parcourant  les  annales  du  monde.  Le 
culte  y  les  lois,  la  difcipline  >  les  opinions^  les 
ufages ,  les  diverfes  formes  de  gouvernement  ;  Tin- 
fluence  des  Mœurs  fiir  les  lois ,  des  lois  fut  le 
fort  des  Empires;  en  un  mot  ,'la  conftitututîon 
phyfîque  ,  morale,  &  politiaue  des  divers  peuples 
de  la  terre,  &  tout  ce  qui  aans  Thomme  eft  na- 
turel ott  fedice  ,  de  naiflançc  ou  d'inftitution  > 
doit  entrer  cffenciellement  dans  le  plan  des  études 
du  ^oète  :  travail  immenfe%  nnais  d'où  réfulte 
'  cette  idée  univerfelle  ,  qui  ,  félon  Gravina  ,  eft 
la  mère  de  la  fiâion  ,  cdmme  la  nature  eft  la 
roère  de  la  vérité.  \  ,V 

,  Encôîc  cette  théorie  feroit-elle  infuffif^é''fans 
Tétude  ]>ratique  des  Mœurs.  Le  peintre  le  plus 
verfé  dans  le  de/Iîn  &  dans  Tétilde  <ie  Fantiquc  , 
ne  rendra  jamais  la  pâture  avec  éette  vérité  qui 
fait  illufion  y  s'il  n'a  fous  les  ieux  les  Modelés* 
Il  en  eft  <lc  même  du  poète  j  la  ledure  &  la  mé.- 
di talion  lie  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce 
sfrcqutnt  des  hommes  :  pour  bien  les  peindre ,  il 
faut  les  voir  de  près  i  ^îes  écouter  ,  les  obfcrver 
fans  ceffc  j  un  mot,  un  coup  d'oeil^,  un  (îlence, 
une  attitude  ,  un  gefte  eft  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  ,  rexpreillon  ,  le  pathétique  à  un 
tableau,  qui    fans  cela  niànâueroit   d'âme   &   de 


ça  fif  il ,  ec  qui , 
femblables  â  ces  molécules  organiques  inuginées 
par  un  jphilofophe  poète,  attendent  mu  fond  de  la 
penfée  le  moment  d'édore  Ac  de  fe  placer  : 

^  Refpicert  txtmjftar  yitm  morwmqut  ^^Z^hi*. 

^  Dochun  inutàtonm ,  &  ver  ai  himc  àuctrt  voeu.    ; 
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le  natarel  eft  une  fois  faifî  avec  force ,  il  cil  hcllt 
d'y^  jeter  les  draperies  des-  bienfé^ces.  \    - 

La  différence  la  ^us  inarquée  dans  les  Mœurs 
Ibciales,  eft  celle  qui  diftingue  les  caraAèïes  des 
deux  fexe!^*  Elle  tient  d'un  côté  à  la  jiature  ,  ,^^ 
f  de  l'autre  à  l'iuftitulion.  •     ^ 

Ce  cjui  dérive  de  la  foiblefl^  &  de  nrïitabi- 
lité  des  organes,  la  tinçfle  de  perception ,  la^lé- 
lîçatefTe  de.  fenùmcnt ,  la  mobilité  des  icîécs  ^  la 
docilité  de  rimaginatipn,  les  caprices  de  la  vo- 
lonté ,  la  crédMlité  fufpcrfticieufe  ,  leis  craintes 
vaines ,  les  fantàifîes ,  &  tpus  les  vices  des  ejifadts  j 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoifer  &' 
.  d'attendrir  un  être  fauvage  ,*  fier ,  &  fort ,  par  le- 
quel on  eft  dominé  j  la  modeftie  ,  la  candeur',  la 
nniple  &  timide  innocence  ;  ou  y;^  leur  placé",  la 
difhmulation ,  radreffe,\rartifice  ^  la  foupleffe  , 
la  complaifance  ,  tous^es"^  ràifinements  de  l'art  de 
fôduire  &  d'iiitéreffer  ;  enfin  ce  qui  dérive  d'un 
état  de  dépendance  &•  de  contrainte, -quand  la 
pallîon  *fe  révolte  &  rompt  les  liens  qui  l'enchaî- 
ntînt  ♦  la  violence,  r^emportement ,  Jk  l'aildace  du 
délcfpoîr,}  voilà  le  fond '^  des  "M^aPi^^^  ^u  côté  du 
fcxe  ic.plus  foible,  &  par  là  lé  plus  fufcepliblc 
des  mouvements  palComiés.  "^         -       , 

•    Du   côté  de  rhommç  ,;  un   fonds?  dé  rudeiTe  ,  . 
d^âprété  ,  de   férocité  même  ,   vices   naturels    de 
la   force}  plus    de  .  courage  habituai,    plus  d'é-* 
;aliié  ,    de  conftalnce  ;  les  premiers   motivements 
e  la  franchife  &  de  la  droiture  ,'^arce^^c^  fc 
fent^t  plus  libre ,   il    tn  eft    ipoins    craintif    & 
moiis    diffimuféi  .un   orgueil  plus   altier^^    plus 
impérieux  >  plus  buvertenaeht  de^otique  ,  mais  un 
amour  -  propre  \  moins  iattentif .  &   moins,  aciroit   â 
ménager  fes^  avantages;  un  plus  grsnd "nombre  de 
paffîons ,  &  chacune  moins  violente ^  parce  que, 
moins  c^tivée  &;  moins  contrariée ,  elle  n'a  pcwlnt,', 
comme  dans   les  femmes-,  le  refTôrt   que  donne 
la  contrainte  aux  paflîohs   qu'elle  retient  ;  voilà 
le  fomd  des  Mœurs  du  fexe  le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  différences  des  états  de  la 
vie.  Les  Mœurs  d'un  peuple  chaffeur  feront  fau^ 
vages  &  cruelles  |  accoutumé  à  voir  couler  le 
ûmg  ,  l'habitude  le  rend  plrodigue  ,  êc  du  fien ,  Se 
de  celui  d'aatrui  :   la  chalTe    eft    la   fœi 


^ 

X 


C'eft  dans  un  monde  poli ,  cultivé ,  qu'il  pren- 
dra des  idées  de  noblefle  &  de  décence;  mais  pour 
les  mouvements  du  cœur  humain ,  le  dirai^je  ?  c'eft 
avec  des  hpiâmieS'  incultes  qu'il  doit  vivre  ,  s'il 
veut  les  voir  ati  naturel.  L'éloquence  eft  plus  vraie,» 
le  fentiment  plus  naïf ,  la  pamon  plus  énergique, 
l'âme  enfin  plus  libre  &  plus  franche  parmi  le 
peuplé  qu'à  la  Cour  :  ce  n'eft  pis  que  les  lu>mmes 
ne  ibient  hommes  partout  ;  mais  la  politefTe  eft 
un  fard  qui  eâace  les  couleurs  naturelles.  Le 
grand  inonde  eft  un  bal  mafoué. 

H  (kïi  eotihbien  il  eft  euenciel  au  poète  .de 
plaire  À  ce  mon^  qu'il  'a. pour  juge  ,.  &  dont  le 
goâ\  éclairé  décidera  de  fes  fuccéi  ;  mais   quand 


ur  -de  la 
^uerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple  paftcur  font 
àov  res  &  voluptueufes  ;  il  a  les  vices  de  l'oifi- 
veté    V   les  vertus,  de  la  paix.  Les  Mœurs  d'un 

{peuple  laboureur  font, plus  févères  &  plus  pures: 
e  père  &  la  mère  de  l'innocence  font  le  travail 
&  la  frugalité.  Les  Mœurs  d\n  peuple  naviga- 
teur font  corrompues  par. la  foif  des  richeffes  :  car 
le  comme tcc  eft  l'aliinent  &  le  germe  de  l'ava-. 
rice;  &  celui  qui  paffc  fa  vie  à  s'expofer  pour 
de  l'argent ,  n'eft  pas  éloigné  de  fc  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  cam- 
pagnes &  le  peuple  des  villes  :  dans  l'un,  les 
^déi\[S  (ont  bol  nés  comme  les  befoins  ,  ôc  les  be- 
Coins  cofrinoie  les  idées  ;  dans  l'autre,  l'imagination  j 
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la  cupidité  9  Tcnvie  font  iiice(r«mment  excitées 
par  la  vàt  des  jouïfTances  qui  environncot  la  pau- 
vreté. Piâs  ât  défiance  9  de  rufe ,  &  d^opimâtrecé 
i^dans  "      '"  .--     -    ^  - 

pofé 
plus 


par 

garde 


e  citadin  ,  parce  qu'il  eft  protégé  de  plus  pr^ 
les  lois  é  &  qu'il  nV/t  pas  obugé  d'être  çn  g 
\  dHitre  ii]Dju(bce  Se  la  torcê. 

Parmi  lès  différents  ordres  de  citoyens  i  encore 
,  mille  nuances  dans  les  Mœun  r  chaque  condition 
a  Ipi  fienties  :  la  NobleÏÏe  >  la  Bourgeoise  ^ Thomme 
d*épée  ,  riiomme  de  robe  y  rartifaniâcle  financier 
(]é  ne  parle  point  de  ITÉglife  /  qHpique  la  cen- 
liire  poétique  ne  l'ait  pas  toujours  épargnée  ); 
tous  les  rangs.,  toutes  les  prpfe/Cons  forment  en- 
itemble  un  tableau  vivant  Ac  varié  i  Tinfini  ,  od 
réducatiôn  /  rbabitude  y  le  préjugé,  ropinion,  la 
mode  I  &  le  travail  continuel  Je  la  vanité  pour 
établir  des  diftinftioos  ,  donnent  aux  Mœurs  de 
la.^ibciétè  .miU^^  &  mille  couleurs  diverfes.  Voilî 
•le  grand  objet  des  études  du  poètes 

Mais  avec  ct%  Mœurs  générales  fe  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diverfement  félon 
les  divers  caraftèrcs,  -flç  plilr  encore  félon  les  cir- 
conftances  dé  l'a^î^ion  :  <l*oià  réfultc  une  variété 
inépuifàble.  Le  même  çàraâère  a  .paru  dix  fois 
fur  là  (cène  ,  8c  toujours  différent  par  fa  feule 
pofition  :  c'eft  comme  le  modèle  d'une  école  de 
deflin ,  qui  varie  fes  attitudes ,  ou  que  chacun  copie 
dun  c6té  différent.  Tous  les  raifbnaeùrs  ,  tous 
lès  amoureux  de  Molière  '  fc  refTemblent ,  &  tous 
les  amoureux  comiques  reffemblent  i  ceux  de  Mo*- 
lière.  Dans  Racine  ^  tous  les  amants  \  pu  tendres 
ou  pafliotînés,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances, 
ou  plus  t6t  par  leur  (îtuation  :  fuppo(êz  qu'ils  chan- 
gent de  place  j  Britannicus  fera  Hyppolite ,  Bajazet 
Kra  Xipharès  ,  Hermionç  fera  Roxane  ,  & ,  pour 
aller  plus  loin /Ariane  fer^  Didori/Ii>ès  fera  Mo^ 
fiime ,  Monime,  Ariane  ou  ^aïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paf- 
lîonnées  U  Us  hommes  tendres  ,  Voltaire  a  fait 
fes  femmes  tendres  &  fes  hommes  pa/Honnés  ;  iç 
de  ce  feul  renverfément  de  la  même  combinaifon ., 
il  a  tire  comme  un  nouveau  Théâtre. 

A  plus  forte  raifon,  fi  le  poète  combine  la  même 
pafÇon  avec  de  nouveaux  caraâères  ^  ou  deux  paf- 
nons  oppofées  dans  un  caractère  déjà  connu,  pro-* 
diiira-t'il  dç  uq\xvc\\€s  Mœurs.  Phocas  efl  un  tyran 
atroce ,  mais  il  tfk  père  \  il  défîre  ardemment  de 
perdre  le  roi  |.égitimé  ,  mais  il  craint  d'immoler 
jbn  fils  :  vçiU  uncara^^ère  r^e^  &  pourti^nt  naturel 
^  vrai. 

Cçft  dans  la  fingularité  furprenante  de  ces  con- 
fraf^ês  que  confifte  le  merveilleux  naturel  qui  coar 
vient  â  rÉpopéc  &  i  la  T^^agédie.  Le  modèle  le 
plus  parfait  Jldans  ce  genre,  le  chef  -  d'œuvre  du 
eénie  poétique  ,  eft  le  caraÂère  d'Achille.  Rien  de 


M  (E  u 


trême  inflexibilité  réunies  dans  le  même  homne* 
Mais  joignez-y  Textrêrae  fierté  y  révoltée  par^ime 
injiiltice  outrageante;  dès  lors  la  bonté  même^ 
la  droiture  de  Ion  caractère  i  profojudé^nt  blcffées  ^ 
doivent  le  rendre  inexorable  ;  «  ce  ne  fera  que 
pour  venger  un  ami "" paffionnément  aimé,  qu'il 
oubliera^  la  propre  injure  &  fon  propre  reflenti^ 
ment.  ; 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  auflî  â  contra-* 
ricr  it%  Mœurs  générales  par  les  Mœurs  pcr*^ 
fonnelles.  Des  hommes  réputés  fauvages  ^  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières  >  la  grandeur  d'âme  ^ 
les  vertus  fimples  &  touchantes  de  zàmore  ôc  d'Aï- 
;iire  »  avec  ces  principes  dans  Tàme^  qu'il  eft  hon-> 
tèùx  de  manquer  à  (a  foi  ,  qu'il  e(V  affreux  d'être  ^ 
ingrat  &  parjure  >  qu'il  eft  beau  de  mourir  ^  plus 
l6t  que  de  trahir  fa  confcience  ,  6c  qu'il  eft  jufte  & . 
grand  de  fe  venger  i  font  un  compofé  de  cet  ordre 

extraordinaire  &  merveilleux. 

■  ■  ■     -         »■..•■  , ,  ' ,        • .  ■■ 

Par  la  même  raifon  \  lorfqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caractère  dont  l'homme  eft 
â  peine  capabie ,  comme  dans  Pulchérie  ,  dans 
ViriatCi  dans  Cornélie,  dans  la  Cléopâtré  de  Ro^ 
dogune  ;  ou  ,  mieux  encore  y  lorfque  ,  dans  la  même 
femme  »  on  voie  le  contrafte  de  la  foibleife  naturelle 
â  fon  fexe,  avec  des  élani  de  fierté  »  de  courage^  8c 
^de  force  héroïque  ;  ce  phénomène  doit  exciter  la  fur-> 
prife  &  l'étonnement.  ^ 

Od  eft  dwic  alors  la  vérité  de  Timitation  ?  Elle 
eft  dans  lesMufes  morales  ;^^ont  Tinfluence  a  dil 
modifier  ainlPles  Mœurs  :  dans  les  circpnftances 
de  Tadion^  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  1 
la  nature  ^  à  l'habitude  ^  a  la  padion  du  moment  ; 
ôc  c'eft  là  véritablement  ce  qu  il  y  a  de  plus  diffi^ 
cile.  Un  naturel  fimple  &  commun  eft  ailé  à  imiter 
ou  i  feindre, avec  vraifemblance  ;  mais  un  naturel 
extraordinaire  Se  compofé  de  qualités  qui  femblent 
fe  contrarier  y  quand  il  eft  enfemble  8c  d'accord , 
eft  le  chef-  d'oeuvre  de  l'invention.  C*eft  là  que 
réloquence  eft  néceflaire  au  poète.  Sans  la  véhé- 
mence de  Caftius  &  les  grands  mouvements  qu'il 
oppofè  4  rhorreur  naturelle  du  parricide /quelle 
apparence  y  auroit-il  que  le  fils  de  Céfar^  )ufte  ^ 
fenfible ,  &  bon  ,  confentît  à  raftafiiner  ?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mère  comme  Cleo- 
pâtre  e^t  fait  poignarder  un  de  Ces  fils  &  voulut 
cmpoifonner  1  autre  i  fi  l'éloquence  de  (a  palfion 
n'avoir  rendu  cette  atrocité  vrailemblable  &  commo 
natur/:lle  ,  dans  une  âme  od  l'ambition  s'eft  changée) 
en  fureur?  JP^oye^  Éloquence  poétique.  ' 

Le  Comique  a  auffi  Gt  façon  de  renchérir  fur  la 
nature.  Un  çaraf^ère  dans  la  fociété  ne  fe  montre 
^pas  à  chaque  infttnt  :  l'avare  ne  fe  préfente  pas 
fans  ceffe  comme  avare  ;  &  tous  les  traits  qui  ICj 
defiînent  ne  lui  échapent  pas  en  un  jour.  La  Co-i 
médie  les  rafïemble  :  elle  écarte  les  traits  indiffé-,^ 
rents  ,  ^elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ;  tout  te 
qu'elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  y 

iam»oocp  4  ip  caaétttiip  t  tà^^on  neo  eft  que 
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le  tableaa  $  &  ce  tablcaa  »  formé  de  (raUs  pris  çâ 
âc  lâ|  fait  un  enfemble  plus  continu  &  pluy  corn- 

Çiet  qu'aucun  modèle  indjviiuci  oc  peut  Tétrc* 
'elle  eft  la  for^c  d'exagération  duc  fe  permet  la 
Comédie  ;  &  pour  la  rendre  vraifemblable  »  il  faut 
Que  tous  les  incidents  qui  (ont  fortir  le  càra6):ére 
{oient  naturellement  amenés,  île  façon  que  chaque 
circonftance  paroifle  naître  fpontanément  pour  Ic- 
condçr  l'intention  du  peintre,  êc  lui  placer  le  mo- 
dèle ifon  gré.  Ceftie  talent  fublî me  de  Molière; 
êc  aucun  poète  jamais  ne  Ta  porté  audi  loin  que 
iuî. 

Sa  grande  méthode,  en  imitant  les  Afori/r/,  étoit 
d'en  marquer  les  contraftcs,  en  oppofant  les  deux 
extrêmes  l'uni  Tautre  ,,&  quelquefois  â  tous  les 
deux  un  caraftèrç  modéré  ;  en  forte  que  Ces  deux 
vers  d'Horace  I 

£Ji  modus  in  rebuê  ^  funt  certl  deniquefintg  , 
Quoê  ultra  citraqut  nequii  conjiftert  rtSum^     . 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare ,  il  oppofe  des  enfsints  prodigues , 
des  valets  fripons ,    une  intriguante  intorelTée,  Au 
fourbe  hypocrite ,  il  oppofe  d'un  c6té  un  bon  homitie 
Se  une  bonne  femme  ,  crédules  ,  (impies ,  engoués  de* 
fa  faufle  dévotion  ;  d'un  autre  côté ,  un  jeune  homme 
impétueux   qui  détc^t  l'hypocrific  ,    une  foubrette 
fine,  adroite,  &  pénétrante  ,  qui  dit,  toat  ce  qu'elle 
a  dans  l'âme  ;  &  au  milieu  un  hora^e  (a|?;e  &  une 
femme  vertueufe,  qui  ,   l'un  par  fa  railbn  ,  l'autre 
.par  fa  conduite  ,  preifent  le  fourbe  &  le  démarquent. 
Aprèi^ ce  groupe  , le  plus   étonnamment  con^u,  le    ly 
plus  favammcnt  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
théâtre  ^  &  qu'on  peut  regarder  comme  le  prodige  ' 
du  a;énie  comique  ,  il  eft  inutile  de  citer  les  con- 
traftcs   des  Femmes  favanus  ,  du  Mifanthrope ^ 
xlu  Bourgeois  Gentilhomme  ,    &  de   V École  des  ' 
maris.   Dans  prefque  toutes  fes  compofitipns  ,  Mo- 
lière a  fuivi  fa  méthode  ;  &  c*eft  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  femble  avoir  caffé  ,  pour  être  ini- 
mitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience  ,  dans  le  difcours 
de  Brunaoi  fur  la  Comédie  ,*  que  le  coloris  d'Arif- 
tophaile  eft  un  coloris  outré}  celui  de  Ménandre , 
un  coloris  trop  foible  ;  c-^/ai  de  Molière^  un  vernis 
fingulier  compofé  de  L'un  &  de  t autre.  Molière 
avoit  peint  le  Tartuffe  ;  &  le  vernis  de  ce  tableau 
ne  plàifoit  pas  â  tout  le  monde.  "  '       y 

Rtpin  examine  fi  ,   dans   la  Comédiek,  on  peut 
faire  des  images  plus  jzrandes  que  le  naturel  ;  un 
av^re  plus  avare ,  un  fâcheux  plus  impt^rtinent  & 
plus  incommode  qu'il  ne  Teft  ordinaire|nent  ;  &  il^ 
dit  :  Plaute  ^  qui  vouloir  plaire  au  peuple  ^Vi^^ 
fait  ainfi;  mais  T^rence^  qui  vouloir  plaire  auo^ 
honnêtes  gens ,  fe  renfermoit  dans  U:s  bornes  de 
la  n4Uire  ^  &  il  repréfentoit  les  vices  fans^  les 
gf<>f[lr^    Ce  même  Rapin  n'aimôit  pas  Molière  ^  & 
Tous  ;||c  nojn  de   Plaute  on  voit  qu'il  l'attaquoit. 
Mais  qui  avoir  dit  â  Rapin  jiifqu'oii  l'importunité 
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d'un  fkheuxSc  Tavarice  d'un  Harpagon  pouvott  àllet 
naturellement  ï  Qui  lui  avoit  dit  queja  Comédie 
dât  fe  borner  â  l'imitation  individnme  de  telle  oa 
de  telle. perfonne  }  Pourquoi  fi,  d'une  Cbulc  aAjoa 
de  deux  ou  trois  heures ,.  un  poëte  a  le  génie  U 
l'art  de  faire  le  tableau  a  un  vice ,  préfcnté  fout 
toutes  Tes  faces  &  dans  tous  Tes  effets-,  fans  que 
l'intrigue  foit  trop  chargée ,  fans  que  les  incidens 
(bieot  trop  accumulés  ,  lans  qu'en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l'air  dé  vérité  y  manquent  ;  pour* 
quoi  ne  le  ftroit-il  pas?  Rapin  auroit  dâ  lavoir 
qu'imiter  ce  n'eft  pas  faire  une  chofe  femblable  ^ 
mais  une  chofe  reUemblante  \  ii  que  ce  ne  feroit 
pas  la  peine  d'aller  au  Théâtre  pour  ne  voir  que  la 
copie  exaâe  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde; 
quenfin  toute  efpèce  de  poéfio  doit  emb€;^ir  Im 
nature  ;  que  l'embellir  ,  dans  le  Comique  ,  c'eft 
rendre  la  peinture  du  ridicule  plus  vive  &:  plus  fail- 
lante  que  il  réalité,  l^  <\^^  cela  ne  peut  Te  Biire 
qu'en  réuni0ant  les  traits  les  plus  marqués  du  ca-* 
raâère  que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  n^bre 
pofiible ,  fans  fure  violence  à  la  nature  U  i  la 
vérité* 

.  „  #■.■■■■  .        ,'  V  ' 

Quelques  obfervatlons  relatives  i  la  bopté  &  ï 
la  vérité  des  Mœurs  /achèveront  d'en  dèvelopet 

la  théorie.  .      .  # 

■      ■  >■       , 

NouSvjivons  diftingué  dans  les  Mœurs  les  qua- 
lités &  les  inclinations  de  l'âme*  Par  les  qualités 
de  l'âme,  le  caradère  eft  décidé  naturellement  tel 
QU  tel  :  par  les  inclinations  ,  il  obéit ,  ou  i  la  na-« 
turc  ,  OU  i  l'habitude  ;  &  â  celle-ci  ,  fécondant  ou 
contrariant  celle-U  :  par  les  affeftions  ,  il  reçoit 
une  forme  accidentelle,  fouvent  analogue  ,  quel« 
quefois  oppofée  à  fon  naturel  &  d  fes  ^penchants, 
a  L'homme  ,  dit>  Graviiu  ,  s'éloigne  ae  fon  ca- 
o  ra6^ère  quand  il  eft  violemment  agité  ,  comme  ^ 
»  l'arbre  eft  olié  parles  vents  ».  Cet  effet  naturel 
deç  palfions  eft  le  grand  objet  de  laTragédie^ 

Diftineuons  à  préTent  deux  ibrtes  de  cara(^ères  t 
les  uns  deftinés  a  intérefler  pour  eux-mêmes,  les 
autres  deftinés  â  rendre  cèux-^lâ  plus  intérelfaats. 

Les  Mcmrs  du  perfonnage  donUvods  voulez  que 
le  péril  in(pire  la  crainte  6c  que  le  malheur 
infpire  la  pitil^  ,  doivent  être  bonnes  ,  dans  le  (eAs 
d' Ariftote.  a  II  y  a  ,  dit-il ,  quatre  cfaofes  à  obfcrver 
ï>  dans  \ts  Mocuf s  :  qu'elles  foieht  'bonnes  ,  conve-r 
i>  nables ,  reffemblaqtes ,  &  égaies.  •  •  •  La  pre-^* 
n  mière  &  la  plus  importante  ,  eft  qu'elles  foient 
o  bonnes  d.  Mais  comment  accorder  ce  paflage 
avec  celui-ci  ?  a  L'inclination ,  la  réfolution  expri* 
1»  mée  par  les  Mœurs  ,  peut  être  mauvaife  ou 
ï>  bonne  ;  les  Mot  m  s  doivent  l'exprimer  telle 
»  qu'elle  eft  «.  Par  la  bonté  des  Mœurs  ,  n'a-t-  il 
entendu  que  la  vérité  ?  Non;  il  exige  que  les 
Mœurs  (oknt  bonnes  ^  dans  le  même  fens  ^qu'il 
a  dit  qu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  l'ex^imple  que  lui-même  il  en  a 
donnée  a  Une  femme  ,  dit  il ,  peut  être  bonne  ,  un 

v  valet  pçitt  être  bon;  quoiqi^Jes  femmes  foieat 
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i»  plus  tôt  c^mamoëmènt  méchantes  qne  bonnes , 
il  4c  auc  Ics^  vrfuet^  foient  abiblaintat  n>dfcliants  »« 
-  'C  ^  crois  ).  dit  Corneille,  eu  tâchant  de  fixer 
•  Fidce  (}ae  ce  phiioropbe  attachait  i  la^  bonté 
te  des  Mœurs  ^  je  crois  que  c^cft  le  caraâère  brR* 
IX  lant  le  èUvé  aui^e  habitude  vertueufe  mi  cr^mir 
n  nelle  ,  feloh  quVllfi  eft  «propre  6c  coàveniibie 
to  âJA^f^rToHne  qu-on  intpeduit  i^. 

Mai» fi  Tonvbb^rve  qu'Ariftote  oe  s'ocoipe  jaspais 
tiue  du  perfonnage  intëreiTant,  il  eft  bien  àïGé  it 
1  entendre.  Son  principe  eil  qpe  ce  perfonnage  doit 
itre  digne  de  |>ilié«  Il  exige  donc  pour  lui,  non 
feulement  cettq  vérité  de  Mœurs^  qu'on  appelle 
i^onté  poétique  y  ^8l  qu'il  tléfigne  lui-même  par  la 
:convenance  ,  la  reiTemblance  ,  &  L'égalité;  mais 
une  bonté  morale-,  c'ed  Idire,  un  fonds  de  bonté 
haturelie  qui  perce  i  travers  les^  erreurs  ^  les  foi- 
Blcfles,  &  les  paffîons. 

Il  eft  plu.9  difficile  de  démêler  ce  caraftère  pri- 
mitif .dans  le  vice  que  dans  le  crime  T  le  vice  eft 
|ine  pente  habituelle  ,  lé  crime  n^èft  qu'ua  mou- 
vcment.  Sur  la  Scène  ou  ne  voit  pas  Vinftant  où 
rhomme  vicieux  ne  Tétoit  pas  encore;  on  n'y  voit 


pas  même  les  progrès  du  vice  :  ainii ,  dans  le  vice 
of)  confond  1  nabitudi.'ï  avi 

IJîO 


avec  la  nature;   au  lieu  que 


Timpuluon  eft  forte  ^  moralement  irréiîftiblc  ^ 
plus  aifément  le  crime  obtient  grâce  a  nos  ieux  , 
iJ^  par  conféq^cnt  mieux  la  ci:^inte  quil  infpiie  fe 
concilie  avec  Teftimc  ^  la  bienveillance  ,  &  la  pitié. 
Du  crime  on  fépare  le  criminel ,  mais  on  confond 
prelque  toujours  le  vicieux  avec  le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tranquille  & 
lente,  peu  fufceptible  de  combats  &  de  mouvements 
pathétiques  'f  au  lieu  que  le  crime  eft  J>rccédé  du 
irouble  &  accompagné  du  remords.  L'un  ne  fuppofe 
que  moUeffe  &  lâcheté  dans  Tâme;  l'autre  y  fup- 
pofe une  vigueur  qui,  dans  d'autres  circonftances  , 
pouvoit  fe  changer  en  vertu.  Enfin  la  durée  de 
raâîon  théâtrale  ne  fufHt  pas  pour^corriger  le  vice; 
&  un  inftant  fùffit  pour  paffer  de  rinnocence  au 
crime,  &  du  Crime  au  repentir  ;  c'eft  même  la 
rapidité  de  ces  mouvements  oui  fait  la  beauté,  la 
iUialeur  ,  le  pathétique  de  rattîoiu       . 

Le  perfonnaee  qui,  dans  rintention  du  po^e , 
doit  attirer- fur  lui  Tinlérêt  ,  peut  donc^étre  cou- 
pable, mais  non  pas  vicieux  ;  &  s'il  l'a  été  ,  on 
ne  doit  le  favoir  qu'au  moment  qu'il  ccfle  de  \\ 


être. 


C'eft  une  leçon 'que  nous  a  donnée >  l'auteur  de 
Y  Enfant  prodigiU.,  Encore  le  vice  qu'on  attribue 
au  perfonnage  intérelfant,  ne  doit -il  fugpofèr  ni 
méchanceté  ,  ni  baiTcrfl'e  ,  mais  une  foible'ire  com- 
patible avec  un  heureux  naturel*  Le  jeune  Euplié- 
mon  cxx  eft  âufli  Texemple.  Voyt\  Tragédie. 

La  bonté  fies  ^ Mœurs  théâtrales  ,  dans  le  fens 
d*Ariftôfc  ,  n'eft  donc  que  la  bonté  naturelle  du 
pcrfounaj^e'intércffanfc  Ce  perfonnage  étoit  le  feul 
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qu'il  ciîteii  vûcj  Ir  ea  eHet,  voulant  quil  fèt 
m^lheucTBUx  par  une  faute  involoniïiirc  ,  il  n'avoit 
pas  hefojn  de  lui  oppo(er  Ses  méchants  y.  les  dieux 
&  la  deftinée  ^n  teaoicnt  lieu<  dans  le«  fujets 
conduits  pat  la  fatuité  :  auffi  n^y  a-t-ii^  pas  un 
méchant  dans  VdRdipe  ir  U  ^2^%  Vis hi génie  en 
Taufiik ,  il  fuflit  que  Thôas  foit  timide  &  fuperfti- 
ticux,  11  en  eft  de  même  des  fuj^ets^dans  lefqucls; 
la  pallîon  met  l'homme  en  péril  ou  le  conduit 
dans  le  malheur  ;  il  ne  faut  que  la  laifler  agir  : 
pour  rendre  (es  effets . terribles  &  touchants  ,  on  n*a 
cas  befoin  d'une  caufe  étrangère.  Tous  les  caradlères 
(ont  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  r  &  Zaïre 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fou  amant» 
C'eft  même  un  détaut  dans  la  fable  d'Inès,  queJa 
caufe  du  malheur  fbit  la  fcélérateffe  ,  au  lieu  de 
la  paffion  :  l'a^^tion  eh  eft  plus  pathétique  ,  je 
l'avoue  ;  mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale. 
La.pérft^on^de  la  fcible  ,  à  l'égard  des  Mœurs  ,  eft 
^ue  le  malheur  foit  reflet  du  crime  /  &  le  crime 
left'et  de  l'égarement. 

Plus  la  paifion  eft  violente ,  plus  le  crime  peut 
être  grand   &  la  peine  qui  le  liiic  doulourefiib  & 
Icrrible.  Alors ,  en  plaignant  le  coupable  ,   on  fe 
dit  à  foi-même  :  te  Le  Ciel  qui  le  punit  eft  rigou- 
»  reux,  maisil  eft  jufte  n  ;   &  la  pitié  qu'on  en 
reflcnt  n'eft  point  mêlée  d'indignation.  Si ,  au  con- 
traire,, une  paflîon. foible  fait  commettre  un  crime 
atroce  ,  cela  fuppofe  un  homme   méchantv  fi  une 
faute   légère  ell| punie   par   un  malheur  affreux, 
cela  fuppofe   des   dieux    injuftes  :  fi  un  malheur 
léger  eft  la  peipe  d'un  crime  horrible  y  c^eft.  une 
forte  d'impunité  dont  l'exemple  eit  pernicieux.  Le 
moyen  de  tout  concilier ,  eft  donc  ^e  coipmenccr 
par  donner  â  la  pafGon  le  plus  haut  degré  de  cha-- 
leur  &de  force  >  &  puis  de  la  faire  agir  dans  fon 
accès  ,  fatM  que   la  réflexion\ait  le  lemps  de  la 
ralentir  &  de  la  modérer.  Ea  fcélérateflfe  du  crime 
d'Atrée  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft*  atroce  ,^  mais 
de  ce  qu'il  eft  médité.  Oferois-je  le  dire  ?  H  y  avoit 
un  moyen  de  rendra  Médéc  intérefrante  7^î%  ion 
crime  :  c  étoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  ; 
de  révolter  leccôurde  Médée  par  Tindignité  de  fes 
adieux  ;  de  faifir  ce  moment  de  dépit ,  de  rage  , 
de  défefpoir  ,  pour  lui  préfenter  fes  enfants;  de  les 
lui'  faire  poignarder  foudain  ;  de  glacer  tout  à  coup 
fes  transports  ;  de  faire  fuccéder  i  l'inftant  la  mère 
fenfible  à  ramante  indignée  ;  &  de  |a  ramener  fur  ^ 
le  théâtre  éperdue  ,   éMrée  ,   hors  d'elle-même, 
déteftant  la  vie  ,  &  fe  cféi^nnant  la  mort.  Le  tableau 
oiti^on  a  peint  les  enfants  de   Médée  lui  tendant 
leurs    mains    innocentes    &   la    careiTaot  avec  un 
doux  fourire  ,  tandis  que ,  le  poignard  â  la  main , 
elle  balance  a  les   éeorgcr  ;   ce  tableau  ,  dis-je  , 
eft  plus  touchant  ,   puis  terrible  ,   plus  fécond  en 
mouvements  pathétiques,  &  plus  théâtral  que  celui 
que  je  viens  de  propofer  ;   mais  j'ai   voulu  faire 
voir  par  cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefque  rien  que  ; 
l'on   ne    pardonne    à   la  violence   de   Ja    pâffion. 
Toutefois^,  pour  qu'elle  foit  digne  de  pilic  daa 
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((•S  ipouvepefits  ^ui  la  rendent  tttoce ,  il  faut  la 
peindre  tvec  Ce  trouble  «  cet  égarement ,  ce  iéCot" 
dre  des  Xènc  de  dé  la  raiCon ,  od  TÂme  ne  (c  con- 
iiUte  plu$«  ne  fe  poiliède  plus  elle-même.        .r 

Les  payions  les  plus  intweflantes  font  par  U  m^me 
les  jplus  di^gereiîfes  :  ain(i  ,■  la  terreur  U  ^\P!^ 
naiflent  Vune  même  fourçe. _^ La Jbaine  elt  traite  & 
pénible  I»  elle  nous  j^^te  U  uôm  importi^of^  ]U'ea- 
vie  fuppo&  de  la  baflefle  dans  l^ime  U  porte  (on 
fupplice  avec  elle.  L'ambition  a  de  la  nobleflÀ  : 
niais  comme  l'orgueil ,  Taudace ,  la  réfoiution ,  la 
fermeté  quelle  exige ,  ne  £>nt  pas  des  qualités 
touchantes  i  elle^lntérelTe  foibleinent.  jLa  yeneeance  i 
la  colère  ,  le  reifentiment  des  injures  font  dIus  ^E^ns 
la  nature  des^  hommes  nés  Pénibles  &  éaijpqfés  | 
la  \rerttt  par  la  bonté  de  leur  caraâère  ;  ce^te  dn' 
Tibilité  ,  cette  bonté  ménae  ,  ibnt  quelqueSbis  ù 
principe  8l  l'aliment  de  ces  paillons  :  c  eil  ce  qu'Hç- 
mère  a  merveilleufement  exprimé  dans  la  colârc 
d^Achille.  f 

En  général,  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 

à  la  pailion  ,  iàlt  l^intérêt  du  malheur  ou'^lU 
fe  ^  ac  plus  il  eu  doux  &  naturel  de  s*y  livrer , 
plus  celui  qui  s'eft  perdu  eq  s^f  livrant  ^  â  plains 
dre ,  &  fon^exemole  à  redouter.  Des  crispes  &  des 
malheurs  dont  la  bonté  d'âme ,  dont  la  viçrtu  même 
ne  défend  pas  »  dolv^t  faire  trembler  l'homme  ver- 
tueux ,&  â  plus  forte  raifon  l'homme  folble.  On 
méprife  ,  j^  dételle  les  paflîons  qui  preniient  leur 
(ou^ce  daoTun  caraâièr^  vil  ou  méchaïit  ;  ^  cette 
averiion  naturelle  en  eft  le  préservatif.  jEitais  celles 
qu'animent  les  fentiments  les  plus  chers  â  l'huma^ 
nité  nous  intéreffent  par  leurs  caufes ,  &  leurs.eiccès 
mêmes  trouvent  grâce  à  nos  ieux.  VoiJ^à  (  celles 
dofat  il  e&  be|bhi  que  les  exemplesnous  garantii^ 
fent  ;  &  rien  n'eft  plus  propre  que  ces  «ei^^niples 
a  réunir  les  deux-  fins  de  la  Tragédie ,  le  plai& 
qui  naît  de  la  pitié  i  &  la  prudence  qui  naî(  de 
la  crainte.  __     ."  r    .     •  ./    . 

D'où  il  ^enfuit  qu'après  les  fentiments  de  la 
nature,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des^paiHoAs 
funeftes  ,  quoiqu'ils  puiiTeat  avoir  leur  danger  le 
leur  excès  ,  comme  dans  Hécube  ;  la  plus  théâ- 
trale de  toutes  les  padions ,  la  plus  terrible,  &  lia 
plus  tpuchante  par  elle-même  ,  c'eft  l'amour  :  non 
pas  l'amour  fade  &  langoureux,  non  pas  la  froide 
'alanter ie ,  mais  l'amour  en  fureur  ,  l'anioUr  au 
iéfelpoir ,  qui  s'irrite  contre  les  obftacles  ,  -fe  ré- 
volte contre  la  ivertu  même  ,  ou  ne  lui  cède  qu'en 
frémiflant.  C'cÛ  dans  fes  emportements ,  fes  tranf- 

Î>ort$ ,  c'eft  au  m'>ment  qu'il  rompt  lés  liens  de 
,  a  patrie  <c  de  la'  nature  ,  au  moment  qu'il  veut 
fecouer  le  frein  de  la  honte  ou  le  joug  du  devoir; 
c'eft  alors  qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c'eft 
alors,  dit -on  ,  qu'il  dégrade  &.  déshonore  les  héros. 
Il  fait  bien  plus  ,  il  dénature  l'homme;,  comme 
toutes,  les  padions  furieufes  ;   &   il  n'en  eft  que 

Î'iuisldikne  dêtre  peint  aivec  fes  crimes  &  fès  attraits. 
1  ^nJble  que  le  bannir  du  Théâtre,    ce  foit  le 
)>aniûr' de  la  nature.  Mais  s'il  n  étoit  plus  fur  la 
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Scène.,  en  iéroit-U  moins  dans  le  cœui!  )  «X* 
»  Théâtre,  ditron ,  le  rend  intéreflant,  Uftiit 
»  xn^me /contagieux  ».  Le  Théâtre,  puis -le  dire 
à  mon  tour ,  le.^pelnt  redoutable  &  funefte  ;  il 
enfeigne  dpnc  â  Iç  fuir.  Mais  avec  des  rèpoQfêf. 
values/»  on  élude  tout  te  l'on  n'éclaircitirien f 
allons  «tt  fait.  U  eft  bon  qu'il  y  ait  des  épou^, 
&  il  tft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Or  ce  jCen** 
tlmenc  naturel,  cette  unroh,'  cette  harrhonie  d« 
deux  âmes  ,  où  fe  .cache  l'attraîc'du  plaifir,  ce 
n'eft  pas  l'amitié,'  c'eft  l'amour.  U  eft  6icile  de 
m'entendre.  Cet  amour  .chafte  &  légitime  eft  un 
bien  :  il  remplit  les  vâes.  de  la  nature ,  il  fupppfe 
là  bonté  du  coeur ,  la  ienf^ilité  ,  la  tendrefte  ;  car 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L'amour  eft  dotvc 
jntérefTaht  danr  Ht  caufe  8c  dans  fon  principe» 
Mais  cet  amour ,  fi  pur  le  û  doux ,  devient  wm- 
veiit  furieux  le  coupable  «.  Oui  (ans  doute ,  1^ 
l'èft  là  ce  qui  le  rend  digne  d'effroi  dans  Tes 
effets,  comme  il  eft  digne  de  pitié  daas  fa  caufe, 


S'il  y  a  ouelque  paflîon  en  même  temps  plus  fé-* 

fluifaote  Se  jp}us  nmcftc  que  cdiç    de  V 

elle  mérite  la  préreMuce  ^  mais  fx  Tamour  eft  celU 


amour  t 


àts  paûions  qui  xéixmt  le  plus  de  charmes  Se  d^ 
idai^ers  i  cVit  de  toutjes  les  pailîoiis  çeUe  dont  la 
peinture  eQt  en  mêm6  temps  la  plus  trà^^e  &  la 
plus  morale.   ^ 

Les  Moeurs  c|c  HÉpopée  , je  Tai^déja  dit,  foi^ 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie  ,  aux  difFér 
rences  près  qu'eidgent  retendue  &  la  durée  de 
raftion.  L^Épopét  dëinande  que  le  païTage  d'ui^ 
état  de  fortune  i  rautre ,  ou  ,'  ($  Fon  vc\it  ,  de 
la   caufe    à   VtStt,  fôit  Jjtoj^^^^^  lent 

f^our  dotfner  aiil  incidente  le  temps  de  fc  dève- 
oper*  Les  paitions  qaVUe  emploie  ne  doivent  = 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  âf  paflager»^ 
hiais  d^s  fentiments  vl£s  &  durables  ,  comme  le  \ 
Teffentimcot  des  rinjhres ,  Tamour  »  Tambition  ,  lé 
déiîr  de  la  gl^^fre  ,  lârtioûr  .àe  la,  patrie  ^  ^c\  De 
H  \éitt«^,^  |le  pôff^  devoir  préfère^  pour 

VÈpIpic  éèi  Moàitrj  hatnfuèlles  a  dès  Mœurs 
pailionnées }  mais  il  fe  trompe,  &,la  pieuvc  en 
eft  dans  Tà^'ainage  du  Poème  patïrétieue  fur  le 
Poème  qui  n'eft  que  moral*  Les  habltudcs^(bnl 
fortes,  mais  elles  font  prefques  toutes  froides^ 
fi  la  paffion  ne^'s'y  mêle  8c  ne  les  fauve  de  la  lan- 
gueur# 

«-La  beauté  de  Taftion  t^gique  cotififte  ,   dît 
»  le  Taffe ,  dans  vmt  révolution  foudainc  ^  inàt- 
n  tendue  ,   &  dans  la  graiideur  de5  événements  a^i, 
i>  eycitent  la   terreur   Se  la  pitié.    La  beauté  ^r 
1^  Ta^tion   épique    eft   fondée  fur   la   haute   vertV  r* 
)>  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfoiution  de  mourir;* 
»  pour  fon  pays ,  &c.ï^z  Tragédie  adrnet  des  per- 
«>  loiinagei  qui  ne  ibnt  ni  bons  ni   méchants,  mais . 
»  d'une  quaJjté  mixte.  Le  Poème -épîqvje"  demande 
*  des  vertus  émiocntes  r  comme  là  pi<jic  dan-j  Éricç  ^   ' 
^»  la  valeur  dans  Achille ,  là  piudence  dans  Ulyfle'; 
'»  &  û  quelquefois  U  Tiédie  &  rÉpopçeprçn-r 

iftjiçat  le  mâmefu jet,'  elles  le  confidèrent  divcrif: 
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»^mcût.  Dan»  Hercule  ,  ThéCéé ,  &c  y  l'Épopée 
»  confiilère  la  valeur  &  la  grandeur  d'âme  î  la  Tra- 
»  gédic  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheut 
»  par  quelque  fetttç  involontaire  ». 

Cette  diftinâion  h'cft  fqndé< ,  ni  en  exemple  » 
ni  en  raîfbn^  &  Gravina  me  femble  avoir  roiepx 
vu  que  le  Jaife  ,  lorfqu'il  demande  pour  l'Épopée , 
coinme  pour  la  Tragédie,  des  caradèrès-  mêlés 
àt  vices  &  de  vertus.  «  Honiére,  dit-il,  voulant 
M  peindre  des  Mœurs  véritables  &  des  paflions 
»  natuiellesaux  hommes ,  ne  repréfente  jamais  ccux- 
»  ci  comme  parfaits  ;  il  ne  leur  Tuppcfe  pas  même 
»  toujoun  un  caràdére  égal  &  £ins quelque  varia-' 
»  tion.  Quiconque  peint  autrement  que  lui ,  a  un 
«pinceau  fans  vérité  &  qui  ne  peut  faire  illu- 
9  non  ». 

«  Les  hommes ,  ajodte - 1 -  il V  foît  bons,  foil 
A  mauvais ,  ne  (ont  '  pas  toujours  occupés  de  malice 
»  ou  de  bonté.  Le  cœur  huinain  rfottc  dans  le 
»  tourbillon  de  fes  défirs  &  de  fes  affeftions ,  comme 
»  un  vaiffeau  battu  de  la  tempête  i  jufqucs  là  qu'on 
»  voit  dans  le  même  pctfonna^e  la-baflcffe  <râme 
»  fuccéder  i  la  magnanimité ,  la  cruauté  faire  place 
»  i  la  compaflion ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  i 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le  vieillard 
n  zpt  en  jeune  homme,  &  le  jeune  homme  en 
«vieillard.  L'homme  juftc  ne  réfîf^e  pas-, toujours 
»  à  la  puiflance  de  l'or  j  &  l'ambition  porte  quel- 
»  qucfois  le  tyran  i  un  ^Ctt  ^e  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  tjb^ie,  mal 
entendue  ,  d^truiroif  la  règle  de  l'uiiité  dS^Mœurs  : 
U  ne  luftiroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a  fait  Atiftcite  ,  l'alternative  de  peindre 
des  Aforwrx  égales,  ou  également  inégales  j  car 
à^lafaveiv  de  cette  inégalité  conftante,  il  n'cft 
p'oint  de  compofé  moral  fi  monftnieux  qu'on  ne 
pât  former.  Le  précepte  d'Horace,  de  fuivreropi- 
tiion  ou  d'obferver  les  convenances ,  eft  un  ^ide 
beaucoup  plus  sûr.  Mais  enfuiyantle  précepte  JHo- 
race,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de 
Gravina.'^' 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  Màciirs ,  donne 
le  choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l'opi- 
nion J  mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opinion 
l'avantage  des  convenances*  Dantf  tous  les  temps 
les  convenances  fufHfent  à'ia  perfuaûon  &  à  l'in- 
térêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  m 
aux  préjugés  du  fiècle  d'Homère  ,  pour  fonder  les 
cara^cres  d'Ulyffe"&  d'Achille.  Le  premier  eft 
^ifhmulé,  le  poète  lui  donne  pour"  vertu  lapru- 
Pence  ;  le  (econd  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  va- 
^^f-  Ces  convenances  (ont  invatiables  ,  comn^e  les 
éftences  des  chofes  :  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opi- 
nion tombe  avec  elle  ;  tout  ce  qui  eft  faux  eft 
jpàlTager  ,  rerreur  elle-même  roéprife  l'erreur  j  la 
iréritf  feule  ;  ou  ce  qui  lui:  tc(£emhlé  .  eft  de  tous 
les  pays  ,Ôc  ^  tous  hsMcicu   ■  ,      '  ,^  .  " 

Homère  eft   divin  dan^-  cette  partie  i  &  fi  l'on 

^^—  '^'-'''''--'  ''%mi^)^  on 
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en  trouvera  la  raifon  -  dans  la  fimpUciié   ié  ics 
caraâères.    Que  dans  la  Tragédie  un  perfonnage 


foit  agité  de  divers  fentlments*^;  que  dans  Con  âme 
r|iabitu(ie>  le  naturel^  la.pa(Eon  aûuelle  fe  com^ 
battent  ;  ces  mouv<einents  tumultueux  font  favora- 
bles à  une  aâion  qui  ne  dure  qu'un  jour  :  mais  (î 
elle  doit  du^er  une  année  »  comme  il  faut  plu$ 
de  confinante  >  il  faut  aufli  plus  de  {implicite.  Je 
confelUerois  donc  au}(  poètes  épiques  de  prendre 
des  caraâèreé  fimplês  I  des  Mœurs  bomogènes, 
une  feule  paflion,  une  feule  vertu  ^  un  naturel 
bien  décidé  ,  bien  affermi  par  Thabi^^de^  &  analogue 
au  fentiment  dont  il  fera  le  plus  afPeâé. 

-  Les  convenances  relatives  au  feze ,  â  Tige ,  i 
rétat  I  à  la  qualité  des  perfonnes  ^  ne  folit  pas  une 
règle  invariable*  Si  Ton  en  croy oit  Certains,  critl- 
tiqueSi  on  ne  peindroit  les  femmes  qu'avec  des 
vices  :  il  cA  cependant  injufle  &  ridicule  de  leur 
refu fer  dès  vertus  ;  la  foibleffe  même  &  la  timi^ 
dite  J  qui  font  cpnune  naturelles  â  leur  feze,  n^em- 
pèchent  pas  qu'elle^  ne  foient  bien  ibuvent  fortes 
&  courageufes  dans  le  péril  5c .  dan^  It  malhei|É 
Ainfi  I  lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clorindei 
une  Corpélie  »  on  fera  dans  la  vérité/,  comme   lo;:!- 

5u'6n  peindra  une  Armide ,  une  Dldon,  une-Cadypfb. 
^obférverai  cependant  qu'on  a  toujours  fuppofé  aux 
femmes  des  paflions  jplus  vives  qu^uz  nommes; 
(bit  que  ,  plus  retenues  par  les  bienféances  ,  les 
'mouvements  de  leur  âme  en  deviennent  plus  véhc* 
ments ,  foit  que  la  riaturc  leur  ayant  donné  des 
organes  plus  déliés  ,  Tirrîtation  en  {bit  plus  fa- 
cile &  plus  prompte.  On  peut  vàiir ,  a  Tégard  des 
paflions  cruelles ,  que  toutes  les  divinités  du  Tar- 
tare  nous  font  peines  par  les  anciens  fous  les 
traits  du  feze  lé  plus  fôible ,  mais  qu'ils  croyoient 
le  plus  paflionné.  Comme  on  lui  attribue  des  paf- 
fions  plus  violentes  ,  on  lui  attribue  aufli  des 
fentiments  plus  délicats  ;  '&  ce  n'efl  pas  fans  raifon 
qu'on  a^fait  les  Grâces  &  la  Volupté  du  oiènie  fexe 
que  les  Furies.  ,- 

'  Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les  Moeurs  des 
différents  âgej ,  Scaligcr  en  a^dte  encore  du  c^té 
vicieux  J  &  ce  font  de  nouvelles*  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  JeunefTe  ,  dit  -  il ,  eft  pré- 
lomptueufe  &  crédule,  facile  a  former  des  liai- 
fons  &  à  s'y  livrer;  pleine  de  fen/ibilité  pour  les 
malheurs  d'autrui  ,  &  indifférente  fur  les  fiens  ; 
fîère,  violente,  avide  de  gloire ,  colère ,  prompte 
à  fe  venger  ,  ne  pardonnant  jamais  les  mépris 
qu'elle  efl'ufe  ,  Se  méprifant  elle-même  ^tout  ce  qui 
ne  Itii  reflcnible  pas.  La  VieillefTc  ,  dit-il  encore  , 
eft  défiante  &  foupçonneufc  ,  parce  qu'elle  a 
fans  cefTe  préfentes  les  perfidies  &  les  noirceurs 
dant  elle  a'  été  tant  d^  fois  ou  k  vîftime  ou  le 
témoin  ;  &  comme  les  jeunes  gens  mcfurent  tchit 
fur  l'efpérance  de  l'avenir ,  Iç^  vieillards  jugent 
d^tout  fur  le  fouvcuir  du  paflc.  Ils  fe  décident 
rarement  fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples,  plus  rarement  encore  ils  fç  dctacbent 
de  leur,  feotiment  ;  &  ne  foufftcnt  prcfque  jamais 
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nuW  pr^rc  celui-  des  autres  :^  pDiulanîmes  8c 
opiniâtres,  cruels  daus  leurs  haines,  triftes  dans 
leurs  rcftexiops  ,  d*une  curiofiti  itnportunc  ,  8c 
pri^oyant  toujours  quelques  défaftres  près  d'ar- 
river. ■.  .   ;■     •  ■■  -  \  ■  "    •.;■•-  ■•  ■..  ■• 

Qoaot  à  l'état  des  per(onnes ,  le  villageois /dit 
le  même  Critique ,  eft  naitureUenaent  ftupidc  ,  cré- 
dule ,  timide  ,  oplniiitre  i  indocile ,  préfomptueux , 
enclin  i  croire  qu'on  le  méptife  ,  &  déltftant  ce 
mépris.  L'habitant  des  villes  eft  Uche,  craintif, 
plein  d'orgueil ,  indolent  »  plus  prompt  en  paroles 
qu'en  a^ons  >  plongé  dans  le  luxe  8c  dans  la  mol- 
leiTe  ,  fuperbe  envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
ceux  qui  ^1  impoTent ,  de  la  nature  du  aocodile. 
L'homme  de  guerre ,  ajoute  - 1  -  il ,  eft  ipairefarit , 
ami  du  défordre ,  ft  vantant  de  Tes  f^its  glorieux  \ 
foupirant  après  le  repos,  &  le  quittant  des ^u'ili'a 
trouvé* 

Oh  voit,  il  cAvraii  dans  tous  ces  états  des  exemples 
dé  tous  ces  vices  ^  peut-être  même  font-Ils  plu«  fré- 
quents que  ceux  des  qualités  contraires  jÔi^aCo- 
xnécUe ,  qui  peint  les  hommes  du  côté  vicieihi  âc 
ridicule  9  a  grand  foin  de  recueillir  ces  traits J  Mais 
&  les  vices  &  les  vertus  d'état  peuvent  foutfrir 
mille  exceptions  ,  comniejles^  vices  &  les  vertus 
qui  caraftérifent  les  âges;  «  en  invitant  les  poètes 
à  ne  pas  perdre  de  viie  ces  fcara^èrcs  généraux, 
je  crois  devoir  leis  encourager  à  s'en^éloigner  au 
befoin  ,  furtout  dans  la  Poeiîe  héroïque ,  aà  Ton 
peint  la  nature,  non  telle  qu'elle  eft  communé- 
ment,  mais  telle  qu'elle  eft  quelquefois.  Achille 
&  Télémaque  font  du  même  âge,  &  rien  ne  fe 
♦  reffembie  moins.  On  ain«  furtout  à  voir  dans  les 
vieillaçds  les  vertus  oppofées  aux  défauts  qu'on  loir 
attribue.  Un  vrai  fage ,  comme  Alvarès ,  eft  bieti  puis 
intérelfant ,  &  n'eit  pas  moins  dans  la  natuce  qu'un 
prétendu  fage  comme  Neftor. 

Cette  \ai;iété,  dans  les  Mœurs  du  même  âge 
ou  de  la  même  condition  ,  tient  au  fonds  du  na- 
turel., qui  n'éft  ni  abfolument  diâ^érent  ni  abfolu- 
ment  le  même  dans  tous  les  hommes.  Chacun^  de 
.nous  eft  en  abrégé  ,  dans  fon  enfance, «ce  qu'il  fera 
ëarii  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  ^s«  ans  doivent  ojpérer.  Or  ces  modifi- 
cations différent  Iclon  la  conïtitution  primitive  ;  en 
forte,  par  exemple  ,  quelle  feu  de  la  îeuneife 
^.dèv^elopc,  eif  l'un  des  vices  ,  &  en  l'autre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent,  mais  la  dire ftion Telle, 
à  moins  que  la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait 
viblence  au  naturel  j  ce  qui  fort  de  la  règle  conv- 
inune. 

U  y  a  auflî  des  qualités  naturelles  &  correla-  ' 
tives  ,  auxquelles  il  eft  importait  d'avoir  égard  dans 
U  peinture  dts  Mœurs  :  je  rji'en  citerai  que  quel-r 
ques  exemples.  De  deux  amis^/  le  plus  tendre  eft 
naturelle  ment  le  plus  âgé  ;  en  cela  Virgile  a  bien 
faifi  la!  liature  ,  lorfqu'il  a  peint  Ni(us  (c  dévouant 
à  la  tîibrt  pour  fauver  le  jeune  Euryale.  Par  une 
K^fon  a  peu  prés  Semblable  ,  la  telKliefÇc  d'un  pèrç 
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pour  fon  f^ls  eft  pluf  vive  a^e  celle  d'an  fils  pour 
iQU^pére.  Aiofi  >  lorfqne  ,  dans  l'Odyfliée^  UlyiTé 
&  Telémaqûc  fe  retrouvent ,  les  larmes  de  Télé- 
maque font  ciTuyéM  quand  celles  d'Ulyife  coulent 
encore.  L'amour  d'une  mère  pour  fes  enfants  eft 
plus  padîonné  que  celui  d'un  père  ;  &  le  marquis 
Mafteinous  en  a  donné  un  exemple  bien  précieux 
6c  Bien  touchant  dans  fa  *Mérope.  Cette'  mère  , 
perfiiadéç  qu  elle  ne  rererra  plu$  fon  fils  ,  s^aban^ 
donne  â  fa  douleur  :  un  fujet  fidèU  &  aélé  l'in- 
vite â  s'armer  d'un  courage  égal  aux  malheurs  qui 
l'accablent;  &  il  lui  cite  Tejjfempled'A^amemnonj 
â  âui  les  dieux  demandèrent  (a  iule  an  iacrifice  ,  ic 
qui  eut  le  courage  de  la  Uyr^t  â  la  mort«  A  quoi 
Mérope  répond  :        ^  • 


O  Carifo  !  non  avrian  già  mat  gli  dti 
Cib  .eonimcndato  ad  una.  madrt. 


;•!£■# 


Le  marquis  MafFei  a  eu  la  mode(H^  de  dire  1 
ce  fujet  :  «  Ce  beau  featiraent  n'eft  m  forti  de 
^  »  Fâ^ie  du  poète ,  ni  emprunté ,  d'aucun  écrivain  j 
9  il  l'a  puiié  dans  le  erahd  livré  de  la  nature  & 
1»  de  la^  vérité  ,  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec 
v>  le  plus  de  foin  ».  Il  raconte  donc  qii^une  mère 
fe  montrant  inconfolable  de  la  perte  de  fon  fils 
unique,  enlevé  i  la  fleur  de  fon  âge ,  un  faint 
homme ,  pour  l'en  confolcr  ,  lui  rappela  l'exemple 
d'Abi;^h4m  ,  qui  s'étoit  fournis  avec  tant  de  conf^ 
tance  â\^la  volonté  de <. Dieu,  quoique  le  facrifice 
qu'il  lui  demandoit  fut  celui  06*^ fon  fils  unique: 
Âh  !  Monfieur  ,  lui  répondit  cette  mère  /défolée  ^ 
Dieu  n'auroit  jamais  denîandé  ce  facrifice  â  uife 
mère.  Cette  différence  eft  merveiileufement  ob- 
fervée  dans  ï Orphelin  de  la  Chine ,  entre  Zamtî 
&  Idamé.  (  ^  Fénelon  Ta  marquée  dans  un  difcours 
pieux,  en  recommandant  â  uû  évêqi^e  le  peuple 
que  Dieu  lui  cçadoit  :  Soyer  pour  lui  un  père  ^ 
lui  dit-il  :  u  nefi  pas  affe-^  j  foyejipoiir  lui 
une  mère.)  Toutefois  la  nature  mêiV^  fe  laiife 
vaincre  quelquefois  par  la  pafHon  ou  par  le  fa- 
natifme  ;  &  une  Médée  ,  une  Cléopatre ,  quoique 
plus  rare  daâs  la  nature  ,  n'eft  pas  hors  de  la 
vérité.  '  r 

On  peut  voir  dans  les  articles  Cokvbnakcb 
&  ViRiTÉ  RELATIVE  *,  l'art  de  raptocher  de  nos 
Mœurs  lès  Mœurs  qui  nous  font  étrangères. 
"-7;î^ferverai  feulement  ici  que  les  MœUrs  les  plus 
fSvofables  à  la  Poéfie  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  :  i\  parce  qu'elles  font  plus 
forteme^  prononcées  ,  foie  dans  les  victs  ,  fpit  dans 
les  vertu^-^  que  les  pallions  s'y  montrent  toutes 
nues  &  dans  leur  plus  grande  vigueur  ;  i^*  parce 
que  ces  MœurSy  affranchies  de  4'eiclavagè  des  pré- 
.jugés,  ont,  dans  leur  fimplici  té  noble,  quelque  chofe 
de  rare  &  de  mCrveilleux,qui  nous  faifit  &  nous  eplèye* 
Ecoutez  ce  que  difoit  à  (Portés  l'un  des  envoyés  du 
peuple ^du  Mexique  :  «  Si  tu  es  un  Dieu  cri^el^ 
»  voilà  fix  efclaves ,  mange  -  les  ,  nous  t'en  amène- 

D  rons  d'autrssf  Si  tu  es  unDieu  bienfcfantj  voiU  dq 


\ 


r-« 


'■  /  - 


i  . 


.    \ 


\ 


/•- 


^ 


— ^ 


/ 


i 


K 


4 


M  (E  U 


*il  l'ejAcens.  Si  tu  .es  ua  homme  »  voiU  des  fruits  ». 
Oti  riante  que  le  chef  4'une  nation  fam^ge  >  amie 
-des  anjjpbls  ,  ayan^  été  amené  À  Londres  Se  préfenté 
à  la  Cour  I  le  roi  lui  demanda  (i  Tes  fujets  étoient 
libres*  <it  S'ils  font  libres  !  oui ,  fans  doute  ,  réjppndit 
n  le  ftwmge  :  jt  le  fuis  bien ,  moi  qui  fuis  leur 

:  m  chef  ».  voilà  de  ces  traits  qu^on  chercheroit 
ci^  vain  parmi  les  nations  dvHilées  de  l'Europe  : 

/  <eurs  vertus,  ainfî  que  leurs  j^ices  ,  ont  une  cou- 
•  leuf  artificielle  qui!  faut  obferver  avec  foin  poux 
les  peindre   ^vec  vérité. 

Une  qualité  effencielle  des  Moeurs  ^  c*eiVrin- 
térêt.  On  en  a  fait  y  avec  raifon ,  le  grand  objet 
4e  laTracédie;  ni^is  dans  TÉpopée  on  la  trop 
négligé/ Or  il  n'y  a  dc.Mœurs  bien  intérêt^ 
(antcs  que  les  Moeurs  paffionnécs  :  6c  que  ce 
Toit  Tamoar  ,  la  colère  ,   Tambition  ^  la  tendrefle 

^  filiale  ,  It  zèle  pour  la  religion  ou  pour  la  pa- 
irie ,  qui  foit  Tame  de  rÉpopée  ;  plus  ce  fenti- 
ment  aura  de  chaleur  >  pl^s  l'aftion  fera  intércf- 
fante.  On  a  diftingué  aUcz  mal  i  propos»  ce  me 

^  femble,  le  Poème  épique  moral  du  Poème  épique 
partîonné  j  car  le  Poème  moral  n'eft  intéreflant 
au' au  tant  qu'il  eft  paflîonné  lui  -  même.  Suppô- 
Ions ,  par  exemple  >  qu'Homère  eût  donne  à  UÎyffe 
l'inquiétude  &  l'impatience  naturelles  â  un  bon 
père  ,  à  un  bon  époux,  â  un  bon  roi  ,  qui, loin 
qç  fcs  États  &  ide  fa  famille  >  a  fans  celfe  préfents 
les  maux  que  fon  abfence  apu  caùfer  ;  fuppafons , 
Aans  le  Poème  de  Télémaque  ,  ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'oppreffion  &  de  douleur 
où  il  a  laiffé  fa  mère  &  fa  patrie  rieurs  càrac- 
terçs  plus  paffionnes  n'en  feroi^nt  que  plus  tou- 
chants j  &  loxCque  Télémaque  ^^arrache  au  plaifîr , 
on  aimeroit  encore  mieux  .qu'il  cédât  aux  mouve- 
ments de  la  nature  qu'aux  froids  confeils  de  la 
fageffe*  Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  Morale^ 
laiffe  défîrer  quelque  chofe  ,  c'eft  plus  tie  chaleur 
&  de  pathétique  ;  &  c'eft  aiifli  ce^ui  manque  i 
X'Odyffée  &  à  la  plupart  des  Poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points^  le 
'mérite  d'un  beauroman  avec  celui  d'un  beau  poème  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  de  demander  ^^ pourquoi 
certains  romans  jwus  touchent ,  nous  remuent,  rious 
attachent  ,&  nous  entraîneilt  ^fqu'à  nous  faire  ou- 
blier (  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture  &  le  fom- 
meil;  tandis  que  nous  lifons  d'un  œil  fec,  je  dis 
plus  ,  tandis  que  nous  lifons  à  peine  fans  une  efpèce 
de  langueur  les  plus  beaux  poèmes  épiques.  .C'cfL 

"  que  dans  ces  jomans  le  pathétique  règne  d^un  bout 


poçte^  épiques  ne  l'ont  prefque  jamais 
ployé  qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'ils .  rclcrvent 
toutes  1a  forces  de  leur  génie  pour  les  tableaux  8c 
les  defcriptions  ,  ooi  cependant  ne  font  â  l'Épopée 
^quc  c6  qu'eft  à  la  Tragédie  la  décoratiou  théâtrale. 
Or  le  plus  beau  fpe<5lacle ,  fans  le  fecoursdu  pa- 
thétique ^  fcrojt  frojd  ^  languilfanti  fatiguant  même; 
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MOLOSSE  5  C  nu  Littérature.  Terme  de 
Tanciennc  Poéfio  «éque  &  latine.  Ceil  le  nom 
d*uné  mcfurc  ou 'pied  de  vers^,  compofé  de  trois 
longues ,  comme  àudïrï^  vântàhànt  y  virtûtem. 
Il  av oit  pris  ^e  nom^  ou  àt%  Moloffès  ^  J)eù'ples 
d'Épire  ;  ou  de  ce  que,  dans  le  temple  de  Jupiter 
molojjicn  ,  on  chantoit  des  Odes  dans  lefquelles  ce 
pied  domînoitj  biv  eûcore  jparce  qu'on  les  chau- 
toit  en  l'honneur  de  Molojfus  y  fils  de  Pyrrhus  & 
d'Andromaque  j  d'autres  veulent  que  ce  foit  parce 
que  les  Mohjftsl ,  eo  allant  au  combat ,  chantoient 
une  chanfbn*^uerrière  dont  les  vers  étoient  prcfque 
tous  compofés  de  fyllabes  longues.  Les  ancien^  ap- 
peloient  encore  ce^  pied  volumnius  ,  extemipes  ^ 
nippiiis  j  éc  chanius.  (Denis',  ^'»  iij*/^^^.  VJ.) 

(  AlfONYME.  ) 


(NO  MOMENT,  INSTANT,  iyndnj^m^j. 

•Un  Marnent  n'eft  pas  long  ;  un  Injiant  eft  en- 
core plus  court.  ^ 

Le  mot  de  Afomenr  a  une  fignificatioii  plus 
étendue  ;  il  fe  prend  Quelquefois  pour  le  tcaips 
en  général ,  &  il  eft  a  ufage  dans  le  fens  figuré. 
Le  mot  à'injiantz  une  fignification  plus  refferrée  ; 
il  marque  la«  plus  petite  durée  du  temps  ^  6c  n'elt 
jamais  employé  que  dans  le  fens  littéralt 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  fa- 
vorable j  quelquefois  un  Infiant  trop  tôt  ou  trop 
tard  eft  tout  ce  qui  faiPla  différence  du  fùccès  i 
l'infortune. 

(^elquç  Cige  &  quelque  heureux  qu'on  foit,  on 
a  toujours  quelque  fâcheux  Momenf  qu'on  ne  fau- 
roit  prévoir,  11  ne  faut  foyivent  qu'un  Infiant  pour 
changer  la  fiace  entière  des  xhoies  qu'an  croyoit  le 
mieux  établies.   * 

Tous  \ts  Marnent  s  £bnf  chers  à  qui  cqnilbît  le 
prix  du  temfS<  Chaque  Infiant  de  la  tit  eft  un  pas 
'Vers  la  morf.  {Uabbé G^KARD.) 

(N.)  MONOSYLLABE,  adj'eft.  Qui  ne 
comprend  qu'une  (yllabe,  qui  n'eft  que  d'une  fyl- 
labe.  Ce  mot  eft  compôfé  de  Tadjeétif  /aov«^  i 
(  feul  ).,  6c  du  nom  vv\\%^  (  fyflabe  ). 

Quoique  la  terminaifon  ent  de  la  troifième  per- 
fonne  piurièle  des  verbes  ropréfente  dans  la  pro« 
nonciation  un  e  muet ,  6l  que ,  précédée  d'une  cou* 
fonne ,  ellt  fafte  un.^  (yllabe  qui  fe  compte  dans  les 
yer$  ;  cbmme  dfOis  celui^i  de  Racine,  (Fr.enn, 

|ls  d^^touroerK  U  tète  &  ne  m'écout€/it  pas  : 

il  eft  vrai  néanmoins  que  cet  e  muet  final  n'eft  plus 
qu'un  figne  de  longueur  dans  les  terminaifons  vcr^ 
baies  aient  6c  oient ,  de  quelque  manière  que  cellei-» 
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<f  (c  prooonbent  y  te  ^'cUes  font  monoj/ild^es^ 

même  en  vcn  î  \       %  ■ 

Voas  avez  dans  v^s  maini  la  fortune  oc  fa  v!è 
Pc  rob;ec  le  plus  rare  &  fc  plus  précieux  /  ' 

LiejacnauiU  Terre  aient  zçcoxàc  les  Cicux«       •.     / 

i(  Mariamae.^lU.  je). 


r 


j" 


/inglois ,  itan^ois  I  lorrains ,  que  la  fureur  affemble^ 
A'^am^oient,  c^mhzttoicnt  ^ftàpoUntt  mourpicnt  enféwublc. 

(Heur,  vj»  «.79.  ) 


Que  tanr  de  rois  i^e  croient  aflurec  leur  viAoire, 

^ .  ■    **• 

Qu*en  éloignanc  de  lui  jufque»   â  ia  méaipire» 

(  TVojre/inei.  Ill#v 


.4 


) 


Mono/y lliifô  çft  fouvcnl  pris  coirme  un  ùbC- 
tantif  mafculin  ;  parée  qu^lors  on  foiv^cnUnd  moi. 
JRol  y  Dieu  y  dont^  font  oW  MonofyllaWs.    r 

«  Une  langue  ,  dit  un  Anonyme  dans  le  DiSI^ 
^y  raifonné  des  fcicnces  &  des  arts  ,  qui  abondera 
)i  en  MfÊpJjlUibes  ,  fera  prompte  ,  énergique  , 
i>  rapide;  Aiais  il  e(l  difficile  quelle  foit  harmo- 
»  nieu(è  :  on  peu||^  démontrer  *par  des  etemples 
»  de  vers  où  Ton  verra  que  ,  plus  il  y  a  deiilo- 
M  nofyltahes  i  plus  ils  font  durs.  Chaque  fylJabe 
p  ilolée  &  (cpaxée  par  la  prononcialion  fait  une 
w  efpcce  de  cdoc;  &  une  période  qui  en  feroTlt 
»  compofée  ,  imiteroit ,  â  mon  oreille ,  le  bruit 
»  défagréable  d^un  polygone  â  plufieurs  côtés>  qui 
»  rouleroit  (iir  dej  paves.  Quelques  v^ers  heureux, 
w  tels  aue  celui  de  Malheïbe , 

»  Et  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas  ». 

*  ■  •  ' 

»  fix:  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  *  mon 
»  obfervatioa  :  >ajinais  Racine  rie  le  feroit  pardonné 
»  celui-ci,         .  ' 

>)  Le  Ciel  n'ell  pas  plus  pur  que  le  fond  de  fon  coeur , 

r 

»  Hms  le  charme  de  l'idée  qui  Ta  fait  pafleriur  la 
»  cacophpnie  de /^^j'/^iwj'/^wr  ». 

J'avoue 'que  cette  cacophonie  eft.délagréablc ,  à 
caufe  de  l^épéiition  confcculive  de  /?  >  P^  P' 
mais  cela  fw  prouve  rilen  contre  les  iVfonoj^/Za^ej 
dont  le  vers  eft  compofé  \  &  TAnényme  a  pré- 
fenté  le  vers  de  Malherbe  comme  un  vers  heureux  , 
nonobftant  \ts  Monof y Uabe s.  La  vérité  eft  qu'il 
ne  faudroit  pas  affcfter  de  n'employée  que  des 
MonoJlyllabes  dans  un  Poème  ;  parce  que  cette 
difficulté  fadice  ,  qui  n'eft  bonne  à  rien,  nuiroit 
fouvent  a  Tharmonie  par  la  néceflîlé  de  ne  fe  fervir 
que  de  cette  efpcce  de  mots  ,  &  peut-être  encore 
ylus  fouvent  ilajuflcfle  des'penfécs  &  â  Ténergie 
des  fentiments.       ^>- -  .  '^--^^^ 

C'eft  peut  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  firicu3^  à 
K'prochrrià  un  Poème  qui  fut  prélenté  à  TAca- 
•i^^mie  ftjiçoife  en,  17CT,  fur  la  Religion  :  il  eft 
çomi)ofé  ide  1594  vers  ,  prefque  tous  alexandrins , 
fi^  oa  a  n'cft  cnué  que  des  ùlono/yUabes.  L'im- 


J 


pofnbilUé  de  finir  les  vers  p%x  je  ^  mi  ,  <é  >  fe  ^ 

gue  y  iey  &c  >  n  a  pas  permis  à  Tauteur  de  inetrftf 
dans  fon  Poème  des  rimes  féminines  ;  &  voiii  ua^ 
i^%  inconvénients  de  Tentreprife  :  f ai  déjà  indiqtiié' 
lés  autres ,  dont  le  principal  eft  que  cet  écrtvmiit: 
s'eftôté  ,  par  ce  rriiférable  alfujettiiTement ,  la  liberté 
de  prendre  un  ton  digne  de  la  matière  q|a'ii  ayoi^^^ 
choifie.  (  iV/.   BeaÙZÉE^  )  ^^ 

(  N.)    MaNOSYLLABIQUEV  ad^  Qui  n-^cft 

çompoié  que  de  ttîonoTyUabes.  Une   réponfe   ma- 
nofylldbique.  Converfalion  monofyllabique.  Dts^' 
\'tï%  mùnofyllabiques  y  comme  ceux.quVn  a  cité» 
àà^i  rariicle  précédente  (  M.  J^EAVZÉE.)    . 

/(N.)    MONOTONIE  ,(;   f.   Uniformité  &. 
égalité  de  ton.  Ce  mot  eft  compofé  de  radjcé^ii:^ 
grec  /wAm  (  feul  )  &  du  nom  Wm  (  ton  ).  Il  le  dit 
au  propre  ,    âe  la   manière  de  prononcer;    Ôc  2i[i( 
figuré  ,  de  la  manière  d'écrire. 

I.  Dans  le  premier  fcns  ,  c'eft  un  défaut  de  va-^ 
riation  dans  les  inflexions  de  la  voix ,  qui  fait  pro- 
noncer tout  ce  qu^on  dit  fur  le  même  ton  :  délàut 
ciélagréable  dans  la  converfatron  ,  parce  qu'il  an- 
nonce ou  une  pitoyable  ftupidité  ou  un  ridiculir 
pédanlifme  y  détaut  impardonnable  dans  un  orateur ,, 
parce  qu'il  le  fait  foupçonner  ou  de  ne  pas  favoir 
ou  de  ne  pas  fentir  ce  qu'il  dit.  Rien  de  fi  ennuyeux 
pour  l'auditeur  que  cette  conftante  uniformité  de 
ton  ySc  rien  en  même  .temps  de  plus  nuifible  â  l'effet 
que  le  difcours  doit  produire  &-que  l'orateur  doit  fe 
propofer.  * 

Premièrement ,  une  prononciation  toujours  égale* 
femble  mettre  de  niveau  toutes  les  parties  du  dil-- 
cours  oratoire;  elle  afFoiblit  ainfi  ce  qu'il  y  a  de 
plus    fort^dans  le  raifonnement ,    &  ote    tout  le 
luftre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  les  figures 
&  dans  jttfute  rélocution'.  En  fecoi>d.lieu ,   quanci^ 
les   beautés  de   l'élocutioiî   &    tout   le  jmérice  in- 
trinsèque de  la    compofition ,  pourroient    fe   ifaire 
fentir  nonobftant  les  contradi-ftions   de  la  Mo/zo- 
tonie  i  l'attention    de  l'auditeur  pourroit"-  elle  fc 
foutçnir    contre    l'influence  foporifique   qui  en  eft- 
phyfiqueûient  inféparable  ?    &    dans   ce.  cal,   qiic 
produira  le  difcoUfs  fur  un  auditoire  eiKtormi/oà^ 
du  moins  diftrait  par  fes  eôort?  redoublés  conttc  les> 
pefantcurs  de  l'afloupiftement  ? 

Cette  Monotonie  eft  pourtant  un  vice  prefque 
général  dans  ceux  qui  parlent  en  public  :  K|p|pis 
que  la  principale  çaufc  en  eft  ,  que  ceuFqui 
aprenoent  à  lire  r^ux  enEwtsy  les  accoutument  à 
prononcer  du  même  ton  tout  ce  qu'ils  lifent  ;  qu'eue 
fortant  des  mains  de  ces  premiers  maîtres ,  ils  paf- 
fènt  fous  d'autres  qui  leur  font  apretnlrc  les  rudi- 
ments des  langues  Se  de  la  Rhétorique,  fans  les 
corriger  de   cette  mauvaife  habitvîe  ,  pour  jie  pas 


nuire   au  fond   par  les    ent^vM  dfi  la  fornK  ;    &, 


!*■ 


V- 


.<«. 


*•  ^ 


S 


% 
% 


..' 


•» 


»    1 


\ 


*.  • 


k 


■*i^ 


,              • 

'« 

.-^ 

»' 

»  * 

• 

« 

« 

u   ■ 

«    - 
»  1- 

'0  ' 

« 

K 

.    •     .•' 

,«*.. 

• 

< 

■ 

0 

♦ 

w'. 

•^ 

'         1 

*-* 

•*:- 

^■» 

" 

» 

«"    -■'••, 

V* 


V        t 


p 


^Wr 


■r 


■n 


■V  '^ 


/^ 


.'iiiiij^ 


.  1^ 


V-^^.i 


.*  ••■ 


•■< 


»  t« 


M  O  <> 


M  o  r: 


A 


,Jôtte  et  feeè^de  nittiré ,  ttffî  <)ifiîcUe  â  vaincre  mie 
: la^ntture  mèmcj/^. '"'■''^..M  ' ■        -^ ''^  ■,: . .    ' .  '  ■  •    ' ■ 
Dans  la  ^^lamatibn  t\^  M<motonie  eft  oppofée 


'^ 


.que  roâ  a   pour 


ofiènfame    mènae  quvUe  injure  ,    otri  ne  fuppofe 
que  de  la  céUre.   £a   Raillerie  çft  une  dérifion 
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Veiuge /oh  qu'il  oe  IVxIge  pas  »    &  i  en  pro* 
oopcer  l^s.  finales  arec  la  nieme  inflexion  de  voit. 
Je  crois  ne  pouvoir  coofciller  rien  de  mieux  i 

.^ceux  qtil^re  dcftinenWu  qui  font  appelés  4  parler 
ien  public >  que  ia\leâ|[re  réfléchie  de  deux  oti- 
vraees  qui  me  paroifféçt  iin  peu  trop  dédaignés  ou 
oubliés.   L'un  eft  -intitulé,    Trait/  de  Vaaiah  de 

\ -V orateur  ^    ou  de  la  jirflnofHiation^^^  . 

Paris ,;  \6^7^\i  cft  de  Michel  le  Faucheur  ,  m[-. 
nîftre  de  la  Religion^  prétendue  réformée  ^  3ç.  a 
été  publié  par  M.  Conrart/le  pr^mitct  Tcc^^^ 

Îerpctucl  de  4i'Acadéniie  françoilè*  Le  Xecond  eft 
r  Traité  du  récitatif  dans*  la  leéfure  .  dans 
^ /  aman  pu^li^ue  y  dans  la 'déclaMaiion  y&  dant 
''le:  chant;  VzxU^  1707  ;  par  M.  de  Griinriareft* 
Ces  deux  petits  voliin^esréunjs  peuvent  fournir  un 
C6rp$  d'obicn^ations  &  de  principes  utiles  ,  5(;ruffi-  * 
)  fants  p/)ur  diriger  la  ptouônciatipn  dans  toutes  les 
drconftances.      ^     ".     '       ;  *  ^  ; 

n.  Dans  le  (ccond  {ehs>   ta  Jll^ 
^    défaut  de  variété  "  dans   la-4tiaihière  d'écrire  ,•   une 
-    unyormité  toujours  la  même  darts  rélocutioiî ,  dans 
le  tour  des  phrafcs  \  dans  rùfage  èt%  figtires;/  en  ; 
.  un  mot  ,  une  n^anière   d^écrire  ou  de  p^ltr  ^  qui 
'  ne  change  jamais  Tes  tours  ^i   fes  nuancés;  fc  q0i 
tiÇ;  fait   aucune  différence    entre   le'  didaé^iqûe   & 
loratoire  ,  entre  la  prière  &.  le  comriiàndcme'ntS^: 
cntr^   le  raifonnemcnt  ïc  le  fcntîme^t,^  entre  la 
,    lettre  familiçre  &  le  difcours  public,  &Çi  Boil^àtt 
côndanne  avec  juftice  k  iMb/ia^on/V  du  iW^ 

Voulez-voùf  du  Public  rtérîtcr  tes  amours  !    v 

'     -    .  '  •  '       ■  -  '    '  '  •      '  ■* 

Si^if  Kcfle  en*  tcrivanc  variex  vos  difcours  ;  :  v 

y  a  ftylc  trop  égal  fiç  toujours  uniforme  tS  v 

:^    En  rain  brille  i  nos  îeux  ,  il  faut  qu'il  nous  endorme i. 

On  liFpeu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer^    . 
t         Qui  toujours  fur  un  ton  XembJent  pPalknodien    ^  ^       ^'/^ 
>       Heureux  qui  dans  Tes  vers  fait,  d'une  voix  légère,      ^ 
_    PafTer  du. grave  au  doux»  du  plai(am  au  (évère  ! 
Son  livre,  aimé  du  Ciel  bi  chéri  Att  leifteurs» 
JSftfouvenc  chez  Barb m  encoure  d'acheteurs. 

;  iM,  Beauzêe.)    -  ;        Ç 


2ui;^éÇipprouye  fimplçment ,  hBe  ûui  lient  plus  de 
I  pénétration  d*erbrit  que. de  la  Rvécité  du  juge. 
ment  :  ^lle  peut  /être  ofTcnCCnte  ,    fi  elle  te nd  â 


e  eft  la  fin  aoe  la  Poéfie  fe  pj^^c  >  11 
l'avouer ,  le  plailîr.  S'il  eft  viciMt ,  il  la 
acre  ;  s'il  cft  vertueux  ,   il  l'annoblit  ;  s'il  eft 


' 


/ 


(N.)  MOQUERIE ,  RAILLERIE , 
^TÊRiE.  a^ynenymer.  'i/^^v^^^ 

^  Ce  font  trois  manières  de  s'expliquer  (ur  oaetâue- 
fojfft ,  oui  tiennent^  de  Hronic  ,     &   qui   diffèreiA  ^ 
entre  elles  tant  par  le    motif  qui  les  fonde    que 
par  Teffc^  c^u'cUcs  prodiiifent,        ^  -  ^v 

La  moquerie  jjj^  prend  en  mau/aife  part;  la 
Raillerie  peut ^ïc  prife  en  bonne  ou  en  mauvaife 
party  feloti  ies.circonftanccs;  la  Fie  "^ 
\qÏ  ne  peut  itre  prifc  qu'en  bonne  oàrt 


découvrir  ou  i  exagérer  les  vices  du  cœurj  i  dé- 
prifer  les  qualités  ûc  refprit  auxquelles  on  a  des 

r  rétentions;  hors  de  U  elle  peut  même  èire  agr  abie* 
celui  qui  tfn  eft  Tobiet.  La  Plaifanterle  ert  un 
badinage  fin  &  délicat  fur  des  objets  peu  intércffanis  ; 
rcfFcc  ne  peut  en  être  que  de  réjouir  i  potfrvu  quc 
Tufage  en  foît  modéré. 

La  Mâlfuerie  çft^  outrageufe  ;  |a  Raillerie  jpcut 
être  innocente  »  obTigrantr^  ou  piquante  ;  lâ>r/a/« 
ya/t/<r/y  cft  agréabU,  fi  elle  çft  îngénîeufc  j  &  ftdc , 
fi  elle ^nqueSle  (el.  (  M.  Ééauzée  ).         v 

'  *  MORTALITÉ,  C  (.  Belles  Lettres!   Poe  fie. 
Quelle  eft   la  fin  âne  la  Poéfie  fc 

faut  r 

déshonore  ^ 

pur  I  (ans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  tempr.en 
temps  le<  amertumes  de  la  vie ,  de  (emer  les  fleurs 
dé  lillufion  fur  les  épines  de  la  vérité,   c'eft  en- 
core un  bien  précieux*  Horace   diftinçue  ,  dans  la 
Poéfie  ,  râgrément  (ans.  jutillté  ,    &   ruliliié   fans 
agrément  :  Tun  des  deux  peut  fe  paifer  de  l'autre , 
je  l'avoué  ;   mais  cela  n'eft  pas  réciproque  >  &  le 
Poème  didaâique  mèm^a  t>efo4n   de  plaire  pour 
^  jniliruire  avec  plus  d^ttrait.  Mais  qu'à  l'afpeft  des 
:  merveilles  de  la   nature ,  plein  de  reconnoiflànce 
6c  d'amour  ,  le  génie  ,  aux  aîles  de  ilanxme  ,/e  lap^ 
proche  de  la  divinité  par  le  défir  d'être  le  bien« 
jaiteur  du  monde! ^1^^^^        paflîonné  des  hommes  » 
4l  coniacre  fes  veilles  â  la  noble  ambition  de.  les 
;  .rendre  meilleurs  &  phis  tleurefix  ;  qiie  dans  rame. 
béroÏQué  *  du  poète  renthoufiafme  de   la  vertu  fe 
mêle  a  celui  de  la  |;loire  ;  c'eft  alors  que  la  Poéfie 
-  eft  jdigne  de  cétict  origine  célefte  qu'elle  s'eft  donnée 
'  autretois.  .  - 

Ainfi,  toute  Poéfie  un  peu  férieufe  doit  avoir 
\  fon  objet  d'utilité  ,  fon  but  moral  ;  &  la  vérité  de 
fentimentou  de  réflexion  qui  en  téfulte  ,  l'imprefiioii 
falutairede  crainte  ,  de  pitié  ,  d'admiration  ,  de  mé- 
pris y  de  haîne ,  ou  d'anmur  qu'elle  fait  fur  l'âme  » 
cft  ce  qu'on  appelle  Morfmté.y  ^ 

Quelquefois   r|Mora//r A  fepréfirnte  direfte- 
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2|ue  plus  infaillible ,  lor(qi 
i'iypit'  iaifiç  trompe  fc  conible  la  vanité  ,  que  le 
j>iicepte àuroit  blefléc  :  c'eft  l.'ariific.e<lç  l'Apologuci 
c'eft,  plus  en  grand,  celui  de  làTragédie  &  de  Vtff^péo 
Nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  de  la  Tragédie , 
comment  elle  eft  une  leçon  de  moeurs.  -,  ^ 
.  Dans  l'Épopée,  la  MâraliUw'tîi  pas  toujours  aufli 
tèfl(ible  ni  auflî  généralement  reconnue. 

Le  Bo({li  veut  que  ce  Yoivàt  »  pouiiu»  moral . 
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_  èëmpoie  cbimhê  l'Apoloné*  «  fiomSre ,  jfit- 
9  U ,  m  m  U  <àble  ée  i«  delfîn  de  tes  Po( 
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•  fans  peorer  I  ce»  princes  (Achille  &  Ulyfle  ), 

1»  8c  eDiuite  il  leur  i  JBûC  l'honneur  de  donner  leun 

«ri»  noms  mx  hétot  qu'il  avoit  feints  «.  jh^çttlére  Çs- 

,     toit ,  It  çtoh,  hita  furpris  d'entendre  <!oÉiqie'^oti 

lui  Ait  compofer  Tes  Poèmes^.  Ariftotçinei«rçroit 

^pas  moiiu  »  du  fens  qu'on  donne  â  Xês  leçons.  «  La 

>|»  Fable  î  dit  cephiiofopfae,  eft  la  compofitioa  des 

.0  cho{ês  w.  pr  deux  coofes  compoièot  la  Ftble, 

dit  le  Boflii  ;  la  vérité  qui  lui  fert  de  fondement , 

&  là  fiâion  qui  déguife  la  vérité  ft  qui  4ui  donne 

la  forme  de  nble.  ArÂftote  n'a  jamau  penfé  â  ce 

déguifement*  Il  ne   veut  pas  que  la  Fable  egv^- 

lope  la  vérité,    il  veut  qu'elle  l'imite.  Ce  n'eft 

donc  pas  dans  l'allégorie ,  mats  dans  Ti 


jËVrifte  peint 
pomère  les  peint 


Î[u'il  en  fait  confiner  l'eflence.  Le  propre  de  Tal- 
égorie  eft  que  refprit  y  cherche  un  autre  Cens 
oue  celui  qu'elle  préfeiite.  Or  dans  la  querelle 
<r Achille  te  d'Agamemnon  ,  le  fens  littéral  5c 
Ample  nous  ûitisÊùt  auflî  pleinement  qpe  dans  la 
guen#  civile  entré  Cékx  Se  Pompée.  Le  (cas  mo- 
ral de  rOdyffée  n'eft  pas  plus  myftérieux:  il^eft 
direft,  inmédiat , .  zvtm-  naturel  enfin  que  dans  on 
exem^e  tiré  de  lUiftoire;  ft  l'abfence  dUlyffe, 
pri(è  â  la  lettre  ,  a  toote  ^  Moralité»  La  peine 
cntttUe  que  le  Boflii  s'eft  donnée  pour  awliquer 


ce  Poém*!  «  l'iraatage 
modéré  Cvi  tttkè  condoite 


M  Q  R 


hommes  comme  Ils  doiveat  erre  I 
:  comme  ils  étoient.  Achille  le  !• 
plupart  de  fct'faérôi  ont  plus  de  vices  que  de  vertoi  i 
&  lllil^  eft  plus  t6t  la  fâtire  que  l'apolog^^  1» 

(jrtècC^':--''u"rf  .■    .  •.>..,;    X  ■•.  ••   ^.  ■  ;  '■'■';:":;.''■!■•■ 

.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'èiÉ  cherche  dans  l'Iliade 
une  autre  Morahti  que  celle  qui  fe  préfente  na*» 
turellement  ;  celle  que  le%oète  annonce  en  débîif 
taat ,  9l  qu'il  met  encore  dans  la  plainte  d'AchUlê 
â  Ùl  mère  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
a  Alri  périileiK  d|ns  l'univers  les  conteptioiis  IC 
1*  les  querelles  !  ptiilTent  -  elles  être  lAnniès  ià 
»  Séjour  des  hommes' &  de  celui  des  dieux,  avec 
»  la'colère  qui  renverfe  de. (on  a/fîette  l'homme  le 

•  plus  fage  «c  le  plus  modéré,  9t  qui,  plus  douce 
»  que. le  miel,  s^en^e  &  s'augmente  dans  le  cotnt 

•  comme  la  ftiniéei  Je  viens  dTen  îiitt  nnectvell« 
»  expérience  par  ce  fimefte  emportemeqi .  oïl  m't 
»  précipité  l'in/ufticë  d'Agamemnon  ». 

Ou  voit  ici    bien  clairement  qtie   la  pajuon, 
pour  avoir  fa  Moralité^  doit  être  fimefte  i  celui 


tk) 


•"V/ 


■  Mi' 


■) 


n*in(pire  que  If  cfainte^r  •  Voili  où  conduit  refprit 
defyitéme.  On  s'aper|oit  qoe  l.*oo  <^guC|  nuMS  on 
'ne  veut  pas  reculer*^  .rv^-Z-'/v  ■■/■-,■        -l' :':  :<*'!.:  ■"■\: 

L'abbé  Terraflon  yent  q«e ,  fiuis  avoi/'^ard  â 
la  Moralité^  on  prenne  potir  fujet  de  l*t^pée  * 
feidc^tioii  d'un  grand  deffinf  le  en  conféquence  il 
condànne  le  fù)et'de  riliade ,  Qu'il  appelle  ûift- 
ina^ion»  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
fki  fon  e^t,  le  ïeÊéile  plus  terrible ,  par  l'inac- 
tion même  de  et  fiérès'?  Ce  n'eft  pas  1»  colère 
d'Achille  en  elle-même  ,  mais  la  colère  d'Achille 
fdtaU  aux  grecs,  qui  fait  le  Tufei  de  llliade.  Si 
par  elle  une,  armée  triomphante  paiTe  tout  â.coup 
deiftffloiredevaincre  â  la  hon,te  de  fuir,  &dela 

làs  brillante  profpérité  i  la  plus  affreufe  défolation; 

aâioneft  grande  &  pathétique.     .  ,  ; 

\  lie  Taife  prétend  qu'Homère  a  voulu  démontrer 
dans  Hedçr»  que  c'eflune  chofe  très  -  louable  que; 
dedèfendi^  fa_patrie;  lé  dans  Achille,  que  la 
.vengeance  eft^gncd'uttc  grande  âme.  Le  fuaii 
ppinioiii  ejfetïdo  pèr  fé  prohalfili  non  veriffimiU, 
e  per  V artïficio  d^Homera  divenneroprobahiUfpme 
fi  proyatijj^me  e  fimilijjîme  al  vèro.  Homè|^'a 
pcnf^lj  rien  de  tout  cela  :  car  ,  i*.  ilna  jamais  été 
douteux  qu'il  ftltt)eaa  de  fcryir  fa  patrie,  &\t*.  il  n'a 
^jaoïaijjf  été  utile  de  perfïiader  qu'il  ^ûi  grand  de  fe 
véncir  lfo»-/nême. 

.  Uett  encore,  medos  rai(bnnable  de. prétendre  que  ^ 
fliydc/ leiit  l'éloge  d'Aciail^  ',  c'eft  vouloir  que 


d*Agamemaoiij  il  l*a  ohfervé  à  regard 

d'AcfiUle.     -,     ■"     ^-_;;v;y  :V;-  ..^  i-:/r     ■- 

'  Lucaln  eft  furtout  recommandahle  par  la  h'ardieflâ 
avec  laquelle  ilachoifi  Ictraité^ibn  figet  aux  ieiuè' 
des  romains,  deveniu  e&livrj  ,  le  daaela  Cour  de 
leur  tyran.  ■  ^ 

.  .  ■  :     ■      ■  .         -"•      ..  .  ■        ■.-,■•...■ 

IPiwims  fuid  Jbhola  »  dwt  fdfi  mmm  li^oftâ  ^ 
^    lÀfwgnMm  nàjhi  f  Psidii  hum  gtfMmê  étàiià'lL.:,{^: 
^^TêMÙmfê  mnjuguloêf  Mkmi^mns  thmànti       :         / 

In.nojhà  uniu  fidtu 

*  Ce  g^nle  MMiaciem  arojt  fenti  qu'il  ëtoit  aa« 
tare!  â  tous  les  bommes  d'aimer  U  liberté,  de 
détcâtt  qai  ^opprime  »,  d'admirer  qui  la  défend  :  il 
aééritjp^urtotKlesfiMes;icûnsm  de  Nëfoii^ 
dont  |1  afouiUé  fon  Poème»  on  le  droiroit  dTua  ami 
de  Caton.       ^ 

\jt  but  de  la  Henrîade  eft  lé  même»  en  un  point  t 

f      *        I  fi  T>1 .       ./^  t  '       •  •  t  I  if*  f 
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horreur  du  fanatifme  &  de   la  fuper^tion ,   ces 
deux  tifons  de  la  difcordé  ,   ces   deux   fléaux 
^'^  rhmi^anité'.    f^Qyex  Épotbb. 


;  (^Çhmf  quelques >  ]^es  de  nos  tragédies  ,  la 
Moralité  eft  exprimée  à  la  .fio  de  l'awon  :  cel||^ 
de  Sémiramis  eft  impofafltc  : 

'     '     \  .  .  -^     ^.   ■   *'  ..     m  '   -  ■         ■■  '■»'  ■• 

Pv  ce  terrible  jeMmple  aprencz  rous  du  moins^      * . 
Que  les-  câmet  cachés  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plttf  le  coupable  eft  grajjid.  pU'  grand  eft  Je  Aippiicew 
Roi^^  tremblez  /"ur  le  trône,  fie  craignex  leur  jufticet    . 

Les  comédiens  fe  permettent  de  foopri  mer  cesb^uit^ 

.  :.  C  c  c  c   ■  '    ' 
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rien.  Un  Parterre  éclairé  les  auroit  avertis  <{u  ili 
tk'qnt  pu  plus  ce  droit-Iâ',  due  celui  de  changer 
là  prôfe  de   Molière ,  &  d'y  fubfti 


_•.  r 
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andift ,  &c< 

me  CD  ratitre 

i^ci  la  def-*- 

rÉnéide  U 


i' 


V.     *■ 


La  MoratUe  de   V Enfant  ingrat  dcvoit^ 


xxn  excçUent   Drame  pour   le  temps, 
l'ihtéiêt  >   d£^la  conduite  ,  &  une  cat; 


Il  y  a  |d| 
:ataftr^hc   du^ 
Revoit  faire  alors  la  plus  terrible  imprcflîon.   Cei 
enfant,  pour  Icffuçl  Tes  père  &  mçre  fe  font  dé- 

Ï mouillés  de  leurs  biens ,  les  reçoit  avrec  dùreié^ 
orf^uç,  réduitsirindigeiice,  ils  veulent  recourir 
à  Im  V  ^  les  menace  de  its  méconnoître  s'ils  fc 
préfentent  de  nouveau.  Après  les  avsoir  chaffés  de 
cliez  lui,  il  fe  met  a  table,  fc  fait  apporter  u 
pâté;  ôc^côriime  il  eft  prêt  à  rpwrîr,  fon  père 
une  fedonde  fois ,  vient  lui  demander  raumône.  C 
fils  dénaturé  le  mécoùnoît  &  le  çhaffe  de  fa  mai- 
fon.  Le  défefpoir  s'cmpaïc  de  Tarife  du  père  j.  il 
fort ,  &  rend  compte  à_^  feriime  du  traitement  qu'il 
a  reçu.  L  un  &  l  autre  i^rononcent  contre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédi^îons. 

Le  fils ,    après  le   départ  du  père  ^  veut  ouvrir 

le  pÂté  ,   &  a  rinftanfr  il   en  fort  un  crapaud   qui 

s'élance  fur  lui  &  qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme 

^perfonne  ne    peut'  Tcn  détacher  ,    on  s'adreffe   au 

•jcuré  ,  â  révêque  1  &  catiù  au  pape }  &  coauncle 


:f. 


•>  f 


■-r^^- 


y  fubiUtuér  ^a  Icty.  ) 

iJi.   MORMON  TEL.  )  . 

;■! •'■■'- --■•^■■•:-.--^:v;.:  .    .■  '^  ■•■•■    .  :  -■  '  /  / 

Mpii/kLiTiis.  ECpècc  de  Drame.  On  repréfeA*- 
toit  les  Moralités  avec  les  farcesi  &  les  lottifet. 
%éC  fujet  quelquefois  erî  étoit  pris  dans  là  nature , 
cemme  celui  de  VÊn/ant  jpradigm  :  mais  plus 
ibuvent  la  Fable  ciî  étoit  allégorique  i  Se  alors  les 
idées  les  plus  abflraites  ou  les  plus  fantaftiques  y 
ëtoient  perfonnifiées;  c'ctoiçnt  \i\Ç/iair  ,  VEfprit , 
lé  Monde  y  Bonrtfi  compugtiie ^^  bois  à  vous  ^ 
Accoutumance  j  Baffe-temps , 

Dans  la   Moralité  de  VHo 
Mondain  y  un  ange  promenant  u 
mondé,   lui  fait  voir  l'Enfer j   d 
'cripfion,  un  peu  différente  de  ce 
de  la  Hcnriadc  : 
•■■■  -  •'.■''  .    '  *  ■/'    '  ■       -.^  ' 

Ep  cette  mônta^nt  6c  luut  roc^ 

^    Penëus  au  aoc  ^  , 
Abbé  y  a»  Ac  moine  en  froc  y 
Empereur»  roi,  duc  »  comte  0c  pape. 
Bouceiller»  avec  fou  broc; 

De  joie  a^oc. 
Xaboureut  au/Ii  ô  fon  foci 
Cardinal,   év£que  d  fà  chape. 
Mul  d'eux  iaoïaii  de  là  n^khape^ 

Que  ne  le«  happe 
Le  Diable  .  avec  un  ardent  htoc 
Mil  ili  font  en  obfcure  trape  ; 
/Puii  fort   les  frape^  ^\ 
Le  Diable  ,   qui  tous  les  anr^^^ 
.;  VAvec  (a^rappc;     /      "J^^^; 
Au  ficu  Tes  metcanx  en  un  bloc. 


cotipabltiL  c|^  vraiment  repetitanl  ^  le 
vontife  ordomie  au  crapaud  de  fe  détacher  de  fa 
face.  Le, crapaud  tombe |  Tenfant  ingrat  fecouvrjp 
l'ufage  de  la  parole  /  ft  ,  accompagné  de  forii>eau- 
père  I  de  fa  femme  »  de  fes  amis^  fif  de  fes  domef- 
t^ques  ,  Il  va  fe  jeter  aux  pieds  de  fcm  père  &  de 
(a  œére  9  ^Jl  eu  .obtient  fon  pardon..  On  voit, 
par  cet  exemple ,  que  la  Moralité  étoit  une  leçon 
de  nys^rsi  comme  fon  nom  même  l'annonce.  Mais 
â  la  (n  on  s'aperçut  du  ridicule  des  allégories  qui 
étoient  en  ufage  dans  la  Moralité.  Dans  le  prologue 
à' Eugène^  ^odelle  en  tait  fentir  Tabùs  ; 

.t'     On  moralife  un  confeiij  un   écrie» 

.'   JJn  temps  ^  un  tout»  une  chair  ^  un  cfprft. 

f^O>^e:f  AitÉGORIE.  (  M.  Marmontel.  ) 


^f' 


■*■•. 
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'  MOTv^^^^^  Logique.  Grammaire.li  y  ztiôh 
cbofes  a  coàndér.er  dans  les  Mots  ^  le  matérieli  Tély* 
mologife^^^'ôc  la  valeur.        •        /■ 

Le  |||ifa|eriel  des  Mots  comprend  tout  ce  qui  con- 
cetne..|^^pix  fimpléi  ou  articulées ,  qui  conflîtuent 
les  fy^iw^S^i  en  font  les  parties  intégrantes  ;  ^ 
^*^^^^^Ê^^^^^  inàtière  des  amc/^jr  Voix  ,  Syl- 

LABE^i^l^IlNT  »  PkOSO  LBITaBS^  ColNSpKME^ 

WoYijLLl^^lfHTOhGVE     i/C.         ' 

L'étyJm^  comprend  ce  q;ui  appartient  i  la 

premiére^otigine  dç%  Moês  i  a  leurs  géiiérations 
lucceflîves  &  analogiques,  &aux  diâFérentts  alté- 
rations qu'ils  fubiifcnt  de  temps  i.autre^  &  c'efl 
la  nfutîère   des  articles  Éttmologib  ,  ^obiià-' 

TipH  ',     ONOMA.TOpéB   ,    MÉTAPLACMB    ai^ec   Jcs 

jjpices  ^  EuPHOMiBi  Racime  9  Lamgub.  ^rr/V/f 
iij,  %.%x  ,  &c.  ^  • 

Pour  ce  qui  çonceloe  la.  valeur  des  Mots^ 
•  elle  confifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  enconAir 
^tiient  le  fçQS  propre  ou  le  fens  figuré.  Un  A/or  eft 
pris  dans  le  fens  proptje,  Iprfqu'il  eft  em|^loyé  pour 
exciter  dans  Tefprit  l'idée  totaue  que  l'uiage  primi^ 
tif  a  eu  intention  de  lui  faire  fignifier  :  &  il  eft  pris 
dans  lin  fens  figuré  >  lorfqu'il  prélcnte  â  lelprit  une 
autre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  rapôrtquépar 
l'analogie  de  celle  qui  eft  l'objet  du  fens  propre. 
Ainfi ,  le  fens  propre  eft  antérieur  au  fens  figuré ,  il 
en  eft  le  fondemMit;  c'eft  donc  lui  qui  caraâérife 
la  vraie  nature  des  Mots  ,  &  le  feul  par  conféquent 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article.  Ce  qui  apparu 
tieAt  au  fens  figuré  eft  traité  zax  articles  Figube^ 
Tko?£  avec  leurs  ejpéces  f  ôcc. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  me  paroît^ 
à  tous  égards  &  dans  tous  les  gemes ,  la  plus  sure 
que  puine  prendre  l^efprit  humain  pourréu^^^^ 
les  recherches.  Ge  principe,  juftifié  négativement  par 


lité  que  dans  les  têtes  qiH  les  avoicnt  con- 
çues ,  Se  pofitivemept  par  les  fuccès  rapides  8c 
Îrodigieux  de  la  Phyfîquc  moderne,  aura  partout 
a  même  fécondité  ;  &  l'application  n'en  peut 
être  qu'heureufe  ,   même  dans  les  matières  gram- 

roaticaics.  JLcs  Mots  font  comme  les  ioRiwso^P^ 


Afy 


,«ft- . 


*.  .  f: 


•      •    // 

f. 


I«'«.:) 


r. 


■< 


Ifc  U  ininifeihRion  de  nos  penT^es  ;  des  inftj^uments 
ae  peuvent  être  bien  connus  que  par  leurs  {ervices; 
le  îet/erviçes  ne  fc  devinent  point ,  on  les  éprouve  , 
on  les  voif»  ^n  les  obferve.  Les  différents  ufages 
des  langîues  font  donc ,  en  quekfyfi^  manière  ,  le» 
phénO(t3hnes  gramqnaticaui ,  de  roMçrvàùon  ddR^uels 
U  faut  s'élever  i  U  zéaér^Kktion  de»  principes  & 
aux  notions  univerfelU^  'V       *    1     '   / 

Or  le  premier  coflPd'<Eil  jeté  fur  lo«  langues 

;  mbntrc  fcnfiblement  ^e  le  coeur  &  ifcfl^rît  ont 
chacun  leur  langage.  Celui  du  coeur  e(^  infpiré 
par  •  la  nature  ,  &  n*a  prefdiie  rien  d'arbitraire  i 
.guis  eft-il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
tions ,  &  il^mblc  même  due  lés  brutes  cjui  nous 
environnent  en  ayent  quelquefois  l'intelligcnc^e  j 
le  vocabulaire,  en  eft  court ,  il  (c  réduit  aux  feules 
interjetons  ,  qui  ont  partout  les  mêmes^  radicaux , 
^r- parce  qu'elles  tiennent  i^la  conftiluiion  jphyfique 
■^  de  l'organe.  {  ^oye^  Imtbrjbctiom/)  Elles  dé- 
£gnént,  dans  celui  qui  s'en  fert,^e  aftcftion, 
un  fcfntiment  \  éUes^  ne  l'ei^ent  (pai  dans  l'âVne 
de  celui  qui  les  entend ,  elles  nellui  en  ptéfen- 
tent.qne  ridée.  Vous  converfez  ave^  votre^  ami , 

'  que  la  goutte  retient  au  lit:  tout  i^up  il  vous 
interrompt  par  ahitoh^l  Ce  cri ,  arrjcné'  par  la 
douleur,  eft  le  fi^e  naturel  de  reijftenc^c-' de  ce 
fentiméot  dans  fon  âme  v^ais  il  n'indique' aucune 
idée  dans  fon  efprit.  Par  raport  4^vou»  ,  ce  Mot 
vous  cçmmuniqjiieft-il  la  même  affe^ioni  Non^ 
vous  n'y  tiendriez  pas  plu»  que  votre  ami  ,  /âc 
vous  deviendriez  fon  écho  :  il  ne  fait^  oiflre  en 
vous  que  l'idée  de  l'exiftsncè  de  ce  fentîment  dou- 
loureux dans  votre  ami- ,  précifément  conuné  s'il 
vous  eût  dit ,  Voilà  ^ue  je  reffens  unt  Vive  ^  & 
fuhite  douleur.    La  dijfft^rence    qu'il  y  a  ,   c'eû 

^  ^ue  vous  êtes  bien  plus  perfaadé^^r  le  cri  inter- 

,  jc£lifj  qu^  vflius  ne  le  feriez  par  la  prçjporition 
froid'e  que  je  viens  d'y  fubilituer^  ce  qui  prouve  , 
pourledjre  en  paiTant,  aue  cette  propofition  n'cft 
point,  comme  ie  p?roî|t  dire  le  P<.  Bumer  (  .(?/am-  , 

,  maire  françoife  i  n\  163  Cr  1^4  )  ,  l'équivalent 
de  Tinter  je  ftion  ou/*,  nî  d'ancune  autre  :  le  langage 
du  cœur  fe  faitaufH  entendra  a«  coeur ,  quoique  par 
occafion  il  éclaire  réfpriè^^  /         /    ,  - 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de.  iVforj  le 
nom  d'rtj^<r<7i/j  )  pour  le  diftingucr,*dc  ceux  qui 
appariiennenf.  au  langage  de  rcfprit.,  &  que  jç. 
déngnerois  par  le  titre  Sénonciatifs.  Ceux  -  ci 
font  en 
point 

-  %nification  i^  la  convention  ufuelle-&' fortuite  dé 
chaque  nation.  Deux  différences,  purement  riijité- 
tcrielles  »  mais  qui  tiennent  apparemment.^^  celles 
de  4a  ,  nature  même  ,  feroblent  les  partager  natu- 
rellement en  deux  çlaffes  ;  les  îAots  déclinables, 
dans  l'une  ,  &  les  indéclinables  dans-l'autte.  (  Vqye-t 
iMDÉtilNABLE.  )  Ccs  dcux  propriétés  pppofécs  font 
trop  n|iiformémeiit  attachées  aux  mêmes  efpèces 
dans  tdus  les   idiomes  ,  pour  n'être  pas  des  fuites 

néocfla^et  de  l'idée  dliUQOi^e  des  dc^z  dailes  ) 

1 

•*  •      .     .      .  .  t  ■        ./.     ^ 


n  plus  grand  namj^rc ,    ne  font  que  peu  ou 
naturels  •  &  doivent  %leur  ^xiôence   «  leur 


^      qui  en  eu    ic    lonncmcm.    «lin»  1*.  «y 

a  qud  la  déclinabilité  qui  puiffe  être  l'objet  d« 
cette  analyfe ,  parce  qu'elle  eft  pofuive  &  qu'elle 
tient  i  des  faits;  au  lieu  que  l'indéclinabililé  n'ef^ 
qu*une  propriété  négative,  &  qui  ne  peut  nous  rifi| 
Jndiqucr  qye  par  fon  contraire.  '       .    • 

.  L  Des  '  Mots  dédinablesi  Les  variations  ^ei 
réfultent  de  la  décllnaWtité  des  Mots ,  font  ce  qu  oa 
appelle  en  Grammaire  les".  Nombres  ,  les  Cas  i 
les  Genres  y  Us^Perfonney y' ics  Temps  y  &    les 

,Modes.  •  ■:.•,:  ..'•n'f   ^'■■■■■'-  ■  \  '  _  - 

1°.  Les  Nombres  font  des  variations  qui  déli- 
gn«ït  les  différentes  quotités.(  (  fV<rî  NomWvB.) 
Ceft  celle  qui  eft  la.  plus  uni^etfellement  adoptée  '  . 
dans  lé»  langues ,  &  la  plus  cbnftamment  admife 
dans  toutes  les  efpêces  de  Moi^  déclinables  ;  (kr  . 
^oif,  les  Noms,  les  Prononis  ,  les  Adjcâifs;,  «C  f 
les  Verbes.  Ces  quatre  cfpéces  de  iV/o/j  doivent 
'  doHc  avoir  une  fignification  fondamentale  commune, 
IfiTmôins  jufqu'S  un  ^certain  point  :  une  jM^riét^ 
matérielle  qui  leur  ,cft  commune  ,  fuppol^écef-. 
fairement  quelque  chofe  de  commun  dans-  leur 
nature;  &  la  nature  des  fignes  confiftedans  leur 
(ignificàtion.  Mais  il  cil  certain  qu'on  ne  peut', 
nombrcr  que  des  êtres  ;  &  par  çonféqucnt  il  fentble 
tiéceflalre  de  conclure  que  la  Signification  fonda- 
mentale,  Ammune  aux  quatre  efpèccs  de  Mots 
nable» ,  confîfte  â  préfente  r  à  1  efprit  les  idées 
être»  ,  foit  r4cls  foit  abftraits,  qui  peuvent  être 
les  objets  4e  notre  penfte. 

•  Cétlef  concluiîon  n'eft  pas  conforme ,  je  l'avoue,* 
aux  principes  de  la  Grammaire  eénéralf  (part,  il  ^^ 
chap,  J)  ,  ni  à  ceux  de  M«  du  Marûis  ,'  de  M.  Du- 
dos,  de  M.  Fromant  ;  elle  perd  en  cela  l'avattr 
tagc  d'être  foutehuc  par  des  autorités  d'autant  pluS  ^ 
\  graves ,    que  tout   le  -^pnondc  connoît  les ,  grandes 
fumières  de  1  ces  auteurs  rcfpeôables  :  liiais  enfin  ; 
des^utorilés  ne  forit   que <  des   nno tifs ,  &  non  des 
preuves  ;  &^  elles  ne  cloîvéht  feîvir  qu'à  confirmer 
des  conclufions  déduites   légitimement  de  principes 
incontcftables,  &  non  à  établir   des  principes  peu 
ou  point  difcutés.  J'ôfe  me  fiait er  que  la  fuite  de 
cette  ^analyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien.de  " 
trop.    Je  continue.  / 

.  Si  les  quatre  efpèces  de  Mots  décîinables.  pré- 
fçntent  également  i  l'efprit  leff  idées  des  êtres  ;  la' 
différence  de  ces  efpèces  doit  d<>nc  venir  de  la  dif- 
férence des  points  de  vue  fous  lefquels  elles  font 
cnvifager  lés  êtres.  Cette  conféquence  fe  confirme 
par  la  différence  n^ême  des  lt»is  qui  règlent  partout 
l'emploi* des  Nombres  relativement  à  la  diverfjté  des 
efpèces.^ 

A  l'égard  des  Noms  &  des  Pronoms  ,  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  ^ui  exifttf . 
dans   l'efprit  de  celui   qui  parie ,    qui   règlent  le 
choix  des  Nombres.  Çcft  tout  autre  chofe  des  Ad- 
je^  fcdciVcibes.  :  Usoç  prennent  les  tcrminaifont 
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numériques  <|ae  pat  utife  iôrte  d*iiiMtatfon  ,  8c  pour 
être  <a  concordance  avec  les  Koms  oti  les  Pronom» 
Siuxaiteh  ils  ont  n^ôrt,  IBc  qui  foftt  comme  leurs  origi 
litux.  Par  eyemple,  dans  ce  début  de  la  première  âd>le 
de  Phèdre ,  Ad  Yivum  eûfuUm  lupus,  &  agnus 
ventrant  fiti  £ompulJi\  Iw  quatre  Noms  rivum  ^ 
hipus  y  agniu  ^/tti,  fonKau^o«ki;e  finguUer; 
^arce  que  l'auteur  ne  vou\oit  Ac  ne  devoit  effeâj^';' 
temeht  délîgner  qu'un^  feul  ruifleau  »  un  feul  loup , 
uâ  feul  agneau,  6t  un  CeUl  8c  même  b^oin  de 
iVoire<  Mais  ç'eft  par  imitation  &  pour  s'accorder 
en  Nombre  avec  le  Nom  ripum  ,   que  l'Adjcftif 


4undem  eft.au  Singulier.  C'eft  par  la  même 
d'imitation  &  de  concordance  que  le  Verbe  vent' 
tant  6c  rAd/e£Uf-;verbe ,  ou  le  participe  £ompul^, 

*  Ç>nt  au  Nombre  pluriel  ^  tbacun  de  ces  mots  s'ac- 
'«(nde  ainfi  en  Nombre  avec  la  coUeéUondes  deux 
Koms  iùigoliers ,  lupiij  8c  agnus ,  qui  font  enfemble 
pluralité.         :.  ■    •    ■  ,*;■•    :  ^  ■      •  ■'^^- 

%  Les  quatre  espèces  de  Mots  réunies  en  une  iêule 
ctalTe  par  leur  diéclinabilité ,  fe  trouvent  ici  dtvifées 
en  deugtttdres  caradérilés  par  des  points  de  vâe  ditfé- 

■  rents.^^  ;^'^-^  :■  .   'l    ,'  ■  ■    ~ 

Les  Inflexions  nunuîriques  des  Noms  &  des  Pro- 
noms Ce  décident  dans  le  dîTcouri  d'après  ce  qui 
exii^e  dans  i*cfptit  de  celui  qui  parle  :  mais  quand 
on  fe  décide  par  ibi-roème  pour  le  Nombre  uiigu- 
lier  on  pour  ]fi  Nombre  pl<^riel  ^  on  im  peut  avoir 
dans  Telprit  quç  des  itrei  déterminés  :ies  Nom»  & 
les  PronornSfOcéientent  donc  i  Teiprit  des  êtres  déter*- 
minéS)  c'eftUlc  point  de  vâe  conînfun  qui  leur  eft 

PPP«-\  #■'•-"•■  •- 

'  Mais  lc|  Adjcâift  &  les  Verbes^  ne  Ce  revêtent 
ées  terminaifons  nujj^étiques  que  par  imitation }  ils 

««ont  doÀc  uti  rapprt  néceiTairc  aux  Nom^  ou  aux 
Pronoms  »  leurs  corrélatifs  :  c'eft  le  rajport  d'identité  ; 

>^ui  fuppofç  que  les  Adjeâ^ifs  &  les  Yerbis  ne  pré-* 
(entent  à  relprit  que  des  êtres  quelconques  & 
Indéterminés  (  vqyei  1  D  B  k  T  i  T  i  )  j  &  c'elt  li  le 
]^oint  de  vue  commun  qui  eft  propre  â  ces  deux 
cïjpèccsiy  ii  qui  les-diftir^ue  des  deux  autres. 

^%^^  La  même  doctrine  que  nous  vêtions  d'établir 
fur  la  théorie  des  Nombres  y  Ce  déduit  de  niêmc 
dé  ce^e  des  Cas«^  Les  Cas  en  général  font  des  ter- 
.ininailons  différetites ,  qui  ajoâtent  à  l'idée  prin- 
xijpale  du  ifefor  ïiàét  acceiToire  d  un  raport  déterminé 
i  Tordre  analytique  de  Ténoncisition.  (  J^oye^  Cas  , 
&  *les  anicUs  de^  différents  cas.  )  La  diflindion 
dés  Cas  n'eft  pas  d'un  tifage  univerfel  dans  toutes 
les  lahgues:  mais  elle  eit  pofllble  dans  toutes  , 
^  u'elle  exiftè  dans  quelques  -  unes  ;  &  cela 
pour  en  faire  le  fondement  M'une  théorie  gé- 
nérale. 

La  première  obrervation   quVUe  fournit ,    c'eft 
quelles  quatre  efpèces  de  Afo/j  déclinables  reçoi-» 
vent  les  inflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent;    ce   qui  indique  ^  dans  les   quatre   es- 
paces ^  une  iignibcation  fondamentale   commune.    , 
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Mous   afvons  déjà  i|^  qu'eUi||^i|^ofi(îilc  1   Pr^. 
i  refprit  les  idées  «lès  Kres^  réels  ou  abftrai 

3ui  peuvent  itie.  k|  pbietf  de  not  peattdtVA  l'oo 
édttiroit  la  itiêaie  conféqueoce  de  la  nature  des  Cas^ 
j^ar  U  raifoD  qu'il  n'y  §,  que  des  fttrci  qui  foient 
lutçepcibles  de  caporti  »  %  éù  puiflcut  ei>  ttie  les 


lM 


«e  des 

Ttfl 


ternes.  ■  :  ■ .;.  k\^  .f  „,  ^^ift^  _ 

La  féconde  obfervatioaWto  naît  ^  i*! 
Cas ,  c'eft  que  deuit  fotcef^  principes  es  T^glent 
le  choix  ,  coiAnc  celui  deJ^ombrc»  :  ca  (ont  les 
befoias  de  l^énonbiation  ,  d'après  ce  qui  exifte  dans 
Refprit  de  celui  qui  parle  V  ^ui  fixent  le  choix  d^s  4 
Cas  pour  les  Noms  &  pour  lés  Pronoms  j  c'eft  une. 
laifon  d'inkitaikm  &  de  concor|dajK«  V i|ai  en  décide 
pour  les  Adjeâi&fc  pour  les  Vèrbcsti^i   /•  ■ 

Ainit ,  le  Nom  nVum,  dans  lap!ira(è  dePhé-  ' 
dre,  eft  d  rAccuTatif ,  parce  qu'il  eft  le  «ompléf 
ment  de  la  prépofitîon  adj  êc  que  le  complément 
dir- cette  prépdmion  eft  ijfiu|etti  pir  l'ulàge  de  la 
laneue  latine  â  fe  revêtir  de   cette  terminaiCbn  : 
■  UsNoaalupus  9c  agnus  Çoni  au  Nominatif,  parce  / 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  grammaticale  '  ^ 
du  fujet  logique  du  Verbe  vénérant ,  &  que  le    . 
Nominatif  eft  le  Cas  deftÛMl  par  l*ia&gc  de  la  laiv*    ; 
gue  latine  â  déilgner  c^  raport  â  l'ordre  analyti- 
que* Voili  des  raifons  de  necefité  :  en  voici  d'ilnl- 
tation  L'Adje^f  tundeni  eft  i  1  Accu&tif,  pous   • 
s'at^corder  en  Cas  avec  (on  ^corrélatif  rivum  ;  l'Ad' 
jeâif-verbe ,,  ou  le  participe  compuljîy  eft  an  Nomi- 
natif ,   pour  sjacQorder  auifi  eh  Cas  avec  les  Noms 
bipus  6c  aj^/iK/ >  auxquels  il  eft  applique. 

Ceci  nous  Ibomit  encore  les  mêmes  coafeaueocei 
déjà  établies  â  l'occafioa  des  Nontbres»  La/uvernté 
des  moti6  qui  déddentlesCas,  divife  pareillehie<it 
en  deux  ordre»- les  quatre  efpèces  de  Mots  dé-  . 
clinables  ;  6c  ces  deux  ordres  lonc  précifémenf  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diverfité  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres.  Les 
Noms  6c  les  IPrononù'  font  du  premier  ordre  ;  les 
Adjectifs  &  les  Verbes  font  du  fécond. 

Les  Cas  défignent  des  raports  déterminés  >  5:4es 
Cas  des  Noms  6c  des  Pronoms  (t  déadent  d'après 
ce  qui  exifte  dâàs  l'efprit  de  celui  qui  parle.  Or 
on  ne  peut  fiier  dans  fon  efprit  que  les  raports 
des  êtres  déterminés ,  parce  que  âe9  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  raports  fixes.  U  fuit 
donc  encore^ de  ceci ,  '  que  les  Noms  6c  les  Pro^ 
noms  prélentent  i  l'elprit  des  êtres  déterminés. 

Au  contraire  ,  les  Cas  des  Adjeâi£s  5c  des  Veibe? 
ne  '(êrveat  qu'à  mettre  ces  efpèces  de  Mots  et\ 
concordance  avec  leurs  conélatifs  :  nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que  les  Adjeâifs  &  les 
Verbes  ne  préfentent  4*  Tefprit  que  des  êtres  indé- 
terminés ,  puiiqu'ils  ont  befoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

j*.  Le  fyftême  des^Nonibres  &  celui  dies  Cas  font 
les  mêmes  pour  les  Noms  &:  pour  les  Pronoms  ; 
3c  l'on  en  conclut  également  que  les  uns  êc  U^^ 
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leur  eil«flçe.  Mail  pauy  rapoft  aux  Genrcf#  cet  deux 

parties  d'ocùToa^J^^       ^  .^u^vçot  des  loii  dj% , 

rentes.  .v*;l-il,i^fi^P^ 

^   Chaque   N^i^m  UO  G«|>e   fiiCu  &   dëtertnliié 

par  TungeV  0v  pi^  Il  iiàtilire  de  l'objet  nom> 

aÎQUi  jpdter,  pttc ,  eu  du  inaicoiiD  i  mater ^  loére , 
eft  dw  fiéminin  ^  pal  nature)  hacuk.a^  hixoni*^ 
du  maiculin  f-m^n^ »  table,  eft  du  finûiiiai  ^  par 
ufage  I  finis  êti  latiii ,  duch4  en  ftançois  /  (ont 
dii  makulin  ou  du  (^nainin»  au  gré  ^e  celui  qui 
parle.  (  Voye^  Gmiib  J.  Les  Prononas  nu  oon- 
traire  n'ont  point  de  Genre  fixe  ;*de  (brte  que  » 
fous  lai  même  terminaifon  ou  fous  des  terminai- 
ions  différentes ,  ils  font  tantôt  d'un  Genre  &  tantôt 
d'un  autre  ,  non  au  gré  ^e  celui  qui  parJie^  nais 
félon  le  Genre  même  du  Nom  auquel  le  Pronom 
a  raport  :  ainfi ,  !)'«  en  grec,  ego  en  latin,  kh 
en  allenaand  »  ié  en  italien ,  je  en"!  françois ,  font 
mafculins  (Uios  lai  bouphe  4'yn  homm« ,  ôt  féminins 
dans  celle'  (fiine  femme |  au  contraire  //  eft  ||p- 
jours  ma(culiàV<c  elU  tçujours  féminw ,  quoique 
ces  deux  Mou ,  au  Genre  près ,  aycnt  le  ipème.  lens , 
ou  plus  tôt  ne  foiént  qtre  le  même  Mot  vtjtc  ditfé- 
rentes  inflexions  &  terminai^ns. 
VoiU  donc ,  entre  le  Nom  ic  le  Pronom  »  un  ra- 


çort  d'identité  fondé  1^  le  Genre  \  mais  l'identité 
fupAitê  un  mêmeètre  iMréTenté ,  dans  l'une  des  deux 
eipec>s  é^  Motif  d'une  manière  prédiè^ôcdéter*, 
ininé^>  &  dans  l'autre. ,  i^nne  manière  Wgue  ic 
indéfinie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Non^s  H 
les  Pronoms  orétentent  égaleinent  i  r«iprit^des 
êtres  détermines  :  il  fiuit  donc  conclure,  ici  que  ces 
deux  effièces  di^rent  entre  elles  par. l'idée  dé- 
terminative  :  l'idée  prédfe  qui  déterminé  danit  les 
Noms  ,  eft  vague  &  bdéfinie  dans  les  Pronoms  ; 
&  cette  idée  eft  (an»  doute  le  fondeinent  de  la 
diftin^on  des  Genres  j  ^tiirqiie  îeé  t^éftrés  a|^ar^ 
tiennent  excluiîvenâent  aux  Noms,  &  ne  fe^ trouvent 
dans  les  Pronoms  que  cdmme  la  livrée  des,  Noms 
auxquels  ils  fe  raportentr  .  '  k .. '-7'    ■     ;  v  "  ; 

Les  Genres  ne  font ,  par  ra|»ort  itix  Noms ,  Ibjuè 
différentes  daifes  dans  lefquelles  on  les  a  djftri- 
baés  aflez  arbitrairement  ;  mais  i  travers' la  bi- 
Arrerie  de  cette  diftribution ,  la  diftinâion  même 
des  Genres,  8c  Its  dénominations  qu'on  leur  a  données 
dans  toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  indi- 
quent afliez  clairement  que  ,  dans  cette  diftribu- 
tion ,  on'^a  prétendu  avoir  égard  i  la  natur^^  des 
fires  exprimés  paries  Noms.,(  Voye\  GIenre.  ) 
CVft  précifément  l'idée  déterminative 'qui  les  ca- 
ra^lériie  ,  l'idée  fpécifique  qui  les  diftingue  des 
autres  efpèces  :  les  Noms  font  donc  une  efpèce^le 

ti  préfentent  i  l'efprit'  des  êtrw 
par  i lîiée  de. leur  nature. 
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iottdiviiîon  des  tppellatifs  tt  à(ttu(nfuii'''9t 
tnjpécl/iùues.  L'idée  déterminante  <uns  les  Ndihs 
appellatÎM  j  .eft  celle  d'une  nature  cottimune  i 
plttfietti'Sf  dans  les  Noms  propres  »  Veft  l'idéo 
d'une  nature  individuelle' -{-  dans  les  Noms  géoéri^ 
ques  I  f'i|d|c  déterminante  fft  celle  d'une  nature 
comÀità^  if 'toutes  lés  efôêèél  comprifes  fous  un 
même  genre  ||k  i  tons  le^  individus  de  chacune 
de  ces  tÇpéit%%  dans  les  Noms  fpécifiques ,  l'idée 
déterminante  eft  celle  ^'urie  nature  qui  n'eft  com" 
mune  qn'tux  individus  d'une  feule  cQ^^e.  Animal ^ 
homme  j  9  fute  i  chien  i  cheval  i  icef^wat  des  Noms 
appellatifs  ;  animai  eft  g  (Crique  à  l'égard  des 
Noms  Aomm^  &  ÀrKf#,  iqui  (bnt  (pécifiquespaf  ra- 

fi%^/ >fiff^  èft  générique  à  l'égard  dés 


-iii" 


Cet 

certitude  ,  (t  l'on  fait  attention  â  la  première  di 
£on  db  Noms  txt-affelUtifs  M  tapropri^^  & 


t  conclu/ion  aquiert  un  nouveau   degré  de 
le  ,  fi  l'on  fait  attention  â  la  première  divi- 


rToilB  t;Ai«ii^  ^A^â^ ,  5tci  &  eeuat-ci  (ont  Spéci- 
fiques â  réeard  de  ^ wrtf  j  Cieéroni^MédorfÈucé' 
phale  font  MS  Noms  propres  compfts  foiis.  les  fjpé- 
^  cAcMts  homme\  chien  i  thevah  '"•f    l^ft*^  v'v 

Il  en  eft  encore  des  Adjeâifs  &  des  Vf«bes,par 

raport  aux  Genre^' comme  par  raport  aux  Nomn-e^ 

&  aux  Cas  :  ce.  (but  des  termmailbnsjdifférentés  qu'ilf 

prennent  (ucceffîvement ,  félon  le  Genre  propre  dti 

Nom  au^el  Ils  ont  raport ,  qu'ils  imitent  en  quel- 

3uie  mamère  ,  tf,  avec  lequel  ils  s'accordenté  Ainfi , 
ans  la  mlnie phrafe  de  Phèdre,  l'Adjeaif  ^tt^ji^n^ 
a  une  inflexion  mafculine  ,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  le  Nom  r/Vum  ,  auquel  il  fe  raporte;  et 
l'AdjeéUf-verbe ,  ou  participe  compulfi  a  de  même 
''la  terminaifon  mafculine,  p<mr  s'accorder  en  Genre 
avec  les  deux  Noms  lupiU  $l  agnus  ^  fes  coné^ 
latiii  II  en  réftdte  donc  taco're  que  ces  dettx  ef> 
pècçi  de  Mots  préfentent  i  l'efprit  des  êtres  indéter- 
minés»'    .■-■''•■■  *^'.:''' *•■;'''''*  •■.»>■■■.'.■;■;.'    .   •■  ■;.'■'.■ 

'  l^i  Lft  difiributioû  phyfiquè  des  Noms  en  diffé* 
rentes  daflet  «  que  Yùn  nomme  Geni;iss  i  (ÊÊt  leur 
âvifion  métarjjf^iiqué  en  appellatiii,  génériques , 
fpécifiques ,  &  propres ,  font  paiement  fondées  fur* 
lidée  déterminative   qui  caraoérifo  çeke  efpcce. 

'  Là  divifSbn  Ati  Pronoms  doit  avoir  un  fondement 
pareil ,  fi  l'analogie  ,  qui  régie  tout  ^l'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  ,  ne  nous  manqae  pas  ici.' 
Or  ondlvife  les  Pronoms  par  les  Peiifonnes2_&  Ton 
diftingoe  ceux  de  la  première,^  ceux  de  la  Seconde  j 
U  ceiut  de  la  troifième.  *  " 

Les  Perfonnes  font  les  relations  des  êtres  il'a^é' 
même -de  la  parole  ^  &  il  y  en  a  trois,  puifqu'ou 
peut  diftinguer  le  fujet  qui  parle  ,  celui. à  qui  on 
adreftè  la  parole  ,  &  enfin  l'être  qui.  eft  finiple- 
ment  l'objet  du  difcours  fans  le  prononcer  &  iàiw 
être  apoftrophé.  (  Voye\  P  e  r  s  o  h  n  b.  )  Or  U$ 

L  ufages  de  toutes  les.  langues  dépofent  unanimement 
qjlb. l'une  de  ces  trois  relations  â  l'aâe  de  la  pa- 

"  rôle  eft  détermlnément  attachée .  d  chaque  Pro- 
nom :  àinfi ,  i'>#  en  grec ,  ego  en  latin ,  tch  en 
allen  ind  ,  io  en  ital&n,  je  en  fran^ois ,  exprir 
ment  détermlnément  le  fiijet  qui  produit  ou  qui  eft 
cenfé  produire  l'a^e  de  la  parole ,  de  quelque 
nature  que  foit  ce  fujet ,  mile  ou  femelle ,  animé 
ou  inatuioé»  réel  ou  abftrait  ;  ^  en  grec,  tu  en' 
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latio  ;  du  ou  Mr  en  allcmaod»  ru  »  ^ue  Tonpi-o^ 
noncera  rou  «n  italien  i  /i<  ou  vous  en  francois  , 
marquent  déteranméinent  le  fujet  auquel  on  ^drefTe 

*    Il  parole  I  ^c.  Les  Noms  au  contraire  n'ont  point 

de  relation  fiie  à  la  parole  »  c'ed  i  dire  »  pofnt 

^e  Perfonne  fixe  î  fous  la  même  terminaifon  >  ou 

'  J^MIi  des  termiiiaifons  différentes  .j  ils  font  tantôt 
^u*^^  Pcrfonnc  &  tantôt  d'ufee  autre,  félon  Toc- 
currcnce:  ainfi ,  daos^cttte  pkrafc ,  Ego  Jodnnes 
vidi,  le  Nom  Juannes  tl\  de  la  première  Pcr- 
ibnne  par  concordance  avec^^o  ^  comme  ego  eft 
du   mafculin   par  concordance    avec    Joannes  ;  le 

"Pronom  V^o  détermine  la  Pcrfonnc,  qui  eft  eflen- 
/ciellçraent  vague  à^ns  Joannes  ^  comme  le  Nom 
Juannes  détermine  la  nature  ,  qui  eft  eUcaciellc- 
^inent indéterminée  dans  ego  :  dans  Joann^s  vidijii^ 

^  Iç  même  Nom  joannes  eft  de  la  Icconde  Pcrfonnc, 
parce  qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle  j& 
en  cette  occurrence,  on  change  quelquefois  la  ter- 
minaifon ;  domine  pour  dominus  :  dans  Joannes 
vidit ,  le  Nom  7oan;z<j  eft  de  la  troi(ième  Perfonne, 
parce  qu'il  exprinie  l'être  dont  on  parle  fans  lui 

aJrefler  la  parole,  ^^..vf  '.•  '  •'    - 

%'   Dc^même  don€  que  ,  fous  le  nom  de  Genres  , 

on  a^raporié  les  Noms  à  différentes  claflcs  oui 
ont  leur  fondement   commun  dans    là  nature  des 
.  êtres j  on   a   pareillement,  fous  lé  nom   de  Per- 
*^fonnes  ,  raporté  les  Pronoms  à  des  daffes  différen- 
ciées par  lt%  diverfes  relations  des  êtres    â  Tatle 
de  la  parole.  Les  Pcrfpnncs  fontâ  Tégard  des  Pro- 
noms, ce  que  les  Genres  font  àrégard  des  Noms; 
parce^que  l'idée  de  la  relation  à  l'^^c  ,dc  la  pa- 
role eft  Tidée  carai^éiiftique  des  Pronoms,  comme 
ridée  de  la  nature  eft  celle  des  Noms.  L'idée  de 
la  relatioo   à  f a6te  de  la  parole,  qui  eft^eflcn- 
çiell^Sc  précife  dans  ^ies  Pronoms,  demeure  vague 
&   indéternunéjR   dans  les   N^ms  \,  comme  ^  l'idée 
de  la  nature  ,   qui  eft  effencielle   &  précile  dans 
les  Noms ,  demeure    vajgue    &  indéterminée   4*ns 
les  Pronoms.  Ainfi  ,  les  êtfCs  déterminés  dans  les 
Noms'par  l'idée  prccifc  dç  leur  nature,   fçnt  fuf-"^ 
ceptiblcs  de  toutes  les  relations  polfibles  à  la  pa- 
role ;  &  récipr5)quement ,-  les  çtres  dj^termincs  dans^ 
les  Pronoms. par  Tidce  précife   de  leur  relation  à 
Taide  de  la  parole,  peuvent  être  raportés  à  toutes 
les  natures.  ^  /A 

Les  Adjcflifs  &  les  Verbes  font  toujoijrs  des 
l^ots  qui  préfcntent  à  TeCprip^es  êtres  indéter- 
minés,  puifqu'à  tous  égards  ils  ont  befoin  d'çtre 
appliques  à  quelque  Nom  ou  à  quelquç  Pronom', 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminaifon  déter- 
ipinative.  Les  Pcrfonnes ,  par  exemple  ,  qui  ne 
foqt  dans  les  Verbes  que  Jes  terminaiforiirfiuiveilt 
la  relation  du  fujet  ï  Taj^e  de  la  parole,  &  jcs 
Verbes  prennent  telle  ou  telle  ternùnaifon  perfon-^ 
nelle 'félon  cette  relation  de  leurs  .fujets  à  i!a<% 
dç  la  parole  :  ego  Joannes  vidi ,  tu  Joannes  v^ljti^^ 
Joannes  vidit.  * 

5*^.  Le  fîl  de  notre  analyfe  nous  a  menés  jufqu'îci 

à  U  v^ritablQ  /loUoQ  dc$  Kôms  &  dç$  F;oaQ(u^ 
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.M  Les  Noms  font  dis  Mots  qui  préfentent  à  Vtf. 
pm  des  êtres  déterminés  par  Vidée  précife  de 
leur  na^firei  &i  delà  la  divifion  des  Noms  en 
appellatifs  &  en  propres ,  (8c  celle  des  appcllatifs 
en  génériques  &  en  Ipécifiques  ;  de  là  encore  une 
autre^vifion  des  noms  en  Uibflantifs.  &  abftradlifs , 
félon  qu'ils  préfentent  àPeforit  des  êtres  réels /ou 
purement  abftraits.  V^oye\  Ihom.     -     ' 


:•  la  divifion  des  Pronoms  pair  la  première  ,  la  fé- 
conde ,  &  la  troifième  perfonne.*  Kàye\  Pronom. 
/*   Majb  nous    ne  connoiflons  encore  de  la  nature 

|de$  Adjcftifs  fié  des  Verbes  qu'un  caraftère  géné- 
rique ,  (avoir  que  les  uns  fr  le^s  autres  préfcn- 
tent à  Vefprit  des  êtres  indéterminés  i  8c  il  nous 
refte  a  trouver  la  difTérence  cara^ériftique  dé  ces 
deux  efpèces.  Cependant  les  deux  cfpèces  de  va- 
riations accidentelles,  qui  nous  reftent  a  examiner , 
favoir  les  Temps  &  les  Modes  ;  appartiennent  au 
Verbe  exclufivement.  Par  quel|noyen  pourrlons^nous 
dogp  fixer  les  caraâères  fpécifîques  de  ces  deux  efpé- 
ces  î  Revenons  (ur  nos  pas.    v-        v       /    • 

Quoique  les  uns  fie  4es  autres  ne  préfentent  a 
Pefprit  que  des  êtres  indéterminés  ^^  les  uns  8c^  les 
autres  renferment  pourtant  .dans  leur  fignifica- 
tion  une  idée  très-précife  :.  par  exemple  y  VïlUc 
de  la  i^on/^eft  très-précifodans  TAdjeftif  ^o^  &; 
ridée  de  Vamournc  Teft  pas  moins  dans  le  Verbe 
-^aimer  y  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  qu  la 
honte  ou  Vamour  y  Toit  trés-lndéterminé.  Celte 
idée  précife  de  la  lignifiocition  des  Adjedlifs  8c  des: 
Verbes  doit  être  not^c  rëflburce^  fi  nous  fa|fiffons 
quelques  observations  des  ufagcs  connus. 

Une  fîiigularité  frapante,  unanimement  admife» 
dans  toutes  Jes  langues ,  c*çft  '  que  rAdjeftif  n'a 
reçu  aucune  variation  relativç  aux  Pérfonnes  qui 
caraftérifent  les  propoms,  Les  Adjedifs  mêmes  dé- 
rivés des  Verbes  ,,  quj ,  (bus  le  non*  de  Participes  > 
réunîffent  en  ^'cffet  la  dou|>le  nature  des  deux  par- 
ties d'oraifôn,  n'ont  reçu  nulle  part  les  inflexions 
perfonnelles  ,  quoiqu'or^  en  ait  accordé  à  d'autres 
Modes  du  Vcrbe^  Au  contraire  ,  tous  les  Adjéftifs , 
tant  ceux  qui'  ne  font  qu*Adje£tifs  que  les  parti- 
cipcis^  ont  reçu ,  du^oins  dafUS  les  gangues  qui 
Uc^.s«-i^^,.f^«f    -J-- inflexions  relatives  aux  Genres , 

ré- 


/  • 


qu  lis  expi 
Cette  jpréférence  univerfcllç  des  termînaîfbns  gé- 
nériques fur  les  termînaifbns  perfonnelles  pour  les 
Adjedlifs  ,  ne  femble-t-elle  pas  infinuer  que  Tidle^ 
particulière  qui   fixe  la  fignification   de   d'Ad/c^iT 
doit  être  rapo^tée  à  la  qature  des  êtres  ?      ;     ^ 

L'indétermination  de  Têtre  ^réfcnté  à  Tefpril 
par  TAdjedif  (eul,  nous  indique  une  féconde  pro- 
p;iétç. générale  de^cettc   idée  caraftériftique  ;  cVft 

qu  çUe  peut  ^c  tapojctéç  a  pduficurs  natures  ;  ceci 
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(c' confirme  encore  par  la  mobilité  dèi  terminaifons^ 
àe   rÀdjedtif  félon  le  Genre  du  Nom  auquel  on 
Inappliquée  la  dïvtiCité  de?  Genres  fuppole  celle 
des  natures  i  du  moins  des  natures  indivriduelles»; 

L^unitë  d'objet  qui  téfulte  toujours  de  riinion 
de  TAdjeélif  avec  le  Nom  ,  démoiilire  que  Tid^ 
particulière  qui  conftit,ue  la  lignification  indivi- 
duelle de  chaque  Adjeâii:  »  eilf  vraiment  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale  de  cet  objet  unique 
exprimé  par  le  concours  des  deux  j>a|^ties  d^orai- 
fon.  Quand  je  dis ,  par  exemple  y  loi  y  je  préfentp 
à  Tefprit  un  objet  unique  déterminé  :  j'en  préfente 
un  autre  également  unique  ^  déterminé  »  quand 
je  dis  loi  evangéliquc  )  un  autre  >  qu^nd  je  dis  nos 
lois.  L'idée  de  loi  fc  trou7e  pourtant  toujours, 
dans  ces  troif  ,çxpreffiôn$  :  mais  c'eft  une  idée  tor 
taie  dans  le  premier  exemple  j  &  dans  les  deux 
autres  ce  n'eft  plus  qu'uiie  idée  partielle  >  qui  con- 
1  former    ndée  totale  ,   avec  Tautrc  «idée 


court 


AdjeCtit  nos  dans  ie  troiueme.  i:.e  qui 
convient  proprement  i  nos  lois  ,  ne  petit  convenir 
ni  â  la  loi  épangélique  ,  ni  a  la  loi  en  général  ; 
de  même  ce  qui  convient  proprement  a  la  loi 
éymgéliqiic  y  ne  peut  convenir  ni  â  nos  lois  ni 
i  la  loi  en  général  :  c'efî  que  ce  font  des^  idées 
totales  toutes  diflerenti^  :  mais  ce  qui  efV  vrai  de 
la  loi  tvi  général  >  efl  vrai  en  particulier  de  la 
loi  épungéliquè  ^  dt  nos  lois ^  parce.que  les  idées 
ajoutées  i  celle  de  loi  ne  déttulfent  pas  celle  de 
loi,  qui  cft  toujours  la  même  en  foi;        .       * 

Il  réfuitc   donc  de    ces  obfervatipns  ,    que  les 
AdjeSlifs  font  des  Mots  qui  préf entent  à  l\f prit 
des  êtres  indéterminés  y   défi gné s  feulement' par  - 
une   idée  précife  qui  peut  s'adapter^  à  plufieurs 
natures.  :   . -.^/  /    '...  r'-*^/'  '  ^  ■  .■ 

Dans  Texpoittion  fynthétique  des  principes  de 
Grammaire»  telle  qu'on  doit  la  faire  a  ceux  qu'on 
enfeîgné ,  cette  notipn  des  A3|cdifs  fera  Torigine 
&  la  fource  de  tout<^  les  métamorphoYes  aux- 
quelles les  ufages  des  langues  ont/àffujetti  cette! 
elpèce  de  Mots  ^  puifqu  elle  en  eâ  ici  le  réfultat 
analytique  :  non  feulement  elle  expliquera  les 
variations  des  Nombres,  des/ Genres ,  &  des  Cas;,  & 
la  néceffité  d'appliquer  ^^m  Adjedif  à  un  Nom  pour 
en  tirer  un  fervice  réelj  mais  elle  montrera  en- 
core le  fondement  de  la  divifion  des  AdjefUfs  en 
Adjcftifsphyfiques  &  enAdjeftifs  méiaphyfîques  ,  & 
de  ia'tranlmutation  des  uns  en  Noms  &  des  autres  en'^ 
Pronoms/  ^       ."  %        .  ■     ▼  ^         '    '^ 

Les  Adjeâift  phy/rques  foi\t  ceux  qui  défignent 
les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui  » 
éytnt  ajoutée  à  celle  dcjquelque  nature  ^détermi- 
née ,  conilitue  avec  )cllcunc  idée  to^lc  toute 
différente  I  dont'  la  compféhei^on  eft  augmentée. 
Tels  fc|nt  les  AdjcOixk^ pieux  t  rondjfemblabU: 
car  quand  on  àïi  xxn  homme  pieux  ^  i^i  vaf^  rond  ^ 

,^  figures  femblailts  ^   oa  exprime  des   â4^çs 

'  •        •  •  •  ~  .  4 


totales  qui  renferment ,  lUns  leur  comprébenûon v 
plus  d'attiibuts  que  celles  qut  Ton  exprime  quai^a^ 
on  dit  fimple ment  un  homme  ^im  vajè  y  des  figu^ 

Lres^  C'cft  que  l'idée  précife  de  la  (ignification 
individuelle  de  ce#e  forte  ^l'Adje^ifs  e^  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale»  D'oià  il  fuit  que ,  û 
l'on  ne  veut  envifager  les  êtres  dans,  le  difcours 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  expriiflle  net- 
tement par  l'Adjeftif ,  il  arrive  foùvent  que  ÏKA^ 
jc£kif  ^  employé  comme  en  Nom ,  parce  que 
TaUribut^qui  y  eil  précis  conftitue  aloits  toute  la 
nature  de  l'objet  que  l'on  a  en  vue  j  ç'cff  ainfî 
que  '  nous  difons  le  bon  y  le  vrai  f  Y  honnête , 
1  i^tdej^  les  'franc ois ,  les  romains  ,  les  ^ufri-^ 
cams  j    &c« 

Les  Adje^îf^  métaphyfiques  font  ceux  qui  d^fi*. 
gnent  les  êtres  iridéttrminés  par  une  idée  pléci(e 
qui  ,  étant  ajoutée  à  celle  de  quelque  nature  dé- 
terminée,  conftitue  avec  elle  une  idée  totale  dont 
la  compréhenfion  eft  toujours  la  même  y  niais  doàt 
l'étendue  eft  reftrcinte.  Tels  font  léÇ  AdjeÛifs  /^  i 
ce  y  plufieurs  :  car  quand  on  dit  /^  ri?/  ,  ce  livre  y 
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plufieurs  chevaux  ^on  exprime  des  idées  totales 
qui  renferment  encore"^ dans  leur  çompréhenfion  les 
mêmes  attributs  que  celles  que'  l'on  exprime  quand 
on  dit  iïmplcment  roi ,  livre ,  cheval  y  quoique 
l'étendue  en  foit  plus  reftreinte  ;  parce  que  ridée 
précife  de  la  (îgnification  individuelle  de  cette  £brte 

.  d' AdjeSlifs ,  n'cft  que  l'idée  d'iln  point  de  vue  qui 
a/IFgne  feulement  une  quotité  par ticuliikë  dindi-- 
vidus.  De  li  vient  quc>  (i  l'on  ne  veutlenvifager 
dans  le  difcours  les  êtres  dont  on  parlc^e  comind 

-coniïdérés  fous  ce  point  de  vue  expnmé  nette^ 
mçqt  p?u:  rA4Je<ftif  ,jîl  atrrive  fouveni  que  l'Adjc^Uf 
eft  employé  comme  Pronom  ,  parce  que  lé  point 

'^  vâe  (jmi  y  cft,  préc;is  eft  aloh  la  relation  uni- 
que qui  djétermine  l'être  dont  on  pade|  c'cft  ainfî 
quç.,nous  difons  ,    ]  approuve  ce  que  vous  avè\ 

Peut-être  qû'iT  auroit  été .  aufli  bien,  de  faire  de 


y% 


ces  deux  eft>è CCS  d'Adjcftifi  deux  pai^içs  d'oraifon 
difféterttcs ,  qu'il  ^  été  bien  de  dîftinguer  ainfi 
les  Noms  &  les  Propoms  :  la  pd/fibilité  de  changer 
les  Adjedlifs  phyfiques  en  hloms  &  les  Adje«i6 
métaphysiques  en  Pronoms  y  indique  de  part  & 
d'autre  le^  mêmes  dliférences  ;  &  la  dîftin£^ion, 
effeftive  qi;ic  l'on  a  fiite.de  T  Article,  qui  neft  qu'uii 
Adjc^^îiC/métaphyfiquc  ,  auroit  pu  &  dû  s'étendre  â 
toute  la  claflç  fous  ce  même  nom.  Voye\  Adjectiv 
&  AjiTicLï.  ;  ,  y  ; 
;  6\  Lès  Temps  font  des  /ormes  cxclufivcmcnt 
propres  au  Verbe  y  &  qui  expriment  les  dififérents 
raporfs  djpxiftehçe  a\ix  diverfes  époques  qur  l'on 
peut  envifager  dans^la  durée.  Il  paroît,  par  les 
ufages  de  tcKites  les  langues  qui  ont  admis  dés 
T^nips /que  Veft  une  çfpecc  de  Variation  exclufivè- 
rac^t  propre  au  Verbe ,  p^îfqu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  qui  en  foit  revêtu,  &  que  les  autres  elpèces* 
de  ilforj  n'ça  jparoifTent  pas  fufceptibk^  mais  il 
eftcQciftaot  iuiu  quil  n'y  a  pa^unc  feule  partie 
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éé  h  ctmfàgêfhii  dtt  Yf^i  m  fi'exprlme  a W 
iiumiète  DO  d'tine  iittCre  quelqirtto  de  ces  raports 
d'exiftence  â  ttoe  épocoe  {voyei  Tiufs  ) ,  auoi- 
due  ^eiqiïet  grammairiens  céld>res^  ^^W^^  oanc* 
tius,  ayent  c!hi  &  ajËrmé  le  coAtraire»  Ê&ute  d'avoir 
jbîeD  approfondi  la  nature  des  |Temps.  Cette  forme 
tient  donc  'â  rcflcnce  propre  du  Verbe ,  à  Tidéc 
diff^rencîelle  &  (pédficjue  de  lk?*tt^t(W  Cette  idée 
jfondam^Atalè  eft  celle  de  1  exiftetoce ,  p^frc^ue  , 
çbimtne  le  dit  M.  de  Gaitiàches  (  Dijfert.  i  de  fort 
A/irQnomie phyfiqiU) ,  ^  Temps  eji  lafucce£lion 
même  attachée  à  Vexifitnùe  de  la  créature^  & 
ûu'en  effet  Tcxiftence  fucceffive  des  êtres  eft  la 
(eule  mesure  du  Temps  qui  foit  i  notre  portée,  comme 
le  T^mps  devient  à  ion  tour  la  roefure  de  rexiftence 
(hcceilive.  *•     :  >    -  -     .  •        „.      -      ^  - 

Crtte  idée  ide  rcxiftcnce  eft  d'ailleurs  la  feule 
qui  puiflc  fonder  la  propriété  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néccflairement^  dans  toutes' les  propofitions  qui 
(ont  les  parties  intégrantes""  de  nos  difcours.  Iles 
proportions  (bnt  les  images  extérieures  &  fenfïbles 
de  Ao^  jugepents  intérieurs  ;  i^  un  jugèmçnt  eft  la 
perception  de  l'cxiftcncc  d!un  objet  dans  notre 
clprit  fous  tcL  ou  tel  attribut,  {  Vûye\  Vlntrod. 
i  la  Pkilofopl^ie  •^par  s'Gravefimcle  i  fiv.  // , 
é^ap!.  vî/  ;  &  tajtech.  de  la  Vériti^  Uv.  t ,  ch.  \ , 
ï\.  Ces  deux  pbilofophes  peuvent  aifément  fe  con- 
cilier fur  ce  point).  Pour  erre    rimage  £déle  du 

jugeipent,  une  propofitioa  doit  donc  énoncer  exac* 
tement  ce  qui  fe  pafle  alors  dam  Teiprit ,  & 
Hboûtrer  fennblement  ^^  fn jet ,  un  attribut ,  & 
rexiftençe  intelleôuelle  du  (bjet  fous  cet  attribut* 
;  7^  Les  Modes  font  les  diverfes  formes  qui  îridi- 

rent  les  différentes  relations  des  Temps  du  Verbe 
Tordre  analytique  ou  aux  vÛes  ioglquës  dé 
renonciation.  (  r(^^  Mopb.  )  On  a  comparé 
les  Modes  du*  Verbe  aux  Cas  du  Nom  :  je  vas  le 
faire  aufti,  mais  fous  un  autre  a(pe^  Tous  les 


première  j  àfiimus  eft  de  la  iêconde  ;  mèni ,  ic 
la  troifième* ; j^i/f Mcr  9  delà  quatrième.  Il  en  eft 
de  même  des  xerops  du  Verbe  ,  fyitonyincs  par 
ridée  fondamentale  qui  leureft  commune  ^'  mais 


tériorité  r  les  temps  indénnis  ont  raport  à  une  épo-t 
i^ue  indéterminée  ;  &  les  définis  ,  i  une  époque  dé- 
terminée :  parmi-^eux  -  ci  /  les  aéhiels  ont  n^port 
à  une  époque  coïncidente  avreç  V»Ac  de  |a  pa^ 
rôle  ;  les  antérieurs  i  à  une  époque  pré^dente  ;  les 

J)oftérieurs  ^  à  une  époque  fubféquente  »  &c  ;  ce  font 
a  comme  les  nuances  qui  diftiiieiiéiit  deç  Mots 
fynonymès  quant  â  l'idée  princip^e  j-ce  îbnt  des 
vdes  inétaphy(iques  :  en  ^oid  de  gramitiaticales. 
Les  Noms  latins'  anima  t  animus  ,  mens  i'  fpiri'^ 
tus  ^  fynonymès  par  Tidlle  principale  qui  ton^e 
teur  iignification  commune ,  m^s  JlfFérents  par 
Jtes^  idées  acceCToires  coipi^e  par  les  fons  ^  f^i^h 
Vent  des  terminaifons  aiialogues  que  Ton  appellt 
Cas;  mais  chacun  lés  forme  i  fit  ^manière)  Ac  la 
écflinatfon  en  eft  4i^rcatc  :  a/trm#  eft  de  ïm 


par  les  idées  accefloires  :  chacun  d'eux 
reçoit  pareiUeoienr  àt%  terminai(bns  analogues  que 
4'Qn  nomn^  Modes  }  mais  chacun  les  tbrnie  i  ia 
manière;  amé  i  amem^  amare  ^  amans  \  font 
le$  différents  Modes  du  préfent  ;  amavi  ,  anui^ 
Péri  m  $  amavijje  ^  font  ceux  du  prétérit  ^  &c  ;  éo 
iÔJte  que  les  différentes  formes  d'un  même  Temps 
félon  la  diverfité  des  Modes  ,  font  comme  les  dif. 
férente s  formes  d^un  même  Nom  félon  la  divrerfité 
des  Cas  \  &  les  différents  Temps  d'un  même  Mode 
font  comme  différents  Noms  (ynonymes  au  même 
!  Cas  :  les  Cis  &  les  Modes  (ont  également  relatifs 
aux  vdes  de  renonciation*     -  ^      >^ 

Mais  la  diftérence  des  Cas  dans  les  Noms  n  em- 
pêche pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  mêml^/igni* 
tication  i^ecifique  ^  ce4bnt  toujours  dés  Afar^-jqui 

Sréfentent  i  Teiprit  des  eues  déterminés  par  Tidiée 
e  leur  nature.  La  diftiérence  des  Modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  signification  (^cifique  des 
Yerbçç.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo- 
relles portent  fur  ridée  £s>ndaméiiltale  de  Texilbnce 
d'un  iujet  fous  un  attribut  :  voiU  donc  la  notion 
que  ranalyfe  nous  donne  des  Verbes  :  les  Verbes 
Jont  des  mots  qui  préf entent  à  l^efprit  des  êtres 
indéterminés ,  défignés  feulement  par  Vidée  de 
texiftenc^  fous  unattrifut.-  ^  ^'      ?''  ■ 

De  U  la  première  division  du;  Yerbe  en  fubf« 
tantif  ou  abitrait  »  9t  en  adjectif  où jconcret  »  félon 
qu'il  énonce  Texiftence  fous  pto  a^ 

3ue  &  indéterminé ,  ou  fous  oa  attribut  précis  2c 
.^terminé^^^ ••••■-.•  '^-^ •:,::■■,  ^  •  ;^^-' -'^^^y^  ^  ,  > 
i  De  li  la  fbudiviiion  dlji  Verbe  ad|côif  ou  con- 
çtef,  en  adif ,  paflif  »  ou  ^neutre  ,  félon  que  Tat- 
tribut  détermine  de  là  fi^ificatioa  du  Verbe  eit 
une  a^on  du  fujet ,  ou  une  lœprei&ota  produite  dans 
le  fujet  (ans  concours  dç  ùl  jKut  ^  ou  un  attribut  qui 
n  eft  ni  aâion  ni  pafllon  ^  mais  nn  ^ni^iç  état  di| 

Delà  çnfin  tontes  les  autres  propriétés  qui  (brveot 
de  fondement  a  toutes  lés  parties  de  la  çonju-' 
gai(bq  du  Verbe ,  lefquelles  y  fe^qn  une  remarque 
généralç  que  j'ai  déjà  niite  p|u$  haut  »  doivent ,  ^ah9 
Tordre  fynthéti^dé  ,  décmiler  de  cette  liotîon  du 
Verbe ,  puifque  cette  dotion  en  tfk  le  résultat  analy** 
queT  f^cyr^i  Verbb^     '^  :  i 

II.  Des  ^oU  thdéctlnSks.  ta  déclînabîUté 
dont  on  vient  de  fai^e  Texainen  >  eft  une  fuite  AC 
une 
fous 

ficatlon  des  Motif,  déclinablest  \f 
antires  efpéccs  et  Mots  èft  doûè;  pateîiiemene  une 
^it^  6l  une  preuve  de  llmmut^tbilité  dé  IVpcA 
(buà  leàuel  on  envifaee  Fldee  objeftîve  de  leur 
fignification.  Les  idée$  &s  êtres  i  réels  ou  abi^ts  y 
I   f|ttî  peurçot  êtrç:  l^  ^bjet$  4e  <mm  j^éetji  fort 
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rnttin  'ceux  de  là  figmficatioo  éei  l/f^ts  déclinables  ; 
c'eft  pourquoi  les  afpeéb  çn  font  variables  :  les 
idées  ii^jeclives  de  la  fignification  des  li^Qts  indé- 
clinables font  donc  d'une  toute  autre  eipcce  »  puif- 
^ue  TafpeA  en  eft  immuable.  Ceft  tout, ce  que 
^  aous  pouvons  conclure  de  Toppoiition  des  dçdx 
dafles  générales  des  Mots:  fc  pour  parvenir  â 
Jcs  notions  plus  pr^ifes  de  chacune  des  efpèces 
indéclinables  y  qui  font  les  prépositions^  les  ad- 
verbes ^  ^Bc  les  çonjonâions ,  il  faut  les  puifer  dans 
rexamen  analytique  des  différents  ufagec    de  ces 

l^«  Les  Prépofitions^  dans^  toutes  les  langues  , 
exigent  d  leur  fuite  un  complément/  (ans  lequel 
elles  ne  préfentent  â  l'elprit  qu^n  (ens  vague  âc 
incomplet  :  ainfi^  les  Preprffitions  françoifes  avec , 
danSj  pour  l  nt  preTentcnt  un  fcns  co'niplet  & 
clair  qu'au  mo^^en  .  des  compléments  ;  avtc  le 
roi  s  dans  la  ville  y  pour  fortir  :  c'cft  la  même 
chofe  des  prépbfîtions  latines  /  ^^m  ,  in  ,  adj  ïi 
faut  les  compléter  j  cum  rege  ,  Jn  urbe  j  ad  ex- 
eundum. 

Une  féconde  obfervation  efleoçielle  fur  Tufage 
des  Prépositions ,  c^eft  que ,  dans  les  langues  dont 
les  noms  ne  fe  4écUnent  point,  on  défigiie  par  cW 
Prépofitions  la  plujpart  des  raports  dont  les  cas 
font  ailleurs  les  ngnc9  :  manus  Dci  y  c'eft  en 
françois  la  main  de  Dieu}  dixit  Deo  fCtîttl  a 
dit  a  Dieu. 

Cette  dernière  obfcrvatîôh  nous  indique  que  les 
Prépo/îtions  désignent   des  raports/  L'application 
que  Ton  peut  faire  des   mêmes  Prépofitions  i  une 
infinité  de  circonftances  différentes ,  démontre  que 
les  raports  qu'elles  défîgiîent  font   abftradion  de 
toute  application,   &  que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu'on  me  permette  un  l^agage,  étranger 
fans   doute  à  la  Grammaire,  mais  qui  peut  con- 
venir i  la   Philoibphie  ,   parce  qu'elle    s'accom- 
mode    de  droit    de   tout   ce    qui   peuf  mettre  la 
vérité  en  évidence.  Leî  calculateurs  difent  que   j 
eili  6,   comme  y  eft  à  lo  ,  comme  8  efti,i6, 
comme    15  eft  i  jo,  &c  i   que  veulent^  ils^ dire  ? 
que  le  raport  dç  y  à  6   eft   le  même  que  le  ra- 
port  tJe  ç  à  16  ,    que  le  rapôrt  de  8  à   16  ,  que 
le  raport  de  ly  a  ço;  mais  ce  raport  ti'eft  aucun 
des  nombres  dont  il  s'agit  ici  j    &  on  le  confidère 
avec  abftraftioa  de  tout  terme  ,  quand  on  dit  que  j 
en  eft  l'expofant.^  C'eft  la  même  chofe  d'une  Pré- 
pofition  ;   c^eft  ,   pour  ainfi  (lire  ,  l'expofant   d'un 
raport  confidéré  d'une  manière  abftraite  &  générale , 
&   indépendamment  de   tout  terme  antécédent    & 
de  tout  terme  conféquent*    Aufli  difons-nous  avec 
la  même  Prépplicioa ,  la  main  de  Dieu  j  la  to- 
lère DB  ce  prince  ,    les   aéfirs  de  'Vdme  ;  &  de 
même ,  contraire  A  la  paix  ^  utile  a  la  nation  , 
agréable  a  mon  pire  ,  &c  :  lès  grammai^ens  di- 
rent queJes  trois  premières  phrafes  font  analogues    . 
entre   wes  >    &  qu'il  en   eft    de.  même  des  trois 
^rnièrf  î^  j    c'eft  le  langage  des    mathématiciens  , 
^ui  dileiit  que  les  nombres  3  &^,   j   3c  iQjfçnt 
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proportionnel»;  czt  analogie^  Se  proportion  ,  c'eft 
la  même  chofe  ,  félon  U  Remarque  mêm-^  de 
Quintilien  r  Ar\alogia  prœcipuè ,  quam  proximi 
ex  grœco  transferentes  m  latinum  y  proportïonent 
vocaverunt.  {tjA>.  i.  )  ^  '     • 

Nous    pouvons  donc    conclure   de    ces  otferva- 
tions  ,  que  les    Prépofitions  font  dts  .  Mois  qui 
défigr\ent  des  raports  généraux  avec  abjlradion 
de   tout  terme  ^antécédent  &  conféquent.  De   là 
la  néceftîté  de  donner  à  la  Prépofiuon  un  complé- 
ment qui  en  fite  le  (ens  ,   qui  par  lui-^mêmc  'eft 
vague  &  indéfini;}    c'oft   le    terme  conféquent  du 
raport    envifagé  vaguement    dans   la    Piepofition. 
De  H    encore  le  befoin  dç  joindre  la  Frtpofition 
avec  fon  complément ,  i  un  adjectif,  ou  ^un  vérité  , 
ou  à  un  nom  appellatif,    dont  le  fens  général  fe 
trouve  modifié  &  rèftreint  par  l'idée  accc (foire  de 
ce  raport  j  l'adjeftif ,.  le  verbe  ,    ou  le  nom   ap- 
pellatif,  en  eft  le  terme  antécédent  :  Vutilite  db 
^a   Métaphyfîqu/^ J    courageux    sans     témérité^' 
aimer  jsKVEC  /ureur  ;  chaame   de  ces  phrafes  ex- 
prime un  rapprt  complet  :  on  y  voit  l'anrécccleut , 
l'utilité  y   courageu»y   aimer;    Ictonféquent  ,  la 
Métaphyfiqûe ,   témérité ,  fureur  ;  &   l'ctpcfant  , 
de  y  fans  y  àpec.'  ■'■■'-:'■:  y':  '\  -A 

.  ^^.  Par  rapor|  aux  Adverbes  ,  c'eft  une  obferva- 
tion  importante,  que  l'on  trouve  dans  une  langue 
plufîeurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la   même. forme;  mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofîtion  ,  avec .  un  complé- 
ment (;|[ûi  énonce^  la   même  idée  ^ui  conftitue  la 
fignification  individuelle  de' l'Adverbe  ;  eminùs  y  de- 
loin,  tromi/ii^  ,  de  ftèsyUtrinque  ,  dés  deux  côtés  , 
&c  :  on  peut  même    regarder  fouvent  comme  fy- 
nonyriies  ^' dans  une  même  langue     les    'deux    exr 
prenions,  par  TAdverbe  &  par  la  Prépofiiion  avec 
Ion  complément  \  prudenter ,  prudiemment ,  ou  cum 
prudentid^y   zycc  prudence.    Cette  remarque,   qui  ^ 
(c  préfente  d'elle-rriême  dans  bien  de  cas,  a  excité 
l'attention  des  meilleurs  grammairiens  j   &  Tauteur 
de  la  Grammaire  générale  (part,  il  ,  chap.  xij.  ) 
dit  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font    que  pour 
fignifier  en  un  feul  Mot  ce  qu'onnepourroit  niar* 
quer  que  par  une  Prépofîtion  &  un  nom  :  fur  quoi 
JRÎ.  Duclos    remarque   que  lu  plupart  ne  dit  pas 
iaffcz,  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu   par  une 
Prépofîtion    &  un  npm    eft  un    Adverbe  ,    &   oue 
tout  Àdverbç    peut   s'y    rappeler;   M.  du   Mariais 
avoic  établi  le  même  principe  ,  ^rrii;/^  Adverbe. 

Les  Ad\^erbes  ne  diffèrent  donc  des  Prépofitions^ 
qu'en  ce  que  celles-ci  expriment  des  raports  avec 
abftraftiondè  tout  terme  antécédent  Se  conféquentj 
au  lieu  que  les  Adverbes  renferment  dans  leur 
fignification  le  terme  conféquent  "  du  raport.  Les 
Adverbes  foiit  donc  des  Mots,  qili  exKpriment  des 
raports  généraux ,  déterminés  pdr  la  déiîgnation 
du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftindion  des  Adverbes  eh  Adverbes  de 

tcjpps ,  dç  iktt  >  d'ordre ,  de  ^^^^^^  •  ^^  ca"^  1 
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de  manicie ,  fclon  que  Tklée  îndîvîdaçllc  du  terme 
>;onf"éc][ueiit  oui  y  clt  renfermé  a  raport  an  temps  , 
au  lieu  >  à  lordre^  à  la  quantité  ,  iiacaufe  ,  a  la 


mi^oicre. 
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De  là  vient  encore  ,  contre  le  fcntîmeirt  de  Sahc- 

\tiu$  &  deScioppius,  que  quelques  Adverbes  peu- 
vent   avoir    ce  qu'pn    appelle    communément    un 
.régime  ,  lorfquc  l'idée  du  terme  cônféquetit  peât 
^     fe  prendre  par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjeâif , 
dont  la  (ignîficatîon ,   trop  générale  dans  Todcur- 
reèce  ^ou  efTenciellement  relative  j^  exige,  l'addition 
d'un  nqm  qui  la  détermioç  ou  qui  "la  '  complette. 
'  Ainfi ,  dans  uhi  terràrum ,  func  uniporis ,  on  peut 
dire  que  terràrum  8c  umporls    font  les  complé- 
ments détermînaîifs dés  Adverbes  uèi  &  timc  j  pûif- 
?iu*ils  déterminent  en  effet  les  noms  jgénéraux  ren- 
ermés  dans  la  fignification   de  ces  "  Adverbes  ;    uBi 
urraruiriy  c*eft  d  dire  >  çn  prenant  Téquivalent  de 
rAJverbe  ,  inqua  loco  terràrum  ;  ïunc  temporis  y 
C'çft  à  dire,  in  hoc  punâlo  y  o\i  fpatio  temporis  i 
&  Von  ypit  qu'il  n  y  a  point  là  de  rédoi^dance  ou 
de   pléonifmc  ,    comme    le  dit  Scioppius  dans  fa 
Grammaire  philofophique  [De  A^ntaxi  j^dyerfii.) 
Il  prétend  encore   que  dzns  naturd  conrenienter 
\  vivere  y  le  àzûi  naturœ  eft  r/égi  par  le  Verbe  vi^ 
:  veré  ,    de  la   même  manière  q^ue  quand  Plaute  a^ 
I  dit  (  Pœn.  )\vivere  Jibi  &  amii;is  ;  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples   font  bien  différents; 
&  fi  Ton  rend  TAdverbc  convenienter  par  ion  x^ui- 
v^lent  ad  m^bdum  "convenientemy    tèut  le  monde 
verra  bieji  que  le  datif /ràmrd?  eft  le  complément 
relatif xle  Viicê^Cisî  convenieritem.       -,  • 

Ne  nous  contefttbns  pas  d'obfervet  la  différence 
,     Ats  Prépofitions  &  des  Adverbes;,  voyons  encore  ce 
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point  d'e  vâe  coinmun,  on  peut  dire  que  ce  ÇotA 
des  Mots  fupplétifs ,  puifquils  fer\'cnt  égalemctit 
à  fupplécr  les  idées  açccffoircs  qui  ne  fe  trouvent 
point  co^iprifes  daiK  la  fignification  des  Mots  aux- 
quels on  les  raporte  ^  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu-'à 
•cette  fin. 
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&  l'autre    fait   abfhra^Hpn   du   terme   antécédeiit , 
parce  que  le  même  raport  pouvant  fe  trouver  dans 
différents  êtres  ,  on  peut    1  appliquer    fans  chan-^  / 
çemijfit   à    tous  les  uijéts  qui  fe  préfentqij^ont  dans 
/occafiôn.   Cette  abftràftiofl  du    terme  aRticédént 
ne  fuppofe  donc  point  que  dans  aucun  difcours    le. 
raport  fera  envii{agé  de  la  forte  ;  fi  cela  avoit  lieu , 
^cc  feroit  alors  un   être  abftrait    qui  feroit  défigné 
par  ùn'Tioièuabftraâfif  :  l'abltraftion  dontil  s*agit.ici' 
n'eft  qu'un  moyen  d'appliquer  le  raport  à  tel  terme 
antécédent  qui  fe  trouvera  nécefifaire  aux  vâes  de 
renonciation. 

Ceci  nous  condi^  donc  à  un  principe  efienciel  : 
c'eft  qpe  tout  Adverbe  ,  ainfi  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  Prépofitioh  avecfon  complément  , 
font  des  exprefllons  qui  fe  raportent  euencielle-*  . 
ment  4^  un  Mot  antécédent  dans  Tordre  analyti- 
que,  &  qu'elles  ajoutent  a  la  fignification  dé  ce 
^  Mot  une  idée  de  relation  qui  entait  envifager  le 
^  fens  tout  au trc  ment  qu'il  ne  fe  préfente  dans  le  Mot 
Xeul:  aimer  tendrement  ou  avec  iendreffe  y  c'eft 
autre  ckofe  <\jx  aimer  tonV  fimplement.  Si  Toq 
cnvifage  donc  la  Piépofitioa  &  TAdveibe  fous  ce 


%• 


A  Toccafioni  de  ccf^e  application  néceUaïre  de 
l'Adverbe  à  np  Mot  SMitécédent ,  jV)bfetverai  que 
l'étymologic  du  nom  Adverbe  ,  telle  que  la  donne 
Szi\§lï\xs  [Minerv.  III.  13  ),  n'çft  InjUne  qu'au- 
tant qlic  le  nom  latin  verbiim  fera  pris  dans  fon 
'^  fens  propre  pour  fignifier  Mot ,  &  non  pas  Verbe; 
parce  que  l'Adverbe  fupplée  aufii  fouvent  à  la 
fienification  des  adjedtifs  y  &  mènie  â  cell^  d'autres 
adverbes  ,  qu'à  celle  des  vcrhcs^^ dverbium  ,  dît 
ce  gramnmirîep  ,  videtar  dici  auafi  ad  verbum , 
quiaverbis  velut  adjellivum  adnaret.  h^  Graftv- 
maire  générale \  part ^  1} y  chap.  xiji],  &  tous 
ceux  qui  l'ont  adoptée  y  oat  foufcrit  à  la  n^nç 
erreur,       .  1  ^      *      V 

3^^  Plufieurs  Conjonfkîons  femblent ,  au  premjfer 
afpeft  ,  ne  fervir  qu'à  lier  un  Mot  avec  un  autre  : 
mais  fi  Ton  y  prend  garde  de  près  ,  on  verra  qu'en 
1^^  elles  fervent  a  lier  les  proportions  partielles 
«Ir  CQnftitucrt  un  même  dilc^  Cela  eft  fenfible 
a  l'égard  ^e  celles  qui  aliènent  de%  propofitions 
ÎTîcidentes  y  comme  jPrd^ceptum  Apouihis  mona 
\3T  fe  qiiifque  nofcat.{  Tufcut.  /.^xir  )  Ce  prin- 
cipe n'eft  ^pas  moins  évident  a  l'égard  des  autres , 
quaiKT  ttmtes  les  parties  Ats  deux  propofitions  liées 
(ont  différentes  entre  elles  ;  par  exemplc>  Moïfe 
prioit  y  ET  Jofùé,  combattait.  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  od  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fufec ,  ou  le  même  attribut 
de  différents  fujets  ;  par  exemple ,  Cicéron  étoit 
orateur  Et  philo/ophe y  Lupus  ETAgnus  vénérant. 
Mais  il  eft  aifé  de  ramener  a  la  loi  commune  les 
vlonjonôipns  de  ces  exemple»  :  le  premier  fe  ré- 
duit aux  deux  propofitions  lices,"  Cicéron  était 
orateur  bt  Cicéron  étoit  pjidofôphe  y  lefquelles 
ont  un  même. fu jet;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
ment,  Lupus  venerat  ZTAgnus  venerat  ^les  deux 
Mots  attributifs  venerat  étant  compris*  dans  le 
pluriel  venermi\. 

^  Qu'il 'me  foit  permis  d'établir  ici  quelques  prin- 
cipes,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuycr  s'ils  avoieat 
été  établis  a  Varticle  Conjokctiom. 

Le  premier  y  c'eft  qn  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  une  Conjondlion  ^  mhxùit  en  y  ajoutant 
répitbète*de  campofée  y  une  phrafe. qui  renferme 
plufieurs  Mots ,  comme  l'ont  fait  tous*  les  gram- 
mairiens >  excepté  l'abbé  -  Girard.  En  eâet  ) 
une  Conjohâion  eft  une  forte  àt  Moty  &  chacun 
de  ceux  qui  eiitrent  dans  l'une  de  ces  phrafes  que 
l'on  traite  de  Conjondions ,  doit  être  raporté  a  fa 
clafle.  Ainfi,  on  n'a  pas  dd  regarder  comme  des 
Conjonûions  les  phr^es  ^  fi  ce  neft ,  cefi  à  dire , 
pourvu  que  y  parce  que ,  à  condition  que ,  au  /uf" 

plus  y  cefi pourquoi^j  f.ar  conféquent 4  &Ç* 

•  •  • 
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Sa  a<ioptaAt  ce  principe  ,  Tabbé  Girard  içf! 
tombé  dans  une  autre  méprife  :  il  a  écrit  de  fuite 
les  Mots  élémentaires  de  pluficurs  de  ces  pbrafes  i 

^  comme  fi  chacune  n'étoit  4|u^un  (éulMoi  ;  6c  Ton 
troui^e  dans  Ton  fyftéme  des  Caq|onâioos  ,  déplus^ 
dailléurs^f  jpourvuqiie  p  umoifis  ^  bUtique^  non- 
plus  9  tandtfqiif  \  parjctqut^  dautaniqut  ^  par^ 
cpnféquent ,  cntàntque  ,  aunfit ,  duryie;  ce  c^ 
eft  contraire  â  Tuiage  de  notre  Orthographe  ^ 
ic  même  aux  véritables  idées  des  choies.  On 
doit  écrire   de  plus  ,   d* ailleurs  ^  pourvu  que^ 

^  moins\  bien  que  ,  non  plus ,  tandis  que  ^  parce 
que,  diamant  que  y  par  conféquera ,  ai  tans  que  \ 
aurejieydurefie.  ♦         :\  ( 

Un  fécond  principe  oii^l  ne  faut  plus  que  rap- 
peler 9  c'eft  Que  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par 
HBC  préDofition  avec  Ton  complément  e/l  un  ad- 
verbe :  a  od  il  fuit  qu'aucun  mot  de  cette  eipèce  ne 
doit  entrer  dans  le  fyilémé  des  Conjon^Uons  ;  en  quoi 
pèche  celui  de  Tabbé  Girard^  copié  jpar  M.f  du 
Marfàis» 

Cette  conféquente  eft  évidente  d^abord  pour  toutes 
les  phrafes  où  notre  Orthographe  fhontre  dlftinc* 
tement  une  prépofîtion  &  Ton  complément  ^  comme 
à  moins  ,  au  rejiè ,  d^ ailleurs  ,  aeplu4  ^durefte, 
par  confîquent.  Uauteur  des  vrais  principes 
s^explique  ain^  lui-même  :  a  Parconféqaent  n*cfi 
p  mis  au  rang  des  Conjondions  9  qu  autant  qu^on 
»  récrit  de  fuite  fans  en  faire  deux  Mots;  autre- 
91  mtent  9  chacun  doit  être  raporté  â  fa  claiTe  :  & 
.  )»  alors  par  fera  une  prépoution  9  conféquent  un 
»  àdjeétif  pris  fubftantivement  5  ces  deux  Mots  ne 
D  changent  point  de  native ,  quoîqu*employés  pour 
»  énoncer  le  membre  cpojonCtit  de  la  phraie  i>. 
(  Tom.  Il  y  pag^  184.  )  Mais  il  cû  confiant  qù^une 
prépofition  avec  fon  c^ii^plément  eft  réquivalcht 
d'un  ^vefbe,  &  que  tout  JVfor  qui  eft  léquiva- 
Icpt  dune  Prépofition  avec  fon  complément  eft  un 
adverbe;  d^oiV  ^il  fuit  que»  quand  on  écriroit  de 
fuite  parconjiquent^  il  n*cn  fcroit  pas  moins  ad- 
verbe, parce  que  rétymologit  y  trouverbit  tou- 
jours les  mêmesvéléments  j  &la  Logique  le  mé{ne 
leps.  V 

^  Ceft'  par  la  même  raifon  que  l'on  doit  regarder 
comnae  de  fimples  adverbes  les  -Afor/  fuivant^  ré- 
putés commutiement  Conjpnâions* 

Cependant  y   néanmoins  9  vourtànt-^  toutefois  , 
font  adverbes:  Tabréviateur  de  Richelet  le  dit  ex- 

Î^reffémçnt  àfis  dpux  derniers ,  qu'il  explique  par 
es  premiers  ,  quoiqu'i  l'article  néanmoins  il  dc- 
fiene  ce  Mot  comme  Cotyoniftion.  Lorfque  cepen- 
dant eft  relatif  au  temps  9  c'eft  mi  adverbe  9  qui 
veut  dire  pendant  ce  temps  i  de  quand  il  eft 
fynonyme  ût.  néanmoins  ,  pourtaiit  9  toutefois  , 
il  figi^  les  trois  autres  9  materè  ou  na- 

^obj^aht  cela,  avec  les  différences  délicates  que 
Ton-péut  voir  dans  les  Synonymes  de  Tabbé  Cri- 
tard.  /    * 

£nmi     c'eft  évidemment  enfin  9  c'eft  à  dire^j 
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pokr  fin ,  poiir  atticU  final ,  finalement  :  ad- 
verbe«.  "  ^  •   ^  '■'  •'   "*  ,  .  '  ■  ^ 

♦C'eft  lamêmechbfed'tfy?n9  au  lieu  de  quoi  Toq" 
difoit  anciennement  à  celle  fin  9  qui  fubfifte  encore 
dans  les  patois  dé  |^lufieurs  provinces  9  &  qui  eiî  eft 
lu;  vraie  interpfétation* 

Jufque  9  regardé  par  Vaugelas  (  Remarq.  5 14.  ) 
comme  une  prépofition  ^  &  par  Taboé  Girard  conime 
une  Conionûion  9  eft  énS^vement  un  adverbe 
qui  Qpkmc  à  j^cu  vtès  fans  dijloruinuationj  fans 
exception  0^  &c*  Le  latin  ujque  ^  qui  en  eft  le 
correfpondant  &le  radical  9  ie  trouve  pareillement 
employé  â  peu  prés  dans  le  fens  àt  jugiter ,  affîduè^ 
inaefinenter  y  4;ontin%ùo  i  &  ce  dernier  adverbe  veut 
dire  in  JpàtiQ  (  temporis  aut  loci  )  vontihuo  ;  ce  qui 
eft  remarquable ,  parce  que  notre  y  u/^^/e  s^emploic  . 
également  avec  relation  au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  Hffïïfièfous  la  condition';  &  c*eft  aînfi  ^ 
que  Texpliquc  Tabréviatéur  de  Richclet  :  c^e^l  donc* 
un  adveroe. 

Quant  fignifie  relatipemènt  y  par  report.  V 

Surtout  vient  de  fur  tout  j  ceft  â  dire  y  princi^ 
paiement;  il  eft  fi  évidemment  adverbe,  qu'il  eft 
furprenant  qu'on  fe  foit  avifé  d'en  faire  une  Con jonc- 
'tion*  '  ^  ■■•■•   ^*-  •.■■^- -.""■'  ■•■     '  -•  :     ^-  -  . 

Tûn/d/ répété  vctit  dire,  la  première  foîs  ,  daris 
un  temps  y  ôc  la  féconde  fois,  dans  un  autre 
temps:  ThiiiTèT ca^^eJpinte^^AiiTàT  dédaigntufcy  ' 
c'eft  à  dire  9  carejfante  dans  un  temps  &  dédai^ 
gneufe  dans  un  autre.  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fens  ^adverbe  nunc ,  qui  ne  devient  pas  pour 
celaConjondion.  ^  ^  . 

Remarquez.. que  dans  tous  les  Mots  que  nous 
venons  de  voir  9  nous  n'avons  ri çn  trouvé  de  con- 
jpnûif  qui  puiife  autorifer  les  grammairiens  a  les 
regarder  comme  Conjondions.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  quelques  autres  Mots  9  qui  9  étant  ana- 
lyfôs ,  renferment  en  effet  la  valeur  d  une  prépofition 
avec  foâ  complément ,  &  de  plus  un  Mot  fimple 
qui  ne  peut  fervir  qu'à  lier. 

Par  exemple  9  ainfiy  auffi  ^  donc  y  partant  ^ 
fignîfient  &  par  cette  raifon  y  &  pour:  cette  caufe  , 
&  par  conjequenty  &  par  réfult{j.t  :  ce  font  des 
adverbes,  fi  vous  voulez  ,  mais  qui  indiquent  en- 
core une  liaifon  :  &  comme  rexpreflîon  deteritiînéb 
du  complément  d'un  raport  fait  qu'un  Mot ,  "fous 
cet  aipeâ,  n'eft  plus  une  prépofition,  quoiqu'il 
la  renferine  encore  ,  mais  un  adverbe^  l'expretHon 
de  la  JLiaifon  ajoutée  â\  la  fignification  de  1  adverbe 
doit  faire  pareillement  regarder  le  Mot  comme  Con- 
jonâion  ,  &  non  comme  adverbe,  quoiqu'il  renferme 
encore  l'adverbe .  __— -^         t 

C'çft  la  même  chofe  de  lorfque  y  quand  y  qui 
veulent  dire  dans  le  temps  que  ;  quoique  ,  qui 
fignifie  malgré  la  raifon  y  ou  la  caufe  ,  ou  /e 
motif  aue  i  puifque ,  qui  veut  dire  par  la,  raifon 
f^ppojee  ou  pofée  que  {pofito  quod  y  qui  en  eft 
peut-être  l'origine,  plus  tôt  c^tpoflquam ,  afiîgné 
comme  tel  par  Ménage  )  J  y?  9  c  eft  à  àhtyfous  la 
.condition  que ^  &c»       '  ^ 
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Là  facilité  avec  laquelle  on  a  confondu  les 
Adverbes  &  les  Conjonctions,  fcnible  indiquer  d*abord 

3ue  ces  deux  fortes  de  Mots  oat  quelque  chofe 
e  commun  dans  leur  nature  j  0c  ce  que  nous  ve- 
nons dé  remarquer  en  dernier  lieu  met  la^hofe 
hors  de  doute  ^  jcn  nous  apprenam)  que  toute  la 
iîgnification  de  TAdverbe  t^  dans  la  (Jonjon£^i6n  , 
qui  y  aïoûiè  de  pWs  Tidéc  de  lilifon  entre  des 
propofîcions«  Concluons  donc  que  Us  Conj onHions 
font  des  Mots  qui  difis^ntnt  entre  les  propojitions 
une  liai/on  fondée  Jur  Us  raporis  quelles  ont 
entre  elles.  . 

De  là  la  diftindioh  des  Conjonâions  en  copula^ 
tives  ,  adverfatives ,  disjonftive? ,  explicatives ,  pé- 
riodiques ,  hypothétiques,  conclufi/es  ,  caufativcs  , 
ttanfitives,  &  détérmjnatives  ,  félon  la  différence  des 
raports  qui  fondent  la  ^liaifon  des  propoCtions. . 

:s  Cdnjondtions  copulatives  &  ^  ni  ^  {  Se  en  latin 


<&.,  ac  ,  atquey  que  y  ne c  ,;  n^^wr),  désignent  entre 
des  propofitions  lembj,ables  une  liaifon  d'unité  ,  fon- 
dée fur  leur  iîmîlitude.  .. 

,  Les  Conjondions  adverfatives  mdis  ,  qiSiqile  y 
(  &  en*  latin  y^^,  ât ,  quamvis  ,  et  fi ,  &c),  déiignent , 
entre  des  propofitions  oppoXees  à  quelques  égards , 
une  liaifon  dunicé^  fondée' fur  leur  compatibilité 
intrinsèque.  ^ 

Lçs  Conjondions  disjonAives  ou  ,  foit ,(  ve^  vely 
aut  y  feu ,  Jive  ) ,  défignent  çntre  des  propofitions 
incompatibles  Gne  liai^n  de  choix  ^  fondée  fur  leur 
incompatibilité  même.  .^ 

Les  Conjonftions  explicatives /Î7, voir ,  {quippe  , 
nempe  j  nimirum  ,  fcilicet ,  viaelicet) ,  défignent 
cntfe  les  propofilions  une  liaifon  d'identité,  fon- 
dée-^ fur   ce    que    Tune    eft  le    dèvelopement    de 

Tautre.      v 

■  -^     ■        ■       •  *  ' 

Les  Corijonftîons  périodiques  quand ,  lorfque 
(  quando  ^ ,  défignent  entre  les  propofitions  une  liai- 
fon pofitive  d'exiftence ,  fondée  fur  leur  relation  à  une 
xnême  époque.  x. 

Les  Coq  jonglions  hypothétiques  Jî  yjinon  ,  (yî, 
7ii/?,  fi^  )  y  défignent  entre  les  propofitions  une 
liaifon  conditionnelle  d'exiftence,  fondée  fur  ce  que 
I^  feconde^ftune  fuite  de  la  première. 

Leî  Con jonglions  conclufivcs  ainji ,  auffi ,  donc , 

partant  ,  (  ergo  ^  igitur ,  &c)  ,  défignent  entre  les 

propofitions  une  liaifon  néceflaire  d'exiftence ,  fondée 

fur  ce  que  la  fécondé  eft  renfermée  éminemment  dans 

la  première. 
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Les Con)oh£)bions  caufatives  car^pui/huey  [nam^ 
^nim  y  etenim  y  quoniam^  quia)  ,  déugnent  entre 
les  propofitions  une  liailbn  néceflaire  a  exiftcnce , 
fondée  lur  ce  que  la  première  efl  renfermée  éminem- 
ment dans  la  leconde.        .^ 

Les  Cdhjoti^îohs  tranfitives  àr ,  tatqui ,  autem , 
&c  }  défigifent  entre  les  propofitions  une  liaifon 
d'affinité  ,  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  à  une 

même  fin* 

*      «■  .  •    .  • 

Les  Confondions  déterminatives  que^  pourquoi^ 
&c(  qitod ,  quant  y  quum  %ut  y  cur^  quarCy  &c  ) , 
défignent  entre  les  oropofitions  une  liaifon  de  déter- 
mination,  fondée  fur  Ce  que  l'une  ^  qui  efl  incidente  , 
détermine  le  fens  vague  de  quelque  partjie  de  l'autre  ^ 
qui  efl  principale. 

On  voit,  par  ce  détail ,  la  vérité  d'ime  remar- 
que de  Tabbé  Girard  itom.  Uy  pag.  157  ), 
«  que  les  Conjonétions  tont  proprement  la  partie 
»  fyilématiquç  du  difcours,  puifque  c'eft  par  leui: 
»  moyen'  qu'on  afTemble  les  pbrafes  ,  qu'on  lie 
)»  ^s  fens  9  &  que  Ton  compote  un  Tout  de  plu* 
»  fieurs  portio/is/,  qui ,  fans  cette  efpèce  9  ne  pa* 
^ ,  •  roitroient  que  comme  des  énumérations  ou  dcs^ 
»  lifles  de  pnrafes  ,  &  ^  âon  comme  un  ouvrage 
D  fuivi  &  atiFermi  par  les  liens  de  l'analogie  ». 
C'eft  précîfémcnt  pour  cela  que  je  divife  la  clafTe 
des  iV/ow  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mots , 
qui  font  les  fupplétifs  &  les  difcurfifs  :  les  Adverbes 
<x  les  Préppfitions  font  du  premier,  ordre ,  on  en 
^'a  vu  la  raifon  ;  le^  Conjonftions  font  du  fécond 
ordre,  parce  qu'elles " font  les  liens^dei propofi- 
tions,  en  quoi  confifle  la  force ,  l'âme ,  &  la  vie  du 
difcours.  . 

Je  yas  rapprochler  dans  qn  tableau  raccourci 
les  notions  u)mmaires  qui  réfultent  du  détail  de 
l'analyfe  qiie  nous  venons  de  faite. 

Cette  leule  expofition  fommaire  des  différents 
ordres  de  Mots  eft  fuffifante  pour  faire  apercevoir 
combien  d'idées  différentes  fe  réuniffent  dans  la 
fignification  d'un  feul  Mot  énonciatif  :  5(  cette 
multiplication  d'idées  peut  aller  fort  loin ,  fi  on  y 
ajodte  encore  celles  qui  peuvent  être  défignées  par 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  dccli- 
nabilité  peut  faire^  prendre  aux  Mots  qui  en  iont 
fufceptimes  ;  telles  que  font  ,c^  par  exemple  ,  dans 
amaveràt  y  les  idées  du  mode,  du  nombre,  de 
la  pertbnne  ,  du  temps;  &  dans  celle  du  temps  9 
les  idées  du  raport  dexiftencè  â  l'époque  /  &  du 
raport  de  l'époque  au  moment  de^la  parole.  ^ 
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Système  figuri  dts  efpèces  de   Mots. 


AFFECTIFS. 


Imtbiijbctioms. 
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No  M  s  , 


ly 


P  RO  N  OM  $*, 


L- 


AT  o  T       • 

Mots.  ^        ■• 

_    f  fubffantifs.  ; 
(^àbftra^fs. 

{propres.  *  ;  ,  ^ 

ap^eUalifs ,  ffi- 

de  la  r*  pcrC  ■ 
de  la  II*  perfonne. 
de  I2  III*  per(enne. 


j  8  i 


^ÉNONCIATIFS 


k  > 


Ad  j  ectifs  , 


Vb  r  b  e  s / 


Plnf  POSITIONS  , 


rphyfiques. 


X 


métîphyfiques.    . 
fubftantif  ox4~abftrait* 


ou  concrets  > 


aûifi. 
)  paffifs. 
^neutres* 


Ad VBRB  ES  9 


te*-*: 


*> 


é 


•t 


^^•' 


Co» JONCTION  s  , 


Celte  complexité  d^idées  renfermées  dans  la  figni- 
fication  d'un  même  Mor  ^  eft  la  feule  caufe  de 
tous  les  malentendus  dans  les  arts  j  dans  les 
fciences  ,  dans  les  affaires ,  dans  les  traités  poli- 
tiques &  civils;  c'cft  Tobftacjlc  le  plus  grand  qui 
fe  préfente  daàs  la  recherche  de  la  vérité  ,  & 
.rinftrument  le  plus  dangereux  dans  les  mains  de 
la  mauvaife  foi.  On  devroit  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifes  de  ces  malçntcndus  ; 
mais  on  fe  perfoade  au  contraire  que ,  puîfqu'on 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  Ton 
traite ,  on  attache  aux  Mots  les  mêmes  fens  qu'ils 
y  attachent  eux-mêmes  ;  indemali  labes. 

Les  philofophes'préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  d  obfeh^ati(^s  folides,  fubtiles,  détaiUéesV, 
mais]par  là  même  difficiles  à  faifir  oq,  â  retenir  : 
je  n'y  connois  qu^un  remède,  qui  eft  le  réfultat 
de  toutes  les  maximfcs  détail  ces  de  là.Philofophie  : 
Explique  -  \vouj  avant  tout  ,  avant  d'entamer 
une^  difcuffion  ou  une  di(jpute ,  avant  d'avouer 
un  principe  ou  un  fait,  avant  de  conclure  un  aâe 
ou  un  traité.  L'appjication  de  ce  remède  fup- 
pofe  oue  l'on  fait  s  expliquer  ,  &  que  Ton  cft  en 
éfat  dé  diftinguer  tout  ce  qu'une  laînè  Lbgîque 
peut  apercevoir  dans  la  fîgnification  des  Mots  ,*  ce 
Qui^  pl^ouve^,   en  paffant  ,    l'importance  de   l'étude 

w  la  Grammaire  bien  entendue^  dcl'injuilice  ainâ 


de  temp5«^^ 
de  lieu, 
i'ordre. 
de  quantité, 
de  caufe.    >> 
de  manière. 

copulatives.  / 
adverlàti^ves. 
disjon^i 
explicati 

IpériodiqL 
hypotliéti^ 
conclufives. 
caufatives. 
tranfitives. 
déterminât  ives. 

que  le  dâng-er  qu  il  peut  y  avoir  à  n'en  pas  faire 
alTez  de  cas.  .  >  . 

Or  i^.  iL  faut  diftinguer  dans  les  Mots  la 
fignification  objective  Ôc  la  fignilîcation  formelle^ 
La  fignification  objective,  c'eft  l^idée  fondamentale 
qui  eft  l'objet  individuel  de  la  fignification  du  Mot.  & 
qui'peut  être  défignée  pat  des  Mots  de  différentes 
efpèces^  :  la  fignincation  formellflf  c'eft  la  manière 
particulière  dont  le  Mot  préfçnte  à  l'cfprit  Tobjet 
dont  il  eft  le  iîgne  ,  laquelle  eft  commune  a  tous  les 
Mots  de  iz  même  e(pèce,  &ne  peut  convenir  a  ceux 
des  autres  e(pèces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  (îgnifîé  par 
des  Mots  de  différentes  efpèces ,  on  peut  dire  cfue 
tous  ces  Mots  ont  une  même  (îgnihcation  objec- 
tive ,  parce,  qu'ils  repréfentent  tous  la-;  même  idée 
fondamentale  ;  mais  chaque  efpèce  ayant  fa  ma- 
nière propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  eft  le 
figne  ,  la  fignification  formelle  eft  néceflairement 
diftérente  dans  des  Afow  de  diverfcs  efpèces,  quoi- 
qu'ils puifTent  avoir  une  même  lignification  objec- 
tive. Communément  ils  ont,  dans  ce  cas\  une 
racine  générâtive  commUhe,  qui  eft  le  type  ma- 
tériel de  l'idée  fondamentale  qu'ils  répréfemeht 
toiîs  ;  mais  ceftc  racin^eft  accompagnée  d  indexions 
&  de  ternUnaifohs ,  qui ,  en  déiignant  la  diverfit^^ 

des  efpèces  f  çara^éufeot  en  mèmç  temps  la  figni^ 
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ficatibn  formelle.  Aînfî,  la  racîhe  commune  am 
dans  aimer  j  amuuf\  ami  y  amical  y  amicale  ment  y 
cft  le  type  dç  la  lignification  objetlivc  commune 
à  tous  ces  Mots  .y  dont  4!idéc  fondamentale  cil 
celle  de  ce  fcntimcnt  afïeâ:ueuK  qui  lie  les  hom- 
mes par  la  Weî^veillanoe  ;  mais  les  âiverfés  în- 
'  flexions  ajoutées  à  cette  racine  ^  défiênent.tout  à^  la 
.  Sol^  ladiverfîté  des  cfpèces,  &  les  cJifFérentes  figni- 
fications  tbrméJies  ^ui  y  font  attachées*        • 

C^cft  pour  avoir  confondu  la  fignification  ob- 
jeftive&  la  fîgnificalion  formelle  du  Verbe;  due 
Sandius  ,  le  grammairien  le  plus  (avant  &  le  plus 
philofophc  de  fon  ûècle  ,  a  cru  qu'il  ne  fàlipit 
point  admettre  de  jnbdes  dans  les  Verbes  :  il  croyoit 
^u^^  étoit  queûion  des  modes  de  la  fignification 
objeftîve ,  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue 
latine  c(>mmunément  par  Tablatif  du  nom  a&ftrait 
qui  en  eu  le  figne  nature;!,  &  fouvent  par  Fad- 
verbc  qui  tenfermè  la  mêmp  idée  fondamentale; 
^u  lieu  qu'il  n'eft  queftion  que  des  modes  de  la 
jfignifiçation  formelle,  c'cft  a  djre  ,  des  div^rfes 
nuances ,  pour  ajinfi  dire  ,  ^u'il  pçut  y .  avoir  dans 
la  manière   du   préfehter   1  idée  ob|edtive^  F^o/ei 

IVIODE-  V 

'  '  '  \  '  \  '      '        ■.-  •  ■ 
2^.  Il  faut  encore  diïlîneucr,  dans  la  fignifica- 
tion obje^ftive  des  Mots  ^   i  idée  ptincipale  &'ies 
idées   acceflbires.  Lorfque  plufieurs    j^^  la 

même  efpèce  repxéfen^t  une  même  idée  objec- 
tive, variée  feulement  de  l^lne  à  rautre  par  des 
nuances  différentes  qui  naiffent  de  la  diverfité  des 
idées  ajoutées  a  la  première  :  celle  qui  eft  com- 
mune à  tous  ces  Mots  ,  cft  Tidée  principale;  & 
celles  qui  y  font  ajoutées  Se  qui  différencient  les 
iignes ,  font  les  idées  acceffoires.  Par  extmple , 
amour  &  amitié  font  des.  noms  abftraftifs  ,  qui 
préfentent  également  à  Tefprit  l'idée  de  ce  fenti- 
ment  de  l'âme  qui  porte  les  hommes  à  fe  réunir  j 
c'eft  ridée  principale  de  la  fignification  objejftive 
4e  ces  dc\xx  Mots  :  mais  le  nom  amour  aic^ûte  a 
xeltc  idée  princiDale  1  idée  acceUoire  de  l'inclina- 
tion d'un  f^xe  filiur  Tautre  ;  6c  le  nom  amitié  y 
ajoute  ridée  afceflaire  d'un  jufte  fondement ,  fans 
iliftin(5ii(5n  de  fexe.  On  trouvera,  dans  les  mêmes 
^dées  acceffoires  y  la  différence  des  noms  fubftan-  ^ 
tifs  amant  &  ^mf  ,  des  adjectifs  amoureux  & 
amical  y  des  adverbes  amoureufement  Scamicale- 
ment. 

C'eft  fur  la  diftinftion  des  idées  principales  .& 
acceffoires  de  la  fignification  objedive  ,  que  porte 
la  différence  réelle  des  Mots  honnêtes  &  déshon- 
jiêtes  ,  que  les  cyniques  traicoient  de  chimérique; 
.&  c'étoit  pour  a^^ir  négligé  de  démêler  dans  les 
iVforJ  les  différentes  idées  acceffoires  que  l'ufage 
peut  y  attacher  ^  qu'ils  avoient  adopté  le  fyflême 
impudent  de  rjnditférence  des  termes  ,  qui  les  avoit 
«cniuite  menés  jufqu'au  fyftêmc  plus  impudeAt  encore 
jàc  l'indifférence  des  adions  par  raport  a  Thonnêteté. 

Quand  on  ne  confidère  dans  les  Mots  âc  Iz 
)p[\ême  efbèce  ^    qui  défigncm  une  même  ^ée  Jbb- 
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jectlve  principale  ,  que  cette  feule  idée  principale^ 
ils  font  fynonymes  ;  mais  ilsceffent  de  1  être  quanJt 
on  fai;  attention  aux  idées  acceffoires  qui  les  dif- 
fcrcncîent,    (  f^oyei  Sy^^ohymes.  )  Dans  bien  des 
cas  on  peut  les  employer   indjftin^lement  &  fans. 
choix;  c'eftTurtout  lorfqii^on  ne  veut  &  qu'on  nç  ^ 
doit  préfemer  dans  le  di^cçurs   que  ridée >prinei- 
pale  y^  8c  qu'il  n'y  a  dans    la  langue  aucun  Jmt 
qui  l'exprime  feulç  avec  abflradion  de  toute  idée    ^ 
.acce  (foire  j  alors  les  circonôances  font  affez  con-    , 
no^tre  que  l'on  fait  abftraftion  des  idées- acceffoires- 
quç  l'on  défigneroit  par  le  même  Af or  en  d'autres      ' 
occurrencçs  :  ^maisVil •  y  avoit^  dans  la  langue  uo. 
Mot  qui   figni^t  l'idée  principale   feule  6C  abf-* 
traite/ de^  toute  autrç  idée  acceffoire  ,  ce  feroit  | 
en  cette  occafion,    une  faiite  contre  la  juftefïe,  (jti 
ne  pas  s^en  fervir.plus  tôt  que  d'un  autre  auquel 
l'ufage   auroit  attaché  la  fignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  aCceffoires*    i 

Dàtis  d'autres  cas ,  la  juftefïe  de  l'expr^ffion  exige 
que  l'on  choifle  faupuleuleinent  entre  les  fyno- 
nymes ,  parce-  qu'il  n'eft  pas  toujours  îndifiérent 
de  pré^nter  l'Idée  principale  fous  iin  afpeâ  ou 
fous  Hù  autre,  ^'cft  pour  £iciliter  ce  -choix  im* 
portant  &  d6ur  mettre  en  état  d'en  fentir  le 
prif  &   les*  fae|ireux  effets,    que  l'abbé  Girard  a 


icydopédie  différén 
ture  ,.qui  font  partie  du  i^  volume  de  la  dernière 
édition  dctet  ouvrage  ;  &  il  feroit  i  fouhaiter  que 
tous  les  gens  de  Lettres  recueilliffcnt  les  obfervations 
que  le  hafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet,.  &  les 
publiaffent  parles  f voies  ouvertes  au  PuBlïç  : 
il  en  réfulterbît  quelque  jour,  \m  pxceUèn|  DicrH^. 
tionhaire  ,  ce  qui  cft  plift  important  qu'on  ne  le 
pen/e  peut-être  ;  parce  qu'on  doit  regarder  1^ 
jufteffe^e  l'^locution ,  non  feulement  comme  une 
foufce  '  d'agrémeijit  &  d'éléganc*  ,  mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i 'faci- 
liter l'intelligence  ^  la  communlbatfon  .de  la  vé-* 

rite.  ^; 

AnxMots  fynonymes,  caraftérifés  par  l'identité 
du  fens    principal    malgré   les  différences  maté- 
rielles ,  on  peut  oppafer   les  Mois  hombnymes  • 
caraélérifés  au  contraire    par  la  âivcvÛtéâts   fens  \ 
principaux  malgr'é   l'ideniité  ,  w-<Iar^tïemblance 
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dans  le  matériel.  (  Foye^  HoftoNYÀi b.  )  C'efl 
furtout  contre  l'abus,  des  homonymes  que  I'qix  doit 
être  en  earde ,  parce  ^w  c'eft  li  refTource  la  plus 
facile ,  fa  plus^ardinairé  ^3c  la  plus  dangerevfe  de  la 
mauvaife   foi*  V  <P^  i      '- 

i^f  La  diftin6kion  de  l'idée  principale  &  des 
îd<ees  acceffoires  a  lieu  â  l'éçard  delà  fignifîclatîon 
formelle ,  comme  â  Tégard  de.  lar  fignification  ob- 
jective. L*idéf  principale  de  la  fignification  for-' 
melle,  eft  celle  du  point  de  vde  fpécifique  <|ul 
caradlérifp  l'efpcce  du  Màt ,  adaptée,  i  l'idée  totale 
de  la  fignification  objeôive  :  *  les  idées  accef* 
ibif  es  dp  la   fignification  formcUe   ÇQn\  ç«U«s  <le« 
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lîvfCW  poîftts  cle  vue    accidentels  âéC\p)é$  on  6é^ 
:  iignahlefpar  le$  clifFërent(t$  formes  que  la  dcclina- 
buité  P^^  même    iVfor.   Par 

*  exemple  i4i/wû/^  ,^a/iitfAa/n,  amaviJPent  ,  (bat 
'trois  iWor j  d^  la  fîgnification  objective  renferme 
li  même  idé|.  J^tale  >  celle  di*  (entiment   génér^il: 

:  de  bieavciUârtcé  que  uotis  avons  déjà  vu  appartenir 

*  à  d'autre*  .^iîîor-f  pris  dans  hotre^anguc';  en  oiitre , 
..  ik  prjffcàicnt  également  à  Teiprit  dés  êtres  indé- 
C  terminé?  ,N^é (ignés  feulkracnt  par  Tîd"éç  de  l'exif- 

iencefôuV  rat  tribut  f^^  ce  Téotijpent  :  voilà  ce  qui 
COTï^^lVLè  \^\^è  prîricj^Ie  de  la  fignification  for- 
>  »^  les  .  inflexions  fc 

îès  lefmïj^ajï^  les  différencient   indiquent  des 

poTints  de  vile  dîftéreçtf  ajoutas  a  Tidée  principale 
|le  l|k\fi^  formule*  Dans  (^inare ,  on  re- 

|i«ainq|ii^^&^^^^^^  doife/êtte   entendue 

d lui  iu|rt  parce  que  le  mode  eu  infi- 

nîlîf^  qù«^  envi(agèexomme  fimijl- 

teQée  |k|^ç^^^^^^  le  temps  ell 

h^l  qStf  "téU^^^^  eft  une    époque  quel^ 

'e^  qiie^^^  <^^^^^  indéfini:    d»ns 


co 


^mapàm  Ôc^àjfiavijft  bn'^voic  que  la  fignifica-* 
îioti  doit  ^tre  cirtcnduc  d'un^^fiijet  déterqjiné  ,  parce 
que  les  «ibdès  (b^  ;   que  ce  Ibjet  déter- 

miné doit  ^t£è  de  la  première  perfonnè  &  au  nom-- 
bte  fingulier  pour  amaham  ,  de  la  troifième  per-' 
foniîc  K  au  nombre  pluriel  pour  àmavijjtnt\  que 
Texiftence  du  fujec  eft  envifagée  relativement  à  une 
époque  antérieure  au  ^moment  de  la  parole  dans 
chacun  i^C^  ces  deijx-Jîfi)r,rr^^  que  les  tempes 
enfptnfantérîeùrs  ,  mais  qùVllc  eft  nmultanée  dans 
amaham  ,  qui  è^  un  prëfent ,  &  antérieure»  dans 
amavîjfént ,  qui  jeiVun  prétéi^^t ,  &c. 

CVft  fur  la  diftinélion  des  idées  principales  ^ 

accôffoîres  de  Iq,  fîgnification  formelle  ,  que  porte 

la  diverfité  des  formes  dont  les  ilibr-f^ïe  révèlent 

ielon^lés  viles  de  renonciation  ;^rmes  fpécifiques». 

^  qui ,  dans  chaque  ^diontc  >  caractérifént  à  peu%£ès 

"  lefoèce   du   làot;   &  fornies    accidentelles ,    que 

^— l^ifage  de  chaque  langue  à  fixées  relativeipent  aux 

.  ^vâes  de  la  Syntaxe ,  &  dbriit  le  chorx  bien  entendu 

^/lle  fondement  dc^e  que  rbn  noipine  la  correction 

de  ftyle  /'qui  eft  1  un  desfîgnçs  les  plus  certains  d'une 

éducation  cu^vée*  ^^.^      n. 

Je  Élirai  cet  article' par  une  défipition  du  Mor 

la  pllus  exa£|f  qu'il  me  fera  polSlble.  L'auteur  de 

la  Grammaire  géhiralt    (  part.-  il  ^xhap.  j.  \ 

^it  que  M  Ton  petit  définir  les  Mots  des  fons  dil- 

)»  iinâs    &  articulés;*  dont    les  hommes   ont  fart 

»  des  fîgnes  pour  fîgnifier    leurs  pcnfces  ».    Mais 

il  manquer  beaucoup*  a  Texa^titude    de  cette,  défi- 

,     nition.  Clhaque  fyllabc  eft  un  fon  diftinô&^fouv'ént 

anicolé  9    qiû  quelquefois  fîgnifie    quelque   chofc 

-de^nospeniées  :  àzxi^amavcramus  ,  la  lyllabe  /2m 

eft   le  ligne  de  l'attribut  fous  lequel  cxifte  le  f  fct  ; 

av   ^Qdique    que    le  temps   eft  prêtent    (  Voye^ 

TE|iph)  •  tr  marque  que  fc'eft.  un  prétérit   défini  j 

am  i^al  défîenc   qu'il  eft  antérieur  ;  us    marque 

qulljeft  de  la  première  perfonnè  du  pluriel  ^  y 
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a-^t-îl  cinq  ATow  dans  amavtramus  ï  \jk  prépofî- 
tion  françoifc  ou  latine  ii  >  la  conjon^lion  ou  ^ 
Tadvcrbc  y  ,  le  verbe  latin  co  ,  font  des  fons 
non  articulés ,  &  ce  font  pourtant  des  Mots.  Quand 
on  dît  que  ce  font  des  fignes  pour  fignifier  nos 
penfée^  ,  on  s'cxpr^ftie  d^une  manière  iiKertaîne  :  caff 
une  propofition  entière,  compofée  même  de  plufîeurî» 
Mots ,  n'exprime  qu'une  perifée  \  aeft-elle  donc 
qu'un  Mot?  Ajoutez  qu'il  eft  peu  corrcéV  de  dire 
que  les  hommes  ont  iàii  des  fignes  pour Jîgnifierj 
c'eft  un  pjléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  q:::'^n  Mot  efi  une   " 
totalité  de  fons   devenue  par  ujage  ^  pour  ceux! 
qui  V entendent  j  lefigned^un^^iJ^etotale. 

i^.  Je  dis  qu'un  Moi  t&xxvLQ  totalité  de  fons  j  . 
pa\;ce  que  ,  dans  toutes  les^  langues  >  il  y  a  des 
JMûts  d  une  ou  de  plufieurs  fyllabc^,  &  que  l'uni td 
eft  une  totalité  au/Ti  bien  que  la  pluralité.  D'ail- 
leur»  j'exclus  par  là  les  fyllabes  qui  ne  font  que  dés 
fons  partiels ,  &  qui  ne  font  pas  des  Mots  ,  .quoi-\; 
qu'elles  défignent  quelquefois  des  idées,  même  com- 
plexés."^ \    ■';■/:  ^.   ■  ■■  c_,. 

V  •  x^*  Je  n'ajoiâfe  rien  de  ce  qui  regarde  l'artîcu- 
tion  ou  la  non-articulation  des  fons  ;  parce  qu'il 
me  femWe  qu'il  ne  doit  êtrequeftion  d'un  état 
déterwin^  du  fon  ,  qu^autant  qu'il  feroit  exclufi- 
vcment  îiéceiraired  la  notion  quç  l'on  veut  donger  : 
or  il  eft  indifférent  i  la  nature  du  Mor  d'être 
une  totalité  de  fonS  articulés  ou  de  fons  non;Larti- 
culés  ;  &  l'idée  feule  du  fon  ,  ^fant  également  abs- 
traction de  "C«  deux  états  oppofés' ,  n^xclut  ni  l'un 
ni  rautrc  de  la  notion  du  JVIbr  :  fon  fimple,  fbn 
articula  >  fon  aigu ,  fon  gravée  j  fon  bref  ^  fon  alongé  , 
tout  y  eft  admiffible*        - 

3^.  Je  dis  qu'un  Mm  eft  le  figne  xi'une  îdé^ 
totale;  &  il -y  a  '  plufieurs  raifonspoiir  m'exprimer 
ainfi.  La  première  ,  c'eft  qu'on  .né  peut  pas.  di(- 
convenir  que  ibuvent  une  feule  fyllabe  ou  mêipe  une 
fimple;  articulation  ne  foit  l.e  figne  d'une  idée% 
puifqu'il  n*y  a  ni  inflexion  ni  tcrminaifon  qui  n'ait 
la  fignificatiou  {>ropre  :  mais  Jes  objets  cle  cette 
fignihcati<»î  ne  ibnt  que  ..des  idéejf  partielles ,  Se 
le  Mot  entier  eft  néceftaîre  d  l'expre/fion-de  l'idcc., 
totale.  La  féconde  raifon  ,  c'eft  que  ;  fi  l'on  n'at- 
tachoit  pas  i  la  fignification  du  Mot  une  idée  tb.-^ 
taie  >  pn  pourroit  dire  que  le  ilfot  diveffement 
terminé  demeure  le  même ,  fous  prétexte  qu'il 
exprime  toujours  la   même  idée  principale  :  mais 


■■■S 


îéci  pour  la  totalité"  j  le  Mot  alors  n'cft  plus  Iç 
jnêmcy  c'^en  eft  un  ai^,  parce  qu'il  eft  le  figrio 
d'une  autre  idée  totale^Jnc  troifiéme  raifon ,  c'eft 
que  la  notîoa  du  Mot  ainfi  entendue  eft  vraie  de 
ceux  même  qui  équivalent  â  des  propofitions  en- 
tiêres ,  coaunc  oui^  non  ,  a//^^,  maricrls  ,  &c  :  car 
toute  une  p'ropofiiion  ne  ftrrt  qu'à  faire  naître  dans 
i'cfprit  de  ceux  qui  renlcndent  une  idée  plus  précife 
&  plus  déyclopée  du  fu^et» 
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4*.  J'ajodtc  qu'un  Mot  cft  (îgnc  pour  ceux  qui 
reptondçnt.  C'eft  que  X'oo  ne  u^rie  en  effet  que 
pour,  être  entendu  ;  que  ce  qui  fe  paiTe  dans  Telprit 
.  <fun  homme  n'a  aucun  befoin  d'être  reprëfentë  par 
des  (îgnes  extérieurs  ^  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ;  ôc  que  les  iignes  font  pour 
ceux  à  (ju)  ils  nianifcftent  les  objets  (igni fiés.  Ce 
n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux  qui  entendent  que  les 
interjetions  font  des  fîgnes  d'idées  totales /puif- 
qu'elles  n'indiquent  i  dans  celui  qui  les  prononce 
naturellement,  que  des  (entiments.  - 

5^^  Enfin,  je  dit  qu'un  iVfor devient  par  ufage 
le  fijgne  d'une  idée  totale;  afin  d'àfligner  le  vrai 
&  unique  fondement  de  la  fignification  des  Tkforj^* 
«  Les  MotSj  dit  le  P.  Lami  {Khù.  liv.  i  ych.  iv.) , 
/  n  nefîgnifient  rien  par  ^ux-mêmes ,  $c  n'ont  aucun 
»  rapoit  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les 
i>  fignes  j  &  c'eft  ce  qui  caufc  cette  diveir/îtc  pro- 
•.  »  digicufe  des  langues  :  $*il  y  avoit  un  autre  4an- 
*>  gage  naturel ,  it  (èroit  connu  de  toute  la  terre 
i>  &  em  ufage  partout  ».  C'eft-une  vérité  que  j'ai 
expofée  en  d.écail  &  que  "je  crois  avoir  bien  établie 
â  VarticU  , h KVÎGiJn.   Mais  fi  les  Ma/J   ne  figni- 

•  Jîent  pas  par  nature ,   il$  figniiSent   donc  par  infti- 
'  tution  ;    q^^el  en  eft  l'auteur  ?   Tous  les  hommes  ', 

ou  du  moins  tpus'  les  fages  d'une  nation  fe 
font-ils  afréniblés  pouf  régler,  dans  iine  délibéra- 
tion commune  ^^  la  fignificaUon  de  chaque  Mot  y 
pour  en  cht^ifir  le  matériel >  pour  en  fixer  les  dé- 
rivations Sc]jis  déclinaifons?  Perfonne  n'ijçnorè  que 
les  langues  ne  fe  font  pas  forinées  ainfu  Là  pre- 

• ,  mière  a  été  .infpirée  ,  en  'tout  on  en  partie  ,  aux 
premiers  autcuts  du  genre  humain-:   ^  c'eft  pro- 

'^  bablement  la  aic*aie  lanr^ue  que  nous  parlons  tous  , 

•  &  que  Ton  parlera  toujours  &  partout  \  mais  al- 
térée par  les  changements  qtii  y  furvinrent  d'abord 
à  Babel  en  vertu  de  Todération  miraculeufe  du 
Toût-puiffant ,  puis  par  tous  les  autres  qUi  naif- 
fent  infcnfiblement  de  la  diverfîté  des  "temps  ,  des 

climats  ,  des  lumières ,  &  de  mille  autres  circonf- 

•  *'■''  ^  .         • 

r:^  tances  diverfement  combinées,  ci  II  dépend  de  nous  ,. 

'^.»  dit  encore   le  ?•  \^2^xi^^S!^ibïi.   ch.  vij.  ),    de 

i>  comparer  les  chofes  comme  nous  voulons  »  [ce 

choix  des.comparaifons   n'eft  peut-être  pas  toujours 

fî  arbitraire  qu'il    l'aflure ,   &   il    tient   fouvent   a 

des  caufc^  dont  l'influence  eft   irréfiftible  pour  les 

nations  ,  quQit[u'elle  pilt  être  nulle  pour  quelques 

;  individus  j  mais  fiu  moins  eft-il  certain  que  nous  ' 

/comparons   très  -  différemment ,  &  cela  fuffit  ici; 

;  car  c^eft  ]   ti  ce  qui  fait  ,  ajoilte-t- il ,  cette    grande 

4  .«  différence  qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les 
^  latins  appellent  fenejlra^  le^efpagnols  1  appel- 
le lent  ve;2ran^  ,  les  portugais  7^ntf//tf  ;  nous  jîous 
»  fervons  auffi  de  ce  nom  croifée  pour  marquer 
)#  la  même  chofe.  Fenejira  ^  ventus  ,  janua  ^ 
n  cruXy  font  des  Mots  latins  »  [c'eft  â  dire    que 

.  ces  trois  idiomes  ont  emprunté  beaucoup  rfe  Mots 
dans  la  langue  la^^ine  ,  &  c'eft  tout^  ]  ;  »  mais  les 
i>  cfpagnolsy    confiJérant  que  les    fenêtres  donnent 

)>  paffa|;c   aux  vcuts^  les  appcUcat  vatitana  ^  de 


> 
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O  ventus  :  les  portugais  ayant  regardé  les  fehêtrei 
1^  coaime  de  petites  portes,  ils  les  ont  appclées/ane/Za 
i>  de  Janua  :  nos  fenêtres  étoient  autrefois  parta«> 
n^  gées  en 'quatre  parties  avec  des  croix  de  pierre  * 
«>  on  les  appelottpour  cela  des  c  roi  fie  s  y  de  crux: 
10  les  latins  ont  confidéré.que  Tufage  des  fenêtres 
»  eft  jie  recevoir  la  lumière  ;    le  nota  fenefira 
»  vient  du  grec  (ffaim^ ,    qui  fîgnifie  reaiire.   C'eft 
^  ainfi    que  les  différentes   manières  de   vçir"*  leé 
«>  chofes  portent  à  leur  donner  diffîJrents    nçms  ». 
Et  c*cft  ainlî,  peux-j«  ajouter  ^  que  là  diverfité  des 
vues  introduit  en  divers  lieux  des  Mots  très-diffé- 
rents pour   exprimer  les  mêmes  idées  totales  ;  ce 
qui    diverfifiç    les    idiomes,    quoiqu'ils    viennent 
tous  originairement  d'une  même  fource.  Mais  ces 
différents  ikfor  j  ,  rifqués  d'abord  par  un  particulier 
qui  n'en  coimoît  point   d'autre  pour  exprimer  fes 
idées  telles  qu'elles  fç^nt  dans  fon  e(prit  ,  n*en  de- 
viennent les  lignes  univerfels  ponr  toute  la  nation , 
qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans 


ploi,  qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  &  l'unique 
approbateur» 

/Mais  d'ûd  nous  vient  le  terme  de  Mot  7  Ou 
trouve  dains  Lucilius  ,  non  audet  dicere  muttum 
/  iln'ôfe  dire  un  Mot  )  ;  &  CornutuSo,  jqui  enfeigna 
la»  Philofophie  à  Perfe  &  qui  fut  depuis  fon 
commentateur,  remarque  fur  la  première  faliie 
dé  fon  difciple ,  que  les  ronlàîns  difoient  prover- 
bialement mûtuni  nullum  emiferis  (  ne  dites  pas 
un  fcul  Afor  ).  Feftus  témoigne  que  mutire  y  qu'il 
rend  par  loqui  ^  fe  trouve  danslEnnius;  ainfi  ,  mu* 
tum  8c  mutire  ,  qui  paroiffent  venir  de  la  même' 
racine  ,  ont  un  fondement  ancien  dans   la  langue 

latine. 

•  •  •  ■  »  .       .  .   »•        ^ 

Les  grecs  ont  fait  ufage  delà  même  racine  ,  &  ils 

oijt  fjLvb^fy  difcours  ;  ixv^yir^^y parleur ^  &  fxvUhy  parler. 

'D'après  ces  obfervations ,  Ménage  dérive   et  Mot 

du  latin  mutum  i  8c  croit  que  Périon  s'eft  trompé 

d'un  degré,  en  le  dérivant  immédiatemenl    du  grec 

Il  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté  des  latins , 
8c  les  latins  des  grecs;  mais  il* n'eft  pas  moins  pof- 
(ible  que  nous  le  tenions  direâement  des  grecs, 
de  qui ,  après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d'au- 
tres :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paroît 
trop  hafardée ,  n'ayant  d'autre  fonde mant  que  la 
priorité  de  la  langue  grèque  ftir  la  latine, 

J'ajoilte  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  erecs, 
les  latins  ,  &  les  celtes  de  qui  nous  defcendons , 
euffent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds  ,  &  que  l'Onomatopée  l'eût  confacré  chez 
tous  au  même  ufage,  par  un  tour  d'imagination 
qui  eft  univerfel  parce  qu'il  eft  naturel.  Ma  ^  mè^ 
me  y  ml ,  meu  ,  mo  ,  mu  ,  mou  ,  font ,  dans  toutes 
les   langues ,    les   premières   fyllabes    articulées  , 

parce  ^ue  m  eft  la  plus  facile  de  toutes  les  arti- 
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dooc  fê  i>r«fKfre.«(ret  qHiireUeinent  pour  fignificr 
let .  preoutères  idiéçs  qui  iè  j^réfeateot  ;  &  i*off 
peut  £m  qoc  j^idl^  de  Is  parole  eft  l'une'  des 
plus  6ap«iites  pojir  des:  ét^^ul  parlent,  Qa  trouve 
céeore  dans  le  poèit  Ludlius ,  rf<m  tauMre  M- 
mincie  f§mma^^ .  nec ^wnytKerw  vn^uam ,*  où 
l'on  Yoit  te  mf'^Jtadlclinable  mbQtril[  «oqame  V^û 
des  preîmeiai  ^l^m^ts .  de  ^  P^U*  U  eil  v^- 
jfenJ^laUe  que  les  premiers  iolbtutettrs  de  la  langue 
gllfjffwinde  renvHagérént  â  peu  près  de  vahmt , 
pui^u'Us  appelèrent  mut  la  penfèè ,  psir  une 
métonynûe  Uns  doute  du  dpit  pour  ia  ch<Hè  uni- 
fiée :  Je  Uk  donnèrent  enfijjtjte  tcia^me  n^m  à  la 
Cablcince  de  l'àme ,  j>ar 'une  '  autre''  méttwyoaié*  de 

yatîoîi  de  Ttfprïu  '  Uû  hon 
Mot  eft  un  fêotimcnt  vivemçnt  &.  finemeQt  et^ 
primé  :;  il  faut  ^^e  ,1c  bon  Iji^qt  naifle  nati^prelle- 
ment  kX\a  le  ciianipV  <|u^U  iolt  ingénieux  »  plaifant , 

•  groffierc ,  In|uriéuie  ,  &  piqiMWte^^      ^>        v    .    ; 

La  plupart  des  hoitf  Mçf^l  oonâftent  dans  des  ' 
tours  d  expreiiîons  ^  qui ,  (ans  gêner  ^  o£&ent  à  refprit 
deux  fens  également  vrais  :  mais  dont  le. premier , 
qui  faute  d'i^rd  aux  yeux,  nV  ncn  que  (Hunoceàt; 
au  lieu^ne  Tautre  »  qui  eille  plus^  cacli^  >  renferme 
auvent  nt^  malice  ingénieufc.^^        ^;     ^  J 

.  Çette^  duplicité  de  (ens  eft,  dans  un  homme  def^ 
titué  de  génie ,  un  manque  de  précifion  &  de  ton-* 
noi/Tance  de  la  laneue  :  mai%j. ;<l^ns  un  homme 
d'eiprit ,  cette  même  duplicité  de  fens  eA  une  adrefle, 
')ar  laquelle  il  fait  naître  deux  idées  diâeréhtes  ; 
a  plus  cachée  dévoile  a.  ceux  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatire  délicate ,  qu'elle  recèle  à  une  pénétra- 
tion moins  vive^  4  ^- 

Quelquefois  le  hn  Mot  n*e(^  acUre  chofe  que 
llieureuie  liardiefle  d^une  expieflion.  appliqirée  â 
un  ufage  nsu  ordinaire.  Quelquefois  au w^  la  ^cce 
d'un  ^on  Mot  *it  confifte  point  daôs  ce  «l'oç  ^t , 
i^ais  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas ,  &  qu'on  fait  fentir 
comme  une conféqueuce  naturelle  de  nos  paroles» 
iiir  laquelle^on  al'adrefle  de  porter  l'attention  de  ceux , 
.  qui  nous  écoutent.       .,  .,  '     .  ,;  ■ 

Le  hon  Mot  eft  ^lus  t6t  imaginé  que  pet|{^ , 
îl  prévient  la  ~  0iéditatJk>n  9c  le  raifonnement  ;  Se  ' 
c'eu  en  partie-  pourquoi  tous  les  hons  Mots  ne 
Tout  pas  capables.de  Toutenir  la.preflie  :  la  plupart 
perdent  leur  grice  ,  éi^  qu'on  les  raporte  détachés 
des  circonftances  qui  les  ont  fait  naître  j  cirçonftançes 
qu'il  n*eft,  pas  aile  de  £ûre  fenlir.à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  été  l4^  ténooins.  v  •  V 

Maïs  quoique  le  kon  Mot  ne  foit  pafi\  l'effet 
de  la  mjMtation  «  il  eft  sûr  jpourtfnt  que  içs  faillies  ' 
de  ceuic  bui  (ont  Iiabitnés  à  fuae  exa^  inétbode 
àc  rai{<>aiief ,  fe   iênteot  de  la  jufteffe  de  l'efprit. 

unes,  ont  en(éjzné*  f  leur  ima£|mU$>n  • 


•V 
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qtiel^#7M  q<e^^ibit ,  1  obéir  i  la  àvé^ié  ià 
raifonoeai^t,.  ^  Ccft  pei|t^ètre  fau^te  de  cette  e^^^- 
tu^de  raifonjBçiaent  ij^e  plufieurs  anciens  (t  Cant 
Cowttii  trompa  ûu  là  nature  étt  bons  Mots  9C  ^é  ^ 
la  fine  plaifimterie.''»^'^ ■•■-■-'  ;'if: «,.•■• -.■■■.A,  ,  ■■.w'v; '■' 
;'  Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  &  dont  rimagî- 
ti^jition  eit  |>ropre  aux  failli^  &  aux  bons  Mots  ^ 
doivent  a^voir  foin  icfcptçéùttt  tui  fonds  dé  juftcffe 
8ç  jlç  jfftilîïeroeipe^  abandonne  pas  même  I 

ézjyé  ïèut  grande'  vivacité J  II  leur  importe  encore 
d'avoir  un  fonds^de  vertà  qui  les  empêche  de  lai  (Ter 
rien  édiaper  q^i  foit  contraire  à  la  bienféance  te 
aux  ménagement^  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux 
que  leu»  b(ms  Mou rezzïJkaU  (Là cM^alier DÉ 

^ .^Ê.  %À  JL»  \3  %j  t^  M.  %    m  '     .' 

^r    ^  ^  ^m     ^^   ^^  %^    ^  ^  mm     ^      M 


.in 


'  }  ■■■a . 


•4 


; . 


J     t 


l 


^<^f 


O^^i^M.  MT  UTTÙJ^tM  T^m  4f 


^  ;HIIb^  tàikÏKtKÎ,  Gramm.  On  appelle  Mots  ùon^ 
facT^s  j^  certains  Mots  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu^ehde^ains  endroits  ou  en  certaines  occafions  ;  & pn 
lem;a  peut-èjtre  donné  ce  nom%  parce  que  ct%  Mots 
ont  commencé  par  la  Religion  y  dctnt  les  myftéres 
n*ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mots  fairs  ei^prèi^ 
Trinité ,  Incarnation  ,  w  ativité  ,  Transfiguration  , 
Annèkiciàtion ,  Viiîtation,  Aflbmption  ,  Fils  de  per* 
ditibn ,  Portes  de  Tenfer ,  Vafc  d  élection  ^  Homme 
dé  pé^é,  &é  y  font  écs  Mots  conf acres  y  aiiflî 
bien  que  Cène  ,  Cénacle  ,  Fraftion  du  pain ,,  Aftcs 
des  apâtres,  ùc.  * 
.De  la  Religion  on  a  étendu  ce  Mot  àt  cotk» 
^/ac ré ^d,itx  Sciences  Se  aux  Arts;  de  forte  que  les 
ikforx  propres  dés  ^Sciences  Çc  des  Arts  s'appellent 
dmMou  cofi/acrés  ,  comme  Gravitation)  Raréfac* 
ti^V  Conden(ation  I  &l  mille  autres  en  matière  de 
Fbyfiqwç  j  Allegro ,  Adagio  ,  Aria  >  Arpeggio  ,  en 
Muâaue  )  &c\  . 

Il  huit  fe  fervir  (ans  difficulté  des  Mots  confa^ 
cris  dans  les  matières  de  Religion  y  de  Sciences  te 
d'Arts  p&  qui  voudroit  dire ,  par  exemple;  la  fête 
de  laNaKTance  de  notre  Seigneur  »  la  fête  de  la 
Vifîte  de  la  Vierge  ,  ne  diroit  rien  qui  vaille  : 
Tufage  veut  qu'on  diCe  la  Nativité  &  la  Vifltaiion^ 
en  parlant  de  ces  deux  myftèresi  ^c.  Ce  n'eft  pas 
qu^on  ne  puiflfe  dire  la  Naiflance  de  notre  Seigneur^ 
êc  la  Vifîte  de  la  Vierge  ;  par  exemple ,  la  NaiC» 
fance  de  notre  Seigneur  e(l  bien  difFérente  de  cellcT 
des  Drij^cçs  ;  la  Vifîte  que  rendit  la  Vierge  â  £i 
coimne  nWoit  rien  des  vifîtes  profanes  du  monde. 
*  L^ùfage  veut  aufli  qu'on  dife  la  Cène  &  le  Cénacle  \ 
&  ceux  "qui  diroient  une  chambre  haute  pour  le 
Cénacle  9  ^{  le  fouper  pour  la  Cène  i.s'exprimeroient 
fort  mal*  (  X<  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

(N.)  MOT,  TERME.  Synonymes* 

On   petit  employer  également  l'un  00  Tsatre  ^ 


un  certain  4iegré  de.  pcédfion,  il  faodroit  ofaièrvin 
les  différences  qui  tiennent  ^  diverfès  idées  acce£« 
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]tiel ,  ou  i  la  fignificatiôn  formeUe  qui 
l'efpèce.  TVfme  U  rapporte  ^ius  tôt  â  la%nifipation 
objeâive  qui  détermkie  TM^  •  ou  avut  diftârents  feus 
dont  clic  cû  {oficptibile.  '      -  i-^"*     t  f :^^    l      '  '  > 

:  LiumlBR  ,  j0  çxcm^lé M,  $  A  ]i«l^  Mçt  &  <kux 
fyUabcs  }.  voilà  ce  <^i  concexfije  là  HUit(^ricl  ;  ^B^'^ 
x^port  i  la  fienifîcation  ^Irmcilè  V  c^  Moi  èft  un 
iVcrbe  au  prèle  nt  de  rinfiiûti^  Si  l*ba\rcttt  parler 


me  paroU  principaiemeot  relàiiTau  maté- >  I  {^eat  frâiç&li,  ^ueles  Tf^f  «bièiit  pi^prer'j.i^ 
î  i  la  fienification  formetle  qui  cooftitùe    ]   que  les  £x/r^07tt-^içiiiriQob|es»<'    :>:  ;(   ^>  -      >  ' 

a  vieilli*  Les  Tfljknes  d'Arts-  rot)t^|Utourdliui  moins 
ignorétdans  le  g^Kmi  monde  ;  il  ra  èft  pourtant  oai 
n^ont  ^(dfe  0'ât;e  qui# 'lanss  la  boaclift  flë  ceèi  qui 
font  profcflloù  de  ceît  Arts.  Les  txpnJJTonr  guia. 
défes  &  ïo|  «ediérchées^  fbîlt^-l%^d  "du  difcoucr, 
ce  que  le  fard  fait  f  regard  -de  jU;  beauté  dà  feze  ; 
employées  poux  enœellir,  elles  enlaidiilent.  {^Uabhé 


«le  la  fignificatiôn.  obj[çdi\re  dans  le  ftns  j^ropre  , 
.  liBtJRiiBii  eft  un  terme  de  Fauconnerie  :  &  dans  le 
tens  figuré)  odiioas  l^mployons  au  lieu  de  tjio  m F£ r 
par  de  fauiTes  apitarcnces  ^  dc^un^  Terme  meta- 
phoi^quc.  Cefcroit  parler  fans  juftefle  &  confondre 
*IèsnuanceS)  que  de  dire  queLsuRRBR  eft  un  Terme 

i  de  deux  fyllabcs/!  5^qïic  ce  Terme  eft  à  rinfiùitif  : 
eu  bien  que  Leurrer,  dans  le  fens  propre,, éft-ua 
JMot  àe  Fauconnerie  j.  ou  ^  3ïtqs,  le  £bn?  hgûré  r-  ^^ 

^     Mot  métaphoriduet 

.       On  dit ,   Terme^d'ktt  jTermeAt  Palais  >  Terme 
Je  Géométrie^  ^.^  y    p^ui^  dé£^ner  certains  Mots 

2ui  ne  font  ulités   que  dans  le  Tangage  propre  des 
irtSvdu  Palais  »  de  la  Gëométrie,  &<:;  ou  dont 


aaire  &  commun.  ^ 


..* 


Les  Mots  font  grands  ou  petits ,  d  une  pronon- 
ciatioil^facile  ou  embarràfifée  ^  Iiarmonieux  ou  rudes , 
déclinables  ou  indéclinables^  (impies  ou  oompprés  \  ' 
primitifs  ou  dérivés  >  naturels  ou  étrangers  ^  u^Ttés 
ou  barbares  >-  noms  ,  pronoms  ,  adjectifs  y  Éf^^  \ 
tout  cela  tient  au>  matérieL  du  iigne ,  ou  ilai^ma- 
mère  dont  il  itgnifie.  Les  Termes^  (bnc  fublimes 
ou  bas  y  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou  impropcesi 
Irennétes  ou  dés^onnètes,  clairs  ou  obfcurs ,  précisvou 
«équivoques^  ^^  ;  tout  cela,  tient  aux  idàïs  de  la 
fignificatiôn  ob/e6tivev    ^  ^ 

Ce  ne  féroit  pas  la  multitude  df?  Afo/^  quiipràu- 
.veroit  la  richeffic'  dSine  langue  ,  s'il  y  en  avoit 
Beaucoup  qui  fuirent  fymmymes  :  la  richefle  vient 
plus  tôt  de  la  multitude  des  Termes^  divérfifiés 
par  les  idées  acceflbires  de  la  fignificatiôn  ob<- 
jffdive.  :^ 

,  Lïarmonîe  dû  difcours  dépend  furtout  du  cKoîr 
8c  de  raflortiment  àts  Mots;  le  mérite  principal 
du  ityle  dépend  du  clioix  &  derénfémble  dtstermes^ 

^M.  Beauzée.) 
(KOMOT,  TERME,  EXPRESS  fOîî. 

Synonymes.        ^ 

Le  Mo^  eft  dans  la  langue  ;  Tufage  en  décide. 
^Le  Terme- eft  du- (ujet  y  la  convenance  en  6iit  la 
/beauté.  L'£:^/7re^o/2feft  delapenTée;.  le  tour  çnfait 
le  mérite.* 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Mots  ;  fâ  préci- 
£on  dépend  des  Ttrit^s  ;.  &  fon  brillant  des  Exh 
jprejjtons. 

Tout  difcours- travaillé  demande  que  iQs'Mvts 


*A  Jt  .  jt  :rm  * -•-  «'  v '  "••  -A- 


^  f  îf  )  MOUILLÉ',  JEfadf.  r  Néur'a^ons ,  jit . 
M*  Budos  (^i{<m.  yi^r  /a  Gramm»  gén,  f,  x^)  , 
»  trois  (otÀ  môkltté^f.  deot  forts  &   ua  foiblè. 
»  Les  deux  forts  font  le^^dam  règht^^lklt  îw 
o  dans  pailU  ;   le    mouiUé  foible.  ésm'aïeuP^^ 
n  paJun*»^  QtSt  dans  ces  mots  une  véritable  con- 
»  fônne  quant  au  fooj^  puifiiull  ne  s'entend  pas , 
»-fcul  ,&  qu'il  ne.  {ért  qu*i  modifier  la  voyelle 
»  fuivaritc  par  un  moUiT/i;  foible»- Il  cflr  ai&  d'oÙ- 
»,ierverqQe  Usçnfaots  &'ceor  dont  la  prononcia- 
»  tîon  e^fi  foiblfe  &  lâche ,  ^iCtpXpjdk  pour  paille, 


le  fens  propre  n'éft  ufitç  que  dans  ce  langage ,  &.fc<t        ^  Verfàies jomï  VetJailUjffJBt  qui  eft  brécifé-  ; 
de  fondement  àunfem.  figiiré- dani  le  langage  otdi-    1  ^^^^  fubtotuer  le  jnowl^^foible  au  maitt/// fort.    , 


■% 


»  Sr  Ton  fefbk  entendre  Ti  dans  àïeid  &  daas 
i>  païen  y  les  mots  feroienr  alors  de  trois  fyllabes 
i>  pbyfique.  (//!<^oy^:[  SYttABB  )  4-  on  ei^endrok 
»  a-  ï\^Mipa-  ï-tn^^  aià  lièâ  qm'oflr^  n'entend 
»  que  a^culy  pa-ien  :  caroii  ne^doit  pas.  oublier 
i>  que  aoâs  traitons  ici  des  fous  »  quels  que,  fbicnt 
9  l^s  caraâères  qui^les^^^repréTentent^)!**     " 

Je  drhri  hardiment  de  ces^"  trois  prétendues  artl^ 
cuktions  mouillée  s- Vo^%  de  que  jen  penfe  :  per- 
fiîadé  qu'en  matière  de  rai&tinemeot ,  il  n'eft  diK, 
aux  auteurs  les^  plus  graves  de  les  plus  habiles , 
que  la  cotffrdéfaiion  «u^ôik  «ip  peut  fans  injufticc^ 
refufer  au  mérite  ;  mais  que  la  déférence  jie  doit 
être  accordée  qua  la  farce  dés  cai£bos# 

f^  Je  commetxe  par  le  mou//// foible  ttei  qu'en 
prétend  Vobferver  «uns  aïeul  t  pàien.  Céft  dans 
ces^  Riols' ,  dit-on  >- une;  vétitable  confi>niie  quant  au 
fon ,  pailbu'ili  ne  S'cntend  pas  i^ul  y  de  qv'jl  ne  ktK 
qu'à  momfierd^  voyelle  luirfmte.- 

.S*il  fufiti  uu  fon   de  n'être  pas  entendu  fôrl 
dans  le  même  inftant  &  de  fervir   d  modifier  l'a 

.  vofr  qui' vient  après  ,  pour/ être  mis  au  rang  des 
articulfttiohs  ;  les  défertfeurs  du  mouilli  foible  n'ont 
pa?  ai!kz  généralîfé  la  conféqueiiee  qu'ils  entiren?. 
Gar  fi  l'i   pur  devant  d^iutrcs' voyelles- doit  être 

;  rcgardd  comme  confènnc ,  par  la  rai(bn  qu^il  modifie 
là  voyelle  fuivanle  &  qu'il^  n*teft-  pai  eôtenda  feul 
dàn»  le  raên?*  inftant  :  «je  crois  ;,  dit  Mt  Harduio 
»  (  Remarq.  div»  pag.  xj  à  la  note  )•,  qu'&n  o^" 
»  VToit  au  m  mettre  au  rang  des  conlbnnes'  l'ù  du 
»  mot  huile  &  l'dtf  du  mot  o«j,  &  qu'on  eft  er» 
»  droit  de  reprocher  à  ces  auteurs  un^"  peu  de  con- 
w  tradition;  puifqu'ili  (e  contentent  d'attribuer  » 
9  r/- un  principe  qu!  nae  ftmUe  ne  pouvoir  eu* 
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«|inil«  >tt '^pftt  I  ce  IbèV-âjit  Péfre  pareiue- 
1^  ment  à  Tégani  déî  (W  «g  &  9Af  dam  'iâ'  même 
^  |K>iâiio«t#v'  En  effet  t^oèid  oq  piofMfiice,AtfiC(  i 
^L ,  1!«  &:  1*0»  fè  ptooonceiiît  tvec  l'i  fiiivant  cTonli 
même  éœifftèQ  de  volxf  où  entend  àtm  le  même 
ioftant  Tuêerf  du  mot  ^Ve  Vi'<^  &  l'indu 
mot  Mci;  Vu ,  -laM  Iv  piiem^  de  «ec  m<»ts»  ne 

Starolt  fervic  qu'à  modifiée  l'i  fu^raot  >  comme  i'ou 
an$  le  ièconaw."^''s>; ;  •••^  -t   ut f-èiU  ':S>-  ^^-^  '  r>t'  v-.  , ■^., 

4  €éibpitini'^ir9dalièiit  iiieiillbftflc 
de  préteodre  que  l*idam  tf]M»</al  ^ 
combnne ,  parce  que  le  fila  nt^  peét  ^i  être  eontinad 
par  une  cadeace  mii£oale  ,<omme  quand  il  a'dl  Tuivi 
d'aucune  «utre  voyelle*  ^  '<- 1    "     ■  n         .  ;      ■  ^  ^^  .j 

O^r^^i^orpéït^^  difficulté  fat 

ftf  d<(  ^«tfiff  ée  for  Far  de  où/ ,  on  peut  répondre 
«jiréâétiiçnt  :  que  de  qui  empêclte  cet  i  d'être  ca- 
dencé, t^eft^  qu'il  eft  la  voyelle  prépoiîtive  d'une  * 
dipht&oiig;ue  ;  qu'il  dépend  par  conTéquent  d'hué 
.fitiiatiob  momentanée  des  organes ,'  fubitemênt  rem-' 
placée  par  une  autre  fittiation  qui  produit  la  voyelle 
po^pontive  ;  .&  que  ces'di^  di^ioiSiioas  des  or- 
ganes dcdyeot  ea<efi«ti<^  luocédeif  n^demem;»  parce 
qu'elles  doivent^,  eniiné  ft^dle  émi^on  ioAântanée  ,- 
produire, deiBE  vo^ix  diftim^es  q^  ne  foQt  qu'un  fou 
CDiQpoili^:  ;  ••■•      .:•  .•:./■.  ■  ,-,.^:^  i'/u:-^  ■    i-" 

Poârie  dérober  aox  cor^éôfaences  de  oeU^ 
cation  pbylïciue^  le  P.  Bumer  (  Gramm^  franc. 
n^  8ip<)  tâche  de  prouver  que  le  ptéttndvL  mauilU 
fbihle  fè'  prononce  a\rec  une  .  confonnation  d'or^;: 
gmes  différente  de  celle  qaiprt^uit  4f'r<Hi  de  l'i 
^ans  ignorant.  Mais  quelques  elTais  que  j^aye  faits 
pour  vérifier  le$  di^rents  méchaniunes  dont  il 
tait  rexpo£tion  ^  faf  conftamment  trouvé  que  la 
langue  le  dil^fe  toujours  de  la  œ£oie  manière 
pour  la  produâion  de  tous  les  i  jpoifîbles  ;  ipur , 
comme  dans  ignorant  ;  i  articule  »  comme  dans 
dimanche;  ^  pur  précédé  d'une  voyelle  ,  comme  ^ 
dans  kair^  déicide  y  Moife^  oiar^  ari^igmti  i  f 
pcépofitif  en  di|»tbangue  te  précédé  d'une  voyelle  ^ 
comme  dans  aieulp  païen  ,  Joyeux  4  payeur  ;  i 
prépofitif  4^  articulé  ^  comme  d^ms  kien  »   mieux  1 

diahle.  '   , 

<^  •..,,'■•  ■    -    ■ 

La  feule  différence  phyiique  que  f aye   pu  y 
apercevoir  I   5c  qui  m'ait  paru  la    plus   propre   â 
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v.»^.ï 


met 


"     1% 


;  c  eft  que  qu^d  l'i  eft  prépofitif ,  dans  quel- 
que' diphthongue  que  ce  foit  »  la  ûtuation  de  la 
oouclie  I  néceflaire  a  la  production  de  17,  duft  C\ 
peu  &  change  fi  futôtement^  pour  être  remplacée 
par  celle  qu  exige  la  voix  poilpofitive  ,  qae  la 
laitue  feroDle  ne  faire  en  etfet ,  pour  17 ,  qu'un 
de  cçs  mouvements  inftantanés^  démontrés  nécef"- 
faites  à  la  produâion  des  articulations  lineuaiés« 
Mais  la  céléctté  de  ce  mouvement  vien^^  nmple* 
ment  d^jce  que  la  (îtuation  de  la  langue ,  dans 
cet  ému  ne  doit  &  ne  peut  être  qu'indantanéè  , 
parce'  oiie  l'i  ptépofitif  qui  réfiilte  de  cette  fitua- 
^PAV  diit  ^tre  prononcé  aflez  rapideoient  pourltre 
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?  -v/, 


Ce  leroit'^'lb9iafeç  leurdenieàtV  ^«e  de  i«t 


^rde|^^  Àenvëmedlt  de  là  lingue  éottràfie  denÉi 
prodone  ue  attJculalâôn  lis^uale.  Eh  effet ,  coimoiei 
il  ^n'eft  pas  jpofible  d'ima^Émér  m  de  4ire  i^ue  <é 
'(6H Une  ar^nlaUoii «afiUÎ,'  eltè.^ftfeHdooc orale 
9t  '  par  coÉ^tlebt  «Blrettet>è  ifl|»k<%  :  i'mk^  Vsmtj^ 


!•*    ^^Sr- 


jKnnt  ofie  ïirticuliijttdii^loUt^Àé  :  car  la  langue  rei^^• 
elle  daâs  la  Situation  àÂ  la  met  -(f  abord  1^  mofit^ 
vementf  il  nTy  a  oéc^nme  de  1>onQe  foi  qui  oo 
convienfié  qu*éue  ne  po^rrojt  alors  intercepter  tota-  . 
lément  l'air  {onoifi  et  qui  cil  pourtant  le  cata£^ère 
eflenciel  des  arUcuIatioas  muettes.  Foy ^7  Muet  iC 

0>iisoHiuB..r.   /  .,,||. ,..,,.  .-;-.  .,.',■:.- 

^«  EUe  ne  piroduiroit  pas  ^avantage  une  ârti<^ 
culation  fifflante  ;  parce  que  quand  l'air  fonore  eft 
intiercepté  d^one  manière  inip^faite  par  une  parties 
organique  çaobile^  fi  elle  refte  dans  l'état  ^requ^s 
pour  ctette  interception,  l'émiffion  de  l'aiir  Coootp 
Of  f^t  enteadrç^.;4|lors  qu'un  iiâlement  informe  ^ 
c|j:a^érifé  feulepùpt  psM:  Vexploiîon  propre  i  riu-- 
tèrçeption  dontil  $'agit  y, laquelle  modine  tout  au 
gJbs  ce  fchéva  prefque  îulênfible  auquel  fu^t  la 
moindre  ifTue*  Mais  &  lai  langue  refte  dans  la  fitua- 
xtion  qu'elle  prend  dTaboitl  pour  le  prétendu  mouillé  .. 
fpible  /l'émiifioB  de  l'air  (bhore  fait  entendre  très-* 
diiiinâement  la  voix  i  :  ainii ,  l'on  peut  prononeet. 
c;n  trois  émlflîpns  ph^^fiq^ues  les  mots  a  -  i  -  éul  ^  >. 
/M-wn^ajii  tieii.de. les^:prortoni^  coa- 

forméiiient 4 ^v&Lfjt  national >  qui  fait  dire aieul ^ 
fui^kft.  YtviM  mie  ce  ne  fcroieot 

pius  les  mêmes  mots  ,  parce  que  les  éléments  n'en 
feroient  plus  combina  de  menie  y  mais  •comment 
pi)ouyer<$it-;on  que  ce  ïye  font  point  de  part  &  d'acre 
les  mêmes  éléments  ? 

L'auteur  anoâvme  du  Traité  des  fonj  de  ht 
langue  ff^nçoife   (Part»  L./^«  ^3)  convient^ 
que  l'on  peut  abfolumênt  fihrarer  les  tioi^  voyelles 
prépofitivcs  i  ^  u^  ^ou  ^  de  la  voyelle  poftpoutivc , 
&;  le%  prononcer  feules   dans  les    mots   miei/jc,  , 
huile  I  oui  )  en  difaqt  miteux  ^  hu-ile  y  cu*i.  4»  Ce  , 
p  (erolt  i.la  vérité  mal  prononcer  »  dit-il  ;  maie, 
»  le  diCbours  n'en  deviendroit  pas  pour  cela  obfcur 
D  &  jpiotelligiHe#  Eil-il  poifible  den^re  autant 
i>  à  ces  mots,  pj^ye  ,  payons  ?  Si  je  pronon0i€ 
»ainiî)  1/  a  reç^t  fa  ^ai-^i^e  ;  qui  eft-  ce  qui 
»  compr endroit  ce  que  )e  voudrois  dire?  Si  )t  difbif  ^ , 
Y)  Lorjaujt  nous  pai-irons  yHiC  penferoit-on  pas 
»  que  ^e  parle  d'un  paiement   paffé  »   tandis  que 
))  je  veux  pacler  d'un  paiement  présent?  &  on  né 
D^ai'entendrpit  pas.  Dpià  il  faut  conclure  que  ceti 
Y>  mouitiéy  étant  laféparable  de  la  voyelle  wivante  , 
p. eft  une ^  crâioni\e  véritable  n. 

Commenmrauteur  regarde*  t^ il  foni  mouillé 
comme  infépl(able  delà  voyelle  fuivante ,  puif* 
qu  il  vient,  lui-même  de  Ten  féjj^er  par  hypothcie 
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préteM  que  pai-i-e  Ceroit  inintelligible,  4c  ^«C 

flflt*iU  rupp^feat,  De  que  rXiipDyme  %  lui-œênié 
t^^Uifée  i  <é  se  lôal.fiie  4^  Utres»  pow  latejetex 
lliaft  U  ptomHi£»IÛm  vMié  ti  loais  ii^  en  pr^-^ 

•ff&rtoojottif  1»  fr^blliti  p]iy%ti9«  iA^^i^us  •, 

B  par-i-e  eft  inintelligilile  «  ç'<^  ouf  1»  vl|iri{iihle 
pr9ooxicl«tioQ  <la  motpayt  y  eé  dpfig;nrée  en'tpn- 
IS^iicncc  <i«  vke  de  rbct)>ogt4piie  >  64' Xy  i.  j^^ 
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'■f 


lepritcati 


noncei  /^/^^  comme  i  la  fin  'du  mot  /pojpét^  8c 
Conféquemment  il  faut  écrite  paie^  On  troiive  4aas 
U  Mi/antkropc{J^^ 


;*i 


Elle  eil  i  bien  prier  exaâeau  dernier  point, 
TAzis  elle  bat  fes  gens  &  ne  Itspuye  point 
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Ion  tenoît  encore  à  cette  prononciation;  qui 
ifemble.  av^oir  été  en  ufage  da' temps  de  Molière» 
il  nY  auroit  certainement  pas  plus  d'obfcurité  dans 
le  mot  pai'i'é  prononcé  en  trois  éittilfions >  au 
Ireu  de  z;ai-ie  prononcé  en  deux ,"  qu'il  ti*y  en  a 
dans  le  lens  des  mots  mi- ^ux,  hu  -^  ile\^  àu-i  ^ 
prononcés  en  deux»  au  lieu  de  mieux  ^  huile  ^ 
oui  /prononcés  en  uné-^fetifei  de  part  &  d'autre 
il  n'y  aviroit  qu'une  prononciation  •  contraire  à 
l'ufaçe,  &  yicieufe  â  ce  feul  titre*  Pour  ce  qui 
eft  de  pai  -  i-ons  ,  il  n'y  a  d'équivoque  dans  cette 
prononciation  décompofee  f  que  pour  ceux  qui 
manqueroient  d^attention /&  de  juftefle  :  dans  cet 
état ,  il  exprime  fan$  équivoque  un  paiement  pré- 
fent;  &  pour  énoncer  un  paiement  paffé  »  il  fâù* 
droit  dite  ,  en  décompofant ,  pai-'i-i'Ons  »  CQmme 
il  eft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 
graphe de  payions  »  qui.  a  un  i  de  plus  que  celle 
t  payons. 

Mais  fi  'on  accorde  à  TAhonyme  que  (on  i. 
mOMilt/  t{{  iffléparablc  de  la  voyelle  fiiivante»  il 
conviendra  apparemment  que  cette  inféparabilité 
ti'cft  qu'accidentelle  9c  iniquement  fondée  fur 
la  décifion  de  l'ufage  qui  1  exige  pour  l'exaéti- 
tude  de  la  prononciation  :  il  ne  (auroit  prétendre 
que  cette  inféparabilité  foie  d'une  néceffité  phyfi- 
que  y  aptes  les  exemples  qu'il  vient  de  donner 
liîi-même.  pr  la  voyelle  prépôfitive  de  toute 
diphthongnè  n'eft  pas  m'oins  mféparable  de  la 
voyelle  poftpofitive ,  fans  quoi  elle  ne  conftituc- 
roit  plus  une  diphthongue  :  fi  ,  de  ca  que  le  pré- 
tendu i  mouillé  eft  inféparable  de  la  voyelle  ful- 
vante  ,  on  peut  conclure  que  c'eft  une  confoune 
véritable  -,  on  peut  donc  aire  la  même  chofè  de 
la  voyelle  prépôfitive  de  toute  ^ipthongue/  «  Si 
»  j'arbandonnois  mon  premier  (entiment  ,  dît  à  ce 
»  fijet  M.  HarJuin  (  Dijp^rtat.  fur  les  voyelles 
ï>  ù  fur  les  confonnes  ,  1760,  pag.  18)"^  ce 
>>  feroit  pour  aller  d'une    extrémité  i  Tautre  :  & 

»  je  penle  qu  il  faut  qéceiHMiement  de  àtvpi  chofcs 
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»  riMWi  •» qoe^l^ tïéwa  4f  mMk toit  foùtàttu 

y  i|ue  l'on  M  reC9D00i(f»  plm  àiicacM  <llpp^h<Migue  ^ 
»  (8c  %tis  VaM^lk^  »  i94^pqi4a9U»eiil.  4u  7*  3:  du.  v , 
»  foit  augmenté  de  trois  c<»aioèincs ,  jQtvoîr  i  »  u , 
»  &  oUf  lojf^iie  cliacun^  de  ces  ^aoéces  eft  fuivi 
»  d'une  yoy4l«.  oui  JÈÛI.Rirtijj  d^ , Uinêiaç  M- 
»  labe  *,  ■  -,  5^f:vîii,i.  vx■x^^Jh^m  <;iym'â,mn' i^ .  , 

Si  l'on  en  eft^éduit  â  cette  sUtemative ,  je 
crois  que  les  jDlaxUiii^I  «tç-iîiv  momlU  aimeront 
mieux  ie  legarder  Coidnie  voyeUe,  pui(l|u'en  foa- 
tenant  même  qu'il  eft  ooniônne  y  iJis  avouent  que 
oui  Ton  n'approche  plus  de  la  voyelle  i  que  cet  t 
prétendu  mouilU;  ce  font  les  propres  termes  de 
r Anonyme  &  du  P.  BufEer  :.  3c  aucun  d'çnxipe  peut 
en  difconvenir  jpuifqu  ils  voient  que  ë^  finit  une 

confonne  dans  ie»»  p  ^  H^  ^^Y*^^  ^^  M^**^  i 
mais.  .4  dit  M.  Hardùin  liBîd*  à  fa'  noie):>  «  fi  je 
»  prononce  Ui  m<mx  d  im^  %^ies  faux. dieux . 
«>  &  que  je  demande  en  quoi  conufte  la  difierence 
»  des  deux  /  >  que  me  répondra- t-on  x>  ?    | 

\  IL  Si  nous 'parlons  mûx  deux  momlUs  forts,  je 
trouve  la  même  erreur  provenant  de  la  même 
fource.  Il  femble  que  Fi  jMrépéfitif  dé  liôs  dinh- 
thongues  doive  part<>ut  nous  (aire  illufidn  :  ceft 
lui  qui  a  trompé  les  grammairiens  ,  qui  Font  pris 
pour  une  confonne  3c  qui  l'ont  nomiàé  mouiilé 
foible  y  dans  les  circonftances  doQt  on  vient  de 
parler  ;  &  c'eft ,  je  crois  ,  le  même  i  qui  les  trompe 
encore  ^fur  nos  deux  prétendus  moii/T/ej/brrJ  >que 
flotte  orthographe  reptéfente  communémentt  par /// 
&  p^T  gn.      .  •'.  ./.    ^  ■■.>  -■■'^'''.<--  ^' VM"'^ 

i^.  JDans  le%  moti  feuillage  y  fémîttanty  gen^ 
tille ffe  y  mouillé  ,  merveilleux  y  carillon  ,  ceux 
qui  parlent  le  mieux  ne  font  entendre  à  mon  oreille 
que  l'articulation  ordinaire  /  fuiviedes  dipthoneues 
iagèyianty  iejfey  /V,  ieux  \  ton  y  diains  lefquclles 
la  voix  prépoÇitive  i  eft  prononcée  fourdemeni& 
d'une  manière  ïï  rapide  >  que  la  fituatiôn  d^organes 
néceftaire  à  cette  voix  n'eft  pas  encore  entièrement ., 
formée  y  iorfque  celle  de  la  voix  fur/anté  en  pren9 
la  place  \  &  c  eft  de  cette  formation  ipipaxfaite  que 
naît  la  petite  différence  qui  fait  illufto^n  aux  gram-^ 
mairien^o  Voye«  nos  femmes  les  plus  fpirituellcs , 
&  qui  ont  l'oreille  la  plus  fenfîble  &  la  plus  dé^ 
lics^te  :  fi  elles  n'ont  apris  d'ailleurs  les  principes 
quelquefois  bizanes  &  inconféquents  de  notre  or^ 
thographe  ufuelleV  perfhailées  que  Técriture  doit 
peindre  la  parole,  elles  écriront  les  mots  dont  il  * 
s'agit  de  la  manière  qui  leuc  paroitra  la  plus  pro' 
pre  pour  carad^érifer  la  fenfation  que  je  viens 
d'analyfer  ;  par  exemple  , /êi///a^e ,  fémiliant  y 
gentili^e ,  moulié ,  mervélieux  ,  carilion^  Si  quel- 

3ues*unes  ont  remarqué  par  Kafard  qu'on  y  met 
eux  //  précédées  d'un  i  ,  elles  feront  de  même  j 
mais  elles  ne  fe  difpenferont  pas  de  mettre  nn 
fécond  i  après.  Ceft  le  cri  de  la  nature,  qui  ne 
cède,  dans  les  pcrfonnes   inftruites  ,  qu'à  la  •  con-^' * 

noiffîwce  certaine  d'un  ulagc  contraire ,  &  doiil 
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les  rfTqaoiquè  aépU<:è|^, .  ;  ^  ^  ^  ,     ;^  ,^  ^  ;  ;  .^  ;^ 

roudU  i  6c  9atxt%  ittvo\xki%  p^t  ille  ^  quoique  la 
lettre  /  oe  foit  fuivie  ifaucone^'diDhtlioDgae  écrite^ 
oo  y  entend  ciûremeot  une  dtphthooguç  pfononoeè 
i<«  Ctes'mots  CNQ  (a<  {urottoacem  {»s  tput  â  ^t 
comme  9i'U  y  aypit  /?a//eii ,  abélieu  ,  vanilicu  , 
fcuïitu  f  roulUiiT  psirce  que  dans  la  dipkthooeue 
/>u  la  irok,poftpofiiliyc  ei«  ç|l  plw  %»«««,  plus 
appuyée #w4l;iooias  fourdç»  que  lé,  icbéva  ou  e 
muet  :  oiais  pourvu  qu^on  m^tte  dans  la  pronon- 
dation  de  ces  mots  la  rapidité  qu'exige  une  diph^ 
tboDgue  9  il  n  y  a  point  d'autrç  ^i^érence. 

'  Dans  les  mots  haily  orteil^  m/7  (forte  de  grain^^ 
feuU^  fenouil  ,  &  autres  ^  terminés  par  la  feule 
confonne  /  prétendue  moui///^f  cVft  encore  pour 
roreille  la  même  ciK>fe  que  dans  les  précédents; 
la  di^hthongue  /e  y  eft  tenfible  après  rartlcula- 
tien  ï  :  mais  dans  1  oi:tographe  elle  eft  fupjprimée , 
comme  le  fchétra  eft  fupprimé  â  la  fin  des  mots 
hal^  mortel ,  mil  (  nombre) ,yîrii/ ,  Toul  T villes) , 
oà  tous  les  gramm^uriens  conviennent  qu'il  eft  né- 
ceSaireniefiC  fujppofii  Ac  mênie  entendu*  C'eft  une 
fuite  naturelle  du  principe  établi  (  ^oye\  Akti- 
cuLATiQn  ) ,  qu*//  eji  de  Nffence  de  toute  arti-^ 
culation  de  précéder  la  voix  qiûelU  modifie  ^ 
£e  que  la  voix  une  fois  échapée  ne/l  pl^s  en 

Çpofition  de  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 

^ue  modification. 

tl  me  paroît  donc  aflez  vraifemblable  que   ce 
<;iui  a  trompé  les  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s'agît ,  c  eft  Tinexaditude  de  notre  orthographe 
tifuclie;  8c  que  cette   inexaditude  eft  née  de  la 
.  difficulté  qu'on  trouva  peut -être  9  dans  les  commen- 
cements ,    i  éviter  dans  l'éaiture   les  équivoques 
d'ei^preftion.  Mais  il  «xifte  uti  fait^  remarqué  cent 
'   fois ,  &  dont  on  n'a  pas  tiré  la  conféquçnce  la  plus 
^  naturelle  Se  la  plus  vraie  ;  c'cft  cette  ptononciation 
foïble  &  lâche  de  ceux  qui  éiCtntpaïe  pour  paille  ^ 
feuïage  ponrfeuillage^  vermèïe  pour  vermeil  y  feuïe 
poixLjeuil ^  &c. 

M.  Duclos   dit  que  c'eft  précîfémenf  fubftituer 
It  mouillé  foihU  au  mouillé  fort  :  Se  il  me  fem- 
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:épofitive  un  i  três-rapiaç  ,  qi 
appeÛe  mouillé  foible^  mais  que  j  ai  "prouvé  être 
toujours  voyelle.  Il  en  eft,  dans  ces  mots  ,  de  la 
fuppreffion  de  / ,  comme  de  la  fuppreflîpn  de  r 
dans  les  mots  /marron  i  marraine  ^  taureau  ,  que 
ceuains  graftayeurs  prononcent  paton  ,  maaine  , 
taueau  ':.  on  ne  peut  pas  dire  qu  il  y  ait  ici,  aucune 
fubftitutibn;  il  ny  aqu^me  fumireflîon  de  r,  comme 
il  n'y  a  qû  une  uippreftion  dV  /  dans  les  premiers 
exemples  j  c'eft  de  part  &  d'autre  le  même  effet; 
parce  (ne  de  part  &  d'autre  il  y  a  même  raifon 
de  diifitulté ,  les  deux  articulations  étant  égale- 
raient liquides   &   également  embarraiTantes  pour 
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ctmi  <Juî^oi»t  l'organe  naoins  libre  Se  ^oios  i^ 
JUosïg^àt  la,  plupart  des  mots  Q4jf^>us,  1^^ 
confia  prétendue  l  mouillée  eft  une  nouvelf e  jnmivsi 
ittJU  vérité  que  i^écablis  :  ils  viennent  de  queloucftf 
mots  étrangers  Ap:^^'  trouvoit  la  fyllabc  li ,  fulviie^^ 
d'une  vùytiU  y  y^^^^  vient  à^aliorfum'^ 

bouillant  de  huUiens  y    Corneille  de  Cornélius  ^ 
famille  de  famitia  i^  feuille  de  fotium^  fille  d*> 
filia^  meilleur  éc  m§Uor ^  papillon  Se  pavillonl 
tous  deux  de  papilio  >  qui  a  en  latin  les  deux  fens 
de  nos  deux  mots  françois  >  ùd^i    .  :    >  f 

Ce  dernier  exemple  eft  cité  par  Henri  Eftienne; 
dans  fon  excellent  livré  întituié  Hypbmnefes  de 
linguâ  £allicâ.  Il  y  avancé  {pdg.  63  \  Topinioa 
que  je  viens  de^  dèveloper  (ur  Ja.  prétendue  /  mouil^ 
lée  ;  cette  dénomination  niême  paroit  n'avoir  pas 
été  connue  de  fon  temps  ,  puifqu'ôn  ne  la  trouve 
ni  dans  (on  ouvrasre  ni  dans  Iz  Grammaire  fran-^ 
çoife  de  Robert  Eftienne  fon  père  :  &  en  eftet  j  il 
s'attendoit  d  peu  à  la  contradidion ,  qu'il  fe  con«^ 
tente  d'expoKcr  très  -brièvement  fa  penfée  ,  (ans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  de  difficul- 
tés. Nous  trouvçns  la  même  dp£trine  dans  une 
lettre  de  Farquier  â.Ramus.  je  fais  ces  remarques 
pour  la  (atisfaâiôn  de  ceux  qui  >  toujours  ^n  garde 
contre  les  nouveautés  ^  préfèrent  r^utoriié  des  anciens 
aux  raifbns  des  modernes.        ^ 

r^.  Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  pâture  de  1^ 
prétendu^e  /  mouillée  9  mè  portent  a  penfer  de  même 
de  notre  gn  :  -c'eft  ,  je  crç>is  ,  ràriicuiatibn  n  fuivie, 
d'une  dipfathongue  »  dont  la  voijx  prépoiitive  eK 
un  i  prononcé  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle 
autre  différence  trouye-t-on ,  que  cette  prononcia<« 
tion  rapide,  çntre  il  dénia  (denegavit),  Se  il 
daigna  (  dignatus  eft  )  ;  entre  les  términaifons* 
contonaantes  de  cérémonial  Se  de  fignal,  de  Aar^ 
monieux  Se  dt  hargneux i\  Sec} 

D'ailleurs  l'étymologie  de  plufîeurs  de  nos  motsi 
od  l'on  rencontre  ^n  confirme  ma  penfée  ,  puifque  ' 
notre  ^répond  ani^  quelquefois  i  n^  fuivi  d'une 
voyelle  dans  le  mot  radical,   l/rer^^nc  vient  de 
Britannia  ;  Campagne  ,    de    Campania  ;   Sar^ 
daigne  >^    de  Sardinia;    Seigneur  (  maître  j  aufti 
bien  que  Sénieur  (  l'ancien  de  la  maifon  de  Sor- 
bonne  ) ,  de  fenior  ;  teigne ,  de  tinea  ;  ligne  j   de 
linea i^araignée ,  d'aranea;  borgne j  de  l'italieo 
bornÉÊbvti  a  le  même  '  fens  ^  ^Aaroj^n^ ,  ou  du    - 
grec  iPl^via  (  lieu  puant  ) ,  ou  de   1  adjectif  foc^  ' 
tice  caronius  ,  dérivé  de  caro  par  le  génitif  ana«  ' 
logique  caronis  ,  fyncopé   dans  \t   génitif  ufuel  ^ 
carnis  ;  Sec  ^  •  .    ^ 

Nos  pères  ont  fi  bien   fentî  l'analogie  ce  nos 
deux    prétendus    mouillés  forts  ,    &  la   néceflîté 


avant  ll\  ^retaigne  y  campaigne  y  momaigne. 

Mats  il  (emble  que  les  elpagnols  ayent*  entreva  ' 
la  ^véïkable  prononciation  ^  '  &  qu'ils  ayent  voulfli. 
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graplie^.>/Vii  Ileii  de  noire  gn\.  Ht  ie  fcivcot  de  la 

leHre  ^  ^iuciiioatée  de  jee  oa\>n  appelle  comipu- 
fHÎment  un  titre  :  ce  titre  eft  fur  une  coofoiuie  le 
(ignà!  convenu  d^ine  vt>yelle  omià^  aprèî  la  cofr- 
f^pej;^ 49  prononciatî<^  eû>agnole  ;indî^He  <» 

cr'àif  l^ue  la'  «royelle  ojwite  eft  ^n  i  »^  comme  d$ài 
Ifu»  mots  Jtnor:^  jnqmno ,  pcqtunk&^^^pch^à^ ^ 
Sic.  Cette  (uppreiCoo  de  ïi  ]^épo^x»i  eft  Ufi^  fiff^ 
bien  imaginé  de  Texce/Cve  brièveté  dé  cet;  i  ;  maij; 
ileft  bien  propre  â  faire  croire  ,  à  ceux  aux  jugent 
des  fons   p^  les  lettres   &   qui  n'entendent  pojur 

ain(i  dire  que  par  les  ieux^  que  le  caraÛère  n  re- 
préfente  en  effet  une  articulation  différente  de  celle 
qui  eft  rcpréfentée  par  ii#  y^.  î' u..  >  ^  .^  i 
zAn  reijte ,  il  y  a  euplu»  dé  bbnkeur  que  d^adrefle 
au  choix  de  ce  fi^ne  orthographique  de  la  langue 
caftillanc  :  autrefois  on  y   écrivoit  nn  i  Ôc    pour 

abréger  >  on  a  écrit  infenfiblement  /Z%  C'eftdu  moins 
l^ppinioQ  de  plulieurs  favants  efpagnols  »  rapOirtée 
&  non  contredite  par  ^Académie  royale  efpagnôle , 
dans  fdfi  Traita  de  r  Orthographe.  {  m.  ('dit.  Ma- 
drid ,  176}  ,  p^^^  ^5»  ).  ^^  monument  fubfiftant, 
qui  dépoTe  qu'ils  ont  pu  repréfenter  n  mouillée 
par  nn ,  c'eft  qu'ils  répréfentent  encore  /  mouillée 
jfzxll  ;  &  s'ils  ont  confetvé  cette  double  lettre ,  c'eft 
que  /  étoit  un  caraâère  trop  étroit  &  trop  élevé  pour 

porter  un  litre.  (  M.  Beauzée») 

*  .  ..  ^  •  ••   '  •   ■     .  .  • ,  ■ 

*  MOUVEMENTS  DU  STYLE-  Littérature , 
Poéfie  j  Éloquence.  Mbntagné  a  dit  de  Time  » 
«  L^agitation  eit  fa  vie  &  fa  gr^ce  1»,  Il  en  eft  de 
même  du  ftyle  :  encore  eft-ce  peu  qu'il  foit  en 
Mouvement  1  fî  ce  Mouvement  n'efl  pas  analogue 
â  xelui  de  Tâme  ;  &  c'cft  ici  que  l'on  va  fentir 
la  juflefTe  de  la  cômparaifon  de  Lucien  ,  qui  veut 
qpe  le  ftyle  &  la  chofe  t  comme  le  cavalier  ëc  le 
CQevalv  ne  BtfTent  qu'un  U  fe  meuvent  enfemble. 
Les  tours  d'expreflion  qui  rendent  l'avion  de  l'âmCi 
font  ce  que  les  rhéteurs  ont  zppcléjigures  de  pén- 
fées.  OrTa^Uon  de  l'âme  peut^le  concevoir  fous 
riroage  des  diré^ions  que  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Oue  l'on  me  paile  la  -coipparaifon  ;  une 
aoalyre  plus  abftraite  ne  feroit  pasaum  fenfible. 

Ou  lame  s'élève  ou  elle  s'abaiflê  ;  où  elle 
s'élance  en  avant  t  ôu  elle' recule  fur  elle  *- JjjÉpe  y 
ou  ne  fâchant  auquel  de  Tes  Mouvement ffÊftit  ^ 
elle  pencHbde  tou$  les  c^tés,  chancelante  ocirré- 
fi^ue  ;  pu  dans  une  agitation  plus  violente  encore; 9 
fie  de  tous,  fens  ^t^rnue  par  les  obftacles^  elle  fe 
roule  en  tourbillon,  comme  un  globe  de  feu  (ur  fon 
av. 

Au  Mouvement  de  l'âme  qui  s'éljèvc  ,  répondent 
tou^  les  tranfports  d^dmiration ,  de  raviffement  ^ 
d'ènthoufiarme  ^  Terclamation  ^  l'imprécation  ,  les 
vqrux  ardents  fc  paflîonnés  »  la  révoltp  coj9tre  le 
Ciel  y  riadignation  contre  la  foibletfe  &  les  yices 
de  notre  nature.  Au  Mouvement  de  l'âme  qui 
fabàiiTe ,  répondent  les  olaintesi  Jles  hambles'^pri^- 
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Mllt  dééotfaj^eMëûf  ;  lie  re^tir  ;  tdttf  lei^^t 

implore  grâce  ou  pitié*  Au  Mouvenunt  àt  .1*1100 
oui  s'éUnce  en  tvant  &  hort  d'elle-mèiue .  répon-^ 
(tentte  défit  impttient ,  Hnlbiiee  vive  aclfeddiiblée , 
le  seprpcfae,  la  menace»  rinfiiUe  i  Éa  ^colère  Ac 
l'indignatio^i  là  ré^luHôn  1Bt  l^dlîdei'^otti  les 
a^il  d'toe  vol6#é  ièrafe  4c  décidée ,  imp^ueuTe 
&  violente,  foit, qifelle lutte tootre  les '^bftacles, 
foit  qu'elle  iàtfie  obftadt  'élle>^iDéâÉ«-i  de»  Mou-, 
vements  oppbiés^  Au  retoinr  de  râme^fiir  elle-même , 
répohdentla  furprifè  mêlée  d'effroi^/  It  répugnance 
&  la  lionte,  repouvante  &  le  remords^^ '^ut  ce 

?âl  réprime  ou  renverfe  la'  réfolntie^,  le  penchant , 
impullign  de  la  volonté*  A  la  fituation  de  Tâm^ 


?ui  chancelle ,  répandent  le  doute  »  rirréfoUition , 
.  inquiétude  ft  la  perplexité ,  le  balancement  des 
idées  &  le  combat  des  fentiments.  Les  révolutions 
rapides  que  rime  éprouve  au  déduis  d^elle-ntéme 
lorCqu'elle  fermente  &  bouillonne ,  font  un  compjç^ié 
de  ces  ilfouftffflenr/ divers  »  intçnompus  dans  tous 
les  points*   ■  ■:.,  ^     :■  '   ■■   u'-^'r'-- ■.: 

'  Souvent  plus  libre  5c  plus  trânquile»  au  moins 
en  apparence,  elle  s*obfexve>  fi: pouiède ,  41^  modère 
(es  Mouvements»  A  cette  fituation  de  l'âme  appar- 
tiennent les  détours ,  les  allufiom*  les  jréticences 
du  ftyle  fin ,  délicat ,  ironique  »  l'artifice  âc  le  ma- 
nège d'une  éloquence  infiniiante  >  les  Mouutments 
retenus  d'une  âme  qiv  fe  dompte  elle-même , 
d'une  paffion  violente  qui  n'a  pas  encore  (ècor^ 
frcih.  ■  •■  ■^,     ■■•'    •  ■■"     .  '^  ■";■ 

'XesMottvrm^nri  fi:  varient  d'eux-mêmes  dans 
le  ftyle  paflionné ,  lorfqu'on  eft  dans  l^iUufion ,  & 
qiTbn  s'anandonse  â  la  nature  :  alo^  ixs  figures, 
qui'font  fi  firoides  quand  on  les  a  rechércnées , 
la  répétition ,  la  gradation ,  l'accumulation.  &c , 
fe  préfentent  naturellement  avec  tottte  It  chaleur 
de  la  pafiîon  qui  les  a  produites.  J>e  talent  de  les 
employer  i  propos  n'eft^-donc;  qtie  lé  talent  de  & 
pénétrer  des  a|leéUons  que  l'on  exprime  i  l'art  ne 
peut  fuppléer  i  cette  iUufion;  c'eft  par  elle  qu'o  li 
eft  en  état  d'o|>fi:nrer  la  génération  ,  laeradatiQn  » 
le  mélange  des  fentiments  »  8c  que  dans  Féilpèçe  de 
cdmbat  qu'ils  fe  livicnt ,  on  fait  donner  tour  à  tour 
l'avantage  â  celui  qui  doit  dominer.  » 

A  l'égard  du  ftylc  épique ,  nu  défiiut  de  ces  Mour 
ventent j  ,  U  eft  animé  fix  un  autre  artifice  &  varié 
par  d'autres  moyens. 

Une  idée ,  i  mon  gré ,  bien  naturelle  ,  t>ien  ingé- 
nic)ife ,  &  bien  favoraljle  i^ux  poètes ,  a  été  celle 
d'attribuer  une  jlnye  4  tout  ce  qui  donnait  quelque 
fiene  de  vie  :  j'appellç  figne  de  vie  l'aâion  ,  la^ 
vés|étati6n  ,  &  en  général  rapparence  du  intiment* 
L  afjtion  eft  ce  Mouvement  inné  qui  n'a  point  de 
caufe  étrangère  connue ,  &  dont  le  principe  réfide 
ou  £bmble  réfider  dans  le  corps  même  qui  fe  meut 
fans  recevoir  fenfiblemént  aucune  impuluon  du  de-^ 
hors  ;  c'eft  ainfi  qu^  le  feu ,  l'air ,  9t  l'eau  font  en 
action.  ' 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  (cirf>le  êtfc^,' 
indépendant ,  nous  co  iqiî^oos  qu'il  eft  volontaire  { 
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'|i  MOdncipd  ^  nous  loi  attriimod»  e0anei||i|e 
jNtfeilIe  â  c&Ue  ^ui  meut  lou  ^i  femble  mouvoir 
en  nous  les  èefibrt»  do .  corp»  ^'elle  txàxMi-K)A 
rojipolé  ^«  ruppoff^  lia  'Mofiv<ment  }fiit«iy^  povs 
«joûtoofS  en  idée  rinteyieence  ,*te  fenttmefiit ^Jlc 
totntes  les  9S§i^oai  ^imunes^  Çf^  l^o|i  qiip^  ^s 
41^ii|eiitt nous  aiironsiait  des-Aoïnmet  doux ,  bien£ii* 
CuOs  f  4ôciles .  <ftt(rtt|  impériaux»  incooftaot^ycaoïi* 

popixUirC;)  eft  une  Source  intadflanlede  pcéiie^  ^ 
«né  tèelè  ini^iUIible  &  luuvei^^ic  du 

;  Ma»  fi  le  AlbaKéff^iu&ttlnoas'^iadaUs  â  donner 
ane  Ahm:  ilst  matière  ,  là  vigétation:  nous  )r  a  comme 

.«bUpéï»  •^.v>',-(^-^>jv'^^:-->'l-  *'••■■  ".■■■;••■  '•;''■■■.•'■■■■'■  '  ' 

UJâxÈâ  nous  vtryons  Tei  racines  d'une  plante  fe 
gUuer  dâhs  les  veines  du  roc,  tfh  fuiirre  les  fiouq- 
btés ,  ou  le  tourner  s'il  eft  folide  >  Se  chercKèr,  avec 
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l'apparence  d'un  diiceroemeht  infaillible,  le  terrein 
propre  à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
lâ  même  ikgacité  qu'à  la  brebis ,  q,ul,  d'une  denj^^ 
aigui^ ,;<9ilève  d'entre  les  caJUpux  les  Eeibe&tpndres . 
&  Civoàrettlès  i  ,        r 

^and  naos  voyons  la  vigne  ^rhercher  Tappui 
it  1  ormeau  y  Tembrai^  i  élever  Igfs  pajnpres  pour. 
les  cnlafler  aux  branc&es  de  cet  arpre  tiitëlaire  ^ 
comment  ne  pas  l\ttrH>uer  au  fentiment  de'ia  loi- 
hUffe  f  9c--tic  pas  fiippofer  i  cette  aâion  le  même 
pr^icip^  <fài  celle  de  Tenlànt  qui  tendles.brgttjiia 
iiburrlcè  pour  rengage^  âiefouteçifi  ^"^^v 

Quankl  nous  voyoas  lesp  bourg<ta»s  dbs  arbres/ 
s'(h>anoifïr  au  premier  (ourirt  du  printemps,  &  fe 
retermei;  auflî  tôt  que  le  fouHle^  de  l^iver  ,  ^ui  fe 
retourné  |t  menace  en  fii ja9  r  vient  démenfir  ces 
carefTes  trompenfes;  comment  ne  pas:  attritnier  â 
refpoir  »  à  la  joie  ,  â  rimpàtiénce  »  â  la  fédùâSon 
d'un  beau  )^ux^  le  premier  de  ces  Mouvements  ,  8c 
Fautre  au  faififlemeut  de  la  crainte  i  Comment  dif- 
tingutr  entre  les*  laboureurs  >  les  troupeau^  >  &  les 
plantes  9  les  caufes  diverfts  d^un  effçt  tout  pareil  r 

Ac  neque  jam  Jlàbulis  gauitt  p/^us  ,'  aut  aréUçr  ignu 

■  •         •      '■' .  ^       .  ■    _   ,        •      .. 

Les  pbiio/ophes  diAinzuent   dans  la  nature  îe 
hiéchani(me  >  rinftinâ  ,  rintelligcnce  :   mais  Tça 
n'eft  pbilofopBe  que  dans  les  méctitations  du  ca« 
binet  j  dés  qu'on  &  livre  aux  imprcffions  des  fens,  * 
on  devient  enfant  comme  tout  le  monde.  Les'foé- 
culations  tranfcendantes   font    pour  nous  un   état, 
forcé  ;  notre  condition  naturelle  cft  celle  du  peupk  : 
ainfr,  lorique  Roudèau^)   dans  TiUufion  poétique  r 
exprime  Ton  inquiétude  pour  un  jeune  arbriflcau  qui 
fe  prefl^  trop  de  fleurir  ^  HMous  întéreiTe  nou^ 
mè^s^ 

Jeuafi  Ac  ceudce  Arbriflcau ,  refpoir  de  moDvcrgierj 
Fepp  nourriCoD  de  Vermmnc  6c  de  Flore  ^ 
^4%uyeun  de  THivei;  redoutez  le  daogjsr  ^ 
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C^  lAtrèce  U  peAe  frape  les  hommesV  ^(^ 
ATirgtle  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de 
4ire  ^  mais  on  eft  au  moins  a(i£  «ému  di»  tableau  d 
Vjirgile  ^  que  de  celui  de  Lucrèce  p  9c  dans  cett«f 

imace^^*-^^"''^*  '' *^"  •■■«,...-,...--'-*.•«•■■■:  ;.4,'-'  .•_'  #-■ 

1  It  trtJlÎM  aSratot 

^   Moawtem  ahjuàgens  fiaitmâ  ti^ùrttjwtneuntf 

■  •• . .     •■  -■;      ••■  *.... ^  .  '->  ..■-  .-.      .•  .-'  ■■.•■...        ••  "  '.     ■  -    . 

ce  n'eft  pas  la  triftefle  du  laboureur  qui  nous  tou^ 
che.  De  la  mhne  Toàrte  ikait  cet  mtérêl  univerfel 
;  répandu  dans  U  Poéfie>^  le  plailSr  de  nous  trouver 
^partout  avee  nos  femblabJ(e^^ 9^  de  voif  que  tout 
lent,  que  toutpenfe  i  mie  tout  âi^t  Comme  Aolis  r 
ainfi  ^le  dharme  du  ftylq^garé  confifte  â  oous  mettre* 
en  fociété  avec  tout(t  la  nature  /  &^^iious  intérefTèr 
à  tout  ce  que^tis  voyons  par  quelque  secour  (u« 
nous- 


.Une  r(^gle  confiante  &;  invariable  dans  le  ^yie 
apoétique  >  êft  donc  d'animer  tout  ce  qui  peutTétro 
avec  vraifemblance*  ' 

Non  feulement  l'a^ioi^  ic  la  vée;4't^tion  ^  mais  * 
le  Mouvement  aecidentélv  8c  que^befois  même 
la  fo^ne  8c  Tattitude  des  corps/dans  le  i^pôs  j^ 
fuflirent  pour  Tillufion  de  la  métaphore.  On  dit 
qu'un  rocher  fufpendu  menace  >  oh  dit  qu'il  eft* 
touché  de  tios  plaintes  :  on  dit  diin  moût  fourcilr 
leuxi  qu'il  va  défier  les  tempêtes^  &  d'un  écueii 
immobile  au  milieu  des  flots ,  qu'il  brave^Neph; 
tune  irritée  De  même  lorfque  dans  Homère  la. 
flèche  vole  avide  de  Cktjt  ^  ou  qu'elle  difcerae  & 
choiGt  un  euerriei;  dans  la'  mêlée,  comme  dans  1& 
Foème  da  Taifle  ^  foa  a^on  pbyfiquè  donne  de 
la  vraKemblance  au  fentiment  qu'on  l»i  attribué  : 
cela  répond  i.  la  penfée  de  Fliae  l'ancien  ;«<^Ncus 
i>  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  à  la  mort  »• 
Mais  qu'Homère  dife  des  traits  qui  font  torabés^ 
autour  d'Ajax  (ans  pouvoir  l'atteindre  ,  q!Li'é]>ars' 
jSur  la  terre,  ils  demandent  le  fang.dont  ils  loiu 
privés  9  il  n'y  «a  dans  la  réalité  lien  d'analogue  à 
cette  penfée.  La  pierre  impudente  du  môme  poète , 
8c  \c  lit  ejfron té  de  DcCpxéznx  tnânquent  au/fi 
de  cette  vérité  relative  qui  fait  la^  jtiftciTe  de^ 
métaphore.  li  eft  vmi  qncr  dans  les  livres'  faintsTt 
glaive  des  vengeancesfélfcftes  s'Hfnivre  Ç^fe  paJJTa/ic 
du  fang,  :  mais  au  moyen  du^  merveilleux  tout 
s'anime  ,  au  lieu  que  dans  le  fyftème  dé  la  natude  , 
la  vérité  relative  de  cette  eipèce'  de  métaphore 
n'eft  fondée  que  fur  l'illufion  des  fcns.  Il  faut  donc 
que  ceUe  iUuiipn  ait  fi^n  principe  dans  les  appjuneacès 
dès  clîofes«        '  *     • 

U  X  ^^  tuA  autre  moyen  d'ànimei^  le  Ayle  ;  8c 
celui-ci  th  commun  a  rÉloquence  Se  â  la  Poéfîe 
pathétique.  C'eft  d'adreffer  ou  d'attribuer' la  parole 
aux  a^teots,  aux  morts,  aux  chofes  infeniiblcs:  v 
de  les  VQUf.  de  croire  les.  entendre  8c  eu  Âtiecii^ 
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tendu*  Ccttes  forte  d'illufion  que  Ton  fe  fait  î  foi^ 
même  &  aux  autres ,  eft  un  délire  <|ui  doit  avoir 
auin  fa  vralfemblanc^;  &  il  ne  oeut  Tav^ir  que 
dans  une  violente  pà(Eon  »  ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  epprocne  des  jfonges  du  foauneU* 
«    .  Écoutez  Arinidc  après  le  départ  de  Renaud» 

Tcaîrre  !  attends.  ..Je  le  cieni.  JecicDs  fon  cotur  petfide« 
^  Ah!  )t  riœmoie  i  ma  fureur* 

Que  dis  je  ?  où  fuis-je?  Hélas!  infominfe  Armide  j 
Où  c'eiD porté  une  aveugle  àreur! 

Cefl  cette  erreur  oïl  doit  être  plongée  Tâme  du 

foète ,  ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
ardies  &  véhémentes  ,  c'cft  elle  qui  en  fait  1« 
naturel ,  la  vérité  >  le  pathétique  :  attelées  de  (ang 
froid  ^  elles  font  ridicules  plus  tôt  que  touchantes; 
&  la  raifpn  en  eft  que,  pour  croire  entendre  les 
Aiorti  /les  abfents  ,  les  êtres  inuets  ,  inanimés,  ou 
pour  1^  croire  en  être  entendu  ,  ^our  lé  croire  a^u 
moins  confufcment  &  au  même  ^egré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  jperfonnage  qu  i|  repréfente , 
il  faut ,  comme  lui ,  s  oublier.  XJnus  enim  idem-- 
eue  omnium  finis  ptrfuaJîo\  &  Ton  ne  perfuade 
les  autres,  qu'autant  quW  eft  perfuade  foi-même. , 

,Xâ  régie  conftante  &   invariable    pour  Témploi 
de  ce  qu'on  appelle  l^Hypotjrpofc  &  la  Profbpopée, 

.eft  donc  Tapparence  du  délife  :  hors  de  là  plus  de 
vraifemblance  j  &  la  preuve  que  celui  qui  emploie 
cts  ^Mouvements  à\x  ftyle  eft  dans  rillufion ,  c'cft 

^legefte  &  lé  ton  qu^il  y  met.  Qiie  Tinimi table  Clai* 

Ton  déclame  ces  jjcrs  de  Phèdre  : 

■•■  '"■•     "    ■  - ..   •■.'■•  ..•.■• 

Que,diras-tu  ,  mon  Père  ^  â  ce  récit  horrible  r 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  Turne  terrible  ; 
Je  crois  ce  voir,,  cherthant  un  fupplice  nouveau i 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille^ 
y  K^econnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

^-•'' .  »■•  ■    ■'.'   '    ".'•-,■■  ■  "■'.  "  ■ 

L'a£tion  de  Phèdre  fera  la  même  que  fi  Minos 
ëtoît  préfcnt*  Qu'Andromâque  ,  en  Tabfence  de 
l^yrrhus  &  d'Aftianax ,  leur  adrefle  tour  i  tour  la 
parole  : 

^Koi  barbare  »  faut«il  ^ue  mon  crime  l'entraîne  ? 
li  [e  te  hais ,  eft-il  coupable  de  ma  haîne! 

T'a-t-ii  de  tous  les  tiens  réptoché  le  trépas  ! 

£'eft-ii  plaint  i  tes  ieux  des  maux  qu'il  ne  fent  pas  ) 
,  Mais  cependant ,  mon  Fils^  tu  meurs  fî  je  n'arrête 

Le  fer  <^ue  le  cruel  rient  levé  fur  ta  tête» 

■  '  •  .  '■■•■.■ 

L  aftrice  ,  en  parlant  i  Pyrrhus,  aura  Taîr  &  le 
ton  du  reproche  ,  comme  fi  Pyrrhus  Técoutoit  ;  eh 
parlant  a  fon  fils,  elle  aura  dans  les  ieux  ,  & 
prévue  dans  le  gefte,  la  même  expreffion  de  ten- 
drefle  A:  d'effroi  que  (i  elle  tenoit  cet  enfant  dans 
fet  bras.  On  ofnçoit  aifément  pourquoi  ces  Mou^ 
moments  ù  ùimï\ict%  dans  le  ftvle  dramatiaue  .  fe 
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ble  â  r^arement  ne  peut  lui  convenir.  . 

Mais  il  y  a  jdans  le  dramatique  an  délire  traii^ 
quUe,  comme  un  délire  paflionné;  &  laprofonde 
rêverie  produit ,  avec  moins  de  chaleur  Ac  de  vé^ 
hémenceVlt  même  iUuûoA  que  le  tranfport.  Uti 
berger  rêvant  i  ta  bergère  abfcute ,  â  Tombre  du 
hêtre  qui  leur  fervoit  d'afylc  i  ao  bord  da  ruif* 
(eau  dont  le  criftal  répéta  cent  fois  leurs  baifers , 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fooloient 
â  peine  »  &  qui ,  après  les  avoir  vus  difputer  le 
prix  de  la  courfe,  les  invitoit  au  <louz  repos;  ce 
Derger ,  environné  des  témoina  de  (on  amour ,  leur 
fait  fes  plaintes ,  &  croit  les  entendre  partager  fes 
regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager  fes  plaifirjf« 
Tout  cela  eft  dans  la  nature. 

(  f  Les  facultés  de  lIÉloquence  pour  animer  ce 
qu'elle  peint ,  ne  s'étendent  pas  au(fi  loin  que 
celles  de  la  Poéfie.  Cependant  elle  (e  permet, 
dans  des  moments  de  véhémence  ,  des  figures  aiTez 
hardies»  Elle  évoque  les  morts  ,  elle  parle  aux 
abfents,  elle  adreile  la  parole  i  àt%  êtres  infenfi^ 
blés ,  elle  croit  voir  préfent  ce  qui  eft  éloigné  , 
6c  fait  franchir  à  Tiinagination  les  intervalles 
&  des  lieux  tt  des  temps  ;  elle  ôfe  même  faire 

{varier ,  non  feulement  les  abfentk  9c  les  morts ,  mais 
es  chofes  inaumées»  La  vérité  de  ces  figures  tient 
au  degré  d'énnJ|don  8c  de  râme^de  Torateur  àc  des 
e(jii|s  dé  raupfcire.  Froidement  employées  ^  elles 
ionT^idicules  )  mais  fi  ,  d'un  côté ,  celui  qui  parle , 
&  de  l'autre  ,  ceux  qui  l'écoutent  font  émus  au  point 
odTeft  Phèdre,  lorfquVîlle  dit , 

Il  me  femble  Héja  que  ees  murs ,  <|ue  ces  voutei 

Vont  prendre  Ta  parole,  6c  pré»  à  m^tccufer»  ^ 

Attendent  mon  époux  p#ur  le  déCibufer 


•  •  • 


-,   .         -,      ■  .  •  ■  .  .  . 

Alors  l'orateur ,  commç  le  poètp ,  peut  tout  ha«> 
farder  ;  il  eft  maître  At%  Mouvements  de  la  penfée 
&  de  l'âme  de  l'auditeu^.     . 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  animé  i  la  courfe  un 
cheval  fenfible  â  l'éperon  &  docile  au  frein  ,  un 
cavalier  habile  ic  hardi  lui  fui  franchir  les  plus 
hautes  barrières  &  les  foifés  les  plus  profonds  ;  mais 
après»  cette  fougue ,  il  doit  favoir  le  modérer  &  le 
réduiife  i  un  pas  tranquile. 

Il  en  eft'  de  même  de  Torateur*  Toujours  de  la 
fougue,  feroit  de  la  folie.  Il  doit  (avoir  placer, 
varier  ^  ménager ,  diftribuer  fes  Mouvcm^r^ts.  Le 
clair-obfcur  cÇ  la  Peinture ,  le^ano  forte  de  la 
Mufique  ,  font  des  règles  pour  1  Éloquence.  Dans 
les  Arts  comtpe  diàns  la  nature:,  rien  n'a  de  l'effet 
que  par  les  contraftes.  11  ne  s'agit  que  de  concilier 
les  bppofitions  âc  les  convenances ,  les  difionanccf 
&' les  accords ,  &  de  marier  les  contraires  de  hijpn 
que  de  leur  mélange  Ac  de  leur  diverfit^  même  fe 

forme  w  Tont  harmonii||p(»  ^ 

A 


I  w'^^  »  ^  ■ 
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'^  Vétxtà  Jes  Mottvtments  4e  ftyle  analogues 
jTceux . de  l'âme ,  ils  fool  encore  plus  familiers  â 
rÉloquence  qu'à  la  Poéfîe.  Mais  c*eft  toujours  de 
la  correfpoadance  de  la  parole  avec  le  rèûtimeot , 
c'eft  i  dire  »  avec  le  caraâère  de  raffèétion ,  de 
l'émotioo  aâaelle ,  que  réfuite  leur  vérité.  A|afi, 
lar menace,  la  plainte  ,  l'indlenation  ,  la  douleur  , 
la  réfoitttioa  ,  le  doute ,  la  frayeur  ,  l'eCpéiance  , 
Voi>jiirgatioa ,  l'imprécation ,  l'exclamation ,  i'apof- 
trophe,  Tinterrogation ,  la  communication,  la  ré- 
6cence ,  l'ironie ,  &c ,  ont  leur  place  marquée  par 
la  nature  :  9c  fî  Fâme ,  uhe  fois  remplie  &  profon- 
dément ^&(két  de  fon  fujet,  s'abandonne,  elle 
n'aura  plus  au'i  obéir  â  ces  Mouvements  :  ils  (e 
Htccéderont  d  eux-mêmes ,  d'autant  plus  vrais ,  d'au- 
tant plus  énergiques,  qu'ils  feront  moins  étudiés. 
Ceft  en  cela  que  l'Éloquence  di£Fère  de  la  dé^la- 
(nation  ;  &  (t  l'on  demande  pourquoi  ,  avec  les 
pime»  Mouvements  que  l'orateur ,  &  avec  des 
moyens  plus  forts  en  apparence  ,  le  rhéteur  , 
le  lophifte,  en  un  inot  le  déclamateur  ne  produit 
nul  effet  j  1^  raifon  en  eft  (impie  :  Non  erat  his 
locus.  ■' 

La  nature  â  pre(crit  des  lois ,  non  {èulement  aux 
Mouvemenu  du  corps,  mais  à  ceux  de  l'âme  ,  &. 
par  conféquent  â  ceu:r  de  l'Éloquencp.  Qu'on  fuive 
ces  lois  i  tout  fe  place  ,  tout  fe  fuccède  avec  ai- 
iànce;  8c  rien  de^  forces  qu'on  emploie  ne  fera 
perdu.  Mais  qu'on  change  l'ordre  établi  par  la  na- 
ture :  plus  d  accord  entre  l'âme  fad^ice  du  décla- 
mateur  ,  &  l'âme  de  ceux  qui*  l'écootent  ;  les  cordes 
ienfîbles  de  celle-ci  perdent  leur  réfonnance  0^  ne 
répondent  plus^  &i auditoire,  tranquile Ar froid  , 
tandis  que  l'orateur  s'agite  &  (ê  tourmente,  ne 
conçoit  pas  pourquoi  irne  fent  rien  de.  ce  qu'on 
veut  lui  mfpirer.  )  (  Af .  Marmontel,  ) 

"  .  ■        -m  ■  ■  .  "   '  ■ 

•  ■.  ■  •  .  • 

^  (  N.  )  MOYEN ,  NE ,  àH|.  Ce  terme  eft ^  propre 
a  la  Grammaire  gréque,  pour  défigiier  une  voix 
qui  eft  particulière  anx  verbes  grecs  :  ces  verbes 
ont  donc  la  voix  aâivé  ,  la  voix  paflive ,  &  là 
voix  moyenne.  Cette  voix  eft  appelée  moyenne  , 
^  parce  qu'elle  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux 
autres ,  participant  de  l'une  &  de  l'autre ,  dit  la 
Méthode  grenue  de  Port- Royal ,  foit  en  fa  iîgni- 
fiçation  ,  foit  en  fa  terminaifon  :  8c  de  mém^  que 
les  verbes  fe  nomment  aflifs  ou  pafli fs  ,  félon  qiÂls 
fe  oréfentent  fou|^  la  forme  de  la  voix  aiftive  ou 
de  la  voix  paflivè  ;  ils  fe  nomment  au/!i  verbes 
moyens ,  lorlqulls  font  fous  la  forme  de  la  voix 
jnoyenne. 
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TJ4*»i  verherahoi 
Tv^ênVo^tt/ ,  verbcrahor  : 

_/.  Çverherabo: 

\verberah6r:  . 


verbe  ad^if. 

* 
verbe  pafllf. 

\      '    - 

vcrbè  mqyjgftf 


I W  a  9  cotre  les  grammairîeas  grecs ,  ^e  grandes 
4(OoUftaUoQs  fur  Iz  véritable  manière  d^înftefprétçr 

Ckamm.  et  LiTTÉiut.  T^mcili 


H  ftgmficatlon  clés   verbes  moyens.  Je  n'irai  pas 

{>rononcer  fur  ce  débat ,  parce  que  mon  avis  ne 
erviroit  peut-être  qu'i  augmenter  les  "^diâicultés  9 
mais  f  indiquerai  un  ouvrage  od  fe  trouvât  toutes 
les  pièces   du  procès  j  il  efl  intitulé ,  De  wcrUs 

ftâ^corum  mediis  commentationcs  L^  Kujîcri  \ 
.  CUrici  ^  S.  Clarkii  ^  &  JÇ.  Schmidii  ;  recen^ 
fuit  ,  auxit  ,  Juamquc  adjecit  Chrijlophàrus^ 
U^ole.Ed.  altéra  corre élior &  locupletior.  Lipfiœ  ^ 
i7f X.  Cet  ouvrage  renferme  tout  ce  qu'on  peut 
défîrer  de  recherches  utiles  &.de  vâes  véritablement 
grammaricales  fur  cet  objet* 

Quant  aux  règles  de  la  conj'i^aifon  moyenne^ 
les  Grammaires  grèques  ne  laifTcnt  rien  i  dé/irer, 
&  toutes  font  bonnes  pour  en  donner  la  connoifTance 
nécelTaire.    '  ■  -'  \,   ' 

Mais  qu'il  me  foit  permis  d^ôbferver  que^  les 
verbes  moyens  ne  font  pas  tellement  propres  a  la  ' 
Grammaire  grèque  »  qu  on  ne  puifiTe  &  qu'on  ne 
doive  peut  être  en  reconnoitre  plu£eurs  dans  la 
langue  françoiîej  &:  j'entcndrois ,  fous  cette  déno^ 
mination ,  les  verbes  qui  >  félon  les  circouflances  , 
ont  tantôt  le  fens  z€ùï6l  tantôt  le  fens  pâfHf.  Tels 
font  les  fuivants  : 

AsiTTE.  Sens  a^if.  Rendre  bête  ou  /Cupide.  Les 
mauvais  traitements  abitiffent  les  enfant  s  k 

Sens ^^^,  Être  rendu  3  devenir  bête  ou  ftupide#. 
Les  enfants  quon  maltraite  abétijfent  de  jour, 
en  jour. 

Abîmer.  Sens  aflif  Précipiter  dans  un  abîme  ;; 
Ruinjer^  Perdre.  Dieu  abîma  Sodomé  &  quatre 
autres  villes.  L^ excès  de  vos  d/penfes  vous  apîmera. 
Ce  minijlre  vindicatif  abîma  tous  ceux  qui  fron^^^ 
dirent  f es  vues. ^  ^  •  v  v 

Sens  pajf*  Etrc^  précipité  ,  tomber  dans  uft 
abîme  j  r  érxr-  Cette  ville  abîma  en  une  nuit.  Les 
méchants  abîmeront  tôt  ou  tard  avec  leurs  pro^ 

S'abîmer  dans ,  veut  dire  figarémcnt,  s'occupec 
entièrement  &  uniquement  de»  S'abîmer  dans 
V étude  y  dans  fes  penfées  ,  dans  fa  douleur,  dans, 
de  profondesbméditations  y  dans  fes  rêveries,  dans 
la  débauche  y  dans  les  plaijîrsy  &c. 

Abonmir.  Sens  aflif.  Rendre  bon  ;  Rendre 
ineilleurt  Les  caves  fraîches  abonniffent  U  vin. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  bon  ;  Etre  rendu  ^ 
devenic  meilleur.  C^efi  un  vieux  pécheur  y  qui  na^ 
bonnit  point  en  vieillijfant. 

Ce   fens  padif  n'eft    d'ufage  que  ^ans  le  ftyle 
ailier  :  hors  de  là  il  s'exprime  par  le  pronom 
I    de  ila  m^me  perfonnc  f{\^c  le  fujet.  Ces  fruits  s'abon^ 
\    nih>nt  avec  le  temps. 

^     AccotrTUiiBB.    Ce  verbe,  ad\if  dans  fes  tempf 
I    fimples  »  h'eft  moyen  que  dans  fes  prétérits.  Avbir 
accoutumé  au  /ens  aaify  Avoir  tait  prendre  une 
coutume  ;  Avoir    donné  une  habitude.  Son  pirt 
Vqvoit  ^coutume  à  garder  le  fecre t.  .^ 

^<ns  pajf.  Ay9U  Put  uae coutume;  Avoir  coni 
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^a^  une  habitude.  Son  pire  appit  accoutumé  de 
fhijlruîri  funout  par  des  exemples» 

Accroître.  Sejis  a^.  Rendre  plus  grand,  plus 
étendu.  Accroître  ("on  bien  t  fon  revenu ,  un  parc , 
un  jatdln.  Accroître  fapuijfance  ,fon  autorné^fa 
g^'^re, 

.  Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  de\renir  plus  grand ,  plus 
'étendu.  Son  hien^fon  revenu  ^  fa  terrCy  fa  fa- 
mille t  fa  réputation  accroît  tous  les  Jours,  Ses 
richejfes  ^fes  embarras  y  fes  inquiétudes ,  fes  cha- 
grins ace  roi  jfent  de  jour  en  jour. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  Tauxiliairc 
Avoir  pour  lefens'aaif,  &  fauxiliaire  Être^wt 
le  fens  pa(fif.  Il  a  fort  accru  f on  bien.  Ses  ri- 
chefpesétountextraordinairement  accrues* 

:  Agréer.  JVn/  a^.  Avoir  pour  agréable  j  Re- 
cevoir favorableraent.  Dieu  agrée  là  prière  du  Jujle, 
Il  agréa  mes  fervices, 

•  Sens  pdf.  Être  agréable;  Etre  reçu  foirorable- 
ment.  \J  on  caraélère  agréoit  à  tout  le  monde.  Ses 
prétentions  n'agréeront  pas  au  prince, 

'■  Dans  le  fens  aaif ,  -^^rcî^^r  fignihe  encore  Trouver 
bon  j  Approuver^  Ratitier>  Il  faut  que  le  roi  agrée 
votre  démijpon.  Mais  il  n  a  jamais,  le  fens  paflif 
dans  cette  lignification  ,  iu  moins  ftriclement. 

'^  Amaigr^ir.  Sens  aél.  Rendre  maigre.  Le  jeûne 

Vamaigrijfoirt* 

Sens  paff.  Devenir  maigre.  Les  bœufs  amaigri f 

fent  dans  ces  pâturages. 

Les  prétërics    de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
voir  pour  le,  fens  aftif ,  &  1  auxiliaire \Érre  pour 

le  fens  paflif.  Le  jeûne  les  avoit  fort  amaigris. 

Ces  malheureux  font  amaigris  depuis  qu'ils  font 

•  dans  la  difette. 

Amoindrir.  J*^nj  i/<??.  Diminuer  j  Rendre  moin- 
«ré.  Cela  amoindrira  vos  revenus. 

Sens  paff.  Etre  diminué;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  conjîde'rablement. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
^fozV  pour  le  fens  aôif ,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
le  fens  pa/fif.  Cette  urodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  revenu  en  étoit  confidérablement 
amoindri, 

"       '  '•"•••.•■ 

^PETissER.  Sens  aét*  Rendre  plus  petit.  Ce 
manteau  eji  trop  long  ,  //  faut  Vapetijfer. 

^  Sens  paf.  Devenir  plus  petit.  Après  lefoljîice 
d'Eté  les  jours  apetijfeni. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aftif ,  &  1  auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paflif.  On  a  trop  apetiffi  cette  robe.  Les 
jours  font  déjà  apetiffés.  ■> 

Arrêter,  ^•tfnj  a/i.   Empêcher,  fufpendre  la 
«ontinuation   du  mouvement  ;    Fixer.  Arrêter  un 
ihàmmf  y   un  cheval,^  une  horloge  ^    un  ruiffcau. 
Arrêter  fes  jeux  ,  fes  regards  fur  un  objet.  Arrê- 
ter un  compte.  Arrêter  une  màifon  ,  un  laquais 

éutf  voiture,  dts  chevaux  de pofle,     « 
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Sens  pajf.  Etre  fixé  par  (bi-même  dans  (on  movtd 
veinent.  Après  huit  jours  de  marche  nous  arrétâmu 
à  Avignon. 

AuGMET^TER.  Sens  a(l.  Rendre  plus  grand ,  plus 
long  I  plus  cônfidérable.  //  augmente  jon^  revenu 
tous%es  jours,     s.  ' 

Sens  pajffl  Devenir  plus  grand,  plus  long ,  plus 

confidérable.  Son  revenu  augmente  '  tous  Us  jours é 

■•■■•..' 

Baisser.  Sens  aêi.  Rendre  plus  bas.  BaiJJer  une 
muraille,  un  toit.  &c. 

Sens  pajf.  Être  rendu  j  devenir  plus  bas  ;  Souffrir 
diminution.  La  rivière  avoit  baiffé  conjidirahle^ 
ment^  Le  jour  haiffoit.  La  vue  commence  à  lui 
baijfer.  Ce  vieillard^  ce  malade  haijfe^  Son  efprit^ 
fa  mémoire  Baijft  dejour  en  jouir.  Ce  vin  a  bien 

Bakder.  Sens  aA  Tendre  avec  effort.  Bander 
un  arc ,  un  rejfort ,  une  corde.  Le  vtnt  bandoit  les 
voues. 

\  Sens  pajp.  Être  tendu.  Cette  corde  bande  trop. 
Le  vent  fefoit  bander  les  voiles. 

Battre,  avec  le  nom  tambour ^  eft  un  verbe. 
moyen  rufceptibie  des  deur  fens.  Sens  afl.  Fraper 
avec  les  baguettes.  Battre  le  tambour  ^  lu  caijfe. 

'Sens  pajf.  Etre  fi^apéàvec  les  baguettes.  Le  tani^ 
bour  battoit.  ^  '      . 

Blanchir.  Sens  a&.  Rendre  blanc.  Blanchir  une 
muraille  »  de  la  toile.  Cette  pâte  blanchit  le 
teint.  ^   . 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  blanc.  Ma  toile 
blanchira  fur  le  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  che^ 
veux  blanc  hijf oient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  j  ar- 
mais. J'ai  blanchi  au  fervice^^^    / 

Bouffir.  Sens  aél.  Rendte  ctifié,  Vhydropijîe 
luia  boujfi  tout  le  cotps,  ' 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  tn&é^Levifage  lui 
bouffit, 

•      '  ■ 

Br^vler.  Sens  aS.  Agiter.  Branler  la  tête  ^ 
les  jambeSy  lesjbras. 

Sens  pajf.  Etre  agite,  La  tête  lui  branle.  Le 
plancher  branloit.  Cette  dent  branle  jort.  Tout  ce 
qui  branle  ne  tombé  pas.       \ 

Briser.  Sens  aét.  Mettre  en  pièces;  Rompre» 
Brifer  une  porte.  Les  iconoclajies  brifoient  Us 
images.      \      . 

Sens  pajf^  En  ternies  de  Marine.  Etrf  rompu  9 
mis  en  pièces.  Le  vaijfeau  alla  brifer  contre  uià 
écueil.  Nous  avions  brifé  à  la  côte. ,  * 

Brûler.»  Sens  ^^5^.  Confuikier  par  le  {tM.Vn 
parti  ennemi  b^ràla  fa  maifon  ,  fa  jerme.  An^ 
ciénnement  on  brûloit  les   morts.   On  brûle  au^  . 
jourdhuiles  èmpoifonneurs^  les  incendia  "^^^ s  ^  (ire* 
'  Sens  pajf.    Êlre  confumë  par  le  feu.  VoU^unt  • 

màifori  qu^  brûle.  Ori  v^oit  de  loin  les  y  ai/Ter'^ 
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yfld  Mloient»  Il  hrâU  ff ambition  ;  J^ amour ,  Ju 
Mfir  de  fe  fignaUr. 

\  Brumir.  Sens  aéi.  Rendre  de  couleur  brane.  Le 
^âlebf  unit  le  teint,  ■  \ 

Sens  .paf.  Etre  r'tiidu,  devenir  de  couleur  brune. 
•JP'tfjr  cheveux  blonds  commencent  à  brunir. 

CÀSSBR.  Sens  a^.  Rompre}  Àffoiblir.  Caffer 
un  verre.  Les  années  ont  lien  caffé  cet  homme* 

Sens  pa.ff'.  Etre  rompu.  Au  milieu,  de  l'opéra- 
tien  la  corde  cajfa.  Cette  poire  caffe  fous  la  dent, 

Chamgbe.  Sens  aS,  Transformer  ;  Rendre  djfFé- 
tent.  Çhahger  tordre»  Cet  orage  changera  le  temps. 
Cette  folie  chqngea  la  mode.  ^  - 
;  ^  Sens  pajf.  Etre  transformé }  Être  rendu ,  devenir 
différent.  L'ordre  a  changé.  Lie  temps  ,  le  vent 
xhangera.  Les  modes  changent  perpétuellement^ 
^on  teint  change  à  vue  d*oeil, 

•  ChaUpfbr.  Sens  aSl.  Rendre  cha^d.  Chauffer  le 
four*^Chauffe\-vous  ma  chemife  f  On  avoit  chauffé 
Je  bain. 

Sens  pair.  Etre  rendu  ,  devenir  ch^nd.  Cette  che- 
mife chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  le 
iain  chauffèia.  Le  four  chàuffoit. 

CLOKI.B.  «SVnx  a<?.  Fermer.  Clorre  une  porte, 
^e  n* ai  pas  clos  C oeil. 

Sens  pajp.  Etre  fermé.  Cette  porte  clôt  mal, 

CommemPeii.  Sens  ait.  Entamer  une  diofe  par 
ce  qui  doit  Te  faire  d'abord.    Commencer  un  dif 
■^ours  ,  un  ouvrage,  JTai  bien  commencé  la  jour-^ 
née.  On  commencera  la  comédie  àfix  heures» 

Sens  paffi  Etre  entamé  pa»  ce  qui  doit  fe  faire . 
4l*ab;ôrd.  Ce difcouh^  cetouvtàge  commence  bi'kn,\ 
Xa  journée  t  tannée  y  le  règne  de  ee  prince  onttomi- 
mencé  heureufeme^t,  La  comédie  commênàéra  *à 
Jix  heures^      f   'l '';'•••.  ■-•.r  '  '       :'•.-■"    ■■:"■'■ 

\^  CoMMUfiiBk.  SèAs  aéi,  Adminiflrer  rpucharif-* 
tie  ;    Dotwier  la  éon^munioni    Son  curé  fa  com- 

^éhs /w^RecevoirlTîuctjarifljc j   Être  a<jlfnï$ à 
la  communioé.  Il  a  càmmunié  de  la  main  de  /on 

CoKTivvER,,  Sens  a$.  Faire  durer  ce  qiiî  cft 
commcncév^  //  continua  fàn  difiioufs ,  foh  p^inù^ 
jjf  cohtiniUral  rfiet  vf^^         ,  mis  iriftancts7* 
K^Senspa^  apréi  atVpîr'' commencé.,    ta 

]  fliiie  >  te  ma^uvots  temps  ^la  guerre  continue^  Son 
^M/cours  cqttij^mioit  èncQref Ce  régne  continua^avec 
./^  mèée  honhè}^r.;MespoybgeSf  mi/  itfjiances  cdn^' 


tmueront. 


,f 


oùcBM .  ;  Sftis  aéf,%cittt  âii  lit.  Coucher  ûti 
.infant  t   un  ' malade,- ixtnAïé  Àt  fyn  long.  ^On 


Ren- 


\    :J  ';, çé^cha  S-  Lauferit  far  un  gril.  Incliner; 
*  :,.;    j  y^éu CôuxheTflvotre papièjr,  fl Vouchà^fon  ennemi 
i'ifhr  If  carreau,' L'orage  a  couché  les  bleds-  lô£' 
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Itf  eûûehirent  à  t  hôtellerie  »  au  eaharet ,  dans  un 
château.  ■■"*.■ 

CoULEK.  Sens  ixÛ.  Filtrer  â  travers  du  linge  ^ 
du  drap»  du  fable  ^  &Ci  loiérer  habilement;  Intro- 
duire adroitement.  Couler  du  lait ,  un  houilUn. 
Il  a  coulé  cette  claufe  dans  le  contrat.  Ils  avoienr 
coulé  de  fauffes  pièce  s  parmi  les  bonnes.  Il  cour 
loit  la  main  dans  le  fac  ^  dans  ma  p4iche.  Je  lui 
coulai  ûuelgue  argent  dans  la  main.  '* 

Sens  pajf^  Etre  mu  ,  entramé ,  lui\rant  la  pente. 
Le  ruijfeau  \  la  rivière  coulent  doucement ,  rapi^ 
dément.  Les  larmes  me  coulaient  des  ieux.  Le 
temps  ,  les  jours  ^  les  années  ,  les  fiécles  cou^ 
lent  infenjiblement.  Tout  ce  ^u'il  dit  coule  de 
fource.  V échelle  vin^  couler  6r  il  tomba. 

Couver.  Sens  ammc^voxiÇtt  le  dèvelopement. 
Cette  poule  couve  fes  oeufs.  Cet  homme  couyolt 
quelque  mauvais  deffein.    ^  ' 

Sens  pajf.  Se  dèveioper;  Etre  préparé  fourdemcnf. 
Le}èiiC  couve  fous  la  cendre.  Ce  projet  couvait  de^ 

puis  longtemps. 

'*•  ■■      . .    •  '   ^      .  • 

Crever.  Sens  aét.  Rompre  avec  effort.  Les 
eaux  crevèrent  la  digue.  La  trop  grande  ichar^e 
deii.'poudre  crèviera  le  canon.  On  a  crevé  le  foty^  ^ 

JVnJ /a^  Etre  rompu  avec  effort^  La  digUe 
ne  put  réfifier  &  creva.  Ce  canon  ne  fervira  pds 
long  ternps  fans  crever.  Ce  fac  crèvera  y  Ji  vous. 
Vemplijfe\  tant.  *'.'■'■  ■      •  ♦  -^ 

Cuire.  Sens  aA- Préparer  quelque  chofe  4^ 
deiHnation  par  le  !moyen  du  feu  b*de  l^cliaieur.* 
Cuire  des  \viûndes  ,  dii  pain  ,  âe  ^  vmquey  et 
lor  chaux  f  déplâtre.  Laguimauve  cuit  ie  rhume. 
r  Sens  vàjf.  Être  préparé  â  fa  deftination  l^l'C 
moyen  du  Icu.  Lefouper'cuit.  Ces  légumes  cuifent 
dijfficîlethent.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dans  et 
fourneau. 

^  DÉBARQUER.  Sens  aél.  Mettre  hors  de  la  bar^ 
que  9  du  vai0eau  y  &c.  Nous,  débarquâmes  nos 
marchàndifesM  On  débarqua   V infai^terie  y  le  ca^ 

•  jSens  paffl  Etre  mis  hors  de  la  barque  ,  duvaif- 
^  (eau,  &c.  £es  croupes  débarquèrent  à  la  Ja 

;    fDéBONDftR.  Sens  aH.  DébarraiTer  de  la  bondcv 

:  On  débondera  cet  étang^t  •* 

X  Sens  paff.  Être  dëbarraffé  de  la  bonde,  ^  U 

contninte^  Veau  a  débondé  cette  n^it  par  unit 

ouverture.  Ses  larmes,  long  tépips  retenues,  débon^ 

dirent  à  ta  fin,     '; 

..•    PécoucHER.  Sens  aéf.  Être  caufe  qu'un  autr» 
couche  korsde  fon!4it.  Je  ne  veux  pas  vous  dé^ 

COUCkeir,     -■  :    .   ■  ,,,vW     \     K-     ■vV,-..'.;i^.--- 

'  i>njt /a^  Coucher  bor»  de  che^  Coi;  i^^^^ 

•  point  aue  fes.  vaUtsdécouéfigfUiMMàécoUelulti:^^, 
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•  ■  '  ■      ,     ''  *         ' 
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'  Stfïspûjf.  èfre  tiré  de  Tétat  de  congélation.  Za 
fiviiteaégèU  y  commence  à  digeUr. 

XyàGo\Qi%.  Sens  aél.  Déboucher  ce  qui  eft  en. 
gorgé.  JPégorger  un  égout ,  un  tuyau ,  un  évier , 
nne  goutiére. 

Sens  paffl  Etre  débouclié  ,  débarraffé  de  reiigor- 
«ement.  Si  cet  /^out  vient  à  dégorger ,  H  inférera 
U^oifinage. 

DiÉ JUCHER.  JVnj  aSlf  Tirer  du  juchoir;  figur. 
Tirer  d*un  lieu  l^evé  &  avantageux.  Alle^  de  jucher 
les  poules.  Je  vous  déjucberai  ûien  de  votre  donjon^ 
de  votre  pojle. 

^  Sens  paffif.  Etre  tiré,  defccndre  du  jucboir  ;  d'un 
lieu  èleyc,  d'un  pofte  avantageux.  Xej /?ow/crj  dé 
jucheront  hientôtyPéjuch^Êkde  là. 

.  DlÊLOGER.  Sensad.  Mettre  hors  d'un  logement , 
d'un  pofte ,  d'une  place.  Je  ne  veux  pas  vous 
déloger.  On  délogea  les  ennemis  de  leurs  retran- 
chements. Neprene\pas  les  premiers  bancs ^  parce 
qu'on  vous  en  délogeroit. 

Sens  pajf.  Etre  mis  hors ,  fortir  d'un  logement , 

d'un  pofte,  d'une  place.  Je  délogerai  d'ici  le  mois 

jproùhdin.^ennem^i  épouvanté  délogea  la  nuit  fans 

trompette.  Déloge-^  de  là  ^  la  place  ejl  pour  un 

/autre.  ;  ^ 

DÉNICHER,  dans  le  ftyle  familier.  Sens  aél.  Mettre 
'dehors  par  force  j  Chaffer.  On  a  déniché  les  voleurs 
de  cet  endroit.  * 


SenspaJf.Èixt  mis  dehors ,  fortir.  Les  ennemis 
eurent  ^ur  &  dénichèrent^  prompternent. 


à 

petite 


Djérougir.  Sens  a^.  Rendre  moins  irouge  ; 
ter  la  rougeur.  Elle  étoit  fort  rouge  de  la 
[tite  vérole  y  un  mois  l'a  entièrement  dérougie. 

^     Sens  pajfi  Etre  rendu,  devenir   moins  rouge  ; 
Perdre  (a  rougeur.  Cela  dérougira  à  l'air.  Son  nen 

ne  dérougit  point. 

•■  ■  .  '  ■■"•'.. 

T)ESc%nDKit^  Sens  tf^.  Porter  ,  mettre  ,  amener 
plus  bas.  Defcende\  ce  tableau^  Il  faut  defcendre 
cette  armoire  aw  ^cxde  chauffée.  Defcendre  un 
homme   de  cheval.  JDefcendons   des  chaijes   au 


\^ 


*  y  Sens  pàjf.  Etre  porté,  mis, 'amené  plus  bas  par 
foi-mfme   ou  autrement.  Defcendre  du  grenier  à 

I  la  cave^.  Les  rivières  vont  en  defcendant.  Son 
manteçM  lui  defcend  jufqu'aupc  talons. 

/'^     ÇésENFLER.  Sens  aéf.  Rendre  moins  enflé.  Déf- 
^tnn^X  un  ballûn*  ^. 

Scffs  pajUCrEttc  ïcnâa  ,  devenir  irioinj  enflé.  Son 
Ibrdk' défcnflfra  bientôt*  -.  '      •,  •  ' 

'  iDisEUïVRÎÈR.  S^nis  aéî.  Tirer  de  rivrtflc.  Le 
Sent  paff,^  Ëtf e'JtÎFéjJe  rivf cflc*  Cet  homme  ne 


*    ■'.!. 


_o   $i  ;  \i 
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une  portion  ,  fa  dépenfi.  Son  mafheiir  a  Jîminui 

fon  crédit» 

Sens  pajff'.  ^tre  rendu  »  devenir  moindre.  La 
fièvre  diminue.  Ses  forces .  diminuoient  à  v(U 
d*œil.  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour, 

DiscoNTiwuBR.  iîenj  a^.  Interrompre.    On  à 
difcontinué  ce  bâtiment»  Ne  difcontinuonS  pas  de 
folaciter,  '*  ■ 

,  Sens  pajf.  Etre  interrompu.  La  guerre  n'a  pas 
difcontinué  pendant  vingt  ans.  v 

Doubler.  Sens  étéï.  Augmenter  au  double.  // 
a  doublé  fon  Men  dans  le  comrrterce^ 

Sens  pajf.  Etre  augmenté  du  double.  Son  bien  A 
doublé  dans  le  Commercèy 

Dresser.  Sens  àéî.J^tvtt\  Tenir  droit.  Drejfer 

un  mât ,  des  quilles.  Ce  cheval  dreffe  Us  ojreiUcs. 

Senspajf.  Etre  levé ,  tenu  droit.  Les  cheveux 

me  drejjent  à  la  tête. 

■'■-■',--  *■ 

Durcir.  Sens  aéi.  Rendre  dur.  La  grcinde  cha^ 
leur  durcit  la  terres 

Sens  va ff.  Être  rendu,  devenir  dur.  Le  chérve 
durcit  dans  l'eau.  "'   ' 


J 


Écif  A4JFFER.  Sens  aH.  Rendre  chaud.  Les  épi- 
ceries échauffent  le  fang.  Il  avoit  uhji  grand  frif- 
fon  y  au' on  nepouvoit  l'échauffer.  Échauffer  une 
chaliibre. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  de|f  cnir  chaud.  //  a  fi  froid  y 
qu'Une  fauroit  échauffer.         ^ 

Échouer.  Sens  aéi.  Porter,  poufl^r  dans  un 
endroit  de  la  mer  ,  où  il  n^y  a  pas  afTipz  d'eau  pouc 
AotUv.  Le  pilote  U:houafop^aiffeaupour  ne  pas  le 
laiffer  prendre.        .        w/        .  ^  ^  ,  ; 

Sens  paff.  Etre  porté,  pouiTé  dans  un  endroit ,  .&c# 
l^otre  vaiffeau  échoua^  ^0}iS  échouâmes  fur  un 
banc  de  fable.  ^  , 

Embellir.  Sens  àdï.  J9icndtt  hcz\;i.  Cette  eaa^ 
embellit  le  teint.  Cette  fontaine  embellira  bien 
votref  jardin.  >     ^^  / 

Sens  paff.  Etre  rendu. ,  devenir  hçzu.  Cette  Jeune 
perfonne  embelli ffoit  tous  les  jours.  Son  teint 
embellit  àvûe  d'œil.  .    ^ 

:       / . 

Emmaigrir.  JVnj  ^z^.  Rendre  maigre.  X'^rcf^/ 
du  travail  V avoit  emmaigri. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  maigre.  Il ethmab» . 
grit  tous  le^  jours.  .       /\ 

Empirer,  ^ifnxû/?.  Rendre  pire.  Cette  condition^ 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  empiré  fon 
mal.  ■  .     ■"       .  .   ■  ■   ■■     *  ^ 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  pifre.  Sts  affaires 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empirait  à  vue 

■  •',  --^--^^        ■  '  ■.*■■'-•  '  ^'i  '       ''    ,.•    •• 

ENCHERIR.  Sens  àéi.  Rendre  plus  cher.  VoUT . 

ave\fori  enchéji  vos  marchandifes.    t     /*  v  . .  •    *• 

Sens  paff.  Eiit  rendu,  devenir  plus  ù^h  -?<# 
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iUAs  ûnt  fort  enchéri.  Les  marchandifes  desîUs 
ftnchérijfent  deplUs  enplus^ 

EnFLER.  Sens  à^.  Rendre  gros  outre  médire. 
Enfle\  vos  joues.  Les  pluies  ont  enflé  la  ri- 
vière. \.    ' 

Sens  pajp.  Etre  rendu ,  devenir  gros  outre  mcfuré. 
tes  jambes  lui  enfloitnt.  La  rivière  enfle  tous  les 
jours.  ^    .:      .  _      .  ..•'■■ 

Emfomcek..  Sens  aB.  PoulTer ,  mettre  au^  fond  j 
précipiter  au  fond.  Enfoncer  un  clou  ^  un  pieu. 
Enfoncer  quelque  chofe  dans  Veau. 

Sens  paJjf.  Etre  pouffé ,  entrainé^  précipité  au 
fond.  La  nucell^  enfonça.  Mon  cheval  enfonçoit 
dans  la  boue  jufqu^  au  poitrail.  Samaijbn  enfonça 
dans  une  cavité. 

Enforcir.  Sens  aél.  Rendre  plus  fort.  La  bontjie 
nourriture  V enfprcira. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  y  devenir  plus  fort.  Ce  che- 
val  en  forcit  tous  les  jours.  Cet  enfant  a  enforci  de 

moitié.  '  , 

Enlaidir.  vSV«/ a^»  Rendre  laid.  La/?«/re  v/ro/e 
Va  fort  enlaidie. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  »  devenir  laid*  Cette  femme 
enlaidit  de  plus  en  plus.  ^' 

Épaissir.  Sens  ad.  Rendre  épais,  ^paiffîr  du 
fyrop.  Ces  aliments  épaijfljfeht  le  fang. 

^ens  pcLJf.  Etre  rendu,  devenir  épais.  Vos  con^ 
fitures  épaijfiffent  en  cuifant.  /  ^ 

TOtJFFER.  4$Vnj^  aéî.  SuSo({ucï.  La  trop  grande 
chaleur  étouffe  les  moïjfohneurs.  Les  mauvaifes 
herbes  ont  étouffé  le  bled. 
Sens  paff.   Etre  fuiFoqué.  On  étouffe  de  chaleur. 
^  Ils  étouff oient  de  rire.  -^  .  \ 

Fermer,  ^(fn^  a£l.  Clorre.  Fermer  une  cham- 
bre ,  un  coffre.  Fermer  laj>orte ,  la  fenêtre.  Fermer 
un  livre  y  un  juiquet.  fermer  la  bouche  à  quel- 
qu'un.   . 

Sens  pàff.  Etre  clos.  La  porte  ne  ferme  qu  à 
àïo(^  heures.  Ces  fenêtres  ferment  mal.  Ma  chambre 
nifewrioitpas.  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien.  Quel 
parleur]  la  bouc^  ne  lui  ferme  pas.     v 

FiKiR.  Sens  aét.  Terminer  ;  Mettre  à  fin.  Finir 
un  difcours  y  un  ouvrage.  FiniJJe\  cette  affaire. 
IlJlîUrafts  jours0dans  la  retraite. 

Sens  paff.  Être  terminé  ;  Prendre  fin.  Z^yjr/non 
finiffoit.  Cet .  ouvrage  ^Jinira-t-il  jamais  f  Cette 
affaire  a  peine  àjinir.  Cejl.  un  malheureux  qui 
finira  mal.  ^  /  V 

ThtcHiii.  Sens  aét.  Ployer;  Courber.  Fléchir 
de^  genou ,  les  genoux.  Adoucir;  Ajitendrii^  Il  a 
fléchi  f  es  juges.  Il  fléchir  oit  Us  /œurs  les  plus 
durs.  Fléchir  la  rigueur  d^un  maître  ,  la  dureté 
d'un  tj>ran.  . 

Sens  baff.  Être  ployé,  courbé.  Que  tout  ge- 
nou fleciije  au  nom  de  Jéfus.  Tout  fût  obligé  de 
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jUchirfous  le  joug.  Tous  {Uchiffo'ùnt  devant  lui: 
Etre  adouci ,  ahendii.  Cet  homme  fljéchit  aifémtnu. 
Après  beaucoup  de  réjijiatue  il  commença  à  fle» 

ckif*       ■'         .,    /  '^,,;;; ,     ■  :  :.       ', 

Fondre.  Sens  aét.  Liauéfîer;  Rendre  fluïde# 
On  fond  les  métaux.  La  chaleur  fondit  toute  la 
cire.  Figurément.  Fondre  un  ouvrage  dans  un 
autre.  ^  ;  '^ 

Sens  paff.  Etre  liquéfié ,  rendu  Huide.  La  neige 
fond  au  foleiL  L^étain  fondra  facilement  à  cc^ 
feu.  Fondre  en  pleurs  y  en  Jarmes.  FigurémcnU 
La  terre  a  fondu  fous  fespieds.  La  maij  on  fondit 

futilement.  Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

'  ■         .    ■     "  '  \  ■  *   '  '  '  ■ 

•    Geler.  Sens  aél.  Glacer.   Le  froid  a  gelé  It^ 

vin  dans  les  citWx.  Vous  me  gele'[  les  mains. 

Sens  paff.  Etre  fflacé.  Mon  vin  a  gelé  dahà 
le  tonneau.  On^géle  dans  cette  chambre. 

Gercer.  Sens  acl.Fzhc  des  crevafTes  a  la  peau* 
Le  grand  froicf  gerce  les  lèvres. 

Sens^paff.  Etre  creVafTé  a  la  peau.  Les  lèvres 
gercent  au  grand  froid.         •  / 

.  Glacer.  Sens  aéî.  Corivertir  en  glace.  Lé  grand 
froid  glace  les  rivières  ^  ù  le  vin  même.  # 

Sens  paff.  Etre  converti  en  glace.  Les  fontaines, 
d^cau  vive  ne  glacent  jamais. 

.   Gonfler.  Sens  aéî.  Rendre  enflé.  Les  légumes 
gonflent  lUjiomac. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  enflé.  Dès  quil 
a  mangé  j  Veflomac  lui  gonfle.  ; 

Griller.  Sens  aéî.  R6tir;  Brûler.  GriÙer  des 
fauciffes.  Le  feu  lui  a  grillé  les  jambes.  JJardeWt 
du  foleil  grillera  nos  vignes.  ..  r 

Sens  paff.  Etre  rôti ,  brûlé.  BuVons  tandis  (fiiê 
les  côtelettes  grillent.  Je  grillois  d'impatience. 

Grossir.  Sens  aéî.  Rendre  %ioi.  CettiÊtami^ 

foie  lui  grofft  la  taille.  Les  pluies  ont  grojjila 

^rivière.  £a peur groffit  les  objets. 

.   Sens  paff  Etre  rendu,  devenir  gros.  Sa  taille 

grofft  beaucoup.  Les  raifins  vont  grojfir  à  vâ$ 

d'ail.  La  rivière  a  bien  grofft.        , 

Guérir.  Sens  aéi.  Délivrer  de  maladie:  Ré-^ 
tablir  en  fanté.  Ce  hèdecin  l'a  guérie.  Le  régirne 
furtxnCfvous  guérira.  Qu'on  guériffe  d'abord  la 

Sens  paff.  Etre  délivré  de  inaladie  ,  rétibli  en 
fanté.    tl  eji  fort  malade  y  mais   il  en  guérira. 

Votre  jambe  commmce  à  guérir.  " 

■•  .     *  '  ' 

Havir.  Sens  ait.  Deflecher ,  brûler  le  dehors 
fans  cuire  le  dedans.  Un  trop  grand  fiu  nùvit  la 
viande.  ^ 

Sens  paff. .  Etre  deiféché ,  brûlé  au  deh<^rs  /ans 
être  cuit  au  dedans.  £^  viande  havit  à  un  trop 
grand  feu. 

HAUSSE&t  Setts  aH.  Rendre  plus  haut  ;  lFpftifi(^| 
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^gmeaf er  |  Eiorer.  .On  haujftra  cttii  mal/on. 
La  vue  du  prince  lui  hauffa  le  couraçe.  Un  a 
haufflé  Us  gages  \  Us  impôts ,  U  prix  du  fel. 
Haujpt\  la  mainy  N'alU\pas  haujfcr  U  ton. 

.  Sens  pajf.  Être  rendu  plus  haut;  Etre  fortifié  > 
awgmemé  »  élevé.  Ce  tnur  va-t^il  haujfer  verpé-- 
tueUement  l  Le  courage  lui  a  bien  nàujfe.  Ses 

appointements^  kaujjent  tous  Us  ans.  La  rivière  a 

chauffé  cette  nuit. 

'^Jaunir.  Sens  aA^Rendre  ]zxxnt.  Jaunijfe^cette 
koiU.  Quand  on  aura  Jauni  ce  plancher.  , 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  jaune*  Les 
bleds  jaunijfoient.  Son  vif  âge  jaunit  de  plus  en 
plus. 

'  '       ..  H  *      .     i  ■  .  ■  ■' 

Joindre.  Sens  ad.  Approcher  deux  chofes  de 
jo^nière  au  elles  fe  touchent  »  ou  même  qu'elles 
tiennent  1  une  i  Tautre.  Joindre  des  aïs. 

Sens  pajf.  Etre  approchés  de  manière  à  fe  tou- 
cher ou  à  tenir  l'un  â  1  autre.  Ces  ais  ,  ces  fenêtres 
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Ct  mur  moft$€  trop  haut*  Le  prix  du  kUda  hùn 
monté*  Toutes  ci$  fomm*  montent  à  cent-mille 
livres, 

"  ■  "     .  .        •  ■  '  '      .      ■  '  "      ' 

MutTiPLHR.  Sens  ait.  Ilendre  plus  nombreux. 
On  multiplia  Us  fentinelUSy  Us  patrouilles.  C^ 
miroir  multiplie  Us  objets^  Jéfus-Chriji  multiple 
les* cinq  pains. 

Sens  pajf.  Etre  ren3u ,  devenir  plus  nombreux» 
XiCS  ifraèlites  multiplièrent  fort  en  Egypte.  Les 
lapins  multiplient  qonjidérabUment. 

'Noircir.  Sens  a3.  Rendre  noir.  Le  fol^il 
noircit  U  teint.  J^ous  vous  noircijfe\  la  barbe. 

Sens  pajf.  Devenir,  être  rendu  noir.  jL^  teint 
noircit  aufoleil.  Votre  barbe  a  noirci. 

»  *  ' 

Ondoyer.  Sens  (tâl.  Baptifer  fans  les  cérémonies 
ordinaires  de  rÉglife,  Il  jallut  ondoyer  Venfanu 

Sens  pajf.t^ut  agité  par  flots  comme  les  ondes. 
Ses  cheveux  ondoy oient  au  gré  du  vent. 


joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  he 
'   joignaient  pas. 

.    Lâcher.  >$Vnj  ^^.  Détendre;  Defferrer.  La- 
cher  un  rejfor^^  un  fujiL  Lâche^  votre  ceinture. 

Sens  paff.  Etre  détendu  ,  deflerré.  Son  fujilvint^ 
à  lâcher .  Cette  carde  lâche  trop. 

hEVEK.  Sens  aél.  Porter  en  haut.  Lever  la,  tête  ^ 
la  main.  On  ne  peut  Uver  cette  majfe.  Elle  avait 
Uvé fan  voile.  ^ 

Sens  pajf.  Etre  porté  en  hattt#  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  les  froments.  Le  tablier  de  cette  filU 

commence  à  Uver. 

'   .  '    >      "     • .  .  '  .    * 

Loger,  âîifnx,  a>?.  Etablir  dans  un  logis.  Oà 
logerd-t-on  tout  ce  monde  -lâf  On  peut  loger 
trois  mille  hommes  dans  ce  corps  de  cafernes. 

Sens  pajf.  Ecre  établi  dans  un^ogis*  //  loge 
prés  du  palais.  Je  logerai  chei^  un  ami.  . 

>  Manquer.  Sens  afl.  Perdre;  Ne  pas  trouver; 
Ke  pas  atteindre.  Tai  manqué  la  partie  pour 
avoir  mal  joué.  Vous  ave\  manqué,  un^btlu  oc-- 
cajion.  Nous  manquâmes  U  ce/f.  Il  manqua  une 
perdrix.  ^       ^  ^    % 

.     Sens  pajf.  Être  en  décadence ,  en  défaillance  ; 
K'ètre  pas  préfent.  Cette  maifon  manque  par  Us 
fondements.  Les  jambes ,  Us  forces  lui  manquent. 
L^occajhn  lui  a  manqué.  Les  vivres  manquaient  \ 
"  dans  (a  place.  A^ 

.     Monter.  Sens  aél.  Porter*    élever   en   hsTut; 

Mettre  en  état;  Mettre â  runiflon.  Vous  montere\ 

ces  meubles  dans  ma  chambre^  J* ai  fait  monter 

votre  armoire  j   votre  buffet ,    votre   lit.  Monter 

!  une  montre ,  un  tourne^Froche.  Monter  un  luth  , 

j  une  guitare.  Il  a  monté  fon  violon  au  ton  de 

f    rOvér^.  V 

'^   Sens  P(^ff*  Être-  élevé  ,  s'élever.  La  rivière  a 

{  monté  )ufqu*à   vingt  pieds..  Les  jjumées  du  vin 

4»ù  moniértni  au  cerveau^  Le  brouillard  monte 

I  V 

is  ■         .    .  .  ' 

_  ^  ■_  _   _     ... 1...^ - •  .  -i 

■»  \       •     . 


Ouvrir.  Sens  aêt.  Faire  que  ce  qui  étoit  fermé 
ne  le  foit  plus  ;  Préparer  yn  paiTage  y  Commencer; 
Propoftîr  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  tabatière  y 
une  armoire  y  une  Uttre  y  une  bourfe.  Ouvrir  une 
porte  y  une  fekéue.  Ouvre\  Us  jambes.  Ouvrit: 
Us  rangs.  Ouvrir  un  bataillon.  Il  ouvrit  fort 
difcours  par  un  compliment.  On  t%àpas  encore 
ouvert  les  États ,  U  jParUment.  Vous  ouvrîtes  U 
meilUur  avis.  ^    " 

Sens  pajf.  Etre,  ouvert;  Être  commencé.  Cette 
porte  n*  ouvre  jamais.  Le  Jubilé  ouvrira  Dimanche. 
La  Campagne  ouvrit  de  panne  heure.  Le  ParUmem 
ouvre  à  la  S.  Martin. 

r 

■%■  ■  • 

Paître.  Sens  aéi.  Nourrir.  Vous  paître\  mes 
oifeaux  avant  de  partir.  Un  évéqite ,  un  €uré 
doit  paître  fes  oufliÙesÀu  pain  de  laparoU.  Paif^^ 
fermes  brebis.^ 

J'en^/ /i^i^  Être  noiMrri -pu  (è  ndiinir.  Mes  che-' 
vaux  paijfent    dans   la  prairie  voijine.    Outre 


plujieurs  quadrupèdes^  il  y  a  des  efpèces  d^ oifeaux 
^  qui  paijfent  V herbe.  *. 

Parquer.  Sens  aél.  Enfermer  dans  une  enceinte* 
On  parqua  VArtilUrie  vêts  la  rivière.  Les  habi'^ 
tants  de  telU  côte  ont  parqué  une  quantité prodi" 
gieufe  d^huitresM  On  parque  U^  bœufs ,  Us  mou* 
tans j  les  t^iev aux. 

Sens  pajf.  Etre  enfermé  dans  une  enceinte.  VAr^^ 
tilUrie  parquait  dans  la  plaine.  Les  moutons  ne 
parquent  pas  encore. 

PAS8A(^BR.Terme  de  Manège.  Sens  ail.  Conduire 
&  tenir  uti  cbtval  dans  le  mouvement  du  paiTagc» 
Pajfage\  ce  cheval. 

Sens  paff.  Etre  dans  le  mouvement  du  paiTagc*  Ce 
cheval  paffage  bien. 

Le  paffaae  eft  un  mouvement  méfuré  U  cadent^é 
du  cheval  cUns  fon  allure ,  lequel  eft  ou  doit  êti6 
foutCDUt 
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-  ^AtSBR.  iV/tr  41 A  Tran^ortcr*  On  a  fàjfi  U 
cunoîi  dans  des  bauaux.  Ei^cëder  y  Pajjtr  Us 
forMS^  Il  me  pçffe  de  toute  la  téfe.  Surmonter. 
Elle  pajfe  en  leauté  tomes  fes  compagnes.  Con- 
(Umcr,  en  parlant  du  temps.  J'ai  pajpé  la  nuit 
foifi  dormir.  Il  a  paffé  dix  heures  de  fuit e^  à 


Ùiidien  Nous  aporu^  pajfixt  jour  bien  agria^ 
hlement.  Faire  couler  au  travers^  J^ajfer  de  Vhy^ 
pocras  dans  une  cjfMiJfe.  Pajfer  un  bouillon  au 
tûmis;ftépàxtp^^ajff^er  un  cuir  ,  une  peau.  Pajffir 
des  ra/airs  fiir  la  pierre  ^  des  couteaux  fur,  Ict 
meule.  Omettre.  Paffe\cet  article  ^  il  eji  connu ^ 

Sens  pajf.  Être  tranfpbrté.  îa  canon  patfa  dans 
4e s  bateaux.  Ettt  çoofiuné»  en  parlant  m  temps. 
^  Le  temps  pajfe  vite.  S'écpuler  au  travers.  Cette  li^ 
queur pajje  lentement  par  la  chauffe.  S'écouler, 
le  détruire.  La  beauté  paffc  comme  une  fleur. 
tcfler,  être  terminé.  La  faim  lui  a  paffé.  Être 
admis ,  reçu,  Ilnepafferapas  à  V examen.  CV  vin 
peut  paffer.  &c#        *^ 

Peiner.  Sens  iz^.  Cauftr  de  là  peine.  Cette 
nouvelle  m'a  beau*  ^  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
¥ous  peinera  extrêmement.  Faire  àr ec  peine.  '  Ce 
peintre  peine  trop  Jes  ouvrages.  x    ^ 

Sens  paff.  Sentier  de  la  pcine^,   être  affligé,  /fv 
peine  à  le  voir  dans  cet  état.  Être  fatigué ,  fur- 
charge.   Les  chevaux    qui   remontent  ce  bateau 
peinent  beaucoup.  Cette  f  olive  peine  conjidérable^ 
ment.        * 

\  PfiMCH^R.  Sens  aH.  Mettre  hors  d^aplomb..  Pen- 
ther  la  tête ,  le  corps.  Pencher  un  vafe  ,  une  ai^ 
giiiêre.        ^        .  ;  . 

Sens  paff.  ^{ït  hors  d'aplomb.  Cet  arbre  penche. 
Le  murpenchl  un  peu  de  ce  càté^là. 

-  p£VDR£.  Sens  aS.  Attacher  une  chofc  en  haut 
par  une  de  (es  parties ,  de  manière  qu'elle  ne  touche? 
f  oiût  en  bas.  Pendre  de  la  viande  au  croc.  Pendre 
une  enfeigne  à  une  maifon.  Pendre  des  raifins  au 
plancher. 

Sens  paff.  Etre  attaché  en  haut.  X  VtT/  de  France 
pend  pour  ej^ijgne  à  cette  hôtellerie.  Nous  man- 
geâmes un-  ^Jan  oui  pendoit  à  fort  croc.  CoU" 
tons  du  rai  fin  qiti  pend  à  votre  plancher.  Le 
fruit  {^ui  pend  à  cet  arbre  ejl  aune  grande 
beauté.  ^^ 

Peser.  Sens  aéii  Juger  de  la  pefanteur  avec  des 
p^ids  déterminés  j  Examiner  le  pour  &  le  contre. 
Pefer  un  ballot.  Pefer  la  valeur  de  chaque  terme. 
Pefi\  bien  les  conféquences  de  cette  démarche. 

^   Sens  paff.  Être  d'une  certaine  pefanteur.  CV  ballot 

P^f^ùeaucoup.  Lé  tout  enfemble  pefoit  deux-cents 

^    libres.  "^  - 

'■    •  •  «        •  '      ■ 

-  PEui»LtR.  Sens  aét.  Établir  en  quelque  lieu  une 
çïultittid^  d'habitants  ou  d'animaux  de  certaine  ef- 
pccc.  Rùmulus  peupla  fa  ville  de  Rome  de  toutes  - 

I^^^s  di  gens  ramaffés.  Les  premiers  hommes 


M 


MO  Y 


i9^ 


ftifpeuplérent  YEuropt,  On  peupte  un  étang  M 
poiffùju ,  un  colombier  de  pigeons  ,  une  garentU 
Se  lOnlns  ^  &c*  î. 

^^  Sens  paff.  Etre  multiplié  par  voie  de  générai 
tioti.  Toutes  les  nations  tu  peuplent  pas  égale" 
,  le  ment.  Il  n'y  a  point  depoiffon  qui  peuple  autane^ 
que  la  carpe.  Les  lapins  peuplent  prodigiéufe^ 
ment.:  ^-     *  . 

*      ■  « 

Pliek*  Sens  àéf.  Rendre  co\xA>ti  Figurément, 
Affujcttir.  Plier  les  gèhoux.  Plier  U  bras.  PUét 
fon  efprity  fôn  humeur.  Se  plier  à  la  volonté  y  à 
Vhumeur  y  aux  caprices  de  quelqu'un, 

^  Sens  paff'.  Exie  reaéft ,  Jev«nJr^^€ourbc.  Figur, 
Êtrerpumisj  Etre  forcé  de  reculer ,  île  céder.  Un 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  pRoit  fous  le  faix»  ^ 
Plier  fous  l* autorité ,  fous  Its  ordres  de  qtuU 
qu'un.  Les  ennetn\jt  plièrent  dés  le  commencement,^ 
Il  vaut  mieux  plier  que  rompre  .^  (V.  Rompre  ,  â 
fonrang.^  •  .  - 

Plomgbr.  Sens  aél.  Enfoncer  entièrement  dans 
Teau.  On  Va  ploiig/é  dans  la  mer.  Plonger  un^^ 
cruche  dans  la  rivière. 

SeT}S  paff.  Etie  enfoncé  entièrement  dans  Teau 
par  un  mouvement  fpontané.  Les  pécheurs  de  perUs 
plongent  jufqu^ au  fond  de  la  mer. 

PoRTBR.  Sens  afè.  Soutenir.  Un  mulet  quiportâ 
cihq-^ents  pefant.  Des  colpnnes  qui  portent  uni 
galerie.  ^ 

Sens  paff.  Être  foutenu.  Cette  poutre  ne  porte 
que  furie  mur  de  refend.  Tout  F  édifice  porte  fur 
ces  colonnes .^  La  poutre  porté  à  fauXy  F igurém« 
Ce  raifonnement  portj/àfaux. 

Poser.  Sens  aH.  Placer,  mettre  fur  quelque 
chofe.  Pofer  une  pièce  de  charpente.  Pofer  une 
poutre  fur  le  mur. 

Sens  p^ffp  Etre  pofé  ,  foutenu  fur  quelque  choiêt 
La  poui  re  ne  pofe  pas  affe\  fur  le  mur.     . 

Pourrir,  ifenj  aSi.  Altérer;  Gâter;  Corronrprew 
Veau  pourrit  le  hois.  jLtf  fueur  pourrit  le  linge 
à  la  longue  jLes  pluies  ont  pou  iç^  Us  biens  de  là 
terre.  .  ,  ^  V 

Sens  paff  Être  altéré,  gié,  corrompu  ;  S'altérer, 
fe  gâter  ,  (c  corrompre.  Les  fruits  trop  long  temps , 
gardés  pourri ffent.  Le  chêne  ne  pourrit  pas  dani^ 
Veau  auffi  promptement  que  les  autres  boiSf  IgJ> 
corps  morts  pour  ri  ffent  Ct^peu  de  temps.-         ffîSSv 

Prêter.  Sensafl.  Donner  pour  un  temps. jP//r^r 
des  livres^  de  V argent ^  un  cheval ^  un  carroffe\ 
une  maifon.       ^ 

.  Sens  paff.  Être  étendu ,  s'étendre  aifément.  Voilà 
des  bas^  des  gants  qui  prêtent.  Cette  étoffe  prêtera 
beaucoup.         /  ^^        "%    • 

Profiter.  Sens  aél.  Mettre  I  profit.  //  éL 
profité  des  CQnjonéiwres  »  des  ayis  qu^on  lui  a 
donnés.  •  •  /      .    '     *       ^ 
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•  ;^  QvApKUPi,ii;  «SVni  âÂ  Augteeatef  tu  ^- 
éruple»  Su  éi^onomies  ont  quadrupU fon  nvemt^ 
M-  '    Senr  faff,  être  augaienté  au  quadruple.  Son 
revenu  à  qtutdmpU  par  fis  économies* 

^'■-■^- QvniTvit».  Dct6hmtM^M-\  ' 
V  V      f^  Sens  aa,  Rtn4|»€>tui  court*  J?//( 

^  «$V/i/  jP<Zj^  Être  repdtt ,  Acvenîx  plus  court»  Les 
■   Tdwr/  commencent  â  raccourcir.  ,.  > . 

■    "■■  ,     ■::V'5^'    ■•       •■.'.,■.•       ,*-  •■  *•  ,      '  ».    *     .•■■V        ■•    ,.      , 

-'  RÀtaAXC|^iR.  «fe/Lf  a^.  %tvukt^n^'y' Rafraîchir 

■     le  vin,  ',:■..' .  ^.  ;■■"■  ^^■^'  J- -^^:^:'^^4^;yi'. :-.■«.  ;•,  '.  '  : 
.   Sens  pajf.  Etre  rendu»  deyemr Irair*  7<t/uiiV ^tf« 
le  p'm  rafraîchit.     ''■■.,    •     \..    ?,>>'-    - 

'  i  KAjpyMrR.  «fenJr  a<?.  Rendre  plus  jeune.  Cette 
•    pefruque  le  rajeunit  de  vin^  ans.     '        .  ^      :?>f 

.^    ^jJVnj  /'û^  Etre  rendu  ,  devenir-  plus  jeune.  // 
fëmhU  que  cette  fernme  rafeuniffe.  ^Qutrajiunh\ 

Ramaigrjr.  Sens.aél.  Renare  màîere  de  aoa- 

.  >eau.  Ce  cheval  yétoithlenrefait_^^  long 

^'     ^oyage^Va  ramaigrL     r>>    '  -     ;-     ■    : ^  ■  • 

y  ■       Senx  pajlf.    Redevenir  inaLigre.  //  àyoit  repris 

Jfon  •embonpoint^    mais   il  ramài^rii    tous  ^  les 

.    •-    Rapetisser.  Jljensaéi.  Rendre  plus  petit.  Rapt- 
fiïTerûn  manteau^     "      ,       v  »  •     /.  '»;. 

'  tSVnj:  /7a^  Devenir  plus  ptût.  Les  Jours  ^ràpe-' 
Siffent.     "  ■'      j-V  :;,  :        ■:  .-.  -,  ■:-;:-'■  ■.•...  ■/,•>•'•; 

^  .BEDQUBtlR.  Sens  aSi,  Rendre  plus  er^nd'^  plus 
éon(iidérable.  Cette  nouvelle  a  redoukl<fonamiC' 
tion.  ■-.".    ■     :.■'-' --'y  >■:   :'■,'?::'  -^^-i  \   .'■■'.-  . 

..  -^njr^a/^-^^evehir  plus  ^grand^^^plûs  co|ifîd[^- 
rable.  Le  froid  a  'r^âpubU^  Ma  (^^ 

/^  ;  Réfléchir.  .4$>njfup/?/  Rçnv^oyçr;   .Répo^ 

'  i^^^cho  réfléchit  la  poix.  Les  miroirs  réfiéchijffent 
'■    le^  rayons  de  tous  les  objets  •  tes  forps  dura  ré  fié- 
,  >    chijfe4it ceux  qtd  les^f râpent.         Vv       ■  , 

Sens  pajf..  Être  ^envoyé ,    repouffé;  \  Re|aîllir. 

Lcf,  lumière   réfléchit  de  de jjus  la  muraille.  Les 

rayons  du  JoUil  qui  réfléchiffenf  d^un  miroir.  Il 

y  4  dans  ce  Parc  un  fndroit  où  Tort  entend  la  voix 

'^j^fléçhVrjufqu'àfixfo^^^^  ,      :    ■'' \-  '.;-[.'■  ■:^''. 

Refroidir.  Sènf  acl.  Rendre  froid,  La  pluie  a 
fffroidi  l^air.  ^  V  -  * 

Sens  paJJT. Être  rendiiy  devenir  feoidt  Tandis  que 
ce  houilLon  refroidira. 


%â*  ^njr^fliu  cher*  'Ûmé 

rtnchéri  U  vin..   #-->^.;;    :..  '   --^7 

::j^ens  pajr.  tue  tendu ,  devenir  plot  cher.  Leviit 
va  renchérir.     ..    y  '^ 


.ii 


>  ■ 


■    !,.■.■     *■ 


'.V 


■'■/ 


''••lii 


»  ;- 


.vi.i-.   ■  » 


-  Relever..  iFenif  ^z/?.  Rétablir.  Cette  fucceffîon 

a  relevé  Ses  affaires.   Ce  grand  mariage  relèvera 

fa  mai/on'      -^'.r  -  '  » 

■Sens  pajp^  Être  rétabli  ;  Se  rétablir,  i^/  r^/^j^f 

a^uite^grandt  maladie.  Elle  relevait  découches*  Il 


.àsSER.   iSVnjr  aél.  Rendre  grts  de  &oii<^ 
reau*  On  a  rengraifé  ce  cheval  avec  dufon^v 
*  S^fu  pajf.  Redevenir  gras.  Depuis  qi^iiprenâ 
^^  ^  %  i^rengraijpt  à  vdi  d^oeiU    ^     ,  ■ 

Rbposbr.  «SVn^  tf^.  Mettre  dans  un  état  de  tranc 
quUité ,  dans  une  (ituation  tranquile.  Repofer  fa 
tite  fur  un  oreiller.  Cela  repofe  Us  humeurs, 

:  Sens  pajf.  %Xjije  dans  un  it^i  de  tran^uili(é.  U 
repofe  fur  foniit.^  -i^^'^^v- '••'■'îT^/A;  ■••''•' '''^'.    ' 

/  RB$susciTBR.^(rn>  â/f«  R^pele^  de  là  mort  I 
lia  vie.  Jéfus-khrijl  rejfùjcita  Lajfare^  Cette  liqueur 
reJTufcitemt  un  mort.      :  ..■'■'r'':''}\'*'-'    *.  • 

Ser%s paff.  Etre  rappelé,  revenir  de  la  mort. i* 
la  'vie.  Tous  Us  hommes  rejfufcfterone  au  'der-t 
nier  jugement.  Notre  feîgneur»  reffufcita  U  troi" 
fiémejour.  .  :  ^        • 

Retarder*.  Sens  aél.  Différer  j  Empêcher.  Re-» 
tardef  fonj  dépan  i  un  paiement.  Retarder  un  ma* 
riage,  les  progrès  de  quelqu'un.  Retarder  le  cou-* 
rier,  Retdrderiine  horlpge.     :   ;   '  ;,  »    , 

Sens  Pajjr.  Etre  différé ,  empéclié.  .Ce  mariage 
retarde  de  jour  en  jour.  V horloge  retardojtj.  £a 
m^rési  lia  fièvre  retarde,  ^a  lune  retarde  tous 
' .  ies  jours  d  environ  (rois  quarts  d'heureê 

-  .Reverdir.  Sens  ^zA  Peindre  de  vert  une  autre 

fois.  Ces  barreaux  ne  font  plus  verts  ^  H  faut  les 
-:  reverdir^^  ^        .  ■  ;-  :  >•.> 

>    Setis  paff.  Redevenir  vert.  LeS  àr^rès  reverdiront 
bientôt.       M  ■    /  ■"-.."••.■;    :*.' 

■w*        .  '     ^    .  •"  •  •     •      ..  "     /     .  ^     '    ■         .  •>'  ;  ■.  ..  ...  ..'»,.-. 

•  RôiDîR.  Sens  aà.,  Rendre  toidç.  Roidîffei  U 
hras  y  lu  jamhe.      ^ 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  roide.  //  roidifjoit 

de- froid.  .  ^ 

■•  "  ■,..  ■  '■ , •■    .       ".•    ■      ■  •...,■ 

.  Rompre.  Sens  aéi.  Brifcr  ;  Caffer  ;  Mettre  en 
pièces.  Rompre  un  bâton  y  une  porte  ^  un  coffre. 
Rompre  fon  pain.,  , 

Sens  pajf.  Etre  brîfé  f  caffé  ;  Être  mis  en  pièces 
arbres  rompent  de  fruits^  C^tte  poutre  roihpra% 

Son  épée  rompit.  V  ^ 

»       -•  • .  ^^^  ..  _         ■  •    »  ■ .  ■ 

"Ri^TiR.  »SVn/  aél.  Faire  cuire  â  l'ardeur thi  feu; 
Édiauffer  ardemment.  J?<5r/^^  cwtf  viande  à 
grajid  feu.  Vexcejjivé  chaUur  ràtjt  toutes  Us 
fleurs.     ..  \       4    * 

^-  Sens  paff,  ttré  cuit  ï  l'ardeur  du  feuî  :être 
échauffé  ardemment.  Pr^nr^  ^ari/tf  quevotréviands 
ne  rôtiffe  trop.  Vous.  r6tiffe\  aufoUil,  meuei" 

vous  à  l'ombre  ■    ^■ 

'...'■'.  ■•  ■  *       '' '  ■  '     '.■"■'• 

'  Rougir.  Sens  ail.  Rendre  rouge.  Rougir  un 
plancher  y  un  livre  fur  la  traneheit  Rougiffe\  dit 

moins  votre  çan^r  ?.:         v    v         :  ' 

■  -■'"  Sent 
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t  SirU  péff:  Dêvètilf  IStoé.'  téfctrtfeléohmeti^ 
etrit  à  rougir»  Oh  rougit  ac  pudeur ,  df^Mjtte ,  de 
cùlêre,  Ifç.    .'"■,  '.■•.'■.,.  ^liî'"'   ■      z^^^' 

i  Rot;ïii.  iSVar  a^.  Macërer  dans  Teatt  du  charnue 
'6u  du  lin ,  afin  de  féparer  plus  aifémcnt  de  la^  tige 
lieneuTe  les  BU  qui  compilent  l'écoircer  ÙnrouïiU 
chanvre^  Uun  frimifàTèmeni  dànj  de  teau   , 
dormarttti       '  .^_^,,    ■  ■  •  ^.  -  ;;^;,.  :vii;4;..i.^^.:- 

:''  Seni  pàffi  Ktre  macéré  dans  feau ,  afio  que  les 
fils  d^  l'écorce  jmiflent  plus  aifément  fè  (^arer  de 
U  tige  l^oeu{e. Xcr <rA/invrtf  ^i"  U lin  rouïjjetitplus 
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promptement  quand  ils  font  encore  verttf^fue  qua^d 

ils  font  Jecs.   '"'>  '-  '   ■  '  ^-*.V;itè3^:,'-|SIV^-^î^l^^^^ 

.^RoULHiL.  Sens  <z<7.  Tranipotter  ùhe  choie  eu  la 


HoULH K.  <!èens  ""ail,  Tranfpotter  ùhe  çHo^  ço 

tournant  fut  ellc-mêméi  '  RouUl^  une  boultf  im 

tônutjiùi.  Il  roulait  les  ieux  co/nme  unpojfid£é-i,^ 

-  '^éks  paff.  Etre  ttanfoorté  ètf  tournant.    Cetiè 

houle  pCf  tonneau  rçûlera  âien»  Leut  affres  qui 

roulehtjfur  nos  tétmLes  ieux  lui  fouloieni  dans 
la  tête,  ■^■*iJi/^«'^:'?5às3i*^^%|l''^r V ¥:'  :. •*  r».i^p#  -jf à^^i . i-;:.;:^ 

Roussm.  *!R;/ii   àa»  Rendre  rouk.   Lé  feii  a 


«K«(4r  I»  fontàbus  ont  èàff- /^éhilàrik  Us  éi 
leurs»   Cette  fourcé  m  tarit  jamait»  Ses  larmes 
netariffent  pbint*  Cet  homme  ne  tarit  peint  fur  et 

TtHkVk^.Sens  à/i.  Avoir  à  la  main.  Tenir  ùm 
livre  i  une  épé/e*  Tene\-moipar  U  ^/-^j.  PolTéder* 
Ce  prince  ne  tlntl'^^pire  ^epeu  de  temps.  Tenir 
un  àen/fiàe  en  commende,  OccMpct.  Vous  tenef 
trop  de  place.  Chacun  doit  tenir  fqn.  rang ,  &c»*. 
*  ;«$Vn.f  pajfl  Etrç  attaché.  Toute}  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon  tient  à  lafienne»)M 

c^TluTÉR.  aSVhj  ^^iMotfyoir  Itatcmcnt  iinc  clô^J  ; 
ç^  V  de  ipfti^iere  ^  ne  touche  que  d^uaî 

côté.   Tinter  (a  gi^ojfe  cloche.  Atmtmcer    par  ce   ; 
roQuvementr  Tinter  la  rhejfey  le  fermçn  ,  lejaluw 

-Sens  pa0\  Etre  mu  lentcinent^  de  manière  qua 
le  battant  ne  touche  que  d'un  c6ié.  La  eroffe 
çiocne  tinte.  Etre  annoncé  par  ce  mouvcnieat.  La 
f^^ff^y  U  fermof%  yie  falut  tinte.         %  -ii      ^ 

jj^lfi'^iu   Sens  ail.  Décocher,    en  pamnt  At9 
I    arniés  à  fen  ^m  de  trait.    Tirer  un  moufduet  y  urt 


m. 

r 


ri^0i  cette  étoffe*  K'^^  rwfjlirex  ce  Unge^  ji    \  piftolet  \,  uii  fufil  ^  un  canon  ,  des  flic ms»  Tirer, 
vous  Utene-tâ  pris  ^du  feu..  Le  grand  air  rouffit    1    des  homhes  ,  des  pétards  y  des  fiifées .     [ 

/-.«^»;-,  -^^^^  -  *^^^^^  jj      Sens  paf.  Etre  détoché  ,vdécbajgé.  j^on  fufit 

vint  à  tint.  Le  canon  tira  long  temps. 


'J;.S.^. 


m  •.         •    •.   .^:  ^     ■",■,-''  :!*--,fip  ■.••■.       ->f.  i^V.'»..  ■■■•  .    ■'•"*.■■•■••?.    •:'■■»    ,...{:);,-■■'■■.■.*■;■■*'/■-■  '  ••. 'S'^-- V   , 

Sens  pajf.  Devenir  roux.  Ces  étoffes  toujfijftnti 
atfément.  Vjous  fereT^youftir  ce  linge  à  force  de 
le  tenir  prii^  du  feu.  Potre  papier  roujjira  à 

V  nir    '  ■  *'%^''''  'Ê^^'--  ^  ^"'  ''  •  "  ■  ■  •  ..•■.<*•. 

-  Saigkra*  «îfni  a^filITirer  dtf  fang  en^nvrant  la 
veine*  Saigiur^un  malade  du  bi^asy  dupitdy  à  la; 
g^^g^y  f^^  laiasigmêi^iyr'f^^^^       ^.  ...j...  W--^^5;X^ 
^  -  4V(i^  pajf.  Perdre  du  Cuig.  Saigrur  du  ne^.  X% 
plaie  faigpÀ  eHcùri.:.ÀMf%^^^^ 

^SicHBii.  owyï«.  Rendre 

les  prairie f.  La  chaleur  af/ché  les  'HviiresT'::,j, 

Sens  paff.  DcS^enir' fec,  Mon  manteau  sichera 

aufoleU.  Les  Mks  fichire^t  fur  piedi'S^  1  '"^  '  % 

^   ,     ^- ^■.    t';',''»><-.^-T  .       *f  ■.■'!.   ■  ...'       «        ."!'•.-•> -,  •  ■.    <  ■  •      i  :     V  ,  ■  ■  '  ''     *^ 

:^  .  So'tinEt» Sens  àéf^  Indiquer ,  marquer,  anàancer 
par  (Quelque  (bttV  On  a  jonnd^vfyresJ'  On  fonnt 

Senspaff^  EtJc  indiqué  ,  marqua,  annoncé  paf 
quelque  fon.  La  tneffe  fonnoït  quand  U  arriva^. 
Le  fer  mon  Tonné  ^^^ 
Jcnnerf  Voilà  nym^^uffo 


,*»:.''   ;.ls>' 


4«r  Rendre  lec.  Le  foleil  sèche 


Tourner.  Sens  act*  Mouvoir  en  ro^d  ou  d'une, 
manière  approchante.  Tourner  la  roue •  Tourner, 
la  tête.  Mettre  dans  un  s^utre  i^.  J^ourrur  le 
feuilUi  y  une  carte  iune  ùoffe.  Dinger.  On  tourna 

Us  ^^gardJ^rivotig^mf;-^       ^.-f  .^^.  'v:;rj-^  ■>  ;'^:  •  ■  'n '• 

P  Sens  pa^Etïc  mu  jen  rond  ou  d'uqe  manière 
apprôtbtote.  'La    roue     tourne   vite:    La    terre  y 
^tourîd  autour  dU'^ foleil.  Être  mis  dans  un  autr^ 
fèns.   Ceft  Vas  de  pique  qui  tourne.   Etre  dirigé* 
Les  regards  toit tnêrent  vers   vous,  être    altéré*' 
Ce  vin  titurnêw^M)  • 


* 


•.:^5-f 


-1 


^A%l«A^     M^*.»*       j»**«r    "^^i/^     ■»»■.»■.»■»;  ^—       A       — -— ■—       w- -      — '-»■  -  ^>-  —7- 

fermonjonni^  la  paroiffe.  Le  diner  va-^t-il 
inerl  J^ilà  nd^am  Jonne.     k  rû  -l'-^k/M-'v^^ 


•5*^v. 


.*^  r-. 


/■^ 


SuFfOQûER.  oVn/  air.   Supprimer   la  reipirâ- 
tionî.  La  douleur  Ji  fuffàquotev  Un  àùxarre  Va 

■  ■  f^ff^qvti^  ^  ■''.■''  "^'"-^v^  -  '  ■:^^-  ^  -.^^^  ■  >  :•  •  ■' ••  ■•^.  ^  ^-vr  .- 

tStnspaff.  Avoir  la  ^èfpit^ation  (upprîmée.^li 

fùffoque  ie  douleur.  S^it  ne  varie  pas  ^  il  va 

..   Juffoqiier.^^  ^t  v-^--*'^^f::  >-^.f^  .  <:"  -7  ...  -^   -^^ 

'  .  Jarir.  aVnJ  a«.^, Mettre  zitCp  F^gurémenu 
i)(er;  Arrêter.  Les  chaleurs  ont  tari  lesforir 
tournât.  On  t^e peut         ceftefourct.  hts  Vienfaitf 
du,  prince  ont  tari  la  foûrçe  de  nos  inaux.    .|  * . 

is  paffi  Etre  mis  1  fec.  Figurant,  Être  épulfé» 


( 


'TfLfipittL,  Sen/  a^,_  Titct  après  foi.  Ze/  cfie^ 
^  v^zaBc  traînent  Une  Voiture.  DiflFércr;  Remettre. 
I  Ce  rapporteur  ïrathe  ni^n^ affaire  depids  fix  mois, 
f  //  yous  traînera  long  temps  avant  de  vous 
"payer»  -^     ^  :.;.-oy_.  •.     /,■■'./' 

\  ■^'Sens  pajf.  Etre  pendant  jufau'i  terré.'  Votre 
robe  traîne,  %\xt  çîtpofé,  au  lieu  d'être  nus|ba 
.  pj^e  cotiivcttzhls.  Ile  fargentl^  clefs  ,  des 
I  papiers  de'  corijéauence  ,  des  bijoux  ,  ne  doivenp 
'jamais  traîne  f.  Etre  différé,  remis.  Moh  affaire 
■  traîne  depuis  deux  ans.- 


I 


I^Trahsib.»  Sens  ait.  Pénétrer  &  engourdir.   Le 
venf,  te  froid  m'a  tranjî.  Cette  nouvelle  le  tranfira^ 
iM  tjanjtra  le^cœur.  7^. 

j    '  Sehf,  paff,  Çtrc  pénétré  &  engourdi.  Je  tranfis 
\  df.  frpii,  lltranfit  de  peur» 


t. 


TasMPBii.    Sens  aS.  Mettre  dans  une  liqueur.^' 
IrMxii^ri  trempe  du  lingue  dan^  Veau^  Trempei^ 
votre  pain  dans  du  vin*         v  i 

Sfins.  paff   Btre  ;  mvt  dans  une  liqueur  j^  ÊtcQ  < 

Gggg  .      : 
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mi^hé.^O  Ungt  trempe  depuis  deuM  Jcurs,  Cjif 
jfQLS  yarnelliroru  en  trempant. 


\-. 


■  ,:?>;■ 


«V 


\* 


1 


.. 


•  i«''1l . 


^^' 


■  '■■fi-  «*•  *. 


# 


-V. 


if». 


/ 


:^ 


•  TUFiisii.  Sens  àâ.   Rendre  triple.  It  tripler 
yientôt  fon  bïeji,    .  ,    , 

:  ^S^mf.  Jfi^fi*  ]ptre  rcn4a  »  devenu:  triple.  Son  hien 
.  tùflfra,  ^/<»f0<«.,;,  •v..*\Auv';^/;v^•;*^s.  /■■■■»-5>  .-h.  ■■♦.•> ,    '-- 

>  VVartbh.  Sens  a^.  pii^êrMfief}  ^cndire  différent. 
^^  i><è«>  /J j  termes ,  yî»jr  esepjreffîons ,  ^on  Ay '«• 
0«  varitUs  mets  ,  /^j  krvices  aune  tabU,  /  ** 

•  Senj  pajT.  Etre  diverfifîé  i  Etre  rendu,  devcnk 

différent.  tfûus-varie\fans  ceffe  dans  voj  opi^ 

nions  y  dans  vos  projet  s  y  dans  vos  dépojîtions. 

Xe  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a  varié 

jlujîeurs  fois.  - '.:  ..^"  '"-^S'  '  t";...  -:'•.    "^ ••.••'     ''^^   - 

'  yE%Tyi%Séns  ad.  ^cndtevért.  Il  faut  verdir 
4^j  balafres  y  cette  porte  ,  ce  treillage*  ■         -^ 

^  ji>e;i/  /7j/(.  Etre  rendu  ,  devenir  vert.  Les  arbres 
Commencent  à  verdir.  Tout  verdit  au  printemps. 
Le  cuivre  verdit  ^  fi  on  ne  le  nettoie  fouvent. 

Verser.  Sens  aéï.  Jeter  une  voiture  fut  le  cutél 
'   Ce  charretier  a  verfi  fa  voiture.    Notre    cocher 
nous  ver/a  en  beau  chemin  ,  V orage,  a  vfrfe  les 

hleds.  '■.••.,..;. '-'..v         .  ■■X  ■  ■_   .:.\v  ■ 

^  Sens  pajf.  Etre  jeté  fur  le  côté.  Ce  carra Jfe 
"  verferà  ^  fi  Von  ny  prend  garde.  Nous  versâmes 
^  en  beau  chemin.  S^ il  pleut  long  temps  ^  les  bleds 
^verferont.'  ^ 

V,  Vieillir.'  Sens  a/l.  Rendre  "wcux  ;  Fiire  pa- 
ïoitre   vieux.  Les  chagrins   U  yieUlUTent  à  vue 

d^œii.  r  >..■•..■   •    .  .-  ■  n:^'-r  - ...  , 

Sens  pajp  S) t'^cnh  vieux  j  Paroîtte  vieux.  //  a 
vieilli  dans  les  affaires  y^dansf  le  fervice  y  fous 
le  harnais.  Nous  vieilUffons^toiu  les  jours^Ilà^ 
heauavoirdes  ppiies  yilnevieilUtpoint.  *   / 

Nos  grammairjtîns  François  ,  fans  apprpfon^r  la 
vraie  nature  de  ces  verbes  ,  Si  fans  prétendre  iutro- "* 
vduirc.dans  le  langage  grammatical  ui\e  nomencla- 
ttire  raif'onnable  &  précife,  ont  fiaiplement  regardé 
cesverbe$,ou  comme» des  verbes,  adifs^qui  devien- 
nent <]iielûuefois  neutres,  ou  comme  Aoi  verbes 
neutres  (juV  deviennent  quelquefois  adifè.  On  ne 
peut  pas  ^ire  un  plus  grand  abus  des  termes.  Un 
verbe   neutcfc  {voye\  N  E  u  T  RE  )  nelt  ni  adif  ni 

Î^affifj  un  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  de  voir 
e,  détail  ,  ayant  tantôt  le  fens  aftif  §c  tantôt  le 
ftns  pafTif,  ne  peut  donc  fans  inconféqiiéjice  être 
langé  dans  la  clalTe  des  verbes  neutres  :  il  ne  f^roit 
pM.  plus  nûfonnable  de  le  mettre  exclusivement 
4jU0S  celle  des  verbes  aftifs,  puilbu'il  eft  (Quelque- 
fois pallîf;  ou  (Kin<:  celle  deà  bafiifs ,  ^puiique  îbu- 
vtat  il  eft  aÛif  :  il  ne-  reftc  donc  qu'a  le  déclarer 
verbe  moyen ,  c'ell  i  dire,  fuiccptlble  des  deux  fens  , 
Xelon  roccurrcnce.       '   _ 

Ôfcrai'je  ajouter  que  nous  avons  même  dcsad*^^, 
jedifs  .moyens  ?  Y  m  citerai  fealcmênt  deii^  éieÂ-r  \ 
pics  ,    qui   pourront   iiî^etHe  fur  U.  voâ«;^/x&^  "s" 
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prooirfrolit  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  ^eti' 
htire  une  recherche  plus  exaéte»     ^  «.     .     ,  -    i- 

CvRizxj^.  Sens  à^.  Qui  rechçjche  évec  cr^ 
preffement.  j^n  homme  curieux.  Curieux  en  livres  y' 
en   tableaux,  teite  femme  ejl   curieufe  de  nou^ 
velles.  '  .  .  j  •      ■  ••  >  V  * ,.  -  --H,,.  : ,/.;   .      ■    •  ;  {■  './;,  f:  v''  r  •■  •  ■•  " 

Sens  pàff.  Qui  kn  bii  Qut  mérite  d'être  rccl^rché 
avec  empreflemcnt.  Un  livre  curieux.  Une  md^ 
chine  cutieufe.  Un  travail  curieux.  Urie  colledion 
curieufi.    "^l^      ^        ,^  •    ••■••.^^'•■•>^^ 

■     Sensible.  Sens  aél.  Qui  fent  vivement  l/n  cœur 
fenfible.  Une  âme  fenfible.  ^     /  -  #^ 

Sens  pajf.  Qui  eft  fentî  aifénienl  ou  vivement* 
Un  coup  JehfibU.   Une  douleur  fenfible.    ;\  . 

Peut-êtj^' trouVeroit-on  même  des  noms  moyens  ;- 
par  exe4m>lé^  y^mdar  ,^ui  fe  dît  également  de* 
l'aflion  M.^^^^  aime  ,    &  de  Tétat  de  l'objet 

^  1  ftin^jQi^j  pQQjfpicnt  >cter  bien  de  la 
les  notions  grammaticales ,  &  n^ême 
(Fe  &  de  la  précifion  dans  les  Diâion*  \ 

E4UZÉE.)  '■  / 


aime, 
lumière* 
bien  de  ï 
naires. 
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Ww. 


V  TTE,    idj.    Profodie.  Voyelle 
muette  y   (yj^e  muette  y   c  mtter^      :      f^^ 

La  langue  françoifé  a  une  voyelle  qui  lui  ell 
pçopre  ;  cèft  cet  e  foible  &  bref  qui  cit  deux  fois 
dans  W  t^ot  demande  y  Se  dont  nous  avons  fait  la 
dédnence  ac  nos  vers  féminins*  ^    •' 

Oh  prétend  qu'il  rend  notre  langue  fourde ,  8c  peu 
fufceptible  de  rexprefCon  hiuitcale:  ce  qui  eft  au 
|moins  exagérée'  '     •.;;.'■■.  l|k^-:^^.^'^•■■J:^  ,  'V  ■,.     • 

Ue  muet  exifte  dans  tontes  les  Iangue$  ,  quoîr 

lln'atft  un  fignè  alphabétique  &  une  valeur  appré- 
ciable que  dans  la  nôtre  :  car  il  eft  phy^quemenC 
ilmpoffiblê  d'articuler  une  confonne  fans  lui  donner 
|n  fon  j  &  toutes  les  fois  qn  elle  n^a  pas  le  (on  de 

elque  autre  voyelle,   elle  a  celui  de  Ve  muet. 

i  latin  ,  par  exemple ,  après,  le  p  d  apte ,  après  If 
A'dJnor^  après  i'sdhonos  ,  il 'eft  impoffible  de  ac^,% 
pas  faire  entendre,  plus  ou" moins  ,  ce  foible  fon^^^* 
'apetè ,  amore\,  honofe.  r  :  v  * 

'  C'eft  donc  cette  voyelle  ,  prîfc  parmi  les  fbns 
naturels  de  la  voix ,  qui  dans  notre  langue  a  une 
valeur  fçnfible  &  prolodique,  c'eft  âdrrc  ,  plus  de  > 
volume  &  de  durée  qu'elle  n'en  a  communément, 
&  qui ,  à  la  fin  d'un  très  -  grand  nombre  de  mots 
françois  ,  répond  aux  définences" brèves  &  fugitives 
des  fnots  de  la  langue  italienne»  v     ' 

Lorfqu'elle  eft  jointe  â  une  confonne  qui  la  fou- 
tient^,  comme  dans  le   moj  vive  y  elle  fait  pombrc 
dans  le  rhytme  du  vers  j  lorfqu'elle  eft  fe^le,  comme 
dans  le   mot   vie  ,  elle  n  eft  pas  comptée ,  &  c'eft 
alors  qu'elle  elt  réellement  muette  y  ou  éteinte  par 
rélifion.(  rbye^  ELisiON.).Mais  qu'elle  fort  feule  ;    . 
ou  articulée ,  elle  eft  reçue  a  la  fin  du  vers  comme  , 
fyllabt^  fupcrfîue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  cette. 
fyiiabeCdë^ius  ,  &  on  Tappclle  féininio.  f^^ï' 
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e  âifférçnotiie;  boi  yen  d  £n»|e  plein* 
le  de  nos  vers  i  finale  muette  ,  eft  la  même  entre 
let  vers  italii^ns  où  la  finâle^^ÎL^centuée ,  6c  les 
vers  où  elle  ne  l'eil  pas.  Ceux-ci  i^nt  j  comme  nos 
vers  féminins,  une  fyllabe  fuperflue  ,  cètt  i  dire>  une" 
f^Uabe  de  plus  ^ue  les  vers  de  même  fAefure 
dont  la  finale  porte  l'acceBt;  fc  dan/l'une  de  <Ians 
l'autre  langue,  c'eli  roreille,  oui  a  deg^id^  que  lai 
finale  brève  de  dé£ûllante  qm  târmine  le  vers ,  ne 
fit  pas  aombce  ,  &   Cttvît  leulement  â  varier  les 


■»■■*' 


déunences.  -*'-.-:'-'^.    -j-wr^.-^*^!-**:;^^ 

Wàîs  les  ifalie^is  à\^6lèàf 'peu  cfe  mots  iJonf  là 
anale  le  loutint  ;  ^  ils  en  avoient  un  nombre  infini 
dont  la  finale  étoit  brève  &  tombante,  :  ;  de  là  vient 
^ue  leur  wrs  cbminant^  &  prcfquc/le  fcul  qu'ils 
cropioyent  dans  la  poéfie  héroïque ,  eft  ce  vers  i  miale 
expirante  aue  nous  appefons  fï^ 
appelé  hendec^fyllafcique^ijc  Ce  ii>ft  qu'un  vers  de^ 
dii  fyilabes  dont  la  onzîèniè  é(t  fdperflue.  Ils  pnt 
appelé  ^roneo  le  vers  de  dix  fylUbcs  dont  la  dct;4 
niereeft pleine  ;.5c  il  n'efl  pasvraisque  ce  vers  foît 
trônai  :  c'eft  rendécafyllabique  qui  eftalongé jpar 
la  fyllabe  fuper^ue^^infi ,  le  vers  heroïqiie  italjeo 
dMfift^e  de  notre  vél^  de  dix  fymbcTs  que  parla 
nîêre  éoût  U  eft  coupé.   f^oyei/'HÉMîsricKE.. 

"^  L'italien  adonc^  comme  JLê  francois^  Tes  définences 
:  fifmininûlJ l'Ç^^^  pâiffe  le  mot,  dont  je  ne 

^  ireux  pas  abufçr.  )  Ces  definences  ne  font  pas  aufli 
foibles  que  dans  notre  laq^ue  ,  &  elles  (ont  plu:^ 
variées  j  car  ce  font  les  quatre  i^oyelles  iiV  ^  ,  /,  a, 
lans  accent  Tmais  elles  fontprefque  abiG  brèves  &iufb 
fugitives  que  r^  mïm  fran^bis  :  lavaleui^rofo^dique 
*  en  eft  la  même  ;  ^^cjCàit  qi^pn   p^xle  oji  quon 

^  .  chanté Vïctir^ibn^é^  i^^WC^^ 

accentuée  ,  comme  celui  Je  IV  muet,  ^^outi^ 

;  ment  un.  Vînuoft  a  voulu  dans  fon  chant  ^donner 
i  ct%  finales  une  valeur  plus  marquée  :  reiTal  lui  en 
a  mal  réu/Ii  ;  &  cette  lioence  |. qu'il  s'étoit  donnée 
impunément  en  Angleterre,  à  fouverainement  déplu  d 
Toreille  des  italiens.     51  ]  ; .?  *  *^ 

Il  eft  donc  vrai  que^ïian^om  italien  &  rçncore 
franfols ,,  V-omhra  '4c  1  ombre,  «  Vendit  &  l'oiidé  % 
VamanupcY^x^tiXp^lop  li  vianti  ,  & 

la  plainte  les  plaintes ,  ont  une  finale  de  la  n^èmc^ 
valeur  y  (bit  métrique  fait  muficale* 

'   Mais  ces  finales  italiennes  (ont  moins  (ourdesque  \j 
r^  mii#r  franco» ,  fçn  ctmvîeth  ;r&  c'eff  à  préfent 
qu'il  (ant  (ncaminer  de  quelle  coni^uencé  cela  peut- 
être  pour  l'harmonie  V  OH 'de  U   (Parole  ,  ^b^  du 
'     chant*.  V\/i>-i/--  :./^^>^     •':. ',• /-^^-.'".^    '•';^'*^-//:- 

->  Dans  l'accent  naturel  de  la  pa^lé» V  ^înfi  que 

l^ans  celui  du  chant ,   dans  la  quantité  jprofodiqud 

.      ft  dans  là  mefiire  vocale^  il  y  a  des  temps  i^rts 

.    &  des  temps  É>ible$  :  roreiUe  ne  demande   pas  à 


le  naurobr  taéune  ezprcflion.  Toute  mélodîcf  eft 
compbrée  de  force  ,  de  douceut»  de  lemeur ,  ék 
viteue  y  d'élévation  »  d'abaiflement ,  &  d'inâexiOfat 
^dans  la  voix.  C'éft  pour  donner  à  la  parole  té 
variétés  expre^vcs  ,  qlK  la  profodie  8c  1  accent  oflt' 
été^  inventés;  &  la  langue  qui  »  conome  une  cloi> . 
ché  j  n* auroit  que  des  foos  rélonnami  v  Ac  firroit  favo- 
fable  ai  à  l'Éloquence',,  ni  â  la  Poéfie  ;  ni  i  It 
Muiîque  y  ni  même  4'^l'fixpreflî6fl  familière  àt  U 
penfée  &  do  ientirtilBht*  >  »  .  l  y  -        .> 

:  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  dans  quelle 
jproportion  de  force  &  de  foiblefTe,  de  mQllefTe  6c 
de  termété  »  de  vigueur  mâ£e  ou  de  douceur ,  doivent, 
être  les  éléments  de  la  parole ,  pour  qu'une  langue 

Toit  plus  ou  moins  fufceptible  d'une  belle  modulai- 
lion  ;  &  la  Mufique  eft  aâuellement  la  (êule  règle 
d'aptes  laquelle  on  puifle  réfoudre  ce  problême* 
■  4,^  La  Langue  italienne  eft  univerfellement  reconnue 

-pipur  la  plus  mufîc^e  de  nos  langues  vivantes.  Elle 
eft  en  même  temps  celle  qui  abonde  tt  plus  ea 
définences  molles  ,  &  dont  le  fon  s^éteînt  comme 
celui  de  l'e  muet. De  cent  mots  italiens,  il  ny  ea 
a  pas  deux  dont  la  finale  foit  un  fon  plein*    * 

Il  s'enfuit ,  à  la  vérité ,  que  la  Poéfié  italienne  ,  1 
rimes  plattes ,  fcroit  infoutenable  par  l'uniformité  de 
«  fes  déiînfnces ,  toutes  accenfeécs  iur  la  pénultième 
^  défaillantes  fur  la  dernière  ;  St  que  pour  remédiée 
^     â  Cette  monotonie   de    nombre    par,  la  variété  des 
(bns ,   il  a  fallu,  non  feulement  cro^îfer  les  rimes, 
mais  divifer  le  poème  par  oftaves,  afin  d'y  ménager 
à  l'oreille  des  11  lences  &*dles  repos.  * 

Mais  dans  la  Poéfie  lyti^uc  l^oti  l'on  a  fu  entre- 
mêler les  dcfînences  fbiblcsxlTé  définences  fortes,  Se 
placer  'celles-ci  à  la  fin  des   période»  p<j)ur  fervir 


d'appuis  à  la  voix  •  le  nombre  a  pris  uiie  marche 
^  la  fois  &  plus  variée  8c  plus  ferme.  Métaftafe  n'a 
prefque    point  d'airs   c^ont  les  deux  parties  ne  fc 
repofent  mr  un  vers  mafculin; 

Vonia.  ial  ^^^  diyif^$  ^v 
B agita  la  valle  t*l  nukntti 

Vf  ptjfaggiera  in  fiumt» 

.•     Va  vrïgionitra  in  fonte  : 

■  .Moimora  fempre  e  geme  » 

Jpm  chenon  toma  a  mar: 

■  -  '  -     .      '    -    ■     '  .    *^ 

'  Al  mar  ^  dovt  tlla  i\acqut , 

Dove^  da  lungbi  crrori^ 
Sp€9^*éV rip^farM  ^    * 
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être  égaleiaent  frappée  de  tous  ^es  (bas  ;  fur  |es 
-    m^  |a  voix  gliffe  ft  les  pafl<r  rapidement  ;  fiir  les 

elle  «appuie  9c  fe  déploie  ;'  ksr  uni  (ôot  des 
,  les  Entres  de  Cibles  Toupirs*  Des  foos  tou- 


;  On  voit  que  tous  let'mots  de  ces  vers  iôot 
terminés  par  une .  Tyllabe  défaillante .,  excepté  mar 
8c  ripàffO-  qui  {Ont  les  deux  repos  de  l'air.  *     - 

r  non  leuliemeiit  cette  multitude  de  finales  pffé(3i 
que  muettes  iie  nuit  point  à  i'aiCceht  mqfical ,  maÎB 
elle  en  fait  le  chslrrae  ,  çn  ce  qu'elle  procure  con** 
tinoellenWnt  â  la  voix  un  pa^àd^e  du  fort  au  "* 


Ida  leot  au  rapide ,  (^  du  (oa  écLitatit  au  (on  mciUa^ 
», 
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a^lt  iNÎft*  Ua  autsç  ll7aiiUg«<le  ce  mélingC|  t^^ 
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le  û0m^re  1,  «f  (î  lacent  je^ft  fuir  l'i 
tièipe.y  jlji  voix  glifie  fur  te^dernièces ,  &  le  ven 
oe\rleot.da<^)(liquiBj  &  fi  Vaccent  eift  fur  la  pénui* 
tléraé ,  lia  demie n(  forme  av^jd^ct  un  ckor^e ,  dont 
le  mouvenient  fc  rc^nji^er|ç  Jl^^noejdnfi'i^  au  gré  du 
poète  y  le  rhytme  ^octiaitqtieX*  le  ibycnie  iambiquc. 
^,  C^eUe  abondance.  jdf> mot5  dont  la péaulcième  éft 
a^entuée  &  la  dçr(ileré .,  faible  >  rend  facile  '&f 
C(f»iQmuné ,  daiis  les  ^C£S^.Jkiiq[pes  Italiens ,  telle  & 
telle  eipéce  de  rhytme  ou  U,reAprefqiieisD|>oiIîblç 
d'imiter  dans  le?  nôtres.  Par  c»CnK)le,  tk:.^^  L;  jî> 
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M  dolçt,^  i^! aima        #ir#^ 

Vendetta  .  ^ 
Il  pcrder  la  calmé  y         ^  - 


-'t.r;î^:.Ar\-''M 
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viïe  M  a^è^  ^  foîble  &  trèj^  liîS  î^^^^^ 
quoi  je .  tombe  rfaccora^^^^,^^.^^^^^^^  "  l:- ...y Liî|^ ', 

;^  Je  dirai  fculexnent  que  ce  défaut/  qui  ne  Ot  fait 
que  trop  fentir  dans  la  fimple  ël^cution  »  lorfqué 
J.  aâeur ,  Torate ur  ^  ou  Iç  le^ur  nîglige  fçt  finales  i 
afieâe  beaucorirp  JÉoîns  Icf  cham  i  àui  éoitine  luî^ 
inêoii>  â  tous  Itfs  ions  une  V4leufvplus  décidée;  iil|;  . 
Rajouterai  que>  (i  dans  le  chant  le  Çov^  final  de  Y)e  muet 
Çt  fîût  entendre  afifez  pour  remplir  la  mefure  &  pouf 
leniciien  â  Toreille  du  foible  (on  qui  achève,  par 
exemple^  les  iiiflciîons  d'un  air  de  fldté  >*lt^fuflw  i 
j^a  piélpcUe  :  car  on  n  a  j^^mais  r^p^och^  ^  ^^  joueur 
#  1|dtc  de  former  fttr  la  petite  note'  un  ^n  trop 
|çiblç.&   trop  doux|^,8fu  contr^ip  ce  fo 

expîraot  fera   délicatement  lié  ^  pdùrvu  quj    îo 

pc^ept^le  âltif^^  ^ xiji,..  j 

tnf^leile  qu'il  J^î^^  a^f qif^^^^^ ^^^^^ 
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Fra  Vire  del  çbr. 
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i?W  wiip  :  «I  I/,vv    x>i         T     V  ■àQc^anstBcbant,,  la,  finale  foible ,  que  nom  ap- 

pelons  mi/e/re,,  répond  exactement  a. çe^^^fe 
rant  que  la  flâte  laifle  échaper  î^^^i^déiiè^^ 
la  râleur  qu'il  doit  avoir  ^  dès  qi^'ii  eft  fenfible  à 
Toreille  ;  &  les  muficiens  trançois ,  qui ,  dans  leurs 
portç  de  ypif  ridicujefl^ent  dépla^ 
miale  de  gtoin  &  dé  H^o/Vf,,  n'avoient  ^ief  ftnti- 
ment  ni  de  la  prûfodie  de  ,le^  li^igue  m  desfideiTes 
de  lemi.  ari*.-'  ■■■*.*^       '••  >  ■^^:^.  ■■•■•■■'- -.-«'r^jï^  :-if-ri^^^v^'" 

cette  faute ,  en  ^eûr  donnant  pour  le  repos  JBnal  une 

eiineiîcfe  'tnUette  ;  cS  q^pe  les  italiens  ,  &  lïc^uhè- 

remeht Métaftarci  évitent  avec  (bin^. comme  pa  vient 

de  le  voir,  Mais  cette 'négligence  ^ô^^j^       neft 

Ï»as,  eUe-mémè.  Une  'éxcu(è  poùi:'jie-c6ç9jK>|iteur^  1^ 
àrs  mlém  due  ii  '  dértnenèé  è^  muçue  au  reposa  de 

vaièl?f '  ;è  Cîn  Citfa^ére.^awf  iCet;  Wi.  d'AmVj^^ 
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Che  ahijfb  di  j»eiijrjf^ 
Zafciàre  il^fuo  i>im^  ; 
Lafciar  h  per  Jèmpre  ^ 
Lafeiià^  to  cofi  t  i  i  » . 
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1^ 


\Na  yiaiperdt^atj^  , 

VogliQ  vendjt'tta^,.^ 
k^  ]No^  chiedo  amorti 

Se  il  ciel^i  divide      j 
4  D'al  earo  ipio  fppfm 
.    Ptrehe  non  m\occidit 

Pietofo  il  manir?      . 

Divifa  um  >  nfomentp 
^D'al  d6iceiefcfro\  '    "ï 

*  JMTa  /^rovo  £/  tormentm 
Di  viver  penojp  » 
^  lungo  morir.     \ 
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Je  reffcns  un  pitifir  exrrême  ^    '"  '  "" 
A  revoir  ces  aiiina^ïes  lituxi 
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Et  cet  avantage  delà  langue  italienne  eft  tel, 

Îruil  a  contribué ,  au  moins  autant  que  la  facilité  de 
es  articulations  .  &  que  la^etteté  dé ^fcs  voyelles 
fonores ,  à  la  reqdre ,  de  ravcu  de  l'Europe  entière, 
2a  plus  muncale'  des  langues  vivantes.    ^'      "  "     _» 

Loin  donc  qife  la  multitude  des  fînalc's  foi^les  ou 
(émidlnes  foit  nurfible  à  Tatcem  &  à  la  mélodie' 
ifune  langue ,  elle  leur  eft  très- favorable j  &  jufqi^es 
là  le  préjugé  me  femble  abfôliimeirt  Jétroit.^^  •  . 
•-•  Mais  dans  la  lan^e  italienne  ces  défînences  trêves 
t» défaillantes  ne  laiftent  pas  d'avoir  un  Ton  i|iii[in^ 
Je  plus  fcnlible  que  cdui  de  notre  é  muet  \  dont  ie< 


JVf*  Piccini^  tout  novice  qil^il^t^tdans^re  langue, 
$*eft  bien  gardé  de  foutehir  la  ffiièle»  d'a/WV?!  a 
rois  l'accent  atTetpreffioti  fur  ai  i^8c  à  laiffé  ^pirer 
me  i  comme  il  expire  daiis  l'élocution  naturelle. 

Nous  voili parvenus  à' cettp  vérité  que  j'ai  voulu 
rendre  fçnfible  :  q^Cr  ^f  jn'eft  jitf^ais  fur  les  iyllabes 
brèveSj  fugitives, ou  défaillantes, 4|ue.  la  JUufiqiie 
me^es  accents ,  Içs  appiiis,)^ie  ioti  de  la  voix  : 
que  ce  n'eft  d6nc  jamais  par  elles ,  mais  par  les 
lyUabes  jpleiKfç$,&  ioimailte|>;  qu.'il:éut  juger  fî  une 
laneuc  eit  elle-fnéme'  aâ*ez  foncte  pour  être  favo- 
rable au  chant  :  qi^eii  cette  langue  a  dans  fès  éléments 
utte  grande  abondance  d9-,iR>ps:pleiifi  âcretentiffantsj^ 
plus  elle  aBi;a  d''aj^lcâ[rs  de  dé^îoences  moller  «  plus 
elle  ^câ  variée  ^éc  plusi'acceot  qui  portera  fur  let 
(bn$  pHeiçs^Cributenus  fera  marqué  :  que  t'eft  de  €• 
mélange  que  Jtéfulte  ieJhrtépiàrioéÈtot  langue» 
&.  i^^  Wogif  ayi^  CjBJjù  dç  la  Mufique  :  vCnfiOi. 
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■u*îï*lt1iwliff<^reiitpo  prcfque  indiffiércnf  poQtl'accent 
mùîîcal ,  aur-brlyUabe  fugitive  ou  détaillante  foit 
»'  plusQtt  moiOT  fonore,  poarvu  qu'ellcTe  Bifle  entendre^ 
lir'^àuç  >  fi  IV  muet  6nal  eft  lenfible  â  l'oreille,  non 
fealemeot  ce  n'eft  pas  un  mil  qu'il  abonde  dans 
n^re  langue  >  mais  que  ,  pour_  tenir  lieu  des  déiî«* 
nences  brèves  et ,  cadente  de&  italiens ,  il  n'eft  pas 
jnéme^kit^^flcz  fréquent.  V 
Une  propriété. "clTcnlielle  de  IV  m«tff(.quol- 


\ 


V- 


3: 


lie  plus  àixù  gnitnmâîrîen  Taît  méconnuèTc*cft 
é  rendre  longue  >  i  la  fia  des  motS|^^  la  iyllabe 
qui  le  précède.  Cela  nVd  prcfqûe  pas  fenfîble 
^ans  te  langage  faniilier;  mais  iorfque  Taccent 
oratoire  ou  ^poétique  fe  fait  entendre  »  il  n'eft 
pcrfonric  oui  ne  s  aperçoive  "^ que  la  pénultième. 
des  mot$  à  finale  muette  ,  fe  prolonge  &  |>orte 
raccent»  X^àftd  je  dii  le  ptolon^^r  |é^î>fe 

dis  TO$  qu'eUe  sakèrej  &  le  plufî  ou  moins  dp 
durée  ii*enchafigé' point  la  qualité^  DârtS  in^/r^r 
&  dans  répété  ^  les  deux  premiers  t  font  le  même  ^ 
ainfi  que  IV  àt  flatur  àc  dé  flatte  y  àiufi  que 
Vi  S  expirer  6c  à^eoopirëiZltiÇi  que  i'o  de  donner 
&  de  donfle  >r ainfi  que  iV  à' imputer  Se  d^ impute  ;' 
feulement  avant  r^  miiét  ces  ions  prennent  plus 
de  valeur.  La  muHque  furtout  >  qui  donne  à  tous 
les  Tons  une  quantité  appréciaî>lp  y  fai:  fentir  ce 
que  je  veux  dire«  Depuis  Lambert  &  Lully  jufqu'â 
ïious%  &  dans  le  fimple  vaudeville  >  comme  dans 
les  chatits  les  plus  mélodieux ,  les  plus  fa vam  ment 
compofés  ,  il  eft  prefque  (ans  exemple  qu'on  fe  foit 
écarté  de  cette  tcgle  de  profodie  }  &  toutes  les^ois 
que  IV  muet  final  n'eft  pas  éteint  |>ar  Télifion  ^  la 
fyllabe  qui  le  précède  s'aUongé  V  &  dè\aéri^  fufcep- 
tible  de  prolation  &  d'inHexion  :  ^  qui  narrive* 
roit  jamais  fi  elle  étoit  réellement  .brève  :  car  eh 
mufique  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées, 
les  fautes  contre  la  profqdiey  font  aufii  plus  remar- 
quables que  dans  la  modulation  naturelle  de  lap^"^ 
rôle;  ÔL  rien  ne  feroit  plus  intolérable  pour  r o- 
reillé  V  que  lé  retour  xoatinuel  de  ces  voyelles 
brèves  ,^  que  la  mufique  prolongeroitc,  ^Jngyfl 
Accent.  {M.  MARMûitTEZ^^. ^    ' 

(N)  MUET ,  TE,  ad).  Privé  îci^ifageaela  parole. 

Par  un  tour  figuré,  cette  qualification  té  té 
donnée  aux  lettres  par  les  grammairiens ,  en  deux 
fens  différents  :  dans  le  premier  fens  ,  elle  n'eft  at- 
tribuée qu'à  certaîaes  articulations  ou  '  confonnes  , 
dont  on  a  prétendu  cara£léri(er  ainfi  la  nature  ;  dans 
le  fécond  lens ,  elle  défigne  toute  lettre  ,  voyelle 
ou  confonne ,  qui  eft  employée  dans  TOrthographe , 
fans  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciation. ^        \       •'    ^         •  *    " 

• 

h  Des  cçnfonnes  appelées  omettes.  n>  Les  gram 
ornait iens  ,  dil  Tabbé  Régnier  (  Gramm.  franc. 
»  1/1-4^  &  iH^t%.  pag.  ^.  ),  ont  accoutiimé  ,  dans 
»  tontefsf  les  langues,  de  faire  plufieurs  divifioib  & 
»  fiiKUvifions  des  cottfônnes  :  &  la  divifion  la  plus 
I»  cooinàyne  â  Tégard  àe%  laneues  modernes,  eft 
•  ^u*iW  eo  dÂftiogoent  le;!  coMonoes  en  muettes  fc 
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«  eade(AWoyelltfs;ap^pelantm»frre/,  tontes  ^ 

9  d^nt  le  nom  commence  par  une  confonne  ,  commâ  ?|f 
9^fC,  d  ,  §^i  ki  p»1  y  (y  \f  &  demi-voyelles  ,i-^|^ 
»  toutes  les  autres  >  comme  f^^,  à  ,  /,  mf-ni^'r'i, 

^el  académicien  abandonné  cette  dîvrfîon^  parce    II 
Quelle  n*eft  établie ,  dit^U ,  fur  aucune   différenc 
loqjée  dans  la  nature  des  confbnnesf  y-^^  ■  v%  >^^ 

En  effet ,  sUl  ne  s'agit  que  de  commencer  |e 
j9om  d'une  con(bnne  paf^  liîétte  çpnlbnne  même  ^  : 
rendre  ^Mtf/rf /il  ny  en  aura  pas  un^v 
leuie  qOi  ne  le  devienne  .|^  ii4*on  adopte  jamâii 
univçrfellçiyicnt  le  fyflêAne  de  P.  R.  fur  la  c'éuomir 
nation  des  cônibnnes';  '&  il  eft  très-poffiblé  qu'on 
çn  vienne   H  ;^,  par  .^^^  qu'on  en  f^it  déjà  & 

Î[u*on  en  fera' de  plus^enp|us  pour  faciliter  i'épel- 
ation  &  l'art  df  ^réi:  D'ailleurs  ij^,  eft  Jémontré 
qu'aucune,  confonne  n'a  de  ir^leur  qii'avaat  unQ  . 
voyelle  V  eu  ,Ôroh  veut ,  que  ta  u  te  articulation 
doit  prççcder  la  voix  qu'eUic  modifie  ^  toutçs  les 
confonnes  ferôierilt  donc  muettes  dé  leur  nature, 
puifiqu<5  par  l^mj:  n^  miles  en 

valeur  qu'au  "rnoy eh  d'une  voyelle  qui  les  fuivroit:  V 
(^|ft  dans    ce  fens  que  Platon  Çin  Cratylo  )   les. 
appelle  toutes  a(p«vai  y  ce  qui  revient  a  la  déno- 
-  minatîon  de  Muettes  ,  &  a  autant  de  vérité    que 
celle  de  Confonnes  \  quoique  les  deux  fens  foient 
aflez  différents  j elles  ibnt  mUettés  ^àr  elles-mêmes, 
parce  qu'on  hé  peut  les  entendre  qu'avec  la  voix 
qu'elles  modifient }  mais  cela  même  les  rend  véri-^ 
tablement  confonnes*  Vi^^  "  *    "         r  ^ 

t  Au  refte ,  là  confonne  dont  le  nom  vulgaire  conv-  ^ 
.  mence  chez  nous  par  une  voyelle  ,  commençoit 
chez  d'auttes  peuples  par  la  confonne  même  :  nous 
difons  elle  ,  emme  ,  enne ,  erre  j  ejfe  ^  les  grecs 
difoient  lambda^  p  mit ,  nu  y  ro  ,  figma  \  Çc  les 
hébreux  lamedy  mem  ,  nun  ou  noun  ^  réJfoM  refch^ 
faniech  ;  les  mêmes  lettres'  qui  étoîe&t  mw^rr^r 
pour  ces  peuples  ,  (croient  doi«c  demi  •  voyelles 
en  France  &. chez  toutes  les  nations  qui* ont  em- 
prunté l'alphabet  latin  ,  quoique  ces  lettres  foient 
partout  les  flânes  des  œêmçsL  moyens  d'explofiônj 
ce  qui.eftabmrdeJ'    u  i  >      i     v  ;  vî^w  | 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  diA 
tinâion  que  j'ai  faîte ,  des  articulations  &  des  con-.  ' 
fonnes  ,  en  mi/erir^j  &  (ifflantes  :  elle  eft  fondée  fîir 
la  manière  dont  fe  préfente  l'obttacle  formé  par  le 

^mouvement  de  la  partie  organique,  3^  cette  manière 
fera  la  même  partout .  où  l'on  voudra  procure^  i  1* 

rvoîi  les  mêmes  explofibàs.  (  Voyez  Consoihwe.) 
IMais  l'abbé  de.Dangeau  n'avoit  pas  encore  donné 
l'idée. de9  véritables  diftinciions  des  confonnes,  lorf^ 
que  l'abbé  Régnier  publia  fa  Grammaire  ;  ou  celui- 
ci  étoit  encore  bien  éloigné  de  la  véritable  phUo* 
(bphie  du  langage*  V  V  ^^\  ♦  *^  ^^"  -> 

l\.  Des    lettres   muettes  dans  V^Orthographfr 
Pour  ce  qui  eft  des  lettres  appelées"  mi/f/^rj  dans^ 
rOrfhograplie  i  cau(e  de  leur  mutilité  poui"  la  pro»^ 
nonciatJOD  ^  je^e  crois  pas  qu'on  puifte  remar({ù4ti^ 
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Teaétairè  perpétuel  de  rAcadéxnie  d'Arras  (  Rem^ 
diVf  fur  la  prononciation  &  fur  l'Orthographe. 
pag-  770  Je  vas  fimpiemeii4.l6  tranfcrire  ici,  en 
y  ajoutant  Quelques  obfervations  >  qui  en  feront 
4iftinguée$  en  ce  qu'elles  nçi  feront  pas  accompa- 
gnes de  guillemets  comme  le  texte  àts  remarques , 
ou  qu^elies  feront  entre  deux  croc|içts  fi  elles  font 
inférées  dans  le  texte  mêmei^-l!?^^  i^^  / 

"'^iW'^  «  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
'H::%^nt'\k   prononcent  plus  aujourdhui  ;  cela  (emble;. 
^  a  W  prouvé  jpar  les  u&ges  qui  fe  font  perpétués  dans* 
-    'p  pii^  d'une  province  y  &  par  la  coipparaifon  de 
'îi^  quelques^  mots   analogues  entre  eux  ,  dans  Tun 
)i  de; (quels  on  fait  ibnner  une  lettre  ^qui  demeure 
"1b  oîfeufe   dans  l'autre*  C*eft  ainfi  ^^  f  ^  p  ont 
1^  gardé  leur  prononciation  dans  vejie ,  cfpion  ^baf 
i>  tonnade  ,  nofpitalier  ,  haptifmal ,  jtpttmbrt  , 
Je  ,  quoiqu'ils  Tayent  perdue  dans 

il  »  vejlirj  efpier  yjbajton  y  hofpitaly  baptême  ^  fept , 
v>repiicr^y.  ,^ ,  ' 

Ces  derniers  mots  ont  effeâivement  continué  dé 

S*écrirc  comme  on  les  Voit  ici  i.long  temps   après 

%/^u'on  eut  pris  le  parti  de  les  prononcer  comme  on 

le  fait  au/ourdhui;  mais  où  ne  fe  fait  plus  fcrupule  > 

Se  il  eft  univerfèUement  reçu  d'écrire,  enconféquence 


de  la  nouvelle  prononciation  ^  p/r/>,  épier  ,  bâton  y  _,   qu'il  vient  en  efFet  du   latin  fçientia  ;  &  comme 


■V'^ 


J^ 


hôpital  y  fetier.  Tout  le  monde  eft  content  de  cette 
Orthographe  ,  &  l'on  a  raifon  :  pourquoi  donc ,  par 
une  inconféquence  inconcevable ,  n'écrit-ôn  pas  auflî 
comme  on  prononce  ,  bàtéfn^è ,  fèt  ?  Pourquoi  écrit- 
on  ^a/^rr/n^,  en  {l^rimant  or ,  &  en  gardant  le /^ 
^i  n'y  eft  pas  plus  néceflaire  ?  ^  ^  ^  ■  v  ^  /^^ 
:  «  Mon  intention  ,  reprend  M.  Harduin,  n'eft  ce- 
»  pendant  pas  de  foutenir ,  que  toutes  les  conlbnnes 
m  muettes,  qu'on  emplbie  oii  qu'on  èmployoit  il 
»  n'y  a  pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots  >  fe 
»  prononçafTent  originairement^  U  eft  au  contraire 
m  vraifemblable  que  les  Savants  fe  font  plu  â  incro«- 
y>  duire  des  lettres,  muerr^j  dans  un  grand  nombre 
»  de  mots  y,  aEn  qu'on  fentît  mieux  la  relation  de 
9  ces  mots  avec  la.  langue  latine  >>  ;  (  ou  tnftttu^  y 
par  un  motif  moins  louable  ^^nmis  plus  naturel  > 
parce  que ,  comme*  le  remaroue  Tabbé  Girard ,  on 
mejtoit  fa  gloire  d  montrer  dans  l'écriture  fran^oiCe 
qu'on  favoit  le*^  latin. )  «  Du  moins'  eft-  il  iconliant 
p  que    l^s    manufcrits    antérieurs    à  Timprimeru 

V  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  (impli- 
ii  cité  qui  montre  qu'on  les  pronon^oit  nlors  comme 

V  a  prêtent  y  quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins 
n  fimplement  dans  des  livres  bien  plus  modernes*  ^ 
W  J'ai  eu  la  curioGté  de  parcourir  quelques  outmkgei 
w  du  XIV^*  fiècle  y  od  )  ai  vu  les  mots  fuivéots  âvlc 
H  J^'Orthographe  que^je  leur  donne  ici  :  droit  yfaint  y 
n^  traité  y  dette  ,  devoir  ^^  doute,  avenir  ,  autre  > 
i>  moue  y  recevoir  y  votrt-i  ce  qui  n'a  pas  empêché 
n  d'écrire.  l6ng  temps  après  droiéi  y  fainSi  y  traLRé  y 
n  debte  y  debvoir  y  doubte  »  advenir  ^  aultre  y  moult  » 

%.  renfj^Qir  f  yojirc  f  pou  ow^acc  là  tapoa  de 


n  ces  mots  «irec  les  mots  l%\ïtA  diriétusy  fmUhis  ^  i 
y>  tradatùSy  debUutn y debert ^dubitatioy advenire \ 
i>  altet  y  multum  y  yecipen  y  vefter.  Ofi  jfcmarquo 
i>  mliûei  en  plufieurs  endroits  des  maiui(crils  dont  je 
»  pa^e  y  une  Orthographe  encore  plus  iimplc  u 
p  plus  conforme  à  la  prononciation  aâueile ,  q^e 
»  l'Qrtbographe  dont  ncms  |B^  ^rvoos  ^ujpurdhui. 
»  Au  lieu  dtéctirt  fcieriçé  ,/çàvoir  y  cprp^^ 
«  compte  y  mçeurs  y  on  ^jsuivoit  daiis  ce  (i^$  eloi-- 
i  gné  ,  fience  y  f^voir  y  cors  ,  tans  ,  «^'O/tre , 
^  meurs  "».  ■r^''^^...-. , ■>i^       \..-^ikM^^-    '  '■'^■l^¥rl'r^^''-V''v- 

Nous  avons' Uns  doate  bien  fait  y  de  reprendre 
l'Orthographe  du  XIV  fiède  dans  les  mots  cités 
4'abordpar  M*  Harduln  ;  parce  qu'v^ie  iin^lç  raifop^ 
d'étymologie  n'eft  pas  lu£fante   pour  autorifer ,  x 
dan£.l'Qrtnogr4plie>  àes  let^fK  que  la  prononcia* 
tion  n^y  exige  point  :  l'Orthographe  doit  être  pour 
toute  la.nation}  &  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que 
toute  la  nation  fâche  le  grec  i  le  latin  j. l'hébreu»   , 
le  celtique»  d'od  notre  Jtanguê  #  tiré  fon  fonds.    - 
Savoir  céi  bien  encore  |  puifqûe  la  pronorîciatioi;^ 
ne  "^demande  rieri  autre  choie ,  &  que  ce  mot  d'ail-   • 
leurs  vient  direâ:ement  du  \^ûnJapere  ,  od  il  ny 
a  point  de  c  ;  ie  mot  latin  fcire.  eft  l'équivâlept    >^ 
de  favoir*y  mais  il  n'en  eft^  pas  la  racine  ^,jcpjvme 
on  fe  l'étoit  fauftement  imaginé.  Il  y  avoit  eu  plus 
de  fondement  i   écrire  feience  avec  un  c ,  parce. 
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ce  c  âVn  peut  aucùûemeat  altérer  ia  prononciation , 
il  n'y  a ,  ce  me  (emble  ,  aucun  inçqnvënieiit  i  l'y 
garder.  Mais  il  4aut  écrire  corps  zvcc  un  p^uet: 
i'*,  à  caufe  de  Taiialogie.  qu'il  doit  avoir  jpyec  Tes 
dérivés  corporel  ^  corport/ter ,  corpuUnce ,  corpO" 
rai ,  corporation  ,•  x*.  pour  le  djftinguer  4*  *''or* 
cheville  d'un  bois  de  cerf  )  >  &  de  cor  (  durillon 
des  pieds ,  ou  inftrument  de  Vénerie  )  ^3*^.  ^ur 
conferver  les  traces  de  l'étymoioeie  ,  puiTqu  elle 
s'accorde  avec  les  deux  vâes  précédentes  &  qu  elle 
fert  même  à  les  rendre  fenfibles.  C'eiV  If  même 
chofe  de  temps  avec  un  /  muet  :  ce  p  ,  gqi  vient 
du  latin  temple  *  contcrv^  aufli  l'analogie  de  mt^s 
zvcc  temporel ,  temporalité ,  tetnponjer^ ^tempo" 
rifation  ,  tempête  ,  tfmpétet  ;  &  diftingue  ce  mot 
de  tan  (  écorce  pilée  pour  la  tuerie  )  »  de  tofit 
("fiarande  quantité^)^V««  r^/wf  ou  fends  (  du  verbe 
tin£'e).  Pareillement  compte ,  en  conTervant  -le  p 
muet  aa  IzÛD^computo  ,  8e,  par  là  lôn  analogie 
avec  le  nom  François  i:oi7U>uf  (lupputation  des  temps 
pour  le  calendrier  ecclénaftique  )  »  fe  trouve  ainfi 
différencié  de  comte  (  (cigneur  d'un  comté  f  mot 
dérivé  du  latin  comitis  )«  A  de  conte  (  réSt.^» 
qui  vi^nt  du  grec  barbare  Kirn*  (  atMégé  )•  L  a- 
nalogie  réclame  au/Ii  un  o  muet  dans  nimurs  >  4 
cauie  de  moral ,  moraitmeneÇlmoraUfer  ,  Mor^f/i- 
feur ,  moralijitt  moralit/;  4c  d'ailleufs  cet  o  diU 
tingue  le  qoo»  ^maturs  du  vtr^  mtuts  >  de  cacacr 
tér>l«  encore  rélyœologie  ,  ^  latin  ma  fis»    '■' 

t'étymologic  feule  n eft  pas»  j'en  conriefllf  ua 
titre  Ci&ûnt  pouc  charget  l'Ortlwgrapb*  des  kttrei 
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4Ùfiii  ^Uhdom  de  ptè^rcmr  ici  ^qul^ro^aes 
pic  des  diilÊiQâîoQS  ptécifes  <c  fondées^  ^  autorKènt 
^d'aulant  plus  ces  lettres  inu^^r^j  préfemées  par 
Vétymùlcf^e  »  aue  piuiieurs  deNriennent  iodifpenra- 
blemeiit  oéceflaires  pour  la  vérité  de  la  pronoo** 

!^«  Oijtre  là  rai(bn  des  éiymologîes  latines  ou 
«  grè^ucf  »  coDtiotte  M#  Harduia  ,  nos  ateiix  inié*^ 
rèirent  oti  confervérent  des  lettres  muâttèj^^  pour 
«  ;feadre  j^lits  fen(îble  Taaalogie  de  certains  mots 
Il  avtc  d'autres  mots  firànfois*  Ainfi,  cotnmc^iour-' 
1^  Ho) f ment ^  m  y  dévoue^ 

n  ment  y  je;  lierai ,  j'emplq/erai ,  je  tuerai ,  j'a- 
^  rouerai  i\[6nt  formés  de  tourncfyer  ^  manier  ^ 
ji  éternuer %  dévouer ylier ^ employei[ y  tuery^ayoueri 
.  p  on  crut  devoir  mettre  oii  laifler  >  à  la  pénultième 
1^  f)tilabe  de  ces  premier  >   un  ^  qu'on  n'y 

))  pronotiçoié  pas.  On  eh  u(a  de  même  dans  beau  y 
»  nouveau  ,   oifeau  ,  dàmoifeau  ,  cha/ieau  y^  Se 


:fV' 


»  autres  mots  fenjblables  1  parce  queja  terminai(bn 
»  eau  y  a  fuccédéâ  e/  :  nous  dilbns  encore  un  ^^/ 
i^ -homme  ^  un  nouPel  ouvrage  i  &  Ton  diibit  jadis 
^  oifel  y  damoi/ei  y  chafieli  »  [  il  en  refte  des 
traces  dans  oifeUr  ^  oifélerie  yOijeUur.^oi^liery 
oiJiUony  damoîfeUe  au  fêminin  ,  châtéU  y  c hâte  l'- 
Unie y  châtelajin  y  châtelet.  ]  :  -  | 
^  /  »  Les  écrivains  modernes  y  plus  entreprenants  que 
•  9  leurs  (^evânciers  y  y>  [  Nous  avons  eu  pourtant  des 
devaiKiers  afTçz  entréprenants  i  Sylvius  ou  Jaques 
Dubois  des  1 5 \i  y  Louis  Meigrét  &  Jaques  Pelle^ 
tier  quelque  vingt  ans  après  ^Kamus  ou  Piejre  de 
Ifli  Ramée  vers  le  même  ternps  y  RamS^ud  en  1578  y 
Louis  de  Lef^lache  en  \ 66^  y  6c  Lartigaut  très-peu 
de  temps  après  y  ont  été  les  précurl^rs  des  réfor* 
mateurs  les  plus  hardis  de  nos  jours  ;  &  je  ne  fais 
fi  Tabbé  de  oaint-Pierre ,  le^lijs  entreprenant  des 
mo()era<es\  à  mis  autant  de  liberté  dans  Ton  ryftèmei 
que  ceux  que  je  yieti^  de  nommer  en  oni  mis  dans 
les  leurs  ]•  i>  Les  écrivains  moderr>es  y  plus  entt#^ 
M  prenants  que  leurs  devanciers  y  raprochent  de  jour 
»  en  jour  rOrihojgraphç  de  la  prononciation*  On 
»  n'a  guèrcs  réufïi  ,-^à  la  vérité ,  dans  tes  tentatives 
^  qu'on  a  faites  jufqu'ici ,  pour*  rendre  les  lettres 
9  qui  fe  prononcent  plus  conformes  aux  foos  fc'eit 
»  à  dire  y  ^xst  voix  ]  &  aux  articulations  qu  elles 
•^  repréfentent  ;  &  ccux<  qui  ont  voulu  faire  écrire^ 
»  ampereur ,  acjion ,  au  lieu  ^empereur ,  aâHion^ 
»  n'ont  point  troutTé  d'imitateurs.  Maî^ofin^a  été 
)'  plus  heureux  dans  la  {uppreilion  d'une  quantité 
»  de  lettres  mûêtïti  y  que  Ton  »  entièrement 
^  proscrites,  fans  coofidérer  fi  nos  aïeux  les.pro* 

•  nonçoient  ou  pbn\  ^Ifkns  même  avoir  trop 
»  d'égard  pour  «celles  que  des  i^S^ifons  d'étymologie 
»  ou  d^anftlogie  avoiept^  maintenues  fi. long^ temps* 
n  On  eft  donc  parvrâà  à  écrire  doute  ,  parfaite , 
»  honnête  y  arrêt ,  ajouter  y  omettre  ,  au  .li^  de 
»  doàbià ,  parfaire  ,  honnefie  ,  arrefl ,  aàjoûiir.y 

•  obmetjre  ;  &  la  confonne  olieufe  a  été  rem^aeée 

•  dans  ^luiieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
»  Marque  fiu  4a  voyelle  précédente ,  jlequel  a  fou^' 


I»  vent  la  double  propriété  Ji*indîqaer  le  re(randiè««"^ 
»  ment  d'une  lettre  U  li  longueur  de  la  fyllabc. 
jpK^)»  commence  aufli  iôtcr  i^e  must  Jit,  gàie*l 
n  ment  ,  nmerçiemeni  l   étfrnuemçnt^ Mviftie^^ 

Les  befoins  de  notre  verfîficaiion  ,  eflenpcieàeméii^? 
eaneiuiié  des  hiatus v  ^md  abord  fax'drifé  û  licenté 
que  nos  poètes  ont  prifcè  (à' écrite  gatnune  tÊgattéil 
remercimervi  ^  éi'èmilmeÀt ,  dévoûm^yti ,'  &ç  :  &  les, 
Iproj&^nrs  enfuitè  les  oM  imités  dans  plulieûrs  mots* 
léniDlabies.   Mais  il  femble  que  l'on  craigne  de  ï 
généralifer  -^ffi    principes  de   notre    Orthographe^* 
&lç$  vûes'de  ranaiôgïe,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de#^ 
plus  propre  i  fixer  &  à  étendre  une  langue  :  l'Àca-   ! 
demie  même  ,  qui  dans  Coa  Piéiionnaire^J'/^i ,  :^ 
écrit  nmercîment  ifecoûniekt  yi(ttrnûmnt\  fan*^ 
tf,  ne  laiiTe  pas  d'écùtt  reniement  -^  dévouement  i-  : 
remuement  f  avéC  ÙÉ  il^.  Il  feroit  âyouhaiter ^  dit 
M.  de  Vk'ailly  (  de^  rOrthpgraphe  hocK,  in-iz  | 
177 1  ipiiff.  63  ) ,  ^ue  Vùn  gardât  la  même  marché 
pour  Us  autres  noms  formés  dei  \i^rbes  en  ï^,  ^: 
louer ,  oyer  ,  Oc^&  qu*on  écrivît  fans  c  tous  cel 
Tiom^j;  renîment ,  crucif înacnt  ,  dcnoûm'ent  i  engOÛ- 
ment,  abonnent ,  déyoûment ,  &c.  Cet  e  nejeptù^' 
nonce  points  &Jathai's  ùfi  r^éà iiéht  compte  dant 
la  poéjie.  Ou  fi  l'on  veut  çonferyer  cet  e,  qu'on    ' 
le  mette  partout  iàfin  d'éviter  les  exceptions.*,  ■■', 
Si  l'on  retranche  /'e  dans  Us  fubftJutifs  &  les 
adverbes  ,   ne  fera  -  t-  il  pas  convenable  de  lé  l 
retrancher  aujfi  doins  Us  futurs  (f  condîtîohnêlt    ' 
des  verbejL^n  éer  ^  ietj^;>pyér ,,  uer  ?  J'aîgrérai ,  \é 
trirois  ,Qe^  remercîrai  îg  nôw/  juftif  irons  ,   nous    \ 
émploir^s  >  nous  éternurons  ,  &c.  Ce  que  propose 

e  da: 

.  qwne  iajllepaif 
d'être  un  motit  puiflant  ,  mais  encore  pour  le^ 
mêmes  «raifons  d'euphonie  relatives  d  notre  verîi- 
fication.  -Reprenons  le  difcours  de  M.  Harcluin. 

'  »^  pais  malgré  les  changements^  confidérables 
S  :  que  Jlotk,  Orthographe  a  reçus  depuis  unfiêcle, 
»  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup,  qu'on  ait  abin-^ 
»  ddnné  tousfles  càfaOiéfes  Muets,  Il .  femble  qn'eit 
w  fe  d^rminant  i  écàte  sûr'  ^mûr  ,  an  lieu  ^é 
n  feur  ^  meur\  on  atirolt  dil  prendre  le  parti  d'é-* 

Îcrire  aufli  bjau  y    chapau  ,   au  lieu   de   beàu^ 
chapedu  ;  &  euf ,  beuf^^  au  lien.,  de  oeuf  y 
»  boùiifi  quoique  ce»  derniers  mots  viennent  à'ovunt 
«  &  kovis*  Mais  l'Innovation  ce  s'eft  pas  étendue 
1»  juCàues  li:&  comilte  les  bomnnes  font  rarement 
»  udirormes  dans  leur  conduite  ,  on  a  même  épa^*'- 
»  gn^ ,  dans  eertiins  ;nots ,  telle  lettré  qui  n'avôif 
»  «pAs  plus  dé  droit  de  s'y  maintenir ,  qu'en  plu-^ 
»  lifttfs  aufves^de  la  même  elalFe,  d'od  elle  a  été' 
»  retranchée^  Le  ^  j  par  exemple ,  eft  refté  danf* 
»  p(Hng\  apfiès  avoir  été  banni  àéfoing  »  loing  / 
>»  tefmoihg.  Qofe  dîrai-je  des  cdnfonnes  redoublées, 
»  qui  ibnt  demenrées  dans  une  A>ule  de  moi[s  oi^ 
»  noo»  ne  prononçons  qu'Une  confonne  Hmple  a  > 
A  l^anl  de»  eonfoôfiet.  i «donbléa  éttàr  des  niiK# 
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OÙ  uncTcûl*  ft  prbûohcé  ,.^c^^  un  vice  Infoute- 
nabiéy  que  4*uûige  a  déjà  corrigé  en  partie  f  & 
dont  il  eft  août  aifé  que  raifonnable  de  rendre  la 
Corref^ion  tijaivërp^  ^Vlais  celle  qiie  propôfe 
M.  Hardvan  pour  les  mots  ^^4tt  ,  chapeau^  oi^u/y 
hœuf^ r^ili  poing  y  demande  quelques  réflexions. 
Quand  «n  àc^fivoiiftur^  mtur ,  cette  Orthographe 

^  î^luifoit' à  prononcer  comtney2r//r ,  mœurjf  :  c'étoit 
donc  une  équivoque  vicieurcj  qu  on  a  eu  rsUfon  de 

*  lever  en  écrivant  Iclon  la  prononciation  y^r ,  mûr  j 
d'ailleurs  aucune  raifon  d'analogie  ne  réclamoit  Ve 
qu'on  a  fupprimé.  Ce  neft  pas  la  même  chofe  de  IV 
dans  heau  6c  chapeau^  ni  cle  IV  dan?,  œu/âc  hqcuf^ 
outre  qu'on  difoit  anciennement  ^^/  (  qui  le  dit  même 
encore  \  &  ch(^tl  ^  ce  qui  eft  une  raifon  tirée  de 
i'étymoïogîe  nationale  ;  il  y  a, des  dérivés  où  cet 
e  devient  nécefTaire  ^  comme^^/i&,  helUmenty^m- 
îelliry  emhllijfemcnt  y  chapelier  ^  chapciiére  :  il 
en  eft  4e  mêrbe  de  l*o  dans  aw/ &  ^a?«(/V  ce  n'elt 
pas  feulement  à  caufe  des  mots  latigs  ovum  Se 
iopis  j  c'eft  iiirtout  à  caufe  de  f«  dérivés'  oi^r^Ve, 
hvai  y  houve rie  \  bouvier  ^bouyilton.  On  a  eu 
d'autant  plus  de  raifon  d'écrire  ybin  6i  témoin  fans 
g  final ,  que  les'V'erbes  foignér  &  témoigner  n'ont 

un  g  que  par  un  nialenténdu  fur  le  prétendu 
mouillé  que  cette  lettre  repréfente(voy*MouitLÉ)  ; 
dans  le   iônd  ccii'Joink^^ 

-çapt  trcs-vîte  la  diphthongue 'ifinale.  Peut-être  eft-ce 
la  même  bévde  qui  a  d'abor^* introduit  le  yç^  final  de 
poings  â  caufe  de  poignet;;  poignée  y  empoigner  y 
ihàisoutre  que  l'ëtymologie/^w^nwj  autofifç  un  peu 

cetteOrthographe  ,le^hnail  tUftiri^^^^^ 
6c point  (en^ latin  pun'âum)  ;  d'où  le  forment  pointe  y 
pointer  y  pointUypoihtilleryapointer  ,  &c.  - 

-  w  Quelques  progrès  que  faffe  â  l'avenir  la  noù- 
mj-rveilè  Orthographe^,  ajoute  le  favant  fecrctaire 
»  d-Arras-,  nous  arv^ons  des  lettres  muettes  qu'elle 
»  ne^purroit  fupprimer  fans  défigurer  la  langue  5c 
»  fans  en  détruite  rëçonomie  i^c  {  Tel  eft  ie  des 
mots  tn  eaii^  qui  tienner»t  à  des  dérivés  où  l'on 
retrouve  cet  e  ;  &  l'o  de  plufieurs'mots  où  l'on  a 
ipis  jafqu^ici  œi^'^par  la  même  raifon ,  comme  œuf  y 
hœufy  cœur  y  chœur  y  œuvre  y  mœurs  y  fœiir  y 
vœu  ,  &c.  Peut-être  même  cette  analogie  exiee-t- 
cUe  qu'on  écrive  àvœu  comme  vœu  y  çœuillir  ^ 
au  lieu  de  cueillir^y  orgœuil  y , plus  tôt  avi'orgùeily 
acccfiuil y'récœuil ,  cerçœuil ,  &c*  ]  u  Telles  font 
>>  celles  qui  fervent  à  défigner  la  nature  &  le  fens 
p  des  mots ,  comme  n  dans  ils  aiment^  ils  aimé- 
n  renty  ils  aimajfent  y  &  en  dans  les_  temps  où 
1^  les  troifièmes  perfonpes  pluricles  fe  terminent  en 
n  oient  ^  ils  aimoienfy  ils  aimeroient  y  ils  /oient  jçzï 
p  à  regard  du  t  de  ces  mots ,  &  de  beaucoup  d'autres 
«>  coâ^nnes  finales  qui  font  ordinairement  muette^  y 
#;^erfonne  n'ignore  qu'fl  faut  les  prononcer  quel* 
K»  quefois  en  converCation ,  ;  &  plus  fouvent  encore 
^  dans  la  lecture  &  dans  le  dlfcours  foutenu  y  furtout 
»  lorfquc  le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 
.  D  II  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  elpèce  y 

1|  j|ui  pi:obi^lcin5&t  ne  dîfpi^roitroot  jiims  4ç  i'éçj:i- 
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»  tare,  pe  ce  nombre  eft  Tu  TerviU  quVii  mcl 
D  toujours  après  la  confonne  q  y  i  moins  qu'elle  ne 
D .  foit  finale  j  pratique  finguliêre  y  qui  avoit  lita 
»  dans  la  langue  latine  âufti  coniramment  que 
i>  dans  la  fiançoife.  Il  eft.  vrai  aue  cet  U  fe  pro- 
o  nonce  en  quelques  mois ,  quadrature  ,  équejtre 
n  quinquagéfimé  i  ïsxàxs  il  eft  miuf.  dans  la  pU^ 
1»  part  9  quarante  y  querelle  y  quotidien  y  quinte. 

i>  J'ai  peiné  i  croira  auKIi  quW  banni  {Te  jamais 
»  Vu  &  l'e  qui  font  prefque  toujours  muets  entre  ua  ^; 
i>^  g  &  une  voyelle.  Cette  confonne  ^répond,  comme 
»  on  l'a  vu  {yoye\  G)  >  à  dejux  fortes  d'art  i- 
n  cirlations  bien  diftérentesr  Devant  a  y  a  ^  u  ^ 
»  elle  doit  fe  prononcer  durement  »  [pirce  qu'elle 
eft  muette  gatturale]  ;  a  miis  quand  elle  précède 
n^^nn  e  ou  un  i ,  la  pronoùciation  en  eft  plus  douce  ^ 
n  &  refttmbie  entièrement  i  celle  de  l'y  confon^e^ 
£  de  la  confonne  fifHaate  palatale  /  ].  o'  Or  pour 
»  apporter  de^  exceptions  a  ces  deux  règles  y  &  pour 
i>  donner  au  ^  jt  en  certains  cas  y  une  valeur  contraire  . 
)»  i  fa  pofition  aâuelle  9  il  falloit  des  lignes  qui 
y>  fiffcnt  connoître .  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
>)  pu  iniaginer  rexpédiënt  de  mettre  un  u  après  le 
19  g  pour  en  rendre  l'articulation  duré  devant  une 
i>  ou  un  i ,  comme  dzxis  guérir  ^  collègue  y  orgueil^ 
p  guit tare  y  guimpe  ;  &  d'ajouter  un  e  à  cette 
»  confonne  ^  poùr^  la  faire  prononcer  mollement 
i>  devant  a^y  a  y  u , -comme  dans^^Mi  ,  George , 
n^  ggigeùre.  L'a  zTNf^r  fernble  pareillement  n'avoir . 
i>  été  inféré  dans  ci/cueil  y  accueil  ,  écueil  y  ont 
»  pour  y  afrertnir  le  c,  quon  prononceroit comme 
«>  une  ^  s'il  étoit  immédiatement  fuivi  4^  ïe  ». 

Les  incertitudes  qui  demeurent  encore  dans  la 
prononciation  des  mots  où  l'on  a  fuivi  cette  Or- 
thographe, démontrent  que  les  expédients  dont  il 
s'agit  font  infiiffifants'  &  déplacés.  L'introduÛion 
de  Tu  après  le  c:  &' après  1^  jf, -pour  en  défi^gne^ 
la  prononciation  gutturale  devant  e  ou  i  ,  ramène 
d'autres  embarras  ;  oh  eft.  induit  â  prononcer  de  la 
même  manière  écûellè  Se  écueil ,  aiguille  &  ^n- 
guille  y  figue  iL  cigùe  ;  &  l'irltroduclion  de  l'e  après 
les  mêmeis  lettres  pour  en  indiquer  la  prononcia- 
tion fiiHante  »  a  les  .niçmes  inconvénients  :  on  y  a 
remédié  pour  le^c; ,  çn  Iç  cédrllant.au  lieu  d'écrire 
^fuite  un  e;  mais  cet  ^  après  le  "gr  induit  à  pro- 
nVincecVde  la  même  manière  g^geur  U  g^g^^^^  % 
cjiârgfur^  &.  chargeûre  ,  mangeur  &  mangeurs. 
■îo  li  n^'eft  piis  démontré  néanmoins  ,  ajoute 
»  M./Harduin,  que  ces  voyelles  maerrex  l'ayent 
»  toujours  été  ;  il  eft  poftible  ,  abfolument  par- 
»  tant ,  qu'on  ait  autrefois  prononcé  l'i^  &  1'^  dans 
vi  écueil  y  guider  y  George  y  comme  on  les  prononce 
<i  dans  ècuellc  y  Guife  (viMt)  y  6ç  géomètre:  m^ls 


tt 


»  conjcfturer  en  effet  qu'elles  ont  été  placées  après 


t>  le  ff  &  le  c  ,  non  pour  y  être  prononcées  j  mais 

j?tcter;j  ÇQiniDeic  l'ai  dé^  ^^» 
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ITTJ^  confotmét  une  valeur  contraire!  i  celle  qtfè 
V||  ulevroU  leur  donner  leur  filuation  devant  telle  ou 

%  teMevdyelle.^^^--^  ;    -     .^ 

;  1|^^  les  verbes  de  la  pre- 

^  #  mière'  ce^jugaifon  ,  comme  fiauer  ^  je  /^/r^  » 
'  ^  Uâmér  l  je  plâme  ,  ^ue  la  première  perlx>noe 

#  plurièle  du  préfcnt  [indéfini  j  de  Tindicatif^  fe 

#  miiJé  en  changeant  IV  final  de  la  première  per^ 
j|  Xoiuie  du  iinguiier  en  ons  :  que  TimparÊut  [  ou 
il  préient  antérieur  fimple]  de  l'indicatif  fe  forme 
^Lpar  le  changement  de  cet  t  final  en  ois  ;  5c 
t  raoûfte  [  c'eit  le  préfent  antérieur  périodique  ]  par 

#  le'  changement  dn  Aèàtc  <  en  ai:  je  flanc  ^  nous 
«  flauons  y  ]t  flattais  ^  )t  flattai  ;  je  blâme  »  nous 

;  »  blâmons  ^  je  blâmais  ^  je  blâmais  Suivant  ces  ^ 
(f  çiien^ples  ,  on  devroit  écrire  je   mange  ^  nous 
9  mangofth^  |e  niangois ,  je  mangai;  mais  comiyie 
i^  le  ^  doux  xlè  m^in^e  fèroit  devenu  un^  dur  dans  ^ 
9  les  autres  motst,  par  la  rencontre  de  To  &  de  Vji  ^ 

9  il  cù:  prcfque  évident  que  ce  fut  toiit  exprès 
9f  pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  mangeons  ^ 
»  je  mangeois  y  |fe  mangeai^  que  Ton  y  intrdlkiiit 

#  jftn  <  (ans  voidoirqii^il  fût  pronopcé^  Par  là  on 

#  (^  le  iQoyen  ^  marquer  ,  tout  i  la 
p  rais  dans  la  pronqociatiofl^  l'Orthographe^ 
»  fanaiogie  de  ces  trois  mots  av^ec  je  mange  dont 
»  ib  dérivent.  La  même  chofe  peut  fe  dire  de  nous 

^  jçommenceons  ,  je  commenceois  y  je  commenceai^ 

n  qû'oii  n*écrivoit  fans  doute  ainfî  avant  l'invention 

]i  de  la  cédille  .  que  pour  laifTer  au  c  la  pronon- 

10  dation  douce  qu  il  a- dans  je  commence^    ,  :, 
Jjf^i  Cette  cédille ,  inventée  fi  à  propos  »  auroit  dû 

\  m  faire  imaginer  d^autres  marques  ipourdiftinguer  les 
m  cas  où  lé  c  doit  fe  prononcer  comme  jin  k  devant 
m  la  voyelle  e  y  &  pour  faire  connoitre  ceux  od  le 
H  g  doit  être  articulé  d'une  façon  bppofée  aux 
m  règles  ordinaires.  Ces  f ignés  particuliers  vau- 
n  droient  beaucoup  mieux  que  Tinterpofition  d^un 
m  ^  on  d'un  u  y  qui  eft  d'autant  moins  fatisfaifa^te  ^ 
m  qu'elle  induit  a  prononcer  écuelle  comme  écueiî^ 
t>  aiguille  comme  anguille ,  Se  même  géographe 

11  8c  cigiie  comme  George  &  flguéyO^zndV écri- 
te vain  n'a  pas  (bin  y  ce  qui  arrive  aflez  fréqùem^  f^ 
»  ment,  d'accentuer  le  premiers  de  géographe  y  ^ 
«»  &  de   mettre  deux  points   fur  1'^  nn^l  dé   ci- 


'ue  !»• 


gUi 

Le  moycrf  le  pjus  fur  &  le  plus  court ,  s'il  n'y 
eu  qu'à  imaginer  des  moyens ,  auroit  été  d« 


n'attacher  a  chaque  confonne  qu'une  aniculation, 
&  dé    donner  à   dbaque  articulation  fa    confonne 

fropre.  Mais  on  ne  |)eut  rien  changer  aujourdhui 
ce  que  l'ufage  a  décidé  de  la  fignificatiôn  des 
lettres  :  le  c*  &  le  g  feront  durs  ou  lisants  y  félon 
la  voyelle  dont  ils  feront  fuivis  ;  &  le  a  non  final 
fera  toujours  fuivi  d'un  u  tantôt  muet  ^ntôt  oro-^ 

,  poncé  ^,  ce  qui  arrive  auffi  quelquefois  a^rès  le  ^. 

i  ;  "Oï^pcut  pourtant  tirer  parti  des  décidons  mêmes 
de  Vvifàge  C\ir  la  valeur  des  caraâères ,  pour  lever 
les  ééiùivoques.  Par  exemple^  en  continuant  d'éoire 
i(^ueue  comme  à  l'ordinaire  ,  rien  n^empéche  d^icrir^ 


■  / 


■'-^f 


avec  un  ce  les  mbt«  écœuily  cccuîlUf  yàceotiiillif\ 


I  aciiœuily^  recœuily  l'étymoloeie  même    ^ 
des  mots  latins  Jcopulus ,  colligére  ,  indiquolt  là 
lettre  o^  l'analogie  des  mois  çolUâle  y  couiiifiurt 
coUeéHon  y  colUàify  colUHivément ,  récolU£lionf 
récolliger\  récàlte  y  récolur  ^  appuyoit  Iç  confeil 
de  rétymologie  î   l'avantage  de  .repré(enter  alors  ^^ 
iuil  par  les  lettres  qui ,  dans  notre  manière  d'écrire^ 
cui  font  les  fignes -naturels  ,  &  non  par  uWf  qui 
marque  un  tout  autre  fon  ,  fenJbloit  en  faire  une 
néceflîté  ;  par  imitation  on  écrira  dt  même   cer-- 
cœuil  y  orgotuil  y  orgœilleuxi  la  différence  de  ces 
deux  derniers  mots  eft  même  indiquée ,  parce  que   . 
dans  le  premier  œuil  8c  dans  le  Lecond  ^afi/  font 
des  figues  différents,  au  lieu  que  dans  lOrthogra:- 
phe  ordinaire  on  écrit  ueil  dans  tous  deux. 

Quand  IVçft  véritablement  muet  après  1^^/  on 
peuj^  continuer  d'écrire  comme  â  l'ordinaire,  anguille^ 
vivre  à  fa  guife  y\in  guide:  fi  Vu  n'eft  pas  muetp 
8c  qu'il  ne  fafle  pas  diphthongue  avec  la  voyelle 
fuivante ,  il  n'y  a  qu'à  le  couronner  de  deux  points 
qui  marquent  là  diérefe  ou  divifîon ,  ambiguïté ,  cqn* 
tigiiitéf  8c  dç  même  ambigiie  y  coniigiit  y  algj^6^ 
cigiUy  fi  cet  tt  fait  diphthQn^ue  avec  la  voyelle 
fuivante,  au  lieu  deSx deux  points  qui  divileroient ^ ^ 
les  deux  voyelles ,  marquez  Vu  d'an\accent  grave 
pour  marquer  qu'il  faut  appuyer  deflus  &  le  pro- 
noncer ,  aig^iille  ,  Cuife  (  ville  )  ,  le  Guide 
(  peintre  )\  ic  non  pas  aiguille  ,  Guijeyïe  Guidai 
comme  l'a  infinué  M*  liarduin.  Jfar  analogie  ^ 
écrivons  comme  à  ^ordinaire  équariry  quejtiony^uin^ 
taly  parce  quel'u  eft  muet;  mais  écrivons  avec  l'ac-' 
cent  !gtweéqàateur  y  queflure ,  quintupla ,  qùinqua^ 
géfime  y]fzice  que  l'a  fe  prononce  &  fait  diphthou^ 
gue.-  -  .    •  -  '    '  "' ..^\ 

Pour  ce  qui  eà  des  mots  x:hargeure  y  gageure  p 
mangeûre  ,  je  (acrifierois  volontiers  une  analogie 
infidieufe  à  la  netteté  de  l'expreâion  ,  &  je  voudrois 
qu'on  écrivit  charjâre  i  gajûre  ^  manjûrey  pour 
ne  pas  confondre  la  prononciation  de,  ces  mots  avec 
celle  des  noms  chargeur  y  gdgeur  y  mangeur  i 
j'aimerois  .infiniment  mieux  une  exception  à  la  règle 
2:<  analogique  ,-  qu'un  vice  dans  l'Orthographe  &  un  ^ 
embarras  dai)s  la  ledure*  / 

Revenolis  aux  lettres  muettes  en  général  :  quanci 
elles  fervent  a  maintenir  les  traces  de  l'analogie , 
qu'elles  déterminent  la  prononciation  ,  ou  même 
qu'elleT^  ne  rembarraffent  point  ,  il  faut  les  con- 
(crver;  c'eft  un  fiipplément  auxiliaire  ,  dont  il  n'cft 

f>zs  poffîble  de  fe  ipaffer  dans  l'Orthographe  des 
angues  qui  ri'ont  qu  un  alphabet  d'emprunt ,  comme 
toutes  celles  qui  fe  parlent  aujou|:dhui  en  Europe. 
Ecrivons  doiK  baptême  y  ftpty  quoique  \e  p  ne  fe 
prononce  pas  ;  mais  écrivons  baptij mal  y  Jeptua- 
^éfime  y  fiptuagénaire' y  fèptante.  ,  en  mettant 
jLacçen)(  grave  fur  la  voyelle  qui  précède  \e  p  ,  pour 
marquer  qu'il  (ê  prononce  :  écrivons  de  mêmié" 
plomb  y  blanc  y  â  caufe  de  plombier  y  plomberie  ^^ 
blanche  ,  blancheur ,  blanchir  ;  mais  par  une  fuite 
de  l'analogie  ,  écrivons  rempar  fans  t ,  parce  qu'pt* 
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f 0  fptme  fitnpoT^r  j6c  non  ftmpamr  ;  8c  m  con- 
,|F4irc;*.  <^ci'i\^oû$  o^r/t  avec  un  <,  parce  Qu'on  en 
ibnne  flbriter  U  non  abritn       o  '. 

\  Si  toutefois  on  ne  peut  fauvet  l'analogie  qu'en 
donnant  lien  à  rëquiVpque ,  il  façt  abandonner  1  ana- 
logie elle-même  pour  obtenir  la  clarté  de  VcuptcC' 
lion 9  qui,  dans  1  Orthographe  auffi  bien  que  dans 
Véndnçiatiofl',  doit  être  la  première  3c  la  fouveiaine 
'qualité  du/diTcours.  (  M»  Èea,uzée,  )  •  v  :f 

(  i^T)  MYCTÉRISME  ,  f.  in.  Ccft  une  cfDècc 
^Ironie  inÇiltante  &  fuivie  ,  qui  dévoue  au  mépris 
la  peribnne  qui  en  eft  robjet#  Mvicr«pir/a^r|  dit  Voulus 
{  Partit,  orat.  IV.  x.  ^•)fit quum  m^o  fufpcnfo 
qiumpiam  fubfannamus  :  ^uoa  &  nomcn  indlcat  ; 


nam   jiwriff  na/us.   Ces    raoiêjuafi^ fajhefjfi 

Î teignant  tr«s-blcn  l'attitude  de  l'orgueil ,  qui  lèvjs 
e  nez  pour  regarder  du  haut  en  bas  &  avec  4édal|» 
*lcs  perlbnoes  qu'il  veut  humilier»  .  k      °   r-  '. 

Ceite  fi«ire  parcm  tenir  au  PerfîBiage  ou  a« 
Sarcaûne  (Voyez  ces  mots)  ^  iêton  le  degré  àt 
œalignité  qui  en' fait  le  foodsr  Des  diftin^bons  fi 
fubtiles  font  peu  ni^efTaires  i  remarquer  &  4  con^ 
doître  )  &  U  iêroit  tris-ru£(ant  de  s'en  tenir  à  une 
connoiflance^  précife  &  pourtant  détaillée  de  Tlronie 
(  Voyez  IjioiiiB  )  f  mais  dans  cet  ouvrage  il  eft  bon 
de  recueillir  &  de  définir  tous  les  termes  employés 

far  les  gens  dé  Tart ,  afin  de  fauver  tout  embarras 
teux  qui  liront  leurs  ouvrages.   {M.  Beau-- 


\ 


,  fubft.  f.  félon  raaciennc  épellatron  en/ï^  ; 
fûbft.  m.  feloo   répellatîon   moderne   n^.  Ccft  la 

S uatortième  lettre  >&  la  onzième  conionne  de  notre 
Iphabet  :  le  ^gne  de  ]a  même^  articulation  étoîT 
nommé  nu  ,  *u/  par  les^recs ,  éc^nun  ou  )fioun  ,  J , 
par  les  hébreux#  v 

*  L'articulation  repréfentée  par.  la  lettre  iV'  /  ejft- 
lingualç  )  dentale  >  8c  hafale  :  lingualet  parce^qu^Ue 
dépend^  d'un  mouvement  détermmé  dÇe-^  langue  > 
le  même  précifémenit  que  pour  l'articulation^  i>  ; 
dçntale  il  parce  que,  pour  opérer  ce  moi^vi^nnent 
p^rticalier  ,  la  /angue  Jdoit  s'appuyer  contre  les 
dents  fupériçures,  comme  pour  X>  &  T;  &  enfit» 
nafale  )  parce  qu'une  poutioù  particulière  die  la 
.langue  \  pendant  ce  mouvement  y  fait  refluer  par 
le  net  une  partie  de  l'air  fonore  que^l'articul^iUon^ 
modifie ,  comme  on  le  remarque  dans  les  perlbnnes 
enchifrenées  qui  prononcent  a  pouf  n ,  parce  que  » 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarraffé  ,  rémiihon 
au  ^n  articulé  eft  entièremeift  .orale    . 

Comme  nafale  ^  cette  articulîation  (e  change 
aifément  en  m  dans  les  générations  des  mots  ; 
voye:[  M  :  cdnvme  dentale  *,  elle  ëft  aufti  commua- 
ble  avec  les  autres  de  même  elpèçe  y  &  principa- 
lement avec  celles  qui  exigent  que  la  pointe  de 
la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fupérieures  , 
{divoxï^dScf  :  &  comme  linguale  ,  elle  a  çncore 
un  degré  de  commutabilité  avec  les  autres  .linguales  ^ 
proportionné'^u  degré  d'analogie  qu'elles  peuvent 
âivoir  dans  le\}r  formation;  N  fe  change  0ru$  aifè-^ 
ment  &  plus  coiiynuiiément  avec  les  liquides  L  ét^ 
K  qu'avec  les  autres  linguales  ,  parce  que  |e 
inouvement  de  la  langue  eft  i  peu. près  le  même 
dans  la  produi^ion  des  liquides  qUe  dans  celle  de 
N.  Vqye\  "L  &  Linguale.' 

_  Dans  la  langue  françoife  la  lettre  ZV^  a  quatre 
ufagei  diâxrents ,  qu'il  faut  lemaïqueif  / 


.i^.  JRT  eft  le  figne  dç  rartîculationvn^  ,  4anS 
toutes  les  occafions  où  cette  lettre  commence  la 
fyllahe;  cop^me  dans  nous  ^  none-,  nonagénaire)^ 
Ninus  iJUnive  y  &c.        ^ 

r^.-Jy  y  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  figne  or- 
iJ^graphique  de  la,  nafalité  de  la  voyelle  précé- 
dente ;  comme  dans  an  y  en  ^  han^  bon  y  bien  ,  lien^ 
indice ,  onde^  fondu  y  contendant  y  &t;  Vqye\  M»| 
11  faut  feulement  excepter  les  quatre  vàoV^  examen^ 
f^menyamen  ,  àbdonteny  oii  cette  lettre  finale  coiï- 
Ktvc^z  fignification  naturelle  ic  repréfeiue  l'arti*^ 
culation  ne.  - 

u  faut  obferver  néanmoins  que^  dans  plufieurs  mots 

terminés  jpar  la  leWre  n  conime  fiène  de  nafalité  y 

il  arrive  (ouvent  que  l'on  fait  enténeire  l'articulation 

rney.û  le  mot  fuivant  commence  par  nue  voyelle 

ou  par  un  h  muet«  r     • 

raimièrement  ^  ii^n  adjedif  ^  phyiique  on  meta* 

phyfiquC|  terminé  par  un  n  nafai,  fe  trouve  imi^é*« 

diat^ent  fiiivi  du  nom  auquel  H  a  rapport ,  &  que 

ce  nom  conimence  par   une  voyelle  ou  par  un  h 

muet;  on  prononce  entre  deux  l'articulation  ne: 

bon  ouvrage  y  ancien  anU  y  cerf  ain  auteur  y  vilain 

homme  y  vain  appareil  y  un  an  y  mon  ame  y  ton 

honneur  y  /on  hijioire  y  écc.  On  prononce  encore 

de  même  les  adjeétifs  métaphyfiques  y  un  y  mon  y 

tony  fbn  y  s'ils  ne  font  feparésdu  nom  que  par 

d'autres  adjeâiâ'qui  y  ont  rapport  :  un  excellent 

ouvrage  y  mon  intime  &  fidèle  ami  y  ton  unique 

ejpérance  yfon  entière  6  totale  défaite ^,8cc. Mots 

de    ces  occurrences  y  on   ne  fai^t  point  entendre 

l'articulation  ne  y  ouoiq^  le  met  ^fuivant  coxn-^ 

mence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  moet  :  ce  projet 

efl  vain  &  blâmable ,  ancien  &  rejpeélable  $  un 

poïtit  de  vue  certain  avec  des  moyens  Jms  y  6^^ 

Le  nom  bien  en  toute  occafion^  fe  pronoifte  avec 

le  fyn  na£d  ,  faos  faire    cntcudre^^  l'articulatipt 
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jf^sfi.  ;/f'*ffrf«iMf  ;  m.hun  honnête  ^iCommt  un 

eotetuire  rartkulatioo    ne    après   rudverbe  ^/Vn|* 
ç'eft  lorTcpUl  eit  fum  immédiatement  de  Tad^'eâif  » 

4<ï  f  IV^^i^  «   ^"  *^^    verbe    qu'il  modiQ)»^''  & 

|ae  cet  adjeûjf,  cet  Wvcrbé  »  W  ^  verbe  cam- 

jq^eocè  par  une  ^.voyelle  ou  par  im  h  muet  :  ^;>n 

•  mje  %  PtènhonoraSté  ,  Bien  uiUenieni  ^  bien  écrire  ^ 

^pfjS^ififendrefCic*  Sf  l'adverbe  Bien  eft  fuivi  de 

autre  tnoiqoe  de  radjeâif  ^  ^de  l'adverbe ,'  ou 

"^  ~  qu'il  modifie ,  la  lettré  n  à*y  eft  plus  qu'un 
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:f 


^^ 
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co 


alalité  :  il  parlait  bien  &  a  propos* 
httiàotèn,  ^it  prépofitÎQn  " Toit  adverbe  >.  iait 
aufli  entendre. faiticuJ^tipn  lu:  4ap$  certains  j^,  & 
ne"  la  fait  wa  entencfre  dans  d'autres.  Si  la  pr^po« 
fition  en  en  fiiivie  d'un  complément  qui  commence 
p»  un  Â  muet  ou  par  une  voyelle  ,  on  prononce 
rartkulation.^  è/t  Ai^mtf ,  en  Italie  y  en  un  moment ^ 
en.  arrivant,  &&:  ^  le  complément  commencé  pat 
une  conforme ,  eti  eft^  na£d  :  en.  citoyen ,  en  France, 
en  trois  heures  y  en  partant ,  &c.  Si  l'adverbe  en^ 
êift  avant  le  vcxbe ,  &:  que  ce  verbe  commence  par 
tD^  voyelle  ou  par  un  h  Tnùet'V*<*ii  '■  prononce 
rarticulation:,»;  ;  vous  en  ^tes  affûré ,  en  a-t-on 
pàtUlpùàr  en  hùnorir  les  diettie  y  nous  en  avons 
«itfir  néi^ve^if ,  &c  r  mais  ii  l'adverbe  en  eft  après 
^véii>e,  il  deitieUfe  purement  nafal  maigre  la 
toyellé  (uivante  !  j?a/-/lf^-tfn  au  miniftre,  alle\  vous- 
en  au  jardin  y /aites- en  habilement  revivre  le 
fouvenif  i  &c.'^  ~'^'éj^^.  ''■■-.  v':  'f'^'-^i-'-^^-  -/■'-'.  '  if. 
On  avant  le  verbe ,  dans  les  proportions  pofi- 
i^éS)  Ihiit  'e6tettdre  l'articulation  ;  on  aime ,  on 
àànorera,  on  a  dit ,  oh  eût  penfé ,  on  y  travaille , 
tiM^  revient  i\  on  y  a   raifléchi^- quand  on  en 
lâànut-  iu  /épris  lepréjeè  ,  &c  :  dans  les  phrafes 
înterrogativef,  on  étant   après    le  verbe,  ou  du 
moins  aptes  l'auxiliaire  «  eft  purement  nafal  mal- 
wé  les  voyelles  fuivantes  i  a-t-on  efi  foin  1  ejl-on 
mi^ùr  whgiUmpàf^m^auroit^én  itioMpét  en 
mvoit-ùw.  imaginélamqindrfçho/ef  5tc;1viais  fi  on 
eft  pris  mgténellemeot^  qâéi^ue  fujet  du  verbe,  il 
Ht «Mure  purement  nafal  \Ojiufi  un  nom  (jttTfigni- 

les  occa-: 
ce  un  n 
eophoÂique  que  la  prononciation  infère  entre  deux  ? 
$•  fiÉf  <rin4s  qut  c  eâ^4iïî  Vi  eup1i<$niqhe  ;v  dilfêrent 
0liih  AtàkO^a^MQue  yfiucc  que ,  fi  l'on  avoir  intro- 
ifeit  datls  falpbaoet  une  lettre  ,  ou  dans  l'Ortho- 
ibe  Un  ^Ms' quelconque  j  'pour  représenter 
>n  naûl  V  l'euphonie  iiiiqfoit  pas  moins^ amené 
ià-n  entre  deux,  6c  on  ne-  l'auroit  alTârément  pas 

'eft  pas  plus 

accidem  la 

^arce  que  la 

e  du  figné  o'ea  met  aucune  dans  le  ù>a 

n  peut  demander'  encore  pourquoi  l'articulation 
xée  ici  eft  ne ,  plus  t^t  que  te ,  comme 


Eft-ce  4e  n  fioal  qui  fe  pronoùce-  dans  I 
ûôf»  que  ToA  ^vient  de  voir  K  on  bien  eftn 


dsws  4* 


t'^l  teçuf  Ceft  que  racticulaiioa  Tff  eft  naûile  > 
que  par  là  elle  eft  plus,  analogue  au  (oii  nafiU 
qui  précède  ,  9c  conféquèmment  pluit  propre  A  'le 
lier  avec  le  fon  fuivant  que  toute  autre  articala~ 
tjon ,  qui,  par  la  raifbn  contraire  ,  feroit  moins  eor- 
phonique.  Au  contraire  T^os  é-t-il'rieçu  8c  dans 
les  pbrafes  femblables  »,  il  pacoit  'que  l'ufiige  a 

inféré  le  r,  parce  qu'il  eft  le  figne]  ordinaire  de  la 
troifiènfie  perfbnoe  ,  6c  que  toutes  ces  phrafes  y 
font  relatives.  ■;y-;;;';:.  ';!"•  ^•"' 1^:5^1  ^'-j^^  ■ 

,:  Enfin  où  peut  (lemander  pourquoi  l'on  a  inféré 
oh  ri  euphonique  dans  les  cas  mentionnés,  quoi- 
qu'ofl  ne  Tait  pas  inféré  dans  le^  antres  où  l'on 
rencontre  le  ntême  hiatus.  Ceft  que  lliiatus 
amène  une  interruption  réelle  entre  les  deu^  fons 
confécutift  »  ce  qui  femblè  indiquer  une  diviG$a 
entre  les  deux  tidées  :  or  dans  lés  cas  oà  l'u&ee 
infère  un  n  euphonique ,  les  deux  idées  exprii^ees 
par  les  deux  mots  font  fi  intimement  liées  qu'elles 
ne  font  qu'une  idée  totale  -^  tels  font  l'adje^f  &  le 
nom  ,  le  fujet  4&«le  verbe,  parle  principe [d'idenr 
tité;  c'eft  la  même  chofe  de  la  prépofitioA  &  de 
îbn  complément,  qui  équi;(%lent  en  eftet  i  un  feul 
adverbe;  &  l'adverbe  ,qui  exprime  un  mode  de  la 
^ficâtion  obje^ive  dttxerbe  ,  devient,  aulfi  pwr 
_  une  partie  de  cette  fignificati  on.  Mais  dans  les 
cas  od  l'ufage  laiffe  fubufter  rhiatus  ,\il  n'y  a  au- 
cune liaifon  femblable  entre  les  deux  idées  qu'il 

fépare.    .  ■'■",■  ■-'".'■  ■   ■■^"'•'^  .f- 

On  peuf ,  par  les  mêmes  principes ,  rendre  rai- 

Con  de  la  manière  dont  on  proijonce  rien  j  l'eu- 
phonie .  fait  entendre  l'articulation  ne  dans  les 
phra(ès  fuivantes  >/«  n*ai  rien  appris  j  il  n'y  à 
rien  à  dire ,  rien  ejl-ilvbis  étrange  >  Je  crois 
qu'il  feroit  mieux  de  laifler  l'hiatus  cfcins  celle«ci , 
rien  ,  abfolument  rien ,  n'a  pu  le  déterminer. 
„  3**.  Le  troifiéme  ufaee  de  la  lettre  n  eft  d'êtoe 
un  caraftèrc  auxiliaire  (wns  k  repréfentation  de  Tat- 
tîculation  mouillée  que  nous  figurons  ]^^ign,  &  les 

efpagnols  par  n  j  Comme  dans  digne  ,  magnifi- 
que ^  régne,  trogne  ,  &c.  Il  Êiut  en  excepter  quel- 
3ue$  noms- propres  ,  comme  Ciugni,  Jiègnaud , 
legnard,  où  n  a  (à  fignificatioo  naturelle  r%  le  ^ 
eft  entièrement  muet.  ::''"''[ 

Au  refte ,  je  penfe  de  notre  ^  mouillé ,  cotmne 
du  /  mo\iilié  ;  que  i^'eft  l'articulation  ri  fuivie  ^unie 
diphthongue  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  aAtrJs 
dfJSéreace  trouve-t-on  ,  que  cette^-^tetioiidiation  ra- 
pide ,  entre  il  dénia ,  denegavie,  6C\  il  déUgna^^ 
dignatusèfl;  entre  cérémonial  8c  fignal'i  entre 
harmonieux  9c  hargneUxf  D'ailleurs  Pétymoldgîé 
de  plitfiéitfs  de  nos  mots  od  (t  trouve-  gn ,  '  c<^ 
firme  ma  conjeâure  ,  puifque  l'on  voit  que  notre  gn 
répond  fôurent  à  ni  Cnivi  d'une  voyelle  dans  le 
ladical  j  Brrm^nr  de  :ffrirann/<t,-  borgne^  de  l'ita- 
lien bornio  ;  charogne  ou"  du  grée  x^f**^'*  >  ^^ 
puant  /  oa ,  de  l'ad jeéHf  fââice  caronius ,  dériv  é 
èe  caro  pftlc  génitif  analogue  carorùs  ,  fynçopé 

dans  co/ni/ .  &G*  ir 
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4*.  Le  quatrième  ufag^cxlc  lî^  Uitre  h  tÛ  à'iitt^ 
avec  le.  r  un  iîsne  muet  de  la  troi(iéme  perfonne 
du  f  lariel  â  la  ipite  <i'un  e  inaet  ;  xanime  }ï$  âi-^ 

ment  i  \ïs  aimèrent  ^'ûs  aimeroient,  iii  aimoient]^ 

Sec.     '<■■-:  ''im^.     'r.'  ■■■:■■  ■  -.  ■••  f:^;*  ■:'.■;  ••    ^  .  ^   :.■;•-■ 

<  iV  capital -fui vi  d'un  point  éftiofivent  Tabrégé 
^ida,.mot^  m>m  ou  nom^n;,  &  le  iîgne  d'un  nom 
iprè|>ce' qu'on  Ignoi'e  ,  ou  d'un  nom  propre  quelcon- 
que ii^u'il  faut  y  fubftituer  dans  la  le«ure. 

En  ternies  de  Marine,  N  fignifie  nord;  NE, 
veut  dire  nord  ^  «/?/  N  O  ,  nord-  oiujl  ^^  N  N  E  , 
nord-nord-tft  ;  N  N  O ,  nord-nord- autft ;  E  N  E , 
tjl-nord'efi.i  ON  O ,  oxull-nord-oueft,        .     f 

N  ,  fur  nos  monnoies ,  défîgne  celles  qui  ont  été 
irapées^a  Montpellier.  ^  ■  ;.  -  .  .  »  •  •  .- 
i:  -N>  chez  les  anciens  , ^  étoit  une  lettre  numé- 
y;alow  qui  fignifioit  poo,  fuivtnt  ce  very  de  BaiO' 
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H  quoquê  nongintos  numéro  defignat  hahendos  :  --# 

loui  les  lexicographes  que  j'ai  confultés  s*aCW 
cordent  en  ceci ,  &  ils  ajoutent  tous  que  R  avec 
4A)e  barre  horizontale  aa'deffus  marque  pboo  ; 
•€e  qui  en  marque  la  multiplicatioii  par  lô  feule- 
menlj  qiK>ique  cette  barre  indique  la  multiplica- 
ti^on  par  looo  à  l'égard  de  toutes  les  autres  let- 
tres J  éc  l'auidur  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Ro)ral  dit  expreffé  ment  dans  fon  Recueil"  d'ohfer- 
valions  particulières  {chao,  ii y  n",  iv  )  ,  qu'il 
y  en  a  qui  tiennent  que  ,  lorfqu'ii  y  a  une  barre 
lUr  les  chiffres ,  cela  les  fait  valpir  mille^  comme  V  , 
î  y-^inq-miÙe ,  dix-mille.  Quelqu'un  a  fait  d'abord 
■une  faute  dans  Texpofition,  ou  de  la  valeur  numé- 
rique de  N^fcule,  pu  de  la  valeur  de  N  barré  : 
puis  tout  le  monde  a  répété  d'après  lui,  fans 
remonter  à  la*  fburce.  Je  conjeâure  ,  mais  fans 
l'affôrer,  que  N  =^00000 ,  félon  la  règle  géné- 
rale. [M.  Beauzée.) 

'     *      '.  *    '      .  '    '  '  '         *  '      ' 

V-  .  '..  ..  \  '.  .  .  :  ^  ....  •.,.  .      ,  ^  ..'•.* 

\,tN.  )  NAIFv  VE.  zà).  Caràèïère  naïfj  genre 
*9Ïf»ify/«  naïf. 

sX-e  iV^y  eiH  une  nuance  du  Naturel ,  un  Naturel 
plus  èmplt ,  plus  négligé  :  c'efl  le^Naturèl  de  l^en- 

fa.nce.'^   •  • .'  „  .-.  -^ 

-Le Naturel  exclut  la  recherche  &  l'affeftation;  . 
le,  Naïf  exclut  toute  efpèée  de  déguifemcnt. 
qOî^  parle  naturellement  lorfqu  en  exprimant  fa 
^en^ée  ,Qu  fon.fentiment  i  on  ne  s'occupe  point  du 
.f  rtoix  de:  fes.  «îpts  &  de  la  tournure  de  Tes  phrafcs. 
^Qn  parle  imïi^ùient  lorfqu'on  énonce  fa  penfôè 
çtelle  qu'elle  naît  dans  l'efprit ,  &  fans  s'embar- 
tsSa:  t\  la  manière  dont  on  l'exprime .  ne  ble.â*e 
p^s- le  goût ,  les  convenances,  on  fon  propre  in* 
téret.    ■.  ■  ,.  .  -s.    ,  •  -  ■;  . 

J^l  Naiveté  conCiAt  même  principalement  i  dire 
ce  qu'on  auroit  quelque  raifon  de  taire  ;  elle  fup- 
•pofe^  en  général  ou  l'ignorance  ,  ou  l'oubli  momen- 
tané de    quelques    convjenances  &  de  l'ufage  dvi  1 
^inonde."  .  i;.V'--,-    i.  .'■'v^  ■   ■/-'  .;    :..  ..  •.,;,■ 

jU'iogénuïté  fe  rapproche  beaucoup  de  ù  Na'ivet/: 
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fiiàU  It  ptttD^tt  (bmble  s^ut&rl  une  ^(é  de  fu>3 
ble0«  &>  de'  pïàé"{  ii'  NaïvM  cft  ÔijélQuèfi)iâ 
ridicule.  Le  r6Ie  dç  Zaïre  6ft  iogénaV<télm  d  Alloués. 

:  Véûyithaïf^éài^Usài^ri^^ 
dre  endeux  fen$.  Un  auteur  eïl  naïf,  lorfque,  comme 
Joiuvillè ,  par  'exemple  ,  il  racontera  des  fait| 
avec  des  circonftances-  minutieufes  ,  '  qUelV|uefoi8 
même 'puériles ,  mais  qui  donnera  à  fon  récit  ua 
air  de  vérité  qu'on  aime  &  qui  infpir^  Ta  fcï>flôahce. 
Le  Naï/  dé  La  Tontaine  eft  toute  autjre  chofe  ;  ce 
n'eft  que  rimitation  du  Naïf  y  mais  une  imitation 
plus  piquante  que  la  vérité  mêiùeflcé  n'efl  pas 
fans  y .  longer  ,  mais  par  l'effet^  d'un  art  profond  , 
comme  d'un  fentiment  exquis  ,*' qu'il  fait  parlci: 
avec  tant  de iVa/V^r/Jeannot Lapin,  Màilgot  la  PiejL 
&  Robin  Motfton.     *  ^  .   .>    -.  ^  ,.  ;.^'^  >  ••  v^ ...    , 

V  Quand  ^^^^^  parle  de  Iz  Naïveté  ai Âmyoti^^ 
M/efntaigne  ,  c  elV  pcut*êuç  un  abus  àe  ^iQts  >  ce^ 
deux  écrivains  nétoicnt  pas  w^i/jr  pour  leurs  con-* 
temporains  :  la  vétuflé  de  leur  langage  en  fait  la 
Naïveté  i  Se  peut-ê(rt  qu^unjour  le  ftyle  de  Fë- 
nélbn  icra  nai)f  pour  nos  deix:âi^nts ,  comnae  celui 
d'Amyqt  Teft  devenu  pqur  noM5*     *      . -  -  r.  *  V 

M.  de  Fontenelle  difoit  hh  jour  devant  une 
femme  dVfprit:  /<  tiefoUvi^nstd^ avoir  dm,$,quel^ 
ioue  pan  ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  ,j  -  ,^He  le 
si?iitn*ejl  qu'une  nuance  du  Bas."-^  Vous  itts 
bien  en  droit ,  lui  répondit  cette  feflE|j;p«e. ,.  de  nt 
pas  croire  au  feul  genre  d*efprii  qui  yquj  man^ 
quel     ^f  ,  U:' ']■,::  v:    >.'■,>."  ■■j-iH^^ai'Jfnr*'';  '''xi*/-  ' 

M.  dêvTreiTaa  a  riapporté  dettç  aneçdot^  danf 
(ts  Extraits  de  romans  decheualirie.  }^»  G^U-^ 
lard,  en  rei^ant  compte  de  cet  o,uvrage  Aws,  J^ 
Journal  des.  Savants.  (  Avril.  if8»  ^,\ft  £iLit  AiC 
le  genre  ndif  quelques  réflexions  qui  nous  paroiP> 
fent  pleines  de  goât  & -de  z^uyfoo.  Après  avoir  très- 
bien  obfervé  que ,  lof fqu'un  hotnnte^  d*un  efpriit  jfu-  - 
périeur  paroh  dire  une  ahfurdité  ,-  îlot  nut^pas 
le  le  tenir  pour  dit  ni  ie  preiKhre^iur  nK>t ,  comme 
fî  c'étoit  un  hoinme  viùgairf  .qoi  ^t  uap  ÇaXii(t% 
11  avoue  ^u'il  troturt  {i4.fens  tr!ès^fftifQni^bie;ila 
propofition  de  Fontenelle ,  quoique  le.  feas.urjeQ  fQÎi; 
pasdèvelopé^  6cllajo4te,V  .      *     •  ..  ^    jj   V 

a  Ceci  tient  ï  quelques  idées  qu'il  £iat  reprendre 
dt  plus  haut.  Les  rhéteius  diftingjient ,  avec  mfon^ 


l^loquencç  de  TÂme  ;  c'eft  Je  qu^^  moui^t  ».  (8C 
d'autres  traits  fentblable^qaiétoooeot^ctranfpoËteati 
le  ftyle  (ubliin^  ,  au  extraire*  V  peut  quelqucfoial 
ennuyer  par  la  pompe  inême  &  par  la  iDonotooie« 
11  faut  diftinguet  de  même  leiVaï/*&  leftyjlelia^r.. 
riea  de  plus  aimable  qu'up  beau  trait  de  Nçf^.eté  ^ 
qu'un  ^  G;ntiment  .naïf  q^i  s'échape  d'un  ccéur  trop 
plein,  Sa.  qui  prévient;  ti9U(es  les  réflexions  ou  qui 
contrarie  tous  les  projets;  (ans  parler  kî  de  tan^ 
de  Naïvetés  .d'Agnès  dans  ÏÉcoU  des  femmes  t  ■ 

qui  iant  toutes  ou  piquantes  ou  toochaotes  >  ùfH^ 
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Mrle^  ^e  loaies  le«  ^aiWil^/ qat  appirtienneM  /^ 
^  QuB^difi :»  4  la  FtbU»  Ht  Coûte,  &  aux  autres 
genres  f^lji^ilts' »  le  J^AJ/iait  wielqaefdis  dé  ^ôfads 
e^et$daos  la  Tragédie  m^ie|  oc  cette  tépoofe  admi- 
rable ^tHçrnûone  ,.  ./^ï-jv^.;*:'--*!  -.'■■.  '''-r-  ":'■:  •'.-•■[  .a 
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AH  !  falloic-ïl  en  croire  une  amante  inféoft^l    .      )■,    \ 

neft  peut-être  qu'une  JVa; vtf</ ruUime. ,  Ç«<i  eft  une 
au  moins  bien  aimâfaflc  &  bieb  placé&,  ^àt  cette  ré- 
ponte de  Zaue:à  Qço^raane  j  ;  ,^^^^^^  ,  v. 

Me  a:ahu-on!  Jpàrlezf  «--i«  E&!  pe^ 

»  Un  hibernois  >  nourri  de  fyllogîfmcs,  &  fanr 
tùcone  idée  da  langage  tics  paiGons  6c  du  fentl-^ 
ment  ^  pourront  tia^uver  œié^ïrç  ne  raifonnc  pas 
félon  leç  lolf  ftriftcs  dé  la  Logique  5  qi/cllc  con- 
clut du  particulier  au  général  i  &  qv^  >  <i^  ce  qu  elle 
ne  (e  lent  aucune  djlpofition  à  trahir  Orormane/ 
il  ne  slçn(uir  pas  que  oautritt  ne  puifTent  le  tiahir  : 
mais  un  homme  d^  goût  1  &qui  connoît  le  cœur 
humain,  fenc  que^aïre,  remplie;  de  Ton  amour, 
ne  peut  pas  (biuei;^nt  çooce^ii;  Tid^f  quÇ;4^ùtrçs 
pumçnt  hïvïr  i(bn  amaçtt,  &  qu'en  un  mot  le  cri 
de  Ton  çjpcHr  doit  être  :  jÈA  |  ^  /KM-^fivqUJ,^  *f^^  ^^ 

Lorsque  3oas  dîc  JAtbalie  i    K^  '  ' 


i  ■   »  ^ 


1  ^-  <  r 


1  •        \ 


■-     »•*■.   '<. 


.^^^-:r 


^Qdel  père 


■\  i 
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Je  quîtteroîsl  &  pour  •  ••:  '    . 

AtH  AlIE. 
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£h  bicnt 


i      .« 
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i     1* 


>ji-.\.  '/ 


r         1       -     -  f 


]î:^ 


il     'V.'     » 


; 


c'cft  Vihi%narïonrniQ>encI«èQnyoyefifV^^^^^  K>c["^i^fi  jsjfj<  v    ii.-  .'    n 
tout  â  êdtij»  ^ar  ùti  trait!  Tiai/^-doiat  ^^1^^                       ^       Quand  cette  propoïïUon eff  aintî  dans  foncadre,- 
"                                         '          "    '        non  feulement  elle  ne  révolte  pas,  mais  elle'nous  4 


•  Lorfaue  Mérope  veut /perfaadei:  à  roliront* 
quEgiite  en  lui-raeine  lea^e^p^tt^ét^dEgilte  ,  4ç 
lorfqu'aa ,  preitier  empQi;tei9tôt  du,,^can  çonlrç  ci; 


Làtij^ûte ,  ^(0>»',  ^MamaniVe/^  Xacfutft,  cil  im 

^i  autfi- pto^nd  qiDeiïaïjr»  «^ul  perce  iii^ccnir  dc 
tetté'-iiièfeiitfittfte. ■  iU  icTun^uz  eh  '■;iïc«/<ri.-t;t ,  . ,- ï?V 

V  Encbre^un  coup' ,  *çroît-on  que  M/3é  Fontenelle 
al  vfêiitît  paSL.ou  ci'eàt  pas  fept^  le  mérite  de  pareiU 

traits?  Croittbà  qu'il  y  trouvai' quclqtie  nuance da 

>  Bas  *''**''" '"'^*'*^  ■  <**■*■■'■'*  ■'•-'•'-'    f  .'■>■;■'■■•'■'-"■■'•■'■'•■•  ■•^•^  ■.•■':  '■'■ 

De  quo^  g-t^U  do^iç'  patlé  t  Pu .  ftyle^iia//];  de 
ce  ftyle  qin  é(oit  celui  de  tou^  les  a^nçifhs  livres 
iadi^ihdtemeni^^^l^iors  inéme  w-iU,  traltoient  dés 
objets  les  plus*  contraires  i  la  £fàivet/\  .ftyle  qui  ,; 
par  le  contraire  du  ton  &,de$  çhotes  ,  devenoit  lou- 
vent  niais  &  bas.  Voyons  le  palTage  entier  de  M.  de 
Fontenellew  ^-^{^i   >#^'' v;"\-,^.,,  /-^t  -  j-  ''  .;■  ■ 

"  «^  Nous:  avrils  •  dé«  idées  noMèï^'^  Pieu  &  de 
»  la,  Rellgio£i|,Ou  du  moins  nous  (avons  quejioiis 
»  né'  dèvôc^  |>às  ii6us^arréi'»t  aux  Idées  foibleis  9C 
Iji  peu  ^levées  que  notre  cfprit  sen  fait  '  fouvent 
»  rriàlgrér  ùôus  y  &  nous  remettons*  cbs  objets  danf 
»  une  incomprélienfîbiîité  majertueufe,  plus  digne 
»  d'eux  qu^^  |0utës  nos  idées.  Mais  les  iîccles  de;; 
*  nos  pèrej^  y 'Montés  dans  une  épiffHignoràncèi 
»  infttujits  ^  feflleméAl  par  desSmoines^  mendiants  ^ 
>i  n*ayorent  garâè  (Ile  pfeh^i'é  (fuf  laJRcligïbn  des 
p  idées  nobles  &  jÇoûvenables.NjêtÉri  l'oeil  (fur  les 
«> 'imagés  5tV.i^i;peintar«  leurs  églife&\  tout^: 
1»  delà  4  quelqijcr  chofé  de  bas  Se  de  metquin  ,'  qUir 
»  repréiente  le  caraffcère  de  leur  imagination  :.  leur 
»  ftianiérè  de  ^enTér  étroit  la 'même  que  leur  ma» 
p  jûére  de  t>eit)dre«'L6s  livres,  dé  ces  temps-lâ ,  je 
n'piïîê'^  rt^èïlIeuB  j^oh^  a^i'de  bôh  fcns,  beaù- 
»  tQùpief^iPxt^^  parce  4"i  U  '^'siiîefiune  nuance 

eintures j  li«^ 


Eh  !^  (fepRit Vèccuîei  &  )^êèt  mù^      ^  :t  ''. 

Ekve  loîh  de$  Cours  3fc  ndurri  4ans  tes  boiS/  . 


Il  ne  (air  pas  ehcor  ce  qu'on  doit  i  <ïçs  rois  : 

cet  oubli  a  K>n  ftratagèmé  ::  ce  befoin  d'etti^r 
t^  fils  ,  cet  élan  de  la  teudrefle  oiaterneUe '^>à^ 
oublie  tout  te  fe  précipite  dans,  le  danger  qu'elle 
veut  fîiir  ,  'ék-  up  chef-dloeéirre  de  ûiéitiâo  diJ^Tma- 
tique.  &  un  magnifique  exemple  d^-eÂet»^  4^<Qn 
jDottveçaent  ntf/)M»fs,' wT^agédic,'  -ï^U  - //i  s J 

Le  conte  dé  £vz  mauvmife  mére^'âe  M.'Maf' 
niontel ,"  pjeiit  paflcr  pour  udt  petite  tragédie'  mo- 
rale.. Jacc^ot  (\c*eft  le  fils  maltraité  )  eotre  dani^ 
la  chamfa«i.<fe  iàmère  xnalade|  celle-ci  ,>vtonjoii£8 
occupée' dtt  fils  préféré  qui  la  néglige  ,  mèïhe  dans 
fa  mala(fie  i  ie:  flaitc?r(kiJ^âpdrancevqiie  <^eft*lui 
^  laAehdséâjB  «c  le  devoir  bménent  auprès  d^'dlik 
£j^'ft  hus  mon  Fils  i  dit-cllc  d*un^  voii  fbiblè^ 


jdet  étabUlUrç^^^      a,a  pas  peu  contribué. 


Î>aroît   énoncer  une  vérité  matUfefté.  Avant  qjùe 
'Académie, ^apçoife  çjâtitéinftÀlaée  pouryciScc 
(lir  le  dépdt  de  fa  laDgui^,}jivanf  que  tant  de  grands 

écrivains  iu  fîècle,  dç  .toi^is.  jîÇiy'  ,  .a^  (oncoMst 
deÇquels^  ^ej  y^-ti./*^  _«-.  -»^  _..  _:  .  ..    , 

enflent  doi)ja4  ^         ^ 

divers  génies";  "cette' langue.  n*avojt  qu*bn"fèul  ca- 
raftère ,  la  Naïveté:  cette  Naïveté  s  appliquoit  X 
tout.^  e}lç  embe^lifTpit  les  fujets;  amortis  à  fon  ton  g 
elle^t^^raçioit  les.  fu)cts  nobles.   .  • 

.';.iIâ«kfqtt'uitvien^|>oète  j,  traduifant  les  pfbaumes  do 
fefant  parler  kâ^rigncur  qui  entroit  en  colète  coiUrQ 
les  juifs  f  lui  taifoit  dite  \ 

'  Comte  ce  peuple  furieux 


.^ 


â 


t  v-i- 


Je  jtrfleràf  ïïîeàfouliers  vieux: 


"\  t 


w  .     •  . 


\'tt^fS  ; 


aflurément  la  nuance  du  Bas  étoit  nu  peu  forte* 

Lifez  la  Sa|yte.*Ménippée  >  ç^vraee  utile  dans 
fon  "temps  ^  ^lA  fait ,  révol^itipn  danç .  les  idées 
politiques  ;  volÉis  trouverez,  dans  les  meilleurs  mot- 
deata^^^i  l'Hi>l|i';^Q;^çàrme,  ane  gaieté  piquante! 
fK'^Nàivtté\»i»4  ^    .'  '      -       ;.  f 
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Sr  }k  ¥ 


r'L^zempU  Itbl  d*AmiK(t^â|tpotiifJQ0|fier  cette 
théorie.  VoyM  fa  ttgdu^oo  àit'Paphms  K  Chloé\ 
voyez  le  clàrnie  de  ce  vieux  ftyle  .(l»pSLUii  oaytaee 


U^< 


(ûjet ,  êc  cette  tradu^ion  paroît  uq  original.  Voyez 
la,  traduâioo  des  Hommes  illufires  Ac  J^hxikiç^c , 
par  le"fnèn)^  auteur  j  vous'  ctojl'ez  lire  une  pd^ 
cciie^  la  Naiyet^  àçvïtnt  k^flefle  :  la  langue  ne 
^^>oitdit jMinréttCoi^1|ie1èmtlablë  èradtT^iidn ; 
les;  traits  badiqs  9c  me^ulos  ilutrieàx  jargon  a'étoient 
pas  £Uts  ypwr  pélodrc  les  hér<^s'd^  ta  Grèce  ^  de 
koine»^"'^  -^.  ^'* ■■■"*■■■   ■■■  ;  ■■*  '■^'>^'t-'vi^- ■*■'■' -v^':-*;;, -■*-•.  - , 

>  Ceci  peut  Cervir  de  principe  pour  l'emploi  ou 
{iyle  marotique.  Ne  l'employez  jamais  (|ue  dans 
4cs  fumets  e(fencie^eInent(  .nâiy>l  $i  vous  avez  â 
4içe  des  c]i^res  i^levées  ou^(eulement  ]pai|Jc>onal>les  i 
f^^ivez-voùs  <f  ùhé  lingvut  Faite  i  (ervcz  -  vous  dé 
v:qtre  langue.  .Le  dyle  marotique  remble^atçdjçr^ 
ta.  raifon  »  en  la  prodûi^nt  fous  un  haMliement 
grotefque ,  qui  oeeénére  même  Coûtât  en  grot^ 
iièretéburlefaue»  Voyez,  dans  les  ConfeiU  3  u» 
f :)ur/ta/^j^e  r  M  Compaiaifon  que  fiiit  Voltaire  de 


V 


•\ 


gntmme  >*i  c*i?(|«  (f a(>of d  de  bien  pertitailer  Imié  le 
poète  ne^fe  foutiie  nulieroent  âe  Caliito^»:  <9t  n*) 
poinq<o  def  fûiLi$i  butante  à  y2>*  )idrtsff;  S'il 
étoit  veritabiement  atfligé  du  dépiri  <le  C4ifte  , 
il  ^ouj  roi  t.  Vouloir  foulager  fa  douleojtéh  la  chan- 
tant ,  càvâfolani  «gmm  tfftuditu  amonm  :  mais 
il  nVmpldiei^oit  pâToiî  }ârgon  d'emprunt j  un  fenti? 
'       '  "*'  Pxigé-«o,laagagé,vrai.  Reprenons  la 


t 


f  "  -  é^.*''i  À^--''  '•'V*'  •■^v." ■''.'- 


■/  Me  fonç  jouir,  mal^é  iWwce .amèrc» 
Qp  bitns  pa(I%$  «c  deceux  quç  fuitùàtt 

voyez  comme  Fanteiir,  ayant  i  finit  par  un  tfait 
aâez  raifbiMable  ,  quittée  tout  icQiip  u^  jarg 
maroti<pie>  &  reprend  le  làiigagf^de  la  rauf»a. 

.'*.     *    Vl  «"•■■^t  •".;  •■•■^.■^,     f^lr*'*''  .T  '  '■•■'   *   .'  '   •    fr       .    .'. 


";?*•■?!%; 
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•  ■»:  ■  ■*»  .'    ;    »»»■  >*•■"'■(•    V     ,% 


■>•.-. 


j^ 


[uatre  vckMc  Poileau  avec  4ts  yçK  .4e  jj^ouffçau 
lui  difcnt  la  mômç  chofe  en  ftylé  i^arôtîciûe:'  voyez 
(pute  la  domine  ^le^yoltaite  fur  cet  article#^  ^q 
général,  le  iftyle  niarptîqttc  défigu^  d& dés|:^onore 
|cs  épitrcs  &  les  allégories  dis  ^oûifcatt  »  parce 
^  4|u'il  y  eft  employé  à  contfçrrens.i  H  embellit  i 
par  la  raifon  contraire,  les  contes  idc  La  Fon- 
taine ^  il  donne  i  Tes  ver^  june  gaieté  plus  fraocHei, 
lin  badiriage  plus  piquant ,  ^  une  Naïveté  plus  ori- 
giiiale.  Quand ,  dans  U  DiahU  M  f(^fi^}ère  ^ 
onte  dont  le  mérite  con^i);e  prindpa{ement^  citions 
«emploi  très-heureOT  4es  ë»pM 
jnajrptiques ,  le  diable  fe  fâchant  conti:^  If  inao^nt 
#uiia  tronipc,  ait  j  >>        .,i.      -^^g^    . 

.  .  •   ■  •■■'•■••■•  '"'."'♦>.  •  •  *■ 

,  Vous  Toicr  dofiç,  PhUpot  la  bonnt  b$ccî  -    '  >. 

Çà  ^  çà,  gtlons-le  cft  enCuic  de  bon  Ueu  ^^^  ^^^       4^^^  ^ 

^Maître  Phlîpot ,  &  tant  vous  ga(kra!i^  ^       *i.  ^ 
^  Que  ne  jowrp  çci  touf?  de  votre  yie..»;     ;  ^  ^^-^  I 
^  ©aiis  huit  jôuri  d^hul  je  ftliV^W;  PiWiJ^ 
El;  totfchçirU,  ceci  iera  mon  arme;    .    ^. 

.  -^^  ,      .      ,    ,  .  .-',■.  ■■:■'"■'  ,    '     ■•■•    .■'. 

te  ton  eft  aiTârémènt  tris  -  natf»  L>a  noaneé  du 
Bas  s'y  &it  fentir,  &  elle  n'y  gliérien  ;  tdat  éft 
liiTorti  >  la  cjii^oû ,  les  perfonnagesv  U  (esçiiores* 


■^' 


■\        V 


:V^- 


>> 


çontwç. 

Soucti  eiâfantt,  au  partir  de  Cafifte# 
.        Jà  commençoient  à  me  ûipplideri>}  t-   -it^-i^ 

Quand  Cupidon ,  «)ui  me  vit  pileflc  t)jfte^ 

Me  die:  ^m\  ^pour^^uoi  te  foucietî 
•      Lors  m'envoya,  pour  me folacîer^'^'    - 

ri..  Tout  fou  cottè^e  &  cet^i  de  î»  mète  V  ' 
^^    Soneei  plaifant^  U  jp^euft éhfinil^^f  •  ^    nf^r.         1 

AQiétonsr  nous  kil  eonfidéttrianel  eftl  i^ÇM/4$i  | 
Mr^oQ   paroti^ue  ^ans  ce  çaaÉwciicen>«4  4*^^   1 


'  >. 


•»  •■•i  '  * 


(  L*EpiTEUR,  ) 

"'.Il fT?" ' t^'"*'  '••V*"''-'  '*'■'  ''l'  '     '^    /''*-*' 

Ce  font  deiit  adjeétifs  iîgaleàient  propres  a  qua- 
lifier les  penfées  &  les  expreffions  ^ui  tieonéni  à 
la  nature  du  fuiel  que  roû  trâitcv   #  ;  ^i  *        ''^•' 

Ce  qui  en  nâ]/ nàtt  dj!}:  fuiet  ât;  en  (brt  iàns 
effort  jc*ciH*opp6fié'de  taëcii^  ^  cVric  fenti--; 
ment  ieul  ^ui  1  |bf|rfreiiiuk  1>obs  erptlts;  Ce  qui  eft 
naturjU  appartient  aufll  au  iûj^t  ^  mais  il  ii  échs^ 
que  paria  réflexion  j  il  n'eft  oppQf^^^u  recherché , 
&  C*eftâ  la'Hnefle  de  reprit  qu^l  tfi  dociné  d'encan- 
•noître  les  boiJîcs<;;,r  -  *,  ;;•''■  '  :-"^:;    ■ 

Telle  àue  cette  ainu^ble  rougeur ,   qui ,  tôutrS 
r    coup  &  (ans  le  çonTen^méat  de  la  volonté ,  trahit  1 
,le^  tîiiciuvéni'ents   décrets   d'une   âme  ingénue;  le 

âc;  jzuidé^parùûe  Jen^bilite  fine  «  délicate  :/rhais 
1^   il  ne  doit  rien  à  Tartj   il  lie  Jpcut  être' ni  com- 
mande ni  retenu*  ^  On  "diroif  qu'uQf  penfèe  naiu-   1 
»  i«/^t /^eîi^oît  venir"*!  tout  "  le  "mbnffè* ,  dit  le 
i^ P/ Boohouis  CMakièrt  dç  H<n.ven&r,  dialo^, 
*  g*^  iÂ  ')  t  '<»o  r«r^,  ce  iftnAIè  f  dâa  '  la  téte^ 
»  avant  ^ue^ '4a.  lire ^ elle ,|âtfpft.aii<(e  2 trouver» 
»&  ne.  cqutc  jâ*»  Je*  .auVii  la  ro^         ^lle 
»  Vient  encone  m^itu^^  dprjffï^jijr^  fklta.  qui% 
»  penTe ,  que  de  làcHole  dohf  on  parle.       , 

.    »  Toute  peniée  naïPi  t^:nâtur€ÎU;  mais  toute 
»*MCée  naturtUé  n\t& -^  naive  ».  (  Jll  Beau^ 

(JW^  NAIVETÉ,  GàNDEUR ,  INGÇNUITÊ. 

^  ta  Naïveté  eft  IVfpretfkm  |a  piua  ilmjie^  &  1» 
plus  natiireUe  d^une  Idée /donc  le  fends  peut  être 
fin  U  délicat^  &  -cette  expreffîon  ^mple  a  tant  de 


S  race ,   &  d'autant  plus  de  mérite  qu*èlle^  eft  le, 
bc^'qsttviiç  dç  l'art  dans  çeojc  â  qu^  eUç  fi'^^  P^ 

hiLa  Candeur  eSi  le  Ceotimeiit  intérieur  dé  li^eté 

ipeaTçil  qiite  ai$'4o)  f 


.  »/; 


,#.    »>•' 


:f.:  ■ 


•* 


V 


'   lltll 


F 


T 


t    ■<^' 


•>,-,■ 


??  A  » 


-.1^ 


^ 


\ 


v; 


«and 
^cSvtïé  n'eftKbuvcÎBC  qtt(prigDorâii|ce  des  cho(ês 

^^ 'cobvèntion ,  faciles  â  apreiuue  ,  4(^v  boanes,  â  dé- 

daigocti  Ac  ^la  Candeur  tli  la  premiçre  i^aïquye 

d'âne  bem  Ibtiei  Voy^  SxMciRirÉ ,  Fs-Aitûùs^, 


<*'. 


*.r>'i^ 


P'*  t -^r •/■''■■'^ 


onymef 

Ce  au*oii  ajl^Ue  «y  BTtfiVi//,  éft  iiaép^rée> 
ili^ tnnt  d'ima^natioji^^lii^  ftodoicnt  aai  notts 
écHapc  maigri  BOUS ,  &  qui  oeot  quelquttbis  nous 
^trc  tort  â  noiis^àiéaies  ;:;  ceft  r^prèiCoo  de  la 
ll^^etë,  delà  vi\^icité(y  de  l'ignorance,  de  rim- 
pradeoce ,  de  l^imbécilltc ,  fonvent  de  root  cela  i 
IllIp^^TcUe  eft  4^  ré]x»n£e  ■  de  la  femme  à  Con 
jbv^aÉotiiiàQt ,  qui  lui  défigooit*  un  autre  mari  : 
yfirèïf!]m&  xoi  tel  ,11  te  convient,  çrois^moi  »*  HélaA 
'à  f^mme >  fy  fongeoU»  -—  -    '..  * 

i|lpiiÂ^</  conii^  dans  je  ne  fais  doél  ai^ 
^^pit  1^  J|géno ,  niais  fpiiiJtuei  &  raifonoable ,  tèi 
que  ceM^  n  un  trillageois  de  bon  fèns  on  d^in 
enBuit  qui  a  de  l'eipiit  ;  elle  6ùt  les  charmes  do 
difcours.  Tel  eft  le  toti:  de  ce  madrigal  admirable 
d'un  poète  a^ez  peu  ciUmé  <^ù^eurs•     ' 


_^  ■« 
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■  y^us  n^éoivex  q[iie  pour  ccri|:c  » 
'  C'cft.  pour  yous<^ii  amufcm<nc } 
Mofijui  rous^aia^  cen^Ircmetpc , 
\  *    ^^.n'écns  que p6iitY0tts.lc dire.-  ^ 

Dan$*«n<  i^T^im/,  il  n*J^  a  ni  céâeitioit)  ni  tra- 
vail »  c^  étiKie  ;  elle  éc^àipe  coimiie(elle  fe  préiènte. 
Il  y  a  de  tout  cela  dans  la  Naïveie  ;  elle  fuppcws:. 
^qu'oA  a  examir^ ,  comparé  9.  choifi  ^  iiiuus  lii  travail 
■^-MLl>aroît pas. ^'  •  ^'.,i\{'  i^.:  '  v'  :^-^ :-  _^-<:^'i>]r 

:,^  Une  Î¥a4veténe^w  un  {et,  qui  parle 

fafîs^étrc  sdr  de  ce^m      dit^La  Naïveté  ne  peut 
appartenir'' :qu  aux  gtuids  génies  >  aux  vrais  talents  j 


(^érieoifs^jf 


Xr^l 
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NAkRATIQN .  f.  f.  Belles'tettres^.  Poéfie, 
La  Narration  eft  yexpofé  des  faits,  comme  la 
Dercriptjon  diVexpoCé  des  chofes;  5c  celle-ci  eA 
comprife  dans  celle-U ,  touteis  les  fois  que  la  De  A 
aïption  des  chofes  contribue  i-  rendre'^  le$.£ùts 
plus  vraifcmblahles ,  plus  iniéreflantSi  plus  ien-> 

,., noies*      '■••'.       :.•,*.  ,.        ■'.■■■■.■  ■    ■  '    ■ '•' 

U  n'eft  poini  de  genre  dé  Poéfie  où  la  Narra" 

*■  'ion  ne  poifle  avoir  UJti  :  mais  dans  le  Dramati- 
que»  elle  eft  accidentelle  &  paflagères  au  lieu 
que  dansi^pique,  elle  domine  &  renn>lit  le  fonds. 

"^  Toutes  les  régies  de  la  Narration  (ont  relatives 
aux  convenances  &  i  Tintention  do  poète*  \ 

Quf  1       - 

racdnte; 


ue  foit  le  Tuiet ,  le  devoir  de  celui  qui 
our  remplir  1  atteme  de  celui  qui  l'écoute  , 
ire  &  de  perfuader  t  ainfi ,  l'es  premières 
règles  d^  la  Narration  ibnt  la  clarté  U  h  viaifçffl' 

Mance.         .  ,.   . 


eft  d' 


ml 


j^ 


■^%aci$^  coouftr  â  expoiêr  les  &4tei  d'un  ftyl« 
qui  ne  laiflc.  aucun  nuage  dans  les  idées  ,  aucup 
embarras  d»9S  les  eiprits*  U  y  a  daiis  Ijcs^àlts  de» 
l^conftances  qoi  jfe  fiippofent,  &  qu'il  feroit  fy» 
perfltt  d'expliquer*  U  peut  arriver  auEI  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inflrnit  de  tout  ^  .ou  qu'ijl 
ne  ^  veuille  pap  toiiit^aire  j|  mais  ce  qu'il  ignore  ou 
veiit  diflimulef  ^  vie  le  diipenÇc  pas  d^tre  clair 
ns  ce  qu^  ^^pôijt^  L'ol^^nuité  même  qu'il  laifle 
c  doh  être  que; .  pour  les  pHêrfj^nnages  qui  (ont  en 
icène.  j^^  cjrconftances  des  faît»^,  leurs  caufês  $ 
leurs  moyens  y  le  fpeâateur ,  ou  le  leâeur ,  veut 


ir  prend  fhi^  qiie  ce  ycfile  foit  tnmi^a|:ent,  &  qu'il 
lallie  jentrevoir  ce  qui  doit  arriver  dat»  un  lointain 


.  &  vague  ',  comme  on  découvre  les  objets  éloi* 
gnés  à  la  foS>le  lumière  des  étoiles  :    ^       ' 

\  Sublujlfiiiw  alîqmid  dantcemere  no3U  in  umbr^ 

X  .  .  .       '■  •■  .      »,  ,  '" 

C'eft  on  nouvel  attrait  pour  le  leâbeur,  un  obo« 
veau  charnw  qui  fe  mêle  à  l'intérêt  qui  l'attache  U 
l'attire  :/■'  ■,:./    v  :  .■■:-/.  . . 

■  I    ■  -i  ■  • .  .  -      •  • .  .      ■     .  •     <  •  •-         ^  •■.,■■/.      .  _       .    ■    .. 

*•  *■  '■•.  '  ,  '■.•'■ 

Haud  Hlîtêrj^longinqua  petit  quifarte  viator 
'  Jdomïa  i  fipofiioê  altis  in  coUibuê  arçts^  '■^\- 

^un^ftiam  dubias  bçulis  ,  vi^et  ;  incipit  ultrof ,  '  \ 
/Zittiorjre  vuivh,  placi4iii^ue  urgert  laborem^      /  / 


•.r'-- 


A  l'égard  da  orëfent  &  du  paffé ,  tout  doit  être 
aux  ieox  du  leaeur  (ans  nuage  &  fans  équivoque. 

Les  édairciflements  font  faciles  dans  l'Épopëî^ 
oii  le  poète  cède  5c  reprend  la  parole  quand  bon 
lui  fenîble.  Dans  le  Dramatique ,  il  faut  un  pea 
plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence  ^ 
mais  ce  qu'un  a^eur  ne  fait  pas  ou  ne  doit  pas 
dire ,  quelque  autre  peut  le  favoit  5c  le  révéler  :  ce 
qu'ils  n^ôfent  confier  i  perfonne  ,  ils  Ce  le  di(èi>t 
a  eux-mêmes;  5ç  comme  dans  le»  moments  pa& 
fionnés  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut ,  le  fpec^ 
tateur  entend  la  penfée.  C'eft  donc  une^négligencc 
inexcufàble,  que  de  laifler,  dans  l'expo/uion  def 
faits  f  une  obicurité  qui  nous  inquiète  5c  qui  nuit  i 
l'illufiom  -»  -1  1 


r-  .1 


■f  •-, 


Si  les  l^ts  font  trop  compliqués ,  la  méthode 

itj  ceft  de  les  réduire, 
fimplicité;  5c  i  meCare 
qu'on  aperçoit  dans  leur  expofé  quelque  embarras 
à  prévenir ,  quelque  nuage  à  difhper ,  on  y  répand 
quelqobs  traits  de  lumière.  Le  comble,  de  l'art  eft 
de  faire  en  fiyrte  que  ce  qui  éclaircit  1^  Narra-' 
tion  foit  août  ce  qui  la  décore  :  (^é«>ftletalentdè 
Ilacine*''^^'!J*^ '*;-,.:-•'    v"    -mi^  rXyixiu    --it -^  - 

.  Le  poéie  éif  en  droit  d6  fufpéitire  îa  curîofîté  : 
mais  il  ^t^'il  la  fatisfiifle  :  cette  fufpenifîon  n'eft 
même  peimiiè  qu'autant  qu'elle  eft  motivée^  &  il 
n'y  aqu  aûpoèioe  foUtre,  comme  celai  de  l'Arii^fie  ^ 
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OU  ron  foit  t9fi  â  fe  foiiér  de  iTmi^tienéè  de  fes  hc-* 
teurs.  ■  •  ■  ^-;r^,  ^^-.^^t.:-^'^  ; |.^;iv^ it^^^^M^^c-^^ï*^  , -?i.  ; ;; i: ; 

L*art  de  œéùà^r  rattcfttîoii  fii»  f^îfer ,  CôE- 
£fte  à  rendre  intereiTam  &  coranie  ioévitable  l'obf- 
tacle  qu)  s^op|K)re  ir^claircifitmenti  &de  paroitre 
roi-m$me  partager  rimpHticricc' ^ue  roé  caufe.  Oii 
emploie  quelmiefois  ua  jocident  opo^reau  DQor  fui- 
pèDdre  &  diffiérèr  Téclaircifreinent  \  'itiTM  '  qti'ôri 
prenne -garde  i  ne  pas  laifTerKQiyr.  qu'il  <^  imené 
tout  eiprès  9  &  furtout  â  né  |^  employer  plus 
^*UQe  fois  le  mêitie  artifice.  Le  (pe^ateor  y^eut  bien 
qu'on  le  trompe ,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  aper- 
cevoir. La  rufe  eft  permifc  en  Poéfie,  comme  l'étoît 
le  larcin  ji  Lacédeinoqe  t .  mais  on  punit  les  mal- 
fidroits.  ^f  ^^..   ^  -.-  ^,•^^^^^^^^       ■:■'.    /■    :,  v^  ••  :•''!  -■.. 

Il  n'y  a  que  les  fdte  (ûmatnrels  dopt  le  piïète 
foit  difpcnfé  de  rendre  taifon  en  les  racoiitant^ 
<Edipe  eft  deftimé  9  dès  fa  naiffance,  i  tuer  fon 
père  &c  à  époufer  fa  mère;  Calcas  demande  qulon 
immole  Iphigénie  iiir  i!avitelv4e  Diane  rqu>«  fait 


.«   -K 


Œdipe  ,  qu  a  fait  Iphigénie  ,  pour  mériter  un  pareil 
fort?  Telle  eft  la  loi  de  U  dcftinéc,  t^ellc  eft  la 
volonté  du  Ciel  i   le  poète  n'a  ps^s  auttc  çhofc  à 


répondie.  11  feaut  îiv'ouèr""  (Jue  ces  traditions  jpopii- 
.l^jres,  fi  choqifantes  pour  lairaKbn,  étoieot  com- 
modes pour  la  Poéiie.  .  V    .        .  ,      V      -, 

L^  poètes  anciens  n'or\t  pas  toujours  dédaigné 
>•  de  motiver  la  volonté  des  dieux:  &  le  merveil- 
leux eft  bien  plus  fatisfaifant  lorlqu'il  eft  fo^dé  , 
comme,  dans  i'Énéide  le  réflentiment  de  Junon 
contre  les  troyens,  &  la  colère  d'Apollon  contre 
les  grecs  dans  riliade.  Mais  |>our  motiver  la  con- 
duite  des  dieux  ,  il  hût  une  raifon  plaufibie  ;  il 
vaut  mieux  h*e«  donner  aucune  que  d'en  alléguer 
de  mauvaifes.  Dans  l'Enéide ,  par  exemple ,  les 
«rai^eaux  d'Enée ,  au  moment  qu'on  va  Içs  brdler , 
font  changés  en  nymphes  j  pourquoi-?  parce  qu'ils 
font  faits  des  bois  du  mont  Ida  ,  eonlacré  à  Cy- 
'  bêlé.  Mais  ^  comme  jjn  Critique  robferve;  pla- 
;  -fieurs  de  ces  vaiffeaux  n^cn  ont  pas  moins  périfujr  les 
mers;  &  ee  qui  nr  les  a  {pas  garantis  des  eaux /fié 
devoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que-  je  vieps  de  dire  de  la  çjarté ,  contribue 
liufli  â  la  vraifemblance.  \Sa  fait  r?&ft-ftnçroyablc 
<jue  parce  qu'on  y  volt  de  l'incompatibilité  dans 
les  cifconftances ,  ou  de  l'iaipodibilité  dans  l'exé- 
cution. Or  ,  en  l'expliquant ,  tout  fe  concilie ,  tout 
s'airange,  tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  JE^r/am 
incredibiU  foUnia  tffich  Cœve  credibiU  fjpt, 
(Scàliger;)  «Mais  la  crédulité  eft  une  mère  que 
K>  fa  prppre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard  » .  (  Bayle.  ) 
D'un  tilfu  de  fidts  poftibles  le  récit  peut' être 
incroyable».  H  chacun  d'eux  eft   Ci  rare,   ft  ân- 

fiilier ,  qu'il  n'y  aie  pas  d'exemple  dans  la  nature 
un  tel   c9tiçouf s  4  évjèoejneots.  Il  peut  arriver 
jine  fois  quoï^la  ftatue  d'un  homme  tombe  fur  Ton 
meurtrier  &  l'é^iafe ,  comme  fit  celle  de  Mytis  ; 
jl  peut  arriver  qu'jun  annejui  jeté  dans  la  mer  fe 
iretrouve  dans  le  ventre  d'un  poiiToô ,  cqmme  celui 


^    kH 


>-.  '{.\ 


.\ 


tMhvai  de  faits  (tdit^s  9c  paxAMi 
muniqttent  Tair  de  .^  venté.  Çeft  une  idée  iamU 
iiëafe  d'Ariftote  /éuè'hcroyâfiOe'que  Ton  donne  àua 
iilit  fe  réfléchit  Bir  l'autre  ^  quand  ils  font  lié<i 
âvfeç  art.  a  Par.  une'  e^cé  de  paralogifme  qui 
»  Béus  eft^rtituteîr^ous  concluons v'^t^l,  de  ce 
»  qu'une  chdfe  *  eft  véritable  ,  que  celle  qyi  la  fuit 

»  doit  l'être  i»t  .Cette  remarque  imi^ortao^e  prouve 
icoœbien ,  dans  le  récit  du  Àetveiileux ,  il  eft  eilen- 
ciel  d'entremêler  des  circonftances  coitiniunes.  . 

"Ceux  qui  demanderoieut  qu'un  Poème  fût  une 
fuite  d'évcncments  Inouïs ,  nont  pas  les  premières 
notions  de  i'4rt  : œ  qu'ili'  défirent,  dans  un  Poème , 
eft  lé  vice  dejf  anciens  jromans.  Pour  me^perfuader 
que'  Ici  h^ros  quW  me:préfente  olit  fiîiit  réelle- 
ment  des  prodiges  '^çitki  je  b'ai  jamais>  vu  d'exem- 
ples ,  il  nutt  qu'ils  falTeot  dec  chofes  qui'  tous  les 
jours  fepaiTent  fous  mes  ieox.  Il  eft  vrai  que,  parmi 
les  détails  de  la  vie  commune  ',  l'on  doit  choilir 
avec  godt  ceux  qui  ont  le  plus  de  iK>bleft*e  dans 
leur  naïveté ,  ceuxdolit  la  peinture  a  le  plus  de 
cliarmesf  Hc  'cn  -  cela  les  moeors  anciecines  étoient 
plus  favorables  â  laPoéfie^que  les  nôtres.  Les 
devoirs  de  l'hofpitalité,  ;  les  cérémonies  religieofes, 
dounoient  un  air  vénérable. 4  des  «ufazes  domcfli- 
ques  qui  n  ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.  Qtie  les  grecs  maneent  avant  le  combat; 
leurs  Tacrlfices ,°  leurs  Jioations  ,  leurs  vceux  , 
Tafagë    dç^c  tablé    les    louanges    des 

dieux  ou  des  Kéros  i  rendent  ce  repas  auguire.  Que 
Henri  IV  ait  pris  fc  fait  prendre  â  f es  (bloats 
quelque  no^rritu^e  avant  la/ bataille  dlvry,  c'câ: 
un  taoleau  peu  ^votra^le  à  peindre*  Il  y  a  donc 
de  ravantage  à  ^ndre  fps  fujets  dans  les  temps 
éloignés  >  OU)  ce  qui  revient  au  même  »  dans  les 

pays  lointains.  Mtis  dans  nos  nitsurs  on  peat 
trouver  encore  des  çfaofes  naïves  &  familières ,  qui 

ne  laiflent  pas  d'^dif  dé"  la  tioblefl*f^  ^^  1^ 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroit^n  pas  auiourdhui 
les  adieux  d^uo  guerrier  qui  fe  fépare  de  (a  femme 
&  4e  Ton  fils  9  avec  cette  ingénuité  naturelle  o ui 
rend  fi  touchants  les  adieux  d'Hcûor  ?  Homère 
trouveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  fé-* 
conde,  &  fauroit  bien  nous  y  ramener.  Le  poète 
eft  fi  fort  â  Ton  aife  lorfqu^il  fait  des  hommes  de 
fes  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cette 
nature  iiniplb  &  charmante ,  lorfqu'une  fois  on 
Ta  iaiiie}  rourquoi  du  moins  ne  pas  (e  relâcher 

}>îus  fouvent  de  cette  dignité  faâice  ,  où  Ton  tient 
es  perfonnages  en  attitude  &  comne  â  la  jzéne? 
Le  dirai* je?  Le  ^ défaut  dominant  de  notre  Poéfie 
héroïque ,  c'eft  la  roideiir.  Je  la  voudrois  fouplo 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  demande  pas 
pe  le  plaifant  s^y  joigne  au  fublime  ;  tùzis  je 
uis  periuadé  qu'on  nr  tauroit  trop  y  mêler  le  fa-^ 
miJier  noble ,  &  que  c'eft  (lirtout  de  ces  relâches  que 
dépend  Tair  de  vérité.  -  .         >       ,  ' 

La  troificme  qualité  de  la  ffarrationi  c'cft  Ta- 
propos.  Toutes  les  fois  que  des  perfonnages  qui 

iQjkX  ijx  ifiàie  a  XjêSL  (iconte  &  Isf  viucs  écoutent^ 
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ftetat^I  doivent  être    dirpofés  i  Vtittntion  k  m 
.'«iltfôec  f  A:  cehiii^U  doit  iiyoii^  eu  quelques  nufoiif 
<de  j^reïiïhe  r  ^our  le  réd^  daos  lequel  il  s^ngase, 
'i^  lieu  9^  ipomeotj  ces  peifoûoer  m^  S'il 

étoit  vrai  que  Cinna  rendit  coxnpte  à  Emilie  i  dans 
^appartement  d^Augufte"  ;  de  ce  qui  vient  4^  le 
pafler  dans  Taflemblée  des  comyresâ  1^  perlbnne 
je  liif  temps  leroient  convenables ,  mais  le  lieu  ne 


le  jferoit  pas.  T^h^ramène  raconte  4  Tl^^fée  tout 
lé  deuil  ae  là  mort  d^Hyppblite  i  la^crfonne  Ac 
IÇ  lieu  Çont  bien  choifit  :  mais  ce  n'eft  point  dans 
le  premier 4cCèi^  de  fà  douleur,  qu^un  père,  qui 
"^  reproche  la  mort  de  (on  tils ,  peut  entendre  la 
'^e(cription  du  prodige  quiracaufée.  Les  récits  dans 
IdTqQeli  s^engagent  les  héros  d'Homère  fur  le  cKamp 
4e  $a^llc  ^  ^(it  déplacés  à  tous  égards.  /  w.  "M  ^  •  ^  : 

,  !  I^nçt  régie  ««are  pour  éprouver  f\  le  récit  vient 
ji"^^ propos,  c'c#  de  Te  cohrulter  rpi-mémé  »  de  fe 
(dçmander  ;  «  Si  f  étoisi  là  place  dé  celui  qui  récbtfte , 
»  l^i^uteroisrfe  ?  Le  ferols^je  i  la  place  dp  celui 

•  qui  le  fait  f  E0^  ce  U  même  &  dans  ce  mémiè 
p  mfhint  î    oue  m^  mon  çaraâére  «  mes 

•  Tentimeiifs  ou  ,mes  deffeins  mé  détermineroient  â 
rie  £aj^^  qualité  de  iz  Narra^ 
tîon  plus  eflenclelle  que  Tapropos  :  c'eft  de  rintérét 
^uc  je  parler     ^  ^à 

;  La  Narration  pMtment  épique,  c'eft  à  dire, 
en  poète  i  iious ,  n^a  befoiÂ  d  être  intéieflante  que 
pour  nous-mêmes.  Quelle  réuniffe  i  notre  égard 
lagrément  &:  Tutilité  ,  Tobjet  du  poète  eft  rempli  : 


plàiiir  ) 


ife  p€t 


luifono  defiderau.  Or  le  plaifir  qu'elle  peut  eau  fer 
eft  celui  it  refprlt ,  de  1  imaginati 


imagination ,  ou  dufemi;- 


aux 
ce 


ment. 

PlaiAr  de  re{prit ,  lorfqu  elle  eft  une  iburce  de 
réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft  l'intérêt  que  nous 
^prouvons  à  la  le^re  de  Tacite.  U  fuffit  àTHif^ 
foire:  il  né  fuffit  pas  i  la  Poéfie;  mais  il  en  fui  le 
plus  folide  prix  y  &  c'eft  par  li  qu'elle  plaît  aux 

lageS*!^  ^fv-;        ■••:  v.^  ••'■:¥-■  ^   V^t:-;  -.^^  ^-j^^-.^r^  -;    ;  , 

\  Plaifir  de  l'imagination,  toriqu'on  préiente 
ieux  de  l'àme  le  tableau  de  la  nature  :  c'tft  là 
qui  diftingue  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
rhiftorien.  Le  foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir, 
fait  qu'on  y'  mêlé  fouvent  des  de(criptions  épifo-» 
diques;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tiifu  de 
la  Narration*^  de  les  placer  dans  les  repos  ,  de 
leur  donner  une^'u^ejét^due,  de  les  faire  défirer 
ou  comme  délailemehts  ou-comme  détails 
cet  art ,  disrje  ,  n'dl  pas  faci 

Onumfpmutfui  vtmànt  »  lattat^  vàgandi 
Dttlciêom^r.    :  \     "  ••  '.  - 'V**f*  "'    \V    '  .■  v  '  ^ 

€4i\  attrait  même  de  la  nonreaut^ ,  ce  plaiur  cle 
nmit&oatiou ,  s'il  ^toil  feul ,  (êroit  foible  &  bient6t 
Ip&Ue  :  l'âflae  ne  fiiuroit  s'attacher  à  ce  qui  ae 
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l^éclâtrè  ni  ne  rdmefift  :  8):  du  moins ,  ff  on  la  lài0^ 
froide ,  ne  faut^-U  pas  la  laiiler  vide^: *  >^  ni  «*  *^.^-  ^ 

Plaiiir  du  (entin^nt ,  lorfqu'une  peinture  fidèle 
&  tpucbante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l'inie 
par  les  vives.  impre£&ons  de  la*  douleur  ou  de  lai 
fole  ;  qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrit  ,  noàs 
inquiète  &  nous  étonne  ,  nous  i^pouvante  ,  nous 
affljge  &.nous  confole  tour  i  tour  j  enfin  qu'elle 
nous  fait  godfter  la  fatisfadion,  de  nous  trouver  fen* 
fibles ,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaifirs.    > 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vit  eft  évidcra- 
mcnbceïuî^i.  Le  fcntîment  fupplée  i  ttfut ,  &  rien 
ne  fupplée  au  fentimem  $  feul  il  fe  fuffit  â  lui-même, 
&.  aucune  autre  beauté  ne  le  foutient  s'il  ne  l'animèi 

'Voyez  ce^  récits  qui  fe  perpétuent  d'âge  çn  âge, 
ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dès  l'enfance ,  ic 
qu'on  aime  à  fe. rappeler  encore  dans  Tâge  le  plus 
avancé;  ils  font  tous  pris*  dans  lé  feotiment*  Maia 
'c'eft  du  concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver 
lès  efprits ,   que  réfulte  l'attrait   invincible   de  la 

^Ndrraiîùn  éa  làCplénitude  de  l'intérêt.  C'eift  donc 
fous  ces  trois  pomts  de  vue  que  le  poète,  avant 
de  Vén^gër  dans  ce'ïra^il,  doit  en  cdnfîdérer  In 
^matière,  pour  en  mieux  preflentir  l'efFec.  U  jugera ^ 
par  la  nature  du  fond>Jde  fa  ftérilité  ou  de  Ton 
abondance  ;  &  glifiaut  (ût  les  endroits  qui  ne  peu- 
vent rien  produire,  il  réfêrvera  les  forces  du  génie 
pour  feiner  en  un  cliamp  fécond.  Hœc  tu  tum  nar-» 
parce  ^  tunhiUj^anes  apte.  Sc^ 


Je  n'^i  cpofi^érè  juuiu^ci  l'intérêît^^qoc  du  poète 
au  lefteur  ]  ^^  ^èl  qu'il  è'ft  même  dans  TÉpopée  ; 
mais  dat^  le  Poème  dramatique  il  eft  relatit  encore 
aux  pénonhàges  qui  font  en  fcène ,  &  c'eft  par  eux 
qui!  doit  commencer*  Qu'importe,  direz- vous  f* 
qu'un  autre  que  moi  s'intéreile  au  récit  que  j'en- 
tends? Il  importe  beaucoup,  &  on  va  le  voir..  Je 
conviens  qu^ ,  fi  le  (peââteur  eft  intéreffé ,  l'objet 
du  poète  eft  rempli  ;  mais  l'intérêt  dépend  de  l'il** 
lufion,  &  celle  *  ci  de  la  vraifemblance  :  or  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  deux  auteurs  fur  la 
fcène  s'occupent,  l'un  i  dire,  l'autre  à  écouter  ce 
qui  n'intérefte  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus ,  Tin^ 
térêt  duJfpeâateur  n'eft  que  celui  des  perfonnages^ 
,&  félon  que  ce  qu'il  entend  les  afiêâeplus  ou  moins, 
l'impreinon  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
OU jliîs  légère.  _■ '.-^^^^^^^^^  ^-^^       '■  .■.^- 

"  '  tes  feits  contenus  éàm  TexpoÊtion  de  Rodo- 
gunè  h<e  manquent  ni  d'importance  ni  de  pathé- 
tique y  mais  des  deux  perfoimages  qui  font  en  fcène, 
l'un  raconte  froidement ,  l'autre  écoute  plus  froide^ 
ment  encore  ,  &  le  fpeâateur  s'en  ccflent. 
^^f  intérêt  perfonnel  de  celui  qui  raconte ,  eft  un 
beibin  de  confeil ,  de  fecours ,  de  confolation  ,  de 
fouls^ement;  l'intérêt  qui  lui  vient  du  dehors^  eft 
un  moorêmeot  d'aSedtion  ou  de  haine  pour  celi^ 
dont  la  fbrtnne  ou  la  vie  eft  en'  péril  ou  comme 
en  ïvtfypm.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  ' 
eft  tranquile  ou  paflionné  «  de  curiofité  i 
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iàttdcj;  &  l'une  &raaUe  eft  d* 
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^iie  révèoemetit  le  toac1ie<!^  ^ytêsil'iQterlt, 
s  il  lui  eft  étranger,  vient  d'un  féntiment  de  b^en* 
veillançe  ou  d'inimiùé ,  de  CQinp^lHoQ  QU  d'hutniujité 

Plus  la  Nanation  eft  intéreflanté  pour  les  je- 
teurs ^y  marins  cUc  a  befoin  de  Têtr^  dlrcâcment 
|x>ur  les  rpe6tateurs  :  je  m^expliaue»  Un  fait  fim- 

Î^le  ,  famUicj: ,  commun ,  qui  vient  de  Te  paiTer 
bus  nos.  ièux ,  b^eft  rien  moins/  ou'intéreflant  pour 
nous  à  entendre  raconter;  mais  u  ce  récit  va  porter 
la  joie  dans  Tâme  d'un  malhemreux  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes;  s'il-le  tire  de  Tabîme  oà  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ;  s'il  jette  la  dcfo- 
latiôn  9  le  défefpoir  dans  Time  d^une  mère>  tl'un 
'^'^ S  d'un  amant;  fii^^par  une  révolution  fubi^ , 


-m 


( 


J 


**  v**«iwgv.,  xa  t^vw  uw»  wuuâw  ^,^^^&  fait  paffer  le 
perfonna^e  q'be  nous  aimons  '  d  uhe  extrenjjlté  de 
Fortune  a  l'autre  :  il  devient  très-intéreflant /quoi- 
qu'il  n'ait  rien  de  merveilleux  ^  rien  de  curieux  ^n 
lui-même.  Si  au  contraire  la  Narration  n'a  pas 
xette  influence  rapide  &,  puiflante  fur  le  fort  des 
perfonnaires  ,  fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
ccoufles  dont  l'ébranlemtpt  fe  communique  i 
l'âme  des  fpeâateurs  ;  au  défaut  de  cette  réaaion , 
\elle  doit  avoir  une  aftion  direfte  &  relative  de 
X'ob/et  à  nous-mêmes.  C'eft  là  qu'il  faut  nous 
xendre  les  objets  préfents  parla  vivacité  des  pein- 
tures. Énée  &  Didon  ,  Henri  fV  &  ÉHfabeth,  ne 
font  pas  affez  émus  pour  nous  émouvoir  &  nous 
attendrir  ;  njais  le  tableau  de  Jl'incendie  de  Troye 
2c  celui  du-mafTacre  de  la  S.  Barthelemi  ^  nous 
irapent  y  nous  ébranlent  diréâentent  ^fans  contre- 
boup:;  c'eft  ainfi  qu'agit  l'Épopée  ,  lorsqu'elle  n'eft 
^pas  dramatique  ;  !c  alors,  pour  fuppléer  â l'aéibion 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  $c  les  plus 
irraies  ,  les  couleurs  même  de  la  Nature  ,  mais  cnol- 
fies ,  diftribuées ,  placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  l'cxpofé  d'un  événement  tragique  eft^nud, 

iîmple,  &  naïf  ;  mieux  il  fait  rimpreflion   dé    la 

lin- 

^uvat. 
icér. 

Au  lieu  que,  dans  les  récits  tranquilcs  &  qui 
u'intércfTent  que  l'imagination ,  le  fonds  n'eft  rien , 
la  forme  eft  tout  ;  le  travail  fait  le  prix  de  la 
matière.  Alors  la  Poéfîe  fe  répand  en  delcriptions  , 
en  comoaraifbns  ;  toutes  reftburces  qu'elle  dédaigne 
lodrqu'clle  eft  vraiment  pathétique  :  car  ces  vains 
ornements  blefTerbicnt  la  décence ,  autre  règle  que 
le  poète  doit  s'impbfer  en  racontant.  ^ 

Ouid  dcceaty^quid  noriy  eft  un  point  de  vile 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans.ceiTè  les  leux  attachés. 
Ce  n'eft  point  là  ce  qu'on  vous  demande  ,  dit  Ho- 
race à  l'artifte  qui  prodigue  *  des  ornements  étran- 
gers ou  fuperflus.  Je  lui  di$  plus  :  ce  n'eft  point 
6  ce  que  vous  vous  demandez  à  vous-même.  Que 
faites-vous?  c'eft  le  cœur,  &  non  pas  les  fensque 
irotts  devez  fraper.  Vous  voulez  nous  peindre  la 
«ature  dans  fa  touchante  Âmoliclté  .   &  voiu  U 


^uupic ,  CL  nair  ;  rnieux  ii  raii  i  impremon  <i 
çhofe  :  toute  circonftance  ^i  n'ajoute  pas  â 
lérêt ,  l'afFoiblit  ;  Objïat  quidquid  non  adji 
Cicér. 
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diafgee  d*ii^  voile  dont  îsi  riehefle  (ait  Viptlfftiàf^ 
£â*ce  avec  des  vers  pompeux  5c  de  brillantes  imag/M 
que  vous  préteàdez  m'arracher  des  larmes  }  eA-cç 
avec  cet  éclat  de  parolei  qu'une  amaQte|fiir  le 
tombeau  de  fon  amant ,  une  mère  y  fur  le  cl>rps  froU 
&  livide  d'un  fils  unique  9c  bien  aimé  »  vous  pénètre 
&VOUS  déc|iirç.i'4n?e  j  Çonfulte^vou^  >  écoutez,  ,1a 
nature ,  &  jetez  au  ku  ces  defciiptions  âeuries  qui  la 
elacent  au  fond  de  nos  cœurs.     ■,:/f';:.ix^;,-f^^m  " 

Les  décences  des  Narratiofit\.  mt  poète  a  nous, 
(è  bornent  à  n'y  rien  mêler  c^obTcène  ,  debas,dt . 
choquant.  Contre  cette  régie  pèébe  >  dans  TÉnéide, 
la  fiction  puérile  &  dégoûtante  des  Harpies  ;  & 
dans  le  Paradis  perdu ,  Fàllégorie  du  Péçbé  ic,  de , 
la  Mort.  Le  nuage  qui  »  dans  l'Iliade  ,  couvre  Ju- 
piter &  Junon  fur  le  mont  Ida,  eft  pour  les  poètes 
une  leçon  &  un  m<itdéle  de  bienféance. 

Les  décences  '  d'un  aâeur  i  l'autre  fontvdans  le 
raport  de  leur  rang,  de"  leur  fltuinon  rel^eâive. 
Un  malheureux  qui ,  pour  émouvoir  la  pitié ,  fait 
le  récit  de  fes  aventures ,  eft  réfervé  ,  timide  &  mo- 
defte  ,  ménager  du  temps  qu'on  lui  donne,  5c  attentif 
â  n'en  pas  abufêr  : 


„'■•;  ^■  • 


Telephtts  6r  Peleus,  dumpauptr  &  txul  utcrque^      ^ 
♦ .      .  •    .  ;.s    rior*      % 

,    : .    -  •  •  •  ^  ,    ■  ■_  ■  •  ■ 

Mérojpe  denmnde  â  ÉgifteqilHeftrétat  ,1e  rang  ^ 

^a  fortune  de  les^parents  ^  vous  favez  quelle  eft  £k 

réponfe  :  ^     »         .    ^  '  x 

SiU  vçmi  fuflîc  pour  fiiire  la  noblelTei 
Ceux  dont  je'  cien^  le  jour  ^  Policière  ^  Sirri^t 
.  .«  Ne^foncpas  dès  mortels  dignes  de  tos  méfnu 
Le  fort  les  avilit ,  mai;  leur  fage  conflànce 
Fait  refpeâer  en  eux  Thonorable  indigence» 
SoMs  fcs  ruftic^ues  toits»  mon  père  vertueux 

Fàit^le  bien,  fuit  les  loit ,  &  me  craint  que  les  dittix. 

•  •  •  -    •  ■.,*•■■•■     .•.-.■,.'  >  I  •  . 

■        .  -  -    -  :      ■..!..■.      t   ■  ■     .  •        . 

Ainfi,  le  ftyle ,  le  ton,  le  caradère  de  la  Narrai 
tion ,  Se  tout  ce  qu'on  appelle  convenance- ,  eft 
dans  le  raport  de  Celui  qui  raconte ,  avec  celui  qui 
l'écoute^  Si  Virgile  a  une  tempête  JHdécrire ,  il 
eft  naturel  qu'il  eidployê  toutes  lescouleurs  de  la 
Poéfie  à  la  rendre  préfente  à  l'élprit  du  leâ^ur» 
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Incuhuert  mari  »  t$tumque  h  fcdibus  imiê 
Una  Euriifque^  Hotnfqut  ruunt ,  crcberque  procettiê 
AfricuM  ;  &  vafios  volvùnt  ad  littora  fluSus. 
Infequïtur  clamorquc  virûm  Jlridorque  rudtntûm  •  .  . 
Eripiunt  fuhitQ  nub$$  cmlumquê  dUmque-       .  ^ 

Teacrorùm  ex  octilii»  ponto  nox  incubât  atnu     ^H  ^^ 
Intonucre  poli  &  crébriê  micat  ignibiu  œiheré  ^ 

/îtuatioa 

fes 

lufcra 

point  a  décrire  la  tempête  qu'il  a  efTuyée  :  (on 
objet  n'eft  pas  d'effrayer  celui  qui  Tentend,  stoM 
de  lui  confiera  peine*  «  Kous  allions  périr  ^  l^i 
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^  a!ià^t-il  :  i[lof bâtiii  1^  (Hèot;  Sr  polir  lès  M^ 

H  Mirer,  l'e-jûrij  ifinifiioler  »  en  arrivant  daol  mt$ 

é  KÀMti,  ie  preiniM  komme  qui  s'of&iroit  i  moi. 

mfiété  qpelie  et  funeftél  farri\re  ,  8c  le  prepnier 

Il  objet  qui  (è  piéCeate  à  moi  f  c'eft  moa  fils  »*  VoMâ 

lÉ-Jiidigage  ie  la  douleur*  •y^h.ùhitj^^  t'fm^-1 

I  II. fa  cft  d'un  personnage  -  iranqnile  â  peu  prtès 

•omne  éa  poitt  :   le  fuiet  de  la  Narrofiton  ne 

doit  pas  Tafioder  affi»  pour  lui  foire  néeliger  les 

.'détaiu  :  par  eiemple»  u  eft  naturel  qu'Ehéé ,  ra- 

concant  a  Didonla  làort  de  Laocoon  &  de  Tes 

NToBuits,  décrire  la  figure  des  ièrpents,  qui,  fendant  I9 

jrier ,  vinrent  Xt$  étouflèré^    «        .,   » . 

.  *  .  ■      •  *      •         »  .   .  ■  f  •■    . .   • 

.  :  J?fA'r#  quorum  mterJUtSuJf.Mrrtêm ,  juhaquM  i      , 

.  Sungiâium  t^MMfrêtu  nndaf:  pars  çMcra  pontum  ^ 

#  pMi  /cg^î^i  Jînuatfus  imménfa  vètumîiu  ttrga^  V  ^. 
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DHon  eft  difpofée  i  rentendrco  Au  lieu  que,  dans 
le  récit  de  la  mort  d'Hypipolite ,  ni  la  fîtuation  de 
Théramèné  V  ni  celle  de  Théfée ,  ne  com|iorte  ces 
'nches  détall&a  '''  '■;■■■.. .^  .'■'•.  ■  •  ;¥.•■;  -.vf^-'  :" 
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..  Cépendan^tbr  le  dot  dé  1«  plaine  liquide       i 
'  <fi*éliTe  â  groe  boniUoiu  une  tAèhtagne  humide.  . 

X^dt  apj^he  »  (c  brife  »  &  yomic  ^  nos  ieur^   ' 

Farnu  des  flots  d^écume .»  un  mbnftre  furieux. 

Son  front  brge  eft  armi  Ûk  cornes  mienaçantes } 
>  Toutfon  corpt  eft  courert  d'écaille^auniffiinces  : 
-  Indomptat>Ietattitaa»  dragon  ixBpétiietuc»^ 

Sa  croupe  ft  recourbe  inàrrepUs  tortnèuti»  -'  ^  ;  ;  '  :^^, 

*■•■'■  .'  .     ■^  '  ,■'■       '  '■"  '.. . 

Ces  vers  font  très-beaux,  mais  ils  (ont  déplacés. 
Si  le  ièntiment  dont  Théraméne  eft  {ài/i  étoic  la 
frayeur.  Il  ferait  naturel  qu'il  en  eât  l'objet  pré- 
fimt  Ac  , qu'il  le  décrivit  comme  il  l'auroit  vuj 
mais  peu  importe  â  fa  douleur  &  à  celle  de  Théfée , 
àce  le  front  du  dragon  £lh  armé  de  coraes  èc  que 
im  corps'fôt  couvert  d'écaillés.  Si  Ra^he  eât  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature,  lut  qui  la  coh- 
ao^it  fi  bieii, j'ôie  croire  qu>pr4»ces  dçoivets ,  ' 
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L^onde  approche  j  fe  brife»  ^  vonucirii6s)Ciix> 
Parmi  des  flots  d*<écume  ^  un  monftre  furieiix  t 


'h'  -    »  »  ,       .    •   ♦■.•'M  *■  ^  î      •  •  -        ■        -r    -  .  ^   -*  ,■  ^\mt  ' 

H  cAt  paflé  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fttit»  Se  fiins  s'armer  d'un  courage  inutilej   . 
'  Dans  le  tempfe  rdiffn  c^cun  cherche  un  afylc 
Hyppolite,  luifeul»  Src.^  ^ 

''H  eft  dans  la  nature  que  la  même  c!)ole,  racontée 
■pzx  différents  perfennages  ,  fe  préfènte  ibus^  des 
traits  différents  :  foit  qtiils  ne  l'ayent  pas  vue  de 
shèmej  (bit  quiU  ne  Te  rappellent,  de  ce  qu'ils 
cat  vu,  que  <e  qui  les  a  vivement  i^pés;  foi^ 
^ue  le  fenttment  qui  les  domine^  ou  le  deffein  qui 
Les  o/cnpe ,  leur  fiife  négliger  &  paffer  fous  filence 
qui  ne  l'intérefle  pas.  Pour  favoir  les  dé- 
^  ir  leiquels  il  faut  fe  repofer  ou  bien  gliffer 

H^tmcDt,  il  p'y  »  qii'â  ^aûi^QC  h  fitMiUoa  ou 
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rinteatloa  de  «èlill^ui  racdotb  :  fa  fitoâtioo  f  ïckC- 
qu'il  ik  livre  aux  mouvements  de  Ton  imç  8c 
qu'il  ne  raconte  que  ^lir  fe  foulaeer  ;  Ton  infin'^ 
tion ,  lorfqa'il  ùt  ptopofe  df émouvoir  l'ànoe  de  «élut 
qui  l'écoute  &  d'en  difpofer  â  ^n  gré.  Là,  touf 
cé  qui  Tàffeâe  itti  -  même ,  ici,  loue  ce  qui  peuè^ 
èiciter  dam  l'autre  les  fentiintn^  4fa%  veut  '  lui 
infeiréf ,  fera  placé  dio»  fa  Mr^rarwi»  ;•  Uout  lé 
refte  y  fera  fuperflu  s  Jp'i^gle  eft  gmple,  elle  eft 
inf^lliWe.:"*^' -^-^  i.jj.|l^-'->^ 

^  Que  liiteiitiow^^lf  ^c^  racoiîtc  fciît^  d'inf:. 
truire,  bu  fenlemëiif  d^éhiouvoir f  dtaSl  révèle  de» 
chofes  cachées ,  on  <{u'il  rappelle  de?  chofcs  foi^- 
nues  ;  les  détails  ne  font  pas  les  «rtêtncs.  ^e  écfth-^ 
plot  d'Égifte  &  de  Clytemncftre^,  l'arrivée  d'Aga- 
memnon  ^  les  embûches  qu'on  M  à!  drefrées',, 
comment  il  a  été  furpris  5c  auaffiné  éitis  fou  pal^s  » 
Orefte  a  dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  :<iue  liii  « 
fait  Palaméde,  quand  il  a  voulu  l'en  jnftruire  ; 
mais  sUlfe  s'agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
connu,  polir  l'excitier  â  la  vengeance  ,  Vés  â  grandp 
traits  qu  il  le  lui  peindra*    . 


•■■  i*  'ï  t  ■  * 
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1^»,.  .^■. 


,  -Ocefte,  c*«ft  ici  que  le  barbace 

Ce  monftre  détefté ,  foitfllé  de  tant  d'iiocriuit», 
'ifminola  votre  pdre  i  <ei  noires  fureurs  :    '  '  -  - 
,  Là,  plui. cruelle  encor »  pleine 3ej  Eum^^nides  ^ 
^^  '  Son  époufe  fur  lui  p5<ta  (f%  mains  perfideir.       / 
^Ceft  ici  qàè^ikhs  forcc^Bt  baîgpé  danifon  feng,  ^  ' 
Il  fut  long  teriips  train£  le  coui!eau  dans  le  flanc  .  ^ 

'  Il  «n  eft  de  méme'd*un  perfoduage  qui  »  pie»»  «« 
roWct  qài  l'intérefle  direÔcmeni  ,Tè  le  rappelle 
ou;  le   rappelle  â  d'autres  iîlTefflcure,  &  nVn 

S  rend  que  les  traits  rélatife  i  fa  fituatioû.  Ainfî  , 
ans  Fapothéofe  de  Vefpafien ,  Bérénice  n'^  vu,» 
ne  ^t  voir  i  Phépice  que  le  triomphe  de  Titufc 

■' •        ,'  >,'.•'..      '•  ^  :    •      /^  ■i  ♦    '  '      '■  ■'i  ;'■>'■■.'•»      '■  •   i  ..  ■ 

•    ;  '■•        >   •         i      *    .-     •         '  '•,'•*."'■}*     l'    ■  ^  >•      -  ,•',,.         '  ' 

;  I)^^  vu  la  fplendeurl 

iTes  ieux  ne  font-ili  pasWt  pletni  de  fc  grandeuf » 
i I Ces  flambeaux 4  ce  bûcher»  cém^niût  enflammie » 
^  Cm  aiglcc»  ces  fiiifceaux  «  ce  peu{>le  >  ce^e  àtméé^ 
'Cette  féide  de  roil ,  cet  confuk  /«e  ftnarl  :;       i( 
Qui  tous  de  mon  amant  enm^ntoient. leur  éclat;  '^^ 
Cette  pourpre  9  cet  or  que  rehaviAToient  fit  ç!oîre  ^  ^ 
t  £^  tés  iàuHeri  encor  témoins  de'  fa  vifi^diite  | 
'  '  Tous  ces  ieux  j  qu'on  voyait  venir  de  toutes  par» 
^Cçnfçn^e  fur  lui  fei4  leurs  avifle s  regards^     ^ .  , 
vCe  port  majeftueuYi  cenje' douce  préfence  ^  9c.     , 


r\':  :  K  . 


Tel  e^  auf& ,  daps  Andromaque  »  le  fouvenir  dc 
la  prKê  de  Troye.    ;  .  > 

finnge ,  (ILk  •  Céphife,  â  cette  nuis  cruelle  , 
^  Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  miitiserneUe  s 
•Figure-toi  Pyh-hus,  les  ieux  étincelants^  ^' 
Entrant  â  la  lueur  de  nos  palaii  brûlants. 
Sur  tous  mes  frères  mosts  fe  fefant  un  partage  j  ^' 
Ik^ÛfiS  WW  (Q«Tff(  I  isbViSànt  le^carna^o, 
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^  I>aiu  h  flainytl^l^^ 
i  Pffau-toi^d^Éictiliorrcttfi,  Amâromaque  éperdue* 


Dans  c^  t^^Una  ,,  le?  îwa  ^A^tQtt»W  m  ^ 
4^U6li«Dt  boint  de  Pyrrhus  :  elle  ne  diAmgiie  oiié' 

<)ue:l^t  <ipit  être/e|atif  &  fuborcloniié  i  ilntàf^t 


^ui  domine  dans  le  moment  de\^NarratiçfUi^^i^r^i 

^  G^mmc  elle  vttj^  j^tnaif  l^us  tnyiquUe ,  plus 
<i^fihtére0*ée»  que  dans  la  boùcoe  du  pçète  )  elle  n'ei^ 
jamais  plus  jÇlb^e  de  Ci  parer  des  âeurs^  dé"  l_ 
Fl>éfie  :  auffi  i  dans  ce  câlme  Mi  ^^P^^'^^  >  a-trelle 
W(Qin  ^éj^ius  d*orhemcnt$'i^o|iorfqu'cllé  cft  paP- 
:  ]^4nfi*c*  Mf  'fef  orncmfinlsf  les.jplus  (amiliers^font,  les 
X^fl^rip^^  èc  les  Compatij(bn.s*r  foyé^  ces  mou 

^  ^(N^)  NAimÀ'nGN  Oratoïiib.  (mtoriqueû 

ficéron  la  définit  rezpo^tion  des  faits ,  ou  propres 
la  caufe  oii.  étrangers  y  mais  relatifs  5c  adhérents  4 
Xa  cau(emêaie.  ' .'-     ■•    i  ^-v''^-- -^ -v'    ^^-vv*"--;. 

iTrois  qualités  liii  font  eflencieUes  ;  la  brièveté  | 
la  clarté,  &  la  \^{cœhiance^^^':15,i'f^t;:•^:fc5^À^,>•.v■/  ; 

Xa  Narration  Ctn  courte  A(  préci(e  »  fi  elle  ne 
remonte  pas  plu$  liaof  ,&  ne  s'étend  pas  plusloiii. 
que  la  caufe  ne  Tcxijge,  &  fi,,  lodqu'on  n'âuiâ 
heCo'm  que  d'expo  fer  us  faits  en  mafle  ,  elle  en 
néglige  les  détails  (  car  fouirent  c*éft  aflfez  de 
dire  ou'unê  cbofe  s'eu  faite  >  fans  expo{êr  comment 
«dlfseft  faitft|;(î  elle  ne  fe  pgrmet  aucun  écart; 
fi  elle  fait' etiiendre,  ce  Qu'elle  ne  xUt  pas:  â  elle" 
oroet^;noa  t^coicot  ^c  Qui  nuiroit  a  ,1a  cauie  i 
n^i^  ce  oui  n  y  {ciriroit  point  j  iî  elle  ne  dit  qu'une 
Fois  ce  qu  il  y  a  d'eûenciel  à  dire  «  &  fi  elle  ne  dit  rien 
de.-plus.  •■■...  ,■    V  :■■  '■.'■"•■,:.»    • 

Bien 'des  gens  le  trompent  ^  ditCicéroUi  â  une 
'  apparence  dt?  brièveté ,  &  font  très-longs  en  crorj^t 
être  courts;  Ils  s'efibrcènt  dédire  beaucoup  de cbofes 
en  peu  de  mots  9  c*eft  peu  de  chofes  qu^il  faut 
dire,  &  jamais  plus  qu  il"  n^ft  befoin  d'en  dire.  Par 
exemple,  ce|;ui-U  croit  être  bref ,  qqi  dit:  a  J*ai 
s>  approché  dç  (a  maifbh  ;  j*ai  appelé  Ton  efclave  ; 
«>  je  lui  jd  demandé  à  Voir  (on  maître  ;  il  m'a 
»  répondit  qu'il  n'y  étoit  pas  ^.  Tout  cela  cft^dît 
en  peu«de  mots;  piais  les  détails  en  font  inutiles. 
•  J'ai  été  le  voir ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ï>\  difoit 
aflcz  :  le  refte  eft  inutile.  H  Tâqt  donc  éviter  la 
fuperfluïté  des*c&6feS|  comme  la  furabondance  des 
jnots.  .  '  '      .,"^ 

IjA  Narration  fera  claire,  ajoilte  l'oratepr^  ii 
ies  faits  y  font  à  leur  place  6c  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n  y  a  rien  dt  louche  ôc  rien  de  con- 
tourné ,  point  de  digreffion^  rien  d'oublié  aue 
l'on  défire ,  rien  au  delà  de  09  qu'on  veut  C^voir  : 
car  les  mémçs  otnditions  qu'iexige  la  brièveté  ,  la 
clarté  les  ^dcfav^Ci  ^  fi  une  chofe  n'eft  pas  bien 
entendue^  fouvent  ç'efl  moins  par  l'obTcHrité  que 
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K  A  s 


«„:-_•** 


pflf  U  lofigi^  fie  U' l^drrtffiW.  n.ii<jùiCjR« 
non  pUii  y  oégligcr  U  «laxid  <)m  mqto  §^  eux- 
mèniet ,  ^  U  luudité  de  IVxpreliottt^efi,  général  ( 

ailCOUrSk  ^  :^iigi  ..,,,*:^;,^5!v;>«,.-.t;;  :  ;         •  '     .     'f>  h  .  :•  j  < 

r  Quant  i  la  vrai|(etnblance  i^  ^e  oonfiCbi^r^ 
(enter  les  cbofés  comoii^'^o  léè  f§it  f)aii»  j^^mture  ; 
4  obferver'  les  convenanicçs * leiativés  yOt"' oîtorel  ^ 
^iW^^.  4  ^ qualité' ^et  peiibmies f  à  &ir« 
accorder  lé  t^eh  avec  les  drcoÂftaoces  d«  lieu  ,  d« 
l'iieute.  où  Taâion  s'eft  paflVe,  M^  de  IVfpace  d« 

temos  qu'il  a  iaila  poux  l'ejâkatet  ;  '  ji  Vappuyet 
de  la  rumeur  -  -•^*-- --  ■-  J-  i»--r-î—  ■ — *—  j-- 


_  e  &  de  i'ôpinioa'flBliDe  des 
auditeurs^r.' . '"  '"  : .■■  ':■" ^;.: .... ■  ■  .vv  .■■''•■■:;;' ' '. ■  .-■.■< ■■■yi.fjf.u^<,, '■  :■ 
n  faut  de  pl^  ol^i^f;'  <}lt .  itVâiëW^^ 
Interpoler  }^  ^a^jti^tiôn  dans'.uii  endroit  oa  elle 
nuife  ou<&é  ierv'e  j^  â  la  ctffil^f  jde  àe  tVriipleyec 
^*  Bropos,^&pour.en  tir«r avintaga^  >^^g.    . 

\t^l^rit<M(irtmk,  lorKqu^e,  ç^rélente  qod^He 
tort  grave Vqû  ôia  a  ioi-mèmè  >  &  qu  à  force  drexculês 
&  de  raifonnements  on  eft  enfuite  obligé  d'adoucir*. 
Si  le  cas  arrive  ,  il  hait  avok  l'adrefle  de  difper&r 
dans  la  plaidoirie  les  paitièl  de  l'aâioni  le  i 
chacune  .(jttlic  Qppoi^r  $ir.  1^  diamp  noe  raifon 
<qui  l'afFoit^liife  :  a$n.  que  le  retnéde  (ôlc  inconti^ 
neht  appliqué  for  la  plaie  ||S^  que|44^<^  ^j^o^P^^^e 
l'imprediQn  d'un iait  pdieiil.  i-  II, -aj  ;b^^',.  . 

lA  Narrmion  né  ilM  de  rléo ,  l6i:ionë  pair  l'aé- 
verfaire  les  faits  vieni^iit4')^trÇi«ippKS.  tçl^  qpe 
nous  voulons  qu^jlf  iç  foient^;  91JI  aue  l'auditeur 
en  eft  déjà  inttruit»   Ai^'que  nous  n  avons,  aucun 

.  '  Eil)^n ,  U  Jïtf  ^^^  qiKe  la  càal6 

la'  demandé  1  '  quand  iforaténr  «xpàlè<  wâremelit  Ac 
avec  des  ccmleurs  brillantes  ce  qui^  ne  1^  eft  pas 
favorable ,  &:  qu'iF  néglige  &  laifl*e  dans  Ifombre 
ce  qui  lui  eft  a.vantagenxb  .Lç^^ialeiK  contraire  i 
ce  défaut  e^  de  diâimuler  ,âbtaitf  qu'il  eft  poit^ 
tout  ce  qui'  nous  accùfb};  dcî  le|»auer  légèrement»' 
fi  on  ne  peut  l<);diffimtiler .;.  éi  et,  tt'ftppuycr\&i 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonftancés  qui  peuvent 
nous  ÊworiférV '*-**'?*^'  ^'  ^^*Kj:i^isW'':^i*'M^y^,.\ 

Ceft  avec  ces  principes  fimpféS' i^  Cïcérèà' a 
été  ,  je  ne  dis  pas.  le  plus  ingénieux»  c^r  ç'eft  u& 
doo  de  la  nature ,  mais  lé  pins  délié  »  le  pins  aïfrôit 
des  orateurs ,  ^uant  aux  moyens  (8&  i^  la  manière, 
d'animé  r  la  Narration,    Kçx<l  P  A  T  H  i  T  l  o  u  a»  , 

•    . .     •  ,     ■    ■  -  ••  •  .  '  .  %  *■■■■•■ 

(  N.  )  NASAij»  E*  ad/.  ' Appartenant  an  nex»' 
Le  mot  Mj/ô/ j/ient  du  Ij^tin  Nio/tf  j  (  oea  )•. ,  Cet , 
adjectif  fait  au  pluriel  m'afculin  nafals ,  oç  non 
pas  nu  faux  \  i.  caufe  de .  l'équivoque,  avec  nafeaii 
l  ouverture  du  xitz  d'un  grand  animal  )  :  Qa  dit  donc 

tUiJonf.naJaU,     ■:..,, Nj-i;  f;,i  i«-'^  .tn ■■,•.« îv.i.'*V^'  •-'•V  • 
U_y  a  des .^VO;ix j fip  pçf  articulations  «<i/^m</,  qui 

fonî  opposes' aiix  voix  9c  aux  aftJcula.tions  oraléjil^ 


(Koiye\  Voiîç,  ^axjcvi.A'iioïi  ,  Orai.k.«J  \ 
xoix  nafàlis  font,  celles  dont  l'émifllôii  fe'  fiûl  J 
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(eoj  é$ok  ^e«  ;  f^rcmière»  fylktbes  èek  roots  Andté%^ 


^% 


mK 


:^ 


'f-, 


tipuMvl»  ^4{/ît/ei  .loutl  Celles  a^m  Jtoui  pt0ec  |l(t 
le  nea  une  partie  de  IW  - T<mQié  Ji)v^eJM'  rao^ 
fient  :  ce  A>ot  les  detti  'articulsliofii  ocii  i'«nteii<leot 

àmlm  m^fn^s  :nié^  i^iM  iH^Hea^ti^ir^ 

Iriiîtqiidî^'iBlîs;  ayons  ^  vôîi^  *<l- 
faksr  ^^u*  n'avofis  point  propFeqaeiit  de.  voyelles 
na/hUu^  H  ii4lis  fadtls  fervo^^de^  ihénMs  Voyelles 
pour  téoifé&tktét  kMf'dlate»  «c<l«t'^<t/2t4^^«^«aiikiié 
h  ifamltt^  eil  une  '|>ropri4té^^«tcldeiit|Blle^  '4nl 
fintiètéanln  vtftIiiAtitt' ^obiili^^iaigtiMnt  *Èm 
ëCfâkiimyia  '-  tuy ajv  ^h  U^titti^èt^\  il  eft  pltt^ 
natuid^^iie  maif^r^  ^ftiT'  )>éd|nlété'  accidentelle 

Stai  iii|-%n^;  <}iU'  ac^  la»  voyellct('  ^ê 

'intantfer  une  voyelle  ~  na/ak  figurée  aatrémetif 
que  p\yK^yelk  .orsd^  ^çtfiérpéiidante  iUz  m(kÉ#> 
mfaie  de  la  W^  e^paM^t  htkoz  aaalyfé*  i'*^«'«V 

lae  noi^  m«?s  JW:  %aç;  d^  ^^W  ^Atre  i^tte 
cirçonHCK  ,  qui  pw;  ^c»  dç W  jo^ntcy «f|c)uè wj 


jÉtfilft  datti^e^  ' 
^•articulktîbû 


^tfi^(ftftfi^t'(bgr!^ 
ie  muette ,  comaiie  B 


-J/ 


<: 


dc^^ltdb^  fibifti^pt#  Mîli' WccirSove'^ 


%»i//,r%dr,  JmSt^i^Ui^atCct^tc  dç 
la*  Icittti^  M- co^me  Sgnt  de  Nqfaiite  ,  à  la  fin 
^  motrdontK  d^vés  ont  a  Ê  fyilàbé  fdivaote 
iWticulatbh  ]tY  iw^tfÂ'Mlt/^^^^  il 

lettre  N  qui  eâ  le  ^pM^ùmi^i '^  ^^^^(^  9 

il  M.,  lapbé  de  Daneçaunomnie  encore  npt  vou 
mpfUes  f  yQixJp^rdes  on  efi'Uvone^  t  fiu^s  t 


*f?«S"*"'*^?iiiF^?i  ^^  i^,^^^^.'  H^i 


^?'îfef^?C.ml:^^ 


'h 

oaè  î^ 
Uir  là 


Ei'mui'*'i^v  "^ 


«>. 


entièrement 
parc« 


3  m  Içs  p<^dUs  Iqui  partent  refclaVrOn  .ont ,  dit-il , 
^s  c|^^a<^5çe$,  paruculiers!  pour  les  expnmer*  ;JLa 
dlnôjàMQat^l»!^  <jÇ  nfl^e^  me  p§rott  wé%ablf  j  pjucç 
^ù*cilq'in(n^MCi3.^iîciï^  iâ  formation  d« 


.î*iîè%i  r2-îi^^»^l^*'i»iwtïvï*r:i%ii'4i|^'^^f-^^^^  i^-inf 


prononçons  mal  ^  nef  y  fouper^  ^rébus^  ^MPn 


nous 


cerr »t  *  •'ii^  U- an  awl|*tlab<t  .L. i)oQÎ''  y  >tre 
des  figoèé  muets  )^r  t|P<:tt^  aUt  articulations  «dnaé 
ceslettriéifi^préfeiitent  ^tl\riment ,  mais  (ans  ceuer 
4'indiûucr  Fémiflion  nafaU  de  l*alt  «fffçncicl  i  ces 
articautions'  :  en  ce  cas  1  il  létélt  raifonnabie  aufH 


q(^^r^o^«4eB^k?0#  doit,  être  nuâqud  qn'apcès  l'ef- 
lencidl.^^  do>  y^rra  ^Mpdà  M  ^p  qoe  ■  ie^  latins 
avoien^yMMif  ^nbUblemeà^  ^«doptd  ce  moyen  t^'^ 
^'*^  fuEQbll^leaient  d'eu  que  nous  le  tcnanf,  i*U 


.„^-v^  JP<l<ifl*iB*Mi*^tfiOtt:ajipel!d 

v^elU  nâ/oitf.  celle  dont  le  ton  retentit  dans,  lo  . 
^  tViS^e  ç%fqimée  pak.nn  Ton  pur  qne  la  voix 
i$  d'jii^rd  eptçndre,  conruxie  le  fait  de.  l'a  \  de  IV  ji 
df^  liV  >  ^<f  •  .ieq^cl ,  intercepte  par  rorgane  d© 
l^'  paroU  »  v^  expttJpi^«<bQS  lest  naane^^'&  devient!^ 
)kU>Xk  iiarpno9i<|ue  de4%  |Foi».qui  Ta  précédé.  Ccr 
i^Àgi^f ,  tl$tpet«nti^i)lNpti£  eft^  dans  l'écri-^ 

9|ti};MM;^.JkiFv4«ux  conlônieéqui  déftgnent  les  deux 
I  aotoiç)fief,:<fii^|éiéeptef  rie  fon  df  la  jia^ix  pour  le 
i  rcfidfCî't^y^  c'en  à  dirrque^  fi  1»  rt>o  doit  ètreJ 
\  içi|ff^4>té  p^  là  même  application  de  la  langue 
I  au;pi|lad  qu*<iige  rirticûiaiioti^e  4>  y  l''*  e(t|^ 
f  figUA  du  hk,i^fiU  i  M  Ç  A*  fo^  ^^  intercepté  pac 
I  fjv^nt  '  >delf  MdeQx  Uvreé  «i  #  mmcf.  -  poèr;  Vacticuii^    . 
tiçmÀfiyMM.f^!^^  pu  Vm,ç^*J9a\ie\é^Ci^i\t  ^  oir 
voiit  des  d}temples:de  Vm  ,èc  ^  l'autre* dans  les 
moffi  ^armfn^ic  mu/^m  tt^y  voit  auâî  que  le 
f  figne  du;  i^n  nafyl  ei^  précédé    par  le  iîgne  de 
\  la  voyelle  pure  qui  le  modifie  ji    81  ce  figne  di(V    ' 
tiogue  cliacttiie  des  n(^MeSt  an^    en,  on,  wt^- 
écctPansne^e^laiigae,  lantf^/f  <i!i)  qui  (ans  doute 
nqus ,  %  paqit,  trop  grêle  >  a  'cédé  JÂ  place  à  la.  /ui-> 
/aie  en  ;  ^  an  lient  de  dejtin  ,  otms^  prbnonçoœi' •' 
4^4ilM  Nool^  t^'Oos  fitbftitttéde  mèiiie ,  âc  pour  la> 
mène  fHifon »^n  prononçant  le  latine,  ]jk  nâfaU  on%,. . 
i  la  nafiili  Mm  :  ainfi  >  potii  dominunk,  nous  difont'^ 

L^%   nafàUi  fraoçoKci  ^firent   des  nii/oÎMl 
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%riqu«i  «  :latinc«,>qi}e  les  Italiens  ottC^^rtTes f 
ce  qjue  le  fi»n  de  celles-ci  ej|  coupé  net  par  l^itt^ 
calf tidn  èé  ï*n  oin  de  IW  »^  ta  Uett  ^e  Jious  Uif- 

|K>ns  .retentir  le  (çn  de»  o^tc^  j^fl*^'^  M  $"*'i 
«pire  :  8c  l'articulation  ap^  le  tecmlne  i^lt  pre%u9 
iàfenfibié'^l  l'oreille.  Ceui;  M  nou|f  efl^  tooT  un 


90, 


JGûre*  une  bbleïvation  aflez  ïîngullère'i  c'eft  qu'un 
jbomme  i  tiui  l'on  rep^ocnb  .de  paclei^'Qu  de  (muater 
du  nez,  9  ^%  préciienient  touti^  coQtra4re ,  |e  yeux 
^re  ^*i^  i  dans  le  ttez  quelque  4ifl|çult^  liabi^elle 
!..  L  ..i  J....1 1 .  ^^1  sVpppfe  auLDSiliige  do  fpa»{i/aif^ 


ou 

ik  qui  le  rend  p^ble  <jf  dur.  v^,  .4?,i  iEi  ij  «  4  ij"îi  î  ^  ^ 
;  Le  fon  Mjal ,  de  â.  o^t^re ,  reuçijuile  au  retèn- 
tiffemenl  ^u  mStal  f  èc  'quand  l'orgatié  èflt  bien 
difpofé ,  ce  timbre  de  la  voix  nie  la  rend  que  plus 
larmonieufe.   Mais  alors  on  conibnd  ce  l'etentiiTe- 


onr  aperçoit  ce  v|ce^  qtu  n'eft  pas  dahs  la  ybix  > 
mais  dans* l'otganfàùàiiaîr^^  «  :^'ur  an  déÛ^nèr 
la  an^iP  >  oû  '  appelle  cela  parltr  dunét^th 
du  nir^.  Mais  autant'  le  Tdn  de  la  ha^le  ê 

ûu'il  coù 
(o 


plaifant  lorfqu'il  eft  altéré   par  quelqiie  viçf  de 

lorfqu^ 

langd'é  ] 
que  u  notre  lur  no»  ,  çn  pajrtie ,  l'avantag 


l'organe,  autant  il  eft  aeréalbte  iotiquu  eit  pu^  : 
JBc  Ton  verra  i  dans  l'âmt*^  Ha«.m;c>moçV  Ou'Econi- 
tribue  reni3>lement  a  rendre  une  langd'é 

(âftie ,  l'av  ^ 
moins  monotone ,  pli^smâle^  &  plus  n^|éâaettfedue 
«elle'  des  italitos.v  1:  'K  .i/.»^^'  -'^i^v:.:'  /Vi^^^^  ^^pv^■^^^î 
^  A  l'égard  dès  confonnes  naJaUs' m^  A|  il  me 
(crdble  qu'on  n'a  pas  aflez  diningué  les  deux  (ôns 
qu'elles  font  entendre  :  l'un ,  qui  précède  l'arti- 
onlation  ,  i(.  qui  retentit  dans  le  nez  \  l'autre  >  qili- 
acconipaene  l'articulation ,  lc;q^ieftle'(bn  pur  de  la 
voyelle.  Que  Uiangue  appliquée  au  palais ,  ou  qtte 
lés  lèvres  joimes  enfeœble  iat«cè|ktentle  Con^.Se  qu'il 
a'échape/par  le  nez  \  vous  entendez  le  (bâ  nafàl  >  le 
bruit  confus  où  del'n  ou  de  l'm  ;  6c  ce  bruit  dmére  de 
^elui  qui  préci^de  l'aritiçulation  de  T/ ,  en  {îe^ue 
celui-ci  s'échape  par  la  bouche  Bç  ne  pafle  point 
par  lej^ez.  Mais  ^e  Iz  .lahgoe  Te  détacne  ou  pa^ 
lais,  ou  que  les  lèvtes  ie  réparent ,  le  même  (buffle 
qui  paflb»t;~pat  le  nez  fort  par  la  bouche  ,'  &  de- 
vient le  VQ4  )  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi , 
le  Cou  nâjat  li'eft  pU^  le  (bn  produit  par  l'articuf 
lation ,  mais  le  (bn  occa/îonné  par  la  pofition  de 
la  langue  ou  des  livrés  pour  articuler  Vfh  ou  l'n  ; 
U  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  dit 
que  l'm  n'étoit  qu'un  ^  qui  pafloit  par  le  nez. 
X^'oa  intercepte  abiblumeat  le  Ton  du  nez- ,  9( 
qu'on  articule  les  deux  fylldbes  ma  9c  kay  ot^ 
entendra  les  deux  confonnes  très  diftinébes  l'une  de 
l'autre.  La  caufe  en  eft  que  l'application  des  deux 
lèvres  .  n'eft  pas  la  même  :  pour  le  ^ ,  la  lèvre 
inférieure  prend  Ion  appui  audeflbuil  de  inférieure; 

êç  £ow  Vm  4  le{  dçilf  âvcç$ ,  d'uo  nQ^y^jjïçot  égal , 
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Ile  ftotn^tfb  ,s^lr  )Stîii»''dët»eld^*M'te'*Tr,i[ 
U;  un  d'im  nàbf^,  ne  modifient  pol&t  la  voydle 
précédente  ^  mais  apr<&i  avoir  inttreevté'  le  (on 
mùfiUf  elles  doonmt  une  irtlcolaiioii^jrolbte ,  qui 
db  celitt-  de  l'e  imuet.  (  £:ir<uitrÀ>^'»)^  ^«m  -  c. 

m<uN^  )  KASM/ITÉ ,  C<f.  Ptopriété  ^eonmtutive 
deaiqioi.  Atf^iiZf ,  oui  confifte  â  taire  ]^^  par  le 
nez  une  partie  de  rair  oéceiSaire  i  la  roirtoatiéiii  de 

?V*l|ii  Hafdùfii  eR  |e  preti^èr  qui»  dans  ièsl^tf. 
puifptes  ^l'tfr^Ji^tjpiibliéef  m^i$9'i9i  dans  d'au* 
to||.;éçfit»  poftéjieHtSY  ai^  wTquié  le  mot  de  Na- 
j^f^l^'fwi¥^'^  les  .ttfines  al>ftrait>  'font  -  nécef. 
^es  4  oftgpram^airien  plâl^ibpJiç,  qui  ^  vent  dif« 
cuter.aveç  pr^cifîon  &pr<»o(^nier  en  «^oaQi^iflance 

#'ca«fi:»  J  e«i  il  ,^  u&ge  à  flipiL  tout  daoÉ  l'oc- 

cafion,  fiuis  aucmnJcçttpule-&  parce  311e  ce  terme 
m'a  icmblér.iètrt  avoué j>ar i'analogift •  t^sjMrtial , 
a^m<^ly.brmfltMf^M^y^<»ly  gmiraltfmgal, 
féodal. y  ionneqt  parti^iûé ,  aniamUM  >.  b>^wite\ 
'fataUt/f  vafqUt4%  généraUté .  fmgaUU.  fia* 

^  .Ci^iidant  l'abbé^  d'Olga ^'^  la  i^nvelle 
&HtibVlélfii  PnJbMe]f^<mpdyW^ii^  (an.  II!. 
'  '^  ,  emploie  \p  If  rme  de  Nafolit/  avec  toutes 
lutiqns  qo'exigé  un  terme  nouvëàu'rilqùé  pour 
Jâpi^iiii^^oU^;^  c?i3b  toujours  unèaiitferîté  dé  plus. 
VôyW'^lA^â^ee 'entier :  ilxontîént,YtiÉila^a- 
'^' •'  *  W Vbixiime dc^ôrlnepatticiOî^e; quittérite 

res  aveir  établi  que,  le$  ternvmbi 
font  biattis  (  vo^q[  Htfk^rus  7  -  devaitf.  1 
commence  oar  une  vove^^éi  «  Ce  jp|i 


tfont  peu  quVlie  ^^f  # 
éaiinlnuerlettonibre  àei  entravés' 


At 


I»  Quelle  eft,  ^1^  U  future  des  voyelles  nor 
mfàUs  t  Je  les  reconnais  pour  4es'  fons  vraîment 
»  fimples  &  indivi|bl0Sj  imM  4e  U  à'^o^t-il  que 
»  cc^loiém  de  pures  if,  bânchesyovellesïj  Pas  plus, 
»  ée  me  fegoble  f  ^que  4  ton  alttibiioit  .cefte  déno^^ 
»  mination  aux  vpyelles  a(pir^çs.  Toute  la  difié- 
»  réncé  que  j'y  vois ,  c'eft  que  V^aù  lef  aspirées , 
»  la  çoiilonne  H  les  précède  ;  au  lif  w  q«e-,|  daos 
»  les  n^fiiùs ,  la  contonhe  N  les  termine  «.  -, 

*  C'eft  l'opimon  de  M.  du  6oiillay,i  laquelle  fai 
répondu  en,  omofant  la  fyftème  des  Vojx  {vùye\ 
Voix  )  :  mais  l'aM^é  d'Olivet  la  (bmient  â  ià  ma- 
nière )  fuiyons  Çf^u  jmûCbn^eiiientt  è*  •? /^f^v  J  ' - 
■Cm.  Pour  cairaâérifer  les  premières ,  nous  avens , 
•  dit  fil ,  le  terme  A*Afpiration  :  8e  DUifqu'iln'y 


»  en  a  point  encore  d'étabtij^ur  lesiecoodes,  on 

»  ioe  pcunctua  c«lui  40  ffwUté.  Par  l'aipimioa  » 
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tf  mante  it  1%  gpi^e  iaïis  \i.  bouiche  t  '  I  1' 


1^  ezmaut6«  celle  au  ba$  produit  lafpira^iW,  & 
li  çéûe  <Itt  Wt  prodait  U^(^falit^  Qt,^  wl'ai^ 
»  piniMpo  enapèé&e  lliiàtiis ,  ït  NaJaUtd  ne  V^te^  ^ 
»pêc^a*t'-elle|»«s)  C*cftUprécifômeQ^  od  i'éa 
»  veux  Teoiî.   Je  mc^  pcrfua|Éî^i;w  le?  ^voyelles 

•  a(pirée$  A;  les  iiâfklf^  itapt ,  le(  uiie$  iDilî  bieà 

»  otttt,  lesi  aiitices^  410Q,  dÇ'  VQy41««  Pwrc»  &  fr*nv 

•  aies,  nais  des  voyelles  modineeiB,  eues  pea^ 


u  (us  »• 


•■>!v*.«K'*"-^î  /fc 


me.  Toit  '  permU  3|  iw^fier  la  ph^fique 
de  fabbé  d'QUvejk  Par  l^afpiatlon,  l'air  Iboore 
ps^ç  do  la  tracb4<$  "  artère  dao^  la  bouche  avec 
i'éxpl^lSoo  produite  pat  l'a^iration  m^me  t  par 
U  ff0iftlU^ym»  patue  de  X^  fonoterort  de  la 
bôtic^e- par  le  canal  dit  nez  ^  tiaodis  ^ùo  le  refte 
eo  font  paj^r<ittverU^e  «aème  de  la  bouche  i-'Vmi 
ç'edj:  par  les  deux  ^ana^x  une  fimple  8c  mémtf4aniCt 
Aoni  A  M  partie  qui  pa0e  par  U  u<»<u  fort  avec 
(iploiîoa,  il  en  eft  de  même  de  celle  qui  paife 
par  l'ottveiture  de  la  boifche ,  &  cette  expli&fion 
vient  de  :quelqQe.^mouvfmeat  organique  qui  a 
pr^<idé  i*<nû|5oo  »  WJi^ttv^t:  jamais  venir  du 
fimple  p|iflkge.  Ainfi  ^^raTpiration  3c  la  j(f<^AV^ 
ne £>Bt  plus  des  modificatio;is  de  même' genre ^  8t 
il  n'y  a»  plus  âcompter  iitr  la  parité,  poui  en  coiH 
çlure .o^aoi.^ue çt puiiOe  être* -i-;^.., ti ■h'^ i^\  . ^ ; î'^^.'j^^ ' 
En  cffciv  Ê  èés  mbdificaticës' étoient  de  même 
efpêce,  rafpiration  itant  :  unek^véritable  articula- 
tion^ comme  je  Tai.  prouvé  efffoii  lieu  ,  la  l«*i 
/a/zV  en  férôit  ^onc  auflt  une  f  ell^  ne  pourroil 
donc  appartenir  à  la  voix  qui  la  préccdetoit,  comme 
le  fujppbfe  nôtre  jicadémlfcicn  f  «lié  M  ]^ourroit 
.  modiner  qu'une  voix  fttbféquente.  Mais  ceft  une 
chofé  que  ni  l'abbé  tfOlivet  ni  auoin  atitre  ne'péut 
ni  foiitcnir  ni  concevoir  1  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
reiTemblance  enjtre  lè%yOix!  a(piréés  ft  Ut-nùfoleSy 

2u*entre  Idr^^éUes  accompagnées  dcf'eo^nnés 
:  les  voyelles  longues  ou  brèves ,  qnoiqiif^lts  fêlent, 
les  unes  anfli  bien  que  lef  àiikres  ^  de^i^eUes  tnodi- 

«  À  quoi  J)on  htûÇèt  "i  continue  '  l^ùca(fémlèi6n^' 
é  Où  ilfi^ùt  adopter  lé  fyftêmedc  M.  Tabbé  de  Dan* 
»  geau  j  8c,  alors  teîn-uni  Uii.  un  hiatus ,  que  lâ 
9  Poéfie  ne  peut  TouÔir  :  où  WNafaliie  auràrles^ 
»  mêmes. preïOgÀtives  quie  lfa(pinaion;  <S<:  dès  lots" 
p  point  4e  cacophonie ,;  poirit  d'hi^itns  dans  lé  mV 
9  uni,  qudii|ùe  ta  dendère  ConCbnne  de  teint  Cùlt 
•  muette.  Quand  je  r'Jcit'e  à  haute. voix,  Souvent 
9de  touPiios  iriaux  Id  ràiCon  éû  le  pire*i  oia 


Co<icySon  IncônCéquente  »  qu'on  me  ^]>er mette 
4c  le  dic| ,  8c  déikYpaée  paç  tous  ceux  ^ui  auront 


t. 
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orelue  bWn  offan^H^.  .jE^  r4<u><i  e|t  ^ 

\àai  autant  S  de  la  mw^e  msmiéto  j^e   CV  f 

metit   offedié  de  lun  8c  et    1  autre  ,   avant  que  ;:^ 


que  iameau^efifil%%Jkn  voix  çonfécutivcs^ , 
poufféeti  pour  ninfi  dircv  <%|l  même  jet',  qulfijp- 
polent  un  bâillement  toutenu,  «  qui  produilent  un 
biatus  choquant:  au  contraire  j^,  dans  âttr-v/Bf^»  aù(fi. 
bien  que  dans  ant-Mo  ,,.lét  deux,  voix  confccutives 
ûè  font  pas  contisufS!^}  elles  ne  font^pa^iiu  même 
je|  ;  l'arpiraliotr'^nç  '  part ,  &  l'articulation  IVE 
dé  l'autre ,  interrompent  la  continuité  de  l'éminioa 
^  ^é^arçat  d'une  majoiéie  rçnfible  les  deux  voix  cou- 

^;  Eo^jr^,ffl^  lomnion  que 

f attaqué ,  par  les  cxem^ès  de  Malherbe,  de  Ka- 
Gine,  de  De^éaux  ^de  Quinault*  L*abbé  d^Olivct. 
a  prouvé  lui-m^me  que' Racine  ù^étoit  pas  impec- 
cable :r  8c  eh  général  les  plus  grands  hpiumes  font 
toMJbufsdes  boinroes;  '^eujrs  fautes  ne  root  donctou- 
joiirs  que  deslBiùtes,  elles  ne  doivent  Jamais  devenir 

de$  principes. ^.r-  -.^y  •  '^■^^■'^'''^'isW^^^^^^  ^•\- 

-  Auflî  vainement  allège  - 1  -  on  les  cas ,  oiH'» 
qui  marque  une  JV<a/(i/i/(^  fi^  avec 

exploiîon  devant  uiievoyellji, ,  comme  àn-ti-arriva  ; 
quelquefois  même  en  fupprimant  tout  à  fait  la 
Ni^Uitét  ;c6mm,4  divi-n-amour.  Dans  le  premier 
cas  ^f  <^*eA,  .U&é  '  ^  euphonique  introduite  entre  on 
&  amV^  préôrément  pour  j^uver  l*hi*tus  que 
l'abbé  <P?Qii vcf  s^efBrce  die  n'y  pa^  vbîr  ;  &  le 
choix  de. cçtfie  n  po^te  |^t  rapalogie  de  cette  con^ 
iônne,  qui  eft  n<2yîi/lf ,  avec  là  ^û/2i//V/  de  la 
voyelle  précédente  :  quand  notre  Orthographe  au- 
roit  admis  un  accent  nafal.  au  dieu  de  n ,  l'ana- 


l'hiatus  eft  allée  julou'à  altérer  le  mot  ^yiff  « 
dont  il  ue  refte  que  4fV/;^  il  n'y  a  d'autres  tnbcèt 
dçla  N^alite'  finale,  de  .ûe ,  mot ,  que  la  conroone 
na/alf  n  ,  introduite  entre  les  deux  mots ,  ou  fub^ 
tituée^  iî.Von  veut,  à  1%  J^afalité  àt  Vi  :  c'eft 
la  règle  générale  de  prononciation»  toutes  les  fois 
Qu'un  no,m.  eft  précédé  immédiatement  de  fon  ad- 
jeéUf,  dont  )ia  dernière ,M|^abeeft  nafaUf  ain/i,. 
bon  ènfant\  mon  ami  y  tn'pùit^  été  y  Çt  pronoiii^ 
cent  Ao-n-enj^nr,  mo'ti-ami^.en  pUi-ji rct& 
CM.  Se^uzée.)^  ;     ,         i^:,' 
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(  N.  )  NATIF ,  NÉ.  Sykot^méà^ 

Un  diiVineue  A'âi(/*  de  JNé^  en  et  <\ne  Nati/ 
(uppofe  domicile  fixe  des  parents ,  au  lieu  que  Né 
fuppofe  (Salement  naliTance,  Celui  qui  naît  dans 
ua  çnd^ok  pat  accident  *  c(|  né  dan«  cet  éndcol|i| 
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celui  qaiJFîîttt  parce  qu^  JS>a  pereAc  fa^mèrey 
oftt  lettiiqout,  ea  t$  natif,  jelof -Chrift  eft  n4(tf 
de  NazarfeA ,  ic  hék  Bethléem.  (  Ahoh^mk,  f' 

.y  ■  ■•■■    'i  •   ••     • 

•  •  NATURE  i\K  Biiti  ).  BtéuxAhi,  XaUIU 
Natur     '^^--^  ^  "'  '•'^'      ' 

let 

Pèvclop< 

die*  PriBcipet  de  JLittératiirc.  *  ^  .  ;^  ' 
V  Les  hômmtt  /eAtinrës  cfàie  fottïlTance  trop  imU 
forme  dê$  objets  que  leur  ofiroit  la  Nature  toute 
(impie,'  &  fe  trouvant  (Tailleurs  dans  uiie  fîtoation 

Ïifropre  â  recevoir  le  plaifir  >  lii  eurent  recours  i 
eur  génie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre^  d*id<ées 
&  de  fentimencsi  qui  réveillât  leur  eQ^rit  &  ra* 
filmât  leur  gpûu  Mais  que  pouvoit  faire  ce  génie  , 
borné  dans  Ta  fécondité  &  dans  Tes  vâes ,  qu^il  tie 
pouvoit  porter  plus  lodnque  ïk^ Nature^  &  ayant 
id*un  Wre  côté  a  travailler  pour  des  hommes  dont 
les  facultés  étoient  rcfferrées  dans  I^s  mêmeS  bornes  ? 
Tous  fes  efforts  durent  nécenairément  fe  réduire  i 
faire  un  choix  des  plus  belles  parties  de  la  Nature , 
pour  en  former  un  Tout  exquis ,  qui  fdt  plus  parfait 
que  la  Nature  elle-même  V  fans 'cependant  ceflet 
a  être  naturel.  VoiU  le  principe  fur  lequel  a  d4 
néceflairement  fe  dreflet le  plan  des  Arts  >  &  que 
les  erands  artiHes  ont  fuivi  dans  tous  les  (técles. 
Choififlant  les  objets  &  les  traits,  ils  nous  les  ont 
préfentés  avec  toute  la  perfeâion  dont  ik  (ont  fuf^ 
ceptibies.  Ils  n'ont   point  imité  la  Nature  telle 

.  elfe-môme,  mais  telle  qu'elle  peut 
trc  &  qu'on  peut  la  concevoir  par  Teiprit.  Amfî , 

Çuifque  l'objet  de  l'imitation  des  Arts  e(V  la  belle 
Tature  repréfcntéc  avec  toutes  fes  perfeôlons  , 
voyons  donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  Nature ,  par  raport  aux 
Beaux- Arts,  en  deux  parties  :  l'une  dont  on  jouit 
par  les  ieux ,  &  l'autre  par  la  voie  des  oreilles^ 
car  les  autres  fens  font  ab(blument  ftériJes  pour 
les  Beaux- Arts.  La  première  partie  eft  l'objet  de  la 
Teinture  ,  qui  repréfente  (iir  un  plan  tout  ce  qui 
eii  yifîble  \  elle  eft  celui  de  la  Sculpture ,  qui 
le  repréfente  en  relief;  &  enfin  celui  de  l'art  du 
Qtîity  qui  eft  unç  branche  àt%  deux  autres  Arts  qiie  je 
riens  de  nibmmer  ,  &  qui  n'en  diffère ,  dans  ce  qu'il 
embraife,  que  parce  que  le  fujet  auquel  on  attache 
les  geftesdans  la  Danfe  eft  nature!  &  vivant,  au 
lien  que  la  toile  du  peintre  &  le  marbre  du  fculp- 
teur  ne  le  font  point. 

La  féconde  partie  eft  l'objet  de  la  Mufique ,  con- 
fidérée  feule  &  comme  un  chant:  en  (êcond  lieu  ^ 
de  la  Poéfie ,  qui  emplo||p  la  parole ,  mais  la  parole 
mefuréo  fc  calculée  dans  tous  fes  tons* 

Aiiifi ,  la  Peinture  imite  la  belle  Nature  oar  les 
couleurs }  la  Sculpture  ,  par  les  reliefs  ;  la  Danfe, 
par  les  mouvements  8c  par  les  attitudes  du  corps. 
jLa  Mufiûue  ISmlte  par  les  fons  inarticulés  ;^&  la 
Poéiie  enfin,  par  la  parole  mefurée.  Voili  les  ca-* 
raftères  diftinétifs  des  Arts  principaux  :  &  s'il  arrive 
guçlquefoif  que  ces  Arts  fe  mêlent  ft  i^  c/oi^oj^ 
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Jeat  j  eomme  par  mmplè  ^  dans  la  Piiiâe  ;  fl  Ig 
Daàur  ïovmïK  dei  geftei  tut  tâi^tt  ÏUr  le  théâtre* 
fi  h  Mufi()aè  dôme  lé  ton  dehl  vofiè  '  lîiûît  la  dé« 
danuàtion^  fi  le  pioceau  décote  le  lleifde  là  fcéne  • 
et  (bot  des  ièrvices  '^ï\i  iè  rebdém'nièttièllepientl 
ea  vertu  de.  leur  fin  commune  &  de  leur  alilaace 
réciproaue^  mais  yeft  fims  préjudice  i  leurs  droits 
parucuilers  &  naturels.  Ufte  tragédie  (ans  ecAei , 
ratis  mufi^ue ,  fans  déçoratlpn,  eft  touidurs  i^a  roèiiie  • 
c'eft  une  iroitatiÀn"'<jxpriniée  pkr  le  di(c<>urs  me- 
furé.  Une  Mufique  (ans  paroles  eft  toujours  Mufique* 
elle  èxptimé  la  {>lainte  &  la  joie  ^  indépendammeut 
des  mots  qui  l'aident ,  â  la  vérité,  nsais  qui  ne 
lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent  rien  de  (à'  nature  ni 
de  Ton  efience  :  Ton  exprefiion  efiencieUe  eft  le  Ton, 
de  même  que  celle \k  la  Peintucie  eft  la  couleur, 
Ae  celle  de  la  Danft  le  mouvement  du  édrps. 

^Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  comme  les  Arts  doi. 
vent  cboifir.les  deffinsde  la  Nature  Se  les  pérfec* 
tionaer ,  Ils  doiveat  choifir  aufiî  9c  perfectionner 
les  expreflions  Qu'ils  emprunteat  de  ït  Nature. 
Ils  ne  doivent  point  employer  tontes  (brtet  de  cou- 
leurs, ni  toutes  fortes  de  (ons  j  il  ^ut  en  fiiire  un 
jofte  choix,  &  un  mélange^  exquis  j  il  hni  les  al- 
lier, lei  proportioaner,  les  nu«q»cer,  les  mettre 
tÂ  harmonie*  beé  cbttUitttft  Tes  ft>iii4oat  entre  eux 


règle».  Il  fiiut ,  Boa  (ioienkent  qu'il 
ne  bleffe  point  le  godt ,  mais  qu'il  le  flatte  autant 

au'il  peuc^Âtrie  flatté.  De  cette  manière  on  peut 
éfinir  la  Peinture^  la  Sculpture,  la  Danfe,  une 
imitation  4e  la  èelU  Naturt  exprimée  par  les 
couleurs,  par  le  relief,  par  les  attitudes:  &  la 
Mufique  8c  h  Poéfie ,  l'imiutioa  de  la  Mie  Nà^ 
ture  exprimée  par  les  foas ,  ou  par  Iç  diicours  me- 
lure. ; ■■        .,  •.  ■>,  ■.;..■:.-••'  v  ■'    ">■-  ■ 

Les  Arts  dont  nous,  yei|ons\de.  parler  ont  eu 
leurs  commencements  «leurs  progrès,  0c  leurs  révo- 
lutions dans  le  monde.  Il  y:  put  ua  temps  où  les 
hommes ,  occupés  du  feul  ibin  de(butenir  ou  de  dé- 
fendre leuirvie  ,  n'étoientque  laboureurs  ou  foldats  : 
fans  lois,  (ans  pair,  (ans  aicpurs,  leurs  fociétés 
n'étoient  que  des  conjurations.  Ce  ne  fût  point  dans 
ces  temps  de  trouble  &  de  ténèbres  qu'on  vit  éclotc 
les  Beaux- Arts  ;  on  (ent  bien ,  par  leur  caraâère  , 
qu'ils  font  les  enfants  de  l'abondance  ^C  de  la  paix. 

Qûaiid  on  fut  las  de  s'entreauire ,  8c  qu'ayant 
appris  par  une  fiinefte^  expérience  qu'U  ny  avoit 
que  la  vertu  8c  la  juftice  qui  pufient  rendre  heu- 
reux le  genre  ^^umain ,  on  eût  commepcé  i  jouir 
de  la  proteâion  des  lois  ;  le  premier,  mouvement 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  aux  plaifirs 

2ui  vont  i  la  fuite  de  l'innocence.  Le  Citant  8c  la 
)anfe  furent  les  pr.*niieres  expreflions  du  feniiment  ; 
6c  enfuite  le  loior ,  lebefôin,  l'occafion  ,  lé  hafard, 
donnèrent  l'idée  des  autres  Arts,  Ae  en  ouvrirent 
le   chemin;  y 

Lorfque  les  hon)mes  furent  un  peu  dégroms  ^ar 
ia  foôéU ,  8c  qu'ils  euieàt  commencé  à  fentir  qu  i" 
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%«loleà(  mieux  p^  l'e^it  qoe  ]>tr iç  corps,  U  Ce 
itottira  &of  doute  qpelqae  kommie  toèivèillettx ,  qui , 
i^piré  Mr  ira  génie  extraordinaire  ,  jeta  lei  yeux 

^'^Après  IVvoir  «en  cm  Û  Ct  wpRè^ 

loi'nièoie.  Il  leconaut  qu^l  avoit  un  goât  né  ^ùr 


lei  raports  qu'il  aVoit  obfervés  ,^quHl  en  é(oit 
toneké  agréabiement*  il  comprit  que  l'ordre ,  la  va* 
riété ,  la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans  les 
ôm'ragdi  de  la  Naiurt,  ne  dévoient  pas  feulement 
nous  éllevfr  à  la  connoiflance  d'une  intelligence 
tuprèide ,  mais  qu'elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées comn e  des  leçons ij^^  conduite,  ic  tournées 
au  profit  de  la  ibciété  liuàiaine. 

:  Ce  fut  alors ,  à  proprement  parler ,  que  les  Arts 
fortlcent  de  la  Nature*  Jufques  li  tous  leurs  élé- 
ments; y  avoient  été  confondus  &  difperfâ ,  comme 
dans  une  forte  de  chaos.  On  ne  les  avoit  guère 
connut  que  par  foupçon,  ou  même  par  une  (brte 
d'inftind.  On  commença  alors  i  en  démêler  quelques 
principes  j  on  fit  quelques  tentatives ,  qui  aboutirent 
a  des'ébauclies.  Cétoit  beaucoup  :  il  n^étoit  pas  aifé 
de  trouver  ce  dont  on  n'avoit  pas  une  idée  certaine  « 
même  en  le  cherchant.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre 
d'un^orps  environné  d'un  fimple  trait ,  pdt  devenir 
tm  tableau  d'Appeile?'que  quelques  accents  inar- 
ticulés puiTent  donner'^  nai fiance  i  la  Mufique ,  telle 
que  nous  la  coAoifions  aujonrdhui)  Le  trajet  ^eft 
imnienfe.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils  pom^de 
courlês  inutiles,  ou  niimi.e  oppofées  â  leur  terme  ! 
Combien  d'efforts  malheureux ,  de  recherches  vaines , 
d'épreuves  fans   fuccés  1  .Ifous   jouïflons^de  leurs 

travaux;  &  pour  toute  reconnoiffance ,  i6  ont  nos 
naépris. -^v:  .;■'..;  ■■;■.■    ..^  -v  ;.  ^^:■■•  :■.  . 

Les  Arts ,  en  nallfant  ,étoient  comme  font  les 
hommes  :  ils  avoient  beé>in  d'être  formés  de  nou- 
veau par  une  forte  d'éducation  ;  ils  fortoient  de  la 
barbarie.  C'étoit  une  imitation,  il  eft  vrai}  mais 
une  imitation  groflière ,  &  de  la  Nature  groflièré 
elle-même.  Tout  l'Art  confiftoité  peiiulre  pe  qu'on 
royoit  &  ce  qu'on  fentoit  ;  on  ne  favoit  pas  choifir^ 
La  confufion  régnoit  dansle  deHîn^  Hcîi (proportion 
&  l'uniforniité ,  dans  les  parties  ;;  l'excès ,  la  bifar- 
rerie  ,  l»grolfîêreté,  dans  les  ornements.  C'étoit  des 
matériaux  plus  tôt  qu'un  édifice.  Cependant  on 
imitoit.  ,         ',  ! 

-Les  grecs,  doués  d'un  génie  heureux ,  (ai  firent 
enfin  avec  netteté  les  traits  elfenciels  &  capitaux 


Jufqu  a  eux  les  ouvrag<:s 
n'avôient  guère  été  remàrqu^les ,  que  par  l'énor- 
mité  de  la  maflc  o'U  de  l'entrejprife  :  c'étoient  les 
ouvrages  des  Titans. ,Mais  les  grecs, plus  éclairés, 
itnûwoi  qu'il  étoit  plus  beau  de  charmcV  l'efprit , 
q^e  àihoanct  ou  d'éblouir  les  ieux.  Ils  jugèrent 

Îue  f  upité  ,  la  variété  ,  la  proportion  ,  dévoient 
tre  j^l  fondement  de  tous  les  Arts  ;  &  fur  ce  fonds 
&  D#ai ,  Cl  jufte ,  fi  conforme  aux  lois  dti  goût  6c 
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du  fciuimeoCi  on  vit  clicx  eux  la  toile  prendra  le 
relief  âc  les  couleurs  de  It  Nature^  Vïri>itûêtlû 
marbre  s'animer  fous  le  dfean.  La  Mufique  ,  Isy 
.  J^oéiie  I  rÉloquence  i  l'Architeâure,  enfantèrent  aofli 
tÂt  des  niiracles  :  4e  comme  Tidée  de  la  per^âiçii % 
commune  i  tous  les  Arts  ^  fe  fixa  dam  ce  beau  iîècle^ 
on  ènf  prefqtie  â  la  fois ,  dans  tons  les  genres ,  de« 
cliefr4*<Bttvres  t  qni  depuis  fervirent  de  modèles  à 
toutes  lés  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triom- 
phe des  Arts«    v,:i    r  ^^  X       ,  ^^ 

Arrêtons  -  nous  à  celte  époque  ^  puifqu'il  faut 
IM^efTairement  puifer  dans  les  monuments  antiques 
^È  la  Grèce  le  eoût  épuré  &  les  ipodclcs  admi- 
rables de  la   hue  Nature  ^  quon  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  |'o|&ept  i  nos  ieux.  ^ 

'La  prééminoace  des  grecs ,  en  fait  de  beauté  & 
de  pêrfe^on  9  n'étant  pas  douteufe ,  on  fcnt  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  TArt  purent  parvenic 


&  même  6irle  théâtre.  Tant  d'occa(îons  rréquentes 

,  ^d'obferver  firent  naître  aux  artiftes  grecs  Tidée  d'aller 

plus  loin/Ils  commencèrent  i fe  former  certaines 

notions  générales  de  la  beauté  ,  non  feulement  des 

{parties  du  corps ,  mais  encore  des  proportions  entre 
es  parties  du  corps.  Ces  beautés  dev'oient  s'clev^ec 
au  dcfTus  de  celles  que  produit  la  Nature.  Leurs 
originaux -^fe  trouvoient  dans  une  jV^//ure  idéale  9 
c'en  à  dire  I  dans  leur  propre  conception.  / 

ïl  n'eft  pas  befoin  dègi^ands  etforts  pour  com- 
^prendre  que  les  grecs  durent  naturellement,  s'èlevçr5 
de  rexpreirion  du  beau  naturel  ^  d  rexpreflion  dit 
beau  idéal*!  qui  va  au  delà  du  premier ,  &  dont  les 
.traits  I  fuivant  un  ancien  interprète  de  Platon  >^ont 
rendus  d'après  les  tableaux  qui  n'exi  lient  que  dans 
l'elprit.  Ceft  aiofi  que  Raphacl  a  peint  fa  Ga- 
lateép  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-* il  dans 
une  lettre  au  comte  Baltba(j||  Caftiglione ,  font  (i 
rares  parmi  le\  femmes  i  f  exécute  une  certaine  idée 
conçue  dans   mon  imagination. 

Ces  forces  Idéales,  fupérieures  aux  matérielles^ 
fournirent  aux  grecs  les  principes  (elon  lefquels  ils 
repréfentoient  Tes  dieux  &  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  la  refTe mblance  des  perfonnes  j 
ils  s'attsichoient  toujours  â  les  embeUir  en  même 
temps  j  ce  qui  fuppofe  néceiTaireip^nt  en  eux 
l'intention  de  repréUnter  une  Nature  plus  parfaite 
qi^'elle  ne  l'eft  ordinairement.  Tel  a  été  conAam-» 
melG^tle  faire  deTolygnote. 

%Lor(que  |es  auteurs  nous  difent  donc  que  quelques 
ciens  artiftes  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle  ^ 
"^qui  prit  Cratine  ,  fa  maitreffe  \.  pour  m'odèle  de 
la  V énus  de  Gnide  {  ou  que  Lats  a  été,  pour  plus 
d'un -peintre,  l'original /es  Gr&ces  :  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mêmes  artiiles  fe  foient  écartés  ppur 
cela  des  principes  généraux,  qu'ils  rcfpedoient 
comme  leurs  lois  fuprèmc$.La  beauté  qui   frapôit 

les  £ens ,  préfento^t  a  i'artifte  la  ^dl^ature  \  ïi^^ 
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^étoit  la  beauU  idéale  qui  lui  foumiiTolt  les  traiti 
grandi  ft  noblçs*;  il  preooit  dani  la  première  la 
pairtie  liumaint  j  8c  dans  la  deroière  i  la  partie  4i* 
vioc^  qui  dcvoit  çutrer  dans  fon  ouvrage. 

.  Je  n'ignore  pas^  que  les  artiftet  font  partagée  fui 
ia  préférence  que  l'on  doit  donner  à  r<kude  âe$ 
monuments  de  1  Antiquité  ou  â  celle  de  la  Ni^urtk 
fjt  ckevalier  Bernini  a  été  du  nombre  de  ceux 
qui  dilput^nt  auk  grecs  l'avantage  d'une  plus  ielle 
jyaiuref  aindqiie  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
figures*  Il  penioit  de  plus»  que  Iz  Nature  favoit 
donner  à  toutes  fes  parties  la  1)eauté  convcnabl^ 
6c  que  l'Art  ne  confiftcit  qu'à  la  failli;*  U  s'eft  méi^ 
raoté  de  s'être  enfin  af&anchi  du  préjugé  qu'il  avoit 
d'abord  fucé  i  l'égard  des  beautés  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Après  une  a,pplication  longue  &  pénible  > 
il  avoit ,  difolt'il ,  trouvé  en  différentes  occafioqs 
les  mêmes  beautés  daiis  la  ûmple  Nature.  Que  la 
chofe  foit  ou  non^  toujours  s'cnluit-il,  de  fon  propre 
aveu ,  que  c'efl  cette  même  Vénus  qui  lui  aprit 
à  découvrir ,  dans  la  Nature  ^àcs  beautés  que  juf- 
qu'alors  il  n  avoit  aperçues  que  dans  cette  fameufe 
ftatuc.  '  i 

-  •     .  •       .  .      .  ^  •      • 

On  peut  croire  âuHl  y  avec  quelque  fondement  i 
que  fans  elle  il  n'auroit  peut-être  jamais  cherché 
ces  beautés  dans  la  iV^///^»  Concluons  de  li  que 
la  beauté  de$  flatues  gréques  eft  plus  facile  à  ùafit 
que  celle  de  la  Nature  même  ^  en  ce  que  la  pre- 
mière beauté  efV  moins  commune  &  plus  frapahte 
que  la  dernière. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
d'établir  ^  c'efl  que  ,  pour  parvenir  â  la  connoiffance 
de  la  beauté  parfaice,  l'étude  de  la  Nature  eft  au 
moins  une  route  plus  longue  &  plus  pénible  que 
l'étude  des  antiques.  Le  Bernini/ qui,  de  préférence  y 
recommancioit  aux  jeunes  artiftes  d'imiter  toujours 
ce  que  la  Nature  avoit  de  plus  beau ,  ne  leur  in- 
diquoitdonc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  ar-' 
rivera  la  perfeâionjil 

Ou  l'imitation  de  la  Nature  fe  borne  î  un  fcul 
objet ,  ou  elle  raffemble  dans  un  feul  ouvrage  ce 
que  l'artiAe  a  obfervé  en  plufieurs  individus.  La  pre- 
mière façon  d'imiter-  produit  des  copies  refremblan- 
tes,  des  portraits  ;  la  dernière  élève  l'efprit  de  l'ar- 
Il  fie  jufqu'au  beau  général  &  aux  notiohs  idéales 
de  labeauté.  C'efl  cette  dernière  rOute  qu'ont  choifie 
les  grecs ,  qui  avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir 
,  fe  procurer  ces  notions ,  &  par  la  contemplation  des 
plus  beaux  corps,  &  par  les  fréquentes  occafions 
d*6bfetvcr  les  beautés  de. la  Natuu^  Ces  beautés, 
comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  fe  montroient  â  eux 
tous  les  jours ,  animées  de  l'expreffion  la  plus  vraie  ; 
tandij  qu  elles  s'offrent  rarement  à  nous ,  &  plus  ra- 
rement encore  de  la  itianière.  dont  l'artifle  défireroit 
^'ellesvfe  préfcntaflcntî 

La  Nature  ne  produira  pas facilement  parmi  nous 
un  corps  a'ufli  parfait  que  celui  d'Antinous.  Jamais  , 
Aç  même',  quand  il  s^agira  d'une  belle  divinité, 
l'c/prit  humain  ne  pourra  Cf^ncevoir  rien  au  deflus 


det  pro^iioof  plos  ^u  humaines  de  TApolloo  dg 
Vatican.  Tout  ce  que  UNûture ,  TAct ,  (k  le  Renie 
ont  i\i  capables  de  pt^duire,  s'y  trouva  réuni.  N'eft^ 
Il  pas  naturel  de  croire  que  rimitation  de<  telt 
morceaux  doit  abréger  l'étude  de  l'Art?  Dans  l'un, 
on  troi|<rele  précis  de  ce  qui  eft  di(perfé  danf  toute. 
la  Nature \  dans  l'autre»  on  volt  jurqu'od Utne  àkgé 
liacdiefle  peut  èleverla,  plus  belle  Naturf  au  deUus 
d'elle-même.  LorCqûe  ces  morceaux  oftent  le  plus 
grand  point  de  pcrfeélion  auquel  on  puiife  atteindre^ 
en  repréfentant  des  beautés  divines  &  humaines; 


Terreur  î  % 

Un  artifte  qui  laiifera  guider  fon  e(prît&  (a  main 
par  la  règle  que  les  grecs  ont  adoptée  pour  la 
beauté,  fe  trou\rera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
direâ:ement  â  l'imitation  de  la  Nature.  Les  notions 
de  i'enfemble  &  de  la  perfedion ,  raifembléei  dans 
la  Nature  des  anciens  >  épureront  en  lui  Sciui  ren- 
dront plus  fenfibles  les  perfedions  éparfes  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous#.  En  découvranj^ 
les  beautés^  de  cette  dernière ,  il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  i  (8c  par  le  moyen  dc^  forn\es 
fublimes  /toujours  préfentes  â  fon.  e(prit  ^  il  de-^ 
viendra  ^our  lui-même  une  règle  fure.    *  '  , 

Que  lies  artiiles  furtout  fe  rapfHUent  fans  ceCe 
que  l'exprefHon  la  plus  vraie  oe  Iz  belle  Nature 
n^eft  pas  la  feule  chofè  que  les  connoiffeurs  dcles 
imitateurs  des  ouvrages  des  •  grecs  admirent  dans  cet 
divins  originaux; mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca-^ 
raftère  diuinâif ,  eft  l'çjfpreflion  d'un  mieux  pot- 
fible  ,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel  refte  toujours 
la  plus  belle  iVarw;^. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  â  tous  Içs 
Arts ,  Surtout  â  la  Poéfie ,  i  la  Mufique ,  â  l'Archi- 
teâiure ,  &€.  Mais  en  jxième  temps  il  faut  bien  fe 
mettre  dans  l'efprit  j;)ue  le  beau  phyHque  efl  le 
fondement ,  la  bafe  ,  &:  la  fource  du  beaju  intel-* 
leftuel  ;  &  que  ce  n'eft  que  d'après  la  belifi  Nature 
que  nous  voyons,  que  nous  pouvons  créer,  comme 
les  grecs ,  une  féconde  Nature;,  plus  belle  fans 
doute  ,  mais  analogue  ^la  première  :  en  an  mot^ 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  per-* 
feâionnée  V  ' 

Rome*  devint  difciple  d'Athènes  ;  elle  admira* les 
merveilles  de  la  'Grèce  ,  elle  tÂcha  de  les  imiter  : 
bientôt  elle  fe  fit  autant  efUmer  par  fes  ouvrages 
de  goât ,  qu'elle  s'étoit  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  &  cette  ajppro-- 
bation  prouvai  que  les  grecs  ,  q|ui  avoient  été  imités 
par  les  romains  ,  étoient  en  effet  ^ts^plus  excellents 
modèles.  <  ,\/ 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivf^rent.  I/Europe 
fut  inondée  de  barbares  j  &  par  une  conféquence 
nécefldire,  les  Sciences  &les  Arts  furent  envelopés 
dans  le  malbfeur  des  Ifemps  ,  jufqu'i  ce  qu'exilés 
de  Conftahiinople ,  ils .  vinrent  encore  fe  réfugier  ea  • 
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Ibafie.  Oà  y'  ré/eiUr  lét  muéi  d'Horace V  (le  Vir- 
Mïtt  <e  de  Cicéroil  t'en  tU«  fouiller  jurquet  (hns  les 
wœbewiz  oui  avoient  fervi  ila  Sculpture  &  â  la 
-peinture.    On  vit  reparottre   rantiquité  avec  les 

frices  de  la  jèunefle.  Les  aitiftes  s'emprelTèreiit  i 
imiter;  l'admiration  publique  multiplia  les  talents; 
rëmulation  le»  anima  i  8c  -lesi  Beaux-Arts  repa« 
nuent  avec  fplendeur.  Us  vont  fe  corrompre  8c  Ce 
perdre.  On  charge  déjà  la  MU  Nature  t  on  Taîufte, 
on  la  farde  »  on  la  pare  de  colifichets  qui  la  font 
méconnoitre.  Ces  ramoèments  ^  oppofés  à  la  groflîè- 
reté ,  font  plus  difficiles  à  détruire  que  la  erofllé- 
reté  même  ;  c'eft  par  eux  que  le  goât  s'émoufle , 
8c  que  commence  iz  décadence.  {Le  Chevalier  DS 

Javc^urt.) 

^efyations    de  M,   de    Sùl\er  fur  le  m^me 
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Il  eft  difficile  de  réunir  les  différentes  figrufica- 
tions  de  ce  moi iVa/ur^  fur  une  feule  &  même  no-* 
tion«  On  donne  ordinsuirement  le  nom  de  Nature  - 
ârœuvre  entière  de  la  création ,  oii  fyft&me  uni- 
verfel  jdei  chofes  (^uftaotet  ^  en  tant  que  Ton  con- 
fidère  ces  chofes  comme  des  effets  de  la  force  qui 
s'y  el^  déployée  dès  leur  ojiginè  V  <}ui  continue 
d'agir  rclalivement  i  des  fins  particulières  ^^  que  la 
réflexion  ne  peut' découvrir  que  dans  certains  cas  ; 
mais  cfette  dénomination  devient  équivoque  ^  parce 
que  tantôt  oh  entend ,  fzx  Nature  y  la  force  priiniy 
tive  \  ôc  tantôt  fes  e£Fets.  Où  oppofe  4  l'idée  de  iVa- 
xû^j^e^  celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent  dans 
le  inô^  par  4^  forces  qui  n'y  exiftoient  pas 
originaire  ment  >  tout  Ce  dont  rèxiftence  &  les  pro** 
prietés  découlent^  non  du  fyftéme  général ,  mais 
de  quelque  arraneemenit  particulier  9  ou  même  de 
quelque  cas  qui  s  écarte  de  Tordre  général  8c  qui 
eft  en  contradiction  avec,  le  cours,  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font ,  ou  de$  miracles  î  ou 
des  œuvres  de  Tart  humain  *|  leurs  é^^ets  tiennent 
â  des'caufes  ;  auxquelles  on  les  a  liés  d'une  façon 
fxtraordinaire  &  qui  répugne  à  l'ordre  naturel* 
•  Considérée  comme  cau(e  adive ,  l^-Naturc  eft  le 
Cuide  âc  le  mlittié  dies  artiftes  ;  prifç  pour  «tfet« 
c  eft  le  magaiïn  toujours  ouvert  »  d'où  rartiftelire 
les  çb jets  qu'il  veut  rapporter  i  (es  vâes.  Plus  Far- 
tifte  ;  dans  Ces  procédés  >  ou  dans  le  clioix  de  jfa^ 
matière  ,  fc  tient  fcrupuleufcmcnt  à  la  iVû7M>tf  ,  iJÈF 

Îilus  Ton  ouvrage  acquiert  de  perfection.  Nous  al- 
bns  entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  deux 
points  de  vile,  Tous leCquels la  Nature  fe  préfcnte. 
Au  premier  égar4)  i^.  Nature  n'eft  autre  chufe 
que  la  iouveraine  Sage  (Te  ,  c'eft  â  dire  t  de  l'auteur 
même  de. la  Nature ,  dont  les  deififeins  6c  les  opé' 
rations  tendent  toujours  â  la  plus  grande  pctfcùioa, 
dont  les  procédés,  fans  exèéptioi) ,  font^de  la  plus 
exacte  juftefle  &  ne  laifTent  rieh'i  défier.  De  H 
vieoljf  que  dans  iès  oeuvres  tout  répond  au  but , 
tott  ff)ft  boA,fimple'>  fans  séné;  il  ne  s'y  trouve 
ni  Uficrfluïté  ni  défaut*  Voiii  pourquoi  on  donné 

IMaSwrrages  de  l'Art  i'épithitcdç  naimls  ^  i^aiid 


font  V  eft  aiifli  cxaïi,  aufl!  parfait,  ttfflt  c'ietiipt 
de  gène  8i  de  contrainte  «"^  que  s'ils  fortoient  <Kf 
jnaios  de  la  Nature  a^mc,      -  .   >'v' 

<V  Ainfl»  le«  procédés  de  la  Nature  font  lunllqui^^ 
école  dei'artiAe;  &  c'cfl  U  qu  ilj  doit  aprendrç 
les  régies  de  fon  Art.  Il  trouve  »  dans  chaque  ou^ 
vrage  particulier  de  cette  grande*  maitreiTei  Tob-f 
fervation  la  plus  exaâe  de  tout  ce  qui  peut  con-* 
tribuer  a  la  perfeâioo  U  k  la  beauté  ;  &  plus  Tar-^ 
tifle  poiTède  une  connoi0ance  étendue  de  laiVa* 
ture ,  plus  il  e(l  au  fait  des  xas  différents  od  il  peut, 
faifir  les  principes  univerfels  du  parfait  &  du  beaii 
,  ^  dans  tous  les  différents  eenres.  C'eft  pour  cela  que 
Imk^  théorie  de  VArt  ne  lauroit  être  autre  chofe  que 
^^le  fyftême  des  régies  que  d'euâes  obfcrvatiôns  dér 
duifent  des  op^vreS  de  la  NMire.  Toute  réeic  de 
rArt  qui  taé  dérive  pas  dWe  feipblable  obferva- 
tionile'la  iVarx^r^,  eft  quelque  chofe  de  purement 
imaginaire  I  deftitué  éc  tout  vrai  fondement  ^  &  d'oxi 

il  ne  fautoit  réfulter  rien  de  bon.  * 

•  ■■.'■■••  -  ■ 

1^^.  Nature  n'agit  jamais  fans  quelque- vâe'bieii 
déterminée ,  (oit  dins  la  protîu^ion  d'un  ouvrâpc 
entier  ^  foit  dans  rarjangément  de  chacune  oe- 
parties/  Tant  mi eiw  pour  IVtift^  fe  conforni 

i  ce  modèle  9  &  quje  chaque  Irait  de  fon  Art  ex^ 
prime  quelque  trait  de  la.  Nature.  D^ns  Tirran-r 

§;emcnt  des  pariies,!^  la  Nature  né  manque  jamais 
e  préférer  reflVnciel  âce  qui  Teft  moins ,  d*y  donneç 
.plus  d*atténtioh>  &  de'lui  accorder  plus  de  force; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  moins  eâVnciel^oi|i 
racçcffoire  ne  foit  (î  bien  lié  au  principal ,  qu'on 
croiroit  eue,  fijifqaâ  la  moindre  bagatelUv'tout 
eft  effcncieL  De  cette  manière ,  tout  ouvrage  p;u:* 
fait  eft  ce  qu'il  devôit  être.  P^r  raport  â  la  forme 
extérieure  ,  elle  eft  difpofée  de  fiçon  que  «chaque 
objet  s'of&e  anxieux  comme  faif^nt  un  Tôuf  qu| 
exifte  ï  part;  la  proportion  la  plus  exadle  règnç 
entre  les  parties  ,  &  celles  qui  font  femblables  oc-^ 
cupent  des  places  fymécriques*  Avec  ^ela  »  la  Na^ 
ture  obferve,en  tout,  l'accord  le  plus  parfait  de  l'ex- 
téiieur  avec  le  carat^ère  intérieur  des  chofes  :  la 
figure  ,  les  couleurs  ,  la  furface  rude  ou  polie,  dure 
oii  molle  i  ont  le  raport  le  plus  exadt  avec  les 
qualités  intérieures  des  chofes*  Le  corps  humain  ^ 
commede  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  vifîble  j 
a  toujours  été  propofé  à  chaque  artifte  parlesplvs 
habiles  maîtres ,  comme  Tobiet  capital  de  fon  at-n 
tention  &  de  fon  imitation.  Ce  n  eft  pas  qu'on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pour 
règle  ;  mais  il  eft  naturel  de  donner  la  préférence 
â  celui  qui  tombe  l%plus  fréquemment  &  le  plus 
diftinélement  (bus  nos  ieux<^  ;     '-^.y'y ^-.'/û''' ,' 

Ce  o^eftpas  ici  le  lieu  de  yo\iffti  vÏMji^m^^^ 
dévelopement  des  procédés  ^de  4&  Nature  :m^ 
QC ,  que  j^- 1^^^^  dit  ftifSt  ppyi  convaincre 

ub  arttftéaàjQUtuiiié  à  réfléchir  ^   qu'^irhe  doit  jaiè^ 
'  lriïM:-(»Wyçi;iÇ^^4^^^^        lîf^çons  quç^ççllcs  de  Ij^  ;^ 

51^  C'eft  d^etteiaûfïî  qu'il  pcuç   aprpndte  ft  deftit^ 
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i^oi  nous  foAt  (bwent  inconnues  ;  cet  vdes  fd  rt' 
portent  auTout  >  &  «ofaite  â  cbaoue  pàctie  /autant 

Sue  Tintérét  du  Tout  le  permet.  jL'homme  cA  in- 
himént  rrop  foibie  pour  agir  fur  le  Tout.  La  petite 
tntfiire  et  torces  qiTil  poiTède  le  reftreint  dans  fa 
iphèré  ,  où  il  ne  trouve  ^u'an  feul  moyen  de  coq- 
cottriraur  vâes  fublimes  de  la  Nature.  La  voca- 
tion particulière  de  l'artifte  éft  d'agir  fur  les  efprits,} 
la  îfamre  elle-niéme  l'invite  i  remplir  cette  noble 
deftination.  Elle  a  oeaucoup  fait  pour  avancer  la 
j>erfeâi6n  de  l'homme  moral  t  &  les  deux  grands 
reflbrts  du  plaifir  ii  du  déplaifir  font  deftmés  i 
le  porter  vers  le  bien  &  à  1  éloigner  du  mal*  Mais 


é-i 


t^f. 


6t  flbii'dmtvé,  'mai*  qui  (ont  appdydi  JEor  le'^^ 
price  de  la  mode  et  fur  lè(p  éloges  que  donne,  i 
des  trtiftes  fans  vocation ,  un  Public  qui  a  depuis 
lone  temps  abandonné  le  fentier  de  la  Nature,  . 
>  I^oii  vient  que  f'a  topi'ours  été  le  premier  pé- 
riode du  temps  od  les  Arts  ont  fleuri  chez  queloue 
nation ,  qui  a  vu  dattre  lés  plus  beaux  ouvrages  i 
On  Q-en  Ciuroit  trouver  la  rai(on  ,  iinon  en  ce 
ou'alors  Tartifte  ,  qui  avolt  reçu  Ùl  vocation  de  la 
Nature  ,  s'y  eft  tenu  rcrupuleufement  attaché  s  au 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  là  fiiite  des  temps, 
ou  bien  fopt  devenus  uniquement  artif|es  par  l'i^ 
mitation ,   ou  ont  travaillé  fans^  avoir   d«  régies 


comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  Na-  flfpuirées  dans  leur  propre  fentiment  naturel,  &  ont 
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turc  eât  â  fiaire,  &^o rame  ayant  en  ^ propre  des 
forces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dani  la  route 
de  la  perfedion  que  la  Nature  lui  a  indi- 
'<ijùée  >  elle  s'eft  contentée  de  lui  fournir  dés  oc-* 
Calons  ^  des  motifs,  des  attraits  même  propres 
à  le  porter  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  lea«- 
fible  par  un  exemple  particulier  »  elle  sVh  bornée 
à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoient  con- 
tribuer â  Tinvrention  &  à  la  perfection  du  langage  ; 
ioiais  c'a  été  enfui  te  â  lui  â  inventer  en  effet  le  unr 

fage  ôç  à  le  perfectionner  de  mime  :  elle  Ta  difpofé 
revêtir  uqi  caractère  bon&:  honnête  y  fociable  &  ai* 
toable;  mais  racquifitiori  &  la  perfection  de  ce 
rattère  font  entre  fes  mains.  Ici  doncrartiile  a  un  v 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  piànière  la 
plu6  noi>le  I  en  dirigeant  its  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  :  malhevir  âlui  y  s^l  méconnoit 
ce  but  &  s'il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion^ qui  confîfte  i  féconder  la  Nature  Atliis  fes  vues  ! 
-  Il  eft  encore  de  la  dernière  néceffité  que  Tar- 
tifte  éprouve  au  fonds  de  fon  efprit  &  de  Ion  cœur 
rinftij^tion  &  Tinfpiration  de  la  Nature.  Les  ta- 
lents nécefifaires  pour  TArt  &  la  fenfibilité  fpnt  des 
préfents  immédiats  de  Iz  Nature.  En  joignant  â 
cela  la  connoii^ance  du  monde  corporel ,  celle  du 
inonde  moralf  >  Texercice,  &  une  application  fou-^ 
teiiue  ;  voilà  l'artifte  tout  formé.  Son  goût  fera 
toujours  affûré  ^  &  fes  procédés  ne  manqueront  jamais 
de  le  conduira  au  but ,  s^il  n'étoiiftc  pas  TinflinCt  de 
la  Nature  par  des  règles  arbitraires  ,  qui  font  dues 
â  TinTiitation  ou  à  la  mode.  Tous  les  ouvrages  dif- 
tingués  des  Beaux- Arts  font  )  dans  leurs  parties  ef^ 
fencielles,  de^ fruits  de  la  Nature  f  qui  font  par- 
venus |f  leur  maturité  par  rexpériencc  Se  par  de 
profondes  réfiexîons^fur  ce  que  la-iVii/tf>f  ofïre  au 
génie. J\ifais  cpmjne  latête  derhqmme  le  plus  fenfé , 
filyit  parmi  des fQphiftes  ^^emplit  de  fubtiUtés: 
dt  même  1  artme  |.  aiJquel  la  iVix<<//-e  àvOit  fourni 
toot  ce  qiii  pouvoit  le  mettre  en  état,  d'exitellér  > 
jïtoè>s'écà«S  de  la  droite  iwite  ^  s'il  ^U  d«  Waiii 

cfiant  defriniitatioà;v£9  li^  reçomi[iiandaiit  (Pétre 

entendre 
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V  ^»C  #iiïnhîtation  aveugle  (fotli 


lui vi  fans  réflexion  des  modèles  qu'ils  avoient  mai 
(aifis.  Ainfi^  tout  jeune  homme  qui  (ênt  au  dedans 
de  lui  une.  vocationi  la  Poéfie  »  i  la  Peinture^  ou 
â  la  Mufique. ,  doit  (e  conformer  au  confeil  que 
Toracle  donnoit  à  Cicéron  \  Prends  pour  guide  ton 
propre  fentiment ,  &  non  ^opinion  du  vulgaire^ 
(  PÎutarque  >  dans  ,  la  vie  de  Cicéron.  ) 

A  prêtent  il  s'agit  encore  de  confîdérer  la  Nature:^ 
comme  Ji  j(tiagann  uuiverfel  dans  lequel  l'artifte 
cherche  l'étofle  de  fon  ouvrage  y  ovl  du  moins  y 
trouve  des  objets  d'après  lefqueljs  il  peut  par  ana-- 
logip  en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Çeaux-^ 
Arts  \  comme  nous  Tavons  fou^^fint  remarqué  >  con-> 
fifte  à  £iire  fur  l'efprit  des  hommps ,  dès  impreflîons 
qui  leur  (oient  avantageufes  \  au  moyen  de^  la  vive 
repréfentation  de  certains  objets  doués  d'une  force 
efthétique.  Comme  ç'eft  li  aufti  ipanifeftement  une 
des  vues  bienfaifantes  de  la  Nature  ^  dans  la  pro-^ 
duCtion  &  dans  l'embelliftémenl  de  (es  ouvrages , 
de  la  Nature  étant  divifée  dans  foutes  fes  opéra^ 
^  tions  par  la  fouveraine  Sage(re ,  cela  fait  qu'on  trouve 
"^  parmi  fes  œuvres  toutes  les  (ortes  d'objets  qui  peu^ 
vent  être  raportés  â  un  but  quelconque.  Ainfî  s 
l'artifte  n'a  autre  choCc  â  ikire^que  idll  choifir  pour 
chaque  cas  fingulier  l'omet  qui^lui  convient  ;  oii  s'il 
ne  rencontre  pas  tout  de  fuite  dans  b  Nature  ce 
qui  lui  feroit  néccttûtt  (  Se  cela  peut  (ott  bien  ar-^ 
river ,  parce  qu'elle  ne  travaille  que  dans  des  vûts 
générales)!  il  doit,  à  l'aide  de  fon  propre'génie;  . 
inventer  /d'après  le  modèle  des  objets  exiitai^s  9  des 
^àbjets  imaginaires  qiu-fe  raportent  direâement  i 
fon  but.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  lie  ces  doux  cas  9 
il  a  befoin  d'une  connoiifance  étendue  8C  appro-* 
foi\^die  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde ,  tant 
CorpordL  que  moral ,  êc  furtout  dt$  forces  qui  y  font  ^ 
rentcrmees.  Comme  l'heureux  cnoix  da  fujet  a  la 

{principale  part;au}  prix  d'un  ouvrage  parfipt  de  t^Art| 
1  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus  recommaiidet  â  Tar^^ 
ÛÙif^j  qu'une  obfervation  non  interroppne  de  toutes 
:  les  thofe^^réées  8c  de  leurs  forces.  Ses  feîis  »  tant 
|9tà-ieuh  qu'intérieurs ,  doivent  être contimielle ment 
,t  tendus  :  Jhçr  premiers ,  pour  ne  rien  laiffer  échapper 
:  <iè  ièi^  mérite  queloue  attention   danslii 

Itfaturei  les  féconds  I  pour  acquérir  toujours  oiift 
*    iêiè<rtiïknce'l^  c;«a;  chaque  objet  C#  ; 

ç^p^^le  jîé  pwduii^  fur  IjMy^ani  le»  ciKor^"-^ 
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ilVÙftes  qui  ne  coijaomeatu  Nature 
A  Cecoade  mâin ,  e*eft  î  <Ure ,  qui  né  l'ont 


HiBlts.  <r«ft  U  ruatooe  voie  ^eoricMr  le  g&d^i  f 

tbii  qvil'travaiUe  1  «quelque  oQvnse  île  l'Art.  On 
pjtfi»  ibiiy(»td«  gémet  lécoods  &  invcati&.qui  ont 
«équis  une  gniidc  réputation  dans  les  Beaux- Arù> 
Ç*>4|^.4^»  reodu  celsvy*  touiouK|.|^é  VohGèt'^ 
vttiba  4iai^e  9t  i|tfé({bie  dei»~iV^i«r<  ^  tel  a  êlé , 
paiée^ui.tous  1«  autres,  Homèreraumieuxpé-* 
filtrants  4uquel  (  qiioiqu'pQ  pcài^nde  qu'il  4toi| 
aireugU)  fieo- ii'4chapoit,*..{v;';-»iïi>9^-ijjp''  '' 
i  IIy  a  des 
qui  ae  l 

pMi^ild^Çbiyée  4ans  fes  ouvrages^^"^ mais' dans  ceux 
d'àittrâi  artiftes.  Ces  gen»>U,  ouelque  liabileté  qu'ils 
puisent  avoir ,  demeureront  de  foibles  imitateur^*, 
otf  ne  pourront  tout  au  plus  (e  dlAinguer  que  ^ 
ijUaiDiire  de  travailler  qui  leur  eft  propre^'On 
s'aperfpit  totijours.  qu'ils  n'ont  pa$^  y\l\£^àt^re 
même  j. leurs  ob^té  ient  d'emprunt  i  &  la  répr 
Teatation  de  ces  .dbjetii  n'eft  pas  animée  par  la  v 

Sue  les  véritables  màttres,  qui  de/fînent  tout  d'après 
ïatwt ,  font  (èulsf  capables  de  dpnner.  Il  e^  tont 
jMturel  qu'un  objciy  considéré  c(mime  éjtiftant ,  af^ 
feâe  d'une  maoièce  plus  vive  que /(on  ioiage  oà  la 
defcription  qu'on  en  hxiy  ff.^  l'anifte  eft  plus  foi-> 
blemcfit  touché ,  foà  trayait  aura  ^rtainement  d'au- 
tant moins  de  force  8i  de  vie.  Quand  on  jGturoit  par 
coeur  tous  les  auteurs  où  l'on  trouve  des  récits  de 
batailles ,  de  Céditions ,  de  tumultes ,  OA  u'en  (èroit 
guère  plus  a\amcé  pour  dépeincjre  avec  toute  la  vi- 
vacité requife  quelqu'un  de  ces  formidables  objets; 
il  faut  néCeSaire  ment  pour  cela  une  e^ipérience  pro-* 
pre*  Il  en  eft  ainfi  de  toute  rçpciéCentatibn  <^  de 
tôi^t intiment.  Û'od  nçus  cooduoDs  quer  l'étude  ^e 
ÎM  Nature  doit  être  l'occupation  capitale  dé  raï*«> 

•  11  aniVe  bien  Couvent  "dùè  l'artifte  ne  fâufbit 
trouver  tout  de  fuite  dans  isl  Nature  l'omet  dont  il 
a  be£>iu ,  4c  tel  qu'il  le  lui  fiindroit.  Gela  vient  de 
ce  que  Coç  but  eft  différent  et  celui  que  la  Nature 
s'eft  }hropo£é  dans  h^  pro<ki^on  de  robi'et.'^  Alors 
.  deux  routes  fe  {»é^ntent  i  lui  ;  <fiw,.bieo  i\  peut 
iiivagioer  lui-même  1  objet  qui^^'accor^e.  le  mieux 
avec  fes  vâes  V  c^qn'on  appelle  Idéal  ^  &  c'eft  ainfi 
que  a'y>  pcenoient  les  (cuipteurs  grecs  >  lorfqu'iU 
avoient  des  dieux  ou  des  héros  i  repré(ênter  :  ou 
bien  il  confuUe  fon  imagination,  luffifamment  en- 
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richie  par  de  longuet  oMervations ,  &  la  Collici 
i  Ifï^  fournir  ;l'^}et;dont  il  a  befoin.  Mais  alors 
il  hffrioit  pasyécaster  le  moins  du  monde  du  prér 
cepte  d'Hpitce  ;  fiS^  fint  proxima  verts  :  a«* 
tremeiit  %  il  en^tera  quelque  chimère  fans  force 
4(  Êuit  vie.  On  ne  (àuroit  être  Heureux  dans  de 
(êmblables  inventions ,  qu'autant  qu'on  a  acquis  , 

5ar  une  lonjeue   &  pénétrante  obfeiTation  de  la 
/iariov  «  un  lentiment  fâr  df  l'empreiptè^  qui  ca- 
'"*"*»  chaque  objet  ^4^  la  Natu/f,  '-^  •    ;.*     * 
ques  Critiqué!  confeiUent  I  l'art! Ae  d'em- 
es  objets  Que^la  iyitrwrtf  lui  fournit.  Mais  od 
mine  qui  leroit'  en  état  oe  le  faire  ;  puifque 
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If  i  «lut  hâbUe  «tifte  ne  paivscodia  jamais  I  ré»dr^ 
èxaqiêiaeQt  les  beautés  éc  1a  Nature  |  Que  fi  <  ^ 
Çiltiqaea' prétendent  MtU  qu'on  eft  (oiivent  obli 
^chail^f  quelque  choflr  aux  objets,  d|  Ui^ai^fJ) 
ft>it^eiB  omettant  ce  qui  s'y  ttouve  bu  en  àfoùtui: 
ce  ^u j  y  manque ,, ils  ne  l'exji^Sment  pas  éiçaâemeiit^ 
Qiielqu'jip  prétendroit-il.  avoir  embelli  :  Ctcéron , 
fi,  ayant  empruté  de  cet  orateur  une  -pénfée^  uno 
image»  il  en  avoit  écaité  quelque  càofe  qui  fç 
taportoitànx  Qâk|[es  de*^|fiDcienne  Rome  &  qui  hé 
convenait  pas  i,' les  v4af^»  pour  lui  donner  un  autrç 
tour ,  ÏD(né  autre  application  >  Où  l'anifte'  puiféréit- 
jyi  desbeautésv  que  dans  la  (burce  unique  du  beai^î 
'  jttaii  que  l'on  tirci  fon  objet  de  là  Nature  ^  qu'ont 
s'en  hffe  un  idéal ,  on' que.  l'imagination  nous  en 
foumiiTe  un V  il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro-t 
|(uiré  tout  foiî^ffet ,  que  l'habileté  de  Tartifte  le 
repréfeote  comme  un  objet  vraiment  fiatureL  Tout 
doit  y  êtfëV  comme  dans  Ul  Nature,  ajufté  Si  lié 
de  la  manière  la  plysréellè  &  en  même  tjpmps 
la  moins  gênée.  Nous  mettrons  cette  dbâriné  dans; 
un  plus  grand  jour ,  en^traitant  l'âr/itt'ii;  Naturel | 

qui  fuit.  (  M.  DE  SULZER*) 

Siaux-Arts,  Adje£Uf  par  le* 
quelôo  défigt^  les  objets  artificiels ,  qui  te  prér 
uatent  à    m>us   comme  fi  l'Art    ne    s'en   étoit 

Joint  reïflé  &  qn  ils  raflent  des  productions  de  la^ 
JfLture,  IJa  tableau  qiii  j&ape  les  yeux,  coromo. 
fi  l'on/voyolt  l'objet  mêàie  qu'il  repréfente  ;  une 
aâion  dramatique  qui  fait  bublier  que  ce  n'eft  qu'uq 
ipeâaclei  une  deicriptioo,  la  repréfentation  d'un 
C9u:aâ;èr!&')  qui  nous  donnent  les  mêmes  idées  des 
choies,  que  u  oous  entendions  des  plaintes ,  déis  cris 
d«''JQi»>«ir  des  accents  de  tendrefle  ,  des*  éclats  de 
colère ,  o^  d'autres  fbns  produits  immédiateiMnt  pat 
de  fortes  paiSons  :  tout  cela  s'appelle  narwr^^Quelf 
Oiiefois  anili  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d'une 
nçon  particulière. ce  àui> n'eft  pas  gêné,  ce  qu'on 
appelle  coulant  dans  la  manière  de  repréfenter  une 
chofe  ,  parce  qu'en  effet  tont  ce  qui  eft  la  pro- 
du£tion  immédiate  de  la  Z^aïu/r»  porte  ce  caraâère* 
C'eft  ce;  qui  oict  en  droit  d'appeler  natvÊÊliyxa 
objet  j|ue  l'artjfte  n'a  pourtant  pas  puifé  «m*  I9 
Natu^ ,  mais  qu'il  a  inventé  par  la  force  de  Com 
insagioation,  pourvu  qu'il  fâche  y~  mettre  l'ero-» 
preinte  de  la  ^a/ur«.  '■■^■■'').:[.y;:^:," 

On  appelle  eoœre ,  hors  de  l'enceinte  ^es  Arts ,' 
naturel  tout  ce  qht  -ne  laifte  apercevoir  aucune 
cofitrainte ,,  ce  qui  n'eft  point  déterminé  par  des 
^gles  qui  Ce  Btftent  (êntir ,  mais  qui  exifte  ou  arrive 
d'une  manière  oïl  l'on  reconnoit  les  procédés  fimples 
Ac  ^droits  de  la  Nature.  Ainfi ,  l'on  dit  d'un'  homme 


qu'il  eft  ns^urel^  quand  il  n'y  a  rien  d'aftèâé  dans  , 
(es  difcours ,  dans  la  démarche  ,  mais  qu'il  aban- 
donne tout,  i  l'impulfion  du  fentiment  avec  ime  par- 
£ûte  fimplicité ,  fans  aucune  vâe  détournée  ,  fims 
fe  préparer  &   penfer  qu'il  foit   obligé  d'agir  de 

telle    o||^, telle  maif)ièxe   qu'il    a    précédcmmcot 
aprife»  ;  i4«;., 
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*.lie  Niûurel  eft  ooe  dès  pliô  excellentes  prb- 
]Kiét^  4ef  opyracei  .4e  i*An  i  tou^oa^ngc  auquel 
elle  manqué  I  nfsft  pas  entiéreitient  ce  qu'il  doit 
Itre*;  '&  ie^  trouve  pri/^  du  caractère  qui  a  princi- 
palement la  force  de  nous  plaire.  Pilvelopons  ces 
idées  ^qui  (ont  trè$-iit)|>ortances«?|ï|^  '   * 

f  'XiÇbut  dcî  Beaux- Arts  les  appeUenéceifairenient 
4  il^tis^pri^fcnter  des  0  pulflent  nous  int^« 

re0qr;4c  caftiver  notre  atteraion^  après  quoi  feu- 
leinènt  |lf  ^roduifent  for  Jrioire  elprit  les  efTets  qui 
conviennent  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a,  entre 
les  objets  de  h  Nature  &  l'ciprit  humain ,  une  har- 
monie qui  reflemble  â  rélément  &  àreipéce  dV 
nimal  qui  y  vit  >  parce  qu'il  eft  fait  pour  y  vivre  : 
la  Nature  a  difporé  tous  nos  fens  &;ce  fonds  de 
£iniibiliié  d'où  naiffent  tous  nos  défirs ,  d'une  ma* 
nièré  qui  s'accorde  exad^ement  avec  les  propriétés 
des  objets  cr^s  qui  doivent  nous  intérefler  :  &  nous 
li'éprou/ons  jamais  de  fentiment  que  pour  les  cbofes 

3 ne  la  Nature  z  dcftinées  â  Texciter  en  nous.  Quand 
pnc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  de  l'Art  f 
Ù  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imitent  Tef- 
pèçe  Sf,  aycnt  le  carai^tère  des  objets  naturels. 
Plus  l'artifte  réuifif  a  cet  ^gard ,  plus  il  peut  fe 
promettre  de  fuccis  de  (es -ouvrages;^  '^ 
'  Dé  là  s'enfuit  »  non  feulement  qu'il  ne  doit  riëtr 
produire  de  chimérique  ,  de  fantaitique  ^  &  qui  ré^^ 
pugne  à  la  Nflture^  mais  encore  que  les  objets  peints 
d'après  Nature  ,  doivent  l'être  de  la  manière  la  plus 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  2  il  faul 
qu'ils  nous  faflent  une  X  telle  illufion)  que  nous 
croyions  apercevoir  effe£iîvement  Fobjet  comme  il 
exiite  dans  la  Nature.  On  attendrit  des  enfants ,  en 
mettant  la  main  devant  Içs  leux  &  faifanc  femblant 
de  pleurer,  mais  des  hommes  faits  rocrçoivent  fans 
peine  la  tromperie  :  pour  faire  illuuon  à  ceux-ci , 
^  faut  s^y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs» 
Il  arrive  fouvent  de-  la  ,  furtout  dans  les  fpec- 
tacles  ,  que  le  défaut  de  Naturel,  foi(  qu'il  vierme^ 
delà  compofition  du  poète  ou  du  jeu  oe  l'àd^eur,/ 
produit  un  effet  direî^itient  contraire  an  but|  c'efl 
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^Itifit  Ibrf^aè  l'Ait  limite  pailUtemeal^  L'int^rél 
de  r«rtifte  eft  que  Ton  ouvrage  phife  :  sdnfii^l  éoU 


ouvrage 
tâcher  de  le  rendre.  n^im/vA 


I 


Naturel  peut  altérer  le  bon  effet  de$  objets 
artiiîciels  !  X'eft  une  chofe'^afTez  ordinaire  dans  la 
vie,  qu'au ^fort  d'une  fcéne  lamentable  ,  une  feule 
circouftance  déplacée  &  non  naturelle  excite  Je  rire; 

^combien  plus  cela  doit^il  avoir  lieu  dans  les  Spec- 
tacles j  où  Ton  fait  que  tout  eft  imitation  ?  Clela 
fait  que  le  drame  exige  furtout  Qu'il  n'y  ait  rien 
que  de  parfaitement  naturel  ^  tant  dans  l'aâion  que 

.  dans  la  repréfQutation  :  la  moindre  circonftance  qui 

.déroge  à  cçtt?loi,  fuffit  pour  gâter  tout. 

m  i  Mais  qil^nd  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues 
de  li  Nature  ,  dans  la  force  qu'elle  a  donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  impreflions ,  Ip  Naturel 
d'imitation  a  en  Toi-mémç  une  vertu  efthétique  , 
4  caufe  de  la  parfaite  reffcmblance  qu'il  met  fous 
nos  ieux*  Tel  objet  qui,  dans  l^  Nature^  ne  fixerait 
pas  un  inftant  pos  regarda  ^  nçui  ^t  bÇjmcoup  4e 


I 


^  Cette  partie  de  TArt  l;ft  fouveralneaiient  diffi- 
cile {  car  ^  djms  la  plupart  de^  cas  ,  U  réuflite  dé- 
pend de  drconftancés  h  petites ,  &  dont  chacune , 
prii^i  à  part ,  el^  (i  imperceptible^  que  l^artifte  lui- 
même  ne  fait  pas  trop  ^bien  comment  il  doit  s'y 
pendre»  C'eft  ainfi  qu^un  peindre  grec  ^  après  avoir 
long  temp$  fait  tous  fes  efforts  pour  imiterau  Na- 
turel l'écume  qui  «fort  de  la  bouche  d'un  cheval 
fougueux  >  jeta  de  dépit  le  pincean  Contre  la  toile; 
fc  ic  hafard  prôduifit  ce  qui  avoîl  été  impoflible 
â  topt  lion  Art»  Atteindre  au  plus  haut  degré  du 
Naturel  /eft  (ans  contredit  le  non  jrlus  ultra  de 

rj^  Dân^  les  aâiohs  qui  (èrvent  de  fonds  autf  ouvrages 
de  la  Poéite  épique  ou  dramatique ,  le  nœud  & 
enfuitele  dénoueipeot  céfultenM^  1  afTemblage  d'une 
foule  de  petites  circonftances  ^  <^ui  réunies  enfembla 
fçrment  un  Tçut»  Si  le  poète  eii  omet  ou  en  place 
mal  quelou^une,  le  Naturel  de  fa  compôfition  s'é- 
vanouît. Mais  quand  il  entreprend  de  raflembler 
tout  ce  qui  tient  â  la  NaturtiOKL^jtt  y  il  fe  trouve 
quelquetois  dans  de  grands  embarras^;  41c  il  en  ré- 
(ulte  une  confu(ion\iu'ilne  fait  comment  débrouil-* 
1er.  Voilà  pourquoi  il  eft  ^fi  difficile  aux  poètes 
dramatiques  d'arranger  leur  fable  &  de  bien  dève- 
loper  laâion.  La  plupart  àei  pièces  de  théâ:rç 
françoifes  rebutent  6c  déplai&nt  dès  rentrée  i 
parce  ^u'on  s'aperçoit  des  efforts  du  poète  pour 
nous  taire  remarûuér  ce  qui  doit  fervir  à  rendrp 
le  refte  naturel.  Ce  n'eft  point  aflen^  qu^em  trouve 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  U  faite  de 
l'aâiou}  il  faut  que  cela  foit  amené  d^ne  manière 
aifée«  C'eft  â  quoi  s^entendoient  admirablement  So^ 
|>hocle  8c  TérencCe  Euripide  au  contraire  manque 
qjielquefois  de  Naturel  dans  iék  premières  fcènes 
de  ^^)  pièces  9  où  il  donne  l'expo iition  de^  fujetse 
/  C'eft  encore  une  chofe  extraordinairemetit  diffi- 
qile  que  de  bien  faiftr  le  Nflturel  dans  1^  carac^ 
tères  9  les  mœurs  ^  &  les  palfîons.  Tant6t  la  di/E^ 
culte  conHfte  dans  l'eipremon  dé  certains  ^ts  ca« 
raâériftîques  i  tantôt  le  Naturel  mèiiiiê  devient  af-- 
fei^ ,  outré  1^  par  l'effet  de  ce  qu^on  appelle  la 
Charger  au  ^théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpagon 
Ibrfqu'il  éteii^  une  cbandellew  Audi  l'imitation 
parÊitte  de  la  Nûture  n'apartient^elle  qu'aux  plus 
grands  maîtres,  jrarmi  les  poèty  'allemands  >  il 
n'exifte  guère' a^uellement  que  M%  if  éjeland  qui 
réuffifTe  parfaitement»i  peindre  d'une  iiftliiwre  nhtu^ 
relie  les  objets  mohiut;  mais  Hâgedom  /Klopftoclcy 
6c  Gefsner  le  fuivent  de  bien  près.  Sliakefpear  eft 
peut-être  le  plus  grand  jpeintre  des  paflionf.  En 
général  »  on  peut  propo(er  comme  des  modèles  % 
relativement  au  Naturel  dans  toutes  les  efpèces  da 
peintures  poétiques  »  les  Anciens  i  en  mettant  â  leui 
tète  Homère  6c  Sophocle,  comme  les  plus  paiv^ 
faits.  Euripide  ne  leH:ècle  â  perfonne  dans  l'expreP 
iioii  def  paiUoni  tcodxcit  ^  ^       :   ^     ^^    -^ 
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«  •  ^i0t  ne  faurioiM  tcrminet  tç/^  «cticlfcc»  ^  (^  y 
Sdrç^fPtçei  une  reiiiirque  importante  À  intime^ 
yr  liée  au  fujet  dont  il  uaice.  Parmi  i<isob}C;ts 
jMHX r  H  y  en  a  4*J«ie  Nature  brat«^|yp|iie 
nature  polie  :  les  premiers  Te  tepcoiilllp^  ianez 

MB!^«I*  apjjtja  ttOfoi»:  lie  y«ft,  cftfrg»  fçii^ 
dévelopéèi  cei^jcit jN(tft«n(  dam  lt$  «âtce«  contreeti 
&  di^rçiit  en  degi A^.  falva^;^^^ï^j^  W^^ 
dés  ISçigticeSi  des  Arts,  des  maitrs ,  «  de  la  poUr 
teflè  dans  ces  cbntr<Ées.L<^amre -morale  brutèl^ 
plàs  de  force;  les  ipaûtoos  d'uu  liuron  font  bien 
plus  violentes.,  fes  entrepfi(esrpjps  audacieufes  ^«(e  ' 
ne'jie  (éfo^ent.  celles  d'un  ébiojpeei)  dans  des  casièm- 
bjbblelî.tejls  iont  àtt/Clè$|»eniers  d'Homère  dans 
)^ut||^<H?rf  %$to  kiir^  û&  ne  rê^niblei^ 

i0^'  %^  nôtres*  Depuis  quelque  temps  les  poètes 
allè|aiaffils7yiie^  concert  avecles  pçitiques  j;  Semblent 
avoir  pris  pour  règle ,  que  la  reprélêntation  de  la 
J9ature  dans  fon  él^t  originaire ,  eft  préférable  dans 
les  compofitlqns  poétiques  Se  leur  donne  une  tout^q 
aiitre.  énergie.' f et'  4wu»  obfèrverons  encore  QU*u4 

ÎK)ète  dçit ,  avant  toutef  cbofes ,  jb»ien  réâécbït'  fur 
c'  btt*  àa)rticttlîer  tie  fon  oûVr-  "  -  '-^  '  *'-  •  : 
en  cpnféqaence  le  eboÀx  d^si 
que  de  faire  des  peintures  qui  puillenflo'uclier  par 
la  force  des  fentimens  naturels  f  qu'il  prenne ,  a  la 
bonne  heure  ,  fes  fiijets  dans  la  Nature  (âuvage  :  on 
en  confidèrera  les  images  avec  plaifir, '&  elles 
donneront  lieu  â  diverses  réflexions  utiles  fur  le  fonds 
de  la  Nature  humaine.  Il  en  eft  alors  contmt  dès 
récits  des  ypyageurs-  qui  ont  vifité  les  peuples  |es 
plasl>rutès,où  qui  ont  été  éxpofés aux  plus  aâVéùl 
îiéfaftres  ;  cela,  nous  afieâe ,  nous  jette,  dans  l'éton» 
nement  i  excite  notre  compaKHon ,  3i  nous  porte  i, 
V  réfléchir  :  on  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  femr 
blables  fb  jets,  comme  on  lit  cetix  d'Homère,  d'Otliao, 
&  de  Théocrite.  Mais  dès  que  le  poète  ne  fe  borne 
pas  à  inlére0er ,  Se  qii'il  veut  en  même  temp$  être 
utile;  qu'il  en  dememre  1  la  iVar^rr  telle  quVl{tf 

[Iferoit  difficile  de  deyil^eic 
t  de  la  reprét^niàfion  j  lur 
tpe^n'un  drame  donfijes.aâeurs 
feroient  des  caraïbes  ou  des  hqttetftotW"^'  points 
exaâement  d'après  2^a/ur^  :  eeli  ne  pourroit  con- 
venir tout  an  plus  qu'à  des  philofophes  qui,  fejroient 
bienaifeàde  voir  des  peintures  fidèles  de  la  nàtûr^ 
la  pltisgronièfe;  mais  cela  feroit  tout  à  fait  étranger 
au  but  des  Beaux-Arts.'  ;  *  *  '  '  '  >  ;  Ç- ; 
Le  reproche  général  qu'on  a  fait  aux  tra^edlei 
françoifes  ,  c'eft  de  donner  aux  héro;  de  l'antiquité 
les  cara^res  Se  les  mœurs  de  là  nation.  Je  l'avoue^' 
mais  ces  tragédies  vaifdroient-elles  mieux  ,  Ci  Aga*- 
memnon  &- (es  contemporains  étoient  repréfentés 
dans  l'exaâe  vérité  ,  ou  d'aprèi  Homère  ?  Le  dé- 
faut eft  dans  le'choi]c  même  dufujet,  qui  ne  con<- 
vient  nullement  à  la  Fiance  Si  à  (estaàtars.  Plus 
une  nation  a  épuré  Ces  moeurs  par  lia  riifon  &  le 
goâtib  plus  les  ouvrages  de  l'Ait  doivent  s'y  con- 
rormerl  Q   l'on  s'y  propofe  d'attfeindie  au  but  de 

l'A|t.(|Af.  DS  SOLZER*). 
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ie  ftyk^  I«è  Ndmrtlcft  un  fêntlment  de  la  bèlfcf 
Niifittirijçt^  à  une  grande  fi^cillté  pour  la  peindre  || 
Veft  M.^  nous  aprend  à  d^re  les  choses  conicbè  ^ :* 
chactiQ  s^sœagine  qu'il  leé^  auroif  ditesr'un  e4»«É|!;i 


*..'. 


t-t: 


pendance'de  (es  pjenféçs  qui  en  ^tme  la  li 
it  point  des  pi.^ces  de   ntpo*rt ,  l'oi 


es 

tiennent, 
ftiadé- 

V 

ce^nf  font  point  des  pièces  de  ^tport,  l'ouvrag* 
e(t  jeté  en  fonte  »  .im  elprit  nâiriir^/,  ennemi  de  toute 
contrainte  comme  de  toiito  a0^âation ,  reifemble 
.  ces  perfonnes  qui ,  avej;^  une  démarche  aifée ,  4es 
attitsidcs  ùobles  i^  ^pl^îf»  àcs  «meci^ents  dcf- 
tinés  a>  les>yètir  pl^sté^Uqu  i  lésparet».^usplaifent,* 
no^s  pfévienAe^tV  en  leur  faveur^f <(St ,  font  d'autant 
plus  ^rçs  de  nos  (ufirages ,  qu'elles  ne  paroifTent 
pasy^rétendtéî^:::::^-^,^:;:;:;::"^^ 

y  lie  moyen  le  pl^  fur  pour.faiiir  ce  ton  nâ* 
turel  J'cA  de  ne  »ire  parade  ni  d'efprit  ni  d'éru- 
ditionj    :V-^-;i--''--^v-.-:;   :■  •:-.•  .:     .-^'4':  -v 

^^  Un  ée  nos  poètes  a  dit  ingénieufement  aue  l'ciprit 
qu\>n  veut  tvoir  nuit  à  refprit  qu'on  a  ^  Se  ron  s^ima*» 
inë  difficilement  jjfqu'à  quel  point  cette  manie 
e  paraître  ingénieux  peuti  nous  rendre  ridicules. 
Dans  une  oraiion  funèbre  du  brave  Crillon^  pro« 
noncjée  â  Avignon  il  y  a  environ  150  ans»  lora« 
teur  s'écrie  :  a  Je  le  vois  au  fiège  de  la  Ferre , 
»  ferit,  ferîr  :  battu  ,  battre  y  choqué  »  choquer^ 
«>  toujours  Criliom  Je  le  vois  à  MontmeiUan»  bruyanti 
D  brillant,  brâlant* du  déitr  de  con^atrei  toujours 
«Grillon.  U  nVtQit  pas  feulement  iFort  au  pouce 
p  droit  côiàme  Pyrrhus  »  aitô  en  toutes  les  parties 
1»  de  fpn  corps  I  tort  en  fon  cœur  comme  un  Léo- 
«>  nidas»  fort  en  fes  ieux  comme  un  Hafpalicus, 
Tf>  fort  en  fa  preftaoce  comme  un  Marius  ;  fort  en 
»  fon  bra$;^comme  un.  Scandçrberg  îi#  ^^  ^  '  ; 

^i  H  éfkfraiîe  qtt*  Tiffeèiuïèn  i'efpt^  d^énidîtîoii 
foit  pottée  i  cet  excès  ï'Iiiais  dèr  qu'elle  fe  laîfle 
apercevoir  elle  détruit  lé  ^M/rure/^  Il  eft  cepen* 


/ 


qui  luieit  la  plus  oppoiee*  j^  "'    "    "   '  É^ 

J'avouerai  quèrien  ne  contribue  plus  i  l^éclaîrSï-' 


fement  de  deux  idées,  quç  de  ^re  apercevoir  leur  affi- 
nité  ou  leur  ditférence }  ôc  que  le  contràfte  de  deux 
objets  y  en  les  rendant  plus  remarquables  ,  foulage 
notre  attention  8c  rend  nos  fenfations  dIus  diftindtrs. 
Mais  Ton  avouera  auffi  que  Tantithèle  ,  lorfqu'elle 
eft  prodiguée»  annonce  TefFort  de  refprit. 
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'  Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux  de^mots  »  lelle- 
ment  accueillis  autrefois  qu'ils  s'intrbduifiirent  jufbues 
dans  rÉloqueâce.  Lorfque  Pyrrhus  (lit  »   r      -      ; 


BrÛ^é  de  plui  de  feux  que  )e  n^eof  allumai  1 
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Ton'  ne   peut   difconvenir   que  les    paronomafies 
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OU  jeux  de  mots  ne  Coient. incompatibles   avreç  le 

*  N(itiirel\  qui  dijparoît    dés  que   refprit  veut  fe 

-  mohtierr  Alais  e>ft  peu  de  ne  pas  tomber  dans 

ces  abus,  il' faut   encore  éviter   la^ prétention  dé 

donner  dj^  réclat  au  ftyle  de  du  (aillant  aux  pèn- 
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e  coloris  de  nps  noavtaux  peintres,  difoit  Ci-^ 

cérqn,  (^f  orau  A^  )  eft  pli^t  brillant  que  celui 

.  des  anciens  :  çependatit  la  fedu^ljiiiA^^^^^^   nous  caufe 

,1a  fr^icjv^r  de  ^  leurs  p^llturer^d^^^^  &  nous 

préférons,, A: ces  tableaux  nïodcrhèl,  i^s  tableaux ^-^ 

tiques.  Les   Tons  ;^lein\lfc  ;  grai/es    ont   moins  de 

douceur  que  les  demi- tons  &  les  dilèfes ,  &  cepen*^ 

dant  ces  agréments   de  ia  Mu£que  nous  fatiguent 

lorfqu'ils  {ont  prodigués  :  les  patfums^les  plus  (pi- 

titueux.ne  plaifent  pas^ittjfTr fring  temps  quç^ceux 

qui  frapcnt  moins  Todoraj^  ;  le   toucher  même  fe 

laflc  dc'i  objets  qu'un  trop  grahd  poli  rend  moui 

&  glid^iUs  ;  &  le  plus  voluptueux  des  fens  V  le  goilt , 

«prouve  bientôt  de  la  liitiété  pour  ce  qui  le  flatte 

irpp  dclicicufement  :  les  liqueurs,  qui  ont  beaucoup 

d'clprît ,  citioufTcnt  les   fibres  du  palais.  G'eft  une 

loi  de  la  Nature^  que  ce  qui'^caUfé  beaucoup  de 

"plaifir   n*ep  caufe  pas  long  temps.  Concluqnj-en  ,  ^ 

avec  rorateur  romain ,  qù^un'difcours  bi\  tout  brille, 

dû  tout  éclate,  fait  naître  plus* ôt  une  çfpèeed'éblouif' 

^ftment  q^-unfe  admiration  véritable ,&  quxiri  écrî- 

Vvain  déplaît    fouvcnt  par  Teftort'  raênie   qu'il  f^it 

Pour  être  goûté.    .  -       "^  -^        - 

.    Il  faut ,  dans  le  flyle  cpnimé  dans  les  tableaux, 
des  ombres  pour  donner  di^  relïef.  U n  atilic  dbftacle  • 
ail    J^atiirel ,  c*eft '  runiforinité  de   \i  fymétrie'  &  .\ 
de  rattcdlalian  de  juftefle.    Regardez  la   NaturtyS\: 
après  nous   avoir  offert  des   vallons  délicieiix ,  des  T- 

,  coteaux  riants  ,  des   fitcs  gracieux  ,  elle  met   (ous? 

;  les  iciix  des  -montagnes  pelées  &  des  taplçaux 
agreïîes  :  approchez  de  ce  ruiffcau  ,  ici  il  vous  pré- 
fente une  grande  nappe  argentée,  là  vous ji'apercevez 


^efprlt  puife  tout  dans  fon^fondsjla  conTcience  de 
fcs   foçces    ne  lui  laiffc  ni  Tenvie  d'en  emprunter 

.  d'étrangères,  ni  le  déiif/de  falire  pafiMk  de  celles 
qu'il  a  rrruet  de  \a  Iféture  :  le  grand  édrivain  a 
le  ton^oaïfét la  démarche  aifée  des  orftces^;  ce  n'eft 
point  au  carmin  qu'elles  doivent  leur  coloUsî  c'efl 
au  fang  ^dr  qui  doule  dam  leurs  veinel. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eft  un  fupplé«> 
menj^jiu  NatUKel\  mais  je  fais  qu^il  e(l  bien  rat;e 
d*y  parvenir.  On  s'aperçoit ,  dit  l'abbé    Cartaud, 


■^. 


t  *• 


quand  un  auteur  fe  bat  les  flancs;  lorfque  fa  verve 
a  befoia  d'être  «citée,  elle  reflemble  d  ces  jets 
d'eau ^  qui ,  jouant  à  force  de  pompes  &  de  bras, 
forcent  d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un  efTpr 
bruyant ,&  finiffent ^ar  diftiler  fur  leur  embo.u. 
chure.  L'art  fc  trabît^par  l'effort  qju'iLfait  Dour  fç 
cachet;  il  ne  faut  pas  ^'exclure  y  il  en^ellit  labeàuté, 
mais  il   ne   la  Jonne  pai^  '  ^"^ 

Le  défaut, ijé    Naturel  paroit   fùrtout  dans  les 
difcourt    de   réception    aux    académies.   Le    réci- 
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qu^un  filet  d'eau-qui  ne  s'étend,  enfuite  que  pour 
(é  rétrécir  encore;  les  faules  quiJIe  bordent  forment 
une  ombre  à .  fouhaif,  plus  loin  i^s.  admettent  les 
j»yo0S  rfiobiles  du  foleil  -,  leurs  branches  ,tou/oUrs 
jrrcgulijèrés  ,  même  dans  leur  fymétrie  ,  offrent 
'mille  fpedacles  au  Ucu*  d'un.'  Telle  eft;  rimkge 
d'un  écnl  naturel.      ^^ 

'  Il  cefTera* de  l'être,  fi  rauteur  S^étudie  â.prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons  ,  dans, 
notre-  efprit  comme  dans  notre  prononciation,  un 
jojixjiu. nous  convient;  &  la  Nature  vent  que  nous 
pisignîôns  les  objets  comme  nous  les  voyons  :  nôtre, 
manière  ncft  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  mais 
une  meilleure  plairoit  moins,  elle  ne  ferpit  pas  à 

\|m?us ,  îiousT  ne  réuffirons  pas  mieux  en  concreîefant 
i)9tre^Ayle   qu'en  eontrefefant   notrei  ivoix  :   pour 
paroîtrcplus  grands ,  nous  nousdrcffôn^^^ 
des  tiiecis  ,*'naus  forçons  /liotre    attitui^lliKon 

.perçoit  de  noire  contrainte  &ç  ion  rtf  q#;i^pi  çon- 
loriions;  l'on  rcina^ouerott  irioins  notre  j^etkè 

H  np4^  ae  no u«  efforcions  p?,s  ai  1|  caçliçCi'Ûa,bQa 


y 


traiter  des  lujets  miiie  tois  iraites  par 
^efforce  i  rendre  d'une  manière  îieuve  ,  des  idées 
qui  ne  le  font  pas  :  ces  efforts  enlèvent  au 
Uylc  ce  ton  d'aifancê  qui  eft  le  premier  charme 
de  nos  écrits  ,  comme  de  nos  manières.  Le  nou- 
vel académicien  V  qui  fe,  aoit  obligé  de  don-» 
hér  une  haute  idée  dé  fes  talents  ,  recherche 
péniblement  fes  cxpreffions,  prodigue  celles  aux-- 
quelles  la  hardieffe  des  acceptions  prête  de  la  fin- 
g^làrité  ,  accumule  les  métaphores  les  plus  écla- 
tantes, &  devient  femblable  à  ces  peintres  qui, 
plaçant  toujours  lé  modèle  fous  l'afpe^  le  plus  fra- 
pant^  ne  faifilfent  jamais  les  attitudes  moins  remar-* 

?'  iûablcs  ,  foys  lefquclîes  cependant  la  Nature  aime 
e^ontrer.  Il  veut  forcer  les  applaudîffements  :  de  la 
/cette  prbfufion  de  pcnfécs délicates,  qui  s'évaporent 
comme  les; effences  des    fleurs  dont   elles   ont  la 
.femence^  ie  la  cette  prodigj(||lfé  d^antithèfes   étin- 
-celantes,  qui  rell^mblent  aux  é<:lairs  dont  la  lu- 
mière nous  éblouît    fans  nous  échauffer  '^  de  la  un 


H 


U 


manière  neuve  va   plus,  loin  encore  rX des 
périodiques,  dontjes    fufpenfions   artiftemçnt  ca- 
dencées préparoient  le  plus  féduifant  des  plaifirs , 
bniubftitué  un  ftyle  haché,  fautillant,  dépourvu- 


'  des  liaifons ,  qui  lont  cependantj>our  l'élévation  ce 
qu'ctf  pour;les  .tableaux  le  paffage  imperWtiblc 
d'une  nuance  à  une  autre. 


^infi,  l'envie  de  fc  diftinguer  a inlrpduit  dans  les 

^  rcmercicriients  académiques  un  air  de  contramtic  qui 

i;ciï  oppK)fé  au  Naturel  y  8c  une  oftentation  d'efprit 

i;qui  annonce  un  défaut  de  eoiît.  Parmi  les  écrivams 

Sont  'Ils  ciutrçs  ouvrages  foht  marqués  du  fceau  de 

ï'immortalilc ,  il  çn  eft  beaucoup  dont  la  rccon- 
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liolÏÏance  parott  moins  Ccntie  que  médita;  en  pti- 
teadant  à  i'eiaâitude  dei  puretés ,  ils  ont  perdu 
via  chaleur  fans  laquelle  on  n'eftj'atnaii  éloquent , 
je  le  A^âmr^/ fans  lequel  il  eft  impo/Gible  «,440' 
téaelTer.  (  M.  Vahhé  La  Sekre,\   ,  ^W^I-^' 

•  '  *  '  •         „  ■  ,..';■*■  '  '    '        . 

/;  Vç  Naturel  efi  un  des  caraftèrct  diftih^ifi  dcf 
écrivain»  anciens*  Dans  ce  qui  nous  refte  d'Ifbcrate , 
en  voit  uu  llyle  doux,  coulaoti  plein  de  gr&ccs 
naturelles  i  ni  tfop  finrplc  ni  trop  orné.  Il  eft  le 

Î crémier,  ^lon  Cicéron,  qui  ait  introd^uit  dans  la 
angue  grèque  ce  nombre  8ç  cette  cadence  qui  en 
fait  la  premi^c  des  langues* 

^^  Le  Naturel  diÛinguoit  DémoAhène  comme 
Ifocrate.  Ce  prince  des  orateurs  avoit  une  éloquer>ce 
rapide ,  Carte ,  fublime  ;  mais  ce  qu'on  remarquoit 
>  le  plus  dans  Ces  harangues ,  c'eft  que  toutes  Tes  pen- 
féesjparoiffoicnt  naître  du  fujct  ,  &  toutes  fcs  éx- 
preflîons .  convenir  à  fcs  pénfifes.  Efchinc  ,  plus 
abondant,  plus  fleuri  que  Ton  rival,  fâvoit  cependant 
réunir  le  Naturel  à  rélégance.  Ciccron  excella 
furtout  dans  IWrangenient  des  mots  &  dans   Tart 

"  de  flatter  l'oreille  par  la  fufpenfion  des  phrafes  ar- 
tiAement  cadencées  :  perfonne  n'eut  à  un  ft^aut 
degré  le  talent  dt  relever  lés  chofes  les  plus  com- 
munes, &  d'embellir  celles  qui  paroi  (Toient  le  moins 
fiifceptibles  d'ornements;  mais  tous  l'es  difcours  font 

^marqi^és  au  coin  de  cette  noble  (implicite  &  de 
ce  Naturel  fublime,  qui  çft  le  prernier  cara^lère 

^de  l'Éloquence  &  le  trai(  diftinélif  des  orateurs 
Anciens.  -t     ;     -  -    -     ;       .  \ 

\    Séncquci^fut  le   premier   qui  accrédita  le   ftyle 

recherche:  à  une.  grande   délicatefle  de  fcntiments 

,  sï  uriifloit  beàucQup  d'étendue   dalis  Tefpritj  mais 

le  délir  de  donrteV  ïe  ton  a  fon  ficelé ,  Iç  jeta  dans 

^  ût.  Il  fub^ 
ipucice  ces  aincfens  le  fard  & 
la  parure  de  la  cour  de  Néron,  Un  ftyle  femé^je 
pointes^  de  fentences  ,  &  de  peintures  brillantes 
mais  trop' chargées  i  des  cxpreflions  nouvelles,  des 
atours  ingénieux  mais  peu  naturels,  peu  content 
dç  plaire ,  il  voulut  éblouir ,  &  il  y  réuflît.  Concis 
&  néanmoins  diffus,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  pcffibles  pour  exprimer  fa  penfée  :  maïs 
il  employa  trop  de  penfeés  particulières  pour  dè- 
velopet  fa  penfée  principale.  U  afficha  ^  l'art  & 
s'écarta  de  ce  Naturel  qui  eft  le  premier  charme 
du  ftylç.  Cette  qualité  fi*  précieule  eft  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que  dans  ceux  de  l^antiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  peuvent  tervii; 
de  mbdeles  dans  ce  genre.  A  leur  tête  on  doit 
placer  Lafontaine-,  ccft  le  poète  de  la  Nature  : 
fagelTc  du  plan  ,  ordonnance  des  tableaux,  frài- 
cheun  du  coloris  ,  choix  des  ornements,  richefles 
dee^  détails  ,  JVdmrrf  des  defcriptions ,  vérité  des. 
caraftères,  finefle  de  Morale;  tout  fait  fcntir  dans 
^es  ouvrages  une  beureufe.  limpidité  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  fauroient  trop 
étudier  fa  verfification  &  fon  ftylé ,  ôiV  les  pédants 
*  n'ont  fu  relever  que  des  négligences,  &  dont  les 

.  CRAMa$.  LittCretat.  Tome  IL 
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beautés  ravjflent  les  hommes  dci'Art  lei  plut  eiec- 
céi,  &  les   hommes  de  go^t  les  plus  délicats*    ' 

Après  Lafôntaine,  ndjis  placerons  Jean  Kadiitf. 
La  Poéfie  françoife  portée  au  plus  hayt  point  dé 
noblefle  ,  d'élégance  ,  &de  pureté ,  a  cpnlacré  fon 
n6i:n  i  une  gloii>  immortelle.  Aucun  poète  n'a 
mieux  connu,  inieox  éprouvé,  plus  vivement  ex- 
primé le  fentiniicnt,  par  cette  l;eureufe  facilité  d'ani-; 
mer  tout  ce  qu'il  dit.  par  l'heureux  talent  déparia 
intimement  au  çœor ,  de  l'attendrir,  de  lui  faire 
éprouver  tous  les  mouvements  des  pafTions;  il  s'eil 
rendu  maître  de  la  fcènc  tragiaue  ,  en  maniant , 
avec  une  fupériorité  fans  égale ,  le  plus  ihtéreflant 
de  fes  refforts,  la  pitié.  Qu'on  parcoure  fes  tra- 
gédies ;  la  fageffc  &;  la  vérité  des  caraftéres  ,  le 
pathétique  &  la  chaleur  qui  les  vivifie ,  officnt  fans 
ceflfe  des  traits  qui  éroeuverit  les  fpc(flateurs.  Par- 
tout une  poéfie- noble  i  tendre,  harmo^eufc;f  pr4* 
fente  des  charmes  féduifants ,  &  lui  ouvre  par  les 
fens  le   chemin    de.  Time  :   flc  l'on   peut  dire  de 
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Au  flambeau  de  fon  cceur  echiuftant  fon  erprît , 
Il  voit  tout  ce  qu'il  pieinc  &  fent  tout  ce  qu'il  diû 

'      é     l^olm^fur  VËloqutnce^ 
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Ce  qui  le  diftingue  furtout,  c'eft  le  Naturel;  x\t% 
de  forcé,  point  d*etfbrt.  Je  mé  trouve  a  mon  aife 
en  le  lifant  ^  difoit  une  femnie^de  la  Cour  :  c'eft 
peut-être  le  plus  bel  éloge  quc/l'oti  puiffe  faire 
de  ce  poète,  qui  a  rappelé  parmi  nouç.  cette  élé- 
gante fimpllcité  que  nous  admirons  dans  les  an« 
çiens.  i^AiiOf^YME.J)  .  ^       #  t.  -      ^ 

.  i^^Uj^Naturel  dans  le^pçnjees:^'^5vi^ ^tt\^z 
naiwrf//^  eftnécefTairement  vçaie  i  maistoute  pcnfcc 
vraie  ne.paroît  pas  toujours   tiaturelU  ,  parce  que 

*  le  rapbrt  réel  qui  peut  fe  trouver  entre  des  idées , 
n'eft  pas  toujours  fcnfible.   îstous  ne    jugeons  unç^ 
penfée  h^rwre//^,  que  lorfqu'elle  fe  préfente  d'abord . 
ai'efprit;  fi  elle  lui  échappe  ou  qu'elle  ne  fe  laifle 
qu'entrevoir^   nous  ne  -  manquons  pas  de   nous  en 
prendre  a  l'auteur.  Notre  amour  propre  nous  per-  - 

;fuade  aifément^que  ce  que  nous  ne  concevons  pat; 
fans  effort,  n'a  pu   être  produit  fans  beaucoup  de 
travail* 

«<  C€  que  je  trouve  de  cruel  dans  quelques  écri- 
«vains  modernes ,  dit  élégamment  un  homme  de 
>v génie  ,  c'eft  ciu'ili  ne  veulent   jamais  être  natu^ 

.  »  re^.tJn  tour  heureux  leur  paroît  plat,  parce  qu'il 
!>  n'a  pasTair  d'avoîir  coûté  :  Une  idée  mife  galam« 
ï>  menf ,  niais  en  habit  fîriiple  ,  ne  paroît  pas  pi- 
i>  quante    à- ces  mefticurs;  ils  veulent  lui  donner 

,  »  des  grâces  deleur^façon  :  ils  la  tournant ,  ils  la  fer- 
»  rcnt,  &  cnfin-^  après  bien  des  foins  ,  ils  arrivent 
»  à  être  entortillés,  pour  avoir  voulu^tre  délicats^ 
»  &,ôbfcurs,  pour  avoir  eu  en/ie  d'être  vifs  ». 

.Une  penfée  peut  nèlrc  p^s  Naturelle  ;  ou  parce 

que  le  raport  des  idées  n'eft  pas  fenfible ,  ou  parce 

V  que  l'cxpr^flion  manqué  d'une  certaine  convenance 

'  *r^  L  1 11  .. 


^ 


p 


> 


\ 


X 


"^ 


^f 


^ 


.\ 


I   •     •*» 


• 

■à 

* 

i 

1 

.  > 

k 

• 

. 

t                , 

* 

<■»!     ■  ':•  -  . 

>^y  .* 

* 

•■       . 

^■ 

*• 

■  *  ^ 

• 

• 

— L. -> 

« 

%          .          . 

#• 

■    •■ 

1 

- 

^ 

.♦• 


•<s  % 


•      i 


A 


>«* 


VT     T?     A 


^T  ^  >; 


»   it 


''■^^»t  *  ■ 


y  -< 


K 


^^t^ 


'.•■**1 


%' 


* 


j 


V  \        -J. 


•«• 


i  . 


_»^„... 


e 


«■'m."  •'.•^■.  'N  .É  Ci    ■■    ,.:.•.." 

%rc/}t$  ïàétî.  Le  défaut  de  Naturel  dafts  une  penfë 
vient  jHilOfî  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  idée^  6c  pour  la  pcéfenter, 
vous  Tenvifagez  fous  un  raporc  vrai ,  mais  un  peu 
éj^igné  de  la  manière  la  plus  ordinaire  dcconcevoi  : 
vous  avex  dcflcin  d'ctprimer  un/entiment;  &  pour 
le  rendre  ,  vous  vous  lerve4&  d'une  iiuage  étrang^i\:  >. 
voutile  faites  deviner  plus  i&i  que  vous  ne  le  dcve- 
lopez  i  cette  manière  de  peindre  vos  idées  &  d'ex- 
)^oCtr  vos^  fcnlimcnts ,  eft  tort  diftefcnte  de  celle  c|ui 
reprëfentêroît  les  unes  (bus  leur' afpeiflt  le  plus  ta- 
ixiilier,  6c  les  autres  d'une  fa^on  moins  détournée. 
Or  ces  différentes  manières  de  f^urc  envifaecr  une 
idée,  d'exprimer  un  fenlimen|: ,  c'eft  ce  qu  on  ap- 
pelle quelquefois. le  tour  d'une  penféc,  ce  qui  fait 
dire  quelle  eft  bien  ou. mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  pcnlée  (epr crantent  (bus  un  jourcxtrèmcmcnt 
coinmun;  votre  tour,  eft  (impie.  Si  vous  les  offrez 
fous  un  afpe(ît  vrai  &  fcnlîble ,  mais  que  re(prît  ne 
faifit  pas  d'abord-  votre,  tour  eft  fin.  Si  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  expofcz  éft  extrêmement  (ubtil, 
Il  on  ne  lait  que  rentrcvoir ,  s'il  échape  à  la  ré- 
flexion,  ou  s'il  jparoît  moins  vrai  que  faux;  alors 
votre  tour  e(\  forcé  ,  contraint,  &  votre  penfée  eft 
peu  naturelle.    (  At^Oh  yme^  ^ 
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,  (  N.  )  NÉGATIF  ,  IVË.  adj.  Qùî  f^rt  d  nier , 
qui  renferme  une  négation.  Il  Va  des  mots  ne^u- 
u/s  oc  des  propontions  négatives,  Commençons 
*^r  les  propofit|dns«  ^ 

I.  Une  propo(îtion  né/^arive  éd  celle  qui  énonce 
rificoFiipatibirué  de  l'attribut  avec  le  fujet  :  L^âme 
hitmainé  N'eft  /poif^  T  mate>i^lle%  J^ieu  ne  peut 
tire  in/ujle.  Otet  ne  point  dans  la  première  de 
CCS  propofîtions  ,  &  ne  <ians  la  feçond|.yrellës  cefTe- 
ront  d'être^  iiègativfs  6c  vraies  ,  elles  ^deviendront 
affirmatives  &  fauffes  :  L'a/ne-  eji  matérielle  ;  Dieu 
peut  être  injujîe.  C'eft  donc  la.  négatioii  qui  rend 

.une  propo(ition  négative.  Il  ne  fumroit  pas  qu'une 
propofiiion  fût  Lontradiûoire    par  l'attriout  a   une 

.  proportion  affirmative ,  pour  devenir  négative  'y 
comme  mon  fils  èjl  docile ^  mon  fils  'eft  indocile  : 
C€S  deux  proportions  font  également  a/fifmatives.^ 
Mais  il  faut  qu'une  négation  explicitement  énoncée 
tombe  Cvi\  le  verbe  ,  poux  rendre  négative  la  pro- 
pofition  ;  comme  Mo ;2j£/j  liUft  PAS  docile -^^Mon 
fils  N'efl  p*j4s  indocile. 

II.  Les  mots  négatifs  font  ceux  qui  expriment 
formeliemerit*  la  négation ,  ou  fondamentalement , 
ou  comme  ^une  idée  acçe(roire  ajoutée  à  l'idée  ca- 
raftériftïquc  de  kuf  efpèce  &  a  l'idée  ptt>pre  qui 
les  individualife;  Les  noms  latins  nemo[  niliil-y 
les  adje^fs/zez/r^r,  nullus  ;  les  verbes  no/o,  nefcio^ 
nequeo'y  les  adverbes  nunqiiatn ,  nufquam  ,  nullibi , 
nondum  ,    nequando  ,  nequaquam  ,    nfutiquam  -y 

.  lès  conjonâ:ioïis  nec  siieque  \  ni  r  ^ifiy  quiny  (oni 
^  dçs  lïiots  négatifs. 

La  négation  renfermée  dans   la  fignifîcalîon  de 
ces  mots  toii>be  toujours  fur  le  vçioc  delà  prQt..] 

\       "        •    •  J  •  '    ■    ■         ■■^■•->  fe  /v- 


lot  jQpiaisj 
eM  un  vériti 
négatifs  ,  ii 
vrai  qu'on  L 
négatives 
pas\autrem^nt  ^ 
ti^^\,  puitlju'orf 


pôiition  ov\  ils  (ont  employés,  le  la  Tendent  nj^ 
gative  f  AïK^ï  ^  nemo  Itget^  c*eft  Jwmo  non  Ug€t\  * 
nihil  hahthis  ,  c'tft  hUum  non  habchis\  nullus  Uê^ 
tenus  nccepi ,  c*f  il  non  accepi  ullas  litttras  ;  //^. 
te  \!S  ncjcit  ^%%:&  iitteras  non  fcit\  nufquam  rc-^  . 
ptrus  ^  c  L*ft  n(m  rtperks  ufquam  j  ni  ft^eris ,  c'elt 
fi  non  fci'^rUi  &Ct    .  >  "      . 

Av  onjnous  aufli  en  françoL' dés  mots  négatifs} 
Cette  queilion  va  étonner  le  commun  des  gram- 
mairiens, accoutuiues  â  former  ieur$  oracles  lur  les 
ufliges  de  notre  langue  diaprés  ceux  de  ïk  langue 
latm^  ;  en  ce  cas  ma  réponfc  va  les  (iirprendre 
encore  davantage  :  excepté  les  trois  rnots  ,  non , 
ne  ^  ni ,  noUs  n  avotis  aucun  autre  mot  qui  ,  i  pro- 
prement parler,  foit  négatifs  parce  que  pous 
n*en  avons  aucàn  qui  renferme  en  foi  la  néga- 
■  tion.-         *    .,f-':^v'  ■         •    ••.'■■...  .  *•■  .\  ■ 

Les  prétendus  pfonoms^ifr/ô/î/i^,  r/V;î,  qui  Ço^t 
de  vrais  nom^^  àUcun  ,  nul ,    qui  font  adjcdtifs  (S!l 
articles;  les  adverbes  aucuiîement .  nullement  \  \c 

i  on  regarde  comme  adverbe  6c  qui 
ngm  ;,  tous  ces  mots^  {ont  repaies  ~ 
>;riç  le  (ont  pas  en  effet.  Il  cfl 
die  fôuvent  dans  des  propofiiions 
nul  J  nu/ù^ ment  ne  s'emploient 
fais  jls^ne  renferment  pas  la  nega- 
'jénoncelfcrmellement  dans  Icfrpro- 
pofidons  négatives  i  aînfî,  l'on  ait  Perfonne  t^t: 
le  fi^t  y  Rien  ne  vous  confole  y  Aucun  auteur 
graPé  nE  ^a  écrit ,  Nulle  raifon  ne  peut  jujlijur 
iè  menjhnge^^^^ 

je  N  Eté  jt>tijj  rirai  nullement  y  Vous  ne  le  verrjt\. 
Jamais*tli  y  a  plus  :  tous  tes  mots ,  a  la  réferve 
de  mil  6c  nullement ,  entrent  dans  des*  propofitîons 
aflirmativeV;  &  c'cfîf  la  preus^.  complette  que  par 
eux-mêmes  ils  ne  font  pas  nég/itifs  :  ainfi,  l'on  dît 
Si  perfônnt  le  fciit  jamais  ,  Je  doute  que  rien  le 
détermine  j^  Peiu-il  compter  fur  aucun  témoignage  i^ 
Prenez  garde  de  donner  aucunement prife  fur  vous  ^ 
~J  Ceft  ce  qiCon  peut  jamais  dire  de  mieifx.        # 

•  Quoique  ni//  6c  nullement  ne  renferment  pas  la 
négation,  toutefois,  comme  ils  la  fuppofent  tou-  : 
jours,  .il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  regarder^ 
comme  négatifs  ^  pourvu  qu'on  l'^entende  dans  ce 
(cns,  &  quon  ne  veuille  pas  infinuer  par  là  qu'ils 
renferment  en  eux-mêmes  la  négation  :  cVft  avec 
cett£  modification  que  je  regarde  /zw/  coAume  un 
article  utMverfel  négatif 

Nous  difons  en  françois ,  Je  ne  veux  PAsfortir.^  ' 
Je\nentendsm  POINT  vos  raifons^  Je  ne  vous  re-^ 
verrai  PLUS  :  ces  mots,  pas  y  point  y  plus  pafTcnt 
communément  pour  des  particules  négatives  j  6c 
ne  le  font  aucunement.  Répétons  ici  ce  qu'a  djt  à 
ce  fiijel  M.  du  Marfais  (  du  mot  Akticlb  ).  * 

4<Nos  pères,  pour  exprimer   le  fens  négatif  y 

p^  fc  fervirent  cj'abord  ,  comme  en  latin  ,  de  la  (impie 

»  négative  ne  :  Sachie-:^  nos  ne  vcnifmes  por  vos 

»  mal  faire  (  Villéhardouin ,  pi  48  ).  Dans  lafuitc^^ 

.  I)  pour  donner  plas  de  force  &  plus  d'énergie  a  la 
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n  negttloti ,  m  )  a|buta  quelquun  cfesmots  ^ai  b6 
è  marqucfit  que  de  petits  objets ,  tels  ()ue  ^ra/n , 
w  ^oirr^  ,  /n^  ,  hrin  ,  /^oj  ,  /^o/n/  ;  Quii^  rts  fft 
»  minuta  ,  fermoni  vemaculo  additur  iid  rhu/orem 
nn€gation€m{  i^licot  au  mot  ^Goutte).  Il  y  a  tpu- 
n  |ours  quelque  xi^t  de(btlfchtcnlll^cl^resbccafiolls: 
M  Je  nen  ai  grain  ni  irouue  ;  Je  ntn  dk^aspour 
»  la  valeur  ou  la  grojeur  d'un  grain  ,  ftciAinri, 
»  ouoique  ces  mots  ictveiit  i  la  négation  •^Is  n'en 
nient  pas  moins  de  vrais  fubûantifs  [/de  yiais 
•li  noms  j.-  •■    ,  *  .    .\   '\'':    ■         -.^    W    - 

»  Je  neveux  pas  ou  i^d/n/Vc  eft-à-dife,  Je  ne  peux 
n  cela  mime  de  la  longueur  d'un  FAs^  ou  de 
n  la  groffeur  d^un  POIN  T.  Je  n'irai  pas  ou  point; 
V  c'eft  comme  fi  Ton  diloit,  /é?  ne  }erai  un  pas 
>y  pour  y  aller  y  Je  ne  m'avancerai  d'un  point: 
w  Çuaji  divaSf  dit  Nicot,  Ne  punéîun^  quidem 
•  P^ogreiiar  ut  eam  illo.  - 

^  C'eft  aînfi  que  m/> ,  dans  le  {cn$  âcj miette  dé 
m  pain\  semployoit  autrefois  ave<^4a  particule 
%}  négative  :  Jl  né  l'aura  m{Ej  Ilmeft  mie  un 
»  homme  de  bien\,Ne  prohitatis  quidem  mica  in 
I»  eoejl  (  Nîcôt  )•  Cette-  façon  de  partcr  cft  encore 
v  en  ufage  en  Flandre  d.  [  On  peut  f  ajotiter  encore 
d'autres  patois  provincîaiji  :  on  dit  dans  le'  Ver- 
dunois,  Je  ?ie  Pas-tne  (  Jç  rie  Tai  mi^)  ;  car  la 
finale  nflreft 'évidemment  fyncopée  de  /wV.  J  \ 

.  <c  Le  fubftantif  [  ou  nom  ]^r//z^  qui  fe  dit  au 
i>  propre  du  menu  jet  des   herbes,  fert  fouvent  par 


\( 


»  feroit  regarde^  auflî  bien  que /;/i^&/?o//2r,  comme ^ 
w  une  particule  n(fgative  :  A-t-il  de  Vefp^t  f  it' 
I)  nen  a  brin\  Je  ne  l'ai  pu  qu'un  petit  brin  >>•. 

-^  «.  Lçs  mots  grain ,  goûte ,  mie ,  grùin ,  quoiqu'em- 

i-ployés  pouç  appuyer  la  négation  ,  n'en  font  pas 
moins   ce  qu'ils   ont   toujours    été,  de   véritables 

;fioras  ;  il  doit  donc  en  être  de  même  des  mots^^j 
èc  point,   ce  On  doit   regarder  ne  pas  ,  ne  point  y 

-»  dit  M.  du  Mairfais  ,  comme  le  nihil  des  latins  v. 
Je  n'en  crois  rie^i.  Ni/iiïeÛ'  Tapocope  de  nihilum  , 
inot    unique  compbfé  4^ hH^^^^^^^^  hilum  (petite 

marque  noire  qu'on  voit  àki^  bout  d'une  fève  )  ;  il' . 
faut  oien  que   m'Ai/ renferme  dans  fa  fignification 
celle   de  rie  &' celle   de  hilum  ^  &  foit.par   confé- 
féquent  un  nom  négatif  :  jnais    ne  pas ,  ou    ne^ 
point  font  d^ux    rnots  diftinfts  Se  féparés  ;  le  pre- 
mier eft  la  négation  ,  le  ùcond  cft  un  nom.. 

Ce  orincipe  ,  dont  Té^'idence  èft  frapante^  fert 
aullî  à  laiffer  fias  pour  ce.  qu'il  eft^fJfimitivement , 
mcme  dans  les  ph.  ncs  négatives:^  c^mmc  y/Je' ne 
vous  reverrai  plus  .  d^in^;  rcxprcfltoq  .fynonyme , 
Je  né  vous  rkverrai  déformais  ^  le  rtSàt  déformais 
n'cft  pas  négatif;  pourquoi  Ton  correfpondant /'/w J  " 
le  fcrwt-il?  (  M.  BeAuzée.  )       .        *  \ 


(NO    NÉGATION,    f.   f-  Les  métaphyficiens 
diftinguent  cnUc  Négation  &  Privation.  Ils  ap- 
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ÎyelUnt  Négation ,  r^fehce  d'ua  atiiribut  oui  ne 
kufoit  fe  trouver  dans  le  fujet  ,  parce  qu  il  eil 
incompatible  avec  la  nature  du  fujet  ;  c'eft  aitifî 
que  Toa  hic  que  le  ntcmde  Coït  l'ouvrage  du  ha- 
Urd  :  ilsaupellent  PrivMforif  rabfeoce  d  unattribat 
qui,  non  leulement  peut  fe  trouver  ,  mais  Te  trouve 
même  ordinairement  dans  le  fu/et  ,  parce  qu'il 
eft  compatible  avec  la  ûature  du  fujet  &  qu'il  en 
élf  un  accorapagneinent  ordinaire  ;  c'cf]k  ainfl  qu'un 
aveugle  eft/>r/W  de  la  vHc.        •  ^ 

.     Les 
nom 
dcfigner 

que-  ce  putiîe  être  :  comme  ne  ,  non ,  en  frauçois  ,• 
no  f  en  efpagiiol ,  en  italien,  Se  en  anglojs  j  nejn  , 
n/VA/,  en  allemand  jv,  vk  cngrjci  7K,K7ouK*7, 
en  hébreu  j  &c\  »,  '  ;  : 

Sur  quoi  il  eft  important  d'obferver,  que  Iji  Ne- 
gation  dciîgne  Tabfcnce  d'un  attrjbqt  ,  non  comme 
une  idée  particulière  qui  foit  Tobjét  de  la  pcnféc 
de  «lui  qui  parle  ,  mais  comme  un  mode  propre 
JJa-pen(éc  aduelle  :  /en  un  mot ,  la  Ne)>ation 
ne  préfente  point  à  l'eforit  l'idée  de  cette  abience , 
comme  pouvant  être  {ujet  de  quelques  attribut?  ; 
c'cil  l'abfence  elle  -  même  qu'elle  indique  .immé- 
diatement, comme  l'un  des  caradères  propres  a»  • 
jugement  aébiellement  énoncé.  Si  je  àis  ,  par 
exemple ,  La  Négation  fji  contradiÛoire  à  P Af- 
firmation i  le  nom  Négation  *n  défigne  l'idée 
comtïffe  fujet  de  l'attribut  contradi/toire  à  l* Affir- 
r^mon-':  mais  ce  nom  n'eft  point  la  Négation 
elle-même:  la  voici  dans  cette  phrzk  y  ^  Dieu  ne 
peut  être  injufte  y  parce  que  ne  défigne  l'abfence 
dapouvoir  d'être  injujie y  qui  ne  fauroit  fe  trouver] 
dans  le  fui'et  Dieu,  . 

"Quoique  la  Négation  grammaticale  puî  (Te  éga- 
lement défigner  IWerice  ou  d'un  attribut  effei^clel; 
Npu  d'un  attribut  accidentel ,  coiiYpatible  ou  indomr  . 
patible  avec  là  nature ,dîi  fujet;  la  diftindion  phi- 
lofophique  entre  A^e^ar/on&  Privation  n'ellpour- 
tant  pas  tout  à  fait  perdijje^  pour  la  Grammaire  , 
puifqu  elle  diftingu«  les  mots  négatifs  Se  les  mots 
privatifs.  Fbye:(  Négatif  &  Privatif. 

Mais  ce  que  la  Grammaire  françoife  doit  nous 
àprendre  de  rûfàgc  de  ne  y  la  feule  Négation  qui 
fafle  diflScultç  dans  notre  langue  ,  doit  .trouver* icV 
^_Jj^  place  ;  &  je  le  réduirai  aux  queftions  /les  plus 
générales  &  les  plus  précifes  qu'il  me  fera  ppflible. 
J'en  chercherai  la  folution  dans  l'uf^^ge  même  de 
notre  langue,  &  ,  autant  que  j6  le  pourrai  ,  dans 
le  raifonnement  ;  &  je  n'irai  pa^ ,  comme  l'auteur 
anonyrhe  d'^iin  Traité  des  Négat'ons  de  la  langue 
franfoi/ej,  chercher  le  fondclnént  de  nos  ufagcs 
dans  ceux  du  latin  :  je  ne  croi^  jpas ,  coiTiaie  lui  , 
que  la  langue  latine  foit  mère  de  la  lanrruc  fian- 
^çoife  ;  il  obferve  lui  -  même  f  page  z6  )  ,  cju'on 
ne  peut  en  conclure  que  notre  françois^doiv^e  en  ' 
tout  fe  conformer  au  génie  des  latins;  &  d'ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  fcrbicnt- 
elles  entendre  celles  de  la  langue  françoife  aux  na« 
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tioiuHi  5c  tax  étrangers  des  deux  fexci  ^itf,f|f  A 
pas  le  latin?-   ■     . /.  ;  ,..:..:  .  '••,.,'    ■^'v^v.i'     " 

I.  Commençons  par  examiner  Tuiàgé  de  m  après 
fur  dans  les  phrafes  comjgtaitiveri'  Ac  pour  y  pro> 
céder  avct  ordre,  difringiTOis  deux  fortes  de  côïn- 
paratifs  :  Tun  d'égalité  ,  qui  fe  marque  par  iunt  ^ 
autant  f  auj/i  ,  ou  y  ;  Tautrc  ^<jiiégaliié  ,  qui  fe 
vlnnarq^  autre  ^autrement  [plus  ,  onmoinSp  au 

©araamrcs  termes  équivalents,  comme  m/V/i^,  mV//- 
Heur, pu, pm.  ■,:;.,[.;...•*.'     .;••■.  ::-::-^::.:.^  \ 

^  /.^Dans  les  comparatifs  d'égalité  ,  le  qièc  n'cft. 
jamais  fuivi  de  ne.  h  naï  pas  tant  de  crédit  que 
vous  rima^infi.  ^^  ^^  autant  de  réuonfes  viélo- 
xieujes  qu  on  me  jlt  d'ob jetions.  L'un  ejl  auffi 
généreux  que  Vautre  efl  mefqÙîn.  Je  ne  fuis  pas 
fi  aveugle  quz  vous  Vimagine\. 


N:^^^  -^'  '.•■'  W'    •  :■■'■  '  --''■•--■    '■'*''-^--    ■■v/^?'^->  /^¥^ 
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^  //.  Dans  les  conipara^tfs  d'inégalité  marqués  par 
^^ufre  ou  autrement  j  le  que  tH  toujours  iuivi  de 
^c^  Il  efl  tout  autre  au  il  nétoit.^  Il  fe  gouverne 
aut ornent  qu^ûn  ne  l  avoit  efpéréa  Et  je  crois  que 
erfonne  ne  fè  pcripcttroit  de  dire  comme  La 
iruycre  (  Mœurs  de  ce  fiècle  ,  ch.  ij.  )  :  Un  glo- 
rieux ejl  incapahU  de  s'imaginer  que  les  Grands 
dont  iîc/l  vu  ^  penfent  autrement^c  fa  perfonne 
qu'il  fait  lui-même. 

Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par 
plus  o\i  moins\  explicitement  pu- implicitement  ,- 
il  paroît  y  avoir  incerlitude  ou  partage.  L'Académie 
(  au  mot  Ne  ,  p.  ici ,  i*  alinca^T^^J'  )  dit  avec  ne  : 
J^ous  écrive-^  mieux  que  vous  neparle^  ;  Itefi  moins 
riche  j  plus  riche  quon  ne  croit  ;  l  au  mot  Mieux  ', 
pii^.  i^}\)  y  II  chante  mieux ^  beaucoup  mieux 
qu/l  ne  fcfoit  ;  Il  a  été  mieux  reçu  quil  ne 
cfoyoit  ;  (  dan?' fa  préfàc/^  )j  Les  fcience s  &  les 
ans  ayant  été  plus  cultivés  &  plus  répandus 
depuis  un  fiêcle  qu'ils  ne  Vétoient  auparavant. 
Mais  fi  le  premier  verbe  eft  négatif^  je  trouve 
a(Tez  cohfVammcnt  le  ;2<f  ftfpprimé  après 'le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  &  de  plus  petit 
que  Marie  r eft  a  fes  propres  ieux.  Tourieil,  dans 
iin  Jifcours  couronné  en  1681  par  rÀcadémie  ,  dont 
il  devint  membre  en  i6pi,  \^  '         • 

M.  de  Chartres  ,  fans  être  amoureux ,  neut 
pas  moin^  d^idmirqtion  pour  la  vertu  ,  l'efprLt , 
&  le  mérite'  de  madame  de  Clcves  y  que-  M.  de 
Nemours  en  avôit  lui-même.  Princefle  de'Clcves. 


L*o;i,  neft  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  y 
uon  Va  été  de  ne  pas  aimer.  La  Bruyère.  .  '^ 


qu  on  p 
tableaux  ou  a^enfendre  ttne^ excellente  mufique. 
^die  nu  pu  étre^  pendant  f  a  vif  plus  qu  elle 
étoit  ;  elle  ne  peut  cire  après  fa  mort  moins 
ijuelle  êfl.  On  ne  peut  pas  plus  rajfiner  aiiil 
yi//r.  PoUhours  ,  q^li,.  cn^parcil  cas,  ne  conftruit 
jamais    autrement. 


Jucs  rcié^hers   de   Thr/ce  &  de  Theffalie  ne  Ton  t 
p/is  j^/.:s  foitrds  :ilj'^us  infc^flUs  ^'au::  plainus 


ik  TdUmtnfuêrétûit  3k' 

4  vapêur^  du  (ùmMÊdiL 
ent  dans  Us  Ieux  apim- 


t 


^Jts  amant jf  défejpér^â^ 
têutes  *</  QjfM.  La  é 
ttécQuh  pâi  plus  muice 

^  fantis  O  dans  \^us  lesi-  memhns  fatigués  d\^ 
homme  abattu ,  (^ue  Us  paroles  flatteufes  de  là 
dèejfe  s'iitfinuoient  pottr  enchanter*  le  caur  de 
Mentor,  féaéioïi ,   dans   (on  imroottei    TiUma* 

,    que,     ..-^     ^-      :''\-"';..    •'   ■  .■    .    ■■:?!:  ■-.  t:,  '  .  ^*r-..v;- '^-'.n-,!, 

\^  iVif  croye\  pas  que  la  reine  aimé  plus  meïïieurs 
ni  Guife  quelle  hait  meffteurs  de  Condé.  Le 
préfidcht   Hénaut ,  dahs  (on  François  Jl/ik  t. 

U  animal  que  Von  appelle  Cûjwzcu-zpztZy  ne 
diffère  pas  plus  de  notre  chevrenit^  que  le  cerf 
de  Canada  diffère  dé  notre  cerf.  M.  le  courte  i^c 
Bution»  ,       ..,'-%.■  ^'    •"  .  ■-  ^  •".-■  B^'. •'.•■  iv 

C'efV  encore  la  même  conftruÛion  >  ir  le  premier 
membre  de  la  comparailim  eft  interrogatjf  ou  dubi- 
tatif farts  une  iV^>^z//o;z  qui  tombe  fur  le  verbe. prin- 
cipal de  ce  membre.  ^ 

Puis- je  mieux  fe^vir  un  maître  ,  qi^e  faifeni 

dont  Gçrcie?  Puis  -Je  mieux  aimer -mon  ami  , 

que  j'ai  aimé  dom  Ramire  f  Et  puis  -  fe  avoir 

plusi  d'amour  P^^^  une   maiirejfe  y  que  fen    ai 

pour  ^ugna^Bella 7  lut  romande  Zai^de.  f 

J^  ne  fil  isfi  enprofe  on  peut  fuht  ili fer  plus  quil 
fait.  Bouhours.  X        '       '- 

•  Croya^-vous  qti^un  honime  puiffe  ét^e  plus  heu- 
rcux  que  vous  Vêtes  depuis  trois  mois  1 3.  J.  Rouf- 
f:au  ,  dans,  Emile.  ,  .  ■  ^ 

L'interrogation  ^u  le  doute  ,  dans  de  pareils 
exenfples ,  indique  formellement  la  Négation  &  en 
eft  Téquivalent  ;  c*eft  pouf  cela  ijue  la  conftruftion 
eft  la  mèn>c  que  quand  le  premier  mcnjbrç  efî 
négatif.  Mais  fi.  le  verbe  principal  du  premier 
nuniJbTre  étoit  accpijvpagné/de  ne  pas  ou  ne  point , 
ce  premier  membre  inJiquèr.oit  formellement  Taf-, 
firmation,  en  ferdit  l'équivalent  ^  &  cxigcroit  ne 
après  que  dans  le  fécond  membre;  ondiroit  donc  : 
Ne  peut  -  on  pas  piienx  fetvlr  wi  maître  que  vous 
.  n\iveTç^fcrvi  dom  Garde  i  SfiC*  . 

*     La  Syntaxe,  par  raport  a  ne  après  que  dans  les  ^ 
phrafes  comparatives,   paroîv  donc  pouvoir  fc  ré- 
duire i  trois   règles ,  juftifiécs,   non  feulement  par 
Tùfage  ,  mais  encore  par  le  raifonr>emcnt. 

.1^^^  Régle^  Dans  les  comparatifs  d^égalité,  le 
^///^  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparaifon  , 
n'cft  jamais  fuîvi'^de  ne» 

C'eft  que  le  ftcond  membre  énonce  aflSrmalive- 

nient  le   terme   auquel  on   compare   le  premier  , 

pour  affirmer  ca  nier  Tégalité  du  preiiiier  avec  le^ 

fi'^cond  ,   c!j  rendant  fimplcment  le  premier  pofitit 

ou  négaliPl  c'eft   le  procédé   le  plus  fimple   &  le 

"plus  naturel.    J^^J  04  Je  né  fis  pas  autant  de 

réponfes  viçlorieufes,  qii^ofl  me  fit  d\)l^jèélions  y 

c'eft  a  dire  ,    On  me,ft   dis  ohjcâions  ,    ôf,   c'tfl 

le  terme  auquel  je   compare   mvs  réponfes  viéio- 

ricufes  ;  fen  fis  ou  je  nen  fis  pas-  un  nombre 

cgal. 

x\  Rè(:le.  Dans  les  comparatifs  d'inéf^nlité ,  ca- 
taifjs'par  plus. qu  mol. is  ,    explicitement  ou 
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>  «Su  bien  pai'  autre  on  âu-^ 
î^fflirnif  II  le  premier  membre  eft  aifirmatif  y  !• 
fécond,. (]yi  vient  aprjès  fue  ,  doit  ôtre  négatif  fc 
prendre  ne.  Il  ejl pJM^ou  moins  riche  qu'if  n'^é toit, 
.  Voiu  étoriveiJi^euv, que  vous  ne  ourlez,*  Vouj 
fenp\  autreimnt  p»  vous  ne  dttesj-  /  ; 

*  ^îli»^i  t^^es  mêin*lrèd%aratift  d'iné- 
galité,  &  le  prej^iet  membre  eft  négatifs ,  le  fécond , 
qui  vient  après  fi/^ ,  eft  a/firmatif  <Sc  ne  prend  point 
ne.  Il  n'ejt  pas  plus  o\x  moins  riche  qu'il  e'toitf 
y'ous  n'écrive^  pas  mieux  que  vous  parU\.  Vous 
nepenjei  pas  autrement  que  vous  dites,    ^.        " . 

Ce  dernier  exemple  tre  pourroit-il  pas  juflifier 
la  phràfc  de  La  Bruyèie  (  Mœurs-^e  ce  fiécle  ^ 
chap,  ij.),  qui  à  été  condannée  plus  haut  ,  Un 
glorieux  ejl  incapable  de  s'imaginer,  Me  l  Ce 
tour  en  effet  eft  équivalent  au  totjr  négatifs  he.^ 
f<m^it  s'imaginer.  Gela  peut  être  j  mais  ce  début 
n'appartient  point  à  la  propofition  comparative, 
qui  eft  incident*Hi  &  dont  le  premier  membre  eft 
vraiment  affirmati^  f  que  les  Grandi  dontjlejl 
vu,  penfent  autrement  dèfaperfonne  qu'il  fait 
lui-même  :  6c  ileft  évident  que  cette  propodiion 
comparative  doit  èirc  foumife  à  la  féconde  règle  , 
&  qu'on  doit  dire  qu'il  nef  dit  lui-même. 

':'  La  raifon  de,  cette  féconde  &  de  la  troifième 
règle  me  fcmbïc  tenir  à  l'idée  même  de  l'inégalité  , 
qui  n'eft  qu'une  iVtf^ariort  d'égalité  ;  on  diroit  que 
Fufage  de  notre  langue  a  voulu  marquer  ceite 
Négation  par  le  mot  ne  mis  dans  l'un  des.  deux 
membres;  en  forte  qu'il  çafle  au  fécond  ,  fv  le 
premier  doit  être  affirmâtif  j"  &  il  n'entre  pas  dans 
lei  fécond  ,   fi  le  premier  cH  négatif.   L'Analyfc 

'  d'ailleurs  explique  Ifès-bien  ces  deux  ufages  diri^- 
rents  ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  exeniples  fui- 

yanis.'.  ■     ■  -    ■".  .-    •    "■         '■  ' .    '  •  v:     •• 

Vous  écrive^  mieuic  que  vous  ne  partes.  Vous 

penfe-[  autrement  que  vous  ne  dites  ;  c'eft  à  dire , 

Vous  écrive^  mieuxà  un  degré ^i^e  (auquel)  vomj 

"■  neparlei^zî.  Vous  penfe^  autrement  à'viVitvcamiiè 

-  que  vous  ne  dites  y>^s.      i 

Volts  Ti.'écrive\  pas  mieux  que  vous  pàrlt\. 
Vous  lie  penje\pas  autrement  que  vous  dites  i 
c'eft  i  dire ,  Vous  nécrlve\  pas  mieux  que  le 
degré  auquel  vous  parle-{.  Vous  ne  penfii  pa^ 
autrement  aue  de  la  manière  Ao^vous  dites,. 

Au  refteVces  deux  règles  ne  me  paroiffent  vraies,, 
que  quand  on  veut  xéellemcut  faire  entendre  l'incr 
galité  dans  la  comparaîfon.  Mais  il  eft  des  cas 
où  l'on  prend  le  mêm%  tour  pour  marquer  l'éga- 

gahté 

tive 
rie 

qucrois  poi 
^ue  l'autre 

plus  ^'cn ,  „  ^     , 

n'emporte  pas  la  Négation  de- 1  autre  ,  &  con- 
fi^qucïnjnent  il  peut  rcftcr  du  doute,  parce  qu'il^^^y 
a  equiroquc.*  Je  crois  que  notre  langue  j-  dans  bien 

t 


.  Cependant  l'inégilité  pouvant  être  en 
moins ,  la   Néjration    (impie   de  l'une 
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dte,  pcof,  en  prenant  le  même  tour,  éviter 
'  l'équivoque  au  moyen  de  tu  j^is  ou  fupprimé  aprè^ 
le  que ,  félon  le  fens-  qu'on  voudra  donner  à  la  phr^fc*' 
xemple.;,;  ^'^  ,  .-  ,  v  ■' '  •  ,■  ■  ■  ^■'■^■-.■i-:i'f  .■■■':.. 
i*  On  ne  petit  urt  plus  pètfuadé  que  je  Ufuis  jff, 
cVft  â  dire ,  Je  jais  perfuadé ,  Ù  perfonnt  ntpèué 
Vêirt  datant Ase. 


Oii  né  peut  être  phis  pei^adé  que  jt  ne  '  te: 
fuis  >  c'jjû  i  dire  ,  Je  ^e  juis  point  perfuadé ,  ù 
ptpfonne  ne  peut  V être  davantage^  x 

Si  cette  diilindioh  eft  auflî  réelle,  qu'elle,  mé 
le  paroît,  elle  nous  montre  pourquoi  les  exemples- 
fans  >tè  après  le  i^i/^/  dans  les  phrafes  compara* 
.  tives  dont  le  premier  membre  tl\  négatif  ^  font 
plût  rarei^  que  ceux  Qt\  Ton  fe  Çcft  àc  ne  :  cVft* 
qu'il   eft  plasjp^turel,  &  CôAféquenim  or« 


pru^  louvcni  aans  ic  cai  ac  commencer    aiois   par 

un  membre  affirmalif.,  &  pour  cela  d'employer  ne 
4ansyle  fécond  j    ce  qui,    par  une  imitation    noi>^ 
réfléchie,  porte  à  garder  cette  iVc'^é^t/o/z  en.  tou^e 
■  çu:currencç.'."'  ■.>'■.•  -'^    '.  ;   --'\  '  ■  \     ^  '  '■     .  ■  ."  •: 
.   -  On  a  pu  rémarquer  dans  tout  ce  qui  vient  d'être 
dît,  que  le  ne  du  fécond  membre  n  eft  jamais  ac«^' 
compagne  de'  pas  ou  de  point  ;  &.  c'eft  une  règle 
conlacrée  par  l'ufage.  Je  trouve  cependant  dans  la* 
Manière  de  Ih en  penfer  du  P.  Rouliours  (  Z)/a/.  iij.) 
ne  pas  après  le  que  d'une  phrafc   comparative  ;. 
Leur  affliélion  ejl  plus  naturelle  au  commence'^' 
ment  qu'elle  ne  V eft  pas  dans  la  fuite  :  mais  ouv 
c*eft  une  incorteâion  échapéci  ce  purifte,  ou  une' 
locutîon  tomb^  depuis  en  defluétude, 

IL   II  y  a  plufîeurs  mots  avec  lefquels  on  doilt 
employer  7z^  fans  pas  ou  point. 

i^.  Avec  les  mots  aucun  y  nul  ^  nullement  y- 
jamais ,  guère ^  plus  (  dans  le  Tens  de  déformais)^» 
Je  7ie  vous  ferai  aucune  obje&ion.  Je  naiiitul 
fôuci.  Je  ny  penfe  nullement.  Je  ne  foupe  j ar- 
mais. Vous  ne prvfite\  guère.  Nous  ne  chanterons^ 
plus^  ■     .'  .'  • 

1^.  Avec  les;  noms  ne rfonne   (  quand  il'  eft  er- 
cl^ufîf  )  ,  qui  que  ce  foi  t  y  rien  y  goutte  ,  mot.  Je' 
ne  vis  perfonne  hier.  Qui  que  c^  foit  nefi  doute. 
Je  ne  dois  rien.- Je  n'en  ai  bu  goutte.  Il  ne  dit  mot.^ 

3^.  Si  ,   après  les  phrafes^od  font  employés  ces» 
deux  fortes  de  mots  ,  un  mot  conjonftif  amène  une 
proportion  incidente  négative  ,  dont  le  ^ecbc  fojt. 
au   mode  fubjonétif  ;  on  y  fupprimé  auiC  pas  k- 
point.  Te  ne  vous  ferai \  aucune  objeélian  que  jt' 
ne  V appuyé  de  bonnes^  preuves.  Je  n'ai  nul  fond 
qu'on  ne  l'aperçoive  d^ abord.  Je  ne  foupe  j amair'. 
que  je  ne  m'en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
jf  nt  vous  rencontre.  Nous  ne  chamerons  plusr 
qve  vous  h' aye\  chanté.  Je  ne  vis  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât*  Qui  que  ce  foie  n'entamaitne 
matière  dont  vous  neitffie\  eormoifpïïfce.  Je  ne'^ 
dois  rien  dont  je  ne  fois  en,  état  ae  m'aquitier:^ 
Je  n'en  ai  bu  gotitte  qiti  ne  fut  aigre.  Il  ne  dft^iTWf^ 
qui  ne  fvit  applaudi..  '  .      ^ 
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V.  Quancî  deux  prapofiiîons  négative iXoni  jointes 
par  iii  y  on  ne  fe  fcrt  que  de  n^dans  chacune*  Je  m 
l'aime  ni  ne  lifjl^me.  ^    .^  t  > 

On  ne  fe  feft  atiflî  que  de  ne  ^  lorfque  ni  eft 
redoublé  fuit  dans  le  fujet  foit  dafls^rauribut.  Ni 
/>/  biens  ni  les  honneurs  rie  valent  la  famé.  îl 
jieft  ni  heureux  ni  /âge.  Heureupc  qui  na  nidettij 

m  procès*  ■-    #  "^'■-       "^' 

5^;  Devant  un  que  reftriA^»  qui  peut  toujours 
fe  changer  en  excepté  y   quelquefois  /impie ment  , 

?uelquefois  en  mettant  devant  ou  rien  ou  perfonne. 
l  ne  fait  que  rire.  Je  ne  fouhaite  que  le  nécef- 
faire.  Il  n^ejl  fait  mention  aut  de  maie  moi f elle  y 
parce  quil  ny  avoit  quelle  d' aimable  dans  la 
compagnie.  Une  Jeunepe  qui  fe  livre  à  fes  payons 
né  tranfmet  à  la  vieillejfe  qu'un  corps  ufé.  Il  ne 
lient  quà  vous.  •:>.•. 

45^, 'Après  que  commençant  une  phrafe  interro- 
gatjvcou  une  phrate  optative.  Qut  nétes-  vous 
arrivé  plus  tôt?  Que  ne  vous  occupez-vous  mieux*? 
Que  nejl'il  à  cent  lieues  de  moi  l  Que  ne  m^eff-il 
permis  de  dire  mon  avis  l 
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On  drtauflî  optativement ,  N*en  déplaife  à.  • 
7^.  Après  à   moins  que  y  &   après  /z   ayant  le 
*mêiïiç  fens.  Je  nerfors  paSy  à  moins  qu!llne  fijfe 
beau.  Je  ne  for  tir  al  point  y  fe  vous  ne  vene\  me 
prendre.     . 

,^^8^.  Quand  ne  eft  avant  douter  \   nier  »  dlfcon- 

^Vtnlr  y  défefpérer  y  fuivis  àt  que  ,  la  phrafe  amenée 
pzr  que  demande  n^  tout  feul  avec  le  fubjonftif. 
On  ne  doutolt  pas  que  cela  ne  fui.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  Taye  dltp  Je  ne  dlfconvieins  pas  que 
vous  nefoye\  Inftrult.  On  ne  défefpérolt  pas  que 
vous  ne  devlr}ffi€\  rlcheZ 

iri.  Il  eft  des  circonftances  oi\  la  phrafe  n^a- 
tîye  prend  quelquefois  ne  &  quelquefois  ne  pas 
on  ne  point  ;  8c  a  zuàres  foislaphraîe  incidente  eft 
affirmative.  ^  ^  "; 

i^.  Après  depuis  que  y  ou  ilj^  a  (  fuivi  d'une 
quantité  déterminée  de  temps  )  ^ue,  la  phrafe  né^ 
gatlve  qui  fuit  ne  prend  que  ne,  pourvu  que  le 
verbe'^  foit  au  prétérit.  Depuis  que  je  ne  l'ai  vu. 
Il  y  a  fix.  mois  que  je  ne  lui  al  parlé.  Ily  avoit 
long  temps  que  nous  nt  nous  étions  rencontrés  t' 
Quand  Ily  aura  vingt  ans  que  vous  naure-^ yU 
votre  patrie.    *  '  ^^ 

^  Car  fî  le  verbe  eft  au  préfent ,  on  doit  mettcé^^ 
pas  y  ou  ne  point  y  ou  ne  pluSé  Depuis  que  nous 
7ie  nous  voyons  pas.  Ily  a  fix  mois  que  nous  le 
nou€  parlons  points  II  y  avolt  long  temps  ^jue 
7WUS  ne  nous  cherchions  point.   Quand  jl  y  aura 

'  '^^^g^  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^  verrez  plus  votre  patrie.  > 
z^.  Lorfque  il  s'en  faut  {àztis  toute  fa  conju^ 
gaifon  )  eft  accoippagné  àc  peu  ou  de  ne  ,  il  faut 
mettre  ne  après  le  que  fuivant.  //  s'en  fallolt  peu 
quil  n'^edt  achevé.»  il  ne  s' en  fallut  s^uire  quil  net^ 
vînt  à  bout.  Il  ne  s'en  faudra  pas  heaucoup^^ueple^  ^ 
compte  n  y  foit.    - 

^Mats  s'il  n'y  a  ni  peu  ni  ne  avec  II  s* en  faut  , 
i^a  rupprime  rie  après  it  que  i\mwaX.  Il  s'en  faut 


/ 


beaucoup  que  Vu:ifc*ùdt  mérite  éU  Vautré.  U 
s'en  fallolt  cent pljîjUs  ^uc  la  fomme  entière  j/ 
fût.        •■   '-^    •-.  ■'■#    '■'-'*  .    y 

j^.  Avec  ne  r^n  peut  mettre  ou  ne  pas  mettre 
pds  ou  point  devant  îcc  verbes  cejfer^  ojer  ^  pou- 
voir.  Il  na  cejfé  ou  //  n'a  pas  cejfé  de  gronder. 
VouSy.  n  osâtes  ou^  T^ous  nosâtef  point  tenter 
Vapenture.  Je  ne  peux  ou  Je  ne  peux  pas  vCy  ré^ 
foudre.         **-  /    ; 

On  dît  4u(Ii  I  mais  dans  la  converfation  feulement , 
Né^ougei  \  pour  Ne  bouge\  pas ,  qui  eft  également 
.bon,    ■"  ••■••■  :  :/>;■'"■  •^, 

4*.  Lorfque  favoir  eft  prjs  dans  le  fens  de  pou- 
voir ,  on  exprime  la  Négation  par  ne  feulement.  Je 
nefaufois  en  venir  à  bout. 

Lorfque  favoir  fignifie  être  incertain  ,  on  peut 
à  ne  z)owiti  vas  ou  point  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
fupprimer.  je  ne  fais  pas  où  le  prendre ,  &  mieux 
Je  ne  fais  où  le  prendre.  Je  ne  fais  pas  ,  ou  mieux 
Je  ne  fais  fi  j'Irai  à  la  campagne. 

Mais  il  Uut  ne  pas  j  ou  ne  polrity  on  ne  plus , 
fi  Ton  prend  favoir  dans  fon  vrai  fens  ,  le  fens 
oppofé  i  l'ignorance.  Je  ne  fais  pas  Vunglois. 
Je  ne  favols  pas  ce  que  vous  vene\  de  raconter. 
Je  navols  point  fu  votre  départ.  Je  ne  fais  plus  ce 
que  j* al  aprls  dans  ce  temps-là. 

f^.  fimçs  prendre  garde  ^  dans  le  Cens  de  prendre  -j 
fes  mejures  y    on  n'emploie    que  ne  avec  le  fub- 
jonAif;fi  lachofe  ne  doit  pas  être.  Prene^garde  qu'il 
neforte^  Nous  prendrons  garde  au  on  ne  nous  pré- 
vienne ;r^2^zt  q^\\  ne  doit  pas  (ortir ,  &  qu'on  ne 
^  doit  pas  nous  prévenir. 

Mais  fi  la  chofe  doit  être  ,  on  met  pas  ou  point 
après  ne.  P rene\^arde  qu'il  ne  comprenne  pas  , 
Nous  prendrons   garde  qu'on  ne  nous    çppelle . 
point;  parce  qu'il  doit  comprendre ,  &  qu'on  doit 
nous  ar>peler# 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  ,  il  faut 
ajouter /'^j  ou  point  y  mais  avec  Tindicatif.  Pr^//^^ 
garde  que  l'auteur  ne  dit  pas  ce  que  vous  lui 
préte^.     ^  ':  *► 

6^.    Après  les  verbes  qui  fignifient  obftade  ou' 

empêchement,    s'ils  font  affirmatifs  ,    ït  que  doit 

être  accompagné  de  ne  feulement.  Entpéche^quon 

ne  m' Interrompe.  J^al  déftndu  qu'on  ne  le^alfsat 

ortir.  'y 

Mais  s'ils  font  employés  négativement  ^   le^que  * 
fij(ivant  rejette  Iz'Negathn.  N^ empêche-^ pas  qu'on 
faffeleblen.  Jz  n'ai  pas  défendit  qu'on  le  lalfsât 
f ortir.        ^^      ^  .  .;  .#    ^ 

On  dit  néanmoins ,  Il  ne  tiendra  pas  à  moiqu  on 
ne  vous  rende  jujHce.  Cefi  à  vous  qu'il  tient  qu'on 

ne  parte  d^^^^lf^*  ^..    j.    ^  à 

7^.  Si  les  verbes  craindre^  appréhender ^  tnm- 
hier  y  /^/rer  ,  avoir  peur  ^  avoir  crainte^  font 
apcompagnés  de  ne  pas  om  de  ne  point ,  la  phrafe 
amenée  par  le  que  fuivanf  eflf^^nairement  affir- 
"  *'  ^  6c  rejette  la  Négation.  Je  ne  cfalns point 
blâme  Céfar.  Je  n  appréhendais  pas^  qu'il 
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(îi  prit  eonnoijfiihce.  Ne  tremhtoni  vas  qu^on 
nous  furpnnnt  dans  cette  occupation^j^ous  n'evi- 
ferons  pas  qu'il  nous  trompe.  N'ayez  pas  peur 
oncrainte  qu  on  vous  teconnoiffe. 

Si  toutefois  on  vouloit  donner  i  la  phrafe  inci- 
dente un  fens 'contraire  ,  en  confervant  le  Tens  rii^ 
^ati/  du  premier  verbe ,  il  fautiroit  fxiéttre  ne  pas 
ou  n^  point  j^cQ  le  fécond.  Jt^tie  crains  point  ^ 
au  on  ne  blâme  pas  Çéfar.  Je  n  apprehendois  pas 
quil  nten  prit  pas  conn^oiffa^nce  ^  iiz.  ^^^^  ^^^^X    ,r 

5i  les  premiers  verbes  font  ^-employés  afïirmatî-- 
vcmeht,  &  il  faut  dire  la  môme  chofe  de  ces 
manières  de  parler  de  crainte  que  ,  de  peur  que  ; 
le  fécond  verbe  prend  ne  feulî^ment ,  s'il  s'agit  d'une 
chofe  qu'on  ne  défîre  point.  }^  crains  que  vous 
ne  fuccombie\.  Trenwlons  que  Dieu  ne  nous 
punijfe.  Évitons  que  notre  perfévérance  ne  pajfe 
'  piûur  objiination.  Suive\-le  ^\de  crainte  ou  de  peur, 
/'  ûuil  ne  s'éfrare.  \  -  \. 

^Mais  le  (ccond  verbe  prend  ne  pas  où  ne  point , 
-^  s^il  s'agit  d'une  chofe   qu'on  dèfire.  Je  crains  que 

vous  ne  réujjîjjie'[  pas.  Tremblons  que  Dieu  ne 
/    nous  exauce  pas»  Évitons  qiCon  ne  nous  intro^^ 

duife  pas.  Suivez-le  y  de  crainte  on  de  peur  quil 

ne  prenne  pas  le^bon  chemin. 

8^.  Dan7  ces  fortes  d'interrogations,  qui  ont 
évidemment  un  fens  négatif  y  on  peut  mettre,  avec 
ne  y  paJf  ou  point  ;  mai^il  eft  plus  élégant  de  les 
fupprinfer%  Y  a  - 1  ^  il  ùh  homme  dont  elle  ne 
médifej  point  ^  *oM  dont  elle  ne^médife?  Àve':^- 
vous  un  amrqui  ne  f oit  pas  ou  qui  ne  foi t  des 
miens  i  ..■     .  .-r-  .  '.  /^  "  .    •  '  _>  ^   ■  • 

Pour  aicKever  ce  qui  concerne  les  .iVd^^^rijn^,  il 
faudrait  décider  le  choix  entre  pas  Se  point  :  on  le 
trouvera  ailleurs,  ^{xye:^ Pas  ,  Point.  {M.  Beau- 

.    ZÉE.\)  ■    ,   ^   ■  :     /-:■  -      •  -^     ■-■ 

.  ■    ,.;■■*■•■■  ^     "  •'     ■      •/  ■/.       -\'      ■■  ■  ••  ;.■  ■'./  ;■    • 

NÉOGRAPHE  ,  ad),  pris  fubftantîvement.  Oo^ 
nomme  ainfi  celui  qui  aÉfecle-4ine  ntanière  d^écrîrd 
nouvelle  &  contraire  i  l'Orthographe  reçue.  UOr- 
tho^raphe  ordinairç^  nous  fait  écrire  f  rançons ,  àn^ 
g^%^'i  y  étais  ii^s  àimeroient  (  Poy^\  I  )  ;  Voltaire 
écTïï  français ,  ûnglais  ;j  fêtais  y  ils  aimeraient ,  '" 
en  mettant  ai  pour  oi  dans  ces  .exemples  ,  &  par- 

^  tout  od  Voi  eu  le  ngne  d'un  e  ouvert.  Nous  em- 
ployons des  lettres  inajafculés  i  la  tctfc.de  cHaqûe 
phrafe  qui  comipence  par  un  point ,  i  la  tête  de 

V  chaque  nom  propre,  &c.  {^réye\  Initia  l)^ 
Voltaire  avoit  (upprimé  toutes  ces  capitales  dans 
la  première  édition  de  (on  Siècle  de  llouis  XIV ^ 

^  publié  fous  le  nom  de  M.  dç  Francheville.  Du-) 
AWfais  a  fuppc imé^,  fans  rcftridiion  ,  toutes  les  let- 
tres doubles  qui  ne  fe  prononcent  point  &  qui 
ne  font  point  autorifées  par  l'Élymologip  j  fic^il* 
*  écrit  home ,  corne  ,\  a/éitr\  aonèr ,  à^ciêhe  , 
^ond^ine;^^  &c.  puclol^  n'a  p^  même  égard  â 
celles  qadrÉlymoiogie  ou  l'Analogie  fembleiu  au- 
torifr;  il  fupprimc  toutes  les  lettres  muettes,  & 

il  écrii  àiférentes  ^  ^'^f-^  i  adtnétent ^  iU ^  tédtre  y 


r 


m 


••■(■*  •^M*t»»'  •—-•»- 


■  ■I      !>■ 


rV- 


;♦ 


/7  j/l  (atl  fubjmiftif  pour  W  eillu!yT  c^ie  ^  indépen" 
dament  ^  &c^  il  change  ph  tnf^  ortho^rafe  ^jîl&r 
fofique ,  diftongue ,  &c.  Ainfi  ,  Voltaire  i  Dut 
Marfais ,    Duclos'  font  des  I^éographes  modetoes* 
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*  NÉOGRAPHISME  ,  f.  m.  Ceft  une  manière 
d'écrire  nouvcUc  &  contraire  à  rOrlhographo^reçucr 
Ce  terme  vient   de  l'adlf  £^if  grec  nw  ,  nouveati  ^, 
&  du  verbe  ypâ:^fé  i  fée  rij^luc  Néographifnié  de 
Voltaire*,^  en  ce  qui  cSniçint  le  change^ment  d'oi  . 
en  ai  pour  repréfenter  l'fl&^vcrt  >  a. trouvé  parmi  le*  ; 
gens  de  Lettres  quelques  irpitàteurs^E  ^        / 

f  \Si  "^  l'on  .  établît  poi^r  maxime  générale  i  dit 
»  l  abbé^esfontaines  (0'i<y^wa//c)njy/zr  les  écrits 
f>  modernes  ,  tom^xx  j  pag.  iff  )  ,  que  la  pro- 
n  nonciation  doit  ^ètrc  le  modèle  de  1  Qrlhograjlhe  j 
)>  le  normand  ,  le  picard  ,  le  irourguignon  ,'le  piro- 
»  vençal  écriront  comme  ils  prononcent  ;  car  dans 
»  le  IVllêîçe  à\i  Néographifme  ,  ceUe  liberté'doit, 
>>  conléqucmment  leur  être  accordée  ».  Il  n^c  (emble- 
que  Tabbé  Desfontaines  ne  combat  ic^  qu'un  fan- 
tôme, &  qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étçndû  le' 
principe  fondamental  Àt  Néographifme.  Ge  n'efV 
point  toute  prononciation  qu^  les  'Néographes 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d'écrire ,  ce 
leroit  proprement  écrire  fans  règle  ;  ils  ne  çonfi- 
dèrent  que  la  prononciation  autorîfée  par  le  même 
ulagc  qui  eft  reconnu  pour  léglHateur  -exclufif 
dans  les  langues  relativement  aux  choix-dcs  mots, 
au  fens  qui  doit  y  être  attaché,' aux  tripes  qui 
peuvent  en  changer  la  figniiîcation  ,  iux  alliances  ,^ 
pour  ainfi  dire,  qu'il  leur  eft  permis  oini  défendu 
de  contrarier ,  ^t\  Ainfi ,  le  picard  n'a  pas  plus  de 
droit  ^écxiït^nMhe  poxxt  j am$e ^  ni  le  ga(con  d'écrire 
-httre  pour (^Awr^,  fous  prétexte  que  l'on  prononce 
ainfi  dans  Ùjxxt  provihctes.  f   *   . 

I\^^  on  peut  faire  aux  AVoi^m/J^^^T  uiy[^ 
mieux  fonde;  c'eft  qu'ils  violent  les  loisoeTufage 
dans  le  temps  fn^hie  qu'ils  affeftent  d'en  confultcr 
les  décifions  &  d'en  reconnQÎtre  l'autorité.  Ceft   i 
l'ufaçe   légitime  qu'ils  s'en  raportent  fur  la  pro-- 
nonciation,  &  ils  font  très  i  bien  ;    mais  c'eit  au   . 
même  ufage  qu'ils  doivent  s'en  raporter  pour  l'Or-f- 
thographe  :  Ion  autorité  eft  la  même  de  part    & 
d'autre  ;  de  part  &^d^autre  ellç  eft  fondée  fur  les 
mêmes  titres,  ^  l'on  court  le  même  rifque  à  s'y 
fbuftraiter|ians  les  deux  points ,  le  rifque  d'être  oi^ 
riditule  ou  inintelligible. 

^i' lettres,  peut-on  dire  >  étant  inftituées  pour 
repréféi)tcr  les  élén\(nts  de  la  t^oix ,  l'écriture  doit 
fe  conformer  1  la  prononciation  :  c'eft  la  le  fon- 
dement .  de  la  véritable  Orthographe ,  &  le  pré- 
texte du  Néographifme  :  mais  il  eft  aifc  d'en 
abufer.  Les. lettres^  iléftvrai,  font  établies  pour; 
repréfenter  les.  éléments  xle  la  voix  ;  mais  comme 
elles  n'en  "(ont  pas  les  fignes   naturels  ,  elles  ne 

Eeuvent  les  figilifier  qu'en  vertu  de  la  conventioff^ 
i  plus  uoaoiiue  ,   qui   ne  peut  jamais  fe  recon- 
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tnoîtrc.que  par  Tufage  le  plirt  général  de 
nombrcufc  partie  des  gens  âe  Lettres.  Il  y  aura  ^ 
il  vous  voulez  ,  plufîcurs  articles  de  cette  conven- 


JL      • 


Mtm 


tîon  (^ui  auroicnt  pu  être  plus  généraux ,  plus  Con- 
pas  ./oc  îi  raui  s'en  tenir  aux  termes  de  la 


icqueots ,  plus  faciles  i 
le  font  pas  ,/&  il  faut  s'( 

convention.  Irez -Vous  écrire  iM  a^/7  orne  ke  vou 
Joiie\ ,  pour  ifuclqûe  hahlU  homme  que  ^ousJoye\l 
on  ne  niura  ce  que  vous  voulez  dire;  ou  u  ou  le 
alevine,  vous  apprêterez  a  nre. 

On  répliquera  qu'un  Ntographe  fagc  aes'avifera 
*  point  de  fronder  (i  généralement  l'ufage  ,  &  qu'il 
le  contentera  d'introduire  quelque  léger  change- 
jnent,  qui,  étant  fuivi  d'un  autre  quelque  temps 
japrès^  amènera  fucceflîvement  la  réforme  entière 
fans  révolter  perfonnc#  Mais,  en  premier  lieu ,  fi 
J*on  eft  bien  pçrfuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
Jèquel  on  établit  fon  ^éogràphïftne  ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  fageffe'  a  n'en  tirer  qu'une 
cpnféquencè  qu  à  en  tirer  mille;  rien  de  raifon- 
aable  n'eft  contraire  a  la  fageffe^  &  je  ne  tiendiai 
jamais  Duclos  pour  moins  fage  cjfèe  ^Voltaire, 
J'ajQiite  que  cette  circonfped^on  prétendue  plus  fage 
eft  un  aveu  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre 
l'ufagè  re^u,   ôc^une  imitation  de  cette  efpèce   de 

J prudence  qui  fait  que  l'on  cherche  a  furprcndre  un 
lomme  que  l'on  veut  perdre  ,  pour  ne  pas  s'expofer 
aux  rifqu^es  que  Ton  pourroit  courir  en  1  attaquant  de 
éront.'  r  .    ' 

r*  Au  rèfte  ,  c'eft  fe  faire  illufion'' que  de  croire 
<jue  rhonneur  de  notre  langue  foit  intéreffé  au  fuc- 
.  ces  de  toutes  les^  réformés  qu'on  imagine.  U  n'y 
en'  a  peu]t-êlré  pas  une  feule  qui  n'ait  dans  fa  ma- 
nière d'écrire  quelques  -  unes  Je  ces  irrégularités 
-.apparentes  dont  it  Néographifme  i?i\i  un  crime  à 
la  nôtre  :  lés  lettres  qûiefcentes  des  hébreux  ne 
font  que  des  caradères  écrits  dans  rOrthographc 
&  muets  dans  U  prononciation  ;  les  grecs  éçrivoient 
a>>fAo<,  à'>xvpflt  î  &  prononçoiênt  comme  nous 
ferions  «v^^ao^V  ^iv^vp*.  On  n'a  qu'à  lire  Prifcien 
fur  les  lettre  -romaines  ,  pour  voir  que  l'Ortho- 
raphe  latine  avQit  autant  d'anomalies  que  la  nôtre  j 
.'italien  &  l'efpàgnol  n'en  ont  pas  moins  ^  &  en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous;  il  y 
en  a  en  allemand  d  auflTi  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  précifion  géométrique  ;  &  l'an'^ 
;lois,  qui  e'ft  pourtant  en  quelque  forte  la  langue 
es  géomètres,  en  a  plus  qu  aucune  autre,  rar 
quelle  fatalité  l'honneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  inconféquences  de  foil  Or- 
thographe ,  &  plus  intéreffé  au  fuccès  de  tous  les 
fyftcmes  que  l'on  propofc  pour  la  réformer  ?  Sa 
jloire  n'eu  véritablement intéreffée  qu'au  maintien 
le  fes  "^ufagcs ,  parce  que  fes  ufàges  font  Çts  lois , 
fesjricheffes  ,  &  fes  beautés;  femblable  en  cela  à 
tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que  chaque  langue  eft 
)a  totalité  des  ufages  propres  i  la  nation  qui  la  parle, 
pour  exprimcjr^  les  penfees  par  la  voix.  Voje\  Lau- 

.  (^  Tel  eft  Wirtkle  Néographisme   du  Die- 
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ISi;paîre  raîfbnné  des  (cîenccs;  4c  c^cft  ?érîtat>lc- 
"éht  i'idée  que  j'en  avois  alors  :  mais  de  flouvellcj 
réflexions  m'ont  donné  d'autf es  penfôes  ;  Ac  je  fuis 
perfuadé  qû*un  Ntfographifme  raifonné  dans  feg 
principes  »  circonfpeâ  dans  fes  changements  ,  utile 
dans  les  effets  9  cloit  être  encoaragé  &  applaudi 
^ar  tous  ccjux  qui  aiment  le  bien.  Pourquoi  donc, 
me  dira  -  t  -  on  ,  laiflcx-vous  fubfifter  cet  article  , 
puîfque  vous  le  condannez  î  C'eA  pour  lai  (Ter  fous 
les  ieux  du  leéleur  les  raifons  que  j*avois  crues 
l^splus  oppofces  au  Néographi/mCfic c^ni  m'avoient 
féduit  d*abordj  mais  que  je  ne  regarde  aujourdhui' 
que  comme  des  objcftions  ,  auxquelles  je  dois  ic- 
pondre.  ,,-       /     : 

I.  La  première  objeûion.;  c*eÛ  que  les  Neogra^ 
phes  violent  les  lois  de  Tufage  ,  dont  Tautorité  eft 
la  même ,  dit-on  ,  fur  TOrtbographe  que  fur  la  pro- 
nonciation. , 

Je  né  le  croîs  plus.  Le  bon  ufagc  d'une  langue 
parlée  eft ,  j'en  conviens  (  voye^  Usage  )-^  ia 
façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  la 
Cour,  conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus 
nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  eftimés  du 
temps  :  mais  cette  définition  même  donne  lieu  i 
qu-elques  remarques  importantes.  ^  ■ 

t^.  La  néceflîté  de  diftincuer  un  bon  ou  un  mau- 
is  ufage  ,  annonce  qu'il  y  a  un  ufage  général 
compôfé  de  tous  les  fumages,  fans  exception  >  de 
tous  ceux  qui  parlent  une  langue;  le  bon  y  eft 
mêlé  avec  le  mauvais,  &  le  mauvais  a  fur  le  bon 
une  influence  inévitable  ic  plus  grande  qu'on  ne 
croit.  Comment  s'eft  changée  la  prononciation  de 
]avois  ,  ils  avaient  y  qui  ,  conforitiémcnt  à  la 
manière  dont  ils  font  écrits,  fe  prononçaient  comme 
les  picards  les  prononcent  encore  aujourdhui?  Un  ' 
ignorant  ou  un  précieux,  fous  le  vain  prétexte 
d  éviter  la  prétendue  dureté  delà  diphthonguè  o/ , 
y  aura  fubftitué  la  fimple  voyelle  è  ;  on  en  aura 
d'abord  été  choqué  comme  d'une  faute;  mais. à  : 
force  d^être  répétée  par  des  imitateurs  aveugles  bu 
amateurs  de  la  (ïngularité,  cette  faute  a  enfin  cefîé 
de  l'être  &  a  reçu  la  fanéiion  du  bon  ufage  :  & 
c'eft  ainfî  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  Charo- 
lois  devenir  CharoLés  daijs  la  prononciation.  Rien 
ne  peut  empêcher  ces  changements ,  parce  que 
tout  le  monde  parle,  &  qu'il  n'y  a  pas  partout 
"^es  moniteurs  autorifés  pour  eenfarer  ces  innova- 
tions» 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  à  l'égard  de 
la  langue  écrite.  Nous  avons  un  alphabet  d'em- 
prunt ,  &  dont  les  caradères  ne  fuflfilcnt  pas  pour 
la  repréfentation  des  fons  de  notrevlangue  :  on  eft 
convenu  d'y  fuppléer  par  certaines  combi«aifons 
des  caractères  empruntes;  &  de  repréfenter,  p^^ 
exemple  par  cA,  l'articulation  forte  dont  /  eft  la 
foible  ;  par  eu ,  le  fon  final  du  mot  feu;  par  ou  , 
celui  du  moi  fou;  par  une  m  ou  une  n  après  une 
voyelle,   la  nafalité  qui  n'a  point  de   figne  pro- 

Ces  conventions  ont  en  quelque  manière 
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tofnpl^té  notre  alphabet;  &  c^cA  â  quori  Te  réduit 
i^  code  des  décifions  de  TuCagc  paria  repiéfcn- 
tation  nKitériclle  des  fons.  Ce  code  eft  un^ionîteur 
toujours  fubiiAant  &  répandu  partout  y  qui  ne  doit 

Sas  réclamer  en  vain  quand  on  en  tranlgrefle  les 
écifions  ;  les  gens  de  Lettres  qui  fe  font  parti-» 
culiéréroent  occupés  de  ce  ^entc  d*étude  ,  me  pa- 
roiflent  Tuffifamment  autorités ,  non  pour  contrarier 
le  bon  ufagCi  mais  pour  le  faire  refpcder ,  en 
indiquant  ia  manière  de  fe  conformer  a  Tes  arrêts 
girérormables.  «  L'ufage  qui  varie  fur  la  langue 
y  parlée ,  dit  Daclos  (  Remarques  fur  la  Gram- 
n  maire  gén^.  I.  5  )  ,  n'eft  point  vicieux  ,  puif- 
I»  qu^il  n^cft  point  inconféquent ,  quoiqu'il  (bit  in- 
»  confiant  :  mais  il  n'emeft  pas  amfî  de  Técriture; 
»  tant  qu'une  convention  iûbiiile  ^  elle  ,doit  s'ob- 
p  ferver,  L'ufage  doit  être  conféquent  dans^  l'em- 
i>  ploi  d'un  fignedont  Tétabliflement  eft  arbitraire  : 
I»  il  eft  inconféquent  &  en  contradidion^  quand 
I»  il  donne  ,  \  des  caraftcres  affemblcs  , .  unt  va-' 
pleur  différente  de  celle  qu'il -^ leur  a  donnée  Se 
»  qu'il  leur  conferve  dans  leur  dénomination  >>.. 
Pifons  mieux  :  le  véritable  ufage  auquel  il  faut 
déférer ,  eft  celui  qui  a  autorife  d'abord  les  cofi- 
ventipn^  encore  fublîftantes  :,  celui  qui ,  fans  vou- 
loir les  ^changer ,  en  pofe  d^  coritra4i<ftoires  fans 
aucune  modihcation  propre  à  concilier  )es  unes 
avec  les  autres  ,  ne  peut  être  qu'abufîf  ;  il  faut, 
ou  le  rejeter,  ou  le  modifier.  Ce  parti  doit  pa- 
roîtrc  jufte  &  raifonnable ,  &  c'était  en  effet  celui 
du  favant  Varron  [De  Anal.W.):^  Itaque  ;  àïi- 
il,  ut  fuam  quifque  confuetudineniy  Ji  mala  efi  y 

or  le  plus 
'"        de 


corri^ere  débeat  ;  fie  populus  ,  fuam  r  01 
grand  défaut  qu'on  puiffe  trouver  dans  l'u 
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^'écriture,  eft  d'être  inconféquent,  conlradidoi 
deftruftif  de  lui-mê(ne.    /  *        ; 

z^.  La  façon  de  parler  de  la  plus  nombreufc 
partie  de  la  Cour  doit  être  conforme  à  la  façon 
d'écrire  de  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs 
les  plus  eftimés  du  temps*  Ce  caradlère  du  bon 
ufage  eft  également  nécefTaire  &  pour  la  langue 
parlée  &  pourja  langue  écrite.  Pourquoi?  c?eft^ 
nue  les  gens  de  Lettres',  occupés  par  état  de 
1  étude  des  principes ,  &  riécellîtés  par  le  bcfoin  i 
reconnoitre  &  â  fuivrc  les  plus  vrais  &  les  plus 
sûrs,  ont  été  jugés  en  conféquence  les  contrôleurs 
nés  &  I?^fhnes  du  langage  prononcé  ou  écrit. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  éx-  # 
prelïîon  nouvelle,  c'eft  donc  aux  gens  de  Lettres , 
occupés  par  état  de  l'étude  &  de  la  pureté  du 
langage,  à  examiner  d^abord  &  à  aprepdre  au  Pu- 
blic h  cette  expreflion  eft  inutile  ou  nécefTaire  , 
fî  elle  eft  analogique  ou  de  quelle  manière  elle 
peut  le  devenir,  &i:.  Difons-lc  fans  détour  :  le 
rublic  ^ft  tou^t  difoofé  ,  &  avec  juftice  ,.  à  fuivre 
le?  décifions  que  1  Académie  fran^oife  lui  préfcn- 
teroit  à.  temps  fur  de  pareils  objets;  au  lieu  que 
l'habitode  une  fois  contra&ée  avantjes  réclamations, 
les  rend  abfolûm.ent  inutiles  quand  elles  foiù  trop 
tardives. 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  écrite,  rcxcrcicô 
de  l'autorité  dps  gcii^  de  Lettres  a  néccflairemcnt 
plus  de  latitude  ;  premièrement,  parce  que  la 
multitude  ignotanle  n'a  pas  fur  l'Orchographe  Ix 
même  influence  que  fur  le  langage  prononcé;  Ic- 
condement ,  parce  que  les  progrès  de  l'habitude  i 
en  fait  d'Orthographe  ,  ne  foût  pas  ,  d  beaucoup 
près ,  fi  rapides  que  par  raport  a  la  parole  pro- 
noncée ;  enfin ,  parce  qu'il  eft  toujours  aifé  ^' 
dre  bien  fenfîbles   les   contradiftions  ,  les  i 


de  ren- 
inconfé- 


les 


équivoques    d'une  Orthographe    qui 
rincipcs  •'fondamentaux  ,  ainiî  que  les 


ûuenccs , 
s  éloigne  des  pi 
avanfagi 
anal 

biipal  de  l'Académie  leroit  encore  a  cet  c^; 
plus  compétant  ,  ^Iç  plus  ifrîpofant  ,  &  le  plus 
utile  ;  parce  qu'on  feroit  affûré  qiie  fes  décidons 
feroienc  appuyées  fur  les  ràeilleujs  principes ,  5c 
qu'elle  ne  les  donneroit  jamais  fans  les*  juftificr^ 
iÉh  !  pourquoi  feroit  -  on  entrer  dans  la  notion  du' 
bon  jiiAse  l'influence  des  auteurs  les  plus  cftimcs  , 
fi  on  les  réduifoit  à  ne  faire  que^  nombre,  &  11 
orilesmcttoit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  Se 
dénuée  de  principes  ? 

II.  On  peut  aifément  abufer  ,  dit- on  ,  du  prin- 
cipe que  les  lettres  étant  inftituées  pour  reprcfcnter 
les  éléments  de  la  voix  .  l'écriture  doit  fe  conformer 
à  la  prononciation.  ...  '  ■        v 

•   '     "  •■'•  '^, 

Oui  fans  doiite ,  on  peut  en  abufer.;  car  dé  quoî  . 

n'abufe-t-on  pas^   N'a-tron  pas  abufc  à  Tcxccs   de 

cette  déférence  même  que  Ton  prétend  due  à  rufago-' 

fans  reftriftion  ?   &  cet  abus  énorme   n'tft- il  pas 

la    fource    de   toutes   les    bizarreries    qui    reni^.çnt 

notre  Orthographe  &  l'art  même  de  lire  noire  langue 

fi  difficiTes  ,  que  les  deux  tiers  de  la   nation  ieno- 

rént  1  un   Se   i  autre  ?    On  peut  donc  abufer  ,  j  en 

conviens,   du  principe  que    Quintilien  lui-  niêma^ 

approuvoit ,    &    qu'il    a    énoncé  d'une    manière   fî 

préeife    {  Injiit.  orat.  L.  vij.  )  ,•  Çfjo  fie  fcriben-^ 

dum  quicque  judico  quomodo  Jonat  ;    hic   enim 

^  ufus  eft  litterarum  y  ut  cuflodiant  voces  &  velue 

depofitumr  reddant  legefttibus  :  mais  il  eft  pcfliblô 

auflî    d'enufer   avec    fageffe ,   avec    difcrédon  ,   & 

fiirtout  avec^  avantage  ;   il  eft  pofîîblc   d'adopter, 

t*'^aprcs   les    caraftcres   autorifés  légitimement   par 

'*  Tulage  ,   un  fyftême  d'Orthographe  plus    fimple  , 

mieux  lié,   plus  conféquent  ;    &  fi  ce  fyftème  eft 

préfenté  avec  clarté   &  juftifîé    par  de   bonnes  rai-* 

Ibnsprifes^ans  la  nature  dé    la  chofe ,  Quintilien 

^eut  encore  que  l'on  défère  beaucoup  au  jugement 

du  grammairien  qui  le  propofera  :  Judicium  autem 

fuum  grammaiicus  interponat  his  omnibuSy  nam 

hoc  vaUre  plurimum  dchet.  [Voïà.)   J'ôferai  donc 

ici,   fur    l'autorité   du  fage  Quintilien  ,  .  propofer 

l'efquifTe  d^un  fyftême  d'Orthographe,  dans  lequel 

je  crois  avoir  |:éuni  toutes  les  qualités  ex/gibics , 

fansi  y   laifTer    les   défauts  qui    déshonorent    notre 

Orthographe    actuelle  :    jç    dis    Vefquijfe  ,    parce 

que  je  i^'eptrerai  pas  dans  un  long  détail  de  preuve* 

Al  mm  m  . 
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^  juftificatîvés,  ouç  we  réfcrve  pour  un  ouvrage  exprés 
fur  cette  matière, 

1^.  Je,  crois  que  le  véritable  ufage  dés  lettres , 
ut  cuftoiiant  vocei  &  v^èlut  depojitum  reddant 
UgentihiS  ,  eft  de  ne  pas  redoubler  la  confonoc 
^ns  l'écriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
H  prononciation  :•  %înfi ,  je  voudrpis  qu'on  écrivît 
ahe  ^  {U'ord  y  adoné -y  afaire  ^  ^grejjeur  ^  tran--^ 
quilcj  hoiHe  y  perfonj^^  fuvlice  ,  noûrlfure  ,  atehtify 
au  lieu  de  abhé y  accord  y  addonné',  afFuiri y  ag- 
gnjfcury  tranquille  ,  homme  y  perfonne  ,  Jupplice  , 
nourriturt-y  attentif.  .  #  V    /        ^ 

1®.  Les  lettres  combinées  emy  en"^  ent y  dans 
notre  O^liographe   ufuelle  ,   ont  des  lignifications. 

'  différentes ,  quelquefois  difficiles  à  diftinguer,  même 
pour  des  perfoTines  inft^iiitcs ,  &  toujours  pour  les 
étrangers,  pour  les  enfants  qui  apicnnent  ,«&  pour 

\    les   gens  du   peuple  ;  équivoques  qu'il  eft  honteux 

de  lai'Ter  fubhllcr  ^  parce  qu'il  cfl  aifé  de  les  lever* 

Par  e^^emple  j  on  prononce   les  deux  lettres    à   la 

\  fin  de  JérufCtlcm  &c  A\ibdomen.;  on  prononcé  un  e 

nafal  dins   Pemhroc  &   dans  vî/^en  y   un   a  nafal 

^  dans  entpire  &  encore  ;  o.n  enten|d  un  e  muet  dân5 
•  ils  convient  (  du  verbe  convier  )  ,  &  un  c  nafal  dans 
il  convient  /du  verbe  convenir)  /  quoiqu'on  écriv^e 
de  part  &  d  autre  les  mêmes  lettres  |  on  pronçnce 
avec  un  e  muet  ils  prejjfent  (  du  verbe  prejfer  )  , 
&  avec  un  a  nafal  il  présent  (dU  vtihc  prejfentir)^ 

V   &'a/ec  its  mêines  lettres:  Ùc       v  \ 

■/Q'ii  empêche  de  lever  ces  équivoques  ,  en  riiar- 

qaanc  IV  d'un  accent    grave    quand   la  lettre  fui- 

vante  doit  fe  prononcer,  d'un  accent  aigu  s'il  dc- 

-    vient  e* 'nafal  ,  d'un  aêcènt  circonflexe   /  pour  en 

;/  faire  un  a  nafal,  *&  en  lailiant  Ve  nu  s'il  eft  muet  ? , 

Ainfî ,  on  écthoit  Je rujalé m  ,  abdomen  ;  Pémb roc  y 

A>gén  y   il  con  vient  ;  empire ,  êncdte  ,   //  préjjent 

..{à(i  prejpéntir);  ils  dirnoient y   ils  convient  (^  de 

,   conyidr)  y  ils  preffent  [At  prejlf^r  ).    " 

3^,  Nous  avons  beaucoup  de  confonne?  finales  , . 
.  qui  fe  prononcent  dans  certains  mots  &  né  fqupro-  ' 
noncent  point  dans  d'autres  ,  (î  ce  n'cft  àroccafion 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant;  &  rien  juf- 
qu'ici  n'a  montré  au)^  ieux  cette  diiférence  fî  nécef- 
fairc^à  la  perfedion  dé  l'art  de  lire.  Il  me  femblc 
que  i'aceerft  grave  fur  la  dernière  voyelle  /du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
jinale  :  ainfi  ,.on  éctiroit  ,  ; 


fans  accent  grave 

Plomb.      . 
^Les  échecs. 

•  Nid.    : 

Sans(.^ 

Fujil. 

Cul.        ; 

Nom. 

ancien. 

Drap. 

Aimer% 


avec  Taccent-grave , 

.  Jiadoub. 

Un  échêcm 
.  David. 
oug. 
Fil. 

Recul.        > 
Jérufalèm. 
,    Abdomen. 

Càp. 
\  \dmèr  (  adj.  )    v 
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avec  l'accent  grave ,  "    • 

Fier  (  adj.  ) 
Brutùs, 
Cérés, 

Subit,  (adj.  ) 
La  dot.  • 

Le  Chrïji.       : 

•   l'accent  eravc  avertit 


fans  accent  grave, 

V     Se  fier.  \    '■ 

Vertus. 
Réparés.  V 

;   Il  fubit^  ;   '  *   9 

Complot. 
Jéfus  -  Chrijl. 

Dans   ces  cîrconftanccs 
d'apuyer  fur  la  voyelle  avant  de  paffer  à  la  con- 
fonde fuiVante  ,    qui  fe  prononce    alors  comme .  û 
elle  étôit  fuivie  d  un  e  muet  pu  fchéva.        ; 
.     Mais  il  arrive  en  certains  motis  que  la  voyelle  . 
finale  eft  un  è  ouvert  fuivi  d'une  s  mueîte  :    cette  . 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l^ccent  erave  ^ 
parce  qu*il  îeroit  prononcer   la  confonne  s  :  il  faut 
alors  fi;  fervir   de  l'accent  circonflexe ,   qui  n^aura 
pas   le  mçme  inconvénient%  Ainfi  ,  au  lieu  d'écrire 
abcès  y  accès ,  agrès ,   congrès  ,  décès  y  dès  y  ex^ 
^ès  y  exprès  ,  grès ,  près  ^procès  ,  prog^Sy  recèsj 
(  de   l'Empire  )  ,    ferrés  ,   fiiccès ,   trèi\   écrivons 
abcès  ,  accès  ^  agrès  ^  congres  ,  décès  ,  des  y  excès ^ 
exprès  y  grés  y  prés  y  procès ,  progrès  ^  recèsy  regrès  ^ 
f^^çè^très. 

,4%rDes  règles  qui  viennent  d'être  propoTé'es  il 
me  femble  fortir  auéx  naturellement,  qirt  l'on  peut 
avec  avantage  &  que  Ton  doit  "par  c'onféquent 
marquer  de  l'accent  grave  toute  voyelle  fuivie  de 
mm  y  de  ;2/2,(OU  de  //,  ces  confonnes'  dpvant  être 
toutes  deux  ^^rticulées  :  ainfi,  au  lieu  d'écrire  ûm- 
moriitè  y  Emmanuel  y  immobile  ,  annuité  y  trien^ 
naly  inné  y  amnijiie  yfomnambule  y  o^  Yon  pouf- 
roit  croire  mal  à  propos  que  la  première  desi 
deux  confonnes  n'eft  qu'un  figne  de  nafalité,  aZ- 
lujîon  y  illégal  y  collateur  y  ou  Ton  pourroit  s'avifer 


\ 


de  mouiller  Iqs  II  ;  il  n'y  a  qu^à  écrire  ammonite  , 
Emmanuel  y  immobile  y  annuité  y  triènnaly  inné  y 
àmniflie  y  fomnamhùle  y  àllufion  y  illégal  y  càlla^ 

teur.    .       '  •  A>  V  ^ 

5^.  Notre  manière  de  peindre  /  mouillée  a  des 
incertitudes  &  caufe  des  équivoques  :  nous  écrivons 
péfîl  ou  7  eft  mouillée  ,  comme  fil  où  eltp  eft 
Amplement  articulée  ,  &  comme  fufil  oi\  elle  ch 
muette;^  quille  corfitnç  tranquille  y  ville  comme 
fhevilk  ;  &Cji  Que  ne  fuivons-noUs  l'exemple  d'une 
natio^h  voifine  &  raifonnable  ,  qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  '&  même  au  commencement  des  mots 
pour  marquer  /  mouillée^  &  qui  écrit  Cafielldno  ^ 
llamamos  y  llevar  7 

Ainfi  ,>.nous  écririons  à  la  fin  émail  au  l?ea 
à^ émail ,  vermeil  2lu  lieu  de  vermeil ,  périll  au  lieu 
i^^  péril  y  feull  au  lieu  dey^r/i/,/cfnow//  aulieude 
fenouil.  /    " 

Nous  écririons  de  même  ,  quand  //  à  la  fin  feroît 
fuivie  de  Ve  muet ,  malle  pour  maHUy  fevèlle  pour 
"p  ]  éveille ,  feulle  pour  feuille ,  roûlU  pour  rouille , 

J  Enfin  au  milieu  du  mot  nftus  écririons  e/na/^*,  mer^ 
I  vélUux  \  éfeullé  y  moulîage  ,  au  Ifcu  de  émailLé^ 
j:   merveilleux  y  éfeuitlé  ^ -mouillage. 
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Remarquer  qu'en  prenant  la  double  //pour 
IjspréienUr  /  mouillée  fans^jnettre  auparavant  uii  i 
imuety  outre  que  nous  ne  fcfons  que  fiiiv^re  l'exemple 
d'une  grande  nation  qui  s'en  trouve  bien  ^  nous 
De  fefons  aufll  qu'étendre  Un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  apréstru'dàns  cSV///^,  &  après  l'i  pro*- 
noncé  ddios  guer/ilU  ^  pi^^<^g^j  étrillé  ^  pcrilUux  ^ 

carillon.  m 

^^  1   ,  ',/•■■    .  ■ .  fil- 

Oo  ne  fera  pas  arrêté  fajtis  doute  par  la  çoncur^ 
fence  des  mots  que  nous  écrivons  avec  deux  //  fans 
les  mouiller;  car  j'ai  déjà  indiqu 
l!on  ne  prononce  qu'une  /  y  on  n 
comme  tranquiU^  tranqiiilite'y  mortèU  ^  rebéle  ^ 
rthiUf\  nous  appelons  ,  une  viU  ,  un  vilage  ,  &c. 
Si  Ton  prononce  les  deux  //  ,  l'accent  grave  fur  la 
voyelle  précédente  en  avertit  ,  félon  le  4*^  article  ^ 
comme  âllegorU  y  illufioriy  intèltigihle  ;  car  de- 
vant les  //mouillées  ,  1'/  ouvert  ne  prendroit  ja- 
mais que'Taccent  circonflexe  ,  &  Vé  fermé  que 
l'accent  aigu  ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  ver^ 
méUf  ')éveUe  y  mcrvéllcux.       ,  * 

6^*  L'accent  aigu,  diè- on,  cA  principalement 
4pftiné  i  marquer- les  é  fermés,  foit  au  commen- 
cement,  foit  au  milieu  ,  foie  â  la  fin  des  mots» 
Rejetons  donc  toutes  les  exceptions  qui  dérogent 

S;ratuïtement  à  l'analogie  ^  &  qui  mettent  même 
ans  notre  Orthographe  des  contradictions  &  daris 
l'art  de  lire  derdimcultés  infurmontablcs. 

Noûs^  écrivons,  ,par  exemple,  fans  accent  les 
monoryllabès  ces  ,  des  ,  '  Us  ,  mes  ,  fes  ,  tes  :  '  il 
arrive  de  là  que  les  enfants  &  les  étrangers  font 
tentés ,  avec  raifon  ,  de  les  proponcer  avec  le  muet , 
ou  de  prononcer  auffi  avec  Vé  fermé  les  dernières 
fyllàbes  des  mots  aéiriccs  ,  mondes,  maies,  viûi- 
mes,  chaiCcs  y  dévoit%.  Ces  embarras  cefferont ,  fi 
xkovà  écrivons  avec  Taccept  aigu  tvCr,  dés  y  lés  y  mes  y 
féSy  tés. 

Écrivons  aufli  avec  l'accent  aigu  la  finale  des 
infinitifs  en  ^r,  comiiie  aimer  ^  ,\t  fier  y  donner  y 
tromper  ;  Se  l'^n  ne  fera  plus  tenté  de  prononcer 
almér  comme  amer  ,  fe  fiér  comme  un  cct\ii  fier  y 
Sec.  Par  analogie,  nous  écrirons  de  même  ^irtA/r, 
léger  ,  arquebufiér ,  cuifiniér ,  premier  y  dernier  , 
&c.       ; 

L'analogie  nous  conduira  de  même  â  écrire  hlédy 
clef  y  pluriel  y  pied  y  (ans  fupprimer  les  consonnes 
finales  ,  qui  font  néceifaires  à  la  génération  des  dé- 
rivés. 

Je  confens  toutefois  qu'on  difpenfc  de  l'accent 
aigu  les  e  fermés  fuivi  d  un  \ ,  comme  dans  affe\y 
che\y  ne\y  forte^y  vous  reviendrez  y  vows pouvic^y 
vous  fajpei  y  vous  lirie\y  vous  prijfie\  :  j'y  con- 
fens ,  dis-je  ,  parce  que  e:f  final  n'a  jamais  une  autre 
pronpriciatioQ  ;  mais  c'eit  à  condition  que  e'^  fera 
montré  dans  l'^phabet  comme  un  équivalent  de  é.  Le 
inieûx  feroit  encore  d'écrire  é^. 

7%  Outre  l'ufage  de  l'accent  grave  pour  diftin- 

fucr  la  nature  de  quelques  mots  homonymes  ,  pour 
iltinguer  ,   par  exemple  ,    a  (  .prépofition  )    de  a 

(veibe)  &  de  <i  (nom  de  cette  voyelifi  ou  d'uucL 
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rîvîcre  )  ,  oit  (nom'confonûifquî  fignific  quel  point) 
6c  fiu  (conjonction  disjonsfiive  K  la  (particule) 
69  la  (article  féminin);  on  s  en  fert  encore  ,  8& 
c'eft  fon  principal  ufage  ,  pour  caraclériler  les  ^ 
moins  ouverts  a  4a  fin  d'une  (yllabe  fuivie  d'une 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  eft  un  e  mtfçt  ^  commç 
fidèle  y  règle  y  prophète  y  bikliothèqiCe  y  caraflère  ^ 
diocèfe  y  &c.  '^ 

Soyons  conféquenls ,  fc^^Riarquons  de  même  .de 
l'accent  grave  tous  les  è  moins  ouverts  fuivis  de 
deux  conionnes  prononcées ,  dont  la  féconde  n'cft 
pas  l'une  des  liquides  /  ou  r  :  ainfi ,  nous  écrirons 
Ecbatane  [wïlït)  y  pêcîor al  y  Èlbeuf  y  Mèlpo^ 
mène  ,  heptagone  y  cerveau  y  èJlroCy  èfpaçe  yèjlïme; 
&  même  èxacly  exécuter  y  exilé  y  èxordc  ,  èxu^ 
bérance  y  èxhaujfiér  y  parce  que  :c  y  yfz,yXg\  ,  vexa-' 
liqn  y  vexé ,  convexité ,  nous  vexons  ^  sexuel , 
parce  que  x  y  vaut  es  ;  &  enfin  èxcufe  y  exfolié  ^ 
explicite  y  exquis  ,  extraire  y  &c.  C'eft  que,  dansl^ 
tous  ces  cas ,  la  première  confonne  ne  peut  fe  pro- 
noncer qu'au  moyen  d*un  e  muet  ou  fchéva  que  l'o^t 
place  entre  les  deiix^  ce  qui  fait  .appuyer  davantage 
lur  IV  qui  précède,  «'       / 

Il  fuit  donc  de  là  que  nous  devrions  écrire  auflfî 
avec  l'accent  grave  les  é  moins  ouverts  fuivis  d'un  ^ 
muet  articulé  par  une  feule  fbufonne  ,  au  lieu  de 
doubler  cette  confonne  dans  l'écriture  fans  befoîft 
pour  la  prononciation  i-  cèU y  musète  y  ancièney/ 
quils  vienent  ,•  au  lieu  de  cette  yîriufette  y  ancienne^ 
qu^ ils  tiennent.  | 

8^.  L'accent  circonflexe  ne  doit  s  employer  que 
fur  les  voyelles  longues  &  fpécialcment   uir  les  ê  ^ 
fort  ouverts.  Mais  avant  ^dé  quitter  les  accents  ,  je 
ferai  deux  remarques. 

La  première,,  c'cfti que  ,fi l'on  met  Taccent  cir- 
^cbnflexe  ou  le  grave  (ur  un^  parce  qu'il  eft  plus 
ou  moins  ouvert,  ce  n'cft  pas  une  raifon  pour 
garder  le  même  accent  ifans  les  dérivés  de  ce^not  , 
h  la  prononciation  de  Ve  n'y  eft  pas  la  même.  Par 
exemple,  des  mois  prêtre  y  extrême ,  eni  rauie^  on  forme 
&  Ton  écrit  prêcrife  ,  extrémité ,  nous  entraînonSj 
quoique  les  voyelles  chargées  de  l'accent  circon- 
flexe ne  foient  plus  fi  longues  dans  ces  dérivés  j 
c'eft  un  véritable  abus  ,  &  il  faut  écrire  prêcrife  , 
extrémité  y  nous  enrA^zz/zo/ij.  L'analogie  exige' cette 
correction,  puifqu'il  eft  reçu  d'écrire  âvecTaecent 
aigu  caracïérfons  y  didcéfaln  y  fidélité  y  prophé^ 
tique  y  règlement  (  adv.  ) ,  quoiqu'on  écrive  avec 
l'accent  grave  caraclère  y  diocèfe  y  fidèle  8c  fidèle^ 
ment  y  prophète  y  règle  Se  règlement  {  nom). 

La  féconde  remarque  devient  une  objeftion  contre 
ce  qui  vient  d'être  propofé  fur  l'ufâge  des  ^cents*  . 
Qp  fe  plaint  que  nous  n'en  avons  pas  affez  pour 
différencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettres; 
qu'en  çonféqucnce  nous  abufons  furtout  de  l'accent 
aigu  en  le  plaçant  fur  d'autres  e  qujc  fur  1'^ fermé. 
Se  du  grave  en  l'employant  fur  desV  différemment 
ouverts  :  on  ajoute  qu'il  nous  faudroit  au  moins 
un  accent  de  plus,  ,&  on  propofe  férieufement  l'io* 
.trodu^ion  d'un  accent  perpendiculaire.  ^ 
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Je  ne  peux  ilifconvcnir  de  là  vérité  Àt  6ét(« 
plainte;  maisje  Couticus  aulTi  c^u'ii  nVfl  paspo(fib]|r 
d'y  icmédicr*  •    *V 

En  premier  lieu ,  Tintroduftian  cJe  Tacccnt  per- 
pendiculaire feroit  an  attentat  contre  raulorit^é- 
gitime  de  TUfage  y  oui  fcul  a  droit  de  nous  pré- 
lenler  les  caradlères  necefTairés  à  rOrthograpbé;  &c 
cette  tent;itiv^e  ne  réi^iroit  pas  mictax  ûue  celle 
de  Tempereur  Claude  en  faveur  du»  digamma. 
11  eft  pourtant  vrai  que  nous  foipmes  enhii  par- 
venus 4  repréfenter  par  /  le  ch  foible  ,  & 
Îar  V  Vf  adoucie  que  Claude  vouloît  peindre  par 
e  digamma.  Mais  ces  deux  caradlères  é^oicnt  déjà 
autorilés  par  Tufagc  j  on  fe  fervoit  indiftind^ement 
de  i  oii  de  /  ,  foit  pou|:  peindre  la  voyelle  foit 
pour  repréfenter  laôconfonnc  foible  de  ch  ;  on  fe- 
foit  le  mcme  enaploi  de  ii  pu  de  v  >  foit  -pour  la 
voyelle  Toit  pour  la  confonde  f>ible  de/V  il  n'étoit 
donc  queftion  de  part  &  d'autre  ^  que  de  fixer 
fcxcluiîç'ement  Tun  des  deux  caraftères  à  l'une  des 
deux  fîgnificatîonss  &  le  fécond  à  Tau tre  :  combien 
de  temps  néanmoins  n'a-  t  -  il  pas  fallu  pour  faire 
adopter  cette  diftindion  fi  utile,  fi  néceflaire ,  oc  fi 
eifce  àadimettreî  ,   ^ 

En  feconcîlieu,  l'accent  perpendiculaire  ne  £eroît 
pasi^encore  cefler  les  plaintes.  Il  eft  impoflible  de 
peindre  aux  ieux  toutes  les  moditications  accef- 
îoires  de  la  parole  ,  de  manière  que  fur  la  feule 
infptftion^des  fignés  Torgane  fe  prête  à  une  pro- 
nonciation fidèle  :  il  n'y  a  que  lorgane  dej'ouie 
<jur  puifle  diriger  cxadlomtnt.  celui  de  la  parole. 
JLes  nuances  des  accents  à  Tégard  de  .la  lettre  e 
font  d'ailleurs  fi  délicates  ,  &  le  même  accent  2 
une  Lititude  encore  fi  étendue  de  vaidations  inappré- 
ciables, quoique  fenfibles  ,  que  vainement  eflaîroit- 
on  de  les  peindre  exactement  ou  feulement  de  les 
diflingucr  par  ides  figues. 

Bornons-noûs  donc  â  marquer  de  Tacçent  cir- 
conflexe les  é  très-ouverts  &  très-longs,  &  de  l'ac- 
cent aigu  lés  (/  fermés  i  ce  font  les  deux  extrémités 
de  la  latitude  des  variations  de  nos^  ;  &  tous 
ceuxqui  ne  fontpas  àTune  de  ces  extrémités  doivent 
prendre  l'accent  grave ,  à  quelque  diftance  qu'ils 
loierit ,  au  ^figenient  de  l'oreille ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes  :  c'eft  toute,  la  précifion  qiyj 
nous  pouvons  obtenir  dans  l'état  préfent  des  fignes 
autorifés  par  l'ufage.  Mais  marquons  exa(flemeQt 
de  l'un  ces  trois  accents  tput  ^  qui  n'eft  pas  muet 
ou  fchéya  .c'eft  de  ja  trop  des  équivoques  inévitables; 
&ii  içroit  abfurde  d'introduire  ou  de  maintenir  celles 
qufel'on  peut  éi'iler. 

9^.  Les  deux  Lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons ,  qu'il  eft  important  de  caraftérifer  : 
cjuelqaefois  on  les  articule  lune  après  l'autre,  en 
donnant  au  jf  le  fon  guttural ,  comme  dans  agnat , 
y?^,crn^2no/i  y  quelquefois  aurti  ^  n'eft  que  le 
fymboic  dç  n  mouillée  ,  comme  ozxii  agneau  y  in- 
digna non.  '      .  „     -         . 

Lorfque  ^n  repréfcQte  n  mouillée  >  il  n'y  a  qu'à 
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continuer  d'écrire  comme  â  rordinaîre,  d^^rfu, 
dignité  y  répugnance^  cognée^  ognon  ^  rognure  : 
c'cft  le  cas  le  plusr  fré'^uent ,  &:  celui  en  conféquence 
où  il  faut  épargner  le  changement. 

Lorfque  les  deux  confonnes  ir  6c  n  doivent  être 
articulées  9  c  eft  ou  au  çommenceoient  ou  au  mi- 
lieu du  root.  Dans  le  premier  cas  ,  nul  changement 
dans  l'Orthographe  ,  parce  que  jamais  n  mouillée 
ne  commence  un  mot  &  que  les  deux  confonnes  y 
font  néce(rairement  articulées:  ainfi,  écrivons  comme 
à  l'ordinaire  gnome ,  gnomide ,  gnomique  ,  gno^ 
mon  ,  gnomonique  ,  gnojUàue.  Dans  le  fécond 
cas,  il  faut  un  caraftère  diftmftîf,  parce  que  gn 
au  milieu  du  mot  pourroit  pafTer  pour  le  figne 
de  n  mouillée  :  or  nous  avons  déjà  vu  (  n^.  7^.  ) 
[ue  l'accent  grave  fur  une  voyelle  fait  prononcer 
a  confonne  (uivante  ^  fe(ons-en  ici  le  même  ufage 
pour  la  même  raîfon  ,  &  écrivons  àgnat  ,  àgna-- 
iion,  àgnatique^  Igné ,  ignicole ,  îgnition  ,  càg^ 
nat  y  cognatiori  y  Jlàgnatïon  ,  des  eaux  fiàg^ 
nantes.  »  /  ; 

11/^  a  quelques  mots  françois  terlninés  en  egne  ^ 
91!  la  orononciition  femble  exiger  que  1'^  penul^ 
tièii^e  foit  marqué  de  l'accent  grave  ^  quoique  gn 
repréfenie  /r  mouillée  j&  l'on  écrit  en  effet  douègne^ 
interrègne  ,  qu'ils  régnent  ,  imprègne^  Pour  éviter 
l'équivoque,  il  n'y  a  qu'à  écrire  avec  l'accent 
ciiconflexe  douégne  ,  interrégne  ,  qu'ilj  régnent , 
imprègne  :  fi  Ton  ne  marque  pas  le  jufte  degré 
dij  ton  de  Ve  y  on  en  marquera  du  moins  l'efpecc 
fans  s'éloigner  peut- elfe  beaucoup  du  point  précisy. 
&  d'ailleurs, il  y  a  tant''  d'autres  6cca(ipns  oïl  il 
cft  impoftibie  d'apprécier  les  tons  au  jùfte  ,  que 
cette  petite  difficulté  apparente  doit  être  comptée 
pour  rien  ,  dès  qu'elle  en  fait  di(paroître  une  autre 
bien  plus  confidérable.  ^ 

io^«  L'Orthographe  ordinaire  Ce  trouve  encore 
en  défaut  à  l'ocçafion  des  deux  confonnes  g  &^ , 
affez  fouvent  fuivies  d'un  u  tantôt  muet  &  tantôt 
prononcé.  On  écrit  de  la  même  manière  guide  y 
anguille^  guife y  déguifety  narguer  ,  où  l'cc  eô 
muet;  le  Guide  (pcmUe)  y  aiguille  y  Guife  (ville)  ^ 
aiguifer  y  linguale  y  o^  Y  u  fe  prononce  &  fak 
diphihongue  avec  la  voyelle  fuivante  ;  amhiguité y 
contiguïté  y  arguer  \  où  l'u  fe  prdnoïKe  fëparë- 
ment  de  la  voyelle  fuivance  :  c'ependant  on  éatC , 
aiguéy  ciguë  y  contiguë  y  ppur  empêcher  de  pro 
noncer  les  finales  de  ces  mots  comme  celles  des 
mots  ai^u^-marine ,  fig^e  y  fatigiifi.  On  écrit  pa- 
reilfement  fans  diftindtion  équarir  ,  liquéfier  y  que f-  * 
tion  y  quintal ,  oii  Vu  cft  ab(olument  muet  ÇZc  équa-^ 
teuKy  Uquéfaéîion ,  équeftre. ,  quinqudgéfime ,  où  l'it 
fe  pronoHce.  ^  .    \    ^ 

Lorfque  i'i/  eft  abfolument  muet ,  foit  après  le^ 
foit  après  le  q ,  on  peut  (ans  inconvénient  fuivre 
l'Orthographe  ordinaire  :  nous  léguâmes ,  narguer^ 
un  guide  y  vivre  à  fa  guife  ^  dé  gui  fer  y  anguille  ^ 
aigue-màvinc  ,  figue ^  fatigue;  équariir ,  liquéfier^ 
quejiion  ^  quintal ^  béqujUe ,  briq^.  ^ 
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^ÏKMrf^tte  Vu  fc  prononce  en  fcfaftt  éiphlliôngue 
avec  la  voyelle  fuirante,  après  le^  ou  après  le  q: 
t  il  faat  indiquer  d'une  part  que  ïu  fe  pro-* 
,  &  de  Tautre  qu'il  fait  diphthongue^  il  me 
fcnablp' que  Tacccnt  grave  fur  Va  cft  tïès-  propre 
à  en  indiquer  la  prononciation  ^  6c  que  fe  j^raut 
de  tout- autre  (igné  laiile  aux  deux  voyejlles  la 
liberté  de  faire  diphthongue  :  ainfi  ,  on  fera  bien  ^ 
d'écrire  UngiiaU j  le  Hiudc \  peintre)  ,  le  duc  de^ 
Cuifiy  o,iguifer  y  aiguille  ^aigue  ycontigàe;  équa- 
teur ,  Uqàefaéîion  ,  équejlre  ,  qàinqàagéjime. 

Si  1'//  doit  fe  prononcer  féparément  de  la  voyelle 
fuivante ,  il  n'y;  a  pas  d'autre  fignc  convenable  que 
la  diérèfe  ,  &  il  taut  écrire  argiiér  ^^dmhiguité.y 
êontigntiti. 

11^.  Pour  prévenir  Téquivoque  &  fixer  la  vrai c^ 
prononciation  des  mots ,  pourquoi  ne  prepdrioris- 
nous  pas  fagement  le  parti  ,  en  continuant  d'écrire 
dejfous  ,  deffus  ,  repentir ,  rejfoftir  ,  fans  accent 
fur  l'e  de  la  première  fyUate  parce  qu'il  eft 
.muet  ,  d'écrire  àuffi  dejfein  ,  préffentir  y  pr^Jfer  y 
avec  l'accent  aigu  parce  qu,e  ÎV  eft  fermé,  dé- 
trèjfe ,  mêjife ,  vromeffe  ,  prophète jfe  ,  avec  l'accent 
grave  fur  Yè  qui  précède  Jf  parcç  qu'il  eft  jjin 
peu  ouvert  ,  &  ahejfe  \  Ws  préjfent  y  avec  le  cir- 
conflexe parce  que  IV  eft  fort  ouvert  ?  On  s'cft 
imaginé,  &  c'eft  une  vraie  erreur  ,  qu'il  ne  falloit 
jamais  d'accent  fur  un  e  fuivi  de  deux  coiilonnes  ; 
mais  quand  cela  feroit  fondé ,  -pourquoi  ne  pas 
regarder  jjTcomme  un  cara^ère  fimple  quel'ufage  a 
deftiné  d  repréfenter  le  fiiflpment  fort  entre  deux 
voyelles  ? 

Ce  principe  admis,  on  n'auroît  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écxivznt  de^ii étude  y  pre- 
féance  ,  préfupofer  ypréfupQjîtion  y  hendécaJylUibey 
monofylLabe  y  avec  une  feule  jT;  &  Ton  auroit  écrit 
'avec  deux  ffdéjfuétude  y  préffeance  y  préjjitpofer  , 
préJfupofitioTix  heîidtcajfitlaheypionojïLlabey  comme 
on  écrit' les  mot^  analogues  déjfouîery  préjfcntir  y 
Sec.      '■:.''.■  *•  .•^-    ■,.•■'.   '  '      ■         • .    '  •    ' 

12^.  Les  deux  voyelles  confécutives  ai  fe  pro- 
noncent quelquefois  féparément  ,  d'autres  fois  en 
une  feule  diphthongue  oà  l'on  entend  les  ions 
naturels  des  deux  lettres,  &  plus  fouvent  comme 
un  ^tan:ôt  fermé  &  tantôt  ouvert ,  quel  ^uefois  même 
muet.  • 

Dans  le  premier  cas  ,  la  diérèfe  fur  l'une  des 
deux  marque  fuffifamment  cette  prbnonciation^fuc- 
ceffive  j  laïc  ,  Lais  ,  Zaïre ,  Abig'ail  Je  dis  la 
Stérèfè  fur  Vune  des  deux  :  car  dans  Ldisy  Abi^ 
.gàîl  y  les  confbnnes  finales  devant  fe  prononcer  , 
l'accent  grave  doit  être  fur  1'/  ,  ce  qui  force  à  placer 
la  diérèfe  fur  Va;  au  lieu  qu'elle  peut  refter  fur  Vi 
^dans  laïc  yi  Zaïre  y  parce  que  rien  n'oblige  à  la 
déplacer.  •  *  .    - 

Quafd  les  deux  voyelles  font  diphthongue  ,  elles 
font,  uu v^ies  d'unie  muet  qiii  fe  fait  entendre  dans 
la  même  émilfion ,  ce  qui  fait  une  triphthongue  : 
il  mefemble  qu'alors  il  faut  mectre  Tsccem  grave 
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fur  r^,  pour  indiquer  ou'ii^ojt  fe  prononcer;  màk 
il  faut  bien  fe  garder  de  la  diérèfe ,  parce  que  Va 
fc  prononce  alors  en  une  mèn^e  fyliabe  avec  ic. 
Écrivons  donc  iiie  (interjettion) ,  Blàie  (ville), 
Bifcàie.  -  ^  ^         ^  ^^        '  ^^^>s_ 

,  Si  les  voyelles  ai  étoient  fuivies.  d'afte  autre 
voyelle  quei'^  muct^  i'i  feroit  aloTrç  la  voyelle 
prëpofitive  d'une  diphthongue  oà  n'entreroit  point 
a  ;  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèfe  fur  a  , 
pour  le  détacher  de  la  diphthongue  fuivante  :  îiieùl  % 
pdién  y  Biiione  (  ville  ) .,  bliionète  ,  &  même  hif- 
cdicn  y.  quoiqu'on  écrive  Êifcaie.  Dans  tous  le$ 
exemples  de  ce  fécond  cas  ,  ly  eft^abfurde.       ^ 

,  Quand  ai  nicft  qu*une  fauflc  diphthongue  repré- 
fenlative  d'un  i  fermé  ,  cet  ai  eft  final  ,  ou  il  cfl: 
fuivi  d'une  fyliabe  qui  n'a  pas  un^  muet;  comme 
gai  y  quai  y  j'ai ,  j'aimai  yiaimons  ,  maitrife  ^ 
laideur  y  portraiture  :  s'il  eft  repréfcntatif  d'un  c 
pluSî^ou  moins  ouvert,  il  tft  final  mais  fuivi  d'une 
confonne  ,  ou  bien  la  voyelle  fuivante  a  un  e 
muet  ;  comme  laid  (  difforme  )  lait  ,  jamais  y  dais^ 
portrait ,  les  traits ,  une  haie  ,  laie  (  femelle  du 
fanj^lier  )y  j'àime  ,  ils  aiment  y  J/aimeroiSy  maître 
Paine  y  vainement  :  dans  tous  ces  cas  ,  on^pèut  con* 
tinuer  d'ccrîre  comme  à  l'ordinaire. 
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On  prononce  ai  comme  e 
nous  faifons  ,  je  faijoîs  ,  va 
fant  y  bienfaifance  ,  contre  foi 
rivés  pareils  du  verbe /iiire.  Maîlpuifqu'i 
reçu  décrire  par  un  e  iuwplç  je  j'eraiy.je  ferois]^ 
&c ,  fans  égard  pour  l'ai  de  /iz/re  ;  pourquoi 
n'écriroit-on  pas  de  méint  fefant  y  nous  fe/ons-^ 
je  fefoïs  y  vous  fefie\  ,  biénfefant ,  biénfefance , 
contrefefant  ?  M*  Rollin  &  d'autres  bons  cciivains 
nous  en  ont  donné  l'exemple ,  &  la  raifon  prononce 
qu'il  cft  bon  k  fiiivrc. 

13^.  Le^  deux  voyelles  réunies  0/  méritent  une 
attention  particulière*  Quelquefois  elles  fe  pro- 
noncent féparément  ,  comme  dans  Moïfe  ,  "coir  :j 
l'ufaec  de  la  diérèfe  en  avertit  affez  ;  mais  parce 
que  le  4  final  de  coït  fe  prononce  ,  je  crois ,  con- 
tormément  aux  principes  qui  précèdent ,  qu'il  faut 
écrire  c6it 

Il  faut  pareillement  mettre  la  diérèfe  fur  la 
première  yoyelle  o,  fi  I'i  fuivant  eft  la  voyelle 
prépofitive  d'une  dipthongue  :  ainfi  ,  il  faut  écrire 
coion  y  hoidu.  Sï  Ion  mettoit  la  diérèfe  fur  1'/ , 
coïon  y  hoïau  ,  elle  détacheroit  également  1'/  de 
la  voyelle  précédente  &  de  la  fuivante  ,  &  indi- 
qucroit  qu'on  peut  prononcer  co-i-on  ,  hoi  -  au  , 
en  trois  lyllabes;  ce  qui  eft  faux:  fi  au  lieu  d'i 
on  écrivoit  cqyon  y  Aoy^w  avec  y ,  ce  feroit  induire 
à  prononcer  coiion  ,  hoi-iau  y  comme  on  prononce 
les  mots  tioyon  (  ville  )  ,  noyau  ;  ce  qui  eft  égale«- 
ment  faux* 

Mais  ai  cft  dans  notre  Orthographe  un  figne 
équivoque ,  tantôt  d'un  e  fimple  plus  ou  moins 
ouvert  ,  tanti6t  d'uçe  diphthongue   qui  répond  a  peu 

près  i  oua\  oa;  &  quelqueifois  on  rencontre  ce 
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Hgne  équivroque  avec  les  deux  vaîeutt  dan»  le 
même  mot ,  comme  Je  voitiirois  ,  il  croifoit ,  où 
le  premier  oi  eft  diphtfaonguei  &  le  fécond  un  € 
plus  ou  moins  ouvert.  Tous  ceux  qui  ont  fongé  a 
reftifier  notre  Orthographe ,  6n>propofé  des  remèdes 
contre  cette  cqtiivo«jue/  •  .'   ],  -     .^ 

Leplusaifé  aiaiaginér,  &  certainement  le  moins 


néjfts  ,  au  lieu  de  connoiffance ,  je  cannois ,  je 
€onnoij[/ois.  Ce  Ivîiit  4c  rféographifme  étoit  trop 
éloigné  de  TOrlhographè  reçue  ,  de  rancienne  pro- 
nonciation ,  &  de  1  analogie  oai^onale  >  pour  ne  pas 
être  rejeté  ;&  il  Ta  été.       ^ 

L*abbé  Girard,  en  1716 ,  fubftitua  ai  loi  pour 
IV  ouvert,  dans  Ton  ^Ortografe  françaife  Jkns 
équivocjues  &  dans  Jes  principes  naturels  ;  mais 
il  paroît  avoir  4^puis  abandonné  -Ves  principes  na- 
turels,  &  fpccîalement  celui  dont  il*  s'agir  En 
effet ,  dij^ns  fes  V rais  principes^  de  la  langue  f  tan- 
çoife  y  impiiii^és  en  1747  [jàm.  il ,  pa^g^  344)% 
voici,  comme  il  sVxplique  en  parlant  diC  Vai 
fubftitaé  à  Voi  :  ce  Cet  ufagc  ne  venant  quV  de 
»  naître  ,  foiiffrant  beaucoup  de  difficultés  en  d^àu- 
»  très  occafions,  &  i\e  pouvant  pas  abfolument  être 
«>  introduit  partout^ù  0/  rend- le  fpndV  ouvert, 
»  je  ne  crois  pas  qu^on  doivç  Tadopter' avant  qu'il 
>  ait  aquis  le  crédit  public  ,  quelque  raifonné 
p  qu'il  pùifTe  être.  Cbmriient  ofçr  défigurer  tous 
»  les  prrélents  relatifs  (ou  antérieurs  )  des  verbes? 
w^enverfer  toutes  les  analogies  pareilles  i  celles 
i>  qu'il  y  a  entre  notion  &  connaître  ?  fe  déter- 
v  miner  entre,  deux  prononciations  douteufes  ,  peut*- 
•>  être  en  faveur  de  celle  qui  n^aura  point  de 
»  fucccs ,  comme  Beaujolois  &c  Beaujolais  ?  Jç 
»  regarde  donc  celte  entreprife  tomme  une  témé- 
»  rite  ». 

Cependant  Voltaire  a  jugé  à  propos  de  radoptéf; 
ii  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens  ,  qui  fc^Tont 
crus,  fes  rivaux  parce  qu'ils  font  devenus  fes  co- 
piftes,  ont  écrit  français  y  anglais  y  je  conais  ^ 
je  eonaijfais  ;  &  n'ont  laiiTé  fupfîfter  0/  que-pour 
tenir  lieu  de  la  diphthongue  ,  comme  dans  S.Fran^ 
çois ,  je  crois  ,  lu  foi,  moi  ,  oifeau.  u  Ainfî ,  dit 
»  l'abbé  d*01ivct  (  Remarq.  fur  Racine  ,  x^  édit. 
»  art.  Il  ),  les  courtifans  d'Alexandre  fe  croyoicnt 
p  parvenus  à  cire  des  héros ,  lorfqu'â  Texemple 
i>  de  leur  maître  ils  penchoient  la  tête  d'un  côté  >>. 

Voltaire  a  eu  raifoxi  fans  doute  d'être  choqué 
de  l'équivoque  d'oi,  &  je  conviens  avec  lui  de  la 
néceflité  d'y  apporter  remède.  Mais  ai  aies  mêmes 
înconvémcnts  Qujoi  \  &  donne  lieu  a€x  inêmes 
équivoques,  Ai  re préfente  un  é  fermé  dans  j'ai- 
mai y  un  e  ouvert  dans  jamais  y  8c  la  diphthongue. 
naturelle  dans  Bifcaie  ;  ce  fîgnt  écjuivoqjie  fe 
trouvera  auffi  dans  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions différentes ,  comme  dans  \\iimais  ,  je  faifaisy 
ce  qui  eA  aulfi  vicieux  que  Voi  dans  je  joignais. 
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Si  c'oft  an  vîce^da)i$  notre  Orthographe  de  rcpré- 
fenter  IV  ouvert  par  0/ ,  parce  que  oi  ne  devroit 
êice  que  le  figne  de  deux  voyelles  prononcées  en 
deux  lyllabes  ou  en  une  diphthongue,  comme 
dans  ikïpkyîr  ou  moifi\  ou,  (î  l'on  veut,  dans  la 
diphthongue  iiiitiale  du  mot  grec  •îxt''«Aie^î  n'çft- 
ce  pas  un  vice  pareil  d'y  repréfcnter  cet  ê  ouvert 
par  ai  ,  puifque  ai  ne  devroit  être  de  même  qu^ 
le  fiene  des  deux  voyelles  prononcées  en  deux 
Tyllabes  ou  eaune  diphthongue  ,  comme  dans  Uaïf 
ou  Bifcàie ,  ou ,  fi  l'on  veut,  dans  la  diphthongue 
finale  du  mot  grec  n/malî 

DW  une  lettre  à4!^^^^'01jyet.,  qui  (e  trouve 
à  la  fin  de  Ces  Remarques  fur  la  langue  françoife 
(,Paris^Ti^67) ,  Voluirc  lui  dît  à  ce  fujet  :  «  J'avouç 
»  qu'étant  très-dévot  à  S.  François  ,  j'ai  voulu  le 
»  diftinguer  des  français  .  •  .  •  .  Il  m'a  toujours 

oun 
uiqi 

- qm  tpnt  léntir  l'étymo 

»  logîe  &  la  Vraie  fignificatipn  du  mot  i>.  Mais  il 
eft  évident ,  i^.  qu'il  ne  faut  pas  fi  fort  diftinguer 
le  nom  de  X  François  de  celui  des  franc  ois  , 
puifque  ;p'étoit  1^  même  dans  Torigine  ,  &  que  par 
*-confçquenl  Voltaire  ne  conferve  pas  toutes  les 
lettres  qui  font  fenlir  l'étymôlogie  &  la  vraîç 
fignifiçation  du- nom  de  S.  François  ;*  1.2.  que  par 
le  çhangemeril  de  l'a  en  a  il  choque  bien  plus 
Tufage  qii'il  ne  le  reûifiç^  On  doit- écrire  lans 
doute  comme  on  parle;  mais  on  doit  écrire  avec 
les.fignes  aj^torifés  pat  l'ulage  &  dans  les  mêmes 
circonftances  oi\  Tuwge  les  a  fixés  :  s'il  en  réfultc 
quelque  équivoque  ,  l^ufag'e  a  encore  confacré  des 
ngnes  propres    a  4cs  lever  ;  on  peut  s'en  fervir  , 

{>ourvu  qu  oh  ne  manque  jamais  aux  vues  de  Tana- 
ogie  ,   qui  n'eft  qu'une  çxtenfion    de  Tufage  aux 
cas  femblables  â  ceux  qu'il  a  déjà  confacrés.       . 

CVft  ainfi^^^e  j'ôterai  Téquivoque  d'oi  ,  en  pla- 
çant fi  mplcmelit  un  accent  grave  filtre  de  la  faufle 
diphthpngue  ai  y  quand  elle  repréfente  un  e  plus 
ou  moins  ouvert  :  ainfi ,  perfonne^  n^éfitera  entre 
François  &/r^znf()//,  quoiqaiécrits  avec4ts  mêmes 
lettres  ;  ni  entreles  deux  fyllabes  des  mots  je  vôildis^ 
il  voilait  y  ils  voilaient;  ni  fur  les  différentes  j>ro- 
nonciîitions  des  mots  anglais^  fuédoiT^y  polonais  y 
galois  :  cette  correction  fi  légère  conferve  d'ail- 
leurs les  cara4èresderétymologie^jle4'anatog)ie , 
&  de  l'ancienne  prononciation*  quc^igarde  encore  le 
peuple  de  Picardie.  ^  * 

J4^.  Les  deux  caraftères  ch  Se  prononcent  quel- 
quefois en  fiffiant,  conim.e  dans  méchant  y  &  quel- 
quefois a  la  manière  du  A  y  comme^^dglfs  archange* 
Il  étpit,  fi  aif^  de  lever  l'équivoque,  qu'il  elLfur- 
prenant  qu'on  n'y  ait  point  penfé  :  la  cédille  étant 
faite  pour  marquer  le  fi/flement  ,^il  n'y  avoil  qu'à 
écrire  çh  pour  marquer  le  fifflement ,  &  ch  pou^ 
le  fon  guttural,  méchant  y  monarchie  ,  urçhevé- 
que  ^marchons  y  chercheur^ ,  eiji^fifflant  ;  archange  , 
archiépifcopat  ,  archonte  ^  ^œtit^  avec  le  fou 
dur*  •        •     . 
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.  Avec  'cette  coneftion  légère  ,  on  auroît  pu 
ConCervcr  &  Ton  pourrojt  rétablir  l'analogie  entre 
monarchie  êc  monarchcj  &  autres  roots  pareils  > 
comme  elle  fubfilite  encore  entre  arf)%^^^/<^z/tf  &  ar^ 
chiépifcopat.  ^ 

15*^.  Quel  avantage  pour  diriger  la  prononcia- 
tion 9  fi  i^on  mettoic  une  cédille  fous  le  fécond 
Jambage  de  la  lettre  A,  quand  elle  cfl  afjpirée  ! 
Cela  ne\ferolt  pas  un  grand  embarras  dans  récri- 
ture 9  &  les  iniprimeurs  {croient  fans  doute  afTez 
honnêtes  pour  faire  fj^dré'desA  cédillées  en  faveur 
de  ramélioration  de  nbtre  Orthographe  :  plus  on 
i^tilltéra  Tart  de  lire ,  plus  audi  l'on  multipliera 
les  leâ:eurs   ^   par   conféqaeut   les  aquéreurs   de 

^^'j^i^yhi^  dirois  autant  ^^  t  cédilles  pour  les 
cas  a^^^^^^  repréfentc  un  fiiflement^  N*eft- 

M>pas  ridicule  d'écrire  avec  les  mêmes  lettres, 
VïKAX%  pûn$bris^^M  nos  portions  ,  nous  diéîions  & 
les  ^^17^  &  les  ob jetions  j, 

tià^irivehiiàn  inventions  ,  &  une  infinité 

d'aujCres  ?  Cette  fimple  cédille  ,  en  fêlant  difoa- 
i^oîttc  IVquîvoqùe  clans  la  lecture  ,  laifleroit  fub- 
fifter  lef  giraces  de  Tétymologie ,  &  (croit  bien 
~éférâble  au' changemeiU  qu'on  a  propofé  du  t  en  *; 

17^*  L'analogie,  fi  propre  a  fixer  les  langues  , 
a  les  éclairer  ,  à  en  faciliter  rintelligence  &  Tétude , 


•-A* 


rondes  çn  railir^u  j  que  iulage  contraire  eit  une 
fource  fécorHe  d'incpfftS^qtreûces  &  d'embarras ,'  & 
qu'il  ne  y  ut  ré(jjlter  Mt  ces  cck^reftions  aucun 
inconvénie  t  réel.  Suivons  ces  changements. 

Lf  prcj  lier  feroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  Cif  bnne  finale  muette ,  fi  elle  ne  fe  re- 
trouveXdans  aucun  des,  dérivés  :  poii^^uoi   en  cfFeL 
.   nte  p-as  écrire  re mp^r  ùins  t  &  nqpu  fans  t/,,puif-^ 
qu'on  ne  forhitf  du  premier  que  remparer  ^  &l  du^ 
Cti^nà  nouer ^  dénouer  y  denoûment  y  renouer  ^  re^ 
fioueur  y    renoûment  y   od  fife  paroifi^çnt  point  les 
confônnes^finales  dej^radicauxV 

Le  lecohd,  de  changer  cettp.  confonnc  ou  dans 
1  ^  radical  ou^ns  lêr^riv^s  ,  fi  elle  n'eft  pas  la 
âttêmc  de  part  &  d'autre  ,  &  que  la -prononciation 
reçue  ne  s  ôppl^fe  point  à  ce  changement.  L'ufage , 
par  exemple,  a  autorifé  ahfous  y  dijfousy  réfous  y 
au  masculin,  &  abfoute  ,  dijfqute  y  réfoute  y  au 
fémîBin;  inconféquence  clioquante  ,  mais  dont  la 
correâion  ne  dépend  pas  d'un  choix  libre  :  le  t  fe 
prononce  ^li  féminin,  &  la  lettre  y^cft-  muette  au 

.  inafculin  ;  écrivons  doijc  ah  fout ,  dijfout  ,  réfout. 
Par  la  même  raifon  écfiivons  talut  avec  un  /final , 
pùîfqu'on  n'en  dérive"  que  taluter  ;  &  renonçons  à 
/a/u^âç^â/i/j' ,  qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 

^jde  mêiiie  i  habit ,  &  écrivons  ha%il  avec  une  / 
muette  comme  dans  fufily   puifqu'on.  n'en  dérive 

2ue  les    mots   habillé  y    habillement ,    habillage , 
abilleun  déshabiller^  rhabiller^  rhabillage ^  où  . 
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Ton  ne  trouve  que  t.  Au  lieu  d'écrire /ii/;c,yi/i/:cj 
heureux  ,  roux ,  écrivons  avec  f  ,  fuis  ,  faus  , 
heureus  ,  rous  y  à  caufe  dei  dérives  ajfLiiJfement  i 
ajfaiffer  ,  fauffe  ,  faujfement ,  fauffer  yfauffeté  , 
heureufe yheureufement y  roujfe y  roujfeury  rouffîr: 
une  analogie  plus  générale  demande  même  que 
l'on  change  x  partout  où  elle  ne  fe  prononce 
pas  comme  es  ou  g\  ,  &  qu'on  écrive  Aufsère 
(  ville  )  ,  BrufsèUs  ^  yillc  )  ,  foijfante  yf^iême  , 
Ji\ain  y  dixième  y  comme  ort  écrit  déjà  dizain  Se 
di-^aine  i  il  faut  écrire  au/îî  les  lois  y  de  la  pois  y 
la  vois  y  des  pous  ,  les  fous  y  ceus  ,  les  vœu  s  ^ 
&:c,&  ne  laid  er  à  la  fin  des  iQots  que  les  ^  qui  s'y 
prononcent ,  comme  dans  borax";s/lix.  Il  eft  d'iffage 
décrire  dépôt  ,^^  entrepôt  ,  impôt ,  fupbt  ,  avec 
un  t  inutile  ,  «  unNiccent  qui  rçclame  ,  dit  •  on  , 
une  f  fupprlmée  :  ehî  fuj>primons  au  contraire  ce  t 
inutile,  & /établiflons  l'y  réclamée,  d'ailleurs  avec 
juftice  p»^les  dérivés  dépofant  y  dépofer  y  dépojî- 
taire  y  dépofition  y  entrepofeur  y  impofant  y  im^ 
pofery  impofeur  y  impojition  y  impofieur'y  fupo^ 
f^r  y  fupojîtion  y  Jupofitoire.  ;  &  nous  écrirons 
dépos  y  entrepos  y  impos  y  fupos  y  comme  nous 
avons  d^ja  ,  p^r  la  même  analogie,  difpos  , /?ro- 
pos  &c  repos  y  11  caufe  des  dérivés  difpofer  y -dif- 
pojitify  difpofition ,  propofable  ,  propofer ,  pro- 
pojition  y  repofé y  repofçr  y  repofoir.^lk  ci^à'nÇàgc 
d'écrire  ne^  avec  un  î  >  &  Its  dérivés  avec  y  , 
nafaly  nafalité  y  mifard^  nafarde  y  nafafder  y 
nafeau  ,  ngfUlardy  naJilUr^.  il  faut  choifir ,  & 
mettre  \  dans  les  dérivés  comme  dans  le  radical, 
ou  y"  djans  le  radical  com^e  dans  les  dérivés  ;  ce 
dernier  parti  eft  le  plus  sur. 

Un  troificme  changement  analogique  i  faire  dans 
notre  Orthographe  ,  c'eft  d'ajouter  aux  radicaux 
une  confonne  finale  muette,  fi  dans,  les  dérivés  il 
s'en  prononce  une  qui  puifle  devenir  finales  Abri 
fans  t  étoit  bien ,  quand  on  en  formoit  le  vcri^c 
abrier  ;  l'Euphonie  ayant  changé  ce  verbe  en  abr^ 
ter  y  pourquoi  l'Analogie  ne  feroit-elle  pas  écrire 
abrit  avec  un  t  muet  ?  Nous  avons  Court  if  an  , 
courtifane  y  courtifery  courtois  y  &c  ,  qui  viennent 
de  cour.  Reprenons  l'ufage  de  nos  pères ,  qui  écri-^ 
voient  court  ,  du  latin  cors  y  tis  (  bafle  -  court  )  , 
d'où  viennent  Je  corte  àts  cfpagnols,  le  carfegglo 
des  italiens ,  &  notre  mot  cortège;  eii  rellituant 
ce  caraftère  d'Étymologie ,  objet  fi  pfiécieux  pour 
les  amateurs ,  nous  rétablirons  les  droits  raifonnables 
&  bien  plus  utiles  de  l'Analogie.        f  • 

Un  quatrième  principe  d'Analogie  eft  de  ne  ja- 
mais iupprimer  la  confonne  finale  du  radical, dans 
les  dérives  quoiqu'elle  y  foit  muette,  d  moins 
que  fà  pofition  dans  le^[^^^^'^  ti'induife  â  la  pro- 
noncer :  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  fans /^  les  mots  cor^ 
fage  y  corfelety  cor  Jet  y  corfé  y  quoiqu'ils  viennent 
de  corps  y  parce  que  le  p  cmbarrafleroit  la  pro- 
nonciation &'la  rendroit  douteufe.  Je  crois  que 
par  analogie  on  doit  de  même  écrire  fans/^  Içs  mots 
batéme  ,  ùatifer ,  Jtzn-Bdtijle  ,  batijïére  ,  parce 
qu  00  feroit  tenté  d'y  prononcer  le  p  ;   comme  U 
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,     faut  le  prononcer  8c  confcqucmment  récrire  dans 

hipti/mal.  MUs  par  quelle  inconféquencc  s'eil-on 

avifé  de  fu ppriaier.au  pluriel  le  r  anal  dci  mots 

terminés  au  iingulicr  par  nt\    s'ils  font  polyflyl- 

labcs  ;   de  conferrcr  ce  (  dans  les  monoiTyllabcsde 

.même  terminaifou  ;  &  d'excepter  encore  de  cette 

exception  le  nom  pluriel  ^^/xj  »  auquel  je  joindrai 

ZOHS  par  analogie  ?  De  ce  qu'on  écrit  également 

'au  plariel /oy/iinjr  &  hicnjefans  ^  un  étranger, 

un  trançois  ménie  peu  inflruit  de  la  partie  politive 

-  de  fa  langue  ,  mais  fâchant  que  l'on  dit  au  féminin 

V       hitnfcfantc  y  trompé  par  i'efprit  d'Analogie  âCjpar 

**      l'identité  de  l'Orthographe  ,  peut  eh  conclure  qud 

l'on  dit  auifî /^u^y^n/e  au  lieu  de/;ayy2ine.  D'ail4 

/  ^    leurs  il  efh contraire    au  bon  féns  de  rcftreindre  j 

;,par  des  exceptions  inutiles  ,  bizarres  ,  embarraflantes, 

^  coTîiradi(îloires ,    la*  règle  de    là  formation   de 

nos  pluriels  ;  qui  fait  ajouter  y  à  la  fin  des  noms 

,.    ^  des  adjcftifs  (înguliers  non  terminés  pàr/'ou^ç. 

L'Analogie  ennirt  exige  que,  dans  tous  les  mots 

de  la    même  famille  ,    une  lettre  néceffaire  à  la 

prononciation  de  quelques-uns  foît  confervée  dkns 

V     toi|s,  pourvu  qu'elle  ne  nuife  pas  â  la  prononcia^- . 

.  tion.  ïv. 

.Ainfî,  il  faut  écrire  /,  ^',  /par  ai  dans  fous  les 
mots  d'une  même  famille,  fi  quelques  mots  de 
cette  famille  font    entendre    a  en  même  placç  ; 
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comme 


•> 


b^ 


j  a.im^/^ 

ia/mcr 

çha/r 

cL/ir 

fa/fceaii 

* 

n^iilTancc 
pr^z/lon  .. 

p<^/fible 

pi^ine 

va/fîeau 


n 


«*.. 


tu  aini;2j« 

^mour. 

ch^nclf 

cl^irté* 

f^fcine," 

natif. 

orateur. 

p^icifiquCf 

àpl^nj. 

vafe. 


)f. 


-    Quoiqu'on  entende  iin  û  dans  le  mot  femme  , 

2ui  fe  prononce  fàme  ,  jl\n*eft  pourtant  pas  pof- 
ble. d'écrire  cet  a  danslesd^èriv'és/^m^/c?  j/cf/^zi/zin , 
éfémïné  ;  d'autre  part  fi^me ,  at^ec  un  ^  fimple  ^ 
€n  peignant  fidèleiiient  la  prononciation ,  ncieroit 
aucunement  devinct  Ve  des  dérivés  :  écrivons  donc 
feame  ;  nous  preindrons  la  prononciatioti  par  a ,  & 
ïe  muet  qui  le  précédera  fera  ,  fans  altérer  la. 
prononciation  ,  le  liea  du  radical  avec  fes  dé- 
rivés. 

Les  adjectifs  terminés  en  ant  ou  enr  forment 
ieursadverbes  ,  de  manière  que  l'oreille  les  eqtcnd 
finir  par  ament  i  cependant  les  uns  s'écrivent  par 
ammcnt  &  les  autres  par  emment  :  les  étrancrcrs 
&  les  nationaux  peu  inftruits  font  en  danger  de 
prononcer  ces  deux  fyllabes  comme  les  deux  pre- 
mières du  mot  emman-cher  y  ou  de  prononcer  la 
première  des  deux  comme  la  première  des  mots 
pm-moiiiU^  Em-inanueL  Supprimons  donc  la  pre- 
n^cxc  m  y  puifqu'eUe  ne  fc  prononce  plus  ,  &  les 
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adverbes  venus  des  adjeôifs  erî  ant  s'écriront  fim^ 
plement  &  analogiquement  par  ament  i  àtfavant , 
injlant ,  puUfant ,  on  formera  favàment ,  injla^ 
ment  y  vuijjament.  Quant  aux  adverbes  venus  des 
adje£Ufs  en  ent  y  outre  la  fuppreflion  de  la  pre^ 
mière  m,  qui  y  eft  également  nécçflaire,  il  faut 
y  introduire  un  <r,  puiâu'on  l'y  entend  ;  cet  a  doit 
même  entrer  dans  rorthographe  de  i'adjèftif  pour 
cara6t^rifer  l'analogie  :  ainli  ,  écrivons  dlUgoanu 
&  diligedment ,  négligeant  Se  négligeament\^  pru- 
dant  Se  prudament  ,  violant  6c  violameni  ;  je 
conferve  l'<f  dans  diligeant  &  négligeant  ,  parce 
qii^  y  eft  néceffaire  pour  faire  fimcr  le^  &i  em- 
pêcher d'être  guttural  î  &  je  fupprime  IV  dans  pru-. 
dant  &  violant ,  parce  qu'il  y  feroit  abfolument 
inutile.  ^ 


♦ 


11  faut  écrire  le  fon  o  par  au  dans  les  mots  dont 
les  analogues  ont  a  pu  al  en  même  place  ,  & 
par  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  ont  e  ou  el 
danslafyllabe  cdrrefpondantej  comirte 


>». 


Q\iaud  y  chauîci . 
(a us  y  fu affaire 
haut  y  hauSct 
mawdire 
naufrage 
pCaumc  y  pf<:zwtier 
Agn^^u 
beauté 
chzpeau 
f^xume  au 

ryï2Lnieau 
louieau 


chaleur.     . 

fa/fifier. 

enaltcï. 

malédi^on. 

navire. 
I  pîa/mifte. 
T-    zgnelér. 

bel.  :  I    . 

chape/iér. 

grumf/ér# 

manr^. 
'  ïoulét. 


Sx  l'on  entend  dans  quelque'  mot  un  p  fimple  ou 
U  voyelle  compofée  ai/ ,  l'Analogie  exige  que, 
dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  od  au  lieu 
de  o  ou  de  ou  on  entendra  eu  y  on  écrive  œu  :  ainfî 
écrivons-nous 


bœU£ 

boavîér. 

cœur 

cordial. 

chœur 

•A> 

chorifte. 

mœwrs 

« 

môraL 

naçu 

nouer. 

œuî 

ovaire  &  oval. 

eu 

•  / 

œuvre 

o 

ouvrier. 

Cœur 

fororàl. 

vœu 

vouer  ou  voter. 

D'après  ce  principe,  combiné  avec  la  manière 
dont  je  propole  d'écrire  /  m(^iiiillée  ,  il  faut  écrire 
œull  au  lieu  de  œil.  Puifqu'il  eft  reçu  d'écrire 
vœu  y  à  caufc  de  vou^r;  pourquoi  n'écriroit  -  on 
pas  avœu  ,  tant  par  analogie  avec  vœ'u  qu'à  caiife 
a  avouer  ?  Nous  écrivons  cueillir ,  &  nous  y  pro- 
nonçons eu  y  qui  n'y  eft  point  écrit  :  les  mots  co^ 
lêcle  y  colèàeur  ^  colêéll/y  coUéliony  qui  font  de 
la  même  famille  ,  nous  indi'qucnt  œ  êc  nous  aver- 
tiffent  d^écrire  cœuUlr^  acœullir  y  recœullir  ;  de  B 
(tcœull  ;  reçœ^ll^  n^cmc  çercœuUy  &  par  l'analogie 
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des  font  orgœull  od  Ton  prononce  œu^  puis  or-- 
goélUus  ^  parce  qu'on  n*y  prononce  que  cfV 

i8^.  Nous  avons  réuni  mal  à  propos  çn  un 
feul  root  des  mots  naturellement  dilUnds  &  fé*^ 
parés  I  &  dont  les  fens  partiels  fe  préfentenc  )res 
mêmes  dans  Tenfemble  que  s'ils  étoieat  encore 
réparés  :  tels  fopt  les  mots  4sjin ,  alors  »  auprès  » 
aujptôt  f  autrefois  ,  autour  ^  bientôt ,  en/î/i  , 
tftfultt  ^  lorfaue  ,  /^^rce  ^//^,  plutôt  ,  pourquoi  ^ 
puifque  y  quelquefois^  toutefois.  L'exa^ltude  gram- 
maticale 0ci4ntérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  Ton  diftihgue  &  que  Ton  fépare  c^cune  des 
parties  élémentaires. 

Écrivons  donc  àfin^  comme  nous  écrivons  à 
caufe  y  &  comme  on  écrivoit  â  celle  fin  ^  qui 
fubiiAe  encore  dans  le  langage  populaire  de  quel- 

3ues  provinces ,  &  qui  eft  la  vraie  interprétation 
c  afin  (  in  hune  jiriem  ).  ^ 

Kous  avons  I  en  François  /or/ ,  qui  eft  un  véri- 
table nom  (ignîfiant  â  peu  près  l  heure  ,  le  moment  ^ 
&  qui  fe  conftri^t  coipnie  les  noms  :  il  fert  de 
complément  à  quelques  prépositions  »  dès  )lors  , 
pour  lors  {  il  prend  un  complément  déterminatif 
annoncé  par^,  lors  de  fon  mariage,  ii  (àxiti  donc 
écrire  /brj  {[épariément  en^toute  occafion  :  a  lors  y 
comme  dès  lors  j  pour  lors  j  lors  Q^'H  faudra 
dompter  y  comme  lors  donc  qu'il  faudra  comp- 
ter. Obfervons  feulement  que  lors  étavit  imrlsédia- 
tement  fuivi  de  que  »  on  en  prononce  Vs  finale  y 
qui  en  toute  autre  circonftiance  demeure  muette: 
il  faut  donc  écrire  avec  Taccenf  grave  lors  que  y 
&  (ans  accent  â  lors  y  dès  lors  y  pour  lors ,  lors  donc 
que  vous  voudre-^ 

On  écrit  féparément  de  loin  ,  de  près ,  de  loin 
à  loin  y  de  près  à  près  ;  on  écrit  pareillement  Vzi^ 
Tbin,' de  il  ne  manque  que  d'écrire  en  deux  mots  ^a 
près  pour  compléter  TAnalogie  :  complétons  -  la 
donCé 

Suivons  -  la  de  même  qnand  elle  nous  fuggcre 
j^écrire  en  deux  parties  auffi  tôt  y  bien  tôt  y  plus 
tôt  y  comme  nous  écrivons  auj/i  tard  y  bien  tard  y 
plus  tard  y  Se  comme  nous  écrivons  ajfe\  tôt  y 
/ro/^  rcir  ,  aînft  que  les  corrélatifs  o^^  tard  y  trop 
tard.  Le  Dicîionnaire  d'Orthographe  de  Poitiers , 
revu  par  Reftaut ,  écrit  en  une  pièce  plutardy  & 
ajoute  cette  remarque  :  c<  On  écrit  tluÎW plus  tard 
9  en  deux  mots  :  mais  c'eft  IVppofé  de  plutôt  ; 
w  pourquoi  donc  n'écriroit  -  on  pas  plutard  ?  » 
Voilà  comme  un  écart  en  entraîne  un  autre  , 
Abjrjfus  abjfffum  invocat  j  il  falloit  renverfer  le 
'  raifonnement  fk  dire  >  te  On  écïil  plus  tard  en  deux 
D  mots  :  mais  c'eft  Toppofé  de  plutôt  y  pourquoi 
«>  donc  n*écriroit-on  pzsplus  tôt?n 

Tout  le  monde  convient  que  autour  défigne 
un  raport  de  fîmation;  &  cela  eft  vrai  ,  parce  que 
le  nom  Tour  défigne  ici  refpace  environant  :  il 
faut  qonc  traiter  cette  expreflîon  comme  toutes  les 
autres  qui  énoncent  auffi  des  raporfs  de  fituation  , 
4fii  dedans ,  au  dehors  ,  au  dejjus  ,  au  dejfous  | 
.  J^&jiMM.  ET  LlTTÈRAT.    Tom  IL 
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au  milieu  y  au  bout  y  au  devant  ,  au  loin  ;  c'eft 
auifi  p^r  ce  principe  anaioeique  que  nous  nous 
fbnimes  décidés  pour  au  près  y  Se  que  nous  devons 
écrire  de  même  au  tour  k^ïx  deux  parties. 

Le  mot  fois  éft  univerfellement  reconnu  Dour 
un  nom  féminin  :  une  fois  y  deux  fois  ^plujieurs 
fois  y  parfois ,  pour  cette  fois  ,  de  fois  à  autre  , 
tant  de  fois  ,  trop  de  fois  ,  U7ie  première  fois  y 
une  autre  fois ,  &c.  Il  n'y  a  donc  aucune  raifoa 
de  raproQhpr  ce  nom  de  quelque  adjeftif  que  ce 
puiffe  être  &f  en  quelque  circpnftance  que  ce  foit  j 
&  il  faut  écrire  féparément  autre  fois  y,  quelque 
fois  y  toute  fois  ,  de  même  qu'on  écrit  féparément , 
vous  mé  le  dirc^  une  autre  fois  y  tou^  fois  & 
quantes  il  vous  plaira  y  Sec.  / 

.Dans  les  deux   mots  enfin  y  enfuiie  y  on  enterid  ^ 

'diftinftement  la  prépofition  .e/i.&  les  noms ^n  & 

fuite  ;  c'eft  à  peu  près  comine  fi  Ton  difoit  à  la 

fin  y   à  la  fuite  y  ou   bicn^n   dernier  lieu  y   en 

conféquence  :  il  eft  donc  jbfte  d'écrire  diftinderaent 

en  fin  y    en  fuite  y  pour   diftinçucr  dans  TOrtho-^ 

~;raphe  les  idées  élémentaires  qui  font  très-diftluâes 

ians  le  (ens.r^  ;       ^ 

U  eft  évident  que  Ton  doit  écrire  en  trois  mots 
par  ce  que  y  quand  il  fighifie /;^r  là^raifon  que  , 
lii  caufe  que  (en  latin  quia)  i  c^lv  ce  eft  Trcjui- 
valant  de  la  caufe  ou  de  la  raifon ,  &  il  iàwi  le 
diftingucr  de  la  prépofition  précédente  par.  L'ha- 
bitude de  voir  en  deux  mots /^^irc'e  ^wepour  fignilier 
à  caufe  que  ,  n'eft  pas  une  raifoa  futfilante  pour 
continuer  de  récrire  de  même.  La  prétendue  équi- 
voque qu*il  Y  auroit  dans  cette  phrafe ,  Par  ce 
que  vous  me  manae\y  je  connots  Le  veritabLe  état 
de  Haff^aire  ;  ctiit  équivoque  ,  dis- je',  n'tft  pas 
»une  raifon  plus  péremptoire  que  la  première  : 
l^.  quand  un  mot  équivoque  par  lui-même  eft  ea 
place  ,  les  circonftances  en  déterminent  le  fcns , 
comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  précédente;  z"^.  pour 
éviter  le  doute  qu'on  objefte  ici,  on  a  un  moyen 
bien  fimplc  indiqué  par  l'Académie  dans  fon  O/'- 
fervatioh  fur  la  Remarque  xcvii/  de  Vau£;elas  : 
<c  Pour  écrire  purement  &  fans  équivoque  ,  il  ne 
»  faut  jamais  fe  fervir  Ac par  ce  que  ,.que  dans  le 
»  fens  dc^i  caufe  que  y  ou  de  quia  des  latins:  au 
»  lieu  de  dire,  je  connois  par  ce  que  vous  me 
r%  mande^  d*un  tel  y  il  faut  dire  ,  je  connois  pat 
»  les  chofes  que  vous  me  mandt\  d'un  tel  »• 
3^.  Cette  prétendue  équivoque  eft  réellement  nulle, 
vu  <yat  par  ce  que  fignifie  dans  tous  les  CTispar  la 
raifon  que  y  ou  à  peu  près. 

Si  Ton  continue  d'écrire  tout  d'une  pièce  pour- 
quoi y  il  faut  donc  écrire  de  mêa)e  pourqui  , 
pourqiiand  ,  &  même  pourmoiy  ^pourlui  ,  pour- 
tout  y  &c  :  ou  fi  Ton  fépare  les  mots  élémentaires 
dans  ces  exemples,  il  faut  les  féparer'aufti  dans 
pour  quoi  ,  qui  fignifie  eh  cftet  pour  quelle  raifon  , 
ou  pour  quelle  caufe  y  ou  pour  qmlle  finy  Sec.  • 

Les  éléments  àt  pu  if  que  font   fcparablcs  ,  puif- 

qu'au   IcîS   fépare  de  fait  pour  jcior    donc   en^ru 
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deux  j  /^w/x  Jonc-  ^w^  vous  le  voule\ ,  alU\-y.  Il 
faut  conicqucmment  écrire  /7w/jf  que  en  deux  mois 
dans  toutes  les  occafions ,  en  oblcrvant  de  marquer 
de  l'accent  grave  Vi  de  puis  y  àuand  il  eft  immé- 
diatement fuivi  de  que  ,  parce  qu  alors  Vs  finale  fe 
prononce ,  au  lieu  qu'elle  demeure  muette  partout 

'  pilleurs* 

%'  <>     '  * 

\  J'ajouterai  à  ces  mots  ceux  de  monjieur  ^  ma- 
dame ^  mademoifèle  y  monfeîgneiir  ^  c^nï  doivent 
d'autant  plus  être  divifés,  qu'au  pluriel  on  décline 
le  piflclfif  mon  ou  ma  ,  &  que  l'on  dit  meneurs  , 
méj'dames  ,  méfdemoijeles \  méjfeigneurs  ^  6c  même 
nojfcigneiits.  Je  crois  pourtant  que ,  dans  le  cas 
pii  ces  mots  font  pris  comme  noms  appellarifs 
jkbftrails  ;^  il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  :  Il  fait  le  monjîeur  y  C'ejl.un  gros  mon- 
jieiir  y  Sçs  enfants  lui  donnent  du  monfieur ^  Ce 
f  font  de  rU'hes  meijieurs  y  Elle  fait/ la  madame  y 
Jouer  à  la  madame  ,  Il  exige  2^  monjei^neur  , 
donner  du  mon/eigneur  A  quelqu'un  :  j'en  dis  autant 
:d\i  Urmtbàdïn  y  monfcig^jeui;:/^^^  .;        .^ 

'  i5>^é  11  y  a  au  coniraire  o'aulres  mets  que  Tufage 
fépaïc  ik  quii  faudroit  réunir  j  ce  font  ceux. dont 
laréunio.n  ,  en  formant  un  nom  ou  un  verbe  ,  pré- 
fente  i  l'cr^^rit  ridée  unique  d'un  feul  objet.  Ainiî , 
il  faiit  écril^e  un  auomptje  ,  àts  acofffp^es  ,  quoi- 
qu'oii  doi/c  laitier  fous  la  forme  adverbial^  ,  '  // 
a  pa\y'  tant  à  compte  fur  le  capital  ;  de  même 
un  air  nier  adieu  y  faire  fes  adieu^  quoiqu'il 
faille  cct'iïc  fe  rej:ommander  à  Diçu;  Cette  mé- 
thode ne  done  que  des  apeuprés  y  5c  adverbiale- 
ment ,  Je^yU  fivqis  à  peu  près.  C'eft  aînfî  que 
nous  écrivions  d'une  pièce  les  noms  contrevent^ 
pourp^arl:r}furtout  y  quoique  dans  le  {(t\\%  adx'^er- 
bial  on  écrive  féparément  vent  contre  vent  y  j^ou- 
^  vrois  kl  bouche  pour  parler ,  vous  incidente^  fut 

{tout.  -    ■    \  _  ^    ■■.■■^  ■^^;-   •;.    ■....;■■■• 

.  «  \.[/l propos  y  dit  Voltaire  (  Que  fi.  fur  VEn- 
y>  cytlopedic  )  ,  cft  comme  ï avenir  y  ïatour  , 
»  Vad.j  y  &  piuficurs  autres  termes  pareils  ,  qui 
»  ne  compofcjnt  plus  aujo.urdhui  qu'un  feul  mot  Se 
»  qui  en  ^fcfoicut  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  ; 
"^  a  propos  y  j'ouhliois  de  vous  parler  de  cette 
»  affaire  ;  à  lors  ce  font  de«x  mots  ', .  &  à  n'y  eft 
»  qu\mc  prc^pofuion  :  mais  li  vous  dites,  voilà  un 
>)  àpropos  heureux  y  un  apropos  bien  adroit)  apro- 
vpos  n'cll  plus  qu'un  feul  mot». 

Si    des  principes   évidents    ont  befoin    d'autorité^ 
pvour  obtenir  l'approbation,  de  la  multitude,  il  eft 
difficile  de  s'appuyer   dé  celle  d'un    écrivain   plus 
cclairé,  plus   célèbre  j    &  qui  ait  mieux  mérité  de 
notre  langue, 


&c.  Mais  je  viens  d'cxpofcr  les  principaux  articles  , 
&  je  n'ai  promis  .qu'une  efqiîtflc  :  d'ailleurs  je  n'en 
aï  que  trop   dit  pour  fdit^e    naître  des  objciftions  , 

£ae  je  ue  dois  ni  dédaigner  ni  iailTer  faAs  réponfe. 
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On  ne  manquQfa  pas  d'abord  d*objc2bfr,  qu'en 
fupprimant  les  confqnnes  doubles  quand  on  n'en 
prononce  qu'une ,  je  facrifie  les  droits  de  l'Éty- 
mologïe  &  ceux  de  la  Profodic  :  ceux  de  l'Éiy- 
mologie  y  en  fupjprimànt  des  lettres  qui  font  dans 
le  radical  étranger ,  par  exemple  y  en  écrivant 
atèjler ,  éjigit ,  trafiquile  ,  gome ,  fuplrce\  qîioi- 
<ju  ils  viennent  des  mots  latins  attejiari  y  effigies^ 
tranquillus  y  gummi  yfupplicîum  ,  où  la  çonibnne 
eft  redoublée  j  les  droits  de  la  Profodic  ,  puifquc 
le  redoublement  de  la  confonnc  dans  nopre  Ortho- 
graphe indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente, 
comme  dans  honneur  y  houlette  y  patte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  l'Éty mologie  , 
je  le  demande:  eft  il  raiifonable  qqe  nous  allions; 
chercher  dans  une  langue  étrangère  &  morte  ,;qui 
eft  ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  nation  j 
les  raifons  de  notre  Orthographe^que  toute  la  na- 
tion doit  favoir  ?  n'€ft-ce  pas  condanner  gratuite- 
nient ,  à  l'ignorance  d'une  chofe  eHeocielié  ^  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  frais  fuperflus  d'étu- 
dier le  latin  &  le  grec  ?  n*eft-ce  pas  mettre  des  en- 
traves ridicules  â  la  perfj£lion  aune  langue  ,  qui 
après  tout  doit  nous  être  plus  précieufe  que  toute 
autre  ?  L'Orthographe  eft  ppur  Joute  la  nation  jda 
connoiflanCvi  des  étymologies  li'eft  que  pour  un 
très-petit  nombre  d'hommes  ,  qui  même  n'en  ti- • 
*rent  pas  grand -avantage  ,  ni  pour  eux-  mêmes  ni 
pour  i'uliiîté  publique  :  faut- il  donc  facrifier  l'a-^  . 
vantagç  de  vingt  ^sçiiliiôns  d'amcs  aux  vues  pédanr'. 
tefques  de^ deux-dents  perfonnagcs  ,  qui  .n*en  font  riî 
plus  fayants  ni  plus  utiles?  Linjuftice  &  le  ridi- 
cule de  cette  prétention  ont  été  fentis  par  l'Aca- 
démie^ délia.  Crufca  pour  la  langue  italienne  >  .& 
par  l'Acadéniic  '  royale  de  •  Madrid  pouf  la  lan- 
• -gue  caftillane  :  l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
àes  eft  réduite  i  peindre  juftè  la  prononciation, 
'ans  égard  pour  des  étymologies  qui  la  défîgure- 
roient  i  &  les  favants  d'Italie  &  d'Efpagne  n'en 
feront  pas  moins  bons  étymologîftes.  Mais  chez 
nous  même  ,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  plu  a  Tufage 
de  redoubler  la  confonde  dans  quelques  mots,  oi 
toutefois  la  raifon  fcrvile  d'imitation  a  caufe  de  : 
l'Éty 
mots 

que  quelquefois  la  raifon   l'a  emporté  fur   l'aveu- 
gle &  imbécile  routine  :  &  que  Ion  a  quelquefois 
obci  au  principe  invariable  ,  qui  veut  que  1  ecri-  ^ 
turc  foit  l'image   fidèle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  des  droits  de  la 
Profodie  eft-il  mieux  fondé?  Il  faut ,  dît-on,  re-  "' 
doubler  la  confonne  pour  marquer  la  brièveté  "de 
la  voyelle  précédente»  Ce  prétendu  principe  eft 
abfolument  faux ,  de  l'aveu  même  de  l'ufage  :  car 
1^.  nous  trouvons  la  confonne  redoublée  après  des 
voyelles  longues;  flamme ^  manne  y  ahbèJfcyWO  , 
]tf'Ljfe  y  grojfe  ,  que  je  pùjfe  /  je  poujfe  .paljfe^^ 
&o  :  1^.  on  trouve  de  même  des  voyelles  brèves  avant 
une  corSom\t  Çymi^l^  y   damier  y  interpréter  y  doci-^ 

tCté\dévote\ fortuné^  houle yjeUneJfe yrttraïic ^  '^~ 


mologie  militoit  autant   que  dans  les    autres 
di\  1  on  a  copfacré    ce  redoublement?    C'eft 
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^uanif     ce   principe    fcroît  admis  fans  exception 
dans  la  pratique,  peut-être  taudroit  -  il  encore  y 

^renoncer  parce  qu'il  fcroit  au  moins  inutile  :    ne^ 
fulfiroit  -  il  pas  de  marquer  de  Taccent  circonflexe 
les  voyelles  longues  ,   Hc   d'écrire  les    bicves  fans 
accent?  ce  raoyeir  fîmple  ne  différencie- t-îl  pas ^ 
aflcz  les  mots  tâéhe    (  befogne  à   faire  )  &   tache  "^ 
(  fouillure  )  mâtin    (  efpèce  de  chien)   &  matin 
(  commencement  du  jour  )  ,  châjfe  (de  reliques  ) 
Se  chajfc   (  des  animaux  ) ,  béie  (  animal  )   &  bête 
(racitie  )  ^  gîte  &  il  agite  ^  icfiôtre  &c  îiotrczyis , 

i  &c.  A  ces  deux  vices,  déjà  .cqSfiderabie§^,  de  fauf- 
feté  &  d'inutilité  ,    ajoutons  *quc   ce  principe   eft 

^.  ciicore  oppoféà  Telfet  naturel  du  redoublement  de 
la  confbnne ,  qui  eft  d'alongerla  voyelle  précédente. 

z^^  Je  multiplie  i  Texcès ,  dira  - 1  -  on  encore  , 
les  accents  ,  qui  vont  hériffer  notre  écriture  &  notre 
imprellîon  &  y  caufer  mille  embarras  :  ne  pour- 
voit-on  pas  fe  difpenfer  du  moins  de  les  mettre 
.  '  fur  certains^,  dont  la  place  détermine  la  pronon- 
ciation ?  par  exemple,  IV  initial ,  qui  Ibrme  feul 
^ne  fyllabe  y  eft  toujours  fermé  j  IV  de  la  pénul- 
tième,  quand  la  dernière  fyllabe  eftr^n  e  muet 
articulé,  eft  toujours  moyen ^  il  femble  donc  que 
Ton  pouftoit  écrire  ébauche  y  jpine^  le  \elc  ,  ils 
pojfedent ,  au  lieu  de  ébauche  j    épine  ^  le  \éle  , 
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:ponds  que 

de  lire,  le  premier  de  tous  les  arts  dans  Tordre 
de  reafeignement ,  parce  qu'il^'eft  la  cïef  de  tous 
les  autres  j  qu'on  ne  fauroit  donc  trop  le  fimplifier, 
le  géaéraUfer  ,  le  fouftrairc  aux  exceptions  &  aux 
contradictions.  Mais  les  fuppreflibns  d'accents  que 
Ton  propofe  ici,  répandront  les  ténèbres  fur  lart 
de  lire.  11  faudra  faire  entendre  aux  enfants  &  aux 
étrangers ,  que  IV  fans  accent  eft  fermé  ,  quand 
il  forme  feul  une  fyllabe  au  commencement  du 
mot,  comme  école  y  étudier  ;  qu'il  eft  eneore 
fermé  k  la  dernière  fyllabe  ,  quand  il  eft  fuivi 
d'une  r  jriuctte  j  comme  aimer  ;  premier  ;  qu'il 
eft  moyen  à  Tavrant  -  dernière  fyllabe  ,  lorfque  la 
d'e^nière    a  un  e   muet    articulé  ,  comme  thefe  , 

l  trompeté  ;  qu'il  eft  encore  moyen ,  quand  il  eft 
fuivi  d'une  confonne  dans  la  même  fyllabe,  comme 
ieéïeur  y  fermon  y  efpoir  ;  ,  qu'il  faut  excepter  de 
cette  quatrième  règle  IV  fuivi  d'une  /  ,  qui  eft 
fermé  dans  les  monoflyllabcs  ces  -^  des ,  Us ,  mes , 
fes  y  tes  y  ôc  muftt  a  la  fin  des  noms  &  des  ad- 
jeftifs  pluriels  ,  comme  hommes  ,  dociles  ^  ainfi 
que  l'e  fuivi  de  nt  à  la  fin  des  troifièmes  perfonnes 
plurièles  ,  ils  veulent  y  ils  pouvoient  ;  qu'enfin 
partout  ailleurs  cet  e  eft  muet  ,  comme  dans  je 
relèverai.    Que    de   détails  fur   une  feule  letttrel 

,  Eh  i  puifque  nous  le  pouvons  ,  n'épargnons  pas 
les  ignés  qui  peuvem  fculagef  l'attention ,  éclairer 
riritélligence  ,  fauver  les  équivoques  &  les  em- 
karras   ,    prévenir  les  difficultés  &    les  méprifcs  \ 

^  prenons  enfin  le  parti  ^  s'il  le  faut  ^  de  brouiller 
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notre  écriture  à  force  de  fivrnes  acceffoires,    plus 
tôt  que  les  tclesd  force  de  principes  ccntradi<ftoii;es 
&  inconféquents.  Pourquoi    fcroit-on   à   notre  Or- 
thographe un  Cil  me  de  la  multiplication  des  accents, 
tandis  qu'on  loueTOrlhographe  grèqucdece  qu'elle 
a,   par  le  même  moyen,  repréfenté  avec  jufteflc- 
toutcs  les  nuances  de   la'  prononciation  ?  Je   m'en  ' 
rapporte  fur  cela  a  Téquilé  dc^lefteurs,  fous  les 
•ieux'de  quijV  vas  mettre  un  paflage  grec  de  VEn^ 
chiridion  d'Épi(flètc  ,   avec   la   traduftion  qu'en   a 
donnée  l'auteur  anonyme  de  la  Lettf^ur  lesfourds 
1  ù  muets  (  pag.  84 — 86  ),  daws  laquelle  je  fuivrai 
l'Orthographe  que  je  viens  de  propolcr. 

0T0<o7griT0   TTfOLy/jLXi  tret  K^  rnf  a-îuv  ï\i   (Çva-a  KaruficLli  y. 
il  <fv\aia-at  ^Av^d&dr  Tr/vlaÔAeV  u  ^ai  jSvAu  ,  n  •7raAa/^1)i<  j 

<t  Ces  gêxits  veulent  àufTi  être  philofopheS.  Home^ 
w  aye  d'abord  apris  ce  que  c'clV  que  la  çhofcrquc 
»  tu  veus  être  :  aye  étudié  lés  forces  &  le  fardeau  , 
»  aye  vu  fi  tu  peus  l'avoir  porté:  aye  confiïfré 
»  tés  bras  &  tés,  cuifles  ,  aye  éprouvé  tés  teins, 
»  fi  tu  veus  être  qùinqùèrcion  ouluteur». 

Pas  nn  feul  des  traiite  quatre  mots  grecs  qui  ne 
foit  accentué  ,  &  le  nombre  dès  accents  f.:rpafle 
de.  fept  celui  des  mots  :  dans  la  verfion  jran- 
çoifc,  qui  eft  à  peu  pr^s  littérale  &r  o-^nfécîTem- 
ment  alongée  ,  il  n'y. a  que  vingt  trots:  accents  , 
oti  trente-cinq  fil'cTnvqut  compter  jufqu'a.ix  points 
3es  i  ,  pour  cinquante  cinq  mois.  Qu'on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  Orthographes  elt' la  plus 
hériffée  ,  &  quel  ca?s  on  doit  faire  de  robje<aion  qui 
porte  (ur  cet  objet;  ^  > 

3?,  Il  n'enfaut  pas  faire  davantagedes  diclamatîons 
vignes  contre  toute  innovation  dans  rOrlhogr^iphe  : 
ou  elles,  ne  font  point  fondées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  y  &  en. gênerai ,  elles  font 
toutes  fuggérccs  par  Tamour  propre  ,  qui /ait  que  V 
prefque  tous  les  hommes  ^  au  moindre  changement 
contraire  i  leur  aveugle  routine , 

Clament  periijfe  piidorcm;*  .'• 
Vcl  quia  ml  rcclum^  nlfi  quoi  plaçait  f.hi ,  dncunt ^ 
Vel  quia  turpe  putiint  parère  mtnorihus  ,  &  qux        ^ 
,    Imberbi   didicirc  fcnts  perdenia  fateri. 

Horar.  II.  Ep. 7.  80,  %y,  S4,  85,  ' 

a  On  eft  naturellement  attaché  aux  feniimcnts  • 
»  dont  on  a  été  imbu  dàni  fa  jeune  (Te  ,  quelque  * 
»  faux  qu'ils  foient ,  cjit  M.  Dacicr  au  fu jet  de  ces 
»  vers  mêmes  î  &  quaud  on  vient  cnfuite  dans.ua 
»  âge  avancé  ,  on  a  honte  de  fc  dédire  &  l'on  ne 
»  veut  pp  en  avoir  le  démenti  :  de  forte  qu'on 
n  peut  u3rer  que  cette  mauvaife  honte  eft  l'ennemi 
i>  le  plus%«ngcreux  de  la  vérité  )>•       • 

De  là  eft  venue  celte  ccnfure  amère,  injufteV  & 
fftuffe  dç  M.  ?^\i(![ot{  Mémoires  liuéraireSyTnûçXc 
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DucLOS  )  contre  rOrthograpKc  en  fecrétaîrc  pçr- 
péiuei  de  rAcadëmic*  a  II  faut  avoir  >  dit  iç  censeur  , 
n  un  très-grand  mérite  ,    pour  fe  fîurc  pardonner 

V  la  petite  intention  de  fe  diftinguer  par  des  chofes 
I»  minucitufes*  U  ell  à  croire  qXie  Pai'cal  »  BoiTuet) 
n  Dcipréaux,  &  Racine  ont  heureufement  fixé  tout  ^ 
»  ce  qui  concerne  notre  langue,  L*abbé  de  S.  Pierre  , 
n  M.  Duclos ,  &  q^uclques  autres  ont  fait  imprimer 
y)  leurs  ouvrages  comme  il  leur  a  plu  :  le  Public 

V  fcnfé  n'y  a  pas  pris  garde  j  U  c'cft  le  fort  de 
i>  toutes  les  innovations  qui  ne  tiennent  ni  â  Ttiprit 
m  ni  au  génie  »• 

U  faut  avoir  ,  ce  me  fen>ble>  un  bien  plus  grand 
mérite  ou  du  moins  s'en  croire  pourvu  ,  pour 
côndanncr  d'une  manière  fi  tranchante  &  fi  hautaine 
un  écrivain  au(fi  eftimable  &  réellement  auflî  eftimé 
que  Duclos.  Il  faut  avoir  approfondi  les  principes 
cje  Tart  de  parler  8c  d'écrire  ,  fie  avoir  donné  au 
Public  des  preuves  authentiques  de  la  fupériorité 
de  (es  lumières  en  ce  genre  ,  pour  .prononcer  qu*un 
grammairien  philofophe  qui  s'en  occupe  avec  des 
viîes  louables,  n'a  que  la  petite  întentioji  de  fe' 
diftinguer  par  des  cnofes,^  minucieufes  :  cependant 
S.  Jérôi:^e,  dont  le  jugeinent  valôit  bien  celui  dû 
cenfcur  moderne.,  foutient  {Ep.  à  Lata  )  que 
Non  funt  conte  mmcnda  quafi  parva ,  fine  qui  bus 
laagna  conflare  non  pojfunt.  Il  faut  compter  à 
i  excès  fur  l'aveugle  docilité  de  fes  leûcurs  ,  pour 
ofcr  défendre  les  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  j  comme  s'ils  aroient  fpécialement  aprofondî 
&  aprouvé  formellement  les  principes  d'Orthogra- 
phe qu'ils  ont  fuivis  dans  leur  temps;  comme  fi 
celle  que  l'on  fuit  &  que  l'on  défend  aujourdhui 
étoit  encore  la  même  que  la  leur  eh  tout  point  j 
&  comme  s'il  fuffifoit  d  oppofer  des  autorités  à  des^ 
raifons,  dans  une  matière  qui  doit  reflortir  nûment 
au  tribunal  de  la  raifon.  .  •    . 

a  Ces  raiîinements ,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
»  adoptes  ,  en  produkoient  d'autres;  on  perdroit 
^  toutes,  les  étymologies;  on  obfcurciroit  le  génie 
D  de  la  langue  &.  l'hiftoire  de  fes  variations  j  on 
*»  dcfigureroit  toutes  les  éditions  qui  ont  para  juC- 
n  qu  a  nos  jours;  les -auteurs  &  les  leûeurs. ,  ac- 
»  coutumes  a  l'ancienne^  Ortl^ographe  ,  . feroient 
r)  réduits  à  fe  placer  avec  les  enfarits  pour  aprendré 
»  à  lire.  &  à  écririe  ;  la  nouvelle  méthode,  pour 
x>  être  peut-être  plus  conforme  à  la  proiionciatioû  ' 
i>  du  moment  ,  n'en  auroit-  pas  moins  combattu 
»  Timpreflion  d'un  lo-ngufage  qui  à  fubjugué  l'ima- 
»  gination  &  les-ieux.  ••  .  .  .  La  leûure.  de  cette 
»  Orthographe  .eft.  împofïïble  à  tout  homme  qui 
»  n'eft  pas  difpofe  àchaneer  de  tête  &  d*ieux  en 
»  fa  faveur  »;  Ce- font  les  propres  termes  d'un*^ 
journalille  dans  les  annonces  qu'il  .afeitès  des  deux 
premières  éditions  de  ma  Iraduôion  des  Hi/loires 
itc  Sdllufi'e  y  on  j'avoisfuivi  quelques-uns  fèulcmer>t 
àcs  principes  qu^  je  viens  d'expôftr.  , 

Ces  changements  ,  dit -il,  en  produiroient  d'au- 
-Ires.  Oui ,  j'en  conviens  :  l'art  de  lire,   réduit  a 
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un  nombre  déterminé  d'éléments  précis ,  fçrçîf  mîï 
par  fa  facilité  à  la  portée  des  plus  ftupides  ,  &  ^ 
s'apreodroit  en  peu  de  temps  ;  l'Orthographe  , 
fimpliiiée  &  réduite  i  des  principes  clairs  &  gé^ 
néraux  ,  n'embarrafleroit  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  s'en  occuper  quelques  femaines.  Oh  r 
voilà  ,  je  l'avoue  ,  d'atfreux  bouleverfements  ! 

On  perdroit  toutes  les  étymologies.  Oui ,  oti 
perdroit  les  traces  incommodes  des  étymiylogies } 
mais  les  Savants,  que  ctc  objet  regarde  unique-- 
ment ,  fauroient  bien  les  retrouver.  La  langue  ap« 
parûent  à  la  natioii;  la  multitude  n'a  nul  befibin 
de  remonter  aux  étymolosies  ,  qui*  font"  même 
perdues  pour  elle  ,  malgré  les  cara^ères  étymolo- 
giques dont  on  l'embarrafle  dans  les  livres  dêftinésâ 
Ion  inftruétiom 

Mais  paflons  i  ce  qui  choque  réellement  le  plus 
les  défenfeurs    de    l'ancienne  Orthographe  :  c'eft 
qu'ils  feroient  réduits  à  fe  placer  avec  les  enfants 
pour  aprendre  â  lire  &  â  écrire ,  &  qu'il  leur  fau« 
droit  changer   de  tête  &  d'ieux.  Eh  i    Meflieurs , 
n'en  changez  pas  ;  gardez  votre  ancienne   Ortho- 
graphe ,  puifqu'elle  vous  plaît  r  mais  permettez 
aux  générations  fuivantes  d'en  adopter  une  autre  ^ 
qui  leur  coûtera    moins   que  la  vôtre   ne  vous  z\ 
coûté  ,    qui  leur  fera  plus  utile  ,  qui  feinri^^   au 
contraire  de  ce  que  vous  dites  ,^à  fixer  notre  laïïgÇErj;:^ 
à  la  répandre  ,  à  la  faire  adopter  par  les  étrangers.  )  ^^^ 
(  M.  Beaûzée.) 

(  N.  )  NÉOLOGIE ,  C  f.  Invention  ,  ufa^c^ 
emploi  de  termes  nouveaux  \  ou  des  termes  anciens 
dans  un  fen$  nouveau.  yLa  Néologie  a  fês  princtipes» 
fes  lois,  fes  abus;  &  c'eft  par  l'abus  qu'elle  dé-* 
génère     en   Néologifme.^   Voye\    NioLOGiSMi* 

(  M.  Beavzée.) 

.  ^    '  ■  •       ■  .  .  ■  ■'-•'■.■„• 

IDÉOLOGIQUE.  ad>-  Qui  eft  relatif  au  iV/d- 
logifme.  Voye\  îs[£OLOGisiii|.  Le  célèbre  abbé 
Desfontaines  publia  en  17x6  un  Diâionnaire  néo* 
logique ,  c'eft  a  dire  une  lifte  alphabétique  de  mots 
nouveaux  ,  d'expreftions  extraordinaires,  de  phrafes 
infolites ,  qu'il  avoit  pris  dài^  les  ouvrjages  mo-» 
dernes  les  plus  célèbres,  publiés  depuis  quelque  dix 
ans.  Ce  Di6^onnaire  eft  fuivi  de  l'éïqge  hiftorique  de 

1  ce  . 
ocutions 
qui  etoient  robjet  de  u  cenfure  :  le  tour 
ingétiieux  qu'il  donne  i  Ces  exprcftions  ,  en  fait 
mieux  fentir  le  défaut  ;  &  le  ridicule  qu'il  y  attache  en 
les  accumulant  ,  n'a  pas  peu  contribué  i  tenir  fur 
leurs  gardes  bien  dés  écrivains  ,  qui  apparamment 
auroient  fuivi  &  imité  ceux  que  cette  contre-vérité 
a  notés  co^ume  répréhenfibles. 

Il  y  auroit,  je  crois,  quelque  utilité  a  donner 
us  les  cinquante  ans  le  Diâionnaire   néoUgique 
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/ailleurs  la  ùài^  de  ces  Diûionnaires  dev  iendroit 
comme  le  M^moHaldes  révolutions  de  la  langue  > 
puifqu'on  y  verroit  le  temps  où  lés  locutions  fe 
Croient  introduites ,  &  celles  qu^elles  aur oient  rem- 
placées. Car  telle  expre/fîon^fut  autrefois  néoh^ 
gique  y  cmi  eft  aujiourdhui  du  bel  ufage  :  &  il 
n  y  a  ({\xi  comparer  rufage  préfeat  de  la  langue 
avec  les  remarques  du  P*  Bouhourt  fur  les  écrits 
de  Port.Royal  (  //  Entretien  d'Arift.  &  d'Eu^. 
pag.  \6%  )|  pour  recpnnoitre  que  plufieurs  des 
expreilions  riiquées  par  ces  auteurs  ,  ont  reçu  le 
fceau  de  Tâutorité  publique  &  peuvent  être  em- 
ployées aujourdhui  par  \ts  purifies  les  plus  fau- 
pidêux.   (  M.  BeauzéS.  )        - 

•  •         ^  •.  ■     <  .  _  ,      .  ».       ■  ;■ 

'  V  •  ■       ;  ■■    •         •■•;.•  .      ■ 

NÉOLOGISME ,  f.  m.  Ce  mot  eft  tiré  du  grec  ; 
Vf  o< ,  nouveau ,  8c  xiyêt  ^  parole ,  dif cours  :  &  l'on  ap- 
pelle ainfî  Taffeâ^on  de  certaines  perfonnes  à  fe  fer* 
vir  d^expre/Hôns  qouvelles  &  éloignées  de  celles 
que  Tufage  autorife.  Le  Néologifme  nt  confifte  pas 
lèulement  à  introduire  dans  le  langage  ^  des  mots 
nouveaux  qui  y  font  inutiles  y  c*êil  le  tour  afFeôé 
des  phrafes>  ceft  la  jonâion  téméraire  des  mots, 
c'eft  la  bizarrerie  des  figures,  qui  caraâérifent  furtout 
le  N/ologi/me.  V OUÏ  en  prendre  une^idée  conve- 
nable ,  on  n'a  qu'à  lire,  le  lecond  Entretien  d'Arifle 
&  d'Eugène  fur  la  téftngue  françoife  (  dcpois  la 
pag.  léS  jufquà  la  pag.  i8y  )  :  le  P*  Èôuhours  y 
^relève  avec  beaucoup  dê|ufteâe  ,  quoique  peut-être 
avec  un  pcii  trop-  d'afFciâaHoa^c^^i^^ 
écrivains  de  Port-Royal  ;  &  ilTle  montre  dans  un  grand 
nombre  d'exemples ,  dont  la  Iplupart  font  tirés  de 
la  traduction  de  ï Imitation  de  Jéfus^Chrlfl  don- 
née par  ces  (blitatires.     ' 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  &  les  décifîons 
de  l'ufage/  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus ,  ou  ne  fe 
refont  a  en  introduire  de  nouveaux,  que  quand  il 
y  eft  forcé  par  une;;difette  abfolue  &unbefoinin- 
^  di{penfable  :  lîmple  ^  fans  afieéhition  dans  fes  tours , 
il  ne  rejette  point  les  expredions  figurées  quiVadàp- 
tent  naturellement  â  fon  fujet  j  mais  il  ne  les  re- 
cherche point  >  &  n'a  garde  de  fe  laififer  éblouir 
par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
folides  :  en  un  mot,  il  connoît  la  maxime  d^Horace 
(  Art  poét.  30P  ),  &  il  s'y  conforme  avec  (cru- 
pule  :  •  - 

Scribcndi  rtâl  faptrt  eft  &  principium  ùfonSé 

•      •  * 

Vq/ei  Usage  &  Style.  ,        . 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifonna* 
blés  que  l'on  peut  faire  au  Néologifrue^  qu'il  ne  faille 
rien  ofer  dans  le  ftyle.  On  rifquc  quelquefois  avec 
fuccês  un  terme  nouveau ,  un  tour  extraordinaire , 
une  figure  inufitée  ;  &  le  poète  des  grâces  femble 
lui-m^e  en  donner  le  confeil  ,  lorfqu  il  dit , 
\ibid.A^:) 

Dixtriê  egregie,  notumji  callidavtrbum 
Rtddidmt  jun&uru  novum.  Si  forte  neceffe  eft 


â. 


*■ 


NÉ  O 


<^ii 


Iridicuê  nionftrare  recentibuÉ  àbdit^.  rerum  ^ 
Fihgtre  cîndutiê  non  txaudïta  CethçgU 
'^ontiage^  dabiturqu$  liantim  fumpta  pudenteré 


Mais  en  montrant  une  reffonrce  au  génie ,  Horace 
lui  afCgne  tout  â  la  fois  comment  il  doit  en  ufer: 
c'eft  avec  circonfpeétion  &  avec  retenue ,  iicentia 
fumpta  pudenterySc  il   faut  y  être  comme  forci' 
par  un  beA>in  réel ,  Ji  forte  necejfe  eft. 

:  Dans  ce  cas ,  le  Neologifme  change  de  nature  j 
&  au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle,  c'eft  une  fi- 
gure qui  éft  ,  en  quelque  manière,  oppofée  à 
lArthaïfmé.     /■:..,       ; 

iLéAj^haïfme  eft  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  des  Anciens  ,  foitque  Ton  en  revivifie  quel- 


du  grand  Rouifcau  en  ftyle  niarotiquô  font  pleines 
d^ Archaif mes. Ct  tàot  vient  du  grec  ctp^ait^,  ancien  , 
auquel  en  ajoutan(  la  terminaifon  tT/jiii  qui  eft  le 
fymbole  de  l'imitation ,  on  a  àfx^^^i^u  q^i  veutdirs 
Antiquorum,  imitatio. 

^  Le  Neologifme  i  envifagé  comme  le  pendant  de 
YArchdifme  ,  eft  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme  ,:^ûn  tour ,  oju  une  affociation  de 
termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage  jufque  làt 
ce  qui  ne  doit ^^'  faire  que  par  un  ptincipe  rée* 
ou  trcs-apparerit  de  néceflité,  &  avec  toute  la  re- 

_ tenue  &  la  diicfrétion  poffibles.  Rien  né  feroit  plus 
dangereux  que  de  pafler  les  bornes;  la  figure  eft 
fur  les /frontières,  pour  ainfi  dire  ,  du  vice ,  &  ce 
vice  même  rie  change  pas  de  nomj  il  n*y  a  que 
l'abus  qui  en  fait  la^  diôérence.  (  M.  Beauzée  )^ 

GÉOLOGUE ,  f.  m.  Celui  qui  afFede  un  lan- 
gage nouveau ,  des  expr/dions  bizarres ,  des  tours 
recnerchés  ,  des  figures  extraordinaires.  Voyex  Néo- 
logique &  NéologismeI  (  M.  Beauzée  ),    • 

■  ■    ■  .  ■  '^  ' 

(  N.   )    NEUF-    nouveau/ RÉCENT. 

Synonymes. 

Ce  qui  n'a  point  encore  fervî  eft  n^r(/I  Ce  qui 
n'avoit  paà  encore  paru  eft  nouveau»  Ce  qui  vient 
d^arriver  t^  récent. 

>  On  dît  d'un  habit ,  qu'il  eft  neuf\  d'une  mode, 
qu'elle  t^  nouvelle  \  d'un  fait  ,  qu*il  eft  récent. 
Une  penfée  eft  neuve ,  par  le  tour  qu'on  lui 
donne  j  nouvelle ,  par  le  Tçns  qu'elle  exprime  j  ré^ 
cente  ,  par  le  temps  de  fa  produdlion.     . 

Celui  qui  n'a  pas  encore  rexpériencc  &  l'ufage 
du  monde  ^  eft  un  homme  neuf  Celui  qui  ne  com- 
mence que  d'y  entrer  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom ,  eft  un  homme  nouveau.  L'on  eft  moins 
touché    des    anciennes   hiftoircs    que  des  récentes. 

{Vahbé  Girard.)  v 

»    »  -  •     • . 

NEUTRE,  adj.  Ce  mot- Aous  vient  du  latîïi 
neuter  y  qui  veut  dire  ni  l'un  ni  Vautre  :  en  if 
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tran(porl|tot  dans  notre  langue  avec  un  légat  clian- 

{;emei>t  aans  latcrminaifon ,  nous  en  avons  confervc 
a  figpification  originelle ,  mais  avec  quelque  ex- 
tcnfion;  Neutre  v tut  dire,  qui  n*eft  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  9  ni  à  Tun  ni  à  Tautre,  ni  pour  Tun  ni 
pour  l'autre  ,  indépendant  de  tous  deux ,  indifférent 
ou  impiihial  entre  les  deux  :  &  c'eft  dans  ce  fens 
ou  un  État  peut  demeurer  newr/v  entre  deux  puif- 
iances  belligérantes;  un  Savant ,  entre  deux  opihions 
contraires j  un  citoycç,  entre  deux  partis  oppofés, 

■  '         ■  .    *  .      ■ 

Le  mot  Neutre  efl  auflî  un  terme  propre  à  la 
Grammaire  ,  &  il  eft  y  employé  dans  deux  fens 
diflérents. 

'  I.  Dans  plufieurs  langues,  comme  le  grec,  le 
latin ,  l'allemand  ,  qui  ont  admis  trois  genres ,  le 
premier  eil  le  genre  mafculin  ,  le  fécond  eft  le 
çcnre  fcminia,&  le  troilième  eft  celui  qui  n*eft* 
ni  l'un  nr  Vautre  de  ces  deux  premiers ,  c'eft  le 
genre  neutre.  Si  la  diftinftioh  des  genres  avoit  été 
introduite  dans  l'intention  de  favorifer  les  vues  de 
la  MétapHyfique  ou  dé  la  Cbfinotogiej  on  auroit 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés ,  ^  même  les  noms  des  animaux  quand 
on  les  auroit  emplpyéç  dans  un  fens  général  & 
avec  abftradion  des  fexes ,  comme  les  allemands 
ont  fait  du  nom  Kind{  enfant)  pris  dans  le  fens 
indéfini  :  mais  d'îitutres  vues  &  d'autres  principes 
ont  fixé  lur  cela  Tufage  des'  langues,  &  il  faut 
$*y  conformer  fans  réferve  (  f^oye\  Genre  ).  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troifîème  genre  ,  les  ad- 
jectifs ont  reçudes  terminaifons  qui  marquent  l'ap- 
plication &  la  relation  de  ces  adjcftifs  â  des  npms 
5é  cette  claflç;  8c  on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  neutres  :  ainfi ,  l^on  fe  dit  en  latin  ^(>nus_^ 
pour  le  Çenre  *  ma(çujin ,  l^ona  pour  le  genre  fémi- M 
pim,  &  Po;m/n*  pour  le  ^cmc  neutre. 

IL  On  diftingue  les  verbes  adjeftifs  ou  cofi^crets 
en  trois  cfpèces  générales ,  caraftériféçs  par  les  diffé- 
rences ,<îe  Tattribut  déterminé  qui  eft  .renfermé 
dans  la  fignitication  concrète  de  M:es^  verbes  j  &  ces 
verbes  font  aftrfe  ,  paflîfs,  ou  neutres  y  félon  que 
^'attribut  individuel  de  leur  fignification  eft  unc-aftion 
du  fjjet ,  ou  une  impreflion  produite  dans  le  fujet 
fins  concours  de.fa  P^it ,  ou  un  (impie  é^at  qui  n'eft 
dans  le  fujet  ni  aCkion^ni  pa/fion,  Ainfi  ,  aimer, 
hattre  j  courir  y  (onl  des  verbes  aftifs  ,^  parce  qu'ils 
expriment  reyiftence  fouj  des  attributs  qui  font  des 
actions  du  fujet  :  épre  aimé  y  être  battu  y  (  qui  fe 
difent  en  latin  ,  q.mari ,  verberari  ) ,  tomber  ,  mou^ 
rirj  font  des  verbes  paftifs,  parce  qu'ils  expriment 
l'exiftcncç,  fous  des  attributs  qui  font  desimprcffions 
produites  dans  le  fujet,  fans  concours  de  fi  part, 
&  quelquefois  malgré  lui  :  demeurer  j  exijier ,  font 
des  verbes  neutres  ,^  qui  ne  font  ni  aftifs  ni  paftîfs  , 
parce  que  les  attributs  qu'ils  expriment  lont  de 
Uiiîples  états  ,  qui  à  l'égard  du  Rijct  ne  font  ni 
aftion  ni  pafllîon. 

# 

Sjun^ius  (  Min<rv*  UL  x.  )  uc  vç»t  rçcojmoîuc 


• 


•    N  EU       ,• 

que  des  vèrHes  aâifi  &  des  verbes  pafnrs,^:  rejette 
entièrement  les  vçtbes  neutres.    L  autorité  de    ce 

frammairien  eft  fi  grande  ,  qu'il  n'eft  pas  poffiblç 
'abandonner  fa  do£fcrine ,  fans  examiner  &  réfuter 
fes  raifons.  Philofovhia  ,  dit-il ,  id  ejl  reéia  & 
încorriipta  judicandi  ratio  ,  nullum  concedii  me^ 
dium  inter  agere  &  pati  :  omnis  namque  motus 
aut  afftio  eft  aut  pajjîo...  Quare  quod  in  rerum 
naturâ  non  eft ,  ne  nomen  quidem  habebit...  Quid 
igitur  agent  verba  neutra ,  yZ  nec  a/liva  nec 
pajjîva  Junt}  Namfiagity  aliquid  agit 'y  •.•Curenim 
k;oncedas  rem  agentenïin  verbis  quce  néutra  vocas, 
fi  tollis  quid  agant}  An  nefi:isomnemcaufam 
efficientem  debere  necejfario  effe{lum  producere  ; 
deinde  etiam  effeUum  non  pojfe  conftftere  fine  eau- 
fâ  ?  ...Itaque  verba  neutra  neque  ullafunt^  neque  na- 
turâ ejfepojjuni;  quoniam  illorumnulla  potejl  de- 
monftrari  definitio.  Saridius  a  regardé  ce  railonne- 
ment  comme  concluant,  parce  qu^en  effet  la  concluiïon 
eft  bien  déduite  du  principe  :  mais  le  principe  eft-ii 

inconteftable  > 

.  •  ,      ■  .   .  .  -»     , 

^  Il  me  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  Philofophie  neconnoilTc 
point  de  milieu  entre  agir  Ç\pâtir.  On  peut ,  au 
moins  par  abftradion  ,  concevoir  un  être  dans  Une 
inadion  entière  &  fur  lequel  aucune  caufe  n'agilTe 
aduellement  :  dans  cette  hypothèfe,  qui  eft  du 
reflort  de  la  Philofophie,  parce  que  fon  domaine 
s'étend  fur  tous  les  poflîbles,  on  ne  peut  pas  dire 
de  cet  être  ni  qu'il  agijfe  ni  qu*il  pâtiffe^j  fans 
contredire  l'hypothcfe  même;  &  l'on  ne  peut  pas 
rejeter  l'hypothèfe  fous  prétexte  qMi^l^e  implique 
confradiftion ,  puifqu'il  eft  évident  que  ni  l'une 
ni  '  l'autre  ^  des  deux  parties  de  la  fuppofition  ne» 
renferjne  rien  de  çontradi(Sboire  ,  U  qu'elles  ne 
le  font  point  entre  elles  :  il  y  a  donc  un  état 
concevable  qui  n'eft  hï  agir ^t\l  vatir  y  Se  cet 
état  eft  dans  la  nature  ^<fellç  cjue  la  Philofophie 
l'envifage  ,  c'eft  à  dire  ,  dans  l'ordre  des  poffi- 
bles.^    ^:    ■  .   .\    . 

Mais  quand  on  ne  permettroiti  la  Pl^ilofbphle 
que  rcxâmen  des  réalités,  on  ne  pourroit  jamais 
difputer  à  notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abftraftions ,  &  de  parcourir  les  imcnenfes'  régions 
du  pur  podible.  Or  l^s  langues  font  faites  pour 
rcncîre  les  opérations  de  notre  intelligence  ,  &  par 
conféquent  fes  abftraftions  mêmes  :  ainfi,  elles  doivenf 
fournir  à  l'expreftion  des  attributs  qui  feront  des 
états  mitoyens  entre  agir  icp^^ir.:^  &  de  là  la  né^ 
ceflîté  des  verbes  neutres^  dans  les  idiomes  qui  ad- 
mettront des  verbes  adje^ifs  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical ,  fi  je  puis  parler  ainfi» 
du  verbe  exifter^  par  exemple ,  eft  un  &  invariable  ; 
&  les  différences  que  la  Métaphyfique  pourroit  y 
trouver  ,  félon  la  diverfité  des  fujels  auxquels  on 
en  feroit  Tapplication ,  tiennent  fi  peu  â  la  figni- 
fication intrinfcque  de  ce  verbe  ,  qu'elles  for  lent 
néce  flaire  ment  de  la  nature  même  des    fujçts.    Ot 

Vexiftence  en  Dieu  n'eft  point  uac  p*flîon ,  puif-» 
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i|ii'il  né  Ta  reçue  d'aucune  caufe  )  dans  les  cr^a^' 
turcs  ce  n'eft  point  une  a^on  >  puifàu^elles  la 
tiennent  de  Dieu  :  c'cft  donc,  dans  ic  vçïoecxi/icry 
un  attribut  qui  tait  abitraâion  d'aâion  &  de  pallion  j 
car  il  ne  peut  y  avoir  ijuè  ce  fens  ablhait  &  gé-^ 
néral  qui  rende  pofU>ie  JL'applicaiion  du  verbe^  à 
un  Cujet  agiirani'  ou  pàiiUJanL  félon  roçcurrcnce  ; 
ainfi  ,  le  vcibe  exijter  tft  véritablement  neutre; 
&  on  en  trouve  piuûcurs  autres^^ans  toutes  le$  ianr. 
gués,  dont  on  peut  porter  le  même  jugement, 
parce  qu'ils  renierment  dans  leur  fignificatibn  con- 
crète un  attribut  qui  nVlt  que  Tétat  duv  fujet,  & 
qui  n'eft  en  lui  ni  action  m  paHion.  \ 

J'obferv^e,  en  fécond  Xieu,  que ,  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entte  agir  Se  pâtir 
par  la  raifon  qu'allègue  Sandtius,  Cj^vL^omnis  mo- 
tus aut  aèVio  ejl  aut  pajJio\  on  ne  pourroit  ja- 
mais en  conclure  qu'il  n'y  ait  point  de  verbes 
neutres^  renfermant  dans  leur,  lignification  con^. 
crête  ridée  d'un  attribut  qui  ne^  fojc  ni  action  ni 
paflion  :  finon,  il  faudroit  îuppofer  encore  que  Tef- 
fence  du  verbe  coniiAe  à  exprimer  les  mouvements 
des  êtres,  motus.  Or  il  eft  vilible  que  cette  fap-^ 
pofition  eft  inadmillîble ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
de  verbes  \  comme  exijlere  ,  fiare  ,  quiçfcerè ,  ^c  , 
qui  n'expriment  aucun  mouvement  ,  ni  aftif  ni 
paifif ,  &  que  l'idée  géna:ale  du  verbe  dpit  .com- 
prendre,  Uns  exception,  les  idées  individuelles  de 
chacune.  D'ailleurs ,  il  paroît  que  le  grapimairien 
cfpagnol  Ci!|.avoit  pas  même  penfé  à ,  cetlte  notion 
générale ,'  puîfqu'il  parle  ainfî  du  verbe  !(  Min.  J. 
12;}  :  J^erbum  ejl  vox  particeps  numtri  perfo^ 
nalis  cum  tempore  i  &il  ajouie  d'un  ton  un  peu  trop 
décidé  :  hac  definitio  ver  a  ejl  &  verfeaa  y  reliquœ 
omnes  grammaticorum  inepta.  Quelque  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  Jifinition ,  il  eft  diffi- 
cile d'y  voir  l'idée  de  mouvement ,  à  moins  qu'on 
ne  la  conclue    de  c  lie   du  temps  ,  félon  le  fyf- 


parce  que 

turelles  font  foumifes  à  notre  difcullion ,  &  ne  le 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque,  en  Uroifième  lieu,  que  les  gram- 
mairiens ont  coutume  d'entendre  par  verbes  neutres j 
non  feulement  ceux  qui  renferment  dans  leur  ligni- 
fication concrète  l'idée  d'un  attiibut  cjui  j  faus  être 
aftion  ni  paffion,  n'eft  qu'un  fimple  état  du  fujet; 
nuis  encore  cejix  dont  l'attribut  eft,  fi  vous^voulez, 
une  âdion ,  niais  une  aûion  qu'ils  nomment  //i-. 
tranfitive  où  permanente^  p^ixcc  qu'elle  .p'opère 
,  poiût  fur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produicj 
comme  dormire  ,  fédère ,  currere  ,^  amhulare ,  Sec. 
Ils  n'appellent  au  contraire  verbes  aéiifs  ^  aiie 
ceux  dont  l'attribut  eft  une  aftjon  traniulve  ^  c  eft 
à  dite,  qui  opère  ou  qui  peut  opérer  fur  un  Ijet 
dîfféreuf  de  celui  qui  la  produit  ;  do mme  ^^rrrc' , 
porter  \  aimer ^  intfruire  y  &c.  Or  c'eft  ccnire  ces 
verbes  neutres  c^ug   Sanftius'fe- déclare  :  non   pour 

le  plaindre  qu'on  ait  réuni  dans  uue  même  clalTc 
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des  verbes  qui  ont  des  caraâères  îi  oppofés ,  ce  - 
qui  e^  eftedtivement  un  vice-,  mais  pour  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  avions  Intran* 
litives  :  <;ur  enim  concédas  ,  dit- il;  rem  agentem 
in  verbis  quœ  ne'utra  vocas  ,  ji  toUis  quid 
aganti 

•  Je  réponds  a  cette  queftion,  qui  paroît  faire  le; 
principal  argument  de  Sanâius,  i^.  qt^e  ,  fi  pad 
fon  quid  agant  il  entend  l'idée  même  de  l'adion» 
c'eft  luppoler  faux  que  de  la  croire  exclue  de  la 
fignification  des  verbes  que  les  grammairiens  ap- . 
pellent  neutres  \  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conftitue  la  fignirication  individu'felle  ,  &  ce  n  eft 
point  dans  l'abftraftioh  que  l'on  en  pourroit  faire 


encore  .de* pré tdadre. que  cet  eftct  ne  foit  pas  ex^ 
prinïe  dans  le  verbe  ,  puifq^e  tous  les  verbes  a<5iift 
>"  nt  le  font  que  par  rexpremon  âe  l'effet  qui  fup- 
pofenéçeûairement  l'at^ion,  &  non  par  l^xpr elTion 
de  l'adion  .même  avec  abftraftion  de  Tettet  j  au- 
trement,  il  ne  poutroit  y  avoir  qu'un  feul  verbe 
ad^if ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule'îdée 
de  Tadtion  en  général ,  abftraûion  faitc'de  l'effet  , 
&  qu'on  ne  peut  concevoir  de  dirtérence  entre  aétioa 
&  action    que  par  la  différence  des  effets. 

Il  paroît  au  refte  que  c'eft  de  l'effet  de  l'a^ôa 
que  SandiuS  prétend  parler  ici ,  puifqu'il  fupplée 
le  nom  aJbftrait  4^  cet  eflfct ,  comme  complément 
néceffaire  des  verbes  qu'il  ne  .vôut  pas  recônnoîire 
pour  neutres  :  ainfi  ,  dit-il ,  utor  &  abutor ,  c'eft 
utorufum y  oM  abutor  ufum;  ambulare  ,  c'eft ^m- 
b^lare  viam  ;  &  fi  ji'on  trouve  ambulare  per  viam  , 
c'eft  alors  ambulare  ambulati  nem  per  viam ,  Arc* 
U  pouffe  fon  zèle  pour  cette  manière  vi'interprécer  , 
jufqu'i  reprendre  Quin|ilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y 
avoit  un  lôiécifme  danS  ambulare  viam. 

U  me  fenible  qu'il  eft  affez  fingulîer  qu'un  cA 
pagnol-,pour  qui  le  latin  n'eft  qu'une  langue 
morte,  prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute 
qu'il  y  a  dans  une  phrafe  latine ,  qu'un  habile 
homme  dont  cet  idiome  étoit  le  langage  naturel:' 
mais  il  me  paroît  encore  plus  furprenant  qu'il 
prenne  la  défenfe  de  cette  phrafe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'eft  pas  un  foiécifme ,  mais  un  pléonafme  j 
comme  *  fi  le  pléonaime  n'étoit  pas  un  véritable 
écart  par  raport  aux  lois  de  la  Grammaire  aulïî 
bien  que  le  foiécifme.  Car  enfin  ,  fi    l'on  trouve 


fon  humeur?  Cela  empêche-t-il  les  autres  folé- 
cifmcs  non  autorifés  d'eue  des  fautes  trcs-graves?  & 
pourroit-on  foutenir  fcrieiîfement  qu'à  1  iaiitatioQ 
des  exemples  prcccdeçs  ,  on  peut  dire  mon  femme  ^ 
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ton  fille  f  fon  hauteur}  Ccft  la  même  chofc  du 

Ïdéonafme,^  les  exemples  que  Tou  en  trouve  dans 
es  meilleurs  auteurs  ne-  prouvent  point  qu'un 
autre  foit  adaiiilible'l  &  ne  doivent  point  empêcher 
^e  regarder  comme  vicieufcs  toutes  les  locutions 
oii  rpn  en  feroit  un  ufai;e  non  autorifé  :  tels  font 
tous  les  exemoies  que  Sin^tius  fîibrique  pour  la  jus- 
tification de  Ion  fyftéme  contre  les  verbes  neutres. 
H  faut  pourtant  avouer  que  Prifcien  feaible  avoir 
autorifé  les  modernes  d  imaginer  ce  complément 
qu'il  appelle  cognât tr  fignificationis  :  mais  comme 
Prifcien  lui  même  ra\'oit  imaginé  pour  fes  vi3es 
particulières  ,  faris  s'appuyer  de  Tautorité  des  bons 
écrivains;  la  fienne  n  cil  pas  plus  recevable  en  ce 
cas ,  que  fi  le  latin  eût  été  pour  lui  une  langue 
morte.      '  •  / 

Jai  remarqué  un  peu^  plus  haut  que  c'étoît  un 
vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
neutres  ,  les  verbes  c^ui  ne  font  en  effet  ni  aftifs  ni 
pa(ftfs,  avec  ceux  qui  font  aftifs  intfanfïtifs;  &  cela 
me  paroît  éAdtnt  :  fi  ceux-ci  forttailifs,  on  ne  doit 
as  faire  entendre  qu'ils  ne  le  (ont  pas ,  en  les  appe- 
ant  neutres  ;  car  ce  mot ,  quand  on  l'applique  aux 
verbes  >  veut  dire  ^ui  neji  ni  actif  ni  pajjif^&c 
c^eft  dans  le  cas  préfent'^iine  contradidîon  mani- 
fefte.  Sans  y  prendre  trop^garde  ,  on  a  encore  réuni 
fous  la    même  catKégorie  des  verbes  véritablement 

Î^àrtifs  ,  comme  tomber  ,  pâlir ^  mourir  y  Sec.  C'efl 
c  même  vice,  &  il  vient  de  la  même  caufe. 

•Ces  verbes  paflTifs  réputés  neutres ,  &  les  verbes 
aflifs  intranfitifs  ,  ont  été  enyifagés  fous  le  même 
afpe6l  que  ceux  ^i  font  efFe6livemcnt  neutres  ;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'exigent  jamais  de 
complément  pour  préfentcrun  fensfini:  ainfi,  comme 
on  dit  fans  complément , .  Dieu  exijle  ,  on  dit  fan$ 
complément  au  fens  aftif,  ce  lièvre  couroit  y  Se  au 
fens  pàffif,  r:/  /no:/mzj.*  Mais  cette  propriété  d'exi- 
ger ou  de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la 
Î)lémtude  du  fens  ,  n'eft  point  du  tout  ce  qui  doit 
aire  les  verbes  atVifs  ,  pafTifs,  ou  neutres  :  car  com- 
ment àurôit-on  trouvé  trois  membres  de  divifion 
^dans  un  pfiîicipe  qui  n'admet  que  deux  parties  con- 
tradictoires? 

La  vérité  eft  donc  qu'on  à  confondu  les  idées, 
ic  qu'il  falloit^  ehvifager  les  verbes  concrets  fous 
deux  afpeds  généraux  qui    en  auroient  fourni  deux 

divifions  difîcrcqtcsii 

*>  ... 

La  première  diyifion  ,  fondée  Ç%t  la  nature  <^cné- 
ralede  l'attribut,  adroit  donné  les  verbes  aftifs,  les 
verbes  pafllfs  ,  &  les  verbes  neutres  :  la  féconde, 
fondée  fur  la  manière  dont  l'attribut  peut  être  énon- 
ce  dans  le  verbe ,   auroit  donné  des  verbes  abfolus 

^  •  J  m 

Se  dts  verbes  relatifs,  félon  que  le  feri^  en  auroit 
^té  complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit  exigé  un  com- 
plément. 

Ainfiv  dmojk  eurro  font  des  verbes  adlifs  ,  parce 
que  l'attribut. qui  y  eïl  énoncé  eft  une  adlion  du  lujet  : 
mais  amo  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
4j;asçxige  un  compléméut;puii(^ue^  quaa4  09  unie  ^ 
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on  aime  quelqu'un  oa  quelque  chofe;  auc5ntraire 
currt)  eft  abfolu ,  parce  que  le  (tm  en  eft  çom- 
plet  I  par  la  raifon  que  1  a^lion  exprimée  dans  ce 
verbe  ne  porte  rooettetfur  aucun  fiijet  difiFérent  de 
celui  qui  l'a  produit. 

A  mot  8c  perèo  font  des  verbes  paftifs,  parce 
que  les  attributs  qiii  y  font  énoncés  lonti  dans  le 
uijet ,  des  impreftions  indépendantes  de  fon  concours  : 
mais  amor  eft  relatif ,  parce  que  la  plénitude  du 
fens  exige  u^  complément  qui  énonce  par  qui  Toi 
eft  aimé  j  au  contraire/ereo  eft  abfolu  ,  par  la  raifon 
que  l'attribut  pafïîf  exprimé  dans  ce  verbe  eft  fuffi- 
(amment  connu  indépendamment  de  la  caufe  de 
jrimpreflîon.   Vqye\  Rblatif.  c 

Les  verbes  nez^rr^,f  font  eflenciellement  absolus, 
parce  qu  exprimant  quelque  état  du  fujet^  il  if  y  a 
rien  â  chercher  pour 'cela  hors  du  fujet.  • 

Les  grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l'abus  de  la  qualification  de  neutre  à  Tégard  des 
verbes,  puisqu'on  a  même  dîftingué  des  verbes  neutres- 
aHifs  &  des  verbes  neutres-pajfifs  ;  ce  qui  eft  une 
véritable  antilogie.  Il  eft  vrai  que  les  grammairiens 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations  dcfignet 
la  nature  des  verbes  ,  mais  indiquer  fimplemcnt 
quelques  caraftères  marqués   de  leur  conjugaifon.v 

«  De  ces  verbes  neiitres ,  dit  l'abbé  de  Dangeau 
h  {  Opufç.  pag.  187.  )  ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui    , 
piormeht  leurs  parties  compofées. .  .  par  le  moyen 
»  du    verbe    luxiliaire  avoir  : 'par    exemple  ,  y  \zi 
»  couru  y  noiÈ  avons  dormi.  Ily  a  d'autres  verbes 

10  neutres  qui  forment  leurs  parties  compofées  par 
»  le  moyen  du  verbe  auxiliaire  ^tre:  par  exemple  , 
»  les  verbes  xenir  y  arriver;  car  on  dit  ^  Je  Juis 
W  venu ,  &  non  pas  J'ai  venu]  ils  font  arrivés  ^ 
»  &  non  pas  ils   ont  arrivé,  ^i  comme  ces  verbes 

»  font  neutre's  de  leur  natulre,  &  qu'ils  fe  fervent  de  ^ 
»  l'auxiliaire/rr^,  qui  marque  ordinairement  le  partîf, 
»  je  les  nomme  des  verbes  neutres -pafjfif s  .... 
»  Quelques  eens  même  font  allés  plus  loin  ,  &" 
»  ont  donné  le  nom  de  neutres-aBifs  aux  verbes 
»  neutres  qui  forment    lei;rs   temps  compofés  par 

11  le  moyen  du  verbe  avoir  ^  parce  que  ce  verbe  avoir 
w  eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  actifs , 
î>  comme  chanter  ^  battre  ^  forment  leurs  temps 
»  compofés.  C'eft  pourquoi  ils  difcnt  que  dormir ^ 
\h  qui  fait  J^ai  dormir  éterniier  q^\  (zïtj'ai  éter^ 
i>  nué  y  font  des  verbes  neutres-aélifs  ». 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la  même 
dîftindtion  dans,  la  Grammaire  latine  ,  fi  ce  n'eft 
même  de  la  qu'elle  a  palfé  dans  la  Grammaire 
françoife  :  on  y  appelle  verbes  neutres-aéïifs  ceux 
^ui  fe  conjuguent  à  leurs  prétérits^mme  les  verbes 
adlifs  ;  dormio  ^  dormiviy  comme  audio  ,  audivi\ 
&  l'on  appelle  au  contraire  neutres  pafjif s  ,  ceux 
qui  fe  conjuguent  i  leurs  prétérits  comme  les  verbes 
paftîfsy^cefta  dire,  avec  rauxiliaireyîi/n  &  le  pré- '* 
térit  du  pzttïc\pe\gaudeOygavifus  fum  ou  fui. 
P\ye:[  Participe.  -r 

Mais  outre  la  cootiadidion  qui  fe  trouve  entre 
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iei  3éùx  termes  rëunk  dant  la  mime  àèf^omltaÛon  i 
ces  termes,  tyiDt  leur  fondement  dans  la  nattre  in- 
trinCèque  des  verbes,  ne  peuvent  fervir,  fans  incon*- 
{*é<}uence  &  fans  é()uivo<)ue ,  i  défigner  la  différence 
des  accidents  de  leur  conjugaifoti.  S'il  eft  important 
daii^sotre  langue  de  diflinguer  ces  ditférentes  cfpèces, 
si  me  femble  qu'il  fuffiroit  de  réduire  lès  verbes  i 
deux xonjugaifons  générales;  Tune  où  les  prétérits 
fe  formitroi^nt  par  Tauxiliaire  avoir  ^  &  Vautre  bd 
ils  prendraient  Tauxiliaire  ùre  :  chacune  de  ces 
conjugaifons  pourroit  fe  ^diviTer ,  par  raport  â  la 
formation  des  temps  fimples  ,  en  d  autres  efpéces 
fubalternes.  L'abbé  de  Dangeau  n'étoit  pas  éloigné 
dé  cette  voie,  quand  il  expofoit  la  conjugaîfon  des 
verbes  par  Testions  \  ic  \t  fit  doute  pas  qu'un  par- 
tage fondé  fur  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
mière   fur    nos    conjugaifons.     f^oye^    P  a  R  a- 

PIGME. 

*  •  •  '  '  '  . 

Au  refte,  îî  eft  important  d'obferver  que  nous 
avons  plufieurs  verbes  qui  forment  leiurs  prétérits , 
ou  par  l'auxiliaire  avoir ,  ou  par  l'autiliaire  ctr€  : 
tels  font  convenir  j  demeurer  ,  def cendre  ,  monter  , 
paffer  ,  repartir  j  &  la  plupart ,  dans  ce  cas  ,  chan- 
gent de  fens  en  changeant  d  auxiliaire. 

-  Convenir  ,  fe  conjuguant  avec  Tauxiliaire  avoir  y 
/îgnifie  être  convenable  :  Si  cela  m' won  con- 
venu, je  l'aurais  fuit;  c'cft  â  dire  ,  Ji  cela 
m'avoit  ùé  convenable.  Lorfqu'il  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  être  ,  iJr  fignlHe  avouer  ou  confetitir  : 
J^ous  ÊTES  cohVEHV  de  cet te^premiére  vérité^  c'eft  à 
^ïxc  y  vous  ave:[  avoué  cette  première  vérité;  {Ils 
SONT  coiiVEVv  s  de  le  faire  y  c'eft  â  dire,  ilJ^ont 
'confenti  a  le  faire. 

Demeurer  Ce  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir 
quand  on  veut  faire  entendre  que  le  fujct  n'eft 
plus  au  lieu  dont  il  eft  queftion,  qu'il  n'y  étoit 
plus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus  'dans  le  temps  de 
répoque  dont  il  s'agit  :  //  a  demeure  lorip^  temps 
a  Fans  ,  veut  drre  qu //  n  y  ex  plus  ;  J  a  vois 
DEMEURÉ  fîx  ^s  à  Pa/i/  l^^  je  retournai 
en  province.  Il  éft  clair  qu'al6r;j5  je  ny  é toi  s  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  raùxiliairç  être  ^  il 
lignifie  que  le  (ujet  eft^  encore  au  lieu  dont  il 
cft  queftion,  qu'il  y  étoit,  ou  qu'il  y  fera  encore 
dans  le  temps  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  Mon 
frère  EST  DEMEURÉ  a  Paris pour  finir  fes  éttidcs ^ 
c'eft  à  dire  ,  qu'/V  y  efl  encore  \  Ma  fœur  étoit 
DEMEURÉEa  RhcïmspendintlesvacanceSy  c'eft  à 
dire  ,  (^'elley  étoit  encore. 

Les  trois  verbes  de  mouvement  ^^fcendre^  mon- 
ter y  pajfer  y  prennent  l'auxiliaire  avoir  (^xxznd  on 
exprîtiic  le  lieu  par  oit  fe'  fait  le  mouvement  : 
Nous  avons  monté  ou  descendu  les  ^degrés  ; 
Nous  AVONS  passé  par  la  Champagne  après 
avoir  PASSÉ  la  Meufe.  Ces  mêxaes  verbes  pren- 
nent l'auxiliaire  être  y  fi  l'on  n'exprime  pas  le  nom 
du.  We^  par  oà  fe  fait  le  iliouvement ,  quand  même 
on  exprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du 
mouvement  :  Votre  fils  étoit  descendu  quand 

Qraum.  &T  LlZl^B^T^    T9m  IL  , 


N  O  B 


^ii 


m 

vous  Iril  iffOKTÉ  dans  ma  chambre\  Notre  armée  - 
iroiT  PAtsÉB  di  FUindre  en  /llfacc. 

Repartir  fignific  répondre  ,  on  partir  une  féconde 
fois  i  Ici  cii^conftances  le  font  entendre  :)  mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  fcs  prétérits  avec  l'auxir 
liaire  avoir  ;  Il  a  reparti  ^i/cff  efprit ,  c'eft  a 
dire,  il  a  répondu  :  dans  le  fécond  uns  il  prend  i 
fcs  prétérits rauxiliaircZ/r^  ;  J/est  il e? \ kti  promp^ 
te  ment  y  c'eft  à  dire,  il  s'en  ej2  allé. 

Le  verbe  périr  fe  conjugue  affcz  indifféremment 
a^ec  l'un  ou  1  autre  des  deux  auxiliaires  :  Tous  ceu^o 
qui  écoient  fur  ce  vaiffeau  okt.  péri  ou  scnt 

PÉRIS. 

On  croît  affez  communément  qre  le  verbe  alUt 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  â^'o/V ,  &  qu'alors 
il  emprunte  été  du  verbe  être  :  l'abbé  Régnier  le  ^ 
donne  à  ehtendre  de  cette  forte  (  Gramm.  fr%inç. 
in- Il  ,  f^ag.  389).  Mais  c'eft  une  erreur  i  dans 
cette  phr4fe  ,  J\ii  été  à  Rome  y  on  ne  fait  aucune 
mention  du  vcx\>q  aller  y  &  elle  fîgnifie  littérale- 
ment en  latin  fui  Romœ  ;  fi  elle  rappelle  Tidée 
huiler  y  c'eft  en  vertu  d'une  métonynie  ,'ou  ,  fi, 
vous  voulez  ,  d'une  mctalcpre  du  confcqucnt  qui 
réveille  l'idée  de  l'antéccnent  ,  parce  qu'il  faut 
antécédemment  aller  à  Rome  prur  y  éire  ,  &  y 
être  allé  pour  y  avoir  été.  (  f^q/e\  Ai  L£r}.  Ce  n'cft: 
donc  pas  çn  parlant  de  la  C(uijugaifon  ,  qu'un  gram-- 
roairien  doit  traiter  du  choix  de  l'un  de  ces  tours 
pour  l'autre  i  c'eft  au  traite  destropcs  qu'il  doit  ca 
îairemention.  (M.  J^E^c;'zéE.  ) 

NOBLESSE  ,  f/ f.  5^//^  J- Lerrr^j/ Il  y  a  ^^^^^ 
mille  ans  qu'Homère  a  défini  mieux  que  peifonne 

^  Ï2iNohleffe  politique,  fon  objet  ,  Tes  titres,  fa  fin, 
lorfqnc   À^n%V Iliade  {lih.   Xll)    Sarpédon  dit    a 
Glaucus  :  «  Ami,   pourquoi   fomnies-nous  référés    ' 
D  comme  des  dieux  clans  la  Lycie  ?  pourquoi   poifé-»   ; 
»  dons-nous  les  plus  fertiles  terres  &  recevons  nous 

'  »  les  premiers  honneurs  dans  lesfcftins?  C'eft  pour 
»  braver  les  plus  grands  péiils  &  pour  occuper  uu 
»  champ  de  Mars  les  premières  places;  c'tlt  pour 
»  faire  dire  à  nos  foldats ,  De  tels  piînces  font  dignes 
»  de  connnander  i   la  Lvcie  »• 

C'eft  d'après  cette  idce  dVlévalion  dans  les  fen- 
timents ,  &  d'après  les  habitudes  qu'elle  fuppofe, 
que  s'eft  formée  l'idée  de  Noblejfe  dans  le  langage* 
Des  âmes  fans  ceffe^noiirries  de  gloire  &  de\crtu, 
doivent  naturellement  avoir  une  façon  de  s'exprimer 
analogue  à  l'élévation  de»  leurs  penfë^^s.  Lts  objets 
vils  ac  populaires  ne  leur  font  pas   affez  farf)iliers 

f>our  qne  les  termes  qui  les  reprcfenlent  foicnt  de  "■ 
a  laixgae  qu'ils  ont  aprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l'cfpiit  ,    ou  fi  quelque   circonP 
mUtance  leur  en  préfente  l'idée    &   les  oblige  d  l'ev- 
primer ,   te  mot  propre  qui    les  défigitc  cft  cenYc 
leur  être    inconnu  >   &    c'eft   par    nn    mot  de  leur 
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langue  habituelle  qu'ils  y  fuppléent.  Voilà  le  ca- 

radlère  primitif  du  langage  &  du  ftyle  nobles  oa* 

fcnt  b^ea  qu'il  a  dû  varier  dans  (i^  dc<^rés  &  da^Si 
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(es  nuances,  (êlon  le  temps ,  les  lieux ,  les  qiaurs , 

^^  les  ufagesi  qu'il  a  dû  même  recevoir  &  rejeter 

tour  à  tour  les  mêmes  idées  àc  leurs  (ignés  propres , 

félon   que  la  même  chofe  a  été  avilie  ou  anoblie 

par  Topinion  :  mais  c'efl  toujours  le  même  rapprt 

de  convenance  des  moeurs  av^ec  le  langage ,   qui  a 

décidé  de  la  NobleJJe  oii  de  labafTeffe  dç  1  exp^euion. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour^fa- 

'  voir  ft,  dans  les  j^iciens^  un  tour,  une  images  une 

comparaifon  ,  un  mot  eft  noWe  ou  ne  Teft  pas  ? 

Il  n'y  a  guèrcs  d'autre  règle  de  Critique,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  &  leur  témoignage. 
■  Il  ea  eft  i  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens  j  c'eft  aux  anglois ,  Jit-on ,  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  eft  trivial  &  bas  ,  &  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue;  l'opinion  &  les  mœurs  en 
^décident:  &  c'cft  lurtout  en  fait  de  langage  qu'on 
peut  dire  ,    ;  ^    •        '.     :    •   ^ 

.*        ..  "''.•.. 

Quand  tout  Te  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raîfon. 

•  ■.■.•..•  ■  ■  '     ^    ■  . 

■  -...■         •    ■  •  ' 

Il^n'en  cA  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  pâture 
une  infinité  d'objets  d'un  caradlere  fi  marqué  ,  ou 
-de  grandeur  ou  de  baffeffe  ,  que  rexpreffion  propre 
en  eft  effenciellement  noble  à\x  baffe  chez  toutes 
les  nations  cultivées,  &  qui  né  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  lorte  d'alliance  que  l'ex-- 
preflîon  métaphorique  fait  contrarier  à  Tidée  ,  ou 
par  l'efpèce  de  diverfion  que  le  mot  vague  ou  dé- 
tourné fait 'â  rimaginatipn.  ' 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue ,  le  feul 
moyen  de  fetormer  une  idée  jufte  du  langage  no- 
hle  y  c'eft,  quant  au  familier  ,  de  fréquenter  le 
.monde  cultivé  &  poli  ;  &  quant  au  ftyle  plus, 
élevé,  de  fe  nourrir  de  la  levure  des  écriv^ains 
qui  ont  excellé  dans  rÉloqucnce  ic  datis  la  haute 
Poéfîe. 

Du  temps  de  Montagne  &  d'Amyot,  les  françois 
n'avoient  pas  eifcore  Tidée  du  ftyle  ;xo^/^.. Comparez 
ces  vers  de  Racine  , 

Maïs  quelque  nafe/e.orgucîl  qu'infpîrc  un  fang  fi  beaa. 

Le  crime  H*unc  mère  eft  un  pefant  fardeau  > 

■  ■   ■    ■     .   ^    •    •     ■  -i  ■       .^ .    .     ,  •■.,.. 

;ivcc  ceux-ci  d'Amyot^ 


«■■1  ' 


Qui  fent  (on  père  pu  (a  mère  coupabk 
De  quelque  tort  ou  fauie  reproxhable» 
Cela  de  cœur  bas  &  lâche  le  ren<d. 
Combien  qu'il  rcuc  de  fa  nature  grand: 

•■■■»'...  '  ■*'•■■        *  ■      * 

&  ces  vers  dW  vieux  poète  appela  la  Grange  ^ 

Ceux  vraîinent  font  heureux  ^ 

Quî  n'ont  pas  le  moyen  d*ctrc  fort  malheureux  j 
Et  dont  la  qualité,  pour  ctre  humble  &/commuMf 
Ne  peut  pas  illuftrcr  la  rigueur  de  fortune  j 

avec  ceux  que  Rabine  a  mis  dans  la  bouche  d'Aga* 
menînon,  ,    V    V 


I 


Heureux  I  q^ui^  fad^âit  àç  ion  humUc  fortuac 
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Libre  du  )OUg  fupetbf  ou  je  fuii  attaché  ^ 
Vit  dans  Téut  obfcuf  où  Ws  dieux  Tont  caché  ! 


Ce  n*a  été  que  depuis  Malherbe  ,  Balzac»  &  Cor* 
neille  /  que  la  différence  du  ftyle  noble  &  du  far- 
miiier  populaire  s'eft  fait  fentir  ^  mais  de  leur 
temps  même  le  /lyle  nobU  é(oit  trop  guindé  &  ne 
ne  le  rapprocboit  pas  tCTez  du  familier  décent ,  qui 
lui  donne  du  naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  né-* 
ceilité  d'êrre  (impie  dans  les  chofes  (impies;  mais 
alors  il  defcendoit  trop  bas,  comme  il  s'èlevoit 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit  être  (u* 
blime.  Racirve  a  mieux  connu  les  limites:  du  Ayle 
héroïque  &  du  familier  noble  ;  &  par  la  facilité" 
des  pa(Fages  qu*il  a  Tu  fe  ménager  de  l'un  à  Tautre  ,  / 
par  le  mélange  harn>onieux  qu'il  a  fait  de  ces  deux 
nuances^  il  a  Exé  pour  jamais  Tidée  de  Télégance 
'&de  IzNobleJfe  du(lyle.  /^oy^'^  Familier. 

C'eft  le  plus^rand  fervice  que  le  goût  ait  janiaîs 
pu  rendre  au"  génie    :  car  tant   qu'une  langue,  eft   • 
vivante  &  que  1  idée  de  décence  &  de  Noblejfe  ézm    » 
rexpre(fioh   eft  variable,  d'un   (ièele  i  l'autre  J  il 
n'y  a  plus  de  beauté  durable  j.  tout  périt  fucceifi-  \ 
venient  ;  voyez,  dans  Tefpacè  d*un  demi-(îècle,  com- 
bien   le  ftyle  de  la   Tragédie    avoit   changé  j    8c 
comparez  >  aux  vers  àt  V Andromaqiie  de  nacine  > 
ces  vers    de  VAndromaqui  de   Jean  Heudon   ea 
icgS.  •  •         .     •      *  •      '     • 

O  trois  &  quatre  fois  plus  que  trcfc/ortuncc 
•  Celle  qui -au  pays  (7 misère  a  bornée  ; 
Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fouiïèrt  la  mort^ 
Et  qui  n*a  comme  nous  été  lottîe  au  fort  ^ 
Pour  entrer  peu  après»  captive^  dans  la  couche 
D'^un  fuperbe  vainqueur  &  fcigneur  trop  farouche  j 
£c  lequel  pour  une  autre  ,  éunt  faoulc  de  nous^ 

Serve  >  nous  a  baillée  i  unefclave  époux  l    ; 

■.■■••  .    ■  '    ■   ■         •  _  -       >  •     •  . 

•■  ■  ■  -  •  '       *  .     .  *      .      "  , 

Que  manque  -  t  -  il  à  cela  pour  être  touchant  i- 
une  ex  preflîon  élégante  &  noble.  Ceiï  encore  pis ,    ; 
iî  Ton  compare  à  Vifermione  de  Racine  la  Didiame 
de  Heudon.  Celle-ci  >  en  aprenant  la  mort  de  Pyt* 
rhus  ,  s  ecnc  : 

,     .  ■  ■  9.  • 

Ah!  je  fens  que  c'eft  fait,  je  fuis  morte,  autant  vaut, 

« 

Hélas!  je  n'en  puis  plus  ^  le  pauvre  cœur  me  faut. 


**flt 


Dans  ce  temps-la ,  voici  comment  on  aunpnçoit  J 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils  : 

Votre  fils  s'eft .  jeté  du  haut  d'une  fcnctre , 
La  tête  contre  bas.  Envoyez-le.  quérir. 
Hélas»  Madame  J  il  eft  en  danger  de  moiùir* 

;  \ 

Aujourdhui  ron  riroit  ^x  éclats,  ilî  fur  la  Scène 
on  entendoit  pareille  chofe;  &  ce  qui  feroit  fi 
ridicule  pour  nous,  étoit  touchant  pour  no3  aïeux  : 
t^nt  il  efl  \rrai  que ,  dans  une  langue  vivante  ,  rien 
n'eft:   afl^uré  de  plaire    &  de  réuflîr  d'un   lîècle  i 

Tautie  >  qu'autant  que  les  idée^  M  bieniéance  ^ 


/•  •' 


»••  ». 


OT 


l. 


m- 


iî: 


.r. 


/..'  / 


!  :^ 


,    '.'.•.VI 


I  ,:' 


•    i 


V-- 


t 


i  ■  « 

i  ',■'  'w    1») 


.«i- 


ii^ii  w 


•A-«k. 


m 


,  -— ^,.  -,.- 


m 


--  .    'W  • 


/?■ 


NO  M 

4|e  Nohîejps  ont  été  fixées  par  itt  écrits  dignes  <l'eo 
être  lés  modèles.'  Aujourdliui  roéine  ,  pour  être 
f^atorcl  avec  NohUjfe ,  il  fout  un  goût  délicat  & 

■   ■  •  ■.,,'_■ 

U  aucA  donc  pour  moi  combattu  par  pmé  \ 

i  •  .     •  .  -   -  • 

dît  Améûjiïdc  en  parlant  Jc^  Tancrède  j  cela  eft 
nobU.      ""  '     ^ 


V 


Il  ne  s'eft  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  V 

eût  4té  du  ftyle  comique.  (  iVf.  Marmôntel.  ) 

■■■\     ■  ■  '    ■  ^  -  ■    •    ,  ■  ^''-  •''  ^     ■       ■   '•■■    ■   .   •'■ 
NOM  i  C.  m.  Métaph.  Gratnm.  Ce  mot  nous 

vient  y  fans  contredit ,  du  latin  nomen  ;  &  celui-ci  / 
rl^duit  i  fa  juftc  valeur  ,  conformément  aux  prin- 
cipes établis  â  Tarticle  Formation,  veut  dire  ^ 
mên  qu6d  notât  y  (îgne  qui  fait  connoître  ,  ou  no- 
pan^  meny  &  par  (yncopc  ndta^men  ;  puis  nowen. 
S.  Ifidore  de  Séville  indique  aflcz  clairement  cette 
étymologie  d^ins  fes  Origines  y  &  en  dorine  tout 
â  la  fois  une  excellente  raifon.  Nomen  dîûum 
quafi  notamen  ,  quod  nobis  vocabulo  fuo  notas 
cfficiat^nifi  enlm  nomen  yiirr/j* ,  tognitio  rerum 
périt  {Lib.lt  y  cap.  vj.  ).  Cette  détinition  du  mot 
dl  d'autant  plus  recevable  ,  qu'elle  eft  plu«  apro- 
diante  de  celle  de  la  cbofe  :  car  les  r^onts  font 
des  mots  qui  préfentent  i  Tefprit  des  êtres  déter- 
minés par  Vidée  précife  de  leur  nature  y  ite  qui  eft 
cfFe£li^ement  donner  la  connoiflance  des  êtres.  Poye\ 
Mot  ,  art.  i. 

On  diftingue  les  Noms ,  ou  par  raport  a  la  nature 
même  6cs  objets  qu'ils  défîgncnt ,  ou  par  raport  â 
la  manière  dont  refpiit  ervifage  cette  nature  des 
êtres.  /  ^ 

I.  Par  raport  à  la  nature  même  des  objets  défi- 
gnés,  on  diftingue^  les  Noms  en  fubftantifs  &  abf- 
tradti^.  ■ , 

Les  Noms  fabjlantifs  font  ceux  qui  déiîgnent 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  utve  e'xiftçnce 
propre  <fc  indépendante  de  tout  fujet,  &  que  les 
philofophes  appellent  des  fubftatKes  ;  comme  DUu , 
Ange  ,  Ame  ,  Animal ,  Homme  y  Céfary  Plante  y 
Arbre  ,  Ce  ri  fier  y  Maifpn  ,  VilU  y  Eau  \  Rivière , 
Mery  SabUy  Pierre  y  Montagney   Terrey  &c.     -v 

Les  Noms  abflraHifs  font  ceux  ^^  qui  défignent 
des  ^tres  dont  Texiftenc*  eft  dépendante  de  celle 
d'un  fujetien  qui  ils  exiftent ,  &  que  Tefprit  n^en- 
vifage  en  foi  &  comjpie  jouïflant  d'une  exiftence 
propre  ,  qu'au  moyipft  de  Tabftraftion  ;  ce  qui  fait 
que  les  philofoph'esles  appellent  des  êtres  abftraits  ; 
comme  Temps  y  £ternitéy  Mort  y  Vertu  ^  Pru-- 
dence  y  Courage  y  Combat  ,  ViÛoire  y  Couleur  y 
FïgureyPenfeeyScc.  f^yerABSili^crioii^^^^^^^^^^^^^^^^^é 

^Tia  première  8c  la ,  pitu  ordinaire  divifion  d^s 
Nom/  eft  celle  des  rui}ftao''ti&  &  des  adre^lifs.  Mais 
j'ai  déjà  dit  uh  rt»6t  (  ^i/^ric/^ 

graj3!imairieçtf  » .  cei 
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promis  de  di(cuter  ici  plus  profondément  cette 
queftion.  Il  me  femble  cependant  que  ce  feroir  ici 
une  véritable  digreflion,  &qu  il  eft  pics  convenable 
de  renvoyer  cet  examen  ta  mot  SuB^TAiiTir  ^  oïl  il 
fera  placé  naturellement. 

II.  Par  raport  â  la  manière  dont  Tef^rit  envîfage 
la  nature  des  êtres  y  on  diftingue  les  Noms  en  appel-* 
latifs  5c  en  propres.  i^    / 

Les  Noms  appellatifs  font  cetfx  qui  préfenteât 
â  l'cfprît  des  êtres  déterminés  par  Tiaéc  d'une  na- 
ture commune  i  pluiiears  :.  tels  font  Homme  , 
Brute  y  Animal ,  dont  le  premier  convient  à  chacùa 
èit%  individus  de  l'efpèce  bumaine  \  le  fécond  ,  â 
chacun  des  individus  de  l'efoèce  des  brutes  ^  &  le 
troifiènie  »  â  chacun  des  individus  de  ces  deux  ef- 
pèces. 

,  Lits  Noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  a 
l'efprit  des  êttes  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
individuelle*  :  tels  font  Louis  ,  Paris  ,  Meu/e  , 
dont  le  premier  défigne  la  nature  individuelle  d'un 
(cul  homme  }  le  fécond  ,  celle  d'une  feule  ville. j  & 
le  troifième  ,  celle  d'une  feule  rivière. 

§.  i.  Il  eft  eflonciel  de  remarquer  deux  chofcs 
dans  les  Nopis  appellatifs;  je  veux  dire  la  Coni- 
préhenfion  dfr  l^ee  &  l'Étendue  dela.fîgnificatio 


Par  la  Compréh^nfion  àt  l*idée ,  il  faut  entendre 


la  totalité  des  idées  partiellies  qui  conftituent 
l'idée  entière  de  \i  iMtture  commune  indiquée  par, 
les  Noms  appellatifs  :  par  exemple,  l'idée  e'ntiéïc 
de  la  nature,  nurnaine  ,  qui  eft  indiquée  pan  le  Noni 
appellatif  horhme ,  comprend  les  idées  partielles 
de  corps  vivant  &  d'Orne-  raifonnable  }  ceUes  -  ci 
en  renferment  d'autres  qni  leur  font  fubbrdoiineps , 
par  exemple,  l'idée  came  rai/onnable  Çwp'poCc 
les  idées  de/ub/iance ,  d'unité  ^  d^ intelligence  ,  de 
volonté  y  &c.  Ha  totalité  dç  ces  idées  partielles  , 
parallèles  ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres  , 
eft  la^ompréhenfionde  ridée  de  la  nature  commune 
exprimée  par  le  -Nb/3;i  appellatif  Aômme.         v       i 

Ttlï  ÏÊiendue  dc^ia  (îgnification,  on  entend  la 
totalité  des  individus  en   qui  le    trouve    la*  nature 


fte  réelle-CV 
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commune  indiquée  par  les  iViomc  appellatifs  :  par 
exemple,  l'Étendue  de  la  fignification  du  iVom  ap-  ^ 
pellatif  homme    comprend   tous  &  chacun  des  in- 
dividus de  l'efpèce    humaine,  poflîbles    ou  réels  , 
nés  ou  à  naître;  Adam  y  Eve  y  AJfuerus  y  Ejlher\ 
Ce  far  y   Calpurnie ,   Louis)  y  Théréfe  ,  Daphnii  , 

çiioéy&ic.  \\-y\^yry,;,^':j:-  ■•■''"  ,V'i/;. ■;•'•>; 

Sur  quoi  il  $i\ît  obferycr  qu'il,  p'çxi 
ment  dans  Tiinivers  qiicr  ^dfes  individus  ;  que 
individu  ^£i^n^^ 
coniéqu^raiiîent   qti^r  ncxiite  rJôint    ett  efai   de       l^ft  - 
natuifv^pnïnwne^ 
jS^b^j  appcllat^^ 

lium^i)'  toinpore«^«#>  4.ue^^   lorté  de;  toutes   ks  %l;i-  ■ 
idées  des  attributs   fembUbî es   qu'il  cî'^^ 


»■(>». 


I    \ 


<:■ 


;.   \  l' . 

V.  11.' 


f    < 


r. 


K'i.y 


'  '   ■         '     '     ,      ,  i      .  ■     /        ;.  •>  )  ■''  ' .» 


^\' 


<•*.", 


/i. 


K    I 


>      1 


■  <', 


'Y' 


1^ 


M 


i' 


\» 


u       • 


660 


N 


•-•r- 


,      k. —  _  - 


:»■  Ni>i»m 


M 


'.■•...  ■      (  -       •  *  ^ 

U  Sibilrikp^i  plut  il  y  %^Ua4ivWi4t  auxquels  elle 
peiit  Ooaycuu  ^  4c  pU&$  au  coaiitir^  ijD'  )Ff^  entre 
ë'idées  paopUeiUf  ^  moinâ  U  y/  ^  d^iodîvi^ut  auMui!ls 
la  UU4liV4  ^^^^  Qoovapir.  Pac  ciemple  ,  lûMe 
.et  figure  convient  \  un  pl|»6  gfaod  nombre  djndU 

vidua  <^aç  ccUi^  4tî  HÎ4^%^c  ^  da  quadrilaièrt  y,  de 
pentûgQnjf^  i^'kixagfQne^UA  :  parce  (^t  cette  idée< 
ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'efpace  >  de 
l>Brnes  ^  de  çôiés ,  &;  d'auglcs  1  qui  fe  retrouKeni;  dans 
toutes  les  efpéces  que  i6n  Vient  de  Âommer  ;  au 
lieu  que  cçllt  ^  triangle  y^i  renferme  les  mêmes 
{lAézs  particWfes  ,  conipr'ena  enqorc  Tidée  précife 
de  trois  côtéj  &  de  trois  angles  j  l^idée  àc  qiia^ 
.  drilatêre^^  outre  les.  mêmes  idées  partielles,  tcp-* 
ferme  de  plus  celle 'de  quatre  côtés  &  de  quatre 
angles,  &c.  IVoil  il  fuit  d*une  manière  .très-évi- 
dente que  TÉtendue  &  la  Compréhentîon  âçs  Noms 
appcllatifs  ibnt ,  f\  je  péux^le  dire^  en  railaii  k- 
vcrfc.  Tune  vie  râutre ,  &  que  tout  changement  dans 
l'une  fuppofc  dans  l'autre  un  changement  contraire. 
.D'où  iiiuii  encore  que  les  Noms  propres,  déter- 
minant les  êtres  par  une  nature  individuelle  flc  ne 
pouvant  ccnveuir  qu'âunfeul  individu,  ont  TÉtendue 
la  plus  reftrcinte  qu'il  (oit  polllble  de  concevoit ,  & 
confcqucmment  la  Compréhenfion la  plus  complexe 
&  la  plus  grande.    .. 

Ici  fe  préfente  bien  naturellement  une  objei^ion  y 
dont  la  folution  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.   Comme  il  n'cxifte  que 
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y  avoir  dans  les  langues  que  des   xVa/ftx  propres  y 
'  pouç  déterminer  les  êtres  par  Tidée  de  leur  nature 
'individuelle  ;    &  nous  voyons   cependant  qu'il  y  a 
au  contraire  plus  ic  Noms  appeliatifs  que  de  pro- 
pres- P'ciii  vient  cette  contradiction?  Ell-elle  réelle  ? 
n'cft-|lle  qu'apparente? 
.  .1^.    S'il  fàlloit  *un    Nom  propre   à  chacun  des 
jndivifKis  réels- ou  abft rai ts  qui  compofent  l'univers 
•phyfique  ou  Ihtcllcdluel  ,  îiucune  intelligence  créée 
ne  fôVoit  capable ,  je  ne  dirai  pas  d'imaginer,  mais 
•feulement    Jq   retenir    la    totalité  des   Noms   qui 
cmrcr<>ient  :  dans    cette     nomenclature.    Il    ne    faut 
qu'oip/rir  les  jeux  pour  concevoir  qu'iLs'agit  d'une 
inliiijté   réelle,   qui  ne  peut  être  eo;inue  en  détail 
que  par    celùî   qui  numerat    multitiidinem  fiel- 
Liriim  ^&  onxnibMS  eis  nomina  vo^at  (  Pf.  cxl\>j. 
.4  ).   D'ailleurs    la   voix    humaine    ne    ^eut  four- 
nir   qu'un   nombre     affez    borne    de    fons    8c  d'ar- 
ticulations (impies;    &  elle   ne   pourroit  fournir   à 
llntiniè-'norneridature    des   indi/idus,    qu'en   mul- 
tipliaut  à  ruilini  les  combinaifons  de  ces  éléments 
;?  fimplei  :^or  fans  entrer' fort^rj^ant  dans  les  profbn- 
dejurs  ,dc^   rinfinvi,.  imaginons   (eulement    quelques 
•mU^^^  de  cent-mille  (yllabes, 
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de  iquatorte  OU   c|iri!:.7ç  4e  ces  Noms \  rempliroit 
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t^.  L^ttGige  des  ^orks  propres  jnropoic  déjà  une 
ccmnoiflince  des  iodtvidus,  unon  détaillée  èc  ap- 
profondie ,  du  moins  crès^poïttive  »  très^préci(e^ 
&  â  la  portée  de  ceuic  qui  parlent  5c  de  ceux  à 
qui  Ton  parle.  C*eft  pour  cela. que  les  individus 
que  la  fociété  a  intérêt  Me  connoître  i  &  qu'elle 
connoît  plus  partkiilièrement^  y  font  comin une- 
ment  de  lignés  par  dès  Noms  propres^^.(^ômmfe  les 
Empires,  les  Royaumes,  les  Provinces  ,  les  Ké- 
gion^ ,  certaines  Montagnes  »  les  Rivières  ^  les 
Hommes ,  &c.  Si  la  diftindion  précife  des  fndi- 
vidus  éft  inditférente  ,  on  fe  contente  de  les  défi- 
ner  par  des  Noms  appellatifs;  aînfi.^  chaque  grain 
le  fable  eft  un  grain  de  fable  ,  chaque  perdrix 
eft  une  perdrix  ,  çki^({\^^  étoile  eft  une  étoile  ^ 
chaque  cheval  eft  «nr. cheval,  6*i;  ;  voilà  luiage 
de  la  fociété  nationale,  parce  que  Cbn  intérêt  ne 
va  pas  plus  loin.  Mais  chaque  (p.fi^é  particulière 
çdmpriie  dans  la  nationale  a  fes  intérêts  plus  mar- 
qués. &  plus  détaillée;  la  connoiflance  des  indi- 
vidus d'-ime  certaine  efpècc.y  eft  plus  néceffaire  j 
ils  ont  l^urs  Noms  probes  dans  le  langage  de 
cette  fociété  particulière  :  montez  i  lobferva- 
toire  j  chaque  /^^//^  n'y  eft  plus  une  étoile  tout 
fimplement,  c|eil  l'étoile  /3  du  Câpfîccftœ.,  c'cft 
le  y  du  jCjentaurc  ,  c'eft.  le  ^  de  la  grande  Oiir fe  ,  ^ 
&c  :  entrez  dans  urt  manège;  chaque  chevaLy.  a 
fon  Nom  propre  ,  le  Brillant  ,  le  Lutin  ,  le  Fou-- 
gueiix^  &c  :  chaque  particulicri^tablit  de  même  dans 
fon  écurie  une  nomenclature  propre  j  mais  il  ne 
s'^en  fert  ioue  dans  fon  domeftique  /  parce  que  l'in- - 
térêt  jk  lé  moyen  de  conuortre  indiv^iduellcmcnt 
h'exiftent  plus  hors  de  cette  fphère.  Si  ^l'o»  ne  . 
vocloit  donc  admettre^  dans  les  langues  que  des 
Noms  propres  ,  il  faudroit^dmettre  autant  de 
langue^  différentes  que  de  fociétés  particnlières  \ 
chaque  langue  (eroit  bien  pauvre  ,  parce  que  la 
fommc  des  connoiflances  individuelles  de  chaque 
|>  petite  fociété  ^-eft  qu'un  infiniment  petit  de  la 
'  fomme  des  connoiffahces  individuelles  poffibles  ; 
&  une  langue  n'auroit  avec  une  autre  aucun  moyen 
de  communication ,  parce  que  les  individus  connus 
d'une  part  ne  feroient  p2f^  connus  de  l'autre, 

3^.  Quoique  nos  véritùbics  connoiflances  loient 
cflenciellenient  fondées  fur  des  idées  particulières 
&  individuelles^  ,  elles  fuppofent  pourtant  effenciel-: 
lement  des  viîes  gcnéiak',.  Qu'eft-ce  quevgénéra- 
lifer  une  idée  ?  Ccft  la  (fj^arer  par  la  pehïce  de 
toutes  les  autres  avec  klquelles  elle  fe  trouve 
artociée  dans  tel  ou  tel  individu  ,  pour  la  coiifi-- 
d. 

T 

que  nous  marquons  parles  mots  appellatifs  (  ^oy^ç 
Appellatif).  Ces  idées  abftiaites  ,  étant  l'ouvrage 
de  l'entendement  humain ,  font  aifémçnf  faifies  par 
tous  les  cfprits  j  .&  en  les  raprochant  les  unes 
des  autres,  nous  parvenons ,  par  la  voie  de  la 
fynthçie^à  compofçr  en  quelque  foite  les  idées 
inoîns  générales   ou   même    individuelles  ^.qui  font 

i'obtct  de  iws  conûoi0anccs ,   «c  à  les  tranimctti«! 


érer  â  part   &  l'approfondir  mieux    (  voye:{  Abst- 
raction )  j    &  ce   font  des  idées  ainfi  ^bltraitcs^. 
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tttx  intrei  in  inoy^  <fct  %iic8  généraux  &  appela 
Isrttfs  coijttbinés  entre  eux  comme  le$  idées  fîmples 
dont  ils  font  les  lignes.  (  Voye\  Générique.  ) 
Ainfi»  rablkàO-ioa  analyf»  en  ^uel^ue  manière 
nos  idées  individaelles  ,  «n  les  réduifanc  i  de^  idéet^ 
élémentaires ,  xjue  l'on  peut  appeler  fimpks  par 
rapo.rt  à.  nous  \  le'  nombre  n.'ttn  -el^  pas ,  a  beaucoujp 
près,  fi  prodigieux  que  celui  des  dîvçrfes  tombi- 
oaifons  quJ  en  rélultent  &  qui  cara^léfifent  les 
individu»»  &  par.  là    elles  peuvent  devenir  l'objet 


/ 


d'une  nomenclature  qui  (bit  i  la  portée  de  trous  les 
hommes.  S'agit  -  il  enfuit^  de  communiquer  Tes 
pe^fées  ?  le  langage  a  recours  à  la  fynthcfe  ,  &. 
combine  les  fignes  des  idées  élémentaires  comme 
lç&  idées  iiiém&  doivent  être  combinées  ;  k  difcours  : 
devient  ainfi  l'image  exa^e  des  idées  complexes  & 
jadividuelles ,  &  l'Etendue  vague  des  iVo/^iJ  appela 
latifs  fe  détermine  plus  ou  moins,  même  juit^'à 
l'individualité  ,  félon  les  moyens  de  diétermjûalion 
qi^e  l'on  juge  à  propos  ou  que  l'on  a  befoiQ  d'em* 
.  ployej.'    ." '■      ,  •'■  -^  .    ■"-,,     ■..--■-:>^  ■■^-  , 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  délermiWN: 
ainfi  l'Étendue  de  la  fignification  des  À^omj  appjel- 
péUaiifs.  \ 

Le  premier  de  ces  moyens  port^  Tur  ce^  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  là  Compréhen(ion&  l'Étendue 
font  en  raifon  invetlè  l'une  de  l'autre,  fie  que  l'Éten- 
due individuelle ,  la  plus  reftreinte  de  toutes , 
fuppofe  la  Compréhenfion  la  plus  grande  &  la 
plus  complexe.  Il  confiilc  donc  à  joindre  avec  l'idée 
générale  du  \ZVi>/n  appellati^,  une  ou,  plufieurs 
autres  idce$ ,  qui ,  devenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle -idée  plus  complexé, 
préfehteront  â  refprit  un  concept  d'une  Compréhenfion 
plus  grande',  &  confcquemment  d'une  Étcrfdue  pluç 
petite.  ^     ■-•.:•   K 

Cette  addition  peut  fé  faire  i*.  par  un  adjeûif 
phyfique  i  comme,  un  homme  /avant  ^  des  Hom-^, 
mes  pieux  ^  oi^ron  voit  un.  lens  plus  reftje.înt 
que  (l  l'on  difoit fimplement  wn  homme  ^de s  ^a/n- 
mes  :  i*.  par' une  propofition  Jncidente  qpi  éiH>nce 
uiï  attribut  fociable  avec  la  nature  çojiirnune  énoncée 
par  1^  Nom  appellatif  j  par  exemple  ,  .un  homme 
^ueV ambition  dévore  ^u  de'vbré  par  l'ambition  ; 
des  hommes  que  la  patfie  doit  chérir* 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  Coin- 

fiéhenfion  de  l'idée  généiale  j  il  conlifte  feulement 
reftreindre  l*Éti?ndùe  de  la  fignification  du  Nom 
appellatif,  par  l'îndica^tion  de  quelque  point  df 
vue  qui  ne    peut  cpi\venir  qu'a   une    partie    des 

indiv^idus. 

Gctte   inclkatîon  j5eut  fe  faire,    ÎV  par  un  ar- 

lîclc  partitif,  qui  dëfîgncroit  •  u"^  partie  in- 
détcrnunéc  des  individus  ;  quelques  hommes  y 
certains  hommes  y  plujîeurs  hop^mes  :  %^.  pz% 
un  arti(^'e  numérique  qui  difigncroît  une  jJuptjJLé 
précife  4*înd)iyidus  ;  un  honïme  y  deifX'  hominrr  ^ 
mille  hommes  :   i^.   par   un  article  pofleilîf, 

Wia^w^fctoit'  les  Wiridus  par  un  rapo«  ,dc 
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péttdiiieè' ;>  m^i  tiijh  ^    iuus  erifs^\  evandrius 
énfis^  4^,^T  nti  zttifie  démonftratif , '  ^ùi lizeroilt 

'les  iindivid'as  par  un  raport  d^indicatlon  pi^épiG^  » 
ce  livre -y  cette  femme  ,  ces  hommes  :  <®.  par  un 
adjeâtif  oirdlRjai<y\  qui  Tpécileroit  le»  individus  par 
un  rajx>]rt  (^(oncuè  j  k  Jeco*t4  tome- [y  chaque  tri^' 
Rème  tintUe^  **.  panr  rAddkien  d^uit  autre  Nom 
ou-dun  pro4iofrt,qui  fetoit  le  ternie  dé  q^èknfc 


A* 


^  w 

r/^ 


vtmrrm{thprefhme 

difoit  en  latin  legis  ^ 


en  hébreu,  çonViiie  fî Ton 
(chaque   larigut;  a  (cjS 


s  . 


rcmfnt 


du  roi  y  le  yûiutne  qui  m'appartient  y  9cc.  / 
V  On  peut  même  ,  pour  détermine^  eWl'è 
UQ  Nom  appellatif ,  rjéunir  piu(ieuri  d^s  moyens 
que  l'on  vieat  d'indiquer.  Quç  Ton  difc  ,  par  exem- 
ple, y^ai'  lu  deux  excellents  oup'KAtiEs  de 
Grammaire  composés  par  *^f  Marfais ,  le  I^o'iti 
appeUa^f  ouvrages  tît^izimint  ç ai  Tadj  âi^ 
numérique  deux  y  piir  radjetVif  phylîquê  excet^ 
lents  y  par  la  relation  objcdiv^e  que  dcligncni  cts 
deux"  njats,  de  Grammaire  y  &  par  la  relaiîoti 
caufative  indiquée  par  ces  atftrcs  mots ,  compofé^ 
par  du  Marjais .  \L* t9t  qu'il  eft  poffibic  qu'une 
première  i\Jée  cJéterminante^  en  ptftrci^naiît  la 
tîgmfitatiott  Ju  J^am  appèUatif,  Jia  laiffe  enccrfe. 
dans  un  ëtat^  dfe  glrnéraliié,  quoique  rÉtcndue  n'en 
foit  pl)îs  fi  crandc.  Ainfi,  excellents  ouvrages  y 
cette  exj>rcmon  préfente  une  idée  moini  générale 
ù^' ouvrage  y  panque  les  médioaes  &  les  mauvais 
font  exclus  5  mais  cette  idée  eft  encore  dans  uii 
état  de  généralité  Afceptible  de  reftri<flion^  ex^ 


Morale  ,  de  Mathématiques,  &c  ;  deux^excéflems 
ouvrages  de  Cr-ammairey  cette  idée  totale  eiî: 
encore  plus  déteniticiée  ,  mais  tihè  e/K  encore  gé- 
nérale ,  malgré  la  prétifion  numérîcjue ,  qui  rie 
fixe,  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
cYioïxy  deux  excellents  ouvrages  de  Grammaire 
compojj^s  pat  du  Marfais  ,  voici  '  tme  plus 
_«an^  dé  terminal  ion  q«i  exclut  ceux  de  Lancelo^i 
de  Sanftius,  de  Scioppius  ,  de  VAlïkis,  de- Tablée 
Giraird ,  de^l'abbé  d^Olivet ,  &c.  LadétcfmHialion 
pourroit  devenir  ptns  grande  &  nifme  indivi- 
duelle ,  en  ajoutant  qHCTqtre  autre  idée  à  la  Compré^ 
henfion  ^  ou  çn  reftfeignant  Tidée  |^  quejtiue  autre 
point  de  vde.         | 

^  C'eft  par  dc^p^^rjUles  déterminations  que  les  Noms 
appeUallf^^. devenant  mirvihs  généraux  par  degrés  , 
fe  fubdiviimit  ecLgénéciques.  ^  en  fpécifiqirrs  ,  Al 
foi)t\efiviragés  quelquefois  {xms  Tuii  de  ces  aipe£b 
^  <|MieJi^ubœii   (bu6  Taufte  »  Telon    que   Ton  fait 

I  aUcQtion  à  la  totalité  des  individus  ayxquels  Us 
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con^iepnçnti  OU  à  uoc  totalité  plul  gnoâ^  doot 
içéux^cî  ne  fôpt  qu'une  paitic  JifUngu^e  par  laddi- 
fion  détctttànàilvç^  P^oy^i  AFBEi^^Tp  &  GiNÉ- 


"*■*   ■^'^•!5'^.  /3^,V 


v.^ 


^  $•  *•  Pour  ce  qui  cft  des  /VpHijjr  propres,  c'eft 
âi  vertu  d'un  uÇàgç  poAéï'xcuK  qu'Us  aquièrcnt  une 
^ignification  indwiduellç  j  .<far  ,cn  peut  regarder 
.coijîme  un  principe  général)  quç.  le  fcns  é  ymo- 
Içgique  de  cçs  mots  eft  conilamni.ent  appçhatif. 
Peut-être  en  trouveroit  -  oq  plusieurs  fur  ielquels 
on  ne  pourroit  vérifier  ce  principe,  P^rcc  qu'il 
feroit  inipofllble  d'en  afligner  la  première  origine  j 
mais  par  la  même  raifbn ,  on  ne  pourrait  pas  prou- 
ver le  contraire  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  un  ieul 
JNom  propre  dont  on  puifTe  laffigpet  roirigipe ,  dans 
quelque  langue  que  ce  foit,  quej^'oo  n  y  retrouve 
une  ugnification  appellative  5c  générale*     ^  • 

'Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  Içs  Noms 
propres  de  l'ancien  Téftament  font  dans  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  fe 
trouve  à  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible 
vulgate  ,  dans  laquelle ,  entre  autres  exemples  ,  on 
,trouvc  que  Jacop  Cxgnifit  fupplantator.  Mdls  il 
.£lùt  prendre  gardé  de  s'imaginer  que  ce  patriarche 
fut  amfi  nommé  parce  qu^  furprit  à  fon  frère 
(on  droit  d'ainefle  j  la  manière  dont  il  vint  au 
-monde  en  eft  l'unique  fondement  j  il  tenoit  fon 
frère  par  le  talon  ^(  il  ayoit  la  mainy«^  planta  ^ 
êc  le  Nom  de  Jacob  ne  fignific  rien  autre  chofe. 
Oter  à  quelqu'un  par  finefle  la  poneHion  d'une 
chofe  ,  ou  l'empêcher  de  l'obtenir  ^  c  eft  agir  comme 
celui  qui  naquit  ayant  la  mam  Jous  la  plante  du 
pied  d^  fon  frère;  de  la  le  vcvhc  fupplariifr  ,  en 
dérivant  ce  mot  de  deuxj;acineslatinesyw3 /?/anm  , 

ques  du  Nom  de 
ainfi   fon   fièrç  : 


hébra^ 
tromp 


qui  répondent  aux  raines 

Jacob  ,  parce  que  J 

il  pouvoit  arriver  què^  nous   allaflîons  puifcr  juf- 

ques  lij   &  dans  ce  cas,  nous  aurions  Aii  jqcoher 

ou  jacobifer  ,  au  lieu  de  fupplahttr  \  ce  qui  auroit 

fignifié  de  même ,  tromper  comme  Jacob  fromp4 


£fau. 


C'étoit  la  même  chofe  en  grec  :  Alexandre  , 
/i\î^ayJ'f9(y/brtis  aiixiliator  ;  Ariftotc ,  X,f$t%r%k^î\ 
ad  optimum  fintm  ^  d'apirof  ,  optimus  ,  &  dt^ 
Waoj  ,  finis  ;  NixflAaor  ,  viûor  ^populi  ,  de  viKa« , 
vinco  ,  &  de  Aao^  ,  populus  ;  Philippe  ,  .^IxiTKnt , 
amator  e quorum  ^  de  (^^\%m  ^  amo  ,  &  de  -TiVo^^, 
équus  j  Achéron  (  fleuve  d'enfer  y  ,  fLuviûs 
aoloris  ^  dt  ax*^f  ^Q^or  ^  ic  de  i^'of,  puvius  ;* 
Afrique.  yîn^/ri^4i«  ,  d'^  privatif,  &  de  (ppipri  , 
frigus  ;  bi^iopie  (  région  très-chaude  en  Afrique  )  ^ 
(l'alôo  \  urà  y  &  de  £4  ,  yultus  ;  Naples ,  NtoiToAif , 
nova  urbs  y  de  h«^  ,   novus  ^   &  de  irt Air ,   urbs  , 

s  f 

Les  Noms  propres  des  latins  étôient  encore  dans 
le  même  ^s  :  Bucius  vouloit  dire  cum  lucé  n^ 
fus ,  au  boint  du  jour  j  Tiberius  ,  ne  près  dû 
jTibre  ;  Seh'ius  ,  né  efdave  ;    Quintus  ,  oextus  , 

Çélavius  ï  Nonniuf  ^  Decimus  font  évidemment 


■  '  -   ■  N  O-,  M 

des  adiej^iâ  ordinaux ,  employifs  i  cara^ériCcr  Ut 
individus  dune  nièihe  famille  par  l'ordre  de  J^ui; 
paifiaÀce  I  ^v*  -    ' 

Il  y. a  tant  de iVbm^  de  famille  dans  notre  lau* 
gue  qui  ont  une  lignification  appellative,  que  Ton 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofe  dans 
tous  les  idi^omes  &  une  fuggeftion  de  la  pâture  : 
le  Noir  3  le  Blanc ,  le  Rouage  ,  le  Maître^  P^/t 
prmeaux  ^  S^^uvi^ge  ,  Moreau,  Potier  i  Portait  y 
ÇJkréiei^  y  Hardi  y  Marchand  y  Maréchal  yi  Cou- 
telier y  &c.  Et  c'eft  encore  la  rpême  chofe  che^ 
nos  v'bifîns:  on  trouve  dos  alleriiands  qui  s'appellent 
U^olf  ^  le  Loup  ,  Schtyart\ ,  le  Noir  j  Meyer ,  le 
Maire  ;  JFVi/ii  ,  l'Ennemi ,  tfc.    .  ^    j     . 

Cette  généralité  de  la  lignification  prîmilive  des 
Noms  propres  pouvoit  quelquefois  faire  obstacle 
à  la  diflinâion  mdividuelle  qui  étoit  l'objet  prin- 
cipal de  cette  efpèce  de  nomenclature,  &  Ion  a 
cherché  partout  à  y  remédier.  Les  grecs  individua- 


t 


lifoient  le  iVôm  propre  par  le  génitif  de  celui  du 
père,  A^i^oL^ifi  •  */AiWv  ,  en  foufentendant  ,  ^V^* 
Alexander  Fhilippi  y  fuppL  filius  y  Alexandre 
fils  de  Philippe.  Nos  jtncêues  wpduifoient  le  même 
effet  par  l'addition  3d  lYO/^rdu  lieu  de  la  naif- 
famçe  ou  de  l'habitation  ,  Antoine  de  P^de  ou 
de  Padoue  y  Thomas  d^Aquini  ou  par  l*àdje6lif 
ui  défîgnoit  la  province,  Lyonnois  y  Picard  , 
?  Normand  y  le  Lorrain  ,  *&c  j  ob  par  le  Nom 
appellatif  de  la  profeflipn ,  Drapier  y  Teinturier  y 
Marchand  y  Maréchal ,  Ladvocat  ,  <kc  j  ou  par  un 
fobriquet  qtfi  défignoit  quelque  chofe  de  repiarqua- 
ble  dans  le  fujet,  le  Grand  y  le  Petit  y  le  Roux  y 
le  Fort  y  le  Vol  fin  ,  le  Ronfleur  y  le  Nain  ,.  le 
BojTuy  lé  Camus  y  ^c  :  &  ceft  l'origine  la  plus 
probable  des  Noms  qui  diftinguerit  aujourdhui  les 
tamilles.  ^  . 

Les  romains  ,  dans  la  même  intentiop ,  accumu- 
loient  jufqu'â  trois  ou  quatVe  dénominations, qu^ils 
diftînguoicnt  en  nqmtn  y  prœnomen  ^  cognomeny  8c 
\agnomen.  '  1/  ;r  ' 

Le  Nom  proprement  dit  éfoît  commun  à  tous 
les  defcendants  d'une  même  maifon  ,  gentis  ,  &  à 
toutes Ycs  branches  ;  Julii  ,  \Antonii  y   &c  :  c'étoit 

Î probablement  le  Nom  propre  du  premier  auteur  de 
a  maifon  ,  puifquc  les  Jules  ^defcendpicnl  d'Iulus  , 
fils  d'Énée  ,  ou  le  prétendoient. . 

Lt  furnom  étoit  décliné  à  cara^b^rifcr  une  bran-» 
che  particullçre  de  la  mziÇow  y  familiam  ;  ainfi  , 
les  Sc§pions  ,  les  Lthtuîus  ,  les  Dolabella}  les 
Sylla  y  Ic^  Ci nna  étoient  autant  de  branches  de 
la  mâlfon  des  Corneilles,  Cornelii.  On  diftinguoit 
deux  fortes  de  fur  nom  s  y  l'un  appelé  cognomcny 
&  l'autre  àgnomcfu  Le'  cognomen  diflinj^aoit  une 
branche  d'une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  j  Vagnemen  caraftérifoit  une  fubdivifion 
d^he  branche  :  l'un  &i  l'autre  étoient  pris  or  (binaire- 
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Sctpïq  éroit  ua  furnoin  ,  cagnomthi  d'une  branche; 
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tornflienûe;  Africanus  tut  un  tuinom  yAgnomen, 
du  vainqueur  de  Catlhagc  ,  &  fçroit  devenu  l'a^no- 
men  de  fa  dépendance ,  qui  auroit  jité  diftinguéc  ainfi 
de  celle  de  Ton  frère  qui  auroit  porte  le  furnom 
à'Afiaticus»  .'• 

Pour  ^e  qui  efV  â\i  prénom  ,  c'était  le  Nom 
in^viduel  de  chaque  enfant  d'une  mèipe  familk  : 
ainfi,  les  deux  frères  Scipions  dont  je  viens  de 
parler ,  avant  qu'on  les  diftinguât  paf^  Va^nomen 
bonorable  que  la  voix  du  peuple  accorda  a  chacun 
d'eux  ,  étoient  diftingués  par  Us  vrénpms  de  Pu- 

çain  ,  Luciiis  fut  lurnominé  l'Afiatique,  La  (dé- 
nomination de  pranomen    vient    de .  ce  quil  fe 
mettojt  à  la  tête  des  autres ,  immédiatement  avanjr . 
le  Nom  ,   qui  étoit  fuivi  du  ccgnomeriy  &.  enfuite 
de  Vagnomen.  P.  Cornélius  Scipiç  Africanusà 
L,  Cornélius  Scipio  Afiaticiû.  Les  adoptions  ,  ôc 
dansla  fuite  des  temps  la  volbnté  des  empereurs  ,  j 
oçcafionnèrent   quelques  changements  dans  ce  fyf-  "^ 
tême  ,   qui  eft  celui    de   la  république.    (   Voj^ei 
la  Méthode  latine  de  Port-Roj^al  fur  cette  ma- 
tière y    au   chag»  j.   des  obfèrvations    particiC' 
Hères,  )  m^-  -,    V     •' 

$•  J.  Pour  ne  rien  LuTer  à  defirer  fur  ce  qui 
peut  intércffcr  la  Philofophie  à  regard  d«  Noms 
appellatifs  U  des  Noms  propres ,  il  Uul  nous.arrétef 
un  moment  fur  ce  qui  regarde  Tordre  de  la  géricra- 
tion  de  ces  deux  efpcces^ 

n  II  y  a  toute  apparence^  dit  Tabbë  Girard 
(  Principes  ,  tom.  /,  Difc.  v ,  P^g^  ^"^9)^  *>  que 
p  le  premier  but  qu'on  a  eu  dans  rétaBliflcmcnt 
»  des  fiîîbftant^fs  ,  a  été  de  diftinguer  les  fortes  ou 
x>  les  efpèces  dans  la  variété  que  Funivers  prcfente  ^ 
p  iL  que  ce  n*a  été  qu'au  fécond  pas  qu'on  a  cherché 
»  à  diftinguer  dans  la  multitude  les  êtres  particuliers 
p  que  relpèce  renferme  p. 

Roufleau  de  Genève,  dans  fon  Difcours  fur 
T  origine  ù  les  fondements  de  V  inégalité  parmi  les 
hommes  (  Partie  prem.  )  ,  adopte  un  fyftême  tout 
oppofé.  a  Chaque  obj«t ,  dit-il ,  reçut  d'abord  un 
f^  rfom  particulier ,  fans ^  avoir  égard  aux  gehres  & 
»  aux  e(pèces,  que  ces  premiers  înftituteursn'étoient 
»  |>as  en  éti^de  diftinguer;  &  tous  les  individus  fe 
»  préfentèr^^  ifolés  a  leur  efprit ,  çpmme  ils  le 
tt  font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
»  peloit  A^  unautFcs'appeloit  iî... Les  premiers  fûbf 
»  tantift  n'ont  pu  ja.majs  être  que  des  Noms  propres». 
L'auteur  de  la  LettriTfur  les  fourds  &  muets  cft 


quam  fpecies.   De   cauf.  Lp   L.    Uh.    IV\  cap. 
êccf. 

On  ne  doit  pas  être /urpris  que  cette  queftion 
ait  fixé  l'attention  des  philofophes  .  la  nomencla- 
ture ofy  la  bafc  de  tout  langage  ;  les  Notiu  Se  les 
verbes  en  font  les  principales  partir>.  C.tpcndant 
il  me  fcmble  que  les  tentatives  de  la  Phii*r->phie  • 
ont  eu  à  cet  égard  bieq  peu  de  fucccs ,  &  que  ni 
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réfout 


*     «  « 


ruft  ni  iWre  des  deux  fyftêinès  oppofés  ne 
la  queftion  d'une  manièrç  Vatisfaiiante.  * 

i  Ce  que  l'on  vient  dé  rçttiarquer  (ur  l'étymologie 
des  Noms  propres  dans  tous   les  idiomes  coniiusi 
où   il  eft  confiant  qu'ils  font  tous  tirés  de  notiqjiS 
générales  adaptées,  par  accident  i  des  individus  ,vpa- 
roît  confirmer  la  penféc  de  l'abbé  Girard ,  que  îe^ 
premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de.  dift:inguer 
les  iortes  ou  les  efpècc«  ,  &  q^^  ce  ne^  fut  qu'iii 
fécond  pas  que  1^'on  penfa  à  diftinguer  les  individus 
compris  fous  chaque  efpècc.  Mais ,  comftie  le  fe-^ 
marque    très  -  bien   Ko\i([ezu    (loc^.  cit.  )    ce  pcHiif 
n  ranger    les  êtres    fous  des    dénominations    cona- 
r>  mancs    &    génériques  ,    il    en  falloir  connoîtrc 
n  les  propriétés  &  les  différences  j  îl    falloir   des 
»  okcrvations    &    des    définitions  ,    c'eft    à   dire  , 
THiftoire  naturelle  &c  de^  la  MétaphyfiqueJ, 
))Jzicaucoup  plus  que   les  hommes  de  ce  temps-li 
)>  n'en  pouvoient  av<nr  ».  îsa  ^ 

Toute   réelle  &  toïile  foli^je  que  cette  difficulté 

^ lie 
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con 
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blige   de  convenir  qu 
^oit  pas  les  ity^yens  par  lefquels  les  premiers 
aenclateurs  commencèrent   à  étendre  leurs  idées 


\ 


Se  à  généralifer  leurs  mots.  C'eft  qu'en  cftét,  quel-  ;. 
que  lyftême  de  formation  qu'on  imagine  en  fup- 
ppfant  l'homme  né  muet,  on  ne  peut  qu'y  rencon- 
trer des  difficultés  infurmontables  ,  &  (e  convaincre, 
de  l'impoffibilité  quelcs  langues  ayent  pu  naître 
&  s'établir  par  des  moyens  pujement   humains. 

Le  feul  (yftème   qui  puiffe  prévenir  les   objec- 
tions de  toute  efpêce^  eft  celui    que  j'ai  établi   au 
rhot  LA^^QUB ,  (  article  /.  )  ;  que  Dieu  donna  tout  a 
la  fois  a  nos  premiers  pères  la  faculté  dé  parier,  &c^ 
une  langue  toute  faite.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  au-^ 
cune  priorité  d'exiftence  entre  les  deux  efpcces  de 
Noms  ^  quoique    quelques  appellatits  ayent   cette 
priorité  à  l'égard  de  pluficurs  Noms  propres  :  ce- 
pendant il  cft  certain  que  l'efpcce  des.  Noms  propres 
doic  avoir  la  priorité  de  nature  à  l'égard  des  appellatifs, 
parce  que  nos  connoiftances  oaturellies  étant  toutes  ex- 
périmentales ,  doivent  commencer  par  les  individus , 
qu'ils  font  même  les  feuls  objets  réels  dp  "nos  con- 
noiffances,&  que  les,  généivalitcs  ,   les  abftradion^ç  x 
ne   font  ,  pour   ainfi    dire ,  que  le  méchanifme  de 
notre  raifonnêment  ,  &  un  artifice  pour  tirer  parti 
de  notre  'mémoire.  Mais  autre  eft  notre  manière  de 
pcnler  ,  &    autre   la  manière  de   CQmmunique|gK)s. 
penfées*  Pour  abréger  la  comnymication ,  nousp^- 
toa>  du   point  bi\  noiis  fommes  arrivés  par  degrés, 
Ôc  nous  retournons  de  l'idée  la  plus  fimple  à  la  plus 
coiiipofée,  par  de<;  additions  fuçceffive^;  qui  ménacçenf 
ia.vue  de   Tefprit  j  cVft  la  mé:hode  de   fynthcfe  : 
pu  ir    ac^iérir     ces    notions     avant    de   les     com  • 
muniquer  ,  il  nous   a   fallu   décompofer    les  idées 
cim^lcxes   pour  parvenir  aifx  plus  (\fnplcs,  qui  font  ^ 
ôc  les  plus  générales  &  les  plus  faciles  à  faifîr  j  c'eft 
la  meihode  4'analyfe.    Voye\  GiÉfféRiQVE*  -^ 

Ainfi,  les  mots  qui  ont  la  priorité  cîans*  Tord™ 
ancilylique,  font  poftcrieursdau* l'ordre fynthélique,  , 
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ISMf  comnfi0  cet  deux  oc^dii  ioift  »ii»i>«iMiIe9 1 ^tfct 
^qufc  parler  ic  i^rtifcr  fg^a  iiéi  de  I4  if4mt  mtaiére  ; 
^up  parleri^e  e)[l  »  |k>ui:'  ginCi  dire  ,  jKirfbr  Mt4rieu- 
reonçot  ^  ft;'  que 'penTerv  cxft  parla  uH^rieuretnent  : 
^étCréifto^i-fii  formant  lei  nomaiC4  taîr^ioablet^ 
ieijr  doiu^^tnfemble  lcs.dçux  iQilrumçmicie  UrAiiôiij 
pf^fer&'iparl^V^  61*011  %^re  ci^  qyê  is  Créateur 
a  uni  ^  ét^roitexBent  1  qaïQuioe  dans  dêf  «reursiop* 
pçlées ^  feloQ  que  loa^ sWu|3C  d«  il'ua^  4»  4eux 
q^cluftv^erocntj  àl|^  v|.^ 

.^jLet  ^yïiprijix  /  dr  ^ueicjuç  qu  ils  Toiiefit; 

font  rufceptiblés^de  genres  V<le  noo^ires  »  «(1:  cas»  le 
tfoDféqucmpent  fo^nus  4  la  d^cUnaifoo,  :  ii  iTuffit 
ici  d'çn  f4ré  la  retnarque  &  de  renvoyer  au  v  ary 
ticlcs.  gui  traitent  chacun  de  CèS  ^  |;^iolt  jitauiiA- 
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Ucàuj.  X  J^BÈAUZÉE.  i 

y  >N  o ;liV  ^'Crî4qm  yaci^.'  Ce  'ni^  ,  Jtîs  st- 

frâvoieat  ,^iigkiifie'«a^<}ue(<^is^  U  Naii Jnttlkhlt  ée 

Dieu'}  cumque^LtJfhtmàjlf^tySàvAént^  «vMt  J»U1P 

t  'Mitjphéiné  ie / W0/V1  i^int  .i>-  (  XçV.  x^ivVi  i)*  H  /naraue 

*ll  'au^/n  la  (NiifTince  )  la  m.Ajcfté  ;  Pocabo  in  Nomme 

»  Pomim,  a  je  (tirai  éclater  devant  ^ous  mon  Nom  »  ; 

(£:ço4iaxiij;^ii?)<iy?  K'dhiétt  Wewmirt  éo]f"*i  i»m 

o*  tvtajet^  4e  liulli'MorHé'rtffiâetit'cfi^luid  (kj^oi; 

^  îkii)  i,  *î  V.  il  C&ptdtii'  pàit^  jjW %nhé  '^éHite^lçi 


^*ï  o 

''     t  jpMvwrs    hidividus   de    ceUe    eip^ce.  I^m 
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foftr  U  Nom,  «fl  une  iKarqtîe  ^^txiiximkt'- ffxw'i 
tçaiy^tmwckt{^>Èm>(LpxViyy^^  tia«l- 

«ô'iin  p«r^  fdB  JV*»«| ,  '^Mlfiè  iitie/|ftmW#Mlt  «  une 

céd^fans,  «d£uits ,  iofj^a^  It-fiièré  dii  inbrî  éboofe 

;.|Vdm  an  -IlralH  (  &tuù ;.Jt«r,*<.A'--/' f  a.--^;-*"-  H^ , .  < " , 
r  Danftmrrens  conttalre  ^/)i(^c«f  £r  ll^m<fr^e^ 
fu'l^nv  ^'eft  en  «xtetnititer  îr  i>^éAbU^  j,  détruire' 
(m  Mfimu  8(  tont  ee''«4l^f^^kH!bli  fidi'èWi^^^^^ 
fi)n&  /fb?ti  6ir  là  Ktfrb  i  'N«yef)  ^rUm  Mévjfil  H 
0timim,  (^jCaifv  6,)FomeàiàJp  in  Nomioe 
pteo,  «  le  feignear  fe  plàlilt  'quié'^ada  ^  fouil^ 
i>  fon  fiuré jy^tf/vt  ».  (  jEf ^cA^^zxri  t  15.]'  Haies  paui'd; 
Komina  in  Sardis  ,^i"néh  inquiiiaverunt  veftl" 
fnenf^  fua*  Ji  Ça  pt^nd  d^ns  ce  dernier  paffage 
pour  dès  perfonoéc.   {  /Ifocalyp,  iit ,  4  ).  iLe  cht- 

fermin^iroùs  ^ui  a|oâtfota  Viàét  pritKi^le  lU  ivMtt 
1^4^  «^océiTojre  de  -y  ji^^moUté^  Ôp  ne  iCo»i|ait  «uei 
«uT^lï^mfrf/  é^  plupart  4c«  Idiôoîes  fie 

^iSâgulier  ^ui  défigoe  uo^^r  ^  le;pludkl'duip|rqu 

S^Iàralité»  Ainfi,  cheval  Â  chtvaux  ,  ç'cft  en  qneU 
lue  ioaoï^re  U  même  mot  |oiis  {^i|;c  t^r«i|oaifonicUf- 
érenlpi  r  «^î^^cpmjpe  ic  11^^90  jtecH  ,  «fia  de  jpré^ 
feiitér  à  Teipàt  la miime  ijée  jMtiP<«ips^le  »  rldtede 
h  même  erpèj;e  ^^mal  :  Vi.t|uniaairoQ$  (ont  àiir 
£érc.mcfi  m  40  4éfis4erj  pm:^^^!^        icoliodir 


nkf^  Ç/i  uiiU  à  i'Aomme ,  il  s'agilT  del'efpéce  i 
mon  chenal  PÈ*a\çauié  cher  ^îltêMt  dun  feui 
indivridu  âe  cette  espèce  ;  jf'âi  acheté  dix  chevaux 
anmlois ,   on  défigne  ici  plufieurs  individus  de  U 

ùitmt  clpèce.  '        ;  * 

fi|fec  I  le  polofioiSj  qui  ont  admis  trois  Nombres  ; 
tthipiU^t  ^ul  défiglie  Tuoité  ,  le  duel  qui  marque 
dudit?.  tilt  pllitiel  ttui  annoncé  pluralité.  U  femble 
qù^l  f  iilf  '^s  de  ptécl W  dan5  U  fy(Wmc  dès 
autres  langues.  Car  ii.  Ton,  accorde  â  la  dualité 
luje^  IfTâenon  "^^roprç ,  |>ouri^uoi  n*^n^ccordçroit-ott 
pas  aufi  (fe  particulières  a  chacune  des  aiitres  quo« 
tHéi  itidiyimieilél?  Si  Toà  penic  tjue  ce  léroit  ac«  - 
ctiMuler/fans  helbin  &  (aÀi  auciine  comj^enration  » 
les  dificdltés  dei  langues  I  on  doit  am^(}ue^  au** 
duel  le  flflfêrae  prtndpe  :  $c  la  dartc  qui  u;  Irouve 
effefUveinent ,  uns  le  fecotîts  3e  ce  IVbm^i^^  4an$  les 
langues  qui  ne Toht point  admis,  prouve  aflVî  qu'il' 
fumlde  diftinguer  le  fîngulicur  Scie  pluriel,  p^rce^ 
quVo  efiet  la  pluralité  ft/trouve' dans  deux  comme 
dans  miUet;''"-^';'v^--  '^  -l^^v;-    -^ 

Auin  ^  s*il  faut  en  crojrc  Tauteur  de  là  Màhodè 
gtikim  àt    Port-Royal  (  liv.  il  \  ch\  j  )  ;  le  duel , 
y^iVV^^ft  veim  qtie  tasd  dans  la  hogtie  j  ^It  y  eft^ 
fi>rt  ytm  «filé}  éte  forte- qu'au  lieu  de  et  Nombre 
QKXiU^tt  ^ottvént  d«  pduriel.    L'abbé  Ladvôcat 
nous   apprend  ,  dans  fa    Grammaire  hébraïque , 
>VV^^^  ^^  k /duel  ne  spimpteit  oidiiiiairement  ^ 
^^ft  |>pur  les  <hofçs  qol  (énC  natureUtnitw  il6ti« 
U«i9^pipmc  les  piods  tloi  maint  ^ks  oteilles  ^  &  les 
ieui|,4^il  «il!  i^ident  qite  la  ^alHé  ib  «ti  obofes 
en  dl>4(L4>^^  :  H  bç  ^iH  inême  . 

pottç  ^'^Q  4»3itvaif)ai^  ^^<|Qt  prevdK  ^tde  â  fat  Cer- 
auoairpQ.;  le  pluriel  des  noms  malciidiM  hébreux 
{e^ermine  en  im  ;les  duels  îles ttomt,  4ciijucUiues 
genres  q^ 'ilslbi^t ,  fe  isrmHiefit  en  kPn  v>c  t^  afl û-« 
I  rémeni  la  même  terawnairod  V  qiAiqa'elU  Toit 
'  précédée  d'uoe  inflexion  çaraûériftiquéj:  ençoie  cette 
loHcxion  e/t-clle  une  loir^ntipo  dei  maâojrèthes}  car 
dans  ï'hjébreu  fiios  points  »^>iî  ta  Vw/^a^^  véritablo 
h^bfeûr  V  on  no  conaolt  que  JU  termin^dJrQnlsr  ^'^.}*  "" 

,Quoi  qu'il  en  foit  à:$  fyftêwes  partkuiiers  des  . 
langues  par  rapott  aui  Jfoafbrej  y  çfe^utit  chofé 
atteftée  pa^  la  dépiofitipii  junanime  des  nfages  de 
toùj(j^s  Klip»er,  qtfiliT^^Mtt^ 
qui  r0bt  {ufcepdbles^ds  pette^eipèce  d^accideot  ;  Tavoic 
lès  noms  ,  les  pronoms,  les  ad^âift  ,A  Its  verbes.; 
*  d'oi^  j  ai  inféré  (  pe^yi^  MoTy  arr.  r.^)  que   cet 

Îualve  eipéccs  doivent  préfenrer  1  Te^rit  les  idées 
tf  éttts  foit  réels  foit  abâtaits  y  J^^<^  ^\i*on  no 
peut  npm^rer  que  des  âtres#  l#a  dîCértace  des  prin«  ^ 
cipes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres  à  l'egartl 
de  ces  quattee^èces île  mots ,  m'a  conduit  auflt  | 
lés  diviier  esi  deioriithâîss  :  g énérdes }  le^  Éiots  dé^ 
termioàti^  \  (avoir  les  noms  te  lés  pitonoms  ;  drles 

,  (ttvotr  les  adjeâifs  M  ks  verbet  : 
prcoûen  d^t^cinipatift 
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préfeatent  i  t^cfprit  des  êtres  déleroiinés,  pui(qii€ 
Vefti  la  Logique  fie  non  i  la  Grammaire  â  en  fiier 
les  N6mhns\  j'ai  appelé  le$  >iutres  indétermina- 
ti6i  t  parce  qu'ils  préientent  â  refprit  <ies  êtres  in* 
déterminés  /puifquils  ne  préfentent  telle  ou  telle 
tcrxninaifon  numérale ,  que  par  imitation  avec  les 
noms'ou  les  pronoms  avec  lefquels  ils  font  en  rap- 
port d'identité.   y^qye\  ÎdentitÉv  - 

Il  fuit  de  U  que  les  adjeâifs  &  les  verbes  doivent 
avoir  des  terminaifons  nw^n/rti/^j"  "de  toutes  les 
e{pjc«is  reçues  dans  la  langue  :  en  francois ,  par 
exen[iple  ,  ils  doivent  avoir  des  terminailohs  .pour 
le  finguiier  &  pour  le  pluriel  j^an  ou  bonne ^  fin- 

Sjulier  ;  hons  ou  bonnes  ,  pluriel  :  aimé' ou  aimée  ^ 
ingulier;  aimés  ou  aim/<f^ ,  pluriel.  En»ec,  ils 
doivent  avoir  des  terminaifons  pour  le  finguLieF  »  pour 
le  duel,  &  pour  le  pluriel  :  aya^it^  aya^in  ^  iya,iif ,  fîn- 
gùlierj  iytLhuy  Â>«6a»  ayctSii»  duel}  «>«^M'>  iyeiial , 

dymiùL  f    pluriel.;     ^lAftV^Hf  ,   (piAlt/ui^^    9  ^^fAi«Vfvfy  , 

finguiier*}  (piAff/AfvM,  ^iAhViva  »  <piAf»/t4f m ^  duelT; 
^tKîifàîm  y  '^fAff/Aivflti  »  ^iXîi/Aîytt  y  plurieL  Sans 
cette  diverHté  de  terniinaifons  »  ces  mots  indétermi^ 
natifs  lie  ppurroient  s'accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  oi)  les  pronoms  leurs  corrélatifs^      ^      '    ^' 

Lès  noms  appellatifs  doivent  également  avoir  to\is 
les  ^om^r^ J  ,jparce>aae  leur  (igniBcatioh  générale» 
n  une  éteiidue  (ufceptible  Je  différents  degrés  de  ref- 
tri6Uon ,  Qfâ\lz  rend  applical>le  ou  i  tous  les  indi* 
yidus  del^;>écé  ,  ou  iplufteurs  (bit  déterminément 
.  (bit  ind^ferminémeQt,  ou  â  deux^  ou  i  un  feui.  Quant  i 
litemtitiiut^delzGr  iV,' 

3a'il  y  a  jplufieurs  noms  appellati£<  qui  n*ont  point 
é  pluriel  9  je  fuis  tenté  de  croire,  que  cette  idée 
'  vient  de  ce  que:  Ton  prend  pour  appemtjfs  des  noms 
qui  foint  véritablement  propres.  Xe  nom  df^.c^qué 
iv^tàl  I  or  ,  argent ,  /irr,  font,  fi  vôuii  voulez  ;  fpé- 
cifiqvres;  iTuis^ùelsindividus  dif^in^sfeTrouventlTous 
cette  e(pèce  ?  C*eft.Ja  raémeckofc  des  noms-des  vertus 
ou  des  victSyjuJlice  f  prudence  ^  charité  ^  haine  ^ 
/dcAery ,  Ace ,  &  de  plufieurs  auttes  tnoti  qui  n'ont 
point  de  p^^ariel  dans  aucune  langue  i  â  moins  qii'ils 
i  ne  (oient  pris  dans  uni  fciis  fig;uré.  X; 

Les  noms  reconnus  pour  proprçs  font  précifément 
Ja^nsle.même  cas  :  e(ren£iellemeht  ihdividuels  ils 
ne  peuvent  être  fu{ceptibles.de  Tidée  acce(roire  de 
pluralité.  SI  Ton  trouve  des  exémples^qui  paroiiTent 
contraires  ,  c'eû  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 

^  appellatifs  ^^évenus  propres  4  quélqi^e  coUeâl^ 
A  individus  ;  cbmmç  Julii ,  ^ntonii ,  Scipiones  ^ 
ftc ,  qui  font  comme  les  mots  rutionaux  j^  fiomahi  ^ 
jifriy^A^uinates  ^No/irates ,  &c  ;  bu  bien  il  s'agit 

V  de ^noms  propres  employés  par  antonomafe  dans  uD 
fens  appellatif ,  comme  les  Cicéràns  pour  les  grands 
orateurs  /  les  C^rj  pour  les  grands  capitainçs  > 
les  Platons  pour  les  grands j^hilofophes,  les  Sau^ 
mai/es  pour  les  £imeux  cmiques,  ô*^* 

Lorfque  les  noms  propres  preiment  la  (ignifïcation 
plurièle  en  francois  »  ji%  prennent  ou  ne  prennent 
pas  la  terminailon  caraâe;iftique  de  ce  Ijfftm^f  ^ 

Grjémm.  LiTTÉRBTjiT.  Tome  JJL 
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(klon  1  occafibm  .S'ils/défigiteiit  feulement  plufîeuri 
individus  d/une  tnême  famille  >  parce  qu'iU  font  le 
nonri  propre  de  la  fantille  »  ils  ne  prennent  jpks  11; 
terroinailon  plurièle  :/t\r  ifci/jc  Corneille /r /b«e 
diftinptés  dans  les  Lettres  ;  les  Cicéroa  tiêjh 
font  pas  également  illujlrés.  Si  les  noms  propKS 
deviennent  ap^llati£s  par  antonomafe  i  ils  prennent 
la  ternàinaifnn  plurièle  ;  les  Corneillesyb/ir  rartp 
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.  \Si- 


*■ 


Au  re(lje ,  c'eft  aux  Graînriiaircs  particulières  <îe 
chaque  langue  à  faire  cbnhoîtrc  les^  îerminaifôn* 
numérales  de^toutes  les  parties  d'oraifon  décli-* 
nable^ ,  0c  non  à  TEncyclopédle  j  qui  doit  fe  borner 
aux  principes  généraux  &  raifonnés.  Je  Vài  donc 

Î)lus  rien  a  ajouter  fur  cclte^f  matière  que  deult  ôb- 
ervations  de  Syntaxe  qui  pltorent  apactei^ir  â  toutes 

les  langues*  ^''^v>'V;"  '      ■;•  '   r'-  .     j'^,V-^ 

La  première)  <*eft  qu'un  verbe  fe  mél^  ^(oirvierit 

au  pluriel ,  quoiqu'il  ait  pour  fujet  un  noiti^  col« 

leâif  fiiigulièr  :  une  infinité  de  gens  penfent  àikfig 

La  plupart  Jh  laijfefu  emporter  par  la  coutume  s 

&  en  latin  y  Pars  merfi  témere  ratem.  (  Vire.  )  Ceft 

une  fyllépfe  qui  met  le  verbe    ou  même  JLadfcâjf 

en   concordance    avec  la  pluraMté  efîenciellement 

comprife  dans  le  nom  eoileClif.  De  li  vient  que,  fi 

le  nom  coUeftif  ett  déterminé   pardon  nom  fiiir 

Soulier,  ihn'eft  plus  cchfé  renfermer  pluralité  ,  niait 
implement  étendue  »  &  alors  1\  fyllépfe  n'a  plus 
lieu  ,  ac  nous  dlfonj ,  la  plupart  du  mçhdaji  laijpt 
irofprr  r  telle  eit  la  raifoh  de  cette  ^ftérenct  qui 
paroifloit  bien  extraordinaire^  VaugeUs  (  Rem. 


^f 


^, 


t:. 


le  déterminalif  indique  li  le  nom    renferme  une 

2 uahtité  difcrèté  ou  une  quantité  continue^  ^^  !• 
yntaxe  Varié  cônimç  les  fens  du  nom  colleâif. 
La  féconde  obfervation  ,  c'eft  qu'iu  coiitraîre  aprèé 


«)s     V 


S\ 


que  S  uns  fqnt  pli 

met  quelquefois  ou  l'adjeftif  ou  le  ver^bc  au  fin--  ^ 
gulier^  ce  qui  (emble  encore  contredire  1^  loi  fon- 
damentale de  la  concDiidance  :  ain(ij  nous  difons. 
Non  feulement  tous  fcs  honneurs  &  toutes  fes 
rhhtjferf  rnais  toute  fa  vertu  s'évanouït  y  8c  non 

{^^^  s'évanouirent  (  Y^ugclas,  Rem.  34o);*&  en 
^ûïifociis  &  rege  rccepto.  (  Virg.)  C'eft  au  moyen 
4e  rellipfe  que  l'on  peut  expliquer  ces  locutions^ 


tançoue .  a  ae  louienienau  jufqi 
nouèrent  y  éo  m  me  s'il  y  avoit ,  non  feulement  tous 
fçs  honniUfs^  s'évanouirent  &  toutes  fes,  richejfes 
s'évanouïrenl^  ma/>  toute  fa  venu  s'épanouît  i  8c 
la  pHrafe  latine  vaut  autant  que  s'ily-avoit  ,yc)t7/> 
tcccptit  &  regé  recepto.  En  voici  la  preuve  dans 
'  un  texte  d'Horace  : 

^in$t  hrm  propriiM  vefcQr  f  .  ,  :  *^ 

'  ^  f ppp      ; 
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ffoi^  ,  quatre 9  nW ,  yîjr ,  fiptr  huit^  neuf^  dtx^^ 

^ingt  ^trente  ,  &c.  Les  adjectifs  piurle^  quelaucs^ 

plMjiCèirs  ,  l<>ii#  ,  fqirt  auilî  co|ieâife  i  mais  ils  ne, 

v^/^ër\\  mrdqme' vt(cùïiînï  i  ùins  isjfxoi  V<m  s>tJpoÇt    l!   font  pas  numéraux^  parce  qu'ils  m  déterminent 


v\ 


â  ne  poovtiîr  KndVje  ^aucone  boiAÎe  rai^n  du  téxtc^ 
i'il  Çt  trouve  quelc^ues  locutions  de  Tun  ou  de 
Tartre  ^enre  qui  ne  foient  point «nt€iriiëe9parriiûi^> 
^noiqutm  ont  les  ex|>liaucr  par  Imf  «Mimaa  pnn- 
eîpès  dans,  les  cat  ou  eues  aurifient  lieu  ^  on  n« 
4o\fL  rien  en  inférer  contre  les  cxplîcàtSoik  ^M  Toi* 
vient  de  donhec.  Il  peut  y  avoir  diffiéieoiUtotaironsi 
délicates  xle  iCç$^xceptiof)s  :  mais  laplti^  univecTeile 
&  la  plus  générale^  c'efi  que  les  conftru^tions  fi- 
gurées font    toujours  dies  écarts  qu'on  ne  doit  fe 
i^ermçttre  que  fous  TautPijité  de  Touge^  qui  eft  libre 
çc  jtfèSitlibre.  L'uiage  de  notre  lapgue  ne  bous  per- 
met pas  de  dire,,  léC  ptupU  romain  &moi  déclare 
^  fais  la  0U€rrc  aux  peupïti  di^  l* ancien  La-- 
tium\  8c  rulagè  de  la  langue  latine  a   permis  i 
^ite-Live  >  fie  à  toute  l^  oatiod  dopt  il  rapporte 
une  formule  autbcntiqiie.,  de  dire,  Eg9  popiilufyiu 
romanus  p(>pulU  vnjc4>rum  latuiçmm  Mlmn  in^ 
iîcofucioque  :  liberté  de  Tufage  que  .roonedoit 
point  taier  èc  caprice ,  ^arcc  qve  tout  a  %  caufc  ^lo 
«éine  qu*oa  oç  la  connoît  pekiC*  r   |    y'\Ju,\  r 


iguer  I  ouro^ 


Le.  mot  de  NomBrt  eft  jencorfe.  u 
inairç  d;ins  un  autre  fens  ;  c^eft  pour 
les  diffiérentes  eÔ>éces  de  mots,  ceui iloot la^gnî* 
fication  rtnfetTtic^i'i^^e  (j'une  p(éci6oi;|  nêtméri^tuu 
Je  peciTe  qu'il  4Sét^t%pas  p 


pas  numériauement  la  quotité  des  individus* 

Les  adjcçlifis  ordinaux  font  ceux  qui  détermine  ut 
l'ordre  àti  individus  avec  la  précifion  num^ri^ u^  ; 
deuxième  ,  troifiéme  ,    quatrième  ,    cinquième  , 
fixième  ^fcpiième^  huiuéme ,  neuvième ,  dixième  ^ 
vingtième  ^  êremième  ,  &c.  L'adjeclif  ^unn/i^me  èiL. 
aulli  ordiual ,  ppifqu'il  détermine  ro^dre  des  indi- 
vidbs;  mais  il  n'cft  pas  numéral  y  v^zt  que  ladé^ 
''^^terfnination  eft  vague  &  n'a  pas  la  précifion  nu^ 
meHqiie  :  dernier  e(V  aufli  ordinal  (ans   être  nu^ 
méral\  parce  x^ue  la  place  numérique  du  dernier 
yark  d'un  ordre  à  l'autre;  dans  Tun  ic  dernier tiï 
trott^ilme  ;  dans  loutre  ,  centième  y  dans  un  autre  ^ 
Uème  ^  ire.  Les  zâ]fi&ik  p/^mier  ^  fécond  (oui 
inaux  efTeiKiellementVjB^  num/ràiix  par  la  dé- 
'de  Tufage  feulement^:  ils  ne  font  point  tirés 
îeâîifs  colleâifs  numéraux  >  comme  les  autres  ;. 
iroit  unième  au  lieu  de  premier ,  comme  on 
uelquc£?is  deuxième  ai;  lieu  de  fécond.  Da|is 
gueur  étymologique,  premier-  vc\ti  dire  qui 
'^^au^nt\  &  la  prépofition  latine /r^  en  eft  la 
racine  j  y<i:oh^  veut  dire  qui  fuie  \  du  verbe  lalia 
Jiquori  ainfi,  '4afi$  ûh  ordre  de  chofes,  chacune 
eft  j^Mmierey  dau  le  fens  étymologique  ,  i  l'égacd 
nt  celit  qui  eft  immédiatement  après .  la  cingnseme 
à  l'égard  dé   la  fixiéiney  la  quinz^me  â  l'égardi 
de  la  (eizième,  .^iff^chacune  eft  pareillement  Te-* 
^onde  i  V^gard  de   €;eUe  qui  précède  immédiat 
iemcnt^r^  cinâuièn^ii  l'égard  de  la  quatrième  ^ 
la  quip^iéme  X  regard  de  la  quatortiema  »  €tc. 


mots  le  liom^de  leurite^èces^,  M  y  ajoutent  la 
dénominatioa  viy|i»e  ^c  niméral^  ou  une  dénomi^ 
ftation  moins  générale  t^ui  aurok  inique  le  feus 

Sarticulier  déterminé,  par  la  précifiop  numérique , 
ans(^les  difii^rents  mots  dé  U  même  e^^èccr .  -  ,i 
Il  Y  a  des  noms»  desMÙljeâifs ,  dei  vei^^A  des 
adverbes  numéraux  ;  &  dans  la  plupart  àe$  langues 
on  dbnny  le  nom  de  Nombres  cardinaux  ,<  aux  ad- 
jiedifs  numéraux  qui  ierv^t  à  déterminer  la  quo- 
tité précise  des  individus  de  la  lignification  des  aams 
appellatiTs  yun  ,  deux ,  iro^ ,  quuire  Sêcc  i  c'eft 
que  le  matériel  de  ces  mots,  eA  commuoément 
radical  des  ipots  /lu/n/mux.  correrpondadts  dans  W 
autres  clafiq^ ,  3c  que  l'idée  Individuelle  du  NomSre , 

2ui  eft  env4(i^^e  leuli^  &  d^une^  maniée  abftraite 
ans  ces-{|d{e4|i^  i  eft  combinée  avec  quelqipie  autre 
^dée  accefloire  dans  les  autres  mots.  Je  comm^^- 
eerai  donc  par  les  ^âjfiiMfs  numèraujc..    ^ 

!•  Il  y  en  a<ie  qpatre  forks.  ch  fra^coîs ,  que  je 
ii<HDmei:ois  volontiers  àd^âifs  colUfH/s  »  adjedi& 
ordinaux ,  ac^e^Ufe  m3dtipUcatifs\  &  adieâifs/^a^v 
titifs.  .         ^r     .^  :    ^  >  ... 

Les  adjectifs  coUeUifs  \  communémçnt.  appelés 
cardinaux  y  ibnt  «ux  qui  ééteopaineiK  H  ^6fité 
des  individus  par  la  précitea  nèm^r^fUt  ;  «f  %  4NiiP$r , 


ers'  a^eâlb  muliipUcatifj  (ont  ceux  qui  dé 
.  termiaeiH  U  qtumtllé  par  une  idée  4<^  multiDli 
catiotî  avec  K  ptéàwo^  humifrique  i  douSle 
triple  I  quofdrupU ,  quirnupU  yJextujpU  >  oélupU 
noncupte  j  décuple  ,  centupte.  Ct  font  les  feuls  ad^^ 
jtûifs  multiplicatif  numéraux  ufités  dans  notre 
iangue  >  &  u  j  en  a  même  quelqués-iltis  qui  iie 
le  font  encore  que  par  les  ihathématiciens ,  mais 
qui- pafTeront  (ans  doute  dans  l'uÊige  général,  ilfi//-* 
tiple  eft  aufK  un  adycâif  multiplicatif^  mais  il  n'cfl 
pas  ntpnéral ,  parce  qu'il  n  indioue  pas  avec^  la 
précifioa  numérique.  L'adjeâiC  fimme.y  confidéi:é 
comme  exprimant. utxe  relation  a  limité,  ftcoti- 
iequeitnfieut  comme  Toppofié  de  muhipUj  eft  uir 
a^eâif  multiplicatif  ptir  e(rcnce ,  Se  numéral  par 
I  ùfage/fen  corre^ndant  en  allemand  eft  numéral 
par  l'étymologie  }ein/a<;A  oy  einfabig  y  àt  ein 
\  un)  \  comme  fi  nous  difioas  unipk." 

Les  zè^c^f^  partitif  s  font  ceux  qui  déterminent 
la  quantité  par  limt  îdée  de  partkfofi  avec  la  pré- 
cilioil  numérique.  Nous  n'avons  eh  frau|o}s  aucune 
adfeéHf  et  cette  efpéce  ,  qui  fort  diftiôgué  des 
oMHmhx  0«  k.  aMtlriel^  mais  ik  to  dilitant 
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pu  1^  (cas  Y  qu'il  eft  toujours  aifii  de  reconnottre  : 
C'étoit  la  i^ême  ch^fe  ,en  greç^&cn  Utin^  les  ordinaux 
y^evenoient  par^litifs  ,  (elpn  Pocburrence^  la  dou^ 
\iéme partie  (  pars  duodecinia)  i  li  /^Wr /vfiuu/VHaV 

r  X.  Nous  n*avons  que  trois  fortes  Aé  noips  num^ 
raux  :  lavoir  i^,  des  coLUéîifs  ,  cpimoie.  CoupU\ 
dixaime  ,  éou\ain€ ,  ^juiriyune ,  pingiame ,  rrenr 
X4Une ,  quarantaine  »  cinquantaine^  fnxantainé^ 
centaine^  millier^  million  $  Ati  n^uliipllcatifs\ 
qui,  pour  le  matériel,  ne  diffèrent  pas  de  i'ad- 
jeûif  mafculipr    correipondant  |   (i   ce  n'eft  (j[^a'ils 

{Prennent  Tarticle^  comme  U  double^   U  triple  , 
e  quadruple ,  &c  j    â(  ^t^  partitifs  ,   cojiiBmp.  Aijt 
moitié^   U   tiers  \   U  quarts   le  /cinquième  ,    le 
^.fixiime  ,   /^  ftptiifu ,  de  ainir  des  autres ,   qui  ne 
diffièreot  de  ladjeâif  ordinal  que  par  Jl'immutabi* 
Mité  du  genre  mafculin  &  pai^'accompa^nemént 
de  IVticle.  En  âllcmîffid  le  r^m /^rmi/'lefo^ 
è^  neutre  de  Tordind  avec  la  ^finale  /  :  i/rme  ,  lioi^ 
ûèvtkC'^dritielj  le  tiers  :  vierte^  qiKifxième;  vierçei^lc 
quart  i  &c*  Touscef  noms  num^'aux  (bot  abftraits. 
}•   Nous   navonji  en  firançois  ou'une   forte   de 
verbes  numérattx^6L  U$  font  jtiultiDucaU,rs  ^  comme 
<^jdoui^ler^  tripler  ^  quadrupler  »  finies  autres  formés 
iiàmédiatement  des  adj[e6li6   multiplicatif  u/ités« 
Biner  peut  encore  être  co repris  dans  les  vetbes 


k^ 


■■?v- 


ter;,  tiner^  parlant  d'iui  curé^  c'eft dire  en  un  jour 
deux  méfies  plvpiiEalea  eit  deux  ^lifeâ  delTervi^  jptr 
le  {iiâmecuré.^.^/'?:^^  jr.::  .' '  -.^r'^-,',  ''"■^■'  ^:' 
4«  Notre  langue  tàooMoit  le  fyftâme  entier  des^ 
adverbes  ordinaux^  qui  iotA^pnmii remette  jfecon^ 
dément  ou  deuxièmement^  iroijiémement^  qua^ 
Âriimémeni  ^  kc^  fA^%  itfi^'y  connois  que  dcàx 
adverbes  multiplicatifs  p  (avoir  ^  -doublement  6c 
iriptemene  ;  on  ren^place  I  les  aigres  par  la  prépo^ 
iitlon  â  avec  le  noni  munit  ktulitplicatif  i  au 
quadruple  »  du,  ceniupt^  »  êc  Ton  dit'  même  .  au 
d^uàUy   im   tripU.^nÀ  %dvemt  partieif  ^    en 


r^ltlt  d^iMB  iniSnité  de  circonAances  dont  lesi  cooh 
bÎAdifofik  petivent  varier  fans  fin.  m)|i    > 

|L/abbë  Girard  a  jugé  â^ropos  d'imaeitlW  ttOô 
^partie  d  oraifon  diftin^e  V  qu  il  appelle  c&  îfon^ 
Vres  :  il  en  admet  de  deux  efpéce»,  les  uns  qu'il 
zpoeilti  c)aiculatifs\   ic  les  autres    qu'il  nonfinc 
colU/Hfs  %  ce  (ont  les  mots  que  je:  viens  de  défi- 

f;ner  conmie"ad>eâi£i  &  ^amme  noms  coUeâifs* 
1  fe  fait,  i  }^  ÙBk  àp  (oioL  Difcours  X  y  uae  ob- 
jcftion  fur  la^  nature  de  fcs  Nombres  coUeâifs  » 
'  qui  font  de  véritables  noms ,  ou ,  pour  parler  fon 
langage  y  de  véritables  (bbi;ttiti&  :  il  avoue  ^i|e  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  ^vapé ,  &  qu'il  a  méma  * 
et?  tenté  de  les  placer  dam  la  catbégorie  des  noms. 
Mais  «  j'ai  ru  \  dît- il  »  que  leur  eiTence  confiftott 
a  également  dans  rezpreflion  de  la  quotité:  que 
^  d  ailleurs  leur  emplai ,  q^uoiqu'oo  peu  anadogi- 
a  que  i  la  dénomination ,  portent  aeanmotni  ba 
a  caraûère  différeat  <fç  celui  des  fubftantife;  ne 
demandant  point ^dWticles  par  eitx-mèai|^  »  te 
a  ne  fe  lailTant  point  qualifier  par  l^s  adjeâils  npmi- 
a  naoxy  non' plus  que  par  les  verbault  »  ft  rarealcot 
a  par  les  aaCre$  a.  .   , 

Ikeft  tprai  oue  l'efTence  des   nomê  numéraux 
collelkifs  cônfifte  dans  Texpreffion  de  la  quotité  f* 
maii  la  quotité   e(l  aiie  nature  abdraite    ciomt  le 
nom  mêoie  quotité^  eft  le  no^h  appellatif  ;  coûpU\ 


I  * 
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miUtiplicatifi^.i  pùiiqu'il  marque  une  féconde  a^ion  r  dott{aine\  vingtaine  font  des  noms  propret  o« 
ou  le  double  d  un  aâe  ;  biner  la  visfne  »  c'eA  lui^  individuels  :  Àc  c'eft  ainfi  que  la  nature  abftraite  dia 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  laâe  de  lé^i|- 


françois*,  qupicM^l  y  en  eût  plufieurs  en  latin  ; 
hifariam  ^  en  .deuil Jïarties  ) ,  trifariam  (  eri  troi^ 
parties  '  )  ^  quadrifariam  (  en^  quatre  parties  )  , 
muliifariam  ou  pbirifariam-  (  ep  plufieurs  parties.!) 

Les  latins  avoienjt  auffi  un  fyftéipe  dadvefb^ 
numérauxy  que  Ton  peut  appeler  itérât  if Sy  parce 
qu'ils  marquent  fépetstion  aéyèùtmcni\Jèmel^ 
bis ,  ter ,  quater ,  quinquies  ,  fexiei ,  Jepties  , 
oéliés^^  novies  ^^decies  \  vicies^  ^  ciu  vigefies^trê^ 
Clés  ou  trigefies  V  ^c.  L'adverbe  générai  itératif , 
qui  n'eft  pas  numéral  ^  c^cApÛirieSp  ou  multotiesy 
on/ftpe.  Les  allemands  forment^ learés^dvérbesir^- 
roêi/s  y  en  ajoutant  mal  i  l'adfrf^if  ordinal  ;  &  de 
cet  adverbe  ils  forment  des  adje6li&  îi/m^/r ,  ^u 
moyen  de  la  terminaîfbu  ig*  \.  \     . 

On  auroiC  pu  étendre  ou  reftcein<fre  davantage^ 
le  fyftème  numéral  des  langues  \  chacune  a  été 
déterminée  par  fon  génia  propre  ^  qid  n'cft  que  le 


vertu  e(l  expoiniée  par  le  nom  appellatif  »  vertu  ^ 
Se  par  les  notas  propres  prudence  ^  courage  i  eha/^ 
stté\,  Itc.     s.  • .  ''v  • 

I  Four  ce  <qai  eft  des  prétendus  carad^res  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  numt^ 
raux  cpileâift,  l'abbé  Girard  liie  paroit  encofc 
dans  Terreur;  Ces  noms  prenjnent  l'article  ^omme 
les  autres  I  .0c  (k  laiâfent  qualifier  par  toi^  le# 
eCpéces  d^ad^jeftêfir^^  qbe  le  grammairien  a  dillian 
ffuées  :  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ;  une 
Ibelle  douzaine ,  une  bonne  douzaine  ^  une  dou^^ 
\Mnc  fetnblabU  :  par  ceux  qu'il  nomme  verbaux  ; 
une  douzaine  choifie  ^  une  douzaine  préférée  , 
une  douzaine  rebutée  :  par  les  numéraux  i  la 
première  douzaine  ^  la  cinquiéptê  dou\ai^  ^  les 
trois  dou\aânes  ;  par  les  pronominaux  :  cetêc 
éhu\aine ,  ma  douzaine  ^  que  loues  d^u\aines  , 
chaque  dou\aine  y  Sec  Si  l'on  allègue  que  ce  n'eft 
pas  par  eux-mêmes  que  ces  mots^  requièrent  Ta»* 
tide  9  c'eft  là  même  chofe  des  nonui  appellafSfs , 
puifqu'en  effet  pajles  emploie  fans  l'article  ^  ^aod 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  acceffoire  i  leur  ngni- 
fication  primitive  \parlerenpi7e ,  un  habit  d'hom^ 
me  j  un  valais  de  roi. 

J'ajoflte  que ,  fi  l'on  a  Cfu;  devoir  réunir  y  dans  la 
mèmci  ^alliégorie ,  des  mots  aufli  peu  femblables 
que^ë£rii:e  &  couple  y  dix  Si  dixaine  y  cent  Se 
centaine  ,  par  la  feule  t^lCcM  qu'ils  exprrmeat 
égalemeaC  iz  quotité;  il  falloit  aaili  y  joindre, 
£)ubl€  ,  doubUr  y  fecondement ,  bis  Se  bifariam  y 
tripie  tripler  ,  tfoifiènument  ,  ^^r  Se  trifariam , 
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Icç i: ^Ci au  contraire  on  â  tronvë^'aurlque  i 
qucncc.dans  cet  affértiment «en  effet  tro]p  hiziitt^ 
onk  dd  trouyicr  le  mAme^défaut  4ans  le  fyftéiwe  4"^ 
jc^Uens  d'expofer  6c  de  combattre.  (M.  BeÀVTÉe.)^ 
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^  Remarques  de  M.  de  MAïRÀN/futU  <fuallfi- 

cxition  ^'adjcâif  ou  de  fubftantiF  pour  Us  noms 

.4*  Nombre  ,  à  tocciifion    d'un   écrit  < qui  lui 

Àvoit  été  communiqué  fur  ce  fujct. 

M*  de  Maîran  convient  xjue  les  noms  de  Nombre 
f  n  général  doivent  être  rangés  dahs  la  ciafTe  des 
Aibltantifs.     ^*^  ;    .^  f  ^^  m    ♦• 

Je  conçois  ces  Nombres^  dit -il,  ou  les  noms 
qu'on  leur  a  hupofés  6c  qui  ^les  expriment  ^  fous 
éeux  aipefts  différents»:  oùen  eux-mêmes  fitindét- 
*pendammcnt  de  toute  application  déterminée  aux 
thofes  dont  ils  expriment  la  (quantité ,  en  un  mot  > 
tels  qu'ils  (ont  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite  na-^^ 
lurelle  des  Nombres  ,  un  ,  deux  y  trois  y  quatre  , 
ciriq  y  6cc  \  ou  dépeadamment,  dans  leur  appli-^ 
cation  &  dans  leur  andbiation  iuxchoCa  nomkrée s. 
.^L'auteur  ne  les  i  confidcrés  que  iôtts  cette  <  fe-* 
conde  acception  ,  6c  il  les,  a  iqimlifiés  d'adjeâlifs  , 
à  mon  avis  ,  par  de^  bonnes  raifons  6c  félon  les 
régies  de  la  Gr^mmalire  les  plus  inàbnteftables. 
C^ft  donc  li^e  c^ue  je  lui  accorde  pleinement. 
lVIai&  il  n'a  point  traité  des  iVbm^r^/  confidérés  eh 
eux-mêmes  ,  ou  comme  fefant  l'objet  de  TAriâi^ 
métîque  ;  6c  c'eft  en  ce  fens  que  jsj  dis  ^^ue  )  les 
Domi  de  iVbm^r^  font  de  vrais  fubftaûd&éijê  mè 
Hatte  mêm^  I  moyennant  ce  filetiQe  ,  &  vu  la  bonne 
Logique  que  cet  auteur  f|it  parpîtrt'^v  queo  tbut 
ceci  je  ne  m'écarterai  point  de  fon  fentiinent ,  lorf- 
qu'il  voudra  envifaeer  la  chofe  car  le  même  côté^v 
/  En  parlant  jles  Nombres  conudérés  en  eux-hiémet ^ 
il  faut  bien  prendre  garde  ï  ne  les  pas  confondre 
avec  les  caraâéres»  les  marquca  ,  ou  l«s.cbil&es 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  ridée  (|t  lapsé- 
"^  feuler  aux  ieux  :  car  alon  il  ne  fauroit^^^iiûoir 
deux  avis  fur  leur  nature  grammaticale;  ce  font 
des  fubfhntifiu  Le  Di^onoaire  de  l'Académie  s'en 
explique  trèi  -  pofitivement  t  &  il  en  donne  6ts 
exemples,  un  un^  diux  ufis^  un  quatre  i  6c  il 
en  fera  de  même ,  par  exemplridu  ^i/arr^  de  l'une 
des  fix  faces  d'un  dé  âj|ouer  «^^c*  G'eft ,  ,dis^ je  ,  des 
iVom^re/ propremeiA  dits ,  des  Nombres  rwmbrants 
qu'il  s'agit  ici^  •     •;;.-'  ijj^^^  r»   n^ 

Si  f  avois  eu  l'honneur  d'aflifter  â  la  compofition 
du  DiAionnaire  de  l'Académie ,  j'aurois  propofé 
d'ajouter  ,  à  la  trés-boiine  définition  qu'on  y  donne 
de  ces  Nomhrti\  .qu'ils  doivent  toujours  être  pris* 
fubftantivement ,  6c  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes 

i  régies  de  la  Grammaire  6c  de  la  Logique  »  de 

lis  fubdantifs.  J'aurois  dit  après  cliacun  de  ces 
Nombre  f  \  qu'ils  £bnt  indéclinables  ^  qq'ils  ne  re- 

Îoivent  ni  genre  ni  pluriel  ,  8c  cela  dans  toutes 
ei  langues  du  inonde.  J'aurois  défini  quatre  ^  par 
exemple ,  nom  de  Nomkre ,  le  deuxième  pair  de 
la  fuite  naturelle  y  qu'ion  peut  imaginer  avoir 
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Uï formé  Je  la  muttipticatton  de  deux  'pê-M 
bu  par  V addition  de  deïtx  &  deux  ;  ou  de  u 


une 

Un  O 


yyns  ;  deux  fois  deux  ,  ou  un  ^  trois  font  qua^      i 
tre;  quatte  &  cinq  font  ntîtf,  &c.  Toutes  dénomî- 
nations  abftraitcs,,  qui  répugnent  abfolument  à  lldéé 

d'adjeaifi-r^^^  .  ...,,,,..  ,;;•: 

Il  ny  a  rfen  ,  ce  me  lemMe  ,  dans  cette  théorie  ,        -^^ 


i* 


Tout  cela  eft  fubftanlif.     l-   \      # 
"^  L'Académie    a   fait    fub(hinflKs    les    mots  vert ,  / 
rouge  ,  bleu  y   8cc  ,  lorfqu'ils  (^nifient  abftradlirc-/ 
ment   la  éouleuî  verte ,  rouge i  bleue,   &c\  fans 
préjudice    ij/  leuif  métamorphofe  tn  adjcftîfs  lorf- 
qu'ils feront  appliqués  à  la  chofe  colorée.  Je  chan- 
gerai de  même  en  adjeftifs  lesimôts^r/^w^r,  quatre^  ' 
cinq  ,  lorfi^u'ils  détcrnainçrapt  la  quantité  collective 
des  individusi^v*^     /'  -  ^ 

Quiconqué'audfpea  téfléckifûr  lelJ  abftraîts ,  tels 
que  la  mefure  ,  la  durée  ,  la  couléiit^ ,  &  le  Nom- 
bre y  n'ignore  pas  qu'ils  n'exiftent  ^e  dans^  leurs 
concrets^  c'eft  jà  dire,  que  ces  êtr«;  ne  font  que 
de  pures  manières  de  penfèr  ou  d'imàgfner  »  8c 
qui  n'ont  -nulle  réalité  horV  det  nous  ou  /dans  la 
nature.  Ce  font  Cepeiidant,  &  pour  parler  Gram*  4 
maire  ,  tout  autant  de  fubftantits/  Mais  je  remarque 
eocore  ^ue  la  fuboivifion  de  ces  êtres  1  ou  leurs 
efpèces ,  non  moins  abdraites  qu'eux  lorfqu'on  les 
cpnfidèrè  hors  de   la  chofe   qu'elles  indiquent  ou 

au'êlles  nvodifient  ^  font  aufli  rangées  ^an$  la  même 
laife  fframmutidalc  desf  fubdantifii.  Ainfi  l 'la  lieue  » 
la  toitei  une  année  9  une  heure  )*le  roug^/ le 
bleui  <cV  felotf  la  même  analorie,  un  ,  deux  ; 
trois\ , quatre  ,  cinq^  6cçy  confidéréc  iodéjiendam- 
ment  de  l'étendue  mefqrée  9.  du  teniM  écoulé  ,  de 
la  fur^ice  colorée  ^  6c  enfin  dei  individus  nombres  ^ 
me  paroiflent  devoir  êtxe  mis  également  au  rang  des 
-(ubinaitifii.t^q  ?  i>  M  u  ^' ^.^ /:/../.  h.^-;:^^^  .c^  •>  .;  ••.n!^v  .  ;/ .^ .' 
Je  ne  m^écùteraipas  â  Tépondb:e  i  des  objec^ 
tions  pA  je  ne  vois  àul  fondements  Dira  '*t  -  on  , 
par  exemple  \  que  dans  tous  ces  abflraits  numéri^ 
ques  it%  fubiVantifi^,  chofes  ou  individus  quelcon-  ^^ 
ques{  y  font  toujoiirs  fo ufen tendus  >  6c  que  les 
Nombres  nombrants  demeurent  par  là  adjettifs  des 
chofes  foufenteodues  ?  Mais  ^tre  que  cette  rsifoa 
oe  iufiroit  par  pour  les  rendre  tels  ,  de  même 
qaaux  mots  de  vierge  6c  de  nuùrtyr^  cfàï  demeu^ 
rent  toujours  fuhflabtifii^  il  eft  de  la  dernière  évK 
dence  qu'il  n'y  a  point  ici  d'elltpfê  grammaticale  > 
6c  que  quand  je  Aï%trt>is  &  deux  font  cinti^yt 
ne  réveille  9  (kns  mon  efprit  &  dam  l'elprit  de 
ceux  qui  m'écoutent,  qu^une  fimple  idée  deraport 
6c  d'égalité  entte/iri/x  plus  t^ois  6c  cinq  {  idée  qui 
nedéhgne  ni  ne  iiK>dine  aucune  autre  forte  d'être    ^ 

dans  la  nature. ""^..^fîr-^^".  \'-  f^^'--/  .ï^  -  ''.'\i-  ^v 

■  ••♦        •  X    *         •■ 

NOMBIIE,  en  Éloquence  f  fn  F(^é/ie*y  en 
Mufique  y  fe  dit  d'une  certaine  mefure ,  proportion  r/ 
ou  cadence  >  qui  lend  un  vers  i  une  période  >  ua 
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tlian^agféiDlc  â  roreillc.  Fcye^  Vers,  Mesure, 

Cadekjce.]',:;^^  ;.;■:..       :^.,. .  .#    .  .     ;,  ■  •/. 

li  y  g  quelque  ditféfençc  è'ntie  le  Nombre  de  la 
Poéfie  &i  celui  de  la  Profe. 

Le  Nombre  de  la  Poéfie  confiftc  dans  une  har- 
monie plus  marquée  ,  qui  dépend  de  Tarrange- 
ment  &  de  Ij»  quantité  des  fyllabes  dans  certaines 
langues,  comme  la  grèque  &  la  latine,  qui  font 
qaun  Poème  atFctle  l'oreille  par  une  certaine  mu- 
(ique  ,  6c  paraît  propre  à  être  chanté  ;  en  efifet , 
la  plupart  des  Poèmes, des  ^ciens  étoicnt  aecom- 

des 


pagnes  du  chant  ^  de  la  danfe  ,  &  du  fon  d 
inftruments.  Ceftde  et  Nombre  qu'il  s'agît  ,  lorfq 
Virgile  j  dans  la  quatrième  églogue,  rail^dirc  à 


lie  (es  bergers  i 

".  '    •   '  '  ■  ■•'■■)■.'    ■■  ■     -, 

.    Numéros  memini  »  yi  vcrba  tenerem; 

le  dans /la  fixième  j  '  T 

Tuih  vero  i/inumcrum  faunofiiue  ferafque  videret 


ue 
un 


Ludere. 


IÇl) 
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'  Dans  les  langues  vivantes,  le  Nombre  poétique 
dépend  du  Nombre  déterminé  des  fyllabes  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes  ,  de  là  riche  (Te  , 
du  choix  )  &  du  mélange  (les  rimes ,  &  eniÎQ  de  l'af- 
fortiment  des   mots,   au  ion  defquels  lepbètevPe 

fauroit  être  trop  attentif» 

-'  '**■-•■      ■■•■'•  -  •  • .         ■ 

.  Il  eft  un  heureux  choix  de   mots  harmonieux.  Boilei^u. 

Le  Nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement  le 
caraâère  I  &>  pour  ainfi  dire  , l'air  aun>ers.  C'eft 
par  le  Nombre  qui  y' règne  qu'il  eûdoux,  coulant , 
lonore  y  Se  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu'il  devient  foible  ,  rude ,  ou  dur.  Les  vers  fuivants , 
par  exemple,  font  très-coulants  j 

Au  pieddiu  monc  Adulle,  entre  mille  rofeaux, 
Le  ILhio',  cranquilc  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux , 
Appujré  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  « 

«    Pormoic  au  bcuir  flitteur  de  fon  onde.  naitTante. .  - 

.  ^ .  ,■■■■,  _  '  •     ) 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur;  mais  l'harmenie 
n^eft  eA  pas  moins  bonne  relativem,ent  au  but  de 
l'auteur  : 


.  N*aire«doit  pas  qu'un  bœuf»  preHî  de  raiguillpn  y 
Tra^i^^  â  par  urdifs  un  pénible  fillgn.  . 

Le  Nombre  de  la  orofc  eft  ufte  forte  d'harmonie 
fimple  6c  (ans  affectation  ,  moins  marquée  que 
celle  des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant  aper- 
çoit &  goâte  avec  plaifîr.  C'eft  ce  Nombre  t^i 
rend  le  flylè  aife,  libre ,  coulant  ,'  &  qui  donne 
au  di(cours  une  certaine  rondeur,  f^pyei  Style. 

Par  exemple ,,  cette  période  de  l'oraifon  de  Ci- 
céron  pour  Marcellus  eft  trè^nombfeufe  :  Nulla 
eft  tdnta  vis  lantaque  copia  i  qutdt  non  ferro  ac 

\irih\is  dîbilitari  frangiqut  pojfiu  \[cut-oà  en 
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faire  difparoître  toute. la  beauté,  te  choquer  i'o-* 
rcille  autant  qu'elle  étoit  Êitisfaite  ?  il  nf  a  qu'à 
changer  cette  phrafe  ,  Nullae/i  vis  tanui  &  copia 
tama  quœ  non  pojjit  debilitari  frangique  viribus 
ac  ferro.         ■   '•■    •        "'.■■••  ■    '■     ^^  -j  -"■'  .'  '    -^  -•  k'*''^ 

^C  Nombre  eft  un  agrément  abfblument  nécejf» 
faire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'efprit  ,  mais 
principalement  dans  les  difcours  dclHné^  à  être 
prononcés.  De  là  vient  qu'Ariftote  ,  Quitîtilicn  , 
Cicéron,  &  tous  les  autres  rhéteurs,  nous  ont  donné 
un  il  grand  Nombre  de  règles  pour  entremêler  coo^ 
venabïement  les  daftyles ,  les  Ipondécs,  &  les  autres 

Îâeds  de  la  profodie  grèquejSc  latine  ,  afin  de  pro- 
uire  une  harmonie  parfaite.  On  peut  réduire   en 
fubftance  à'  ce    qui  luit  tous  les  principes   qu'ils 
ont  tracésvi   cet  égard.         -         vf 

i^.  Le  ftylc  devient  nombreux  jpaV  M  difpofîtion 
\  alternative  Sç  4e  mélange  des  fyllabes  longues 
&  brèves,  afin  que  d'un  c<ité  la  multitude  des  f) \- 
labes  brèves  ne  rende  point  lc-<difcours  trop  pré-  ^ 
cipité,  &  que  de  l'autre  lès. fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  languiffant.  Telle 
eft  cette  phrafe  de  Cicéron  :  Dommfti  génies  im^ 
manitate  barbaras  ^  miiltituâine  innumerabiles  y 
locis  infinitas  y  omni  copiarum  génère  abun^ . 
dantexy  od  les  fyllabes  brèves  &  longues  fe  com- 
penfent  mutuellement. 

Quelquefois    cependant  on   met  à  defleîn  plu-^ 
fieurs  fyllabes  brèves  ou   longues  de  fuite  ,    afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur  des.  chofes 
^  qu'on  veut  exprimer  j  mais  c'çft  plus  tôt   dans  les 

Soètes  que  dans  les  orateurs  quîl    faut   chercher 
c  ces  cadences^  marquées  qui  font  tableau.  Tout 
1«  monde  connoît  ces  vers  de  Virgile: 

-  «        ■     "        »  « 

*^  ■  -  %  **  ■ 

Quadrupfdanti  putrem  fonitu  quatït  ungula  campum^ 
Laâantei  vetUoê  tempefiatefque  fonoras.    '' 

f^oye\,  Cav^ce.  ^  >^ ^ 
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1^.  On  rend  le  ftyle  nombreux  en  entremêlant 
des  mots  d^une  ,  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  fyllabes ', 
comme  dans  cette  période  de  Cicéimn  contre  Ca*- 
tilîna  :  Vivis  ^  &  viviSj  non  ad  depone^dàm  \ftd 
ad  confirmandam  àudaci^m.  Au  contraire ,  |cs 
monofyllabes  trop  fréquemment  répétés  rendent 
le  ftyle  défagréable  &  ouï ,  comme  Hâc  in  re  nos 
Kîc  non  ferez. 

J®.  Ce  qui  contribue  beaucoup  i  donner  du 
Nombre  i  une  période,  c'eft  de  la  terminer  par 
des  mots  fonores  &  qui  rempliflent  l'oreille., 
comme  celle-ci  de  Cicéron  :  \^ui  locus  quietis 
ac  trahquilUtatis  pUniJfimiis  fore  videhatur  ^ 
in  eo  maximœ  moUfliarum  &  turbulennïïîmœ 
tempeftates  extiterunt.  ^ 

4®.  Le  Nombre  d'une  période  dépend  ^  non  feu- 
lement, dé  la  noblefle  des  mots,  qui  la  terminent  ^ 
mais  de  tout  l'enfemble  de  la  p^iode  ,  comipc 
dans  cette  belle  période  4e  l'oraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  ,  trère  d'une   des  vcftales:  Nolite 

pati  /  Judices ,  arai  deorum  immonalium  Vtflm 
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f a>    matris    quotidianis  virginum  lamentMio- 
nibus  de  ve/lr^  judicio  commoveri.     y'T 


**• 


'%:. 


Î^  Pour  <|u'uo6  période  coule  avec  facilité  & 
'Cc  égalité ,  il  faut  é\'iter  avec  foin  tout  concours 
mots  &  de  Icttre^ui  pourroient  être  défagréa- 
bles  ,  principalement  la  rencontre  fré<|iiente  des 
opnfoBnes  dures  ,  comme  Ars  ftudiorum  ^  rex 
jÇ&rxts  ;  la  rcffemblance  de  la  première  fyllabe 
d\iQ  mot  avec  la  dernière  du  mot  ^ui  \<  wécéde  ^ 
cbmuie  Res  tniki  invifét  vifœ  fufu  i  la  fréquenté 
répétition  de  la  même  lettre  ou  delamêmc  fyllabe^ 
comme  dans  ce  vers  d'Ennius  ,  ^         k 

.    Afrlcs  «  ttmbili  iremU  hotrUa  terra  Umudtu  ; 

-    .,      |..%;  ■    .      ^-    .    >.    ■;         :       .  ■.-.■■ 

&  raflcmblagc  des  mots  qui  finifTeot  de  même, 
^omme  :  Amatrîces  \\adjuiriccs  ^  pr€ifiigiatricts 
fuerunf.  v.j  •>;1     -"..K;-  ^.^•..  ■:^ ■■,'.:. ^  :,  ,:... 

Enfin  I  U  dernière  lattentlon  qu'il  faut  avoir/ 
cft  de  ne  pas  tombqr  ^^ns  le  Nombre  poétique  » 
en  cherchant  le  Nombn  oratoire  »  &  de  fi^ire  des 
vers  etvpenfant  écrire  et|  profe  \  défaut  dans  lequel 
Qcéron  lui-même  efï  tombé  quelquefois  \  par 
eiemplc  ,  quand  il  dit  :  Quum  loquitur  ^  tanti 
fietHs  gemuufque  fieiaàt*  •      - 

Quoique  ces  principes  femblent  particuliers  a 
la  langue  latine  ,  la  plupart  font  cependant  appli- 
cables  à  la  nôtre  :  car  pour  n'être  point  aflujettie  i 
robfervatiôn  des  brèves  ic  dé^  longues ,  comme  le 
grec  U  le  latin  ;  elle  n'en  a  pas  moins  foaJiar- 
monié  propre  ^  particulière ,  qui  réfulte  des  ca- 
dences tantôt  gtaves  8c  lentes  »  tantôt  légères 
&:  rapides  ,  tantôt  fortes  Ôc  iiinpétueufes  ,  tantôt 
doubes  &  coulantes ,  que  nos  boas  orateur^  fa- 
vent  dift^buer  dans  leurs  difcours  &  varier  félon 
la  différence  des  fu jW  qu^ils  traitent*  Ceft  dans 
leurs  om^ages  qu'il  fitut  la  chercher  ôc  T^tudi^, 
CAnotirHE.).  u 


'  .  '    fh* 


( Kv>  Np^M» R^-^i^t/^- 4^JW. ;Eii  Poé- 

fie  II!  4*  ElMi^eficc  01^  mcUf  :  fii^»  le  ino«- 
ftincat  <|ui  mttice  d'imt  J^ccfibn  dé  Tvllabes 
réuniet  daat  im  petit  eipaice  de  temps  diûioâ  êc 
"Unàlt,  Quidquii^  quod  Jkh  aurium  menjuram 
aliûuam  caait ,  (nin»erus  vocatur.  (  Ont*  )  Ce 
,  petit  efpace  eft  divifê  i  Toreille  «qT^vlks  ali- 

?uôtes  ou  unités  de  temps  ;  Et  iêloD^ae  chaque 
riUbe  occupe  uoe^  deux  de  ces  ptrtte»  de  1^ 
.  temps  eommuo ,  elle  eft  brève  oa  toogue.  L'e^-^ 

pace  d    '  *"      ' '^ 

qu'os  ; 
eft  ce 

igihnk  l»  ryluUes  tivopkt^t  le  »  u  elles  fout  io^ 
gale^,  leurs  divetfes  comUnâii^as  font  la  diirerfiié 
Ses  ff^rni^rts»  DifiinSU ,  &éÊqm4dium  ùjbepe  va- 
^itmM  inttfvaUonun  p4rcM0^ ,  Numesunwtf^jEaV. 
(De  Orat. )  Un  efpace  d*  teopa-dis^ ea ^ntœ 
partiel»  aliqnotes.}  peut  être  occusé,  paTdei^^paj: 
trois  ,  oa  pac  «ijutice  firUabet««eft  i  dire ,  par 
Jieùc  ionguea»  ptc  une  iMgue  4(  dew  bièires^cai»-. 
,  ^iàées  dç  Uojit  &^odi  ,  ^  par  quatre  brivct  dd 


fthè.  Ainfi,  dans  la  même  medre,  îl  j  t  dna 
Nombres  i  former.  -  'x         ^ 

;  Dans  les  vers  le  Nomhrt  Isc  le  pied  font  firno^ 
nimcs.  Mais  le  pied  métrique  n  avoit  fruères  que 
quatre  temps  j  &  le  Nombre  oratoire  en  avoit  da- 
vanuge.  Le  pœon ,  par  exemple  ,  étoit  compofé 
d  une  longue  &  de  trois  brèves  ,  &  vice  verfà  ;  6c  le 
critique  drune  brève  entre  deux  longues.  Ainfi  la 
mcfure  de  l'un  &  de  l'autre  étoit  de  cinq  temps. 
Mais  les  Nombres  oratoires  décompofés  te  rédui, 
loicnt  aux  pieds  métriques  ,  qu'on  divifoi^  en  troij 
«  ^bfpèccs:  favoir /celle' où  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  éeales ,  comme  le  fpondée  &  le  dac- 
tyle ;  celle  od  l'une  des  deux  parties  n'étoit  que 
la  moitié  de  l'autre,  comme  l'iambe  &  le  chorée*  & 
celle  où  d'un  côté,  il  y  avoit  d'excédent  untf'moitié*de 
la  moitié  du  tout ,  comme  dans  le  pdïon.  NuUus  efi 
Nunticrus  extra  po'éticos  pedes  ...  ^  pes  qui 
adhibetur  a</ Numéros  partitur  in  tria  .  .  ,  ,  . 
aequalis  ,  daHylus  ;  dupkx  j  iambus  ;.  CeCQui  !  * 
Pocon,  (  Orat.  )  ''  ^  *     ' 

Les  pieds  pu  Nombres  du  vers  étoient  prefcrits. 
Comment  (è  fàit-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  là  même  mefure ,  les  uns  foient  fi  nombreux  , 
&  que  les  autres  le  ioient  fi  peu  ^Par  çxemplç, 
dans  ces.  vers  d'Horace  : 

V    ■  -   :     ■■■•■      ^■•-   ■•■■■■■■  -^  ï'  ^  ■'  ^   1^''  """'.-il    '/       .   '• 

^ift  fit  t  Mttemnf  tUtniemo  ,  quant  Jîbijbrtem  . 
S  eu  ratio  dederit  f«u  for*  objteerit ,  illâ  ;;.    ,, 

Contenttu  vivat ,  laudet  dlvtrfa  fequentesf  * 

pourquoi  le    Nombre  n'eu  -  il  pas  auffi  fenfible 
a  Tôreille  «qu'il  l'eft  dans  ces  vers  de  Virgile? 
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Ai  trépida  «  tr  €mpîi$  immanibug  efira  DUq  ^ 
Smnguimam  lèvent  nciem^  maculifque  trtmentis 
Interfitfa  gtnoê ,  tt  paUida  morte  futur  A.  .\ 


Eft  -  ce  la  diATérente  cootexnre  des  Nombres  8c 
leur  mélange  qm  en  eft  la  caufe?  Cela  (ans  doute 
y  contritme*  ma»  de  deux  jirers  (pondaïques  d'un 
bout  à  l'antre  i  l'un  a  du  Nombre  8c  l'autre  n'en 
a  pas.  Que  Toreille  compare  ce  veri  de  Virgile , 

MeUifirrêÈOê  rufii  Smtumia  pofiu^      ^  >  > 
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arec  ce  vers  dTEorace  ^  # 

Qul.fii  i  (^ijiifiiift,  ,  ut  nemo  «  quant  fibi  fortem  .  u  u 
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la  force  du  rhythme  dans  Tun ,  8c  fa  nuIUté  dana 
Fautre^  ne  foot-ellet  pas  très-fenfibks? 

Prenons  de  même  ^  deux  v^n  daâyU^ùes  \  ce- 
lui-ci d'Horace  I  ^^ 
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XWaiéi  ejfpotk^  t  fuid  tnim  f  stMauntur ,  kotft 

&  é^kt^èt  VirgUe ,       .    ,        \'        4 

^  ffide  ubi  Urm^  dMdk  JpmiitSTtuJba  ^finihmâ  onuttg  ^ 
Umt4  mof^^  ffM^i^^.  fVm  màima  cUmor  t 

tic  £cnt-on  pas  Is  même  ^dt^enct  \ 
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•  Enfin  )  prcaoni  deux  vers  do  mime  poète ,  8c  da 
«^mc*  rhythnae  ,  l'un  i  côté  de  l'autre  j 
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•f  •'. 


Jlli  grmvêm  iwro  ttrrdmqid  vtHU  artt^ro, ..  "^ 

le  prcrtiîet  n'cftwil  pas  bien  plus  nom *>-^i/ a:  qri« 
le  fccond  ?  Deux  vers  au^ccles  mêmes  pieds  peu- 
vent donc  nVoir  fzs  le  xtkcxa€  Nomhti  &  voici 
pourquoi^ 

fodie  naturelle  ,  &  une  profbdie  cfo  convention; 
&taue  l'une  eft  beaucoup  plus  (ènfîble  a  Voreille 


>    V 


^» 


ponâuition  I  comme  une  proiiè  libre  jelle  n^i^i 
que  le  défaut  d^être  tra^p  nombreufe  tt'  tiro^  beÙe^' 


ce  iècret  de  dooiicrâ  (ès.vçrs ,  indépeMtmmént  **  4 
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i"«   C'tft  qu'il  y  a  dans  les  langues  une  pro< 

&  une  profoc" 
que  rune  eit  beaucoup  plui 

Î[ue  Tautre.  La  profodie  naturelle  eft  donnée  par 
a  qualité  des  fonsypatle  ipéchanifine  de  la  pa- 
role ,  quelquefois  par  Tanalogie  du  mot  avec 
l'idée^  le  fcntimcnt ,  Se  £ur-tout  Hmage.  La  pro- 
fodie artificielle  &  de  fantaifie  n'cft  analogue  ni 
au  phyfique  m  au  moral  de  rexprciffion  :  ce  n  eft 
point  la  nature  y  cVû   le   pur   caprice  de  Tufage 

2.ui  l'a.  prefcrite.  Mon  oreille  &  mon  âme,  font 
gaiement  indécifes  (lir  le  mouvement  de  ces  mots, 
montra  menatar  t  dits  ne  le  font  pas  de  même 
fur^le  mouvement  de  ceux-ci ,  Navim  jaSlahtibus 
aujlris^  &  encore  moins  fur  l'analogie  des  foné 
avec  la  peofée  dans  ces  moti  dé  Virgile  ,  Trépida , 
€t  cœpiis  immambus  effcra  Dido.  •      . 

-^^  *^»  C'eft  que  les  Nomb/es  étant  bien  placés  > 
ils  fe  fortifient  par  leur  conftrafte  ,  par  leur  en- 
chaînement,  par  leur  impuliibn  commune,  «iî^a 
ratio  dederit  ^  feu  fors  objecerit  ^  font  *deux  in^- 
cidentes^  inanimées  dans  les  fons  comme  dans  lï 
Çcnfée  ;  c'cft  de  la  froide  profe  comme  de  la 
froide  raifon.  Mais  cts  membres  de  phrafe  y  fan^ 
jSfuineam  volvens  aciem  ,  maçjitifque  t rementes 
tmerfuja  ^enas  ,  &  pattida  morte  futurâ  >  font , 
pour  1  oreille  comme  pour4Un^  y  une  accumu- 
lation de  force  qui  rcbrarrle  profondément^, 
'   1^«  C'eft  eue  le  Nombre  n'eft  iamais  fi 


A 


que 


)amais 


fenfi- 
Me  que  lorfque  fa  cstdence  profodiqpe  fç  trouve 
coïnadénte  avilie  repos  ou  la  fùfpdnfîon  du  fens> 
ft  en  cela  le  rhychme  de  la  "profe  &  celui  d^nos 
rcts^  ttft  avantage  marqué  fur  le  rhythme  âes  vers 
anciens ,  où;  la  pon£hiatioo  n'étoit  prefque  jamais 
confiiltée.  (  Vqye\Qt%\j%%.  )  Cependantu  arrivoit 
que  ,  par  fentiniient  /  les  poètes  4>bfefvoieint  cette 
correfpondance  ;  ^  alon  le  Nombre  du  vers  de- 
venoit  un  Nombre  oratoire  »  c'eft  1  dire  ,  marqué 
par  les  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
Aw^  ces  vers  de  Virgile. 

^Olli  imtèrfefe  mug/ii  vibnnphia  iotlun^^ 

IlUgravfê  oculoi  eonmta  attolltre  .  ntrfàê        /   '    ^ 
Déficit  :  infixumJlritUt  fubptSon  tulma»  "    ' 

Ter  fift  éMoll^ns  fuMuiue  imuxu  Urawis; 
Ter  rey^luta  *  <Wt>  ffi  :  oçiÊf^ftut  trrêmtibuA  éUia 

Qu^on  oublie  la  parité  8c  la  continuité  des  Nom- 
bres y  de  que  l'os  prononce  cet  vers  ,  félon  leurs 


lapen(ée  oulde  Tîmage,  0C  enmtme  tempfi 
le  mieux  laarqué  par  les  fufpenfions  &  les  repo»^/ 
du  fctif,  ce  (ecret^y^  dit-î^^   que  Virgile  a  e«  parmi 
les  Poètes  latiiiSL  ^<iprtroe  Cicéron  parmi  Ict  pror 
^teurs  f  eft  ce  vdél^l|^^^  fi  'émi^i 

aemmeh^^|.^' ifl^  ^ un  cHalnlie  >auquel  l'idteille  ^  ' 

de^éulek  1^^  malgré   l'ex*- 

tff ême  alté^2^||É^  la  bouche  d'un 

anglpis, .4''^l^l^  d'un  allemand ^^  le  No^Srt 

mmiqué  dàif  vers  latins»  ^^^v  .        ' 

Conduon^  cik^  là  qujî  ce  n'cft  point  en  fcandan^ 
les  vefs  ,\  npais  en  les  prononçant.,  quron  fent  L» 
pmiftance  <iu  JVom^r^.  Les  V^        élans  &  Içspe-/ 
tites  paufes  qui  ^  dans  la  (candaifon,^  divUcfit  les 
mefurés  >  ibnt  une  cadence  faâice.  La  feole  càr^. 
dcnce  donnée  par  Iji  nature  eft  celle  qui  ^  ili»r , 
quée  par  les  repos  du  fens  \\  &  les  intervalles  ém 
ces  repos  y  quei  que  foit  le  rhythnae  du  vers  y  feront' 
toujours  la  mefure    du  Nombre»  AinQ ,    pour  e» 
fcntir  TefFet,  ce  n'çft  ni  un  ,  ai  deux,  ni   troi* 
pieds  feUleinent  qu'il  faut  entendre  ^  c'eft  la  phrafe  s 
.&  bien  fouvehtdun  vers  â  Taiitre  on  fcntlc  Nom^ 
bre  qui  fe  prefle  ,  s'îtccélère ,  &  s'accfoit   )iifqu*J 
fon  repos,  idafeulifqiiè  tremenus^^intiffufa  gc-' 
nas  y  &  pallida  morte  futurâ. 

Cette  théorie  3u  Nombre  que  je  vWris  d'applï-' 
quer  aux  yew ,  eft,  encore   plus  convenable    i  là 

Sroféi  Mais  une  profe  libre  eft-elle  fufceptible  de 
7oirti(^  Se  peut  il  y  avoir  quelque   règlp  dan^ 
l'art  de)  l'y  introduire  &  de  l'y  placer  i  propos  ? 

tes  furent  lone  temps  â  s'en  apercevoir  : 
mais  des  que  le>-*héteurs  en  curent  fait  lefîai, 
&  qu'Ifocrate^  enf  modérant  Tuffage  du  Nombre 
oratoire  ,  en  eut  fait  fcntir  la^iflairce  j  les  ora- 
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1 
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tiver  l'oreille  de  celui  des  penples  du  monde  ^ùl 
*  fut  le  plus  docile  i  l'empire  des  fens-         ^      ^ 


Cliex  les  romains  la  Foéfie  fut  tardive^  &  plu4 
tardive  que  l'Éloquence,  â  s'emparer  du^  pouvoir 
du  ifonibre.  Les  vers  finalres  de  Pacuvius ,.  éc^ 
Plante  ,  &  de  Térence  y  n'avoient  pas  même  l'har- 
monie d'une  profe  variée  &  nofnbreufe.  Comicà^ 
jrumfenariiy  propter  Jîmiliiudinem  fermonis^  fi^ 
fape  funt  abjefli  ut  nonnunquam  vix  th  ntjt 
UuincTxïf  &  vjrfus  intetligi  poffit.  [Cïc  Orat.^ 
Et  lorfque  îtucrèce ,  le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné,  au  vers  hexamètre  et  la  margnifi* 
crnce  at  db  Nonifre ,  publia  fon  Poème  ,  il  vjr 
avoit  loi^temp^  que  CrafTus  II  Marc*  -Antoine 
avoient  aprii  du  rhéteur  Ca^rnéade.lc  feact  de  cûtrj^ 
muniquer  le  pouvoir  dn  Nombre  i  l'Éloqucncel 
yigé  alois  de  tiCntc^'CÎDq  ans,  potTédgit 
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çc  gr^ttcl  art  9  (Qc  IVoit  déjà  pratiqué*  Après  y  avoir 
*    excellé  lui-même,  il  en  donna  des  leçons  pro- 
i^ndes'^daas  fes  liserés  de  rOrateur*  J'en  vais  ex* 
jjraire  quelques  détails.  - 

!  Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la  profe  Toit 

Îelùi  des  vers  (  car  il  parle  des  vers  métriques^  » 
ont  tous  les  pieds  étoient  prefcri(s);  &une  prôfe 
alinli  cadencée  eût  paru  trop  artificielle.  Mais  comme 
là  profe  même  a ,  de  fa  nature ,  &  fa  lenteur  ,  &: 
ik  vitefTe ,  &  Tes  mouvements ,  Àc  (es  repos  ;  il  de* 
maiide  que,  fansTafrulettir,  on  en  règle  la  marche  , 
foie  pour  1;»  foutenir  ,  foit  pour  1  accélérer ,  foit 
pèftir  donner  au  cercle  (Qu'elle  doit  parcourir  re- 
tendue qui  lui  convient*.  O ratio  »  quoniam  ium 
jlabilis  efl  tum  volubilis  ^  nccejfé  eji,  tjufmodi 
naiuram  Ninncvis  cçntine ri.  ifam  circidtus  ille... 
ilicitatior  ]A\\\wtïo  ipfo  fertur  &  labimr  ,  quoad 
perveniat  ad  fine  m  0  infijlat.  Ptrjpicuum  efi 
dgitur  Numéris  adjlriclam  Qfationcmcjft'dtbcrc^ 
carerc  vcrfibus.   (  Qrat.  J  ^ 

.  Ouaiif  à  l'cfpèce  de  Nombre  que  reçoit  la 
proie  ,  il  décide,  contre  le  fentiment  des  rnéteurs 
oc  d'Ariftote  même  ,  Qu'eHe  les  admet  tous.  Ego 
aiitem  f^n(io  omnes  in  oratione  effe  quaji  per- 
mixtojf  &  confufos  pedes*  L  ïambe  ,  DeOs  ,  dans 
K  la  langue  latine  ,écoit  le  plus  commun.  Magnam 
enim  partem  £x  iambis  nofira  confiât  oratio^ 
Le  çhorée ,  mufa  \  efl  vicieux  dans  la  définence 
des  phrafes  ,  parce  qu'il  tombe  fur-  la  brève  ;  ^  Ci- 
cérôn  préfère  lie  fpondéc  ^  campos  :  Habet  fiahiUm 
qutmaam  &  non  es^pfrtem  dignifafis  gradum. 
\i  le  recomnaande  furtout  dans  les  inci/es  qixpe^ 
titcs  phrafes  coupées  t  paucitatem  -  ^nim^  peaum 
gravitatis  fuûe  tarditate  compenfat.  Or  il  eft 
important  Je  donner  iiux  incifes  y  lorlque  la  penfée 
en  cft^  remarquable ,  ud  Nombre  fenfible  &  frapant  : 
j\r//i/^  tam  débet  ejfe  numerofum  ,  quan\  hoc  quo4 
jmnimé  ^^  ^ 

Mais  Cl  le  chorff  Hmitlft  eft  trop  léger  pour  les 
concluions  dp  phrafes  \  il  y  devient  plus  grave 
'^  lorfqu'il  eft  redoublé  ^  &  Cicérpn»  en  partant  de 
ce  Nombre  y  ci(e  un  exemple  de  (es  eiïèts  dans  une 
fiarangue  de  Torateur  Carbon.  O  Marce  Drufel 
(pat rem  appellg  :)  f^  ificere  folebaf  facram  eJfe 
rempublicam  j  quicumque  fam  violaviffeni^  ab 
çmnibus  eJfe  ei  paenas  perfolutas.  Pafriji  diélum 
Jfapiens\temeru^s  filu  comprobwit^  Ce  dichorée 
comprobayit  y  ajoute  Cicéron  «  £t  un  effet  ^prodl^ 
gieiix:  &  change:;:  roj;dre  des  paroles;  dites,  corn'- 
.  probavii  filil  terne  rit  04  y  ce  n  eft  plus  r}en  ijqm 

«^  r  Xe  mot  temeritas  eft  pourtant  le  ppcooi  qu'ArlI- 
loite  préfère  à  tous  les  autres  if  ombre  s  pour  ter- 
ininer  la  période.  lV|ais  Çiçéfon  n'eft  pas  de  fon 
^  avis^  &  il  penfe  qqe  le  Crétiqueiah^iaiioi ,  eft 
4^  moins^  auftt  favorable.  Cependant  il  adroef  les 
!^t\x%  posons  comme  très-oratoires  :  la  longue  tç 
Jets  trois   brèves   pour    le    début  de  la  p^iode  » 
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de  U  longue  pour  les  repoi  1  domuerant  fi>nt^ 
pedes.  l,es  pfKOM  mêoptes  liai  fiembleot  d'autant  pLis 
coflvenables  i  rÉloqiience  ,  qii  on  les  rencontre  ra- 
rement dans  les  vers.  Pœon  minime  efi  aptus 
ad  verfiun^quo  libentiàs  eum  recipit  ordtio.  Tci% 
font  les  éléments  du  Nombre. 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le  Nombre  foit 
fenfible  &  foutenu  d'un  bout  à  l'autre.  Nam  verfûs 
a  qui  prima  Çf  média  Gr  extrema  pars  attenditur; 
qui  debilitatur  y  in  quaciunque  fit  pane  tituba- 
tum.  (  De  Orat.  )  Au  lieu  que  dans  la  profe  ,  non 
feulement  le  Nombre  n'a  pasbefoin  d'être  continu, 
mais  il  ne  doit  pas  Têlre.  C'eft  dans  les  points 
éminents  du  difcours  ,  dans  les  incifes  remarquables, 
{quœ  incifimaui  membratim  efferuntur  ^  ea  vel 
aptijfimè  cadere  debent)^  aux  articulations  des  mem- 
bres ,  aux  deux  extrémités  de  la  période  ,  "^u'U  doit 
être  placé)  mais  plus  fenfiblement  encore  dans  les 
phrafes  corre(pondantes  &  fymétrlquement  oppo- 
fées  ,  dans  Icrs  antithéfes,  datis  les  corrélations ,  dans 
ce  qu'on  appeloit  fimiliter  cadens ,  ou  fimiliier 
definens. 

Nec  anrtiéroùi efie  utpoemata  \  nec  extra  Nume-^* 
rum,  utfirmo  vuigiy  ejje  débet  oratio.  Alterum  nimis 
efi  vincïunfy  ut  de  indufiriâ  fadîum  appareat;^ 
alterum  nimis  dijfolutum ,  ut  peruagum  &  vuU 
^are  videa^r.  Sit  igitur  permixta  Çr  temperata 
Numéris  ,  nec  diffoluta  ^  nec  tata  numero.fa  , 
paeone  maxime  ^  fed  reliquis  Numéris  etiam  tem^ 
perata  .  .  .  .  hïultum  intereft  wr/i^/n  numerofa 
fit ,  an  plané  è  Numéris  cônfîet  Qratio.  Att^ri^m 
fi  fit ,  intolerabile  vitiitm  efi  ;  alterum  fi  non 
fit  y  difftpata  &  inculta  Çf  ftùens  efi  oratio. 

U  y  avolt  alors ,  comme  aujourdhui ,  des  ^ens  qui 
ne  croyoient  poii^tau  Nombre  de  la  période  ,  & 
c'eft  de  ceux-là  que  Cicéron  difoit  nefilç  quaf 
habeant  aures.   yoye\  Période.        -    t  v. 

Il  rççonnoiffoit  cependant  que  le  ftylè  pério- 
dique^ nombreux  avoir  une  place  plus  libre  & 
plus  marquée  dans  les  difcours  uniqiiemçnt  défti- 
nés  4  inftruire  &  ï  plaire  ,  dans  les  morceaux  ai 
décoration,  comme  dans  les  éloges,  tians  les  nar- 
rations, dans  les  defcriptions  oratoires,  oi\ l'âme 
o'éts^ot  ^attachée  par  aucun  iiitérêt  preifant ,  on  ne 
pouvoit  captiver  l'attentioq  que  par  le  pUi^r  de 
l'oreille  ;  enfin  le  Norr\bre  éioit  comme  l'âme  de 
ce  que  nous  appelons  harangues  ;  Nam  quum  is 
ç/?  auditor  y  qui  non  vereatur  ne  compofitœ  ora^ 
tionis  infidiis  Jua  fides  attenteti^r  ,  gratiam 
quoque  kabet  oratori  voluptati  aurium  Jervienti. 
Aum  la  pli^s  harmonieufe  dfs  oraifbns  dé  Cicéfon 
eft-ce  la  harange  pour  Marcellus.!*  ^ 

Mais  da^ns  rÉloquénce  du  barreau,  cette  recher- 
che curleufe  &  continuelle  d\si  Nombre  ferait  nyi- 
fible  â  l'Éloquence.  Il  ne  doit  ni  en  être  exclus, 
ni  trop  y  dominer^  furtout  dans  les  endroits  pa- 
thétiques. Si  enimfimper  utare  ,  quum  fatietatem 
Ç^ff^^^  >    ^^^  qi^îtle  fit  etiam  ah   imperitis    ag^ 

no/cit^tr.  PetrtfAit  prat^ret^  adHçnif  dglorem  , 
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'^ifert  humanum  fenfufn  afforîs  ,  rotUt  /uhdUus 
veritaitm  ^yf</^m. Cependant  Cicéron  avoilc  qU'il  Ta 
rechercha  Irés-fouvcnt  avec  le  plus  grand  foin,  &  fin* 

Sulicrement  dans  Tes  peroraifons,  mais  lorfqu'ils'étoit 
é|a  rendu  le  maître  de  Ton  auditoire  ,  &  oue  les 
efprits  obsédés  &  captivés  n'étoient  plus  aiiez  en 
état  de  prendre  garde  au  prcftigc  du  Nombre.  Id 
nor  fortaffe  non  ptrju:imus ^  éonati  quidem  fœ- 
pijjirhi  fumus  :  quodplurimis  locis  perorationes 
fiQjlrdt  volui£e  nos  atqut  akimo  contmdiffe  dç^ 
durant.  Id  autepi  tum  valet  y  quum  is  qui  audit 
ab  oratore  jatn  âbfeffus  eji  ac  tenetur.  Non 
enim  id  agit  ut  injîdietur  &  olffervet  j  fed  jam 
favet ,  proccjfumque  vult ,  dicendique  vint  admi- 
rans  j  non  inquirit  quod  repréhendat.    . 

Lc^  mêmes  Nombres  qui  étoient  prefciits  dans 
les  vers  grecs  &  latins ^^fic  qui  fe  fcloient  diftirtc- 
tement  apercevoir  dans  leur  profii  oratoire  ,  fe  re- 
trouvent dans  nos  vers  &  dans  notrc^ofe.  Et  qui 
ne  reconnoit  pas  la  mèfure  de  deux  vers  fran^ois 
^ans  ces  deux  vers  d'Horace  ?  .  Jk 


>  Qutm  tu  Mehf  ornent  fil^^i 
Vafccntem  ghuido  luminc  vidcris? 


.«e» 
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Qui  ne  reconaoît  pas  la  mefure  des  vers  latins . 
ilans  ces  vers  de  Racine? 

#  ■  " ,  '...■. 

Aux  feux  inanimés ,  donc  fe  parent  lescieux  t 
.   Il  rend  deprofanei  hommages. 

(  yoyei  Harmomib  8c  Vers.) 

Cependant  il  faut  1  avouer  ,  les  mêmes  JVc^m^r^/ 
font  moins  marqués  dans  notre  profodie  que  dans 
la  profbdie  ancienne  ;  &  fi  quelque  chofe  peut 
les  décider  â  notre  oreille ,  ce  fera  la  Muiique. 

Mais  un  mal  irrémédiable  ,  &  un  défavantage  au- 

Suel   notre    langue    cû    coudannée   à    l'égard  du 
ïombrc  ,  c'eft  la  barbarie  de  nos  conjugaifons  , 
toutes  formées  en  dépit  de  Toreille.         \     /^ 

On  envie  aux  anciens  leurs  inverfions  ;  &  ce 
regret  eft  jufte  ,  mais  bien  moins  fondé  qu'on  ne 
|)enfe*  L'un  des   grands    avantages  de  Tinveriic^, 

Ïiour  les  anciens  ,  étoit  de  terminer  les  phi^ie^  i^^^^ 
e  verbe«  Mais  prefque  tous  les  temps  des  Vtrpes 
donnoient  de  belles  définences ,  toutes  les  ii\(Iexions 
en  étoient  nombreufes  ;    &  c'eft  la  fourct  la  plus 
féconde   de  l^harmonie  de  Cicéron.  /| 

Dans  nôtre  langue  au  contraire^  ou  les  jternupaî^ 
fons  du  verbe  font  fi  défagréables  qu^elles  ne  peu- 
vent pas  même  être  fouffertes  daiis  une  profç 
élégante ,  qu*ïls  commandaient  ^  que  nous  con- 
fondifjîons  9  qu^ils  entreprirent ,  que  je  délib(^ 
Tdjft  ,  ani  vous  delib/raffie^  ;  ficc.  ou  elles  fe  ré- 
duisent a  la  monotonie  d^o  payrticipe  indéclinable 
iLvec  le  verbe  auxiliaire  ;  «oii  t}\fi$  font  dénuées 
d^accentslc'  réduites  â  tatoefure  du  4;Aor/e ,  comme 
dans  \*aime  ,  du  /pondre ,  cômtnc  dabs  f  dimoi/  »  ou 
j^  yiambe  comme  «danfr^Wreniif •   Si   Quelles 
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temps  éonfervent  encore  une  foible  empreinte' de 
l'ancien  Nombre ,  comme  j'attendrai ,  ]tfuccombe'p 
je  tènterois  j  rien  n*cft  fi  rare;  &  quoique  Tinva- 
riable  définence  des  noms ,  dans  notre  langue. »  (bit 
une  des  caufes  de  notre  indigence  ,  il  n'cri  eft  pif 
moins  vrai  que  le  verbe  eft,  àTégard  du  Nombre^ 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une 
adrefîc  continuelle  pour  le  faire  pafler  dans  lai 
foule  des  mots  9  &  comme  i  l'infu  de  Toreille  , 
quand  nous  voulons  écrire  en  ftvle  fiiinnonicux. 

Je  fjppofc  donc  que  nous  enflions ,  comme  let 
latins,  la  liberté  de  Tinvcrfion  ;  nous  ferions  en- 
core- de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  en 
fuivant  Tordre  naturel  des  idées  :  nous  les  gliflc-; 
rions  à  la*dérobée3  &  n6us  emploierions  à  rormcr  ' 
la  partie  oftenfible  &  dominante  du  difcours  ,  les 
noms,  les^ithètcs,  les  adverbes,  qui  dans  notre 
Ittngue  font  comme  imbuS  encore  du  Nombre  dcg 
langues  éloquentes  dont^^ils  font  dérivés^  ^^ 

Quelques  exemples    feront    mieux   feotir   cctt^ 
vérité  amigeiantc.    Prenons  d'abord    la  dcfcriptioa 
de  la  grotte  de  Calypfp  ;  «i  Elle  écoinapifféc  d'une 
w  jeune  vigne  qui  éteiidoit  également  les  brancbef 
<»  fouples  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  con- 
»  fen^'oient  en   ce  |ieu  ,    malgré    les  ardeurs  da 
»  foltfil ,  une  délicieufe  fraicheun    Des  fontaines  9  ^ 
j  i>  coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  femétv 
'  o  d*amaranthes  &  de  violettes,  formoient  en  divers' 
D  lieux  d^i'  bains  aufli  purs  Ac  auili  clairs  que  le 
p  criftai.  Mille  fleurs   naiffinies    cmaiilçient  ici 
o  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  en  ironnîe  ,&:c  >*• 

On  voit  que  dans  ces  phrafcs  non  feulement  ce 
nçA  pas  le  verbe  qui.  fait  ic  Nombre ^  mais  qu'il 
ne  Teût  pas  fait ,  quand  même  notre  ufigfe  eilt  per- 
mis de  le  tranfpokr;  &  la  même  chofe  eft  évi- 
dente dans  Tcloquence  de  Maflilldn  &  de  BofTuett 
comme  dans  la  poéfie  de  Fenélon.  .^  i 

.       Au  cohtratf e ,    jetons  les    icux  fgr  les    endroits 
\  les  pins  nombreux   de    Tancic^nne   Éloquence  ,  8c 
nous  rcconnokrons  que  le  verbe  eft  le  plus  fou-^ 
vent  la  paufe  6c  l'appui  de  la  voix,  foit  dans  les^ 
iufpen(îons  ,  foit  dans  les  définences*  ,   / 

Effo  te  y  fi  quid  graviter  acciderît ,  ego  te  yin^ 
quàmy  Flacce  i  prodidero  :  mea  dextera  illa  y  mèa, 

fides  y  mea  promijfa  ,  quum  te  ,  fi  rempublicdm 
conferv  are  mus  y  omnium  bonorum  prœfîdio  ,  quoad 
viverès  ,  non  modo  muniium  ,  fedetiam  ornatunt 

fore  pollicebar. 

^^uicy  huicmifero  pueroyve^ro  ac Ube/orum  vefi^ 

trorum  fupplici ,  Judi^^es  ^   hoc  judicio  ,  vivendi 

\  prœcepta  dnbitis  ...  .  Qui  eeiam  me  intuetur  ^ 

me    vultu    appellat  y   meam  quodammodo  flens 

fidem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quam  ego  patri 

fuo  quondam  ,  pro  falute  patriœ  ,  fpoponderint 

di^nitatem.  Mijerdmini  familiœ  ,  Judicesy  mifere^ 

mini  fonijfimi  patîis  ,  mife remini  filii  :  nàmeti' 

clariffimum  &  fortijfimum  veL  gêner  is  ,  vel  ycr^\, 

tufiàtiji^.velhominiscau/d  ,  reipublicct       "^ 

fe/ymc  {jfiù  FlwcQ.  }   - 
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Oq  volt  par  ces  exemptés  avec.qitel  art  Ci- 
céroti  piaçoit  le  verbe ,  félon  qu  il  avoit  plus  ou 
inoins  de  rapidité  ou^de  lenteur  ,  fpoponderim 
digmtatem  y  réipuHiùœ  nfervate.  Telle  étoit 
la  jniagie  de  cette  profe  ,*  inimitable  dans  nos  lan- 
gues modernes  |^  &  (i  Ton  ne  veut  pas  m'en  croire  , 
qupn. écoute  Ciccron  luj-mème ,  parlant  de  Tart 

5u  ^  y  emplpyoit.  Si  dans  cette  pbrafe  i  dit-il , 
^e^ue  me  divitiœ  morient ,  quitus  omnes  a/ri-' 
ianps  &  LbUos  multi  vcnaiitii  nurcatorefquc 
fuperârunt ,  favoismis  ,^ar  exemple  ^  multi  fu-* 
perâruht  mercatores  venalitiique  ;  tout  étoit 
perdu  ,  pf rient  tofa  r^x.  le  jn'auroit  pourtant  fait 

3ue  dépiacei:  le  verbe.  De  même  ,  ajoâte-t*il> 
ans  ceile-rci ,  Neque  vtftis  9  aut  cœlatuvit  aurum 
&  argentum  [me  movet  )  quo  nofiros  vttcrcs 
Marctllos  Maximofqiu  multi  tunuchi  é  Syriâ 
jEgyptoque  n^irerunt  j  fi  j'avois  dit  vicerunt  tU" 
niichi  è  Syriâ  jEgyptoque  t  vc^tz  combien  un 
léger  déplacement  (des  mOts  auroit  réduk  4  w" 
&  rcxpreffion  à  la  pénfêe ,  quoiqu'il  n^y  eût  pas 
lia  feul  mot  de  diangév  Videjne  ut  y  ordinc  ver- 
borum  paulum  çommutato  y  ii/demyerbis^  fiante 
/entent Ldy  ad  nihilum  omnîarecidafH  yqUurnfini 
.écc  aptis  diffoluta  ?  Au  contraire  il  cite  un  en- 
droit d'une  harangue  de  Graccbus,  où  TOratear  a 
négligé  U  Hfombre  :  Abejfe  non  potefi  y  quin 
ijufnem^  hqminii  fit  jrtobbs  improBare  y  qui  im- 
probûs probe t.CQmhïtnlz  pbrafe  n*cdt-elle  pas  été 
njieux  conftrui te  ,  obrcrvé  - 1  -  il ,  fi  Graccbus  avoit 
dit  :  Quln  ejufdem  hominis  fît  qui  improhos 
probet  y  probos  impxobare }    y  '      :       ^ 

On  anreprocbé  i.  Ciceron  l'ufage  trop  fréquent 
de  Vejfc  vtdeatur.  Mais  .on  vient  dc  voir  (^ue  fans 
>ic2c'ar£i/ ^  il  Éurbitçlpnefes  périod  &  que  iion 
feulement  il  varioft- les  mots  »  mais, qu'il  varioit 
au  (H  avec  le  plus  £raiid  foin  4ç  iVbin^^  de  Çl% 
définenccs^  |-     "^  -    •       *      -^  : 

J^  terminerai  cet  article  pat  les  précepte!  ^é- 
Qéraux  qu'il  nous  donne  à  l'égard  du  NomWe  . 
4aQS  lé  livre  de  Oratort^  Cfi  f^^àxA  parler  l'Ora- 
teur CralTus  ;  &  ^e  dels  psécéptes  chacun  s'appli^- 
quera  ce  qu'en  peut  comporter  [^l  langue.        y 

Efficiendum  efi  illud  modo  vobis  ^  ne  fiuat 
oratio  f  ne  vagetur  j  ne  infifiat  interiàs  y  me 
ccccurrat  tongiàs.  Nequëfemper  uten^lum  efi  per- 
petuitate  i  .  •  .^  ^  fed  f^pi  carpenàa  membris 
minutioribus  oratio  efi;  çuœ  iam^n  ipfa  membra 
/uni Numéris  yinchndam,      r  A  ^    vvéif  îk^  l 

Neque  vos  pœon  aut  herous  ilie.  ccnturbet^ 
Jnfi  occurrent  oroêiçnl  :  ipfiyinqttanty/e  offerent  y 
V  n/pondebunt  non  vaa^ti.  Con/u^aa  .  modo 
illa  fit  Jiribendi  atque  aicèndi  f  m^fintentiiB 
vtrhi^  finiantut  y  éorumque^  v^rborunt  jùnétio 
na/catur  à  praceris  Numéris  ac  Uberisy  maxime 
Ktrn^  y  &  fçeonfi  prioft  auâ  creùço  { fid  varié  y 
4ifii'iilique  €anfid(gu ,  Uotatur,  £him  maxime  fi- 
i^iUtudo  in  conqfiiffiiftdo  ;  &  fi,  primi  ,  €f  po/^ 
trimiiUi  pedes  /uni  ka(i  ratione  firvati  y  numi 
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poffunt  latere;  modo  ne  cifcuitus  ip/e  verboruim 
fit  aut  brçvior  quam  aures  expédient ,  aut  lon^ 
gior  quam  vires  atque  anima  patiatur^ 

Clau/ulas  autem  diligentiàs  etiam  /ervandaâ 
ejfe  arbitror  ^uam  /uperiora  :  quod-  in  hir  ma^ 
ximé  per/edio  atque  ab/oiutio  judicatur.  Nam 
ver/às  aque  prima  O  média  &  extrema  pars 
attenditnr  >•  qui  debilitatfir  ,  in  quâcumque  fit 
parie  titubatum.  In  oratione  au$em  yprima pauci 
cernunt  ;  pôfirema  y  plerique  :  qum  ,  àuoniam 
apparent  Ù  inseliiguntur  y  varian^a  Junt  y  ne  ^ 
aut  animorum  judiciis  repudientur  y  aut  aurium  ^ 
/atietate.  (  de  Ôrat.  L*  m.  )  ' 

Telle  (ut  la  tbéorie  de  celui  des  liommes>  qui 
dans  fa 'langue  ^a  donné  le  plus  d'harmonie  à  la 
prp{e.  ' 

^  Le  plus  {buvent  je  me  difpenfe  y  ou  plus  tôt  je 
m'abftiens  de  le  traduire  y.  pour  trois  raifons  :  i^«. 
parce  que  )  même  en  fait  de  goât  /  ce  qui  a  force  * 
de  loi  dJriit  être  cité  à  la  leHre  \  i^.  parce  que 
j'ai  de  la  répugnance  *a  priver  le  lefteur  des 
charmes  d'une  langue  qui  m'enchante  moi-même;. 
3^.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas  que  ceux  à  qui 
l'étude  de  l'Éloquence  peut  être  neceffaire,  igno-v 
Vent  la  langue  de  Cicéron.  Les  traduâions  n'ont 
déjà  fa>t  que  trop  de  leûeurs  parefCeiix..  {pi.  ù/lAK^ 

NOMINATIF,  Cm.  Dans  ks  langues  '  qui  ont 
admis  des  cas^  c'eû  le  premier  de  tous,  &  avec 
raifon ,  pûifqué  c'eft  celui  qui  prélente  l'idée  ob- 
jeâive  de  la  lignification  ^  nom  fous  le  pdncijpal 
afpéâ  ,  fous  le  point  de  vue  même  qui  a  fait  ini^ 
tiiuer  les  noms^:  car  les  noms  font  fiirtout  né-*  / 
cclTaiTes  dans  le  Tangage  ,  pour  préfenter  à l'efprit , 
d'une  naanière  diilinâ:e,  lis  différents  fujjcts  dont"^ 
nous  reconnoiflons  les  îtttributs  par  noç  pcnfées» 
pr   telle^eftjjpéçijkment,  la  deftinationr  du  Nor 

:  min{Uifitl:^c{i  d'zioutety  i  l'idée  principale  du  nom^ 
ridée  açceflbire  du  fujet  de  la.  propohiicn;  &c'eft 

\  'par  con^quent  le  cas  oà  doit  être  le  fujet  de  tout 
verbe  qui  ei|  à  un  mode  perfonneL  Fbyeij  MoDK 
Populus  romanus  bellum  indixit  y  hofies  /uge^ 
runt  y  /unus^procediL         " 

Ceft  i  cau(e  de  "^cette  deftination  q^ue  Ion  a^ 
appelé^.  j3t.  Ç4$  ^^minati/y  root  jiré  de  nomen 
mêiÀe  y  pour  mieux  indiquer  que  ,  fous  cette  forme> 
le  jpQiu  eft  employé  pour  la  fin  qui  l'a  fiât  inf- 
tîtiiér,.  Ceft'encoie  dans  le  même  fens  que  ce  cas 
a !é(é  appeU  reliai  y  direft,  pour  dire  qu'il  ne 
détodrnc  pas  le  nom  des  vues  de  fon  inflitution  f 
les  autres  font  appelés  ûiiï^Ki,pbliquçs,  par  une 
raifoor  contraire*  Jrftfc  croire  que  cette^  exjplicatîoii 
eftplus  raifa«9a|^Ie  que  Içs  imaginations  détaillées 
férieufemenfc  par  Prilcien  (iXi*.  1^1^  ^^Z)»* 
réfutées  fttw  (?rieniçmçxit  par  StcaUj^er  '\De  cairf^ 
ling.\tàt.  Ub.  IV  y  cfp.  \xtXf  )  -O  ^  V  ^  1  |  r  r! 

d  QMs^^   g^anuûaktena  inodcrow  ont  cncoie. 


•iV^  ■^■ 


«r> 


w». 


•  « 


i      »•       f.». 


■*.     k    >.      .     » 


.» 

l 


\ 


x> 


\. 


L/ 


^ 


\ 


Ti 


I  • 


1  -  -T. 


J 


à 


l 


w/ 


,«i 


^roulit^  donner  i  ce  cas  le  nom  àt  fuhjeéiif  yi^t 
inieuz  caraûérifcr  Tufagc  ^u'il  en  faut  taire.  Je 
^  crois  que  Tancienne  dénomination  étant  (ans  équi- 
voque, une  nouvelle  deviendroit  fupcrfluc,  quel- 
que expreffive  quelle  pût  être. 

On  demande  très-ftrieufement  fi   le  Nominatif 
eft  un  cas  proprement  dit  ;  &  ce  qail  y  a  de  plus 

^ngulicr»  c'eft  que  Tunaiûmité  ctt  pour  la  nega- 
tîvrç.  Du  Marfais  lui  -  même  [article  Cas  ) ,  & 
Lancelot  a^;am  lui  {Gramm.  générale  part.  Il  y 

^h.  v\.)^  Tont  dit  ainfi.  <t  lï  cft  appelé  cas  par 
I»  extenfion  »  dit    du  Mariais,  èc  parce^qu'il   doit 

--»  fe  trouver  dans  la  liiie  des  autres  terminaifons 
I»  du  nom.  Il  n'eft  pas  proprement  im  cas  ,  dit 
•  Lancelot  )  mais  la  nvatièrcf  d'où  fe  forment 
»  les  cas  par  les  divers  changements  'qu'on  donne 
u  i  cette  première  terminaifon  du  nom».  Je  di- 
roiis  volontiers  ici  ,  quandoque  bonus  dormi^ 
Mat  Homerus.  Ces  deux   excelients  grammairiens 

*  conviennent  Tun  &  l'autre  que  les  cas  oun  nom  font 
les  difiérentes  terminaifons  de  ce  nom; «on  le  voit 
par  les  textes  mêmes  qUe  je  viens  de  rapporter  : 
mai^  il  eft  certain  que  les  noms  font  terminés  au 
ifominatif  commt  aux  autres  cas  ,  uuifqu'un  mot 
fans  terràinaifon  eft  impoflible  :  le  riorninatif  eft 
^nc  un  cas   auiC  proprement  dit  que   tous   les 

mutres. 

.      » ,  ■ 

Mais  c*eft  »  dit-on ,  la  matière  d'où  fe  forment 
les  autres  cas.  Quand  cela  feroit^.il  t'en  feroit 
pas  moins  un  cas ,  puifqu'il  feroit  d'une  terminaifon 
iiiftérente  .de  celles  que  l'on  en  formcroit.  Mais  cela 
même  n'eil  pas  aKfolument  vrai ,  comme  on  le  donne 
àr  entendre  :  il  faudroit  qu'on  ajoutât  au  Nomi- 
"^  natif  les  autres  terminaifons ,  &  aue  àt  dominas  j 
par  exemple  ,  on  formât  dondnujty  dominufo ,  do- 
miAufumi  iLQ%  On  ne  le  fait  point;  on  ôte  la 
terminaifon  nomin^zrive ,  qui  efl  la,  &on  y  fubf- 
titue  lec  autres  ,  i  ,  o ,  um  ,  &c«  C'efl'  donc  de  do-- 
intV  qu'il  faut  dirp  qu'il  n  eft  point  lin^cas ,  ou  plus 
t/>t  qu'il  eft  fans  cas,  parce  qu  il  eft^fans  terminaifon 
'  fignfftcatjve  ;  mais  au£  do  min  nc&  pas  un  mot. 
Jrqyei  Mot. 

^  Il  y  9  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
-lâlleurs  que  le  génitif  fert  â  former  les  autres 
cas  ;  8c  cela  eft  vrai  en  uiï  fens ,  puifque  les  cas 
qui  ne  doivent  point  être  femblables  au  Nomina- 
tif y  ne  changent  qu'une  partie  de  la  terminaifon 
.  génitive  :  de  lum-en  vient  le  génitif  lum-in-is ,  ic 
4e  celle-ci,  lum-in-i  ,  lum^in-e  ,  him^in-a ,  lunv- 
in^um ,  lum-'in^ihus.  C'étoit  donc  plus  tât  (ùr  le 
génitif  que  devoit  tomber  le  doute  occafionné  par 
cette  formation;  Se  l'on  pouvoit  autant^ire  que  le 
génitif  n'étoit  cas  que  parextenfion. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a  plus  de  ifyl- 
labcs  que  celle  du  Nominatifs  on  dit  que  le  gé« 
tiitif  Ac  les  autres  cas  qui  en  font  formes,  ont  un 
crément  :  ainfi  il  y  a  un  crément  dans  luminis  y 
parce  qu'il  y  a  une  fyllabe  \Ie  plus  que  dans  lu^ 
.  Muni  U  n'y  en  a  point  dans  do  mini  ^  parce  qu'il 
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n'y  a  pas  plus  de  fyllabes  que  diznf  domihus .  Dans 
la  Grammaire  grèquc  on  appelle  parifyllabes,  1^ 
déclinaifons  dès  noms  dont  le  génitif  fingulier  n'a 
pas  de  crément  \  &  imj^rifyllabes,  celles  des  noms 
dont  le  génitif  a   un  crément. 

De  la  deftinatîon  efrenciclle  à\i  Nontinatif^H 
fuit  deux  conféquences .  également  néceifaires.       '" 

:  La  première,  c'eft  que  tout  verbe  employé  a  un 
mode  perfbnnel  fuppofe  avant  foi  un  nom  au  No^ 
minauf  qui  en  eft  le  fu jet  :  c'efl  un  principe  qui 
à  été  démontré  directement  au  m^t  Impersonnel  , 
&  qui  reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa 
liaiion  ncceflaire  avec  la  nature  d\x  Nominatif..  . 

La-feco(ide  conféqiience  cft  l'inverfe  de  cèllegci^ 
8c  fort  plus  direâement  de  la  notion  du  cas  dont 
il  s'agit  :  c'eft  qu'au  contraire  tout .  nom  au  iVa- 
minar//*  Cippofe  uu  verbe  dont  il  eft  le  fujerfiâc  fi 
ce  verbe  neft  point  exprimé,  la  ùlénitudc  de  la 
conftrudtion  analytique  exige  qu'il  ibît  fuppléé* 
On  a  déjà  vu  (  Interjection  )  que  ecce  homo  veut 
dire  ecce  homo  adefi  :  Tum  quidam  ex  iHis  quôs 
prias  dejpexerat  y  contentas  noftris  fi  fuijpts  fe^ 
dihuSy  &c.  {^Phatd.  l  ,  iij,  u.J  c'eft  à  dire ,  tum 
quidam^  ex  illis  quo^prias  dejpexeraty  dixit  ei , 
fiy  8cc*Nullinocendum.(Id.  jtk/^xxvj,  i.)  fuppléez 
e/i.  Les  titres  des  livres  font  ^u  Nomma  tifozr 
la  même  raifon  :  Terentii  comœdiœ ,  fuppléez/i/n^ 
in  hoc  volamine  ,  &  ainfi  dés  autres.       ^  • 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dît  communément 
du  fu/et  du  verbe ,  qu'il  tÇilt. Nominatif  du  verbe  j 
çxpreflïon  impropre ,  puifque  le  Nominatif  nt  peut 
être  cas  que  d'un  nom  ,  qun  pronom,  ou  d'un  ad-.  ^ 
jeâif.  Que  l'on  dife  que  tel  nom  eft  au  Nominatif 
parce  qu'il  eft  fu|et  de  tel  verbe ;i  la  bonne  heure/ 
c'eft  rendre  raifon  d'un  principe  de  Syntaxe: mais 
il  ne  faut  pas  confondre  les  idées.  (  M.  Beauzée.\ 

(  N.  )  NOMMER ,  APPELER.  Synoym^ 

On  nomme  pour  diftinguer  .dans  le  difcours»  Oé 
appelle  pour  faire  venir  dans  Ip  befoin. 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  &  les 
nomma  devant  Adam ,  pour  l'înftrûire  de  leurs  noms  ; 
tel  eft  le  fens  du  texte  hébreu.  ■—  ' 

U  ne  faut  pas  ton jpurs  Tiomm^r  les  choies  piaf 
leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  â  fou 

fccours.  {Vahbé  Girard.)  i 

(  N.  )  NOTES.  REMARQUES.  OBSERVA^ 
TIQNS-  WÉFLEXIONS^^çnon. 

Les  Notes  èikni  quelque  chofe  de  court  &  de- 

Srécis.  Jjt$ ^Remarques  annoncent  un  choix  8c  une 
\^in^\êà9\MObferpations  dédgnent  quelque  chofè^m 
de  cfitt^ue  «de  recherché,  t^s  Réflexions  txipxl^^ 
ment  feulement  quelque   chofe  d'ajouté  aux  peu- 
fées  de  l'auteur. 

Les  lyTorej  font  fouvent  néceftaires.  Les  Remar^ 

Îues  font*  quelquefois    utiles.   Les  Obfervations 
oivent  être  lavantes.  Les  Réflexions  ne  font  pas 
toujotttts  jttftes. 
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Le  chatigement  dés  moeurs  &  des  uiàges  fait  que 
la  pliipaju  des  auteurs  Qnt  bcfoin  de  rJotes.  Il  y 
aurpit  peut-être  d'aufli  bonnps  Remarques  à  faire  fur 
Içsjniodernes  «^ue  fur  les  anciens.  Les  Ob/ervations 
kifljoriques  qu  on  a  faites ,  rendent  l'antiquité  plus 
conpue.  Les  Réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvent 
ou'à  faire  perdre  de  viîe  la  première  pcnfée.  l  L'abbé 

CiàARB.  )  ^  ■ 

J^Oy^î     CoNSIDiRATIOHS  ,  '  ObSERVATIOUS  , 

|li*i.Exiojis  ,  Pemsées  , J5^n.  / 
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vapeurs  qui  s'élèvent 


en  lair ,  &  qui  ordinairement,  apr^s  s'y  être  con- 

denfécs  ,  retombent  en  pluie.  Cependant  il  eft  bien 

'de&.cas  où  la  juftciTe  ne  permet   pas  d'employer 

indiftércmment  l'un  pour  l'autre.      '•  / 

'  Il  femble  que  Nue  marque  plusparticulièrement 

les   vapeurs  les  ^lus    élevées  }  que   Nuée  ééCignc 

•    jnieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 

1  sur  &  promettatît  de  l'oragej  Se  que  Nuage  foit 

plus  propre  à  carailcrifer  un  amas  de  vapeurs  fort 
condenfées. 

Ainfi ,   ridée  de  Nue  fait  penfer  à  réHvationV 
celle  de  iVi/tfV,d la  quantité  Ôt  à  l'orage;  &  celle 
;   de  Nuage ,  à  l'obfcurité.  *  i 

On  dit  donc  d'un  oifeau,  qu'il  fé  perd  dans  les 
Nues,  pour  dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  la  ré- 
gion de  lairî  qu'une    iVut^e  s'étend  vers  la  droite  , 

.  pour  marquer  ce  qui  .eft  cxpofé  aux  accidents  dont 
elle  menace  ;  &  qu'un  Nuage  ne  tardera  point  â 

^    crever ,  pour  indiquer  qu'il  eft  extraordinairement 

■    4:ondenfé  &  noir. 

Ces  idées  acceffoires  deviennent  prcfque  les  prin- 
cipales dans  le  fens  figuré 

V  _  On  dit ,  Élever  que^u'un  fufqu'aux  Nues,  pour 
dire,  le  Icuer  excefllvemeiit  :  Faire  fauter  quelqu'un 
aux  iVu.>j ,  pour  dire  l'impatienter ,  faire  qu'il  Rem- 
porte .-Tomber  àesNues,  pour  dire  ,  être  extrêmé- 

^  ment  furpris  &  étonné ,  ou  quelquefois  cmbarraffé  i 
comme  on  i  eft  quand  on  tombe  de  haut  ;  Un  homme 
tombé  des  Nues  ,,pour  ^é%ner  un  homme  qui  n'eft 
connu  m  avoué  de  pçrfonne  fur  la  terre:  «1  perdre 
danslesiVw/,  en  parlaat  de  quelqu'un  qui,  dans  Ces 
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difcours  &  dans  fcs  raifohnemcnts ,  s'élève  de  ma- 
nière â  faire  perdre  aux  autres  &  â  perdre  lui- 
même  de  vue  le  fujet  qu'il  traite  ou  ce  (juil  a- 
entrepris  de  prouver.  t)n  voit  dominer  dans  toutes 
CCS  phrafes  r  idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a 
*  difparu  ;  &  dans  tous  cescas ,  on  ne  pourrait  le  fc4:vîr 
ni  de  Nuée  /ni  de  Nuage ,  qui  ne  réveiilcroit  point 
ridée  d'élévation  que  Ton  envifage  principale- 
ment» 

On  dit  fizurément  qu'une  Na/e  fe  forme  &  né 
t^dera  pas  a  éclater,  pour  £iire  entendre  qu'une 
entreprile,  un  complot,  une  conipiration ,  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  ,  le  prépare  &  n'efl 
pas  loiiât  de  fe  manifefter  par  des  effets  frappants  : 
&  l'on^  dit  une  Nu/e  d'hommes  ,  d'oifeaux  ,  ti'ani-* 
maux  y  pour  une  troupe  confidérable  des  ues  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quantité 
ou  de  quelque  chofe  de  finiftrc. 

Enfin  l'on  dit,  Un  Nuage  de  poufliére,  pour 
marquer  l'obrcurcifTement  de  l'air  par  la  quantité 
de  pouflière  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un  Nuage 
devant* les  yeux,  pour  défigner  quelque  chofe  que 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diflinélement  :  &  plus 
figurément  encore ,  on  appelle  iSTi/a^^j ,  les  doutes  ^ 
les  incertitudes,  &  les  ignorances  de  l'èfprit  hu*  ' 
main.  Ici  c'ejl  l'idée  d'obfcurité  qui  eft  principale^* 
ment  envifagée^.  \M.  BeauzÉe.)        "^^■■■: 

(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE.  Ces 

deux  adjeftifs  marquent  également  un  raport  aux 
nombres  ;  c'eft  leur  fignification  commune ,  qui  les 
fait  prendre  par  plulîeurs^^pour  des  fynonymes  par* 
faits.  Cependant  ils  ont  des  différences  caraâérif- 
tiques,  puifqu'on  ne  pourroit  pas  dire  va/^i/r  nu- 
merale ,  terminaifon  numérique ,  &  qu'il  faut 
dire ,  valeur  numérique ,  terminaifon  numérale*  . 

C'eft  que  numflral  indique  un  raport  générai 
&  vague  aux^.nombres  ;  &  numérique ,  un  raport 
déterminé  a  tel. où  tel  ncmibre  précis.  Il  y  a  dans 
les  langues  différentes  efpèces  de  mots  numéraux  ^ 
qui  expriment  des  raports  ^aux  nombres;  &  parmi 
ceux-là  il  y  a  les  articles  numériques  ^  qui  défignent 
"  la  quotité  précife  des  individus ,  comme  un  y  deux  j 
trois ^  icc.  {M.  Beauzée.) 
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,  f.  m.  Grammaire.  C*cft  là  quinzième  lettre, 
6i  la  quatrième  voyelle  de  l'alphabet  François.  Ce 
caraâère  a  été  loj^g  temps  le^ieul  dont  les  grecs 
firent  ufage  pour  rcprilenter  le  même  fon ,  & 
ils  Tappcl^oicot  du  uom  même  de  ce  fon.  Dans^ 
la  fuite  on  iniioduifit  un  fécond  caractère  n ,  afin 
d'exprimer  par  L'ancien  Vo  bref ,  &  pjir  le  nouveau  , 
Vo  long:  rancienne  lettre  O  ou  o,  fut  albrs nommée 
O*  /biikp»v  y  O  varvum  ;  &  la  nouvelle,,  SL  ou  «•  ,fut 

Notre  prononciation  diftinguc  également  un  o 
long  &  uao  bref  ;  &  nous  prononçons  <^iverfement 
un  hôte  (  hofpes  ) ,  iSc  une  hotte  (  fpo^ta  doffuaria); 
une  côte  (  cofta) ,  &  une.^corre  (  habillement  de 
femme  )  ;  ii  faute  (  faltat  )  ,  &  nntfotte  (  ftulta  )  j 
beauté  (  pulchritudo  )  ,  &  hotte  (  ocreatus  ) ,  &c. 
Cependant  nous  n'avons  pas  introduit  deux  carac- 
tères pour  dSHgner  ces  deux  diverfe^  prononciations 
di)  même  fon.  11  nous  faudroit  doubler  toutes  nos 
voyelles,  puifqu'elles  font  toutes  ou  longues  ou 
brèves  :  a  eftlong  dans  cadre  y  &  bref  dans  ladre; 
€  cft  long  dans  tête  ,  &  bref  da^ns  il  tette  ;  i  eft 
long  Azn%  gîte  y  6c  bref  dans  quitte  \  m  eft  long 
dans  fiûte  ,^  &  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans 
deux  ,  bref  dans  feu  ,  &c  plus  brdf  encore  dans  me  ^ 
te ^  dey  &  dans  les  (yllabes  extrêmes  àt  fenêtre  } 
eu  eft  loxig  dans  croûte  ,  £c  bref  dans  déroute. 

Je  crois ,  comme  je  Tal  iniinùé  ailleurs  (  voye^ 
Lettres),  que  la  multiplication  dés  lettres 
pour  aéfîgner  les  dif(érençe.s  profodiques  des  fons 
n'eft  paslans  quel||ues  inconvénients.  Le  principal 
feroit  d'induire  a  croire  que  ce  n'eft  pju  le  même 
ion  qui  eft  repréfenté  par  les  deux  lettres ,  parce 

2a'il  eft  naturel  de  conclure  que  les  chofes  ngni« 
ées  font  encre  elles  comme  les  fignuës  :  de  li  une 
plus  grande  obfcu  ri  té  fur  les  traces  itymologiques 
des  mots  ;  le  primitif  &  le  dérivé-^pourroient  être 
écrits  av^c  des  \  lettres  différentes ,  parce  que  le 
xndçhanifme  des  oreanes  exige  fouvent  que  l'on 
change  la  quantité  cm  radical  dans  le  dérivé. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  grecs 
dTs^oir  voulu  peindre  exaâement  la  pronenciation 
dans  leur  orthographe  :  mais  je  penfe  que  les 
inodifications  acceffoires  des  fons  doivent  plus  tôt 
être  indiquées  par  des  notes  particulières  :  parce 
que  l'enfemble  eft  mieux  aiïalyfé  ,  &  cenléquem- 
nient  plus  clait;  &  que  la  même  note  peut  s'adap- 
ter i  toutes  les  voyelles ,  ce  qui  va  i  la  dlmi* 
fiutioû  des  caraâères  fc  à  la  Ê^lité  de  la  lec- 
■  turc.  •  ;■•    ■  v'  '  V' 

L'affinité   méchani^ne  du  ion  o  avec  tous  les 

ftsues  2  lait  ^u'U  eft  comœuable  avec  \o^ ,  mais 


M 
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plus  ou  moins,  félon  le  degré  d'affinité  qui  ré^ 
fuite  de  la  difpofitiori  organique  :  ^iufi,  oa  plus 
d'aiEnitc  avec  eu  y  u  y  Se  ou  ,  qu'avec  a  ,  é  yéyi  ; 
parce  que^  les  quatre  premières  voyelles  font  en 
quelque  forte  labiales  ,  puifque  le  fon  en  eft  mo- 
difié par  une  difpofition  particulière  des  lèvres  j 
au  lieu  que  les  quatre  *^res  font  comme  lin- 
guales ,  parce  qu'elles  font  différenciées  entre  elles 
{>ar  une  difpofition  particulière  de  la  langue ,  le$ 
êvres  étant  dans  le  même  c:at  pour  chacune  d'elicf# 
L'abbé  de  Dangeau"(  Opufc.pag.6%  )  avoit  inlînué 
cette  di(Unftion  entre  les  voyelles.  -  '    ^^       ^ 

Voici  des  exemples  de  perrnutation  entre  les 
voyelles  labiales  &  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu:  de  mola,  vient  meule  ;  de 
novus  ,  neuf  ;  àt  foror  ^  fo^'^K^y  qui  ÇTpràuohcc 
féur;  de  populus ,  peuple  ;  de  a 

O  changé  en  u  :  c'eft  ainfî  We  V^n  a  dérivé 
humanus  &  humanitas  de  hamo  ;  ^uiffe  ^/(lif^QXaî 
cuir  de  corium  ;  cuit  de  coélus  ;  que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifons  des 
noms  grecs  en  o^;  qu'ils  ont  dit ,  au  raport  de  Quin- 
tilien  &  de  Prifcien ,  huminem  pour  hominemyfrun'^ 
des  ipoMT  frondes  y  8cc.,    r 

Au  contraire,  u  changé  eh  à  :  c'eft  par  cette 
métamorphofe  que  nous  avons  tombeau  de  tumu-^ 
lus  f  comble  ,  ne  cMmen  f^  nombre ,  de  numerus  ; 
que  lés  latins  ont  dit  Htcoba  pour  Hecuba  ,  colpa 
pour  adpa  ;  que  les  italiens  difent  indifférem-- 
ment  fojfe  oyxfuffe  yfacoltà  oxxfacultà  ^popolo  oa 
populo.  ^  V  é^  ^ 

>0  changé  en  ou  :  âînfi,  mouvoir  vitnt  de  mo- 
vere  ;  mouliny  de  moletrina  ;  pourceaif^  deporcus  ; 
gloujfer  y  de  glocio  ;  mouriry  de  mori ,  &c. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lin* 
guales  font  moins  fréquentes  ;  mais  elles  font  pof- 
fiblés,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  le  préiîdent  de  Broifes  (  art.  Lettres  )  » 
il  n'y  a  proprement  qu'une  voix  diverfemenc  modifiée 
par  les  diverfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
du  tuyau  ;  &  l'on  en  trouve  en  effet  quelques 
exemples.  O  eft  changé  en  a  dans  dame  y  dérivé 
de  domina  :  en  e  dans  adversus  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difoient  advorsus ,  comme  on  le  trouve 
encore  dans  Térence  j;  en  i  dans  imber^  dérivé  du 
grec  V^i<; 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la  diph-- 
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feotoQS  •  pat  jr^M^  comme  diio;  mil  ^  tômbamg 
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/:erc4^u  y  cadeau  ;  chameau ,  fourneau  ,  irou^ 
peau  ,  fùfeau  ,  gâteau  ^  veau.  Cette  irrégularité 
.orthographique  ne  nous  eft  pas  propre  :  les  grecs 
ori^  dit  ♦•Aflt^  &  <tv\eL%  ^  fuLus  rfilloa  );  TfSfxoL  Se 
Tpitv/uct ,  vulnus  (  bleffure  )  :  &  les  latins  écrivoient 
în(liffércmroent  cauda  êe^coda  (  queue  )  j  plaujlrum 
êc  ^lojirum  (  char }  ;  lautum  &  lotum  au  lupin  du 
ve!fbê  iauare  (laver).  .  ..\ 

JjLa  lettre  o  eft  quelquefois  pfêudouyme  ^  en  ce 
qu'elle  éft  le  figne  d^un  autre  Ton  que  4^  celui 
^  pour  lequel  elle  eft  indicuée  ;  ce  qui  arrive  par^ 
tout  où  elle  eft  prépofîtive  dtins  une  diphthongue 
réelle  de  auriculaire  :  elle  reipréfcnte  ^lors  1^  Ton  ou; 
comme  ààn^béfoârd  y  bois  y  foin  ,  que  Ton  prononce 
çïk  tStl  béfouàrd  y  bouas  y  Jbuein. 

Elle  eft  quelq)iefois  auxiliaire,  camme  quand 
on  l'aiTocie  avc^c  la  voyelle  u  poer  repréfenter  le 
{on  ou  y  qui  n'a  pas  dé  caraâère  proprè*en  français  ; 
comme  dans  bouton  i  cqurage  y  douceur  y  foudre  y 
goutte  y  houblon  ,  jour  ,    louange  y    moutarde  y 

:  nous  y  poule  yfoupeTy  tçufy  vouir.  Les  ailSTmands  » 
le^  iraliens  9  les  e/pagnols ,  &  prefque  toutes  les 
Bations^ejpréfentent  le,  fon  au  par  lavoyelleu,  & 

"^ne  connoiuent  pas  notre  fôn  u  ,  pu  le  marquent  par 
quetquj^utre  cariîSlèrc. 

O  tvTttiCoit  auxiliaire  dans  la  diphthongue  ap^ 
parente  oiy  quand  elle  fê  prononce  é  ou  é  ;  ce  qui 
eft  moisis  raâbnnable  que  dans  le  cas  précédent  p 
puifque  ces  fôns  ont  a  autres  caraâères  propres» 
Or  (H  vaut  é  •.  t''-  dans  quelques  adjeâié  natio^ 

'  naux^  anglais ^francois  ^  bourbonnais ^  &c  :  i^«  aux 
premières  ôc  (econdes  perfonnes  du  (îngulier  t  Se 
aux  troifiémes  du  pluriel  >  du  préiènt  antérieur  fim* 
pie  de  rindicatif  Se  dû  pré^nt  du  fuppofîtif  j  comme 
|e  lîfois  y  tu  iîfois  y  ils  ufaienii  je  liroisy  txt  M^ 
rois  y  ils  liroient  :  3^*  dans  monnaie  f  Se  ^ms  les 
dérivés  des  verbes  çohnottre  Bç^paroitre ,  ôà  Voi 
radical  fait  la  dernière  ryllabe  ,  oa  biea  la  pénul^ 
tième  avec  \m  e  muet  i  1|  dbmière  ;  comn^è  je 
connoii  y  ta  reconnais  ^  ]X  reçonnaU  \  je  Ç90tp%'- 
raif  y  Uk  iifparois^  Û  reparoU 'y  connottre ,  m/- 
connottre ,  duc  je  refonnoiffe  {  comparaître ,  que 

s  î^  àifparoiffe ,  que  tu  reparùiffes ,  outils  '  appa^ 
roijfent.  Oi  vaut  é  •  l^^  dans  les  troifiémes  per-' 
fdnnes  finguliéres  du  préfent  antérieur  $mple  de 
l'indicatif  Se  du  préfent  du  fuppofitif^  ieomnie  il 
Ufoit  y  il  lirok  :  \^.  daus  les  dériva  des  verbes 
(Connottre  Sf,  parottre  y  où  Toi  radical  eft  fuivi  d'une 
i^Uabe  iqui  n'a  point  d^e  muet;  cdmdie  cannoif^ 
jtufy  rtconnoiffmnci  ^  je  m/cannait  rai  }  irons  iro/9- 
varçitrei^  nous  reparoitnùÊS  p  i^fparoiffanu  r^  3^' 

%A  lettré  o  eft  qaetqaèroisr  muette":  i^.  dans  lès^ 
trqis  mats  pàan  ^  faon  y  Xaon  (  ville) ,  qoé  Vok 
proaoace  pan  y  fan  y  Lan  /  Se  às^ns  les  dérivés  » 
^omme  paonneau  (  petit  tM^Y^  qui  iSS^tt  aictfi 
ie  panruau  (terme  4p  ]l|eimiftrîe}  y  laonhàÙ 
t  qui  ef  de  la  ville  ou  ^Jp^»  de  Eàon  )  :  i^  dSuis 
jjts  fcpt  naots  «li/,  ^arii/%  matuf\^ chôtur^cdtiit\ 
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meuf^  keuTy  meurs  Se  feur  :  j*.  dans  les  trois 
mots  œil  y  œillet  Se  œillade  ^  (oit  que  Ton  proMi 
nonce  par  é  comme  à  la  fin  de  foleily  0%  par  eu 
comme  à  la  fin  de  cercueil.  On  écrit  aujourdhui 
économe ,  écoifomie  ,  e'cuménique  y  fans  o  ;  &  le 
nom  Œdipe  eft  étranger  dans  notre  langue. 

{,M.  Beauzée.)  -  K  > 

;    O^B^LrQ^E,  ad|.  Grammaire.  Ce  mot ,   en 
Grammaire^  eft  lî^pppfé  à  direétf  on  s'en  fert  pour 
caraAérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranQ>pfi^ 
tives  ,  Se  dans  toutes  pour  diftinguer  cçttiv^ii^ 
Se  certaines  propofitioûs.  •  V  : 

u  II  y^  a  fix  cas  en  latin  :/le  premier  eft  lé 
nominatif,  qui  fêrt  1  i^figner  le  fujejt  de  la  pro^ 
pofition  dont  le  no£^u  le  pronom  fait  partie  ^.  8c 
comme  la  principale  caufe  de  Finftitution  des  noms! 
a  été  de  préfenter  à  rcfprit  les  différents  fujcts 
dont  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  peu- 
fées  9  ^e  cas  eft  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
direâement  i  remplir  les  vues  de  la  pren^iére  inf* 
titotion  ;  de  là  le  nom  \vLan  lui  a  donné  ^^cc*d!x 
direéi  (reftus).  I-^es  autres  cavfcnrent  à  préfenter 
les  ^êtrcs  déterminés  par  les  noms  ou  les  pronoms  / 
fous  des  afpeâs  dift&çâts^  ils^  vont  moins  direôe- 
ment  au   ^t  de  rinftitution ,  &:  c*eft  oouf  cda    / 

2u*on  les  a  nonikïés  obliques  (obUqui)./f^oyqr 

Prifcien  Se  les  autres  grammairiens  ont  imagine    ^ 
d^autres  cau&s  de  cette  ^^nominationymak  elles 
font  fi  yagues^,  %ptu  raifonnables ,  ifelfi  peu  fon!«  , 
déesV^ion  ne  peut  s'empêcher   d^être  furpris  dai^ 
ton  férieux  avec  lequel  on  les  expofe,  ai  guéires 
moins ^epelui  avec  lequel  Scaliger  {De  càuf.lingi 
lat.  UbTiTy  cap^Uix.  )  en  faiMa  réfutation. 

t.  dn  «UftingttC  dans  les  vcAcf  (Jeint  elpkcs 
générales  de  modes,  les  uns  perronriels  ,  &  les 
autrci  iœjpetfonnels.  Le^  {» émiftcs  font  ceux  ^ul 
ferveat  â^éiMWicer  de?  ptopofitions ,  «c  le  verbe  y 
répit  d^  teroinàîfons  par  le/qaelles  il  s'accorde  ' 
en  personne  avec  le  ifujet  :  les  antres  ne  fervent 
au'a  exprimer  (^  Idées  pai^elles  de  la  propbfir 
fion,  «c  non  la  propofitiôn  méme^^è^  ppurcjuoip 
ils  n'ont  anojtoe  ternûnitirQClt^tivé  auè^  pet* 
fonnes.  ~      :.■'."." V  •">*     -.-..i.  v,   >'•■■■'  •. 

Ceft  ^tre  les  modes  perionnels  que  les  uns  font 
direâs  A:  les  autres  oM^u^/.  Les  modes  dire^fp!»! 
ceux  dans  lefquels  le  veiAefert  â  énoncer  une  propo-^  . 
(iticm  principale  y  c'eft  i  dire,  Pexpreflion  iimséd[ut€^ 
de  lapenfée  qae  Ton  veut  n^soufefter  :  tels  font  rindi*? 
catift  Timperatif,  Ac  le  fuppofitif(  vayt\ce^mots)^ 
Les  modes  obliquer  font  ceux  qui'  Ae  pemren^ 
fervir  qu'i  énoncer  une  proportion  incidente  fubor«^ 
donnée  â  un  antécédent»  qui  nVft  qu%ine  partie  àà 
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t«  ftthe  a  été  introtluit  dans  ^îvMmé  ât  la 

parole  pbqr  énoncer  rexiftenc^^élléâuelle  des 

:  lu  jets  fous  leirs  attributs}  ce  oui  fe«fait  par  des 

\propo(itions»  Quand  le  Verbe  eli  donc  à  un  mode 

v4|^4  il  fert  pilkiîtivemetit   i 'cette  deftinacion ,    il 

sz  directement  au  but  de  Ton  inftitution*,  le  mode 

;  €ft  dire^  :  mais  fi  le  mode  eft  excluftvcment  def- 

fine  â    exprimer   une  énonciation   fi^rdonnée^èc 

partielle  de  lapropondon  primitive  |t principale i 

le  irerbe  y  va  d'une  manière  moins  dir#âe  â  ia  fin. 

|>î>ur  la(|uelle  il  eft  inïlitué>   le  mode  eft  oA£- 

:;.:,-   ..■^_..  ._    ,.     ..-«il*  .'.■,.•■  w.\  .-     >■ 

j^ik   On  diftînguc'  pareillement  des    propofitions 
((Breâ:es  &  des  propou^ 

^  Une  propofition  dircfte  eft  celle  par  laquelle 
Wi^inonçt  directement  Texiftence  intèlleâuelle  d'un 
iujiet  fous  un  attribut  :  Dieu  e/i  étemel  ;  fqye\ 
^Ci  H  faut  que  Ja  volonté  de  Dieu  foit  faite  ; 
oits  ferions  ineptes  à  tout  fans  le  fecours  de 
JDUU  y  8cc.  ht  vcToc  d*uiîe  propofition  direâe  eft  â 
I  un  dès  troi$  modes  direCb  >  Tindicatifi  Timpérarif , 
llii  le  iuppofitifl 

Une  propofition  oi^llque  eft  celle  par  laquelle 
"OU  éhoneè  V esiftence  d'un  fujet  {bus  un  attribut  , 
de  manière  i  préfctiter  cette  énonciation  comme 
iubordonbée*  i  une'^au^re  dont  elle  dépend  f  8c  i 
JL  mtégri^é^r  kqueîiô  elle  eft  néceftaire,  (  11  faut 

;iuc)  ta  Volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  Quoi  que  vous 
uffie\y  (£aiffes-lë  au  nom  du  Seigneur);  &c.  Le 
Verbe  d'une  propofition  oA//^^  eft  air  fubjonétif, 
<>u  en  grec  a  Toptatif  :  :il  nVft  p^  vrai,  même 
en  latin  ^  que  le  verbe  â  rinfinkif  conftitue  une 
propofition  ohliqUe^  puifqUe  n'étant  &  ne  pouvant 
:ptre  appllqui^i  alicun  fujet,  iJkne  peut  jamais  énoncer 
par  foi-  mentté  une  propofitioor  qui  ne  peuli^ifter 
iâns  fujet J/^oye^  Infinitif.      V        ' 

'  Toute  propofition  oblique  çft  nécèffaîrement  itt- 
odente  9  puisqu'elle  eft  néceffaire  â  l'intégrité  d'une 
autre  proiiofition  ûonl  elle  dépend  \  Il  faut  que 
Ja  vclomÈf  de  D^u  foit  faite  ^  la  proptofitioR 
oblique  j  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,  eft 
iiotflînddeiHe^ui  tombe  fur  le  fujet  //  dont  elle 
fcfiîremt  rétendue  •,  il  l  tétte  çhok)  aue  la  volonté 
di^  Dieu  foit  faite ,  eft  riéceffaire;  Quoi  quevotu 
fifjfte^  \  faiteS'le  au  nom  du  Seigneur ,  la  pro- 
pofition oblique  y  que  vous  fàffie\ ,  eft  une  inci- 
dente qui  tombe  fur  le  complément  objeétif  le 
du  verbe  faites  ,  &  elle  en  reftreint  l'étendue  ; 
^eft^  pour  dire ,  faites  au  nom  da  feigneur  le  quoi 
fue  vousfaJfie\.     ^  '  ^      •  - 

HioM  tout^  propoficion  incidente  n'eft  pas  obli^ 
^ucy  parce  que  le  mode  de  toute  incidente  n'eft 
pas  lui  -  mèine^  oblique  ;  ce  qui  eft  néceflaire  i 
\\Obliqmté ^  ù  on  peut  le  dire,  de  la  prooofition. 
Akifi,  quand  6n  dit,  l,es  Savants  y  qui  font  plus 
Hnjlntits'  we  U  çùtnmptn  des  AommeSy  devraient 
^mttjji  les  fui^ajfer^eh  fa^ej^  /  la  propofition  io- 
tkfetote,  qui  Jont  plus  tn/truiés  que  le  commun 
'^êts  hommes  y  n'eft  poinr  oblique ^  mais  direfie ,  parce 
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que  le  verbe  Jbnt  eft  à  l'iadicatir,  qui  <ft  un  moJ» 
direâ.  «»^ 


peut  eue  ou  n  être  pa» 
oécelTaire  à  l'intégrité  de  la  principale ,  fclon  qu  elle  ^ 
eft  explicative  ou  déterminaiive  (  voy«^  Imcidehte  )  r  ^ 
mais  l'oblique  l'eft  à  l'intégrité  de  la  pcincipale 
d'une  néceffité  indiquée  i^ar  le  mode  du  verbe  j  U 
principale  peut  être  ou  dir&<|e  o\i  M/fue;  8c  la 
directe  peut  être  ou  inci<lente  ou  principale,  feloi» 
roccurrencc.  Vo/ct^^  Pkikcitaie.  [M,  Beauzée.) 

(N.  )  OBSÉCRATIOI^>  f.  f.  Terme  employé 
par  quelques  rhéteurs  au  lieu  de  celui  de  JL/épre^ 
nation  y  dont  il  eft  fynonymc  :  inais  il  eft  inutile 
en  ce  fens^  &  l'Académie  françoife  ne  tient  compte 
que  de  Déprécation.  Vqye\  ce  mot»  (Jtf%  BEAU'» 
ZÉE.  )  '     ■  •■  •    ■  .     •'■■-?'.;       .  •  ;.- 

(  n.)  OCCASION  >  OCCURRENCE  y  COl^; 
JONCTURE  •     CAS,     ClRCONSTANCEr 

Synonymes.  ,     ■■". 

Occafion  fe  dît  pour  l'arrivée  dé  qcfelque  chofe 
de  nouveau^  foit  que  cela  fe  préfente  ou  qu'q» 
le  cherche  ;  &  dans  un  fèns  aiTez  indéterminé^pour  le 
tem^s--<romme  pour  l'ofejet.^  Occurrent^e  fe  dit 
uniquement  pour  ce  qui  arrive  fans  qu'on  le  cher**;- 

Ldhe  y^^Sc  avec  un  vz^pn  fixé  au  temps  prefcrit*- 
Conjonllure  fert  à  marquer  la  fituation  qui  pro*^ 
vient  d'un  concours  d'évèncmcncS'  >  d'aiïaice5  r  0\x 
d'iatérftts*  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fbntf 
de  l'alFaîre ,  avec  un  raport  fingulicr  i  Tefpéce  6c 
à  la  particularité  de  la  choit.  Cir confiance  ne 
porte  que  l'idée  d'ua  accompagnement  v;.  ou  d'uni^ 
chofe  accefloire  i  une  autre  qui  eft  la  priac^ale^ 
On  connok  les  ecns  dans  i  Occafion.  U  faut  fe 
comporter  Celon  CUccurrenct  des  temps.  Ce  font 
ordinairement  les  Conjonctures  qui  déterminent  aii 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 

^  qu'il  y  %  des  Cas  où  la  raiiotik  défend  de  confulter 
la  vertu.  La  divcrfité  des  Circonfiances  fait  que 
le  même  homme  penfe  di|Eérem;uent  fur  la  laèntie 

choie.  /J     -^,        "  ^^  .*!  : 

Quoique  tous  ces  mot*  s^uniSenrt  affcr  indiffé^ 
remmeot  avec  les  mêmes  épithètes ,  il  me  femble 
pourtant  qu'ils  en  affeftent ^quelques-unes  en  pro^ 
pre,  &  qu'on  dit  quelqueifbis  avec  choix  ,  unÇ 
belle  Occafion^  vaxt  Occurrence  favotable^MXit 
Conjonfîùre  avabtâgeufe^  un  Cas  preiOant,.  une 
Circonfianee  dératé  ;l^"lt  qu'on  ne  dîroit  p»^ 
Une  Occafion  h^Kufe  y  une  Occur/ence  délicate  y 
une  belle  Cbnjonffure^  un  Cas  avahtageui,  unl^ 
Circpnfianee  prefTante.  /  L'abbé  Gl  HA  RD]^. 
yoyei  CiftcOMSTAHCB  y  tomioincrfUKt.  Sytu 

(  N-  )  ÇrcCUPATlW ,  iil  n  c0  ef  éi 

et  terme  coteme  de  celui  aAntébecupation  ;  qucl^ 
ques  l'kétetirs  Tont    mis  i  la  place  de  FrokgfiL 

royeict moi.  i^M.  BÈA^Zis}^  .  ^ 
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.  tN.)  OCULAIRE,  aaj-  Relatif  i  rœîl.  On 
appelle  Diphihongue  oculaire^  une  voyelle  corn* 
p^lée  de  deux  voyelles  fimples  réunies  pour  repré- 
;  leQter  une  voix  iiipple  ;  comme  ai  dans  ]  aimai , 
rdr  dans  heureux ^  ou  dans  coucou^  8cç.  La  véri-^ 
taible  diphihongue  {vo/e\  ce  mot)  fait  entendre 
â  iroreilie  deux  voix  diftinâcs  &  confèciiiives  en 
unjeTeule  éinidion  }^de  li  lui  vient  Tépithète  à* au- 
riculaire (  voye\  ce  mot)  :  les  voyelles  compofées 
dont  il  s'agit  ici ,  préfentent  bien  aux  ieux  les  (ienes 
de  deùx^  voix  ,  mais  n'en  laiiTent  entendre  qu  une 
dans  la  prononciation  ;  &  de  la  leur  vient  le  nom  de 
diphthongues  oculaires  ;   parce*  qu'elles  indiquent 

,  aux  ieux  deux  fons,  quoiqu'elles^ n'en  expiiâuent 
qu'uti  pour  les  oreilles.  On  les  nomme  encore 
faujfes ,  par  raport  aux  diphthongues  vraies  ç[m 
font  entendre  deux  fons;  &i  orthographiques  ^  par 
oppoii.ion  a/ec  les  vraies  ,  que  Ion  appelle  alors 
fylUbiquçs.  Voyei  ce  mot.  (  M.  BeauZÉB  ). 

'  .*  '     •  '  .  ■  ■  ■    • 

^  ODE  ,f.  f.  Poéfie  lyr.  Lorfqu'cn  Italie  on  entend 
uu'habile  improvifateur  préluder  fur  le  clavecin,  fe 
laiffer  d'abord  remuer  les  libres  par  les  vibrations 
harmoniques  I  &  quand  tous  les  organes  du,  fepti- 
xnent  &  de  la"  peniée  font  en  mouvement  ^  chanter 
ides  vers  faits  impromptu  fur  un  fujct  donné  ,  s'ani<< 
mer  en  chantant ,  accélérer  lui  ^  même  le  mou«- 
vement  de  l'air  fur  lequel  il  comppfe ,  &  produire 
fdors  des  idées  ,  des  images  ^  des  fentimenls ,  quel- 
quefois même  d'alTez  longs  txaits^  pu  de  Peinture 
ou  d'Éloquence ,  dont  il  Tarait  incapable  dans  uq 
travail  plus  réfléchi ,  tomber  enfin  dans  un  épuife* 
ment  pareil  a. celui  de  la  PytlioniiTe  :  on  recoih- 
noît  l'infpiratiçn  ^  i'entliou^afipe  d^4&  anciens  poètes^ 
&  l'on  cA  en  même  temps  faiii  d'étoiinçment  U 
de  pitié;  d'étohnemcnt/  4e  voir  réalifer  ce  délire 
idivin  qu'on  cro  voit  fabuleux;  &  de  pitié,  devoir 
ce  grand  efl^rt  de  la  nature  enmloyjé  â  un  jeu  futile  ^ 
4ont  tout  Ic^^fuçcês  pour  i'entjio^^fme  (((  d'avoir 
^mVifé  quelques  étrimgers  çuriettx  ^  fans  que  des 
peintures  >  4cs  fentincieiUf  »  des  beat^s^  irçis  n^ême  qui 
lui  font  éc))|ap4s  ^  il  feAe  pl9S  4e  |raçe  que  des  foqs  de 

-  (a  voix.^-7-  :  ■.    >.  :"  ^  •  •^^' ^-^i.-:  ■'.: 

Cétoit  ainii  9  (ans  doute ,   oue  s'animolent  les 

Softes  lyriques  ancietos;  m^is  Içiir  vecve  étoit  plus 
ignçment  ;  plus  utilemeot  employée  :  ils  ne  s  ex- 
pbfoieqt  pas  au  caprice  de  ^impromptu  ^  ni  au 
4éfi  d*uQ  lufet  (lérile  ^ingrati  V>u  frivole  ;  ils  médi-r 
^oient  leurs  cb^nis»  il^  ie  doimçieot  eux  -  mêmes 
^es  fil  jets  graves  ^  (abUmef^^  ^  nVtoit  pas  un 
cercle  de  curjeux  oîIi£i  qui  éxcitoit  leur  entkou- 
iiafme  ;  c'^toit  une  ^mée  %^  milieu  de  laquelle  , 
au  ton  des  trtfmpettés  gûenîères  ^   ils  chantoient 


\\Vf\t  an  milif v  4nQuel  f b  dflébroient  la  majçfté 
les  Xois  y  filles  du  Ciel ,  0(  Temptre  de  la  Vertu , 
«C'étoient  des  feux  funèbres,  od ,  devant  «n  tom- 

j^ffltt  chargé  de  Uoph^cs  ^  4^  Wv4^rS|  Us  (cçom- 
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manaoîcni  i  Tavenir  la  mémoire  d*iiii  tommê 
vaillant  &  jufte ,  qui  avoit  vécu  &  qui  étoi^morC 
pour  fon  pays  ;  c  étoient  des  feftins  ,  où  ,  affir^ 
côté  des  rois,  ils  chantoient  les  hér(:^,1Sc  donnoient 
à  CCS  rois  la  généreufe  envie  d'être  célébrés  à  leur 
tour  par  un  chantre  aufli  éloquent;  c'étoit  ufi 
templci  où  ce  chantre  facré  fembloit  infpiré  par  les 
dieux  ,  dont  il  exaltoit  les  bienfaits ,  dont  il  fefoit 
adorer  la  puiflance.  ' 

La  plus'^'ufte  idée  ,  en  un  mot ,  quePon  puiffe 
avoir  a  un  poète  lyrique  ancien,  dans^le  genre 
élevé  de  \Ode  ^  eft  celle  d'un  vertueux  emhou- 
fiaAe  qui  açcouroit ,  la  lyre  il  la  main  »  ou  dans 
le  moment  d'une  fédition  ,  pour  calmer  les  efprits  ; 
ou  dans  le  moment  d'un  défaftrp,  d'une  calamité 
publique  9  pour  rendre  refpérance  &  le  courage 
aux  peuples;  ou  dans  le  moment  d'un  fuccés  gio^ 
rieux  ,  pour  en  coniacrer  la  mémoire  ;  ou  dans 
une  folennité,  pour  en  rehaHffer  la  (dlendeur  ;  ou 
dans  des  jeux  ,  pour  exciter  rémulati0n  des  corn-* 
battants  par  les  chants  promis  au  vainqueur,,  ic 
qu'ils  préféroient  tous  au  prix  de  la  viftoire  :  telle 
ut  Y  Ode  ùit%  les  grccs^  On  a  vu  |  dans  V  article 
LY&iquB  Vcombien  elle  à  dégénéré  chez^es  romains 
ôc  les  nations  modernes.  .    t 

• 

UOde  françoife  a  eft  plus  qaun  l^oème  de  fan- 
taifie,  fans  autre  intention  que  de  traiter  en  ver^; 
plus  élevés  ,  plus  animés,  plus  vifs  en  couleur  , 
plus  véhéments  ,  &  plus  rapides ,  un  fujct  qu'on 
choifit  foi  ^mêaie  ou  qui  quelquefois  eft  donné. 
On  fent  combien  doit  être  rare  un  véritable  en- 
tboufiafiae  dans  la  Qtuation  tranquile  d'un  poète 
qui,  de  propos  délibéré  ,  fç  ^t  â  lui  -  çême  , 
jFcfonS  une  Ode ^  imitoqs  le  dâHrc,*  ayons  l'air 
d'un  l)omme  infpiré.  Quoi  qu'il  en  foit,  voyons  quelle 
eft  la  nature  de  ce  Pocipe.    .- 

^^  UOd^  étoit  PHymne  ,  le  Cantique,  &  la ^hanfon 
des  anciens  ;  elle  embrafle  tous  les  genres ,  depuis 
le  fublime  jafqu'ïu  familier  noSle:  c  eft  le  fujet  qui 
lui  donne  le  ton,  ft  (oq  caraâère  eft  pris  dans  U 

nature,  V 

U  eft  naturel  â  Thomme  de  chanter  :  voilà  le  genre 
de  VOde  établi.  Quand  ,  comment,  &  d^od  lui  vient 
cette  envie  de  chanter  }  voilà  ce  qui  caraâérife 
VOd(. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature ,  oa 
dans  renthouiîafmc  de  1  adipiration ,  ou  dans  le 
délire  de  la  joie ,  eu  dans  Tivrefte  de  Tamour ,  ou' 
dans  la  douce  (êverte  d'une  âme  qui  s'abandonne 
aux  fentiments  qu^excite  en  elle  l'énQotion  légère 
des  fenSf  - 

Ainfî,  quels  que  foiçnt  le  ftijet  èc  le.  ton  dp 
ce  Poème  ,  le  principe  eo  eft  invariable  ;  toutes 
les  règles  eo  font  prifes  dans  la  fituation  de  celui 
ui  çbsM^tç  ,  Sç  dans  les  rèzles  même  du  Chant, 
eft  donc  bien  aifé  de  dimn^uer  quelf  foiit  lé9 
fujets  qui  conviennent  eftenciellement  à  VOdc^^ 
TTput  ce  qui  agite  Tâme  &  l'élève  au  deflfus  d'elle^ 
u^imt  ^  tout  ce  ^ui  rémç^( yoluptueuic^nent  ^  tout 
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,  ce  qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur  y  dans 
nne  tendre  mélancolie  î  les  fongcs  intérelTants  dont 
l'imagination  l'occupe;  les  tableaux  variés  qu'elle 
lui  retrace;  en  un  mot ,  tous  les  (entiments  qu'elle 
aimei  recevoir  &  qu'elle  fe  plaît  à  répandre ,  font 
favorables  Lçc  Poème. 

On  chante  pour  charmer  Ç^  ennuis ,  comme 
pour  exhaler  fa  joie;  &  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  femble  qu'on  ait  plus  de  répugnance 
que  d'inclination  ^our  le  chant ,  c'eft  quelquefois 
un  foulagement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe 
çonfoloitj  dit-on,  en  exprimant  fes  regrets  fur  fa. 

Te  ,  dulciê  Conjux  ,  te  folo  in  littore  fcçum  , 
Tt  venUnte  die  ,  te  decedente  canebat. 

Gcorg    IV.  >    * 

La  {kgefTe  ^  la  vertu  même ,  n'a  pas^  dédaigné  le 
fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié  fes  leçons  aux 
régies  du  nombre  &  de  la  cadence;    elle  a  même 

{>crmis  i  la  voix  ^' y  mêler  l'artifice  du  chant , 
bit  poju:  les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes  j^ 
foît  pour  en  tempérer  la  tigueur  par  le  charme 
^es  accords,  foit  pour  exercer  fur  les  lihommes  le 
double  empire  de  l'éloquence  &  de  l'harmonie , 
de  la  raifon  &  du  Sentiment.  "^Ainfi ,  le  genre  de 
VOde  s^cli  étendu,  élevé,  ennobli  ;  mais  on  voit 
que  le  principe  en  eft  toujours  &  partout  le  même  :  , 
pour  chanter  il  faut  être  ému.  Il  s'enfuit  que 
VOde  eft  dramatique,  c'eft  à  dire  ,  que  fes  per- 
fonna^es  font  en  adliôn.  Le  poète  même  eft  aÂeur 
dans  rOJ^;  &  s'il  n*cft  pas  affeârc  des  fenciments 
qu'il  exprime,  ÏOde  fera  froide  &  fans  âme  :  elle 
n  eft  pas  toujours  également  paffionnée  ,  mais  elle 
n'eft  jamais  ,  comme  rÉpopée,  le  récit  d'un  fimple 
témoin.  DanS|Anacréon  j'oublie  le  poète  ,  je  ne  vois 
Que  l'homme  voluptueux.  De  même  ,  fi  VOde 
s  élève  au  ton  fublime  de  l'infpiraMoïi ,  je  veux 
croire  entendre  un  homme  infpiré;  fi  elle  fait 
réloge  de  la  vertu,  ou  fi. elle  en  défend  lacaufe, 
cfe  doit  être  avec  l'éloquence  d'un  ^èlc  ardent  & 
généreux.  Il  en  eft  des  tableaux  que  VOde  peint  , 
comme  des  fcntiments  qu'elle  exprime  :  le  poète 
en  doit  être  affefté ,  comme  il  veut  m'en  aft'cftcr 
moi-même.  La  Motte  a  connu  toutes  les  règles 
àe  VOde  y   excepté   celle  ci  t  de   li  vient  qu'u  a  > 

ÎDÎs  dans  les  fiennes  tant  d'efprit  &  fi  peude  cha- 
cur  :  Veft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  lé  plus  d'enthoufiafme  ,  &  qui  en  a  le 
moins.  Le  fentiment  Se  le  g^nio  ont  des  mouvements 
qui  ne  s'imitent  pas. 

Boileau  a  dit ,  en  parlant  de  VOde  , 

'*•'■.■.■  •    # 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marché  au  bafardi  '^ 
Chez  elle  un  bçau  défordce  eft  un  effet  de  Tare» 

—  .,■         '  -,  • 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers ,  mal 
entendus  ,    ont  fait  foire  d'extravagances.  On  s'eft 
pcrfuadé  que  VOde ,  zppelétpmdarique  ,.ne  dcvoit 
GrAMM.  et  LlTTÉRAT.    Tomt  IL 
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aller  qu'en  bôndiflant  :  de  là  tous  ces  mouventents 

3ui  ne  font  qu'au  bout  de  la  plume  ,  ^  ces  fariti^les 
e  tranfports,  Quenteuds-jel  Ou  fuis  -je  f  Que 
vois-je  f  qui  ne  le  termment  à  rien.  A 

Qu'Horace,  dans  une  chanfon  à  boire  ,  fe  dife 


periodp  eft  courte  y  le  mouvement,  eft  rapide  ,ic 
feu  foutenu  >    &  l'illufion  complette.    Mais   ' 
début, 


1 


Quo  me  »  Bacchet  rapts p^  fui 
Plénum  ?       • 


\'iy 


if. 


i>  .'■ 


comparez  celui  de  VOde  fur  la  prife  de  Namiir  : 

•     ♦  ■    ■  •   ^    ■■■•■ 

f.     .         Quelle  doue  &  fàinte  ivrcffc 
Aujourdhui  me  fait  la  loi  > 

Cette  (Fôcle  ôrfainte  ivrejfe  n'eft  point  le  langage 
d'un  homme  enivré.  Suppofé  même  que  le  ftylc  en 
fût  auifi  véhément ,  auni  naturel  que*  dans  la  verfioû 
latine: 


,**v 


Quis  mè  furoT  ebrium  rapit 
Impotens  ^ 


'\ 


début  fèroit  déplacé  :  ce  n'eft  point  là  le  premier 
ive ment ^un  poète  qui  a  devant  les  ieux  l'image 


Ce 

mouvement  d  un  poète  qui 

fanglante  d'un  ficge.  ^  ^ 

Celui  des  mcTdernes  qui  a  le  mieux  pris  le  tonde^ 
VOde  y  furtout  lorfque  David  le  lui  a  donné  ,  Rouf- 
fcau,  dans  l'O^e  a  M.  du  Luc  ,  commence  par  fe 
comparer  au  miniftre  d'Apollon ,  poffédé  du  dieu* 
^  qui  l'inlpire  : 

Ce  n*eft  plus  un  raortcl,  c*cft  Apollon  luî-roêmc 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut,'  pour  un  pôcma 
dont  le  ftyle  finit  par  être  l'exprefliôn  douce  &  tou- 
chante du  fentiment  le  plps  tempéré.      ^  * 

Pindarc  ,  enoin  fujet  pareil ,  a  pris  un  ton  l^au-* 
coup  plus  humble,  a  Je  voudrois  voir  revivre  Ghi- 
»  ron,  ce  centaure  ami  des  hommes  ,  qui  nourrit 
n  Ëfculapc  Se  qui  l'inftruifit  dans  l'art  divin  àt 
»  guérir  nos  maux  ;.  .  .  Ah  !  s'il  habitoU  encore 
»  la  caverne  Se  fi  mes  chants  pouvoient  l'attendrir, 
»  j'irois  moi-même  l'engager  â  prendre  foin  des 
I»  héros, 0c  j'apporterois  ,  i  celui  qui  tient  fous  fes 
o  lois  les  campagnes  de  l'Etna  Se  les  Bords  de 
»  rÀréthufc  ,  deux  préfents  qui  lui  fçroient chers ,  la 
»  fanté ,  plus  précieufe  que  l'or ,  Se  un  hymne  fus 
»  fon  triomphe  ». 

Rien  de  plus  impoCmt,  déplus  mijeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poète  françois  que  je  viens  de 
citer. 
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Qu'aux  accents  dema  voîx  la  terre  fe  réveille: 

Roii ,  foyçi  aucAÛ£s  i  Peuples ,  prêtez  roreîlle  ; 
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Que  l'univers  fe  uîfe  &  ài'écoute  parler* 
Met  cbanu  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
'    l.*£fpric  faint  me  pénètre»  il  m'échauffe,  &  m'infpire 
Lei  grandes  yérités  que  je  tsîs^ révéler. 


/ 


illiis  quellcf  £ont  ces  vérités  inoaïes  ?  «  Que  vaioe- 
m  \  ment  Thomme  fe  fonde  fur  Tes  grandeurs  &  fur 
•  Ces  richeâes  ,  que  nous  fomrnes  tous  mortels  >  & 
»  que  Dieu  nous  jugera  tous  n.  VoiU  le  précis  de 
cette  Ode.  * 

Horace  débute  comme  RoufTeau  ,  dans  les  leçons 
qu*ir  donne  à  la  Jeuncffe  romaine ,  fur  Tinégalité 
apparente  &  fur  Tégalité  réelle  entre  les  bom- 
n»es;  X.  - 

•  .    Carmlna  non  priùs       %     . 

Audit  A  ^,Muf arum  fcLctrdbi  ^ 
Virginïbus  pucrifqut  canto. 

IWais  voyez  comme  il  fe  fôutient.  C'cftpèuie  cette 
vérité  que  RoufTeau  a  dèvelopée  : 

^quâ  lélge  neceffitas 
iortitur  injigne$  Çt  wip$^^ 

V  Horace  oppofc  les  terreurs  de  la  tyrannie ,  les 
inquiétudes  de  Tavaiftce  ,  le$  dégoâts  ,  les  fombres 
ennuis  de  la  faftueufe  opulence ,  au  repos  ^  au  doi^ 
fommèilâb  Thumble  médiocrité.  Ceft  de  làqueft 
prife  cptte  grande  maxime  qui  pafle  encore  de  bouche 
en  bouche  j     \  -^ 

Mitgum  thneniorum  in  proprîos  gregr^^ 
Regcs  in  iffos  imptrium  tfi  Jiovisi    ^ 

Clan  giganteo  triumphà,         '  * 

CunSa  fuptrdlio  maventiê; 

.       '        '  '  ■  ■  ■    .  " 

&  ce  tableau  fi  vrai  ^  fi  terrible  de  la  condition  des 

tyrans  j  ^  - 

Diflriâus  enjis  cui  fuptr  impiA  ^ 
/    •      Cervice  ptnéUty  non  fiéulm  iaptê 
\^JDulcem  tlaborabunt  faportm  p 
a  on  avium  cjiharaquifcantm 

Somnum  rtiuctnt:  '.0 

'4t  celui  (jiK  Boileau  a  fi  Keureufcmçnt  rendu,  quoique 
.  dans  un  genre  moins  noble  : 

^Sed  timpr  tr  minm 
^IScandunt  eodem  quo  dominug \  ntpn 

Veeedit  aratâ  trvxmi .  8t  % 

y     ^  •      - 

Poft  equhem  fedet  atré  €nra* 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouio^lles  ,  au  moins 
font-  elles  préfentées  avec  une  force  inouïe  ;  &  ce- 
pendant îfca  reproche  au  poète  le  ton  impofiuit 
qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu  il  faut  avoir  de 
grandes  leçons  à  donner  a^  monde  ,  pour  être  en 
«oit  de  demander  ûlcnce  l   Favctc  linguis. 
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>      .  '    ..  ^        ■    ■ 

La  MoMc  préiend  ^uc  ce  débjjt ,  çondann^  dans  «a 
poâîtie  épique, 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 

feroit  placé  dans  une  Ode.  Oui ,  s'il  étoit  foutcnu. 
^         '  "     '     dac     ^ 

\  doi 

.  V  -  ^y^^  ^^  ^\^(ie  eu  le  mcmc 
que  celui  de  PÉpopée-  Cette  équivoque  *  çft  de 
conféquence:  mais  il  çft  facile  de  la  lever.  Dans 
VÉpopée  on  fuppofe  le  poète  infpiré,  au  lieu  qu'on 
le  croit  poffédc  dans  VOde.    ' 


Mufe ,  dis  moi  la  colère  d'Achille. 


H  '^ 


La  Mufe  t^conte ,  &  le  poète  écrit  :  voila  Tin/pira^ 
tion  tranquile.;  :  ,'.■[. 

Eft-cc^rEfprit  divin  qui  s*enipare  de  moi  i 

Ceft  lui-même.  " 

...      '        • 

Voilà  rinfpiratioa  prophétique.  Mais  il  faut  bieif 
fe  confulter  avant   de  prendre  un  fi  rapide  eflor  : 
'     par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  à  celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles'}  '  &  après  avoir  dit^ 

comme  La  Motte, 

■•■.'• 

Dbâe  fiircur  »  divînç  îvrefle  > 
En  quel$  lieux  mWcu  tranfportê;! 

Ton  ne  doit  pas  tomber  dans,  de  froides  réflexions 
fur  Tincertitude  &  Tobicurité  des  infcriptions  Se  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens,  parce  qu'il 
marque  renthoufiafme  :  mais  le  difficile  efb  d^  le 
foutenir;  &j>lus  TefTor  eft  préfomptueux  ,  plus  la 
(ibute  fera  rinble.  \ 

,L*air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  fe  donnent,  faute  d'avoir  réfléchi  fur  la 
natare^^é  yO^  Il  eft  vrai  qu'elle  a  le  choix 
entre  toutes  les  progreflîons  naturelles  des  fenti- 
ments  ic  des  idées,  avec  la  liberté  de  franchir  les 
intervalles  que  la  réflexion^  peut  remplir  :  m^is 
cette  liberté  a  des  bornes;  &  celui  qui  prend  un 
délire  infenfé  pour  TenihouitaTme ,  oe  le  conaoît 
pas.  .  *'  .  '  •  '  > 

LVntboufiafme  eft ,  comme  je  l'ai  dit  *,  la  pleine 
illufion  où  fe  plonge  l'âme  du  ptoètev  Si  la  fitua- 
tipo  eft  violente  ,  Tenthoufiàfme  eft  pafiionné  :  fi  la 
fituation  eft  voluptueufe  ,  c'eft  im  fentiment  doux  & 
calme.    . 

Ainfî  ,  dans  VOde  ,  l'âme  s'abandonne  ou  â  l'ima- 
gination ou  au  (ri^timent.  Mais  la  marche  du  fen-^ 
liment  eft  donnée  par  la  nature  ;  &  fi  l'imaginatiDn 
eft  plus  libre ,  c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laiflcr 
un  guide  quiTédaire  dans  fes  écarts.  . 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  delTein  ;  &  ce 
deifein  doit  être  bien  conçu  avant  >)ue  l'on  prenne 
la  plume,  afln  que  la  réflexion  ne  vienne  pas 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  un  muficico 
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lile  préluder  (ur  des  touches  harmonieufes  ;  il 
ibic  voltie^r  en  liberté  d'un    mode   i  Tantre  , 


4c  Pindarc  ,  ne  lai  (Te   pas  de  caradérifer  VOde  , 
dont  Tartifice  condile  a  cacher  une  ai 


V. 
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Kabi 

femblc  voilier 

mais  il  oe  (ort  point  du  cercle   étroit  qui  lui  eft 

prefcrit  par  la  nature  ;  Tart   fe  cache  ^  mais  il  le 

conduit;  &  dans  ce  délbrdre  tout  cil  régulier.  Rien 

oe  rcffemblc  mieux  i  la  marche  de  VOde. 

,       •  ■■■*"•  '    ■  '       ■         H' 

'  Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
ea  parlant  de  Pindarc,  dont  il  icmble  avoir  pris 
le  ftyle  pour  le  louer  plus  ma^nîSquement.  ce  i  in- 
n  darc  »  dit-il ,  poulTe  Ton  valflfeau  fur  le  fein  de 
li  la  mer  :  il  déploie  toutes  les  voiles ,  îl  affronte 
^  la  tempête  &  les  écucils  :  les  âots  fe  foulcvent 
»  &  font  prêts  â  reûgloucir  ;  déjà  il  a  difparu  â  la 
»  vâe  du  ipeâateur  I  lorfque  toutâ  coup  il  s'élance 
»  du  milieu  des  eaux  &  arrive  heureufement  au 
»  rivage  »♦ 

Cette  Allégorie,  endéguifant  le  défaut  eflcnciel 

"érifer  VOde  , 
marche  régu- 
lière fous  Taîr  de  régarcméo|^,*  comme  rartîncc 
de  r Apologue  confifte  i  cacher  un  deflein  rernpli 
de  {agelTc  lotis  Tait  de  la  naïveté.  Mais  ces  idées , 
vagues  dans  les  préceptes ,  font  plus  fenfibles  dans 
le§  exemples/Étudions  Tart  du  poète  dans  ces  belles 
Odes  d'Horace  :  Jujium  &  tenace m,y  &c.  Def- 
i;ende  cœlo  ,  &c#  Çœlo  tonantem ,  &c. 

Dans  l'une  ^  Horace  vouloit  combattre  Iç  del- 
fein  propofé  de  rclev'Sr  les  murs  de  Troie  ,  & 
d'y  transférer  leiîèg^  de  TEmpirc.  Voyc^  le  tour 

3u'il  a  pris,  il  commence  par  louer  la  conftancc 
ans  le  bien.  Ceft  par  là  /dit  -il  ,  que  Pollux , 
Hercule,  Romulus  lui-même  s'efl  élevé  au  rang 
des  dieux*  Mais  quand  il  fallut  y  admettre  le  . 
fondateur  de  Rome  ,  Junon  parla  dans  le  confeil 
dos  immortels ,  &  dit  qu'elle  vouloit  bien  oublier 
que  Romulus  fut  le  fang  des  Troyens  ,  &:  cônfentir 
a  voit  dans  leurs  neveux  les  vainqueur^  &  les  mai-* 
très  du  monde ,  pourvu  que  Troie  ne  fortît  jamais 
de  fes  raines  &  que  Koitie.en  fût  féparéc  par 
Timmenfité  des  mers.  Cette  Ode  e{l,j>ourla  fa- 
ge0e  du  defCn^  un  modèle  peut-être  unique  j 
mais  ce  qu'elle*  a  de  prodigieux  ,  ctfï  au'd  me-* 
iure  que  le  poète  approche  de  fon  but,  il  femble 
qu'il  s'en  écarte  ,  &  qu'il  a  rempli  fon  objet  lorf- 
qu'on  le  croit  tout  à  ^t  égaré.  > 

•••   .      '  '  *  ' 

Dans  Tautre  »  U  vent  faire  fentir  i  Auguftc 
Tobli^tion  <}u'il  a  aux  Mufes  ,  non  feulements 
dVo^  ^nibclli  fon  repos ,  mais  de  lui  avoir  appris 
â  .bien  u/cr  de  (a  fortune  &  de  fa  puiflance.  Rico 
^étoit  plus  délicat ,  plus  difficile  i  manier.  Que 
lait  le  poète  ?  D'abord  il  s'annonce  comme  ^Jle 
-protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie 
dès  le  berceau }  elles  l'ont  &ttvé  de  tous  les  périls  } 
U  clt  foui  la  garde  de  ces  divinicés  tutélalrés  }  & 
ca  avions  de  gricés ,  il  chaote  leurs  louanges. 
Dès  lors  il  lui  eft  pcrnais  de   leur  attiibuct  tout 

U  hm  S^i^  ^gÎQC  j  fie  ej»  jpvtÂcu^cs  U  fjj^ifP 
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de  prédderaux  con&ils  d' Auguftc ,  de  lui  imlQpàcèc 
la  douceur,  la  généroiité  ,  la  clétnence  ; 

Vos  Um  confilium  9  iatis  t  &  data 
Gaudtt'u  almm. 
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Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  foli 
bleffée  ,  il  ajoute  qu'elles  n'ont  pstskécé  moins  utile» 
à  Jupiter  lui-même  dans  la  giècrre  contre  les  Ti* 
tans  i  &  fous  le  nom  de  Jupiter  &  des  divinités  ce* 
Icftes  qui  pféfident  aux  Arts  &  aux  Lettres,  il  rc- 
préfente  Auguftc  environné  d'hommes  fages  ,  Jiu-^ 
mains  ,  pacitiaues ,  qui  modèrent  dans  les  maint 
l'ufagc  de  la  tbrce  ,  de ^la  force  ,  dit  le  poète  j 
Vinftigatrice  de  tous  les  forfaits  ^, 

V'irtê^omnt  ntfds  animo  movcnUu 


fidèle  ,  vaillant ,  invincible  fous  fes  drapeaux  ;  il 
le  fait  voir ,  £bus  Craifus  ,  lâche  déferteùr  de  (a 
patrie  &  de  fes  dieux  ,  s'alliant  avec  les  parthes»: 
&  fervant  fous  Kurs  étendards.  U  va  plus  loin,  il 
remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  ;  &  dan» 
un  difcours  plein  d'héroïfme,  qu'u  met  dansla  boii^ 
che  de  Régulus,  il  repréfente  les  anciens  ronuim 
pofant  les  armes  &yecevant  des  cbaîties  de  li 
main  des  carfhagiiiois ,  en  oppofition  avec  les^  ro- 
umains du  temps  d' Auguftc ,  vainqueurs  des  partheSn 
&  qui  vont,  dit-il,  lubjugiicr  les  bretons. 

Cet  art  dete  flatter  eft  comme  imperceptible  :  le 
poète  n'a  pas  mêine  l'air  de  s'appefccvoir  du  pa* 
rallèle  qu il  préfente.  On  le  prendroît  pour  un. 
homme  qui  s  abandonne  à  fon  imagination,  &  Q  ui 
oublie  les  triomphes  préfents ,  pour  s'occuper  des- 
çialheurs  pafles.  Tel  cft^  le4>reftige  de  TO^. 

C*cftU  qu'un  beau  dcfordrc  cft.un  efictdcj*art.  :* 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples ,  on  voit  que 
l'imagination  ,  oui  femble  égarer  le  poète  ,  pour- 
voit prendre  mille  autjces  routes;  au  lieu  que  dans 
VOde  où  le  fehtiment  domine  ,  la  liberté  du -génie 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  njiturc  a  preiqites 
aux  mouvements  du  cqeur  hun^in.  .^. 

JL'âme  a  fon  taft  comme  l'oreille  ,  elle  a  ùk 
méthode  comme  la  raifoq  :  or  chaque  fon  a  un. 
générateur ,  chaque  conféquence  un  principe  \  de 
mime  chaque  mouvement  de  l'âine   a  une  force! 

Îui  le  produit  ,  Unefimprcnfioo  qui  le  détermine» 
,e  défendre  AtVOde  pathétique  ne  confifte  donà 
pas  dans  le  renverfçment  de  cette  fûccefllon  ,  oi 
dans  rinterr\iption  totale  de  la  chaîne ,  mais  dam 
le^choix  de  çeUe  des  progreflîons  iiaturcUes ,  qui 
^la  moins  familière  ,  la  plus  inattendue,  &:sil 
f|kpeut  ,  en  même  temps  la  plus  favorable  i  la 
Pôefic .}  j'en  vais  doqner  un  eicœple  prif  du  mémo 
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|i^]|rgy.c  s'embarque .  pour  Athènes.  Horace  fait 
èjdji  voeux  pour  Ton  ami ,  &  recommande  à  tous  les 


V 


pour 
lUèttx  favorables  aux  matelots  ce  navire  oii  il  a 
^^pofé  la  plus  chère  moitié  de  lui  -  même.  Mais 
tout  à  coup  le  voyant  en  mer ,  il  fe  peint  les  dan- 
gers qu  il  court  y  6c  fa  frayeur  les  exagère*  Il  ne 
peiit  concevoir  Taudace  de  <:elui  qui  le  premier 
ofà  s'aba^donner>  fur  un  fragile  bois  ,  à  cdl  élément 
orageux  8c  perfide»  Les  dieux  avoient  fépar^  les 
divfcrs  climats  de  la  terre  par  le  profond  abîme 
deç  mers  :  Timpiété  des  hommes  a  franchi  cet 
obftacle  j  &  voilà  comme  leur  audace  ofc  enfrein- 
dre toutes  les  lois.  Que  peut- il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ^  &  de  là 
ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la  terre  &  pré- 
cipité les  pas  d&  la  mort.  Na-t-on  pas  vu  Dé- 
dale traverfer  les  ^irs  ,. Hercule  forcer  les  demeures 
tbmbrcs  ?  11  n'eft  rien  de  trop  pénible  ,  de  trop 
périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  ^lie  , 
nous  attaquons  le  ciel  ,  &  nos  crimes  ne  per- 
mettent pas  à  Jupiter  de  pofer  un  moment  la 
foudre. 

Quelle  eft'  la  caufe  de  cette  indignation  ?  le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette 
frayeur  ,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe  Tâme .  du 
poète ,  eft  c6mme  le  ton  fondamental  de  toutes 
les  modulations  de  cette  Ode  ^  à  moii  gré  Itf^ef- 
d'œuvre  d'Horate  dans  le  genre  paf&onné  ^  ^qui  cR\ 
le  premier  de  tous  les  genres. 

J  ai  dit  que  la  (ituation  du  poète  8c  la  nature 
de  Ton  fujec  déterminent  le  ton  de  TOi/cf.  Or  fa 
(ituation  peut  être  ou  celle  d'un  homme  infplré 
qui  fe  livre  à  rimpolfion  d'une  e%ufe  furnaturelle  y 
velûx  mente  nova\  ou  ^lle  d'un  homme  que 
rimagjnatioa  ou  le  fentiment  domine  ,  '&  qui  fe 
livre  a  leurs  mouvemeitts.  Dans  le  premier  cas ,  il 
doit  foûtenir  le  merveilleux  de  rinfpiration  par  la 
hardieife  des  images  &  la  fublimite  des  penfées  : 
nil  mortale  loquar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  :  tel  eft  le  cantique  de  Motfe  , 
ue  le  fage  Rollin  a  cité  \  tels  font  quelques-uns 
es  pfeaumes  de  David  ,  que  RoufTeau  a  paraphrafés 
avec  beaucoup  d'harmonie *&  de  pompe  \  telle  eft? 
la  prophétie  de  Joad  dans  liAtkalie  de  l'illuflre 
Racine,  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique 
qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes  ,  8c  auquel  il 
ne  manque,  pour  être  une  Oi/e  parfiute,  que  la 
rondeur  des  périodes  dans  la  contexture  des  vers» 

M^ii  d'où  vienc  que  mon  cœur  frém|c  d'un  faint  c0roi  ? . 
.Eft-cç  rEfpric  divin  qui  s^empire  de  moi^ . 

Çeft  lui-même:  il m'écbaufiè»  il  pârl(,  met ieux  t'ourrenc, 
(Se  lei  fiides  obfcurj devant  moi  fe d6cou vrent,  ^ 

JLéTitci,  At  voi  font  précex-moi  Jef  accords , 

Et  de  fet  nibuvementt  fécondez  Ici  crànfpgrcs. 

Cieux  »  écoutez  ma  voix  \  Terre  «  prêie  ^oreille. 
Ne  dis  plut ,  ^  Jacob»  que  ton  Seigneur  fbmmcilliv 
|^6chcurt^difparoi(Iez  9  le  Seigneur  fcréveilie»  \^ 
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ODE 

Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s*cft-îl  changiF 
Quel  eft  dans  lé  lieu  faîne  ce  pontife  égorgé  ? 
Pleure  ,  Jcrufalèm  ,  pleure  ,  Cîcc  perfide^ 
Des  prophètes  divins  malhcureufe  homicide. 
De  fon  amôkir  pour  toi  ton  Dieu  $*eft  dcpouîUé  ; 
Ton  encens  â  fcs  ieux  eft  un  encens  fouillé. 

Où  menez- vous  ces  enfants  8c  ces  femmes! 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
5es  prêtres  font  captifs  «  fes  rois  font  r<*jctés  j 
Dieu  ne  vent  plus  qu'on  vienne  à  fcs  folcnnitcs. 
Temple,  renverfe-toi  ^  Cèdres ,  jetez  des  ftammes» 

Jérufalem ,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes^    -■ 
Qui  changera  mes  ieux  en  deux  fources  de  larmes  » 
..    Pour  pleurer  ton  malheur?  v 

Quelle  Jérufalem^  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défett  brillante  de  clarté  , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle?     » 

Peuples  de  la  terrc^  chantez: 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  &:  plus  belle* 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés  ^ 

Ces  enfants  qu'en.fon  fein  elle  n'a  point  portés  i 
Lève,  Jérufalem,  lève  ta  tête  altière  ; 
Regarde  tous  jces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations^  devant  toi  prollernés  ^ 

De  tes  pieds  baifent  la  pouffîère  î 
Les  peuples  à  Tenvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion  ,  d'une  faintc  ferveur 

Sentira  fon  âme  embrafee  l  «. 

Cieux  ,  répandez  votre  rofée,. 
Et. que  la  terre  enfante  fon  Sauveur. 


Dans  cette  infpîratîoti,  Tordre  des  idées  eft  le 


;*  * 
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la  rapidité  des  paffages  ;  &  voilà ,  dans  fon  eflor  le 
pus  hardi ,  le  plus  (ublime  ,  le  feul  égarement  t|ui 
ibit  permis  i  1  Ode.  ~  . 

A  plus  forte  raifon^tians  renthoufiafiiie  purement 
poétiaue^  le  délire  du  fentiment  &  de.  1  imagina- 
tion doit-il  cacher^  comme  je  Taidit^  un  deflin 
r?gulier  &  Cige ,  oA  Tunité  fe  concilie  avec  la 
grapdeur  Se  la  variété.  C'eft  peu  de  la  plénitude  , 
de  Tabondance,  &  de  rimpétuoGté  qunorace  at- 
tribae  â  Pindare ,  lorfqu'il  le  compare  à  un  fleuve 
qui  tombe  des  montagnes,  &  qui  >eané  par  les  pluies^ 
traverfe  des  campagaes  célèbres  r  ' 

Firvetp  imminfufquê  ruii  prafiiniQ 
PinJarus  ort.       *    - 

'.Il  faut,  s'il  mVft  permis  de  fuivre  limage >  que 
les  torrents  qui  vieimeot  groflir  le  fleuve  fe  per-« 
dent  dans  fon  fein  ^  au  lieu  que  dans  la  plupart 
ém^Qdis  qui  nous  reâcttt  de  rindartf,  ^  (uj/ct^ 
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font  de  foibI«  nûfieaux'  qui  fe   perdent  dans    de 
grands    Eruves.    Pindare ,   il  ejft  vrai,  mêle  a  fes 
récits  de  grandes  idées   &  de  belles  images;   c'eft 
d'ailleurs  un   modèle  dans   Tart  de  raconter  &  de 
peindre  en   touches  rapides.     Mais  pour   le  deflfin 
de  fes  Odes  ,   il  a  beau  dire  qu'il  raffemble  une 
multitude  de  chofes  ,  afin, de  prévenir   le  dégoût  de 
la  fatiété;   il  néglige  trop  Tunité   &  iVnlemble  : 
lui-même   il  ne  fait  quelquefois  comtnent  revenir 
à  fon    héj:os,   &  il  IWoue    de   bonne  foi.    Il  cft 
facile  iàns  doute  de  Texcufer  par  les  circonftances  : 
inais  fila  nécertî té  d'enrichir  des  fujets  ftérilês    & 
toujours  les  mênies  ,  par  des   épifodes  intérefTants 
&  variés;  fi  la  gêne  où  devoit  être  foa  génie  dans 
ces  poèmes  de  commande  ;  fi  les  beautés  qui  réful- 
tcnt  de  fes  écarts  fiiffifent  â  fon  apologie  ;  au  moins 
ri'autorifent-eileS  perfonne  à  l'imiter  :  e'eft  ce  que- 
j'ai  voulu  faire  entendre.         v  -      '  -r 

Du  refte ,   ceux  qui  ne  connôiflent  Pjndare  que 


génie  ctoit  en  liberté ,  il  avoit  plus  de  véhémence  ; 
mais    dans    ce   que    nous    avons  de  lui ,  c'eft  .de 
tous  les  poètes   lyriques  le  plus   tranquile  &  le 
plus  égaL -Quant  i  ce  qu'il  devoit  être  en  chan- 
tant les  héros  &  les  dieux ,  lorfqu'un  ïujet  fublime 
&  fécond  lui  donnoit  lieu  d'exercer  fon  génie ,  le 
précis  d'une  de  Ç^s   Odes  en  va  donner  une  idée  :  ; 
c'eftla  première^des  pythiques ,  adreffée  âHiéron,  . 
tyxan  de  Syracule,  vainqueur  dans  la  courfe   dçs  v1 
chars. 

a  Lyre  d'Apollon,  dit  le  poète,  c*eft  toi  qui 

*  o  donnes  le  fignal  de  la  joie  ,  c'cft  toi  qui  préludes 

1»  au  concert  des  Mufes.  Dés  que  Xts  tons  fe  font 

»  entendre  ,   la  foudre   s'éteint  \.    l'aigle    s'endort 

4i  fous   le  fceptre  de    Jupiter  ;    ^t%   ailes  rapide^ 

»  s'abaiifent  des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fom- 

»  meil  ;   une  fombre  vapeur   fe  répand  fur  le  bec 

»  recourbé  du  roi  des  oifeaux  ,    &  appefantit  fes 

»  paupières  ;  fon  doss'élèv€  &  fon  plunrnge  s'enfle 

»  au  doux  frémiffèment  qu'excitênt  en  lui  tes  ac-* 

»  cords.  Mars ,  l'implacable  Mars,  laiffe  tomber 

v>.fa  lance   &  livre*  fon   ccrur  i«la  volupté.    Lès 

»  dieux  même  font  fenfibles   au  charme  dès  vers 

i>  irifpirés  par  le  fage  Apollon ,  &  ém^és  du  (èiq 

I»  profond  des  Mufes.  Mais  tout  ^  ce   que  Jupiter 

n  n'aime  pas ,  ne    peut  fou/Frir  ces  cfiants  divins. 

n  Tel  eft  ce  çétnt  S  cent  têtes  ,  ce  Typhée  accablé 

)>  fous  le  <>poids  de  l'iEtna ,  de  ce  mont ,  colonne 

»  kx  ciel ,  qui  nourrit  des  neiges .  éternelles ,   &  du 

Il  flanc  duquel  jailUlTenti  pleines  fources  des  fleuves 

»  d'un  feu   rapide  &   brillant.    L'ittna   vomît  le 

i^  plus  fouvent  des  tourbillons  «l'une  fumée  ardente; 

»  mais  la  nuit,  des  vagues  enflammées  coulent  de 

•  fon   fein  &    roulent  des  r6.ckers  avec  un  brait 
»  horrible  jufqùes  dans  I^aUme  <ïes  mers.  G*eft  ce 

#  '  menftre  rampant  doi  ejriiale  ces  torrents  de  feu  ; 
1»  proJige-  incroyable    pour  ceut    qdi    entemcnt 


»  riconter  aux   voyageurs,    comment  v  cpçhaîné 

»  dans  les  gouffres  profonds  dcl'iEtria,  le  dos  courbé 

»  de  c&£<^ant  ébranle  6c  foulàve  fa  prifon  ,  dont  le 

»  poios  lécrafe  fans  cefle  ».  ^ 

De  \\  Pindare  paflTc  à  l'éloge  de  la  Sicile  ^ 
d'Hiéron  ^  f;^it  des  voeux  pour  Tune  &  pour  Tautre  ^ 
&  fipit  par  exhorter  fou  héros  i  fçndct  fon  régne  fur 
la  juftice  &  la  \';ejrli|# .  ^  .^  .   > 

Il  n'eft  gucrçs  poffible  de  raflembler  de  plus 
belles  images  j  &  la  foible  efquiffe  que  /'en  ai 
donnée,  fuifit ,  je  crois  ,  pour  le  perfuadcr.  M;iis 
comment  font-elles  amenées  î  Typhée  &  l'iEtna , 
à  propos  des  vers  &  du  chant  ;  1  éloge  d'Hiéron  ^ 
à  propos  (te  l'uEtna  &  de  Typhée  j  voila  la  mar- 
che cfe  Pindare.  ^t%  lîaifons  le  pins  (buvent  ne  font 
que  dans  les  mots ,  &  dans  la  rencontre  accidentelle 
y  fortuite  des  idées.  Ses  ailes ,  pour  me  fcrvir  de 
l'inia^e  .d'Horace,  font  attachées  avec^  la  cire; 
&^quiconquie  voudra  l'imiter  éprouvera  le  deftin 
d'IcW*  Au.flî  voyez  dans  XOdc  â  la  lôuatige  de 
Drufus  ,  Qualem  minijiruni ,  &c,  avec  quelle  pré-* 
caution,  quelle  fageffe  lé  poète  latin  fuit  les  traces 
du  poète  grec.  .       ,  j 

41  Tel, que  le  gardien  de  la  foudre,  l'aigle  à 
1^  qui  le  roi  des  dieux  a  donné  l'empire  des  airs  j 
»  1  aigleeft  d'abord  chaffé  de  fon  nid  par  la^detî? 


V 


»  déjLa  jeunefTe  &  la  vigueur  de  fon*natiirel.  IJl 
*  ne  connoît  point  encôa:e  l'ufage  de  fes  forces  , 
»  mais  déja^les  vents  lui  ont  apris  à  fe  balancer 
»  '  fur  fes  ailes  timides  j  bientôt  d'un  vol  impétûeut 
»  il^fond  fur  les  bergeries;  enfin  le  défîr  impatient 
»  de  la  proie  &  des  combats  le  lance  contré  Içs 
».  dragons,  qui ,  enlevés  dans  les  airs,  fe  débattent 
n  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qu'une  bichci 
»  occupée  au  pâturage,  voit  tout  à  coup  paroîtrc 
»  un  jeune  lipn -que  fà  mère  a  écarté  de  fa  ma- 
»  melle  ,  &^ûi  vient  ejflayer  au  carnage  une  dent 
,>  nouvelle  encore:  tels  les  habitants  des  Alpes 
)>  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune  Drufiis.  Ces  peu* 
»  pies ,  long  temps  &  partout  vainqueurs ,  ces  peu4 
r>  pies  vaincus  à  leur  tour  par  l'habileté  prématurée 
»  de  ce  héros  ^  ont  reconnu  ce  que  peut  uii  naturel 
»  formé  fous  de  divins  aufpices ,  &  l'influence  de 
»  l'âme  d'Augufte  fur  les  neveux  des  Nérqns.  Dc^ 
»  grands  hommes  naifTent  les  grands  hommes.  Les  ^ 
»  taureaux,  les   côurfiers  héritent    de  la.  vigueur 


«  » 


i>  v.crtus  naturellçs^  &  a  la  culture  à  leur  doianer 
»  des  forces.  Sans  l^abitude  des  bonnes  moeurs  la 
w  natorc  cft  bientôt  dégradée.  O  flomc  î  que  ne 
»  dois-tu  pas  aux  Nérons  ?  Témoins  le  fleuve  Mé- 
p  taure ,  8c  Afdrabal  vaincu  fur  fes  bords ,  6c  l'Italie , 
i>  dont  ce  bcnu  jour  ,  ce*  jour  fercin ,  diflïpa  Icj 
i>  ténèbres.  Jufqu'alors  le  cruel  africain. (c  répan- 
»  doit  dans  nos  viUç^s  comme  la  flamme  dans  Ic^ 
n  forêts  ,idu  le  ^ent- d'Orient  fur  les  vmcrs.ydq 
.  )>  Sicile.  Mais  depuis  lUJeuncffc  loruaine  marcLk 

■     ••  •     ■■  .  l 
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p  de  vido^re  en  vi£blre  \ .  8c  les  temples  ftceagéi 
n  par  la  fureur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
utels  relevés*  Le;  perfide  Annibal  di^cnfin  : 
ious  femmes  des  cerfs  tiipide^  en  proie  i  des 
»  ïoups  ràviff^nts.  Nous  les*  ponrfuivons  p  nous  , 
»  fdont  le  plus  beau  triomphe  efl  de  pouvoir  leur 
M  ëchaper  !  Ce  peuple  ^ul,  fuyant  Troie  en- 
»  l^ammée»  i  travers  les  flots  |  apo|:ta  dans  les 
»>  villes  d'Aufonie  fes  dieux  ^  Tes  enfants; ,  Ces  vieil- 
»  lards ,  femblable  aux  forêts  <|ui  renaiffent  fous 
9  la  hache  qui  les  dépouilles  ce  peuple  fe  re- 
n  produit  au  milieu  des  débris  Se  du  carnage  ,  & 
n  reçoit  du  ier  mêoie  crui  le  frape  une  force,  une 
»  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée  renaifToit 
I»  moins  obfllnément  fous  les  coups'  d'Hercule  » 
«>  indigné  de  fe  voir  vaincu.  Thébes  &  Colchos 
»  n'ont  jamais  vu  de  monftre  plus  terrible.  Vous 
p  le  fubmerjgea  ,  il  reparoit  plus  beau  ;  vous  Inttez 
•>  contre  iul»  il  iê  relève  de  (a  chute  ;  il^terrafTe 
w  Ion  vainqueur  I  (ans  fe  donner  même  le  temps  de 
9  TafFèiblir.  |4^on  >  je  n'enverrai  plus  i  Cartilage 
»  les  nouvelles  de  mes  triomphes  j  tout  eft  perdu  | 
p  tout  eft  défefpéré  par  la  détaite  d'AIHrubal  »• 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Piudare  cet  art 
d'agrandir  fys  fujets  ;  mais  les  éloges  qu-11  donne  à 
(on  maftre  ne  l'ont  pas  aveuglé  (ur  le  manque  de 
^aifon  fjc  d'enfemblc,  défaut  dont  il  avoit  i  fe  garantir 
çn.  l'imitant.  .  ,  ^    ^-    ^ 

Nous  av'ons  peu  de  ces  exemples  d^un  délire  na- 
turel 8c  vrai  :  je  vois  prefque  partout  le  poète  qui 
cqmpofeZ&ceft  lace  qu'on  doit  oublier  :  pnùj 


du  poète 
ficqu'il 


Nous  avons  toufoun  droit  d'exiger  < 
qu'il  nous  parle  le  Ungage  de  la  nature, 
nous  mène  par  les  routes  du  fentiment  &  de  U 
raifon.  Il  v«aut  cependant  mieux  s'égarer  quelque- 
fois, que  d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif ,  comme 
on  a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tempéré  » 
qu'on  appelle  V Ode philo/ofhique.^on  mouvement 
naturel  eft  celui  de  V éloquence  véhémente  ,  c'efk 
â*dire  ,  du  fentiment  8c  de  l'imagination ,  animés 

f^ar  de  grands  objets.  Par  exemple  ,  Tyrtée  appe* 
ant  aux  combats  les  fpartiates ,  8c  iJéinoftbene 
les  athéniens,  doivent  parler  le  même  langage;  â 
cela  près  que  l'expreflion  du  poète  doit  être  en- 
core plus  hardie  &  plus  impétueulè  que  celle  de 
Torateur.  '  # 

Une  Ode  froidement  raifbnnée  eft  le  plus  mau« 
vais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  pas  le  foad  du 
raifonnement  qu'il  en  faut  bannir ,  mais  la  forme 
dialeâbique.  «^  Cet  enchaînement  de  difcours  qui 
I»  n'eft  lié  que  par  le  fens  d  ,  &  que  La  Bruyère 
attribue  au  ftyle  des  femmes ,  eft  celui  qui  con* 
vient  ic|  â  VOde.  Les  penfées  y  doivent  être  en 
images  ou  en  fentiménts^  les  expofés  en  peintures  ^ 
les  preuves  en  exemples.  Raimond  de  Saint-Mari 
a  eu  quelque:  raifon  de  reprocher  i  Rouffeau  une 
marche  trop.didaâiqae.  Mais  il  donne  à  La  Motte 
fur  Rouffeau  une  préférence  évidemment  injufte.  La 

rremière  qualité  d-un  poèi^e  eft  la  poéite  >  c'eft 
dire  »  la^  chaleur ,  l'hariqople ,  8c  le  coloris  :  il 
y  en  a  dans  les  Odes  de^ffouffeau  ;  il  n'y  en  a 
peint  dans  celles  de  La  Motte,  Il  manquqit  à  Rouf^ 


idemque  omnium^riU per/uaJiQ  {^Soà^  ^  ieau  d^être  philofophe  8c  fênfible;  Ton  génie  (s'il 


Répéterai  fansceflcf 

L^air  de  vérité  fait  le  chairme  dés  poéfies  dç 
Chaulieu:  on  voit  qu^il  penfe  comme  il  écrit,  8c 
''  qu'il  eft  tel  qu'il  fe  peint  lui-r^ême.  On  ne  s'at- 
tend pas  â  le  voir  cité  â  côté  de  Pindaffc  8c  d'Ho* 
race  j,  je  ne  connois  cependant  aucune  Ode  frsp-^ 
çoife  qui  rempli0e  miçux  l'idée  d'un  beau  délire 

n[ne  ce  morceau.de  fon  épitre  au  chevalier  de  Poujfl- 

■-  '     .  *  ■         .  '    *- 

Heureux  qui/fe  livrante  la Philorophie» 
^     A  trouvé  dans  fonfeii^  un  aj|le  ailii)^f  s 

»...        ahT-  .  ■     "■  . 

uiqua  ces  vprs  j 


en  eft  fans  oeaucoup  d^&me)  étoft  dans  fon  imagi« 
natio^'^:  mais  avec  cette  £îculté  imitative,  il  sefl 

Mal^ 


élevé- au  ton  de  David  ^  5tperfonne,  depuis  Mal*» 
herbe ,  n'a  mieux,  f^ùti  que  KoulTcau  la  coupe  de 


'• 


Jtjiàê  tnttnt  »  fÀ  déjpit  de  Tige  qui  me  ^cç  ^ 
If/ltt  fou  venin  4  U  place' 
De  Tat^eur  4e  n^ei  pUifirf. 


w^ 


PaiTons  lui  les  négUeences»  ici  longnearS|  Iç  dé* 
^ut  d^hàrmonie  ;  quelle  miirclie  Ubre  le  naturelle  | 
quels  mouvements  i  quels  tabletqjc  !  l'I^eurem  en* 
àatnemeqt ,  le  beau  cercle  d'idées  i  l'aimai)^  8ç 


couchaate  poéfie  i  Celui  oui  e^  fen^le  auf  bontés 
ik  l'art  eft  Gtiù  de  fo\t ,  flc  celoiqoi  eft  (eniible  aui 
iD^uvenjents  de  là  nature ,  eft  (ara  d'atteodrifleipent 
pu  lifant  eémiôrcell  I  coipparal^  a^jt  pluf  (^eUci 


chaleur  dans  fes  Odes^  U  étoit  perfîiadé  fans  doute 
qu'il  n'v  falloit  que  de  l'efprit  j  &  le  fuccés  în- 
compréhenftble  de  (es  premières  Odes  ne  fit  que 
rengager /plus  avant  dans  ^opinion  qui  l'égaroit. 

Contment  un  écrivain  auftl  judicieux ,  en  étudiant 
Pindare  ,  Horace ,  A^^créon ,  ne  s'cft  ^  il  pas  dé-- 
frompé  de  la  fi^ctâe  idée  qu'il  avoit  prife  du  genre 
dont  Us  (ônl  les  modèles?  Comment  s'eft  il  mépris 
^u  cara^ére  même  de  ces  poètes ,  en  tkhant  de 
les  im\e/c  l  U  fait  de  Piqd^^e  un  extravagant ,  quv 
parîe  (W  eeffe  de  lui  ;  U  fait  d'Horace ,  qui  efî 
tout  images  8c  (êqtiments ,  np  firoid  8c  Tubtil  mo*? 
rallia  i  u  fait  du  voluptueux  ,  du  naïf  «  du  légec 
Ànacréon,  un  bel  efprit  qui  s'ctudie  à  dir^  de«  gen^ 
tUlçfles. 

.  Si  l^  Motte  eft  (Sdadique ,  U  Vtfi  plus  que 
KottiTeau,  8c  Teftavec  moiqs  d'agrément  :  t'u  «'égare» 
c*eft  avec  on  (kf^'firo|4*  qui  rend  fon  eathoowÎBe 
«Ifl^ç  ;  Ici  o^jc|t  fi^lffitoft  pf  Omt  ^  quo 
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par  des  que^vois-Jè }  &  que  vois-jt  encore  1  Ceft 
une  galerie  de4ableauz  )  &*quij>is  cft  y  de  tablftiux 
mal  peints.  Çc  n'ed  pas  ainu  que  rimagination 
d'Horace  vbltigeoit  ;  ce  n'ell  pas  ymème  aiofi  que 
s'égarait  celle  de  Pindanr.  Si  rua  ou  Tautre  aban- 
donnoit  foo  fujet  principal ,  il  s'altachoit  du  moins 

^  à  Ton  épifode,  &  ne  fe  jetoit  point  auhafard  furtoi^^t 
ce  qui  ië  prëfemoit  â  lui.  ;  ''''"-'j,     ' 

La  Motte  n^cft  pas  plus  lieureux,  lor(qu'il  imite 
Anactéoii  î  H  av>>ue  lui  -  mime  qu'il  a  été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  cliimérioue  ,  &  d'adopter 
des  mœurs  qui  n'étoicnt  pas  les  fienncs:  ce  netoit 
pas  le  moyen  d  imiter  celui  de  touis  les  poètesànciens 
qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

j  Mais  avant  de.  paffer  d  l'O^/e  anacréontiquc  , 
rendons  juftice  à  Malherbe.  Ceft  a  lui  que  10</e 
cft  redevable  des  progrès  qu'elle  a\  faits  parmi 
nous.  Non  feulement  il  nous  a  fait  fenlir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  &  de  quelle  harmonie  1<^ 
vers  françois  ctoient  fufceplibles  \  mais  ço^quii  me 
Temble  plus  précieux  encore  ,  il  nguS  a  donné  des 
modèles  dans  l'art  de .  varier  tic  de  foutenir  les 
mouyemeats  de  VOâe^  d^y  répandre  la  chaleui 
d'unp  éloquence  véhémente  ,&  ce  défbrdre  apparent 
des  fentime^s  &  des  idées  qui  faitle  ftyle  palii^né. 
Lifezle!^,  premières  fiances  de  VOdc  qui  commence 

,  pai:  CCS  vers  :  :     -     J 
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hi  Que  d'urez-rous ,  races  futures ,  • 
^  Si  quelquefois  un  vrai  difcours 
Vous  récrire  leit  aveç^cures 
De  nos  abominables  )Ours  \ 


\ 


■'..■,■  i     •  ■    ■    ■ .     ■        .  :  .      .  -   ■■■ 

Le  ftyle  en  a  i&eilli  fans  doute  ;  mais  pour  les 
mouvements  de^Tâme  /  il  y  a  peu  de  çhofe  en 
notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus  éloquent. 

>  On  a  raifon  de  citer  avec  éloge  fon  Ode  à 
Louis  ^11 1  :  pleine  de  verve,  riche  en  images  , 
variée  dans  fes  mouvements  ,  elle  a  cette  marchç 
libre  &  fiére  qui  convient  à  ÏOde  héroïque.  Seu- 
leaient  ,  je  n'aime  pas  i  vpir  un  poète  animer  fbn 
roi  à  la  vengeance  contre  fes  fujets.  Les  Mufes  font 
des  divinités  bienfefantes  Se  conciliatrices;  il  leur 
^partient  d'aprivolfer  les  tigres  ,  &  aoii  pas  de 
rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n'efl  pas  que  l'Ot/ene  foit  quelquefois  guer- 
•  %_. .    — !-  ^>^\    Î-.  .:^i-..«   Welle  infpirc  ,  c'efl 

amour  de  la  patrie  , 
gloire  ;  &  dans  ce  genre  lej 
chants  praflîens  font  i  la  foii  des  modèles  d'en- 
thoufiaime  8c  de  difcipline.  Le  poète  éloquent  qui 
les  a  faits»  &  le  héros  qui  prend,  (oîn  qu'on  le$ 
chante  ,  o^t  également  bien  connu  l'art  de  remuer 

leseforits. 

'  Si  Von  favoit  diriger  ^nfî  tous  les  genres  de 
Poéfievers  leur  objet  politique;  ce  don  de  féduire 
&  de  plaire  9  d'îuftruire  &  de .  perfuadcr ,  d'exalter 
rimagmation  9^  d'attendrir  de  d'élever  l'âme ,  de 
dominer  enfin  les  hommes  par  l'illufionAc  le  pl^îrfîr , 
ae  (èroit  rien  moins  qu'un  frivole  jeu* 


Ce  neft  pas  que  1  Ode  ne  loit  ( 

rîcre;   mais  c'eft   la  valeur   ou'ei 

le  mépris  de  la  mort ,  c'èft  1  am( 

de  la  liberté,  de  la  gloire;  &  < 
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Je  viens  de  confîdérer  l'Oie  dans  tonte  fônétefi^ 
due }  mais  quelquefois  réduite  â  un  fei^  mouvetnent  \ 
de  l'âme ,   elle  rt'fexprîme'  qu'un  tableau.  Telles . 
font  les  Odes  voluptueufes  dont  Anacréon  &  Sapha' 
nous  ont   laiflfé  des  modelés  parfaits.  *  / 

La  naïveté  fait  l'effepce  de  ce  genre  ;  &  celui 
qui  a  dit  d'Anacréon  que  la  perfuafion  l'àccom^  "^ 
pagne  ,   Suada  Anacreontèm  fequitur  ,  a  peint 
le  caractère  du  ppéte  &  du  Poème  en  même  temps. 

Après  Lafontaine  y    celui    de   tous    les.  poètes 


ion  ère  »  Anacréon.  i  out  ce  qu  il  p< 
if  le  voit;jric^oîtrdis-je^  des  ieux  de  lame  ; 
&  l'io^ge  qy^'ilntit  éclorre  eft  plus  vive  que  fon 
objet.J3atii  (a  tafle  a-t-on  repréfênté  Vénus  fen- 
dantes eaux  â  la  nage  ?  le  poète ,  enchanté  de  ce 
tableau  ,  l'anime  ;.  fon  .imagination  donne  au  bas* 
relief  la  couleur  &  Je  mouvement.  > 

Trahit  ante  corpus  undam;  f    •      y 

Secat  inde  fiuâu^Angens      \  , 

Rofeis  dem  quod  unum 
,      Supcrcminêt  papillis  >  ,,.     J 

Tcnero  fubcftque  collo:    ^  *      .    . 

Medio  deinde  fulco  ^  ;   ^ 

'  Quafi  lilinni  implicatum  • 

Violïs^  renîdet  illa  ^  .  c. 

Placidum  maris  per  aquor. 

/   .♦      ■  •  '  •     .  ■  • 

*  '  '     ■>      « 

Hora^ce,  le  dîgnè  émulo  de  Pîndare  &  d'Ana- 
créon »  a  fait  le  partage  des  genres  de  VOde.  Il 
attribue,  à  la  lyre  de  Pmdare  les  louanges  des  dieux 
&  des  héros  ;  &  à  celle  d'Anacréon ,  le  charme  des 
plaifîrs  9  les  artifices  de  l'amour  ^  fes  jaloux  tranfports 
&  fçs  tendres  alarmes. 


Jîde  Teta 
^  DieéB  laborantem  in  une . 
•  Ttnelopcn  vitrcamqus  Circen^ 


<.  :\ 


L/Ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  paflion  a 
de  finiflre.   On  peut  l'y  peindre  dans  toute  fa  vio- 


prefquc  inimitable 
d'un  amour  â  la  fois  voluptueux  &:  brûlant.     ; 

Du  refle,  les  tableaux  les  plus  riants  dç  la,  na- 
ture ,  les  mouvements  les:-^3Îài  ingénus  du  cœur 
humain,  renjoumcnt ,  le  plaifir ,  la  molleffei  la 
négligence  de  l'jivenir  ,  le  doux  emploi  du  pré- 
fent  ,  les  délices  d'une  vie  dégagée  d  inquiétudes  • 
l'honmie  enfin  ramené  par  la  rhilofophie  aux  jeux 
de  fon  enfance ,  voilà  les  fujets  que  choidt  la  Mufe 
d'Anacréon.  Le  caraâère  8c  le  génie  du  françois 
lui  font  favorables  :  auffî  a  -  t  -  elle  daigné  nous 
fourire. 

Nous  avons  pei»  S  Odes  anacréontiques  dans  le 
gence 'voluptueux  »  eocoie  moins  dans  le  geor. 
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pairiouné  ;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant  , 
délicat,  ingériieux^  &  tendre.  Tout  le  monde  fait 
par  cixur  celle  de  M.  Bernard,   -   .     *      ,  * 

.  fTcndrcs  fruûs  des  pleurs  de  PAurojc,  &c. 


I  • 


En  voi^i  une  du  ni ê me  auteur,  qui  nVftpas  aufli 
coinnue ,  &:  ^qu*on  peut  citer  i  côté  de  celles  d'Ana- 
crèén-«:.  '••  •    *  .         •    •      .  'V  . 


'<. 


■y^  Jupiter*,  prêtc-moî  ta  foudce, 
S'écria«licofis  un  jour  :'    *  ^      •     * 
DoQiiej^que  je  rcdaife  en  poudre 
Le  temple. où. f ai  connu  l'Amour* 

Alcidei  que  ne  fuis-îe  «rmee  .  *. 
I^e  u  mailue^fic  Ht  Ui  uHtM^,  \ 


Pour  venger  la  tenejUarmee^ 
£t  punir  un  dieu  ^ue  je^  bais  ! 


'w7 


Médée  ,   enfeigne-moi  i'iifagc     •   . 
De  tei^pius  noirs  enchantements,  : 
Fornioni ,  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  4U  poifon  des  amaiits. 


4) 


O 


Ah!  n  dans  ma  fî^reur  extrême 
j(e  cenois  ce'monflre  odieux  !  •  •*  • 
.  ,    ui. dit  VAmour  même  , 

X^utfoudain  parut  â  Ces  icûx. 

-,  .  .*  '         »    • 

Vengc-tôî  \  ^punîr,  (I  tû  l'ôfes. ,     -.  - 
Interdite  \  et  proinpt  retour  ^ 
Elle  prit  uft  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  i  T Amour. 


o 


♦»fr 


^.-.v 


-     On  dit  même  que  U  bergèrev 
Dans  (es  bra^  n'o(ànt  lepreirér, 
£n  frapant  d'une  main  légèfet 
Craignoit  encore  de  le  bleiTer. 

Le  fentiment ,  la  naïveté  ,  Faîr  de  la  négligence , 
&  une  certaine  mollefTe  voluptueufe  dans  le  ftyle^ 
font  le  charine  de  V  Ode  anacréontique  ;  Se  Chau- 
Jieu,  dans  ce  genre,  auroit  peut-cire  effacé  Anâ- 
créon  lui-même ,  f\ ,  ^avec  ces  grâces  qui  lui  écoient 
naturelles ,  il  eât  voulu  fe  donner  le  foin  d'être 
moitis  diffus  &  plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux ,  de 
plus  élégant  que  ces  vers  â  M»  de  la  Farre  ? 


:  ODE 

.  /     Qui  va  me  conduire  la-bai 

•  Rejoindre  Catule  Se  Virgile.     - 
;      Liront  des  berceaux  toujours  rerts» 

Affis  à  côté  de  Lefbie , 

•0.'    ' 

Jje  leur  parlerai  de  tes  fers    * 
Et  de  ton  aimable  génie;'  * 
Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis   û  galamment  ' 

La  Mufe'qu*il$  avoieac  lailîjcV 

'  '  '■''''  -         •  '  ■. 

Et  Comme  elle  fut  fagcmènc/\ 

Par  la  Parefle  autorifcc, 

,       Préférer  avec  agrément , 

Autour  brillant  de  la  pcnfée, 

La  vérité  du  feutîment. 

• .      ■  •  .       ■  •  •    ' 

Voltaire  a  joint  â  ce  beau  jnaturel  de  Chaullea 
.plus  de  correâîon   &   de    C9loris;   &:  fes  poélics 
tamilières.font  pour  la  plupart  d'excellents  modèles 
de  la  gaîté  noble  &  de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  1  Ode  anacréontiqùe. 

Le  temps  de  rOJe  bachique  eft  paffé.   Cétoit 

autrefois   la  mode  de  chanter  i  table.  LeS  poètes 

xompofoient  le" verre  à  la  main,  &   leur  ivrefle 

-aétflit  pas  fimulée.vGct   heureux  délire  a  produit 

àes,chanfons   pleines  de    verve  &   d'cnthoufiafme. 

J'à^ai  cité  quelques^  exemples  dans  T^r/zV/crde  la 

*  CijInsôn.  En  voici  dAix  qu'Anacréou  a  eût  pas  défa-^ 

'  vcmees  ; 

"  -  ■    ■       •'  ■'.'     '  .  '  .'■'•'   '.'''■' 

Je  ne  changcroîs  pas ,  pour  li  coupe  des  rois  ^ 

J/e  petit  verre  que  tu  vois: 
Ami ,  c'eft  qu*il  eft  fait  de  la  môme  fougère  » 
Sur  laquelle  cent  fois  ^    . 

''':'    Reponi  nùbcrgère.        .  J^* 


# 


Q  toi!,  qui  de  mon  âme  eft  la  chère  moitié } 

Toi»  qui  joins  la  délicatcffe 
.  Des  fenti menu  d'une  maitrefle 
A  U  folidité  d'une  sûre  amitié  i 
Là  Parte  »  il  faut  bientôt  ^ ue  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  û  doux  ncjpuds  ^ 

Etmalgré  noi  cris  Se  nos  voeux , 
bientôt  noui  efluironi  une  abftncft  écémelle. 

Chaque  jour  je  fens  quU  gran4pai    / 
;i^^nfrè  4^i>i  f c  icuQ(r  ob&tti:  ^  4Ûi^çU<f 


*?■ 


I 


,..•■•  ■  *  •    - 

L'autre  roule  fur  la  même  idée  ,  mais  le  Même 

(eutirocnt  n'y  eft  pas.  k.  ^v^  a 

* ■   .  .        ■•  :  ■     .  .*  •  ■'  '  '.•     '■'  '      '    ' 

"•  ■       '  .        ''.'*•■       •        '       '  ■     "'  *-  .      ■  .    .  .  •    '  ■  ■  - 

Vous  n'aVéz  par,  humble  fougère. 
L'éclat  des  àeurs  qui  parent  le  printemps:  ^i 

Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère. 
Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 
Vous  oâre2  dt$  fecours  charmants  . 

Aux  plaifirs  les  plus  douxqu*on  goûte  fur  la  terre  s 
■,,  Vous  fervez  de  lit  aux  amants  , 

Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

*.  .■•'"■  •'■  • 

*  •  ■       '  -.'■.' 

*■'-.■.  .■'■■'■■*  .:      .     .' 

■■:'.'•,■■'  ■  ■  .      ■    • 

Dans  tous  les  eenres  que  je  viens  de  parcourir , 
non  feulement  rOae  eft  dramatique  dans  la  bouche 
du  poète,  il  eft  encore  permis  au  poète  d'y  céder 
la  parole  â  un  perfonnage  qu'il  a  introduit;  & 
Ion  en  voit  des  exemples  dans  Pindare ,  dansAna- 
créon,  dans  Sapho,  dans  Horace ,  &c.  Mais  celui- 
ci  eft,  je  crois,  leprAnier  qui  ait  mis  i'Ode  en 
dialogue  ^  8c  VtxtmfUt  qu'il  en  a  laiffé,  ^Donec 
gratus  eram  tibi  ^   eft  un  modèle  de  délii^àtefle. 

f^çr^T  Lyrique  &  Chansow.  (  M.  Mahmon- 

TEL.)     ■        -'^    /  j   : 

•       :   (NOCEUVRE 
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(N. y  OEUVRE,  OUVRAGE.  Synonymes. ^ 

(E livre  dit  |)icciféiîient  luic  chofe  faite  ;  mais 
Ouvrage    dit  une    chofe    travaillée  &  faite  avec  * 
art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  Œuvres,; 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Ouvrages:  ' 

Le  mot  à' Œuvre  convient  mieux  à  l'égard  de 
ce  que  le  cœur  &  Ics^aflîôns  engagent  à  faire.  Le 
mot  ^Ouvrage  eft  plus  propre  a  ce  qui  dépend 
de  Tefprit  &  dey  la  icience.  Ain(î ,  Ton  dit ,  une 
Œuvre  de  miféricordc  ,  &  une  Œuvre  d'iniquité  \  . 
un  Ouvrage  de  boa  goût ,  &  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. ,     . 

Œuvres  zn  pluriel  fe  dit  pour  le  recueil  de  tous 
les  Ouvrages  d'un  auteur;  mais  lorfqu'on  les  indi- 
que en  particulier,  ou  qu'on  leur  joint  quelque 
épithète  ,  on  fe  fert  du  mot  d'Ouvrages. 

11  y  a  dans  les  Œuvres  de^oileau  un  petit  Ou- 
vrage qui  n-eft  prefque  rien,  mais  qu'on  dit  avoir 
4>roduît  un  grand  effet,  en  arrêtant  le  ridicule  qu'on 
étoit  près  de  (e  donner  par  la  qondannation  de  la 
philolbphie  de  Defcartes  :  c'eft  l'arrêt  de  l'univcrfité 
de  Stagire.  (  Vabbi  GlRARD.) 


(N-  )    O  I  E  N  TfTerminailbn  de  la  troifîèmc 


chamoientj  ils  chanteroient. 

Cette  termînaifon  fc  prononce  aujWrdhul  é  où  et. 
Au  treizième  fiècle  on  la  prononçoit  de  même  , 


pronon 

çoit  oi  -  /V7zr,,  comme  font  cnâorc  aujourdhui  les 
picards.;  > 

V     Clopincl,  dans  le  Roman  delaRofe^  dit  de  cette 
manière ,  comme  le  prouve  la  inefurç  du  vers  :' 

•  '    '  '  .  •  ■  . ,    .  .       .       *  "  t. 

, ,  ,    -  »  *    '  "  '  '  ''..''■ 

Mais  cuilloyent  e{  hais  les  glandes 
Pour  pain  t  pour  chairs^  &pour  poijfonsj     . 
Et  chcrchcwcnt  par  les  buijfons 
Boutons  ,&  meures  9  &  prunelles^ 


sa  V. 


Un  jpeu  plus  loin  >  il  dit  félon  notre  manière 
moderne  : 

■    •■■■■■•■  ■•      ■'•''•'■■  ^      .-     ■■'-  .  '^  ■'  '■  ''       •  •   .:■ 

JEç  chênes  creux  je  reponnoienc» 
Quand' Ui  tempêtes  reaoubloient. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations:     , 

Sur  tell  couches  que  vous  devije , 
Sans  rapine  &  fans  convoitifi , 
S'encracoloyetic  &  baifoienc 
Cit^xàquiJeuxi'lamou/fUiCoictit. 


O  I  S 


^^Sf 


•     ( 


i*.  <ïue  Ton  écrivoit  cette  tcrminaifon.  avec  ua>à 
ou  avec  un  i  fîmple  ,  félon  qu'on  vouloit  la  «ro- ' 
noncer  en  deux  fyllabcs  ou  en  une  j  &  que^par 
cônféqucnt  on  cherchoit  >  de  bonne  foi  8c  conlor« 
mémcnt  â  la  raifon,  à  peindre  la  prononciation  par 
l'Orthographe  .•  i^.  que  noy  pères ,  en  prononçant  / 


«^ 


Gonfervons  comme  eux  rétymolpjgie  nationale  , 
la  feule  qui  nous  importe  ,  en-  conlervant  oi  pouç 
repré(énter  é  dans  les  rnots  oA  l'ufkge  national  à 
décidé  cette  Orthoeraphe  ,  &  dans  les  mots  où  oi 
repréfente  une  diphthongùe }  mais ,  con^me  nos 
pères  ,  contentons-nous  de  la  plus  ^é^ère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prononciations.  Fq/eTi. 

NÉOGRAPHISMB.  (M.   BEAUZÉE,}r    ^  / 
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(  N.)   OISIF,  OISEUX.  Synonynuu     ' 
Termes  qui  annoncent  également  nnaôioil  & 

l'inutilité.  '  /.        \,.  ^ 

Être  oififi  c'eft  ne  rien  faire ,  être  fans  àâion  i 
fans  occupation. •  Être- oi/êua:,. c'eft  avoir  quelque 
raport  iVOifivetéi  foit  par  coût ,  parce^qu  on 
raîmé;  par  habitude,  parce  quon  y  pafle  fayie j, 
ou  par  reflemblance ,  parce  qu'on  eft  inutile,  'i 
On  doit  donc  appeler  o//?/,  Thomme,  les  anî-» 
maux,  &  les  êtres  qu'on  regarde  comme  aftifsl 
fi  l'ôîi  veut  dire  qu'ils  font  aducllement  dans  l'inac-  • 
tion.  Mais  fi  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inac* 
tion  ou  qu'ils  en  ont  rhîd>itude,  on  doit  les  ap- 
peler di/èu:»  :  &  cette  épitbèfe  convient  égalemert 
a  toutes  les  diofes  aufli  inutiles  que  l'inaélion ,  quand 
ce  feroient  même  des  avions.  ,.,        •    ï* 

Tel  qui  paroît  o(/?^;  peut  être  occupé  très^férieu- 
fcmentj  car4«  contention  de  l'efprit  eft  fouven^ 
un  exercice  plus  pénible  .que  le  travail  corporel  : 
mais  fi  fes  penfécs  n'aboutiffept  qu'à  des  pcojetc 
chimériques,  à  des  fyftêmes  fani  fondenaent  ou 
fans  ^proportion  ;  ce  ne  font  plus  que  des  -''»—=- 

oifc'ufes,  '•       ^'   .  _ 

n'eft  de  l'intérêt  «c  df  la  faéeflc  de  tout  Gou- 
vernement de  ne  iouftfir  des  bras  oififs  Quç  le 
moins  qu'il  eft  poflibie  :  peut-être  ne  faudroit-il 
pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon,  qui  notoit 
d'infamie  tous  les  citoyens  oi/«My. 

il  y  a  des  gens ,  dit  Sénèque  (  i  )  ,  dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la-  vie  Ibk  oijive  ;.  msUs  oà 
doit  ^re  qu'ils  la  paffent  dans  des  occupation» 
oijiufes,  (  M.  MeAUZÉe,  ) 
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On  trouve  les  mêmes  variations  dans  les.poéues 
4' Alain  Chartier.'  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obletvér, 

Gramm.  st  LïttéKAT*    TomcJL 


(N.)  Ô*NDE;S,  FLOTS ,  VAGUES,  ^«^«v . 
tct  Ondes  font  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d  uttc 
eau  qui  coukj  elles  ne  s'appliquent  guétcs  qua; 


[I)    Quorutnitam  non  otiôd  vita  eft  dicend^.  fed  4eficlio(^ 

ocçupéttio^  Dç  Brcy.  viwc  U.  ^  ^  ^  «         -  ^^^  ^ 
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regard  des  rivières  >  &  laiflent  une  idée  de  calme 
ou  de  cours  paifible.  Les^  F^pts  viennent  d'mi 
mauvement  accidentel,  mais  aiTez  ordinaire;  ils 
incliquent  un  peu  d^agitation  i  6l  s'appliquent  pro- 
prement à  la  mer.  Les;  Vagues  proviennent  d'un 
induvement  plus  violent  \  elles  marquent  par  con« 
féqMent  une  plus  forte  agitation ,  &  s'appliquent 
également  aux  rivières  comme  a  la  mer» 

^  Qn  coule^fof  \t%Ondes  :  on  eft  porté  fur  les  Flots  : 
on  eft  entraîne  par  les  Vagues.  ^:. 

Un  terrein  raboteux  rend  les  Ondes  iné»les:  un 
grand  vent  fait  enfler  les  Flots ,  &  excite  les  Vagu<:s. 
{Vabbé  GiRAHD.) 

-      '  '•'    ■      -.'         ;■■•       ■  ■'  •."■.  •  ^       , 

yN.)  ONOMATOPÉE  f.  f . ,  Grammaire. 
\Art  étymologique*  Cr  mot  eft  grec  ;  ivo/jiar%'ïïiU  » 
comme  pour  dire  t5 /.p/t«TOf  toiVi^  >  nominis  créa* 
îio  (  création,  fondation  >  ou  génération  du  mot  ). 
«  Cette  ligure  n'eft  point  un  TrOpe ,  dit  du  Mar- 
9  fais/  puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  fens  pro- 
9  pre  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  dtit 
»  remarquer  ici  »  r  ^^  fo*^  Hvxc  des  T/opes  ; 
part.  Il ,  art.  i$é  M  me  femble  au  contraire  qu'il 
ëtoic  très- inutile  au  moins  de  remarquer ,  en  par- 
lant des  Tropes,  une  choie  que  l'on  avoue  n  être 
pas  un  Trope;  &  ce  favaut  gramm^airieri  devolt 
d'autant  moins  fe  le  permettre ,  qu'il  regardoit' 
fon  ouvrage  comme  partie  d'un  Traité  complet  de 
Çrammaire  I  oà  il  adroit  trouvé  la  vraie  place 
ûcï  Onomatopée.  J'ajoâte  que  je  ne  la  regarde 
pas  même  conîme  une  ligure;  c'eft . iimplement  le 
nom  de  l'une  des  fources  de  la  génération  maté- 
rielle des  mots  expreflifs  des  êtres  fenltbles  »  fourcei 
qui  tient  â  rimitaiion  plus  ou  moins  exaçile  de  ce 
qui  conftitue  la  nature  des  êtres  nommés. 

Au  moyen  des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes (  Kovr^  Trope  8c  frs  efpcces  )  ,  la  Cata- 
chrcfc  (  Vi^ei^  Catachrèsb  )  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprinièt  les  êtres 
ffnTitnels  9c  les  idées  abitraites  des  pures  concep- 
tion^e  Tefprit  :  mais  elle  |uppofe  lexpre/fîon  des 
êtres  matériels  &  {cnfihlts  /comme  un  fonds  od 
elle  efl  obligée  dç  pui(i#  popr  former  les  images 
qu'elle  nous  préfente.  D  autre  part,  les  mots 
nont  guèrés  plus  de  lijaifon  f  ce  femble,  avec 
lès  idées  des  êtres  {ênltbles  qu'avec  les  idées  les 
plus  abftrailes  &  les  plus  intelle  Quelles  ;  8c  la 
formation  des  mots ^ qui  les  expriment  a  auifi  fes 
difficultés,  r  ■  J-^ 


u^--' 


^^^^.. 


'.  .  Mai^  U  y  ^  >  J^^M  1^  conftitution  de  nos  organes , 
une  reflburce  préparée  par  le  Créateur:  l'iioairoe» 
par  fa  nature ,  éft  porté  à  l'imitation  ;&  ccpun'ell 
même  qu'en  vertu  de  cette  heureufe  difpofitioni  que 
la  tradition  des  ufages  nationauit  des  langues  fe 
çoofèrve  &  palTe  de  générations  en  générations.  Si 
l'on  a  ^onc  à  défigner  un  nouvel  objet ,  8c  que 
cet  objet  asifle  fur  U  fensde  Toui;;:  d'une  manière 
i}ui  pai0e  le  ^iftineuer  des  autres  :  comme  l'ouïe 
a  un  raport  iounéaiat  avec  l'organç  df.la  voiii. 


•  i 
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<  ■         •     .  .     -  ■ . 

qu!  peut  Imiter  8c  répéter  le  bruit  j  lliomme ,  Càta 
réflexion  ^  fans  comparaifon  explicite  y  donne  natu- 
jrellerpent  i  cet  objet  fonore  un  nom  qui  répète  i 
peu  près  le  bruit  que^fail  l'objet  lui-même.  ' 

Voilà  proprement  ce  que  c'eft  que  VOnoma^ 
topée  :  c'e A  la  formation  des  mots  imitatifs  des 
objets  fonores  que  l'on  veut  déligner  ;  8c  c'eft  avec 
raifon  que  Wachter  ^  dans  Çon  Glojfaire  gumani- 
que  {  Prxf.  ad  Germ.  §.  vi;  ),  l'appelle  Foa:  reper^ 
t7/j/a  n^zmr^r  ,  l'Écho  de  la  nature. 

Le  mot  Onomatopées'^  donc  mal  appliqué  ici , 
ou  il  eft  mal  traduit  par  iVbm/;i/j  fi^io  ;  car  tous 
les  mots  ,  imitatifs  ou  non  ,  ne  laiflent  pas  d'avoir 
leur  formation.  J'aimerois  donc  mieux  que  le  mot 
"grec  fût  expliqué  par  Nominalis  fiélio  (  repré- 
ientation  nominale  ou  par  le  moyen  du  nom)  : 
alors  le  mot  convicndroit  à  tous  égards  à'I'efpèce 
particulière  de  formation  dont  il  s'agit   ici,  &  ré- 

f>ondroit  exaûement  à  l'intention  du  nomenclateur.  ♦. 
1  y  a  plus  :  ce  nouveau  fens  feprêteroit  avec  faci- 
lite pour  caradérifer  la  formation  de  tous  les  mots 
qui  ieroient  imitatifs  »  non  feulement  du  fon  ,  mais 
encore  de  toute  autre  qualité  fenfible  ;  car  il  en 
exifte  en  effet  dans  toutes  les. langues  ^^  ^^^^^  dernière 
efpèce  »  8c  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  cou-<- 
tum^e  le  croire. 

Voyous  d'abord  des  exemples  de  mots  imitatifs 
du  fon;  c'eft iJaus  le  genre  animal  qu'on  en  trouve 
le  plus ,  foit  qu'on  veuille  caraûérifer  l'animal  par 
l'imitation  de  la  voix  I  foit  qu'on  veuille  défigner  fa 
voix  même.  -      ' 

Le.  Coucou  eft  un  ^ifeau  cotmu  qui  prononce  , 
exaâement  ce  nom  même  :  les  grecs  Tappeloient 
K0xxv^;  les  latins  ]  vu^tulus  (quils  prononçoient 
coucoulous  )  ;  les  allemands  le  nomment  guguck 
(  en  prononçant -^ou^pu^rA  )  \  les  anglois  »  cuckoo  : 
cVft  partout  le  cri  de  Vanimal  qui  (ert  à  le  dé^ 
figner..   -y:^-^.--'' \ 

Cet  oîfeau^hoûaroe  ,  dont  le  cr^.  lugubre  ,  comme 
le  dit  Pline  (X.  ix*)  >  ^^  rxioins  un  chant  au'un 
gémiffement ,  nec  cantu  aliauo  i*ocalis  fed  ge- 
mitu  y  nous  le  çommons  hipou  ;  les  allemands  ^ 
uhi^l  ouhou  j;  les  anglois,  oiv/e  (  ouïe  );  les 
latinsf  iz/^iz/^a  (oiipoupa)  ou  hubo  (boubo);  ks 
grecs  ,  ^vAt  \  les  eipagnols  ,  buho  {  les  poloiK)is  y 
puhnc[  :  c'eft  dans  toutes  ces  langues  le  cri  de 
l'olleau  y  marqué  principalement  par  la  voix  fourde 
ujo\x  bien  ou  y  8c  encore  par  l'articulation  labiale  b 

P  i  le  refte  eft  terminailon ,  8c  c'eft  comme  le  (ceaa 
particulier  de  chaque  idiome#     ^,î  r  ;    v  ;^  .tî^?^ 

Xes  grecs  appellent  kixxo/,  les;  celtes  8c  nous 
nous  appelons  coq ,  cet  oifeau  domeftique  qui  femble. 
prononcer  diftinâement  cette  (yllabe  même  aucom^ 
mencement  de  (on  chant.    *   " 

Les  diiFérents  langages  des  animaux  font  à  pea 
ptè$  imités  dans  les  verbes  &  les  nonu  qui  les 
exprin^nt  chez  la  plupart  des  peuples.  Ainfi,  pour 
les  bftbis,  les  grecs  difent  /Saux»*^/;;  ws  alle- 
mands I  bleken  ;  les  acglois  y  aléas  ;  4cs  Jtatins  ^ 
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hdîare  ;  les  frwiçois  ,  bêler:  pyir  les  çhieos  & 
Icslaupi,  les  grcGs  difcnt  <?AoAvÇgiy  j  les  allcm^ds, 
heiUen  ;  les  anglois ,  Aoi^/ ;  les  latins ,  ululare  i 
les  français  ,  hurler  :  pour  les  poules ,  les  mêmes 
nations  difent  ka«#Ç«»  ,  glucken  ,  t/^cA ,  glocire  , 
gloujfer.  ^ 

*  Cette  fourcc  de  mots  cft  naturelle  :  la  preuve 
en  cft  auc  les  enfants  fe  portent  généralement  & 
d'eux-mêmes  i  déiigner  les  chofes  bruyantes  par 
rimitation  du  bruit  qu'elles  font  ;  ajoutez  que  la 

{>lupart  de  ce^  chofes  ont  des  noms  radiçalemenr 
emblables  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres ,  foit  par  les  jemps  ou  les  lieux  ,  foit 
par  legéaie  caradtéfiftique. 

U Onomatopée  ne  s'eft  pas  renfermée  feulement 
jdahs  le  règne  animal.  Tinter  ^  tintement  y  tinniius, 
tintinnabulum ,  font  des  mots  dont  le  radical  com- 
mun tin  imite  exaftem^nt  le  fon  clair  ,  a^gi*,  tç, 
durable  que  Ton  entend  diminuer  progi:e(fivement 
quand  on  afrapé  quelque  vafc  de  métal.  LtC  glou^ 
glou  d'une  bouteille  ,  le  cl  que tis  des  armes  ,  les 
éclats  du  tonnerre  ,  font  autant  de  mots  imitétifs 
des  différents  bruits  qu'ils  expriment.  X-c  Trléirac 
cft  ain(i  nommé  du  Bruit  que  font  alternativement 
les  joueurs  avec  le$  dez  ,  ou  de  celui  qu'ils  font  en 
abattant  deux  dames ,  comme  ils  le  peuvent  i  chaque 
coup  de  dez:  autrefois  on  difoit  H^ai;. 

:  a  Ceft  la  nature ,  dît  Dcnys  d'Halicarnafle  (  Uif] 
D  rvv6iVf«;  i^9(jLGLrmi.  TfxHfjM  ir.  De  Jlruclurâ  verbo^ 
»  rum.  Seâ.  f^  )  »  qui  eft  (ans  contredit  le  fôn- 
p  dément  de  tous  ces  ufages  »  &  qui  eft  en  cel^ 
p  Qolre  fouvéraîne  înftitutrice  \  c'eit  elle  qui  nous 
p  met  en  état  d'imiter  &  de  corppofer  des  mots 
il  propres  à  peindre  les  chofes 'mêmes  avec  fuccés  y 
»  au  moyen  de  certaines  Images  conformes  à  I9 
»  'vérité  &  ï  oos^  penfées  :  c'eft  d'après  ces  images 
1»  que  nous  avons  apris  â  dire  des  taureaux,  quils 
p  mugijfent  ;\  des  cnevaux  ,  qu'ils  htnnijfent  :  • . . 
i>  nous  en  tirons  d'ailleurs  des  mots  pour  exprimer 
p  \t  frémijfement  8c  Iç  Jifflement  des  vents ,  Iç 
n  bruiffemeht  des  cordages  ,  &  une  infinité  d'autres 
»  qui  imitent  la  voix,  la  forme,  une  aâjon,  une 
»  manière  d'être  ,  un  inouyement , .  le  repos  vù^vat  ^ 

»  ou  toi|te  autre  chofc  »V 

». 

Voilà  donc ,  d'après  cet  auteur ,  le  dqmaine  de 
V  Onomatopée  bien  étendu  :  elle  ne  fe  borne  plus 
à  fournir  des  mots  imitâtifs  du  fon;  elle  s'étend 
â  toutes  les  qualités  fenftbles  qui  peuvent  être  i0ii* 
tées  ,  en  poportionnant  ^  pour  ainft  dire  ,  les  élé** 
ments  du  mot  à  la  nature  de  l'idée  qii'on  abcfoip 
d'exprimer.  Pour  entendre  ceci  •  rappelons-ûou^  ï^ 
diviuon  des  éléments  de  la  paro).e  en  voix  &  aiti^ 
dilations 9  ou,  fi  l'on  veut,  en  yoyeljesc  &  Cpa-* 
ibnnes.'.      •-.•  •.••"  ■.^■''  .  ;<''n  . 

I.  La  voi^  ou  la  trovelle  n'exige ,'  .ttour  fe  laife 
entendre ,  qve  U  finoDle  ouverture  de  It  boueh<|t^ 
qu'elle  fok  di(pofée  ^aae  irumière  oi|  d'jiinç  autre V 
cette  dl^ofition  n'a^rfe  tucun  obftidé  â  Témif- 
fioo  dij  fon  j  clic  di^erfifie  |ci4cfiiient  te  gaiwJLi  ^ 
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de  divcrnfîer  l'impreflîon  de  l'air  fonore  fur  l'or- 
;ane  de  Pouïe  ;  le  moule  change  ,  mais  le  paCtge 
lettieure  libre,  &  la  matière  de  la  voix  coule  fani 
obftacle.  Voilî  donc  vraifemhlablement^  i  jorjgine 
du  nom  danois  aa  ,  qui  fi^iût  fieuve  ;  ce  nom 
générique  eft  devenu  cnfuitc  le  ifom  propre  de  troii 
rivières  dans  les  Pays-Bas  ,  de  trois  en  Suifle,  &  de 
cinq  en  Wcftphalie  :  le$  voyelles  coulent  fans  obftacle 
comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  &.de  là\  pv  une 
raifon  pareille  ,  4*adverbe  grec  iu  ,  fcmper  (  tou- 
jours ,  perpétuellement)  :  l'allemand  ie  en  cft  lyno- 
nyiiie  ,  &  présente  une  ima^e  Temblable.  Le  mo^ 

hébrcii  HTî  (  hcic  )  ,  g[u4  veut  dire  vie  ,  marqué 
.  l'cxiftencè  continuée  ,  la  durée  qu|  coule  fans  m- 
tefruption  :  c'eft  la  même  chofé  ait  pnm  grec  ^i^ 
^vUm  i  ôc  ce  mot  lattn  n;cme,  qui  fe  pronon^oit  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles,  aeiiarn^  û'cft  guèrcs 
différent  du  grec.  •  -  :H\'-'  ■ 

\  Le  |îls  defccnd  dit  père  ,  coi>ime  un  rcufleau  qui 
coule  de  fa  fourçe  ;  &  cfette  defctnd^ce  eft^peipte 
par  le'  mot  grec  y*is  ,  qui  veut  dire  fils  :  virê 
'a  ie  même  lens  ,  <3c  fignifie  encore  une  vigne  g 
qui  moote  le  lopg  dpn  arbre  &  fèu^ble  fe  co^Uet 
le  long  du  tronc  j  quel  aufrç  fondement  de  yom^ 
.  parâKbn  y  auroit-îl  entre  un  fils  8c  xxnt  vigne  f; 
On .  peut  cependant  ajouter  encore  que  le  j^/> 
doit  s'attacher  â  fon  père  ,  comme  la  vigne  s^atta- 
che  à  l^arbre  âui  la  foutient  ;  parce  que  les  foinf 
du  père  font  néceiTaires  à  l'enfance  àyifilf  ,  commçf 
l'appui  de  l'arbre  â  la  foiblcflc  de  la  vigne. 

L  interjeôion  latine  eia^  femblablè.  à  la' grèque 
fi€t,paroît  venir  de  la  même  fource  ;  yî/j  ,*4//e^ 
fdns  vous  arrêter  y  coule:j^  comme  un  fifuyej  cef». 
n'eft  pasiformellement  énoncé  ,  mais  le  mot  en  pré^- 
fente  Ijmage  &  le  fait  entendre. . 

i.    Les   articulations  ou  les  confbnoes,  font  li^ 

\bîales ,  lingiàrles,  ou  gutturales  ;  .les  lingual^ 
font  dentales,  fiffl^ntes ,  liquides,  pu  mouilleur 
{  P^oye-^  Lettres  )  j  &  le  mouvement  de  làlan*^^ 
uc  eft  plus  fenfible  ,  ou  v^ers  fa  pointe  ^  ou  ver* 
on  milieu  qui  s'élève  ,  ou  vers,  la  racine  dans  la 
région  de  la  goree.  Ce  ne  peut  être  que  dam  ce 
méchanifme  &  â  après  la  combinaifon  des  efet^ 
qu'il  peut  produire ,   que   l'on    peut  trouver  l'cx-* 

fdicatlon  de  l'analogie  qu'on  remarque  dans  loi 
angines  entre  plufieurs  noms  de  chofes  que  l'on  petit 
clattcr  fous  quelque  afpeâ:  commun,     ^  > 

Écoutons  le  P.Larpi  (Rhét.  liv.  T^chap.  7  )^ 
a  Un  favant  anglois,  dit-il,  qui  a  faitiineGnim-* 
p  maire  ang|.oiU  faiionnée  (  c':ft  le  célèbres "^ailis^ 
auteur  du  Dvre  intitulé  Cramtriaiiùa  linguèè  dn^ 
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0  fignifieot!  tq^c  if^  exemple ,  ^  moti  qui  cbm^^ 
p  mencent  pv  fir  marquent  le  |)lu$  gj^nd  e^^l 
%  de'Ël  dbô(e  qu'ils  figmfieiiit^   èèi^me  |f^ 
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i>  qui  commencent  par  r/tr,  indiquent  un  violent 
»  mouvement  j  par  tvr ,  une  aûion  o(|]iquc  ,  qui 
V  nîeft  pas  droite;  pari"/,  une  liaifon  ,  uncadli^- 
i>  r^nce  :  il  fait  voir  de  même  que  le  fon  des 
0  tèrminaifons  en  plusieurs  noms  s'accorde  avec  ce 
D  qji'ils  fignifient.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 
B  remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  connues  \ 
»  iC  il  les  feut  faire  quand  on  s'cA|.veut  rendre 
u  n^aître,  qu  on  veut  les  aprcudre  ic  s'en  fervir^  Aipfi, 
»^ce  ^ue  jious  difons  ici  eft  de  conférence ,  quoiqu'il 
i>  ne  le  paroiflTe  pas». 

Perfonne    n'a  mieux  fenti  que    le   préludent  de 
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BroHes  l'importance  des  remarques  de  ce  genre, 
tt^allils  n'en  avoit  qu'un  petit  nombre  ,  6c  c'étoit 
déjà  beaucoup  qu'il  eilt  obfervé  ces  faits  dans  fa 
langue  maternelle  ;  il  avoit  même  cfTayé  de  re- 
xiionter  à  l'origine,  mais  il  s^étoit  contenté  d'af- 
ftgner  quelques  mots  grecs ,  latins  ,  italiens  ,  ou 
françois  ,  conflruits  de  mcaie  ^  fignifiant  à  peu 
près  la  même  chofe«  Notre  favant  magiftrat ,  dans 
{on  Tmité  de  la  formation  méchanique  des 
langues  ,  a  porté  fcs  vues  jufqu'â  la  caufe  prhiil?- 
.  tive ,  qui  a  deftiné  certaines  confonnes  ou  certains 
affemblages  de  confonnes ,  à  peindjre ,  dans  toutes  les 
langues  &  indépendamment  de  tout  empruntai  cer- 
taines qualités  feniîbles.  t 

ce  Par  exemple,  dit^il  ,  pOTrquoî  la  fermeté  & 
via  fixité  font  -  cUes  le  plus  fouvent  défignées 
p  parle  çara<îièrc^y?/  pourquoi  le  cvaftêrej^  eft- 
in  il  lui-même  rinterjedion  dont  on  fe  fert  pour 
I)  faire  refter  quelqu'un  daas  un  état  d'immobi- 
»  lité?»  ^  V    ^      '    ^ 

riîAn ,  colonne  ;  r\fw ,  folide  y  immobile  ;  rufci  , 
fier  lie  ,  qui  demeure  conft  animent  fans  fruit  ; 
s'y\^î^f»  y  j  affermis  y  jefoutiens;  ipiià  des  exem- 
ples grecs  :  en  voici  de  latins  ;  fi  are  ,  fiips ,  fiu- 
père  ^fiupidus  ^fiamen  ^fiagniim  (  eau  dormante  ) , 
^fiellûe  (  étoiles  fixes  )  ,  fircnuus  :  &  en  françois  , 
fiable^  état  (autrefois  f/îar  de  flatus)^  efiime  j 
ionfifiancf  %  jufie  (in  jure  ftans  ) ,  &c. 

\  «  Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  font-ils  mar- 
»  qués  ^2it  fc?.  vMWfù  y  TKOL'Aià  y  fouir  ;  cKatpn  , 
»  efquif  i  fcutum  ,  fcaturire ,  fcabies  ,  fçyphus  ^ 
»  fculpere  ,  fçrohs  ,  fcrutari  ;  écuelU  (  ancienne^ 
fc>  ment  efcuelU  )  >  fcarifier  ,  fcabreux  ,  fculp- 
■  n  turf  t).    •.;•  .'^  ", 

Écrire  (autrefois  e/crîre)  vient  it  fcribere  ;  8c 

l'on    fait  qu'anciennement    on  écrivoit   avec;^  une 

forte  de  poinçon  qui  gtavoit  les  ^lettres  fur  la  cire 

dont  les  tablettes  étoient  enduites;    6c  Us  grecs, 

.  p^r  la  même  analogie  ^  appeloicnt  cet  infirument 

,.f«  Leibmtz  a  ft  bien  lait' attentiou  aces  foigu- 
gilaritl^^  ^u'il  les  cemarqae  ctiinmc  des  faits  conf- 
li^taùts:  il  en  donné  plùfieÙiis  (Hcémples  dfâ  (a 
i^'langue*  ^t&xa  quelle  en  poiurroit  ègre  la  çaa(e  ? 
l/  CeUe  qne  féatrevbis  ne  paroitra  peut-être  %às' 
1|  p^le(iuite  ;  (àuroir,  qti«  tes  «^U  itaat  laplus 


'^iK•X^¥^^^^v■:^-l^^lmitloh^c  des  dtuti 


o  plus  ferme  des  lettres  dentales,  lê^r.  a  été 
»  oiacbinaleroent  employée  pour  déHgi^er  la  'fiiité  ; 
»  comme' pour  défigner  le~creui  &  la  cavité ,  oh 
»  emploie  le^ou  Icc,  qui  s'opère  ^ers  la  gorge  ^ 
»  le  plus  creux  &  le  plus  ga^  ces  otgangs^^^  la 
»)  voix.  Quant  à  la  lettre  /(BjÉ^fe  )oi^  volon- 
»  tiers  aux  autres  arliculatlpns j|||||le  %ft  Ici,  alniî 
»  qu'elle  eft  fouvent  aillcuii'ijÉpolnme  un  aug- 
»  menfatif  plus  marqué ,  lendantT^rcndre  la  peinture 
M  plus  forte  ». 

Comment  la  lettre  ou  la  confocne  /  produit- 
elle  cet  eftct  ?  Ceft  que  la  nature  de  cette  arti- 
culation confiftant  1  intercepter  le  Ton  fans  ar- 
rêter entièrement  l'air,  elle  opère  une  forte  de 
fifflcmènt  qui  peut  être  continué  Se  prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi,  dans  le  cas  b«l  elle  eft  fuivie 
de  f  ,  il  femble  que  le  mouvement  explofif  du 
fifflement  foit  arrêté  fubitement  par  la  riouyelle 
articulation  j  ce  qui  peint  en  effet  U  fixité  :  & 
dans  le  cas  oà  il  s'agit  dcfi:  ,  le  mouvement  de 
fibilation  paroît  défigncr  l'àftion  qui  tendàcreufer 
&  à.  pénétrer  profondément,  commjè  on  le  fent 
par  l'articulation  Jt ,    qui.  tient  à  la  racine   de  la 

langue.  .  ■. 

'  «  N  ,  la  plus  liquide  de. toutes  les  lettres  ,  eft 
»  la  lettre  caraftéiiftlque  de  ce  qui  agit  fur  le  li- 
»  quide  V  no  ,  mvf ,  navis  ,  Jiavigium  ;  ii(ç«i ,  nu- 
V  les  ;  nuage  i  &c. 

»  Demêmeyî,  compôfé  de  rarticulation  labiale 
»  (îfflante  /8c  de  la  liquide  Z,  eft  afféfté  au  fluide , 
»  foit  igné,  foit  aquatique  ,  foit  aérien,  dont  il 
»  peint  afles^icn  le  mouvement  î_^<2/iima,^i/o, 
»  flatuSyfluHuSy &c  ; (pAo'l ,  flamme; .(pA«4,  veine 
»  oàlcouliUfangi^Kt'il^i'iy  fliuve  brâlant  d'en- 
»  fer;  &c  :  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  (à 
»  mobilité; en anglois/y( mouche  8t.vùïtt),fligt 

»  (  fiiir),  &c, 

»  Leibnitï  remarque  que,  fi  1'/. y  eft  jointe  ,; 
»  ^ly  <,<ft  diffipAtc  ^  dilatare  ^  sLy  ejî  dilabi 
n  vel4abicum  receptj  il  en  cite  plufîeurs  exem- 
»  pics  dans  fa  langue ,  auxquels  on  peut  joindre 
»  eh  anglois  jflide  (gliffer)  ,  flink  (  s'éçbaper , 
»  s*évrader)  ,//>  (  glifler,  couler) ,  fi-tv  - 

»  On  peint  la  rudeflc  des  chofes  extérieures  car 
»  l'articulation  r ,  la  plus^rude  de  toutes.  U  neii 

faut  point  d'autre  preuve  que  les  mots  de^ celte 

efpèce  ;  rude ,  âpre^  ture ,  ri)C ,  rompre\  racler , 
9  irriter  t  Sec.     .  '  '  ,':^  ■.■■■■.;   ■     '  ■  ^  ^     _ 

»  Si  la  rudeffé  eft  jointe  lia  cavité,  on  joint 
»  les  deux  caraftériftiques  j  fcahrofus.  Si  la  rudeffé 
»  eft  jomté  à  réchapemcnt,  on  a  joint  de  même 
>*deux  càraftériftiques  vv>^xt%y  frange re  ,  brifer^ 

»  brèche^  "^15,  (  phur  oiphour]  c'eft  à  "aire  y/ran- 
o  ^ere.lOnvoit  par  ces  exemples, que  Tarticula- 
I»  tio£|  labiale  ,  qui  peint  toujours  la,  mobilité , 
»  ia  peint  ruJe  psn frangeai ,  Se  deu<i^  ^ixflv^n. 

fii  .IMvmême  inflexion  r  détermine   le  nbm  des 


i>:  ciofes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  accompagné 
»  ji'uhe ,  «rtainc  f«cc  j  rapide ,  ja»ir%jQuHs  , 
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»  racler  ,  rainure  y  raie^  rota  ,  rheda\  r'uere ,  &c. 
»  Audi  fert  -  clic  fouvcnt  aux  noms  des  rivàères 
»  dont  le  cours  eft  violent  ;  Rhin  ,  Rh^ne  ^  J^ri^ 
»  danus ,  Garonne ,  i?Aa  (  le  Volga  )  ,  Araxes^ 

»  &c. 

•»  T^alorejus  ^  dit  Henfclius  en  parlant  de  ccttc^ 
»  lettre,  rm  egreffus  rapidus  &  vehcmens y  tre- 
9  mulans  Ù  firepidans  ;  hinc  etiam  affert  affec^ 
»  tum  vehementem  rapidumque.  C'ell  la  feule 
»  obfcrvation  rdfonnabic  qu'il  y  ait  dans  leryilcme 
^  abfurde  que  cet  auteur  s'eft  formé  fur  les  pro- 
w  prié  tés  chimériques  qu  il  attribue  à  cbaque  Ict- 
D   tre   •  .  •  »  '  *  . 

Toutes  ces  remarques  ,  &  mille  autres  que  ^011 
pourroit  faire  &  juftifier  par  des  exemples  fans 
nombre,  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit 
primitivement  fur  le  langage  humain,  iiidépendamr 
ment  de  tout  ce  que  la  réÔcxioR^la  convention , 
ou  Je  caprice  y  peuvent  enfuite  aî^ter  :  &  nous 
pouvons  établit  comme  un  prinoipf ,  qu'il  y  a  de 
.certains  mouvements  des  organes  appropriés  a  dé- 
iîgner  une  certaine  clafle  de  choies  de  même  efpccc 
ou  de  même  aualîcé.  Déterminés  ,par  différentes 
circonftances  ,  les  ^hommes  enviiigent  les  chofes 
fjus  divers  afge^s;  c\eft  le  prinape  de  la^plus 
grande  différçnce  de  leurs  idiomes  i.fenejira  (du 
grec  tpa/vi«  ,  briller  ,  luire  )  cxprimoit  chez  les 
latins  ,ain{î  que  notre  inài  fenêtre  qui  en.  eft  tiré, 
le  paffâge  de  la  lumière;  ventand y  en  Efpagne  , 
défigne  le  paflage  des  vents  j  y^/z^/Za  ,   en  langue 

Î>ortugaifç  ,  înarque  une  petite  porte  j  c  roi  fée  y  qb 
irançois  ;  indique  une  ouverture  coupée  en  quatre 
par  une  croix;  partout  c'eftati  fonds  la^ê me  chofe, 
cnvifagée  ici  par^fon  principal^  ufagc,  la  par  fes 
înconvéoients ,  ^lleurs  par  une  relation  acciden- 
telle de  reffemblancc ,  chez  nous  «par  fa  forme. 
Mais  la  chofe  une  fois  vue ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  apercevoir ,  forme  machinale- 
ment fes  mots  le  plus  femblables  qu'il  peut  aux 
objets  fignifiés.  C'eft  â  peu  près  la  concluiion  du 
préfîdent  de  Brofles  ,  qui  continue  ainlî  : 

f(  Publius-  Nigidjus  ,  ancien  grammairien  latin 
(  il  étoit  cc^emporain  dci^Cicerott  ) ,  »  pouffoit 
»  peut-être  t^  fyftéme  trop  loin  ,  lorfqu  il  vou- 
loit  rappliquer  pour  exemple  aux  pronoms  per- 


I 


i  i* 


fl'A 


O   P  É 


Kam  ficutl 


%,  i 


> 


9 


ego  &  nos  y  le  mouvement  organique  (^s^rfidt 
avec  Ain  retour  intérieur  fur  foi-même  ,  au  lieu 
î>  que^  dao^  les  mots  tu  8c  voj  y  Tinflexion  fe 
il  porte  au  (dehors  vers  la  perfonne  à  qui  on  s'adrefTe. 
1D  /V}ais  11  eft  du  nnoins  certaia  quil  a  rencontré 
f>  )ufte  dans  la  réflexion  générale  qui  fuit,  domina 
%>  verbaqiiey  non  pofitu  fùriuito  y  fedrquâdam 
»  yi  y  ratione  nBtura  fada  ejfe  PuktiuS'Ni^i'- 
j)  dius  in  gramma^it;is  Comtnentariis  docet  ;  rem 
n  fané  in  philofophiœ  diJferNitlonihus  celebrem. 
»  Quœri  eniHi  folitum  apud  pftèlofophos ,,  çvVn 
9>  rai  l.i/jLttrafint  ,  ^  ^9^94  (  natuti  DomiBa  liiît ,  an 
m  impolitione  )  :  in  eam  rem  rmulta  Àirgumenta 
w  dii;iiy  cur  videri  polfinr\erba  ejft  iiaturalia  i 


î>  mdgîs  quant  arbitrarià  .,\  •  . 
)>  (inqu^t)  quum  adnuimus  &  abnuimus ^  motus 
»  quidam  îÙe  vil  capitis  vel  oculorum  àmXturâ 
1»  rèi  quam  fignificat  non  abhorre t)  ita  in  vo- 
»  cibus  quaji  gejius  quidam  oris  &  fpiritûs  na-- 
»  turalis  ejt.  jEadem  ratio  eji  in  grœcls  quoque 
t>  yocibus  quam  ejfe  in  nofiris  animadvenimus. 
Aul.  GelL  X./V.  .     '      • 

»  Quon  ne  s'étonne  dçnc  pas  de  trouver  de.9 
»  termes  de  figure  &  de  qualiticatîôn  fcrablables 
»  dans  le5  langues  de  peuples  fort  différents  les 
)>  uns  des  autres  ,  qui  ne  paroifTeot  avoir  jaipais 
»  cu.de  communication  enlemble».  Toutes  les  na- 
tions font  infpirccs  par  le  même  niaitrC  ,  £c  d'ail-' 
leurs  toiis  les  idiomes  de(cendeqt  d'une  même 
langue  primitive  (  /^oye^  Laî^C^uBj)  ,:  c'eft  affèz^ 
po^r  établit  des  radicaux  communs, à  toutes  les 
langues  pdftërieùres,  quoique  ce  ne/^k  pas  affez 
pour  en  conclure  iine  liaiibn  immédiate."  Ces  ra- 
dicaux commûris  prouvent  que  les  mêrnés  objets 
ont  été  vus.  fous  les  mêmes  afpefts  ,'  &  Hommes 
par  des  hommes  femblablement  organifés  :  mais  la 
même  manière  de  conftruire  eft  ce  qui  ^prouve 
TafEnité  la  plus  immédiate,  furtout  quand  elle  fe 
trouve  réunie  avecla  reffemblance  des  mots  radicauXé 

{J^.BeAU,ZÉE.)  .      .;"^'  •     ■ 
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^  OPÉRA  ,  f.  m.   Belles  -  Lettres  ^   Mujique. 
Poème  dramatique  chanté*    '     , 

Sur  un  théâtre  où  tout  e(l  prodige,  il  paroît 
tout  fimple  que  la  façon  de  s'exprimer  ait  fon 
charme  cpntme  tout  le  refte  :  le  chant  eft  le  mér-^ 
veilleux  de  la  parole.  Mais  à  qn  (peâacle  od  tout 
fe  pafte^^çomme  dans  4a  nature  Se  félon  la  vérité 
de  THiftoire ,  par  quoi  fommesnous  préparés  â  en- 
tendre Fabius,  RéguluSy  Thémiftqcle ,  Titus  > 
Adrien ,  parlft"  en  chantant  ?  *  Ç§ÊL  diroit-on  fi  ,  fur 
la  Scène  fraucoife  ,  on  entendoit  Augufte,  Cor- 
nélie ,  Agrippine  ,  ou  Brutus ,  s'exprimer  ainfi  ?  Les 
italiens  y  (ont  habitués,  me  direz  -  vous.  Ils  ne 
peuvent  Tétre  au  point  de  s!y  plaire.  Us  ont  perdu 
î^ur  Tragédie ,  &  u^en  ont  point  fait  un  bon  Opéra. 
Dans  les  fujets  qu'ils  ont  pris ,  le  merveilleux  dt^ 
chant  ne  tient  â  rien  ,   n'en  fondé  fur  rieni;   Mais 


t>^  formels,    &  qu'il  remarquoit  que  ,  dans  les  mots^A^l^.  Pj^^-   ces  fujets  mêmie  ne   font   Ms   faite 


pour  la  Mufique.  Le  moyen  de  conduire,  dénouer^ 
&de  dénouer,  en  chantant ,  des  intrigues  aufll  com^ 
pliquées  que  celles  d'Apoftolo-^^Zeno  ,  qui  quel- 
quefois ,  conmie  dans^  1  Andromaque ,  enlace  dans 
un  feul  nœud  jesJi0cidents  le  les  intérêts  de  deux 
de  nos  fables  ^agiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec 
agrément  des  confêreilces  politiques ,  des  haran- 
gues^ Crci  Métaftafç  eft  plus  concis,  plus  rapide 
que^eno;  mais  tous  les  (acrifices  qu'il  lui  en  a 
coûté  pbfir  s'accQmmoder  i.I^  Mufique ,  n'ont  pu 
change^  Iji  aature  Jes'chofesJ  A^i  quelque  pr^ci* 
fion  quc^JM^tallafe  ait  mife'dail|la  ^ç^nc^  biiil^rcgl 
eacore ,  Ml  c'cft  la  nmUlert'  .  .  '    *  7  i^,  .  .  j^ 

Un  poiaxe   eft  plus  oa  moins  analogue  I  la^ 
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Muiîquc,  félon  Qu'elle  a  plus  ou  moins  de.Eicilité 
d'exprimer  ce  (ju'il  lui  préutUe# 

jLa  Mufîque  a  d'abord  lt%  fîgne$  naturels  de  tout 
cç  (|ui  aiFe4te  le  (êns  de  Touie.  Pour  les  objets 
d^s  autres  fens',  elle  n'a  rien  oui  leur  re0emble  ; 
niais  au  lieu  de  l'objet  même  ,  elle  peint  le  ^caraâère 
d^  lafenfatlon  (|u'il  nou^çaufe:  par  exemple  |  daqs 
C€|s  vers  de  Renaud  ,    ^  '} 


f\\i%  j'obrerve  ces  lieux,  &ptus  je  les  admh:^ 

Ce  fleuve  coule  Itntcmcnr  j  ' 
Il  s*éloigQ(  â  tegret  d'un  rijoùi^  fi  charmatrc* 
Xcs  plus  aimables  fleurs  8c  le  plus  doux  zcphyr^^ 

Parfumçac  Tair  ^u'on  )r  cefpirc* 


}f 


la  Mufîque  ne  peut  expfïmerm  le  parfuni  ,^  ni  Téclat 
des  fleurs  ;  mais  elle  peint  l'état  de  volupté  o^l  l'âme, 
qui  revoie  ces  douces  rm|SrefCpns  ^  languit  ^i^oUie  ^ 
comme  ench^nlée.  ^  ^    V  ï^ 

Pans  ces  vers  de  Caftor  &  Po^Uux  | 

•  ■  .  *     ■ 

Triftes  apprêts»  pâles  flambeaux. 
Jour  plus  afecux  q^uc  Içs  cénèSrcsi 

•>»■■•        '  ■        •■  '.   ,  ,       •  '■   •  '  •  •  ■  '  '  V      •         ■  . 

J  '  .■■■■■■■ 

i  .  ,',..  -J- 

la  Atufîaue  ne  pouvoH  j^amais  rendre  '  l'effet  des 
Hmpes  (epulcrales  ;  mais  ellt^  a  exprimé  la  douleur 
profonde  qu'imprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue 
du  tombeau  de  Caftor,  Telle  eft,  d'un  fens  à  l'au- 
tre ,  Tanalogic  que  la  Mufiqne  obfdtvc  &  failît  , 
loffqii'elle  veut  réveiller, ^parl'offfane  de  l'oreille  , 
la  réminifcencq  des  impreflîons  faites  fur  tel  ou  tel 
fiutre  fens;  c'eft  donc  aufllî  cette  analogie  que  l^i 
Foénedpit  rechercher  d^  Içs  t#bl.e4ux  qn'eUe  lui 
donne  à  peindre*        i  -- 

Quant  aux  affedîkions  &  aia  mouvements  de  Tâmf , 
la  Mufique  ne  les  exprime  qu^en  imitant  Faccent 
naturel.  L'art  du  mu^en  eft  de  donner  i  la  n^é^ 
lodie  des  inflexionvqui  répondent  â, celles  dulan* 

fage  \  &  l'art  du  poece^  eu  de  donner  au  mufîcien 
es  tours  &  des .  mouveinents  fu&^ptlbles  de  ces 
inflexions  variées  ,  d'où  réfulte  la  beauté  du  chant. 
Un  poèpie  peut  donc -étr©  bu  n'être  jpas  Ivrique , 
{oit  par  le  fonds  du  fu/et  ^  (bit  |>ar  les  détails  &  le 
ftyle*  '^  '       » 

Tout  ce  qui  a  eft  qu^efprit  &  raifon  eft  inaecef- 
fîble  pour  la  Mufîque  :  elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure  I  des  images  y  &  des  fentiments*  Tout  ce  qui 
exige  des  difcudions  ,  des  dèvelppements  |^  des  gra- 
dations ,  n'eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-Il  donc  mu- 
tiler le  dialogue  >  brufquer  lespaffages,  précipiter 
les  (ituations ,  accumuler  les  incioents  fans  les 
lier  l'un  avec  l'autre  ?  Atcr  ,  aux  deuils  de  i  Ten- 
feihblé  d'un  poème  ,  cet  air  d^aifançe  &  de  vérité 
d'où  dépend  Fillufion  théâtrale  ,  &  ne  préTenter 
fur  la  dcène  que  le  fqùelette  de  l'aAion  ?  Ceft 
l'excès  od  l'on  donne  ,  <c  qu^on  peut  éviter  en 
prenant  uo  fujet  analogue  au  g^Àte  lyrique  ,  oii 
tout  feit  fimplci  cl?ur|  8c  préc0^  en  a^on  &  en 
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UOpéra  italien  a  des  morceaux  du  caraâére  le 
plus  tendre;  il  y  en  a  âufC  du  plus  paflSotmé  : 
c^eft  li  fa  partie  vraiment  Jyrique.  Du  milieu  de  ces 
fcènes  »  dont  le  récit  noté  n'a  jamais  ai  la  déli- 
cateffe ,  ni  la  chaleur  ^  ni  la  grâce  de  la  (impie 
déclamation  f  parce  que  les  inflexions  de  la  parole 
(ont  inappréciables  ,  que  dans  aucune  langue  on 
ne  peut  les  écrire  ,  5c  que  le  chantçur  le  plus  ha- 
bile  ne  p^ut  jamais  les  &ire  pafler  dans  fa  modu- 
lation; du  miiieu  de  ces  fçcnes  ,  ;  dis-je  ,  fortent 
Quelquefois  des  morçeatix  pafllonnés  ,  auxquels  li 
lufique  dot^ne  une  exprcfhon  plus  animée  &  plus 
fcnlîble  que  l'expreflîon  même  de  la  nature.  Le 
premier  mérite  en  eft  aîï^  poète  qui  i  fu  rendre  ces 
morceaux  fufceptibles  d'une  mélodie  exprelTjve, 
Voyez,  dfansl'/pAi^^/>  d'Apoftolo  -  Zeno ,  imitée 
:de  flacine  ^  combien  ces  paroles  de  Cly temneftrc 
font  dociles  i  recevoir  l'accent  de  la  douleur  *  du 
^reproche  i         .  '  ^ 

Pnpari  a  fvenar .  e  figli^  €  madr^  t  . 
Confoile  e  padnc\ 

- .  ■  •     -  ^ 

Ma  ftnja  amort 
Senfa  pietà^ 

If^amor  fi  *ptri^rti  ; 

'■•  \  •   '     _^      •-  >,.»"■ 

•    Entltuo  cuart  • 

\.        Mntrb  0qI  fajio 
Jj^  emdelfi. 


.  Dans  VAndromaque  du  même  poète  ,  lûrfqo'én- 
tfc  deax  en^àots  quon  prélente  d  Uiyffe','^jréduit 
au  même  choix  que  Pboças,  il  ne  fait  lequel  eft 
fon  fils  Télémaque,  ni  lequel  eft  lé  fils  d'Heftor; 


dans  1«  François  : 


>f*.  *' 


I 


Qnardapur.^  O  quello  ,  p  quefio 
E  tua  proie  t  e  fanguc  mîo 
Tu  nblfai;  mç,  il  fo  Un  io  ;      , 
'lie  a  te,  Perfido/it  dirb. 
Çhi  di  V9i  le  vpl  per  p^drt  f 
Vi  amtratc  !  ah  •   wî  tacçfidQ  ■ 

Sctuo  dir  :  tu  mifeim^dre; 
JVr  colui  mi  gcnffv^ 

b^os  i* olympiade  de  M^taftafe,  lorf4oe  Mc'gar* 
cUs  cède  Cl  maitteffe  4  foa  ami  &  lalaiffc  évanouie 
de  douleur ,  quoi  de  plus  ^vorable  au  pathétique  d» 
chan(  q^e  ces  paroles } 

•   .      S^  ans,  fi  dict; 
l'amico  dov'i  f 

JUmmUo  tnftl'ut,  '        .     .' 

^ponài,  moru  ^; 

Ah  no  :  fi  fran  dvoh      ,.  .'  ,     ■ 

fin  40f  i*  i<r  mj, 
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'     Rtfpondi   mafolo  : 
Piangendo  parti, 
Che  abijjo  dipene!     > 

Lafciare  il  fuo  bene !  ,1      ■  ■  '■'  '        - 

Lafciare  per  fempre  ! 
Lafciar  le  cojiî 

Dans  le  Démophoa  du.même  poéterîîP^^^^*^^^^ 
éc  Caftro,  combien  les  adieux  des  debx  époux  font 

Elus  touchantSi  éans  ce  dialogue  deTimante  &  de 
>ir€é ,  que  dans  la  fcène  de  Pedre  &*d*Inès  !     ^ 


T   I   M  A  N  T  E, 

Ladejira  ti  chie^^ 
Mio  dolce  foJl€gn6f 
Per  ultimo  ptgno 

D'amore  e  di  fè. 

'Vd  l  K  C  *. 

Ah  !  quejfo  fa  il  fegUQ 
Del  nojlro  contento  ; 
j^fa  fento  che  adeffo 
L'ifiçjfo  non  l.  ^ 

"^    T   I  M  A   N   T  E. 

JSf/a  yiia\  ben  mio. 

D  I  R  c   t. 

.  Addio  fpofo  amatQ. 

En  s  e  MB  L  !• 

Che  barbaro  addio  t 
Che  fato  crudel  I 
Che  aitendonoi  rei 
Dagli   ajiri  funejlif 
Si  i  premi  fort  quejli 
JD'un   aima  fedel  ! 


^ 


Ceft  la  oue  triomphe  la  Mufique  italienne  ;  & 
^ans  rcjpreuîon  quelle  y  met,  on  ne  fait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus,  ou, des  accents  ,  ou  des  ac- 
cords. 

W  '  Mais  An  auroit  beau  multiplier  ces  mprccaux 
pathétiques ,  ils  ont  toujours  la  couleur  fombre 
d'un-  fujet  uniquement  tragique  ;  &  pour  y  ré- 
pandre de  la  variété  ,  l*on  eft  obligé  d'avoir  recours 
a  un  moyen  qui ,  feul ,  doit  démontrer  combien 
Tori  a  forcé  nature.  Je, parle  de  ces  fentences  , 
de  ces  coinparaifons  que  les  poètes  ont  eu  la  coni- 
•  plaifance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnaees 
les  plus  graves ,  dans  les  fîcûations  même  les  plus 
douloureufesj  de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  efté- 
minée. ,  qui  quelquefois  eft  celle  d'un  héros  , 
vient  badiner  à  contre- fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  a  faire ,  de  ces  vers  dc^tàchés  , 
des  peintures  vives  &  nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre 
le  feu  de  Tadlion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l'oreille,  mais  il  eft  sûr  de  glacer  Ijês 
caurs.  Que  devient ,  par  exemple ,  1  intérêt  de  la 
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6  p  É 
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fcène ,  lorfqu*Arbace ,  dans  la  plus  cruellc^tuatioa 
où  la  vertu ,  l'amour ,  l'amitié  ,  là  nature  puiflcat 
jamais  être  réduits,  s'amufe  à  chanter  ces  beaux 
vers  ?  ^  ^ 

Vo  folcando  un  mat  crudeh  9 
Stnfa^  veU 
'sfafarie, 
Freme  l'ohda^  il  eitl  e'imbruma  ^ 
Crefce  il  vento  e  mxuica  Varte  , 
£  il  voler  délia  fortuné 
Son  cojireto  a  feguitar.     ,  * 
Jnfeliee  in  quejto  fiato 
Son  dA  tutti  abandonato  ; 
Méco  fbla  è .  Vinnocenia  , 
Che  jhf  porta  a  naufragar. 
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(  ^  Cette  manière  de  varier ,  de  brlUanfer  lé 
chant,  dans  TO/^erVa  !  italien ,  eft  un  luxe  très- 
vicieux  ,"  Uès  -  éloigné  du  naturçl.  Métaftafc^  qui^ 
s'en  eft;^aint,  i*a  trop  favorifé  lui-rfiême  :  il  a 
eu  trop  de  complaifance  pour  la  vanité  des  çhan-. 
!    teurs,  qui  vouloient  faire  applaudir ,  au  théâtre, 

.la    flexibilité,    là  jufteffe  ,    f agilité    d'une    voir 

brillante  :  il  a  trop  adhéré  à  la  fauife  émulation 

des  comppfiteurs,  &  au  mauvais  goût  de  la  mul-^ 

titude,  qui ,  raflafîée  des  beautés  iunples  dans  Tex- 

relfion  muficale;  vouloit  un  chant  plus  artialiféi 

i  je  puis  me  fer\'ir  de  ce  mot  de  Montaigne.  La 

/  dirai-je  enfin?  Métaftafe  a  lui-même  contribué  à 
introduire  ce  mauvais  goût,  en  donnant  lieu  â  une 
foule  d'airs,  qui,  dans  fes  Opéra ^nt  ferôient  rien , 
s'ils  n'étoicntjpas  un  vain  ramage.  Et  que  vouloit-^ 
il  qu'un  muucien  fit  de  toutes  ces  comparaifbhs 
façonnées  en  ariettes  ,  qui  terminent  it%  fcènes 
comme  des  culs  de  lampe,  ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d'artifice,  pour 
obtenir  rappl^udiiTement  au  perfonnage  qui  va 
fortir  > 

;  Un  grand  muficien  m'a  dît  que  les  airs  de  bra- 
voure qu'il  étoit  obligé  de  compofe^  en  Italie  , 
avoicnt  fait  fon^fupplicc  durant^  vin^t  ans.  Mais 
ce  luxe  contagieux  ne  fe  fut  pas  introduit  .dans  le 
chant  &  n'eût  pa'S  corrompu  l'oreille  &  le  goût 
des  italiens  ,  s'il  neût  pas  commencé  par  fc  gCffer 
dans  les  paroles ,  &  Ç\  la  Poéfie  lyrique  n'eût 
jamais  elle-même  été  que  l'expreflioa  pure  & 
fimple  du  fentiment  donné  par  la^jfitnation  & 
infpiré  par  la  naturej  &  c'eft  a  quoi  ,^!^&^  V Opéra 
françois ,  nous  effayons  de  la  réduire.     ^ 

Alors  toutes  les  beautés  véritables  de  I9  Mtifi* 
que  italienne  ,  cette  déclamation  rapide  &  ii^tu-- 
relie,  ce  pathétique  véhément  du  récilatiJF obligé , 
ce  cantahïLé  (i  touchant  &  fi  mélodieux  ,  ces 
airs ,  le  charme  de  l'oreille  &  en  même  temps 
l'expreflion  la  plus  vraie  &  la  plus  fenfible  des 
affeojons  de  l'âme ,  tout  *cela  ,  dis  -  je  ,  n«us  ap« 

Sartient  ;  &  la  Mufique  Crançoife  n'efl  plus  que  Ijt 
lufique  italienne  dans  (à  plus  belle  Hn^Diîcit^. 
Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  n'efl  poroi  encore 


.» 


j  ■ 


•       r 


■t- 


/ 


V 


^ 


**. 


I 


m 


« 


p 


4 


f 


y 


■.  V 


»  .» . 


.  * 


^ 


# 


fev 


.*      • 


■  »"   ..l'»i 


.  t 


4 .,.. 


y  Wm      m   nnl'MUm». 


"-^ 


*'  I  1 1 1  )  Il  II  II  1 1  imiiiiip» 


VAi 


til 


♦•'tir. 


O  F  É 


^ 


Xi»>H»ipi^w»— MipM— »y<  n  1 1»  mm 


■lpi;||p|É|^|fa»»"«»<l«»«»'i»liiiil)*i»liiM I     fM-mtmmitim 


0  ?  É 


.IH 


,■.  ■'■» 


'*tt.i 


V» 


fi:- 


fi 


A 


i;c  que  Métaftafc    cdt^  voi^îù  ,   s'il   aroit  (îe.peqJir  "''  fujcts  quechéii't^^  i^  4pnt  l^uînault  j 


^       1^^^^^^  fidèle  à  fcs  principes.  Il  s'en  èlt  clai-  J    fait  un  Ir beau  choix. 

^:Mb^        /^P^iq^îf  ^a??  i^^.^^'*^^?   ^  /'^"i^^   ''^  La  paflîoirqu'il  a  v^iférié,  eft  ,  Je   toutes  ,    U 

mJ^IJI^'  ^  UUiancedelaPoefieaveclaMufique.     :  nlus  A-coricie  en  images  &  en  i^ntiment^i  celle  où 

V  v3)ans  cet  çflai,  l'air  replier ,  Tair  pér^dique  cfK:     (^  ^^^^^^  le  plus  Jt  naturel,  toutes  les 

."^^  célébié  comme  ce  au  il  v  a  de  plus  ravinant  dans  ^    ^     -  -        . 


fV 


I' . 


,    < 


l- 


♦  .f" 


*..» 


^ 


•^' 


/■ 


A    .*V 


y. 


V  . 


v^ 


■■f- 


,  ■ } 


'   K 


K 


f. 


»  ■  . 


^     — 


&  furie  cb^rme  qu'il  ajoute?  »  la  Scène  j  mais 
tous  lei  deux  icondannen^  le  luxe  eftéminé  quis'cft 
introduit  dans ectte# partie  de  la  Mufique  théâtrale, 
au  mépris  de  toutes  les.cQnvenances,  8c.  aux  dé- 
pens de  ^ili^(é]:et  de  ratliott  &  dê^l'expreiTion.  Tel 

ucû,  fur  CCS  dcuîc  ploints  Icfcutinient  de  Métâflafe. 
Et  comment  le  gcniç ,  infpirateur  des  plus  beaqx' 
c1;ants ,  ajaroit  il  été  l'ennemi  de  la  Mudque  chan- 
tante ?  Comment  le  poète  ,  ,qui  a  me(uré  ,    fymé- 

,  trifc  avec  le  plus  de  foin  les  parties  de  Ces  duo  & 
de  fes  airs ,  auroit-il  réprouvé  cette  période  mu- 
ijcale   dont  .lui-même  il  traçoit  Ifr  cercle^,^  ^  ces 

.phrafes  corrçfpondaiites  qu'il  ^(Tinoïl ^  zvtc  iÀtit 
d'étude  &  tant'  d'art  i  On  voit  éxâdcmment  que  , 
p.our,  prendre  une  forme  régulière  &  parfaite,  la 
Mufîque  n'avoit  ^efoin  que  detrc  •moulée  fur  fes 
paroles  ;  &  ce  moule  •,  dont  il  j^ft  'imppffîble  de  ne 
\^às  reconnoître  la  deftination- ,  -  n'étoit  pas  formé 
lans  deflln  :  mais  poui:^  fauver  la  Tragédis  de  la 
triftene  monotone  ^ui  lui  eft  naturelle  >  TVlétaftafç 
a  été  forcé  d'y  femer  une'  foule  d'airs  ^âccefloîres 
St  puTemçnt  lyriques  j  &  il  a  mis'  à  orni^» ce jjéfaut 
un  talent ,  un  goût,  un  travail  c^ùl  le-fônt autnirieir  & 
■'plaindre.   •    V  •■■  ■■■'■?-?.."■ -J---'   .^     *  ;•;?:■  ■'-■..  ■ 

:  Il  fut  un  terrips ,  rious  dira-:t-ott  >  ou  Métaftafe  ) 
après^  avoir  été  refclaye  des^muficiÉns ,  pduvoit 
leur^impofer  5  en  eh^nsgant,  de»  manière  ,  iljiurpit 
corri^  ia  leur.:  niaii  l^abitudè  étoitj  formées  le 

\:ftiauvais  gout  aN'^oit^préy^^  ;  *&  tto^qbftaclë  plus 
invincible  encore  étoi^ l'attachement  dp  c^'poète 

'.au  gendre  aùftère  qu'il  avoît  pris",  &  qu'ii  ne  pou- 
voit  teiiipérer  Se  varier  que  pât  <;es  petits  épilo- 
/  ^iie)^,  où  il  dbnnoit  aux yoix4a  liberté  de  voltiger  : 
jPUbls  aucupium.    ''"'y'^i        .     •;    '.  ^  . 

e  feul.  moyen  de  fe.pafTer  de  cette  rcflource 
auitoit  ^  été  pour  lui  )  ,  dev  travailler  fur  des 
fujpts  plus  variés  &  plus,  docile??,  où  le  mélange 
de^  (iluations  douloureufes  &  des- (ituations  conlo.- 
laptes  ,  des  moments  de.trouble  &*  deTrainte,*  & 
de$  moments  de  calme  &  d'efpcrance,  eut  donné  liï^u 
tour  à  tour  au  caraâière  du  chaht  pathétique^  à  celui 
du  chant  gracieux  &  léger.,  \ 
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ne  ^ntrîguèV  nette  te 
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a-  ncniér  &  à  dé- 
.. nouer  j  des  câTadlères  lîmplesj  des; incidents  qui 
iiaiffent  d'eux  ^  mêmes  ;  des  tableaux  variés  ;  dés 
pa(Tioa&^  doucei,  quelquefois  violentes ,  mais  dont 
l'accès  eft  pnffager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais 
qui ,  par  intervalles  >  laiffc  rcfpirer  l'âme  :  voiû  les 
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3^0^  ,  Ansélique  le  trahit  &  Tabandonne  pour  Mc^ 
or!    vpiîil intrigue  de  fon  poème ^    un  anneau 
rnagiquç  en  fait  le  merveilleux  y  uiie  fête  dec:vil- 
lîTgeen  fait  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dixA^s  oiji 
^  ^ne  foientxn  fentiménts  ou  en  images. Xe  lu|ct  d  ai- 
rhidé  eft  eiicore  plus  fimplei 

'J'^'î  Houbie  irUrio;ue  d'Atys  «excelle;  de  Thé(te 
)k,  fopt  pas  moins  focileis  a  dénvéler  ;  Sç  tel  eft  en 
général  là  fimplicité  des  plans  de  ce  poète  ,  <j^u'on 
peut  ics  expoier  en  deux  mots. 
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À  régatd  des  détails  &  du  ftyle ,  on  voiÇ  Qiii- 
nault  Tans»  cefl"e  occupé  à  faciliter  au  ititiHcicn  un 
récit  à  la  fois  naturel  &  mélodieux.  Le  moyen  ^ 
par  exemple  ,  de  .>iié  pas  déclamer  avec  agrément  ces 
vers  des"  ère  mie  teè  fcènes  d'Ifis  ?  C'ert  Hiérax  qui  fc 

plainl  d^Io  u   • 
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^-         Pj^puis   (ju'ii.ôc  nymphe  inconftantc 
A  trahi  mon  améur^ôc  m'a  manqué  de  faî. 
Ces  lieux  ,  î^dïs  fi  beaux  /n'ont  plus  rîcn  qu^ m'enchante; 
Ce  que  j'aime  a  changé  ,  tout  a  changé  pour  tboû 
t'inccnflânte   n'a  plus  reuiprcflcment^extrâmc 
De  cet  amour  naifl'ant  qui  répondoit  au.  miéh  : 
-"Son  changement  paroît  en  dépit  d'cllie-mcmc  j. 
Je  ne  le  conuois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aîmc  ; 
Kfàis  fon  cccur  ni  fcsîeuxnc  m'en  difent  plus  rien. 
^  Ce  fut  dnns  ces  vallons,  où  >  par  mille  détours,, 

^nachjus  prçnd  plaifir  à  ptolonger  fon  courst       ' 
Ce  fut  fur  fon  chirmant  rivage  .. 

Que  fa  fille  volaecr 
Mç  promit  de  m'aimçr  toujours.,     * 
Lezéphyr  fut  témoin.    Tonde  fiit  attctïti /e ,  V 
Quand  la  njrriiphc  jura  de  ne  changer  jamais  j  '  -  ; 
Mais  le  zéphyr  léger  &:  Tonde  fugitive     ; 
Ont  enfin  emporté  les   ferments  qu'elle  a  faits..- 
"*"  *  .     •  •.•..■ 

.  Et  en  parlant  à  la -nymphe  elle-même,*  écou^ex 
comme  les  paroles  femblcnt  folliciter  une  ^déclama- 
tion  mélodieu(e.  -^  . 


Vous  jiirier   autrefois  qùc^  cette  onde  rebelle 

"      IV  -       •„ 

Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle; 
Plus  tôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  ;* 
Voyei*' couler  res  flots  dans  cexte  vafte  plaine: 
C'ed  \%  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  ; 
Leur  cours,  rie  cha'ngc.  point ,  &  vous  avec  changé. 
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Kon^  je  vous  aîiuc  cncor.         •    '*'  i 

■■"'^.  \  ■'  dit  R  A  %.  .>p'  '•  ■■ .   .1- 

Inconftantc!  cft-cc  aîalî  qu*on  dçu  dire  qu'oi»  Viineî    . 

.■,..•■■•  ."    •      '    •  "       ,  ■        •••.■•-.  .-.   .       .  •  •  ■ 

.  C'cft  4  tort  que  vous  m'accufcz'î      ^         '  • 

,  Vous  tvez  Yu  toujouri  vos.  rivaux  mcprKçit 

:  •.  ■  .'-î.      ••  '/'    H  I  É  R  A  X.  :''■' 

•         ■■**''  *  ■•»■.'■ 

,  •  •  ■■■.•."'■ 

'  le  mal  de  mes  rivaux  n'égw  ^înt  ma  peîne:         f 
la  douce  îUufiond'une  cfpctancc  vainc 
Ne  Ici  faic  point  tomber  du  faî^c  du  bpnh.eur  :      .. 
Autuu  d*eux  jcomme  moi  tf*a  perdu  vQ.trc  cœur.       ^^, 

'  ■'■    ' -  .■'.'    ■  ,;'.  ■.'■.  •■'•  ■'     '  ■/.';  -^  .  '         •  -  ■    '* 

T  Oft  voit  encore  un  exemple  plus  fcnfiblc  de  la 
v5vacité,  de  IVifance,  &  du  naturel  du  dialogue lyri^ 
que,  dans  la  fccac  de  Cadiuus  ; .  • 

;  Je  vaît  partir  ,  belle  Hermîone* 

■  '  •  •     •  »*  . 

'     Mair  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  eftla  fcènç 
du  cinquièniïc  afte  d'Armi^pu  ^, 

'   Armide  ,   voui  m^allcz  ijuîtter  !  fine, 

■'  '  '' .    ■  •'^  ,■  ••      ■' ■     •-'     '  •  -.  ■ ,  ■      '■  ■.   .        '■'.,.  i. 

?■ ,    *'   R  E  N  A  V  D.  ■  ..  C.' 
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D'une  vaine  terreur  pbuvez-vous  être  atteinte  p 

yous  qui  faites  trembler  le  tcncbreux  fcjour  l  -^  ■■■■'■■,, 

■  .  '      A  R  M  i  D'  £•     \  ••.■  '  •■•.        :    ^  •■ . 

Vous  m^aprener  â  connoîtrè  Tamour; 
i-*amour  ra'appcctid  a  connoîtrc  la  crainte/ 
Vous  brûliez  pour  la  gloire  av^ant  que  de  mVnierj     ' 
Vous  la  cherchiez  partout  d^une  ardeur  fan$  cgalc  ; 
La  gloire  eft  une  rivale 


1  "* 
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Qui  doit   toujours  m'alatynètj» 

A  R  N  4  U  D* 

<!^uc  j  ctoîs  infenfê  de  croire 
<ju*un  vain  laurier  >  donne  par  la  viiflotrc^ 
De  tous  .les  birns  fut  le  plus  priÉcieUx  T.  ^ 
Tout  l*cclat  dont  brille  la  gloire^ 
Vaut-il   un  regard  de  vos  ieux  î. 
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ftyle  arrondi,  cadencé,  mélodieux,  tel  enfin  qu'il 
femble  que  le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chan- 
tant.   Et  ce   n'eft  pas   fculênient   dans   les  ,  chofes. 


gancc  avec  i  énergie 

lions  pour  exemple  le^Jbut  de  Pluton  dans  V Opéra 

de  Proferpine  t         '    [ 

Les  efforts  d'un  gfaht  qu'on  crojfoit  accablé , 


Ont  fait  encQr  trcmir  le  ciel 
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(    Mon^ Impire  s*eh  èft  troublé}      :^ 
„  Jurqu'aîi'  centre  du  moWdé  ^ 
JSlpn  xïom  ti\  #  tremblé.         •     , 
L'^fieux  Typhéc,   avec  fr  vainc  rage,      • 
Trébuche  enfin  dans  des  gou0rei  fans  fondit 
;  L'éclat  du  )ou^  ne  $*Quvre  àoçan  pailage 
pour  pénétrer  les" royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage^    v    V 
Le  Ciel  ne  ^craindra  plus  que  fes  fiers  ennemif 
5e  relèvei^c  Jamais  de  leur  chuté  mortelle  ; 
Et  du  monde  /ébranlé  *par  leur  fureur  rebelle , 

Lei  fondements  (ont  afièriùis/i  t^        v 

'  -^^  V  :..-■■•■  .         -    ;v..''^K.  ■■ 
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^    Il  étoit  irapolTiblç  ,  je  croîs  ,  d'imaginer  un  plcUl 

digne  intérêt  pour  amener  Plutoo  fur  la  terre  ,  &  de 
l^^xprioier  en  de  plus  beaux  vers*  ^  i 

.    ■        "         ■!".     ify    ■/:;'■   :^  ■•     ■•'.■•-;"{(■■,■'■.■••  •  .  '.Ml   "' .    '  -■- .'     '       '        '     >'  :    '  '         '' '.     !>' ,     \ ''  ''  ï    'v         ■.'.'a'    '':    '-.     .' 

Si  Tamour  eft  la  paillon  favorite  de  Quinault^ 
ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vers 
lyriques I  c*eft  i  dire  ,  en  vers  pleins  d'âme  &  de 
mouvement,  Écomtez  Ccrès  audéfefpoir  après  avoir 
perdu  fa  fille ,  &la  flamme  à  la  main  embrâfaot  let 
moiûbns:  m 
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Tai  faiclc  bien  de  tous/ Ma  fille  eft  înno<;entè» 
Et  pour  toucher  les  dieux  mes  voeux  font  impûifU 
/J'entendrai  fans  pitié  les  cris  dès  innocpnts.  -v^, 
'"    Que  tout  (Je  reflcntc    ':■ 
De  U  fureur  que  je  reflcna. 

contez  ^édufe  daiis  V Opéra  de  Perfce^ 
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Pailas.  U  batbate  Pallai^  -        - 

Fut  jaloiife  de   mcf  appas,  .* 

;    Ec  -me  rendit  affireufe  auunt  que  j'étois  bell^;     > 
'    Mais  l'excès  étojin^nt  de  la  di£>rmi(é 

Dont  me  punit  fa  cruauté  ,•  .  ^  ^i^    V 

Fera  connoître  ,   en  dépit  d'elle  » 
Quel  fut  Texcès  de  ma  beauté. 
V  Je  ne  puis^trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 
Matêce  e(l  ficre  cncor  ,  d'avoir  pour  ornement 
Des  ferpents,  dont  lefifilemenc 
Excite!   une,  frayeur  mortelle. 
Je.poree  l'épouvante  ^8c  la'morr  en  tous  tîeux; 
Tout  fe  change   eti   rocher  â  mon  afpe£k   horriMci 
.  Les  traits  que  Jupiur  lance  du  haut;  des  cieux^ 
N'ont   rien  de   fi  terrible 
'Qu'un   regard  de  mes  ieux. 
r    Les  plus  grands  dieux  du  ciel ,  de  là  terre,  te  de  l'onde  ^ 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi/ 
Si  je  gerd^  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde  i 

J'ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

*•  "     ..•.■....-"  •  ■    '  •        •  *      . 
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Boileau  âvoit  il  lu  ceT^vers,  lorfquVn  fe  mcn 
quant  d'un  genre  dans  lequel  il  s'tftbrça  inutile** 
ment  lui-memç  de  réuflir ,  il  difoit  des  Opéra 

Quinault  : 

.  ^      ••.•..'•■'*      ...-.■•.  \  '.,       ■ 

Et  jufija'à  /c  yQui  fta«i  tout  s'y  dît  tcndrcmçatJ 
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Avoit-U  k  le  cio^sèmê  tde  û'Atytt 

Quoi  !  Saiigaride  cft  mc^réë!  Aty*  eft  fon  booittiu! 

.  Quelle  rengeaiice  ^  ô  dftux!  quel  fupplifc  ftoufeayf 
'/' Quelles  horreiirt  font  eomparabJet 

Aux  liotre^s ^ùe  je  fen«!    '      ^      , 
Dieux  cruelf ^T^îeiix  impitof  ablct  # 

N*étei-vouf  caut-puiflants  ^     ; 
Que  fQur  faire  ^r  miCér^blt$} 

Quelle  force  :  quelle  har morne  !  ijaelle  incroya^ 
bic  facilité  !  Que  ceux  qui  refufeiit  à  la  langue 
françoifc  d'être  nombreuse  &  ronore>  lifent  ce  poète  , 
&  qu'ils  décident.  Perfonoe  na  croifé  les  vers  de 
arrondi  la  période  poétique  a\^ec  tant  d'intelligence 
i|;de  gode }  de  celui  oui  (cri  inlenâblé  É  ce  mé- 
rite ,  ou  n^aura  point  dareille ^  ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  Tart  et  bien  éaire 
en  vers.  Mais  ce  qui  manque  aux  poèmes  dje,Quinault  ^ 
c'eft  la  partie  correfpondante  au  de/Iîn  régulier  de  Tair 
Ik  au  récitatif  obligé ,  qui ,  depuis  Lulli ,  a  été  port^ 
»  un  il  haut  degré  de  beauté  dans  la  Muiique  ita-  ^ 
lienne.  Voy€\  Aia,  Chamt  LYRiQui,  RiciTA-  * 
TïF,6;f--     .•;.    •  ■■  '  •    i  !   •■  •:^  ■  y      ' 

Daifts  lés  vers  lyrîqucîacftînés  au  récitatif  libre 
Si  (impie  ,  on  doit  éviter  le  double  excès  d'un  ftyle 
ou  trop  diffus  oa  trop  concis.  Les  vers  doht  le  flyle 
e(l  difhis  font  lents  ,  pénibles  i  cbanter,  &  d'une 
expreflion  monotone;  les  vers  d'un  ftyle  coupé 
par  des  repos  fréquents»  obligent  le  muficien  a 
brifer  de  même  fon  fty le.  Cela  cft  réfervé  au  tu-^ 
ihulte  dfis  paffions  V  Oc  par  conféquent  au  récitatif 
oi>ligé  :  car  alors  l^vÇJb^QC  des  idées  eft  rompue  ^'^ik 
à  chaque  inftant  il  s^élève  dans  l'âme  an  mouvement 
lubit  &  nouveau.  -     :^% k     ^ 

Un^erand  tablean  dont  les!  traits  font  difUnéb  8e 
fe  fuccede^t  rapidement  >exWe  ,  comme  la  pâf- 
fion^  un  ftyie  cqpcis  U  articulé  •  Par  etemple  > 
dans  les  beaux  vers  du  début  âc%  Élcmcnts  j 
voyez  comme  chaque  image  jeft  détacliéépar  un  fi- 
Icnce^:  c'cft  dans  ces  filcrites  de  1%  voix  que  Thar 
monie  va  fe  faire  entendre.  1     .  : 

^  Les  temps,  font  arrivés  i  cefféz  j  rrrfte  Chaos.  *  '% 

Paroiflfez  ^  Élémenuu  Dieux ,  allex  leur  prefcrirt        . 

Le  mcNlvenenc  8c  le  repçs.^ 
Tene£-les  renfermés  c&acun  dans  fon  Empire.    - 
Coulez,  Ondes,  couler.  Volez,  rapides  Feux.  \ 
\     Voile  azuré  des  iirs,  embralTcz  U  nature. 

Terre j  cnf^mte  des  fruits,  couvrjt^toi  de  verdàre^ 
Naifitèz,,  Mortels ,   pour  a^éir  aux  dieux.  ^  ) 

Si  au  contraire  les  fentiments  ou  les  images  que 
peint 
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1/  tuê  Ikfiin  lÊùn  faU    ^ 
AA  f  iiM  fit  iit€  msi 

ContÊ  in  un  ppmo  »  •  dio  f 
TutiQ  $êmgio  dUfpittQ  I 
Voi  fojlê  U  mio  diUttêi 
Véi  ficiê  il  mii  Urrtr^ 
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continu  &  (impie,  l'uAîté  de  .couleur  &  4e^ton 
cft  eflencielle  au  fujet  n^oie;  &  c'eft  le  \rague  de 
rexpre/Hon  auji  facilitera  le  chant.  Dans  le  Déroo- 
pKûon  de  Métaf^ifcv  Tintante,  qui  frémit  de  ic 
trouver  Ic/frère  de  fon  fils  i  n'exprime  fa  pitié  pour 
le  malheur  dé  cet  enfant  qu'en  termes  vagues  ;  le 
poète  iâiile  au  muficlcw  à  dire  ce  àûfll  âe  dit  pasl  v-. 


CVft  iraccent  et  Is  mture  i  faire  entemfre  ^«et 
eft  ce  père  ,  quel  cft  iti  eoâuH  malheureux*  : 

J  Pour  que    rintelligence ,  eatre   les  deux  ttt|  » 
fât   plus    parfait^;    on  fent  bieo    qu'il  (èroit    i 
fouhaiter  que,  le  poète  fiât   muncieu  lui  -  mèoM. 
Mais    s'il  ne"^  réunit  pas    les  "deux  talents,    va. 
iQpins  doit-il  avoir  celui   de  prefleatir  Ici  effet» 
de  la  Maiique  ;  de  voir  quelle    route  elle  aime- 
loit  i  fuivte ,  &  elle  étoit  livrée  à  cll«^  -  même  y 
A9M  quels  moœens  elle  prefTeroit  où  ralentiroit  (t% 
buvements  ,  quels  nombres  &  quelles  inflexion» 
*  e ,  emploieroit  i  exprimer  tel  fentiment  ou  telle 
SgjCy  ^  quel  tour  dexpreSllon  lui  donne  de  plu» 
les  Biodulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
rcée  ,  &  de  plus  un  ibmmerce  intime ,  unecom- 
nication,  habituelle  du  poète  avec  le  mulîcieo^ 
lis  peut-être  auâi  la  nature  a-trelle  mis  une 
.^.elligence  fécrète  entre  le  génie  de  Tua  &  le* 
génie  de  l'autre  y.  peut-être  eft^ce  au  dt^ut  de  cette 
iyn»path;e- que  nos  poètes  les  plus  célèbres  n'ont 

^as  réuffi  dans  le  genre  ly rxq^e.  11  eft  vrai  du  moio» 
qu'envoyant  la  roéfie ,  médiatrice  entre  la  nature 
JSl  l'art  ,  oWigée  d'imiter  l'une  &  de  favorifer 
l'autre,  de  prendre  le  langage  qui  convient  le 
mieux  à  celut-çï  &  qui  peint  le  œi«ux  celle-là  , 

-de  leur  ménager  en  un  mot  tous  les  moyens 
de^fe  rapiocher  ft  de  s'îembellir  mutuellement,  lé 
talent  du  poète  lyrique  au  plus  haut  degré  doit 
paroître  un  prodige.  Que  fer  a -ce  donc  fi  l'on 
confidère  i'Opira  comme  un  poème  où  laDanfe , 
la  Peinturé  »  &  ft  Méchanique  doivent  con- 
courir avec  la  Pôéfie  &  là  Mufîque  i  charmer 
l'oreille  &  les  yieux  ?  Or  telle  eft  l'idée  hardie 
qu'en  a^oît  conçue  le  fondateur  de  notre  théâtre 
lyrique  ;.  &  l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  VOpira  italien  avoit 
commencé  comme  le  nôtre  j  mais  ,  par  économie  , 
on  y'  renonça' bientôt  au  merveilleux.  (  Voyf\  Lï- 
RiQUi  ).  Notre  ancien  théâtre ,  long  t'em£S  avant 

.  Quinault ,  avoit  effayé  de  donner  dans  la  Tragédie 
le  même  genre  de  .fpeÛade  j  mais  non  feulement 
ce  meiveilleux  étoit  déplacé ,  il  étoit  burlefque  : 
on  peut  voir  dans  Varticu  BiEUSÉAtJCB  ,  quel  étoit 
Iclangaf^e  de  l'Aurore,  de  Vénus,  de  Circé-  Voici 
comnKnt  les  poètes  de  ce  temps-là  évoquoicnl  les 
démons:  '  ■    .         * 


SuyBeHfll,  S««n  »«c  Mildefaut ,.  * 

Torchebinec,   Saucieraia,  Gribaur, 
Francipo'ulai  n  ,  Noricot ,  &  GrainceUe  » 
Afuodeus.,  &  toute  la  fe^udleï 
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'    Cette  éirocUloQ  eft  an  peu  différente  de  celle'-cl  i 

?    Sortez  r  Démonr  ^  fort»  dç  la  nuit  infer;iAfe  ^ 
Yojfcz  le  jour  ^our  le  uoublcr.  :' 
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Î^ÇC  bien  ^ucl^an^agc  des.  iémoM  n'étoit 

f^as  moins  différent  de^d^i-*ci  i  que  QdM 
ait  parler  :  ^        ^i 

-  âotUons  le  feul  phifir  des  cotars  inforcuiiis 
â.  '  '    Ne  (b/ons  pas  feuls  'mi(eraUes. 
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Il  «ft  donc  bien  certain  qu'à  tous  égards  Quinault 
a  été  le  créateur  de-cc  théâtre,     . 

■  V  '         '.  ...  ..-.      -:,  -     ■•,  ■ 

OA.  Ici  betux  rers»  U  Dinfe  »  la  Muiiquel 
L'art  ÀM  xtomftt  les  ieux  par -les  couleurs  » 
L'art  plus  ftur eux  de  (edutrc  les  cœurs ^1..^ 
De  cent  jpUiûri  fonr  un  jplaifir  unique.  '.  - 

.    ---x  '    ■  •  .^  :    '  ■    .         ■     ■-  t 

La  Panfe  ne  pèut^^olr  lieu  décemment  ^ue 
^ani  des  fêtes  ^'^lie  eu,  dooc  eflencielleinieDt'exciue 
de  l'Op/ta  italien  ,   grave  &   tragique^  ^dVi^ 

Î^raiitre.  Aaifi  les  balles  qu'on*  y  a  introduits  dan^ 
es    ehtr'aâes    font  -  ils^^brolument    détachés    du 


iujet  y  Cowptut  même  à^\m  genre  ab(blument  con- 
traire i  Ôc  ce  n'eft  alors  ou'un  bfifarre  ornement. 

0  **  H  7 

Dans  V Opéra  François/;  les  fêtes  d9i^^eot  tenir  â 
Taâion  comme  incidéfits  au  moins  vraifemblables  : 
&  il  eft  difficile  »  maïs  non  pas  impo(nbleJ_d(^  les 

Ï^  amener  â  propos.  Il  eft  naturel  que  les  ^laifirs  , 
es  Amours  9^  les  Grâces  préfentent^en  danfant , 
â  Énée  .  les  aroies  dont  Vénus  lui  fiût  don  ;  il  eft 
naturel  que  les  démons  ,-formant  uK  complot  ni- 
nefte  au  repos  du  monde  ,  expriment  leur  Joie-  par 
^es  mouvements  furieux  &  tenibles) 

Il  y  a  des  danfes  de  culte ,  it  y.  en  a  de  réfouïi!^ 
iance;  les  unes  font  myftérieufes,  les  autres  font 
analogues  aux  moeurs.  Lm  fôtes  d'une  Cour  &  celles 
i'un  bameau^n'ont  pas  le  ih^me  caraélère.' 

U  ikut  diftinguer  en  ^énér9l  1^  danfe  qui  n*eft 

a  ne  danle,  0c  celle  oui  peint  une  aâibn.  L'une  eft 
^riflaote  fur  .^otire  uéâtre  :  tnals  l'autre  ,^  qui  peut 
avoir  llèil^îlquerpis  »  n'a  pas  jét4  aÏÏez  cultivée  ; 
ta  il  exifte  en  Europe  uù  lipm'mé .  de  génie  qui  lui 
£ait  exprifloér  ides  t4>leaS^  ravivants.  Voyt\  Pam- 

'  TOMIMB.     ■ 

^  ^  S'il  y  a  des  exempler  fle  fîtes  ingénieufement 
mœeaées  ^  il  y  en  à  bien  plusipncore  de  fêtes  pla- 
cées mal  à  prc^pps.  Ce  n'eft  jias  feulement  fur  la 
jîcène  y  c^ei!^  dans  Time^  itt  aâeurs  &  des  fpeâa* 
f  eurs  9  qu'il  faut  trou^reii  place  â  destréjouiiTânces. 

Dans  Y  Opéra  de  C^/^'Mo^,  la  défola^^^ 
'4a<^  les  murs  de  Callidbn  ;  / 


Une  noire  fureur  tradfporte  les  efprits  ;   \ 
If   fils  infortuné  s'arme  cpntre  le  père; 
Lé  ;père  furieux  percé  lé  fein  du  fils; 
}^\ttAxii  çft  iipmoU  daos  les  bras  de  (a  mki» 
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Or  cVft  dans  ce  moment  que  les  Satyres  de  les 
Driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pai)  ;  8c 
la  reiiie  I  pour  confulter^le  dieu  fur  les  malheurs 
de  fou  peuple  »  attend  que  Ton  ait  bien  daofô* 

Dans  l^e  (uivanti  Callirhoé  vient  d^annoncet 
qu'elle^  la  viâime  qui  doit  être  imq:u>lée.  Sofi 
amant  I  au  défefpoir ,  la  laifle^  &  court  lui- même  i 
Tautel  :         V  '      ^     ..  ^' 


V 


*t 


te  bûcher  brille  ;  le.  tooi,  yimnt  à  flamme  ûnfie 
Dans  lé  fiing  du  miel  qui  veut  vous  imaoler  •  •  . 
ij'atuquerai  vus  dieux,  je  brifeçai  leur  ceoipie  i 
^     Put  leuc  ruïne  m'accabler. 


u 


Dans  ce  mon^nt  les  bergers  «les  coteaux  yoifins 
viennent  danfer  fi^cbanter  daiiis  la  plaine  ^  de  Callirhoé  : 
aflifte  à  leurs  jeux^  Il  eft  évident  que ,  fi  l^fpeé^a- 
teur  eft  dans  l'inquiétude  Se  la  crainte ,  ces  f£tes 
doivent  Timportuoer^  8c  s'il  s'en  ainuCc  p  c'eft  qu'il 
n'cft  point  ému.  s  i        ^   > 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce 
que  le  ^iftu  de  l'aâion  eft  trop  ferré.  Il  eft  de 
leffence  de  la  Tragédie  que  l'adion  n'ait  point 
de  reliche  ,.  que  tout  y  infpire  la  aalnte  ou  la 
pitié,  3c  que  Je  danger  ou *le  malheur  des  per- 
lônnages  intéreftants  dtdiife  &^redouble  de  (cène  em 
fccne.  Au  cotitraire,  il  eft  de  l'effencc  de  V Opéra 
que  l'aûlon  n'en^it  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles  t  &  que  les  paflîons  qui  l'animent  aycnt 
des  momens  de  calme  &  de  bonheur  y  comme  on 
voit,  dans  les  jours  d'orage ,  des  moments  de  Lete- 
nité.  li  £iat  leulement  prendre  fbin  -que  tout  fe 
pa^fle  comme  dans  la  nature ,  que  l'elpoir  {uccède 
a  la  crainte ,  la  peine  au  plaitîr  ,  le  plaifir  à  la 
peine  ,  avec  la  même  6icilité  'que  dans  le  cours  des 

chofes  de  la  vie.  '  ,      V 

.        •  .    '       ■■'■        *■■        •     '-■  ■  -  ■ 

Quinault  n'a  pieiquepas  une  f^le  qu'on  ne  pdt 
dter  poui^  modèle  de  cette  variété  liarmonieute  : 
je  me  trâme  â  l'exemple  àcXOpéraé*AkeJle:. 
on  y  va  voit  réduite  ea  pratique  1»  tkéorie  que 
je  viens  d'ezpolèfr  ,  ■  ^  .  '       » 

Le  théâtre  s'otn^e  >par  les  noces  d'Altéré  de 
ifAdméte  »  Se  l'ailégreiTe  publique  régne  futour  f 
de  ces  heureux  épotti.  Lycomède  ,  roi  de  Scyros , 
déférpéré  de  tiroir  Alceftie  au  pouvoir  de  fon  rival  / 
ieint  de  leur  doanei  une  f&te  ;  il  attire  Alcefte  fur 
(on  vai^eau  »  ft  l'enlève  aux  yeux  d'Admète  4c 
d'Alcide.  Le  trouble  Srla  douleur  prennent  la  place 
de  la  joie»  Alcidè  s'embarque  avec  Adméte,  pour 
aller  délivrer  Alcefte*  Se  punir  Ton  ravilTeur^  Lyco- 
mède  >  àfliégé  dans  Scyros  ,  réfiile  6c  ceTufe  ic 
rendre  (â  captive  :.  l'effroi  règne  durant  l'ayant* 
Alcide  enfin  brife  les  portes,  la  ville  eft  prife^ 
Alcefte  eft  délivrée  ,  &  la  joie  reparoit  avec 
elle*  Mais  â  Tinftant  la  douleur  lui  fuccède  : 
on  ramène  Admète  mortellement  bleffé;  il  eft 
expirant  dans  les  brar  d' Alcefte.  Alors  Appl«* 
Ion  descend  des  deux  \  il  annonce  que  |.  £ 
^uel^a'àa  veut  iê  dérouer  i  la  mort  pour  l«i^ 
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Ici  dcftins  conrcntcnt  qu'il  vive  j  k 
vient  fufpendre  la  douleur*  Cependant 
préfcntc  pout  mourir  i  la  place  d'Admètc  , 
voit  rinftant  od  il  va  expirer.  Tout  à  (ioup  il 
paroît  environné  de/lon  peuple  ,  qui  célébrée  fon 
retour  à  la  vie.  ApoUop  a  promis  que  les  arts 
cleveroi^nt  un  monmnerjt-à  lagloii?*  de  la  vidtime 
qui  fc  feroii  ^nmolée-  pour  lui  j  ce  monumerit 
icicve,  &  dans  l'image  de  celle  qui  s'ell  dévoufc 
a  la  i^fOrt ,  Adinète  reconnoît  fa  femme  :  à  rinftant 
même  tout  le  palais  retentît  de  ce  cri  de  douleur: 
j4lcefîeejî mortel  L'allégrefle  fe  change  en  deuil, 
&  Admète  lui  -  même  ne  peut  fouffrir  la  vie  que 
le  ciel  lui ,  rend  d  ce  prix.  Mais  vient  Alcide  ^ 
qui  lui  déclare  Tamour  qu'il  avait  pour  Alccfte  ,  & 
lui  propefe  ,  iïl  veut  la  lui  céder  ,  d'aller  forcer' 
renfcr  d  la  luî7rendre.  AdiTîète  y  confcnt ,  pourvu 
quelle  viv^e;  &  TeCpoir  de  revoir  Alcefte  lulpcnd 
les  regretis  de  fa  niôrl»^Pluton>  touché  du  courage 
&  *dc  l'amour  d'Alcide  ,  "lui  permet  de  ramener 
Alcefte  à  la  lumière  ;  &  ce  triomphe  rcpànd  la 
joie  dans 'tous  les  cœurs.  Mais  à  peine  Admetc  a 
t-il  revu  fon  époufe  ,  qu'il  fe  voit  obligé  de  la 
céder  :  &  leurr  adieux  font  mêlés. de  larmes.  Alcefte 
tend   la  maiti  à  fon  libérateur;  Admète  veuts'éloi- 

fiierj  Alcide  rarrêtè,  &  rcfufe  le  prix  qu'il  avoit 
emandé  :  .  '       «  .     -  ,         • 
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Non,  non,-  vou*  ne  devez  pas  croire  ^ 
,  Qu*un  vaincjucuf'dci  tyrans  fôit  tyran  à  fon  tour, 
fiur  Tenfer  ,  fur   la  mort  j'emporte  la  viûoirc  i    :     # 
.li  ne  manquoit  plus   a  ^ma  gloire 
Que    de    triomp.icr   de  l'amour? 

,A  la  .place  d'une  fable  aînfi  variée,  prenez  rintrigue 
^'une  tragédie  dont  l'intérêt  foit  ^çontuiu  ,  prellant,  ; 
&  rapide  ;  retranchez -en  tous  lés'  dèvelopêiuents , 
toutes  Jes  gradations,  tous  les  .morceaux  d'élo- 
quence poétiqye  ,  &  ferrez  îles  fituations^de  ma- 
nière qu  elles  fefucccdcnt  fans  aucun  relâché  :  alors 
Vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  &  de  fcèncs  pa- 
thétiques :  rien  ne  languiia  ,  ye  l'avoue  ,  le  fpec- 
tïlteur  fe  ferttira  remué  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ac- 
tion^ il  aura  uii  plaifir  approchant  de  celui  que 
lui  fcroit  la  tragédie;  mais  ce  J)laifir  ne  fera  pas 
celui  de  la  Mufique:.  il  entendra  des  traits  d'har- 
rhonie  épars  &  mutilés ,  des  coups  d'archet  pleins 
d'énergie;  mais  il  .n'entendrai'  point  de  chanta  Un 
tel  (peélacle  pourra  plaire  dais  fa  nouveauté  ;  mais  ' 
a  la  lopgue,  il  paroîtra  monotone  &  trille;  &r  il 
laiflcra  cjefirer  le  charme  u'un  ipeûaèlc  iait  pour'  - 
enivrer  tous  les  fens. 

(  5  Dej^uis  qiic  cet  .article  a  été  imprime  pour 
la  premiers  fdis-^:on  a  vivement  ciifpulé  l^r  le  vrai 
ffcnrç  dç  YO^éra.- 

Les  uns  ont  demandé.,  qu'à  côté  du  ihéiltrc  de 
Corneille  &  de  Racine,  on  trahfportât  celui 
d'Apoitolo  -  Zeno  &  de  Metaftafe  ;  tandis  .qu'en 
Italie  ,  *  les  Opcra  d'Apoftolo  -  Zeno  &  dç^  Me- 
taftafe luî-iliême  ,  quoiq^'abrégés  de  moitié ,  iSc 
^^oique   igatenus    pa^^  le    charme  du  %le  &  la 
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tournellç  ^vcnifl^  d'écouter  ï'Mr.y-^}^)^^^^^^ 

Dans  ce  fyllèmc  ,  ou  excluoit  de  V  Opéra  le  mer- 
veilleux &  la  DanlV ,  pour  lef  belles  railoW aux- 
quelles j'ai    répondu  ^  dans  V article  h% Ri^j» uç.  On 
comparoit  au  jeu  des  marionnettes  ,  ce   qui  àvoit 
fail  l'enchantement  de  Louis  ^IV   &M;ic  faCoqrt^ 
Il  s'eft  tr9uvé  qu'on  a\'oit  raifon  fur  quelques  dé|l 
taiis  que  le  mauvais  go i1t  &  la  maladrefljp  des  dé-^ 
coratéurs  &  des   machiniûes  rendent  mçfquins    ou 
ridiculcTy  mais  il  eft  refté   vrai   que  Jés  'tihàrnps 
Élifets  de  Caftor,  la  p^cM^^  de  Daidanui'^  le  palais 
du  Soleil  dans  Phaéton  ,   ^'enlèvement  de  Profcr-- 
pine  ,   la  def^çnte   de   Logiflille  dans  l'O/^/ra    de  . 
Roland  ,  l'ombre  d'Argan  dans  Amâdis  i  celle  de 
Didon  dans  Y  Opéra  d*Eûée  &  LaJvdnie  ,  1^  deftruc- 
tion  du  palais  d^ArmiJe  ,    &  Qiille  autres  change- 
ments ,  qui  n'ont  de  merveilleux  que  leur  rapidité  .^  ► 
&  qui  font  dcs^rrableaux  peints   1  après  la  nature  ,^/ 
tout  eomdie  un  fimple  payfage  ,  font  un  ij[>céîaclc 
digne  de  plaire  au  peuple  le  plus  éclairé. 

D'autres  ont  imaginé  de  tranfporter  fur  la  fcéne 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  On  a  pris  en  . 
ettet  du  Théâtre  grec  &  duriôire  les  fu/ets  les  plus 
pathétiques ,  les  piuis  forts  ,*les  plus  fufceptible^  de 

pantpmime  ;  &  des  cancvasJes  ballets  jleNover A  V 
on  nous  a  fait  des  Opéra.  Cette  nouveauté  a  evi 
fon  fiîCcès.  Mais  comme  la  yariélc  eli  i'âme-  de  la  : 
Mufique  ,  &  ijue  la  Tragédie  n'a  qu'une  couleur 
triftç  ;  tous  les  moyens  que  l'harmonie  pouvok 
avoir;ide  renforcer  l'expreilion  tragique  ayant  été 
emplbyés^^  connus  ,  le  genre  s'en  eft  ^uifé  pref- 
que  cïr  naiftant  :  Paris  s  eft  ennuyé  de  ia.  famille 
d'Agamemnon,  &a  laifTé  deferr  le*  beau  fpc<fla- 
cle  d'Iphïgénie ,  pour  quelques  ballets- villageois. 

D'autres  enfin  ,  &  je  luis  de  ce  nombre  ,  ont  penfé 
qu'uti  genre  mêlé  de  tableaux  gracieux  &  de  tableaux 
terribles,  de  (iCuations, douces  &  de  fiuiations  fortes^ 
de  rcèncs  tendres  &  touchantes  &  de  fcènes  pafïîon'^ 
nées  \  de  clair  ,  de  fombre  dans  fes  couleurs  &  dans  fes 
tons  i  de  pailoral  &  d'héroïque dins  fonaftion  &  dans 
fes  cara^ércs  ;  qu'un  gciïre  fufccptible  d'un  irîcrveil- 
leux  décent  S^.  de  rêtcs*  bien  amenées,  é.oit  en 
même, temps  Ic^plus  favorable  a  la  .Mufique,  & 
ie-'^plus  analogue  au  caraétèrc.  &  au  go  ut- de  la 
nation/ M.  Piccini  en  a  fait  deji^x^effaîSé  On  a  con- 
tcftc  d'abord  le  (uccès  d'Atys  ;  eehîTde  Roland  tft 
inconteftable.  (  Celui  d'Atys  n'a  pas  été  moins  décidé 
dans  fiis  reprîfcs.)  Et.qu'avec  foti  ilyle  enchanteur  cet 
ho. iimc  célèbre  r.it  le  coxirac^e  de  s'exercer*  dans 
le  mcmerç^enre  ,  le  temp^  décidera  fi  ce  n'eft  pas 
celui  cvii^nous  convient  le.  mieux.  (LeTucccs  de 
Didon  paroît  avoir  cohfirm.é  ce.  préfage.  )   '  '      -^ 

Il  relie  encore  au  Théâtre  tiançois  quatre  ou  cinq 
tracrédics  r^édudtibies  en  p-antôrnimes.,  &,  par  la  > 
propres  a  recevoir  la  forme  àzVOpéra  tragfîque* 
Quand  ceiks-ci  auront  été-. gâtées ,  les  écrivains 
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4ti  taÛodrame  fomb^c  feront  obliges  d^invcîtef  cut- 
mêaicsj  &  CornUliè'V^^cîne  ,  Crébillon,  &  Vol-\ 
taire  ne  ic  verront  plus  mutilés.         *      "V 

T^  (es   derniers  jouts  ,  ne   pouvoît 

volp^Tans  un  violent  chagrin  ,    ûu'on   fc    permît 
Hiinfi  d*eftropicrnosbç,lles  tragédies.  Il  cntendoit 

farler  d*Éiç£ti:c|  il  trembioit  pour  Sémitamis  ;  & 
ëëjliropos ,  on  a  feint  qu'en  s  adrefjant  i  la  Mufc 
lyrique^  il  lui  avoit  parlé  en  ces  mots:       f-   .  ^^  ^1 


'b 


■\k 


ua  fappHant,  à  fon  heure  dernière  , 
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dît-51 .  écoutez  ta  prière,  ' 
Dfiignez  laîfler  tout  (on  e;nchantement         * 
A  VOfifa^  lieu  magique    te  char.mant, 
•K  Oà  les  bcàfix   Vers,  la  Danfe^  la  Mujîque^ 
»  L  art  de   tromper  les  ieux  par  les  couleurs  , 
»  L'art  plus  heureux  de  fçduire  les  cceurs , 
»  De   cent  plaïfirs  font  un  plaifir  unique  et;    : 
La  Tragédie  a  fon  trône  i  Patîs  : 
Npus   arracher  des  larmes  &  des  ctis , 
'Ceft  fon  partage:  Ell^  eft  terrible  3c  f< 
C'eft   fon  gcnic  :  elle  ne  permet  pa 
Que  les  plai,ilr$  accomptgnent  fes.j.«, 
Sur  des  tombeaux  ellir  ccmit  dans/ombte. 
,  laifrcî-la  donc  aux  pleurs  s'abaadonner. 
De  temps  en  temps  vous  ferez  fa  rivale  i       : 
Mais  votre  plainte  aura  quelque   intervaîic. 
Et  les  Amours  YîenViront  vous  couronner. 
Toujours  auftère  en  fa  mâle  énergie  j 
Elle  n'a  poinç  de  T^ieà  ijous  donner. 
Sfin  éloquence  cil  fa  feule  magîc.    - 
Sîir  fon  théâcre  ,  où  règne  la  doulcMr,  * 

On  n'at.end  point  ces  doux  niomctits  de  joie,  » 
Ce  calmç  heureux,  où  Time,  fc  déploie  j. 
Où  refpérànce  interiompt  la  douleur.     - 
.*  Vous  vous  p'aifez  à  est  heureux   mélange: 
,.A  tout  moment,   vous  voulez  que   tout  change j 
De  vos  tableaux  confervcz  h  couleur.      -    ^ 
En  fon^i  notes  faire   mugir  Qreftc  ^ 
Changer   CïJipe  en  z fient   d\Opera\ 
I-a  coùp^  cr  main  faire  chanter  Thicrt*r, 
^  C*eft  lairc  un  monfttc;  i    fie  quelqu'un  le  fera. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  le  Vclche  applaudira  y' 
,    îti  fi    le  goût  n*y  met  d'heurc'ux-obftacles  ,    \ 
Sur  les  débris  devjios  deux  grands  fpcûacles 
Xa  baibaric  enfin  triomphera.)  •       • 


Il  a  ctc  long  temps  d'ufage  de  divifcr  VOpcra  en 
cinq  ades.  Les  italiens  Vqni  réduit  a  trois  :  cVft 
un  exemple  bon  à  fuivre.  U  fcroit  à  ïoiihaiter 
c^xxArniide  eut  un  aâe  de  moins.  Le  poct*,  fiduit 
par  fon  imagination  ,  a  trop  préluiiic  des  fccours-^ 
de  la  Mufi^ae  ,  de  la  Danfe  ,  de  la  Peinture  y  &  de 
la  Méçhaniquç ,  lorfqu'il  a'tiiit  un a(fVc des  chevaliers 
-danoK  ///J  ne  demandoit  peut-être  guères  plus 
J*éteiidue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfyché  ;  car  la 
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traînée  ne  cîiangc  pas  fe  iîtuatîon.  Si  VÔfu/ra  cft  ' 

coupé  en  trois  a6les  ,  que  Tun  des  trois  a<ftcs  J>xé^ 
fente  un  grand  &  œaenifique    tableau  >  que  cha^^ 
con  des  deux  autres  foit  orné  d*une  fête  ;  l'intérêt/T 
de  Tadlion  ne  fera  fqfpcndu  que  j^eux  foi^  par  là~^ 
Danfe  :  on  y  emploiera  les  talents  d*élite  ;  les  rcf- 
fources  de  lart  ne  s'y  épuiferont  pas  ;  &  le  Public 
applaudira  lui-même  au  foin  que  l'on  prendra  d'éco- 
nomîfer  fes  plaifin.  Le  raflalier  de  ce  q[ù'îl  aime. , 
ce  n*cft  pas  vouloir  Tamulcr  long  temps,  j      •  | 

Les  décorations  de  YOplni  font  une  partie  effcii- 
cictle  des  plaifirs  de  laVuc  j  S^Ton  lenf  combien    '\ 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favo- 
rables au  décorateur  &  au  inachiniAe  ;  que  \c%  Çn]zi% 
pris  de  THiftoire.  Le^changemient  de  lieu  que  l^*s 
poètes  italiens  fe  font  permis,  non  feulement  d\m 
afte  à  l'autre  ,  mais  de  fcène  en  fccne  &  i  tout  pro- 
pos /occafionne  des  décorations ,  ot\  rArcfiîtcdture  |— 
la'^  Peinturé  ,  &  la  Perfpc(Stiv.e  peuvent  éclater  avec 
magnificence;  &  la  grandeur  des  théâtres^d'Italie 
donne  un   champ  libre  &  vafte  au  génie  des  déco-    %^ 
rateurs^  Mais  des  fujets  ou  tout  s'exécute  naturel* 
lement  ,  ne  font  guères  fufccpîibles  du  mer\/eîlleux 
des  machines  ;  &   lé  paflage'.d'unlieu  à  un  autre  , 
réduit  à   la  pofTibilité  phyfique ,    rétrécit  lé  cercle 
des  décorations.     /    '  '  / 

Daos  un  Poème  ,  ^qriel  qu'il  foit,  dits  évènc- 
,  ments  font   conduits  par  des  moyens    naturels /le 
lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens  mêmes. 
Or  dans  la  nature  ,  le  temps ,  refpace,  &  la  vilefle 
ont  des  raports  immuables.  On  peut  donner  quelque 
chofe  à  la  vileiTc  j'on  peut  aulli  étendre  un  peu  le 
temps  fidlif  au  delà  du  réel  :  mais ,  à  cela  prè«  ,  le  * 
changement  de  lieu  n'èft  permis  qu'autant  qu'il  cft-. 
poffible  dans  les  intervalles  donnés.  Le  Poème  épi- 
que  a  la  liberté  de   franchir  l'efpacë.,  parce  qu'il     . 
a  celle  de   franchir  la  durée.    li  n'en  eft   pas    cle     ' 
même  du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  mefui-e 
l'efpace  j  &  la  nature  ,1e  moWeraent.  Un  char  ,  uïT 
vàilTeau  peut  aller  un    peu  plus  ou  un  peu  moins 
vite;  le  temps  fidif  qu'on  lui  accorde,,  peut  c^re  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ;   mais  cela  fe  borne 
ipeu  de  chofe.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  fî  le  premier 
acte  du  Régulus   de  Mctafkfe   fe  pafloit  a   Car-    • 
thage  &  le  fecond*à  Rome  ;  ce  pociire  auroit  beau 
être  lyrique  ^   gstte    licence    choquerait  .le    bon 

Mais  dans  un  fpcclaclc  où  le  merveilleux  bègne, 
il^  a^/^eux  moyens  de  changer  dc^lieu  qui  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Le  premier  eU  un  changement 
paflif.  C'cft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  ,^non 
par  un  accident  naturel,  comme  lorfqu'un  palais 
s'cmbrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  ;  mais  par  un 
pouvoir  fuiuaturel  ,  comme  lorfqu'à  la  place  du 
palais  &  des  jardins  d'Armide  ,  paroiflcnt  tout  à 
coup  un  défert  ,  des  torrents,  des  précipices  :  voila 
ce  qui  ne  peut  s'opérerHaos  le  fecours  ..du  mer-  ^ 
veilteux.  Le  fécond  changement  eft  adtif ,  &t,  c'elt 
dans  la  vitefie  du  paffage  qu'eft  le  prodige.  On 
nç    demande    pas    quel   temps    emploie    la  furie 
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l  nef  ce  y  oc  a^^witac  ,  ou  «luia  ^.lu^c  u^s  \,t.ij/tv>- 

.c  tci  que  je  le  con^gis  ,  5ç  tel  qu'il  «Jevroit  être, 
ir  remplir  Vïààt  &  l'intençio^  de  Quinault.  ^ 
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Cir.:;  an  lufjC: }  «l  «'il  cft  ppAiblc  que  les  dragonf 
J'Armidè.  tfaverftîot  en  un  inftaot  les  airs.  Leur 
viteffe  n'a  d'awtre  règle  que  la  penféc  qui  les  fuit. 

Quinault ,  cil  formant  lé  prbfet  de  cèiioir  tous 
les  moyens  d'enchanter  les  icux  ic  l'oreille,  feotit 
donc  ^ien  qu'il  devoit^  prendre  Ces  fujets  dans  le 
(yftêrac  de  la  Fable  ,  ^u  dans  celui  de  la  Magic. 
Far  là  il  rendit  foa  tliéâtre  fécond  en  prodiges  ;  il 
fe  facilita  le  paffage  de  la  terre  aux  cieux  ,  des  cieux 
aux  enfers  I  Le  fournit  la  nature  Âc  la  (râbion  ,  ouvrit 
i  la  Tragédie  la  carrière  de  l'Épopée  >  fif  réunit  les 
avantages   dç    l'un   ôc   de  Tautce  Poàme  eu   un 

Je  ne  dis  pas  que  le  Poème  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  TÉpopée  :  il  eft  gêné  par  l'unité 
du  teinps.  Mais  tout  ce  qui ,  dans  le  temps  donné , 
fe  paflcroit  avec  vwifeinblance  félon  le  fyftême 
4a  merveilleux,  fe  paffe  en  a^ion  fur  le  théâtre» 
Pu  refte ,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
ojoète  ,  il  ne  faut  pas  fe  borner  à  ce  quil  a  fait: 
aucun  des  arts  qui  Revoient  le  féconder,  n'étoit  a,u 
même  degré  que  le  fien  ;  il  a  été  obligé  dç  remplir 
fQUvent ,  Tivec  xle  froids  épifodes  ,  un  temps  qu'il 
cdt  nùeux  employé  s'il  avoit  eu  plus  de  iecours. 
Il  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  théâtre  ;  ^  fans  parler  de  laMufique, 
il  ferwt  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoir 
du  fpc<Slacle  de  Perfée  S(.  de  Phaetan  ,  i  ce  qu'on 
peut  exécuter  dans  un  ef^^ace  auflt  étroit  &  avec 
aufli  peu  de  moyens.  Mais  qu'op  fuppofe  la  Mu^qu^» 
\z  Danfe ,  la  décoration  ,  les  machines  ,  le  talent  de^ 
a6^eurs,  fôit  pour  le  chant  {bit  pour  l'avion,  au  même 
degré  due  la  partie  effencielle  des  poçmes  à'Aty^ , 
de  Thefèty  Se  àArmide\  ou  aura  l'idée  de  cefpèc- 
Uçl 
pour 

Depuis  ce  poète  >  on  a  fuivi  fes  traces;  &  le 
poème  dé  Tancrède  ,  celui  dcJephU,  celui  de  Dar- 
danus  ,  celui  même  ^IJfé  ^  quoique  padoral ,  peu* 
yent  être  cités  après  Us  fîèns,  mais  à  une  grande  dif- 
tance  :  je  ne  vois  que  Caftor  &  PoUux  qui  fe  (bu* 
tienne   par^  fa  rfCO(?irp>  i  côté  des  poèmes  de  Qui- 

Ou  a  inaaginé  ,  depuis  ,  un  genre  dOp/ra  plus 
fa'ciU»  &  qui  plaît  furtout  .par  fa  variété  :  ce  font 
des  aftes  oétachés  &sëunis  fous  un  titre  cominon, 
Xa  Motte  en  a  été  inventeur.  V Europe  galante^ 
en  fit  î'effai ,  6j|  mérita  d'tn  être  le  modèle.  L'a- 
vantage de  ces  petits  poèmes/lyriques  eft  de  n'exî- 
fer  qu'une  af^ion  trcs.-fimplc  i  qui  doniie  un  ta- 
ieau  ,  qui  amène  une  fête  ,-  &  qui ,  par  le  peu 
d*e(pace  qu'elle  occupe  ,  permet  de  raflembler  dans 
un  même  fpeé^acle  trois  Opéru.  de  genres  différents. 
I^'aàe  de  Coronis  ,  celui  de  Pigmalhin  \  celui 
de  ifélindor ,  font  remarquables  daJSFcc'^eore.  On 
pei)t  citer  auffi  comme  modèles ,  l'a^e^ae  la  Vde 
^DS  1«  ballet  des  Sens  <,  8c  prefque  tout  le  ballet 

4e^  fiUmentff  JfÇ  rtojx  4«  fi^'c^,  d^w  ccs*j>çtit? 


M^, 


p 

^  /rtf ,  fç  décWeparlcs  mêmes  qus^^^^^  dwir 

les  grands  :  des  tableaux ,  des  fenti méats ,  des  images*. 
Ceftlà  que  fcroie^ infoutenables  les  détails,  cjùi 
iie  font  pas  faits  pour  le  chant.  Les  épifodes  fur- 
tout  n'y  doivent  jamais  avoir  lieu.  Mais  le  plus' 
petit  tableau  doit  avroir  ua  certain  mélange  d'om- 
^hrèSc^e  lumière  jTintrigue  la  plus  Cmple  a  (es 

Î;radationsi  les  détails  même  ont  des  nuances  <jui 
es  font  valoir  l'un  par  l'autre  j  &  en  petit  comme 
en  çrand  ,  il  faut  concilier,  pour  plaire  ,  Tcnfemblç 
flf  la  variété. •;  •  ;^ 

VOpéra  ne  s\cR  pas  borné  aux  fujets  traglquei 
&  merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  paftorale  , 
la  bergerie ,  le  comique  ,  le  bouffon  mêmc^font. 
^embellis  par  la  Mufique ,  &  chacun  de  ces  genres 
a  fes  agréments.  Mais  l'on  fent  bien  qu'ils  ne  font 
faits  que  pour  occuper  un  inftant  la  fcene.  Les  plus 
animés  {bpt  les  plus  favorables  :  le  comique  fur^ 
tout,  par  fes  mouvements  ,  les  faillies  ,  (es  traîlç 
naVfs  ,  fes  peintures  vivantes,  donne  3t  la  Mufique 
un  jeu  &  un  elTor  que  les  Italiens  nous  ont  Kiit 
çonnoitre  ,  &  dont  .avant  la  Serpa  Padrana  y  Voa 
ne  fe  doutoit  point  ea  France.  Mais  les  arts  con- 
noiffent-ils  la  différence  des  climats  ?  leur  patrie  eft 

farcout  où  Ton  fait  les  goéter.*  Les  beautés  de 
Opéra  italiea  feront  celles  du  nôtre  quand  il  nous 
plaira.  Déjà,  dans  le  comique  ,  nous  avons  réufli  : 
en  élevant  cejgenre  audelfus  du  bouâon  ,  nous  ea 
savons  étendu  la  fphère.  Il  dépend  de  noufl  ,  en  don-- 
nant  â  Quinault X^  légères  formes  lyriques,  do 
faire  de  fës  beaux  poèmes  l'objet  de  l'émulation  des 

fiîlus  célèbres  compofiteurs^  LailTons  ,aux  voix  l^ril* 
aates &  légères  que  l'Italie  admire,  les  ariettes  qui  » 
dans  fesOpera,  déparent  les  fcènes  les  plus  touchantes;* 
xpais  tâchons  d'imiter  ces  accents  fi  vrais  ,  fi  fepfibleSi, 
-  ces  accords  A  fimples  &  fi  expreflifs  ,  les  modulations 
dont  le  deflin  eflt  fi  pur ,  fi  facile  ,  &  fi  beau  ,  enfin 
ce  chant  qui ,  pour  émouvoir,  n'a  prefque  pas  befoia 
d'être  çH^té  ,  le  qui^  avec  unclàvecm  «  une  voix 
foible ,  %  le  pouvoir  d'arracher  deslàriries. 
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(  ^  Ce  que  je  demandois  quand  je  çompolki  cet  ^Ftl'< 
de,  M.  GrétrI  dansl'O/'/ra  comique»  &M 
dans  VOpJira ,  nous  ont  appris  i  l*exécu'ter.  ) 
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Mufique  qui 
nue  ,  &  doiifll  efl  fi  digne  ^  &  n'allons  pas  croira 
que ,  dans^isifnôuveau  genre  ,  le  récitatif ,  quelque 
bien  fait  qu'il  foit  &  de  quelque  hVnsonie  que 
fon  exprefiion  foit  foutenue  ,  ait  féal  affez  d'at^ 
^aits  4  ^^^2  ^c  charmes  pour  nous.  La  période 
nfuficale  ,  le  chant  mélodieux  ,  deffiné  ,  arrondi  ^ 
décrivant  fon  cercle  avec  grâce  .  l'air  enfin  une 
fois  connu,  fera, partout  Ac  dans  tous  les  temps | 
les  délices  de  l'oreille;  &:  jannais  des  phrafes. troi^ 
quées  ,  des  mouvemoats  rompui  ]  des  deflins  avorrt 
tés  ,  en  un  mot ,  un  chant  mutilé  ne  (àtisfera  plei^ 


nement.  Les  italiens  le  difent  ,  &  Ton 
^ojrç  r  V(xcc4ei|ce  «  de  la   |)lufiqae  e(l 
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âift ,  ic  It  mëloâie  en  eft  Time.  Voy^i  Am  , 
CjiAMT  Lyrique  ,  Récitatif  ,  àr€.    L  M.  Mar- 

MONTBL,  ) 
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IJOpéra  eft  un  focftacle.  dramatique  &  lyrique*, 
.où  Ton  s'efforce  oc  réunir  tous  les  charmes  des 
beaux-arts ,  dans  la  repréfentation  d'une  aftion  paC-, 
fionnéc.,  pour  exciter,  à Taide  des  fenfations  agréa- 
bles ,  Tintérêt  &'  l'illufiOn.  Les  parties  conftitu- 
tives  d'un  Opéra  font  le  Poème  ,  la  Mufique  ,  & 
la  Décoration.  Par  la  Poéfie  ,  on  parle  â  reforit  j 
par  la  Mufique ,  on  parle  â  Torcille  ;  par  la  Pein- 
ture, aux  ieux  :  &  le  tout  doit  le  réunir  pour 
émouvoit  le  cœur  &  y  porter  à  la  fois  la.  même 
impreffîon  par  divers  organes.  De  ces  trois  pafUi»^ 
j  mon  fujet  ne  me  permet  de  confidéser  la  première  âc 
la  dernière  que  par  le  raport  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  féconde  \  ainti  ,  je  pafle  immédiate* 
menti  celle-ci»  '  '? 

L'art  de  combiner  aeréablement  les  fons  peut 
être  envifagé  fous  deux  afpedh  très-  diôérents.  Cpn- 
iidérée  comme  une  inftitution  de  la  nature ,  la  Mufi- 
que borne  fon  eiFet  à  la  fenfation  «c  au  plaifir  phy- 
sique qui  réfulte  de  la  mélodie  ,  de  l'harmonie ,  & 
du,  rhythrae  :  telle  eft  ordinairement  la  Mufique 
d'églile  ;  tels  font  les  airs  k  danfer  &ceux  des  chan- 
fpns.  Mais  comme  partie  eflencielle  de  la  fcène 
lyrique  ,  dont  l'objet  principal  eft  rimitation,  la 
Muhque  devient  un  des  beaux-arts  ,  capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous  les  fen- 
tirhents ,  de  lutter  avec  la  Poéfie,  de  lui  donner 
une  force  nou^'elle,  de  l'embellir  de  nouveaux 
charmes  ,.&  d'en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  fons  de  la  voiic  parlante  n'étant  ni  (butenus , 
iii  harmoniques ,  font  inappréciables  ,  .&  ne  peuvent 
>ar  conféquent  s'allier  agréablement  averxeux  de 
a  voix  chantante  &  des  inftruments  ,  au  moins 
dans  nos  langues ,  trop^éloignées  du  caraétère  mufi- 
cal  j  car  on  ne  fauroit  entendre  les  paiTages  ^des 
grecs  fur  leur  manière  de  réciter  ,  qu'en  fuppofanc 
leur  langùe^tellefïnënt  accentuée ,  que  les  inflexions 
du  difcoi^,  dans  la  déclamation  foutenue,  formaf-, 
fçnt  entre  elles  des  intervalles  musicaux  &  appré- 
ciables :  ainfi ,  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étoient  des  efpèces  d'0/?/ra ,  (Sc.c'eft^pour 
cela  mêjme  qu'il  ne  pouvoit  y^voir  ^ Opéra  pro-, 
prément  diu,  p4rmi  eux.     '     . 

Par  la  difficulté  d'unir  le  xhant  aadifcours  dar^/ 
nos  langues  ,  il  eft  aifë  de  fentir  que  l'intervention 
de  la  mufique,  comme  partie  c(ren<^lle.,  doit 
donner  au  Poème  lyrique  un  caractère  diftérent  de 
celui^de  la-Tragédie  &  de  la  Comédie  ,  &  en  àiire 
une  troifième  efpèce  de  drame  qui  a  fes. règles 
particulières  :  mats  ces  difFéreoces  ne  peuvent  fe 
déterminer  fans  une  parfaite  connoifTance  de  la 
partie  ajoméeT^cs  nooyens  dé  l'unir  à  la  parole, 
&  dà  fies  relations  Naturelles  avec  le  cceur  humain^  - 
détails  qui  appartiennent  moins  â  l'anifte  qu'au 
philnrophe  ,  de  qu'il  faut  lailfer  ï  une  plume  faite 
pour  éclairer  tous  les  arts,  pour  montrer  ï  ceui  qui 
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les  profefTent  Ici  principes  iie  letirs  rl^fàj^^  9c:"|tis 
hommes  de  godt  jfts  (burces  de  leurs  plaifirSt       / 

■\  En  nie  bornant  donc  )  fur  ce  ru  jet ,  â  quelques 
obfervatîons  plus  hiftoriques  que  ràilonnëcs  ,  je  re- 
marquerai daibord  que  les  erecs  n'avoient  pas  au 
théâtre  un  genre  lyrique,  ainii  que  nous  ,  &  que 
ce  qu'ils  appeloient  de  ce  j|bm  ne  réiTembloit 
point  au  nôtrè#  Comme,  ils  avoient  beaucoup  d'ac- 
cents dans  ^  leur  langue  &  peu  de  fracas  dans  Iturs 
concerts  jTtoute  leur  Poé(ie  étoit.murK:ade,  &  toute 
leur  Mufique,  déclaniatoirc :  de. forte  que  leur  chant 
n'étoit  prefaue  qu'un  difcours  foutent  ,  flt  qu'il! 
chantoiem  reellemenr  leub  vers,,  comme  ils  i'an-^ 
'nonccnt  à  la  rête  dc^leurs  poèmes  j  ce  qui  ,  par 
imitatioo,  a  donné  aux  latins,  puis  i  nous.,  ic 
ridi(5ule  uïaj^eT  de  dire /«  chan^e\  quand  on  ne 
Chante  pohit*  Quant  a  ce  qu'ils  appeloient  genre 
%^rique  en  particulier  ,  c'étoit^^'l*^^^  héroïque 
dont  le  Ayle  étoit  ponipcux&  figuré,  laquelle  s'ac 
compagnoit  de  la  lyre  pu  cythare ,  préferablen^pt 
à  tout  autre  iniVrHment.  Il  efV  <^tain  que  les 
gédîcs  grèques  fe  récitoicnt  d'une  maqicrft^  tr)ÉV 
iemblabiç  au  chant,  qu'elles  s'àtcompagtioientli^nf' 
truméuts ,  &  qu'il  y  entroit  des  chœurs/. 

Mais  fi  l'on  vent  pour  cela  qùé  ce  fuffent  des 
Opéra  fçmblables  aux  xiô très ,  il  faut  donc  iitia-^ 
giner  des  O^^m  fans  airs  :  car  il  meparoî^rouvé  que 
la  Mufique  grèque  f  fans  en  excepter  même  l'inftru- 
mentale ,  n  étoit  qu'un  véritable  récitatif.  Il  eft  i. 
vrail  que  ce  récitatif ,  qui  réimiÏÏbit  le  charirie  des^ 
fons  mufic^ux  a  toute  Vharmonie  de  la  Poéfie  &  à 
toute  là  force  de  la  Déclamation,  devoit  avoir beau-^ 
coup  p^us  d'énergie  que  le  récitatif  moderne ,  qui 
né  peut  guères  ménager  tin  de  ces  avantages  qu'aux 
dépens  des»  ajatres.  Dans  nos  langues  vivantes ,  qui 
fe  reffentent  pour  la  plupart  de  la  rudeffe  dU 
climat  dont  elles  font  originaires  ^  l'applicatipii 
de  la  Mufique  â  la  parole  eft  beaucoup  moins  na- 
turâle.  Une  Profodie  incertaine  s'accorde  avec  la 
régularité  de  la  méfure  ^  des  fyllabes  muettes  Se 
fourdes ,  des  articulations  dures  ,  des  k)ns  plus  écla- 
tants &  moins  variés^  fe  prêtent  di/HcUement  a  la. 
mélodie  ;  &  une  Pdéiîe ,  cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prend  une  harmonie  p»u  fenfible 
dans  le  rhyjthme  roufical  y  8c  s'oppofe  kiqs  cçfle  à 
1^  diverfité  des  valeurs  ic  des  mouvements.  Voili 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  Qp  éluder  dans 
Tinvention  du  Poème  lyrique.  On  ticha  donc  ,  par 
un  choix  de  mots,  de  touis,  èc  de  vers  ,  de^  fe  faire 
une  langue  proprf  ;  &  cette  laneue,  qu'on  appela 
lyrique ,  fut  riche  ou  pauvre  y  i  proportion  de  la 
douatur  ou  de  la  ludette  de  celle  dont  elle  étoit 
tirée^  *"  »  •  ^ 

Ayant ,  en  quelque  forte,  préj5aré  la  parole'  pour 
la  Mufiqpe ,  il  fut  enfui  te  oueftion  d^appliq\ier  la 
Mufique  i  la  parole  ,  &  m  la  lui  rendre  telle-; 
rnçnl  propre  fur  la  (cène  lyrique  ,  que  le  tout  piit 
être  pris  pour  un  feul  &  même  idiome  :  ce  qu^^ 

pfoduiiit  1»  oéccflité  de  chaotcx   toujours  «  pour 
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.  paroîtrc  totij^urs  paUct|4iécciÇc^  qiîi  croît  en  raîfon 
de  ce  qu'une  langue  cft'^pcùinuficale  ;   car*  moins 

^^    la  langue  a  de  douceur  6c  d  accents  ,  plus  Jepaf- 

,      fage  arternatif  de  la  parole  au  chant  &  du  chant  â 

la  parole  y  devknt  dur  fie  choquant  pour  Toreille. 

«.De  là  le  befoip  de  fubftituer  au  difcours  en  récit  un 

difcours  (Bn  x^hant ,  qui  pût  rimiter  de  fi  près,  qu'il 

•^  tï'y  ciît  que  la  ji^ftcflc  des  accords  "qui  le  ditUnguât 

de  la  parole.    J^oye^  KÈcirK;^i^. 

Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Mufîque  A  la 
Poéfic  ,  qui ,  chez  les. grecs,  fu-ffifoitpour  l'intérêt 
&  Ijllufton  parce  quelle  ëtoit  njtturelle,  par  la 
raifon  contraire,  ne  pouvoit  fuiflfire  chci  nous  pour 

'♦    la  nicme  fin.  En  écoutant  un  ïaugage  hypothétique 

.    &  conlraint ,  jious  a/ons  peine  à  concevoir  ce  qu  on 

-   vcutuious  dire  j  avec  beaucoup  de,  bruit  ,pn  nous 

donne  peu  d'émotion  :  de  là  naît  la  nécclfité  d'ame- 

•  nçr  Je  pUifir  phyfique  au  fecours  du  moral ,  &  de 
fiippléer  ,  par  Tattrait  de  rharmptûe ,  à  Ténergie  de 
rei^reflion.  Ainfi  ,  moins  on  fait  toucher  le  cœur  , 
plus  il  faut  flatter  Toreille  j\8c  pous  fommes  forcés 
de  chercher  dans  la  fcnfation  lé  plaifir  que'lc  fen- 
timçnt  nous  refufe.  Voiljl  Torigine  des  airs^,  des 
choeurs^^'de' la  lymphonie  ,  &  de  cette  mélodie  en-^ 
cviantercfic  ,  dont  la  Mufîque  moderne  s'embellit 
IbuVeht  aux  dépens  de  la  Poéfie  ,  mais  qttc  Thomme 
de  o;bui  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
i  émouvoir. 

A  la  niiifTancç  de  VOp^ray  fes  inventeurs  vou- 
lan|  éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'union  cîe 
la  IVlufique  au  difcours  dans  l'imitation  de  la  vie 
huniàiac  ,  s'a^'ifèxent  de  ^transporter  la  fcène  aux 
cieux  &  dans  les  enfers  j  &  taute  de  favoir  faire 
parler  les  hommes  ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
ter les  dieux  &  les  diables ,  que  les  héros  &  les 
bergers.  Bientôt  la  Magie  &  le  merveilleux  devin- 
rent les  fondements  du  théâtre  lyrique  j  &  content 
de  s'en^ic]lir  d'un  nouveau  genre  ,  on  pe  fongea 
pas_ine/ne  à  rechercher  fi  c'étoit  bien  celui-là 
qu'pH  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir  une  fi  forte 
jil'jfiôn  ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art  humain 
pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  thez  un  peuplç 
oii  le  goilt  du  plaifir  &  celui  des  beaux- arts  re^ 
gnoient  à  l^envi.  Cette  nation  célèbre  ,  à  laquelle' 
il  ne  rcftc  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  tous  les  beaux-arts  ,  prodigua  fon  goût , 
fes  lumières,  pour  donner  à  ce  nouveau  fpelàacle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s'élever 
par  toute  fltalié  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  ptalais  des  rois ,  &  en  élégance  aux  monuments 
de  l'antiquité  dont  elle  étoitjremplie.  On  inventa, 
pour  les  orner,  .l'art  de  la  perfpeftive  &  de  la 
décoraiion.  Les  artiftes  ,  dans  chaque  genre  ,  y 
firent  à  Tenvi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
les  plus  ingénieufes  ,  les  vols  les  plus  hardis ,  les 
tempêtes  ,  la  foudre.,  l'éclair  ,  &  tous  les  preC- 
tiges  de  la  baguette  furent  employés  à  fafciner  les 
îeux  ,  tandis  que  des  multitudes  d'inftruments  &  de 
V^oix  ctonnoient  les  oreilles.  -^ 

%yc^  tout  c£la  1  a^oa  ceftoijj  toujours  froide  a 
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8c  toutes  les  fituations  manquoient  d  intérêt  :  commç  i 
il  n'y  avoit  point  d'intrigué  qu'on  ne  dénouât  façi-- 
lement  i  l'aide  ;^e  quelque  dieu  ,  le  fpedaleur  ^*-. 
qui  connoiffoit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fe  ïrepo-. 
(oit  tranquillcrmcnt    fur    lui    du  foin   de    tirer  fes 
héros  des  plus  grands   dangers^    Airfi ,  rapp^reil 
étoit  immenfe ,  fie  proiduifoit  peu  d'eflét  ;  patce^^ute 
l'imitation  étoit  toujours  imparfaite  &  grolficre  j 
que  l'aftion  ,  prife  hors  de  la  nature,  étoit  fans  in- 
térêt pour  nousi    Se  que  les  fens  fc   prêtent  mal 
à  l'illufion ,  quand  le  coeur  ne  s'en  mêle  pas  :    de 
forte  qu'à  tout  compter ,  il  eut  été  difficile  d'en- 
nuyer une  afTerpblée  à  plus  grands  frais.     • 

Ce  fpeftacle  ,  tout  impartait  qu*il  étoit  ,  fit  long 
temps  l'admiratioQ  des  contemporains  ,  qui  n'en 
connoifloient  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicîtoicnt 
même  de  la  découverte  d'un  fi  beau  genre  :  Voilà  t 
difoient  -  ils  ,  un  nouveau  principe  joint  à  ceux 
d'Ariftote  j  yôiià  l'admiration  ajoutée  à  la  terreur 
&  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que^cctte  riche  (Te 
apparente  n'étoit  au  fond  qu'un  fignc  de  ftérilité  , 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant  la 
moiffon*  Cécoit  fauté  delavojr  toucher  qu'ils  vou- 
loient  furprendre  j  &  cette  admiration  prétendue 
n'étoit  en  elfet  qu'un  étonnemcnt  puéril  dont  ils 
auroient  du, rougir.  Un  faux  air  de  magnificence  ^ 
de  féerie,  &  d'enchantement  ,  leur  en  impofoit  au^ 
point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthbuiîaiiîe  fie 
refped  d'un  théâtre  qui  ne  méxitoit  que  des  huées  ; 
ils  avoient ,  delà  meilleure  foi  du  monde,  autant 
de  vénération  pour  la  fcène  même  que  pour  les 
chimériques  objets  qu'on  tâchoit  d'y  repréfenter  ; 
comme  s'il  y  avoit  plus  "de  mérite  à  faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  molM 
tels,  &  que  les  valets  de  Molière  ne  fufTent  pas 
préférables  aiix  héros  de  Pradont 

-Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Opéra; 
n'euflent  guèrcs  d'autre  but  que  d*éblouïr  les  ieux 
&  d'étourdir  les  oreilles  ,  il  étoit- difficile  que  le 
muficièn  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirer  4c 
fon  art  l'expreffion  des  fentimcnis  répandus  dans  le 
poème.  Les  chahfons  des  nymphes  ,  les  hymnes 
des  prêtres  ,  les  cris  des  guerriers ,  les  hurlement^ 
infernaux  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  dra- 
mes grolîîers  ,  qu^il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces 
inftants  d'intérêt  &  de  fituatiort  où  le  fpeâ:atewr  ne 
demande  qu'à  s'attendrir*  Bieritôt  on  commença  de 
fentir,  qu'indépendamment  de  la  déclamation  mufi- 
cale,  que  fouvent  la  langue  comportoit  mal,  le 
choix  du  mouvement ,  de  1  harmonie  ,/&  des  chants  ^ 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à  dire. 
Se  que  par  conféquent  l'effet  de  la  feule  Mufique  , 
borné  jufqu^alors  aux  fens ,  pouvoit  allej^jufqu'aixi 
^œur.  La  Mélodie  ,  qui  ne  s'étoit  d'abora  féparée 
de  la  Poéfie  que  par  néceffîté  ,  tira  parti  de  cette 

indépendance  pour .  fe  donner  des  beautés  abfoluesf 
&  purement  muficales  :   l'Harmonie  découverte  Se 

pcrfeftionnée    lui  ouvrit  de  nouvelles  routes   po^c 

plaire  &  pour  émouvoir;  &  la  Mefure,  affranchie 

dç  la  gêne  du  thythmç  poétique ,  aquit  auflî  une 

forte 
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forte  ^e  cadcQCC  à  part  ;  qu'elle  ne  f cnoit  que 
d'elle  feule. 

La  MufiqucV' étant  ^infi  ^év^cûde  un  (roîfîémc  art^ 
d'imitation,  eut  bientôt  fon  langage,  fori  eipref- 
fion  ,  fçs  tableaux,  tout  à  fait  indépendants  de^la. 
JPocÏÏe.  La  Symphonie  même  aprit  à  parler  fans 
le  fccours  des  paroles  ,  &  fouvent  il  ne  fortoit  pas 
des  fentiments  moins  Wfs  de  Torcheûre  que' de  la 
touche  des  aâeurs.  C'eft  alors  que  ,  commençant 
i  fe  dégoutef  de  tout  le  clinquaiH  de  la  Féerie  ,  du 

S uéril  tracas  des  machines ,  &  de  la  fantafque  image 
es  chofes  qu'on*  n*a  jamais  vues ,  on  chercha  ,  dans 
limitation  de  la  nature  ,  des  tableaux  plus  intéref- 
fants  &  plus  vrais.  Jufques  là  V Opéra  \voïi  été 
conftituié  comme  il  pouvoit  Têtre  :  car  quel  meil- 
leur ufagepouvoit-on  faire  »u  Théâtre  d'une  Mufîque 
qui  ne  favoit  rien  peindre  ,  que  de  l'employer  i 
la  repréfentation  des  chofes  qui  ne  pouvoient 
cxifter ,  &c  fur  lejfquelles  pcrfonnc  n'ctoit  en  état  de 
Comparer  l'image  i  l'objet?  Il  eft  îrapoflîble  de 
favoïc  fi  l'on  eft  affedlé  par  la  peinture  du  .nftr- 
veilleux,  comme  an  le  feroit  pap  fx  préfcnce  j  au 
lieu  aue  tout  homme  peut  juger  pat  lui-même ,  fi 
rartiite  a  bien  Tu  faire  parler  mx  paffions  leur 
langage  &  fi  les  objets  de  la  nature  font  bien 
imités.  Aulfi,  A^s  que  lavMufique  eut  appris  à  pein- 
dre &  à  parler ,  les  charmes  du  fentiment  firent-ils 
bientôt  négliger  ceux  dé  la  baguette  j  le  Théâtre 
fut  purgé  du  largon  de  laMyihôlogie  ,  Tintérêt  fut 
fubftitue  au  merveilleux,  les  n^achines  des  poètes 
&  des charpenliers furent  détruites,  &  le  Drame  lyri- 
que* prit  une  forme  plus  noble  ^  moins  gigantef- 
)que.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y  fut 
lèmployé  avec  fuccès;  on  n'eut  plus.befoin  d'en  im- 
pofer  par  des  êtres  de  raifon  ,  ou  plus  tôt  de  foliej 
%c  les  diepx  furent  chàffés  de  la  Scène  ,  quand  on  y 


fique  étoit  de  fe  faire  oublier  elle-même;  qii'ep 
jetant  le  défordre  &  le  trouble  dans  l'âme  du  Ipec- 
tateur,  elle  l'en^péchoit  de  diftinguer  tes  chaots  ten- 
;dres  &  pathétiques  d*une  héroïne  gémîirjnte ,  des 
vrais  accents  de  la  douleur;  qu'Achille  en  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'effroi ,  avec  le  mêiii(#langage 
qui  nous  eut  choqué  dans  fa  bouche  en*  téut  autjre 
iemps«     V         ir  _       " 

X^es  obfcrvatîons  donnèrent  lieu  ài  une  féconde 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu'il  ne  falloit  aVQpcm  rien  de  froid  &  dc^ 
raifonné  ,  rien  que  le  fpeftateur  pût  écdtiter  •affez 
tranquileraent  pour  réfiéchir  fur  l'abfurdité  de  ce 
qu'il  cntendoit  ;  &  c'eft  en  cela  furtout  que 
ponfîfte  la  différence  effencielle  du  Drame  lyrique 
à  la  iimple  Tragédie.  Toutes  les  délibérations  po- 
litiques ,  tous  les  projets  de  confpiration  ,  les 
exportions,  les  jécits,  les  maximes  lentencieufes  , 
jen  un  mot ,  tçut  ce  -qui  ne  parle  qu'i  la  raUbn  Eut 
jbanni  du  langage  du  cœur,  avec  les  jeux  d'efprit , 
JLes  luadrigaux  ,  &  tout  ce  qui -n'eft  que  de  penjCaes/ 

GkAMM.   ET  lATXl^AT^^^ 


u  cpiiLciiurc    tnaxiiçj:    uc    n:ib    nommes      uni     v^ici 

oublié    qu'ils  chanloient  ,    fubjugués  &  ravis 
réclat  d'unç    Mufique^  auflî  pleine  de  nobleffE 


Le  ton  même  de  la  fimple  galanterie ,  qui  quadre 
mal  /avec  les  grades  pulGons ,,  fut  â  peine  adjiiis 
dans  le  remplitfage  des  fituations  tragiques  ,  dont 
il  gâte  prefque  toujours  l'effet  :  car  jamais  pn  né 
fent  mieux  que  l'dfteur  chante, que  lorlqu'il  dit  une 
chanfbn;  ^,  '/ 

L'énergie  ^de  tous  les  fentiments  ,  la  violence  de 
toutes  les  paffions  font  l'objex  principal  du  Drame 
lyrique  ;  &  l'iUufioq  ,  qui  en  fait  le  charme,  eft 
toujours  détruite  au/Tî-tôt  que  l'auteur  &  l'adteur 
laiffent  un  mometit  le  fpeftateur  à  lui-même.  Tels 
font  les*"  principes  fur  lefquels  V Opéra  moderne 
cfl  établi.  Apoflolo-2eno  ,  le  Corneille  de  l'Italie  , 
fon  tendre  élève  ,.  qui  en  efl  le  Racine ,  ont  ouvert 
&  perfeftionné  cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ôfc 
mettre  les  héros  de  l'Hiftoire  ûir  un  tbéâtrç  oui 
femblpit  ne  convenir' qu'aux  fontômcs  de  la  Fable. 
Cyrus  ,  'Céfai  ,  Gaton  même  ont  paru  fur  la 
Scène  avec  fuccès ,  &  les  rpe(fE,iteurs  les  plus  révoltés 
d'e^îtendre    chanter  de  tels  hommes     ont    bientôt 

par 
e  & 
de  dignité,  que  d'enlhoufufme  &  de  feu*  L' on  fup- 
pofe  aifément  que  des  fentiments  fi  diflpcrcnts  des 
nôtres   doivcpt  s^exptimer  aufC  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  ,  que  le  génie  avoit  créé« 
&  que  lui  feul  pouvoit  foutenir  ,  ^écartèrent  fans 
etfort  les  itiauvais  muficiêns,  qui  n'avoie-nt  que  le 
méchanique  de 
vention  &  du  don 

camme  ils.  îiuroîent  fait  des  fabots.  ^  peine  1er 
cris  des  bacchantes  ,  les  conjurations  des  fotciers,  fie 
tous  les  chants  qui  n'étoient  qu'un  vain  bruit ,  furent- 
ils  bannis  du  théâtre  •,  à  peine  eut-QJp  tenté  de^ubfti- 
tuer  à  ce  barbare  fracas  les  accents  de 'la  colère  , 
de  la  douleur ,  des  menaces  ,  de  la  tendreflc  ,  àt% 
pleurs ,  des  gémiflcments ,  &  tou.s  les  mouvements 
.d'une  âme  agitée ,  que  ,  forcés  de  donner  des  fenti- 
ments aux  heras ,  un  langage  au  cœur  liumain  ,  l^ 
Viiîci  ,  les  Pergolèfç  ,  dédaignant  la  fervile  imi- 
tation de  leur«  prédécefleurs  &  s'ouvrant  une  nou- 
velle carrière ,  la  franchirent  fur  l'aîle  du. génie 
&  fe  trouvèrent  au  but  prefque  dès  les  premiers 
pas.  Mais  on  ne  peut  marcher  long  temps  dans 
la  route  du  bon  goût  fans  monter  ou  defcendrc  ,' 
&  la  perfedion  eu  un  poipt  où  il  efl  difficile  de 
fe  maintenir.  Après  avoir  effayé  &  fenti  fes  forces  , 
la  Mufique,  en  état  de  marcher  feule,  commence 
à  dédaigner  la  Poéfie  qi/ellc  doit  accompagner  ,^  & 
croiten  valoir  ïtiieux  en  tirant  d'elle-même  les  beautés 
qu'elle  partageoit  avec  fa  compagne.  Elle  fe  pro- 
)ofe  encore  ,  il  eft  vrai  ,  de  rendre  les  idées  & 
es  fentiments  du  poète  :  mais  elle  prend  ,  en  quel- 
uc  forte  ,  un  autre  langage  ;  &  quoique  l'objet 
oit  le  même ,  le  poète  &  le  muficien,  trop  féparés 
dans  leur  travail,  en  offrent  à  la  fois  deux  images  ref- 
femblantes  mais  diftinftes ,  qui  fe  nuifent  mutiiel- 
lerfient.  L'eiprit  ,  for^é  de  fe  partager ,  choifit  &  fe 
fixe  â  une  image  plus  tôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  mufi^ 
j  s7i  a  plus  4*4J:t  que  le  poète  ,  l'efface  &  \f^ 

*      Yvvr    ^'       . 


us  muficiêns,  qui  n  avoie-tU  que  le 
leur  art ,  &  qui ,  privés  du  feu  de  l'in- 
m  de  rimitation  ,  fefoiefit  des  Opérct 
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6iit  oul^litr.  L*a£leur ,  voyant  que  le  (peftateur  fa- 
crifîe  les  paroles  i  la  Mafique  ,  racrioe  à  foxi  cour 

-le  gelie  &  ladUon  théâtrale  au  chant  &  au  bril* 
lant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout  i  (ait  oublier  la  ^ 
pi^ce  ,  &  change  le  ipe^acle  en  an  véritable  con^ 
cert»  Que  (î  Tavantagey  au  contraire ,  (è  trouve  du 
côté  du  poète»  la  Mufiqùei  à  fou  tour  ^j  deviendra 
prefque  indiiFérente  y  &  le  fpedlateur ,  trompé  par 
îb  bruit  r  pourra  prendre^  le  chanee  au  point  a  attri- 
buer à  un  mauvais  muficien  le  mérite  d  un  excellenr 

^    poète ,  &  d>î  croire  admirer  des  chef-d*œuvres  d'har- 
"monie,  en  admirant  des  poèmes  bien  compofés» 

^  Tels  font  les  défauts  que  la  perfeûîon  abfolue 
de  la  Mufique  &  fon  défaut  d'application  à  îa  lan- 
gue peuvent  introduire  dans  les'  Opéra  ^  à  pro- 
fortion  du  concours  de  ces  ^eux  caufès.  Sur  quoi 
on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus  pro- 
pres â  fléchir  fous  Ici  lois  de  la  mefure  &  de  la 
inéiodie  ,  font  celles  oïl  la  duplicité  dont  y^  viens 
^parler  eft  la  moins  apparente;  parce  que  la 
Mufique  fe  prêtant  feulement  aux  idées  de  la  ' 
Poéfie ,  celle-ci  fe  prêté  a  fbn  tour  aux  inflexions 
de  la  mélodie;  &  que  ,  quarul. la  Mufique  ceffe 
d'obferver  le  rhythme^  Taccent ,  &  rharihoni^  ^^|p 
vers  ,  le  vers  le  plie  &  s'affervit  à  la  cadence 
de  la  mefure  &  à  1  acce 
langue  n'; 
là   Poéfie 

•douceur  même  de  la  mélodie  Fempêche  de  fe  prêter 
V  à  la  bonne  récitation  des  vers  ,  &  loaTent^dàns 

I  Tunibn  forcée  de  ces. deux  açts,  une  contrainte  per- 
pétuelle qui  choque  Toreille  &  détruit, a  la  fois 
l'attrait  de  la  mélodie  &  Teffet  de  la  déclamation* 
Ct  défaut  eft  fans  remède  j  &  vouloir  à  toute  forcé 
aj)pliquer  la  Mufique  a  une  langue  qui  n'eft  pas 
mufîcale  ,  cjeft-^lui  donner  plus  ^  rudefle  qu'elle 
Ven  auroit  fans  cela.  M 

-  Par  ce  que  j  ai  dit  pjfqu'içi ,  Ton  a  pu  voir  qull 
y  a  plus  de  raport  entre  l'appareil  des  îeux  ou 
la  Décoration  ,  &  la  Mufique  èit  Tappareil  des 
oreilles  ,  qu'il  n  en  paroîf  entre  deux  fens  qui  lem- 
Ment  n'avoir  rien  de  commun  ;  fit  qu  a  certains 
égards  rO///a  ,  conftitué  comme  il  eft ,  n'cft  pas^ 
,  Bagout  auffi  monftrueux  qu  il  pàroîc  l'être.  Nous 
avons  vu  que ,  voula^it  ofuir  aux  regards  rint^rêt 


&  les  mouvements  qui  manquoient  a  la  Mufiqije  ^ 
toa  avoit  imaginé  les  groiliers  preftjges  des  ma- 
diines  &  des  vols,  &  quê_,  }ju(qu'a  ce  qu'on  fiît 
émouvoir,  on  s'étoit  contenté  de  nous  furprendre* 
11  eft  donc  trcs-naturel  que  la  Mufique  ^  devenue 


purgé^dè  tout  ce  merveilleux  qui  ravilifloit  ,  de- 
vint un  ^ei^acle  également^  touchant"^  ma jef- 
tueux  ,  digne,  de  plaire  aux  gens  de  goilt  &  d'in- 
-terefler  les  coeurs  fepfibles. 

Il<û  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher   de  la 
ipocnpe  du  fpeâacle  autant  <ju  où  ajoutoit  à  Tin- 
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térêt  de  Taftion  ;  car  vim  on  s'occupe  dès  peiw 
fonnagesy  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  let^ 
entourent  :  in^is  il  faut  cependant  que  le  lieu 
de  la  fcène  foit  convenable  aux  afteurs  qu'on  y 
fait  parler  ;^&  l'imitation  de  la  nature  ^  ibuvent 
plus  difficile  &  plus  agréable  que  celle  des  ètrei 
imaginaires  ^  n'en  devient  que  plus  intérelfante  en* 
devenant  plus  vraifembiable.  Un  beau  palais ,  des 
jardins  délicieux ,  de  ùvzutts  ruines  plaifcnt  encore 
plus  a  Tœil  que  la  fantafque  image  du  Tartare ,  de 
lOlympe  ,  du  char  du  foleil  j  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  fe  trace  en  luir-même^' 
que,/tlans  les  objets  chimériques ,  il  n'en  coûte  rien 
a  Tcfprit  d'aller  au  delà  ^u  poiGble  &.  <ie  fe  faire 
des  modèles  au  dtffus  dr  toute  imitation.  De  la 
vient  que  le'^  merveilleux  ,  quoique  déplacé  dans  1» 
Tragédie,,  ne  i'eft  pas  dans  le  Foême  épique,  oà 
rimagination  ,  toujours  indufttieufe  &  depenfière  , 
fe  charge  de  l'exécutioft  ,  &  en  tire  un  tout  autre 
parti  que  ne  p^ut^faire  fur  iios  théâtres  le  talent 
du  meilleur  machinifte  &  la  magniâcence  «tu  plus 
puiâant  roi.  ^^ 

Quoique  la  Mvfique  y  prîfc  pour  un  art  d'imi- 
tation „  ait  encore  plus  de  raporj;  i  là  Poéfie  qn'i- 
la  Peintijre  ;  celle-ci  r  de  la  manière  qu'on  l'em- 
plpie  au  théâtre  ,  n*cft  pas  aulK  fujctte  que  la  Poéfie 

"^  '  r    **  y*        -       1     .  t  "'entationdu 
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oà  ils  fe  trouver^t ,  imagj  qui  renforce  lillufion  & 
tranfporte  le  fpe6tateur  partout  oà  Tafteur  eft^ 
fuppofé  être.  Mais  ce  tran(port  d*un  lieu  a  un  autre 
doit  avoir  des  règles  8c  des  bornes  :  il  nVft  permis 
de  fe  prévaloir  a  cet  ég^  de  l'agilité  de  l'ima- 
gination ,  qu'en  confultant  la  loi  de  la  vraifem- 
blance  j,  &  quoique  le.fpçftateu?  ne  cherche  qu'à 
fe  prêter  ^  des  fiftionsdont  U  tke,  tout  fon  plailir  ,^ 
il  ne  faut  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui 
en  fairë4ionte.  En  un  ihot ,  on  doit  fonger  qu*dn 
parle  à  des  cœurs  fenfiblesy  fans  oublier  qu  on  parle 
à  des  gens  raifonnabies. ^Çe  nVft  pas. que  je  vôu- 
luile  tran(porter  à  TO/^em  cette  <*rîgoureufe  unité 
de  lieu  gu  on  exige  dans  Ta  Tragédie  ,  &  a  laquelle 
on  ne  peut  gucrçss'affervir  qu'aux  dépens  de  Taftion, 
'de  forte  qjLi'on  n'eft  exaA  a  quelque  eeard  que  pour 
être  abfurbe  à  mille  autres.  Ce  fcroit  aailleurs  s  Ater 
Tavantage  des  changements  de  fcènes  ,  lefquelleij 
fe  font  valoir  mutuellemcn't  :  ce  feroit  s'expofer  a 
Une  vicieufe  uniformité  ,  a  des  oppofitions  mal  coa- 
çoes  entre  la  , fcène  qui  refte  toujours  &  Içs  fitua-^ 
tions  qui  changent  ;  ce  feroit  gâter  l'un  par  l'autre, 
Teftet  de  la  mufique  &  celui  de  la  décoration , 
comme  de  faire  entendre  des  fymphonics  volup^ 
tueufes  parmi  des  rochers  ^^  ou  des  airs  gais  dans  les 
palais  des  rois..  ;  ; 

C'cft  donc   avec  raifon    qu*bn   a  laiffé  fubfiftet 
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temps  qui  s'écoule  ou  que  V^Gûan  ruppofe  entre 
les  deux  aftert  dp  forte  que  ,  comme  rurtritë  de 
temps  doit  fe  renfermer  à  peu  près  dans  la  Surce  de 
vingt  quatre  heures  ,  l'unité  de  lieu  doit  fe  ren- 
fermer i  peu  prèi  dans  Tcfpace  d'une  journée  de 
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rajfou  ,  &    dévoir   être    abfolumeqt    profcrits   du 
Théâtre.       ,  ,■'■         ^ 

Voilà  comment  le  concours  de  raconftique  &  de 
la  perfpedi\rc  p«ut  perfedtionner  Tillufion  ^  flatter 
Its  ^fens  par  des  impredîons  diverfes  mais  ana- 
logues ,  Se  porter  à  Tâme  un  même  intérêt  ayec 
tin  double  plaifîr.  Ain/î  ,  ce  feroit  une  grande 
erreur  de  penfer  que  l'ordonnance  du  Théâtre  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  laJWufique  ;  Ci  ce 
n'cft  la  convenance  générale  qu'elles  tirent  .du 
Poème.  Ceft  à  limagînation  des  dçux  artiftes  à 
déterminer  entre  eux  ce  que  celle  «du  poète  a  laifle 
à  leur  difpofition  ,  &  à  s'accorder  (î  bien  en  cela,* 
que.  le  (jpeûafeur  fente  toujours  raccord  parfait  de 
ce  qu'il  voit  &  dd  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  tâche  du  mufîcien  eft  la  plus  grande. 
L'imitation  de  la  Peinture  eft  toujours  rroide , 
parce  qu'elle  manque  de^  cette  fucceflîon  d'idées 
fc^d'impre/Hons  qui  échauffe  l'âme  par  degrés  ,  & 
Que  tout  eft  dit  au  premier  coup  dœil.  £a  puif- 
(ance  îmîtative  de  cet  art ,   avec  beaucoup  d'objers 

apparents  ,  fe  borne   en  effet  â  de  très-foibles  re- 
/v^x^xî^-^.     i^^^A   .._    j.-    ^  ^nds  avant 

i  chofes   c 
Qu  u  eit  rmpolfible  au  pem 
tre  de  peindre  celles  quon  tie  ^uroit  voir  j  &:  le 
plus^rand  prodige  d'un  art   qui  n'a  d'aftivité  que 
par  (es  mouvements ,  eft  d'en  pouvoir  former  juf- 

Î[u'à  l'injage  du  repos.  Le  fohimeil,  le  calme  de 
a  nuit ,  la  folitude  &  le'  filence  même  entrent 
d^s  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mufîque.  Quel- 
quefois le  bruit  produit  l'effet  du  filence^  &  le 
filence  ,  l'effet  du  bruit  j  comme  quaad  un  homme 
s'epdort  à  une  Icdlure  égale  &  monotone ,  & 
s'éveille  à  l'ihftant  qu'on  fe  taitt-  êc  il  en  eft  de 
même  pour  d'autres  effets.  Mais  l'art  a  des  fubfti- 
tutions  plus  fertiles  &  bien  plus  fines  que  celle-ci; 
il  fait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  femblables 
a  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  &  comme 
le  raport  ne  peut  être  fenûble  que  l'impreffion  ne 
foit  forte  ,  la  Peinture,  dénuée  de  cette  force, 
rend  dîÔicilement  à  la  Mufîque  les  imitations  que 
celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  en- 
dormie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  j  Se 
l'art  du  mufîcien  confîfte  à  lubftituer,  J  l'image 
infenfible  de  l'objet,  celle  des  mouvements  que  fa 
piéfence  excite  dans  l'efprit  da  fpeftateur  :  il .  ne 
repréfente  pas  dîreÀement  la  chofe  ,  mais  il  réveille 
dans  notre  âme  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant 

Ainfi  ,  bien  que  la  Peinture  n'ait  rien  à  tirer  de 
la.  partition  du  mufîcien  ^  Thabile  mufîclèA  ae  for- 


■  »  ». 

•  ^  o  T 

tîta  point  fans  fruit  de  l'atelier  du  peintre.  Non 
feulement  il  agitera  la  mer  à  fon  gré  ,  excitera 
les  flamrties  d'un  incendie  ,  feVa  couler^les  ruiffeaux., 
tomber  la  pluie.  Se  groffir  les  torrents  ;  mais  il 
augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux ,  rembru-^ 
nira  les  murs  d'une  prifon  fouterrainc  t  calmera^ 
l'orage  y  rendra  Tair  tranquile,  le  ciel  fercin,  dt 
répandra  de  Tqrcheftré  une  fraîcheur  nouvelle  furlet . 
bocages.  ^^ 

Nous  venons ^^  voir  comment  l'union  des  trois  \ 
arts  qui  conftituent  la  Scène  lyrique  ,  foririe  entre 
eux   un  Tout  très -Bien  liét.  On  a    tenté  d'y  e« 
introduire  un  quatrième  ,  dont  il  me  refte  à  parlpr. 

Tous  les  mouvements  du  corps  ordonnés  feloa 
certaines  lois ,  pour  affeder  les  regards  par  quel- 
que aâion,  prennent  en  général  le  nom  de  ^^/?^j. 
Le  gefte  fe  divife  en  deux  efpèces  ,  dont  l'une 
fert  d'accompagnement  â  la  parole ,  &  l'autre  de 
Tupplémcnt.  Lejprêmier,  naturel  a  Tout  homme 
qui  parle  ,  fe  aiodifîe  différemment,  félon  les  hom« 
mes  ,  les  l;aiTgues ,  Se  lejs  caraâ:ères.-i,e  fécond  eft 
l'art^  de  parler  aux  ieux  fans  le .  fecours  de  l'écri- 
ture I  par  des  mouvements  du  corps  devenus  fîeiies 
de  convention.  Comme  ce  gefte  cfl  plus  pénible  > 
moins  naturel  pour  nous  que  Tufage  de;  la  parole  ^'^ 
&  qu'elle  le  rend  inutile  ;  il  l'exclut,  8c  même  en 
fuppofe  la  privation  :^  c'eft  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomiipés.  A  cet  art  ajoutez  uii  choix  d'at- 
titudes agréables  &  de  mouvements  cadencés  ,  vous 
aurejc  ce  que  nous  appelons  la  Danfc ,  qui  ne  mé- 
rite guèfes  le  nom  d'art ,  quand  -elle  ne  dit  rien  . 
à  l'efprit.  Ceci  pofé  ,  il  s'agit  de  favoir  fî  la 
Danfe  ,  étant  un  langage  &  par  cotiféquent  pou- 
vant être  un  art  d'imitation ,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  raftion  lyrique,  o\î  . 
bien  fî  elle  peiit  interrompre  &  fufpcndre  celte  â£lio;î 
fans  gât«r  1  effet  &  l'unité  delà  pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce"^dcrnîer  ca$  puifTc 
même  faire  une  queftion.  Car  chacun  fent  que 
tout  l'intérêt  d'une  action  fuivie  dépend  de 
l'impreffion  continue  &  redoublée  que  fa  repré-: 
Tentation  fait  fur  nous  ;  que  tous  les  objets 
qui  fufpendént  ou  partagent  l'attention,  font  au- 
tant de  contre  -  charmes  qui  détruifent  celui  de 
l'intérêt  ;  qu'en  coupant  le  fpë'dacle  par  d'autres 
(jpeâracles  qui  lui  font  étrangers,  on  divife  le  fujct 
principal  en  parties  indépendantes  ,  qui  n'ont  rie» 
de  commun  entre  elles  que  le  raport  général  de 
la  matlèVe  qui  les  compofe;  &  qu'enfin  plus  les 
(pe6lacles  inlérés  feroient  agréables  ,  plus  la  mu- 
tilation du  Tout  feroit  difltorme.  De  forte  quen 
fuppofant  un  Op/rar-toupé  par  quelques  dîvertif^ 
fements  qu'on  pût  imaginer  ,  s'ils  laiUoient  oublier 
le  fujet  principal,  le  fpedlateur,  â  la  fin  de  cha- 
que fête,  fe*  trouveroit  auffi  peu  ému  qu'au  com- 
mencement de  la  prèce  ;  &  pour  l'émouvoir  de 
nouveau  6c  ranimer  l'intérêt ,  ce  feroit  toujours  â 
recommencer.  Voilà  pourquoi  les  italiens  ont  enfîç  " 
banni ,  des  entr'aôes  de  leurs  Opéra  ,  ces  inter- 
médQ^  comiques  quils  y  avoient   inférés  ^   gctirc 
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de  fpc^acle  agréable  ,  piquant*,  Se  bien  pris  clans 
la** nature,  mais  (î  débiacc  dans  le- milieu  d'une 
action  tragique,  que  les  deux  pièces  fe  nuifoient 
niutuelleincnt  ^  ôc  que  Tune  des  deux  ne  pouvoit 
jamais  intcrefler  qu'aux  dépens  deTauttp. 

:  ,Refte  donc  1  voir  fi ,  la  Danfe  ne  pouvant  entrer 
iians'  la  çonipofition  du  genre  lyrique  comme  or-  . 
helîient  étr^iger  ,  '  on  ne  Ty  pourroit  pas  faire 
entrer  c  mmc  partie  conftilutire  ,  &  faire  concourir 
a  Taftion  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpervJre. 
IVlais  comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
^ui  s'excluent  mutuellement ,  &  joindre  Tart  pan- 
lomime  a  la' parole  qui  lé  rendfyperfluî  Le  lan- 
gage du  gefte  ,  étant  la  reffoutce  deis  muets  ou  des 
gens  quiç ne  peuvent  s'entendre,  devient  ridicule 
«ntre  ceux  qu'i  parlent.  On  ne  répond  point  â  des 
xnotjpardes  gau>bades  ,ni  au  gefte  par  des  difcpurs; 
ântrcmént,  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas 
fur  ^ le  ^même- ton.  Supprimez  donc  la  parole  <i 
vous  voulez  employer  la  Danfe  :  fkôt  que  vous^ 
introduirez  la  Pantomime  dans  V Opéra  y  vous  en 
ëcvez  bannir  la  Poefie  \  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  néceflaire  cft  cçlie  du  langage,  & 
qu'il  çft  même  abfurde  &  ridicule  de  dire  à  la  rois  la 
même  chofe  a  la  même  perfonne,  &  de  boujchc  & 
par  écrit.     • 

^  Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  Te  réu- 
aiffent'^dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  Drame 
lyrique  les  fêtes  &  les  divertiflements  ,  qui  ^'non 
feulement  en  fufpehdent  Taftion  ,  mais  ou  ne  difcnt 
rien ,  ou  fubftituent  brufauemént  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppôie,  dont  le  contraue  détruit  ! 
la  vraifemblance  ,  aftbiblit  Tintérêt  ,  &  ,  foit  dans 
la^  même  action  pourfuivie  foit  dans  un  épifode 
inféré  ,  bleffe  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien 
pis,  (î  ces  fêtes  n'ofFroiem  au  fpeftateur  que  des 
lauts  fans  liaifons  •&  des  danfes  fans  objet ,  tiflu 
othique  &  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  où  tout 
oit  être  peinture  &  imitation. 

Il  faut  -avouer  cependant  que  la  Danfe  eft  fi  avan- 
iageuferfient  placée  au  Théâtre ,  que  ce  feroit  lé, 
t)^ver  d'un  de  (es  plus  grands  agréments  que  de 
l'en  retrancher  tout  d  f^it.  Au(li ,  quoi'qu  on  ne 
doive  point  avilir  une  a(î!bicin  tragique  par  des  fauts 
&  des  entrechats  ,c*eft  terminer  très-agréat)lement 
le  fpeiflacle ,  que  de  donner  un  ballet  après  YOpéra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  Ipedaclc  ,  qui  ne  tient  peint  au  pré^ 
cèdent  ,  on  peut  aulfi  faire  choix  d'une  autre  ian- 
ue;  V<:ft  une  autre  nation  qui  pairoît  fjr  la  Scène. 

art  j5anlomime  ou  la  Danfe  devenant  alors  la 
langue  de  convention  ,  la  patrole  en  doit  étrt  bannie 
a  fon  tour  ;  &  la  Mufique  ,  rcftant  le  moyen  de 
îi  lifon  ,  s'applique  à  la  Danfe  dans  la  petite  pièce  , 
comme  elle  s'appliquoit^i  la  Poéfie  dans  la  grande. 
Mais  avant  d'employer  cette  langue  nouvelle  ,  il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
en  aûion  ,  fans  avoir  préadabkment  établi  la  con- 
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ycntion  clés  gcftes ,  c'eft  parler  une  langue  i  gens 
qui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire,  &  qui  par  con^ 
léquentne  l'cntcnilront  point.  (  /.  /.  RoussEAi/:) 
.  il  me  femblc  bien  niigulier  que  le  françois ,  qui 
définit  YOpérUy  la  réunion  de  tous  les  charmes 
4es  beaux-arts,  {kcrifie.fi  peu  â  la  Mufique  dans 
les  Opéra  ,  que  prefque  aucun  de  fes  àiris  ne  feroit 
fupportable ,  exécuté  Simplement  par  des  inflru- 
mentsj  tandis  que  ritalien,  qui  appelle  V  Opéra 
yinDramCyO^  les  paffions  font  exprimées  muficalc- 
^ent  (  du  moins  la  coupe  &  le  choix  de  fes  pièces 
femblent  le  démontrer  )  ,  tandis  que  Titalien,  dis- 
je  ,  faciifie  (î  fort  à  la  Mufique  ,  que  ,  dans  les 
moments  des  paffions  les  plus  vives ,  on  eft  oblige 
d^'elTuyer  des  roulades  qui  ne  finifTenc  point.  Là 
perfef^ion  de  V Opéra  confifteroit,  à  mon  avis,  à 
combiner  celui  des  deux  nations. 

Quant  à  bannir  les  ballets  de  V Opéra  y  &  eti 
faire  un  fpedlacle  ifotë  &  une  efpèce  d'épilogue, 
je  crois  que  ce  feroit  le  mieux  dans  la"^  plupart 
des  pièces  ;  mais  il  y  eif  a  quelques  -  unes  qh  il 
me  fcmbie  qu'un  ballet  convenable  augmenteroit 
Tintérêc  j  dans  V  Olympiade  y  par  exemple,  un 
ballet  repréfentant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  aâ:e  ,  feroit  un  effet  admi- 
rable ,  parce  qu'ici  le  langage  hypothétique  rie 
change  point  :  on  combatcoit  fur  les  bords  de 
TAlphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même,  dans 
V  Opéra  de  Mérope  y  on  peut  placer  très-convena- 
blement un  ballet  repréfentant  des  jeux  funèbres  à 
rho^neur  de^Cresfonte.  (  M.  de  Castilloi^  fils.) 

(JpÉRA  DES  Bamboches  ,  Speflacle  françois. 
XJ Opéra  des  Bamboches  y  de  l'invenlion  de  la 
Grille  ,  fut  établi  à  Paris  vers  l'an  1674,  &  attira 
tout  le  monde  durant  Jeux  hivers.  Ce  fpeftaclc 
étpit  un  Opéra  ordinaire ,  avec  la  différence  que 
la  partie  de .  l'atlion  s'exécutoit  par  une  grande 
marionnette  ,  qui  fefoit  fur  le  théâtre  les  geftes 
convenables  aux  récils  que  chantojt  un  mulîcien, 
dont  la  voix  fortoit  par .  une  ouverture  ménagée 
dans  le  plancher  de  la  fcène  :  ces  fortes  dé  fpcc- 
taclés  ridicules  réuniront  toujours  dan?  ce  pays^  (Le 
chevalier  de  Jaucovrt.  )  , 

■  .    '••   -    .     -■        r  ;) 

^"^  Opéra  comi  q^  e  ,  Spectacle  françois.  Ce 
fpetlacie  eft  ouvert  a  Paris  durant  les  foires  de 
S.  Laurent  &  de  5^.  Germain.  On  peut  fixer  l'épo- 
que de  VQpéra  comique  en  T678;  &  c'eft  en  effet 
cette  année  que  la  trou"be   d'Alard  &  de  Maifricc 


c]ue  la  trou'p 
vint  repréfenter  un  diveriîiffement^omique  Jen  trois 
intermèdes,  miilwli:  Les  forces  de  t^jnour  & 
de  la  AJagle^  C'étoit  un  compofé  bizarre:  de  plai- 
fanteries  groffières ,  de  mauvais  dialogue,  de  fauls 
périlleux  y  de  machines,  &  de  danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  171^   que  les  comédiens  forains, 
traité' avec  les  fvndics  &  di-refteurs  de  l'Aca- 


ayant 


demie  royale  de  Mufique  ,  donnèrent,  i  leur  (p^c- 
tacle  le  titre  d'Opéra  comique.  Les  pièces  ordi- 
naires  dc^cet  0/r>a  étoieut  des- fu jets  amu 
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tais  en  vaudevilles  ,  mêlés  de  profe ,  5c  accompa- 
gnés de  danfcs  &  de  ballets.  On  y  repréfentoit 
auffi  les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  fur  les 
théâtres  de  la  Comédie  françoile  &  de  rAcadéniie 
de  Mufique.  M.  le  Sage  eft  un  ^es  auteurs  qui  a 
fourni  un  plus  grand  nombre  de  jolies  pièces  à  V Opéra 
comique  ;  Se  VoxMpc,Mi  dire,  en  un  fcns ,  qu*il  fut  le 
fondateur  de  ce  fpcdacle ,  par  le  concours  du  raopde 
qu'il  y  àttiroit. 

*  Les  comédiens  François  >  voyant  avec  déplaifir  que 
le  Public  abandonnoit  fouven't  leur  théâtre  pour 
tourir  d  celui  de  la   foire  ,  firent   entendre   leurs 

Ïflaintes  &.  valoir  leur  privilège..  Ils  obtinrent  que 
es  comédiens  forains  ne^ourroient  faire  des  repré- 
fentations  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
â  ne' pouvoir  parler,  curent  recours  â  Tufage  des 
cartons  I  fur  lefquels  on  éciivoit  en  profe  ce  que 
le.jcu  des  aftcurs  ne  pouvoienjt  rendre.  A  cet  ex- 
pédient on  en  fubftilua  un  meilleur  ;  ce  fut  d'écrire 

'  des  couplets  fur  "*des  airs  connus  ,  que  Torchertre 
jouoit,  que  des  gens  gagés,  répandus  parmi  les 
{peclateurs ,  c^antoient ,  &  que  le  Public  accom-r 
pagnoit  fouvent  en  chorus  :  cette,  idée  donnoit  au 
ipeéiacle  une  gaîté  qui  en  fit  long  temps  le  mérite. 

.Enfin  rO^/ra  comique^  à  la  follicitation  des  co- 
médiens françois  ,  fut  tout  à  fait  fupprimé.     ^ 

Les  comédiens  italiens  ,  qui ,  depuis  leur  retour 
à  Paris""  en  1716,  ftfoient  *une  recette  médiocre  , 
-  imaginèrent  ,  en  171"!  ,  de  quitter  pour  quelque 
temps  leur  théâtre  de  rhôtel  de  Bourgogne,  & 
<f  en  ouvrir  un  nouveau  à  la  foire  :  ils  y  jouèrent 
trois  années  confécutives  pendant  la  foire  feule- 
ment ;  mais  comme  la  fortune  ne  les  favorifa  point 
dans  ce  nouvel  établiflement ,  ilsTabandonnèrent. 

On    vît  encore  reparoître  VOpérd  comique  en 
17Î.4J  mais  en   174c    ce   fpeftacle  fut  entièremcr 
aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  a  la  foire  que  des  fcciafés 
muettes  &  des  pantomimes.  ^ 

lEnfin  le  fieur  Monét  a  obtenu  la  permifTion  de 
rétablir  ce  fpeftacle  à  la  foire  S.  Germain  de  l'ap- 
née i75i.  Il  ne  confifte  que  dans  le  choix  d'un 
fujet  qui*  prodiiife  des  (cènes  bouffonnes ,  des  repré- 
fentations  aflez  peu  épurées  ,  &des  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  fait  les  dilices.   (  Le  chevalier' DE 

Jaucourt.  )  ' 

■   ■  *    • 

Opéra  italien,  Spectacle  moderne.  Ce 
Ipeftacle  fut  inventé  au  commencement  du  xvi)^ 
fiècle  à  Florence ,  Contrée'^ alors  favorifée  de  la 
fortune  comme  de  la  nature.,  &  à  la^juelie  on  doit 
la  réprodudion  de  plufieurs  arts  anéantis  pendant 
des  uècles ,  &  la  création  de  quelques-uns.  Les 
turcs  les  avoient  chaffés  de  la  Grèce ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  États.  Ce  fut  en  \6i^6 

Î[ué  le  cardinal  Maiarin  fit  repréfenter  en  France  pour 
a  première  fois  des  Opéra  italiens  exécutés  par  des 
voix  qu'il  fit  venir  d'Italie.  •       .    \ 

Mais  nos  premiers   fcfeurs  À^Opéra  ne  connurent 
r4tft&  le  génie  de  ce  genre  de  Poème  dramatique, 
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qu'après  que^e  goiit  des  françois  eut  été  èlçvé  par 
les  tragédies  de  Corneille  &  de  Racine.   AuflTi  nous 


ne  faunons  plus  lire  aujourdhui  fans  dédain  V Opéra 
de    Gilbert  &  la  Fomonc  de  Tabbé   Perrin.    Ces 
pièces,  écrites  depuis  5^0  anl>snous  paroinent  des 
poèmes  gothiques ,   cojrnpofés  cinq  ou  (ix   généra-^ 
tions  avant  nous.  Enfin  M,  Quinault,  qui  travai" 
pour   notre  Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  q 
j*ai  citësV  excella  dans-  ce  genre  ;  &  LuUi ,  créate 
d*un  chant  propre  à  notre  langue,    rendit  par  fa 
Mufîque    aux   poèmes  de    Quinault   Timmortaliié 
qu'elle    en   4:ecevoît.  .{^Lt  chevalier  D  E  Ja  U^ 
coz//^  r.  )  V^^^^^  \ 

i-'  •■■■'  '•  -'^       ■  '■  '•  '\      ^    ,  •  '•  •         •  ■  .   ■  - 

r  OPTATIF,  IVE,  adj:   Une  propoCiion 
optative  eft  celle  qui  énonce  un  fouhait ,  ijn  défit 
vif.  (  ^  Communémitpt  elle  ne  s'énonce  que  fous 
une    forme  elliptique  ,    parce  que-  la  vivacité  du 
défir  ne  s'accommode  pas  de  la   niarche   lente    5c 
compalfée  de  Tanalyfe  :    Que  ne  puis  -  je  vous, 
obliger  l     Veuille   le  Ciel  féconder   vos  ejf&rts  l 
c'eft  à  dire  ,  analytiquemerit  (  Je  foiihaite  Iç  pou- 
voir  faute  d^i  quel  )  , ,  je  ne  puis  vous  obliger  ; 
(Je  fouhaite    que)   le  Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  :   Vkizxs  ces   deui^propofitîon^ne  font  plus: 
optatives  ,  quoiqu'elles  expriment  enom^  le  défir; 
elles  ne  font  qu'expofitivesL  &  lejir  forhi^fte  fiippofer^ 
point  de  vivacité,  ce  qui  eft^-eflenciel  à^l'O^ 
f^oye\  V article  Ç\x\v2ix\U 

Le  mot  O/r^r//*  fe  prend  fuhftantivement  dans 
la  Grammaire  grêque  ,   pour  défigner  un  mode  qui 
eft  propre  aux  verbes  de   cette  langue.  \!Optatif- 
grec  eft  un  mode  perfonnçl  &  oblique,  qui  renferme    ♦ 
en  foi  ridée  accelfoire  d'un  fouhait. 

Il  eft  perfonnel ,  parce  qu'ir  adrhet  toutes  les  ; 
terminaifoil^  relatives  aux  perfonnes ',  au  moyeu  \ 
defquelles  il- fe  met  en  concordance  avec  le  fu^tv 

Il  eft  oblique  ,   parce  qu'il  ne  peut   fervir  qu'a,  ^ 
conftituer  une  propofition  incidente  fiibordomiée  4 
un  antécédent ,  qui  n'eft  qu'une  partie  delà  proppfi-    ' 
tion  principale. 

Par  là  même,  c'eft  un  môd^  mixte  comme  le  _ 
fubjonftif  ;  parce  que  cette  idée  acceflojre  de  iu-  ' 
bordinatidn  &  de  dépendance  qui  eft  commune  i 
Tun  &  à  rautre/;t|uoique  compatible  avec  l'idéç 
effencielle  du. verbe  ,  ny  eft  pourtant  pas  puifée, 
mais  lui  eft  totalement  étrangère.  Au  refte ,  TO/?- 
tatif  t^  doublement  mixte  ,  puifqu'il  ajoute  a  là 
fignification  totale  du  fubjonûit  l'idée  accefToire  d'un 
fouhait ,  qui  n'eft  pas  moins  étrangère  i  la  nature  du 
verbe.  Voye\  Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  propre  a- 
.fixer  V  Optatif  ^^^lhs  le  fubjonûif  dans  l'ordre  ^t% 
modes  ,  que  la  raifon  alléguée  par  la  Méthode 
.  grèque  de  Port-Royal  (  livre  vin ,  chcip.  x  ) ,  d'après  ^ 
la  dodrine  d'Apollone  d'Alexandrie  (  liv.  m , 
chap.  ip  ^  L'O/^rur//' en  général  eft  fufceptibJe 
des  ftêmes  diflérences  de  temps  que  le  fubjoniîtif, 

Quelquos  auteurs  de  Rudiments  po^r  la  languç 
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modo,  tempore  prœfenti  &  imptrftfto ^  utinaq 
amarcm  !  //ur  à  l[)ieu  tue  yaimajfe  l  6cc.  Mais 
>uifquc-î^ comme  le  dit.la  Gramtn..gén.  ic  P.  R« 
/^ar^  II,  chap^jé  )>  &  comme  le  démontre  la 
laine  raifony  ic  ce  n'eft  pas  feulement  la  manière 
y>  éà&èttmt  de  iîgnifier  qui  peut  être  fort  multi- 
n  tipliée  ^  niais  les  différentes  inflexions  crui  doivent 
«>  faire  les  modes  n  ;  il  eil  évident  qa 'il  ncHt  pas 
moins  abfurde  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins  un  O/^rari/'^femblabie  i  celui  des  verbes 
grecs,  qu'il  ne  Teft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
lix  cas  comme  les  npnls  latins  ;  pu  que ,  dans^^xp^c 
^i/vT»i  9»HAf >é*v  (  au  deffus  de  tous  les  tbéplo- 
giens  )  ,  W»7«ry  •««A/>aÉf  i  quoiqu^en  lefSet  aiî  gér 
oitif,  foit  àTaccufatif ,  parce  qu'en  latin  on  dhroit 
fupra  ou  ante  otnnes  tftcologos.  a  C'eft ,  dit  du 
m  Marfais  (  article  Datif  ) ,  abufçr  de  Fanalogie  & 
^  n'en  pas  connôître  le  véritable  ufage ,  que  de^ tirer 
jsè  de  pareilles  indaftions'».  (  M.  BeaX!^ée.)     . 

'         ï        '     ,     ^  .  -^        .  V    *  •  ■     - 

(N.)  OPTATION  ,  V.  f.  Figmfe  de  jienfëe 
par  mouvement;  dans  laquelle  on  énonce  tout 
a  coup  iiin  défir  véhément  d'obtenir ,  :pour  foi  otj 
pourquél(^  autre  ,;un  bien  que  l'on  juge  trcs-pré^ 
deuz&  très-impôrtar^^        ; 

Cuis  dahit  piihipen^  /  Qui  me'  donnera  des  aîles 

comme  à  la  colombe  ,  afin- 
que(  je  prenne  mon  vol ,  & 
que  je  cherche  un  lieu  de 
repos? 


nàs  ^ficut  columbœ  , 
&  volabo  y&  r^quUf- 

Vlljv.y 


û  Rives  du  Jourdain ,  ô  Champs  aimes  àt%  Cicux^ 
.    Sacrés  Monts,  fcriilcs  VaHces 
V     Par  cent  mîr.acics  fîgualécs  f 
pu  doux  pays  de  nos  àieux 
*^$eron$«nous  (oujours  exilées  r 


Joad  ayant  laiflié  entrevoir  a  Abner  quelque 
lueur  d^c^érancc  ,  celui  •  ci  s'écrie',  après  avoir 
rappelé  avec  amertume. tous  les  attentat! d'Athalie 
comme    autant    de  motifs   de  défe^oir  (*^^.  J;^ 

fctn^  r)  f  ' 

»  .  >  '  ,  ■  * 

<  ■■  J 

•  ••  .•  .•■' 

Ah  1  fi  dans  fi  furtur  elle  s'êtoîc  crotxipée  !  r^     y 

Si  du  (ang  de  nos  rois  qudcjue  goucce  échapéé  •  •  •  *" 

O  jour  l^cureux  pour  moi  f 
P/B  (quelle ardeur  Tirois  re^onnoicre  mon  rot! 

•       «  * 

UOptation  ^    comme  oiivbit,  fe  montre  fous 

toute  Torte  de*  formes  Se  de  tours  ,  Tlntcrrogation , 

X'Eze^amation,  la  Réticence;  en  voici  un  exemple 

ibus  la  forn^e  véritablement  o/^fanV^i  tirédeCfré- 

tiUo»:\,  ^  \ 

'•'  •  "  ■       „  •  • 

auxL  dieux  que  ce  )our  »  qui  ce  paroîc  fi  beau» 

dcf  (uicns  »  i  ùi  icw  »  kwkk%  le  flimbium; 


^ 


y 


cives   mei 


[X^uoniam  mihi  cumillis  W^^^'J^  ÎJ^"3"^^"^  .^ 
^        •.  V  •  >     lEtatî&puifquilnemeft 

non  Ucet ,  fine  me  ipji ,   ^^^  ^^^^L  a*2u  ;^.,v..  o,,*;. 

^  <  ^-^  '   pas  permis  dtn  jouir  avec 

fed  per  me  carHfn  ^  per-.  eux ,  qu'ils  eh  jouïflent  (àni 
fruantfir]  :    -    ^  moi  v  quoique  j>jtifirtd 

JJQptatîon ,  àîn(vnpramée  du  morlatîn  Optaiiç^g 
qui  fignifie  Défir  j  cft  la  figure  op^fée  a  IVm- 
précadon  {Voy(\  ce  mot).  Comme  le  dcfir  le$ 
carââérife  Tune  &  Tautrc -&  àu'elles  ne  différent 
que  par  leur  obje^^  toutes  deux  font  ufage  des  mêmes 
Xoux%.  l  M.  Beauzée.)  ^ 


xpvk\  plaidant  pour  Milon  i  raet   ^ans   ft 
bouche  de  (à  partie    (xxxjv.$^  )  mie  Optacioft 

tfès-belle  :  • 

-♦.■,•.       •     ■  .     .'  -  -    '.        '«< 

'-^J^aUanty  itiquit ,  ci-  Puiflênt»  <fit-il,  pùiflcnt 
vesmeil  vaUant*.  Jint  profpéiermescoHcitoyens! 
incolumes  f  fintfloren-  puilTent-ils  étrci  rabri  de 
tes  l  fint  heatii  Scet  tout  malheur  ,  ^êtrç  fiorif- 
•^  lants  ,  être  heureux  1  ruine 

être   éternelle  cette  ville 
iiluftre ,  ma  très-chère  pa-* 
quûquo  modo  mérita  de  trie,  de  quelque,  manièic 

me  lirit  J    TranquiUâ  ^^^^  doive  me  traiter  î 

'  "ent  mes  concitoyènt 


V 


•.V 


hœc  urhs  prçec^ara  mi- 
hique  patria  carlffima^ 
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(.N-)  OPTER,   CHOmK.  Synonymes: 

On  opte  (cn  fe  déterminant  pour  une  cbofë  ^ 
parce  qu'on  ne  peut  ^  les  ayî)ir  toutes.  Onxhoifit 
en  comparant  le(  chofes ,  paice  qu^on  veut  ^oir 
la  Meilleure.  L*un  ne  fùppofe  qu'une  (împlcxlé-f. 
cifioo  de  la  volonté ,  pour  favoîr  à  quoi  s'en  tenir  : 
Vautre  fupjpfofe  un  difcernement  de  Te^rit  >  pour  s'eà 
tenir  à  ce  qu'il  tp' a  de  mieux.  ^^ 

Entre  deux  chofes  parfaitçflicnt  égales ,  il.  y  a  a  ^ 
opter  y  mais  il  n'y  a  pas  ichoifir.  * 

On  efl  ^elquéfois  contraint  adopter;   mais  on 
ne  Xeft  jamais  jie  choifir.  Le-  Cpfto/jc  eft  un  pleîa  ; 
exercice  de  la  liberté  j  c'eft  pourquoi ,  lorfque  le  . 
fens(  bu  rexpreflion  marque  une  nçceflîté  absolue  . 
il  eft  mieuf  defe  fervk^u  mot  è' Opter  j  qtfe  de 
celui  de  Choifir  :  delà  vîenl^ue  Tufage  dit ,  puif- 
qu'il  eil  impoffible  de  fervir  et)  mên|C  temps  deux    « 
maîtres,  il  faut  opter.        ^  -  ;^ 

;  Le    mot    de    Choifif   ne  me   Darpit  pas    non    ; 
plus    tout  i  fait  à    wplac^^J^rw 
chofes '«entièrement- disproportionnées  ,  ai^  moins    *r 
qu'il  n'y    foit   employa  dans    un    (ens  ironique  :    : 
par  exemple  ,  je  ne  dirai  pas;    U  faut  choifir  ou    . 
de  Dieu   ou  du  monde  ;   mais  je  dirois ,    li  faut 
opt^  :  car  le  Choix  étant,  une  préférence  fondée 
fur  la  comparaifon  des/ <:^fes ,  il  n'a  '  pas  lieu  o^T^ 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  i  faire.  Un  prédi- 
cateur  diroit  cependant  avec  beaucoup  de  grâces  : 
m  Meflîeurs  >  le  joug  4m  fefgneur  eft  doux  ,  &  rions 
n  conduit  au  comble  de  tous   les  biens^;  le  jougds 
n  monde   eft  dur,   6c  nous  plonge  dans  l'abîme  de 
»  tous  maux:  c;Aoi/^^  nsaintenant  auquel  des  deux 
•  vous  voulez  vous  foumettre  » .  parce  qu'alcks  il  fe 
UQuve  «ne  ioe  iroyie  dajss  l'emploi  de  Çho^fir^ 
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e  ne  connois  peint  de  droit  de  Choix:  mais' 
il  y  a  un  droit  d  Option;  c'ell  lorfqu'entre  pla- 
ceurs chofes  4i:diflriDuer  ,  on  a  droit  de  prendre^ 
avattt  les  autres  ^  celle  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce 
droit  I  on  a  par  confëquent  la  H^rté  de  choijir  : 
car  oo  vcMt  opter  par  Choix  ^  tu  examinant 
quelle  e(t  la  meiUeure  ;  comme  on  peut  opter 
uns  Choix  r  enfe  déterminant  iAdifFéremnnent  pour  la 
première  venue. 

lio\ÎS^n  optons  que  pour  nous  5  mais  nous  choi^ 
Jijffons  quelquefois  pour  les  autres.  ^ 

On  pfcut  opter  fans  choifir;  il  n^y  a  qu'à  fuivre 
; |é  hafard  ou  le  conseil  d^trui  :  mais  on  ne  peut 
) choifir  (ans  opter ,  quand  on  ehoijit  pour  ibi. 

-  Lorfqueles  chofes  font  à  notre  Option^  il  faut 
V  tâcher  dé^'faire  un  bon  Choix.  ,        ^ 

^1  E  le  vice  &  la  vertu  ^  il  n'y  a  point  d'ac- 
cftcbmmodement^  il  faut  opter  pour  Tun  ou  pour 
^  l^autrcT  Rien  ne  me  paroît  plus  diflScile  à  choifir 
Ji|ii\tn  ami. 

||^  i  opter  entre  un  ami  Éort  zélé   mais 

^îndifcret,  &  un  ami  difcret  mais  moinç  zélé;  |e 
r*A(;>//?At>/j  le  dernkr.  ( 

i>  f  ^  )  ORAISON  ,  C  î.  Grammaire.  La  penfee 
cft  eâenciellcmeQt^  indiviûble  ;  la  Logique  vient 
pourtant  â  bout  et  ranalyfèr  y  en  conOdérant  fépa- 
lément  les  différentes  idées  qui  en  font  la  maticxe 
le  les  relatioos  qui  les  uniifent  daiis^  une,  même, 
jp^cnlVc^  Ç'eft  cet^te  analyfe  de  la  penfée  (|ui  eft  le 
prototype  natur.el  ^  immédiat  de  ce  qu*en  Gram- 
maire cÂit  appelle  Oraifon  ,  &  ÏOrai/on  devant 
iinfî  une  /ima^ge  fénfitle'  de  la  penfée  :  c'efl  le  fens 
du  mot  dans  le  langage  grammaticaL 

X^s  moif^ ^Oraifiyn  6c  Dif cours  y  font  regardés 
fouvent  comme,  fynony mes  ;  il  y  a  pourtant  en  ri- 
gueur Qôe  grande  diff^çnce  ,  qu'il  cgeffenciel  de 
.  jfcrna^quer.        .        ,         -  :        ^^ 

;  Le  JDi/cours  cû  une  penfée  ou  ^lnç  fuite  de 
"^penfées  rendues  fcufiblcs  par  ÏOraifim  :  &  l'on 
^ut  dire  e^  confeqiiçjncé  que  V Oraifon  efk  la 
Ibrn^  du  Dmoars  ^  &  que  la  penfée  en  efl  la 
matière  \,  ou  bien  que  le  Difcours  a  pour  objet  ma- 
tériel la^penfée  ,  &  podr  objet  formel  V  Oraifon. 


céc  :  ^ans  V Oraifon  ,  l'on  feit  pli 

matière  phyf*][ue^,1&  aiii  lignes  vocaux  qui  y  font 

employés.  i^ 

Âin(i ,  lorfque  l'on  dit  en;  grec  d^jaroç  l^i  9  Oh^, 
^en  latin  ceternus  eft  Deus^  en  ilzllen  eterno  é 
Jddio  y  en  allemaud  Gcti  ift  ^^igy  en  fraiiçoîs 
JJieu  eft  dterncl  ;  c'eft  ^artwf  1  >  même  Difcours , 
parce  que  c'eft  partout  la  mên.e  penfée ,  énoncée 
avec  la  même  fidélrté  par  des  mots  de  même  ei^ 
|>èctfî  jfB^îs  VOraifon  efl  diflFércnte  dans  chaque 
langue  9  parce  que  les  (ignés  vocaui  de  Tune  font 
ditf^nts  des  fignes  vocaux  de  l'ieiulre  ,  &  que 
d'iilleurs  Tordre  des  mots  dans  les  trois  premières 


». 
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n'cfk  pas  le  même  que  dans  les  deux  dernières. 
On  peut  rendre  fenfible  la  même  diftin^bion  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  Ton  <life  ,  par 
exemple  ,  en  françois ,  Par  oà  dois-^ji  fortir  de 
ce  trouble  fatal  1  ou  bîen^,  De  ce  trouble  fatal 
par  oà  dois^ je  fortir?  C'eft  encore  le  même 
Difcours  y  parce  quec'eft,  fous  les  deux  formes, 
renonciation  fidèle  de  la  même  penfée  :  maïs  quon 

Sue  les  mêmes  mots  foi^m  employés  dans 'les 
eux  pkrafes ,  ce  n'cft  pourtant  pas  la  mêhie  Orai^ . 
fon  ;  parce  que  Tenfcmble  phyfique  n'eft  pas  le 
même  de  part  &  d'autre^  1  ordre  y  étant  tout  dif- 
iereot.  C*cft  lamêmc  chofe  des  trois  expreffions 
latines^  Legi  tual^litteras  i  Tuas  legi  Litteras%\ 
Littcras  tuas  legi  ;  c'eft  le  même  Difcours  y  6i 
trois  Or^ii/bn^  dii{érentcsw^ 

L'Étymoloçie  peut  fervir  a  confimier  la  djfljnc- 
tîon  oue  j'établis  cntsf  Difcours' 8c  Oraifon.  Le 
mot  Vifcours ,  en  latin  Difcurfus  ,  vient  du  verbe 
Difcurrerey  qui  lignifie  littérale mesrt  Courir  d^ 
Vun  à  t autre  ;  ôy  en  effet  l'analyfe  de  la  penfée  ^ 
qui  efl  Tobjct*  immédiat  du  Difcours  y  montre 
lune  après  l'autre  les  idées  partielles,  &  mène  ej> 
quelqiic  maDièrê  refprh  de^Tune  i  l'autre.  Le 
pot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin  Ora- 
tio  y  formé  à'Oratuniy  fupin  ^Orare  ;  ôc  Orare 
a  fon  origine  dans  OriSy  génitif  du  nom  Os  (bou- 
chr),  qui  efl  le  nom  de  l'inftrument  orcraniqjié 
du  matériel  de  la  parole:  Orare ^  faire  ufage  de 
la  bouche  (  pour  énoncer  fa  penfée  )  ;  Oratio  &  par 
conféquent  Oraifon  ,  matière  phyfique  de  l'énôi^ 
éiatipn.       ^ 

Ik:  Difcùicrs  tdi  donc  plus  întelleftuel-  il 
s'adrefTe  à  l'cfprit ',  parce  qu*il  lui  préfente  des^ 
idées  :  ce]  qui  le  caraftétife  ,  c'eil  le  Style  y  qui  le 
rend  précis  ou  diffus  ,  élevé  tou  rampant ,  facile  oui 
embarraffé  ,  vif  ou  languifTaht,  aninîé  ou  fioid  3^ 
&c.  U Oraifon  y  plus  matérielle  Jlintércire  davan- 
tage l'imagination ,  parce  quelle  repré&nte  d'une* 
'  manière  fenfible  :  ce  qui  la  caradérifc  ,  c'efl  lai 
Diéiion  ^qui  la  rend  correûe  ou  iocorr^de,  claire 
ou  obfcure,  pure  ou  barbate  ^  barmonieufc  ou  mal 
ionnante ,   o^c. 

En  confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  voyer 
Tàrticle  HarangcTe,  Discours,  Oraisow  ,  Jyn^ 
Quoique  l'abbé  Girard  y  prenne  ces  mots  relati- 
vement a  l'éloquence,  on  verra  néanmoins  qu'il 
met  entre  les  deux  derniers  uiy  dittinfVion  de  nrême^ 
nature  que  celle  que  j'y  armife  moi-même.  Voici 
les  fuites ,  &  par  là  mêmç  une  nouvelle  preuve  de  lar 
vérité  de  cette  diflinftion. 

Lts  jfJipies  du  Difcours  font  les  mêmes  que 
celles  de  la.  penfée;  le  fujet  ,  Y  attribut ,  &  Jes^ 
divers  compléments  néceffaires  aux  vues  de  renon- 
ciation {voye\  ces  trois  mots  )  :  cela  eft  du  reflbn  de 
'la  Logique. 

Les  parties  de  VOraifon  y  que  ton  ne  doit  ja-^ 
mais  confondre  avec  celles  du  Difcours  ,  font  lea» 
dificrcntes  efj^w:es  de  mots    \i^oyt\  Mot  Jj  \m 


■  ■ 


iÇ, 


.1 


■■( 


..j 


N 


•  ■» 


r- 


fP 


/, 


-.^' 


/ 


,:l 


■,>yt^4""  ■    I  ■" 


,  ■.'  À'*' 


».  »<m 


7?» 


O  R 


■•1 

■^  .     ■ 

• 

'  1 

.   •  • 

;  t 

■s. 

» 

\ 

\ 

1 

-! 

»»> 


yiom  ,  le  pronom  ,  Vadjeâift  le  t>er5e  ,  la  vrfyo* 
Jition ,  i*adverhe  ,  la  conjonâion ,  &  i* interjection 
(  vpy^fces  huit  mots  )  :  le  méchanirme  en  eft  ibumis 
aux  d^clHons  de  ï/inalof^ie  &  de  1*  Ufage  (  voye\ 
ces  roots  ) ,  qui  lèglen:  &  tixent  les  lois  d|c  la  Qxam- 
rinaire^;    ' ^-^v,.  \  .    ,  ■. .  ■  'v-'i-.      ■;•■■;'..  ■ 

'Les  différentes  parties  d'Ôrrf//c)/t  ont  chacune 
une  iigniticatioa  primitive ,  déterminée  dans  chaque 
langue  par  l'Uuge  ou  par  l'Analogie.  Mais  les 
uitaêts  mémei  du  Langage  autorifent  quelquefois 
des  dérogations  apparentes  aux  décidons  primitives 

3[ui  avoicnt  Exé  le  fens  des  mots  :  ces  dérogations 
evierinent  alors  des  figures  ,  que  je  nomme  Figures 
4*'Oraifon  (  voye\  Figure  ) ,  &  que  les  grammai- 
riens délîgnent  fpécialement  fous  le  nom  général  de 
Tropès,  Foyei  Trgpe.  (  Af.  Beauzéb.  )     ^  : 


Oraison.  Rhétorique.  De  toutes  les  reiTourcçs 


(jue  i  amplification.  (  lout  ce  qui 
raporic  en  effet  au  mor  Amplification.  ) 

X^  eft  ,  félon  Longin  ,  raccuroula- 

tîon  de  toutes  les  circonftanccs  &  qualitcç  parti- 
culières 4:1a  cbofe  dont  on  parle, propre  adonner 
au  dircours  fa  jufte  étendue  &  la  force  nécefTaire. 
On  peut  en  effet  ou  nommer  fimplcment  une 
çhofe  ,  ou  indiquer  fuccinftement  fes  attributs,  ou 
enfin  s'étendre  amplement  fur  la  defcdptîon  de  fes^ 
propriétés,  de  fes  effets,  &  de  fes  divers  raporls. 
Ainfi,  lorfque  l'orateur^  ^prcs  avoir  dit  ce  qui 
eft  effencîel  à  fon  fujet,  y  ajoute  encore  quelque 
çhofe  ,  pour  donner  plus  d'étendue  ,  de  force,  ou 
de  vivacité  à  Tidée  principale ,  c'eft  une  aniplifîr- 
cation.  Si ,  par  exemple  ,  le  but  de  Toratcur  étqit 
d'exciter  dans  fes  auditeurs  l'idée  de  la  toute-fcience 
de  Dieu  ,  la  propofitioiivprincipale  fe  réduîroit  i 
dire  ,  DUu  fait  tout  :^^,..^^tt  le  préfent ,  le 
paffé ,    le  futur,    les    éyènemcnff^^  r^^^       &  ,ceux 

?rui  ne  font  qu^e  poffiblés  ,  tout  en  un  ipot  fe  pré- 
enle  diftinflci^ent  à  fes  ieux  j  ïl  ne  fait  qu'amplifier 
la  première  idée. 

.   Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  ftyle  poétique  &  oratoire;  &  c'eft  en  cela  qu'il 
diffère  eflencjcllement  du  ftyle  didadtique  des  phi- 
lofôphes.    Quelquefois    un  tiifcours    entier,    une 
pièce  de  Poëfie  ,  n'eft  qu'une  feule  pensée  éclaifcie 
.&  fortifiée   par  de  nombreufcs  amplifications.  La 
feptième  ode  du  premier  livrç  dnoracc  n'eft  que 
Tamplification  d*uhe  penfée  très-fimple. 
'    L  art  d'amplifier   fait  donc   une  partie    impor- 
tante de  l'art  du   poète,    &  c'eft  prcfque  la  partie 
la  plus"  cffcnciellé  â  l'orateur.  A-t-il  a  parler  des 
cnofes  connues  ?  après  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
^  â  propofer  ,^il  n'a  que  la  reflource  des  amplifi- 
cations ,    pour  foutenir  fon  difcours ,    pour  exciter 
i*atter|tion  de  l'auditoire  ,  &  pour  donner  aux  vérités 
gu'il  veut  inculquer  une  énergie  vraiment  ejlhétique^ 
qui  remue  le  fentiment. 

Quaud  on  a  expof(^  (out  ce  qui  cft  ciTencicl 
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pour  exciter  certaines  idées ,  pour  convaincre  M( 
pour  toucher,  il  peut  encore  refter  un  double 
doute  fur  Tcffet  qu  on  aura  produit.  Ou  l'auditcuf 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  fe  livrer  àl^x 
aux  liées  qu'on  lui  a  préfentées  pour  en  fcntir 
toute  l'irapreflion  ,  ce  qui  exige  toujours  un  temps 
plus  ou  moins  long  ,  fuivant  la  portée  de  Tau** 
diteur  j  ou  ces  rcpréfcntations ,  malgré  lepr  foli- 
dite  &  leur  jufteffe  ,  manquent  encore  d'énergio 
fentimentale ,  parce  qu'elles  font*  trop  abftraites , 
trop  fimples ,  trop  fpeculalives.  Dans .  ces  deux  cas  » 
l'orateur  aura  recours  à  l'amplification.  Elle  le^ 
médie  au  premier  inconvénien| ,  en  arrêtant  Tau- 
diteur  fur  l'idée  qui  doit  le  fîaper;  il  aie  tempf 
de  s'en  bien  pénétrer.  L'orateur  n'el^^pas  dans  le 
cas  du  géomètre  ,  à  qui  il  fuflk ,  pour  démontrer 
une  vérité,  d'alléguer  de  fuite  les  proportions  qui 
conduifent  è^celle-ii.  Ici  chaque  proportion  ^  quel- 
que évidente  qu'elle  puiffe  être  en  foi, doit  rcfter 
préfente  â  l'efprit  pendant  un  certain  temps,  pour 
qu'il  en  fente  toute  la  vérité  d'une  manière  mtuïtivcf* 
Mais  ce  n'eft  pas  par  des  paufes  fréquentes  que 
l'orateur  obtiendra  Ce  but;  il  faut  qu'il  pourfuive 
fon  difcours  :  il  n'a  donc  d'autre  moyen  de  fixée 
l'attention  de  l'auditeur  fur  ce  qu'il  vient  de  lui 
dire,  que  de  le  répéter  d'une  autre  manière ,  ea 
y  ajoutant  quelques  idées  acçeffoires,  qui  préfc»* 
tent  toujours  la  même  chofe.dans  un  nouveau  jour* 
Or  c'eft  là  ce  qu'on  nomme  amplifier.  La  irié- 
thode  la  plus  facile  de  faire  cette  amplification  ^ 
c'eft  d'employer  la  preuve  par  indudion  j  l'oa 
accu  mule  un  grand  nombre  de  cas ,  en  choififfant 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  clarté  fur  l'objet 
[u'on  a  en  vde.  Od  trouve  dans  tous  les  orateurs 
e  beaux  exemples  de  cette  méthode.  L'art  d'ar-- 
réter  l'auditeur  fur  *  une  idée  principale,  jufqu'l 
ce  qu'elle  ait  produit  tout  l'effet  qu'on  s'en  pro- 
met ,  eft ,  fans  contredit,  un  àts  premiers  talentc 
de  l'orateur  ,  fans  lequel  toute  la  pénétration  6c 
la  plus  grande  folidite  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'eft  pas  moins  péceffaire  dans 
le  fecondpCas  dont  nous  avoiîs  parlé,  lorfque  I9 
notion  qb'on  veut  inculquer  eft  trop  fimple  oa 
trop  abftraite  :  car,  par  cette  fimplicité ,  elle  eft 
dénuée  de  l'énergie  ejlhétique  ;  elle  n'agit  que 
fur  rentendement ,  &  ne  remue  point  les  facultés 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  fuje|; 
oblige  d'employer  des  idées  fimples  &  abftraiics, 
il  laut  les  répéter  à  l'imagination.  &  au  coeur  par 
des  amplifications  ^  les  renforcer  par  diverfes  icfées 
acceffoirçs  ,  &  les  préfenter  fous  de  nouvelles 
formes  plus  fenfibles  h,  plus  frapantes.  Ai^^  >  après 
que  Haller  a  dit  :  Éternité  ^  qui  peut  te  mefurert 
il.ajoâte  par  amplification  :  La  révolution  def 
mondes  ejl  un  de  tes  jours ,  Ù  la  vie  de  Vhomtnt 
eji  un-Je  te^  moment f.    ^ 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  l'éloquence 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplificatpn  »  d^  qup 
fans  elle  le  difcours  le  plus  folide  fera  fec   &    oe 

touchera  |>ointt  Oa  ae  uiurolt  troo  y  accoutume); 
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les  jeanes  gens  qui  s'exetcent"i  TÉloc^uence  :  maïs 
nuUbeur  4  ceux  qui  les  inftruirent ,  s'ils  tie  (entent 
pju  ta  quoi  connftc  la  véritable  force  de  rajnpli- 
iication  ,  &  s'ils  s'imagineot  qu'il  fuffife  d'accumuler 
des  mots,  de  répéter  la  même  diofe  en  d'autres 
termes,  ou  de  ralTembler  une  foule  de  circonftances 

inutiles!   (M.  S(/lzer.  ) 

t..--.  />  •■*..^  '  ■  "'- -  ■ •>  »■•.■-.  •,.■■.-,■•  •.■  • . 
e  mot  Oraifon  eft  d'une  ngnification  fort  éten- 
due ,  fi  l'on  en  confidère  feulement  rétymologie  j 
il  dcfîgne  toute  pcnfée  exprimée  par  le  difcours ,. 
ore  ratio  exprefa,  C'^  dans  ce  fens  qu'il  eft  em- 
ployé par  les  grammairiens.  Ici  H  déhgnç  un  dif- 
cours préparé  avec  art  pour  opérer  la  perfua- 
iîon.                            .*^' .  -    '.  -,' 

•  11  faut  obfervcr  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  talent  de  TOrai/ô/t  &  l'art  qui  aide  à 
le  former.  Le  talent  s'appelle  ^/oyw«?;ic«  ;  l'art  ^ 
Rhétorique  :^  l'un  produit ,  l'autre  juge  ;  l'y  h  fait 
l  Orateur^  l'autrç  ce  qu'on  homme  le  Rhéteun 

Toutes  les  queftiohs  dans  lefquelles>  la  pet- 
fuaiîon  peut  avoir  lieu  ,  font  du  rcffort  de  l'Elo- 
quence. On  les  réduit  ordinairement  à  trois  genres  , 
dont  le  premier  eft  le  genre  démonftratif;  le  fécond, 


le  démonftratif,  on'blâme ,  on  loue  j'dans  le  dé- 
libératif,  on  engage  à  agir  ou^  ne  pas  agir  j  dans 
le  judiciaire  ,  on  accufe  ,  0.11  défend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  donc  les'panc- 
gyric^ues  ,  les  Om//b/2j  funèbres,  les  difcours  aca- 
démiques ,  les  compliments  faits  aux  rois  &  aux 
princes  ,  &c.  Il  s'agit  dans  ces  occafions  de  recueillir 
tout  ce  cjui  peut  faire  lionneur  &  plaire  à  la  pcr- 
fonne  qu'on  loue. 


Dans 


vertu  ;  on 


le   genre   démonftratif,    on  préconife   la 
n  la  confeille  dans  le  genre  déllbératlf , 


&  on  montre  les  fàifons  pour  lefquelles  on  doit 
l'embrafler.  n  ne  s'aeit  pas  ,  dans  le  genre  délibé- 
ratif,  d'étaler  des  grâces ,  de  iJiatouiUcr  loreille  , 


■f 


donne  fon  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
s'il  déclarera  la  guerre  à  Pliilippe  :  céi  orateur 
eft  riche ,  il  eft  pompeux  ;  mais  il  ne  l'eft  que 
par  la  force  de  fon  bon  fens. 

^  Dans  le  genre  judiciaire  ,  l'orateur  fixe  l'état 
de  la  qucftion  :  il  a  pour  objet  ou  le  fait ,  ou  le 
droit,  ou  le  nom;  car,  dans  ce  genre,  il  s'a<Tit 
toujours  d'un  tort,  ou  réel  ou  prétendu  réel.  -  .  ^ 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne  fe  réunirent  ja- 
mais. Le  contraire  arrive  dans  prefque  toutes  les 
Oniifons.  Que  font  la  plupart  des  éloges  ôc  des 
p:\ncgyriaues  ,  fiiton  des  exhortations  i  la  vertu  î 
On  l<»Be  les  Saints  &  les  héros  pour  échauffemotre 
cœur  8c  ranimer  notre  foiblcITc.  On  délibère  fur 
le  choix  d'un  Général  ;  l'éloge  de  Pompée  dcler- 
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minera  les  fuffrages  en  fà  fiveur.   On  prouve  qu'il 
fduit. mettre  Archias    au   nombre  des   citoyens  ro- 
fhains  :  pourquoi  ?  parce  qi?il  a  un  génie  qui  ferî^ 
honneur  i  1  Empire.  Il   faut  déclarer  la  guère  à 
Philippe  :   pourquoi  encore?    parce  que  ceft  mi 
voifiû    dangereux,    dont  les  forces  ,  ii  oii  ne  le« 
arrêté  >  deviendront  funcftes  a  la  liberté  commune 
à^^  grecs.  Il  n*y  a   pas   juqu*au    genre  judiciaire 
qui  ne  rentre  en  quelque  lorte  dans  le  délfbératif; 
puifque  les  juges  fon*  entre  la  négative  &  Taflir- 
*^niative  ,    &   que   les    plaidoyers   des    avocats  ne 
font    que    pour     fixer     leur    incertitude    &     le$ 
attacher   au    parti   le    plus    jifte.    En    up   mot  , 
ITionnêteié ,  Tutilité,  r|guicé,  quilpnt  les  trois 
objets  de  ces  trois  genres ,   rentrenrdans  le  même 
point;  puifque  tout  ce  qui  eft   vraiment  lUile  eft 
juftc  8ç  honnête  ,  &  réciproquement  :  ce  n'eft  pas 
fans   raifon    que    quelques    rhéteurs  modernes  ont 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divifioiv  célèbre    dans  la    Rhétorique   des  anciens* 
{  Le  chevalier  DE  JAUCOURT.)  "• 


>/ 


^^ 


Oraison  FUNÈBRE ,  An.  orat.  des  anciens . 
Diicours  oratoire  en  Thonncur  d'un  mort-  Ces  fortes- 
de  difcours  femblent  n'av^ôir  commencé  en  Grèce 
qu'après  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  précéda  de 
(cize  ans  la  mort  de  Brutus.  Dans  Homère  on  célè- 
bre des  jeux  aux  obsèques  de  Patrocle  ,  comme 
Hercule  av^oit  Tait  auparavant  aiix  funérailles  de 
Pélops;  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge 
funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppofoient  ,  il 
eft  vrai ,  que  Thefée  avoit  flût  un  difcoyrs  aux  fii« 
nérailles^  des  enfants  d*Œdipe  ;  mais  c'eft  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin,  quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  à  Solon  Tinventipit 
des  Oniifons  funèbres  ,  il  n*en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous  parle 
des  Oraifons  funehres  des  grecs.  Il  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  obfèqucs 
publiques  à  ceux  qui  avoient  été  tués  au  commen-^> 
cernent  de  Ta  guerre  du  Pcloponnèfe.  Il  détaille 
etjfuite  cette  folennité,  &  dit  qu'après  que  les  ode- 
ments  Rirent  couverts  de  terre  ,  le  ^pcrfonnage  le 
plus  iMuftre  de  la  ville ,  tant  en  Eloquence  qu'en 
dignité  ,  pafla  du  fépulcre  fur  la  tribune  ,  &  fit 
VÙraifon  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  morts 
à  la  guerre  de  Samos.   Le  uerfonna<;e  illuftre  qui 


pans  ce  dernier  ^enre  ,  l'orateur  pouvoit  fans 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  &  toutes  les  richefles 
de  laPoéfie.  Il  s*agifloit  de  louer  les  athéniens  en 
général  fur  les  qualités  qui  les  diftinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce"  ;  de  célébrer  la  vertu 
&  le  couraee  de  ceux  oui  étoient  morts  pour  le 
fcrvice  de  la  patrie  ;  d  élever  leurs  exploits  au 
deflus  de  ^e  que  leurs  ancêtres  avoient  fait  de  plus- 
^loticui  J  de  les  propofer  pour  exemple  aux  vivants  j 
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d'inviter  l«ur$  enfants  &  leurs  frères  â  fc  rendre 
dienes  d'eux  j  &  de.  mettre  en  ufage ,  pour  la  con- 
folation  des  pères  &  eies  mères  ,  les  raifons  les  plus 


partait  dans   le  genre  dont  ii  s  agi 
lemblabUment  formé  fur  l'éloge  funèbre  que  Pèri- 
dès  prononça  dans  cette  occafton. 

Il  plat  tellement  ,  qu'on  choifît  dans  la  fuite 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  d*Or^/- 
fons  ;  on  leur  accôrdoit  tottt  le  jicipf^jps  ^^^  pré- 
.parer  leurs  difcours,  &  ils  n'oublîBient  tï)^  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendoit,  de. ;|ë«ts,  talents. 
Le  beau  choix  des  exprcffions  ,  la  vw^ét^des  tours 

^&  des  figures  ,   la  brillante  harmonie  des   phrafes 
Yefoient,  fui;«  l'âme  des  auditeurs,  une  imprcfiion  de 

•  joie  &  de  (uiprife  y  ,<\\x\  tenoit  de  l'enchantement. 
•Chaque  cicoycû  s'appliouoit  en  particulier  les 
louanges  qu'on  dônnoit  a  roui  le  Corps  des  ci-, 
toyens  j  &  fe  croyant  tout  à  coup  transformé  en 
un  dutic  jioilime  ,  il  Xeparoifloil  à  lui-même  plus 
grand  ,  plus  rèfpcdable  ,  &  jouïffoit  du  plaifir 
fldtteur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  aflîftbicnt 

.à  là  cérémonie  ,  âvoîent  pour  lui  les  mêmes  fcn-^ 

\  limenls,  de  refpeâk  &  d'admiration.  ,  UimpreflTion 
duroit  quelques  jours,  &  il  ne  fe  détachoit  qu'avec 
peine  de  celte  aimable  illuiîon  ,^  ^i  i'avoit  comme 
tràhfporlé  en  quelque  forte  dans  les  îjes  fortunées. 
Telle  étoit,  félon  Socrate^ l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C'eft  ainfi  qu*a  la  ' 
faveur  de  l'Éloquence  leurs  difcours  pénétroient 
jufqu'au  fond  de  l'âme,  &  y  caufoient  ces  admi- 
rables tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens  ,  fut  Valérius  -  PublicQla.  Po- 
lybe  raconte  qu'après  la  mort  de  Juhius-Brutus, 
fon  collègue,  qui^avoll  été  tué  le  jour  précédent 
à  la  bataille  contre  les  étrufques ,  il  fit  apporter 
fon  corps  dans  la.  place  publique  &  monta  fur  la 
Iribuive,  où  il  cxpofa  les  belles  allions  de  fa  vie. 

Le  peuple  ,  touché  ,  attendri  ,  comprit  alors.de 
quelle  utilité  il  peut  êtreila  République  de. récom- 
penfcr  le  mérite,  en  le  peignant  avec Jio us  les 
traits  de  rÉloairmce.  Il  ordonna  fur  Je  champ  , 
.  que  le  même  u(age  feroit  perpétuellement  obfe'rvé 
à  la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient/  rendu 
des  fcrvices  importants  à  TÉtat. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée,  &  Quîntus-Fabius- 
.  JVIaximus  fie  Y  O  rai  fon  funèbre  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfants  Vaquittoient  de  ce  devoir  ,  ou 
bien  le  Sénîlt  choifilToit  un  orateur  pour  compolcr 
l'élope  du  mort.  Augufte  ,  à  l'âge  de  douze  ans, 
réciti  publiquement  reloge  de  fon  iieul  ,  &  pro- 
nonça celui  de  Gernianicus  fon  neveu  ,  étant  em- 
pereur. Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour  ton 
lils  ;  &  Ncron  ,  à  lézard  de  l'empereur  Claude  fon 
prédccelTeur.      * 

Sur  la  fni  cfc  la  République  ,  l'uf^ge  sJétablit 
chez   les  i:oœains  de  foire  ÏOraifon  funèbre  des 
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femmes  jlluftres  oui  mouroient  ^dans  un  âge  un  ^c« 
avancé.  La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet 
honneur  fut  Popilia  ,  dont  Craffus  fon  fils  pro- 
nonça yOraifon  funèbre.  Céfar  étant  quefteur  fut 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  femme  , 
morte 'jeune.  Cicéron  écrivit  au0i  l'éloge  de  Porcia,  ' 
fœur  de  Caton  ,  mais  il  ne  le  prononça  pas. 

Il  réfulte  de  te  détail  que  l'invention  des  Om/- 
fons  funèbres  paroît  appartenir  aux  ïoaiains  j  ils 
ont  du   moins   cet  avantage  d'en   avoir  étendu  la 

Èloire  avec  plus  de  juAice  &  d'équité  que  les  grecs, 
lans  Athènes  on  n^  louôit  qu'une  forte  de  mérite , 
la  valeur  militaire  ;  a  Rome  toutes  fortes  4ç  vertus 
étoient  honorées  dans  cet  éloge  public;,  les  poli* 
tiques  comme  les  guerriers ,  les  hommes  comme 
les  femmes  ,  avoient  droit  d'y  prétendre  ;  &  les 
empereurs  eux  -  mêmes  ne  dédaignèrent  point  de*^ 
monter  fur-la  tribune,  pour  y  prononcer  des  Orai^ 
fons  funèbres.  .    j 

Après  fcela\  qui  doutcroit  que  cette  partie  ^e 
lart  oratoire  n  ait  été  pouffée  i  Rome  jufqu'i 
fa  perfeftiojn  ?  Cependant  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  y  fut  très -négligée  j  les  rhéteurs  latins 
n'ont  laiffé  aucun  traité  lur  cette  matière ,  ou  n'en 
ont  écrit  que  trcs-fuperficiellemçnt.  Cicéron  en 
pajle  comme  à  regret ,  parce  que ,  dit^-il ,.  les  O  rai- 
fons funèbres  ne  font  point  partie  de  l'Éloquence  J^ 
Nojlrœ^  laudationes  fcribuntur  ad  funehrem  coU'* 
cîonenuquœ  ad  Oratioiiis  laudem  minime  ace  ont-- 
modataèfl.  Les  grecs  au  contraire  aimoient  pa(^ 
fionnément  à  s'exercer  en  ce  genre  j  leurs  Savants 
écrivoient  continuellement  les  Oraifons  funèbres 
dé  Thémiûocle  ,  d'Arillide  ,  d'Agéhlàs  ,  d'Épami- 
nôndas  ,  de  Philippe  , .  d'Aiexandre  ,  &  d'autres 
grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  cfprity 
lis  laifToient  au  vulgaire  les  aftaires  &  les  procès; 
au  lieu  que  les/omains,  toujouri; attachés  aux  an- 
ciennes mœurs,  ignoroient  ou  mëprifbient  ces  fortes 
d'écrits  d'appareil.  {^Le chevalier  de  JaucouKT.) 


Oraison  FUNÈBRE  ,  2/i/?^/V^  de  VÈloquence 
en  France.  Difcours  prononcé  ou  imprimé  à  l'hon- 
neur funèbre  d'un  prince  ,  .d'une  |)rincefle ,  ©u  d'une 
perfonn^émipente  par  la  naifTaice,  le  rang  ,  ou  la 
dignité  dont  ello  jouifloit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Fertrand  du  Guefclin  , 
mort  en  1 380  ,  &  enterré  a  S.  Denis  à  côté  de  nos 
rois,  éft  le  premier  dont  on  ait  fait  VOraifon 
funèbre  dans  ce  royaume  ;  mais  cctlç  Oralfon  n'a 
point  pafTé  jufqu'à  nous  :  ce  n*eft  proprement 
qu'à  la  renaiflance  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap- 
pliquer l'art  oratoire  à  la  louange  des  morts 
illuftres  par  leurs  allions.  Muiet  prononça  a  Rome 
en  latin  V  Orai fort  funèbre  de  Charles  JX.  Enfin, 
fous  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  on  vil  les  françois 
exceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ;  & 
Bofluct  remporta  la  palme  fur  tous  (es  concur- 
rents. C'eft  dans  ces  fortes  de  difcours  que  doit  fe  dé- 
ployer l'art  de  la  parole  j  \s%  avions  éclatantes  nç 
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foirent  ^y  trouver  louéss ,  que  quand  elles  oAt  des 
motifs  vertueux^  &  la  gravai  te  de  rÉvangîle  n'y  doit  . 
jicn  perdre  de  fes  privilèges.  Toutes  ces  condiiions 
fe  trouvent  reipplies  dans  les  Orai/ons  de  Tévêque 
de  Mcaux.     4  *         ,     ^     ■  ' 

Il  s'appliqui  de  bonne  heure  ,  dîl^  Voltaire, 
â  ce  genre  d'Éloquence  ,  "^ui  demande  de  Tima- 
ginatipn  &  une  grandeur  majeftueufe  qui  tient  un 
peu  â  la  Poéiie  3  dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  chofe,  quoiqu'avec  difcrétioh  ,  quand  on 
tend  au  fublime.,  VÔraifon  funèbre  Az  la  reine 
mèrei  qu'il  prononça  en  1^67  ,  lui  valut  Téiréché 
de  Condom  :  mais  ce  difcours  n'étbît  pas  encore 
digne  de  lui  ,  &  il  ne  fut  pas  imprimé.  Ljéloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre ,  veuve  de  Char- 
les  1 ,  quil  ht  eh  166$  >  parut  preique  en  tout 
un  chef-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d'Élo- 
quence font  heureux,  â  proportion  des  malheurs 
que  les  morts  ont , éprouvés.  C^cft  en  quelque  fajon 
comme  daps  les  tragédies  ,  QÛ  les  grandes  infor- 
tunes des  différents  perfonnages  font  ce  qui  inté* 
reffc  davantage.  ^    ^ 

L'éloge  funèbre  de  Ma^«ne  ,  enlevée  â  la  fleur 
de  fon  âjge  &  morte  entre  fes  bras ,  eut  le  plus 
grand  &  le  plûj  rare  des  fuccès  ,  celui  de  taire 
vcrfer  des  larmes  î'ia  Cour.  Il  fut  obligé  de  sV- 
réter  après  ces  paroles.  «  O  nuit  défaftreufe,  nuit 
•  effroyable  !  od  retentit  tout  à  coup  comme 
D  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle , 
»  Madame  fc  meurt ,  Madame^  e/i  morte ,  &c.  ». 
L'auditoire  éclata  ek  fanglofs ,  &  la  voix  de  l'ora-^ 
teur  fut  interrompue  par  fes  foupirs  &^  par  (es 
larmes.  .    . 

Bofluet  naquit  a  Dijon  en  1617  y  8c  mourut 
à  Paris  en  1704.  Ses  Oraif ans  funèbres  (ont  celles 
de  la  reine  mère  ,  en  1667  j  delà  reine  d' Angle- 
terre ,  en--f66p;  de  Madame  ,  en  1670;  de  hi 
reine,  en  1684;  de  la  princeiTe  palatine  ,  ej^ 
1 68  j  ;  de  M.  le  Tcllîcr ,  en  lé^é  i  &  de  Louis 
de  Bourbon  prince  de  Condé,  en  1687. 

Fléchicr  (  Efprit  ) ,  né  en  1631 ,  au  comtat  d'Avi- 
gnon, évêquc  de  Lavaur  &  puis  de  Nifmes  , 
ihort  en  1710,  cft  furtout  connu  par  Çts  belles  Ora/- 
fons  funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la 
duchcffe  de  Montauner,  en  1671  ;  de  M.  de  Tu- 
renne,  en  1679  j  du  premier  préfîdcnt  de  Lamoi- 
Çnon  ,  en  1679  ;  de  la  reine  ,  en  1683  ;  de  M.  le 
*eHier  ,  en  1686  ;  de  madame  la  dauphine  ,  en 
1690  ;  &  du  diic  de  Montaufler  dans  là  même 
année. 

Mafcaron  (  Jules ) ,  né  i  Marfeille  ,  mort  en  1734, 
évcque  d'Agcn   en  1703.   Ses    Oraifons  funèbres 
font    celle    d'Anne  d'Autriche ,  reine   de  France , 
prononcée  en  \669  ;  celle  d'Henriette  d'Anglete  re  , 
duchefle  d'Orléans;  celle  du  duc  de  Bcauforl  i  celle  r' 
du  chancelier  Séguier  ;  &  celle  de  Turennc.   Lesm  " 
O  r 41  fo  ris  funèbres  ont  nous  venons  de  citer,  ba-^' 
land^rent  d'abord  celles  de  Bofluet  :    mais  aujour-    I 
dhui  elles  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  Bop    | 
fuet  étoit  un  grand  bornée»  I 


Depuis  cjriquante  ans,  51  ne  sVft  point  élevé 
d'orateurs  à  côté  de  ces  grands  nraîtres,  &  ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouveront  la  carrière  rem- 
plie. Les  tableaux  des  mifères  humaines ,  de  la  va- 
nité ,  de  là  grandeur  ,  des  ravages  de  la  mort ,  ont 
été  faits  par-tant  de  mains  habiles  ,  qu'on  cft  ré- 
duit à  les  copier  qu  â  s'égarer  Auflî  les  Orai- 
fons funèbres   de    nos    jours  ivc    font   que  d'en- 


idigtiement  là  viùié.  Hlji 
de  yoltaire  f  tome  TTII.  (  Le  chevalier  de  JaV'- 
COURT»  ) 

^  s  .  ■        ■  .         •  .  ^      ;  .       .  .■  . 

ORAL,  ad j,  GrammJ  Dans  Tufage  ordinaire  , 
Onil  veut  dire  ^qui  sexpofe  de  bouche  ou  de  vive 
voix  ;  &  on  l'emploie  principalement  pour  mar- 
quer quelque  chofe  "de  diffctcnt  de  ce  qui  çft 
écrit  :  la  traditior^  orale  ,  la  tradition  écricfiuV 

En  grammaire,  c'eft  un  adjedlf  qui  fert  a  dif- 
tineuer  certaines  voix  ou  certaines  articulations  des 
autres  éléments  femblables. 

Une  voix  eft  ora/e  ,  lorfque  l'air  qui  en  eft  la 
m'aiière  fort  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bou- 
che ,  faits  qu'il  eh  reflue  rien  par  le  nez,  :  une 
articulation  eft  orale ,  quand  elle  ne  fait  rcflaex 
par  le  nez  aucune  partie  de  Tair  dont  elle  mo- 
difie le  fon.  Toute  voix  qui  n'cft  point  nafale  eft 
oni/e?  ;  c*eftj»  même  choie  des  articulations. 
-  On"  appelle  auffi  voyelle  ou  confonne  orale  » 
toute  lettre  qui  repréfente  ou  une  voix  orale  ou  une 
attîcnlàtion  orale,  f^pj^q  Lettre,  Voi^elie  ^ 
NasaX.  \M.  Beauzée.  \  \  .,  ^^ 


'-» 


(  N.)  ORATEUR ,  f  m.  (  Belles  Lettres,  art. 
orat.  )  Pour  fe  former  une  idée  complette  de 
V  Orateur  y  il  faut  confidérer  Ces  moeurs,  fes  talents, 
fes  lumières. 

l. Mœurs  y  ow  c ara  flère  de 4* Orateur.  Il  femble 
que  dans  tous  les  temps  l'eftinie  publique  ,  attachée 
à  la  perfonne  de  VOrateury  ait  du  être  la  compagne 
inféparable  de  l'Éloquence.  Et  en  effat ,  fi  la  b^nnc 
foi,  la  droitureV  la  fincéritc ,  l'auftère  probièé  de 
celui  qui  parle  cft  connue  ,  fa  caufe  eft  recom- 
mandée par  fa  perfonne  ;  &  avaiit  même  qu'il /ait 
ouvert  la  bouche ,   on   eft   à  demi  perfuadé.   Si  lo 


que  donn.e  un  citoyen  fî  face ,  fi  vertueux ,  'n'éloit 
pas  ce  .qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de.  plus  honnête  s 
il  n^auroit  garde  de  profaner  fon  minîftèrc;  Reparti 
qu^il  enibraffe  doit  être  le  meilleur.  Ainfi  raifonnc 
ou  doit  raifonner  l'opinion  ,  la  çonfidération  publi-- 
que  ,  en  faveiir  de  1  homme  de  bien  ,  connu ,  révéré 
comme  ..tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  rarsurs ,  le  ca^ 
raétèxQ  d'un   JiQiQfllft  bloquent  l'ont  rendu  mépij^ 
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fab^e,  furpca,  &  dangereux  i  auclTouilIé  de  vices 
Il  parle  de  vertu  ;  véual ,  il  parle  de  droiture  j  dil- 
Jolji ,  de  décence  j  vendu  à  la  faveur  ,  de  zélé  pour 
le  bien  public  :  il  femble  qu'il  doive  être  ou  ridi- 
cule ou  révoltant,  &  que  la  caufc  lî^  meilleure, 
doive  être  déoriée  par  un  Orateur  difFamé.  Si  cela 
,  ^Jt  vrai  ,  pourquoi  le  dit-il  1  Ce  mot  naïf ,  au 
JMjct  dun  ipenteur  qui  par  hafard  venoit  de  dire 
la  vérité ,  femble  devoir  être  le  cri  de  l'auditoire  , 

lorfqu'un  malhonnête  homme  travaille  i  \c  per- 
fuader.  * 

Il  faut  avouer  cependant  qu'une  conduite  irTépro 
chable  ,  des  mœurs  pures ,  un  caradère  manifeftc- 
f^^\y^^^}^^^^  y  «e  lont  pas  toujours  réunis  au  don 
de  1  Eloquence;  &  que  ,  fans  être  foutenu  de  cette 

recommandation  perfonnelle  qui.  dcvroit  être  d'un 
il  grand  poids  ,  elle  ne  laiffè  pas  encore  d'en  im- 
po^r:  grâce  à  l'inconféquence  j  à  la. légèreté,  à 
ia  fecili.té  des  hommes ,  qui  prefque  tous  le  livrent 
t  limpicrîion  du  monient ,  &   dont   l'Or^f^wr  fe 


a 
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faire  illuiîon. 
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ainfiqueic  comédien ,  dès  qoi'ii  fait 

'■■■■•'''■       '  ■  -.-         ■  \ 

"v'ous  peur  de  l'affliger  <?n  lui  refufant  une 
•.  couronne  (  difoit  Efchine  aux  athéniens  en  kur  par- 
.Unr  de  Démofthène  ) ,  lui  qui  dédaigne  la-  gloire 
ai  tachée  à  votre  eftim*  ,  &  la  dédaigne  à  tel  accès, 
que  de  fes  propres  mains  il  a  mille  fois  tail- 
lade cette  tète  maudite,  que  Ctéfiphon  ,  malgré 
toutes  nos  lois  ^  nous  a  prefcrit  de  couronner  ;  lui 
qui  de  CCS  taillades  faites  à  deffein  a  fu  tirer  des 
IJroh's  immenfes  ,  en  intentapt  à  ce  fujet  des  adu- 
lations lucratives  j,  lui  enlîn  à  qui  le  foufflet  qu'il 
reçut  de  Midias  (  en  plein  théâtre) ,  foufflet  fi  bien, 
aflené  que  la  marque  en  eft  encore  empreinte  fur 
fon  yifage  ,  a  été  d'un  fi  bon  raport.?  »,  ;', 

Si  c'étoieritla  de  grblTîers  menfonges  ,  comment 
le  "calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas  chaffé  de 
la  tribune?  comment  Démofthcne,  dans  fa  défenfe  , 
néglieea-t-il  de  réfuter  de  fi  honteufes  imputations? 
«c  s'il\y  avoit  quelque  véiité  dans  ces  faits,  qui, 
pour  être  allégués,  dévoient  être  notoires  ,  comment 
un  homme  enrichi  des  foufflets  qu'il  avoit  reçus  &  Acs 
taillades  qu'il s'étoit  faites,  un  homme  dont  on  ofoit 
dire  devant  le  peuple  &  le  fcnat  qu'i/  ponoit  fur 
Jes  épaules  ;  non  une  teie  ,  mais  ■.  une  ferme  , 
f^ouvoit- il  avoir  dans  fa  patrie  tant  de  crédit  & 
d'autorité? 

Comment  Efchine  ,  de  fon  côté  ,  faifoit-il  lire 
&  admirer  à  fes  difciples  ,  dans  fon  exil  ,  une  ha- 
rangue où  Démofthène  le  traitoil  bien  plus  nul 
encore  ?  feroit-ce  ^ue  dans  îa  tribune  les  injures 
n'étoient  qu'un  des  lieux  oratoires  &  que  du  llyle 
de  barreau  ?  '    .  * 

Chez  les  romains,  on  ;^oit  de  même  que  la  con- 
/îdération  perfonnelle  tenolt  plus  aox  talents  qu'aux 
moeurs.  Pourquoi  ahoje-{-voHS  ?  dcmândo'it  Catu- 
lus  à  Philijppe  ,  qui  plaidoil  contre  lui.'  T aboie  , 
répondit  Catulus  ,  parce  que  je  vois  un  voleur. 
Regarde  ,  Scaurus  ,  voilà  un  mort  qui  pajfe%  Jiliyt 
Memroius  à  foo  adverfaire  ;  ne  pourrais- tu  vas  te  ■ 
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faîjir  dé  fon  bien  ?  Et  ces  romains  ne  fc  bor- 
noicnt  pas  à  ces  épigrammes  légères;  ils  fc  repro- 
choient)  comme  les  grecs,  les  plus  obfcèncs  infa- 
mies. On  ne  ni  écoule  point  y  difoit  Sexlius  ,  /e 
Jiiis  Cajfiindre.  Il  ejl  vrai  ^  lui  rcpojadit  YOra^ 
teur  M,  Knioint  y  que  je  te  connoîs  plus  dUin- 
Ajax.  JMulcos  pojjcim  tuos  Ajaces  Oileos  nomi^ 


b 


nare. 


Mais  de  quelque  auftérilé  de  mœurs  que  VOra^ 
teur  fît  profeuion  ,  on  voit  que  dans  fon  art  il 
fe  détachoit  de  lui-même  &  fe  donnoit  tout  4> 
fa  caufe  :  bonne  ou  mauvaife  >.  juile  ou  injufle; 
là  bien  défendre  &  1^  gagner  ,  étoit  fa  tâche,  fon 
devoir ,  (on  unique  religion.      /  \ 

Ils  avoient  tous  pour  règle  ,  en  amplifiant,  d'exa- 
gérer  ce  qui  leur  étoit  favorable  ,  d'aftoîblîr  & 
aatccnuer  ce  qui  Içur  étoit  oppoft*  Voyez  ANipLi- 

FICATION.  f  .       V    J^  V; 

Pour  rendre  ridicule  Tadverfaire  ou  fa  caufe,  il 
falloit  favoiu  employen  à  propos  de  petits  men- 
fonges ,  fotivcnt  même  tout  inventer.  Sive  habeas 
vere  quod  narrare  pojjts  ,  quod  t amen  ejl  mendà-- 
cîunculis  afpergendum  ,  Jive  jîngas.  (  De  Orat.  )  : 

Ils  dévoient  être  en  état  de  plaider  le  pour  &  le 
contre  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,*&  même  fur  les 
plus  facrés  :  De  virtute  y  de  officio  y  de  cequo  & 
hono\  de  dignitate  y  honore  y  utiiuate  ^  ignomi^ 
nia  y  prœmio  ,  pœnâ  ,  fimilibufaiie  rébus  ,  in 
utramque panera  dicendi  animoSy  &  v/m,  &  ancnt 
kabere  debemus.  Ibid., 

^  L'Éloquence  s'étoit  détachée  de  la  Philofophie  ; 
&  de  là*  le  divorce  dé  la  langue  &  du  coeur,  Hinà 
difLidiunt  illud  linguœ  atque  cordis.  La  droi- 
ture lloique  étoit  exclue  du  barreau  ;  Topinion  & 
les  convenances  y  avoient'  pris  la  place  de  la  vé- 
rité &  delà  vertu.  AUa  enim&  bona  &  mala 
videntur  Jloicis  &  cœteris  cii^ibus:  Ibid.  Pour 
ê:re  un  parfait  Or^rfz/r^  ilfa.Uoit  Ceulement  fav^oir  j 
à  la  minière  des  philofaphes  ,  mais  plus  éloqueni- 
ment ,  foutçnir  le  pour  &  le  contre  :  Sin  aliquis 
extiterit  aliquando  ,  qui  ,  arijloteîico  riiore  , 
de.  omnibus  rebiis  inutramque  fente nuam  pof- 
fit  dïcere  ,  ù  in  omni  caufâ  duas  contrarias 
orationes  ,  praceptis  illius  cognitis^y  expUcàn; 
aiit  y  hoc  jircôjilœ  modo  &  Cameadis  ,  contra 
omne  quod  propojîtum  fit  différât  ;  quique  ad 
eam  rationem  * àdfungat  hune  rhetoricum  ufum  , 
morcmque  ^  exercitatîonemque'  dicendi.  ;  is  fit 
verus  y  is  perftcius  &  fo lus ^Otzioi.  (  De  Ofat.  ) 
Voilà  bien  nettement,  dans  la    définitioh  . d'un 


"#  ( 


perionneiiement  tel  qu  Ji  vouloir  paroi 
"" tre  ,  &  d*affefter  à  fon  gié  raudiloire  ,  il  ne  laiP- 
foit  plus  rien  à  dé/îrer  j  pas  même  de  la  bonne  foi  : 
Si.yero  ajfequetur  ut  talis  videatur  qualem  fe 
vid'eri  relit  ,  &  animos  eorum  iia  afficiet  àpud 
quos  aget  y  ut^  eos  ^uocumque  velif  vel  traliere 
ici  ^'^^pere pojjit  y nihil profecïoprœterea  ad diunj 
durri; equiret.  [Ihid..) 
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,  v^  Ainfi,  fopKifte  ,  hypocrite,  comédien >  iccharla» 
tan  au  plus  haut  degré ,  voilà  ce  qui  formoit  TOm- 
ttiir  accompli.  Et  pour  avoir  une  idée  de  (on.  ma^ 
ncge ,  qu^on  life  ce  pacage  oii  il  cft  décrit  avec 
tant  de  foin  à  en  fi  peu  de  mots  :  • 

^  ^^V  igiturdicet  ille  qutjn  expetimus  ^ut  'Oerfu 
f^pc  multis  modis  eatndtm  &  unam  rem  ;  & 
kœrtat  in  eâdem  comme re turque  fententia  : 
fitpe  etîam  ut  exteniiet  aliquid  :  f^p^  ut  irri- 
deat  :  ut  décline  t  à  propojîto  defieclataue 
fententiam  :  ut  pr&ponat  quid  diclurus  Jit  :\ 
ut ,  quum  trànfegerit  jam  aliquid  >  definiài  :  ùt 
Je  ipfe  revocet  ,  u^  quod  dixit  iteret  :  ut  argu- 
mentum  ratione  concludai  :  ut  interrêgahdo 
urgent  :  ut  rurfus  y  quaji  ad  interrogata  y 
Jibi  tpfe  refpoficleat  :  ut\contra  ac  dïcat  acùpi 
^  fentiri  ,  pelif  '  :  ait  addubitet  \;quid  potius  , 
aut  quomodo  dicat  :  ut  dcpidat  in  partes  :  ut 
aliquid  relinquat  àc  negligat  :  ut  ante  prœ- 
muniat  :'  ut^in  ea  ipfo  ,  in  quo  reprehendatur  y 
çulpam  in  àdverfarium  conférât  :  ut  fœpe  cum 
his.  qui  audiuni  y  noiiminquam  etiam  cum  advef- 
fario  yquafi  dtUbetet  :  ut  hominum/ermonesmo^- 
refque  de/cribàt  :  ùt  muta  quadan^  loquentia 
inducat  :  ut  ab  eo  quod  agitur  avertat  ani- 
mes :-ut  f^pe  in  hilaritatem  rifumve  concer- 
tât :  ut  ante  occupe  t  quod  videat  opponi  :  iit 
comparet  Jimilitudines  :  ut  utatur  exempUs  :  ut 
aliud  alii.tnbuens  difpertiat  :  ut  interpella^ 
tore  m  coerceat  :  ut  aliquid  re  tic  ère  fe  dicat  : 
ut  denunciet  quid  caveant  :  ut  liberiàs  quid  au- 
de^t  :  ut  irafcatur  etiam  :  ut  objurget  ali-- 
quando  :  ut  depreceiur  :  ut  fupplicet  :  ut  me^ 
deatur  :  ut  à  propojîto  declinet  aliquantulum,  : 
ut  optet  :  ut  exfecretur  :  ut  fiât  iis  apud  quos 
dicet  fagiiliaris.  Atque  alias  etiam  dicendi 
quaJi  virtutes  fequatur  :  brevitatemy  Ji  res  peteti 
Jape  etiam  jem  dicendo  fubjiciet  oculis  ;  fcepe 
fupra  feret  quam  Jîeri  pofjîty  Jignificatio  fcepe 
erit  major  quam  oratio  ;  Jœpe  nilaritas  i  fcepe 
vitce   nauirariïmque    imitatio.  (   Orat.   ) 

Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  moyens  qu'il  indi- 
que: ailleurs  de  rendre  Texorde  iniinuant ,  lapreuvje 
artificieufc  ,  la  péroraifon  pathétique ,  Tadion 
la  diftion  propres  à  captiver  en  même  temps;  les 
ieux, ,  Toreille  ,  &  Tânie  ;  oh*concevra  foibfement^ 
encore  l'art  oratoire  de  ce  temps-là  :  &  ceft  une 
étude  que  je  propofe  fmgulièremenl^  aux  juges  i 
afin  qails  fâchent  d-e  combien  de  manières  on 
peut  s'y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  abeau  dire  que  TÉloquence  ,  la  fà- 
geffe  ,  la  probité  doivent  alkr  enfemble  :  EJl 
enim  Eloquentia  tina  qucedam  de  fummis  vir- 
tutibus.  .  *  •  Quœ  quo  major  ejl  vis  y  hoc  eji 
niagis  prqbitate  jungcnda  /ummaaue  prudentiâ  : 
quafurh  vinutum  expertibùs  fi  dicendi  copiàm 
tradlderimus  y  non  eos  quidem  Oratores  effeceri-^ 
mus  ^  fcd  J\irentibus  'quadam  arma  dederimus* 
U.'û'eh  cft  pas  moins  vrai  que  4cs  livres  de  ÏOra- 
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teur  iowt  comme  un  àîfenal ,  oïl  la  bonne  &  la 
mauvaife  foi ,  la  vérité  &  le  menfonge  ,  la  juftice 
&  la  fraude  trouvent-  .également  des  armes  pqiic 
Çicérpn  nous  y  cnfeigne  à  feindre,  àdiffimuler, 
à  éluder  la  vérité  ,  à  déguifer  le  côté  foibJe  d'une 
caufe  ,  en  un  mot  à  féduire,  à  émouvoir  les  audi- 
teurs y  &  à  les  pouffer  ,  fans  diftinAion  ,  vcrv  le  but 
que  l'on  fe  propofe  :  ut  eos  qui  audiant  quo-- 
cumquc  incubuerit  pojjfit  impellerc. 
^  Quelques  hommes  de  moeurs  févères  dédaignoient 
le.fecoursdc  1,'Éioquence;  &  ils  fuccomboient."  Il  a 
donc  fallu  que  V Orateur  ,  homme  de  bien ,  fe  foit 
fer vî  ,  pour  la  dcfenfe  de  la  vérité  ,  de"  la  juftice  , 
&  de  l'innocence  ,  des  mêmes  armes  que  la  fraude, 
l'injure,  &.le  menfonge  employoicni  à  les  at(a> 
qucr^  '       ^    •  ' 

Mais  s'il  a  ce  principe  ftal^le,  de  ne  plaider  ^jamais 
uc  la  caufe  qu'il  croira  bonne,  non  pas  au  gré 
es  tribunaux,  dont  la  jurifprudençe  eft  douteufe  & 
changeante  ,  mais  félon  fes  propres  lumières  &  fur 
le  tcmoignajge  intime  de  fa  copîtfîence  &  de  fa  rai* 
fon  :  alors  fon  Éloquence  prendra  le  caraélère^  de 
fon  âme  ;  tous  fes  moyens  de  plaire  &  d'émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  inté- 
reffante  ;  &  l'art ,  innocent  dans  fa  bouche  ,  ne  fera 
c^ue  le  don  dejgagtier  des  amis  au  bon  droit  &  à 
1  innocence,  de  garantir  les  juges  des  pièges  ds 
menfonge,  &  de  les  éclairer  ou  de  les  atfermîl: 
dans  les  voies  dç  l'équité*  / 

\  J'ai  fait  Je ja  fentir  combien  ,  dans  l'Éloquence 
politique  ,  religieufe ,  &  morale  ,  il  importoit  a 
i  Orateur  de  fe  donner ,  par  fpn  caraftère,  une  auto- 
rité perfonnelle  :  &  Quoique  trop  d'exemples  fera- 
ient perfuader  que  1  Éloquence  du  barreau  n'a  pas 
toujours  befoin  de  la  fan£lion  des  mœu^rs  de  l'avo- 
cat ;  j'ôfe  penfer  qu'un  homme  droit  ,  honttête  , 
incprrupti^e ,  &  reconnu  pour  tel  *  aura  partout  un 
gtand  ^avantaee  fur  un  déclamateur  mercenaire  ,  & 
^4<^nt  l'art  s'euprofti tué.  In  homine  virtutis  opinio 
valet  plurimum.  (  Cic^.  Topica.  ) 

Voici  des  vers   od  l'on  a  cffayé  de  marquer  ce 
contraire  :  ^i 


Écoutez  au  Barreau,    parmi  ces  longs  débars 
Que  fufcitc  la  Fraude  ou  qu'émcuc  U   Chicane  , 
Écoutez  le   fuppôc  qui  leur  vend   fon  organe. 
Le  fourbe    attcfte  en  vain  Taugiifte  Vérité; 
En  vain  fa  voix   parjure  implore  TÉquîté: 
Le  Menfortge ,   qui  perce  à  travers  fpn  audace, 
L'accufe  &  le   confond^  Il  s*agice,  &  nous  glace* 
Des  paflions  d'autrui  fatcllitç  efFténc,.  i 

Il  fe  croît  vchcment  ;  il  n'cft  que  forcené  : 
Charlatan  mal  adroit  »  dont  Tihipudence  extrême 
Donne  Taîr  du  menfonge  i  la'  vérité  même. 


»  ' 
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Qu^avec  plus  de  déceoce  &  d'îngénuïté 

L'ami  de   la  Jufticc   &   de  la  Vérité  ,      •' 

La   Candeiw:  fujrUc  froût,  ta  bonne  Foi  dans  Time^ 

PrcCettc  Mnnocence  aux  lois  qu'elle- réclame  ! 
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Jdprorondémenc  ému  ,  faînicment  pénétré, 
.   Pan$  Pençcinte  facréc  i  peine  cft-il  «ntré  ,. 
Le  Rcfpe6k  rcavirounct  On  i*gbfcrYc  en  lilcnce, 
Et  d'un  iugê  enfes  mains  on  craie  voit  U  balance* 
Loin^delui  Tlmpodure  ic  (on  mafque  odieux. 
Loin  de  lui  les  détours  d'un  art  intidi-sux.      ^ 
Il  ne  va  point  du  (l/le  emprunter  la  magie  s 
\  Précîjp  avec   clarté ,   (u^ple  avec  épergîç , 
Jl  arme   la  Raifbn  de  traits  étincclanti;  v 

Jl  les  rend  à  la  fois   lumineux  &  brûlants|^  ■'■■• 
£t  &,  pour  triompher»  fa   caafe  «nfin^ demande 
Que  fon  âtne  au  dehors  s'exhale  Se  fe  répande» 
A  ces  grands  mouvements  on   voit  qu'il  a  cédé 
Pour  obçir  au  dieu  dont  il  e(l  ppfTèdc  :_       ..    / 
Sa  voix  eft  un  oracle  i  &  ce  grand   caraûcrc 
/Change  l'art  oratoire  en  un  faint  miniftcre* 


II.  Talents  de  T  Orateur.  Les  talents  font  des  dons 
naturels,  relatifs  à  certains  objets,  Srlon  l'objet, 
cette  aptitude  tient  plus  ou  moins  aux  difpofîtions 
du  corps, de  Tefprit,  pu  de  Tâme,  L'élégance  des 
formes ,  ragilité  ,  là  force  ,  U  foupleflc  des  mou- 
vements ,  &  la  juftcfle  de  Toreille  forment  le  ta- 
lent de  la  Danfe  :  la  fenfibilîté  l'anime  ,  la  grâce 
le  perfectionne.  Le  talent  du  Chant  fe  compofe  de 
la  beauté  de  la  vçïx ,  de  la  jufteflc  de  roreille , 
ic  de  la  fenfibilité  de  l'âme.  Celui  de  la  Poéfîc 
cil  le  réfullat  de  tous  les  dons  de  l'âme  &  du 
génie  j  &  une  oreille  délicate  &  jufte  eft  la  feule 
des  qualités  phyfiques  qu'il  exige  eflcncicllem'ènt. 
Le  comédien  eft  l'extérieur  du  poète  :  foo  talent 
eft  de  s'identifier  avec  lui  ,  de  le  pénétrer  deToû 
âme ,  &  de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parble 
&  de  l'a^lion.  Ainfi ,  la  beauté ,  la  décence  ,  la  vé** 
rite  de  l'exprefïîon  ,  (oit  dans  la.voix,<Wîc  dans 
lé  gefte  ,  foit  dans  le  langage  muet  des  ieux  &  des 
traits  du  vifage  ,  une  extrême  facilité  à  s'afFeÔer 
du  caraftcre  &-des  f<"niiments  qu'il  exprime  »  une 
mobilité  d'âme  &  d'imagination  qui  fe  prête  rapi- 
dement à  toutes  les  métamorphofes  de  l'imitation 
thcâtole  ;  voilà  ce  que  l'adteur  met  du  ficn  dans  fa 
focicté   de  talents  avec  le  poète. 

Or  rOrateur  eft  fon*aâ:cur  lui- même  :  il  doit 
^onc  réunir ,  en  quelque  forte  ,  le  poète  &  le  co- 
mcdich  ;  penfer  ,  fentir ,  imaginer,  itiyenter,  dif- 
pofer  ,  produire  comme  l'un  ,  &  repréfenter  comme 
l'autre.  Non  enim  inventor^  aut  çompojîtor  ^  aut 
acîor  ;  haccarûplexus  ejîomnia.  (  Orat»)  Ainfî ,  du 
côté  de  l'invenceur  &  du  compofiteur,  un  efprit  jufte  , 
^tendu  j-pcnétrant,  mobile  à  volonté,  une  conception 
vive  ôc  prompte,  uneimagina,tion  forte,  une  mémoire 
(docile  &  fûre  ,  une  prorondc  fcnfibilité ,  une  élo- 


pution  correcte  ,  pure ,  élégante ,  facile ,  &  noble  ; 
4u  çôîc  de  Tafteur ,  une  figure  au  moins  décente, 
un  vifîge  docile  à  tout  exprimer  ,  un  regard  oïl 
fe  peigne  l'âme  ,  une  aftion  mêlée  de  grâce  & 
de  dignité  ,  une  voix  jufte  ,  flexible,  &Ibnore, 
une  articulation  diftinftc  j  enfin  cet  accord  ,  cet 
çpfçml^ie  qui  rend  h:»rmomcufc  ,  expref&ve  ^  élo- 
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quënfei  fbute  l'habitude  du  corps  :  voilà  ce  qui  l^^i 
concourir  â  former  M  Orateur  \  Ç\  Ton  veut  qu^il 
foit  accompli  :  &  je  n'ai  pas  befoin  de^  dire  que 
fi  un  tel  prodige  eft  rare  ,  même  quand  Texerciçe 
Aç  rhabitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  tout 
perfectionner  ;  à  plus  forte  rai(bn  feroit-il  au  de{!us 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  %&  ^'éducation  % 
le  travail ,  &  l'étude  ne  venoient  pas  achever  foo 
ouvrage ,  &  corriger  ou  déguifcr  ce  qu'elle  a  de 
défs^cux*:>-  .-*•:  '■''  '  ■■-  •  .  '"'-H.  "'■.••  •  '^^  :>c 

Avouonis  cependant  qu'une  partie  de  ces  talents 
défirables  dans  ï Orateur ,  lui  font  plus  ou  moins 
néceftaires  ,  félon  les  lieux  v  les  temps  ,  le  genre 
d'Éloquence,  &  le  caratlère  de  l'auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  aufli  délicat  que 
les  çrecs,  iufli  léger, 'aufli  frivole ,  au flî  dommé 
par  les  fens ,  auflî  paftîonnément  épris  du  beau  dans; 
tous  les  genres^  le  fonds  de  l'Eloquence  n'étoitque 
Taccefloire  ,t&  la  forme  étoit  Teficnciel.  Les  athé- 
niens veuloient  bien  s'occuper  du  vrai  ,  du  jufte  ^ 
de  l'honnête  ,1  des  intérêts  de  leur  liberté ,  de  leur 
gloire,  &  de  leur  falut  :  mais  ils  vouloient  s'en 
occuper  en  s'amufant;  &  la  tribune  étoit  comme 
un  théâtre  ,  od ,  pour  captiver  l'âme ,  l'efprit  ,  &la 
raifon  ,  il  falloit  charmer  les  oreilles  &  ne  pas 
o0ènfer  les  ieux  :  Nihil  ut  pojfent  nifi  incor-^ 
ruptum  audire  &  ÉÊ^ans.  (  Orat*  ) 
^  Les  romans,  quoique  bien  plus  graves  &  bien 
moins  curieux ^les  chofes  d'agrément,  portoient  ce-^^ 
pendant  zu  forum  une  grande  fé/éri té  de  goût  pour 
la  pureté  du  langage,  &  une  oreille  tres-fenfible 
aux  beautés  de  l'élocutiôn.  C'étoit  moins  la  grâce 

2ue  la  décence  qu'ils  cxigèoient  dans  V Orateur. 
.e  moindre  oubli  des  bienféances  étoit  funefle  à 
celui  qui  s'en  écartoit;  &  la  fageffe  de  ï  Orateur 
confîftoit  à  ne  rien  dire  que  de  convenable.  Sed 
ejl  Eloquenfik  y  fiçut  reliqUarum  rerurriy  fundéi^ 
memum  fapiemia.  Z/t  enim  iii  vitâ^  fie  in  ora^ 
tioht  ,  nihil  eft'  dijfficilius  quàm  quid  décrut 
videre  .^.  .  .  Hujus  ignorât ione  ,  non  modo  in 
yit4  y  fed  fapijjfime  &  in  poematis^  &  in  ora^ 
tiohe  peçcatur.  Eft  autem ,  \uid  deceat  ,  Ora- 
tori  videndum  ^  non  in  fententiis  folum ,  ftd 
etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  fortuna  y  non 
omnis  konos.  non  omnis  ciuûoritas  y  non  omnis 
œtas  y  nec  ^ero  locus ,  aut  tempus  ,  aut  auditor 
omnis  ,.  eodem  aut  verborum  généré  tfaélahdus 
efl  aut  fententiarum  .  •  .  Quam  indecorum  eji  j 
de  Jiillicidiis  quiim  avud  unum  judicem  dicas  ^ 
amplijjfimis  verbis  or  locis  uticommunibus  ; 
de  majeflate popuU  romani fummifsè  &  fubtilitert 

(  Orat.  )  ^  wf;         ' 

En  général^!  moins  la  matière  dé  l'Eloquence 
eft  erave  &  moins  l'auditoire  en  eft  occupé,  plus 
la  forme  en  doit  êtrt  ornée  &  l'extérieur  agréablç* 
De  là  vient  que  cçlle  des  fophîftcs  étoit  fi  eu- 
ricufement  travaillée  :  de  là  vientJ  que  de  fimplet 
harangues  exigent  un  ftyle  fleuri  ^  une  belle  pro-»- 
nonciation  :  delà  vient  l^ùe  -des  oraifons  funèbres 
doivent  rcjevcr ,  agrandir ,  décorer  leur  lujet  jXott^ 
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¥ent  fiîtîlc  &  vain,  de  toute  les  pompes  de  rjblo- 

quence.  ■    y  ,-/■■.:/[./;  ll^^.      ■■■■  \  :  '  ■  ' '^  m^^^^^^^ 
Mais  danï  ud  difcours   ou  la  Religion  annonce 

éc$  vérités  terribles;  (}ans  un,  confeil  national ^  où 
s^agitent  les*  grands  intérêts  de  TÉtat;  dans  un  bar- 
reau ,  où ,  devant  des  juges  efclaves  de  ï\  loi ,  on 
Î laide  'poup  l'honneur  ,  pour  la  fortune  ,  ou^our 
a  vie  d  un  citoyen  j  lç$  acccffbi^es  cèd^l  au  fonds  : 
la  forme  extérieure  de  ITloquence  ,  le  Jftyle  ^ 
rélocution  ,  Taftion  de  V Orateur  ne  font  plu$ 
de  la  même  importance;  &  celui  qui  a  le  talent 
d'inftruire ,  de  prouver,  4*é"^o*ïvoir ,  ttz  plus  be^ 
foin  des  dons  de  plaire.  ^ Peut-être^  même  un  air 
auftère  ,  inculte  ,  &  n^glig^  ,  eft-il  ce  qui  convient 
le  mieux  a  un  Orateur  à^s  Communes;  comme  à 
un  bon  milGonnaire  j    &  partout ,  même  fous  les 

Îdus  belles  formes   de  la  didibn  &  de  Tadlion  , 
e  premier  attribut  de  rÉloquence  &  le  plus  eflen-* 
ciel  >  c'eft  Tair  de  véritë.  Rien  nclVpcrfuaiif  que 
ce  qui  paroît  n^uicK  .  "^ 

m.  Études  de  l'Orateur.  Chee les  anciens  Ja  quar 
lité  la  plus.^recommandable  d'un  homme -d'État 
étoit  d'être-^oquent  ;  le  premier  foîo.d'2n  homme 
éloquent  étoit  de  fe  rendre  hoqjiite  ^'État ,  de  s'iaf- 
truire  profondément  4?  la  cônilitution ,  de  Tadmi- 
\ niftratîon  ,  des  intérêts' de  la  République,  yoyei 
pELiBÉRATiF.Ilen  tû  de  même  au jourdhui  dahsle  , 
feul  payÇ  de  TEurope  oitri|loquence  républicaine 
faffe  encore  entendre  fa  voix. 

Partout  ailleurs  la  Politique  eft  interdite  à 
rÉloquence.  Dans  la  chaire,-  une  morale  religieufe, 
&  quelqu<!fois  le  dogme  ;  dans  le  barreau^  le  droit 
civil  ,  &   aUxiliairem^njt  le  droit  naturel  »  font  , 

3uant  au  fonds  y  l'objet  de  l'Éloquence  &  des  études 
e  V  Orateur  :  &  fi  de  bonne  heure  il  ne  s*eft  pas 
abreuvé  a  ce^foqrces  ,  s'il  n'en  eft  pas  profonde^ 
ment  imbu  ,  il  fera  toute  fa.  vie  aride  &  haletant 
après  les  connoifTances  efi^encielles  à  fon  art. 

Le  premier  travail  de  l' Orareur  chrétien  doit 
être  la  leâure  bien,  méditée  des  livres   faidts  ;  le 

Î crémier  travail  de  l'avocat  doit  être  Tétude  des 
ois  ;  &  pour  l'un  &  l'autre  la  meilleure  méthode 
eft  de  fc  faire,  par  des  extraits,  une  mémoire  arti- 
ficielle ,  pour  y  recourir  au  befoin  :  ce  fera  pour  eux 
le  fil  du  labyrinthe  :  fans  cela  ils  feront  fans  cefle 
errants  &  fatigués  de  recherches  infrudhieufes  ;  & 
fi  les  tables  que  l'on  a  faites  pour  favorifcr  la 
pareffc  ,  leur  facilitent  ce  travail,  au  moins  ne 
répédieront-elles  pas  à  la  ftérilité  d'une  tête  vide 
&  toujours  en  défaut  dans  les  cas  imprévus  &  les 
l>efoins  prelTants. 

Après  ces  études  ,  qui  font  la.  bafe  des  connoif- 
fances  de  VOrateur ,  vient  celle  des  modèles  de 
l'art  &  des  écrivains  analogues  au  genre  d'Élo- 
qllence  auquel  on  fe  dcftine.  f^oye^  Rhéto- 
jiiQUE  ,  Chaike,  Style  ,   &c, 

JVIais  une  étude  non  moins  eflencielle  ,  quoique 
moins  propçe  à  VOrdtsur  ,.  eft  celle  de  l'homme 
&  dc^  hommes.  Car  c'cft    toujours  de  Thomme 
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diftînguera  toujours  le  difciple  des  philofophes  ^â 
rabondance  de  fes  moyens.  Omnis  enim  uSertaf 
&  quafi  fylva  dicendi  duda  ah  illls  eJL  On  le 
diftinguera  furtout  a  la  netteté  ,  a^  la  précifion  , 
à  Tordre  ,  a  l'étendue  ,  au  dêvelbpeméht  de  fes 
idées  :  Nec  vero  .fine  philo fophoràm  difcipllnâ 
genus  &  fpjçdem  cujufyud  rèi  cernere  ^  n&que 
eam  d^mendo  explicare  ^  neà  tribwtre  in  partes 

\^JJ¥^^^  i  n^c  judlçare  quœ  vera  ,  quœ  falfa 
fint.  ;  nèque  cernere  confequeiitia  ,  repugnahtia 
pidere  ,  amhiguadiftin guère.  Çuid  dicam  de  na- 
turâ  rerum  l  (&  il  s  agit  des  chofes  morales  ) 
de  vitâ  ,  de  officiis  ^  de  virtute  j  de  moribus^ 
(  Orat.):  .  "      \\ 

C^éft  l'exercice  de  Te^rit  fur  ces  idccs  univer-  \ 
fellés  que  Cicéron  coitipare ,  dans  lé  jeune  Orateur^ 
aux  exercices   de  la  paleftre  pour  le  jeune^omé- 

'  dien-:  Pojîtum  fit  igiiur  in  priniis^fîne  Philofo^ 
phià  non  pojfe  ej^ci  que  fn  quœ  fi  mu  s  eloqf  entem  ; 
non  ut  ifi  eâ  tamen  omnia  Jint  y  fed  ut  fie  ad- 
juvet  ut  pqlàefirakifirionem.\Or2Lt.)  Et  c'eft  là 
véritablement  ce  qui^donne  à  FÉloqitence  des  mou- 
vements libres  &  de  beaux  dcvelopements.  Latiàs 
enim  de  génère  quam  de  parte  difceptare  licet.  • 
Mais  il  ne  faut  prts  fe  tromper  â  cet  axîêi.uie  du 
même  Orateur  :  Ut  quod  in  univerfo  fit-  proba-^ 
tum  ,  id  in  parte  fit  probari  necejfe.  Car  il  arrive 

.  aflez  fouvent  que  les  généralités  ne  prouvent  ticfn, 
&  que  les  circonftances  qui  modifient  la  caufe  , 
la  diftinguent  aWolument  &  la  détachent  de  la 
thèfe.  •   . 

Il  y  a  donc  tous  les  fours  ^our  V Orateur  une  - 
étude  nouvelle  à  faire,  &  c'eft  I4  plus  indifpen- 
fable.  Il,  femble   inutile  de   dire  que   c'cft  Tétude  . 
de  la  caufe  ;  &  cependant  on  a  eu  befoin  de  là  re- 
commander dans  tous  les  temps.  C'eft  fur  ce  point^ 
que   Cicéron  infifte.   C'eft  de  fi  caufe  ,  dit  Marc- 
Antoine  ,  que  l'Or^rer/r  doit  Te  remplir  ,   fe  pé- 
nétrer; c'eft  la  fource  d'où  coulera  le  fleave  de  fon 
Éloquence;  &   en' comparaifon    de    cette    fource 
pleine  &   féconde,    tous^'  les   lieux  communs    des 
rhéteurs  né  font  que  de  foibles  ruilTeaux* 

Mais  toute  caufe  eft  compliquée  de  confîdcra- 
tions  morales.  Ainfî ,  la  grande  étude  &de  l'îiomme 
&  des  hommes  revient  lansceUe  &  à  tous  propos; 
elle  eft  perpétuelle  ,  elle  eft  inépuifible.;  Se  x 
Técole  de  V\\\x\r\àv\\lé  yV Orateur  \q  plus  confommé 
a  toujours  des  leçons  à  prçndre.  Voyc\  Rhéto- 
rique ôc  Delijjékatif*  >      \    "" 


l 


U 


3u'll  s*açît,  &  c'eft  toujours  ave«  des  hommes  & 
cvant  des  hommes  qu'on  parle.  Les  faits  *,  les 
chpfe5,.tout  prend  fon  caractère  ,  ou  de  fes  rela- 
tions avec  l'homme  de  tous  les  lieux  &  de  tous 
les  temps  j  ou  de  fes  relations  avec  l'homme  de  tel 
temps  &  de  telle  focîété  ,  dans  telle  ou  telle  con- 
dition de.  la  vie  i%  ou  de  fes  relations  avec  tel 
homme  en  parflculier  &  dans  telle  pofition. 

La  Philofophie  morale  embrâfle  les  plus  éten^ 
dus  de  ces  rapports  jp  &  CicéroQ  l'appelle  la  nour- 
ice  de  rÉloquehce  :  Quafi  nutrix  Oratoris.  On 
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J^Jc'^  finirai  par    une  obfcrvation   qui  peut  n*ètre 

Î^as  du  goiit  de  tout  le  niAndc  ,   mais  qui  regardé 
a  multitude   6c  cette    maHe  d'auditeurr  que  1  Élo- 
quence doit  remuer.  En  réduifant  i  la  vérité  TliV- 
perbole  de  Démofthène  ,  que  des  part  Us  de  /'Ora- 
teur la  première  tjl  Vafl^on ,  la  féconde  Vuélion , 
^  la  troijième  VaHion  :  en    acicMptant  ,  dans  un 
(Certain  fens,  lapcnfée  de  Cicéron^  qu'en  fait  d'Élo- 
quence yîiiwr  ce    qu'on,  doft   dire  &  favolr  le 
*  dire  à  propos  ,  efl  V affaire  de  la  prudence  i  que 
le  bien  dire  eft  t  affaire  de  l'a  ri  ;  que  le  dire  le 
mieux  poffîble    efl   le  partage    du,  génie  &    le 
triompha  de  /'Orateur  :  |ç  penie  qu'en  effet  la  vé- 
rité, la  dcccnce  ,  l'énergie  de  l'aftion  ,  le  naturel , 
•la  force,  &  la  chaleur  du  ftyle  ,  font*  les   parties 
ëminentcs  de  l'art  oratoire.   Mais  ni  dans  l'action , 
ni  dans  Télocalion ,  là  grâce,  l'élégance  ;  en  un 
mot,  l'agréînent,  ne  me  fcmblc  aufli  nécclTaire  à  la 
haute  Éiocjiicnce;  &^  je  crois   voir  t|ue  ,  fans  cet 
avantage,  elle  a  dans  tous  les    temps  produit  les 
/    grands  effets.  Quimpf^fte  y  difoit  Dcmofthène  aux 
athcniçns,    quand  J^  vous  parle  de  vos  intérêts  les 
plus  prcffantSy  les  plus /acres  ,  qu'importe  de  quel 
côté  s'étend  riuxii  pras  ,  &  quels  font  les  mots  que 
j'emploie  ?  l^éim(i\\ùnc  n'eft  pas  inculte  ,  mais  il 
'   n'eff  pas  oiné.    Gracchus   ne   l'ctoic  pas.    Boffuet 
dédaigne  fouvcnt- de  l'être.  Cochin  nWoit   jamais 
penfé  à  bien  clorre  une  période.  Maffillon,-  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  facrés  ,  n'a  rien  tant  foigné 
que  fon  petit  Carêmev  Dans  fon  germon  du  pécheur 
mourant  il  eft  fimple  comme  Bourdaloue  ,  &  n'en 
eft  que  plus  éloquent.  Cic^éron  a  parlé  d'un  talent 
qui    lui   étoit    propre,    de  ce    coloris',  de   cette 
lèarmonie  ,  de  cet:c  magie  de  ftyle  où  il  excclloit  j 
j1  en  a  parlé  comme  on  parle  toujours  de  ce  que 
l'on  fait  bien  ,avec  cpmplaifance  Se  avec  emphale  : 
mais  lorfqu'il  réfume  fon  opinion   fir    les  talents 
;  de  l'Orateur ,   8c  qut  la  vérité  le  prcfTe ,  on  peut 
le  prendre   fur  fes   paroles.  Tout    Tart    oratoire, 
dit-il  ,  fe  réduit  à  p/\)uver^  à  plaire  ^  &  â  fléchir. 
V?iX  fléchir  y  \\   entend   plier    à  fon    gré  l'opinion 
&  la  volonté  de  Taud^toire  ,  dominer  fes  affw£tions, 
&  fubjuguer  fon  jugement.  Or  ,  ajoute-il,  prouver 
efl   de  néceffhé  ,  fléchir  décide  la  viéloire  ;  Se 
Jorfqu'il  s'agit  d'expliquer  à  quelle   fin  l'Orateur 
cherche  à  plaire ,  il  ne  trouve  lui-même,  pour  fa  rai- 


fon  ,  qu'un  (vnonyme',  qui  veut  àïte  plaire  pdur 
plaire.  Ira  aicet  (  Qrator  )  ut  probèt  ,  ut  de- 
Leélet  ,  ut  fleflat.  Probare  ,  neceffitaiis  efl  ; 
deleélare  ,  fuavitaris  j  fleSlere ,  viéîoriœ. 

Et  en  effet  ,  quand  l'Orateur  a  le  don  de  con- 
vaincre &  celui  d'émouvoir  ,  c'en  eft  affcz.  La 
chaire  Se  le  barreau  ne  font  pas  un  lieu  d'aniufemenl. 
Le  tribunal  &  Tauditoire  ne  font  pas  un  amphi^ 
théâtre.  L'cxpredlon  profonde  de  la  raifon  Se  du 
fcntiment  ,  voiU  ce  qui  reftc  long  temps  après 
que   les  paroles  font  oubliées  :  tout  ce  qui  n'eft 

3ûe   fédu(ftion  ,  qu'illufion ,  s'cftace  ;  Se  le  difcours 
'ou  l'on  .revient  le  plus  charmé  du  côté  de  l'cf- 
prit  I  de  l'iniagination  ,  ^  de  roreille  ,  eft  bien 
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fouvent  celui   dont  on  eft  le   moins    perfeiadé   8t 
le  moins  pénétré.     T^oye\  C  h  a  i  R  K  ,   D  É  l  i- 
^ÉRATiF  ,   Judiciaire  ,     PATHÉTi<iUB  , 
ace.  (M.  Marmohtelv) 

'  Orateur,  f.  m.  Éloquence  Se  Rhétorique. 
Ce  mot ,  dans  fon  étymologie,  s'étend  fort  loin  , 
fignifiant  en  général  tout  homme  qui  harangue. 
Ici  il  défigne  un  homme  éloquent  y  qui  fait  un 
difcours  public  préparé  avec  art  pour  opérer  la  pec- 
fuafion.  •  - 

Quelque  fujct  que  traite  «n  tel  Orateur  ^  il  a 
néceffaireinent/  trois  fondrions  à  remplir  :  la  pre- 
mière  eft  de  trouver  les   chofcs  qu'il    doit  dire  ; 
la  féconde    eft  de  les  mettre    dans   un  ordre   con- 
venable j   la  troïficme  ,  de  les  exprimer  avec  élo- 
quence :  c'tft  ce  qu'on  appelle  invention  ^  difpo-- 
jition  ,    exprefflon.     La    féconde    opération    tient 
prefque  i  la  première  ;   parce   que   le   génie  lorf-  ■ 
qu'il  enfante  ,  étant  mené  ptrla  nature ,  va  d'une 
chofe  d  celle  qui  doit  la  fuivre.  L^exprefïîon  eft  l'effet 
de  l'art  Se  du  goût,   f^oj^^  Invention  ,  Disposi- 
tion ,  Expression.  Élocution,  Belles-Lettres. 

Q\\  diftingue  trois  devoirs  de  X  Orateur  y  ou ,  fi 
l'on  veut,  trois  objets  qu'il  ne  doit  jan\âis  perdre 
de  vûe^  inftruii^  ,  plaire  ,  &  émouvoir.  Le  pre- 
mier eft  indi fpén fable  ;  car  à  moinsi  que  les  audi- 
teurs ne  foiént  inftruits  d'ailleurs ,  il  faut  nécef- 
fdii^ent  que  X Orateur  les  inftruife  :  cette  inf- 
tru^on  eft  quelquéfcis  capable  de  plaire  par  elle- 
même  ;    il  y  a    pourtant    des  agréments  qu'on    y 


peut  répandre  ,  ainft  que  dans  les  autres  parties 
du  difcours  :  c'eft  à  quoi  l'on  oblige  l'Orateur  par 
le  fécond  devoir  quon  lui  prefcrit ,  qui  eft  de 
plaire.  Il  y  en  a  un  troifiéme  ,  qui^eft  d'émouvoir; 


Se  les  entraîne. 


Le  fccrct  eft  d'abord  de  pfaî^re  ic  de  toucher  ; 
Inventez  des  rcfforts  qui  puilTcnt  m 'attacher. 

p  '  ■  '  ■  ■ 

Ces  reflorts  font  d'employer  les  paffions,inftru- 
ment  dangeieux  ,  quand  il  n'eft  pas  manié  parla 
raifpn  ;  mais  plus  efficace  que  la  raifon  même, 
quand  il  raccompagne  &  qu  il  la  fert.  Ç'ïeft  par 
les  partions  que  1  Éloquence  triomphe  ,  qu'elle  rè- 
gne fur  les  cœurs;  quiconque  fait  exciter  les  paf- 
fions  à  propos,  maitrifc  à  fon  grêles  cfpritsj  il 
les  fait  pafter  delatriftcffe  à  la  joie  ,  de  la  pitié 
i  la  colère.  Aufli  véhément  que  l'orage  ,  auffî 
pénétrant  que  la  foudnp ,  auffi  rapide  que  les  tor- 
rents, il  emporte  ,'  il  renverfe  tout  par  les  flots 
de  fa  vive  Éloquence:  c'eft  par  14  que  ^Démof- 
thène  a  régné  dans  l'aréopage,  &  Cicéron  dans  les 
roftrcs.  '*:  ,  ^y^*    '  \ 

Perfonhe  n'ignore  que  les  Or^rrd//r^  ,  chez  les 
;r(K;s  Se  les  romains  ,  étoîent  des  hommcj  d  Etat  V 
ci    minittics   non    moins    confidéràbjes   quç    les 
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G^n^rani  »  c|ui  maniaient  les  a(Fairet  jxibliques  êc 
qui  catroient.  dans  prerque  toutes  les  ré\^oIutiops« 
Leur  hifloirc  >'e(l  poinft  celle  des  partlbulieri  ;  ni 
les  matière^  qu'ils  traitoieht  y  un  fptÀàcit  dVn  art. 
inutilci»  Les  liaràngues  de  Dérooithène  6c  de  Ci^ 
céton  offrent  des  tableaux  \rivants  du  gouvernement, 
des  intérêts ,  des  mœurs  «  âc  du  génie  des  deux  peu- 
ples. Il  me  paroit  donc  important  de  tface^:  avec 
<|uelqué  étendue  le  caradère  des  Oramurs  d'Atlié*- 
nés  &  de  Rome  :  ce  fera  Thiftoire  de  l'Éloquence 
ménae.  Aiaiî^  vê/c\  Ouatbu&s  gi^bcs,  Ouateuhs 

J10MAIII«« 

Bo(rttet  /  Fléchier,  Bourdaloue  ont  été  ,  dans  le 
dernier  (iècle,  de  grands  Orateurs  chrétiens.  Lef 
oraifons  funèbres  des  deux  premieis  les  ont  conduits 
â  rimmortalité:  ft  Bourdaloue  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  olupart  des  prédicateurs.  Mais  rien, 
parmi  nous ,  a  eneage  aujourdhui  perfonne  i  cul- 
livQC  le  talent  Curateur  au  Barreau,  ce  tribunal 
que  Virgile  appelle  fi  hitixferrfa  juga  ,  infanum- 
que  forum.  Ceft  ce  qui  a  uit  dire  a  un  de  nos  auteurs 
modernes  >.  '  * 

Égaré  dans  le  noîc  dMale  ' 

Où  le  fantôme  de  Thémii  »  - 
Couche  fur  la  pourpre  8c  lu  Ht  i        '"  ^ 

•    :  Penche  la  balance  inégale  , 
Ec^tire  d'une  urne  vénale 
Dei  arrêa  diâés  par  Cyprîj^' 
,  y  Isoî«-je,  Orateur  mercenaire  ^ 

>Du  faux   fl^  de  la  vérité  »        T 
-      Chargé  d'une  haine  étrangère  « 
..Veindreaux  querelles  du  Vulgaire 
Ma  voix  U  ma  cran<juilicé  !  >^ 

{Le  chevalier  de  Jaocourt.) 

■  ■'•''■.   '  '  '    .    •  '.  "'  ■  '  ■  ■  •  -       ,■•■,, 

■  ^  .       ■  •    .  •         ' ,  ■■ .  .         ,f 

Orateurs  grecs  ,  HiJ^oire  de  V^Éloquencé. 
Pour  mettre  de  li  méthode  dans  ce  difcours ,  nous 
partagerons  les  Orateurs  grecs  en  trois  âges,  con- 
formément aux  trois  âges  de  TÉloquence  d'A- 
thenes»   ■■*'■■■■. 

Premier  âge. P/rUlésfnt  proprement  le  pre- 
jtiier  Orateur  de  la  Grèce  ;  avant  lui  nul  diicours  » 
nul  ornement  oratoire.^  Quelques  Tophiftes  forcis, 
des  colonies  grèques  /avec  un  ftyle  fentencieux  , 
des  termes  emphatiques,  un  ton  ampoulé  ,  &  un 
amas  faftueux  d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque 
tetnps  les  grecs*  Les  athéniens ,  frapés  du  flyle 
fleuri  Se  métaphorique  de  Gorjgias  de  Léôntium  , 
le  refpe£^ère!nt  comme  un  enrant  des  dieux  ;  fes 
hypallages  ,  fe§  kype.rbates  ,  fes  caradères  lui 
méritèrent  une  (latue  d'or  raaflive  dans  le  temple 
de  Delphes*  Hyppias  d^lêe  ,  fameux^ar  fa  pro* 
digieufe  ihémoire  ,  étoit  comme  T O^^ur  com* 
mun  de*  toutes  les  ré^bliques  grèques.  P^riclès, 
uidé.par  un  gciiie  ûipérieur  &  formé  par  de  plus 
abilors  maîtres,  vint  tout  i  coup  éclipfer  la  répu- 
tation qu9  ces  vains  harangueurs  avoient  ufurpée^ 
Al  df^oniper  Cet  compatriotes  ;  fes  vertus  ,   fcs  ex- 
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ploiti  , 

donncient 

oui,  pendant ^aar; 

•  de  fa  patrie  &  l'arbitre  de  la  Grèce.  Il  n'a  laiff^ 
aucun  difcours  :  mais  les  poètes  comiques  de  Ton' 
temps  raporteat  aue  la  iétSt  de  ^  perfuanon  , 
avec  toutes  (et  grâces ,  rè^doit  fur  ki  lèvres;  qu'il 
foudroyoit,  qu'il  renve  rfoit ,  qu'il  mettoit  en  ooni- 
buftion  toute  la  Grèce.        '  . 

Soc  race  f  fans  être  Orateur  tA  maître  de  Rhé'> 
torique,  continua  cette  brillante  réforme  &  fou* 
tint  ces  heureux  commencements.  Jules-Çéfar,  d2ns 
le  traité  qu'il  composa  pour  répondre  i  l'éloge 
hifto(ique  que  Cicéton  avoit  fait  de  Caton  d'Uti« 
que ,  comparoit  le  difcours  de  la  vie  de  ce  romain, 
à  la  conduite  de:  Pékiclès  ic  au  difcours  de  Tké- 
raroène  par  Socute;  élqge  accompli  dans  la  bou- 
che d'un  fi  grand   homme  ,  quh/dit    Plutarque  , 

.  auroit  e£&cé  Cicéron  même,  fi  le  Barr,eau  avoit  pa 
Âtre  un  théâtre  alTez  rafte  pour  fon  ambition.        - 

Lyfiai  bjill»  clans  le  eenre  ûmple  &  tran'qaile  ;. 
il  effaça  >  par  un.  ftyle  /légant  ti  prîfci&«  tous  fetf 
devanciers ,  &  laiffa  peu  d'imitateurs.  Athènes  t'ap- 
plaudit de  fa  diction  pure  .&  délicate,  &  toute  la 
Gcèce  lui  adjugea  pluj  d'une  fois  le  prix*  d'Élo- 
<iuence  i  Olyrtipip.  L,ps  grAc<^  de  l'atticifflie  éont 
il  orne  fes   difcours  ,    dit*  Denys/d'HalycarnafTe  , 


I 


rangement  'harmonieux  de  fes  périod<!;.  Chez  lui  , 
V  chaque  âge ,  chaque  pafiîon ,  chaque  perfoimagc 
a  j  pour  ainfi  dire ,  fa  voix  qui  le  diftingue  &  le 
cara^érife.  Sti  pérpraifo^  font  exades  &  me^u» 
réès  V'ihàis  elles  n'ont  point  ce  pathétique  qui 
ébranle  &  qui  ^^nlraîne.  Ce  qu'on  trouve  de  fur- 
prenant  (fans  cet  Orateur  y  c* th.  une  fécondité  pro- 
digieufe  de  génie.  Dans  environ  deux-cents  plai-< 
dpyers  qu'il  débita  ou  compofa  pour  d'autres,  on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  penfées  , 
ni  mêmes  rétexions.  11  trojuva,  ou  au  moins  pc«- 
fe^ionna  l'art  et  donner  aux  chofcs  une  énergie, 
«une  force ,  &  un  czxzCtàtt  qui  fe  reconnoît  dans  les 
penfées ,  dans  l'expre filon,  «è  dans  l'arnBgementdes 
parties.  *.  .     '  ; 

Thucydide  vint  fraper  les  grecs  par  un  nouvel 
éclat* un  nouveau  genre  d'Éloquence.  A  up  génie 
aufli  élevé  que  fa  naifianoe ,  i  une  fierté  de  ré- 
publicain ,  â  un  caradère  fombre  &  auftère  ,  â  un 
temjp^rament  chagrin  .*  inquiet ,  fon  éducation  8c 
fei  malheurt  ajoutèrent  cette  noblefle  de  fcmi- 
ment ,  ce  choix  de  paroles ,  cette  hardicffq  <i'ima- 
^ination  ,  cette  vigueur  de  difcours ,  cette  profon- 
leur  de  rai(bnnements ,  ces  traits ,  ces  expre/fîon» 
qui  le  conftituent  lé  premier  èc  le  plus  digne 
hiftorien  des  républiques.-  Son  ftylc  iingulier  ne 
participe  que  trop  i  une  humeur  viôlcn|e-&  agitée 
pat  les  jevers  de  la  fortune.  Il  emploie  l'ancien 
dialecte** .  attique.  11  crée  des  mots  nouveaux",  8t 
ea  affc^e  d'aueiens^^our  donner  un  air  myAérieu^ 
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â  certaines  penHîes  cjo'il  ne  fait  àué  Mdtttret*  tl 
met  le  drigulier  pour  le  j^luriel ,  le  pluriel  pour 
-  le  flngulier  y  Tinfiaitit  des  verbe»  poor  les  noms 
verbaux  y  le  genre  féminin  pour  le  mafculin  ;  il 
change  les  cas,  les  temps  ,  lei  perfonnes  ,  les 
cho(e$  méme^ ,  fuivant  le  nK)uvement  de  Ton  ima- 
cina^tion  ,  le  befoindes  affairest  &  tt%  ^irconftances 
ce   Ton  récit.  Une  figure  qui  lui  eft  propre  &  qui 

Î)orle  a\>cc  fbi  le  caraftère  véritable  d'une  paflion 
arte  &  violente ,  c'eft  rhyperbate  >  qui  neft  autre 
choie  que  la  tranCpotition  des  penfées  &  des  pa- 
role? dans  Tordre  &  la  fuite  d'un  difcours.  La 
méthode  de  ^raifonner  par  de  fréquents  enthymémcs, 
le  diftingiie  de  tous  les  écrivains  précédents. 

Ses  idées ,  d'un  ordre  fupérîcur ,  n*ont  rien  que 
de  noble  ,  &  prêtent  même  une  efpcce  d'éléva- 
tion aUx  chofes  les  plus  communes;  on  ne  fait 
Î^Wirii  ce  font  les  penfées  qui-ornent  les  rtots ,  ou 
ei  rt\ol5  qui  ornent  hs  penfées  ;  fes  terrties  font  , 
pour  aiiifi  aire  ^  an  même  niveau  que  les  affaires  ; 
/  yif ,  ferré,  concis ,  on  diroit  qu'il  court  avec  la 
même  impétuofité  que  la  foudre  qu'il  allume  fous 
.    les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  les  exploits. 

.  Çiçéron  &  Dcnys  d'Halycarnafle  exigeoicnt  un 
grand'  difcernemmt  dans  la  Je£ture*  de  fcs  haran- 
gues; parce  qujls  n'y  trouvoiéht  pas  un  ftyle  ni 
aflféz  harmonieux  ,  ni  aiTcz  Ifc  ,^  ni  afle «arrondi  : 
ils^lpi  reprochoient  •d'a\^oir  quelquefois  des  penfées 
©bfcures  &  cnvelopées,  des  raifoûnçments  vicieux ,  Se 
dés  caradlères  forcés.  ' 

.  Second  ace.  Ifocrau  oy^niX  çé  beau  fîècle  ,  & 
parut  à  la  tête'  des  Orateurs  c^ui  s'y  dîlHngucrent, 
comme  un  guide  éclairé  qui  ntène  un4?  froupé  de 
Sages  par  des  chcjpinj' riants  &  fleuris,  de  fou  école  , 
comme  du  cheval  de  Troie  ^'dît'tidcrori  ,  fortit 
une  foule  de  grands  martres.  Le  gèftre  (à^Éloquçnce 
qu'il  introduim  eft  igréable  ,  dou'x,  ^éffàgé  ,  cou- 
lant, plein  de  penfées  fines  &  d'^xpreflions  harmo- 
nieufes;  mais  il.  efl  plus  propre  aux  exercices  de 
pur  apareil  qu'au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  fes  anlhithèfcs^,  ^es  phrafesde 
/même  étendue,  de  mêmes  mcinbrès,  fatiguent  le 
lecteur  par  leif#  monotonie.  Ilfacriiîe  la  folidité  du 
raifonnement  aux  charmes  du  bel  efprit.  Par  une  fotle 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafe, 
il  cft  tombé  ,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
ccolicr.  Quand  on  lit  les  écrits,  o(n  fc  fent  aiifli  peu 
^mu  que  (i  on  anTftojt  à  un  funple /concert.  Ses  rc» 
flcxioris  n'ont  rien  d^,  merveilleux 'qiii  enlève  j  Pjû- 
lippe  de  Macédoine  difoit  qu'il  ne  i^ufiimoit  qu'^ivec 
le-  ftcureL  .  i        ^  *  '     r        '  •    ^' 

Ifocratçnaquit  456  ans  avant  Jé(us-C;hrift,&  mou 
rut  de  douleur  i  Tàge  de  quatre-vingts  dix  anç,  ayant 
*    *P^[?  4^^  ^^5   alhcnicns   avoient  perdu  la  bataille 
de  Chî?jonée.  Il  nous  refte  de  lui  vingt  &une  haran- 
gues que  \j^olïius  a  traduites  du  grec  en  latin.  Il  y 


a  deux  de  ces  oraifôns  pour  Nicoclès  roi  de  (Chypre V 

3ui  font  parvenues  julqu  i  nous  :  la  première  iraite 
es  devoirs;  des  princes  envers  leurs  (ujets^  Se  la«fe* 
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Côn^e  y  ât  teni  des  fujets  enVers  Ituri  princes.  Klv 
codés  ,  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance  ^ 
lui  fit  préfent  Àc  vingt  taleiits ,  C'eft  à  dire ,  de  trois- 
mille  cinq-cents  cinquante  livres  Aerling  1  fuivant 
le  calcul  du  docteur  Brerewood^  ce  qui  revient  â 
plus  de  quatre-vingts-trois-mille  livres  de  notre  mon* 
noie.  -        *  ^ 

Platon  ,  Comme  un  nouvel  athlète  y  vînt,  les 
armes  à  la  main ,  difputer  â  Homère  le  prix  de  TÉlo* 
quence.  Le  dîalefte  dont  il  fe  fer^/fl  Tancien  dia- 
led^e  attique  ,  qu^il  écrit  dan^  fa  plus  grande  pnreté# 
Son  Ayle  efl  exa6l,  aifé,  coulant ,  naturel  ^  tel  qu'un 
clair  ruiffeau  qui  promène  fans  bruit  Sf,  iTans  nerté 
fes  eaux  argentines  à  travers  une  prairie  émaîllée 
de  fleurs.  Speufippe,  fon  neveu ,  fit  placer  les  flatues 
des  Grâces  dans  l'académie  où  ce  philofophe  avoit 
coutume  de  didler  fes  leçons ,  voulant  par  U  fixex 
le  jugement  qu'on  devoit  prononcer  fur  Ces  écrits  8C 
l'idéa  véritable  qu'il  en  falloiç  concevoir.  Son'défauf 
eft  de  fe  répandre  trop  en  métaphores j  emporté  paj 
fon  imagination  ,  il  court  après  les  figures,  ic  lur'* 
charge  fes  écrits  d'épithètes.  aes  it^étaphores  font  fan* 
analogie  ;  &  Ces  allégories,  fans  mefure  :  du  moins  c'cft 
ainfi  quen  juge  Denys'd'HalycarnafTe  ,  après  Démé- 
trius  de  Phalére  &  d'autres  Savants ,  dans  fa  lettre  i 
Pompée.  •  '  '  ' 

Ifee  montra  une  diûiôn  pure  ,exafl:e,  claire, 
forte,  énergique  ,  concrfe,  propre  au  fu jet,  arrondie^ 
&  convenJ^le  au  Barreau.  On  aperçoit,  dans  les  dix 
plaidoyers  qui  nous  refient  des  cinquante  qu'il  avoît 
écrits ,  les  premiers  coups  de  l'art,  8c  cette  foûrcc 
où  Démoftliène  forgea  ces  foudres  &  ces  éclairs  qui 
le  rendirent  C\  terrible  à  Philippe  &  i  Efchine. 

Hypéride  joignit  dans  fes  diicours^  les  douceurs 
&  les  grâces  de  Lydas.  )1^  y  a  dans  fês  ouvrages , 
dit  Loii^in ,  un  nombre  infini  de  chofes  plaifamment 
ditei  :  fa  manière  de  railler  ell  fine  &  a  quelque 
chofc  de  noble.  '  .     ^         », 

Efchine  \  enfant  de  la  Fortune  &  de  la  Politique  , 
eft  un.de  ces  hommes  rares  qui  paroifTent  fur  la; 
fcène  comnie  par  une  efpèce  d'enchantement.  La 
pou/fière  de,  l'école  &  du  greffe ,  le  théâtre /la 
tribune  ,  la  Grèce ,  la  Macoioloe  lui  virent  jouer 
tour  à  tour  différents  rôles.  Maître  d^écolc,  greffier, 
adleur ,  miniftrej  fa  vie  fut  un  tiffu  d'aventures;  fa 
vieillclTi 
1 

délicat 

pacriotes ,  Si  fut  admire  &  efîimé  de  Philippe.  L'obf^ 
curité  de  la  naiiTance ,  l'amour  àcs  richeffes  &  de 
la,  gloire  piquèrent  fon  ambition  i  &  Cts  mal- 
hcJ^rs  n'altérèrent  jamais  les  charmes  &  les  grâce» 
de  fon, efprit;  il  Tavoit  extrêmement  beau. 

Une  heureufe  facilité,  que.  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  partout  dans  fes  écrits  ;  l'art  &  le 
travail  ne  s'y  font  point  fentir.  Il  eft  brillant. &  fp-^ 
lide  ;  fa  diftion ,  ornée  des  plus  nobles  &  àcs  plusp 
magnifiqiics  Heures,  cft  affailonnée  des  traits  lc%plus 
vifs  &  les  plus  piquants.  La  fincile  de  l'art  ne  le 
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fait  pat  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  g^nle. 
Le  lublimc  qui  ^àj^^t  dans  Tes  harangues  n  ailére 
point  le  naturel,  ^n  ftyle  »  fimpie  &  net  »  n'a  rien 
de  lâche  ni  de  languiflant,  rien  de.teflerré  ni  de 
contraint.  Ses  figures  fortent  du  fujet  fins  éire  forcées 
par  r^brt  de  la  réflexion.  Son  iangage^bâtié,  pur, 
élégant  9  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire* 
U'séÙve  fans  fe  guinderî  il  s^abaUle  lans  s'avilir 
ni  fe  dégradeN  * 

Une  voix  fonore  5c  éclatante ,  une  déclamation 
brillante,  des  manières  aimables  &  polies ,  un  air 
libre  8c  aifé ,  une  capacité  profonde,  une  étude  ré- 
fléchie des  lois,  une  pénétration  étendue!  lui  conci- 
lièrent les  fuflfrages  des  trîbds  afTetnblées  &  l'admi- 
ration des  connoiiTeurs.  Partons  ces  talents  que  la 
nature  lui  prodigua ,  que  (on  génie 'fut  metveilleu- 
fement  cultiver,  le  fils  d'Atroraètç  devint  le  rival 
de  Démofthène  &  le   compagnon  des  rois*  * 

Démojlhint^  le  preniler  des  Orateurs  grecs , 
mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Il^iaquit 
i  Athènes  j8i  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  fut  dif- 
cîple  d'Ifocrate ,  de  Platon  ,&  dlfée  ;  &  fit  fous  ce 
grand  maître  de  tels  progrès ,  qu*a  tâge  de  dix^fept 
;^  ans  il  plaida  contre  fcs  tuteurs  &  les  fit  condan- 
oer  à  lui  payer  trente' talents, qu'il  leur  remit. 

Né^our  fixer  le  yrài  point  de  l'Éloquence  grè- 

que.,  il  eut  à  combattre  en  même  temps  les  obf- 

tacles  de  la  nature  de  de  jla-fortune.  L'étude  &  la 

vertu  s'efforcèrent  comme  i  l'envi  de  le  placer  i  la 

tête  àsi  pfaUufs  8c  de  lui  foumettre  Ççs  rivaux. 

Point  d'Kommi;  ^ui  ait  été  tant  contredit,  &  point 

«THomme  qui  âtit  été  tant  admiré:  point d' Orateur 

plus  mal  partagé  du  câté  de  la  nature  ,  &  plus  aidé 

„  du  côté  de  l'art  :  point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 

'  Mo  loifir,  &  qui  ait  fu  mieux  employer  le  temps. 

Son  Éloquence  &  la  vertu  peuvent  être  regardées 

comme  un  prqdigç  dç  la  raifon  ^e  le  plus  grand 
cSott  du  génie. . 

C'eft  en  effet  un  1  génie  fupérieur  qui  s'eft  ouvert 
tine  iiouvelle  carrière  qu'il  a  franchie  d'un  pas  au» 
dacieax  ,  Tans  laiffer  aux.  autres  que  la  feule  confo- 
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lation  de  Tadmirer  6c  le  défefpolr  de  ne  pouvoir 
l'atteindre*  Lorfqu  il  entra  dans  les  affaires  &  qull 
commença  i  parler  en  public ,  quatre  Orateurs 
célèbres  s'ètoiedt  déjà  emparés  de  l'admiration  pu- 
blique j  Lyfias. ,  par  un  ftyle  (impie  ft  chUtié  ;  tCo^ 
crate,  par  une  diâion  ornée  &  Acurie;  Platon,  par 
une  élocutîon  noblef ,  pompeufe,  ficfonore;  Thucy- 
dide ,  par  Un  ftyle  Terré  ,  orufque  ,  impétueux.  Dé« 
moAké^ne  réunit  tous  ces  caraaères)  te  prenant  ce* 
qu^il  y  avoit  de  plus  louable  en  cliaque  genre,  il 
•  en  forma  un  ftyle  fubliriib  8c  (impie  ^  étendu  8c 
ferré,  pompeux  êc  naturel,  fleuri  8c  fans  fard ,  auftère 
"Je  enjoué  ,  véhément  fc  dîffui  p  délicat  8c  brufque , 
propre   |  tracer    tin  portrait  8c  i  enflammer  une 

;  TUt  ee  qufe  refprit  %  de  plus  fubtil  &' de  plus 
Brillant,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  éc^  pour 

îûa&  (ike ,  <ie  plu»  ru(ei  U  ie  trouve  8i  le  mue 


I  d^une  mahiére  admirable.  Rien  de  plus  délicat,  d» 
plus  ferré,  de  plus  lumineux,  de  plus  chitié  que. 
ion  ftyle;  rieu  de  plus  fubiime  ni  de  plur  véhé- 
ment que  fcs  penfàes,  foit  parla  majefté  qui  le» 
accampagne,  foit  par  le  tour  vif  8c  animé  dont  i^ 
Ics^xprimc.  Nui  autre  n*a  porté  plus'  loin  la  pcr-r 
feélion  des  trois  ftyles  ;  nul  n'a  été  plus  élevé  dant 
le  genre  fu^ime  $  n^  p^us  délicat  dans  le  (impie ^ 
ni  plus  fage  daiis^le  tlfempéré.       v. 

I)ans  U  méthcâie  de  raifonner  ,  il  fait  prendra 
des  détours  8c  marcher  par  des  chemins  couvertSn 
pour  arriver  plus  fûrement  au  but  qu'il  fe  propofe  : 
c'eft  ain(î  que ,  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il 
falloit  équiper  contre  le  rdi  de  Perfe  ,  il  rend  aa 
peuple  la  difficulté  de  Tentrcprife  fi  grande,  que, 
voulant  la  perfuader  en  apparence  ,  il  la  diftuade 
en  effet  ,  commcil  le  prétendoit.  U  fupprime  quel^ 
quefois  adroitement  des  aâipns  glorieufes  à  fa  patrie  » 
lorfqu'en  les  raportant  il  pourroit  choquer  des  al-* 
liés.  Dans  la  quatrième  Philippique ,  il  dit  qu'A« 
thénes  fauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  granda 
dangers  ,  à  Marathon ,  t  Salamine.  U  étoit  trop 
habue  pour  rappeler  l'honneur  qu'Athènes  s'étoit 
acquis  en  afFranchilfant  la  Grèce  de  l'empire  de 
:.  Sparte,  parce  qu'il  avoit  tout  i  ménager  dans  lef 
c6inj[on6Vurcs  cnliûues  od  il  parloit.  Il  aime  mieur 
dérober  quelque  cnofe  âda  gloire  de  fa  république  i^ 

3ue  de  faire  revivre  un  fouvenir  injurieux  à  Lacé^ 
émone,  alors  alliée  d'Athènes.  • 

Ce  qti'on  doit  (urtout  admirer  en  lui ,  ce  font  ccâ 
couleurs  vives,  ces  traits  tobchés  &  perçants  r  ceo 
terribles  images  qui  abattent  6c  ef&ayent ,  ce  ton  do 
majefté  quiimpofe,  ces  mouvements  impétueux  qui 
entraînent ,  ces  figures  ^t^éhémentes ,  ces  fréquente» 
apo(irophes,  ces  interrogations  réitérées  qui  animent 
6c  élèvent  un  difcours  )  en  forte  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  Orateur  n'a  donné  tant  de  force  i  l^ 
colère,  aux  hatnei,  à  l'indignation |  â  tous  fcs  mou^ 
vements ,  ni  i  toutes  (es  padioni. 
IPémofthène  n'eft  point  un  déclamateur ,  qui  (e 
joue  librement  fur  des  fu  jets  de  famai(ie  >  de  qui  ^^ 
félon  le  reproche  calo milieux  de  fes  ennemis,  s Jiii* 

3uiète  bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  auo 
e  la  chute  d'une  république;  C'eft  un  Orateur ,  d< 
le  zèle  iofatijiable  ne  ce(re  de  réveiller  les  léth 
giqiies ,  de  ra(iurer  les  timides ,  d'intimider  les  témé^ 
raires ,  de  ranimer  lés  voluptueux  ,  qui  ne  vouloient 
ni  fervir  la  patrie  ni  qu'il  la  fcrvît  î  c'cOt  enfin  un 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s\>ccupe  qu  à  re-- 
fondre  des  hommes  accoutumés  à  n'user  de  la  liberté 
de  de  la  puiffance  que  pour  fe  mettre  au  delTus'de 
la  rai(bn. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré  par  âcê 
exercice  continuel);,  c'eft  la  déclamation.  Le  feu ^ 
raâiondê  Çdk  vifage ,.  le  fon  de  fa  voix,  d'accord 
avec  fçs  expt^ftions  8c  fcs  penfées ,  le  ton  de  fe^ 
paroles ,  6c  l'air  de  fon  gefte  ébranloient  quiconque 
venoit  l'entendre.  Démétrius  dç  Phalèrç  ,  qui  avo|| 
été  fon  di(cjple  i  aiTâre  qu'il  bdratneuoit  comme  Ù^ 
Sugc  pleio  de  VeCmt  du  dieu  d^  iDclphést  '^ 
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Les  efFcts  de  Ton  Eloquence  tiennent  du  prodige. 
Philippe]  de  Macédoine  y  par  menaces,  par  ru(es  i 
par  intrigues  ,  par  tromperies  i  pénètre    jufqu'aux 
4  hcrmopylcs ,  de  vient  montrer  â  la  Grècç  les  fers 
ou'il  avoit  forgés  pour  e^e•  Athènes  &  Tes  voidns  > 
lans  çonfeii  «  fansf  hefs ,  fans  finances ,  fans  vaiiTéaux  > 
fans  foldats  ,ians  courage  ,pâli{rent&:  relient  interdits. 
DémoAhène  monte  à  la  trioune  ^  il  parle  ;  aufli  tôt  les 
troupes  marchent  I  les  mers  font  couvertes  de  vaif* 
féaux  ;  Olynthe  ,  Byfance  ,  TEubée  ,  Mégarc  ,  la 
Bcolie,  Rhodes  >   Chio  ,  rHellcfpont  font  fecourus 
ou  rentrent  dans  Tancienne  alliance;  Philippe  lui- 
même  uen^ble  au  milieu  de  fa  redoutable  ph^ange. 
La  pi:ife  dîElatéc  par  le  même  Philippe  réduifît 
une    féconde  fois  les    athéniens  au  défelpoir.  Dé- 
mofthène  les  raffiîre,  Je  fc  charge  de  faire   rentrer 
les  thébains  dans^a  ligue  commune.  Son  Éloquence  ^ 
dit    Théopompe  ,    loufRa  dans   leur  cccur   comme 
un  vent  impétueux,  &  y    ralluma   Tamour  de  la 
liberté  avec  tant  d*ardeur ,  que  ,  transportés  comme 
P^r  une  efpcce  d*çnlhoufiafme  &de  fureur,  ils  cou- 
rvirent  aux  armes  &  marchèrent  avec  audace  c  ^ntre 
le  cotnmiui  tyran  de  la  Grèce  :  crainte ,  réflexion , 
politique ,  prudence ,  tout  eft  oublié  pour  ne  plus 
^  ie  laiUer  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

y^niipàter  ,  un  des  lutcciTcurs  de  Philippe,  comp- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènesr,  le  Pyrée,  & 
les  ports.  »  Sans  Démofthènc,  difoit-il,  nous  aurions, 
>>  plis  cette  ville  avec  plus  de  facilité  que  nous  ne 
>>.nôus  fommçs  emparés  de  ThèbesÔc  dji|aBéotie  :  lui 
i^feul  fait  la  garde  fur  les  rempar  ts  ,  tandis  que  fes 
H  citoyens  dorment  ;  comme  pn  rocher  immobile,  41 
V  fe  rit  de  nos  menaces  &  repouflc  tous  nos  efforts. 
is(ll  n'a  pas  tenu 
n  Pyle  ,  la  Phoci< 

»  lefpont  ne  nous  échapaiTent.  Plus  ïedoutable  lui|feul 
,>vque  toutes  les  flottes  de  (a  république,  il  eft  aux 
>\athéniçns  d'aujourdhui  ce  qaétoicnt  aia  anciens 
»  Thcmiftocle  &  Pérîclès.  S'il  avoit  eu  en  Ta  difpo- 
B>  fîtiiÇ)n  Us  troupes,  les  vaiffcaux ,  les  finances  >  les 
»  occàlions,  que  n'autoit  pas  eu  à  craindre  notreMacé- 
»  doîne ,  puîlque ,  par  une  feule  harangue  ,  il  foiilève 
*  H«tout  runivexs  contre  nous  fc  fait  fortir  des  armées  de 
»  terre  ?»  , 

Le  roi  de  Perfc  donnoit  ordre  à  fes  fatrapesde 

lui  prodiguer  Tor  à  pleines  mains ,  afin  de  l'engager 

à  fufcitcr  de  nouveaux  embarras  i  Philippe  &  d  ar- 

.  xé.ter.les  propres  de  cette  C^Dur ,  qui,  fortie  â  peine 

de    la  poufiicfe  ,    ofoit  déjà    menacer    fon    trûne. 

*  Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  répoiîfe's  de  Dé- 

mùfthcne  ,.fi^  le  bordereau  des  fomraes  qu'on  lui  en- 

voypit  régulièremcni  par  dillindlion  entte  tous  les 

■  .^rçcs*  "•     '  ■  • .  ,  ^*  ■    •   • 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  .'plus  fuftc  iii 
plus  belle  de  la  pçrfe^ion  d^  rÉloqueiicç  grcqJtie ,, 


i  à  lui  qu'Amphipôlis  ,    Olynthe , 
ide  ,  la  Cherfonèlé ,  la  côte  de  THcIt 
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Quelques  fophift es  ont  cependant  trouvé  des  tachel 
efTcncielles  dans  ces  deux  harangues;  mais  eft-il  â 
préfumex  que  cleux  Orateurs  ,  qui  s'obferVoient  mu- 
tuellement ,  qui   connoiiloienr  le    gcnie  de  leurs 
compatriotes,  formés'^tcus  deux  par  la  nature,  ptc-> 
fedtionnés  par  Tart ,  diitingués  par  leurs  emplois^ 
conibmmés  par  Texpérience  ,  &  de  plus  animés  par 
utie  inimitié  perfonnellc  ,  ayent  dit  des  ckolès/ntiir 
fibles  à  leur  caufe?  Dans  une  affaire  auHTi  critique^ 
oïl  il  s'agifloit  de  leur  fortune  ic  de  ieu^  réputation  » 
qui  croira  que   ces  deux  grands  hommes,  auroieht 
pofé  des  principes  faux ,  (ufpeéts  ,  plus  dignes  d'im 
déclamateur  ùui  ne  cherche  qu'à  donner  des  termes  i^ 
que  d*uQ  Politique  i  qui  il  ei^  eifenciel  4e  iménagei^ 
leflimede^a  république  &  fapropte  glaire?  Avouons, 
plus  tôt  qu'ils  n'ont  jeté  dans  leurs  difcburs  que  Cje^ 
degré  de  chaleur  qui  lui  convient;  c'eflt. la  moindre 
jultice  qaon  puine  rendre  à  leur  mémpire. 

Il  cft  vrai   qu'ils  fe  chargent   d'injures  atroces^ 
fans  aucup  ménagement.  La  ppliteiTe  de  ©os  mœuri 
&  leslumi<:res  de  notre  fqi  condannent  ces  manières 
féroces  &  barbares  :  mais  plaçoiisr nous  dans  le  même 
point  de  vue  &  dans  la  même  fituation ,  hous  en  ju- 
gerons différemment.  Ce  ftylc  étoit  ordinaire  au  Bar-  ' 
reau  d'Athènes,  &  pafla  mpipe  atix  romains  j  il  efl 
Tamilier  à  Cicéron ,  ce  modèle  accompli  de  l'urba- 
nité romaine  ,  ctt  Orateur  f\  exaft  à  obferver  les 
bienféances  de  fon  zil  &c  de  fa  nation  r  j^  ne  vois 
pas  qu'aucun  ancien  aie  repris  en  lui  fes  inveftives 
atroces  contre  Marc-Antoiiîe.  En  général,. un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté  Se  parle  av^ec  moins;; 
de  ménagement ,  au'un  courtifan  de  la  monarchie** 
Les  envieux  &  les  rhéteur?  ront  encore  d^aulfes 
reproches  ji.  Déinofthène ,  mais  qui  ne  font  que  da 
légers  défauts  8c  xjdi  n'ont  jamais  pu  nuire  â  fa  ré- 
putation. Je  m'arrcteroîs  plus  volontiers  au  parallèle 
3ue  les  anoiens  8c  les  mo(?erne$  ont  fait  dTfcbîne  8c 
é  lui  ;  mais  je  dirai  feulement ,. que  Démofthène  ne 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu'Efchine  ,  ni  Ef- 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  pémofthcne.  Si 
l'un  tient  le  prenùer  rang  cnixt  lt%  Orateurs  ^re es  , 
l'autre  tient  fans  contredit  le  fécond*  Trws  des  ha* 
rangues  d'Erchiiie  furent  nommées /«  rroij  Grâces  y 
8c  neuf  de  fes  lettres  méritèreat  le  furnom  des  neujf^ 
Mu/es.  U  nous  en  eft  reilé. quelques-unes  qui  font 
fort  fupérieures  i  cellei  de.  (on  rivaL  Démofthéne 
harangue  dans  fes  lettres '|  EiiclriAe  parle  ,  converfe 
dans  les  ûennes» 

Ayant  fuccombé  dans  fon  accqfation  contre  Cté- 
fiphon  ,  il  paya  d'un  exil  volontake  une  accufation 
témérairement  intentée.  Il  alla  s'établir  i  Rhodes^, 
8c  ouvrit  dans  cette  île  ane  nouvelle  école  d'Élo*- 
quence,  dont  la  gloire  fe  foutint  pendant  plufieurs 
(tècles.  Il  commenta  fes  le ^^^  P"  ^^^^  à  fes  audi- 
teurs les  deux  haraiigucs  qui  avoient  cauféion  ban*- 
làîlifeniènt  :  tout  le  monde  luidohAa  de  graticb  éloges;; 
mus  (^^^  il  VÏM  ^,  |ifÇ  v«llcs  de  DempAhène ,  1«| 
bs(,^èattri.ts  de  .  itiaifïç"  fl^^  les,  acclaitnatioas  tedou- 
blfetï;Çje  iut.aiMau'U  ai^^  lî  la«»We 
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!►  fcrait-cc  donc,  Mcflîçurs,  C\  vrous  l'aviez  entendu 
•  lui-même  n!  - 

11  ne  faut  pas  taire!  ici  que  le  vainqueur  ofa  no- 
blement de  la  vidoice  j  car  au  moment  qu'Efchine 
foriit  d'Athènes  pour  aller  à  Rhodes,  Démofthène, 
la  bourfc  à  là  main  ^  courut  après  lui,  &  Tobligea  . 
d^accepter  une  offre  iuefpéréc  3c  une  co.nfolitioh  [o- 
lidej  fur  quoi  Efchiuc .  s'écria  :  «  Comment  ne  rc- 
*^  grctterai-jc  pas  une  patrie  oi\  je  laiflc  un  ennemi 
»  il  généreux,  que  je  défefpère  de  rencontrer:^ ail- 
>  leurs  des  amis  qui  lui  reffemblent  »?  Il  arriva 
cependant  que  les  afiatiqucs  étonnés  plaignirent  fes 
dilerâces,  adoucirent  Tes  malheurs,  &  rendirent  juAice 
^  (es  talents.  >^  • 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthcne  ,  les  athéniens , 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d'un  héros,  lui  firent 
ériger  une  Aatue  de  bronze  ,  &  ordonnèrent ,  par  un 
décret,  que  d'âge  en  âge  l'aîné  de  fa  famille  fcroit 
,  nourri  dai>s  le  r rytance.  Au  bas  de:  fa  ftatue  étoit 
gravée  cette  infcription  .\«  Démofthènc  ,  filaforcc 
»  avoit  égalé  en  toi  le  gcnje  &  l'Éloquence ,  jamais 
»  Marsl^^nacédonien  n'auroit  triomphe  de  la  Grèce  #,  / 
Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon  éloge  fu*^ 
nèbre  en  deux  mots.  Lorfquon  lui  raconta  ja  ma« 
nière  généreiifc  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fucceflcurs  d'Alexandre,  ildit^quc  c6 
;rand  homme  avojt  quitté  la  vie  pour  fe  hit  ex  d'ha- 
ûter  dans>  les^lçs  des  bienheureux  parmi  les  héros  , 
ou  pour  marcher  au  cîcl  à  la  fuite  de  Jupiter,  pro-. 
tefteur  dé  la  liberté.    .     _ 

Perfonne  n'ignore  ,)e  cas.  infiiti  qu'Hermogène , 
Photius,Longin,  Quîntilicn,  Denys  d'Halycàraaflc  , 
&  Cicérpn  ont  fait  de  ce  grand  homme.  Woltius  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  reftent  de 
lui;  M.  de  Tourreilen  a  donné-  une  (raduftion  fran- 
çoilc  ,  avec  une  préface  qui  paiTe  pour  un  chef- 
d'ocavr^. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque  ,  de  Démade, 
It  autres  qui  ont  paru  avec  réputaiion  ;  parce  que 
ceux-ci  né  nous  ont  lailTé  aucun  écrit ,  ceux-là  n'ont 
imcenté  aucun  genre  de  ftyle  particulier  &  n'en  ont  "^ 
perK^Uônné  aucun.  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  qus  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  grecs  ^  pour  pouvoir  tracer  en  Raflant  la 
fuite  dii  prôgrjw^&  hnalcmcnt  la  chutcdc  l'Élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  monde. 
^  TtoisiÈmÈ  ÂGE.  La  perte  de  pïufieurs  grands 
k^mmcs,  qui  fedétruilîrent'refpcftivementp'aTçrcs^in- 
trigues  des  princes  de  Macédoine  y  entraîna  là  perte 
deTÉIbquencC'  avec 'là  ruine  de  la  république.  Dè$ 
Orateurs  d'efprit  &  de  mérite  occupèrent  encore  lé 
Barreau  avec  éclat;  mais  ce  p'étoit  plus  ni  le  même 

Sénie ,  ni  la  même  liberté  ,  ni  la  mèmie  grandeur  : 
s  Impofôrent  quelaue  temps  a  la  multitude,  & 
parurent  avoir  reiiipiacé  les  Èfchjnes  Se  les  Démof- 
thènes  ;  mais  les  connoiifeurs  s'aperçurent  bientôt 
du  faUix  brillant  qu'ils  introduifolent ,  &  du  terrible 
ééchet  dont  l'Éloquence  antique  étoit  menacée.  Au 
lien  de  cette  Éloquence  noble  S>l  philbfophique  des 
ipcicns,  on  v^it  s'inliauer  peu  i  peu  ^  depuis  la  mort 


d'Alexandre,  une  Éloquence  infolente /fans  retenues 
(ans  Philbfophic  ,  fans  fagcffe  ,  qui ,  détruifartt  juf- 

3u'aux  moindres  tropkéçç  de  la  première  ,  s'empHa 
e  toute  là  Grèce  :  forlie  des  contrées'  délicieufes 


de  TAfie ,  elle  travailla  fourdement  à  fupplantec 
l'ancienne ,  &  y  réuflic  en  faifant  illufion  &  trom-- 
pant  l'imagination  par  des  couleurs  empruntées» 
Au  lieu  de  ce  vêtement  niajeftucux  mais  modefte, 
qui  ornoit  l'ancienne  Éloquence  ,  elle  prit  une  robe 
toute  brillante  &  bigarrée  "de  divcrfes  couleurs, 
peu  convenable  a  Ira  poulTière  du  Barreau.  Ce  né 
fut  plus  que  jeux  d'eiprit ,  que  peintes ,  qu'anti-, 
thè(cs,  que  figures  ,  que  métaphores;^  que  termes  fo- 
nôrèî,  mais  vuides  de  fens. 

Déméiriui  de  Phalère  ,  grand  homme  d'État,  àuflî  • 
verfé  dans  les  Lettres  &  la  t^hilofçphie  que  dans  la 
Politique  ,  donna  la  première  atteinte  au  golît  folide 
qu*il  av^it  puifé  dans  l'école  de  Démofthène,   dont 
ii  fe  faifoit  honneur  d'avoir  été  l'élève.  Cet  Ora^ 
teur^  foit  par  aileftation  ,  foit  par  choix,  foit  par 
néccflîté^  sappliquoit  plus  tôt  à  plaire   au  peuple 
&  i  l'amufer,  au'à  Tabbattre  &  qu'à  exciter  en  lui 
une  viv^e  impreflion ,  comme  faifoit  Périclès  pour 
aiguillonner    ed  quelque  forte  fon    courage  &  le 
tirer  de  fa  léthargie.   Ecrivain  poli  ^,  il  s'étudioiti 
charnier  les  elprits,  &  non  aies  enflammer  j  affaire 
illufion  ,  &  jnon   â   convaincre.  C'eft  plus  tôt    un^    '  ^ 
athlète,  de  parade  ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux      ! 
&  les  fpeftacles  ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'élance      [ 
de  la  tente  pour  fraper  l'ennemi.  Sfon  ftyle  rempli  de     [ 
douceur  &  d'agrément,  mais  dénué"" de  force  &  de  vi- 
gueur, avec  tout  fon  brillant  &  fon  éclat  ^ne  s'clcvoit 
point  au  deffus  du  médiocre  :  c'étoîent  des  grâces  légè- 
res*: fuperficielles,  qui  dilparoifloicnt  d  la  viietler'É- 
loquence  fublime  5c  magnifique  de  Démofthfène.  On 

le  fait  aulfi  auteur^^de  la  déclamation  ,  genre  d'exer- 
cice plus  convenable   à  un  fophifte  qui  cherche  a      • 
faire  parade  d'efprit  à  l'on^re  de  l'école  ,^  qu'à  un 

homme  fenfé ,  nourri  Ôc  r^rinc  dans  les  affaires. 

,    »   •      •  •  ► 

Cette  nouveauté  fut  d'un  exemple  pernicieux;  car 
ce  iTyle  dévint  à  la  mode.  Les  fophiftes  qui  fuccé- 
dèrent  à  Démétrius  raffinèrent  encore  cçttc  inven- 
tion, &  ne  s'occupèrent  plus  qu'a  fubiilifer  ,'qu^â 
terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots,  des 
antithèfes ,  des  pointes  d'efprit  x  ^^^  métaphore^ 
outrées  ,  des  fubtilités  puériles.  Mais  dévoilor>s 
plus  particulièremnet  les  caufes  de  la  dhute  de  l'Élo- 
^uei»ce.         ;  ;       / 

1^.  La  perle  de  1^  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  IXIoquVkCj  Un  homme  ne  dans  Tefclavage  j 
dit  Longirt,eir capable  des* autres  fcknccs  ;  mais 
il  ne  peut  jamais  devenir  Orateur:  car  un  efprit 
abattu  &  comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas 
le  courage  de  s'élever  à  quelque  cbofe  de  grand  ^ 
tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vigueur  s'évapore 
de  lui  *  même  ,  &  il  demeure  .toujours  comme 
enchaiaé  dans  une  prifon.  La  (erv'^tude  la 'plM$^ 
|j:gitinrie  eft  une  cfpèce  de  prifon ,  ou  l'âme  décroît 
&  fe  rapetifle  en  quelque  forte  \   au  lieu  que  \^. 
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liberté  élève  Time  des  grande  hommes  ,  sinime  1 
excite  puilTamment  en  eux  rémulation ,  &  entre- 
tient cette  noble  ardeur  qui  les  encourage  \  s'éiev^er 
au  deflus  des  autres.  Joignez-y  les  motifs  intéref- 
{ants  dont  les  républicjues  piouent  leurs  Orateurs  : 
par  euX|,  leur  efprit  achève  de  Ce  polir»  &fe  prête 
a  leur  faire  cultiver  avec  une  merveilleufe  facilité 
le^  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  >  fans  les 
écarter  un  moment  de  ce  godt  de  la  liberté  qui  Te 
fait  fentir  dans  leurs  difcours  &  jufqttes  dans  leurs 

moindre^  avions. 

■  ^        ■  '  .  ■  ■   "> 

x^.  A  cet  amour  dé/ptéreffé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda  ,1fous  une  domination  étran- 
gère, up  déiir  pai&onné  de  richeÏÏes  :  on  oublia 
lout  fcntiment  de  gloire  ft  d'honneur,  pour  men- 
dier fervilemênt  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres 
&  ramper  à  leurs  pieds.  Or  ,  dit  Longin ,  comme 
il  cft  împoflîble  qu'un  juge  corrompu  juge  fans 
paiCon  &:  faitiemént  de  tout  ce  qui  eft  juflc  & 
honnête,  parce  qu'un  efprit  qui  s'eft  laiffé  gagner 
aux  préfents  ne  connoit  de  jufte  &  d'honnête 
que  ce  qui  lui  eft  utile  ;  comment  pourrions-nous 
trouver  Clé  grandes  aftions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  fiècle,  oi\  nous  ne  nous  çc*- 
cupons  qu'à  tromper  celui  -  ci  pour  nous  appro- 
prier fa  fucce/Iion ,  qu'4  tendre  des  pièges  a  wcet 
autre  poujC  nous  faire  écrire  dans  Ton  teftameut ,  & 
qu'à  faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui  peut  nous 
sporter  du  gain  \ 

3®.  La  corruption  des  moeurs  enigloutit,  pour 
ainfi  dire,  tous  les  talents. 'Les  e(prits  ,  comme 
abâtardis  par  le  luxe,  fe  jetèrent  dans  un  défordre 
affreux.  Si  on  donnoit  quelque  temps  à  Tétude  , 
ce  n'étoit  que  par  pur  amulement  ou  pour  faire 
une  vaine  parade  de  fa  fcience  ,  &  non  par  une 
noble  émulation  ni  pour  en  tirer  Quelque  profit  loua- 
ble  6c  folide.  Les  grecs,  fous  lempire  àt%  étrai> 
;crs  y  furent  comme  une  nouvrf^lc  nation  v^endue  â 
a  molleiTe  le  à  la  volupté.  Vils  inftruments  des 
paflfions  de  leurs  maîtres  ,  ils  trafiquèrent  ^onteu- 
iement  leurs  vrais  intérêts  &  leur  réputation,  pour 

foâter  les  fades  douceurs  d'un  lidut  répôs  :  nulle 
mulation  r^nul  dc/tr  dé  la,  vraie  eloirç  j  tout  étoit 
facrifié  au  plaifir.  Or  dès  qu'un  homme  ottbl^r  le 
foin  de  la  vertu  ,  il  n'efl  plus  capable  que  il'ad- 
mirçr  les  chofes  frivoles  \  il  ne  faurait  plus  lever 
les  ieux  pour  regarder  au  deffus  de  foi ,  ou  rien 
dire  qui  paffe  le  commun;  tout  ce  qu'il  ade  noble 
(Se  de  grand  fe  fane  1  fe  sèche ,  &  n'attire  plus  que  le 
jnépris.  ^  . 

4^.  La  mauvaife  éducation  fuivit  de  près  la  fer« 
vitude  8c  le  luxe.  Les  études  ^rent  négligées  le 


i 


) 


altérées  ,  parce  qu'elles  ne  conduifoient^pfus  aux 
premiers  poftcs  de  l'État.  On  vouloit  quun  pré- 
cepteur Coûtât  moins  qu^un  efclave  j  on  fait  a  ce 
fu)et.le  beau  mot  d*un  philofophe  :  comme  il  de^ 
man^oit  mille  drachmes  pour  inflruirt  un  jeune 
homme  ;  nCeft  trop ,  répondit  le  père ,  il  n'en  coûte 

»  |>as  plus  pour  achetn  vn  efçl^ve,  ^  Yii  bien  |  i  cç 
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»  prix  vous  en  aurei  deux,  reprît  le  philofophe,  v<H 
»  tre  fils  le  celui  que  vous  achèterez,  a        ^ 

Les  rhéteurs,^  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travaillés  ,  avec  des  chauffurcs  àttiques 
comme  les  dames  les  portoient>  avec  des  fandales 
de  Sicyone  arrêtées  par  une  coutroie  blanche  ^ 
aprenoient  aux  enfaiits  une  centaine;  de  mots  atti^* 
Ajues ,  &  leur  expliquoicnt  les  plus  ridicules  imr 
pertinences  ,  qu'ils  envelopoicnt  fous  des  terfflfl^ 
mêlés  de  barbarifmes  le  de  foléciftnes,  (Qu'ils  auto-^ 
rifbient  du  nq^  <f'un  poète  fie  d'un  écrivain  in- 
connu. Ils  n'avoient  à  ia  bouche  le  ne  doniloient 
pour  fu jet  de  compofition  ,  que  vie  mont  Alhos^ 
percé  par  Xercès  ,  l'Heliefpont  couvert  de  vaî(^ 
lèaux  ,  Tair  obfcurci  par  les  flèches  des  pctfes  i  les 
lettres  d'Othrijides  ;  les  batailles  de  Salamine,* 
d'Artémife,  le ^dé  Platée;  la  mort  de  Léonidas  ,  le 
la  fuite  de  Xercès.  Quelquefois  ils  déclamoieni  le 
chantbient  la  guerre  de  Troie  ^  les  noces  de  peu- 
cailion  le  de  ryrrha,  le  fe  dèmenoient  comme  àt% 
forcdkés,  pour  fe  faire  croire  remplis  de  Teforît 
des  dieux  :  c*étbil  à  quoi  aboutiffoit  toute  leur  Rhé- 
thorique.  Certes  je  ciK>is  que  celle  de  quelques-oofl 
de  nos  collèges  en  çft  la  copie* 

j^i  Les  ancieiis  Orateurs  grecs  n^étoîent  point 
de  ces  fpéculatiâ  qui  repaiiToieu^  leur  curiofité  de 
connoiflauces  fiériles  le  fingulières  :  ils  travail- 
loientpour  le  Public,  le  fe  rcgaîrdoient  placés  dans 
le  iponde  par  la  Providence  pour  l'éclairer  uti-^ 
Iement  j  en  vrais  Sat^ants ,  ils  appliquoient  les  pré^ 
cepces  de  la  Philofophie  au  manîmént  des  afiairesé. 
Mais  depuis  la  mort  de  Démôfthène^  les  Oi'ar^(^rr 
1^  les  Savants  n'écoutoient  plus  que  leurs  fantalfies 
&  fleurs  idées*  Chacun  fuivoit  foa  intérêt  particn^ 
lier  le  négiigeoit  le  bien  commun,  pn  ne  raî- 
fonnoit  plus  dam  les  écoles  que  furies  ckimères| 
les  matières  abfurdes  qu'on  7  traitoit  jetoie^t  né« 
ceflairemcn^  la  çonfuupo  dans  les  idée$  le  dans  i% 
langage*  ■\  '  *  î     ,,.;  ,.,•-.•; 

<^.  Lanéceffîté  ducdmmerce  avec  les  barbaref  p. 
fujetsdela  Macédoine  ou  des  romains ,  intro^uifir  Ici 
mauvai fes  moeurs  le  le  mauvais  eout  r  jufques  14 
les  ffrecs.  nourris  au  erand  le  irhc 


grecs,  nourris  au  grand  le  i  rhonnète  ,  s 
défendus  de  la  corruption  qui  réenoit  dans  les  pro- 
vinces de  l'Afic  mineure,  dont  Us  «voient  tant  de 
fois  triomphé  î  mais  bientôt  le  mélange  avec  les 
étrangers  corrompit  tout«  Un  je  oc  fais  quel  mau^ 
vais  au^n'feâa  l'Eloquence  comme  lèi^.noçuri^  Dès 
qu'elle  fortit  du  Pyrée  ,  dit  Cicéron  \  le  qu'eUe  fr 
répandit  dans  les  Ues  4e  dans  l'Afiei  elle  perdit 
cet  air  de  fanté  le  d'embènpoint  qu^elle  mvoh  coa* 
fenri  fi  long  temps  daps  loii  terroir  naturel ,  9t 
défaprit  prévue  â  parler  :  de  là  ce  ftyle  pe(knt  9t 
furchareé  d'une  abondance  faftidicufe  »  qui  fut  ea 
ufage  cnez  les  phrygiens  I  les  cariens ,  les  toifienSf 
peuples  greffiers  le  fans  politeffe* 

^^.  Les  difcu/fions  le  les  jaloufies  étemelles  de^ 
petites  république?  ,    oui  changèrent  la  face  dei 

aÊiiicJ,  ^érçiept  auiti  étrangement  I'EIo^ucacq» 
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t^es  grecs  Jes  petits  États  corrompue  par  Tor 
étranger  9  étôieat  autant  d'efpion^  qoi  obiervoient 
iTun  ceil  malia  les  citoyens  des  plus  grandes^  villes. 
Une  parole  forte  &  libre,  un  terme  noble  &  élevé 
^hapé  dans  un  difcours&  dans  le  feu  dé  la  décla- 
,  mation ,  étoient  un  crime  ppui  ceux  qui  n  en  avçient 
pas*  On  n'ôfoit  plus  raifonner  ni  prbpofcr  un 
avis  falûtaire,  parce  que  tout  étoit  fulp^cté.  Dans 
JUs  lieux  mêmes  o il  Içs  Savants .    chailéî  de   leur 

Îatric  par  la  cabale  ,  ouvrirent  des  écoles  de  Belles- 
lettres  pour  fe  ménager  quelques  Hi^out ces  contre  ^ 
les  rigueurs  du  fort ,  ce  n  étoit  que.  fureur  &  acbar* 
nemeut.  Souvent  un  prince  détruifoit  les  établie- 
fements  de  (on  devaitfier  daTâS  ie?  pays  pofCédés  par 
les  racceiTeurs  d'Alexandre.  •  Or  fi  les  délices  d^une 
n  trop  longue  paix ,  d|t  Longin  ,  font  capables  de 
y>  corrompi:e  les  plus  belles  âmes,  à  plus  forte  raifon 
»  cette  guerre  fans  fin  ,  quWrouble  depuis  (i  long. 
1)  temps  toute da.t erre,  eft-eUe  un  puiflant  obftacle  a 
»  nos  deurs.  »  - 

Il  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retraite  hono- 
rable a  ct%  illùfttes  bannis,  &  que  le  palais  der 
Çéfars  leur  ^t  fouvent  un  asile  afTûré  ;  .mais  ils 
n'y  furent  qu'en  qualité  de  philofopbes  &  de 
grammairiens»  Leurs  occupations  confiftoient  i  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  fuivant  les  règles, 
de  la  Gramàiaire  &  de  la  Rhétorique  >  mais  non 
à  compofer  des  harangues  grcques.  Leur  langue 
naturelle  leur  devehoit  inutile  dans  une  ville  où 
la  (eule  langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  tri- 
bunaux ,  Acils  n'avoient  aucune  part  aux  affairest  Les 
peuples  d'Italie,  encore  au  temps  des  enfatits  de: 
Théodofe  ,  méprjifoient  fouverainement  le  grec  : 
en  unmor,  c'étoient  des  gens  d*cfprit ,  des  Savants, 
des  philofophes  j  mais  ce  n'étplent  pas  des  Ota-f 

■    ^eurs.  ":  :■:■_  .■  •  '        /:  '  ^'..[,  \: 

8^.  Les  dlfTentions  civiles  avoient  paffé  jufques 
^ns  les  écoles.  Les  maî:res  entre  eux  formoiént 
des  partis  &  de&  fe£les  ;  chaque  opinion  avoit  fes 
difciples  &  fes  ^fenfeurs;  on  difputoiitavec  autant 
Àc  fureur  fur  une  queftion  de  Rhétorique ,  quç  fur 

.    une  atfaire  d'État.  Tout  avoit  été  converti  en  prol 
blême  ;  Téfptit  de  fa(Slion   avoit  comme  faifi  tous 

^^les  grecs.,  &   ils   étaient    divifés   entre   eux  pour 

wl^Éloqucrice  &  les  Belles-Lettres ,  encore  plus  qu'ils 
ne  r^toient  pour  le  gouvernement  du  leurs  répu- 
bliques. Les  maîtres  s  applaudi  (Toient  puérilement' 
et  paroitre  à  la  tête  d  une  nouvelle  troupe  ,  & 
nontroiTnt  avec  une  at& Aation  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves  ;  ces  difciples  «  comme  des  gens  initiés 
â  de  nouveaux  myftéres ,  ne  parloient  qu  avec  info- 
lence  du  parti oppofé.  Les  plus  célèbres  de  ces  maîtres 
furent  Appollodore  de  rergamc  &  Théodore  de 
Gadar;  le  premier  inihuifit  Augufte  ,  &  le  (ècond 
donna  des  leçons  à  Tibère.  Peut-être  que  le  génie 
différent' de  ces  deux  empereurs  fetvit  â  étendre 
leur  f(;âf  & ^à*  lui  donner  du  crédit;  quoi  qu'il  en 
i^ion  diilinguoiî  les  Appollodorcens  d'avec  les 


M 


théocln^censy  commp  on  diftingiioit^lqs  philûibphes 
4a  portique  (f^ivec  cMx de  rac^éaiie»..u.  ?^.;.    v. 
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9  .  L*arrangement  des  mots  dans  un  difcburs  clX 
à  roreille,  ce  que  les  couleurs  font  i  lœil  danr 
la  peinture*  Les  écrivains  des  beaux  fièçles.',  ccfn- 
vaincus  de  ce  principe,    s*appliq\jjèrent    furtout  à 
aqu^érir  ce  talent,  qui  donne  tan|l5ie  grâces  â leurs 
compofitions;  mais  les  derniers  écrivains  \  contents 
de  raifonner,   ont    regardé  le  brillant  de  l'élociv-   ' 
tion  comme  peu  nécelTaire.  Les  fophiftes ,  n^ôins  - 
habiles  &  moins  folidcs  qu'eux,  ont  au  coutrairc* 
quitté  lé  raifonnement  pour  fe  réjpandre  en  paroles  j 
ils  coiâposèrent  des  mots  ,  refondirent  de  vieilles  > 
phrafes ,   imaginèrent  de  nouf eaux  tours,   t incapa- 
bles d'inventer"  par  eux-mêmes  ,  ce  fut  allez  pour 
eux  de  coudre  dès  lambeaux  de   DémoAhèae/  de 
Lyfias ,  d'Efchine  j  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  de  4'emprunter  des  exprcilîpns  &  des  cou-  / 
leurs  poétiques  pour  voiler    plus   ÀiUi^ieixfcmcnt 
leur  ifjtdigence  :  on  y  remarquoit   ^icn  le    [an  Se 
la  voix  >des  anciens  grecs  ,    mais  on  n'y  rcconnoif- 
loit  plus  leur  e^rit.  »  Athènes  plie-même  ,  dit  Ci- 
i>  céron  ,  n'étoit  plus  refpeilée,  quà    caufe   de  Tes 
•  premiers  Savants  ,  dont  la  doftrine  étoit   entière- 
»  meni  évanouie..»  Les  athéniens  a'avolent  plus  corn-  • 
fervé    que    la 'douceur  de  la  prohoncialion  qu'ils 
tenoieut  de  la  bonté    de  leur   climat  j   c'étoit   la 
feule  chofe  qui  les  dillinguoit  des  afiatiqùes  :  mais 
ils  avoient  lai0é  flétrir  ces  fleurs  &  ces  grâces  du  véri-  * 
table  atljcilme,  que  leurs  pères  avoiçnt  cuitiv^écs  a*<ec 
tant  de  foin.  ./ 

lo^.  Les  ^célèbres  Oracciirs  àt  la  Grèce  poffé- 
doiept  au .  fouvefîûn  degré  toutes  les  parties  de 
r^loquence  ,  la  fublilité  de  la  Dialectique ,  la 
majefté  de  la  Philofophie  ,  le  trillant  de  la  PotTie  , 
la  mémoire  des  jurifconfultes,  la  voix  &  lés  geftcs 
des  plus  fameux  aûeurs;  ils  en  fefoierit  une  étudia 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps ,  au 
contraire  ,  i\  étoient  que  de  purs  dialefticiens  ,  de  , 
frivoles  grammairiens,  occupés  à  éplucher  des  fyllabes 
&  à  forger  des  termes  fonores.        .  1 

îi\  Ces  maîtres ,  éloignés  des  grandes  affaires 
&  cx'clus  des  grandes  aflémblées  ,  le  renfermoient 
dans  des  matières  aufli  bornées Oquc  leurs  écoles  ^ 
&  pe^  fufceptibles  de  ces  efforts  qui  font  TÉlo- 
quence.  »  Car  on  fait ,  dit  Cicéron  ,  que  les  grande» 
ï>  aflémblées  fontcomitie  un  vafte  théâtre  ,  où  VOra^ 
»  r^wr  déploie  toutes  les  forces  de  fon  génie  &  toutes 
)>  les  règles  de  fou  art  ;  &  que  ,  comme;  un  habile 
»  muficien  ne  peut  rien  fans  inflrumeht ,  VOrauiu  ne 
ï>  fauroit  être  cloqueirt  s*il  ne  pa<0f^e<^ant  jin  grarKi 
D  peuple*  î>        \  0  ' 

l^^.  Cette  contrainte  les  rcflcrroît  dans  une  Gûjle 
efpèce de  fcience  :  en  forte  que,  quand  ili;*yo^lmcnt^ 
traiter  de  plus  grands  fujets,  ils  apportoient  tou« 
jours  le  même  e  (prit  &  la  même  méthode;  ih  no 
lavoient  pas  fe  diverfifier ,  félon  les  différente^!  ma* 
tières  qu'ils  avoient  il  traiter;  ils  pfcfloîent  des 
4^fms  d*un  eimpcreur*,.  d'un  traité  de  «paix ,  çomnici 
d'une  queâipn  fehol^ftlque  ;  ils  s  obftinoieiu  a/çç- 
opitàiâtreté!â  une  opinion ,  comnieJj^s  foldats  imi, 
'  pÀrlfcrmcnt  ouldcs  gens  entclcs.fle.vcriaipvj»:  <*^ 
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p<monIeèr  •  Il  né  hn(  p«s ,  tltl  QulKtilien ,  âue  1  confiance  de  la  multitu<)«%  6c  rendre  (ô«  adm  re(^ 
»VO/-it/«ifr  ^ppufe  pdltait  ces' fortes  de  Querelles  peéta^le  t»  peuple  ^terrible'  au  i  étrangers.  11 
I»  phUolophiques ^ ie  ran^!. oé  il  arpire  lé  met  ta- •     tut  roi,  '*  .- ^^  -•-       r-  i 
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è-dcflus  de  Ces  tirtenfleries  'de  l^Écoîe.  »  Auroi(-on 
admiré  une  aiiflî  graofle  abondance  èc  une  au  (Il 
grande  é^Uriidàe  de  géélt  dans  Cicéioi  ,  s'il  fe  f^t 
tenterinéjiaiis  les  ckicEaiiii' 4u  Baneau,  Se  <|tt'il  né 
Ce  (ùt  pÉÔi  donné  le  À^me  ciTor  ^ae  ]#  liature 

mêrtie f  V-  ■  -^  '  ^.7  •  '.^'  'f  ■■■■■':  ■■■fi;.  •■:■  '  •^'•'.''.'  ';  ' 
^  T^lle  «Tut  l*Êïo^tten^e,  attique^  amie  de  h  li- 
berté* elle  fe  fofnia  Coifi  la  reWblique  dans  les 
écotcl  des  .philoCophelK^  tt  céUa  de  régner  dès 
qu'elle  ceffa  d'ètie- libre.  La  Philoibphie  lui  in(^ 
pirà  ces  fentlmeiits  généraux,'  CtUû  majefté  qui  fait 
impoièc  à  la  ^aifon  fanis  la  contraindrez.  &  l'État 


c 


k 


•-  • 


%: 


républicain  lui  donna  ^ctt  ùxitûèvtt  fié rcf ,-- cette 
confiance  »  cette  iiardiefie  /qui  jjla  fittrîoinphçr  des 
Souverains.  Elle  régna  tant  que  les  hompaes  eurent 
la  liberté  de  penfer  ;  dés  que  la  fervitude  ckanjgea 
les  jfentiments  &  les  mœurs  »  elle  di(parut  &  s*éclipfa 
ûins  retour.  Dans  les  beaux  Aèdes  I  elle  parla  en 
reine  ^  parce  qu^elle  avoit  def  rois  à  ^combattre; 
-dans  ce  déoiln;   elle  prit  le  to;i|  affété  &  douce- 
rjrux  d'mié  courtiiane  >  paro:  quVlle  >voit  4^ 
i   des   tyranss   Les  célèbres    Orateurs   d'Atûènes 
étoientdcs  philolbphes  noartis  dans  la  )ib^rté;les 
"*  fophiftes  yéloient  que  des  e&laVes  prêts  â  adùret 
.quiconque  le$  achétoité  Démafthène  Se  les  ikvaftts 
inagilUal^qui  partagèrent   les  mêjpaes  travaux  jât 
.coururent  la .  mime  carrière  ,  pou/oien*  être  ap- 
pelés .  i  juftc   titre     Us  enfants  des  hétos  \  (es 
Orateurs  àçsàcniltrstcnïus  éloient  àioins  que  desft 
Irommes» 

D ans  Atbènes  un  Orateur  é toi t  j  po ulr  aliifi  d^ re  ^* 
^    un  itiiniftre  d'État ,    chargé  de  repréferitef/^^  à  l'a^^^ 
"emblée   les  intérêts  de  îi   tribu  >  &  dé  Toutçnit 
la    najèfté   de   la,  république   devait   i^    i^tmr 

EtI  lois  avolent  féparé  lés.0^af^ttr/^u.yulgaÎTe> 
8c  on  les  reeardoit  comme  une  compagnie  refpêc^ 

jtablc  i  /con(açré^  pour    veiller   à  la  g?ird^  d^  la 

liberté  &  au  bon  ordre  de   la  républiqiie?|^outes 

V  les  aâaires  importantes  leur  pafloieht  pair  lesîi^^ins  » 

>^u  leur  ^étoicnt  renvoyées.   Dans  les  déliliéràtiohs 
întéreHante^   on  recuéilloit  leurs  avir,"#  bii  lei^ 
appeloit  par  un  héraut  au  Bom  de  la  patne  pour 
expliquer  leur  fentiment  &  répondre  aux  miniilres 
étr^ngersf.  Pre(que  toujours  on  leur. eon.fioitâ  eux-? 

'  yèmcs  le  plan    d'une    affaire    quils   venoieiU  de 
tracer  I  avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fulvatir 
leurs  lumières  ôC  les  circonftances  :   c'étoient  des 
;^jt^çc%  dcSouverains,  qui  maitrifoient  avec  un  empire 
abfalu  mais  fondé  Cur  leur  va(le  capacité  ^  Cuf  leqr  < 
droiture.  ^   ^  ^ 

-  ■        .  *  ■         r       .  , 

Tel  fut  4c  fameux  Pérîclih  pendant  ud  eôuver-* 

.    iiemeat  de  quarante  années  ;   il  liit  fe  maintenir  i 

par  le^  feules  forces  de  fon  Éloquence  ^  contre  tous 

W  ^^rts  dVne  roule  de  rivaux  ^  la- plupart  d'un 

jnécitc  Ac  d'un  rang  diflingué|  il  fut  captiver  l'ia* 
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(ans  en  avroitié  titre.  Finances»  places,' 
alliés,  (les  ,' troupei  flotte  »  toiut  obéinait  â  fis 

.  ordres  :  te  pouvoir  iipimenre  étoit  le  fruit  de  cette 
Éloquence  iupérievire  qui  lui  fit  donner  le  (ùmom 

^^Oljmptcn»  Coniine   un  autre  lupitet  ,    a«Teui 
Ton    de  fa  voix  ,  il  ébranloU  la  Grèce  le  £bu- 
dropit  toutes  les  Pui0ancetcop)ufées  contre  Hi  ré^ 
ue*  ■      '.'"■■    ■    ."*  -i    ■  ■  »••'-'';.  •'■ 

O/a/^rx  ^ul  „  lui  fucédérent ,  -quôlqu  aVec 
moins  d.*habile(é  ÔL  de  vertu  ,  Te  conTervereot  néan- 
moins la  niênte  aiborîté,  5e  une  gfande  partie  da 
ce  crédit  'étcauant  fufques  dans  les  colonies  Acdaes 
les  j^ples.fribtttaijres  «k  alliés.  ^  Antiphon ,  R|>é- 
riflant  les  malades  dans  Corintbe  par  (a  feule  Ë|on 
.  quehce  i  .^t^  regardé  cpmnie  le  «leu  de  confbu* 
tibn.  Ifotirate  .»^;[éfugié  '  dans  rile  de  Cbiio  potir^ 
Te  fouftralre  aqi  pourfuites  de  Tes  envieux  ,  devint 
le  légidateiii 'de  toute  l'île;  fa  plume,  àla  déiikut 
de  Cl  voix ,  diâoit  aux  rois,  aux  Généraux  ,  leurs 
devoirs,   prefî;rivoit  les  régies  de   leurs  dignités  « 

-.  9c  fixoit  leur  bon|>9ur.  Timothée,  SU  de  C^noiv, 

'^ioclés,  roi  de  Chypre,  6c  Phillf^e  de-Macé-' 
doine  s'applaudirent  de  Tes  iâgcs  confeîls.  Hy« 
péride  fut  cbatreé .  de  plaider  là  cauft  des  athéniens 
contre  les  habitants   de    Délôs    qui  prétendoient 

•  avoir  rintendàlbce^a  temple  jl'Apolloii  dans  leur 
;île,  8c  celle  de  l'athlète  Gallh>e  contre^  peuples^ 

'derÉlide.  jEnun^mot,  qiiei  crédit  n'eurent  pa» 
les  Oratturi  au  temps  de  Bhilippc  l  tJue  ièule 

.  parole  de  ce  prince   en  fait  foi.  a  Je  fti (Tonne  > 
V  dit-il  à  Tes  courtifans  ,  quand  je  penfe  au  péril'' 
>  auquel  Démofthène  nous  a  expbfes  par  la  ûguè 
».  de  v)héronée.  :  cette  feule  journée  mettoit  i  dei|X 

'  »  doigts  de  fk  perte  notre  Empire  &  notre  coû- 
#  ronne.  Nous  ne  devops  notre  la|m  qu'aux  favseurs 

■' '»■  de  la  fortune .*-•  ■■  ■■  -  •  '  .«••.  ■  --.'^  " ... .  .■■•  '.■^  . .; 
^  iCet  Orateur  avoir  en  effet  toutes  les  qualités 
les  jiUiS  ^.beiies  pour  perCuader^  Indépendamment 

^de  (on  Éloq^encet  A  un  fonds  adk&irable  de  Philo-» 
(bpKie  8c  de  vertus ,  il  joignoit  un  xéle  iniatlgable 
pour  les . intérêts  de  fà  patrie^  une  haîne  irrévo^ 

s^câ^le  contre  la  tyrannie  &  les  tyrans ,  un  aînour 
de  la  liberté  i  toute  épreuve  p  une  iaeacité  m^N 
veilleufe  pour  Percer  dans  l'avenir  Se  c&voilei:  les 
myftéres  cle  la  Politique;^  une  vafte  érudition  /  une 
comioiflance  exaâv"^  de  l'Hiftoire  &  des  droits  de 
la  nation  I  les  viles  les  plus  étendues  &  les  plue 
nobles  (  line  retenue-t  une  fobriété  qui  brilioiK 
jutques  dafis^fes  paroles }  une  droiture ,  une  juftefTç 
de  faiCon<*que  rien  n^étoit  capable  d'altérer;  une 
dignité  acfmirable  quand  il  traitoit  les  alËures. 
Penioftkène  étoit  ferme  pour  réfifter  aux  attraits 
de  Iv cupidité/  int^K^^^  pour  maintenir  i'autbri^é 
des  Conieils  Se  la  liberté  de  l'État  »  éclairé  pour 
diflfiper  les  préjugés  d'une  populace  aveuglé  »  hardi 
pour  écarter  les  faâiéttX|  &  plein  de  courage  pour 
a^Ebmitier  les  périls^  U  n  eft  donc  pas  étonnant  ou  avec 
de   tels  talents  il  ait  eucbainl  Ica  volontés   de» 

-V  citoyens  I 


V 


»-7,. 


4-    • 


vr 


•i;^ 


o    V 


•>c 


f^ 


re 


)0ot 


\ 


\ 


». 


0  R  K 


»  • 


t     « 


toyens  fixé  leurs  irrérolaliooS|êc  gagné  la  confiance 
de  tout  Iç  Gorps.[  '  %  V 

Rien  ne  prouve  mienr  la  dignité  des  Orateurs 


les  ahct^s.  D'abord  on  coramcnçoU  par  tirer  an 
fort^  ceux  cjiii  fc  préfentoient  i  èc  on  Ici  menoit  de- 
vant dès  juges/ prépofés  pour  informer  juridique- 
;  ment  "de  leurs  moeurs  &  de  leur  mérite  ,  fuivaut 
'  les  r^glenieijts  établis  pac  Solon.  Il  falloit 
aj'oir  environ  trente  ans  pour  traiter  les  artaires 
d'Etat.  Il  falloit  de  plus  avoir  fifrvi  avec  diîlinc- 
tïon ,  s*ôire  élevé  aux  grades  de  la  milice  par  fa 
valeur,  5c  n'avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dans  faharangue 
contre  CtéHobon  ,  en  reprochant  â  Démoftliènc  fa 
fuite  de  Ckéronée.  Il  devoit  époufer  une  athénienne , 
ft  avoir  fes  poflTefnoos  dans  l'Attique  B^.  lion  ail- 
leurs. Démof^héné  accufe  Efchine  de  pofTéder  des 
terres  .ert  Béotie.  Enfin  ,  on  exauiinoit  rigidement 
le  récipiendaire  fur  fa  capacité  ,  fur  fes  études ,  Se 
fur  fa  fcience.  Il  avoit  encore  befoin  du  témoignage 
<fes  tribus  aifenlblées  pour  6tre  élevé  a  la  dignité 
d*OrtifcfZfr,&Uconfirmoit  leur svevi public  en  jurant 
fur  les  autels.   ^ 

Je  finirai  par  dire  un  niât  de  leurs  récompenres. 
Les  Orateurs  tiroient  leurs  honoraires  du  tréfpr 
public  y  chaque  foii  qu'ils  parloient  pour  rÉtsMt  ou 

Î>our  les  particuliers  I   ils  recevoieot  une  drachme  » 
bmme  modique  par  raport  i  notre  tenips  »  mais 
fort  confidérable  pour  lors«  En  lei  gageant  mr  l^tat  » 
on  vouloit  mettre  dcs-bornes  â  Tavarictf  des  particu- 
liers ,  Se  leur  aprendre  â  traiter  la  parole  avec  i^ne 
1^  vraie  grandeur  d'âme*  *  ' 

Cet  emploi  ne  devoît  cependant  pas  être  ftérile  ^ 

.  fi  l'on    en  croit  Plutarque.    Il  raporte.  ^e   deux 

athéniens  s'exhortoientâ. devenir  Orateurs  ,  en  fc 

difant  mutuellement,:   «  Ami  i  efforçons  *  nous  de 

p  parvenir  ii  la  inofi (Ton  d*or  qui  nous  attend  au 

m  Barreau  D.  Le  be(bin  quW  avoit  de  leurs  lû- 

lœiéres  &  de  leurs  talents  ,  piquoit  la  recoonoiflance 

jdes  particuliers,  libérale  lirenoit^ille  drachmes  , 

c'eil  à  dïte^  31  livres  (lerliing,  pour  quelques  le- 

^  çons  de   Rhétorique.  L'Éloquence   étoit   hors    de 

Î^rixa  Gorgias  de-  Léontium  avoit  fixé  fon/caurs  de 
cçôns  à  100  rnines^  pour  chaque  écolier  ^  c'eft  a 
dire,  â  environ  jit  livres  ftcrling.  Protagore 
d'Abdère  amalla  dans  cette  profeflion  plus  d'agent 

jf  que  n'auroitnt  jamais  pu  faire  dix  Phidias  réunis. 

^JLuciep  appelle  plailamment  ces  Orateurs  mar- 
chands ,  des  argonautes  qui  çherchoicnt  la  toilba 

.d'or.  Mais  faime  la  générofité  d'Ifée  ,  qui,  charmé 
dû  génie  de  Démofthènc  &  curieux  Je  lailTer  un 
digne  fucceffeur ,  lui  donna  toutes  Ces  leçons  gra- 
tuites.. ••■   ''■:  •   •     •;  .       ,  V  ':>  ' 

Les  honnf'îrs  qu'on  leur  prodiguoit  pendant  leur 
vie  &  après  leur  mort  chatouilloient  encore  plus 
ranitition  ,  que  le  (àlaire  ne  flattoit  la  cupidité. 

Cramm.  et  LiTXtRAT.   Tomc M. 
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Ad  fèrtîr  de  laflcmbléc  &  du  Barreau  t  on  JLdt 
recondùiibit  en  cérémonie  fufqiren  Iciii  logis ,  9c 
le  peuple  Ici  fuivoit  au  bruit  des  acclaniiaions  : 
les  parties  aUembloient  leurs  w^U  pour  faire  utai 
nombreux  cortège  &  monlrer  à  toute  la;  ville 
leur  prote^eur  :  on  leur  permettoit  de  porter  la 
couronne  ^  dont  ils  étoient  ornés  lorfqu'iis  avoient  I 
prononcé  des  oracles  falutaires  â  leur  patrie  ^  oh 
les  couronnoit  publiquement  en  plein  ISépat  ,  ou  / 
dans  raflcmblée  du  peuple ,  ou  fur  le  théâtre. 
L'agonothdtc  ,  revêtu  dun  habit  de  pourpre  ft 
tenant  en  main  un  fceptre  d'or  1  annonçoic  à  haute 
voix  (ur.  le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  leouel 
il  décernoit  la  couronne  ,  8c  préfentoit  en  même 
temps  le  citoyen  qui  devoit  la  recevoir  :  lôut  le 
parterre  répondoit  i  cette  proclamation  par  des 
applaudiÏÏements  redoublés  ,  &  les  plus  diflingués 
deà  citoyens  jetoient  aax  oieds  de  V Orateur  le$ 
plus  riches  préfenfs.  DémofthènCj,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  fais ,  nous  aprend ,  dans  fa  harangue  pour 
Ct^éfiphon,  que  cet  honneur  ne  s'acordoit  qu'aux 
Souverains  &  aux  Rcpnbliquesé^ 

Sous  Marie  -  Aurèle  i  Polémôn ,  que  toute  la 
Grèce  ,  -affemblée  â  Olympie  ,  appela  i^n  autre 
Dètnofihènéy  reçut,  des  faieuneffe,  les  couronnes 
que  la  ville  de  Sniirne  vint  ,  comme  à  l'envi  ^ 
mettre  fur  fa  tête.  On  vit ,  d'après  le  même  ùfage, 
des  empereurs  romains  monter  fur  le  théâtre  poui; 
y  proclamer  les  Savarits^dans  les  fpeftacles  de  la 
Grèce.  En  un  mot,  Athènes  ne  croyoit  rien  faire 
de  trop  ,  en  égalant  les  Orateurs  aux  Souverains 
&  edf  prêtant  a  l'Éloquence  l'éclat  du  diadème  ; 
tandis  qu'elle  .  refufolt  ^i  "^iVIiltiade  une  couronne 
d'olivier ,  elle  prodiguoit  des  tt|turonnes  d'or  â  des 

lîtovçns  piiiflantsen  parolcs,^^^^^^  ^^      •^  l 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure ,  le 
peuple  d'Athènes  nourriflbit  fes  Orateurs  dzta  le 
Prytanée,  leur  accordoit  des  privilèges ,  des»  ^ve- 
nus i'  &  des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient 
ornées  de  laurier^  privilège  fingulier,  qui,  chea 
les  rdmaîns^  n'appartenpit  qu  aux  flammes  >  aux 
Céfars  ^  9c  aux  hommes  les  plus  célèbres ,  comme  le 
droit  de  pojrter  la  couronne  fur  la  tète. 

.^près  leur  trépas,  le  Public  ou  des  partiçu* 
liers  confacrpient  dans  les  temples,  â  leur  hon- 
neur, les  couronnes  qu'ils  avoient  portées ,  ou 
érigeoient  quelque  mpnument  fameux  dans  les 
places  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timothée.  fit  placer 
a  Eleufine  ,  à  l'entrée  du  portique ,  la  ftatifè  d'Ifo- 
crate  »  fculptéé  de  la  main  de  Léocharès  :  on  y 
lifoit  cette  mfcription  fimple  &  noble  ;  a  Timothéc 
'1»  a  confacré  cette  datue  d'ifôcrate  aux  dééflts , 
ù  pour  marque  de  fa  reconnoiffance  '&  de  Con 
D  amitié.)».  Quelque  temps  avant  Ptutarque  ,  oa 
vôy oit  furie  tombeau  de  cet  Oricxfei/r  une  colonne 
dé  trente  coudées,  furmontée  d'une  fyrènede  fept 
coudées  ,  pour  défigner  la  douceur  9c  les  charmes 
de  fon  Éloquence.  Tout  auprès  étoient  Ces  maîtres  : 
Gorgias  ,  entre. autres ,  tenant  à  fes  côtes  Ifocrate» 
examinoit  une  fphèrc    &   l'cxplifluoit^  a  ce  •  jeune 
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lÛve.  Edflil  I  <Unt  le  Céramicue  i  on  tvolt  1|rigë 
une  (Utttc  :l  la  mémoi^re  de  iOrattur  Lycuig^ue  y 
«Qi  I  iififit  dVntrer  da^is  le  tonibciu  ,  prit  \  témoin 
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(btt  déiint^rcfTcmcin  le  Sénat  le  toutet  leVtr 
«(Tcmbléet.  *      '  ,♦ 

Je  rupprime  ï  regret  plusieurs  tiTtres  détails  fur 
les  Orateurs  de  la  Grèce  ;  mais  j'ôfe  croire  qa*on 
fie  défapprouvi  ra  pas  cette  efquifle  tirée  d'un  des. 
pluk  agréables  tabicayii  qu'oQ  ait  faits  du  Barreau 
d^Alhéncsj  cVft  i  l'abbé  d:argival  qu'il  cft  dû;' 
PafToos  i  la  peinture  des  Orateurs  romains  :  elle 
n^eft  pas  moins  intérelTante  ;  je  crains  feulement 
de  la  trop  atfoiblir  dans  nion  ej(trait.  {^Le  chevalier  , 

PE  Jaucovrt.  ) 

-  ■  ç v-.,-      .  V  ■   '     ■■■•..  -  ^    ■'•      >  ■...  ■■-.  :  . 

■.  '  ••■■..• 

OaATEuas  w^ouAiiiSy  Hi/ioire  de  r^^ 
Je  révolterai  bien  des  gens,  en  établiffaiu  des  Ora- 
Meurs  à  Rotnc  déslt  commencement  de  la  Répv|- 
blique  :  cependant  plufieurs    raifons   me  fembicnt 
alfez  plaiiiiblcs  pour  ne  point  regarder  éette»  idée 
comme  chimérique  ,  (bus  un  Gouvernement  ot^.rie.n 
ne  fe  dccidoit  que  par  la  raifoh  &  par  la  parofë!} 
car  uns  vouloir  donner  les  premiers  romains  jpour . 
un  peuple   de  pliilofophes  ,  on  eft  .forié  de  doih  \ 
venir  qu'ils  arifloient  avec  plus  de.  prudence  >  plus  ^^ 
de  circonfpe^ion  y   plus  de  lolidité  qu'aucun  autr^^ 
peuple  >  Se  qitcileur  plan  de  gouvernement  ttoic '« 
plus  fuivi.  A  la  tète  des  légions  ils  plaÇoietit  des 
chefs  hardis  ^  intrépides  ,  ët|tendiis\:  dans  la  tribune 
mux  harangues,  lis  vouloicnt  des  ho|mines  élçquents 
iL  verfés  dans  le  Droit. 
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d^Itricief^^  les  tribuns  exlgpoit  beaucoup  de  ft- 
<ents ,  de  géi^e  ^ ^Ap  Politique  ^  /je  d'art*  Cet  d<lix 
Corps  s'éclairaient  mutuellement  avec  line  jaloufie 
fan|  eiemple'i  ^^  cKerchoieiU  à  (t  fupplanter  auprès 
du^peup).e  par  la  voie  dii'Éloqjtcncc.    • 

U'ailleuif  4c  (àyoir  érolt  eltimé  dans   ces  pre** 
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^1|  rav6i)t  pfrlti   éirdf^e  :  c'étoit  alors  l'utagi 
dapren^re  cette  lan^e  »    ûêmttt   Tobfi^'e   Tite^ 

que  dcc 

e  faite 

parce 
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^ronon^^à 
fiincbre  de  Brutus  Ion  collégac>;«y 
dit  que  l^loquence  du  diûatckr  l^i^iiî^^^ 
rau\ra  rEmpirc  ,*  que  leajifcordes  des  Vpairiciens  & 
du  peuple  alloient  (étouffer  dans  (on  ^i)erecaOvTité^^^^^ 
Livc  rcconnoît  des  grâces  ^daus  fe  viejix  *(lvle  de' 
Ménennius- Agrippa. Tiillus,  Général  Idés  vplftuesy 
ne  permit  pas  >à  Coriolaa  de  parler   çlanj^iiafl^^^ 
blée  de  la  nation,  parce  qu'il  redojHott  iôi^t^^^^ 
dans  la  ^parole.  Cs^us^  Flavius,  élevé  .dans /a  p<)tr(^ 
frère  du  crcfFe,    fut  pré^  édile  cùruîe.,  â^'caufe  di^' 
la  bçaure  de  fon*  éloculiori?   Enfin    Mcérôn^ràn^c 


uil  né  par^oit  pas  puremeflt  le  grec,  montre  qu'on 
étù4jk}i^t  au  moins  ft'^qti'on  prloil  les  langues 
des  auir^.peuples  pour  craitet:  avec  eux.  pans  les 
écoles  Mibli^u es  ,  des  littéral  ênfeignoient  les 
Bellcs^l.ett^!^$«  Du  temps  de  nos  iicui,  dit  Su^-f 
tone  ,  lorf<|u!pn  vendoit  les  efclaves  de  quelque 
citoyeny  on  Jatliiqnçoit  qu'ils  étoient  littérateurs  # 
///r^Airor^^  quelqiic 

teénlure^i^^ïbiencesa  :^..  -  :!     .  '    ^    ''/,^    .  \-   ".  .'^- ;• 
%  Je  cdÉ^  êc  les  jaloufîes  r^ 

•  CJpi'oqtj<^^( 'deuï:*  Corps  qui  agitèrent  l'Etat» 
rél>atuiir(i^|É||ïi2reu^  fiel.  Jk  la  violence  dans 
lés  harWcfwR^  des  tribuns  i  .un  efprit  farouche  s'é toit 

*  èinpàre  .de|^^  haraii^uejjrs  impétuéut  r,  inais  fous 
les  Scipîbtis^  avec  «^nouvel  ordre  d*aftaires(  les 
mcrurs  xhatig^^^  &  les  emportements  ^du  pre-^ 

'   €  di^arure^rit.  "Annibal  &   Carthage*  humi- 
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;  liés  V  4e.5  ,roii  traînés  au*  Capitolc  ,  des  pcovinées 
ajout  ces  â^'EmpKe  ^  là' p^  dfs^  triomphes,  &^ 

desc:prS3rpérîtés  toujours  plus  éclatantes  ^'io(pirérènt 

;  des  ientimé^nts;*}^^   généreux ^^^  de«  manières  moins 
fauvagjcs^   E'air  bmique  des  ici  lie  n?   céda  à  Tur- 


V 


b^i^t^  &^4  4^  (àgefle  de  Lélîus.*^a  tribune  admirai 
fiiÇi^/Orafeiirs  non*  moins  fennés   ni  •moins  bardi^    *.. 
ifuedànr  lê^^  itials"  plus  infittuants^  j^  ^  :. 

plus  ingénieux  ,  plus  polis  :  râcrèlc  d  humeur  s'é^nl     j*  ; , 
^  adoucie:  Jcomme  pVr   cncKanté  les  •reprochée    V  ' 

vameriie  convertirent  en  un  lelAh  «  deitcat  :  aux  em-       ^ 

(^  it  '  ■   ■      ■'*■        *        ^^^^  •  *  ^      * 

./poriemehts   farpcchés   des  tribuns  ^fiiçcéi^eirt  deV^<^  '  ' 
Ç^        hciiceù(es    &;  (pirjtAiclleSé   Les  0^ 

>tï^rtifeortés*(^n  npuveàu  feif  &^han^es  enjd'autreft.^, • 
homrpfrs^  limitèrent  fcs^  avtt^  |||îgnificrticç  ^    '^ 


»..  0 


dans    la   claflc    des    Orateurs   ramâ/n^  les  pre^    v ^  des  pVnples  conduis ,  fçmé'- 

micrs  nïaffiltrafs  de  cet  âge  ^U  prouvée  pa^^^^^^  de  1^  varîéic  &  ï!e  Jfagrémetit  dans  leurs  di(-  • 

perpétuile  de  rÉloqucnce  dans  la  H  ^    %        tr  r      s      .    t 

•  Mais  iliccron  ne  parle-  t  -  il  point  fur  ce  ton 
pour  faire  honneur  À  fa  pairie  ,  où  pour  exciter  , 
par  des  exemples;  ]a  Jcuneflie  ronîiiuo  a  s'appli- 

3 uèr  à  un  art  qui  rend  les  hommçs^^ui  le  pfMsc-' 
ent  fi  fiipéiieuis  aux-ffutrcs  ?  Je  le  vciîx  bien  j 
cependant  peut -on  refufer  le  talent  de  la ''parole 
au  tribun  Marc  as  >  Génucius,  le  premier  .auteur 
de  la  loi  agraire?  à  Aiîliis-Vir^iniuiî,  qui  triomphe 
de  tout  Tordre  des  patriciens  dans  raftaifc^  de  Cc- 
fon?  â  Lucius-Sextus,  \jiii  trarfnie4  le  confulat  au^x 
plébéiens ,  malgré  les  efforts  &  rÉloqucnce^^Ap- 
pitts-Claudius  ?   Loppcfulon.  éteruellc    çutit^^^es 
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Tj'illiiftr.e'farriille  c^es  Sf^fî'^H  P^^^Viiflt  les  plus-    * 
grands  hotnmes  de  la  Repilb^que.  ^  Ces  génies^  fu*^   • 
périêurs  ,C  n^  po|T  §  être    les    maîtry  de%  autre^ 
(aifirent  toqjt  d  un  coup 'l'idée  de  la  véjitable<grâu-    .; 
deur  &  du  vrai/iii^ritè^  ils  Purtnt  adoucir  le^mœiiisv 
^dc  leifrs  concitoyens  jTïsr*]|jt  poiiteffc')  &  orner  leuc  ' 
çfpfit.par   la  délicatefl^  du'^oift.   Inllruits  par  l'éx-^.   ; 
'péricnce*' &  pafrla  conrÊSiTaçce   dtîcocuV  humain  , 
11^  sliperçiii^iM  ailétivcnt^qifon  nt^ga^^  ^ 
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nt;  foliées ,  êc  bu*Qil  fie  Ait-^ 

,     .  ,   e.         ***  ^»**  p»rj  iir  njanrèrei 

•   dt)Uce*.4k;,aQbie$  ;  ils  joigoiient  Jquc  à  la  femet^  ^ 
;>:^*d^    fièctcf.  précédcnii  le  charme  de  rinfinuatbiu 
«-.-/Leur  fîé^lc  h%  faurofe.de  la  belle  LÎlt^ratntir ,  k 
>le  régoe><de  la  vérUabJc  ««aùtomainc.  La^ probité 
.■:x_.]^9m»-  noWefle Ides (et^iièiiitf  rMércû{ leur«.4(court. 
V    '1<*°*™*  ^Ç"f<  aftlonsj  leurs  term^  répondirent  -en 
^  ^quelque  forteijeiiii'h^tl'/aitsi  Jls  ne  fopent  pâf 
•''moins  erands,  ^oias  «'dmiralbUi  dans  là  iribune  ,'  ' 
»     qu'ijs  furent,  terribles  1  1»  tête  (^e^  Wgion$  i  \U  * 
furent  foudroyer  l'innèiii  àrnié  &  toucKcr  le  foldat  * 
rèbellej  les  Souveraifis'Acr'étraiiger  furent  fi-apés  par 
.;        l'éclat  de  leurs  vertus,  le- çi^yen  fte  put^réiîlter  1 
VV  la  forcç  Ile  leurs  raifbns.  i 

Cî  ^     1»«  ronyiins  qui    aprpcluèréht  le  -  plus  près  ces 
:  '^^rands  hooi^es,  leurs  amis  ,  leurs  clients  ,  prirent 
infeniîblenleÀt    leur  efprit  &   le^'comniuniquèrent 
aux  autres  pfcties  4e  la  Rëpublidue.   On  atcorda  â 
'vî-élius  Un  des  premiers  rangs  ^nt^e  les  Orateurs,  '* 
/"Caïus-GalbàVgçndre  de  Pu^^  qui 

V  ivroit  poui'  maxime  d^ne  marier  fes  filles  qp'i'de4 
SXvànts5cà;desôrflwar/,  ét<Ht  fieftimé  du  tei&ps^ 
\Cicérori  ,  du'on  ^dpnnoit  aux  |^nes  gcn^  pour  les 
fotntier  i  TÉloquençe  ,  la  péroralfon  d'onde  fes  dif- 
f  ours.  Les  liarangues  de  F abius-.Maximus ,  jgràv«s  > 
mafeilucufcs  i  &  rcmpliçs  de  folidit(é-'&  de  traits 
lumineux,  marchoientde  pair  avjtç  celles  de  Thucy- 
.  dide.  L'Éloquence  harmonieufe  de.M.  Corn,  Céthé- 
gus  fut  charttée  par  le  premier  Homère  latiii. 
>  ;  te  génie^  dé  l'Éloquence  s'étoi^  emparé^des  ttj*^ 
bunes ,  oïl^  il  n'étoit  plus  permii  de  parler'  qu'avec 
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Bas,  comparbit,  dans  fa  harangue,  le^Communes 
^d'Eltolic  â  une  roerî  doQt  la^uiffafice  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  i  «c  dont  le  foaffle  impéti^x 
'  de  .Thoas  avoit  pouCTé  le&  itots  vers  Amiochus 
comme  contre Ain.eëueil  dangereux*  Cette  compàrài'- 
fon  flatfeufe  &  bèilknte  charma  cette  auéufte  corn-. 

Î>agQie  :  on  n*admira\>as  avec  moins  .d'etonne  ment 
es  éloquents  difcours  des  (rois  philofophes  grecs  , 
Sue  les  athéniens  .avaient  envoyés  âii  SéiiatVpour 
emànder  la  rcniife^^d'urtc  amende^  d^e  cinq  -cents 
talents  qui  leur  avoit  été  impofée  pour, avoir  pillé' 
les  terrés  de  la  ville  d'Orope*  A,  peine  pduvbitroh 
.en  croire  le  fénateuj-  Cécïliui ,    !^ui  leùr:4^F^t 
d'interprète  &  qui  traduifit  leur  harangue.  La  coni-. 
verfatioD  dé  ces  gr^cs  &  h  leôure  de/icurs  écritsV 
alluma:  une  .aïdeur.  violenté»  pour  l*é(udc  d'uiï-  art 
aUfli  puiflant  fur  lis  coeurs-^      ;    .   ; 
.      Les  deux  Gracchus  s'atilrè^rtt  '  toute  rautorité 
par  le  talent  de  la  parole  ,;.&:  firent  trcmUlei:  le 
Sénat' par  cette  feule  voie..' y$éis  diaHême  &  (arts, 
fceptre  ,  ils  furent  les  rois  -de  leur  patrie,  ^hvés/ 
par  une  mère  qui"  leur  tinV  lieu    de  maître/  ils 
.  puifèi^t    dans    fon  cciur ,  grand    fi  'élevé  ,   une 
ambition  fans  bornes ,  &  dans  'fes  préccptVt-  lé  goiSt- 
4e  la  faine  Éloquence  &. de  la ^ceté du jîngage/ 
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qu'elle  ^o(réd.9tt  au  fôuveraiu  'degré;  Hf  ajoutèrent 
4  c^^^c^^^ucaiion  domeÛiquc  leurs  propres  réfl^xionf».  • 
et  y  menèrent  quel^ile  diofe^^deTletir  ^utniettr  "^  ^  . 

.  Ieur.te(ii6érament.     v     J   .*  "     v    ^*  •  >  * 

•  Tîbéaus-Gracch^^  a^oit  toatf»  lc$  grâceffil^  lar 
lure,  qiiî  ,  ftAs  être  le  méritç,  ranoohctînt  arèe^ 
^ciat%  Des  mosûrs  intègres  ,  de  vaftes  connoiflaiices  ^ 
lia  génie  brillant  1 5c  fou  Éloquente^  attiro|ent  fur  luF 
les  Jeux  de  tous  fei  concitoyem.  Caïus  /  voulant  ' 
^omme  Ton  frère  abaiuet  le^  patriciens ,  parloit  avec 
^liA  de  fierté  &  de  véhémence  ,  redemandant  aùf^ 
déliât  un  frère  dont  lé  faliig  couloit  encore  fur  les 

degrés  dur  capitbie  V  &^^^^^^^^r^^  ^* 

lidieté  6l  fa  h^iblcJOTe  »  de  laiiTei  égorger  a  fes  leur 
4e  Ibutien  de  (a  libert^     *  .        •         ^ 

CàtoQ  le  Cenfeur ,  tu)n  mqins  véhément  qfue  le^ 
dernier  des  Gracchus  »  montra  tout  Xt  brillant  de 
rimagination  &  tout  le  beau  des  fentiments  j  il 
ne  lui  manquoit  qu'une  certaine  fleur  de  ilyle  >  éc 
un  coloris  qu*on  n'imagiBoit  pas  encore  de  fou 
temps.  Toujqurs  aux  prifes  avec  les  deux  Africaine 
&les  deux  Graifchus  ,  avec  le  Sénat  &  le  peuple^ 
huit  fois  accufé  &  huit  fois  abfout  f^i  ^'^^  ^^9^ 
ans  il  maitrifoit  encore  le  Barreau  ;  &,auili  refpe(>- 
table  que  Neftor  par  fes  années  A;  par  le  taleoC 
de  la  parole ,  il  cbnferva  jufques  dans  le  tombeau 
Veftifne  &  la  vénération  de  tous  fes  concitoyens.. 

Lès  dames  mêmes  profitèrent  de  cette  heurèu(s 
réforme  I  &  parurent  fi/if  les  rangs  avec  autant  <)c 
di(lin£tion  que  les  plus  grands  Orateurs  :  on  en  vit  ; 
plaider  leurs  caules  avec  tant  (f  énergie  »  de  dèli^ 
çatefTe,  &  de  grâce  »  qu'elles  méritèrent  un  applau-^ 
diifement  univerfeL  Améfia-Sentia  ^    accufée   d'un 

*  crime  /  foutint  fon  ibnocence  avec  tqute  la  préci<i# 
fion  &:  la  force  du  plus  habile  avocat  ,  &  fe  con** 
cilla  tous  les  fùfirages  dès  la  première  audiebce* 
Au  temps  de  Ouintilien,J[es  Savants  lifolenti  comm« 
un  modèle  de  la.  pureté  &  de  l'Éloqneijice  Tomaine^ 
les  lettres  de  da  célèbre  Cornéliri  qui  forma  let 
Gracchus.  La  fille^de  Lélius  ,  &  dtôs  rigê  (ui«^ 
vant  celle  d'Hortenfius  i  ne  furent  pas  moins  héri-<» 
tières  du  génie  éloquenC  de  leurs  pères    que   4é 

*leurl  vertus  &  de  leurs  richeflet*  'f  \ 

L'efprit  dominant  de  ce  fiècle  étoit  une  ooblc- 
\  fieffé  qui  animoit  tous  les  cœurs)  :Ac  cVi!l'ee  qui  fifi 
que  la  plupart  des  Qr^reurjvde  ce/temps-ii|  p'eitf<« 
rent  pas  la  même  politeffe  ni  la  même  délicatefle 

2'  uè  les  Sçipiorïs  &  les  Léliq^sr  Le  ftyle  de  CtioA 
toit  iêc  &  dur,  céluji^  de  Caïus  Gracchui  étoit 
marqué  au  coin  t)e  la  violence  de  fon  caraâères 
'enfin  les  Orateurs  de  cet  âge  ébauchèrent  feuler 
ment  les  premiers  tratts  de  FÉloquencs  romaine; 
elle  attendoit  fa  perfedipn  du  fiècle  fuivant  y  je 
s.v'eux  dire  celui  où  fégnè^ent  les  diâatcurs  per^ 
pétuels.  - 

.Jamais  on   ne  vit  les  tj3|îiaini  plus   grands  nj 
plus  magnifioues  que  dans  ce  troi/îeme  âge  :  Arts^ 
^Sciences,  Philo  fophie  ,   Grammaire,  Rhétorique^ 
tout  fe  rciTeDlit   de   TécUt  de    TEmpire  &  eut^. 
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c«  <|u'il  y'  ^à.oh  «ie^ilUnt'^tt "^  Hes  tiiett  «li 
lefwgioit ,  Comme  4^  l'cnw  ,  ïknl^omc  I  U  rûite 
des  trioinçhct,  A  c^të  rfés  tgjWjçpcKâîn^s  if  p»r««i 
Içs  débomlUi  4^  piovincci*cfl^miire»  ^on  v<^*.pit!i 
avec  é(onn«ment  ,  des  €lùlo(kxpfi^s ,  dçi  tliiteurs , 
drt. Savants  couv<^ti  4c'%^irï&^ftet^  <IH^'^^ 

vai^nqueur  »   monter  en  Qiiçl(|i]e*torte  fur'le'mèmè 
char  Jk  triompher  j^  lui;^.D»  re|Bi  «le  la  Grèce 
fortoient  des  elTaiim  de  Savants  /qui;*  comrnâ^*aur-, 
frcs  Carnéades,  véiidlent&ire  dans  Ro nie  dtrs  ^1^^ 
de  fagcife  ,  6c  y  tranfplantcr^.  4*  j'^ft  sifii^fî  paiter  « 
les  talents  des  Ifocrat^s  ^'déi  Déinpfthtlines.  On 
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on  ralluma  CCS  foudr^^,  â^é.ni  éteints ,  qui  âvbieiit 
eau fô  tant  d'alarmfcs  à  PlùIippe*^Hei' Macédoine.  Les 
'romains  cncliantcs^nticicnt  dans  la  mcme  car- 
rière, pour  difputcr  lé  yx'ix  i\êk$  fiïmveaux  maî- 
tres ,  &  les  ertacct  dans  J'ordre  des  cfprits  comme 
ils  les  furpalToiçntdafls'lé  mctie^  dci  armes»        ^ 

V  Quatre  Orateurs  coinincncèj.cni  cette  erp^cè 
At  défi  j,  ce  furent  Antoine.,  Ci'affus,^Sulpiliùs^& 
Gotta  ,  tous  quatre  rivaux  ,•  &,  cTe-qui  pVoîtTa  fur- 
prenant  >    tous  quatre  ami^   *     •     *  /     •  • 

Antoine  ,  àleul  du  cdlébre  Marc-Atîtoinc  ,  fut 
C6mme  le  chef  de  cette  illuftre  troupe  ^  &  leva, 
pour  àinfî  dire ,  la  barri èré/XJnç  mémoire  prodi- 
gieufe  lui  raDpeloit  fur  le  cliamp  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire.  On  croyoit  qu'il  n'empruntoit  de  fc- 
cours  que  de  la  hature  ,  dans  le  temps  môme  qu'il 
niettoic  en  ufagc  toutes  les  finefles  &  les  fiiblilitéi 
de  l'art ,  pour  féduire  ^es  juges  les  plus  attentifs  & 
les  plus  éclairés.  U  atïcftoil  une  certaine  négli-^ 
gence  dans  fon  ftyle ,  pour  ôter  tout  foupçon  qu'il 
eût  apris  les  préceptes  des  grecs  ou  qu  il  en  vou- 
lut i  la  religion  de  fes^  juecs.  Une  déclantation 
brillante  embellifloit  tous  les  difcours ,  &  le  pa- 
thétique qu'il  avoit  Iç  fecret  d'y  répandre  atten^ 
drifToit    toi^s  les  cœufs. 

.  Ceft  principalement  dans  la  caufe  de  Caïus- 
Norbanus  &  dans  celle  de  Marcus-AquUius  ,  que 
fon  art  &  fes  talents  font  les  plus  dèvelopés  : 
le  plaJI de  ces  deux  pièces  eft  tracé  Aàtii^V Orateur 
Àt  Cicért>n  ,  iiv.  Il  y  n.  195.  Dans  l'cxorde  de  la 
première  ,  Antoine  paroît  chancelant ,  limide  ,  in- 
certain ;  mais  lorfque  Ton  ne  <;roit 'qu'excufer  fon 
embarras  &  la  ftrifte  néceflîté  oiï  41  fe  trouve  ;de 
défendre,  un  méchant  citoyen  dont  il  ell  arf)î,-onie 


*. 


^  par  le~  charme  de  Ton  difcours^  i  Te  rendre  i 'la 
commifération  qu'il  excite  dans  ieùr  cœur.  îl "avoue 

,îtti-«nêjiie  qu'il  arracha  le  coupable  à  fa  (évéthé 
de  fes  jii^es ,  moins  par  l'évidence  des  raifons ,  que 
par  la  force  des  pâmons  qu'il  fut  employer  à  pro-   . 

DOS.  •■•■.■■;  .      '      '^ 


orauon  de 
repréfente  ^d'uné  tnanlèrt'  ^kthéd<fiiè  Mlrcus-^^^^ 
lius  confterné '&  (ondaot   en  larme»  i  II  côdi4*rcj 
Mariur  ;  pré(ct»t  1  ^cttr^iiule;  dï$niftk  Uui  >^^ 
çMfcmirtf  un  ;arai ,  un  çollègugri  |t  (i^^iUenir  J^inmÔ^^^^ 
eoînmûh  des  Généraux  romains  Ife!  fi  învo^uc^ie*| 
dieux  &  les  hommcf ,  tèié  citoyens  &  les  alliés)^ 
au  défaut  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  Il  excite  les 
larmei  du  peuple  romain,  l'attendrit  à  U  vdedeft 
cicatrices  que  ce  vieillard  fivoit  reçues  pour  le  Talut 
de  fa'  patrie.   Les  Ipupirs  ,  ïéi  témiflements ,  Ici 
pleurs  de  cet  Oratetir,  6C  les  puief  d'un  guerrier^ 
vainqueur  des  efclàves  8c  des  cimhres ,  confervèrc 
rent  un  homme  ^  que  des  crimes  trop  avérés  banni|^ 
foient  de  la  foçiété  de   fes  conti;itpyens  -Se  de  tou 
rEmpirc.'^\:.'-î/'"^-.:-.'  :'  •/,  .'.,     ;',:?;*"■        '■■■■'[:-r-' 

'^  Lucius-^Ctauus  aavoit  que  vinetdc  un  ans ,  ou  » 
félon  Tacite,  dix  AqE^,.  quand  il  plaida  fa  pre-^ 
miére  caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  de  fon 
temps.  Son  caraftère  propre  étoit  lih  air  de  gravité 
&  de  noblfelTç  ,  tempéré  par  une  dou<:eur  infinuante^ 
une  délicatelfe  aifée ,  &  une  fine  raillerie»  Son 
exprefllon  étoit  pure,  exa£te  ,  élégante i  fans afFec-* 
tàtion }  fon  dilcours  étoit  véhément ,  plein  d'une 
jude  douleur ,  de  répliques  ingéni'eufes  ,  partout 
femé  d'agréments  f  &  toujours  fort  coiitt»  11  ne 
paroilToit  jamais  fans  s'être  long  temps  préparé  ; 
ion  l'attendoit  avec  emprelfement  ^  on  l'écoutoit 
avec  admiration.  Après  la  mort ,  les  Orateurs  ve- 
noient  au  Barreau  recueillir  cet  efprit  libre  &  rou- 
main ,  â  la  plaCHS  même  où ,  par  les  feules  forces  de 
fon  Éloquence ,  il  avoit  abattu  la  témérité  du  cbnfui 
Philippe  &  rétabli  la  puiffance  du  Sénat  confl^erné. 
Il  paroît  qu'il  ne  fe  chargeoit  que  de  caufes  judes  ; 
car  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  fenftble 
dWoîr  parlé  contre  Caïus-Carbon  ,  &  il  fe  repro» 
choit  i  cette  ocçaAon  fa  témérité  &  fa  trop  grande 
ardeur  de  paroître.  Antoine  au  contraire  fe  char- 
geoit indifféremment  de  toutes  les  caufes ,  &  avoit 
toujours  la  foulé.  CraiTus  mourut ,  pour  ainH  dire  ^ 
les  armes  i  la  main  ;  il  fut  enfeveli  dans  fon  propre 
triomphe ,  8c  honoré  des  larmes  de  tout  le  aéna|  y 
dont  il  avoit  pris  là  défenfe. 

Cotta  brilloit  par  une  élocution  pure  &  coulante» 
Plein  de  fa  cauu;  ,  il  déduifoit  fes  motifs  avec 
clarté  &  par  ordre  ;  il  écarloit  avec  foin  tout  ce  qui 
étoit  étranger  â  fon  fujet  V  pour  n'envifager  que 
fon  afFaire  &  les  moyens  qui  pouvoient  perfuader 
les  juges  :  mais  il  avoit  peu  de  force  &  de  véhé- 
mcnccf  ^  8c  en  cela  il  s'étoit  fagcment  réglé  fur  la 
foibleâe  de  , Ta  poitrine  ^  qui  l'obligeoit  d'éviter 
toute  contention  de  voix* 

-  Sulpitius  étoit  Orateur  ^  pour  ainfi  dire  ,  avant 
de  favoir  parler  ;^  un  heureux  hafard  contribua 
i  Cà  perfe^ion.  AntoiAe,  s'amufai^t  un  jour  a  le 
voir  plaider  une  petite  caufe  parmi  fes  compa- 
gnons ,  fut  étonne  de  trouver  dani  un  âge  fi  tendre 
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un  difcours  fi  vif  8l  fi  rapide  ,  des  geftes  fi  no^es  , 
de  c^s-  termes  pathétiques  qui  ,  dans  une  efpece'de 
jeu  8c  de  badinage  I  KAOtoieot  un  génie  fupérieuj; 
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Il  Tcxliorta  de  fréquenter  le  Barreau ,  &  de  s*a6* 
tacher  i  Çtaflus  oui  quelque  autre  Orateur  ^  il 
alla  même  jurqu'â  s'oftiir  de  lui  fcrvir  de  rtiattre 
"daus^c 
des  il 


ulpitius  reconnoiffant  fut  tirer  protu 
ns  qu'il  veiioit  de  recevoir.   Antoine 
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^  e  le  voir  )>troî(re  quelque  4cnips 

«près  contre  lui  dans  l'aftairc  de  Caïus-Norbanuî  t 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Frapé  de  retrouver  un  autre 
CraiTuf  9  Ac  non  un  novice  datis  la  JXiime  carrière  i 
U  étolt  ^r  le  point  d'abandonner  Ton  ami  dans  la 
quefture  i  tant  il  défcfpéroit  de  pouvoir  triomp- 
her de  la  force  &  du  pathétique  4c  Ion  jeune  rival, 
ulpitius  I  â  la  grandeur  du  Ijtyle  ,  joigno^  une 
voix  douce.  &  fimie ,  le  gcftc  8c  le  mouvement 
du  corps  plein  d'agréments  ^  qui  n'cmprunloient 
rien  du  théâtre  &:  reiTcntoient  toute  la  noblçflfe 
oui  convient  au  Barreau.  Ses  exprcflîons  graves  & 
abondantes  femblo^ent  couUr  de  fource^  cétoit  uo 
don  de  la  nature,  qui  ne  devoit  rien  à  l'art.    ^ 

Les  exemples  &  les  fuccés  de  ces  fameux  Ora- 
teurs attivcrent  fur  leurs  pas  une  foule  dje  rij^^m^ 
qui  briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut 
naiffance  6ç  des  richeffcs  ,  qui  ne  donnent  Wniais 
inërite  I  on  s'efforça  de  parvenir  pat  I^^  talétits 
de  l'efprit.  Dans  un  gouvernement /niixtc  ,  où 
chacun  veut  être  éclairé  &  a  intérêt  de  l'être, 
l'art  de  la  parole  devient  un  myAère  d'État.  Les 
vieillards,  confommés  par  l'expérience  ,  fe  fefoient 
ijn  devoir  d'y  former  leurs  enfants  &  de  leur  frayer 
par  ce  moyen  la  rouie  des  honneurs.  Ils  admet- 
toient  mên>e  à  leurs  leçons  leurs  efclaves,  comme 
fit  Catoji  le  Cenfeur  ,  afin  que,  nourris  dans  des  fen- 
tîments  vertueux  ;  leur  mauvais  exemple  fte  corrom- 
pît pas  ieur  famille  Les  dames,  aufli ^attentives 
que  leurs  maris  ,  Xt  fefoient  une  occuî>ation  fé- 
rieufe  de  perpétuer  le  vrai  goûf  de  l'umanilé  qui 
diftinguà  toujours  les  romains.  Dan#^es  Graçchus , 
on  reconhoiffoii  la  fierté  de  Cornélic  &  la  ma- 
nificence  des  Scipidns f  dnns  les  filles  de  Lélius 
:  les  petites-filles  de  Craifus ,  la  politeffe  &  la 
pureté  de -leurs  pères.  Vrais  enfants  .de  la  fagefTe , 
elles  foutinrent ,  par  leurs  paroles  comme  par  leurs 
fentiments,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurir  maiCans. 

Comme  on  vit'^  que  l'art  militaire  ne  Cuffifojt 
pas  fans  l'étude  pour  parvenir ,  ceux  des  plébéiens 
que  leur  naiffance  &  leur  pauvreté  côndannoient  â 
lanjÉuir  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une' 1/gion, 
fe  jetèrent  du  côté  du  Barrïrau  pour  percer  la  foule 
&  paroître  i  la  tête  des  affaires.  D  un  autre  e6té , 
les  patriciens  ,  par  émulation  ,  s'efForçoient  de  con-< 
ferver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  toujours  été  un 
des  plus  puiflants  inftrum<?nts  de  leur  ordre.  Ç'ét9it 
peu  pour  eux  de  combattre  des .  barbareif  ;  ils 
vouloicnt  encore  foumettre,  par  le  fecours  dèl'ÉliJ- 
qaence  ,  des  coeurs  républicains,  jaloux  de  leur 
liberté.  Enfin  ,  jamais  fiêcle  ne  fyt  fi  brillant  que 
le  dçrnier  de  la  République  roniaine ,  pkr  le  nom- 
bre ^Orateurs  célèbres  qu'elle  produifit.  Cepen- 
dant  Callidius ,  Céfar ,  Hortenfius  ,    mais  (urtout 

Cicé^OD  ;    ont  laiiTé  bien  loin  deriièr6^uz  leurs 
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devanciers    &    leurit' contemporains.    Dèvcloporif 
avçc  uu  peu  de  déttfil   le  g^ra^lére  de  leur  Élo^ 
qucnce.^i^  ■',•/-';'  ^,..^'-.  '^^  v.-"vf[  : ../-.  k-  -.,-••    -'-.^^ 
Marcus-Callidius  brilla  par  des  penfées  nobles , 

2u'il  favôlt  revêtir  de  toute  la  fineflc  de  l'expref- 
on.  Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  ion 
langage."  La  métaphore  étoit  (on  trope  favori  ;  ôc 
il  lavoit  l'employer  fi  naturelléftieot ,  qu'il  fem- 
bioit  que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé.  Il 
j^ofledôit  ati  iom^craîn  degré  l'art  d'inftruirc  ôc  dm 
plaire  i  6ç  n'avoit  nég^ligé  qyc  l'art  4t  toucher  6c 
d'émouvoir  les  èfprits.  il  eut  tout  lieu  de  recon-  ^ 
noitre  fon  errçur  dans  une  caufe  qu'il  plaida  contre 
Cicéron  ,  je  veux  dire  celle  où  il  accufoitQuintus-' 
Gallius  de  l'avoir  voulu  ernpoifonner  :  il  dèvelopa 
bien  toutes  Ic;^  circonAances  de  ce  crime  avec  les 
gricés  ordinaires  ,  mais  a>^ec  «nç  froideur  &  une 
indolence  qui  lui  fit  perdre  fa  caufe.  Cicéron  trioni-* 
phà  de  foute  l'élégance  de  fon  rival  par  une  réplir 
que  impétueufe.,  qui,  comme  une  grêle  fubice» 
abattit  toutes  fes  Heurs.  ^ 

Jules-  Céfar ,  né  pour  domjer  des  lois  aux  jgaj[ître!» 
du  monde  >  puifaà  i  école  de  Rhodes  /dans  les  pré- 
ceptes du  célèbre  Molon,  Tart  viâorieux  d'aflu jettir  ' 
les  cœurs  &  les  efprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
genre  ,  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  :  dans  fu  bouche  ,*/ 
les  chofes  tragiques  ,  triftes^  &  févères ,  fe  paraient 
d'enjouement  ;   &  le  férieux  du  Barreau  s'cmbellif- 
foit  de  tout  l'agrément  du  Théâtre  ^  fans  cependant 
afToiblir  la   gravité    de  fes   matières    ni    fatiguer 
par  fes  plaifanterie.  Il  poiTédoit  au  fouverain  degré 
toutes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de    les  pères  la    pureté  du  langage ,  qu'il  " 
avoit  encore  perfe£tionné  par  une  étude  fcrieufe  ; 
fes  termes   étoient  choifis  Se  beaux  y  fa  vojx  écla^ 
tante   &  fonore  ,  fes  ge fies  ûobles  &  grands.  On^ 
fentoit  dans  fes  difcours  le  même  feu  qui  l'animoic 
dans  les  combats  :  il  joignoit ,.  à  cette  force ,  à  cette 
vivacité  ,  a  cette  véhémence  ,  tous  les, ornements  dé 
l'art  ji  un  talent  merveilleux  à  peindre  les  objets  8ci 
les  repréfcnter  au  naturel.  Il  quitta  bientôt  une  car*»"^ 
rière  od  il  ne  trouvoit  perfoiuie  pour  lui  difputcr  le 
premier  rang;   il  courut  ila  têtede|  légions  com^  ' 
battre  les  barbares  par  éipulation  contre  Pompée  , 
qui  ,  par  goiit,  avoit  choifi  de  moiiTonner  les  lau^ 
TiersdeMars.  -    - 

Déjà  uh  fantôme  de  gloire  éblouïHoit  les  jeu- 
nes patriciens  &  leur  fefoit  négliger  Thonneur"^ 
tranquile  qu'on  aquiert  au  Barreau,  pour  les  ea- 
traîner  fur  les  pas  des  Cyrus  &  des  Aléxandres.  La> 
fureur  des  conquêtes  les^  avoit  comme  enivrés  j'ils 
abandonnaient  les  affaires  civiles  pobr  fe  livrer 
aux  travaux  militaires.-  C'eft  ainfi  que  Publius-- 
CfalTu^  ,  d'un  efprit  pénétrant ,  foutenu  par  un  grand 
fonds;  dVrudition,  &  lié  d'un  commerce,  de  lettres 
iavec  Cicéron,  renonça  aux  éloges  qu'il  ^avoit 
déjà  mérités  par  f^n  Éloquence  ,  pour  chercher  des 
périls  plus  ^nds  &  plus  conformes  à  fon  am- 
bition. 

,   A  l'âge  de  dix  neuf  ans,  Hottehfius  pUida  ùk 
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ptéimière  caufe  en  préfence  de  VOrattûr  CrafTur 
^  àf%  conT^ifeirct  qiit  i  étoiciit  diftinguéi  dans  le 
înême  ^enre  s  iPenievra  leurs  fufirages.  A^^c^^^ 
génie  Vif  èi  èWë»  U  avoit  aoe  ardeur  infatigable 
pour  le  trarail  )  c<  qui  lai  pcocora  une  éru<ulion 
peu  comiTittile  ,  qu'une  .mémoire  prodigieufe  rav6it 
taire  Valoir.  Les  grâces  de  fa  déclamation  attitoient 
au'Baitfèaa  les  iamen  léteurs  Efope  ft  Rofciu^  i 
peut  Te  former  fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  rcgar- 
dôicnt  cdmitie  leur  tnâftre  dans  les  finelTes  deîeur 
»rt.  Il  mie  le  premier  en  ufage  les  divifions  &  les 
récapitulations^  Ses  preuves  6l  Tes  réfutations  étoient 
famées  de  fleun  y  &  plus  conformes  au  jgoilt  afia* 
tique  qu'au  ftyle  romain.  Sa  mémoij^e  lui  rappe- 
ji^it  (ur  le  champ  toutes  (es  idées  en  ordre.^  êl  les  ' 
V  preuves  de  fcs  adverfaires»  De  plus  i  fon  extérieur 
cotnpofé  I  fa  voix  fonore  Ac  agréable,  la  beauté 
.  de  (on  gefle ,  &  iine  propreté  recherchée ,  prève- 
noient  tout  le  monde  en  Ta  faveur*  Il  paroît  cepen* 
d^inc  que  la  déclamation  faifoit  comme  le  tonds 
de  fon  mérite  &  fon  principal  talent;  car  fes  écrits 
ne  fdutenoient  pas ,  â  la  lei^ure^  la  haute  réputation 

;     qu'il  s'étoit  acqui(e«  ^  ^ 

Toutes  les  plus  belles  daufes  lui  étoient  confiées  , 

^   fc  U  amafifa  des  richeHes  prodigieufes  fans  aucun 

fcrnpule.  Infenfîble  aux  fentiments  de  la  probité  , 

il  fe  gliHoit  dans  les  tefUments  U  en  foutenoit  le 

ll^auti  pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L'e(prit 
de  rapine  &  de  fomptuofité  ,  vice  dominant  de 
fes  contemporains  1  hit  fa  paifion  favorite.  Ses 
maifons  de  plaifance  renfermoiefit  des  viviers  d-une 
immenfe  étendue.  Au  goût  de  la  .bonne  chèrct.. 
il  joignoit  lapa(Gon  pour  les  Beaux-Arts.  Comme 
U;aquéroit  fans  honneur  i  il  dépenfçit  fans  mefure. 
On  trouva  dix--mille  muids  de  vin  dans  (es  caves  après 
Ta  mort*  Ueil  vrai  que  fes  grands  biens  furent  bientôt 
difTipés  par  Içs  débauches  de  fon  fils ,  &  fes  petits^-* 
veux  languirent  dam  une  alh'eufe  pauvreté.  Auguftei 
touché  du  fort  d'une  famille  dont  le  chef  avoit  tant 
fait  d'honneur  â  rÉl^quence  romaine  i  fit  donner  â 
M^rcus^Hbrtenfius  -  Hortâlûs  »  neveu  de  cet  Ora^ 
ttur  I  dix^-mille  fédérées  pour  s'établir  &  perpé- 
tuer ii  poilérité  d'un  hoiAme  (t  célèbre.  Tibère  ^ 
montant  fur  le  trône  »  oublia  totalement  les  Hor- 
tenfcs;  feulement,  pour  ne  pas  déplaire  au  Sénat, 
il  leur  diftribua  une  feule  fois  deux -cents  feflèrceS| 
environ /:inq- mille  grosfécus. 

Mais  rillufhc  Hortenfia  ,ifille'  d'Hortenfîus ,  fit 
admirer  fes  talents  :  héritière  de  l'Éloquence  de 
fdn  père ,  elle  en  fut  faire  ufage^dans  U  fureur  des 
guerres  civiles.^  Les  triumvirs  ,  épuifés  d'argent  & 
pleins  de  nouveaux  projets,  avoient  isipoié jme 
taxe  exorbitante  fur  les  dames  romaines:  elles 
implorèrent  en  .vain  la  voix  des  avocats  pour  plaider 
leur  «aufe  ,  aucun  ne  voulut  leur  prêter  (on  mini(^ 
tère  ;  la  feule  Hortenfia  fe  cliargea  de  leur  défgife., 
fc  obtint  pour  elles  une  remire  confidésabl^  Les 
^  triumvirs ,  touchés  de  (on  courage  ft  enchantés  de  la 
beauté  de  fa  hatangue,  oublièrent  leur  férocité  par 

adxaiJ^^tioQ .  ^ou£  iS|i  iio^ueapc*  Horteofius  plaidai 


*,..  '■.. 

z^.. 


•«p*iifiil«MB««p 


f»'». 


'  ■  I ■■  Il  »»■  Il III 


-7^ 


/. 


Il    M ll'i  11 


.V/, 


k 


O  R  A 


/ 


/ 


pendant  quarante  ans  ,j8c  mourut  un  peu  avant  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre  Pompée 
&  Céfar.  Jufqu'â  Cicéron  pérfonne  ne  lui  avoit 
difputé  le  premièl  rang  au  Barreau  ;  &  quand  ce 
nouvel ^rarei/r  parut ,  il  mérita  toujours  le  fécond  | 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  beaux  déclamateurs 

4e^(op   UmpS.-J:v.;';^^^  . 

La  Grèce,  ioum|fe  il  la  fortune  des  romains j 
fe  vantoit  encore  de  forcer  fes  vainqueurs  ï  la  reco»> 
notire  pour  maitre(re  de  l'Éloqtience  ;  ^lais  elle 
vit  traniporter  i  Rome  ces  précieux  ref^es  de  fon 
ancien  luffare  ,  tBc fut  furprife  de  trouver  réunies,  dans 
le  feul  Cicéron,  toutes  les  qualités  qui  avoient  ion 
mortalifé  fes  plus  fameux  Orateurs.  •  y 

Citron  apporta  en  nailTant  les  talents  les  plut  ' 
propres  â  prèsrenir  le  Public  ,  6c  trouva  des  hommes 
tout  préparés  â   les  admirer  }  un  génie  heureux  p 
une  imagination  féconde  ôc  brillante ,  uqe  raifon.  ; 
folide  & lumineufe ,  des  vâes  nobles  5c  magnifiques ^'C 
un  amour  paflionnépour  les  fciences ,  9c  une  ardeujc 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureules  difpontions ,  &  lui  ouvrit  tous  les  coeurs»    . 
U  Orateur  Craffus  fe  chargea  de  1^  études,  &  cul- 
tiva avec  (bin  un  génie  dont  la  granc^ird^^ 
celle  de  l'Empire.   Ses  compagnomli'  comme  paC; 
preiTentiment  de  fa  gloire  future  ,  le  reconduifoient 
en  pompe   au  (brtit   des    écoles  jufques  chez  fes 
parents ,  fie  rendoient  un  hommage  public  i  fa  capa« 
cité.  Sans  fe  laifTer  éblouir  par  ces  applaudi(rementS9   - 
qui  çhatouilloient  déjà  .fon   cœur  fi  fenfible  à  L| 
gloire  ,  il  (e  prépara  avec  un  foin  infini  à  paroître 
lur  un  théâtre  plus  éclatant  &  plus  digne  de  (on 

ambition. 

.  ■  _  .■.•••  .       ,  ,  .     . 

Comme  il  étpit  feulement  d'une  famille  ancienne 
^  de  rang  équedre  ,  il  paÇfoit  po^r  un  homme 
nouveau  ,  parce  que  (es  ancêtres,  contents  de  leur 
fortune,  avoient  négligé  de  venir  â  Rome  y  brir 
guer  des  honneurs.  Pour  Cîcéroh,  il  vifa  aux  pre- 
mières charges  "de  la  République",  &  fe  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'Éloquence  :  mais  il  con-» 
çut  qu'un  parfait  ^rarei/r  ne  d^voit  rien  ignorer; 
auffi  s'appliqua-t-il  avec  un  trav^ail  aflidu  i  l'étude 
du  Dtoit,  de  laPhilofophic,  &  de  l'Hiftoîre.  Toutes 
les  fciences  étoient  de  fon  re(rortt  ^&  il  confultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous  ^  les  ma!tr«&  de  qui  il 
pouvQit  "aprendre  quelque  chofe  d'utile.  Ënfin^ 
par  une  fréquente^onverfation  avec  les  plus  ha- 
rbiUs  Orateurs^A^Çon  fiècle,  &  par  la  leôure^ 
^^amdue  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  fait  hon- 
neur i  Athènes ,  il  fe  forma  un  Ayle  5c  un  genre 
d'Éloquence;  qui  le^  olaçèrent  i  la  tète  du  Barreau 
&  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On  admire 
en  lui  la  force  de  Démodhène  ,  l'abondance  de  Pla« 
ton ,  U  la  doMceur  d'Ifocrate  :  ce  ^u'il  a  recueilli 
de  ees  fameux  originaux  lui  devient  propre  ftS 
comme  naturel  \  ou  plus  tôt,  la  fécondité  de  fon  divin 

cnfées  nouvelles    &  prête  l'^uie 
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lîce  fut  Hortcnfîus.  A  Tâge  c!c  vingt  fcjpt  ans ,  il 
plaida  coBtre  lui  pour  Rofcius  d*Amcric  f  f  ce 
plaidoyer  plut  infiniment  par  une  foule  de  oenfées 
brillantes,  d'antithèfes ,  &  dVppofitions.  La  iiiul- 
tiludc  erichamée  aduura  ce  Ùyit  afiatique ,  peigné  , 
fardé  ,  &  peu  digue  de  la  gr»nté  romaine*  Licé- 
ron  connoifTolt  bien  tout  le  défaut  de  ce  m^iuvais 


Taircnir.  Gc  qui  eft  vrai,  c'eft  qu'il  craignit  de 
fronder  d'abord  Topinlon  publique  }  il  lui  falloit 
plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  &plus  d'expérience, 
béfirant  d'y  pairvcnir ,  il  quitta  Rome   pour  aller 

^puifer  dans  Ifcs  vraies  fources  les  tréfors  dont  il 
vouloit  enriciiir  fa  patrie.  Athènes ,  Rhodes ,  ôt  les 
plus  fameufes  villes  de  TAfic  roccupèrcnt  tour 
a  tour»  Il  examina  les  règles  de  l'art  avec  les  célè- 
bres Orateurs  de  ces  cantons? ,  féjour  de  la  véri- 
table Éloquence  ;  de  a  force  de  foins ,  il  vint  i  bout 
de  retrancher  cette  fuj^erfluïtéexcçlTive  de  ftyle,  qui , 
femblable  à  un  fleuve  qui  fe  déborde  ,  ne  connoiffoit 
tii  bornes  ni  mefifres.  Après  quelques  années  d'ab* 
fence  ,  devenu  un  nouvel  homme  f  enrichi  dçs  pré** 
cieufes  dépouilles  de  la  Grèce ,  il  reparuf  au  IJar- 

.  reau  avec  un  nouvel  éclat  ,    réforma  l'Éloquence 

^ romaine,  &  la:  porta  au  plus  haut  point  de'pér- 
fedliôn  où  elle  pi)t  atteindre  :  il  en  embraffa  t<^utçs 
les  parties  &  n'en  négligea  aucune  ^  l'élégance 
naturelle  du  ftyl^  fimple ,  les  grâces  du  ftyle  tem^* 
jJéré  ,  la  hardieflc  Se  la  .magnificence  du  fubli me. 
A  cts  rares  qualités ,  il  joignoit  la  pureté  du  lan- 
gage^ le  choix  des  expremons,  l'éclat  des  méta- 
phores ,  rharmonie  dès  périodes  ,  l«î  finefle  ^des 
penfées  ,  la  dëlicateffe  deà  railleries  ^  la  force  du. 
raifonnement  ;  enfin  ,  une  véhémence  de;  mouve- 
ments ôc  de  figures  étonnoit  6c  flattoit  également 
la  raifon  de  tous  fes  auditeurs.^1  n'appartenoit  qu'à 
lui  de  s'infioiuer  jufques  aiîjfond  de  l'âme  &  d'y  ^ 
répandre  des.ch<irmes  imperceptibles..      ,^  * 

La  nature,  qui  (e  plaît  à  partager  les  efpèdcs  de 
mérite  &  de  eoÛt,  les^oit  tous  réunis  en  (a  per* 
Tonne.  Un  ai\^  gracieux  ,  une  vèix  fonore  ,  des 
manières  touchantes ,  une  âme  grande  ,  pnc  raifon 
élevée,  une  imagination  brillance,  riche,  féconde  > 
un  cœur  tendre  ic  noble,  lui  préparoient  les  fuf-;^ 
frages.  A  cett^c  folidité  qui  renJernioU-^nt  de  fen$ 
&  de  pcudence  ,  jl  joignoit^  àh  le  père  Rapin , 
une  fleur  d'efprit  qui  lui  donnoit  l'art  d'çmbellir 
tout  ce  qu'il  dlfoit^  A:  il  ne  paiToit  rien  paj*  fon 
imagination,  qui   ne  prît  le*tour  le  plus  .gracieux 

^  Zc  qui  ne  fe  parât  des  couleurs  les  plus  bnllantei. 

Tout  ce  quu  traitoit  i  jufqu'aux  Matières  Tes  plus 

(bmbr^  de  la  Dialedique  ,  les  queftions  les  plus   ^ 

^ftraites  de  la  Phyfique  ,  ce  que  la  Jurifpriidence 

a  de  plus  épineux  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  cle  plus  eciir 

-  barrane  dans  ^er^atfaires  ,  '  fe  coloroljt  dans  foi) 
difccMirs  cfe  cçt  fcnjouemoAt  d'efprit  8c  de  ces  grâces 
qvi  MÛ  étoient  fi  naturelles.  jamaisT  perfonne  n'a 
ça  rart  il'écrire  fi  judicieuTexneot  ni  f\  agréable*^ 
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metit  en  tont  géwxj  jl  Jïbffédoît  dans  iin  dcgrî^ 
émiAent  le  talent  firigulier  de  remuer  les  paHioiMt 
&  d'ébranler  les  cceûr$«  Dans  les  grandes  aff^irw 
oà  piuficuïs  Oruieurs  parloient  ,  on  lui  laifloit  • 
toujours  les  eiidroits  pathétiques  a  tra(ter;  6c  il 
les  mànioit  avec  tant  de  fuccès  ,  qu^il  flûfoit  qucÛ 
Quefois  retentir  tout  le  Barreau  de  larmes  &  de 
(oimirs.  ■..••.,  :v|^v- s^'^ />••';■•• --^y,-    ■^*^:..^'  '  ^    .    .>' 

La  fortune.  Comme  étonnée  def^tânt  dé  hautes 

Îualités ,  >emprefla  de  lui  applanîr  la  routé  des 
ônneurs  ;  toij^les  les  dignités  vmrçnt  au  devant  de 
lui.  A  peine  fa  réputation  commcnça-t-elle  "à 
naître,  qu'il- obtînt  la  qtièfturc  de  Sicile  par  Ici 
fuflrages  unanimes  du  peuplcf  Cette  province  ,  dé-  , 
vorée  par  une  famine  cruelle  ic  par  les  vcxatioos 
^énormes  du  préteur  ,  trouva  en  lui  un  père  ,  un 
ami,  un  proteÀeur.  Sa  vicilance  retpédia  à  la 
Aérilité  des  récoltes ,  &:  fon  Éloquence  répara  les 
^rapines  de  Verres.  Ces  diCcours,  oïl  brilAcnt  .d'un 
éclat  immortel  la  force  de  fon  imagination  y  la 
maenificence  de  fon.  élocutiôn,  la  juftcffe  de  fe«] 
railonnemems ,  la  (olidité  de  fes  priuciptfs ,  Tcii- 
chaînement  de  ^(e$  preuves,  l^é tendue  de  fes  coiv 
noiCTances  ,  fon  favoir  prodigieux^,  &  Ion  goût 
exquis  pour  les  arts,  lui  attirèrent  plus  de  vifitcs 
que  les  richefTef  &  lés  triomphes  ncii  procurer 
rent  â  Cràflus  &  ^Pompée  ,  les  premiers  des  ro- 
mains. Les  étrangerspafloicnt  les  mers  pour  admi- 
rer un  Or^zr^i^rii  furprenanti  les  pbilofophef  iguilf 
toienileuîs  écoles  pour  entendre  fa  fagefle  j  les  Gcf- 
néraux  mendioient  fes  talents  poar  maintenir  Itxit 
autorité  &:  fixer  les  fuffratges  de  il  multitude  j  les 
tribunaux  le  redçmandoion^  poifr  dèvçlôper'  le 
chaos  des  lois  3  &  partout ,  comme  vth  aftfe  bien- 

fefant,  il  pojloit  la  lumière   &  ramcnoit  l'ordre 
&  la  paix.       -v      ;        ^  / 

admira  ,  dans  fa  prétoire,  fa  fejmeté-  romaine; 
po^  la  défenfe  des  lois  &  del'equïté ,  t&  fon  hu- 
manité pour  les  malheureux.    La  patrie  l'appela 
â  fptf  fecours  contre  les  fubtilitésde  l^ûllus  &  les 
violenctsNle  Catilinai ,  &  il  mérita  le  premier  d'en 
être  appelé; le  père.  Le^îSénal^  les  Roftres/lej 
X/it^naux ,  les  Académies^  fe  lâilToicnt  go^eroèr  l 
par  les  douces  influences  de   fou *bean.  génie..  11 
étoit  l'âme^  des  Cônfcils  ,  roracle  dû  peuple,  l^ 
voix'de  la  R^ubliquc  j  &  comme  s'il  eiit  eu  feuF 
Tiptelligence  &  la  railon  en  partage,  on  ne  dé- ^ 
cidoit  Qrdinairegient  que  par  fe?  lumièTcs. 
^^es  malheurs  même  devenaient jccux  deé l'État , 
Se  fon  exil  fiit' déploré  comme*  une  calamité  pu* 
blique.  Les  chevaliers,  les  fcnaUuràJt^   Ùrateurs-^ 
les  triSuns,  le  peuple'' prirén*  dïs^bits  de  deuil,^ 
5c  regrettèrent  la  perte  ;comme  Celle  d'iin  dieu  tu^ 
télaire.  L«s  rois,  Jes  VÏUçs  ,  les.Républiqùçs  s'in- 
tétefsèrent  i  fon  rappel  ic  célébrèrent  avec  pomf^e 
le  jour   de  (on  re tout.  Telle   fut  fa 'gloire  dans  • 
Rdm'e  êc  jans.  l'Italie  ,  au  delà  des    mers  ^  &  aux  \ 
extjémités  de  l'Empire.  Les  villes  de  fon  gouver^ 
pertient  «turlcMes  par  le  commerce ,  les  campa^e$ 

CQavci;|cs  de  ïAoi&Qm,  lei  arts  rétablis  ^  les  fcitii^ 
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CCS  ciiltiv^cf  |i^s  forèu  p«^fgécs  des  Wtcs  fau^ages 
qui  ravagcbient  les  guéreti>  les  publicains  réduits 
i  Tordre  «  les  ulurVs  éteiotes  »  les  impôts  dinn*- 
nues ,  la  vertu  &  le  mérite  eftim^és ,  le  vice  prpfcrit , 
firent  adorer  foQ  régne  pkilofopliique  digne  du 
temps  de  IVhéè  »  &  lui  i^levèrent  des  trophées  plus 
glorieux  que  les*  triomphes  qu'on  avoit  décernés 
aux  del\ru£teurjf  du  genre  humain»  ' 

Mais  dans  iç  monde  il  n'cft  point  dé  vertu  que 
4i'attaque  Tcnviç  :  on  a'  accufé  Oicéron  d'avoir  trop» 
de  confiance  dans  la  profpcrité ,  trop  d^abattement 
dans  la  difgrâce.  Il  convient,  qu'il  étoit  timide; 
mais  il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plus 
tôt  i  lui  faire  prévoir  le  Ranger  ,  qù*â  Tabattre 
.qua^d  il  étoit  arrivée  ;  ex  qui  nous  cft  confirmé 
par  le  courage  &  la  terme  té  '  qa  il  fit  éclater 
aux  yeux  nié(ne  de  fes  bourreaux.  On  ne  Ivy  fait 
;  pas  grâce  de  fon  antiour  défordohné  pour  lia' 
gloire  ;^  il  P*cn  difconvient  pas  >  il  explique  lui- 
incmç  qiielie  forte  de  cloire  il  rechereîioit.  La 
vraie    gloijj^  ,  félon    lui  ,    ne   confifte   pas   dans 

•  la  vaine  faàîîéê  de-  la  faveur  populaire  ,  ni  dans 
les  applaudiflements  d'une  aveugla  foultitude  j-* 
pour  laquelle  on  ne  dpit  avoir  .que  du  miptis; 
ç'cfi  une  grande  reputartîon,  fondée  fur  les  fsrvices 
qu'on  a  lendus^  à, (es  amis  ,^  fa  patrie ,  au  genre 
humain  :  Tabondânce  ^  \k^  plaifiiS ,  ïc  la  tranqui-^ 
Il  té  nç  font' pas  les  fruits  "  qu'on  doive  ^t\\  pro- 
mettre i.  puifqu'on  doit*  au.contraire  f^rifiçr  pour 
elles  fon  iepos  &  fa  tranquilité- ;*  mais  l'eftime 
d^  rapprobaticn  de  tous  les  honnêtes  gens  en  eu 
la  récompenfe  >  §c  la  d^fttç  que  tous  les  honnêtes* 

-^ens  ont  droit  d'exiger.  > 

*  -  Par  rapoîr  aux  louangç5  qu'il  fe    donnoît  luî- 
\  même    fie  auxquelles  il    étoit    "lî  fenfible  ,  c'étoit 

moins  poux*  fa  gloire /dit*  Quintilicn  ,  que  pour 
,  fa  dtifenfe  :  il  n'a^^èit  que  fes  grandes  actions  à 
oppofcr  aux  calomnies  de  les  ennemis  ;  il  fe  fer- 
voit ,  pour  les  faire  taire  ,  3u  moyen  qu'avoir  au- 
trefois employé  le  grand  Scipion  :  mais  enfin  la 
force  fit  périr  celui  qu'elle  ne    put    déranger    de 

iide , 


que  ; 
pour  laimerie,  quu  avoit  con- 
fervée  à  fes  citoyens  ;  l'extrême  ambition  de  main- 
tenir fon  autorité  ,  par  laquelle  il  étoit  l'âme  & 
le  foutien  de  Ja  République  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi   de   fa  patiîlte  ,  creusèrent  a 

/  çeÉ  illuftre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le- 
quel Marc^-Àntoine  méritoit  d'être  enfcveli.  Ci- 
céron  fut  tué  à  l'âge  de  ^4  ans  ,  viftime  de  {t% 
projets  falutaires  &  de  fes  ferviccs.  Rome,  en  proie 
a  la  fureur  des  triumvirs,,  vit  attachées  à  la  tribune 

'  ai^^ liarangues ,  des  mains  qui  avoient  tant  de  fols 
i|;ompu  les  fers  que  lui  forgeoient  les  féditieux  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable ,  dit  Valère-Maxime , 
qu'on  ne  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurec  une 
pareille  mort.  ; 

On  dit  cependant  que  le  Sénat,  pendant  le  con- 
ûilat  de  fou  fils   &  par  fes  mains  1  brifa  toute;  les 
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ftatues  de  Marc -Antoine ,  qu'il  arracha  fes  portraits  1 
&  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  portât  le  ncrn 
de  Marc.  On  ajodte  encore  qu'Augufte,  ayant  fur- 
pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon 
petit-fils  )  qui  le  cachoit  dans  fa  robe  dans  la 
crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre  ,  le  parcourut, 
&  le  rendit  à  ce  jeune  homme  ,  en  lui  difaiit  : 
c^  C'îîtoit^un  grand  homme.,  mon  fils  ,  un  ama- 
»  teur  zélé    de  la    patrie  »   ,  Atyioi  »viip  îj  çiAiwar.* 

Tfif.  '    ■■     ^■■ 

Quoi  qu'il  en  (oit  du  dilcours  d'Auguftç  ,  c*eft 
aflez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mé-- 
rite  d'être  regarnie  comme  un  des  plus  grands  ef- 
prils  de  la  République  romaine,  6c  en  particuliet 
comme  le  plul<;  excellent  de  tous  les  maîtres  d'Élo- 
quence ,  excepté  le  feul  Démoflhène  ;  on  fait  au/Iî 
qu'il  en  eft  1  éternel  panégyriftc  &  l'éternel  imi- 
tateur«  Je  ne  m'aviferai  point,  dit  Plutarque,  d'en- 
treprendre la  comparaifon  de  ces  deux  gratids 
hommes  ;  je  dirai  feulement  que  ,  s'il  étoit  poflible 
ue  la  nature  &  la  fortune  entraiîeht  en  difpute 
ur  leur  fujet  ,  il  feroit  difficile  de  juger  la- 
quelle des  deux  les  a  rendus  plus  femblables,  ou 
la  nature  dans  leurs  mœurs  6c  dans  leur  génie,  ou 
la  fortune  dans  leurs  aventures  &  dans  tous  les 
accidents  de  leur  vie. 

Les  écrits,  les  fuccès ,  &  Texemple  de  Cicerott 
fembloient  devoir  promettre  à  l'Éloquence  ro- 
maine une  durée  éternelle  ;  il  en  arriva  néuimoins  tout 
auflrêmenr.  En  vain  donna-t-il  les  plus  excellents 
préceptes  pour  ;fixec  le  goût;  il  les  donna  dans 
un  temps  oii  le  Barreau ,  ébranlé  par  l'anarchie  du 
Gouvei;ncfnent  ,touchoit  à  fa  décrépitude.  ^ 

Les  romains  avoient  déjà  éprouvé  les  atteintes 
de  l'efelavage;  la  liberté  en  avoit  été  alarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répu- 
blique chanceloit  comme  un  vafte  coloffe  accaolé 
fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Le  Grands  ,  attachés 
â  leurs  leuls  intérêts,  trahiffoiedt  le  Sénat.  Le  Sénat, 
énervé  par  fa  timidité,  confioit ,  a  des  particuliers 
redoutables  ,  des  droits  qu'il  n'ôfoit  pas  leur  re- 
fufer.  Les  tribuns  s'efForçoient  vainement  de  réta- 
blir leur  puiffance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  (ç^ 
fuf&ages  au  plus  hardi ,  au  plus  fort ,  ou  au  plus 
riche  :  Rome ,  terrible  aux  barbaresi,  n'av^oit  plus  dans 
fon  fein  que  des  citoyens  corrompus  ,  avidçs  de  la 
domination  fuprème  &  ennemis  de  fa  liberté.  La 
flatterie  ,  la  dépravation  des  mœurs,  lafervîtude, 
avoient  gagné, tous  les  membres  de  l'État;  enfin 
la  folidité  &  la  magnificence  de  l'Éloquence  ro- 
maine defcendirent  dans  le  même  tombeau  que  Ci- 
céron. Après  lui  le  Barreau  ne  retentit  plus  que 
des  clameurs  des  fophiftes  ,  qui ,  défefpérés  de  ne 
pouvoir  atteindre' un  fi  grand  nVaître  ,  déchirèrent 
une  réputation  qui  terniflpit  la  leur  &  firent  toù9 
leurs  efforts  pour  en  efïacer  le  fouvenir  ;  c'eft  ainfi 

2ue  ,  par  leur  odieufe  Critiaue  ,  ils  vinrent  a  bout 
avilir  l'Éloquence  Se  de  l'éteindre  fans  retour. 
Mais  dèvçlopons  toutes  les  cau£es  de  ce  chan- 
gement*           ..    .    .; 

l^  Les 
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!•.  Les.  cmpcr'curs  €ut-mémc$ ,  fans  poffédcr  le 
génie  de  TÉloquencc ,  étoicnt  faloux  d'obtenir  le 
premier  rang  parmi  les  Orateurs.  Lorfaue  Tibère 
apportoit  au  aénat  quelque  difçours  préparé  dans 
^fon  cabinet  9  on  n'y  recoimoifToit  que  les  ténèbres 
&  les  replis  tortueux  de  fa  Politique.  Il  (jécôuv^roit 
dans  fes  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le 
maniemenc  des  affaires  \  11  youloit  que  Tes  paroles 
fuflent  comme  les  myftères  ds  Toracle  ,  &  que 
les  hommes  en  devinaiTcnt  le  fens  »  comme  un 
conjefture  la  volonté  des  dieux.  Il  craignoit  de 
profaner  Ci  dignité  &  de  découvrir  fa  tyrannie  , 
cn'{ç  montrant  trop  *â  découvert.  Il  rîlégua  Mon- 
tanus  aux  îles  Baléares,  *  fit  briller  le  dif-^ 
cours  de  Scaurus  &  les  écrits  de  Crémutius-Cordus. 
Calîgula  penfa^  fiaîre  périr  Sénèque ,  piarcc  qu'il 
avoit  prononcé  eh  fa  préfence'un,  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudilTements  du  Sénat  :  fans  une 
de  fes  maitreues,  qui  affâra  que  cet  Orateur  avoit 
une  phibifie  qui  le  mèneroit  bientôt. au  tombeau^ 
il  alloit  le  condamner  â  mort. 

.  i^»  Il  falloit  penfer  comme  eux  pour,  parvenir 
i  la  fortune  ou  pour,  là  conferver  ;  parce  du  ils 
s'étoient  réfcrvé  de  donner  le  titre  d'élaûuent  a  ce- 
lui des  Or^r^wr^  qu'ils  en  jugeroient  le  j^us  digne  , 
comme  autrefois  les^cenreurSs.nommoient  le  prince 
'duSénat.        .        >  ^     .  •   : 

3^.  La  grandeur  de  rÉloquence  romaine  avoit 

four  fondement  la  liberté  ,  &  s'étçit  formée  avec 
efprit  républicain;  une  force  de  courage  &  une 
fermeté  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux 
îîècles.  Tout  étoit  grand  /parce  qu*on  penfoit  fins 
(Contrainte^  Sous  les  Céfaijs  ^  il  failat  changer  de 
ton  t  parce  que  tout  leur  étoit  fu(peâ  &  leurportoît 
ombrage.  (Irémutius-Cordus  fut  accufé  d avoir  loué 
Brutus  dans  fes  hiftoires  y  &  dWoir  appelé  Çairîus 
le  dernier  des  romains. 

4^.  Le  mérite  (ans  richeftes  étoit  abandonné. 
Un  Orateur  pauvre  n'avoit  aucune  confîdération  ,  & 
xeftoit  fans  caufé  :  up  plaideur  examinoit  laviùagm**» 
licence  de  celui  Qu'il  avoit  dedein  de  choifîr  {>oiir 
avocat  V  I^  richefle  de  fes  habits ,  de  fon^  train , 
idc  Tes.  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
4}ome(liques  &  de  fes  clients..  Il  falloit  impofer 
par  des  dehors  pompeux  ,  &  s'annoncer  par  u|i^;|if* 
tuéqx  appueil  I  rara  in  tenui  facundia  pdtino  ; 
jQCÛt  co  quî,obligeoit  les  Orateurs  dt  furorendrc 
des  teftatpents.,  ou  d'emprunter  Ses"  habillements  j 
4es  bijoux  I  .des  équipages ,  pofir  paroître  avec  plUs 

d'éclat.  4.    ,  :  i  î     • 

•  •  .    -^  .  •  •  ( 

5^.  Le  bèl-efprît  avoîf  pris  là  place  d'une  noble: 
&  folide  érudition  ,  5f  une  fauffe  philofophijjj.  avoit 
fuccédé  à  la  fage  rajfon.  Le  ftyle  éclatant  &  fo« 
oore  des  vains  déclamateurs  impofoit  à  une  Jeu^ 
neife  oifîve ,  &  éblouïfloit  un  peuple  "entièrement 
livré  au  goût  desf  fpeâacles.  Il  falloit  du  brillant , 
dii  ](bm)>eut j  pour  réveiller  des  hommes'  affadis^ 
par  le  plaifîr  &  par  le  liiste.  Sénéque  plaifoit  i 
ces  elprits  gâtés  y  2l  caufe  de  fes  défauts  ,  &  cji^çon 
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tâchoit  de  Tioiitér 'dans  la  partie  qui  lui  plaifoit 
davantage  t  on  qaittoit  ,  on  méprifoit  même  les 
anciens  >  pour  ne  lire  6c  n'admirer  que  Sénéque* 

6^.  Les  juges, entiuyés  d'une  profeflion  qui  de- 
yénoit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie , 
voûloient  être  divertis  comn^e  au  Théitre  ;  voilà, 
pourquoi  les  Orateurs  romains  ne  cherchoient  plus 
qu'à  amufcr,  ^u'i  réjouir  par  des  figures  hyperbo- 
liques y  par  des  termes  a^^poulés,  par  des  répar- 
ties in^énieufes ,  &  par  un  déluge  de  bons  mots* 
Junius-Baflus  répondit  i  l'avocat  de  Oomitiaiqui. 
lui  rcprocholt  d'avoir  vendu  de  vieux  fouliers» 
a  Je  ne  m'en  fuis  jamais  vanté ,  mais  j'ai  dit  que 
»*c'étoit  votre  coutume  d'en  acheter  »•     . 

■   ■       "  \  -        ■     ■  '\ 

/  7*^*  Le  nom  refpe^lable  d'Om/^i/r  étoit  perdu: 
on  les  nommoii  Çaufidici^y  Advocati  y  Patroni  ; 
tant  ils  étoient  fombés  dans  le  mépris  !  J^'Éloquence 
étoit  même  regardée  comme  une,  partie  de  la  fer- 
vitude.  Agricolà)  pour  humanifer  les  peuples  de. 
Ig  GraiTde-Bretagne ,  leur  communiqua  les  Arts  ÔC 
les  Sciences  des  romains  ^  ^  inAruifit  leur  Noblcfle  I 
dans  l'Éloquence  romaine.  Les  gens  peu  habiles  ,  r 
dit  Tacite  I  rcgardoient  cet  avibffement  de  l'Élo- 
quence comme  des  traits  d'humanité  1  pendant  que 
c  étoit  une  fuite  de  leur  efclavage,  ; 

8^.  Les  mêmes  chaînés  qui  accabloient  la  Repu-  À 
blique,  opprin\picnt  aurtî  le. talent  de  la  Purple,  j 
Avant  les  dictateurs  ,  ÏOrateur  pouvoit  occuper 
toute  une  féance ,  le  temps  n'éloit  pas  fixé;  il 
étoit  le  maître  de  fa  matière,  &  parloit  fins  au- 
cune contraintes  Pompée  viola  le  premîîbr  cette 
liberté  du  Barreau  ,  &  mit  comme  un  frein  à  l'Élo- 
queiKe.  Sous  les  empereurs  ,  la  fervitude  devint 
çncore  plus  dure  ;  on  tixoit  le  jour,  le  nombre  desr 
avocats  ,  &  la  manière  de  parler*  Il  falloit  attefi- 
dre  la  commodité  du  juge  pour  plaider  ;  fouvent 
il  impofoit  filcnce  au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  6c 
quelquefois  il  obligeoit  rOrar^ar  de  lai  (fer  fes 
preuves  par  écrit:  enfin,  pour  mieux  marquer  leuc 
afrervifTemënt ,  on  les  dép1>uilla  de  la  toge  &  on 
les  revêtit  de  l'habit  des  efclaves. 

.  • 

9^,  Ainfi,  l'Éloquence,  abâtardie,  privée  de  (es 
nobles  exercices,  difparût  fans  retour.  Les  grands 
fujet^,  qui  firent  triompher  Antoine,  Craffus  ,  Ci- 
céron,  ne  fubfiftoient  plus.  Le  Sénat  étoit  fans  au-» 
torité;  le  peuple  ,  fans  émulation.  Le  tribun  n'ofoit 
plus  parler  de  fa  liberté  j  ni  le  conful,  étaler  foa 
ambition.  On  ne  louait  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur,  &  on  ne  préfentoit  plus  à  la  tribune  aux 
harangues  les  enfants  des  grands  capitaines  ;  6n  n'y 
difcutoit  plus  fes  prétentions  ;  on  ne  recommandoit 
plus  des  rois  malneureux  ni  des  Républiques  op- 
primées Les  altercations  de  quelques  vils  plai- 
deurs &  la  défenfe  de  quelqpes  milérables  étoient 
les  fujets  que  traitoîent  ordinairement  les  Orateurs ^^ 
ils  ne  plàidoient  plus  que  fur  des  rapines  des  che- 
valiers ,  des  droits  de  péâgeis  ,  des  teftaments ,  des 
fervitudés  ,  &  dés  gouttières.  Quelle  reflource  pour 
l'imagination  &  poiir  le  -  génie ,  que  de  n'avoir  à 
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^  paTÎèr  que  éc  voV^  d'ufurpltion  ,  de  fucceflion  , 

!  de  partage,  de  formalités.!  Mais  de  quel  feu  n'eft-pn 

pas  znittié  »  quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 

I   des  dépouilles  des  ennemis  vaincus  »  quand  on  bri-  : 

>  ^ue  lîit.  fouveraine  magiftraoïre  de  fon  pays ,  quand 

4ps*élève  corttre  Tambition  défordonnée  aun  Corps 

ibrmidiblc^  quand  on  fou  lève  un  peuple  qui  com- 

mande  â  runîvcjrs,  qu^dn  réforme  les  lois,  qu*on  fou- 

■    tient  les  alliés  !  Ccft  alors  qu'on    déploie  toutes 

j    fes  forces ,  que  rcfprit  dcvfcnt  créateur  ,  &  que 

:    rÉloqudhce    prend  tout  fou  eiïbr.  Up  génie  iur 

blimc  ne"  peut  s'étendre  qu'4  proportion  de  (on 

objet.  Les  héros  ne  fc  forment  pas  â  l'ombre }   ni 

rOmr<î27',  dans  la  pouflîère  d'un  greffe. 

lo^.  Quels    fentiments    n^inipiroit  point    â   un 

Orateur  ,  dans  le  temps  que  la  république  fub- 

Jîftoit ,  la    vile  d'un  peuple  .entier    qui  diftribuoic 

les  grâces  fc  les  honneurs  ?  d'un 'Sénat  qui  formoit 

les  Çonfcils   &  dirigeoit  le  plan  des  conquêtes? 


T 


d'une  foulc_dç  conruïaîrès  illuftrés  par  \'îngt  triom- 
phes >,  d'une  multitude  de  clients  qui  compofoient 
ion  cof  tège  î  d'u^e  fuite  nombreufe  d'ambafladeiirs , 
de  rois  ,  de  S6u\rerains  ,  d'étrangers,  qui  imploroieht 
/fa  protcdioft  >  L'homme  le  plus  froid  ne  feroil-il 
point  échauffé  à  la  vue  d'un  (petlacle  auflî  auguftc? 
oous  les  empcrcun,  quelle  folilude  dans  les  tribu- 
naux,  $c  quelles   gens  les  compofoient! 

Cependant  après  l'çxtinftion  des  premiers  Céfars , 
fous  le  irègné  de  Vcfpafiea  &  fous  celui  de  Trajan  , 
deux  Orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mau- 
vais goût  de  leur  fiède,  &  rappeler  rtloqucnce 
des  apciens;  ce  furent  _Quintilien  &  Pline  le  jeune. 
•  Traçons  leur  daraûcfe  en  deux  mots ,  &  cet  ar- 
ticle fera  fini.  ♦ 


\ 


nn 


Le  premier  brilloit  par  uncjgfahde  netteté,  par 
cfpiit  d'ordre,  &.^>ar l'art  (wguUer  d'émouvoir 


franchjfe  &  une  modeftie  qui  lui'  étoient  naturelles , 
le  plan  de  la  métKpdc  qu'il  fujvoU  dans  fcsoaf- 


^ 


rayons  &  dznsi  Cet  péroraifans.  Cependant  il  y  i  font 
Ucu  de  foup^^ohnei;  que  ^  pour  obéir  à  la^toutunic 
quil  avilit  trouvée  établi  ^  &  pour  donner  quelque 
ciiofe;  au  goût;  dk  fon  (iécle  i.ii  employoit  des 
armes  brillantes^  i  &  ne.  rejetbit  *pas*  toujours  les 
penfées  écuries ,  les  antithéteSi  <c  les  pointes.  Loin 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  ,  qui  ^ 
comme  chez  les  ^  Grecs  ^  ruina  rÉloquence  latine  » 
il  la  juge  tiés-^ utile.  Il  eft  vrai  quil, lui  prcfcric 
des  bornes  étroites ,  &  qu'il  ne  s'y  foumet  que  par 
condefcertdance  :  mais  enfin  auroit-il  été  entendu» 
s  il  eût  tenu  un  langage  différent?  Il  faut  parler 

>la  langue  de  fes  auditeurs  ôc  prendre  en  quelque 
forte  leur  e(prit ,  pour  les  perfuader  6c  les  con- 
vaincre. Les  hommes ,  foit  que  ce  J^it  un  don  de 
la  nature ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce  qu'ils 
trouvent  dans  eux-mêmes., 

Pline  le  jeune  s'étoit  propofé  pour  modèle  Dé- 

'^mofthcne  &  Calvus  'y  ii  chéciÛoit  une  Éloquence 
inipétùeufe»,  abondante  /^tendue  ,  .mais^ayée  pac 


\ 


les  pafT^ons  ;  on  le  chargeoit  pour  .l'ordirtiaire  du 
,  foin  d'expofer  le  fait ,  quand  on  diftribuoit,  les 
ditTérentcs  parties  d'une  caufe  a  différents  Or^- 
téurs.  Oa  le  voyoit  foùvcnt ,  en  plaidani^  verfer 
.  des  larmes  ,  changer  de  vifage ,  pâlir ,  &  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  &  Ancère  douleur* 
Il  avoue  que  c'eft  i  ce  talent  qu'il  doit  fonte  fà 
réputation.^ Il  éloit  comme  l'avocat  né  des  Sou- 
verains ^  il  eut  l'honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  intérêts  de  cette  princeflc  même. 
Non  content  d'inftruire  par  fon"  exemple  &  de 
marquer  du  doigt  la  route  de  rèloqucDée  ,  il 
voulut  au/Ç  en  fixer  le?  principes  par  les  leçons  , 
&  verfcr,  dans  l'cfprit  des  jeunej  patriciens  qui  ii-  ' 
piroieru  à  la  gloire  du  Barreau  &  cônfultoicnt 
(es  lumières,  le  goiît  folidc  des  anciens  maîtres.^ 
Ses  ïhJlittttîqTiSy  monument  éternel  dé  la  beauté 
de  fon  génie  ,  peuvent  iious  donner  une  idée   de 


des  fleurs  autant  que  la  matière  le  permettoit; 
vouJ 

qH^  i  (urprcndre  la   raifon   par   des   agréments 


I    il  vouloit  être  grave   &   non  pas  chagrin;  il  ai- 
mdit.fi  fraper  avec  magnificence  ;  il  naimoit  pai 


étudies  V  que  de  l^accabler  par  le  p^id&  de  Tes 
foudres.  Les'armes  brillantes  étoient  autant  de  fon 
goi3t  que  celles  qui  orit  de  la  forcé  :  poli  ^  humain  > 
tendre  »  enjpué  »  droit  i  grand  \  noDie  ^  brillant  \ 
fon  elprit  avéit  le  même  caraftère  que  fon  cqéur. 
Sa  composition  tenoit  comme  le  milieu  ^ntré  le 
iiècle  de  Cicéron  &  celur  de  Sénèque;:  en  forte  qu*il 
auroit  plu  dans  le  premier  ^  comme  il  plaifoit  daiis 
le  fécond.  Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  .lk 
Bétique  &  pour  Accia  Variola  ^  œoKre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage  &  tout  le  beau  de  (bn 
génie.  Ses  conclufions  furent  modeftés^^V&  firent 
aSmirer  par  Ii  Téquité  àti  premiers-  fiédes. 

Mais  dans  fon^anégyrique  de  Trajan ,  il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de>  fo&  efprit  ,  afFec^ 
tant  fans  ceffe  des  antithèfes*&  des  tours  recher- 
chés. Les  richcfTes  de  Timagination ,  la  pompe  Aet 
defaiprions>  y  font  étalées  fans  mefure  y  fk  cette 
abondance  excé/Tnre  répand  y  fuir  le  tribut  de  juf^es 
louanges ,  que  la  rcconDoifTance  eiigèoit ,  le  dé- 
gddt  quinfpire  la  flatterie.  Quelle  beauté  dans 
les  éloges  ^  que  Cicéron  fait  de  Pompée  te  de 
Céfar  !  tout  le  Barreau  retentit  de  bruyantes  accla- 
mations. Que  de  Êidëur  dans  le  PaflNégyrique  de 
Trajan  iil  choque  par  rçicés  de  (es  louanges  ^ 
&  fatigue  par  fa  prolixité. 
:  Malgré  ces  déhtuts  de  Pline  >  ^1  étoient  ceux 
de  fon  fîèclç,  plus  d'une  fois  cet  Orateur  ^  admi- 
rable à  plufieurs  autres  égards  >  eut  la  ûitisfaâion 
de  ne  pouvoir  panrenir  qu'avec  peine  au  •Barreau  ^ 
tant  était  grande  la  foule  des  peribnnes.  oiîi  ve- 
noient  rentendre  plaider  \  Souvent  nième  a  étoit 
obligé  de  pafTer  au  ti^avers,  du  tribunal  des  juges  > 
pour  arriver  à  fa  place.  A  fa  fuite  marchoit  une 
tfoupe  choiiie  de  jeunes  avocats  de  famine  ^  en  qui 
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il  nvoit  remarqué  *  des  ulenti  \  il  (ê  refolt  un 
plaifir  de  les  produire  &  de  les  couvrir  de  Tes 
propres  lauriers.  L'amour  de  la  patrie ,  un  nob^e 
défïntérefremeat  »  une  proteâion  déclarée  pour  la 
vertu  Ac  pour  les  Scieiyccs .,  un  cœur  eéncreiix  & 
magnanime  9  Tes  vertus ^  fes  bienfaits»  la  fidélité  i 
(es  devoirs  i  (a  bonté  pour  "^les  peuples  »  fon  atta- 
chement aux  gens  de  Lettres ,  le  rendirent  précieux 
&  aimable  â  tout  le  monde.  Il  étoit  radmiration 
des  philofophes  &  les  délices  de  fes  concitoyens. 
Goûté  y  eftimé  i  &  refpe^é ,  il  régnoit  au  Barreau 
en  nuitre ,  de  il  commadoit  en  père  dans  les  pro*- 
vinces.  U  fîit  le  dernier  Orateur  romain  ;  &  ipal* 
gré  fes  fojns  5c  (on  attention,  il  n'eut  point  d'imi- 
tateurs. Plus  Rome  vieilliiToit  ^  plus  la  chute  de 
rÉloquence  étoit  dos  remède*  * 


on  vit  encore  quel<|ucs  empereurs-  qui  tâchèrent 
de  la  ranimer  par  leur  voix  &  par  leur  géiiéroiité  : 
maisf  malheureu(è(^nt  le  goût  de  ces  prmçes  étoit 
mauvais  ;  &  leur  Politique  ^  incertaine.  Adrien  , 
iuCccflcur  immédiat. de  Trajan  ,  n'aimoit  que  Tcx- 
traordinaire  &  le  blfarre  :  efprit  romancier  »  il 
cotiroit  après  le  faux  &  après  rhypcrbole.  Aa- 
tonin  le  rhilofophe,  iranfpbrté  dé  Icnthbufîafmc* 
du  Portique  t  n'avoit  de  confîiération  que  pour 
des  philofophes  &  des  )uri(confultes>  &  ne  s^atta- 
choit  qu  aux  grecs.  Enfin  leurs  établiflcmcnts  n'a- 
voient  aucune  ftabilité.  Comme  un  empereur  n'iié- 
ritoit  point  du  diadème  ,  qu'il  lé  tenôit  de  la 
fortune,  de  fa  Politique,  de  fon  argent  ,  &  dtp 
fes  violences!  il  êfïaçoît    jufqu'âux   yeftiges    des 

§  races  de  fon  devancier.  Des  Savants,  places  iç6t^' 
u  trône  fous  ua  règne ,   (e  voyoient  contraints, 
fous  un^autre,  de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
de  fubfiftcr.  Les  Sciences'  ,   chancelantes   conomc 

É'    _  Jt-  m 

rat,  effuyoient  les  raênriçs  revers. 

A^nfï  dégénéra.&  finit,  avant  TEmpire,  l'Éloquence 

romaine:  arrachée  de  fon  élément ,  c'eft   à  dire., 

privée  ^e   la  liberté    &  ^aliervic    au   caprice  des 

Grands,  elle  s'afFoiblit  tout  d'un  coup  4  5c  après 

qaielques  efforts  impui^ants  qui  mohtroiént  plus  tôt 

un  véritable  épuiiemQit  quun  foiîds  (oMût  ^  elle 

s'enfcvelit  dans  Toubli  :  femblablé  à  un  grand  fleuve, 

qui  s'étend  au  loin  dès  fa  (ouree  >  s  avance  d^ua 

pas   jnajeftueux  i   Taproche    des  eraçdes  vllloi , 

&  va  fç  perdre  avec  nracas  dans   llmmefife  abîme 

des  mers.  (Le  chevalier  DE  J^u COURT.) 

(N.)  ORATORIO,  f-  m.  Efpèce  de  petit  drame  , 
écrit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire ,  fait  pour 
être  mis  en  mufiqûe.  Quoiqu'il  lait  dialogué  & 
divi(^  par  fcènes  â  l'imitation  des  pièces  de  théâ- 
tres, les  difFérents  rôles  en  font  récités  (implement 
&  (ans/ii,QCun  appareil  de  répréfehtatlon  ,  par  les 
chanteurs  qui  en  font  chargés.  Les  fujets  en  font, 
jpref^ne  .toujours  tirés  de  l'Hiftoire  fainte  )  ce  qui 
ia  fa^  appeler  audi  ces  ouvrages  des  Hiéroirames. 
Les  f  italiens  .dnt  créé  ï  Oratorio  /'nous  l'avons 
imilé  d'eux  1  &  introduit  â  notre   concert    fpici* 


(uel  depuis  une  vingtaine  d'afinées;  mais,  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  genre  de  Poèmç  lyrique  foit 
propre  4  produire  jamais  de  grands  effets  ;  àutrçs 
que  ceux  qui  peuvent  réfultcr  d'une  belle  m^- 
i\(\yxt.\VÊDiTEVK^y         Vi^  ;  ; 

(  INT)/  ORDINAIRE,  COMMUN,  VUL- 
GAIRE ,  TRIVIAL*  Synonymes.  ^ 

Le  fréqiiént  ulag^rend  les  chofcs  ordinaires  , 
communes ,  vulgairef>^  triviales  :  mais  il  y  a  â 
cet  égard  Un  ordre  de  gradation  entre  ces  mots.! 
qui  fait  que- T^f/wii/  dit  quelque  chofc  de  plis 
\iCé  (\uc  Vulgaire  f  qui  a  fon  tour  cnchcrit  (jr 
Çonimun^  6c  cclnUci  fur  Ordinaire.  Il  me  paroît 
îfutït  <^u  Ordinaire  cft  d'un  ufage  plus  marqué  pour 
la  répétition  des  allions  ;  Commun  ^pouï  la  niul- 


Je  fais  bien  qu'après  le  ficcle  heureux  d^  Trajan ,   ^  ritude  dçs  objets  ;  Vulgaire,  pour  la  connoiflancc 

-      -*-..,^-._  ^...   •A^w^^-..n^*       dei  faits;  (kTriwa/,.  pour  la  tournure  du dif^ 

'  La  dlifnmulatîon  eft  or^/n^/ce  a  la  Cour.  Les 
monftrcï  font  communs  en  Afrique.  Les  c^i(pulfs 
de  rejjgion^ont  rendu  vulgaires ^hitn  des  fîSits  qui 
n'étoicaticohnùs  que  des  Savants.  D^  t^ous  les  genres 
d'écrire ,  ir  n'y  4  que  le  çpmiqae  ou  les  exprcfr 
^^om  triviales  ptiiflent  trouver  pUce*        \ 

>    Çes^mots  peuvent  êtoc  cpnfîdérés  dans  un  autre 
fçns  quiB  dans  celui  du  fréquent  ufage  ;  ils  fç  difent. 


'V 


fom^ént  par  raport  an  petit  mérite  des  chofcs  ; 
*  &  ils  ont  encore-un^rdrtf  de  gradation  ,  de  façon 
que  le  dernier  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôte  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  Ordinaire  n'a  rien  de 
diftingué  y  ce  qui  eft  Commun  n'a  rien  de  recher- 
ché j  ce  qui  eft  Vulgaire  n'a  rien  de  noble  ;  ce 
qui  eft*  iVma/ a  quelque  chofc  de  bas.  [L'abbé 
GlRARD.l  •  V 

■»••  ■  ^  '.  It  .  •  ■  ■ 

ORDINAL  ,  adj.  Gramm.  On  nomme  ain^,  en 
Grammaire,'  tout  inot  qui  fertâ  déternjiner  Tordre 
des  individus.  U  y  en  a  de  deux  fortes,  des  ad- 
jcdlife  &  des  adverbes. 

Les  adjectifs  ordinaux  j|^at ,  premier ,  fécond  ou 
deuxième  ^  troifième ,  quatrième  ^  cinq^iéiftt  ^  &c. 
dernier. 

Les  adverbes^  ordinaux  font  y  premièrement  yfe^ 
condement  ou  deuxièmement ,  troijièmement  ^qua^ 
trièmement ,  cinquièmement ,  &c.  L'adverbe  der^ 
nièrement  ncù  point  Wma/  comme  Tadjcélif 
dernier,  il  (ignifie  depuis  peu  de  temps  .^Tadverbe 
pr^'n^z/ correlpondant  à  dernier  ^  eft  remplacé  par 
Vn  dernier  lieu  ,\  enfin ^  8cc.    V^ye\  Nom|^  k  i. 

(Af.  Beauzée.)  -         . 
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(^.)  ORDRE,  REGtH^  *rKno;^j7i*jr:>      , 

Ils  font  l'un  &  l'autre  une  (âge  diiponrion  (}es 
chofes  :  mais  le  mat  ^ Ordre  a  plus  de  Ta|>|>ort  i 
l'effet  qui  réfulti;  de  cette  dUpoution  y  8c  celui  de 
tlég^le  en  a  davantage  à  l'autorité  &  au vitiodéle 
qui  eonduifent  la  (ufpolîtion.  v         ^       ^ 

On  obfcrve  l'Ordre  :  on  fiiit  la  Régie,  "Lt  pre- 
mier eft  un  effet  3c  h  féconde.  {Vakh'GiRARi>t) 
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^  (  N.  V  ORGANIQyE;  ai/.  XppM««ant^^^^  . 

gane.   Uépendattfc^;  l'organe,  • 

jç  ;  d^ftjngue  «îcùi-  cfpeces  générales  d'Artkula- 
ions;  ïhtiicaUtïon  a/mr/e  o\x\'Afpiration,{V.  ces 


^io 


f  mots),  &  les  Articulations  organiques.  Ces  dcrni^ 

liiTent  de  rinterception'du  (on 

inée  par  le  m^ 
quelque,  partie  mobile  de  iore 


f  es  (ont  celles  qui  riaii 

occafibnnée  par  le  mouvement  fubit  iik  inftantané  de' 
,uelque.  partie  mobile  de  l'oreanç  'de  la  parole. 
11  n'y  a  proprement  que  deux  parties  mobiles 
dans  l'organe ,  les  lèvres  &  la  langue  :  aufTi  les 
Articulations  organiques  ,  confîdérces  fous  cet  afr 
pedt  ,'fe  divifent-ellçs  en  deux  clafles  ;  les  labiales  , 
ne  les  linguales^  Voye\  ces  mots  ,  &  ARTicutÀ- 
TiOK.  (  M.  Beauzée.)  \  ■   V   . 
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(N-)  ORGUEIL  ,  VANITÉ.  Syn.  Il  n'y  a  point 
qualités  morales  plus  effcncicllc ment  âifférentes; 
\  i' Orgueil  ^  là  Vanité  y  aue  1*6*1  confo'nd  . 


croit  que  Tadmiraliori  lui  cft  dut  y  1^  /^m  ^hnc 
mieux  l'obtenir  que  de  la  n>^itcr>  h-prgtutlleuji 
veut  forcer  le  refpcft  parn^^  de  dignité  ;  le 
Vain  lollicitc  des  apla^jdîffements  par  de  pctijjs 
aflilices.  Ain/i ,  V Orgueil  rertd  Ici  hoiiim^s  4éfa- 
gréablès  j  &  la  /^amr^^/lcsxf^^^^ 
r/Vr^V  littéraires.  ).        "         *     *  • 

i  J^entends  par  Orgueil  y  une  Jhaute  opinion  de 
fon  propre  mérite  &  de  fa  fupéribrité  fur  les  autres  : 
j'entends  par  l^ah^V,renviç^ d'occuper  les  hom- 
mes de  foi  &  de  fes  talents ,  &  la' préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même  du  raé- 


quelque  forte  j  puifqi 
garde  corhme  fes  jugés   <&  qu'il  n'ambitionne  que 
leurs  fulïrages.^  ' 

Tout  homme  qui  donne  au  Public  des  ouvrages 

.  de  t)el-cfprit,  cft  convaincu  de  Vanité  par  le  tait 
îïiême  ;  car  quel-  motif  pourrait  avoir  un  auteur  , 
quand  il  imprime  dés  ouyra2és  purement  ingénieux , 
n  ce  n'eft  de  faire  avouer  a  fes  Icîleurs  quil  a  de 
refprit  ^  des  talents  ?  Ajii  fopds  la  Vanité  nciï 
pas  fi  niauvaife ,  humainemeril  parlant  :  elle  fou- 
tient  bien  des  veilles-,  elle. enfante  bien  des -^tra- 
vaux  j  èc  en  attendant  que  nous  devenions  plu* 
folides  dacs  nos  .rtotifsT,  il  n'y  fout  pas  ç^gardçr. 
de  C\  près ,  xle  peur  dV  perdre  ce  qu'e/lc  nous  vaut 
tous  les  jours  ^ou  dutue   ou  d  agréable. 

s  '  Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joignent  d'ordinâîrc 
beaucoup  à 'O^rgaeilxlcuï  Vanité.  LcurprofefTion 
demande  fans  doute"beaucoup  de  talents  :  mais  quand 
on'  fonge  à  quel  prix  ^n  Iç^s  cultivfe.  &.  on  les^perfcc- 
tioone;  quand  on  confîdère;qù*il  faut  tourner  tout  fon 
cfprit  de  crcôté-li  >  qu'il  hju|  fc  réfoudre  i  ignorer 
la  plupart  déj  autres-  chofes  jquanjJ  on  veut, exceller 
dans  une  feule.  ;  le  moyen  de  senùrgueillir  des 
progrès  qu'cm  y  p^t  faire  !  (  La li^OT:TE^Difc. 
préufurla-Trag.^)    x  .*  .    ^       .     >     ,.;,.    ' 


^  o  K  0  " 

r  La  Vanité  elV  un  au  ffî  bon  re  (fort:  pou  f  un  G  oa* 
vcffieroent  i}^ye  VOrgufil  tp  cH  un^àngereuz. ,  Il  > 
ny  a,  pour  s'en  cortvsûncre  ,  qu'i  fc  repréfentei 
d'un  côté  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de 
^  la  ^4wV  ,  If  luxe  ,  l'induftrie  ,  les  arts,  les 
mddes ,  la  politefle ,  le  goût }  &  d'un  autié  côté 
les  maux  ihiînis  qui  .naiflent  de  1' 0>^«i7  de  cer-^ . 
t^nes  nations  ^  la  i^àrcHe  ,  la  pauvreté  ,  l'aban- 
don de  tout ,  la  deArMâioo  des  natiqns  que  le  ha^ 
Xard  a  fait  tôml^çr  èotrc 'leurs  mains  ',  &  la  leur 
inêipe.  *       X      ,    *,' •      •  ».     ^         • 

•  La  pareiJe  eft  l'effet  dç.rOr^«w7;lç  travail  cft 
une 'fuite  de -lii  F'anit If,  V Orgueil  d'un  efpaehbl 
le  portera  à  ne  pa^traviiiller  j  la  Vaniù  d'un  frann 
çois  le  p'ortera  à'favôir  travailler  tniéux  que  les' 
2l\xIi&%,  {.Mpf^TEsQUlEU  ,  Ef prit  des  lois.)      '  '  , 

.  '  ORGUÉrL,  VASiltÉ ,  FIERTÉ, H AUtEURv 

Syn,   V Orgueil  eft  l'opinion  avantaigeufe    qu'on 

^  de,foi*j  la  Vanité  ^  le  défir  d'infpirèr  cette  opi-^ 

nion  aux  autres  j  la  Fierté  ^  l'éloigfement  de  toute 

bai^fTé  j   ïa  Hauteur ,  rexprefTion  du  mépris  pou» 

ce  que  nous  croyons  au  dcHoiis  de  nous. 

''. .  L'Or^''W(fi/  eft  toujours  révoltant;  la   Vanité, 

*  toujours  ridicule  j  la  Fierté  y  fouvent  eftimable  ;  la 

^  .Hauteur;  quelquefois  bien  quelquefois  mal  placée, 


vent  que  par  une  conduire,  noble  &  fans  oftenta- 
*tion.  .  ■/'..  >  ■•  •■  .'v.'         :■  '" 

La  Hauteur  y  dans  lesX^rands,  eft  fottifé  :  la  Fierté, 
dans  les  Petits,  êft  couraffç  :  &  dans  tbus  les  états 


»t- 


mérite  médiocre*       •      •.  ^*  -        .^^ 

-,  -   .  .    .  <      ,      •    •  ■  ^ 

Là  Va?iité  coiixi  a6rcs  les  honneu^rs  :  la  Fierté  ne 
Icsp  recherche  ni  ne  les  refufe  ;.  V  Orgueil  aficdc  de 
les  dédaigner,  ou  les  demande  avec  infolénce  ;  la 
Hameur  en  abufe  quand  ils.  font  àquis.  (  M.D^A-^  * 

LEMBERT.  )  :  . 

(N.)    ORGUEIL  ,  VANITÉ  ,  PRÉSOMP- 

TION^  Synonyihes.^U Orgueil  fait  que  nous  nous 
eftiraons.;  la  Vanité  fait  que  n,ous  voulofis  être 
eftimés;  la  Pr^ybm/^rion-fait  quç  nous  nous  flattons 
d'un  vain  pouvoir. 

U Orgueilleux  fe  confîdère  daosfes  propres  idées  ; 
pi ein  &  bouffi  de  Itti- même  ,  il  cft  ii^iquement 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  T^^in  fe  regarde  dans 
les  idées  d'autrui  ;  avide  d'eftime,  il  dénre  d'occur- 
per  la  penfée  île  tout  le-monde.Le  Préfomptueux 
porte  fon  cfpéfance  audacieufc  jùfqu*à  la  chimère; 
hardi  à  cntrepr cendre ,  il  s'imagine  pouvoii  venir  â 
bout  de  tout*  .       r  t       tv     .  ;   >;a     ..: 

La  plus  grande  peine  qu'on  puiife  f?ire  a  un 
Orgueilleux^  cft  de  lui  mettre  fes  défants  fous  les 
icux^   On  ne  fauroit.  mieux  mortiâcr  an    homme 
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tM^im ,  qu'en  ne  fcfant  aucune  attention  -  au<x  avan- 
tages dont  il  veut  fe  faire  honneur.  Pour  conijon- 
dre  le  Préfomptueux  ^  il  n'y  a  qui  le  préfentet 
i  Texécution.    (I/abhé  Girard,  ) 

*  Ô  R  T  H  O  G  R  A  P  H  E.   f.  f.   Ce  mot  eft 

grec  d'origiae  ;  •f6»>pfle^iV ,  de  l'adje£kif  op6if , 
jfiéîus  f  &  du  verbe  yfâtffu  ,  fcribo .  ou  pingo. 
Ce  nom ,  par  fa  valeur  étyipologique  ,  fîgnitie  donc 
Peinture  ou  Repréf entai  ion  régulière.  Datas  le 
langage  des  eraraniairiens  y  oui  Te  fon^  approprié 
ce  terme  ,  c'en  ,  omIz  Repréjentation  régulière  de 
la  parole  y  ou  ^^/irt  de  rep réfente rtéguliè rement 
la  parole.^     /"^  ^  /  ; 

Il  ne  peut  y  avoir  au*un  fyftêmede  principes  pour 
peindre  la  parole,  oui  foit  le  meilleur  &  le  véritable;  f 
car  il  y  auroit  trop  a  inconvénients  â  tfouver  bons  tous 

•  ceux  que  Ton  peut  imaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  ^Orthographe  i  tous  les  fyftê- 

:  mes  d'écriture  que  différents  auteurs  ont  publiés; 
&  r<în  dit  YOrtho^raphe  de  E)ubois ,  de  Meigret, 
dé  ptlletîer  ,  de  Ramus  ,  de  Kambaud,  de  Lef- 
clachc  ,  de.  Lartigàiit ,  de  Tabbé  de  S.  Pierre  \  de 
du  Marfais,  de  Duclos  ,  de  Voltaire  ,<&<:  ;  pour 
défigner  les  (yftêmes  partrCulîers  que  ces  éçrivait^s 
ont  publiés  ou  fuivi>.  C'eft  que  la  régularité  indi- 
quée pat  rétymologie  du  mot ,  ri*eft  autre  chofe 
que  ce^Ue  qui  fuit  néceflaitement  4«  tout  corps  fyf* 
tématique  de  principes  ,   qui  réuriit  tous  les   cas 

'  pareils  {bus  la  ni^me  l<?it.     ^v         ' 

Auflî  p'honQie-t-oq  pointdlu  nom  i\' Orthographe  y 

^  la  manièft  d'éc^re  des  gens  no  qui  fe 

•rçwochent  t  la  valeur  âlpha- 

.beiiqi^|^dc$  lettr^^  s'en  écartent  en  quelques 

taî-,  lonûui'^^^  rnanièrç  dont  ils 

'  ont  yt^  4càaé^^  ;  qui  n'ont  &  be  peu- 

-vent  ^^^^^^^  aux  diflFérentes  manières 

-  d'élrir^  qui jiéfaiu^^^^^^  des  genres , 

dft  nombçteS)  ^ésfjplrlo^  g^^^ï^- 

maticau*  ;  en^  un  ml^t  qtrî  n^ôrit  j^ùcun  principe  ftable , 

"  &  qui  donnent  tout  au  bî^fd^^^î^^^  dit  fîmplenrent  qu'ils 

'     ne-  faV<^ït^àsr Or/ A a^^  n'y  en  a  point 

daàsletfrsi^^  ^ 

^^-  a^^^  Jout  ly^èmt  à* Orthographe  tkxï^  pas  admiA- 
fibie  ,  s'il  en  eft  un  qpi  niérite  fur  tous  les  autres 
tfne  préférence  cxC^uavè  ;  feroit-il  poifiblç  d'àfli- 
gner  ici  lé  fondement  &  d'indîqiièr  l^s  Càra£^èré$ 
qui  le»  rendent  reconnoinablç  î    ,        Nr       r*         / 

.    Une  langue  eft  la  totalité  des~  ufages   propres 

.  d'une    nation   pour    exprimer .  les   penfées  par  la 

parole  :  c'eft  la  nçtion  la  plus  précife  &  la  plus 

vraie  que  Ton  puifte  donner  àts   langues  ;  parce 

^  que  l'ufage  fcnl  en  çft  le  légiflateur  naturel,  rié- 
ceflairc  ,   &  exclufif%^  J^^^  au  corn-- 

/  mène.  D'oil  viené  celte  hécelTité  de  ne  rèconnoître 
da»ics  langues  que  les  décifions  de  l'ufage?  C'eft 
qupn  ne  parle ,  que  pour  être  entendu  ;  que  l'on 
sic|peut  être  entçndtt ,  qu'en  employant  les  figncs 

;b  r  dotat  la  fignifi cation  ej%  (connue  de  ceux  pour  qui 
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on  1*8  emploie;  ^V  ayant  une  n^ceflîtç  indii^ 
penfable  d  employer  les  mêmes  (ignés  pour  tous 
ceux  avec  qui  L'on  a  les  mêmes  liajfons ,  afin  de 
ne  pas  être  iurcbargé  par  le  grand  nombre  ou  em-« 
barraffé  par  la  diftmaion  qu  il  fatUdriai  en  faire  , 
il  eft  éealemeiitnéce (Taire  aqfer  des  figncs  connus 
&,autorr(2is  pat  la  multitude  ;  &  que ,  pour  y  par- 
venir ,  ii^n'y  'a  pas  d'autre  moyen  que  d'employer 
ceux  qu'emploie  la  rtiultitude  elle-même,  c'efl  i 
dire  ,  «ceux  qui  font  âutorifés  par  l'ufage* 

Tout  te   qui  a  la.  même  fin  &  la  même  unî- 
ver(alité  ,  doit  avoi{r.le  même  fondement;  Se  récri-» 
ture  e(t  dans  ce  cas.  C'eft  uff:  autre  mq^yen  de  com- 
muniquer fes  penfées  ,  par  là  peinture  des  fons  ufuels 
qiii  conftituent  l'expreflTion  orale.  La  penfée  ,  étant 
purement  intelleôuelle  ,  ne  peut  être  repréferilée 
par  aucun  (igné  matériel^  fen(ible  qui  en  foit  le  ^ 
type  naturel  ;  elle  ne  pcutl'être  que  p>ar  des  (ignés 
conventiolnnels  ,  ^  la  convention  ne  peut  être  au- 
torifée  ni  connue  que  par  l'ufage.   Les  prôdu^ions 
de  la  voix  ,  ne  pouvant  être  que  du  re(roçt  de  l'ouïe^ 
ne  peuvent  pareillement  être  repréfentées  par  au- 
cune des  çhofes   qui   reflorliffent    au    tribunal  des 
autres  fens  ,  à  moins  d'une  convention  qui  étabH(fc , 
entfe  les  éléments  'de  *  la  voix^  &  certaiae&Jîgures 
.  vifîbles,  paç  ex'etpple  ,  la  rclaiw     néc/eifairô-pour 
fonder  cette  fienification.    Or  cette  cobventiottieft 

de*  même  nature  -que  la  ptemière>4.x^  ^'"f^g^  ^'^i 
doit  l'autorifer  &  la  faire  connoîtrc.  *   \ 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  cor.v'enf- 
tion  qui  auroient  pu  être  plus  généraux  ,  plus  '  ana-' 
logues  i  d'autres  articles  antécédents  ,  plus  ai(<ts  a. 
fdi(îr  ,  plus  faciles  &  plus  fimples  a  exéciiter. 
Qu'importe  ?  vous  devez  vous  conformer  à-  la 
décifîoci  de  l'ufage ,  quelque  capricîeufe  &  quel- 
que incon(équente  qu'elle  puiffe  vous  paroître* 
Vous  pouvez  fans  contredit  propofer  vos  projets 
de  réforme ,  furtout  (î  vous  ayez  foin ,  en  en  dc^. 
montrant  les  iavantages  ^  de  méfiagcx  néanmoins 
avec  rc(pe^  i>^...^-:.^  j^   xK.r. .:^^.i  ^ 

ibum^ttrê  vos  laeeS;  a  ce  qi 
/orcfonner:  tout  ce  qui  eft  raifonné  ,  &  q\ii  peut 
étendre  là  fphèrc  des  idées  ,  foit  en  en  propofant 
de  neuves  (bit  en  donnant  aux  anciennes  des  cora- 
binaifons  nouvelles , ,  doit  être  regardé  comme 
louable  &  reçu  avec  recôonoKTance.         . 

Mais  il    1  empreflTement    de  voir  votre  fyftêm^ 
exécuté ,  vous  fait  abandonner  VOnho graphe  xxi^Mtllt 

Î^otar  la  vôtre ,  je  crains  bien  que  vous  ne  courieîi 
e  rifque  d'être  cenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fouf  prétexte  qu'elle 
eft  plus  parfaite  que  celle  que  vous  enten- 
dez. Que  feriez-vousî  vous  ririez  d'abord;  puis 
vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous  n'entender 
pas  n'k  pour  vous  nulle  perfeftion  ,  parce  que  rieti 
n'eft  parfait  qu'autant  qu'il  remplit  bien  fa 
deftination.  AppUquez-vous  eetté  répon(e  :  c*ç(^  là 
même  chofe  en  feit  à' Orthographe  ;  c'eft  pour  les 
ieux  un  fyftême  de  (ignés  lepréfcntalifs  de  la  pa- 


ifpeâ:  l'autorité  de   l'ufage  national,^  &  dtf 
trc   vos   idées   a  ce    qu'il   lui   plaira    d'eti 
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.     ufàge  national  »   pî 

que  la  perfcf^ion  des  lignes  dépend  de  la  conobif- 

fancc  de  leur  fienification.^^^       <  ^ 

_    Nul  paniciili^^  ne  doit  fe  flatter  d  opérer  fubî- 

^temeat  une  révolution  dans  les  cliofes  qui  intérêt 

^fent  toute  ûn«  grande  (bciété  9  furtout  fi  ces  chofes 

ont  Une  exltlei^  permanente  y  8c  li  ne  doit  pas 

plus  Te  promettre  d^arréter  le  cours  deft  variations 

des  choies  dont  rexiftence  eft  palTagére  &  dépen» 

dante  de  la  multitude*  Or  Texpreffion  de  la  penfée 

par    la    voix  eft  néceifairement  variable  ,    parce 

qu'elle  eft  paifagère ,  6c  ^ue  par  là  elle  fixe  moihl 

les  traces  lenfibles  ou  elle  peut  mettre  dans  Tima* 

Sination;  vér/^a  poùin^  :  ^^  contraire  rexpreftion 
ç  la  parole  par  l'écriture  eft  permanence  f  parce 
qu'elle  ofFre  aux  ieux  une  image  durable  1  que  l'on 
le  irepréfente  auiti  fouvent  &  aufljjong  temps  qu'on 


■m  fi:ançôîs ,  moukrent  que  les  mêmes  orçànçs^  onr  ;  ^ 


4 


^^  z 


Ce  raifoniiement  étTmologiaue  me  paroh  d'au« 
tant  mieux  fonde  8c  â  autant  plus  propre  à  (dçy<!Ai^  vn-  /;'^ 
univrerfei  ,  que  Ton  doit  regarder  les  articulation^^  ^î  ••«x 


•-V 


''  ''.'A 


|e  juge  à  propos  ^  §c  qi|i  p|r  conféquent  Fait  dans 
l'imagination  des  traces  plus  profondes  ;  &  f^ripta 
manent.  C  eft.  donc  une  prétention  chimérique  , 
.^  que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement  avec 
la\  parole  :  c'eft  vouloir  pérverth:  la  nàtnre/des 
choies  I  donner  de  la  mobilité  i'  celles  qui  font  : 
cfTenciellement  permanentesî,&  dîé  la  ftabilite  i  celles 
qui  font  ciTcncieliepiènt  changeantes  <k^  ^ 

Devons*nous  hous^  pl^<li%^^^^^^^ 
^des  natures  de  deux  chofes  q^^^^^^^  entre 

€lle^  d'autres  relations^  fî  intiiines  /  A^ 
liotts  au  contraire  des  avant^gèf  té^^^ 
^  tentr^Si  VOnhogràphï^tj^^-^^i^^ 
voix  â  fubir  des  changements  ^dle  forme >,  elle  cïe-1^ 
vient  par  Jà  même' dépofiliîrèr  &^^^ 
cieonei  prononciation  des^'motsiA  el|q  ^ 
la  ç^nnoiffance  des  ^tyf^ptlogic^^^^^^^^^  d^ 

montré  ailleurs  rimp<)rtànÉéi;J^^ 

«  Ainfij  dit  le  préijl^?^^  même  ; 

»  qu'on  ne  retrouvé  plus  rIffiB  dito^^Jé  ^^^^^ 

»  t<>ut  dans  U  figure  iérWjB^p^  i'*^ 

•m  Exemple.  Si  je  dis-^e^t»^ 
•  vient  du  X^Xïn^figHfuffÇf^l^^  ! 

'  p  tion  me  porte  d  al)ôni  a  £roir6  q|te  Jp^^^^^^         ^ 

9  l'oreille  au  contraire  1m^;doitfair<Ljuêer%iie^k 

9  <Li%  faux  9  n  y  ayante aiiçane  ^Uemolanc^  en^ 

»  le  Ton  fo  que  nt^iis  p$ônqi|^oiUf9  ^  le^^ 


,^ 


par  un  luouv^ement  difFéreçt  du  même  oreane/od*   •^*%. 
pa^  le  mouvement  dtunaatre  orzine  ;.  cela  eic  diitinA 
&  diftint^:  auxontraire  une  voix  diffière  â  peine  d'une 
autre  ^-|^ce  que  ceft  toujours  une  fimple  éml/non. 
de  l'air  par  1  ouverture  de  la  boucne^  variée  (i^|j| 
vérité  félon  les  circonftances  i  mais  ces  variations  foifit 
fi  peu  marquées ,  qu'elles  ne  peuvent  opérer>qùe 
des  diftinâionsibrt  légères.  De  là  le  root  de  Wachter» 
dans  Con  Gloffain  germanique  (  Pr^ef.   ad  germ*. 
$.  X»  not.  k  )  ,  Linguas  à  diaUeétis  fie  difiiiigi^  ^ 
yt  diffiirentia  Unguarum  Jit  à  Confonantibus  ^^ 
dialehoriun  à  vocalihus.   De  li  a^ifll.  l'anciéhne 
raantèrf  d'écrire  des  liébreux  >  àts  chaldéens ,  des 
Tyrlens,  des  flfnaritains »    &c  ^  qui  ne  peigisinènt 
gagres  que.  les  confonnes,  &  qui  fembloient   ainlî 
abandonner  aii  gré  des  le^curs  le  ch^ix  des  voix 
de  de$  voyelles  ;  ce  qui  a  occafionné  le  fyftème  des  -         * . 
points  malToréthiques,  ic  depuisiLle  ryft^aié  beaucoup    ^   .' 
pluifiniple  dé  Mafc^f.      ,-  •       ^      *     aT" 

,  On  peut  trouver  de  foit  bonnes  çho(èi  (îirTOr-    ^  ', 
tfiôgrapHe  uiTuclle  &  fur  le  Néographifme  dans  les  .  "^  # 
Grammaires,  françoifes   de  l'abbé   Regniei:  &  du  ■  # 
P.  Buifiçr  .Le  j^eiiûer  {^porte  faiftdriquemçiit  Içsjia^    .. 
elToirts  riiceeflî^\dcs.  géographes  fi-ançois  pendant 
deux4^cs^  &  met  dans  un  n  grand  jotfr  l'inutilité,  v.,'  *> 
l<tri4îctfle  ^  &  les  incôn^^énients  de  leurs  fy ftêuies  ,v,^^ 
aue Tttn  fenjL  bien  *q»ir  n'y  u  de  sûr  <c  de  raifôn-  ;- . 
*       VcUtti  de  l'OrrAo/rriiM*  iirnçller^(  Tmi/r        ' 


^y^P^g*  7^»  in^ijl'  1  f  •  75,  '^-il^ 


fiable,  quf 
de'tJOi^no 
Lïi  fécond 

wechtttiçouj^éejûd^p  >  ler^urons  pour  6 
i^^toUa%  de  rur(ig«  en  fait  ^J^nhogfaphe 
■^  piriBcitismt  atti*i><bw^  ^  -^ 

duf  Képgr^hUee,ttWlque^avc^  atfèz.  de  cha>nr>  .  \ 
:peâi<>n  ,  les  Cai  oCîëk  écrivains  4âges  peu^^em  al»an-<  ^^ 


•  him.    Entre  ces  <ie!iiic<^ju^.»   qui  li^At  Vopi-^;    donnéri^agesu»ciiQ:i^|>9ilr.re«oM^|[li^^ 
»  nion  contraire  ,  Je^lkis  ^ur  h:  pv ioier  ei^   le       plus  «jpiMKlia^t  de  11  prcioônd 
■m  meilleur  que    je  ^âiTe  avi^k  ^a  pàriiil^  îna-- >:•:([  jf^  fc 
»  Uére  >   pourvu    qu'il**  fpiL  appuyé  *  dfaillçiu-s  ;        **  -  ^  •-•      _-?>«     ^  j— «>•             i.^    a±., 

•  car  il  ne  prouveroit  tien  fegjL   Oèrifultçns  donc 
»  la  figure.;  &  ikchant  ^e  rjan^knnê  Jerminaf(bn  . 
»  (rançoife  en  el  a  été  réceiBfnSnt  ««changée  «^  eau 
»  dans  pluGeQts  termes  /  ^e  i^2fi  'êÀwix  fc^  au 
M»  liett  de  fçeau^  6c  quej^ette  tcif«nioaiCato  ^findenné^ 
1»^  s'eft  même  confervée  dans  jjidr  compotes  ikinK>t 
f>  que  j'examine  »  puisque  'ton  àh  Cant^fcel  ic 
Mki^onpas  Comrtftieau  y  je  ijpthtw^ Vilot^  dans  1^ 
»  Ûtin  6c  dans  le  fraoçois  la  n^nç.  iiâtc  ^e  coor« 
»  foiiocs  ou  d'articttlatloos^  j^/^  eiQ  liuin ,  yî'Acn 


O 


les  j|\)ie  j  ai  déjà,  faites  4 
NlOdr^AÉHiSMB  ,  *^âuquéFje  renvoie.  J'y 


Di^qhtiairi  raifpnné  4^  Sciences  ^  des  Art4^ 
*&'d$j4dAUry:  pms'le  dois  ajouter  ter  quelques 
t^fl^ions  antloguésHl  éelle»  *  '  "     '"  * -^ 

Vaniclê  Nl04^»AéH 

ai  répondis  4.ce  qu^pn^t  iibi  de  1  autorité  de  l'u&ge , .  _.  -^ 
cii^;déterm|naotlei  bornes  légitimes  qui  lacirconf* 
cirivénr't  A;Vj>  croît  ne  les  aVbir  ]^oiat  iranchiet 
-^an^ri^  ^ coric^pns  que  je  propote  ,  puifque  ''je 
it'iilioKiùis  atiCtti^  caraâèrc  nouveau  6c  que  je  n'em* 
.^pioie  ceux  qui  exlO^nt  <|ue  d'une joaaniére  conforme 
Kâ  leur  defiioatlon^rimitive*  .. 
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'.*». 


»  :^^  JavQue  ûàic  jai  un  peu  moic^  d^gard  ^bur 
*  >'ftv  iéty mologles  ^rang^rcj  j  parce  (ju'iT  me/parbît 
"  K^ ridtcuJLe v^ndécent ,  &:  #é'fne  hijuRe,de.reodfe  notre 
HahgQe  ëtr|ng^ré  ^a  nos  tôhcitoyens  ,'  pour  com-> 
:  pl^re  au  pi^fS^tirioe^  dé  iiQeJtques  érudits ,  ^ui  après 
'^out  n'ont  aacim  be(bm  d'entraver   notre  PrtAo- 


fc^W   .^^' 


■•W 


«.  -•*» 


!«4M^o!tr( 


,■'>- 


Mi^Je  ne  rejettevpa$  tputefojs  çertaiàes  icoflibioairons 

"  deleMife^qui  nouf  vien^t  de  ^ ette  foprce  ;  comme 

'  au  liett  1j<i  ^1^5  r  daiûs  TKëliif   Théologie , 

tip^hUt  dSfhùgraphe y  Thuriféraire ,    Trtûih 

^{^<  >  «C|«*«^  ait*  ^ieu  de  y  dans  Phaéton  i 

\Phébus i^-£JiiU^fàet^PhlogîJiique ,  Phofpkorjif 


..■fi-.,'  .*:  :. 


4Îne  Qrthogmphe Tige,  W  raifonn^é  n%^  doit  être 
^dfe€ac^ierVulïc<a>ft|re.   ^^7   \'  " 

,^_^]|t[m|^^ph^s  dont  l'abbé»  Beenie^ -rapporté  les 
^teQiti^fîyesKl£4>(^al^  fuclès  qu'èlfes>ont  iça ,  avaient 


"^'.v    ■<,■•♦•■ 


vo 


i>orté  leur  rCTorii?c  fuff^'aux  ëtcès  en  effeVles  plus 
-  -^-t|Vitsi^41  aiio«Niiiîîls  échou^       Leurs 
rlÉ^dit  jmQi^     n'auront  pas  été  teuîilcîf  ^  ycuirçn^ 
tvA  ^u'à  montrer  les  écueîls  gue  doivent  éviter 
^Ipcièâx:  q^  de  j>rop^{er  ^es  réformes 

^^^^  ê^  Si  leur  exemple  ne  cott- 

es'^IHÉ^^^  jpas  i^  Ikttver  mon  (^  naufe^e  ,   il 

Ni||)  '#  iii!%  du  moins  i  me  dérober  i  beaucoup  de 

périls}  &  peut*^re  les  perfoimes  ûiées  penféront- 
elles  Que  )  ai  pu  raifonnablemenr  efpérer^  quelque 

ftccés^  (  M.  B^AuzÉj^)::   :      .  /      /' - 


j> 


*(■    ■•( 


(n.yOYi'fW^  ¥.  a.   ^îirrc ,  în; 
écrivant ,  les  >|tiesH}^un  fyftéme* raifonné  d'OriAo- 
L^    r\ fr_/ ^--  biçn,  quand.on  fe  con- 

me  re^u  I  ou  Icltlirn  r^éofte 
ue  ron  }uÛï&t^X)tr  ofihogmphic  n^^    ^^^^^  on. 
it  un  fy^éml  vicidbx  â  quoique  éean^,  oii^  qu'on 


£'0phc^  On  or^d^raphiebipuy  qw 
.  .  rme  aux  régies  oun  fyi^^i 


^' 


•♦ . 


I  w 


\,y^'^  -  ORTHOGkAPHIQÙE ,      , 

'^^      uneage  grammatio^  vce  inot  fignificl 
T  nAEcflaJre^d  VOrihoAépiie  /Relatif  è  }' 


•eft  i%re ,  3*ia 


*j* 


Dtn^le 
Propre  oa 
Onhogra" 
'    \p^^c-efi  i^re,  i*la  repréfentatiopl^gulière tle 
•  -  '-  'Il  parole.  Cars^j^  arthographi^uf ,  •Dipntliongçe 
^ikog^pAique'ri^i€dotm9ii.e  orthographique,, 

i**iJ).ts  -  Caraâére*  orthographiques  \  '(ont  ceux 

^uî  ne  Mrvei|t  en  effet  <)ifâ  là  régularité' de  l'Or- 

•^«graphe t' tut  repréfentant  paT  eoz- mêmes  aodpn 

^des  fons  élémentaires  «jui  doivent  /ê.  prononcer , 

|uais  àverliflam  (êulement  où  de  l'orieine  ^u  mot , 


fflémes  lettres  :  Ve  final  des  ttiois' tigrés^ degrés ^ 
progris  t  Ce  prodonce  différeihinent ,  i  raifon  de 
la  diverlité  ')âjfcs  accê^nts 
dans  re 
dans  il 

:■  %**•  Uûé(  Diphtongue  orthographique ,  eft  ^k 
voyelle  cof|apolée  de  deux  voyelles  impies- pour 
repréfeoter  une  voix  fimple  ;  comme  ai  pour  i  dans 
hiXdeur  .,  it  pour  ^  (^ns/aiii«,*'V/  pour/ dans  yêi- 
gkeur ,  &  pour  i  dans  pUme  ;  au  popr  o  dans^u- 
vei<r  ,\  o/  pour  i  dans,  ro'ideur ,  &  pour  /dans  co/i'» 
'itoi/r<  ;  >ù ,  ou  ppur  les  voix  qu'on  entend  dans/êu  , 
fou."^    '■.    .  ..••  ■  ■    ,.    -  ;. ,  ..••:  .  .  ,.•;. 

CeA  rabbé  Girard  qui  a  imajginé  cette  dénomi* 
nation,. pour  faire  cn(endce  qu'ily  a  unité  de  voix 
fous  les  apparences  iilufolres  de  V  Orthographe  ^ 
qui.remble  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  corn* 
munément  i  •  cet  aifembla^  la  dénomination  de 
Diphthongue  impropre  ou  oculaire  :  mais  au  fond 
il  ])'y  a:  point  de  diphthongue,  puifqu'il  n^y  a  pas 
deux  fons;  ic'eft^proprement  une  voyelle  compoiée. 

.3^..Un  Diâionnaire  orthographiaue y  cft  celui 
od.  les  mots  d'une  langue  font  recueillis  &  ortho^ 
graphies  félon  les  vues  d*un  fyftème  raifonné ,  avec 
la  juAification  âes  principes  adoptés  ,  répandue  dans 
\z%  différents  ^tides  qui  le  compofent.  Tel  e A  le 
Traité  de  rOrchographe /m/if  a//J  ""du  Prote  de 
Foitiers  I  c^rt^eé-  Ac  augmenté  en  176^  par  ReAaut. 
Le  Sy  Aème  a  Orthographe  que  je  propofe  â  Var^ 
//V/e.N<oGRAPHiSMB  paroitroit  peut-itre  moins 
étrange  9  fi  j'y  joignois  un  Diâionnaire  onhogra-^ 
phique^^^qui  montreroic  en  détail  que  la  langue 
if'y  eA'^pas  fi  défigurée  que  veulent  le  taire  entendre 
lies  cenleurs.  (  in.  if ^^c/Zj^£.  } 

ÔRTHOLOGIE  ,  ù  f.  Ce  mot  eA  Tan  de 
ceux  que  l'on  a  cra  devoir  rifquer  dans  le  Prof^ 
peâus  que  l'on  a  donné  de  la  Gramctiaire ,  ait 
mor  pKAMiiAiRE  :  on  y  a  cxpliqùévcclui-ci^âr 
Ton  étymologici  pour  juAifier  le  Cens  qu'un  y  * 
attaché*  La  Grammaire  confidére  la  parole  dans 
deux  états,  ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite  ; 
—  •'-    un  motif  bien   naturel  de    divifer  en   deux 


.^.  • 


-00,  des^yttr 


i 


«Belles^ 


l^riatiqns  qtje  inbiflént  les  lettres    félon 
(ont  ou  ne  (otUtas  accompaenées  de  ces* 


ngoes.  'Tfi  *ph  tflu  »\i^'t  font  des  cartC^é'res  or- 
tttographîaïus  éè  là  ^reoûârç  veipèce  «  pvce  que 
par  eux-  mêmes-  ils  -lie  lipréfbitent  rien '^ntte  choie 

2àe  Its  lettre$fimples7^/*,<^Nos:  accents  figurés, 
I  caille,  la  diérîfe,  (ooi  des-cara^éres  ortHo^ 
graphiques  if  la  fetbbdê  €CpéiOt  i,,£^ce  qu^  in- 
2q«coi  àc$  vwM»m-^éoi  l^^tS^aà^ 


fles  le  corps  entier  àcs  obfervations  grammati- 
cales:  toutes  celles  qui  concernent  la  parole  pro» 
honcée  (ont  de  la  première  dalTe ,  i  laquelle  con- 
vient fort  le  nom  d'Orthologie,  parce  que  e^eft 
elle  qui  aprend  tout  ce  qui  appartient  à  Van  de 
parler  ;  toutes  celles  qni  regardent  k  parole  écrite 
font  de  la  féconde  dauei  qui  eA:  de  tout. temps 
appelée OrrAo^or^,  parce  que  c'eA  elle  qui  aprendi 
YaH  técrlre.  iM.  Beavzée.)  ;  ;  ^ ^ 
».  •        •         '  #•  • 

IN.)  OUVRAGÉ  DE  fESPRIT,  QÙVRAGÉ 

lyÈspRiT.  «syT^mtf/. •     /* ..      ^.     . 

QuoÎQue  l'cfprit  ait  part  i  Tan  le  à  l'antre  ,  ce 
qui  laS|  la  (ynonjmiê  des  deux  exprcflionsf  ce  font 
pourtant  de*  cl»o(cs  différentesè  1  ^-'^' .  ;,  -  •  ''  -        ' 

Tout  ce  oji^.les  hox^Does  inventent  dans  les 
fciciiQes  4c- da^  les  arta  »  ék  bd  Ouvrage  de  l*tf prit, 
lia  compoliiiim» 
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oit  en  profe  (bit  en  vert ,  font  des  Ouvrages  â^ef- 
frit,  ^  ' 

On  entend  par  Ouvrage  de  Te/prii  ^  utt  Ouvrage 
4e  11  raifon  &  de  cette  intelligence  qui  diflineue 
riiomme  de  la  béte.  On  tnitnà  wa  Ouvrage  fef- 
prit ,  un  Ouvrage  de.  la  raifon  p6iie  &  de  cette  fine 
intelligence  qui  diftingue  un  homme  d'an  homme* 

(  BOUHOURS.  ) 

^  Les  ryftèmes  de  règles  qui  conftituent  la  Logique  » 
la  Rhétoriqae,  la  Poétique ,  font  de  beaux  Ouvrages 
de  l'efprityh^  Théorie  des  fentiments  agréables ^ 


O  X  Y 

le  Lutrin  ^Ia  Henriade  t  Athalîe  y  le  Tartuffe  i 
font  d'excellents  Ouvrages  d'efprit,  (  M*  BEAU" 
ZÉE,  )  •  * 


l 


(NO  OXYMORON,  f.m.Motgrcc,que 
uelques  rhéteurs  ont  gardé  pour  démener  une  figure 
e  penfée  ,quc  je  nomme  Paradoxijme.  f^oy^  ce 
mot.  O^vi ,  acutuj;  /ut^pi r  f/atuus  :  de  là  O^v/u^pov , 
acutéfaiuus  ;  parce  qu'il  y  a  en  effet  de  la  fincffe 
dans  la  prétendue  ahfurdité  qui  cara£l^rtfe  cettQ 
figure.  (  Af.  ^£^[7ZiÉ£.  )  * 
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C  m.  Ccft^^  reiziéme  lettre  &  la  douzième 

f    ^ofifonne  de  notre  alphabeth.    Nous  la  nommons 

(Communément  pé  ;  les  grecs  Tappeloient  pi  y    irf. 

Xe  fyftême  naturel  de  répellation  exige  qu'on  la 

dédgne  plus  tôt  par  le  nom pc  avec  un  e  muec*  Les 

I   anciennes  langues  orientales  ne  paroifTent  pas  avoir 

>  fait  ufage  de  cette  confonne. 

L  articulation  repréfentée  par  la  lettre  p  cft  la- 

'  biale  Sç  forte  ,  &  Tune  de  celles  qui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale  ,  elle  efl 
çpmmuable  avec  toutes  les  autres  de  même  or«r 
ganè.  ^oy^r  Labiale.  Comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  lèvres ,  elle  fe  change  plus  ai- 
fêlent  &  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  cette  efpece  b  Se  m  ,  qu'avec  ks  fémi- 
labiales  v  8cf.f^qye\  B  &  M*  Enfan,  comme  forte, 
clic  a  encore  plus  d!analogic  avec  la  foible  ^, 
qu'avec  toutes  les  autres ,  &  même  qu'avec  m. 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée ,  que  , 
quoique  l'on  écrive  la  confonne  foible  ,  le  mécha- 
nifme  de  la  voix  nou^  mène  naturellement  a  pro- 
noncer la  forte ,  fouvent  même  fans  que  qous  y 
penfions.  Quintilien'^( \Zn/i^.  orat.  I.  7.  ;  en  fait  la 
tenjarque  en  ces  terme*  :  Quumdico  obtinuit,y^- 

.  çundam  B  Uîteram  ratio  pofcit  ,  aures  mâgis 
audlunt  p.  L'oreille  n'entend  Tarticulation  forte , 
que  parce  que  la  bouche  (a  prononce  en  effet ,  & 
qu'elle  y  ett  contrainte  par  la  nature  de  l'articu- 
lation fuivante  /,  qui^TO  forte  elle-même}  Sç  fi 
l'on  vouloit  prononcer   3  ,  ou  il   faudroit  inférer 

.  après  b  un  e  muet  fenfible ,  cç  qui  feroit  ajouter 
une  fyll  )le  au  mot  obtinuit  y  o\x  il  faudroit  af- 
folblir  \r  t  &ç  dirç  obdinuit  ;  ce  qui  ne  le  défi- 
gurero:  pas  moins.  Nous  prononçons  oareillement 
optuf  optenir ,  apfent ,  apfoudre.  C'eft  par  une 
raifon  ontraire  que  nous  prononçons  presbytère  , 
dl'ijo.  idre  ;  quoique  Ton  écnyt  prejh y  tire  ^  dis-- 
^.  joindre  ;  1^  féconde  articulation  b  ou 7,  étant  foible  ^ 
nous  mène  à  afFoiblir  Vs  &  à  le  changer  en  j. 

"         iVÎ.  Vabbé  de  Dangeau  (O/^uyi-.   148)  remarque 
V   .  que  ,  fi  dans  quelque  mot  pçopre  il  y  a  pour  finale 

)P  ^  ou  ^u  (/  a  ÇQmtnc  àwn  4fttini^M  oij^  JI^<tVi4o 
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on  prononce  naturellement  Aminadap  ,  Davit  ; 
parce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la  finale  foi-? 
ble  ,  on  feroit  nécefiîté  i  prononcer  un  petic  e. 
féminin.  «  Mais ,  dit  M*  Harduin ,  fccrétairp  per- 
pétuel  de  l'Académie  d'Arras  ,  (  Remarques  di^ 

verfes  fur  la  prononciation i^^^"  iio)>«il  n»e 
»  lemble  qu'on  prononce  naturellement  &  aifément 
'  »  Aminadab  t  David,  comme  ils  font  écrits.  Si 
i>  nos  organes,  en  fefant  fonner  le  b  ou  le  d  a 
»  la  fin  de  ces  mots  ,  y  ajoutent  néceirairement 
»  un  e  féminin  ,  ils  l'ajoillent  certainement  auflî 
»  aprèis  le  p  ^ou  le  (  ,  &  toatc  autre  confonnç 
>v  articulée  ».  Cette  remarque  çft  exaÛe  &  vtaicj 
&  l'on  peut  en  voir  la  raifon  arr/V/e  H.     - 

;  Si  l'on  eh  croit  un  vers  d'Ugûtion ,  le  p  iioli 
une  lettre  numérale  de  même  Jlràlear  que  r  ,  8C 
marquant*  cifnf.   \     * 


j 


,  P  Jîmilem  cum  C  numerum  monfttaîur  Robert*    . 

»  >      ■        » 

•    .      .■    ■  *  ,v  •       -  . 

-  Cependant  le/>  furmonté  d'une  barre  horifontal^ 
vaut ,  dit-  on ,  400,000.  C'cft  une  inconféquence 
dans  le  fyftême  ordinaire  :  heureufement  il  importe 
aflez  peu  d'éclaircir  cette  difficulté  j^  nous  avons, 
dans  le  fyftême  moderne  de  la  numération  ,  dcj 
quoi  nous  confoler  de  la  perte  de  l'ancien. 

Pans  la  numération  des  grecs,  «' ,  fignific  8o, 

Les  Latins  cmployoient  fouvent  p  par  abrévia- 
tion. Dans  les  noms  propres  ,  P.  veut  dire  P^i* 
blius  ;  dans  S.  P.  Q,  R.  c'eft  populus  ,  &  le 
tout  veut  dire  Senatus  populufque  romanus* 
R.  P.  c'eft  à  dire  Refpublica;  P,  C.  c'eft  Patres 
confcripti,  C.  P,  Ce&^ConJlantinopolis  ,  Scci 
{M.  ÈeAUZÉB») 

PiEAN,  f.  m.  Littérature ,  «en*. /c'eft  â  dire^^ 
hymne  y  cantique  en  l'honneur  des  dieux  ou  des 
grands  hommes,  Thucydide  donne  feulement  ce 
nom  aux  hymnes  que  les  grecs  chantolent  apr*^ 
une  vido^re  effl'honneur  d'Apollon ,  ou  pour  dé- 
tourner quelque  malheur;  &  cette  idée  eft  auffi  fort 

jufte  :  eoôiUe  00  nomma  Pctans  (  Paanes  )  Ici 

cantiques 


f 


/ 


/ 


>    I 


«  .• 


\    •    • 


r 


hj* 


I  ■  ■■  'Il 


^     ■ 


Ikt 


T  JE  X 

antiques  qui  étoient  chantés  par  de  feunet  geos 
à  la  gloire  de  Minerve  dans  les  panathénées,  il 
paroîtipaç  Zodme  ,  qu'entre  les  chants  (eculaireSy 
il  devroit  y  avoir  àcs  Cantiques  &  des  Paans  ;  ces 
deux  pièces  ne  différoient  que  par  le  ^^yle  »  qui 
devoit  être  plus  relevé  &  plus  pompeux  çUns  la 
iecoçde  que  dans  la  première* 
^Lc  nom  àc  Paan  tire  fon  origine  d'une  aven- 
ture qu'Athénée  nous  a  confervée  ,  fur  le  raport 
de  Cléarquc*  de  Soles,  difciple  d'Ariftote.   Il  dit 

3'ucLatone  ,  étant  partie  de  i'île  d'Eubée  avec  fes 
eux  enfants  Apollon  &  Diane  ,  pafla  auprès  de 
Tantre  od  fe  retiroit  le  ferment  Pithon;  le  monf- 
trc  étant  {brti  pour  les  affaillir,  Latone  prit  Diane 
entre  fcs  bras,  &  cria  à  Apollon  ,  Jt  rioc/av  , 
frappe ,  mon  Fils.  En  même  temps  lès  nymphes 
de  la  contrée ,  étant  accourues  pour  encourager  -le 
jeune  Dieu  ,  crièrent,  i  rimitation  de  Latone  , 
if  Ila/av ,  Il  TaiMMv  j  ce  qui  {èrvit  infeniible- 
ment  de  refrain  i.  toutes  les  hymnes  qu'on  fit  en 
l'honneur  d'Apollon.        • 

Dans  la  fuite  on  fît  de  ces  Paans  ou  cantiques 

{>our  le  dieu  Mars;  &  on  les  ch^ntoit  au  fon  de 
a  flûte  en  marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers 
exemples  dans  Thucydide  &  dans  Xénophon  ;  fur 
quo^i  le  fcholiafte- du  premier  obferve  qu'au  com- 
mencement d'une  adlion  l'on  invoquoit  ,  dans^  ces 
P'œanSylt  dieu  Mars  ;.  au  lieu  qu'après  la  vîftoire  , 
Apollon  dcvenoit  lefeul  ob/et  du  caètique  :  Suidas 
dit  la  même  chofe.  Mais  enfin  les  Pœans  ne 
furent  plus  renfermées  dans  l'invocation  de  ces  deux 
divinités  :  ils  sxtendirent  à  celle  de  quantité  d^au- 
tres  ;  &  dans  Xénophon ,  les  lacédémoniens  enton- 
nent un  Pœan  à  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit   même    des   Pœans    i^omi   illuftrer  les 
grands   hommes.   On  en  compofa  un  oii  l'on  ce-  ' 
lébroit  les  grandes  aftiôns  du   lacédémônien  Ly- 
fandre  ,  &  qu'on  chanloît  à  Samos.  On  en  fit  un  ^ 
autre  qui   rouloit   fur  les  louages  de  Cratère  le" 
macédonien ,  &  qu'on  chantoit  à  Delphes  au  fon  de 
la  lyre.  Ariftote  honora  d'un  pareil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Atarne  fon  ami,  A  fut,  dit-on, 
mis  en  juftice  pour  avoir  prodigué  à  un  mortel  un 
honneur   qu'on   ne  croyoit    dû  qu'aux  dieux.    Ce 
P^a/z  nous  refte  encore  aujourdhui ,  &  Jules -Cé- 
far  Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur  aux^des 
de  Pindare  :  mais  Athénée ,  qui  nous  a  cènfervé  ce 
cantique  d'Arillote  ,  ne  tombe  point  d'accord  que' 
ce  foit  un  véritable  Pœdn  y  parce  que  l'exclama- 
tion   i€    Ila/av ,    qui  devroit  le  caraolérifer ,  dit-il 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle 
ne.manàue   point  ^  félon  lui,  dans   les    Fœans 
compofes  en  l'honneur  d'Agémon  corinthien  ,    de 
Ptolomée  fils  de  Lagus  roi  d'Egypte ,   d'Antigone 
le  de  Démétrius  Poliorcète,  ^^us    fommes  rede- 
vables ^u  même  Athénée  de  la  confervalion  d  un 
autre  Pdtan  ,   adrelfé  par  le  poète    Ariphron  fi- 
cyonicn  à  Hygiée  ,  ou  la  déeflc  de  la  fanté.  (  Le 

Ch^al^tr  DE   J  AU  COURT.) 

FiEON  ,  f  m.  ,  Poéf.  lat.  Mefuredc  lapoéfiela- 
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tine.  LesMciensverfifîcateurs  latins  comptoient  qua«* 
Uc  fortes  de  pieds  qui  s'appeloient  Payons  ,  coi^ 
pofés  de  trois  brèves  fie  une  4ongue.  On  leuç 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  employoit  particu-7 
lièremcnt  dans  les  hymnes  d'Apollon,  qu'on  no na-? 
moit  Piatans.  Le  premier  Pœon  cft  compofé  d'une 
longue  octrois  brèves ,  comme  colligere:^  le  fécond 
eft  compofé  d'une  brève,  unç  longue,  &  deux  brèves  » 
comme  refolycre  j  le  troifième  cft  compofé  de  deux 
brèves,  une  longue  &  une  brève,  comme  yb- 
ciare'y  &  le  quatrième  eft  compofé  de  trois  brèves 
&  une  longue,  comme  rtf/Tz^riraj.    (  Le,  chevalier 

DE    JAUCOURT.) 

•  ■  r  , 

•  (N.)  PALATAL  ,  E  ,  adj.  Aparf cnant auoalais  de 
la  bouche.  Les  articulationj  palatales  fomcies  arti-  " 
culalions  linguales  fifflanles,  dontlefifflemcnt  s*exé- 
cute  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  entre  le  milieu 
de  la  langue  &  le  palais.  Il  y  en  a  deux  en  Fran- 
çois ,^y  ic  ch  y  telles  qu'on  les  entend  au  com- 
mencement des  mpts  Japon  y  chapon.  Voyez  Ar- 
ticulation. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  Palatum  (  palais  de 
la  bouche  ) ,  &  n'eft  pourtant  emplojé  dans  ce  fens 
que  par  tes  grammairiens.  Les  anatomiftcs  difent 
palatin  :  en  quoi  ils  dérogent  (nal  à  propos  à  l'ana- 
logie des  adjcélife  homogènes  dental ,  lingual ^  gut*^ 
tarai \  &  occafionnept  a  ailleurs  une  équîv'oque,  à 
caule  de  palatin  tiré  dtpalutium  (palais  d'un  prince}* 

Quelques  grammairiens  fe  fervent  du  mot  de  Pa^ 
latial  au  lieu  de  Palatal.  En  cela  ils  pèchent  dou- 
blement :  i^.  contre  l'ufage  reçu,  puifque  l'Aca- 
démie ,  Te  Trévoux  ,  &  nos  meilleurs  vocabuiiftes  & 
grammairien^  ont  tous  Tiào^ié  Palatal \  2,^.  <:ontré 
1  analogie  ,  puifque  palatial  n^  pourroit  venir  que 
du  Ï2^\n  palatium  ,  &  qu'on  le  trouve  effcftivemcnt 
en  ce  fens  dans  le  Trévoux»  [M.   Beauzée.) 

•  (N.)  PALIMBACCHIQUE.adj.CeftIa  même 
chofe  que  Antibacchique.  (  V.  ce  mot.  )  Celui-ci  a 
pour  première  racine  tccAiv  (iterum ,  re ,  retira) ,  parce 
que  c'eft  le  bacchique renverfé.   {M.  BeauzÉe). 

PALINDROME,  f.  m.  BeUes  Lettres.  Sorte 
de  vers  ou  de  difcours  qui  fe  trouve  toujours  le  même, 
foit  qu'on  le  iife  de  gauche  adroite ,  foit  qâ*on  le  life 
de  droite  a  gauche.  (  ^ay^:{  Rétrograde  ).  Oa 
en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable  :^ 

Signa  te  ;Jigna^  terne  ri  me  tangis  &  angis  ; 
Roma  tibi  fubito  motibus  ibit  amor^ 

Mais  des  gens  oifife  ont  raftné  fur  lui ,  en  compo-^ 
fant  des  vers  dont  les  mots ,  féparés  &  fans  enjambe- 
ment des  uns  fur  les  autres ,  font  toujours  leiç^jn^ênics 
de  gauche  â  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Tel  eft  . 
l'exemple  que  nous  en  fourhil  Cambdcn  : 

Odo  tenet  mulum  ,  madïdam  mappatri  ttnet  Anna^ 
Anna  tenet  mappain  madïdam^  mulum  tend   Odo. 

Ce  mot  eft  grec  :  UxKi-itffjits  (  rétro  currens ,  coa^ 
rant  en  arrière  )  j  formé  des  mots  TaAi'  [iterum  ou 
ntw)^  & i'fil^u  {çurfus).  [Le  chey.  deJa UC0URJ.\ 
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[KOD,  f.  m.  I^éjie,  E(>éce  de  po^fie, 
yàl  5:baUa<*c,  iju'onfefoît.aulicfoisciU'hon- 
lletir  de  la  Vierge,àCaeD,  i  Rouen,  &  à  Dieppe  ;  tnais 
il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  &  lespoétes  médioci'cs 
qui  faiTeat  des  Palinods.  (,  DiDEnaT.) 

•  •"  •  ".  *"  .-    ■ 

■■■•■'• 

t^ALINODIE,.f.'f,  Belles-  LeureifpiCcoxin 
|>ar  lequel  OQ  fétraâ:e  ce  que  Ion  avroit  avancé 
dans  un  difcou^s  précédent*  Pc  U  vietit  cette  phrafe , 
fallnocliam  canere  y  chanter  la  Palinodie  ^ct^  à 
dire,  faire  une  rétraftation.  ^oye^  Rétractation. 

Ce  mot  vient  du  grec  Waiv,  de  nouveau ,  de  re- 
€hef\  &  iùlrn  ,  chanter  y  ou  ««Tii ,  chant  ^  en  latin 
recantatîo;  ce  qui  fienifie  proprement  un  défaveu  de 
ce,qu*on^voit  dit  :  c  eft  pourquoi  tout  poème  ,  &en 
général  toute  pi.èce  q|ii  contient  m)e  rctraftation  d<: 
quelq^ùe  ofFcnle  faîte  par  un  poète,  à  qui  que  ce 
ioit,  s'appelle  Palinodie.  ^ 

On  en  attribue  rorigine  au  poèt^té/îchore ,  & 
à  celte  occafion.  Il  avoit  maltraité  Hélène  dans  un 
poème  fait  à  deflein  contre  elle.  Caftor  &  PoMux, 
au  raport  de  Platon ,  vengèrent  leur  fœur  outra- 
gée ,  en  fripant  d'aveuglement  le  poète  fatiriouej 
&  pour  recouvrer  la  vue ,  Stéfichore  fut  oblige  de 
chanrer  la  Palinodie:,  Il  compofa  en  effet  un  poème , 
en  foutenant  qu'Hélène  n'avoit  jariiâis  abordé  en 
Phrygic*  Il  louoit  également  fej  charmes  &  fa  vertu, 
&  félicitoit  Ménélas  d'avoir  obtenu  la  préf(5snce  fur 
fjs  rivaux.  ^ 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  rclîgîbn  chrétienne  , 
S.  Juftin,  S.  Clément,  &  Eus^èbe  ,  ont  cité  fous  ce 
titre  une  hymne  qu'ils  attribuent  à  Orpliée  :  elle 
çft  fort  &:lle  pour  le  fonds  des  chofes  &pour  la 
grr^nHeur  d.^s  images  y  le  ledleur  en  va  jugér  ,  mênie 
par  un/  foible  tradfuttion. 

a^Tci  jlr  rêtre  ftipiême  ,  que  le  ciel  tont  entier 
)^  ne  fiit  que  fa  couronne;  il  eft  affis  fur  un  trône 
»  d'or  &  entouré  d'anges^infaticables  ;  fcs  pieds 
»  touchent  la  terre  ;  de  fa  droite  il  atteint  jufqu'aux 
»  extrémités  de  Tocéan;  àfon  afpeft  les  plus  hautes 
^  montagnes  tremblent,  &  les  mers  friffonnent  dans 
pleurs  plus  profonds  abîmes  ». 

Mais  il  eft  di/ficiie  de  fe  perfuader  qu'Orphée, 
qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  (ufqu'à  trois-  cents 
divinités ,  ait  pu  changer  ainfi  de  fcntiment ,  chanter 
Une  femblable  PuUnodie  ;  auffi  la  Critique  range 
celle-ci  parmi  les  fraudes  pîeufes,  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  ficelés  du   chriftianifme. 

La  hxièmcode  du  premier  livré  des  odes  d^Horace, 
qui  commence  par  ces  mots  ,  ^O  matre  pulchrâ 
silia  pulchrior  j  eft  une  vraie* P^/Z/ao^/zV,  mais  la 
plus   mignone  &  la!  plus  délicatCé  (  Diderot.) 

PANCRXTIE,  Cf.,  Littéfat.  Nom  que  les 
grecs  donnoient  aux  cinq  exercices  gymniques  qui 
le  pratiquoicnt  dans  les  fêtes  Ôc  les  jeux;  favoir , 
le  coa^bat  à  coups  de  poings ,  la  lutte,  le  difsjue  , 
la  courfe ,  &  la  danfc.  Ceux  qui  fçfoitfnt  touî»  ces 
exercices  ,  ctoienl  nommés /^^intvaf/ii/r^x^  ainiî  que 
fceux  qui  y  rcmportoient  la  yidoirè.  Poltcr,  Ar-^ 
%;haol.  gra:c.  tome  I,  pag.  444.  i^DlDERoT.) 
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TANCRATIEN  (vb»$),  li/f-NomdW  forte 
de  vers  erecj^  coropbfé  de  deux  trocbccf  &  d'une 
fyllabc  (urdurnérairc ,  comme  ':^: 

•     .  '       •  -  «  -  .        .  .  ■ 

•      ■  '  ■  •-•■»■.'.  .   ■ 

Auâor  Q^tïmtu 

hutta  jam  fiitim  -^ 

Pancrate  en  eft  apparemment  Tinventeur.  On  ne 
fait  point  au  jtifte  en  quel  temps  il  floiiflbit  ^  m;iis 
il  eft  ce rtaiîi  qu'il  étoit  pius  ancien  que  Méléagre  » 
autre  poète  qui  vivoit  (ous  les  premiers  fucceueurs 

d'Alexandre.  (i>/D£/lort  )  *   , 

.  ■  .-^  "■  ■■■^  .  .■\    ■       -    .     ' 

PANTOMIME,  n  r,  Artdramttt:  CtÇiU 
langage  de  l'aftion ,  l'art  de  parler  aux  ieux  ,  i'ex- 
preuîon  muette.  \  .       "^ 

L'expreflîon  du  vifage  &  ddgeftê  accompagne 
naturellement  la  parole ,  &  s'accorde  avec  elle  poui; 
peindre  la  penféef:  çn  forte  que  ^  plus  l'cxpreflioa 
de  la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui  /énonce  , 
plus  1  exptcflion  du  gdle  6ç  du  vifage  s'anime  pour 
y  fupplécr.  De  là  vient  que ,  chez  les  peuples  doués 
d'uiic,  imagination  \cive  &  d'une  grande  lenfibilite, 
là  Pantomime  naturelle  eft  plus  marquée  ,  ainfi 
que  l'accent  de  la  parole.  De  là  vient  aufli  que,  plus 
on  a  de  difficulté  à  s^exprimcr  par  la  parole  ^  foit 
à  çaufc  dejla  diftanee  cii  de  quelque  vice  d'or- 
gane, (oit  manque  d'jiabitude  de  la  langue  qu'on 
veut  parler ,  plus  on  donne  de  force  &  de  vivacité 
à  cet,teexprefTi^[nvifibie.  C'eft  donc  furtout  aux  mou- 
vementj  de  l'âme  les  plus^pafïîonnés  que  iz  Pan^ 
tomime  eft  rnécelTairc  :  alors,  ou  elle  fecon4e  la 
parole,  pu  elle  y  fupplée  abfolument. 

L'expreflîon  du  gefte  8cÀ\i  vifage  unie  à  celle 
de  là  parole  ,^eft  ce  qu'on  appelle  aélion  ,  pu  t)îëâ^ 
traie  o\x  oratoire,  voyez  Déclamation. 

La  même  cxpreflîon ,  fans  la  parole ,  eft  ce  qu'on 
appelle  plus  particulièrement  P^n^om/m^. 
J  Chez  les  anciens  ,  l'adion  théâtrale  fe  réduifoit 
au  gefté.  L.es  acteurs ,  fous  le  mafque ,  étoient  pri- 
vés de  l'expreflîon  du  vifage,  qui,  chez  nous ,  eft  la 
plus  fenfibîe  :  &  fi  on  demande  pourquoi  ils  préfé- 
roient  un  mafque  immobile  à  un  vifage  ou'  tout  (^ 
peint;  c'eft  1^.  que,  pour  être  entendu  dans  lin 
amphithéâtre  qiù  contenoit  au  moins  fiî-mille  Ipec- 
iateurs ,  il  falloit  que  l'adeux  eilt  à  la  bouche  une 
efpèce  de  trompe;  i^.  que  dans  l'éloignement  le 
jeu  du  vifage  eilt  été  perdu,  quand  même  on  eilt 
joué  fans  mafque  ;  or  raétiiori  théâtrale  étant  privée 
de  l'expreflîon  du  vifage  ,  {^on  s'efforça  d'y  fuppléer 
par  l'expreflîon  du  gefte  ,^  i'immenfité  des  théâtres 
obligea  de  l'exagérer.*  /é  .   ^ 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  ^u  point  d'ôfer  pré- 
tendre aïe.  pafler  du  fccours  de  la  pafolc  ,  &  à 
tout  exprimet  lui  feul.  De  là  cette  efpèce  de  comé- 
diens muets,  qu'on  n'avoit  point  connus  dans  la 
Grèce,   &  qui  eurent   à  Rome  un  fuccès  fi  folle-, 

ment  outré. 

Ce    uccès  .n*eft  pourtant  pas  inconcevable  ;  &  ea 

voici  quelques  raifons. 

1^  Là  Tragédie  grèque ,  tranfplantée  à  RoaiC| 
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t  étolt  étrangère ,  &  n*y  détroit  pas  faire  la  mime 
impreifioif  que  (Ur  les  théâtres  de  Corinthe  &, 
d'Athéoes.   I^igytfr  PoisiE,  TRAcioiB. 

xVEUe  étoit  toiblement  traduite ,  &  Horace  le 
fait  eatendre  ea  difant  qii'on  y  avoit  (tffs\  biin 
x^xxSÉi,  '"    ..  ;.  ■  •  "■■■'■■■ 

.  }^.  Peut-être  au/H  foiblement  jouée  j  &  il  y  a  ap' 
parence^ue  les  comédiens  n'auroïent  pas  étii.cliaues 
par  les  Pa/tr^mim^j;  t'ils  avprent  tous  été  des 
/EÇbpus  &  des  Rofcius. 

4r*'^Les  roaiaias  n'étoient  pas  un  peuple  "-fen- 
fiUe  y  ponfm^  les  grecs,  aux  piaifirs  de  l'erprit  ^ 
de  rîme  :  leurs  moeurs  auftêres  ou  difloluesj.ieloa 
1er  temps  f  o'eu^nt  jamais  la  délicatefle  des  mœurs 
ât|iquesj  ^  leur  fàlloit  des  (pe^dcles  ,  mais  des 
.  Q^edacles  faits  ppuf  les.  yeux.  Or ,  la  Pantomime 
parle  aux  yeux*  un  langage  plus  paHIonné  qu;  feiui 
de  la  parole)  eilt^eft. plus.  véhiiAent^  que  rÉlo- 

2[ttehce  inéme  ^  &  aji^cune  langue  u  èâ  en  étlit  d'en 
gaier  la  forok  &  la  chaleui.  Dans  ' la  P^nromime 
tout  eft  aâion,  rien  ne   languit;' l'attention  n'ell 
point  fatiguée  :  en  fe  livrant  ati  pîaifir  d'Htt  iiùti , 
on  peut  s'épargner  prefque  la  peine  de  pçnfW  ;  ou 
s'il  le  préfentè  des  idées,  elles  font  vagues  comme 
les  fonzes.  La  parole  retarde  &  refroidit  i'àâion  :  * 
clic  préoccupe  1  adteur  &  rend  fou'  art  plus  4im.cile. 
h^Pàntominu  tH  tout  â  rexprcflîon  du  gcfte  ;  fc^ 
mouvements  ne  lui  (ont   point  tracés  ;   la  paflion- 
fculc  cft  Ion  guide.  L*aâ:eur  eft  continuellement  le 
cdpifte  du  poète  i  le  Pantomme  eft  original  :  Tun 
cft  aftervi    au  rentiment*&  à  la  p.enfée  d'amrui. 
1  autre  -fe  livre  &  s'abandonne   aux  mouvcinents-  de*< 
fon  âme.   li  doif  donc  y  avoir ,  entre  l'a£lîon  du 
comédien  &  ct\\tA\x  Pantomime^  la  diâerencè  de 
refclavagc  à  la  liberté.        . 
/  5^.  I^a  difficulté  vaincue  âvoît  un  autre 'charftiç  ; 
ic  cette  (krprifè  aontinuëlle  de  voir  un  adèur  muet 
fe  faire  entendre,  dcvoit  être  vin  plaifir  très-vif.  . 

6 •.Enfin, dans  rcxpreflîon  du  gefte  ,'les  Panto- 
tnîmes, ,  unique mê&tQCcapés  dés^grâces  ,  de  la  no- 
^bleffe ,  &: de  Vénergîe  de  raftion,  donnoient  à  la 
beauté  du  corps  des  dèvelopemehts 'inèoiinus  aux 
comédiens  ,  doot  le  premier'  talent  étoit  c;lui  .de 
la  parole;  dr  comme  on  en  peut  jWer  encore  par 
l'ïinpreflion  que  font  nos  danfes  ,  l'idolâtrie  des 
romains  &  des  romaines  pour  its  pantomimes  ixoïx 
un  culte  rendu  a  la  beauté.  •  #       ■■■■  r- 
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Si  l'on  joint ,  à  ces  avantages  de"  la  Pantofrûmet 

.'^       celuidedirpenferlellècleAç  le  paysod^elleflo^ilTejlt 
'  »    4^  produire  de  grands  jpoètesi  de  ne  demander  qu'irne'^ 
.efquiffc  de  l'action  qu'elle  imttoit;  de'fauver  fon 
.  ■  {pejftade    4^  tous  les  jécueils  qui  environnent  la    ,  ^  .        *-   ,      v 

Poérie;de  tout  réduire  i  l'Éloquence  du  gefte  ;&        ^f  «»  to^^tf ^  '  H** '*Pp  un  drame 
.        *de  n'avoir  pour  juges  que  les  ieux ,  bien  plus  fa-    [^lum^nt  ,coh)rai'-e  ,  par  la  raifon 
cîles  i  réduire  que  l'oreille  ,  que  l'elprit  ,  &  que'       ne  peu^tcnt  jamais  s'àfîoiblir  ni, 
la  railbn  :  on  ne  fera  pas  étonné  4)>'un  art ,'  dont  les 
•  moyens  étoient  fi  iimples,,(t  puiflants  ,v&  lés  fuccés 
fi  infaillibles  >.  é^t  prévalu  lu r  l'attrait  jd'un  Tpec- 
tacle  .oïl  l'efpjcit  ft  le .  goût'  étoient  rarement  fa- 

•   tisâûts.;    .  .  '  ..•  ..  \  ■  .  * 

On  poiirroit  même  ptéfumer  y  fl'apr^  l'czemplp 


des  romains ,  ({de ,  dan^  tous  les  tempes  &  chèt  tous 
Ici  peujples  du-  monde  ,  la  Pantomime ,  portée  au 
mèim^  df  gré  dé  perfef^ton ,  éclipferoit  la  Comédie  6c 
la  Tragédie  elle-même  J  &  c*eft  le  danger  dcccfpcc- 
tacle  >  de  dégoûter  de  tous  les  autres,  fcmblable  4 
une  liqueur  Forte  ,^111  bUfe  &  qui  détmit  le  goât. 

Qu^ importe  >  dit-  on  conmiunémcnt ,  à  ^ueljpec-^ 
tacU  on  yamujjfl  Le  meilleur  efi  celui  que  l*on 
aime  lé  plus.  On  pourroit  dire  également ,  Qu'im-- 
porte  jiè  tntellejiqueur  on  s* abreuve  &  de  quels 
mets' on  Je  noufnÏÏe  ?  Mais  comme  Taliment  le 
plus  agrécblc  nVlt  pas  tou^urs  le  plus  iain,  le* 
fjpeâacie  le  plus  attrayant  nxA  pas  toujours  le  plcâ 
utile.  De  la  Pamomîme ,  rien  ne  refte  que  des  iav 
prç(fions .quelquefois  dingereures.  On  lait  qu'elle 
acbeva  de  corron^re  les  moeurs  de  Rome  :  au/lieu 
^ue  de  la  bonne  Tragédie  &  de  la Taine  Couiédic  , 
il  rcfte  d'utiles  leçons.  Au  fpeÛbacle  de  la  Pan^ 
tomime  on  ntù,  qu'ému  j- aux  deux  auues  on  eft 
inftruit.  Dans  Tun,  la  paffion  agit  feule  &  ne  pa^^le 
qu  aux  lens  y  rien  ne  la  corrige  &  rien  ne  ia^ 
modère:  dans  les  di^ux  autres^  la  raifon^  la  fagcHey- 
"  la» vertu ,parl(çnt  à  leur  tour;  &  ce  que  la  paiïion 
a.'de  Vicieux  ou  de  criminel  eft  expôlélTleiir  cen- 
fiire^  le  ^çméHc  eft  loujours  à  côié  du  poifon.  Un 
(Gouvernement  Xageaiira  donc  foin  de  préfcrvcr  les 
peuples *de  Ce  gojLit  dominant. des  romain^  pour  1^ 
Pùntomîfnéy* Se  4^  ikvoûCcT  les  (peftacics  ou  la 
raifon  s'éolai^  &  où  le  fenyment  s'épure  &  s'en-* 
nobiitt  ' .    .  •  '  •  V        '-      '  V 

'    Pa 

donné 

.  ^C^qu'elle  néglige  ^e   parler  à  l'âme  pour  ne  plus 
fraperVj:jue  .les  teuxS    le  fpetVacle  devient ,  peur  * 
iâ  multitiude,  pTùs  ^trayanf  &  moins  utile,  pn  «c 
forme  t)6ini  res  efprits   ^veft  dès   tableaux  &  des 

*  doj]ps  jde  théâtre,  ^riftate  Vîi^^n:^^^,  les  mceu^qu*,i 
caUie  de*  Taéliotf  :  la  règ%  èonfraif^e  ^  i^  noire  j 
& /ur  ^  "théâtrje  mo Jerne  l%<ftipn  nlfeftHj^mployéo 
^l'à  peindre '^^j  corriger  lei  mcnyr^  v         # 

Je    ne  dis  pa<  qu'ion  TÎpi?Ç  s'interdif%   le  plaifîf 
dé    la  Pantomime  y  je   dis  ^ifcuiejiVcrfl  qu Vn    n'en 
doit  jamais,  faire  rôpjirc  uniq^jv'vni  i||)bjèt^dom 
d*ûn  feeiftdcl'e  ;  jV  djs'^què >  lar  1^^  cft 

admiu:  ,  il  eft  à.  craindre;^u'eile  n'èitacê'vou  n'af- 
foibliffe  Taakm  dont;  d^le  fef  é^répifoWc:  Tout  p.  roît 
^rôid  apré?  une;^daialVça(fi<àirtée/Je  perj^^  ; 

la  I^ntohtinie,  4'urf  gchr^  $^1^^^^  ^  ^^^^^  \P^^^ 
sxntrenicler  !  av^ec   l'^èUMn    «jfl  Ppème    lyrîqîrc    ^  * 
"ms$ÊS  q^e   la  ;  •P>/>?;{(?mi/ne    tr^gi^ue    d^k-fjttfé-â 
elle  feule  îupIfpedAcle  ifolé,  &   ne  doit   paroître 

d  un  genre  aolo- 
que  les  coniraftcf 
fc  nuire    iiiutue^-* 
leaieiit. 

pans  V article  Pcèmb  lyrique  ,  on  n*a  confîdéré 
qi^reftet  ifolé  ^e  cette  action  muette  ^  &  Ton  n'a 
paMtfu  auVlle  détruiroit  tout. 


Quant  au   projet  qu'on  y  propofe  d'aflTocîer  \% 
parole  avec  la  danfe  pantomhne  ,  Tex^tution  n^CA 
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fit-elle  pas  jmpoflîble,  ce  projette  faire  cliknter 
le  danfeur ,  ou  de  le  faire  accoinpàgner  par  une 
VOIX  que  l'on  croiroic  la  ficnne  >  feroit  encore  bien 
ëtran'ffe  ;  &  Texeoiple  d'AndroniciM^,  iur  lequel  on' 
yeut  le  foiider  ,  *  ne  Tautorife  pas  aflczi  On  rar 
«onte ,  il  eft  vrai,  qui;  dans  un  temps  où  les\ 
tomains  dévoient  êtrç  peu  délicats,  fur  rimitatiou 
théâtrale  ,  la  voix  ayant  manqué  à  ce  comédim ,  il 
■^  réciter  Ton  rôle  par  un  efclave  qu'on  ne  voyoit 
pas,  tandis'  quil  en  faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pouvoit  être - 
imité,  ce  feroit  dans  la  Réclamation  toute  fimple  , 
-&  non  pas  dans  uoe.aâion  auflt  violente ,  auffi  ' 
exagérée  que  doit  l'être  la  Pantomime.  Andro- 
nicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l'aftion  eft  parlée,  cUe  a  deux  fignes, 
celui  de  la  parole  &  celui  du  gefte;  le.gefte  n'a 
donc  plus  alors  aucune  raîfon  d'être  exagéré.  C'eft 
l*hypothèfe  d'un  a^eùr  muet  ou  trop  éloigné  pour 
fe  faire  entendre ,  qui  donne -dd  la  vraiferablance  à 
1  exagération  des  moùvctUcnls^f  antomimes.  On  ac- 
tcttt  qaiv,  en  parlant  pu  en  chantant  ,  géfticu- 
"^°*?'^^^f  comme  un  danfeur  pantomime ,  nous  fem- 
bleroit  ourré  jufqu*à  rexlravagancc,  D'ailleurs 
qu'arrivéro Jt^il ,  (î ,  tandis  que  le  Pantomime  daufe , 
une  voix  étrangère  exprii.Tîoit  ce  Qu'il  peint?  De 
fon  côté  ,  le  niérite  dé  faire  entendre  aut  leux  le 
fenti.nent  &"  la  penfée  ,  &  du  nôtre  le  plaifirde  le 
acviner  ,  de  l'admirer  ,  feroient  détruits  :  h.  Panto- 
*7i/mtf  y  ptrdroit  tous  fes  charmes,  &  ne  feroit 
»lus  qu'une  expreflîon  exagéréç  ,\^ns  raiîbn ,  & 
iors  de  toute  vraiiembiance. 

.■.•♦'•  ••■■.' 

*  .  -■.•'■■..''  '' 

.    li^y  a  que  dcax  circonftcincès  où  il  foît  poflTible 
de  réunir  ain/ifidli/enicnt  la  parole  av^ec  radlion 
de  la  danJCe  :  c!cft  dans  les  mouvements  tumiiltueux 
d'une  multitude  agitée  de  quelque  paffioa  violente  ,  ' 
comme  dans  un  chœur  de  cômbatcants  ;  ou  lorfquc. 
la  dan(e  neft  que  TeTpreflion  vague  dlm  fentiment 
et  Tame   en  afti/ité  ,  &  que  la  parole  &  le 
n*ontVavec  elle  aucune  identité  mais    feule- 
iîîent  de  Tanalogie  ,  comme  lorfqu'on  voit  dés  ber- 
gers, aniaiés  par  la  joie  ,  chanter   &    danfer  à  la 
ibis.  DansTun  ficTàutre  cas  ,  ce  feroit  une  illufion 
agréable  que  de  croire  entendre  chanter  les  mçmes 
perfonnes  qui  da^ifent;  &  pour  faire  cette  iilufîon/ 
il  eft  un  moyen  bien  aifé ,  c'eft  de  cacher  les  chœurs 
dans  les  coulifles   &  de  ne  faire  paroître   que  les 
ballets.  Mais  dans  la  fcène  ,   dans  le  dialogue,  le 
monologue  ,   le  duo ,  imaginer  de  faire   danfer  les 
auteurs ,  tandis   que  des  chanleurs  invifîbles  parle- 
Soient  ,^  chanteroient  pour  eux;  c'eft  une  invention 
qui,  je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  à  Vàdom  pan^ 
tominc^  cft  celle  de  la  fymphonie;  parce  qu'elle 
eft  vague  &  confufc;  qu'elle  ne  gêne  polhtl'aftion; 

•  qu'en  nous  aidant  à  de/m^r  le  fcntiraent  &  la  penfée , 
elle  nous  laiiTc  encore  jouir  de  notre  pénétration , 

•ou  plus  tôt  du  talent  qui  fait  tput  exprimer  ûivs  le 

Recours  ck  la  parole. 
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\  Le  projet  dé   fabftîtucr  fur  la  fcèricl^^^^ 
%  danfe  /run/a/ta//n<  aux  ballets  Hguci^/me  iemlile*     '  :^ 
encore  peu  céflécki.  Le  hdXlhpant^mipie  f  ft  placé 
'quelouefois  |/&  nous  co  avons  des  exemples^  JJlais 
premièrement,  il  n'y  â*aucune  railon  de  vouloir  que  w 
dànfcfoh  toujours^an/pmÂ/Tfif  :  chez  tous  les  p^upl^,'^  .  ^ 
n^mc  les  plys  (auva'gcs,  le  eodt  de  la  dan(«  cft    *  '.  ; 
inné  ,*aufli  bien  que  celui  du  chant  j  Tun  &  Ttutrci    *  •  •  - 
a  été   donné  pat  la   nature  ,  comme   reiprefrK>n         .  . 
vague  de  la  joie  &  du  plaiirr  ,  ouplu<  tôt-c'onfmè-  •  '.• 
un  mouvement  analogue  K  cette  ïîlùatjor]^ de  l*âiiie# 
On  ne  danfc  pas  poU^  exprimer  fo»  fe^ntimcnt/^u  #       / 
fa  penfée  ;  on  danfe  jpoûr  danfer ^  pour  obéir  à" l^aéli-  •  ;  ''\:' 
vite  naturelle  od  nous  mçt*la  jeuoeffe,  la  faaté  , 
le  repos ,  la  joie ,  &  que  le  fon  d'un  îftftrumeof  învîjte .  ,  !     ,  * 
à  (e  dèvelo>pet:-la  dahft  alors  eft  me(uixe^;&  pc|^     • 
la  rendre  plus  agréable  ,00  |màfi;irie  ^'eri:  Varier      ..     :^ 
les  formes ,  lés  figures ,  S^iè^^t^^  mais  elle  \  ^^    * 

aeft  foïùX^pantomime.'^^  fentiment^ 

vague  V  qui   n'cft  le  plui  (ouvént  <ju^  ïç   dcfir  de'  , 

plaire ,  pu  l'attrait  du   plaifir  ,  en   fa^if  le    carac- 
tère; &  le^choix  des  attitudes ,  des  pas  V  des 
veraents   qui  lui'^font  les  plus  analogues; ,  eft  tout 
Ve  qu'elle  fe.prefcrit.   Voilà  ï'intention  du  ballet  ; 
figuré  :  fon  modèle  eft  dans  la  nature.  Il  cft  auffi    v  v    4i 
dans  les  coutumes ,  dans  les  rites ,  dans  les  cérénM)njcs     ;  . 
des  différents  peuples  du  monde  :  alors  le  caràÛère 


r. 


du 


noces 


ballet ,  dans  un  triomphe  ,  dans  une  fête  ,  à  des 
es,  â  des  funérailles,  dans  des  fxpiaiions,  des 


facrifices  ,  ou  des  enchantements ,  eft  relatif  à  ces 


que  lâ  parole  exprimeroit.  *•    ,  % 

Quant  au  plaifir  que  cette  cxpreffion  vague  6c 
confufepeut  nôi^s  caufer ,  il  reffemblc  aflcz  a  celui 
d'une  bcile  fymphonie.  Cellc:ci,  en  même  temps 
qu'elle  charme  Toreille  ,  caufe  à  l'cfprit  de  douce» 
rêveries ,  &  porte  à  Tàine  des  émotions  confufcs , 
dont  Tâme  te  plaît  à  )oUÏrf  il  en  eft  de  même  de 
la  danfe.  D'un  côté,  l'âme  cft  émue  d'un  fentiment 
vague  &  confus  comme  l'expreflîon  qui  le  câufej 
de  iWre  ,  les  ieux  jouiffent  de  ^ous  les  dèvejô- 
pements  de  la  beauté  préfentée  fous  mille  attitudes, 
&  fous  les  formes  variées  d'une  infinité  de  tableaux 
ingénjcufement  groupés.  La  grâce  ',  la  noble  (Te  , 
la  légèreté  ,  i'cfcgance,  la  précifion  &  le  brillant 
des  pas  ,  la  foupleffe  des  mouvements  ,  tout  ce  (^ui 
peut  charmer  les  ieux  s'y  réut|it  &  s'y  varie  )  &.  c'en 
eft  bien  affez ,  je  Crois  ,  pour  'en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante.  Or 
un  tableau  ,  pour  nous  intérefler  ,  n'a  pas  befoin 
de  rendre  exprèfl^ément  tel  fentiment,  telle  penfée; 
&  pourvu  que ,  dans  les  altitudes ,  dans  le  caraftèrc 
des  têtes,  dans  l'enfemble  de^'a^ion,  il  y  ait  affrz 
d'analogie  <  avec  telle  efpécç  de  fcniiments  8ç  de 
penfées^  pour  induire  lame  &  Timaeination  d» 
Ipeftateûr  à  chercher  dans  le  vague  de  cette  ex^ 
preftlon  muette  une  intention  dcciHce ,  ©uf  plus  t<^ 
a  l'y  fuppofw;  la  peinHjrc  a  fon  intérêt  j«t  il 
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^aillèors  elle  réunit  à  tout  le  preftige  de  Vivt  'tdos 
lies  charmés  de  la  natttrë)  les  ieux  i  rcfprit ,  &  Time 
-jeo  jouiront  avec  délices,  fans  v  défir er  riçn  de  plus, 
•li'  en  cft  de  mime  de  la  dan(e;  ,, 

^  Le  Critique^ de  l'Opéra  français  trouve pr efque  » 
tous  nos  ballets  inutiles  &  déplacés  :  il  ne  connott 
«ue  celui  des  bergers,  de  Roland,  qui  fç  lie  ^vec 
ladion.  Mais'les  plaifirs  dans  le  palais  d'Ariftide 
4&^^dans  la  prifon  de' DardaBUT;  ni^^  le  ballet  des 
armes  d*Enée  dans  Topera  de  Lavinie ,  6c  dans  le 
Wême  le  ballet  des  bacchantes,  &  celui  de  la  Rôfe 
dans  les  Indes  galantes  >  ^  celiii  d«  lutteurs  aux- 
/un^railles  de  Gaftqr-,  Au 

font   également  &  dans,  le  J^iiè^      &  datis  j^a  fitua-^ 
tîon  «  &  dans  le  caradère  du  poèm^  j  ^MVil  les^annîr^ 
du  Théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins  bei^\ireme#t 
lié  â  Taâipn  que  la  paftorale<de  Rdlam 
unique  en  ce  genre,  (ans  pour  cela  êtreidédtaçé.  On 
a  fans  doute  aib^fé  de  la  danfe  j  mais  le^c^eés 
proWetitrièrt,  liittbnfqu'il  Ifeut  les  éviter^^  «r  ^ 
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aceotnpagffent  cette  plainte  »  Tont  une  Ample  ^Ù 
hi'gcriei ,  d<>nt  le  prophète  d^cqjjvrc  chfuife  le  fcns 
propre  parla  fubllilution  (Vcrf,  7  )  :  Vinea  domini 
extrcituum  domuj  IJraël  tfi.  (  M.  Bea uz  tE,) 
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;    (  2S^  y  P  A  R  A  B  Ô L  E  ,  ALLÉ  G  O R l¥. 

/Synonymes.  ^  -  ^  '  '  ■■'■  .V"-vv;^*  ■    •":••  '^•■^^v-- 

!*•     La  Purahole  fift  une  e(pècé "partîculièrf  d*^/- 
îégorie^v  mdX^  fi   Ton  envif^gè  caç,  deux    tçrraes 

^  comme  (ynonymcs ,  la  llmpït  ji^lÛgorie  ne  doit 
.plus  S'entendre  dans  le.  feus  générique  ;  c*eft  une 
ci[pèce- particulière.  Les  deux  c(pecçs  ,  conformé- 
ment i  leur  nature  cortimune  ^'^offrent  d'abord  un 
fens  littéral  ,  autre  que  celui  qu'on  a  dtfTeJri  de 
iairc  entendre ,- mais  qaife  déçoui^re  enïuite  aifé-  1 
^ent  «par  le  fecours  des  idées  accefToiresj  des  cir- 
confiances,  &  de  ranalogi^*   ;      n  *         *  :  *^ 

.  La  Parabole  préfcnte  ,  tous  fes  Véritables  col- 
leurs, un  fait  réel  du  imaginaire  ,  dont  raxialos^è 
avec  celui  qu^op.  envifajje  ^ffcdîvelnent  elb^  allez* 
palpable  pour  en  réveiu^jl'idée.  U Allégorie  z\x 
contraire  préfente  directement  le  fait  quelle  cq- 

^  vifage ,  wais  fous  le  dïguifement  de  couleurs  çm- 
pruntées  &  propre;  â  d  autres  »&its  Imalogués  au  ; 

;    première-  -\-  '/         •  '■.  ''/'  ^/'        '.'  ^  '  "* 

Subftituez  dans  la  Pamhole  le  véritable  fait  à 
celui  qu'elle  expofe  j  vo^s/changererle  ron^  du 
'difcours  :  fubftitaez  dans  Y ALligork  \ti  véritables' 
couleurs  à  celles  qu'elle  emprunte,  vous  n^. chân- 
gérez  que  la  rorme. .  ,  ,i 

-  vLe  projpKèCe  Jsfathan  (,ii  Ktg:i  x\],\  fait  fen^r 
À  David  rëD<jrmit©.rfô  fon  jçnftïe*&  ja  jufticê  de*' 
la  pénitence  qu'il  do^it  en  faire  ,  par  analogie  avéc^ 
le  crinAe. imaginaire \ de  l'homnie  ricîiè  qui ,.^bar 
ménagé^  Tes.  trôjapreaH^^v  >  >  avpit  é^qtgé   la  brej>is 
unique/ &  Cnéritf 'du.  pauvre  ibn^vaiiîn,  &  avec  la 


déguiiemént  fe  fait,  dans  la  Airai^o/^ ,  par  la  fubr-i 
titution  d'un  autre  fujer,*^eint  avec  des  couleurs 

Convenables  â  celui  qu*oa.  a  en  vite:  il  s'exécute 
dans  VAlU^rie  ,  en  fit^dniftnt  des  perfonnages 
étrangers ^fl:^bitral?fe«Vûa^ lieu  des  véritables  ,  ou 

«ep  éfeiangeâftt  le  fonds  réel  jïe  là  defcription  en 
que4que\bof<?  d*iraaglhé.     *  *  ^ 

'^  Lm  Ptf)éAo/tfj  fan|j,fréqacntes  dans  les  inl^ruc- 
tionT^uc  nous  donne  le  Nbuvëlu  .Te^ament.  V^Al- 
Ugot-U  faillie  caractère  àe  la  plupai^dcjs  ouvragés 
orient^^uj^.  {^JL^ahlfé  GlRARp,) .,  ,  'l  ''•  ^  :  "  p 


fl'nfée^ar  cpenbinaifon  j, qui  -conôifte  à  diOinguer 
'une  de  l'autre,  desquels  analosues  &  aurochaiîtès . 


••'<'. 


çjUes ,  8f  aprochaiTtès , 

nnjg|e*les  'détërnirnef.ll'nne  manière  préc|feiifc  dp 

pîèveftir  U^colifufiort  que  poûrrpit' 6cc4fîonner  leur 

i$ff^mUzncç;Mol\$tc-(Ai!ifarithi;0Àl  ,'4.)  va  rtouj 

cl  fournir ""un-tj^nfigle.  &^  la^preuve  i    J .,■     -  ' 

VÀnaour  pourT'ordiiiSîre  cft*pcu  faka  ce*  lois . 

^t|<4i|^c  les  araàiitlïtvatitéï  toujours  Icur^choix  } 
JanlaislS^  n'y   voîc  "^rrcn 'de  blâmable  ' 

Et  dans  ||[ob)èc  aimé  tout  leur  dêvîent  aiAable  V 
ni  colbptjto»  I«s  d§»UK  pour  des  j^eflioni ,  - 
EiiCiyen^Ay  dosncr  ^e;  fixotablcs  nomi  ;       «  ► 
La^âl«  eft  aux  jarmins  ea  blancliéur  compai^abJAi 
La  noire  I  Êiir«  péul,   tine  fctunc  adorable}     " 
La  maîgffe  a. de  Ja  tiille  &  de  U  libenéV  *        ^ 
Là^graflê  eft  danifonport  pleine  detoa}<flé}» 
LaSn^propre  fut  foi,  de  peu  d*âtirait$  chargée, 
Eft  œife  fous  le  Bom  de  Beauté  n^lîgécî* 
La  géante  paroît  une  déeflê  aux  ieux,;  . 

La  naine ,  un  âbtégé  des  mcrvcîllcs  des  deiix  ; 
fotgueillcufc  a  le  cœur  digne  d^uiîe  couronne  j' 
La  fourbe  a  d«  rcfprici  la  foite  ç(l:tontc  bonite  j 
La  trop  grande  paricufc  cft  d'agréable  huriicuri 
Et  ^la  muette  garde  une  honiicte  pudeur. 
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■1   \ 


iiqu|e/K  Cftéritfdu*  pauvre 
fehtence  que  le  roi.lu^  |b^  fa  jufte  ipdi- 

gnatiori,  venpit  de''prondnQer  tdntre  leyraMfTçur  |J 

<'cl^  \xxït'IPariiholtxà(^^^  le  prophète    dccoiu^rit  '^ 
/au  roi  le  fens  direU  mxtkiXt  ^erriDie  iubAllu#bn , 
:  Tu  es  ille  vif ,  kz.  ^  :*  V     ;,     ^      w 

^"'^  JLa  flaiote^uc  Dicu:;^^^ 

tîlilë   te   fes  atténuons  pour  ^  fa   vio[n^ 

pdrtc  au<  àt%  fruits  ikuvazes 
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,a  Nous-fomme$  fi  pr^ccup^s  en  notre  faveur 
»  dit  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  iPenr  xn^" 
«  rf  édit.  de  l'abl^de  la  Roche  j  ,  que  fouvent  ce' 
;  »  que  nous  prcnçi^  pour  dés  vertus  ,  n'eft  que 
«  des  vices  qni  leur  rcfTeniblçni  &  q^ie  Tamour 
»  propre  nous  d^guife  ••.  \    '. 

V    *;i^^^»  ''*^  ^^^'   -'^"^f^»  jéfuite  f  E/Tai 

if»ffiemeau\  difc.  y.),  di^figure  fonvent  le  ^au 

»/  dans  les  mœurs  ;  il  en  altère  le  fonds  par  Ja 

*  7»^»«e  ;  li  en  corrompt  pcme  quelquefois  toute 

^»  lapaturc  juf^u'i  la  transformer  en  Ton  coalrairc 
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• .  en  laileur  ,*  eà-  diUbrmité  :  c*eft  U  thii  «â  f^b  ' 

11*^  dit  toqg^es  jours ,  ^e  la  plupart'  as  noi;  vtttàf  \ 

•  dégénèrent  en  vices  par 'les  excès  ùàeûtsikl\l*t^trâvd^afûe&ûcerU'ieafeii^^^         ,      ^---^-^^ 

»  .portent  ;  lapmdencé^  *ea  artifice;  la  conft^tac0',\'|     Et  en  un  autre  endroit  i  Que   le'  véritakU  jl^ 


»  en  entèteiiEient  ;  la  jultice ,  en  dureté  ;  l'honneur , 
»  en  orgueil  ;  la  religion ,  en  ruperftition  j  le  télé  , 
»  «fa  fureur  Ie;  en  emportement  %»■ 

Ces  obrervatiqioï  ,   malheureuCbmenl    trop  vé- 


.\ 


foïfme  au  contraire  eft ,  iriodùi,  l  Ç*^  un  \èlfi 
inirépide  i  mais  humain  ;  ardent,  mai.f  raifonnéf 
ftikltme  f  mais  modejlc  j  ^^-'ih' ^  cherché  à 
vaincre»,  nqn  4  détruire*:      -  •      '  * 


■i»    • 


\ 


X 


'Exâgératian    qui   gro(fît 
laits  yic^Y Exténua^^  les  affoiblir.  {Koy^\ 

Ces  mot^^y^ile  abandonûc  ces'^écarts  aux  padîons^ 
que  leur  aveuglcmenc  féduit  ou  qu^un  aèle  cxce/fif 
it^tc 'y  tl  c^itnic  de  peindre  exadtemeoc  la  vé- 
rité, elle  apprécie  chaque  îdiéè  avec  icrupulè|  en 
'  aflSg.nant  les  limites  xïà  change  la  paturt»        ^ 

Tantôt  elle   diftinguç   àts  idées   que  la  Syoïo- 
fiymië  poûe  à  coufondre«  •  : 

fùuoruirtdamnon otioCi  II  y  a  des  gens  dont  on 

^itii  eji  diçenda  ,  fed  doit  diic ,  non  que  leur 

.  îàeCiâïoCik  occupano.        .  vie  foit  oîfivéy  mais  qu'ils 

/   Sen,ec.    de  brcv..  vi-  la  paflent  dans  des  occu- 

(«V  n.                           '  pations  oi/iu/êj. 

'  On  pcuWoir ,  dans  les  articles  de  Synonymes 
.dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  beaucoup  d'exemples 
detette  efpèce. 

^  '.'Tl.viià'Llà  Pàradiafiole  diftingue  en  réparant 
lé^  idiécs  dtii .  fe  rapprochent.  Heureufe  Vâme  chré- 
tienne  \  ail»  Fléchier  ;  qui  fait  fe  réjouir  fans 
diïïipatîon  ,  y.attrifier  fans  abattement ,  défirer 
fan^  Inquie'tude  ,  aqùêrir  fans  injufiice  ,  pof' 
fêder  fans  orgueil,  v  perdre  fans  douleur jy    • 

/,  D'autres  •fois   la  Paradiafiote  prend   quelâtff' 

\  autr-c  tour  ;  'mais  c'tft  toujours-de  manière  ixiiftin- 

gucr  êcàcirçonfcrite,  lors  même  qu'elle  femble 

rapprçcher  lés  idées  les   plus  àiCées  i  coàfond|?et 

'Cela  eltrenfibre  dans  ce  ducoun  de  Fabius  à  Fanl- 

Émîlc.  (  T.  £«>.  îtxii.  }^.)        j 

"     ..      ^     .  .■  ■       •'  '  .  .  »     •  •       . 

Sine  timidum  pro  Souârez  ^c  votre  prudence 

•  xauto  y  tardant  vro  pafle  pour  timidité  ;  votre  çir- 

.  confiderato ,  -  imnelr  conlpeéUon,  pour  lenteur  ;  vô- 
Icm  pro  pcrito  hclli,  tre  habileté  da»s  la  euer|:c,pour 

vocent    :    malo    te  impéritie  :  f  aime  oien  mieux 

fapiéhs  hofiis  me-  *^que  vous  foyez  redouté  par  un 

tûaty.quam  JluUi  tnntmi  fage,  que  loué  par 

'cives,  laudènt.     \  des  citoyens  infcafés* 

■  «■  •  ■  '  .      .  ■  ■■     .     - 

*  ,     ,  '  •  *     ■  -  •'  /  ■ 

.  Prenons  garde ,  dit  le  ?.  Apdré  ,  jéfuite ,  en 
vifant  au  grand ,  de  donner  dans  le  vafle  ;  ou 
en  nous  vohtmtaht  du  médipcre,de  tortiber  dans 

le  bas,     .•^'/-  •/'  ■     •  .  '   V  ...;' 

.J\l.-  de  Thomaflln,  dans  Ton  discours  de  récep.- 
tiou  i  l'Académie  d* Angers  ,  dit  en  un  endroit  : 

Jjf  caraflére    des  preux    antiques    étoit    dur 
.  JHfqiià  la  tyrannie  i  leur  valeur ,  aveugle  juf* 
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chqp.  x)  ^  s^ex^rime  tînfi  :   I^(^  jùfiict  Je  rn£U 
ûMx  autres  vènvui  y  &  leur  xonùnunlque^fon  co^ 


y 


'N 


midi  té  f  la  kériéronté  y  ^^Wp^^^^n  ^   le  c^w^  • 

l  jSz  âzns  céité  £giirç  tioe  (bttc  dVpobfitiony 

proche,  ^jun  peu  flu  caraôère  de  VAntithèfe 

ce  itiot  )  :  par  çpiiréquent^Ue  eft  fi)umi(c^ 

mjuid 
ue 

Lt  ttiptPdradi^^oU't^jrrtc^  8c  uenlnc  i  I4 
lettre  EniredîfiinShh^r^^^^^       ^ht'yjSifiin^ioit 
entré  àexMèffSsii^;^^ 
chantes.  B^,>t*ikf(i^  uéierf  ^^Ajî^ 

.  Ce  3,de  'qjfwqueir  pbéteurs  ont^  60m  mé  AjpmP>. 
tàtiott  i;^û^e\  ce  mot  )  ii'-eft*  rien  aiitr«  cHofe  qu'uà 

ulÂ^e%attic^^ 

confîfte.  i  dîéinguer  ayéç  prècifion-  efttrc  des  idéet 

analogues  &  Vpifi^^  qui 

{>oQr^oit 'pîircmre  ti^p  fort ,  Où  dé  fe^         ce  Qui 
eroit  trop  foibkr  {  4Ï^  BÉMz4p\f- 


y^ 


^  V 


on 


A<t/dramàti^ue)>lE.fykctÂt  (farce ^ 

^..^__ -,—--.-  'prep^éc'pouramufer  le  peuple  , 

^/Qui  i^ii^erit  fait  rue  y  ^bur  iin Cornent ,  la  meil- 
iéure;,compagnie»''^.^--A-:-  - :^'';-_j....-:,, -:-;.Vi.- '  _; 

;|^  Gé  foe^^acle  trent^igalcrncrit  des  ancié^es  co- 
médieinomrtïî^çf /*2iif^/i*  ,'1^^^  de  fimoles 

dialogues-  «prefqûe  fans  aâion  ,  &  de  celles  dont 
les  perfomiage»  étoient  pris  dans  le  bas  p^ple  » 
dont  les  fcènes  fe  paflbient  dans  les  cabarets ,  ft; 
qui  pour  cette  raifoà  furent  nomuiées  Xabernariet» 
Vojre\  ComiDiE.        • 

Les  perfonnage/ ordinaires .  des  Parades  d'as« 
jourd'hui  ,  font  le  bon-  homme  CaiTandre  ,  père  » 
tMteur ,  ou  amant  furanné  d'Ifabelle  ;  le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Ifkbelle  eft  d'être  égale-* 
ment  foible  ,  faufle,  &:.précîcufe;  celui  du  beut 
Léandrc  Ton  amant ,  eft  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  Toldat  i  la  fatuité  d'un  petit- maître  ;  ua 
pierrot ,  quelquefois  un  arlequin  &  un  mouchenc 
de  cbandelles ,  achèvent  de  remplir  tous  les  rôlef 
àc  ïz  Paradé,  dont  le  Vrai  ton  eft  toujours  lo 
plus  bas  comique. 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle  eft  né« 
des  Moralités  ,  des  MylWres ,  Se  des  Facéties  que  lei 
iUves  de  la  Baioche.  les  coofréces  de  UPa(boQ, 
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carrefoars ,  dans  les  mlirchés  j  tx  fouveot  faênie 
dans  les  c64inonie$  les  pl^js  augafterj'^leUes  ^ne 
les  entréiès  &  le  couronnpment  de  00$  fois.  J./^  ; 

,  IjZl^aràdi  UiVbîXoit  encore  mr  le  théâtre  Iran* 
(ois  du  tei^ps  (jf  la  ro/norité de  Louis \cGtxi^'^ 
&  lori^e  Sicarron  ,  »dans ,  fan  jioràab  çomigue '> 
fait  le   pertfait  du*  Vîcui"*  éomë^îcB  la  Rancune 

;  fie  de'  RiacTemoi Celle  4c  la  Caverat^iil  àqa^t  une 
idée^du  jca^ndiCttle  des  afteur-s ,  &  du  ton  platc- 

:    incnt  boufFon  de  la  plupart  dcsi  petites  pièces  de 

■     ce   temps.        •^.:,.   •!'.„,       ....  ^^:-.:.  .::■  ^\^/'-r\^.:-'r.yi.r  ^.--/i^t:.'.  ■-■■  \ 

•    i^Ea   Comédie  ayant   enfin  rcçi;.^  (to.,lois ,  de  la 

dëccnce  &  du  goût ,  la  Parade  cependant  ne  fut 

\  "point  Abiolumettt:  knéaûlîe;*É[ll^  ^e  potw^bit  rê(i?e , 

parce    qu'elle   porte   un  cataftère   de   yérUé ,  Se 

'     i^u^elle  peint  vivement  tes  mœîrtsliîu'  jf>èù9l^^  c^ 

^  s  en  amufe  :  elle   fut  reulement   abandonnée  â  la 

populace  ,&  reléguée  dans  les  foif es  fie,  fur  les 

.       '     théâtres  des  charlatans }  <][ui  jouent  foulent  des  Tcènes 

'  :  bouffonnes    pour  attirer  un    plus  grand  Qongibré 

•■:  •  ^'acheteurs.  •  •.   ■ '^..t-— ■■■    ^  ■.•^-^^-?*::-; '--V 

Quelques  auteurs  célèbres  &*  plufieûrs  ^pcffon- 
fies  pleines  d'e(prit  s*am4reM.  encp^e^uelquef^ 
«;  compofer  de  petite^  j)ièc« 
>  À  force  d'imagination  &  de* ôaieté,  elles  faiauent 
èc  fon  ridicule  •^cVft  en  phnofophes  qu'elleis  -ont 
tra\râillé  à  connoare  les  mœurs  Se  li  tournure  de 
,  ^  •  l'^*^wt  du  peuple;  c'eft  avec  vivacité  qu'elles  les. 

Seigneat.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  affe^cr 
âtis  ces  PtfraJ^j',  Tinvention  y  :décèle  fooverït 


.r*^. 


les  talents    de  l'auteur  ;    i|ine    fine  ^plaîfantetîe 
fe   fait  fentir  au  milieu,  des  ^(^quîvoques    &  d^^ 


Jlti^nic  PatèU««  ^éi  (a  cootiûaitîioa  4^L^màn^ 

^  ta  Rfrfc  :  ât^ld'aillfuigt  nous'  avpns  des  raifon 

feu  fortiQs  pour  ten^c  cette  pièce  à,Gulllauaie  oc 

il%éL    ■    '  -'l  •  ■■■'     ^      -^   .'  ■      ■'"''■"'  ^'"^  4'      •    ém 
É^accorderoit  (ans  peine  â  Guillaume  â%Loris  ^ 

^^^^ÉËi^^l^  "^^^^^  Oi;  /a  i{<^ ,  le  titre  de  pecc 
de  l^^^iignce  ir  que  fon  continif ateur  ob* 

tint  ^oys  le  règ«C;ile  rbili{ipe  le  BiL  OmrccottnoftT^ 
dans  .les  prenyels  diants  ae  Ce^  poème^  1  imagina<^ 
tion  la  plus  belle  Se  la  ^plas  riante  y  utie  gran(^ 
connoiflance  des  anciens.,  un  beau  choix  dans^  les 
traits  qu'il  en  Imite;  niais  dès' que  Jean  de  MeuQ 
prend  la  plumé  i  de  froides  allégories  j  des  dlflfi^r^ 
tations  frivoles  àppefàniif&nt  l'ouvrage  ;  le  maùv^iis 
ton  de  l'école  ^«quV^nninoit  alors  y  :  f  eparoît  f  uti 
ffoût  jufte  &  éclairé  né.peufry  reçeiînoitre  l'auteur 
de  la  farce  de  Patelin.  &  la  rend  i  Guillaume  de 
Loris»  •  •  -^  ■■  '--m ■  '■-■-»-'■■■•■■ -^  •"  '  ■^>^-*  *  w*^  '  • 
t  Si  nous  0>fnn[>és  étocmés  >  avéïtt  rai{bn  «"^le  la 
rai'ce  >i|H?ateliti  n'ait  po»t  eu  d'imitateurs  l^ndant 
pîuiîeurtS  fiécles  ,  nous  devons  l'être  bien  /pjtiis 
que  le^^mauvàis  goât<le  ces  fiècles  dignoraiiçe  îègâ^ 
encare  queflliefois  Yur  notre  Thé|lre  :  %^^  fe- 
rions tentés  dc^roire  que  Yx>xi  a  pèat-êtr<e  motitré 
trop  d*indulfi;4n#  pour  ces  efpécés  de  ilcueils  dfi 
(cesif^  iroléçs  quon  tïommc  Comédies  a  ti^ir s. 
Momus  fabuliftç/ niérita  ikiis  doute  fou  rùcçès  pac 
rinv^tîon  Si  VéÉmii  qui  y  régnent  ;  mai|  cette 
pièce  hé^ devait  I^^Pip^'^^^  ^^  nouveau  ge^W  ^  J^ 

abus  iïe  tait^.on  tos  toti$  lés  jours  de  f^ 
£^cimé"qi^<^trîol^e^i^^^ 
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quelques 

is    oc  des    I    guésVfottj^4*vi¥>mdc  C^ 
Quolibets,  fi:  les  grice^  pàtlehr toujours  de  quel-     .'veDtic^^^to^Mtrs   failli'' ïflÉér|t,    <^  efpéces  de 
ques  fleurs  lé  laneâge  de  JThalie  tk  le  iKdicule     .Parûmes   ife  renferment  qu'uni  &uile  Métaphy^'-^ 

oéguiièment  fous  lequel  elles  s*amufent*â  i'envc-' 
*■  loper,  ■'  V     ^'  ■■  -  '   >  '      . .. .  .■■■■■•.' 

On  pourroit  reprôcber  avec  railbn  aux  italiens  y 
&  beaucoup  plus  encore  aiuc  ati^lois  ,  d'avoir jpoti- 
fervé  dans  leurs  meilleures  domedres  trbi>de  |cènes 


h 
W' 


trop  de  ^céncs 
^c  Parades  ;  on  y  voit  foiivent  régner  la  licence 
groflîère  &  révoltante  des  «ncleanes  comédies  i^m^  « 
mét%  Tabemariat. 

On  peut  s'étonner  que  le.  vrai  xara^èrtf  da  la 
|>pnné  Comédie  ait    été   fil  long    temps   inconnu^ 

Sarmi^nous;  les  erec^  &  les  latins  nous  ont  laiifé 
'excellents  modèles ,    S^  dans  toUs  les  âges   les 

*  auteurs  ont  eu  la  nature  fQiis  les  ieux!  par  quelle  ^ 
efpèce    de  ^barbarie    ne    l'oftj*- ils    fi  long  temps 
imitée  que  dans  ce  qu'elle, a  dt;  plus  aBjgît  &  de  ]L>ius 
défagréable?  ^      >  il  # 

Le  génie  perça  cependant  quelqfleibis  diafis  pjs 
£ècles  dont  il  nous  refte  fi  peiî  d'buvrages^di^eJ 
^eftime  ;  la   farce  de  Pâte]  in  fei;oit  honSeur  ^  Moi-, 

*  Iière«  Nous  avons  peu  de  comédies  qui  rafiemblent 
4es^eintures  plus  vraies  ,  plus  d'iruagipàtion  &  de 

'  g^ct^-  .  .'■•  .    \-j^^  ?  •  .'V  •   1  : 

Oijtlques  auteurs  a(tribi|ent  cette'  pièce  i  Jean 
(de^MejunL  mais  Jean  de'Mèun    '      *  " 

9 


que  ,  iin  Jargon^  précieux  ,  dés  <3^^^ij||^s  >  o^  de 
petites  ^ui£Bes  i^al  defilnées  ^^^mnirs  &  àtj^ 
ridicules  ;  quelquefois  même  Qn#*  ^^^^^F^"^^  ^^^ 
licence  grofiière  :  les  )ém±  de  Imlie^b^  (ont  plus 
aninnés  par  une  Critique  fine  de  judicieule  ;  fis  (btit 
avilis^,  aéshonôrés  par  les  ftaits  les  plus  odiéui  de  la 
^atire.  •    * 

Pourra-t-on  croSÉËtiff'^ioiir  que,  dans  lé  fièclc^y*^ 
le  plus  reflemblaMl|r  celui  d'Augufte  ^d^^^   la  f|fé' 
la  plus  "folçnnillC,   fous  les^  iéux  d'ua  des  ftieil-    , 
leurs  rois  qui  foieitt'nés  pour  le  bonheur  des  ho  m* 
mes,  pourra*t-èn  croire  que  le  manqué ^.de  goi!it  ^  ^\_ 
1  ignorance,  ou  la  malignité  ,  ayent  fait  admc^ttie  Se  J|;  u 
firater  une  Parkaè  de  l'efpèce  de  celles  que  ^f 


K* 


flTs«Lufi&gu  de  diffinif  ) 

V  Un  dKoydp^  jottïflbit  de  la  réputation  d'hon* 
^  nête4iommé xll^ncau  de  Genève  ; ,  y  fut  traduit 


Î[ue  lapopulatc  de; Londres  traîne  quelquefois  dani 
e quahieHe Dnirylane  t;tie4gure  contrefaite,  avec 
une  boutfe,  un  pluaiçt.  Se  une  cocarde  blanche  » 
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Un  mvLVjxmtt  général  s'éleva  dans  la  falle ,  11 
fut  â  peine  contenu  par  la  préfencë  d'un  maître 
adoré  i  Tindignation  ^|>iiblique  ,  la  voix  de  reftime 
&  de  ramiiié  ,  demandèrent  la  punition  de  cet 
attentat  i  un  arrêt  flétrifTant  fut  (igné  par  une  main 
qui  tieiit  ic  qui  honore  également  le  fceptre  des 
rois  &  la/  plume  des  gens  de  Lettres  (  Iç  roi 
StatniHas,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar).  Mais  le 
philofoohe ,  fidèle  i  fes  principes  ^  demanda  la 
grâce  du  coupable  ;  &  le  monarque  crut  rendre  un 
plus  digne  hommage  à  la  vertu    en  accordant  le 

fardon  de  cette  ôdicufe  licence ,  qu'en  punifTant 
auteur  avec  févérité.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fon  auteur;  mais  la  judice  du  prince  &  la 
générofué  du  phil  )fophe  pafTeront  à  la  poftérité , 
&  nous  ont  paru  mériter  une  place  dans  1  Encyclo- 
pédie* ^      . 

Rien  ne  corrige  les  méchants  :  Tauteur  de  cette 
pre^^ière  Parade  cft  a  fait  une  féconde ,  où  il 
a  joué  le  'mcipe  citoyen  qui  avoit  obtenu  fon 
pardon^  avec  un  grand  nombre^de  gens  de  bien  , 
paraii  lefquelsoo  nomme  un  de  fes  bienfaiteurs.  Le 
bienfaiteur,'  indignement  travefti,  eft  Thonnète  & 
célèbre  M.   H***,  &  Wngrat  eft  un  certain ***• 

Tel  cft  le  fort  de  ces  cfpècfs  de  Parades  fati- 
riques;  elles  ne  peuvent  troubler  ou  féduire  qu'un 
moment  la  fociéjté  ,  &  la  ^punition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieui  &  fans  effet , 
l^mcés  par  Tcnvie  contre  ceux  qui  enrichiffent  la 
Littérature  &  qui  réclairent.  Si  la  libéralité  des 
perf>nr)es  d'uni^ertain  ordre  fait  vivre  des  auteurs 
qui  feroient  ignorés  fans  le  murmure  qu'ils  excitent , 
nous  n'imaginons  pas  que  cette  bienféfance  puiffe 
s'étendre  juiqu'âles  protéger.  (  Le  comte  DE  Thes-- 

'  ■  ■  •  *  *  . 

PARADIGME  ,  f^  m.  Ce  mot  vient  du  grec 
VAfdJ'îiy^a,  ,  exemplar  ,  dérivé  du  verbe  TfltpduTf/xvni, 
manifejié  oflendo  RR.  nap«^  prépofition  foo* 
vent  ampliative  quand  elle  entre  dans  la  compo;» 
iition  dps  mots  i  &  J^iix^v^i ,  oftendo.  Les  grammaî^ 
riens  fe  font  approprié  le  moi  Paradigme  y  pour 
cjcfîgner  les  exemples  de  déclinaifons  &  de  conju- 
gaifons,  qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modèles  aux 
autres  mots  que  Tufage  de  l'analogie  ont  fournis 
s^ux  mêmes  variations  de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce. 
Les  Paradigmes  font  des  exemples^  At%  modèles 
pour  d'autres  n?ots  analogues }  3e  c'eft  Iç  fçns  littéral 
du  mot.  X  • 

Lés  Paradigmes ,  étant  principalement  deftinés 
à  inculquer  la  règle  générale  ,  par  l'image  fen- 
fible  d'une  àpplicatioà  particulière  propofée  comme 
un  objet  d'imitation ,  M.  le  Fèvre  de  5aumur  avoit 
raifoQ  (ans  doute  de  défirer  nue  ces  modèles  fui- 
fent  pr^fêntés  aux  jeunes  gens  lous  une  forme  agréa- 
ble &  propre  ï  intércfler  leur  Imagination  :  il 
faudroit  y  uilon  fes  vues  »  qu'ils  fulTent  imprimés 
fiir  de  beau  papier,  en  beaux  ciradères  ,  &  dans  le 
format  de  l'/n-4*,  afjn  que  chaque  article  du  Para- 

'4}gme  1%  occupât  ^uuqç  ligne  j  &  ^u'oa  fK%  fût  pas 


obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofe  i  la  ligne  fuP 
vante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroître  mlnu^ 
tieufes  Ibien  desgens^  qui  prétendent  au  mérite  de 
ne  voir  les  chofes  qu'en  grand  :  mais  ce  qu'il  cft 
permis  aux  (pefbtçurs. oints  d'envifager  aintî  y  doit 
être  exécuté  dans  toutes  fes  parties  par  les  maîtres  \ 
8c  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analyfent 
le  plus  exaétemeht  les  détails.  Qu^il  me  foit  donc 
perrnis  d'ajouter  ici  quelques  oblervatidns  qui  me 
paroiffent  intéreffaiites  fous  ce  point  de  vd^e.  Jelei 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  latine  ; 
&,  1  on  en  fent  bien  la  raif^n. 

L  JDédînaiJon.  Il  cft  généralement  avoué  qu'il 
y  SK^oit  une  barbarie  inlbutenable  dans  les  anciens 
Rudiments  »  où  les  qombres  &  les  cas  étoient  dç^ 
lignés  en  latin  ^  fingulariter  r\ominatiVO  ^  &c  ; 
comme  ii  les  Commen^nts  avoient  déjà  entendu 
la  langue  dans  laquelle  on  prétcndoit  pourtant  les 
initier  Piir  la  même  :  on  ne  lauroit  leur  pailer  trojp 
clairement;  &  il  eft  fingulier  qu'on  fe'foit  aviié 
Il  tard  dtemployer  leur  propre  langue  pour  les  ins- 
truire. ■  \  • 

tJne  aut^  méprife  ,  c'eft  d'avoir  joint  au  Para-à 
<//^/7ie  d'un  j^om  celui  de  l'article  du  même  eenre; 
hœc  MufaJ bujus  Mujœ  ^  &c  :  c'eft  une  imitation 
vcidXdiàïàxXtlAt^^^araaigmes  ties  déclinaifons  grè- 
ques ,  od  r^tide  paroit  plus  nécelTaire  ,  d'où  ce- 
pendant il  efljpncore  plus  âvaxUageuit  de  leretran- 
chét  I  pour  m  pas  partager  inattention  des  Com- 
mentants en  la  furchargeant  mal  à  propos  ;  .^ 
c'eft  le  parti  que  vient  de  prendre  le  P.  Giraudeaa 
jéfuite  ,  dans  iov^ Inuoduclion  à  la  langue grèque^ 
A  plps  forte  raifon  doit-on  fupprimer  cette  addi-- 
tiou  .fuper^iue  dans  \ts  Paradigmes  latins  r  &  fi 
l'on  ne  veut  y  préferiter  aucun  nom  fans  en  faire 

que  ce   foit  fîm- 
es m,/,  ou  n,. 
quand  le  nom  eft  d'un  gci\re  déterminé;  par  deux 
de  ces  lettres  &  le  mot  ou  entre  deux^  s'il  eft  d'uq 
genre  douteux  ,&c.  F^oye-^  Genre. 

Oii  a  coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  latin  p 
en  fe  fervantdc  notre  article  défini  7Î?,  la  j  les  f 
pour  les  noms  appellàtifs  ;  de  la  prépofîtion  de  f 
pour  le  génitif;  de  à  y  pour,  le  datif;  &  àt  de  om 
par  ,  pour  l'ablatif.  Cela  peut  induire  Quelquefois 
en  erreur,  parce  que  ces  cas  ne  fe  traduifent  pas 
toujours  de  la  même  manière  ;  &  c'eft  peut  -  être 
ce  parallélifme  de  François  &  de  latin  qui  a  donné 
lieu  â  nos  grammairiens  d'imaginer  fauflcment  que 
nos  noms  ont  des  cas  (  Vqye^  Cas).  Je  voudroif 
donc  que  l'on  mît  fimplemeivt  après  le  nominatif 
fingulier.  la  fignification  françoîfe  du^om  ,  en  pa-t 
renthèfe  ,  en  caraôères  différents  de  ceux  du  latin  , 
fan<5  aucun  article  ,  &  qu'on  en  fît  autant  après  le 
nominatif  pluriel  ,  en  indiquant  la  différence  d'or-* 
thographe  qu'exige  ce  nombre ,  &  marquant  (oigneu-^ 
fement  le  georc  du  françois  dans  chacun  des  demi  " 

QorabreSi  *'  .      ^ 

Comnfi 


connoîlré  lé  gçnre  aux  enfiainls,   qi 
plement  pal*  1  une  des  lettres  initiait 
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Comme  U  y  a  autant  d'avantage  réel  â  mettre 
€n  parallèle  les  chofcs  véritablement  aaalog|u6s  & 


femblablcs ,  qu*il  peut  y  avoir  de  danger  à  ^xn 

,  lous  les  apparences   trom- 
gie  .  fom  véritablement  diffcmbla- 


parer  des  chofes  au) 
peufes  <1^  Tanalogie  , 


; 


lesj  je  crois  quil  pourroit  être  de  Quelque  utilité 
de  mettre  fur  deux  colonnes  parallèles  les  cas  dn 
Singulier  &  ceux  du  pluricL  /Alors  ,  pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur,  on  pourroit  mettre  la  tra- 
duction françoife  de  chaque  nombre  à  la  tète  des  iix 
cas,  fous  la  forme  déjà  indiquée  j  ic  le  fornut /n-8''. 
dévient  fuflifant.  '''    * 

Lancelot ,  dans  MAhri^i  de  fa  Méthode  la- 
tine ^  âvoit  imaginé  de  faire  imprimer  en  lettres 
rouges  les  terminaifons  qui  cara^éfifent  chaque 
cas  :  mais  il  me  femble  que  cettç  bigarrure  n'a 
d'autre^  effet  que  de  choquer  les  ieûx  \  8c  il  paroit 
ue  le  Public  ,  en  applaudiffaut  aux  autres  vâes 
e  ce  fage  &  laborieux  grammairien  ,  na  pas  ap- 
prouvé cet  expédient ,  puifqu'on  n'en  a  fait  aucun 
ufage  dans  aucun  des  Lvres  élémentaires  que  Ton 
ïi  imprimés  depuis*  Ce  font  en  effet  les  explica- 
tions 5c  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
Inattention  des  difciples  fur  ces  différences;  voici  donc 
un  exemple  de  cç  que  je  veux  dire  par  raport  aux 
noms*  .  , 


i 


Nom* 
G  en. 

Dat. 

Ace. 
Voc. 
Abl. 


SsMOVI'ICit 

(  Table ,/.  ) 

Menfa.  £ 
Menfû^. 
Menfçt^ 
Menfam. 
Menfa. 
mfâ. 


Flurzil. 

(Tables,/.) 

Menftz.  f. 

Menfarum. 

Menfis. 

Menfas. 

Menfœ. 

Menjis. 


J'ai  choifi  le  nom  fàenfa  (  Table  )  ,  parce  qu'il 
exprime  une  chofe  connue  de  tous,  les  en£ints;  au 
lieu  qu'ils -aprennentâ  décliner  Mufa^  fans  fayoir 
^e  que  c'eft  qu'une  Mufe;  ou  bien  il  faut  les  dif- 
tralre  de  leur  analogie ,  pour  leur  donner  les  no« 
tions  mythologiques  que  fuppofe  ce  nom  :  ccà  un 
double  inconvénient  qu  il  faut  également  éviter,  dans 
les  commencements  lurtout.  ' 

Les  pronoms  perfonnels  ego^  tu  j  fui  y  peuvent 
&  doivent  être  préfentés  fous  le  même  afpc£^  ;  & 
les  adjeAifs  même  ne  demandent  d'autres  différences 
^ue  celles  que  l'on  va  voir  dant  l'exemple  foivant» 


Singulier/ 

Bon ,   m.   Bonne  ,  f 


fn< 


,  Nom. 
Gen. 
Dat 

Ace.  l 

n^oc.  y 

Abl.- 


f. 

iona  y 
hçna  , 
^onœ  , 
Bonum  ^    bonam , 
Bone  j       bona^ 
Bono  y       bonà\ 


Bonus. , 
Boni , 
Bono , 


n* 

bonum* 

boni. 

bono. 

bonum. 

bonum. 

« 

bono. 


% 
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F  L  U  H  I  E  L. 

Bons^    m.  Bonnes ,  /^ 


7n 


m< 


f. 


n. 


Boni  ,        bona ,      bona. 
Bonorum^  bonarum ,  bonorum. 
Bonis  ^      bonis  y       bonis. 
Bonos  p     bohas  ,      bona. 
Boni ,        bonot ,        bona,^ 
Bonis  j      bonis ,       bonis. 


iî  un  adfedUf  a  clans  plufieurs  cas  une  ralfflô 
terminaifon  pout  plufieurs  genres,  on  peut  raar-* 
quer  les  genres  après  chaque  terminaifon  >  paitf 
exemple  : 


Nom* 

Gen. 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

Abl. 


\ 

%' 


S  I  M 


G   U   L   I  E   R. 


Sage ,   m.  f. 


Nom. 
Gen. 
Dat. 
Ace. 


Sapiens  \   ta.  f.  n. 

Sapientis. 

Sapienti. 

Sapifntem  y  m.  f.  Sapiens  ^  vu 
Voc.  J    Sapiens.. 
Abl.        Sapienie  cm fapienti. 


v^ 


Nom* 

Gen, 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

Abl. 


p   L   U   R   I   E  L# 

.        .,  ■■.#,•■■ 

•■  »... 

Sages»  m.  f. 

Sapientes ,  m.  f.  Saplentia ,  n. 

Sapientium  ou  fapientum  »  m.  £  tt4 

Sapientibus. 

Sapientes ,  m.  f.  Sapiéntia  ,   n. 

Sapientes  y  m.  f.  Sapiéntia  ^  n# 

Sapietxtibus. 


Dans  cet  exemple ,  on  marque  les  trois  letfrètf 
^  y  fy^y  ^u  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n'a 
qu'une  terminaifon  pour  les  trois  genres  *)  les  autres  ^ 
qui  n'ont  qu'une  terminaifoq  ,  font  de  même  pouc 
les  trois  genres. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  déterminé  la  forme  qnî 
m'a  paru  la  plus  convenable  pour  les  Paradigmes  m. 
L'enfemble  du  fyflêine  grammatical  adopté  dans 
cet.  ouvrage ,  exige  encore  quelques  obfervationsi 
qui  auroienc  dâ  entrer  au  mot  Déclinaison^ 
mais  que  du  Mariais  ne  pouvoit  pas  prévoir  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fur  les 
différentes  eTpéces  de  mots.  Koye\  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpèces  très-difFérentSfl 
les  nonots  &  les  adjeûifs    (  voye\  Genre  ,   Mor^ 

Noii  ,  &  Substantif  )  ;  *  j^  ^^^^^  fl^'^^  "^V  * 

de  m#ts  qui  foient  primitivepient  9c  véritablement 
pronoms  ,  que  les  trois  perfonnels  ego  ,  iu^  juL 
\^voyti  Pronom).  Je  conclus  de  là  que  les'^é-- 
clinaifons  doiveift  êlre  partagées  en  trois  fendons  : 
quç  la  pxemiére  doit  comprendre  les  cir^q  déclinai^ 


K      i 


^    * 


/ 


1. -JL. 


V 


\  * 


y^ 


\ 


% 


€ 


{ 


m 


/ 


.*#- 


»-.  . 


I*      t 


.-T  : ,. 


k 


J^ 


•  % 


témm» 


^ 


^, 


»î.. 


^ 


!7H 


PAR 


fons  des  aonS^;  la  fécondé  ,  les  trois  ph>lK>IIlS  dé- 
clinés; &  la  troifième  ^  les  dédinaifons  des  ad- 
jeaifs.   • 

I.  La  première  déclinaifon    des  noms  comprend 
ceux  qui  dul  le  nominatif  fingulier  en  a  ou  en  as^ 


en  t  ou  en  es:  ainfi ,  après  la  règle  propre  à 
chaque  efpèce ,.  iliaUt  un  Paradigme  declytcune» 
On  ajo*i3tera  à  la  fin^  comme  en  exception ,  le 
petit  nom5re  xfe  noms  en  a  y  qui  ont  le  datif  & 
rablftiif  pludels  en  aJ^us  ,  afin  que  le  féminin  né 
foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec  ceux  des  nomis 
mafculins  tn  us  ;  fi  mula  avoit  formé  mulis  , 
, comme  on  le  forme  de  mulus  ^  il  y  auroit  eu  équi- 
voque. 

/;  La  féconde  dcclinaifbn  coinprenJ  les  noms  en 
:er  ou  ir  5  en  um^  &  en  us  :  voilà  trois  efpèces  & 
trois  Paradigmes.  On  mettra  à  la  fuite  la  décli- 
naifon  de  Z^jwj,  parce  que  ce  mot  étant  d'un 
ufage  fréquent ,  doit  être  connu;  Ce  l'on  remarquera 
rirréguiarité  des  noms  propres  en  ius  y  de  ceux  en  eus 
venus  du  grec  y  ôc  de  ceux  qui  changent  de  genre  au 
pluriel. 

La  troifîème  déclinaifon  ne  peut  fe  divifer  qu^en 
deux  clailes  y  les  noms  mafculins  &  féminins  dans 
Tune»  &  les  neutres  dans  l^autre:  mais  on  fera 
bien  de  préfcnter  aux  enfants  des  Paradigmes  de 
ditférentes  terminaifons  dans  chaque  clafTe.  Il  faut, 
je  crois^,  ne  faire  mention  que  de  peu  d'excep- 
tions ,  parce  quon  ne  diroit  pas  tout ,  ou  l'on 
excéderoit*  les  bornes  qui  conviennent  â  des  élé- 
ments. "^  V 

s  Dans  la  quatrième  déclinaifon ,  il  fuifira  de  donner 
un  Paradigme  en  us  ,  &  un  autre  eu  u;  de  décliner 
cnfuite  domus  y  qui  revient  fréquemment,  &  de  re- 
marquer quelques  noms  qui  ont  le  datif  &  Tablatif 
pluriels  en  u^us. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande  qu'un  Pa^ 
/ddigmey  &  n'a  aucune  difficulté. 

.    1.  Les  trois  pronoms  ego  ,  tu ,  fui ,  doivent  être 
déclinés  Tun  après  l'autre ,  fans  aucune  règle  énoncée  ^ 
4ue  ibht  trois  mots  particuliers ,  qui  ne  fervent  d'exem- 
V  pie  à  aucun  autre. 

3.  Il  doit  y  avoirjlroîs  déclinaiïbns  des  adjeé^ifs , 
dlflérenciées  >  comme  celles  des  noms ,  p^r  le  génitif 
fîngulier. 

La  première  déclinaifon  compretïd  les  adjedifs 
dont  le  génitif  Singulier  efl  en  i  pour  l|s  mafculin  ^ 
en  «  pour  le  féminin  y  6c  tn  i  pour  le  neutre  : 
radje^lif  mafculin  fe  décline  comme  les  noms  en 

>    rr  ou  ir    ou  comme  les  noms  en  us  de  la  féconde 

déclinaifon  ;  Tadjeûif  féminin^  comme  les  noms 

*cn  ^  de  la  première;  &  l'adjeûif  neutre  y  comme 

les  noms  en  um  de  la  fécond/. .  Après  les  Para'' 

dig mes  des  deux  zè]t£ti{s  puicker  &  ^o/zi/i/ileft 

.  Iboh  dé  reVn^rquer  que  meus  y  a  ,  um  ,  fait  au  v.o- 
iCalif  fingulier  mafculin  meuf  du  mi  ;  que  cujus  , 
«  a  y  um  y  fuus  ,  •  tf  ,  um:  ^  tuus  ,  a  ,   ùpi ,  *  &  vèfiery 

'   thay   irumy  n'ont  point  de    vocatif,    &  quelle  en 

\  tfl  la.raifou  (  vo^e\  Vocatif  j  j    enfin    que  les 
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f  A  ft 

'  •         ■  ■  •  . 

ad|eé(i(s  pluriels  ^m3o  ta  duo  Xont  h^térocUtèf ,  9t 
il  fera  utile  d'en  expofer  parallèlement  les  Pàrà^ 
digmes.  * 

X»ei  adjedifs  de  la  féconde  dédinaiibn  ont  le 
génitif  fîneulier  tnins  ou  tnjus  pour  les  troi^  genres» 
6l  ont  d'ailleurs  beaucoup  d^nalogie  avec  ceuj(  de  la 
première*  >  v  ^ 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  y  font  alius  ^a  > 
ud;  alter  y  a  y  um}  alterutery  tray  irum;  ille  g 
a  y  udi  ipfe ,  a  y  um  ;  ifie  ,  a ,  udf  neuter  , 
ira  y  0tum  ;  nuUus  y  a  y  um  ;  foîus  ,0  y  um  ;  . 
totus  y  a  y  um  ;  ullus  y  .4  ,  um  ;  unusy  a  y  um  ; 
uter  ytray  trum;  uterlibety  utralihet.^  mrumlii'etj 
uterqucy  ut  raque  y  utrumque  y  utervisy  utravis  y 
utrumvis.  Ils  ont  tous  le  génitif  fingpljei:  en  ius^ 
&  le  datif  en  i  pour  les  trois  genr#|'  racctffatif 
neutre  cft  fémblable  au  nominatif;  if S;  n'ont  point 
de  vocatif  {\yqxe:[  Vo  c  a  Ti  r) ;  du  reôe  ils  fe 
déclinent  comme  les  adjeftift  ^e  la  première  dé- 
clinaifôn.  Il  efl  bon  de  préfcnter  ici  les  paradigmes 
de  alius ,  a  y  ud  y  de  ûten  tra^y  trum  y  8c  de 
foluSy  a  ,um  y  qui  fontdiflin^ués  par  des  diâFérences 
qui  fe  retrouvent  dans  les  aiitres  ad)e£lifs  de  Xa  même 
ciaiie»  ■'       :■  -^  •• 

Ceux  dont  le  génitif  cft  tn^^ùs  (k  déçUnent 
chacun  à  leur  maniète  9  fi  ce  n'eft  que  les  cbropofes 
fe  déclinent  comme  les  primitifs  fimples  ;  ainii  ^ 
il  faut  détailler  les  Par^i^/^ifjr;^  4^^^^^^^  de 

ceux-ci  :  ce  fom  hic  yJiaec  y  hoc  y  is^èà  ^  id  i  &  fon^ 
compôfé  idem  f  éadem  ,  idem  fqvi  y  gua  yqùod, 
o«  quis  y  quœ  y  quid  ^  &  à  peu  près  douze  corn- 
pdfes. 

Les  adjedifs  de  la  troîfieme  déclinaifon  ont  le 
génitif  fingulier  en  is  pour  les  trôXs  genres  >&  fe 
partagent  en  trpis  efpèces. 

Ceux  de  la  première  efpece  n'ont  qu^uiie  tennis 
naifon  au  nominatif  fingulieit^  pour  les  trois  genres^ 
comme  nojiras  (de  notre  pays),  teres  (rond)> 
injîans  (  prelïant  )  y  Japiens  4^  fa^e),  infons  ^ 
(  mnocent  ) ,  vecors  (  lâche  )  ;  aumx.  (  hatdi  )  , 
Jimplex{  nmple) yfeli^  (Heureux ),  atrox  (atroce) i: 
trux  (  cruel).  Ils  ont  le  génitif  fingdiier  en  is  i 
)  le  datif  en  i;  l'accufatif  en  Y/n  ppuf  le  mafcalio 
&  le  féminin  .  &  fémblable  au  nominatif  pour  le 

neutre  :    le  vocatif  ei^  entièrenieift.  fémblable  atit 

^  •  •  '*    <7       '  •• 

nominatif;  &  l'ablatif  cft  en  e  ô^^i  :  le  nomi* 
natif,  raccufatif ,  &  le  vocatif  pluriels  font  en  efi 
pour  le  mafculin  &  le  féminin  ,  &  en  5^  pour  le 
neutre  j  le  génitif,  en  ///m ,  quelquefois  en  ummt 
fyncopc  ;/ le -datif  &rablati/,  en  iàuj.  Un  fcul  • 
Paradigme  peut  fuffire  ,  à  moins  qu^oh  n'aime 
mieux  en  donner  Hin  pour  les  adje<î^fs  qui  font  ter- 
minés par  s  y  àc  un  autre  pour  ceux  .dont  la  finalp 
eft  *.  •  •■     .y  '  \  r'  °:    *  ,"      •>'  "•':•-   '..' 

'Ceux  âc  lafccpndc  c{pèce  ont  Jeux  termwaiion» 
au  nominatif  fingulier ,   lune  pour. lé  ibafcuUn  9c- 
le  féminin  ,  &  ,1  autre 'pour  lé  neutre  j  i^  uns  font* 
,  en />.  &  en  ,tf  ,  comme /on is.j   ta»' î»- y  forte  y    i^ 
(.couiâgèux);  lés  auUes  en  ùr  &  e»  us\  via^t^ 
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fartîory  m*  î.fortius^  o«  (plus  courageux);  & 
ceux-ci  font  tqu jours  comparatifs.  Ils  Te  dcdineat 
comme  les  adjçâils  de  la  première  efpèce  ,  fi  ce 
ftVlt  que  ceux  en  /j  fpnt  Tablatif  (togulier  feulement 
éif  i ,  ^  que  ceux  eu  or  ont  le  oomioatifi  Tacculatifi 
jElei  vocat^  pluriels  neutres  en  a,  &le  génitif  en 
um  Ëins  /V  il  faut  ici  deux  Paradigmes  i  Tun 
pout^  les  adjeâifi  en  ij  ,  âc  Tautre  pour  ceux 
en  or.  ^  /      ^ 

.  Èes  adjedifs  de  la  troifîème  efpèce  ont  trois 
tetminaifons  au  nominatif  fingulier^  er  pour  le 
mafcttlin  I  is  pour  le  féminin ,  «  pour  le  neutre  » 
X^mtxxt  ceiéber ^  hris^  brc  (^ célèbre).  Us  ont  le 
vtfcattif  iingulier  encièremenr  femblable  aui  nomi- 
natif; du  refte  ils  fe  déclinent  comme  les  adjeétifs 
en  is  de  la  féconde  efpèce*  Un  feul  Paradigim 

fiilfit  ici^ 

.  .'  .  '.  •      ■         ■  •  . 

'  Il  peut  être  utile  de  donner ,  après  les  décli- 
naifons  des  adjeâifs  ,  la  lifle  de* ceux  qui  font  indé- 
clinables; les  prir\cipaux  font,  i%  les  ad/çy^ifs 
pluriels  /  ror ,  ;orit/^m ,  quoi  y  aliquot  y  quotcurri^ 
que  ,  quoequof/  quoiliht  y  quocvis  ;  x^*  les  adjec- 
tifs numéraux  collçâl^,  quatuor^  quinqiu^  fex  y 

On  a  coutume  idé  regarder  comme  dés  pronoms 
Aref<|ue  tous  les  adjeâifsque  je  rsypôr^e  à  la  féconde 
«éclinaifoii  ^  &  quelques- uàs  qui  entrent  dans  les 
deux  autres  V,  comme  meiû\  tuus  ,  fuus  y  mjus  , 
nojlery  vjtjttry  qui  font  de  la  première ,  &  tujas  \ 
nçfiras ,  vejiras  ,  qui  font  de  là  troifîèmè  ;  mais 
ce  font  de  véritables .  5e  purs  adjeélii^  ^  comme  je  le 
fajisvoir  ailleurs,  ^oy^^  Pr0kom.  ^ 

II.  ConJugai/ons.Hm anciens  Rudiments avpient, 

dans  lés  conjugaifons  >  des  abfurdités  femblables  à 

celles  des  déclinaifons^  les  dénominatiorls  des  modes, 

des  temps,  &  des  nombres  »  y  étoient  en  latin  ; 

Indicativo  modo  y  ternpore  prctfcntiy  fingulariur  ^ 

'&c  :  le  pronom  perfonnel  éjtoit  exprimé  à  chaque 

perfbnhe  ;  ego  amo  (  j'aime')  tu  amas  (  tu  aimes) , 

&c*  On  regardoit  la  Grammaire  grèque  comme  un 

prototype  dont  il  ne  falloit  pas.  s'écarter ,    9c  en 

iconféquence   on  avoit  imagiiie^un  optatif  latin  ; 

Optât ivo  modo  ,  tempore  pra/enti  &  imper/eéHo , 

Jîn^ulariteryVLÛnzm.é^  amarém  î  {plût  à  Dieu  que 

j'aimaffel  )  Voye\  0*ta*tif*  '^ 

Lâncelot ,  dans  V Abrégé  de^fa  Méthode  la- 
tine y  ^  réformé  toutes: ce^  fautes;  il  nomme  les 
temps,  les  mo^es  y  6c  levnombres  en  françois;  il 
fupprime  les  pronoms  perfonnels;  il  retranche  le 
prétendu  optatif  :  *mais  fes  Paradigmes  ne  me 
mroident  pas  encore  avoir  toute  la  peifeâion  dé- 
Jrable.^       ^      .  ?-      '  . 

t^.  Jl.metCD  parallèle  ^es  qûalre  conjugàifons  ; 
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*^^>  &  ^  Tcxercice  â  les  inculquer.  11  me  fenU>Ie 
au  il  ne  faut  mettre  en  colonnes  parallèles  que  les 
deux  nombres  de  chaque  temps ,  comme  on  doit  y^ 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  chaque 
pronom^  &  de  chaque  adjcftif. 

z^.  Il  confond  les  temps  de  l'indicatif  &  du" 
fubjonâif,  fc  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même 
nom  dans  les  deux  modes  ;  après  amo  y  amas  , 
amat ,  &c,  viçnt  *mnem^amés  ,'  amec  ;  puis  on 
trouve  amabam  ,  amabas^y  '  amabat ,  &c  ,  fuivi 
à^amarem  ,  amares  ,  amaret  ^  ^c  ,  &  ainft  dé  fuite. 
C'cft  qu*il  regarde  les  modes  en  général  cornai 
des  diitinélions  arbitraires  &  peu  efTenci elles- , 
qui  fe  prennent  indiflinâement  les  unes  pour  les 
autres,  &  tout  au  plus  comme  .  des  di^âfions 
purement  matérielles  des  mêmes  terfips.  J'ai  ap- 
précié ailleurs  ce  fyflême  {voye\  Mode)  ;  &  je 
crois  qu'il  «fl  i&çijLe  de  conclure  de  celui  que  j'ai 
établi ,  que  les  modes  doivent  être  féparés  les  uns 
des  autres  dans  les  Paradigmes  àcs  verbes.  JVa 
ajouterai  ici  une  raifon  particulière;  c'éfl  que  Ici 
Paradigmes  doivent  préfenter  les  variations  du 
mot  fous  les  points  de  vâe  les  plus  propres  â  fixer 
les  lois  ufuelles  de  la  Grammaire  de  chaque  lan-» 
gué  :  -or  tous  les  temps  d  un  même  Qiode  font  fournis 
aux  mêmes^^  lois  grammaticales  ;  dç  ces  lois  font 
différentes  ^our  les  temps  d'un  autre  mode  ,  même 
pour  les  temps  de  même  dénomination  :  il  eft  donc' 
plus  raifônnaolé  dé  grouper,  pour  ainfî  dire,  par 
modes  lestemps  d'^un  inêmê  verbe ,  que  de  confondre 
ces  inodes'dontla  diflinftion  eft  fi  eflenciclle  pour 
rintelligence  de  la  Syntaxe* 

3^.  Le  même  auteur  traduit  en  françoîs  les  temps 
latins ,  &  il  tombe  à  ce  fujct  dans  bicn^  des  mé- 
prifes.  En  premier  lieu ,  il  traduit  en  deux  manières 
certains  temps  du  verbe ,  qui  n'ont  en  effet  eue 
l'une  des  deux  fîgnifîcatîons  ;  amarèm{  que  j'aîmaffe , 
dit-il ,  ou  j^aimerois  )  aniavi  (|  aimai  où  j'ai.aimé^  ; 
amavijfem  (que  j'eiifïe  oi/  f aurois  ainjé  )  :  of 
amarem  a^^j^tenant  au  mode  fubjonÇWf ,.  ne  peut 
pas  fîgnifier  /o/rt^erazV ,  ni  amaviffem  y  ^fauroi^ 


V\ 


la  même  méprife  pai;  rapott  a  t^mavi  ;  il  préfetate 
toujours  le  paffé  fous  le  çnéme  afpe^,  &.  çonfé- 

JtteiU^eiit  il  doit  toujours  :étre  rcnd^*en  ftah^ois 
ela  même  riianière //ûiWm/*:  notre  7 'aimai  cft 
un  temps  qui  4toit  incohnu  aux  rçnîaifs."  y'oy^x 
Temps.    En  fécond   lieu^  le  Rudiment,  de -Port- 
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pas  poifible  de  croire  que  J.*u(kge  ^it  jlmars  «luto- 
tïCét  :  quelqitts  exemples  mai- analyfés  ont  occa- 
fioâné  cette  içrreW  j  un  pcçi  plus  d'attention  la  cor- 
rigètarj  il  n'y  a  ^e  jpérondife  &de  fuî>ins  qu'à  la  voix 
a&vë;  yqxèx  Gin-OUDIP  ,  Svfw,  .  ^  . 
Je  Q*aiQ^tf  ii  P<^  isi  toutes  les  obfeivatioas  «uiy 
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je  poufiois  faire  Cur  la  dénomination  &  l'ordre 
des  temps  j  on  peut  voir  le  fyftéme  que  j'adopte 
liir celte  matière,  article  Temps.  Je  me  conten- 
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ferai  ionc  ie  préfenter  quelaue  temps  au  verbe  amo  f 
(bas  la  forme  que  je  crois  la  plus  convenable  pour 
afFefter  rimagioation  d'une  manière  utile» 
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Pluriel, 
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Indéfini* 


FuiSEKTS. 


'       Çj^mo^  fàime.        ^ 

<  j4mds  y  tu  aimes  ai/  vous  aimez* 
l^Amqt ,  il  pw  elle  aime* 

•  * 

A   .  f  .        çAmaham  i   f aîmois* 

Antcrieur.  J  ^^ahaSy  taaimois  ou  vous  amiét* 

\Amabat  y  il  pu  elle  aimoit* 


Définis. 


Amamus ,  nous  aimons* 
Amaiis ,  vous  aimez. 
Amante  ils  ou  elles  aiment 

j^mabamus  ^  nous  aimions^ 
Amahatîs ,  vous  aimiez* 
Amabaht ,  ils  au  elles  aimoicnt* 

Amahimus^  nous  aimerons* 


cAmaho  y  f  aimerai^ 
Poftérieur.<  ^ma3/\f,  tu  aimeras  ou  vous  aimerez.  ^^ma3if/,r ,  vous  aimerez.* 

\Amabit  y  il  ou  elle  aimera.  ^ma^unr>  ils  ou  elles  ai meronti 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  &  les 
futurs  y  au  fubjont^if  comme  â  rin^licatif ,  â  la  voix 
pafGve  coince  â  la  voix  a£live.  Il  y  a^  feulement 
a  obferver  qu^une  pareille  difpofîtion  occupant  trop 
4de  largeur  pour  une  page  in-8^ ,  on  peut  prendre 
le  p^ti  de  mettre  fur  la  page  vcrfo ,  qui  e(t  â 
gauche  ,  les  dénominations  générales  des  temps 
etfpofées  comme  on  le  voit  ici  y  5c  fur  la  page  recioy 

Î[ui  cft  à  droite  ,  le  pur  Paradigme  du  verbe  far 
es  deux   colonnes   parallèles   du  (îngulier    &'^du 
plurijcl.  ^ 

Dans  les  temps  compofés  ,  il  y  a  toujouiP%quel- 

SLiës  mots  qui  font  communs  à  toutes  les perfonnes  : 
fera  utile  de  ne  les  écrire  qu'une  fois  â  côté  du 
tegnps  ,  fur  une  ligne  coUchée  verticalement,  i^. 
Cette  diipofition  fera  mieux  fentir  ce  quil  y  a  de 
commun  &  de  propre  a  chaque  perfonne  :  i^.  comme 
^^'expédient  eft  également  de  mife  en  latin  &  en 
Jrançois ,  il  fervira  à  diminuer  la  largeur  du  Pa- 
radigme y  qui,  fans  cela,  occuperoit  (ouvrent  plus 
lâ'cfpace  que  n'en  comporte  la  page,  &  forceroit 
à  mettre  une  feule  perfonne  en  deux  lignes.  Voici 
fcus  cette  forme  Ic/urur  deyini  antérieur  du  même 
mode* 
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Singulier. 
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eram  ,  je  devois  • 

erus  y  tu  devois  ou  vous  deviez 

erat .  il  ou  elle  devoir   - 

/■      ■    ■  ■  *  • 

PlurleL- 

tr'amus  ,  nous  devions 

eratis  ,  vous  dev^icz 

eranty   ils  ou  elles  dévoient 
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On  diftingùc  communeincnt  quarre  conjugâ^ifins 
«cgulièrcf  des  verbes  lalinà^  dirtérenCiécs  principa- 
lement par  la  voyeHé  oui  précède  le  /:fj^^^  du 
préfcnt  deriafinitif  j  c'ert  un  a\^ long  dans  les  vçrbcs 

«fe'(^oier)  jç*eil 


ïifi  1a  prienuèu  ooDJugairon  > 


un  è  long  dans  ce\ix  delà  féconde  y  thonere  (avertir  );- 
c'eft  un  ë  bref  pour  la  troifièmc  ,  légère  (  Ifre  /  ; 
&  c'eft  un  ï  long  pour  la''  quatrijçnie  ,  audîrc 
(entendre).  On  a  coutume  de  donner  trois  Para^ 
digmes  à  chacune  de  ces  conjugaifons  ;  l'un  pour 
les  verbes  de  terminaifonaâive  ,  foit .abfolus  (bit 
relatifs  ;  le  fécond  pour  les  verbes  de  la  voix 
pallivc"*;  &  le  troifième  pour  les  verbes  dépone;its. 
Cela  eft  très-bien  :  mais  il  me  femble  Quilferolt 
mieux  encore  de  partager  eii  deux»  eibèces  les 
verbes  de  la  troifième  conjugaifori  ;  &  de  mettre  ; 
dans  l'une  , ceux  qui  ont  une  côn(bnne  avant  o  au' 
préfent  indéfini  de  l'indicatif ,  comme  /f^o  y  & 
dans  l'autre ,  ceux  qui  ont  au  même  temps  un  i 
avant  o  ,  comme  capio  :  dans  ce  cas^  il  fandroit 
trois  Paradigmes  pour  les  verbes  de  la  première 
efpèce  ,  par  exemple  ,  l^o  y  legor  y  &  fequor  ;  il  , 
en  faudioit  pareilleirent  trois  pour  ceux^  de  dà 
féconde,  par  exemple ,ca/î/o  ,  capior y  icaggre^ 
dior  :  il  méTemble  que  ce  n'eft  pas  aflcz  ,  pour  les 
Commençants,  d'une  umple remarque  telle  que  celle\ 
du  Rudiment  de  Port-Royal ,  page  46.  ^ . 

On  a  coutume  dejpiettreV  i  la  fuite  des  conffa- 
gaifons  régulières,  les  P^ra^i^m^j  des  verbes  ano- 
maux ou-rrrégùliers  ,  &J^onfait  biie|ii;mais  je  vou- 
drôis  qu'on  le  fît  avec  plus  d'ordre  ,  &  que  l'on 
fuiv^ît  celui  des  CQpjugailons  mêmes.  Le  Rudiment 
de  Port-Royal  débute  par  eo  y  qui  eft  de  la  quatriè- 
me conjugaifon  ;  viennent  enfuite  vôlo^  maio  ,  nolo^ 
'  &  fera ,  qui  font  de  la  troîfièine  :  puis  pojjum  Se 
profum  ,  qui  tiennent  au  verbe  fubftantif;  &  enfin 
edo  &c  comedo  y  qui  font  encore  de  la  troifièmc  i 
c'cft  un  vrai  défordre  ,  &  d'ailleurs  la  lifte  des  ano- 
maux n'cft  pas  complelte. 

Comnve  le  verbe /ùm  eft  un  auxiliaire  néccffaire 
dans  les  conjugaifons  régulières ,  on  doit  en  trouver 
le  Parddigike  dès  le,  commencement  :  d'où  je 
conclus  que  les  irréguiicrs  poffiim  k  profum  doi- 
vent être  conjugués  les  premiers  de  tous  les /no- 
maux.  Comme  il  uy  en  a  point  a  la  première 
coujugaifon  ,  il  faut  conjuguer  enfuilc  aiuUoyàQtît 

le  prétérit  eft  aujus  fum  où  fui  ,•  &  il  fervira  '^ 
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le 

cuij 
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Peoi 
le 

J'oc 
Ce 

ioec 
^li'u 

D; 

IW.d 
a  ceil 
celui 
ure 
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4c  li  Uoifièmé  conjaelidfoa  i^uî  fuit  U  même  ahb*- 
nalie  )  c'cft  fidayfijksfum  owfui  ;  il  (aut  aufli 

''îe^lODJugucr^^ur  fenrir  de  Fara^gme  i  ïcs  Covor 
ppfè%  ^onfid^  9  ^^J^^  •  y^^'»  *4U  tient  Itéu  de 
yzf^fiyacioàw^  Us  pt^tAs^  6c  ^tù  h^a  d'autres 
prétérits  ni  d^aùtrei  futurs  i|ite;  ceux  qa*U  emprunte 
<k  paffif  de  ce  verbe  »  doit  auiTi  eue  conjugué  f  on 
peut  mettre  enfuite  la  conjugaifon  aâive  &  paifive 

^  de  /îrra,  qui  fervira  de  Puradigme  à, tous  rescom* 
poies^  .dont  il  efl  bon  de  détailler  les  temps  pri*- 

^miti&i  i  càufe  des  métanâorphoies  de  la  particule 
coibpofante  :  puis  le  verbe  edo  y  qui  fera  le  Pà'- 

^  ^adigmcs  de  corne  do  &  ex  edo  ;  enfin  viendront 
les  trois  verbes  volo^  malo  y  &  nolo.  Lé  verbe  ^o^ 
étant  de  la  quatrième  conjugaifon  >  ne  peut  être 
placé  qu'ici  y  &  il  fera  fuivi  immédiatement  de  la 
conjugaifôn  du  AéftOxi  meminl ,  qui  fera  le  Para-- 
d^me  àt  novi  y  capi  y  odi.  '^^    /  ? 

•    Je  n'ajouterai  plus^  qu'un  mot ,  ' qui  cft  ^énéral.^ 
C^éft    1*^.  qu'au  deiTous  de  chzqat  Paradigme  il^ 

di^on  de  clonner  uSèSUfte  alphabétique,  de  piufieurs 
mots  ibumis  à  la  même  analogie  y  .afin  de  fournir 

/^ux  Commençants  de  quoi  s'exercer  ùjlIc  Para- 
digrne  y  Sc  en  même  ternes  pour  leur  aprendre 
autant  de  m^ts  latins  >  nbn^s  >  adje6tifs,|  çu  verbes/ 
^^I  II  raé  fenïble  que  la  règle  patticulière  fera 
placées-plus  çonvenàbljement  après  le  Paradigme 
c^u'avant  :  elle  tte  peut  être  bien  entendue  qu'en  ce 
lieu;  &  c'efti  d'ailleurs  l'ordre  naturel ,  Ic^  règles 
analogi(jues  n'étant  guè  les  réfultats  de  l'ulaee. 
S^il^y  a  donc  des  règles  communes  a  toutes  les 
déclinaifons  des  noms  ou  des  adjedifs  y  ou  â  toutes 
les  conjugaifons  des  verbes  ,  il  eh^  faut  réierver 
l'expofition  pour  la  fin  :  ce  fpnt  comme  les  corol- 
laires delouc  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  ai{é  d'appliquer  ,  zux  Paradigmes  dé  quel- 

2ue  langue  que  ce  foif,  ce  qtie  je  viens  de  dire 
e  (feux  de  la  langue  latine ,  en  obfervam  ce  que 
le  çénie  propre  dccbaqùe  langue  exige  dé  parti- 
culier ,  foit  en  plus  foit  en  môins«  (AL  Beauzée.)  • 


^   i^.)  PARADOXISME  ,  f-  m.  Figure  de 

Îienfée  par  combinaifon  ,  qiiirv^onfi(le  à  réunir  ,  fur 
e  même  fujet,  àts  attribulV  qui  ,  au  premier  coup 
d'oeil  9  paroiffent  incfpncililbles  &  contraditStoIres. 
C'eft  ainfi  que  M.  Thomas  dit  de  SaUyillfe  ven- 
gea de  Jes  ennemis  y  car  il  ne  perdit  aucune' 
oecafion  de  Leurfakedu  ^/V/i.^oileaudit  de*raêine, 
qu'un  Noble  ruiné  qui  fe  méfaUie  y  redevenu  riche 
^ar  un  mariage  inégal ,  ;  .  S 


Y' 


Rétablit  Ton  honneur  à  force  d'infamie»       »   •   * 

Dans  fa  Mercuriale  fur  1^  grandeur  'd'âme, 
IVI-d'AguefTeau  fe  fcrtd'unPara;/o:r/ym^  fembîablc 
à  celui  (de  Boiïcau  ,  mais  plus  féricux  ,  puifqile 
celui    da  poète   n'ell  qu'ironique  \    Aimer  mieux 

ttre  gràjid  que  de  k  "paroUre  i  fietre.'^fcnfibk  ^ 


ni  a  la  faujie  gloire  dè\yieyer  aadeiïus  de 
la  plus  redoutable puiJIPahce%Âi  à  ta  fauje honte 
d(  paroître  fuccomber  àfon  aiédit  ,♦  &fe  charger 
volontairement  des  apparences,  wtV inimité ^ pour 
Jervir  la  juji'ice  au  prix  de  toiae^a  réputation 
pat  une  conftante  ic  giorieuiè  infamie  :  c'ejl  ce  qui 
n^efl  réfervé  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  gène-' 
reines ,  que  leur  venu,  élève  au  deffus  de  leur  gloire 
même»  ■■••.,"..•        'v'-'    ■>.  .   "  ■■ 

Paradoxifme ,  Imitation  du  Piradoxe  ,  comme 
^if'i^miym<  fignifie  Imitation  d^ l'hébreu.  C'cft  un 
tetme  que  j'ai  ôfé  faire  par  analogie,  pour  une 
figure  très-réelle  oui  avoit  befi>in  dans  notre  langue 
d  un  nom  diftinâ:u&  convenîd)lé. 

On  la  défîgnoît  quelquefois ,  11  eft  vrai  ,  parle 
nom'àtOppoJzriony  &  ceft  ainfi  qu'elle" a  été  dé-*^ 
fignée  dans  la  première  Encyclopédie  ;  mais  ce 
terme  a  déjà,  dans  notre  langue,  le  fens  général  qu'on 
lui  connoît,  &  par  la  même  il^n'honcc  peut-être 
plus  que  cette  figure  ne  comporte  eneffct,, 
''Les  grecs  rappeUent  0^vV»p«v  (  Folie  fine)\ 
mot^compofé  de  «^lî^  {  ^^g^  >  ^élié  ,  fin  )  ,  &  de 
fjLîùfU  {  jolie  )  dérivé  àc  /ut^tafiç  {/ou) y  &  cette 
figure  en  effet  déguife  la  raiibn  fous  un  air  d'ab- 
furdité*  La  raifon  n'en  devient  que  plus  piquante  : 
le  tour  réveille,    étonné  dVoord,   &  plaît  enfin; 

Îiarce  qu'iL  donne ,  à  l'amour  propre  de  celui  qui 
it  ou  qui  entend  ,  la  fatisfaclion  d'avoir  vaincu 
une  petite  difficulté ,  celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroiffent  incompatibles.  Mais  lé  plaifir  de  former 
cette  difEculté  ingénieufe  ne  doit  point  féduire  l'écri- 
vain ou  l'orateur  iufqu'à  l'excès. 


Qu'il  é\'ite  i^.  l'ufage  trop  fréquent  de  cette 
figure  :  l'affcélation  déshonore,  parce  qu'elle  annonce 
ladifettc.         *  ^ 


'Qu'il  évite  i^.  les  tours  trop  énîgmatîques  ;  on 
n'aime  que  l'exercice  y  on  fuit  la  Mi^iné.  S'il  fe 
préfente  donc  un  tour  de  penfée  de  «^  genre  ,  qui 
pu ifle  révolter  par  un  air  d'exafféialion  ou  choquer 

f^ar  une^ apparence,  trop  forte  a  abfurdilé  j  on  peut 
e  rifquer  fans  doute  ,  mais  en  y;  joignant  fui  le 
champ  une  explication  fimple.  C'eft  gn  exemple 
dônnéjpar  Ciçéron  même,  lorfqu'il  expofe  les  avan- 
tages cfc  l'amitié  pour  ceux  qui  s'^ainient  : 

Etahfèntcsadfunty.    IXûgxé    leur  ahfencc  ,  ïls 

&  ir^tHciUès  valent ,  paUi 
6  y  qUpd  difficiU^us  '  dance  j  malgré  leur  foiblefTe , 
di^u  ejt  y  mortui  vi-  jKiwtdc  la  vigueur  ;  &  ,  ce 
vunt  :  ianius  eos  ho-  qui  efl  olus  embarralTaiit  X 
nos  ,  memoria  ,  défi-  dire  /après  Jèuf  mort  ils  v  i\  ent 
dcrium  pirofequitur  encore  :  tant  eft  vif  le  rerpetl, 
ùmîcorum  \  (  Deamiç.  le  fouvcnir,  le  regret  de  leur  y 
vij.  13.  )      ;.     V^     .amisV  '     , 


L'orateur  fembloit  d^abord  exagérer  jufcju'à  l'ab- 

funlîlé*  les  avantages  de  l'amitié  ;  mais  autfi  tôt  il 

*  do'pnc  une  explication  fimple  du  dernier   mcmbrQ 
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âcConParadûxiJntey  qu^i  atroit  préftnt^lUi-ml'iTîC 
..  tomme  dificiie  à  pcifiudcr.'  .     /. .  ' 

}.•.  Qoc  roratcur  ou  r^criVain  tichc  furtottt  de' 
ibader  le  Paradoxijhte  (\ir  les  iàéçs  naturelles  du 
fojetj  c'cft  le  plus  sur  moyen  d*ètrc  clair  &  de  ite 

'.  pas  être  foupçonnc  d'^ffèterié.  -  MaifiUoii  ra  nous 
Fournit  un  exemple  de  cette  cipècc:  f^ôus  en  pgr- 
drie{  taraifonl  Ç*eji  àMr^yP^^a  r^gaf^rit\U 
monde  f  comme  un  exil }  les  fiaifirSi  comme  une 
ivreffe  /  U  péchiy  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs i  les  places  ,  les  honneurs  {'la  faveur  y  la 
fortune ,  commt  des  fonges  ;  U  faluty  âèmnie  la 

S  grande  &  unique  affaire:  eft-ce  thptfdre  la  ^àU'ùn  l 
Heureufe  folie  !  eh  i  que  ixêus-vous  dès  e^ 
dhui  du.  nixmhre  de  ces  fages infcnfés î  (M.  BeJJX^ 

(N.)  PARAGOGE,  f.  f.  Ccft  la  troifième 
efpècc  de  Métaplafmc ,  qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  faite  à  la  fin: 
comme  en  latin  amarier^  diciçr ,  pour  amari ,  dicii 
tgomet  ^  tute^  quifnam  ^  hic  ce  y  pour  ego  ^  tu  ^ 
quis  y  hic.        ; 

V  C*cft  Paragoge ,  quand  nous  ajoutons  un  e  muet 
i  Tad/câif  mafculin  pour  avoir  le  féminin  ,  comme 
fenfé  y  fenfie  y  uni  y  unie  ;  dru  ,  drue  ;  payfan  % 
payfane;  chrétiSn  y  chrétîène  ;  divin  y  divine; 
bon  y  bone  >'  commun  ,  commune  ;  vil ,  vile  ;  gris  , 
grife  i  épars  y  éparfe  ;  fort  ^  forte  ;  &c  :  la  let- 
tre s  au  fingulicr  pour  former  le  pluriel  9  comme 
vérité^  vérités;  pti^  plis;  vertu  y  ^vertus  ;  roc  y 
rocr;  fely  fels  ;  amour  y  amours  ;  fenféy  fenfés  ; 
divin  ^  divins  ;  divine  y  divines;  &c  :  la  fyllabe 
ment  aux  adjectifs  pour  faire  les  adverbes  ,  comme 
fenfé  ,  fcnfément  ;  uni ,  uniment  ;  ahfolûy  abfo^ 
lument  ;  grande  y  grandement  ;  forte  y  fortement  ; 
heureufe  y  heureufement  ;  &c  :  la  fyllabe  r^' pour 
en  dériver  les  noms  abft rai ts ,  comme  ^on,  bonté; 
çhafte  y  chajleté  ;  pure  y  pureté;  légère  y  légèreté; 
ancienne  y  ancienneté;  &ç.  .  \* 

C'eft  par  une  Paragoge  que  les  latins  ont  formé 
4ecem  de  /iW,  Jeptem  deH/jrroL ,  &c.  -  >  v    '^ 

La  Paragoge  cft  donc  une  des  caufes  q^ji  con- 
tribuent â  Taltération  des  mots  ,  lors  de  leur  paflage 
jd'urt  idiome  dans  un  autre  ,  &  quelquefois  dans  le 
même.  »  .  ^ 

Ce  mot  vient  du  grec  Tapat>c>iî,  deduûio  (  iffue  )  j 
mot  formé  du  veroe  nfoLfcLyu^ y  deducere  (déduire., 
dériver  )  :  RR.  wap*  yde  y  k  Siyté  ,  duco.^M.BEAU'- 
^ÉE. )  ^  ^  V 

■  ■  '  ; 

(N.)  PARAGOGIQUE,  adf.  Qui  a  raport 
â  la  Paragoge.  Ce  terme ,  particulièrement  propre 
^  la  Gramrt^ire  hébraïque,  Vy  dit  (pécialemcnt 
ic  quclqnes  lettres  H  de  quelques  particules  qui 
s'ajoûteAt  fouvent  à  la  fin  des  mots  fans  en  changer 
^c  fcns  &  par  pure  euphonie.  On  y  compte  cinq  let- 
tres/?ara^o^/^i^^/  •  t  M  n  K.      .    ., 

^         j^^ca  n'çnipêcheroit  qu  on  ne  pdt  employer  ce 
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térmt!  dians  toutes  les  Grammaires,  pouf  exprlméil^ 

lei  additioni  qui  fe  font  à  la  fin  des  mots,  ioit: 

^r  pure  euphonie,  foit  avec  changement  dans  le^ 

fens*  Ainfi,  Vàû  pourroit  dire  que  er  eft  une  p^^^ 

tÎÊule  paragûgiqut  àzxAamariery  dicter;  qu'efi'' 

françois  ment  dà  une  particule  paragogique  dznsr. 

fermement ^  abfohtment y  &c,^  ainfi  que   /^  dans. 

fermeté  y  pureté  y  âccj  que  le  fëminia  de  nos  ad«; 

jeâifs  Te  forme  par  on  f /^.ar^^^*^iM  ;  le  pluriet 

de  nos  mots  déclinables^  par  uQe  s  paragogiquty  àcc^^. 

(  M.  Beauzée.)  :     C        ' : 

(>î.)  PARALIPSE,  f.  f.  Mot  grec",  qu|  fignifie- 
OmlffiorLx  »fltp«A«i4if  ,,  der  iv«pe(Ai nrn ,  prœtermitto  \^ 
RR.  »ap<i ,  pràetery  &  \U%u ,  mittOy  linquo.  Ç*eft 
le  nom  grec  de  la  figure  'dé  penfée  par  fîâioh ,  plus^ 
connue  parmi  no  us^Totts  le  nqtfprde  PrétéritiojiKVoyei^ 

ce  mot*  (  M^  Beauzée^  : 


%  • 


\ 


(  N.  )  PAKALLÊLE ,  f.  m.  Figure  de  penfée^ 
par  dèvelopement»  qui  confifte  â  raprocher  Tune 
de  l'autre  deux  Defcriptions ,  pour  hiire  fentir  en 
quoi  {è  reiTeinblent  8c  en  quoi  difFèrtfnt  les  deut 
objets,  foit  en  eux-mêmes  fôit  par  raport  â  une  defti'- 
''nation  commune. 

Le  Parallèle  fe  fait  de  àeux  manières  :  ou  pae . 
"^deux  Defcriptions  confécutives  ,  &  raprochées  Cous 
le  point  de  vâe  commun  auquel  on  le^raporte;  oa 
par  deux  Defcriptions  mélangées,  où  Ton  pafi*e  A 
repaie  fucceflîveiaent  de  Tune  d  l'autre  en  comparant 
trait  à  trait.  *  L 

Après  avoir  donné,  de  l'art  d'élever  la  jeuncffe 
des  Soujverains ,  une  Définition  a^dmirable ,  Maf-^ 
fillon  entame  un  Parallèle  de  la  première  efpèce  ^ 
en  s'écriant:  Quel  ouvrage  î.  mais  quels  hommes 
là  fagejfe  dit  roi  ne  choifit-elle  vas  pour  l(  con-^ 
duire  i  Vun  (le  duc  de  iMontauher)  ,  d!unev£rtià 
haute  &  aujlère ,  d'une  vrobité  au  deffus  da 
nos  moeurs  y  d'une  vérité  a  V épreuve  de  la  Couru, 
philo fophe  fans  ofientatïon ,  chrétien  fans  foi-- 
blejfey  courtifan  fani  pâffion  ;  V arbitre  du  bofw 
goût  &  dç  la  rigidité  des  biehféances ,  Vennemk 
du  faux ,  l'am't  &  le  protecteur  du  mérite ,  U 
\élateur  de  la  gloire  de  la  nation  ^  le  cenfeur  de- 
là licence  pufUque  ;  enfin  un  de  ces  hommes^' 
qui  femblent  être  comme  les  refies  des  anciennes» 
moeurs ,  &  qui  feuls  ne  font  pas  de  notre  fiécU  r 
l'autre  (Boflujst),  d'un. génie  vajie  &  heureux ^ 
d!une  candeâr  qui  caraélérife  toujours  les  grandes 
âmes  fi*  les  ejprits  du  premier  ordre  ;  l'ornement 
de  l'épifcopat ,  &  dont  le  Clergé  de  France  fe 
fera  honneur  dans  tous  les  fiée  Us  ;  un  évéque 
au  milieu  de  /iz  Courj  l'homme  de  tous  les  ta- 
lents &  de  routes  les  fciences  ;  le  docteur  de 
toutes  les  égUfesj  la  terreur  de  toutes  lesfeétesi 
U  Père  du  dix-feptiéme  fiécle  ,  &  â  qui  il  n'a. 
manqué  que  d'être;,  né  dans  les  premiers  }*^P^  \ 
pour  avoikété  là  lumière  des  Conciles  tf*  l'àme 
des  Pères\  di^é  des  canons,  &  préfidé à  liicée 
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tîuf  carOiHire  f  €r  qu^on  auroU  crus  ne  pouvoir 
plus  ttre  remplacés  après  leur  mort  ^  fi  ceux  qui 
leur  ont  fuçcidé  (  lc|.  dj^  de  Beauvilliers  5c^ 
Fcftëlon)  'dans  tédiicatlori^âu  prince  qui  doit 
régner  /\\é,àviC  de  Bourgogne  )  ,  ne  nous 
avaient  apris  que  la  France  ne  fait  guères  de  pertes 
irfépatahleSé  / 

rour  cxcniplc  cie  la  (é^onde  efpèce  ,  prenons 
le  Parallèle  que  fait  La  Bruyère  {ch.  j.  )  des 
deux  princes  de  notre  thjéitre  tragique.  Corneille 
nous  ajfujeitit  à  fes  caraâiêres  &.â  fes  idées  i^ 
Racine  fe  conforme  aUx  nôtres  :  cclui^Lpeint 
les  hommes  comme  ils  aevroiejit  être  yCcini^  ci 
les  peint  tels  qu'ils  font.'  Il  y  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire ,  &  de  ce  que  Vcn 
doit  même  imiter  i  il  y  a  plus^  dans  le  fécond 
de  ce  qipç  Vàn  reconnoit  dans  les  autres  ^^  ou  )ie 
ce  que  ton  éprouve  dans  foi-méH^ej:  Tun  élève  ^ 
étonne^  y  maitrife  ,  infiruit  ;  ïzvLtvà* plaît ,  remue , 
touche  y  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau\  de 
plus  noble  y  &  de  plus  impérieux  dans  la  raifort  y 
efi  manié  parXt  premier  ;  &  par  Tautrc  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  flatteur  ù  de  plus  délicat  dans  la 
paffion:  ct^  ^nt  ^  dans  cthiï-ii  y  des  maximes^ 
des  règles  y  U^^s  préceptes  ;  6^  dans  celui  -  ci , 
du  goût  O  dM^  L'on  efi  plus  occupé 

aux  pièces  de^orneillc  i  l'on  efi  plus  ébranlé  & 
plus  attendri  à  celles  de  Racine  :  Corneille  efi 
plus  moral  ;  Racine  ,  plus  naturel.  Ilfemble  que 
Tun  imite  Sophocle  y  àt  qut  l'autre  doit  plus  à  Euri- 
pide.   '%\  '  ^r-  •;       *■       ■  ; 

Labbé  d'Oîivet,   dans  (on  Hifioîre  de  l'Aca- 

demie  fràiiçoife  y  ^  fait  auffi  Je  Parallèle  de  ces 

deux  poètes  :  je  le  joins  d^autant   plus  volontiers 

au  précédent  ,  qu'il  fera  roiôux  connoître  ces  deux 

r^rids  hommes,   qu'il  montrera  les  reflources  de 

art  pbur  ipanicr  la  mértie  matière  fans  plagiat  &  • 

Tans  tomber  dans  une  imitation,  ferviie,   &  qu'il 

comprend  en  même  temps  un  Parallèle  du  Génie 

&  de   rEfprît.    y'ous   n^ignore^  pas  le   mot  de 

iVf.  le  duc  de  Bourgogne  y  Que  Corneille  étoit 

plus  homme  de  gésie;  Racine/;///^  Komme  d'efprlt. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  ^ 

&    quand  il  ie  voudroit  ^  il  ne  Jauroit  prefque 

s'en  Hfl^r  i  ilfc]paj^e  de  modèles^  j&  quand  6é  ^ 

lui  ett  provoferoït ,  peut  -  éti'é  tieîfauroit-il  en 

profiter;  il  efi  déterminé  par  une  forte  d^infiiné^ 

à  ^e  qu'il  fait  6  à  la  manière  dont  il  te  fait  j^ 

roi/J  Corneille-,  "^r/i,yânj  modelé  y  fans^  guide)^ 

trouvant  Vdrt  en  lui-^méme ,  tire  la  Tragédie  du 

chaos  où  elle  étoit  parmi  nous,  t/n  homme  d^cÇpùt 

étudie  r^art  i  feJ  réflexions  le  préfervent  des  fautes 

ou  peut  conduire  un  infiinQ  aveugle  ;  il  efi  riche  de  , 

fon  fonds  propre^  &  avec  le  fecbursde  i'irftiîation  y 

maître  des  richejptsd' autrui  :  voilà  K:\Cïnt^  qui  ^ 

venant  après  Sophocle  y  Euripide  y  Corneille  y  Ye 

fprmf  fur  leurs  différents  caràclères  y:&f(i7is  être 

ni  copifie  ni  original  /  partairé  la  gloire  des  plus 

;t[rands  ori spinaux.  Ile/ivraï  Que  le  cénîc  s^  élève 
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Des  deux  Soaveraitfs  de  U  ScGne 

•       •      •        .    .      ^-    .  •       „      .. 

Vafpcft,.a  frapé'  mci  eCpriwj  •     . 
*  Ceft  fur  leurs  pai  ^uc  Mjtlpomènc    \MjtL 
,    Coaduic  ^f  plus  *cb;ri 'favoris»  .' 

L'un  plus  .pur»  1  autre  plus  fublimf  j 

Tous  deux  partagent  notre  eftimcv 

Par  un  mérite  différent  :   ' 
.  Tpur  i  tour  ils  nous  font  entendre 
.rCe  que  Ife-  cœur  a  île  plus  tendre^  .        ^  ,  ^ 

.Ce  que  Teipric  a  de  plui  grand. 

'  '   f  #  "  t*    *        * 

OJf  à  MM,  de  V Acfldétnîe  franfOiM^ 

Dcu*ajitrï:s  poètes  ;  qu'ort  peut  regarder  Wnirfi» 


V 


OU  /'cffrit   ne  fauroït  uHCiniki' ;  nUiis,  /'cfpiit   \^  les  princes- de  Jla  Poctiif  ^/éf^i^ue,  doivent. £*«  l'a*^ 


; 
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etnhrafpe*  au   delà    de    ce    qui    apartîent    au \ 
génie.  Avec  if//  gépie  ,    oh  ne  fauroit  être  ,   y  il  ' 
faut  ainfi  dire  y  qu'une  feule  c:hofe  r.Comtiïh: 
nefi  que  poète  y  a  prendre  le  mot  de  Poète  dans 
i^  fetis  â Horace  y  Ingenïum  cui/fîl],  cui^mens  di- 
vinior,  atoUe  os  magna  fonaturum  (I.  fat.  \y.  43},. 
Avec  de   *efprit,  on  fera  tout  te  qu  on  voudra  y 
parce  que  l\Ç}pïïi  fe  plie  à  tout  \  Racine  a  réu(j[i 
T^  tragique  &   da?is   le  comique ,   fon  dif- 
à  V Académie  (  à  la  réception  de  Thonu» 
Corneille^  de  "JSergeret  )  efi  admirable  ;  fes  deux 
lettres  contre  Port-Royal  ;  fes  petites  éplgranv- 
mes  y  fes  préfaces  y  fis  c antique s\  tout  efi  mar^^ 
que  au  hon  coin.   Ajoutons  que  le  génie 
la  force  même, 'de  Vâge ,  nefi  pas  ac  toi 
heures  y    &  que  furtçut   il  craint  Us  approches 
de  la  vieille ffe  :  Corneille,   dans  fes  meilleure^ 
pièces  y  a  d'étranges  inégalités  ;  &  dans  fes  aer- 
niéres  y  c'  efi%i  jeu  prejque  éteint.  Au  contraire  y 
/'efprit  ne  dépend  pa^  fi  fort  des  moments  y  il 
n  a  prefque  ni   haut  ni  bas;  &    quand  il  efi 
dans^  un  corps ,  bien  faih y  plus  il  s'exerce  moins- 
il  s'iïfé:  ^jKèîne  na  point  d'inégalité  marquée  ; 
&  la  dernière  de  fes  pièces  y  Athalie  y   efi  f on 
chef-d'œuvre.  On  me  dira  que  Kzçmen'efipoint 
parvenu  y  comme  Corneille  ,   â  une  vieillejje  bien 
avancée  :  je   l'avoue  y  mais  que  conclure  de  là 
contre  ma  dernière   obfervation  ?    Car  Vâge  oU 
Kdicïnc  produifit  Athaue  ,  répond  précifétnent  à 
l'âge  oà  Corneille  produifit  OEdipej  &  par  con^ 
féquent  la  vigueur  de  l' cCprii  fubfifioit   encore 
tout  entière  dans  Racine,    quand  ï'aéîivité  du 
^énit  commençoit  d  décliner  dans  Corneille.  Mais 
de  tout  ce  que  fai  dit  j  il  ne  s^nfuit  pas  que 
Corneille  manque  J'efprit  ,    ou  Racine  de  génie.. 
Ce  font   deupc    qualités    ïnféparables    dans    les 
grands  poètes  :  l'fxne  feulement  l'emporte  dans 
celu^'ciy  Vautre  y  dans  celui-là.    Or-  il  s'agiffoit 
de  f  avoir  par  ozi   Corneille  &  IR^acmc-    dévoient 
éire\caraélérifés  *y  &  après  avoir  vu  ce   que  les 
Critiques  ont  penfé  fur  ce  fujety  j'en  fuis  revenu 
aà  inot  de  ikT  le  duc  de  Bourgogne. 

La  Motte  a  fait  de  ces  deui  poètes  un  Parallèle 
moiûs  étendu,^a\ais  agréable  &  délicat  :  ,, 
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Iciîiîon  drs/feuacs  gens  j  ce  font  HpnTcrc  &  Virgile  : 
fcibas-lcs  kur  conndîtrc  par  le  PândlèU  ingénieux 
<)u'çn  a  Bit^Popey  &  pour  les  cncoaiagcr  au  tra-^ 
vàii  par  un  giand-çofemple  ,  mettons  i^us  leurs 
leux  la  traduti:loh*  qu'en  a  faite  de  Tanglois  fcU 
M.  le  Dauphin  ,  père  du  roi  Louis XVI*  ;    ^ 
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lAomtï^  fut  le'^plus^  grand  génU;  &  Virgile  , 
lemeilttur  artijie:  datis^  tl'un  ^  J^^^^  admirons 
plus  rameur;  &  dans  V autre  î  V ouvrage.  Ho- 
aière  nous  tranfpprtc  &  nous  entraîne  avec  em- 
yire-&  impétuojîté}  Virgile  nous  attire  par  line 
majefié  féduïfante  \  Homère  répand  avèc^wvi 
gcnéreufe  profujîon  ;  Virgile  dijhihue  avec  une 
magnificence  récriée:  Homètc  y  fefnhlaHe  au  î^il  y 
yerfe  fcs  riche^es  avec  une  çfpèce  de  dékorder 
menti  \\ig\it  ejl  feniblable- 4  Une  rixnère  qui ^ 
rehferméê  dans  fes  limites  ^  coule  àv£c  çonjlance 
ùmâdérat  ion.  Quand  Je  cohfi  dire  leurs  batailles  ^ 
x^es  deux  poètes  me  paroi jfent  ^reffembler  aux 
héros  fuils  ont  célébrés^  Homère  ^  comme 
Achille ,  'ne  connoît  ni  Ujnites  ni  réjijhance  i  il 
renverfe  tout  ce'  qui  s*oppofe  A  lui  ;  &  plus  /a 
téniériié  augmente  .^  plttS  iCparpît  brillant  :  Vir- 

gilc  ,  hardi  ,  meus  avec  tranquïtité  ^  comme 
Enec  ,  paroit  Jans  trouve  au  miLieu^  même ^  dé 
Va^ion  ;  il  arran^  tout  ce  qui  ejl  autour  dé 
lui  ^  i^  il  eji  encore  tranquï le  après  lii  viéîoireJ 
Quand  jioiis  confidéron^s  Uurs  diviriitf^^^ 
:'   Jemhlabie  à  fon  Jupïte^r  ^él^rafil^VÙLl^^ 

briller  des  éclairs  y  &,  met  tour  le   cièmiejij^u  ; 
\\ï^At  rejfcmhUa^^ 
V    çonJeilsMvec  les  dieux  îiifi^  qu  il  forme,  de  s 

:  'y  plans  pour  VEmpirée^  &^q^^  &\larégl^ 

dan? tout  ce  qu  il  a  crie^-^^^^k  r"  ^      \, 

,  Aux. deux  Parallèles rx^c  j'ai  cités  de 'Corneille 
*  &c  de  Kactîné^'^^*'aurois  pu  &  peut-être  ^dii  joindte. 
celui  quen  a  fait  M.  de  Vauveuargues  ^  dans  fon 
IntrùduélJDn-  À  Ja  çonnojjpmce  de  re/pfit,  ^u- 
mi2in(piages  106—^131  ).  G*eft  par  difcrétion  que 
je  m'en  fuis  abftenu  ,  parce  que  ce  morceau  a  trop 
d'étcnjue^:  raais-fên  confeille  fbrt  la  ledlure;  parce 
qu'on  y  trpuvcra  de  nouvelles^  Idées  très  -  fatisfe- 
fantes ,  &  peut-être  néceffairès  pour  la  connoif-  ' 
fance  parfaite  des  deux  héros.  Je  renverrai  encore 
Je  le£leur;à  deux  Parallèles  y  Ynn  de  Philippe  Çc 
d'Arexandj:;^  ;  Taiitre  de  Philippe  &  de  Céfar,  dans 
la  préface 'hiftoilque  de  M.  de  Tourreil  à  la  tête 


Parallèle,    M%flillon  , .  dans  forf"  Sermon  fur  U 

pardon-^des   injures ,  pour  le  Vendredi  tl*aj5res  les 

Cendres^  iaîc;  cet  admirable,  Parallèle  de  ramour 

de  gôtlt^Sç  de  Tainaur  ^c  charité  :  ll,y  a  un  amour 

de  raifôn  ^  de  religion  ^  qui  doit  toujours  /Vm-, 

porter  fur   la  nature.    V Évangile   n  exrire  pas 

que  vous  a^ei  du  goût  pour  votre  f  ré  rè  ;  il  exige 

qn^e  yoUSr^'aimieiy  ^cji  a,  d!re'y    que  aaus^le 

fouffrie\ ,   que  V{)us  rè^ujîe\  ,  que  vous  cachie^ 

fcs  défauts  ,   que   vous    le:fervie\y    en  un  mot  , 

que  vous  f^iffte^  pour  lui  tout  ce  que  vous  vou-- 

drier  qu'on  fit  pour  TOus-méme,  La  charité  n'e/2f 

^-as  un  goat  aveugle    &   bijarre  y    une   incuna^ 

lion   naturelle  y    uné^fympaihie  d* humeur  &   de 

tempérament  i   c'éft   un^dèvmrjufli  y   éclairé  y^ 

raifonnable  ;  un  arn^nr  qui  prend  fafource  dan^  \ 

les  mçuvements  de  ^ grâce  &  dans  les  vues  de 

4a  foi.   Ce  nefi  pas  aimer  proprement  nos  frère  s  y 

que  àç  ne  les  aimer  gue  "par  godt  ;  c'efi  s'nimet 

foi-meme  :^  il  neft  que    la  charité  qui  nous  '  les 

faJJ^i^Mer  c^n^me  il  faut  y  <^  qui  puijfe  former 

d^i  ithnisjolides  &  véritabj^.  dir  le  ^àût  change 

fans  çeffe  ;    &  la   charité  ne  meurt  jam)ais  :   le 

^gèût  ne  cherche  .que  lui^rrueine  ;  O  la  charité  ne 

rche/çUe  pas  fes  propres  inïéreiSj   matisj^les  in--' 

pas  à 


fi 


.i'7. 


\ 


ft*e^ 


téréts  de  pe  qu'elle  aime  :  le  Mit 
r/preuv'e,  de  touf  y~J'une  perte^k€ un  procédé ^ 
\éune,  MÎJgrâce  ;    &  la  charité  ejl  plvj  fone  que  \ 


r 


?* 


l(fm(yirt  :\e  ^oûi  n  aimé  que  ce  qui  V accommode  f 
'àr*l4::ç}iznt^^^  tout  y  &  fouffre  tou,t 


ppurc^ë  qu* elle  aimé  :  le  goût  efi  aveugle  y  &  nous 
rêndjfouvent  àimablfs  les  vices  mêmes  de  nos 
frères  i  iS/(^  la  çhznté  n'applaudit  Jamais  à  Vini-' 
imité y^  t^aimé  dans  Us  autres  que  la  vérité. 
Xes  amis  de  Id  grâce  font  donc  bien  plus  sttrs 
que  ceux  tU  Iti  nature  :  ^  même  gotît  qui  lie  les 
ciÈuYs  ,y  fouve^nt  un  infant  après  lesféparif  j  mais 
li^iieni^fQr thés  par  la  charité   durent  éternelle^ 


V 


r 


ment^ 


nebre-  de  celui-ci  par  i  éloquent  &lubiime  Holluet. 
Juger  ;les  hommes  par  àts  Parallèles  bien  faits, 
çft;  une  voie  aïTez  spre  pour  les  bien  apprécier  j; 
&  c'étoit  la  ytîe  de  Plutarque  ,  quand  il  écrivit 
fes  ParalléUs  des  hommj^illuflres  grecf  &  ro^ 
.  mains.    ^*  '^ 

>    IVJais  le  Parallèle  ncd^  pas  un  nrnple  rappror 

•chemcnt    de    Profopo graphies   y  .è^ÉcopétSy.àt 

Portraits  (  voy^tf  ces  mots"*)  :  toijs  les  objets  fuf- 

çepliblcs  dç  Description  .peuvei>t  donner   lieu  au 


J 


^orfquW  irèncontrè  dans  THiftôirc  arîcienne  de», 
morceaux  intérelTants,  &  des  événements  qui  ont 
uae  grande  conformité  avec  les  faits  plus  récents  , 
on  pourroit  s'exercer  à  en  faire  la  comparaifoh  j 
celle  du  fiéclc  d'A«gufte,  par;  etemple ,  avec  le 
fiècle  de  Louis  le  Grand  j  l'hiftoire  de  Charles  Xlt^ 
que  nous  adonnée  Voltairc^avec  celle d'^Alexaadrc 
par  ^uinte-Curce  :  on  aprendroit  ,  par  ces  Pa- 
ralMîef^  à  juger  faiaement  &  du  mérite  du  héps 
&  de  celui  des  hifloriens.  L'abbé  Mallet  ,  dt'quî 
j'emprunte  cette  réflexion,  a  mis  pour  exemple, 
dans  foîi  JÇ/^zi  fur  V étude  des  Belles  -  Lettres 
(  pages  1 7 1  — r  18  5  )  ,  le  Parallèle  de,  la  Conjura^ 
lion  oie  Gatilina'cpntreRortie,  écrite  parSalluftc^ 
avec  la  Conjuration  des  efpagnols  «oitre  Venife  ep 
16 1 8  ,  dont  l'abbé  de  S.  Real  nous  a  ^onné  l'hiftoire^ 
X'eftun  morcéàû  bien  fait ,  ^  dont  je  cohfeille  la 
ledure  y  ne  pouvant  le  tranfcrire  ici  à  caufe  de  fa 
longueur. 

Le  Parallèle  eft  fouvent.  charge  d'Anthithffes  J 
&  c'çft  furtoHt  quand  les  objets  coiTiparés  font 
.•     :'  ■•  cntièrçrocnt 
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entièrement  ôppofés.   Cicéron  noat  fli  foùmii  vtn  ^ 
exemple  d^ns  (oa  PàrallèU  àt%  forces  de  la  R^*"  - 
pabliaue  &;  de  celles  du  parti  de  Catiliqaj   que 
)*aî   cité  âc  tràdui^^us  le  mot  ANtiTHÈiE.  Où 

5 eut  en  voir  eocore  lîn  femblable  entre  le  |oug  de 
éfus-Chrift  &  le  joug  du  mande,  dans  Texemplc 
de  MaflîlloQ  ,  qui  termine  Tarr/V/^  ÉPANOKTaoSE. 
Il  réfulte  de  cette  remarque  ,  que  ^triage  du,  Parç^U 
léle  eiige  autant  de  cjrconrpedtion &  de  fageflc,  que 
celui  de  VAnthitife,  ^ 

«  Les  ParalléUs  Se  les  Portraits ,  dit  Tabbé  de 

•  Befplas  (  E foi  fur  l'Éloquence,  de  la  Chaire, 
n  paçe  i88  ) ,  font  fort  goûtés  dans  ce  fiècl^  On 
>  doit  les  autorifer,  quand  ils  ne  partent  pas  une 

•  jurtc  mcfurc,  étant  (lifccptiblcs  a  un  degré  très- 
»  fuffifant  d*Éloqucncc  ,  paria  variété  au'on  y  peut 
I?  répandre   &    la  clialeur  avec  laquelle  on  peut 

\^yÊ  les  tracer  :  mais  la  pente  eft  douce,  .&  il  eft 

V^  facile  xie  s'y  laiffer   entrainer.   Les  Portraits  8c 

)é  les  Parallèles  bleflcnt  prcique  toujours  Tunité 

»  du  fujet ,   détournent  les  icux  de  Taftion  prin- 

é  cipale  ,^  {ubftitucnl    une   froide  fymétrie    i  dès 

»  mouvements.  Ils  offrent    un  autre  danger  :   ort 

^  )»  facrifip  le  goût  &  Couvent  "  le  jugement  ,  aux 
»  Parallèles  qu'on  veut  établir  j  on  préfère  Tobjet 

;  M  ckéxi ,  i  celui  qui  lui  prête  fes  ombres,  Ainfi  ,  le 
n  Saint  du  jour  obfcùrcit  &  fur^fle  tous  ceux  des 
»,  autres  fêtes  ;  un  héros  voit  immoler  à  fa  gloire  de 
i>  plus' grands  capitaines  que  lui^  une  \rertu  efface 
»  toutes  les  autres  >».  >i  '  -y 

Obfervation  excellente  fur  ^ufage  des  Parallèles 
dans  les.  difcours  d'Éloquence  :   mais  elle  n'a  plus 

>"  lieu  pour  lès.  Parallèles  dont  lé  but  eft  unique- 
ment d'apprécier  les  objetis  comparés  ,  cohime  celui 
dont  je  viens  de  confeiller  la  ledure  dans  VEJJai 
àt  Tabbé  Mallet    (  Af.  Beauzée.) 

f  N.)  PARECBASE,-f.  £i  n^ftViSaerif ,   Di- 

greffio  ;  de  IlapixiSaiva»  »  digredior ,  compofé  de 
irotpiiK,  extra  ,  Sl  de  fiadm  ,  gradior,  ]C*th  doiic , 
fous^  une  forme  grèque ,  le  nom  de  ce  que  nous 
appelons  DigreJ/ionj  VodiMs  croit  que  ce  terme 
eft  reftépour^déngner^  par  une  dénomination  propre, 
l'exagération  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu'il  eft 
'^  convenable.  A  la  bonne  heure  :  mais  ce  n'eft  pas 
un  mot  fort>néce(raire  j  même  dans  ce  fens  particu-^ 
lier  ;  &  il  l'eft  encore  moins  dans  le  fens  de  £)/• 

^  ^^^^on.  {M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PARÉCHÊSE,  C  f.  Tlafix^Titi  nimia' 

repetitio  ;  de  T«pixi«» ,    n/mi V  fono  :  RR.  Tctpà  , 

perperatn  }-&  nx^'c  >  jfbnus  \,  ou^xt» ,   écho  (  fon 

répété).  Nbus    défignons  par  ce  mot  ùq  vice  de 

'  diâioti  ,•  qui  confifte  dans  la  répétition  ^op    fré- 

Î[uente  d'une  même  fyllabe  ou  d'une  même  articu-. 
atiôn ,  comme  Perire  me  malim  malis  iftodis  j 
Le  pdln  dont  nous  nous  nourrijfons  ;  îl  ne 
faut  donner  fd  confiance  qu  à  quelqu'un  qu^qn 
connoit  bien.  La  délicateffe  de  notre  langue  jpré- 
fèrc  y  Le  pain  que  nous  mangeons  ;  Il  ni  faut 

\     GlLdM^.  ET  IflTTÉRAT.    TutU  IJ^  '     s 


d9nner  fa   confiance   qu'à   des  jfirfinnes^  Bien 
connues,  '■■'..v.-    ''■'.••".    ■.   ' 

La  conftitutîon  des  langues  anciennes  avoît  ionni^ 
à  ceux  (jui  tes  parloîent  ,  des  idée*  d'Euphonlè 
toutes  différentes  de  celles  Qu'ont  adoptées  npt 
idiomes  modernes-  La  Paréchèje  étoit  pour  eux  une 
figure  de  diction  par  confonpance ,  qui ,  au  gré  de 
leur  oreille ,  y  répandpit  un  agrément  digne  d'at- 
tention. Le  nom  cependant  c^a'ils  lui  avaient  donnép 
en  indiquant  un  excès,  marque  un  abus  :  fi  bien 
qu'en  juftifiatît  notre  goAty  qui  dédaigne  cette  ca- 
cophonie  ,  cette  dénomination  dépote  contre  le 
goût  diis  anciens';  qui,  après  avoir  paru  apprécier 
la  chofc  par  ce  nom  ,  ne  laiffèrent  pas  de  s'en 
amufer  &  d'y  attacher  même  une  idée  de  mérite. 

CM.  Beauzée.  )      "  I  '     .  V\  '^  : 

{  N.  )  P  ARE  MB  O  LE  ,  f.  f.  n«^^CiA4  dé- 
rivé   de    *api^<îaAA«   ,    immittO  ;'    RR.'  \flrapaei   qui 

e.ncoropofirion  aquclquefibis  le  fens  de  9^»  yjimul'y 
€%,  in'y  &  €âÀA»  ,  /adrio.  Efpece  particulière  de 
Parenthéfc  (  T^qye\  ce  mot  )  ,  qui  quoiqu'elle 
interrompe  la  fuite  dune  prapofition ,  a  pourtant 
un  rapport  exprès  a\i  fujet  de  cette  propofilion*. 
Ceft  ridée  qu'en  donne  Voflîus  (  Rkéc.  V.  pag^ 
3)4.^:  ainfî,  la  ParemboleÇt  raporteau  fu)etdorit 
on  parle;  &  la  Pa/r/iM^/^.  proprement  dite  lui  eft  j 
étrangère.  /     i  -;       • 

Selon  cette  notion  ,  il  y  a  Parèmhoie  daiif  ce» 
vers   de  Virgile  (  Mn.Xi  ^47,  ^V  parce  ^ue  la 
.  propolîtioH  oNii  interrompt  la  principale  a  raport  i 
Énée ,  fujet  de  cettie  première  :      -        r     .- 


; 


ifv,; 


r        >    i 


c 


JEntM  (  nt^îUenïm  patrius  çonpjtere  mcntem 
Pûjfus  amor  )  rapîdum  ad  ttéiyts  prœmittlt  Achattm% 

« 

Et  c'eft  une  JP^rmtA^^yè'  proprement  dite  dans 
ceux-ci  {Geor^^  /if ,  11.  );  parce  tjuc  la  propo- 
fition  intéfpo(!ce  n*a^  aucun  raport  aux  cheyaux, 
qui  font  le  fujet  de  la' principale  : 


\ 


<  •  ■  ■  .  -     ■      • 

Ardebant;  ipfiqve  fuos  jam  mprtc  fub  œgrâ, 
(  Di  me^ar(i4^iis^  errotrmque  hojiibui  ïUum  !  ) 
Difcljfbs  nudis  laniabant  dentibiis  artus. 


# 


e  qi 
ont  un  air  fcientifiquç.   il  falloit  Cependant  tenir 
compte  de  celui-ci ,  puifquMl  cxifte  |  mais  il  fuffit  de 
s'en  tcoir  à  Wui  de  P^rcnthèfe. \M,Beauzée.\ 
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(  N.  )  PAREîf XpîjSE  ,  n  n    rt*f^&irif ,  dit 

veme  •ïïa.ftiri'^tiAtUi'ohiterimpono^  oNter  in" 
fero.  Le  mcit  Pevrenthêje  fîgnifie  donc  légère  inter* 
pofition  :  on-  l'emploie  dans  le  latigage  ordinaire  , 
pour  défigner  une  interruption  au  cours  de  la  con- 
verfation,  hée  pourtant  du  fond  mjême  ou  à  l'oc- 
cafion  de  ce  qui  fe  dit  :  Jb/r  <//f /f/r  Parcnlhèfc  J 

Je  vous  dirai  parVsacnthHc  y  ^ue  y  Sec. 

'  /'        Dddd  d.    >* 
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^62 _ .-  .j.^^rAA'R-    ;■: 

..  Dans   le  langage  f;rammatkll  ,   cVft    !^  oric 
cfpèce  particulière  A'Hyperbate  (  Voyei  ce  mot  ) , 
par   laquelle  un  feus  complet   &  iloié  eft   inlcré 
j      dans  un  autre,  dont  il  integpnipt  la. fuite., 

>  Outre  les  deux  exemples  qii'on  peut  -voir  à  Tar- 
tîcle  Parcmhole ,  jç  raporterai  ici  *un  trait^  de 
rOraifon  funèbre  de  Heçri  de  Bourbon  ,  prince  de 
ConJé  (  i?d^r.  III.)  par  le  P.  Bourdaloue  :  00  y 
verra  une  Parcnthêfe  courte  ,  vive  ,  utilev>  &  tenant 
•ap  fond  de  la  matière  ,  quoique  détachée  de  la 
conftitutîon  méchanique  &  analytique  du  difcours 
jprincipal  où  elle  eft  inférée.  C'était^  dit  l'orateur , 
un  homme  folide  ^  dont  toutes  les'  vues  allaient 
iiu  bien  ,  qui  ne, Je  cherchoit  point  lui-même^ 
^  ^^^i  fi  pf oit  fait  un  crime  denvifager  dans 
les  déjà  rare  s  de  l'État  fa  conjîdération  particu-- , 
Itère  {^maxime  fi  ordinaire  aux  Grands)  ^  qui 
7te  vouloit  entrer  dans  les  affaires  que  pour  les 
fitdr  y^dans  Us  mouyeménts  de  di^ifion  t-'  de 
difcorde  que  pour  les  calmSr  ,  dans  les  intrigues 
ù  Us  cabales  de  la  Cour  que  pour  les  di^iper. , 
Comme  l'à^Parenthèfe  peut  cauferaifément  de  ' 
Toblcuritc  ,  les  bons  éciiv^ains  ne  fe  la  permettent 
uère ,  Qu  la  font  courte ,  quand*  ils.  ne  la  peuvent 


fait 

2^ 


•  *-  .      •  '   '  ' 

J'ob{ervrerai ,  en  finiffant,  que  rinfertîoii  mîfe  eif 
Parenthêfe  ne  doit  pas  fc  prononcer  du  même  ton 
que  la  proportion  principile;  elle  doit  avoir  le 
iicn  propre  I  qui  la  diftingue  du  refte.  Lapremièie 
dans  rcxemplc  ci-dtlTus  doit  êire  prononcée  d'un 
ton  didailiqne  ,  uni  ^  &  plus  bas  que  celui  de  l'ora- 
teur :  la  féconde  ,  d'un  tpn  foutenu  ic  ferme,  tel  que 
l'infpirc  la  réflexion^  (  M.  BeAUZÉE.  ) 


't 


PARESSE  ,  FAINÉANTISE.  Synon.     ; 

la  Parejft  eft  un  moindre  vice  que  1^  Falnéi^n^ 
tife.  Cellc-li  fembie  avoir  (a  fource  dans  le  tem- 
pcrameiTt;&  celle-ci/ dans  le  caraélcre  de  l'âme^ 
La  première  s'applique  â  l'atlion  de  l'cfprit  comme 
à  celle  du  corps  ;  la  fécondé  he  convier  qu'a  cette 
dernière  forte  dsadiiori.    -  :'  >  >    *  ; 


r 


êlre  défocuvré  ;  il  Lait 
(  Uflbbé  GIRARD}  ) 


•» 


s  prisvfubftantiveinent. 
^aire  ,•  U  Prétérit  par^^ 
lit  :  airifi,  a'mavi  (  l'ai 


j)  qui ,  ne  fâchant  pas  ai  ranger  fcs  iuces ,  les  jeté 
Vvau  nafard  à  axelure  qu'eiks  fe  pi  cfentent;  elles 
»  indiquent  pareillement  im  génie  fcrûpuiâux;^& 
n  timide  ,  qui  craint  de  n'avoir  jamais  àfTez  cclairci 
*i'  fa  penfée  *iii  détaîUé  Ton  fujet  »;  ...  ^'ï'%  -t 

j   /  .  J'ajouterai  encore  un    mot    dir   P.    Gaichiés   de 

j#  l^Oratoire  (  Max.  fur  le  jnini-fîère'4len.a  Chaire  , 
^W.^.*5*  )  •  ^^  La  njftctc  dépend  en  participe  l'ar- 
w  rangement  des  mots  f:  des  phrafes^  On  place  les 

'     »  eliofes  dans  Tordre  qu'on  les  p,enfe  ,  on  l^ur  donne  . 

j     i>  leur  jnfte  étendue  ,  on  écarte  les  idées  qui  viennent 
1»  i  Ja  traverfe  &  qui  fcroient  àcs^P arjenthéfes  ou 
»  des  digreffions.  Le  froment  (éparé  dé  la  paille  fe  ^ 
voir  Si'  6ent  peu.  de  place  >)>^.  '^ 

On  donhe  auiiî  le  nom  ydc  Parent/iJfe  aux 
deux  arcs  oppofés  par  Itiur  cavité,  entre. lequçls  on, 
cnferiTic  le  lens  acceffoire  qui  interrompt  la  con- 
tinuité du  fens  principaU;  comme  on  les  voit  dans  ^ 
1  exemple  de  Bourdaloue,  avant  &  après  ces  mots 
^  niaximefi  ordinaire  aux  Grands  ).     . 

Ouv\rir  la   Parenthèfe\^  c'eft  pofer    le  premier*^, 
arc  avant  le  frns  accefloire:  -^ 

Fermer  Li  Parcnthêfe  ,  c'eft  pofer  le  fécond  arc 

c  fens  acceffoire 


èh  fens  contraire  ,  pour  terminer  1 
&  reprenj-^re  la-  fuite  du  prmcipah 


^ 


\£ 


des  virgules  ;  on  en  voit  l'exemple  au  conymcncc- 
joaent  de  U. citation  de  Bourdaloue  :  (7Vro/V ,  dit 
l'orateur  ,^  i/;i  nomme ^ècc.  Ces  mots  ajoutés^  dit 
V orateur  y  font  ^  une  viûtable  Parcnthejfii. 


Le  PareJ/eux  \(:raint  la!  peine  '&  la  Jatigue  ;  il 
eft  lent  dans  fcs  opéralïgns,  &  fait  traîner  Tou^ 
vragc.  Le  Fainéant  zii 

l'occupaiion  &  tuit  le  t 

■'■  '■    .■ .       '  '•^-  1"  '    .' 

PAPvFÂir,   adj.  quej 

•n  dit  en  termes  de 
Sliir ,  ou  (ïmplemerit  le 

aiâiël)  eft,  dit-^n ,  le  Parfit  deJ'indicatif;  ama-^ 
vèrint  (  que  j*aye  aimé  )  eft  celui  du  fubjonâif  ; 
^/m^//^  (avoir,  aime  )  eft  celui  de  rinfinilîf.  On 
verra  ,  article  Tluvs; y  que  delui  dont  il  s'agit  ici 
eft  un  Prétérit  indétinij  paY-cc  que ,  fefant  abftia<Slioa 
de  toutes  les  époques ,  il  peut  être  raporié  tantôt 
à  l'une  ,&  tantôt  a  l'autre  ^  félon  l'exisence  des 
cas  Quant  au-  nom  de.  Parfait  dont  on^i  a  décoré  ^ 
ce  n'cft  pas  que  Içs  grammairiens  y  ayent  vu  plus 
de  perfe^ion  que -dans  d'ajitres  tçmps;  ce  n'a  été 
que  par  oppofitibn  avec  le' prétendu  prétérit  que 
4  on  i|L  appelé  Imparfait  y^?LXCc  que  l'on  y  déméloit 
encoite  5  quoique  confufcment,  quelque  chofe  qui 
n'étoît  point  paflé,maiVpréfent.  ^oje:j  Prêter IT» 
(  M.  BeaVZÉk.) 

.  V  ■         ■      ■  .  ■•  '  .    '      '  ■ 

(N.)  PARFAIT,  IÎINi;jy/i. 

Le  P^//a/V  regarde  proprement  la  beauté  qui 
liait  du  deilîn  &  de  la  conftrudioh  de^  l^ouvra^e  ;  & 
le  Fini ,  celle  qui  vient  du.  travail.  &  de  la  main 
de  l'ouvrier.l  L'un  exclut  tout  défaut*^;  &  l'autre 
monlre\  un  foin  particu^lier  &  un  attention  au  plus 
petit  détail. 

^      Ce    qu'bè  peut  mieux  faire,  n'eft  pas  parfaite 
Ce  qu^'on  peut  encore  travailler ,  n'cft  pdiSfinif 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  zn  Parfait j^ 
&  Tes  modernes^  au  Fini.  (  Val^é  GlRARD.) 

PARHOMOLOGIE  ,  f  f.  Réthor.  nap./xiAo^/ct., 

C'eft'  la  même  figurç  qu'on  appelle  autrement 
Conceffion  ,  dans  laquclie  on  cède  quelque  chofe 
à  fon  adverfaire  pdur  avoif  plus  de  droit  de  nier 
ce/qui^^eft  vérit;jiblemcnt  important. 'Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple  liée  dje  Cicéron  :  Surne  hoc  ab  ju- 
.di^lms  jjiûJlaLuotun^i;iïj  neminem  iili  propiorem 

^k^h(Uùm*^uam  th'fulj/e   cenadimus  :  ojgiàa. 
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'lua  nonÀuUa  In  iHum  cxiuijp£  y  ftiptndla  vos  unà 
fecïjft  aliquandiu  tiènio  negat  :  Jed  quid  contra 
te/iamentum  duis ,  in  ^uofirijptUs  A/6-^^TVôye:^ 
PÀROMOLOGiB>  (  Le  chevalier  DE  JAUCOURT^  ) 

■    »  ^        »... .  —, 

(N.)  PARISYLLABE  ou  PAkiS  YLLABÎQU 

adj.  C'cft  un  terme  de  la  Granimaîfé  grèqué  ,  j(>ar~) 
lequel  on  défigne  quatre  des 'déclinaifons  iimples, 
où  les  noms  ont  uti  éeal  nombre  dé  fyllâbes  au 
nominatif  4c  au  génitit  :  comme  AmV  ,  génit. 
XiLfTm  ,  gén.  xa'pTV  :  /aoost*  ,  gén.  /xtvrnt  ; 
•'■*/^»' >  gén.  Ttfint  :  ao>«  ,  gén.  A»>v  ;  li/A»»,  gén. 
^vA«  :  a\m  t  eén.   «a». 

uoiquc  le  coiTîmun  cfcs  grammairiens  comptent 
quatre    décliriaifons  fimplef /?ar/7y//a^^j  o\ 
jyllaMijuej ,  Tauteur  de  la  Noute(le  méihi 


Ëoyai    femble  vouloir  ,  &  pel 


ul 


lire  k  deux  ;  &  Ftm  en 
la  raiCon.   li-donnc  d*abord  en  vers  techni 
règle  générale  pour^la  déclîhaironde&  Parijy 
ça  cette  manière  :  <  0 

tt  Tous  Ic5  noms  uns  accroiflpnent  »  ^^ 
^     »•  5ur  rarticlc  fç  dçclinaht , 
•  ^  »  Soufcrivéfît  toujours  leur  datif  j 

»  Et  font  en  V  l'accufatif,  ,     "  ^ 

»•  Où  lavvoyclle  fe   jpindra  , 

»  Que  le  noniina'tiï  aura. 

A  La  déclinaifon  .parifyllahe  ,  ajoute- 1- il  pour 
1»  glofe,  eft  celle  qui  fuit  Tarticle  félon  fe;s  terminai- 
>»  tons.  Mais  comme  TaTlicle  cnfe'riTie  deux  maniérée 
»  différentes  de  décliner ,  Tune  du  mafculin  auquel 
»  fe  rapporte  le  neutre  ,  &  l'autre  du  féminin;  it 
»  arriva  «de  lirque  la  déclinaifon />rf>-(/y//d^<r  eft 
»  double  i.  l'une ,  qui  fuit  l'article  féminin,  &  com- 
»>  prend  les  fêminms  «n  a  &  en  »  &-les  mafçu- 
»  lins  en  a* ,  &  en  »< ,  répondant  à  la  première  desla- 
»  tins;  &  l'autre,  qui  fuit  l'article  iraafculin,  & 
»  comprend  des  noms  mafculiris ,  féminins,  &  com- 
»  muns  en  w  &  dei  neutres  en  ev4|  répondant  i 
»  la   féconde  des  latins  ».       °   i's.V 

On  voit  que  Lancelot,  pour  dk^ifcr  la  décli- 
naifon/?dr//y//d%Mtf  en  deux  ,  fe  fonde  uniquenfcnt 
fjr  la  diftérence  des  deux  articles,  dont  la  décli- 
naifon fert  de  type  à  celle  des  PaHfyUahes  :  & 
cela  eft  plus  raifonnable  que  la  divifîon  ordiiiai;e , 
fondée  fur  la  différence  des  terminaif(jps,  q^i  n'en 
occafionne  aucune  dans  les  règles  de  la  déclinaifon. 
Lancelot  ajodte  ,  &  iFfaut  le  fuivrc  àén  Savoir 
tout  ce  qui  concerne    cette  nianière  de  dçcliner...v. 

«  L'une  &  l'autre  de  ces  déclinaîfons  parifyl- 
»  Icihes  a  toujours  fon  datif  foufcrit  comme  l'ar- 
»?  ticle  ;  &  Ion  accufatif  fe  termine  en  * ,  avec  la 
»  >oyelledu  nominatif:  comme  «Vov»-*,  TK.^aovTitïTi!» 

/tvr«»;  •  Av^fiat,  tf  A»<rfi«,  f»y  Av<rfjav;o'  Ao'yay,  TMXi'ym., 

Il  inc  femble  que  les  noms  &  les  adjeftifs  fou- 
rnis, à   cette  manière    de    décliner;   devroient   être 
nommés  Pi/ri/) //a^e.f,  parce  qu'ils  y  gardent  tou- . 
jours  le   même    nombre  de  fyllâbes  ;  Se  qu'on  ne 
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dcvroit  noroinc»  pàrifyllabique  Q\xt  la  déclinaifon 
de  ces  mots  ,  parce  qu'ellp  ne  les  fait  pas  ccffcf 
d'être  PariJyUabes  ^  quelle  leur  confervc  toujours 
le  même^  nombre  de  (yllabes*  Le  terme  de  P^ir/-. 
fyllaic^noncQ  Tétat  des  mots;  celui  de  ParJ/yt^ 
Lablque  exprime  une  relation  d  cet  état.  J'en  dit 
autant  àt%  termes  Imparifyllahe  &  ImpariJjyUor^ 
bique.   Voye\c^imidç.  [M.  BÈAUZÉE.)       ; 

PARLER  y  V.    n.    C  eft  nianifefter    fes  penfées 
au   dehors  par  les  fons  articulés  de  /la  voix.    Ce- 
pendant quelquefois  on  parle  par  fignes.  Ce  niOit 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différcmtes.^On  dit: 
CtX  \\6îx\ï};iQ  parle  une   langue  barbare/  Il  y  a  des 
gens  qui    femblcnz  parler  du  ventre.    Les  panto- 
mimes anciens  parlaient  de  tous  les  points  de  leut 
vifage  &  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
à  parlé  par  la  bouche  des  prophètes.  Les  rois^ar- 
/c^/z^  p'afia^ouche.  de  leurs  cnanceliers.    Cette  af-  /* 
faire  ,  tranfpire ,  on    en  parle.   Les   fiècles  parle-- 
.    ront  long  temps  de  cet  homme.  Cécile ,  vous  avez 
été  indifcrcte  ,  vous  ?lV!^z  parlé.  Venez  ici  j  par lèj^l 
»    A  qui  penfez-vous  parler}  On  parle  peu   quani 
:  on  (e  réjbed^e  beaucoup.  N'en /?ar/^^  plus,  oubiioiMr 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miijiflre.  Il  y  a; 
peu  de  gens  qui /;^r/^/îr  bien.  La  nature /7ar/^;  le  ! 
fàh^  ne  (awroit  mehtir.  Cela  parle  tout  feuL  Nous 
parleronsXjncht  y  Littérature  ,  Politique,  Philofo-, 
phiie,  Armées,  B  elles-Lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue 
parleitt  mal.  Je  veux  que   fa  itmmt^parle  dans  cet 
a£le.  Les  murs  ont  des  oreilles;  ils /;^/r/^nr  aullt* 
San  filerjce  me  parlait.^  On  apprend  ipurler  x^hi^ 
fieurs  oifeaux^  On  avoit  appris  à  un  chien  i  parler^ 
il  prononçoit  environ  trente  mots  alieinands. 
[Anoî^yme.  )  •  '^^  1         • 

PARODIE  ,  et  Bdles-Lettrfs.    Maxime  trï- 
/  viale  ou  proverbe  populaire.   Voy^e\  Adage  ,  Pro-  . 
VERBE.  Ce  mot  vient  du  grec  Txpà  &  li'U  ,   via  , 
voie  ,  c'ell  à   dire  ,  qui  eft  trivial ,  commun  ,  &  po- 
pulaire.  .  '     .         '        •      ^  ,  j 
Parodie  ^  TctpocTia  ,  vafodia  ,    fe  dit    auflî    plusi 
proprement  d'une  platfanterie  poétique,  qui  çoafifter 
a  applitpj^r  certains  vers  d'un  fujet  d  un  autre  ,  pour 
tourner  ce  dernier  en  ridicule ,  où   a  traveftir  le  fé-* 
rieux  en  budefque',  en  aftedant  de  corifervier ,  autafit 
vqu'il    eft  poftîble  ,  Içs  mêraesy  mots  &  les  aièmcs; 
cadences.   ^..Burlesque.  C'eft  ainfî  que  M*  Chanv 
bçrs  a  conçu  la  Parodie  ;.  mais  fes  idées'à  cet  égard 
'  ne  font  point   exactes.                                 ;v 
/     La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  pa?  les  grecs , 
de  qui  nous  tenons  ce  terme,   dérivé  de  ^apa  &  JcTV 
chant ^ovtpoé fie.  On  regarde  la  Batrachomiomachîe 
d'Homère  ,  comme  une  Parodie  de  quelques  en- 
droits de  riliade ,  &  même  une  des  plus  anciennes 
pièces   en  ce  genre.                     ' 

M  l'abbé  Sellier, de  l'Académie  d?s  Belles-Lettres, 
a  donné"  un  difconrs  fur  l'origine  &  le  caradlèrc  de 
la  Parodie  y  oii  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
grecs  ôf  laùfts^out  diftinsa^  différentes  fortes  de  Pa^ 
^  ^  ^  ""   .     Ddddd   1  .     '         ' 
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rodIis.Ott  peut,  dit  Cicéron,  dins  le  fécond  Ujrre 
et  1  Orateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  difcoiïrs  un 
vers  entier  d'un  poète  ,  ou  une  partie  de  verf,  foit 
fens  y  rien  changer,  foit  en  y  fcf^nt  quelqucXléeer 
changement.  .  * 

Le  changentcnt  d'un  frul  mot  fufiil  pour  parodier 
Jf  ^^"fTÛnfi,  levers  qu*Honière  met  dans  la  bouche 
Sde  ThAis,  pour  prier  Vulcain  de^faire  des  armes 

Jour  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche 
"un  g«nd  philofophe  qui ,  peu  content  de  fes 
éflah  3ç  Poéfîe ,  crut  devoir  en  faire  un  facrifice  au 
dïcii  dtt  feu.  La  déeffe  dit  dans  Homère  : 


*f 


A  moi  »  |Vulcain ,  Thctw  implore  toh  fetours. 

Le.  pljlilofophe ,  s'adreffant  aufll'à  Vulcain  ,  "lui  - 
'^it  : 

A  inoî,  Vulcain,  Platon  implore  ton  fecours,  /    f  j 

'Amfî ,  Corneille  fait  dire  dans  le  Clà  ï  un  dc^fts 
pcrfonnages; 

Pour  grands    que  foicnt  les  ^rôis,  ils   font  ce  que  no'us 
fommcs  :  ^ 

#     .        ,  •       •  • 

Ils  peuvent  fc  tromper  comme  les  autres  iionijfîcs^ 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  reçue  dans  tout  rEmpire  des 
Liettres. 


^  \ 


Pour  grands   que  foîent  les  roîs  ,- ils  font    ce  que  nous 
fommcà  , 

-Et  Te  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

'■       •■-.'. 

,      ^Chapelain  décoiffe.     : 

.  Le  chiangeiTient  d'une  feule  lettre  dans  un  mot 
idevenoit  une  Parodie:  Ainiî  ,  Caton,  parlant  de 
Marcus-Fulvius-Nobilior  , /dont  il  vouloit  çenfurer 
le  caTaacte  inconftant ,  changea  (on  furnom  de  No- 
hllior  en  Mobilior.^,. 

'  Une  troifièine  efpéce  de  P^/roJ/V  ^(oît  Tap- 
plicalion  toute  fimple*,  mais  majigne ,  de  quelques^ 
vers  connus*  ou  dune  'partie  de  ces  vers,  fans  y 
jrien  changer  j  on  en  trouve  des  exemples  dans  Dé- 
TOoftbèae  &  dans  *  Ariftophane.  On  trouve ,  <lans 
Épheftion  ,  dans  Denys  d'Halycarnafîe;,  une  cjua- 
Irièmc  efpècede  Parodie ^q^w\  confiftoit  à  faire  des 
vers  dans  le,  goiit  &  dans  le  ftyle  de  certains  au- 
teurs peu  approuvés.  Tels  font,  dans  notre  langiie, 
ceux  où  Delpréaux  a  imité  la  dureté  des  vers  de 
la  Pucelle.    ^* 

'      '  •  ,•  ■•■'''  ' 

*  ■  •  _  •  •  ,  ■  ■         •  ,,         ' 

-    Miuqit/oi^t  l'auteur  liur  ,  dont  Pâprc  &  rude  verve. 
Son  cerveau  tenaillant  ,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens, 
A  fait  de   niéchants  vers  douze  fois  douze-cents. 

•  *      •    * 

-Enfin  ,   la  dernière   &   la  principale  efpèce    de 
J^arodie  i  efl  un  ouvrage  en  vers  compofc  fyr  une 
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pièce  entière  ,^  ou  fiir  une  ptrtié  confidérablc  d'an« 
pièce  de  Poéfie  connue ,  qu'on  détourtit  à  un  autre 
fufet  Se  à  un  autre*  fens  par  le  changement  de  quel?- 
qucs  exprefljons  j  c*tft  de  cette  çfpcce  de  Parodie 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement:  nous 
ayons: en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent point 
à  celles  des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'ArcHiloque  a  été  le*prc-r 
mîer  inventeur  de  la  Parodie^  &  il  nous  do;lnc 
Athénée  pour  fon  garant  ;  mais  M.  l!abbé  Sallier 
ne  croit  pas  qupn  puiiTe  lui  attr|buer  rinvention 
de  toutes  les  fortes  de  Parodies.  Hégémon  i  de 
Thafos  ,  île  de  la  n>er  Egée,  qui  parut  vers  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade,  lui  parôît  incon- 
teftablemcnt  Tauteur  de  la  Paro^/^dramalique, 
qui  étoit  à  peu  près  dans  le  goût  de  celles  qu'on 
donne  au jourdbui  fur' nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  &  quelques-unes  excellentes  , 
entre  autres  Agtlés  de  Chaillot ,  Parodie  de  la  tra- 
gédie de  La  Mothe  ,  intitulée  /n^x</e  Ca(lro\ 
Le  mauvais  Ménage  \^  Parodie  de  la  Marianne 
-de"  Voltaire.  Oh  peut ,  fur  nos  Parodies  , .  cpn-t 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédie. 
Les  latins,  à  rimitatioh  des  grecs^  fe  font  auffi 
exercés  à  faire  ;des  Paro^/<J. 

On  peut  réduire  toutes  les  cfpèces  de  Parodies 
à  deux  efpèces  générales  :  Tune  qu'on  peut  appeler 
Parodie  fimple  Ù  narrative  ;  l'autre,  Parodie  dra^ 
matiqàc.  Toùtel  deux  doivent  avoir  pour  but 
Vagréablc  &  Tulile.  Les  règles  de  la  ^Parodie  re- 
gardent le'  ciioix  duiujet  &  la  manière  de  le  traiter. 
Le*  ftijet  qu'on  eritrepr^nd-  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu  ;  célèbre  ,  eft^jmé  :  nql  auteur  n'a 
été  autant  parodié  Q^\x}^omètt.  Quanta  la  manière 
d^  parodier  ^jl  faut  que  l'imitation  foit  fidèle, 
fe  plaifanterie  bonne,  viv^e ,  8c  courte  ;&  Von  j 
doit  éviter  l'efprit  d'aigreur^  iabaflefTe  d'expref- 
fion.;  &  i'obfcénité.  U  eli  aifé  d'e  voir,  par  cet  ex- 
trait ,  que  Iz  Parodie  Se  le  Burlcfque  font  deux 
genres  très-^différcnts  ,  &  que  \t^  Virgile  travejli 
de  '  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  Parodie  de 
VÊnéide.  La  bonne  P^iro^i^?eft  une  plaifanterie  fine  , 
capable  d'amufei-  &  d'inftruire  les  efprits  les  plus 
fcnfés  &  les  plus  polis  ;  lé  Burlefqùc  eft  une  bouf- 
'Tonerie  miferable  qu/î-  ne  peut  plaire  qu'à  la  po- 
pulace. [Aî^ONYME.) 

*  Parodie.  On  appelle  aînfi,  parmi  nous^ une  imi- 
tation ridicule  d'l>n  ouvrage  férieux;  &  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  Parodifie  y  emploie,  eH 
de  lubftirucrune  action  triviale  à  uneàftion  héroïque. 
Les  fots  prennen 
mais  la -P^xro^//V.  peut 

rrès-nauv;iife.  Souvent  le  fublime  &  le  ridicule  fe 
touchent;  plus  fouvcnt  encore  ,  pour  faire  rire  ,  il 
fufHt  d'appliquer  le  lanççage  feriez  &  noble  à  un 
fujet  ridicule  &  bas.  La  P^i/'orf/e  de  quelques  fccnes 
Aw  Cid  n'empêche  point  que  ces  fccnes  ne  foicr^ 
très-belles;  &  les  mêmes  chofes  ,  dites  fur  la  per^ 
ruquc  de  Chapelain  &  fur  rhonncur  de  don  DicguC| 


;:  Luuiiiwucr  une  dciiuii  iiiviaii:  a  uiica\.Ljuii  mciuiuuc. 

rcs  fots  prennent  une  Parodie  pdur  iine  critique;^ 
lais  la  Parodie,  pcixt  être  plaifantp;  &  la  critique, 
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fenveftt  être  rîfil>lcs  daè*  li  bmicîie  d^un  vieux  rî-^ 
jicur ,  quoiauc  t|és-OQble$^^ré^^  dans 

«  boucha  d  un  gjièrrîcr^lfmrablc  &  mortellement 
pfFcnfé  :  Rime  au  crève  i  la  place  de  Meurs  ou  tue , 
eft  Je  fublimc  Je  la  Parodie  y  Ôc-it  niot  de  don 
piègue  n'en  eft  pari^taDins  terrible  dans  la  fituatîon 
i\x  Cid.  Dans  j4gnés  de  ÇkfiiUot  y  les  enfants  Vgis^ 
1res  qu'on  amène  &  Tarople  mbuéhoîr  d'Arlequin 
font   rire*    Les  fcèncs  d^Jnés  parodiées  n'en 

nt  pas  moins  très-pathétiques.  Il  n'y  a  rien  de  fi 

èlcvè,  de  fi  touchant ,  de  fi  tragique ,  que  Ton  ne 

-puiffe  traveftir&  /;art>^/cfr  plailammcnt,  fans  qu'il 

y  ait,  dans  le  férieux ,  aucune  apparence  de  ridicule. 

.  Uiie  excellente  Purodie^  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  une  faine  critique ,  comme  réloqijcnce 
de^  Petit- Jean  &  de  T/nr/medans  les  P  laideurs  \ 
alors  on  ne  demanderoit  pas  fi  la  Parodie  eft  utile 
•u  nuifible  au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qiw  ne 
fait  que  travcftir  les  beautés  fcrieufes  d  un.  ouvrage  , 
4i(po(e  &  accoutume  les  efplrits  d  plaifanter  de  tout  j 
ce  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  :  elle  altère 
aufli  le  plaifir  du  Ipcftacle  férieux  &  noble;  car, 
au  moment  de  la  fituation /^iro J/je  ,  on  ne  manque 
]^as  de  fe  rappeler  la  Paroc//>,  &' ce  fouvenir  al- 
tère rillufion  &  rimpreflion  du  pathétique.  Celui 
2ui  ia  v^i|^e  avoit  vu  ^gnéA  de  Chaillot,  devoit 
tre  beaucoup  moins  ému  des  fcènes  touchantes 
à'Inés.  C'çft  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien 
jTîéprifable  que  celui  du  Parodijle^  Coït  parrextrême 
facilité  de  réuffir  fans  efprit  à  traveftir  de  belles 
chofcs,  foit  par  le  plaifir  malin  qu'on  paroît  prendre 
à  les  avilir.  _         .    , 

(^  Le  mérite  &  le  but  delà  *P<ir()(//>,lorfqu'elle 
eft  bonne  ,  eft  de  jj^'iit  fenlir  entre  les  plus  grandes 
chofes  &  les  plus  petites >•  un  raport  qui,  pi^r  fa 
juftefTe  8c  par  fa  nouveauté  ,  nous  caufe  une  viv^e  fur- 
prife  :  \contrafte  &  refTemblance  ,  voilà  les  fources 
de  la  bonne  plaifanlerie  j  &  c'eft  par  là  que  la 
'Parodie  eft  ingénieufe  &  piquante.  Mais  fi  dans  le 
fujet  comique  ,ne  fc  préfenient  pas  naturellement 
les  mêmes  idées  ,  les  mêmes  fentiménts,  les 'Cernes 
images  ,  prefque  les  mêmes  câfadlères ,  les  mêmes 
paffions  que  dans  lé  fujet  férieuxj  la  Parodie  tù, 
forcée  &  froide.  C'eft  la  juftefTe  des  raports,  c'eft 
Tapropbs  ,.  le  naturel ,  la  vralfeniblance ,  ^i  en 
fait  le  fel,  l'agrément ,  la  fineffe.    Voye^  Plai- 

S4NT. 

Le  même  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
oppofés.  Dans  le  Lutrin ,  rien  de  plus  jufte  &  de 
plus  naturellement  placé  que  l'épifode  de  U  Dif- 
corde  :  pn  fait  qu'elle"  règne  dans  une  églife  comme 
dans  un  camp,  parmi  des  prêtres  ,&  des  moines 
comme  parmi  des  Généraux  d'armées;  &  lorfqu^on 
lui  entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  nicVnc  langage  a  peu 
près  qu'elle  tiendroit  dans  l'Iliade,  lorfqû  on  lavoit 

é  Encor  coûte  noire  de  crimes, 

Sortir  Jcs  cordclicrs  poi^r  aller  aux  minimes  , 

ce  raprochemeht  des   extrêmes  ,  cette    manière  in- 
génieufe de  nous  faire  fentir  que  les  grandeurs  fopt 
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relativ'Ci,  &  ^ue  les  partions  égalifent  tous  les  in^ 
tërêts;  cette  manière,  dis«je,  qui  eft  le  erand  art 
de  La  Fontaine  ^  rend  l'intervention  de  la  Uifcdrde, 
dans  les  démêlés  d'un  Chapitre)  aufli  plaifantequ^elle 
eft  jufteà  On  eft  agréablement  furpris  de  retrouver 
dans  la  bouche  de  cette  fière  divinité  les  même^i 
ditcours  qu'elle  a  coutume  de  tenir  dans  les  grands 
poèmes  ,  &  de  Tentendre  parler  d'une  querelle  de 
chanoines ,  comme  Junon  ,  dans  l'Enéide  ,  parle^de 
la  guerre  de  Troie  <c  de  la  fondation  de  l  Empire 
romaine  ' 

Suis-jc  donc  la.Difcorde  ?  &  parmi  les  mprtcls , 
Quî  voudra  déformais  cnccnfcrmiRautchî' 

■  '  ^p  ■ 

Mais  lorfque ,  dans  le  môme  poème  ,  pour  le  feul 
plaifir  de /^^roJ/Wirgilc)  Bo^eau  amène  une  que- 
relle qui  n'a  aucun  raport  d  celle  du  Chapitre; 
lorfque,  pour  s'élever  au  ton  héroïque  dans  un  fujvt 
plailant^filfkit  dire  à  un  perruquier  des  chofes  qui 
u'ont/famaisyâû  lui  pafler  par  la  tête; 

fc  Rhînf  de  fes  flois  ira  groflîr  la  Loire  , 
"Avant  que  tes  bienfaits  forcent  de  ma  mémoire:    ..         ♦ 

qu'il  fait  dire  à  la  peiruquière ,  pour  imiter  Djdon  j 

Ni  ton  époufe  enfin  toute  prête  i  périr,  &jc. 

&  au  perruquier  ,  pour  rappeler  Enée  ;  * 

Je  ne  veux  point  nier  les  (blides  bienfaies,    _   ^' '    \ 
Donc  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  fouhaîcs: 

tou$  cela  grimace,*  &  n'a  rien  de  vraifemblable  iil 
de  plailant*. 

Boileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  fon  poème.  Il 
avoit  mis  d'abord  un  horloger  à  la  place  du  perruquier^ 
Il  trouva  que  ce  perfbnnage  n'étoit  pasaffez  comique  ; 
il  changea  ,  &  lie  fit  pas  mieux.  C'eft  que  la  fituation, 
n'avoit  rien  d'affez  analogue  à  celle  de  Didon  & 
d'Énée  ;  qu'il  n'étoit  niVj)Ius  vraifemblable  ni  plus 
amufant  de  voir  une  perruquière ,  qu'une  horlogèrç , 
fe  défoler  de  ce  que  fon  mari  alloit  paiTcr  la  nuit  \ 
monter  un  lutrin;  &  que  leur  querelle  n'avait  aucun 
trait*  a  la  vatii  té  ridicule  du  chantre  &  du  tréforier, 
les. deux  héros  du  poème.  )  (  M.  Mar^mqntel.  ) 
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PAROLE  5  f.  £.  Gramnu  Mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet,  une  idée.  11  n'y  a  que  Thomme 
qui  s'entende  &  qui  fè  fane  entendre  en  parlant. 
Parole  fe  dit  auifi  d'une  maxime  ,  d'une  fentence. 
Le  chrétien  doit  compter  toutes  les  Paroics.  Cet 
i/hbmme  aie  talent  de  la  Parole  comme  perfonne 
peutr^tre  n^- l'eut  jamais.  Les  JPizra/e^j'  volent  , 
les  écrits  reftenû  Les-.théologiens  appellent  l'Évan- 
gile la  Parole  de  Dicuj.  Donner  fa  Parole^  c'eft 
fjro'mettre,  Eftimer  fur  Parole  ,  c'eft  eftimer  fur— 
'éloge  des  autres.  Porter  des  Paroles  de  mariage., 
&  en  entamer  les  propofilions ,  c'eft  la  même  chofe% 

(  A^OHYME.)   - 


(N.  )    PAROLE  ,  MOT.  c$;y;ionrm^.f. 

La  Parole  exprime  la  pénfcc.  Lç  Mot  repr'é 
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fçntc  Vlââc  qui  fcrt  à  former  la  pchfée*  Ccftpour 
faire  tiTaçe  de  ia  Parole  que  le  Maf  cft  établi* 
La  première  eft  naturelle ,  générale ,  &  uni\feifelle 
chez  les  hommes  j^lc  fécond  eft  arbitraire,  &  varie 
félon  les  divers  ufages  des  peuples.  Le  oui  6c  le 
HON  font  toujours  &«n  tous  lieux  les  mêmes  Pa« 
rôles  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Mots  qiûles 
expriment  en  toutes  fortes  de  langues  &  dans  toutes 
fortes  d*occfafions«  't    v 

Oiv  à  le  don  de  la  Parole  y  Se  la  fcience  des 
Mots.  On  dpnne  du  tour  &  de  la  juftçfle  à  celle- 
lij  on  choifit  &  Ton  arrange  ceux-ci. 

Il  eft  de  reifeiii^e  de  la  Parole  d'avoir  un  fens 
.&  de  former  une  propofition  :  mais  le  Mot  n'a 
pour  Tordînairc  qirune  valeur  propre  à  faire  partie 
de  ce  fens,  ou  de  cette  propofition.  Aihfi  ,  lesPfZ- 
roles  diffèrent  entre  elles  par  la  différence  des  fens 
qi^'elles  ont  ;  le  mauvais  fens  fait  la  mauvaife 
parole  :  &  les  Mots  différent  entre  eux,  ou  pat  la 
^  fiiiiple  articulation  de  la  voix  »  ou  par  les  diverfes 
(îgnifications  qu'on  y  a  attachées  ;  le  mauvais  Mot 
n'eft  tel ,  que  parce  qu'il  n'eft  point  d'ufage  dans  le 
monde  poli.'  ^        *  ^ 

L'abondance  des  Paroles  ne  vient  pas  toujours 
de  la  fécçndité  Se  de  l'étendue  de  l'elpril.  L'abon- 
dance/des  Mots^nc  fait  la  richefle  de  la  langue , 
qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  ladiverfité  &  l'aoon- 
dance  des  idées.  (  Vabbé  ÔlRARD.) 

(  N.  )  PAROLE  (  Porter),  PORTER  LA 
PAROLE.  'Synanymes. 

Quoique  ces  deux  expreffîons ,  compofées  pr^f- 
\  que  des  mêmes  mots,  (emblènt  par  là  môme  être 
{ynonymesi  elles  ne  laiffent  pas  d'être  différentes, 
i  càûfg  de  la  différence  des  fens  tîu  mot  Parole 
dans  le^  deux  expreffions.  La  prernière  eft  du  lan- 
gage^ d,u  Commerce;  la  féconde  eft  du  langage  des 
^  Corps  ^  des  compagnies  ,  des  fociétés^autorilees. 

Porter  parole  j  p'eft  faire  des  offres.    On  m'a 


> 


(Tette  maifon,  ôcne  craignez  pas  d'être  pris  au  mot 

Porter  La  parole  y  ccàpTid^r  au  nom  d'une  affem- 
bléc,,  d'unCoips,  d'une ^ctiimpagrfîe ,  d'une  fociété. 
Dans:  chacun  des  fix  Corps  des  marchands  de  laj ville 
.  de  Paris  ,  c'eft  le ^rand- garde  qui /^orre /a-/^ro/f  ; 
les  fyndics  &  les  jurés  ,  dans  les  communautés  dqs 
arts  Se  métiers,  portent  la  parole  y  chacun  pour  . 
fin  Corps  .1  dans  les  Académies  ,  c'eft  ordinaire-  / 
"Xiient  celui  qui  les  préfidc  qui  porte  la  parole  au 
nom  de  fà  compagnie  :  dans  les  Cours  fouveraines, 
les  gens  da  roi  font  leur  réquifitoire,  l'un  des  avo- 
cats généraux  ou  le  procureur  général  portant  la 
parole.  (  M.  Beauzée.^)  /'  '  v 

(  N.  )  PAROMOLOGIE  ,  f.  f    C'eft  le  mot 

grec^  TToLffifA'iApylA  y    plana    confeffio  .'.RR.   râpa   , 
penittcs  ,  '&  o/xiXoyîcû  ,  confiteor  ;  celui-ci  compofé 

e.  de  IfAUy  fimilis  ^    &  A>V^ //cfAmo.  Malgré  Tefprit 
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mde  de  «V» ,  cottfervë  dans  i>V«a*>««  èc dans  ifUM^kl 
&  i;cpréiemé  par  h  dans  jios  mots  François  homolch 
gAtion  6(.  homologuer  i  je  trouve  J)arbuiiretp«^»Ao>i'«i 
i'ans  cet  e{ppit ,  tic  j'écris  en  conCéquencc  Paromo-^ 
logie  fans  A,  quoiqu'on,  ait  écrit  Parhomologie 
dans  le  Dii^ionnaire  rïTifpnné  des  arts  &  des  fciences. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c*eft  un  mot  inutile  pour 
nous ,  p|Uifque  Tufa^e  a  (ubftitué  d  ce  mot  celui  de 
Çoncejjion  :  pour  déhgner  la  même  figure  de  penfée. 
/^oytf^  Concession,  (ilî.  5fi><î/Z££.) 
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(N.  )  PARONOMASE  OM  PARANOMASIE , 
C*  5*  Figure  de  Diftion  par  confonnance  phyfîqAc, 
qui  réunit  dans  la  mêfte  phrafe  des  mots  qui  fon- 
-nent  de  mène  ou  à  peu  prés  de  même ,  quoiqu'ils 
énoncent  des  idées  différentes.  On  en  trouve  des 
exemples  chez  les  grecs  &  chez  les  latins. 

Hérodote  (  lib.  i)  dit  :  U(t^n(A.tLr<t  fiae»V«T«e  ; 
ce  qu'on  a  traduit,  en  cocfervant  la  figure,  par 
Quœ  nocent  docent, 

Apollodore ,   peintre   célèbre  d'Athènes,    avoit 
mis  cette  infcriptiond  Tunde  fes  ouvrages  :  M«yil(r«T«i' 
Tif  /AttAA»»  Il  fA,ifirT(Txi 'j  repnhendit  quis  magis  quant 
imitabitur. 

On  en  trouvée  aulfi  dans  Cîcéron.  Quum  in  gremià 
mimarum  mentum  &  mentent  deponeres.  Dans  un 
autre  endroit  :«  Conful  ipfe  parvo  animo  &pravo  , 
facie  magis  quam  facetiïs  riiiculus.  ^ 

S.  Pierre  Chryfologue    fe  plaint  en  ces  termes 

^de  la  mondanité  des  moines  :  Mo  nac  ho  ru  ni  ce  llds 

jamnon  funt  eremiticàe  yfed  aromaticôe.  Il  fixe 

ailleurs  leur  devoir  :  Hoc  agant  in  cellis  ^  quod 

ïingeli  in  coclis. 

Les  grecs  Scies  latins  aimoîent  cci  jeux  de  mots  r 
notre  langue,  plus  auftere  à  cet  égard  &  d'un  go ât 
plus  sur,  ne  s'en  accomode  guères  5  &  aos  bons  écri- 
vains, en  fourniroient  peu  d*excmples.  ^ 

J'en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderot  :  Cejl  à 
moi  y  dic-îl ,  à  lui  infpirer  le  libre  exercice  de  fa 
raifon  ,  fi  je  veux  que  fon  âme  ne  Je  rempliJTc 
pas  {/'erreurs  &  de  terreurs.  ' 

Je  n'en  ai  rencontre  que  deux  dans  Maflîllon  , 
qui  ne  fc  les  eft  permis  que  parce  que  la  matière 
môme  les  lui  a  préfentés.  Qiiilejl  difficile  de  je 
tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité ,  quand  on 
TLcfl  plus  dans  celles  de  la  charité  !  Dans  un  autre 
endroit:  Ils  ^/o/^nrila vanité  ce^quejious  donnons 
à  la  vérité/       ^^^^^  .  • 

<t  On  doit ,  dit  du  Marfais,  éviter  les  jeux  de 
n  mots  qui  font  vides  de  fens*";  mais  quand  le  fens 
»  fublïfte  indépendammenr  du  jeu  de  mots ,  ils  ne 
r>  perdent  rien  de  leur  mérite  ».  C'eft  Tapologie 
)>  des  exemples  qu'on  vient  dc^citer  >>.  - 

Le  mot  nfltpfTo^flt<r/a  eft  compafé  de  irap«  \ 
PC^^  {Proche,  &  deo»«/Aa  ,  nome  n  y  nomj  &  (c 
tifaduiiîn  latin  par  /innomiriatio  y  approximation 
de  nom  ,  réffemblance  de  mot.  (  M.  ÈEAUZEli.  ) 

PARONYME,  r.  m.,Grahma!te.  Ariftfite  ap- 
pelle Paronyme  lout  ce  c^ui  reçoit  Ta  dcnomination 
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iFon  aiiîré  ihot  quî  cf|  d'une  différente  ftrraîhairoo  j 
|kit  exemple ,  jujius  te  jujît  font  àc%  Paron/mfs , 
parce  que  l'un  &<raiitre  dérivent  du  moi  jujiitia,, 
A  proprement  parler ,  les  Paroii/mes  font  des 
mots  qui  ont-  quelque  affinité  parleur  étymologie. 
ljt%  fcnolaïHques les  appellent  en latin  /if^nomituita^, 
.&  en  parient  dans  la  dodrine  des  ante-prédica(pcnts. 

■     '  '  ■  .  '  ■    "^  '  '     •  ■ 

•        *  -  ■  •  ■  %  ''  ^  "'  "  ^       \-     -  '  • 

\  (N.)  P  A  R  R  H  È  S I E ,  f.  f.  na'fViV ,  licence  ; 
comme     oçii      diioit   ^2v    pw^r/ct    ou    TrSffA    pa-K  y 

de    TTctj  ,    'jraTCL\     xav  ,     orîî/iis    ,    &   pVw    ,     dico. 

C'eft  en  etfet  upe  figure  de  pcnfce  par  fidion  ,  au 
itioyén  de  laquelle  •  en  feignant  d'en  dire  plus 
cju  11  n  elt  permis  ou  conv^enabie  ,  on  parvient  a  un 
biit  auquel  on  ne  paroi'fToit  pas  tendre.  Je  dis ,  en  fei- 
gnant i  parcecjue,  fî  Tcrpèce  de  iicepce  avec  laquelle 
on  sxxpriiîie  efl:  franche ,  &c  cju'cUc  énoiice  les 
véritables  fentiments  de  celui  qui  parle,  cVlV alors 
une  expreflion  toute  iîmple  ,  &  non  p^s  une  figure: 
quid  enlni  minics  fi^uratum   quum  vera  libenas  ? 

{  Quintil.  In/L  orac.  ix.  z.)  ^ 

.'->'■■     ■  •  ■    ^ 

Commençons  par  ^  tl^exeniple  qui  n^cft  point 
iîgûre,  quoiqHc  rabb,4MaU^^tâ'*iit  cité  comme  tel 
ans  les  Principes  ^;^!?l^^^^  léliufe  des  orateurs. 
(  Tom.  III  y  pag.  2;S^'5-:^eft  le  diîcours  que  Bur- 
rhus  /.gouverneur de  Néron ,  fie^  à  Agrippine,  mère 
de  ce  prince.  [B^ltannLuSy  aSi:  i\  je.  ij.  ) 
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Je  ne  m'étoîs   chîîrge,  dans  cette  occasion. 

Que  d*excufer  Ccfat  d'une  feule  aftion;  / 

Mais  pùif'jue  ,  faiis  vouloir  que  je  leju^lne,- 

Vous  me  rendez  ['[arai  t  du  refte  de  fa  vie  i 

Je   répondrai,  Madame,  avec  la  liberté 

D'un  foldat    nui  faît  mal   farder  la  vérité. 

Vous  m^ave3Ldc  Céfar  confié  la  jeuueflTe  5 

Je  Tavouc  ,&  je  dois  m'en  fouvonir  fans  ceCTe  ; 

Mais  vous  avois-ie  fait  ferment  de  le  traliir?    . 

DVa  faire  un  empereur  qui  ne  fûtqu*obéirî  ^ 

Non;  ce  n'eft   plus  à  vous  qu'iMaut  que  j'en *rcpondcj 

Ce  n'eft  plus  votre  fils,   c'eft  le  maître  du   monde: 

J'en  dois  compte ,  Madame  ,^â  l'Empîre  romain, 

Qui  croit  voir  fon  falut  ou  (a  perte  en  ma  main, 

«■      • 

Ce-^  morceau  cft  admirable  fans  doute,  par  la 
liberté  même  avec  laquelle  s'explique  Burrl^us  ; 
mais  elle  eft  vraie  ,  &  il  n'y  a  point  àt  Parrhéjîe. 
J'en  dis  autant  du  dïfcours  plein  d'une. agrcftc  .fierté 
vque  les  einvoyés  des  fcylhes  tiennent  à  .Alexandre. 
(  Q.  Curi  VII.  viij.  3^. )  .   \  . 

Mais  il  y  a  véritablement  Parrhefie  dans  celte 
lettre  de  Voiture  au  prince  Eûgèrres^  parce  que  f 
fous  prétexte  de  lui  fdire^  des  .r<;proclies^^  il  le  loue 
tr?s*cfélicatcm'*nt  de  fes  exploits  »c  ,4  \ette  heure 
que  je  fuis  loin  de  votre  Altkjfe  ,&  quelle  ne 
peut  Jaire  ufagedefn  charge^  je  Juis,  refolu  de 


lui  dlrt  touÉ  ce  que  je  penfe  d  elle  it\f  atoh^ 
temps  ^  &  que  je  n^ avais  ôfé  iui  d/c'lanr:  Vtmt 
en  faites  trQn^  Monjeigneur  ^  pour  youpoir  t$ 
fouffrïr  en  Jiîence.  Si  vous  favie\  de  quelle  forte 
tout  le    monde   efî  déchaîné  contre    vous   dans 
PariSy  je  fuis  affiïré  que   vous  aurie\  honte.  A 
%  dire  la  vérité^  je  ne  fais  à  quoi  vous  ave\  penfé^ 
.  d^ avoir  j  à  Votre  âge  :y  choqué^deux  oU  trois  vieux 
capitaiifts^  que  vous  devie^  rdptcieri  quand  ce 
nuuroit  été. que  pour  leur  ancienneté i    .  .  •  .  • 
pris  fei^e  pièces  de   canon  ^  qui  appariehoient  fiu 
prince  qui   ejî  oncle  du  roi  &. frère  de  Lh  retne  , 
avec  qui  vous  navie\  jamais  eu  aucun  différend; 
<f.  mis  en  déf ordre    les  plus  belles   troupes   des 
.  efpagnols  y   qui  vous  xivoient  laijfé  pajjfer  avec 
tant  de    bonté.    Si'-vous  coniinut^ ^    vous  voux 
.rendre\  iufufyportakle  à  toute  l' Europe  ^   à  l'em- 
pereur même  y  &  dû  roi  d'Efpugne  y  qui  doréna^ 
vajît  ne  pourront  plus    vous  foujfrlr.       * 

Voici  un  autre  exemple  plus  fcrieux  de  ^/ir* 
rhéjie  y  tire  du  di(cours  de  Cicéron  à  Céfar  pour 
Lîgarius  f  ij  &  if/  ,/  6,7  )i.  Il  tourne  vërirable^ 
ment  à  la  louange  de  Ccfar  j  mais  la  fin  de  rora- 
teur  étoit  de  lauver  Ligarius,-  en  montrant  qu'il 
éloit  dans  un  cas  plus  favorable  que  celui  oïl  avoit 
été  Cicéron  lu^^même,  à  qui  le  diiViiteur  avoit  fait 
grâce.  Ce  trait  fait  autant  d'honneur  au  cœur  <jaà 
Teforit  devrofateur  romain.     .  ^,: 

Oclenientiam  admi*    i  O  clémence  admirable 
mbiUm    clique    omni  digçe  d'être  louée.,    d'ç4»re 
lande  ;  prdedicadoney  publiée^  d'étré  immortalifée 
Litteris  y  'monument  P^^  ^^^^  Lettres,    &  d'être 
tirque.^cQrànd^m)  l   confacrée    par    çfes    monu- 
ments !    Cicefon    eh  votre» 
J>réfence    foutient  ,    qu'un 
autre  n'a  pas  eu  le  defleiii 

,  ^u'il  confôfTe  avoir  eu  lui- 

iîi  qudje  ipfum  con-  même;  &  il  n  a-ni  inquié- 

fiieturfuijfci  nectuas  ludef^r  ce  que  vous    peu- 

tacitas    xogiranones  i^^ercî^^en  vous  -  même  ,    ni 


M.    Cicero    apu 
défendit  y     aliuîh  }ïn 
e4.  voluntatëjionfuijfë 
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ternirez  dct  nâre"  la   cauie 
d'un  ai  tre.  — 
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K'ule  quant  non  r^Cr  Jugez  combien  |e  fuis  loin 

•formïdem  ;  vjdequfin-  de  craindre  ;  jugez  quelles 

ta  tîix  lîi>eralïtatt\  &  lumières  je  puife  tout  a  coup, 

faplentiœ    tûas^r^ik  en  vous  parlant,,  dans  la  con- 

•  apud  te  ^;V^/îf/  bi^o-  noiUarice  que  f  ai  de  votre 

riatûri  '  quantiûn  ixT-  ^^n^rofité  &  de  votre  fagciTe; 

,  c  elr  que  levas  elevct  la  vojx 

tero  voce  eontendam  ,   ^^  j^„\„  ^^^^  f^,.^^^  ^  ^^„ 

ut    hoc  populus:  ro'  le  peuple  romain  l'enteffdc 
manUsexàudiàt.Suf.  bien,:  Oui,  C/ffar  ,  lorOjue r 

la  guerre  étoit  commencée, 
quelle  ctoit  oiéme  faite  ta 
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PAR 

P-    .  -'       -    ■■'  ■  V     ^  '^  :.  .   ■ 

A  R T  E  R  R  E ,  f.on.  Belles- tittrei.  C'cft , 
da^ns  nos  fa  lies  de  fpeflacle  »  Taire  ou  FeCpace 
qu'on  laide  vide  au  milieu  de  Tcnceinte  des 
loges,  entre  Torchedre &  Tamphith^itre ,  &  où  le 
ipe£itateu.r  eft  placé  moins  â  fon  aife,  &  â  moins 
de  frais. 

(^Xes  anciens  àppeloient  Orc:Ai?/?r^  ce  que*nous 
nommons  Panerye*^*  Cet  orcheftre  élpit ,  chex  les 
grecs,  la  place  des  muficiehs;  chez  les  romains  ^ 
celle  des  fénatèur)^&  dçs  yèftales  )• 

Ce  n'eft  pas  fans  raîfon  qu'on  a  mis  en  problème 
$*il  feroit  avantageux  ou  non  qu*i  nos  Parterres  , 
>  comme  d  ceux  d'ïtalie ,  les  fpectateurs  fuflent  aflîsé 
On  croît  avoir  remaraué  qu'au  Parr^rr^  oi\  l'on 
eft  debout ,  tout  eft^  (ai(î  avec  plus  de  chaleur; 
que  riaquiétude,  la  furprife,  l'émotion  du  ridicule 
&  du  pailîétique  ,  tout  eft  plus  vif  *&  plus  rapide- 
ment-lenti  ;  ou  croit,  d  après  ce  vieux  proverbe  , 
ahiîria  fiiens  fie  fapiehtior\  que  le  fpeftareur 
plus  à  fon  aife  feroit  piiîs  froid ,  plus  réfléchi ,  moins 
iufceptible  d'illufion  ,  plus  indulgent^  peut  -  être  , 
mais  audi  moins  difpofé  â  cts  mouvements  d'ivrefre 
6l  de  tranfport  qui  s'excitent  datis  un  jP^rr^rr^  où  l'on 
cflTdebout. 

\  Ce  que  Témotioa  commune  d'une  multitude  aC- 
fembiée  &  prefTée  ajodte  à  l'émotion  particulière  ^ 
ne  peut  fe  calculer  :  qu'on  fe  figure  cinq-cents 
mjiroirs  fe  renvoyant,  l'un  â  l'autre  ia  lumière  qu'ils 
réfléchirent,  ou  cinq-cents  échot  le  même  fon; 
c'eft  l'imaee  d'un  Public/  ému  par  le  ridicule  ou 
*^ar  le  pathétique;  C'eft  la  furtout  que  l'exemple 
eft  coucagieux  &  pui0ant  :  on  rit  d'abord  de  l'im- 
reflion  que  fait  l'objet  riiiblc ,  on  reçoit  de  même 
'imprefTion^direûe  que  fait  l'objet  attendriffant  ; 
mais  de  plus,  on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  auflî 
de  voir  pleurer;  &  l'effet  de  ces  émotions  répétées 
ira*  bien  ibuvent  jufqu  a  la  convulfion  :du  rire ,  juf- 
qu'â  réloufFement  de  la  douleur.  Ôr  cîeft  furtout 
dans  le  Parterre  ^  &  dans  le  Parterre  debout  , 
que  cette  efpèce  d'élcftrici té  eft  fo u daine  ,  forte^& 
rapide;  &  la  caufe  phyfîque  en  eft  dans  la  fitua- 
tion  plus  péiûble  &  moins  indolente  du  fpedtateur  , 

3u'une  g4ne  continuelle  &  un  flottement  perpétuel 
oivent  tenir  en  adivité.  ^ 

Mai$  une  différence  plus  marquée  entre  un  Par^ 
lerrè  oà  l'on'  eft  afCs ,  &  un  Parterre  où,  Ton  eft 
debout ,  eft  celle  des  fpedtatrufs  memesà  Chez  nous, 
ie  Parterre  (  car  on  appelle  auflî  dç  ce  nom  la 
partie  de  raflcmblée  qui  occupe  l'efpace  dont 
ctjius  avons  parlé  }  eft  compofé  communément  des 
citoyens  les  moins  tiches  ,  les  moins  maniérés , 
l4s  moins  rafli  lés  dans  leurs  moeurs  ;  de  ceux  dont 
le  n.uurel  eft  le  moins  poli ,  mais  auflS  le  moins 
altéré  ;   de  ceux  en  qui  l'opinion  &  1^  feottment 
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tienoent'  le  moini  aux  $n(^i(îes  pauii^èrcli  de  la 
^mode,  aux  ptéterilions  de  la  vaoué,  aux  préjugét 
de  l'éducation:  de  ceux  qui  coœfiiunéineDt  ont  je 
moini  de  lumières ,  mais  peut  -  être  aum  le  pluf 
dé  bon  fens  ,  &  eu  oui  là  /?àCo^  plus  faine  fie  le 
(èofibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moiiis  délicsÂ 
mais  plus  si3r  ,  *Que  le  godt  léger  &  fantafque  duà, 
motide  od  tous  les  fejtitiments  font  factices  ou  cm-, 
pruntés.  -       > 

Dans  la  nouveauté  d'ude  pièqe  "tb  Théâtre,  le 
Parterre  eft  un  mauvais. juge,  parce  qu'il  -eft 
améut^  ,  corrompu ,  &  avili,  par  les  cabaks  :  mais 
lorfque  le  fucccs  d'une  pièce  eft  décidé,  ,&  «jue  lai 
faveur  &  l'envie  ne  divifent  plus'  les  elpritsk;  le 
meiltèur  de  tous  les^  juges  ,  ceft  lé  Parterre.'  On 
eft  furpris  de  voir  avec  quelle  vivacité- unanime  fie 
foudaine  tous  Ics^ traits  de  finelTe,  de -délicatefle  ,- 
de  grandeur  <l'âmé>.&  4,'héroïfme-,  toutes  |es  beai 
de  Racine ,  dç  Corneille ,  de  Molière  , 
ce  que  le  fenfimeiit  ,  l'elprit ,  le  lângàj^ 
des  aôeurs,  ont  de  plus  ingénieux  &  de  plu:  ^  _ 
eft  aperçu  ,  faiti  dans  i'îuftaht  même  par  cinq-cenif 
hommes  i  la  fois  ;  fit  de  même  avec  quelle  fagacit« 
les  fautes .  les  plus  légères  fie  les  plus  fugitive» 
contré  le  goût,  le  naturel  ,  laVériié,  les  bien— 
féances  ,  "  (oit  du  langage,  fok  des  moeurs,"  fonC 
aperçues  par  une  claflc  d'honjmes  ,  dont  chacun, 
pris  féparéraent  feipble  ne  Te  douter  de  rlen*^ 
tout  cela.  On  ne  conçoît|Nis  comment ,  par  êxem-» 
pie ,  les  rôles  de  Viriate  ,  d'Agrippine  ,  fie  du  Mé- 
chant,  font  fi  bien  jugés  par  ie  peuplé;  mais  il 
SuMi  favoir  que  dans  le  Parterre  tout  n'cft  pas  ce 
qu'on  appelle  peuple,  fie  que  ,  parmi  cette  fôûlo 
d'homme^  fans  culture ,  il  y  en  a  de  très-éclairéù 
Or  c'eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui  forme 
celui  du  Parterre  :  la  multitude  les  écoule ,  fie 
elle  n'a  pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs  le- 
çons; au  liçu  que  dans  les  loges  chacun  fe  crbiC 
inftruit,  chacun  prétend  juger  d'après  foi  même.    ' 

Une  diftérence  qui,  i  certains  égards,  eft  1 
l'avantage  des  loges ,  mais  qui  ne  laifle  pas  de 
décider  en  faveur  <£  Parterre ,  c'eft  que  dans  celui« 
ci  n'y  ayant  point  de  femmes,  il  n'y  a  point  de 
fédudion  :  le  goût  du  Parterre  en  eft  moins  délicat , 
mais  aufli  moins  capricieux  ,  &c  furtout  plus  mâle  fie 

plus  fermer  ^         .^  " 

Au  petit  nombre  d'hommes  inft  uits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  Parterre ,  fç  joint  un  nombre  plu« 
Frand  dlbommes  habitués  au  fpeûacle,  ic  dont  c'eft    . 
unique   plaifir  :    dans  ceux  -  ci   un  long  ufaec  a 

ft  ojea 


.  «^ 


fpèce  d'inliinft  qu'a  perfc6Honné 
l'habitude.  A  cet  égard  le  Parterre  chan«  lorf- 
qu'iia  fpe^de  fe  déplace  ,  fie  que  les  ,habit«é«  Oig 
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en  ïa^ ramenant  il 

(ouvuH  autant  de 
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/rrr;  cctic  vitale  r,jj5;âci.l(J ,  qiï(?1iiJ  donûoitnl  fcs 
^.cfs  cic  mealc  <^u4»id.  ce  rptétkc'lc  ^toir-air  f^iu^ 
>onff,  S    GctmaiH  rcar  U  en  ojl  d'unPaWA>nou-^ 

vcaric()nmiç  a'ui^criîcutc  déjeunes  chiensV^ 
«fit  3^  prend  |c  djalnî^c. 

t  Par  la  nic/ne-raJFdn,  le  gp^t  dominant  Hu  Pu- 
blic ,  le  ir.énic  ;qui'  &  dans  la  mêinc  viUe  ,  n'eft 
->as  it;  luèmc  d'un  rpeaacie  à  un  aùrre  j  &  la  dif- 

crence^n'cÛ  pas  dans  les  loges ,  eàr  le  même  monde 
,rarculc.j  lÈllc  eft  dans  Gétte-parfie.  habituée  du  ■. 
-  ^^^^^^^^""^y  appelle  împiticrs  du  Parterre  : 
ccft  elle  qui  c'.oafic  le  ton  j.&  c'elï  foii  indulgence 
«.ula  lévpijté,  fa  bonjie  :rtu  fa^i^auvaife.  humeai  , 
i:on  aaturel  inculte  ou  Ta  dclicàteffe  ^  fon  goût  plus 
o,u  moins  di/ficJle.,-pliis  ou  riioins  laffiné  ,  qui,  par 
CQ,magîot>,  Ce  cpmmtiniquc  auxjdges ,  >c  fait  comme 
,  1  elpnt  ^u  lieu  &  du  njomc.nt.  .'     t 

•  Enfin  le  gros  du  Parterre  cft  compofë  d'hommes 
fans  cullufc  &  fans  prétentions ,  dont  lafenfibilu^ 
angenuç  vient  fe  livrer  aux  imprcflîons  qu'elle  rece- 
vra du  fpcdacle ,  &  qui ,  de  plus ,  f^Jant  l'impulfion 
qu  on  leur  .donne  ,  femblen:  ii.é  faire  qu'un  tKriiit' 
•qu  une  âme  avec  ceux  qui ,  plus  éclaires  ,  les  font  ' 
penfér  &  fentir  avec  eux.         -•      •         .  • 

-Pé  là  vient  cette  fagacité  /ftigulière  ,  eette  pramp-  - 
-lilude ^admirable,  a\'ec-laquei[e  tout  un  Parterre  ~ 
faifu  a  la  foislcs  beautés  ou  lés  défauts  d'une  piccé 
de  Iheatie;  .de  H   vient  auÀTi que  certaines  beautés 
délicates  ou  tranicendantes  ne  font  fcn lies  qu'avec 
le  temps;    parce   que  l'influence   des  bons    tfprils 


^  ,  ,.  ^'iy'l='=°^"g<=:^l<-*rétraéte  lepU.,,,. 
^lent.  Ceft  le  Parterre  qui  a  vengé  la  Phécrredc 
Kacme-de  la  préférence  que  les  legesavoient  donnée 
9  celle  de  Pradon.  " 

.  Telle'^eft  chez  nous  la.compofilion.  &  le  mélanee 
-deceltc  partie  du  Public,  qui,    pour  être  admife 
a  peu  de  frais  au  fpcdacle  ,  confent  a  s'y  tenir  del^out, 
&  louverit  trcs-mal  à  fon  aife.  -,  ^ 

U^  m^U  Parterre  fuit  affis ,  ce  fera  tout  un 
autre  mbnde  ,   (oit  parce  eue  les  places  ai.-fc^rom 

5  i4nt'Al>r.  k  r^-  y"?  y  f-aj,lus:aahv,^. 
dtment.  Alors  le  Public  des  logey^  celui  du  P^zr- 
lerre  neferont  qu  un  ;  &  dans  le  fcnlîment  Hu  Pùr^ 
terre  il  n^  aura  plus,  -ni  la  même' liberté ,    ni  la 

iii^me  ingcnuiié  ,  ôions  le  dire  r  ni  iVs  mêmes  lu-# 
mieres:  car  dans  le  JP^r/^r/t,  eomme  le  l'ai  dit 
les   Ignorants  ont   |à  modeme'.ïétre  a   l'école   & 
«1  écouter  les   gens  inftruits;  au  lie^.qne  dans   les 
loges,  &  par  conféquent  6^  ^xn  Parterre  aflls  ,  - 
1  Ignorance    eft  préfomptueuf»  jvtoùtcft   caprice 
vanité  ,  fanlaifie,  ou  prévention»    '. .  -  ■ 

•  On  trouvera  que  j'exagèxe  ;  OiaiVie  fuispcrfuadé 
que  ,  h  le  Parterre  ,  tel  qu'il  eA,  ne  captivoit  pa/ 
^oi)inion  |>ublique,  &  oc  la  féduirojt  pas  i  l'unité 


P  A   R 

la"^  ficnnç  ,  il  y  auroîf 
jugcnums  divcis  qu'il 


le  f tiU 

y    a  lie 


lG[';f:s  aii4i  vAaclc  >   àci^c^u  ck  long  tcinps  le  (iiccèi 
d'une"  pièce  ne  rcroil  unaniliicniCnl  ni  abfolument 

U  rftvrai  du  moim  que  celte  cfpcce  de  républi- 
que qui  conippfe  nos  fpcdtacles,  cj^angeroit  de  na- 
luic ,  &:  que  la  dtmocratie  à\x  Parterre  Aégét\è^ 
icioit  en  ariilocratie  :  moins  de  licence  &  de  tu- 
multe ,  mais  auflî  moins  de  liberté  ,  d*ingénnïté  y 
de  chaleur ,  de  franchife  ^  ç&  "dllïtégrilc.  C/eft 
du  Parterre  ,^&:  d'uii^arterre  libre  ,  que  part 
rapplauilillcmerit  ;  ^8c  TapplàudilTemem  cft  Tâmc 
de  l'émulation,  rexplpfîon  du  fentiment ,  la  lanc- 
tion  publicue  des  jugements  intimes,  Se  comme,  le 
/îgnal  que  fe  donnent  toute^esVâmes  pour  jouir 
à  la  Iris  ,  &  pour  redôiibler  rintérêt  dç  iciirs 
jouilTances  par  cette  comitiiunication  muîue^ïle  & 
rapi<4e^c  leur  Commune  émotion.  Dans  un  fpedacle 
-  où  Tcn'^  ft*applauHit  pas ,  les*  âmes  feront  toujours 
fifoici!g>6c  le  goût  tou^uïs  inJécis. 
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Je.ne  dois  poultarrt  pas  dfllîmuler  ^uc  \le  défîr 
très-naturel  d  exciter  rapplaudiflcment  a  pu  nuire 
au  goût  des  poètes  &  au.  jeu  des  afteurs ,  en  leur 
fefant  préférer  ce  qui  étoit  plus  fâillant  à  ce  qui 
eut  été  plus  vrai  ,  plus  naturel  ,  plus  réellement 
beau  :  de  là  ces  vers  fenlehtîeux  f  u'on  a  détachés  j 
de  là  ces  tirades  UUlanles  dans  lefqudilcs  ,  aux 
dépens  de  la  vérité  du  dialogue  ,  on  femble  ramafler 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  &  Tétonner 
par  un  coup  d'éclat  i  de  là  auflî  ce  jeu  violent  , 
ces  jnouvemenrs  outres,  par  Icl^uels  laÛeur  ,  i 
la  fin  d'une  réplique  ou  d'un  monologue,  arrache 
rappLuidilTemcnt.  Mais  cette  efpècç  de  charlatan 
ncric  ,  dont  le  Parterre  plus  éclai^  s'apercevra  un 
jour,  &  qu'il  fera  ceflcr  Jui  -  même,— paroitroit 
peut-^tre  encore  plus  néceflaife  pour  émouvoir  un 

tfterre^tfis  y  &  d'autant  hioins  fenfible  au  plaifît 


•^ 


^ 


du  fpc£lacle  qu'il  en  jouïroit  plusîcbmmodimétit  : 
car  il  en  eft  de  ce  plaifir  comme  de  tous  les  autres:  • 
peine  qu  il  en  coûté  y  met  un  nouveau  prix  ,  & 
on  .les  goûte   foiblemcnt  lorfqu'on  les' prend   trooM 
à  Ton  aife.  Peut-être  qu'un  i-^^z/ffr/^  où  l'on  fefoit 
debout  auroit  plus  d'incorrvénients  cherun  peuf 
oiVrcgneroit  plus  de  licence  ,&  moin»  d'av^antagcs 
çbc^  an  j^eupie  dont  la  fenfîbilité^  exaltée  pil  le 
climat,  (croît  plus  facile  à  émouvoir.  Mais  je  parle 
ici  des  françois  j  &  j'ai  pour  mcîij'a\%  des  comédiens 
eux-mêmes  ,,qui>  quoiqu'i^iérefTé  y  mérite  (Quelque 

attentiorié  '  •      '         '  ,  -    '^->  j<çy 

^__    ■•■■■..„        -  ■  ,  "  ■'•■.•.'», 

(  ^  Depuis  que  cet  ?trtjcle  a  été  imprimé  ,  lés  co- 
médiens françois ,  dans  leur  nouvel^  falle  ,  ont 
pris  le  parti  courageux  d'avoir  un  Parterre  %{{is  :^ 
il  paroît  moins  tiimuliueu;x  ,  mais  plus  difficile  a 
émouvoir;  Se  foît  que  lé  prix  des  places  ne  foit 
plus  alTcz  bas  pour  y  attirer  cette  foule  de  jeunes 
gens  dont  l'âme  &  l'imagination  n'avoit  befoin,  pour 
s'exalter ,  que  d'entendre  de  belles  chofes  ,  foit» 
que  le  goût  du  Public  ,  généralement  pris  ,  fait 
refroidi  pofui  les  bçautés  fimple^^  commeoa  l'obfervQ 
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i  tous  nos  théâtres»  il  eft  certain  qu'on  n'obtient 
plus  de  grands  fuccès  p^r  ce  moyen  ;  &  ce  ifue 
itifoit  Voltaire  ,  d'après  une  longue  expérience^  uiie 
pour  tire  applaudi  de  la  multitude^  il  ualoit 
mieux /râper /on  que  de/raperju/fe^ït  trouve  plus 
vrai  ouë  jamais I  tant  à  Tégard  des  fpeâatcuis  afTts/ 
qu'à,  réeard  d^ceuz  qui  (ont  debout  ;  ce  qdi  rend 
encore  indécis  \t  problêmc*tIc$  deux  Panerréj.) 

(M.   MARMOt^TEL  )      \         ' 

PARTICIPE,  Ç.  m. Grammaire,  hc  Participe 
eft  un  mode   du  verbe    qui  préfente  à  i'eforit    un 


< 


dent  particulier  comraunicable  à  plufîeurs  natures% 
Çeft  pour  cela  qu'en  greCT^en  latin  ,  en  allemand , 
^^   île  Parr/t-i^^^  des  terminailbns  relatives 


aux 


_  aux  nombres,   &  aux  cas,  au  moyen 

delquelles^îl  fè  met  eh  concordance  avec  le  (ujet 
auquçVpô  l'applique imais^  il  ne  reçoit  nulle  part 
|iucune  tërrainaifon  perfonncUe ,  parce  qu*il  ne 
côoili^  daris^a^  langue  la  proportion  prin- 

il  nVxprime  qu'un  jugement  acccffoiré  , 

3ffr<|toTnbe  fur  un  objet  particulier  qui  eft  partie 
e  la  principale.  Çuôs  ab  urbe  difcedens    Pont- 

:  peius  erat  adhonatus  (  Ca:f.  I.  jcivil.  )  :  difce-- 
dejpr^  eft  ici  la  même  chofe  que  tum^quum  difçe^ 
débat  o\x  difcejjiti  ce  ^qiri~^iVque  bien  une  pro- 
pofîtion  incidente  :  la  con0jcudtjipn  analytique  de 
"cette  pbrafe  ainfî  réfolue  eft,  Pompeius^erat  ad-^ 
hortatus  eos  (au  lieu  àt^inuos)  tum  quum,  difceffit 
â^urbe;  la  propofition  incidente  difceïïït  ab  urbe 
eflTliée  par  la  conjonâion^i/u/Tkà  Tadverbe  anté- 
cédent tum  i^alors  ,  lors  J;  &  le  tout,  tum  quum 
difce/Jit  ab  uV^/ (  lorfqu  il  ^partit   de  la  nUe  .)  , 

^eft  la^  totalité  du  complément  circonftanciel  de 
temps  du  verbc^iAorrari/jr.  Il  en,fera  ainfî  de  tout 
autre  P article] q^ï  pourra  toujours fe  déçornpofcr 
par  un  mode  perlbnnel  &  un  mot  conjonâif  ^  pour 
toMîtuer  une  propofitiôn  îieîdente< 

Xe  Participe  eft^onc  àjcct  égard  comme  les 
a^jf  ftifs  :  comme  eux,  il  s*ioiorde  en  genre,  en 
nombre,  &  en  cas,  ^ec  le  nom  auquel  îl  eft  ap- 
pliqué j  &  les  adjcâkiFs  expriment,  comme  lux  ,  des 
additions  acceffoires  qui  peuvent  s'expliquer  :  par 
des  propo(^ions  incidehtes  :  des  hommes  javi^hts  ^ 
c'eû  à  dire  ,  des  hommes  qui  font  /avants.^  En 
-MX{  mot  y  le  Participe  eft  un  véritable  adjeftif, 
puifqu'il  fert ,  xoinme  les  adjeftifs,  i  déterminer 
ridée  du  fùjet  p^r  Tidée  accidentelle  de  l'évèneipent 
qu^il  expriipe,  &  qu'il  prend  en  conféq-uençe  lester- 
minaifons  re^tlvcs  aux  accidents  dts  noms  6ç  des 
pronoms^  -       .       '   '  -       • 

M^  cet  adjcfftif  eft  aïiffi  verbe  ,  puifqu'îl 
en  a  ||a  fîgnjfîcation  ,  qui  coniîfte  â  exprimer  Texif- 
tenace- d'un  fujet  fous  un  attribut  :  &  il  reçoit  les 
diverfes  inflexions  temporelles  qui  en  font  les  fuites 
aéçcflaires  ;  le  préfent,  prenons  (  priant)  ;  le  orétérit. 
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precatus  (  ayant  prié  )  ;  le  futur ,  precaturus  (  devant 

fwrier  ).  ^.        v    \; 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  i  que  \tP(Vti^ 
cipe  eft  un  adjedtif-vcrbe  ,  ainfi  que  \c  Tai  inHnué 
dans  quelque  autre  article  ,  oi\  j  avois  be(bin  d'iih* 
lifter  lur  ce  qujl  a  de  commun  avec  les  adjcdliff^ 
fans  vouloir  jperdre  de  vue  fa  nature  indeftrudiil^le 
de  verbe  \  &  c'eft  précifément  parce  que  fa  natdre 
tient  de  celle  des  deux  parties  d^oraifoo,  qu'on 
lui  a  donné  le  00m  de  Participe  :  ce  n*eft  point 
exclufîvcment  un  adjeélif  qui  empmnte  par  acci- 
dent quelque  propriété  du  verbe ,  coiïtHip  Sanâius 
fçmbiç  le  décider  (  Min.  l.  if  )  ;  ce  n*eft  pas  non 
plus  un  verbe  qui  emprunte  accidentclleçnent  quel-* 
que  propriété  de  raajedlif;  c*eft  une  forte  de  m^t 
dont  relTence  comprend  néceffairement  les  deux 
natures  ,  i8c  Ton  doit  dire  que  le^  Participes  font 
ainfi  nommés  ,  quoi  quen  dife  Sanélius  ,  qjiod 
partem  (  nature?  fuae)  capiané  à  verho^  partem  à 
nomine  y  6u  plus  tôt  ab  adjeélivo.    » 

L'abbé  Girard  (  fonte  i  ^  difc.  Il  y  p^ge  70)' 
ti^ouve  â  ce  fufet  de  la  bizarrerie-  dans  les  gram-» 
maiririens.  ce  Comment,  dit-il,  après  avoir  né cidé 
»  que  les  infinitifs  ,  les  gérondifs,  &  les  Pam- 
i>  cïpes  font  les  uns  fubftantifs  &  les  autres  àdjecir 
»  tifs ,  ôfent-ils  les  placer  au  rang  des  verbes  dans 
»  .leurs  méthodes  ,  &  en  faire  des  'modes  de  con- 
»  jugai(bns  J.  >>  Je^vtens  de  le  dire  ,"^le  P^mtri/^c 
eft  verbe  ,  parç|  qu'il  exprime  effénci  elle  ment 
Texiftence  duln  fujet  fous  ua  attribut ,  ce  qui  fait 
qu'il  (è  conjugue  par  temps:  il  eft  adjeftif ,  parce 
que  c*eft  fous  le  point  de  vue  qui  caraâé  )fe  la 
nature  àt%  adjectifs ,  qu^il  préfente  la  fignification 
foi^damemale  qui  le  fait  \rerbe^  &  c*eft  ce  p4nt 
dé  vue  propre  qui  en  fait,  dans  lé  verbe  ,  un  mode^ 
diftingué  des  autres ,  comme  Tinfinitif  en  eft  un  autrei, 
caractérifë  par  la  nature  commune  des  noms.  Voye\ 
Infinitif.  ■  .  .. 

••V, 

Prîfcien  donne ,  â  mon  fens  ,  uqifc  plaifante  raifbn 
de  ce  que  Ton  regarde  le  Participe  comme  une 
efpèce  de  mot  différent  du  verbe  :  c'eft  ,  dit  -  il  ^ 
quod  &  vafus  habet  quibus  caret  verbum^  &  genercL 
ad  jimilitudinent^ominum ,  nec  modos  habttquos 
contlnet  verbum{  lib.  ri ,  de  Oratione  )  :.fur  quoi  je* 
ferai  quatre  obfervations*  i 

1®.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y  a  pteC^ 
que  à  chaque  perfonne  des  variations  relatives  aur 
genres  ,  même  dans  le  mode  indicatif,  &  que  ces 
genres  n'empêchent  pas  les  verbes  hébreux  d'être  des 
verbes. 
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qu'il  a  des 
ceft  comme 


Que  féparer  le  Participe  du  verbe,  parce 


cas  &  des  genres  comme  les  adjedli^  j 
;  fi  Ton  en  féparoit  l'infinitif,  parce 
qu'il  n'a  ni  nombres^ni  perfonnes,  comme  le  verbe 
en  a  dans  les  autres  modes  ;  ou  comme  fi  l'on  en 
féparoit  l'impératif,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de 
temps  que  l'indicatif,  ou  qu'il  n'a  pas  autant  de 
pertonnes  que  les  autres  modes  :  en  un  mot  ,  c'eft 
tépaj;M  le  Jr^m^v/tf  du  verbe  >  par  la  raifon  ^u'4 
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a  un  caradcrc  propre  cjuircnâpêche  d'être  confondu 
avec  les  autres  modes.  Que  penfer  d'une  pareille 
X-ogique  ?  - 

*  3^-   Qu'il*  cft  rkîicuîe  de  ne  vouloir  pas  regarder 
le  Participe  comme  appartenant  au  verbe ,  parce 


c^u'il  ne  fe  diviljp  point  en  modes  comme  le  verbe. 
Ne  peut-on  pas  dire  aufli  de  rindicatif ,  que  nec 
rnodos  hahet  quos  contintt  verbum  ?  N*eft-ce  pas 
la  même  chofe  de  rimpératif,  du  fuppofitif,.  du 
fubjoniitif,  de  Toptatif^  de  rinfinitif,  pris  à  part? 
oC'eft  donc  encore  dans^  Pi ifcien  un  nouveau  prin- 
cipe de  Logique",  que  la  partie  nVft  pas  de  la 
nature  du  Tout ,  parce  qu'elle  ne  fe^fubJiv'ife  pas  dans 
les  mêmes  parlicscue  le  Tout. 

"        '     '  '  ■  '""  'M  ' 

4^V  On  doit  regarder  comme  appartenant  au 
verbe  tout  ce  qui  en  confcrve  reffeiice,  qui  eft  d'ex- 
primer Te  xillênce  d'un  fujet  foiis  un  attribut  (  voy€\^ 
Verbe)  y  8c  toute  autre  idée  accèfloire  qui  ne 
iHctruit  point  celle-li  ,  n'cmpêclie  pas  plus  le  ve/be 
il'cxiihr,  que  ne  font  les  variations  des  perfohnes 
&  des  noTmbres.  Or  le  Participa  conferve  çii  effet 
la  propriété  d^exprimer  rexjtllence  d'un  fufft  fous 
un  attribut  ,  puifqu'il  admet  les  différences  de  temps 
^ui  en  font  une  fuiie  irhmédiate&  nécefîaire  (  P^oyeii^ 
Tempes  ).  Pritcien  par  conféquent  av^oit  tort  de 
fcparer  le  Pizrdcipe  du  verbe ,  par  la  raifon  des  idées 
acccfloires  qui  font  ajoutées  à  celle  qui  efleffcncieile 
au  verbe.       •    .     '  ^ , 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifon  n'a  du  faire  re- 
garder le  Participe  comnre  une  partie  d'oraifcn 
différente  du  verbe  :  outre  .qu'il  en  a  la  nature  fon-  • 
damentale  ,  il  en  conferve  ,  dans  toutes  les  langues, 
les  propriétés  ufuelles.  Nous  difons  en  françois  , 
iifdnt^une  lettre^  ayant  lu  une  lettre  y  comme 
je  liston  j^  ai  lu  une  lettre  :  arrivant  ou  étant 
arrivfi  des  champs  a  la  ville  y  comme  j'arrive 
ou  y  é toi  s  arrivé  des  champs  à  la  y  i  lie.  En  grec 
&  en  latiîi ,  le  complément  objeftif  Au  Participe 
du  verbe  adtif  fe  .met  à  l'accufatif ,  comme  quand 
le  verbe  eft  dans  tout  .autre  niode  :  iywïïna-uç  xiifiov 

.  ▼iyéiov  aM  y  diligcs  Dominum  Deurn  tu um)  vous 
aimerez  le  feigneur  votr^Dieu  )  j  de  même  àyairSt 
xupiov  Tov  &ioi  rv ,  diligens  Dominum  Deum  tuuni 
(aimant  le  Seigneur  votre  Dieu).  Périzonîus  (  ad 
Sancl.  Min.l.  15  ,  not.  i  )  prétend  qu'il  eh  eft 
de  l'accu fatif  mis  après  la  Participe  latin,  comme 
de  celui  que  l'on  trouve  après  certains  noms  ver- 
baux ,  comme  dans  Quid  tihi  hanc  rem  curatio 
efi  y  ou  après  certains  adjcftifs ,  comme  omnia 
Jimilis  y  cœtcra  indoflus  ;  &  que  cet  accufatif  y 
cA  égtlemcnt  complément  d'une  prépo^'fition  fouf^ 
entewriue  !  aînfi  ,  de  même  que  hanc  rem  curatio 
veut  dire  propter  hanc  rem  curatio  ,  que  omnid 
fimilis  c'cft  fecundurn  oMnia  fimiiis  ,  &  que 
caetera  indoclus  fignifie  circà  caetera  indoélus  , 
ou,-fclon  l'interprétation  d^e  Péri7.onius  même,  in 

^  ne^^otio  quod  attinet  ad  cœterq.  indoUus  ;  de 
même  ^\i{W  amans  uxorem  fignifie  amans  erga 
uocorem^  }>n  in  îiegoiio  quod  attinet  ad  uxorem.  La 


principale  raifon  qu'il  en  apporte,  c*çft  que  1  accuratîT 
n'eft  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  àdje6Vit , 
&  que  les  Participes  enfin  font  de  véritables  ad- 
jedtifs ,  puifqu'ils  en  reçoivent  tous  les  accidents  , 
outils  fc  conftruifent  conivne  les  adjeftifs ,  &  que  Ton 
dit  également  am^nj  uxoris  8c  amans  uxorem  , 
patiens  inediœ  8l patiens  inediam.^'' 

Il  eft  vrai  que  l'accufatif  n'eft  jamais  régi  im- 
médiatement par  un  adjeftif  qui  n'eft  qu'ad je ôif, 
&  qu'il  ne  peut  être  donné  à  <:ette  forte  de  mot 
aucun  complément  déterminatif ,  qu'au  moyen  d'ime 
prépofîtion  exprimée  ou  foufentenduc.  Mais  le  Par^ 
ticipe  n'eft  pas  un  adjefttf  pur  ^  il  eft  auflî  verbe  , 
puifqu'il  fe  conjugue  par  temps  &  qu'il  exprime 
î'exiftencc  d'un  fujet  fous  un  attribut.  Pour  quelle 
raifon  la  Syntaxe  le  confîdèreroit-elle  comme  ad- 
jeûif  plus  tôt  que  comme  verbe  ?  Je  fais  bien  qtîe  , 
fi  elle  le  fefoit  en  effet ,  il  faudroit  bien  en  con- 
venir &  admettre  ce  principe  ,  quand  même  on  n'en 


3 


pli(|ue  à  merveille  par 
es  autres  modes  du  verbe ,  eft  de  mettre  l'accu- 
fatif fans  prépofîtion  après  les  Participes  aftift; 
on   ne  trouve  aucun  exemple  oil    le    complément 
objeélif  du  Participe  foit  amené  par  une  prépofi-' 
tion  ;  &  fi  l'on  en  rencontre  quelqu'un  od  ce  com- 
piément  paroifTe  être  au  génitif ,  comme  dans /^à-; 
tieris  inediœ  y   uxoris   amans  y    c'eft  alors  le  cas 
de  conclure  que  ce  génitif  n'eft  pas  le  complément 
immédiat  du  Participe ^  mais  celui  de  quelque  autre 
nom  foufentendu  qui  fera  lui-même  complément  du 
Participe.  .  "^  -     „ 

C/fus  vulgaris  (dit  Péri^onîus  lui-même  ,  ihid.)^ 
quodcimmodo  diflinxit  ^zxùcipïiprûefentis  figni-^ 
ficationem  ratiorxe  co7iflrulîionis  ,  feu  prout  ge-- 
nitivo    vel   ÛccuCativo    jungitur.    Nam    patiens 
inediae^z/i/m  dicunt  veteres  y   videtur  fignificare 
eum  ^ui  aquo  animo  fccpius  patitùr  vel  facile 
pot^  pati  :   at  patiens  inediara  ,   qui  uno  axîu 
aut  tempore  volens  nolens  patitur.   Il  dit  ailleurs 
{Min.  IIJ  ,  X,  X  )  *    Amans  virtutem  adhihetur 
ad  notatidum  .  .  .  .  .  .  pr^fens  lllud  temporis 

/fiomer^tum  quo  quis  virtutem  amat  ;  ar  amans 
virtutis  ufurpatur  adperpctuum  virtutis  amorern  in 
homine  allquofigniJîcanJuni.  ^ 

Cette  différence  de  fignitication  attachée  i  celle 
de  la  Syntaxe  ufuelle  ,  prouve  directement  que 
l'accufatif  eft  le  cXs  propre  qui  c^^nvient  au  com- 
plément objectif  du  Participe  ^  puifque  c'eft  celui 
que  l'on  emploie  quand  on  fe  fcrt  de  ce  mode 
dans  le  fcns  même  du  verbe  auquel  il  appartient; 
au  lieu  que ,  quand  on  veut  y  ajouter  l'idée  accef- 
foire  de  facilité  ou  d'habitude  ,  on  ne  montre  que 
le  génitif  dfC  l'objet  principal",  &  l'on  loufentend 
le  nom  qui  eft  l'objet  i n médiat  /pafce  qu'en  vertu 
de  i'ufage  il  eft  fufiîfamment  indiqué  par  le  gé- 
nitif :  ainfî ,  l'on  devine  aifément  que  patiens 
inediœ  fî^ruifie  facile  patiens  omnia  incommoda 

inediat    fiuquc  amans  vinutis  veut  dire  de  moré 


\. 


.'.H 


v4- 


*  t 


^-. 


'  \ 


C 


»      * 


.«> 


^  ■ 


\      • 


0 


PAR 

^  .  •  •  •  ,  '     .  - 

mmans  omtiia  ne^otia  vîrtutis.  Klon  patkns  ic 
amans  font  des  préfcnts  pris  daas  le  fens  indéfini ,  & 
aduellemcnt  raporlés  dtoutei  les  époques  poflîbles  : 
BU  lieu  œit  àTiïïs  patiens  inediam  &  amans  vit- 
iutem  ,  ce  font  cks  préfents  employés  dans  un  feHs 
défini,  &  raportés  â  une  époque  aôuelle  ,  t)u 
i  une  époque  antérieure,  bu  i  une  époque  pofté- 
rieure,  lelon  les  cirçonftancès  de  la  phraie.  Vçye\ 
Temps  &  Présent. 

Eh  !  il  fiaut  bien  convenir  que  \t  P articif£  con^ 
ferve  la  nature  du  verbe,  puifque  tout  verbe  àd- 
je6iif  pe»t  fe  décompofer  &  fe  déconipofe  en  eifet 
par  le  verbe  fubftantif ,  siuquel  on   joinc   comme 
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attribut  le  Panuipe  du  verbe  ^^compofé  :  que 
dis- je  ?  le  fyftème  complet  des  temps  auroit  exigé 
dans  les  verbes  latins  neuf  temps  limples,  (avoir 
trois  préfents,  trois,  prétérits,  &  trois  futurs  j  & 
il  y  a  quantité  de  verbes  qui  n'ont  de  fimples  que 
les  préients.  Tels  fout  les  verbes  déponents,  .dont 
les  prétérits  &  les  futurs  fimples  font  remplacés 
par  k  prétérit  &,  je  futur  du  Participe  avec  les 
préfents  fimples  du  v^èrbe  auxiliaire  :  &  comme  on 
peuf  également  remplacer  les  préfents  fimples  du 
même  verbe  auxiliaire;  voici  fous  un  feul  coup 
d'oeil  t'anâlyfe  complette  des  neuf  temps  de  Tindl- 
calif ,  par  exemple ,  du  vtïhtprccory 
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Arilér. 

Porter. 


.         Fréfcnt. 

Precor  oufum  precans. 
Pncahar  y  eram  precans. 
Precabor  ,  ero.  precans ^ 
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Lts  verbes  les  plus  riches  en  temps  firxtples  , 
toiiime  les  verbes  aftîfs  relatifs  >  n'ont  encore  que 
des  futurs  compofés^  de  la  même  Imanière  ,  ama- 
turtis  fumy  amaturus  erarn  ^  amaturus  ero  :  8c 
ces  futurs  compofés  exprimant  des  points  de  vue 
néçcffaires  i  la  plénitude  du  Ty ftêirie  des  temps 
exigé  par  reflence  du  verbe  ,  il  eft  nécelTaire  aufli 
de  reconnoître  que  le  Participe,  <fûï  entre  dans  ces 
circonlocutions,  ell  de  rnemc  nature  que  le  verbe  dont 
îl  dérive  ;  autrement,  Içs  yuesdufyftêiîîe  fleferoient 
pas  cJflFeftivement  renipUes;   .     '  *' 

Sanûius  ,  &  après  lui  Scîoppîus  ,  ^r^tendent  que 
tout  Parucipe  eltinâiftinftcment  de  tous  les  tetiips  ; 
&  Lancelot  a  prefque  , approuvé  cette  doftrine  dans 
iz  Méthode  latine.  La'raifon  générale  qu'ils  allè- 
guent tous  en  faveur  de  cette  opibîon ,  c'elt  qub 
chaque  Participe  Çc  joint  â  chaque  temps  du^efbe 
auxiliaire  ,  ou  mêrte  de  tout  autre  verbe  ,  au  pré- 
fent,  au  prétérit  ,  &  au  futur.  Je  n'entrerai  pas  ici. 
dans  le  détail  immenfë  des  exemples  qu'on  allègue 
pour  la  juftificatîon  de  ce  fyllême  :  cependant, 
comme  on  pourroic  Tappliquer  aux  ^^ZAÇ/Vi^ej  de 
toutes  les  langues,  j'en  ferai  voir  le  foible  ,  en 
rappelant  un  principe  qui  eft  eflcnciel,  &  dont 
^es  grammairiens  n  avoient  pas  une  notion  bien 
exacte.  . 

II.  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la  fienifica- 


comparailon,  JL'exiflence  peut  avoir *â  répoquc 
trois  fortes  de  raports  :  raport  de  fimultanéité  , 
qui  caniâérife  les  préfents  ;  raport  d'antériorité , 
qui  caradérife  les  prétérits;  &  raport  de  poftériorité, 
qui  caraâérife  les  futurs  :  ainn  ,  une  partie  quel- 
conque d'un  verbe  eft  un  préfent  quand  il  exprime 
la  fimultanéité  de  Texiftence  à  legard  d'itne  épo- 
que;; d*eft  un  prétérit,  s'il  en  exprime  l'antério- 
rité pft  c'eft  un  futur,  s'il  en  exprime  la  pôfté- 
rioritéi 

^r    Ou  .diftingue  pluficurs  cfpèces,.ou  de  préfents  ; 


y 


PrécériC.  .      >/         Futur, 

Precatus  fum.      Precdturus  fumm 
Precatus.  eràm.     Precaturus  eratn^ 
Precatus   eroé       Precaturus  ero^ 

ou  de  prétérits  ,    ou  de  futurs ,    fclon  la   manière 

rte  a 
t^-iinec  ,  le  temps  où  eue  eit  ainlj  cnvifagée* 
eft  ou  un  préfent,  ou  un  prétérit,  ou  un  futur 
indétini  :  fi  l'époque  eft-  déterminée,  le  temps  eft 
défini.  Or  l'époque  envifagée  dans  un  temps  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  mo- 
ment inême  ou  Ton  parle  j  &  cette  relation  peut 
aufti  être  ou  de  fimuitanéité  ,  ou  d'antériorité ,  ou 
de  poftériorité ,  félon  que  l'époque  concourt  avec 
Tade  de  la  parole ,  ou  qu'elle  le  précède  ,  pu  qu'elle 
le  fuit  :  ce  qui  divi(e  chacune  des  trois  efptces  géné- 
rales de  temps  définis  en  aduel,  antérieur,  &  pof- 
térieur.  JP^oy^:j[  Te  M  i*s.  i 

Cela  popé,  l'origine  de  Terreur  de  Saniîtiàs  vient 

de  ce  que  les  temps  du  Participe  font  indéfinis, 

qu'ils^  font  abftraftion  de  toute  époque,   &  qu'on 

peut  en   conféquence   les  raporter,   tantôt  à   une 

époque  ^tantôt  à  une  autre,  quoique  ctacun  de 

ces  temps  exprime  conftaniment  la  même  relation 

d'exiilence  à  l'époque.  Ce   font  ces  variations  de 

l'époque   qui  ont  tait  croire  qu'en  effet  le  même 

"temps   du  Pànkipe    avoit  fucccflîvement  le  fcns 

du  préfent ,  celui  du  prétérit ,  &  celui  du  futur. 

Ainfi,    l'on  dit,    par  exemple ,  yî/m  metuens 

je  fuis  craignant,  ou  je  crains)  j  metuens  eram 

j'étois  craignant ,  ou  "je  craignois  )  ;   metuens  ero 

je  ferai  craignant ,  ou  je  aaindrai  j  j  &  ces  exprel^ 

fions  marquent  toutes  ma  aainte  comme  préfente  à 

l'égard  des  diverfes  époques  défignées  bar  le  verbe 

fubftantif,  époque  aftuelle  déiignée  paryM/w,  époque 

antérieure  oefignée  par  tram ,  époque  poftérieure 

défignée  par  ero»  . 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  temps  du 
Participe.:  egreffurus  fum  (je  fuis,  devant  fortir)  , 
c'eft  à  dire ,  aé^uellenicnt  ma  fortie  eft  future  : 
egreffurus  eram  (  j'étois  devant  fortir)  ,  c'eft  à  dire  , 
par  exemple,  quand  voas  êtes  arrivé,  ma  fortie 
étoit  fiilurc  j  egreffurus  ero\']C  ferai  devant  fortir>j 
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ccd  a  ^ire  >.par  exemple,  je  prendrai  mesmefures 
<Juand  ma  fortie  fera  future  :  où  Ton  voit  que  ma 
iorlie  cil  toujours  envifagée  çoinuie  future  ,  &  à 
^il'c^àïd  de  i*cpoquc  aftuelle  marquée  par  yî/m ,  & 
i  i  égard  de  Tépoque  ant^^rieure  marquée  par  erarriy 
Se  à  l'égard  de  i  époque  poftciieure  marquée  p^j 
erd.  .. 

ïCe  ne  font  donc  point  les  relations  de  Tépoque 
â  j.*a6le  de  la  parole  qui  détermineitt  les  préfents , 
les  prétérits,  &  les  futurs;'  ce  font  leis  relations 
^de  rcxiÀence.  du  fujet  à  Tépoque  même.  Or  tous 
les  temps  -du  Participe  ,  étant  indéfinis ,  expriment 
une  relation  d^éterminée  de  ^exiftencc^du  fujet  à 
une  époque  indéterminée  ,  jgui  ^eflr-enfuite  carac- 
térifée  par  le  \ferbe  qui  accompagne  le  Pani- 
cipc.  Voilà  la  grande  règle  pour  èxplique^s^us  les 
exemples  d'où  Sand^itis  préjend  inférer  quç  Içs  Pur- 
tJcipçs  nt  font  d'aucun  temps,  v 

li  faut  y  ajouter  encore  une  obfervatîon  împor^ 
tante.  C'eft  que  pluficufs  mois  y  Participes  dans 
roiiginê ,  font  devenus  de  purs  adjçftifs  ,  parce 
qae  Pufage  a  ♦fupprimé  de  leur  fignification  l'idée 
de  rcxiftence  qui  cara£térife  les  verbes  ,:&c6nfé- 
queaiment  toute  idée  de  temps  :  tels  font  en  latin  , 
Japiens  y  cautus  ,  do  cl  us  ^  &c  ;  &  en  françoîs  , 
plaifant  \  déplaifaiiti intriguant^  intérejjey poliySic. 
Or  il  peut  arriver  encore  qu'il  fe  trouve  des*t^em-. 
pies  où  de  vrais  Participes  foiei)t  employés  comme 
purs  adjedifs  ,  avec  abftraftion  de  l'idée  d'exiftence  , 
&  par  çonféquent  de  l'idée  du,  temps  :  mais  loin 
d'en  conclure  que  ces  Participes ,  qui  au  fonds 
ne  le  font  plus,  quoiqu'ils  en  confervent  la  forme  , 
font  de  tott^  les  temps;  il  faut  dire  au  contraire 
qu'ils  ne  fonf  d'aucun  temps,  parce  que  les  temps 
(uppofent  l'idée  de  rexillence ,  dontv  ces  mots  font 
dépouillés  par  l'abftraftion.  f^ir  patiens  inediœ  ; 
vir  amans  virtutis  ,  e'eft  cùmint  vir  fortis  ,  vir 
amie  lis  viniuis. 

Il  n'y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  de 
Syntaxe  par  raport  aux  Participes  ^  parce,  que  ce  . 
*  mode  efl  déclinable  dans  touç  fes  temps  par  genres, 
par  nombres,  &  par  cas ,  5c  qu'en  vertu  du  prin- 
cipe d'identité  ,•  il  s'accorde  en  tous  ces  accidents 
avec  fon  fujet  immédiat.  Notre  Syntaxe  à  cet 
égard  n'eft  pas  au  (fi  fimpie  que  celle  de  ces  deux 
langues,  parce  qu'il  me  femble  qu'on  n'y  a  pas 
démêlé  avec  autant  de  précifion  la  véritaole  na- 
ture de  chaque  mot.  Je  vas  tâcher  'de  mettre  cette 
matière  dans  fon  vrai  jour  :  &  f^us  recourir  à  l'au- 
torité de  Vaugelas  ,  de  Ménage  ,  du  P.  Bouhours  , 
ni  de  l'abbé  Régnier  î  parce  que  l'ufage  a  déjà 
changé  depuis  eux  ;  je  prendrai  pour  guide  l'abbé 
d'Olivet  &  Duclos ,  témoins  éclairés  d'un  ufage 
plus  récent  &  plus  sûr ,  &  furtout^lui  de  l'Aca- 
démie françoife  ,  où  ils  tenoient  un  rang  fi  dif- . 
tingué  :  je  confulterai  en  même^emps  la  Philo- 
fophie  qu'ils  ont  eux-mêmes  confiiltée  ,  &•  j'em- 
ploierai les  termes  qiie  les  vues  de  mon  fyftême  gram- 

Ojtaiiçal  m*9nt  faU  adp^tçr,  Vo/^l  ies  O^ufçuks  fur 
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la  tangue  françoife  ,  &  les  Remarques  de  Du- 
'clos  yî/r  la  Grammaire  ge'nei^le. 

On  a  coutume  de'  dillinguer  dans  nos  vcrbet 
deux  fortes  de  Participes  fimples  :  l'un  adif  ÔC 
toujours  tçrminé  en  ant  ,  comme  aimant  ^  fottf^ 
franty  unijfant  ^prenant^  difant  y  fefarity  voyant^^ 
&:c  ;  l'autre  pafllf  &  terminé  de  toute  autre  ma- 
nière ,  çojfûme  aiq^é  yfûufferty  uni  ,  pris  y  dit  y  fait  % 
vuy  &:c. 

Art.  1.  «  Le  Participe  aûif ,  dit  le  P.  Bufficr 
(  Grammaire  françoife  ,  n^.  Î4X  )  ,  »  reçoit  quel- 
»  quefois  avant  foi  la  pjirticule  ^n  ,  comme  en 
»  parlant ,  en  lifant ,  &c  ;  c'eft  ce  que  quelques- 
»  uns  appellent  Gérondif.  N'importe  quel  nom 
»  on  lui  donne,  pourvu  qu'^oii  fâche  que  cette  particule 
v>  in  devant  un  Participe^  adif ,  fignifîe  lorfquéj^. 

»   tandis  qiieyy. 

'■    "  •• ,  _.■■.■■_      ,  ■ , 

Il  me  femble  que  c'eft  traiter  un  peu  cavalier 
rement  une  diftinftioa  qu^^  intérefle  pourtant  la 
Philofophie  plus  qu'il  ne  paroît  d'abord.  Les  gér 
rondifs  ,  en  latia ,  font  des  cas  de  l'infinitif  (vçx^^ 

.  OjÉRôNpiF  )  ;    Se  l'infinitif,   dans  cette  langue^ 

dans  toutes  les  autres,  eft  un  véritable  nom,   ou^ 

'   pour  ^parler    le  langage  ordinaire,    un   vrai  nqm 

,f\ihQi?Lniï£  {^V'oj^e^  li^Yimji'S  ).  Le  Participe  au 
contraire  eft  un  modcitout  différent  de  l'iannitif; 
il  eft  adjedlif.  Le  premjfer  eft  un  nom-verbe  ;  le 
fécond  eft  un  afljedtif-verbe.  Le  premier  ne  peut 
être    appliqué   grammaticalement    à  aucun   fujet , 

..parce  qu'un  nom  n'a  point  de  fujet;  &  c'eft  pour 
cela  qu'il  ne  reçoit  dans  nuL  idiome  auctine  des 
terminaifons  par  lefquelles  il  pourroit  s'accordet 
avec  tin  fujet  :•  le  fécond  eil  applicable  d  un  fujet^ 
parce  que  c'eft  une  propi.iété  cflencielle  a  tout 
adjeftit;  ^  ç^eft  pouf  cela  qi>c,  dans  la  plupart 
des  langues,  il  reçoit  les  mêmes  terminaifons  que 
les  adjeftifs  ,  pour  fe  prêter,-  comme  eux  ,  anjp 
lois  ufuelles  de  la  concordance.  Or  jjl  n'eft  aftur 
rément  rien  moins  qu^indiffércnt  pouç  Texa^itudâ 
de  Tanalyfe  ,  de  favoir  jfî  un  mot  eu  un  nom  ou  un 
adjedif,  &  par  conféquentjî  c'eft  un  gérondif  ooluil 
Participe^  ^ 

Quç'  le  verbe  terminé  en  ant  pu î (Te  ou  ne jpuiffip 

{>asêtre  précédé  de  la  prépofition  en  y  l'abbé  ôirar(J 
e  traite  également  de  gérondif;  a  .&  c'eft  un  raode^ 
»  dit  -  il  {Tarais  pr  inc.  dï(c.  vill  y  t.  il  y  p.  5  )  , 
)»  fait  pour  lier(  l^évènement)  à  un  autre  événement, 
i>  comnae  circonftancc  &  dépendance  ».  Mais  q.ue 
l'on  dife  ,  cela  étant  vous  fortire\y  oa  cela  pofé 
vouf  fortire\  ,  »  il  mç  femble  que  étant  &  po/ii' 
expriment  également  une  circonftançe  &  une  dé-*  . 
pendance  de  vous  fortire\.  Cependant  l'abbé  Gi- 
rard regarde  étant  comme  un  gérondif  ,  &  pof^ 
comme  un  Participe.  Son  analyfe  manque  ici  J< 
i'exaftitude  qu'il  a  tant  annoncée. 

D'autres  grammairiens,  plus  exafts  en  ce  point 
que  le  P.  Buffier  &  l'abbé  Girard  ,  ont  bien  fenti 

que  Û04S  avions  gérçndif  âc  Participa  c{i  ont  j 
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fciaîs  en  affignant  des  moyens  mëchaniqties  potfr 
les  reconnoître  ,  ou  ils  s'y  Cent  mépris,, "ou  ils 
Cious  en  out  laifle  ignorer  les  caraÂères  diftinc- 
tirs»  ^ 

^  Nos  deux  Participes  Aimant  &  Aimé,  dît 
>»  la  Grammaire  générale  {part,  ii ,  chàv.  xxij) , 
p  en  tant  qu'ils  ont  le  même*  régime  que  le  verbe  , 
n  font  plus  tôt  des  gérondifs  que  des  Participes  ». 
Il  eft  évident  que  ce  principe  eft  erroni.  Nous  ne 
devons  employer  dans  notre  Grammaire  françoi(e 
•  le  mot  de  Gérondif  y  qu'autant  qu'il  exprimera  la. 
même  idée  que  dans  la  Grammaire  latine,  d*où 
nous  rempruntons;  &  ce  doit  être  la  même  chofe 
*du  mot  Participe:  or  en  latin ,  le  Pàr(ic7^^  & 
le  gérondif  avoicnt    également    le   même  régime 

?[ue  le  verbe  ;  &  Ton  difoit  legendi ,  legendo ,  ou 
egendum  libros  ^  le  gens  ou  Uélurus  libres  i 
comme  légère  ou  lego  tibros.  D'ailleurs  il  y  a 
apurement  une  grande  diftérenee  de  fens  entre  ces 
deux  phtafes.  Je  l'ai  vu  parlant  a  fon  fils  ,  & 
Je  Vai  vit  en  parlant  à  fon  fils  ;  c'eft  que/^^^ 
lant  y  dans  la  première  ,  eft  un  Participe  ^  6c  qu'il 
cft  gérondif  dans,  la  féconde,  comme  on  en  con- 
vient aflez 'aujourdhui  &  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à  l'heure.  Cependant  c'eft  de  part  &  d'autre  le 
même  matériel  ;  &  c'eft  de  part  &  d^uUe  parlant  â 
fon  fils  y  comme  on  diroit  parler  à  fon  fili  ou  il 
pàrloit  à  fon  fils.  ; 

Duclos  à  connu  toutes  ces  méprifes ,  &  en  a 
nettement  aftlgné  l'origine  ;  c'eft  la  reflemblance 
de  la  forme  &  de  là  terminaifon  du  géroiidif  avec, 

;".  celle  du  Participe.  «  Cependant ,  dit- il  [Fiemar- 
ques  fur  le  chapitre  xxj  de  la  part,  il  de  la 
Grammaire  générale  ) ,  »  quelque  femblablçs  qu'ils 
m  foietit  qu^nt  à  la  forme,  ils  Tbnt  de  différente 
»  nature,  puifqu'ils  ont  un  fens  différent.  Pour 
n  diftinguer  le  gérondif  du  Participe  y  ajodte-t-il 
»  un  peu  plus  bas  ,  il  faut  obferver  que  le  gé- 
•  ronaif  marque^  toujours  une  aftion  paflagère  , 
»  la  matière,  le  ixioycii,  le  temps;  d'une  aftion 
»  fubt)rdonnée   à  un    autre.  Exemple    :  £;r  r/Vz;ir 

.  n^  on  dit  la  vérité.  En  riant  j  eft  l'action  paf- 
»  fagêre  &  le  moyen  de  l'adtion  principale  dédire 

.    »  la  vérité.  Je  l'ai  vu  en  pajfant.  En  pajfant  y 

:  »  eft  une  circonftance  de  temps,  c'eft  a  dire  , 
»  lorfauè  je  pajfois.  Le  Participe  marque  la 
»  caufe  de  l'aftion,  ou  l'état  delà  chofe.  Exemple  : 
»  Les  courtifans  ,  préférant  leur  avantage  par-- 
^  ticuUer  au  bien  général ,  ne  donnent  que  des 
D  confeils  intérejfés.  Préférant  marque  la  caufe 
«>  de  l'action  &  l'écat  habituel  de  la  chofe  dont 
*>  on  parle  ». 

J'ôferai  cependant  reinarquer  ,  i^.  que,  quand  ces 
'i  caraftères  conviéndroient  inconteftablement  aux  deur 
efpècei»  j&  qu'ils  feroient  incommunicâbies ,  ce  ne 
ferqiit  p|as  ceux  que  devroit  envifager  la  Gram- 
maire ,  j  parce  que  ce  font  des  vues  totalement 
jwétaphyfiques  &  qui  ne  tiennent  en  rien  au  fyftcme 
lie  U  Cjrammaire  généralie  ;  x^.  qu'il  me  femble 
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que  lè^  gérondif  peut  quelaucfoîs  eîrprimer  la  caufe 
de  l'aâion  &  l'état  de  la  cnofe  \  &  qu'au  contraire 
on  peut  énoncer  par  le  Participe  une  aftioapaG-v 
fagèrerôc  le  temps   d'une  àdlion  fubordonnéc.    Par 
exemple ,    En   remplijfant  toujours  vos  devoirs 
&  en  fermant ^conjlammént  les  ieux  fur  les  de^ 
f  agréments    accidentels ,  de    votre  place  ,    vous 
captiverez  enfin  la  bienveillance  ae   vos    ^^é^ 
rieurs  :  les  deux  gérondifs ,  en  rempUJfant   &c  en 
fermant ,  expriment  l'état  habituel  où  l'on  exige 
ici  que  foit  le  fubalterne  ,,&  ils  énoncent  ea  même 
temps  la  caiife.  qui  lui  procurera  la  bienveillance 
des  Supérieurs.  Que  Ton-dife.  au  contraire  ,    Mon 
père  fortant  de  fa  maifén  ^  des   inconnus  enle- 
vèrent à  fes  ieux  le   meilleur  de  fes  amis  :   le  . 
mot  fortant  a  un  fujet  qui  n'cft  qu'à  lui ,  mon  père, 
&   c'eft  par  conféqueht  un  Participe  ,*   cependant' 
il  n'exprime  qu'une  adion  paflagère,  &  le  temps 
de  l'aâion  principale   qui  eft  fixé  par  Tejpoque  de 
I    cette  aftion  fubordonnée.  L'exemple  que  j'ai   cite    " 
dès    le-  commencement    d'après  Ccfar  ,  Çuos  aA 
urbe  difcendens  Pompeius  erat  àdhortatus  y  fett 
encore  mieux  a  confirmer   ma  penfée  :  difcederis 
eft  fans  conttedit  un  Participé  y  &  il  n^exprîme  en 
effet  qu'une  circonftance  de  temps  de  l'événement 
exprimé    par   érat   àdhortatus.   Or  les  caractères 
dittinftifs  du  gérondif  &  du  Participe  doivent  être 
les  mêmes  dans  toutes  .les  langues^  où  les  grammai- 
riens doivent  changer  leur  langage^^ 

Je  crois  donc  que  ce  qui  clôit 'caraftérifer  en' 
effet  le  gérondif  &  \t  Pauicipe  a6tif ,  c'eft  que 
le  gérondif,  dont  la  natnre  eft' au  fond  la;hVcme. 
que  celle  de  l'îpfinitif ,  eft  un  véritable  nom  j  au 
lieu  qje  Ic^ j^^ir tic ipe  a£lif,  comme  tout  autre 
Participe  ,  eft  *un  véritable  adjediR  De  la  vient 
que  notre  géroniif  pcyt  être  employé  comme  com- 
plément de  la  propolîtion  en  ,  ce  qui  cara<Slérife 
un  véritable  nom;  En  riant  on  dit  la  vérité:  c^\jG\ 
quand  la  prépofition  n'eft  point  exprimée ,  elle 
eft  du  moins  foufentendue  ,  &  qu'on  peut  la  fup- 
pléer;  ^d liant  à  la  campagne  je  rai  rencontré  y 
c^eft  à  dire,  en  allant  â  la  campagne  je  tai 
rencontré  :  enfin'  que  le.  gérondif  n'a  jamais  de 
fujet  auquel  il  foit  immédiatement  appliqué,  parce 
qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  du  nom  a  avoir  un 
{ujet  aucontrairç,  notre  Participe  aclif  cft  tou- 
jours appliqué  immédiatement  à  un  fujet  qui  lui 
eft  propre,  parce  qu'il  cft  adjedif,  &  que  tout 
adjeftiUuppofe  efTenciellement  un  fujet  exptimé  ou 
foufentendu^  auquel  il  fe  raporre. 

Notre  gérondif  eft  toujours  fimple  ,  &  il  eft 
toujours  au  préfenj[j  mais  c'eft  un  préfent  indéfini 
qui  peut  s'adapt^à  toutes  lei  époques  :  en  riant 
je  vous  donne  i^^vis  férieux  y  en  riant  je  vous 
ai  donné  un  avis  ferieux  ;  en  riant  je  vous  donnerai 
un  avis  ferieux. 

Au  contraire,  notre  Participe  adtif  admet  les 
trois  différences  générales  de  temps ,  mais  toujours 
dans  le  fcos  indéfini  &  relativement  à  uiie  époque 
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quelconque  :    donnant   eft   au   pr^fcnt    indéfini  ; 

ayant  donné  tii  au  prétérit  indéfini  ;  devant  donner 

.  cft  au  Futur  indéfini  j  &  partout;  ç'eft  le  Farticipe 

^,      Diiclos    prétend    qu'en   beaucoup  d*occafions  le 
gérondif  &  le  Participe  peuvent  êuc  pris  inditFé- 
remment  l'un  pourTautrc;  &  il  cite  en  exemple 
cette  phrafe;    Les  hommes   jugeant  fur  Vappa- 
rence  ,  font  fujets    à  fe  tromper  ;  il  eft  affez  in- 
eJîtférent  ,  dit-il ,  qu'on  entende  dans  cette   piopo- 
fition  ,    les  hommes  en  jugeant  ou   les    hommes 
qui  jugent  fur  Tapparence.  Pour  moi  ,   je  ne  crois 
point  du  tout  la  chofe  indîtFérente  :   fi  Ton  regarde 
jugeant  comme   un  gérondif,   il  me  femble  que 
la  proportion  indique  alors  le  cas  od  les  hommes 
font    fujets  à    fe   tromper ,    c'eft  en  jugeant  ^    in 
juiicando  ^  lorfqu' ils  jugent  fur  rapparcncê;    fi 
jugeant  eft   wn  Participe  j  la  propofition  énonce 
par   là   la  caufc  pourquoi  lès  hommes  font  fujets 
i  fe  tromper  i  c^eft  que  cela  eft  le  lot   ordinaire 
àts  hommes  qui  jugent  fur  rapparencc  :  or  il   y 
a  ^une  grande  diftérence   entre  ces  deux  points   de 
vue  ;   &  pn  homme  délicat  ,   qui  voudra  marquer 
Tun  plus   tôt  que  Tautre ,    fe  gardeta  bien  de  fe 
fervir  d'un  tour  équivoque;  il  mettra  la  propofi- 
tion en  avant  le  géropdif ,  ou  tournera  le  Pani^. 
€ip€   par  qui  ,    conformément  d   l'avis  -même    de 
Duclos.  ;.  r« 

Il  n'eft  plus   queftion  d'examiner  aujpurdhui   fi 
Dips  Participes  adifs  font. déclinables  ,  c'eft  i  dire, 
.s*ils  prennent  les  inflexions  des  genres  &  des  nom- 
bres.    Ils   en  étoient   autrefois    lufceptibles |   maïs, 
aujourdhui    ils    font,  abfolument   indéclinables.    Si 
Ton  dit,    Une  maifon  appartenante  à  Pythius  ,; 
Une  rdquête^  tendante  aux  fins  ,   &c  ,    ces  pré- 
tendus  Participes  doivent  plus  tôt   être  regardés 
comme  de  purs,  adjcftifs  qui  font  dérivés  du  verbe  , 
&   Cbmblables  ,  dahs   leur  conftru6lion  ,  à  quantité 
d'autres  adjedlifs  ,  comme  utile   à  la  fanté  ^    né- 
ce  [faire  à    la  vie  ^  docile   aux    bons  avis  y    &c. 
C  eft  ainfi    que^  l'Académie  françoife  elle  •  même 
le  décida  le  3   Juin  1679    (  Opufc.  page   343  )  ; 
&  cette  décifion  eft  d'une  vérité  frapante  :   car  il 
eft  évident  que  ,  dans  les  exemples  allégués  &  dans 
tous  ceux  qui  feront  femblables,  on  n'a  égardi  aucune 
circonftance  de  temps  j  ce  qui  eft  pourtant  effenciel 
dans  les  Participes.  ,  ^ 

Au  refte  ,  Tindéclinabillté  de  nos  Participes 
aftifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne  les  regarde 
comme  de  rrais  adje£lirs  -verbes;  cette  indéclina- 
bilité  leur  eft  accidentelle  ,  puifqu'ancfcnnement 
ils  fe  déclinoient  ;  &  ce  qui  eft  accidentel  ne  change*^ 
point  la,  nature  indeftruftiblc  des  mots.  Les  ad- 
jeftifs  numéraux,  quatuor  ,  qulnque  ,  fex  ,  fep^ 
tem  ^  &:c  ,  &  en  François,  deux  ^  trois  ^  quatre  y 
cinq  ,  fix ,  fept  ,  &c ,  plufieurs  ,  ne  font  pas  moins 
adjeftifs,  quoiqu'ils  gardent  conftamment  la  même 
foripe  :  les  verbes    de   la  langue  franquc   ne  laif- 

^ot  p4S  (^'ccçç  4cs  rçrbes  I  quoique  Tuiagc  ne  leur 
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ait  accordé  nînorabrcs,  ni  perfoimes,  ni  modes,  ni 
teipps/  '  1^ 

Art.  IL  Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gérondif  trançois  avec  le  prélent  du  Partie 
cipe  adlif ,  trompés  en  cela  par  la  rciTtaiblance  de  la 
forme  &  de  la  tcrminaifon  ;  on  eft  toaibé  dans  une 
méprife  toute  pareille^  au  fii jet  Jdè  nolït  Participe 
padif  (impie  ,  que  Ton  a  confondu  avec  le  fupin  de 
nos  verlics  adtifs ,  parce  qu'ils  ont  aufli  le  même  ma«- 

tériel.  :  . 

^■f       ■     ■  .■■.•■• 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit ,  pour  bien  de» 
grammairiens,  un  véritable  paradoxe  ,  de  vouloir 
trouver  dans  nos  vcrb  s  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feroient  prévenus  contre  cette 
idée  ,  de  prendre  garde  que  je  ne  fui>  pas  le  pre- 
mier qui  l'ai  mife  en  avant  ,  &  que  Duclos,  dans 
fes  Remarques  Cixr  le  chapitre  xxj  de  la  part,  ir 
de  la  Grammaire  généraU^y  indique  alTez  nette- 
ment qu'iha  du  moins  entrevu  que  ce  fyftême  peut 
devenir  probable,  a  A  l'égard  du  lupin  ,  dit  -  il  ^ 
»  fi  nous  en  voulons  reconnoîtrc  en  francois  ,  je 
»  crois  que  c'eft  le  Participe  paflîf  indéclinable  , 
»  joint  a  l'auxiliaire  a^^o/V».  Ce  que  dit  ici  cet 
habile  académicien  ,  n'eft  qu'une  clpècc  de  doute 
qu'il  propofe.j  mais  c'eft  un  doute  dont  ne  fe  fcroit 
pas  avifé  un  grammairien  moins  accoutumé  â  dé^ 
mêler  les  nuances  les  plus  délicates  &  moins  propre  ^ 
à  approfondir  la  ^aie  nature  des  chofes» 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure,  nî  pat 
le  fimple  matériel  des  mbts  qu'il  faut  juger  de 
leur  nature  j  autrement,  on  rifqucroit  de  paflet 
^^'errcur  en  erreur  &  de  tomber  fouvent  dans 
des  difficultés  inexplicables.  Leur  n'eft-il  pas  fou*^ 
vent  article  &  d'autres  fois  pronom  ?  Si  eft  ad- 
verbe modificatif  dans  cette  phrafe  *f  Bourda-^ 
loue  ejl  fi  éloquent  qiiil  enlève  les  cœurs  :  il 
eft  adverbe  comparatif  dans  celle-ci  ;  AUxan-^ 
dre  nejl  pas  fi  grand   que  Cefar  :   il    eft  con- 

'  jonftion  hypothétique  dans  celle  -  ci  y  Si  ce  livre 
efi  utile  ,  je  ferai  content  i  fc  dans  cette  autre  | 
Je  ne  fais  fi  mes  vues  reuffiront.  La  reffemblance 

'  maitérielle  de  notre  fupin  avec  notre  Participe 
pafifif ,  ne  peut  donc  pas  être,  une  raifoo  fuffifante 

f>our    rejeter  cette   diftiuélion  ,   furtout    fi  on  peut 
'établir  fur  une  difFérencp  réelle  de  fervice ,  qui  leule 
doit  fixer  la  divcrfité  des  e(pèces.        , 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  daps  la  Gram-» 
maire  latine ,  J)uifquc  le  fupin  y  eft  abfolument 
lemblable  au  Participe  pafTif  neutre  ,  &  que  cette 
"^militude  n'a  pas  empêché  la  diftindion  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  confondu  les  ufiges.  Le  fupin  y 
a  toujours  été  employé  comme  un  nom ,  parce 
que  ce  n'eft  en  effet  qu'une  forme  particulière  de 
1  infinitif  ( voy^^  Supin):  quelquetois  il  eft  fùjet 
d'un  verbe  ,  fletum  eJl  (  avoir  pleuré  eft  )  ,  on  a  . 
pleuré  (  voye-z  Impersonnel  )  ;  d'autres  fois  ïl  eft 
complément  obfeftif  d'un  verbe  ,  comme  dans  cette  , 
phrafe  de  Varrpn  •  Me  in  Arcadià  fcio  fpe^a^ 
(itn  fkKfn  p   doat    la  cooftiuâloo   cA  £rga   me 
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^io  fpeéiatumjuem  in  Jircadiâ  (je  fiûsWoîrvu)  , 
car  la  Méthode  latine  de  Port  -  Royal  convient 
que  fpeUatum  eft  ^omi  fpeclajfe  ,\j&  cHe  a  raifon  j 
enfin,  dans  d'autres  occurrences  ,  il  eft  complément 
d'une  prépofition  du  moins  roufentendae  ,  coiptne 
auand  Salluile  Aït^Nec  ego  vos  ultum  injurias 
nortoryC^ttt  i  dire  >  Ad  ulium  injurias.  Au  lieu 
que  le  Particïvk  a  toujours  été  traité  &  employé 
comme  adjeftif,  avec  les  diverfités  d'inBexions  exi* 
géespar  la  loi  de  la  concordance. 

-  C'eft  encore  la  même  chofe  dans  n^trc  langue  ; 
&  outre  les  différences  qui  diilinguent  efTenciel- 
lemtfnt  le  nom  &  TadjeAif ,  on  fent  aifémént  que  . 
notre  fupîn  conferve  le  fens  aâif ,  tandis  que 
nôtre  Participe  a  véritablemeirt  le  fens  pafiîf. 
y  ai  lu  vos  lettres  :  fi  -  on  veut  analyfer  cette 
phrafe ,  en  peuf  demander  fah  quel  f  &  la  ré- 
ponfe  fait  dire  ,  J'ai  lu  ;  que  l'on  demande  enfuite  ,  > 
/<z  quoi  ?  on  répondra,  vos  lettres  :  ainfi,  /u  eft 
le  complément  immédiat  de  j'ai  y  cômnte  lettres 
eft  le  complément  immédiat  de  lu.  Lu  y  comme 
complcment  de  /^tfi ,  eft  donc  un  mot  de  même 
erpèce  que  lettres,  Veft  un  nomj  &  comçie  ayant 
iui-méme  un  complément  immédiat,  c'eft  un  mot 
de  la  même  elpèce  ont  J'ai  ,  c*eft  un  verbe  re-! 
latif  au  fens  adif.  yoili  les  vrais  caraâères  de 
rinlînitif,  qui  eft  un  nom-verbe  (v^€:[IkfiSitif  )  j 
&  conféquemment  ceux  du  fupin ,  qui  n'çft  rien  autre 
chofe  que  Tin finitif  fous  une  forme  particulière. 
J^^^^  Supin. 

Que  Ton  dife  au  contraire  ,  T^às  lettres  lues  , 
vos  lettres  étant  tues ,  vos  lettres  font  lues  \ 
vos  lettres  ayant  été  lues ,  vos  lettres  ont  été 
lues ,  vos  lettres^  devant  être  lues ,  vos  lettres 
doivent^ être  lues,  vos  lettres  feront  lues  ,  &c  : 
on  fent  bien  que  lues  a  ,  dans  tous  ces  exemples, 
le  fens  paffîfje^ que  c^eft  un  adjcftif  qui ,  dans  la 
première  phrafe^  fe  raporte  à  lettres  par  appo* 
fition  ,  &  qui  >  dans  les  autres,  s'y  raporte  par 
attribution  ;  aue  partout  c'eft  un  adjedif  mis  en 
concordance  de  genre  &  de  nombre  avec  lettres  i 
&  que  c'eft  ce  <jui  doit  caraftérifer  le  Participe  , 
qui  ,  comme  je  Tai  déjà  dît,  eft  un  adjcdlif- 
verbc.  .       V  :. 

Il  paroît  qu'en  latin  le  fens  naturel  &  ordinaire 
dU\  fupin  eft  d'être  un  prétérit  :  nous  venons  de 
voir,  il  n'y  a  qu'un  moment,  le  fupin  y^tf(7^rwm, 
employé  ^owi  fpêflajfe  ;  ce  qui  eft  nettemertt  in- ^ 
diqué  ^zx  fcio  ,  &  juftement  reconnu  par  Lancclot. 
J'ai  préfenté  ailleurs  (  voye\  Impersonnel  )  l'idée 
d'une  conjugaifon  dont  on  a  peut  -  être  tort  sde 
ne  rieri  dire  dans  les  Paradigmes  des  Méthodes, 
&  qui  me  femble  établir  d'une  nuinière  indubi.- 
table  cjue  le  fupin  eft  un  prétérit  ;  ire  e/l  (  on 
va  )  ,  Jre  erat  (  on.  alloit)  ,  ire  erit  (  on  ira .)  , 
font  Ifes  trois  préfents  de  cette  conjugaifon,  &  ré- 
pondent aux  préfents  naturels  ^  eo  ,  ibam  ,  iho  ; 
itum  V/?  (  on  eft  allé  '  ,  itum  erat  (  on  éto^t  allé  ) , 
itum  erit  (on   fera  allé)  ,  font  les  trois  prétérits 
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qui  répondent  aux  prétérits  natj^irels  ivijy^  iveram  • 
ivero)  enfin  eundum  efi  (  on  doit  aller  Y]  'eundum 
erat  (  oh  devoit  aller)  y  eundum  erit  (on  devra 
aller),  font  les  trois  futurs  ,&  ils  répondent  aux 
futurs  naturels /rM/Mi" ,  a,  umyfum  y  iturus  eram^ 
iturus  ero  :  or  on  retrouve  dans  chacune  de  ces 
trois  efpcces  de  temps  les  mêmes  temps  du  verbe 
fubftantif  auxiliaire ,  ^êc  par  conféquent  les  efpèces 
doivent  être  caraftérifées  par  le  mot  radical  qui 
y  fert  de  fujet  à  l'auJciliaire  ;  d^oi\  il  fuit  qu'ire 
^eft  le  préfent  proprenient  dit ,  itum  Te  prétérit  » 
&  eundum  le  futur ,  &  qu'il  doit  ainfi  demeurer  pbut 
conftant  que  le  fupin  eil  un  vrai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine.  ,  % 

Il  en  eft  de  même  dans  tiôtre  langue;  &  c'eft 

{>our  cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui  prerment 
'auxiliaire  avo/r  dans  leurs  prétérits^  n'en  emploient 
que  les  préfents  accompagnes  du  fupin,  qui  dé- 
ngnc  par  lui-même  le  prétérit;  j'ai  lu  y  j'avois 
lu  y  j  aurai  lu  ,  comme  (î  l'on  difoit/'ûi  aduclr 
lement,  j'avois  alors  y  f  aurai  alors  par  devers 
moi  l'aûe  d'avoir  lu;  tn  latin,  habeo  j  hahtham^ 
OM^habebo  leclum  cm  legijfe.  En  forte  que  les  diffé^ 
rents  préfents  de  l'auxiliaire  fervent  ^  difFérencicc 
les  époques  auxquelles  fe  raporte  fe  prétérit  fonda- 
mcntalfic  immuable  énoncé  par  le  fupin* 

X^cft  dans  le  même  fens  que  les  mênies  auxî'* 
liaires  fervent  encore-  a  form^er  nos  prétérits  avec 
notre  Participe  pàifif  (impie  ,  &  non  avec  le 
fupin  ^  comme  quand  on  dit  ,  en  pailant  de  let;- 
très  ,  je  les  ai^  lues  ,  jà  les  avois  lues ,  je  les 
aurai  lues  ^  &c/  I^a  raifon  en  eft  la  même  :  ce 
Participe  p2iiïi£  cQ,  fondamentalement  prétérit,  6c 
les  dîverfes  époques  auxquelles  on  le  raporte  font 
marquées  par  la  diverfité.  des  préfents  du  verbe 
auxiliaire  quj  l'accomp^ne  é  je  les  ai  lues  y  je 
les  avois  lues ,  je  les  aurai  lues  ;  c'eft  ccmime 
fi  l'on  difoit  en  latin,  eas  leéîas  habeo  ,  ou  habebam^ 
ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  diifimuler  que  l'abbé  Régnier  > 
qui  connoîfloit  cette  manière  d'interpréter  nos  pré- 
térits compofés  de  l'auxiliaire  &  du  Participe^ 
ne  la  crovoit  point  exafte.  <c  Quam  habeo  ania-^ 
n  tant  y  (cion  lui' (Grammaire /rançoi/e  y  in-itp 
page  467;  in-^^.page  493  )  ,  n  ne  veut  nullement 
D||dire  que  j'ai  aimée  ;  il  veut  feulement  dite  que 
1)  j'aime  (quam  habeo  caram.).  Que  fi  l'on  vou- 
n  loit  rendre  le  fens  du  franco is  en  latin  par  le 
b  verbe  habere  ,  il  faudrait  dire  ,  quam  habui  amor* 
li  tam\i  &  c'eft  ce  qui  ne  fe  dit  point  », 

Mais  il  n'cft   point   du  tout  néceflairc  que  le< 

Î^lirafes  latines  par  lefquelles  on  prétend  interpréter 
es  gallicifmes ,  ayent  été  autorifées  par  1  ufagc 
de  cette  langue  :  il  fuflfît  que  chacun  des  mots 
que  l'on  y  emploie  ait  le  lens  indi\?iduel  qu'on 
lui  fuppofe  dans  l'interprétation  ,  &  que  ceUx  i 
ui  l'on  parle  conviennent  de  chacun  de  ces  fens* 
)e  détour  peut  les  cond.ire  utilemejît  à  l'cfpril 
dû  gallicifme  aue  l'on  coofeive  tout  entier,  mail 
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^ont  on  dîfse^ue  pIo$  renfiblcment  les  parties  fous 
les  apparences  de  la  latinité.  IL  peut  donc  être 
vrai,  Il  Ton  veut,  que  quam  habeo  antatam 
vouloit  dire ,  dans  le  bel  ufage  des  latins,  au 
yaime^  &  non  pas  que  rai  aimce;  mais  il  ne 
demeure  pas  moms  afrûre  que  icixv  Participe jpztfif 
était  cflcnciellemcnt  prétérit  ,  puifqu'avcc  les 
préfents  de  rauxiliairc  Jum  ,  il  forme  les  prétérits 
paflfifs  ;  &  il  faut  en  conclure  que,  fans  Tau- 
torilé  de  Tufagc  ,  qui  vouloit  ^uam  amavi  ^ 
«jui  n'introduit  pas  d'exacts  fynonymcs  ,  quam 
habeo  uimatam  auroit  fignifié  la  même  chou  :  & 
cela  fuffit  aux  V  iVs  d^une  interprétation  qui  aptes 
fout  ert  purement  hypotliéticjue. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
dilliadlion  du  fupin  aftif  &  du  Participe  jpaflîf, 
ilont  le  matériel  eft  /î  femblable  dans  notre  lan- 
gue ,  qu'ils  auront  peine  a  croire  que  Tufage  ait 
prétcndei  les  diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupule ,  je 
lie  répéterai  point  ceqiic  f  ai  déjà  dit  de  la  néceflité 
de  juger  des  mots  par  leur  dcAination  plus  tôt 
que  parleur  forme j  je  me  contencer^i  de  remonter 
à  Torigine  de  cette  fimilitude  embartaflante.  Il 
paroît  que  nous  avons  en  cela  imité  tout  fimple- 
ment  les  latins ,  chez  qui  Je  Capin  laudatum\ 
par  exemple  ,  ne  ditFcre  en  rien  du  Participe  paflSf 
neutre  ,  de  forte  que  ces  deux  parties  W  verbe  ne 
diffèrent  en  effet  que  parce  que  le  fupin  paroi^ 
indéclinable ,  &  que  le  Participe  paflît  eft  décli- 
i^able  par  genres ,  par  nombres,  Se  par  cas  ;  ce  dont 
nous  àv^ons  retenu  tout  ce  que  comporte  le  génie  de 
notre  langue  françoife. 

La  difficulté  n*eft  pas  encore  levée  ,  elle  n*eft 
que  paflée  du  françois  au  latin;  &  il  faûtioujours 
^n  venir  à  Torigine  de  cette  reffemblance  dans  la 
-langue  latine.  Or  il  y  a  grûnde  apparence  que  le 
Panicipe  en  us,^  qui  paffe  communément  pour 
paffif,  &  qui  Teft  en  effet  dans  les  écrivains  qui 
nous  reftent  du  bon  fîècle  ,  a  pourtant  commencé 
par  être  le  prétérit  du  Participe  a£lif  :   de  forte 

2ue ,  comme  on  diftinguoit  alors,  fous  une  forme 
mple ,  les  trois  temps  généraux  de  l'infinitif ,  le 
préfént  amare  ,  le  prétérit  amavijfe  où  amajfe  ^ 
&  le  futur  amajfcre  (  voye^  Infinitif  )  ;  de  même 
^iftinguoit-on  ces  trois  temps  généraux  dans  le 
Panicipe  aftitVjl^  prcfent  anians  ,  aimant, -le 
prétérit  drnatiis  ^  ayant  aimé  ^^  St  it  futur  ama- 
turiis  ,  devant  aimer  :  on  peut  même  regarder  cette 
convenance  d'analogie  comme  un  motif  favorable 
à  cette  opinion,  fi.  elle  fc  trouve  étayéc  d'ail- 
leurs j  &  elle  Teft  en  effet,  tant  par  des  raifons 
analogiques  te  étymologiques,  que  par  des  faits 
pofitifs. 

La  première  împreffion  de  la  nature  dans  la 
dérivation  des  naots ,  amène  communément  Tuni 
for  mité  &  la  régularité  d'analogie  :  ce  font  des 
caufes  fubordonnees ,  locales,  ou  momentanées ,  qui 
întroduifent  enfuite  Tanomalie  &  les  exceptions  : 
|i  neft  donc  pas  dans  Tordre  pdœitif  que  le  fupin 


PAR 

amatttm  ait  le  fcns  aftit ,  &  que  it  Participé  qaî 
lui  eft  (i  femblable  y  amatus  ^  a^  um  ^  ait  le  feos 
paifif  j  ils  ont  dû  appartcriir  tous  deux  à  la  mênio 
voix  dans  l'origine,  &  ne  différer  entre  eux  que 
comme  diffèrent  un  adjcftif  '&  un  nom  abftfait 
femblable  auheutre  de  cet  adjedif,  par  exemple, 
l\^)t&iî  bonus  ^  a  \^  um^  Se  le  nom  abftrait 
bonurn.  Mus  il  çft  conftant  que  le  futur  dii  Par^ 
ticipé  zttïf ,  amaturus  i  a  y  uni  ^  eft  formé  du 
fupm  û/nari/m  ,•&  d'ailleurs  oue  ce  fupin  fe  trouve 
partout  avec  le  fens  adif:  il  eft  donc  ji^us  pro- 
bable c^u^amàtus  y  a  yum  ,  étoit  anciennement  de 
.  la  voix  active,  qu'il  n'eft  croyable  qu'^m^mm  ni 
^imart/rwjayent  appartenu  à  la  voix  pzCCivc. 

force  eoi 
que  le 
ipe  eu  us  a  çonlervé  le  lens  aftif  dans 
plufieurs  verbes  de  conjueaifon  aûive ,  comme  /îtc^ 
cejjusy  juratus  y  rehelïatus  ,  aufus  y  gavïjus , 
folitus  y  ma: fins  ,  confifus  ,  tnerïtus  ,  &  une  in- 
finité d'autres  que  l'on  peut  voir  dans  Voffius 
(  Anal.  lVy\i)\  ce  qui  eft  le  fondement  de  la 
conjugaifon  des  verbes  communément  appelés  neit^ 
tres'paffifs  (  voye^  Neutre)  ,  verbes  irréguliers 
par  raport  à  l'ufage  le  plus  univèrfel ,  inais  peut- 
être  plus  réjguliers  que  les  autres  par  raport  à  i  ana-; 
logie  primitive.  ^ 

On  lit  dans  Tite-Lîve  [lib.  Il  y  c.  ^\  ):  Moti 
ira  numints  caufam  riullam  aliam  vatts  cane-- 
bant  publicè privatimque  y  nunc  éxtis  y  nunc per 
aves  conftfhi ,  quam  haud  rite  facra  Jteri.^ÎJc 
Clerc  {  j4rt.ci[it.  part.  I^Je^^ly  c.Xy  n^.  i) 
cite  ce  palTage^  comme  un  exemple  d'anomalie  -^ 
parce  ^e ,  (clon  lui ,  vates  non  confuluntur  extis  . 
&  avifius  y  fed  ipfi  per  ex  ta  &  aves  confùlunt 
deos.  Il  fcinble  que  ce  principe  même  "dcvoit 
faire  conclure  ç^xxt  confiilti  a  dans  Titè  -  Live  le; 
fens  aftif,  &  qu'il  l'avoît  ordinairement}  parce 
qu'un  écrivain  comme  Titè  -  Live  ne  donne  pas 
dans  un  contre-fens  au/fi  abfurde ,  que  le  feroit  celui 
d*emjployer  un  root  paffif  pour  un  mot  aftif  :  mais 
Le  Clerc  ne  prenoit  pas  garde  que  les  Participes 
en  us  des  verbes  neutres  pafiîfs  ont  tous  le  feos 

a^if.  / 

♦  ■ 

Outre  ceux-là ,  tous,  les  déponents  font  encore 
dans  le  même  cas,  &  le  Participe  en  us  y  a  le 
fens  adif ;  precatus  (ayant  prié)  ,  fecutus  (ayant 
fuivi  )  ,  ufus  (  ayant  ufé  )  ,  &c.  Il  y  en  a  plufieurs 
entre  eeux-ci  dont  le  Participe  t^  ufité  dans- les 
deux  voix  ;  Se  l'on  peut  en  voir  la  preuve  dans 
Vofllus  [JfnaL  1 1.  )  >  '^^is  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  dont  le  Participe  n^ait  que  lefenspafÇf. 

Telle  eft  conftamment  la  première  impre/fion 
de  la  nature.  File  deftine  d'abord  les.  mots  qui 
ont  de  l'analogie  dans  leur  formation,  à  des  figni- 
fications  également  analogues  entre  elles  :  fi  elle 
fe  propofe  l'expreffion  de  fens  différents  &  fans 
analogie  entre  eux  ,  quoiqu'ils  portent  fur  quelque 

idée  commune^  il  ne  refte  dans  les  mots  que  cc^ 
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^'il  faut  pour  càrattërîfct  Tixlée  commune  ;  mais 
la  âivctCiti  des  formations  y  marque  d*une  manière 
non  équivoque  la  diverfité  dfôs  fens  individuels 
adaptés  à  celte  idée  communc^^iniî ,  pour  ne  pas 
foçiir  de  la  matière  J>réfentc,  le  verbe  alleolaûd 
loieh  (  louer  )  ,  fait  au  f\|pîn  ^tf/o^/^r  (lou^ },  &  au/ 

Î^rétërit  du  Participe  paflTf  ^eîobur    (  ayant  été 
oué  )  r^^  radical  primitif  qui  exprime  Tac- 

tion  individaçlle  -de  louer  y  &  ci?  radical  fe  retrouve 
partout  ;  la  particule  prépofttive^d  >  q^e  Ton  trouve 
Wfupirt  &  au  Participe  paflît,  déhgne  dans  tous 
deux  le prétérit  j  mais  1  uo  tfttermîné  en  et  \  parce 
qu'il  eu  de  la  voix  aftive  ;  &  Tautre  eft  terminé  en 
/?r, parce  qu'il  eft  de  la  voix  pa(live. 

11  eft  donc  à  préfumer  que  la  même  régularité 
saturelie  exiûa  d'abord  dans  le  latin  ^  &:  qu'elle 
n'a  été  altérée  cfnfuite  que  par  des  caufes  fubal-- 
ternes  ,  mais  dont  Tinfluence  n'a  pas  moins  un  effet 
infaillible  :  or  comme  nous  n'avons  eu  avec  les 
latins  un  commerce  capable  de  faire  imprélfion  fur 
nocre  langage  ^  que  dans  un  temps  où  le  leur  avoit 
déjà  adopté  l'ainomalie  dont  il  s'agit  ici  y  il  n']^^ 
a  pas  lieu  d'être  furpris  çue  nous  1  ayons  adoptée 
nous-mêmes  ;  parce  que  perfbnne  ne  raifi^nne  pour 
admettre  quelque  location  nouvelle  ou  étrangère  » 
&  qu'il  n  y  a  dans  les  langu«  de  rai(bnnablé  que 
ce  qui  vient  de  la  nature.  Mais  nonobftantla  ref- 
femblance  matérielle  de  notre  fupin  a£kif  &  du 
prétérit  de  uot're  P^rr/V/W  paflîf ,  rulaee  les  dîf- 
tingue  pourtant  l'un  de  l'autre  <par  la  diverflté  de 
leurs  emplois  I  conformément  â  celle  de  leurs^  na- 
tures :  &:  il  ne  s'agit  plus  ici  ^e  de,  déterminer 
les  occafions  odl'on  doit  employer  Tun  ou  Tautre  ; 
car  c'eft  i  quoi  fe  réduit  toute  1%  difficulté  dont 
Vaugelas dilôit  {Remarque  i%é^)^ c^xx^ en  toute  la 
Grammaire  françoife  il  n'y  a  rieu  de  plus  important 
ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y  procéder  méthodiquement  »  il  faut  re- 
marquer que  nous  avons  »  i\  àts  verbes  paflîfs 
dont  tous  les  temps  (ont  compofés  de  ceux  de 
l'auxiliaire  fubftantif  être  &  du  Participe,  partif  : 
z^.  des  verbes  abfolus»  dont  les  uns  font  aâifs» 
comme  courir  ^  aller  ;  d'autres  font  pafltfs  »  comme 
mourir  i  tomber;  6ç  d'autres  neutres ,  comme  exijler^ 
demeurer  :  3*.  des  verbes  relatifs  qu|  exigent  un 
complément  objedtif ,  dircA ,  &  immédiat  y  comme 
airrier  quelqu'un ,  fiiûr  un  ouvrage  »  rendre  un 
dépôt ,  recevoir  une  fomme  »  &c  :  4^.  enfin  des 
verbes  que  Tabbé  de  Dangeau  nomtne  pronoml" 
naux,  parce  qu'on  répète  »  comme  complément  » 
le  pronom  perfonnel  de  la  même  perfonne  qui 
cft  lu  jet ,  comme  Je  me  repensy  vous  vous  promi- 
nere:ç ,  ils  fe  battoient  i  nous  nous  procurerons  un 
meilleur  fort  \  &c*  Chacune  de  ces  quatre  efpêces 
doit  être  çonfidérée  à  part. 

/  ^^lyDes  verbes  paffîfs  compofés.  On  emploie, 
^ns  l(i  compofition  de  cette  efpdce  de  verbe ,  ou 
des  ^tïko%  (impies  ^  ou  des  temps  compofés  de  Tauxi- 
liaire  ^etre  :  il  n'y  à  aucune  difficulté  furies  temps 
fimples  I  puifqu'ils  font  toujours  indéclinables ,  du 

noms  dans  le  feoi  doat  il  «'agit  ici  î  ^  Jfoa  dlit 


également  t  Je  fuis  ,  féms^  0u  je  ferai  aimé 
ou  aimée  ;  nous  fommes ,  nous  ition^ ,  ou  nous 
ferons  aimés  a^  ^im^x  :  dans  les  temps  compoCb; 
de  l'at^iliaire  ^  il  ne  peut  y  avoir  que  lapa^ 
renée  du  douté  »  mais  nulle  difficulté  réelle  y  ili 
réfultent  toujours  de  l'un  des  teikips  ûmpleji  de 
l'auxiaaire  avoir  &  du  fupin  été ^  qui  eft  par^con* 
fèquent  indéclinable  ;  en  forte  due  l'on  dit  indiftinc* 
temeuty  ai  oix  nous  avons  été^  pavois  ou  nous 


avions  eteè 


''  Pour  ce  qui  concerne  le  Participe  ^aftîf  qui 
déttirraine  alors  le  fcns  in^viduel  du  verbe ,  il  fe 
décliae  par  genres  &  parhombres ,  3c  fe  met,  foufv 
ce  double  alped  ,  en  concordance  avec  Iç.  fujet  da 
verbe,  comme  (eroit  tout  autre  adiff^tf  pris  pour 
attribut:  Mon  frère  à  été  lo^é  p^ma  foL^^ 
Içuée  j  mes  frères  ont  e\éJoiiés  ^mts  Jœursontétd 
louéesl  ^  6t.c.  >r^'i  :       :  ^ 

'  ^§.  \h  Des  PirbesUbfolus.Vzi  raport  i  la  c6tn^ 
po(itiQp  des  prétérits  ,  nous  avons  en  fran^is  trois 
lort^s  de  verbes  abfolus  :  les  uns,  qui  prennent  Tauxi- 
liaire  erre  ;  les  autres  >  qui  emploient  rauxiliaire 
avoir  i  &  d'autres  enfin ,  qui  fe  conjuguent  djcs  deux 
manières.    . ..  ;^:  \  •.  /-^  ^^■•;'./         ..•       ''■'.  .    /; 

Les  verbes  qui  reçoivent  rauxifiaire  être  fonè  0'" 
fuivant  la  lifte  qu'en  a  donnée  Tabbé  d'OlivéC  / 
(  Opufc.p.  $85  )  accoucher  y  aller  ^arriver  >  choir  ^ 
déchoir  (  &  échoir  )  ,  entrer  (&c  rentrer  )  ,  mourir^ 
naître  ,  partir ,  retourner ,  jortir  ,  tomber  (  le  A?- 
tomber  )  ,  venir  ^  &  fesf  dérivés  (  tels  que  font 
avenir ^  devenir  9c  redevenir  ^. intervenir  ^  par^ 
venir ,  provenir ,  revenir ,  furpenir ,  qui  font  lei 
feuls  qui  (e  conjuguent  comme  le  primitif),     y 

Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  tempr 
convenables  de  l'auxiliaire  /^r<  &   du   Participe 
des  verbes  mêmes  t  lequel  s'accorde  en  genre  ^  ea 
nombre  avec  le  fujet.  v^ette  règle  ne  fouffre  aucune 
exception  j&  l'ufagc  le  plus  confiant  n'a  point  autorifé 
celle  que  propose  Tabbé  Régnier   (  Gram.  franc ^  * 
in-\z  ,  page  490;  /n-4*  ,  P^g^  H^  )>  f^r  les  deux: 
verbes   aller  éc  venir  ^  prétendant  que   l'on    doit 
dire  pour  le  fupin  indéclinable  ^  eue  lui  eji  4lié , 
I  parler ,  elle  nous  efi  venu   voir ,  ^c  ;   &  .qu'en    . 
tranfpofanc  les  pronoms  qui  font  compléments,  il 
faut  dire  par  \t  Participe  décUmhlcyellee/t allée 
lui  parler  ,  elle  efl  venue  nous    voir  ^  êcc.    De 
quelque  manière  que  Ton  tourne  cette  phrafe  »  H 
raùt  toujours.le  Participe  i  &  l'on  doit  dire  auffiV 
elle  lui e/i  allée  parler^  elle  nous eji  venue  voir: 
^il  me  femblc   feulement  que   ce  tour  eft  un  peii 
plus  éloigné  du  génit'  propre  de  notre  langue  ^  parce 
^u'ily  a  une  hypcrbate  ,  qui  peut  nuire  a  la  clarté;    - 
de  renonciation. 

(^  On  trouve  auflî  ,   dans  le  Difcours  de  l^a^ 
Bruyère  fur  Théophrafte  ,   une  locution  contraire  â      . 
cette  règle  ;  îl femble que  Cicéron  ait  entré  dans^^ 
les  fhntiments  de  ce  philofophe  :  mais  c'eft  une 
faute  échapée  â  cet  écrivain ,  &  contredite  par  l'ufage 
confiant  de  tous  Ui  autres  »  feloi>  (equel  on  doit  &% 
\  foktntré.\,  8« 
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Les  verbes  abfolus  oui  reçoivent  rauxiliaire  avoîfy 
font^cn  beaucoup^;,  plus  grand  oonibce  ^  6l  l'abbé 
d*01iv^çt  (  ihid  )  prétend  Qu'il  y  en  a  plus  de  550 
fur  la  totaliré  des  verbes  abfolusi  qui  éft  d*environ  600. 
Les  préicrils  lie. ceux-ci  fe  fonucnt  des  temps  cou* 
vcnables  de  rauxiliaire  iipoir  &  du  Tupin  des  verbes 
i{i4  nés ,  qui  eft  toujours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes. ablblus  qui  fe  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires  ^  forment  leurs  prétérits 
avec  IciJr  Participé  déclinable,  quand  ils  emprun- 
tent le  fccours  du  verbe  are  ;  8i  ils  fuiyçnt  la  ïègle 
des  verbes  de  la  prènucrè  efpèce  :  ils  les  forment  avec 
Icfnpinindçcliiiable  ,  quand  ils  fe  Y^rvcnt  de  rauxi- 
liaire -avoir;  6c  ils  fuivent  la  r^gîç  des  verbes  de  la 
féconde  efpèce^  Ces  verbes  lont  de  d  fortes  :  les 
ùjis  prennent  iniiiiTéremment  Tijn  ou  l'autre  auxi- 
liaire ;  ce  fonKi/iVbw/'ir,  apparaître  ,  comparaître 
&.  di/paroître  y  cejj^ty  croître  ,  déborder q. périr ^ 
re/icr ^lits  autres  fcÊonjugucnt  par  Tun  ou  par 
Tautr^^fçlon  la  div^erfîté  des.fens  que  Ton  veiit 
c^^priaier  j  ce  Coui  convenir  ^  demeurer  y  de/cendre  , 
monter ,  pajfery  repartit  ^  dont  f ai  éî]priqué»ailleurs 
les  différents  fcns  attachés  à  la  différervôfe  de  la  conju- 
'gailbn:  1^oj^c\  Nkutrb.      .; 

§..  III.  Des  l'er^ei'  r^ÀirV/j.  Les  verbes  relatifs 
font  des  verbes  concrets  bu  adjVétifs ,  qui  énoncent 
comme  attribut  une  manicre  d'être ,  qui  met  le 
fil  jet  en  relation  néceffaire  avec  d'autres  êtres  ^ 
réels  ou  abftraits  :  tels  foftt  les  verbes  battre\  con- 
7zofrre ,-  parce  que  le  fujet  qui  bat  y  qui  connaît^ 
cft  par  la  nrcinc  en  relation  avec  Fobjet  qu'il  ^^/r, 

'C^\\\i  connaît.  Cet  objet,  qui  eft  le  terme  de  la 
relation  /étant  néceffaire  à  la  plénitude  du  fcns 
relatif  énoncé  par  le  verbe,  s^appelle  le  complet 
;tne/2r  du  verbe;  ainfi ,  dans  battre  un  homme  y  con- 
naître Paris  y  le  complémept  du  verbe  i5^/r>^  c*eft 
un  homme  y  &  celui  du  verbe  connaître  c'eft 
Parts.  ; 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  différents  coraplér 
ments,  comme  quand  on  dit  Rendre  gloire  à  Dieu , 
gloire  cft  un  complément  du  verbe  rendre  ,  à  Dieu 
en  eft  un  autre.  Dans  ce  cas  ,  Tun  des  compléments 
a  au  verbe  un  raport  plus  immédiat  iSc  plus  née 
faire  ,  &  il  le  conftruit  en  conféquence  av^  ^ 
verbe  d'une  manière  plus  immédiate  &  plns/intmie^ 
fans  le  fecours  d'aucune  prépofition  ,  rendre\gloire; 
je  rappelle  complément  objefiif  ow  priw&ipaly 
|)arce  qu'il  exprime  l'objet  fur  lequel  tombe  direc- 
temcnt  &  principalement  l'adljon  énoncée  par  le 
verbe.  Tout  autre  complément,  moins  néccftaire 
a  la  plénitude  du  fens  ,  eft  auffi  lie  au  verbe  d'une 
{maniéie  moins  intime  &  moins  immédiate  ,  c*eft 
communément  par  le  fecours  d'une  prépofuion  ; 
rendre  à  X)/e/^;  je  l'appelle  fiaiiiplémént  accej- 
foire  y  parce  qu'il  eii  en  quelque  manière  ajouté 
au  principal  ,  qui  eft  d'une  plus:  grande  néceffité. 
(^oy.;CoMPLÉMEKT).Lcs  grammairiens  modemcs , 

.  &  fpécialement  l'abbé  d'Olivët  ,  appellent  le  com- 
plément principal,  régime  fimphy  &  le  complé- 
luent  acccfloirc  ,  régime  compafé. 

.    Après  CCS  préliminaires  j  on  peut  établir  cominç 
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une  règle  générale  ,  que  tous  les  verbes  dont  il 
s'agit  ici  forment  leurs  prétérits  avec  rauxiiiaiie 
avoir  i  U\\  nVft  plur  queftion  que  de  diftingucr 
les  cas  od  Toii  fait  ufagc  du  lupin  &  ceux  oii  i'oo 
emploie  ord^iiaircment  Je  pu rr^^^^ 

rrîmién  régit .  Qa  emploie  i«  fupin  indécli^ 
nable  dans  les  prétérits  des  verbes  a£tits   relatifs  % 
quand  le  verbe  eft  fui vi  de  fon  complément  prin-    . 
eipal.!v  "■■■••  -^  ■  >\  - ..  '  *  y 

iSiccnde  rigU.  On  emploie  le  Panicijft  dans  ^ 
les  prétéi^tf  des  mêmes  Verbes ,    quand  ils   fontv< 
précédés  de  leur  complément  principal  j  5c  le  Par^ 
iicipe  fe  met  aîori  en  èoncordancç  «ivec  ce  complet 
meut ,  &:  non  avec  Iç  fiijet  du  verbe. 

On  dit  doric  ;  par  le  fupin ,  Tài  reçu  vos  lettres  p 
parce  que  le  çomplémer^t  principal  y  vos  lettreit 
cft  .après  le  veibe jf'di  riff // ;  *^  V"<f "  doit  égale- 
ment fe  dire  au  iingulier  y  coipme  au  pluriel  ^  de 
quelque  genre  &  de  quelque  nombre  que  puifle 
être  le  fujet.  Mais  il  faut  dire,  par  le  Participe ^ 
Les  lettres  que  mon  père  ^reçues  on  qu'a  remués 
mon  père  y  p^ïcc  que  le  complément  principal  "'^ 
que  y  qui  veut  dire  le/quelles  lettreiy  eft  avant  le 
verbe  a  re^çues  ;  &  le  Participe  s*accorde  ici  en 
genre  &  en  nombre  avec  Nce  complemefet  objeûif 
ou  principal  que  y  indépendamment  du  genre,  du 
nombre,  &  même  deik  pofition  du  ^ijet  mon 
pire.    ■  .  .  ■  ■  'H^  ■ 

litus  avait  rendit  fa  femme  maître ffe  de  fes 
^ienj  ,  par  le  fupin;  i7  nt  V avait  pas  rendue 
maitrejfe  de  fes  démarches  y   par  le  Participe  : 


fuivi  d;un  adjeélif  :  le  commerce  a  rendu  cette  ville 
puijfante ,  c'eft  le  fupin  j  mais  il  l'a  rendue  orgueil'- 
leufe  y  ccîiic  Participe.  /   ^^^  ^ 

(5  Corneille ,  dans  (on  Pompée  [cLSÎ.yri.fc.  3) ,. 
a  dit  par  inverfion  , 

Mais  »  ô  dieuY!  le  moincnt  que  je  vous  ai  quittée» 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  âme  agitée  i 

de  dans  les  Horaces  (  aéî.  ii  j  ^fc.  6)  : 

Il  cft  dit  toutïonfarig  comptable  à  Ci  patrie, 
Chaque  goutte  épargnée  a  fa  gloire  flétrie. 

<i  La  févcrité  de  la  Grammaire  ,  dit  li -de/Tus 
»  Voltaire,  ne  permet  point  ce  flétrie;  il  faut 
»  dans  la  rigueur  a  flétri  fa  glaire  :  mais  a  fa 
»  gloire  flétrie  cft  plus  beau  ,  plus  poétique,  plus 
ï>  éloigné  du  langage  ordinaire,  fans  caufcr  d*obl^u- 

•   A    i  '    •         '  •    ,  -•  '  '  •        ■  ■■■il-:,.    .„     ," 

»  rite  *>.  .    ^ 

Ceft  Tinverfion  qui  eft  contraire  a  la  marche 
analytique  &  lîmple  de  la  Granbmaire  ;  mais  elle 
h'eft  pas  pour  cela  défendue  par  la  Grammaire  , 
qui  au  contraire  détermine  les  cas  oïl  elle  peut 
avoir  lieu  &  la  manière. dont  elle  doit*  fe  taire 
{P^qye:[  jNVERSroN  )•  Ge  qu'il  y  a  à  remarquer 
ici  ,  c*cft  que  Tinverfion  ayant  porté  le  complé- 
ment   du  verbe  avant   le  Participe  y    il  eft  alprt 

jufteœent  fournis  à  la  règle  de  la  dédinaifoo  ft 
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«  .11  fcroU  dooc  â  ioun4J.er,  dit  iiddc 
(  Remarq.  fUr  Racine;  ,  »  que  ,  dû  moii 
»  qui  reg4rde  ranaugeincnt  des  mou  »  not 
»  tûl^  attentive  i  maintenir  Cet  privilèges. 


•  ■  ■  . 

cloit  s'accorder  avec  fpn  complément.  Maïs  en  fiii- 
vant' cette  règle,  l'inv«rfion  eft  epr  effet  ^  ont 
exprcflîon  plus  belle  &  plus  poétique ,  parce  qu'elle 
ei\  plus  éloignée  du  l^ng^ge  ordinaire. 

«  Il  fcroU  donc  i  fouh4i  er,  dit  l'abbé  d'Olivet 

moins  en  ce 

notre  Poéiîe 

Elle  en 

•  A  perdu  quelques  -  uns  depuis  moins  d'un  fiède  , 
»  puifqu'autiefoiï  on  fe  permettait  Tinverfion  du 
I»  FartUipe  ,  non  rculemcnt  avec  l'auxiliaire  /xav  | 
»  mais  avec  l'auxiliaire  avoir,  f  1 1 

»  O  Dieul  dont  !et  boncéi,  de  nos Jarilies  toucbCéf'» 
M  Ont  aux  vaines  fureurs  leu  armes  arrachées  t^  ■_  ■ 

^  *  pour  dire  om  arraché  Ui  armes  :  8c  ccttç  in- 

^pverfion  étoit  d'uncr  grande  commodité  pour   la 

•  rime  .  .  .  .  Pourquoi  nos  poètes  fe  priyciit-ils 
I»  d'une  douceur  que  Tufage  leur  accordoit  ?  Car 
p  rAcadémie  ,  dans  Texanicn  qu'elle  fit  des  ftànces 
I»  de  Malherbe,  qui  commencent  par  les  deu)(  vers 
p  que  je  viens  de  citer  ,  ne  cenfura  nullement  cette 
n  Inverfîon.  Joignons  i  l'exemple  de  Malherbe  celui 

y  de  La  Fontaine  (  liv.  r,  fal^»  8  )}  v. 

'  .  •  .'  ■•  ■■        ■  .    .  ■  '■  '■ 

a»\  •  •  Un  certaia  loup  dans  hi  (aifon 

M  Où  les  rièdes  zçfhyïs  ont  V herbe  rajeunie  n. 

■  *  *  -  '  '  • 

11  me  femble  que  le  concours'de  deux  acaidé-- 
iniciens  fi  diilineués,  joint  i  rautorilé  des  exem-^  « 
pies  9  doit  être  cTautant  plus  eîScace  pour  appuyer 
le  tour  dont  il  s'agit,  que  l'un,  après  avoir 
obtenu  le  premier  rang  parmi  les  poètes  de  nos 
.  jours,  ëtoit  mieux  fondé  que  perfonne  à  prononcer 
fur  ce  qui  convient  au.  langage  poétique;  &  que 
l'autre^  connu  dans^  l'Europe  comme  un  excellent 
grammairien  François,  pouvoit  décider  avec  certitude 
jufqQ'ou  la  Grammaire  peut  fe  prêter  aux  befoias  de 
notre  Poéfie*,  Reprenons.  ) 

,jr  Lorfqu'il  y  a  dans  la  dépendance  du  prétérit 
cbmppfe  un  infinitif ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attea- 
tioa  pour  démêler  la  Syntaxe  que  l'on  doit  fuîvre* 
En  général  il  faut  (e  iervir  dii  liipin ,  lorfbn^  n'y 
a  aVant  le  prétérit  aucun  complément,  Jrai  fait 
pourfuivrc  les  ennemis  ;  &  il  né  peut  y  avoir  de 
doute,  que  quand  il  y  a  quelque  comjplément 
avant  le  prétérit.  Des  exemples  vont  éclaircir  tous 

«  les. cas.  ■    '  •  "■■■-■<  -' 

Je  Vai  fait  peindre  y  en  parlant  d'un  objet  raaf- 
culin  ou  féminin  au  iîiigulier  :  Je  les  ai  fait  pein^ 
dre^  au  pluriel  :  c'eft  U  ou  la  du  premier  eif^m- 
pie,  M  les  du  fécond  ,   qui.  font  le  complément 

•    principal  du  vcxho  peindre  y  &  non  de  j* ai  fait  ; 

,j  ai  fait   a  pour  complément    l'infinitif /^^/Vi^rif. 
Communément ,  quand  il  y  a  un  inftnitifaprès/Iiir , 
;  il  eft  Ir  complément  immédiat  &  principal  dtfaii^ 
<fài  v*Â|  alors  un  fupin. 

X  Les  ï  vert  us  que  vous  ave\  entendu  louer;  X^es 
4tf[cirts  que  vous  avé'[  prévu  que  vous  aurie\^. 
44ns  chacun  de  ces  deux  exemples ,  que ,  qui  veut 


i« 


Aïitïéf^ùtàlUs  vtrtus  où  lifqueUes  ûffairtk ,  n'eft 

{•oint  le  cdmplémedrdé  prétérit  compofé;  dans 
a  première  pnraCe  ,  ^ueeit  complément  de  2«aer  | 
dans  U  féconde»  ^ue  eft  complément  de  vous 
auri(\  :  c'cft  pourquoi  l'on  fait  uiage  du  fupin. 

Je  l*ài\  entendu  chanter  »  pat  le  fupiu ,  eo 
parlant  d'une  cantaie  >  parce  aue  la  qui  précéda 
n'ell  pat  le  compléisent  du  pxtUùi  j'ai  entendu  ^ 
ftiais  du  verbe  cAj/irer  ,  qui  cft  ici  relatif»  comme 
s  il  y  avoit  J'ai  entendu  chanter  Ja  ou  êUe.  Au 
contraire,  en  parlant  d'une  chanteufe ,  il  faut  dire  , 
Je  l'ut  entendue  chanter  y  pai  le  Participe  ;  parcex^ 
que  la  ,  qui  précède  le  prétérit»  en  eft  le  com-  " 
plémerit  principal  »  Se  non  pas  de  chanter ,  qui  eft 
ici  abfolii  »  CQiiMne  s'il  y  avoit  J'ai  entendu  la  ou 
^//^  dans  raâion  de  chanter. 

En  parlant  d'uni  femme  ,  on  ^irjt  également ,  /< 
Vai  vu  peindre  y  par  le  fupin ,  ft  Je  tai  yùe  -^ 
peindre^  par  le  Partkipti  mais  en  dci  feus  très- 
différents.  Je  Vai  vu  peindre^  veut  cîirc^  /'ai  v^ 
V opération  dépeindre:  elle  :  ainfi  ,  la  ,  qui  précède 
le  prétérit ,  n'en  eft  pas  le  complément  j  il  l'eft  de 
peindre  ^  éc  peindre  eft  le  complément  obje^iîf  de 
fai'  Pu  ,  qui  f  pour  cette,  raifon  ,  exige;  le  fupiti. 
Je  Vai  vue  peindre  y  veut  dire  >  J'îzi  vu  e//<  dans 
l'opération  de /?^/zi/*^;  ainfi ,  /^i,  qui  eft  avant  le 
prétérit  ,  en  eft  ici  le  complément  principal  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  néireffaire  d'employer  Iç  Pam- 
^i^e.  On  peut  remarquer ,  en  paflant ,  (j^wc  peindre  ^ 
dans  la  (cçonde  phrafe  ,  ne  peut  donc  être  qu'uQ 
complément  acceffoire  de  je  Vai  vue  ;  d'ovi  l'on 
doit  conclure  qu'il  eft  dans  la  dépendance  d'une 
prépofition  foufentendue  ,  Je  Vai  vue  à^ns^  peindre  , 
ou.,  comme  je  l'ai  déjà  dit^,  Je  Vai  vue  Àzns  l'opé- 
ratiçn  de  peindre  :  çzt  les  infinitifs  font  de  vrais 
noms ,  dont  la  Syntaxe  a  les  mêmes  principes  qiie 
celle  des  noms,   f^oyei  Infij^itif. 

Le  mot  en ,  placé  avant  un  prétérit  ;  en  eft  quel- 
quefois complément  ;  mais  de  quelle  efpèce  ?  C'eft 
un  complément  acceffoiré;  car  en  çft  alors  un  ad- 
verbe équivalent  i^  la  prépofilion  de  avec  le  nom 
indiqué  par  les  circonftances.  (  f^oyet  Adverbe  i& 
Mot  ).  Aiafî,  il  ne  doit  point  introduire  le  Par^ 
ticipe  dans  le  prétérit ,  À:  l'ott  doit  dire  avec  le  fupin  : 
Plus  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu  ^  tk  en 
parlant  des  lettres ,  J'en  ai  reçu  deux. 

L'ufage  veut  que  l'on  difc ,  Jes  chaleurs  qu'il 
a  fait  y  8c  non  pzs  faites  ;  La  difette.  qu'ily  a 
eu  y  8c  non  pas  eue.  «  Une  exception  de  cette  na*-* 
ï>.  ture  étant  feule,  dit  l'abbé  d'Olivet  ,&  fi  connue 
»  de  tout  Iç  monde,  n'cft  propre  qu'i  confirmer  la 
i>  j||gle  ,  &qu'i  lui  affûrer  le  titre  de  règle  géné« 
»  nRe  i>;  (  Opufç.  page  37S-  ) 

$•  IV.  Des  verlfes  pronominaux^  Tous  les 
verbes  pronominaux^i^nient  leurs  prétérits  par 
l'auxiliaire  /n*^  ;&  Ton  y  ^ajoute  le  fupin  ,  fi  le 
complément  btincipal  eft  après  le  verbe  :  au  con*; 
traire  ,  on  (e  fert  à\i  Participe  mis  enljoncordance 
avec  le  complément  principal ,  fi^e  co mplément  eft 
avapt  le  verbe* 
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-1^  Elle  y ell  fait  peindre  \  vfcc  le  Wpîn; 
parce  ç^wt  peindre  cû  le  complcaieiit  principal  de 
fait^  6c  que  le  pronom  yi  ,  qui  précède  ,  elt  com- 
plément de  peindre ,  &  non  de  fan  ;  c*eft  comme  fi 
Ton  difoit ,  Elle  a  /ait  peindre  foi.  > 

Elle  s'ejl  crevé  les  ienx^  avec  le  fupin  j  parce 
que  les  ieuxctt  le  complément  principal  de  crevé^U 
qixcje  en  tll  le  compiémcnt  acccfloireî  Jb//<  acr<,vé 
tes  leux  à  foi* 

Elle  s'eft  laifé  féduire,   ai  non  pas  lalféei 
parce  que  yê  n'en  e(t  pas  le  complément  principal  / 
mais  de  féduire^  qui  i'eft  lui-même  àt  Laïjp^  Elle 
a  Idijfc  féduire  Joi^ 

Pour  Ics^  mêmes  raifons  ,  il  faut  dire ,  Elle  s^ejl 
mis  des  chirftires  dans  la  tête  i  Elles*eji  imaginé 
qu'on  la  trompoit  i  Elle  s'étoit  donné  de  kelles 
robes  ,  &c# 

x?.  Voici  des  exemples  àw  Participe  ,  pa1:ce 
que  le  complément  principal  eft  avant  le  verbe. 

Elle  s'e/i  tuée  ,  &  non  pas  tué  i  parce  que  le 
prononi  eft  complément  principal  du  prétérit  j.  c'eft 
comme  fi  Ton  difoit  ,  Elle  a  tué  foi.  Par  les 
iBjêiiies  raifons  ,  il  faut  dire  ,  Elles  fe  font  re- 
penties; Ma  mère  s'était  promenée  i  Mes  fœurs 
fe  font  faites  religieufes  i  Kos  troupes  sétoient 
battues  long  temps. 

Il  faut  dire,  Elle  s' eft  livrée  à  la  mort  y  & 
par  un  fembiable  principe  de  Syntaxe  ,  £//tf  ^'^ft 
laijfée  mourir ,  ct^  i  dire  ,  Elle  a  laijfé  foi  à 
mourir  ovi  à  la  mort. 

Les  deux  doigts  qu'elle  s' et  oit  coupés  ,  parce 
que  le  complément  principal  du  prétérit  c'eft  que , 
qui.  veut  dire  lefquels  deux  doigts  ^  6c  que  ce 
complément  eft  avant  le  verbe.  De  même  faut-ii 
dire  ,  Les  chimères  que  cet  homme  s^eft  mifes 
dans  la  tête;  Ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
ccjfe  ,  &  je  ne  me  les  je  rois  pas  imaginées  ;  Voilà 
de  belles  ejlampes  ^  je  fuis  furpris  que  vous  ne 
vous  lesfoye\pas  données  plus  tôt. 

Cette  Syntaxe  eft  la  même /quelle  que  foitla 
pofîtion  du  fujet  >  avant  ou  après  le  veroe  \  &  Ton 
doit  également .  dire ,  Les  lois  que  Us  romains 
s^étoient  prefcrites  ou  que  s'étoient ^^  prefcrites 
les  romains  ;  Ainjt  fe  font  perdues  celles  qui 
Vont  cru  i  Comment  s' eft  élevée  cette  difftcultél 
fkc.  '':      ^      ^         ' 

Malherbe  ,  Vaugelas  ^  Bouhours  ,  Régnier ,  &c 
n'ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  To 
trouve  ici  :  mais  ils  ne  font  pus  plus  d'accord  entre 
eux  qu^avec  nous  ;  &  ^  comme  le  dit  Duclos  (Re- 
marques fur  le  chapitre  ii'dc  ).a  partie  ii  de  la 
Grammaire  générale  )  y  ci  ils  donnent  des  dpntes° 
p  plus  tôt  que  des  déçifions ,  parce  qu  ils  ne  s'étoient 
»  jpas  attachés  à  chercher  un  principe  fixe.  D'ail- 
p  I^urs^  quelque  re(pe6lable  que  (oit  une  autorité 
p»  en  fait  de  fciences  6c  d'arts  »  on  peut  toujours  la 
^  foumettre'i  l'examen  •• 

Âinfi  ^  l'iiCaee  fe  trouvant  partagé ,  lie  parti  le 
élus  face  qu'il  y  eût  à  preodre^  etoit  de  préférer 


on 
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celui  qui  étoit  le  plus  autorlfé  par  les  moderaet  ^ 
6c  furtout  par  l'Académie  »  6c  qui  avoit  en  même 
temps  lavantage  de  n'établir  que  des  principes 
généraux  :  car^  félon  la  judicieufe  remarque  4c 
^  l'abbé  d'Olivct  (  Opujc.  page  ^86  ) ,  nioins^  U 
w  Grammaire  aiitoiilcra  d'exceptions^  moins  elle 
m  aura  d'épines  ;  6c  rien  ne  me  paroîtfi^  capable  ^ 
»  que  des  Tèe les  générales  p  de  faire  honneur  i 
n  une  langue  lavante  6c  polie.  Car  fÉ^pofé>  dit« 
D  il  ^illeuri  (page  }8o  )  »  que  roblcrvatioo  d« 
»  ces  règles  générales  nous  faffc  tomber  dan»  quel-^ 
p  que  equivpque  ou  dans  queluue  cacophonie» 
n  ce  ne  lera  point  la  faute  des  régies  ;  ce  fera  Is 
»  faute  de  celui  qui  ne  connoilra  point  d'autres 
n  tours  9  ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'ea 
I)  chercher.  La  Grammaire  ^  dit-il  encore  en  un 
»  auireendroit  (/fii^^  1366  )»  ne  fe  charge  que  de 
V  nous  énfeigner  â  parler  corred^ement  j  elle  lailTe 
i>  â  notre  oreille  k  i  nos  réflexions  le  (bin  de 
»  nous  aprendrc  en  quoi  confîftent  les  grâces  du  dif«r 
»  cours  »  (  M.  BèAUZÉe.)  g 

PARTICULE,  f.  f.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
un  diminutif  de  partie  ^  &  il  fijgnific  une  petite 
"partie  d'un  Tout.  Les  grammairiens  l'ont  adopté 
dans  ce  fcns ,  pour  défiener  par  un  nom.  unique 
toutes  les  parties  d'orailon  indéclinables,  les  pré- 
pofitions  ,  les  adverbes ,  |^es  conjonctions ,  &  les 
interjetions  ;  parce  qu'elles  font  en  effet  les  moins 
importantes  de  celles  qui  font  néccflaires  à  la  conT- 
titution  du  difcours.  Quel  ùial  y  auroit-il  à  cette 
dénomination,  fi  en  eftet  elle  ne  défignoit  que  les 
efpcces  dont  le  caradtcre  commun  eft  rindéclina- 
bilitéî   «  C'eA  qu'elle  ne  fert ,  dit  l'abbé^  Girard 

(  Vrais  principes  y  tom.  ll^  ^'[/^•^iik>/'^^\5' J)a 
»  qu'à  confondre  ïtt  efpèçes  entre  elles  ,  puilou'oft 
»  les  place  indifféremment  dans  la  claffc  des  Jf^ar- 
»  ticulesy  malgré  la  différence  6c  de  leurs  nofos 
D  &  de  leurs  lervices  qui  Içs  font  fi  bien  con- 
»  noître  ».  Je  ne  prétends  point/devenir  Tapolo^ 
giftc  de  l'abus  qu'on  peut  avoir  fait  de  ce  terme; 
'  mais  je  ne  puis  me  difpenfer  d'obferver  que  le  rai- 
fonnement  de  cet  auteur  porfe  â  plein  fur  un  priii^ 
cipe  faux.  Riea  n'eft  plus  rai fonnable  que  de  réunie 
fous  un  feuleo\ip  d'oeil ,  au  moyen  d'une  dénomina-^ 
tion  générique  ,  piufieurs  efpèces  différenciées  6ç 
par  leurs  noms  fpécifiques  &  par  des  caraôère» 
propres  très- marqués  :  on  ne  s'avife  point  de  dire 
que  la  dénomination  générique  confond  les  efpèces  9 
quoiqu'elle  les  préfente  fous  un  même  afpeâ;  9ù 
Tabbe  Girard  lui-même  n'admet-il  pas  , .fous  Is 
dénomination  générique  de  Particule  ,  les  inter^ 
jeéiives  6c  Us  dïfcurfîves^^  Cou^  chacune  d^ 
ces  efpèces  d'autres  efpèces  fubalt^rnes ,  par  exem:- 
vie  ^  les  exclamatives  \  les  acclamatives  y  &let 
imprécatives  fous  la  première  efpècé;  6c  fous  lli 
féconde,  les  ajfertives  ,  les  admonitiveSy  les  imi^ 
tiftives ,  les  exhihitivés  ,  les  expié tives ,  6l  icsprém 
curfives  }  ,       ,       • 

\   hc  véritable  a^us  çoafiâe  en  ce  au'oa  >  appelé 


■1 


I    11 


i. 


.\ 


A 


*  ,  • 


«» 


•      "». 


>  •' 


-«k. 


"^■^^i^"^»*" 


m.9*Ljmi 


V- 


À, 


\ 


T" 


miÊ^m^mtÊém 


•.  \ 


t  A  R 

;  .•       '-  •  ►  ■  ■ 

^àrtîcuîiSi  non  feulement  les  mots  itKÎëcllnaMes , 
nais  encore  de  petits  mots  extraits  des  efpéces 
déclinables  :  il  n'eft  pas  tare  de  trouver,  dans  les 
Méthodes  préparées  pour  lar torture  de  la  JeiuieflV V 
la  PanicuUtn  ,  les  PartuuUs  tOH  ,  iX  ,  $^8 
ou  LBVR  i  ic  Ton  lait  que  la  Ptfrti^u/<  CM  y  joule 
un  f 61e  très-important.  Celt  un  abus  réel,  parce 
qu'il  n*eft  plus  po(rible  d'aflîgner  un  caraâère  oui 
ioit  commun i. tous  ces  mots ,  Ôc  qui  puiiTe  fonder 


qu'il  n*eft  plus  po(rible  d'aflîgner  un  caraâère  qui 
Ioit  commun  i  tous  ces  mots ,  Ôc  qui  puiiTe  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle   on  les 


défigne  :  êL  peut-être  que  la  divifion  des  Particules 
adoptées  par  l'académicien,  eft  vicieufe  parle  même 
endroit. 

En  effet/  les  Particules  interfeâivei ,  que  tout 
le  monde  connoit  foos  le  nom  plus  fimpie  <l'//t« 
ierjeéiions  i  appartieooent  eidufivement  au  laiH 
gage  du  cœur  I  &  il  en  convient  eh  d^autres^  termes  ; 
chacune  d'elles  vaut  un  diféours  entier  {pqyc\  1h« 
TERJBCTiOD  )  :}  &  ïts  Particutes  difcurfîves  foiit 
du  langage  analytique  de  refprit  »  U  n'y  font 
jamais  en  effet  que  comme  des  Particules  létllcs 
df  renonciation  tj^tale  de  la  penféc.  Qu'y  a-t-il 
dk  commun  entre  ces  deux  ffpèces  )  De  défîgner  » 
dit'-on  I  une  afteâibn  dans  la  perfonne  qui  parle  j 
êc  l'on  entend  y  fans  contredit  ,  une  aftedibion  dd 
coeur  ou  de  Tciprit.  A  ce  vtiXf  Panicule  Ôc  mot 
fopt  fynonymes  ;  car  il  n  y  a  pas  un  mot  qui 
n^énonce  une  pareille  affeâ:iouj&  ils  ont  un  caraâere 
commun  qui  eft  trçs-fenfîble  »  ils  font  tous  produits 
par  la  voix. 

L'abbé  de  Dangéau ,  qui  faifoit  fon  capital  de 
répandre  la  lumière  fur  les  madères  grammati- 
cales, &  qui  croryoit  avec  raifon  ne  pouvoir  le  faire 
Wtc  fucces ,  qu'en  recueillant  avec  fcrupule  & 
comparant  avec  loin  tous-lesufagés^a  raÛemoléfous 
tin  feul  coup  d  œil  les  différents  fens  attachés  par  les 
grammairiens  aundni  de  Particule.  (  0^ufc.p.%i  i 
êcjuiv.  ) 

m  1^.  On  donne  ,  dît  -  il /le  nom  de  Particule 
«  â  divers  petits  mots,  quand  on  ne  fait  fous 
^  quel  genre  ou  partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger  > 
p  ou  qu'à  divers  égards  Us  fe  peuvent  ranger  fous 
I»  diverfes  parties  croraifon  •  •  i  2. ^# On  donne  aufli 
p  le  même  nom  de  Particule  2  de  petits  mots 
»  qui  font  quelquefois  prépofitions  &  quelquefois 
I»  adverbes  .  .  •  i\  On  donné  aufli  It  même  nom 
»  de  Particule  a  de  petits  mots  qui\ie  fignifient 
w  rien  par  ^eux-mêmes ,  mais  qui  changent  quel* 
i>  fMC  çhofe  à  la  fignification  des  m9ts^ auxquels 

•  on  les  ajoute  :  par  exemple  ,  les  petits  mots 
w  it  ne  te  de  pas  . .  .  4^  On  doit  donner  le  nom 
»  de  Particule  principalement  à   de  petits  mots 

•  oui  tiennent  quelque  chofe  d'une  des  parties 
m  o  oraîfon  ,  &  quelque  d^ofe  d'une  autre;  comme 

^p  4u  ,  au  ;  des  y  aux  .  . .  j^.  On  dontfe  encore  le 

•  hom  |de  Particule  à  d'autres  petits  mots  qui 

•  tiennent  la  place  de  quelques  prépofitions  &de 
»  quclducs   noms ,  comme  e/i  ,.y ,  dont  ,  .   •  • 
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•  enclitiques  né,  ve ^  qtu  des  latins,  9k.  Tencli- 
»  tique  Tf  des  grecs ,  font  aofll  êin  Particules  • . . 


»  7".  Il  t  *  Vautres  fortes  de  Particules  qui 
»  fervent  a  la  compofition  des  mots;  &  comme 
»  elles  ne  font  jamais  des  noots  â  part ,  on  lel 
»  nomme  des  Par/<«;K/</  Inféparables  ,  comme  r<^ 
»  di ,  deSf  mes  ,  dis  ^  ècc  •  * .  Tous  ces  diii^rentt 
»  afages  de  Particules  êç  l'utilité  dont  il  cù  do 
»  conaoitre  la  force  ^tt'elles  ont  dans  le  di&ours, 
•  pourroit  faire  croire  que  ce  né  (croit  pas  mal  fait 
n  de  faire  de  là  particule  une  dixième  partie  d'o^jti- 

»  fon  ».  , 

■..■■■/'        ■    ■     ■    . 

Il  paroît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu'4 
écrit  fur  itt  Particules  le  (ayant  abi»é  de  Dan- 
eèau  ,  qu'il  y  a  fur  cet  objet  une  incertitudç 
UQgulière  ft  une  coniufion  étrange  dans  le  langage 
des  grammairiens  I  (8ç  j'ajcMte  qu'il  y  a  bien  mb 
errairs. '■  :;•   ^' -    '■•  •  •  '/■■./...■■'■■■■:■ 

!••  Donner  le  nom  de  Particutes  i  cettzinr 
petits  mots  9  quand  on  ne  fait  fous  quel  genre  ou 
partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger;  c'eft  conftatpr 
par  un  nom  d'une  fignification  vague ,  Tignorancc 
d'un  fait  *que  l'on  laiffe  indécis  par  malhabileté 
ou  par  pareffe.  Il  feînit  fc  plus  (îinple  &  plus 
fage  ,  ou  de  déclarer  q|i*on  ignore  la  nati^re  jdc 
ces  mots,  au  lieu  d*en  impofejr  par  un  nom  qui 
femble  exprimer  une  idéej  ou  ^'cn  rechercher  la 
nature  par  les  voies  ouvertes  àla  fagacité  des  gram- 
mairiens, 

x^  Regarder  comme  Particules  de  petits  mots 
qi|i  a  divers  égards  peuvent  fe  ranger  fous  diverfes 
parties  d oraifon  ,  ou. qui  fopt,  dit-on  ,  quelque- 
toîs  prépo/îlions  &  quelquefois  .adverbes,  c*eft  in- 
troduire dans  le  langage  grammatical  la  péiiffo- 
logie  &  la  confufion^  Quand  vous,  trouvez ,  Il  ç/l 
fi  /avant y  dites  que  fi  ei\  adverbe  j  &  dans,  Je 
rie  fais  fi  cela  efi  enundu ,  dites  que  fi  eft  con^ 
jonftion:  mais  quelle  néceflîté  y  a-t-il  de  dire 
queyîfoit  Particule}  Au  reftc  ,  il  arrive  fpuvent 
que  l'on  croit  mal  à  propoç  qu'un  mot  change 
crefpèce,  parce  que  quelque  cllipfe  dérobe  aux  leur 
les  caraâères  de  Syntaxe  qui  conviennent  natu- 
rellement à  ce  mot*  Le  mot  après  ^  dit  l'abbé 
de  Dangeau  ,  eft  prépofition  dans  cette  phrafe  , 
pierre  marthoit  après  Jacques  i  il  eft  adverbe 
dans  celle-ci,  Jacques  marchait  devant  Çf  Pierre 
marchait  après  :  c'eft  une  prcpofîtion  dans  la 
dernière  phrafe,  comme  dans  la  première  j  mais 
il  y  a  eliipfe  dans  la  féconde  ,  &  c'eft  comme  fi 
l'on  di(bit ,  Jacques  marchait  devant  (  on  plus 
tôt  avant)  Pierre  j  O  Mierré/ marchait  après 
Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu'il  eft  très- 
rare  qu'un  mot  change  d'efpece  :  ic  cela  ci|btel]te- 
ment  contre  nature  ,  que ,  fx  nous*  en  avoniquel^ 
ques-uns  que  nous  (bmmes  forces  démettre  dans" 

fdufieurs  claflesi^   ou  il  faut  reconnortre  que  cei| 
'effet   de   quelque  figure  de  conAruâion    ou  de^ 
Syntaxe   que  rhabitude  ne  âous  laifle  plus  foùp-  * 

f)Baex  1  nuls  que  Tart  peut  cetxonvcr  ^  9»  il  IjhiI' 
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Vattiibjcr  i  diifëfcntcs  ctymologîcs  :  par  exemple  , 
norre  adv^erbcy?  vieht  certainement  de  l'adverbe  latia 
fie  y  &  notre  coujonftionyi  ell  fans  altération  la  çon- 
^    jonction  latine  y?.       X  *  . 

}^.  Je  ne  crois  paS|  quoique  Tabbé  de  Dangeau 
le  dife  très-aftirmativeiiicnt,  que  Ton  doi\^e  donner 
le  nom  de  PanicuU  à  nos  petits  mots,  Ju/éiei*, 
au ,  a^x.\é^  Grammaire  ne  doit  point  juger  àit% 
inôt$  par  rétendue  de  leur  matériels  ni  lesnom^* 
mer  d  après  ce  jugement  j  c*eft  leur  deftination 
«ul  doit  fixer  leur  nature*  Or  les  mots  dont  il 
s  agit ,  loin  d'être  des  Particules  dans  le  it^% 
diminutif  que  préfente  ec  mot  >  équivalent  au  con- 
traire ï  deux  parties  d'oraifon  i  puifque  du  veut 
dire  dt  U^  des  veut  dire  de  Us ,  au  veut  dire  à 
le  y  &  aux  veut  dire  à  les.  C'eft  ainfi  qM^il  faut 
les  défî^ner  I  en  marquant  que  ce  font  des  mots 
compoles  équivalents  à  telle  prépofition  &  tel 
artklc.  C'eft  encore  i  peu  près  la  même  chofe 
des  mots  en  y  y  ^  Se  dont  :  celui-ci  eft  équivalent 
à  de  lequel  y  de  laquelle^  de  lefquels\  owde  lef- 
quelles  i  l^s  deux  autres  font  de  vrais  adverbes  , 
puifque  le  mof  ^n  fîgnifiè  de  lui  ^  d'elle  ^  de  cela  ^ 
de  ce  lieu  ,  d'eux^y  d'elles ,  de  ces  chofe  s  ,  de 
CCS  lieux;  &  que  le  mot  y  veut  dire  à  cela  ^  à^ 
ces  chôjes y  en  ce  lieu  y  en  ces  lieux:  or  tout  mot 
équivalent  â  une  prépofîticn  avec  fon  complément  , 
eft  un  adverbe,   t^oye^  Adverbe,  « 

4^,  Enfia,  je  fuis  perfuadé  ,  contre  Tavis  ^ême 
de  rhabile  grammairien  dont  j*ai  rapporté  les  pa- 
roles, que  ce  feroit  très- mal  do  faire  des  Parti- 
càksfnwç,  nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de 
vmr^que  la  plùpaxt  de  celles  qu'il  admettoit  avec 
le  gros  dés  grammairiens,  ont  déjà  leur  place 
"^   '      '         '      parties  d'oraifon  géncralefloent    re- 

par  conféquent  qu  il  eil  au  moins 
nutiie  d'imaginer  pour  ces  mots  une  claffe  â 
>art*  -•  K'  ■      •    ^'  .    :  •  -^ 

Les  "^autres  Particules  ,  dont  je  n'ai  rien  dit 
encore  &  que  je  trouve  eti  e0et  très  -  raiforïnable 
de  déïîgner  par  cette  dénomination  ,  ne  conftituent 
pas  pour  cela  une  partie  d'oraifon  ,  c'eft  k  dire  , 
une  efpècc  particulière  de  mots  j  ^  en  voici  1* 
preuve.  Un  mot  eft  une  totalité  de  fons  ,  devenue 
par  fufaee  ,  pour  ceux  qui  Tentendent  ,  le  fignc 
d'une  idée  totale  (  vojre^  Mot  )  :  or  les  Parti- 
cules y  que  je  confens  de reconnoître  fous, ce  nom, 
puifqu'iljfaut  bien  en  fixer  la  notion  par  un  terme 

Ï propre,  ne  font  les  (ïgnes  d'aucjune  idée  totale; 
a  plupart  fôtff; dès  fyllabes  qui  ne  deviennent  figni- 
fîcatives , /quîautant  qu'elles  font  jointes  i  d'autres 
mots  dont  elles  deviennent  jparties  ,,  de  forte  qu'on 
né  peut  pas  même  dire  d  aucune  que  ce  foit  une^. 
totalité  de  fons ,  puifque  chacune  dçvient  un  (bii  par- 
tieldumot  entierxjui  en  rélulte*       t^       >  .^-  '  ■^'■^^i-:'-:.^ 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  Particifilès  càiûiti(^' 

les  '  ------ 
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PAR 

la  compofition  de  certains  mois ,  pour  ajouter^ 
â  ridée  primitive  du' mot  /impie  auquel  on  les 
adapte ,  une  idée  accejjoire  dont  ces  éléments  font 
les  fignes.  *      . 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  àt  Particules  ^ 
i  caufe  des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s'adap* 
ter  avec  le  mot  (impie  dont  elles  modifient  la 
fignification  primitive  :  les  unes  font  vrépofitives 
ou  préfixes ,  pour  parler  le  langage  de  la  Gram* 
maire  hébraïque ,  parce  qu'elles  le  mettent  â  la  tête 
du  mot }  les  autres  lont po/^pofitivesoii  affipces^pztc9 
quelles  fe  mettent  â  la  nn  du  mot. 

Les  Particules  que  jç^  nomme  prépofttives  oa 
P/!lfi*^s  >  s'appellent  communément  P répofitions 
injéparàbles  i  mais  cette  dénomination  eft  double* 
ment  vicieufe  :  i^«  elle  confond  les  éléments  dont 
il  s*agit  ici  »  avec  refpèce  de  mots  à  laquelle, 
convient  exclufivement  le  nom  de  Prépofition  : 
x^.  elle  préfente  comme  fondamentale  l'idée  de  la 
pofition  de  ces  Particules  ^^  en  la  nommant  la 
première  :  &  elle  montre  comme  fubordonnée  6c 
acceffoire  l'idée  de  leur  nature  élémentaire  >  eo 
la  défignant  eh  fécond^  au  lieu  que  la  dénomina-? 
tion  de  Particule  prépofitive  o\x  préfixe  aabujfc 
du  nom  d'aucune  efpèce  de  mot ,  '&  préfente  les 
idées  dan%.leur  ordre  naturel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité  ^  trop  de 
clartié,  ni  trop  de  jufteife.  m 

Voici  dans  Tordre  alphabétique  nos  principales 
P^rric-w/^x  prépofitives. 


^xée  dans  les 
tonnues  ,    &  par 


A  on' ad  ^  Particule  empruntée  de  la  prépo-* 
fition  latine  ^J|  marque  ^i  comme  cette  prépoii*^ 
tion  ,  la  tendance  vers  un  but  phyfique  ou  moraU 
On  fe  fert  de  a  dans  les  mots  que  nous  compo^ 
fons  nous-mêmes  à  l'imibtion  de  cèùj  du  latm  ^ 
3t  même  dans  qiielques-uns  de  ceux  que  nous  en 
avons  empruntés  :  aguerrir  (  ad  bcllum  aptiorem 
facere  ) ,  améliorer  (ad  melius  ducere  ) ,  anéantir 
(réduire  â  néant  »  ad  liifùlum)  ;  avocat  »  que 
Ton  écrivoit  &  que  Ton  pronon^oît  anciennement 
advocat  (  ad  alienam  caufatn  dicendatn  voC2Ltus  )i 
On  fe  fert  de  a</ quand  le  mot  fimple 'commence 
par  une  voyelle,  par  un  A  muet ,  par  la  combnne  m  ^ 
6c  quelquefois  quand  il  commence  par  /ou  par  v  t 
adapter  (  aptare  ad)  ,  adhérer  (4i«rerckad9  i^ad^ 
mettre  (  mettre  dans  )  , .  adjoint  (junAus  ad  )^ 
adverbe  (  zé  veïhnm  jundus)  .^c;.  Dans  quelquee 
cas*  le  d  de  ai/ fe  transforme  en  la  confonnè  qui 
commence  lé  mot  umple  »-  ii  celt  uà  c^  ou  un ^^ 

comme  accuniuler^^  aquérir  y  m  fr  9P^^^  ^JS:^"^ 
mer  ;  nn  g^  comme  dggréger  i  un  /  ,  cpmhie 
allaiter  ;  un  n^  comme  annexer  ;  un  p  y  ^mme 
applanlr.  appauvrir  •  appofition  ;  un  r,  comme 
\armnger  y  arrondir  i  un:  f;  çàmmt  aj^ailUr  ^ 
ajjfîdu ^^ajfbrtir  î  un  ^^  commç  (ittrihut  ^^0t^fiU^J 

«ce, '-...,  V';.;  .■.-    ^r       ..■   ,■      -     .,•;■■  ^^^">   ■,    ■v'^"iVA'.         •■.!  'VX'A,i,;-,:>r 


mots.,  il  fii^ut  $*ç^  tcair  i^lii  jïo49r^^  i^  A^ ^  ahs  y   <\\x\  cfl  fans  aucune  aU^ratlon  If 

rétymologie  mente  <!ti  nbm',  -&  aire  que  ce        prépbiîtion  latine  /marque  prliicipiicmçnt  la.fépa,<f 
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àtn^gatlofiy  ahonif^  abrogé  y  ah/olutiôn  ^  ahjîî^ 
ncnce^  abftrait^  àbuJi/\  ifc. 

jimi  marque  quelquefois  la  priorité,  &  alors 
Il  vient  de  la  prjépofîtion  latine  ante ,  comme  dans 
antidate  i  mais  ordinairement  nous  confervoni^  le 
latin  eo  entier  i  antictjftun  Plus  fouvént  il  vient 
ika  grec  i'M  %  contra^  &  alors  il  marque  oppo- 
lition  :  ainfi,  le  poème  immortel  du  cardinal  dé 
"^oli^naci  dont  M*  de  BougainviUe  a  donné  au 
^  ubljc  une  excellente  tradudlion  »  porte  i  jufle 
titre  le  nom  à^Antilucrice ,  puifque  la  doâriné 
du  poète  moderne^  tout  â  lait  oppofée  au  ma* 
térialKine  abfurde  ic  impie  de   Tanciem  7^ay^i{ 

Co ,  Coffi^  Cot^  Cor  8c  Con\  tttixtit  Particule 
cn^pruntée  de  la  prépodtion  latine  cum  (  avec  J  i 
dont  elle  eante  le  lens  dans  la  compofitioti.  On 
(e  fert  de  Cii  devant  un  mot  fimple  qui  conimence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  \  coadjuieur  y 
coéternel ,  coïncidence ,  coop^mtion  ,  cohabiter  ,^ 
coMriiier.  On  emploie  Cotn  deN^t  une  des  con- 
forints  labiales  3,  p  ou  m;  combattre  ^  compé^ 
titeur  y  commutation.  On  fe  fert  et  Col  ^  quand 
le  mot  fimple  commence  par  //  cotuHion  ^  coU 
liger  ,  coltujion  :  le  mot  colporteur^  n'e^  point 
contraire  à  cette  règle ,  il  figqifie  porteur  au  cok 
Oh  fait  ufage  de  Cor  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  n  corrélatif  y  correfpondance.Dztis 
toutes  les  autres  occafions  oh  fc  fert  dt  Con;  con^ 
cordance  ycondenfer ,  confédération  y  conglutinery 
conjonéfif  y  connexion  y  conquérir  y  confentiry 
Qonfpirer  y  contemporain  y  convention. 

Contre  y  fervant  comme  Particule  y  confffrvè  le- 
"même  féns  d'oppofition»  qui  cft  propre  4  la  pré-^ 
poiitioh  ;  contredire ,  cCntremanaer  y  contrevenir  : 
icontrefaire   c'clV imiter  contre  la  vérité:  contre^ 
"    fait  veut  quelquefois  dire,   fait  contre  les  lois 
■  'O^ciioaires    &  les  proportions  de  Iji  nature  j  coh- 
-  fretiref  une  cftampc ,  c*eft  la  tirer  dans  un   fens 
"'    -a  *PPof<^.*c  contraire.  Mais  dans  contrefigner ^  contre 
>eut  feo^iiiéiit  dire  au/^r^^.        . 

•  Dé  fert  quelquefois  a  étendre  la  fignification 
<da  mol,  cIIê  cft  ampliative  ,  comme  dans  déclarer  y 
^  '  découper  i  détremper, ,  dévorer  :  d'autres  fois  elle 
^  eft  négativrc  &  feri*  à  marqueiTâa  fuppreflion  Je 
-'  .  ridée  énoncée  par  lefmot  fimple  ,  comme  dans 
.  ^  dcbarfuer  y  décamper ,  dédicç ,  défaire  ,  dégénéré , 
déloyal  y  démafqué  y  dénaturé ^  dépoutvu^  dérègle- 
.  \      ment,  défabufer,  détorfe ,  dévalijer,        ¥         ^ 

'^'  ^wDftr'ëft  toujours  négativrè  dans  le  mçinè  fens  que 
l'on  vient  de  voit  \déf accorder,  défennàyer  ,  désha-^ 
hiller:,  déshérité ,  déshônneutt  défintéreffiment , 
'^çç^ ,  défunionJ^  •  :  Jf^v  ; 

;piéft  communément  une  P^,nicuÛ  trikn^vt  ; 
diriger Mt^  régler  de  point  en  point;  dilater,  c'eft 
«lonner  beaiicoup  d'étctndue  j  diminuer ,  t'cft  rendre 
'plus  tneiu , 6c.'  .  -r  ■'..    :';.'  •.:.;■';  ■  ■;  '    •'-■à^* 

^  Dis  eft  plus  foilvent  une  Particule  hégaitîve  ; 
ijifcordance  ,  difgrdce-^^difpropofXioti ,  dUparité, 
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Quelquefois  elle  marque  diverfité  ;  dîfputer  (  dif- 

iguer  y  félon 
labbé  de  Dangeau  (  Opujc.  page  139  )  >  vient 
de  dis  &  à^tingere  (teindre)  i  &  (igoifie  propre-  - 
ment  teindre  dune  couleur  différente ,  ce  qui  eft 
très-propre  â  diftinguer;  i/i/^^m^r  ,  voir  les  diffé- 
rences j^i/^y^r/pla^^^  parties,  &c. 
Dans  diffamer  y  difficile  y  difforme  y  c*cft  la 
Particule  dis  y  dont  le  s  final  eft  changé  en/,  ï 
caufe  du  /initial  des  mots  fimples ,  &  clle^  cft 
négative* 

E  6c  £jc  font  des  Particule^  qui  viennent  des 
prépofitions  latines  e  ou  ex ,  &  qai ,  dans  la  corn- 
pontion  y  marquent  une  idée  acceflpire  d'extraûibn 
ou  de  féparatioo  :  éhrancher  ,  ôter  les.  branches |^ 
écervelé  y  qui  a  perdu  la  cervelle  j  édenter  y  ôtet 
les  dents  j  effréné  y  qui  s'eft  fouftrait  au  frein  j  éliir^ . 
gir  y  c'eft  îéparer  davantage  les  parties  élémen- 
taires ou  les  bornes  ;  émiffion  ,  raÛion  de  pouffer   ^. 
hors  de  foi;    éherver  y  6itt  hi   force   aux  nerfs; 
épouffetery  ôter  la  pou/ïîcre,  &c.  Exalter  y  mciiit^ 
au  dcffus  des  autres  ,  excéder ,  aller  hors  Ats  hoï-^ 
ntsi  exhéréder  ,  ôter  l'héritage  ;  exijiery  être  hors 
du  néant)  expofer  ,  mettre  au  àt\ion\  exterminer^ 
mettre    liors  des  termes  ou  des  bornes  ,  û'c.  Il  nff    - 
faut  pas  croire  au  reftè ,   comme  le  donne   â  en-, 
tendre  T^bé  Régnier   (  Grammaire  françoife  ^ 

in- Il ,  page  54Î  ,  i^V-  Pf^g^  ^7"^);  ^^^  "  ^^^* 
la  Particule  £  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  mots 
écolier  y  épi  ,  éponge  ,  état  y  étude,  ejj>ace  ^ 
efprip  y  ejpéce ,  &  de  plufîeulrs  autres  qui  vien- 
nent de  mots  latins  commençant  par  /  fuivie 
d  une  autre  confonne  y  fcholaris  ,  fpjca  ,  fpongia  ^ 
Jlatus  ^  Jludium  y  fpatiuM^^  fpiritus  ,  fpecies  y 
^c.  La  difficulté  que  Ton^ttouva  à  prononcer  de 
fuite  les  deux  conforines  initiales  ,  fit  prendre  "Éfe- 
tofellcment  le  parti  de  prononcer  la  première 
comme  dans  Talphabet  ,  es  ;  &  dès  lors  on  dit  6L 
Ton  éc&ivit  enfuite  i  efcolier ,  ef^i  ,  efponge^\eJlat^ 
efpace ,  efprit ,  ejpêce ,  &c  :  1  Euphonie ,  dans  la 
^ite,  fupprima  la  lettre  /dans  la  pronoriciatioa 
de  quelques-uns  de  ces  mocs  ,   &  Ton  dit  écolier ^^ 
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épi ,  éponge,  état ,  étude;  Se  ce  n'eft  que  depuis 
eu  que  nous  avons  fupprimé  cette  lettre  dans 
*orthoér^fie  :  elle  fubnfte  encore  dans  celle  des 
mots  efpace  ,  efprit  ,  efpèce  ,  parce  au'on  Ty  pro- 
nonce. Si  cet  «ne  s'eft  point  mis  dans  quelque» 
dérivés  de  ces  mots ,  ou  dans  d^utres  mots  d*ori- 
ginc^  f^mblable  ;  c'eft  qu'ils  fe  font  introduits  dans 
la  langue  en  d'autres  temps  ,  &  qu'éiai»  d'un.ufage 
moins  populaire  ,  ils  ont  été  moins  expofés  à  fouffrir 
quelque  altération  dans  la  bouche  des  gens  éclairés 
qui  les  introduifîrent. 

La  Particule  En  ,  dans  la  compofition ,  confervt 
le  même  fens  â  peu  près  (jue  la  prépofitipn ,  «ç 
marque  po(îlion  ou  dilpofition  :  pofition  ,  comme 
dans  encaijjer  ,  endoffer,  enfoncer  ,  engager,  eh- 
jeu\  enlever,  enregiftrer\  enfevelir ,  entafer , 
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envlfa^l'er  :    clirpolîlion  ,  comme  ^ans  encourdgef^ 
endormir^  engtojjcr  ,  enhardir  ,  enrichir ,  enjaii- 
glantcr  ^  enivrer.  Loifque  le  mot  (impie  commence 
p.ir  une  des  lalriales  b  ^  p  ou  m,  la  Particule  En 
devient  E m;  embaumer  y  empaler  y  emmaillqtter  : 
Se  rAbié/iateurdcBichelct  ,  Tabbé  Gougct  ^pcchc 
contre  rufage  &  contre  l'analogie  ,  lorlqu'il  écrit 
enniaillotur  ^    enmancher  y    enmétiager  y  ehmener. 
In  crt   une  Particule  gui  a  dans  notre  langue  , 
ainfï  qu'elle  avoit  en  latin,  deux  ufages  trcs-difté- 
rcnts..  i^.  Elle  confcrv'C  en  plufîcurs  mots  le  fcns 
de  la  <^)rcporition  lalincf  m ,  ou  de  notre  Particule 
.  françoife  eii ,  &  par  ccoféquent  elle  marque  pôfi- 
tion   ou  di(bofition  t    pofuion  ,    comme  incarna^ 
tion'y  Infufery  inf^rtdient  ^   inhumation  ,  initier  y 
inoculation  y  injcrire  y  intrus  y  invajlon  ;  difpofu 
lion,  y  comme    inciter  ,    induire  ,  influence ,    in- 
nover y  inquiJiUon  y    infigne y/ intention  y    inver- 
Jion.  In  Si  En  ont  tellement  le  même  fens  ,  quand 
om  les  cbnfidère  comme-  venus  de  la  prépofition  , 
<jiie  i  ufa^,e  les  partage  quelquefois,  entre  des  mots 
liipples   qui   ont  une    n.çme' origine    &  un   même    . 
fens  inJ.i.  iJucl  ,  &  qui  ne  diffèrent  que  par  le  fens 
fpécifique.:    inclination^   enclin;    injîammaiion  y 
i^ n flamme r ;   Injoncïiony  enjoindre;   intonation  y 
entonner.  z'^.In  eft  fouvej(it  une  Particule  priv^a- 
li'/e ,    qui  marque   Tabfence  de   Tidée   individuelle 
énoncée  par  le  mot  (impie  :  inanimé yinconjïant  y 
i^  indocile  ,    inégal  y  infortuné  y  ingrat  y  ifibumain  , 
*  irrfiufnanité y    inique  ,    injufti^ce  ,    innombrakle  y 
inouï  \  inquiet  y    inséparable  y  intolérance  y  invo- 
lontaire  y  inutile.  Quel  que  puiffe  être  le  fens  de 
cette  Particule  ,   on  en   change  .la  finale  n  en  m 
devant  les  mots    fimples  qui  commencent  par  une 
dè<5  labiales  by  p  ou  m;    imbiber  y   imbu  y    imbé^ 
elle  ^    impétueux  ,    impojer  y    impénitence  ,    im- 
.mcrjion  ,   imminent  y  immodejîe  :  n  fe  changp^en  / 
ijevant  /,  &  en  /devant  r;  illuminer  y  illicite  y  irrup^ 
tioriy  irradiation  y  ir révèrent. 

Me  ciiAIéscil  la   même  Particule  dont  TEu- 

pli^ie  fuj-^primc  fouvent  la  finale  s:   elle  eft  priy 

valivc  ,  mais'.lans  un  fens  jxioral ,  &  marque  quel - 

eue   choie  de  mauvais,    le  mal   n'étant^que   Tab- 

,   lencc   ou  .la  privation   du    bien.    L'abbé    Régnier 

ir'\^^    5  6i,.i/z-ii  y  on  page   589,   /V4^  J^,    a 

donné  la  lifte  de  *tous   les  mots  co'mpofés  de  cette 

Inarticulé  y  udiés  de  fon  temps  ,  &  il  écrit   Mes 

par.tout  ,    foit  que    Ton  prononqe   ou  que  l'on  nç 

prononce  pas/:   en  voici    tihcNiutre  un  peu  diflé^ 

rente;   je  nVi   écrit/  que    dani  les  mots   ou  cette 

.lintrc   fe  prononce  ,  &   c'eft  iarfque  le  mot  (impie 

commence  par  une  voyf  lie -,  j'aî  retranché  quelques 

mots  vqui    ^e  font   plus   ufités  ,    &    j'en  jai   ajouté 

'    quelques-uns    qui  font^d'ufagc  ;    mécompte  ,   nié- 

compter;    iftéconnoijfable y  .méconnoljfance  ,   me- 

^       coî{7ioîkrej^mécont^7ît  y  comme  malco/itent   (voyez 

X^s  Remarques   nouyelle^  de  Bbuhours  y  tome  1  , 

^ag.  fyi  )  y  me\'ontentemen£  ,   mécontenter  ; /me- 

.  ^créant';  7îiéilire\  tnédijdnce' y  m^édifant  ;  mé}\iire  , 

^"  ^  mSjalt^  mi'gaj'de;^^rîï éprendre  y  méfiife  ;.  mépris  , 
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méprifable  yméprifant  ytnéprîjer ;  méfalfey  comme 
malaife  ;  mef alliance  ,  méf allié  ;  méfejlimer  ; 
méjintelligence  ;  méf  offrir  ;  mejféancé  y  mejjéant  , 
comme  malféant  ;  méfufer  ;  mévendre  ,  mévente é 
Les  italiens  emploient  m/j  dans  le  fens  de  notre 
mes;  &  les  allemands  ont  m/^, qui  paroît  être  la  ' 
racine  de  notre  Particule.  Voyez  Iç  Gloff.  germa^ , 
ni^w^  de  Wachter,  proleg.  feéî.  r. 

Par  6\x  P^reftunc  Particule  ampliativc ,  qui 
marque  ridée  acccfloire  de  pl/nitudc  ou  de  pcr- 
fcdlion  j/;^2//î//r,  entièrement  fait  ;  parvenir  y  vcnii 
\\x^<\\x-A\xht\xi\  perfécnter  y  comme  peffequi  y  (uïvïc 
avec  acharnement  ;  pérôraifon  y  ce  qui  donne  la  , 
plénitude  entière  i  Toraifon,  &c.  La  Particule 
latine  Ptr  avoit  la  même  énergie  j  c'cft  pourauoi 
devant  les  adjedifs  &  les  adverbes  Xile  leur  don- 
noit  le  fcns  ampliatif.ou  fuperlatif.:  périniquus  ^ 
très-injuftc  J perabfurâèy  (d'une  manière  fort  ablurdcj 
&c.   -,  .•  •••    '-^  '  ■   '  .   '  . 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  Particules 
qui  viennent  de  nos  prépofitions  ,  ou  des  prépofi- 
tions  latines  ,  ou  de  quelques  P^rric/^/^J  latines  : 
elles  en  tonfervent  le  fens  dans  nos  mots  com- 
pofés,  &  n'ont  pas  grand  befoind^ètrç  expliquées  ici  ; 
en  voici  "Quelques  exemples  :  entreprendre  y  inter- 
rompre y   introduire  y  pourvoiTy  prévoir  y  produirh^^ 

rajlfemblery  rebâtir  yréaffigner  y  réconcilier  y  rétro^ 
grader  ^  fubvenir y  fubdélégué y  foumettre  ,  fourire  y 
furvenir  y  traduire  y  tranfpofer.       \ 

Je  remarquerai  feulement- fur  Iz  Particitle  Re 
ou  Ré  y  que  fouVjCnt  un  même  mot  fmiple  reçoit 
dc^  fignifîcations  très  -  différentes  ,  feloa  qu'il  eft 
précédé  de  Re  avec  Ve  muet ,  ou  de  Ré  avrcc  ïé 
fermé:  répondre^  c'eft  pondre  une  féconde  fois; 
Ttpondrey  cti\  répliquer  à  un  difcours  :  r^/br/n^r  y 
c'eft  far: Jêr  de  nouveau;  réformer  y  c'eft  donner  una 
Hieilleure  forme:  repartir  y  c'eft  répliquer,  ou  partir 
pour  relQtirner  y  répartiry  c'eft  diftribuço;  en  pluftéurs 
pr*rTs. 

,,  /Cn.peùt  lire  aveo  fruit  fur  quelques  Particules 
nrjépodtives  ,  les  Remarques  nouvelles  du  VrBoxi^ 
iiours  [jom.  I  y  pages  i57,z5?8,&f56  ).  . 

Le  nombre  de  nos  Particules  poftpo(îlives  n'eft 
•  pas'  grand  ;  nous  n^tn  avons  que  trois  ,  ci  ,  là  &  dtr^ 
"-Ci  indique  des  objets  plus  prochains  j Va ,  des 
objets  plus  éloignés  :  deMà  la  différence  de  fens 
.que  fe|divent^les  mots,  félon  qu'on  les  termin^ 
par  Tune  ou  par  l'autre  de  ces  Particules  ;  -ceci  , 
cela  ;  voici  y  voilà;  celui-ci,  y  celui  là;  c^thommc-^ 
ci.  cet  hommi'là.   .  '  ' 

Da  eft  amplialîf  cfans'  Taffirmatron  oui  da  ; 
&  c'eft  le  feul  cas  où  l'ufage  permette  aiijourdhui 
de  l'employer.  Cette  P^irticule  étoit  autrefois  plus  ' 
u(ïtée  comme  affirnnTative  :•  //  avoit  une  évéi  da  ; 
Ceft  un,  habile  hoiidme  da.  Plus  ancj^imement 
elle  s'écrivoit  J^a  ;  &k  Garnier  ,  dans  fa  tragédie 
de  Bradamante  ,  commwcc  ain(:  un  vers  : 
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II  y  avroît  donc  une  forte  de  diphthongue  :  fur  quoi 
je  ferai  «ne  obfervation  que  Ton  peut  ajouter  i 
celles  de  Ménage  j  ç*eft  que ,  dans  le  patois  de 
Verdun  I  il  y  a^une  affirmation  qui  eft  yie  dia  ^ 
&  quelqu^rfois  ^  on  àii  pa  la  vie  Ma  ;  ce  que  je 
crois  qui  fîgnitie  par  la  vie ,  de  Dieu  :  en  forte 
uç  vie  dia  c*eft  vie  de  Dieu ,  ou  ylve  Dieu. 
i;  dia  8c  dea  ne  diffèrent  que  comme  i  &  e  ^ 
qui  font  des  fons  très- approchants  &  fouvent  con- 
fondus jainfi,  rien  n  empêche  de  croire  que  da  nVfl' 
affirmatify  qu'autant  qu'il  prend  Dieu  même  i  té- 
moin. ( -Af.  OEAUZÉE.) 

{ N. )  P  AR T I  C U  L  É ,  E  ,  adj.  Précédé  d'une 

particule  ^    ou  exprimée  ^  ou  incorporée  par  cbn- 

traélion,  ou  foufentcndue.   Dans  Mene\  a  moi  y  le 

mot  moi  efl  particule  exprefTément  j  dans    Voîts^ 

me  donnerez  cela^   le  mot  nie  eft  particule  ^-ài 

contradlion  ,  parce    que    me  vaut    a  moi  ;    dans 

Donnê'^'moi  cela ,  le  mot  moi  eft  particule  par 

foufcâtcndu ,"  parce   que    à  eft  foufcntendix   avant 
moi.  . -^ik 

Le  mot  Particule  efî  un  terme  nouveau  ,  îma- 
gîiié  par  Tabbé  d'OIivet  (  EJfais  de  Grammaire  ^ 
édit.  1767  f  p.  158),  «  pour  m'épargrier ,  dît-il, 
unç  circonlocution  ».  Je  penfe  au  contraire  que  la 
circonlocution  eft  préférable  à  un  terme  Jiou\ 


P  AS 


nouveau 


1  •  parce  q 
que  la  circon 


u'il  s'agit   ici    du   langage  didaftique  ; 

Dnlocution  eft  alors  un  dèvelopemcnt 
analytique,  préférable  en  ce  genre  â  un  mot  que 
la  Synthèfe  rdliid  plus  obfcur  :  i®.  parce  que  ce 
terme  fuppofe  labus  condamné  dans  1  article  précé- 
dent ,  de  regarder  comme  particules  tous  les  petits 
mots  d*une  iyllabe  ,  noms  ,  pronoms  ,  prépofîtions , 
&c.  [M.  BEAUzéE.)-  . 

(N.  )  PARTIE,  PART,  PORTION/ 

Synonymes^ 

La  Partie  eft  ce  qu'on  détache  du  Tout.  La 
Part  eft  ce  qiii  en  doit  revenir.  La  Portion  eft 
ce  qu'on  en  reçoit.  La  premier  de  ces  mots  a  ra- 
part  à  l'affemblagc  ;  le  fécond  ,  au  droit  de  pro- 
priété ;  &  le  troiuapfc  ^  à  la  qi^ntité.      . 

On  dit ,  Une  Partie  d'un  livre ,  &  Une  Partie  du 
corps  humain  ;  Une  Part  de  gâteau  ,  &  Une 
Part  d'enfant  daQS  la  fucceflîon  ;  Une  Portion 
d'héritage  ,  &  Une  Portioti'iit  réfedloire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie  ,  tbutes  les  filles 

.    qui  viennent  à  partage  ,  ne  peuvent  pas  avoir  plus 

de  latrôifième  Partie  des  biens  pour  leur.  Part  y 

qui    fe   partage    entre  plies  par  égales   Portions. 

{  Uabbé  Girard.)  ,      ^  V 

'     ■  •  •  •  '  *    .  '       .  ■  *   ■ 

Partitif,  VE,   adj.  Grammaire.  Ce  terme 
eft  ufnéjpour  caraftérifer  Ifes  adjeûif^t.  qui  défignent 
une   partie   des    individus  jcompris    dans    retendue - 
de  la  fianification  des  nonui  auxquels  ils  font  joints  , 
comme  quelque  ,  plufieurs  ,  &;c.  Les  grammairiens 

latiiisreg^rdenj  encore  corome/;i//-///4/>^  ics  adjectifs 
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comparalifs  &  fuperlatifs,  les  adjeâtifs  numéraux, 
foit  cardinaux  ,  comme  un  ,  deux  ^  foit  ordinaux, 
comme  premier  ^  fécond  y  troifième  y  &c;  parc( 
qu'en  eftet  tous  ces  mots,  défignent  des'  objets  ^ 
traits  de  la  totalité ,  au  moyen  de  la  qualifiration 
comparative,:  fuperlafive ,  ou  numérique,  défignée 
par  (ies  adjeftifs.  Plufieurs  de  nos  anciens  au^ 
teurs  :  ï\  t\t  s'agit  pa^s  ici  dj  tous  nos  anciens? 
auteurs  jil  s'agit  d'une  pafjiç  indéterminée  qui  eft 
ééfignée  par  1  AdjtùïÇ plufielirTy  lequel ,  par  cette 
raiion ,  eft  partitif.^ Deux  de  mes  amis  :  il  s^agit 
ici,  non  de  la  totalité  de  nté$  amis,  mais  d'une 
partie  précife,  déterminée  numériquement  par  Tad-- 
je£tîf  numéral  ou  collcdif  deux  ,  qui  eft  par^ 
titif.  •  .'-  •■  '    / 

'  11  me  fcmble  que  ce  qui  a  détermit^é  les  gram-» 
mairiens  à  introduire  le  nom  &  l'idée  des  adjectif? 
partitifs ,  c'cft  M  befoin  d'exprimer  ^d'unc  manière 
précife  une  règle  que  Ton  jugeoit  néceffaire  à  I4 
compofition  des  thèmes.  GérardVoflius,  dansfa  Syn^ 
taxe  latine  â  l'afage  des  écoles  de  Hollande  &,d€ 
U^efifrifej  s'explique  *aln fi  {  page,  19 j^  y  édit^ 
Lugd.  Bat.  i^4f  )  ••  Aijefliva  parlitiva  •  .  .  • 
&  omnia^TLïiiiiwè  pofita  regunt  genitiuum  plu-^ 
ralem ,  vel  colleHiyi  nominis  fingularem  t  utf 
Quis  nofirum  .  .  .^  Sapientûm  oSlaïus  .  .  •  O 
major  juvenum  .  .  ,  optimus  populi  rom'àni  .  .  • 
Sequimur^te  fancle  deorum  Mais  cette  règle  -  I4 
même  eft  faufle  ^  puifqu'il  eft  certain  que  le  gé- 
nitif n'eft  jamais  que  le  Complément  d'un  nom  ap- 
pellatif ,  exprimé  ou  loufentendu  (  Vojye\  Gi- 
WITIF  )  :  &  il  y  a  bien  plus  de  vérité  dans  le 
principe  de  SantStius  {Min*,  Il  ^  3  )  :  J/I^i  partitio 
fignificatur  y  genitivus  ab  alio  nomine  fubintel-' 
leclo  pendet.  Il  indique  ailleurs  ce  qu'il  y  a  com- 
munément de  fobufcntendu  après^  ces  adjcdifs  par^ 
titif  s  ;  ccH^ex  ou  de  numéro  (  ibiJ.  iv  y  j  )  : 
on  pourroit  dire  encore  in  numéro.  Ainfi  ,  les 
exemples  allégués  par  Voflîus  s'expliqueront  eri 
cette  manière  :  Quis  de  nuipero  noflrâm  ;  in  nu^^ 
^  mero  fapientûm  oSîavus  ;  â  major  in  numéro 
juyenum  ;  optimus  ex  numéro  hominum /70/Tz//i 
romani  ;  fequimur  te  fxinéte  in  nymero  deorum^ 
&  peut-être  encore  mieux  y  fanéJe  fiipra  cccteram 
turbam  deorum.  Voyez  Superlatif.  -        ' 

Des  modernes  ont  introduit  le  ï\\qt  de  Partitif 
dans  la  Grammaire  fr3inçoife  ,  (?c  y  ont  imaginé 
un   article  partitif.  Lji  Touche  ,   le  P.fBumer  , 


'^ 


l'eau ,  de  l'honneur  ,  de  bon  pain ,  de  bonne 
eau  t  &c.  Mai*  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées &  analyfées  ailleurs  (  ror^ç  Article  )j  & 
ce  qu'elles  ont  de  réellement  partitif  j  c*eft  la 
prépofition  de  qui  eft  extraftive.  Pour  ce  qui  eft 
du  prétendu  article  de  ces  phrafes,*  ces  grammai- 
riens font  encore  dans  Terreur  ;  &  je  croîs  Tavoi» 

démontré:    ^ovex   I  «  p  £  f  M  .!•    .(  -^^*  -^ £-^  f/^ 
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l/^-  (  N.7  J  îi  R  T I  T I  O  N  ,  C   £   Grammaire, 
V  Bcllcs^i^trcs.  J^artàpc  ,  divifi^n  »  pu  diftribuiion * 
iJ-i^nc  chofc  en  fcs  particsYcrt  iMn^p^ 
/     Nous  avoijSj.  de  la  main  de  Çjcéron^lin  'frailé 
abrégé'  \le     rÉloqucnc'c   intitulé^    De   Partit ioné 
crâtoriu  ^  dialo0us.  Cicéioj^lf^cpn^        dans   It 
temps  que  ,  Ccliir  s^cl^çt  tchd|ivin^^       de  la. Ré- 
publique j  nqlrc   orattêur  fe   retira"  â  fa  maifon  de 
,  campagne  dç.  Tufculum,   oà  il  eut  de  favanls  en- 
frctitns  lur"i'ÉlQquencé  Si  fut  la  fhîlofophie  avec 
quelques  jeunes  .gens  clfoifis.  Cicéfon  •dpnnc  i  ce 
•Traftë  le  noni  de  P\irtïtions  oratoires^  (  car  ç'tft 
^  ain/i  que  nous  le"  traduiitjns  )  ;   parce  qu'il  y  diC- 

,  /  ^jtribuc  en  diftcfcriies  parties  to^ut  ce  qu'il' y  dit  fur 
^   4^ Târt  oraloirc , & qik  des  clhi (ions  les  plus  générales  ' 
'     ^If^M  dciccnd  aux  piiu  particiiiicres*  '  •  "^       ' 

/^<c    Les  Partitions    o rahire s  f^èiiVlàhhé  Ç^lm 
{  Préf^  de  *la  .(rii//  ^^/^  lU3ratéur  |^  une 

»  Rhétorique  contpUttç  ,  fi  les  règles  y  élpicnt  ac- 
i^^compaghées  dVx>inples.  Elles  ^coniienhent  ^ef- 
»  fencielw&  Ia,v  fabllance,  de  tout  ce  qirç  rautéur 
10  avoit  dit  dan|^  (es  livres  p recède nls,ÇV{b  un 
»  dialague  enlre*  Giccron,  &  Ion  iîls  j  lé  ^fils  interr 
»  rogc ,  &  le  pcrç^répôhd.  Les  deniandcs  -fie  les  ' 
»   qucfvjoris  du  nls  foril>  juger ^q\i*il^^^é^^^ 


m. 
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»  ponfes  du  pèrfc'  ,  ntfri  feùleme^^  cette 

^)ndée  ,^  mais  nous  donnent  enc^tr  lieu  de  penfè^  r  aôe^oil  faJel^ue  chofi 

»  que  PC  jèune^^  W^^^  beaucoup  d*è(pfit&^      de  {^affàger  ;    &  jPo/nr,^unt  habitude  ou  quelque 

»  de  pénciralion  /  puifôue  Cic^n  y  ^ropl^^^  i--.r«   j-^P^....^^^.^^^*  rw.  i\i^  j — ^  «j*.^^  l^-.^^ 

y  raYfonncments    qui  nauroieht  pu'c<invenir   i  un^^^ 

•  auditeur  d'un  erpxit.  médfbcrc»,  .     '     .    , 


«u. 


employé  avec  les^mots  qui  fervent  â  marquer  le  oe- 

fré  de.  Qualité  ou  de  quantité  ,  tels  que  Beaucoup, 
QRT  »  Vm  ,  &  autres  femblables  ;  que  JPo/h^  6gure 
mieux  ila.  fin.de' la ]>hrare  dovant  laprépofitioii»!)!» 
&  avec  Dt;  tout,  qui ,  au  lieu  <|e  remàindre  là  néga- 
tion ,  en  confirme  laaptalité*  r  ' 

\\  Pour*  IVr^inairc    il   n'y  7l  pas  ^beaucoup 
d'argent^ 
philcïfop' 
pas  un 
faire  parpttre.       :     "^      -^  ^    . 

Si ,  pbur  avoir  dû  bien,  il  en  cqùj^e  â  la  pro- 
bité ,  je  n*ca  veux  point,  li  n  y  a  pàint  de 
reflource  dans  une  perfonne  quiv  n'a  /;o//ïC^/efprit# 
'Riç;i  n'^cft  ^iît  avHcc  les  capricieuï  :  vous  crc^yez 
être  bien  x  point;  du  tout  \  1  inflAiU  de  la  plus  belle 
hunieiip  w  fuivl  de  la  plus  fâcheuft.  (  l/abbé  Giy 
S4BD.) 

"Quand:  P^s  ou  Point  entre >0ans  rinterroga* 
*tîon  ,  eVft  avec  ' jdes  Cens  un  peu  différents  :  car  fî 
ma  queftibn,  cft/acçapipagnëe  de  quelque  doute  > 
je;  dirai  ,  *N*àvei-yous  point  été  là  î  Mais  fî  j'eri 
fuis  petfuadé,  jcr  dirai/  .N'avèç-vpus  /^ftJ  été  là  > 
NVft-ce  Jpàx  you^^qui  ttie  ^tr^hiflez  ?  (  VÂcÀDÉ^ 
MiEj  au  moi  Ke.)  *  * .  -*  z'       1      > 

:iyc  la  mêrpe  diftérenco  il  js'tnfuit^ue  Pas  en 


ue 
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Ce  qui  y  au  ju^gement  de  .  cet  •éçriv^aîh.,*  martqueT^ 
aux   Partitions^  OAi/oi>T/  pour.  étrC;  uçe    Rhéto- 
rique èomplettc.,  M,  Chacbùy  a  cflayé  deie  fup- 
pléer  ckn§/fîi  Trâdu^ûion  de  qct  ouvjage,  accom-  ' 
pagnéc   dé  Noteîj^  pour  réclairçiffement  du  texte  , 
&  cic  Rcmaroues  fuix  ies  d'tTxemplesr  fur  toutes;  les  ^ 
parties  de  la  Rhétorique,   ivoL  /n-  ilu^'iTS^* 


Nous  avons  auflî >   fpAis  le  même  nom,  un  ou-  "     orcillesi    •   .^ 


choie  de  permâriênt.*  Oh  dira  dc^c  *dVn-  homme  > 
qu^l  ne  ^ort  p^int  f  voui   faire  entendre  •  qu^il  a^ 
une   inforphie  hâlvtùe|le  1^^  &  qu'il  ne .  dort /;^j  , 
pour  "marque r.qu^^ueUçïncnt* il  cft  éveillé  :  Qu'il 
ùt  li< /?qi;zr  y  pojur'  dire  qu*il  v^èù  pas  dans  1  ha- 
bitude  de   lire' )> dans  rhabitude    de  s'occuper  "de   v 
lecture  ;'  &  qu il^  0e  lit  p^s  ,  potfr  dire^u'aftuçl-   ; 
lement  jl^^^faît^autre  c^ofe'qùe  de  lîreV  tjnlhqmme  ^ 
Ihipide  îl'entepçl  770/nl  k  plus  claires  j  ' 

Un  homme  diftraitn^éii  tend  J?d^  tç  ijui  fe  dira  feg 
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vra;!;e 


t   « 
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^v^ 


** 

-/ 
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ïalin,  compofé  pour  les  collège?  de  Hol- 
lancle  &  de  ^eftirife, -intitulé  y'Gerarild  -  Joannis 
Ifofjii  Rhctorlcès^  îontraclae  ,  /^Ve  Partitionura 
oraipriaruiM.  Ltb.;y .  i  vol. pet.  ^^^-8^»  (  -^^«  BeaÙ^ 

xt.L.  .y,  ...  .•■•  ,       .-•  .^  •.■.„:■■   .  •-«V, V  - 

^  *  PAS,  POINT.  .<S> «a^ii'mej.  :  '    _      , 

'  Pi^j;  énonce  fimplemérilb/négation:  Ppmr appuie 
av^cc^tofce  &  fe>iibIe,r.Mifiriner.  Le  premier  fôuvent 

[fit  nie  la  chofe  qu'eh.^partie  ou  avec  modification  : 
le  fecond^la  ni:  toujours 'gbroiumént  ,  totalement, 
&  faus  ré tVr/e,  Voila j^uTqiipirunfe  place  très- 
bien  avant  les  modijtk^ifs^  &  que  Tautre  y  àUrpit 
inauvaife  çiaeel  On  diroh  donc  ,  N-êtrje/?^/ bien 
riche  &  n  avoir  pas  même  le  nécéïTaire  j  inais  û 
rpH  vouloil'  fe  fervj^de  Point  ;  il  faudroit  ôter  les 
modifica  ifs  &  diie  y  N'eue  point  riche  ^  nzvoxr  point 
le.ncçeflâire.  ^^ --^  -    - 

XVcttç  .même  wifo^  fait  que  >Paj  eft  toujouw 


\: 


-':  Par  une  autjre  Ju^te  de  h^  même  différence  ,  Pas  , 
'après  Toi/J  marque  Wc.exclufîon  partielle-;    fie  ^ 
Point ,    une  ^xçluiîon    totale/  Tons   ces    papiers  "• 
n'éht  pçs  çté  examinés  ,    Tous  ceux  qu'pri  accu- 
foit  f ^^^^^^  ét^  convaincus jceft  à  dire,  Quel- 

qpes*runs^  de  ces  papiers-,  Quelques-  uns  de  jceux 
qu'on  accufpit.  Tawjces  papiers  n'ont '/>d/nr- été 
examinés;  Tous  ceux  qu'on  accufoit  n*>nt  point 
été  convaincus  iC'éft  à  dire,  Aucun  de  xes  papiers 
ii'a^  été  examirié  ,,^ucun,de''.ceux  qu'on  açculoit  n'a- 
été  convainctiv)   7  iVt,jB?JE:4<7^£.^^^^^^^  ; 

■  •     ■'^  ■.•■■■■  '■    •■..      ■'  '  ■  **^-'        ">4   •  ;  •  •       <     ■    r 

(  N.  )  PASSER,  j^. -SE  PASSER^  J>n<7n:yj7j^j»  ' 

Ces  deux  termes  déilgnènt  également  une  çj'iC- 
tencepafl'agère&  bornée  ,  mais  ils  lapréCbntcnt  fou»' 
desafpeéls  différents/.  •  -  •     .> 

•  P^JT^^  fé  rapporte  à  là  tôfalité  da  l'exîftence  ; 
i$V/7<i^rk  trait  aux  4ifférentes  époques  fuccellî^es 
de  l'cxiAçûçe*  Le  X^m^%  pajfe  fi  rapideiûèat ,  ^u^à  ) 
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{itiae  avons-ooiti  le  loifir  de  former  iJei  projcti  9 
ico  loin  d'avoir  celui  de  let  eiécttter*  Une  partie 
4c  Uvit/e  pajfi  %déûrcr  ravepirjjac  l'attire ,  i 

icgrçltcr  le/^i/^*v>  [:'^----:. .  ^■''\. :'■:■' m.- 

Les  choks  cçà);  paffent  n'ont  qu'une  ciiAcncc 
bornée  \  les  çhofes  i\\xi  fr  paJfciU  oui  une  exiftcnce 
qui  vAïi^  8c  le  dégrade,  l/n^fànd  motif  de  confo- 
lalion,  cVft  que  les  rnaux  de  xètlt  vît. pa^nt 
aflczpromptement,  8c  que  ccui  mêmes  quî]|^aroi(^ 
fcnt  les  plus  obRïtUsffvaJpirit  â  la  longue  &  difpa- 
roifTcnt  enfin. 

^  Cç  qui  pajp:  n'eft  point  durable  j  et  (]ui  /e pa^e 
n'eft  point  (lable.  La  beauté  pajfe  ;  6c  une  femme 
qui  veut  fixer  fon  mari  pour  toujours,  doit  plu? 
tôt  recourir  à  la  rertu  qui  nt  pajfe  polnu  Bien 
'des  femmes  qui  fe  voient  4ibandonuécs  de  ceux 
qui  leur  fefoient  la  ÇoUr>  aiment,  mieux  accufer 
Ics^  hommes  d'inconftancè,  de  légèreté  ^  ou  même 
d'injuftice ,  que  de  recpnnoître  de  bonne  foi  que  leur 
beauté  /e  paffe  infenfibiemcnt  &  que  le  ckarme  s'af- 
ibibli^.  (  NCBeAUZÉE.) 

'      ,      •.  ,  ■       ,     •  '  ■;  .  \^        •      ■  ^  ■•..'.'■  ■    ■■    '     , 

•  PASSIF  ,  VE ,  ad).  Grammaire,  Verbe  pajjfî/, 
VOIX  pafjlve \'  fcns  /ia/^*,  figniftcation  pafjive.  Ce 
jTK)t  eft  formé  de  paffum ,  lupîn  du  verbe  patiy 
fouffrir,  être  afFedc.  le 'Paj^  eft  oppofé  à  i'^c- 
///','  &pou^  donner  une  notion  èzaâe  dé  Tun ,  il 
faut  le  mettre  en  parallèle  avec  l'autre  :  c'eft  ce 
qu'on  a  fait  au  mai  Actif  ,  &  â  )i article  Neutke  , 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  :  c^eiV  qu'il 

Î'  a  des  verbes  qui  ont  le  itus  paffif  làns  avoir 
a  rorme  paffive  y  comme  en  latin  /^if rire  ,  &  en 
frânçois  périr  ;  qu'il  y  en  a  au  contraire  qui  ont 
la  forme  pa£five  ,  fiins  avoir  le  fens  pdjfif  y  comme 
en  latin  tngrejfus  fum\  •  &  en  francois  jt  fuis 
ertiri  ;  tv&xi  ,  que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
âaijis  le  fens  actif  des  formes  effectivement  deftinées 
&  communément  confacrées  au  fens  pdjjif^  comme 
fietur ,  que  nous^rendons  en  francois  par  on  pleure; 
car  fl^tur  n'e|i  appliqué  ici  à  aucun  furjet  qui  foit 
robjet  p^ffif  des  larmes  ,  &  ce  n'eft  que  dans  ce 
cîs  que  le  verbe  lui-même  eft  ctn(é  pajjif.  Ce 
ti'eft  qu'un  tour  particulier  pour  exprimer  l'exif- 
tence  de  Tadlion  de  vUurer ,  fans  eh  indiquer  au- 
cune caufe,  fietur  y  ccft  à  dire,  flere  eji  (l'aftion 
de  pleurer  efH  :  on  prétend  encore  moins  marquer 
un  objet  /^^]/7^V  P^if^ue  flere  exprime  une  aûion 
intranfitive  QU  ablblue ,  &  qui  ne  peut  jamais  fe 
raporter  à  un  tel  objet.  Vqye\  Impbusonnel. 

No*is  feîonis  quelquefois  le  contraire  en  françoîs , 
&  nous  employons  le  tour  aftif  avec  le  pronom 
réfléchi  pour  exprimer  le  fens  pajff ,  au  lien 
de  faire  ufagc  "  de  la  fotme  -paffive  j  airtfi  ,  l'oa 
Cette  marchàndifc  fe  débitera^  quoique  la 


màrçÈaB(^fe    foit    évidemment    le    fujet  pajjif  àa 

débitée  y  s'il  àvoit-^^ 
phrafe  dans  ce  fens. 


débits  &  qu'on  eut  pu  dire  fera 
plu  â  i'ilfagc  d'autorifer  cette  p 
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trJs-Wen ,  Quand  cette  marchakdije  fera  éditée, 
j'en  achèterai  d'autres.  La  diftérence  de  cet  deux 
phrafes  eft  dans  Iç  temps  :  Cette  marchandtfe  fe 
aébitera  y  eft  au  préfent  poftérieur,  auc  Tor  con- 
noît^  vuig^iremeot  fous  le  noni  de  hitur  fimple  » 
&  Ton^roit  dans  Je  fcns  aûif ,  Je  débiterai  cette 
marchfndife  ,•  Quand  cette  marchandifé  fera 
débitée ,  eft  au  prétérit  poftcrieur ,  oiie  l'on  Regarde 
communément  comme  futur  corapoïc  ,  &  auclques- 
uns  comme  futqr  du  mode  fubjonâif ,  &  1  on  diroit 
dans  le  fcns  a£lif,  Quand  j'aurai  débité  cette  mar- 
chanaife.  '  -  ^ 

Cette  obfervation  nie  fait  entrevoir  que  nos 
vcïhcs  ""pajffifj  ne  font  pas  encore  bien  connus  de 
nos  grammairiens  ,  de  ceux  mômes  qiïi  reconn#if- 
fent  que  notre  ufage  a  autorifé  des  tours  expxès 
ôc  une  comjogaifon  pour  Je  (cc^  pcijpf*  Qu'ils  y 
prennent  garde;  fe  vendre \  être  vendu  y  avoiir 
été  vendu,  font  trois  temps  difterents  de  TinfinitiF 
pafjifdixv éïbc  vendre  ;  ccli cd  évident  ,&  entraîne 
la  néce/filé  d'établir  un  nouveau  fyftème  dfe  conjugai- 
Çon  paffive.  {M.  Beauzée^  )        «-^ 

VASSiÇ^^S,  Ç:Ç.  p\:Rhétorïqîié.  On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  ,  qui  ,  caufé 
par  la' recherche  d'un  bien  où  par  rappréhenfion 
d'un  mal ,  aporte  un  tel  changeipent  daosl'efprit , 
qu'il  en  rémlte  une  différence  notable  dans  les 
jugements  qu'il  porte  en  cet  état,  &  que  ces  mou- 
vements influent  m^^ne  fur  le  corps.  Telles  font  la 
pitié  y  la  craiùte  y  la  colère  :  ce  qui  a  fait  dire  a  ùo 


f< 


.r-' 


^      Impedit  Jra  ammum  ne  poffii  cemen  terum.^ 

■■■■■.■■■■    .        -    .,     ■  '■■  -,    '       ■ ... 

La^fonftion  de  la  yàronté  eft  d'aimer  ou  Ac 
haïr,  d'approuver  ou  de  défapprouver.  Par  l'iiiltiaie 
liaifon  qu  il  y  a  entre  la  volonté  &  Tipteiligence  ^ 


tout  Ce  qui  i^Lroît  aux  ieux  de  celle  ci  fait  im- 
preftion  lur  celle-là*  L'imprelfioti  fe  trouvât  agréa- 
ble, la  volonté  approuve  l'objet  qui  cn^  eft  Toc- 


S  lu  i  village  dautoriler  cette  phrafe  dans  ce  fens.         tant  delumier 
ç  dis  dans  ce  fens  i  car  dans  un  autre  on  dit   I    et  fcntimcat. 


cation;  elle  le  défapprouve  ,  quatid  rimprelHôn  en 
^ft  défagréable.  Cette  volonté  a  ditflércnts  noms  ^ 
félon  les  mouyements  qu'elle  éprouve  &  auxquels 
elle  le  porte.  On  rappelle>r  CoUre  ,  quand  elle 
veut  fe  venger  ;  Çompajffion  ,  quand  elle  veut  fou^ 
lager  un  malheureux  ;  Amour ,  quand  elle  \;çu t 
s'unir  à  ce  qui  luCi  plaît;  iHaîne  ^  quand  elle  veut 
être  éloignée  de-  ce  qui  lui  déplaît^  &  ainfi  des 
autres  fentiments.  Quand  ces  elpcçes  de  volontés 
font  violentes  &^i\'cs ,  on  les  appelle  plus  ordi- 
nairement Pafffions;  quand  elles  font  paifibles  & 
tranquilcs%  on  les  nommé  Sentiments  y  Mouve^ 
ment  s  y  -Paffions  douces  ;  comme  l'ainitié  ,  rcf- 
pérance  ,  la  gaieté  ,  6\f*  Le*  Pafflons  douces 
font  ainfî  nommées  parce  qo^elles;  oe  jettent  point 
le  trouble  dans  l'âme ,  &  qu'elles  ic  contenleirt  de 
/Tla  remuer  doucement  :  il  y  a  dans  ces  Paffianj  au- 
tant de  lumière  que  de  chaleur  >  de  connpiÎQfdacr  ^imp 
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On  peut  raportcr  toutes  les  Paffions  à  ces  deux 
fDurccs  princjpàlèiSy  la  douleur  &  le  plaifiî: ,  c*cft 
i  di^^  à  tout  ce ,  qui.  produit  une  imprenton 
âgrraVie  ou  défagréablei  D'autres  les  réduilent  â 
c4îtte^vi(ion  de  Boècc  (  lih.  X,  de  ConfoL  phi- 
lùfoph. 

^  Gaùidtl  pelle  , 

Pelle  fimorem  ^ 
Spemque  fugdto 
r^^et  dôlor  a^fu% 


j 


^m: 


•-* 


I^es  pliiliprophes  &  les  rhéteurs  font  éealemelit 
.partagés  fur  le  nombre  des  Paffions.  Ariftote(au 
livre  II  de  fa  Rhétorique  )  n'en  compte  que 
.  trtizc  :  favoir  ,  la  colère  &  la  douceur  d'efprit , 
rameur  &  la  haine,  1^  crainte  &  raffûrance  ,  la 
honte  &  rimpudence  ^  le  bienfait ,  la  compartion  > 
rindîgnation ,  Tenvie,  &  ré>nulation;  auxquelles 
quelques-uns  ajoutent  le  défir  ,  Tclpérance,  &  le  dé- 
lelpoir.-    ■■■■.,  -,  .;^;V  'Y.    ■.■;  '  ■ 

D'autres  ji'en  admettent  qu'une ,  qui  eft  Tamour , 
#à  laquelle\jls  raportcnt  toutes  lés  autres.  Us  di(ent 
4jjje  i-^^iti^n.  ïi'èft  qu'un  amour  de  rhpdneur;  > 
que  la  vôlup  n'eft  qu  un  amour  du  plaifir  j  mais 
/Si  paraît  dlfiicile  de  raporter  à  ramodr  leç  PaJJions 
qui  Igi  paroiflcnt  direftemént  oppoféesj  telles  que 
la  haine  ,  la  colère,  i&c.  \    ^^  ' 

.v^  Enfin  ,  les  autres  foutiènnent  ^'il  n'y  en  a 
quinze- j. favoir  ,  Tamour  &  la  haine  ,  le  défir  & 
la  fùi|e.,  re(pér.ance  &  le  défefpoir  ,  le  plai/ir  & 
la  douieui; ,  ^la  p*eur ,  la  hardieife  ^  &  la  colère  : 
i&  voici  «  comment  ils  trouvent  ce  nombre.  Dès 
Pii/7zo;u  ,.  difent-iîs  ,  les  unes  regardent  le  bien  , 
&  les  autres  le  mal.  £elles  oui  regardent  le  bie^ 

'font  ramôur ,  le  plaifir ,  le  defir  ^  refpérance  ,  & 
te  défefpoir  :  caç  aufli  tôt  qu'un  objet  fc  )^réfente 
à  nous  fous  Timagè  du  bien,\ious  1  aimons  ;  fî  ce 
bien  eft  préfent ,  nous  en  rfecevons  3u  plaifir;  s'il 
cft*  abfent  ,  nous  fommes  touchés,  du  défir  dç^le 
pofledet:  fi  le  bien  qui  fe  préfente  a  nous  eft  ac- 


:eluri-ci  de  facrifier 
Lté^dcs.  juges  d'A- 
"fratione  ^  qui  duo 
'mus;  &  fonajfe 
^vitath  (  Athçaa^ 


tacles  font  ou  nous  paroiflent  infurmcijritablçs ,  & 
Taquifilion  de  ce  bien  impoifible ,  alors  nous  tom- 
bons^ dans  le  défefpoir.  Les  autres  PaJJions  qui^ 
regardent  le  mal ,  font  la  haine,  la  ^ite  ,  la 
douleur,  la  crainte ,  la  hafdiefle,  &  la  colère  t 
car  fî  un, 'objet  fe  préfenté  à  nous  fous  l'image 
du  niai  ,  auflfi  tôt  nous  le  haiffons  ;  s'il  eft  abfeht , 
lions  le  fuyons  ;  s'il  eft  préfent ,  il  nous  caufe  de 
Ja  douleur;  s'il  eft,  abfent  &  que  nous  voulions 
le  furmbnter  ,  il  excite  la  hardiefle  ;  fi  nous  le 
redoutons  comme  trop  formidable  ,  alors  rwTus  le 
craignons  9  mais  Vil  eft  préfent  &  que  nous  vou- 
lions le  combattre,  il  enflamme  la  colère.  Ceft 
;ainfi  qu'on  trouve  onze  P^z///(i;2X,  dont  cinq  "regar- 
da aj;  té  bien,  &  fix  le  mal.  Il  faut  pourtant   Uip- 

noo'obftiat  ce  nombre  ;  4  s'en  trouve 


encore  comme  on  effaim  d'autres ,  aul  prennent  leal^ 
origine  de  celles-là,  comme  l'c^vie  |  Tt^i^U^^ 
lahonte,  &c.       ■.,.    '':    -^  ,.;..';''' 'v';|:  ^  ^:' 

Eft  -  il*  néceflaire  d'exciter  les  ^àtjioni  daiw 
l'Éloquence  ?  Queftion  aùjourdhui  ^içcid^.  pour 
l'affirmative,  mais  qui  ne  l'a  pas  tbufours  été  , 
ni  partout.  Le  fameux  tribunal  de  l'Atéopage  re« 
gardoit  dans  un  orateur  cette  reflource  comme  un 
voile  propre  ï  obfcurcir  la  vérité,  if  Un  hérault  ^ 
)»  dit  Lucien  ,  a  ordre  d'impofer  filencè  à  toui  ceux 
c«  dont  il  paroît  que  le  but  eft  de  furprenrfrè  Tad- 
n  miratioD  ou  la  pitié  des  jOees  par  des  figures 
D  tendres  ou  brillantes.  En  eftet ,  ajoiltc-t-il ,  tel, 
p  erares  fénateurs  regardent  tous;  les  charmes  de 
>>  rÉloquence,  comme  autant  de  voiles  impof- 
»  pofteurs  qu'on  jette  fur  les  chofcs  mêmes  | 
»  pour  en  dérober  la  nalpre  aux  ieux  jlrop.attcn- 
»  tifs».  Enr^n  nîot ,  les  exordès  ,  les  pérorailbns  , 
)ïn  ton  même  trop  véhénrçnt.^^^^^  le$   preftigeg 

Xjui  opèpent  là  perfiiafion, /(étalent  fi  généralement 
profcrits  dans  ce  tribunal  >  quç  Quint;tien  attribue 
line  partie  de  l'aVantage  qù'ilvdonne  à  Cîcéroù 
fur  Dérppfthene  djins  fi  gçnil  délicat  &  tendre  , 
à  la  néceffité  ôiï  s'étoit  troi^f 
les -grâces  du  difcours  à  V\ 
,thènes«  Saliàus  certé  &  cdi 
' plurimum  affeÛus  Paient )M 
epUogos  ilU\  Demoftheni)  n?^ 
rum  )  ahjlulerlt. 

Mais  l'Éloquence  latine,*  fur  laquelle  prlncl-» 
paiement  la  nôtre  s'eft' formée ,  non  feulement 
admet  les  PàJUions\  mais  encore  elle  les  exigç 
néceffairement.  ce  On  fait,  diC  M«  RoUin  ,  que  ks 
»  Paffîons  font  comrQp  l'âme  du  difcours  ,  que 
i,  ï>  e'eft  ce  qui  lui  donne  une  impétuofité  "^Ac^uiie 
»  véhémence  qui  emportent  &  entraînent  tout ,  6c 
•»  que  l'orateur  exerce  par  là  fur  fes  auditeurs  ui| 
i>  empire  abfolu  Ôc  leur  infpire  tels  fentimen^ 
>»  qu'il  lui  plaît;  quelquefois  en  profitant  adroi^ 
»  tement  de  la  pente  &  de  la  difpofition  favo- 
)>  rat)le  qu'il  trouve  dans  les  efprits ,  mais  d'autres 
»  fois  en  fur  montant  toute  leur  refiftance  par  Iji^ 
y  force  vridlorieufe  du  difcours  ,  &  les  pbligeant 
»  de  fe  rendre  comme  malgré  eux.  La  pérovaifon, 
»^ajoùte-t-il ,  eft,  à- proprement  parler  ,  le  lieE 
p  des  Paffîons  y  c'eft  là  que  l'orateur,  pour  acte- ^ 
i>  ver^d'abattre  les  efprits  &  pour  enlever  leuc 
»  cpnfentement ,  emploie  fans  ménagement,  félon 
y>  1  importance  &  la  nature  des  affaires,  tout.ce que 
*>  .l'Éloquence  a  derplus  fort,  de  plus  tendre,  &  dp. 
p  plus  afFedlueux  n.     '    ^    *  - 

Elles  peuvent  )&  doivent  même  avoir  lieu  danjs 
d'autres  parties  du  difcours  ,  &  on  ^èn  trouve  de 
fréquents  cxcifiples  dans  Cicéron.  Outre  les  PaJ^ 
fions  fortes  ô<:  véhémentes  auxquelles  ies  rhéteurs 
donnent  le  nom  de  ifoA^i ,-  il  y  en  a  une  autre  forte 
Iju'ils  appellent  î^«^,  qui  confîfte  dans  des  fen- 
timents  plus  doux  ,  pluç  tendres  ,  plus  infinuants; 
qui  n'en  font  pas  pour  çel^  moi^s  tQ^çhants   q4 
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Vifs  ;   4^nt  Fcffct  rt*cft   pai  AJ  rônverfcp  » 

d^cntratncr  ,  4'cn^port^ï^  ^^^t  \  comme  de  "vive 
force,  mais  djntérefTi^t  &  4'attcndrir  €il  sll^^^^^ 
jùfqu'au  fond  du  cœur.  Xc$  Pafjions  oftt  lieu 
entre  des  perfonnes  liées  enremble  par  quelque 
union  étroite  ,  entre  umprince  &  des  fujetsr^u^ 
père  5c  des  enfants  9  un  tuteur  8c  dics  pupilles ,  un 
bienfaiteur  &  ceux  qui  pnt  reçu  tm\>  bienfait ,  J^c 

Les' rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  étendus 
far  là  manière  d'exciter  les  PaJJtoiis  ^  &  Hs  peu- 
vent être  utiles  jufquâ  un  certain  pdintTmais  ils 
font  tous  forcés  d^en  revenir  â  ce  principe,  que 
pour  toucher  les  autres  >  il  faut  être  touché  (oi^ 
•lùême  5,  ■.".  ".-'  ._;""   ■\;^\\:  '  -^  .    ..•■'.  \  '     .•,,■■.   ■■-•■■■ 
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On  fent  affcz  que  deç  mouvements  forts  &  pa- 
thétiques tcroient  mal  rendus  par  un  difcouf^  bril- 
lant &  fleuri,^  qu'il  w  doit  s'agir  de  rien  moins 
qiie  d'amufer  Tefprit  quaUd  on  veut/ triompher /du 
cœur.  De  mêiçe  dans  téè^  ^PaJ/Tonj'  plus  douces , 
tput  doit  fe  faire  d'une  maniere;>i]aiple'&  naturelle, 
fans  étude  éc  fans  affeftatjon;  l'air,  -l'extiérieur  , 
le  gefte,  le  tan  ,"  le  ftylc  i  tout  doit  refmter  je 
ne  f^is  quoi  de  doujc  &  de.  tendre  qui -pikrte  ^ 
cœur  &  qui  aille  droit s^uLcœur.  Ptiîus  cjl , 
quod  mopeasj  dit  Quintiliien*  ,Voye2  Cours  de 
BelUs-^Lcttres  ,  tome  lï  ;  Rhétorique  félon  les 
'préceptes  dAriJiote  y  <de  Cic^ron  ^  'de  Quintillen; 
Mémoires  de  V Académie  des  Belles  -  Lettres  ; 
tome  vu;    Traité  des  études    de  M.   Rolli^ 

tome  II.  {Anonyme.)       ^         • 

■  ..  ■  ■     •■  '■.■■'•  ^'  •    ■.'.'* 

>tî  .  ..  -    ■  ■ 

Pa  s  sipNS  ,  Pbéjîe.  Ce  font  \ts  intiment?, 

lés   mouvements,    les  ^(kïons  pajfîonnées  ç^xxt  It 

^  poète  donne    à  lef^  perfonnaees.  /^o>^€^   CarAc- 

Les  Paffîons  font ,   pour  aînfi  dire  ^  la  vie  & 

refprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 

en  cohnoit  la  lyjceflîté  dans  fa  Tragédie  &  dan*  l^a 

'  Comédie  ^rÉpopée  ne  peut  pas  fubfifter  fens  elles» 

Voye\  Tragédie  ,  Comédie  ,6f<;.      „      ,     :^ 

•  Ce  n^cft  pas  zntz  que  la  narration  dàÏN?  le 
Poème  épique  (bit  furprenante*:  il  faut. encore 
qu'elle  remue,  quelle  Çoïi  pdffîonnée  ,  qu*elle 
tranfporte  Tefprit  -du  lefteur ,  &  qu'elle  le  jem- 
pliffcdc  chagrin  ,  de  joie  ,  de  terreur  ,  ou  de  quel- 

-.ques  autres  Pafjions  violentés;  &  cela  pour  des 
fujets  qu'il  fait  n'être  que  ii(XiQïi%.   yoye\%?\ei\)'i. 

&NARRAtlÔN.  "  ^ 

Quoique  leiPiî^anj  foient  toujours  néccflairés, 
cependant  toutes  rie  font  pas  également  néceflaires 

^ni  ^^oivéïables  en  toute  occaï^n.  La  Comédie  a 
poiir  ibdi  partage   la  joie   &    lés  furprifes  agréa-^ 

^bles;  ail  contraire  la  terreur  &  la  compaflîon  font 

les  PaJJfions  qui  convîeoûcnt  à  la  Tragédict  La 


Pn]jilq^^  plus  propre  4  TÉpopée  ,  èft  l'admira 
tiônj  cependant  l'Epopée  /comme  tenant  le  milieu 
entre  lès  deux  autres/  participe  aux  ^èces  de 
Pajjjom  qui  leur  conviennent ,  comme  nous  voyons 
dan;  les  piaihtei  du  quatrième  livre  de  l'Enéide  ^ 
&  dans  lis  jeux  à  divcrtilTeinenls  cîu^  cinquième. 
En  effet  l'admiratian  participe  de  chacune  ;  nous 
^ulm^rons  avec  Joie  les  chofes  qui  nous  fuipren- 
nettt, agréable  ment ,  &  nous  voyons  avec  une  fùrprife  ^ 
méléè\de  terreur  &  dérouleur  celles  qui  nous  épou-* 
vantem  &  nous  attriïïent.     ,    i . 

Ontrj&jla  P^/^^n  eénérale  qui  diftingue  le 
Poèrotf  épique  du  Poème  dramatique  ,  chaque 
Épopée  a  fa  Pajjion  particulière  qui  la  diflingue 
dès  autres  Poèmes  épiques;  Cette  jPaffïon  parti-^ 
Gulière  fuit  toujours  ht  caradlèrç  du  héros.  Ainfi  f 
l^  colère  &  la  terreur  dominent  dans  riliade  ,  à 
caufe  qu'Achille  eft'  emporté  &  Tavlwv  îKroLyA</\av. 
ùi^fff^j  ^  le  plus  terrible  des  hommes!  L'Enéide- 
eft  /emplie  dç  Pajfîôns  plus  douces  St  plus  ten-  * 
dres,  parce  que  tel  ejl  lé  caraftère  d'Énée.  La 
ppîdence  d'Ulyfle  ne  permettant  point  ces  excès  , 
lious  ne  trouvons  ayci^ne  de  ces  PaJ/ions  dans  l'O- 
dyfl(ée.  .,:;••"  ' ,:'.  x  "— -— ^:-.  '      '  '  "    /      ■-  '  •  -V- 

Pour  ce  qui  regarde    la  conduite   des  Pa^pnt 
mt   leur  rair«   produire  leur  effet,   deux   chofetf 
îbiu\  requifes;  favoir  ,  que  l'auditoire  foit  préparé 
&^fpofé   à  les  recevoir ,   &  qu'on  ne  mêle  j^oint 
en|emblê  plufieurs  Payions  incompatibles* 

a.  néceiïîté,  de  préparer  l'auditoire  eft  fondée 
fur  la  néccflîlé  naturelle  de  prendre  les  chofes  oi# 
elles  font  V  cùns  le^^dçJÛTein  de  les  tranfporter  ail-» 
leufSi  II  eft  aifé  cfttaire  l'application  de  cette 
maxime  :  un  ,h<5rmme  eft  tranquile  &  a  Taife  ,  & 
vous  voulez  excjter  en  lui  mvïc  Paffion  par  ud 
difcours  fait^^ans  ce  deiTcin  :-  il  faut  donc  oom- 
mencer^d'ure  'manière  calme,,  &  par  ce  moyen 
voiis  joindre  à  lui  ;^  &  enfui  te  marchant  cnfemble  > 
il  ne  manquera  pas  dé  vous  fuivré  dans  toutes  les 
Pajjions  par  lefqqelles  vous  leconduirei  irifenfible-^ 
ment.  '    :  ^ 

Si'  vous  faites  voir  votre  colère  d^âbord  9^  vou^ 
vous  rendrez     àuflî  ridicule     &   vous    fere«.  âuftv 

f>eu  d'eftet  qu'Ajax  dans  les  Métamorphofes  ,  oa 
'^ingénieux  Ovide  donne  un  exemple  fenfiblc  de 
cette  faute.  \\  commence  fa  harangue  par  le  forl^ 
de  la  Paffton  &  avec-les  figures  les  pins  fortes ,  de-* 
^ant  (ts  [uges  qui  (but  dans  la  tranquilité  la.  plu» 
profonde.  {Me^am<inié  î-**6  )  :. 

Sigeta  torvo^    - 
^  Lîttora^  rejpexu  ftajfemque  ih  litiçre  vultù  ;'  '^ 

P rotendeflfquc  tnanus  ,  Agimus^  proh  Jupiter  I  inquit^^^ 
Ante  rates  caufam  ,  fr'  tnecum  confertur  Ulyffcs. 

-^Lès- difpofitions  néceffaires  viennent  de  quelquéf 
dneoùrs  précéd'ent  ,  ou  du  moins  de  quelque  aibotk 
qui  a  déjà  commencé  â' émouvoir  les  Paffions 
avant  qu'il'enK  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux- 
mêmes  mettent  quelquefois  ce»  dofuifrs  moyeiv^ 
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con- 
ition 


cnufâgc:  car  quoiquVrdinahement'4sn#rèmtiéiitJei: 

.  JPiiJtons  (ju'i  la  fin  de  Içurs  difcoiftsj  cependant 

quand  ils  trouvent  leur  auditoire  déjà  éffl^,"*Us.fé 

•  rcndroient   ridicules    en   le  préparant  de   h<^ùv^éai(^ 
par  une  tranquilité  déplacée.  Ainfi  ,   la   derni,èrç 

.  ioi?»  que  Catilina  vint  au  Sénat,  les  fénateurs 
^toienc  fi  choqués  de  fa  préfence ,  que  ,  fe  trouvant 
proche  de  l'endroit  où  il  étoit  affis  ,  ils  fe  levé- 
lent^  fe  retirèrent  ,  &  le  laifsèrent  fcul.  A  cette 
oçcafion  ,  Cicéron  eut  Irop  de  bon  fens  j3^ur  com- 
mencer •fondifcours  avec  la  tranquilité  &  le  calme 

\,  Qui  eft  ordinaire  dans  les'exordes  ;   par  ce^^e  f"^ 
duite  ,^  âutWt.  diminué  &  anéanti    rindignai 
que  les   fénateurs  Icntoient    contre  Catiliba  9    au 

^lieu  cjue  fon  but  étoit  de  l'augmenter  &  de  Tcn- 
fiammerj  &  il  auroil  décharge  le  parricide  de  la 
conrternation  que*  la  conduite  des  fénateurs  lui 
avoit  caulée ,  au  lieu  que  le  deflcin  de  Cicérop 
.étoii  de  Taugmenter.  C'eft  pourquoi,  omettant  ^ 
J>remière  paflie  de  fa  harangue  ,  il  prend  fes^- 
diteiirs  dans    rétat  où    il  les  trouve  ,  ^continue 

.d'augmenter  leurs   PàJJîons  :    Quo  ufyue^tandtm 
ahuiére  ,   Vatitina  j  pdtiientiâ   nojirâ  î   quandiu 

♦  710S  etiam  furor  ijîe  tuus  eludet  ?  quem  ad  finem 
fejc    effr(cnàta    jaftabit   aildacia  ?    NiiiUne    te 

;  yiocïurnum  prœjidium  paLatii  ^  nihilurbls  vigiliœ^ 
nihil  timor  populiy  ni/iily  &c* 

Les    poètes  font   remplis  de  panages    de   cette 

forte  ,    dans   lefquels  la  Paffîqn  tH  préparée  & 

^'  amenée  par   des  allions.   Didon  ,    dans    Virgile  , 

commence    un  difcours  comme  Àjax  :    Proh   Ju^ 

virer  i  iblt   hic  ,  ait  y  &c  ;    mais   alors  les  moijR^ 

*  vements  y  étoient  bien  difpofés.   Didon   eft  repré-  ; 
fentéc  auparavant  avec  des  appréhendons  terribles 
q^Énèe  ne  la  quitte  ji&r.  ^  -  - 

-       La  conduite  de  Sénèque  a  la  vérité  «ft   tout  â 
fait  oppofée  à   cette  règle.  A-t^il  Une  Pajfion 
à  exciter?   il  %  grand  loin  d'abord  d'éloigner    de 
fes    auditeurs  toutes   les  difpofitions   dont    ils   de- 
voient   être  afFeftés  :  s'ils    font  dans   la  douleur, 
la  crainte  ou  Taftente  de  quelque^chofe  d'horrible , 
&c  ;  il  commeùce    par  quelque  .belle  defcriptioo 
de  iendroit ,  6-6'.  Dans  "la  Troadc^,  Hécube  &  An- 
,    dromaquc  étant  préparés    à  apretvire   la  mort  vio- 
'   lejnte  &  barbare  de  leur   fils  Aftyanax  ,    que  les 
^^  grecs  ont  précipité  du  haut  d'une  tour  ,  qu'etoit-il 
;  befpiri  de  leur  dire  que  les  fped^ateurs  qui  étoient  " 
accourus  de  tous  les  quartieni  pour  voir  cette  exé- 
cution ,    étoient  les  uns  placés  fur  des  pierres  ac- 
cumulées par  lès  débris  des  murailles ,  que  d'autr« 
fe  cafsèrent  les  jambes  pour   être  tombés  des  lietur 
.  •^trop-èlevcs  où  ils  s'étoient  placés  ^&c.  Alta^mpes  y 
cujus  è  cacumine  ereda  fiimtnos  turba  libravit 
'  pedes  y  &c» 

La  féconde    çhofc  requife  dans    le   maniement 

4^s  PaJfioHs  y  eft  qu'elles  foient  pures  &  débar- 

faffées   de    tout    çe^  qui  ppurroit    empêcher  leur 

■  c;/îet.         /  /  .        :  V  ./ ' 

|La  Pplymythie ,  ççft*à  dire,  la  ^multiplicité 


de  nctioûSt  de 


•     ,1,      !*»■"  *       ■''',1'        i       ,  /,,  f    .■  JT     ^TP.    /_,:,  .     .'r,*'f, 


f  ¥*'•.; 


/  ■ 


.,•4^ 


chQ(c  qïï^o  doil  iv\tété'!T<0er^tim 
Jées  &^îfficiles  à^retjcnîr  &  titHitçt  intdgiic^  ç^ 
'  ^ottiilécs.4f  obfcufcf^  doivent  étrjc  <!^artéés  é^zMè^ 
cllcf^iWntatr^licati'eforit  ^ 

d  attention,  -qij^ il  ne  reftc  plus  rie^in'pout Jlef^  Paff  -p'-^^r^ 
JiokmjUk^!^  : ^lie  lîbf ^1 J^^^  émbarrat ,  :;\-^ 

pour  fchtii:f  à/4»ji4^^^^^         npuimiftm|C$  diverfion  |^^H  ^ 
i  nos  chsigrîhf,  :^éii'ik)us^^^  t  i    cfailtrli  ^ 

es» 


■\    Al 


-\;:-. 


Mais  les  plus  grands  eniiemi|jqu4  féj  ^^4Jfian^ 
ont  â  combattre  ,  ce  font  Igs  Paj^ani  elles- 
mêmes  ^  elles  font  oppofées  fc  «Te  .détrujfent' les 
unes  les  autres  j  &  fi  deux  PçJJmns  oppoCées  y 
comme  la  ioic  &  le  cha^inVfc  trouvent  datas  le  f-p\\ 


t^  '^ 


i 


•  -/I 


&    fufpendus  avec    que] 
^ar  ^'admiration.   Ils   ne  peuvent  ^©as<?ireiter 


joie  &  le  chagrin  ,,r^fe  trouvent  dans  le 
même  fujet ,  elles  n'y  refterohtijtrunçiû  l'autre^ 
C'eft  la  nature  de  ces  fasilbitudes  qui  a  l^jp^fi^  "ftxi^ 
loi  :  le  fang  U  les  efprits  nep^ent-pas  fe  mou- 
voir avec  modération  it  égàwe  comme  daiii>  lia 
état  de  tranquilité  ,  &  en  même  Jtemps  être  ê|e vés 

Ique  vioïenlce  bçcafionl^e 
e  peuvent  ^©asijrefter  da^ 
l'une  ni  l'autre  de  ces  fituations  ,  'n  la  c^intiS -lei 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir   aiitomr  du^  c«ur  ^  o^^  les  renvoie 

dans  les  mufcles  &  les  y  fait  agir  avsec  utie  VioïéMe 
bienoppoXee  aux  opérations  de  la  crairit|fV    •^ 

Il  faut  donc  étuHier  les^caufes  &  les  efFeti  des 
Paffîohs  dans  le  cœur,  pour  être  en  état  de  le* 
manier  avec  .toute  la  force  néçeflaîlb.l  Virgile 
fournit  deux  exemples  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  fimplicité  de  la  préparation  de  chaque  Pajtîoft 
dans  la  mort  de  Camille  de  dans  çellç  ^e  PallaSè 
Vqyei  ÉwÉlOi.  V  -  A      '^v• 

Dans  le  Poème  dramatique  ,  le  jeu  ^étPaJfzons 
çft  une  des  plus  grandes,  reifources  des  poètes.  Ce 
n*eftiplus*uri  problême  que  de  favoir  .fi  l'on;  doit 
les  exciter  lur^e  théâtre.  I^  nature  dji  fpeâijicle  1 
foit  comique  foit  tragique,  fa  fin,  fes  Tuccès  , 
démontrent  affcz  que  les  Pa//ron/ '  foBt  une  des 
partie  les  plus  eflencielles  du  Drame  ,  &  que  fans 
elles  tout  devient  froid  Se  langui({ant  ^  dans  un 
ouvrage  oii  tou|  doit  être,  autant  qu'il  fe  peut» 
mis  en  action.  Pour  en  juger  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre ,  il  fuffit  delesconnôître  &  de  lavoir  dilcerner 
le  ton  qui  leur  convient  â  chacune  3  car^  comine  dit 
Defpreaux , 


m  -iy 


Chaque  Pa/TTo/i  parle  un  différeàt  langage  ;'; 
Le  cbicrc  eft  fupcrbe  &  veut  des  mocralcieri  ,         • 
L'abatcemenc  s'exprime  eu  des  cerra es  moins  fiers, 

.     Ç  Art  poit.  charte  iij. 


<:\ 


C^  b'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  de 
chaque  Pajfion  en  particulier  ,  fes  effets ,  les  re^ 
forts  qu'il  fiiut  eiftployer ,  les  routes  qu'on  doit 
fuivre  pour  les  exciter.  On  en  à  déjà  touché  quel- 
que chofe  au  commencement  de  cet  article  &  dans 
le   précédentf  Ceft  dans  ce  qu'en  a  écrit  Ariftote 
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Ihrrf  (l«  Ti 

If  |o4ueii|  iiir  (^ jttgfpifQtt  $k  M,'Ù0%&»oûfn^ 

i    f'ttft  jiM  oMittotb  'ttutet  i'oét  ^  le  mêÉM 

rincile }  U$  (un  M|«ueUei  €JU«f  tf«i#Pl 

iri5  diUtrcutet  ei<^ eutt,  <|ii«l|î m^yéiif  f^^^ 

emploient  povrf  ttrl^tc  ,ér  feo^aiblfiit.]>e««  EUv 

O^fl  âfeâîit  1«  CQiur  chlmpi^  le  U  mtiii^  i^  lai 

profre  )  ffUet  inUMi^t  â  £i(pftrdcs  peo^ 

ifirei  â  cet  ifii|vdfi9M  ;  5c  comme  poMC  J^»- 

iif.  ces  motaveoieiitt  intirie«n  feitt  jto>p  «jo^ 


■a-- 


ê 


df  nàp  imptftnenr  |b«iir  n'échtér  paii  i|« 
on,  tItlirV  puol^eiisWa^ec  det  ibos  qail<l 

qvi  le»  dmagtiqw.  Aipfi  ,   l'ex- 


on  •  i^ol  eftli^eÎBralc  de  1»  ji^iliie ,  eft  auiC 


*    Quoi 


èlle-iiiilfiit  a*jt||  ^e  l'incintlte, 
,   i^'en  cénépit  cluM|À)e  Pàjfim  4m^tm 

éremiDcm  (Tune  aatw  PaJUon,  iji  eft  ccÉMr 
qui   oïMC.fii^f 

ue  ^  foiit  g-  par  exen|»tl  |  la  liaibe  «^  k  eolére .  ^ 
tiofk  Or    pour  eo  4iCçÊiB»êr  les  ^imCei 


fÀ  itiffi  par  êiiSiatîoa .  pb)ir  eiprim^  aà 

a»  ftyU  <riiii  éH^vala  ;  cpasoie  do  Tiii^^ok  au  ##b 

Sfe ,  pour  dlfigner  «»  tabletii  peint  dan»  la  nùuMièii 
*w  JKwi  uiS^M  •P^HtfÉ  (00  lan  «àn^  f      .  "  ^^ 

Plllt  HA  écciyain  a  4è  maiti^Wéilif  ft  â  dite  ^    ^^ 
de  ||M;«l»rité  dans ,  Ji»  tevc  fc  daiM ,  l'expreifioAi^ 
flm^  jTeft  aifé  4e  IwfîfiMitrcAire^  llaia  ^  ùm  «!# 

gIliaMjiitni;  au  <»rà^e  de  fou  d|>rH  «c,4l«ll|^ 
fmf  j  g  U  m«>iM  qui  l»^t^tm,  i^ft  ccUf  ^ 
de  penlàr ,  de  lentir  ^  de  wmmgif»  n  iali|saei  j, 
4e  Voir  U  nature  le  de  la  peUwf  1  i«  Pa/iicfià 

Str^iii  en  &ra  I  ne  fera  jamaii  reCembUoli  il  anra 
efimitateorg  dans  des  hommes  éNia  caraAèrt  ^  #u* 
-^•-e  ^opte  aufiefJ  j  mais  il  <attt|y»oin(de^jiiï|i, 
ouOcaO;;  avec  lei^iWnt  it%%j^Tt%tçàà^,^  s 
le  tçnr,  le  Ayle  de  ^ot^  3t^.f<H^^^^^ 


'^■■■'■'•'•':^%fe 
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,    V<kltairef*  raioontoit  que  ^m  ^  jçixneglpm$*4^ 
"  des  coonoiueurs  du  Temple .  en  leur  feCant 


^^"!P  JK^*î^ '^^  Scène.   ||ii*fe.Ç*^*l  *o"^  ^«" ^  î^^^.»  ^Llf  ^»  fe. ^**#^  *  ' 
.  igrande  ndme  qnon  puifle  retirer  de  cette*  étude  il  ^  âne  cette  Mece  ëtojt  un  puVxaee  poûbumeie  fta>  . 

$ine.  U  nlloit.  pour  cela  ^t  le^fard  de4aj^^C4|i> 

mattonjtbéitnde  fît  uœ  ctande  illuiîon.  '  f  A      ~  ?  ; 

fl^  ^myièri^eA amn(â  INieili  pagt  daritl^  ' 

«  naimf.  pu,%ditcll ,  jflj^  bfWfiyujipir  jp  ne 
«j^j^rjér  le  premier  A|ir  ^uer  avant   qu'il  ~œe 


,  *'■: 


'Jl 


r* 


if  ^A  -^  ^o»»<Wf  Je  cotur  Ifttain  «les  lepliSi' 
les  réttorts  qui  Ifjpgt  m^uiroiir ,  mir  quels  motiii 
Vn  pe«  llnté 


0 


^: 


.  ^.  ^^  «I»  èuréuriSn-  objet 
«contre  >  a£n  comment  il. 
les  toible|jp:||i|niè  )des  hoMM.  pour 
(r  &  les  r^^He  lÉe^etin  :  qr  U  y«»n»L 
r^^nf  violentes  ^J^^eli  qi/à  ^  ^luiiçt* 
''*-^s  dtm  liy|p  let  (peâateurs«  le  Poènif  ' 

]tte  devlienâlÉiij<w<R  pe^ucieui  qa*il  peut 
utij(||.pai||^6rmer  ks  inapntf .  (  ^//^^^ 

palpvrÇmm  un  t«»  tutÏÏEÊf  JL^  ^         -        ,.4 


-r^-^ 


Tl^^f  %  ^  ffloU  Jp'ifôiir  empl0]^  qaemuetois 


■'•-  ■r-tr . 


V^^^my^^  rM'mm^^m^  ip  «e^  >«» 

ir^border  le  premier  ^J|^  ^.^^  ^^.^"^  ^^^  <°c 
o  f^Qç  •  tan  Cbs  iens^  .^  /atu  tremper 

f  '  ^^  la  bpnnf  i^pinioi»  q}i'i|.va^e  lui  -  mânlfr. 
iirJ%ntagae.4iro4t'  ;>^^  |'f^*  awfV  mts^  çQu4é€4f 
m  franchis  i  Ajfif^  çp^rmt.&  àffahte  à  moé 
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dit ,  par.  e)ieâ%le^  VatHôttr  de  DUtTpour  ^^  \  %J^^ 
"hommes ,  le  nom  amàurtîtorh  aâivement ,  paTÊe       »  ^ 


;que  i?£«^.éi|  k  fiijet  de  cet  amour  i  eeik  ,^eiu      i§ /brjè  ptas^mi  J^^^ 

'^rûàmi'mi  quand  on  dit .  rWo«r^/S^«       r^r  "  di4^^^ ,  (Ur  le  Qi|. VîV   Cetùï-Ume. 

tfinic^e'tùi  Jalitt,  le  lipm^tfj;^  eû  pris       i.#^le »  ^^^^  ^^^W^^*^  ^*^X^ ^ 


^  -  '  »"!^-"N|'^. 


Nm  verbes  #feÉt^^^  pris 

tantôt  aâivetnent  5c  tantôt  pafftveihent. .  JPar  exem^ 


Jîê  5  CAan^er  ^ft  W  i^aîvetoènt  quand\  ^n  dit , 
M    ^^W  ^A^»^  N^Vfi^f^ni  Us  uf âges  ;  & 


fif/ 


|ftj»rlr^a^ve0tenf  quand'oA  dit ,  Les  Ujagi 


mjfmiton  accueif^je  lé  ^uejuonti^ 

iHémofiuoh  &  fmé^  je  fui  Ô/V« 

omceSyMjans  tant  mah  ' 
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'^a^veiSM ,  Wcéqiïe  Z>/^tt  eft  Tb^^^^^  cûikmnis^ yàçà^ ""^^^       me  tire  dk 

^«otfry  c*efti>M  qui  V/f  a//»/,  qol  dëit  étre^    Jl^trJf*  /i/vi?^*'  ^  fran^Ai/e'rî^Cimmentmf  rettm^> 
•^:^^.^,......-:..i^.......^^..^..a..:M...     ■.■-.. >.^..^.-^.     -    T  9?^^|,ir,  tm  à  propos  6  duptus  loin  que  je  vois 

I  y  éiTithommei  Remprunter  une  cî)ritênan<ft  grave  & 
là  impojante^  Ci  qui  'Vàvertiffe  jfue  )e  croifS  i$ 
»  valoir  &  hîeii  EU  dtlaTpour  celât  de  me  ramenée^ « 
»  vmr  de^^hts  ^onmes  quaUeés  &  conditions ,  ^  der 
n  fiéknes  tnâupoifisy  j^uis  in  Ji^te  tàSompa^ 
»  raifif^f^Cefi  trop  de  travail  ^  &  lït  jSi/dÊ 
1^  f9(U  cagakU  de  à' roidc :&  fi  fuiifte  aH$i^^ 
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1^  ç^  quand  bien,  même  fU$  m  aurcit  fitccMé  utit 
t>  m^iire^foi^^  pas  cite  fitchir 

»/p^  me  d^ffjief^tir  4  lune  feconieUâcke  :  je  lit  puii 
p  me/orcer  &  eoniraindre  pour  queUonaue  à  être 
I»  fier  ».  •-, ; ,' ^* >v v-„.^\/ : "'^':i ,  ■  *'■■  '      'f-^'M^u^J^i'é^-^'^i-. 

Voilà  ceflaincmcnt  bien  le  lanjgage  de  Monta- 
gne,  mais  diffiis  ,  &  tournant  Uns  cetTe  autour 
0c  la  même  pcnféc.  Ce^ui  ençft  difficile:  à  fipiter, 
c eft  la  pléniiude  ;  la  vivacité  ,  rénçtgic  ,.lç  tour 
preflié^  vigoureux,  &  rapide,  la  ttiétaphofrc  inï- 
j^révue  &  jufte,  Ôc.plus  que  Jout  cela  le  lue  &  la 
i'ubftàiice.  Montagne  caufe  q^elqucîTois  nnntbalam* 
ment  Se  longuement  ||éWl  ce  que  la  Bruyère  en  a 
copié-,  ie  détaut."  -v%i.^',' i.  ;.■/'    ,- -.,    ■  -^  ,  .-v^/ 
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Un  talent  taré  8c  fort  au  dcflus  du  petit  mdrïle 
4e  èttie  iingeiie  ,   qu'on  appelle  J^afiiche  tceH 
«lé  fav^oïr  réellement  s'a/Iîmiler  à  on  grand  écrivain  ; 
c  eft  de  fe  pénétrer  de  fou  âme  &  de  Ton  génie' i 
/oit pour  le ^càraftérifet  en  le  louant,  foit  pour 
içri  w-  dans  fon  genre^Çcft  ainfî  que  *  dans  tin  i  des 
■meilleurs  livres  de/notie  fiècle^  dcîSinQins connus 
du  vulgaire ,  dans  Vlntroduéîion  à  ta  cokkoipmce 
de  l[ejj>rit  Aama/n ,  le  fenfîble  ,  le  vfrtueux ,  l'élo- 
quent Vauvchargùè   femble   avoir  pris'  la  jjluitié 
ide  Boffuet  &i  de  Fénélon  ,  lorfqu'il  les  a  louésj 
■©u  qu'il  à  eflayé  d'écrire  -  à    leurf  maniérie  :  cVfi 
aiufi  que  i,  dans   les  Éloges  de   ces   deux  grands 
lipmnies  ,  on  a  plus  récemment  encore  pris  la  cou- 
leur, le  ton ,  le  caraftère  de.  leurs  écrits.    Vo^'e:^ 

ÏMITATIOW.   (  M.  M4RM0îfTEL,  )^.    'v* 


trouver  des  iinagei  >  dcur^dts,  ou  des  (èntloicnts  fco^^ 
lemem. 

.•-••■  •"' 

■ '•  •  '  "  "  "  \.t  .  '. 

;'  Selon  la  défînitloiiqtiK  nous  avons  donnée  ^  l\>t>f et 
pu  la  matière  4^  TÉ^logue  eft  le  repos  de  lavis 
champêtre  )  ce  qui  1  accompagne  ^  ce  qui  le  fuite 
Ce  repos  renferme  une  juAe  abondance  f  une  libeftil 
parfaite  |  une^douc^  gaieté  :  il  admet  des  paffibns^ 
modâées  ^  qui  peuvent  produire  des  plaiqtés  »  dèl( 
chapfoos,  des  combats  poétiques  j  des  lécits  inté« 
reliants*  .'-■•'^;  ^i^f--^. /*«..■#'•./.'*■ -^.••W'^S'^»-     •>     ^^  h-,  -'-"n-^.: 

:  Let  BérgcMcs  fiitf  î^rotoreiôent  1^^  la 
peinture  de  Tige  d*or  mis  à  4a  portée  des  hom- 
jmci,  &  débarraflié  dfe  tout  ce  merveilleux  hyper- 
Volique  dont  les  poètes  en  avoient  charéé  It 
defcripiioi|.  Çeft  le  règne  de  la  liberté,  des  pTaifîrs 
innocents  j  de  la  paix  ,  de  ces  biens  pout  l$(quels. 
tous  les  hommes  fe  fenteW  nés  j  quand  leurs  paf- 
lîons  leur  laiffent  quelques  moments  (fe  (îleoce 
pour  fe  reconnoître.  En  lin  mot  j  Vcft  la  rettaiiité 
commode  &  riante  d'un  liomn^r  qttî  à  le  coeur 
fiinple  ^  eu  même  temps  délicat ,  &  qui  a  trouvé 
le  titoyen  lie  fkite  le\n\nre  pour  lui  cet  héurèûi 
fiècle^v"  ■■:^-°"-''-t  .■■*^''?.  '-lî^^  •■*•;  '   ■         ■..i*-.,:^!'-'''?'*-^"'  ■^■^T^-' 

Vnd'W'Citiliyralvérfoîti  pleine»  main»  ^^^f^^fv^ 
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rZr  i^tH^  le  uioiide  en£int  n'a  voit  pour  nourriciitc 
Que  les  mecs  apprêtés  par  les  ïoins  de  nauire*      ï^Xl* 
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Tout  ce  qùî  ïe  pafle  â  la  campagne  ,  n  eft  dôhç*r 
point  digne  d'en:rcr  dans  la  Poéjte  pajlorale.  Où 
ne  doit  en  prendre   que  ce  qui  eft    de  nature  I 
plaire  èib  i  întëreircr  j    par   conféquent  il  faut  eà 
exclure  Içf  grôffièreté^ ,  les  chofes  dures  |  les.  menu» 
détails  ;  '  qm   rie  font  que  des  îm^és  oiîîvès   é: 
mutttes  y  en  un  mot  i  tout  ce  qui  n*a  rien  de  piquanf  ^ 
ni  de  donr  :  à  plus'forte  raifon  ,  les  évènementi 
atroces  &  tragiques  ne  pourront  y  entrer  j  un  berger 
qui  s'éiranglc  a  la  i>orte  de  fa  oergérc  n'eft  point 
un  fpedafclc  pa/iordl ^  fzvct  que  daQS  1^  vie.  des  . 
bergers   on  ne  doit  poinf  connoîtré  les  degrés  des 
pâmons  qui  mènent  àilc  tels  emportements.  ,^;| . 

La  PoeJi€  pajlorcle  peut  fe  préfeRtcr,  nonfèui 
lement  fous  la  forme  du  récit ,  mais  encore  fous v 
toutes  les  formas  qui  font  du  reflort  de  la  Poéfîe. 
Ce  font  des  liommes  en  (bciété  qu'on  y  préfente 
avec  leurs  intérêts*^,  ^ï'Sr  conféquent  avec  leurs 
paflions;  paillons  plus  douCes  &  plus  innocentes 
que  les  nôtres ,*u* eft  vrai,  mais  qui  peuvent 
p^enJre  toutes  les  mêmes  formes  quand  elles  (ont 
entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergerf  peuVçnt 
donc  avoir  des  Poèmes  épiques  ,  comme  TAtys  de 
grec*  «^/vAA^v,  fignifie  une  petite" /ma^^,un^^  jSégtaisj  des  Comédies  ,  comme  les  Ber^eric^  de 
inîuredahs  Icgenre  graûicux  &  doux.      : .   .  ^^^Hacan;   des  tragédies  ,  éics  opéra  ;  des  élegîe5^,,dcf 


PASTORALE.  (  Poésie)/ i^^/Ôn  peut  dé-  \ 
)^vl^  Êoejig^ip^  de  la  vie 

chalïipêtre  >  repréCcntée  avec  tous  fes  cliarmcs  pof- 

^  Si  cette  cîéfinîtipn*  eft  jùftc  ,  elle  termine  tout 

v^d'un  coup  la   querelle  oui. s'eft   élevée  entre  les 

partifaqs  de  ï^xicicnht  P  a  florale.  5c  ceux    de  la 

nip(|erne.    Il  ne'  fuffira  pomt   d'attacher  quelques 

guirlandes  de  fleurs,  â  unfujet  qui  par  lui -même 

ïi'aura    rien    de  .champêtre  ;    il  fera  nécefTaire  de 

^   montrer  la  vie  jcbampêtre  elle-même  ,  ornée  feule- 

&^^'*^^"t  4^^  grâces  q|i*clic  peut  recevoir*     ^^  -'1  ; 

'^ft0:^r--  'P^  donne^i;iflî  aux  pièces /^ct/Tor^/^^  le  nom 

'     "^^'^É^logues  ;  iy^\9ji;i^  ^  grec  ^hgni^oitxxn  Recueil 

'      ;^  de  pièces  choljîes  ,  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 

On  à  ^uffé  a  propos  de  doïmer  c6  nom  aux  petits 

;    poèmes  jlar  la  vie  champêtre,  recueillis  Ae^  un 

V    jnc-iîiç    volume.    Ainfi,    on^^  dit  les  Églogues  de 

Virgile  y  ztH  à  dire  ,% le  Recueil   de  (es  petits 

.  •     •   ouvrages  fur  la  v\z  pàjlofale.    .^    v 

QûelqucfQls  auflr  on  les  a  nomaié^  Idylles.  Idylle 

en  grec  «i/vAAiov ,   hgnine  une  — *-"^ 

\peinîuredahs  Icgenre  graûicux 

.      S*il  y  a  quelque  diflPérence  entre  les  Idylles  & 

.lesÉglogues ,    elle    çft  fort  légère  }    les  auteurs 

les  confondent,  fouvent.  Cependant  il  femble   que 

Tkifage  veut  plus   d'aAion    &  de  mouvement  dans 

frÉglogue  ,  &  que  dans  Tldylle  on  fe  contente  d'y 
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églogues,  des  idylles  >  deWpfgramines,  dcsia(crip- 
tions,  des  allégories,  des  chants  funèbres,  £v  :  &  ih 
en  ont  effetoement.  /  "^v    ^  m\\  ./ 

On  peut  jueer  du  caractère  dés  bergen  par  Ict 
lieux  où  on  les  place  :  les  prés  y  font  toujours 
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t6iHoacf  frtlckeiriik.  tMioèi  F;«ir  ^laUTt  mon  ftme/élolé» 


.ÏV^t 


«■^v.  îjy. 
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^  ,     liuibré  y  t ft  tdafoon  frilckeil'ak,  toii|ofltt 

«^  lU  :  <le  mérn»  lei  mâeort  &  l«s  aâiotu ,  moNt  Xa 
ergetie ,  doivent  àv^ui^^  It  plàs  tniite  doucétt. 
(Ccpcsdaat  comme  leur  deH  Te  couvre  odelqa^oi^ 
f  «le  outttt ,  ne  fât-ce  que  pour  varier  la  (cène  H 
fftnoavMerptr  quelques  rottes*  le  verqb  det  Mti'? 
ries  &'  des  bois  }  «o  £eut  .avffi  mélei  dans  Iturs 
caraâèrec  quelques  {Mutons  triftet  y  jpe  fût'CC  «ue  ' 
pour  relever  le  goAt  da  bonheur  5c  aflaifoonér  l'ioée 
du  xepéf*'  '    -  .Biiùi,.:..i.^..3'iS|!■:^i|i^ïfe^^;,'i^.■*i^,.- 

. jJLet  bei^ers  doivent  6tfe  déliièaitslst  naï^  t  felft 
â  dire  que,  dam  toutes  leiurs  démarches  &  ^èaxi 
di&ours,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  dé(àgréable, 
dexecherchë,  de  t/op  fiibtil  ;  ic  qtffén  Inèroe  teîhpi 
ils  doivent  oMnitrer  du  difcemenient  .de  radreO^  %  de  . 


I^iJAt  mofi  Ame  4éfoié^  ^ 
A  k  merci  de  mes  dçiilei^ 
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Se  n'c%6câi  jaiiuik  «iu*ua  jotic  ilèut::^ tKr^^^'^:.  ^é^ 


M^: 
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refprlt  même,  pourvu  qu'il  (bit  natoreL 

Ils  ^oWent'ètre  contraintes  uaiis  leurs  can£t^ref,aà 
moins  en  quelques  endroits; dr  s'ils  rétolent  par- 
tout, Tirt y paroitfc^t*  ^ '\:<^M-'^'^-n''M-.'^-l  €Cv- 


I^  doivent 


tous  bon»  moralement*  Oa  fait 


>■>. 
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3ue  la  bonté  poétiqi»e  conliile  (fans  la  refie*nblance 
u  portrait  avec^  le  modèle }  ainfî|;:4iÉ^  iin^  tra- 
^gédie/Kéron,  peint  avec  touteià  cruaàté,  aune  bonté 
poétique.  La  bonté  morale  efMa  conformité  dçia 
conduite  avec  ce  qui  eft  ou  qM  efl  cenfé  être  la 
règle  ft  le  modèle  àt%  bonnes,  rnoeuÀ*  "^k ?%■*!•'  I 

s  bei^èrs  ddî\^éttt  âvl>îr  cette  (econic  fort«[  de 

*f.^V^W*°3"^  ^*  première.  Un  fcélérat ,  u^ 
f<^c^  înMè .  uè  affaffin  fe"toi|  iléplacé  dans,  là 
'^offitpaftorale*  Un  bergerofFenfé  doit  s'en  pren^ 
«■e  4  les  îeuT,  ou  bien  aux ^ochçrs  ,  ou  bien  l^rç 
comme  Akidor ,  .fç  jeter  dans  la  Seine ,  fins  ée- 
pendant   s'y  novêi;  tout  i  fait. 


^'if  .D»  «Air  de  ««  maut  le  »itofàMe  cottN  vWW^^- 
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;  Si  rom  VcmUez^AÎr/  d  miocle  4ei^Bellcit  v 
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reypi^TiMtl^Jie  donner  pour  ga|e  de  ma  Jfoî| 
Je  v^vii  enfeignerois  un  nid  dejaurterellef  v 
Cer  0n  die  qu'elles  font  fidèles  lomme  iàoL 

I^  en  gracieux  dans  les  defcriptions* 
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QuVn  iTes .  plus  beaux  hatbits  ,^rAûrpre  tu  teiac  ticliTeil 

lEt  qa^iutour  de  (bn^charijcs  légères  Suivantel  • 
Ouvrenr  de  TOrièni  les  sortes  cdatantc^  i'-^^"^ 
Depuis  ^ûe  ma  bergère  a  ^lité  ces  beaux  lieux,       J; 
1^  ciel  n'a.  plus  ni  jour*  ni  flart^  pour  nies  ieux* 
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Les  bergers  ont  des  tours  de  pkiafc  qui  leuripçl 
familiers  ,  des  cqmparJuibns  qu  ils  cniploîènt ,  fr^  • 
tottt^  quand  les  exprefOons  propres'  leur  manquent< 
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Conunç  en  baute«r  ce  faute  excède  les  foueçres» 

e  nos  bérgère^^ 


\  A^iàiitte  en  bèaifté  Air 
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Q^oique  les  mkMrcs^t^  bergetaf^ayent  tons  à 
peu^  brès  Uif  même  fondiW^  (ont  cependant  fuf- 
ceptibles  ^oe  grande  varllfté.  Du  feul  goât  de  la 
truiquilite  àc  des  plaifirs  îontocents ,  on  peut  l^rc 
naître  toutes  lei  paâioos.  Qu'on  le^c  donne  la 
couleur  ft  le  degré  de  la  PafioraU,  alors  ia  crainte , 
la  trifteCe  ,  l'efoérance  ,  U  joie  ,  l'aoïoUr  ,  Vkmlié , 
la  haine ,  la  jaloufie «  la  générofitié ,  la  i>ifié^  <|Dut 
cela  fournira  des  fonds  ditôrents ,  leibueb  pourront 
fç  djvcrfifier  encore  icXon  lf|.iges,  les  fcxe»,  les 
lieux,  les  événements,  ^^1,,.,,^.        V-î.i  1 

Après  tout  ce  éti*<in  vient  de  dire  dr  Janat^ 
de  U  Poéfo  pa/ioraU ,  il  eft  aifé  it^iotenânt 
d'imaginer  quel  doit  être  le  ftyle  de  cette  Poéfie. 
11  doit  être  iimple ,  |{*eû  i  dire  oue  les  termes 
ordinaires] y  (oient  employés  (ans  uâe,  (ans  ap- 
prêt, (ans  de^ein  apparent  de  plaire,  «^l  doit  itre 
doux  :  la  doiîceur  (e  fent  mieux  qu'elle  ne  peut 
«'expliquer  ;  c'eft  un  certain  moçjle^x  mêlé  de  Jrli- 
cateflredc^c  fimplicilé,  foit  dans  les  pcnKcsj.  foil 
dans  les  tours ,  jtbit  dans  les  mots,  \ ,        V  ; 

•Il,  ,/  •      ^         «    ..'■  ;  y.^^,4>^•-• 

iiWte  ••eneft  "'-     '     '  *         *     '^ 


*  .:  TïriMDéte  «'ea  eft  allée  :     _      1.  ^ 
*''*°F*T*  "i^nûnt  met  ïbapit»  &  mei plcub , 


\ 


>;IlAàppeloic  (afœuf^  fe  l^appdois  mon  frère;  ; 

Nk>iil  mangiona  même  pain  an  logii  de  mon  pèret 
tr  li^pendanc  qi^^il  y  fut,  noUi  rMmet  àlnû  )  ^ 

VTouc  ce  que  je  voulois  ^  il  le.rouloiç  auffi* 

Desrjépéddofis  fréqoeiit€té'>  '^i5  ;^'^ 

Pan  a  foin  dct  hFfbit«  PaA  a  ibîa  des  pafteurs  / 
/£(  Pan  me  i>eiic.jreàser  de  «Hues  ?of  rigueurs. 

D^ns  les  aiitrcs  eeoteil^  la  i^«>etition  eft  ordinal^ 
ment  eniployéc  p<«ar  rendre  le  ftyle  pliis/vifr 
l  il^  ieml^le  q[iie:0ç  (9i|> par  parelTe^  ôc  parce  qu^on 
né  vout  point  fe  donner  Ja  peîoe  de  chercHer  plus 
•  ioia...;   ,,•  >^,.>:-^*  -%^.ïfe;':^w;-i^-r/-   .....  ;      ■-.■     -'^^    *•  .. 

'     Ils  empio^ént  volontiers  les  fignes  naturels,  plus 

..  tôt  qde  le*  ibots  conlâcrés;  Pour  dk;c  //  eft  midi  : 

ilsrdirent  y  Le  troupeau  eft  â  Tombre  des  hois;  Il  ejl 

/arif ,  L'ombre  des  montaignes  s'alonge  dans  les 

.  vàlées/'"  ^W Mv>^f^:^ '- Vr ^^^^  <.   r--^    .;"?'*•  "I* 

lit  ofiiT  dés  [defcriptions  détaillées,  quelquefois 

d*une  coupe iM'une  corbeille;    des   circonfhutes 

menues  y  qui  tiennent  quelquefois  au    (èntiroeni  ; 

:.  telle  eft   celle  .que  fe  rappelle  une  bergère  d^ 

Racan  î  .  '  •      •  <r.     ^  *  "  ■  •  •*-;•.  ^ .    ,       .•  ^  . 

U  m^  faflbit  d^un  an  ,  le  de  fes  peuu  bras 

CiftilIoU  déjà  àiu  héxM  ^un  les  braochei  d*en  batà      ''  < . 

'•;..-  •-  -  ^',/  ^>    ;  •     Ddi  •' 
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Quelquefois   «ufli   clin  M  fdfiC  aoT  (klmlre  1  cttrcée:  Il  tt  «Itt  èé  fuSn  ^qp^'ltt  preiMini 

rextième  oiiîveté  desbtrgert,  Kce  neil  ^c  ptr  j  kommts»  fe  tconvpnC  -sMitm  p«jf^«t4*iMM  terrt 

la    qa'on   waX  bAilîtc    It   dcfiariMioii  4M  Ait  |  oui  leiK  «^it  en  akfttodtOGC  tool  M  qui  pwroià 

Théocrite  d'une  cMff  cifeléc  oÀ  ii,y  ji  dyEÉr««tcf  Uiftrt  é  Wt  bciofol  ft  AiHcc  ku  foût  •  ibo^ 


^gures 


*■ 


''M.^^:r!\  i^ài-rù,.         rL  MDt^>â  M  marqûCt  Imic  rtcomoiflilMt  M  Mvrtiraû» 
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bien  dimciie   qu  ils  s  ouOiieiit  tou)oars  a 
mêmes  pour  de  ^oint  feiMintrer  du  tout*. 

Ce  n*cft  pas  que  la  Poéfit  pdJlqraU  w 
puiflc  s^clcvçr  quelquefpis*  Thcoc'ritc  &  Virgile 
oat  traité  des  chbfcs  très- élevées  :  6h  peut  le  taire 
auifi  bien  qu'eux^    &   leur  exemple    répond   aui 
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xnême  :  on  pourra  ,  a  l^n  vcuif ,  fiippofer  daâs 
les  bergers  difFéreiits  degrés  de  cohnoiflance  & 
(d'efprit;  mais  fi  on  leùt  dpmie  uni  imagination  aiiflî 
liardie  &  auÏÏî  riçke  qa  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
villes^  on  les  appellèi;a  comme  on  le  voudjca  >  pour 
nous,  noiH  n y  voyons  plus  de  bc^gerîi  ^  :/':-y 

.      Nous  avons  dît ,  i/nè  imagination  hardie  :  les 

bergers  peuvent  imaginer  les  plus  grandes  ckofes  ; 

tnais  il  faut  que  ce  foit  toujours  /avec  une  forte 

Vde  timidité,  &  qujis  en  parlent  avec  un  étonne* 

'ment  ,*  un  embarras  qui  fafTe  fentir  leur  fimplid té 

^^u  milieu   d*un  récit  pompeux.    5<_Ah  !  Mëlibeç  î 

»  cette  ville  qù*pn  apbelle  Rome,  je  Ift  croyols 

f>  femblabie  f  ccUe^ou  nous  portons  qoelquêfois 

y>  nos  agneaux  !  Elle  porte  Ùl  tj^tc  autant  au  de/lus 

»  des  autres  villes  ,  que  les  cyprès  font  au  :deflus 

i>"de  Tofier  >.  Qu  fi  l*on  veut  abfolunient  <t:4ianter 

&   d.'un    ton   fermé   Torigine  du   monde  ^  prédire 

Jl'iveniL;    qu'on  intlroduife  Pan  /  le  vieux  SyJ[ène  , 

Faune,  ou  quelque  autre  divinité  de  lavable 

-  Les  bergers  n^oijit  jpais  feuleiâent  leur  Poéfie  ; 
ils  ont  encore  leurs  danfes  ;  leur  mufique  ,  leurs 
parures  ,   leurs    fctés  ^  îtur]  atcbiledurt ,   s'il    eft 

^permis  de  donner   ce  nom  là  des  buiCons ,  â  des 

'  bofquets  i  1  des  coteanx.  La 'fîmplicité ,  la  douceur, 
îa  gaieté  riante  ,  et»  font  toujours  le  caradl^re 
fondamental  •:  &  s'il  eft  vrai  que,    dans  tous^lei 

/lerttps,  les  connoiffeuts  dût  pu  juger  de  tous  les 
arts  par  unTêul,   ou  mèttie ,  cosmne  l'a  dit  Sé- 

r  Dèque  ,  '  dé  tous  les  arts  par  la  manière  dont  une 
table  eft  fervie  ^  les  fruits  vermeils ,  les  châtiûgnes  ^ 
le  lait  caillé  ,  &  les  lits  de  feuillages  dont  l^tire 
veut  fe  faire  botoneur  auprès  de  Mélib^Ci  ^oîvthc 
nous  donner  \ri^  jùfttf  idée  des  d^fes ,  de^  cban- 

^  foas  >  des  fêtes  d«$  bergers  ,  aufii  bien  que  de  leur 

•  Poéfie.v  ■      _ .'  ^  -  .i-: .  ^•^-::.^  '    ;  N=^\-  :,.•••■■. 

7    Si  la  Poéfie  paftâralt  eft  née  parmi  les  ber- 

Î;crs^    elle    doit  être  un  des  plus  anciens  genres 
e  Poéfie  ^   la  profeffioft  de  berger  étant  la  plus 
«SUurcilc  a  Thommc  ^  4)^  la  première   qu'il  oit 
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^^'iu)  pas  pouti  y  àktïvct 

Il  y  awît  ^dne-ttt  a^^ant  Tliédcrite  4e«  ^^f^" 
ioas  pafinraUes^,  dhH  dercriptÂoi»,  des  récits  mit 
en  vers,  dei  combats  poétiques»  ^ui  fans  doute 
avoieiit  é\i  célébra  dans  laars  tempsj  mais  comme 
U  rurviatl)*autref  oùvragél  plov  parfaits ,  on  out 
blia  ceux  qui  avoiiht  préçld^ ,   8i  on  prit   ké-  - 
chcf-d'oçuvres  nouveaux  pour  ûhc  époque  au  delA 
de  laquelle  il  ne  falleic  pas  Te  donner  la.  Ptine; 
de  remonter.  Ceft  ainiî  qu^Honobère  iut  ceirté  Iv 
pér^da  l'Épopée'f  ECchile,  de  la  Tragédie  ;  Éfepe , 
dcTApçlogue  j  Pindare ,  de  la  Poéhe  lyrique  y  «r 
'ïhéocrite  ,  de  la  Poéfie  paftoralt.  D'ailleurs  oi> 
sVft  plu  A  voif  naître  celle-ci,  fur  let;  bords  de  t 
l^Anapus;  dans  les  vallées  d*Éloré^i^iàf  fit  joacnt;» 
les  zéphyrs  ,  oïl  la  (çénç  eft  toujours:  ycrd^yantç^ 
&  rair  rafiraichî  par  le  vpifîoage  de  la^r/l^er 
|>èrceau  plus  diffne  de  la  Mufe  pafioifiù-p^i^  \.ç 
'caraôère  eft  fîdoux  \    ..^.-.r^--/>^.-.*-<;v.»»i>;:'vX-''*--^>^  '■■■■•' 


•    .      Pt 


r    ( 


.'.  ■•  .1.,  ^■• 


ocrîre ,  dont  nous  ^e&oni  dç  panerT  w<<p**^^ 

1  Syracuie^  8e  vécut  environ  ai^o  ai»  avài^JéuiSf^^ 

Ckrift.  Il  a  peint  dans  (es  Idylles  la  ns^re  naïvaj 

éc  gracieufej^  On  pounoit  regarder  jfts  ouvrage» 

col^ime  la  bibj|iothèque  'des  bergers  ^  s'il  leur  étoif 

ï  lîllif  itroir  pner  On  y  trouve  reqieillii  oiÉI^ 


infinité  die  traits    dont  on  'peut  fermer  les   plu» 
béWx  Hta^res'Wla  B«frgèrie.  H  è»  vrai  qu'il 


y  en  a  auffi  quelque^  -;  oos  qni  aurpiettt^  pu  être 
plus  délitais,  qttit'^'en  a  d*autires  f ètifc  ïa im- 
plicite nous  pdroit  trop  peu  afiaifonnée  ;  oriaif 
dai^s  la  plèiparf  il  y  a  une  dotftèni',  nfiê  molleile  y 
à  laquelle  aucuà  de  ibs  (ùeciefirenr^  n'a  pu  atteint' 
dre.  lis  ont  été  réduits  à  le  copier  prévue  1ht ^^ 
ralement ,  n'ayant  pasafTez  de  génie  pour  Timitef; 
On  ponrroit  comparer  (ê$  tableaux  à  ces  fruits 
d'une  maturité^«kqtti^,  fervis  «vèc  toiite  la  irai^- 
cfaeur  du  matiin  &  "ce  léger  coloris  que  (êmble 
y  litilTer  la  toÏTéé.  La  veiMcattÀ»'^^  <!è 'poé«6  eé 
adièirableipieinedè  fea»  4*iin«ges;%  furtoét  d'une 
mélodie  qui  Ifii  'dobiie  onfe  ifepériorité  inconte  ftabl# 
iiir'tous  let  autresr^^W..^t^fe"-r^^t^«»^  M^^'^J-^Î^: 

^  Mofchui  &  Bion  vlipréiit' qnélqôe .temp  apr(è$ 
Théûcrîtc:  1 1  premiet  fiit  célèbre  en  Sicile  ;  itt 
l'autre,  â  Smyrne  en  lonîe.  Si  l'on  en  juge  par  1er 
petit  nombre  de  pièces  qui  nous  reftent  de  lui  y. 
il  ajoutai  l^glogue  Un  certain  art  qu'elle  n'avoit 

point.  Oa  y  vit  plus  de  ^if^fle^  ploi  dt  diolt^* 
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eotttoQd^M  fitai  cfeMigtf  it'  Mtate ,  l«>rfatt'on  £ùt 

SafTerdioi  lef  Imetle  mèmt  lèotimem  crimoiir^ 
e  hatue^  de  vcogttflecr  f  4^^clii^tioQ\  \le  pitié, 
de  crjdnte ,  die  doi^iit,  Jônt^oo  eft  iai  -  jsêoMl 

Koiu  tppeloal  >ii(jii?^il/ ,  le  Patk/tique  4otit 
riimpteflioii  diffère  de  fa  cau(è  •  cooime  lorfqtt'aa 
moinei^da  ecifnei|ai  le  menace  > Is  tiaoqoile  fécurité 
de  i*if|ffr«mt  nom  fait  frimlr,  ••  ^'^  i^l 

Quand  00  a  défini  'rÉloquençe»  l'art^de  cooi'' 
moniquo!:,  Ifit  «|Ee£liMi$  8c  les  inoiiV'emenrr  de  fou 


|flui«|l  povrtaoi  ri«M  dti  Bèigtrla,  St# 
JiM  koiÇiètt  fine  t^  ^uj  ^  *«Jr.«e 

inéme  oiie  ûe  foit  rfinon  ii4ulft  ftact^  oei«f 
lit  'RiéMrite,  M  imlmmi^m^*ii^  dw»  le 
même  genre.  On  T  voit  peiPoe  Berge tie,  6e  MM 
der  aliégoriet  tegdniairet  V  det  rédu  ornés ,  ^i 
éloges  traf^aiilés  At 'qui  paroi  fient  l'avoir' été.  Rien 
V«ft  pins  brilUut  que  Ion  l^yUe  fur  renlèvemeAt 
d'Europe.  ■* 

-  fiion  a  été  encore  plus  |oin  qiie  Mo(chas,  8t 
fél  Bergeries  font^core  pXuf4)arées  que  celkt 
de  ce  poète.  On  y  fcDt  partout  le  foin  de  plaire  i 
quéiqi^efois  mènîe  il  y  eft  avec  affeâatioii.  Son 
toi&beau  d'Adoâis,  flui  eft  (î  beau  it  fi  toActjant, 
t. quelques  amiihèles  qui  ne  (ont,  que  des  jeux 
a*eft>rit.      v^  ;  ' 

Si  Ton  veut  rapprocher  les  caraâères  4e  ces 
trojs^ètes  (k  lel  comparer  «n  peif-de  mots  s  on 
pettf  dite  que  Théocrite  a  peint  la  nature  fimpie 
te  quelquet^s  nMigée ,  que  MofélHiS  l'a  arrangée 
avec  art ,  que  Bjon  lui  a  donné,  des  parures.  Chez 
Théocrite ,  ridylle  «ft  d^  un  bois  ou  dans  ohi 
verte  prairie;  cliei  MoHâus^  elle  -eft  dans  une 
ville;  chez  Bion,  elle  eft  ^ei^ue  for  unthéttre. 
Or.  quand  nous  lifons  des 'Bergeries  >  nojis  ComAies 
bien  aifes  d'être  hors  de» villes. 

'^W|île  ,  né  près  de  Mantoae ,  de  parents  de 
médioae  condition ,  Ce  fit  coanoltre  i  Ron^e  pat 
Tes  Poéfies  pafiorales.  Il  eft  le  fgil  po^te  Utfn 
qui  ait  «xcellé  en^M  ffenre^  &  il.a  mieux  àitné 
prendre  pour  modèle  Théocrite,  que  Afolchus  ni 
Bion%  Il  s'y  eft  ittiché  t«U<enient ,  que  tes-  Églo- 
gués  «^^l^  preCque  que  <k:s  imitation^  du  po^s 

Calpar^  de  Néméfianus  fe  diftii^èreMt  par 

là  Poéfiépaftoràh ,  fous  l'empire  de  Dioc'  ' 

ViOï  étolt  ucilien  ,  l'autre  naquit  è  Caithage 

qu'on  a  la  Virgile  ,  on  trouve  chez  eux.  peu  ^e 

ce  moëlleax    qui  kit  Jl'ime  de  o^'  Poefic»''^ii|| 

Mit  di^  tftmps  eu  temps  des/icnages   graiâes&s 

des^^^  heureut|'%nais  iB  ^'ont   rien /ikt 

¥tvnt  pafioraU  qu'infunoit .  U  mq^  de  .,     ^ 

crite.  -■  '%;^^^,:miM'm^''^-.i-:  -  #r0*'^"--  'Mé"""-.  i-fiMàdement-,  plusd émeut«"^yofez  y  èim  là  péro- 
Ko#^ons  de  tranlcrire  aveê  frand  plaifir  im     iraSn  (ie  Cicér<^y»oar  Mitbh  fon  ami  ,  voyez, 

«iMcours  complet  for  la   Poéjîe  pafioralt,  dont*'     dans  la  harangue  d!Antoine  au  peuple  romain  for 

-    -  *    ^  •      "  la  mort  de  Çttàify  l'artifice  vi^Orieux  .de  ce  genre 

de  "PatMitqm*  Clcéron-  ne  foit  que  répéter  le 
langage  miiMianime.it  touchant  que  lù|,^  tecix 
Mi&ni  &  raiion  ,  '  Çonragetix ,  tranquile  ;  eft  plus 
iméreœmt  dans  tk  nii^Ie  jbonihnce ,  jxe  ne  Teft 
CicéroB  eil  fuppiiant  pioùr  lui.  Antoiûe  ne  fait 
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ce  n'eft  ni  le  plus  poiuant  ni  lé  plus  i 
C'en  eft  oafons  doute  pour  l'orateur  qui  vent  aonâ  ' 
émoCyoûr)  q[oe  d'^ètre  paftîonné  lui-roèaie  :  mail 
il  e^  liûre  qifil  pâUTi ,  le  paroitrei  fans  courir  la 
riiqtie,  ou  d'être  fu^câ^ji  ou  d'être  ridicule  ;^  ft  ^ 
â  moins  qiie  la  tmiêk  pots  laquelle  il  fe  paiBiifmf 
l||,  foit  bien' ^fvidêfluoent  digne  dci^  grands  mou^  ■ 
vèiibéiits  qu'ildéploie  et  dî  la  chaleur  qu'il  exhale  ^ 
fil  violence  patî«  à  fiwwtH  &  c'jcft  ;ee  J»*pn  appelle 
un  JDévlamàuukïyianzmt^tÙiéf'^^^  de  1%; 

peine  i  fu|||pfer  que  l'homme^  paifîoimé  foit.biérL^ 
hncèri  êc  |afte;  6c  fi  oaJfo  livitâ  lui  par  font !«• 
rikest,  on  s'est  d^e;p|ai9^exioo.  L'Éloquence  pafiji»^^^^^^^'' 
fiqimée  vent  donc  S^^^j^pofo  des  .efpms  (déjà  per<.* 
foadés  Ac  di(po{^  it  iSêcevôir  une  dernière  io^iiol^ 

Le  Pathétique  indirea ,  (ans  annoncer  autacrt? 
I  force,  en  1  t«èn  davantafie^M  s'infinuë^'i:  il- 
nètre,  il  s'empare  infoifibletinent  des  efprits  j.  {|c - 
ritiiâtrifo  -fons  qu'ils  i'en  liperjoîftnt,  ^d^Hltaiit  r 

plus  sâr  de  fos  effets    qu'il  paroîtagir  fans'  eftort  ? 

l'orateur  pa»^  en  fimple.iéiném.}   Bt  lorfqiiê  la  " 

chbfe  eft  par  elle-même  où  terrible  «.ou  touchante:! 
digne  d'exciter  l'indignation  &  la,  révolte  «^  il  - 
jirde  bien  de  n^ler  a«  récit  qu'il  en  fitit  les  ; 

mouvements  qu'il  vent  produire^  Il  met  fous  lef. 

ieiax  le  tableUdi  de  la  force  &  t}e  la  ibiblefle  .  de   , 
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•ri  «  établi  la  Madère ,  h  formë^  le  ftyle,  Tori- 

grae,4tl6  cara^re-,  d'après  les  autéars  anciens, 

qui  i*y  fent^e  plus  iiftidgttés.  Cc^lB^ours  inté- 

reiTant  eft  l*t>uvrage  de  Ifatrteur  des  Pr^i^s  4< 

liitUrature  }  9t  mms  croyons  qu^enlié^joigiiàiit  aux 

anicUr  Bucolk^ub  ,  'Éologuè  ,  6e  Idy  llb  ,  le 

Içûeur  n'aura  plus  rien  i  défiter  en  ce  genre.  (  i^e   I    q  v  t       -   • 

chevalier  oe  J>ir<roErRr.  ^!#f  f^%  ^  ;#^^  «niple  de  fos  demicjçcs  yolont#  en  «veut  du  peuple 

'.à'"  ii  }^,'2-v^M*'4.Ai..*-^  -remplit  'ce^^  peuple'  d'indignation   &,dc 

•PAT H  ÉTf  QUE ,  ÈloqiitmfPoéfietÀfe'  foreur  contre  les  meurtriers  ;  au  lieu  que  l^mou- 
v._-_  ^T„  ^^iftin^oii  qu'on  »*a  pas  iSsAÙ^  X  vc|n(»$$ jpaflfew»^ # 
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fentimeiit  j  ^r  n'auroiént  p«Ql  •  Itro  tf mo  MtCdime  |  ' 


fproinet  jamais 
le  fécit.^  Vqpofé  ,.U  peinture  <)u'U  fàit«  pe^t 
çauier  une  émotion  plus  ou  moins  vive  faiis  coo» 
ifequence.  Mais  lorfqu'en  Ce  pafHonnant  lui-  mime , 
il  s'efiForce  en  yain  de  nous  émouvoir ,  8c  que  -, 
par  malheur ,  tout  ce  qui  l'environne  eft  froid  , 
tandis  que  Ittî  fcûl  il  s  agite  5  ce  çontrafte  rifible 
fait  perdfç  1  fon  fujct  tout  ce  qu'ils  de  fcrîeux,  4 
Ton  Eloquence  toute  fa  dignité/ à  fes  moyens  toute  ^ 
leur  force,  .■  '  ''^'^  }.,0. -^r^m;;  ^ji^y.^m^r,  .,, 

*  lie  Pathétique  direâ; ,'  pour  fîapèr  ï  coup'  sdr , 
doit  donc  ie  faire  prèééder  par  lé  Pathétique-  in- 
direâ;.  C'eft  i  çelui-ci  i  mettre .  en  mouvement  les 
paifions  de  Tauditeur  :  êc  lorfqu'il  Tauta  ébranlé  / 
que  le  murmurié  dé  rindigpation^  Atfcca  entendre  y 
ou  que  les  larmes  de  la  compalB<|ii  ^ôftimenceront 
i  couler  1  c^ft  à  rorateurife  jeter  comme  dans 
la  foule,  &  i  paroître  -  aloirs  le  plue  ému  dé  ceux 
qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrfr.  Alors  ce  n'eft 
plus  lui  qui  paroît  vouloif.  donner  l'impillfion , 

3c  en  Te 


•akio 
péoètft 


r» 


^uel^s^aD^logac,  i  câui  ^u.il  k^wpn  »  ^om^ii*^ 

Sfil 
donTeqc  »  comme  Héqibtf«  .PhiloéUte  ,  Méiopé, 
SéQiran^$ ,  AbdroaMkque ,  t)ld9o  »  dfc  )  jàiSkwi  $ 
lor(qac  i^ia  (îtuatMli  oaUTèot  des  (èntlmcati  d« 
yqrainU.  «Se  de  pitié  qu'il  ne  reflcnt  pas  liil-|nême  » 
comme  Œdipe  ,  Poiixène  >  Britaonicus  ;coiitnùtë , 
lorfque  It  iuolence  de  (es  traarports  m»iu  canft 
des  leotimems  de  frayeur  &  dCv  çompaiSIon  pout 
un  autre  èc  contre  lui-même,  comnne  Atrée,  Cléoi> 
pâtre ,  &  Néron.  Q'eft  alo^  >  comme  nous  l'avons 
dit»  que  le  ulençe  morne ,^U  diflimulation  pro« 


dule  « 

ftireurs^ 

Ou  la  fccne ,,  4k  les  grands  mouvements  ds  Pathétfq 

fe  palTent  dans  l'âme  des  (pet^ateon* 


* 


1  .   '  •/' 


Le  point  <:riiiqùc  &  délicat  du  Fathétiquf  direâ| 
eft  dc^  tenir  cuenciellement  à  ropîmoo  pcrfon- 
aeile  t  &  d'avoir  b:^oiQ  d'être  foutcoa  par  le  carac* 
tèré  d[e  celui  oui  Temploie.  Uife  feule  idée  incidente 
qui,  dan$reiprit des  auditeurs I vient  le  contrarier , 
le  détruit.  ■;;•-/  ■ .. ■  •'•■  ^^ •^■■-  .■..'■•  ■*':  --.•^-  •  ■•- *^  :  .':..■■  ■•^•••.*y  ■■•^v-^  ..  >h •>  ;  ■ 

Supporoniy  par  exemple  I  qur  Pétiçlès  eûtre^ 
procke  aux  athéniens  le  Inxc  &  le  goût  dès  pUi* 
iïrs,  avec  la  véhémence  dont  les  Gâtons  i^élevoient 
CQUtre  les  vices" de  Rome  ;  la  feule  idée  4'A|[pa/ie 
auroit  fait  rire  les  athéniens  de  TÉIoquence  dç 
Périclès/  Supp(^fons  que  t  dans  notre  Barreau ,  un 
avocat  \  peu  févèré  loi-raênae  dans  fa-Conduite  & 


Iruit  du  foupcr  du'il  auroit  feit  la'^iUc  >  pâ^^d^ 
Ja  nuît  qu'il  auroit^lTée  j  fuppofons  qu'un  homme 
voluptueufement  oifîf  vînt  (e  pa/Con^ier  en  public 
contre  h  moUeiTe  &  la  volupté ,  U  qu^c,  tandis 
qu'il  recommanderoit  le  travail ,  (  Thumilité  ^  la 
tempérance  ,  onjt^  qu'un  char  pompeux  Tattoid  » 
Wun  dîner  fomptueujf  çft  préparé  pour  luj  :  que 
deviçndroit  £bn  Élofluence  ?  .  ^^      - 


fonde  ,^  le  calme  appâtent  axéxt  âme  '»tn>ce>    A; 

la  tràtiquile  fécurité  d'une  âme  innocente  Ac  cré-' 
iK^tts  font  fi:émir«  de  voir  ruii  cvpoft  aui 
que  l'autre  renferme,  "fout  paroh.trant^uile 


itc.y^^tf-^' 


•  ■.■•v>  li^i' 


•y'inL:'.  :':.'j'.'\ 


^^ttti  les  ko;!  lut  U  i^tqe  du  ftUdiateitr motiÉf 
tant;  U  expire  fans  côhvialiions  :  «  la  douce  la»* 
gueiir,  ei;>rimée  par  fon  atUj^^^^jip^due  (u 


V 


orateurs  anciens  eipployoïen^i 

de  Pathétique  »  8(  quels  en  étoient  les  efiets/) 

En  i^oéjie  >  &  fpecialemenl  dans  la  Poélîe  dra- 
matique 9   mêflic  ^ftinâion  :  ^a$  j   le  précepte 

d'Horace,-  •     :-  v 

•  .  •      ■  .  •  .  ■   '  '  ,  .  .        ■    .  •  .*  ' 

i.    •    .    •    •    Si  vis  me  Jwr,  dolmdum  eft 
Fnmum  ipji  twt,^   , 

I3(>jj  i^cp  rao;ns  <ju  ijnc  inaume 
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ainfi  i .  lbr(qttf  les  tpfiîpts  de  Médée  careflènt  leut 
mère  qui  médite  (^pB  forger. ,;  on  frémit.  Woyfm 
ùnr  berger  &  une  bergér/p  jotunt  fur  l'iierbe  »  tK 
prêts  I  foulçf  un  |erpen|  qu'ils  n'aperçoivent  jmls^: 
voyez unpj&mille tranqullement  ehoormieda^s  une 
m«ûfoii  que  la  #amme  envelope  t  vosU  l'image  èo^ 

ctPr*h/tifU€\o4ixç^^^X  ■Sim!:£m^m  •  *::*^ 

,^  mm  à9  pl^s  déchirant  fur  le  tl»éâtre  que  les  trao^ 
ports  de  ioicjl^  l'époux  .^lijcs,  quand^i)  j^^ejjall 

:Mais  iTloqneiBee  ^es  pambiB  agit  tatîtit  ^^wt^ 
temefit  iiic  les.  aiâeurs  qui  fpnl^ea  fcéne,  de  pat 
réflexion  fur  lei  (pef^ateurs  ;  lantôt  dlreâemenî. 
fut  les  fpeâateiirs  #  fans  avoir  d'objet  fur  la  feène» 
Un  conjuré,  comme  Cinna  ,  CaiHus  ,  Manliué»  veut 
inipirer  à  jks  cotnplices  &$  ièntii^nts  dexkalne  éc 
de  vqngeadce  contre  CiùJc  ou  le  $énat  :  il  eBaploit 
l'Éloquence  de  ces  paffion^^%l|W  refaite  deux, 
«£Fets  ,  l'un  fiir  l'âme  des  j>erfonnages  »  qui  con^i<« 
vent  la  même  liattoie  &  le  même^  renentiment  ^ 
l'autre  fiir  l'âme  dçs  fpeâateurs.  q<?i*  s'i^téçeflanl 
au  (àlut  de  Célàr^  bu  de  Ronle ,  ficémiiTent  dc|. 
fureurs   de  du  conp^lot  des  çooiu|é$*jDe  même,» 


•^•1 


amante  pajuionnee,-çoo(U|Mt  ,^_^^  _^ 
ç4>écc        Didôa  y  déploie  toute  l'Éloquence  de  il^moui:  ppHp! 

toucher  ui»  ingrat ,  poi|ir  ramener  un  infidèle»  1^ 
Pathétique  en  eft  dirigé  vers  l'objet  qii^fUe  veo^ 
touclier}  dc,ce,n'éft  auen  fe  réilécbiflant  furl'âipe, 
des  fpeâa^rt ,  qu'il  les  pénètre  èit  pitié  pour 
malkeureufe  vtétime  d'un  ientiment  fi Jtendbc  8i 
cruellement  trahi;   Mais   fi  la  paffîoii'ne  s'ëxhate 


Ïue  pour  s'exhaler  ,  conmae  Igrlqae  cette  même 
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.j^., i«e  nuoAiù.  ii4i/«p#CH!ÉcfaU, 

eu  Clytemnellre,  liUt  retoulc  1«  |MfA|ro  dt  ftt 

S»UiÉtei  Ic.ilt  iiti  crii  t  le  PatMtii§ut  tlxici  Ct 
irige  udiqo^miiBt  fur  Its  r»tâàtéân}  9c  fi»  coiniiie 
iâ  arrive  dint  4c  vtlMt  dedaiçatidni,  U  aanone 
de  ftapet  les  âmes 4e conptffioa  Ac  de  teheo/,  ce* 
de  l'Éi<r<)ttCpce  perdue ^  tmf^er^t  amMS-' 

iea  miédit^^  cet  rapoitt»  MtU, 

une  doAopailaoce ,  fAut  juftt  i|a'on 

>It  l'avoir  commundmenC ,  des  moyens  pro- 

'Élo^ueucç  det  {>aiIions ,  6c.  de  i'o(âige  piui 

,  mais  pltis  sâr  >  ^u'il  lier  oit  poffibie  d'en 


t  ::^ 


pë( 


\v  < 


pw  a  J 
modéré 

faire* 

*^^f  Quaat  â  Teffet  moral  du  Pathùiijutf  on 
fent  que  TÉloquen^t  paflionnée  doit  Itenir  de  la 
nature  du  feu^  &  >  comme  lui ,  être  ^  la  fois  d'iso 
extrême  danger  U  d'une  extrême  atilité. 

-'•  En  Poéfié^^lÔ^ eft  aflVi  rate  ^irc  1  cfiet  t» 
dànjgereuxi- S'il  attendrit ,  cVft  Cb  IWeér  d'^ln  o 
int^efTant ,  aimable ,  &  mo^ftjl^fnt  bôq 
fcibleiTe  n'exclut  psb  la  bbnté:  le  ce  n'eft 


pour  an  obji 
ment  JSr  la  frayéir  que  nous  caulè  le  arme  font 
mêlés  d^idmiration;  le  danger  ,le~  malheur  ,  le 
troùMe ,  les  tounkients  <{pe  le*  pdète  <a  foin  d'atta- 
cher au  er^^ii^t  et  '^li^fo'^t  le  tendre  intérêt  que 
nous  ii^ife  l'innocèmce  ,  nous  fônt  communément 
haïr  les  for£>iiis,  lorsmêiqieqnenottSmimiroœla^rce 
d'âme  &  le  contre  qui  letennoblît  i  nos  jeux.  Il  n'y 

«t  que'  r^emeW  de»  patfioi»  .  compaiib|(gC^fc 
un  bon  naturel,  qui  06ttS  cauiê  noe  pitié  Rendre: 
&  «lors  c'éft  I  'U  bonté  malliei^ettre  qne  -nous 
donnons  <Ie<  larine),  ç'éft  la  perte  de  la  vertu  ;  de 
irianocéace,  que  nous  pleurons  s  jamais  le  vice  tt'in- 
.  téreife.  ,.    '  ^ 


exerce  peut  devenir  nuiftbfte  ou  vicieufis ,  comÉe 
dans  le^  peintures  de  l'anaour  iliicite';  cet  exef^icë 
ni'eft  pjs^  auffi  ialutaire  à  dejeuné^imes  , -qûeiorlP- 
titt'elle  apous  objet  ramour  conjugal,  rî)imiti4v 
1  humanité  r  la  fiété  filiale ,  ou  1«  lendreûe  pa- 
ternelle. Une  cho(c  incompréhenlîble ,  c'e(t  lo  peu 
d'ufîige  que  nos  poètes  avoient  fait ,  avant  Voltaire, 
de  ces  moyens  vertueux  &  puifTants  d'intéredW  & 
d'émouvoir.  Lor{^u1i  s'c(^  ouvert  dette  fource  (âcrée, 
il  l'a  trouvée  pleme ,  &  fi  abondante,  qu'en  foixai 


tetniMné  { 
fin   prod 


mt  eft  vague  ,  fogitive',  9l  fans  objet  dé- 
[uplus  tôt ,  comme  fotn  objéc  aâuel  ^fa 
'  IÇ  *ft  isi.  plaifir }  i»*«  le  poète   n'a 


t^'.'  '  "■':■  v.'fi*  .i'^'' 


v»\ 


\-' 


S' 


*  ",'  ^''  ■'•■  »^      ■      ••■  ■-l^''*^ 

cailleatè  ttiOmfmkk  d»  teodre  viclttt  U  plâifir 
qu'il  nous  cauiê  i  .q«ft  fil  gwict  niéiaf  It  plut  |H|Kp     / 
cft'  atiachdt^M  >oiil^  immsm  de  ici  «Mrcflt ,  ft' 
où'â  l'ambiUoi  CtUc  «ioiaU*  *  iotértfliukt  6  pHu^ 
I  il  neft  pat  dépravé  »«cêUe  dt  fil  montrer  honnête?; 
on«ft  pcefi|tte  afiulréi^i'cn  lui  1«  Ulent  dW>ttvoif  ^ 
n'aura  rien  de  pemlcieuK.        w.  ;^ 

Il  n'as  eft  pat  de  même  en  Éloquence.  Uniue* 
tieut,  un  fourbe  ,  un  fiinatiqufv  un  fiakuz,  «m     ' 
liORUiM  vénal/ &  oervers  .  animé  oar  fes  eaffion»  ' 


peuit  4<*  conumini 
4uge»^j   &  de  1^< 


le  tort  d'une  iamille4-ll  deftinée  d'un  EœpireJ 
L'I^plnf^  vertueux   au   contraire  peut,   avec   ifi 
méme^Aibeau ,  i^lumer  toutes  let  vertus.  Sans 
la  bataille  de  CbéfXMiée  V  Démofihènç    eût   {auvé% 
la  Grèce;  fi  les  deux  Gracchei  n'avolent  pas  été f> 
maifaaés',  Rome,  n'avoit  plus  de  tyrans}  fiidant,  / 
le  parti  de-t^atilinrou  dans  celui  de  Chafles  f ,    ' 
il  le  filir  trouvé  deux  hommes  plus  éloquents  que» 
Ciçéronjt  que  Crorniv^el ,  Eomé  étoit  perftie  ,  .j 
Çlivle|lilli|^it  ôuvé.  Si  Marc-Antoine ,  le  triumvir  ^^ 
'n'e(3ti>a$  connu  les  erands  moveiii  de l'Éloquën^ 
pathétique  ,   Céfai  B*c4t  pas  été  vedgé  j  ^  ékaà 
le  Barreau  ancien  &  moderne ,  coxcbien  de  toh  Se 
le  jùfte  Aç  l'injufte,  Indiâérémment  foutenus  <^oe 
Oçquence/yârA/ri^Me,  n'ont- ils  TOS  triomphié  qj^ 


fuccombë  par  eUt  l 

^  ,4«  entendement  eft  une  feculté  froide  &  paflîvejî»;* 
il  obéit ,  dans  le  filcnc^  des  paflions»  à  la  véf4té> 
à  Féyldetce;  éc  alon  fiittii doute  il  fiilfit  de  cUni^  , 
vaincre  pour  entraîner.  De  même  ,  nnefenfibilité,- 
une  vivacité  modérée  ,^  dans  des  4me«  paifiblcsite 
dans  des   eiprits  çaline$  ,   les  di/po^  J  1;»  p^^, 
fijafîon;  8c  avec  eux  <bn  eft  eii  état  ^e  DÎcn  (fervir S 
la,  vérité,  lorfqu'au  talent  de  la  faire  connoîtref 
on  jàint  le  don  de  la  fiiire  aimer;  C'eft  dans  la 
première  de  ces  âeux;  hypothèfes  que  Bourdaloqe 
a  écrit  Tes  fermpns^   c'eft  dans  la  ÇtfcotKie  que 


clon  a  compofé  le  Jélémaque ,  ^8c  Maflîlloii 
le  Petit- Carême.  Et  contre  de  foibles ,  obftaçlçs^j^ 
il  fcroit  inutile,  il  fcrbit  rîKîcule  d'éftYployer  <fc 
plus  grands  eli^rts  :  car  en  Éloquence  ,  noa  plus 
qu^n^Méc|tàn2qne,  il  ne  doit  jamais  y  avoir  de 
moitvement  perdu  ;  puiflance.  levier  ,  réfiftancèv 
tout  doit  êtrte  proportionné.   '  '       *  *" 


i'    'I 


•:-< 


?f^-.  O^^ 


^  ^  Mais^lorfo ufeoi  >  même  temps^  on   a  des  ventes 

Îircâantcs,  d  importantes  r^rplutionsâfair^  p^fTer 
ans  les  &meSt-&  Jaciâf  {bii  auditoire  une  extrême 
iaerde  â,  vaincre  »  oii  de  grands  mouvements  a 
contraindre  ft  i  réprimer^  ou  une  lon^e  ôbfti-- 
nation  ,  tme  &rte  inclination  i  combattre  8c  â 
renverfer^  enfin  unç  jppia£re  d'pbftaclcs  a  ébranler  & 
à  détruire  »  ou  unie  Wolcoté  impulfioii  i  repbuf- 
(êr,  i  (uf monter  i  alofs  l'Éloauence  a  bej^in  dà 
bélier  &  de  la  balifte.      .4^       ■.,:.^,-^,t^vijti.f-' 

r'I^  seproche ,  rblmi^tion ,  la  Honte ,  la  ?âe 
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^  ropprpbremi  d^iM  plot  gnncl  përil  \  I^ 
liafine  de  la  sjolr»  t  i  cnivrçmeat  aue  p«wi 
IVrp^imnce   âHiii  i^  fort»    (ont   née 


'eotlioa» 
p«Wt  caafer 
fp^imnce   3^ii  lùMilleiir  fort  »    (ont   Béceâtiréi 
pour  récbEufier  4cs  âme*  que  li  craiAl*  t  ff la€4e^  ^ 

.    pbur  relever  Hei  âmei  que  les  reirert  ontabattueci 
pour  exciter  des  âmes  que  findolence  Ac  la  fécurité 

.    ont  engourdies  dans  le  repos.     >*  v  i ->  >      .    ^ >. 
'  Il  tn  eft  de  mênie  des  mouveo^ents  d'Indignation, 
àc  coaupirératiou  i  d'effroi ,  ^'horreur ,  de  liaine  » 

«<  de  vengeance  I  utilement  flc  dignement  employés  » 
fojit  pour  ramener  foit  poiu  entrainel  ra^diiaifej 
le  jbotiflfcr  ou  kretenirt,:  '  :  ■■..^^'■■wî^'ixh^^^ 
oï  donc  l'orateur  eft  lui-même  intimement  per* 
fuadé  de  rutilité  de  fes  confeils  ,  4e  l'importance 
de  Ton  ob|ct ,  ou  de  la  bonté  de  fa  câufe  ;  & 
qu'il  trouve  ou  fou  auditoire  ou  Tes  Juges  a^^és , 
ou  inclinés  vers  Tavis  contraire ,.  prévenus  d'alFcc- 

V  lions  inju/lcs  ou  de  féduâioni  iuneftes^  émus  de 
paflîons  qui  peuvent  égarer  ou  dépraver  leur  ju-* 
gemcnt:  il  eil  cle  Ton  devoir  d'e|^çe;r  ces  impref- 
iions  par  des  imprc fiions  plus  profondes  ,  d'oppofer 
à  ces  mouvements  des  mouvements  plus  forts^^^  de 
mettre  enfin  ,  dans  la  balance  de  l'inté^c  ou  de 
ropinion,  des  contre-poids  qui  rétàbliâlitréqui' 
libre  de  l'équité.  Un  arbre- courbé  par  le  vent  eft 
redreffé  par  un  vent  contraire  ,  ou  par  la  contention 
d'un  efîbrt  oppofé.  >  rf  i?%^     l     v 

Sî  l'orateur  voit  d*un  côté  dès  vérités  dç>.  fenti- 
ment  favorables  â  rinnocence  >  ou  i  la  foiblefle 
cxcufable,  bu  à  j^^'imprudencc crédule,  ou  ia'erreur 
inévitable  î  &  de  1  autre  coté  des  principes  de 
forme,  de  régies  de  Droit,  des  maximes  de  Po- 
litique ou  de  Juijifprudence ,  qui  portent  Içî^^ 
à  s'endurcir  pour  uler  de  cettcrrigueurdbnt Texcès 
tend  injufte  la  juttice  même  :  alors  encore  faut-  il 
bien  recourir  aux  feoliment^  de  la  nature  popr  amollir 

■■  ladureré  des  lois.      ■,{-  -A.- ..''  :'^''''    '   ..    ^■i-':,:^!^^''^' 
De  là  ,  dans  l'Éloquence  ,  TuGiee  légitime  de 
la  force  des  paflions,  même  des  pâmons  vicîeufes , 
comme  l'envie  &  la  colère,  &à  plus  forte  raifon 


des  paflîons  honnêtes,  comme  l'amour  de  la  louange,  ^ 
la  crainte  de  ropprobre,  là  commifération ,  l'in- 
dignation contre  l'orgueil ,  l'horreur  de  ropprc- 
iïon  y  de  la  violence  ,  &  de  l'injurc  :  de  la  le  droit 
de  pcéfcnter  ,  d'exagérer  aux  ieux  de  Tauditoire 
tout  ce  qui.  peut  riritércfler  &  l'émouvoir  en  Éi- 
veur  du  foible  ,  de  l'innocent ,  du  malheureux*' 

Jufques  là  rien  fans  doute  n^eft  plus  digne  des 
fondions  de  l'orMeur   que  l'Éloquence  pathéd-^ 

Mais  ce  qui  la  rend,  dangeréufe  &  redoutable,^ 
c'eft  qu'avant  même  de  la  juger  ,  il  faut  Tcntcndre  i 
Se  par  conféquent  s'y  expofer  avant  que  de  favoir 
fï  c  cil  la  bonne  ou^la  mauvaife  caufe  qu^elle  arme 
de  tous  (es  moyens.    * 

Le  Barrcatt,^  la  Tribune  ,  4bnt  une  arèhé  ,  où  la 
première  loi  du  combat  entre  les  côntendants , 
eft  que  les  armes  foient  égales.  Le  Pathétique 
^IV  donc  permis  de  droit  à  tous  les  deux ,   oii  H 

d<ût  èttc  également  interdit  â  Tua  8c  à  VattUCt  '        j 

. ■•  ■  ■'■•     V     .   ■   .    ••  .  ■  •    '^•-  . 
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w  citt«  fioquMice  :  te  quoique  le  funtUme  4c 
le  §ut  xèJie  rayent  fait  fenrir  phu  d'uM  hh^t^- 
tittitient  â  Im,  caLomnie ,  i  là  difcot4f  i  i  U  W(C«c 
étt  h€dottt  »  Bc  que  l'étreur  ,.  lei  ptflîonf ,  le 
c^foé  $  ayènt  pa  t'en  prévtdoir  dtnt  des  teaupt  nal^ 
heureux;  un  orateur  chtétieo  ft  rendroit  aufônrcUiai 
fi  odiem ,  fi  méprirable  ea  abufapt  de  foo  ifUnÙlère , 
que.oour  le  plu$  inHi^nc  «*«»  4f  lV?ÇfiW i  le 
relpect  public  eft  un  frein.-    si;  f^i^-^^^^^ 

Mais  au  Barreau  »  il  eftprelque  impoinble  que 
dans  r«oe  çu  dans  l'autre  caiife,  ii  ce  n'eft  dans 
toutes  les  deux,  l'Éloquence  paffipnnée  ne ïbit  pas 
contraire  4  reiôrit  de  droiture  ,  d'imputialité'  p 
d'équité ,  qui  doit  feul  animer  les  juges:  éc  c*eft  li 
que  le  Pathétique  eft  comme  un  fer  |^  deux 'trao' 
chants. •  ;  ■',■<^%^s^u.■!:^■i^^vM^■  ':-^^'^-''V!-*^n'^^0$^»^'' 
^if;;Lor(que  léii  inoeurs  d*Atl»ènè8  lB^0Îe«it'|rtÉieor-i 
'tMnpues  encore,  l'Aréopage  avoit  écarté  de  foa 
tribunal  l'Éloquence  des  palEons.  Mais  bientôt 
elle  y  pénétra.  X'orateur  qui  plaidoit  pour  {^tryné 
ôfa  lui  arracher^ le  voile;  &  Piiryné,  qui,  pour 
ce  feul  a<;te  de  fédu^ionv  devoit  être  blâmée  (je 
dis  elJ.e.ou  Ton  défei^eur  ),  obtint  Ton  abfolution: 
tàiîld^  vieillards,  qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbre  de  Pj^j^jktell^  i  t^^oicpt  iocapablés  4e 
réfifter^ux  charmes  de  la  beauté  vivante  «l'ani- 
moic'nt  deux  b^^x  Jep  fPu  jplenrs  !  Le  yoUf  Jjb 
Phryné ,  en  tombairt ,  découvrit  la  honte  des  juges* 
y:  Socrate.  dédaigna  une  apologie  oratoi;nr|.Jl  dit 
â  Lyçias;,  qui  lui  en  propo(bit  une  d'«n  cara^re 
indigne  dç^lul':  «Tu  m'apportes-U  une  chanâbie 
»  de  iemme  1».  Il  parla  lui-même  â  Tes  jugés  tm 
£ige , ,  en  homme  iîmple.  4^  vertueux  \  9c  il  fut  coàr 
danné^ M^,  >  h:.^^:,'\-'i^y 'À \''\  ■■  '  ■  ■-■^>î*;' ■«%,  i^^^iâdÈ;;^^  * 

Dans  la  fuite ,  l'art  d'^émouvoir  fiit.  porté  scoiS 
loin  dans  la  Tribune  qu'au  Théâtre.  Ce  q«i  nous 
refte  de  Démofthéne  eft  J^m^^Ui  ^vcl  9c 
révère  :  la  raifon  y  agit  plùs^ué  lès  psiSons; 
le  reproche ,  l'indignation ,  J^*|i»préc^tlon^  Jl'ipvf<;- 
tive  ,  (ont  prefque  les  i«uls' mouvetÀents  ^a/^//»'- 
ques  qu'il  fe  permette.  Mais  dans  celles  de  €ts 
harangues  que  le 'temps  néus  a  dérobées»  il  falloir 
bien,  qu'il  eât  plus  d'une  fois^  fait  ufâge  du  dob 
des  larmes ,  puirqa'Efchine  ne  doutoit  pas  qu'il 
.  n'y  eût  recours  dans  fa  défend,  fie  qu'il  croyoit 
devoir  avertir  fes  juges  de  ne  pas  s'y  laifler tromper: 
«  j4  quoi  bon  ces-  larmes ,  leur  dit<^|l  d'avance*^} 
»  à  quoi  hjon  ces  cris  (Sf  cette  contention  de  voix  »  ? 
&  plu»  haut  :  «  Quant  jûta  torrent  de  lartêes  qui 
»  coulera  4e  fes  ieux.,  quant  â  fes  accents  uk^ 
9  mentahlet\  réponde^-iui ,,  8cc»  n.  Démofthène 
avoit  donc  coutume  d'en  ufbr  amlî  pour  émouvoir  (bo 
auditoire  :  iàns  cela ,  Efchine  auroit  prédit,  en  iofênfi^ 
ce  qil'aUoit  fairç  Démofthène ,  9e  le  peupU  VH^ 
bai^ué*  ".'': ^'-^  ■■"  •■  :-.':î:*'.:--^f-'  '^    ■:"':•'  ' ■>:  rs^,  \.''^  '^  t  -^ 

Oiex  les  romains ,  le  Pathétique  étoit  le  fiibllnie 
de  l'Éloquence.  Quis  énim  ne/ci  t  maximam  vim 

exiftm  Qr<HQlii  in  homimnt  m^nnbuj ,  vil  ai 
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iLi  en  t Ai  .Uni  ull  t^  *  dâiV  jiii'  f^tfiyiè  dd 
l«f  fiiftioni  »  IM  partit»  1^  brigoet,  les  vetfttid|is 
«lans  1m  f  rovimiei  »  le  pécttUr ,  let  crimei  de 
lére-iDt|efté  pdbll^&e,  let  dtroèrdef  eivilei ,  les 
katnef  perfonneUet  pevplôitiît  les  tril^anx  d'ac- 
cuCateun  le  d'aecafés;  iod  la  violence,  TuCarpa- 
tion ,  le  meurtre  >  rempoi&iibeiiieot ,  le  (kcrilège , 
étoient  des  t£kioas  joanudièies;  od  le  cara^re 
îiàtiooal ,  l'erprit  de^  donhiàtioli  8c  d'autorité  aibi- 
If aire^  préfiépleot jliUBfr  ^.|r$ttQalu^^  H  :4 

Pare$rè  fiibjcSu»  9  dfhtUan  fuperi9i  s 

«d  tous  les.  juges 4  le  Sénat,  le  peuple,  les  pré- 
teurs, ^nf^u'anx  chevaliers,  fe îiiprdoiéht' comnie 
des  Souverains |,  arbitres  de  la  loi,  tx.  libres  d'exéiéçr 
ou  U  rigueur  ouWcléinencé  i  l'art  d'émouvoir, 
d'irritcrFdç  ;féchîr|^^e  rendre?  raccuféihtérér- 
fane  ou  odietfi ,{  dévoit  être  plus,  nécellaire  -  ék 
plus  recommandable  que  l'art  d'inftruire  •  &  d^  £bn-  ^ 
Vaincréé  ;.: \:.^%ll^:i?ti^-mi^^^h;iù^^^  .''  ■ 

Aufli  voit-  on  que  lès  lumières  du  pbilolopne 
&)lu  {urifconfulte  a   que  la  raeeiTe  &  l'iiaBiieté  - 
m^e  de;lhp(n|ii<  d T|at  ,^  uuu  1  £|oquejice  des 
palliofirs  /  if èi^^  chofe  Bans 

les  taleois  de  l'orateur. -^  Dire  ce  qu'il  falloit   & 
lo  dite  à  propos,    étoit  l'affaire  dé  la  «  prudence  :t 
mais  Ijç  4i|i  p)mme  il  lalloit  .po^r  jemudi:  »  pour 
irriter  ,  pour  appaifer  'À>n  auditoire  ^  pour  lé  reiti'« 
plir  d'indignation  \   de  douleut^,  fde'*compafl!oriiJ,  ' 
c'étoifc  ràmdre^dtt  séme,&  le  triomphe  de  l'Élô--^ 

-  A  d^  lois  on  trduvoit'&ns  peine,  i  opposer  des 
lois  ,  à  des  indices  d|ps  indicés  ,.â.  des  raiious  ^  âdes 

ètis  fibn  moins  fpéciéttx  ;  mais 


plut' dé  fit  iittare  que  dé  !*!#,  ^^  pr!i['nr!ffiiÂèe 
dam V  Rome   aviot  oput  l'as^  jp.  Ait  fbrmé,„,^|b 


l^gtaLuoèct  «1  Virginité  elle  iéchit  Cof1oUif| 
elle  foulevà'tiogt  initie  peuple  contre  le  MmI'I 
cil*  liit  le  <;rim«  ^t  Oracches.  Mkit  l'itft ,  te  (b 
pé^âiÀiiAant ,  ne  fit  que  ntffioer  le  renchérir  ^^om 
fur  les  Moyens  donoét  par  la  nature ,  d'intéreiTer  le 
uémôovbir*  %■<,■  ■,■.  >y"ii«t,---i!j» -•;.**  ■  '■..•../>■:■■•:■■  V-,»^' 
:  .Daiit  ce  dialogue  que  je  voudrpis  répandre  toat 
entier  dans  mes  articles  10^  l'Éloqueace  i  dans  ce 
dialo^e  od  Cicéron  a  mis  «n  (cène  Marc- Antoine 
le  Craflus  nUronnaut  far  leu  art  ^  il  faut  \ieà 
jAtendre  <c  ra^er  fun  à  fautre  les  effets 


• 


'ifc.'^'-i 


U 


lor^ti'une  fois  le.  P'mhiùqut  s'étoit  fâifi  df  &  e%lits 

s ,  î*cxtrèàe  dimculté  de  l'art  étwt  de  les 
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Écoutez.  Çicoroti ,  p^lànt^   ce  ecnre  î^tlo^ 

/tijucnce  :  )Quo  pehurhantur  anirrii  &  concitahtûr^ 

in  quo  finp  hgnat  Qraiio.  U  Ifc  peint  comme   il 

remplbyoit ,  enttâipant  &  irréfîftible  ;   JEfoj  vfhe^ 

'  paftopotejfji^!^^  en  ate  pdiïr  exemple  Tafcen- 

^dant  .qu'il  lui  ayoit  do^  gWtf^  ^-^  J?f • 

dhcresy  aut  multo   etiam  minus  p^d  magno 

''Sfiniptr:i^  J^mpenay  advcrfarios  de  Jtaiu 

omni  dèjtcimiis.  Nohis  pro  famiuari  rco  (Verre) 

fummus  orator  hott..reJpohdit  flonenjius.  "A^ 
nà^j  àomo  audaciffîmus^  CatiHna  in^  ^cnatu 
accufatusiàbmutuit.  Nobis  jjrîvdtâ  ikcaàftt^ 
mafnâ  ôjrravi ,  jquumcapij^t  Çur^  paur  rcf- 
poiidcTt  ^uhità  afftdîi^  qûum  fihi  véneno  eriptam 
mcmonalfi  diccret.  tOrat:)  i  ,J^^^^^^^^ 

Comnie    llÊioGtience   pathétique    tient  encore 

GrAUM.   et  ïdTTÈRAl}  TotlU  JIC 


naints  que  h^xi  Pathétique  a  produits;  Cefl  \S 
qù^oh  voit  ce  que  fV^       dans  rûr//V&  Or A^riuli,^ 

?ue  le  ju^e  U  rinjufte ,  le  vrai  y  le  rauK^  Iç  crîmc^ji^ 
innocence  ^  tout  leur  étoit  indifférent  j  qu'une 
bonne  caufe  étoit  i  pour  eux /celle 'qui  prétoit^t 
leur  Éloquence  des  mçyens  dot  troubler  Tentende- 
jnfbt  àt%  \ai^^W  leur  iai^e  oublier  Jes  lois ,  & 
de  les  remuer  au /point  que  la  paiTicn^  dominant 
leur  raifon  &  léut  volonté  même  ,  diftât  f^vl%^ 
leur'  jugement*  Nihil  efi  enim  in  dicendomajus 
(difoit  Antoiiie  i  Tun  de  Tes  difcipies)  ^fiom  ut 
faveat  or^^ri  is  qui  audietfutque  ipjefiç  mo^ 
veàtur ,  ^ut  impetu  quodam  animi  y^  &  pertur^ 
4^ation%.p  magis  quant  Judicio  §tit"  tonjilio  ,  re^ 
ftatuf.  *f^->i!^:^^''M':^  r"'  ■.■^V'**p-^'''^.f,v  ;,..vvf -^'f^.^,:, 

^  Le  même  jBLiitoiffe   avoue  a  Suîpicius  qttil  « 
gagné  contre  l^i  la  plus  flaiau\^{e  .jcaulc ,  &  il  dit  ^ 
comment  il  s^  éû  pris:   conilÉecît  il  a  foît  (îic- 
céder  la  douceur  à  la  véhémence  fli/nt*  admi/cert  . 

r>  huk  generi  oratiqnis  vehementi  atque  atroci  gk-'  ' 
miiiUud  alteriéi y^i^ni         ^  nmnfuetudmis 

"^dtpi:  comment  il  a  trionojphé  if  i'accuïation, 
plus  par  Téniotîèm^  dès  âmes  que^alla  cpÀvi^Hcm 
d^ç  eîprits  1^.^  ^<z^j  ajfeais  animis  ju4^fm 
^iiâtn  doélls\  iuày  Suîpici ,  efl  à  hobis  tum  avcu^ 
fatio  viaa^m^mm  ■  •  ■    •t=1m:u,^^-^^-î;,^y. ■■  '■■■•/  w-<^  :  ' 

Mais  la  grande  leçon  qu  u  donne  aux  jeunes 
orateurs  9  c'cu  de  (è  pé^étrer^  eux-mêmes  des  fcn- 
timents  pailionnés  qu  Us  veulent  commuoitmer  aux 

yapit^m^^       mtem  tm  /^myàd 

(xardefccndum  efi  >    quœ  ,    nifi  admoro  igni  ^ 

ignem  coê^îpere  poffît  ;  fie  nulla  mens  efit  tah 

ad  comprckende^dam  vint  oràtoris  parata  ^  quet 

parfit  incendi ,    nifi  ififlammatus    ipje  ad  eant 

&  ardens  acctfferit.  Et  c*cft  là  qu'il  fait  cet  éloge 

fi  beau  de  rÉioquence  de  Craflus  :  Quœ  y  me  Her^J 

^uUy  egày  CraJfCy  quum  à  te  traffantur  in  caufis^ 

hçrrere  faieù^f  tansa  vfs  animi ,  tantus  impetus^ 

*  iafiiùs  dàlor  J  oculiSyPuttti  ;  gefiu  ,  digitù  dent^ 

que  ifio  tuo  fignificari  folet:  tantumefi  fiumert 

gravififimorum    optimorumque    verboràm  ,    tant 

inîegrœ  fehtentiee  y  tam  vtra  ,  tam  novœ  ,  tam 

fine  pigment is  fucoque   puerili ,    ut   mihi  non 

icore ,  q! 
pas.  Neq\ 
fieri  poteft  ut  doUàt  is  qui  audit  y    ut  odcrùy 
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lit  invideât  \  ut  pertimefcat  aliquidy  ut  ad/leiùm 
mtiftricordiamqHc  dcducatur  ;  nijï  orhnes  ii/ma- 
Bus^quos  orator  adhibtrt  voltt  judici  ^  in  ipjb 
croiore  impreffî  effeatqué  InujHvidehuntur.  Pour 
moi,  ajoûie*-ii>  je  n'ai  jamais  Tu  iDfpk^r  que  ce 
^juc  j'ai  profondéiiKAt  fcirti.  Non  ,  me  Herci^le  y 
tinquam  apud  Judiçcs  aut  dolorem ,  aut  mi/e-- 
ricordiam  \  ^ut  invidiatn  ,  aut  odium  cpccitarc 
4lictnd(yvolui  y  quin  ipfe ,  in  commovendis  judici- 
tus .  ils.  ipjis  fenfibtts  ad  quos  illos  addu^trc 
ê^elLem  permoverer.  Il  fe  rcpr^fcnt^  déchirant  la 
tobeJd'Aquilîus,  &  montrant  aux  juges  les  cica- 
dont  fa  poitrine  étoit  couverte.  Ce  ne  fut 
dit-il  ,  fans  une  grande  émgtioo  &  fans  un 

fccés  de  douleur  que  je  rifquai  cette  a6lipn  hardie. 

^fe€m  enim  ego-^conjiilem  fuïfft  ,  imperatorem 
€>rnatum  à  Senatu  ,  ovantctn  in  Çapitolium  af- 
4:endijfe  meminijfem  ,  hune  quum  afflicium  ,  dtbi- 
.  iitaium  >  mœrentem  y  in  Jummum^  difcrimen  ad- 
duclutn  vidtrémy  non  priits  fum  c<Snaius  miferi- 
€ordiam  aliîs  conimovere  >  quant  mifericordiâ 
fum  ipfc  captas.  Scnfi  quidcnr^  tum  magnopere 
moveri  judices  ,  quum  excitavi  mœjium  ac  for- 
didatum  fencm  ,  &  quum  ijia  ftci  ..^noh  qne ... 
fed  motu  magno  animi  ac  dolâre ,  ùt  difcinderem 
Âunicam'y  ut  cicatrices  ofienderem:^^^  %  .  Non 
fuit  kœc  fine  meis  lac  ry  mis  y  non  jfihe  dolore 
magno  miferatio  y  omniumque  deorum  y  ^  ho- 
7ninumy&  civiumy&  fociorum  implordtio  :  quibus 
X  omnibus  verbes  y  quœ  à  me  tum  funt  habita  y  fi 
doior  abfuiffiet  meus  ,  nori  modo  non  rnife-^ 
rabilis  y  fed  etiam  irridenda  fuijfet^atio  mea. 

(  De  orat.  )  .  "^      ir^ 

Il  fe  complaît  i  rappeler  les  fcçnes  paxhiti- 
.  ques  qij'il  a  jouées  dans  fes  péroraifons*  'Ç)z/a  nos  '" 
ita  dpîenter  uti  folemus  y  ut^puerum  Hnfantem, 
in  manibus  pérorantes^  tenuerimus  ;  ut  y  aliâ  in 
caujâ  y  excitato  reo  nobifi ,  fiiblaio  étiam  filio 
parvo  y  plangore  &  lamentàtione  compleremus 
forum^  '     '  " 

Mais  il  ne  s*agitpas  feulement  defavoir  inipirer 
la  commifération  :  il  faut ,  dit-il)  favoir  de  même 
iriîter ,  appaifer  le  juge.  Sed  etiam  cfi  facien- 
dum  ut  irafcatur  juaex  y  mitigetnry  Invideat  y 
fil^eat  y  contcmnàt  y  admiretur  ,  oderit  y  diligat  , 
cupiat  y  fatietate  ajfficiaturyfperet ,  metuat ,  iùé- 
tetury  doleat  :  qiuî  in  varietate  ,  :  du  ri  or um  y 
accufatio  fuppedïtabit  exempta  ;  mitioriiniy  defen- 
ftones  meœ.   (Orat.)     ',  -  -. 

Ainfî,  Torateur  fe  regardoit  comme  un  homme 
tout  dévoué  à  fon  client  ;  &  fon  devoir  ,  fa  foi  ^ 
fa  probité  ,  fon  honneur,  confifîoit  à  le  bien  défen- 
'  dre  :  Quibus  rébus  adducli  etiam  quum  alienif- 
fimos  defcndimus  y  tamen  eos  aliénas  y  fi  ipjivivi 
'  boni  volàmus  haberi  ,  exifiimare  non  pojjumus. 
(De  orat.  ) 

Mais^c  siîr    moyen  de  n*cmployer    jamais  le 

Pathétique   inutilement    &   i    froid,    c*eft   de    le 

réfervcr  aux  caufes  qui  en  font  fufceptibles  j  &  de 

'i*ea    ablknix     dans   celles   où  "les   efjprits  ^^    trop 


n. 


aliénés  I  en  repouflêrolent  Timpredion  :  Pdmum 
confiderare  fotto ,  dit  Antoine  ,  vofiulttnî  caufai 
nam  nequi  parvis  in  rébus  aahihndai  funv  het 
diçcndi  faces , y  nequeita  animfuis  hçminibus 
ut  nihiî  ad  iorum  mentes  oratlone  fieéJendas 
proficere  poffimi{s^i  t^  t^ut^  inifione  aut  odla 
digni  pùtetnuryfi  auttragûtâias  agclmusin  nuglsy 
aut  convellere  àdoriamur  ea  qua  non  pojfunt  com^ 
moveri.  (De  orat.)  '.  ^     ^ 

Ce(!  une  étade  intéreflante  poor  rorateur  & 
plus  férlçufe  encore  pour  les  juges ,  que  de  voir  t 
dans  ces  livres  de  Rhétorique^,  de  combien  de 
manières  on  peut  s'y  |)rendre  pour  les  féduirt;^  lés 
étourdir  y  les  égarer  dani  leurs  jugements,  &  fou- 
lever  eh  eux  toutes  les  paffions  contre  Téquité  na- 
turelle»        .   V  ^^  ^        -  \ 

•  ■    ■  * .    '■    ..-"'■     .        .■■.■•■-.  •  ■■• 

De  toutes  ces  paffionsjjlparoit  que  1  envîe  étoît 
celle  dont  les  romaine  étoîent  lé  pl^sjFatilémént 
Ôt  le  plus  atdemment  émusj  &>à la  manière  dont 
Çîcéron  cnfeîgne  \a  Teicki^,  on  peut  juger  de  (es 
recherches  dans  l'art  de  remuer  les  autres.  învi^ 
dent  homiiies  maxime  parïbus  y  aut  ïnferioribus  , 
quum  fe  relïdos  fentiunt ,  illos  aûtem  dolent  evo^ 
^^^*  Sed  etiam  fuperioribi^s  \inuide^ur  focve ye--^ 
hetnénier  i  &  exi  mdgi/y  fi  întolerantiits  je  j^c^ 
tant  y  &  aequabilitatem  cçmmtmis  juris  y  prœf^ 
tahtiâ  citgj^itàiis^  aut  foriunàà  fitce  y  tranfeùnt: 
qttce  fi  inflammanda  funt  %  maxime^  die eridum 
efi  non^Jfe  virture  par^ta  y  deinde  etiam  vitiis  ^ 
atqué^^mcatîs^  tum  fi  erunt  honefiipra  atque 
graviora  >  tamen  non  ej/e  xanti  ulla  mérita  y 
quanta  infolentia    hominis   qitahtumque  faflv^': 

i^um.(Ibid.)        .:;:.- v;^^^^^^^:^^^  ^      .ry-y-^r 

il  eft  donc  bien  vrai  que  TjEloqiience  pathitT^ 
que  fut  dans^  tous  les  temps^  au  Barrdfetu  une  Élo- 
quence piperejfe  y  comme  rappelle  Montagne  j  & 
xon  ne  fauroit  trop  recommander  aux  juges  d'en 
étudier  les  tours  &  d'adreffe  &  de  .force  ,  pour 
aprendre  à  s'en  garantir,  /^oyetj  Barreau.^     -    • 

hcPdthétique  de  laCKaîre  à  pour  moyens  lajcraînte, 
l'cfpérance  ,  la  tendre  piété  ,  lacommifératiiDn  pour 
foi-même  &  pour  fes  femblables  ,  le  grand  intérêt  de 
raveriir.  On  en  voit  peu  d'exempÎBS  dans  nos 
célèbres  orateurs  :  ils  femblent  avoir  une  ïbrte  dfe 


,#■ 


^•' 


J 
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-s 


qu  us  lepoienx  luoimica^.   ^uuuci;  ne  x  <i  jamais 
plus   que  dans  Toraifon  funèbre  dlHenrîçtte;  Màf- 
lillon  eft  fort  ^au  deffus  de   lui  -  itiême   dans  fon  ^ 
fermon  dii  Pécheur  mouratot  j  fî  Bourdaloue  avoit 
eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouvements  &  dan» 

fes 
n>cnts 


mt^ 
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faut  clicrcher  les  grands  mouvements  de  rÉloquence 
pathétique .:  Se  i\  refte  un  mojjrtn  de  porter  le  talent      / 
^dc4a  Chaire  plus  loin  qu'il  n'a  jamais  été;  ceft  dé^ 
compofcr''  coigame   Bourdaloue  y    d'éaiie   coinnac 
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.  Ma4illoo«  ftde  iè  livrei^iiur  mouveiQeiUi^aae  Imç 
•   profondément  émue»  copwne  Bridtine.  )  (  AT.  Mj4R^ 

/- Af pw TEL, }  ^:ûi-:^\ w^m^i^.  w:my'^:.:m  '- 


lit 


.^J^■•   ',     "■ 


■T   ,     "  ■»  '■■'  ■•* 


^ .._  ^  _,  _ ,  tdj.  Ii€8  ooros  tfatrony' 

miques  ^nt  proprement  ceux  aui ,  étant  dérivés  ây 
nom  propre  cTune  perfontie |  loo^  •ttribués  i  tous 
Qt%  dercendanu*  ^!^f9^i^  p:~}^**<vtif*t ,  contr. 
vtLToîtf  patee  i  0  t^*fMLynénïeni  c*eft  comni| 
fi  Ion  difoit  >  /amum  nomén.  SelQa  cette  éty- 
molo^e/.il  fembUroit  qiie  ce  ndflH  ne  deVi^oit 
être  ioané  qu'aux  defcendants  immédiats  de  la  per- 
fonne  dont  le  nom  propre  eft  radical ,.  comme 
qûajid  Hedof',  fils  dé  Priam,  eft.  appelé  Pria" 
tildes  ,  ou  Enée  ,  Anchifiadts  ^  &c.  Mais  on  les 
applique  également  à  toute  la  defçendaftëé',  ^tcè 
que  le  même  homme  peut  èfre  réput^  pile  de  tous 
ceux  qui  defcendenf  dé  lui  ;  &  c'eft'ainfî  qu'Adan^  êft  - 
le  père  commun  de  tous  les  hommes,    ^^^n:         •'* 

Ou  a  étendu  encore  plus  loin  la  fieniEcation 
ce  term« ,  &  I  on  appelle  noms  patronymiques^ 
çeu^  <|i^  ^^  ^^§h  a^tç?  celui  d*àh v frère  ou 
^ûl  (^ùfv  cômïnc  Phorohîs^  c*eft  à  dkç  ,  7/îj^ 
'^  Phorçn%^ror4^9^  d'un  prince^  à  {es 

fujets^  cpnnime  J^  à  dirc\}Jthenien/îsy 

â  càufë  <fe  JTh^c    roi  d'Athcri^l^  d^iprès  le  ^orh 
du  fondateur  jâTu^^^^  JKom^lûth  y 

,     ceft  a  diref  #w/ir#|^^  nom  ide  Ko  nia  lui  , 

.     fondateur  de  Rome  Se  du  peuple  tomajn#  Quelque- 
fais  même  ,  ^atanHcipation/  on  donne  âquel^^ 
perfpnncs  un  pom  i2af/*pn/^^ 

quelque  illâftre  dèïcccÉatht  i  i^^  comme 

lé  prci2iilj;L.autcur  JejLeur  gic>ire^' comme  JEgideÉ^ 
les  ancêtres  d*séjÇ^.  %  -  ;■>:■■  >■:  !•  .>t. ....,.•  ' 

L^  il^e^^Oi^  ;^^^wtf  de  Port-Royàl  ( /zV.  r  1 , 
rAa^\4)-^it-connoxtre  la  dérivation  des  noms 
.  patrakynilquts^  ^xtc%  j  &  la  petite  Grammau4 
latine  de  Voflius  (  edit.  Lugd.f^B^t  i«î^44  , 
Z'^if»  75)»,  explique  celle  des  noms  fatrmyrniqUes 
delà  langue  latine,:     ^^    •'  ^  .       ^     '  T^v       . 

'Il  faut obiêrv^r  que  les  noms /;^zrro/ym/^M(fj  font 
abfolumentdu-ftylc  po^fiquc,  qui  s'éloigne  toujours 
plus- que  la  ptofe  de  la  ^  (implicite  riaturelfei 


Voj^jiùU  ed  l'abondance;  elle,  femUe  *  venir  d'un 
^acctaénit  V>u    «Tun  défaut  de  provinons,    plus' tôt  v 

2 Oe  d'un  défaut  de  biens- fonds;  Le  fT^/ôm  &  la 
Ucejffité  àht  moins  de  i^pori  â  l'état  8c  â  la  (itùa- 
Uon  habituelle V  que  les  trois  molK^précédeqts  :  ' 
mais  ih  «n  ont  davantage  au  feeours  qu'on  attend 
ou  gt)  remède  qu'on  cherche  ,  avec  oettç  différehco   ■ 
entre  eux  deux,  que  le^^Wp/;;  femble  moins  prenant 

;queia  meffîi},  •  ;;.v;^;^:,^.;n:-;v:^ : vl  -  ;  ".V    y 

Une  Jieurcufe  étoile  otf  d'heureux  talents  tirent 
dela\P,4Uvr«f<  ceux  qui  y  fçût  û^s  i  8c  la  prodi-    - 
Çalit^  y  ^pfôûge  les  riches.  ;t)ti  tjuvraîl  aflidu  cft 
le  rc^çdc,  contre  V Indigence  ;  fi  Vp^  manque  d'y^ 
avoir  recours, 'elle  devient  une  jufte  ptiniliop  de  la 
fainéantife.   tés  Tages  précautions   préviennent  la  \ 
Diftttci  les  tonfommatiohs  rupetflucs  &  imftia-  '^ 
dérées  la  caufent  quelquefois-  Q^^^^  on  eft  dani 
le  Befoin ,  c'eft  à  fcs  amis  qu'il  faut  dj^mandcr  de 
Taide  ;  rpais  il  faut  ^uÏÏi  s'aider  foi- même  de  peue 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  fecouru  dans^ 
UM  extrême WiTc'e^  d^împlorer  les  perfomï 

véritablement  chvitabies.f  ^vV      ^       -        ^    '  ^ 
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f  i>.u  »••.-  "A 
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(N.)  PAUVRETÉ ,  INDIGENCE, biSÇTTE, 
BESOIN,  NÉCESSITÉ.  ^^^/^^^^ 

La  Pauvreté  tf{  unc^  utuatîon  de  fortu^^ 
pofëe  à  cellç  de^  riclwffes ,  d^ns  laaucl^c  oi  eft 
privé   des  cotamodi'tés/de  la'vié ,  «%ont.on  Vcft' 
pas  toujours  le  maître  de  {brUr^'eft  pourquoi^  Ton 
dit    qùi^  Pauvreté  ^'tSi'^pzs  ▼ice.    Vjhdi/^ênce 


antagonifte  ,  la  fuperfl^ïtë ,  que  fourniffenf les  bicnî 
immepfcs  :rîl  n*y  a  point  ahômÂie  qui  ne  puifTe 
s'en  tirer  Ji^  moins  qu'il  n^e  foit  hors  d'état  dp  tra- 
vailler. L^  Difetsi  çûjin  mginqjie  dç.  vivres  i  dont 


Les  Lettres  ne  (ont  guèrcs  cultivées  au  'milieu 
des  rîcheffés  ,^^^^  &  ^^  malrdans  la   Paii^ 

vretéj^^  fortunç  hotmcte-eft  leur  état  convenable»  > 
Le  plus  nqè^le^  le  plus  doux  plaifir  que  procu- 
rent les^rànds  biens  1  ceux  qui  les  pofsèdent ,  eft 
de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  ^  qui  fourni  (Te  le 
héceflaire'  à  ceux  j|ui  font  dans  V Indigence  ;  s'ils 
penfeqit  &:  ufent  autrement  de  leur  fortune ,  ils  ei 
font  indîgnisl  Les  J9//err^x  qui  arrivent  dans  l'État 
font  une  marque  indubitable  que  la  police  n'y  eft 
pas  parfaite  ou  qu'utile  n'y  eft  pas  çdèlcment  ad—, 
miniftrée*^^^  ^  O  lé  véritable   ami  dans  le 

BÀfoinf  tÂzis  tant  qu'on  peut,  il  ne  faui  pas  (e 
mettre  dans  le  cas  de  Faire  cette  épreuve.  Un.  grand 
coeur  ne  fe  laifle  point  abattre^ans  la  NéceJJiti^; 
il  cherche  àts  expédients  pour  en  forlir ,  ou  il  Ïtl 
fouffre  avec  une  patience ^jque  robrcuritc  n'empêche 
pas  d'être  héroïque.  (1/abbé  GlRARD.)       ^ 

*  PENSÉE,  f.  f;    Jrt  aratoire.   Lz  If en/éd 
en  général  eft  la  repréfentation  de  quelque  çhple 
dans  Tefprit;  &  l'Expreflion  eft  la  repréfent^tioxi  de 
Çh:  Penfée  par  la^arole< 


Les  Pen/ées  doivent  être  confidérées  dans  l'Art 


qui  en  décide  :  cellçs-lâ  font  la  fubftancedu  difcours^ 
celles-ci  en  font  l'affaifonneiiientf 


:  -  -  .  r 
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itaiêre  qualité  tient  la  Jujlejfe  :  une  PeriÇée  par-r 
faitemètit  vraie  eft  [ufte.  Cependant  Tufage  met 

Quelque  différence  entre  la  yérité  &  la  jufieffc  ' 
ç  la  Pinfée  ;  Xa  Vérité  Ifignifie  plus  précifémcâl; 
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la  cônfôrmicé  (îc%P^«y?^  av€c  Tobj^t  ;  la  Jw/f ^  ^ 

-  marque  plui;  cxpreffémcnt  retendue.  La  Pc/ijct  cft 
donc  v/;u/^ ,  quand  elle  rcpréfcnte  Tobjét;  &  elle  cft 

•    /w//^./ quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 

^ioi-'-       ^ .  ■     ;^^';' :  - 

^     La  féconde   qualité  eft  la  C/arie';    peut  -  être 

même   ell'CC   la  première  ,   car   une    Penfec  qui 

n'eft*  pas  c/a/re  neft  pas*  proprement  une  Penjee. 

•^  La  C/arr/  confifte  dans  la  vue    nette  &  diftinftc 

^  de  robjjet  qu'on  fe  repréfentc,  &  qu^on  voit  fans 

niîage  ,   fans  obfcuilté  j  c'eft  çç  qui  rend,  la  Pcnftc 

net^e.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  objets  qui 

-  l'en^irodnertt  ;  c*eft  ce  qui  la  rend  diftinfte»  "^    a   ^  v 

La  ^première  chofe  qu'on  doit   faire    4°and  il  , 
s'Agit  de  rçndrc  une.  Pciifée ,  *  efl:  donc  de  la  bîeh^ 
reçannojtrc*>  de  la  dériiéier  d'avec  tout  ce  qiii  neft  ' 
point  elle, .d'en  (aifir  les  contours  i8c  lestpàrties^ 
Ceft  à  quoi  fe*  réduifent  les  qualicés  logiljues  des 

enfers.    .     •    i    ••.   V,       ■  •■    i:- :*■..•.../-  ;  •  .   -y 

Mais  pour  plaire ,  ce  n'eft  pas  auez  d'être  fans 
défaui  ;  il  faut  avoir  des  grâces  y  &  ctù  le  goût 
qui  les  donne.  Ainfi,  tout  ce  que  \t%  Pcnfées  peu- 
vent avoir  d'agrément  dans  un  difcours,  vient  de 
leur  choix  &  de  leur  arrangement  :  toutes  les  rè- 
gles de  rÉlôculion  fe  réduifent  i  ces  deux  points, 
chpifîr  &  arranger.  Étendotw  ces  idées  d'après  l'au- 
teur des  Princives  de  Lu  Littérature  \  Vabbé 
Bà  t  t  eux  )  ;  on  en  trouvera  les  détails  inf-, 

*  Dès  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofé  àl'efprU, 
la  face  fous  laquelle  il  s  annonce  produit  fur  le 
champ  quelques  idéesé  Si  l'on  en  con£dère  une 
;  autre  face  5  ce  font^  encore  d'autres  idées  :  on  pé- 
nètre dans  rintérieur,  ce  font  toujours  de  nouveaux 
biens.  CÊaque  mouvement  de  l'efprit  fai^  éclorç 
de  nouveaux  germes  ;  voilà  la  terre  couverte  d*une 
riche  moiffon  :  mais  dans  cette  foule  de  proxluûions^ 
tout  li'cft  pas  le  bon  grain. 

Il  y  a  de  ces  Penfées  Ç[ui  ne  font  que  des  Itfcùrs 
fauffes  j^qui  n'ont,  rie n  de  réel  fur  quoi  elles 
s'apuient  >  il  y  en  a  d'inutiles/ qviiit'-otrt  nul  trait 
à  l'objet  qu'on  fe  propofe  de  rendre  j  if^y  en  a  de 
>^  triviales,  a-jflî  claires  que  l'eau^  Si  auflî  infipides  ; 
il  y  en*  a  Je  baffes ,  qui  font  au  deffous  de  la  di- 
gnité du  fujet;  il  y  en  a  de  gigantefques  ,  qui  font 
au  doffus  :  toutes  productions  qui  doivent  être  mifes 
au  rebut.    '  : 

'       Parmi  celles  qui  doivent  être  employées.,    s^fr 
frerit  d'abord  les  Penf/es  cornmunes ^  qui  fe  prc-^ 
/^  feritent  à  tôuf^homme  de  fens  droit,  &  qui  paroîf  ' 
fent  naître,  du  fujet  fans  nul  effort  :  c'cft  la.  couleur 
foncière  ,  le  tiffu  de  Tétoffe.  Enfuiie  viennent  les 
Penfifcs   qui   portent  en   foi    quelque    agrément  , 
comme  la  vi/Acité^^  la  force,  la  richeffe^^  la  har- 
dîeffe  ,  le  gracieux,  la  fineflc,  la   nobleffc,  ^c i 
Var  nous  ne  prétendons  pas'^iaire  ici  l'énuméçatioo  ' 
*  complette  de  toutes  les  efpéces  de  Pchjies  qui "^ônf 
de  l'agrément.  i;'^^  .    ^ 

La  Penfée  vive  excelle  qui  rçpréfcûtrjfon  objet 
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claîtcftient  &  «^  petf  ^  IHÎ^  ?  éîîënlape  refprft' 
par  fit  clarté  î  éc  le  frapé  vins  p%  fa  brièveté  ? 
c'eft  un  trait  cle  lumfére.  Si  leii  idées  arrivent  liA^' 
temcDt  &  par  une' longue  ùxs^e  àe  fignesv^^  f^*' 
coufle  momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainfi,  quand 
on  dit  î  Médée,  Çk^  vous  téfti-t^it  contre  tané 
d'eimemsj  &  qu'elle  répond  >  Moi:  voiU réclàir*; 
Il  enr    cif  dé    même   du  mot   jfHqrace  ,    Q}t*it 


■^:.'V%''A 


La  Penfée  forte  n'a  pas  le  mt^aà  çtfct  quie  U 
Penfée  v/Ve^.,inais  dUe  s'imprknic  plus  pro^Fondé^^ 
nient  dan^  l'cflprit  ;  elle  y  |ra^^^  avec  dér 

couleurs  foncées  ;  clic  s'y  grave  en  caraâèra^' 
inefta^ables»  Boi3(uet  admire  les  pyrâinides  det 
roi?  ^ÉgyptCji  ces  édifices  fiiits  pour  braver^Ja^ 
mort  &  le  temps  j  &  par  ùû  retour  de  fentittfeflt  ;► 
il  obfervc  que  ce  font  des  jtoinbeaux  :  cçU^Pen^^^ 
t^ forte.  Ld  hcOMti/ envole  avec  la^  rtiÉn^ i^ 
l'idée  du  vol  peint  /o/7^mrnr»  la  lapid^^  de  la 
fuite*  "*   :■■■<-  ■r^\    :.^ 


'  La  Penfée  hàrâîe  a  des  taîts  &  des  touleurs 
extraordinaires  9  qui  paroiffcDt  {ortir^  de  la^  règle; 
Quand  Defprékux  ô(a  écrire  >  Le  Chagrin  monte 
en  croupe  t^  galope  avec  lui  \  il  eut  befoin  d'être 
raifuré  par  des  e^cempleS;  .&  par  l'approbation  de 
fes  amis.  .Qu'on  îc  repréfcntc  le  ChagnajiJfis  der- 
rière le  cavalier ^  la'  roçtapliorc  eô  hardie:  fl^^ 
ibutenîr  la  Penfée  en  ïefant  jgjaloper  £e  '  pcrr^ 
(bnnage    allégorique  ,    c'c^k  sjexpoj^r  a  la^û-^ 

lUre*  '  V  '       ■  .-■"■■■'  ''■'■'>...         ■■'    ■  ■Y.f-V..;  •'•■;';•:•  ,.     .,,..,.;   ^ ^.;:f|i- 

:      ,  :  ^  .    _    :  ■•._,■.  ■■'    '■-  '     ,  •  ■  ■■•/  ",1; 

'.  Où^  fent  affci  ce  que  ceft  que  la  Pen//é  bril- 
lante i  fon.  éaat  vient  le  plus  louveoi  du  choc  des^ 
idées:'  •' ■  '■..•■"■    -  - -.-i^  ;.  ,v.  •  ■  '  _î''.--;;,u 


Qi>'i  foa  gré  déformais  la  Fornine  ne  joue 
On  me  verra  dormir  au  branle  4e  fk  roucî 


î  • 


les  fecouflcs  de  la  Fortune  renvetfent  les  Empires 
les  plus  a>fFermis ,  &  elles  ncibnt  oue  bercer  le  phi- 
lolophe.  ■   .  ■  '  ^ ...  •;:*;■.  >  :.  ;.3^\-..  .• .  ;  ';  ,:  ;/  ;.>=:  .:'■'":  ^-  .'.-  : 
La  Penfée  riche  eft  celle  ouï  pré^fcnte  à  la  foii| 
non  feulement  l'objet,   n^ais  la  manière  d'être  de/ 
l'objet ,    mais  d  autres    objets  voîfinS  V  pour  feirt  ^^ 
par  la  réunioa  des  idées  ,  une  plus  grande  împref- 
fion.  Prens  ta  foudre  :  le  féal   mot  foudre  nou» 
peint  un  dieu  irrité,  <^ui va  attac^uer  fon  ennemi  & 
le  réduire  en. poudre,    i'  *    • .        .   •      \   ,  . 

>  Et  la  Scène  JfttnçoîfSe  cft  en  ]^©îç  *  Pra 


quel    homme  Ique    ce  Pradèri  ,    ou  plns^tÔt  quel- 
animal  féroce,  qui  déchire  impitoyablcnaentlî  Scène 
françpife!  clic  'expire  fous  fes  coups.  "     .  r' 

\él  Penfée  fine  xit  rèpréf^hte  Tôt  jet  qli'èn  partie  >' 
pour  laifler  le  rcfte  àdevineri»  Qn  en  voit  l'exertïpiev 
dao^  cette  épigramme  de  M-  de  Maucroix  : 


■«. 


Amî,  je  roîi  beaucoup  de  bien 
*  pajis  te  parU*<iu'oa  me  prapo£e$ 


>  » 


■»■■<» 


't:  \- 


V 


.\ 


•      • 


4» 


^  ^ 


'• 


r 


%- 


tf 


i     n 


i 


-> 


I- 


# 


*    A 


i* 


«? 


A 


/ 


•  4. 


m 


-•■^■■"•'^p^^p*^" 


►  'a 


vi 


s 


'-», 


'„^»-    x^: 


4 


f. 
^.^v.^-^ 


— :-"''VÂlir* 


ail 


1: 


"t*. 


i|  Prendre  ftpme  «ft  é«r»ngt  chofe  , 
•On  4oi(  y  penler  niâccmcnt« 
%i\  Ov'n«  faget ,  en  qui  ie  me  fit , 
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<  >    1  .'^ 


l^tpreflSim  fuftit  êtie  hardie  (âfli  ^è  k  P^n/St 

-4         le  foit,  |c  la  Penféc  ycni  Tcue  (fuis  rExprcfliom* 

Sf|:^>^  ,  r  ij  en  cà  4e  même  de  la  Aobiefle  ^  &  dé  prelque  toutes 


^; 


.:^:^>.' 


<..  «■ 


«« 


'^*oot  âir  que  c'eft  &k  pmde 
^a«  d'y  feoCot.  iôut«  fa  yi«. 


T  .»     .    P 


.j'.i;'  {^ 


le 


'^I.S';  i-^ïe* -autres qualitéiri-^'J:^'^- J   ■t■.;#;r•|i.1*.€^;.i^^:^^*'?$>>,. 


-  Quelquefois  elle  rcpréi^ate  un  obj^f  poqt  «n 
tutre  objet  V  celui  ^à*on  veut  pr^fenter  le  cache 
derrière iauttc, ,«9018^, ^^^9^pà^  |uo. 
Ixvtc  chez  i'épiçiçr.  ■  ^;''"  H-i-^iiÉl'If  "  -'^ 

MLa  PihJ^e  poétique  eft  celle  qui  n'cft  d'ufage 
que  dantlaFôéiîe,  parce qu'cffPro^ucUeaJUokUoj» 
'Jéclat^^  trop".d*apjpareU»^..^-#|:%^|^,;i ■  :i#  ^^  '• 


Ce  qui  produit  cnlrc  elles  cette  différence  y  éft 
IjT  diverfité  des  règles  de  la  lia  ture  8c  de  celles  de 
,, .  l'att  en  ce  point.  U  feroit  naturel  que  rExpreJffîoo 
cdt  le  même  caradcrc  qup  hi  Ptnfée  y  mais  Tart 
a  fcs  rai(bns;  pour  en  jafcr  antrehieht.  Quelque-^ 
fois  par  la  force  de  rEipre/Son ,  on  donne  du 
corps  4  ûnte~idée  foiblej  quelquefois  par  la  dou- 
ceur de  l'une  ^on  tçmpèjfe:  la  dureté  de  Fautrc  : 
un  récit  eft  long,  on  l'abrè^  pir  la  riche ffe  dçs 
'  Erpreffions;  on  objet  eft  vil,  on  le  couvre  ,'^  on 


k       Vient 


ient  fe  préfentcr. â  rdfprit  fans  être  demandée* \.  -7 


tTn  boucher  moiiboDd\  yojanc  (a^  f^       en  j^leurs  » 

JLai  dît  :  «  Ma  Feinnjei^  Je'  mwrtv^     -^ 
M  Comme  en  notre  métier  un  homme  eft  néce^Taire  ,  ; 
M  Jaques^  aatrc  garcpa,  feiroii  bicA  ton  aflBiîrti^i^   -^ 
»i  Ccft  un  fort  bon  enfant  »  tagé»  &  que  tu  cpanois: 
«>  ÉpouTe-le^  crpis^moi^  eu  ne  (âurois  mieux  £ûre  ^. 
Hda$  I  ditcUCf  yr  lone^oU»  t       V         :, 


■n'- 


'^^ 


c  -^z 
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1  habille  de  manière  à  le  rendre  décent  :  il  en  eft 
ainfi  desautrescasi^-:'  ;■••■..-■  ''^^fô-"^  r--r::,:i-^T:. 
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Il  f  z  àû  Penfics  qui  fc  Ci^raftérircnt  parla 
nature  même  de  l  objet  :  on  les  appelle  JPenj^ifj 
nobles  ,  gtandei  J  Jublinus'^  ^rûcitufes  ^  tri/ies^i 
&c,  (elon  b«ëléur  objet  c«  noble  v^tâ^ 


gracicu;r ,  trifte ,  ^c 

*^^îb^ML^core  imc  autri^  efpece  de  i^n/iits  ^ 
qui  en  portent  le  nom  par  excellence,  (ans  être  difâ^ 
gnées  par   aucune    qualité   qui    J[^  propre* 

Ce  font  ordinairement   des.  jréfiexîpns  de  jr^^ 
même ,  encHâflîéel  avec  art  daàs  îé  îufet  j^u^îI  t^îtt. 
Quelquefois  c^e^  une  maxime  d<^  Ak^ 
lîtique  ;  RUn  "  fjie  tffuche  les  piûpUr  jconvmt  là 
^neé  : A^zuïtcB  fois  c'eft  ij^iç  ioiage  vi^^^     ^<'P|-^ 
guerriers  (les  liotzct^)  portoient  en  è^ 
courage  dés  romains.^  '■■:,  ^^  _  -    "^     i5^^^y  ^  -^ 

A  toutes  ces  espèces  écj^enfe^^  tipoodkat  au- 

faut-de  fortes  d^icpeâtlons.  De  même  qu'jl  ,y  Ji ,  .  ^-     .- 

des  Penfées  communes,  èfe  des  Penfécs  SiccoaL:       {  at^^ BeauzéE») 

pagnées.  d  agréniept  9  il  y  a  auffi  des  termes  pcppres 
&  lans  agrément  inarqué  ,  &  des  tctmîes' emprunta , 
qui  ont  la  plupart  un  caractère  de  vivacité  ;C  d^^ 
ncheffe,'  &Cy  pour  repréfçnter  lès  Ptnfées  qui  font 
cj^ns  le  même  genre  ;  car  rExprefldon,  pour  être 

jufte,  doit  être  ordinairement  dans  le  même  goijt 
que  la  PenféeM'  ^'^"'    '  •'—■*---'--  ^  ^■'■■^^ --"0,r:   • 


repondrois  q 

Î;^e  &  le  goût  qui  peuvent  l'en  inftruire  #  l'un 
ui  fuggèrera  les  plus  belles  Penfies  ^  l'autre. les 
placera  dans  leur  ordre  j  parce  que  le  eoiît  &  le 
jugement  n'adoptent  que  ce  qui  peut  prendre,  1^ 
teinte  du  fujet  &  faire  un  même  corps  avec  là  I 
r cfte.  Prlp,cjlpes  4e  là  LUiératurt,  I!  1 .  Partie ,  ' 
fid.  j«<zrr»  J.  {rLt  chevalier  DE  JAUCÔURT.\h^ 

F^  (  f  Le  jrldaôèut  de  cet  afifîcle  auroit  pti  pnîîtff 

cncoi^ç  avec  avimtage' dans   deux   autres  fourrés;. 

La  t^anière  de  bien   penCét  dans  les  ouvrasres 

4'*jÇ?r/rv«c  Ltt  manière  d^enfeigner&  d'étu2ier. 

Zfj  Belles-Lettres  par  raport  à   l'efprit  8c  au 


4.x 


"..■y^:' 


'Je -dis  ordîrtairemene  _;  parce  qu'il  fe  peut  faire 
qu'il  y  ait  d'ans  l'Expreflîon  un  cafaôère  qui  ne 
(e  trouve  point  dans  la  Penfe'e.  Par  el^cmple  , 
lïxpreffion  peut  être  fine  ,  fans  quç  &  Ptnfée  le 
foit^^  quianil  Hyppolite  dit  ,  en  parlant  d'Aricie , 
*^'  ."A  ^^  \haiffois  , .  je  ne  la  fuirais  pas  ,'  la 
Penfée  n'ejft  pas  fine  ,  mais  rExprefllon  l'eft,  parce 
qu'elle  n'Apriroc  la  Penfée  qu'i  demi.  De  nêne 


't 


DE  L'ESPRit, 
PERCEPTION,  SENSATION,  CONSCIENCE^ 
IDÉE,>ïpTI<;:(JN,  Synonymes,  /■:    :      ' 

Tous  ces  termes  fcmblent  être  fynonymes ,  dâ' 
moins  a  des  éfprîts  fuperfidels  &  pare fle ur ,  qui  les 
emploient  indiIFéremment  dam» leur  façon  de  s'ex^^ 
pliquer  ;  mais  coname  il  n'y  a  point  de 'mot» 
abfolument  fynonymes ,  &  qu'ils  ne  le ,  fônf"  tout 
au  plus  que  par  la  reflembiance  quî,  produit. en 
eux  l'idée  générale  qui  leur  eft  commune  i  tousf 
je  vas  marquer  leur  différence  délicate ,  c'eft  \ 
dire,  la  ihanîéré  dont  chacun  diverfific  une  idée 
principale  psyr,  l'idée  accciToire  qui  'lui   con(]tituc 

tmcataâéie  propre  &/tngulier.  Cette  idée  pcioâpale 
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.":  .      ■    .  -■  •      .  ...  ■    .,    .  -^        .      -.  ,      "^  ■ 

premier  dé  ces  denx  ouvrages  eft  du  P.  Bolf-;       ! 
hoursi:  le*  titre  (êul  annonce  qu'il  a  pour  objet       f 
les  Ptf^y^M  dont  il  s'agit  ici  r  &  il  étoit  poftiblç      i 
d'en  tijrejC^de. bonnes  obfervations  &  des  exemples*' 
utiles.' C'eîl  ce  qu'a  très^bien  vu  Rollin ,  auteur  du 
fécond  ouvrage ,   qni  en  ,«  tiré  une  partie  de  ce 

^*^^  ^^i^^Mrf'#^  Chap,  'ù)y 

jpr^:,^,^ms.:p^^^^^^    ■;;'■,.  -■,:  "  :•         -.  . 
^  *U  m'a  téinbU  utile  de  £^^  ici  cette  remarque , 
tk  «fe.confeiller  la  levure  de  ces,  deux  oa/iages.  ) 
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ou'énoncent  tous  ces  mdtSt   eft  celle  de  la  JP^tt* 

y^if;  ôclts  idées  acteffoires  q^ui  les  diAinguent  »  en 

forte  qu^ils  n'en  font  point  parfaitemeatiynonyinesi 

en  font  les  divcrfcs  nuances^  >  ""        ;^ 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Penf/e^  cùnimé 

^elui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de  Tâme» 

Ainfi  ,    j*appellerai    Penfee    tout    ce   que    Tâme 

iJprouve  >  loit  par   des  impreffiotis   étrangères  foit 

Î*  >ar  rulk^e  qu'elle  fait  de  u  réflexion  :  Opération  ^ 
a  Penjce ,  en  tant  qu'ellft*  éiUpropre  a  produire 
quelque  changement  dans  Tâme  ,  &  par  ce  moyen 
à  réclairer.  &  a  la.  guider  :  Perception  y  Timpref- 
iîon    qui '^  J^rodiiit  en   nou$    i  la  préience    des 
objets  :   Senjation  ,   cette  même    impreflîon  ,    en 
-      tant  qu'elle  vient   paç  les   fens.    Confcience  ,   la 
V    fOTinQiffa/ice  d^Vn  éjï  pT(Àd:  Idée  ,.la  connoiflance 
/   ^/.^^'(^  Jli^  Notion  y  tonte  Idée 

"      ^^    Pn  J^e  W  indifféremrpent  Tun  poqr 

7^^^^  befoin  que   de  l  Idée 

7 ï  principale  qu^îls  fi^ni^nt  (i).  On  peut  appeler  1« 

,^  d(f<es  Amples,  Indmpicmmcnt Perceptions ôii  Idees)^ 

;  jmaîs  ôh  nëvd^it^pâs  ies  appeler  Notions ,  parce 

3u'cllés  wtf  fqnr  pas  ^ouvrage  de  Teiprit.  On  ne 
oit  pas  dire  la  potion  du^btaoc;   il  faut   dire  la. 
.  •     perception  du  blanfc.  Lés  iVb/ion-r  ,  â  leur/  tour  , 
peuvent  être  coniidéréçs  comme   images:  l'on  peut 
par  cônfequent  Ijeur  donner  le  noiù  aidées ,  mais 
jamais  celui   de  Perceptiàns  i  ce  fefoit  faire  en- 
/tendre  qu^elles   ne  font  ^as   nôtre''  ouvrage  :    on 
.7  .  peut  dire  Iji^  ^^  la  hardieife  ,  &  non  Iîj 

P^rcéption^  de   la   bardiefle  j    ou  ,   fi  i'on  veut 
'     faire  ufage  de  ce  terme',  il  faut  dire,  Jes  Percevr 
^    lions    qui   èompofent  la  Notion  delà  bardiefle. 
Upe  cbofe  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mots 
d*/</i?k   &  de  INTorion  ,    c'eft  que  Ip  preroier  figni- 
'  fiant  une  Perception  cottfidérée  comme  image ,  & 
le  fécond  une  Id4e  que  Tefprit  a  lui-même  for- 
mée ;  les c^  Idées  §&  les  Notions  ne  peuvent   ap- 
pailenifquVuy  êtres  qui  font  capables  de  réflexion: 
quant  aux   bêtes  ,   fi  tant  eft  qu'elles  jipnfept   & 
qu'elles  ne  foient  jpoint  de  purs  automates ,   elles 
.  noot  que  dts  Sçnjations   &  des  Perceptions;    & 
ce  qui  n'eft  pour  elles  qu'une  P^r^^/;//ort,  devient 
Idéeï  notre  égard  ,  par  la  réflexion  que  nous  fefons 
que  cette  Perception  repréfentc   quelque  çhofc. 
iAt^OïiYME.  )  k;v  V 

(N.)  PENSER,  SONGER,  RÊVER. 

[' Synàrvymes. 

Oii  penfe  tranquilement   &  avec   ordre  ,   pour 
connoître  Ion  objet^On  yb;z^e  ^vec   plus  d'inquié- 


(I)  Si  l'on  n'a  befoin  ^ue  de  l'idée  piihcipale  commune 
^cous cesmo^s ,  le  terme  de  Penfée  doit  être  employé excluHr 
Vf  ment  ;  en  employer  an  autre  ,  te  feroît  fc  rcftreîndre  mal  à 
propos' 4  l'cfpcce  qu'il  .capaftérifc.  ï-e  principe  de  Taute^r, 
^omme.  on  le  voit  par  ce  qui  fuir»  ne  tombe  donc  que  fur 
f  Idée  principale  qui  peut  être  commune  i  quelqujcs-uns  des  fix 

^Vfifk  termes^  OC  non  i  (gui,  (  M%  B^AyiÉ^  /  \ 


tude  &  fans  luitç ,  poar  parvenir  i  ce  qu'on  (ôttliaife. 
On  réye  d'une  manière  abÛraite  &  profonde ,  pouf 
s'occuper  agréablcpent,    .  :^    ^  ^.^  ,,      ,     ^^   .       . 

I  Le  pfaUofophe /7;/f/2:  i  fàfrangeftieot  de  Ton  fyA- 
tême.;  L'homme  emb^riaffé  d'atTaires  fongc  aux 
expédients  pour  en  fortir.  L'amant  folitairc  r£vi  i 

,  {es  amours.  .    ,       '       '    V       . 

ai  fouyent  remarqué  que  let  chofes  obfcures 
ne  paroifTcnt  claires  qu'à  ceui  qui  ne  favent  pat 
penfer  nettement  ;  ils  entendent  toat  fans  pou* 
votr  rien  expliquer.  Eft  -  il  fage  dcjùnger  aux 
*  befoins  de  l'avenir  d'une  fiaçon  qui^faue  perdre,  la 
jouïffance  des  biens  préfents  ?  Le  plaifîr  de  réven, 
eft  peut-être  le  plus  doux  ,  .mais  le  moins  utile  èc 
le  moins  raifonnable  de  tous,  (  Vabbé  GlRARD^  ) 

PENT ACROSTICHE  ,idj.  On  appelle  P^nv 
tacrqftiches  des  vers  dilpofés  de   manière  qu'o%y 
trouve  toujours  cinq  Acroftiches  du  même  noiii  en 
cinq  divifions  de  chaque  vers*  Voyei^  AcROSTKHI^t 

iAnof^rME.  )      -      .^  (  ;     • 

'    "    '  ..  ■  •  .  •    •         ^  -.  •  •    ,  •         •  ...... 

♦  PENTAMÈTRE  VacîKP 

&  latine  ,  forte  de  vers  compofé  de  cinq  piedi^'  éa 
mefureç.  Ccmçt  vient  du  grec  ^tfm,  cvnj,  &  /«*<Tfif  t  ' 

mefiire.  v 

"         *  '  ',     '  '    • 

Les  deux  premiers  pieds  d'un  vtxs  pantamétre 
peuveot  être  dadyles  ou  fpondées  ,  félon  la  volonté^ 
du  poète  ;  lejroiuème  eft  toujours  uo  (bondée  y  &  les' 
dOTx  derniers  içnt  anapefte^  ;  * 

On  le  fcande  ordinairement  en  laiifant  une  cé^ 
fure  longue  après  le  fécond  &  (U  quatrième  pied  ^ 
en  forte  que  ces  deux  c4fures  forment  comme  le  çia*"  .^ 

quième*      ,  ..         .    /      *  :  '      ^^ 

•   ■        ••       .  <■  V-^-'  .  ■.■  ■■     ■     ■     :£■■'■    ^  ■        ■.       ..    :■■■.       ■■-r- 

On  le  joint  ordinairement  aux  vers  hexainètres  ^ 
dans  les  élégies  ,  les  épitres ,  les  éptgrammes,  XC'  . 
autres  petites  pièces.  Il  n'y  a  point  de  pièces  com- 
pofées  de  v^èrs  pentamètres  ieù]^.   /^<^y^î  HbxA 
vi%TK2..\  Anonyme.)  ♦  vwC 

(^  Quand  on  diftingue  deux  çéfurês  éàns  le  ver» 
pentamètre^   il  faut  dire   que  les  deux  ^remiery^ 

Îdeds ,  daâ:yles  ou  fpondées ,  f6nt*fuivi«  d'une  céfurc 
ongue;  &  les  deux  autres  pieds  fWcefljMf^ment^ 
dad  y  les ,  également  iu^  vis  d'une  céfure  longuCf 
Exemples  :  \ 

Têmporà  \s1fu/\  rïnt  \  fÊhïl^ ,\/BlUs  r.\  risi 
iVo»  b^ne  I  coeles  I  tes   "împïà  dcxtrà^ii  \  lie/ 
Non  dû  I  rjs  làcry  |  mâs  I  vùltïhus  \  âfpïcX\  ant^  • 
Vis  4î  càm  quid  \  sisf  plàgnilf  es  I  ârdelï  o« 

(  M.  Beauzée.) 

*  •      •       ,      ■  ■  '  ■      ■ 

PÉRIODE ,  {.  f.  En  termes  Je  Grammaire  U 
de  Rhétorique  ,  c'eftr  une  petite  étendue  de  di(cours 
qui  renferme  un  fens  complet,  dont  on  diftingue^^ 
la  fin  par  un  point  (  •  ))  &  les  parties  ou  diviuonf; 

par  la  virgulç  (j  )/pu  p^y:  le  point  ayec  la  vkr^^ 


.«^ 


^ 


/ 


'♦ 


f 


A 


-«• 


••'  .ifi 


*  » 


\ 


.**» 


J 


\ 


ry.'it.i, <"■»  »  T 


"W 


*;A/k:\. 


,.;■»"  -j;  ■,■«■- »-T 


•  j|,     #  .-^  ,  r  ■  •'».  >f^  _  "t^  à 


/ 


■;*  .■«^' 


.**">: 


V. 


r    •"■■.  <■ 


'  'f.- 


.,'?;v. 


:»'■  1-  R  -f 


'^*^;:i,^*^.'^^ 


^  •*. 


ÈL^sv^:.' 


..j. 


Sf 


>> 


:*1'    <^'>;''^'i. 


f;)t:<>t>*P»    i«  deux  ^infe(    v)4Mf^*y*t 


cy 


R 


i.     , 

9 


-m 


I    Le  p.  de  Coionia  définit  ja  Pénodé  upctpenfée 
céoirti^ ,  nais  fMicftite»  coinpoj^e  d^a  ç^ta^j^  OlOI|i- 
bre  de  membres  &  ^è  parties  dépendantes  les  un^ 
des  autrtsi  &  jdiates  eafeiQbJi^paf  «si  li^ntcomr  ^ 
.niùn..      .fi>>vvi*  - .  \r^'*-';       ■  .«?v;^:* -r'     '■'« 

'■'^'Ia.  Période  ^îavnaiX  la  fâmeufe  définition  d'A- 
]rlilote,'eft  un  difcours  qui  a  un  co^nmenccibent^  , 
Un  milieu^  &  une  fin,  qu^on  peut  voir  tout:!  l?i 
fpis.  Il  (définit  au(&  la  Période  compoftfct  de  ra)fm^^ 
bres  ,*  une  Élocutiôa  achevée,  parfaite  pour  le  féns , 
qui  ft  àt%  parties  diftinguéei  ^  Je  qui  eft  facile  i  pro^ 
noncer  tout  d'une  haleine.  î^  -  ^3^^  v  «*  i^   .  r^  ;  ^    i  *^  >^#i 

MJtt^^^^#^^     moderne    défiiif  ^^ïï^  J^ 
«manière  beaucoup  plus  courte  &  plus  cfâire.j  Une 
phrafe  compoféë  de  pltifieurs  membres  y,  liés  ^  entre 
eux  par  le  Cens  &  par  rharinooie.  ^  IsIv^C-         ^   ^ 


ïriiwr 


■>.*/• . .  t 


inernl^re  y  comme  La  vertu  feule  efi  ta  vraie  no-- 
pUJpt:  c'èft  ce  qu'on  appelle  àuitréinent  ProjPd/?; 
tion  l  le»  grççs  la  nommoicnt  fj^pUMj^i^  hi^  Jji^é^ 
riodé  compofëc ,  eft  celle  qui  a  pluficurs  jnçmbrei^,  " 
it  Ion  en  diAmgue  de  trois  iortes  j  avoir,  la 
Période  i  deux  membres ,  appelée  par  les  "jjrecs 
^H«Aic,  &  par  lei  latins  âimeml^risj^îà  P^iode 
^à  trois  membres^  ^r^K9^:9f  ^^mnumhris;  it  celle 
à  quatre  membres  fjirféaU?sM':^x>iàquad^^ 
î  Une  vraie  Période  oratoire  ne  dok  avoir  tii 
xnoii*  dtf'idéta  «lém^  ni  plus  de  àuàtre^ 
B  eflt  pas  que  ics'^Péâod^  fimpies  ne  puiâenc  avoir 
lieu  dans  le  dîfcours  i"  ttiâis  féur  brièveté  lé  ren^ 
droit  trop  dçcoufu  éc  e^  batinirbit  rbarmooii^::  pout 
peu  qu'elles  y  fuflcnt  multipliéts.  ^v*^  vsïi  ; ^  ■"  *  „s  ^ 
JDés  qu'une  i^érioiie  paflie  quitrie  roembri»;  elle 
*d  le  nom  de  période.  &  prend  celui  'de  Ji>ilcw/i^ 

Voici  un  exemple  d*uné  J^/od^id^ur'iBem-* 
bm ,  tiré  dé  Ciceron  .:   ]^r^  ^  inihi'ifieam^ 
prijiîtue  confuetudimWym  Çafàr  yintmfufam 
v/rehiim^fKmieè* mèhibréj  ;  ^  hU  ontkikal  ^ ad  ■■' 
Une  derepublL'âfj^^ndumy  qudfi  fignuàmU^oâ 
fitfiuUfii ^ÇtCxitÀ  tataA>xt),  '■:^'^:%m^-i^  tts: 

:^  Exemple  de  Î^PûîoSè  lu<M-^miàfimm 
^uum  ahtea''pet  attmtmhujuj  loci  au^oritutem 
fioneingere  non  auderem  (  prçmicr  membre  )  j 
ftatuertmque  nihil  huc\niji  peifUium  ingi^io 

ttaboratumque  imiujlr^4jiff^m  opQXjm,  j^  lecohd 
maoïbre  )  :omne  meuni  itmpus  amicomm  tempo^ 
ribus  tranftnitundum  putavi  (troifièine  membre). 
Clc.pro  Legt  Maniliâ^j^  ^   ^    v;^ v^^    ,    f  ;  : ^s^ 

.  ,Un  trouve  un  exemple  de  la  F/«We%  quatre 
membre»  dauis  la  belle  dcfcription  que  fait  Id  même 
orat^ir  dj  Jipplice  d^$  parriciJes ,  qu'on  jetoii  dans 
la  ijer  eujcrmés  dans  un  fac  i^ïka  vivuni  ;  tit 
ductre  Anknain   de  eu  là    aon  queaht   {  prcraicj 

mcxijtie }  /  ùa  mofiuntûr\iii  eorum  ûffa  iérra 


(k,     -''lit-     '    '  '        ***",''■'■■  -■•"."^-■■T.  '^-^        ■   *    i      ^'       ,       •'    '  \ 

■IV;  .!,"■(■.  i.   '  w  .'         •     '■■     ji   .     .      ./ .  '  ■«  ,  y 

nùHtékgnt  (  fecond  n^iiàit^)\iéà'jâl 
fiudièus  ^  .  ut  nunqUiifp^^àluanffif  j^,  troifièmc 
i^eiTibce  )  fitapo/irembe/uiuntur,ut  ne  ad /axa 
■^^}if^  'nortuiconquiefcUnt  (  quatrième'mej»bre}. 
i,  Ciç.  pro  Rojiio  amerino»  •«,■.'  '  ■  •  >  '^•'■«v  -  -«^' 
:  *X«es  anciens  orâteiin  obfervoiént  affez  fcrupa-» 
leulément  les  règl«  ,4?  l'art  pour  la  mefure  f 
1  étendue  }  &  l'harmonie  des  Périodes  dans  leurt 
harauguesi  mais  dans  les  Ungues  modernes ,  ou  çft 
béi^Ucdu^  iftoitis févère  ou'plus  négligent.    .1     i-,    ;. 

'Selon  les  règlek  de  l'art  oratoire  ,  les  membrt^ 
d'une  PérioâiMïv cat  être  égaux  au  moins  â 
|»eu   près,  afîn^ quf  Us  lepos' ou  (uQïennons  de  la 

être  i 

prononcé  en  public.^  <  ^^^ais^  h  4-0  rv ;  .<». 

t'iLe  dilSùOurs  ordinaire  &  familier  admet  âciPA 


•        -•• 


naiient  au  grand  &  an  fublime,  dont  elles  inter- 
roqipent'la  marche  majeflueufe.  Au  contraire  ,  :lc$ 

•Périodes  trop  longues  appefantiflent  cetl<f  mar^  - 
ché,  tiennent  reiprit  de  l'auditeur  dans  une  fuA  " 
penfionqiii  produit. fouvent  de  l'obrcurité  dans  Je» 
idées.  D'ailleurs,  la  voix  de  l'orateur  n'eft  pas  alTcz 
to^tc  pogj  foutenir  le  ton  jufqu'au  bout;  on  faitr 
à  cet  égard,  les  plaifanjeries  qu'on  a  faites. fut 
les  longues   PmW(fj  de  MaimboùrgV  Phalarée - 

.Hftrmogène',  Térence  ,&  les  autres  rhéteurs  bor4 
nentâ^  quatre  menibies  la  jufte  longueur  de  la  Pél 
rioéU  iio^t\Jit  par  les  latins  amkitus  &  circuïtuj 
I«lon  cendiftique  ;   •  v^    "       .        ^ 

Quatuor  kmtmbns  plénum  formare  videbis         .         y'  ^ 
Rhetora^  ^cuttutn  y  Jive  (unhitu*  itU  vôcatup. 

'.  G'eft  auflî  le  (cntinient  de  Cîcérotï,  qui  dit  dani 
rOrateur:  yonfiat'lîtie  amBitus  &  pUna  com- 
prehenJÎQ  ex  quatuor  fiere  panibus ,  quœ  mçmbra 
dicttntu¥yuk&  aurëè impleat  &  nebreviorjît  quam 
Jatis  i^^neqke  longior,^^      :  ^^^  V 

V  Cet  orateur  noii»  foùriSt  un  exemple  du  difcourï 
périodique  dins  l'exorde  de  l'oraifon  pour  le  poète 
Arcbiàs  :  Si  quid  eji  in  me  ingtnil  ,  Judtces  , 
quod  fentio  quamjit  exiguum  ;  auifi  qua  exer- 
citatiô  dicendi ,  in  quâ  me  non  inficior  medio^ . 
crixer  ejfé  vérfamm  i  aut  fi  hujufce  rei  ratic^ 
aliqucit  ak  opunarum  artium  fiudiis  &  difciplinâ 
profeêia  y  a  àutiiu^o  l'onfiteor  nullum  triùtis 
mice  tcmpus  abhorrmffe '.eàrum.  rcrum  omnium  vei 
in primis  hi^c  Aul.  Licinius  fruélum  àmfjepeierr 
propé  fuo  jure  debfu  •  \/    :  i-     , 

•  ^L*  encore  des  Périodes  qu'on  nomi|ie  rok": 
des  ,  Jk  d'autres  qu'on  nomme  carrées  y  i  caufe 
de  leur  coxi(ix\x(X\ou  ic  de  leur  chuté  différentes» 
La  Période  carrée  eft  celle  qui  eft  compoféë  de 


#0* 


N 


-f^' 


^    t 


•         » 


# 


4' 


.1^. 


V 


i  ( 


H- 


<'•  i^ 


>»t-'iV.Jt..--V  *:J-iJi5'^   ■/^îl'li»*'' ;'./!''*'■•»' '";;?;?:■■ 


>)■»■ 


i./ 


^•Vr» 


1.,^. 


SK' 


'*?ft'^^'^:» 


-*-^ 


-/» 


V,* 


éO 


i4. 


-j, 


s. 


p 


TC 


■«M' 


'  ,'-v>-îi 


•k   • 


\V, 


•    .r 


âiifitnétit  <!«  parncidM  ^  '  bu  ic^^         Flic 
j5T  Af#  i^   Turenne  tC avait  fu  que  combattre  & 
y^inçr«|( premier  membre  ) ,  s^il  ne  s'était  élevé 
^u  de ffus  des  vertus  humaines  {(tconà  iticmbiie% 
fi  fa  valeur  ù  fa  prudence  n^ avaient  été  animées 
lÀ^wi  efprit  de  foi  &^de  r^^r/re  (  troifièmc  itocfti- 
\hït)\  je  le  mettrais  au  rang  de  Fabius  ,Ù  des 
Si:ipîorvè,{  quatrième  membre  ).  Tous  ces  membres , 
comme  oo  voit  9  ont  entre  eux  une  jufte  propoi;^  ^ 

lion*    •  ^.' ■   .A-  J-;'    '•.•■-^■..  ^'*    ^•^^•i:^^'^•       *.•  ,     ■;';    '!'   ■' -^-^i'^^f''^:, 

-Jdri^  jp^o^fr  Tïjn^  eft  celle  dont  les  membres 
(ont  tellement  joints  &  pour  ainfi  dire  enchâ£Gés 
les  uns  dans  les  autres,  qu'i  peine  voit-on  ce  qui 
Jtcs  unit  j  de  forte  que  la  Période  entière  coule 
aviîc  une  égalité  parîaîte ,  fans  qu'on  y  remarqufe 
de  repos  confidérables  :  telles  font  les  Périodes  de 
Cicéron  à  deux  &  â  trois  membres,, ^portées xi- 
-deflus.:  ■       ^vi^0•  ■■.--■•,■  y.r  :  H:^.r^-..'.^^-<'  '-r''.-^ 

D'autres  appellent  Pérjode  n>n4e,  celle  dont 
les  membres  lont  tellement  difpofés,  qu'on  pour- 
roit  mettre  le  comtnencemcnt  à  la  nà  &  vice 
verfây  fans  rien  ôter  au  fens  ni  â  riiarmonie  du 
difcours;  &  ils  en  citent  pour  exe niple- cette  Pe- 
riode  de  Cicéron  :  Si  quantum  in  agro  locifque 
defertis  audacia  poteji.^tantum  in/oro  atqurin 
judiciis  impudentia  valeret  ;  non  minus  nunc  in 
caufdcederet  AulusQœcina  Sexti  ^butiiimpuden- 
tiae  y  quam  tum  invi  faciendâ  ceffit  audaciœ  :car 
on  pourroit  la  commencer  par  ces  mots  :  non  minus 
nunc  /n  V^w/a  ce^^r^/ ,  &c,  fans  que  lapenfée  ni  le 
nombre  oratoire  en  fouffridlent.  -    -^  >^  %^^^^^ 

Enfin,  on  ZDpcllc  Périoaei s, crçffée  (j^eriodus 
decuffata  ),  celle  dont  les  menbres  ^ntoppofés, 
telle  qoeft  celle  qu'on  vient  de  lire  V  bu  celle-ci 
de  Fiéchler  :  Plus  grande  dans  ce  dépouillement 
de  fa  grandeur  ^  &  plus  glorieuf^  hrfquUntouréè 
de  pauvres  \  de  malades^  ou  Of  mourants  ^  elle 
parcici^it  à  T  humilité  &  â  la  patience  di  Jéfus^ 
Çhrijéy  que  lo rf qu'entra  deux  haies  de  ttoupfs. 
viéîorieufes  ^  aans  un  char  brillant  &  fpmpeUx\ 
file  prenait  part  à  la  glqirjt  ^^  aux  triomphes  de 
fan  époux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  de  cette 
efpèce  dans  cet  orateur,  qui  donnoit  beaucoup  & 
peut-être  trop  dans  les  antlthèu^*  f^oy*  AiiTiTfiÈSB. 

Au  demeurant,  il  n'y  a  eue res  de  lois  Ijptef- 
crirefur  l'emploi  de  la  Période.  En  général,'' le 
commencement  d'un  dilcours  grave  le  noble  fera 
périodique  ;  mais  dans  le  cours  de  la  harangue  , 
"  J.'oratout  (e  laifTe  diriger  par  le  cara^èrie  d^  Tes 
penfcés  ,  par'  la  nature  de  les  jUnages  ,  par  le'  fujet 
de  fon  récit  ;  tantôt  (es*  phrafes  font  coupées  , 
courtes ,  vives ,  &  prefifées  \  tantôt  elles  deviennent 
plus  longues  ,  plus  tardives, '&  plus  lentes.  On 
aquicrt ,  par  une  longue  habitude  d'écrire  ,  la 
facilité  de  prendre  le  rhythme  qui  convient!  chaque 
chofe  &  i  chaque  inftant'^  prcfque  fans  s'ep  aperce* 
voit  ic  â  la  longue  y  ce  goût ,  dont  la  ^ture  donne 
le  germe  &  que lexercioe  déploie  ,4cv^ént  tcès-fcxu* 
pulçu^.  {/inçnYME.)  :^ 
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atxk&ict  ou  du  point'  (  •),  qui  nuu-qae  6c  détértome 
la  fùi  des  Périodti  dans  le  ^ifcoun  »  Ac  qu'on  Ap- 
pelle communément  plfiin  rtpos  ev  point,  Vàye\ 

'^  Le  F.Buffiér  rerapjué  qu'il  fc  tcnctontre  déHx 
difficultés  dans  Tufàge  de  la.  Période  ou  du  polnf  ;  .'« 
favoir  7<le  la  diftinguer  du  colon  ou  des  deut  ooints» 
&  de  déterminer  préciOmtlst  la  fin  d*nne  Période  ôà 
d'une  pcnfte.''*^ :^ :'•*;•  ^ :.-..:      .    -;**vir*        •  >■ 

'On  a  remarque  que  li^' thénih^  Xurnuméraîres 
d'une.  Périodes  »  féparés  ^des  auiti^s^  par  des  c^ifo^ 
&  àts  demi  "  colons  i  commencent  ordjnaireuiêol; 
par  une  confonâion.  Cependant  il  'eft  certain 
que  ces  conjbnâions  font  encore  plus  fouyent  1^ 
.  commencement^  Vune  adttvielle  Période  ,  qu^ 
des  membres .  fumun^fires  de  la  période  pr4- 
cédente.  Ceft  le  fens  «tu  diCcoun  k  le  difcecne- 
ment  de  Tautf  ur  ,  qui  ddiirent  le  guider  dans  l'u^e 
qu'il  fait  de  ces  deux  difi^reutd^^  jponûuations.  Ufnè 
régie  générale  lâ-deflus*&  qu'il  faut  admettre  lî 
Ton  ne  veut  pas  renoncer  â  toutes  Ici  règles,, c'èft 
que  «"quand  le  membre  (ûrniimérairé  eft  inéS  lonk 
que  le  relie  de  la  période  t^A^  alors  une  Pédoaé 
nouvelle  ;  oue  s'il  eft  beaucoup  plut  court ,  c'eft  ttA 
men^re  de  la  Période  précédente 

.y,     .>  r  *».  V         »■■..%     ' 

La  iêconde  difficulté  confifte  en  ce  qu'il  y  % 
placeurs  phrafes  courtes  Se  coupées,  dans lefqtteilit 
le. fens  paroît  être  complet,  Ac  qoi^  néanmoins  niil 
%Qblei|t  pas  être,  de  nature  â  devoir  £e  termina: 
par  un  fK>int.  Ce  qui  arrive  firéquenament  dans  té 
difcours  libre  &  familier ^.pv  ezenatple-:  ^«UKMT 
êtes  eh  fufpens  :  faites  promptement  Pos  proi" 
pofitiojui  {  vous^^  Jerieixkmmaitles  d*héfiter  plus 
long  temps,  D'od  l'on  voit  qu'il  y  i  de  fini* 
pies  pfarafef ,  doùt  le  fens  eft  atjiffi  complet  que 
celui  dès  Périodes  t  &  qui,  âla  rigueur ,  doiveitf 
ê|re^  terminées  par  des  points  \  mais  leur  bri^vell 
fait  q^n   y   fubftitue  les  dei»<  pointa. 

POMCTUATIOM.    (2^  Jf  ÔÉ  Y  M  E,)  . 
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Vàixûvi,fA^6réiiiirié.  Ck^irok  ,>^ns  ^  Ifvvi 
dîi  Pàrfuit  orateut>ti%  donné  «lie  attention  €hm(k 
au  ndinbre ,  4c  fingulièrement  à  la  Période»  ïL^ 
recfaerçbe  l'origine  ,  *la  caufe ,  la  nature,  ftl'ui^es 

La  Période  fôt  în^entiîe  *j^  '  lés  rléteun  j^î , 
dans  la  Grèce ,  avoient  précédé  Ifoçrate  i  mais  ce 
fut  IH  qui  la  {yerfèiftionna ,,  en  donnant  au  noÂi^e 
plus  dé  natutel  te  d^aiûnce  ,  9l  en  corrigeant  Tabui 
"  '  que  Us  inventeurs  en  avoient.  nit  dans  oft 


ftyle  trop  çq 
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invention,  ce  fuc'w 


Ce  qui  donnât  lieu  â  cette  i 
prédile^ipn  dél^rejlle  pour  certaines  mefnrçf. le 
pour  certaine^  cadences  que  le  bàfard  avoic  fait 
prendre  i  ï'piQCUtJon  ,Qi|itoire ,  «c  (à  rj^gnanee 
pour '4in  "^anias .  Informe  de  pkrafes  trdn<{iiées  H 
mutilées  ou  ^  imiUodérément  diffufes.  Mutila/entai 
qfiiiJam  €r  iuaà  deçurtfua  ;  quihus,  tOnf^afà 
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t.shUù  fraudetiir  ^offeniifur  :  produaiora  ahà^ 
cuaji  immoiUraiùàs  excurrentia»  ;    •     " 

Ainfî ,  fufau âii temps  àHhoSoXt , le  ftyle  nom- 
*và  Bc  périodique  f ai  inconnu;  mais  c<v»ttitae  le 


breuk 


r- 


eadcmfupi 
caruit  ,,..*.  n^/î  quàndo  teméré  ac  fonuito 
Tfoiat{o  naturat  O  animadverfio  peperit  ^9Utn, 
Mais  i'eïprit ,  autant  que  rpreille  ,  dut  indiquer 
içs  formes  de  lz,jPérioa£'y  &  le  fentiment  de  1  nar- 
hionie  ne  fit  que  la  perfbâionner  :  car  la  jpenfife 
porte  ■  avec  elle  fes  parties^  Tes  interv^alles  »  lesfuf» 
tenfions ,  &^(ês  repos  j  âc  comme  elle   naît  dans 
'e{prit ,  à  peu  ptes  revêtue  des  mots  qui  doivent 
renoncer  V  '  elle  Indique  ïu   moins  vaguement  la 
forme  qui  lui  eft  analogue.  j4nt€  enim  circum-' 
fcrîbîturmentz  femcnda f  confejiimqua  verba.  con- 
çut runt  y  qucc  ptcftf  eaJem ,  qaa  hiHU  eft  ceîerius  , 
Jlauni  dimittlt ,  ttt  fao  qiiodque  loco  refpondeat  :; 
quorum  defcriptm.  çrdo  alias  alid  termihatione 
concluditur  ^  atqueomnia  illa  &  prima  &  média 
9erba  fpeGra^e^'aeh^t  ad jilcimuni,-        » 

ypili  donc  JU  Période ,  auflî  bien  que  l'incifc  , 
Indiquée  par  la  nature  le  prefcrite  par  la  penfée  : 
en  forte  que  ,  fila  penfée  n'eft  qu'une  perception 
fintpie  5c.  ifçjée ,  la  phj:a(ê  le  (cra  Comme  elle  / 


mais  fi  là  pènfée  èil  eUerméme  un  coifipofé  de 
i>ereeptipns  çojç^cipondantes  ^  Hées  par  leur$  rela- 
tions réciW^[^tiès ,  il  faut  biéli  <|ue  les  njots  qui 
doiv'eiit.  lezprim^er.  çonfenrei^  les  mêmes  raports, 
les  niâmes  uaifons  entre  cuxi?.l , 

.  Cependant  comme  les  râports  &  les  liaifons  de 
nos.  idées  peuvent  être  ou  exprelTément  indiqués 
x>u  foufentendu$/&  que  refprit,  pour  apercevoir 
que  dfeux  idées,  fe  correipondenî  ou  que  l'une 
émane  ou  dépend  de  l'autre,  n'a  fouvent  befoin 
que  de  lès  voir  fe  fuccéder  uns  liaifbn  expreffe , 
alors  celui  qui  les  inonce  eft  libre,  ou  de  les  lier 
dans  fon  ftylc ,  ou  Me  les  détacher  :  &  ici  l'art  cojn- 
mence  à  exercer  le  droit  de  modifier  la  nature. 

^  Mais  l'art  lui-même  n'agit  pas  fans  raifon;  & 
les  règles ,  pour  corriger  &  pour  embellir  la  na- 
ture,  &at  prifes  dans  la  nature  même.  Le  ftyie 
^  périodique  &  le  ftyle  concis  ne  doivent  donc-  pas 
s'employer  itidifférerament  &  fans  choix. 
-'  î'*.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  trop  continu  :  le 
ftyle  coupé  feroit  fatiguant  pour  l'efprit ,  qui  né  veut 
pas  îra/ailler  fans  celle  a  découvrir  ,  entre  les  idées , 
des  raoorts  que  les  mots  ne  lui  indiquent  jamais  :  de 
plus  il  feroit,  pour  l'orçillc,  rompu,  raboteux,  caho- 
tant ,  Se  ce  qui  n'eft  pas  fuportablc ,  dur  &  mo- 
notone à  la  fois.  Le  Ryie  périodique  f  dans  fa  con- 
tinuité, auroil  aulC  trop  de  monotonie  :  il  feroit  14- 
cil  e,diiïÙ8J  traînant,  &  par  le  nombre  d'incidents 
qu  il  empWieroit  pour  s'arrondir  ,  &  par  le  foin  de 
marquer  faijs  ceffe  les  liaifons  ,  même  les  plus  fa- 
ciles i  (uppUct  par  la  penl^e  :  il  manqucroil  4e 
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en  décelant^  dans  fa  éonibuâion  ^ 
&  trop  d'ar^ficc,  il  dé|ruiroit  1^ 
tonfîance ,  oui  feule  nous  difpofe  â  la  perfuafion. 
Enfin  ,  Guoi<|u*il  ne  foit  pas  vrai  qu^une  Période 
foit  une  cLociuion  ^juj/e  pronontt  facilement  tout 
d'une  haleine ,  cependant  i  comme  les  demi-repo» 
qui  réparent  Ces  membres^lhe  donnent  lieu  qu'a  une 
refpiration  prcfflée ,  &  pénible  à  la  longue  y  fi  To- 
rateur  ,  par  intervalle  i  n*avoit  pas  des  repos  ab- 
folus  plus  fréquents  ,  il  fouffriroit  &  il  feroit 
(puf&ir.    r  '  :       :v 

^  x^.  Soit  Tîncife ,  ou  foit  hi  Période ,  il  y  a  pour 
Tilne  &  pour  l'autre  une  juIle  lon^eur*  L'incîfe  eft 
dans  fa  rorce ,  dit  Cicéron ,  lorfqu  elle  e{^  çomppféc 
de  deux  ou  trois  mots  :  elle  en  peut  avoir  davan- 
tage; mais  il  ne  veut  pas  là  réduire  â  un  (euL  Et 
en  effet,  il  faut  qu'un  mot  foit  bien  itappartt  pour 
faire  feul  une  impreflîon  vive,  lu^  Période  doit- 
pouvoir  cire  faifie  enlemblc  &  comme  d'un  coup- 
d'oeil  ;  fa  mefure  ^  donc  limitée  par  làt  faculté 
commune  d'apercevoir  &  d'embraffer  tout  le  cercle 
d'une  penfée  ;  Cicéron  la  réduit  à  l'étendue  de  quatre 
I  vers  hexamètres;  &  dans  les  exemples  qu'il  en  donue 
elle  ne  s'étend  guère  au  delà.  Dans  notre  langue 
elle  a  fréquemment  f étendue  de  huit  de  nos  vcrf 
héroïques  ;  &  fes  membres ,  fans  affecter  une  par-r 
faite  lymétriëf  ne  laiffeht  pas  que  d'avoir  entre  eux 
une  (brte  d'égalité»  v 

1^.   L'incîfe  &  la  Période  doivent  être   nom- 
breufes  ;  Tincife,  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  ifoléc. 
ôt plus  frapante  ;  la  Période  ,  pour  captiver  ro'ieille 
&  le  concilier  fa  faveur.     ,         ,. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on,  peut  étra 
le  fuffrage  de  l'oreille  pour  qyi  ne  vient  pasamufet 
un  auditoire  oifîf  avec  une  éloquence  vaine ,  mai9 
inftruire  ,  perfuadcr ,  convaincre ,  émouvoir  un  àù- 
^  ditoire  férieufe ment  occupé  ou  de  grands  intérêts 
ou  de  vérités  importantes  ?  Que  fait  âiors  la  mefure  ^' 
le  nombre ,  la  forme  de  la  phrafe  ,à  la  force  dé 
la  penfée  &  à  celle  du  fentiment  ? 

Celui  qtai  fait  cette  queftion  ,  ne  fait/  donc  pa* 
combien  lâmc,  l'efprît,  la  raifpn  même  font  ào^ 
minés  par  les  (cns?  S'il  croit  les  affeiftions  intimeç 
ou  d'un  auditoire  ou  d'un  juge  indépendantes  â^s  im- 
preffions  fatites  fur  leurs  oreilles  ,  il  doit  les^crpire 
indépendantes  des  imprcrtions  que  reçoivent  leurs 
'  ieux:  pour  lui,  l'aftion  même  de  l'orateur ,  l'expref- 
fion  du  gefte.,  &  dû  vi(agp  ,  &  de  la  voix  eft  donc, 
étrangers  i  l'Éloquence  ;  âccçque  les  deux  hommes 
les  plus  éloquents  dé  l'antiquité,  DemoûhèneÔC, 
Cicéron  ,  regardoient  comme  la  partie  la  jplus  c(i- 
fencielle  de  leur  vt,  lui  efl  inutile  &  fuperflu^. 
Malheur  i  f innocence ,  a  la  juftice,  &  â  la  vérité^ 
fi  elles  ont  pour  adverfaîre  un  orateur  qui  parle) 
aux  fens,  &  pour  défeafeur  un  philpfophe  qui 
penfe  ne  devoir  parler  qu'a  l'efprît  &^  â  la  raifon, 

lyiâis  quel  que   foit  le  charme  &   le    pouvoir 

d'un  ftyle  barmoaiçux ,  eft  -  il  raifonoable  de  io. 
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|:herclicr  é^ns  les  langues  modernes  ^  dans  des  lan* 
gués  fans  pro(odie,  &  privées  de  Tinverfion? 

Quant  à  la  profodie  ^  il  n*ç{l  aucune  langue  qui 
s'en  ait  une  plus  ou  moins  décidée  ^^  &  <K>nt  un 
•habile  écrivain  ne.  pui (Te  tirer  avantage.  Pour  Tin- 

'harmonie^  elleefl 
prix  meiumaDie;  mais  aans  les  langues  ôûTo- 
irateur  n'a  pas  le  choix  de  la  place  des  mots,  il  a 
idu  moins  le  choix  des  mots  eux-mêmes,,  &  des 
Cours  qui)  dans  la  fyntaxe ,  font  les  plus  dociles 
au  noraore  :  c'eftavec  cts  deux  feuls  moyens  de  façon* 
ner  Texpreflion ,  que  Racine  &  que  Maflllion  ont 
(il  la  rendre  harmonieufe*  Ceux  donc  quf  regardent 
comme  puéril  ou  infructueux  le  foin  de  fc  former 
Toreille  au  choix  du  nombre ,  du  mouvement,  de 
la  coupe  du  ftyle  indiquée  par  la  nature,  n*oftt 
^u'à  lire  attentivement  &  les  vers  de  Racine  &  la 

Î^rofe  de  Malfiilon  ,  comme  Mafïillon  &  Racine 
ifoient  Cicérbn  &  Virgile.  .  ^  / 

4^.  Uincife  &  la  Période  feront  placées  par  la 
nature  même  ,  c'eft  i  dire  ,  en  raifon  de  leur  ana- 
logie avecrimage  6u  le  fentiment,  avccrimpul- 
fion  donnée  au  ftyle  par  les  affedions  de  Tâme  , 
par  la  fucceflîon  des  idées  ,  &  par /le  mouvement 
plus  lent  ou  plus  rapide  ,  plus  foutenu  ou  plus  en- 
trecoupé ,  qu'elles  impriment  au  difcours. 

Dans  des  harangues > dont  le  genre  eft  modéré, 
iranquile ,  fans  contention  ,  fans  paffion ,  le  ftyle 
périodique  eft  naturellement  place;  &  Iqri  même 
que  Tartifice  en  eft  fenfible  ,  il  ne  nuit  point  à  Tb- 
rateur.  Narn  qiiumis  eji  auditory  auinoji  vereatur 
ne  compofitœ,  oraiionis  injidiis  Jua  fides  atten- 
tetur  ^  gratiam  quoque  habet  oratori  voluptati 
aurium  fer^'ienti.  •■ 

Dans  rÉloquencedu  Barreau  ,  le  ftylt périodique 
fie  doit  point  dominer.  Si  enim  femper  utare^  quum 
fatietatem  affert ,  tum  quale  fit  etiam  ah  impe- 
rïtis  agnofcitur'j  de  trahie  prœteréa  aélionis  do- 
lorçm  y  au/en  humanum  fenfum  adorif  ,  tollit 
funditus  veritatem  &  fidem.  Mais  il  n'en  doit  pas 
être  exclu.  Dans  la  louange ,  où  il  s*agit  d'aimpli- 
fier  ayec  magnificen«  ,  dans  une  narration  qui  de- 
mande plus  de  pompe  &  de  dignité  que  de  chaleur 
&  de  pathétique  ,  dans  ramplihcatioft  en"  général , 
la  Période  t^  à* un  ufagc  plus  convenable  &  plus 
fréquent.  Si^pe  etiam  m  amplificaridâ  re\  con- 
cejfu  omnium  ^  funditur  numcrofê  &  voluhiliter 
Qj^atio.  Id  aiitem  tune  valet ,  quum  is  qui  audit 
4^  oratore  jam  ohfejfus  eJi  ac  tenetur.  JAtlis  nulle 
part  îl  ne  faut  négliger  de  vauer  les  inouvcments 
4ii  ftyle;  ^  lors  même  qu'il  eft  lé  plus^  fufceptible 
des  dèvclopements  de  la  Période ,  comme  dans  les 
péroraifons  ,  Çicéron^jurcommande  d'y  ^éler  des 
inçiics. 

Le  ftyle  coupé  ,  ou  en  încifes  ,.cdnvîent  à  Ténu- 
mératîon  ,  a  la  gradation,  aux  defcrlptions  animées  , 
i  raccumulation ,  à  Targumentation  preffanle  ,  aux 
Biouyemènts    paffionnés  :  i/i^?^"   enim  [incifa)  in 
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vens  coups  maxîmam  partetn  orationh  ottlnifii^. 
Mais  Ckéron  demande  auffi  qu'après  iin  certaia 
nombre  de  ces  phrafes  coupées^  il  en  fuccèdeune 
qui  ait  plus  de  confiftance  Se  qui  leur  ferve  de 
clôture  &  d*appui.  Deindeomnia^  tanquam  cre^ 
pidine  quâdam ,  cqmpfehenjioiic  longiqre  fujli^ 
nentur^  ;^  V     ^    \: 

^  Quant  a  la  facilité  Je  pafTer  de  h^  Pûiode  I 
Tincife,  le  moindre  exercice  la  donne.  Il  fufHtdé 
retrancher  le  terme  qui  exprime  le  raport.  ^^  li| 
liaifon  des  parties  de  la  Période  :  alors  cliacuûe 
d'elles  fera  un  fcns  fipi.  His  igitur  fingulis  ver^ 
Jîbus  (  heoiametrorum  injlar  )  quafi  nodi  apparent^ 
coîitinuationis y^quos  in  amhitu  cohjungimus. 
Sin  memhratim  volumus  dicere^infijiimus  :  idque^ 
quum  opus  eft  y  ah  ifto  i^urfu  invidiofo  facile  nos 
&  fotpe  disjungimus.  >'         . 

Mais  dans  quelque  genre  d'Éloquence  qu^oti  e ai-» 
ployé  le  ftyle  périodique  y  M  faut  que  la  nature 
femblç  elle-même  l'avoir  placé  6c  en  avoir  marqué 
le  nombre.  Compofitione  ita  firufta yerha  fint  i 
utnumerus  non  quœjitus^  fed  fequutus  ejfe  videa^ 
tur.  Cicéron  veut' que  le  nombre  foi t  lent  dans 
les  expofitionss  rapide  dans  les  contentions.  Curfum 
contentiones  magis  requirunt ;  expojitiones  rerum, 
tarditatem  ï  8c  il  indique  les  différents  moyens  de 
précipiter  oir  de  ralentir  la  Période.  ^ 

Il  eft  quefqùcftiis  néceflaire  d'abréger  la  phrafa 
ou  de  l'étendre  >  uniquement  pour  contenter  l'oreille. 
Soepe  accidit  ut  aut  citius  infiftendumjît  yau$ 
longius  vroçedendurn  i  ne  Crépitas  dejraudafft 
aures  viaeàtur^  aut  longitàdo  obtudijje  ;  &il  n*jr 
a  perfonne  qui  n'ait  fenti  cette  vériié  en  écrivant: 
mais  ce  ne  doit  jamais  être  en  employant  des 
mots  parafites  ^  luperflus.  Ne  vfirha  trajiciamus 
aperte  ,  quo  melius  aut  cadat  aut  volvatur 
o ratio.  '   '■  y     ^r    • 

Gicéron  n'eft  pijînt  de  IWis  de  ceux  qui  pcn^ 
foient  qne  c^étoit  affez;  que  le  nombre  fât  fen(3>le 
â  la  chute  des  Périodes  \  Se  l'on  voit  quc^non 
feulement  il  s'appliquoit  a  fraper  Toreille  en 
débutant,  &^ la  fatisfaire en  terminant  ia  phraie 
par  une  chute  harmonieufe ,  mais  qu'à  tous  les^ 
fens  fufpendus  il  plaçoit  un  nombre  marqué.  J^lettr 
que  cenfent  cadere'tantum  nûfiiero/ê  oportere^ 
terminarlque  fententiam.  Eft  autem ,  ut  id  ma^ 
xime  deceat  ;  non  ii  folum-.\..\ .  quare  ,  quum 
aures  extremum  femperexpeéîent ,  m  eoque  ac^ 
ûuiefiant ,,  id  vacare  numéro  non  ojportet^  fed^d 
nunc  exitum  tamen  à  principio  péri  débet  ver-- 
borum  ilfa  comprehenfio ,  &  totaà  capite  itafluere  ^ 
ut  ad  extremum  veniens  ipfa  eon/iftàt* 

ir  recomniande  /înguHèrement  de  varier  les  dé- 
finences  :  In  oratione  prima  pauci  cernunt ,  poj^ 
tréma  plerique  :  qua  quoniam  apparent  &  intelf 
liguntur ,  varianda  funt  ;  ne  aut  animonimjiidi'- 


c'iis  repudientur\  ne  aur'ium  fatietate. 

Tels  font,  â  l'égard   du  ftyle  périodique  t 
préceptes  de  l'un  des  plus  h&rmooleuz  écrivains 
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Eloquence  ;  êc  éint  toutei  leflangu^  il  e^j^im»Ie 

dé  profiter  de  Ces  ïe^ons.r;^;«.-w«-:/'*'):5^^''i>:i-!A';?^^^ 

Si  Ton  veut  avoir  Tous  les  ieux  la'  fornuile  dé 
U  Fcrtode  fVançoife  ^  ea  voici  des  exemples*'  / 


à  quatre  membretf 


;/■ 


...  ?^ 


\  • 


•^■^ 


Pourquoi  voudfie\' VOUS  être  refpe^é  dans  vos 
malheurs  {  pourquoi  voifârie^-vous  jque  l'on  /ut 
^JenJîbU  àj^os  peines  ;  vôus^aui  y  dans  voiS  pro^ 
pérités  {  aPe\  montré  tant  d  inJoUn^Ci  vous  qui 
n'ave\  jamais  accordé unt  lartnfi  $  Un  rcfirdauM 
wfortunes  î  \ '  ^•'v;^-  :  -  '  '■■;•;■■.  .•'.■•  •  v  -m; . -  ;  .....  '■■:'^:'%. 


Période  i  trois  membres*. 


-  -k 


:\ 


•*h.' 


,.?*■■• 


Pourquoi  voudrit{-vous' être  plaint  &■  nfpeili 
tn/i4  vos  maUuursi  vous  qui ,  ^ce.  '      j.    ;;^  a? 

,    Période  i  deux  membreis.      i 

••■•.■.'".  .         -  ■     .         -1  ,;         ■     ■  . 

ç   ■  ''     ■  ■■'^        '    •:..*■      */''  ■^■'■'i    ■■    *'  ^'^  .'■*-'^''*^  ■.':■' ■..^';  '■■."■••''.■■' 

XPourquoi  vouirief-voiis  être  refpe&é  dans  vos 
itialheurs  i  vous  qui  ^dtms  ^os  projfpiriiis  ^  tfwj 
montré  tant  d^ih/bUncet^^     ;^5*  -. 

Rompez  la  lia  Jk>D  ,'&  ditez  ;.  T^fiiis  n  *avei[  montre 
•que  de  l*  orgueil  dans  vos  prof  péri  tés.  Vous 
n'ave\pas  droit  de  prétendre  qii'^n.  refpeéle  votre 
infortut^e»  Alors  vous  aurez  des  «Içjièsi.  ■>  fi  *    t.; 


/  V.  ..f'  ^- 


Il  y  avdit,  du  temps  d»  Cic^rob,  des  Dominés, 
ou  révères  ou  envieux  Vq^i  trouvoient  trop  d'arti- 
fice dans  le  ftylc  pério^que,  Nimis  emm  infi- 
diarunif  difoient-^ils  ^  à^  eapUndas  OU^s^adhl' 
heri  videtur  ^  fi,  etiam  in  /liçendo ,  réUmeri  ab 


s 


oratore  quœruntur» 


1 

charme.  G'eft  dc-çej  concmis  d'un  ftyl 
périodique  f  arrondi,  numéro  fa -&  upta  oration^j 
c'eft  de  ces  artUâns  d*un  ilyle  informe  &  ra^oteujç 
(  ipfi  tnfraêla  &  aniputata  loquunttïr  )  ^  oue  Ci- 
céron  dltoit  :  Ouas  aures  habeant ,  autquid  ki  his 
hpminU  fimiU  ât  nefiio.  a  Mais'^aùelques  oreilles 
»  qu'ils  aient,  les  miennes  fe  plai(ènt ,  afoutoit>il 
»  au  fentiment  du  nombre  &  â  la  forme  régulière 
»  &  complétée  de  la  Période ,  &  ne  peuvent  «*ac- 
»  coutttmer  ni  d  des  phrafes  eftropiées,  ni  i  des 
»  phraCes  redondantes  î  Mea  quidem  &  perfeélo 
»  comple toque  verhorum  amhitu  gaudent  ,  <5* 
»  curta  Jèntiunt  \  hec  amant  redundantia, 

»  Ces  détez&cviti  de  la  JPériode^  pourfuivoit  Cl- 
»  céroo,  trouvent  plus  beau  un  fiyle  dur ,  rompu, 
I»  &  mutilé  ;  mais  fi   la  penfée  &  Texprefiion  ne 


»  perdent  rien  de  leur  juQeiTe  ï  rouler  enfeml^e 

»  luTqu'd  leut  repos»  pourquoi  vouloir  que ]^e  ftyle 

»  boite  oujirinterroinpe  i  chaque  pas  ?  Sin  proha 

»  rex,  Uém  verba  ,  quid  efl  cur  claudicare  aut 

»  infiflere  ^rationetn  malint  ^  quant  cumfententid 

•  pàritet  éKCurrere  ?  Cette  Période ,  qui  leur  eft 

%  Qdkufe  9  se  fait  auue  chofc  que  K^uàfi^^  U 


»  pttifée  dan$  un  cercle  de  mots  régulier  &  com.. 
»  piet.  Hic  éftini  invidus  numefus  nihil  afftn. 
M»/  aliud ,  nifi  ut  fit  aptis  verhis  comprehenfajen^ 
i>  tentia»,     ■^■-'.y    :.(■■■     \--      ^- -.v  n  .-,  . [    '_ 

Par  pareQthè(e,  U  eft  zuÊt  plaifant  que  cet  ifli« 
vidus  numerus  ait  fait  dire  à  quelqu'un ,  l^ue  la 
Période  eji  fille  de  l'envie.  Mais  continuons  d'é- 
couter Cicéron*'        #  •  --  ■ 


y 


.^:  €  Nos  anciens  s'occupèrent  t  d!t41  »  dt  la  penfée 
o  le  de  rexprefTion  avant  que  de  fonger  au  nombre} 
i>  car  ce  qu^ii  y  a  de  plus  néceflaire  &  de  plus 
,  »  facile  en  même*  temps,  eft  ce  qu'on  invente  d*a- 
?»  bordyJVam  quod  &  facïlius  efi  &  tkagis  necej^ 
p  Jariufiif  id  femper  ante  cognofcitur.  Mais  lïef 
»  qu'po  eut  trouvé  la  Périoae  ^  tous  les  grandi 
»  OràtciTrs  radoptérent  i  quà  inventa  ^omnes  u/os" 
9  magnos  Oratores  videmus.  Que  fi  fes  détracteurs 


»  torité  des  p|ms  favants  maîtres  de  TArt  I  QuoA 
»  fi  aiires  tarH  irihumanas  tamque  agreftcs  Ha^ 
»  benty  ne  doSijpmorum^  quidem  virorUm  fOJt 
^movebit  auâtoruasl  Ces  cenfcurs  blân^ût'ceiuc 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  imiter^  .ce  "qu'ils  n'ont 
w,  point  Tart  de  faire  \€os  yitttperant  qui  opta  €r 
»  finîta pronwiciant^t &;1l ne  leur  fuffit  pas  qu'pni 
*  s'abiUeqne  ^e  .méprifer  leur  impuiflance  ,  ik  exi- 


O  gent  quxoi 


*e  •  quûd  qui  non  pojjunt 


n  noftefi  eu  Jatis  non  conte mni  ^  laudari  etiatm 
%  votante  *   ■ 

»  Wais  qu'itseflayent  de  compofer  Quelques  moiy 
w  ceaux  d'une  profe  nombreufe^  fc  s  ils  excellent 
Hv  une  fois  dans  ce  genre  d'écrire ,  on  pourra  croirei 
«!  qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  par  détefpoir,.  rnaié 
«qu'ils  le  Miment  fiocèrement  &  le  négligent  | 
»,  deifein  '-'^tque  ut  plané  genus  hoc  quqd  ega 
»_  laudo  contempfijpt  videantur^  Jlrihant  aliquid 
»  vel  ifi>cratico  more^  vel  quo  Lfihines  aut  De-* 
»  mofihenes  utitur  ;  tum  illos  exifiimàbo^  non 
»  dtfptrat}one  formidaviffe  genus  hoc  ,  fed  JU" 
»  dicio  refugijfe.  Et  moi,  de  mon  côté,  je  trou- 
»  vçrai,  dit-il,  quelqu'un  qui  fera  de  leur  profe 
i>  rompue  &  difpcrfée  :  facilius  efl  enim  apta  dif* 
pjblvere,  quant  difflpata  conneHere»* 

Mettez  la  P/r/oi*  rouficale  à  la  place  de  I» 
Période  oratoire  ;  tout  ce  que  Cicéron  a  dit  de! 
Tune  ,  fc  trouvera  convenir  à  Tautrc  j  &  vous  verres 
alors  fi  c'cft  aux  amateurs  d'un  chant  périodique^ 
&  régulièrement  defitné  ,  ou  aux  par tifans  d'un  chant 
tronqué  ,  mutilé  ,  faus  deïfin  ,  fans  liairon  ,  fans 
unité ,  qu'a  dil  s'appliquer  le  paffage  quas  aures 
habeant  nefiié^ 

Du  refte,  le  mot  de  Période,  tn  fait  de  Mtt-i 
fique  ,  eft  aufli  ufîté  qu'en  parlant  d'Éloquence  :  lc« 
bons  écrivains  &  les  hpnrmes  inftruils  n'appellent 

fas  autrement  le  cercle  que  décrit  un  chant  dont 
es  parUc»  (c  <^vcLopcat  &  Te  jxoferment  dans  u« 


■•  \ 


.N 


•  « 


•    • 


m 


i^*!^:- 


'J» 


«  ^ 


<■< 


"A 


0>    1 


...  *- 

S, 


>    Nv 


,'  I»-. 


• 


J 


4* 

If 

i 
• 

• 

r.  :  .    • 

■«•>     ' 


1 


./•. 


i¥ 


¥> 


•  » 


\ 


V      .    '     < 


^■f<. 


.J 


V 


/ 


« 


♦> 


0    -• 


■/• 


#■ 


r 


■^ 


S 


/ 


t    f 


P   É  R 


i 


44 

^        •  ■  *      '■ 

^efljn  régulier   &  finîi  Voyc?  V,E(fallfur  Vuni/pn 
Je  la  roéjîe  &  de  Li  ^Ji^ue^  {JA  Marmô^' 

TEL.  )  ■    /^     "        •-     *  •  .  /       \,-î-.  ■* 

PÉRIODIQUE,  adj.  GrafÂ^lre,  &  Rhâo- 
rlque.  \i  fe  dit  d'un  ftyle  ou  d'un  difcoors  qui  a 
du^nonabre  où.de  rhàrmonie  ,  pu  qui  cft  compcfé 
de    Périodes    Uavailiccs  , avec  art..  Voyeil^qU' 

BEE.  ■.•..'■      ^ 

ht  ûyle périoclîquc  ^  deux  avantages  fur  le  Aylc 
coupé  :  le  premier  /  qu'il  eft  plus  harmonieux  j  le 
fécond,  qu'il  tient  refprit  eh  fufpcns.  Lz  Période 
commencée,  i'efprit  de  Tauditeur  s'engage  &  elk 
obligé  d^e  fuivre  l'orateur  jufqu'ilafin;  (ans  quoi , 
51  perdrait  le  fruit  de  l'altention  qu'il  a  donnée 
aux  premiers  mots.  Cette  fiif^enfipn  eft  très-agréa- 
ble a  rauditèur,  elle  le  tient  toujours  éveille  & 
en  baleine  :  ce  qui  prouve  que  le  ftylp  périodique 
elt  plus  propre  aux  difcours  publics  que  le  ftyle 
coupé  ,  quoique  celui-ci  n'en  doivç  pas  être  exclu  j 
mais  le  premier  Moit  y^ominer.  [Anonyme.  ) 
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Un  paUaffe  éa  fcoliafte  de  THuçy 
Il  parle  de  rhilodlète  ,  qu'on  (ait  %< 
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lir  été  puni  par 
te  dit  qu'elle 


bi 
que 


»îp^»  • 


PÉRIPHRASE  ,>  f.  (:Rhétor.  Ceft  à  dire,  Cîr^ 


<onlo^:utfoii ,.  détour  de  mots  j  figure  dont  Quidtilien 
a  fi  bien  traité(//v.  r///  ,  c.  vj.  ),Plurîhus  vcrhis  , 
4]uum  id  qùodurio  aut paùclorihus  diclpotèjhycx^ 
plicatur^  Pcriphrafim vacant ,  circuituiriloqucndi  j 
^:i/  noniiiinqùahi  necejjuatem  habetj  quoties,diàlu 
.deformia  opcrit  ^  .  ..Intérim  ornatum  petit 
foliùm  y  qui  ^fi  àpud  poetas  frequentijjfîmus  ,  & 
apud  oratores^non  rarus  ^  fempertarnen  adjlriç- 
iior.  Il  eft  de  la  décence,  de  recourir  aux  Péhi^ 
phrafes\  pour  faire  xntemfce  le?  chofes  qu'il  ne 
convient  pas  de  nommer.  Ces  tours  d'cxprcifion . 
font  fouvènt  nécéflaîres  aux  ôrateurSf,  La  Péri- 
phrafe:\,tik  étendant  le  difcours,  le  relève;  mais 
il  la  faut.eiiiployer  avec  choix  &  avec  mefure ,  potrr^ 
qu'elle  foit  orationis  diliicidior  circuitio  ,  &  pour 


y  produire  une  belle  harmonie.      >  •        ' 

Platon  ,.dansf  une  oraifon  funèbre  ^  parle  aînfi  : 
m  Enfin  ,  Meftîeurs  ,  nous  leur  avons  rendu  les  der- 
»  nieri^  devoirs ,  &  maintenant  !ils  achèvent  ce  fatal 
»  voyage  ^.11  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage  i 
cnfuite  il  parle  des  derniers  devoirs  comme  dunjp 
pompe  publique  ,  que  leur  pays  leur  avoit  pVé^ 
parée  exprès  pour  les  conduire  hors  de  cettt  vie. 


Vénus  de  la  même  manière  qu'Hcroi 
punit  les  (cythes.  y    ''-'/'  7^ 

Cicéron ,   d^ns  fon  jplaîdoycr  poiit  Mîlon ,  ufe 
^Vitïc  Périphrafe  encore  blui^ellc  qac  celle  de  • 
l'hiftoricn  grec.  Ad  lieji  de  dire  que   les  efclavef  - 
de  Miloh  tuèrent  Clodiuf/ il  dit  :  F<^-ê^^^ 
Miionis ,  neqiie  Imperànte  ^  nequf  fcitnte ,  neqve 
prœ fente  domino  \^   id  qUod  fuo^  9^(/f<^  fervos  . 
in  tali  rt  factrè  vàluiffei.  Cet  exemple  ,  tufltv 
'-en  que  celui  d'Hérodote ^  <^tre  dans  le  troDCr 
^  le  1  on  nomme  euphémiÇme  \  par  lequel  oô  ijé*! 
p;uife   les  idées  défagréablcs  ,  odieufc;^ ,  ou  trjftes,> 
ïous  des  norts,  qui  ne  foiit  point  lef  noms  propres   ; 
de  ces  idées  :  jils  leur  ferven^  éoijtime  xle  voiles;  & 
ils  eh  expriment  en  apparence  déplus  agréables  *, 
de  moins  choquantes  ,  ou  de  pliis  nôndites,  feloo  le 
beioia.  ;  -  ^     v 

■  "  .  ■  .    "*•■•■     -    •      '■■.■.'  •'-  ,•■■•.■■■;■>    '     ''  '     c  '-  •  '   '  ' 

L'ufage    de  la  P/r//^^mji5f   peut  s'étendre    fort   * 
loin  ,  &  1^  Poéfic  en  tire  fou^^ent  beaucoup  d'éclat; 
mais  il  faut  alors  qu'elle  faife  une  belle  image.  Ont 
a  eu  ra/ifon  de  blâmer  cette  P/r//;Am/e  de  Kacine  » 
^ans  le  récit  iie  Théjramène  ;  •  .  r 

'    •  •  >       .       "  ••■••■••.        ■    .. 

'■       .-  ■     .'•       •         . .    .     .  '  .;.■.■  '       »  ,  ■  •         _       '       ' 

■  ,  '  ■  ■.,'■..■■.•  '    •  .  •'  ■     ■  t  •. 

.  Cependant ,  fur.  le  dos  de-Ia  pl.iînc  lîquMe  t 
S^élèvéi  gros  bouillons  une  monugne  htiiitide': 


j» .     -' 


\ 


De  même  J^^npphon  ne  dit  point  i  Vous  travaillez 
beaucoup  ;  mais/tc  Vous  regardez  le  travaircomme 
»  le  feul  guide  qui  peut  vous  conduire  à  une  vie 
.»  "heureufe.  -»;;  .,-•  ■  ,■  .>•-  •  ;  .^;-..  .. 

La  Périphrafe  XwwTiViit  d'Hérodote  e/î  encore 
plus  délicate.  La  dée (Te  Vénus ,  pour  châtier  Tin- 
lolence  des  fcythcis ,  qui  avoiejitpfé  pillera  foii 
leiftple,  l?ur  envoya  uiie  maladie  qui  Les  rendoit 
femmes  •!{  y  à  dans  le  ^rec>nAaVctv  vv<rov  ;  c'cft  vrai-; 
iemblablertient  le  vice"^  ceux  dont  S.  Grégoire 
de  Nawance  dit  qu'ils  font  ; 


une   montagne  humide  tjuî  s'élève  i  gros  bouîl-* 
lonsfur  la  ulainc  liquide ieft  propreçnent. de  l'en^; 
flure.  Le  dos  de  Li  pLamàe  //>/«^e    eft  tAe  mé-*: 
taphore  qui  ne  peut   fe  ^anfpgrter  du  latin   en 
françois  ;  enfin ,  Itl  Périphrafe  n'eft  pas  exaûe  y  8C 
fort  du  langage  de  la  Tragédie»     v 
.    Mais  les  deux  vers  {uîvaws ," 

t.    .        .  •  ,  .  ^.  .       •  .  - 

r-  •■  ■  ■       *  ■.  \    V  .   '  '  ^   .  •     ■    ..  •      ■.    ■..-.■' 

Indomptable  taureau,  draeonîmfctueuxj 
m  croupe  fc  recourbe  en  replîi  tprmêux  ; 

ces  ('eux  vers,dis-je,  |ont  bien  éloignés  d*cfre  une 7^ 
Périvhrafe  gigantefquè  ;  c  eft  de  la  grande  Ppéfîe  > 
où  (e  trouve  la  précifion  du  deflîn  &  la  hardieffc  • 
du  coloris.  Oublions  feulement  que  c'eft  Théramèné 
qui  parle.  (  Le  chevalier  DE  Jauc0URT*\ 

(N.)  PÉRIPHRASE,  C  f:  C'eft  un  moi 

d'origine     grèque.     IlÉfiqppan^  ,      circumlocutio  j 
RR.  Tcp?  ,  circum  ,    &  (pfa^«  ,   loquor.  La  Péri^ 


,.*■' 


rf 


n-r- 


■A 


fe  fut  d'une  exprcflion  plus  étendue  ,  qui  dèvclope 
les  idées  partielles  de  celle  que  l'on  veut  faire 
entenHrç  (ans  la  moi;trer  direftement. 

Pour  être  un  véritable  ornement  dans  le  difcours , 
la  Périphrafe  ut  doit  point  y  paroître  fans  ua 
jufte  fondement  ;  autrement ,  ce  ne  ferôît  plut 
Iju'une    circonlocutiqn   vicieufe.    /^(gyîfç  CiRçoN- 

LOCUfjOM.    DifFérents  motif;  foot  recourir  i  cett^ 
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'iguré;âe  lé»  «fptcflioïM  qu'on  y  emploie  doivent 
alors. êtrc^adapt^es^uniolit.  ' 

t  Ôii  y  a  recours  par  bienftance  ,  lorfqu'on  a 
befoin  dVxprirtier  ceruines  tfcofcs  qu'on  ne  peut 
iexpriniçr  par  leur  nom  uns  pécher  contre  1*1100^ 
fi^teté«  Maimbdurg  parle  ainfi'dç  la  mort  d'Arii^i 
l/iffet  de  ce  tu  crainte  fut  fi  prompt  &  fi  vio- 
lent ,  fttV ,  fe  fentilit  prefTé  d'une  néceflité  natu- 
relle, il  futoHigé  défit  retirer  à  la  hâte  dans 
un  lieu  puhlîc  qu*àn  lui  montra  tout  joignant 
la  place  i  &  là  il  mourut  fiur  le  champ  d'un  hor^ 
rihle  genre  de  thqrt»         .       .      '    • 

II.  Par  délicatefle ,  pour  rélever  des  clioTes  com- 
munes ou  bafl*es.  Cei  foudres  de  bron\e ,  dit 
Flécbier ,  ^M^  l'enfer  a  inventés  pour  là  defiruc" 
tion  des  hommes  ,•  c'eft  i  dire ,  les  canons. 

Voltaire ,  au  lieu  de  dire  Simplement  ,  Demande^ 
â  Silva  comment  fe  forme  le  chiU  &,  le  fung , 
anoblit  ces  idées  par  une  P/riphrafe  : 


Demandez  à  SiWz ,  par  quel  fecfft  myfière 
Ce  pain ,  céc  alinienr,  dins  mon  corps  digéré, 
^e  transforme  eri  un  tait  doucement  préparé  j 
*  Comment ,  toujout^ê  filtré  dans  fes  routes  certaines , 
£n  longs  ruijfeaux  de  pourpre  il  court  enffermes  veines^ 

III.  Par  cécedîté ,  quand  il  s'agit  de  traduire ,  & 


J 


y  \ 


SalluftcV  par  exemple,  dit  4ç  Cztllïtîi{  Bell. 
Ciitii*  V*  )  .<çu'il  étoit  ingeniç  malp  pravoaue  ; 
les  deux  adjçdifs  malo  Se  pravo-^  ^ui  fonr  iynQ-? 
cymes ,  fembUraieAt  pouvoir  ù  rendre  par  un Teul 
dans  notre  langue  ,  ainfi  àue  1  a  fait  Tabbi  de  Caf- 
J^Çne,  qui  dit  qu7/  ai'oit  de  frés-mechanies  itu- 
clinations  ;  mais  ce  n'eft  pa^  rendre  $ailufte.  Le 
1^.  Dotteville ,  fans  xtnAït  ringenio^^    m^ 
adje^ifs  françô]s  ^  la  place  des  deux  latins^ ,  &dit 
de  rhommé ,   anil  àvn  fpervtrs  &    corrompu  ; 
dnais  ces  deux  adje^fs  font^ils  de  Ixiftes  équivalents , 
!&  le  foBt-ils  bien  clairement  ?  Qu'on  me  pardonne 
4î  jç  me  cite  en  exemple;  ce  n'cft  pas  que  je  pré- 
tende me  dbiiner  pp\ir  modèle  ,   je. ne  veuxlquc 
faîre^ciîtendre  ma  penféc.fur  Tufage   de  la  J^/r/- 
^Ara/2^dansle  çasdont  ils*agit  :  fai  donc  cru  deVoir^ 
xendre  là  valeur  île  ces  deux  termes ,  eiï  dévelop- 
pant les  idées  accefibltes  comprifes  dans  leur  (igm^ 
fiqation  rcfpeâîve ,  il  /toii  d*un  càraHèrt  porté 
^u  mal  par  nature  é  par  habitude  ;  c*eft  ,   fe 
jtrois,  le  Véritableïcns  de  Sailu(le V  pui(qu'il  ^ft 
avoué  que  Malus  ejl  naturâ^  Pravus  ex^r- 
citio  &  ufu.   Oh  ma  confeillé  de  dire ,  dans  nies 
detniéres  éditions  ,  iï  étqit  d'un  caraéîére  méchant 
&  déprayéa  \'fàV7at  y  j'en  conviens  ,  d'être  plus  près 
de  lé  *  îttra  dé  rjbilloxiéh  ;  mais  fuis  -  je  auflî  près  de 
la^Di  liée  ?l  ^. 

De  niédke,  ii^ron  avpit  à  traduire  en  latin  le 
110^  Perruque  :  comme  ce  mot  eiptimé  une  jd^ 


faiftîçé  inconnue  aux 

aticun  termç'  qiil  y  corr/:fpondt  ;  nouyferions  donc»  - 
forcé  de  rcftôùrir  ila  àP^^^  &  de  diie.Coma    \r 

adfcititià  (  Chevelure 'enijpruttré    dViltcifrs  ).     \  ;    ^- , 

>  IV.  Par  énWgie  ^  dans  ilntention^^de^^ 
fpécialcmeiil  certaiiV^^  idées  partielles ,  fur  lefquelics     . 
on  fonde  -ce  quç  l'ôTn  avaHce.Joàl^  par  exemple ,    , 
auroit  Vu  dire  Simplement   â   Abner  ,^a-f>/^u  fait 
bien /des  'méchants  arrêter  les   complot Séi  -inars   *  • 
ftacii^9  qui  vouloit  mettre  dantla  boucHe  du  grand 
prélre  &  la  maxime  &  la  preqic^e^^-ra  prife  dans  i""' 
une  idée  partielle  de  celle  de  Dieu  j^  dans  l'idée  d'un  *   r 
miracle  de  (a  toute  -  puilïance  r  >    ^^  * 

Celui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flots  , 

Sait  auffi  des  méchants  aitéter  ks  cptnplois*  .    V 

'  .  ■  .  •     '  ■  '  *      •  •      .,      '■...•. 

L'Antonomafe  (  voj^q  ce  mot  ),  qui  eft'  une 
espèce  de  Périphra/e ,  ne  doit ,  pour  faire  un  bon 
enet  dans  le  difcours^  y  être  employée  que  dans  de 
pareilles  vJ^es. 

V.  Par  Euphémîfme  (  vq/ei  ce  mot) ,  pour 
adoucir  des  idées  qui  pourroient  paroîire  dures  ôc 
révoltantes.  Cîcéron  ,  contraint  d'avouer  que  les 
Tcns  de  Milon  avoient  tué  Clodius,  aa  garde  d'en 
aire  l'aveu  fans  précaution  ;    c'eut  été  perdre  fa 

farrîe  :  mais  en  ufant  de  Periphrafe\  il  dcguifc 
hprreiir  de  ce  meurtre  fous  une  idée ,  qui  ne 
Î^ouvoit  déplaire  aux  ju^es  &  qui  fembloit  même* 
es  Intérefler  9  d'autant  plus  qu'il  a  d'aboird  montra 
la  chofe  comme  un  guet-apens  de  la  part  de  Clo-> 
dius  : 

Tecerunt  idfefvi  Ml-^  Les  efclaves  'de  'Milon 

ionis  Idicamxnim  ,  non  (  car  je  le  dirai,  non  pour 

derivandi  friminîs  cau^  éluder  raccufation,.mais 

fd  yfed  ut  f^éîum  ^)  comme  le  fait  s*cft  paATc) 

neque  impefante ,  neque  firent  fans  l'ordre  de  leur 

f dente  y  riequé  vrœfente  maître  ,  â  fon  infu  ,  loin 

domino  ,  quodjuos  quif-  de  fes   regards ,    ce  que 

que  fervàs'in  tali  H  /a^  chacun  auroit  défîré  que 

cere  voluijfet.   Pro  Mi-»-  fes  efclaves  enflent  lait 

Ic^ne.  :c.  2^-.  en  pareille  occafîon.V 


VI.  Pitr  godt,  pour  orner  &  embellir  rëlocii- 
tion  :  c'eft  un  fonds  où  puifent  queltjuefois  les 
orateurs  ,  principalement  dans  le  genre  démonflra- 
tif  ;  mais  c  eft  furtout  pour  les  poètes  une  mine  abon^ 
dantc.  ..  .    "'    :/  v 


^ 


M.  Thomas,  admirant  la  trànquîlîté  de  M.  le 
Dauphin  au  moment  de  fa  mort  y  fubftitue  à  ces 
quatre  mots  Une  Périphrafe  admirable:  Quoi  l 
dit-il,  dans  le  moment  ourout  échape ^  ou  U 
trône  s'enfonce  &  ne  laijfe  voir  à  fa  place  qu  un 
tombeau  àui  s'ouvre  /  quand  tous  les  êtres  qui 
environtn^  Vâme  s'en  détachent  &  fe  reculent  ; 
quand  lesjens  qui  la  lient  à  t  univers  fe  reti^ 
renti  quand  lesrejforts  de  la  machine  crient  & 
Je  rompent  ;  lorfque  le  temps  n'ejl  plus  que  le 

calcul  lent  Ù  affreux  de  U  dijîruéiion  j  quand 
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i'amtf  ,  foUtairty  arrachée  à  la"n(ttur0^'^jmi^, 
propres  fcns  ^  ejl  fur  U  point  d^in^nr  J^yikS  uni 
avenir  impénétrable  :  quoi  \    dans   W^màmeW 
être  tranjttiU  I    Ir'art  de  ce    morceau  coaHib  i 
avoir  f»it  contrafter,  avec  la  (r^n<}uiUté  du  prince^ 
.  mourant ,  les  idées  les  plus  propres  i  (içter ,  tnéme 
dans  une, âme  forte,  le  trouble,  le  défefpoir ,  & 
■  Te^roi*  ■  ;■  :■.  ■""-:  ;; 

»  -  >  •  "  ■ 

Le  génie  de  la  Poéfie  canftfte4  amufcr  rîmaair 
nation  par  des  images  /  oui  au  fond  k  rédui(ent 
ibuvent  â  nne  penCée  que  le.  di(êours  ordinaire  et- 
priineroit  avec  plus  de  fimplici/é  >  mais  d'une  ma- 
nière ou  trop  sèche  ou  trop  baffe  :  la  Périphrafe 
poétique  prefente  la  penfée  ijous  une  forme  plus 
gracieufc:  ou  plus  noble* 

Ceft  aînfî  qu'au  lieu  de  cujre  fimplement ,  â  la 
f  ointe  du  jour  p  Voltaire  di»  par  Périjphrafi; 


'$. 


L'aurore  cependant,  au  vlCige  vermeil,    .    . 
Ouvroit  danî  TOrient  les  pôrcèi  du  foleil  ( 
tanulc  en  d'aiicres  lieux  poruur  fci  voiles  fombretl 
Les  foBgci  voUîgcanti  fuyoîent  avec  lei  pwbreil 

Pour  dire  ,  AujourdhUfi  que  j*aî  cinquante 
huit  ans  \  Boileau  dit  pa^  une  Périphraje  iïi' 
gante:^        •      ' 

'  ^f  aujdurdhui  qu'cnfîo  U  Viçlllcffe  venue  « 
vSaus  mes  faux  cheveux  blondi  déjà  toute  cbeiiue^ 
^A  jeté  fur  ma  t6ce,  avec  fes  dpîgci  pefânts. 
Onze  luftres  compleu  futcbargés  de  crois  ans# 

Au  lieu  de  dire  fimple^eot  »  Nous  fommet  en 
Automne ,  le  grand  itoufTéau  emploie  poétiquement 
une  Périphraje  pleine  d'images  agréaflcsCt  iniéref- 

lâutesV;.  •■';;.  ■.'■•■>v -.v  .'"V-..  \-^\.-r.:. 

Le  folcîl,  dont  la  violence 
:Nous  a  fait  languir  (i  long  temps ^ 
Arme   de  feux  moins  éclatants 
tes  rayons  que  fon  char  nouslanceiv 
/^    Et  plus  paîfible  dans  fon  cours  > 
^-'       , Laide  la  ccicfte  Balance 

""   Arbitre  des  puits  6c  des  jouri^    ^    -  A 

L'Aurore,   dcfprraaîs  ftcrilc  ■   :  ■  --"^ ^^^--^^^i' 

.     v^Pourla  dîvîniic  des  fleurs  >-:^"^T^^  '  - 

De  1  heurcui  tribut  de  fes  pleùrt 
.Enrichît  un  dieu   plus  utile; 
Et  fur   tous  les  cÔteauk  voifins.  ,  / 

On  voit  briller  Fambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raiHiu.  V 

;  Grcffet  pouvoit  dire  fans  aprét ,  Sur  la  mon» 
tagne  f ointe  Geneviève  ,  auartier  de  l'univerfité , 
fue  S.  Jacques ,  eji  ft  collège  de  Louis  le  grand  : 
jivùs  ^Ont  cette  indicàtiou  devient  intéreifantp  par 


.*.  ' 


r 


les- belles  Périphrafes  que  l'auteur  Abnitue  tuH 
?JetaiI$  arides  que  l'on  vient  de  marquer  i 


*  ■   ■%„  ■ 


N 


^  5ur  cette  montagne  empeftéc,-  - 
-|)ù  la  foule  toujours  crotée 
,  I)es  jrellolets  provinciaux 
l*rote  (ans  çefle  &  (ans  reposa 
'Vers  cei  demeures  odieufes ^,:    ^ 
Où  régnent  les  longs  argumenu  ! 
^  El  les  harangues  enoujreufirs» 
Loin  du  ftjour  des  agréments  t 
Enfin  ^  pour  fixer  votre  vûei 
Dans  cette  pédantefque  rue  » 
Où  trente  faquini  d'imprimeurs  t 
Avec  un  aie  die  conftquence  » 
Donnent  froidement  audiencf 
A  cent  fam^li^uet  aaceorsf   , 
Il  eft  un  édifice  Immie^ft , 

Où^  dans  un  ioifir  ftudiéux«[' 
tes  doAes  arts  forment  Teafancf 
Des  fils  Ati  héros  &  des  dieux^ 


Ilréfiilte  de  tout  ce  qi^n  vient  <fe  Jîrè ,  t|ui(? 
toute  Périphrafe  doit  être  juftificc  par  un  motif 
d'utilité  j  qti'eife  doit  rjévreiller  des  idées  accefToires 
IntérefTantesV  âc  jpréfenter  des  images  convenables  ^ 
Quelle  doit  éviter  robicurité  f  renfiiire »  Isl  difftx*^ 
uon.  Mais  la  richeffe  même  aue  cette  figure  Jette 
dans  le  ftyle  i  doit  en  rendre  i'ulage  très^^circonfpe^t^ 
furtout  en  ptofe.  (  M*  >fffii<cr^^^ 

(  N/)  PÉRIPHRASER, y.f  Dire/i)ar  un  long 
circuit  oe  mots  inutilqi  «  ce  qu'on  pourrolt  dire  plut 

brièvement.  '■■'■:,.-sr':  •,'•■'  ■  ■.  '  .  '    ' 

Quoique  le  nom  de  Piriphraft  ne  fe  fireDO<| 

3 n'en  bonne  part,  le  verbe  pérîpkrafeff  ^ï  ta 
érive  y  ne  fe  prend .  au  ea  mauvaife  part  &  aanr  liî 
fens  du  nom  Circonlocution^  /^oy^:|^  cci  «ûot$#  > 
(iH.  BeaUZÉs.)  V  '-      ^4 

•  .        ,  ••  ••,.■•  »        •    ,  ■     .  .      .  ,•  ■;..',.  -,  ■      ,    •  j  ,  .  *  f  , 

(  N.)  PÉRISSOLOGIE  ,Cf,  Vice  cf-elocutloa f 
ôppofé  â  1^  Coocifion,  &  qui  cpniiAe  i  tépitc^ 
en  d'autres,  ier mes  |  (ans  néceffîté  >  ime  idée  ov| 
pii^, penrée  fu^fâmnient  énoncée  aujparai^ant.  vi 
^11  y  <ji  donc  deux  cfpècesdc  Pérljfblosie  :  Vùac^ 
qài  confiftè  dans  la  répétition  fuperflaçd  upe  idée  \  ^ 
1  autre  dans  la  répétition  inutile  d'une  même  penfée 


h  La  première  furcnarge  la  pbrafê  de  quelcu4 
(mot  inutile  i  la  plénitude  grammaticale  &  al  iit-^ 

telligçnce  do  fens ,  parce  que^'équivalent  eft  déjt 

indiqué  pu  par  quelque  autre  mot  ou  pair  les  cijtif 

confiances  :  en  yoici  aes exemples»    ]''''■■/ ,''..y\-àS 

^  l) entretien  fc  termina  à  des  phiinUs  rlciproà 

Jmes  de  part  ù  £  autre  ;  le  mot  réciproque  j' 61% 
a  mêmrc  cbofe  que^e  part  &  d'autre.     ;    »    \m 

Cette  lettre  e/i  remplie  de  beaucouo  de  civilités  i 
*  le  mot  beaucoup  cA  de  trou  ^  à  cauiê  it  remplie.  qu| 
c  (iippolc»  ... 
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T^ài  mat  à  ma  titt  ,•  oô  n*a  pas  mal  â  la  léte 
jfuo  autre,  3c  par  conféqucnt  ma  cft  fupcrflu.  . 

CVjr  raîfons  font  a fcTi  fuffif âmes  pour  dipper 
vos  ennuis  ;  U jaot  Jupjoûtes  tcùietme  ajfèi, 
oui  ne  peut  donc  fc  répéter  qu'en  pure  perte,     y 

Deu^  grands  écrkains  font  tombés  dans  la  P/- 
rîjfologie  de  cette  première  efpécç ,  le  fage  fioiieau 
&  le  poète  RouiTeau  :  c'eft  de  pareils  hommes  qu'il 
faut  relever  les  fautes  ,  afin  d'empécKer  qu'elles  ne 
dcvie&nent  çootagieufes.     *   . 

Boileaii  (èonîmeoce   aufî  la  fàtirc  jx ,  à  fon 

Ctd  à  vouij  mon À^ric  ^  2  ^uî)f  v<ux  jpirleci 


ic  Roufleau ,  dans  Ht  comédie  des  Juteux  chiméri- 
ques (I.y.)  ,&it  direà  Ariftc;        ' 

Non,  ce  n*cft  qu^i  û  inère^^^j|4oîi  parier      ^ 


\.rii-(^' 


La  Périjjologi^  4e  chacun  de  ces  deui  vers ,  dont 

It  fécond  paroit  avoir  été  £ût  â  l'exernple  &  fur 

l'autorité  du  premlerV  Vient  de  ce  que  la  prépoS- 

,  tion  i  y  êft  vainement  répétée  4$^/pl<  :  Il  falloit 

^;e  fimplcment  y  par  ejtcmple  ^     .|  ;^  ;     -^ 


c> 


C'eft  À  vouf  9  mon  Efprit  \  que  je  prétends  parler }/ 

I  ■   _  *  "y  •  '  ■ 

Nqj1i  m  n'cft  que  û  wère^à  quliedoUparUrt  ■  *-^^ 

IL  La  féconde  efpèçcdè  P/rlffcldgie ,  qai  sobf- 
f  Ine  i  remanier  la  mémè^pènfée  ,  &  à  la  montrer 
par  pure  oAenUtiçji  fous  toutesiès  faces  pofTibles , 
cA  line  des  fournies  dé  la  proflze  àbondaoice  d'Ovide , 
&  l'une  des  raifons^  qui  ont  éloigné  Sénèque  de 
l'inftitution  publique ,  quoiqu'il  (bit  plein  de  maxi- 
mes précieuies  8c  énergiques*  C'eft  un  défaut  contre 
lequel  la  3emf^Çc  àoït  f|  tenir  en  garder  parce 
qu  elle  ne  voit  ordlnairenâént  dans  cette  ^ndance  > 

guc  rWjic  de  riçhefle ,  qu|k^^ft^^ 


jâoné  littéralemeQt)P(/^<>i^''^  yù/''<(C/?u  '  il  eft  clair 
que  c'eft  ati  véritable .  défaut  j  car  en  matière  d'Élo- 
cution,ditïâgementQuihtilien  (/n/?.  or^r.  viij.^ ) , 
loiit  ce  qui  n  eft  pas  utile  cft  nnifible  ;  olffiat  enim 
quidqmd  non  adjuvca* 

On  donne  quelquefois  a  ce  vice  le  irom  icfutile 
ife  JPatifme»;  f^oyfzçcmoi,  (M,Beauzée.  )l 

'  •  ( N.)  PÉBIISSOLOGIQUE  ,  adj.  Infefté  du 
Mce  de  la,  PériiTolôgie»  Un  difcours  périjfQtogique, 
Un  auteur  péri  ffologiqUe,  l  M.  JI^eÀuzée, 

(N.)  PÉRORAISON  ^  f.  f.  {Belles-Lettfesy 
un  orfitoi^,  V  Dans  l'Éloquence  de  la  Tribune  & 
ilans  celle  de  la  Chaire  /oi\  il  s'agit  fur  tout  d'inté- 
fcfTer^  d'anouvoir  f  ;  la  Héroraifon  eft  une  partie 

cfTeociéUe  du  difconrs^  parce  que  c'eft  elle  qui 
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'elle 

litoire 


^onne  la  dernière  in^pulfîon  au:^  e{pritS|  &  qa'el 
décide  la  volonté,  rinc li nation  d'un  auditoi 
libre,   ..  •  .^     •  ,     •    • 

Dans  l'Éloquence  du  Barreau  9  elle  n'a  pas  la 
même  importance ,  parce  que  le  juge  n'cft  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  enperfonne,  &  que  ce  n*eft 
pas  fa  volonté  ,  mais  ion  opinion  qu  il  s'agit  de 
déterminer  :  cependant  comme  le  juge  eft  liomrae, 
il  ne  fera  jamais  inutile  de  TintérciTer  en  faveur 
de  l'innocence  &  de  la  foibleffe  ,  de  la  juftice  &  de 
la  vérité  ;&  une /Vrorai/bn  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  TE  loqucnce  ,  que  iorfquon  remploiera^ 
pour  faire  triompher  l'iniquité ,  le  menfonge ,  ou  le 
crime*  Dans  un  plaidoyer  od  le  fentiment  n'eft  pour 
rieni  &  dans  lequel  »  par  conféquénti  il  feroit  ridK 
cule  de  faire  ufaçe  de  l'Éloquence  pathétique ,  la 
conclufioA  ne  doit  être  que  le  réfumé  de  la  caufet 
C'eft  un  épilojgue  qui  réunit  tous  les  moyens  épars 
&  dèvelopé^chns  le  courant  du  difcours  i  afin  de 
les  rendre  |6réfents  à  la  mémoire  au  moment  de  la 
décifîon  ^  &  cet  épilogue  confifte  ou  i  parcourir 
les  fommités  its  chofes  &  â  lès  rappeler  article 
par  article,  ou  à  reprendre  la  divifion,  &  i  expri- 
mer la  fubihmce  lies  raifonnements  qu'on  a  faltt  £ur 
chacun  des  points  capitaux»      - 

Il  fera  mieux  encore ,  dipCicéron  y  de  récapituler 
en  peu  de   miots  les  moyens  de  la  partie  advcrfe^- 
&  les  raifons  av^cc  lefquclles  on  les  aura  réfuléf^^  v 
&  détruits  :  ainfî ,  non  feulcméht  la  preuve ,  mais  la 
réfutation,  fera  préfente  à  l'audiUrur  j  2c  on  aura  droit  ^ 
4e  lui  demander  s'ildéHre  encore  quelque  chofe ,  Ac 
s'il  refte  encore  dans  l'affaire  "quelque  dlÊculté  i 
refoudre ,  quelque  nuage  i  dîflijper.  -    ^ 

La  règle  générale  que  prefcrit  Cicéronpour  ce 
r^funié  de  la  caufc,  ceft  de  n'y  rappeler  aue  lesr 
points  importants  ,  &  de  donner  à  chacun  a  eux  le  . 
plus  de  force  ,  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  eftr 
poftîble  :  Ut  memoria ,  non  oratio  renovata  yi^ 
deatur.  '  -         ■  ^  ^  •  ::.;,',,.,.  ".  '-        ■'-''  . ,  ^/. 

Une  énumératîon  rapide  ,  an  dilemme  preffé  ^ 
un  fyllogifme  qui  ramaife  toute  la  caufe  en  un 
feul  point  de  vue  ,  fuflit  le  plus  fouvent  â  la  con- 
clufion.  Un  beau  modèle  dans  cë^genre  eft  la  pro-- 
poHtion  que  fait  Ajax  pour  décider  i  qui  d'UlyfTe 
ou  de  lui-même  appartiennent  les  armes  d'Achile# 

Arma  virifortls  medioâ  mittantur  in  hoftcs; 
Inde  jubcte  ptii ,  6r  refennfinm  ornait  relatis^  ' 

%     '         Qvîd»  Méum»  lîv.  x|# 

Mais  fi  la  nature  de  la  caufe  donne  lieu  J  une 
Éloquence' véhémente  ,  le  réfumé  que  Cicéron  ap- 
pelle Ênumération ,  eft  fuivi  d'un  mouvement  ora-  " 
toire  qui  feira  ou  d'indignation  ou  de  commiféraHon. 

L'indignation  confifte  à  rendre  odieufe  ou  la  per- 
fonnc  ou  lacaiifc  de  l'adverfaîre ,  le  elle  doit  naîtr» 
des  circonftances  aggravantes  que  la  caufe  peut  pré- 
fenter.  Cicéron  fuppofe  qu'il  s'agifle  d'ur»e  offenfeV 
dont i'orateuf  porte  fa  plainte,  te  premier  moyen  , 
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dit- il ,  d'en  faire  ^ voir  l'indignilé  ,c^cft  de  nio;itr|r 
combien  une  tcllé**a£l|on  a  ét-éde  'tout  «temps  etiitji- 
nelle  aux  ieux  du  Ciel  &  de  la  TerK  ,  coinbiç»  les 
cités  policées ,  les  nations  i  nos  aflçctres,  npsii^gifljt-  . 
leurs  ,  les  homijies^ies  plus  fages' l'ont. jug$;eij/gn«  •' 
de  châtiment.   Le  feCond«iTiofcn  c'cft' dc/iponfrér, 
quelles  perfonncs  le  crime  attaque  :  /»u  loiis  .i«s- ^ 
liommcs  ou  le  pLjs  grand  nombre  ;  iL  il  eh/cr*  plus 
atroce  :  ou  des  fupikjcurs  revêtu»  d'autorité:  v^' il ^^^^^ 
fei^  plus  infolciu;\  ou  des.  iégai|X  j: 'Ôç  il^^f^^^ 

ÎMus  inique  :  ou  des  inférieurs  ,^'il^iv'fi:çi^ 
âche,  plus  inhumain,  plus  odicuii  Lç  trui^^^ 
cft  de  Kiire  ôbCcrvcr  ce  qui  ai:nv>cr(nt ,  (l'cliacuq  en  ' 
faifoit   autant,    &  d  Wertir  les  %ji/ge/ q  je  ,*  fi  ^^ 
exemple  cloit  impuni ,  Taudace  du  coupable  ourdit 
bientôt  des  émules  j    que  nombrç    d*hommes  fontv 
déjà  prêts  a  rimitcr ,   &  qu'ils  b'attcn^cnt ,  pour 
(iivoir  (î  la  même  chofe  leur  cft  permife  ,  que  lejiige- 
jiiGnt  qui  décidera  fi  elle  luieft ^ardonriéc.  Le  qua-  , 
tiicmecll  dé  démontrer  auér^ioha^^^^^^ 
de  delîein  prémédité  ,&  aajout^^r  que|iî  quclquc^^to 
il  cft.  bon    de   pardonner  a   lUmpnidêftce  ,   il  n'eO, 
jamais  permis  de  pardonnef  au  cfi nie  volontaire  & 
iiélibcrc.    Le  cinquième  éft  de    ptouver  que  dâ^ns  • 
cette  aûion,  que  nous  voulons  dépeindre  co^m^ 
■      jioirc  ,  cruelle ,  atroce,  tyrannique,  on  a  eni^loy< 
la  violence    &  les  moyens  lés  plus  condamnais  pq/i;*/ 
-  Jês  lois»  Lj5  fixicme  eft  de  remarquer  que  een'^ft'. 
;     '  pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ait  vu  mille  ejcemples*,. 
'    &  qu'il  répugne  mên^fc   à   la  nature  des  hommes 
'        féroces ,  des  nations  barbares,  &  à^s  plus  cruèls/- 
t      animaux  :  ceci  convient  aux  crimes  commis  contre' 
I*"    les   parents  du  coupable  ,  -contre  £a  femme  ,,  £es 
enfants ,  Contre  les  perfonnesdu  même  fang,  &  par 


«) 


pfallé  la  vie  ,  Chez  qui  il  a  Cie  eieve ,  par  q 
il  a  été  inrtruit  j  contre  les  morts ,  contre  des  laal- 
Jieiircux  dignes  de  compaflTion,  contre  des  ''hommes 
recommancfables  par  ^eur?^  vertus  ou.  rjpfjictlables 
par  leur  foiblcffe  ;j  contre*  ceux  qui  étôient  hofs 
d'ctat  de  nuiro  ,  dVtaquer  ,  ni  de  {e  défendre  , 
comn^e  les  çnfants,  les  vieillards, &  les  fcfiim.cs.  Le 
feptième  eft  de  comparer  ce  crime  à  d'autres  crimes 
connus ,  &  de  montrer  combien  il  eft  plus  lâche  ou 
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anxieux  de  rauditcur ,  qu'il  ci>  foit  Indigné  comme 
îs'il  en  étoit  t^îmciui  Le  neuvième, /de  rcmarqtier 
qïi'il  a  été  commis  par  celui  des  hommes  qui  de- 
voit  en  être  le  plus  éloigné  ,  &  oui  devoij  le 
plus  s'y  oppofer  n  un  avilie  eilt  voulu  le  comrtfettre,^ 
Le  dixième  ,  |^c  ç'indigner  fo^-mén-|c  d'être  .le  prc*- 
micr  qui  éproiive  une  pareille  injure.  Le  onzième  ^ 
ne  faire  voir  lindilte  ajoutée  à  la  ^rj»â.ut4  ;»  afiiique 
l'orgueil  &  Tinfolence rendcntrinjurc  encore plùs^ 
voltàhteXe  douzième ,  de  AFpplie^i'  le^audjtieursdé^^^ 
•-^ciirc  inotre place  ;  fie  s'il  s'a^t  de  nqt  tnfijots '  de 
1$  femmes ,  de  nos  barchtf ,  tou  dç  qUelqiïe v^èilhrd ,  : 


de  leur  dlfe^:  "Pcfifez  vous-mêmes  1  vos  pstrenu,  .1 
l^os  femmes  J  i 'yos  enfants.  Le  treizième,   de  dire 
Que  des  ennemis  même  ne    verroitnt  pas  lans  in- 
jpîgnatîon|eûfs 'ennemis  fouffrir  ce  que  nous    éprou- 
7Vonjf/  a  Xotis  ces  moyens  ,    ajoute  Cicéron  ,  fonÉ 
I?  tiiés-|irop/es  'à  exciter  une  indignation  profonde  »• 
^' Maii  les  caiiifc^^  auxqucllçs  on  peut  les  appliquer  ,  . 
/{7mt  ra; es ,  vâc  plus  rareiwetit  encore   elles  paroif- 
•fifkt  au.  Barreau;  .^: 

^•:''--'lA  P^V( ai/on  CiipplhùtCf  celle   que   Qcéroii 
appelle  CV>/z^/^^///(?  ,    Complainte  ,    eft  dcftinét  i 
*ètoi!icv  la  cpmmiiériiion  des  auditeurs. 

.Ufaiil  y  dit- il  ,    la  commencer  par  adoucir  lei 
tffprits  &  pàrV^s  difpofer  i  1  a  miléricorde  ;  &  les 
moycnf  qu'on  doit  y  employer  fopt  pris  de^  la  foi- 
bleue  çon^rtiuoe  à  tous  les  hommes  ,  &  de  i'cmpirjp 
de  la  fortuiip,  dont  nous  fomnies  tous  les  fouets.  Ptc  - 
ces  réflexions  ,  prffentées  d'un  ftyle  grave  &  fentcn*» 
cîeux ,  nous  dit  ce  al^ltrc  en  lûloquence  ,  Tcfprit  des 
hommes  fe   laifle  humilier  &•  amener  1  la   corn- 
pa(ïîon,.en  coafidérant  leur  infirmité  propre  dansl^. 
'  piftre  de  leurs  femblablcs. 
*  ^uant  aux  moyens  d'infpîrer  la  pitié  ,  CicéroA 
femble  avoir  voulu  les  épuifer  j   éc  nous  ailoof 
eflauér  de  le  fuivrè.  / 

Ces  jtioyccis  fcronfde  montrer  dans  quejl  état  dà 

•  profpêfité  s'efl  vu  celui  dont  on  plaide'la  caufe  ,  & 
dans  quel  état  d'a/Hiélion  &  de  mifère  il  eft  tombé 5 
à  quels  malheurs  il  e^  ou  il  fera  réduit  j  la  bonté  / 

'les  humiliations  ^iwl  éprouve  ,  ou  qu'il  éprouvera  j 
&  combien  elles  font  indignes  defonâ^e,  de  Ta 
naiifance ,  de  fa  première  fortune ,  de  (es  ancieni 
honneurs ,  des  ffcrvices  qu^il  a  rendus  ^  une  peinturé- 
vive  &  détaillée  de  fon  infortune  ,  qui  la  rende  fenïiblé 

^  ^  ieux ,  &  qui  touche  les  auditeurs  par  h^  cbofer^ 
encore  plus  que  par  les  paroles  }  le  contrafte  de; 
biens  qu'il  avoit  lieu  d'attendre  ,  avec  les  maux  ira-  y 
prévus  &  cruels  qui  renverfcnt  (es  efpérances  ;  le  retou|: 
que  nous  invitons  nos  auditeurs  i  faire  fur  eui4 
mçmesi  lorfque  nous  les  prions  de  voulbir  bien  (e 

*  mettre  dans  la  fituation  ou  nous  Tommes  ,  &  de  fe     \ 
ibuvenir,  en  nous  vpyant,  de  leur  père ,  de  leur  mère^ 

de  leuf  femme,  de  leurs^cufants  (c  eft  ce  moyen  que^ 
dans  Homère  ,  emploie  Priam  aux  piedid  Acbilej 
c'eft  le  moyen  qu  emploie  Andromaque  aux  pied* 
d'Hermioae  dans   la  tragédili    de   Racine  ;îl  n'f 
en  a  pas  de  plus  unij/ie|(e|  ,  de  plus  vrai,  iû,<||: 
plus  touchant  )r>  la  privation  dela.feulc  confolation  ^ 
que  Ton  pouvoit  zvoïx  :   Jleji  mort  ;  je  h€  f<iê 
pay  vu  i  je  fte  rai  point  ^embrajfé  ;  ma  main  n^<f 
pas  fermé  Jisyeuxi  je  n  ai  pas  entendu  fes  dep^   ^ , 
nières  paroles  ;  je  nai  pas^  reçu  fes  adieux,  fesr: 
derniers  foupirsi  ct^Cïxcovin^nces  <^m  rendcînt  Ii| 
malliçur  plus  criiel  encore  ;t;^  ''110} 

Oins,  des  ennemis  i  il  eji  cot^i^^l^ 


y>ùracçs .;  Ufj^  prly/  des  mcif^es  hpnneiirs  gu*of^ 
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ee  qui  nous  fcfte  de  luî  ;   fdr  &  puilTaht  moyen 
(f émouvoir  ceux  ouïront  connu  &  oui  Font  aîméj 
une  peinture  de   ladétrcflc,  des  infirmités,  ou  de 
la  folitude  od  eft  réduit  celui  qu*on  défend  j   la 
reco mmandatioh  qu'il  a  /aite  de  quelque  chofe  d'inté^ 
xeflant ,  comme  de  fes  enfants ,  de  £a  femme  j  de  (ts 
parents  i  bu  de  fa  propre  fépulturc  (  ee$  objets  triftes 
^  facrés  font  dei^  fpurçet  de  patiiétique  )  j  It  re^et 
d'être  féparé  de  ce  qu'on  a  déplus  clier ,  comme  a  un 
^    père  I  d  un  fils ,  d'un  frère  |d  un  ami }  la  plainte  que 
nous  arrachç  l'injuftice  ou  la  cruauté  de  ceux  qui  nous 
traitent  indignement ,  &  qui  devroient  le  moins  en 
uiêr  ain(i  envers  nous  ,  comme  nos  proches ,  nos 
amiS;,  ceux  i  qui  nous  avons  fait  du  bien.  Se  de  qui 
nous  aurions  e(pér^  du  (bcours^  d'huttibles  fuppli*. 
cations^  en  demandant  grice  foi -même  :  ce  qm  né 
fauroit  avoir  lieu  qu'en  parlant  i  un  maître  qu'on 
veut  fléchir  j    &   Cicéroh  en  convient  lui-mcmc: 
Ignofcite^  judices  ;  errapii%  lapfus  ejt  j  non  pu- 
tauit  {  fi  urifuam  pofi  hac  :  ad  panntem  fie 
agi  foie  t.  Ad  judices  i  non  fecit  ^  non  cogita^ 
> /r ,  fal/i  te/ies  ,  fiéîuni  crimen   [  toutefois  i   en 
rnant  le  crime  ,    le  même  orateur   ne  laiffe  pas, 
d'employer  les  moydts  de  commifération.    Voyez 
UsPéroralfonspùwï   Murcna /,    pour  Ligarius, 
pour  Flaccusjj  des  plaintes  qui  auront  pour  objet 
le  malheur  de  ceux  qui   nous  touchent  ^p|^s    que 
notre. propre  malheur  :  l'oubli  même  de  nosHjitor- 
tunes  pour  donner  toute  notre  fcnfibilité  à  cçlie  des 
,  autres  ,    en  marquant   une  force  &  une  grap<Jeur 
d'âme  à  l'épreuve  ile  tous  les  maux  qu'on  nous  a 
fait  fouffrir ,  &  au  deffus  deis  maux'qui  nous  niéha^ 
cent  ;  car  fouvent  la  vertu  &  la  hauteur  tie  cara£lére , 
accompagnée  de  gravité  ,    fcrt  mieux  â  exciter  la 
commifération  i  que  l'âbaiflemènt  &  que  l'humble 

prière.       ■  •  v,.  •    -/       '•  "  ^'  ''*ii- '"•' 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  que' tous 
les  cœurs  feront  émus  >  il  ne  faut  plus  inMer  fur 
les  plaintes  ,  dit  Cicéron  j  car ,  félon  la  remarque 
du  rhéteur  Appollonius ,  RUnWe/i  fi  vite  fée  hé 
qu^Uîie  larmf^      :  ^ ,  ?  -^^  ^    -* 

Le  modèle  des  P^>£)rfl//brtjr  pathétiques  cft  celle 

de  la  harangue  pour  la  défenfe  de  Milon.   G'eft  li 

qu'on   voit  l'orateur    fuppliant    fauver  i  raçcufé 

1  humiliation  de  la  prière,  &  lui  conferver  toute 

la  dignité  qui  convient   au    caraâ:èrfe   d'un   grand 

homme  dans  le.  malheur.   Mais  ce  qui  eft   encore 

très-fupéirîeur  à  |ette^(upplitation  ,  c'cft  l'indigna- . 

;     tîbn  q|i|i  jii?  précè        &  dans  laquelle  Cicéron  dé- 

:  nionlré  avec  une  éloquetice  fans  exemple*  que, 

f^^^  la  vie  de  Clodius,4a  Ré- 

*Xpu^  devroit  d(fl  ^QCioïiiÀ^  :iÀf,%\ 

É*;  ;  é  En  lifk^it  ç<;l  article  ,  on  a  dà  obfcrver  que  dan? 
,^    ^  loqûence  mbclerfîe  il  eft  ^hre  ^ue  ces^/mèyen 
3lM'Ç*^^^  &  la  éâmpafll^^pfiiUen 

'  )m$m^^^  Mais  fi  rÉbqacnce  n^n  foi 

5%ti  fe«^^  MlPoéfie^^*^  ^efl  j  tlgTi^J 
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Dans  rÉloqapnçe  de  Xa  pfiaire |  |c  pathéUque 
dç  la  Péroraijon  a  un  ob/et  qui  h^  convient  qu'au 
genre  délibératif  :  cVft  d'émouvoir  l'Auditoire  de 
compaflîon  pour  lui-même,  &  d'horreur  pour  fcç 
propres  vices  V  0^  ^^  terreur  pour  fes  propres 
dangers.  •^ 

II*  eft  rare  en  effet  que  l'orateur  chrétien  plaide 
la  caufe  des  abfcnts ,-  i  moins  qu'il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres,  des  orphclitis,  comme  Vincent  : 
de  Paule ,  lorfqu'il  difoit  aux  femmes  pieufcs  qui 
compofoiellt  fotl  auditoire:  a  Or  fus ,  mcfdanies , 
»  la  compaflîon  8c  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
i>  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants*  Vous  avcï 
»  été  leurs  mères  félon  la  grâce  ,  depuîsquc  leurs 
»  mères  félon  la  ^nature  les  ont  abandonnés. 
D' Voyez  maintenant  fi  vous  voulez  smlfi  les  • 
o  abandonner  :  ceflez  à  préfent  d'être  leurs  mêles  \ 
»  pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  &  leur  mort 
»  font  entre  vos  mains^  Je  m'en  vais  prendre  lei 
>>  voix  &  les  fufFrages.^  Il  e(V  temps  de  prononcer 
»  leur  arrêt  &  de  favoîr  fi  vous  ne  voulez  plusr 
»  avoir  de  miféricordè.  pour  eux.  Ils  vivront  fi 
»  vous  continuez  d^en  prendre  un  foin  charitable  j 
»  &  ils  mourront  fi  vous  jles  délaiflez. 

Cette  conclufion,  le  modèle  des  Péroraifohs  pà-  ' 
thétiques ,  eut  le  fûcçjès  qu'elle  méritoit  :  le  même 
jour,  dans  la  même  églife  ,  au  même  inftant  ,t 
^hôpital  des  enfants  ti?ouvés  ,  qui  jufqués  là  pé- 
rifloient  dans  les  jues,  fut  fonde  à  Paris  &  dot^ 
de  quarante-mille  livres  dé  rente.  (  Difcours  fur 
l'Eloquence  de  la  Chaire  par  M.  l'Abbé  Maury.  ) 
■''.  Il  eft  plus  rare  encore  que  l'orateur  chrétien  fjiffc 
dés  retours  fur  lui-même ,  &  tire  des  moyens  qui  lui 
fojir'p^ri^neU ,  le  pathétique  de  Cz  Péroraifon  y 
qu'il  ylra  ait  qlielques  exemples,  comme  celifi 
iofluet    dans   1  Oraifbn   funètrç  de  Condé  ,  3c 


uoiqû  jI  y 


comme  celui   du  miflîonnaire  Dupleflîs.  dans  fon 
fermon  du  jugement  dernier.  Voyez  Chaire. 

rÉloqu^nce  évan- 


Péroraifon.  L'orateur  eft  alors  le  conciliateur  de 
l'homme  avec  lui-même  ;  il  le  rend  juge  dans  (a 
propre  caufej  &  il  fe  Çiit  fon  avocat,  bu  plus  tût  ; 
ion  ami ,  fon  père.  Il  le  voit  en  péril ,  &  en  s'efFrayanf 
il  l'effraye  \  il  le  voit  efclavc  de  fes  paflions ,  &  ea 
s'afHigearit  de  fon  humiliation  &  de  fon  malheur  il 
IVn  afflige  î  il  le  conjure  d'avoir  pitié  de  lui-  ' 
même  ,  &  les  larmes  de  compaffion  qu'il  lui  donne 
lui  en  font  répandre;  il  fe  place  entre  lui  &  le 
Dieu  vengeur  qui  l'attend  i  &  en  criant  pour  lui 
miféricordè  ,  il  le  pénètre  de  frayeur,  de  componc- 
tion ,  &  de  remoiWw^Mais  rien  de  plus  ftérile  que 
ces  exclamations  «  ces  prières ,  ces  mouvements  ^ 
lorfqu'ils  font  compofér&:  froidement  étudiés.  Cô 
l'eil  ^i^lprs  ni  avec  une  voix  doucercufe  ,  ?^avec  une 
\^0ix  gtapiflan^  qu'on  déchire  l'âme  de*  auditeurs  j  . 
j^f&c0skt\^^  d'une  douleur 

yéritaWe  &;profonde.  Si  l'enthoufiafme  du  zèle  n*a 

pl^diaé  Qt^  Péfèhlfèni^  &r5*U  ne  les  prononça 


•    i  !  Il  \',        \'       ■  ■  ■■  ■      •  'Ti.     .  '  É,l.  '•        ' 
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pas;  TcfFct  en  cft  pcrda*  Ccft  un  Bridaîne,  un 
iDupleflis  qui  favoient  les  ifaire  &  les  dire.  U  hV 
pallient  pas  à  tout  homme  ,  ni  même  ï  tout  homme 
cloquent,  de  fe  montrer  oppreffé  de  douleur ,  ,&  de 

fiarlcr  des  larmes  qui  rinondent  &  des  fan^lots  qui 
ui  étouffent  \2lvo\x:  Scdfiîiis  fit  \  ne  que  cnlm, 
j;ra  lacrymis  ,  jam  loqul  poJfnin.    Qc.  pro  Mi- 

lone*    {M.  Marmot  TEL.) 


(N.)  PERSONNAGE  ,  ¥X)iJE.  Sp^nony mes. 
is  deux  ternies  dcfîgnent  également  lol^jet  d'une 

I    foit    fur   la  Tcène.  foit    dans  le 


Ces 

reprércntalion 
xiîonde.      , 


Le  ternie  de  Perfonnage  eft  plus  relatif  au 
caradcre  d^  Tobjet  repaTenté;  celui  de  HôU  î  à 
Tart  qu'exige  la  repréfentation  :  le  choix  des  épi- 

thctcs   rdonf  ils    s  accommodent   dépend  de  cette 
diftindîom    • 

•  ■  -  ,  ■        *  ^ 

Un  Petfonnàge  eft  confidérablc  ou  peu  im- 
portant ;  noble  ou  bas  y  principal  ou  fubordonné  ; 
grand  ou  petit}  intéiefUnt  ou  froid}  amoureux, 
ambitieux  ,  fier  ,  &c.  Un  Rôle  ,  cft  aifé  ou  diffi- 
cile ;  Ibutenu  ou  démenti;  rendu  avec  intelligence  , 
avec  goût,  avec  feu;  ou  eftropîé  ,  exécuté  mauf- 
fadement  ,  froidement,  maladr#itement,  <S'6'. 

Ceft  au  poète  à  décider  les  Perfonnaj;eS  de 
fa 'pièce  &  â  les  caradlérifer.  Ceft  à  Tafteur  à 
choiiir  fon  Rôle  ^  à  l'étui^ipr  ,  &  à  le  rendre* 

Il  eft  prefque  impoflîble  à  un  Méchant  de  faire 
long  temps ,  fans  fe  démentir ,  le  iiîd/^  d'Homme 
de  bien  :  ce  Rôle  eft  trop  difficile  pour  lui  ; 
parce  qu'il  le  tiendtoit  dans  unô  contrainte  d'au- 
.t^ant  plus  gênante  ,  que  Tafteur  eft  plus  loin 
de  rellembler  zm  Perfonnage  qu'il  vçu(  repré- 
fcnter.  (M,  B^AUZée.)  .  ^      ^     . 


PERSO>ÎNAGE  ALLÉGORIQUE  {Poéfiey 

Ceft  toijt  êtVe  inanimé  que  la  Poéiie  pcrfonnifie. 
Les  Perfonnages  allégoriques  que  la  Poéûe  em- 
ploie ,  font  de  de%ix  efpèces  ;  il  y  en  tl^c  parfaits , 
, -&  d'autres  que  nous  appelons  imparfaits. 

Les  'Perfonnages  parfaits  font  ceux  que  la 
PoJiîe  crée  entièrement,  auxquels  elle  donne  un 
corps  &  une  âme ,  &  qu'elle  rend  capables  cîe  toutes 
les  avions  &  de  tous  les  fentiments  des  hommes. 
Ceft  ainfi  que  les  poètes  ont  perfqiinifié  dans  leurs 
vers  la  ^ifitoirc  ,  la  Sageffe ,  la  Gloire ,  en  un  mot , 
tout  ce  q^  les  pcintiçs  ont  per£bnnifié  dans  leurs  - 
tableaux,  /  •   \    '^.      .  • .     *'  '_  * 

Les  Perfonnages  imparfaits  font  les  étires  qui 
exîfteat;,  déjà  réellement ,  auxquels  la  Poèfie  donne 
la  faculté  de  penfçr  §c  de  parler'qu'ils  n'ont  pas  , 
/mais  fins  leur  prêter  une  exiftence  parfaite  &  fans 
ieur  donnpf  un  être  tel  que  lé  nôtre.  Ainiî,  la 
Poéfîc  fait  des  Perfonnages  ql^goriques  impar- 
fdits  y  quand  elle  prête  des  fentimens  aux  bois  ,  aux 
fleuves ,  en  Un  mot ,  Uuand  elle  fait  parler  &  penfèr 
tous  les  ètreç  inanimés,  ou  quand»  élevant  leliani- 
inauj(  au  ^aÛus  de  leur  fpfiè;e  ^  elle  leur  prête  piu$ 


p  E 

de  raiCbn  qu^ils  nVn  ont,  &  la  voix  articulée  qui. 

leur  manque.      .  ^  ;     * 

,    Ces  derniers  Perfonnages  allégoriques  ^  font  le  \ 
plus  grand  ornement  de  la  Poéfie ,  qui  n'eft  jamais 
ii  pompeufe  que  lorfqu'elle  fait  parler  toute   H 
nature  :  c'eft  en  qi^ôi  confifte  la  beauté  du  pfeaume. 
113,  In  exitu  Ifra^l  de  ^gyptQ^  &  de  qqclquct 
autres.  Ji/lais  ct%  Perfonnages  imparfaits  oc  font 
point  propres  à  jouer  un  i:ôU  ^^^  Va^ion  d'un 
poème ,  à  moins  que  cette  action  ne  fo^it  qelle  d'un 
Apologue  ;  ils  peuvreiit  feulement  »  comme  {pe6ta^ 
tcursi  i^rendre  part  aux  actions  des  autres  Perfonna- 
ges y  ainfi  que  les  chœurs  prenoient  part  aux  tragé* 
dies  des  ancienj» 

Les  Perfonnages  allégoriques  ne  4oîvent  jf>as 
jouer  un  des  rôles  principaux  d^une  adion^  m^is  ilr 
y  peuvent  feulement  intervenir  ^  foit  comme  des 
attributs  des  Perfonnages  principi(ûx»  foit  pouc 
exprimer  plus  noblement,  par  le  lecours  de  la  fic^ 
tion,  ce  oui  paroitroit  trivial  s'iiétoit  dit  fimpler 
mehtt  Voilâ  pourquoi  Virgile  perfonnitie  la  Rc-- 
nommée  dans  V Enéide. 

"  Quant  aux  actions  allégoriques  ,  elles  n'entrent 
guère  avec  fuccès  que  dam  ks  fables  &  autres  ou«- 
vrages  deftinés  a  inftru'ire  re(p.rit  en  le  divertiîTant. 
Les  converfations  que  les  fables  fuppofent  entre  les 
animaux,  font  des  adlions^llégoriques  ^  mais  ces 
avions  allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre 
le  poème  dramatique,  dont  le  but  eft  cle  nous 
er  par  Tiriûtàtion  des  pa(Iion$  humaines  :  ce. 
piédeftal,  dit  TAbbé  Dubos,  n'eft  point  fait  pour 
la  ftajue.  (Le  Chevalier  DE  Jauçourt.) 


pour 
toucher 


A.   y 


(  N.)  PERSONNIFIER,  PERSONNALISER. 

4yn^  Le  didtiqnnaire  de T revoux  admet  ces  deux  ver- 
bes   dans  le^  même  fens ,  en  donnant  le   premier 
comfte   nouvelleiDent  confirmé    par   .ru(àgç  f  U 
dans  la  première    Encylopédie    on  paroît  '  avoir 
adopté  la  même  opinion.  Cependant  dès  que  Tu-^^ 
fage   autoriiîj  Tun  fans  réprouver  IV^trt  ,  il   me» 
fcmble    qu'il    les    juge    tous  deux   néceffaires  >  ^, 
ils  ne  peuvent  Tètrc  tous  deux ,  fi  ce  a  cft  dans 
dps  fens   différents.  J'avoue  qu'on  perfatinaUft  & 
qu'on  perfonnifie ,  en  introduifaot  dans  le  difcours 
des  perfonnages  de  pure  fi£tidn  ;  c'eft  d[onc  4ga-^* 
lement  feindra  des  perfonnages ,  ii  c'eft  pd^  là.  quC;; 
ces  deux  verbes  font  fynonymcs.   }\i\i  pierfohna^ 
lifir^    c'eft    feindra    des     perfonnages    quelcon** 
q\iès ,    pour    leur   prêter  des  attributs    qu'on    nei 
vCul    pas  laiflei^dans   une  généralité  trop  vague; 
&  Perfonnifier^  c'eft  fcimlre  des  perfonnages  im- 


I»-  ' 


on  fait,  à  des  personnages. feint^,  l'application  d'une 
vérité  ,  d'une  maxime  générale  ,  afin  de  faciliter 
cette  application  fur  les  perfot^nagesr^els  auxquels 
elle  peut  convenir)  dans  le  fécond  cas  1  on  tfaii(^ 
(brme  en  perfonnages  d£^  êtres  qui  ii«  le  font 
points  afin  de  donner  au  difcours  plus  de  pri]^ 
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f,     » 


On  per/prit^lUi  uoo  yi'^ii^  >  une  maiimr ,  une 
inftruâion  ,  en  rappl^uaqt  à  dè$  perlonnages 
àuelconques  Quoique  feints  »  dans  Urquel*  eîip 
de^knc  plus  iendbie  &  dè$  ià  plus  utile  ,  parce 
que  £ette>  fidioa  la  tire  d'une  généralité'  trop 
vague»  Ç'eft.  ainiî  que  La  Fpntfia*,  »u  lieu  de  dire 
jlîniplemeût  qu7/  rCtfi  pas  pàffifU  d'en  impofer 
4a  Çielt  ce  qui ,  oe  ieroit  <}u*ua  vérité  triviale 
énoncée  fans  ùait  ^  perfonnalifi  la  maxime  dans 
fa  b^e  £&ble  ItiUtulée /(^  Bûcheron  &  Mercure , 
6c  '.  la  rend  «iq^ir^rés  ^'  inté^dliote  &  en  ^lielaue 
inaniére  pliis  vraie.  ,     >  /• 

On  per/onnifit  d^t  éUti  inaoïiinés ,  afin  de  pein- 
dre' avec  çhalcuf  pc  de  toucher  ,  au  lieu  de  dif- 
courir  ^oidement^  9c  d'ennuver.  C'cÂ    ainfi  que    | 

kipoètés  ont  /;^/yônm>f/  la  Difcorde  ,  la  Re- 
nomnr^  ,,  rAvîM;ic5é  ,  l'Anaonr,  la  Patrie,  &fi* 

Vê^liép>ÀeperJûnnalife ,  la  VsoCopopéeperfbn- 
nifie  :  <quêlqueibis  lë^.deuk  figures  fe  réunirent, 
&  alors  on^ perfonmilife  8c  *on  P^rjonMfie  tout  à 
la  foij  i  ce  qui  arrive  Souvent  .aux  labujiiftes.  Void 
une  maxime  générale  j       .       •        '      " 

.  **  .Nptu  pcenonf  1>ien  fou  vent ,  pdiîr  txpus  faite  valoir, 

M  Dti  nioy.eos  tnre'nrés,  qui  ne  font  <uxt  fnicux  Voir 
•••    .  »  Notre  jateiife  infuflfifance- »,    W 

M.    de  La  Motte  1 


pUatrve  piry  d'où  p^rfonare ,  rendre  un  lop  «cln^ 
tant.  Gabius-Baffus  ,  dans  Aulueellc  (  V.  vij  )\ 
nous  appren<l   quQ^  le   ipa^que  cLoit   conilruit  de 
roaniète    que   toute  la  tête  en   étoit  ehvelopée  , 
&  qu'il  n  y  avoit  d'ouverture  que  celle  qui  étoit 
néceilaire  i  réniiflîbn  de  la  voix  i   qu'en  eonfé-, 
quence  tout  reffort"  dé    l'organe  (c  portant -vers 
cette  ifTue ,  Us  Tons  «a  étoieot  plus  clairs  &  plus 
réfonhants  rainfi,  Ton  peut  dire  que  fans  malquè 
vox  fm^-hat ,  mais  qu'avjÇC  1«  £|arqtte ,  vox  peir- 
fonalûii  6i  de  là  le  nom  de  J*^//û«a   donn^  i 
rinftrument  oui  facilitoit  le  retentiiTement.  de  la 
voix»  3c  qui  nayoit  peut-être  été  inventé  qu'à  cette 
fin  )    i  c'au^  delà  vafte  étendue   des   lieu%oii 
l'on  repréfemoit  les  pièces  dramatiques^  Le  méine 
nom  dt  Vttfona  fut  employé  enfuite  pour  expri- 
mer le  tôle  même  dont  l'aàeur  étoit  chargé  ^  & 


perfonndtlf'e  '^zx.  AÙégorie, 
en  mettant  en  a^pn  un  perii9i|„.£e  feint  qu'il 
met  fui^jla  fcène;  &  ce  perfonnagé  feint  ,.c'eft  la 
Lune ,  i{\x*ï\jferfonmfie  par  PIo^o{^pé•  ,  dans  fa 
fable  de  l'^i^/e,,  (M.  Beauzèe/)    \.  ; 


.nonce  lui-môme  la  jftopofit ion  dont  il  eft  le  (niçt, 
ou  la  pafole  lui  ta.  ac^fTée  par  un  autre'>  oii  il 
eft-fimplèment  fujét  fans  prononcer  le  difcoufs  & 
fans  être  apoftroph'é.  'Pans  eélte  propofition ,  Je 
L  fii^'  U  feigneùr  ton^  'Dieu  {  Êoioai  xx ,  i.  )  j 
k  ccftDieu  qui  en  eft  le  fujeV^  &  à 'qui  il  eÛ  at- 
I  tribué  d'êtïe  le-  iêigiieur  Djeû-  d'Ifraift-  ;  mais  en 
même  temps .  ç'rft  :^  qui  .produit  l'aé^  de  la 
parole,  qù» prononce  le  difoours.:.  dîins  celle*- ci 
\J^f*  1.)»  DieUi  aye\  piiie' de  mcè  félon  votre 
grande  mijéricordi ,  c'cift  encore  Dieu  q'ui  eft  le 
/:  fujet ,  mais  *cé  n'eft  pas  .l^i  qui  «parle ,  'c'efl  â  lui 
.,  que  la  parole  eft  adreiléé  ;  Aifin  dans  celles  oi 
(EcclL    xvif.*  i.'y;    Dié^a  cféé  Uomme'de 

'  ^y^'^^  9  ^^  ff^*^  ^  f on  image  ,  Pieu  eft  encore 
le  fuiet  ,  roai«  il  ne .faarle  point'  4c  le  iifcours 
ne  lui  eft  point  tdrefl^i    '    4  *  i  r,  .  '^     J. 

Les  graminairians- latins  Qiit 'donné  â* ces  tkftis 
.    relatif         '  '    *      *   ^       '     -       '         - 


dads  une'  pijct  de  Théâtre  ;  &  ce  oorfi  eft  ^érivé 

«  fQnart ,  rendre  4^  fôn  '^^à$\A  |>aaicul«  art- 


'>  •♦ 


«     '» 


c'eft  une'Tytétonymie  du  figue  pour  lachofc Tigni- 
^fîée  ,  parce  que  la  face  du  m^Cque  étoit  adaptée 
à  l'ige  &  au  carââière  de  celui  qui  étoit  cenfé 
parler  ,  &  que  quelquefois  c'étoit  fon  portrait 
inéme  :  ainfi,  le  mafque  étoit  unfigne  npn  é^ùi« 
vbque  du  rôle.  v 

i^  Cm  dans  ce  dernier  feus  ,  dcterfonnage  oa 
dtKott\  que  Ion   donne  en  Grartlmaire  le  nom 
de  Perfôfines  ZMX  trois  relations    dont  on:>  vient 
de  parler  ,  pkrce  qu'en  effet  ce  font  comme  au- 
tant de  rôles  accidentels  dont  les  fu  jets  fe  revêtent 
fuivant  Toccurirence,  dans  la  DrojJu^îbn  delà  pa- 
role, qui  eil  la  repréfentation  fcnfî&le  de  la  pe niée. 
On  appelle  première  F erfqnne  ,  la  relation   di|< 
fujct  qi)i  parle  de  lui-même  ;  j^çonJ^  Perfohne\ 
la  relation  du  fujet  â  qui  Ton  parle  de  lui-<méme}  . 
ic  iroijiénie  Perfonnt  ^  la  relation  du  fujet  dont 
on  parle  I  qui  ne  prononce  ou  qui  n'eft  pas  cenfé 
prononcer  lui-mênTe  ledlfcpurs  ^  Aciqui  il  n'eft 
point  adreffé.  ^  J  % 

I  On  donne  auflî  le  nom  àt  Per/onnes  zux  éiP^ 
féreotes  terminaifons  des  verbes  qui  indiqvicnt  cèf 
relations,  '&  qui  fervent  à  mettre  les  verbes  çi| 
concordance  a^ec  le   fujet   confïdéré  ^ùs  cet   af- 

{ledk  :  ego  amù\  iu  amas  ^  Petrus  amat  ^voiii 
e  même  verbe  avec  les  terminaifons  relatives  aur 
trois  différentes  P^r/onnej  pour  le  nombt-é^  fîngu- 
litf  j  nos  amamui  i  vos  amatis  ,  milites  amant  ^ 
le  voilà  dans  les  trois  Perfonnes  pour  le  nombre 
pluriel.    ' 

'  Il  y  a  doAc  en  effet  qjaelque  différence  dans  la 
iignification  du  mot  Perfonne  ,  félon  qu'il  eft 
appliqué  au*  (ujet  dii  verbe/  ou  au  verbe  même. 
Vi^, Perfonne  y  dans  le  fujet ,  c'eil  fa  relation  |  . 
lafte  de  la  parole  ;  dans  k  verbe  ,  c'eft  une  ter-* 
minaifon  qui  indique  la  relation  du  fujet  â  Tadle^ 
de  la  parole.  Cette  différence  de  fcns  dojt  ea 
mettre  une  dans  la'  manière  de  s'expliquer ,  quand 
pn  rend  compte  de  i'analyfe  cl'une  phrafe  ;  par 
exemple  I  nos  àutem  viri  fortes  fatisfecijfevi^ 
demur:}i  hat  dirt  que  nos  eft  i^  la  premièrt 
Perfonne  du  jpluriel ,  &  que  viiemur  eft  à  la 
pcemièU  Ptrjonnt  à}x  plurieL  De  indique  quel^ 
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^^  que  clii>(^^  de  plus  propre;,  cfei^^^^    permçneflt; 
<i  -marque  queijigùe  choit  de  fpi^  de 

iiioins  néceflairc.  Il  faut  diré^f#^/^U  même  rftiibn, 
OU  un   iipfn   ç(i.de   tel  g:ém^iÊm  du 

^  genre' ipa(cali|i^,  fiç  <if^fm^ 

au  genre  mafcûlin  :^é    gei|P^  |ts  "^ 

noms  ,  &  leur  âppartieiU^i^  pr6pre^  il  èft^va-  . 

V    liabie  •&  accijentçljdaiij  Xesadjeéiis*      \-         %.: 

Comme    la   différence   dés  ^i?<r/o/2;z€>r   nVp^T^^ 
aucun   changement  dans  la  forme   des  fujets  ,    & 
.   qu'elle,  n'influe  que  fur  les  tèrminai(bns  des  vèrbeS/ 
.^  cela   a.  fait  croire  au   contraire  i  Sant^îus   (  Mi^, 
'  -nert^.,  I.   ii.  ) ,  qué^^lçs  v'crbcs  ont  fçuls  àés  j^er^  ; 
'   fonncs\  5f    que_^  lés    noms,  n/n   ont   point',, ^c^J!, 
funt  alicujuS'  pcrfoiiie    vcrhaliS^;  Jl  devoi  t  donc  ; 
laifonner  dç  même   Au*   kseéhres  à   regard*  des 

noms    &:   des    adjeftits  ,  '&   dire     que    les    noms' 

/^  -n'ont  point  de.  genres ,  puifquc  leurs  termînaiG^ns «r 
font  invariables  â  cet  égard.,  &  qu'ils  font  propres 
aux  ac]jeâ:ifs ,  puîfqa'iis  en  font  varier  les  termi- 

•  naîfcfr)?.  Cependant ,  p2tr  une  coritradiôlion  furpre-" 
nante  dans  uf^  homme -fi  habite' ,.  ir  a  pris  une 
route  tout  oppoCée  i  6c  jà  régardé  le  genre  comme 
appartenant  aux  noms,  à  l'excluiîon  des  adjeftifs  ,^ 
quoique  -  Tinilaence  dés  genres  fur  les  .adje^îfs  foit\ 
la  même  que  xqUe  des  Per/o7Z7z^jr; fur  les; verbes/ 
JVlaîs  outre*  la^ontrariété  des  deux  prôcédé|  de 
Sari^ius ,  il  n'a  trompé   la-  vérité  (^^ni   paç   l'un  ,ni 

[     par  i'akilrtf.  Les  genres  font  i   par  raport  aux  noms, 
<îitîérentes   clâffes   dans  lefquelles-^les    ufages.  cîes  . 
langues^  les    ont  '  diftribués  j     &   par    raport    aux 
a  Ijcftifs  ,  ce  font'  différentes  terminaifons  adaptées  * 
à  la    différence    des    claffes   de    chacun    dès    noiw 
g^xquels^bri^  peut  les  raporter.  Pareillement   lès" 
P6'r/b;2;2(?J*  font  ,  dans   l^s  fujcts  ,    des -pointst-de 
vue  piirticulieis  fous  lefquels  il  ejt  néçeffàîrcv  de' 
les'  envifa^er  ;  &  dans  les  verbes  cfe  font  des, t.çr-- 
jTiinaifons  adaptées  à  ces  divers  points  de  vue  en 

,      vertu^^dù   principe   d'identité,    /^ûyeif    Gjenre    <& 

iDI&NtltÉ.  "  \  -  J/ 

-  ^  De  la  vient  que  ,  comme  les  adjeftifs  s^accor-' 
dent  eh  gerîré  avec  les  noms  leurs  corrélatifs!!,  les 
verbes  s'accordent  en  /Vr/c^nne  avec  ..leurs  fujéts  : 
fî  un  adjeclif  fe  raporte  a  des  noms  de  différents 
genres .,  on  le  met  au  pluriel  à  çaufe  de  la  plu- 

;      ralilé  di^s  corrélatifs  y. &  au  genre  le  plus  noble; 

\,^  frai^/&  fôror  funt  pii  :  de  même,fi  :un  verbe, 
,  -fe  rapotîc  à  lies  fujets .  de  diverfes.  jP^r/onn^j  ,  v 
on  le;  met  4u  pluriel  ,  à  caufç  de  la  pluralité  des 
ftij(^|s^&  à  \?^'Perfonne  \?i  plus  noble;  e^o  &  tu 
iblmus.  ^C'eft  de  part_&  d'autre  ,  non  la  «fême 
raifcn  ,  fî  vous  voulez  jlnais  une  raifon  toute  pa- 

.^:   rcille.  Voye\^^au  fur  plus  PERSl)iiN£L  G*  Immr- 
60NKEi-..,(7H,  Beauzée.  ) 

.;    ^  P^RS  ON  NËL  ,   ELLE  ,  ad{.    Gramm.^ 
:  Ce^môt  figriifie  jqulefl  relatif  aux  perfonnes  ^ 
^  ou  qui  reçoit  des  inflexioiiJ-reïatiifes  aux  perr 
'^Jonney.  On  applique^ce  mdt  aux  pronoms,  aux 


c  lunc    UC5   trois  pcnunuc^f /t-«  j^i^"^"*-» 

Is  y  dans  le  fyftàirie'  ordîndçe Jdés    gram- 
,  ne    foa|  quVne    efpècc  particulière  ;  & 


•  terminai fonjsde  certains  mo$ei  ëci  ver 
^  modes  des  verbes,  &  aux  verbes  .mêmefi      .'^r'' 

Ou  appelle  pronoms  perfonnelr  ceux  qui  pré- 
fejntent  à  d'efpfit  des  ftres  déterminés  par   l'idée* 
prcçife  de  rune'des  trois  perfonneSt /Les  pronoms 
pcrfonnels 
maiiièns  , 
l'on  y  ajoute  les   pronoms  dénionltratifs ,  les  ppf- 

{eïïifs  iVles^  relatifs  ,)<:i^c?f^  Mais  il.  n y  a  de  véri- 
tables pronoms  que^Ceux  que   l'on;  nomme   per^ 
:^fonnélsi  &  les  autres  prétendus  pronoms  font  o* 
,  des  noms ,   ou  des  adjedOfs  ,^ou  même  des.  adver- 

•  -bes.    Vbyer  ^Prokûm;-  ''^- ,  ;':.•  V'%'v.^'^''''^"^ 

V  Les  tenpin^ifons  perfonnelles  de  certains  mpdes 
des  verbes  font  celles  qui  font  ïèjatives  à  l'une 
des  trois  pe f tonnes^ ^^^&-  (][!j|  -fèfycM^^à^^  marquer 
l'identification  dîf  Jt:erbè  avœc  uq  fujet  de  la  mêmct 
per tonne  déterminée^-jE^Kûi^ii,^^  w^^  ,  Fetrus 

amai  ;  voilà  le  même, veibe. identifié,  par  la  con- 
cordance  ,  avec  le  fujet  ^^d  ,  qui  eff  de  la  pre- 
miètç  perforilne;  avec  le  lujet  tu ,  qui  eft  de  la 
féconde;  &  avec  le  fujet  ^em^j ,  qui  eft  de    la' 

troifi^me.    ^  /"        '         ;  /  ^  .    i 

On  peut  encore  regarder  comme  jJes  terminai'^ 

ihtïS'pàfonneiles   ou^omme   des   cas  perfonndsy 
<-ie   nominatif  &  le  Vocatif  des   noms.   En  effet, 

dans/'une  proportion  on  ne  cotifidèrc  la  perfonne 
e  dans  le  fujet ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  fujet 
i  prononce  lé  difcours ,  ou  à  qiti  on  Tadreffe  i 


qui  dcngne  le  nom  comme   iu)et 

;.pérf6nne  ,  c'eft  à  dire ,  conrime  le  fujet  dont   oa 
parlé");  Veminûf  probavit    me  :   le   vocatif  eft 

•  le  cas^ui  défigne  le  nom  comme  fuje|  de _la  fé- 
conde,, perfonne  ,  c'èft  à  dire,  comme  le  fujefi  qui 
on  parle;.  Domine   .prob^Jli  me  •    G^eft  la  feule 
diâEérence  "qu'il  y  ait  entre  ces  deux  cas  :  &  parce 
oue-'la  temiinaifon  perfonnelle  du  veçj>e  eft  lou- 
lojurs.  fuMfante  pour  déiîgnex  fans  équivoque  cette 
idée  acceffoire*de  laYignificatioii*-du  non>  qui  eft 
'  fujet ,  c'eft  pouf^  cela  que    le  vocajif  eft,  femblable 
^u  nominatif  dans  la  "plupart  ^Mes  nonis  latins   au 
fingulier  ,  ;&^qué   ces  deux  cas  ^  en    latin  &   en 
grec  ,  font  toujours  fenikable^;  au  pluiîelr;^oye^^ 
■vocatif;;-        *  ■' .     '".   ••'•'    /••;.-.:r  •.  -^  .•  '-'      ^ 
/   Les  rtiôAes  perfonnejs  des,  verbes  font  •fceux  oïl 
|es  verbes  reçoivent  des  Jierminaifons  perfonnelles  y 
au    inoyeu\defquellcs  ils    fe  mettent^  en   concor- 
dance dépcrfcfnnç  javec  Ife  nom  ou  le  pronom,  qui 
eri  exprime   le  ^fjjet^  Ces  *  modes  fonc    direéls  ou 
obliques  ;  lès  dire*ds  font  l'indicatif  ,  l'impératif ,. 
&  le  fuppofitîf,dpnI?  le   premier   eft  pur    8c  Içs 
„déux  autres  i-ûixtés  ;   lès  obliques  ,   qui    font   aù(Tl 
mixtes  , -font  lé    fubjondif   &    l'ôptaûf.     Koyq 
Mode  v    ^  vhaçun   de  ces\niodes,  en  patticu^ 

lier.    \      ,  ■.';■:'  •••  -.^  /  •    ^ !  .  ,:^-  '■■  .  y    ■  *'.'  -:       ,'  '   •  ; 
Enfin  iés  grammairiens  ont  encore  diftingué  desi 

vefhG^petfonneis  \fic  «des»  vevhts  ^  imperfonn^els  :- 

\   mais  cette  diûiu^ion^ft  'fiVuffç  co  loi.,  &  fuppofe 
i  '^        V-       '  •*  ' 
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'im  principe  également  faux  »  comitu;  je  Tal  fait  voir 
ailleurs. T^^i'^î  Impersonhil  (iVi.  i/E^t/z^E.}  .L 

".  ■  ••  •   ••  .■•'■..'«•^■.     ;"»    ■    '  'i,->  ..  ■  '.#.■*»  .  '  ■.:  •  5^-  .  •'    ^    ■'•i^^V' 

i^ERSPIÇl/ITE^  ^^^  Clar^éV 

ncUeté  d'idées  &  dc^^lfcoiirs  î  c'eft  une  qualiie 
cfrcncîelLe  d'un  auteur  ou  d'un  orateur.  Sans  elle, 
il  fatiguera  ceux  qui  récouterçnt  ,&.  fes  écrits 
a  iront  befoin.  d'un^ commentaire.  Ce  mot  eft  em- 
prunté de  la  tranfparence  ou -de  Tair,  ou  de  Tçau ,  ou 
du  verre.  . 


PEUR;,  FRAYEUR,  TERREUR,  Jy/ionym. 
Cçf*  trois  expreflîons  marquent  par  gradalioni^es 
divers  états  de  Tâme  plus  ou  moins  troublée  par 
la  crainte.  Ij'appréhenlion  vive  de  quelque  danger 
caufe  lajP^wr;  fi  cette  appréhcnfioneit  plus  frapante, 
elle  produit  la  F/*i/j^^wr;  fi  elle  abat  notre  efprit , 
c'ieft  la  Tcrre^f 

'.v  La  Peur  ^  fouvent  un  folble^de  la  machine 
pour  le  foin  ide  (a  confer\^ation  ^  dans  l'idée -qu'il  y 
a  du  péril.  La  Frayer  eft  une  épouvante  plus 
grande  &  plus  frapante.  La  Terreur  elt  une  paflîon 
accablante  de  l'âme  ,  caufée  par  la  préfence  réelle 
ou  par  l'idée  très-forte  [d'un  grand  péril. 

Pyrrkus  eut  moins  de  Pc' wr  des  forces  de  la  Ré- 
publique romaine,  que  d'admiration  pour  fWprocédés. 
Attila  fefoit  un  tranc  continuel  delà jP/^y^r  des ro- 
iiiains^  mais  Julient,  par  fa  fagefTe  ,Nia  confiance,  fon 

'  €Conomié  ,  fa  valeur  ,  &  une  fuite  perpétuelle  d'ac- 
tions héi^oïques ,  rechaffa  les  barbares  des  frontières 
de  fon  Empire  j  &.la  Terreur  ç^\xt  fon  nom  leutinf- 
piroityles  contint  tant  qti'il  vécut.  'V    •• 

Dans  iz  Peur  qu'Augùfte  eut   toujours  devant 

^  les.  î eux  d'éprouver  le  fort  de  fon  prédécefTeur ,  il 
ne  fôngea  qu'4  s'éloigner  de  fa  coi^duite  :  voila 
la  clef  de  toute  la  vie   d'Ôtlave. 

On  lit  qu'après/  la  bataille  de  Cannes  ,  la 
Frdyeur  fut  extrême  dans  Rome:  mais  il  n'en 
eft  |>as  de  la  confternatiôo  d'up  peuple  libre  & 
belliqueux  ,  qui  trouve  toujours  des  reffourçes  dans 
fon  courage,  contme'de  celle  d'un  peuple  cfclave  qui 
ne  f^t  que  fa  foiblefle.  ;      * 

On  ne,;  fauroit  exprimer  la  'Terreur  que  -  Céfar 
répandit  y    iorfqu 'il    pafla  ^le   Rubicon  ;     Pom- 
pée lui-mênriè  éperdu  ne  fut  que  fuir,  abandonner 
%rltalie,'&  gagner  prompteiiient   la   mer.    P^oye\ 

.AÏ-ARME ,  '^('erreur  ,*Effroi"^,  Frayeur,  Épou- 
vante v  Crainte,  Peur  ,  Appréhension.  S/n. 
l  Le  chevalier  deSaucourt.)^ 


PHALEUCE  ou  PHALEUQUE,  âdj.,  Belles- 
Lettres.*  Dans  la  l*oéfie  grèque*  8t  latine  -,  c'eft 
ainfî  qu'on  d*éfigne  unp  forte  de  vers-  de  cinq  pieds , 
dont  iê  pi"^mier  éft  un  Ipondée  ,  Iç  fécond  un  dac- 
tyle ,  filles  trois  derniers,  font  des  trochées.  On 
prétend  que  ce  nom  eft  tiré  de  celui  de  PAû/^//c7/^;| 
j^uiiov^rtta  cette  forte  de  vers.        '  / 

;  Qh  j'ipp'-lle  auflî  .Heridecafyllabe ,  parce  qu'il 
*ft  fci>ttiaofé  de  onze  fyllabe;  cçaiènc 


r3 

■      ,  •  *•  •• 

/'■  •  >      ,        v^  ■  -    . 

Ce  v^rs^ eft  très-propre  pôurJ'Epîgrammç  &your 
lej  pojéi}ei  légères.  Catulle  y  cxcelloît.  Voyr:^ 
fÏENDféASYLLABB.    {^  Le    chevaUer    DE  Jau-- 

COURT.    )    ■•■'•.'■"■■■.■■;   ■■     ••'^•.  '•.••■:.•■■/■''"■■  \    • 

,^  (  N.  )  PHÉEUS ,  C.  m.  Vice  de  ftyle  ,  oppofô'^ 
a  la  netteté,  &  qui  confiftc  à  exprimer,  avec  des 
termes  trop  figurés  &  trop  rtclieîchés  ,  ce  qui  doit 
être  dit  plus  umplcmcnt  &  avec  moins  daprêt; 
d'où  naît  bien  fouvent  une  ob.fcurité  très  -  aprpchanlet 
de  celle  du  Galimathitis.    Voye-{  ce  mot. 

Une  praifon  funèbre  de  Lo.iîs  Xlïl  ,  prononcée 
dans  la  fainte  chapelle  de  Paris,  eft  un  peu  de  ce 
câjradlèrc.  Elle  a  ]^o\xi  it\\.(t  ^  Afcendlt  Juper  oc^ 
cafum^  parce  que  le  roi  mourut  le  ^'out  de  l'Af-^ 
cenfioh  j  petite  allufion  digne  de  préluder  a  i'exorde 
'qui  fuit  :    ;■••..  ^     ■  - .  ■:•  •-       ■  w'->^'^^-'^^:' 

Quoi  donc ,  grand  Soleil  de  nos  roist  fei;? 
au  milieu  de  vôtre  courfe  y  êtes  -vous  delà  au 
couchant?  0  d^un fi  haut  point  de  gloire^  ètés^ 
vous  précipité  dans  une  \eternclh  défaillance? 
Non  y  non  ,  bel  Afire  ;  vous  montei  en  vous 
ahaijfanty  &  vous  mefure:^  même  vos  élévations 
pat  vos  chutes.  Pompes  funèbres ,  pourquoi  me 

*  déguifei^vous  fés  triomphes  ?   Si  ma  fainte  cha-*^ 

pelle  eji  ardente  y  elle  n  éclatera  quen^  feux  de 

joie;  i^e  fera  dans  les  évidentes  démonflrations 

ou  je  reproduirai  notre  nionar que  tout  augujie  y 

parce  qu  il  d  été  fout   humble  ;    &    hautefneht 

relevé  dans  Dieu  par  une  fervitude  couronnée  ^ 

.  pour  n  avoir  point  eu  de  couronnes  qui  ne  JXiifuffent 

affujmui^  ■^:\  |.;,v^  .-— .v"  .•/*\  ; 

.  Cela  n'eft  pas  abfolun^ent  inintelligible,  &  ce 
n*eft  pas  tout  à  fait  du  Galimathias  >  ce'n'tft  que 
du  Phébiis  :  xtt  il  y  a  quelque  différence  entre 
i^  &  l'autre.  {  Vqye\  Galimathias,  Phébuç  t' 
Syn.  )  Mais  voici  véritablemçnt  du  Galimathias 
dans  cet  autre  rnorceau  du  même  difcours. 

Après  avoir  dit,  ^e  V homrki^dans  le  roi  veut 
ce  quil  peiH  ,    que  le    roi   dàns;   Thomme  peut 
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l^Hnqttàm  divitlas  deos  rogavi  ,' 
Cont$ntus  modicis  mcoquc  lôiiuu 


Martiale 


cette  tirade  ét^ncelante  en  s'écriant  :  7?cry^2/éf  /z^/^ 
tinence  des  plaifirs  ^  folei{  ridljfant  dans  leS 
abîmes  ,  plénitude  dans  le  viûe  ,  mannç  dans  les 
.défèrts\  toifon  sèche  ou  tout  ejl  trempé  ;"  toi-;- 
fon  trempée  oît  tout  eft  fec  ^  corps  dejféché  . 
oit  les  plaifir s  le  peuvent;  noyer  i  corps  trempé  & 
tout  imbii  de  confolations  oà  tàuftérité  le  dtfsèr^ 
che  \      r        •  ;    ,'  ' .    ■  '^  -  ''  ■  ''■        '\    •   ^ 

On  ne  fait  ici  qu'admirer  Je  plus ,  du  Phébus  . 
ou  du  Galimathias  ;  ^  il  feroit  difficile  tiç  dé- 
cider lequel  des  deux  l'emporte  f  ^r  l'autre  :  rien 
de  plus  br;llant  ni  de  moins  clair.  |Haîs  ce  qu'il  y 
y  a  d'adifaîrable  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe 
font  un  mérite  de  cette  pbfcurijé  ;  &  ce  vice  n'eft 
pas  nouveau,  dit  Quintilien  { Inft.  orat.  viij.  i.). ^ 

Çuum  jam  apud  Ti^       Puifauç  je  trouve  dans 
tum  ^  Livium    inveniam   Thc-hwt  qu'il  y  à  eu. 
ft^ijfk  prceceptorem   àli^  uà  ^  maître    qui  reconol-it  ' 
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<7Me/h  ,     ^Kt{    dlfçlpulos  mandoît  à  Tes  dirdplcs 

,obfcurarc    .^w<«    ducrem  de  rendre  ohfcurs  leurs 

jilberet  y    gmcà     verl>ç  difcours- ,  ufant  pour  cela    • 

wrcnx'<rx.'1<^av. :  unde  illa  ^^.P^^  g^^c.  »-koW.   :    ' 

ràlicetegregia  laudatio ,  ^^.,f^    cet.  éloge    mer- 
7r«    .         1-  vciUeux,   Tanr  mieux ^ 

Tanto  melior ,  neque  ego    •    „y  ^.    ,,-,;,  ,^,,;,^« 

quidemintcllexi.         .     \  moi-même. 


'f 


^•''■ïifcv 


> 


.1 

•i 


'% 


*  '      ;  Il    y  a  apparence   que    ce   maître    auroît    fort 
-    apjplaudi  Torateur  de  la  fajnte  chapelle  ;  niais  nous 
exhortons    les    modernes    as^n  rendre    indignesiV- 
ce;  Vous  voulez ,  Acis ,  me    dire  qaîl  fait  froid; 
»  que  ne  dificz-vous,  //  /iz/r  froiù.1  Vous  vouler 
»)  m'aprendre   qu'il   pleut  ou  qu'il  neige  ;   dites, 
;       »  Il\pUut  \  il  nei^è.  Vous  me  trouvez  bon  vifage  ^ 
n  &  vous  défirez  de  m*ên  féliciter  j  dites ,  Je  vous 
/^n  trouve 'Bon  vifage.  Mais  répondez  -  vous,  ce|a 
j>  éft  bien  uni  &J>ieri  clair  j  &  d'ailleurs  qui  np 
ib  pdurroit  pas  en  dire  autant  ?  Qu'importe  i  Acis  ? 
;      j    pi  eftvce  un  fi  grand  mal  d'être  entendu  quand  on 
\  ^i>  parle ,    &  de   parler    comme    tout    le  monde  ? 
.;■  1)   Une   çhofe    vousn^anque,   Acis,   i^  vous    &  à 

'     j:t)  vos  fem^^^  les  difeurs  de  Phébils  ;  vous  ne 

'i>yoiis  en  défiez  j5oînt ,  &  je  vais  vous  jeter  dans 
;  i>.  l'élbnnement  j    une    çhofe    vous   manque  ,    c*eft 
»  l'elprit   :  ,  ce   n'eft  ^as   tout;  il  y  a   en  vous 
;  *  >>^uue  chofe   de  trop,  qui  eft  l'opinion  d'en  avoir 
i  .      .  •)  plus  que  les  autres   :    voilà  la  fource  de  votre 
.10  pompeux    Galimathias  y   de  vos  phrafes    em- 
■  ;-     »  l3cou;Ilc*es ,  &  de  vos  grands  mots  qui  ne  fignifient 
f  ;>M>  nenr^y.   Caracl.  de  la  Bruyère ,  V^J^///^  v. 

'-■■;;..:■■;: (;A/.  Beauzée,  )  /•■.•••  •■::•      .•  .<.,..:  ^•^':-... - 

PHÉRÉCRATE  ou  PHÉRÉCRAtlEN,  adj. 

Beires  ^  Lettresy^xx  caraélérife  ainfi  ,  dàhs  l'an- 

;    cienne  Pocfîe ,   une  fort©  de  vers  compofé  de  trois 

/V\     pieds  ,fr  (avoir  d'un^aftylc  eçtrc^  deux   {pondécs  j 

^    .":  eomme  -      V  ^ 


vincére  poffunt^ 
Chanter  très  ^l 
Chanter  des  n 
«  Cette  façon 
fur  là  Remar 


Cràsdo 


Fe(ps 


napens 


\ 


hœdo. 


r« 


itaëk 


terris. 


vomere 
On  çônjedure  Que  ce  nom (Juî  vient  de  Phérécrate^ 

fon  inventeur.  (  At^  Oh  Y  ME.  \  ^ 

■     '  '    ■  ■'.■'■.■.• 

^T^HR AS  ]^v  X  X  Ceft^  un  mot  grec  francifej 
4)fitV^^,  /oc:u^/o^de  çpaÇw^  loquor.  Vnt  Phra/e 
j^l\  une  manière  ce  parler  quelconque  ,  &  c*eft  par 
un  abus  que  1*00  ^doit  prolcrire ,  que  les  rudimcn- 
tairci  ont  coofondt  ce  mot  avec  Propofition  )  en 
voici  la  preuve.  Legi  tuas  lltteras^y  litteras 
fuas  legiy,  tuas  legi  lUtèras  ;  c*c&  toujouis  la^^ 
même  propofition  ,  parce*  que  c*^cft  toujours  Vcx-. 
preflîon  dé^  l'cxiûence  intelleftuèîfc  du  même  fujet 
Tous  le  nfiêmc  attribut  :  cependant  il  y  a  trois  Phrafes 
différentes ,  parce^quc  cette  proppfition  eft  éijonc^e 
en  trois  manières  différentes. 


Aufll  les   qualités  bonnes    ou  'mauvaifes  <ie  la 
phrafe  font- elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
propofition.  Unç  Phrafe  eft  bonne  ou  auuvaifc  , 
ielon  que  les  mots  dont  elle  refaite  font  affem-  - 
blés,   terminés,  &  cbnftrQits  d'après  ou  contre  ;^ei 

règles  iîtal)jics  par  Tufagc  de  la  langue  e  une  |tf^  |f^^ 

•  \  ■  •      i  Jr      fc..      tP  i  *•  ,  ' 


vH  R 

pofiiion  au  contraire  eft  bonne  ou  mauvaifi^ ,  ïêlûft 
qu'elle  cft  conFormc  ou  non  aux.  principes  immua- 
bles de  la  Morale.  Une  Phrafe  eft  corrcftc  bii; 
incorrcde  ,  claire  ou  obfcure,  élégante  ou  com* 
mune ,  fimple  ou^  figurée  ,  (jfx  ;  une  propofition 
eA  vraie  ou  fauffe,  honnête  ou  déshonnéte,  juflè 
ou  injufle  ,  pieufe  ou  fcandaleufe  ^  &c  \  fi  on 
l'envilaee  par  raport  â  la  matière  }  &  C\  on  l'en- 
vifage  dans  le  difcdurs,  elle  eft  direôe  ou  indi- 
rectc  ,. principale  bu incidelite ,  ^c,  F^i^e^  Ehopo- 

SltlOM.  •  .  .        -r  T"  ■■      ' 

Une  Phrafe  eft  donc  tout  affcmblage  de  mots 
réiaiis  pour  l'expreflion  d'une  idée  quekonquc  :  & 
comme  la  môme  idée  peut  être,  exprimée  paj  dif^ 
férents  affembilages  de  mots ,  elle  peut  être  rendue 
par  des  Phrafes  toutes  différentes.  Contra  Ita^ 
//tf/n,  eft  une  Phrafe  fimple;  Italiam  contrit 
cAunt  Phrafe  figurée.  Aïo  te  y  jEacidà  ^  ro^ 
îhanos  vincêrô^pojf^  ç{\i  une  Phrafe  louche  ,  am-» 
biguc  y   amphibol|^ique  ,    obfcure  j    te    Romani 

ijne  Phrafe  claire  6c  précife  j  - 
/  Veft .  une   Phrafe  çorrcûe  > 
.  eljt  une  Phrafe  incorrecte, 
rlct  ,'  dit  Thomas  Corneille 

^^ ^_^  ^,^  de  Vaugclas,  î>  n'eft  point 

^  reçue  parmi,  ccu^qui  ont  quelque  foin  d'ecrîrç; 
i>  correctement  ».  ^^  ^  ^ 

«    Il  eft  indubitable ,  dit   Vaugelas   (  Remarq. 
P^^f  S>  ixypag.6/^\y  D  que  chaque  langue' a  fcs* 
»  PhrajeSy  &  qjie   l'effence,  la  richeffe,    &  la 
»  beauté  de  tdutes  lés  langues  &  de  l'élocution  coné 
»  fiftent  principalement  a  fe  fervir  de  ces  Phrafes^ 
»  là.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  puiffe  foire  quelque- ^ 
»  fois  '.  ,  .  .au  lieu  qu'il  n'eft*  jamais  permis  de 
»  faire  des  mots:  mais  il  y  faut  tien  è^ts  précau^  • 
»  tions ,  çntre  lefquçUes  celle-ci  eft  la  principale  t 
»  que  ce  ne  foit  pas  quand   l'autre    Phrafe  qui 
»  eft  en  ufaee   approche  fort  de  celle  que  vous 
»  inventezé  rar  exemple,  on  dit  d'ordinaire ,  hever 
^  »  les  ieux  au  ciel  .  .  •  c'cft  parleU^  françois  de 
»  parler  ainfî  :  néanmoins ,  comme  (quelques  écri-^ 
»  vains    modernes)  croient  qu'il  eft    toujours  vrai 
»  que  ce  qui   eft  bien   dit'  d'une  foçon  n'eft   pas 
»  inauvais  de  l'autre  ,   ils  trouvent  bon  de  dire  } 
p  Elever  les  ieux  vers  le  a^/,-&  penfent  enriçliir 
»  notre  langue  d'une  nouvelle  Phrafe.   Maïs  tu 
p  lieu  de  1  enrichir  ,  ils  la  corrompent  ;   car   fou 
i>  géniç  veut  que  l'on  dife  leve\y  &  non  pas  ilevei{ 
»  ces  ieux;  du  ciel  y  &  non  pas  vers  le  ciel.  Ils 
1»  s'écrient  encore  que,   fi  nous  en  fommes  cros  ^  ^ 
»  Dieu  ne  fera  plus  fuppiié  y  mais  (eulement /^ri^ 
^  Je  foutiens'  avec  tous  ceux  qui  favent  notre  lan«*.. 
i>  gue ,  ^ift  fupplier  Dieu  ^n'eft  point  parler  fran^ 
»  cois  ^  &  qu'il  faut  dire  abfolument  prier  Dieu  f 
i>  lans  s'amufer  â   raifonner  contre  l'ufiige  qui  le 
i>.  veut  aînfi.  Quitter  l'envie  pour  perdre  V envie  # 
»  ne  vaut  rien  non  plus  ...  Mais  pour  fortifier 
D  encore  cette  vérité ,   qu'il  n'eft  pas   permis  de 
»  faire  àiàfi  ^cs  Phrafes ,  je  n'en  alléguerai  qu'une  t 
;^  qui  f  ft  qjûe  r<w  '  dît  Abonder  en  /o%  fens  ^  ic 
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itBcfimiment  ne  (oient  ici  ^uunc  même  chofe^  Â 
p1Si  ainfi  d'une  infinité  d'autres ,  ou  plus  tôt  de    | 
iï' toute  la  langue  ,  dont  onGiperoil  les  fondements, 
p  a  cette  façon  de  l'enrichir 'é loi t  récevable.  Qu'on 
»  ne    m'allègue  ipas  ,\  dit    ailleurs  /Vaugel^ . 
»  (  Remarq. MS^i  qu'aux  langues  vivantes ,  h<?n 
»  plus  qu'aux  mortes  ,  il  n'eft  pas  permis  d  inventer 
»  de  nouvellei  façons   de   pafl^r  ,    &   qu'il  faut 
w  fuivre  celles lauerufage  a,  établies  r  car  cela  n 
«>  s'entend  que  des  mots  .  i  ..  Mais  il  n'en  cft  pa 
wîiinfî  d'une   Phra/e  entière,    qui  ,   étant;  toute 
»  Cbmpofée  de  mots  connus    &    entendus ,    peut 
»>\ctre  toute  nouvelle  &  néanmoins  '  fort'  intelli- 
»  ^ible  ;  de  forte  qu'un  exccUent  8c  judicieux  écri- 
»  vàih  peut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parler 
>)  qui  Uront  reçues  d'abord  ,  •pounrti'tju'il  y  aportç 
»  toutes  les  circonftances  requifes  ,  c'eîl  à  dire ,  àa 
•»  grand  jugement  à  composer  la  fPhrafe  claire/  & 
»  élégante,  la  douceur  que  demande  loreillèi  & 
V  qu  on  en.ufe  fobremçnt  &  avec  difcrjÉlion  j»^  . 

Qu'il  me  (oit -permis  de  faire  quelquci  ôfcrer<^a- 
tions  fur  ce  que  dif  ici    Vaugelas.  a  UnVcxcel- 
it^  lent  &  judicieux  éèrivaih  peut'  inventer  ,  mt^jl , 
»  de  nouvelles  façons  de  parler  mil  feront  reçues 
»  d'abord  ^  pourvu;  qu'il  y  -ofone   toutes   Us 
»  çirconflaiices  requifes  ».    Il  me  femble  qu^a- 
porier  les  cir confiances  requifes  ^  n'eft  point  une    l 
iPAmyi   françoife  j  on    àporte  les  attentiotw  re- 
qujfeç,  on  prend  les  précautions  requifes,  maison 
tft  dans  les  clrcon(ïançcs  rcqaiies  ,  ou  on  les  at- 
tend j  d'ailleurs  un  gjrand  jugement  ^   &  la  dou- 
ceur que  demande  Poreille  i  ne  peuvent  pas  être 
regardés  comme  des  circonftances  ',  &  moins  encore 
comme  circonftances  d'un   même  objet*  Vaugelas 
ajoi^te  ,    6*  qu*on  en    ufe  fobrement;    c'cft  une 
PArd/î?  Ifcuche  :  on  ne  fait  s'il  faut  ufer  fofeement 
d'un  grand  jugement^  ou  de  la  douceur  que  demande 
l'oreille ,  ott  d'une  Phrafe  nouvellement  inventée , 
ou  du  pouvoir  d'en  inventer  de'nouvellcs.irparoît  ^ 
par  le  (èns,  que  c'eft  fur  ce   derniei^  article  que 
tombent  les  roots  ufer  fobremçnt  i    nïùi  par  là 
même  ,  la  Phrafe ,  outre  le  vice  qaé  je  viens  d'y 
reprendre  ,  eft .  encore  cAropiêc^  «v(?n  èk  qu'une 
*  Phrafe  eft  eftropiée  quand  il  yimanqtie  qnel- 
»  que  chofe,    &  qu'elle  n'a   pas   toute  l'étendue 
»  qu'elle   devroit   avoir  »    (  Bouhouiis  »  Rernarq* 
.    nouv.  totn.  \i  ,  p^lg-  19  )  :    or  il>manque  i  la 
Phrafe  de  VaugelasMe  n«m  auquel  il  raporte  ces 
mots  ,^«'on  en  ufe  fobrement ,  je  yeux  dire  Uphu" 
!*««>  d'inventer  de  nouvelles  Phrafes,   '■ 

On  fent  bien  que  Vil  y   a  quelque  d«SÏ«  de 
permH  à  cet  égard ,  c'eft  furtout  dans  le  feiâ  fi^é;, 

Îiar  lequel  on  peut  quelquefois  introduire'  anfèc 
iiccès  dans  le' langage  un  tour  extcaordinaixé^,  on' 
.une  aifociatiou  des  termes  dont  on  n'a  pas  encore 
(ai:  ûfagc  iufques  13  Mais,  je  l'ai  dh  (  article 
NécLO|&E5ME  },  il  faut  être  fondé  fur  un  befoin 
réel  o|^  t«$  -  aparcnt ,  /?  forte  necejfe  efi  ;  8t. 
dans  c#  cal  la  même  il  faut  être  très-circon(pe(ft 
&  igir  avec  retenue,  dabitur  licentiaffimptupru' 
4<inur»  *  .      " 


M  ^ulcf,  pu  le   P^   Bouibows 

(  flerÀaiyj.  nouv.  tom.  i/,  pag.  416  ) ,  »  c'eft  quitter 
|t;  une  exprelliop  courte  ^  (impie  qui  £e  préletue 
»  d^elle-iiiême)  pour  en  prendre  une  plus  étendue 
i>  &  moins  naturelle  |    oui    a  \t  ne   iais    <)uoi  de 
»  fadueux  «^.  •  Vu   écri^àîo   qui   aime   ce  qu'on 
»  afppclle^^Ar^yirj  .  ,  .  ae  dira,  pas.  •  •  Si  vous 
n  Javicx  vous  contenir  dans  de  jujies  bornes^ 
r^^ V  ï^*^Î5  il  dira ,  Si  vous  'àviè\  foin  de  retenir  tes 
,  »  tnouyemtnts  de   votre  tfprit  dans  Us  bornes 
»  d'une  jufic  modération..  •.Rien  n'eft  plus  oppofé 
i>  à  la  pureté  de  lîotrelangbc  que  ce  ftyle  ».  Et.c'cf^ 
ordinairement  le  ftyle  que  les  jeunes  gens  rempox- 
tentdu  collège  ,  où  ,  au  lieu  de  ptclcrire  des  règle»   ^- 
utiles  à  la  Fécondité  naturelle   de  leuf  âge/   oa 
leur  doninç   quelquefois^  des  fecôurs^ &  des  moti» 
pou^  raugmenter  j  ce  qui  ne  manque  pas/ de  pro- 
duire les  effets  les  jplus  contraires  au  but  que  Ton  | 
devoitfepropofer,  acqucTon  fe  propofoitpettt--êire. 
On  emoloie  quelquefois  le  mot  de  Parafe  dans 
un  fetiS^-pm^riérai  qu'on  nVvu  jufau'ici^  pour     ^ 
dé/îgncr    le   génie  particulier   d'une  Maivgue   dans 
,rérpreflîon  des  penlées.  C'eft  dans  ce  fcns  que  Toh 
^   dit  que  Ja  Phrafe  hébraïque  a"  de  l'énergie  ;    la  \- 
\,jPAri/yîr  grèaue  ,  de  l'harmonie  ;  la  P hrafe  hXitït  ^ 
de  la  nKîjëfté  ;  la  Phrafe  françoîfe  ,  de  la  clarté 
&   de  la  naïveté,  ùc.    Et  c'eft  dans  la-^vue  d'ac- 
coutumer les   iennes  gens  au  tour  &  au  génie  de^ 
la  PhrafiJsAÏnc  ainfi  entendue  ,    que  l'on  ^a  fait 
des  recucSs  de  Phrafes  détachées,  extraite*  det 
auteutsM^tins  Se  ràportées  à  certains  titres  géné- 
raux  du  fyftême    grammatical   qu'avoient  adopté 
les  Compilateur^:  tels  font  l'ouvrage  du  cardiu al 
Adrien,    JDe    modis    latine  loquendif    un  autre 
plus  rtioderne  ,'  répandu  dans  les  collèges  de  cer* 
faines  provinces  ,  Les  délices  de  la  langue  latine  ;* 
celui  de^ Mercier,  intitqlé  X^  H/lanuel  des  grarh^  ^ 
mairienSy  fcc.  Ce  font  jutant  de  moyens  mécha- 
vndqueBlabt)rîeufemert  préparés  pouç-ne  faire  fou- 
vent-  que  dés  imitateurs   ferviles  âc    maladroits.  Il 
n'y  a  qu'une  lecture  aiîîdue  ,  fuivie ,  &raifonnée 
des  bons  auteurs,  qui  puiffe   mettre  fur  les  voies 
d'une  bonne  imitatioiu  (  M.  B%AUZÉE.) 
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PIÈCE,   f.  f.  Littérature.  Dans  la  Poéfîe  dra  ^ 
matiqjje-yx' 
tragédie   01 
y  repréfentc.  Voye{  Fable  6^  Action.^ 


V 


^latique^  Cette  acception  du  mot  Piii^e  peut 
avoir  lieu  en  Angleterre  j  mais  elle  n'cft  pas  réfcue 
parmi  nous.  Par  Pièce  ^  nous  entémlons  le  Poemt 
dramatiqyjt  tour  entier  ;-  &  nous  comprenons  les 
tragéc^ies  ,  les  comédies,  les  opéra  ,  même  let^ 
dpéra  comiqjies  ,  fous  le  nom  générique  de  PUces 
de  Théirre.  Depuis  Corneille  &  Racine ,  nous 
avons  peu  d'excellentes  Pièces.        . 

On  appelle  wi&-P fèces  dç  Poéfie  ccttpat  o»^é 
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vrages  en  v^ets  d*unc  médiocre  longueur  ,  téltes 
Qu'une  ode  ,  une  clcgie,  é'c.  Tomes  les  Piêi:cs  de 
Houfleau  ne  font  pas  d'une  égale  force  \\t$^  Pièces 
fugitives  qu'on  insère  dans  le  Mercure  vile  font  pas 
toujours  excellentes. 

La  coutume  s*eft  auflî  introduite  dcp\i^^elaue 
temps  dans  le  langage  familier  ,  d*appeler  P/Ae-f 
les  ouvrages  TÎes  orateurs  :  ainfî ,  Ton  dit  que  tel 
prédicateur  a  nombre  de  bonnes  Pièces  i  que  le 
panégyrique  de  S.  Louis,  par  rabbéSéguy,  cil  une 
des  meilleures  Pièces  qui  ayçnt  paru  en  ce  genre. 

{Anonyme.  )  •  .         ' 
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mêmes  téhué$  des  tons. 
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PIED,  f.  m.  Poéjîe. En  latin ,  Pes;8c  mieux  mtf- 
n/m,du  grec  ^trpov.  Alliance  ou  accord  de  plufîeurs 
fyllabes  :  on  rappelle  P/V^  par  analogie  &  pro- 
portion /  parce  que  ,  comme  les  hommes  fe  fervent 
ces  Pieds  pouz  marcher,  da  même  auflî^  les  vers 
femblent  avfcir  quelque  efpèce  de  Pieds  quF  les 
jfouticnncnt  &  leur  donnent  de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  Poéfîe  grèque 
&  latine  vingt  huit  Pieds  différents  ,  dont  les.  uns 
font  fidiples'^&  les  autres  compofés.        . 

Il  y  a  douze  Pieds  (impies  j  favoir,  quatre  de 
deux  fyllabes  &  huit  de  trois  fyllabes.  Les  Pieds 
iîmplesde  deux  fyllabeSfont  le  pyrrhîchée  ou  pyrlhi- 
jque  ,  le  fpondée  ,.  Tiambe  ,  &  le  troéîîeè*  Les  Pieds 
iimples  de  trois  fyllabes  font  le  dadlyle  ,  Tanapefte  , 
le  molofle  ,  le  tribrache  ,  Tamphibraché ,  Tamphi- 
macre  ,  le  bacçhe  ,  Tautibacchique.  T^oy^^  tous  ces 
mots  â  leur  article.    -  [ 

On  compte  feize  P/Vt/j  compofcs ,  qui  tous  ont 
quatre  fyllabes;  favdir  ,  le  dj^pondée  ou  doijble 
fpondée  ,  le  procéleufmatique  \  le  doubleTrochée  , 
1-e  double  iambe' ,  Tantipafte  ,  le  choriambè  ,  le 
grand  ionique  ,  le  petit  ionique ,  le  péon  ou  péao 
qui  eft  de  quatre  efpèces ,..  &  l'épitrite  ,  qui  fe  diver- 
fifîc  aufTi  en  quatre  manières.   Voye\  Di$pokp££  , 

A^TIPASTE,   f^c'.;  - 

/Pied  8c  mefuré^  dalris  la  Poéfie  latine  &  grèque  , 
font  des  termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  auffi  fort  nette- 
ment Torigine  des  Pieds  dans  Tancienne  Poéfîe. 
On  ne  s'avifa  p2k  tout  d'un  coup  ,  dit-il ,  de  faire 
des  vers  ;  ils  ne  Vinrent  qu  après  le  chant.  Quel- 
qu'un ayant  chanté  des  paroles ,  &  fe  trouvant  fa tiV 
tait  du  chant^  voulut  porter  le  même  air  ûir  d'autres 
paroles  ;  pour  cela  ,  il  fut  obligé  de  régler  les  pa- 
roles du  fécond  couplet  fur  celles  du  premier.  Ain(î, 
la  pre^îiière  flrophe  de  la  première  ode  de  Pindare, 
fb  trouvant  de  dix  fegt  vers,  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes ,  quelques-uns  de  fix  ,  de  fepl ,  d^onze  j 
il  fallul  que  dans  la  féconde,  qui  figuroic  avec  la 
première  ,  il  y  eut  la  même  quotité  de  fyllabes 
&  de  vers,  &*dans  le  même  ordre. 

On  obicrva  enfuitc-  aué  le  chant  s'adaptoit 
beaucoup  mieux,  aux -paroles  ,  quand  les  brèves  & 
Jes  longues  fe  trouvoient  placies  en  même  ordre 
^s  clxa.cyie  flrophe ,  po.uj:  répondre  exatleinent  aux 


illa  i  donner  une  (Jurée  fiic  âf  chaque  (yllabc  |*f    " 
la,  déclarant  brçvfc  ou  longue  j  aypres  quoi  Ijonl       ■ 
fbrœa\ce  qu'on  appela  des  P/wjrl,  c'eft  â  dire  j^ 
-^e  petits  éipaces  tout  mefurés,  qùilu0ea(  au  \rerf^ 
ce  que  liç  vers  eft  à  la  ftrb|me.   CoUks  de  Belles-' 
Lettres  ^  tûme  l.    \         •.•'',...•  ..-v^i^  \''-'-''\.'-^\ 

Le  nom  éc  Pied  ne  coDvient  qu*â  |%\Poéfîe  qcs 
anciens  ;  dans  les  langues  modernes  on  mefure  lés 
vers  par  le  nombre  des  iyllabps.  Ainfi,  ào«s  appe^^ 
Ions  vers  de  aàu-^e  fyllabes  ,  nos  grandsrYcrs  oiji| 
vers  alexandrins  v^  nous  en  avons de^ix  ,  de  huit  p, 
de  fix ,  de  quatre,  de  deuxiyllabes  ,  &  d'autres  inihi 
guliers ,   d  un  nombre  impair   de  fyllabc$|ij^^<?^ 

Vers  6  Versification.,  ( -^^o^rill£.) 


,  V        1  ' 


PLAGIAT,  n  m.  Ceft  .unc;(ortc  de  crime  lît-i^ 
téraire ,  pour  lequel  les  pédants  ^  les  envieux  ,  &  les. 
fots  ne  manquent  |)as  de  faire  le  procès  aux  écri-^ 
vains  célèbres*  Plagiat  tH  le  nom  qu'ils  donnent 
à  un  larcin  de  penfées  ;  &  ils  crient  contre  ce  larcin^ 
comme  fi  on  les  voloit  eux-inêmes  ,  ou  camme, 
s'il  étoit  bien. eflenciel  à  Tordre  &  au  repos  public: 
que  les  propriétés  de  Tefprit  fuffent  inviolaWes*     . 

Il  eft  vrai  qu'ils   ont   mis    quelque   diftinftion/ 
entre  voler  la  penfée  d'un  ancien  ou  d'un  flioderne  , 
d'un  étranger  ou  d'un  compatriote  y  d'un  mort  ou 
d'un  vivant.  ^         *  n  -  _^  ) 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger  •  c'eft  s'enrichit 
des  dépouilles  de  l'enneim  ,  c'eft  ufer  du  droit  de 
conquête  j  &  pourvu  qu'on  décide  le  butin  qu'oa 
a  fait  ou  quil  foit  manifefte  y  ils  le  laiffent 
paffer.  Mais  lorfque  c'eft  aux  écrits  d'un  françois 
qu'un  françois  dérobe  une  idée  ,  ils  ne  le  pardonnent 

Pas  même  a  l'égard  des  m^rts  y  â^lus  forte  raison  à. 
égard  des  vivants.         , 

Il  y  a^qûelque  juftice  dans  ces  diftinôiôns;  maîi^ 
il  feroit  jufte  auili  dediftinguer  ,   entre  les"^ larcins 
littéraires  ,  ceux  dont  le  prix  eft  dans  la  matière, 
&  ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l'ufage  que  l'oa- 
en  fait. 

Dans  les  découvertes  irnportantes ,  le  vol  eft  f^ 
rieufement  malhonnête  ;  parce   que  la  découvetto: 
eft  un  fonds  précieux  indépendamment  de  la  forme  ,  . 
qu'elle  rapporte  de  la  gloire ,  quelquefois  de  l'uti- 
lité ,  &  tjue  l'une  &  1  autre  eft  un  bien  :^  tel  eft  ,; 
par  exemple  ^  le  mérite  d'avoir  appliqué  la  Géo-^ 
mé^rie  â  1  Aftro^omie ,  &  l'Algèbre  a  la  Gébmétrie  ^ 
encore  dans  cette  partie  celui  qui  profite  des  côn^ 
jedhires  pour  arriver  à  la  certitude,  a-t^lla  gloire 
de  là   découverte  J   &  Fontcnellc  ajrès-bicn  dit,^ 
c^\iurif  vérité  n'appartient  pas  à  celui  qui  4l 
trouve  J  mais  â  celui  qui  latnqfime. 

A  plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d'efprit  | 
fi.  cçlùi  qui  a  eu  ouelque  penfée  heureufe  &nou-^ 
velle  ,  n  a  pas  fa  la  rendre,  ou  l'a  laifTée  enfc- 
velie  dans  un  ouvrage  obfcur  ^  méprifé,  c'eft  un 
bien  perdu ,  enfoui;  c'eft  la  perle  dans  le  funijer, 
&  qui  atUnd  un  lapidaire  :  celui  ^ui  (ait  l'en  prer 
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i;ltfiue((re  en  oeuvre  fié  tiut  totl  i  petlooiie  : 
^inventeur  Émladroit  nétoit  pas  digée  de  Iwoli 
trouvée;  elle  ajfparticiil,  çonûne  on  l'a  èït ,  â qui 
^ura  micvLX  Vemployet^^J^^^ rends  mon  hieà  oà 

hién  tout  ce  qui  appartenoit  a  la  botme  Comeaie* 
îléàt  nous  en  e^t  ir<il  cherchéf  ^^1  leur&  ob{^ 
aires  fources  les  idées  <iu'o9  lÛ  reproche  d'avoir 
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Quiconque  met  dans  v^h  mi  jour ,  loit  par  1  éz- 
f rcMbl  ioît  fif  l'apropos  ;  liié  penfée  qui  n^ft 
pas  i  lui ,  mais  qui  Cws  lui  iêroit  perdue  ^v^lê  1^ 
tend  propre  en  lui  donnant  im  nouvel  etre;'c£r 
roubli  re^Ten^  au  nàaaU 

C'eft  cependant  lorfqne»  dans  un  ouvrage  inconnu^ 
toabliét  Qa  découvre  une  idée  qauajiomaie  UXàbtc 
a^xnife  an  jour;  cefl.  alors  aueTon  cne  veii<« 
^eancév  comme  s*U  y^  avôit  ré^^^  plp  4e 

cruauté  y  en  fait  d'eiprit ,  a  voler  les  pauvrets  que 
les  riches.  Mais  il  en  c^ft  des  génies  comnî^  des 
tourbillons,  les  erand&  dévorent  tes  petits  y  8c  c'eft 
peut-être  la  feule  application  légitime  de  la  loi 
dit  plus  fort  ;  car  en  toute  chofe ,  c'eft  a  Tutilité 
publique  â  décider  du  jufte&de  rinjufie,  &  Tuti- 
iité  publique  exigeroit  que  les  bons  livres  fufTent 
enricibis  de  tout  ce  ^u^l  y  a  de  bien$  noVé  dans 
J.CS  mauvaiSi»  Un  homme  .de  gotlt ,  qui  dans  fes 
leâures  recueille  tout  Telprit  perdu ,  reffemble  â 
ces  toifons  qui^  promenées  (ur  le  fable  en  enlèvent  . 
les  pailles  d  on  On  ne  peut  pas  tout  lire;  ce  feroij/^ 
4lonc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  fût 
j:éuni  dans  les  Dons  livres.         ri:       ;     /i^v  i 

Dans  le  droit  public  »  la  prooriété^'un  terrem 
a  pour  condition  la  êulture  :  (i  le  poffefleur  le 
laifToic  en  friche  >  la  fociété  auroit  droit  d'exiger 
de  lui  au'il  le  cédât  ou  'qu'il  le  fît  valoir.  Il  en 
<il  de  même  en  Littérature  :  celui  qui  s'eft  emparé 
d'une  idée  heureufe  &  féconde,  &  qui  rie  la  fait 
pas  valoir,  là  laiffe^comme  un  bien  commun, 
au  premier  occupant  qui  faura  mieur  que  lui  en 

dèveloper  la  richeflïr.       •  ^^    -^-  ~ 

/  •  •  •       -■*"•■  ■■  ■   -'j,    ■.■•■•'■.    f.  ^  ' 

Pu  Rier  avoit  dit  avant  Voltaire,  qtie les  (è- 
creis  des  deftinéés  n'étoient  pas  reoferniés  dans  , 
les  entrailles  des^^^imes  j  Théophile,  dans  Ton 
P y  rame  y  pour  exprimer  la  jaloufîe,  avolt  em- 
ployé le  même  tour  ,&  les  mêmes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Pfyché  :  mais 
eftce  daus  le  vague  de  ces  idées  p^remières  qu*efl  le 
mérite  de  riaveotion ,  du  génie,  U  du  goût?  &  fi 
les  ppètes  qui  les  ont  d'abord  employas  les  ont 
avilies ,  ou  par  la^  foibleffe ,  ou  par  |a  l)afleire  & 
la  grofliéreté  de  rexpreHion  ;  où  fi,  par  lip  mé- 
lange impur ,  ils  en  ont  détruit  tout  le  charme  ; 
féra-t-i]r  hterdit  i  jamais  de  lés  tendre  dans^leur 
pureté  /ac.  \kxm  leur,  beauté  naturelle  ?  De  bonne 


f<>i»  B^^'OO  fiûrte  au  génie  un  reproché  d'avoir 
changé  le  cuivre  en  or?  ronr  en  juger  on  n'a  qu'à 


.lire  : 

Gkamm.  et  Lit  té  rat,  TomeJÎU 


^,,   \Ji  Du  tuer  dans  ^cevoU.  X*i 

Ddhc  voi#Tous  apinz  qu'une  Mtc  affémmlt 
Tienne  vocrt  fiorcune  en  ion  ventre  eo 
E«  que  des  animaux  les  (aies  înteftini  |  ^^^  ^ 
^oieneiii^  adorable  où  parlent 

Ç||  TMperfticiom  ^  CQU^  ce  grand  tnydèft 
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propres 
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epnenc  â  iromp^  le  vulgjutr  ^ 

{  Voltaire  dahi^  ^dt^e,  ).  '  #1 ' 
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Cet  organe  dt$  dieux  cft-il  donc^ infaillible  ! 
a  Un  maniftcrje  bijut  1er  a^cacbe  aux  a 
Ils  aprochent  dès  dieux  $  mais  ils  font  dei  mort 

oPenfcz-Toi»  q^l^én  CTC      au  gté  dé  Icqt  ëeniande|,4|  ;  ^^^  . 

Dv  ,«f4  dp  iean  oilè^ 

Que  fouf  un  £tr  Tacté  des  uuccaux  gémiCbnts 

Dévoilées  Tayenir  lltiifs  regards  pétçlnti^^ 

Etx^uede  leurs  fe(h>ns  ^.^  vi^inies^  ^rnéçi^ 
Des  humains  dans  Jears  flancs  portent  les 

chercher  ainfi  Pobfcurc  vérité . 
fer  les  droits  de  k  Divinité.    V       'l^^ 
is  ne  font  pas  ce  qu'nin  vain  peuple  pc&ft.^ 
crédulité  fsdt  toute  leucVfcience. 
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(Théophile.) 

P  TUA  M,E    A    Th  IS.B  É,       5^ 

Mais  je  me  fens  jaloux  debout  ce  qui  tetouçhiO^A  ^  l 
De  Tair  qui  fi  fou  vent  entre  &  fort  par  ta  bouches 
Je  crou  qu'à  ton  riijet  le  (bleil  fait  le  jour  ^^ 

AveCques  des  flambeaux  &  d^envie  &  d'amour  j 
Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  lès  chemins  produifcnt|^ 
Dans  Thon neur  qu'elles  ont  de  te  plaire >me  nuîfcm  j  * 
Si  je  pouvois  complaire  â  mopJ^étÂt  déflan , 
J'empLheroîs  tes  ieux  de  ri^arder  ton  fein  ; 
Ton  ombre  fuît  tbn  cotps  dé^j)  près  ,  ce  me  femMi|j 
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Car  nou»  deux  feulement  devons  aller  enfemble  ; 
Bref  ^  un  (i  rare  objet  m'eft  û  doux  ic  fl  cher^ 
,Que  ma  main'  feulement  me  nuit  de  ce  toucher^ 


^^ 
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(  Corneille.  ) 
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P  s  y  C  H  é    A    L*  A  M  O  V  Kv» 


ft 


^'^t*.' 


Des.tendrefle^  du  fang  peut -on  êcre  jaloux^! 

U   A   M.  O   U    R. 


Je  le  fu^s.  ma  Pfyché,  de  toute  la  narurfl 
Les  rayonâ  du  foleil  vous  baifenc  tro^  fou  vent  ^ 
Vos  cbereux  foufFrent  trop  les  careflesdu  voftfi .   * 
Dèil^  qu'il  les  flatte  »  j'en  murmuire« 
L'aiir*même  que  vous  re(pirexi    ^  .  ^^  . 

'    Avec  trop  de  plaifir  pafle  par  votre  bouche  i 
Votre  habit  de  trop  pris  vous  toucbCt 

Ce  droit  de  refondre  lés  idées  d'autrol  lorfqa'ellal 
font  informes, 

£t  nmli  t9mêtm  Uwudtrtddere  verpu^ 
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na  pas  (culeinent  fon  utilité  ,  maïs  il  a  fa  juftîce. 
Le  champ  de  riiwcntion  a  i^^  limites  ;  &  de^puis 
le  temps  qu'on  écrit  ,  prefî^uéf  toutes  les  idées  prè- 
micres  orit  été  faifics ,  &  bien  ou  mal  exprimées. 
Or  que  la  moiflbn  ait  été  faite  par  des  hommes 
de  e6îîe  &  de  goiît ,  Ton  s'en  confole.  en  glanant 
après  eux  &  eo  jouïflant  de  leurs  riçheffes  :  mais 
ce  qui  cft  înfuportable  ,  c'eft  de  voir  fl^^  r  ^^"^ 
des  champs  fertiles,  d'autres,  moins  dignes  d*y  avoir 
paffé ,  ont  flétri  &  foulé  aux  pieds  ce  quiis  n'ont 
pas  fu  recueillir.  Combien  de  beaux  fujets  manques^ 
combien  de  tableaux  întéreflants  fuiblemenc  où 
gro/ïïèrfement  peints  ,  combien  depenfées,  de.  fenti- 
ments  ,  que  la  nature  préfente  d'elle-même  &  qui 
préiâennent  la  réflexion ,  ont  été  gâtés  par  les  pre- 
miers qui  ont  voulu  les  rendre  l  Faut- il  donc  ne 
plus  ofer  voir,  imaginer,  ou  fentir comme  onl'auroit 
fait  avant  eux?,  faut -il  ne  plus  exprimer  ce  qu'on 
pei)j(e ,  parce  que  d'autres  l'ont  penfé  î 


■i 


Que  ne  vcnoît-elle  après  moi  î  >•  V 

JEt  je  Taurois  dît  avant  elle,  >  ^  ^ 

a  dit  plaifamment  un  poète  ,  en  parlant  de  TAntl- 
quicé* 


-Vv 


Le  mot  du  Métromane  , 

Ils  nous  ont  dérobés  »  dérobons  nos  neveux , 


cft  plein  de  chaleur  &  de  verve.  Mais  férieiifement 
la  condition  des  modernes  feroit  trop  malheiireufe , 
£  tout  ce  que  leurs  prédéccfleurs  ont  touché  leur 

cLoit  interdite  --      . 

Mais  les  vivants  ?  Les  vivants  eux- rhjêmes  doivent 
fubir  la  jieine  de  leur  riialadrefle  &.de  leur' inca- 
pacité., quand  ils  n'ont  pas  f\i  tirer  avantage  de  la 
xencontre  heureufe  d'un  beau  fujet  ou  d*une  fceUe^ 
penfée.  Ce  font  eux  qui  l'ont  dérobée  à  celui  qui 
•'îibrpit  diî  l'avoir  i  puilque  c'e/l  lui  qui  fà'it  1^  ren- 
dre; &;)C  fois  bien  fût  que  le  Btiblic  ^qui  n'aime 
qû*à  jouir  ,  pénfera  comme  moi.  .       ^^ 

Pourquoi  donc  les  pédants,  les  derhî-bcaux-efpfÎTs, 
&  |es  malint  Critiqués  font-ils.  plus  fcrupuleux  ôf, 
plus  févères  ?  Le  voici.  Lcr  pédants  ont  la  vanité 
de  faire  montre  d'éruditipn 'en  découvrant  nn  larcin 
littéraire;  les  petits ^efprits,  en  reprochant  ce  larcin ^ 
ont  le  plaifir  de  croire  htimilier  lès  grande  ;  '^^  les  '^'^ 
Critiques    dont  je  parle  ,    foiv^nt  It^^alheureUx. 
înftinct  que  Jfeur  a  donné, la  nature,  celui  de  Verfer  - 
leui  vçmn*-.   /•  •-..;..•      •    .        '  ••.    ■'  -^'^^'tvv^ 

;  Ui>  certaii>  nombre  d'hommes  moins  méchants^,^ 
jnais  avares  de  leurs  éloges  &  dd'leur  eftime  ,  vqu- 
lîroiçnt  au  iicioins  favoir  au  jufté  ce  qu*ils  en  doi- 
vcotà  l'écrivain V  &  lorfqu'il  n'a  oas  U  gloire  de 
l'ihv'eniion  ,^  ils  fouhaiterôient  qu'il  les  eh  avertît. 

i  Ils  veulent  que. l'on  emprunte  ,  mais  non  'pas  que  y^ 
Ton  vo]^ev;*&  pardonnent  le  Plagiat  y  pourvu  qu'il 
ne  foit  pas  hirtif.    Cela  paroît  fort    raifonnable. 

'  Mais  bitti  *fOuveot  Tauteut  ne  fait  lui-mcme  ou  il 
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a^  VU  ce  qu'il  imite  :  Tefprît  ne  vit  qùéiîc  rotivenirsy  Se- 
rien  de  plus  naturel  que  de  prenclre  de  bonne  foi  fa 
mémoire  pour  fon  imagination  j  rien  de  plus  diifi-  " 
cile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on  a  tiré  des  livras  / 
ou  des  homn\es  ,  de  la    nature  ou  de  foi-même#^ 
Comment  l'auteur    de  Britannicus  &:  A^Athalie 
auroit-il  pu  vous^dirc  ce  qu'il  devoir  a  la  le£hire 
de  Tacite  &  des  livres  (aints  ?    Vous  ne  demaQdéz 
pas  l'impoffîble  \  je  vous  entends  :  mais  où  finit  laL 
difpenfe  ,  &  oïl  commence  l'obligation  d'avouer  fes 
emprunts?  Celui  qui  emprunte  comme  Térence  f. 
comme  La  Fontaine ,  comme  Boileau,  s'en  accufè  ou 
s'en  vante  :  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin ,  comme 
Racine,  ou  Corneille ,  ou  Molière;  celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet^&  qui  lui  donne  une  forme  nou-^ 
velle  ;  celui  qui  ne  prend  que  des  détails,  &  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux  ;  ira-t-îl  s'avouer    '■', 
copifte  quand  il  ne  croit  pas  l'être  ?  U^  auroit^  plyf 
de  modeftie  a  céder  du  fien  qu'à  retenir  du  bien  d'au*.  . 
truj,  je  l'avoue  ;  mais  eft-il  donc  ïx  êfTenciel  à  un  poète    ^ 
d'être    modefte  ?   &  n'avez  #vous  pas  yous^même'^ 
en  le  jugeant ,  votre  vanité  comme  lui?  Suppiofei  t 
pour  vous  en  convaincre  ,  que  votre  amour  propre  &   ^ 
le  lien  n'ayent  jamais  rien  a  démêler  cnfernbie  j  qu'il 
foit  a  cinq-cents  lieues^  de  vous ,  ou  qu'il  foit  motlj^r^ 
-ce  qui  eft  plus  fdr  &  plus  commode  ;  alors  ,  po\lr^ 
que    fes  hdions  ,   fe$  peintures  vous  intéreffentv  * 
que  fes  fentiments  vous  touclient ,  que  fes  penfées 
vous  éclairent  ,  vous  vous  foucié;^  fort  peu  de  favoir 
ce  qui  eiV  de  lui  ou  d'un  autre.  Ce  n  eft  donc  que" 
fon  voifinage  qui  vous  rend  difficile^  fur  le  triwit  ^  ^ 
d'eftimcque    vous    aurez   1   lui  .j>ayer.   Voyeal .,  ^ 
lorfque  Corneille  ,   en  donnant  le  Cid ,  étonna  tout 
fon  iiecle  &  confterna  tous  fcÀ  rivaux  ,  quelle  im- 
portance l'on  attacha  aux  n^nus  larcins  qu'il  avoit 
faits  au  poète  efpagnol  j  &  aujourd'hui  qui  s'eo'  ^ 
foucie  ?  Le  Public,  vraiment  fAnfible  &  amoureux 
des  belles  chofes  ,  ne  demande  quV  de  belles  chofes; 
c'eft  à   l'ouvrage    qu'il   s'attache  ,    &  non    pas  à 
l'auteur  :  que  tout  foit   de  celui-ci  où  d'un  autre  f 
d'un  moderne  ou  d'un  ancien,  d'un  vivant  ou  d'un     ^ 
mort;   tout    lui   eft   bon  ,    pourvu  que    tput  lui 
plaifc  :   comme  les  lacédémoniens ,  il  permet  les 
larcins   heureux ,  &  ne  châtie;  que  leà  maladroits»   ^. 
létvvTd  Plagiat  y  le  !feul  qu'il  défavoue  ,  eft  celot 
qui   ne  lui    aporte  aucune  utilité,    aucun    plaifir ^^ 
nouveau.  Delà  vient'  qu'il  bafibue  un  obfcur  écri-^    ^ 
vain  ,   quiya  comme  um    filoii^  voler  un  -écrivain-    > 
célèbre  ,  «^dé^îrer  ùoc  riche  étoffe  pour  latoudre 
avec  (es  hanlons.  ;      '  *     •        '        "^^  /    ^     *. 

Plutatquc  compare  celui  qui  fe  bcrmc  â  ce  que 
les  ^autres  ont  penfé  ,  I  un  homn|e  qui  ,giallant  '  • 
chercher  du  feu  chez  fon  voifîn  ,  en  trouveroit  un 
bon  &  s'y  arrêteroit ,  fans  fe  donner  la  peine  d'en 
aporter  che*  lui  pour  allumer  le  fién..  Mais  à 
celui  .qui  d'une  bluettc  a  fait  un  brafier ,  tcpro-  / 
^ercz-vous  voire  b|ucMç  ?  (  M^  MjiRMoS  tel^  )  % 

PLAINDRE  ,  REGRETTER ,  Synonym,  Qo 
plaint  4c  malheureux  *  ^oq  regntte  rabfcot  :  VÀ^    ' 
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un  mott^rement  de  ia«Uî^«  &  laixUè  iêftiUi  effet 


A 


•» 


1.^ 


..La  douleur  arrache  noc  Plaintes  ,  U:  ie£eôUr 
excite  aàs  Kegrtts,  'r-W^''^''.^V'^"^,\^^:vt:'v^:H'  *i^'^  '■■■■■■i; 

':t,S^ti  bas  coùrtiân  éli  faveur  eft  rob/et  du  méprir 
p^       j   5c  lorrqu'il  tombe  dans^  Ja  dKgrâce  per-: 

.  tonne  nt  le  plaint.  Les  princes  les  plus  loués  pen- 
dant leur  vie  ne  font  pas  toujours  les  plus  regrettés 
.  après  leur  mort»;  ;  •,•:;'..  ■;-^t^;,,  ".y.:  .■■...■.'^^■•^^'.  '  ■■■:•.;*•;.  -  ■> 
>^  Le  mot  d^  P/o/n^^  (bi-memèj^ 

change  un  peu  la  fignification  qu'il  a  lorfau^il  eil 
employé  pour  autrui  :  retenant  alors  Tidée  com- 
mune 6c  générale  de  feniîbilité  ,  il  cefle  de  (repré^ 

\  Tenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait 

f  feritir  lorfqu'il  eft  queflion  des  autres  ;  &  au  lieu 
de  marquer  un  fimple  fentiment^  il  emporte  de 
plus  dans  fa  (ignification  la  ^  manifeftation  de  ce 
tentiment  Nous  plaignons  les  autres  lorfque  nous 
fommes  touchés  de  leurs  maux  y  cela  Je  pafle  au 
dedans  de  nous  i  èii:  du  moins  peut'^Vy  pafler  , 
fans  que  nous  le  téiiioignions  au  dehors.  Nous  nous 

^plaignons  de  nos  maux ,  lorfque  nous  voulons  que 
les  i^utres  en  foiei^t  touchés  j /il  faut  pour  cela  les 
faire  conbbitre*  Ce  mot  eft  encore  quelquefois  em- 
ployé dans  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel  on 
vient  de  le  définir  ^au  lieu  d'un  fentiment  de  pitié  , 
il  en  marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  fens 

;^  eu'on  plaint  (es  pas  ;  qu'un  avare  (e  plaint  toutes 
;x3iofes  i  jusqu'au  pain  qu'il  man^     il 

Quelque  occuj^é  qu'on  foit  de  foi-même  ,  il  eft 
des  moments  od  Von  plaint  les  autres  malheureux. 
U  êfl  bien  difficile  I  quelque  philo£bphie  qu'on  ait  > 
de  foufïrir  long  teçips  fans  le /^W/^e.  Les  gens 
Mtittffés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à 
tien.  Souvent  on  ne'^t  femblant  de  regretter  it 
fiSé^  que  pour  infulter  au  préfent*  /  J^  ' 

•-Un  cœur  dur  ne/^/ainf  gerfonne  ;  un  floïcîên  ne 

" ^  îne^l 

reirr 

but  lorfqu  ils  Toufirent  fans  Tavoif  mérita;  de  i>c 
ît  plaindre  que  quand  on  peut  parla  fe  procurer 
du  foulagement  ;  de  ne  plaindre  fcs  peines  que 
loifque  la  fageffe  n'a  pas  difté  de  fc  les  donner  ; 
^  de  regretter  feulement  <^e  qui  méritoit  d'être 
•  eftitpé.  (  Vabhé  GiRJRD.'^         y.         ,      . 

\  *  PLAISANT  ,  E.  zâirBtltés-Littres ,  Poefie. 
«  Les  efpagnols ,  dit  le  P.  Rapin  ,•  ont  le  génie' 
9  de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien  iaieûx'que 
»  nous  ;  ks  italiens  l'expriment  mieux  ».  Cela 
peut  être  irai  du  Plaifantf  mais  non  pas  du  Comi* 
que.  Tout  ce  qui  eft*rifible  n'eft  pas  ridicule  : 
tout  ce  oui  eft  plai/ant  n'eft  pas  comique  ;  tout 
.  ce  oui  .eft  icoroique  n'eft  pas  plaifdnt.  Une  màla- 
dreffe  ëfl  jifible  j  une  prétentioti  fiian^ée  eft  ridi- 
cule ;  .une!  fituation  qui  expofe  le  vice^au  mépris 
eft  çotaiqéej  un  bon  mot~t(t  pUifant*  Boîleau , 

\^  De  lecooBoiiToiit  de  vtai  coiorquel  que  iMoli^te  ^ 


qu un  autre;  un  parfait  indifférent  ne  rtf^rerrt.rien. 
La  bonne 
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difoît  dé  Renard ,  qu*//  n*/t6it  péu^  fiUÊàtteinent 
Pl^lsAET^-8c  traitoil  de  boulfcitftéries  toutes 
les  p^ces  qui  rçflembloicnt  à  celles  de  Scarron/5 
c'eft  la  plus  juftê  application  de  tes  tirb»  teèti', 
Comique ,  plaifant  ,^  BoufforU* 


Le  Comique  eft  le  ridicule  qui  téfulte  de  I^ 
foiblefié ,  dé  Ferreur ,  dés  travers  de  Tcibrit ,  oti 
des vkcs du c^radère.  ""  '  '*"'"    *      '  "  -.**»  -?^ .-: 
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.  /-f^'v'    lU^':  ••■alttîl 'Vv';/  «t;^---  >:.Vv'»L'>!i*f'-^       HW 

.  XeJ^lai/ant  eft  l'efFct  de  la  iSirprife  réjouïflanti 
que  nous  caiifc  un  contrafte  frapant ,  Singulier,  Sç 
nouveau ,  aperçu  entre  deux   pbjeti  ou  entré   iiti' 
ob/et  &  l'idée  difparate  qu'il  fait  na^re.  C'eft,  une 
renconti^  imprévue  qui ,  par  des  raports  inéi^li-':  ' 
cables  ,  eirjçlte  en  nous  la  douce  çonvulfîoii  du'rite.  • 
*    La  Bouffonnerie   eft  une  exagération  du  Comi-  ' 
que  &  du  Plaifanu  ^v^    .,^  .  .     .^  -    ;: 

L'Avare  <8^  le  Tartufe  font  deux  "^pcrjfçnnages    . 
comiques  ;  ,Çrîi!{)in,    dans  le  Ùgatmre ,  ^i\  un- 
perfonnage  plaifant  /    Jodelet  ^    un  perfonnaga 
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bouffon,  V\v^ 
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Il  arrive   naturellement   que   le  bon  Comiquef 
tik plaifant.  Ce  vers,       ;;^ 
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Om ,  mon  Fjrèrc ,  je  fuisLiîti  mccham^  un  coupable  # 
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a  Tun  &  Tautre  caraftère  dans  là  bouche  du  Tar^ 
tufe  :  ihtOi  plai/ant  y  par  roppofîtion  de  la  vérité 

Î[ue  dit  Tartufe  avec  1  effet  quelle  produit ^  &  par 
a  fîngulatité  piquante  de  ce  contrafte  ;  il  eft  co- 
mique ,  parce  qu*il  exprime  le  plus  vivement  qu-^ 
eft  pdflîble  radrefTe  du  fourbe  qui  trompe  ,  Se  qu'il 
va  faire  fortirv  de  même  la  Crédule  prévention  d 
fliomme  (impie  qui  eft  trompé. 

:  Maïs  le  Plàifant  n'eft  pas  toujours  comi««* 
que;  parce  que  lexontrafte  qu'il  préfente,  peut 
n'être  quTîne  fîngulatité  de  raports  entre  deux 
idées  qu'on  ne  croyait  pas  faîtes  pour  fe  lier  en- 
fcmble  :  comme  fi^  par  exemple  ,  un  valet  ima^ 
gin^é  de  prendre  la^piâce  de  (on  maître  au  lit  de  lar 
mort,  de  diâer  (on  te(fàment ,  5c  d'âfer  endiitâ 
lui  foutenit  qu'il  l'a  fait  lui-même  îSc  que  fa  lé-^ 
thargie  lé  f|Nll  a  fait  oublier  II  n'y  a  rien  li  de 
ridieule  dans  les  moeurs  ni  dans  les  caraéléres  ;  mais  ^ 
il  y  à  une  contrariété  d'idées  (î  imprévue,  &  il 
en  réfulte/ttne  furprife  (i  naturelle  &  (i  amufante, 
.--que  le  vrai  Comique  ne  l'eft  pas  davantage.  Ce^ 
pendant  (î  dans  cet  exetipple  on  ne  voit  pas  le  Ço-^ 
mîque  de  càrà£^ctV,  on  croit  y  voir  du  moins  le ^ 
Coniique  de  (ituation  ,  dans  l'embar^s  od  s'eft  mis 
le  fourbe  :  mais  comme  il  fe  dégage  dc.fes  propres 
nlets ,  &  que  ce  n'eft  pas  i  fes  dépens  que  1  on  rit  ^ 
comiiie  Ton  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lotfqu'il  (b 
voit  pris  fur  le  fait  ;  il  eft  facile  de  reconnoîtr# 
que  la.  (îluation  de  Crifpin  n'eft  que  plaifante  g 
&:  que  celle  de  Tartufe  eft  comique# 

L'ivreife  n'eft  point  un  ridicule  ;  flr  quelquefois 

tien  de  plus  plaifant ,  parce  qu'un  ivrogne  a  (in-* 

ffulièrement  la  prétention  de  railonner  jufte%  comme 

U  a  C«1U  dç  jDD^cl^ei  droit  >  &  que  (a  déraifon  veu* 

H  ^ 
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tou/bùrs  être  conféquente.  R^^nari  a  excellé  dans 

les  rôles  d'Ivroenc.  Uo  velet  >  dans  la  Strénade  > 

prie  un  paflant  de.  lui  aider  i  retrouver  (a  maifon^:^ 

Oii  iJlj-clU  I   ta  /mal f on  1   liii    dit  celui-ci  :, 

Pi/r^/t'k,   répond  i- Ivrogne ,  j(2  jf  M  favois^  je 

7ie  vous  le  demanda  rois  pas.   Le  même  ,  ayant 

jbêrdu   un   .biJiet    qii'ii   ëtofil  chargé  de  ^émettre 

«  celui  qu'il  à  rençontrf  ,  &  voyant  qu'il  s'impa- 

liente  de  ce  qu'if  .cherche  inutilement ,  luidil-pour 

/^xc^ic.j  Comment  voiiU^vous  ^Ue  Je^  retrouve  un 

MiiUt  }  je  ne  puis  pas  rUroùver  iria  mai/on.      ^ 

'  Il  y  a  des  exemples  encore  plus  fenfîbles  d\i  PUii- 
font  qui  n'cû;  qiït  plaifdnt.  .  Voltaire  en  a  cité 
un  :  e'elV  le^mot  ,d*un  gendre  ^a  fa!  belle-mèfe  , 
c|iiî  au  pied  du  ,lit  devfaiillc  chérie  1^^  voyoit 
a  l'extrémité  ,  oïïrpit  à  Dieu  tous  Tes  autres  eofants 
jjoiir "fauA'çr  celle-là. &  le  con|uroit  demies  piendre. 
~  Madame  .flçs  gehdres.  en  font 'ils  ? 

Un 
tout 


En  voici  un  qui  li'eft  pas   moins   piquant! 
mme  ennemi  au  mehfonge  avoît  coutume  de 


^U 


niera  un  menteur  de  profellîoh. ^U  que  celui- 

ci  dîfoît  une  ûon\^eliè,^^riiommc  véridîquc  dui  fou- 
tenoît  &  voulbit  gaçer^uil  n'çn  étoit  rien|quel-v 
qu'un  s'aprochcf  &  lui  1  dit  à  l'oreille  ,/iVV  go^ge\ 
pas  :  le  fuit  èjï  .vrau  S^ii  €/l  Vrai  ^  pourquoi 
/e  dit-il Itépoxvà  le  yéfidiqiie  avec  impatience.  On 
voîtXe  caraâère  du  P/^{/îi^f  tien  tnarqué^ahs  le 
conirarte  de  ces^môts^^  S*ile/l  vrai  y  pourquoi  le 
dit  ilj^  Saillie  bizarre  en  apparence  >  &  cependant 
pleine  de  vérité.         ';  ^   '*     -  \"   ^    ^  /:    ' 

*  On  rapèrçôit  de  nfême  ,  ce  cafaâère  piquant  8c 
fin  ,  dans  la  réponfe  faite  à  Ltouis  XI V  par  un 
Jomme  auquel  il  difoit  ,  en  lui  failaat  admirer 
Ver  failles  ,  SaveT^-vous  qu'il  n[y  avait  Ici  quun 
iiioulin.  à  vent  ?  Sire ,  lui  dit  cet  homme  ,  ^^  màu^ 
lin  n^,  efi  plus  \  mais  Je  vent  j^  eft  toujours. 
Cette  façon  imprévue  de  rabattre  l'orgueil  d*un- 
Souverain  qui  saplau^it  d'avoir finiionté là  nature j 
fait  ^  avec  cet  orgueil  mêriie  fi^  les,  éloges  Vqu'il 
attendoit,  le  contrafte  dont  nous  parions;*    ;         *  , 

Ilfe  retrouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne^l 
Sur  le  plus  beau  trône  du  monde  on  nefl  jamais 
ajjis  que  fur  fon  cul  ;  &  dans  ces  mots  de  Dio- 
gène  i  Alexandre  ,  qui  lui  demaridoît  ce  qu'il  pou- 
rôit  faire  pour  lui;  T' ô  ter  de  devant  mon  foîe  il  : 
Si  dans  ce  reproche  d'un  Spartiate  a  fon  ami ,  qu'il 
lurprenoit  avec  fa  femme  ,  laquelle  iv étoit  ni  jeune 
ni  jolie;  J^ous  ny  étie\  point  obligé  :  &  dans 
le  ileguie  d'un  ancien  roi  qui  ,  ét^nt  tombé  dans 
les  embûches  de  fon  ennemi  ,  ^^voit  pafTé  i>our 
mort,  fi  bien*^<]^e  le  prince  fon  frère  avoit  pris 
fa  couronne  &  époufé  fà  femme  ;  il  revient,  &  dans 
le  moment* que  fon  frère  fe  croit  perdu/  il  l'em- 
brafle  &  lui  dit  ;  Mon  frère  ,  une  autre  fois  ne 
vous  prejfci  pas  ^tant  d'épou fer  ma  femme.  Cet 
exemple  de  fang  froid  &  de  bonté  rapelle  le  mot 
de  M.  de  Tu  renne  ;  Eh  quand  /eût  été  Georges  i 
eût-il  fallufraptrJifortfixTàt  charmant,  qu on 
se  peut   fentcadre   (aos  rire  &  fans  être  attendri. 


'i 


(  ^  L'air  d'Jogiûuïl^  ajoiltc  infiniment  au  fel  Je  \% 
Pldifànterie.  À  Kapies  un  commandeur  de  Malte  y 
homme  riche  &  avare ,  ia^^oit  ufer  fa  livrée  au 
point  qu'un  (àvcticr  du  yoiiînage,  voyant  les  habita 
de  fcs  gens,  tout  troxiés  ,  s'en  moquoit.  11$  t'en  plaî- 
gnirenc  à  leur  maî/re  ,  qui  fit  Venir  le  favetîer  &  le 
tança  fur  fon  infolence.  Non  ,  Mon/eigneur ,  dit 
humblement  le  ûveticr  ,  je  fais  tro^  le  refpe^ 
que  Je  dois  à  votre  excellence  pour  me  tnoquef 
de  fa  livrée.  Mes  gens  affûrcnt  cependant  que  ta 
ne  peux  t'empêcher  de  rire  en  voyant  leurs  habits* 
-rileji  vrai,  Monfeigneur }  maU je  r^  4^  . 
trous  où.  il  n* y  a  point  de  livrée»  ."«*    • 

Une  mère  «c  fon  fils  ûanbient  un  aôe  chez  utt 
notaire  j  &  dans  cet  a6te  il  fallait  que  leur  içe  fôtV 
énoncé.  Le  fils  avoit  accufé  le  fien  &  avoitdit 
vingt  quatre  ans.  Vint  la  mère  à  fon  tour ,  quiv 
n'ayant  pas' entendu  fon  fils  &  nç  voulant  fé  donnée 
que  rage  qu'elle  fe  dpnnoît  dans  le  monde  ,  dit 
auflî ,  vingt  quatre  ans.  ^^  Ma  mère  j  lui  dit  tout 
bas  fon  fils ,  dites  vingt  cinq  pour  raifon.  Pour 
quelle  tai fon}  reprit  -  elle  avec  linpatîencc.  C^efi^s 
lui  dit' il  y  à  caufe  que  j'en  ai  vingt  quatre  /^ 
comme  vous  /tes  ma  mère  y  il  ^aut  àbfolumehi 
que  ^iisfyyei  née  av^int  moi.         ^^^^^^^^^^^^^ 

On  voit  qu'ici  la  Plaifanterie  eft  bonne  s^I  y  a 
de  la  malice  ;  mais  que  le  mot  eft  pirié  plaifdnf 
encore  fi  c'cft  de  la  naïveté  :  car  au  ridicule  de  la 
mère  fe  joint  la  bétifç  du  fils;  &  la  bétîfe  dans  fe* 
faillies  produit  des  contraftes  d'idées  qui  font  prtf^ 
que  toujours  plaifants.\^      ^  ^.     •*   "^-    .  ^>*^^iS^  >; 

Je  dis  /a  i/ri/e ,  &  noh  pas  là  fottife  i  car  lé 
fottifc  eft  un  ridicule  choquant  ^  qui  nei cite  (jue 
le  mépris.  Gn  ^tix  amufe  avec  ihalig ait é ,  fe  o^ 
fe  plaît  aie  voir  humilié ,  parce  qu  a  a|îcrife.  L» 
i>étîfe  au  contraire  eft  un  défaut  innoceiit  ftf  naïf  y 
dont  on  s^amufe  fans  le  haïr.  On  paiTeroit  (à  vie 
avec  celui  dont  la  bétife  eft  le  carââè^  :  la  vanité 
s'en  accommode  ,  ou  ,  pour  mieux  :dire  '|^  \içUç  /y 
Comi^iaît.  Mais  la  fbttife  eft  pour  l'amour  propre 
un  ennemi  d'autant  plus  importun  qu^l  aeft  pas 
digne  de  fa  colère  ;  &  riçn  n'ei^  .plus  iippatknt 
quun  homme  d'efprit  harcelé.      •  -      ■■cl\^:.^\:'.^^^,.--^ 

La  fqttife  eft  la  gaucherie  de  Te  (prit  qui  £e 
pique  d'adreffe,;  rineptie  ,  de  l'efprit  qui  fe  pique 
d'habileti;  la  màufladeric,  de  l'efprit  qui  préten<f 
fe  donner  des  grâces;  la  fauffe  finefi^e,  de Telprit  qui 
veut  être  malin  ;  la  lourdeur ,  de  celui  qui  croit  être 
léger ,  furtout  la  fuffifance ,  de  celui  qui  fait  le  capa« 
ble.  Ceft  une  affûrancc  hardie  qui  va  de  b^e 
en  bévuç  avec  une  pleine  féçurité  ,  ppe  vanité  dé- 
daigneufe  ijuî  iç  CToit  fupéricure  en  toutes  choies  ^ 
&  dont  les  prétentions^  i  toujours  >manquées  (k 
toujours  intrépides,  font  le  contrafte  perpétuel  d'an 
orgueiLMceuîf  &  4'ùn(5  cxceflîve  médiocrité.  ;^V; 

Xa  bétife  0ft  toul  fimplement  une  intelligence  , 
émouffée  ,  uDcîongM  en&ncê  de  l'efprit ,  un  déoi}«» 
ment  presque  abfolu  (l'idées,  ou  une  ex(|ei]Qeiahabi«ir- 
1  été 4  les  combiner  &  à  les  mettre  en  qpuvre }  &  (bit 

habituelle  pu  Ibit  accidentelle  >  cpmiSM:  eUe  fioua^ 
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'^J0ftoc  (ûf  elle  un  tvaoïagfr  qui  flatte  natre  vanké, 
clic  nous  aroufe  ,  fans  nous  caufer  ce  plaifir  aialin 
4ue  nous  goâtons  â  voir  châiier  la  foUUé*  Ainû ,  la 
ioUirccft  conoiquc  &  n'eft  foïttx  plaifànti }  la  W-' 
tifc  au  contraire  cft;?/a//tfn|if  &  n  cft  point  comiaue* 
La  bdtifc  cft  rare  parmi  les  hommes  ,^naai$  le*  »é- 
tjfes  font  fr^micntcsj  &  ce  qu'elles  ont  de  plus 
;;/^/y22nr>  c'cft  une  application  ftrieiUe 
&  i  raitbnncr  jufte*  .      i' 

•  On  en  voit  une  image  aflc:»  fidèle  dans  le  jeu  du 
Çolin-maiilard ,  où  celui  auî  a  les  yeux  bandés, 
pafle  3  côiédc  celui  qui  1  agace  ,  Tefflcure  de  là 
main,  croit  l'attraper ,  le  manqpc,  &  donne  dans 
le  pot  au  noir.  -  .  "*     . 

Il  y  à  des  béfîfes  dMneotîe  &  qui  déclarent  évi- 
demment une  privation  aidées  ,  ou  ^n  étourdiffe- 
ment  habituel  qui  empêche  de  les  lier  entre  elles 
ou  de  les  aflortir  aux  mots.  La  béiife  de  cette  efpccc, 
confirte  à  oublier  ou  a  ne  pas  aperce\^pir^e  qui  Fait 
le  plus  à  la  chofe.  Celui  qui  entendoijt  parler  d'un 
'  homme  de  cent  ans  comme  d'un  phénomène  ,  & 
qui  difoit  :  Belle  merveille  l  fSi  mon  grand  pire 
n  était  pas  mort ,  il  auroit  plus  de  cent  dix  ans  ; 
celui-là  oublioit  que  a  être  pas  mort^toit  le  point 
de  la  difficulté/  Celui  à  qui  l'on  démandoit  quel 
âge  avoit  fon  frère  dont  il  étoie  Taîné,  &  qui' ré 
pondoit ,.  Dans  deux  ans  mon  frire  &  liiol  nous 
ferons  du  même  âge  ,  olfelioît  que  lui-même  A 
vieillîroît  de  ces  deux  ans.  Le  rnarchand  qui  vc". 
doit  cinq  fous  ce  qu'il  athètoit  fîx  ,  &  qui  Jt  fau^ 
Voit  y  difoit-il ,  fur  la  quaiiHté  \  oxxhlïoii  que  la 
j^uantité  qui  multiplie  les  gains  /quand  il  y  en  a,  ' 

^  ifîlîoit  au/fi  les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  ï  qui 
repi^ochoit  d'être  hètei;  &f  qui'difoit  /  Ce  tfetl 
pas  ma  fa ute  fi  je  rCai  point  d^efprit ,  on  ma 
chauffe  en  nourrice' y  tié  voyoit  pas'  que^lfct^ 
excùfe  de  là  vanité  de  fes  parents  ne  valoit 
rien  pour  lui  :  il  la  répétoit  fans  l'eirtendi'e;  Une 
bécife  de  ce  genre  qui  fait  fentir  le  vice  de  toutes 
les  autres  eft  celle  de  ce  matelot  qui  entcndoît'jurer 
fon  camarade  contre  le  cable  qu'il  rouloitrj^  çroir^ 
difoit  l'un  ,  que  ce  damné  de  caMi  na  point  de 
bout;  Non  y  lui  répondit  l'autrl^i  le  bout  n  en  va!- 
loit  rien  ,  on  Va  c'OU/?^':il^  ne  pén(bit  qu'au  bout 
coupé,  fans  faire  attenticm  qu'il  Wrefto  un 
autre.  .■:'■•■•■  ■^■^-   '■'    ^   •;':>•"-"    r  •^:^-: -■     ■  :f^  * 

(.•„.■■•  V       ■ .  '.  ,  .     •         •  • 

'  *-  .  •  V*    •  -  i    ^."  •■    ■ 

Il  eft  aifé  de  voir,  dans  labitife ,  a  quelle  appa- 
rence de  raifbn  s'eft  mépris  celui  qui  l'a  dite.  (Jelle 
du  bout  du  cable ,  par  exemple ,  porte  fur  ce  pria^ 
cipc ,  que  ce  qu'on  a  ôté  d'une  chofe  n'y  eft  plus. 

La  méprife  eft  communément  cauféa  ipar  une 
faufle  lueur  de  raport  dans  les  termes ,  cpnune 
lorf^u'un  benêt  demandoit  à  époufet  la  fœur  ,  À: 
difoit  à  fon  pcre  pour  ia  lailba  %  Vous  ayet  bien 
éjfoufé  t^amire,  ■  ^  ,..::.;.,;•;.-:;  .:;h--v  ■.■■■■■  ^.,;,^'v  ■ 
t.,  Maisruor  fource  intariiTable  de  bétiCe^i.c*ei(  la 
feuffe  aépUèa^onies  feçons  4e  purier  babihielUs^ 
çotnirtuBes.  f  Celui  à  qui  .Louis  XIV  deniA^iCût  » 
Quand  aceouc^eravotre/emme  /fc  q^liU  répondit, 
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Quand  il  plaira  à  votre  majtfld ,  ne  (bngéoit  qu'i' 
parler  rerpeâueuTement ,  &  plaçoit  mu  hafaid  lUt 
propos  d'b^iuide,    . 

Eft-il  peureux  i  demandoit^on  à  un  bomine  ca 
parlant  de  |bn  nonveau  che^l.  Oh ,  point  du  tout  ; 
voilà  trois   nuits  ;  qu'il  couche  Je ul  dans  mon  ' 
écurie.  Une  femme  difoit  ^e  fa  petite  fille  qui 
ayoit  la  fièvre  ,    Cette  enfant^  la  a  déroLifonné  • 
toute  la  nuit  comme  une  grande  perfontu.  On 
demandoit  a  un  bourgeois,  comment  fe  portoit  fon 
enfaot  î    Vous  lui  faites  bien  de  V honneur  ^  ré-- 
pondit  le  bon   liommc /i/Vy?  mo^^^ 
Un  jeune  libcrtjin  difoit ,  Il  tneft  mon  pour  cent'-  \ 
mille  écus  £  oncles^  &  }t  n  ai  pas  hérité  d'un 
fou:  ceci  eft  pire  qu'une  bétife.  Un  homme  ett 
voyant  pafler  fon  médecin  {e  détourna:  on  lui  ça  /^ 
demanda  la  raifon  j /(f/i/i^Ao/zm/^ y  dit-il ,  de  pi^^ 
croître  devant  lui  ;  il  yja  ji  long  temps  que  je 
n'aiéumala^  l  Deux  nommes  le  battpienl  l'épée 
à  la  main  ,  Tûn  des  deux  avertit  fon  adyerfajire  qu'il  ^ 
n'étoitpas  en  garde  iQiievous  importe  y  répondit 
l^tte  y  pourvu  que  Je  vous  tue?  Que  m'importe 
^w/V  jnennnuie  y  difoit  un  autre ,  pourvu^aue  Je 
mamuUl     -^        •  •  H 

Ces  derniers  mots  ,  dits  par  des  gens  d'efprît ,  (c-* 
roient  de  hounts  Plaifam  trie  s  ;  n&  bien  des  inoUi 
de  Fontcnellc  ,  à  force  d'être  fins  i  auroient  pu 
pafler  pour  des  bétifés  ,  fi  on  n'eut  pas  connu 
l'homme  qui  les  difoit  i  l'homme  &  le  ton  lèvent* 
réqui/oque  ,  &  avertiflcnt  d'y  penfer.  Mais  au 
faux  femblant  de  la  bétife^  on  ne  fait  que  fourireV 
^  pour  en  tire  de  bon  coeur  on  y  veut  ia  réalité» 

L'ignorance  fait  dire  plus  de  bétifesque  la  bétife 
ème  :  mais  les  traits  d'ignorance  ne  font /i/^-; 
y2inw  V  que  lorrqu'ils  portent  fur  des  chofes  que  ' 
tout  le  monde  cioit  favoir  ,  &  qu'avec  une  légère 
attention  :â  ce  qu'on  entend  dire  >  on  doit  avoir 
apprifes  ;  celui  qui,  en  voyant  un  bateau  ^chargé 
que  les  bouds  «toient'â  jeur  d'eau  ,  difoit  ^^i  A2 
pivUre^  devient  itn  peu  plus  grojfe  >  ce  bateau  vc^ 
coûter  à  fond ,  çelui-lâ  ignoroit  ce  que  favent  les 
gç,ns  du  peuple-  Lîi  femme  qui,  allant  voir  une 
eciipfç,  I  rMbfeWato^  ,  difoit  a  fa  compagnie  ^ 
qui  crift^noit  d*àrri ver  trop  tard  \  M.  de  Caffinf 
eft  dé  mes  amis  ^  il  voudra  bien  yecomntertcer 
pour  moi ,  n'écoit  pas  une  femme  inftruite  :  ^maisi 
l'honune  qui  dans  le  m^e  cas,  difoit ,  Je  ne  crois 
pas  due  Von  s'avjje  4^  commencer .Véclivfe  avant 
que  le  yoifoii. arrivé^ ^\xt  être  jugé  à  la  rigueur^  ' 
On  devoit  bien  plus  dlndulgence  ^a  la  nouvelle 
épqufée  qui,  revenant  de  Taurdl,  difoit  à  fon  mârif 
qui  la  menoit^ j3^ p^u. t|;op  vite  :  ^X)e grâce,  alfons 
plus  doUce:nev^i  Je  pourrçis  faire  une  fàujfe  . 

i^Une  awîooe  fStfyût  reflemble  qoeî^aelbis  iH 
uke  jpdvaj^Qii  abfQlue  \  8c  de  la  vient  eue  ks  eei» 
:dtftmits  diCest  fort  ibuvent  des  héûiêfri  Le^  cara&f  e 
du  Djibâût  a'eft  pas  comique  ,  iwtce  i^ue  ladiiP 
tIaâiôQ  n'efi  pas  00  ridicule  }  mais  |;e^.  sanAècii^ 
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cft  Vun  dci  pluî  plaifams  j  parce  qu*il  dotme 
lieu  à  une  infinité  de  ^ifparates  imprévues.  V^oilà  9 
dit  le  DîT^rait  de  la  Bruyère ,  la  feule  pantoufle 
^ue  J'aye  fur  moi  >  en  tirant  de  fa  poche  celle 
qu'i^avoit  prife  ^  comme  s'il  eût  parlé  de  fon 
mouchoir  :  rien  de  plus  imprévu ,  de  aufll  rien  de 
^ï\xs  plaifant;    ,;  ' 

Nous  avons  connu  un  homme  célèbre  dans  ce 
^  genre  V  &  Pourtant  reconnu  pour  un  homme  d*ef- 
prit ,  &/aun.e(prir  fi  éclairé,  qjlie  bien  des  gens 
ne  po.uvoient  croire  que  ces  abfçnces  lui  fuflent 
njiturellcs.  GVftluiqui,  dans  une  promenade  qu'il 
faifoit  avec  fes  aitiis  dans  les  environs  de  Rlorcnce  , 
fe  trouvant  fur  le  foir.  à  quatre  milles.de  la  ville  , 
foutenoit  qu'ils  y  arriveroient  avant  la  nuit"!  Car^ 
(^ifoit-il ,  au  bout  du  compte^  nous  fomrt}ts  quatre  y 
ce  n'ejl  quun  mille  pour  chaçum  ii^^jk  lui  'qui  , 
dans  un  hiyer  où  lé  froid  étoit  i  Paris  d'une  âpreté 
çttraordinaire  ,^ifoit  à  rauibafladeur  de  RuflSe, 
^lonfieurV.AmbaJfadt^ur^ave^'Voïis  des  nouvelles 
ilfi  Peter fboutgl  qu^y  dit-on  dfi  ce /rûidf  C't{i\ 
dans  un  aSfcnce  d'elprit  de  cette  efpcce  qu'un 
hom.me  àiÇoity  Ta  i  juré  de  ne  jamaif  entrer  dans 
Veau  que  je  naye  appris  à  nager.  C'eft  auflî  la 
feule  manière  de  trouver  naturelle  cette  réflexion 
d'un  court ifan  de  -Louis  XIV  ,  fur  ce  que  Racine 
s^étoit  fait  ente;rrer  à  Port  -Royal ,  Il  naurolt  ja^ 
mais  fait  cela  de  fan  vivant.  Ainfi  ,  pour  lin  mô-. 
ment,  la  diftraftion  ,  dans  un  homme  d'efprît  , 
eîft  réquivalent  de  la  bétife.  La  vanité  en  ti^t 
lieu  auflî  ;^  mais  d'une /autre  manière  ^,  en  atta- 
-êhant  une  importance  ,  oiï'  exceffiV'e  ou  exclqfive , 
à  ce  qui  riniéreife.  CVy?  une  tehible  chofe  qut 
la  pejte^  difoit  un  homme  préoccupé  de  fa  nobleffe, 
la  vie  d'un  gentilhomme  7^^  pas  en  fûrtti.  Éh 
qui  fe.  croira,  exempt  de  dire  une  fo ttife  dans 
.  1  étourdiflemént  de  la  vanité  ,  puîfquc  Madame  de 
Sevf gné  a  été  prife  fur  le  fait  î 

Pins  la  fottife  eft  à  la  fois  réfléchie  &grofllèrd^^ 
plus  elle  nous  amufe  aux  dépens  de  celui  â  qui 
elle  échappe.  Qui  ne  riroit  de  la  réflexion  de  ce 
bon  fuifTe  qui  V  en  voyant  fur  la  pouflière  fon  ca- 
mara^  q»i  ^venoit  d  avoir  la  tète  emportée  par 
un  boulet  ^e  canon,  difoit  triftcment  :  Le  pauvre 
diable  ffia  bien  fur  pris  demain  ^de  fe  trouver 
fans  rlr^Maisxe  qui  n'eftpas  concevable ,  &cc 
que  toute  la  gravité  d'un  hiftoricp  fagepeut  à 
peine  perfuader>  c'efjt  que  la  même  bétife  ait  été 
dite  dans  une  harangue  méditée.  Ce  ft)t  un  chevalier 
Plager^qui ,  félicitant  Iji  ville  de  Londres  fur  les 
précautions  qu'elle  avoit  prifes  contre  la  faméufé 
confpiration  dfcs  poudres  »  dit  gravement  que  (ans 
Cette  vigilance  des  îhagiftrats ,  les  citoyens  au-- 
roient  couru  rlfque  de,  fe  trouver  tous  égorgés 
le  lendemain  y  à  leur  réveil f  Pa^fe  encore. pour  le 
foldat  fuiflc  ;  mais  l'orateur  du  peuple  anglois  l  II 
faut  que  Hume  nous  raffûre  ;  &  encore  eft-on  tenté 
tiç  croire  que  c'e(l  uo conte  fait  à  plaifirt  [M.  Mar- 


IV 


PLAISANTERIE.  f.iF/^rw<fc/d><iw/^« 

Le  mot  Plaifanter  ne  fignifie  autre  chofe  dans 
fon  acception  originelle  ,  qu'Exciter  â  la  joie  quand 
on  ii'en  a  ^as  de  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas 
ceux  q\ii  s'amufent  d'une  aventure  rifiSlé  qui^/a/«*;^ 
/anrenri  mais  ceux  qui  ,  fur  quelque  choée  de 
ferieux  ou  d'indifférent  ,  réveillent  la  gaîté  &  la 
joie  par  quelque  idée  divertiflapte  Quoique  nous 
n'ayons  à  çonudérer  ici  la  Plaifanterif  que  i>at 
raport  aux  Beaux-Arts  ,  ir  nous  paroit  neceflaift 
cependant  <l'eii  examiner,  en  particulier  les  càufes 
&  les  efiFets.  On  peut  avoir  deux  fortes  prin- 
cipales de  motifs  ou  4'occafions  de  plaifanter; 
on  /'/ai/anre  amplement  pour  exciter  la.  joie  ea  - 
foi* même  ou  dans  les  autres ,  ou  pour  produire 
un  çffet  particulier  &  plus  déterminé  y  dans  les\ 
deux  cas  \  la  Plàifanterie  peut  être  fort  Jm-* 
portante»  >  vj 

Duns  lés  affaires  férieufés  où  àzni  un  travail 
|)énible  ,  fôuvcnt  une  Plaifanterle  délicate  ;  jetée 
a  propos  &  en  palTant  ,  ranime  ,  diffipe  l'ennui  ' 
que  pourroit  caufer  une  trop  grande  attention  »  & 
nous  éiDD^he  de  fentir  la  laflîtude  ;  c'eft  ainfî 
qu^uné  Jikff^éation  bien  choifie  peut  donner  utfe 
nouvelle  activité  &  des  forces  nouvelles  à  Hn  ef- 
prit  enfoncé  dans  le  trâvaiL  Voilà  im  des  deux 
_^molifs  dé  la  Plaifanterïe^    ^ 

Mais  quelquefois  oq|l^veut  sVn  (êrvîr  'comme 
(fbn  détour  pont  parvenir  â  de  certaines  vû<^^ 
éc  alors  on  1  emploie  p^ticulièrement  pour  donner 
du  ridicule  aux  peril>nnes  &  aux  cho(es ,  on  p9UC 
arriver  f^rement  â  uo  but  important  >  qu'oa  i:le 
lourroi t  pas  atteindre  ^uilî  facilement  >  ou  i^ue  pcnt« 
itre  on  n  atteiqdroît  point  4il  toiiUhzPlaifanierie^ 
daQS  çè  cas  9  peut  encore  ê|re  de  grande  confé* 
quencè»  Fort  fouvent  une  Plaifanterie  placée  2 
propos^ell  le  moyen  le  plus  sâr  dp  rendre  init^ 
tiles  les  difficultés  qu^  chicaneur  ou.  qu'un  fo*-" 

{)hîfte  nous  oppofe  j  elle  rend  \û  petite  la  P«-^ 
bnne  qui  contredit  nos  vues  ou  la  difficulté  qu'ôS^^^ 
DQus  p'réfente  >  qu'on  ni'y  fait  aucune  '  attentionn 
Socraté  8ç  Ciçéron  fe  font  fouvent  fervis  dé  ce 
moyen  9vec  le  pl^f  gsaud  fiiççès/ Quelquefois  uai 
Hmple  badinage  peut  6tre  tr^s^propre  a  détruire 
de  grattds  Si  nuiiibles  préjugé^  qui  (e  eliffent 
dans  la  fociétéi^Sc  qui  ont  leur  lource  £ns  les 
mœurs  éts  hommes.  .      '  - 

Dans  les  3eaux-Arts  on  fkit  d«|jx  u[âges  de  I4 
P laifanteriej  car  ou  Ton  s'en  fert  en  paflaqt  dams  oi|  y 
ouvrage  ferieu^  \  ou  l'on  fidt  des  pièces  qui  fonf 
plaifantes  d'un  bout  à  l'autre.  ^Mais  avant  de  coa« 
fîdérer  Tilfage  de  jia  bonne  Ptaifanterie/^  ez^it 
minons  -  en  les  propriétés  &  les  effets.       S  '^ 

La  Plaifantfrie  ,  confidéréè  dans  fa  nature  ^ 
oconfifie  à  (Ure  ou  i  faire  quelque  chofe  de  pIm,^ 
fant  pour  réjouïr  les  antres.  Lorfqu^un  vleiUani 
parle  d'ainour  i  une  [êuncu.  beauté ,  '  fans  intérêt 
perfonnel  y  mais  pont  la  divertir  ^  ïï  plaifante  i 
car  s'il  le  fefoit  férieufçmcnt  1  «n  p«unoit)  <Uïf 
-qu'il  çft  fbttt.   ^ 
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Ctft  en  plaifantant  qu'Anacréon  fc  rcptéfcnte 
lui .  même  toùrmcDlé  par  l'Amour ,  &  peint  foa 
coDur  comme  ua  nid  rempli  de  petits  Amoun« 
Mais  un  jeune  homme  qui  fcroit  vérjtablerocnt 
amoureux ,  &  qdi  peindront  fon  tendre  martyre 
d'une  manière  rifiblc ,  ne /^/^i/aiirèwtf  pas ,  quoi- 
qu'il fît  rire  i  fes  dépens*  Une  même  chofe  peut 
être  fcrieufe  ou  badine  i  félon  le  but  qu'on  fe 
propofe.  Celui  qui  dit  quelque  chofe  de  niais  pu 
de  ridicule /&  qui  croit  dire  quelque  chofe  de 
fenfé,  paille  férieufementffc  la  même  chofe  dite 
dans  l'intention  d'amufei:^le|  autres  ,  devient  une 
Ptaifanteric         \[  .    /   : 

li  paroît  donc  que  la  différence  Qu'il  y  a  -cptrc 
k  Ridicule  &  le  Flaifçnt ,  ne  conufte  pas  efferi- 
ciellement  dans  le  fond  de  la  chofe  »  mais  dans 
l'intention  de  celui  de.  qui  elle  vient.  t 
,  Nous  avons  remarqué  qu'on  peut  avoir  deux 
foriés  de  vues  tn  plaij autant  :  on  peut  les  avoir 
ea  même  temps  /  mais  nous  les  examinerons  fé-^ 
parement.  Les  beaux  -  éfprits  ,  tant  anciens  que 
modernes,  ont  bien  fentile  mérité  de  la  P/a/- 
fantcrie  ,  fimple  effet  de  la  gaîté   quand  on  s'en 

•aquite  d'une  manière  convenable ,  comme  je  le  dirai 
enfujte.  En  cela ,  aufli  bien  qu'en  plufieurs  autres 
chofes  I  je  penfe  comme  Cicéron  ,  qui  égayoit 
fouvent  un  ouvrage  férieux  par  quelque  P/af-' 
fantcrie  agréable,  mais  toujours  tendant  â  foo  bût. 
«  Nous  rie  devons  jamais ,  dit  -  il  ÎA.  Qffiàl  xth. 
D  103  ) ,  agir  légèrement ,  au  hauu'd  |;iii(^.i^ 
»  rément,  &  négligemment }  car  la  nature  nous 
»  a  formés  en  forte  que  nous  fembj^ons  faits ,  non 
i>  pour  les  jeux,&  pour  le  badihagè,  mais  pour 
I)  les  chofes  férieufes  &  pour  les  occupations  graves 
p  <8c  impoftantes  :  il  nous  eft^  permis  de  faire 
i\  ufage  des  jeux  &  du  badinagç,,  mais  comme  du 
p  fommeil  &  du^rej^os,  après  nous  être  aquités 

,  p  des  fon£Uons  graves  '&  ferleufes  ».  En  effet,  un 
âme  gaie ,  &  portée  1  lïaprès  un  travail  férieux  ,  â 
s'occuper  des  choies  amufantes  &  à  les  tbtifi- 
dérer  du  côté  le  plus  aeréable  ,  n'eft  pas  une 
petite  faveur  du  Ciel/  Un  hofnme  gai  fe  tire 
mieux  des  difficultés  de  la  vie  ,  qu'un  homme 
grave  ^&  mélancolique  ;  il  a  encore  cet  avantaee 
qu'il  n'eft  jamais  abfblument  méchant  :  il  éft  m- 
conteftable  qu'on  voit  beaucoup  plus  de' mauvais 
fujets  férieux  que  de  gais*  ^ 

Ceux  â  qui  la  nature  n'a  dotmé   qu'un  foible 

'  pencliant  â  la  gaîté ,  peuvent  l'augmenter  &  l'en- 
tre^nir  par  des  ouvraees  comiques  ;  ouvrages  qui 
font  capables  de  produire  un  grand  effet  fur  les 
perfinnes  naturellement  férieuies  ^  **  ou  qui  ont 
perdu  leur  gaîté  par  une  trop  grande  application 
a  des  affaires  importantes.  Oui  ignore  combien 
ont  d'influence  fur  les  mœurs  les  tables  où  tègne 

4  la  gaîté  d^ùn  baditiàge  délicat  ?  Non  feulement  on 
Y  latisâiit  hin  befoin  qui  nous  eft  commun  avec 
les  brûles  1  mais  on  y  trouve  encore  un  plaifir 
lalutaitè  à»  l'eforit  &  au  cœur.  Cette  gaîté  eft 
propre   à  perfeOioançr  les  Beaux -j^s   &  à  ré- 
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veiller  vlveineot  le  godt  de  THonnf te  :&  comme 
la  ^ufiqiAi  ^toit  devenue  un  befoin  national  chez  v 
les  anciens  arcadient ,  pour  adoucir  la  dureté  de  leur 
caractère  ^  de  même  dés  oùirrages  co iniques ,  marqués  . 
au  coin  des  Mufes  &  des  Gr&ces ,  pourroient  rendfe  * 
de  très-  grands  fervices  à  une  nation  d'un  caradlcre 
bouillant  &  trop  grave  :  car  iz  PUiifanurU  eft 
un  'bon  moyen   pour   peindre  au  naturel   le    ca- 
raâère  d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Si  ces  ou-* 
vr-dges  ne  fervoient   qu'à    nous    àmufer   quelques 
inftants  ,  s'ils  n'éloient  que  ce  qu'Horace  appelle 
lahorum  dulcfi  lenimen ,  ne  duflent-ils  enfin   être 
employés  que.  cpmme  un  calmant  pî-opre  i  ap- 
pailcr  ufte  douleur  légère  j  ils  ne  laiflcroient  pas 
dp  mériter  notre  èftime. 

•Grâces  foient  donc  rendues  à  ces  têtes  joviales , 
dont  l'efprit  badin  foulage  le  nôtre  ,  abrège  nos 
heures  fâcheu fes  ,  &  nous  fournit  des  remèdes  qui 
nous  retirent  de  l'accablement ,  de  la  peine  ,  ou 
du  chagrin.  Autant  le  phi lofopheméprlfe1:clui  qui 
cherche  avec  avidité  les  voluptueufes  &  bruyahtes 
orgies  des  faunes  &  des  bacchantes ,  qui  voudroit 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terrcf  changées  en  vin  ^ 
&  tous  Its  lieux  qu'il  parcourt  tranisformés  ect 
bofquets  de  Vénus  j  autant  il  eilime  ifes.  ris  mo-  * 
dettes  qui  l'attirent/quoîquc  dans  un  bocagç  dé-- 
Xcrtj  (iir  les  traces  des  Naïades  fblâjkts.  *^    T     - 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent 
à€ plàifanter  ti^  ïTiitmtnlît  partage  dés-efpfîts  lî^ 
gers,  dont  la  gaîté  fdit  le  cara^Sbère^ dominant.  Lç« 
meilleurs  P/a/ydhtJ  font  ceux  qui,  par  leur  çaraicr^ 
tèrc  grave  &  réfléchi ,  font  portas  *  i  des  occupa^» 
tions  importautes.  Le  iobre  Cicéron  ,  propre  aut 
affaires  dû  plus  grands  poids ,  ppuvoit  avec  raifoti 
fe  moquer  de  l'incapable  Antoine,  qui  avoit  paffé' 
(a  vie  dans  la  débauché!  4^  avec  dès  libertins.  Eit 
effet ,  cela  fe  fçncontre  encore  tous  les  jours  >  Se 
il  femble  que  lai  nature  \reuîlle  montrer  par  U 
que  la  vraie  Plaifant€ritl^\z.gtz.^\{é  ont  beaucoup 
^affinité  \  mais  la  raillerie ,  qui  a  pour  eut  de  tour^ 
ner  Jia  folie  en  ridicule  &  de  décrier  le  vice ,' eft 
d^me  double  imîÉ>drtaînce.  Un  habile  juge  des  Beaux-** 


v_ 


Arts  remarque  que  la  PlàUantcrie  a  une  force 
invincible  (ur  Içs-elprits.  La  folie  fera  imrpan* 
quablement  couverte  de  honte  dans  les  lieux  bii 
la  bonne  Plaifanterie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  feul  moyen  ne  fufEra  pas  pour  guétir  l'inlenfé, 
mais  il  préfervera  j|u  moins  de  la  contagion  celui 
qui  n'en  eft  pas  encore  infeâé  ;  c'eft  Teffet  que 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ouvrages 
comiques.     •  ___^--^ 

IlHtaudroil  â  préfent  déterminer  le  vrai  genre 
Se  l'écrit  de  là  J^/^r/y^nrerie  convenable  aux  Beaux^ 
Arts^  mais  nous  dirons,  comme  Gcéron  ,  Cujus 
utinam  artem  aliquûm  haberemus  !  Un  allemand 
a  voulu  ènfeigtiër  Vart  de  plai{ant€T  ^  mais  ilfaut 
bien  fe  garder  de  croire  qu'il  nous  Tait^  appris» 
Il  y  a  deux  fortes  de  Plaijanttrits  ,  dit 


qui  traite  fort  bien   la  chofe   dans  fon  excellent 
ouvrage  fuc  le&  devoirs  de  l'homme  :  Tunç  ignoble j 
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efFiontéc  ,  mécfcante  ,  obfcène  ;  Taufre  iléganfe  » 
polie , .  ingénicufe  ,  agréable.  Selon  lui  ,  on  peut 
encore  connoître   U  maûvaiife  Plaifanterie  ^  non 
/iculenient  z  la  bafTcflV  du  fu/et  &  des  cxpre/Iions, 
mais  encore  à  Tindccencc  &  à  rcfifrontene  qu'elle 
rcnferipc  &  qu'elle  produis  i  propos  ou  4  contre- 
temps/comme  quelque  chofe  d'effenciel.  La  qua- 
lité   propre    de    Ï?L   DOtvàfrP  lai  famé  rié  ti\  fans 
contredit  ce  que  Cicéron   en  nomme  le  fel,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  cet.  elprit  délicat   qui  peut 
xnieux  fe  fentir  que  s'exprimer.  Moins  Its  moyens 
dont  on  fe  fert  pour   tendre   une  choCe plaifance 
frapent  les   y^ux  ,    plus  ils  font  fubtils  ;    moins 
les  gens  épais  aperçoivent  la  Plalf^interie^j  plus 
elle  a  de  lel.  Veut-on  faire  paroître  le  Plaijant 
&.  le  Rifîblç  d'une  choTc  par  des  tournures  ou  des 
comparaifons   dont  on  découvre  la   foibleîTè    fkns 
qu'il  Toit  néceflairc?:  de    réfléchir  ?    hi  Plaifan'^ 
terie  fera  froide*   Emploie -t -on    pour   cela  èié% 
idées  I  des  images/plates.,  groflîères  ,  &  à  1^  portée 
des  hommes  les  plus  matériels  ?  la  PUiifanterit 
fera  groflièrc.  Confiftc-t  elle  dans  des  reflemblances . 
recherchées  i  &  qui,  bien  loin  d'avoir  des  fonde-   1 
ments  naturels,  ne  s'appuient  que  fur  des  jeux  de    | 
roots    &  autres   chofes  femblables  ?  elle  fera  forcée 
&  déniîée  de    eoût.  Nous  avons  ,   hélas  !  une  fî 
grande  foulé    oc    foi-difant   poètes  comiques    en 
Allemagne ,  qu'il  feroît  aifé  de  citer  des  exemples 
de  toutes  lei^fpèces^  de  mauvaifes  Plaifanttriès  ; 
on  pourroit  même  tirer  un   parti    avantageux  de 
cette  quantité  de  mauvaifes  PlaiJhnterieSy  fi  quel- 
qu'un fc  donnoit  la   peine  de   \ts  préfenter   aiix 
jeunes  poètes  comme  des  échantillons  d'une  ma- 


nrèrc  at^plaifanter  qu'ils  doivent  bieui  £b  garder 
d'adopter.  Jufqu'à  prefent  nous  ne  pouvons  pas 
dire  que  la  P laijanterit  àéliczic  loit.  un  don 
bien,  commun  p^mi  nos  meilleures  têtes  aile- 
jnandes.  *     .  ^ 

Les  anciens  croyoîent  que  ce  que  les  grecs 
appeloient  Sel-  attique  ,  &  les  latins  Urbanité  , 
petoit  autre   chofe  que  ce  que  la   bonne  ^om- 

Î^agnie  &  les  gens  de  bon  goiît  regardent  comme 
a  Donne  Plaifanteri^  ;  mais  là  plupart  de  nos 
jeunes  poètes  qw  entrent  dans  le  monde  après  avoir 
paffé  bien  du  temps  dans  une  école  bbfcure  ou 
dans  une  ùniverfité ,  où  fouvent  encore  ils  auront 
employé  la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  à  des 
occupations  frivoles,  s'imaginent  pofTéder  le  talent 
de  la  Plaifanterie ,  parce  qu'ils  font  d'une  hu- 
meur enjouée.  Nous  ne  manquons  pas  cependant 
abfolûment  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner  avec 
goût.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux-cents  ans  que  le 
favant  jurifaonfultè  ^f  Jean  Fichart  de  Strafbourg  , 
faifoit  honneur  à  l'Allemagne  par  fa  manière  dé- 
licate de  plaifanter.  Lorfque  la  Littérature  alle- 
mande étoit  encore  au  berceau,  Logan  6c  Wer- 
nike  montrèrent  tn  même  temps  aa^ils  avoient 
il'idée  du4>on  goilt  qui  doit  régner  dans  la  P/d/« 
Janterie  ;  mais  Hagedorja^a  ilani  ce  point ,  cortimè 
d^ps  plu/îeurs  autres  I  fu  le  premier  ùà&i  9c  fuivie 


le  rentier  (ïu  bon  gbdt.  Lifcor  ^  Roll>&  Habneif 
y  font  aflez  connus ,  auilî  bien  que  Zacharie.  Com«i 
bien  ce  dernier  n'a-t*il  pas  fait  paroître  de  talent 
pour  la  fine  Plaifanterie  ^  dans  Tes  intérelTantf 
ouvrages  comiques  ?  Vieland  s'eft  montré  prodigue 
dans  Tes  preuves  ^u'il  nous  a  données  de  fes  ta-* 
lents  pour  ce  genre  \  c'eft  dommage  que  fa  mule 
ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pudeur  par 
le  commerce  des  Faunes  libertins  )  que  ce  grand 
génie  qui ,  par  fes  talents  extraordinaires,  égale  tout 
ce  que  jeconpois  de  plus  rare  ,  me  pardonne  y  & 
j'avoue  ici  fincèremenii^ue  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre >  comment  fon  efprit  mâle  Ac  vigoureux  a 
pu  permettre  â  fon  imagination  de  s'oublier  commqi 
elle  a  fait  eii  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  co- 
miques ;  ne  devoir -il  pas  regarder  le  rare  talent 
d^  plaifanter  y  qu'il  pofledoît  au  fuprême  degré  5e 
dont  il  s'eft  fervi  heureufement  dans  plufieurs  en« 
droits  de  fes  écrits,  comine  un  don  précieux  que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  fait  pour  exciter  fes 
leâeurs  à  des  défordres  ^  ^ui  n'ont  déjà  que  trop 
d'attraits /tn  eux-mêmes?  A  coup  fur  çn  ne  rend 
pas  ^ervîce  a  la  Jeuneïfejpar  de  telles  féduélions  > 
&  des  êtres  épuifés  par  la  volupté  valent- ils  la 

{^eine  qu^u;i  homme  d'efprit  les  aide  â  réchauffç| 
eur  imagination  ï  \M.  Sulzer. )  " 

PLAÏSIR ,  DÉLIGE  ,  VOLUPTÉ.  Synonym. 

L'idée  de  Plaifir  eft  d'une  bien  plus  vafle  étendue 
que  celle  de  Délice  &  de  Volupté  ^  ps^cè  que 
ce  mot  a  raport  4  un  plu^  gnlnd  nombre  d'objets 
que  les  deux  autres.  Çc  qujt^  concerne  rc(prît|ieV 
coeur  ,  les  fehs  y  la  fortune  ,  enfin  tout  eft  c^ablè 
de  nous  procurer  du  Plaifir.  L'idée  de  Ùélict 
enchérit  par  la  force  du  lentiment  fur  celle  do 
Plaifir  i  mais  elle  eft  bien  moins  étendue  par 
l'objet  :  elle  fe  borne  proprement  à  la'  fenfâtion  ^ 
5c  regarde  furtout  celle  de  la  bonne  chère^  L'idée 
de  Volupté  eft  toute  fenfuelle ,  &  (en^le  défignex:. , 
dans  les  organes,  quelque  chofe  de  délicat  oui  rafiSne 
&  augmente  le  eodt,  ^  ' 

Les  vrais  phiiofophes  cherchent  le  Plaifir  hm 
toutes  leurs  occupations ,  &  il  s'en  font  uivde  remplir 
leur  devoir.  X^'eft  un  Délice  pour  certaines  per« 
fonnes  de  boire  â  la  glace ,  même  en  hiver  ;  hi 
cela  eft  indifiPérent  pouf  d'autres  »  même  en  été» 
Lfcs  femmes  bouffent  ordinairemtnf  \k  fenfîbilité 
jufqu'â  la  Volupté  :  mais  ce  mement  de  fènfation 
né  dure  guères  ;  tout  eft  chez  elles  aufti  rapide  que 
raviiiant.  ^-y  /    •   ^ 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  fcgar^e^cés 
mots  que  dans  le  fens  où  ils  marquent  un  fenti^ 
ment  ou  une  fituation  gracieufe  de  l'âme.  Mais  ils  ont 
encore ,  furtout  au  pluriel ,  un  autre  fensy  félon 
lequel  ils  expriment  l'objet  ou  la  caufe  de  ce 
fentimentv  comme  quand  on  dit  d'une  perfbnne 
qu'Elle  fe  livre  entièrement  aux  P laijirs  ^  otfElLc  \ 
jouît  dc%  Délices  dé  IsT  campagne  »  qu'elle  fe 
Dlonge  dans  les  Voluptés.  Fris  dans  ce  dernier 
lenSi   ils  ont  également  ^ /çommç  d^  l'autre  ^ 
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leurs  âiffi^entfes  &  leurs  délicatefles  particulières. 
Alors  le  mot  de  Plaifir  a  plus  de  raport  aut 
pratiques  periônnelles ,  aux .  ùlages ,  5c  aux  pafle* 
temps  ^  tels  que  la  table,  le  jeu ,  les  fpeâacles^ 


' 


que  ac  dcucs  naDiiaiions  »  w 
des  commodités  recherchées  ^  9c  des  compagnies 
choifiei.  Celui  de  f^o/i//^r/^  défigne  proprement 
des  excès  qui  tiennent  de  la  mollefTe  &  du  libejr* 
tinage ,  recherchés  par  un  godt  outré  »  aflaifonnés 
par  ioifi/eté ,  &  préparés  par  la  dépenfe  ;  tels  qu*oa 
dit  a\roir.  été  ceux  od  Tibère  s'abandonnoit  dans 
l*île  de  Caprée*  J^oyé\  Contentement,  Joie, 
Satisfaction,  FthinK.  Synonymes.  {Vkbbc 

Girard. \ 

■    ' ■    .  '•■■*■■       ■ ,  .  ■  '■  .,..• 

.«  •  ■    .  •  ,    .  *■...*• 

*  P  L  A  N^,  C  œ;  jBdUs  -  Lettres,  Ce  ternae  ,  ^ 
emprunté  de  TArchiteCture  5c  appliqué  aux  oumges^ 
d'elprit ,  fienifîe  les  premiers  linéaments  qui  tracent 
le  dcflîtt  drun  ouvrage ,  fon  étendue  drconfcrite , 
Ton  cammencement ,  Ion  milieu ,  fa  fin  ^la  diftribu- 
tion  &  l'ordonnance  de  (es  parties  jcurincipales ,  leur' 
raport,  leur  enchainement.  ( 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  du 
poète ,  du  ptilofoDhe  i  de  rtiftoricn ,  de  tout  homme 
qui  Ce  propolè  de  taire  un  Tout  qui  ait  de  Tenlemble 
&  de  la  régularité.  * 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  czpiU,c,Jk  par 
penfées  détachées,  comme  Montaigne  dans  Tes 
Ej^ab ,  peut  n'avoir  qu'une  intention,  générale  ^ 
il  eft  dirpenfé  de  Ce  tracer  un  i'/an.  jQais  dans 
uk  ouvrage  où  tout  doit  Ce  lier  »  fe  combiner 
comiÀe  dans  une  montre,  ppur  produire  un  effet 
commun,  eft-il  prudent  de  fe  livrer  à.  (on  génie, 
fans  avoir  fon  Plan  fous  les  ieux  l  t'eft  cependant 
ce  qui  arrive  aflez  (buvent  aux  jeunes  écrivains  ,  5c 
furtout  dans  le  genre  oi\ce  prenûer  travail,  bien  mé- 
dité, fcroit  le  plus  indiTpenfable. 

Pénétrons  dans  le  caÙnet  d'un  poète  habile  6c 
face ,  &  voyons-le  occupé  du  choix  4c  de  la  difpo- 
fition  d'un  fujet. 

P;irmi  cett^  foule  d'idées  que  la  leé^ure  &  la 
réflexion  lui  préfentent,  il  lui  vient  celle  d'un 
ufurpateur  ,  ^oi,  de  deux  enfants  nourris  en« 
femble,  ne  (ait  plus  lequel  eft  fon  fils  ,  ou  le 
fils  du  roi  légitime  dont  il  vçut  éteindre  la 
race." 

Le  poète,  dans  cette  maffe  d'idées,  voit  d'al^ord 
un  fu  jet  tragique }  il  la  pénèue ,  la  dèvelope  ^  &  voici 
a  peu  près  comment. 

Ces  deux  eA&nts  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nourrice  j  mats  fi  la  nourrice  n'cft  plue,  on 
^f.  sdr  que  le  feaet  de  l'échange  eft  enfcvcllavec 
elle  :  1q  gdeud  n'a  plus,  de  dénouement.  Si  cette 
femme  <ft  jivante  &  fulcepUble  de  crainte  ,  l'ac- 
tion né  oiut  plus  être  fufpendue  :  l'afpca  du 
fupplicé  hh  tout  avouer  â  ce  témoin  foible  & 
Umide.  Le  goète.  établit  donc  le  caraôèrc  de  U 
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nourrice  comme  la  clef  de  lavoât^..  Elle  adore 
le  fa;ne  de  fes  maîtres ,  "^déteftd  éilui  du  tyran , 
braVe  Fa  mott ,  ft  l'obftinc  au  feçret.  Ce  n'eft  pat 
tout  :  fi  le  tvran  n'cft  qu'ambitieux  3c  cruel ,  (k 
fituation  n'eft  pas  iffetÉ' pénible.  II.  peut  mèa]| 
^tre  barbare  au  point'^d'immoler  fon  fils ,  plus  toc 


trône,  lloppofe  l'amour  paternel ,  ce  grand  reflorC 
de  la  nature  )  &  voyez  comme  fôo  uijet  devient 
rpathétique  5c  fécond.  Le  tyran  va ,  jEur  desi  lueurt 
de  fentiments,  fur  desfoupçons.  &  des  conjeâures, 
balancer  entre  fes  deux  victimes  &  les  âenaccr 
tour  i  tour.  Mais  fi^l'un  des  deux  princes  étoic 
beaucoup  plus  intéreftaht  que  l'autre  par  fon  ca- 
r^^ère  ,  il 'n'y  aùroif  ^us  cette' alternative  de 
crainte  qui  met  l'âme  j()e$  fpe^atéurs  iirétn4{,&  qui 
rend  cette  efpèce  de  fituation  plus  vive  9t  plus  pre{^ 
faute  :  le  poète,  qui  veut  qu'on  frémifte  pp^  tous  les 
deux  tour  a  tour ,  lés  fait  donc  vertueux  J'uo  Bc 
l'autre  ;  ic  dès  lors ,  nion  (èulement  le  tyran  ne  (ait 
plus  lequel  préférer  pour  (on  fils,  mais  lor(qtt'il 
veut  (è  .déterminer  ,  aucun  des  deux  ne  con(ènr  â 
l'être.  De  cette  corobinaifon  de  caraâèces  naiftent» 
comme  d'elles-mêmes,  ces  belles  fituations  qu'on 
mire  dans /r(^mf/iux. 
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Devine  fi  tu  peuit^  8c  cboifis  G  tu  Tofei  •  •  .[ 
O  milKeureux  Phocar  !  A  cropheurêttx  Maurice  S 
Tu  retrouver  deux  fils  pour  mourir  après  (oi  i 

Et  je  n*ea  puis  trouver  pour  régaer  après  moi. 

..■■-•'.■..''  " .  ' 

Conament  sVft  £dt   le  double   échange  qui  %\ 

trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur  quels  indices  chacuti 

des  deux  princej(  peut-il   Ct  croire  Héraclius }  pat 

[uel  moyen  Phbcas  les  va-t^il  rédilrè  a  la  h(^euité 

e  décider  fon  choix?  quel  incident»    au  fort  d«. 

Î^éril  I  tranchera  le  nœud  de  Tintrigue  &  produirs 
a  révolution  f  Tout  cela  doit  s'arranger  dans  la 
p^fée  du>poète  comme  Teût  difppfé  la  nature 
elle-même ,  fi  elle  eût  combiné  ce  beauP/an.  Ceft 
aiufi  que  travailloit  Corneille^  U  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  rinvention  du  fujet  lui  coutoit  plus  que 
Texécution.        «    ^^^^ 

* 

Quand  la  fable  '  n'a  pas  été  conçue  avec  cette 
méditation  profonde,  on  s'en  aperçoit  au  défaut 
d'harmonie  &  d'enfemble  >  â  la  marche  incertaine 
&  laborieufe  de  TacUon ,  i  l'embarras  des  dèvelo« 
pements,  au  mauvais  tiflu  de  l'intrigue  »  &  â  une 
certaine  répugnance  que  nous  avons  à  fuivre  le  fit 
des  événementSf 

'  La  marche  d^un  poème  »  quel  qu'il  (o\i\  doit 
être  celle  de  la  nature ,  c'eft  i  dire  \  telle  qu'il 
nous  foit  facile  de  croire  que  les  chofes  fe  ibnt 

Î^afTées  coname  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature 
es  idées  i  les  fentiments,  les  mouvements  de  l'âme 
ont  une  génération  qui  ne  peut  ttre  renverfée.  Les 
événements  ont  d^  même  une  fuite ,  une  liaifoa 
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aue  le  poète  doit  obfervèr,  s*il  veut  que  l'illufioiS 
le  iout:enne.  Des  incidents  détachas  l'un  dç-l'aufre^ 
ou  inJadroiiciivent.  l^és,  n'ont  piMS  aiicuqp  vrai- 
rçmbhncc.  11  en  cift  du  moral  comme,  du  pïiyfique , 
&  du  mecyeiUeiu  comme -du  famiU4r  :  pour  que 
la  conlçxliir^  de  la  fablcj,  foit  parfaite  ,  11  faut 
qu'eUejle  tienne  au  defiors  que  pai:  v|n  fcul  bout.' 
Tous  les  incidents  de  l'intrigue  doivent  naître  fuc- 
cfifliyement  l'un  de  l'ai^tre ,  & ,  c'eli  la  continuité 
de.  la  chaîne  qui  produit  i  ordre    à  l'unité.    Les 


.qirils  forment  des  tableaux  frapantSj  ils  Vinquiè- 
t  ;nt  peu  des  liaifons,  des  gradations,  &  des  paflages. 
C*eft  par  là  cependant  qa*un  poète  eil  le  rival  dp 
la  nature  ,  &  que  là  fidion  eft  l'image  de  la  vérité. 
(^  Le  P/âa  d'une,  bçnne  comédie,  me  femble  au 
ynoins  auflî  difficile  à  former  cjuç  cçlui^'une  tra- 
gédie) &  j'aVoùè  que  dans  aucun  genre  il  n'eft 
aucun  Plan  qu^  in  etoniie  autant  que  celui  du  Tiir^ 

,  ii4/e.  ■   ;    ,   .-/:*  ;^     •••:-•'••  •■■  •  -     •   V'.......    .  ••  •  ■.^-'.  • 

/  Le  Plan  du  Pocme  (épique  eftrplus  vafte  ^  mais 
moins  gêné  :  le  génie. du  pioè te  ,  affranchi  de  la 
rc^e  des  unités,  s'y  trouve  infiniment  plus  libre* 
Mais  cette  aif4nce^  elle-même  eft  la  'caufe  des 
écarts   où    il   s^abandoiine^  à  du    frôî  des 

épifodes  trop  inutiles  &  trop  fWqi^iits  îréj^andent 
dans  fon  àdlion.  Eftchainer  Ïqs  événements ,  les 
faire  naître  les  uns  des  autres ',  lès  faire  touSLfervir 
i  nouer  ladlion  ^^  à  graduer  l'intérêt;  voilà  les 
lois  que  l'inventeur  doit  s'impofér ,  iorfqu*il  con- 
çoit &  médite  fon  Plan.;  &à  cet  égard,  nous  avons 
des  romans  mieux  conçus  que  les  plus  beaux  poèiîies. 
En  Eloquence ,  la  méthode  e(^  |.a  th^me  pour  la 
jgénétation  des  idées^pour  la  gradation  du  pathétique,' 
pour  rordrc,  lé  raport ,  &  renchàînemént'dcs parties, 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  à  lin  b^t  comtnun  j 

tjnon  refpedt  pour  Cicéron  ,  que  fc  con fuite  comme 
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idtum  repenti  evolet»  Sk  omnia  qua  fiunt  quah- . 
que  agùntûr  acerrimt,  Jenioribus  principiis  nO" 
tura  ipfa penextùit,         .  .  ■-.        -v 

Dans  la  nature  tous  les  commencements  (bnC 
foibles  :  on  doit  s'attendre  que  l'art  procédera  comme 
elle  ,  &  ménageira  Tes  moyens.  Mais  des  moyens 
foiblès  ne  (ont  pas^des  moyens  faux.  Ceux  -  ci 
jamais  y  Cicéron  en  convient^  ne  doivent  entrer 
dans  la  caufe^  Il  ne  s'agit  xjue  du  plus  ou  moins 
de  vraifemblance ,  ou.  du  pîus  ou  moins  d'impul- 
(ion..  iZb  fôit  qu'on  agifTe  fur  l'entendement  ou  fur 
la  volonté  >  fur  l'efprit  ou  fur  l'ârôe  ,  je  çrois^uc 
dans  un  P^an  il  faut  diftribuer  fes  fôsces ,  de  ma- 
nière que  la  perfuafîpn  ,  l^émolion  ,  l'intérêt ,  la 
lurnière,  la  chaleur,  aillent  chcroiflant  du  coTmmen- 
.cémenf  à\la  fiij/>-    .''■■.•:■::■■..•'■•:  ■  :''-  ■:  ?'^'-..*"  ■ 

La  feule  exception  que  JY  trouve,  cû  le  cas  ou, 
dans  la  répli^ueVon  autoit  i  vaincre  dans  les  cfprits 
une  forte  préyention^:i_ime  perfuafiori  px^bfbnde  que 
Tadverfailc  V  auroit  laiflée  :  alariç^eft  comme  un 
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fcuant  fes  moyens,  en  choifîuc  de  fermes  pour  le 
commencement ,  garde  les  plus  forts  pour  la  fin  , 
&  qu'au  milieu  ;  comme  dans  la  foule  ,  il  faflc. 
paUcr  les  plus  foibles.  Il  nie  femble  au  contraire 
que  toute  fucceflion  du  fort  au  foible  eft  vicieufe  \ 
pc  que  l'attention  fe  ralentit ,  comme  l'intérêt 
jiiminue,  iî  Ton  ne  fe  fcnt  pas  mené  graduelle- 
jnent  du  plus  foible  au  plus  fort.. 

U  eft  l^'auf  doute  important  de  donner,  dès  l'entrée, 
une  haute  idée  de  fpn  fujet ,  une  opinion  favorable  & 
impoiàote  de  fa  caufe;  maison  le  peut  en  annonçant 
cette  piogretîîon  de  moyens ,  &  en  prévenait  l'Au- 
ditoire fur  raccumulàtion  des  preuves  &  fur  l'ac- 
çroiflement  des  forces  qu'on  s'engage  à  dèveloper. 
J'appliquerai  donc  ,   à  l'ordonnance  du  difcourS%& 


/^  .•■ 


^      empioycrcequonadep___ 
lorfqii'ûne  cicconftancc    pareille   n'oblige    jpzs 
renv^rfêr  la  progreflî^n  natutcllç   des  idées ,    des 
fentiments^.,  des    procédés^ enfin  de   rÉloqucncè  ; 
je  penjferbîs  qu'on  dcvroit'toujôuis  aller  du\ foible 
au    fqrt,  Ife  graduçr  ainli  ^ns _ceffc  Tatteiitibn / 
la  jpcr(uài|piâ^  i'émoliondc  i'audîteur^^ 

Pu  refte,  il  n en  eft  oas  dtf  P/^zn  d'un  plai- 
doyer comme  de .  celui  d'un  fërmpn  ou  d^une  ha- 
rangue/pans  cieluîicl^  qu'on  me  j)ci^ 
paraiibn  ) ,  l'orateur  >  comme  le  danifeur  i  eft  le 
maître  de,  fe  donner  l'attitude ,.  les  naouv^mchts  V 
les  dèvreloipcments  qui  luT  fonf,  favorables  r^  il 

ÊalTe  de<  run,à  Tàutre  \\'éc   une  pleine  liberté. 
|an$  le  plaidoyer  au  cbnt 
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l'orateur  reflemble 
êlLfouvent  commandée  6c 
contrainte  par  celle  ^e  fon  adverfaire  ;  ^P^  Qne 
--comparai fon  plus  noble  ,  Quintilien  nous  ndt  voir 
Que  fes difpoiitions ,  fon  ordre  de  bataille,  doivent 
s  accommoder  aupoftej'^aux  mouvciçclits^,  &.  aux 
forces   de  l'ennemi.     F'pyei   Rhét  b  lil  Q^U  B.) 

(  M.   MjiRMON TEL.)  ;       .^       . \     '  \    \, 
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/  '(N-)  PLATIASME^,   f.  m/  Ce  mot  yîent^  ) 

grec  'JrKanis  y  laiUS  y    izïgC  •y   ^Qà'ïï\àTiu^^y  os 

dilata ,  ou  on  in  latum  diduaoJoquor  ;  i^  enfin 
le  nom  TActrciflt0-/AÎi  ,  manière  de  parleF  en  ouvrant 
beaucoiipla  bouche.  ,  :^  v      0 

Le  Pïatiaffrie  eft  donc  run  vice  dé  prononcia- 
tion,  qui  confifte^  parler  là  bouchç  fort  ouverte  , 
en  pouffant  au  dehors  de  grands  fons ,  ^^iads  confus 
&  inarticulés  ;  de  forte  quon  entend  en  effet  le 
bruit,  mais  (ans  pouvoir  y  rîen  diftinguer.         ^  '   " 

Le  Platiafmt  n'eft  point  un  vice  dénature: 
c'cft  un  vice  de  négligence ,  pu  peut-être  d'aflec- 
taiîoh  ;  car  il  tti  polfiblc  qtic  ceux  qui  parlent 
ainfi  ,   s'imaginent  que  ces  fons  écbtajits   donnant 

à  leur  parou  de  la  force  &  de  la  majeft^j  vùû% 
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C«la  n'eft  propre  au  contrdre  «|u>'a  lui  txsx  Ta  per- 
f^étion  la  plus  efleocielle ,  1  articulation  de  la  voix  , 
qui  dés  lors  n*eft  plus  qu'une  ioiàge  couf^fe  i  infi- 
dèle,  &  ii^uUlc  de  la  penfte. 

Ceft  donc  un  ûéfwl  ^ue  doiveat  éviter  avec, 
foin  ceux  furtout  <)ui  parlent,  ftô  public  :  car  il  ne 
faut  q^e  quelques  motê  proopocéa  '^de  la  forte  , 
pour  faire  perare  à  l'auditeur  le  Cens  de  toute  une 
période;  ijEpli|fieùrs  périodes  maoauées  par  ce 
défafit  de  moDûnciation ,  rompent  la  chlnine  de 
tout  lin  di^ursV  empêchent ^tt'on  n'en  fuive  le 
plany  qu'on  n'en  GtïQuc  le  but ,  qu'on  ç'enreii^anijR 
quelque  chofêde  net&  de  pt44»«V        ■   ■ .     vi  ?  S 

Les  muficiens  mêmes ,  chet  qui  ce  défaut  eft 

bien  plus  ordinaire  >  parce  qu'ils  foot  plus  odcupés 

'     tons  4|1iie  d^  articulations  >:  gagnëtpicnlL  i«&iT 

,i  éyite| le ^/aria/pic ;  la  Mufique  tii,étM»^ 

plus  ^beile^qu  elle  m  nfueux  -adaptéîj^ux. 

I^î^^^î  ii  #0^«»!">*  i"g«'  «le  ?«\  accord  Â*  pré- 
t  s  ci  eux  I  il  une  mauvaife  prononciation   dérobé  les 

^^patolei^l  ^oreille  la  plu»  aiténtlvc  ?  Toai  ^irïs 

prodigîioit  récemment  Ton  adputatiot^  i  une  ca'nta* 

tncé  dimngpé  ,^,^pâr(îé  qiili  -  toutes  les  autres  per- 

ties  rciiai^  ç6ur   1|.  pçrfeûion  du.  çhànt  ''  elle 

ajouloît  le  mérite  d'une  articulation  nette ,  franche^ 

&  bien  prononcé!*  /^5;f;  BEAu^ÉEtf 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  eft  ^/ir/m  On 
n'en .  peut  pas  mettre   days^utage  daris  ce  qui .  e^ 
reti^.  Le  premier  il  )in  nipott  psàiiculièr.i  l'a 
■  capacité;  «tU  Jcgpiid^^^cç^^^^i^^ 
■■-  cette  caDacite»  ^  r-:^-  ■-,■  '■"•-'   \  ■«■  .■  a--  \.  ■> .  ■.■iv*„  .;■  ■; 

.    Aux '^iiocçs  ac  ,Câni ,  les  ^^V6iren#r<m^'!f 
d'eau;-  le  par  miracle,  ils  le  trouvèrent  pleins 

dc^  IV^hé  Girard,),  ^:      "^"^ 

PLÉONASME ,  t  '  m,'Cramn^aîre^  ;C*cft  une 
figure  de  ConftruéÛon ,  difeiit  toùi  les  grammai- 
riens,-qui  eft  Qppof<r^  kVMliipfeitjX%^9  fait 
lorCque  dans  le'diicoVils 'on  miét  quelè^iie  ipot  .^ui 


•'^  I  ,  * 


tfAa/7.  xiv ,  9*.  é.  «  U  y  a  PUonafme_t  dit  du 
»  Marfais  (  article  Bigurb )j^  I<ufqu'il  y  a  dans 
»  la  phra(ê  quelque  mot  fuperfli) ,  en  forte  que  le 
»  ftns  n'en  feroit  p)R  m^insentiendu,  quand  ce 
w.mot  Qe  ferolt  pas  exprimé;  comme  quand  on 
»  dit  iJe  Vài  vu  dt  mes  ieux  y  je  Vai  entendu 
n  de  mes  ùreiUeSt  J'irai  moi-m^mèj'més  ieihù, 
ït^m^/  oreilles  y  mpi-jnéme  ,  font  autant  de  PM>r 
»  nafines  •»  Sur  le  vers  1 1  »  dii  Uv.  ï  dé  l'Enéide , 

<  -I  '  ■  •■•     .  .  .  t:       A.         '       ' 

*  Tàlî4  VOCE  nftri  \  kc.   »^  A 

M      /    ai      '    .     i  ^  '..«.*• 

Serviv^  s'éxDliquc  aioir  :  «Xi«f«#/MV  e/l ,  ^ui  /r 
quoti^s   aj^ntur  fuperfiuà ,   «r  >ii^/ ,  voccm- 

bauiî  :  Terentiusi  Hu  ôculif  egoiaet 


^ue  Ifts 
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Ç  eft  >d  aprif  cette  notion  généralement  reconnue 
que  1  on  a  ^dnné^â  cette  figuré  lé  nom  de  P//o~ 
no/me  Vqui^eft  grec  :vA(*v&r)tMf,  de  «\o»i^Ç«i» ,  r«- 
dundarf  ô%  a^undare  ;  '^»  »Ai»»  ;  plenus  ;  tn 
forte  qde  te  mot  âe  .P//onâ/m«  fienifie  om  Plénifvde 
oaSuperJluU/ti-  v*  «-J •  -^  • 

Si  on  veut ,  comme 


-.        ,  -_. ,  -^^.-.- ,.  .»le  doit ,  entendre  le  ipçt 
de  PuQhaJme  dans  fç  premier  iens^c*éft  une  figure 

4*^  l»^»!!;»»?  «  paF  U<i«4ft  ôï^  .^^'^^^  »  ^  "°^  pbtafe  »■ 
des  mois   qui   paroiCfent  fiiclerjllus    par .  raiport  t 


"* 


)  ■; 


^î  i  DD  prcûçl  Iç  terme  de  PJéonàfilM  dans .  le 
fecÀnd  firns/'cfan^  le  fens  de  SuperftuUe^'cà  mx 
Vérits^lc  défaut /qui  tend  â  la  BattQlogie;(  ^o^ef 
BATTcitooiE).  Ceilàu  fonds  ce  qu'on  iiQiniQe .  gé*» 
néralemeàt  rériflôlogic.  J^oyteir àKUSOUiG^. r 
v;ll  inë  femble  iVque  ceft  uox  défaelt  dté»  le 
langage  grammatical!,  de  défîgner  pac  on  (eul  Çc 
même  mot  deux  idées  auflî  oppôfécs  ^  que  le  rpnt 
celle  d*unc\  figuré  de.Xonûru^ion  &  ceU*  druit 
viço  d'Élocuiion.  A>slà  bonne  .heure,  qu^on  eât  Is^ifé 
â  la  figure  le  norh  oe  PUqna/me^  i]\x[  msirquf^ 
fitojflemtnt  Abondance  &  ii/i^^j^:vœaisil,fai|oit 

b^ner  W  fupcrBjulÛé  des  mots  dans  chaque  phtafe 
"p^f  an  :%utre  terme;  par  exempleV  celui  dcuP/- 
rijfbl4^y  (^  eft  connu ,  devrpit  être  employa 
feul  dâD!^  ce  feus*  Ce  terme  vient  de  vcVifWf ,  fu^ 
j^erflitus  ^  {êc  dtï  A«Vr  tdiéUoi  icradjeâif  vip/^rt^ 
a  pour  racine  réâirtfrbe  Wp«  ,  àiitre'  mefurc.  Je 
ferai  u£i?e  de  cette  remarque  dans  le  refte  de  Tài:*» 


tidct^  ^^i*- 


;  ■ ,  U 


j   :'tj 


yi-. 


'  ••.ver 


1®.  Si  c'eft  un  défaut  de  n'avoir  employé  qu'un 
mèoié  nom  pour  deux  idées  fi  disparates,- celui 
dé' vouloir  les'  comprendre  fôu$  une  même  défini- 
tion eft  bien  plus  ^r*nd  encore  ;  &  c'eft  cependant 
en  (moi  ont  'p^t^  1<!S  -grammairiens  même  les 
plus  na£b  ,  ctUftkAiê^dn  peut  le  vtoir  par  le  début 
de  cet  article.  Il'  faut  donc  tâcher  de  laifir  &  d'af- 
figner  les  ^arai^è^es  Hiftinâifs  de  la  figure  appelée 
Pléonafme ,  ft  éoi  vice  de  fiiperfiuïté  que  j'appelle 
PêrilJologie..^^r^y  •  -     ■  ■"■  ';  :>^  ^^  j^^tf::. . -. 

L  II  y  a  Ptiokafmei  lorfque  des  mots ,  qui  pa- 
fôiiTent  fuperfiuà  ^tlI  rtport  i  l'intégrité  du  ^ns 
grainmatical  »  fcr^ebt  pourtant  i  y  ajouter  des  idée* 
acceftoirés  furabc^ndakte^^  'qtû   y   jenent  de  là 

l'él 


V 


clarté  ou qui  éti  a:u^ilnentcnt  l'énergie.  Quand  onli 
dans  Flatte  ( Mîlit,)\  SimîU'fomniunt  fomnia- 
vîtili  inoi  Jorittiiumt  dont  la  force  eft  renfermé» 
dans  fomniavie'i  femble  furabondant  par  raport  M 
ce  vprbe  :''  mais  tl  y  eft  ajouté  comme  fUJet  de 

cette  fimilitUd» 


i  l'éxpreflîon.       '        * 
Quand  on  dit.  Je  J'ai  vu  de  mes  ieuxy  ces  mots  de 
W«  «««  font  cfeftivcjBcnt  iiipciflus  par  rajpextaa 

f . *  :  *  \  '\  •       '  * 
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fens  grammatical  du  verbe/ *a/  vt/,puîfqu'on  ne'peut 
jamais  voir  oue  des  [ieux  ,  &  que  qui  dit  j'ai  vu  ,  dit 
aflezquec'eftpar  les  ieux,  &  de  plus  que  c*cft  par 
les  fiens  ;  ainn  ,  il  y  a  >  grammaticalement  parlant  > 
^ne  double  fuperflu^lé  :  mais  ce  fupîrflu  gramma- 
tical ajoute  de$  idées  acceiToires  qui  augmentent 
r^nergie  du  Tens  >  &  qui  font  entendre  qu'on  ne 
parle  pas^fiir  le  raport  douteux  d'autrui ,  ou  (]^u'on 
n'a  pas  vu  la  choie  par  hafard  &  Tans  attention  , 


du  fèns.  a  Cela -eft  fondé  en  raifon  ,  dit  Vaugelas 
[Rfmiiiq.  i6o)  »  ,  P^ce  que,  lorfque  nous  voulons 
»  bien  aiTurer  &  amrmer  une  choie /il  nefufiitpas 
:  t^  de  dire  amplement  je  l'ai  vu  ,  pui^faue  bien  i!ou* 
i>  vent  il  nous  femble  avoir  vu  desthofes  ,  que  (î  ^ 
ïo  Ton  nous  pfefToit  de  dire  la  vérité,,  nous  n'ôfe- 
»  rions  raiTiîrcr.  U  faut  donc  dire  Ji?  l'ai  vu  de 
K»  mes  ieux  ^  pour  ne  laifler  aucun  fu jet  de  douter 
I)  que  cela  ne  foi  t  ainfi  :  tellement  qu'aie  bien 
,»  pï^ndre  (cette  conclufion  eft  remarquable  )  > 
u  il  n  y  a  point  là  de  mots  fuperflus  ;  puifqu'au  con- 
0  traire  ils  font  néceffaires  pour  donner  une  pleine 
p  affiîrancé  de  ce  que  l'on* affirme.  En  un  mot, 
I)  il  "fuffit  que  Tune  des  phrafes  dife  plus  que 
»  l'autre  pour  éviter  le  vice  à\x  .P léonajme  (ceft 
»  à  dire-,  la  P^/"ij(/u/o^i^),  qui  c^^ 
»>  qu'une  même  chofe  en  paroles  difrererites  & 
%>  oifivcs  ,.  fans  qu'elles  ayent  une  fignification  ni 
ï>  plus  étçndue  ni  plus  forte  que  les  premières». 

Le  Pléonafme  d'énergie  eil  très-commun  dans  la 

langue  hébraïque  j  Se  il  lemble  en  faire  un  caiaftcre 

particulier  &  propre,  tant  l'ufage  en  eft  fréquent  & 

nécefïaire  !      ,  .  -^ 

V^   1°.  Un  nom  çonftruit  avec  lui-même,   comme 

%fclave  des  efclaves  f   cantique  des   cantiques  , 

-vanité  des   vd/ji-tes  ,   flamme   de  flamme  ,   les 

-■  JiêcLes  des  fiècles ,  &c ,  eit  vjn  tour  très-ordinaire 

dans  la  langue  fainte  ,  &  une  !fuperfluïté  apparente 

^e  mots:  mais  ce  PUonafme  eft  très- énergique  , 

&  il  fert  à  ajouter  au  nom  l'idée   de  fa  propriété 

cara(fi<iriftique  dans  un  grand  degré  d'intendté  j  c'jcft 

comme  (î  on    difoit,   tris --^  vil  efclave^  cantique 

excellent  y  vanité excejjfive  ^  flamme  trés-ardente^ 

:    la  totalité  des  fiécles  ou  V éternité. 

i^.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à  la  plé- 
nitude du  fens  crammatical  que  la  répétition  de 
l'adjedtif  oude  i  adverbe  ;  mais  c'eli  un  PJéonafme 
adopté  dans^à  langue  hébraïque  ,  pour  remplacer 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  le  Superlatif  ab- 
folu.   Voye\  Idiotisme,  &  Superlatif. 

3^.  Un  aut^c  Pléonafme  eft. encore  ufité  dans 
le  même  fens  anaplialif  ;  c'eft  Tunionde  deux  linôts 
Jfynonymes  parla  çonjondlion  copulative;  comincr 
Jf^erba  oris  ejus  i^iquitds  &  dolus  (  Pf.  j^, 
vulg.  ^6  ,  hœl^r.  v.  4  ),  c'eft  à  dire,  verba  oris  ejus 
jmquijjima.  V  . 

4^.  Mais  fi  la  conjonftion  réunit  le  même  mot 
4  lui-mêiïie  ^  c'eft  un  Pléonafme  qiii  marque  di- 

t.  •  ■  ■••..•  , 

.  t  •  •  •        >• 


des 


■■♦.■•♦ 

verfité  ïn  corde  &  corde  loquuti  funt  {  Pf  iîV 
vul^.  1%^  habr.  v.  f  ),  c'eft  à  dire,  cutndiverjis 
fenjibus ,  quorum  alter  ejl  in  ore  ^  alter  in  iriente.' 
Nous.difons  de  même  enfrançois,  au  moins  dan» 
le  ftylc  fimple,  lljr  a  coutume  &  coutume  ^  Il 
a  donner  &  donner  ^  pour  marquer  la  divcrfité 
;  coutumes  &  des  manières  de  donner;  c'eft 
dans  notre  langue  un  ^/^mitymr.  *  » 

î  °.  Si  le  même  oom  ell  jé^kè  de  fuite  fan«  ' 
conjonction  &  fans  aucun  changement  de  forme , 
c'eft  un  PUçnafmt  oui  remplace  quelquefois  ea 
hébreu   rarticlc   diftributif  chaque  ,    ou  l'article . 

colleflif  tout  :  flOO  WVi,  WVi  iVCW^  (  W^^^ 
aiff  aiff  mehit  ^  en  liiant  comme  Mafclef}j 
ce  que  les  feptante  ont  traduit  par<itT6f •«•»  «vjp «wo»  tSi 
vtStVtr fan?),-,  homo  homo  filiorum  Ifrael,  &  la  vul- 
gate  y  Xomo  quilibet  de  dotno  Ifraël{  Lev*  xvij.  3  )  i 
ce  qui  eft  le  véritable  fens  de  l'hébraïfme.  D'autres 

fois  cette  répétition  eft  purement  emphatique  :  r)\/i 

>^X  {^^'h  ^^'  )»  Deus  meus  \  Deus  meus  ,*  ce  Pléo^ 
nafme  marque  l'ardeur  de  l'in^rocation.  Nous  imi- 
tons quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  :  on  ne  fauroit  lire  fans  la  plus  vive  émotion 
ce  qu'a  écrit  l'auteur  du  TéUmaqueLUv*  Xl)t 
fur  les  acclamations  des  peuples  de  rnèfpérie  ati. 


V 


1. 


fpace  de  quatre  â  cinq  ligi 
un  feu  qui  porte  Tembrâfement  dans  nmaginatioa, 
&  dans  rame  du  lefteur. 

6%X'eft  UD  ufage   très-ordinaîre  de  la  làftgue 
hébraïque  de  mettre    Tinfinitif  di^  verbe  avant  le 

verbe  même  :  ^^JjKPl  /DK  tachai  tachai)  y  come^ 
dere  où  comedenao  comeaes  (  Gctu  >  ,  16)  ; 
mon  flIO  (  f^outh  thamouth  )  ,  mori  ou  mo^ 
riendo  mo  rie  ris  {  Ib.  i,  17).  Quelques  gram*» 
mairlens  prétendent  que  c'eft  dans  ces  exemples 
une  pure  Périjfologie ,  &  que  l'addition  de  fîn- 
iinitif  au  verbe  n'ajoute  i  (a  fignification  aucune 
idée  açceftoire.  Pour  moi ,  fai  peme  à  croire  qVunè 
phrafe  .^(fenciellement  vicieufe  ait  pu  être  (fans  Im 
langue  fainte  d^un  ufage  fi  fréquent  fans  aucune 
néceifité.  Je  dis  d'un  ufage  fréquent  ;  car  rien  de 
plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  : 
&  j'ajoilte  que  ce  feroity^i/îj  aucune  néceffîté ^  parce 
ue  la  conjugaifon  fimple  fourniffoit  la  même  idée* 
u'on  y  prenne  garde  j  Tufage  àts  langues  eft 
beaucoup  moins  aveugle  qu'on  ^ne  le  penfe  ,  & 
jamais  il  n'autorife  fans  rai fon  tine  locution  irré- 
gulicre  :  il  faut,  pour  mériter  l'approbation  uni- 
verfcUe  ,  qu'elle  lupplée  â  quelque  formation  que 
l'analogie  de  la  langue  ne  donne  point,  comme 
font  nos  temps  compofés  par  le  moyen  des  auiî- 
liaiires  avoir  ^  venir  ^  devoir  j  aller:  ou  qu'elle 
renferme  quelque  idée  acceflbîre  dont  ne  feroit 
pas  fufceptîble  la  locution  régulière ,  tels  que 
font  les  Pléonafme  s  àont  il  s'agit  ici.  Le  Clerc  ce- 
pendant (  j4rt.  critic  part,  il  ^  feéî.  I  ,  cap.  4 , 
^^^2*  3  J  4>  5  )  Couticnt  que  cette  addition  de  rk(-^ 
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Inîtlf  au  verbe  n*a  en  bArcB  aucune  éncrôie  propre  î 

Hai:  àdditio    ejufdttn  verbi  .  •  •  nullam  hahtt 

in  hthrdicà  .  .  .  linguà  emphafin.    Mais  il  fau- 

droit,    avant   cTadopter   cette  opinion,  répondre 

jkce  que  je  viens  dobferver  fur  la  circonfpedion 

de  Tufage  qui  nVutorife  jamais  une  locution  îrré- 

;ulièrc  tans  un  bcfoinréel  d'analogie  ou  d'énergie. 

;i  d'ailleurs  oo  s'en  raporte   au  moyen  propofé 

par  Le  Clerc,  il  me  femblc  qu'il  ne  lui  fournira 

jpias  une  cônçluAon  favorable  :  ReS  .  •  •  •  ctrta 

a  rit ,  dit-il ,  de  hebràicâ ,  fi  quis  expendat  loca 

fçripturœ  in  quihus  occurrit  ea  Dhrafis.  H'cA-ii 

pas  évident  que  comtdcndo  comedes  ne  fîgnifie  pas 

limplement   vous  mangere\  ,    mais  vous    aur€\ 

toute  liberté  de  manger^   vous  mangeh\  (ibré^ 

-ment ,  tant  &  fifouvent  que  vous  v6udre\  l  C'eft 

la  même  éiîergie  dans  moriendop  m^rieris  f  ceià 

ne  veut  pas  dire  (implement  vous  mourre\  ;  mais 

la  répétition  de  Tideé  de  mort  donne  â  raffirma- 

tion  énoncée  par  le  verbe  une  emphafe  particulière! 

Vous    mourre\    certainement ,    infailUbtement  ^ 

indubitablement  :  &  de  là  vient  que  pour  dbnnet 

plus  de   poids  i   rafErmation    contraire  ou  â  la 

né^tion  de  cette  fe^tence  ,  le  feroent  employa  le 

îtïèmePUona/me .'  J^flOfl  1110  K/  ('^  mouth  tha-- 

mouthoun  )  nequàquam  moriendo  moriemini  (  Genj 

3^  4  ) ,  il  eiVlïertain  que  vous  nf  mourrez  point* 

^çy^î  au  ïîirplus   la    Grammaire   hébraïque  de 

Mafclef ,   chap.  içxiv ,  §/  y  ,   8  ,  s  ^   çhap%  vy , 

J.    8  j  $c  chàp.  xxvj,  $.  7i  8*;     > 

IL  J'avoue  néanmoins  qu^U  fe  rencontre  ,& 
même  affez  fouvent ,  de  ces  répétitions*  identiques 
où,  nous  pe  voyons  ni  emphaife  ni  énergie.  Dans 
ce  cas ,  il  faut  diftinguer  entre  les  langues  mortes 
&  les  langues  vivante^,  9t  foudifUnguer  encore 
entre  les  langues  mortes  dont  il  -nous  refte  peu 
de  monuments,  comme  l'iiébreu,  &  les  langues  mortes 
dont  nous  avons  confervé  aHez  d'écrits  pour  en 
juger  avec  plus  de  certitude  /  ^mme  le  erec  &le 

latm*  •  •  *       . 

■  ■  •    ■       .  ...  •■■.»'. 

Par  raport  i  Thébreu  ,  quand  nous  n'appercevons 
pas  les  idées  acceffoires  que  la  répétition  identi- 
que peut  ajouter  au  fens,  il  me  kmble  qu'il  eft 
raifoiinable  de  penièr  que  cela^ient  de  ce  que 
Tious  n^ons  plus  aflez  de  fecours  pour  entendre 
parfaitement  la  locution  qui  fe  présente  ^  &  c'cft 
d'ailleurs  un  hommage  que  nous  devons  â  la  majefté 
de  l'Écriture  fajnte  &  à  rinfaiilibilité  (^uS.Efprit 
qui  en  eft  le  principal /tuteur* 

Pour  les  autres  laneues  njortes  ,f  il  eft  encore 
bien  des  cas  od  nous  devons  avoir  par  équité  la 
mêi^e  réferve;  &  c'eft  principalement  quand  il 
s'agit  de  phrafcs  dont  les  exemples  font  trés-^rares. 
*  Mais  en  général  nous'  ne  devons  faire  aucune  dif- 
ficulté  de  icconnoître  la  PeYtJfologie\  même  dans 
les  meilleviik  écrivains  de  l'antiauité  >  comme  nous 
la  trouvpnç  fouvent  dans  les  moderneSf 

■    1®.  lNpus^enten()ons  aflcz   le  grec  &  le  latin 
pous  en  difcutcr  le  grammatical  avec  certitude  'y  8c 


I 


/ 


f. 


T  L'  O 


^9 


1-- 


Î>etit'  être  Dénofthène  &  Ciceron.  (êreient  -ils 
urpris ,  s'ils  revenoient  parmi  nous  &  que  nous 
pumons  communiquer  avec  eux»  des  progrés  que 
nous  avons  faits  dans  l'intelligence  de  leurs  écrits  , 
quoique  nous  ne  pui(fions  pas  parler  comme  eux« 
z^.  ht  refpeû  que  nous  devons  â  l'Antiquité 
n'exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle.  Les 
anciens  étoient  hommes  Comme  les  modernes  ^ 
fumets  aux  mêihes  méprifès  ^  aux  mêmes  préjugés , 
aux  mêmes  erreurs  ,1nix  même$  fautes  ;  ôfons  aoire 
une  fois  que  Virgile  n'entendoic  pas  mieux  (a 
langue  &  n  étoit  pas  plus  châtié  dans  fon  ftyle  que 
ne  Tétoit  notre  Ricine  ;  &  Racine  n'a  jpoi^t  été 
entièrement  difculpépar  l'abbé  des  Fomames,  qui 
s'étoit  chargé  de  le  veneer  contre  les  Remarques 
de  i'abbé  d  Olivet*  Difons  donc  que^  le  fie  ote 
loauutus  de  Virale ,  &  mille  autres  phraues  pa- 
reilles de  ee  poète  de  des  autres  écrivains  du  doa 
fiècle,  .ne  /ont  que  des  éxeippleî  de  Périffologle^ 
&  des  défauts  réels  plus  tôt  que  des  tours  figurés^ 
{  M.  BeAUZÉr.  )  \ 


•f-. 


(N;)  PLOQUE,  f.  f.  Haok;  ,  n^ATttj.  Çe 

mot,  ufîté chez^quelques  rhéteurs  âc  at^andonhé  pà« 
le  plu^  grand  nombre ,  peut  être  regardé  comme 
le  nom  d'une  figure  de  diôioa  par  confonnance 
phyfique,  qui  réunit  des  mots  matériellement  fem* 
blables  mais  différents  quant  au  fens.  Ce  feroit  en 
ce  cas  une  dénomination  générique ,  qui  compren^ 
droit  deux  efpèces,  l!Antanaclafe  &  la  Syllepfe. 
Voyeil  Amtavaclase,  Syllepse.   {M.  Èeau^ 

ZEE%.  1 
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l^LURIEL  ,  LE  ,  adj.  Ccft  un  terme  pariiculjè- 
leinent  propre  a  la  Grammaire  ,  pour  caradérifer 
un  des  nombres  deftJnds  â  marquer  La  quotité. 
(  Vo^t\ Nombre).  On  dit  aujourdhui ,  Le  nombre 
pluriel^  Une terminaifon  pluriilt.  «  Il  eft  certain , 
dit  Tbomas  Corneille  fur  la  Remarque  441  de 
Vaugelas  ,  »  que  c'eft  feulement  depuis  la  reraac- 
y>  que  de  Vaugelas  qu'on  a  commencé  i  dire  JP/w- 


'trouva-t'il  des  Contradifbeurs  dans  Ménage  &  dans 
le  P.  Bouhours.  (  yoye:^  in  note  de  Thomas  Cor- 
neille} &  les  Remarques  nouvelles  du  P. Bouhours, 
tome  l  tpage  S97]i  &  les  Grammaires  de  Port- 
Royal  font  pour  P/ur/Vr.  Aujourdhui  l'ufagen'eft 
plus  douteux,  &  les  meilleurs  grammairiens  écri- 
vent Pluriel,  comme  dérivé  du  latin  Pluralis  , 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  du  mot  de  la  baïïe  latinité  Plu- 
rialis.  C'eft  àinfi  qu'en  ufent  l'abbé  Régnier,  le 
P.  BufEer,  l'abbé  d'Olivet,  Duclos,  l^bbé  Gi- 
rard ,  &  la  plupart  de  ceux  dont  l'autorité  peut 
être  de  quelque  poids  dans  le  langage  gramma- 
tical. ^  », 

On  peut  réduire  à  quatre  règles  principales  e^ 

2ui  concerne  le  Pluriel  des  noms  &  de»  adjed^i& 
'aii^ois.'  \  ■'■'-':■•.  ..f."'"-,  ;  ♦.-■■ 
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l^  tes -noms  &  les  adje^ifs  tetmînrfs  au  fîn- 
guliçr  par  l'une  des  trois  lettres  jr,^  ou  je ,  ne 
^liangcnt  pas  de  terminaifon  au  Pluml  ;  ainfî ,  J*on 
(jit  également  U  fuccès  ^  les  fuccés  ;  Le  ^//,  les 
■fils  i  le  n^^  ^   lej  ;,q  ^-  jç  ^/^/jf  ^  J.cs  y^ri^v  j  la  voix  , 

les  ^'O''»  >  &c-       • 

i 

^^•  Les  noms  &  les^adjeftifs  terminés  au  fineulict 

*par  au  &  eu  prennent  x  de  plus  au  Pluriel  r  on 

.^dit  donc  au,  (xn^ulitt y  beau  y  chapeau^  feu ^  lieu  , 

ô:c  ;  &  au  Pluriel  on  dit  beaux  i  c/iapeaux  ,/eux  ^ 

lieux. 

4^  PlufîeuTs  mots  terminés  aU  fingulier  par  al 
àvi  ailj  ont  leur  terminaifon  pluriêle  en  aux:  on 
dit  au  fïogttlîer  travail^  cheval ^  égal^  général^ 
^z\  ic  au  Pluriel  on  dit  trïivuuoc  ,  chevaux^ 
c^aûx  y  généraux.  Je  dîs  que  ceci  regarde  plu- 
fieurs  mots  terminés  en  a/ ou  û/7,  parce  qu'il  y  çni 
a  pIuGeurs  autres  de  la  même  terminaifbn^  qui  n'ont 
point  ée  Pluriel  ^  on  ^ui  fuivent  la  règle  luivântc, 
qui  cft  laplus  générale. 

4^  Les  noms  &  les  adfe<3:irs  qui  ne  font  point 
compris  dans  les  trois  règles  précédentes,  prçn- 
lïent  au  Pluriel  un  s  de  plus  qu'au,  fingulicr  ;  on 
dit  donc  le\bon  pére^  les  bons  pères;  ma  chère 
Jocury  mes  chères  fœurs  ;  un  roi  clément^  des  rois; 
cléments  y  &c.  a   ^ 

Je  n'ijîfifte  point  fur  les  exceptions  ^u*il  peut 
y  avoir  à  ces  quatre  règles ,  parce  que  ce  détail 
h'apartjent  pas  à  rEnçycIopéclie ,  &  quV>n  peut 
l'étudier  dans  toutes  les  Graminaires  Trançoifès , 
ou  l'aprendrc  de  l'ufage. .  Mais  j'ajodterai   quelr 

3ues  obrervations ,  en  coainiencant  par  une  remarqué 
u  P.  BufHèr.  (Crrtmmai«/m»f.  n°.  301.) 

^  a  L':c_^,  dit-il,  n*eft  proprement  quuiï  ^J  ou  ^fç, 
»  8c  le  \  n'efl  qu'aine  s  foible;  c'cft  ce  qtii  leur 
»  dotinefouvcnt  dans  notre  langue  le  même^ufage 
»  qu'à  l'j  ».  C'eft  âflîgnec  véritablement  la  caufe 
pourquoi  ces  trois  lettres  font  également  employées 
pour  marquer  le  Pluriel }  mais  ce  ,n*»ft  pas  juf- 
tifier  l'abus  réel  de  cette  pratique.  Il  feroit  à  dé- 
firer  que  la  lettre  s  fiît  la  feule  qui  caraôérisât 
ce  nombre  dans  les  noms ,  les  pronoms  ,  8c  les 
adjeftife  j  &  affûrément  il  n'y  auroit  pôiat  d'incon» 
vénient,  fi  l'ufage  le  permettoit,  d  écrire  ^tftf«/ , 
ehevaus  ,  heureus  y /eus  ,  un  nés  au  fingulier,  & 


des  nés  au  Pluriel 


icc.  Du  moins  me  femble* 

renoncer  â  la  net- 


t-il  que  c'eft  de  gaîté  de  cœutr 
teté  de  rexpreflîon  &  à  l'analogie  de  l'Ortho- 
eraphCi  Que  d'employer  Ictf  final  pour  marquer 
fc  Pluriel  des  noms  ,  des  adjeftifs ,  &  des  parti- 
cipes dont  le  fingulier  eft  terminé  par  un /fermé, 
&   d'écrire,   par  exemple ,    ^e  bonnes   qualite^^ 

ités 
ifage  contraire  prévaut  par  ^e 
vains  qui  l'autorifent ,  c'eft  aujourdliui  une  faute 
d'autant  plus  inexcufable  ^^  que  c'eft  fouftraire  cette 
cfpèce  de  mots  a  l'analogie  commune  ,  &  en  con- 
fondre l'orthographe  àvfcc  telle  de  la  fçcondç  pej- 
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(ônne  des  (em^s  (impies  de  nos  vert>es  dont  I4 
•  voyelle  finale  eft  V  fermé»  comme  vous  lije\\ 
vous  lifieii  vous  lirier^  vous  lujjfiexyvous  lirei,  &c. 
On  trouve  dans  le.  Journal  de  rAcadémic  fran- 
çoife ,  par  l'abbé  de  Choify  (  Opufc,  pagc-^  09  ) , 
que  l'Académie  nes'eft  jamais  départie  du  ^  en  pareil 
cas  :  cela  pouvoit  être  alors  ;  mais  il  y  a  au  jourdhui 
tant  d'académiciens  &  tant  d'auteurs  dignes  de  l'ècre  , 
qui  s'en  font  départis^  que  ce  n'eft  plus  «n  motif  fufH- 
(ant  pour  en  cbnferver  Tufaee  dans  le  cas  dont  il 
S  agit*  '         ^ 

Une  féconde  obfervatÎQii ,  c'eft  que  plufîeurs  écri- 
vains ont  affcâié,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  retran- 
cher |aP/2^r/V/  des^  noms  ou  <les  adjcftife  en  n/if 
ou  ent  y  la  lettre  r  qui  les  terminé  au  fingulier  ;; 
ils  écrivent  élémenSy  patiens  ^  cùmplaifàns \  &c, 
au  lieu  de  éléments  i  patients  ,  complàijants . 
a  J'avoue  ,  dit  i  ce  fujet  l'abbé  Girard  (  totiu  t\ 
difc.  V  >  f^Ç^^  xT\)y  f^  que  le  plus  grand  nombre 
i>  des  écrivams  polis  &  modernes  s'etant  déclarés 
Il  pour  la  fûpprellîon  du  r,  je  n'ôfe  les  fronder  y 
n  malgré  des  raifons  très-capables  de  donner  du 
I»  penchant  pour  lui*  Car  enfin  elle  épargneroir 
i>  daiis  la  méthode  une  r^Slc  particulière  i  par 
0  conféquent  une  peine.  Il  loutiendroit  le  goât  de 
»  rétymôlojgie  ,  &  l'analogie  entrc^  lés  primitifs 
i>  &  les  dérivés.  Il  feroit  un  fecours  pour  distinguer  It 
p  diflérente  valeur  de  certains  fubftantlB, comme  de 
»  plans  i^iaéSi  8c  dèj2lisnt4  plantés.  D'ailleurs  foa 
»  abfencé, 'paroît  déngurer  certains  motr  tels  que 
»  dens  &  vens  V»  Avec  des  raifons  (î  plaùfibles  ,^ 
tet  acadértiiciéù  n*àuroit-il  pas  dâ  auto  rifer  <le  fon. 
exemple  la  con(èrvation  dii  t  dàiis  cet  mots  ^  Il  la 
dèvoit  fans  doitte,Vfc  il  le  pouvoit,  puifqu'il  re- 
çpnnoît  un  peu  plus  haut  (page  170)  que  rufkge 
eft  partagé  entre  deux  partis  nombreux  ,  dont  lé 
plus  fort  ne  peut  pas  fe  vanter  encore  d'une  vicaire 
certaine.- 

....       -     •  .'.         •<'•.•■ 

Je  ne  voulois  d'abord  marquer  aucune  exception  ; 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle  â  caufe  de 
la  réflexion  qu^elle  fera  naître.  (S//  fait  ieux  aa 
Pluriel  »  pour  défigner  l'organe  de  la  v4e  >  mais 
on  dit  en  Architeâij|:e  »  des  cciU  de  hceuf^  ppur 
fignifier  une  forte  de  fenêtre.  C/V/ fait  pareilleaient 
cteux  ^VL  Pluriel  y  quand  il  eft  queftion  du  feos 
propre  ;  mais  on  dit  des  ciels  de  lu$  de  en  PelQ*-'  '. 
ture  I  des  cièh\  pour  les  aqaees  peints  dans  Ufi 
tableau.  Ne  feroit -il  pas  pomble  que  quel^quqs 
noms  latins  qui  ont  deux  terminaifbns  dittérentés 
au  Pluriel ,  comme  jocus ,  qui  fait  joci  Scjoca  9 
les  duflent  i  de  pareilles  vues  ,  plus  tôt  qu'a  Tin^ 
eooféquence  de  Tufaee  >  qui  auroit  fubftitqé  un 
nom  nouveau  i  Tancien  (ans  abolir  les  terminai-*- 
fons  pluriiles  de  celui  -  ci  ?  Comme  ^  en  fait  de 
langage  ,  des  vues  fembhbles  amènent  prefque 
tou)ours  des  procédés  analogues ,  on  eft  raifonna- 
blement  fondé  à  croire  que  des  procédés  analogues 
fipoofenti  leur  tour  d^s  principes  femblables. 

li  n'y  a  rien  à  remarquée  lue  les  termiu^ifosi; 
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pÙrVUiê^ti  ijttéi^m^mei  françoH ,  jjtrcc  que 
cela  s'gprcnd  dans  np$  wnjug#>M,  Je  finirai  doQç 
par  une  remarquç  4c  Svtttaxc»  /    ;"  :**^       \^      IT 

Dans  toutes  les  langues,  ]!. arrive  fouycfltqttoi^ 
emploie  un  nom  fingulier  pour  un  ooin  >/«aï<*  ' 
comme  Ni  la  colirt  hi  la  joie  du  foldtt  ne  font 


mentdt  nos  fptUacUs.  Cerf,  dit-on ,  une  Synec- 
<Joquc  :  mais  parler  ainfi,  c*cft  donner  un  nç ni 
fcjeotifique  i  la  phrafe ,  uns  en  faire  çonnottrc  le 
fondeirtcnt  \  le  voici.  Cette  manière  de  parler  n*a 
lieu  qu'i  l'égard  des  noms  appellatifs,  qui  jpré- 
fcutent  i  Telprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
(d'une  nature  commune  â  plufieurs  :  cette  idée  com- 
mune a  une  com^té'ienfion  &  une  étendue)  &  cette 


tt 
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autre  circonflance  du  difcoQrs  nefert  à  la  reftreîndre  ^ 
il  faut  "^entendre  alors  refpècej  fi  l'article  eft  au 
(mgulier  ,  il  annonce  que  le  fens  du  nom  eft  (ap- 
pliqué a  l'efpèçe  (ans  défienarion  d'individus^  fi 
l'article  eft  au  PZr/fMA»  U  indique  ^elc.fensdu 
nom  eft  appliqué  dif^ributivement  â  tous  les  in^- 
dividus  de  refpccé.^  Ainfi ,  Vhorreur  de  ces  lieux 
étonna  le  foldat,  veut  faire  entendre,  ce  qui 
arriva  i  l'efpèce  en  général  ^  fans  vouloir  y  com- 
prendre chacun  des  inoividus  :  &  fi  l'on  ^roit,X'Ap/'' 
reur  de  ces  lieux  étonna  les  foldats,  on  marque- 
roit  plus  pofitivement  les  individus  de  l'efpèce.  Un 
écrivain  corre^  &  précis  ne  fera  pas  toujours  indif- 
férent fur  le  choix  de  ces  deux  expreifions* 
(M.  Beauzée*  )  , 

(  N/)  PLUS ,  DAVANTAGE.'  Synonymes, 
Ces  mots  font  ézalemeat  comparatifs  &  marquent 
tous  les  deux  la  lupériorité}  c'eft  en  quoi  ils  font 
fynonymes;  voici  enquo^  Us  diffèrent.   ,  ;  - 

'Plus  s'empleric  pour  établir  explicitement  ^ 
direétiément  une  comparaifon  ;  Davantage  en  rap- 
pelle'implicitement  l'idée  &  la  montre  dans  un 
orJre  Inverfc.  Après  Plus  on  met  ordinairement 
un  aue  ,  -qui  amène  le  fécond  terme  ou  le  terme 
coniéqucnt  du  raport  énoncé  dans'  la  pbrafe  com- 
parative \  après  Davantage  on  ne  doit  jamais 
mettre  que  ^  parce  que  le  Ucoad  terme  eft  énoncé 
auparavsmt.  ." 

I  Ainfi  ,  l'on  dira  par  une  comparaifon  direfte  & 
explicite  :  Les  romains  ont  plus  de  bonne  foi  que 
les  grecs  ^,  L'ainé  eft  ^/^y  riche  que  le  cadéti  Mais 
dans  la  comparaifon  inverfe  &  implicite  ,  il  faut 
dire  :.  Lestgrecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  ,  les 
romains ,èn  ént  davantage  i  Le  cadet  eft  riche ,  mais 
y ^XviiVt^  davantage. 

Dès  que  la  comparaifon  eft  directe  ,  &  que  le 
terme  conf^quent  eft  amené  par  un  que  i  ovk  ne 


1 


V 


1>  1  U 


doit  pas ,  quoi  qu'en  dlfe  le  P.  BouBours  (  Remarq* 
fiquv,  tome  I  )>  fe  feryir  de  Davantage,  Ainfi  » 
l'on" ne  doit  pas  dire/  conformément  d  la  décifioh 
de  cet  écrivain  i  Vous  avez  tort  de  me  reprocher 


OU  ne  vous  connut  davantage ,  que  depuis  qu'on  ^■ 
ne  vous  voit  plus.  U  faut  dire  ,  dans  le  premier 
exemple/  Je  mt  le  fuis  pas /r/uj  que  vous<,  dans 
le  fécond  I  U  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec 
phts  de  foin  que  les  équivoques;  Ae  dans  le  troi-* 
,  fié  me,  Jamais  on  ne  vous  connut  m/eux  (c'eft  â 
dire,  //mj complètement  )  ,  que  depuis  qu'on  Wi 
vous  voit  plus*  (  M.  Beavzéé,) 

•    ■  •■  '  '•       .  • .  !!^   ;  ■■..*.  -■>■.'.■ 

PLUSQUE- PARFAIT,  adj.  queltjuefois 
pris  fublbncivement  Y  Grammaire^  )  On  dh  oo  le 
tritérlt plufqut-^àrfaît  ^  ou  (îmolci^eût  k  Pliif'  \ 
qiu-varfait.  Fueram  ,  j'avois  élé/eft  le  Flufinu^ 
parfait  de  riudicatif  j  /i/i^m ,  cjuc  j*euffe  été  »  ^ 
eft  le  PlufquC'parfan  du  Tubjoiiftif.  Ort  voit  par 

ttmps  exprime  rantériorité 
'  d  une  époQue  antérieure 
i  parole  :  amfi  ,  quand,  je 
dis  cânayéram  cum  intravit  y  favôis  foupé  lotf- 
ou*il  eft  entré  i  canaveram ,  favois  foupé ,  exprime 
i  antériorité  de  mon  fouper  à  Tégard  de  Tépoque 
défignéc  pzt  intravit^  il  eft  entre  j  &  cette  épo- 
-ûoe  eft  elle- même  antérieure  au  temps  où  je  le 
dis.  On  verra  ailleurs  (izr/it7e  Temps)  par  ouel 
nom  je  crois  devoir  défîgner  ce  temps  du  vetbe  r 
je  remarquerai  feulement  ici  que  la  dénomination 
du  Plufqtie^parfaU  a  tôusles  vices  les  plus  propres 
i  la  faire  proscrire.  V 

i\  Eile  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 

temps  qu'elle  défigne  ,  puifqu'elle   n'indique  rien 

de  Tantérioritéi^de  Tcxiftence  à  Tégard  d'une  épo- 

r  que  antérieure    elle  *  méme^a  moment  où  i  op, 

parle»  *  V 

^.  Elle  implique  comràdiâion  ,  parce  qu'elle 
fuppofe  le  /\2i/Iii^  fufceptible  de  plus  ou  de  moins  i 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eit 
parfait.  >         . 

3^  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofîtion 
également  faufle  ;  (kvoir,  qu'il  y  a  quelque  pcr- 
feâion  dans  lantériorité ,  quoiqu'elle  n'en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  iimultanéïté  ou  la  pofté-* 
rioritét     -^  .  \ 

Ces  confidérations  donnent  lieu  de  croire  que 
les  noms  de  prétérits  parfait  &  plufqut-parfait 
n'ont  été  introduits  que  pour  les  diftingucr  fenfî- 
blement  du  prétendu  prétérit  imparfait.  fAiis 
comme  on  a  rtfitarqué  (arm7^  Impartait)  que 
cette  dénominawn  ne  peut'fer\'ir  qu'à  dé(igner 
l'imperfedUon  dcr  idées  des  premiers  nomencla- 
teurs,  il  faut  porter  le  même  jugement  des  noms 
de  Parfait  &  de  Plufque-panait  ^  qui  ont  le 
lûêmç  fondement.  (  M.  Beauzee.  )     . 
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fx  P   O  È 

PO  Ê  M  E  ,  f.  m.  Pûéfie,  Un  i>o^««  eft  ané 
imitation  de  la  belle  nature ,  exprimée  pat  le  dlf» 

cours  mcfuré.  ^    •  - 

La  vraie  Poélte  coniîAant  elTendellemçQt  clans 
rimitatioh ,  c'eft  dans  Timitation  même  que  doi- 
vent fe  trouver  fcs  différentes  divifions* 


Les  hommes  aquièrent  la  coQQolflaQce  dé"^  ce 
qui  eft  hors  d'eux -mêmes  par  les  leux  ou  par 
les  oreilles  I  parce  qu'ils  voient  les  chofes  eux* 
mêmes  »  ou  qu  ils  les  entendent  raconter  par  les 
autres.  Cette  double  manière  de  connoitre  produit 
la  première  divilion  de  la  Poéiie  j  &  la  partage  en 
deux  efpèces  »  dont  Tune  eA  dramatique,  oii  nous 
entendons  les  difcQurs  dire^  des  perfonnes  qui 
agiffent ,  Tautre  épique  ,  où  nous  ne  voyons  ni 
n  entendons  rien  par  nous-mêmes  directement^  où 
tout  nous  cft  racontée 


^/■Mv 


h 

:->^ 


3, 


Autagitur  r^$  in  fienîs^  ëut  aSanfiriur. 

-      .  .'  .        ■*  I  '  .'..■■■  '    '  ■ 

Si  de  ces  deux  erpèces  on  en  formeront  trèifiéme 
[ui  foit  mixte  I  céft  â  dire,  mêlée  *de  l'iéjpigue  le 
,.u  dramatique  ,  où  il  y  ait  du  fpe^cle  Ac^du 
récit;  toûter  les  règles  de  cette  troinème  cfpece 
Teront  contenues  dans  celles  des  Atxxt  autres. 

Cette  divilion  ,  qui  n'cft  fo.ndéç  que  fur  la  ma- 
nière dont  la  Poéue  montre  le$  objets ,  e({  fuiviç 
d'une  autre  qui  eft  prife  dans  U  qualité  des  objets 
mimes  que  l'on  traite  dans  la  Poé(îe. 

Depuis  U  Divinité  jufquVux  derniers  infères, 
tout  ce  à  quoi  on  p^ut  (uppofer  dé  Taâioii  eft 
fournis  4  la  Poésie ,  parce  qu'il  l'e/V  i  rimitation. 
Ainfij  comme  il  y  a  des  dieux ,  des  rois  ,  dp 
ijmples  citoyens ,  des  bergers ,  des  animaux ,  &  que 
l'art  s'eft  plu  â  les  imiter  dans  leurs  aûioij^  vraies 
ou  vraifemblables }  il  y  a.  aufli  des  opéra  ,  des  tra-» 
gédies^,  des  comédies, ^es  pailorales»  des  apolo* 
gués:  &  ç'eO:  la  féconde  divifion ;  dont  cnaque 
membre»  peut  être  encore  fQtidivif^  ,  félon  la 
diveifité  des  objets u  quoique  dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpèces  de  Poèmes,  ont  }enr  ftyle 
*&  leurs  règles  particulières,  dont  il  eft  parlé  fous 
chaque  article  :  ç'eft  a^e^  d'ot>feiver  |ci  que  tous 
les  Poèmes  font  deftinés  â  inftruire  oii  î  plaire, 
c'eft  à  dire  que  »  dans  lesqns  Taytéur  fe  propofe, 
principalement  d'iuftruire ,  8ç  dans  les  antres,  de 
plaire  ,  fans  qu'un  objet  exclue  l'autre.  L'utile  do* 
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dontiér  une  définition  du  Po^m^ ,  k  k  tfaeet  lef 

limites   exaAes  qui  féparent  les  perFeÀionl' d« 

l'Éloquence  de  celles  de  U  Poéfie.  Suivant  |^r^? 
tote,  la  roefuré  des  véri  oti  te  ftyle  profaïqùé  mi 
difting'ift  pas  fuffifamineat  l'Hift^ti^  du  poète  | 
car ,  dit  ce  philofpphe ,  quand  on  mejftroit  Héro^ 
dote  en  vers  ,  on  ne  feroit  pas  de  foo  ouvrage 
un  Poème,  Ces  deux  efpèces  de  produâions  d^ 
fèreot  efleociellement  I  en  èe  que  dans  les 'tinili^ 
on  raconte  les  chofes  comme  ules  ont  été  t  A» 
dans  les  '  autres  comme  elles  auroient  pu  êHre* 
(Arift,  f^^  Depuis  que  ce  doâe  Grec  %  wm 
cette  «quemoh  fur  le  tapis  &  Ta  réfolae  le  oaieut 
qu'il  a  pié  ;  éH  l'a  renouvelée  det^  tÉOlllets  dt 
fois }  6c  cependant  elle  eft  prefque  eoujoijcs  de« 
meuréeV  a\i  moins  en, partie  /  indécinî.  Ceux-là 
peut-  é^e  ont  touché  le  plus  près  du  but  »  qui 
ont  'dit  que  le  Po^mè  eft  un  diCcouet  par&itement 

Sropre  4  .exciter  le  fentimeat,  ou ,  comme  s'exprioAf 
I.  Baumgarten ,  Poitma  ifiJenfiàvA  pratiù  peP^ 
feHa*  Cependant  ditte 'démûuÀi  o'eft  pas  comi» 
plette ,  U  ne  détermine  pas  fiilBfamnaeat  le  oh 
raaère'^ftinaif  du  Po^mtV  panse  qu'il  refte  quel^ 

3ue  chofe  de  trop  indéterminé  6c  de  troo  rasos 
ans  1  idée  de  ce  quon  nomme  parmt*  v.4^^ 

M  caole  tie  Muioit,  après  tout,  être  aairemeat  ; 
car  le  di(çouts  ordinaire  ,  tel  que  l'orateoir  l'em- 
ploie, dc^celoi  qui  eft  mis  en  œuvre  par  le:  poète  t 
Srodttifent  dei  buvrages  qui  dictent  plus  tôt  en 
cg'^Si  que  pai  ées  cara^ires  èifeticieU  qui  ei| 
fatieat  des  ^[pècei  réelles*  Or  dans  des  Tuieta 
de  ceête  nature  on  ne  fiiuroit  marier  les  limitée 
o4  les  fQpécçs  co^menceat ,  |c  celles  i»ù  ellei 
ceflenf  f^^ela  eft  auÉ  impoAbU  que  de  dire 
quelle  eft  l'année  odle  jeiu^e  ffomoie  entre  daoi 
l  âgé  viril ,  &  celle  od  l'-homme  ^t  paiTe  à  lé 
vieiUefte*  Aliifi,  Ton.  ne  doit  pu  étrt  étonné  $ 
s^il  '  eilfte  iA%  ouvrages  fur  lelqnels  on  e||  embat* 
raifé  de  dir«  s*ils  apartienneot  è  l*£loqaeoce  o« 
à  la  Foéfie. 
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mine  dans  le  jpreroier  genre  \  Tagrément  »  dans  le 
fécond:  mais  clans  l'un)  Tutile  a  befoin  d'être  paré 
de  quelque  agrément  t  flc  dans  Tautre  Tagrémenl 
doit  être  Contenu  par  Futile }  fans  quoi  le  premier 
paroît  dur  »  fec,  &  tiifle  ;  l'autre  fade»  infipidej  & 
vide.  {Le  chevalier  de  Jaucqujit.) 

Ohfervations  fur  les  caraSfêres  propres  aujfyle 
ordinaire  ,  à  celui  de  V Éloquence .  ^  à  ceUi 
de  la  Poéfie,  .; 

I)  ^  ^  ^4  fong  temps  ^ue  l'on  ^Iteichç  ^ 


la  roéue*  '■■■.;■  ''^. •:■/"' .■^^ù::'*n,  ■  ,--vrv-.-v, 

Nous  allons  eepeâ^t  enayer  dliMiqi|érf  %ve9 
autant  de  préaiîon  qu'il  nous  (èfl^^^ol&Uie  ,  ley 
caraâères  propres  au  ftyle  9«dJnaire ,  |  cçlui  Jg 
l'Éloquence ,  «  é  celui  de  là  Poéfie,%|^,^;  #|f 

Le  di(botfrs  ordinaire  eft  un  fimple 'récit  del 
chofes  pour  les  préTentec  telles  que  iioiii  \$, 
penfons  :  il  n^  «aft  queftioh  que  d'exprimer  clain 
rement  6c  (ans  détour  ce  ^ui  tft  préfent  â  no» 
tre  efprit  ;  6e  nous  fonimes  contents  des  expref«i 
(tons  ,  pourvu  qu'elles  (biçnt  déterminées  6c  Intel* 
ligiblés*  L'Eloquence  veut  plus  de  oiroonfpeâion 
iç  d'apartt  j  fon  but  n'eft  pas  fimplemént  de  (et 
fkire  comprendre ,  mais  de  procurer  la  réoftite  d^ 
quelque  deiFein  qu'elle  a  en  vue;  6c  pour  cet  e^t 
elle  pèfe  attentivement  tout  ce  qui  peut  concourit 
â  cette  réttftite  :  parmi  les  di Arentes  idéel  qui  fd 
préfentent ,  elle  choifit  les  meilleures  6c  les  plas 
convenablei  ;  elle  les  arranee^  de  manière  à  aiig- 
m^ptsr  leur  force  ^  elle  emploie  les  expreifions  I^ 
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]»lus  iieureufiss  t  elle  caerthe  à  ^oo^er  -'an  ^onrf 
une  force  |>er{ua(t\rè ,  ^ne  énergie  propre  i  faire 
jUienè'e  aui  tuditeim  U  eérolùdon  ^ue  rortteur 
veut  leur  infpirer}  il  iiJt  ufage  pour  cela  du  ton 
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ic  fie  là  cadence  des  mots ,  en  un  mot  il  né  peru 
'  pas  un  inftant  de  vât  les  auditeurs  lor  lefqueis  il 
veut  produire  ,des  effets.  La  Poéfie  au  contraire 
s^applioue  plus  tôt  i  exprimer  virement  les  objets 
<|ù  ellelereprérente)  qii'i  produire  certains  efièts  par* 
tiçuliers  fur  les  autres*  Lé  poète  eft  lui-mième  vive- 
ment toudiié }  fon  obf'et  lui  kiCout  de  lapalfioa  .  oa 
du  moins  le  met  en  vetvé  i  ù  no  fauroit  iréuftér 
au  défir  qu'il  a  de  manifefter  ce  qui  (é  patfe  au 
dedans  de  lui ,  U  eft  entraîné  :  ce  qi^i  l'oceape 
principalement, c*eft  4e  peindre  avec  ëoergie  lob^e 
oui  raftède",  tt^'lë  maoiftfter  en  même  temps 
limpreilton   qu'il  fait  fur  lui  |  Il  parle:- quand 
mêmeperftnnt  ne  devroit  récoutir ,  pare«  qu'il 
ne  dépend  Ms  de  lui  de  ft'  taire  daarréfflotfoli 
qu'il  épn»inre  t  cela  donne  à^  oei|ii^ll  dit  no  air 
extraordinaire ,  ul^  ton  ianatiqte ,  tel'qtt^eii  édul 
de  tout  bomme  qui ,  au  fort  de  qutlque.  paflîon, 
s'oublie  en  ^uel^ue  la^ii  lui  -  Éilmev  ac  ft  con- 
duit en  pleine  compagnie  comme  f*il  étoit  feulv 
ne  ràportànt  fes  diicoars  ft  fei.  létiofis  qu'i  Cn 
iàées  ftâ  fit!   fthtiménti.   ^^^■■V'!H'?f:v**;:*''^^^: 
U  femiUe  que  ce  foit  Méci(2mcot  ce  ton'^Çma* 
tiqué,  pins  ou  moins  fenfible  d^ns  le  la^gù|ë  da 
poète,  qul/ait  le  caradère  propre  de  tout  JpS^mei 
&  qu'il  faille  aller  dierdier  la  foôrce  de  la  Pèéfie 
dans  ce  défordre  de  l'âme  qu'on  àomine  Enthà^ 
fiafmt^  6à  la  ptéfencé  de  certaine  objett  jette  les 
imaginations  vives  »  lea  géniet  ardents.  Le  filence 


/* 


I  En.  dèvelopint  aînfi  rbrigWé  de  h  t>oéflc;  6n 
pâryient  touiourt  mieux  â  en  aflîgner  le  vrai  ca-i' 
raftère.  Quiconque  réfléchit  fur  la  fitualion  o4 
lame  doit  (ê  frouver.,  pour  que  le  difcours  prenne' 
un  tOif  au(fi  extraordinaire  que  l'eft  celui  du  Poème  §' 
s'apperccvra  que  c'éft^  de  cette  fituation  même  que* 


que  la  Poéfie  eft  devenue  un  art ,  l'Imitation  efi 
émule  de  la  sature;  ft  le  poète  feint  des  moà- 
vements  ft  àe$  fentîmcnts  qui  n'exiftent  point  aa 
dedans  de  loi ,  bo  du  moins  qui  y  font  beaucoup 
fltts  foiblet  X  ainfi ,  Ton  foupconne  aifémeni  que 
les  poètes  ee  peofent  ft  ne  tentent  ras  toufouct 
ce  qu'ils  di(èAt ,  ft  que  ce  n'eft  point  malgré 
eux.  que  le  tour  force  la  l>ouche  â  parler,  lien 
eft  comme  de  la  Danfe,  qui ,  dans  Ton  ori^rine ,  étoit 
une  marche  Impélneofe  dont  lel  paiCons  régloient 
les  pas;  encore  aujourdhul  les  peuples  fauvages, 
qui  n'ont  famais  eopris  â  danfer ,  ne  danfent  que 
dans  le  traninori  de  quelque  paffion  :  mais  (hnf 
les  lieux  od  fart  de  la  Danfe  eft  cultlvl* ,  'bn  danfe 
de  &ng  ftoid  ,  ea^  feignant  cependant  de  fuivre 
les  impuliions  de  quelquea  mouvements  plus  fbrts 
que  ceux  de  U  fimpk  nature.  Q|e  laToéiie  ft 
U  Danfe  ayent cette  alBnité,e'eft  elqulréfulte  en- 
core  du  befoia  qu'eUet  ont  l'une  ft  Ifautre  dllre 
fécondées  par  4a  Mufiquè  :  celle-ci  entretient  le 
fentjment  Ici  échauffe  jde  plus  en  rfus  l'imagina- 
tion} crfft»  bour  ainfi  dire,  on  duiat  qui  Eeree 
le  poète  ft  le  danfeur ,  de  fiiM  qu'ils  é'ouUieat 
eux.mê«tej  Ik  demeurent  entièreipent  dépendante 
Aijent^meift  qu'ils  épro^ivent,    ^  s*.     ,1.       ^ 

»Mmm.  et  tuTXUuTn  7mw  UL 
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de  la  PoéfiC^'V;  ■    .    •.r^it||fil«^ij^K|^>v^;V, 

:  D'abord  le  ton  du  <Urcouri^èfl  apiltt^è  ïu  W- 
>ad*re  4o  fentiroent.  Le  poète  oe  -  fauroit  pvlec 
/une  manière  ao/n  aifée  &  aufli  naturelle  qu'on 
le  fait  dans  le  difcours  orHinaire ,  où  le  (èntiment 
eft  toujours  uniforme.  Mais  quand  un  fentimeni: 
pliis  vif  ranime ,  on  eU)  remarque  le  mouvemenç 
par  une  forte  de  rhythroe  ou  de  cadence  qui  ei| 
e^  l*etfet  immédiiit  ;  ft  tant  que  le  làème  fentl^-» 
ment  dure,  fkàs  accrpiflement  ou  diminution  trop 
fenfibles ,  le  rhvthniié  ne  varie  point.  Celui  qu| 
fait  des  fàuts  de  Joie  ^  fautera  taqt  que  t%  joift 
dureri  ^  fi  qiiel^e  chofe  l'augmente,  il  &utér% 
plus  fçft  i  n  elle  fe  ralentit ,  les  fauts  fe  raleo'^ 
tifont'ft  finiront  avec  l'émotion  qui  les  caufi>it* 
U  en^eft  de  même,  des  parties  du  dilcours  ft  dïé 
termes  qui  les  expriment;  leur  .tpo  ft  leur  ca**^ 
deùde  cotTe(i|>Qndent  au  fentiment  jntériéur;  # 
comme  ee  ton  influe  fur  les  fens^  en  ébranlant  let 
biga»et  >il  entretient  ft  fortifie  i  fon  tour  le  feo<^ 
timent.  Ceft  par  ce  moyen  qu'on  peut  (è  feii^ 

qui  d'abord  ont 
iH«9  »  maiss 
l'art  !(  dbnné  toutet  les  rarmes  ft  façon» 
dont  ils  fottè  fttfEéptibles.  Suivant  cela  on  peut 
dite  que  la  VetfificatioQ  a  une  llajifoo  oaturçUik 
avec  «a  rocneir;  «.'.-■■■■"'r''"- •.!:*,■  .•»  *-^'>»-  ■>  .       '-««v 

Cependant»  comme  la  eildeoce  rhythmioue  n*e^ 
pourtant  qu'on  des  effets  particBliers  de  la  verve 
poétique ,  ft  <|ue  t  faut  le«  tèglet  auxquelles  l'art 
a  depuis  aifujettl  la  coafbulbon  des  vers ,  tout^ 


l^a  .^Sfoute  étd  l^rt.  «al  tournés  ]  maiss  auxquelii 


ua  dies  cara£lNère|i  dîftin^ls  de  la  Poéfiç*  Avouons 
néanmoins  qu'il  6  Uouve  ia&iUiblement ,  dans 
tout  difcouri  qui  eft  le  ftuit  d'une  verve  poéti- 
que »  quelque  arrangement  périodique  tout  an- 
tre'^ue  celui  Al  diKoon  ordinaire  ,  ft  mêioe 
des  moreeaux  dTloqueoee  t  ainfi ,  1%  profe  poétlQQ# 
a  toujours  des  toute  ft  det  tons  par  lefquell  elle 
fe  diftingue.  U  t'enfnlt  claiiemeot  de  H  g«e  »  de* 

Stttis  que  la  Peéfie  eft  devenue  un  art ,  lei  leglef 
e  la  verfificatloo  doivent  être  obfervéei  dans  teul 
^oimii  oiala  que  oialgré  cela  le  défitut  de  cette. 
obfervatlon  oe  tire  pat  i  de  laclafle  det  ouvragée 
poétiques  ,  ceux  qui  ont  d'ailleun  U|  cirages 
propret  i  la  Poéfie*  .     ;'  ;,  ,*f7<f>i^  ♦ 

V  Nrf^TVl)'^  ^V  verfificatloo  iCeft,  pat  U  iéule 
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chofe  qui  donne  le  ton  au  Poémi.  Celui  (|ul  eft 
dans  la  chaleur  du  fentiment  »  cherche  les  mots 
dont  le  Ton  a#e  plus  de/  raport  avec  Tefuéce 
de  ce  fentiment)  &  en  réunit  la  plus  longue  fuite 
qu  il  lui  eil  poITible  :  la  joie  aime  les  tons  pleins 
&  doux^  la  uiftede  en  veut  de  coupés  &  de  pé* 
siétrants.  Ainfi,  le  langage  poétiqu|^  a  Une  certainç 
vivacité  d^exprefTion  qui  lui  eft  propre  \  &  le  ton 
de  ce  que  dit  le  poète  ,  quand  même  on  n*en* 
tendroit  pas  le  fens  des  paroles  »  fuffit  pour  mettre 
auiait  de  la  (ituation  de  Ton  &me.  Que  le  Poème 
Toit  envers  ou  en  pro(e  poétique»  c'eft  la  même 
chofe  :  ce  caraûère  dç  rexpreuiqn  doit  tou)ours. 
Vy  trouver. 

^  Il  y  a  encore  une  troî/îcme  propriété  du  dif» 
cours  poétique  que  noiis  pourrons  comprendre 
ibusla  notioa  du  Ton.j  Comme  le  poète  e(l  tout 
livré  à  la  contemplation  de  Ton  objet  i  &.nc  voit 

ni  n'entend   rien    de  ce  qui  Tenvironne  \  fou  état 

Îe(remble  à  celui  des  fonges,  qui  rendent  préfents 
es  objets  abfents:  il  ne  met  point  de  différence 
entre  le  palTé  &  l'avenir  »  entre  le  réel  &  rima* 

Î;inaire.  Cela  donne  a  (es  difcours  »  par  raport  à 
a  liaifon^des  termes  ^  à.  rarrangement  eram^ 
maticari  une  tournure  toute  particulière  où  il  eft 
plus*^  aifé  de   fentir  que  de  décrire.    Au  heu  des 


ne  femblent  pas  a  leur  place  :^il  parle  à  la  te- 
conde  perfonne  dans  des  caàod  Ton'  emploie  com** 
munément  là  troifièmCé  Cm  écarts  ^ui  s'éloignent 
du  langage  ordinaire  i  le  qui  font  propres  au  ton 
ipoétiquè,  appartiennent  ne^eftairement  à  Texprel^ 
iion  du  Poème. 

Cela  peut  (uiEre  pour  ce  qui  concerne  le  ca-^ 

ton  du  dKcours* 
encore  d'autres 
que  celles  qui  lont  comprifes  dans  le 
ton.  Les  ligures  èi  les  images  font  un  effet  -très^ 
naturel  de  la  verve  poétique.  La  force  imagina^ 
tive  du  poète  plus  ou  moins  échauffée  donne  à 
chaque  objet  plus  de  vie  &  d^a^tion  ,  qu'il  n'en 
auroit  fi  Tâme  étoit  tranquile  &  capable  de  ré- 
flexion. Le  poète  n'emploie  jamais  ,  pour  exprimer 
fes  idées')  des   termes  abftraits  j   il  *  ne  considère 

Joint  de  notions  univerfelles  :  il  a  toujours  en  vde 
es  cas  indviduels  1k  des  objets  qu'il  fuppofe  ac- 
tuellement préfents.  Tout  'ce  qui  feroit  purement 
ii^éal,  il  le  revêt  de  matière  î  &  â  chaque  ma- 
tière il  doT^'ne  fes  couleurs^,  la  figure  ,  6c ,  s'il  cft 
po^lble ,  fon  ton  &  fes  propriétés  fenfibles*  De  U 
naît  ce  quV)n  nomme  Couleurs  poétiques'^  &  Ta^ 
hUaux  poétiques  i  &  c'cft  en  cela ,  comme  l'abbé 
du  Bos  Ta  fort  bien  remarqué,  que  confifte  le  ca- 
radtère  principal  du  Poér^.  m  Ce  langage  poé- 
»  tique  ,  dit  cet  habile  Critique  »  eft  ce  qui  fait 
p  prmcipalement  le  poète  ,  &  non  la  meiure  & 
»  la  rime.  On  peut,  fi\ivant  rfdéa<d*Horace ,  être 
»  un  poète  çn  profc,'  fie  n'être  ^'un  profateur  en 
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plut  likiport«Q(« 

confifte  à  troiN  ' 


»  v«t  des  images  qui  peignent  ce  beau  dont  on 

â  être  mutre  des  expteflîoas  pro- 


w  veut  parler  , 
»  près 


qui  donnent  une  confiftalnce   fenfible  aux 
»  Idées  y  8c  c'eft  ici  oià  le  poêle  a  beCoin  d'un 
»  feu  divin  qui  ranime  :  la  rim^  ne  fect.qu*â  lo 
»  gêner  •  •  •  .  U  à'v  a  au'une  titç  née  pouic 
9  cet  art  qui  puilfe  animer  les  vers  par  la  Poëfie 
»  des  images.  (  Réfitxions  critiques  fur  Ia  Foific 
»  &  la  Ptimure  ^  tom»  j ,  y«<9.  )  )  )  ».  «Suivant 
cela  ,.  le  langage  du    poète  annonce  partout  Qii 
'homme  dont  (on  objet  s'eft  tellement    emparé  » 
-qu'il  voit  corpofellement  devant  lui  ce  que  d*àtt* 
très  ne  font  qu'imaginer  ,  que  Ton  efprit  en  el| 
afFe^^é  comme  d'une  cKoiè  préfente >  3t  qu'il  coiti^ 
munique    aui  autres  cette  façon  de  voie  &   de 
fentir.  De  là  réfulte  naturellement  Tefl^ti  par  le- 
quel le  Poème    nous   met   précifément  oàM  le 
même  état  od    eft  le  poète  .&  nous  iiirpire  le| 
mêmes   fend ments  r  &:  cet  eïTet  a  lurtout   lieu» 
quand  le  poète  n'a  pas  cherché  i  le  produire:  »  tpaisi 
qu'il  n*a  traN^iUé  que  pour  lui-même.       I  >    *  ; 
Jusqu'ici  nous  avons  montré  comment  le  Poithû 
difÊère  du  difcours  ordinaire  par   le  ton  ft  par 
l'exprefltoB  :  mais  il  a  outre  cela  fa  manière  prot' 
pre  de  traiter  les  fu jets   fur  lefquels  peut  rou- 
ler le  difcours^  &  cela-  mérite  une  attention  par- 

tiCUlièreV  "  . -'  ^  ■  ■^y-''^<\    '■'■:.'-:\'^v.-yV'  >^ 

Tout  Poème  eft  nn  dKcoort .  rerapU  de  fenti** 
ment ,  pu  du  moins  d'une,  verve  animée  &  excités 

5ar  l'objet  dont  le  poète  s'occupe.  Dans  cet  état 
.  n'sT  ou  ne  parolt  avoii  d'autre  deflein  que 
.  celui  d'exprimer  ce  qu'il  fenl.  parce  quela|ivaaté 
'  mênurde  ce  fentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe 
taire.  Ici  fe  préfenteat  deux  ca»  qui  déterminent 
le  contenu  du  difcours  :  Tun  eft  celui  eâ  le  poète  r 
■«itiquement  attaché  è  (on  objet ,  le  confidère-  dan» 
toutes  fes  faces  ,  &  emploie  (es  expreftîons  à  dé<- 
crire  c6  qu'il  voit  }  le  fécond  eft  te^i  od  il  iMl 
s'occupe  pas  tant  de  l'objet  niéme  >  que  du  fenti"- 
ment  produit  en  lu».  Dans  le  premier  cas,  le  poète 
peint  £>n  objet  ;  dans  le  fécond ,  il  peint  fon  (en-, 
timent.  On  ne  fauroit  concevoir  im  trojfîème  état 
convenable  au  Po/m^.  U  s'agit  é  préfent  d'exa- 
miner comment  le  poète  s'y  prend ,  Ir  en  'quoi 
il  diffère  des  autres  écrivains  qui  auroient  les 
mêmes  (ujets  â  traiter.'  On  a  déjà  rendu  compte 
de  cette  diftérence  par  rapport  a  l'expreiGon  ;  JH 
li'eft  donc  plus  queftion  que  de  la  manière  de 
traiter  le  fu jet  qui  eft  propre  au  poète  ,  Ae  qui 
fait  aufti  par  çonféquent  un  des  caraâères  diftinc- 
tifs  du  jPo^i'me.  )      :      •  i  >  v 

Quand  le  poète  s'attache  l  la  confidératlon  de 
fon  objet ,  il  n'a  d'autre  vde  que  de  le  repréfenter" 
tel  que  fon  imagination  fortement  aftêdée  le  lui 
offre. U  ne  veut  y  ni,  comme  le  philôfophe ,  le 
cônnottre  &  l'approfondir  davantage  ;  ai ,  comme 
l'hiftorien  ,  le  déaire  de  manière  a  en  donner  aux 
autres  une  iufte  idée  i  ni  ^  comme  l'orateur ,  obtenk 
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filtrage    Jk  nous  faire '.penclièr  d'un  cot^ 

t  due  4e  l*tu(re.  Son  iinagiaaùon  agit  Teule^ 

refprit  tf1>brervratfon  &  tes  facultéf  iotffiie<6^ueiies 
o*eatcempoui:  rien  dan»  roniç4vaii.  Il  ne  r«  foucie 
pas  inènie  que  l*objet  foit  reprélenté  d'une' inii« 
niére  exaâe  :  il  le  dépeint^  de  U  :inani^re  ^i 
s'acéofde  le  'mieux  àvee  latpailton'  qui  Taninie  ; 
il  lui  atrribue  tout  çe  quUi^  toulfaite  d'y  tfp^ve|:| 
(ans. Te  mettre  en  peine  s'il Vyuouve  en  effet» 
car  le  podible"  l'accommode  >,touc  autant  que  l'ac» 
tuel.  Il  groflit  certaines  çkofer,  jyi^  en  diminue 
d'autres*,  lufqu'i  ce  que  le  tout  foit  â  Ton  gré« 
Il  agit  en  [ceia  comme  (out  homme  qui  Ce  bercç 
de  les  proprer  fêii^eries  &  Va(hu(e  à  faite  dlf 
blaus'  imaginaires*:  Son  bon  plaifîr . préfide  i  toui 
lesarrangemjintVi  il  omet  certaines  circonftancél  i 
il  en  ini^ente  d'autres  j^ chaque  jperConnàge  re|oû 
^  lui  la  fi^UTe'&  les'quaiités  que  (on  Imagina- 
tion juge  4  .propot  de  lui.  donner.  Aànfi  procède 
le  poète  .ârègai^  <le:  tout  objet  qu'il  tçboifî 
pour  la  matière  de  fes  chants.  Quan^  certaiàes 
parties  de  Toljet  font  ufie  olus  grandi^  |mpré(fioa 
fur  lui,  il  cherche  àufl!  i  lès  d^eipdre  avec  unç 
plus  gravide  vivacité  ; .  il  raffemble  et.  tous  ctih 
tout  ce  qui  peutvferyir  i  les  rendre  iiufll  fenfibleé 

2ue  fi  on  les  voyoitoûifion  lès  entendoit."C*eft. 
e  U  que  viennent  quelquefois,  dans  les  P^émes^ 
ces  delcriptions  circonftancièes  qui  s'étendent  -faC* 

u'aux  moindres  bagatelles,  parce  qu'en  eoist. ce 
bnt  cet  .delcriptibns  qui  (ont  propres  â  donner  une 
;^ie  réelle  aux  objets. repréfentéi  4  ^'imagination. 

Le  poète  (eroir  bientôt  reconnolflable  par  oe 
feul  eodrok  t 'quand  même  il  voudroii  déguifer 
fon  ton  ft  fon  cxpreffioii.  Qh'Oo  fàfle  une  aulfî 
mauvaife  traduâion  d'Homère  qu'on  voudra ,  pourvu 
que  l'on  y  conferve  la  (uite  def  images ,  jamais 
on  ne  mécoanoitra  le  poète  :  c^eft  ce  qu'Hoiace 
a  exprimé  en  difant  »    :  % w        f'».    f 


y^ 
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Ainfi,  dans  tout  honPôiinî ,  ilndèpen4âmmèflit  dés 
caraCi^res  qu'il  emprunte  du  langage ,  il  «loit  de- 
meurer  d'autres  indices  qui  trahirent  le  jpoète*  Les 
ouvrages  auxquels  de  nauvaifea  traduraoïis  font 

Serdre  toute  apparence  poétique ,  n'ont  jamais  é^ 
es  Poémés  qui  ayetit  réuni  tous  les  caraâètes 
eflenciels  à  la  Poéfie* /. 

<^uaa4  if  poète  eft  plus  occupé  de .  (on  pripp^ 
fentiment  que  de  l'objet  qui  l'excite  j  alors  il  i4t 
une  autre  marche,  dont  la  route  a'eft  pas  recon»» 


dans  l'un  3c  dans  l'autre  cas ,  ton  difcours  ne  \iif- 
fèce  de  celui  ^ui  n'eft  pas  poiftte  •  que  par  ^ 
vivacité  fia  ântimtnt  pu  par  le  feu  de  la  verve* 
On  ne  tarde)  pas  4  s'apercevoir  que  le  poète  oe 
fe  poflule  p4i  ;  la  joie  ou  la  douleur  fe  font  em 
fatées  de  lui  I U  ralfon  4(  la  réflexion  font  obligées 
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déciderait  (èntimeot.  "rantât  i|  ae^it,  pour 
ainfi  dire  ,  q^e  lourner  fur  le.^roèilie  points  tantôt 
il, «'arrête  è  pluficurs  circonwàaces  accèlToires,  11 
fait  des  digreSons ,  des  écarts  ,^  &  nous  étotme  par 
leuf  ra|)i>Sté  &  leur  défordre.  Mais  ee  défordre 
eiV  toujojmrs^  joint  je  une  grande  vivacité  dans  lea 
repréîèotâtiohs  \  i!  produit  des  images  frapaotés  \ 
des  idéeviortes  iL  hardieif^' qui.  jettent  L'auditeuc 
dans  la  fuiprife  &  dans  lé  trouble,  t-v;      >  >» 

$  Tels  font  les  carad^Ârel'  prfndpaui  par  lefqueit 
Ic^ûéme  fe  diftingue  de  toute  autre  cCpéce  da 
difcoUrs*  Comme  ces  cara£tères  (ont  d*e0>èce  dif^ 
f(érepte  *,  êc  qu'avec  cela  cfaacbn  d'eux  a  ifes  degréf 
en  grand  nombre }  il  réfulte  de  là  ude  gn|nde  va- 
riété dans  la  (orme  &  les  qualités  des  Poimts  » 
lors  mèlDe  que  leurs  objets  fe  reifemblent  ;  com«' 


ien  \*Oâyffé€  né  di^re-t-elle  pat  de  Xlliadt  t 
i  ÏEn/idt ,  de  Tune  9ç  de  l'autre  l  Hm^:.  %       • 

n^fiuit  ttéçf0airement  qu'il  ^  W  d^  tout 
Pojfmè  plus  ou  moins  de  tiaits  de  ces  caraâères» 
pour  que  fon  origine^^llfe  être  raportéè  â  une 
fituation  d'e(prit  .wtitablement  poétique  dans  celui 

Îui  l'a  corapofè*  Mais  coiinme  il  exill'e  plufieurà: 
^oémes'U^uï  ne  (ont  que  de  pures  Imitations ,  te' 
chie  lé  poète  s'ef^  mis  â  là  gène  pour  parottfè 
«ans  l'enthoufiafme  ,  prendre  le  ton ,  8c  parler  1^ 
langage  de  la  Poéfie  natù^telle  ;  cela  éft  caufe  que 
bien  fiiuvem  de  femblables  ouvrages  n'ont  qu'une 
â:orce  poétique ,  &  que  ce  font  de  fimples  dif> 
rCourt  .empruntés  du  langage  ordinaire^  travcftia 
en  poéfies  par  «les  verfificateurs.  Çe  travelUnemeat 
ne  ufffit  pas  pour  les  élever  à  la  dignité  d'oât* 
vrages  poétiques  :  ce  font  plus  tôt  des  produâiooa 
mon(btteufes ,  qu'on  ne  fauroit  ranger  aans  aucune 
«laife  ni  rapolter  à  aucune  efpècé  de  difcoun* 
L'homme  le  plus  adroit  &  lé  plus  ingénieux  aura 
bien  de  la  peine  ^  s'il  n'e(t  pa^  réellement  poète  «  4 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  ca*-. 
raâères  naturels  de  la  Poéfie.  U  n'y  aura  jaroaia 
de  Poime  parfait  ,  que  celui  qui  a  pris  naiflance 
dans  le  cerveau^^'un  pçète  redevable  i  la  natore 
de  fon  talent»  oont  la  verve  n'eft  point  fimiilée» 
mais  qui  en.inèine  temps  pofliède  les  règles  de 
l'art  »  <|e  les  emploie  avec  un  godt  délicat  9t  fdc 
pour  conduire  (es  productions  au  degré  de  perfecr^ 
tion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Une  conféquence  non  '  moins  é\'idente  de  toiitèt 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu'ici  (yef. 
les  caraâeres  naturels  du  Poime  ,  c'eft  que  la 
verve  poétique  eft  la  (t urce  naturelle  3c  unique 


quit  ayant  d'ailleurs  l'imaginatioi 
en  vétve  pour  des  fiijets  puérils  }  3c  alors  per- 
fonne  oe  daigne  leur  accorder  fon  attention,  ^*o^• 
tons  qoc  cette  verve  doit  être  foutenue  par  l'Eu  * 
quence  t  car  Quiconque  n'eft  pas  en  état  d  énoncer 
avec  aiiance  ce  qu'il  penfe  3c  ce  qu'il-  fent,  peat 
....■■;  .^'  •  '     K  \ 
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.bien  s'attirer  jios  regards  ,  mais  ne  Taurôlt  captiver 

""'tjotfe  attention:  ain|,  le  poète  doit  être  un 
homme  éloquent ,' qui  ait  en  partage  la  facilité 
6c  là,  nobleflc  dé  rexpr<»flîon.  Enfin  ,  la  verve  & 
l!Elôquence  deivent  être  accompagnées  de  la  beauté 
•"du  géniç  «c /de  la  folidiîé  du  jugement.  Ces  dif- 
cpurs, coulants ,  qui  for-tent  delà  vervç  cotiinie  un 
torrent,  doivent  exciter  des  idées  4c  des  fentiments 
oui  ayènt  queJque  chofe  dcneùf,  d'important,  & 

.  •  <ic  grand  ,  afin  d'éviter  Iç  rep^che  ;qi^Horace  fait 

à  ceux  qui  ouvrent  trop  la  bouclie  pour  ne  rien 

d^|-e ,  &  ne  font  point  entendre  digna  tanto  hiatu. 

•  Sans  cela  le  poète  devient  ridicuk  ,  pour  s'être 

■  annoncé  ,  par  Ion  ton  &  par  fon  expreflion ,  comme 
s'il  avoit  de  grandes  cho(è$  à  diie,;;  car*  tout' poélc 
veut  élic    regardé   comme:  un   homme  qui  a  droit 

rV  .tlîèxiger  l'attention  &  qui  he  manquera  pas  de 
la  fatisfàire  :  ç'eft  ce  ^jui  -a  fait  dire  à  Horace  , 

:   «Jue  m  les  dieux;  iji  les  hommes  ne  peuvent  élever  ', 

-au  rang  de  jpoèt* ,  celui  qui   n'ar^que  la  médio- 

,rf:rité.,çn  ^partage  i  parce  qu  un  ton ,  auJfi  élevé  que 

"''"-   de,la   Poéfie  ,    eft  incompatible  avec   des 


qu  u  n  aie  rien  .a  ciire  qi 
écouté ,-  iiymérite  d'être  chalfé. 

^  «  '  %     .■"'■'     '■-',"      '  '''■  ■p  '  g^    '     ■  "'  ■"'■'■'■ 

;  ,     Je  crois  en  avjoir  aflez  dit  pour    le.  dèvelope- ' 
,  mci;»t.  exaft  du  vrai  cara(£lere  dé  la-  Poéfîe  ;  &  tout 
v'|)o.mn^  capable  de  réflexion,  peut  en  déduire  les 
>  ;    lègles^  d'après  lefquellés'  on    doit  juger  des  ou- 
4  vrages  poétiques,  on  tJourra  aùfli  en  inférer  qu'un 
''    J^oètne  parfait  ne  fauroit  être  une  chofe  commune, 
puifquë  dans  une  nationM  n'y  a  que^  très-peu  de 
'■'■.     génies  dans  lefquéls  fc  trouve  raffemblé  tout  ce  qui 
cft  requis  pour  faire  une  vrai  ppète.  A  l'aide  des 
Jinêmes  prin  ripes  ,  un  homme  intelligent  fera  en 
état  d'apprécier  les   pbéfies  qui  fourmillent  chèï 
.    les  peuples  où  les  Beaux  -  Arts  font  en  vogiîe^  & 
de  ^  difcernçr   le    petit  nombre  de  vrais   ouvrages 
gpoétiques   qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérile  abon- 
dance ,   pour    rejetef    tous  les  autres    &  les  re- 
?;ai:dér  comme    dç  ehétives  broiïailies    qui    croif-^ 
_etït  dans  les  forêts  autour  des   grands  arbres* ,  & 
..       oui   ne  font  bonnes  qu^t  être   arrachées  j 
faire  des  fagots  &  les  brûler.  . 

'  On  a  tentai  diverfes  reprifes 'de  bien  diftinguer 

toutes  les'  éfpèèes  différentes  de  poéfîes ,  pour  Içs 
ranger  daiîs  Içiirs  claffes  bu  diviiîons  naturelles,: 
mais  on  n'a  pas  pas  encore  bien  pu^s'accordçr  fur 
le  principe  qji  feiviroit  à  déterminer  les  çaraâères 
*le  chaque  efpèctSji  Au  fond  ,  cela  n'eft  pas  d'une 
grande  importance',  quoiqu'â  toute  rigueur  il  pût 
en  réfulter  quelque  îutilité.  V*/ 

/  .  Un  Critique  modenie,  l'abbé  Batteux,  i  dlui 
la  manière  agréable  dont  il  traite  les  fujets  a 
peut-être  donné  trop  de  vogue  3c  de  crédit,  parle 
«le  cette  divifion  &  réduftion  des  poéfîes  dans  leurs 
cfpcces  ou  cUflcs  naturelles,  comme  fi  c'étoit  la 
chofe  la  plus  aiféc  du  monde. 
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Les  anciens  fi^nt  pas  pris  beaucoup  de  peine  ï 
cet  égard.  A  mefiirc  que  le  g^nie  de  leurs  poètes 
produifoit  Quelque  nouveauté^  ils  lui  donnoient 
le  nom  qu'ils  jugcoîent  à  propos,  Tins  s'inauiétcr 
fî  les  caredtèrcs  intrinfeques  de  cette  efpece  de 
poéfîe  s'y  trouvoient.  Plufieurs  de  ces  rao(;ceaiîx 
reçurent  des  noms  qui  avoicnt  plus  de  raport  â  leur 
forme  extérieure  qVi  leur  contenu.  Cependant 
Ariflpie  s'eft  montré  ici  ,  comme,  partout  ailleurs  i 
fubtU  &  méthodique,  qaoiqu'aa  fond  fa.divifioii 
ne  puitTe  pas  fervir  i  gramfchofe.  Comrte  il  place 
l'ç0*ence  de  la  Poéftc  dans  1  imitation  ,  il  en  déter- 
mine auflî  les  efpèces  d'après  les  propriétés  d^  rimi- 
tation^  &  cela  lui  en  fournit  trois  :  la  premièjre 
fe  raporlé  aux  inftruments  de  Timitation^la.  fecondei 
ifes  objets  j&  la  troifiéme,  â  la  forte  d'imitation.- 

Les  ihfliruments  de  TimiUtion  font  le  lang^^^ 
rharmonie,  &  le  rhytlime,  d'après  lefquéls  le  philo- 
fophc  détermine  les  diverfes  efpèces  de  jpoémt  ^ 
fuivant  qu'on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces jnftru- 
ments.  L'Epopée,  au  jugement d'Ariftbte,  conftilue 
une  efpèce  particulière,  parce  que  le  langage  eK 
le  (èui  inflrumeht  qui  y  foit  employé.  Le  genre 
lyrique  ti\  caraâérilé  par  le  concours  du  langage  , 
du^rbythme ,  &  de  l'harmonie  ,  &c.  Mais  il  eft  aifé  v 
dé  s'apercevoijr ,  par  ces  échantillons  ,  qu'on  a  bien 
peu  d  utilité  â  y^fpcrrr  de  femblablcs  fubtilités. 

Peut-être  qun  diviferoit  avee  plus  de  fruit  les 
poéfîes  en  cfpèRs  principales ,  qui  feroient  déduites 
des  difFérens  degrés  dé  la  verve  poétique;  auxquelles 
on  en  fubordonneroit  d'autres  ,  prifes  dé  la  contin-^ 
gence  des  matière^  ou  de  la  rorrnç  des  PoémeÂ 
On  pourroit  en  donner  jpôur  exemple  ,  que  la 
Poéfîe  lyriqife,.  ou^el  le  loi  t  d'ailleurs*  douce'  ou 
féhémente,  fuppoie  un  degré  4çve£^.edayj^  lequel 
l'âme  eft  entièrement  hors  delle-ro^mé  À  ùviée 
à  une  forte  d'enthoufî^fme  :  la  force  de  cet  enthour  / 
fîaOne  détermineroit  le  caraâèfe  de  l'Ode  fublime  ; 
fa  douceur,  celui  de  la  Chànfdii  ,A^tf.  tJne  conftitiî- 
tion  poétique ij  qui  admettroit  toutes; ioftes  de/ 
degrés  &  y  joincfroit  là  plupart  cTu  temps  ijne  v 
force  médiocre,  carââérireroitlePc>^m<  épique  &  la 
Tragédie.  Mais  après  tout,  le  temps  qu'on  emploie^ 
roit  a  bien  marquer  les  termesnrte  toutes  ces  div^i^ 
fions,  ne  feroit  peut-êrre  pas  récompenfé  par  les 
avantages  qu'elles  procureroient.    ? 

On  s'eft  néanmoins  affez  généralement  accorcfé 
i  ranger  les  principales  compp/|tions  poétiques  foqs 
quatre  dafles  ,  auxquelles  on  peut  rapbrteK  tout 
ce  qui  eft  réellement  paré  des  vr^is  cara^ères  àji 
Poème.  Sous  le  écrire  lyrique  |  on  comprend 
tout  ce  qi\i  n'efl  c^ftiné  qa'd  exprimer  les  mou* 
vements  pailionnés  qu'éprouve  1  âme  du  poète  en 
confîdérant  l'objet  dont  il  s'occupe.  Sous  la  clafle  . 
draniatique  ,  on  coniprend  tout  ce  qui  peint 
comme  préfen^e  une  'aétion  unfque  8c  paiTagèrè , 
dont  lés  auteurs  eux- mêmes  paroiiTent,  paient, 
agiATent  ,   &  fe   font   connoître  i  (ans    qu'on  ait 

befoin  des  oarrations  du  ppèlCt  SomIs^  ciaCeéplv 
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^tie  ,  on  comptent  toute  narration ,  faite  par  le 
poète  loi-mêriae,  d'un  événement  préfentë  comme 
paffé.  Enfin  jfouslicjenre  didaftique  ;,  on  com- 
prend toute  «ipofition  que  le  ooète  fait  d'une  vé- 
rité TpécûlatiVe  ou  pratiqu>.-(^.  SVLZER.  )       ' 
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PofcMB  BijrcoiiQUB ,  voyrf  PastoAAIS  [PoÊ- 
•riB.  ) 
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îotMB  cYCLiQUi ,  Pùijîti  11  y  en  a  de  trois 
fortes.  Le  premier  eil  iorlque  le  poète  pouffe  Ton 
fu jet  depuii  un  certain  temps  jufqu'â  un  autre  i 
comme  depuis  le  commencement  du  mondé  jufqu'aa 
retout  d'UlylTei  &  qu'il  lie  tous  les  événements 

Îiar  une  enchainure  indiiToluble  i  de  manière  que 
'on  puifTe  remonter  de  la  fin  au  commencement , 
comme  oneft  allé  du  commencement  ï  lafini  Ceft 
de  cette  manière  que  les  MétamorpHoA^s  d^Ovide 
font  un  Poème  cyclique  ^  pcrpttuum  càrmen  \ 
parce  que  la  piemière  fable  eft  la  caufe  de  la 
ieconde  ,  que  la  féconde  produit  la  troinème  |. que 
la  quatrième  naît  de  celle-ci ,  fc  ainfi  des  autrèà. 
Ced  pourquoi  Ovide  a  donné  ce  nom  â  fon  Poème 

dès  rentrée  :  .  ^^^ 
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Trimâque  àh  origine  mundi  r     .,      * 

jn  mta  perpttuuuï  dtducite  umpor^  carm^n^ 

A  cette  Tofte  de  i'o^m^  étojt  dire  Aèrent 
la  cômpoAtion  que  les  grecs  nommoient 
f'èft  à  dire  ,  fans  liaifon  'y  parce  qu  on  y  voyojit 
pltiHeu/s  hiftoirei fans  ordre,  comme  dans  la  Jnoj^- 
Jonie  d'Euphorion,  qui  contenoit  prerque  tout  ce 
qui  s'itolt  pafTé  dans  VAt^que. 

L'autre  cipéée  de*  Poimè  cyclique  eu  lorfque 
le  péété:  prend  tin  feul  fujec  &  une  feule  a£tipn> 
pour  li||i  idonnçf y  une  4tenclue  taironnabU  dans 
un  certiln  nôml^é  de  vers  :  dans  ce  (cm  l'I^U^oc 
&  rÉnéide  rpnf  aliili  des  Poéntes  çycftqugs  >  4pnt 
l'un  a  ien  vâe  de  cKanter  la  colère  d'AçIiiile ,  fatale 
aux  troyens  ;  &  Taiitre  •  rétabliiTement  <l'Éoée  en 

Ital'ii»'--'-^'--  -    '  ■    "     •■■'  -    '■■'-:■  ■■      •      ■ 
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On  compte  çhcore  une  troifiémè  eîp^cc  dcfiPo/mtf 
cyclique  i  lorfque  le  poète  traite  une.  bifliolre 
depuis  fon  commeticementjufqu'â  la  fin.:  comme, 
par  exemple ,  l'auteur  de  la  Théféide  dont  parle 
Ariftote}  car  il  avoit  ramaffé  dans  ce  fy^lJroéme  ^ 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  â  fon  httos  yxotniifM^  An- 
timaoue ,  qui  avpit  fait  |^  Jhébaïde  ,  qwil  «a  été 
appelée  çycliaue  par  les  anclensi^  8t.  çc;luj  dpnt parle 
Horace  dans  VArt  poétique  ;.  ;       '  ^  J       \  • 
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ipuifé  (0u(6  Vhiftpire  de  ce  prince  ,  Yans  ojublitr 
a^cnilie  de  féi^Bventures  ni  la  moindre  particularité 
de  &  v^e*  Il  notts'rcfte  aujourdhui  un  Pointe  dans 
te  godt  \  c'eft  TAchilléide  de  Sta^e  ,  car  te  poète  y 
t  chanté  Acliiile  tout  entier  i  Homère  en  avoit 
laiffé  i  dire  plus  qu'il  n'en  avoh  dit ,  mais  Stace 
n'a  voulu  rien  oublier.  Ceft  cette  dernière  efpèce 
de  Poème  qu'Ariftate  blâme ,  avec  ralfon ,  â  caufe 
de  U  multiplication  vicient  de  ftblei  »  qui  no 
peut  étxp excufée  parlunitédu  héros*         ;         r 

Il  réfulte  de  ce  détail,  que  lés  yoèit^ey cliques 
font  ceux  qui ,  (ans  emprunter  de  la  P^éfie  cet  art 
de  déplacer  les  événements ,  pour  les  fj|ire  naître  lef 
uni  des  tattet  avec  plus  de  merveilleux  eh  les  ra- 


exeniple ,  de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s'étoit  paifé 
depuis  un  certain  tempf  jufqu'â  un  autre  ^  ««lU  la  vie 
entière  de  quelque  prince  dont  les  aventures  avoient 
quelque  cno(è  de  grand  &  de  fingulier.  (*X>e  Che* 
valier  PE  JjiUCOUHT.  Y 
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I^te  Jît  iiteipies  ut  fcrf{rtor  cyçlicus  étîmf 
FmuiàJiJPnatni  eantabo  W  nû$iié  ietturti.      ^ 

Ce  foèk  n'avôlt  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
4c  Troie  dès  fon  commeocement '4  màit  U  ive^t . 


VoiHi  v%VJicrï(ivt\  Po/Jie,  Poème  oà  Ton  (W 
propofe  /par  des  tableaux  d'après  nature ,  d'inftrulre , 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon,  du  bon  fsns^  46 
fffuider  les  arts  i  di^orner  8r  d'embellir  la  vérité  fans 
.fui  Élire  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une 
forte  d'ùfurpattion  que  laPoéfie  a  faite  fur  la  Profe* 
^,  |>«e^o°(l9  naturel  de  celle-ci  eft  rinftraâion.  Comr 
me  elle  eft  plus  libre  dans  fes  expreflîons  &  dans  (ee 
tours  «5c  qu'elle  n'a  point  la  comrâinte  de  l'har^ 
monie  poétique  j  il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  net** 
tefâent  les  idées  i  &  par  conféqijent  de  les  fairte 
pafler,  telles  qu'elles  font ,  dans  l'écrit  de  ceux 
^u'oo  inftruit.  Au/fi  les  récits  de  rHiftoire ,  les 
Kiences  ,  les  arts  font-ils  traités  en  profe.  La  ral- 
foB  en^  eit  iimple  :  quand  il  s'agit  d'un  fervice  im- 
portant,  on  en  prqnd  le  moyen  le  plus  filr  &  le 
pfu^  facile  1  ,&  ce  n^JCf**- f n  fait  d'^ftrudion ,  çft 

li^s. contredit  la  proïc^  :•  y      .  / 

^^^Xepeudant)  Cf^me  il  s'e/t  tronvif  def  bommes 
qui  teuniiToient  en  même  temps  les  cPru^àifTances 
&  le  talent  de  ^Irç  des  vers;  ils  ont  entrepris  de 
joindre  dans  Ituts  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans 
leur  perfonne ,  &  de  revêtir >  de  l'expreïïion  Se  de 
l'harmonie,  de  la  Poéde  >  dés  matières  qui  étoieivC 
de  p\ire  d6ârine.V  Ç'eft  de  li  que  font  veiius  les 
ouvrages  0c  le^  Jours  .d'I^éHode  t  les. Sentences  de 
Tli<^ûgni$,  la  Thérapeutique  de  Nicandre  >  la  Ckaffe 
&  4a  f  èche  d'Oppien  ^  &  pour  parler  des  Latins , 
le  Pointent  Lucrèce  fur  la  nature ,  les  Géorgiques 
d|^irgilé  >.  la  Pharii^e  de  Lucain,  &  quelques 
ai^vcser 

Mais  dans  tons  ces  pnvrages  il  nV  a  de  po^éti^gue 


,«<.^ij^:  :.:l   *^' 


c'eft  la  vérité  mèine  ;   a^iffi  Timitatio'j^  ne  iportc-^ 
l-eUcfcs  régies  que  furrexprclUone  Ceft  poorquo» 
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ItK  Poème  didaâi^m  en  général  peut  fe  «définir» 
La  vérité  mife  en  vers;  &  par  oppoiîcion»  l'autre 
cfpèce  de  Poéfie  ,  La  iitUon  inife  en  vers.  VoiU  les 
deux  extrémités  :  le  didaéii^e  pur,  U  le  poé- 
tique pur. 

Entre  ces  deux  extrémités,  il  y  %  une  ii^finité 
de  milieux  »  dans  lefquels  la  fiâion  U  kt  vérité  (t 
mMent  &  s'entr'aid^ni  mutueilemenli  &  les  ouvmges 
qui  s'y  trouvent  renfermés ,  roQt  poétiques  ou  didac' 
tiques  ,  plus  ou  moins  ,  â  proportion  qu'il  y  a  plus 
OH  moins  de  fiâion  otji  de  vérité.  U  n'y  a  prévue 
point  dé  â£Uon  pure  »  même  dans  les  Poèmes 
proprement  dits  ;  te  réciproquement  il  n'y  a  pre^ 
[ue  point  de  vériié  fans  quelque  mélange  de  ficUon 
ans  les  Poèmes  didaAiques  :  il   y  en  a  roémf 

2'uelquefois  dans  la  profe.  Les  interlocuteurs  des 
)ialoffues  de  Platon ,'  ceux  des  livres.  pHiloCophi- 
ques  de  Cic^roo  font  6iits  ;  8c  leur  caraâére  i'ou- 
tenu  eft  poétique.  U  en  eft  de  même  des  difcoun 
'dont  TiteLive  a  embelli  Ton  Hiftoireiils  ne  font 
,uére  plus  vrais  que  ceux  de  Junon  ou  d'Én^e  dans 
t  Poème  àt  Virgile.  Il  n'y  a  entre  eux  de  différence 
qu'en  ce  quç  Tité-Live  a  tiré  les  Cens  des  faiu 
hiftoriqiies;  au  lieu  que  Virgile  les  a  tirés  d'une 
hiftoire  fabuleufe.  llv.  font  les  uns  &les  autres  éga^- 
leraent  de  la  façon  de  l'écrivain; 

Le  Poème  ^idafliqûe  peut  traiter  autant  d'e^éces 
defujetsquclavéritéa  de  eenres.  Il  peut  être  hifto- 
fique  y  tene  eft  la  pharfale  de  Lucain }  vôye\  Poèmb 
HistoiiiQyB  ,  PbiMB  PH|i.o$opHiquE.  U  peut 
donner  des  préceptes  pour  régler  les-  opérations 
dans  tin  art,,  conyne  .dans  l'Agriculture  »  dans  la 
VoéUciy&c'y  telles  font  les  Géorgiques  de  Virgile  > 
&  l'Art  poétique  d'Horace*,  .qu*on  nomme  Poèmç 
didaélique'  .  .      ♦      . 

Mais  toutes  ces  cfpèces  de  JPc^^mf/  ne  loAtpas 
tellemfent  féparéés  i  Qu'elles  ne  ife  prêtent  quelque- 
fois, un  (êcours  mutiieK  Leï  fciences  le  les  arts  font 
frères  &  fœurs  ',  c'eft  un  principe  qu'on  ne  fauroit 
trop  fe  répitèr  dans  cette  matière  :  leurs  biens  fout 
communs  entre  eux}  le  ils  prennent  partout  ce  qui 
peut  leur  convenir.  A'mC\  ,* dans  la  poéfie  philoto- 
phique  il  entre  quelquefqjs  des  laits  hiitoriques , 
&  des  obfervations  tirées  dés  arts  t  pareillement  dans 
les  Poèmes  hiftoriques  &:  didaâlques,  U  entre  fpu- 
vent  des  raifonnemeiits  8ç  des  principes.  Mais  éeis 
emprunts  ne  conftituent  pas  le  fonds  du  genre  t  ils  n'y 
viennent  que  comme  auxiliaires  ;  ou  quelquefois 


» 
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comme  délaffements ,  parce  que  la  variété  eft 
repos  de  Telprit,  Qw^id  TeQ^n-it  tû  las  d'un  genre , 
d'une  couleur  ,  on  lui  en  onre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté ,  êc"  qui  donné  i  celle  qui  éfoit 
fatiguée  le  temps  de  réparer  fcs  forces.     **     , 

Il  y  a  plus!  car  qaellés  libertés  ne  fe  donnent 
pat  les  poètes  r^Qtielqucfois  ils  fç  laifleot  emporter 
au  gré  de  leur  imagination  ;  Se  las  de  la  vérité  )  qui 
femble  leur  faire  porter  le  joug ,  ils  prennent  l'ciTor  j 
s'abandonnent  à  la  fi<^^on  »  &Jou'iuent  de  tous  les 
idroits  du  génie*  Alors  Us  ceUçnt  d'être  blAoxieos, 
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philorophes,  attiHes}  ils  ne  font  plus  que  poèid» 

Ainfi,  Vircile  cefle  d'être  agriculteur  quand  il  ra- 
conte ^es  Ubles  d'AriAée  Ic^Orpliéç}  il  quiae  û 
vérité  pour  la  vrailemblance  \  il  ti\  maitre  &:  créar 
teur  de  fa  matière  :  ce  api  pourtant  n'empêche  pai 
que  la  totalité  de  fon  Poème  ne  fuit  dans  le- genre 
atdaèiique.  Son  épifode  eA  dans  fou  Poème  ,  ce 
qu'une  natuç  eft  dans  une  maifon,  c'cft  à  dire,  utt 
morceau  de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pour 
l'utage.    ■  ■  .   /  '        ■'   ■■^■.  ■  .  ♦•'■■■..;■:  .''  •.],■''■■■ 

Les  Poèmes  dida^tques  ont  ,  comme  tous  lei« 
ouvrages  »  dès  qu'ils  font  achevés  3c  finis,  un.com- 
mencemeoiti  un  inilicu,  9c.  une  fin  :  on  propo(ê 
le  fujet»  o^  le  traite  ,  on  l'achève.  Voilé  qui  peut 
fuffire  fur  U  a^iUud^  Poème  dida^i^m  i  ycnôai 
â  la 'forme.'  ;^  ;..V^/  '"'A^.-.^:__^ 
^  hti  Mufes  (^v^pt  toMi  )  nonleulemeDt  ce  qui  eft , 
rhais  encore  ce  qui  peut  être  ,  fur  la  terre»  daof 
les  enfers  »  ta  ciejl ,  dans  tous  les  efpaces ,  foit  réélis 
foit  po/Tibles  ^  par  couféquent  fi  les  poètes ,  quaiul 
Ils  ont  voulu  teindre  des  chofes  qui  n'écoient  pas  » 
ont  pu  les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  ppuc 
leur  donner  par  U  plus  de  crédit  f  ils  ont  pu  ,  i  plut 
forte  iraifoQ  ,  y  mettre  les  chofes  vraies  ic  réelleit 
le  leur  faire  ai£ter  des  vers ,  foit  fur  les  fciencei ,  . 
ibit  iur  l'Hiftoire,  (bit  (iir  la  manière  d'élever  «C 
de  perfeâionner  les  arts.  C'eftld-  deifus  qu'eft  fea« 
dée  la  forme  poétique  qui  conftitue  le  Poème  didac* 
Wffu<  ou  de  aoflrine,  >  -t  '     ' 

Il  a  toujours  été  permis  i  tout  auteur  de  cholfic 
la  ferme  de  fon  ouvrage  |  8c  loin  de  lui  faire  un 
crime  d'employer  quc^ue  torur  adroit  pour  rendre 
le  (ujet  qu*il  traite  plus  agréable  ,  on  lui  eii  fait 
gré  ,  quand  il  foutient  le  ton  qu'il  a  pris  fc  qu'il 
eft  fidèle  à  fon  plan.  ,    - 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  à  propos'^ 
faire  parler  de  fimples  mortels ,  ils  ont  invoqué  let^ 
divinités  :  8c  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés  »* 
ils  ont  parlé  en  hommes  infpif es  ,  8i  à  peu  prêi 
comme  ils  s'imagioolent  que  les  dieux  lauroient 
fait.  C'eft  fur  cette  fuppomioii'  que  font  fondée! 
toutes  les  règles  générales  du  Poème  didaélifi^ 
quant  ï  la  forme.  Voici  fes  règles  générales. 

i^.  Les  poètes  didaétiques  cachent  l'ordre  {ufqul 
un  certain  point  j  ils  femblem  fe  laifi*er  aller  â 
leurgéfnie  &  fuivre  la  matière  telle  qu'elle  fe  pré-/ 
fente  ,  lâns  s'embarrafter  de   la  conduire  par  una 
forte  de  méthode  qui  avoueroit  l'art  :  Ils.  évitent  ' 
tout  ce  qui  aurolt  1  air  compaflTé  Âc  mefuré.  lis'no 
mettront  cependant  point  U  mort  d'un  héros  ^vanC 
fa  naiflâ^e ,  ni  la  vendan|r avant  l'été  :  lé  dé-^ 
Tordre  qu'us  fis  permetten|aeft  que  dans  les  petite! 

Sàrties,  od  il  parott  un  elFet  de  la  négligence  êC" 
e  l'oubli  plus  t6t  que  d'Ignorance;  dans  Us  gcau- 
des ,  ils  furvent  otditiairemeot  l'ordre  naturel»      > 

X®.  La  fecodde  rèjjU  eft  une  fuite  de  la  pre« 
mière^  En  vertu  du  droit  quefe  donnent  les  poète! 
de  traiter  les  matièrel  en  écrivains  libres  8c  fupé«' 
ttettrsj)  Ui  mUoot  dM|^  leurs  oaviage!  des  thoùg 
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Arang^et  i  leur  ruJ0ê#W  n'y  ^t^                         t  Que  l'objet  qu^n  Po^m<  didaâîqut,  nous  pré- 
occaiiooi  &  cela  pour  âvok  le  ifloyeii  de  mojDtrer    [ .  fente  fût  fi  cur* '—   *-  '  *'     -^    '  ' 


leur  iitidition  ,  leur  Tupérlorité  ,  leu«  commerce 
Wcles  Mttfes:  tels  font  les  épifodéi  (fAdAée  ft 
d'brpbée }  •  h  méumorphofe  de  quelque  nympke 

l\  Li  troiiidme  regarde  l^eyprcKoo*  |li  s'arro- 
gent tous  les  privilège^ du  ftyle  poétique;  ils  char- 
gent les  idé^i  eaprçuant  dei  tetme«  di^ta^rl- 
3ues  au  lieu  deii  fermes  proprei ,'  en  y  ajoutant 
es  idées  accefloiiét  àar  leiépitbètei  qui  fortifient  i 
augmentent ,  modifiai  lei  Idéef  principales  \  iU  em- 
|>loient  des  touré  |iardis ,  des  conAruaioni  liccn- 
«cieufes  )  des  figuret/de  mots  At  de  penféci  quelle 
placent  d'une  lacoà  -fingulière  »    iu   Àment  dei 

traits  d'une  iruditipa  détour^^f  <(  peu  commune  i 
enfin,  ils  preciiienr  tous  les Uioyens  de  perfiiader â 


leurs  leâeurs  que  c'eft  uq  jgén^e  qui  leur  parle , 
afin  d'étonner  par  U  leuï  e(p(U  &  de  |i»ii|rliei  kus 
attention. ::■;..,,./  i-.; ^;.;;:v v^'-f ^^,  g-  X'-^■■wW'!^ni},^  .^K.. 

4^  La  quatrième  rdg}^  fe  la  plus  importante)  fui- 
vre  ,  çA  de  rendre  le  Pçimt  dldaaifiu  le  plus 
>  intéieirant  qu'il  eft  pbflible.  Tous  les  auteurs  de 
gpât  qui  p^t  çpmpolilijle  i^Pç^mst^^ïptit 
employé  les  vers  à  nous  donnff  des  leçons,  fe  font 
f  onduiti  f^r  ce  principe.  Afiu.de  (butenirl  attention 
•  du  lé^eur ,  Ils  ont  (emé  leurs  irers  d'images  qui  péi<> 
'  giient  des  objçts  toucliants}  car  les  objets  qui  joe 
lont  propres  qu'i  ratisj^rc  notre  curiofité ,  ne  nous 
attacnen^pas  autant  quiB  les  obj'ets  qui  font  capa- 
bles;, de  nous  attendrir.  S'il  à^t^  permii  de  parler* 
ainfî ,  re(prit  éft  d'un  commerce  plus  difidle  que 

^  ^  Quaiid  Vlraile  àimpofa  le»  Céorgiquel ,  qid  Tonl 

■  Un  ?o#m^  Uida^iqui,  .doQt  le  titre  nous  promet 
dc^  ittllrtiûions  ^t  rAjgriculture  &  (ur  les  occùpa- 
lious  de  nia  vie  champêtre }  il  eut  attentioi»  â  le 
remplir^ d'imitation»  Aites  d'après  dis  objets  qui 
nou$  |uroient  attacl)[és  dans  Ik  naturel  Virgile  ne 
s'éil  pas.  même  conrènté  de  ces  images  répandues 
avec,  un  art  infini  dans  tout  l'ouyrage  }  41  plaçp  dans 
Qti^èfts' livrés  une  diiTertatfon  faite  â  foccafipn 
des^réfaees  du  folçil }  il  y  traite ,  avec  tout^  llii- 

t|entiop  d6nt  la  Pbéfie  eft  capable ,  le  meurtre  de 
ilules-Çéfav  tt  U  commencement  dq règiië  d'An- 

.  gufte.  Qa  pe  pouvoit  pas  entretenir  leli  ro- 
mains d'un  lujet  qui  les  intéréflUt  dai^tâgér 
Virgile  met  dans  un  attire  livre  ^a  fable  mira^ 
fajleufe  dTAilftée  ^  lai  pétepé  des  effets  de 
Hmour;  datii  un  a»t>« ,  f:'eft.utt  tabicmi'  de  la  vie 
champétTc,  qui  forme  un  paYfage  riant  St  rempli 
des  figures  les  plus  aimables }  enfin  j' il  jn(êre  déiè 
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curieua  qu'on  le  Idt  une  fois  avec 
ftlailîr ,  on  ne  le  ivsliroit  pas  avec  la  même  atten- 
tion qu'on  relk  ine  églosue.  L'efprit  ne  fauroit 
jouir  deux  fois  du  plaiitr  de  fentir  la  même  émo« 
tioo  »  le  plaific  a  apreodcc  cft  coofemmé  par  le 
plaifir  de  (avoir.      V^u 


commun  des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
ces  Poèmes ,  .en  en  regarde  la  ietibire  oomme  une 
occupation  rérieuCe ,  Ac  non  pu  comme  un.plàifir  s 
on  les  aime  moina  ,  «c  le  Public  n'en  retient  guère 

Îue  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux  pareil* 
ceux  doi|y|  on  Ipue  VirgUe  d'avoir  emichi  lea 
Géorgiquei.  ,.-,/.  _.-\  •  ■  --...r--,:  :::  :;r. 
Il  n'eft  pérfonne  qui  n'admire  le  géiole  &  la 
yerve  dé  Lucrèce,  l'énergie  de  Ces  ezprefliont i' Is 
manière  Jiardie  dont  il  peint  des  objets  >our  lef- 
quel^le  pinceau  de  la  roéfie  ne  paroifloit  point 
lait,  enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers  de» 
chofes  que  Vlr^^le  lui-même  auroit  peut-être  défe^V 
péré  de:  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux }  maii 
Lucrèce  eft  bien  plus  admiré  qu'il  n'eft  lu  :  il  y  n 
plus  4  P|<^fit^i^  ^^ns  ioviPoéinf  Ot  nature  rtmm^  que 
dans  l^néidé  de  VirgU^  }  cependant  tout  le  monde 
lit  k  relit  Virgile  ,  &  peu  4e  p^rfonnes  font  de  Lu- 
ibrèce  leur  livre  favori  :  on  lie  ht  Con  ouvrage  que  de 
propos  délibéré;  il  n'eft  point ,  comme  l'Enéide^ 
un  dé  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  inviijcible 
fait  d'abord  porter  la  main  qqandonVeut  lire  un<| 
heure  pi^  deux  :  qu'on  compare  ,|c  ppnjbrc  des  t«u 


contre  une  traduâion  du  Poème  De  naturâ  rerum^ 
Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  livres  oui 


ra&^fty  115  picicrcni  ic  iHAiiu  a  cirecinus    au  pj 
d'éùc  ialhuit$.(  X«  Chcyalier  DR  J:auCOURT.  ) 
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ï^oImb  dramatique,  Poéfie.  Repréfenlatïoi» 
d'adions  merveillcufes  ,  héroïques ,  ou  bourgeoifes^ 

léé  Poimt  4^^aiique  eft  ainfi  nommé^du  mot 

Î;rec  /p«^a  i    qui   vient  de  l'éolique    /f«<iv  oui 
'tpit\  lequel  figniftelr^4>,*  parce  que  dans  cett^ 
çfpèce  de    Poimt^~m~^:  W^ntc  point  l'agio», 
comme  dans  l'jÉpopée,  mais  qu'^n  la  montre  flle« 
niême  dans  ceux  qui  la  ^epri&fentept.  L'a^pn  dr<i^  , 
jûatique  elt  loumife  aux  ieux ,  k  doit  t%  peindre 
comme  la  vérité':  or  le  jugement  des  leux  i  eh  iail^^ 
de  (bediacle  t  eft  infiniment  plus  r^îdj^Utf^blç.  que 
celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai,,  que /<^nsle4r 
J)ramés  mêmer ,  on  met  çn  ^écit  ée  qui  (erpit  peix  I 
vralTeiiibliMe  eh  ({tedade  r  on  dir  qu'HippoI vfe^ 
i" été'  tttaquf  pat  \^n  ^pn^f^  &  déchiré  par  ici: 
chewur ; paicçlaiiej f  oia  eiJtVïwaii lepréfenter iwf      ^-r':  -  ;  I 
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événemen|>pi^tât  que  <ie  le  raconter ,  Uyauroit 
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point  dit ,  im  raifon  le  dit  aflez. 

On  y  eiigt  encore,  non  feulement  que  ra£^ion 
foit  une ,  mais  qu'elle  Te  paiTe  toute  en  un  même 
jour ,  en  un  même.  lie»,  f^a  riU^n  de  tout  cela  eft 
dans  l'imitation.  ,     *  i 

Comme  tout«  aé^ion  fit  palTe  en  un  lieu  i  ce 
lieu  doit  ttre  convenable  â  la  qualit^f  des  aAeurs  t 
ii  ce  font  des  b^gers,  ia  fçine  eft  un  payfiige  ) 
celle  d^  rois  eft  un  palais;  ainfi  durefte. 

Pourvu  qu'on  eonfecve  le  caraâire  du  lieu,  11 
tt^  permis  de  l'embelliir  de  toutes  les  richefles 
de  lart  (  les  eouleuci  &  la  petfpe£Uve  en. font 
toute  la  dépenfe.  Cependant  il  faut  que  les  moeurs 
des  auteurs  foient  peintes  dans  U  içèpe  même  \ 
qu'il  y  ait  une  jufte  proportion  eotrt  la  demeure 
&  le  maître  qui  l'habite  y  qu'on  y  remarque  les 
ufages  des  temps ,  des  pays ,  des  nattont.  Un  amé- 
ricain  ne  doit  être  ni  vêtu  ,  ni  logé  comme  un 
françois }  to\  un  fianfois  comme  un  ancien  romain , 
ni  même  comme  un  espagnol  moderne*  Si  on  n'a 
point  de  modèle  ,uil  ^ut  s'en  figurer  un  confor- 
mément i  l'idée  que  peuvent  eji  avoir  les  (peâtà^  ; 
tcurs^■"       *  :   ;_  ''^..^  ...-.   •'  '  ■:;'.  V;'     -  ;: 

-  Les  deux  principales  e^éces  de  Pointes  drama' 
tîqùesîoni  la  Tragédie  &  la  Coinédie ,  ou ,  comme 
difoient  les  anciens ,  le  Cothurnl  &  le  firodeji^in. 

,La  Tragédie  partage  avec  l'Épopée  la  graiiideur 
tk  l'importance  de  Taaion  ,  àt  nen  diffère* que  par 
le  dramatique  feulement.  Elle  imitç  le  1>eau ,  \p 

frand  ;  la  Comédie  imite  lé  ridicule.  L'unç  élève 
âme  &  forme^e*  coeur  vrautré  polit  les  moeurs 
Je  cQrrige  Ift  deï^ors.  La  Tragédie  noiis.l^^maiiife 
p>r  If  compaflibn  ,  ^.  nous  retient  par  la  èrainte, 
Çi$»t  }^  t;^*i  °:  la  Comédie  nous  ^^e  le  inafqyie^ 
à  demi ,  &  nous-préfente  adroitement  le  miroir.  L^ 
Tragédie  ne  fai| j>as  rir^ ,  parce^quejes  fottifes  jç$ 
Grands  ipnt  RîÇl^H^  ^^'-  malheurs  .publics ,:       « 

«  Quidauid  délirant  reges  ,  .pUituntur  achivff       . 
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La  Comédie  fait  rire  ,  parce  que  les  fottifts  des 
petits  ne  font  que  des  lottifes  \  oh  n'en  craint 
pèiintles;  fuites.  La  Tragédie  excite  la  terreur  &  1^ 
pitié ,  ce  qui  eft  fignip  par  le  nom  même  de  la 
4Vagédiêi  La  Comédje  fait  rire  .eif  ç*^  ce  qui  lav 
tend^com|qW--qu  çoinèd«e;^'\  ;..^: •;.:-., '■;:■.;  ■^■■'::^:^C':'i'f-^ 

;dltà  rjpife  ^la  poé%V'^i!B<i4;/*w^  ftt.^iïs  d^  uroi: 
grès  dépuir>i}i.  rufqu'ett  -  r6^f  |>^lç  ft  Dtxî^ 

jlonw  pks  c^  cemll^ 
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dioii  I  Dkami,  Duamatiqui  ,  OtiftA,  le^« 


l  Jd  ÇkmiUer  DM  J4VC0URT,  ) 

'   Voyet  auJR  ce  qutnçuâ  allùn*  dê/t  d$  tA€^  Çf 
de  l'Entht\t.  '  -  .  -  -^  ^ 

Ujiûe  ttk  une  partie  d'un  Poème  dramatique , 
féparée  d'une  autre  partie 'par  un  intermèdetv 

Pendant  les  intervalles  qui  fe  rencontrent  entre 
iuji^s  ,  It  théâtre  refte  vacant  »  4c  il  ne  fe  paiTe 
aucune  aâion  fous  les  ieux  des  fpeâiteurs }  mats  oq 
fuppofe  qu'il  s'en  pafTe  bon  de  la  portée  de  leur 
vâe  quelqu'une  relative  â  la  pi|c«  ^  4c  dont  Icf 


Aéiis  fuivants  la  informeront* 


h^ 


On  prétend  que  cette  dlvilioo  d'une  pUce  tQ 

Slufieun  Aéles  n'a  été  introduite  par  les  hio- 
émet  »  que  pour  donner  à  l'intrigue  plut  de  pro<« 
habilité  le  la  tendra  plut  (ntéreCante.  Car  I0 
fpethtear,  i  qui  dans  1*^^  précédent  oni  lnfinu4 

Îuelque  choie  de  ce  qui  eft  (uppofé  fe  piffig 
ans  VEnt/a/te  ,  ne  fait  encore  que  t'en  douter  1  m 
eft  agréablement  furpris ,  lorfoue  dans  V4âe  fui* 
vant  II  éprend  les  fuites  dé  l'aaion  qui  s'eft  gaf- 
fée, êlc  dont  il  n'avoit  qu'un  fimple  foupf on*  ^y«| 

P|iQtABi|;iTf  a^  Vl|,Al.SB|f||.^NCS.  -< 

D'ailleurs  lec.  autcun  Vf ^mai/fu/j  otit  trouvé 

Sar  là  le  moyen  d'écarter  de  là  Scène  les  partiel 
e  l'aâloa'les  plui  fêches  ,  lei  moins  intéreflantes  g 
celles  qui  ne  ibnt  que  préparatoires  &  pourtant 
idéalcnibat  néceifaire»,  eo  ).es  fondant  >  pour  ainQ 
dire  T-dans  les  Emr'àéief ,  de  forte  que  l'imagi* 
nation  feule  les  ofhe  au  fpe^te.ur  en  gros,  6e  même 
aifez  rapidement  pour  lut  dérober  ce  qu'elles  au- 
roient  oe  lâche  ou  de  défagréàblè  dans  la  rèpré-* 
fentation.  Les  poètes  êrecs  nç  connoiifoient  point 
ces  f<>rtes  de  divifions  :  u  eft  vrai^ue  l'aâion  parott 
de  temps  «n  temps  inrerrompue  (ur  leqs  théâtre ,  0c 
que  les  adeurs  occupés  horCcle  Ijj^fcènei  on  gar* 
daot  le  âlence ,  |bn|  .place  aux  .dunts-  du  chœur  | 
ce  qui  produit  des  intermèdes  «  mais  non  pas  ab* 
folunient  des^^^#x  dans  le  go4t  des  modernes  x 

Sarce  que  les  chants  du  chçpur  fe  trouvent  liai 
'intérêt  i  l'aâion  principale  avee  laquelle  ils  ottt 
tQujours  m  report  marqué.  Si  dans  les  nouvellee 
édit}oi;(i  leufrs  traeédief  ie  trouvent  dlvifées  en  cinq 
w^(?<i  I  c'eit  aux  éditeurs  êK  aux  commentateur^  qu'u 
faut  attribuer  les  dlyifions,  9c  nullement  aus'orjgit 
:naux  )  car  4c  tous  Hs  anciens  qui  ont  cité  des  pair 
fages  de  eomédies  <iu  de  tragédies  sréqu<fs ,  aucun 
ne  les  a  désignés  par  r^<%  d'où  ils  f^t  tirés,  Jl 
Ariih>.tf  n'ei|  ^t  nulle  mention  dans  u  Poétique* 
11  è^  vrai  pouirtaiit  qu'ils  conÂdéroient  leurs  piècei 
ÇQiiVlllf  .|p^tot  en  plufieuri  parties  4a  dlv^^oii  g. 
lu'îïi  appeloiçnt  7'/'oi4^  ,  ijfhafe  t^C^t^rtafk^ 
t^^^^n^ei  mais  ilVy  a^oit  pas  (iif  le  théâtre 
â'^iiïtffrttptl^ns  ^r^elles  fliii    maïquafifeott  ces  divlt 

citit  les  rohnains  qui  t  les  premiers ,' oitt  intro^ 

!;  |ii)t  dans  |es.  pièces  de  théâtre  cette  divifion  pa| 

1^^/,  I^onat ,  dinis  l'argqment  de   TAndrienne  » 
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Cepènaaiil  <»  Veft  ptttfwcotd  tw  U  nécefliié  de  cetU 
divifion;  «l'Hif'li  nombre  àa  Aélfj,  Çew  Hji 
les  fiieot  â  cinq ,  tifigocnt  i  chacun  la  portion  de 
l'aôloir  principale  qui  lui  doit  ipartenir  î  dam 
le  premier  »  dit  Vo(But  ( X/i/î/V.  poa,  lîh.  H)  oH 
expofe  le  fujet  ou-  TtrgUKuent  de  i^  pièce  fim 
en  annoncer  le  dénouement  9  pour  ménager  du 
plaifir  lu  rpe^atèur,  le  ï'on  annonce  les  prinçi- 


en\trois  ,  quatre,  ou  fii  A&ts ^  que  de  fiter  dit 
'^^Tirj  inutiles  ou  trop  lonin  »  embarrafliés  <i*ép}-' 
Mes,  pu  furchàrgdf  d*incPents  '  étrinsert^ 'vir* 
Voltaire  a   dé|a    (raoclii   l'ancien   pré|ugd  #   en  • 
nous  donnant  la  Moft  dtCifhr^  qui  n  eft  pas  moins 
iine  belle  tragédie  pour  n'être  qu*en  t(cis  Ad^%   • 
Les  A^t*  Te  diviieot  en  â:énés.  Voifius  remarque 


paux  caraâéres  )  éini  le  fécond  «  !^«n  dèvelope 
rintrisue  par  degrés  \  lé  ttoifièmè  doit  être  rempli 
d'incilents  qui  forment  It  noeud  |  le,  quattléine 
prépare  des  reflources  ou  des  voles  au  dénouement , 
auquel  le  cinquième* doit  être  uniquement  confacré. 
ielon  Tabbé  d'Aubi^c ,  cettje  divifion  eft  (ondée 
fuv  rexpérleodlB  )  car  o»  j|  reconnu  1%  que  toute 
tragédie  devoit  avoir  une  cerUinc  longueur,  s ^* 
quelle  devoit  être  divlfée  en  p^^urt  parties  ou 

W^#i.On  a-f  «Ttti^fi^é  la  longueur  d^e)iaque  4^*\ 
il  a  été  facile  aptes  cela  d'en  déterminer  le  nombre. 
On  a  vu  ,  par  exemple  ,  qu'une  Tragédie  dévoit 
être  environ  de  quinte  ou  feize-cents  ycrs  partagés 
en  plufieuis^^^J/^quc  chaqu^;^<^  devoîttitre  en- 
viron de  trois-cents  vers  :  on  '  en  à  conclu  que  la 
Tragédie  develt  avoir  cinq  aHts  ,  J^  ÇJ!?;  *^ 
étoit  néce^iro  de  \u&k      -^  •       *  -   _ .  a.  .  .. 

de  ménager  Ton  attemlo 

par  la  cepréfentation   .  ^,  .^_  „  „ 

pouc  accorder  aii  poète  la  facillré  de  fouifralrè 

aux  ieux  isA  '  fpeoateuts  certaines  circonftances , 

foit  nar  bienféance   foit  par  nécelHté 

appiae  de  l'exemple  des  poètes  latins 

copies  4cs  meiUeurs  CriUqueii    '^v,    >  v..^  j^^^^^^, 

Jufqùcs  U  la  divifion  <fune  Ttagjidie''  en  '^^ 
parôît  foindéé  !  sÀKis  eft- il  abfolument  népeflàire 
qu'elle  (bit  en  cinq  AHa ,  ni  plus  ni  i^o|ns  \ 
L'abbé  Vatry_ ,.  de  qui  nous  empruntons  Qne 
partie  de  cet, remarques ,  prétend  quune  pièce  4f 
théâtre  flburroit  être  également  bien  diftribuée  en 
trois  Achf^  9f.  peut-être  même  en  plus  de  cinq  ^ 
tant  pir  raport  i  la  longueur  de  la  pièce  que 
par  raport  i  (à  conduite  :  en  ^t  ^  il  n'eft  pas 
eflenciel  i  une  tragédie  d'avoir\^n»e  ou  feize- 
cents  vers  \  on  en  trouve  dans  Içé  anciens  qui  n'en 
ont  que  mille  ,  êç  dans  la  .mo(^peaqui  vont  juf- 
c[u  â  deux-mille  \  or  dans  le  premier  cas ,  trois 
intermèdes  feroient  fu^&^ts  ;  «  dans  }»  ff^ot\à  , 
cinq  né  le  feroient  paî  %  félon  le  raifonnemeint  de 

jLa 


:v» 


portion  dant  la  longueur  renieâive  dea  AjUtJ  i 
mail  il  n*v  a  aucune  régit  nxée  (ûr  ce  oc^ntbfé/ 

Vllï  » /a/.  iSa  et  fulv.  '^ 

pat 

gementf 

ciens  oar  une  tollie  qu*on  baifToit  i  U  fin  À»  VA {1$ 

êe  quoi)  relevoit  au  commencement  du  fuivantt^ 

Cette  toile ,  félon  l^onat ,  fe  nommoit  Siparlùm* 

l^'^nf/'a^tf  eft  en  général  l'c^ace  de  temps  qu^ 
fépare  deux  aAes  d*une  pièce  de  tnéitre ,  foit  qu  on 
remplifte  cet  efpacé  de  temps  par  un  fpe^acle  «^i^^l  § 
férent  de  la  pièce ,  foit  qu'on  laiife  cet  eipace  abf 
lumeBtvide.-:^^|,J;ï:;|^  ;  '"■•^n-  .: -:m.. 

Mntr*^^ei  dat^  un lens plus  limité,  eft  ùn<uvër<i. 
tiff«ment  en  dialogué  on  en  monologue  ,  en  cHané 
^danfe,  ou. enfin  mêlé. de  l'un  8c  àt  l'autre /' 

Îue  l'on  place  entre  lesaf^es  d'une  comédie  oi| 
une  tragédie.  L'objet  de  oe  divertiftement  »  ifol^ 
ac  de  mauvais  goât ,  eft  de  varieV  l'amufement  det 
fpe^teurt ,  '  fotivent  de  donner  le  teropt  aux  aâeur» 

^^^^  ^     :  jfe  changer  d'i^abits ,  êc  quelquefois  d'alonger  1« 

5' cê"5u*ôn  Jl  ^eèacle  j  mais  U  n*en  peut  être  jamais  une  partie 

&  des  Wé- *^  ,  tjeceftaire:  par  conféqueiA  il  n'cft  qu'une  mauvaiio 

reflource  qui  décèle  le  manque  de  génie  dans  celui 


qui  y  a  recours ,  êc  le  ééliiut  ^0  godt  dans  les  ûmc< 
tateùrs  qui  s'en  amu(ent.^«>*r  ▼« 

r  Les  grecs  avoient  dès  fnir'a^j  de  chant  k  de 
danfe  dans  tous  leurs  ^c^^ades  :  il  Af  iâut  pas  les 
^en  bUmer.  L'art  du  Théêtre  ,  quoique  traité  alors 
avec  les  plus  besllef  reflources  du  génie",  ne  fcfolit 
cependant  que  de  naître  :  ils  ne  Pont  connu  que 
'  dani^  fon  entance  :  in|ii  c'étoit  Teafi^nce  d'tierçulo 

1(  '  * 


qui  jou^^iV^y^c  *e>  149^1 ,  ,^^    :  'A 

Les  f<^i<rs,  en  «lloptant  le  Théâtre  des  grecs  « 
prirent  tour4ci  défauts  de  leur  genre ,  9c  n^ttei- 

Î;noient  à  ffcCcM  aucune  4c  lcur»beautés.  En  France, 
orfque  Corneille  êc  Molière  Ciéèrent  laTragédia 
9c  la  Comédie ,  ils  Kpitèrcnt  des laûtêt  des  romaint 
pouc  lei  éviter  \  9c  ils  eurent  aflea  de  eénie  êc  de  godt 
pouU  fe  rendre  propres  les  gran&s  beautés  deg 
grecs ,  de  pour  an  produire  de  nouvelles ,  que  les  So-^ 


livifion  fin  ilnq  Aâ6f  eft 
une  rèeU  arbitraire ,  qu'on  peut  viol»  fans  (cra- 
pule, ly  pem  Ai  hlte  ,  conclût  le  même  auteur ,       ^ ,: 

qu'il  cOnvieu^  en  général  quf  la  Tragédie  foit  échaper ,  f'ilf 

en  cinq  il  aIm  ,  êc  qa*Horace  ait  en  raifon  d'en  tard,  >".*:/.".  r      ,  ..                        ...-,, 

liyre  un  précepte  i  êb  Upaiit  êtn  vial  en  même  1  ^  c^AinfiiU  'Iphéitre  fian^ois ,  dans  les  mains  de  cet 

-(viuif if.  <r  JU  rriEJur,  TtHM  Zr/i    ;  '  V-    .            /                               l 
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tieux  iiommef  uniques  ,   ne  pcuivoJt  pas  manquer 
ii'ètre  i  jamais  débatraffc  à'Èmr'ailes  «c  d*imer- 

Jll»idcs.    Fb^^f  iNtERMtDF. 

'XJF.ntraéie^  i  la  Comédie  françoife ,  eft  contpofé 
de  quelques  airs  de  violon  qu'on  n'écoute  point. 

A  l'Opéra,  le  fpcrtacle  va  de  fuite  j  VEntr'a/fe  eft 
une  rymphonie  que  i'Oicheftre  continue  fans  inter- 
ruption^ &  pendant  laquelle  la  décoration  chanse. 
Cette  continuité  de  Q>celacle  eft  favorable  â  TilTu- 
lion  ,  &  fans  l'illufion  il  n*y  a  plu^  dc^hiume  dans 
un  fpeiElàcie  en  mufique.  Voyt7  IitusioN. 

Le  grand  ballet  ferl  d*J?iiirV*<7<  dans  les  drames 
de  collège,  /''o^ffijB/illiET  PB  côiLÈr.B. 

L'Opéra  italien  à  bçfoin  d'£ntr'ai1<:s.i  on  les 
iifô(Time  en  Italie  Intitrmi i\i  ^  Intermèdes.  Ôf«;-t-on 
Je  dire  ?  auroit-on  befoin  tie  ce  mallieuTeui  fecours 
.  dans  un  opéra  qu>n  Intérêt  fuivi  ou  qu'une  variété 
agréable  foutiendtoit  réellement  ?  on  parle  beau- 
coup enFrançe  de  l'Opéra  italien}  croit-on  le  con- 
hoître }   Voyc\  Ôp^ha.    .  .  'i       '     , 

Les  italiens  eux-niêmes  ,  toujours  -  amoqreux  & 
jaloux  de  ce  ipe<fVacle ,  l'ont-ils  .janîais  examiné? 
On  avance  ici  une  proportion  que  l'expérience 
leule  ne-  nous  a  pas  fuggérée  \  elle  nous  a  été  con- 

-  lirniée  par  des  perfgnncs  fagës  (8c  inftru)tes  r^^nt 
aucune  nation  ne  peut  réçufer  le  fuffrage.  Il  n^y 
a  pas"  un  homme:  en  Italie  qui  ait  écouté  de  Cuite 

■  une  feule  Fois  en  (a  vie*  tout  l'Opéra  italien.  On 
a  eu  recours  aux  inieiTraèdçs  de  bdvffons  ou  i  des 
danfes  pantomimes ,  pour  combattreM'ennui  pref- 

'    que  continuel  de  plus  de  quatre  heures  de  (peéVacle  y 

■&  cette  reflource    eft   un  défaut    très -grand   de 

génie,  comme  il  fera  démontré  i  V<^nk&  Imter^ 

'/      ■■■"    ■    :.      \  '.•    •■      '■'■     •■.  •  *>  ••  '  ■■    . 

PotME  ipiQUB  yPoéfie,  Récit  poétique  de  qne|- 

i\\it  grande  aâion  qui  intéreffe  des  peuples  entiers, 

'<)>i  même  tout  le^enre  humain.    Les  Homère  & 

lesViigilc  en  ont  fixé  l'idée,  juÇqu'i ce  qu'it vienne 

des  modèles  plus  accomplis* ,       '■  .''^'^[i:.;'^' 

Le  Poèmt  épique  eft  bien  différent  de  l'HiftoIre, 
quoiqu'il  ait  avec  elle  une  relTcinblàoce  apparente. 
L'Hiftoire  eft  confacrée  i  la  vérité;  mais  ÏÉpopi'^ 
P^t  ne  vivre  que  de  raenfonges.}  elle  ne 'Ciiiiùuît 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  ppftîbHité.     ^  .<• 

Quand  l'Hiftoire  ,  continue  M.  le  Batteux,  a 
»  tendu  fpn  tcMnoiénage ,  tout  eft  fait  pour  elle  } 
on  ne  luj^  dem«ndevricn  au"  delà,  On  veut  au  con- 
traire cm  rii^'4><?îf  charme  le  leAeur }  ^u*ellç 
cxcilc  Ion  aduiirition  j  qu'elle  occupe  en  même 
tenDps  la  raifon«  l'imagination  ,  relprit  ;  qu'elle 
touche  les  cccurs,  étonne  les  fens  ,  9c  fâflc  éprou- 
ver À  l'âme  unç-  fuite  de  ftt,uations  délicieufes',  qui* 
ne  Co'i^nl  interroiqtpues  quelques  inftants'^que  pour 
les  renouveler  avec  plus  de  vivacité.  .  •. 

.  L  Hiftplre  préfoote >     faits,  (ans  foneer  à  plaire 

f^ar  lii  nngularite  des  caufes  ou  des  moyens.  Ceft 
.   é  pQrirait   éti  temps  &  des  hommçs^  par  confé- 
cjuciU  Tiaugc  de  ViocpnAancç  &  du  cajpricc  ^  de 
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mWït  variations  qui  fcmblent ^'ouvrage  da  Ka&rJ 
&  de  la  fof  tune.  L  Èp(^ét  ne  raconte  au'uhe  aAion  y  ' 
&  non  plufieurs  j  cette  adlion  eft  eflenciellemcnt 
intéreflante  j  fes  parties  font  concertées;  Jlès  caufes 
(ont  vraifemblabies  }  les  àftears  ont  dés  caraAètcs 
marqués  ,  des  mas  jrs  foutenues  \  c'eft  un  Tout  » 
entier  ,  ptpporiiohné  ,  ordonné,  parîai^ai^ot  lit 
dans  toutes  Tes  parties.  '        ^    :    . 

"         *î^  -  •  ■■  ■     •  t     ^ .    ■  %       •  ■  ,  • 

Enfin  rHiftolre  ne  moi^tre  qiié  léi  caufci  natu* 
relies;  elle  roaiche  ,  Tes  mémoires  A  Uii  datct  i 
la  main;  guidée  par  la  PMlofophie  t  tUe  va  quel* 
quefbis  dans  le  cœur  des^  hommes  chercher  les 
principes  fecreU  des  évèneilhents ,  que  le  Vulgaire 
attribue  i  d'autres  caufes;  jamais  elle  ne  remonte 
au  delà  des  forces  ni  de  la  pudence  humaine*. 
V  Epopét  eft  le  fécit  d'une  Mufe  >  c'eft  i  dke  ^ 
d'une  Intelligence  célefteVUq[uelle  a  vu  , non  feu- 
lement le  jeu  de  toutes  lei  caufes  naturelles ,  mait 
encore  l'a^^ion  des  caufes  furnaturelles  ,  qui  pié- 
parent  les  rciTortSr humains ,  qui  Icuf  donnent  lim- 
pulHon  &  là  diréélioh  p<^r  produire  l^âion  qui 
eft  l'objet  du  P(^mt.  ^  •  /     4        .^ 

XtA  première  idée  qui  fe  préfente  K  un  poète  qui 
veut  entreprendre  cet  ouvrasc  ,  ç|eft  d'immortalifer  ' 
fon  génie  ;  c'eft  la  -lin  de  Touvrier  :  cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d'un  fujet  qui  inté- 
reftie  un  grand  nombre  d'hommes ,  &  qui  foit  en  - 
même  temps  c^able  de  porter  le  merveilleux  ;  ce 
(ujet  ne  peut  être  qu*une  a^ion.  v  v     Vâi 

Pour  en  drèfler  toutes  les  parties  êe  lés  rédiger 
en  un  feul  corps  ^  il  fait  cpi^e'^  les  hoionmes  qui 
agiftent  j  ilfe  propofe  un J>uit ,  oïl  fe  pprteht  tous 
les  efForts  de  ceux  qu'il  fait  agir  :  c'eft  la  fin  de 

'l'ouvrage»,  "i.  *"•.■■.■./'*''•■•■■  ^■'■■'   v  ■ -^^  '  ■■■  /     '-^ 

Toutes  les  .parties    Itant   ainn  ordonnées  vert 
un.  feul . terme  marqué  avec. préçifioOf  le  poète 
fait  valoir  tous  les  priviUses  de  fon  art.  Quoique! 
fon  fujet  foit  tiré  de  THmoire  >  H  s'en  rend  le 

•  maître  ;  il  ajoilte  .y  HJl  retranche  «  il  tranfpofe  ;  il    ■■ 
créé ,  il  drefte  les~  màcùiiîes  â\fon  gré  |i|. prépare 

'  de  loin  des  reCTarts  fccr.ets ,  des  forces  mQuyantes  i 
il  de  Aine,  d'après  les  idées  de  fa  belle  nattfire  ,  les 
gramies  parties;  H  détermine  lès  caraâères  de  fe$ 
perfonnaees  ;  il  forme  le  labyrinthe  de  l'intrigHe  \ 
il.difpoie  tous  fcs  tableaux  félon  l'intéiêt  àe  rou- 
vrage  ;  &  conduifant  fon  Itt^eur  de  iverveilles  en 
merveilles ,  H  lui  laiiTe  toujours  apercevoir  dansf 
le. lointain  une  perfoeétive  plus  çha^antcv.  .qui 
fMuit  fa  curiofité  fH  lentrahre ,  malgré  lui  »  juiqu  au 
dénouement  3(  a  la  &dv)  ,i*04'iaf« 
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«  Il  eft  yui  que  ni  la  fpci^lé  ni  rHiftolte  i^ 
lui;Oftrent  point  de  tableaux  fi  parfaits  U  fi  achevés; 
mais  il  fumt  qu'elles  lui  (|n  montrent  les  parties  > 
&  qu'il  ait  en  foi  Tes  principes  qui  doivent  le 
guider  dans  la  compdfition  du  Tout*      ^      .  ' 

Le  plan  de  toiité  l'adlion  étant  dreffé  de  la  forte , 
il  invoque  la  Mufe  qui  doit  l'infpirer  }  auffi  t6l 
après  cette  Invocation  il  devient  un  lutrf  hoœnc* 
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Je  ïié  dlfcuterai  point  ici  ce  qui  concerne  le  plan 
de  VÉpop/e ,  fon  choix  ,'  Ibn  a^^tion,  Ton  najd  , 
Ton  dléuouemept,  Ces  épilbdes,  Tes  perfonoaee^  *  &  fon 
ftyl&:  toutes  ceschores  çnt  été  traitées  profondément 

1}  j*y  ceavoîé  le  Icfteur,  M  je  me 
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Il  elf  autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terrei.il 
patoît  tout  pénétré  de  rerpràt  divin  t  Tes  di(cours 
reiieiublent  moins  au  témoignage  flun  liiftorieiL 
îcrupuleux ,  qu*â  Textafe  d'un  prophète.  11  appei|t^ 
par  leurs  ooms  les  dtofes  qui  a  exigent  pas  ei^ 
core  V  il  voit  pliifieurs  fiécles  auparavant  la  mer 
Carpiennequi  frémit  i  &  lesfept  embouchures  du. 
Kii  qui  fç  troublent  dans  l'attente  d'un  héros*  "  >^ 

Ce  ton  majeftueux  fe  foutient  }  tout  s'ennoblit 
dans  fa  bouche  j  les  penfées  ,  les  exprefllÎ6ns\  les 
tours ,  l'harmoiûe ,  tout  eft  reniipli  de  hardieife  6c\ 
de  pompe.  Ce  n'eft  point  le  toifnerre  qui  gronde 
par  intervalle ,  c^ui  éclate ,  6c  qui  Te  tait  ;  c  ell  un" 
-jrand  fleuve  qui  roule  Tes  flots  avec  bruit ,  ôç  qui 
tonne  le  voyageur  qui  l'entend  de  loin  dans  une 
vallée  profonde  :  en  un  mot ,  c'cA  un  dieu  qui 
fait  récit  i  des  dieur(0-^  *'         ^ 
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(i)  L'^^n  du  Ppiffif  ifiqut  doit  êcr«  EuhdeV  unit» 
jièrc»  mecveilltufe  »  4c  d*une  ccccainç  durée. 

1^  Elle  doU  l:re  grande,  c'eft  lettré;  noble  &  intére^ 
famé.  Une  aveoaace  c<Mimune«  ordioatre  »  oe  fourniiTapt 
pas  de  foA  prgpfe  Rmda  lei  iti^cuâtoiii  oue  fe  propcfe 
le  ?Qhm  4jf%^,  il  £iac  aut  VAâion  foie  imDorunce  6c 
héroïque»  Ainfi  ,  cUm  Ttnéide ,  un  héros  échapi  <lei  ruines 
de  fa  pacrie  eèt  Içng  temp#avec  les  reftes  de  fes  coaci- 
coyens  »  qui  Tohc  chotfi  pour  roi }  Ac  malgré  la  colère  de 
|unoa ,  qui  le  jourfuic  fani  relâche  «  il  arrive  daai  uti 
pays  que  lui  promeicoienc  Ici  deftins^  7  faii  des  eniieinis 
redoucal^lcs  \  ic  après  mille  craverfes  furmoncèes  avec  au- 
tant de  fagefle  que  de  valeur,  il  y  jieue  lei  fondemenrs 
d'un  puiflanc  Empire.  Ainfi ,  la  conquêce  de  Jérufalem  par 
lescroiléi,  celle  aes  Indes  par  les  porcugaU,  la  (id'udion 
de  Paris  par  Henri  le  Grand  malgré  les  efibrcs  de  la 
ligue ,  font  le  fuiec  des  fêhmm  du  TalTe  ,  du  Camoëas , 
ic  de  Voltaire:  d'où  il  eft  ailé  de  conclure  qu'une  hiUo- 
^^^^\  \  ^^^  intrigue  amoureufe  ,  ov  celle  autre  aventure 
qui  fait  le  fondi  de  nos  romans  ^  ne  peut  jamai^  devenir 
la  matière  d*un  Poimt  4mâmk  q^i  y«««  dans  le.fujit  de  ta 

Il  y  a  deux  malRrësde  rendte  VA9&m^iqu$  în^érff- 
fante  :  la  ptemière  »  par  la  dignité  le  l'impôrtanee  des 
perfonnages  )  c*eft  la  uule  4cmt  Homère  fafle  ufage ,  nV 
«yaat  riep  d'ailleurs  d'important  dans  fes  modèles ,  le 
qui  ne  puiflf  arriver  A  des  jierfonnages  ordinairet  :  la 
îff^?^*  «ft  rimporunce  A^XAStion  en  elle-même,  comme 
1  éubhffement  ou  TaboUtion  d'une  Religion  ou  d\mÉtat, 
tel  qu*eft  le  (Ujet  choifi  par  Virgile,  qui  en  ce  point  l'em* 
porte  Tur  Homère.  VAdiom  de  U  Hemiade  réunît  dans  un 
haut  degré  ce  double  intérêt.      ...,...•..      ^  V  V.v 

p-^^*  la  IBoflu  afodro  une  troiGème  manière  6ft  Jeter  de 
i|ntérlydaiisjry4AM;  fil  voir,  de  donner  aux  kaeurs  une 
plus  hmite  idée  des  perfoniuges  dp  Poème  ,  que  celle  qu*on 

ifi/^^^^'^^if*'^^^*  des- hommes,  gccela  en  comparant  les 
*éroe  #1  Poèpif  avec  lei  honunei  du  fiède  prélienc«  ^^3^^ 
Htoo&gC  ÇARA6Tà»B«  .  -       •  T   . 
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I» 


au  mot 

borne  aux  remarques  générales  les  plus  importantes» 

3 u'oa  trouvera  ingénieufement  détaillées  dansrun 
ifcours  de.  Voltaire  fi^r  cette  matière.  ^ 

'  jQ(tie  l'avion  du  Poème  (f^ique  foit  Ample  ou 
cbrnpieite  ,  <^t  ce  beau  gépie|  qu'elle  s'achève  dans 
un  mois  où  uàns  une  année  ,  ou  j|u*elle  dure  plus 
long  temps*)  que  la Tcène  (bit  fixée  dansrun. feul 
^endroit  »' comme  dans  niiade^  que  le  héros  voyage 
dt^men  eti  mers  >  comme  dans  |:,pdy(rée  (Qu'il  Toit 
heureux  ou  infortuné  V  furieux  comme  Achjle  ',  ou 
piçux  comme  Énée;  qu'il  y  ait  un  principal  per- 
fontu^e  ou  pluficiirs  \  que  Vai^Uoo  lé  pafle  fur  la 
terre  ou  fur  la  mer  »  fur  le  rivage  d'Afrique 
coninn^  dans  h  Li^adi  ^  dans  rAmérique  comme 
dans  VAraucanat  dans  le  ciel ,  dans  l'enfer  ,  hors 
des  limites  de  notre  mond^  comme  da^ns  i^  Pa-» 
radis  àt  Mtlton  j  il  n'importe  ;  le  JPo^/n<  fera  tou- 
jours un  Poème  épique ,  un  Poème,  héroïque ,  à 
ipolns  qu'où  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  ^xooot-^. 
tionné  â  fon  mérite.     \/       '. 


,■> 


a^  VAâiwi  4ott  lire  une  ,  t'eft  i  dire ,  que  le  poèto 
^oit  fe  borner  à  une  feule  &  unique  encrcpr'fe  illuftre, 
exécutée  par  fon  héroî^  fie  ne  peut  embrader  rhKloire  de 
ft  vie  toai  entière.  LUiiade  n'eft  que  riVftoirp  de  U 
colère  d'Ach)llei  &  TOdylIée^que  c^Ue  du  retour  d'UkrlTo 
â  Ithac^ue  :  Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  la  vie  do 
ce  dernier  |mi  toute  la  guerre  de  Troie.  Siace  au  contraire  » 
dans  fon  ^^i//iiie ,  fie  tucain,  dans  fa  P&ar/a/e,  oi\t 
entafté  tro^  d*évènements^  dccoufus  «  pour  que^  leurs  ba« 
vrages  mémende  nom  àt  foin^ê  fyi^ut$  :  on  leur  doxmo 
celui  à^hiir^tqutê\  parce  quMl  s'y  agit  de  héros.  ^Mais  U 
faut  prendre  garde  que  Tui^ité  de  héros  ne  fait  oas'  l'unit& 
de  V  Action.  La  vie  de  Thomme  eft  pleine  d'inégalités  }î| 
change  fans  cefte  de  deflfein ,  oiu  par^TinconAancç  de  (im 
palfions ,  ou  par  les  acctdenrs  imprévus  de  fa  vie.  Qui 
voudroit  décrire  ^out  rhomme  »  ne  lormeroit  qu'un  tableau 
bixarre  ,  un  con^rafte  de  j^aflfiqn^  oppoléei  fans  liaifon  9t 
fans  ordre*  Ceft  pourquoi  VÉfopte  n'eft  pas  la  louange 
d'un  héros  qu'on  fé  prôpofe  pour  modèle,  mais  le  récit 
d\ne  Adtion  graifde  Ac  iUuftre  qu'on  donne  pour  exemple* 

11  en  eft  de  Ja  Poéfie  comme  de  la  Peinture  1  Tunite 
de  VA!iHim  principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  mette  plu-^ 
(leurs  inctdei^cs  paHiculieri,  fie  ces  incidents  Ce  nommenc 
jBpI/bdea.  ie  deffein  eft  formé  dès  le  commencement  dia 
Poème,  le  héros  en  vienr  i  bout  en  franchiflant  tout 
les  obfiades  :  €*eft  le  récit  àt  ces  oppo^tions  qui  fait  les 
épifodet  \  mais  tous  ces  épifodes  dépendent  de  VASion 
principale,  fie  font  tellement  liés  avec  elle  fie  fivunia  entr^ 
eux«  qu'on  ne  perd  lamais  de  vue  ni  le  hérM  ni  lMe« 
^ipis  que  le  poète  s'eft  propoïé  de  cbânlyr.  Av  moine 
doit-on  fuivre  inviolablemenc  cette  règle ,  fi  Pon  yleut 
que  l'unité  d'y^rfion  foit  confervée.Pi/foiire/iir  le  fokmm 
épiqut  à Jm  lAe  iM'T^éwéaqui  ^  |^»  ta  4   ii;  Fruuipiè 

tom^  il , 
'Aaion,  il 
qu'il  y  a^t  un  cooîmencement ,  un  milieu  »   fir    une  fin  s 
précepte  en  fot*mème  aflea  obfcttr,maif  que  le  P.  leBotfu 
dèvélope  de  la  fone»  «  Le  commencement^  ëit  -il  ,    c% 

m  foM  iM  cauf^  qui  înfluçront  fur  unf  uf cUois  »  fie  U  i^% 


pQut  la  hSiÊtt  eu  pohtê.^ 
iVt^our  rintégrité  de  V 
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.         Si  voî:5  faites  fçrupijle  ,  dlfoit  le  célèbre  Aclîf- 
:   fan  ,  de  cjonricr  le  titre  de  Poème  épique  wx.Pa- 

taàis^perdu  de  Milton  ,  appçlci-le,  fi  \roas  voulci^^ 

'    ^a  Poémjt  (livini  donnez-lui  tel  nom  t||ijl  vous 

.  plaira ,  bourvd  que  vous  Ébnfeffictv^uc  CtH  un 

ouvrage  auffi  admirable  en  fon  genre  œi^r^n//i/^; 
"^  ne  disputons  jamais  fur  Içs  noms:  c'ëft  uoe  puéri- 
;   lité  impardonnable,    .      T '\  :^  "'  !;  -'      ;        ' 
'Mais  le  point  de  la  qucftion  &  dfr.Ia  difficullé, 

eft  de  favoir*  fur  quoi  le*  nations  {>olies  fe  réu^ 


-       V  ». 


À 


^■ 


bon  ktis  y    apàrti^çit  également  a  toutes    les    na- 

V  .  '  tions  du  monde.  XouteS  vous  diront  qu^ne  KfMo^ 
_'  une  &  fimple,  quifedèvclope  airéme)nt&  pardejgriîs, 

V  &.qui  neHÇoute  point  une  attention  fatiguante,  leur 
^plaira   bien    plus -^u^un    an^as   confus  d^aventurés 
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m-  Intîon  que  quelqu^uii   prend  dç  la  ^îrc  j  le  .mîlîçu  ,  ce 
••  fox^t  les  effets  de  ces  caulcs,  &^le$  difficultés  qui  ea.crâ< 
i  verfeac  rexccution  j  &  la  J^u  .  Veft  }e  dénouement  Ac  la 
••  ccflation  de  CCS  difficultés*  "^  :^  '  /    ,    . 

^  ht  poète  ajoiîtc  le  mfme  auteur,  d|)î«  commencer 
•9  fon  Action^  de  manière  qu'il  mette  lé  Icftcqr -en  état 
»»  d  entendre  toiu  ce  qui  uiivra*,.  <c  que  de  plus  If  corn- 
ac mcncement  exigée  héceflTâirement  'une  fuite.  Ces  deux 
>3 'mêmes'  principes  ,,  pris  d*unc  manière  in verfé^  auront/ 
M  aallî  lieu  pour  la  fin  j  c*eft  i  dire  qu'il  faudra  oue 
•5  fa  iîn  ne  laiffe  plusl^ien  â  attendre  v  &  qu'elle  loi t 
•^  néceCtàirementla  fuite  de  quelque  chofe. qui  aura  pré- 
••  céHé.  Enfin  iU  faudra  que  le  cQP\rQencement  Ibitlie 
»»  i  ja  fin  par  le  milieu  ,  qui  eft  reffet  de  Quelque  chôft 
■•  qui  a  précédé  la  caufe  de  ce  ^ui  va  fûivre  ». 

I>an$  les  caufes  à^\xnt  Adioti  on  remarque  deux  j>lans 

.  opp^fés.'  Le  premier- ft    le  principal*,  eft  celui  du-  héros  ; 

le  fécond  comprend  les  defleins    qui  nuifcnt  au  projet  du* 

héros    Ces  caufes  op^fées  produifent  auflî  dès  eflfets  con^' 

ttaircs  j  /avoir,  des  eiforts  de  la  part  -du   héros  pour  exé- 

*cute    fon  plan^    &   des  cftons    contraires  ^ de  la  part    de^ 

ceux  qui   le  xraverfent.   Comme  les  caufes  &.  les  defleins, 

.  tant  du  héros  que  des  autres  perfehnages^u;  Pûèine  for*. 

.  ment  le  côn^mencemcnt   de  TylSii^n ,  les  efforu^  t^teà^r^^^ 

en   forment  le  milieu  ^  c'eft  là  que  fe  forme  lt;t||^M^  cî^ 

Tintrigue,  en  quoi  conlilîe  la -plus- grande  partie;  jjllji^oirmc* 

^-  j/i^et^lNTRIGUE  /  NŒI^D,    ,   •  _    '•    -•      ''^ip^^-^ 

,  ùtt^'lblution  des  obflaclei^eft  ce  qui  fait  le  d^ttO^éihent ;/ 
Zc  le  dénouement  peut  Te  pratiquer  de    deifx   m^^ 

.   ou   par  une  reçonnoiflance^ou    fans    recoiânoîuance  5  ce  : 
qui    n^a   lieu^jqàe  dans  la*  Tragédie.  Mais  4^rif.Je  Pùirçe 
épique  y   les  diiférents    effet»,  que  le   dénouenàelàt  produit , 
ac  les  divers    états  dans  lefquels    il  lailfe  les  perfonn^es  ^ 
du  Paimfr»   P^rtagctit  VAâicjï  en  autant  de  branchési  S'il 
changç/ie    fort  des  prTncipaux  perfonnages  ,  on  dit  qu'il: 
y.  a  ,Pénpétie;  èc  aloxiVAâion    td  implexe.   S'il*  11'/   a 
pas  péripétie  j    maïs  que    le   dénouement,  n'opère  que   le 
pafligc  d'un  étar   de    trouble  â>-an  état  de  repos  j  on  dit 

.  quelMffzon  ei> fimple.  Voyci  PiRXPÉTlE,  CatàsTROPIIf, 
DÉNOUEMENT,    le  P.  Iç  Boflu  ^    Traité  du    Poime    épi^ 

que,   .•         '  .    ,  j,      • 

4^.  L'j5îcfn'de  VÊpopée  doit  être  merveîlkafe,  x'feft  à 
dîr4  ,  plçine-^efidions  hardies,  mais  cependant  vraîfem- 
blables  :  leKe  eft  rintervcntiou  des  divinités  du  paeanifme^ 
dans  les  Paèmcj  des  anciens  j^  dans  ceux  des  modernes  , 
celles  des  ;pa(nons  ptrfonni^ês.  Mais  quoique  le  poète 
piû(le^a)^<^rr^uclquef»xj  au  delà  de  la  nature,    il  ne  doit 


tnotlilrueufes.  Qd  iouhaitfc  séiiértlcment  ape  «etf« 
unité  fi  iage  ibit  prnée  4uDe  variété  dépifodes 
qui  foie nt  côiiVnie  les  vXÔié(tA>l;eld^I ri  éorps  rcbufte 

&  proportic^i\é-\   '  \ '  ■--  '{''-■ ''^'''^'"''^''^^^  r 

Jrlus  raâton  fera  grande  ,  plus  elle  plaira  Itôus  1 
les  boninîe;,  don^làfoiblcire  eft  d^êtrç^Jëduits  par 
toiic    ce   qui  eft  au  delà  de  Ja  vie  comn^ùnc;^  Il 
faudra  (artoUt^iie  cette  aâiofi  foit  întériiTantc  :  car 
tous  les  jtœursvyeuleni  êlre  rfpmués  ;  &  un  Poimi^^ 
parfait  d'ailleurs,  s'il  ne.ioucKbîf  f  oint >  feroil  idfipide 
en  tput  tempjs  &  en  tout  pays.  Elle  doit  étire  entière  ;  \ 
Mrce;  tju'il  n'y  a  point  d*honime  qui  puiffe  êtf€    •     1 
[atisftlt  ,^  si|^  Dc  reçoit  qu'une  partie  du  Toiit  ^uU    '  J 

i'elt  'proinis  d^avôir^.       -a  .v  *.;  -  .'•  '  •  "^  •••.;■  ''^' '-4^^-^  *•■  7^:" *il 

Telles  font  à  pçu  près  les  principales  règles  qiwT 
la  nature   diûc^  a  toutes  les  natidm  qui  cultîvenc 
les  lettres  :  mais  la  macbifie  du  iherveUleux  »  Tin- 
tervention  d'un  pouvoir  céiefte»  la  oàturç  des  épi- 


.-^ 


if 


jamais  choquer  bb  raifon.  Il  7  a  uoi  jnérveilleiix  fage  le 
un  Jnerveilleux  ridicule.  On  trouvera  fous  les  mot«  MA* 
CHJN E  &  MÈKVEi LLEU X^ctxit  m^iiitt  crait^c  dans  une 
jiiile  étendue.    Fo/e^  MACHINE  &  MËRVEIILEUX^  ;       ' 

!•.  Quàïit  à  la  <lurc^  Ai  VAStùn  àor^Bohne  ipîmtp 
Àriftoce  obferve  qu'<Ue  eft'  moins  bornée  que  celle  d  ude 
Tragédie.  Celle-ci. àtoir^trc  fcnfermée dans  ajn  Jour»  ou, 
comme  on  dit»  tntrè  deux  foUilê.  M^is  V Épopée ,  jfdoiv 
lê  même  Critique,  n'a  pas  de  temps  borné.  £n  cff^t,  la 
Tragédie  eft  remplie  de^pai^ons  véfîémentes^  rien  de  vio- 
lent ne  peut  être  àt  longue  durée  :  mai|  its  venus  ic 
lés  habitudes  qui  ne  s^aquièreM  pas  tout  d^n  coup  »  font 
propres  au  Poème  épique^  6c  par  coniX^iié^t  Cop^  ASiçn 
doit  avoir  une  plus  grande  étendue*' Le  P.  le  Bomi  donne 
pour  règle,  que  plus  les  paflions des  ptemierf  perfonnage» 
.font  violentes ^.&^moins  VÀSion  doit  durer^:  qu'en  cpnié* 
quetice  r-45îoadrrilîâde';,  dent  le  courroux  d'AcKîlIe  eft 


j 


cipal  perfonnage  eft  un  héros  pieux  &  huntain  »  près  dêfepc 

^.  l^àîs  mla  règle  dcccr  auteur  n*eft  incontdfta&le ,  ni  fon 
^  fehjament  fur  U*durêc  de  rOdyffèe  &  fur  celle  de  l'Enéide       ^ 
%  ii.'eiVexaA.  Car  quoique  V Épopée  puifle  renfermer  en  nai^ 
:  raftio'n  les  ludions  de  pludèurs  années,  les  '  Critiques  penfent     ^ 
«  aiTe2   généralcrnent  qWe   le  teiiips    de  VaSion  principale  ^ 
depuis  l'eàdroit  ouïe  poète  commence  fa  narration  ,    ne  ^ 
peut  étte  plus  long  qii^une  année ,  comme  le  temps  d'une*  . 
/Idion  tragique  doitêtre   au  plus    d'un   |our.  Ariftote  fie 
sHorace  n'en  difentriçn  pourtant  :  mais  l'exemple  d'Ho- 
^"fnère  £c  de  Virgile  le  prouve.  L'Uiade  ne  dure  que  quarahxe-» 
fept^jtrurs  j   L'Odjrflce  ne  commence,  qu'au  dépalt  d'Ulyfle 
de  V^t  d'Ogygie}   &  l'Enéide ,  qu'à  la  tempête  qi^i  je^te 
Énée  fur  les  cotes  de  Carthage«  Or  depuis  cesdeun  termes, 
ce'  qui  ft  pafte  dans  l-Od/flée  ne  dure  que   deux  mois  »     . 
^  ce  qui  anive  dans  l'Enéide   rempKt   refpace  d'un  an.  ; 
Il  'tft  vrai  qu'Ulyfle  chez  Alcinous^   &  Énée  chez  Didon , 
racontent  leurs  aventures  pa(iées  :  mais  ces  récits  n'entrent 
que  comme  récits  dans  la  durée  de  IM^on  principale  ;  5c 
'T^burs  des  années  qu'ont  pour  ainiî  dire  çonfuipées  les  évène- 
mt^ats,   ne  fait -en  aucune  manière  partie  de  la  durée  du 
Pohne  'y  comme^  daits  U  Tragédie,  les  évèneraentt  racontés 
daiï^la p'rotlfe &€}ui fervent ài'intelligence dtVjfâion draœa-    . 
tique  ,  n'en tref\t;' point  dans  fa  dutce.Ainii^  l'erreur  du  P. 
iBol^Tu   eft  manifefteV'Fo^iTf  PaOTASE^vaye^  auJfiTàJbl^i 
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fo^w  ,  tout  ce  ftti  dépend  <k  la  tyrtmile  de  U  con- 
tutne  ac  de  ce  («itiment  qu'on  nonii|^  Goût  ,•  foili 
fur  qttoi  il  y  a  nulle  opinions,  ft  pi^  (k  |^S 

générales.  -^'^^      *'       '"■■  ".;.  m>.-> 

'  Nous  deroot  admirer  ce  qui  eft  univcrreUemeot 
beau  cbei  ies  ancitcns;  »  nous  devons  nous  priera  ce 


point  U  même  lanfflie  :  la  Religion  ,  qui  eft  pref- 
que  toujours  la  baie  de  la  Poéfie  <jp/^ae ,  eft  parmi 
nous  roppofë  de  leup  Mythologie  :  nos  coutumes 
font  plus  tliiFéreiues.  de  celles  des  Wros  du  fiège' 

,  de  Tioie  que  "  de ''cellei  dçs  américains:  nos 
i^mbats  V  nos  fiègd(^/^oos,  flottes  n'ont  pas  là 
jnoîi^drc  refleinblfnçe  :  Inolré  philofopbic  eft  cû 
tout  le  contraire  de' la  leuç:  Tjinvèntioû  ,dç  la 
poudre,  celle  de:  la  bôuflblc  ,  d^  rimprimerié  , 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  aportéf  lécemment 
dans  le  monde  >  ont  en ,  quelque  façon  changé  la 
face  de  1  univers  |  en  forte  du'un  poète  épique  ,  cn- 

'  touré  de*'tant  de  nouveauté,  doit  av.oiriin  eénie 
bien  ftérlle  ou  bien  timide  ^  Vil  nô(e  pas  être  neuf 

Qu'Homère  nous  rcpréfente  |ès  dieux  s^ènivrant 
^e  neâar  >  &  riant  làos  fin  (îe  la  mauvaife  grâce 
dont  Vulcain  leur  fért  â  boire:  cela  étoit  bon 
de  Ton  temps  9  où  les  dieux  étoient  ce  que ''les 
fées  font  dans  le  liôtre.  Mâjs  aiTûiément  perfonne 
ce  sWifera  aujourdhul  de  lej^réfenter  dans  un 
J?o/me  un  troupe  d'anges  &  de  fatnts  buvant  & 
riant  a  table»  Que  diroit^on  d^iii  auteur  qui  iroic> 
d*après  Virgile  ,  introduire  des*  liarpies  enlevant  le 
dintr  de    (on  liéros  ?      ^  '  N     *    *  ; 

En  un-mot  '^  admirons  les  anciens;  cnais  que 
Cio  Ire  admiration  ne  Toit  pas  une-  Tuperflition 
aveugle  :  né  fe(bns  pas  cette  injuftice  â  la  nature 
hamaîne  &  à  nous^mêmes^Cd^  fermer  nos  îeux 
aux  beautés  qu  elle  répand  autour  de  nous  >  ppur 
ne  regarder  8c  n'aimer  que  fes  anciennes  produc* 
tions,  dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  autsust 
.de{$reté;:/-"ç^^->.'-^----i-,.^         .--r^^M-^^^^^^^ 


le  Wai  iD!|S  âi&l  iJ  MUtoft  /  ei^  1k 

Didoû^/'^riôide  ,  «t  tvew^  :-j':;;^i'^. ■^^■^^i,i^: ■  v  ^>-":"   ■  '• 
'    De  beaux  génies  .5ç  de  grands  maîtres  de  l'art 
il  font  ainfi  <pid^  ju^er  fainement .  les 

Doètes  épiqtiis'p^  comme  j'ai  leurs  écrits  (but 
le$   icui  I    je  puis  aifémeol  ^ont^er    ici    quel- 
'"" '^^^    *'    principaux  trait»  de   leurs  defljim. 

par    HoinétC*    ',-■      '■'■'■■::'  ■.^■■^'■,     ,-<r-:\-,  ■ 

(le   grand  poète  yiyoit  probabremènt  eo^rîros 
8^0  âiiis  avant  l'ère  chrétienne.  Il  étoit  coïitem-  ;. 
porain  d'Héfiode ,  &  floiilToit  trois  générations  après 
la   guerre  de  Troie  :  ainfi,  il  pou  voit  avoir   vu 
dans  fon  enfance  quelques  'vieillards  qui  avoient  ' 
ét^  â  ce  fiège  j  &  il  devoit  avbii  parlé  (ôuvent 
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aiiglois 
porl^aij,/ni  à  M.  Perrault  comment  on  doit 
r  d(fe  Xliadc.  On  ne"  fe  laiCTera  point  tyranoifeÉ: 
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V  U  n*y  a  point  de  monupents  en  Italie  qui  mé- 
|î|e^^^   plus  rattemion  d*un  voyageur  que  la  Jéru- 

em  du  TafTe^j  Milton  fait  prefque  autant  d^lioa-. 

ar 'à  rAngleîerre  que  le    grand   Newton  ;  le 

amoëns  eft,  en  Portugal  ^  ceià||u^  Milton  eft  en 
Angleterre-  ;  ^,;•:■  .:■;.  •4..;-vr'^v  •v>,.4:rV.^;-.^A-  j  -r  ,,.^: 

C'eft  fans  doute  un  grand  plai/ir  pour  un  tomme 
qui  penfc,  de  lire  attentivement  tous* ce$/ PotfW*^ 
épiques  de  différente  nature  >  nés  en  des  iiècles  & 
dans  des  paysL  éloignés  4es  uns  des  autres.  En  les 
examinant  impartialement ,  on  a  ira  poiiit  deir^ander 
à  Ariftote  ce  qu  j1  farfl  penfef  d'Un  auteur  aiielois 
pu  po 
juge 

par  Scfiligetj.^  par  ;le  BolTu  ,  mais  on  tireA  fef 
règlesf>de*W  nature  &  dts  exemples  frapants;  & 
pour  lors  on  jugera  entre  les  dieux 'd'iaornère  &:  , 


Odyffée  ^  il  ne  m  donc  q 
partie  de  Thiftoire  &  4es  fables  de  fon  temps^ 

XiCs  grecs  navgient  alor$  que  des  poètes  pour 

liiftorieius  flç  pour   théologiens  j   ce  ne  fut  même 

que  400  ans  après  Hé/ïode  5c  Homèr^V  qù^on  fe 

réduifit  à  écrire THiftoire  en  profe.  Cet  ufage,  qui 

paroitra  bien  pdiéule  â  beaucoup  de  leâeurs,  étoit 

trés--rai(bnnable.  Up  livre ,  en  ces  temps-ii ,  étoit  - 

une  chofé  àuïR'rtrë  qu'un  bon  livre  ^ft  aujour- 

dhui  :  loin  4e  donner  au  public  Tliiftoire  in-folio  i 

de  chaque   Village  j  comme  ^^^^^^^^^  fait  â   prefent  , 

on  ne  tranfinettpit  ^  la  Poftérité  que-  les  grands 

événements  qui  dévoient  rintéreffcr  Le  culte  des 

diec^x  &  Thiftoire  4es  grands  hommes  étoient  les  feuls 

fu jets  de  ce  petit  nombre  d'écrks  :  on  les  compoia 

long  tèriîpSf  en  wi  «cchez  les 

grecs ,  parce  qu'ils  étoient  deftincs  â  être  rçtenus  par 

coeur  &  â  être  xhaiités  j  telle   étoit   la  CQutumç 

de  ces  pepples  fi  différents  de   nous.  U  n'y   eut 

jufqu'à  Hérodote  d'autre  hiftoire  parmi  eux  qu'en 

veis  I  &  ils  apurent  d^ns  aucun  temps  de  pbéfie 
ians-.«iufîque*.vvft:e-^     :;',..'...  .:  .  .^^ 

> Celle  arlomete  le  chantoit  par  morceaux  dé^^ 

tachés  y  auxquels  op  doonoit  des  titres  particuliers  l 

comme  le  Conihat  des  yaijfeaux ,  la  PatrocUe , 

ia  Grotte  de  Calypfo  ;  on   lés  appelbit  rapfor 

dies\jL  ceux  qui  les  chantoient ,  Rapjodes.  C^ 

fut 'Praftratè  ,  roi  d'Aliénés ,  qui    raflembla  cet 

morceaux  >  qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  na^ 

turel  y  &  qui  en  compof^  les  dçùx  corps  de  Poéfie 

que  nous  avons  (bus  le  nom  ^Iliade  &:  à'OdyJpée. 

On  eu  fit  cnfuile  plufeeu^  éditions  fameufes.  Ari^- 

tore  en  fit  aiie  pour.  AléMddrc  le  Grand ,  qui  la 

n>it  dans  une  précieuîe  caffette  qu'il  avoît  trouvée 

parmi  les  dépouilles  de  Ûàtius  ;  &  on  la  nc^mraa 

Ytditionde    ta  éJiJfet te.  Enfin   Ariftarque  ,  que 

Ptolomée  Pbiloméjor  avoit  fait  gouverneur  de  ibp 

fils  ÉvergètCT,  en  fit  une  fi  çorreâe  8t  fi  exa^e, 

que  foniign^  ^^  (Revenu  celui  de  h  faine  critiqué; 

on  èït  1fn  jir^^  pour  dire  un  hoti  juge  txk 

matière  et  gi^t  >  ^é^eft  ion  édition  qu'on  préteùi 

que   noasr  aidons  aujourdhuK 
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Aùtanr  Içs  ouvrages  d'Honiiit  foAt  coiïtitis  V . 
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Ratant  eft- on  dans  rignoiance  fiir  fa  p«fc 
7^0 ut  ce  i^u'on  fait  de  vrai ,  c*eft  oue  long  temps 
après  fa  mort  on  lui  ^  érigé  des  ftatues  &  élevé 
desiemples:  fept  villes  puifTantes  fé  font  difputé 
rhonheur  de  l'avoir  %  vu  naître.  Mais  la  commune 
opinion  cft  que  de  fon  vivàht  it  fut  cxpofé  aux 
itijures  de  la  fortune  :  qu  il  avoit  à  peine  un  do- 
micile ,  &  que  celui  dont  la  Poftérité  a  fait  un 
dieu  ,  a  Vécu  pau^^rc  5c  miféiablc  j  deux  chofes 
très-conipatibles ,  fit  qilé  plulieurs  grands  hommes 
on^éprouvées  dans  tous  les  ten^s  &  dans  tous  les 
lieux.  On  adwire  les  qualités  de_  fo»  cœur ,  qu'il 
a  peint  dans,  fes  écrits  j  fa  modeftie  ,  fa  droiture  , 
la  (implicite  Çc  rélévatiôn  de  fes  fentiments, 

L'Iliade ,  qui;  eft.foh  grand  ouvrage  ,  eft  pleine 
de' dieux  &  de  combats,  tés  fujefe  plairent  na- 
turellement aux  hommes  i  ils  aiment  ce  qui  leur 
paroit  terrible  ;  ils  font  comme  les  enfants,  qui 
écoulent  avidement  ces  contes  de  fprciers  qui  les 
effraient  :  il  y  a  des  fables  pour  toiit  âge  ,  &  il  nV 
9,  point  de  nation  qui  n'ait  eu  lés  fiennes* 

De  ces  deux  fujçts  qui  reippliflent  Tlliade ,  nai/Tent 
les  deux  grands  reproches  que  Ton  fait  i  Homère.. 
On  lui'  impute  rextravagance  de  fes  dieux  &  la 
groffiéreté  de  fes  héros  j  c'eÛ  reprocher  à  un  pein- 
tre d'avoir  donnné  à  Tes  figures  des  habillements 
de .  fon  temps.  Homère  a  peint  les  dieux  tels 
qu'on  les  croyoit,  &  lesjiommes  tels  qu'ils  étoietit. 
Ce  n  eli  pas  un  .grand  mérite  de  trouver  de  l'ab- 
Curdité  dans  la  Théologie  païenne;  mais  il  fau- 
droit  être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas 
aimer  certaines  fables  d'Honiere.  $i  .l'idée  des 
trois  Grâces  qui  doi\^ent  toujours  accoihpagner  la 
déeffe  de  la  beauté ,  fi  la  ceinture  de  Vénus  fi^nt 
Ide.  fon  invention  ;  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  âinfi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  &  fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui  ,  peut-on  méprifer  un  fiède  qui 
avoit  trouvé  des/ allégories  U  juftjes.  &  fi  char- 
mantes ?.  » 
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iulleffc  dans  rexpreflîon  j  on  peut  Hw& 
*en  dit  l'^.u^c^f  ^^^  Principes  de  la  Lit^ 


'  ...     *  .         .     .- 

Quîint  a  ce  ^u'on  appelle  Groffièftté  dans  les 
héros  d'Homère,  on  peut  rire  tant  qu  on  voudra, 
de  voir  Patrocle  préparer  le^îner  avec  Achille  : 
Achille  &  Patrocle  ne  perdent  rien  à  cela  de  leur 
héroifme  j  &  la  plupart  de  nos  Généraux ,  qui  por- 
tent dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une  Cour  efFé- 
minée,  n'égaleront   jamais   ces  héros  qui  fefoiehf 
leur  cuifîne  eux- mêmes^^On   peut  fe  moquer  de 
la  princfcflc  Naufica  ,  qui,  fuivie  de  fes  foinmes  , 
va  laver  fes  robes  &  celles  du  roi  &  de  la  reine  :  ^ 
^ette  fimplicité  fi    refpedlable  vaut  mieux  que  la 
vainc  porripe  &  l'oiAveté  danslefquelles  les  pcrfoiines 
d'un  haut  rang/font  nourries.  ^/. 

Ceux  qui  rajrochent  à  Homère  d'avoir  tant 
Joué  la  force  de  fes  héros  ,  ne  favent  pas  qu'avant 
i'iavcntion  de  la  poudre.,  la  force  du  corps  4éci- 
doit  de  tout  dans  les  batailles  :  ils  ignorent  oue 
pette  force  çft  l'origine  de  to^  pouvoir  chez  les 

j^omines  \  ^  ^ue  ccft  par  cette  fupériocUé  reule^ 


que  les^àËttîons  Hu  Nord  ont  conquis  notre  hémjf- 
phcrc  ,  depuis  la^Chine  jufqu'au  mont  Atlas.  Les 
anciens  fe  fcfoienl  une  gloire  d'être  robuftes^  leurs 
plailirs  étoicrnt  des,  exercices  violents  :  ils  ne  paf- 
foient  point  leurs  jours  a  fe  faire  traîner  dantder 
chars  mollement  fu(pendus ,  à  couvert  des  inftuencc| 
de  l'air  ,  pour  aller  porter  languitTammeut  d'une 
mai(ba  dans  une  autre  1^ ur  ennui  ft  leur  inutilité? 
En  un  ipbt ,  Homère  avoit  â  repréfenter  un  Ajax  & 
un  Heôor,  non^  un  courtifau  de  Verfaillcs  ou  de 
Saint-Jaites.  :     v  -^    ^  : 

i;  Je  ne  pétends  pas  cependant  juftifîer  Homère 
de  tout  défaut ,  mais  j'aime  la  manière  dont  Ho- 
race le  juge;  c'eft  un  foup^on  plus  tôt  qu'une 
accufation ,  &  il  cft  même  fâché  d'avoir  ce  foup^ 
çonl  ce  Lesbçautés  de  (es  ouvrages  font  fi  grandes, 
»  que  j'oubli.e  les  mo^ments  oi\  il  me  paroft  fom- 
»  méillerai.  On  trouve  ,  partout  darts  lès  poi^fief, 
un  génie  5:réateur  ^  une  im^j^ination  riche  &  bril- 
lante, un  enthoufiafmé  pt^iqùc  et  vin.  Il  a  réuni 
toutes  les  parties  :  le  gracienjc^  le  riant,  le  grave, 
&  le  fiiblirtie  ;  &  i  ce  dtrtii%  égard ,  il  cft  bten 
fupérieur  à  Virgile*^^^^^^^^^^^^^^^^     #^^^^^  ,    ^ 

Je  ne  m'attacherai  point  à  montrer  fon  talent 
dans  rinventiôn,;^on  goiit  dans  ladifpofition  ,  fa 
force  &  fa 
tout  ce  qu 

tératurc  ."je  jÉiy|bntçntèrài  feulemetit  de  remarquer 
que  le  plus  |^|tajéri te  d'Homère  eft  de  porter 
partout  l'empj^^jdu  génie.  Nous  ne  fommes  plus 

fon  élocùtioB  ,  que  toute  l'An- 
iatine  admiroit  :  nôqs  favons 
eur  àti  inots  ;  nous  ne  pouvons 
les  '&  à  quel  point  ils  le  font , 
fi  xhaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l'endroit 
od  il  eft  placé  :  npus  ne  fommes  point  fdrs  de  la 
prononciation  jj^^otre  grgane  n'y  eft  point  fait  j 
deforte  quèj  fi  Homère  nous  enchante  ,  nous  n'ea 
avons  preique  obligation  qu'à  la  beatité  des  chofcsK 
&  à  l^nergic  de  fes  traits  >  qui  ,  quoîqu'i  demi 
effacés  pour  nous  ,  nous  paroiffent  encore  plus 
beaut  que  la  plupart  des  modernes,  dont  le  colorijr 
cft  fi  frais;  ^;  •  '■:"■>'■ 

S'il  décrit  une  armée  en  marche  ;  «  c'eft  un  fea 

*»ii  dévorant  qui,  pouffé  par  les  v^ts  ,  confume  la 
p  terre  devant  lui  »•  Si  c'eft  un  dieu  qui  fe  tranf^ 
porte  d'un  lieu  à  un  autre;  ^  il  fait  trois  pas,  ft 
D  au  quatrième  il  arrive  aubout  du  monde  plOa 
entend,  dans  les  defcriptiçns  de  combats,  le  bruit 
de  guerre,  le  cliquetis  des  armes,  le  fracas  de  1» 
mêlée  ,  le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde  ,  la  terra 
qui  retentit  fous  les  pieds  dei' combattants  :on  n'eft 
point  avec  le  poète  ,'on  èft  au  milieu  de  fes  héros  j; 
on  lie  Ut  point  fon  ouvrage,  on  croit  être  préfent 
â  tout  ce  qu'il  raconte*  Lefprit,  l'imaeinatioA  j 
le  coeur  ,  toute  la  capacité  de  l'âme  eit  reimplio 
parla  grandeur  des  intérêts,  par  la  vivacité  des 
images ,  &  par  la.matche  harmonieufe  de  la  poéfi* 
du  ftyle# 
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en  état  de  jui 
tiquité   grèq 
tout  au  plus  la 
juger  s'ils  font  it 
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iMicrît  la  céih«lrc  de  Vâls^r^yï 
iblcau  de  TAllMûie  qui  approche  de  cette 
ioUire  liante.  Veut-il  Aéchir  la  colère  d'Achille  ». 
îl  perfonnifie  le*  Prièret  4.  «    elles  font  filles  du 
i>T  maître  deji,  dieux  ;  elles  marchent  tri ftemeàfi   le 
»  front  couvert 
»  4arnnes 
t>  çhzoceiant 
1*  ilticrc, 
t»  levant  fa  tê 

Si  que'l<jue$  unes  3cs  c<^itip --.--- 

noa<;  pàroiflent  pas  aflec  tdjbles  ,  la  plopafi^njo^t  . 


r 


coMîs  jiuM  t>rilIàiA  que  |uff 


e;  e£ 


il  «inaff  mieux  fe  tenir  fur  les^rds,  qde  deVex^ 
^ofer  4  roragc.  «omère ,  plein  de  Kciirit<«  r  îi 
mSt  aller  à  (on  génie  :  il  peint  toujours  en  grand  ,^ 


!*•  .?*'  ^"*  «^v  f  •  ♦'^^  »  prclquç  fabuleux  l^i  -  mêoi^l  S 

mp araî(î,ns  dlîomiréife  «r*n«  <^^^  "^^     *.,....- :.i.--.-.-     ...      \ 

,  ^ >|>les  ,  la  plupa 

pas  ce  défaut.  Une  armée  couverte,  de  fcs  \} 
Jefcend  de  ^là  montagne  ;  c'eft  une  férêf 'êii  féU  i 


;r  if  poufière  ;  c!e|k  une 
nuée  qui  apôrte  l'ofàge.  Un,  jèùnifî  cbrobattàtiit  êft 
atteint  d'un  trait  mdrtelj  ç*(;ft  iin.  pavot  vtrmdflqui 
laifTe  tomber  fa  tête  mourante.  Enua.m<^t,  l'Iliade' 
•eft  un  édifice  *nrid#*^ il  ^figures  '  majdluettïeiii* 
riantes  >  agf^éables  »  iiaïve^  i  touchantes  >  tendrei) 
délicate?  :  plus  bH la  Ht,  |>lûs  ofa  admire  l'étendue  ,* 
la  Drofondeur^  dc  la  grandeur  du  génie  de  l'archi- 
te«e.  ■  /■  ^:v.,  •.;  •  ■  '■^^.■..,  --■s:"./.i  *(Ki-;-%..:"  .",■.■•  ^' 
.  Il  neft  plus  permis  aujourdhui  de  révoquer  toutes 
.  CCS  chofes  en  -doute.  Il  n'eft  plus  .q«emon  ,  di 
fort  bien  Defpréauz  ,  de  favdir  U  Homère ,  Pl&ton 
Cicéron ,  Virgile ,  font  des  hommes  merveilleiix' 
c'eft  une  chofe jatts  ccmteft'ation,  puitq^e  TÎigt 
ficelés  en  (but  convenus}  &  après ^des  fuârage^s  fi 
conftants  ,  il  y  auroit ,  non  feulement-de  la  témér 
mais  même  de  la  folie ,  ï  douter  da  mérite 

'    ces 'écrivàmS.       ^.•■;     ''é-:.:::::f!^-<7ig:, 

rautciir.  (de  l'Enéide^-  :  :  ^  1''"  :*T.  ;,^  ;'■  ',''"^^"'-  ^/■■:.* , 
En  lifant  Homère  ,  dît^  Le  Batteur,  obus  libiis 
figurons  ce  poète ,  dans  fon  fièclè ,  wmïfië  ûnfe  îà- 
riiière  unique  ;au  milieu  d«  ténèbres}  feul  avec 
la  feule  nature ,  fatis  cbrifèîl ,  (ans  livres ,  faris  fociétés 
de  Savants ,  abandonné  à  fou  feul  génie  ,  ou  inâruit 
uniquement  par  lesMu(es.'-  "    vg  *  < 

En  ouvrant  Virgile  ^  nous  fetftofts  «^contraîi'c 
que  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé  ,quc^6us 
lommcs  éiét  «ne  nation  où  règne  la  roagnific^ce 
&  le  goût ,  où  .tous  les  arts  ,  la  Scu%turé -jr H 
Peinture ,  l'ArchiteÂute,.  ont  des  chef-d'œuvtes ,  où 
les  talents  (ont  réunis  avec  les luniièréSv  : ^  .  '  î- 
.  ïl  y  avoit  dans  le  fiècle  d'Aueufte  uftc  infinité 
de  gens  dé  Lettres  ,  de  philofophes,  qoi  connôiC- 
foienc  la  nature  &  les  artfs  ,  qui  avcf!ènt  lu  le^ 
auteurs  anciens  &  le^s  modernes, ^^ûlies  ivoient 
comparés;  qui  eri  avoient-difcuté  &  qui  endifcu- 
toient  tous  les  jours  les  l)eautés  de  v|vç  '  voix** 
par  écrit.  Virgile  devoit  profiter  de  ces  aVant^ges: 
.&  on  fcnt,  en  le  lifant,  qu'il  en  a^ réellement 
profité.  0IÏ  ly  remarque  le  foin  d*i|n  auteur  qui 
connoit  des  [règles  &  qui  craint  de  l«s  bleffcr-, 
qui  poI|t,8cjrcpolit  (ans^  fin  &  qui  apréhendft4a 
ccnfure  Vies  ionnoifTeurs.  Toujours  riche ,  toujonts 
corrett ,  toujours  élégant  j   k$  tableaux  ^éX  ^ 


mo  eût  queide*  idées  vagues  ,  demi-forroées  , 

*  c^iaMes  *>ar  la  de  fe  prêter  aux  fiâions    /pî^ 

^Quç^ier^  f  f^^-^»  «P/econd  lieu,  il  falloit  ftu'il  y^dt  ui» 

.^  f^-  -  VI   rapon  mtéteffajht  emre  ce  fujet  &  le  peuple  pour 

qui  il  .entrejf>renoit   de  le  traiter^   Or  ces  deu» 


xi^ui»  *« , *oi"5um  |ïre«;naoient  quit  ttoif  le  fon- 
dateur de  leur  na«io.fli ,  &  le  père  de  leur  premier 
foi.  Virgile  a  donc  fait  un  bon  choix  en  prenant  Dour 


fujet  rétaUliflcmcnt  d'Énée  en  Italie. 


IX  en  prcMBt  pour 


)  > 


f. 


juge  a.v propos  ae  taire  entrer  dans  Ton  Poème  pi\i~ 
^^^S^i?  ^^}^^^^  ^S'  prince  &  delanatobtî; 
Ac  de  prércnîet  des. tableaux    allégoriques  od   IIè 

pf^M'^^î^^^l^HM^''  plaiftr.^To3t  uinim 
fiil  e^dhâdfé-^rfon  Poème  ,  dès  Wil  vit  Iç  jour. 
Les  fuffragcs  &  ramiiié  d'Augufte,  de  Mécène  . 
de.  Tucca ,  de  Polliott ,  d'Horace ^ de  Gallus, né 
fervircntpas  peu  fiins  doute  a  diriger  les  jugeraenté 
dr  fes  contcmporaiiis ,  qui  peut  -  .êfre  (ans  cela  ne 
lui  auroient  pas  rendu  fi  tôt  juftice.  Quoi  qu'il  ex» 


foitj  telle  étoît  la  vénératiott  èo'on  avwt  poii^ 
lui  i  Rome,  qu'un  jour,*  comme  il  vint  i  paroître 
»«  théhrtjprp^uWn  y  eut  récité  auclqucs-uns  des 
vers^  lEnétde ,   tout  le  peuple  fe  leva  avec  dé 


grandes  àticlamations  ;  honoeàr  ou' 
qu'à  l'empereur.      «  <>  / 


on  ne  rendoit  alors 


cft  prefque  înctoyàble.  Il  tft  vrai  q«e  ce  grand 
ppçie  n'avoit  voulu  réciter  i  Auguft^  que  le  pre- 
mier, le  fécond,  le  quatrième,  ic  le  fixième  lU 
vres ,  qui  font  effeaivemcnt  la  plus  belle   partie 


bl^ir~dé 
cceur  dans  les  anoiours  de  Didon.  La  terreur  èc  Ja 
compafiSon  ne  peuvent  aller  plus  loin  qye  dans 
-  fa"  defcrjptioa  du  frège  ,  de  la  prife  ,  «c  de  la  n^ne 
de  Tioie.  0an.s  cette  Iiaute  élévation  où  il  étoît 
patrenuau  milieu  de  fon  vol,  il  étoit  bie«'di(&ci 
4o  mpu  àiBkcûisc* 
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centième 

'il  rctou- 
rcconnoifh  /; 


nièrc  voIoQté^V  &.  de  priver  le  mopde  du  Pii^mtf 
le  plus  tciucilant  de  TAntiquitéé  II  tied!t  aujouréhui 
la  balance  p^rcfquc  égale  ?^vcc  niiadç:  op  trouvé 
quelquefois  dans  Homère  aë\ldngueurs,èes  détails 
qui  ac  nous  paroiflerit  pas  ajSEjfiï  ^oH^' Virgile  ;^^t 
évité  ces  pctîçes  fautes  ,  6c  a  ihîéuxjaimé  rcftcr  èo 
deçà,  qiit  d'aller  a.u  délai  i 

^^ïlnfin  les  grecs  Ôc  lés  latins    n'qnT^ien  eu 'de 


•■■  .    •7:-»», 

j 


du  pon  g 
n*y  a  point  d'^honiraè  Je  Letfrçs  quihe  dbive  favoir, 
&  favoir  bien,  les  ouvrages  d|  ces  dçui:  poètes^ 

'  II?  ont  tous  deux  dans  l*cxptcï|fion  quelque 
chofe  de  divin.  On  ne  peut  dire  iwietix,  avec  plus 
de  force  ,  de  nobleffe  ,  d'iiarmonie  ,  de  préçiuon  , 
ce  qu'ils  difent  l'un  &  rautrç^  &  plus  tôt  qae 
iîe  les  comparer  dans  cette  partie  >  it  faut  prendre 
la  penféc   du  petit  Çyrus  ^  dire  :    a  Mon  grand- 

/i>  père  Ift  le  pluS  grand  des  mèdes\  &  mon  père 
»  le  plus  beau  des  perfes».  Domitius-^Afer  répondit 
â  peu  près  la  même  ckofea  Quelqu'un  qui  lui  dé-    j 
mandoit  fon  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poètes  : 
«  Virgile  ,  dit-il ,  eft  le  fécond*,  mais  plus  près  du 

^premier  que  du  troifîème».  v  •• 

Hom$rc  &  Vir- 
temps  fur 

piftes.  Je  paflerai  donc  légèrement  en  revue 

§tatius  &  Silius-ltalicus  ;  l'un  |uég4l  &  timide, 
Tdutre  îoiit^teur  encorè^pius  foibip  de  l'Iliade  &  de 
rÉnéide.  .      ^         J    ^  . 

Stac e  y  OM  pl\iË  i6tPuHiuS'PàpiniuS'-ScatiuSy 
vivoit  fous;  le  règne  do  Domitien.  Il  obtint  les 
bonnes  .grâces  de  e^t  empereur ,  &  lui  dédia  fa 
Thébaïdc  f  Poèm^    àt   doute    chants.    Quelques 


génie:  la  dicuon  r^quoiqi 
rie,  eft  très  -  inégale  ;  tantôt  ilsélcve  fort  haut , 
&  tani^  il  rampe  à  terre,  Ceft  ce  qui  a  fkit 
dire  aflex*  ingénieusement  i  i^n  moderne,    qu^il  fe 


cent  a  roreillr  %  fans  aller  jamais  au  cœur.  Son 
Poime  n'eft  ni  réeulicr  ,  ni  proportionné,  ni 
înême  /pique;  caries  fixions  qui  s*y  trouèrent 
fentent  moins  le  poète  que  l'orateur  .tiitiide ,  ou 
l'hiftorien  mécbodique.  ^cs  Sjlvés ,  recueil  de  pe- 
tites pièces  de  vers  fur  différents  fujets ,  plailent 
davantage ,  parce  <|ue  le  ftylc  ^en  eft  pur  &  na- 
t>ireL  ^on  Achimide  eft  le  moindre  de  fcs  écrits; 

pais  c'eft  ua  ouvrage  auquel -il^'j^  point  mis  la  I 


i 


J 


qu^il  û  a  fijivri  Vl^^gile  que  dé  fort    loin    &  qu'eil 
baifant  Tes  traces  qu'il  adoroit;  c'eft  un  fentiment   ., 
I^Jinodeftie  ,  dont  il  faut  lui  M  Nouf|  "* 

avons  une  belle   &  bonne  édition    de  (es  œuvreil 
faite  l  Paris  ^  m^>^:l^  Marollci  en  di 

donné  une  traduûioiji  ftançoift  ,  m|i^  bc^^        trop 
négligée,  &  i  laquelle  il  màri1|ùe  les  h^^ 

oiUusm  italiciis  pzwmt  aux  honneurs  du  coo«| 
fulat  ,&  finit  fa  vie  au  commencement  du  régott 
de  Trajan,  âgé  de  75  ans.  Il  fe  laifta  indurir  dç 
faîïn^j^'ayant   pas    la  cènlbncè    dl  ï^ 
douleur  de  fes  maux.  Son  ftyle  eft  i  la  vérité  plus 
pur  que   celui   de  ^s  conte mpotam»)   mais 
ouvrage  de  la  guerre  puniqult  elt  fi  foible  tcS 
faïque  9  qu'il  doit  avoir  plus  ijàt  le  nom  dliiftoire  * 
écrite  en  vers,  que  celi^  de Po^me  /pil^^'^'^^^^^^ 

Lucain  {M.AnnœuS''Lu<:anus)  eft  dign^  de  nout 
arrêter  plus  long  temps  que  Stace  &  Silius-Italicus» 
qu'il  avpit  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une 
route  nouvelle*  Il  n'a  rien  J^nité^  il  ne  doit  i 
perfonne  ni  fes  beautés  ni  (es  défauts  ]  et*  mérite  par 
cela  fepl  pne  grande  attention.  Voici  çt  qu'en  dit 
Voliaîre#    ■•  r    ■;.'  >;::^': .  :V:.;'  .,'•■:■•.>  ^  ;v;*^^:ry-,:\-: 

Lucaib   étolt  d'une  ancienne  maifon*  de  Tordlre  . 
des  chevaliers.   Il  naquit  à  Cordouc  en  Efpagnét 
fous  l'empereur  Caligula.    Il  n'avoît  encore  qiiç- 
huit  mois  lor{qu'on  rarncna  i  Rome^  où  il  fut^ 
élevé  dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncle.   Ce 
fait  fu£t  pour  impofer  filence  a  des  Critiques  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de   fon  langage» 
Us  ont  pris  Luoain  pour  un    efpagnol  qui  a  ^it 
dés  vers  latins.*  trompés  par  ce  préjugé  ,   Us  ont 
cru  trouver  dans  fôn  ftvle  des  barbarimies  qui  n^ 
font  pas ,  iScquj ,  fuppolé  qu'ils  y  fuftent ,  ne  pçu^ 
vent  aUTurément  être  aperçus  par  aùcu.n  moderne*    .  » 

Il  fut  d'abord  favori  de  Néron,  jufqu'â  ce  att'ii 
eut  la  noble  imprudence  de  difputer  contre  lui  le 
prix  de  la  Poéfie ,  &  l^honneur  dangereux  de  le 
remporter.  Le  fu jet  qu'ils  traitèrent  tous  deux  étoit 
Orphée.  ]La  hàrdiefle  qu'eurent  les  juges  de^^« 
clarer  Lucain  vainqueui: ,  eft  une  preuve  bien  Carte 
dé  la  liberté  dont  on  joi^moit  dans  les  prçmièref  s^i^ 
nées  de  ce  règne. 

^Tandis  ^e  Néron  fit  les  délices  des  romains» 
Lucain  crut  Ravoir  lui  donner  des  éloges  ^  f  1  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie  ;  &:  en  celaJTfnl 
il  a  imité  Virgile,  qui  avoit  eu  la  foibleiTç  de 
donner  à  Augufte  un  encéps  Oùe  jamais  un  hotfune 
ne  doit  4onncr  i^  no  autre  nomnse  ,  "quel  WU 
fo4t# 

ç^N^roi)  démentit  bientôt  les  louaijges  outrées  dont 
Lucain  l'avoit  comblé.  Il  força  Sénèque  à  conf-* 
pirer  contre  lui  ;  Lucain  entra  dans  cette  fameufe 
conjuration  y  dont  la  découverte  coûta  la  vie  â  trois- 
cents  (OflHins   dn  premier  zang«  Étant  condanné 
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i  It  mort,  il  fe  fit  ouvrir  les  veines  aabs  nnbaîh  [»  |c  Ixinplre  jromaîn  avolent  befoiti  «î'être  i 

de  fa  Phtt-       p'At  l'intcrv^cniion  des  dieux  :  mais  Çéfar ,  Po 


»''.( 


V     I.  '  I 


ehaud,  Je  mourut  en  récitant  des  vers 
?r  I  iale,    qui  cxprimoient  le  gentr  de  mort  dont  U 

'  lm^m'Wf^'W§^É^'^^^  une  hiftoire 

'     "  iécciUe  pour  le  fu jet  d'un  Pqimç  épique,  Varius, 

Cpntcraporain  ,  ami ,  &  «val  de  Virgile  ,  mais  dont 

"Pèuvia^es ont  étéperdus,juroU  exécuta iveciuccès 

ctte  dan£ereu{e  entrepriie^rM; 


'J^l 
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a  proximitr  ac$  tempï ,  I^  notoriété 


ne 
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4e  U  gti«rfc  civrilc ,  1^  filçJU^^  ,  politique  ,  «ç 
peu  fùiyerftitieux  i  od  vivoient  Céfar  &  Lucain  »  la 
Iblidité  de  {on  (ujit  éf^Éil^W^^I^^^  toute  liberté 
i'iuvreation ..  fiibuiçulçr^  f^^  |f|::ri;.'.  ;  ■■; ':v^  ■  :  •  _;  -}  '  v  ^;r  ^  ^.^  r^  iv-:.  r.; 

>te  ces  lï^ros  ricîs  qu^il  Cil- 

iilif rftoit  une  nouvelle 
difficulté.  Les  romains  |  du  temps  de  Çéfar ,  et  oient 
4ès  perfomiàgès  bien  autrâtoe^t  impiSrtanls  que  Sair- 
pédon  9  Diomé4e  »  Mézence  >  &  Turnus.  La  gueq:e 
cjc  Troie  étoit  un  jeu  d'enfants  T^en  comparaifon 
.^dès' guerres  civiles  de  Rome  ^  pd  les,  plus  grands 
capitaines  &  les  plus  puiffants  hommes  qui  ayent 
jamais  été  difputoient  at  l^Ëmpire  de  la  moitié  du 
monde  connu.  :--'^;''^;,  ■'.•;:  .■:^>  5:':;;/.:  ^^.  .•:  ■-  '  v  •:  '^  v^^v  ■  ^'■'  • 

Lucain  n*a  ôft  s^écarter  ^e  l*Hiftoire  5  par  U 
lia  rendu  fon  Pa^m^  fec&  aride.  lia  voulu  fup- 
^léer  aif.difaut  d'inyentipn  par  la  grandeu|:\ des 
lentiments;  mais  il  a  cabhé  trop  fouvent  (a  fè- 
ciicreflc  (bus  de  Tenflur^  t  aind  ,  il  eft  arrivé 
qu'Achille  &  Énée  ^  qui  étoient  peu  importants  par 
eux-mêmes  /^  font  devenus  grands  dans  Homère  fie 
dans  Virgile  ^  &  que  Céfar  &  Pompée  font  quelque- 
Ibis  petits  dans  Lucain.; 

^X  n'y  àians  fon  >  Po^mf  aucune  dçfcriptîon 
brillante  comme  dans  Homcre.  U  n'a  point  connu > 
comme  Virgile,  l'art  de  narrer  &  de  ne  rien 
dire  de  trop;  il  nVni  fon  élégance  ni  fon  har- 
monie :  mais  aufli  vous  trouvez  dans  la  Fharfale 
des  beautés  qt#ne  font  ni  dans  l'Iliade  ni  dans 
rÉnéide.  Au  milieu  de  fes  ^éclamatiqps  ampou- 
lées, il  y  a  de  ces  penfées  mâles  9t  hardies,  de 
ces  maximes  politiques  dont  Corneille  eft  rempli  ; 

3uelques-uns  de  fes  difcours  ont  la  majefté  de  ceux 
^  e  Tite-Live  &  la  force  de  Tacite.  Il  peint  comme 
Sallufte  ;  en  un  mot ,  il  eft  plus  grand  partout  od 
il  ne  veut  point  être  pdète*  IJftc  feule  ligne  telle 
que  ;  celle-ci ,  en  pariant  de  Céfar  f  Nil  aéîum  re- 
putans  ^  Jt  quia  fupereffet  agendum^  vaut  une 
defcripfiQo  poétique;  ^  ^ . 

Virgile  &  Homère  avoient  fort  bien  ifaît  d'amener 
les  divinités  fur  la  Scène.  Lucain  a  fait  tout  aufli 
bien  de  s^en  pafler.  Jupiter ,  Junon.,  Mars ,  Vénus^ 
étoient  des  embelUftements  néceifaires  aux  avions 
d'Rnée  &  d'Agamfemnon.  On  favoit  peu  de  chofe  de 
ces  héro|l  fa|)uleux  ;  ils  étoient  comme  ces  vain- 
queurs ^es  jétix' olympiques  ,  que  Pindare  chante  it 
*  i*^^"U^^  njavoit  prcfque  rien  à  dire .   Il  falloit 

?a  il   (e  fctit  fur    les  louanges    de    Caftor ,   de 
oUux^  8c  d'Hercule.  Les  fbihies  commencements 

Gramm.  J5;r  LiTTÉRjiT.  Tomt  lU^ 
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Catoti ,  Labiétûs ,  vivoient    dam   un   autre  aède 
qu  Enéc  j  les  guerres  civiles  de  Jtome  étoient  trop 
(érieàfes  pour  ces  jeux  d'imagination*    Quel  rôla 
Célar  joiy^roitrU  dans  la  plaine  de  Ph^r (aie  > -l|^^       j 
Iris  venoit  lui  aporter  (on  épééV  ou  ifi  Vénus  dclcen-  •    : , 
àç^  4ans  nn  nuage  d'or  â  fon  iecourp^  t^  v^^^^^  •     ifc 
'Ceux  qui  prennent  les  commence  mentç  d'un  arÉ   'l 
pour  les  principes  de  lart  même,   font  perfua^és  f 
qu'un  Po^me  ne  fautoit   fubfifter    fans  divinités  ^ 
parce  que  l'Iliade  en  eft  pleine  ;{ mais  ces  divi-/ 
nités  font  fi  peu  eflenciclles  aù^  Pc)^/rtif,    que   lô  ^ 
plus  bel   coaroit  qui  foit   dans   Lucain,    éfc  peut^ 
être  dans' situcun  poète,  eft  le   difcourS  de  Catonj^v 
dans  lequel  çt  ftpïque  ennemi  des  fables   refufo >^  ; 
d'entrer  feidemént  dans  le  temple.dé  Jupiter  Hana^ 


''-^K 


■m 


Lucain  eft  fi  inférieur  i- Virgile.  î^vil  il  qu*apres   ' 
avoir  peîirt  Céfar ,  Pompée  ^  Çàtènr  avec  de$^  traits    . 
fi. forts-,  il  foit  fi  folblevouand  il  les  fait  agir?  . 
Ce  û*cft  prcfque    blus    ou  une  M^         pleine  de 
déclamation  ;  il  me  femble  ,  ajoute  Voltaire ,  que 
je  vois  un  portique  kardi  &  immenfe  qui  me  conduit 
àdesruints.  r  ^ 

Le  Trigin  (  Jean  -  deorge  )  naquit  à  Vicencp  , 
en  1478  ,  dans  le  temps  que  le  Ta(fe  étoit  encore 
au  berceau.'  Après  avoir  donné  la  fabaeufe  Sôpho—    , 
niibe ,  *qui  eft  la  première  tragédie  écrite  en  langues 
vulgaire,    il  exécuta  4e  preniier ,  dans  la.mêmei  ' 
langue^  un  Poèmt  épique  y  ItaUa  libérât  a  ^  di- 
vife^ en  vingt  fept  chants,  dont  le  fujet  eft  l'Italie 
délivrée   des  goths  par  Bélifaire   fous    l'empereu^ . 
Juftinien.    Son    plan    eft   fage    &    bien    deflîné , 
mais    la  poéfiéï*du  ftyle  y    eft  foible.,  Toutefoii 
l'ouvrage  réuffit  j^-  iL  cette   aurore  du  bon    goi1< 
brilla  pendant  quelque  temps,   juiqu'à  èc  quella 
fîic  abforbée  dans  le  grand  jour  qu'aporta  le  Tafte» 

Le  Tri/fin  joignoit  à  beaucoup  d'érudition  une 
rrande  capacité.  Léofr"*^  l'employa  danè#plu«  ^^ 
i*une  afïaire  importante.  11  fut  ambafladeur  'auprès 
de  Charles-Quint  ;  mais  enfin  11  facrifia  fon  ambi- 
tion &  la  prétendue  folidité  des  afibires  publidues  ^ 
i  fon  goût  pour  les  Lettres.  Il  étoit  avec  raifon  "^ 
charmé  des  beautés  qui  font  dans  Homère  ,  & 
cependant  (a  grande  faute  eft  de  l'avoir  incité  ;  il 
en  a  tout  pris  hors  le  génie.  U  s'appuie  fur  Ho- 
inère  pour  liiarchër ,  &  tombe  en  voulant  le  fuivres 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec ,  mais  elles  fe 
flétriiïent  entre  les  mains  de  1  imitateur.  U  femble 
n'avoir  copié  fon  mod41s  que  dans  le  détail  def 
defcriptiohs ,  &  même  fans  images.  U  cfttrès-e^:a^ 
à  peindre  les  habillements  &  les  meuble;  de  fet 
héros  ,  mai?  il  ne  dit  pas  un  mot  de  lcor$  carac- 
tères. Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  pre* 

nûet  iQQaex&c  e«  Suiope  ^oi  ait  £ait  ua  Poimiii 
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tplque^  icgulier  &  fenfê  ,  quoique  ieitte^  &' qui 
ait  ôfé  fccouer  le  joug  de  la  rin^  en  inventant 
lok.;.««^Ubr^  yerjî  fcidlti.  De  Mus  ;  11  cft  le 
feul  des  poètes  italiens  dans  lequel  ^  n'y  ait  ni 
jeux  de  mots  ni  pointes ,  &  celui  de  tous  qui  a  le 
If  moins  introduit  d'enchanteurs  &  de  ^éros  en- 
chantés dans  fes  ouvrages  j  cequiivétoit  pis  un  petit 
•■-mérite/  :■•■■■•."■■*"••  '^^■:■x  ^■-■'•i'v'^'V^"^- ■':;-%'  ^''%^^- 
Tandis  que  le  Triffin  ,^eh^*^talie ,  iuivoit 'd*un 
pas  timide  &  foiblc  les  traces  des  anciens,  le 
Çamoëns ,  eu/Portugal ,  ouvroit  une  carrière  toute, 
nouvelle  &  s'aquéioit.  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  Tes  compatriotes ,   qui  l'appellent  le  Virgile. 
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^     portugais^     y  ^  , 

Le  Camoë/ij  (  ii//^/)  naquît  dans  les  dernièri^s 
années  du  régne  célèbre  de  Ferdinand  &4'îfajbelle, 
tandis  que  Jean  H  régnoit  en  Portugal.  Après  la 
mort  de  Jean  ,'  ||^  vint  à  la  Cour  de  Lilbonne  , 
la  première  année  du  règne  d'Emmanuel  le  Grand, 
héritier  du  trône  &  des  grands  deffeins  du  roi  Jean, 
C'étoit  alors  les  beaux  jours  du  Portugal  ,  &  le 
s    lêmps  marqué  p0ur  là  gloire  de  cette  nation. 

erminé  à   fuivre  le  projet    qui 
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m  manu 


"^ 


avoii  échoué  tant  de  fois  ,  <te  s'ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  i'Océan  ,  fit  partir  en 
•MS'/'yarco  ,de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
fanieufe  entreprife,  qui  étoit  regardée  comme  té- 
méraire &  impraticable  ,  parce  qu'elle  étoit  nou- 
velle :  c'eft  ce  grand  voyage  qu  a  chanté  le  Cà- 
anocns. ^  ^  ^.  »  * 

La  vie  &  les  aventures  de  ce  poète  (ont  trop 
tonnues  de  tout  le  monde,  pour  en  faire  le  récit. 
On  fait  qu'il  mourut  à  l'hôpital,  dans  un  abandon 
général  en  1 5  75>  »  âgé  d'environ.  50  ans.  f 


»  ■ 

A  peine  fut- il  mort  qu'on  s'emprefla  de  lu4  faire 
^es  épitaphes  honorables,  &  de  le  mettre  au.rang 
<les  grands  hommes  :  quelques  .vill«s  fe  difputèrent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiflance.  Ainfi . 
îl  éprouva  en  toiit  le  fort  d^Homère;  il  voyagea^ 
comme  lui  ,  il  vécut  &'môurut  pauvi;e ,  &  n  eut 
de  réputatiottVqu'aprcs  fa  mo|t.  Tant  d'exemples 
>dp4vent  apréndre  aux  hrfmmes  de  génie,  que  ce  n'eft- 
|>oint%ar  le  génie  qa^on  fait  fa  fortune  &  qu'oA  vit 
îieureux*  - 

«  -        • 

Le    fujer  de   la  Liijîade  y   traité  par  un   génie 
auffi  vif  que  ie  Gàmoens  ,    ne  pouvoit  que  pro- 
duire une  nouvelle  efpèce   à'Épopée.  'Le  fonds 
fon  Poème  n'efl  ni   ime  guerre,  ni  une  quer( 


de 
uerelle 


de  héros,  ni  le  monde  en  arrtics  pour  une  temme  j 
'    c'eft  un  nouveau  pays  jlécouvert  à  Taide  de  la  na- 
vigation.   '        .,        ^       *  '     ^. 

Le   poète  conduit  la  flotte  portugàifej  à  Tem- 
fcouchure  du  Gange  ,    décrit   en  paffanr  les  côtes 


y  voit  dans  le  troifiéme  chant  la  mort  de  la  cé- 
lèbre loè^s  de  Caftro,    époufe  du  loi  4om  Pêdre , 
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ouvrage 


dont  l^venfure  ^éguifé^e  a  été  jouée  dans  ce  nècle 
lur  le  théâtre  de  Paris  :  c'eft  le  plus  beau  morceau 
du  Camo'éhs;  il  y  a  peu  d'endroits  dans  Virgile  plus 
attçndrillants  &  mieux  écrits.^  •  *  ,  '    ^      *  •      ;      s^ 

j  Le  grand  défaut  de  ce  Poème ^R  le  pcu»de 
mifon  qui  règne  dans  toutes  fes  parties.  Il  /ef- 
fenible  aux  voyages  dont  il  éft  le fiijet.  Lepoètç 
n'a  d'autre  art  que  de  bien  conter  le  «détail  des 
aventures  qui  le  fuccèdent  j  mais  cet  art  feul,*" 
par  le  plaiur  qu'il  donne  ,  tient  qujelquef»is  «lieu- 
de  tous  les  autres .  Il^eft  vrai'qu'Uy  a  desSftion» 
de  la^plus  grande  beauté  dans,  cet  ouvrage ,  «c 
qui  doivent  réufîlj:.  daiis  tous  lel  temps  &  chez  tou» 
les  peuplés  :  mais  ce?  fortes  de  fixions  font  rares  ,t 
Se  la  plupart  font  un  mélahgc  iyonftfueux  du  paga- 
irifme  &  du  cbriftianifme  j  Bacchiïs  &  la  Vierge 
Marie  s'y  trouvent  enfemble.     - 

Le  principal  but  des  portugais ,  après  l'établif- 
fement  de  leur  commerce,,  eft  la  propagation  de 
la  foi,  &  Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l'entre- 
prife.  Un  merveifleux  fi  abfurde  défigure  telle- 
ment twtl'ouvraee  aux  ieùx  des  lecteurs  fenfésy 
qu'il  fei 
hev  cCr^oeme 
ginatîon  dans-  l'expi 
quelles  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul  Véro-' 

nèfe^partoi  les  grands  peintres.  > 

Le  Taffi,  né  à  Sorrento  en  1^44  ,  commença 
la  Giérujalimme  liheratay  dans  le  temps  que 
la  Lufiade  du  Camoéns  comménçoit  à  paroître» 
Il  entendoit  affez.le  portugais  pour  lire  et  Poème  g 
&  pour  en  être  jaloux.  Ildifoit  que  le  Camôcn» 
étoit  le  fçul  rival  en  Europe  qu'ilcràignît.  Cette, 
crainte-,  fi  elle  étoit  finccre  ,  étoit  très-mal  fondée  j 
le  Tafle  étoit  autant  au  deflus  du  Çanaoïns,  que 
le  portugais  étoit  fupérieur  â  fes  compatriotes.  Il 
eût  eu  plus  de  raifon  d'ajouter  qu'il  étoit  fàlouz 
de  l'Ariofte  ,  par  ^ui  fa  réputation  fut  fi  long 
temps  balancée ,  &  qui  lui  eft  enfttç_préférc  par 
bien  des  italiens.  Mais  pour»  ne  point  trop  charger 
cet  article ,  je  parlerai  ailleurs  de  l'Ariofte  &  «Je  & 
naiftance.  .  ;     . 

Ce  fut  i  l'âge  de  3.1  ans  que  le  Tafïc  «Jonna 
fa  Jé^ufalem  délivrée.  Il  pouvoit  dire  alors  comme 
un  grand  homme  de  l'antiquité  :  J'ai  vécu  aflçz 
pour  4e  bonheur  &  pour  la  gloire.  Le'  refte  de  fa 
vie  ne  fut  plus  quune  chaîne  de  calamités'  & 
d'humiliations.  Envelopé,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
dans  le  banniffement  de  fon  père ,  Tans  patrie  ,  f^ns^ 
biens,  fans  famille,  perfçcuté  par  les  ennemis 
que  lui  fufçitoient  feS  talents  ,  plaint  mais  né- 
gligé par  ceux  qu'il  appeloit  Jès  amis,  ilJbufTrit 
l'exil,  lafrifmi,  la  plus  vcxirc^ne  pauvreté,  la 
faim  mèmeV*çe  qui devoit  ajouter  un  poids  infu- 
portable  à  tant  de  malheurs,  la  calomiiie  l'attaqua 


a  ■  *.  » 


pori 

&  l'opprima. 

U  s'enfuit  de  Ferrarc  ,  où  le  prête ftenf  qu'il 

avoic  tant  célébu  l'avoit  iait  mettre  e»  priiÔA  :  H 
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EÎtaJpîeî,  cdutrért  d^  JiàîUotB ,  depuis  Fcfrare 
julqu'i  Sorrcato  dans  le  royaume  de  Naples ,  trou- 
ytV  une  fœur  dont  il  cfpéroit  quelques  fecours , 
xtiàîs  dont  probablement  il  n'en  reçut  point,  pui(i^ 
qu'il  %jt  obligé  de  retourner  i  pied  à  Ferrarc  , 
ou  U  ifut  encore  empdfonn^^^  Le  défefpoir  albéra 
fa  conAitutibnrQbuilei  ôE^e  jeta  dans,  des  maladies 
violentes  &  longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois 
l'ulagè  de  la  railon.  ;  ^  V 

Sa  gloire  poétique  ^  cette  confolation  imaginaire 
dans^  des  malheurs  réels  ,  fut  attaquée  par  TAca- 
demie  de. la  Crufca  en  ijr8^  ;  mais  il  trouva  des 
défenfeurs  :  Florence  lui  fit  tcTutes  fortes  d'accueils  ; 
l^'envie  ceua  de  1  opprimer  au  bout  de, cinq  ans, 
flc  Ton  mérite  furmont^  tout*  .On  loi  offrit  cfes 
honneurs  &  dp  la  fortune  ;  ce  ne  fut  toutefois  que 
lorfqué  Ion  efprit ,  fatigué  d'une  fuite  de  malheurs  , 
étoir  devenu  infenfîble  â  tout  ce  qui  pouvoit  le 
flatter.         .  v     ^  n 

f  11  fut  appelé  â  Rome  par  le  pape  Clément  VIII , 
qui  ,  dans  une  congrégation  de  cardinaux  ,  avoit 
rcfolu  de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  &  les 
honneurs  du  triomphe  j;  cérémonie  qui  paroît  bi- 
zarre au|ourdhûî ,  furtout  en  France  ,  &  qui  étoit 
.alors  très-férieufe  &  très-honorable  ea. Italie.  Le 
Tafie  fut  reçu  â  un  mille  de  Rome  par  les  deux 
cardinaux  neveux,  &  par  un  grand- nombre  de  pré- 
lats &  d^hommes  de  .toutes  conditions.  On  le 
conduifît  â  Taudience  Ju  pape  :  «  Je  défire  ,  lui 
»  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
«^  de  laurier  qui^a  honoré  jufqu'ici  tous  ceux  qui 
i>  l'ont  portée  D.  Lcts  deux  cardinaux  Aldobrandin , 
neveux  du  pape  ,  qui  admiroient  le  Taffe ,  fe 
chargèrent  de  l'apareil  de  ce  couronnement;  il 
Revoit  fe  faire  au  Capitole':  chofe^ex  fîngulière, 
que  ceux  qui  éclairent  le,  monde  par  leurs  ^icrits, 
trio  mphent  dans  la  même  place  que  ceux  qui  l'âvoi^nt 
défolé  par  leurs  conquêtes  !  ^   * 

Il  tomba  malade  dans  le  temps  de  cffes' prépa- 
ratifs ;  &  comme  fi  la  fortune  avoit,  voulu  le 
Irottiper  jufqu'au  dernier  moment ,  il  a>burut  la  veîUe 
du  jour  defliné  \  la  cérémonie ,  l'an  de  jéfus  r  Chrifl 
i5pî>  à  Tâgede  ji  ans^  .    • 

Le  temps,  qui  fapé  la  réputation  des  ou^rra^es 
médiocres,  a  afïûré  celle  du  iTa^^.La  Jérufalem 
délivrée  eft  aujourdhiii  chahté^e  en  plufîeufS  endroits 
de  l'Italie  ,  comme  les  Pojtmes  4'Homère  l'étoient 
en  Grèce..    •   -  v     *    ,. 


de 


Si  la  Jérufalem. païoît.  â,qu)elque$  égaMs  imitée 
riliade  ,  il  faut* avouer  quc^c'eit  une  belle  chofc 
[u  une  imitation  o\V  l^auteur  ^*ef^  pas  au  deflous 


oiffércnlfcs  ëfpèccs'  de  vçrtus ,  de  vices  ,  ^  de  paf-  ■ 
lions  ,   qui  f  ailleurs  ftmblent   les  mêmes.    Ainfi  , 
Gode^oi  et  prudent  êc  môdëré  ;  l'inquiet  Aladin* 
a  une  politique  cruelle»;   la  ^^nétealc  valeur  de 
*  aiigèdc  cft  oppoféc  â  la  fureur  d*Argan  j  Tamoar 


^ 


■f 


t 


I 


"P%' 


r  • 


''       4. 


♦..    t\ 


'0. 

;  M- 


u 


4* 


'..<  -  r" 


•W" 


^.  m- 


é 


p  Ô  È 


,  V 


)-r"*^« 


! 


;T  *■ 


dans   Arnnde  cft-  un   méfâhge  de  cdquc|ewe   «^^^ 

d'emportement  jdan^  Herniinie,Vcrt  une.tejilrefrév 
douce  &  aimable  J   il  n'y  a  pas,  jufqu'i  Thermilis 
Pierre  ,  qui  ne  fafie  un  perfonnagç  dans  le  tableau, 
&  un  beau  contraile  avec  rertçh^anteur  I/mène  :  & 
CCS  deux  figures  font  affârémeÀt  au/dcffus  de  Calchas- 
&  de  Taltibius.-:^  ■  .•  ^^i.^.^::.::.•■•^■  ^/'^  il, '  -l.  -âf^^^^'  :-'^  ^'^ 

-  Jl  amène   dans  fon  ouvrage  lés  aventures  avec 
beauccfup  d'adrcffe  j   il  diflfibuè?  fa^mçnt  les  lu- 
mières &  les  ombres  ;  il  foi  t  palï^r  le  Icfteur  des 
alarmes    de  la  guerre  aux.  délices  de  rampur;  &:  * 
de    la   peinture  des  voluptés;   il   le  ramené  aur 
combats  ;  il    excite  la  lenfibilité    par   degrés;  il-: 
s'élève   au  deflus  de  lui-  même  de  livre  en  livre;    d 
Son  ftyle  eft  partout  clair  &  élégant^  &  lorfque 
fon   fujet  demande  de  l'élévation  ,    on  eft  étonné 
comment  la  imollefTe  de  la  langue  italienne  prend    * 
un  a<^vcau  carafiFère  fous  fes  mainsv  &  Te  change  ea    : 
maicftç  ^  cn'iforcc.   ;     .  ^  ,  "^^  *:  ï        . 

Voilà  les  beautés  de  et  P  filme  ;  mais  les  défaut»  V 
n'y  font  pas  moin^  grands.  Sans  parler  des  épifodes^? 
mal  coufusr   dd  jeux  de   mots,  &  àcs^   concettl 
puérils ,  eïpèce  de  tribut  que  l'auteur  payoît    àui 
goitt  dé   fon  ,fiècle  pour  les  pointes ,   il  n^eft  par  ; 
poftîble- d'excufer    les   fables  pitoyables  dont  fou 
ouvrage  eft  rempli.  Ces  forcierschr|^liens  &  mahô- 
métans  V  ces  draions  qui  prennent  une  infinité  de 
formes   ridicules  /  ces  princes    métamorphofés  :en 
poitTons-,  Ce  perroquet  qui  chante  des  chanfonsdé^^ 
fi  ^ifopre  compofiuon,  Renaud -^deftiné  parlaPro-- 
vidence  au  grand  exploit  d'abattre  quelques  vieux  • 
arbres  dans  Une  forêt,  qui  eft  le  grarid  merveilleux  de 
tout  le  Po^/72<,  Tancrède  qui  ytrouvefa  Clorinde 
enfermée  dans  un  pin,^  Arraide  <|ui  fe  préfente  I 
travers -ITcçorce  d^un  myrte  ,   le  \diable  4^1  |oue  ■ 
'  le  rôle  9'un  mifô^able  charlatan  ;  toutes  ces  idée: 
font  autaiït  d^cxiMvzg^nccs  également  indignes  d'un 
Po^m^^ ^/^ue.  Blîfin ,  l*au^        y  donne  imprudem- 
ment aux   mauvais  ^efprits  les'^noms  de  Pluton 
d'A-lefton,  confondant  ainfi  les,  idées  païennes  avec 
les  idées  chrétiennes.^,^  .  x    / 

Sûr  laHSïï  dû  feiz^nie  fîècle  ,  TËfpagne  produlfic 
un  Poème  épique  \  célèbre  par  quelques   beautés 
particulières  q^j  s*y  trouvent ,  par  la  fingularilé  du   • 
fujet.r&  par  lejcaraftèfe  de  l'auteur.  ;^^  ;         i?: 

.    On  lé  nomme  dom  Aton\od'Ercllldy  QunéguT^^ 
Il  fut  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  II ,  fuivic 

.  le.  parti  des  armes  v,  8c  jeNdiftlngua  par  Ion  cou- ^^^ 
rage^à   la  bataUlc   de  Saint-  Quentin.  Entendant 
dire,  étant. i  ÊoiWi-tsVqiî'c  quelques  provinces  du 
Chily  avoient  pris  les  "armes^contre  les  cfpagnols  .• 

'Teuts  conquérants  &  leurs*[  tyrans  ,  il  fe  rendit  dans  *% 
cet  endroit  du  nouvea'ii  inonde  pour  y  c oip battre  -^ 
CCS  américains. ,.' /  .     •     '    .'  :• 

Sur  les  frontières  du  CLily  ;  du  ^ôlé  du  fuJ  , 
cft  uncTpetite  contrée  mon*agi|eufe  ,  nommée v^raa- 
cana\)  habitée  par  une^^ace  d'iioromes  plus  robuftes 
&  plus-  féroces  que  les  autres  peuples  de  TAmé- 
rique.  Xù>  défcUwieat   leur  liberté  avec  plus  de 


=^- 


V 


■/ 


'* 


'\ 


% 


■  V':- 


\? 


v:4 


m' 


••■■\ 


*•* 


.',•... 


% 


^• 


^ 


i^; 


tki 


,4    •> 


l 


X 


/ 


f 


7 


II 


; 


••  "v 


%T 


^ 


«kW  .'■*»V      '■>  i.s    ■  \. 


ï"  "^ 


r^ 


• 


( 


é 


S. 


I 


V    f 


••» 


Q 


-ft- 


.<*  , 


•^ 


«    f 


j^ 


<;■<» 


<oiir4ge-&  plus  long:  temps  qiie  lel  sititr^  tméri- 

€aj(ls#     /■  •■  /  V  ■/..,        :',   ....■■■     * 

;^onzo  foutiat  contre  t\ïx  une  pénible  &  longue 
guerre»  Il  courut,  dj^s  tlaîigers  extrêmes  ;  il  vit  & 
lit  des  adionî^  étopriantés  ,  donc  la  (eûle  rifcom- 
pcnfe  fut  l^nneur  deconauént  dcsL^ rochers,  &  de 
jréduire  ouelques  contrées  incultes  fous  robéiflaqce 
du  roi  d'E(pagne.  .  j   • 

Pendant  le  cours  de  cette  gujîrre ,  Alonzo  conçut 
le  defQTein  d'immortalirer  fes  ennemis  en  s'immorr 
talifant  lui-mênifL  11  fut  en  même  temps  le  con- 
quérant èc  le.poète^;U.  employa  les  interv'^alles 
de  loi/ir  que  la  guerrt  lui  lainoit^  à  en  chanter  les 

vencmcnts.  '     ;  .  .     /  * 

Il  commence  par  une  defcriptioh  géographique 
<lu  Chily  y  te  {9&r  la  peinture  des  mœurs  &  des 
coutumes  ides  habitants.  Ce  commencement  |  qui 
feroit  infupportable  dans  tout  autre  Poème  y  çft 
ici  néceÛaire  &  ne  déplaît  pas^  jdans  uo  fujet  où 
l^fcène  eft  par  delà  Tau'ire  tropique  ^  &  od  les 
héros  foat   des   fauvages    qui    nous    auroient   été        ^ 

toujours  Jnccœnus  y  s'il  ne  les  avoit  pas  conquis  &        manque  de  puiffance  y  la  viâoire  de  (es  anges  relie 
célébrés.  'v  -.    -^  '    "        -  Indécife.  &  on  vient  a  leur  réfîfter.     S^^^  '"\ 

Le  fujet ,  qui  etoîtvneuF,    a  fait  naître  a  Tau-* 


ce  Poème  eft  plus  fau 
^font  le  fuj't.  Vers 


leur  quelques  pcnfées  neut»^es  &  hardies  ;  on  re- 
marque  aulfi  de  réloquence  dans  quelques-uns  de 
fes  difcours  ,  ^beaucoup  de  feu  dai^s  fes  batailles: 
mais  fon  Poème  pècl^e  du  côté  de  Tinvention.  On 
n'y  voit /auciin  plan,  point  de  variété  dans'^les 
defcripiions»   point  <l'uaité  dans  le.dcflîn;    Enfîti 

fauv^age  que  les'  natioiis^jui  ejn 
la  fio  dfc  Touvrage*,  Tauteur, 
ijui  eft  un  des  premiers  héros  du  Poémè  ^  fait 
pend.int  la  nuit  une  longue  &  enndycùfe  marche , 
fiiiyi  de  quelquesXoldatS'j  &  pour  pàflcr  Irtemps^ 

:il  fait  naître  entre  cuX  une  dlfpute  au  lufet  de 
Virgile,  &  principalement  fur  1  épifbde de Ûidoo* 
Alon^o  ûifît  cette  oçcafîon  pour  entretenir  Ces 
foldats-  cie  la  mort  de  Didon ,  telle  qu'elle  çft 
rapprtée  par  les  anciejis  hiftoriens^  &  afin  de  ref- 
tituer  à  la  reinfe  de  Càrthage  fa  réputation  ^  il 
fij^mufe  a  en  difcourir  pendant  deux  çnants  entiers» 
Ce  aefl:  pas  dérailleurs  un  défaut  médiocre  de  Ion 

;  Ppème  d'être  compofé  de  trente-fîx  cLapts  :  on  peut 
fuppofcT  avec  raifon  qu  un  auteur  qui  ne  fait  ou  qui 
lie  pciit  s^arréter ,  aelr  pas  propre  a  fournir  une  telle 
carrière.  >  -^    •. .       "^        —      .  ,■    r 

Miltoit]  (Jean)  naquît  1  Londres  èp  i^ôS*  Sa 
Tie  eft  a  la  tçtc  de  fes  œuvreiè:  maif  il  ne  sWit 

.ici  que  de  fon  Poème  épique  ,  intitulé,*  Le  Fa- 
radis  perda ^^The  Paradife  lofi..  Il  employa  neuf 
ans  a  la  çompofitron  de  cet  ouvrage  |iïiqiortel; 
mais  à  peine  i  eut-il  commencé,  qu*il  perdit  la 
viV-  11  étoit  pauvre,  a%^eugle  ,  &  ne  &t  point 
découragé.  Son  nom  doit  aligmcnter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutés  de  là  fortune.  Il  mourut 


Lei.  fraflçofs  rloient  quand  on  leur  difdlt  que 
TAngie terre  avoit  un  Poème  épique ,  dont  le  fu^t 
étoit  le  diable  combattait  contre  Dieu  ,  &  un 
ferpent  qui  perfuadoit  â  uue  femme  de  manger  îme 
^pmme  \  ils  imaginoient  qu  on  ne  pouvoit  faire 
liir  ce  fufet  que  des  vaucjevilles  :  mais  ils  font  bien 
revenus  de  leur  erreur.  Il  eft  vrai  que  ce  Poème 
(înguiier  a  fes  taches  &  fes  défauts.  Au  milieu 
tles  idées  fubiimcs  dofit  il  eft  rempli,  on  en  trouve 
plufîeurs  de  bizarres  &  d  outrées.  La  peinture,  du 
péché ,  monftre  férninin  ,  qui ,  après  avoir  violé  Ci 
mère  ,  met  au  monde  une  multitude  d'enfants  (br-p 
tant  fans  ceffe  de  fe^^^ntrailles  /  pour  y  rentrer  8c 
les  déchirer,  révdlle  avec  raifon  les  cfprits  déli- 


cats; c^cft  manquer  au  vraifemblable  ,  que  d'avoir 
placé  du  canon  dans  Tarmée  Kte  fatan ,  &  d'avoir 
armé  d'épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fe  blefler» 
Ceft  encore  fe  contredire^,  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Dieu  le  père,  un  ordre  â  fes  anges  de 
pourfuivré  fes  ennemis ,  de  les  punir ,  9t  de  les 
précipiter  dans  le  Tàrtare  :  cependant  Dieu  parle  3c 


ceux  de  Virgile  &d 


Mais  enfîft  ces  fortes  de  défauts  font  noyés  daas 
le  erand  nombre  de  beautés  mervëilleufès  dont  le 
Pome  étinccle.  Ajoutez-y  les  traits  majeftuetiic 
avec  lefquels  ràuteur  peint  l'Etre  fuprémë  ,  Se 
le  caradtère  brillant  qu'il  âfe  donner  au  diable. 
Qn  eft  enchanté  de  la^defcription  du  printemps, 
de  celle  du  jardin  d'Éden,  &  des  amours  innocents 
d'Adam  &  d'Eve.  En  effets  il  e^  bien  remarqua- 
ble que  dans  tous  le*  kutres  Pd<?m^jr  IVimour  eft 
regardé  comme  une  foibleife  y  daos  Miltou  feul  t 
l'ainoureft  une  vertu.  Ce  poète  à  iu  lever  d^uae 
maiii  chafte  Je  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifirs 
de  cette  .paflîoft  ':  il  tranQ>orte  le  leâeur  dans  le 
jardia  des  délices  ;  H-  fej:ûble  hâ  faire  goâter  lai 
voluptés  pures  dont  Adam  &  Eve  font  remplisp^ 
Il  ne  s^éleve  pas  au  deifus  de  la  nature  humaine  ^ 
mais  au  dieifiis  de  la.  nature  huinaine  cc^rompue^ 
&^  camme  îl  n*y  a  point  d'exemple  ÎNn  pareu 
amour,  il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie^^ff^f 

Ce  génie  fapérieur  a  encore  réuni  dais  ïoft' 
ouvrage  le  grand,  le  beau,  Textraordinaîre.  Per-^ 
fbnne  n'a  mieux  fu  étonner  &  aeir  fur  l^maeina*^^ 
tioTi.  Son  Poème  reuernble  a  un  fnperbé  palait 
bâti  de  briques  f  nais  d'une  architeâure  fublime» 
Rien  de. plus  grand  aue  le  combat  des  anges,  la 
^majefté  du  Meâie,  la  taille /&  la  conduire  da 
"démpn  k,  de  fes  collègues.  Que  peut-on  fe  reprl- 
iêmer  de  plus  augùfte  que  le  Pandatmonium  (lieu 
de  rafTeiJwlée  des  démons  )f  le  paradis,  le  ciel, 
les  angei^i  êc  nos  prenfers  parents?  Qu'y  â^t-il 
de  plus  extraordinaire  que  u  peinture  y  dans  la 
création^  monde  >  des  différentes  métamorphb fes 
des  anges  apoftats,  &  les  aventures  qu'éprouve 
leur  chef  en  cherchant  le  paradis  ?  ce  tont  la  des 
fcènes  toutes  neuvets  &  purement  idéales;  &  ja^ 
mais  poète  Qe  pouvoit  les  peindre  avec  des  couleurs 

plus  vives  &  plus  frapaatest  £b  un^not  ^  le  Paradi$. 
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)berdu  péot  être  tte^téi  conin'Ue  demur  efiort 
îe  refjKÎt  humain  ,^par  lé  menrciUeux  ;' »  fif 
bliaie ,  les  images  ropierbes ,  les  penfées  hardies  , 
la  variété ,  la  %tce, ,  &  l'énergie  de  la  poéïîc. 
Toute»  ces  cfaofes  admirables  ipQt  fait^dire  ingé- 
uieuiement  i  Dryden  ,  tjtfe  la  nature '«roit  formé 
Milton  de  râmc  d'Homère  &  de  celle  de  Vir- 
cile.;--  •  •://^:^•^■^•^^■  :.1*:••^■1^:^■":^'"^  .V;.     ■''  ^fV^v' 

ta  France  n  a  p6inf  eu  de  Poéfhe  épique  yA- 
qu'au  du-huitième  fiècle  ;  aucun  iles  beaux  génies 
qu'elle  a  produits  n'avoit  encore  tra\raiUé  dans 
ce  genre.  On  n'avoit  va'  a|&é  lès  plus  foibie^  ôfcr 
porter  ce  graïul  fardeau  i':.&  ils  y  ont  fuccombéi 
Enfin  Voltaire,  âgé  de  ^o'ans,  donna  la  Henr 
rîade   en   liif^'^tom  le  nom  d^   Poim^  dt  la 

Ligue,    ■■;,.  ^-:,,  ,.*:      ;,:■'    ^,       ■..-'._:■:,     -     ■[  -■■    .:     >  7,^:.^-^="  • 

Lefujcl  ^  cet  ow^^    /pique  t^U  fièfi*^ 

Eam-r'coin  mcncé  par  Henri  de  Vfdois  &  Henri 

le  Grand  ^  Se  achevé  pa^  ce  dernier  feuL  Le  lieu 

de  la  fcène  ne  s'écend  pas  plus  loin  oue  de  Paris 

a  Ivry  9  où   fe  donna  cette  £uneufe 

décida  du  fort  de  la  Franc»  8^  de  ^  la  maiion 
r 


-?r 


■■'  i.-M. 


■«.■ 


Le  Poime  eH  fondé  fiir  une  h'iiloire  connue , 
dont  l'auteur  a  con(ervé  la  vérité  dans  les  princi- 
paux événements*  Les,autfts ,   moins  refpcâables  ^' " 
ont  été  retranchés  0U  arrangés  fuivaat  .la  vvaifefn- 
blance  qu'exige  vaxPoilne:^.,y-'\y'''M^W'^^ 

Celui  •  ci  donc  e(V  cpniipofe  ffévèûcmcnfs  rlèls 
&  de  fiâions;  X<es  évèiiCAtents  réels  foht  tirés  de 
l'Hiidoire;  les  fi<ftions  fbrn^ènt  deux  clafles.  Les^ 
unes  font  puifées^dans  le  fyftèmé-  «^tveiUéirt^^ 
telles  que  la  prédit^on  de  la  coiiveç(îon  déHeù- 
,ri  IV,  la  protéâion  que  lui  donne  S.  Louis ,  fon" 
apparition,  le  feu; du  ciel  détruilant  les  opérations 
magiques  qui  étoient  alors  fi  conunùhes,  ^ir.  Les 
autres  {ont  purement  allégoriques  l' de  ce  nombre 
font  le  voyagé  de  la  Di(corde  i  Rome ,  la  Politi- 
que ,  le  Fanatiûne  perfonnifiés ,  le  temple  de  l'A^ 
mour,  eiïfia  les  paflioiïs  9i  les  vice$  ^   '  y     >  v 


.,*'•      r.  *, 


rcnant  su' €0^$;  tinèlmk,  um  ti|pt& ,  uh  rij 

Telle  èft  Torldnnalre  clélÈ^iËei^âe.  Jljpeîiii 

veut  --elle  vu  le   jout'^  que  l'envie   5c. la  ja- 

loufîe  déchirèrent  rautenr  par  cent  brochures  ca- 

lomnieufes.  On  l'ouia  la   Henriade  fur  le  théâtre 

dé  4a  comédie  italienne  &  fur  cel«i  de  la  foire: 

mais  cette  cabale  8e  cet  adieux  acharnement  ne 

purent  rien  contre  U  beauté  d^. /'û^/»^?  /J^^ 

indigné  né  l'admira  que  daVabtase.  On  or  fit  en 

^^P«tt„,  d'années  plus  cfe  vingt  éjjitions  dans   toute 

..rEurope  ;    &  Londres   en  particulier  public  la 

Henriade^  par   une  (bu(cription  magnifique.    Elle 

fut  traduite  eh  vers  anglois  par  M.  Xocicman  ;  tû 

vers  italiens', fpar  MM.  MafFey,  Ortolafli  &  Nénéi; 

envers  ^lemàndS)  par  une  aimable  mufe ,  madame 

^  Gotfcbeâ  ;  8c  cri  vers  hollandois ,  par  M.  Faitcma. 

Sil'^oique  le*  aOioo»  duuKées  du»  ce  'P9èm  !•-> 


y.  Pi 

gardent  ptrticoliêrement  les  franû>is,  èependant 
comme  elles  fi>nt  fiâiples,  intéreflantes,  Ac  pêintet 
ave^  le  plus  brillant  coloris  ,  il  étoit  difficile 
qu'elles  manquaifent  dé  plaire  à  tous  les  peupUt 

L'auteur  a  choifi  un  h^ros  véritable^  au  licis 
d'un  héros  fabuleux  j  if  â  décrit  des  guerres  réelles  » 
&  non  des  batailles  chimériques.  11  n'a  ôfé  em- 
ployer que  des  fixions  qui  faflcnt  des  image* 
(ènlibles  de  la  vérité^  ou  bien  il  a  pris  le  paru 
de  les  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vraifenv-i 
blance  &  des  facultés  humaines.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  a  placé  le  tranfport  de  fon  héros  aa 
ciel  Se  aux  enfers-  dans  un  fongéV  où  ces  (brtet 
de  vifîoos  peuvent  paroître  naturelles^  croya- 
bies».ïv': ■"-■"•■''■>■  ■•'  ■  '  ■';--■■  •'■  ■•-■A    "■- 

l^es  êtres  invifibles ,  fans  rentremife  defquels  les  ; 
miautres  de  Tart  n*ôferoicnt  cntrepjcndre  un /^o^mc - 
éfiûué^ ^comw,c  rime  de  S.  Louis  &  quelques 
pâmons  humaines  perfonnifiées  »  font  ici  mieux  mé« 
nagées  que  dans  les  autres  Épopées  modernes  ;  8c 
1  ouvrage  entier  foutient  ion  éclat  fans  être  cbarg^ 
d'une  infinité  d'agents  furnalurels.     A  '^\  hi 

X*auteur*n*a  £ut  eùtrer  dans  (bn^  Poèpe  que  Ilv 
merveilleux  coovenable^  à  une  Religion  auili  pure^ 

3ue  la, nôtre >  &  dans  ûn^i^cle  ou  la  raifon  eft 
eveou«  auîR  tkiitj^  que  la  Religion  même,  ,  >  -  .<|> 

i  Tout  ce  qu'iÎT  avance  (ur    1a   conftitution  dé 

runîversi  les  lois  de  la  natiiie&  de  la  Morale  ^ 
«dévouent  un  gétiie  fupérieur  »«  auflil  fage  philoi»» 

(ppiiPqu'exceuienf  phyfitién«  Son  ouvrage  ne  re(pira  ; 
->  qû  ramour  de  l'humanité  ;  oti  )r  détefte  également^ 

la/rc^dii<m  &  1%  perfëciitiôn#  %  ^f  «^^  $^  .   :^i 

La  ^eue  dans  la  coinpbntloft  »^  la  dignité  datui 

c.  te  de/lin  ^  le  ^oât  »  Télégance  ^  la  cotre^ion ,   ÉC 

les  pliis  belles .  inUiges    y  régnent  éminemment^ 

•  Lés^i«cs  lés  plus  commuAtî  y  font  (^hoblies  pat 

le  charme  de  la  Poéiie  ^  comme  elles  Tont  .été 

par  Virgile.  Quel /^oeme  enfin  que  la  Henriade, 

dit  un  de  nos  collègues  {^au   mot  Épopée)  ^  fi 

l'auteur  eût  connu  toutes  fes   forces  lorsqu'il  ei| 

formlè  plan;  f*iry  eût  déployé  le  pathétique 

de  JAérope  ic  d^Alzire  j^^  l'art  des  intrigues  &  des^ 

fituatîons"  !  Maïs  c'eft  au  temps  feul  'qu'il  apar- 

tient  de  confirmer  le  jugement  des  vivants ,  èc  àm 

trànfmettre  i  la  Poftérité  les  ouvrages  dont  îlsibnt 

'éloge 
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Com^  je  nai  parlé  dans  ce  di(cours  que  des 


poètes  /piques  de  réputatiou ,  je  ne  dcvois  rîcil 
dire  de  Chajpelain  8c  de  quelques  autres ,  dont 
les  ouvra|;e*^nt  prômpCement  tombés  dans  Toublj. 
ChapelMâ  {Jean  ) ,  né  a  Paris  en  ffPf  ;  5e 
l'un  des  premiers  de  TAcadémie  françoife  /  m< 
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en  1^74*  Il  fut  penitoimé  parle  cardinal  de  Ri  4 
cheli^,   par  le  duc  de   Longue  ville  ,   &  par  le 
cardinal  matarim  Cet  homme ,  comblé  des  pré» 
fents  de  la?  fortune,  fut  cinq   ans  l  méditer  foa 
toéme  ic  Iz  Pucelie./îl  l'avoît  divrfé   en ' vingt 

quatte  chants  ^  dont  ii»y  ^  jamais  eu  que  les  douza 
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premiers  chants  d'imprimés.  Quand  ili  parurent  7 
ils  avoient  pour  eux  les  fuftrages  dés  gens  de 
Lettres  ;&  entre  autres  de  i'évê^ue  d'Avraoches. 
Cl  Lés  bienfaits  des  Grands  auoient  déjà  courQnné 

•    »  ce  Poéjne  ,-^t&:  le  monde,  prévenu  par  ces  éloges ^ 

'w^rattendojt    réneenfoir  à  la  main.    Cependant  ^ 

*>^(îtôt  que  le  Public  eut  lu  la  PucdU^  itrcvin^^ 

t>  ijprn  préjugé  >*&  la  n^pnCa  même  avant  qu'aucun 

^•»  Critique  lui  eût  enfcigné  par  quelle  raiîbn  elle 
*>  éloit  méprifable.   La   réputation  prématurée  de 

'  »  Touvrage  fut  caufe  feulement  que  le  Public  inf- 
1»  truHît  ce  procès  avec  plus  d'emprcffement.  Cha- 
V  curkaprit,  fur  les  premières  informations  qu'il 
*>  fît ,  qu'on  bâilloit  comme  lui  en  la  lifant  y  &  la 
»  Pwc«/^  devint  vieille  au -berceau».  [Le  chevalier 

DE  JaUCOURT.) :  ^  V 

•»■,.,■'  •     -  *>,'>.,:■.'■'       '        ■  ■    .        ■    ■      .  "     ■  -•  V  .•  '    ■' 

,   Poème  géhéthliaquë  ,   Poéf/^e.    On  nomme 

-  aînfi  les  pièces  "dé  vers  qu'on  fait  fur  la  naiÏÏance 

àcs  rois  &  des  princes,  auxquels  on  promet,  par 

\  une  efpèce  de  prédiftion  ,  toutes  fortes  de  bonlieur 
&  de  profpérités;  prédi^ion  que  le  tempsMément 
prcfque  toujours.   Sophocle,   loin  de  samufer  à 

^  dc$  poéfics  de'  ce  genre ,  également  baffes  &  frî- 
voies,  finit  fon  Œdipe  ,  ce  chef-d'ocuvre  de  l'art  ,t 
par  une  réflexion  tout.oppôfée  à  celle$  des^Po^m^j: 

fénéthliaquts.  Voici  la  Morale  qu'il  met  dans  la 
ouche  du  derniençhœur  ;  elle  eft  di^e  des  fîècïes^ 
vies  plus  éclairés  &  les  plus  capables  de  goûter 
la  vérité,  ci  u  Thébalns ,  vous  vtovejs  (^  roi  ,xet 
»  (Edipe ,  dont  la  pénétration  dèvelopoit  les  énig-^ 
»  mes  du  fphynx  ;  cet  Œdipe,  dont  lia  puiffancc 
i>  égaloit  la  fageflfe;  cet  Œdipe,  dont  la  grandeur 
ir  n^toit  établie  que  fur  les  faveurs  de  laTortune  ! 
»  vous  voyez  en  quel  précipice  de  maux  il  eft 
♦»  tombé.  Aprenei ,  aveugles  Mortels  ,  à  nc^touper 
»  les  ieux  que  fur  les  derniers  jours  de  la  vie  de$ 
i>  humains,  &i  n'appeler  heureux  que  ceux  oui  font 
»  arrivés  à  ce  terme  fatal  »•  {L$  Chevtuier  DE! 
JÂucouktA  ,      '    .   -        ;■  i 

Poème  HISTORIQUE.  Poéfieiidaclîque.lS.fylct 
de  Poipiè didactique,  qui  n'expofe  que  des adiohs 
&  des  événements  réels,  de  tek~qu ils  font  arrj|^s  , 
fans  en  arranger  les  parties  félonies  règles  mé- 
thodiques, &  fans  s*èlever  plus  haut  que  les  caules 

'  natgrdles  j  telles  font  les  cinquante  livres  de  Non- 
nus  fur  la  vie  &  les  exploits  de  Bacchus ,  la  Pharfale^ 
jde  Lucain,  la  Guerre  punique  de  Silius^^ItaCcus,  & 
quelques  autres. 

Les  l^imes  hîjloriqué s  otii  des  avions  ,  des 
partions/^  de^  adeun  ,  aufli  bien  que  les.  Poèmes 
de  fidlion.  Ils  ont  le  droit  de  marquer  vivement 
les  traits  ,^^  les  tendre  hardis  &  lumineux.  Les 
objets  doîvCTt  être-  peints  d'un  coloris  brillant  : 
ceft  une  divinité  qui  eft  cenfée  peindre;  elle  voit 

;».4out  fans  obfcurité ,  fans  confufion;  &  fon  pinceau 
fe  rend  de  iilême.    Il  lui  eft  aifé  de  remonter  aux 

.  faufes,    d'em  dèveloper   les  refforrs  ;   quelquefois 

^^n).e  elle  s*élève  juf^u aux  caufes .  iuioatuteU^s. 
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Tite-Live,  racontant  la  guerre  puniqaey  en  a 
montré  les  é^'^nements  dam  le  récit ,  &  les  caufei 
porlitiqu»  dans  les  difcours  au*il  fkit  tenir  k  ttt 
adeurs  j  mais  il  a  dd  refter  toujours  dans  les  bornes 
des  ^^connoiflances  naturelles ,  parce  quil  n'étoit 
qu'hiftorien  ;  Silius-Italicus  ',  qui  eft  poète  ,  ra- 
conte de  même  que  le  fiiit  Tue  -  Live  :  mais  il 
peint  partout  j  il  tâche  toujours  de  montrer  les 
objets  eux  -  jpêmes  , ,  au  lieu  que  rbiftorien  ie 
contente  fouvenl  d'en  parler  &«  de  lés  défigner. 

Le  ^^mtf^de  la  Guerre  civile  de  Pétrone 'peint 
les  événements  de  THiftoire  a^ec  le  ftyie  mâle  Se 
nerveux 'que  Tamour  de  la  liberté  ^t  aimer.  Le 
préfidentBouhier  a  traduit  ce  Poème  en  versfr&nçoit» 
&c'cft  ainfi  qu'il  faut  rendre  les  poètes.  (  Le  chevui 
lier  DE  JauCOURt.)     V      i  . 
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Pc ÈMB  LYRiQùB  ,  Lîttùatf^é.  Les  italient 
ont  appelé  le  Poème  Lyrique  ou  le  fpeâiacle  ea 
mufîque^  Opera^  Ôc  ce  mot  a  été  adopté  eo  frao- 

cois.  '    "^-  '•  ^■^•■■'    •■   ■•  -'^  '•  -•..:  -^^     ■:      X*  '■:  .'s\  ■:  .-.^J- 

/Tout  art  dlmttàtion  eft  fondé  fur  un  œenfonçe  : 
ce  menfouge  eft  une  efpéce  d'iiypotbèfè  établie  Sc 
adfbife  en  yertu  d'ijne  convention  tacite  entre  Kat- 
tifte  &  fes  jugés.  Paflez-moi  ce  premier  meufonge", 
a  dit  ^artifte  ;  &  je  vouis  mentirai  a^ec  tant  de" 
vérité  I  que  ypiis  y  (èrez.  trompé  ^  nyalgré  que  vous 
en  ayez*  Le  poète  dramatique  ,  le  peintre  ,  le 
ftatuaire  y  le  dan(èur  ou  pantomime  ^  le  çomédiep  , 
tous  ont  une  hypothèfe  particulière  fous  laquelle 
ils  ^eng^|d|f  de  mentir  y^lr'^u  ils  lie  peit^^ 
perdre  dé^ue  un  feul  inftant»  (ans  nous  Ôtçr  de 
cette  illufion  qui  rend  notre  imagination  ^complice 
de  leurs  fupercherles  :  car  ce  n'eft^^j^^^ 
mais  Timàge  de  la  vérité  qu^ls  nous  piroiÀGtteDt  ; 
ic  ce  qui  fait  le  charme  de  leu»  produâionsv 
n'eft  point  la  nature ,  mais  rimitation  de  la  naturèT 
Plus  un  artifte  en  aprocbe  dans  Thypothèfe  quUl 
a  choifiei  plus  nous  lui  accof dons  de  talent  &  de 
génie. , ••;,- V  ■:■•..  .■■ .- k-/:  ■■■:•.* X:^'r--  ^^'0-^--%-y  -^    ^  ' 

L  imitation  de  la  naturelpax  le  tnaht  a  iû  être 
une  dei  premières  qui  fe  loient  offertes  à  Tima-i 
gination.  Tout  être  vivant  eft  follicité  par  le  fen*- 
timent  dâ  fon  exiftence  â  poufler  en  de  certains;; 
moments  des  accents  pigs  pq  inoins  inélodieu^-^ 
fuivant  la  nature  de  (es  organe  \^  comment  »  ati 
milieu  de  tant  de  chanteurs^  Tliomrûe  (croit -U 
refté  dans  Te  fUience  ^  Là  joie  à  vraifemblableihent 
infpiré  les  premiers  chants  :  on  a  chanté  .d abord' 
fans  parolei  :  enfuite  on#  a  cherché  i  adapter  au 
chant  quelques  paroles  conformes  au  (êntiment  qu'il 
devott  exprimer  ;  le  couplet  §c  la,  dianfon  ont  étd 
ainfi  la  première  muilque.         *      >  ^^^^^^^        à^^^^ 

Mais  rhomme  de  génie  ne^  (ê  borna  pas.  long 
temps  â  ces  chanfoQS,  enfants  de  la  (impie  na* 
tore  ;  il  conçut  un  projet  plus  noble  Se  plus  hardi  / 
celui  d|e  faire  du  chan^  un  inftrument  a  imitation» 
Il  s'aperçut  bientôt  que  nous  élevons,  notre  voix  ^ 

&  Que  Qou$  mettonS' dans  nos  difcours  plus  ^ 
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forcé  ft  d«  nélodie»  i  iMfiire  qae  notre  ime  fort 
é$Coa  afSette  ordioairc.  En  étudiant  ,les  hommes 
dans  difEérentei  fituatioos ,  il  let  entenclit  chanter 
Téeiiemeot  dans  touicuifs  occafions  importantes  de 
Uvie;  il  vit  encore  que  chaque  paffion,  chaque 
affcâion  de  rime  avoit-fon  accent ,  Tes  inflexions  , 
fa  mélodk ,  êç  fonthant  propre 

''  De  cette  découverte  naQ[uit la Mui^^  imitatlve 
&  1  art  du  chant  9  qui  devint  une  forte  de  Poéfie  > 
une  langue  ,  un  art  d'imitation  i  dont  Thypothèfe 
fut  d  exprimer  jpaf  la^'inélodîe  &  à  Taide  de  ITiar- 
monie  toute  cfpèce  de  difcours /d'accent,  ëe 
paflion,  &  d*imitef  quelquefois  jufqu'i  des.  effets 
pbyfîques.   La  réunioa  j^  fublhne 

que  voifin  de  la  nature V  avec  IVt  dramati^  a 
donné  naiflançe  au  (beûaclc  de  rOpéra^i"  1^  ^u$ 
noble  &  le  plus  btiiiapt  d'e9tre  les jp(;^cles  j^o*<* 

derfies*  t^'  ■  ■  ^^..^-^'x'-:".:'  —.t^-' ■    v-Hd:-:-^'  *^  ^■■'■^M-  ^wf"''-''   ■^'  y^-''^'^'i^^-- ^- 

Ce  n*cft^oint  ici  lé  lîcu  d'examiner  iî  li  dÉ- 
sadlère  du  ipç<^lç  ,ra  .muHque  lu  été  connu  de 
l'Antiquité  :  poùtp(w''qù^^^  réfléchifle  fur  Tim- 
portance^des  fpeâacles  chez  Içs  anciens,  (urrim- 
mevSt\£  de  leurs  théâtres ,  Car  les  effets  de  leurs- 
repréfentations  dramatiques  fur  un  peuple  entier  | 
on  aura  éie  la  peine,  â  :  regarder  ces  e£rc ts  comme 
rouvragéide  la  fimplé  declarnatioii  àc'du  difèours 
ordinaire  »  dépouillés  de  toirt  |^eftlge.  U  u'^^ 
guère  aujourdhui  d'honmic  de  gbll,  ni  de  Crîdcjuc 
judicieux,  qui  doute  que  h  NUkiJ^  m^^^ 
cCpèçc  de  récitatif  noté,  .h.^,,  "^-^^^ïllf^^ 

^Maîs  iattt  Vous  crabarraflcr  dans  des' rcclÊercïcs 
qui  ne  font  point  ^e  notre  Cajét ,  nous  ne  parle^ 
rons  ici  Que  du  fpe^de  eu  mufique  ,  tel  q^  il 
e(^  aujourdhui  étabiî  lii  t^j^roj^f  &  nous  tâchcrbiis 
de  favoir  quelle  forte  de  /^a^m<  a  4û.|éfu^  . 

réunion  de  la  Poéfié  avec  îa  Mùfiqîie^  ^ .  ^  ;    / 

^  La  Mufique  eft  uûc  langue.  Inuigînéi  t[_  ,-_^-_ 
d'infpirés  &  ^enthoufiailes  ,  donc  la  tète  ferait 
toujours  C3i^tée ,  dont  Tâme  feroit  toujours  dans 
IV^efl^e^dansî'extafè»  qui,  avec^os  paifions  & 
nos  pfincjpes  ,  nous  feroient  cependant  fi^érieurs 
par  la  Oibtilité ,  la  pureté,  &  la  délioiteffedes 
fens^,  par  la  mobilité ,  la  finefle ,  le  la  perfeâion 
desorganes;  un  tel4>eu'ple  chanteroit ,  au  lieu  de 


leur  eft  étrtogèrej  ce  n'eft  point  if  jeux  dVpprécIetV 
le  talent  db  tompofiteur  y  il  fiuit  une  oreiUe  attl- 
qua  pour  jûgtr  de  réloquence  de  Démpfthéne^    *. 

La  langue  du  muficjèn  a  fôr  celle  du  po'èlé  l'avân-  ' 
**g*.  qu'une  langue  univerfelle  «  fur  un  idiome. 
Jwrticulier  j,  celui-ci  ne  oarle  que  la  laugue  de  ' 
Ion  fiècle  &  de  fon  pays  ;  1  autre  parle  ia  IsmgUe  dé 
toutes  les.nations  &  de  tous  les  Ijcclcs.    . 

.Toute  laffgùe  univcrfclle  eu  vagUé  par  u  na- 
ture Vainfi*,  en  voulant   embellir  par  fon"  art  la  • 
repréfcntatioh  jhéatrale  ,  le  œu/îcien  a  été  obligé 
■    d'avoti  recours' ay  poêle.  >lon  feulement  il  en  j 
befoin  pour  rinvention  &  rordonnance  du  drame 
lyrique  ;   mais  il  ne  peut  fc   paffer  d'interprète . 
dans  toutes  les  occafions  où  la  précjfion  du  difcou'n 
devient  indifpenfable  ,  od  le  vague  de  la  langue  "* 
muficâle  ^ntraîneroit  lé  fpcftateur  dans  rinçcrti- 
tud«.  Le  mu/icien  n'a  befoin  d'aacun  fecours  pout  * 
expririï^lk  douleur ,  Je  délite  d'une  ^mme  me- 
nacée  d'un  gr|ii4  j^ialheur  i  mais  fon  poète  noi^ . 
'dit;  Cette  femme  éplor^e   que  vous  voyez ,   efl;  . 
une  inère  qui  rcdçute  quelque  cataftrophe  funefté 
pour  Un  fils  iînique.r|0  Cette  mère  eft  Sara> 
qui^  éé  voyant  pWi^éiïîr  fon  filsdu  facrifice ,  f«  • 
rappelle  le  rayitèrç  M  lequel  oè  facrifice  à  ét^ 
préparé  ,  &  le  foin  ai^ec  lequel  -elle   en  a   été 
i  fcpo'^t®  4  queftionncr  les  compagnons  de 
;  conçoit  de  l*tflroi  de  leur  embarras  &  de 

ibup-^'; 
erdrè 

.  c  eft 

^S^^i  P"  elle  ù^  croit  entoutéc  lorlnu'elle  eft 
feule,  ^on  elle  ne  reconnoîtj>lus  cëur  qui  font  avec 
elle,  J  .tantôt  elle  les  prefle  de  parlci,  iantôt  elle 
les  cori/ure  de  fe  taire  ; 


/*• 


<  I 
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parler;  fa  langue  naturelle  feroit  la  Mufique.  Le 
Poème  lyrique  né  repréfimte  pas  des  êtres  d'une 
-«^rganiûition  différente  de  la  nôtre  ,  mais  feule^i 
ment  d'une  organifetion  plus  parfaite.  Ils  s'expri- 
ment*" dans  une  langue  qu'on  ne  ûniroi^  pàijler  (ans 
génie ,  mais  qu'on  aeyikuroit  9<p  plus  entendre 
fans  un  coût  délicat  ,aâns  de«  organes  exquis  & 
exercés.  Ainfi,  ceux  qui  ont,  appelé  le  chant  le 
plus  fabuleux  de  tous,  les  langages  «c' qui  fc  font 
moqués  d'un  fpeaacle-od  le  héros  meurt  fen  thao- 
*""*>  nonç,  |as  eu ^tant  de  raifon  qu'oiile  aoi- 

1  M  r  ^"^  1  *"*"  comme  ils  n'aperçoivent  dans 
w  Mufiquethut  au  plus  qu'un  bruit  harmonieux 
«  açréablc  ,1  uiie  fuite  d'accords  &  de  cadence?  5 
4is  dojjifot  la  tegacdes  «omjai  IéÉ  laneue  «i 


'I 


.k 


•4: 


Deh  gfarlate  :   eU  forait  ta^Êto^ 

Par  pî^c  parlez ,  pcut-êtfe  qu*eii  tous  vous  taîfant^ 

'j.Vou«  êtes  im>ins  c<rapà«flant5^iï«  Fa^^^ 

f.  Ah  !  je  vous  <nttii4s.   Taiiez-roiis«  uiftz^yous  • 
Von  tnî  dite  Mt^rfiglio  m^i.    /       ^  1;      -» 
1  j^ç  me  dites  point  que 
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fiU  eft  irrort. 
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Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  &  créé  la  fitoié^ 
Aîon ,  «>rcs  l'avpirpréparée  «cJiçdée  par  fcs  dif:^  ' 
cours,  le  poète  i!i en  fournît  pltis  que  it%  maffe^. 
qu'jl  abandonne^  an  génie  du  compo-fîteur  ;  c*feft  ' 
i  celui-ci  i  leur  donner  toute  l'exprelïton  &  ï  dé- 
veloper  toute  la  fifieffe  des  détails  dont  elles  font  Aif- 
ceptibles* \ . .  ^r^^'m^r^^--*--'::' \  %  ;  ■.  >ir--  •  ■     \  •ja.:?5».r"!"'*;* 

^ne  langue  naivefff Ile ,  frapiint  immédiatement^ 
Àbs  organes  &  not^  Imagination ,  eft  aulïî  par  (a 
nature  là  langue  du  fentiment  &  des  payons.  Se%. 
expreffions^  julânt  droit  au  coeur  fans  paifer  pour.; 
ainfi  dire  p^,  JL^fprit,  doivent  produire  des  effet» 
inconnus  i  tout  autre  idiome;  9c  ce  vague jm^e 

qui  l'empêdùi  de  ^onçi  k  Ces  accents  la  préclW 
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Hii  di(cours i  en  confiant "^i  notre  imagination  le 
foin  de  Kii^terprétation  »  liii  fait  éproùvrer  un  em* 
pire  qu'aucune  j«n^ue  ne  faUroit  exercer  fur  elle. 
C'cft  un  pouvoit.que  la  Mufîqucï  a  de  coniniun 
avec  le  Gctte  ,ccite-auUe  langue  univerfelle*  L'ex- 
périetfce  nous  ajffènd ,  que  rien  ne  commatîdé  plus 
impçjfieiifcjment  à  l'âme  .ni  ne  rëmeut  plus-  forte- 
ment y  que  ces  deux  manières,  de  luiparieri- 

Le  drame  en  mufîqUc  doit  dôtic  faire  une  im- 


prelTionW&n  autrement  profonde  que  la  Tragédie 
&  la  Coniédie  oVdinaires.  Il  feroit  inutile  d'em- 
ployer rinftrument  le  plus  puiffant  ^  pour  ne  pro- 
duire que  des  effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de 
JVÏérope,  m'attendrit ,  me  touche,  me  fàjt  verfer 
des  larmes;  il  faut  que  dans  TOpéra  les  angoiflTes, 
Jes  mortelles  alarmes  de  cette''  mère  infortunée 
paffent  toutes  dans  mon  âme  ;  il  faut  que  je  fois 
ctfrayé  de  tous  les  fantômes  dont  elle  efl  obfédée , 

,  que  fa  douleur  8c  Ton  déline  me  déchirent  &  m*ar- 
rachent  le  coeur  :  le  muficien  qui  m'en  tiendroit 
quitte  pour  quelques  larmes,  pour  un  attendriflje* 
fnent  paffager,  feroit  bien  au  defTous  de  iSn  àrt# 
Il  en  eft  de  même  de  la  Comédie.  Si  la  Comédie 
de  Térence^  de  Molière  enchante,  il  faut  jque 
Ja  Comédie  en  mufîque  ravifle.  L'une  repréfente 
les  hommes  tels  qu'ils  font,  Tautre  leur  donne  un 
grain  de  verve  &  de  génie  de  plus  ;  ils  font  tout 
près  de  la  folie  :- pour  fentir  le  ipérite  de  la  pre- 
roièfe ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  &dubonfens| 
fnais  la  Comédie  chantée  paroit  être  faite  pour 
j'élitc  des. gens  d'eiprit  èc  de  godt:  la  MufîqUe 
flonne  aux  ridicules  &  aux  mœurs  un  caraâere 
d*originalitc,  une  finelTe  d'expreflîon ,  qui ,  pour  être 
X^i^^9  exigent  un  tad*proitipt  &  délicat  &  des  organes 

w  très-exercésu  • 

Mais  Ja  p^z^fliôn  à  fes  repos  «  fes  intervalles , 
Il  Tart  du  Théâtre   veut  qu'on  fuivc   en  cela   Ji^ 

xonàrche  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  ipe£h^cle 
toujours  rire  aux  éclats,  ni  toujours  fondre  en 
larmes.  Orefte  n  eft  pas  toujours  tourmenté  par 
les^  euménides  :  Ândroniaque  »  au  mi^eu  de  Tes 
alarmes  ,  "aperçoit  quelques  rayons  d'elpërance  qui 
la  calment  :  il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  féciirité 
au  moment  affreux,  où  elle  verra  périr  (bo  fils  j 
mais  ces  deux  moments  (ont  différents  ^  &  le  der- 
nier ne  devient  que  plus  tragique  par  la.  tranquilité 
du  précéde1\t«^  Les  perfonnages  fubaltemes ,  quel- 
que intérêt  qu'ils  prennent  a  l'aitioq  >  ne  peuvent 
nvoir  les  accents  pa(&onnés  de  leurs  Léros  :  enfin 

*  la  fituationla  plus  pathétique  ne  devient  toQchante 
éc  terrible  q)je  éar  degrés;  il  faut  qu'elle foit  pré- 
parée, &  tocf  eftet  dépend  en  grande  partie  de  ce 
oui  l'a  précédée  &  amenée* 

'  Voilà  donc  deux  moments  bien  diftinds  du  drame 
lyrique ,  le^  moment  traQquile  &  le  mooient  paf- 
nonné  :  &  le  premier  fom  du  compofiteur  a  di) 
^onfifter  a  trouver  deux  genres  de  déclamation 
f  flénciollement  di£Férents  ,  &  propres  ,  Tun  à  ren* 

ijrç  1g  difcottis  bao^nilei  TauUe  â  çzprimci;  Iç 
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langage  des  paflîons  dans  toute  la  force  i  éknà 
toute  fa  variété  ,  dans  tQUt  fon  défordre.  Cette 
dernière  déclamation  porte  le  nom  de  l'air  ^  aria  f 
la  première  a  été  appelée  le  Récitatif.    ;      *  >  / 

Celui-ci  eft  une  déclamation  notéeS  (butenne 
0c  conduite  par  une-iimple  bafle  >  qui ,  fe  fefiint 
entendre  â  chaque  changement  de  modulation  » 
empêche  Tadeur  de  détonner»  Lorfque  les  per- 
ronnagés  raifonnent ,  délibèrent ,  s'entretierment  ,  âc 
dialoguent  enfemble  ,' ils  ne  peuvent  que  réciter  ; 
rieri  ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  difcuter 
en  chantant,  ou  dialoguer  par  couplets  »  en  forte 
qu'un  couplet  devînt  la  réponfe  de  l'autre.  Le 
Récitatif  eft  le  feul  inftrument  propre  i  la  icène 
&  au  dialogue  ;.  il  ne  doit  pas  être  chantant  ;  il 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  discours 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  &  plus 
fenfibles  que  la-  déclamation  ordinaire  :  du  refte  t 
il  doit  ^onfervef  le  la  gravité^  &  la  rapidité  ^  & 
tous  les  autres  càraéières.  Il  ne  doit  pas  être  exé- 
cuté  en  mefure  exafte  j  il  faut  qu'il  foit  aban- 

leur  del'aâeur  ^ 


<. 


donné  a  rintelligence  &  à  la  chaleur 
[ùi    doit  le  hâter  ou  le  ralentir    fuîvantrelprit 
e  fpn  rôle  &  de  Ton  jeu.  Un  Récitatif  <|ui  n'auroit 

pas  tous  ces  caraâères,  ne  pourroit  lamais  être 


l 


employé  fur  la  icèoe  a^ec  faccés*  Le  RéçitatiC  eft 
beau  pour  le  peuple,  lorCjne  le  poètea  fiut une 
belle  fcène,  &  que  l'afk^  l'a  bien  joué^i  il  dt 
beau  pour  rhomme  de  go^t ,  lorfque  le  inufîclèn 
a  bien  fakî  /non  réttlement  le  principal  caraâère 
de  la/déclamation ,  inais  encore  itoutes  les  fineffe* 
qu  elle  reçoit  de  Tâge ,  *i  fetié  ,1|és  Sweurs ,  de  la 
condition ,  des  Intérètsde  ceux  qui  parleç^t  ^  j^iiTei^t 
dans  le  drame.  ^  -•■■  ■  -  '^iv;  ■  ■•  >  ■  ■' ,  1-  .'.,?■"* ;l^v -11?% 
^  L'air  &  le  chant  commencent  avec  la  paflio«} 
dès  qu'elle  fe  montre,- le  mufieien  doit  s  en  em-> 


S  éloigner  de  ce  qu'il  j|  de  plus  clier  au  mofide  : 
cette  tendre  princefle  combat  les  raifons  de  iGaa 
aiyiant;  mais  lorTqa'elle  en  a  reconnu  lafblidlte, 
elle  confent  â  Ton  éloignemént ,  non  (ans  un  ex-* 
tréme  regret  :  yoîli  le  fujet  de  la  Icèné*  ft  <la 
Récitatif.  Mais  elle  oe  quittera  pas  fon  amant  fans 
lui  parler  de  toutes  les  peines  de  l'abfence ,  fans 
lui  recommander  les  intérêts  de  l'amour  le  plus 
tendre  i  &  c'eft  U  le  mamco^  de  la  paflloa  Ôc  du 
coaot*    .  •■'  ■'.■■•..■•  •■■  -r-'r^'i  ■  •■■■:.■    ,^.■•^— .'■  v^*/ 

^  .     •  ■  .\  ■  V 

-     .  <     '        ■     ■    '         ■         .  ■*>■  »  • 

Canfervaii  fideîtf        •  ■ 'È--  ^-  ■.'■.■  ^^'\ 

Con&rve-coi  fidèles         V       v. 

Songe  quelle  fcftc  &  que  je  peine •  "^ 

^        J^  quiUehe  j^dta  ëtmtno 
'^  vJ  El  queiquefQÎf  du  mçm$^ 

.  :\  Ricordati  di  nu., 
M        KcflouTieni-cei  de  moî*  ;  ^         ^^ 

tt  «iU  i\i  fm  4ç  chvttcr  imnA  l'ôifretleo  d» 
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ptr  oft  ifuiot  vlvcineiit  (ouclié,  feroit  l'écueil  <Iu 
courage  it  (on  amante  éplbrée  :  elle  fbndroit  Tant 
dqate  «n  kirnee  ^  on  frappe  d  un  Umoignage  d'amour 
auicefoit  fi  doux .  aujounUiui  fi  cruel ,  elle  t'éaie- 

.     Ah  I  ce  ^c  jadii  Iç  fifii»  ^     / 

.y«^"-'  Del  nejM  •tèMteittéV%A  -^ 
■'^''  'J.  De  nocre  bonheur  i^WÏ'V:-'..'-.- 

Y     ;  'Mab  }e  («ait  tro 

■  ■■  ' ^        JJifitffa  non  i:   -■':Z  'î$,^l 

.*■■'■' 'i^i'î'''-  Ce  «*eft  p« ■  la  infime  ctofo '':^^'^-^ ■.  , .,    , - 

•     --i'"  .  ■'   îlkf''-.'  ■  ■.         ■■       .  ■     ■*      .•■     :-:.y.;<f.'rV:     ,    ■t';'i,    ■'%•/.■  K-.ifX'     ^-Mr. 

5e  n  ai  |>as  bcfoin  4e  reniar(][uec  qdeUe  «rpréfliéB 
forte  &  touchante  ces  ouatre  vefs  afTex  fojblet 
prendrçicot  en  mufique.  Le  refte  de  Uair  ne  feroit 

Î^ius  acte  des  éiclaoïations  de  douleur  ft:  de  teodrcSe  a 
'on  s  écrleroit.i 
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Tautre  » 


Û  ma  tiét  6  mon 

■  •..":  •-.-•^  "•!•■,      V  iK-  ,"-4^  '■■''-_'■  •'    '  .  .'^  -  . 

■f.'        .v*  \;  rt'.  .■•*•■  ■•■i'A  .■•<'v . 
• .      ■       -1  '  ■  l'   -'.  ■  ■■  '    -»•'    .  '  •    .'i*    ■'■    • 

AdduKi  fpofo  éunaia  t 
I  Adieu ,   cyoïpc  adocê  ! 
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la  fi:èfiff  ;  U  n'y  a  ftint  d'air  pc^ce  i  peler 
Ici  raifoof  de  la  nécefliti  d'un  d^art  j  mais  ôua- 
^ue  fimple  9t  toachant  que  Toit  Vadteo  de  Man- 
dane ,  qoeloue  tendreffe  quiine  lud>ile  a^ice  mit 
dans  la  manière  de  déclamer  ce»  quatïv  ver» ,  il»  ne 
feroient  que  ftoids  &  infipides ,  U  l'cm  fç  bor^it  i 

letré^er.    iit.^■'^*'■■•-*■'•'^'*^•:■^.'^■v''^ 

Ceft  ^^  cft  évident  qu'une  aminte  pénétrée 

qui  fe  trouve  dans  la  fituation  de  Mandane,  'ré- 
pétera â  fon  amant,  au  moment  de  la  réparation, 

de  vingt  manières  paffionnées  &  di^rentes  ^^  les 

«tots  ;  ConfervatlftdeU ,  BXcoriaù  di  me.  Elle 

les  dira  tantôt  avec  lin  attendriiTement  ettrémè, 

tantôt  i|veç  réfignation  &   courage,   tantôt  avec 

refpénncè  d'un  meilleur  fort ,  tantôt  (ans  la  con- 

iîaoce  d'un  heureux  retour.  EUe  nçi  pourra  recom- 
mander i  Ton  amant  de  fonder  qoeiàuerois   i  ià 

Tolitude  &  i  lès  peines  i' {ans.  être  napée  elle- 
même  de  la  iituation  où   elle  va  Ce  trouver  dans 

ua  nîoment.  Ainfi ,  le$  itoots  ptnfa  ch*io  t^o  t 

jl>tno ,  prendront  lé,  caraâére  de  la  plainte  la  plus 

touchante  ,'^i  laquelle  Mandane  fera  peut-être  nic- 

céder  un  -effort  lu^t  de  .fermeté ,  de  peur  de  rendre 

â  Arbace  ce  mom<ait  aufll  douloureux  qp'il  l^ft 

pour  eUe':  cet  effort  ne  fera  peut-être  luivi  que 

de  plu»  de  foibleffe  ;  &  une  plainte ,  d'abord  peu 

violente  j^' finira  par  dq»  Canglots  le  des  larmes.  En 

>un  mot,  tout  ce  que  la  paflion  la  plu»  douce  & 

la  plus*  tendre  pourra  inlpirer  dans  cette  pofition 

a  une  âme  fenfible ,  composera  les  éléments  de 

l'air  de  Mandané  ;  mais  quelle  plume  Cèroit  affez 

éloquente  pour  doimer  une  i Jeç  de  tout,  ce  que 

contient  un  air  ?  quel  Critique  (ttqïx  ajSe?  JifitiU  po9r 

aflignerles  bornes -du  génie  |^|M-  K;;#'l■'^v;■ë:^:•■■;■ 
J'ai  choifi  pour  exemple^one  pa/fion  douce  , 

une   fituation  lotéreffante ,  mais  tranquilè.Il  eft 

aifé  de  juger ,  d'après  ce  modèle ,  ce  que  fera  l'air      /    Le  duo  on  dàetto  éft  d^é'  un  air  dialogué  > 

dans  dès  fituation»  plus  pathétiques ,  d^o»  des  mo-..      chanté  par  deux  per^naeé  animée^ ^  de  la  même 

nfent»  tragiques  &  terkiMe8.i-^  -  *  ^^^  Vp^flion  ou  de  jpaflloiis  oppofôes.  Au  moment  le  plus 

pathétique  de  l'aîr,  leurs  accents  peuvent  fe  con- 
fondre ,  ceU  e^  4anf  *  '         "~ 
uoe*  plainte  pç^  le»( 
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A  là  fin,  leur  douleur  Je  leurs  acMnts  Ce  cotiroÉ« 
droient  fims  doute  dans  cette  exclamation  fi  fimple  -^ 
4  touchante  i  v  v  -  - 


•i,  W . 


addiû  I 
Quel  Êical  adieu  |t^^ 
Cke  fatô  crudel  I  ^  v 
Quel  fort'  cnie!!^^^^^^: 


■./■M,  « 

■■:■  i^:   •  . 


Sujppdibns  mainteniîit  deux  am&nts  dan»  lihe 
^uation  plu»  cruelle }  qu'ik  ^ient  menacés  d'une 
féparation  étemelle  ,  au  moment  od  ils  »'atten- 
doient  1  un  fort  bien  différent  :  celte  circonffance 


lui 
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•f,.ïJ«  «e  demanda  la  ^în.#,j.ur    ,j    ; 

■  '  ,f  «•  ^'/ftour  'le  d«ai|r  fftgB^.h.-tih-Vkv; .'-: 

-  i  V  y  iKmear  k  dk  êdfikiî 

vJQ  fer  asiM  ipronoQcé  avec  une  forte 
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^ .^_  ^,  :  mais  le  ref^e  de  l'air 

doit  We  en  Siaiogoe*  U  u^  peut  jamais  être  naturel 
âtt'Armide  Bc  Hidraot^  j^ur  s  animesÉ  la  vengeance» 

àantcnt en cpnplet||g^/:,,,„ •  ,-t':l<.  '■  .^yx-'^rk-n  ■ 
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Il»  rocomnjcncerolçnf  ce 'couplet  dix  fa>is  de  fuite 
avec  un  bruit  êc  de» ,  mouvements  de  forcenés ,  qu'un 
homnie  de  Kpdt  n'y  trouycroil  que  la  même  décla* 
watiop/iipi&,  ^dieurçqic^  répétée,  ^  ,^,.,  'T.  .; 
^*^Otf  V)oU  iar  c«i#«emplc  flc  quelle; nanièrevie» 
airs  â  deux  T  i  tro"  ?  &  «*"«  i  oluficurs  a^up  » 
^»v«9ti^  placé»  Am^  le  draipc. fyrij^e.  ,Vji'  J'^'* 

volt  iufll ,  pat  tout  ce  que  nous  vtftons  de 
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^Uc^  èe  <^ue  c^cft  ont  l'air  ou  Vatiai  U 
cft  Ton  génie:  il  conufte  (Sans  lè^dévelopcvCttt 
Situation  intérclTintc.  Avec  quatre  petits  vert  qae 
le  poète /ournit  I  le  muficied  cherche^  eiprimett 
non  feulement  la  principale  idée  de  iàpairvonde 
fon  perfonnage  ,  mais^  encore  tous  fes  accefloircs 
&  toutes  Tes  nuances  :  mieux  le  componteur  devi«^ 
i^era  les  mouvements  les  plus  fecrets  de.  Tânie  dans 
chaque  (ituation  ^  plus  foa  air  fera  beau  >  plus.il 
fe  ^montrera  lui-même  homme   de   génie.  C  eft 


j^ 


ou  il  pourra  déployer  auflî  toute  la  rlchcfTe  de 
ioij>  art ,  en  réunlflant  le  charme  del^harmpnie  au 
charme  de  la  mélodie  ,j8c  renchantpment  des 
voix  au^preftigc,  des  înftrumcnts.  Uexécution  de 
l'air  fe  partagera  entre  le  chant  &  le  ^efte  ;  elle 
fera  iWvfa^e,  non  feulement  d'un  habile  cHan-: 
teur ,  mais  d'un  grand  a<^eùr  :  car  le  compofîteur 
n^a  guère  moins  d^attention  à  défigner  les  mou- 
vements ou  la  pantomime  ,  qu'à  marquer  les  ac- 
cents de  la  padîon  dont  fon  air 'prélente  le  ta- 
bleau. 


toujours  la  fcène  après  avoir  chanté  :  les  occafions 
dé  revenir  du  langa^  de  lapaffion  à  la  déclama- 
tion'ordinaire  ,   au  fimple  récitatiri^doivent  être 


rares. 


,  Le  génie  de  raîr  eft  eflendellement  différent 
du  couplet  &  de  la  chanfon  :  celle- cfiçft  1  ouvrage 
<le  la  gaîté,  de  la  falire,  du  fcntinftent,  fi  vous 
voulez  i  mais  jamais  de  ia  déclamation  ,  ni  de  la 
niufique  imita(ive.  La  chanfoo  ne  peut  donner 
aux  paroles  qu'un  caractère  jgîînéral ,  qu'une  ex- 
prefïibp  vague  :  mais  le  retour  périodimifc  du  même 
chant  à  chaque  couplet  s*oppbie  â  toWe  e^ppreflion 
particulière ,  à  tout  dèvelopement  i  &  uà  citant 
ti^inétriquement;  arrangé  ne  peut  troùvet  jplaçç 
«ans  la  mufîquè  dramatique  que  comme,  un  Sou- 
venir. Anacréon  peut  chanter  des  couplets  vt  ini- 


'préfencé  de  fa  lurvcillànte  Toblige' i 
dans  une  chanjfbnj  qu'elle  feint  d'avoir  entenduç  dans 
fon  couvent  j  cette  tbtirfiuifc  eft  ingénieufe  *  vtàîe  ; 
mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  font  h;ftori- 
ques  ,  c'cft  une  chanfon  qu'on  fait  par  cœur  8c 
qu'on  fe  rappelle.  Dans*^  la  Comédie ,  les  ocdafîôns 
lie  placer  les  couplets  peuvent  être  fréquentes  j, 
je  nen  conçois  guère  dans  la  Tragédie.  Poornous 
en  tenir  aux  exemples  déjà  cités,  fî  Mandane  eût  ' 
feit  des  paroles ,  Confcrvati  ftdele ,  un  couplet 
au  liçu  .d'un  âir  i  quelque  tendre  que  fût-ce  cou- 
plet,  il  eût  été  froid,  infipîde,  &  faux',  j^ous 
avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de  l'^àbfiii'dité 


^  du.  mauvais  goàt  feroit  de  fe  ftrvir  du  '  couplet 
pour   le   dialogue  de  la  (cène  &  l'eatretito'  des 


I 


^   L'air  V  comme  le  plùspuifTant  mdyèlb  tlir'cdtti- 
pofiteur  I  dpit^se .  réisrvt  aux .  graock  tableaux  & 


i  - 


f 


y 


root  «  avec  jugement  :  lireitatioo.tfc  n  aatare, 
la  vérité  du  Ipeftade  ,  >  &  rcypérience  font  d'ac* 
cord  fur  cette  loi.  Il  $a  eft  de  la  Mufiqu^  comme 
de  la  Peinture.  Le  feàfet-^es  grands  elFets  confifte 
moins  dans  la  force  des  couleurs  que ,  daos .  X'act 
de  leui  dégradation  ,  Jt  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différents  de  cf ux  d'un  habile  teioç- 
turier.  Une  fuite  d'airs  les  plus  expreftife  &  les 
|>lus  variés,  Ans  interruption  Âc  fans  repos,  laflV* 
roit  blentj^t  l'oreille  la  mieux  exercée  &  la  plus 
paffionnée  %our  la  Mufiq[ue.  Ceft  le  pafl*aee  du 
récitatif  il  air,  &  ^eTair  au  récitatif ,  qui  pro- 
uit  les  granas  effets  du  dranae  ly tique  :  fans  cette 
alternative,  l'Opéra.' feroit  certainement  le  plus  a^ 
fommant .  le  plus  faftidiçux»  çoinme  le  plus  faux  de 
tous  les  4>eaacles|if  ,|,,i|g.^i3i:^^^^ 

11  feroit  'éealement  faux  de  faire  altc^itttiventtiiC 
parler  &  chanter  les  perfonnages  du  Ax^ïM.  lyrique. 
Non  feulement  le  pafTage  duHi{cours  au  chant  & 
le  retovr  du  çha^t  au  difcqurs  ^uioient  quelque 
chofe  de  dcfagréablc  &  dé  brufqtie ,  mai?  ce  feroit 
mi  npiélange  roonftrueux  de  vérité.  &  de^ fanifeté^r 
Dans  nulle  imitation  le  nienfongè  derhypothèiie 
hè  doit  difparottre  un  iilftanlt;  c^A  ItLcx^nyentiote 
fur  laquelle  rillufîoâ  eit  fondée.  Si  vojis  laiiTez 
prendre  une  fois  i  vos  perfonnages  le  ton  dé  la 
^é(:lamatit>n  ordinaire,  vous  en  faites  dès  eens  comme 
nous  ;'  &,jè*  xtè  voil  pltls  de  raiioo  pour  les  i^ir-e 
ehantçr  (ans . ble^er  le -boff  (i^A,'^Kfrp''^*f^^;i^'^: 

r^l  On  peut .  donc  dire  que  c'eft  l'invention  ft^ 
cairaftèrc\;djftina^  l'air  &  du  récitatif  qui  otft 
créé  \c  Poème  /yri^ur;  quoique  celui:ci  marche 
Êms  le  feçôttijK  des  inftruinents,  &  nedi|^re  de  la 
.déclamation  ordinaire  qu'en  marquant  les  inflexions 
du  difcours  par  des  iotcrvallcs.  pljf^  ijbnfîblef  ..^c 
fuiceptibles  ^d'être  notés  j  il  n'en  eft  pàs*iDoins  digné^ 
de  l'attentioû  d'uif  grand  Ç(xrojp4)fîteur,  qui  iauâ-y 
mettre  beaucolip  de  génie,  de  finetfe  ^  Se.  de  va- 
riété. Il  pourra  ^éme  le  .jS^re  g^cooipaEnéir  de 
rorcheftre  ,  &  le  â>uDer  dans  les  repos  oe  diffé- 
rentes penfées  muitçjies  dans  to^s  lesr  cas  pu  le 
difcouxs  de  l'aâeur ,  fans  devenir  encore  chant  v 
s'animera  da^^antaee  &  s'aprolcneta  du  montent  oiï 
la  force  de  .la  pa&n  le  baiu|9rfnera  en  àir«ii|  '^^F  : 

K  Cette  ^oM^mie -intérieure  du  (peâaclec|i  nauti- 
que ,  fondée  d'un  côté  fur  1^  vérité  de  l«ifn1tatioo^, 
&  de  l'autre  fur  la  nature  de  nos'  organes  ,^  doit 
fervir  de  Poétique  éléiticntaire  au  poçtc  lyrique* 
Il  faut  i  la  vérité  qu'il  fe  foniteetté  en  toHt"  aa 
muHcien  \  il  ne  pept  prétendre  qv'afti  fécond  rôle  : 
mais  il  lui  refte  d'affez  beàiix  moyens  poih^p^ 
tager  la  jgioire  de  fon\-  compagnon.  Le  choix  & 
la  di(pomiôn  du  fujet,  l'ordonnance  &  la  mar-» 
cbe  de  tout  lé  drame,  *foot  i'«iiv<age  du  poète. 
Le  fujet  doit  être  rempli  d^intér^,  4:  difpofé  de 
la  manière  la  plus  fii^le  &  ia  plus  intéreffàpte  r 
tout  y'dbit  étse  co»aâioa,  |^  vifer  aus^^nhui» 
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«fetti  Jaduit  1^  >ollé  M  éolc  craindre  de  dôonièr 
â  foa  lautici^  juiic/  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rafidité  eft  ui  caràâèce  ionbvable  de  It  Mufi- 
oue  ^Ic  une  dût  principalet  caniM  de  Tes  prodigieâx 
elSets  t  le  marclie  du  Poiême  lyrique  doit  être  ton- 
jourt  rapide  v  les  discours  longs  &  oif^h  noferoient 
nulle  part  plus- dlplacj^  ;. ... .  '  7;,''-~'.,.;-'t\H>^-j>v/^:.i'^i 

'  \:^^    ■  ."'^■■'    -^     --      ''W  ^■■^•■■■>^^^^-l'*r' i'I^^^^''^v>^H■• 

Semper  ad  êvenium  ujtutat. 
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<   dè\'elopan(  àfi  Cts  propres  forces  »  fams  embarras  & 

V  fans  intermittence»  Rjten  n'empêchera  que  le  poète 

ne  delCoe  fortement   (es  caraâères>   ^fin*  que  la 

Mufiquç  puifTe  afCgtier    a   chaque   perfoonage  lé 
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ponçe»j|\dcinand€  à  ibn  poètCj^^Uunité  d*Ww«w.. 
n'eu  nulle  .|>art  plus/indiipeo(al»le  que  dans  ce 
jdfai(ne  :  màti  ipus  j[ês  dèveloperoents  racceffijp;  doi- 
vent fe  pafler  n)us  les  ieiw  du  fpciftatcur  ;  chaque 
fcéae  doit  oâirit  ilne  fituatiàn,  parce  qu'il  n'y  a 
ui^:  les  fihialUons  qui  ofltçnt  les  Writablcs  oqça- 
oiiâ' de  chanter  ;  en  uni  mot,  U  Poème  lyrique 
d(|i|rjçre  tuie^ (uite  de  ïîluationsinfcércflantesi tirées 

dâ  loid^  du  {ujéi  8c  tern^nées  par  une  cataftrophe 

mâtnorablë.    'r  V  ^^>f-^^^.-  .m-r-^^-^nf^^  -  , 

Cette  (implicite  &  cette  rapidité  nécelTaires  d 
la  jo^ircfae.^  au^dèvelopemeirt  à^^  Poème  iyrique  t 
font  aufjS  jèdi(pén(ables  au  ftyl^  du  poète  :  rien 
ne  feroit  i>liis  oppofé  au  l^Qg^e  m'uucal  que  ce$ 
longues  tjr^es  de  ho^  pièces  modernc;s  ,  .&  cette 
abondaàoide  paroles  ^e  I^^{age  &  la  j^ce^té  de 
la  rimê^i^  introdullef  Tu»  nos  théitres^Xe  fenti- 


^ylc /yWtfue  doit  donc  être  ^nergidue  ,  naturel  ;< 

,  :^  fiicilcT  il  doit  avoir  de  U  giice  :    mais  il, 

;abhor|c  Tllégancé  ^ét^diée.  Tout  ce  qui  fentiroi't  * 


_    alambiqt  . , 

Çaiï'éei,  feroient  la  ^ix  ^  le  défeipoir  dU  compo-^ 
^t\ix'y  car  quel  chant,  quelle  ezprefllgn  donner! 

:  y  •  t  môme  >eette  diffliren»  efenciëlle  entre 
\  le  poète  fyri(^ue  8c  le  poète  tragique  ^  qu'i  roc- 
fure  que  celui  -  ci ydevieA  éloquéni  8c  vçrbeur,: 
1  autre  doit  deirenir  précis  &  avare  de  parol^', 
parce  ^be  ^'éloquence  ;dls  moments  paifîo^nëî. 
apartient^  tçtut  entière  air  muficien.  Rien  ne  Ccfélt 
moins  n^Ojjpuhlj^  de  xhant  que  toute  cette  fubj^ime 
«  hai:ix«)nfcijfe   éloquence  par  laquelle   la  [.Cly- 

Racia^  cherche  à  fouftraire  Ta]  fille 


mais  avec^'ccs  quatre  petits Veire  la  WiMquc ft 
en  un  inftant  plus  d'effet  que  lé  divin  Racine,,  n'en 

fourra  jamais  produire  avec  toutçja  ma^ie  de  1 
oéfie.  Ah  !  comme  le  compbfiteur  &ufa  rendr< 
la.  prière  de  cette  mère    pathétique  par  la  vétitdL 
de  la  dèclamàtiô^h  !  Son  ton  fuppliant  me  pénètrérà'v 
jusqu'au  /ond  de  Tâme-f  ce  ton  humble  augmen-^ 
tera  cependant  à  pro|>orti6n  de  rcfjpérançe  qu'elle 
conçoit  de  toucher  celui  dont  le  ior(  delM^filsC^ 
dépend.  Sfi  cette  erpérancc  s'évanpuït  de  Ton  coear»r 
ubacces  d'indignation  &  dé  fureur  fiTCcèdera  à  la 
fuj)pliqùe  y  &  (kns  Ton 'délire ,  ce  Rendim  ilfigHo   ^ 
«rwo ,    qui  étpjt ,   il  n'y  a   qu'un  moment,    une;|; 
prière^  toucha|n|tp  ,   deviendra  un  'c4, Jbrcené.  Cet'  ^ 
inftant  d'oubli  âe  Ton  état  fera,  répare  par  plus  de   ' 
foiimiinon  ;  J{en<^imi  il  figlio  mio  redev^iendra  ùne;.'^ 
prière  plus  humble  &  plus  prelTante.  Tant  d'effortfiV 
&  de  dangers  lieront  enfin  tomjbér  cette  infortunée: 
dans  un  ctat  d*angoifire,&  de  défiailiancej  où  |lp^^^^ 
poitrine  opjJreflTéé  &  fa  voix  à  demi  "  éteinte' hê*  fui   -î 
permettront  plus  que, des  Êinglâts,  8c  oi\  chaque 
ryllàbe  èvi  vêts  Rehdimi  il  figlio  in  w  fera  entre- 
coupée par  des  étoufiPements .,.  qui  m'oppreflcront 
moi-mèMe   &:  me  glaceront  deffi-oi  &  de  pitié* 
Jtrgeons  d'après  ce  versée  que  le  muficien  faura 
faire  dé  l'exclamation  douloureufe;  Non  fan  pià  - 
rmiditiï-viiivéê  €(uè^  att  il  (aura  varier  4c  mêler  toâs  ' 
cer  diffêre%  .^is  de  douleur  .  8c^  de  délefpoir  l,  pf^ 
s'il  y  a  un  odeurVaâez  féroce  qui  ne  fe  fente  dé-'; 
cbirer  ylorfqu'ati  comble  de\(ès  maux  cette  mére"^ 
s'éctiç^  Ahl  mififpe^a  il  cor  l  Voili  une  foible  > 
efqiiifle  des  efÇ:ts  que  la  Mufique  opère  par .  uii . 
feul  air  j  ê^  peut  défier  le  plus  grand  poète ,  de.  : 
quelque  nation  &  de  quelque  fiècle  qu'il  foit ,  .dé  t 


•'  'il*' 

.ri 


K- 


I     »  •' 


i  « 


r^- 


:..  •    ^   '.    ^ 

^f:    -.Vv.      • 

^„  . 

*•■■■.• 

■   \ 

^          ■     ,        ■/ 

"X" 


i 


%■ 


quel 

faire 


% 


\ 


im  morceau  dePoéfie  qai 
concurrence. 


%l 


■  k::S 


temocifate 
au  couteau 


'•  *t 


It 


Vv 


Il  réfulte  de  ces  6h(er^aÊons^  que  I^  poète  fi 
duelque  talent  qulLait  d'ailleurs ,  ne  pourra  guèrO;,^ 
(c  flatter  de  léufTit  dans  ce  genre ,  s'il  ne  fait  lui-  - 
même  la  Mufique}  il  dépend  trop  d'elle^i  chaquo 
pas  qu'il  fait  >  pour  en  ignorer  les  éléments  ,  le 
;oât ,  Sç  les,  délicateifcs  ;   il  faut  qull  diftingu^t 
atisJh»-^'*^/'?^  >  le  récîtali/  éc  Taîr^  avç;ç  autant . 
de  foin  que  le  compoifîteur  ;  le'  plui'beau'/^o^/ntf  :* 
du  mondé 0)1  cetlediftinélion fondamentale  ueferoU  ' 
point  obferv^e^  fe^it  le  jDplns  lyrique  ^  le  ipoips 

(iiicej^ublc  dcMufi^^;  .   >  :^f  ;^:^^t.  i  ;;  f  v 
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*  Dài^s  Jés  airs  ^  le  muUclcn  „  cû  cfo  droit  cTéitiget 
ée  Ton  poète  un  ftyle  facile  i  brifé»  nxGk  d  dëcoiB- 
porer)  ^ar  le  iMiotàit  des^pailions  entraîne  oéc^f* 

;{airement  la  décompofition  du  difcôars  ,  qu^unç 
mëchaDique  de  vers  trop  pëmbie  fendhrit  iuiprati- 

*  c^bie;  Les  vers  ^alexandrins  ne  feroicnt  pa$  même 
propres  à  la  (cène  &  au  récitatif ,  pvce  aueleur 
rhytiime  eft  beaucoup  trop  long  ^  &  qu'il  occa- 
(ionfae  ^ts  phrafes  loneues  &  a^rrondies  que  ladé- 
tiaœation  inuiicale  abhorre.  ©nT  conçoit  que  ^des 
vers  pleins  d'harmonie  fie  de  nombre  pourroicnt 
cependant  être  tjçs-peu  propres  a  la  Mufique ,  fie 
qu'il  pourr oit  y  avoir  telle  langue,  ou,  par  tm 
abus^de  mots  afTez  étrange,  on  aur'oit  appelé  ly- 
rique ce  qu'ilt  y.  a.  cfc   moins    fufceptibie   d'être 

,  chanré*  '■  •  ;^^  '  '-^r^-  '  '-' .  .'    ;  •  '  ""' .       ^  ''■''■ 
Trois  caraflcrciCiiU^  ^^  a  la  langue  dans 

Uqùellclç7^a£^i?i4^  . 

U  faut  qu'elle  (bit  fiitiple  ,  8c  qu'en  employant 
préHrableoieat  le  terme  propre  >  elle  ne  ceil«  point 
pour  cela  d'être  noble  &  touchante.        *      % 

li  faut  donc'qu^clleaitdelàgrâce  5c  qu'elle  foît^ 
harmoiii^ure  :  u^è  langue  oïlj  l'harmonie  de  la 
Pôéfîe  confîftefôîr  piincipalcraent  dans  l'arrondi/^ 
^  ieitvcnt  jJù  vers  ,  ôà  Itf  poète  ne  feroit  Jrarmonieur 
qu'à  force  d'être  nombreux^  une  telle  langue  neferôit 
guère  propre  a  là  MùiM|ue*      -     '  i 

IL  vfdut  enfin  que  la  langue  du  Poème  lyrique  » 
;iràn$  perdre  de  (on  naturel  ijic  de  fa  grâce,  fe  prête 
iià^x  inversions  Q^  ,  la  chaleur,  Se  ^le 

defôrdr«  des  pafuoiis  rendent  à  tout  infant  indifben- 

.tables.       V .  .-.    .^t'.  •         •    •:.  ■  ■.'    »  ■■:     -^     •/.  •  ,  -v.  :   .* 

■ .  ■  •.■■*'..■.•,  , .  .  ■       ..  ,  ,    ■    ■  ■■       ' -* 

:  '  Il  y  a  peu  de  langues^quî  réunifient  trofs  avan* 
lages  fi  rares  V  ^ais  il  n  y  en  a  aucune  que  le; 
piçètc  lyriqi^  tic  puifle  parler  avec  fucoès ,  s'il 
confioît  bien  la  nature  de  fon  drame  èicle  génie  de  la 

JMûfiûue.    ■'■•         •    >  ■  •         ■  ■.•    ^  .  '^    -T  ■■ 

:  Dans  le  cours  du  derrircr  (jèclc,  TOpéra ,  créé,  en 

italiè,  fut'hifCntôt  imité  dans  les  autres  parties  de 

|*i'£urope  ^  chaque  nation  fit  cbaiitet  la  Lwgue  (uir 

"  fes  théâtres  ;  il  y  eut  dés  opéra .  efpagnôls  ^  fraii- 

^  ^'ois^i^  anglois  ,  t^lerhânds  j    en  aliemagnc    furtout 

^  il  n'y  eut  point  cfe  ville  confidérable^  qui  n'edt  fon 

.^  Ihéâtre  d'Opéra  ;  &  le  recueil  des  Poèmes  hyriques 

lej^éfcntés  fur  différents  théâtres ,    formeioit«  feu! 

une  petite  biblh>thè4tt<  :  mais  le  pays  qtt^  avoît 

VLU  naitre  ce  beau  fie  n^gnifîque .  fpc^acle  i^' le  vit 

auffiffe  perfcûionnçr  il  y  a  environ  cinquante  ans; 

toute  l'Europe  reÔ  alprs,  tournée  vcrs^lltatie  avec 

racclamâtioD  ,  \    . ,         ;  • 


9 


PO  È 


a  iii  tinîverrellement  reconnue*  LgTviÊce'ttà 
a  confcrvé  fon  Opéra  ,  Ion  Poème  lyrique  ,  fie  (k. 
Mufique  ,  mais  (ans  pouvoir  la  faire   goûter  de» 
autres  peuples  de  l'Europe  t  quelque'  prévenHdit  V 
qu'on  ait  en  général  pour  jôàl  arts  ^  &s  goâts,fic^> 
(es  modesr  Dans   ces  derhicrt  teim>s  r  f^^    enfants^  ^ 
mêaies  Ce  font  partagés  fur  (a  Munque;  le  la  M^r  ^ 
fique  italienne  a    compté  des   françois  parmi  fet' 

fartifans  les  plus  pamonnés.   li  nous  refte   donc^ 
e:iaminer  ce  que  c'efl  que   rppér^  franfo^î' AÇ^ 
ce  eue  c^^  que  l'Opéra  italien.         ,  ■    ^y 

Jje  r  Opéra  fran^oisy.  Selon  la  définition  dVtii'   , 
écrivain  célèbre,  l'Opéra  françoîs  eft  l'Épopée  mifcr^ 
en  a^lon  ^  en  (jpe6lacle#  Ce  que  la  discrétion  d» 
poète  épique  ne  montre  qu'à  notre  imaginatiôip  ,  le 
voh^yrique  a  entrepris  en  France  de  le  repréCfenter 
anosieux»Le  poète  trafitique  preiui  fes  fuiett  dans^  ^ 

rlmoire,  le  ^pùète  lyrique  sf^  cherché  les  fiens- 
dans  l'Épopée  :  Se  après  avoir 'épuifé  toutç  Ja  Mjf-^ 
thologie  ancienne  &  toate  U  (orcellerie  moderne v*' 
après  avoir  mjis  fur  la  Scfne  toutes  les  divinités  1 
poffîbles ,  après  avoir  tout  revêtu  de  forme  &  dr. 
%ure  ,>îl  il  encore  créé  dès  êtres  de  fantaKie;  fit^^ 
en   les   douant   d'un   pQuvoir  furrtaturel  fie    nia-' 

fîque  ,  il  tea  a  Éaît  le   principal  rcfloif  de' féri> 
^oémem*  '  '  "*^"--  '  -^      ■■■'■  ■  ■^"^-■';'- "■:  .i'        '  ^■'■^'  ■:  ■ 

^     Ceft  dont  le  mekrênieux  vimi-i^-^^ 
de  l'Opéra  françois  :  ce  font  les  dieu^,  lés  déeflesy  *" 
les    demi -dieux,    dès   pmbrcs  r  des   génies ,  des^ 
fées  ^  des  magiciens ,'  des  vertus  ,  des  paffion^,  de» 
idées  abilraites  j  &  des  ""êtrel  moraux  peri^nnifiésy^ 
qui  en  foht  les  afteurs.  Le  mcrvcUteux  vifîble  a- 
paru  ^ fi  eiTenciel  a  ce  drame ,  que  le  poète  ne, 
croirait   pas    pouvoir   traiter    un   fu jet   hiftorique 
Hins  mêler  oquelquès^ncidert^^^^^^  fie  quel^ 

^ques  êtrejï  de  fantaific  fie  de  fa  création^  -^  ;  ^ 
^Pour  juger  fî  ^e  genre  peut  mériter  le  fufFragéf 
^une  nation  édalree ,  les  Critiques  fit  les  gens  de; 
goât  examineront  8c  déciderôhc  les  cuëfUont  fur<^^^ 
vantes. 
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Gelte  acclamation  a  été  le:fignal  de  la  chute 
de  tous  Jes  fpeéUcle*  /7%^^  ,  6c  l'Opéra  italien 
s*ett  emparé  de  tom  les  théâtres  de  l'Europe.  Cette 
foule  de  grands  compofîteurs  qui  font  fortis  d'Italie 
ficJd'Àllemâgne  depuis  ce  temps-la ,  n'a  pliis  voulu 
chanter  que  dans  |ettib  langue,  dent  la  rupériorité 


Né  (eroît-cé  pal  uffèf  éhtrèprife  i^^  au* 

bon  fens  ,  que  le  génie  a  toujours  faintemetit^ 
rerpeâ:é  dans  les  arts  d'imitation ,  que  de  vouloir 
rendre  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repréfen- 
tation  théâtrale  î  Ce  qui  dans  l'imaginahoQ  di»  ; 
poète  8c  de  fes  le éleurs  étoît  noble  fie  grande 
rendu  ainfi  vifU>le  aux  yeux  ^  i^e  dt^kn^-  J^r  Ùi 
point  puéril  fie  rhcfquinf        w^^'    •;[ 

Sera  •  t  -  il  aifé   de  trouver  <îcs  adfeurs  pouf  les  ; 
rôles  du    genre  merveilleux  ,  ou    fuportcra-txonr 
un  Jupiter  ,  un  Marf,  nti  Pluton  fous  là  figure  . 
d'un  adleur  plein  de  défauts  fi:  de  ridicules  ?  Ne 
faudroît  ^  il  pas  au  moins ,  pour  de  telles  repré- 
fentations  t  <3es  falles  immenfes  ,  od  le  fpeébteurr 
placé  i  une  juile  diftance  du  théâtre,  ïeroit  forcé^ 
de  laifTer  au  jeu  des  machines  8c  ^fcs  mafques  la 
liberté  de  lui  en  impofer  î  où  fon  imjagination,  for-    ^ 
tcment  frapéè ,  feroit   obligée   de  encourir  elle* 
même  aux  efFejs  d'un  {pcftacle  dojit  elle  ne  pour-  * 
toit  fâifir'que  les  malles?  Là  préfet^  dienv  ' 
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011  Uni 
îtcoit  8ç  rcfterrd  ^  ou  ie  (po^îatcur  fc  trouvé ,  pooi; 
aiûfi  dif^,  CoM  Uncz,M  ïi^m^oà  U»  plt^ 
petits  déuHt ,,  lei  nuances  Us  plus  fines  font  te- 
marqués  do  pèrkier  y  ioil  le  fécond  ne  peut.  waXr 
qui.  ni  d&obi;r  ^«Mjcun  des  dlÊtuts  de  fa  voue ,  db 
fa  démarche  ,  de  fa  figure?  L'obictvation d*Horac« 


y 


Major  i  longtnquo  reverentta^    t^^^      ..s  t.       .« 


»  *  ■-•' 


fi  n'eftpas  moins  vraie  des  lient  que  dès. 
ft-elle  pas  ici  d'une^  application  feofiblte 


l»,:' 


« 


't5^ 


CI 


■•■\»^-*'; 


Quand  i£,%pj|  ^fiUe  4k  repréfeiiter/,  d'une 
roam-ke  noUe-,  gtaude  .  it  vraie ,  les  dHfU^é*, 
1  ai^icnn«  G*icc ,  qui  font  ,apr^  tout ,  des  pe^n-t 
nages  hiilori^»M» ,  ^wqM»  iàbuleui  j  le  bon  rodt  ^ 
6c  le  bçà  fcOT  permettrojcnt  -  ils  de  perfonnifierr 
<galcnieo>  iPVMi.i^  Itre^  qpc  Timagination  de»; 
poètes  a  enfantés  ?  Un  Génie  aérien,  un  Jeu,  unr 
,  Rtf.,  utv  Plaifii ,  une-  HeuW'^ «ne  C^cilation  ; 
tous  CCS  ^trcs  allégoriques  «c  bifarre» ,  dont  çn  lil  ; 


pofons  dont'qu'oii^è^^  pU  mettre  des  dieu; 
ces  théâtres  andens  &  îmmçnfes  qui  recevolent  un 
pcuprc   entier  pbiyr  fpèftateiir ,,  ne  fcroit -ce  ptâ 
\i  précifément  une  raiibn  pour  les  bannir  ^e  nos 
petits  théâtres,  qui  ne  repréfentent  que  ôoW  (|uei^ ; 
ques  coteries  qu  on  n  appelées  Jçl'w^^^^^^^^ 


Si  un  ipe^de  rempli  de  dieui|  ||ypit  lo  fi^uil' 
éê  godt  naturel  d'un  peuple  ,  d'une  palSon  A- 
iiooale  pour  ce  genre  ',  ce  peuple  ne  tommen- 
ceroit'ilpas  par  paéttre  fur  f«^  théâtres  li»  di\'i- 
nités  de  &  'ybUgioA  f  Pés    djeér  11^ 'Wi 


dont  il  ne  connoît  la  Mythologie  q^u'imbarfaite^ 
ment  ,  pouif roicnt  -  ils  l'émouvoir  8c  l*tntércffirr 
^mme  les  oBjets  de  {bn  tiull^.  i^  de  fa^croviliicè} 
L'Opéra  ne  dçviencfirolt^  il  pas  néçeflairemefi't  une 
tetc  religieulej 

N 'exiger bi t  -  Oïl  pas  du  moins  d*ua  tel  péiip 
d'ifre  cponoii&ur  profond  2c  pafConné  dU  îitulidci 
belles  fb^fis  A  de  Vénctg^pf 
la  naturç^jf  &  que 
s'il  .pouvoit  fouffrl 

laifctas  cQttleuf,  de  cliair  ;' uà ^  ApoUon  eo  Us 
biancs  fie  ea  habit  wodé  ?  ^ -?^ 

■  Si'  le  précepte  d'Horace v^; ,4;- 'fr> ■;■--:-■■-  •-  - 


Jicc  dcuê  intttfitl 
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lucçés,  quuo  Baçibuy  ,  qu'un  Mercure  /qu'une 
Diane  î  ^  quelles  fcioitnt  les  bçrues  Je  ccur 
étrange  liçcpcc|^^  |   .^ 

;  Qu  on  examine  (ans^  prévention  |e$^^^.  .-^ -. 

fuivanl»,qui  ftnt  du  même  gcnrcT^ns  lîn,  lei 
poète  nous  m^ittre  Bhcdici  en  proie  i  une  paflloik' 
infivmonlablè  pour  le  fils  de  Ibn  époux,  lutunt 
vaincmcn|^  contre  un  penchant  funcfte  v  âr  fuccoi% 
bant  enfin  i  malgré  elle,,  dans  le  délire  bc  à^îx^ 
coavnlfions ,  â  un  anaoor  effréné  &  coupable  ^^qué' 
(on  fuccès  même  ne  rendroit  que  plus  criminel:^ 
voiiâ  le  tableauL  de  Racine.  Dànsl autte , Annidc ^ , 
pour  trionjôhér  d'un  .am<î«r  ^,ipf o|onlairc ,  que  f^; 


t/H^s 


v-i-  ■■'• 


••>&. 


cft  fondé  dans  1^  raiA>n ,  quie  penfer  iiuh  (peé^ad 

oïl  les   dieux  aeiifent  â  toit  8c  â  travers,,  où  il 

arrangent  tout  ulon  leur  oiprice ,  o4.  îlf  changent 

incontinent  de  projets  8c  de  volonté }  Qu'on  Cf.  rap- 
pelle avec  (^lle  difcrétion  les  tragiques  ancien» 

emploient  lef  ffieux  dans  des  pièces ,  qui  ,  aptèf 

tout ,  étoienc  ^es  a£les  de  religion*  Us  montt^oient 

le  dieu   na>inftantij|i|  moment  4^cifif;|  tandi» 

que  notre  poète   lyrique  ne  craint  point  de  le 

tenii  (ans  cef![e  Çom  nos  ieux.  En  en  ii(anc  ain(ti 

ifr  rifque  - 1  -  il  pas  d'avilir  la  ccmdition  divine  > 

fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ?  Pour  qu'un  dtev' noo» 

imprime  une  idée  convenable ^  (a ^taod^  ,  ne       ,        .  ,._-  ,   _.,_„_ 

faut-il  pas  ^n'il  parle  peu,  &  qà'il  (c  nsontre  aufi  ferpents  en  û,  main  droite,  avec  fes  gants  8c  Cet 
rement  quejces  mooarquer  d  A(te ,  ^nt  l'appjirci  hm.u>bgt$]t^  coins  étincelants  de  paiUettes  d'ar- 
; a —  .L.r-  r.   A_    .-  r  r_i-_i.A.      f  ^^  ^  le<  a  i»mais  fàk  frémir  de  terreiir  ou  de 

pieiè  pour  Arnddei  8c  &  Phèdre  mourant' d'amour 
8c  de  bontt-jr  feule  dans  les  bras  de  &  vieillir 
neterrice,.  o«  dîéchire'pas  tous  les  ceeurtt  Le  Def-«' 
tin,  doQt  ,^  mùù  invsfible  règle  le  iâtf  dés  laor^V 
tell  mèKOtaUei&eotVce  pc(Uo>  qQ*iitfuo2nad| 


rarement  ^  __,.   ^  ,  _  „.  _  ^   ^ 

rition  «ft  une  cho^  fi  aogufte  8b  È.  faïen£âef 
que  pcjfonne  n'ôfe  lever  les  ieu»  fiur^ur  .dan» 
la  feul^'ofclfion  oïl  il  cft  permit  de  les  esvi&gei» 
Scroit^ilpéflîblede  con(etver  ee  l«^A  poux  un 
ApoUén  q4i  (b  montreMJt  tiois  hetiret  de  fiitt« 
fous  la  figure  8c  zytc  lès  talons  4e  M.  Mtignet  ï   î 


"}■[     '-TT'a 
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fa  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre  ,  qui  eftr 
de  rétiqnette  dé  l'Opéra  françois  i  après  avoir  fait 
dan(b  tt  voltii^r  fei  (bivai^  loiig  temps  aùtouf 
d'Arrtiide  ;  aprci  avoir  fait  chanter  par  d'autres  fui- 
vjiint^r^ui  hé  îQurent-jy^fe^  ''         ' 

il^luf  on  comMÎc  rimour ,  âc  plu»  on  Je  déteflej.  ;  *■ 

;    il  qiilmd:©»  vtot  bitn  yéii  dlfSmdre , 
Qtt^n^iu  A|art»cw4è jb«^i^  ^^^  ^ 

après  toutes  ce»  cénéAonie»  fans  but ,  fans  godt  ^ 
&  fans  *hpbleffe  ,  4a  Haîne  fc  met  à,  conjurer 
l'Amour  dan»  lei  formel v^de  fortir  dii  c<»ar  d^Aii- 
raide  &  de  lut  céder  la  place,  j>técifémeût  comme 
nos  prêtres  n'agu^  avoient  la  <;outuftie'  d^exor- 
^fiîr  le  diable  :YoiU  le  tableau  de  Quinaulf;- 
Xtour-flé*^dlr66»> jpoint  qu'il  n'y  a  qu'un  homme 
de  génie  qui  puifls  réofiTir  dons  le  premier,  8c  qu'ui» 
homme  ordinaire  pent/e  tirer  do  fécond  avec  fuç- 
cès}  mais  nous  nioiHiilipiaportéiOn»  â  la.  bbtftïc 
foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  repréfentation  des  deux 
pièces  r^^u'iU  noué  difent  fi  cette  Haîne,àVec  (a 
perruque  de  vipères  V'avee  fon  autre  paquet  de 
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poiète  n*a  Afë  tirer  des  ténèbfék^  ioot  11  s'eft  eé- 
velopé«>  o'eft-il  pat  bien  autrement  i^ayant  & 
terrible,  aue  ce  Deftia  à  barbe  blanchie  que  le 
poète  de  l'Opéra  françois  n but  montre  fi  indifcré- 
tement ,  &  qui  nous  avercit  en  plain  -*  chant  que 
toutes  les  puifli^ces  du  ciel  &  dé  la  terre  lui 
.font  foumifes  ?•  ^  '      -       ; 

•      .     ■■        ■  ,.*.■••■■•••..'  ^ 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté  n'auroît- 
il  pas  banni  tout  Tintérét  de  la  fcène  lyrïautl 
Un  dieu  peut  étonner  j  peut  il  iritéreffer  ?  Com- 
ment s'y  prendra  - 1  -  il    pour    me    toucher  î  Soa 

.  çaradlère  de  divinité  ne  rompt  -il  pas  toute,  es- 
pèce de  liai/on  &    de  raport  entre  lui  &  moi  ? 

"^Que  me  font  fcs  paillons ,  fcs  plaintes  ,  fa  |oié , 
fon  bonheur  ,  Tes  malheurs^?  Suppofé  que  fa  c6-^ 
lére  ou   fa   bienveillance    influe   fur   le    fort^  d'un* 

j)\iio%  y  d'une  illuftre  héroïne  du  drame  ,  lefquels^^ 
ayant  les  mêmes  a^Feâions ,  les  mêmes  folblefies^"" 
la  même  nature  que  moi  »  ont  droit  de  m'inté- 
refler  a  leur  fort  ;*  Quelle  part  pourroi$-je  Drendré 
à  une  aftion*  bà  rien  ne  (c  jpaflc  txi  cofiféquenee 
de  la  nature  &  de  la  nécemté  des  cfaofes^  où  ï^ 
fituàtion  la  plu^  déplorable  peut  deveh^  en  nh 
clin  d'çeil  ,   par   un  coup  de   baguette 


;  par  un 


changement  de  volonté    foudain  ^   imprévu  ,  la 
,    fituation  la  plui?  hcureufe ,  &  par  uâ  autre  raprlçc 
redevenir  funefte?  Ne   feroit-cé   pas  là  dès^cux  , 
propres,  tout  au  plus,  à  émouvoir  des  enfants  ? 

L'unité  d'aâion^  e{rem:ielle  i  tout  drame  &  fane 
laquelle  aucun  oumge  de  Tart  ne  f^uroit  plaire, 

r,  ne  ^eroAt  -  elle  pas  continuellemeot  bleffee  dans 
rOpéra  merveilleux  ?.  Des  hêtres  qui  font  au  deifus 
des  lois  de  notre  nature  ^  qui  peuvent  chaûgçr  à 
leur  gré  le  cours  des  événements  ,  ne  diffoudroient-. 
ils  pas  tout  le  nœud  dans  les  pièces  de  çe<genre> 
-Un  Opéra  ne  fcroit  donc  qu^une  fuite  d'incidents 

.  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  faos  néceflîté, 
&  par  tonféquent  fans  liaifon  véritable.  Le  poète 
poûrroitles  alonger)  les  abréger ,  Us  fupprimer  à  fa 
iantaiiiej  fans  que  forifu  jet  en  fouffnt:il  pout- 

/  'roit  changer  Ces  aâes  de  place,  flaire  du  premier 
le  troifièmé ,  du  quatrième  le  fécond ,  faos  aucun 
bouleverfemeiît  confidérable  de  fon  plan  :  il  pour-*, 
roit  dénouer  fa  pièce  au  premier  aae  ,  fans  que 
çclâ  renApôchit  de  f^irç  fuivrecet^aûe  de  quatre 
autres ,  ou  il  dénoueroit  &  renoueroit  autant  de 
fois  qu'il  lui  plairoit;  oU|  pour  parler  plus  ejac^ 
tement ,  il  n'y  auroit  \  dans  le  fait ,  ni  nôrad.  bi 
denouemj^nt.  Tout  fujet  de  cettç  «fpèce  ne  peut -il 
pas  être  traité  en  un  aâ:e,  en  trois  ,  en  cinq,  en 

'   dix  ,  en  vingt ,  felén  le  caprice  M'^^^%\îVf%'^ 
du  poète  Lyrique  i  ^^.'•    i^^  ^  > 

Si  ce  genre  n*a  jpu  enfanter  que/ des  drames 
dénués  de  tout  intérêt  &  de  toute  vérit((,n'àùroie--il 
pas  ainH  empêché  les  progrès  dé  ^là  Mufiqu/e  en 
rcance ,  tandis  que  cet   art  t.  étjé  porté  au   plus 

f'  haut  degré  de  perfeâion  dans^  les  autres  parties  de 
l'Europe  î  Comment  le  ftylç  mufîcal  (e  feroit-fl 

,  tiètmi  dans'  un  pays  où  rjoà  oc  fait  chauter  que 
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dés  êfres  de  iabtalâé  ,  ^nt  *  tés  %éèen&  nVaf  1^ 
modèle  dans  la  nature  fi  Leur  déclamation,  étaof^ 
arbitraire  &  iodétermioéej,  D'autoit-<lle  pas  produit 
oa  chant  ftoid  â(  Coporioauë,  une  monotonie  1^ 
ruppctahle,  auxquels*  perloone  n'auroit  réfifté  (àni 
lé  fecoùrs  des  ballets^  Toute  l'eipredion  mufîcafe 
ne  iêïoit-çlle  pas  ainû  réduite  I  jouet  fur  le  mot  i 
en  Tort'e  qu'dn  adeur  ne  pourroit  prononcer  te 
mot  larmes ,  fans  que  le  muncien  né  le  f!t  pUiirer 
quoiqu'il  n'eût  aucun  fujet  4'aâliâion ,  &  que  dans 
la  fituation  la  plus  trifte  il  ne  pourroit  j>arler 
d'un  état  brillant ,  lân$  que  le  muucien  iie  (e  crût 
en  droit  de  faire  briller  fa  voix  aux  dépens  de  la 
difpofition  de.  fon  âme  )  Ne  feroit  -  U  pas  réfultï 
de  cette  méthode  un  di^ignuairef  des  moCt  réputé* 
lyriques  ^  di^ionnaire  dont  un  cbmpofiteur  h^Hé 
ne  manqueroit  pas  de  ^re  piréfent  â  fon  poète» 
afin  qu'il  eât  en  un  feul  leeuerl  tdns  les  in^dodt 
la  imifique  ne  fauroit  rien  faire,  &  qu'il  ne  6a)t 
jamais  employer  dans  le  Poème  lyrique  t  ;^    ;>  ■  . 

5i  vous  c^oififTez  deux  compputeùri  ;  que  vppt  . 
donniez  à  Tun  I  exprimer  le  déCcCpoïr  aAndro«^. 
maque  lorCqù'on  arrache  A|lyatuu  du  tombean  oiji  , 
fa  piété  IVoit  caché ,  oU  Içs  anieuY  cTInhi^énlç 
qui  vu  ie  (bumettre  au  couteau  de   Cwiais^;^^ 
bien  les  fureurs  de   fà  mère^  éperdue  au  momii^t 
de  cet  afiireur  facrifîce  ;  &  que  vous  difier  i.l^autre/ 
Faites- moi  une  tempite|Up  tremblement  de  terre  ;^  ; 
un  cbçeur  d'Aquilons  I  vn  débordement  de  Ji^ii  ^ 
une  defcente  de  Mars  »  jiné>eonjurat|on  m^que^  ,' 
urt  (abbat  infernal  :  b'eft-cc  pis  dire  â  çnui-d^ 
Je  vous  choifis  pour   fâre   peur  ou    plaifir  aut^^ 
enfants;  &  i  rautrc  V  Je  vous  choifîs  "pour  êtijé  1 
radmiration  des  (iécles  f,  n'eft-il  pas  évident  quQ 
Tun  a  dâ  refter  barbare  ^  &  fa  mufiqtie  fans  ftyiei 
fans  expreflîon ,  (ans  carad^ère  ;  &  que  rautrc_^ 
diî ,  ou  renoncer  i  fon  f^jct  •  ou.  s'il  y  a  r 
devenir  (ublîme  l  ^       V^    :'  ^^S^^^.^^-  ^. 

Deux  poètes  qu'on  aiiroit  '  ainfi  Vmployes  n€  ' 
feroient'ils  pas  danis  le  même  cas  ?  L'un  n'auroit-il^^ 
pas  apris  à  parlée -le  langage  4u  f^timent ,  dcfi 
pa{fions ,  de  là  nature  i  l'autre  tié*  feroit  -  U  pàé. 
réfté  ibhible  I  firoid  ,  &  maniété  7  Quand  il  aufoit  ^ 
ètt  le  taliènt  -de  la  Poéfie  ,  fon  faux  genre  l'aurbit t 
trompé  fufrem|>loi  qu'il  en  £uit  faire  :  la  pomp« 
épique  aurait  pris  dans  foii  ftyle  la  place  ait  ni-n 
turél  de  la  Poéfie  dramatique  ^'au  lieu  de  fcénët; 
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naturellement  dialoguéei  ,  naus  n'aurions  eu  qiie 
dés  recueils  de  maximes  ^  de  madrigaux  ' ,  d'épis 
grammes  f  de  toumur/s  ,  &  jle  cUquotis  dé  mo$i 
pour  le(qnels  la  Mufique  n'a  jamais  connu  d'exil 
)^tcSionylc  goût  fe  icrilit.  (l  peu  formé «qîToa^ 
n'auroit   point   fenti  la  diCérenice  de'l'lkarnionfa' 
poétique  ,4c  de  l'harmonie  muficale  /ni  Comprit^ 
que  le  plut  beau  morceau  d)e  Tibulle  ferait  dé- 
placé dans  It  Poème  Crique  »  préçifément  par  t^  ' 
qui  le  rend  fi  beaa  &  u  précieux^  on  aoroit  m 
enfin   Fétrange  phénoméoe   d'un  poète  lyrique  i- 
plcia  dt'^ottcetu:  4c  de  «pinbie ,  picib  dç  cbarflat;' 
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îl' it  reô'ure  ,  ât  'ioht  il  («roit  ccpènilaiiti 
fiblc  de  mettre  les  pièces  tn  «ufiqu».  ;-  * 

Ce  feux  genre ,  où  ricD  ne  sappeile  4  ta  nutare  ^ 
n*auroit*il  pas  empéchi^lc  nuifiçicn  François  de 
conooître  ôc  de  fentir  cette  diftio6Uoq .  fondamen- 
tale .  de  l'air  &  du  récitatif  l  Ua  chint  lodrd  8c 
traînant  «vfembkble   au  <;han|    gôckiquê  de   nos 
égUfcs ,  feroit  dcvçntt  le  récitatif  de  l'Opéra.  Pour 
'lui  donner  de  l^cxptcflioo,  on  Taiiroir  rarcharg4. 
>de  ports  de  voix  >  dr  trilles,  de- ckevrottemencs^; 
6c  malgré  W  laborieux  efibrts*  V  <ito  ne  .  fe  feroit 
pas  feulement  douté  de  Vitt  de  poncer  le  chant  ^ 
de. faire  ane   interrogation ,  une  exclamation  en 
chantant.  La  lenteur  inibutenable  de  ce  récitatif^ 
fon  caraâére  contraire  à  toute  eipèce  de  décla- 
mation,  auroient  d'ailleius  rendu  1  exécution  jd'nae 
véritable  icéne  impoflîble  (iiç  ce  théâtre.  X'aSr^ 
cette  autre  partie  principale  du  drame  .en  mufiqùe'i 
.  feroit  encore  û  peu  trouvé,  jque  le  mot  même  ne 
s'entendroit  que  des  pièces  que  le  mu(icien:i  fait 
pour,  la  danfc|  Mf  dps  couplets  dans  lefqoels  le 
poète  renferme  des  maximes  qu'il  fait  &rvir  au 
dialogue  de  la  fcèoe ,  Se  dont  le  compofiteur  f^it 
des  chanfons  que  l'azur  chante   avec   une  forte 
dé,,  mouvement.  On  auroit  pu  ajoutél  aux  diver- 
tifTements  de  ce  fpeétacle  .des  <ir/>r/tf/  r  i^aai^  au\ 
ne  font  l'amais  en  fituatioo'^ -qui  éè  tienneoipomt 
au  fujet  »  & .  dont  la  dénomination  même  io^iquf 
la  pauvreté  ife  la  puiérilité.  Ces  ariettes  auroient 
encore  men'eiileulemeor  contribué  i  retarder  les 
progrés  de  V  Mufique  ;  cair  il  vaut  fans  doute  mieux 
(jue  la  Mufique  n'exprime  rien  >  que.de  la  voir  iê  ^ 
to il rn^enterautbui^  d'une /ân^e,  d'un  murmura,  4^f^ 
:  '■  voltige ,  d'un  enchaîne ,  d'un  triomphe  ^  8c<ti  # 
Par  Vïàé\  ct'expofer  aux.  ietix  ce  ^ui  ne  peut 
'. ,  agir  que  fiur  l'imagination  le  ne  faite  de  1  eSti 
qu'en  reftant  invi/ii^e,  lé  poète  j^i'auroit.- il  pas 
entraîné  le  décorateur  dans  des  écarts  &:  dans  des 
bifarreries  qui  lui  aUroient  feit  méconnoitre^e  vér 
ritable  emploi  d'un  art  (i  précieux  i  la  répréfenr 
tation  théâtrale  ?  Quel  modèle  un  Jardin  endbantéy 
tin  palais  de  féjE,  on  tempU  iaériei!./^^  i:àrt*tl 
'   dans  la  nature  f  Que  igièat  •  oft  bllmer  ou  loder 
.dans  le  pro^  Jci'exj$€iirioO'd'uiMt4qlledécocation, 
l  moins  que  le  décorateur  ne  .part^ilTe  fublime  i 
proportion  qu'il  eft  extravaeant  i  Ne  .lui  Êiut-il 
'     pas  cent  fois  plus  4e  eoât  «  de  g^nie  ^ur  nous 
.    montrer  un  grand  êçjbel  édlEce,  uabeân  pay(àgc, 
une  belle  jtuine  ^  ua  beau  inorceau  d^ardûbç^re? 
Seroit  -  ce;  ude  «ats^rilè  bijfn  Ç^fdtét  ;'  as  TOttlohr 
imiter  dan&..l|SK  d^^llf^tiènitf  lei  ^béooaièMi  .^hy^- 
fiqttes  &  la  (latiire  en  ipo^veittentî?.  Les -Jig*   ' 
les  réii^lution»,  €eU(»;^ui  j^ttacheot  ^  %ule 
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$éàaçrd  oà  ret"^i!raiges  parlent ,:  43ao1qy*en 
ehaniant  ,  i/eft  '  elle  p^  beaucoup  trbp  voifine 
de  éotre  nature  pour  4tre  employée  dans  un  dr^tme 
d^ét  les  aileurs  font  des  meux;  f  Le  bon  goât 
n  ordonnjgfoit  -  il  pas  de  réfetver  dç  tels  fujets  ai| 
(be^cle  de  la  danfe  &.  de  la  pantomime ,  afin 
de  rompre  entre  les  aéteurs  &  le  fpeâateur  le 
lien  de    la  {^role  quIMes  faprochèroit  trop  ,  & 

3ui  fmpêcheroit  celui-ci  de  croire  les  autres 
'unie  nature  fupérieore  i  là  iSennelSi  cette  ob- ; 
fervation^étoit  jufteV  il  faudroit  confier  le  genre  ^ 
merveilleux  à  l'Éloquence  muette  &  terrible  du 
efte  ,  ic  faire  fcrvir  la  Mufique  ,  dans  ces  occa*^ 
oi|k||  i  la  tradl^4^Pn)  non  des  difcours,  mais  des. 
inôuvemeirts.^-f?:'^!ft^>l>*-    v.  ■_■--  ■'■'■  .:,?*T-**'-'<^v:k:'rî'. 

*i  VbîU  quel4u'ë*-tîni|  <(e j ''queftibh^  qu'il  feudroîi 
éçlûrcir  fans  prévention ,  avant  de  projioQcer  fur  le 
iilérite'db  genre  iî^pelé  fUervellleux,  8c  avant  d'en^ 
trejpreildre la  poétique  de  l'Opéra  ftançpli.  Les  tirts 
&t  le  gojllt  public  ne  pourroient  que  gagner  mQr 
niment  f  une  difcaflion  impartiale.    :^  'p^:ff\:^:^,*,^.'. 

DeT.Overa  italien.  Aptes  h  renaiflance  des  ' 
Lettres^  l'art  Aamatique  s'ejl  itpidement jpedf«c-^ 
tio^é  daos  les  diférentes  cootrées,  de  l'Europe^ 
jLtAègleterre  a  ev  ion  Shakefj^eareiftilik  France  a' 
eu  i  d  on  côté ,  ^9  J^unortel  A^olière }  &  de  Taoti* , 
ion  Corneille;  ^  Ton  Racine  ,  &  foa*  Voltaire, 
En  j(t»lie,  og:f^(l  aufH  bient^  débarraiTé  de  ce 
faux  genre  appelé  merveîlktt» ,  que  la  barbariç 
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^a^P^t  q^e  Ja  Ti^Jigédie  &  la  Çbçil^ic  qui  puffent 
être  mifes  éi  lnlli^àe.  Uii  heureux  liafard  ayani 
faitjDaitre  au  ipême  Jnftant  le;|K>ète  Crique  i^ 
plus  touchant,  le  plus  énerelqàe  »  l'illuftre  Mér 
tafta%^  ilt'  ce'  grand  nombre .  de  muficiens  dçr 
génie  que  l'Italie  &  l'Allemagne  ont  produits  r 
Se  i  la  tête  delquels  la  poftérité  lira -en  caraco 
tèrcs  inèflaçables  les  nçnw  jle  Vinci,  df  Haffe,*î 
de  PergolefiVle  drame  eo  mttfiaae  a  été  porté 
epcf ■né.çlf  au  plusj»iu^^^  degré  4e  jH^fe&on. 
Tous  ta  grands  t^leaux',  Ui  fituationt  les. plus 
intérelTanftç^ , /le»  plus  pathétique» ,  £es  pluk  ter« 
ribles  y  tous  les  reuorts  de  la  Tragédie  ,.  tousF  ceuy 
de  la  vériuble  Coiioé/die  <»t  été  Tournis  â  l'^rt  de 
lav  Muftqf^e  )  ^  en  ont  j^çu  ut  degré  d'éxpeflyoïp: 
(le  è'^tbou^lfme  qui  »,  partout  eptrainé^  \jf^t 


\ttvft\ 


• 


ué  doivent  •  eUét  p|ù-pl.iif  tôt  êtrtf  idans.  le  iu^t 
de  l'aéUon  ac^dans  le  e<;f ur  des. aétenn «qne Vwn 


le  lieu  quti]â.occj9p«nf7t  .  ;  vi\-\'r-.-  .  -...o  *\ni 
fOuanI  îy^feratit  :  polQl^e-  de^  Mpré(ciit«r  iiuree 
fuc^  In  ..phénomi^ites  4f  U  mt»»  .:4c  Jout  :^fla 
^iaecempagneroit;  r^ppaçitiQn  d**o.^iett  lut  tte 
ÎHéitrc .  4tt*  $t¥iàm^  co^iipwble  i  J'èy|oth4i(ii  4  w 


V.  4*cfpirH  *  ^^  p^} >J^h  Mpk.  La  MuV 

ue  ayant  été  eQnfiicrée  et»  Italie ,  dès  fa  naif- 
(ancé  I  i ,  ^^  véritable  j|lf|Hnatioir ,  i  l'expreflion  du 
fêntiment  &  des  pâmons  ,  le  poète  lyrique  n'a 
pu  {è  tromper  ^r  ce  que*  le  compofitbur  atten« 
doit  die  lui  9  il  o'a  pu  égarer  celui-ci  â  fop  .tour,r 
tt  {ut  hxtt  quitter  la  soute  de  la  oÀture  &  àf 

f  Eà  revanche ,  u  né  n^i  pal  s'étonner  que ,  dans  Ui 
patrie  du  godt  &  dei  àrti ,  la  Tz%gédic^  (ans'  Ma^ 
i^jw  ait.&  cotièMmem  négligée* .  (^uelqaft  too^ 
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chante  que  (bit  la  rnuréCeotstion  tragique  ,%Uft 
jp^<^iua  toujours  fdible  &  froide  4  ç6t<  dç  celle 
oiie  la  MuAque  aura  animée  ;  &  en  vain  la  44* 
clamatioh  voudroit  -  elle  lutter  contre  loi  eiFets 
du  chant  &  de  Tes  impreflîons.  Pour  Ce  confoler 
de  n'avoir  point  égalé  Tes  voiHns  en  Mufique ,  la 
^France  doit  Ce  dire  que  Tes  progrès  dans  cet 
art  Tauroient  peut  -  être  empêchée  d'avroir  fôa 
Racine. 
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'■^^^^  1 


Pourquoi  donc  TOpén  iulieo  9  ftVec  des  moyeas 
fi  puiflants,  n*a-tr^  pas   rcaouvclé  de  nos  joiirs 

^ipes  terribles  effets  de  1»  Tragédie  ancienne  dont 
THlibire  nous  a  confervé  la  mémoire }  Copimcnt 
>-t-on  pu  afTifler  â  la  jrepréfentatioo  de  certaines 
fcènès  9  fans  craindre  davoir  le  coeur  trop  doulou* 
reuû^ment  déciiiré  t  0^  de  tomber  dans  un  état  trop 
voifîn  de  la  fittiation  déplorable  des  héros  de  ce 
fpcûaclc  ?  Ce  ti*eft  ni  Ip  poète  ni  le  compoC- 
teur  quuo  Crillque  éclairé  açc^fi^ra  dans  ces  oc^ 

^'caflons  devoir  été  au  deffouj  du  fujet  ;  il  faut 
donc  examiner  de  quels  moyens  po  $'e^  ^^k^ 
pour  rendre  tant  de  fubli mes  efforts  du  génie  bu 
inutiles  ou  de  peu  ^tStt.'  ^.-^r*  ■■*:-^^^^ 
V  Lorfqu'un  (peûade  né  fért  oùe  d^aniùlCemâlt  I 
un  peuple  oiaf,  o'eft  â  dirôi  i  cette  élite  d^une 
oation  ^  <^u*on  apelle  la  bonne  compatit  »  ri  eft 
linpôfnble  qu^il  prenne  jamais  une  certaine  infl*- 
portance  ;  ic  quelque  génie  oue  voUs  accordiez, 
au  poète,  il  faudra  bien  que  rèxécution  théâtrale 

.  &  mille  détails  de  Ton  Pcime  fe  reflentent  de  la 
iriv^olité  de  fa  deftination.   Sophocle  ^    en  ff  fant 
des  tragédies  ,  travrailloit   pour  ^la  Patrie' |p^ 
la  Religion  y   pour  les  plus    aiiguftes    (blennités 
de  la  Republique.  Entre  tous  les  Doète^nipderhësV 

"^^iVlétaftaiîo  a  peut-être  jouï  du ^rt  le  ]5lus  doux 
&  le  plus  hcurcur  ;  i  Tàbri  dé^  rcnVie  ^  de  la 
perfécution ,  qui  font  aujourd'hui  afTez  v'oiontiers 

';ïa  récompenfc  du  génie  9  comme  elles  IVtoient 
'quelquefois  chez  les  anciens  des  \rertus  &  des  fer* 
vices  rendus  i  TÉtat ,  les  talents  du  premier  poète 
d'Italie  x>nt  été  conftànàMeiit  hoiiorés  de  la  pro^ 

Meâion  de  là  i^aifon  d'Autriche  :  que  fon  rôle  â 
Vienne  eft  cependant  différent  de  celui  deSoph'O' 
cle  i  Athènes  !  Chez  les  anciens  ,  le  fej^âaçle 
étoit une  affaire  d'État;  chez  nous  ,  fi  la  police 
s'en  occupe  ,  c'eft  pour  lui  faire  ipille  petites 
chicanes ,  c'eA  pour  le  faire  plier  â  mille  çoo- 
venances  bizarres.  Le\^  (péâiiateuf'  i  les  -alâtetirs ,  lèè 
entrepreneurs,  tous  ont . ufurpé  iit  Ui.*^oim  li>' 
ri^ue  un  empire  ridicule  $  le  les  ttéîàtyai't  lé  pélitt 
|c  le  inuficlen  )  eux-mêmes  viâitné^  dé  <^tte 
tyrannie ,  ont  4t^  ie  moins  çpaCtAiét  fut  fon  çxé- 

■'cution.    ;  •^■î^^>^:    .  •'  ■■■-■''  .'^^'^t.  •v-.f-:.4jxE.>.- 

^:  Tout  le  uiotide  fait  qu'en  Italie  Iç  peuple 
ne  s'aiTembié  pas  feulement  aux  théâtres  pour 
voir  le  fpcAaele  ,  mais  que  les  lopes  f<bt  ievt'i 
nues^  autant  de  cercles  de  converfation  ^îrf  Tc'rè* 
oouvéilent  pLu&eurs  fois  pendant  la  iduoée  de  la 
irepcéfefitatron.  L'ufage-eft  de   paflîur  qinc}  oii  Gt 

kcutci  â  l'Op^ca;  mais  «es'e^  pas*p»ut  lui  duM^^it 


ctof  ^ilÉf  i«É^  «fktIéntloB  if^oîrVexi^e  M 

poète  que  quelques  fituations  taès  -  pathétiq«*i.« 
quelques  fcénes  très^-belies  ^  8c.  Ton  fe  cend,  fa* 
aie  uir  le  refte.  Quand  lé  «àiûcien  ifi  séuflL  i  ^ 
rendre  ces  ^uneuiâi  morceaux  que  tojU  le  monde 
fiût  par,  c<Sttr ,  d'une  manière  neuve  8c  dienç  de 
foo  art.,  ea  eft  ravi  >  on  s'cxtafie ,  oo  s'abanmnne  i 
renthoufiafine  y  mais  la.  foène  paffée»  on  d'écoute 
|*tt'*  Ainiî  t-  deux  ou  trois  airs ,  un  beau  duftto  , 
une  icèàe  extrêmement  belle ,  fuAfent  ao  fuccès 
d'un  Opérft  ,  Je  l'on  eft  indifFérent  fiit  la  totalité 
du  drame ,  pourvu  qu'il  ait  donné  trois  ou  quatre 
toftants  ravinants ,  &  qu'il  dure  d'ailleurs  leteoups 
qu'on  s'eft  deftiné  à  pafler  dans  i|  làlle  de  l'Opéra. 
^-  Chez  une  nation  jpaflîonnée  pour  lé  chant,  qui 
&it  ma  charme  de  U  voix  le  plus  ^rand  àÊH,.4»^  « 
crifices,  Je  çà  ht  chant  eft  devenu  un  art  qui 
exige»  outre  la  plus  héureufe  diipofîtion  des  or- 

Î;anes ,  rétude  la  plus  longue  &  la  plus  oj»inifttre» 
e  chanteur  a  dû  bientl^t  ufurper  un  emoire  illé*' 
gitime  fur  le  compofiteur  Ac  Cat  le  poète*  Tout 
a  été  facrifié  à  (es  talenU  8c  i  Tes  caorices.  On 
li^  peu  choqué  des  imperfeâions.  àc  l'action 
théâtrale,  pourvu  que  le  chant  fât  exécuté  avec 
cette  (bpériorité  qui  féduit  8c  enchante.  Le  Chan- 
teur, £ms  s'x>ccuper  de  la  fituation  Je  du  carac* 
tère  de  fon  r61e,  a  bonié  tous  fès  foins  ji  l'e»*^ 
preflîon  du  chant  ;  1^  icène  M  ité  récitée  Je 
jouée  avec  une  négligence  honteufe.  Le  Publié  t 
de  fpefta^eur  qu'il  doit  être  ,  a'eft  refté  ^uW 
diteur  ;  il  a  fermé  les  yeux  ft:  ouv«rt.les  oreilles  ; 
Je  iasflant  i  fon  invagination  le  foin  de  loi  mon- 
trer la  véritable  a,ttitude  ,  le  vrai  gefte ,  les  traita 
Je  la  figure  de  là  veuve  d'Heftor  ou  de  U  toth 
datrice  de  C^thage ,  il  s'eA  «Patenté  i^f»  «i^eiH 
dre  les  véritables  aicc«Sèï^-^-^%^-v-:^^î^f^^ 
k  Cette  indulgence  du  Public  kiMtfà  i'un.  cité  ^ 
iVVion  théâtrale  dans  un  état  très-in^rfait  ,  8C' 
de  l'autte  ^  elle  a  rendu  le^^nuiteaf  nnaUrâ  de 
fes  ituttres.  Poarvo  que  fon  r Aie  lui  doapâl  occ»* 
ïion  ila  dèveloper  les  rcffourciés'  de  fini' irt  8c 
4p  ^re  briller  fa  fcience  ,  peu  lui  iinportoit  que 
ce  rMe  fût  d'ailleurs  ce^  que  le  drame  voèloit 
qu'ct  Hu  Le  poète  fiit  oblieé  de  quitter  le  ftyle 
dramatique ,  de  fidre  des  taUeaux ,  de  coudre  i  Ton 
JPo^mtf  quelques  morc«MU  poftichcs  de  •^«p^aïaaf 
raifons  6e  M  poéfie  épique  <■  le  muficien ,  ffeo 
faire  des  aiia' dam  le  WU  Itf '>t^ 
con(ëquent  le'plus  oppofé  â  ItiMofi^e  thé^ralef 
Je  pour  '  déternkiner  le  chan^Mit  à  A  charglér  de 
quelques  «^fimple»  ft  calment  fublimes  que  la 
/ttuattoa  leadoit  iMifpdnfiibles  au  fonds  «hi  fujci>  il 
Éàh/t  aeheter  fit  cômplaifance  par  ces  ilifUlanlt 
é^fts  ,  «w  d^M  de  la  vérké  êc  de  l'eliet  gêné- 
raL  V^t  ibt  iiorté  au  foint  que  ^  lerfqtoe  le  ehài»- 
teur  ne  trouvoit  pas  fes  airs  d  fa  fantainç  ,  U  Icuc 
en  4ubAta>6}t  dVtttres  (bni  lui  av^eléiit  iié|a(<i^la 
des^applaediffinitfntt  dans  d'autre»"  ipièccs  4C' iat 
^'autres  théâtres ,  Je  doiM  il  changebit  les  fardée 
wkûiÈé  U  fttmok ,  po^  lat  aiféocket  de  fa  (kuar . 
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ifton   &  de  (bn  ^U'^  inoi#'iBa'tjti*!l  éioit 
poffîble.     "^ 
<  Edfin  l'eotreprenreor  de  TOpâra  devint ,  4e  tous 
le»  tyraQi  du  poète  ,  le  pjbis  ioiufte  8c  le  ptbf  j 
Rbrurdc.  Aytnt  étudié  Icjfeodt  duf  PabKci .  ft  ptffioo^ 

nanees  &'  rdtfeinble  du   £pe£Ud^  ,  Vôid  '  I  tr^iu  ' 
près  le  tr«tté  ^u'H  proooto  au  ^oéte  fyrhuèt^, 
iTé^uèucé  de  fa  découveiteti^    -      r ,  f  .  , 

bus  ^étél  rhenÀne  du  itionde  éo4  j'ai  le  î 


l^^-? 


>  opéra*  a<rèd  j«<  Caffar^ûr.  àvfe  tarie  md) 
V  Mon  métier '^fl^dfeî^  dé', '**'^^-"'  *^ 
I.  je  fuii^oblîgr  d*elr^^  -  - 

»  inei  ^Infeiui»  vbui 

»  que  tréé  -pfeô  i^ur  le' co^,«..^^  . 


N  moins  pour  vous  :    ibneez 
»  cflla  gloire;  *  *    *fl 

»  ydifif  jluc^nei  fcôuditloiïf.  îoudamentales  foiis 
»  lefauelles  je  cbdOitt  de  hi(^rèot  vçue  Pàêm. 
»  de  fe  fairç  mftète  en  qaçfîqtte  ',  ^i^  ïe  ûlre 


•  tôvè  liberté  i'céflvé^^ 'm  fe^ti^alme  (^mI 
»  l^ill  U  dil^cile  fans  l^fë^  poiitvtt  <)«e  IHa^ 
»  brigue  (HH  ddnUiis*  »  «ib  que  liieé  fécoodi  a«| 
»  teucs  ne  difipit  pas  que  je  leur  £iii  ;^iier  4c|i|f 
»  fâles  Subalternes  ,^i»  ne  v^  diicanneni  point 

*  itir  lé  féfte.  Xliaque  iaéleur  «fihantenu  deux  foit 
»  dan^  chaque  aéiEe'^éi^éé|^  p^t-êtte  au  tfnii*'; 
»  fièflpe,  oA  rsi6tfonV^(il>liltan|  ft^sfa  fi»  ,^ 
H  vouf  permettra  plus  de  ^«c^^ajttaftt  d\d^  j^ 
»  dans  les.  aAes  précédent^.  1^  aufur  fubaltttnci 
»  I^MStk  illlt'  laolns  chance  4^<«ll^  «OU èsi.  >  ^'  ^ 
"  »  5.  Je  n'U  befoin  (wé d*un feéf  àftwiir ;  U  apar^ 
o  tient  4e  drôti  au  premier  aâéèV'élt  î  li  pré*- 
iàiière  aôrféé^*'' •---'"^  -'^--^  -^"--^  —  •- 
w  nrivliègé  de  cnanter  emem 
»  que'  ce  VâMofj^it!  placé  auM^aie'  ùfte' 


»    * 


i^  £uii 


méticliU  M 


défaut!  1# 


»  exécuter  j^aifines  clian«tar|. 

j»  ce?  trois  4^  inQléfflble  doive|it  durer  a^i  a|oi|s 
n.cm^  hcpres,  y  compris  quelque»  baUcte  que Je 
^  %?»  »ecw«  4an^  i«»  énlr'aaes.  .  ^  .^ 

»  »,  Au  miUi^iyd*  chMni;  mi^,  il  «cif  im*jim 

propre me^iifr,  «kpa|d«f  jm  P$êm€  mi  m 

mi  Uilffr*  U  iUJéiii  vide  ab 


tnier  o« 
i»  4tt  (^eond ,  ou  bien  ati  n^ieu  à'uià^fl^  aûési;  I 
V  làtnSédiàtement  vi0'W^Aaxs^^o^f^^ 
•»■  cbrktJon.-^K'^^^     ■''■■     • '|^3.:-m^-.,/-:,..,*'^   _^^ 
'^ii>.  Il  iiut  qlië  diique  aèeur  qoittif  Ulf^nè 
»  fnintédfatéinént  api^f^a^olr  clîanté  Ton  iM  ti^  0 
M  lorr^^l'à^on  iéiWÉ^ràblés  fur  le  tii^ltâv 
»  ils  3éfilerortt  W Wi&àtren  aprèv  al-î^- 
à  cbinlr  clpti  à  fon  W  ^é^  >ycz  qui"»» 
a  ibrtifer  jml  refte  a  beat  jeu  de  Aéiitcr  un  aUr    ' 
i^  brillannPi  cçn^enoe  éoil^éfleijon ,  une  mlxime> 
«une  cbmpàrÉlfiJw  ;|«lative  J;^,  i^^  W» 

«.celle  des  autres  pcrfoonagÈf.'"'*''^!*^'*"^^ 

m^f^  Avwt  df  ff^rç,  chanter  r  tin  ^tm  ff# 
f-ie<»>id  i(i| ,  U  6i|^  w;^»»  les  autres  âyé^lf 


ç  cbwtèr 


*  naoment  i^  «l|«q»f  clwiigeiaeotti  mais  (ce  ibne  i 
»  des  fubtilicéi  de  métier  dont  je  ntliné  mêle 

«.point.      V.      ,;.  ■      ..-.     ■      .     .T"  i/'K;--,.tf ■} 

*  I^Jlftiit  quj*^  i 

»  un  {iremi^Ti  iâetu  «c>  m  ipnoflite?  a«%i«âe ,  uii 
»  fécond  «ébor  ft  une  Vmi^^Mmi  m  ^ 
»  fera^dcui  couples  ^dWottrew  «3  -eMi^ctont 

»  {«.y^^'-ana  *  p»  4oft|  m  fisnjl  >  f^ilforiii^ 

•  loit  temmr^  jM«w»  ^chtater  Je  ^^a/MiUilf it/«  k 

iftteot 

JStyîpHt 

I»  dent  up,^o»i4^u«  fleurs  fub^roei..  c 

»  ^.'faivait  cet  arrangement  w&jifnx  Jeàim^ 
»  facré  d^ailleuie  jwu  l'u&ge  ,  1  il  vtMii  ùni^m 
»  double  amour  t!^l«  preaàer,  iâMir  dôit^«»lt«tf 
»  amoureua^éa  Ik  première  taiioe  $  ft  fectonA,  de 
»  la  fecoBdei^'Vou•  aurez  foin  de  Ibrmer  fith 
»»  trigueJdp  toutes  ven.  pièces  iùroe  |A|t^  iè 

»  lèm^  i  fsmwir  duptékiecaétittr  :  au 
»  traire ,  i)c  ve^  pcrpiètUal.  toute  combloaift* 
9^Miig^M^  UTTÉtiiAT.  TomiÛirT 


jf  <f n i  çap  ,y<^  lef^e^,  qi?.^,5|É  ii^^ttf -        çofbf 
i  frjfe  If»  «ng«  »^.«>^  bpcf  Içs  f  <^tf 

3,^  iVjes  éir;iWLci  acides  pnjiçut  a|outer,cc 
,£lpen(able>  Ce.^oce^  ^out  le  mf^pm 

-^Mt  de  rpoïirffl^t>  y^^ 

tut  obligé  de  raccommoda  tout  u  bien  que  » 
v^r^  ]U  dénStiemeuit^  tous' les  ^Qit\ix&  du  dramo: 
ittiTeq! .  J^eiireux  :  on  ^^^onnoji)  p»  ^çchants  . 
Iç^s  boni  renopfpient  è  U  naifibo  qui.  avoit  cfuip 
leur  pi?l|ieur  qu  ;g^r  4jîi  »^«f  *1*"S^^  «^*"' 

cbatpie  aâdit  (e  prétoft  un  peu>  ^  to^«.$ 

'"'  4  1a  fin  de  jL Ppém^  ;  ï  ï^ K    , 

Voi]|aYle9  principea  |ur  leCquel;  00  fônd4  1» 
Poétiqtte  de  rOpdta  italien.  Le  poète  lynqm  ht 
Ufàvi.  i  J^  ffr'  «onime  un  danfear  de  carde  i 
<|ui,on  ^HUt  niadf  ,  afin  de  rendre  (bn.métie» 
plus  ^ijyty^le  le  lès  tours  de  force  plus  éclatants. 

i\^^'Wmf^'i'r  niàlgré-  cet  entravas' j  -t  jpu  conW  1 
ibrver^eiMète '^  fi^  plècM  du  naturel  £  de  lli 
véritél^i|l9ir«A^^  ingénient  furpris  :  mais-  l'en-  ' 

hlll^mi'9^  dû  léçeilkirenicot  iH  ; 
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ireffentir  de  cet  lois  bifures  &  abfardet  ;  It  ^ree  '] 
des  mœurs  t  dû  diQ;>^oUi;e   avec  ceUc(.  d^  X^"    I 
triene  j  le  fécond  Couple  d'amoureux  4  aà    eâ- 
4niitter  cet  amour  ëpifodique  qui   dépare  preft^ue 
toiis  les  Opéra  d'Italie.   JDe  cette  manière ',   le 
Poimt  {yifiqut  eft  devenu   un  probUiiie    oà   il 
s'agiflbit  de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  ipét^e 
imtroo^  ^  traiter*  tous  les   (ujets  hiftoriques  ii 
"ftagiques   à  peu  ^ès    ave(;^^^$   «a^mes   perCoo* 
naffies.. . .     ■,>■■-.  u,  .(,   ■.^'ï.-vs.î^iHwi'  -"  f  .'.<:;-_•'■•■.. '."-.^f.'i-.'-'^*.-,- 
L'Opéra -comédie  oa  bouSbn  n*a  pas  été  wjet, 
i  la  vérité  ,  à  toutes  ces  entraves  \  mais  il  n'a 
été  traité  en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des 
poètes  médiocres ,  qui  ont  tout  facrifié  à  la  (àiUie 
(du^momentf  Ces  pièces  font  ordinairement  pleines  de 
Atùa  ions  comique*,  parce  que  la  néccflité  de  placçr 
l'air  produit  la  aéceflîté  de  crèçr  la  (ituâtion  ;  majs^ 
-  '-"-  '^'^       ginalc^jplaifi 

xtravagance  dt 
lyens  pitoyabL 
fervoit  '  pour  amener  les  ntuations*  ■ 

Ce  qu'il  faut  avouer  â  la  gloire  du  '  poète  & 
du  coippofiteur  ,  c'eft  qu'ils  ne  le  font  jun^s  troi^- 
pés  un  iivAsnt  fur  leur  vocation  ni  {tir  la  dejftjn^- 
tion  de  leur  art  ;  &  fi  l'Opéra  italien  eft  rempli 
de  défauts  qui  en  àftbibliflent  riropreflion  &  l'effet, 
heureuferaent  il  n'y  en  »  ia^cun  qu'on  ne  puiffc 
rétrancher  fans  touciier  ail  fond  &  à  reffcnce  du 
ocme.  Lyrique^        *   r-       ; 
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De  quelques  accejjoîres  4u  Poinit  lyrique, 

;  Nous  avons  dit  ré  qu'il  faut  ^èftïh^  des'  cou- 
plets ,  des  duo  ,  i&  de  la  m^nièrii  douton  peut 
faire  chanter  delix  bu  plufieurs  à'^eàrs  enfemble 
fans  blefler  le  bon  fens  &  la  vraifembhnce^Y  U 
nous  refte  à. parler  des  Choeurs ,  qui  (ont  très- 
fréquents  dans  les  Qpéra  françois  «trè*'-  rares 
dans  les  Opéra  italier^s.  Celui-ci  eft  ordinairement 
terminé  par  un  couplet  que  t6iis  les  aÔeufs  réunis  ! 
chantent  ençbafeuï'^  |c  qui,  ne  tenant  point  au 


air  1  II  fitudra  donc  foppofe^  qu'ik  fi:  fimt  coih 
certes  d'avance ,  %  qii'iif  ib|i|  convenus  entre  cua 
de  l'air  &  des  paroles    par  lefquels    ils  ei^l- 
meroient  leur  fentimcnt,  |iur  c^,^  Qui  fait  1«  lujet 
de  la  fcène  &    qu'ils  ne    pouv'oiènt   (âyoir   au« 
paravant  ?  Que  «jans  une  cérémonie  leliaieufe  |t 
peuple  s^emblé  chante  une  hymne  i  l'honneur 
de  quelque  divinité,  je  le  conçois;  mais  ce  cou<« 
plet  eft  un  captique ,  iacrè  que  .toi^t,  |e  peuple  JÀit 
de.tou^  temp«  par  ccéur  ;  fc  dai^  ces  occafit>ns 
le|i^  chœurs  peuvent  être  auguftçs  &  beau|^,,T9^ 
unyeupie,  témoin  d'une  fcène^ntéreffante  «peut 
pouffer  un  cri  de  joie  i  ée  douleur ,  d'admiration  y 
d'indignation  ,  de  nraveur ,  ^c*  Ce  chœur,  qui  ne 
fer^  qu'une  excUniàtion  de  quelques  moti,^  plus 
foiiveptjR'un  ai.  inar^jqplé  ,  pourra  ^tre  du  plus 
raâ^d  efiet.  Voilà  2  peu  près  1  emploi  jvet  chcbur» 
j^ns  la  Tragédie  anciepue  ^  mais  que .  çe^  Coeurs 
^dt*  différents  (le  ces  froids  £(  bruyants  couplets 
que  débitent  les  choriftes  de  ).*Opèra  franf oit,  fans 
action  ,  les  bras  croifés,  &  àv§p  un  effort  de  pr  - 
mons  à  étourdir  rorcille  \k  plus  aguerrie  !    > 
.  L4  bon  goût  ,profcrira  dow  les  chœurs  d^  Poimt 
^r/^W- ,  julqu'à  ce  que  VOpèra  fe  foit  aile»  ra^ 
proche  de  û  nature  pour  exécHtec^  ],es  %%vtvk  ^r 
bleaui:  &  les  grands  mouvements   avec  Jâ  vérité 
qu'ils  exigent.  A  ce  beau  jaoment  pour  lés  arts, 
qu'on  m'^mèâe  l'homme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  paffions  &  la  fcience  de  l'harmonie ,  & 
je  ferai -fon  poète,  &  je  luy  donnerai  les  paroles 
d*un  chœur  4t>c^  p^'rfonne  né 'pourra  entenitte  fans 
Griffonner*  Suppofibiis  un  peuple  opprimé'^,  avili 
fous  le  règne  •d'u*  odieux  'iyrati';  fuppofons  'qtKe 
ce  tyran  toil  maffacré  *  ou  qu'il  meurt  dans -Ion 
I    lit  /car  qu'importe  après  tout  le  fort  d'un  ïné- 
chanti  ) ,  0e  que  le  peuple  »  ivfe  de  la  toie  la  plus 
èf&énée  de  s'en  voir  délivré ,  «*affenible  pour  lui 
proclamer  un  fuçceffeur.  Pour  que  mon  lujet  de- 
vienne hiftorique  i  j'appellerai  le  tynn^Commode  , 
&  fon  fucceffeiiii  lîEnipi«,>>m/irdaif  l^^bici 


fujct  ,  difp^roitr'a  desquil  ferai"  permis  aii  poète 
de  dénouer  fa  pièce  comme  Iç  fujet  l'exige. ,  U 
fj'y  à  pas  moyen  de  coudre  un  couplet  en  choeur 
après  l'opéra  de  Didon  abandonnée.  Dans  l'Opér^ 
françois  chaque  afte  a  fon  diverliffement|  &  jCh** 
que  divertiffcment  confifte  en  danfes  6c  eti  clioeiits 
chantants  j  &  làspartifans  de  ce  fpeéi^acle  ont,  toi^* 
lours  compté   les   çhbciirs   parmi    (es  .ôrinçjpiiijr  J 
'avantages.        '••.:••'•:■    ^  ."■      *\  ■;■]■' 'r'.l*  ^^'r'' ','    ' 
Pour  juger   quel  cas    il  en  faut'ftjref  on'n^a   ! 
qu'à    fe  fouvcnir  de  xc.qui  a  été  dit  plus  haut  ' 
au  fujet  du  Couplet  , 'que  le  bon  goût  n'a  jamais 
j^erinis  de  regarder  comme  une  partie  de  là  mu- 
JÎnue  théâtrale.  S'il  eft  contre  le  bon  fens  qu'un, 
aneur   réponde  à  l'autre  par  une  chanfbn  -^-avec 
quelle   vraifemb|jtncie    une  affembléei'  enUèr^   ou 
tout  un  peuple  pourra- 1^  11  manifeftçr  Xon  fen^ 
timcnt    en    chantant  eQfemble:.&  sn,  chœur,  île 
»tme  couplet, "Us  mêmes  paroles,  .  Icinè^  ' 
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}>  dfiila  patrie  ««i.#«.^renbenii  de  la  patrie  1  le 

»  parricide  1  le  gladiateur  ttWi^'tQii'o''^^'^''^^ 
»  les  honUçurs  au  parricide  '•'•^  qu'oii  traîne  le 
»  pa'rricîdtV.=ii'qu*onle  jetta  à  la  voirie" C"i?.^. 
»  qu'il  foit  déchiré  V  *H.  ^  l'eon<unt  des  dieur  ! 
M  le  pérriciiie  dà  fénafi  à  lÉf^olrleV^lt '^àdisf* 
n  teur  i  «orW/l^nnemi  des  dieux  Krennulif  du 
n,  fénat  (  àla  Véitie  i.«t«  «i<^  à  là  voirie  (  »  i^V* 
»  U  a;maffacré.le  (ènàti  4  la  vtoirie  !.ll<^;ina(^ 
p  facrè  le  fénat  }  qu'il  foit  déchiré  à>  coups  de 
il.  crocs  i ..  V^  «  U  A  maffacré  4'innocent  (  qu'on 
jitlc  déchire  ^.t  nU*-qu  on  U  déchirs  ,  quon  le 
p  .décblJre  *«j#i*Mlt»^  pas  épargné ,  fon  propre 
I»  ;(à0g  ^iquW  ic, /léchire  v#ru  *'w  Hî  avo^t  médité 
»;.ta,|mort  |  <l«'on  ilé  déchire  1  Tu  as  tremblé  pour 
»  i^us^  .-tui.  ai  tremblé  .avec  nous ,  tut  as  partage 
9  oâP^.#<ftpl  *  4  fi  •  O  Jupitci  t  fi  tu  veux  Aotu 
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ear,  cooferve 


•  i  la  fidélité  de*^^  prétoriem  i  .  .  .  ;  Wx  ariuécs 
!►  ifomabes  ...  .  a  U  piéfcé  du  fénàt  î  .  .  "P*;?- 

•  tinax ,  nou»  te  le  demaïuboi  >  que  le  p^r|çi^ 
I»  foit  traîné  .^^iv  .  ou'ii  foit  tramé ,  nous  te  le 

•  demandoni  .  ••  .  •  pis^vec  nout,  ^ue  les  dé- 
9  lateurs  foiént  expefés  aux  lion»  vi  (n'Dîs^  Aui 
»  lions  1«  gladiateur  ,  .  ;  .  Yiâoiçe  i  jainais 
»  au  peuple  romain '.u  ...  liberté  1  viâoire !•/•  * 
»  Honneur  i  kiGiclélité  «les  foldats  !  .  .  w  amt 
0  coliortes  prétoriennes!  .  i,\.  Que  les  ffatues  du 

•  tyran  (oient  abattues !;• . .  j^rtout ,  partout  !  »•  • 

».  Qu'on  abatte  lcrj>^icide^>  Ir  gladiateur  t*  •  [• 
»  nu'onS  traîné  Taflahin  des  citoyens  !  •^..^«.mi'bn 


.>«•,, '^ 
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/ikv', 
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;  ^1#  â6ffliDo  U  eo«piént  d^ 
jaixç^.parler^B  peuple  ientier ,  quand  oa  6{ë  le 

montrer  fur  la  fixae.  Qn^on  compare  cette  accU'' 

matloo  d^  peuple  rpmain  â  l'élévation  df  l'ejp 

~^""  Pertinax,  avec  ^acclamation  dés  ZlépUré  ,' 

rOrfqa'Atys  eH  o< 

lit       >  • 


^ff^^m^a 


ASfiE^ 
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'■•%'* 


quon.irain*  x«uamn  aes  citoy 
»  brtfe  Tm  ftatuesl  J  *  ^  J|>ijrjt,  t|^  vis  »  ttt'nous 
I»  commandes,  ft  tfoùs^  &mihes  heureux  ."^  I  «tali-t 
»  oui ,  'J»tti,  nouslle  Tommes  4%  ¥  nous  le  (bmmea 


Vive*  heureux  ,  yox  J<M)|ii  ^-t  - 

.  .sRwn  n'eft  fi  beau  que  de  voit  enfcAble^ 

l/n  gcAnd  mérite  avec  un  grand  pouvoir»  '  4  - 

■  •  ■  ; ^-'Jt^,, .«QM*  .i'oiK^ ï>^iflc \, V    ' ' ■  : , .'.v:^;* ,,;■  ;«i|r«l|f .;||||^ ,^, 

;;i;l^-^-  -Qui  datf t-vot-  maîo»^..  . ,; •  •  -^"^  '-  à.J:^m%im-  -^ 


>-iï^'^^' 


•i4  'M 


»  vraiment,djgnéroent,   librement^.!,  i  nous  aè       Ou  iwVpltfl  compare  cet  autre  cboeut  d'une  troupe  di» 


s»  craignoi»  plus.  |F|emble« ,  Délateurs  !  .  •  .  liotre 
p  faiut  le  veut  '•U  . <  Hors  du  Sénat  les  delà- 
»  teurs  I  #i#¥4  la  haçkf/ior  Verges  les  déUr 
»  teurs  l '^  %  :^  aux  lions  les  délateurs  tf'^lé:  ^llï  aus 
»  verges  les  déjiatettrsI^V^Ii^  PériiTe  la  mémbirc 
V  du  parricide  ,^  du  gladh^teur  t'^,  W<^^^périflent  les 

•  ftatucs  du  gladiateur  11 v:,4'.'>â  la-  yôlrie  le  gla- 
I»  dhiemy^^fr^:Cé9àr^4  ordonne  les  crocs  •  %  $1;^ 
»  que  le  parricide  da > Sénat   roI(:déciMré\'ivV 

•  Ordonnes, c'eftrufâge  de  nos,  aïeux  r^^j^ji^l,  lut 

•  plus  çriif  1  que  Domitien  «  •  •  plus:  impur,  qui 
0  Néron  ;'i'vi^^  làfle  comnte  il  a  fàiti.W 
»  RéliabilitC'  Itt'InnôqBnCt  i  : ,  ».  <  Rends  IwnneBr  i 
»  la  mémdive  dès  innoeei^tt  :.  V'f  Qu'il  foit  tcainey 
»  qu'il  roit^iixéj|;^>;;^{»^prdoiiBe^  ordonne.) ^'liW 
»  te  le  demandons-Wns  •  •  •  iia  qMs  le  poignard 
»  dans  le  lè^n  de  tous. ; Qu'ilj foit  traîné!  «  é0^i 

•  il  n'a  épaegnié  ni  %e »  ni  few ,  |ii  fe»  parents, 
»  niffes  anus;  qu'i£.<ibit  trainé t'.UWlI'ff  dé- 


dieox  de  fleuves: 
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Que  l'on  chaiilè^  j^àe  ron  danfe^ 
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K  r,;^^^  ^  ^j!*ifi«  commence 
i>  j^  On- f  t>*aùcbiflc&1c  chagrin  , 


-<.rf 


«.  ^-^^^ 


1^  JU^  if  f  y  iin^  ae  pcnCe.' 


Qttet. peuple  |k  fuhais  exprimé  (es  tranCports  let 

l^us  vih  d'une  màinière  aUm  plate  &  auffi  froide  f^  '' 

Qu'on  fe  rappelle  maintenant  l'aie  encore    plua 

pl||(  quç  Lolly;  a  iait  fi)r  ces  couDlèt^ ,  &  l'on  trou- 

yî;|i:que  le  mdiicien  é  fîtrpatfé  ion  poète  de  beafif/- 

'  ?P'V -^ •(■!fe^*-/:^^^3t>^^^  .  :Ù:' 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ces  cbœtirif 
8c  celui  que  je  propole ,  Bc  ils  feront  forcés  de 


■M' 


»  il  a  vendu  If  Sénat  i  qu'il  foit  trUné.l  w  if.  il 
»  a  fpélié  l'héritier  ;  qu'A  foit  trainé  |  .%  .Hors 
K  du  Sénat  fcserpions  ;  hors  di|  Sénat  les  delà* 
»  feurs!  .V,  .  hors  du  Sénat  les  ÇQrruptçmi  4'^f« 
»  claves!  .  ,î.  Tait  tremblé  avec  nous  T. '^  tu 
.  9  fais  tout  .iè'iiàir'ODnoois  les  bpos  fie  les  mir 

•  chants  5  tu  fais  tout ';>|  •  Punis  qui  l'a  métitéV 
p  répare  les  maux  qu'on  nous  j ,  mit.  |  »ti*  Nous 
»  avons  trèn^lé'pottr  toi  4  •uirnous  avons  rampé 

•  Cous  nos  efclavet  #V  *  ïa>  régnes^  ta  noas  comt 
»  mandes  :  nous  (bmmes  heureux  •  •  •  oui ,  nous 
»  le  Tommes  iV  >  Qu'on  hSc  le  procès. au  pirrl^ 
»  cide  l*'-ie:\  Ordonne,  ordonne  Ton  procès  .  y  •  » 
»  Viene^,"  montre-toi ,  nous  attendons  tapré^cigce.;» 
»  HélasJ^  lesiinnocents  font  encore  fans  fépuUui:^  l  «v 
«•  Que  le  cddavre  da  parriddc  foit  trainé  1  4  ..\  ;•  \ 
»  Le  pàrricipe  a  ooyert  lea  tombeaux ,  il  cô  a  (ait 
»  arracler  Ifcs  morts  ...  *  que  fiso  cadavte  foit , 


■•^' 
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•      «. 


Ce   choeur  poprra  paroître  long  $  mais^  ée  ne 
fera  i^as  à  un  compoiiteùr  liabile ,-  <^ui  fentira  aii. 
premier  coup  d'oeil  avec  quelle  rapidité  tous  ce* 
cris  doivent  le  fiioeéder  fic^  fe  répéter.    Il  me  re<- 
prochera  plus  '  tôt  d'avoir  empiéti  fut  fes  droits  }  le 
ail  lieu  de  m'en  teott  »  comme  le  poète  le  doit  « 
1  une  fimple  eCquiflc  dés. principales  idées,  dont 
r^pterprétaiio^  .apartàent  $.,  l^  Manque  >  d'avoir  . 
déjà,  mis  dans  mon  cliasur  toute  forte  de  déclama-  , 
lions,  tottt  le  défordre,  tout  le  tumulte,  toute  la 
\;:^i;fttiàQa  d'une  populace  efirénée;  d'avoir  diftribué» 
i'pour  ainfi  dire ,  tous  les  râles  tç  toute  la  parti-» 
l)oo|  d^avoir  itarqué  let  ais  qui  ne  (ont  pôufl'ét 
^ue  jpar  une  (Vulç  voix  V  tandis  qu'un  autre  re- 
proche ^part  (Tuo  j»atre  câté ,  ou  qu'une  impréca- 
tion ^jH  iiiierrip'iijpue  par  une  acclamation  de  joie |^ 
•H:  qQ*oo  ifi  met  i  l<ppclv  tous  les  foifaits  du 
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tyfzo  lu»  w?r4«  rtulte  j  ^''^  i  un  (dmmetiâl  »  w 

#i*a  épargné  ni  àf(e  ni  fixei  murkmtvité  »joâtrt^  ^ 
ni  /^jr,  partnt44.Q»*m  upt^mt  achève  ,   ni  y[îr/ 
4;|// ;  que  totti  il  lêiioi  ffent  i  cAçë  i  Qi/ il  Toit 
tràiftél  VoUâ  des  entreprircf  dfgnef  d*!)!}  Jiiojnoie. 
de  gépie.  *Ûuel  tableau  i  je  me  fitot^^frapé  de  erif . 
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Z>«  /^  2?<in/ê.  La  Palfe   eil  devenue  »  jani 
»    .     EBt Italie,  comme  un:  les  zntmjhéktta  de 

TEurope,  JOB  reft^plh  les  cntr'ades  itLi'oème  fy» 
,    *riqu^  pir  (Jcs  balieti  qui  nV  on^   aucun  rapo^t; 
^*  <i  cet   iifagc  eft  barbai o,   il  cft  encore , de  ceux 
^^u'onpeut  abolir»  Çacu  toucher  au  fonds  du  fpeâacle  j 
(H;'cela  arrivera^dlsque  le  Foêim  fyri^ju$  (era. dé- 
livré de  ies  éptfod^s,  &Yerré  comme  ion  élprit  &:  fa 
. ,  conftiuition  Vfxigent.       ,,  f  ^  *iv    /        ^^ 

*     ^n  France  »  on  a  affocié  le  ballel  Imatiddiate- 

ment  avec  le  chant  &  avec  le  fonds  de  l'Opéra  t 

ju:rive-t-Jl  quelque  incident  heureux  OU  malheu- 

.      reuxf   aunTitiUl  eft  célébré  par  deî' dàiifes  j"  If 

\raâioOft  Jlpcndue  par  le  baUft»  ceUe  partie 

Î>oftiche>tt^meme  devenue  ,  en  ces^^lemiers  temps, 
a  principale  du  PoitM  lyrique  ;  icha^ue  |»<S]te  a 
beioin  dun  divertilTement ,  terme  qui  n*a  jamais 
H^^vh  dans  ulle  acception  plus  propre  0c  plus 
Ariâke  }'&  le  fuccès  d'un  opéra  dépend  au jourdbiii  ^ 
non  pas  précifément  de  la  beauté  des  ballets  ,  mais  <lf 

l'habjle  té  4ei  danfcuw  qui  ,l'i;xÉ;!|||^y  17^  ^i^^ 

Rien  I    ce  fcflnbUi   né   «jJoO^  plus  fortes 

contre  ït  Pointe  &  la  Mofiqu^  de  TOp/ér»  fran- 

,^ois/   que  le   bcfojij  cantinuet Jii;  ui^çaj  4fe  cçt 

'      ballets:  H  faut  que  rà^tioii  àh  cà Pomè  ÙM âé^ 

nuée  d'intérêt  (Se  c£e  cbalçury  ptuirquè  nous  pouvons 

*    ibulFrir  qu'elle  foiç   interrompue    te   rufpendiie  à 

fout  inftant  par  des  menuets'  ic  det  rig|udbi^j|:  il 

faut  que  la  inonotopie  du  cjb|nl  foît^'uii  ennui 


^  tf<rtil^r#Jcmief  géiw  qtil , .«»  f^**?* /*  .„ 
faot ,  célèbrent *Ui>oohettf  de  Médor  fie  dAngW*, 
lique  qu'Us  vieonent  de  cooduift  •»;.  foi*»  M^? 
p«  eet  ei preflfioM  de  Joie  d'une  Jeuneaf  4niiocttiti 
fc  vive  ,  que  Roland  apreod  fon  «^^f^jP^ 
hifoii  de  a  maitreiTe.  Cette  fitujuion  eft  ««'»«"•» 
«c  i^eliavec  raifoii  qu*ooi  regardé  cet  aôecomiM. 

le  chef.d'auvre  du  Théitif  ^Wa«#  •»  ,P'*njf' 
:  Voyeoi  fi  l'eiécudon  «c  U  repc«Mitatk»  tMt^ 
*  ttale  «épomlMt  â  l'idée  fubUw*  A»  Hy^ftl 

Quinaut  tt'a  pas  été  obb;gé  lui-»*»»»  ^«  J»  ,S««*; 
piur  (ê  cbnfo^rmer  i  l'ulSge  d«  i'Opdra.  Rolwjjl  r 
apte»  «v^ir  attendu  long  tempi ,  tpréi  •^'f  «  •»; 
niiné  les  chifees  ft  les  ln&iiptloni  ft  réprl«é>le| 
foupfOM  que  fo»  CŒur  jaloux  en  a  congii  »  *n«««^ 


Angélique:. Roland»  dans  TelperMce  w  in,.rr^ 

amtitreffe  parmi  cette  ««««P?  M««?V,ÏSÏiî' 
l  k.fcénc  &  va  au  devant  du  brukj  *  Umnt 
f  mtme   la  Jeunefle  danfanU  II  ^chantante  pwoîU 

Roland  devroit  reparoîite  avec,  elle)  mM»  tpP»- 

u'il  s'eft  déjà  aperçu  qu'Angélique  o  f 


ramment  qui 


y-. 


iheKih< 


aux  chorlftc».  O  n'eft  qu'aprèé  oue.  «eua^a  fl«u» 
ont  divjcrtii  pendant  une  4emi  -  i««Ç<P«»^  *J«" 
coupleis  &  leuiB  rigaudons  ^  qùp  *«  f™  WÇ** 
Ae  f^Sclaitcit  fur  (on  walheuf» . il  f  A  éyideiit  qtt  ça. 
ne  cotoant  fur  ce  ballet  iqné  lé  *>?«>  «<»*J  »J* 
Jeuncflc  et  fera  autre  chofe  qnç  tnwfcfer  l#  lHalwft 


iln 


». 


i    » 


Suivant  cet  u(!ige  ,  rOpérk*  frânçoîiï  «ft  d^ttu 

on  fpeâfcaçj*  «^  tQUt  le  bënlyeur^  t^ut  le  malheur 

^  des  petfonnagès  îe  réduit   4  Voli    da^fet  (autour 

:  deux#.  .>/•/■;>.  ;.^-t;  «*!tt'"''.N/'''/'^-?v?r',.**t^  (•*':'-■   ■  '^i 
Pour  juger  ït  cet  ufàffe  m^he  Tapi^rûhation  des 


■'>  •> 


•^ 


\    léHpic  la  Danfe  à  la  Poéile  &  |  la  M^^uei  il 

fera  néceffaire  de  réfléchir  fur  les  obfervatk>ns  liii- 

•! -.^vantes.  \  "'  ^■l.^^^^:?*«f>r^v■■;■:M  ,.■-.;  , 

r    La  Danfe ,  •  ainfi  que  le  Couplet  ^^pelt  i|fiiéll 

:    Aucfois  être  -hiftorique  dans  l§  J^pémé  lyrique* 

'  4voland  arrive,  au  rendei^vous  que  ta  perfide  An* 

géliqué  lut' I  donné}  après  l'avoir  vaii^Àrent  at- 

tendue  peàdapt  auelque  l(ii)pff  il  y^\  ^q|{  une 


&<itt'U  n'aura  ptsiplu#  (que  noue'. l»#**ijt»<î« 

ici  fort  qui,  i^  wAmRe 
.avoueppi'il  n^ft  .ptf  contre  U^ral- 
une  JeupelTc  pleine  de  «enHrc^e  & 
de  joie  /arr"feteihiéti|n  lieu  îdéll^^ 
U  chanter  :  mais  C^eft  feal<iment  fufpeédret  1  aftioii 
du  /Wme  au  moment  le  plus  intéreflant  jcar  cf 

ne  font  ni  les  amolÉs,d'Ang<Uiq««  *  ^TÏ^^^fl 
ol  leur  éloge  ,  quirfont!  lé  fujot  de  Ifc  fcene.  Eht 

que  nous  font  I9U8  les  Aoii  couplets^a'f  n  çkw}» 
i  cette  occafionî  c'cft'  le  ■malhejir.  de  lUIaiid  iPi» , 
manière  naturelle  &  naïve  dorrti  U  en  e^  jpArpltrî 
qui  font  le  charmé  &  l'intérêt  dèiJetâf  îfîtds^  vral^ 

3»ent  admirable.  ..;..,..    ■■•■  Vf *^iif:. ;-;;;. «|v',f.- ■ 
nu  me  fois,  étendu  eoprés  forrle  1>attei  ttplar 

heureufement  placé  quni  y  ait  fi»  le  Théâtre^  4m- 
riqm  .en  France ,  &  l'on  ^yojt  i  «uoi  le  goér  « 
le  bon  féns  rédw/ent"  ce  bjillet,9ue. feront^  |lt 
donc  de  ceuiiquc  le  poél^  «mène  i  iftut  jrojios  J 
ae  fi  leur  voix  cft  jamais  écoutée  (lit  ce  Tl|é«fc| 


^  :n 


i 


era-t-U  permis  i  un  héros  drl'Ppéra  d^  f^<^f 

Jamajtreffe  l'excès  de  fes  feux  p|r  une  troupe  d» 

cens  qui  danferont  autour  d*cllft.l>#%»-^  i-      ,*' 

Mail  l'Idée  d'affocier  dans  le  mlihe  fpcftaçlt 

iwi  »wWî«  d'imiter  U-iMitore  ^  ni  ftrplt'eUt 


I 


I  / 


#. 


I 


■.^f 


.'^--^- 


^         • 


*.  •    « 


> , 


w 


I  *» 


'    r. 


'  ^ 


■M      « 


»       "f 


V 


>. 


-f        •"' 


^ 


/ 


;•* . 


^rt«f^' 


j^r 


•^î*; 


•r 


,»■ 


f 


ST.-      ■#■ 


■-■4:î, 


■  i''"^f'»>v 


|0« 

■■<.■■  /!'  ■     t. 


f-y: 


»  •.,, 


/ 


.*: 


.</ 


■■.'.'»•■»■■  •     •■  ■  ■  ' 


9  0  Ik 


ri 


■^ 


;    '     ( 


Trii  goAt  I  M  firr<>|t-ce  pti  U  «ne  h^Amtf  àipm 

7ôlt  éiécttté  co  rtlilf .  9à  fbo  Wtb^ttiiloU  «it 
belit  Aatoc^  fQM^  lui  ni»  4m  kiii  oolri  ov  4c» 
cheveui  ^tinf  I  Scrpli-Jl  PpifikU  4»  ^  o»Blbfk4it 

«ieus  liy^f^if f  4iilircoi«f  flwir  U  mkmi^f^mt  » 
le  de  le  »lr«  f s^wUf  iookl4  ptr  4ff  Mm  ^ 

moUii  p^  4'M»trM  4»i  préf A4ff»t  oV«ir  4'tiMc« 
laogagc  ^M  uivi  4o  gcfte  4c  4ct  mouvt mcotf  l 

;  Pour  ci4ctttcr  c#  fpfâadt .  ivcc  ikccèi  â  M  |ia<^ 
droit-U  pM  4tt  moêw  tiroir  4m  aâcait  ^gaUqital 
l^abile»  4aM  Im  4tui  trti>  anifi  '  bM>i  '4iofeiift 
Qu'eiMlienif  c^Mteim)  ÇpiiunMt  ferait*  Il  pof^ 
fible  40  fupporUr  que  Ui  uns  oe  4ao(àireiit  jMmJs 
le  gue  Uf  tttlMf  ne  diaftiiTeot  jamaiii  (êt<>it  •  U 
bien  agréable  pettr  un  dieu  de  ^%  finrolr  jpM 
danfcr  le  plue  méchant  couplet  d'une  cbacoonei 
jk  d'être  pbliffé  de  céder  (à  place  i  M»  VeArlf , 

3ui  n'eft  quau6é  dans  le  programme  que  dîi  titre 
e  fuivant,  mail,  qui  écrate  ion  dieu  en  uninftant 

parla  grâce  le  U  noblefTe  de  fea  aultudes ,  tandis  \  ipiaii  l'homme^  de  gg« 
que  celui-ci  fjd  relégué  *a^ec  Coarang  .^pi6ine,  fur*  I  dlveriitié  dam  ^f-^iill 
Doe  banquette  4aps  un  coin; du  tj)éltre< 

Uîre  exëéétion  ou  puérile  ou  iropoflîble ,  voiA 


4m  tooTM  ^  4m  itnbindefs,  4m  Menaed ,  4M  pàiTe^V 
pj«4  ,jiu  ùi!fa4omt  4m  gavottM  »  4m  «ontreda^fM. 
%^2*  qMMJifn»!»  éwi  wi'lwUet  unei44e»  on  iniUolJÏ 
4^Mi ,  d^ft  «a  pM  4e  4eux  on  4e  troii  qui 
l«sécuu  »  apiée  quoi  Jb  corpe  4u\baUet  rtpreodt 
iooootincnt  tt  4H4e  lofipidc.  ta  ftule  diiTéreoct 


)» 


.'      ',;.       't         h 


'%K 


r;.jÇ*  j 


un  des  mpindref  inconvénienî^^e  ccMe  coulbfioii' 
de  deàx  talenti  ,    de  dewi    imniires  d'^aslter  O 
qu'on  a  ôfé  regarder  fonwne  un  avantage  i  It  qdl 
a  certainement  empéclié  les  progrès  de  la  Danfe 
en  France*:  i 

A  en  jugeir  par  rcm|doi  continuel  des  IntUetfid 
on  ferolt  Atérifé  i  croire  que  Ttirt  de  la  '0anj|e* 

tbUtre 

dère  que  le  ballet  n'etf  empl^y#  4  l'Opéra 

f  ois  qli'â  daniftrV  &  non  l^imiter  Me  la  Panfe) 

on  n'eft  plus  I  furpria  de  la  médiècrfté  oi  l'art  4e< 

}»  Danfe  eft  re^é  «0  Fraiict ,  le  Ton. confit  qu'un 

irao^oia  plein  d«  ialenti  le  de  vdés  (  MrKovefte) 

a  pu  ètic  dans  le  CM  d'aller  créée  U  ballKlein  4e  M 

qu^en  liK&iit  Ici  pfégrimmét'%t^|î- 
férenis  opéra»  on  y  trouve  .une  variété  mervellt' 
leufe  de  fîtes  Ic'iift  dlvertlfleéents  ).mais  cette 


réelU  «tf'll  t  «  4'iiM  Jlîf  â  on*  aiittt,  (k  réduit 
à  ttlU  q«e^le  tililenr  4«  ItMra  y  mt,  ta, 
IiaUUiM Je  biUet  taoïôi  jt. MiK »  nMkmyin^i 
tantôt  M?|a«ie,  tantôt  en  fMiCi,  fitivaiit  iM  Mh^ 
dpM  Ki'4liqo«ltt  4»  ma|a(b.        ^  *    ^-  ^r/.,  %  » 

M  MUt  if*eft  4oQC  propremeof ,  4a|i»  VOfmi^ 
françoif /qt'ane  Académie  de  Daafi^,  od,  ibut  |m 
ieua  dtt^IfubUfi»  1m  fuiets  médiocrM  l'efcrcept  4 
figurer  ,  lie  rompre  >  â  fc  referntfir  |  K  iM^nde i 
danfèun  ,  i'  noof  m^ntrel  des  étiidif  étui  dlméi|^e4 
dan  dHFéientef  altltudci  nobles ,  trtidÛafiM ,  es. 
(àiSfitM^  U  pointe  donne*  âcfes  è^l^!ScLlé.l 

miouft  cinq  ou  /}z  aomi  di^érents  dant  le  couca. 
de  ibfi  Poémé  $  il  fait  donner  â  Tes  danfeon tantôt  ! 
des  bM  blancs»  tantôt 4«f  1»M  rouger»  tantôt ^ét' 
perruauM  biondM  »  tantôt  dei  perruques  a^rea;^/ 
inaii  riiomme^  de  goât  n'aperçoit  d'ailieurl  àu6inc^ 
diversité  dam  fn  baUeti .  le  «e  peut  que  regretter 
que  t«nt  d'babilei  datereun  " 


« 


«  ) 


•<• 


•  » 


>j' ...  /  \ 


^y' 
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V  '! 


I 


ne  foient-  employée 
yi'à  faire  fiir  im;  t^ltre  des  pu  le  des  tours  dcr 

Ccn  tn'dKt  avoSv  méconnu  trop  long  tetiipi 
l'ufiige  de  l'art  ^ui  agit  fur  nos  fens'avcclepW' 
d'empire,  le  qui  produit  les  impreifions  les  plUe ' 

S:o£»odei  Iç  Ifs  plui  terriblçs.  Qi>*  dirions -non/ 
un^  Acad^ia  de  peintres  |(  de  iUlualrcs  qui  / 
4aM  ffw  aipofition  publique  de  leurs  ouvraeea  ^ 

Qt'nQm  mootreroient  que  4ei  iuidee,  dcstltes, 
dM*  brM  •  4«l  jambes ,  .  dee  attfftPes ,   fans  idée  ^ 
ifof  apJL^tion  $  (%m  imitation  piécife  ?  Toute* 
CM  cHo(m  ont  fans  doute  du  prii  i^iieux  d'un  cotuf 
noifleur  éclairé  ;  j^Miia  uniàlMi  d'expofition  eA  autre. 
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cjtiofe  qu'un  atelifr» 


^"^'i-Â-  -    4^ 


ïl  cilV  Vri 


Variété  fait  place  ,dati|iVxéctttioir,  ila  plus 
uniformité*  Toutef  les  fltM  fe  r^uifent  i-4|iifer 
pour  danfer^  teua  les  ballets,  font  compofôii  de 
deux  fUes.  de  daofeur»  le  de  danfeufea  ^  qui  fe^  ran- 
gent dé  çltaque  côté  du  tbé^fVe ,  le  qui ,  fe  nàélant 
enfuite  I' <^forment  der  ligures  Ir  deï  groupée  fans 
aucune  Idée*  Lies  meilleuis  danfeurs  çepenqvit  fopt 
réferyés^pdur  danfer  tantôt  feul« j  tantôt  deux) 
dans  les  grandes  oecadonf  j  lis  forment  des  jpàs  dé 
trohy  de  quatre»  le  miftme  de  cl  nu  ou  de^fiit) 
après  qàoij  id  corps  du  ballet  q^i  s'en  ^rrété  pour 
laiiTer  la~pllce  4  fes  maîtres  «reprend  fM  danftt 
ri(qu'è  U  fia  du  ballet,  Peur  tous  cm  différées 
llivettiflcmenîi  ija.gmfiçifft  foMinit 


fi  en  eft  de  la  panfe!  comme  du   Cliint  :  1|' 
joie  doit  «voir  créé  leè  |»refniéret  danfes  cQmfool 
41fi  a  infpiré  4ft#Miilier8  ebao^i  ^  mais  un  i^e^  ^ 
nuet,   une  contrédanToi  le  toute  U  danfe  recréa- 
tive d'un  bal  )  font  préeiféroent  au(6,  déplacés  fur  ^f 


.il  .  ■  I 


I.'. 


\H 


.»,  ( 


pQUVOiit  lacire  oe  i»  vaue  un  aci  d  imiiation .  prg 

pre  4  eiMiipà  I  vlaM  autre  langue  que  celle  dii> 
gefte  le  des  mouvements»  tous  let  fentimenta  9iÇ,'' 
toutes  les  pairuini  f  et  n'eO  qu'alors  bue  la  Daafè. 
e((.devenu9  digne  4e  fe  montrer  fur  la  Scène.   %^ 
eft  vrai  ^  ce  %éâacle  eft  celui  de  tous  qui  a 
iaii^  le  moins  de  progrès  parmi  les.moderoM  ;  IC/ 
fi  nous  en  avons  vu  quelquM  efiais  eu  Italie,  en  ' 
Angleterre  «  en  Allenugne  i  U  ^ut  conveidr  qu'il 
eft  encore  loin  de  ces  effets  prodigieua  des  paa-l  ' 
tomli^  4ont  l'HiftoIre  ancienne  nouis  a  cooieiv^v 

fia  mémbbre* 
/^U  (btt£M.e  an  danfe  a  Vcfojii  d'uQ 
,*•      ■'--■   .       Lit,!  ,'..,. 
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4*un  muficîeo ,  &  4*un  maître  de  ballcto  j  fo*  fiy-  * 
pothéfe  eft  d'imiur  U  nature  par  le  gefte  jk  y>$/!C 
U  pantomime,  fans  autre  dircours ,  faqi  autre 
.tccent  «jue  celui  (|ue  la  Mufique  inftcuinentale 
fournira  d  rioterpréiation  de  (a  moavemèfiti.  Le 
Poimt-ianfl  o\x  ballet  doit  être  Cuivi  «^  noué ,. 
déaoui,  c<>mme  le  i*oimt  lyriêut  i  11  exlM en- 
core ^lui  que  lui  la  rapidité  4i  L'tftl^n  «  une 
grandff variété  de  ïîtuationt.  Comme  le  difcouri  né 
peçt  être  exprimé  dam  ce  drame  que^tr  le  geftè» 
rten  n'y  Ceroit  plus  dépUmé.  que  des  (cènei  de  tû*- 
foonement  êc  de  conver(ation  ^  0c  le  dialogue  eh 
général  n'y  peut  être  f  mploye^  foit  dam  la  Tra* 
gédie  foit  dans  U  Comédiey,  qu'autant  qu'il  Cert 
jadirpenfabiement  de  palïàge.jic  de  préparation 
aux  grandi  tablcftui  4c^aux  (ttuati6ns  intéreflanief r 

Toute  la  Poétique  du  Poimt  lyrique  s'applique 
ftaturellement  &  d'elle-même  au  Poimt  '  Salùt  ; 
comme  rien  n'eft  moim  naturel  qu'un  opéra  où 
l'on  citante  d'un  bouti  l'autre  ,  rien  Au/Tine  feroit 
plus  faux  qu'un  ballet  où  l'on  danferoit  toujours. 
Le  créateur  du  Poêm(  -  ballet  z  dit  connottre  le 
diAingucr  dans  la  nature  le  moment  tranquilé  9^ 
le  mortient  pa/Tionné ,  celui  de  la  fcène  it  ce- 
lui de  l'air  y  il  ^a  di)  cherciier  det  manières 
diilin£tes  pour  exprimer  des  moments  fi  différents^ 
0c  partager  fon  Poème  entre  la  marche  )k  la  daufe  ,- 
comme  le  muficien  partage  le  (ieo  entre  le  récitatif 
•  &  l'air,   'f  ;.;,  /..  ■  ■■;..:  /,   ,■  ,.  ^...-.i  -,   -"■■■<:■■-.■/  .-•  .^ 

Suivant  ces  jprînclpes ,  les  perronnages  du  Poimi' 
hallec  ne  dan(erout  qu'au  moment  de  la  pailion  , 
parce  que  ce  moment  eA  réellement  »  dam  la 
nature ,  celui  des  mouvements  violents  &  apides  j 
4e  refte  de  l'avion  ne  fera  exécuté  que  par  des 
geftetr  (impies ,  par  une  marclie  cadencée;,  plus 
marquée ,  plus  poétique  que  la  démarclie  ordinaire, 
dont  il  n'y  auroitpas  moyen  de  paflcr  naturellement 
ikavec  vérité  au  moment  de  ladanfc»  f '"':- 

Ce  moment  tiendra,  dam  le  P^émç-halUtf  U 
place  que  l'air  occupe  dan»  U  Poème  lyriques 
mais  l'on  jugera  aifément  que  ce  moment  se  peut 
être  employé  à  danfer  des  menuets,  des  gavott/», 
ou  des  couplets  ^e  cliaconne }-  tous  ces  airs  de 
danfe  ne  fienifient  rien,  n'imitent  rien,  n'expri- 
ment rien.  L'air  du  mo«ment  de  la  danfe  dont  le 
poète  aura  indiqué  le  fujet  &  la  fituation ,  fera, 
de  la  pan  du  muficien,  le  dèvelopeirientdela  pat 
(ion  êc 'de  tous  fes  mouvementSf  Le  mattre  des 
ballets  êc  le  danfcur  intelligent,  s'ils  entendent 
cette  langue  comme  la  profelTion  de  ieujC  an^ 
l'exige.,  trouveront  dam  l'air  du  muiicien  tous  leurs 

Î;eftes  notés  avec  laCuccelTion  &  les  nuances  de  tous 
es  mouvcmqMlf''":'  .  .  -^^ -^  ;\^-'r-*;'î;% 

^  Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  Poème  «que 
%  fpeétacle  en  dânfe  aura  aquis  le  degré  de  pei)f 
fe£t^n  dont  il  eft  fufceptible  ,  un  grand  compofi- 
teur  ne  dédaignera  plus  de  mettre  le  Poèmê^ 
iallet  en  mufique  }  parce  que  ce  ne  fera  plus  un 

Hdeil  de  jolii  mewets  ^  d'autres  |»etiti  »iit  <ls 
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tours  de  (aile,  n'ont  de  pris  fur  le  théâtre  qo* 
tiuoit  qu'ils  font  placés  à  propos^'  am  gode  p. 
Avec  itttelligehce  j    qu'ils  fervent   à  l'eiprefl 


daiife,  plus  dignes  de  Ig  eulnguette  queduThéU 
tre,  flc  qu'on  abandonne  â.  Italie  le  enAlleinatn« 
avec  ijiifonfitt  premier  petit  violon  de  rOrchei|rc* 
Cette  fuite  dé  grandes  le  belles  fituatlonf ,  puiÛ# 
dam  le  fujet  d'une  aûion  unique  le  terminée  pat 
une  cataftrophe  cqnvenabte ,  ouvrira  au  contraire! 
au  compofiteur  une  vafte  le  briUinte  carrière ,  o(l 
Upottcra  déplq^ei'  fts  talent!,  ft  cohcotiih  i  l'effet 
du  (jpeéUcle  le  pltt#  noble  A  le  plm  ii^téreutnt'qii'ot 
puliTe  offrir  à  une  natidn  pafflonnée  pour  les  beaui^ 

lits,-..;--  ;^SAcr'i-:^'*t:;4»<^;^''|^^ti?- ,,,  .^^  •■   --^r^    r 

Le  maître  des  ballets  le  U  danftur  ftntironC  '^e 
leur  côté  que  l'exécution  %  ce  Poème  demanda 
autre  çhofe  que  des  piconettes  le  des  gargottilladesj 
que  des  attitudes  fortes  ou  gracieufes ,  des  i^lomètî 
le  tw\  le  détiMl  ijks  eierdccs  académiques  le  det. 

qo'att- 

it,  le 

Tipreflion 
d'une  fituation  touchante,  d'une aâion  intéreffant* 
le  pathétique^  6c  qu'on  aperçoit  dans^le  danfeur  i 
indépendamment  de  cette  Icience ,  une  étude  pr»<% 

fonde ^eU  nature  le  4e  M  và:il4  de  l^.iaowf^ 
ments.  :^_\i;,,iitt4:  ib*  *;  -j'-  .... '«^'^^f^-;  'ii^'&^J^ 

C«  qui  vient  d'être  dit  ne  contient  queléifii^ 
iniers.éléiiiients  4'une  Poétique  de  la  Panliî ,  mais 
qui  méritèroient,  pour  les  progrès  d'un  art  bien 
peu  perfedionné  ^r  d'êtru  fjlvelôpés  avec  plui  4* 
foin  le  ds^ns  un  plus  grand  détail..  Les  Lettres 
pleines  de\chaleurlc  de  v4es  que  M*  Noverre  % 
publiées  fur  la  Danfe,  il  y  a  quelques  annéesi^ 
paroiffent  1^^  Jmpofer    le  devoir  d'écciri  cftté 

en  da,  le  q^ll  t  exercé  cheii^les  anciens  ptr  U 
magie  ^  l'iMjlJiottfiafme  de  foi)  lingftgtr,^»  j,,;^   ^^ 

•  De  Vex/cmion  du  Poème  lyrique»  La  rlunion 
du  chant  le  de  1«  danfe  ^ns  le  même  Poème  ne 
feroit  point  iifipo(fible  le  (eroit  pcut-êt^  unç  ehoCp 
défirabléj  m»is  cette  affociation  feroit  bien  diffi^rentO 
de  celle  qu'on  t  imaginée  dans  l'Opéra  \&ançois  t  * 
que  le  bon  goût  femble  ptofcrlre.  krjr^l^rff 

LéChant  ef^  un  art  fi  difficile,  ït  Mm^mà 
d'application  ,11  |d'étudé,  qu'ij  ne  iaut  pas  efoétçr 
qu  un  grand  chanteur  puilfe  auÔi  être  gnmd  aéteur } 
ce  cas  feroit  du  moim  trop  rare  pour  li'Itre  pai 

ni  l'çxecjitioo 4u!ch«nt 
occupent  déjà  trop  ui» 


regardé  comme  une  exception  i  l'çxécjJitioQ  4(|  ch«nt 
le  l'exprellion  qu'il  exige  occupent  déjà  trop  ui» 
chanteur, pour  lui  permettie  de  donner  le.  mêinf 
foin  â  l'action  :  très-ibuvent  les  mouvement^  que 


1;^  iitaation;  demande  font  iî  violents,  qu'ils  ne 
pérméttroient  guère  de  chanter  avec  grlce ,  ni 
même  avec  la  force  néceifaire  ;  le  je  crois  impoli 
(îble  qu'an  dernier  période  de  la  paiGon ,  le  mêm9 
a£teur  puifle  chanter  avec  lai  chaleur  lé  renthott* 
iiafme,  qu'il  exige  ,  ^  s'abandonner  en  même  |emp« 
au  délire  le  au  ^us  erand  défordredela  pa/Koii  i  i&nf 
queltpré^^ondel^iRj^t  en  (bufiie.     '^    |^^ 

D'un  autre  câté,  on  réâéehiflant.fur  le  g4ni« 
4i  V<iii  9^  <Ui<i  <)cs  italiens  I  on  volt  évldeaSoeçl 
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«tt^À  fit»  <!•"<  fou of incloi ,  ntfintieftion Te^- 
Srei&oo  du  K«A<  i^i  c^  ^u  cbant  ;  le  un  Dttf- 
lomiint  InteliJgcnt  tiouvcrt  éâm  h  pMlie  inftru- 
ttcntalt  df  W  to««  fei  Ecftcs  »  toute  h  fucce Aon 
de  fei  mêUvementf  noMf  «vcc  It  plui  grande 
fincfle.  LiMufique  •  encow  for  ce  point  mer- 
yciUeufement  <uivi  la  nature  :  car'a  pamoll  n  élève 
pts  feolemcot  la  vols ,  ne  vaclf  pm  feulement 
Ift  inàc^oni  (  elle  met  la  même  variété  <c  la  fnême 
cbilcor  io/fi  dant  le  gefte  le  dans  les  mouvementi* 
Xinfi ,  le  moment  de  la  paflion  doic  être  en  efTet  la 
réunion  de  cet  deui  exprellionil  comment  les  cen- 
dront-nous  donc  Cu  noi  théâtre! ,  J|uii  que  Tuot 
(bufiie 'PK ^ l'autre I  :.«\ '"  ,v*^.':k*v;i|^i-|M^.^^^^^^^ 

tÀtpii»  grandet  déceuvcrtei  font  toujourt  l'ou* 


1/-  (1  ■*;  i 


aatuj  ohiudit  voçtm  ;  le  Public  *ne  veut  pat  fe 

Îiafjer  d'un  aâcur  chéri  :  Androoicut  continue  donc 
c$  joun ,  fuijvants  de  4<u^«r  la  pintomime  ^<t|fi> 
ivinrû'um/  mais  comme  fon  enbùement  ne  lui 
permet  pas  ^  chanter»  il  place  jun  enfant  de* 
vant  le  fliîtéur  ou  TorcheAre ,  &  cet  enfant  chante 
pour  lui;  ^mrum  antt  t'ibidnem ftawU  ad  ^a- 

Cet  e^tetîpift^^éi  i^^ 

difpenfé  par  un^  accident  de  chanter ,  8*abandoni}e 
avec  plus  de  chaleur  au  gefte  le  â  la  pantomime; 
'&  depuis  ce  moment  1  Opéra,  canticum  i  eit 
exécuté  par  deu?  fortes  d*acteuts  qui  repréfenteiit 
un  même  fiijèt  eu  même  temps,  fur  les  mêmes 
airs  V  fur  les  mêmes  meHires ,  fur  U  même  jfcêne , 
les  uns  par  le  chant ,  les  autres  par  la  dahfe  pu 
pantomime*  tt'hiftrion  ou  le  pantomime  ne  chante 

plus  que   de  la  main  V  JI'V'''^^ 

aâus  relinquituri  §t  U  awdeiit  ne  joue  plus 

que  de  la  voix  :  4a  voix  »  d'accord  av((c  la  flote , 


V 


>^<^iy^y«Tlte- 

Ce  quf  J<s^  hafard  éuhlit  jadis  fur  le  tAéitre  de 

Rome ,    une  Imitation   réiiéchie  devroit  nou»^  lé 

'faire  adopter  dans  l'exécution  de  notrt  J'oe^f 

lyriqué-i  par  ce  moyen ,  nos  caftrats  »  qui  font 

#r(Unairement    des  chanteurs  fi  excellents  is^  des 

sifteurs  fi  médiocres ,  ne  feroient  plus  que  desinf- 

truments  Parlants  placés  dans  Torcheftre  le  le  dlus 

,piès  de  la  fCi^ne  qu'il  fermt^poilîble  j  ils  exéo^- 

leroient  la  partie  du  chant  avec   une  fupériorité 

Idont  rien  ne  pourroit  les  diiVraire  ^  tandis  qu'un 

habdlé  pantomime  exécuteroit  la  partie  4^  l^ac- 

lion  avec  la  même  chaleur  le  la  mêi  '^ 

?luf  qn 
;plus  ou/ft 

eiécutéine  Éra  plus  rellretnt  i  ne  cliarmer  qu— 
.petit  af mW|  d'hommes  exceflivement  feofibles ,  le 
^qui  entcn^enr.le  Imeage  d^  la  lAufique^  leMus 


ignorai^  Centre  le  peuple  Jiroit  tuiu  fvançé  ope 
le  plus  grand  cpnnoiflcur,  par<e  que  le  ptoatomlme 
curoit  loin  de  lui  traduire  la  Mufique  mot  pour  mot» 
le  de  rendre  U^telliglble  â  fes  ieuxce'quil  n'a  pa 
entendre  de  (es  oreiUet.     '      , ,.  WW^i ■%I';^ r  •  ■ 

:  Cette  manière  d'exécuter  le  PoJmi^aui  rein 
droit  aali  au  poète  le  tm  composteur,  lempirp 
que  )e  chanteur  8c  l'entrepreneur  ont  ufurpé  fur 
eux  t  tout  et  qui  ne  tient  pu  au  IoimI  du  fujet  w 
ferolt  plus  fupportable  far  ce  fhéâtre*  Tout  le 
ftyle  ngui4  le  épique^  diiparoitrolc  des  ouvrages 
dramatiquef }  car  quel  g^fte  le  pantpmimo  trou- 
yeroit-il  pour  l'expreflion  de  telles  paroles  le  d« 
tels  airs  )  le  comment  nous  ferolt  -  U  (ieotir  ,  (ao^' 
devenir   ridicule^,  qu'il  reffemble  à  un  courfiec 
indompté  le  fier ,  ou  qu'il  fe  compare  à  un  valf' 
£eau  battu  par  la  tempêté  )  Les  fituatlom  les  plut 
pathétiques   ne   feroient    plus   énervées   p<ic    des 
épifodes   froids  le  fubaltemes  j    le  poète  ,   pea 
embarraifé  de  la  du):|jfe  du  (peélacle  le  du  nombre 
des  adleurs,  conduiroit  fou  fujet  par  une  intrigue, 
fimple  V  forte  V  le  rapide  ,  i  la  cataftrophet  quf 
rHiûoise  ou  |a  nature  des  chofes  auroit  mdiq<ji^.f 
Je  ne  fais  combieii  d'aâes ,   combli^o  de  déicora« 
tions ,  «omUen  *.d'aé^eurs  il;  faudroit  jiour  l'opérii. 
d'Andromaque  le  de  Didon'ainfi  çonitruit  le  exér* 
cuté}  mais  ie  f%is  qu^.  ces  fii jetsV  dépouillés  df 
tout  ce  qui  le&défigure  le  les  énerve,  feroient  lef 
imprefiions  lè^lus  profondes  &  les  plus  terribles. 
l»t  muficica  p'auroit  rien  chaneé  à  fon  faire  :  le 

S'pèté  auroÉt  raprdché  le  fien  de  la  fîmpUcité  l| 
^  la  force  du,  théâtre.  d'Athènes  »  A  H  rcpréfenir 
tatlop  théâtrale  auroit  aquls  une  vérité  le  un  charme 

dont  ilfticoit  téméraire  de  rn^quer  les  effets  le  les 

„,V  ■  ^^  ■  •    j  '  ï      ■.     -T    ï  '  1,    ■  ''v  •  ■      V  "'•'.:  'i"  '■■■'•■•••        '  ■       '-  i    ■    >  V     •■*'  "  't      '■ 

'  Suppoie  que  la  durée  dun  drame  iînfi  ferré  ne 
rempiifiè  pas  le  temps  confacré  au  ipeéhcle  , 
rien  p'emp^cheroit  d'imiter  encore  Tufagc  d'Athée 
èi)^  en  repréfentant  plus  d'une  pièce  ;le  PoérH€ 
lyriaue  chanté  le  dai\fè  feroit  luivi  du  Poimi' 
fallu i^  celui ^  dfeui  fttoit  peut-  être"  nroprè  i 
repréfenter  quelques  ioilants  eup  mecveiUf  ux  vi-* 

fiblCè'.--..  ^  >  V  ^^  ■      '   '  :  '  tW?  ■  '  ■ '■^:t^'l-s-t,,,t---^#*-'-^*- 

Mais  le  fort  de  l'homme  Veut  ^ùe  fa  petltefro 

SaroilTe  toujours  â  Çjj&té  de  fcs  plus  fubltmes  ejSbrta 
e  génie  ^  le  noua  mettons  dans  les  affaires  let 
plus  féiieufes  tant  de  négligence  le  d'incopféquencè, 
qu'il  ne  faut  pa^  nous  croire  tiipables  de  VobfH<- 
nation  le  de  1|  pctfévérance  néceifaires  à  la  perV 
feAiop  d'un  iimMe  art  d'amufement  :  le  le  fort  det 
Empires  le  le  iort  des  Théâtres  font  l'ouvrage  da 
hafàrdj  tout  dépei^  de  ce  concours  de  circonf> 
tances   qu'un  heureux  ou  un  malheureux  hafiurd 
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la-  culture  des  beaux  -  arts ,  qu'il  porte  fes  vl«t 
fur  le  plus  beau  de  tous:  le  l'art  dramatli 
viendra  foui  «foa  règne  le  j^|a»  ipcind  ii|C 
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ittlieni  O0t  fin  Poémt  fyri^ùè  qu*ilf  ap- 

'pelient  Ofarori0|'   ce  roi^tdev  dramet  doot  le 

fuiet  eft  tiré  de  nos  livres  (kctéi  :  on  les  a  «uel- 

quefoit  jouis  fur  des, théâtres  èievét  dans  les  églUei  ; 

fpaif  ces  eMfoples  tbot  met.»  4c  communémeni 

■jou  ne  ^t  iucttn  uûige  de  cet  pièces.  Il  eft  étpn- 

naol  que  la  PuiCance  CpiritneUe  «  '  qui  fitvoriTe  û 

ufoti  en  Julie  lei  p^inpei  religieufes ,-  n'ait  >As 

.lecoodé  la  Poéfiè  k»H  Mufique    dans  le  ds^eia 

-jàie  (c  conTâcret  i  |a  Religion:  de  tels  fpeâacles 

fturoient  pu  devenir  très  -  auguftes  de  très^ntèref- 

jT^nU  dans  la  cèlèliralioa  des  (olennités  de  rÉgliCc. 

vvUoe  ferpit  pu  fingulier  qu*uo  liommede.godt 

fh  plus  de  c«a  des   pmronp  de  Alétaftafio ,  que 
de  fcf  '-^— • ^1^1.-^^.  ^i ZA 


F  O  i  ir  1  B  «  t  A  o  t  B  ,  Btllej'  Latm^  Bèàn 

ifouviagef  où  l'on  retrouve'  la  fiftion  de'  lé^éyîe 
de  la  Foéfie ,  8c  qui  par  11  font  de  vraii  Poéma, 
â  la  mefure  d(  à  la  rime  ftèil  c'eft  une  Invention 
fort  heureufe.  Nous  '  av^ttt'  obligation  à  la  foéQt 
ea  profe  de  quelguei  ouvragci  remplis  d'aventurés 
vraifemblables  pi  merveiUeufti  è  fa  fols ,  ebinme 


qui  le  gjîner  dp  qu'à  dd^i|ffç  It  Poémt  ly/i* 

oui*'  /    >^-  ■  »•'•>•..,      ■  ■•   •  ;      ■.;■'.*:  Mit-',  ^^i-mv-- 

I  Le  compofiteur  pûurroit  Te  permettre  dans  l' One* 
fàfh  na  Ayle  plus  élevé,  plus  6guré  que  celui 
do  rOpéi:a  :  la  Religion ,  qui\rend  ce  drame  ûcr^i 
jtemble  au$  ftutorifer  le  mû(iiciea  i  éloigner  &$ 
pèrfonnages  un  peu  plus  de  la  nature  par  des  accents 
moins  familiers  â  Tiiomi^  4^  Mi  pe  plus  fo;tç 


géi4fLB  la  rifjae  |È  I  la  inefiitet  retiioÂaMt  au- 
teur ait  Tél^naque  ne  nout  aurolt  jamais  donné 
cet  ouvrage  enchanieur  ^  s*it  mvolt  au  l'écrlfi  en 
vers.  U  eft  de  beaui  Po^mfs  tm  yen»  comiqe  de 
beauB  tableàuB  fans  le  pltft  ticbe  coloris^  (  J^vkt* 

"  \r  DM  Jaucovrt.)  ; 


t     A 


'f   iH«. 


■/S 


Jecularef  Nom  que'daunoient  les  tomalnt  â  une 
e(pèce  d'iiymne  qu'on  chantoit  oii  qufon  rédtoit 
aux  jeux  que  l'on  célébroit  I  la  fin  de  cliaque 
fiède  de  la  fondation  de  Rome ,  qu'on  appelolt 
pour  cela  'ftux  ficuiàtnr 

On  trouve  m  Poimt  U  cette  elbèce  diins 


■.A  i'!..#.V  •■.•.'      %. 


VHII.OS0PHIQU8  t 

-  Cipèce  de  jPo^iiw  dida^que ,  daiks  ..-.^w  ^-w.^-        ■  -      ^^ 

prunte  le  langage  de  la  Poéfie,  pour  traiter  par       4»  jeoaw  g^W*?  ^'^uiré  de  jeunfs  fillefc'eeil 
'Srincîpes  des^jets  de  Morale  ,  de  Pliyfique,  ou  '     i«tt^      WJ^^^Ï^  raifon  ^e  quclqiics  çop- 

.i  Métaphyaque;  ony  raifoiwes  on -f  cite  d(^       Ja**\**''"a  T  5?  j^^f  •»l'*»^!:^   «««*^%  J» 
Storiiés,  des  excinples;  ontkedescoWeqvnces,       Pùim$ . ficMhirt M nmi 

.  Tel  eft  Touvrage  4e  Luaèce  pari|i  jes^^fen»,  ç^ 
de  Pope  parmi  les  modernes 


,  ,  „ .  ^"8*  If  «ni^f^e  odede  fop 

premîf^  ^vre  )  parce  qu  efïe\comiaenc«  jp  ^ 


cbûfes  à  la  ).um|ère ,  par$e  que  |e  but  des  (Uences 
eft  d'écl^reit  :  .i^ini) ,  (a  méthode  doit  y 'Mre  plus  ^ 
jfenfîble  que  dans   Ici  auUes  Pcfinu^  dida^iques 


■  ^V"  ■  \ 


dirigent  Ces  acuités  ;  il  eft  dpnç  moins  permis  dV 
jeter  des  digreÂions  q^l  eippêd^ent'  4e  (i^vre  le  Û 
du  taifonnement.  Far  la  même  raifon  »  ôo  ^*^^~ 
C^eta  moins  à  y  mettre  des  figures  vives  de  poé^- 
jfuesi  4  moins  qu'elles  ne  concourent  i  In  dnrtf 
|Mi  douMint  du  corps  aux  penfées:  cat'^iftreinent 
"  V  aurôii  de  la  pçtitefte  i  f^crioer  Jl  netteté  de 
précifioii  à  X^àzX  d*9n  beau  inot  t  ,  ntt(R  ha- 
ctèce  Tuit«^'c6nlUmme9t  (on  obje|  |'0Q  ne  le. 
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dcyuit 
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itsv  q 

qu'il  va  dire  .  ou  4  le 


:^''v 


4s  14  dernière  ftropbe  prouve  oiif 

_^  de  cef  civiques  qu'on  adr^oft         

Qités  dans  les  calamités  publiqnes,  ou  poù  (< 
prier  de  détourner  des  fléaux' foneftes,  lpr(qiie  le 
Aeuple  feibit  dé^vceux  dans  les  temples  de  toutes 
les  divinités  adorées  à  Rome  $   ce  qu'on  appelolt 

POÉSIE,  ttWÎ^'titms.  On  n«îr{tlf 
Itttfonf  des  empires  ^  comnjient  nVt-qa  uméfi 
_^j  \  éçdre  le^  révolution^  des  Arts  :  â  recherches 
lans  la  nature  les  c^uiTes  phyfiqnes  de  inor4^  4e 
leur  aaiflance,  de  leur  accroilTement  «^  4e-)eiir 
û>l«»dear.  i(  de  |eur  décadence }  Nous  filons  en 
iaire  Iwi  fuf  In  partie  la  pins  briU^éf  dn  In 
|«mérà^i  confidéter  la  PU/k  comme  pneplan 
tt^lùnîner  pourquoi,  indigène  dans  ce{té|ns 
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force  de  cuMore  ;  ou  peuraooi  ^  uuvage  fi-  rebm», 

MÏtWtt  i  eofio  ponronol,  dam  le  même  filijnic>,  | 
lÉitdr  tu»  iA  dté  A^Maolt  Je  Uteowle  »iliatAt  tttt  ^ 

«||i4g^drd#     ■■  '•    ■  '  ■    'i^^^j^ 

•  trop  «ticordd ,  ce  Afiàl«\  Hlb'ÎÉpMcci  ^jk 
patiite  le'  t  fAr  ib^HélFC)!!  apbill«Niir*^<i^  # 

tour  avare  IC'prtHllgQe/^ètVdbdifr  I  fonttMr 
des  gitdtt,/t9ktAt  te  rrpo|«r  %  ^UfMTttit  dans  «Qb 
longl»  iléfltltl.  Mail  la  mûtM'H'cf  ^iot  «n 
U  MtiM^lil  ÎNilS^pr«^^  lÉliatak  «»«'dp 
po!at  :  ce  fl^oT^  £<M»  fVidés^  Ibf.  Im«g 
ûa*eUe  f'e^  «ccord^  avec  Fdrjcléi^^'IU^XMi    . 
luguile .  udoo'X ,  Louis  le  Grand  ",  port:  fidèle 
•^  IfAr  fièdè  celui  dét  MuCei  de  4u  ^^     c*eft 
dboiner,  comme  on  fiUt  fbiivtnty  iid<l  nwtapliote 

Î)our  anf  r^ifen.  Il  eft  dIos  que'  prol>able  que  9 
bus  le  oiêfllç  ç^c^  »  ^f&*^  i^^e  ç(bace  de  temps ,  ; 
là  naturie  prtfdàit  ||  nliiili  duanttti^  oe  talents  de  la  I 
même  eQ^^^j*  l^^*^  f^  fi>rtàtt ,  tout  a  (k  caufe;  1 
À  d^une  9UW  réciiBdre ,  tous  lés  tfièts  dojtent  être '^ 
confiantik  .  :    » 
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La  dlmrence  des  c^imali  a  qoelqiie  d^ofç  de  ' 

S  lus  *  réel.  On  ùit  qti*eta  gëndiil  Ids  litflqéer , 
ans  certains  baysj^baliTeiit  aVet  dti  organes  plus  ^ 
délicats  Ji  oins  (enfible/,  1^  iâiàftÛialloli  Jplus  r 
vive  &  pl^i^^NConde'.  an  slme  plus  invc^^»  Mais  : 
poorqttoi  tout  rOrient  i^nroit  >  U  pas^olç^  la 
iiième  inâuetee  da  dei.  le  les  Wiàm  dons  que 
la  Grèce  )  Pourqdoi ,  dans  If  Wtt ,  des^dlmats 
difltireiite ,  sftmm  |a  Tlirace ,  la  l)éo6e>  jicljefbot, 
auroieot  -  lu  ptodiut ,.  S*ùn  des  Ampliioni;  le  ^ei 
Orpliéest  Tantre  ,.  dêi  Ptndares  Je  des  Goftnoes| 
l'autre  ^  des  Alcées  ^  des  Saplioa  i  Et^il  eftvrài 
^tt*Achille  avdit  pris  à  Tkëm>  la  lyre  ùk  laqneHé 
il  chaotoit  l«s  l(<ros ,  fi  la  lyre' tS^baine  >  ^^ 
les  mains  de^Jj^Mart  (utc^nronode  dq  iintiers!|  j 
eft-ce  au  natarèl  da  pavs  ^à'en  eft  la.glbiro).He 
favonsnontpftiqtltUe  idée  QA «voit  do  gdàiedes 
béotiens)  Tout  donnet  it  font  icfiife»^  4  l'in- 
fluence du  ^dlmat ,  (ôiit  daai  cacéa  de  i*ti|rl»  ée 
fvftème. 

»  fi  loi  grèo  Q*àat  pé  iU  le  fini 


^mÊÊà  hiâUOffyi «  «eU  kêÂÊ^k 
Mb aàiit y  4|idl  '«MM/éB «éf  «liaMitihi  la  . 

W^r^tofirdSuitf,  i|u%Mt  ««/«^        ■ 

le  caraaère  de  ici  mesoli  aotiq&éij  ««'elle  feU 

^  d«p^t  MsmiMd  Ml  fiddln  «n  ««lie  d*  fii  pre^ 

]    »ièr0  patrie  ((  «MA^et  «i^Hn  oonvellee  Ifc   dkt 

'    db^f  II  nétmt» ,  elle  n'ilme  qiiet  C9  «d  relfemble  à 

m^\liU  mvn  dans  la  ÙtH»i  vtiUce-qii  preuiro 

i)«^lk:;  t|Mt  par  eiTeoe»  Ua   qnaliféi  de  ibn 

1»  f  fwr^i^ela  )  p'f (^  ce  .qut 

.^lome  dénne  V  ao  fuçcès  fit  «tti  _ 
Pfl^<  dans  la  Grèce,  la  mèiM  cattft  M 

^/ê^  ,  r0  U  9i$ùm  fana^  jabUf  ttfl$.  "^ 

.,.x>,       ,    godr  fet ,  (*êt  les  ronùJÎw/ Je  WfagI 
Qliréfiet  de  la  corruption  qui  ru|vitlaj||i|^rité«' 
9  nèn  Knt  pas  de  mêàie  cltea  les  grecs.  C^Jlqfea, 
POiV  leurir  ches  eux,    n'attendirent  id  le  «I^Uir 
9]^  K  Pf^  .  ni.les  ddlfees  de  i'al>onda«ce«, I^ 
4^pa  le'?p£i^^i|gèi|x  de  la  Grèce, &  le ^|^ 
B^ond.  f»^érci(>  m  pxlR  l<q  plus  Hkond  en  li 
0u  de  kéniç*  Bepnii  h  iMiniance  d'Cfchyli 
-à^  la  fji^rt  de'  Pl^tpn  ,  iVfoaçe  d'un  Qèdéi 
nte  oe  que  la  Grèce  a  produit  de  pins  céieue 

tAciiics  &  dans^les  Lettres.  Dp  conNM- 
_,  je  tWl^rç  d'AtWnes  l'un  des Jiéros  ds 

AUrat^on}  Cntiniii  &  Cratès  amufoient  lef  ffù»* 
qaears  de  Platée  de  de  Sàlaminet  CliariU^s  lea 
jj^ntoit}  .les  MUtiadëa  ^.  les  Tkéaûftocles  ,  les 
'"liîl^k ,  les   Péridès   àphndtlTî^t  les  cKef- 
tef  des  Sopbocles  8e  des  Bolides  ^  &  aà 
fl^Wftt  même  dà(  difcotdes  nationiles,  desguerrea 
^é  Corintlie  acdaPéloppnnèfe,  de  Tkèbes.  contré 
Lifcd^mooe ,  le  de  celle^  cootte  Athènes  ,  oti, 
'^ns  tètdM^èiies  conli^  la  Grèce  entière ,  la  Poéfic 
pro^éroit  epcore  'dcs*èlévoit  comme  à  travers 'ne' 
Minet 
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U  y  av«|t  donci  ppnt  Kodre  la  ^0^  1l«rtf^ 
(àikte  d^  césclimals»  des  canlès  lAd«»endante8  ^ 
de  la  lionne  de  do  la  manrail^  fortune:  «:  la  pre- 
mière dte  ces  dànfii^^^  le  naturel  dnâ  peaple 
vif,  fenfible  >  pidfiooiid  p6iir  les  plaifirs  de  reiprit  ; 
8e  de  rimè,  inAnr  qitepour  les  volaptds  des  lent,  f 
ït  ^s  le  nalDtel}  de  en  cela  les  grecs  diffiroient  m 
9iMt09iiiB^''Cti^»'^  ^  fe  pelireut  qtt*après  Vêtit   T 
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qn'en  adofiîinl  dW  iddet ,  fes  ImaM^es  6^ 
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„  Voyeif  dai9t  l*EaTope  moderne,  qaaéd%  paix , 
Ul>ondance  j)  le  llie ,  la  finreat  des  tt>]^ ,  \à  It 
Koât  .des  peuples  ont  afUcd  les  Hnft^  v<W-  i 

î  *  ^^  ^  f^^  en  étian^èrea  fiigitiSres»  C|i»> 
gées  de      ' 

elles  l 
q<»«  ce 


\ 


t^»èlUlt|  ail  IHiIJiM  Cfeni/ là  inrent  tels  da« 
tout»  U  Ylgt>ew  '    ' 


dis  llMflr  gdnie  ftde  lenrs  wmtÊk 


La  gloif«,  d«i  talfcqfts  8e  It  gloire  < 

^monr  dci^pliifiia  de  U  paix ,  8t  le  cooraie  le 

Il  coodance  iMk  ka  ti|va«a  4i  la  |Mn« ,  m 
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MODiei  liclieSet,  4e  portant  pivec      M^^ 
t  poor  les  lient  qni  les  ont  vuèi  J  wM  ,lr 
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^i^  »  Qm  les  romains  ayent  hniA  lea  tre<»i  dMil  J 
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font  inoofllp»tlblêi.  que  |tif#iiê  ceni<«ci  ti««- 
»ent  p&sVb  nMkfle  81  d  i'WAèrilédn  mwua 
qo*â  b  vlguevv  îr  à  raâiÀd  de   riiae.   lUeA 

is  It^MlWfi  témoins  Cdlkt,  Aki^ 

antseï  gnecriers,  «l*bo  IbemOM 

treleptoenx  8e  tnlkl%o^e  v 

^eur  11  gleèit  ^  pewr  1^ 
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'plûfîct*  Ced  i  QUOI  fç  ((oin(>oieoé  let  luiàimor 
Biens ,  en  méptiuqt  les  maurs  H'Atliéaes }  c'eft  à 
<|uoî  ^nt  auflî  fembUnt  de  fe  méprendre  des  peuples 

>loux  des  firançiois. •    ...  ..■■.;  ■,,^i,4j^-..  .-^ 

Caton  avroit  raifon  de  reprocliér  â  Kotne  d'être 
devenue  une  viJie  grèque.  Mais  &  Athènes  ell 
voulu  prendre  les  mœurs  de  rantiaue  Rome,  elle 
ry  éilt  perdu  de  vrais  plaifîrs,  ~4e  iquis  de  faaffes 
vertus  i  ain/i  que  Rome  i  «a  "^«y enant  grèque  , 
•avoit  perdu  fes  vertus  naturelles,  pour  aquéiit  des 
plaifirs  farces  qu'elle  ae  godta  jamais  bien.  '.  ^  r 

;'  Décela  feul  que  les  grecs  étoieot  doués  d*<D<ie 
imacihation  vive  &  d'une  oreille  fenfible  Ôc  fui|e  , 
il  scoTuivit  d'abord  qu'ils  eurent  une  langue  ntta- 
lellemeht  poétique*  La  Poefie  demande  une  langue 
figurée,  mélodleufe ,  riche  ,  abondante,  yariSe  , 
&  habile  à  tout  exprimer  j  dont  les  attiqilations 
<louce$,  les  fon^  Jiarnionieux ,  les  éléments  dociles 
à  fe  combiner  en  tous  fe'ns ,  donnent  au  poète  la 
facilité  de  nàélanger  Ces  couleurs  primitives ,  8c 
de  tirer  de  ce  mélange  une  infinité  d^  nuances 
nouveHes  :  telle  fut  la  langue  des  preés.  Mais 
iài»  parler  des  mots  compous  dont  cette  langue 
j^étique  abonde  Se  dont  un  feul  fait  Couvent  une 
image,  ni  de  llnverfion  qui  lui  t(i  commune  avec 
la  langue  des  latins ,  ni  de  la  liberté  du  choix  de 
fes  dialeâes,  privilège  qui  la  diftingue  flc  ^ont 
elle  feulé  a  joui  ;  ne  parlons  que  de  6i  Profodte 
&  du  bonheur  qu'elle  eut  d'abard  d'être  fo'umife  par 
la  Mufique  aux  lois  de  la  mefure  &  du  mouve- 
ment., .•■  "  ■  ."   ■   •     ■  •     ■-■  .- 

••'.•■*■""",'  •    •  *  . 
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£e  goât  (fu  ch^nt  eÂ  un  (fé  ces  dUi^^^ 
nature  a  ménagés  à  rhoromç  pour  le  çonfoler 
les  pc" 
jauver 

temps  &  dans  tous  les  climats  iTl^oroinei  (êofible 
au  nombre  flc  à  la  mélodie  |  a  doue  pris  plaifir  â 

'  'Ot  p^(  un  inftiné^  naturel ,,  tous  les  peuples  > 
It  les  lauvages  mêmes  >  chantent  6c  daàfent  en 
mefure  &  fur  des  mouvements  réglés*  Il  a  donc 
ii»llu  qUj^  la  parole  appliquée  au  chant  ait  obiervé 
la  cadei^e  ^  foit  par  un  nombre  de  fyllabes  égal 
au  nombre  des  foas  de  l'air ,  &  dont  l'air  déci"^ 
doit  lui-même  ou.  la  viteffe  ou  la  lenteur  (c^  fût 
la  Podfit  thythmiqùe  ) ,  foit  par  ^n  nômbre-^e 
temps  égaux  ^  rétultant  de  la  duriée  relative  9i 
cortefpondante  des  ions  de  l'air  &  des  fonf  <k  la 
langue '(c'fcft  ce  qu'on. appelle  la  Po^jl^en^ltri^ 
que  ).^ans  la  première ,  nui  égard  i  1%  longueur 
naturelle  &  ablolue  des  fyllabes  \  on  les  lùppofe 
toutes  égales  en  durée,  ou  «plus  tât  fuiceptloW 
d'une  égale  vUteile  ou  d'une  égale  lente^l  :  telle 
ett  la  Poéfie  des  fauvages,  celle  des  «rientaux  > 
celle  de  tous  les 'peuples  de  l'Europe  moderne 
.  Dans  l'autre  ,  nul  égard  au  nombre^  de  fyUabesj 
•n  les  meture  au  Ite»  ciblas  compter;  6c  les  temps 
donnés  par  leUr  durée  ,  décident  de  l'espace  qu'elles^ 
peuvent  remplir  :.  taUe  tut  la  Po^e  des.  grecs 


les  peines ,    le  fôulager  danç  fes  travaux ,  &  le 
lauver   de   l'ennui  de  lui-mên^.  Dans  ''^jtous   les 
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9c  celle  des  latlnsy  dont  Irt  gréa  Intent les  ao^  j 

'Lés  grecs,  doués  d'une  oreille  jufte ,  fimfible  »  S 
délicate  y  s'étoieat  aperçut  que ,  parmi  It»  ibjM  4c , 
les  articulations  de  leur  langue,,   il  y  f n  ayoît 

Î[ui ,  naturellement  plus  lents  du  |Atts  lapides ,  ' 
uivo^ent  aul&  plus  ^cii<B'>^<^  rimpreiCoo  de  len- 
teur oii  de  rapidité  qiie  la  Miifique  leur  doimoitt 

Il|  cn^  jfiteiit  le  choixi,  ils  trouvèrct4  4(»  inoti  qui 
fbrmoiept  eiU*  mêmes  des  noi^rev  ahalogues  à 
ceux  da  chant  i  lia  les  divifètent  par  dadesi  le 
en  les  co|Bbinant  les  ims  avec  lea  antres,  ci  iut 
â  qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus  agréable* 
La  Po4(fi4  épique ,  lai>pe>  aégUque ,  la  P^fo 
dramatique  eut  le  fien  \  9t  chaque  poète  lyrique 
fa  diftingua  pat  vie  mefure  analogue  au  ehint 
qu'il  s'étçit  &it  lui-même ,  &  ^i  lequel  11  com. 
pofoit  :  le  v^if  «fAnacréon  \  'celui  de  Sapho  « 
celui  d'Alcéç,  portent  leaom  de 


ges  poètes*  Alnfi  _ 
leur  langue  a^ vit  aquis  les  mêmes  nombres  que 
la  Mufiquç ,  il  leur  hit  aifé ,  dan:  la  fuite,  dt 
modeler  le  mètre  fur  laphraiè  du  chaati  &  dès  lois 
l'art  de^  vers  &  l'art  di^  chant,  réglés  ,  ae%^  11}|i 
fùrl'autre,  furent pàrnitement d'accord*    *    . [#i  '" 

Qiie  fce  foit  ainfi  que  s'eft  fori^ié  U  W%m 
proiodiqne  de  la  langue  d'Orphée  &  4e  Linus» 
c'eft  de  <raoi  l'on  se  peut  douter  :  ^  quï  ÎSfNùs 
(è  fât  aviië  de  mefurer  les  Tons  de  la  parole,  0ua» 
le  plaifir  qu'ofi  éproÀrà  .|A  frayant  de  la  chante!  ) 
Ce  plaifir  une  fois  fenti  »  on  fit  un  art  de  le  plo- 
duife>  l'or*^^^^  s'habitua  inift^blefseat  è  donner 
une  valeur  fixe  &  relative  aux  (oos  arUculés;  la 


i«  &  CQ 


U  eft  donc  bien  certaiù  que*»  cbexUes  gi^cs, 
la  Poéfit^  confidérée  comme  un  langage  har|no« 
nièux ,  dut  la  naiflance  à .  la  Mufique  »  |c.  refûl 
d'elle  fes  premières  lois,  lamefuM ,  U  \it  moilivef* 


ment« 


'■■»;*•»» 


oa 


;  Qu'on  prenne  la  marche  oppolee,  aonuiiie 
a  fiiit  chea  les  modernes^  c'eA  à  dîrf ,  que 
commence  par  la-Po^e,  U.  tque  la  Mttfiquf  ne 
vienne  que- long  temps  après  la  plier  aux  règles 
du  chanli  elle  n^  ttouyera  qne  des  nombres  épars, 
fans  précifion ,  fims  fym^riè ,  le  tels  q)ae  le  hafiuMl 
au»Tw- 4es.  ^p^-;^^:^^^ 

^A  Fmfodie  donnée  par  la  MuIq 


.•*'%*  k-. 


à  l'ulàge  poi^r  la  fiietî  Les  latins 
fe  firent  une  Profodte  \  Il  QUoiqa*elleleur  filt  ttan^ 
mife ,  encojreiae  H^P^  p^  uubs  peme  qutlem  ^uc|ii|l 
sVformi*.'^.-;^  '"'^^  •      ,  ;;k ,.  f . ',  *.:  '^'■"•' 


Il  jyimKriNl  5aiiuniiiiit^ 
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Ce  rers  bnit  ae  gro(n«r  du  fièclr^JSttanie,  ii*el^ 
autie  cliofc  que  le  veit  rhythmiquc ,  tel  qb'on  !*« 
renoai»ilë  diù  ia  btin;  litinité.  ,      :../,!'' 

Mail  que  J['oq  t'imagioe  auré  quelle  leotènr  lét 

Secs ,  taoà  linodèle  «I  (ànt  guide ,  eflîryaot  les 
us  de  leur  langue  le  eo  appr^ant il  valeur» 
durent  combiner  ce  fyftème»  ^ul  prefaivoit  â  la 
pirole des  temm  fiiet  de  rd|ttlieif  (.Quelle longue 
habitude ,  quelle  ancienne  alliance  entre  la  i^oyit 
&  la  Mufique  un  tel  accord  ne  Tupoolé^t'il  p«t  »  ^ 
combien  ces  deux  artt  ivoient  dd  t  «|eiC«poar  fbir- 
•iner  la  langue d*Homére|.,,,>.>:^,;-'^5î^r:;  : , ...  ^.%.  1*'- 

Homère  éft  fu^  les -bomei  les  plut  reculées  d^ 
i' Antiquité  1^  c^me'  eft  iur  l'horhon  «nç  tour 
élevée  ,  au  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rûo  ^^ 
&  qui  (êmb^9  toudaer  au  ciel.  Qu  eft  tenté  '  def'  i 
aoire  qu*il  a  tout  inventé  i  mais  quand  il  n*avoue- 
foit  pas  lui-même  que  la  Poéût  lyrique  fleuriffoit 
avant  lui ,  la  IçulçTrolbdiç  de  Gi  langue  en  feroit 
une  preuve  évidente,.  ;..,-.:^*,j:;,  ,,.,•  :*.,,^--:-    .>-;.:..i.. 

Le  citant  fut  le  modèle  èei  vers*  X»k  PoéB^ 
lyrique  Ait  donc  la  première  iqventée  j  fc  1  on 
fait  combien»  dans  les  ftltes,  dans  les  jeuit  ib- 
lennels,  le  a  la  |fd4ç  des  |o|s,  de  be^ux  verS| 
chantés  fttf  la  lyre  ^  itolcnt  applaudis  le  ^tés. 

Le  caraâére  dift|nâif  des  grecs ,  éntit  tool  les 
peuples  du  mon^e  »  (ut  l'importance  ft  lé  (ëneux 
qu!ils  attacboient  I  leurs  pUifirs.  Idolâtres  de  ,1a 
beauté ,  4»  U  volupté  en  tout  gArt ,  tout  ce  qui 
avoit  le  oon  de  ckarmet  leurt  wk  étojt  divin  pour 
eux:  un  feolpteurj  un  peintre ^in  poète  les  ra* 
viflbit  d*admiiatioii)  Homère  avoit  des  temples. 
Vue  cottllifimè-,  célâue  par  la  beauté  de  &  talUe  » 
eft  enceinte  \  voUâ  un  oeau  modèlot  perdu  :  It 
peuple  èft  àma  li^  défolation  ,  on  tppellt  Hip- 
pocrate  pour  la  £Ure  avorter;  U  la  fait  tomber , 
elle  avorte  |  hùmfti  eft  dans  la  joie  ^,  le  modèle  , 
de  Venus  ei  ^méf  Phrloé  eft  aceuOe  d*impiété 
devant  TAréopup ,  Torateur  la  voit  convaincue  \ 
il  arracbe  (bn  voue ,  à  <fit  amt  vieiUardi ,  Héhten\ 
faitts  4t^  férir  tma  di  kèûmi^  ';  Wttii^  f|  «m-  « 

Voilà  le  peaple  cbei  qui  kiiils  4  la  P^éjk 

ont  dâ  naître*  \  ■•  ■  ^^ï^■•'J■■'':,v*■-îv'■• 

Mais  de  ftaot«fMSr4e  ^QS  fcnfiblot  le  pins 
délicat ,  c*étoit  ràitille.  Péridès  démandoit  aux 
dieux  tous  les  roatn» ,  non  pas  les  Imniètia  de  la 
(âgeffe ,  mais  rdl^^ànce  du  l*ngW  »  âc  q«L*U  ne  M 
édiapàt  aucune  parole  ^  blmtt  lef  oreilles  dn 
peuple  athéùem 


t 


Or  fi  telle  ait  la  fcottM  des  pecM  wmM 
fmple  mélodie  de  h  pniolf ,  qtt*d|a^foit  prel^^ 
que  tout  le  ebanne  »  tonte  la  feiœ  de  l*ÛoqQei^ , 
Il  «ne  la  Ptùlofei|Âde  eUe»iênpe  employoit  plai 
4e  &ins  à  bien  mre  ou*â  bien  penwr ,  «Ire  de 
gtgner  Ici  emis  fi  elle  captivoit  lea  or«il|es| 
quel  devait  llrt  Talctadant  dHme  Po4le  éloquent* 
Moondée^K  Mnfiqué.lr.  dT^me  belle  vois  cban* 

tant  dis  vers  (nblimes  (or  des  accMdibtmnoiMa). 
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Hous  eéO)^(is  entendre  des  fables  >  lon^u'on  iiout^ 
dh  qi^e ,  çiie^  les  grecs,  une  corde  ajoutée  i  ln^' 
lyre  étoit  ùm^tnnovatioo  politique }  que  les  Sag«i 
mêmes   en  ^  aujguroient  un    cbangemcnl  dans  letf 
fflëù^,'  une  révolution  dans  l*État;'  que,  dadsun 

{d|n  dé  g^vetnement  ou    dans  un  (yftème  de 
ols,"^  on   txaminoit  (ërieufement  fi    tel  ou  tel; 
mode  de   Mufique  y  ftroit  admis  ou  en  feroit  ' 
exdti  2  9t  cepeod^  rien  n'éft  plus  vrai ,  ni  plus 
naturel  chex  Un  peuple  qui  étofi  dominé  par  lei 

;.  Un  P>oètQ  lyrique  fut  don^ ,   cbes  les  grecs , 
on  perionnage~^çomma|téable  :'  ces  peuples  révé^' 
rôleot  en  liuliy^afbir  qu'il  avolt  fur  eux;  flC; 
de  la  baute  idée  qu'ils  en  avoieot  confie .  réfiil-< 
teot  naturellement  les  progrés  que  fi|  ce  bel  art» 


'■s^,.  •■iV-e 


CVft^doQC  bien  chex  les  gré^i|iie  la  JP'o0€ 
lyriquefa  .^û  naître ,  Aeu|ir ,  &  fervir  de  prélude 
ilijPfiiJli  épique  de  draàiatique ,  dont  elle  avoit 
§rmè||  lingue ,  4c^  Ijm^dire ,  accordé  ï^^[ 

ment,   y^  -    .;■.•■-:•>-.  ^'-  :-.i:/-\.'S-..-:,^  ■.■,■,.  :*|.     'yr'' -^^^ii.^ 

\ljik Poéfie  toRn  put  (e  j»afler  du  cbant  ».  le  i^> 
laiBgage  birmoi^çux  lui  fumtpour  cbarmer  l'oreilleiii 
Mat^eo  quittant  la  lyre  a^^Ue  prit  |e  pinceau  :  ce  for' 
idors  qu'elle  dut  feotir  tous  les  avantages^  cli«^{ 
mat  qui  l'avoit  vu  naître.  Qud  amas  de  Waut^; 
pour  elle  J    .;-■•;:  ■'".■:\; ;■,■•:;,  •       .: ^ ...  >■  ..••V:v  •'■':>.■•-: 

;^Pana  le  pbyfique , 'une  varié^v  une  ricbeffe' 
inépniûblei  les  plus  beaux  iît<^  les  plus  grands 
l^ienom^^Oii^»  les  plus  ilnagnifiqnes  tableaux  \  des 
fleuves,  des  montagnes  i  des  men,  des  ibréts  >  des 
vallons  fertiles  ft  délicieux;  des  villesf,  «fes  porte 
floriflaMs;    des  États  dont  les  jils  les  plus  di^ 


;nfs  de  Ijbojnme ,  TAgriculturew  le  Commercet 

cel 
do   poète  t 


lia,    dis^ 


KSient  l|i  lorce  -êc  rôpuleiice  ;   tout 

raffémblé  comme  fous  les  ieux 

loin  de  là  V  It  commejen  J|edpeéUvê  »  le 

ifte  des  fertiles  cKamps  de.  l'Egypte  et  de  la* 

! ,  avec  do  vaftes  Ac  de*  brûlants  déferts  jpeu- 

de  tigres  4t  4e  lionsjplus  près*  le  magninque 

le  de  vingt  ropmmes  répandus  Ibr  les  cAtes 

ie  mînènie  ;  von  ttt/k ,  ce  riant  te  fb|ieibe 

la  des  lies  4i  le  mer  Egée:  de  l'autre ,  le^ 

enfiaaaméa  le  raftreux  détroit  de  Sieile; 

tons  les-a%eâs  de  la  nature  fc  Tabrégé  de 

M  daàa  re%ace  qn'un  voyageur  peut  par* 

en  moins  dTun an: ^od  tMIl^  fowla  Po4fi€ 
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'V*»"'* 


WUr"*!?  ■*^''r•'^^tf^.S^^  *}    -^ 


l""*,    s 


•■% 


le  lAor^  y  tont  ce  qne  pouvoit  ol&ir  do 
^  pdiM|re  ni|  nodbreux  aOembUge  de  ço-^ 
de  dbrc^  origine ,  tran^|»lantées  (bos  un* 
cid ,  tyant  chacune  fes  dieux  tutélaites ,  teÂ 
» ,  fes  lois  ,  fes  fondateurs  ,  9t  fes  bé^^ 
diaque  pas  des  moeurs  nouvelles  It  Cwat\^ 
»ppoffes  I  mais  partout  on  cataé^re  décidé^ 
voifi4  «e  la  nàinre ,  par  ibai  ingénuïlé ,  par  1% 
fianddfe  le  le  relief  des  paftions ,  des  vertus  ,  le 
te  fk«t  I  Wj  plot  doux  9c  pltts  Wiblei  U, 
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pounun  État  &  cl'i^cidcntV  pour  uô  Poème  j  le 
Hiélange  dc^  èfcUvcs  -&  des  hommes  libres  i  ufagc 
barbare,  itiais  fécond  en  aventures  pathétiques  j 
l^cjcil  volontaire  aprcS  le  crime,  forte  dxxpiation  qui, 

'de    tant   de  héros  ,    fefoit  d'illuflres  vagabonds  ;" 
rhpf^ilalité,  ce*d6^oir  fiprécieux  -â  ^humanité  & 
fi  favorable  a  Ïtl  Poéfit;  la  piété  envers  les.  étran- 
gers,  le  refpeâ:  pour  1«  fqppliiint»,  le  carajûkçre 
inviolable    qu'imprimoit    la    mort    aux;  vplontés 
deraièies  :   la  foi    que    Ton  donnoit  aux   fonges,K 
aux  préfages  , .  zxxx  prédirions  dés  mourants  j    la^ 
force  des  ferments^  rhorrcur  attachée  au  parjure^ 
la   relieieufe    terreurquinfpiroii; .  aux  enfants  ^^^1^^^^ 
malédiction  des  pères ,  Si  l'imprécation  desliftial- 
heureux  à  ceux  qui  le3  fefbient  •  (puïfirir  ,  dcf^ières 

.  armé?  de  la  foibleiTe  ,  dernier  ^cia  de  la  vîdlén^^ 
dernière  reflource  dé  rinnocençe ,  qui,  dansHfon 
abattement  même ,  étbit  par  lï' redoutable  aux 
méchants  r «l'un  autie  côté  ,  les  récompenfcs  atta- 
chées à  la  gloire  Sa  là  vertu  ;  lé$^  âoges  de  la 
•  patrie  ,  des  ftatues  ou  des  topibcaux  renhn  lavîe 
.  modejfte.  &  retirée  des  femmes  ,  cette  décence 
auftèr^  cette  fimpli<îité ,  cette  pieté  dorneftiquey 
res  devoir  d'époufe  &  de  mère  fi  religieufemerrt 
remplis  :  &  parmi;  cesmoçurs  dominantes  ,  des  fîa- 

'  giilarités  locales  ;    dans   la'  Thrace  ,  uc^p  ardeur  , 
une   audace  guetiière  qAjirelevoit  encore,  l'éclat 
de  la  .beauté  j    à  Lacédémonè  ,.    une   fierté  qui  ne 
rp.ugiffbit  que.de  la   fôibleffe ,    une  vertu   févère, 
&  mâle,  une.  honTîêleté   fans  pudeur j  la  chaftetér 

.miléfienhe^  &  la  voltfpté^de  Lélbos:  tous  extrême^' 

Vque  U^Poéfie  -  fcft  fi  heureufe  d  avoir  à'-  peindra, 
parce  qu'elle  y  emploie  fes  plus  viv^s  cou- 
leurs. \     '      "  >     ,  /         ;:    '.;:■■ 

•V  Dans  Id  génid^,  la  liberté  qui  ^élèvé  l'ime  des 
poètes  comme  celle  des  citoyens;  rêfprît  patrio- 
tique ;  fans^efle  ajsuiUonné  par  la  rivalité  &  la 
jafaufie    de   vingt   Républiques   voifineç  :  l'ivrefTe 


de  rime  &  It  euciofité  de  refprit  :  %k  Plt^fiqn^i 
&  rAftrolioifiie  y  couvertes  d'un  voile  myftècicui, 
ic  laiflacit  imagiacr  aux,  boromet,  touJt  ce  ^'Us 
vcxirLoient>,,  pour  fuppléer  aux  lois  de  la  tuuure 
&  a  fes  vilorts  qu'ils  nés,  qipnoiâoient  pas;  um 
curiofité  impuiâWejd'eù  pénétrer  les  phénomènes ^ 
C<^rceiiitarilfablç d'erreurs  ingénjieufes  ^  poétiques, 
^car  Tienorance  fut  toujours  iiière  &  ùourricç  de  la 
û£hotu  -  '  ;  _ .;    ■    /    •.  ■  V       .   _■;      V,  , -^ 

Daos  les  artis»  là  mamète  ^c  çotd>àttire  Se  de 
$'arfner  de  ces  temps- li^  od  l*hojiiïoe,  livré  3 
l\ii'a)^éai€.  Te  dèvelopoit  aux  ieux  du  poète  avec 
tant  de  noWeflc  ,    de. grâce,  &^efiert?:  la  Nt- 


ou 


eatiop,  plus  pérUleuré& par  lâpluf  intéie^iànte;^ 
fie  courage,  audéfaurde  l'art,  étoit  fani  ceffc 


/f 


-r^ 
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qui  avoir  proi 
que  &  le  mcrVeUleux  pour  iÙiiftier  fcur  origine^ 
leur  imagination  ,  qui  àninioit  tout  dans  la  na- 
ture ,  qni ,  ennôblifloit  jufqu'aux  détails  les  plus- 
,femilicrs  de^kVi^i  leur  fen/ibilité,  qui  leuriefoit 
préférer  à  tout  le  plaifir  d'être  émus  ,  &  qui 
fçmbloit  aller 'fans  ce  (Te  au  dévaot  de  l'illufion, 
en  adm^ttant^^  fans  répugnance  tout  ce  qui  la,  fa- 


rois  i'réjwuvc  des  dangers  les  plus  effrayants  ; 
pd  ce  quâ  nous  efi  devenu  ^jmilietr  par  l^abiUide , 
étoit  merveilleux  pa£.  la  nouveauté  y  oïl  la  met  j 
que  rinduflrie  humaine  ;femblc  avoir  applanie  & 
domptée,  n^  pç^fehtbit  aux  ieux  des  matelots  que 
des  abîmes  8c  des  écueilsrt.le  peu  de  progrès  de* 
«^çhaniques  ;  carlTiomme  n*cft  jamais  plus  inté- 
reffant  &  ^lus  beau  que  lorfquil  agit  pai!  lui- 
même  ^    &  ce  que  difoit  un,  fpartiate  en  voyant 


d*êircK)buf]ie  •&  vigoureux* 

:   Pans  rHiiloire  ,  ^ne  tradition  mêlée  de  toutcf, 
les  fables  qu'elle  avoit  pu   recueillir  \èn  paiTant 
P^r,  rinjagination  des  peuples  >  &  fufçejptiblè  de 
.tbut/ljErfTOeirt^eiU^^       que  les   poètes  y  vouloient 

^  répjinà^e  v  le  peu  de  connoifTance  qu'on  avoit  alors' 

^^     du  pa^é )  leur  laif^^      là  liberté  de  feindre^  fatt^ 

janiaîs'être  démentis.*^       -  !         -^ 

-    'Eiijîn  ùhe^Reîîgion,*  qui    parl^^^   *ux  îeux    & 

•-  qui  ariimoît  tout  dans  la  nature  ^  dont  les  myi-^ 
^  tèrcs  étoienl  ;  eux  -  iriêmes  des  peintures  déli-^ 
ciçtrfes  î  dont  •les  eérémonies  étoient  des  fêtes 
rtanles  JM  d^^  fpeôacles  majeûueuxj  un  dq^me  » 
biî  ce/àu  il  Y  a  de  plus  terrible  ,  la  mort  fit 
l'avenir  }  etbit  éirbelli  pat  les  plus  btillantes  pein- 
tures ;  en  un  mot  vune  Religion  poétique  ^  puiiSmà 
les  poètes  en  étoient  ks  oracles,  &  peut-être  les 

'  inventeurs. Voilà  ce  qui  enviionnoit  la  Poéjit  épj< 

•  dans  fon-  berceau. 


s 


\ 
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vonfojt,  «i  écartant  toute  réflexion  qui  cq  auroit 
détruit  le  charme  ;  un  peuple  enfiq  dominé  par  \ts 


féns7:livré  à  leur  féduaion  ,  &  paflionn'ériîcntamou- 
reùx  de 'fes  fonges*  "  ' 

^  Dans  lès  connoiflances  Imrnainés  ^  ç^^élaoge: 
d'ombre  &  de.  lumière  ,  fi  îat'orable  iTlà  ^Poéiie 
iorlqu ir- le  combine  atrèc  un.  gérue  inquiet  & 
âuaacifiux ,  parce  qu'il  njet  '  cû,  aaiyité  lç5  foiccs 


A 


comme! 

vioi 

des  héros  ilTus  de  ces  .dieux  ,  fejvant  leur  haine*  & 
leur  fureur.,  &  JUs  intérelïant  eux  -  mêmes  dans 
leurs  queîeU^es  où  leurs'  vengeances  ;  les  )io<|i9)es^ 
efclaves  d^  la  fùtalité  ^  roifé^ables  jouets  des  paf*. 
fions  des  dieux  &  de  leur  t^olonté  bifarre|  des 
oracles  obfcurs.,.  captieux,  &  terribles;  àts  exjpia- 
tions  fanguinaires  j  À^s  facrificcs  de  jj^pjg'  humain  j 
des  crimes  avoués ,  Commandés  par  1^^ . Ciel  \  un 
Gon&afte  éternel  entre  les.  lois  de  la^  Wlure  & 
j    cellesde  ladeilipée  ,entrè  la  MoraU  &  lajleligioni 


r     * 
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U  fyfÇmc  religien»  lie  plus  époUv^intatW ,  iriâis 
par  là  même  le  plus  bpéa^ttc  ..lie  ph»  tta^i^juc 
qui  fut  ianuûs.  |/m%iH:ç^nç  l^^l^as^^n^ 

La  Grèce  ^voit;  été  paaplée  jlir  hda  fouis  de 
colonies  ^?^clont  fjjaaiaiom  vm\x  fSki  pool  cbef  uo. 
aventurier  courageux.  La  ri\ralité  'è^.  oeil  &n4atettfi|j 
dans  d«s  têïBpr^^odié ';>  éroit  pccMJui^ 
difcordes  fanglantesTl^  jalpofie  dèsi  peii{rieft  &  leur 
vanité  avoieat  groâl  toua  1^  traita  de  L'iMÛoire 
de  leur  pays  «  foit  cm.  exswétant  let  aimes'  des 
ancêtres  de  leurs  voifios,  foit  ea  reJi^flaat  les 
rertus  dç.  les  £ûts^  héroïques  de  leurs  pcoptes  an- 
cêtres. De  là  ce  inoélang*  d'iic^reur  «  de  irertus 
danâ  les  mêmes  héros  :  chaque  famille  axo^it  Tes 
forfaits  &  fes^  malheurs  héréditaire» .";;  Jle:capt,  ht 
viol ,  Kadjiltéro,  l'incefVe  »  hi  pavcidde ,ibrmoieiit 
l'hiftoire  de  ces  premiers  *Jbtigands  ;  ..hiitoire  abo^^ 
minable  ,&' d'autant  plus  tragique.  LesDanaïdes» 
lesPélopides  ,  lés  Atrides  ,  lesfabjies  de  Méléègre, 
de  Minos ,  iL  de  Jafon ,  les  guerres  de  Thèbesâc 
,  de  Troie ,  font  TefÏToi  de  rhumantté  &  les  tréfors 
du  Théâtre, }  tréfôrs  d'autant  plus  précieax>  «^ue 
ces  horreurs  étbient  ennobliei|j:»ar  le  mélange':  àsi 
merveilleux.  P^s  un  de  ces  illufires  (célérats  qui 
n'edt  un'  dieu  pour  père  ou  poUr  complice^! c'étoit 
la  jrépoQfe  &  l'excufe  que  ces  peuples:  donnoient 
fans  doute  au  reproche  qu*<Jn  Icur'feibit  for  les 
crimes  de  leurs  aïeux  :  la  volonté  des  dieux ,  les 

>i  ■■.-mm. 

décrets  àt  la  deftinée  «    un  afceRclant  ircéâidible  «  •" 
une  erreur  fatale  ,'aVoicnt  tout  ikit;  &  ce  fiit  là 
comme  la  baie  àt  tout  le  fyftêmc  traciqoe  :  car 
la  fatalité  ,  qui  laîflc  la  botlté  inbraTe  au  àoù- 
pable  /qui   attache  le    crim«"^à  la   veiîtu  ^   le 

remords  arinnbcence>    cô  le  iHôyeD  le  plus  puif-' 
fant  qaon  ait  imaginé  pour  effrayer  &  attendrir 
rhomme  fur  le  deftin  de  fou  femblab|e.  A^uifi  rhijf- 
toirc  fabuleuKe  des  grecs  eft-^elle  da  feule  vraiment 
tragique  dans  les  ^miales  da^  moûde  entier^  ^  f^ 

^  mélange  en  eft  $a  càufe*  .t     : .   >   -  '  "     n  I 

Mais  ce  qui  téiibît  <!c  plù^  encore  aiix 

événements    politiquesi ,  ^  c'cft   cette   ivrçfTe   de  la 
gloire  & .  àty  prbfpétités  que  les  athénîçitt,  avbîent 

^  rapportée  de  Marathon^  de  Salaniine  y  &  .|c  iPiatée  j, 
fentimenf  qui  exal  toit  les  âtnes'.ffir^rtotlt  telles 
des  poètes  :  c*cft  ce' même  orgueil,  ennemi  de 
toute  domiriaitîoij  &/ charmé  3e  Voir  dap^  les- 
rois  les  jaùbt«  jâc'là'd^in^ 
çeffe  irrité  par  la  menace  des  jttionarques  de  l'O- 
rient  ,&  ,pàr  le  danger,  dt  taitibcr  fôus  les  grlfies 

'  de  ces  vautours ,  P^^ft  H  i^^^l^  >  Cè  chir'dcînna.iine 
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avoient ^  4uiti1des  avàiitages-qui  Iç^ijip ,  j^nt  i>ro^8  , 

*  ^'l'oi  n«r,l^9»ye  goiûf  aiJ^lçajK-.  <^         peuple 


•H 
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non  feulement  uii  citoyen  ridicule  oti  vicicui  ^ 
Jînaîs  un  fuge  iniqutlK  vébalr  u^  déppfitw"  ^^ 
bièfi' public  y  négligent ,'  avart ,  infidèle  ;  un  ma^ 
pfhàt  iitÀ  talent  ou  fans  -  mocurts  /  tirt  Oénéraf 
farméc  fans  capacité  »  un  riche,  aipbitieui  qnf 
Br jjauqit  1^  fttveur  du  peupté^  ou^  un  l^lpon  qu^ 
le 'irompott  ;  en  im  mot  le  peuple  liii-m^me» 
qui  (è  lal^flfoit  traduire  en  plein  théâtre ,  catfim«' 
us  vieillard  chagrin  ,  bifarre ,  crédule  ^  imbéciUc^j 
efclave,  7k  dupe  de  ces  brîgandis  publics  ,  qui  le 
fiattoien»  &  1  opprimoient  :  qu^on  ft'Iroagine  ce#. 
perfonnages  d'abord  expofés  fur  la  fcé^e  Ôc  nom-^ 
mes  parieur  nom  V  enfbite  .(  lorfqù^l  ficb  ^éfeodu 
de  aoinmer  )  iî  bien  défignés  par  leurs,  traits  6l. 
par  toute  cipèce  dp  reflemblance ,  qu^on,  les  re* 
connoifToit  en  les,  voiyant  paroître  \  8c  qu'on  juge 
de  là  ccfmbien  le  génie  comique ,  animé  par  la 
jalou/ie  &  la  malignité  républicaine /devoit  âralr 
is'çxerceri      v-:';'  -■  .  ■;.'.  .*;.  -v->       ."    ^■■vr-w-- 

•V  ■•     ..  .  ■•  '•'    -   ■'  •         ■      '    ■  ■•'.'1»:, 

•  Airffî  >  là  Poéjîè  trouva  tout  Jî^ofé  comine' 
pèuf  elle  dans  la  Grèce;  j8c  la  nature,  la  fortune*, 
r)bpihion>  les  iois^les  moeurs^  tout  s'étoit  accordé 
pour  la  favbfifçr.      • 

'  11  fera  bien  aifé  de  voir  i  pf  éfent  dans  quel  aùlre 
pays  du  mande  elle  a  trouvé  plus  ou  nioins^Be  ces^^ 
avantages*      :  .  ^- 

,J*aî  déjà  dit  que,  cliiii;  les  romains,  elle  s'étoît 
fait  une  Prpfoclie  modelée  iur  cellç  des  grecs  ; 
tfiziim\^tiïhi^^^^^  main  des  poètes 

pour  fbute«r  &  animer  lés  vers,  ni  les  mêmes 
objets  d'éloquence  &  d-cntbQufiafme  ,  ni  ce  mî^ 
niftère  public  qui  la  confacroit  chez  les  grecs;  la 
Pd^^^  lyrique  ne  fut  à  Komevqu'une  ftéiile  imita- 
tion, fouvent  froide  ^&  frivole,  prefque  jamais  fublime^  " 

>'  La  gravité  d^  màsurs  ifomaîfles  s'étoît.comnnï- 
niquée  au  cultç  ;  une'  majefté  férieuie  y  régnoit  ; 
la  févèrcdécpiiif^'  eia  aNjp^  banni  les  grâces,  le? 
plâifîrs,  la  VQliipte ^  la  joie.  Les  jeux,  à  Rome  , 
Q^étoient  qjiit  des  exercices  militaires  ou  des  ipec-*: 
tacles  langlams  ;  ce  rn*é,toitajt  plus  ces.  folennités 
ôû  vingt  peiipfts^venoient  en  rouie  voir  difputer 
la  couronne  olympique/  Un  poète ^^  dans  le. 

éîrqùe,  féroit  vienu^lériciifemeût  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  difque  oa  ^e  la  lutté  ,  auroit 
excité  la  riCe  des  vainqueurs  du  monde;  Rome 
étoit  trop  occupée  de  grandes  chafes  pour  attacher 
de  llimportànce  à  de  frivoles  jeux;  elle,  les  aimoit,. 
comme  on  airhe  quelquefois  une  niaitreffe ,  paâîon*^ 
némenV&  foûs  rcftîmer. 

$1  qD<i<}uefois  la  Poéfie  lyrique;  céjébroit  dans 
Rortt  des  tfionipBes  ou  des  vertus ,  ce  n'étoit 
pcMpt.  1&  nûoiftèxe  d'un  homme  infpiré   par  le» 
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dieux  ou  tvoué^Dar  la  Patrie  ;  cVtoit  \t  Iribuè 
perronnel  d'un  poète  qui  fefoit  fa  couri  Ac  quel-* 
^uefois  rhommage  d'un  cQmplaifanc  ou  d'un  flat- 
teur. •    ' 

On  iroît  donc  bich  qu'en  fuppofiint  Rome  peu* 

IJée  de  g^es  faits  pour  exceller  dans  cet  art  ^ 
es  caufes  morales  qui  auroiem  ditles  faire  éclore 
&;  les  dè\^eloper  n  étant  pas  les  niâmes  que  dans  la 
Grèce  y  ils  n'auroicnt  jamais  pris  le  même  accroif- 

Grment.  *  * 

,-     ■  -^  ■      .  .      .   ■    ...  ♦ 

:  La  Poéjîe  épique  trouva  dans  l'Italie  une  partie 
des  avantages    qu'elle   avpit  eus   dans  la  Grèce» 


4  ,îv: 


lll>res  dans  let^n  compofîtions^  oue  Tite-Llve^lB 
que  Tacite.  On  voit  même  que  Iç  jeune  Ludiih  » 
avec  tout  le  feu  de  (on  génie  >  Bt    quoiqu'il  eût 

Î>ris  pour  fujçt  de  foi;^  poenie  un  événement  dont 
'importance  iembloitjuflKitr  l'entremife  des  dieu», 
ne  les  y  a  montré»  que  de  loin  /  en  philofophe  plus 
qu'en  poète 9  comme  (jpe£tatcurs ,  comme  juges, 
mais  (ans  les  engager  &  fans  les /aire  agir  d4ns  lai 
querelle  dt  fes  héros. 

Les  ëvéne  menti  &  les  roœun  que^^  nous  pré^ 
fente  l'hiftoire  romaine  »  femblent  avoir  été  plus 
favora]>les  à  la  Traeédie.  Mais    fi  l'on  con(î  1ère 


temps  appelés  héroïques. 

Les  évènementspa(rés  demandent,  pour  être  agrandis 
ux  ieux  dp  rimasination  ,  non  feulement  une  grande 


aux 


aginatjon  ,  non  ieulement  une  grande 
diftance  »  mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
rintervallë.  Quand  tour  eft  bien  connu ,  il  n'y  a 
plus  riçn  à  feindre.  Depuis  Numa  jufqu'â  Augufte, 
l'enchaînement  des  faits  ctoit  écrit  &  cônngné  y 
le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans  les  an- 
nales étoit  fans  fuite,  comme  fans  importance  : 
fi ,  le  poète  eiît  voulu  exagérer  les  faits  &  leur 
donne?^es  caufes  étonnantes  &  merveiUeufes  ;  non 
feulement  la  (încérilé  de  THiftoire  ,  mais  la  vue 
familière  des  lieux  où  ces  faits  étoient  arrivés  ,, 
les:  eilt  réduits  à  leur  jufte  valeur.  Comment  exa- 
gérer aux  ieux  de  Ron^e  la  défaite  des  ^j^olfques 
où  celle  des  fabins  ?  Lé  (eul  fujet  vraiment ,  (épique 
qu'il  fût*  pofTible  de  tirer  èit%  jpremiers  temmlde 
Rome ,  eft  celui  que  Virgile  a  pris ,  parce  qu  liçft 
un  des  derniers  rameaux  de  Jt*hiftôîre^iabulaife  des 
grecs.  .,         V.  ^^       \, 

^  Les  événements,  dans  la  fuite,  eurent  plus  de 
grandeur,  mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la 
vérité  hif^rique  préfente  tout  entière  &  met  au 
de  (Tus  de  la  nftion..  Les  guerres  puniques,  celles 
d'A(îe  ,  celles  d'Épire  ,  d'Efpagne  ,  &  des  Gaule^,' 
la  guerre  civile  elle  -  même  ,  rie  laiflToient  â  la 
Poéjie  fur  rHi(JoîfeV  que  ravaittage  de  décri/é  les 
mêmes  faits  &  de  peindre  les  mêmes  hommes, 
d'un  ftyle  plus  cleji^é,  plus  harmonieux,  plus' 
animé  peut-être,  &  plus  naut  eh  couleur:  mais  ni 
les  caufes ,  ni  les  moydis  ^  ni  lés  détails  inlérefrantj^^ 
rien  ne  pouvoitfedéguifer.  * 

Les  au(pices  &  les  préfages  pouvoîept  cnfréf 
pour  quelque  c|îofe  dans  jLes  réfolutîopj  &  dans  les 
événements:  mais  (î  Ton  eut  vu  Neptune -fp  dé- 
clarer en  faveur  des  carthaginois,  &  Majrs  en 
faveur  dçs  romjiins  ,  Vénus  en  faveur  de  Céfaf  , 
Minerve  en  faveur  de  Pompée  ;  la  gravité  romaine 
auroit  trouvé  puérils  ces  vains  ornements ,  de  la 
Fable  ,  dans  des  récits  dont  la  vérité  (impie  aypit 
par  elle  -  même  tant  d'ihiportance  3c  de  griu- 
deur. 

^infi  j  Varius  6c  PoUion  a'étoîent   guère  plus  1 

■   •  •  .  ■  \. 


en  étoient  lei  vices  ;;  quip  les  exemples  de  conf«* 
tance ,  de  générofité|  dk  dé.vouea3ent  qui  nous 
frapent  dans  l'héroifinË  dés  rorhains  ,Ttant  des^aâes 
volontaires  ,  ne  pouv^Mp^  en  faire  un  objet  ni  pi-« 


toyable  ni  terrible  ; 
qui     dominent    rho 
tablement    miféraole 
&  celui    de  la  paillai 
les  fcènes  tragiques  '  do 

3u'il  étoit  même  d^r 
'oppofcr    au   malheur 
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:es'  deux  caufes  de  malheur 

|.&  qui  le  rendent  véri- 

Fcend^nt  .  de  la   deftinéc 

^çntroiènt  pour  rien  dans 

^hiftoire  romaine  abonde  $ 

|fnce  ,du^ Courage   tomairi 

une  froideur  '  ûoïque   qui 

dédaignoit  la   plainte  &  qui  féchoit  les  larmes; 

orr  reconnoitrà  que  les  I^égulus ,  les  Catons ,   les 

Porcies ,  lés  Cornléliér  étoient  propres    d    élever 

l'âmé  ,    mais  niiJlement  à  l'émouvoir  ni  de  terreur 

ni  de  pitié.  / 

Quon  examine  les  fujets  romains  les  plus  fortst 
les  plus  pathétiques  :  on  peut  tirer  de  teux  de 
Coriolan ,  de  Sçévole  ,  de  Manlius ,  de  Lucrèce  ^ 
de  Céfar ,  une  ou  deux  iîc^ations  digne$  d'un  grand 
Théâtre  V  maif  celte  continuité  d'aâion  véhémente 
Se  pathétique  des  fujets  grecs  /  pd  la  trouver  ? 
Les  fujets  romains  np  font  grands,  ou  blu^  tôt 
leur  grandeur  ne  fe  foutient  que  par  les  mg^ursrfic 
les  (en^iments  que  Corneille  en  a  tirés  j  &  ce 
n'étoient  pas  dés  mœurs  ,  des  fentiments  ,  &;des 
maximes  ,  mais  des  tableaux  pemts  à  grands  traits  » 
qu'il  falloit  fur  de  grands  théâtres  ,comipe  ceux  de, 
Rome  &  d'Athènes.  rpyc\    TRAGÉpiEf 

Une  feule  époqup  dansKonie  fut  favorable  à  la 
Tragédie  :  f  ce.  fut  celle  delà  tyranme  &  de,^  la. 
fervitude ,  des  délateurs  &  des  proCcjrits.  Alors  y 
(ans  doute  i  le  tableau  dé  fes  calamités  ayroit 
attendri  Rt>m.e  ^  &  la  foible(re  &  l'innocence  fugi«, 
tives  dans  les  déferts,  réfugiées  dans  les  tombeau^  t 
pourfuivies ,  arrachées  de  ces  derniers  asiles,  traî- 
nées aux  pieds  ^'uh  monflre^coiironné  ,  &  livrées 
au  fer  des  liseurs  ou  réduites  au  choix  du  fup«* 
plice  ;  ce  coûtrafte  d'une  férocité  &  d'une  obèiP- 
lance  également  ftupîdes}  cet  abattement  inconce- 
vable d un  peuple,  qui  avoîf  tant  de  fois  bravé  la 
mptt,  qui  lîf  bravoit  encore V  &  qui  trembloît 
dcvaifit  <tes  màîtrps  aiiflR  lâches  qu'impérieux  ;   ce 

méÛuse  4W^>^  avec  une  baireiTcr 
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a'efclav^i  abftïtifi  cette  chqtc  4poitiftotablte  4e 
Home,  libre  «f  w^itteiTe  dn  monde,  iikisle  joue 
^es  plus  vils  des  hottflaes ,  (les  plut  kidignes  de 
régner  6l  de  viyre ,  d'un  Claude  ,  d'un  C^gjul|i , 
qui  auroient  (été  le  rebut  des  e&lave«  s'ils -étoielit 
nés  parmi  les  t&lxvts  i  ces  4ç]^x  extiimités  des 
cho(es  humâioe»  y  rapprochées  iur  un  théâtre  , 
auroient  été  (ans  doute,  içt^leau  le  pltii  pitoyabj^ 
&  le  plus  ef&ayaot  de  )iqs  mifériableis  deftinées. 
Mais  en  fefant  verfer  des  larmes»  elfes  auroient 
pcut-^re  fait  fonger  ^  verfer  du,  ûuig;  Rême., 
en  fe  voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épou- 
vantable ,  auroit'  frémi  de  l'excès  de  fes  maUx  j  bi 
honte  &  l'indignation  pouvoient  ranimer  (on  cou- 
rage ;  8c  (es  opprefleurs  n'avoient  garde  de  lui 
préfenter  le  miroir.  On  voit  x^viCt  fous  Tibère  , 
Émilius-Scaurus  »  pour  avoir  fait  dire  peut-  être 
innocemmeu^.  dans  la  tragédie  d'Atrée  ^r'ces  pa- 
roles d'Emipièe'i  n  faut  fupporter  la  folie  de 
ieluî  qui  commande  {JiuUitiam  imperantis  )^_^  fut 
condanné  à  fc  donner  la  mort*  • 

Ainfi,  clans  les  temps  dfr  la  liberté ,  les  niœars 
romaines*  uWoient  r^îen  de  tragique^;  &  dans  Ics^ 
temps  d^  calamité  nia  Tragédie  n^étoit  pj/us  libre. 
Dciâ  vient  aue ,  fous  Augulte  mêmei,icTeal  temps 
oïl  la  Tragédie  fleurit  â  ^pme ,  la  plupart  des  poètes 
ne  fefoient  qu'imiter  les  grecs  ,  &  tranfporter  furie 
théâtre  romain  les  (ujets  ae  cçldi  d'Athènes  ,  en  ob-  | 
fervant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d*éviter  les 
ailufîons.  # 

■«   •       '  •  '  i  ^        -f.        ■     ,  .  .      ■ 

Les  moeurs  romaines  étoiént  enctfre  moins  prof- 
près  à  la  Comédie  :  dans^les^  premiers  temps  , 
elles  étoiept  (impies  &  auftères  \  Se  quand  la  cor- 
ruption sV  mit,  elles  furent  encore  trop  fériea- 
fement  vicieufçs  jjour  être  ridicules.  Des  parafites  y^ 
des  flatteurs  ,  ^s  fâcheux  défoeuvrés ,  curieux  , 
babillards,  étoient  quelque ^cHofe  pour  une  fatire  , 
peu  pour  une  intrigue  comique.  IJL  n'y  eut  de 
cemiquc  fur  le  théâtre  de  Rome  ^ue  ce  qçi*on 
avoitprîs  du  théâtre  des  grecs  ,  des  valets  ^^rb^es; 
des  jeuQCs  gens  crédules ,  inconftants ,  frt'odîgues  , 
i libertins;  des  vieillards  foupçon^ieux ,«  avare^,  cha- 
grins ,  difficiles  ,  grondeurs  j  des  courtifenës^' artifi- 
cieufcs,  qui  ruinoient  les  pères  &  trompoiènt  les 
enfants:  voili  Plante  &  Térencft ,  d'après  Ménandrc 
&  CrnUnus.    .     .       * 

L!impudence  d'Ariftophane.  &  (es  (atires  difia- 
mantes  contre  lès  fcrame$  n'eurent  points  d'imita- 
teurs à  Rome  :  on  peut  même  obfcrver  qu'Hofàce, 
dans  fon  épitrc  fur  lArt  poétique  ,  en  indiquant  les 
mœurs  &  les  caraftères  â  peindre  ,  ne  dît  *des 
femmes  que  ces  deux  mots ,  a  propos  de  la  Trar- 
gedie  ,  /4ut  matrona  potens  ,  aut  fcdula  nu^ 
irix  i  &  pas  un  mot  â  propos  du  Comique.     •  \ 

Ce    n  eil  pas  que ,    du    temp$    d'Horace  , 


mœurs  des  dames*  romaines  ne'fuffent  déia  bien 
dignes  d^  ceiifure  t  on  peut  voir  comme  il  les  a 
peintes  j,  5c  Tous  les  empereurs  la  licence  n'eut 
plus  de  fteio*   Mais  cette  licence  doiteoit    prifc 
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I.  IvSjHirjf  plct  9t'â  la  Conaédif  y  car  celle  -  çk 
veut  iê  iouti  de»,  caraâé^es  qu'elle  imite  :  U 
frivolité  ,  U.  fo^ié  ,;;  1^  vanité ,  les  travers  de 
re(pcit ,.  les  /édué|ik>M  &  les.méprifes  de  ramour 
propre  ,  les  '  vices  lés  plus  méprifiililes  &  les 
toins  (dangereux ,  i^Jc  do^  l'homme  eft  plus  tât 
IjTdupe  que  la  vi^âime/f^voili  Tes  objets  favoris: 
dr-les  dames  romaines  ne  s'anftifoient  pas  i  être 
ri<Uo4|es^  8c,  dci  maurs  ^Ivoles  ne  font 'pas  celles 
que^noiis  a  peintes  Juvéhal  j  le  vice  étoit  trop 
impudent,  trop  hardi  pour , être  rifîblc.    .        -      . 

Ainfi,lsl  Tragédie  &  la  Com'édle  furent  éga- 
lement étrangères  'dans  Rome  ;  8c  par  la  mèAie. 
raifon  que  le  génie  en  étoit  emprunté  ,  le  goât 
n'en ïût  jamais  fincère.  Horace,  oui  accorde ^ux 
romains  zÛet  d'amour  &  de  talent  pour  la  Tr^ 
4édic  ,     ^.;-;,  ;■  /   ■•:^/.  ;   -  ■-.    :,    :    -^    '■ 
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Et  placuit  fibî  naturâ  fublimîs  &  acer , 
Vamfpirat  tragfcumfatis  &  féliciter  audet; 


£ 


«»*• 


•• 


[orace  ne  laifle  pas  de  (e  plaindre  que  la  Jeo- 
n^flc  romaine  li'étoit  {cnfible  qu'au  vain  plaifir 
de  la  xlécoratiôn  théâtrale.  L'Sauc  dts  chevaliers*, 
jdit4i,  avoit^afl^  de  leurs  oxeilles  daas  les  ieux  ; 

Verum  equitis  quoque  jam  migravit  ab  aure  voluptaif 
Omnis  adAn€erto§^qçuio$ ^  &  gaudiarana. 

'•■    '  ''■'.'       '.  ■  "".       "'.•'"■•■'  f     ■' 

Enc*)re  avôît-on  beau  donner  ji  la  pompe  du  fpec- 
taclc  toute  la  magnificence  poifible  ,  rattcntioni 
des  ^pmains  ne^  pouyoit  être  captivée  par  des 
fables  qui  leilr  étoient  étrangères.  Le  bruit  des 
cabales  du  *peiiple&  des  chevaliers,  pour  &  contre 
la  pièce  ,  rintcrrompoit  à  chaque  ia|lant.  Los 
afteurs  èlevoient  la  voix,  &  fupplidient  les  fpec— 
tateurs  dé  vquloîr  bien  encore  écouter  quelque 
chofe  ^  mais  ils  n'étoient  point  entendus.  Souvent , 
au  milieu  de  11  (cène  la  plus  pathétique  3  on  demai>: 

doit  un  combat  d'animaux  ou  d^athletes* 

^ .  .,  '  -  ■  '     •         .  . .  '  ' 

#»••••    Media  inter  carmina  pofcunt 
Aut  urfum  dot  pugiles    •     .  .^    •    •     .  - 

♦    .    .•     .     •yi-r^^am  quot  pervincere  voces 
Evaluére  fonum ,  rtferumt  quem  nojlra  theatra? 

r     Garganum  mugirt  jjhtteâ  nemus  ^  aiitmareTufcuni^l  .^ 
Tante  cum  Jirépitu iudi  JpeSantur  ,  &,anes, 
J^iyitiœque  peregrinte  ^  quibas  oblitus  aSor  ^ 
Quvftnfietitin  fcenâ  ,  concurrit  dextcra  levct.  ^ 

'  Dixît   adhuc  aliquid  ?  HUfàni.  Quid  platée  ergo  }'   ^  ^ 

^    ^     '  *  •  Ibid.       ^ 


•  \ 


La  Comédie  ne  les  attachoît  guère  davantagey 
pour  peu  qu  elle  fiîl  férieufe.  On  fait  que  VHécyrt 
de  Tetence  fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de 
corde  Se  des  gladiateurs.  Enfin  Ton  vit  les  panto- 
i&iftie^  cittifer  les  comédiens  de  Rome  :  tant  il  eâ 
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>raî  que,  clie«  les  romains,  le  gotît  dtHPp/lie 
dramatique  ne  fut  quun  godt  de  ^mtailie  V'  <Je 
vanité  ,  doftentation  j  un  godt  léger ,  c»>ricipax, 
comme  font  tous  les  goilts  fa^ices  y  un  M^iCit  aufli 
peu  fcnfiblc  qu'il  leur  étôit  peu  naturell    :  *   ^   : 

Les  feuls  genres  de  Poéfie  qui  potriroieiit^aftre  ^ 
fleurir  dans  rancieimeRome,  Comriie  analogues  à  fon 

f;énie ,  étoient  1*  Poéfie  morale  6u  philofophiqu^' , 
a  jPo^tf*paftorale  ,  rÈlégîo  âtnbureufe  ,  &  la  Sa- 
tire }  to ut  le  r efte  y  fut  tranfplânté*  ^ 
Vers  la  fin  du  onzième  fièclei    on  vit  la  Pbéfîe 
commencer   en  Provence  en  langage    roma^  y  ou 
romain  corrompu,   comme  elle  avoit  fait  dwîs  la 
Grèce-,   par    des    chants  héroïques  &   fatiriques  ; 
enfuite    eflayer  le  Dialogue,    &    vouloir   même 
imiter  Taûlon.  Plufieurs  de  ces  poètes  ,    appelés 
Troubadours  ,  étoient  bons  gentilshommes ,  quel- 
ques-uns princes  couronnés  j  le  plus  grand  ppmbre, 
amboilants  cokime  Homère ,   vivoicnt  à  peu  >près 
comme  lui:  ils  étoient  accueillis  dans  les  petites 
Cours  des  ducs  &    des  comtes  de  ce  temps-  la  , 
quelquefois   même  favorifés  des  Dames.  Mais  c^en 
ctoit   affez    pour  donner    lieu    à    ic%  gentillefTes 
naïves,    non  pour  exciter  le  génie  à  s'cle/er  fans' 
modèle  &  fans   guide  ,-  &  à  créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.   Âinfî ,  iz:  Foefie  ^  après  avoir  ét^ 
vagabonde   &  accueillie    çà  &  là  dtfratit   Tefpace 
de  deux-cents  cinquante  ans ,    fans  ?i*icun   établif- 
fement  fixe,  fans  aucun  point  de  ralliement ,  aucun 
objet  public  d'émulation  &   d'enthoufiafme ,  aucun 
théâtre    élevé  à   la   gloire ,    aucune  fête ,    aucun 
fpedlacle  oïl   elle  put  fe  fignalèr ,    abandonna  fa 
nouvelle  patrie    â   la  fin   du  treizième  fièclej    & 
en  paflant  en  Italie,   ou  commençoient  à  fenaître 
•les  arts  ,     elle  y.  porta  Tufage  de  la  rime  &  les 
écries  des  troubadours  ,  premiers  modèles  des  ita-t^ 

liens.  '       ^  '   -^  V 

Des  univerfîtés  fans  nombre  fondées  dans  toute 
l'Europe  ,  l^tude  des  langues  grèque  &  latine 
inife  en  vigueur,  les  récompenfes  des  Souverains 
&  \é%  dignités  de  TÉglifc  accordées  aux  hommes 
célèbres  par  leur  favoir  &  par  leurs  talents,  plus 
que  toHt  cela  rinvention  de  l'Imprimerie ,  annon- 
çoîent  la  renaiflai^e  des  Lettres  en  Europe  :•  & 
quoique  les  premiers  rayons  de  cette  aurore  euf- 
ient  éclairé  la  France  ,  ce  fut^  vraiment  enltalie^^ 
que  la  lumière  fe  répandit  ;  foit  â  la  Éiveurv  du 
commerce  de  TOrient  &  du  voifinage  de  la*Orècc, 
d'oi\  lès  arts  &  les  Lettres  pafsèrent  â  Vcoife  , 
&  de  Venifé  â  Rome  &  à  Florence  j  foit  i  c^ufc 
de  la  cônfîdération  plus  firigulière  que  ^Italie 
accordoit  aux  Mufes,  &  du  triomphe  poétique 
rétabli  dans  Rome  ,  où  ,  depuis  Théodore,  il  étoit 
aboli  ;  foit'^parrfneflimableracilité  qu'eurentbicntôt 
les  talents  de  pjiifer  dans  les  fourcês  de  TAntî- 
quité  ,  dont  les  précieux  reftesavoient  été  recueillis 
&  dépofés  dans  les  bibliothèques  de  Florence  &  dp 
Rome;  foit  enfin  ,  grâce â  l'amour  éclairé  ,  llncère  , 
&  génjreuiP,  dont  Léon X  &  les  ducs  de  Florence, 
les  Mcdicis  f  honoroient  les  Lettres. 
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<^ ^  lllàls  Quoique  rittUeni»^^^^  Bi,  i^I^ubi 
'^ardS|  p^us  hivorl^bi^  â  lii  i*a^0  que  Tancienne 
Komc  V  |»r  la  jiioafit  9c  M  >^4vautf  des  petits 
États  qui  k ,coinpofoietté,f*pat  tM'^efiSté  &  la 
fingularité  des  mœurs  de  Tes  ^peUpletV  ^at  rim- 
pôrtanie^  âu'ils  atcacboient  iààx  arts  ,  le  la  gloire 
ou'ils  avcMeat  tnife  i  s'e£^cer  l'an  Fatitre  en  les 
reiàot  fleurir  :  les  deur  grandes  fources  de  la  Poéfit 
aifcicnnc  ■  '  f*Hiftoire  ft  ia  Religion ,  n^éfant  plus 
les  mêmes,  le  génie  fe  refleotit  de  la  sècherefle 
de  1  une  6c  de  l'autre  j  &  lé  latï^ier  de  là  jPd^tf , 
après  avoir  poàiTé  quelques  çamejiuxf- périt  fur  ce 
terroir- ingrat.  %    >  ^     ': 

Dans  l'Italie  lïioâèrrie,  la  Poi^tf,  dés  ifànàîf- 
fance,  s'étoit  confacrée  â  la  Religion;  mais  par 
un  zèle  mal  entendu,  on  lui  fît^nner  des  {pec^ 
tacles  pieufement  ridicules,  au  lieu  de  rinitieç  aUx 
cérémonies  religieu(çs  &  de  l'appeler  dan^  les  tem-, 
pies  ,  od  elle  auroit  produit  des  hymnes  &  des  chœurs 
(ublimes.       f  ^      //        .>      ; 

L^êrreur  ds  toute  TEurope  Jpit  que  les  myftères 
de  la  Religion  pouvroient  prendre  la  place  des 
fpeétacles  profanes.  Nous  'àmm  fait  voir  que  le 
merveilleux  de  ces 'rny Hères  meflFables  n'étoit  rien 
moins  que  dramatique.  Cétoit  a  la  J?a^c  lyjrique 
à  les  célébrer  ;  ils  étoient  refervés  pour  elle  :  car 
rÉloqùence  &  THarmonie  peuvent  donnçr  aux  idées 
un  caraciièrçimpprant,  auguile,  &  fubliqie.  >  auquel 
rimitation  théâtrale  neJG^roif  s'èléverl  Comment 
peindre  aux  ieùx,  fur  la  acenc  ,  Vin  falepofuit  ta^ 
bcmaculumfuum^oxilt  T^otavit fûpcr pentuii  ven^ 
torum"?  '  '       *  -^        '  /       ; 

Il  eft  donc  bien^  étonnant  que  lltalie  »  ayant  tt\U 
tant  de  magnificence  à  décof^er  Tes  .temples  ,'  ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes  »  ayant  em- 
ployé les.  peintres  ,  les  (culpteurs  ,  les  riïuficîens— 
les  plus  célèbres  â  donner  plus  d'éclat  â  ief  folen- 
nîtés  ,  ayant  toléré  même  le  facrifice  le  plus  cruel 
de  la  ^nature  pour  conferver  de  belles  voix,  ii'aît 
pas  daigné  propofer  des  prix  &  le  triomphé  po^-^ 
tique  â  qui  céîébreroit ,  d.ans  les  plus  beaux  can- 
tiques J  ou  le^  myftères  de  la  Foi ,  ou  les  vertus  de 
fes  héros.  ♦' 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folennités 
de  rÉglilc  ;  &  la  naive  fimplîcité  des  hymnes 
déjà  confkcrées  ne  laifTa  f ien,  défirer  de  plus  beau  : 

Îkut-être  aufC  que^  dans  les  rites,  on  craignit 
es.  ih^ovrations.  v^uoi  qu'il  en  foit  ,  les  ar^s  qui 
lie  parloient  qu'aux  fens ,  furent  tous  appelés  à 
décorer  le  culte;-  &  le  feul  qui  parloit  â  Tâme , 
fut  dédaigné  comme  inutilè^  ou  négligé  comme 
fuperflur  { 

Dans  le  profane,  la  PoçT/e  lyrique  n'eut  pa$ 

plus  d'émulation.  Les  guerres  civiles  dont  l'Italie 

avoit   été   déchirée  ,  les  fçhifn^ies  ,    les  féditions , 

les  révolutions  (anglantes  dont   e|le  venoit  d'être 

le  théâtre ,    rafcendant  &  la  domination   du  falnt 

^  Siège  fur  tous  les  trônes  de  l'Europe  ,    &  les  fe- 

,  croulfes  que  les  deux  Puiffanccs  fc  donnoîéht  rééî*- 

*    '  #  /proquement 


à 


9 


>    I  - 


Ali^'- 


ïi 


-.^^1 


<«■ 


\l-i. 


:•. 


.^,,..   <« 


\'  ' 


_.•..   •.•.>f»  «*»»>«»•<-•  ... 


I 


■-■■  \' 


li,/^ 


,>»v. 


t  0  1 


•roqucmcnt  &   fiy  M^ucn^      Tiiac  1  raàtfè> 
auroicot  oô'crt.âqc  nouveaux  Tyrtccs  des  circonf- 

lies  jiwur.  naître  de  pojit  fc  fîgnaicr: 
j^ai  fit.  de  VdLuéicààt^Komc  »    je  le 


tances  favorabl 
au*  j 


niais  ce 


dis    4e   rilalle  r^odcrne^fc    dp^;«Èiir  ^^  Hniidccnce ,  &  de  la  beauté,   8t 

l'Europe  ;   pour  donner  de  U  d^^^  de  retire  la  eloiré  dès  hommes  à  défendre  cella 

porlance    au  taléét  du  pc^te  >^  1^  m^ 

comme  dans  la  Grèce,  un  komnp[^^^^^ 

il  eilt  fallu  des   peuples    Éj|ffifé^^ 

Tionnés  que  les  gr^cs  pour  |es  diume 

£)t    Toit  que  la  tiatùre  b'eât  pas  ^onnë  aux  ita- 

*^  liens  une  oreille  auflli  délicate  &  une  imagination 

4  aofH  vijre,  foit  qiie  la  Mufique  ne  fûC^pas  encore 

^ç^  état  d'ajouter  aiix  charmes  des  vers,   foH  que 

les  circoaftances  qui  décident  le  goû t ,  la  mode  , 


l'opinion  publique  ,  ne  fufleht  pas  affez  favora- 
bles; il  eft  certain  qu'un  pipète  lyrique  qiii ,  dans^ 
ritalie,  â  la  renaiflance  des  Lett^res  ,  &  dans  les 
temps  même  oïl  lellés  y  ont  fieliri,re  feroit  érigé 
en  orateur  public ,  auroit  été  reçu  comme  un  hiftrion 
d'autant  plus  ridicule ,  que  l'objet  de  Tes  chants  auroit 
ét^plus  CétKux^      ^  /      . 

4  La  Po<^^  épique  fut  plus  beareufé  dans  Tltalie 
moderne.  Elle  avoit  fait  Tes  premiers  efTais  en 
Provence  vers  le  onuéme  nécle;  elle  trouva  dans 
ritalie  une  laBgue  plus  riche  &  plus  mélodieufej 
cfpéce  de  latin  altéré  ,^  affoibli  ,  mais  qui  ^  dans 
fa  corrtfptîon ,  avoit  retenu  du  lati'n  pur  un  grand 
nombre  de  mots  ,  quelques  inverûons ,  &  des  traces 
4^  Profodie^  Au  avauitagés  de  cette  langue  déjà 
^ultivrée  par  Dantç  t  Bocace  ».  &  Pétrarque  ,  fe 
joi^noient  ,  en  faveur  de  la;  Poifit  épique  »  Telprit 
de  fuperftition  ^  dont  Tltalie  étoit  le  cedtre,  les 
v^mœurs  .de  la  cheval€;rie ,  qui  aivotent  été  rhénûfme 
gaulois  ,  &  qui  reftoient  encore  ^  peindre  ;  flc 
i intérêt  vif  &  récent  de  l'expédition  des  croifades, 
(iijec  héroïque  iL  facrré  ,  &  d'un  intérêt  i  la  fois  reli- 
gieux ^  profane ,  fu|et  p2r  là  peut-être  unique  dans 
toute  l'Hiftoire  moderne.  ...-%. 

L' AriQijte  ^  dans  un  poèote  héroï-t comique ,  le 

«  Tàffe,  dans  un  poème  férieux  &  vraiment  épique  9 
^profitèrent  de  ces  avantageas  ,  tous  deux  ep  hommes 
de  génie.  Uun ,  fe  jouant  de  Vhéroïrme  éc  de  la 
galanterie  chevalerefque  ^  &  furtout  du  merveil- 
leux  de  la  magie,  employa  rimagination  la  plus 
brillante  &  la  plus  féconde  â  renchérir  fur  la 
folie  des  romans;  8c  par  le  brillant  coloris  dé  £1 
poéfie,  la  gaité  qu'il  mêle  au  récit  èits  aventures 
de  r  fes  héros  ,'  la  grâce  ,  la  variété  ,  la  facilicé 
de  fon  ftvle  ,  il  a  tait ,  d'une  compofition  tnfenfée , 
.  un  modèle   de  Poifkt  ,    d'agrément ,   &  de  eoût. 


auimé 
un 


L'autre,  plostage  &  plus,  (évère,  au  lien  de  fe 
jouer  de  l'art,  en  a  fubi  les  lois  &  vaincu  les 
difficultés  par  la  force  de  fon  génie  :  plus  adiir 
que  MÈnéiie ,  plus  varié  que  Vïliadt ,  &  d' 
ÎQtérèt  plus  loschaot  %  fi  fon  Poème  n'a  pas  des 
beautés  aufK  lublimes  que  fe<  modèles,  il  en  a 
de  plus  attrajrantes  bi  fe  (bottent  â  côté  d'eux. 
L'Ariofte  &  le  Ta(fc  firent  donc  oublier  le  Boyardo 
*  le  Pulcîi  qui  leur  avoient  ouvert  la  routé^  mais 
Gramm.  et  LiTTÉRAT.    Tom  lllr 
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en  puitânf  daos'ks  nouvelles  fources ,  ils  lés  tàriien 
pour  jamais*- *'*  * 


*>;;■ 


•  ii^'     T 


L'héroïfme  cîiàralère(<jaén*a  qu'un  feul  cafàc** 
tèrc;   c'eft  de  confacrer    là  valeur   au  fervicç  de 


*     *, 


\^ 


t|re  la  ei< 
des  femmes,  il  fuit  de  là  que  lorfque  ,  dans  un 
Poème  férieux  ou  comlqde  ,  -bit  a  fait  rompre 
vingt  fois  des  lances  pour  les  intérêts  de^ai^our^ 
les  avchtuits /omanefques  font  épuiféts ,  &  qu  oh  ne 
4>eut  plus  revenir  fur  cette  efpèce  d 'bèroifme  fans 
repauer  fut  les  mêmes  traces  :  &  c'eft  en  effet  c% 
qui  eft  arrivé,    '-■  .^  ■.•.•....•  '  ■'  ;/•.>i^i:i-V^•v  -:  ;; 

Le  merveilleux  de  l^^agîe,  celi^  de  laJRell-- 
gion   même  ,    confidéÉHBoétit^Hemeht  ,    ne  font 
pas  des   fources    pluS^BRidantes  ;  «C^^^^l^ 
îogie  a  fiir  l'une  &  fur  l'autre  dts  avantages,  infinis* 
Voyei  Aterveilleux.  /  ?^- 

Si  ritalîe^  n'eut  que  deux  poèmes  épiques  i  ce 
n'eft  donc  point  parce  qu'elle  n'eut  que  deux  génier  . 
propres  a  réuflîr  datis  ce  genre  èlçvé  J^^^  itiiàîs  parCç 
qu'un  troifîème  ,  aptes  eu^  ,  auroit  trouvé  la  car- 
riére  épuiféej  &  qu'il  en  eft  de  l'Hiftoire  &  de 
la  Théurgie  modernes  ,  comme  de  ces  terreins  fuper- 
fîciellement  fertiles ,  que  ruinent  une  ou  deuxmoi(-^ 
(bns.  ^  • 

ComMe  l'aftion  du  Poème  dramatique  ne  ^è-  ' 
mande  ni  la  mêtae  importance  du  côlé  de  Tévè- 
nément  hiftorique  ^  ni  les  mêmes  reffources  da 
côté  du  merveilleux;  &  que  les  deux  grands  in- 
térêts de  la  Tragédie-,  la  compaflîon  &  la  terreur, 
naiflent  àts  grandes  calamités  :  il  femble  que 
l'Italie  ,  dans  les  temps  défafVreux  qui  avoient 
procédé  la  renaiflance  des  Lettres,  ayant  été  ,pref- 

3ue  fans  relâche,  un  théâtre  fanglant  de  difcorde^, 
e  guetççs  politiques  &  rcligieules ,  étrangères  & 
domeftiquès,  de  haines  &  de  faftions ,  de  fédi- 
(ions  t  de  complots ,  &.  de  crimes  y  la  Tragédie , 
dan^  aucuiK  p^y$  ni  dans  aucun  fiècle  ,  n'a  d^ 
trouver  un  champ  plus  vafte  de  plus  fécond.  De 
tous  Ifcsl  pays  de  l'Europe  ,  l'Italie  eft  pourtant 
celui  oill  elle  a  eu  le  moins  de  fuccès,  jufqu'au 
temps  oà.elle  y  a  paru'^  fécondée  par  la  Mufique^; 
&  alofs  niême  ,  ce  n'a  pas  été  dans  l'Hiftoire  ipo- 
dçrac  qu'elle  a  pris  fes.  iu jets.  Une  fingularité  fi 

frapai^te  doit  avoir  (es caufçs  dans  la  nature^  &  lea 

.*  •       .     '-  • .  ^        •      •.        -^   i' 

VOICI* 

Point  d'effort  At  génie  ,  fans  émulation  ;  point 
de  progrès  dans  on  art,  (ans  un  concours  d'arttftec 
animés  d  s'cflFacetL  les  uns  les  autres.  Ot  le  con^ 
cours  des  poètes  dramatiques  &  leur  émulation 
fuppofent  des  théâtres  élevés  i  leur. gloire,  ft 
un  peuple  iiombreuz  ^  ,pàfl[ionné  pour  leor  art , 
aflemble  pour  les  applaudir.  Ce  n'eu  pas  affez 
qu'un  Séiiat ,  comme  celui  de  Veiùfc ,  ou  qu'an 
Souverain  ,  comme  un  duc  de  Florence ,  de  Man- 
toue  ^  de  Fcrrtrc,  favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie ,  {^ur  en  obtenir  des  fuccès  :  combien  de 
pays  en  Eviope  oà  lef  rois  font  les  frais  d'u« 
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fuperbc  fpcftacle  ,  où  cependant  il  ne  peut  naître 
un  pacte  pour  Toccuper  !  '^CVft  renthotifiafme 
d'une  nation  e^iti^re  ,  qui  fert  d'aliment  au  génie, 
&  oui  fait  faire  aux  talents  mille  efforts,  dont 
jueîques-uns,  par  intervalles  &  de  loin  à  loin  , 
ont  heureux.  Si  Tltalie  avoit  marqué  pour  la 
JTragédie  la  même'  paflîon  qu'elle  a  pour  la  Mu- 
(îque  j  (î ,  fans  avoir  ,  comme  la  Grèce  ,  une  Ville, 
un  théâtre,  &  des  jours  folennels  ou  elle  fe  fût 
aflemblée ,  elle  eût  fait  air  moins  pour  la  Tra- 
gédie ce  qu'elle  a  fait  depuis  pour  TQpéra;  fi 
Rome ,  Naples  ,  Milan  ,  Vcnife  ,  fie  Florence ,  à 
Tenvi  ,  IWoient  tour  à  tour  appelée  ,  &c  s'étoient 
difputé  la  gloirç;  de  faire  naître  ,  d'honorer  /^  de 
récompenfer  les  talentrijÉjjâ  excellé  dans 

ce  ^grknd'art  ;  l'Italie  SHP^  eu  des  poètes  tragi- 
ques ,  comme»  elle  a  èu^çmuficiens;   mais  encore 
n'auroient-ils  pas  pris  leurs   fujets  dans  l'hiftoire  d 
leur  patrie.  :  .  \    . 

^  La  Tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  8c 
ties  malheurs  ,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  & 
ii^s  malheurs  illuftres.  Or  les  perfonnages ,  bons 
ou  méchants ,  ne  ^^t  ennobljjs  que  par  leurs 
mœurs  ;  &  1^  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  deltinés  a  de  grandes  profpéri tés ,  foit 
par  une  haute  naiffance  ,  foit  par  d'héroïques 
verltfs.  %^ 

Ôr  dans  l'hiftoire  de  l'Italie  nroderne  ^  com- 
bien peu  de  ces  hommes  dont  l'âme  ,  le  génie, 
ou  la  fortune  annoncent  de  hautes  deftinées  ?  De 
tant  de  guerres  inteftines,  de  tant  de  brigandages, 
de  fureurs ,  de  forfaits,  que  refte-t-il  qu'une  im- 
preifion  d'horreur  ?  deux  fiçcles  de  calamités  & 
de  ré/olutions  ont-ils  laiffé  le  fouvenir  d'un  illuftre 
coupable,  ou  d'un  fait  héroïque  ?  Des  trahifons , 
des  atr^ocités  lâches ,  des  haînës  fourdés  &  cruelles 
aflouvîes  pardcs  noirceurs,  des  èmpoifonnements  , 
ou  des  aflaffinats  ;  tout  cela  fait  une  impreflfîon  de 
douleur  pénible  &  révoltante-,  fans  aucun  mélange  de 
plaifir.  L'âme  eft  ftétrie,  8c  n'eft  point  élevée  ;  on 
compatit ,  comme  à  une  boucherie  de  tkiftimes  hu- 
maines que  l'on  voit  niaflacrer;  mais  ce  pathé- 
.tique  n'eft  pas  celui  qui  doit  régler'  dans  la  Tra- 
gédie./^ojq  Intérêt. 

Ajoutons  que  ,  dans  la  peintyre^  des  mœurs  tra- 
giques, il  fe  mêle  fouveht  des  traits  d'une  Philo-- 
lophie  politique  ou  morale,  qui  contribue gwmde- 
roent  à  élever  les^fentimcnts  par  la  nobleffe  des 
maximes;  &  que  cette  partie  de  Tart  fuppofe  une 
liberté  de  penfer,  que  les  poètes  n'ont  Jamais  eue 
dans^les  temps  &  dans  les  pays  oii  la  fuperftition 
&  l'intolérance  ont  dominé.  Cartel  eft  l'effet  de 
la  crainte  fur  les  efprits  ,  que,  non  feulement  elle 
leur  ôte  la  hardiefle  de  pafler.  les  bornes  pr^f- 
crites,  mais  qu'au  dedans  même  de  ces  borne^», 
die  leur  in  eidit  la  faculté  d'agir  avec  force  & 
franchifc  :  pareils  au  voyageur  timide ,  qui  ,  en 
roy,int  a  Tes  côtés  deux  précipices  effrayants  ne 
va  qu'à  pas  tremblants  dans  le  même  fentier  ,  où  il 
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Alnfî,  quoique  les  moeurs  de  Tltalie  moderne , 
c^^'mme  du  refte  de  TEurope ,  permiffent  ilaTra- 
;édie  une  imitation  plus  vraie  que  ne.  l'étoit  celle 
les  grecs  ;,  quoiquC'f  fur  les  nouveaux  théâtres  , 
les  a^eurs  de  Tun  &  de  l'autre  fexe,  fans  maf- 
que  ,  ni  cothurne  ,  ni  porte-voix  ,  ni  aucune  des 
monîlrue(|(^s  exagérations  de  la  Scène  antique , 
buffent  repréfentcr  l'adlion  théâtrale  au  naturel  j 
la  Tragédie,  ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  s^clever 
furies  théâtres  d'Italie,  a  été  obligée  de  les  aban- 
donner ,  &  la  Comédie  elle-même  n*y  a  pas  eu  un 
plj»  heureux  fort.    .  %  ^  ^        |     ; . 

;  La  vanité  eft  la  riicre  des  ridicules  ,  comme 
l'oifiv^eté  e|l  la  mère  des  vices  ;  &  c'eft  le  com- 
merce habituel  d'une  fociétë  nombreqfe,  qui  met 
en  action  &:çn  évidence  les  vices  de  ToiAvcté  ôc  les 
ridicules  de  la  vanité:  voilà  Técole  de  la  Comédie. 
Il  eft  donc  bien  aifé  de  voir  dans  quel  pays  elle  a  dû 

fleurir. 

•  .'■'■  .•■'••.■■■  *  '  ■■      "■ 

En  Italie ,  ce  ne  fut  ni  manque  d'oifiveté ,  ni 
manque  de  vanité ,  mais  ce  fut  manque  de  fociété  / 
que  la  Comédie  ne  trouva  point  de  mœurs  favo- 
rables â  peindre.  Tous  les  débats  de  l'amour  propre 
s'y  réduifirent  prefque  aux  rivalités  amoureuii;^'}  & 
les  feuls  objets  du  Comique  furent  les  artiflbes  & 
les  folies  des  amants  ,  ràdrefle  des  femibes  à  fe 
jouer  des  hommes,  la  fourberie  ées  vale'ts,  jl^in- 
quiétude ,  la-jaloufie ,  &  la  vigilance  trompée  des 
pères ,  des  mèjres  ,  des  tuteurs  ,  &  des  maris.  Le 
Comique  italien  n'a  donc  été  qu'un  Comiqcie  d'in*» 
trigue  :  mais  paf  la  conftitution  politique  ^e 
l'Italie,  dxvïtëi  en  petits  États  malignement^n-- 
vieux  l'un  éé  Tautre ,  il  s'eft  joint  au  Com}qUe 
d'intrigue  oft  Comique  de  caraétèfCv national}  en 
forte  que  ce  n'eft  pas  le  ridiculç  de  telle  efpcce 
d'hommes  ,  mais  le  ridicule  ou  plus  tôt  le  carac- 
tère exagéré  de  tel  peuple,  du  vénitien  ,  du  na- 
politain ,  du  florentin,  qu'on  a  joué.  Il  s'enfuit  àt 
là  que,  du  c6té  des  moeurs,  toutes  les  comédies 
Italiennes  fe  reffemblent  &  ne^  diffèrent  que  par 
l'intrigue,  où  plus  tôt  par  les  incidents. 

Les  italiens  n'ayant  donc  ni  Tragédie  ni  Comiédie 
régulière  &  décente  ,  inventèrent  un  genre  de 
fpedlacle  qui  Icjûr  tînt  lieu  de  TuoIbc^  de  l'autre , 
&  qui,  par  un  petrveau  plaifîr,  put  fuppléçr  à  ce 
qui' manqueroit  à  leur  roéfic  dramatique.  'Nous 
aurons  lieu  de  voir  par  quell(fs  caufes  ce  no.uveau 
genre  ,fa\^riféen  Italie  ,y  dut  profpérer  &  fleurir; 
'  par  quelles  caufes  léb^progrcs  en  ont  été  bornés  ou 
ralentis  ;  tSc  pourquoi,  s'il  n'eft  tranfplanté,  il  y 
touche  a  fa  décadence.  F^q/e\OitKh.       ^*      •  . 

Çlt^r:<f&Q  nous  avons  dit  de  l'Ode  &  du  Poème 
lyrique  Jes  grecs  ,  à  l'égard  de  l'antienne  Rohic 
&  de  l'Italie  moderne,  doit ,  à  plus  forte  raifon  , 
s'entendre  delout  le -refte  de  l'Jîurope  :  &  fi  ,^  dans 
un  pays  où  la  Mufique   a^  pris  naiffance ,   où  les 
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{►cuplcs  fcmblôîcnt  organîfés  pour  elle  ,  bû  la 
anguc  ,  oatureUemcôt  flexible  &  fonoite,  a  été 
|i  docile  au  ntfmbre  &  aux  modulations  du  chant , 
il  ne  s'eft  pas  élevé  un  feul  poète  (jui»  à  l'exemple 
dc«  arfciens,  ait  réuni  les  ticux  talents,  chanté 
fes  vers  ,  &  foutenu  ^  voix  par  des  accprds  har- 
monieux j  bien  moins  encore  ^.  chez  dès  peuple?  od 
la  Mufique  eft  étrangère  &  la  langue  inoins  douce 
,  ^  moins  mélodieufe  ,  un  pareil  phénomène  devoit:il 
;  arriver.;  ;^,  '...    ^     ,    ;/     ',.    -^y- ■■":'■  .•    "i^:'  ■   ^ 

La  '  galanterie  -efpagnolc  eh  a  cependant  fait 
réffai^  Tingénicufe  néceffité  ,1  amour,  non  moins 
ingénieux  qu'elle,  a /ait  imaginer  aux  cfpagftols 
ces  fércn'ades^  où  un  amant  ;  autour  4e  la  prifon 
d'une  beauté  captive  ,  vient ,  •  aux'  accords  d'une 
tçuitarre ,  foupirer  des  vers  amoureux  :  mais  otf 
ient  bien  que,  par  cette  voie  ,  Tart  ne  peut  guère 
s'élever  ;  &  quand  ^  par  miracle ,  il  trouveroit  un 
^nacréon  ou  une  Sapho  ^  iL  feroit  encore  lofn  de 
trouvcr^un  Alcée*  '     ; 

Le  climat  de  rEfpagne-  fembloit  plus  favorable 
àh^PoéJïe  épique  &  dramatique  :  cette  contrée 
a  été  le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions,  & 
fon  ^hiftoite  préferjte  plus  de  faits  héroïques  que 
tGut  le  refte  de  l'Europe  enfemble*  tes  mvafiqns  . 
des'lïindales  ,  des  goths ,  des  arabes,  des  maures  j^ 

^  dans  ce  pays  tant  de  fois  défolé  ;   Ces  divifions  in-* 

♦  tcridures  en  divers  États  ennemis  ;    les  mcurfîons,^ 
les    conquêtes  des    efpagnols ,  ,foit    en  deçà    desî 
monts  ,    foit  'au  delà  des  riiers  ;    leur  domination 

/en  Afrique  ,  en  Italie  ;    en  Flandre,  J^  dans  le 
nouveau  Monde;   la  fuperftition  mênïeoc  riiito- 

'  léxancç  ,  qui ,  en  Efpagne ,  ont  allumé  tant  de 
bûchers  Ôf  fait  couler  tant  de  fangj  font  autant 
de  fqurces  fécondes  d'événements  tragiques  :  &  fi , 
dans  quelques  pays  de  l'Europe  moderne ,  la  Poifie 
4iv9Ïque  a  pu  fe  paffer  des  fecourj  de  l^Antiquité  T 
c'eft  en  EQ)agne.:  la  /langue  même  lui  ^toit  favo- 
rable ;  car  elle  eft  nombreufe  ,  fonore ,  abonda^ue  , 
înajeftueufe  ,  figurée  ,^&  riche  en  couleurs. 

Ce  neft  donc  .pas  fans  raîfbn  que  Fon  s'étonne 

3u'un«  pgtys  oui  a  produit  un  Pelage  ,  un  comte 
ulien,  un  Gonzalve,  un  Cortez  ,  un  Pizarre  ^ 
najt  pas]  eu  un  beau  Poème  épique  :-^ar  je  compte 
pour  peu  de  ^hofc  celui  de  V^raucanà  ;  &  ^ns  la 
JLuJidde  même ,  le  poète  portugais  d'à  que^lrès-  peu 
de  beautés  loçalcîst    !    ;    ,i 

Mais  )es  arts  ,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  fleùriflent 
&  neprofpèrenl  que  chez  un  peuple  qui  lès  chérit: 
ce  n'cft  qu'au  milieu  d'une  foule  de  tentatives 
HialhcureuféS  ques'cleveBt  1^  grands  fuccès.  U 
tint  donc  pour  cela  des  encouragements,  il  en 
fauffurtout  au  génie  :  c'entrémujation  qui  Tan^mej 
c'eft,  fi  j*ôfe  le  dire  ,  le  vent  de  la  fiaveu^,-fi^li- 
"ue  qui  jenfla  les  voiles  ,  &  wJf  ^«it  voguer. 
)r  rEfpagnd ,  plongée  dans  l'ignorance  Se  dans  la 
fuperftition,  rie  s  eft  >amai$  affez  paffîonnée  en  faveur 
de  la  J'o^.r,  fiour  faire  prendre  i  rinjaginatioo  dçs 
poètes  le  grand  çSot  de  l'Épopée,      ,     ;• 
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Ajoutons  que  ;  dans  leur  hiftoire  ,  le  merveil- 
leux des  (ait^étoit  ^rcfque  le  feu!  ^ue  Ïtl  Poéiic 
pût  employer.  Lé  Camo'cns- a  imaginé  une  belle 
&  grande  allégorie  pour  le  cap.de  Bonne -Efpé- 
rance  :  mais  l'allégorie  n*a  qu/un  rhôment;  &  1  on 
fait  dans  (Quelles  fidHons  ridicules  ce  même  poète  i 
s*eft  perdu,  lorfqu'il  a  voulu  employer  la  Fable*   y 

Le  goût  des  efpagnols  pour  le  fpeûacle  donna 
plus  d'émulation i  itPoéfie  dramatiqiiç^;  &  la  Tra- 
gédie pouvoit  encore  trouver  dles  fumets  dignes  d'elle  ' 
dans  rhiftoire  de  leur  pays.  ^  r  ^* 

Cètefprit  de  ' chevalerie  qui  a  fait ,  parmi  nous, 
de  Tamour,  une  paffipn  morale  ,férieuie,   hérow 
que,    en   attachant   à '  U  beauté   unéiè$;èce   de  ' 
culte*;  en  méjarit  au  penchant  phyjSque   un  fenti- 
ment  plus  épuré  ,   oui  de  Tâlne  s'adrefle  à  rame; 

'6c  l'élève  au  deffusdes  fens;. ce  roman  de  t'aniiour 
enfin  ,   que  l'opinion  ,  l'habitude  ,   l'illufion  de  la 
jeunéffe  ,  rimaginatijôn  exaltée  &  fédûite  parles  * 
défîrs ,   oDtU  rendu  comme  naturel  ,  fembloit  offrir 
à  ]à  Tragédie  efpagnple  des  peiafures  pkis  fortes^ 

/des  fcéuts  plus  terribles  ;  l'amour  étant,  lui-même  , 
en  Efpagne ,  plus  fier  ,  plus  fougueux^,  plus  ja- 
loux, jnus  fo'mbffc  dans" fa  jaloufie,  ^  plus  cruci 
dans  fes  vengeancei,^qùe  dans  aucun  autpe  pays  du 
monde.        /     ^     .        s  .,  * 

M^is  rhéroïfme  efpagnol  eft  frojdj  la  fierté  ,. 
la  hauteur  ,"*  l'arrogance  tranquile\cn  ert  le  carac- 
tère j  dans  les  peintures  qu'çn  en  a  faites  ,    il  ne  . 
fort  de  (a  gravité  cjue   pour   donner  dans .  l'extra-: 
vàgance  :1  orgueil  alors  devient   de  reriflure  j   le\ 
fublime-,'  de  .l'ampoulé  ;  ThéroiTme ,""  de  la  folie. 
Du  côté  des  mœurs;,   ce  fut  donc  1^  vérité  ,    le    . 
naturel ,  qui  manquèrent  â  la  Tragédie  efpagnole  ;*  » 

jdu  côté  àt  l'aftîorî.,  la.fimpiicité  &  la  vraifem- 
blance.    Le  défaut  du  génie  je (ffagnol  eft  de  n'avoir 

iu  donner  des*bornes  ni  à  limagmation  ni  au  fen^ 
ti ment  j  avec  le  gout/barbare  dc^  vandales  5c  des 
goths  pour  des  fpeâ:aclés  tumultueux  &  bruyants', 
où  il  encre  du  merveilleux,  s'eft  combiné  refprit 
rominefque  &  hyperbolique  des;^  arabes  &  des 
maures  :  dç  la  le  goût  des  cfpignols.  .  ' 

C'eft  dans  la  complication  de  rintrîgue,    dans    . 
l'embarras  des  incidents  ,    dans  la  fiftguiarité  iin^ 
prévue-^  l'événement  ,  qai  rompt  plus  tôt  qû'il^ 
ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de   î'aûion  ;  c'eft* 
dans  un  mélange  bizarre  ne  bouffonnerie  A  xl'hé- 
roïfme ,  de  galanterie    &    de  dévotion  ,    crans  des  ' 
caraftères  outr/is ,  dans  de«  fentimçnts  romanefques  , 
dans   des    exoreflions  emphatiques,  dans  un  mtr** 
veineux  abfurdc    &  puéril,    qu'ils   font  confiftcr 
l'intérêt  &  la  jporppe  de  la  Tragédie  :  &  Jorfqu'un 
peuple  eft  accoiitumé  à   ce  détordre,  ,i  ce  fracas 
d'aventures  &  d'incidents  ,  le  mal  eft  prefque  (ans 
remè3e  j  tout  ce  qui  eft  naturel  lui  parçît  foible", 
tout  çp    qu|  eft  fimpte  lui  paroî(  vide  i    tout  cç 
qui  eft*  fage  lui  paroît  froid,     \        . 

Quant    à  ce'  mélange    fuperftitieux  &  abfurde 
du  fjccé  4Yj;c  le  profane ,  ' 
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aime  à  voir  fur  U  Scèiie-,  nous  le  trouvons  ma- 
jeilucux  fe^terriBle  chez- les  grecs ,  Se  chez  les 
clpagnols  àbfarde  Ac  ridicule  :  (bit  parce  (jue  le 
nieçi^tilleuf  de  la  Fable  cfl  plus  poétique  ,  fôit 
parce  qu'il  çft  mieux  èniployé  ,  foit  parce  qu'il 
c.ft  vu  de  plus  loin ,  &  que  nous  fommes  plus  fa- 
rniliarifés  avec  les  démons  qu'avec  les  furies* 

•  Major  i  longiiiquo   reytnntïà.  '   . 

.        •  •■  ■  *-^  •   *  .    •  '  •  ■  ■  ■ 

•        >  «     •  •  ^      •..-■,..■■••- 

La  même  façon  3c*  compliquer  l'inlrigue  &  de 
la  charger  d'inçidpnts  romanel^^^es  &  merveilleux  , 
fait  leMuccès  de  la  Comédie  efpagnolc  :  les  diables 
en  font  les  bouffons. 

Lopez  de  Végà  &  Caldéron  ëtoie.nt  nés  pour 
tenir  leur  place -auprès  de  ÎVloliere  &  de  Cor- 
neille :    mais  dominés    par  la  fuperfiition  ,     par 

b 

été  lorçes  ae  s  y  loumetire:  ccit  ce  que  l^ope 
Véga  lui-même  àvduoît  dlhs  ces  vers  ,  qu'a  daigné 
traduire  une  plumf  qui  embellit  tout,  /  "  ^ 


••« 


L^$  vandales .  Ies,go;h$^  dans  leurs  écrits  bîfarref^^ 

.Dcdaigncrcnc  ie  goût  des  grecs^  des  romains  :i 

^  ■     '  ■   •    "  ' .  ,■<,'■■. 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins } 

Nos  aïeux  étoient  des  barbares.    * 
L'abus  règne.    Tare  tombe;  &  la  raîfon  $*enfuîiî 

Qui  ^eut  écrire  .ivec  décence ,  •        • 

.        ■-,■•■  *♦  ' 

Avec  art ,  avec  goût ,  n*en  recueille  aucun  fruits 
Il  w  dans  le  mépris^  &  mcuri^  dans  Tindigâicc. , 
Je  m^  vois  obtigé  de  fervir  l'ignorance  »  \  ' 

D'enfermer  fous  quatre  verrous 
^ophocle,  Euripide  ,  &  Térence/ 
3 'écris  en  infenfé^  mais  j'écris  pour  des  fOùs. 

^  ■ ,  •  '  ■        ■ 

•  ■       'i'  •  ■  ' 

Le  Public  eft  mon  maître,  îlfaut  bien  le  fervîrs 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime: 

décris  pour  lui ,  non  pour  pioi-mcme5- 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 


> 
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Un  peuple  fërieux,  réfléchi,  peu  fenfîble  aux 
plaifirs  de  r  imagination  ,  peu  délicat  fur  les  plaifirs 
des  fens  ,  &  chez  qui  une  raifon  mélancolique 
domine  toutes  les  facultés  de^Tâmej  un  peuple 
des  lofîg  temps  occupé  de  fé^  intérêts  politiques, 
tantui %fccouer  les  chaînes  de  la  tyrannie,  tantôt 
à  s^afFermir  dans  les  droits  de  la  liberté  ;  ce  peuple 
chez  qui  la  légiflation ,  Tadminirtration  de  TÉtat , 
fa  défenfc ,  fa  sûreté  jfon  élévation  ,  fa  puiffance ,  les 
rands  objets  de  T Agriculture ,  delà  Navigation,  de 
Induftrie,  &. du  Commerce  ,  ont  occupé  tous  les 
cfprils-,  femble  avoir-  du  laiffer  aux  arts  d'agrément 
peu  de  moyens  deprofpérer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays,  qui  A*a  jamais  pro- 
duit un  grand  peintre,  un  grand  ftàtuaire ,  un  bon 
muficien^rAngleterre  ,a  produit  d'excellents  poè- 
tes i  fbit  pr.rce  que  Tanglois  aime  la  gloire,  & 
qu'il   à  vu  que  la  Poéjie  donnoit   réellement  un 
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nouveau  luftre  an  g^oie  dct  nationi;  foit  pttce 
que  I  naturellement  porté  ^  la  méditation  &:  â  la 
trifteife  V  il  i  fentl  le  befoin  d'être  imu  <c  difllpé 
par  les  jlluiions  que  ce  bel  art  produit}  roitenhQ 
parce  que  fon  eénie  ^  ï  certains  égards  »  étoit 
propre  i  la  Fotjit  ,  dont  le  fuCcès  ^e  tient  pas 
abfolument  aux  mêmes  £licultés  que  celui  des  autres 
talents.  .  %. 

En  efiFet ,  fuppoféz  un  peuple  ï  qui  la  nature 
ait  refufé  une  certaine  délicatèfTe  dans  les  organes, 
ce  feiis  exquis ,  dont  la  Ênefle  aperçoit  &  iaifit , 
dans  les  arts  d'agrément  ^  toutes  les  nuances  du 
Beau  \  ua  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  rudefle  &  d'âpreté  pour  imiter  les  inflexions 
d'un  chant  mélodieux  ,  ou  pour  donner  aux  vers 
une  douce  harmonie^  on  peuple  dont  Toreillé  ne 
foit  pas  encore  aiTez.  exercée  ,  dont  le  goût  même 
ne  foit  pa$  aflez  épuré  pour  fentir  le  befoin  d'une 
élocution  facile  ,  nombreufe  ,  élégante  \  un  peuple 
enfin  pour  qui  la  vérité  brute  »  le  naturel  fans 
choix ,    la  plus  groflScre  ébauche    de   Timitation 

•poétique  ,'{erctient  le  (ublime  de  Tart  :  chez  lui, 
la  Poéjie  auroit  encore  pour  elle  la  forcç  au  dé- 
faut de  la  grâce  ^  la  hardieffc  &  la  vigueur  en 
échange  de  l'élégance  &  de  la  régularité  ,  Télé- 
vation  £cla  profondeur  des  fentiments  &  des  idées, 
l'énergie  de  ï'expreffion ,  la  chaleur  de  l'éloquence  , 

^la  véhémence  des  pa/Cons,  la  franchife  des  carac- 
tères ,  la  reifeiiiblance  des  peintures ,  rintérêt  des 
fîtuations,  l'âme  &ia  vie  répandue  dans  les  images 

•&  les;  tableaux  9  ênfifï  cette  vérité  naïve  dans  les 
mœurs  &  dans  l'aâion ,  qui ,  tout  inculte  & 
fauvage  (Qu'elle  eft,  peut  avoir  encore  fa  beauté. 
Telle  Fut  la  Poéjie  chez  les  anglois,  tant  qu'elle 
né  fut  que  conforme  au  génie  national  j&  ce  cara^étère 
fut  encore  plus  librement  &  plus  fortement  prononcé 
dans  leur  ancienne  Tragédiç. 

Mais  lorfque  le  goât  des  peuples  voifins  eut 
commencé  a  fe  former  ,  &  qu'un  petit  nombre 
d'excellents  écrivains  eurent  apris  a  l'Europe  a 
fentir  les  véritables  beautés  de  l'art  y  il  fe  trouva  > 
parmi  les  anglois  comme  ailleurs,  des  hommes 
doués  d'un  efprit  aflez  jufte  &  d'une  fenfibilité 
affez  délicate.,  pour  difceruer  dans  la  nature  l^s 
traits  qu'il  fàlloit  peindre  &  ceux  qu^il  falloit 
rejeter,  &  pour  juger  que  de  ce  choix  dépendoit 
la  décence  V  4^  g^^^^  i  '^  noble  (Te  ,  la  beauté  de 
l'imitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature,  les  anglois 
le  prirent  en  France  a  la  Coût  de  Louis  le  Grand , 
&ie  portèrent  dans  leur  patrie  y  ce  fut  i  Molière  y 
à  Racine,  a  Deipréaux  qu  ils  durent  Dryden,  Pope > 
Adiflon. 

Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs  c*eft  le  goiît 
d'un  petit  nombre  d'hommes  éclairés  qui  1  env 
porte  â  la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude, 
en  Angleterre  c'eft  le  goût  du  peuple  qui  domine 
&  qui  iz\i  la  loi.  Dans  un  État  où  le  peuple 
règne  ,  c'eft  au  peuple  que  Ton  cherche  a  plaire  ; 
&  c'eft  furtout  dans  fes  ibeâacles  qu'il  veut  qu'on 
l'amufe  a  fon  gré.  Ainu^  tandis  qu'à  la  levure 
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les  coites  Jo  fécond  âge  charmolent  h  Coar  de 
Charles  II ,  &  que  Im  ptrtic  la' plus  cultivée  de 
la  Dation  I  d'accord  avec  toute  rEuropCj  adoiiroit 
la  majcftucufe  fimplicité  du  Caton  d^Adiflon ,  Télé- 
crancc  &  la  grâce  des  Contes  de  Prior,  «c  tons  les 
trcfors  de  la  Po/Jie  de  ftyle  répandus  dans  les 
Épitrcs  de  Pope  :  l'ancien  goût ,  le  godt  popu- 
laire, napplaudiffoit  fur  les  théâtres  ,  où  11  règne 
impéricufcmcnt ,  ^uc  ce  qui  pouvoit  égayer  ou 
én>oQvoir  la  multitude  ;  un  Comique  grofïier  , 
obfccne,  outré  dans  toutes  fcs  peintures  ;  fan  Tra- 
gique aufO  peu  décent  ^  od  Joute  vraifemblance 
etoit  facrifiée  à  l'effet  de  quelques  fcènes  terri- 
ble^  i  Se  qui  ,  ne  tendant  qu'à  remuer  des  efprits 

frhlegmatiques,  y  employoit  indi£FéremA>eiit  tous 
es  moyens  les  plus  violents  :  oar  le  peuple ,  dans 
un  fpedacle  ,  veut  qu'on  l'émeuve  ,  n'importe 
par  quelles  peintures }  comme  dans  une  fête  il 
veut  qu'on  l'enivre  ,  n  importe  avec  quelle  li- 
queur. -    ^   *  ^  • 

11  cft  donc  de  l'cfTence  &  peut-être  de  l'intérêt 
de  la  confUtution  politique  de  l'Angleterre  >  que 
le  mauvais  goût  fubfifte  fur  fes  théâtres;  qu'à  côté 
d'une  fcçne  d'un  pathétique  noble  &  d'une  beauté 
pure  ,  il  y  ait  pour  la  multitude  au  moins  quel- . 
ques  traits  plus  grofliers;  Kc  que  les  hommes  éclairés , 

3ui  font  partout  le  petit  nombre ,  n'ayent  jamais 
roit<»de  prefcrire  au  peuple  le  choix  de  fcs  amufe- 

Mais  hors  du  théâtre  &  quand  chacun  eft  libre 
de  fuger  d'après  ibi  ,  ce  petit  iiombre  de  vrais 
juges  rentrte  dans  fes  droits  naturels;  &  la  mul- 
titude ,  qui  ne  lit  points  laiffe  les  gens -de  Let- 
tres ,  CQfnmè  4pvaiit  leurs  pairs  ,  recevoir  d'eux 
1?  tribut  dé  loûapge  que  leurs  écrits  ont  mérité: 
ceft  alors  que  l'opinion  du  petit  nombre  com- 
mande à  Topinion  publique.  Voila  pourquoi  l'on 
voit  deux  eipéces  de  goût ,  incompatibles  en  ap- 
parence ,  fe concilier  en  Angleterre,  &  les  beautés 

&  les  défauts    contraires   prefque   également  ap- 
plaudis. *     * 

Le  génie  de  Shakespear  ne  fut  pas  éclairé , 
mais  fon  inftihdt  lui  fit  {âifit  la  vérité  &  rexprimçr 
par  des  traits  énergiques  ;  it  fut  inculte  &  aéréglé 
dans  fes  comportions ,  mais  il  ne  fut  point  ro- 
manefque.  Il  n'évita  ni  la  bafTe^fe  ni  *la  eroffièreté 
qu'autorifoient  les  moeurs  &  le  goût  de  (on  temps , 
mais  il  connut  le  cœur  humain  &  lés  renforts  du 
pathéti<jue.  Il  (Ut  répandre  une  terreur  profonde  ;' 
il  fut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  déchirants 
de  la  pitié.  Il  ne  fiit  ni  noble  ni  décent }  il  fut 
véhément  &  fublimp.  Chez  lui  nulle  efpèce  Je 
féi|ularité  ni  de  vraiCeroblance  dans  le  tifïu  de. 
Tal^ion,  quoique,  dans  les  détai-ls,  il  fôit  reeiirdé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  :  vérité  ffins 
doute  admirable,  lorfqu'elle  cft  le  trait  fimplc, 
énergique  |  *M  profond  xju'il  a  pris  dans  le  cœur 
humain  j  nais  Vérité  ibuvent  commune  &  trivjale  ,* 
qu'une  pcypulice  groffiére  aime  feule  â  voir  imiter. 

Shake(pear  a  un  mérite  réel  de  tnnfcendant  ^tri 
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fripé  te«t  le  moïkltr  ll.cft  tftgiqoe ,  il  touche» 
il  ëmeat  fortement  :  ce  n'eft  pis  cette  pitié  douce 
tii~  pénètre  infenâbleinent ,  qui  fe  faifit  dei  coeurs , 
:  qui,  lés  preflint  par  degrés^  leur  ^t  goâter 
ce  plaifir  û  douï  de  Ce  (bulager  pat  des  larmes  j 
c'elt  une  terreur  (bmbre  ,  nne  douleur  profonde  , 
&  des  fecoufles  violentes  qu'il  donne  àl'ime  de« 
(peéhitears ,  en  cela  peut  -  être  plus  cher  à  une 
nation -qui  a  befoio  ^de  ces  émotions  violentes. 
Ceft  ce  qui  l'a  fsMt  préférer  â  tous  les  tragiques 
qui  l'ont  fuivi.  Mais  tout  l'énthoufiafinè  de  fes 
admirateurs  li'en  MD^pofera  jamais  '  aut  gens  de  bon 
fens  &  de  gbât  furrfes  groftièretés  barbares»^  ~^ 

A  voir  la  liberté  avec  lacjuelle  lès  anglois  Ce 
pejroeitent  de  parler /de  penfer ,  ^cf  écrire  fur  les 
intérêts  publics  ^  &  les  avantages  quC;  fit  natioo 
retire  de  cette  liberté  ,  on  ne  peut  s  éténner^aflez 
que  la  Comédie  ne  foit  pas  devenue  â  Londres 
une  fatire  pol(ti(][ue ,  tomme  ^le  Tétoit  d4ns 
Athènes  9  &  que  cbaçqfi  des  deux  paitis  n'ait  pas 
eu  fon  théâtre  ,  od  le^  parti  contraire  âuroit  été 
joué.  Serbit-cé  qu'ayant  Tun  &  l'autre  des  mys- 
tères trop^dangercux  i  révéler  en  plein  théâtre  , 
ils  au roîenf  voulu  Tç  ménager  ?  ou  que  rimpreflîon 
^du  fpefiacle  fur  les  efprits  étant  trop  vive  & 
trop  contagieuféi  ils  en  auroient  craint  les  effets  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  >  la  Comédie,  fur  le  théâtre  de 
Londres  ,  s'eft  bornée  à .  être  morale  :  &  comme, 
dans  un  pays   où  il  y  a  peu  de  fociélé,\il  y   a 


aufli  .peu  de  ridicules  j  &  qu'au  çf^traire  >Z4ans  un 
pays  oïl  tous  les  hommes  le  piquent'  de  liberté  & 
d'indépendance,  chacun  fe  fait  gloire  d'être  ori- 
ginaldans  fes  mœurs  &  dans  fes  manières  ;  cefl  a 
cette  ftngularité,  fouvent  grotcfque  en  elle-même  & 
*  plus  fouvent  exagérée  fur  le'  théâtre,  que  le  Co-* 
mique  anglois  s'elt  attaché  ,  ^ns  pourtant  négliger 
la  cenfure  des  vices  ^  qu'il  a  peints  des  traits  les  plus 
forts*        ï  V  -y     y 

•  «•  t     ■      .      •  ^     . 

:5  •  Mais  fi  le  Parterre  de  Londres,  s'eft  rendu  Far-* 
bitre  du  goût  ^ans  le  fpeâacle  le  plus  noble , 
-fi  ,  pour  plaire  au  peuple ,  il  a  fallu  que  le  Tra- 
gique fe  (oit  luirmçme  dégradé  ;  à  plus  rorte  raifon 
a-t-ilfallu  que^  le  Comique  fèfoit  abaiiTé  jufqu'au 
ton  de  la  pkifîuiterie  la  plus  eroffière  &  la  plus 
obfcène.  Du  lefte,  comme  elle  s'éft  conformée 
au  génie  de  la  natiori ,  &  qu'au  lieu  des  ridicules 
de  Loèiété  ,  e'eft  l'originalité  bifarre  qu'elle  s'èft 
proppfé  de.  peindre^  il  s^enfuit  que  le  Comique 
anglois  eft  abfolument  local,  &  ne  £iuroit  fe  tranl^ 
planter  ni  fe  traHuire  dans  aucune  langue,  y^e:^ 
Comédie,  : 

L'orgueil j)atrîotique  de  la  nation  angloife ,  ne 
voulant  laifler  à  fc^s  voifins  aucune  gloire  qu'elle 
ne  partage  ,  lui  à  fait ,  comme  on  dit,  forcer 
nature  pour  exceller  dans  les  beaux  •  arts  ;  par 
exempte ,   quoique  Éi  Ismgue  ne  foit  rien  moins 

3ue  hivorablc  zuiè  vêts  lyriques ,  elle  eft  la  feule 
ians  TEur^pe  qui  ait  propoié  â  l'Ode  chantée  une 
fête  (blcncff  Ûe,  dans  laquelle,  comme  chez  les  grecs. 
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ic  g<fi<îc  des  vers  k  celui/ ck  chant' font  réunis  &; 
:  àowïoimésp  On  cbnnoît  Iode  de  Drydcn  potfr  U. 
fêle  de  faintc  CtccUc  ;  mais  celle  ♦ode,,  la  plus  _ 
approchante  du  poème  lyrique  des  grecs ,  n'en 
elt  elle-même  quunc  omorc.  Drydèn ,  pour  cx- 
•piimcr  lèvcharmc  &  le  pouvoir  de  THarmonic  , 
jtaconte  comment  Iç  poète  Timothée  ;  touchant 
la  lyre  &*  chantanf  devant  le 'jeune  Alexandre 
(  quoique  Timolhée  fut  mort  avant  qu'Alexandre 
fût  né),  comment,  dis- je  ,  en  parcourant  les  tons 
&  les  modes  de  la  IVÏufique ,  il  maitrifoit  rame, 
du  héros ,  Tagitàit",  renflammoit ,  rapaifoit  à  fon 
gré  ,  lui  irirpiroit  1  ardeur  des  combais'Ôç  la  pat- 
iîon  de  la  gloire  ,  le  ramenoit  â  la  clémer\f e  , 
l'^ttendrllToit  &  le  plongeoit  dans  une  douce  lan- 
gueur :  QT  à  la  place  du  récit  ,  qu'on  fuppofe  l'aftion  ^ 
même  ^Timothée  au  lieu  de  Dryden  ,  Alexandre  , 
pré^en^,  le  poète  animé  par  la  préfence  du  héjos ,: 
obfervaat  dans  les  ieux  >  dans  les  traits  du  vifage., 
daus  les  mouvements  d'Alexandre  ^  les  révolutions 
rapides  quifl  catifoit  âih^  fon  âme  ,  fier  de  là 
doniiner,  cette  ânie  irnpérîeufe,  &  de  la  changer  à  • 
fon  gré^,  on  ientira  cômbich^l'ode  du  poètç  anglois  "^ 
doit  être  loin  encore  ,  toute  belle  qu'elle  e/i ,  du 
Poème  lyrique  des  anciens.  *  v    * 

♦Le  poème  épique  de  JVlilton  ^ft  étranger  à 
l'Angleterre  j  il  ne  tient  d  refprit  de  la  nation 
que  par  la  croyance  commune  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe  :  nulle  àujtre  cicconftaïKe  ,  ni  du  lieu\ 
ni  du  temps,  n'a  ipflué  fur  cette  produdionfu- 
blime  Sa  bi Carre.  Le  fanatifme  dominoit.,alors,  mais 
il  avoit  un  autre  objet  ;  on  ne  conteftoit  point  la^ 
xhutejde  nos  preiTiiers  parents.    '     r  .       ^     _ 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de 
Moife  &  dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de 
la  ledure  d'Isomère  6c  des  poèmes  italiens;  aidé 
de  ces  farces  pîeufes  qui ,  fur  les  TKeâtres  de  l'Eu- 
rope ,  avoiént  fi  férieufement  &  fi  ridiculement 
tr^v^efti  lés,myftères  de  là  Religion ,  enfin  pouffé 


dans  rôubli ,    fi  ^es  hommes    dignes    de  le   fiigcr 

Ôc  faits  pour  entraîner,  l'opinion    publique  /  Pope 

ûc^  Adiflun,  n'avoient  apris  â  i'Anglclcne  i  l'aJ. 
mirer.  ^ 

La  Pocfic  galante  &  légère  a  faifi ,  pour  naître 

fleurir  en  Angleterre  ,  le  feul  moment  qui  lui 

ait véfcé    favorable,   le  règne    de    Ciiarlès  U.   Là 


ai  fleur 


^   -      p^r    ion   iipagi 
L'enfer  de    Milton  eft 


igné  de  i  Épopée 
nation ,  il  s'y  abandonna, 
imité  de  celurdu  Taffe  ,  avec  des  traits. plus  hardis 
&  plus  forts  ;^  ma\s  il  eft  gâlé  par  l'idée  ridicule 
'      '^     "        *  &   plus    encore    par^e    ^^ 


dû  Pandémonium  ,  &  plus  encore  par  ^e  fale 
épifode  de  l'acc^plement  inçeftueux  du  péché  & 
de  la  mort*  La  defcriptio^  des  délices  dÉden  & 
de  l'innocente  volupté  des  aiijours  de  nos  premiers 
pèra»,  n'eft  imitée  de  pèrfonne  ;  elle  fait  la  gloire 
jde  Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les  deimons 
fait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  preqiiers  pères  eft  un  évcne- 
pient  u  éloigné  de  nbus  ,  quil  ne  nous  touche 
que  foiblement;;le  merveilleux  en  eft  fi  familier, 

3u'il  n'a  plus  rjen  qui  nous  .étonne  ;  &  à  force 
'intéreffer  toutes  les  nations  du  monade  ,  il  n'en 
;ntére(Te  plus  aucune  :  aufli  le  poèmtd\xParhdis 
perdu  fut  -  il  méprifé  en  naiffant  j  &  fes  beautés 
itant  au  deffus  de  ia  multitude  >,   il  fcroit  refté 


Poéjie  philofophique  ,  morale,  &  fatiricjue  y  fleu- 
rira  toujourjs ,  parce  qu'elle  eft  conforme  au  génie 
de  la  nation  :  c'eft\en  Angleterre  qu'on  Ta  vue  re- 
naître j  &  Pope  &  Rocheftcr  l'y  ont  portée  au  plus 
haut  degré  où  elle  fe  foit  élevée  en  Europe  depuis 
Lucrèce  ^'Horace,  &  JuvehaU         ,,     • 

Si   l'allertiand  eiît  été'  une  langue  mélodiçufe  , 
c*eft  en  Allemagne  qu  on  auroit  eu  quelque  efpé- 
rance  de  voir  renaître  la  Poéjîe  lyrique  des    an- 
ciens;   Lés  italiens    peuvent    avoir ^ un  goût  plus  ^ 
fin,  plus  délicat,   plus  exquis  de  là  bonne  Mufi- 
que.  ;  mai;^  ils  n'ont  pas  rbreille  -plus  sure  &f  plus 
(evère   que  les  allemands  ,    pour  1»  précifion  du;: 
nombre  &   la  jjiifteffe  cjés  accords..    Ceux-ci  gait 
même   cet  "avantage,   que  la  Mufique  fait  paîtie 
dé  Itur  éducation  commune  ,  &  qu'en  Allemagne 
le  peuplîT  méÉMieft  muficien  dq^  le  berceau.  C  eft 
donc  (là  qu'il  éioit  facile  &natarcl  de  voir  les  deuv 
talents   fe   rjéjmir  dans  ie  même    homrhe  ;^&  un^ 
poète  ,  fur  lé  luth,ou  la  harpe ,  compofer&  chanter, 
fes  vers.  ' 

Mais  â  la  rudefle  de  là  langue ,  prepiîer  obs- 
tacle &  peut-être  invincible,^  s'éft  joint,  comme 
partout  ailleurs  ,  le  manque  d'émulation  &  4c 
circonftances  heureufes ,  comme  celles  qui ,  dam 
la  Grèce  ,  avôient  favprifi^  ^  fait  honorer  ce  bel 
art..  ,  ;  -    - 

La  P<>i^é  allemande  a  cependant  en  £ts  fuccès 
dans  le  genre  de  l'Ode.  Celle  du  célèbre  Haller, 
fur  la  mort  d^  fa  femme  ^  a  le  iiiérite  rare  d'exprj- 
n^er  un  fentiment.réel  &  profoQii,  émané  du  copur  du 
poète^     v^       >       .  V  / 

^:On  a  yu  ,  pendant  les  campagnes  da/roj^  d[e 
Prùflc  eUo  Allemagne ,  (tes  elTais  de  Poéjie  lyri- 
que plus  approchants  de  ççlle  des  grecs  :  ce  font 
des  cnants  milillii^es  ,  noij  pai  dans  le  eodt  folda- 
t'efque,  mais  du  plus  iiaiit  ftyle  de  l'Ode,  furies 
"exploits  de  ce  héros.  La  Poéfie  n)oderne  n'a  point 
d'exemples  d'un  enthoiifiafme  plus  vra|  ;  &  de  pa- 
reils chants ,  répétés  de  bouche  en  Couche  dans  une 
armée,  avant  une  bataille  ,  après  une  viftoire  , 
même  à  Ja  fiiit^  d'un  revers,  feçoient plui  éloquents 
&  plus  utiles  que  dçs  harangues.  Koyt^  Lyri- 
que. 

Mais  ce  n'eft  point  un  moment  d'enthoufiafme,  ' 
ce  font  \t%  mœurs   &    le  génie   d'une  nation ,  qui 
affurcnt    â  la   Po(fîe  un  règne    confiant;  &   d!u- 
rable. 

L'Allemagne  ,  â  qui  les  fciences  &  les  arts  font 
redevables  de  tant  de  découvertes.  Si  qui ,  du  c^té 
des  lavantes  études  &  des  recherches   labôtieuies  f 

Vu  emporté  f^r  tput  |e  xcfte  de  r£ûro|)e  ^  femble  y 
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trolr  nils  toutçrà  gloire.  Une  vie  laborleufci  une  con* 
.^  fiition pénible»  un  gouvernement  qui  n'a  euoilV 
vantagcde  flatter  Torgucil  par  des  profpérités  bril« 
lantcs,  ni  celui  d'élever  les  Âmes  par  ielentinient  de 
lalibcrtéi  qui  eA  la  véritable  dignité  de riiomme, 
ni  celui  de  polir  les  efprits  &  les  mœurs  par  les 
rafHncments  du  luxe  Se  par  le  commerce  d'ûhe 
fociétc  voluptueufehicnt  oifivc/j  enfin  la  djcftinée 
de  rAllcmagtic  ,  qui,  depuis  fi  loiig  temps ,  eft 
le  théâtre  des  fanglants  dtbats  de  l'Europe  ,  & 
la  triftelTe  que  répand  chez  les  peuples  Tincerti- 
tiide  continuelle  de  leur  fortune  &  de  leur  repos; 
peut-être  au/Ii  un  caradtère  naturellerrtent  plus 
^"orté  à  des  méditations  profondes,  à  de  fublimes 
ipéculations  ,  '  qu'à  des  fixions  ingéniêufes  ;  font 
les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu  rAllemagne 
plus  ftérile  en  poètes  que  tous  les  autres  pays 
que  nous  venons  de  parcourir.  Le  climat,  rHif- 
toire,  les  mœurs,' rien  ri'étoit  poétique  en  AUe- 
.  magne:  aucune  Cour  n'y  a  été  difpofée  a  élever 
'  aux  mûfes  des  théâtres  âflez  brillants  ,  à  préfenter 
aflez  d'attrâllsô^  d'encouragement  zu  génie  ,  pour 
exciter  ^ans  les  efprits  cette  émulation  dV^  naiflent 
les  grands  efforts  &  les  grands  fuccèi.     • 

Les    allemands    n'ont  pas   lai  fie  ,  a  l'exemple 
de  leurs  voilîns  ,    de  s'eflayer    en  divers  genres  de 
P^T^^.  KlopftocKk  a  ôfé  chanter  l'avènement  du 
Meilîe  ;  &  fon  Poème  a  eu  lé  fuccès   qu'jL  méri- 
toit.  On  a  plaint  l'homme  de  talent  aavoir  pris 
un  fujet  dont  la  majefté  froide,  la  jfublimité  inef-* 
fable  y  Se  l'inviolable  vérité  ,  ne  permettoient  a  la 
^  Poejîe  que  des  peintures  inanimées  &  des  fcènes 
fans  paffionj  Gefner  a  été  plus  habile  &  plus  h eu- 
rcuxdans  le  choix  du  fujet  de  fon  poème  èiAhtl: 
le  moment,  l'attion ',    le  caractère  principal  ,  5c 
les  contraftf  s   qui  le  relèvent  ,    étoiçnt  fans  con- 
tredit ce  que  l'Hiftoiîe  fâinte  avoît  de  plus  poé- 
tiaue  ;  ce  fujet  même  étoit  fufceptible  d'un  intérêt 
vif  &  touchant.  N'importe  fut  qrfi  la  pitié  tombe; 
&  Cara^même,    tout  criminel  qu'il   ell,   mérite 
aflez  les  plejprs  qu'il  fait  répandre  ;  auflî  ce^oème, 
dénué    des  grâces  naïves    du  ftyte    original  ,t  ne 
l'difle  pas  de  nous  attendrir  dans  la  traduftion  fran* 
çoife.  Mais  je  répéterai /à  Tégard  de  c6  poème,  * 
ce  que^  j'ai  dît  de  celui  de  Milton  :  il  ne  tient  pas 
plus  au  climat ,  aux  mœurs ,  au  génie  de  l'Alle- 
iîiagne  ,  que  de  tel  autre  pays  de  l'Europe  j  c'eft 
un  poème  oriental  ,   ce  n'cft  pas  un  poème  alle- 
mand. ^  , 

Les  églbgucs  du  même  poète  font  des  plantes 
plus  analogues  au  climat  qui  les  a  vues  naître  ; 
leur  grâce  ,  lePSt  naïveté,  leur  coloris,  leur  Mo- 
rale pKilofophique  ,  font'  défirer  d'habiterjes  lieux 
où  le  poète  a  vu  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  Il 
en  eft  de  même  du  poème  des  Alpes  .^  dans  un 
eenre  fUpér|eo<.  La  Poéfie  defcriptive  eft  de  tous 
les  pays  ;  inaik  la  Suifle  lui  eft  favorable  plus 
qu'aucun  z^Xit  «Jlimat  du  Nord  ,-  fi  ce  n'cft  peut-être 
la  Suède.  '        .  *;  • 

Je  ne  parle- point  des  eflais  que  la  Po^^f  dra- 
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matiqde  •  faits  en  Allemagne  :  le  parti  du'ont 
pris  les  Souveiainj  fd'avoir  dans  leuis  Coursdes  fpec* 
tacles  italiens  ou  françois ,  eft  4  la  fois  Teftet  &  h 
Ncaufe  du  peu  de  progrés  que  le  génie  national  a  fait 
dans  (ce  genre  de  y^o^tf. 

Rien  n*étoit  poétique  en  France  :  la  langue  de 
Maroc  &  de.  Rabelais  étoit  •naïve;  celle  d'Amyot 
&  de  Montaigne   étoit  hardie  ,    figurée  ,    énergi- 
que ;    celle  de  Malherbe  &  de  Balzac    avoit   du 
nombre  &  de  la  nobleffe-:  elle  aquit  de  la  maiefté 
fous  la  plume  du  çrand  Corneille  j   de  la  pureté  , 
de  la  grâce  ,  de  l'élégance  ,  &  toutes  les  couleurs 
.  les  plus  délicates  &  les  plus  vives  de  la  Poéfie 
Se  de  l'Éloquence ,  dans  les  écrits  de  Racine  &  de 
Fénélon.   Mais  deux  avantages  prodigieux  des  lan- 
ues  anciednes   lui   furent   refufés ,    la  liberté  de 
'invcrfion  &  la  précifion  de  ta  Profodie  4  or  fans 
l'une  ,  point  de  période  ;  &  fans  l'autre ,  il  faut 
l'avouer , i point  de  méfure  dans  les  vers.  Balzac^ 
le.  preknier  ,    avoit  eflayé  d'intrôduife   le  nombre 
&  la  Période  dans  la  profe  françoife  j   mais  quoi- 
qu'alors  on  fe  permît  plus  d'inverupns  qar4  prélênt, 
la  langue  étant  affujettie  à  obfcrver  prcrque  fidè- 
lement   l'ordre  naturel   des    idées  ,  là   fa^lté  4g 
combiner   les  mots  au  eré  de  l'oreille  fe  réduifoit 
à  peu   de  chofe.  Il  fallut  donc  ,  pour  donnera» 
nombre  &  de    la  rondeur  au  diibours ,    s'ocd^pet. 
des  mots  plus  que  des  chofes  :  encore  ne  parvint- 
on  Jamais  à  imiter  le  Rhythme  &  la  Période  de» 
anciens.   La  Période  furtout  ,  fans  l'inverfion  libre, 
étoit  impoflible  à  conftruirC  :  car  fon  artifice-  con- 
fifte  à  fufpendre  le  fens    &   à   l'aifler  l'efprit  dans 
l'attente  du,  mot  qui  doit  le  décider,  en  forte  que,' 
dans  rentendemem,   les  deux  extrémités   de  rèx- 
preftlon  fe  rejoignent  quand  la  Période  eft  finie  ; 
c'eft  ce   qui  l'a  fait   comparer  à  ah  ferpent  qui 
mord  fa  quçue.   Or  dans  une  langue  où  les  mots 
fuivent  â  la  file  la  progreflîon des  idées,  comment 
les  arranger  de  façon  qu'une  partie  delà  penfée  attencjp 
l'autre ,  &  que  l'efprit ,  égaré  dans  ce  labyrinthe  ^ 
ne  fe  retrouve  qu'à  la  fin  ?  * 

Mais  fi  la  Période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens ,  au  moins  fut-elle  pro- 
longée ^  foutenùc  jufqu'à  fon  repos  abfolu  j  & 
Ic^  tour ,  le  balancement  ,  la  fymétrie  de  fe$  . 
içembres ,  lui  donnèrent  de  l'élégance  ,  du  poids  y 
Se  de  la  majefté.  Ainfi  ,  à  force  de  travail  &  de  foins, 
notre  langue  aquit  dans  la  profe  une  élégance  ,  une 
fouplefte  ,  un  tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturel.  ■.  -        . 

Le  plus  difficile  étoit  de  doimer  à  nos  vers  du 
nombre  &  de  la  mélodie  :  comment  obferver  la^ 
mefure  dans  une  langue  qui  n'a  po-iat  de  Profodie 
décidée?  Auflî  nos  vers  n'i^uretvt-ils  d'abord  ,  comme 
les  vers  provençaux  &  italiens,  d'autre  règle  que 
la  rime  &  la  quantité  numérique  des  fyllabes  ;  on 
ne  les  chantoit  point ,  ils  ne  pouvoient  donc  pas 
être  mefurés  par  le  chant.  L'Ode  même  ait  parmi 
nous  ce  qu'elle  a  été  dans  tout  .le  .refte  dé  l'Europe 
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moderne  ,  un  Poème  divifé  en  ftanccf  1  &  d*ah 
livle  plus.cicv:é,  plus  véhëincnl,  plus  figuré  que 
les  autres  Poèmes,  mais  nullement  propre  à  être 
chanté.  J^ôyei  Lyrique. 

Cependant  ^  comme,  de  leur  naturel  1  les  éléments 
des  langues  ont  une  Profodie  Jndiquée  par  les 
Tons  plus  lents  ou  plus  rapides ,  6c  par  les'f  rti- 
culations  plus  faciles  &  plu9^ pénibles  quelles 
prcfentcnt,  la  Profodic  de  la  langue  françoife  fc 
ht  fentlr  d'elle-même  â  roreille  délicate  drs  bons 
;poctes.  Malherbe  y  fut  trousser  du  nombre ,  &  le 
fît  ientir  dans  Ces  vers  ,  comme  Balzac  dans  fa 
^  profe.  Il  donna,  aux  vers  de  huit  fyllabes  &  aux 
vers  héroïques ,  une  cadence  majçftueufc  ,  que  nos 

plus  grands  poètes  n^onc  pas  dédaigné  de  prendre 
pour  modèle,  heureux  d'avoir  pu  l'égaler.  - 

Plus  le  vers  François  étoit  libre  &  affranchi  de 
toutes  les  règles  de  la  Profodie  ancienne  ,  plus 
il  étoit  difficile  à  bien  faire)  SC  depuis  Malherbe 
jufqaâ  Corneille  ,  rien  dç  plus  déplorable  que 
ce  déluge  devers  lâches.,  traînants  ,  ou  durs/  (ans 
mélodie  &fans  côaleur ,  dontla  France  fut  inondée  : 
le  malheureux  Hardi  en  fefoit  mille  en  vingt 
quatre  heures.  .,      . 

.  Si  la  Poéfie  françoife  a  eu  tant  de  peine/  du 
c6l,é  .du  flyle  &  des  vers  ,  à  vaincre  les  difScultés 
qilë  lui  oppofoil  une  langue  inculte  &  barbare; 
elle  na  pas  eu  moins  de  peine  à  vaincre  les  obftacles 

Sie  lui  oppofoit  la  nature  du  côté  des  moeurs  &  du 
in^at,  dans  un  pays  qui  fcmbloit  devoir  être  à  jamais 
étranger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Tltalie  moderne ,  au 
fnjet  de  rHiftojre ,  peut  s'appliquer  à  toutle  refle 
de  l'Europe,  &r  particulièrement  à  la  France.  Si 
la  Poéfie  héroïque  ne  dep^ïandoit  que  its  faits 
atroces,  des.  complots  y  des  afTaflinàts^  des  brigan- 
dages, des 'mafTacres  ;  notre  hifloîre  lui  en  oiiTi- 
roit  abondamment ,  &  des  plus  terribles.  Qu'on 
fe  rappelle  >  pal:  cxerpple  ^  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie,  le  règne  de  Clovis,  le  maf- 
facre  de  fa  famille  ,  le  règne  des  fils  de  Clotaire  ^ 
leurs  guerres  fanglantes ,  les  crimes  de  Frédégonde 
&  deXandri  ;  ceft  le  con^ble  de  l'atrocité  :  mais 
ce  n'cfl  là  ni  le  Poème  épique  ni  la  Tragédie. \^ 

Jl  .faut  à  rÉpopée,  comme  je  Tai  dit,  des 
£ara£lcres  &  des  moeurs  fufceptibles  d'élévation  > 
des  événements  importants  &  dignes  de  nous 
.  étonner ,  foit  par  leur  grandeur  naturelle ,  foit  par 
le  mélange,  du  merveilleux  j;  &  rien  de  plus  raie  dans 
notre  hiftoirev  *       • 

Lorfqu'onne  favoitpas  faire  encore  une  églogue^ 
une  élégie,  un  madrigal  ;  lorfqu'on  n'avoit  pas  même 
l'idée  de  la  beauté  de  l'imitation  dans  la  Poéfie 
defcriptive  ,  dans  ïz  Poéfie  dramatique  ;  on  eut 
en  France  la  fureur  de  faire  des  Poèmes  épiques* 
Le  Clovis  9  le  S.  Louis  j  le  Moïfe  ^  ^laHc  ^ 
\z  .PucelU  9  pariKent  prefûue  en  même  temps  • 
&  qu'on  juge  de  la  célébrité  qu'ils  eurent >  par  Ma 
ycaéjratîoa  avec  laquelle   Chapelain  parle  de  £bs 
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rivaux.  «  Qu'e(l-ce  i  dît-il  i  que  la  Pueelie  peut 
a  oppofer,.  dans  la  peinture  parlante,  au  Moifi 
y>  de   M.  de  Saint  -  Amand  }  dans    la  hardilTe   ic 

V)  dans  la  vivacité ,  au  «y.  Zroa/V  du  révérend  Père 
^»  le  Moine  ?  dans  la  pureté,  dans  la  facilité  ,  ic 
n  dans  la  maîefhf,  au  S.  Paul  de  M.  l'éi^éque 
»  de  Vencet  ?  dans  l'abondance  &  la  pompe ,  â 
n  VAlaria^t  M.  Sciidery^î  tj^^T^m  la  diverûté 
o  &  àêm  les\akgréments,  zvl  €lovis\jiC  M,  Defma- 
»  rets  »?  Préface  de  la^Pucellé. 

La  vérité  ettNque  tous  ces  poèmes  font  la  honte 
du  ûécle  qui  leV  a  produits.  Le  ridicule  juflement 
répandu  depuis  fur\le  Clovis  ^  le  Moïje  ,  VAlaric^ 
la  Pucelle  ,  eft  la\feule  trace  qu'ils  ^onl  laifTée. 
Le  S.  Louis  eft  moins  méprifable  ,  mais  de  foiblec 
imitations  de  la  Poéfie  ancienne  &  dés  fiûions 
^  extravagantes  n'ont  pu  le  fauver  de  l'oubli.  Le 
4^.  Paul  n'efl'^as  même  connu  de  nom. 

Les  caufes    générales    de   ces   diutes   rapides ,, 
après    un    fucces  éphémère  ,    furent   d'abord    fans 
doute  le«  manque  de  génie  &  la  lEstufTe  idée  qu'on 
avortée  l'art ,  /inais  aullr  le^  malheureux  choix  des 
fu/ets  ,  foijL  du  côté  des  caractères   fc  des  moeurs, 
foit  du   côti  des  peintures  phyfiques    &  des  acci- 
dents naturels  ,  foitdacdté  du  merveilleux.  Quand 
il  faut  tout  créer,    les    hommes  &  les  chofes, 
tout  ennoblir,    tout  embellir  \    quand    la   vérité 
vient  fans  cefle  flétrir  l'imagination  ,  la  démentir , 
la   rebuter;  le   génie  (e^laiïc    biçnlAt   de  lutter 
^contre  la  nature.  Or  que  l'on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  des  circonAances  ^byuques  &  mo- 
.  raies  qui^  dans  la  Grèce,  favoriftfient   la  Poéfie^ 
épique ,    &  qu'on  jette  les  ieux   fur  ces  poèmes  ^ 
modernes j   le   contraire  ,  dans   prefque   tous   les 
points  ,   (era  le  tableau   de  la  ftérilité  du  champ 
couvert  d^épines  &  de  ronces  o  à  elle  fe  vit  traa^- 
plantée. 

Ne  parlons  point  du  S.  Louis  ,  fu  jet  dont  toutes 
les  beautés  >  enlevées  parle  génie  du  Tafle,    ne 
laiffoient  plus  aux  poètes   françois  que  le  foible 
&  daneèreùx  honneur  d'iqniter  l'Homère  italien;  ne 
parlo^  point  du  Moife^  fujet  qui  demandait  peut- 
être  TaWur  à  Efier  ^  à'Athalie  y  &  qui  d'ailkurs 
n'a  rien   que  de   très  -  éloiené  de^nous  :  quelles 
mœurs  jâ  peindre    en  Poéfie  jians   lé    Clovis  Se 
YAlaric  ,  que  celles  ^es  romains  dégénérés ,  des 
gaulois  auervis ,  des  goths  &  des  francs  belliqueux 
mais  bàirbares  ,  &  dont  tout  le  code  fe  réduifoit 
à  la  loi  »  Malheur  aux  vaincus  1    Que  pouvolt 
être,  dans    ces   poèmes  ,  la  partie  morale  île  la 
Po^f^r,!  celle  qui  lui  donne  de  la  noblefle  ,    de 
rélévation  ,  du  pathétique ,  celle  qui  en  fait  Tin- 
térêt  Aclè  charme?  Voyet ,  dans  les  Poéfies  <^\i.om 
attribue  "aux   iflatidois  ,  aux  fcandihaves  ,    &  aux 
anciens  écoiTois  ^  combien  ce  naturel  fauvage  ,  qui 
d'abord  intérefle  par  fa  franchife  &  (a  candeur  9 
efl  peu  varié  dans  les  formes;  combien  cet  hé- 
ro'ifme  niturel  &  cette  vigueur  d'âme,    de  cou- 
rage ,  S(.  ^e  mcrufs,  a  peu  de  nuances  difUndes ; 
cdmbîeo  ces  deCcriptions  ^  ces  images   hardies  fc 
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rcfTcmblcnt  &  fç^répètcnt  :  i  plus  forte  raîfon 
<fam  UD  climat  plus  tempéré,  i)d  les  fîtes,  les 
accidents ,  les  phénomènes  de  la  nature  font  moins 
birarrçmcnt  divers,  les  tableaux  poétiques  doîvrent- 
ils  être  plus  monotones.  On  i  bientôt  décrit  des 
ioïhs  vaites  5c  profondes  i  des  précipices  &  des  tor- 
rents. •.  ,    ■/,.         ,     ■;"    . 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique ,  c'eft 
par  les  arts,  &  par  les  accidents  moraux  qui  en 
ont  varié  la  furfacc  j  encore  n*a-t-elle  jamais  eu  ,  foit 
a\i  phyfîque ,  (bit  au  moral  ,  de  ces  afpeds  dont  la 
grandeur  étonne  &  tient  du  nierveitleux. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie  ,  qui ,  dans 
rÉpapçe  ,  ont  voulu  donner  d  la  Poéjie  françoifc 
un  plus  heureux  eflbr  ?  L^m  a  faifi ,  dans  notre 
hiftoire  ,  Ic  moment  oi\  les  mœurs  françoifes  ,  ^ 
animées  par  le  fanatilipe  &  paf^jpnthounaune  <ies 
partis,  donnoient  aux  vices  &  au^'vertus  le  plus 
de  force  &  d'énergie.  Il  a  choifi  pour  fon  héros 
un  roj  brillant  par  fon  courage  ,  intéreflanl  par 
Tes  malheurs ,  adotablepar  fa  bonté  ;  &  à  Talion  de 
ce  héros ^ 
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il  a  entremêlé  avec  ménagement  des  fictions  epi- 
fodiques  ,  les  unes  prifeis  dans  la  croyance  ,&  les' 
autres  dans  le  fyftême  uniuerfel  de  4^ Allégorie , 
mais  toutes  élevées  par  (on  génie  à  la  hauteur  de 
l'Épopée  j  &  décorées  par  l'harmonie  &  le  coloris 
des  beaux  vers./  -,  "       .  \    1         /. 

L'autre  a  ramené  la  Poéjie  dans  fon  berceau  & 
aux  pieds  du  \tombèjtu  d'Homère.  Il  a  /pris  fon 
iujet  dans  Homère  lui-même  ;  a  fait  ^*ua^  épifbde 
de  VOdyJféc  Taûion  générale  de  fon  poème  y  & 
au  milieu  de  tous  les  tréfors  qnc  nous  vivons  Vus 
étalés  dans  la  Gfèce  -fous  les  mains  de  la  Poéji^^ 
lien  a  pris  en  liberté ,  mais  avec  le  difcernemeht 
du  gQilt  le  plus  exquis  ,  tout  ce  qui  pouvoit  ren^rè^ 
aimable  ,  intércfTante ,  &  perfuafîve,  la  plus  cou-\ 
ra^eufe  leçon  qu'un  ait  jamais  donnée  aux  enfants 
de  nosrois. 

Si  l'aventure  de  la  PucelU  avoit  été  célébrée 
férieufement  par  un  homme  de  génie  ,  perfonné^ 
après  lui ,  n'aiiroit  ôfé  en  faire  un  poème  comi* 
que.  Peut-être  au  (fi  y  auroit  il  eu  quelque  avan- 
tage ,  du  '  côté  des  moeurs ,  à  chanter  Fincurfion 
des  farrafîns  en  deçà  des  Pyrrénécsj  &  Martel  , 
vainijueur  d'Abdérame  ,  eft  un  héros  digne  de 
l'Épopée.  À  xela  près  i  on  ne  voit  guère  ,  dans 
notre  hîftoîre  ,  de  fujcts  vraiment  héroïques;  & 
Ton  peut  dire  que  le  génîk  y  fera  toujours  â 
l'étroit.  '  ■  ■■    •      ,  ^  *  .  '. 

^li  n'y  avoit  gttàre  plus  d'apparence  que  laTr?- 
^édie  pitt  r^uOir  fur  nos  théâtres  ;  cependant  elle 
s'y  eft  élevée  %  un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre 
d'Athènes  àur<|it  été  jaloux  j  i®.  parce  qu'elle  y 
obtint  ,  dis  fsè  naiffance ,  beaueoup  d'encot^rage- 
ment ,  de  faveur  ,  &  d'émulation  j  i*.  parce  qu'elle 
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ne  laftrei^nii  point  i  être  françoife,  &  Quelle 
tira  Tes  fujets  de  l'hiftoire  de  tous  les  nècles  6c 
des  moeurs  de  tous  les  pays  ;;{''.  parce,  qu'elle  (ê^ 
fit  un  nouveau  CyMme ,  &' qu'elle  fut  prendre  Tes 
avantages  fui  le  nouveau  théâtre  qu'on  lui  avoit 
èlévé.     *       - 

■     ■  •  •  .•■■'* 

Ce  fut  fous  le  r^ne  de  Henri  II  q^u'cUe  fit 
fes  premiers  efTais.  Rien  de  plus  pitoyaole  à  nos 
ieox  que  cette  CUoputre  &  cette  Didon\  qyi  firent 
la  gloire  de  Jodellc  ;  mais  Jodelle  étoit  un  génie  t 
en  comparaifon  de  tout  ce  qui  Tavoit  précédé.  . 
a  Le  roi  lui  donna,  ditPafquier,  cinqrcenfs  écus  ^ 
»  de  fqn  épargne  ,  &  lui  fit  tout  plein  a  autres  grâ- 
«  ces,  d'autantplus  que  c'étoit^chofe  nouvelle,  & 
D  très- belle,  &  très- rare  ». 

Il  n'en  fallut  pas  âavantage  pour  exciter  cette 
émulation  ,  dont  les  efforts,  malheureur  à  la  vérité^*^ 
durant  i'efpace  de  près  d'un  fiècle,  furen*  la  fin  cou-» 
tonnés.      .  ' 

La    première  caufe  de    là  fàvetïr  &  des  fuccès 


'^ 


léger,  &  feï^blc  ,  paflionne  pour 
&,  après  lesVjgrccs,  le  plus- fufceptdble  qui  fut 
jamais  d'agréables  illufions.  Mais  ce  n'eût-  été 
rien ,  fans  1  avantage  prodigieux  pour  lès  mufes  de 
trouver  une  ville  opulentev&r  peuplée',  qui  fût 
le  centre  des  richefles,  du  luxe,  &  de  l'oilivcté  , 
le  rendez-vous  de  la  partie  là  plus  brillante  de 
la.  nation,  attirée  par  l'efpérance  de  la  faveur  &. 
de  la  fortune  &  par  rattrait  dés  jouïffances.  Il 
eft  plus  que  vraifemblable  que  s*il  n'y  eût  pas  eu 
un  Paris,  la  naturtaïiroit  inutilement  produit  un 
Corneille  ,  un  R^inc ,  unVoltaife* 

Parmi  les  éaufes  des  fuccès  Atïi  Poéfie  drama- 
tique ,  fe  préfente  naturellement  la  proteêlidn 
éclatante  donc  l'hçnora  le  cardinal  de  Richelieu, 
&  après  lui  Louis  XIV  :  mais  celle  de  Louis  XIV 
fut  éclairée.,  celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas 
affez  ;  aufli^ vit-on  fous  (on  miriiftère  le  triomphe 
du  mauvais  gbû|; ,.  fur  lequel  enfin  prévalut  le  , 
génie.  _ 

Les  poètes  françois  avoient  fenti ,  comme  par 
inftinft  ,  que  l'hilloire  de  leur  pays  feroit  un 
champ  ftérile  pour  la  Tragédie.  Ils  avoient  com- 
àience,  comme  les  romains,  par  copier  les grecs« 
Ils  couroient  comme  des  aveugles  ,  tantôt  dans 
les  routes  anciennes  ,  tantôt  dans  des  Rentiers  nou-- 
veaux  qu'ils  vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De 
l'hiftoire  fabuleufe  des  grecs,  ils  fejetoîent  dans 
rhîftoirc  romaine  ,  quelquefois  dans  l'hiftoire 
fainte  ;  ils  copioient  (crvilement  &  froidement  les 
poètes  italiens;  ils  entafToient  (ur  leur  théâtre 
les  aventures  des  romans  ;  ils  empruntoient  àc^ 
poètes  efpagnols  leurs  rodomontades  &  leurs  extra- 
vagances; &  ce  qu'ail  y  a  d'étonnant,  c'eft  que 
de  toutes  ce$  tentatives  nialheureufes  devoi^^réfulter 
le  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  liberté  fans 
bornes  qu  elle  fe   doonoit  de  puifer  dans    toutes 
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*cs  foufccs ,  &  cîc  :  réunir  fur  un  feuî  ÙiliUk^ti 
cvcnemcnts  &  lc$  mœurs  de  tous  les  pays  6c  de 
tous  les  (empi.  Ceil  là  ce  oui  a  rendu  le  g^nle 
tragique  fi  fécond  fur  la  Scène  rraniçoîfc,  &inultip]iié 
en  même  temps  fcs  richcffcs  &jios  plaifir9.  .  . 

^    La   Tragcaic  >    chez  les   grecs ,  ne   fut  que  le. 
tableau  vivant  de  leur  jiilloire.     Cctoit  Hans  doute 
nn  avantage  du  côt-é  de  Tintéiôt  |  car  d'iin  événe- 
ment national  ,    l'aftion    eft    comme,  perfonnellc 
aux  fpedateurs;    &  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  à   Tintérêt    patriotique,    il  eft   poffible  de 
fupplécr  par  rintcrêt  de  la  nature  ,   cjui  lie  cn- 
femble   tous  les   peuples   du   monde,'  &  qui  fait 
que  rhpmme  vertueux  &  fouffrant,' l'homme  foible 
&  perfécuté,  rho;nme  innocent  &  malheureux  ,  aeft 
étranger  tians  aucun  pays.  Voilà  labafedu  fyftême 
tragique  que  nos  pbctes  ont^èlevëj  &  ce  fyftême 
vafte   leur  ouvroit  deux  carrières  ,   celle^  de  lî^  fa-: , 
talité  ,  &  celle  des  partions  humaines.  Dans  la  pre- 
mière ,  ils  ont  fuivi  lés  grecs ,  &   en  les  Imitant, 
ils  les  ontfurpaffés*;  dans  la  fécondé,  ils  but  mar- 
ché à  la^lumière   de  leur  propre  génie,    &  il  y 
a   peu  d'apparence   qu'on  aille    jamais    plus  Idin 
qu  eux.  Leur  génie  âtiré  avantage  de  tout,  &méme 
du  peu  d'étendue  de  nos   théâtres  modernes  ,  eti  don- 
nant plus  de  corredlion  à  des  tableaux  vus  de  plus 
près.  T^oyé'i  Tragédie;  -'"-^     .'    . 

Ainfî  ,   à  la  faveur  des  lieux  ,    des  hommes  ,&. 
des  temps,  la  Tragédie   s'éleva  fur  la  Scène  fran-i 
Vçoife'-jufqu'â  fon  apogée  ;  &-durant  plus  d'un  nède  ^ 
\t  génie  &  réaiulation  l'y  ont  foutenuç  dans  toute 
fa   fplendeur.     Mais"  par   le  feul    tariflement    deV^ 
fources  oii  elle  s'cft  enrichie ,  parles  limites  na!^ 
turclles  du  vafte  champ  qu'elle  a  parcouru,    par 
l'épuifement  des  combinai  ions  , /oit  d'intérêt  ,   foit 
de  caractères,  foit  dé  partions  théâtrales  ,  il  feroifr  . 
poftible  d'annoncer  fon  déclin  &  fa  décadence. 
Paris  deyoit  être  naturellement  le  grand  théâtre 
;    de   la  Comédie  moderne ,    par  la   railon  ,-  comme    * 
nous  l'avons  dit  ,    que  la  vanité  eft  la  mère  its 
ridicules,   comme  1  oifîveté  ^ft  la  mère  des  vices* 
La  Comédi^  y  commença  ,  comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  fatire,    moins  la  fatire  des  perfonnes 
que    la   fatire    des    états.    Cette    efpèce  de   drame 
5  appeloit  Sotties  :  le  Clergé  même  n'y  et  oit  pas 
épargné;    &:  Loui^  XII,  pour  réprimer  la  licence 
des    mœurs   de    fon  temps,  avoit   permis  que   la 
liberté  de   cette  cenfure  publique   allât  j-ufqu'i  fa 
perfonne.   François  1  la  réprima  ,  il  défendît  à   la 
Comédie   d'attaquer  les  hommes  en  place;  ç^étoit 
donner  le  droit  a  tous  les  citoyens  d'être  également 
épargnés. 

La  Comédie,  jufqu'i  Molière  ,  ignora  fes  vratf 
»/antages.  Sous  le  <:ardîîial  de  Richelieu  ,  on 
étoit  i\  loin  de  faupçonner  encore  ce  qu'elle  devoit 
être  ,  que  les  Vijionniiires  de  Defmart^ts  ,  dont 
tout  le  niciite  confifte  dans  un  amas  d'extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  mœurs  d'aucun  pay^ 
ni  d'aucun  ficcle  ,  étoient  appelés  V incompara- 
ble ^oinedic.  Dans  cette  comédie ,    nulle  vtrité  , 
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nulles  moeurs ,  nullt  tnttl^ue  .vce  font  lei  petitei^ 
maifons,  où  Ton  fe  prométie  de  loge  en  loge* 

La  premièçe  pièce  vraiment  comique  qui  parût 
fur  le  théâtre  trançois  depuis  Vjivocat  paitlin  ^ 
ce  fut  le  Menteur  àt  Corneille ,  pièce  imitée  de  / 
rcfpaçnol  ,  de  Lopct  de  Véga,  ou  de  Roxas  :  ce  que  * 
Voltaire  met  en  doute  ;  &  u  obferve  ,  i  propos  du 
Menteur^  que  lepremier  modèle  du  vrai  Ôomique, 
ainfi  que  du  vrai  Tragique  (  le  Cid  ) ,  nouseft  vena 
des  eipagnols;  &  que  Tùn  &  l'autre  noifs  a  été  donné 
par   Corneille. 

Indépendamment  du  carad^ère.^ des  mœurs  jQa^ 
tiônalç^  (î  propres  a  la  Coaiédie>>  deux  circonf^ 
tances  favoriCbiçntMoiière  :  il  venoit  dans  un  temps 
oii  les  mccurs^de  Paris  n'étoient  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  ^çonnéesl.  QJK  mœurs  groflléres,  peuvent  être 
cgmiques  ;  mais  xeft  un  Comique  local ,  dont  la 
peinture  jfie  peut  amufer  qlie^le  peuple  à /qui  elle 
reffcpible  ,  &  qui  rebutera  un  ficelé  pkispoii,  une 
nation  plus  cultivée..  On  voit  .que,  dans  Arifto- 
phâïi^t, ^malgré  cette  politeffe  vantée  fbus  le  nom 
d'^rr/V^yme,  bien  de«  détails  des  mœurs  du  peuple/ 
athénien  blcifferoieift  "kujourdhui  notre  délicateiîe  ; 
le  corroyeur  &.ic  chaircuilier  feroient  mal  reçus 
-des  fjrançois..  Les  femmes,  à  qui  Ton  reproche 
toufcriiment  ,  dans  les  Harangueujes  j  de  fe > 
fouler,  de  ferrer  la  mule,  &  bien  d'autres  fri- 
^ponneries;  les  femmes  ,  qui,  pour  tenir  confeîlv 
prennent  les. culottes  de  leurs  iiiirîs ,  ^&  les  maris 
lui  fortent  la^  miit  eh  chemife,  cherchant  leurs 
cmmes  dans  les  rues,  nous  paroitroient  des  plâi- 
fanteries  plus  dignes  des  halles  que  du  Théâtre. 
Que  feroit-ce ,  fi,  comme  Ariftophafee,  on  nous 
fefoit  voir  un  de  ces'maris  fortànt  la  nuit  de  fa 
maifon  pour  un  befoin  qu'il  fatisfait  en  préfence  des 
fpeftateurs?  Étoit-ce  li  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Molière  Fut  donc  de  trouver 
Paris^ffez  cîvilifé  ,  pour  pouvoir  peipdrc  même 
l^s  mœurs  bourgeoifes  ,  ^  faire  parler  fes  perfpn- 
iiagés  les  plus  comiques  d'un  toù.  q^ue  la  d^^eace 
&  la  délîcateffe  pût  avouer  dans  tous  les  lemps.v- 
J'ep  excepte  ,  comme  on  le  fcnt  bien  ,  quelques 
licences  qu/il  s'eft'  données,  fans  doute  pour  com- 
plaire /i^ij  bas  peuple»  miais  /dont  il  pouvoitifé 
paftef.       V  ' 

Un  autre  avantage,  pour 'loi ,  xç  fut  que  les 
mœurs  de  fo«  temps  ne  tuiTent  pas  aflez  polier  pour 
fe  dérober  au  ridicule  ,  &  qu'il  y  eut  dans  les  carac-^ 
tères  affez  de  naturel  ciKore  &  dEc  relief  pour  donner 
prife  à  la  Comédie^  - 

L*cffet  inévitable  d'une  fociété  mêlée  &  CQntJSue/ 
oi\  ,  fucceflîvement  ^  de  proche  en  proche  ,  tous 
les  états  fe  confondent ,  èft  d'arriver  enfin  à  cette 
égalité  de  furface  qu'on  nomme  Politeffe  ;*  &  dès 
%lors,  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillants.  L'avare 
eft  avare  >  mais  dans  fon  cabinet  ;  le  jaloux 
eft  jaloux  ,  mais  au  fond  de  fon  ârne.  Le  mépris 
attaché  au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l*evjte  \ 
&   fous  les    dehors  de  ^  décx:nce  ^l'unique  U>i 
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des  masurs  publiques ,  tous  les  vices  font  deguifés  : 
au  lieu  que  dans  un  temps  oà  la  malignité  n'eft 
pa<;  encore  raffinée  ,  Tamour  projpre  n'a  pas  encore 
pris  toutes  Tes  précautions  ;  chacuA^  fe  tient  moins  fur 
Tes  gardes,  6c  le  poète  comique  trouve  partout  It 
ridicule  à  découverte 

Or  du  temps  de  Molière  i  les  mœurs  avoient 
encore  cette  naïveté  injArudente  :  les  étatsn'étoicnt 
as  confoddus  ,  mais  ils  tendoient  ^'être  ;  c'étoit 
c  moincnt  ies  prétentions  maladroites,  des  imi- 
tations .gauthcs  ,  des  méprifes  de  JU  vanité ,  des 
duperies  de  la  fortile  ,  des  afFcftatiàns  ridicules  , 
dé  toutes  les  bévues  enfin  od  l'amour,  propre  peut 

. donner. ';.;:;f'^-^F^  '^'-y'--  ■    ■ 

j    Une  éducation  plus  cultivée,  le  (avoir-vivre  qui 

^cft  devenu  notre  plus  ftricufc  étude"^  l'attention 
f\  recommaridàbie  i  ne  blefTer  ni  l'opinion,  tii  les 
ufegés  i  la  ■  bicnféance  des  i^^oty^  qui  du  grand 
monde  a  pafTé  jurqu^àu  peuple  ,  les  leçons  même 
que  Molicfcli jion^  (aifîr  &  révéler 

les  ridicules  d'auUui,  fpit  pour  mieux  déguifer  les 
(iens ,  ont  ipislaX^  comriîc  en  défaut  ;  & 

piefcjue  tout  ç^  qui  lui  ireft^  â  peindre  ,  lui  d\ 
levéremeftt  intïirdih^^^^^ï^^^^^^^^^ 

■     <■  .  '    ■   ■;'"■;.  ■■  !'  ■.:.,•  v>*  .,  ■'§''■■■'■  '.'■''■ 

o o^per^pet  ik  donilér  jau  Théâtre  i  chaque  état 
les  vices  v^^  travers ,  les  ridicules  qui  ne  font 
pas  les  fien^  :  mais  ceux  qui  lui  font  propres,  on 
lui  en  épargne  la  peiiitare ,  parce  qu  ils  fpsment 
Tefprit  du  Corps,  &  qu'un  Corps  eft  trop^^ef- 
pettable  p^r  être  peint  au  naturel!  U^n' y  a  que  les 
courtifahs  &  les  procureurs  qui- fe  foient  livrés  de 
bonne  grâce,  &  qu'on  n'ait  point  méiftîLgésrrles  mô-  \; 
dccins  eux-mêmes  feroient  peut-être  mpins  patients 
àujourdhuiv^cr du  temps  de  Molière-j  mais  fur  leur 
taiiipte  il  a4out  diti  -    • 

Si  Ton  demande  pourquoi  nous  n'avons  plus  de 
Gomédie  ,  on  peut  donç^l^andre  àxtous  les  états , 
C'eft  que  vous  ^ne  voulez  plus  êtc^e  peints.  Si  Qii 
nous  repréfcritc  les  mœurs  du  ba$  peuple.^  qni  efi 
le  Xeul  qui  fc  laiffe  peîsdiîc  ,  le  tableau  eft  de 
mauvais,  goiltr  &  Q  l'on  prend  fçs  modèles  dans 
une  claffe  plus  ,élèvée,  cela  reffMpble  tro^  ;  Tal- 
lufion  sW  mêle  ,  et  il  n'cft  point  d'état  un  peu 
à3nfîdérable  qui  n'^it  Iç  cré(Ut  d'cmpécK'er  qu'on  fe 
nioque  de  lui  :  chacun  veut,  pouvoir  itre  trianquî- 
\^lenient  ridicule  &  impunén^Bt  vicieux,  Cela  eft 
commode  pour  la  fociété  ,  maiis  très-ifncommode  pour 
-  le  Théâtre.       -  ^  .     .        .. 

'  La  décence  eft  She  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mère  veut  pouvoir  mener  fa  fille 
au  fpcftïde  ,  fans  avoir  à  rougir  pour  elle,  fi 
'^"^  eft  innoccnj^ç  ,  &  fans  la  voir  roiigir,  fi  elle 
*cft  pas.  Qi^commeÉU  expofer   à  l^urs  ieux , 
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fut  la5cène  ,  IB^ices  les  plus  i  la  mode,&  qui 

donnçtoien|  le  plus  dç  jeu  à  Tinlriguc  &  au  ri- 
dicule ?  . 

Des  vic^s  condannës  par  les  lois  font  cenfés  ré- 
primés par  elles  i  les  citer  au  Théâtre  comme  im- 
punis &  les   peindre  comme  plaifknts,  c'eft  en 
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jn^me  temps  a«Ottfer  les  lois  &  infulter  aux  mœurs 
Pttlpliques.  jL'adtlIlére  ne  fe  toit  pas  allez  châtié  par  ' 
le  mépris ,  ni  le  libertinage  &  fes  honteux  ettets 
afliez  pubis  par  le  ridicule  :  voiU  pourquoi  on  défend 
â  la  Comédie  d'inihîiire  inutilement  l'innocence 
de  d'efFarouchcr  la  pu/deur. 

En  général,  le  ciradtère  des  françois  ,  adlif, 
foujkle  ,  adroit ,  fufceptible  de  vanité  ôc  d'émula- 
tidn,  que  la  concurrcoce  aiguillonne  dans  une 
.  ville  ^cofiime  Paris  j  ce  génie  peu  inventif,  mais 
qui  s'applique  fans  relâche  à  tout  perfeâlonner , 
a  été  la  caufe  confiante  des  progrès  de  U  Po/fie 
dans  un  climat  qui  ne  fembloit  pas  fait  pcànsçlle  ; 
&  plus  elle  a,  eu  de  difficultés  à  vaincre,  pks 
elle  mérile  de  gloire  à  ceux .  qui ,  à  travers  tant 
d'obftàcles  ,  l'ont  élevée  à  un  fi  haut ,  point  "^de 
(plendeur.  '-".■  j  - 

D*aprcs  refquine  que  je  viens  *^dc  donner  de 
i*hiftoire  naturelle  de  la  Poéfie^  on  doit  fenlir 
combien  on  a  été  injufte  en  comparant  les  fiècles 
&  leurs  produdions ,  &  en  jugeant  ainfi  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  rinduftrie  de  deux  cultiva-, 
teurs  ?  ne  comparez  pas  feulement  les  moiflons  ; 
mais  penfez  au  terrein  qui  les  a  produites  ,  &  au  \ 
climat  dont  rihfluence  Ta  rendu  plus  ou  nîoins^fé- 
cond.  (  M.  iMfu4RiVfO//r£l.  ) 
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Poésie  ,  Beaux- Arts.  C*cft  Timitation  de 
la  belle  nature  exprimée  par  le  difcours  inefuré; 
la  Profe  ou  rÉloquervce^Tft  la  nature  elle-rrtême 
exprimée  par  le  dilcours  libre. 

L'orateur  ni  Thiftorien  n'ont  rien  à  créer  ;  i 
ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  faccs\ 
réelles  qui  font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  à 
y  ajouter^  rien  à  en  retrancher  ,  i  peine  ôfcnt- 
ils  quelquefois  tranfpofer;  tandis  que  le  pot  te  fe 
r  forge  a  11,11- mâmc  les  modèles  ,  fans  s'embaiTafTer 
de  la  réalité..       " 

> 

De  forte  que  fi  Ton  vouloit  définir  la  PoéJîe\ 
par  oppofîtion  à  la  Profe  ou  à  TÉloquence  ,  que 
je  prends  ici  pour  la  même  chofe  ,  on  s'en  tien- 
droit  a  notre  définitioii.  L'orateur  doit  dire  le  vrai 
d'une  manière  qui  le  fafle  croire  ,  avec  la  force 
&  la  fimplicité  qui  perfuadent.  Lé  poète  doit  dire  Iç 
vtaifemblable  d'une  manière  qui  le  rende  agréable  » 
avec  toute  la  grâce  &  toute  l'énergie  qui  char- 
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doivent  fe  réunir  dans  la  Puéfie  &:  dans  la  Profe, 
maïs  en  s'y  plaçant  dans  un  ordre  ^pnforme  à 
l'objet  qu'on  fe  propofe  dans  ces  deux  genres 
d'écrire. 

Si  l'on  objefloit  qu'il  y  a  des   écrite  en   profe 

3iji  ne  font  l'cxprcrflion  oue^  du  vraif  mblable ,  & 
'autres  en  vers  qui  rie  lont  l'expreffion  que  du 
vrai;  on  répondroit  que  la  Profe  <k  IzlUyefie  étant 
deux  langages  voifins  &  doQt  le  fonds  eft  prefque 
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le  même  ,  elles  fe  prêtent  mutuellement ,  tantôt 
la  forme  qui  les  diftinguc  ,  lantol  le  fonds  même 
cjsi    leur  cft   propiê  ,  de    forte   (juc   tout   paroîc 

trav-cfii.  '  .       ., 

Il  y  a  des  fixions  poétiques  qui  fe  montrent 
avec  l'habit  lîmple  de  la  Profe  :  tels  font  les  ro- 
mans &  tout  ce  qui  eft  dans  leur  genre.  Il  y  a 
même  des  matières  vraies  ,  qui  paroiilent  revêtues 
&  parées  de  tous  les  charmes  de  l'harmonie  poé- 
tique ;  tels  font  les  poèmes  didactiques  &  hifto- 
xiques.  Mais  ces  fixions  en'  profe  &  ces  hiftoircs 
en  vers  ne  font  ni  pure  Profe  ,  m  Poéjie  pilrej 
,e'eft  un  mélange  des  deux  natures,  auquel  la  dé- 
^  finition  ne  doit  poinf  avoir  égard  j  ce  font  des 
caprices  faits  pour  être  hors*  de  la  rèele ,  & 
dont  rexception  eft  ablolument  Vans  conlequence 
pour  les  principes.  Nous  connoiffons  ,  dit  Piu- 
tarqiîç  ,  des  facrifices  qui  ne  font  accompagnés  ni 
e  choeurs,  ni  de  fymphonies  ;  mais  pour  ce  qui 
Ir  de  la  Poéfie  ,  nous  n'en  connoiffons  point 
fans  fables  &  fans  fidion.  Les  vers  d-'Empédocles , 
ceux  de  Paniiénide  ,  de  Nicandér  ,  les  fentences 
de  Théognide  ,  ne  font  point  de  la  Poéfie  y  ce 
ne  font  que  des  difcburs  ordinaires  ,  qui  ont  em- 
prunté la  verve  &.  la  mefure  poétique  pour  re- 
^lev^r  leur  ftyle  &  Vinfinuer  plus  àifement. 

Cependant  il„  Y  a  différentes  opinions  fur  Tcf- 
fehce  de  la   Poéfie.  Quelques  -  uns   fo^t  confifter 

<ette  effence  dans  la  fiftion  •  il   ne  s'agit  que  d'ex- 
pliquer le'terme  ,  8c  de  convenir  de  fa  iîgnification. 
Si'  par.  f  icîlon    ils    entendent    la    même    chofe 
(\uc  feindre  ou.  fingere  chez   les  latins   :    le  mot 
àt  Ficjion   ne  doit   fignlfier  ^ue  l'imitation  artifi- 

. cieile  des  caraftères,  des  mœurs,  des  avions,  des  dif- 
CQurs ,  &c  ;,  tellement  que  feindre  fera  là  même  chofe 
qiie  repréfenter  Q\x  contrefaire  ^  alors  cettf  opi- 
nion ^j^ntrè  dans  celle  de  l'imitation  de  la  belle 
nature  ,  que  nous  ^vqns  établie  en  cféfiniffànt  la 
Poéfie.    '■■'■''    ^'  ■    -V  "-> 

Si>  les  mêmes  perfonnes  refferrént  la  fignîfica- 
tion  de  C£  terme,  &:  que  par  FicïioTiih  entendent 
le  mîniftère  des  dieux  qûe^  le'  poète  fait  inter- 
venii*  ppyr  mettre  en  jeu  les  refforts  fecrets  de  fan 
poème  :  il  eft  évident  que  la  fi(5lion  n^eft  pas 
élTcncielle  à  la  Poéfie  ;  pzr et  qu'autrement,  la  Tra- 
gédie ,  la  Comédie  ,   la  plupart  des  Odes  ,;ceire- 

'  roient  d'être  de  va^ais  poèmes  :  cc^  qui  feroit  con- 
traire aux  idées  le  plus  univerfeUemcnt  reçues. 

■Enfin,  fï  par  Fiction  on  veut  (îgnifier  les  figures 
qui    prêtent  de  la  vie   aux  chofes  infenfibles  ,  qui 
:  les  font  parler  S^  agir  ,  telles   que  font   les  mé- 
taphores  &  les   allégories:    la  fiction  alors   n'eft 
plus  qu'un   tour  poétique  ,  qui  peut  convenir  à  la 
vProfe  même  ;  c'^eft  le  langage  de  la   pâATion,  qui 
^    déda^ne  l'expreffion  vulgaire  ;  c'eft  la  parure  ,   & 
^non  le  corps,  de  la  Poéfie.]   - —  \      -     ^ 

D'autres  ont  cru  que  W  Poéfie  confifto-it  dans 
la  v^r(ificati^on  ;  ce  préjugé  eft  aufïî  ancien  que  la 
Pocfie  xïiQiiïo.  Les   premiers  poèmes  furent  des 
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hymnes  qu'on  chantoit ,  &  au  chant  derquels  on 
affocioit  la  danfe  j  Homère  &  Titc-Livc  en  don- 
neront la  preuve.  ,Or  pour  former  un  concert  de 
ces  trois  exprefliohs  ,  des  paroles  ,  du  chailt ,  & 
de  la  >  danfe  ,  il  falloit  néceffairemcnt  qu'elles 
euffent  une  mefure  commune  qui  les  fît  tombei: 
toutes  trois  enfemble  ,  fans  quoi  l'harmonie  eût 
été  déconcertée.  Cette  mfffu^c  étoit  le  coloris  > 
ce  qui  frappe  d'abord  tous  les  hommes;  au  lieu 
que  Timitation ,  qui  en  étoit  le  fonds  6c  comme 
le  deflin,^  échappe  à  la  plupart  des  ieux  ^ui  la 
voient  fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefure  ne  conftîtua  jamais  ce 
qu'on  appelle  un  vrai  poème  ;  &  fi  elle  fufïifoit^ 
la  Poéfie  né  feroit  qu'un  jeu  d'enfant ,  qu  un 
frivole  arrangement  de  mots  que  la  moindre  tranf- 
pofition  feroit  difparoître. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vtilt  Poéfie  :  on  a 
beau  renverfer  l'ordre  ,  déranger  les  mots  ,  rompre 
la  mefure  ;  elle  perd  l'harmonie ,  il  èft  vrai ,  mais 
elle  ne  perd  point  fa  nature;  Iz  Poéfie  des  chofes 
refte  tt)ujours  ;  on  la  retrouve  dans  fes  membres 
difperfés  ;  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  convienne 
qu'un  poème  fans  verfification  ne  feroit  pas  un 
poème,  ies  mefures  Se  l'harm^  font  les  cou- 
leurs, fans  lefquelles  la  Poéfie  n'eft  qu'une  eftampe  : 
le  tableau  repréfentera  ,  fi  vous  le  voulez  ,  les 
contours  ou  la  forme>,  &  tout  au  plus  les  jours 
,&  les  ombres  locales  ;  mais  on  ny  verra  point 
le  coloris  parfait  de  Tart. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  qui  met  l'cffencfe 
de  la  Poéfie  dans  renthoufiafme  :,  mais  cette  qua- 
lité ne  convient-elle  pas  également  à  la  profe  , 
puifque  la  paflîon  ,  avec  tous  fes  degrés,  pe  monte 
pas  moins  dans  les  tribunes  que  fur  les  théâtres? 
&  quand  Périclès  tonnoit ,  foudroyôît ,  &  renver- 
foit  la  Grèce,  l'enthoufiafm^e  régnoit-il  dans,  fes 
difcours  avec  moins  d'empire,  que  dans  les  pdei 
pindariquès  ?;  S'il  falloit  que  l'enthoufiafme  fe  fou- 
tînt  toujours  dans  Id,  Poéfie  ,  combien  de  vrais 
poèmes  cefféroîent  d'être  tels  l  la  Tragédie  , 
l'Épopée ,  l'Ode  même  ,  ne  feroient  poétiq[ues  que 
dans  quelques  endroits  frapants  ;  dans  lé  réftc, 
n'ayant  qù  une  chaleur  ordinaire ,  elles  n'auroienc 
plus  le  caraftère  diftindlif  de  la  Poéfie. 

Mais  ,  dira-t-on  y  l'enthoufiafme  &  Iç  fentiment 
font  une  mênîe  chofe  ;  &  le  bût  de  la  Poéfie  eft 
de  produire  le  fentiment, de  toucher,  &  de  plaire: 
d'ailleurs  le  poète  ne  doit -il  pas.  éprouver  le 
fentiment  qu^il  veut  produire  dans  les  autres  ? 
Quelle  conclufion  tirer  de  là  ?  que  les  Tentiments 
cîe  l'enthoufiafme  font  le  principe  &  la  fin  de  la 
Poéfie  }  en  fera-ce  l'eflence  ?  Qui  ,  fi  l'on  veut 
que  la  caufe  4:  l'effet  /la  fin  ^|Le  moyen  foient 
la  même  chofe  ;  car  il  s'agit  icMe  précifion. 

Tenons  -  nous-en  donc  à  établir  l'eflence  de  la 
/Poéfiie  dans  rimitation,puifqu'elle  renferme  l'en- 
thoufiafme, la  fitfkion  ,  la  verfification  même ,  comme 
des  moyens  néceiîaires  pour  peindre  parfaitemenl 
les  obîjetSt 
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De    plus  , 
des    cbofes    font   renfermées  datfis 


les  règles   générales    de  la  Poifit 

nt   renfermées  dans  l'incitation  :  en 

effe|«  ii  la   nature    eût    voufu    fc    montrer    aux' 
hoiflincs   dans  toute  fa  gloire,  je  veux  dire  avec 
toute  fa  perfcâion  poflîble  dans  chaque  objet;  ces 
récries,  qu'on  a  découvertes ycc  tant  de  peine  ,  & 
\  qi?on  fuit  avec  tant  de  timidité    &î   fouvent^iême 
\le  danger ,  auroic^ijt  été  inutiles  pour  la  formation 
"&  le  progrès  des  arts.  Les  arliftes  atiroient  peint 
fcrupuleuiement  les  faces  qu*ils  auroient  eues  de- 
vant les  ieux,  fans  être  obligés  de  choifir  :  riniî- 
tation  feule  auroit  fait  tout  1  ouvrage,  &  la  côm- 
paiaifon  feule  en  auroit  jugé.  / 

Mais  comme  elle  fc  fait  un  jeu  <îe  mêler  fes 
plus  beaux  traits  pec  une  infinité  d  autres  ,  il  a 
tallu  faire  un  choix  ;  &  c'eft  pour  faire  ce  choix 
avec  plus  de  fdreté  ,  que  les  règles  ont  été  in- 
ventées &  propofécs  par  le  goût. 

Xa  principale  de  toutes  eft  de  joindre  Tutrle  avec 
raj?;réable.  Le  but  dc^là  Poéjie  eft  de  plaire  , 
&  de  plaire  en  remuant  les  pafïîons  ;•  mais  pour 
nous  donner  un  plaifir  parfait  &  folîde,  elle  n*a 
jimais  dû  remuer  que  celles  qu*il  nous  eft  im- 
portant d'avoir  vives  ,  &  non  celles  qui  font  en- 
nemies de  ia  fa^efle.  I^'hortèur  du  crime  ,  i 
la.  fuite,  duquel  m^rçl^^  honte  ,  la  crainte  , 
le  repentir  ,  (z^iptom^iti  les  autres  fùppliçes  ; 
la  compaifion  pour  les  malheureux  ,  qui  a 
prefque  une  utilité  auflî  étendue  que  Jnuma- 
lûté   même  ;   l'admiration  des    grands  exemples , 

dans* le  cœut  raiguillon  de  la  vertu  j 
nque  &^  par  conféquent  légitime  : 
\\x  de  tout  le  monde  ,  les  paflîons 
:'  ÏTL  Poéjie  y  qui  n'eft  point  faite 
tFla  corruption  dans  lès  ccéurs  gâtes , 
..  mais  pour  être  les  délices  des  âmes  vertueufes. 
;  La  vertu  f  déplacée  dans  de  certaines  fituations  , 
fera  toujours  un  fpeftacle- touchant.  Il  y  a  au  fonds 
des  coeurs  les  plus* corrompus  une  voix  qui  parle 
toujours  pour  elle  ,  &  que  les  honnête^  gens  en- 
tendent avec  d'autant  plus  de  plaifir,  quils  y  trou- 
vent une  preuve  de  leur  perfeftion.  Quand  la 
Poéfie  fe  proftitue  au  vice  ,  elle  commet  une  forte 
.  ^t  profanation  qui  la  ^déshonore.  Les  poètes  licen- 
cieux fe  dégradent  eux  -  mêmes  :  il  ne  faut  pas 
blâmer  leurs  beautés  d^élocution  ,  ce  feroit  injuf- 
tice  ou  manque  de  goût  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
louer  les  auteurs  ,  d^  peur  de  donner  du  crédit 
au   vice.  .  .        "^ 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  ont  ils  jamais 
prétendu  que  leurs  ouvragés  ,  le  fruit  de  tant  de 
veilles  &  de  travaux  ,  fufTent  uniquement  deftinés 
^  amufer  la  légèreté  d'un  cfprit  vain ,  bu  â  réyeil- 
J  1er  raffoupifTement  d'un  Midas  défœuvré?  Si  c'eut 
été   leur  bul ,   feroient-ils  de  'grands  hommes  ? 

'  ^  Ce  n'eftlpas  cependant  que  la  Poéjie  ne  puiflTe 
le  préteif  ai  un  aimable  badinage.  Les  Mufes  font 
riantes  ,  &  lurent  toujours  amies  des  Grâces  j  mais 
les  petits  poèiiaes  font  plus  tôt  pour  elles  des  dé- 
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laiïemeiifs  que  des  ouvrages  :  elles  doivent  d*autres 
fcrvices  aux  hommes,  dont  la  vie  ne  doit  pas- être 
un  amufement  perpétuel;  &  l'exemple  de  la  na- 
ture ,  qu'elles  fe  propofent  pour  modèle  ,  leur 
aprend  à  ne  rien  faire  de  confidérable  fans  un 
deffein  fagc  ,  &  oui  ne  tende  a  la  perfedlion  de 
ceux  pour'qui  elles  travaillent.  À inJi  ,  de  même 
u'elies  imitent  la  nature  dans  fes  principes ,  dans 
es  çodts,  dans  fes  mouvements;  elles  doivent  auflî 
Timiter  dans  le?  vues  &:  dans  la  fin  (Juellc  fe 
propofCii  ^ 

On  peut  réduire  les  différentes  efpèces  de 
Poéfies^  fous  quatre  ou  cinq  genres.  Les  poètes 
racoiitent  quelquefois  ce  qui  s'eft  paffé ,  en  fe 
montrant  eux >  mêmes  comme  hiftoriens  ,  mais 
hiftoriëns  infpirés  par  les  Mufes:  quelquefois  ils 
/aiment  olieux  faire  comme  les  peintres ,  &  pré-, 
fenter  Içs  objets  devant  les  ieux  ,  afin  que  le  fpec- 
tateur  isUnftruife  par  lui  -  même ,  &  qu  il  foit  plus 
touché  de  la  vérité  :  d'autres  fois  ils  allient  leur 
expreifion  ayec  celle  de  la  Mufique  ,  &  fe  livrent 
tout  entiers  aux  paflions,  qui  font  le  feul  objet 
de  celle-ci:  enfin  il  leur  arrive "tl'abandonner  en- 
tièrement la  fiftion,,  &  de  donner  toutes  les  grâces 
de~  leur /art  à  des  fujets  Vrais ,  qui  femblent  apar- 
tenir  de  droit  â  la  Profe.  D'où  il  réfulte  qu^xl  y 
a  cinq  fortes  de  PoéjUs  ;  la  Poéfie  Tabulaire  ou 
de  récit  ;  la  Poéfie  àt  fpedlacle  ou  dramatique  ; 
\?i  Poéfie  iiji\(\àf:  \  hi  P  oé fie  lyrique,  &  Itl  Poéfie 
didaftique.  Voye^  Apologue  ;  Poésie  drama- 
tique ,    ÉPIQUE  ,    LYRIQUE  ,    DIDACTIQUE,   &C. 

Far  cette  divifion^ous  ne  prétendons  pas  faire  en^ 
tendre  que  ces  genres  foient  tellement  féparcs  les 
uns  des  autres  ,  qu'ils  ne  fe  réuniffent  jamais; 
car  c*eft  précifément  le  contraire  qui  arrive  pref- 
que  partout ,  rarement  on  voit  régner  feul  le 
le  même  genre  d*up  bout  i  Tautre  dans  aucun 
Poème.  Il  y  a  des  récits  dans  le  lyrique  ,  des 
partions  peintes  fortement  dans  les  Poéfies  de 
récit:  partout  la  Fable  s'allie  avec  THiftoire  y 
le  vrai  avec  le  faux  ,  le  poflible  avec  le  réeL 
Les  poètes ,  obligés  par  état  de  plaire  &  de  tou- 
cher ,  fe  croient  en  droit  de  tout  ôfer  pour  y 
réulfir. 

La  Poéfie  Ce  charge  ,*  en  conféquence,  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brillant  dans  THiftoire  ;  elle  s'élance 
dans  les  cieux  pour  y  peindre  la  marche  des  aftrçs  ; 
elle  s'enfonce  dans  les  abîmes  pour  y  examiner 
les  fecrets  de  la  nature  ;  elle  pénètre  jufques  chez 
les  morts  pour  décrire  les  récompenfes  des  juftes 
&  les  fuppîices  des  impies  ;  elle  comprend  tout 
Tunivers  :  fi  ce  monde  ne  lui  fuffit  pas,  elle  crée 
des  mondes  nouveaux,  qu'elle  embellit  de  demeures* 
enchantées ,  qu'elle  peuple  de  mille  habitans  di- 
vers :  c'eft  une  efpèce  de  magie;  elle  fait  illu- 
(îon  à  l'imagination  ,  à  l'efprît  même  ,  &  vient 
à  bout  cîe  procurer  aux  hommes  des  plaiftrs  réels 
par  des  invrentions  chimériques. 

,  Cependant  tous  les  genres  de  Poéfie  ne  plaifeat 
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.    &  ne  touchent  pas  également  ;  mak  chaque  genre 

nous   touche,   à  proportion    que   Tobjet    qu'il  eft 

-de  /on  cflencede  peindre  &   d'imicer  çft  capable 

i^de  nous  émouvoir.   Voilà  pourquoi  le  genre  élé- 

giaque  &  le  genre  bucolique    ont   plus    d'attraits 

pduj^  nous  que  le  genre  dramatique. 

Les  fantômes  dts  partions  que  la  Poéfie  fait 
excitçr  ,  allumant  en  nous  des  pafTîons  artificielles , 
fatisfont  au  befoin  où  nous  fommes  d'être  occupée. 
Or  iès  poètes  excitent  en  .nous  cts  paffions  ar- 
tificielles ,  en  préfentant  à  notre  âmé  les  4mita- 
<f     lions  des  objets  capables  de  produire  en  nous  des 

Î)a(rLons  véritables  :  mais  comme  l'impreffiou  que. 
'imitation  fait  n'elt  pas  auflî  profonde  que  l'im- 
reflîon  quç  l'obje^t  même  auroit  faite  ;  comme 
'imprefTiop  faite  par  l'imitîition  n'eft  pas  fé- 
rieufe  ,  d'autant  qu'elle  ne  va  pas  jufqu'à  la  raifon , 
pour  laquelle  il  'n'y  a  point  d'iliufîon  dans  fes 
fenfations  j  ertfin  ,  comme  V^mpreflîon  faite  ^ïni^ 
l'ilîîitation  n'affe6:e  vivement  que  l'âme  fenfitive  j 
elle  s'efface  bientôt.  Cette  imprelTîoh  fuperficielle , 
faite  par  une  imitation  artificielle  ,  difparoît  làns 
avoir  dès  fuites  durables  ,  comme  en  auroit  une. 
im^xje^ion  faite  par  l'objet  même   que    le  poète 

a  imité.         •        ,  *      ' 

Le    plaifir  qu'on  fent  à  voir^  les  imitations  que 
les   poètes    favent    faire  ,   des    objets  qui  auroienj  . 
exxrité  en  nous  des  paflîons   dont  la    réalité    'nous 
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feroient  accompagnées- 

Vqilad'p II  procède  le  plaifir  que  fait  la  Poéfie; 
vofld  encore   pourquoi  nous    regardoris  avec  con- 
tentement  des  peintures  dont  le  mérite  confifte  a 
mettre   fous  nos   ieux    des    aventures   fi   funeftes  , 
qu'elles    nous    auroient  fait    horreur    fi   nous    les 
avions  vues  véritablement.  Une  mort  telle  que  la 
mort  de  Phèdre  ;   une    jeune    princefle   expirante 
avec    des  convulfions  affreufes ,  en  s^accufant  elle- 
même  de  crimes  atroces  ,  dont  elle  eft  punie  par 
le  poifon  ,   feroit   un    objet    à    fuir.    Nous  ferions 
plufie^rs  jours  avant  que  de  pouvoir  nous  diflraire 
des  idc^s  noires  &  funeftes  qu'un   pareil  fpeftacle 
ne   manqueroit   pas  d'empreindre  dans    notre  ima- 
gination.   La  tragédie   de   Racine  ,  qui  nous  pré^ 
[ente    l'imitation  de   cet. événement  ,  nous  émeut 
&    nous    touche  ,    fans    laifTer    en    nous    la   fe- 
merice   d'tme   triftefle    durable.   Nous  jouïffons  de 
notre  émotion  ,    fans  êlr.e  alarmés  par   la  crainte 
qu'elle  ne  dure  trop  long^temps.  Ceft  ftns  nous  at- 
t lifter    léelleitient    que  -la   pièce    de   Racine   fait. 
couler  .des    larmes  de  nos  ieux  ;.&  nous  fentons 
bien  que  nas  pleurs  finiront  k\^ec  la  repréfentatior) 
de    la    fiction   ingénieufe    qui    les  Fait  couler.    Il 
s^enfuît  de    là,  que    le   meilleur  poème   eft* celui 
dont    la    ledlure   ou   dont    la   repréféutation   nous 
'^meut    &    nous    intérefle    davantage.    Or    c'eft   â 
proportion    des    charmes    de    la  Poéfie  du  ftyle  , 
qu'un  poème  nous  intcreflc  6c  nous  émeut.  Voye-^ 
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donc  Poésie    du    style.  ^(  Le   chevalier  De 
Jauccurt.  )  -  * 

Poésie  dramatique  ,  vqye\  Poème  dram^* 

TIQUE. 

POJÊSIE    iPIQUB,  U^y^l  POÈMB    iPIQUB.         . 

*  Poésie  des  Hébreux,  Critique  Pacrée.  Lt% 
pfeaumes ,  les  cantiques ,  le  livre  de  Job,  paffent 
pour  être  en  vers  :  cela  fe  peut  ;  mais  nous  ne 
le  Tentons  pas.  Auflî,  malgré  tout  ce  que  les  mp* 
dernes  ont  écrit  fur  la  Poéjit  des  Hébreux  ,  la 
matière  n'en  eft  pas  plus  eclaircie  ,  jfarce  qu'on 
n'a  jamais  fu  &  qu'on  ne  faura  jainais  la  pronon- 
ciation de  la  langue  hébraïque  ;  par  cpnféquent 
il  n'eft  pas  pofliole  de  fentir  ni  l'harmonie  des, 
paroles  de  cette  langue  ,  ni  la  quantité  des  fyllabes 
qui  conftituent  ce  que  nous  y  nommons  des  vers, 
\Le  chevalier  DE  T AU  COURT. \  . 

'  (5  Cette  décifion  nVft- elle  pas  un  peu  trop 
tranchante  ,  &  peut-  être  av'-enturée?  Qu'il  ne  foit 
plus  poflible  aujourdhui  de  fentir  ni  l'harmonie  des 
paroles  dé  la  langue  hébraïque  ,  ni  I4  quantité  ^ 
des  fyllabes  qui  conftituent  ce  que  nous  y  nom- 
mions des  vers  ;  cela  peut  cire  :,  mais  .fommes- 
ndus  pour  cela  fans  aucun  moyen  de  nous  aflrlrer 
de  la  réalité  de  la  Poéfie  des  hébreux  1  Sans 
feuilleter  une  immenfîté  de  volumes  ,  qu'on  life  ' 
feulement  l'excellent  ouviage  de  Robert  Lowth 
De  facrâ  Poéfi  hebrœohim  ;  Se  je  doute  qu'on 
ne  foit  pas  convaincu  que  les.  hébreux.  Tivoitnt 
une  véritable  Poéfie.  Le  lavant  évê< 
(  car  le  mérite  de  l'auteur  l'a  élevé- 
prouve  quelle  eft  métrique  ;  que^^^Bid^  des 
pièces  pu  il  en  montre  1  exiftenceV^BJw 
par  la  hardiefle  des  figures  ,  *par  la  magnificence 
des  images  de  toute  efpéce  ,  par  l'éclat  de  la 
diftion  ,  par  la  grandeur  des  penfées  ,  par  la  fu- 
blimité  des  fentimertts  ;  &  enfin  que  l'Ecriture 
fainte  renferme  différentes  fortes  de  poèmes  ^  élé- 
gies y  poèmes  didadiques,  idyllçs ,  odes,  &c. 

Les  amateurs  de  la  faine  érudition  doivent  fe 
procureur  cet  ouvrage  de  Lowth  ,  troifième  édition 
imprimée  à  Oxford  en  i7|^   in  8^.    &^  y  joindre 

celui  du  favant  Michaclis  V  q^i  for^t  àts  Notes 
fur  les  Leçons  du  dofteur  ans;lois  :  ce  dernier  écrie 
eft  auflî  imprimé  in-8^.  à  Oxford  en  17^3.  (Mt 
Beaùzée.) 

Poésie  lyrique,  Poéfie.  Parlons-en  encore 
d'après.  M.  Batteax.  C'eft  une  efpèce  de  Poéfie 
toute  confacrée  au  fentiment  ;  c'eft  fa  matière, 
fon  objet  eflenciel.  Qu'elle  s'élève  comme  un  trait 
de  flamme  en  frémi fl'ant  ;  qu'elle  s'infin&e  peu  à. 
peu  &  nous  échauffe  fans  bruit  ;  que  ce  foit  un 
aigle,  un  papillon  ,  une  abeille  ;  c'eft  toujours 
le  fentiment  qui  la  guide  ou  qui  l'emporte. 

.La    Poéfie  lyrique    en   génénl  eft    deftinéc   a 

4tre  mifç  en  chant  j  c'eft  pour  cela  q^i'on  l'appelle 
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/yr/W  >  ft'  P^^'ce  qu*aatrcfois ,  qnânJ  ùûU  cfeatf-^ 
toit ,  la  lyre  accorhpaçnoit  la  voix.  Le  mot  Ode 

3  la  même  origine  i  li  f\gnific  chant  y  chanfon, 
hymne  ,  cantique.  r  v  ; 

Il  fuit  Hc  là  que  la  Poéfie  lyrique  Se  la  Mu- 
fiqûe  doivent  avoir  entre  elles  un  raporl  înlime  , 
fondé  dans  les  chofes  mêmes  ,  puilqù'elles  ont 
l'une  &  Tautre  les  mêmes  objets  i  exprimer  j  & 
fi  cela  cft  ,  la  Mufîque  étant  une  çTpreffion  des 
fcntiinents  du  eœiir  par  les  fons  inarticulés  ,  la 
yV'AV  muficale  ou  lyrique  Ccttl  rexpreffion  (des 
fcniimeixts  par  les  fons  articulés ,  ou ,  ce  qui  eft 
ia  même  chofe  ,  pat  les  mots;  / 

On  peut  donc  définir  la  Poèfie  lyrique^  celle 
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chaleur  domine  néceflaireihent  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages De  là  naiiTent  toutes  les  règles  de  la 
Poéfie  lyrique ,  aufli  bien  que  Tes  privilèges  :  c'eft 
là  ce  qui  autorife  la  Hardiefle  des  débuts,  les  em- 
portements ,  les\ écarts;  cVft  de  là  qu'elle  tire  ce 
iublime  qui  lui^  appartient  d'une  façon  particu- 
lière ,  &  x:et  enthoufiafmc  qui  Tapproche  de  la 
divinité.    '      '  '    . 

La  Poéfie.  lyricfut  eft  auflî  ancienne  que  le 
monde.  Quand  Thomme  eut  ouvert  les  ieux  fur 
Tunivers  ,  fur  les  irhpreffions  agréables  qu'il  rc- 
cevoit  par  tous  fes  (ens  ,  fur  les  merveilles  qui  * 
Tenvironnoient  ,  il  éleva  fa  voix  pour  payer  le 
tribut  de  gloire  qu'il  deyoit  au  fouverain  bienfaï^- 
îcur.  Voilà  l'origine  des  cantiques ,  des  kymnes , 
des  odes  ,  en  un  mot  de  la  .Poéfie  lyrique. 

Les  païens  avoient  dans  lé  fonds  de  leurs  fêtes 
le  même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Ce  fut  la  joie  &  la  reçonnoilTance  qui  leur  firent 
inftituer  des  jeux  folennçls  pour  célébrer  les 
dieux ,  auxquels  ils  fè  croyoient  redevables  de  leur 
récolte.  De  là  vinrent  ces  chants  de  joie  qu^ils 
confacroient  au  dieu  des  vendanges  &  à  celui  de 
1  amour.  Si  les  dieux  jjienfefants  étoient  l'objet 
naturel  de  la  Poéfie  lyrique  :.  les  héros  ,  enfants 
.  ^es  dieux, xlcvoient  naturellement  avoir  part  à  cette 
cfpèce  demibut  ;  fans  compter  que  leur  vertu^ 
leur  courage ,  leurs  fervîces  rendus,  foit  i  quelque 
peuple  particulier"  foit  à  tout  le  genre  humain  , 
tioient  des  traits  de  reffemblance  avec  la  divinité. 
C'cft  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Orphée  ,  de 
Linus  vd'Alcée  ,  de  Pindârc  ,  &  de^quelques  autres, 
qui  ont  touché  la  lyre  d'une  façon  trop  brillante 
pour  ne  pas  mériter  d'être  réunis  dans  un  article 
particulier.  F^oyei  donc  Ode yPotTE  lyrIque. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  qnue  c'eft  ^ar- 
*^^^^liéiemei>t  aux  poètes  lyriques  (\u  il  eft  donné 
d  inftruire  arèc  dignité  &  avec  agrément  j  la  Poéfie 
dramatique  ac  fabulaire  réuniflent  plus  rarement 
^es  deux  avantages,  L'Ode  fait  refpefter  une  divi- 
nité morale  par  la  fublimité  des  penfées  ,  la  ma- 
KÏté  des  cadences  ,  la  kaidieflfe   des  figures ,  la 
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force  des  etpremoDs  ;  en  même  temps  elle  pré- 
vient le  dégoût  par  la  brièveté ,  par  la  variété  de^ 
fes  tours  ,  ôrpar  le  choix  des  ornements  qu'an  ha- 
bile poète  fait  employer  i  propos.  (  Le  chevalier 

DE   ÏaUÇOUKT.)  ' 

Poésie  o^iewtale  moderne,  Poéfie.  Les 
beaux  -  arts  ont  été  long  temps  le  partage  d<9 
orientaux.  Voltaire  çemarque  .que  j^-  comme  les 
Poéfies  du  perfan  Sady  Tont  encore  aujour- 
dhui  dans  la  bouche  des  perfans,  des  turcs  i  &  des 
arabes/  il  faut  bien  qu'elles  ayent  du  mérite.  Ji« 
étdit;coi|temporain  de  Pétrarque  ,  &  il  a  autant  de 
réputation^^ue  lui.  U  eft  vrai  qu'en   général  le 

guère  régné  chez  les  orientaux: 
[reffemblerit  aux  titres  de  leurs  Sou- 
lefquels  il  eft  foûvent  queftioA  du 
la  lune.  L'efprit  de  fervitude  paroît 
naturellement  àhipoulé ,  comme  celui  de  la  li- 
berté eft  nerveux  ,  &  celui  de  la  vraie  grandeur 
eft  (impie.  Ils  n'ont  point  de  délkatefle /parce < 
que  les  femmes  ne  font  point  admifes  dans  la  ' 
(ocîété.  Ils  n'ont  ni  ordre  ni  nriéthôde,  parce  que 
chacun  s'abandonne  à  fon  imagination  dans  la  fo- 
l[tude  où  ils  paffent  une  partie  de  leur   vie  ,   8C 

?[ue  leur  imagination  par  elle-même  cft  déréglée. 
Is  n'ont  jamais  connu,  la  véritable  Eloquence  , 
telle  que  celle  de  Démofthène  &  de  Cicéron  :  qui 
auroit-  on  eu  à  perfuader  en  Orient  ?  des  efclaves  ? 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumièite  ;  ils 
peignent-avec  là  parole  ,  &  quoique. les  figures 
foient  fouvent  gieantefques  &  incohérentes  ,  on 
y  trouve  du  fublime.  Voltaire  ajoute  ;  pour 
Je  prouver,  une  traduction  qu'il  a  faite  en  vers 
blancs  d'un  panage  du  célèbre  Sady  :-  c  eft  une 
peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ;  lieu  com- 
mun à  la  v'érité,  mais  qui  fait  connoilre  le  génie 
de  la  Perfe. 

.-■■••■■■■  '     •  .  * 

Il  fait  diftînflcment  ce  qui  ne  fut'Jamaîs. 
.De  ce  qu*on  n*entend  point  fon  oreille  eft  remplie^ 
Prince ,  il  n*a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  â  genoux  y 
Juge,  il  n'a  pas  liefoîn  que  fa  loi  foit  écrite. 

* 

De  réternel  burin  de  fa  préVîfion  ,  /  . 

U  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  Taurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  j 
Il  sème  de  rubis  les  malTes  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau  :  de  Tune  il  fait  un  homm«*j 
'\  De  Tautre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être,  au  fon  de  fa  voix,  fut  tire  du  néant. 
Qu'il  parle,  &  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer    f 
Dans  les  iaimenfités  de  l'efpace  ôc  du  vide  :    ' 
Qu'il  parle  ,  &  l'univers  repafle  en  un  clin  d'ail. 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Voltaire  ,  Efai  fur.  VHMoire.  (  Le  chevalier  DE 
Javcovrt.  )  ^ 

Poésie  pastorale  ,  i^oy^î  Pasto rase, 
(Poésie.) 
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Poésie  provençale,  Poéfie.  La  Poéfie 
provençale  èft  le  langage  roman  ,  &  mérite  un 
article  à  part.  ' 

^Lorfque  la  langue  latine  fut  négligée  ,  les 
troubadours  ,  "  les  chanterres  les  conteurs  ,  Ics^ 
joQgleurs  de  Provence  ,  &  enfin  ceux  de  ce  pays 
/qui  exerçoient  cc^qu'on  y  appeloit  la  Science  gaie^ 
Commencèrent  dès  le  temps  de  Hugues  Capet  à 
romanifer  &  à  courir  la  France  ,  débitant  leurs 
romans  &  Icrurs  fabliaux  ,  compofés  en  langage 
roman  :;  car  alors  les  provençaux  avoient  plus 
d'ufage  des  Lettres  &  de  la  Poéfie ,  que  tout  le 
relie  des  françois. 

Ce  langage  roman  étoît  celui  q 
introduifirent  dans  les  Gaules  après 
quifes ,  &  qui ,  s'étant  corrompu  avec 
le  mélange  du  langage  jgaulois  qui  lâvoit  pré- 
cédé ,  &  du  franc  ou  tudefque  qui  Tavoit  fuivi  , 
n*étoit.ni.  latin ,  ni  gaulois,  ni  franc,  mais  quel- 
que chofe  de  mixte,  où  le  romain  pourtant  tenoit 
le  deflus  I  &  qui  pouf  cela  s'appeloit  toujours 
Romdn  ,  pour  le  diftinguer  du  langage  parti- 
culier &  naturel^  de  chaque  pays  ,  foit  le  franc , 
foit  le  gaulois  ou  celtique  ,  (bit  raquitaniqùc  , 
foit  le  belgique  j  car  Céfar  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  ,  ce  que 
Strabon  explique  d'une  différence  qui  n'étoit 
que  comme  entrevdivers  idialeftes  d*une  même 
langue. 

-.Les  efpagnols  fe  fervent  du  mot  de.  Roman 
au  même  fens  que  nous  j  &  ils  appellent  leur  langue 
ordinaire  romance.  Le  roman  étant  donc  plus  uni- 
vérfellemenc  entendu  ,  les  conteurs  de  rrovencc 
^'en  fervircnt  pour  écrire  leurs  contes  ^  qui  de  là 
furent  ipptlés  Romans.  LesTrouverres,  allant  ainfi 
^par  le  monde,  étoient  biens  payés  de  leurs  peines, 
&  bien  traités  des  feigneurs  qu'ils  vifîtoient ,  doijt 
quelques-uns  étoient  fi  ravis  du  plaifir  de  les 
entendre,  quUls  (e  dépouilloient  quelquefois  de 
leurs  .robes  pour  les   efe  revêtir. 

Les  provérîçaux  ne  turent  pas  les  feuls  qui  fé 
plurent  à  cet  agréable  exercice  ;  prefque  toutes  les 
provinces  de  France  eurent  leurs  romanciers  j  juf- 
qu'à  la  Picardie,  oïl^Pon  compofoit  des  Servantois, 
pièces  amoureufès  ,  (Çç  quelquefois  fat^riqucs.  M. 
Huet  obferve  qu'il  eft  affez  croyable  que  les 
italiens  furent  portés  a  la  compofition  des  romans 
par  l'exemple  des  provètiçaux  ,  lorfque  les  papes 
tinrent  leur  fiège  à  Avignon  ;  &  même  par  1  exem- 
ple des^ autres  françois ,  lorfque- les  normands  ,  & 
enfuite  Gharleç  ,  comte  d'Anjou ,  frère  de  Safnt 
Louis ,  prince  vertueux  &  poète  lui-même  ,  firent 
la  guerre  en  Italie  :  car  les  normands  fe  méloient 
auffi  de  laî>fciencc  gaie*      ^      '      • 

Les  poètes  provençaux  s^ppeloient  Troubadours 
ou  TroUverres  ,  &  fuient  en  France  les  princes  de 
la  Romancerie  dès  la  fin  du  dixième  fiècle.  Leur 
métier  plut  à  tant  de  eens ,  que  toutes  les  pro- 
vinces dé  Fraficç  eurent  leurs  trouverres.  EJ-les  pro- 
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dulfirent,  dans  Tonzième  iiècle  &  dans  I^  fuivanti; 
une  grande  multitude  de  romans  en  profe  &:  en 
vers  ;  &\le  préfident  Fauchct  parle  de  cent  vingt 
fept  poètes  qui  ont  vécu  avant  l'an  1300. 

M.  Rymer  ,  àdiViS  Ç^  Short  view  of  tragt^yàïi 
Que  les  auteurs  italiens ,  comme  Bembo  ,  Speron 
5perone  ,  «  autres,  avouent  que  la  meilleure 
partie  de  leur  langue  &  de  leur  Poéjie  vient  de 
Provence  j  &\  il  en  eft  de  même  de  l'cfpagnol 
&  de  la  plupart  des  autrçs  langues  modernes*  Il 
eft  certain  que  Pétrarque  ,  un  des  principaux  & 
des  grands  ^uteurs  italiens  ,  feroit  moins  riclie  , 
fi  les    poètes   proveif^aux  revendiquoient  tout  ce 

5u'il  a  emprunté  d'eu j.  En  un  mot ,  toute  notre 
^oéfit  moderne  vient  des  provençaux;  jamais  on 
ne  vit  un  goût  fi  général  parmi  les  Grands  &  le 
peuple  pour  la  Poéfie  ,  que  dans  ce  temps  -là 
pour  la  Poéfie  provençale  ;  ce  qui  fait  dire  â 
Philippe  Mouskes ,  un  de  leurs  romanciers  ,  <iue 
Charlemagne  avoit  fait  une  donation  de  la  Pro- 
vence aux  poètes  ,  pouf  leur  fervir  de  patri-» 
moine» 

'M.  Rymer  ajoute ,  qu'il  infifte  particulièment 
fur  cet  article,  pour  prévenir  l'impreflîpn  que 
les  moines  de  ce  temps  -  la  pourroîent  faire  fur 
les  lefteurs  ,  ^  (lir  tout  Roger  Hoveden  ,  qui 
nous  aprend  que  le  roi  Richard  I  ,  qui  avoit  avec 
Geoffroy  fon  frère  demeuré  darjs  plufieurs  Coûts 
de  Provence  &  aux  environs  ,  &  avoit  goûté  la 
langue  &  la  Poéfie  provençale ,  achetoit  des  vers 
flatteurs  à  (^  louange  pour  fe  faire  un  nom  , 
&  faifoit  venir ,  à  force  d'argent ,  des  chanteurs»  & 
des  jongleurs  de  France  ,  >pour  le  chanter  4a^s 
lesrruesj  &  l'on  dîfoit  partout  qi^'il  n'avoit  pas 
{on  parejlt  * 

""Il  eft  faux  que  ces  chanteur;  %  ces  jongleurs 
vinflcnt  ^t  France  :  les  provinces  dont  ils  ve- 
noient  ,  étoient  fiefs  de  l'Empire.  Frédéric  I  avpit 
donné  à  Raimond  Bérenger  les  comtés  de  Pro- 
vence ,  de  Forcalquier  ,  &  autres  lieux  voifins  , 
à  titre  de  fief,  Raimond  ,  coopte  de  Touloufe  , 
étoit  le  grand  patron  de  ces  poètes  ,  &  en  même 
temps  le  ptotedteur  des  albigeois ,  qui  alarriièrent 
{i  fort  Rome  ,  &  qui  coûtèrent  tant  Êk  croifades 
pour  lès  extirper,  Guillaume  d'AgouIt  ,  Albert 
de  Sifteron  ,  llambaud  d'Qran^e  (  nom  que  le 
duc  de  Savoje  a  fait  révivre  )  ,  étoient  èLt%  poètes 
diftingués.  Tous  les  princes  ligués  eo  faveur  des 
albigeois  contre  la  France  &  le  pape  ,  elticoura- 
geoient  &  protégeoient  tes  poètes.  Or.  il  eft 
aifé ,  par  cet  expofé  ,  de  juger  de  la  raifo»  qu! 
irritoit  fi  fort  les.  moines  Contre  les  chanteurs  & 
les  jongleurs  ,'  &  qui  leur  faifoit  ^oir  avec  cha- 
.grin  qu'ils  euffeirt  une  fi  grande  familiarité  avec 
le  roi.  .  '  i  r  . 

Le  même  Critique  pbferve  enfuite  que  •  de  toutes 
les  langues  modernes  ,  la  provençale  eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique  & 
pour  la  douceur  de  la  rime  3  &  qu  ayant  paflfé  par 
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la  Savoie  au  Montferrat ,  elle  donna  occaiionaux 
Italicns^e  polir  Icuij  Jangue ^Ac  dlmitcr  U  Poéfjïe 
proyenfÊle.  Les  conquêtes  des  anglois.dd  ce  côté- 
li  8c  leurs  alliances  avec  ceux  de  ces  pays  , 
leur  procurèrent  plus  tôt  encore  la  connpi (Tance 
de  la  lingue  &  de  la  Poéjîe  des  provençaux  ;  & 
ceux  des  anglois  qui  s'appliquèrent  à  la  Poéfie , 
coçunc  le  roi  Richard  ,  Savary  de  Mauléon  ,  & 
Robert  Grofletète  ,  trouvant  leul  propre  langue 
trop  rudci  fe  portèrent  aifèmeuf  i  le  fervir  de 
celle  de  Provence  i  comme  étant  plus  douce 
&L  plus  flexible,  ChauCer  a  pris  tous  les  têrinc^ 
provençaux  ,  François,  &  latins  qu'il  a  pu  trou- 
ver I  &  les  a  mêlés  avec  Tanglois  après  tes  avoir 
habillés  â  rangloife. 

On  appeloit  les  poètes /?rop^«fj«:iî^Troa^^4fot/rJf, 
Jongleurs  ,  &  Chanterres  :  ce  derijier  nom  n'qft  pas 
étranger  dans  nos  cathédrales.  Ro^er  Oveden  rend 
le  fécond  par  Jo^ulatores  ou  Joueurs  ,  comme 
OQ  pourroit  traduire  le  premier  pzr  Trompettes. 
Mais  les  Troubadours  s'appeloient  auffi  Trouperres^ 
comme  qui  diroit  Trouve  -  tréfor.  Les  italiens  les 
nomment  Troy^zrori  ;  le  nom  de  Jongleurs  leur 
veaoit  apparemment  dc^  quelque  inftru ment  de 
mufique  (  vraifemblablement  la  harpe  )  alors  en 
ulkge,  comme  les  latins  &  les  grecs  fe  nom^^ 
moient  Poètes  lyriques.  Du  Verdi'cr,  Van  Privas, 
&  la  Croix  du  Maine  vous  feront  connoître  les 
principaux  poètes  provençaux  ;  je  m^en  indiquerai 
que  deux  ou  ^rpis  d'entre  les  plus  anciens^., 

Belve^er  (Aymeric  de)  florifTpit  vers  Tan  liô^, 
&  fil  quantité  de  vers  à  la  louanee  de  fa  mai- 
treffe  ,  qui  vivoit  i  la  Cour  de  Kémond  comte 
de  Provence.  Enfuite  il  devint  amoureux  d'une 
princeflc  de  Provence  qui  s'appeloit  Barhojpe  x 
cette  dame  ayant  été  noihmée  abbeffe.  d'un  mo- 
naftére  ,  Belvezer  en  mourut  d^  douleur  en  1164  , 
parce  qu'il  ne  l(ii  étoit  plus  permis  de  la  voir.  Il 
lui  envoya,- peu  de  temps  avant  (a  mort  ^ un  petit 
ouvrage  intitulé  ^  has  amours  de  fort  ingrata. 

Arnaud  de  Meyrveilh\  poète  provençal  du 
treizième  (iècle  ^ .  entra  au  fervice  du  vicomte  de 
Béiicis ,  &  devint  épris  de  la  comtefTe  de  Burlas 
fon  époufc.  Comme  il  étoit  trcs-bjen  fait  de  fa 
perfqrfitfc:^,  chantoit  bien  ,  &  lifoit  les  romans  en 
perfedion  ,  là  comteffe  le  traitoit  avec  beaucoup 
de  bonté  :  enfin  il  s'enhardit-  à  lui  déclarer  Ton 
amour ,  par  un  fonnet  intitulé  Les  chafles  prières 
d'Arnaud  ;  la  comteÏÏe  lès  écouta  eracieulemeuti 
^  fît  au  poète  des  préfenls  confidéraUes.  Il  mourut 
l'an  iiio  ;  Pétrarque  a  fait  mention  de  lui  dans 
fon  Triomphe  de  V Amour. 

Arnaud  de  Courtignac  ,  poète  provençal  à\i 
quatorzième  fiècle  ,  devint  amoureux  d'une  dame 
nommée  Vfnardt ,  â  la  louange  de  laquelle  il 
fit  plufieuts  vers  ;  majs  n'ayant  rien  pu  gagner 
fur  fon  efpkrit  ^il  alla  voyager  dans  le  Levant,  afin 
de  fc  guérir  de  fa- paiEon  par  rabfence,&  d'ou- 
bli .^r  une  perfonne    qui  paroiflbit  prendre   plaifir 
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à  Ces  jpeîiïçi,  U  lui  atdrcira  uo  ouvrage  intitulé  ,v- 
r.w  /»./r....y^i.  -./» — .*^^j,^  ^  mourut  a  la  guerre 

lier  DEr  JJucouR  r.  ) 
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Poésie  satirique',  v'oyc[  Satiile; 

Poésie  DU  stVib  ,  voyei^  Style,    (  PoisiR 

DU.  ) 

PoéfiiB  DU  VERS.  Vùye\  Vers  (Poésie  du ) ,, 
car  la  lettte  P  eft  fi  chargée  ,  qu'il  faut  per- 
mettre ces  fortes  de  renvois  ,  pourvu  qu'oii  n'ait 
pas  oublié  de  les  tçm^Uu  (  Le  cAeyalier  DR 
jAveoyRT,) 

riN.)VOtTEyf.  m.  Belles -lettres.  D'après 
ridée  qu'Homère  nous  donne  de  fon  art  ,  &  de 
reftime  qu'on  y  attachoit  dans  les  temps  qu'il  e 
rendus  célèbres,  on  voit  que  les  Poètes  étoient 
des  philofophes  ou  At%  théologiens  ,  qui  fe  don- 
noient  pour  infjpirés  ,  &:  auxquels  on  crôyoit  que 
les  dieux  avoient  révélé^  des  fecrets  inconnus  aa 
refte  des  hommes*  Ainfî  ,  lorfqu'ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilkux  ,  ou' qu'ils  explî- 
quoient  par  des  fables  les  phénomènes  de  la  Nature^ 
on  le  demandoit  pas  od  ils  avoienc  pris  cettD 
fciençé  inyÀérieufe  :  le  chantre  ou  le  devin  fe 
dif<Dit  prêtre  d'Apollon ,  favori  des  MuféSj,  coa- 
fident  de  leur  mère  ,  la  déeÏÏe  Mémoire:  que  ne 
devoit-il  pas  favoit  î       v  ^^^^  - 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après  ,  &  lorfqtie 
les  peuples  plus  éclairés  \s'aperçurcnty^  que  daasi 
le  génie  des  Pûètes  il  n'y  avoir  rien  de  fur«a- 
turel ,  qu^â  l'idée  d'infpirationfuccéda  celle  d'in- 
vention &  de  fi£tion(  poétique.  Mais  alors  mème^ 
en  perdant  le  crédit  de  la  prophétie ,  les  Poètes 
furent  conferver  le  pouvoir  de  Tillufion;  &  quoi-^ 
que  reconnus  pour  des  ''menteurs  ingénieux,  ils 
foutinrent  leur  perfonhage*  De  là  cts  formules 
d'invocation  ,^d'inlpiration ,  &i|Vnthoufiafme  ,  qu'ils 
tie  cefsèrent  d^afFeder;  de  là -ce  ftyie  figuré,  ce 
langage  myftérieux ,  qu'ils  retinrent  de  leur  an- 
cienne divination;  de'li  cette  élévation  d'idées  ^ 
cette  majefté  de  langage^,  qui  leur  fut  néteffaire 
pour  imiter  Iç  dieu  ^Pt^  Ht  £e  (Tifoient  les 
organesf     /  v  \ 

Du  temps  même  d'Horace  i  on  ne  méritoit  lo 
nom  djî  Poète  ^  qu'autant  qu'on  avoit  les  moyens 
de  remplir  ce  grai  1  caraétère  :     ^ 


i.. 


Ingenium  eut  Jit  >  cvi  mens  diyini0r ,  atque.  es 

Magna  fonaturum  »  de$  noi  inis  hujus  h^nortm. 

it  . .  .  •  •       ■  , 

■'■■,.'•  ^      * 

A  mefure  que  l'amour  du  menfonge  eft  derçnn 
moins  vif  j  &  que  le  godt  des  arts  &  l'efprit  qui 
les  juge  a  pris  .uelque  teinte  de  Philofôfhie  , 
le  rôle  de  Poète  sclï  modéré  :  TOde  a  perdu  fa 
vraifemblance  ;  l'Épopée  ,  fon  merveilleux  :  au  don 
de  feindre  des -chimères  a  fuccédé  le  talent  de 
peindre  ,  d'embellir  des  réalités  }  renthoqfiafme 
s'eû  réduit  à  la  chaleur  d'une  imaginatida  fagc- 
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n  cnt  cta^tée  ,  d^unc^mc  profondi^ment  émue  j 
&  rÉloq  ence  du  Poète  n'a  plus  différé  d^  celle 
de  Torateur  que  par  un  peu  plus  de  hardieflc 
dans  les  cours  &  dans  les  images*,  par  un  peu 
plus  de  liberté  &  d'eniphafe  dans  rexprcifion  : 
en  forte  qu'il  eft  plus  vrai  que  jamais  que  ,  du 
côté  de  rclocution,  le  talent  de  Torateur  &  celui 
du  Poète  (c  touchent  :  EJi  finitimus  oratorl 
Poeta  :  numeris  ddjîri^ior  paulo  ,  verhorum 
autem  licentiâ  liherlor  ,  multis  vero  ortiandi 
generibus  focius  acpenè  par.  (  Cic.  d^  Orat.  )  . 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  à  préfent 
l'ancien  domaine  du  Poète  ,  je  ne  penfe  pas  que, 
du  côte  de  rinvention  ,  celui  de  l'orateur  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  illimitée,  qui  s'enfonce  dans 
les  poffibles ,  &  dans  iaquelle  non  feulement  le 
vrai  ,  mais  le  vraif«mblable ,  eft  compris.  Il  me 
femble  donc  q\ic  Cicéron  a  exagéré  ,  lorsqu'il  a  dit 
de  l'orateur  comparé  au  Poète  i  In  hoc  quidem 
€ertè  prope  idem  y  nullïs  ut  terminis  circum» 
fcrihat    aut   definuit  jus  fuum.  (  Ibid.  )      . 

Conlîdérons  i,ci  le  I^oète  à  peu  près  comme 
Cicéron  a  confi îéré  l'orateur  j  &  pour  nous  foîraer 
une  idée  de  rartifte  ,  remontons  à  celle  de  l'art. 

Si  je  dis  ,  comme  Sinionide  ,  que  la  Peinture 
cft  une  Poéfîe  muette  ,  je  crois  la  définir  com- 
plètement :  (î  je  dis  que  la  Poéfie  eft  une  pein- 
ture animée  &  parlante  ,  aurium  piclura  ,  je  fuis 
encore  fçrt  au  déffous  de  l'idée  qu'o^n  en  doit 
avoir/ 

C'eft  peu  de  préfcnter  fon  objet  à  l'efprit , 
«lie  le  rend  fans  cciït  comme  préfent  aux  yeux  , 
avec  fes  traits  &  fes  Couleurs  j  &  cela  feu!  légale 

à  la  PeintutCé    . 

.'  *  •  ■»"..■  •  ■  ■ 

Furor  impius  Intàs, 
Satva  fcdens  fuper  arma  ,  &X€ntum  vinBus  ahenîs  ^ 

•      Poji  tergum  nodis j  frcmct  horridus  orc  cruentq. 

.  "Virgile. 

*      « 

Rubens  lui  -  même  auroît-îl  mieux  peint  la 
Difcorde   enchainée  dans  Je  temple  de  Jahus  î  / 

.  La  Peinture  faifit  fon  objet  en  aftion  ,  niais  ne 
la  pcéfente  jamais  qu'en  repos.  En  exprimant  ce^ 
vers  de  Virgile  ,  ■    ■  ^ 

Jlla  vel  intaclafegetisperfnmma  volaret 

G  ramifia  j  nec  teneijasi  curfu  lœfijfet  arjjias  ;  ^. 

le  peintre  rcpréfentera  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis  ,  mais  immobile  dans  cette  atti- 
tude ,  au  lieu  qu'en  Poéfie  l'imitation  cft  pro- 
freifivc  &;  aafti  rapide  que  l'adion  même.  La 
oeTie  n'cft  donc  plus  le  tableau ,  mais  le  miroir 
lie  la  nature.  ^ 

Dans  le^  miroir ,  les  objets  fe  fuccèdent  &  VefFa- 
ccnt  l'un  l'aulre.  La  Poéfie  eft  comme  un  fleuve 
qui  ferpcnte  dans  les  campagnes ,  &  qui  dans  fon 
cours  répète  à  la  fois  tous  les  objets  répandus  fur 


fes  bprdf.  Il  y  a  plus  t  cet  efpace  que  parccfurt 
la  Poéfie  I  eft  dans  l'étendue  fucceflîvc  comme  dans- 
rétendue  permanente  ;  ainfi,  le  même  vers  pré- 
fente à  l'efprit  deux  iiiiages  incompatibles  ,  les 
étoiles  &  l'aurore,  le  ptélent   &  le  paffé  : 

Jamqut  ruhefcthat  JlelVis  Aurora  fugatis. 

»  •  -  ■ 

Dans  les  exemples  du  tableau  ,  du  miroir ,  &  du 
fleuve  ,  on  ne  voit  qu'une  furface  ;  la  Poéfie  tourne 
autour  de  /on  objet  comme  la  Sculpture.,  &  la 
préfente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  &  l'aftion 
des  objets  ;  cette  imitation  fidèle  ,  quelque  talent , 
•quelque  foin  qu'elle  exige  ,  eft  fa  partie  la  moins 
eftimàble  :  la  Poéfie  invente  &  compofe  j  elle 
choifit  &  place  ks  modèles ,  arrange,  alTortit  elle-, 
même  tous  les  traits  dont  elJc  a  fait  choix,  ôfe 
corriger  la  nature  dans  les  détails  &  dans  Ten- 
femble  ,  donne  de  la  vie  &  de  l'âme  aux  corps, 
une  forme  &  des  couleurs  à  la  penfée  ,  étend  \ts 
limites  des^  cliofes  ,  &  fe  fait  Ats  mondes  nou- 
veaux.  '  •  . 

Dans  cette  manière  de  feindre  ,  la  Peinture  la 
fuit ,  mais  de  loin  &  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facile.  -Car  ce  n'eft  pas  dans  le  phynque  ,  mais 
dans  le  moral,  qu'il  eft  difficile  de  rendre  par 
la  fiftion  ,  ce  qui  n'eft  pas  ,  comme  s'il  étoit. 
Non  folum  auœ  ejfent ,  verurntajipen  quce  non 
ejfent  ^  quaji  efftnt.  (Jul.  Seal.)  C'eft  là  ce  qui. 
l'élève  au  ^efTus  de  l'Éloquence  &  de  tous  les 
arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  r  il  fï^ft 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel, 
la  nature  ,  eft  préfeftt  a  tous  les  artiftes  j  mais  le- 
peintrc^qui  n'a  que  les  couleurs,  ne  peut  en  imiter 
que  ceqûi  tombe  fous  le  fens  de  la  viîe.  Le 
pinceau  de  V ernet  ne  rendra  jamais  «lans"  Une 
tejmpête  ,  *  '     .  .  •  -^ 


.    Clamorque  virûm  ,  ftridorque  rudentûm  : 

m  ■  ■  .  a      > 

K  ■ 

le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhalés 
^deS'  cheveux  de  Vénus  , 

Ambro/iûtque  comœ  divinum  vtrtiçt  odorcm 
Spirayére  : 

le  muficien ,  qui  n*a  que  des  fons  ,  ne  peijt 
rendre  ce  qui  affede  le  fens  de  l'ouïe  ;  &  pour 
former  ce  tableau  des  effets  de  la  lyre  d'Orphée , 

At  cantn  commotœ  Erehi  d*e  fcdibus  imis 
Umbtct   ibant  tenues^ 

l'harmonie  appellera  la  pantomime  à  fon  /c- 
cours.  Ainfi,  les  arts  font  obligév  de  fe  réunir 
pour  faire  face  a  la  Poéfie.  Mais  ni  aucun  des 
arts  ,  ni  tous  les  arts  enfemble  n'imiteront  ce 
qu'elle  exprimé.  Elle  feule  pénètre  au  fonds  ue 
lame,  &  en  dcvelope'â  nos  jeux  les  replis*  Ni 


Cl-.  ,\  >■ 


les  douces  gradations  des  tfentîmèiifs  ,  nî  les  vio- 
lents accès  de  la  pafTipn  ne  lui  ëchapent.  Les 
degrés  d'élévalion  &  de  fcnfibiUté  ,  d*cncrgic  & 
de  relTort ,  de  clialeur  &  d^aâivité  ,  cjvi  varient 
Se  diftinguent  les  caraftères  à  Tinfini  j  toutes  ces 
qualités ,  dis- je  ,  &  les  qualités  pppofées^ont  cirpri- 
mées  par  la  .Poéfie*.  La  roeme  vertu ,  le  même 
vice,  la  même  paffion  a  mille  nuances,  dans  la 
nature  ;  la  Poéue  a  mille  couleurs  pour  graduer 
.toutes  ces  nuances.  Ceft  peu  d'être  auflî  variée, 
auffi  féconde  que  la  nature  même  }  la  Poéfie 
çompofe.des  âmes  ,  comme  la  Peinture  imagine 
des  corps  :  cVft  un  affemblage  de  traits  pris  çd 
'5c  là  de  différents  modèles  ,  &c  dont  Taccord  fait 
la  vraifemblancé.  Les  perfonnages  ainfî  formés  , 
elle  les  oppofe  Se  les  met  en  a<îlion  :  adlion  plus 
yi\^e  ,  plus  touchante  qu'on  ne  h,  voit  dans  la 
nature;  aftion  variée  dans  fon  unité  ,  foutenue  dans 
fa  durée  ,  liée  dans* coûtes  fes  parties.  Se  fans  ccffc 
animée  dans  fes  progrès  par  les  obftacles  &^lcs 
combats.  ,  * 

C'eft  ici  furtout  quej'art  de  l'orateur  meTemble 
le  céder  à  celui  du  Poète.  Inftruire  ,  intérefler  , 
émouvoir ,  font  leur  objet  commun  :  mai^  la  tâche 
de  l'orateur  cil  de  peruiader  la'  vérité  ;  celle  du 
Poète ^\t  mehfonge  ,  &  le  mcnfonge  connu  pour* 
tel.  L'un  ,  pour  remuer  fon  auditoire  ,  ^  des  mté- 
rets  férieux  ,  réels,  &  préfents  ;  l'autre  n'a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  :  l'un  ,  u  j'ôfe 
le  dire  ,  produit  fes  ç£Eets  avec  des  corps,  Se 
Taulre  avec  dés  ombrés. 

Que  Cicéron  ferre,  dans  fes  bras  ,:  éif  préfence 
des  juges  i  Plaocus  fon  ami,  fon  bienfaite)ur  ,  & 
fon  êiient  ,&  qu'il  le  baigne  de  fes  larmes  j  il  en 
fera  répandre  ,  rien  de  plus  naturel.  Qu'il  prefle  ' 
dans  fon  fein  le  fils  de  Flaccus  encore  ^fantj 
que  ^ans  fes  bras  il  le  préfente  aux  juges  ,  & 
qu'il   s'écrie   d'une    voix    déchirante  >  Mijeremini 


voilà  le  dernier  efFort  de  l'art  oratoire.  Mais 
qu'avec  le  fantôme  d'Orefte  &  de  Pilade ,  d'An- 
dromaque  &  d'Aftianax  ,  le  Poète  obtienne  le 
même  effet ,  &  un  effet  plus  grand  :  voïlâ  le 
merveilleux  de  Tart  du  Poète;  Se  il  feroit  incom- 
préhenfible  ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  quel  cft  fur 
nous  l^empire  de  l'imagination ,  une  fois  frapée 
&  féduite.    •        . 

Ce  fut  pour  donner  â  Timitation  tous  les  de- 
hors de  Is^  réalité,  qu'on  inventa  le  genre  drama- 
tique ,  od  tout'  n'eft  pas  illufion  comme  dans  un 
tableau,  od  tout  n'efl  pas  vrai  comme  dans  la  na- 
ture ,  mais  où  le  mélanee  de  la  fiftion  Ce  de  la 
vétité  produit  cette  illunon  tempérée  qui  fait  le 
charme  du  fbeftacle.  U  cft  faux  auc  l'aftrice  que^  je 
vois  p^eurej  Se  que  j'entends  gémir ,  foit  Ariane  j 
^ais  il  eflj  vrai  au'cUc  pleure  &  gémit  :  mes 
leux  &  nies  oreilles  ne  font  pas  trompés*;  tout 
ce    qui^  les  frape    cft  réel  >   l'illufion   n  cfl  ^ue 


dans  ma  penféct  Tel  eft  Tart  de  la  Ppéfîe  dra- 
matique ,  le  plus  féduifant  ^  le  plus  ingëoieut  dé 
tous   les  ans  d'imitation. 

Akifi  ,  me  dira-t-on  >  fi  rEloquence  a  pour  çlle 
toute  la  force  de  la  vérité  ,  au  moins  peut- elle: 
reprocher    à  la^Poëfie  d'y   fiippléçr   par  tous  |et 
charmes  du  mcnfonge.  Oui  ,  j  en  conviens  ;   mais 
quej/ que  foit  réciproquement  l'avantage  de  leurs 
moyens  ,   il  fera  toujours  Vrai   aue  la  mobilité  p. 
lafouplcffe  ,  la,  force  d'imagmation ,  qui  deman- 
dent les    transformations   du   Poète,  pour    revêtir 
â   chaque  ^inflant  un  nouveau  carà^ere  ,  Se  dang^ 
la  même    fcène    des  j|||ra6lères   oppofés  ;  que  Ifc 
génie    pour    les  créer,  les  combiner  ,  &  Us  faire 
agir  Comme  dans  la  nature  ipêmc  j  que  cette  fa-*. 
culte  de  concevoir,  de  combiner  ua  grand  de  ffeinj^ 
de  conduire  une  aftion  vafle  ,  &  d'en  graduer,  ljn>  ^ 


térêt  ,  font  réfervés  au  Poète:  Se  le^tafent  da 
produire  dans  fon  enfemble  &  .ckrîs  fes  détails 
Çinha,  Britannicus  ,  Zaïre  ^-l^Mifanthropc  ou  le 
Tartufe  ,  me  femble^erfcore  'fupé^rieur  au  talent 
de  tirer  d'un  fyJet'lDratoire  tous  les  moyens  de 
perfuafiq^nv,-tl*erïiotion,  dont  il  çft  farceptible  ,  ^aii 
talçqt  f  uis  -  je  ,  tout  merveilleux  qu'il  eft  ,  de 
#  compôfer  ou  la  harangue  pour  la  couronne  ,  ou 
le  plaidoyer  pour  Miloa.,  oU  l'oraifon  funèbre  . 
de   Condé.  *    .•         v 

Mais  l'illufion  poétique  n'eft  pas  toujours  fou-*  * 
tenue  par  le  preftigc  dé  l'aftion  théâtrale  j  ,&  la 
Poéfie  épique  étoit  au  comble  de  fa  gloire  avant 
l'invention  du  drame  :>|ilors  ce  fut  au  don  qu'elle 
eut  de  captiver  rimagination  &  l'oreille  ,'  Qu'elle 
»dut  fes  premiers  fucces. 

Les  grecs ,  ce  peuple  doué  d'un  gp4t  exquis 
danr  la  recherche  des  voluptés  de  Tâme  ,  ce  peu^ 
pie  qui ,  dans  tous  les  arts  dont  les  ouvrages  ont 
pu  fe  conferver ,  nous  a  laifTé  des  modèles  par'* 
faits  ,  &  qui  vraifemblablement  n'exccUoit  pas 
moins  dans  les  arts  do^U  le  temps  a  détruit  les 
monumens  fragiles;  ce  peuple ,  ingénieux  en  tout , 
s'ëtpit  fait  ,  conupe  par  mftinâ ,  une  langue  i 
la  fois  harmonieme  &  imitative ,  dont  les  fons  .. 
les  nombres  ,  les  accents  donnoiënt  aux  mo^^ 
caractère  des  clipfcs  ,  &  difpofoient  l'âme  ,  pài 
rémotion  de  Toreillè ,  à  recevoir  plur^vivemont 
l'impreftlon  de  la  penfée,  de  riraage,  ou  du  fea^ 
timent. 


Grali$  ingenlïtm ,  graiis  dédit  ore  rotundê 
M^fa  loqUi  j  pnxter  laudem  nullius  ayaj'is, 


Hor. 


/  Les  latins  imitèrent  les  grecs  en  cela  corpme 
en  toute  chbfe  j  Se  leur  lingue  ,  fous  la  pl^me 
des  grands  écrivains  ,  fe  polit  ,  fc  perfedtiorina  » 
devint  flexible  &  harmonienfe  au  point  de  nous 
laiffer  douter  fi  Homère  ,  Platon  ,  Pémofthène  , 
ont  eu  pour  l'oreille  pluà,  Je  charme  que  Vir- 
gile &  que  Cicéron. 
Les    laiTgu^s  moderocs  ,   dans    leur  naif^ncCi 
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r'avoicnt  confulté  ni^.la  mature  pour  la  peindre, 
li  les  langues  anciennes  pourries  imicer.  Elles 
(e  font  dégroflies  avec  Ïc(pïi06c  les  moturs  des 
pcuf)les  ;  q\ielques-unes  même  ont  aquis  de  la 
Ibupleffe  &  du  liant,  de  la  nobleffc  &  de  l'élé- 
^gance  ,  maïs  peu  de  chofc  du  côte  du  nombre.  Et 
duand  mêmewlc  vers/ métrique  des  anciens    méri-   , 

•  ^eroil  d'être  regardé  comme  une  forme  effencielle- 
hient  înliéicntc  à  leur  Poéfie  ',  nos  vers  rhyhtmiqucs 
içroient  encore  loin  d'avoir  le  même  droit.  /^.  Vers. 

Mais  il  la  Poéfie  peut  fe  pafler  de  la  mefurc 
;     &  de.  la  rime  ,   peut-elle^  p^der  de    même  du 
'    charme  de  la  fidion  ?  Je  réptods  d*abord  que,  pour 
corriger  ,  embellir ,  animer  la  nature  ,  pour  enno- 
blir   l'a  vétïté   par  le  mélange    du    merveilleux  , 
~         It  Poète  éi\  fou  vent  obligé  de  feindre  :  ainfi  ,   la 
i»      tidion    cft    la  compagne    de   la  Pbéfie.    Mais    en 
doit-elle  lêtré  la  compagne  affidue  î  ou   plus  tôt 
:   la  Poéiie    eft  ç  elle    l'alliance  Indifloluble   de    la 
iîdion  <k  de'  la  vérité  ?  Ceft  demander  (î^la  na- 
loire  ,  dans^  réalité  ,  q'fft  Jamais  aflez  belle  ,  affez 
.     V  ..^  întércj^te    pour  mérite^  d'être  fimpleraent  &  fidè- 
'  le/métot  exprimée.  Le   don  de  feindre  eft  un  talent 
effencigl  au  Puéie  ,  par  la  raifon  qu'il  pei^t  avoir 
:      a  chaque   inftant  beloin  d'embellir  loiti  objet;  mais 
l?L  Hciion  n'cft  pas  effencielle  à  la  Poéfie,  parla 
raîpfon  que  Tobjct. quelle  imite   peut   n'avoir  pas 
■      bcfoin  d'être  embelli.  Celui  qui  le  prenJér  a  iina- ^ 
gïne  que  le.folcil  fe  plongeoit  dans  l'onde  ,   & 
alloit  fe  repofer  dans^  le  fein  de  Thétis  après  avoir 
•    rempli   fa  carrière  ,  a  eii_fans  douté  une  idée  très- 
poéiique  :    mais  celui  qui,  avec  les  couleurs  de  la 
nature  ,  auroit  peint  le  premier  le  foleil  couchant , 
à  demi  plongé  dans  des  nuages  d'or  &  de  pourpre, 
&  lailTant  voir  encore  au  dclTus  de  ces  vagues  en- 
flammées la  moitié  de  fon   globe  éclatant;  celui 
^' '■■■-■  qui  auroit^  exprimé  les  accidents  de  fa  lumière  fur 
^         le ^fommef' dès  montagnes,  &  le  jeii  de  fes  rayons 
1   travers  le  feuillage    des  forêts  ,  tantôt    imitant 

*  lescouleurs   de  rarc-en-ciel  ,  tantôt    les  flammes 
/d'un  incenlie;  celui-là,  je  ci#is.,  auroit  pu  dire 

•aulTi ,  Je^fuis  Poêce\  quoiqu'il  ne  fut  dans  au- 
cune des  deux  clafTes  que  nous  afïîgne  Scaliger  : 
j^vt  addlt  ficici  veris  y  aut  fi^is  vera  imitatur. 

Enlin    ,    foit   que  la  Poéfie  employé  le    men- 

fonge  ,  ou  la  vérité  pure  ,  ou  l'un  &  l'autre  mêlés 

/  cnfemble  5     quel  cft  le    ^^    --'-»'-   r^^^^^r    . 

H  faut  l'avouer  ;  le  p 
'la'  déshonore  ;  s'il  eft  vertueux  ,  il  l'ennoblit  ;  s'il 
çft  pur^  fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps 
en  temps  les  amertumes  de  la  vie,  de  femer  les 
fleurs  de  l'illufibn  fur  les  épines  de  la  vérité  , 
y  ©'efi   enccrc  ua  bien.précieux. 

Horace  diftingue  dans'la  Poéfie  l'agrément  fans 

utilité  ,  &  l'utilité  fans    agrén.ent  :   l^un    peut    fe 

i.    .     '^pafPer   de  l'autre,    je    l'avoue;  mais  cela  n'eft  pas 

réciproque,  &.le  :poême   diJadique   même  a  he- 

,  •  foin   de   plaire  pour  inftruire    avec    plus    d'attrait. 

Mais  qu'à  Ti^fpedl  des  merveilles  de  la  Nature  ^ 


e    but    qu'elle  (e  propofe  ? 
plaifir.    S'il    eft  vicieux,  il 
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plein  de  reconnpîffancc  <c  d'amour ,  le  génie  ^  aoj 
ailes  de  flamme,  s'élance  au  ftin  de  la  Divinité;* 
qu'ami  palfionné  des  hommes,  il  confacre  fes 
veilles  â  la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleurs 
&  plus  heureux  ;  que  dans  l'âme  héroïaue  *  du 
Poète  y  renthoufiafme  de  la  vertu  fe  mêle  1  celui 
de  la  gloire  :  c'eft  alors  que  la  Poéfie  cft  uai 
culte  ,  &  que  le  Poète  $  élève  au  rang  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  ^  V. 

L'idée  que  j'attache  à  la  Poéfîe  eft  donc  celle 
d'une  imitation  en  ftyle  harmonieux^  tantôt  fidèle  ,  . 
tantôt  embellie  ,  de  ce  que  la  natuic./'dàns  le  phy- 
fique  &  darrs  le  moral ,  peut  avoir  de  plus  ca-^ 
pable.  d'atefdler ,  au  gré  du  Poète  j  l'imagination 
Se  le  (entiment.  ^  / 

De  l'idée  que  je  viens  de  donner  de  la  Poéfte  en 
énéral  ,  dérive  naturellement  celle  qu'on  doit  fe 
brmer  du  Po^/^  ;  &  par  l'objet   qu'il  fe  propofe, 
on  peut  juger',  &  des  talents  dont  il  a  bcfoin  d'être    . 
doiié ,    &f  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l'âme  d'où   réfultent  tous 
les  talents  littéraires  ,  font  l'efprit ,  l'imagination  ,    . 
&  le   fentiment  ;    &  dans   leur   mélange ,  c'eft  le 
plus  ou   le   moins  de  chacune  de  ces  lacultés  qui 
produit  la  diverfité  des  génies.     .     - 

Dans  le  /^oé'/^,  c'eft  l'imagination    &  le  fen- 
timent qui  dominent  :  niais  fî  l'efprit  ne  les  éclaire  , 
ils  s'égarent  bientôt   l'u^fc    l'autre.    L'efprit    eft 
rœîl  du  génie  ,  dont  Imagination   &  16    fenti-? 
-soient  font  les  aîles.      ^ 

Toutes  les  qualités  de  rëfprît  ne  font  pas  ef- 
ffencielles  à  tous  les  genres  de  Poéfie  ;  il  n'y  a  que 
la  pénétration   &  la  jufteffe^dont  aucwn  d^eux  nç 

feut  fe  paffer.  L'efprit  faux  gâte  tous  les  talents  V 
efprit  fuperficiel  ne  t;re  avantage  d'aucun. 

Tout  n'eft  pas  image  &  fentiment  dans  uni  j 
Poème.  Il  y  a  des  intervalles  où  la  penfée  brille 
feule  &  de  fon  éclat  :  il  faut  même  fe  fouvenir  que  < 
la  plus  belle  image  n'en  eft  que  la  parure;  &  lors 
même  que  la  penfée  eft  colorée  par  l'imaginatioa 
ou  animée  par  le  fentiment,  elle  nous  frappe  d'au- 
tant plus  qu'elle  eft  plus  fpirituelle  ,  c'eft  à  dire  , 
plus  vive  ,  plus  finement  faifie,^  d'une  com- 
binaifon  à  la  fois,  plus  jufte  &  plus  nouvelle  dans 
fes  raports.  L'efprit  n'eft  donc  pas  moins  eflen- 
ciel  au  Poète  qu'au  philofophe ,  â  l'hiftorien  ,  a 
l'orateur.  •  ^ 

.  Mais  chacune  des  qualités  de  l'efprit  a  Ton 
genre  de  Poéfie  oii  elle  domine  :  par  exemple  , 
la  fineffe  a  1  Épigramme  ;  li^délicatefle  ,  l'Élégie 
&  le    M    '  ' 

la  naïveté  ,  .p. 

vation  ,  rOde,  la  Tragédie  ,  l'Epopée 

11  eft  des  genres    qui   demandent    plufieurs    de  , 
ces   qualités  réunies  r  la  Comédie,  par  exemple  , 
exige    à  la  fois  la  fagacitç  ,   la  pénétration  ,    la 
Torce  ,  la.  profondeur  ,  la  légèreté ,  la  fineffe.  La 
Tra<2;'édie  &  rÉpop^ée  ne  demandent  pas  moins  de 

profondeur  que  d'élévation,  &  de  force  que  d*éten- 

,  ^  / 

'  •  •'  y     •        ,  • 

•  ■  •  •  •  •  f .  •  * 


e  a  i  hpigramme  ;  li  delicatelle  ,  1  Llégie 
adrigal  ;  la  légèreté  ,  l'Épitre  familière  , 
té,  la  Fable  ;  fingénuité,  l'Idylle;  Télé- 
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'è\ie.   yoye\f  Imaginatiom  ,  IiiYEHTioii ,  Gi- 
KiB,  Pathétique,  è'c-.   ^  ^        ^     ï.   ' 

Un  don  qui  n'cft  guère  moins  eflenciel  au 
Poète  que  ceux  de  l'elprit  &  de,  Tâmc  ,  c*cft  une 
oreille  délicate.  Celui  i  qui  le  fentiincnt  de  Thar- 
juoiie  eft  inconnu  ,  doit  renoncer  i  la  Poéfie. 
{Voy^\  Harmonie  de  çtyle,  )  Mais  tous  ces 
talents  réunis,  ou  périroient  de  récherefTe ,  ou  ne 
pioduirotent  que  des  fruits  fauvages  ,  s'ils  n'étoient 
pas  nourris  ,  fécondés  par  l'étude. 

Ici ,  comme  dans  tous  les  arts  ,  la  première 
étude  eil  celle  de  foi  «même.  Si  rimagination  fe 
frappe  ,  H  le  cœur  s'afiedie  aifément ,  s'il  y  a  de 
Tune  à  l'autre  une  correijpondance  mutuelle  ft 
rapide  j  fi  Toreille  a  pour  le  nombre  &  Tharmo- 
nie  une  délicateffe  fenfible  ;  (î  Ton  efl  vivepient 
touché  des  beautés  de  la  Poé(îe  ;  fi  Tâme,  échauffée 
i  la  vâè  des  grands  modèles  ,  fe  fent  èlevrée  au 
défias  d'elle-même  par  une  noble  émulation;  fi, 
des  q^i'dn  a  conçu  Tidée  eflçncielle  &  primitive 
d'un  lujet ,  on  la  voit  au  dedans  de,  foi -même  fe 
dçyeloper  ,  fe  colorer,  s'animer  ,  &  devenir  fé- 
conde ;  fi  Ton  éprouve  ce  befoin  ,  cette  impa- 
tience de  produire  qui  vient  de  ^abondance  &  de 
la  chaleur  des  efprits  ;  fi  Ton  faifit  facilement  le 
laport  des  idées  abftraites  avec  les  objets  fenfibles , 
dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  ,  ou  plus 
tôt  (\  ces  idées  naiffent  dans  Tefprft  revêtues  de 
ces  images  ;  fi  les  objets  fe  préfentent  d'eux- 
mêmes  fous  la  face  la  plus  intéreffante  ,  ]fa  plus 
favorable  à  la  peinture  j  fi  furtout,  à  l'jdée  d'un 
objet  pathétique ,  les  fentiments  naifient  en  foule 
&  ic  prefTçnt  dans  l'âme  \  impatients  de  fe  répan- 
dieyon  peut  fe   croire  né  Poite  : 

Huic  Mufa  indulgent  omnes  9  hune  pofcitApollo. 

'      -  '       Vida. 


*-\  (fr- 


A  moins  de  ces  difpofilîcns  naturelles,  on  Icra 
peut  -  être  des  vers  pleins  d'eiprit  ,  mais  dénués 
de  Ppéfie. 

A  l'élude  de  ces  moyens  perfonnels  doit  fuc- 
cédér  rétude  des  irioye|is  étrangers.  L'inftrument 
de  la  Poéfie  c'eft  la  langue  :  Se  fi  tout  homme 
qui  fc  mêle  d'écrire  doit  commencer  par  bien  con- 
nottre  les  règles  ,  le  génie  ,  &  les  reflources  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrit  ;  cette  connoif- 
fance  eft  encore  mille  fois  plus  néceflaire  au  Poète. 
dans  les  mains  duquel  la  langue  doit  avoir  la 
docilité  de  la  cire,  à  prendre  la  forme  qu'il  voudra 
lui  donner.  Les  variétés ,  les  nuances  du  ftyle  font 
infinies,  &  leuîs  dégrés  inappréciables.  Le  gouc  y 
ce  fentiment  délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  dé- 
I*laire  ,  eft  feul  capable  de  les  faifir.  Or  le  goût 
ne  s'ênfeigne  point  ;  il  s^aquîert  par  Tufage  fré- 
quent du  n^onde,  par  l'étude  affidue  &  méditée 
d^  pefif  rohibre  de.  bons  écrivains;  encore  fup- 
pofe-t-  il  june  finefle  de  perception  qui  aeft  pas 
donnée  à  tous  les  hommes  :  ta  nature  fait  l'homme 

«c  génie,  &  coraxneûcc  l'homme  de  goûtt       ^  ' 
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-  Comme  elle  eft  le  premier  modèle  8c  le  gran  j 
livre  du  Pa^/^  ,  c*eft  elle  furtout  qu'il  lui  im- 
porte d'étudier  ;&robjet  le  plus  intéreffant  qu'elle 
préfente  à  l'homme  ,  ç  eft  l'fîomme  même.  Mais 
dans  rhomriic,  il  y  a  Wétude  de  la  nature,  celle 
de  l'habitude  ,  celle  de  l'habitude  &  de  la  nature 
combinée,  ou,  fi  Ton  vcat ,  de  la  nature  modifiée 
par  les  mœurs.  (  Fc?yq   Mauiis.) 

Le  phyfique  a  deux  branches  comme  le  moral  j 
la  fimple  nature,  &  la  nature  modifiée  par  les 
artis.    r  ■■ .,  \   '  4, 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  eft  lui  feul 
d'une  richeffe  ,  d'une  variété  ,  dune  étendue  i 
occufper  des  fiècles  d'étude  :  nnais  tous  les  détails 
n'en  font  pas  favorables  â  la  Poéfie  j  tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptibles  des  m^mes  dé- 
tails. Ainfi ,  le  Poète  nctï  pas  obligé  de  fuivf e 
les  pas  du  nafluralifte.  On  exige  eqcorc  nloins  de 
lui  les  méditations  /du  phyficien  &  les  calcuh 
^de  l'aftronome.  Ç'eft  a  l'oblervateur  à  déterminer 
l'attraftion  &  les  mouvements  des  corps  céleft^s  ) 
c'eft  au  Poéce  à  peindre  leur  balancement  ,  leur 
harmonie,  &  leurs  immuables  révolutions.  L'un 
diftinguera  les  claffes  nombreufes  d'êtres  organifés 

3ui  peuplent  Ips  éléments  divers  ;  Tàutre  décrira  , 
'un  trait  hardi ,  lumineux  ,  &  rapide ,  cette  échelle 
immenfe  &  continue,  où  les  limites  des  règnes 
fe  confondent,  où  tout  fehible  placé  dans  Pordre 
CQnftant  & ,  régulier  d'une  gradation  univerfellc  , 
entre  If  s  deux  limites  du  fini,  &  depuis  le  bord 
de  lal^me  qui  nous  fépare  du  néant,  jufqu'au  bdrd 
de  l'abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de  l'être  par 
eflence.  Les  refl<)rts  de  la  nature  &  les  lois  qui 
règlent  fes  mouvements ,  ne  font  pas  de  ces  objets 
qu'il  eft  aifé  de  rendre  ferifibles^j  &  la"  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l'intèreflent  peu  ;  c'eft 
aux"  effets  quelle  s'attache.  Tandis  que  le  phy- 
ficien analyfe  le  fon  &  la  lumière ,  le  Poète 
fera  donc  entendre  â  l'âme  l'explofion  du  ton- 
nerre &  ces  longs  retentifle^ments  qui  femblent 
de  montagne  en  montagne  annoncer  la  chute  du 
monde.  Il  lui  fera  voir  le  ^u  bleuâtre  des  éclairs 
fe  brifer  en  lames  étincelles,  &  fendre  a  fil-p* 
Ions  redoublés  cette  ipafTe  obfcure  de  nuages  qui 
femble  affaifter  l'horizon.  Tandis  que  l'un  tâche 
d'expliquer  l'émanation  des  odeurs  ,  l'autre  rend 
ce  phénomène  vifible  â  l'efprit ,  en  feignant  que 
les  zéphyrs  agitent  dans  l'air  leurs  ailes  hu menées 
des  larmes  de  l'aurore  8ç  des  doux  parfums  du 
matin;  Que  le  confident  de  la  nature  développe 
le  prodige  de  la  greffe  des  aïbres  ,  c'eft  afïez 
pour  Virgile  de  l'exprimer] en'deux  beaux  vers:- 

Exiit  ad  coftm^  ramiê  felicibus\  arbos, 
Miraturque  noyas  frondes  &nonfuapoma. 


\. 


iOn  voit,  par  cesi  exemples  ,  que  les  études  da 
Poète  ne  font  pas  celles  du  philofoplie.  Celui-ci 
étudie   la  nature  pour  la  connoitre  ;  &  celui-là;;^. 

t  pour  l'imiter  ;  Tùn  veut  expliquer ,  &  l'autre  veut 
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pcinclj^.  Il  faut  avouer  cependant  que  j  fi  les  pro- 
fondes récherches  dix  philofophe  ne  font  pas  ef- 
ferfcielles  zm  Poète  ,  au  moins  lui  feroient  -  elles 
d'une  grande  utilité  ;  &  celui  que  la  nature  a 
initié  dans  Ces  iiiyflères  ,  aura  toujours ^  fur  des 
hommes  fuperficiellement  iiiftruits  ,  un  avantage 
prodigieux,  La  Phyfique  eft  à  la  Poéfie  ce  que 
i  Anatomie  e/l  à  la  Peinture  :  «lie  ne  doit  pas  s'y 
faire  trop  fentir  j  mais  ^revêtue  des  grâces  de  la 
ttdion,  elle  y  joint  le  charme  de  la  vérité. 

La  nmple  nature  eft  donc,  pour  la  Poéde  une 
mine  abondante  ;  la  nature  modilîée  par  rinduftiie 
n'a  pas  moins  de  quoi  Tçnrichir. 

La  théorie  de  l'Agriculture ,  des  Méchanîques, 
de  la  Navigation  ,  tous  Jes  arts  de  décoration  , 
d'agréni^nt,  &  tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
détails  ont  quelque  nobleffe  ,  peuvent  contribuer 
»  la  colledion  des  lumières  du  Poète.  Il  doit 
en  être  affci  inflruit  PQur  en  tirer  à  propos  des 
images,  des  comparai  tons,  des  defcriptions  même, 
s'il   y  eft  araçne. 

.■  ■       ■  ■    '         .  ■  .  ^  ■  .  ,  ■ 

Vullajïuingenioquamnénlibaveritartem»  v 

:."   .Vida>  " 

.  *   *  *  * 

.  •  .  ♦       .  .  .  ■  •    .  •  • 

^Ceft  par  li  qu'on  évite  la  fècheteffe  &  la 
(lérilité    dans    les    chofes    les    plu*- communes  , 

^  qu'on  peut. être  riéuf  en  un  fu jet  qui  paroît 
ufé.  .  ■  ,'  ^ 

•  »  .       ■  ■■•..' 

\  •  ■  ■  ' 

•  ,'.•.."■' 

Tantum  de  medio  fumptîs  accedit  honoris» 

'  Horau 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  eft  comprîfe 
celle  des  produ£l|ons  de  l'eiprit,  ae  fes  dèvelo- 
pements  ,  &  de  fes  progrjès  en  Éloquence  ,  eij' 
JVlorale  ,  en  Poéfie ,  à^ç. 

Que  l'étude  d^s  Poètes  foit  effencieile  à  un 
Poète  ,  c'eft  ce  qui  n^a  pas  befoin  de  preuve  ; 


Jiinc  psâore  numçtf 


Concipiunt  vàtès. 


Mais  on  n'eft  pas  affcz  ^erfiiadé  que  les  phi-^ 
lofophes ,  les  orateurs  ,  les  hiftoriens  profonds  j 
que  Tacite,  Platon  ,  Montaigne  ,  Démofthène, 
MaiTilloxî  ,  Bofluet ,  &  ce  Palchal  qui  ne   (àvoit 

Î)as  combien  il  étoit  Poète  lorfqu'il  inéprifoit 
a  Poéfie,  en  font  eux-mêmes  des  fources  inépui- 
fables.  11  eft  cependant  bien  aifé  de  reconnoître^ 
à  la  plénitude  &  à  .l'abondance  des  fentiments  & 
des  idées,  un  Poète  nourri  de  ces  étudeç.  Il  en 
eft  une  furtout,  que  j'appelle  la  compagne  ciu  ttar 
y  ail  &  la  iiourrice  du  génie  ;  c'eft  la  lefture  ha- 
bituelle de  quelque  autour  excellent ,  dont  le  ftyle 
it  la  couleur  foient  analogues  au  fujet  que  Ion 
tiaite.^D'une^  féahce  à  Tautre  ,  Tâme  fe  dérange 
par  le  mouvement  &  la  diilîpation  :  il  f^ut  la  rerrjon- 
%ct  au.  ton^e  la  ti^tifre^  &ç  l'auteur  que  je  cpp- 

...        •  ■  ■  ■  ..  •    /■••;■ 
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{êîlle  de  lire  <;ft  comme  un-inftrument  fur  lequel 

atï  prélude  avant  de  chanter.     ^ 

Il  y  à  des  moments  de  langueur  od  le  génie 
fcmble   épuifé  j 

Credaspenitùi  migraffi  Camenas  : 

-       ;  •  •     -..Vida,      ■-■■.•       .;     ,, 

on  (e  perfuade  qu'il  eft  prudent  d^attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  l'imaginât  ion 
fe  rallume  j 

Adv€nium^U€  dti  &  facrum  cxpeâan  calonm  i  . 

on  fe  trompe  ;-  cet  abandon  de  foi  ••  même  (a 
change  en  habitude  ^  &  l'âine  infeofiblement  s'ac* 
coutume  i  une  lâche  oifiveté.  Il  faut  avoir  recours 
a  des  études  qui  ranimept  la  vigueur  du  génie; 
&  lorfque  par  cette  nourriture  il  aura  réparé  fes 
forces  ,  le  défir  de  produire  va  bientôt  r  exciter 
avec  de  nouveaux  aiguillons.  - 

La  Théologie  des  Philofophes  eft  encore;  un 
champ  vafte  &  fertile ""oïl  le  génie  peut  moiffon- 
ner.  On  j^ftingue  les  fixions  qui  ont  pris  naif- 
fance  au/fein  de' la  Philofophie;  on  "les  diftingue 
des  fables  vulgaires,  à  la  juftefTe  des  raports,  & 
à  certain  air  de  vérité  que  celles -*ci  n'ont,  ja- 
mais. La  raifon  même  applaudit  .dans  les  poèmes 


dEpicure  ,  de  Pythagore,  ne  de  riaton.  JUimagj 
nation  fe  repofe  avec  délices  for  un  merveilleux, 
plein  d'idées  ;  elle  glifle  avec  dédaiq  fur  un  men-* 
longe  vide  de  fens.  '      '; 

Que  l'on  compare  dans  Homère  la  chaîne *d'of 
attachée  au  trône  de  Jupiter,  la  ceinture  dé  Vé^. 
nus,  l'allégorie  des  prières  ,  l'ordre  que  le  dieu 
Mars  donne  à  la  Tcireur  &  à  la  Fuite  d'atteler 
forj  char;  qpe  Top  compare  ,  di§-je  ,  le  plaifir 
pur  &  plein  que  nous  cauffnt  ces  belles  idées  ^ 
ces  idées  philofophiques ,  avec  Timprefflon  foiblc 
&  yaguç  que  fajt  lur  nous  laÇ  parole  accordée 
aux  chevaux  d'Achille  ,  le  préfent  qu'Eole  fajt  4 
yiylTe  des  vçnts  enfermés  dans  une  outre  ,  \t  foin 
^que  prend  Minerve  de  pplopger  la  ptemière  nuik 
que  ce  Héros  ,  9  fon  retour.,  paffe  avec  Pénélope > 
Ùl  femme  ,  &c  :  on  fentira  combien  la  vérité  donnç:^ 


]t  le  répi 
plus  un  Poète  y  à  génie  égal,   fera  philofophe j^ 
plus  il  fera  Poète. 

•  .  .   *  ».•.■■•., 

Le  plan  d'études  que  je  vieps  de  tracer  ,  pro-^ 
pofé  à  un  feul  horpnac  ,  feroit  fans  doute  effrayant  1 
quojlaue  notre  fiècje  aitji'exemplé  d'une  génjo 
qui  1  a  reippli.  Mais  on  a  diî  voir  que  ,  pour  tvitct 
la  diftribution  des  études  ,  j'ai  Tuppofe.  le  Poète 
univerfel.  Jl  eft  évident  que  celui  qui  fe  renferme 
dans  le  genre  de  l'Églogue  n'a  pas  t^efoin  def 
études  relatives  à  TÉpopée.  Je  parle  donc 
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fhétil',^  j«  lâifle  l  chacun  le  foin   êc  choi/ît 
efpèce  d'aliment  qui  convient  i  la  nature'  de  Ton 
cénie:     •     /  /  .  ^ 

w  •••■•.  ....  »       ■ 

Atqut  tuii  prudens  geHiu  tligt  vtribiu  aptum* 

.  .'     '  '  .       :'^i5à^-    ■ 

ip  '  •         .-  ,.      .  •  .  .. 

•  •  *  .  %  .  « 

»  ,    V 

J*obfcrvcraî  feulement  auMl  en  eft  des  connoir* 
fances  du  Poéa  xommc  dtS' couleurs  du  peintre  > 
qui  doivent  être  fur  la  palette  avant  qu'il  prenne 
le  pinceau.  C'eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
aaipie  que  lé  fgijet  ne  Texige  ,  au'il  fe  met  en 
état  de  le  maitrifer  &  de  Tagrandir.  Le  plus  beau 
fujçt ,  réduit  â  fa  fubftancei  eft  peu  de  chofé  ;  il 
ne  s'étend,  ne  s'embellit  que  par  les  lumières 
ÂaPoéte^Jk  dans  une  tête  vide,  il  périra  comme 
le  grairfjeté  fur  le  fable;  au  lieu  que,  dans  une 
imagination-pleine  &  féconde ,  un  lujet  qui  fem> 
bloit  ftérile  ne  devient  que  trop  abondant  }&  cet 
eicès,  dans  un  homme  de  go  lit  ne  fiât*il  pas  tout 
a  fait  fans  danger ,  il  feroit  encore  vrai  qu*â  Tégard 
vdefefprit  rien  n'eft  pire  que  Tindigence. 


\ 


qui  tument     &    abundantiâ    lahorant  ^ 
fias  hahent  fuToris  ; ftd  mam  tôrporis.  Semper 
autem  ad  fanitatem  procUvius  efl  quod  poteft 
daracîione  curari.   llli  fuccurri  non  potefl  ,  qui 
^fimuL  &  infanit  6^  déficit.   Scnec.    (  fd.    Mak- 

MONTEU  ) 

.       •    .     •  ^    .  ■  ■■-■•.     .'■-      :  ...     ■ 

Ohfcrvations  fur  ce '^ui  conJlUue  vérîtahlement 

.  le  Poète. 

■    •  •  ♦  ,   ,     .   •  ■  -, 

•  *  .  .        •.        ■ 

Ce  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment 
a  tous  ceux  qui  font  des  vers: 

.       .       '.■■.•  ■  ■  •  •  ■  ■   ■ 

.  .  .  Vequt  enimçQncludere  vtrfum 
DtxerU  effe  faitu 

Horace^  Strm.  Là. 

.••■.'  .     :  •  ■.     e  ■ ,     /    -  .   ■  . 

•     •   ■  J»    '  •.     ■  o    ■     .    ■     :  .       f  •  I 

On   n*eft  pas*  plus  i»o^f<?  pour    dire    des   chofei- 
. 'communes  (^  vers ,  qu'on  n*éft  ■orateur  quand  on 
parlé  en  converfation.  Il  faut  n'avoir  aucune  tein- 
ture   dés    conhoifTances   relatives    aux  ^Bjets    de 
gpût ,  poiir  s'imaginer  que  des  idées   triviales  & 
fluç- chacun  peut  avoir  tous  les  jours  ,  aquiérept 
des  beautés  &  du  prix ,  lorfqu  on  les  jaflujettit  aûx« 
règles  de  la   verfihcatiop  :  c'eft  plus  tôt  tout  le 
contraire.  Ua  langage  auflî  extraordinaire  que  Teft 
celui  des  Mufes  ,  demande  néceffaireincnt  des  idées  " 
m  des  fentiments  extrordinaires  ,  qui  rendent  rai- 
fon  de  ce  qu'on   ne    s'exprime  p?»    comme    de 
coutume.    ,       -        ;  •       }.■  ,    ; 

Après  cela ,  il  ne  faut  pa^  placer  le  caraiflère 
du  Poète  dans  l'art  d'orne*  un  difcours  par  des 
vers  bien  faits  k  harmonieux  ;  11  confifte  dans  l'art 
de  faire  de  pives  impreffions  fur  l'efprit  &  fur  le 
coeur ,  en  p|enant  une  route  difFérente  de  celle 
-  f  Ti"l*^^  ipHinaire.  «  Arranger  des  mots  &  des 
*  ryllabes  conformt^ment  à  certaines  lois  ,  c'eft  , 

»  dit  Opitz  ,  la  moindre  qualité  du  Poète.  U  j 
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»  doit  Mtt  'tHftt^retrtvrarjtt  ,  c'eft  â  dire,  abotl-* 
»  dti  en  idées  fublimps  ic  en  inventions  ingé- 
»nieufes  j  fçn  cfpriC  doit  être  capable  de  prendre 
»  l.'çflor   le  plus  élévè,  de  faifir  ce  que  les  objets 

.  »  ont  d'intéreffant ,  &  de  le  peindre  avec  force; 
»  fans  quoi  il  raftjpe  &  fc  traîne  dans  la   pouf- 

•  »■  fière..(  Opiti ,  Sur  la  ^oifie  allemande  )  ».  Ho- 
race penfoit  de  même ,  lorfqu'il  ne  recohnoiffoit 
pour  Poètt  c^t  celui-ci  \ 

Jngenium  eut  Jît ,  cui  men$  divintor ,  (Uque  Oê 
MagnafotuUuntm,    .   < 

A^drément  le  langage  poétique  s'éloigne  fi 
tort^  du  langage  ordinaire  &  donne  dans  un  tel 
enthouuafme  ,  qu'on  a  eu  raifon  de  l'appeler  le 
Langage  àes  dieux  :  aufli  faut  -  il  qu^f  prenne 
fa  fouree  dans  une  forte  d'infpiration  Scrète ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  le  génie  ou  le  talent  na- 
turel de  la  Poé/îe.^  Qn  a  lieu  de  croire  que  la' 
Danfe  ,  la  Mufique*,  le  Chant,  &la  Poéfié  re- 
montent à  une  fouree  commune.  Ainfi ,  le  meilleur 


moyen  d'arriver  à  la  découverte  du  génie  poétique , 
cti\  de   nous  rappeler  l'origine  la  plus  vraifem- 


pàrolcs  pour  changer  les  difcours -en  chanti.  Afin 
de  faifir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leur' 
naiffauce  ,  il  faut  confidérer  qu'il  s'élève  quelque- 
fois dans  l'âme  des  idées  ou  des  fentiments  gui, 
tantôt  par  leur  vivacité,  tantôt  par  une  douceur 
itïfîniuante  mais  viftorieufe,  quelquefois  par  cer- 
taine grandeur  qu'elles  tirent  de  la  Religion  ou 
de  la  Politique  ,  s'empâtent  fi  puiflanunènt  de 
toutes  nos  facultés  ,  qu'il  en  réfulte  un  enthou- 
fiafme  doux  ou  véhément ,  dans  lequel  les  paroles 
coulent  comn»e  un  torrent  ,  Sx,  s'arrangent  tout  au» 
trement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  fufceptible  de  ces  impr^flîons ,  & 
que  la  nature  a  en  même  temps  orgauifé  de  ma- 
nière à  fentir  Ifes  fînefl'es  dont  l'oreille  juge  , 
voilà  le  Poète  né,        ' 

Aînfî  y  le  fonds  du  génie  poétidue  ne  f)cut  être 
placé  qut  dans  iine  ,  eitrême  fenfibilité  de  Tâme^ 
^flociée  à  une  vivacité  extraordinaire  d'imagina- 
tion. Les  im|)reflîon$  agréables  ou  défagréables 
font  û  fortes  dans  le  Poète  ^qu  il  s'y  livre  tout' 
entier  ,  fixe  fori  attention  fur  ce  qui  fe  paife  au  dc^ 
dans  de  lui ,  &  donne  un  libre  cours  a  1  expref- 
fion  des  fentiments  au'il  éprouve  :  alors  il  oublie 
tous  les  objets  qui  1  environnent  ,  ^ur  ne  s*oc-* 
c^per  que  de  ceux  que  fon  imagination  Jul  pré- 
fente &  qui  (êmblent  agir  fur  Ces  fenis  même.* 
Il  entre  dans  Cft  enthoufiafme  qui ,  fuivant  l'éf- 
pèce  du  fentimcnt  qui  le  produit,  montre  fa  véhé- 
mence ou  fa  douceur,  tant  par  le  ton  de  la  voi^e 
que  par  le  fîux  des  termes.    .  ^    '    f '^^';  : 

Mais  â  ce  vif  fentlment  fc  joint  une  force  extraor^ 
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dont    le    cara(f>cre    varie 


.-i* 


'dinairc    d'imagiifation  , 

fu  -         '   ■ 

tout 

dans  loDje;  que  ce  qui 

rapoits  &  des  points  de  vue  y  que  tout  autre  ou 
é|ue  lui-iîiême,  de  fang  froid  ^  n  auroit  jamais  dé- 
couverts. • 

Le  récit  des  exploits  que  les  grecs  avoîent  faits 
au  fiège  de  Troie  ,  fit  (ur  Tâme  d'Homère  de  (î 
fortes  impreiîîoas  ,  que  tout  fon  génie  en  fut  comme 
cmbrafé.  il  employa  cette  force  extraordinaire  dont 
la  nature  avoit  doué  fon  efprit  »  3c  la  confacrii  à 
dépeindre,  de  la  manière  la  plus  expreffii^e ,  ces 
exploits  dont  il  étoit  charmé  :  il  monta  foiî  ima- 
gination I  de  manière  qu'elle  mettoit  fous  fes  ieux 
les  grands  hommes  qui  s'étoient  fignalés  dans  les 
champs  troycns  j  il  fe  tranfpprta^lui-mêrae  dans 
ces  cnanips  ;  il  vit  l'éclat  des  armes  y  il  entendit 
leiiT  bruit  y  &  9  placé  au  milieu  de  ces  coaibats, 
il  fut  en  état  d'en  décrire  toutes  les  circonftances  , 
comrtie  s'il  en  avoit  été  eiFedivement  le  témoin. 
Il  fe  Uansformoit  dans  les  principaux  perfonnagesj 
il  étoit  lui-même  Achille  ouHe£lor,  tandis  qu'il 
fefoit  parler  pu  agir  ces  guerriers  j  il  emroit  dans 
les  tranfports  de  leurs  pallions  ,  &  les  exhaloit 
auffi  yiv^ement  qu'ils  reuffent  fait.  Il  pafloit  avec 
facilité  du  parti  des  grecs  â  celui  des  troyens  ;  il 
partageoit  leurs,  dangers  ,  leurs  craintes  ,  leurs 
cfpérances  ;  il  étoit  en  un  mot  partout ,  il  jouoit 
tous  les  rôles  ,  &  fefoit  tous  les  perfonnages  avec 
un  égal  fuccès.  Quand  fon  âme  avoit  éprouvé  ces 
fituations  différentes,  il  naifloit  en  lui-même  un 
défîr  ardent  de  les  communiquer  à  d'autres,  de 
les  pénétrer  des  mêmes  fentiments  dqnt^il  étoit 
rempli ,  de  les  convaincre  pleinement  de  leur 
importance  ;  il  auroit  voulu  raffembler  toutes  les 
tribus  des  grecs,  &  les  jeter  dans  renthoufiafme 
qui  le  dominoit.  Ce  défir  étoit  le  principe  d'une 
nouvelle  infpiration ,  &  il  prenait  le  ton  d'un 
homme, qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes  , 
&  qui  les  dit  â  la  nation  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  les 
entendre.       *     \  , 

Ces  ^qualités ,  1^  feu  de  l'imagination ,  la  vi- 
vacité du  fentiment,  &  le  penchant  irré/iftible  à 
mettre'  iei  autres  dans  les  fîtuations  011  l'on  fe 
trouve  ,  font  donc  les  éléments  du  génie  poétique; 
mais  quelquefois  auflî  ce  font  des  principes  d'écarts 
&  d'extravagances,  quanif*ils  ne  font  pas , réglés 
par  un  jugement  faîn ,  par  un  difccraeraent  exaâ: , 
par  une 'force  d'efprît  fuffifanfe  pour  fe  bien  con- 
noitre  foi>  même  &  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  on  eft  placé.  Sans -ces  dernières  qu^ités, 
Jes  premières  U>nt  :Çj^  purç  perte  j  elles  deviennent 
plus  nui fiblés  qu'avantageuCes.  Ainfi,  qu'un  peintre 
a  qui  I3  luftèfie-du  coup-d'œiljac  le  lohg  exercice 


.•>.„-  « 


4|e  fort  art  ont  donné  la  plub  grande  Facilité  a 
itiàniér  le  pinceau  V  W  fort  4e  1  imagination  ^briî- 
l4nte  qui  rçnt^ aille  j  ne  lâiffc  pourtant  ^î^s  cçhapcr 
.lihÉriif  qui  blefle  les  règles  de  l'atl  ;  M  mêhie 
boa  P\ 


de  la  fagcfle  6c 
a  i  imagination 
ment  accoutumé 
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de  la  raifon ,  &  ne  permet  pt$ 
d'étoufter  leur  voix»  Il  eft  tcllc- 
à  JHger  fainement  &  â  ne  dire 
que  ce  qui  convient  au  temps  &  au  lieu  où  il  le 
dit  ,  que  la  raifon  ne  Tabanclpnne  jamais,  pas 
même  dans  le  moment  où  il  ne  fe  connoît  pas 
lui-même.  La  nature  des  chofes  eft  toujours  fou 
^uide  i  il  rembellit  ,  l'agrandit,  mais  ne  la  contredit 
jamais. 

On  pourroit  donc  dire    en  peu   de   mots  1  que 
le  grand  Poète  eft  un  homme   d'un  jugement  ex- 
quis &  d'un  goilt  délicat,  qui  imagine  viveiAent 
&  qui  Cent  fortement.  Le  mélange  inéigal  de  ces 
qualités  ôc  les  proportion^  variées  de  leurs  diiïé- 
rents    degrés   forment,  avec  le  tempérament  »  la 
diiiFérencè  des  génies   poétiques.    Anacréon  »    dam 
fon  genre ,   eft  au(fi  bon  Poète  ^    qu'Hotnère  dans 
le   iien.    Mais  l'âme    du  Poète  de  Téos  n*étoit 
acceftlble  qu'aux  impreftlons  des  objets  de  la   vo- 
luptéi,  le  teu  qu'elles  allumoient  en  lui  étoit  une 
flamnie  douce  qui  i^rilloit  fans   brûler  :  quand    il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthouiiafme  volup- 
tueux ,  fon  âmedélicate  voltigeoit  comme  Tabeilie 
fur  les  objets  les  plus  attrayants  &  les  plus  favpu*- 
reux ,   en  tiroit  un  miel  exquis  \    &  tandis  qu'elle 
s'en   raiTafioit  ,^  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les 
hommes    participants    de   ces    délices.    Le    chan- 
tre d'Achille  ne  "pouvoit  être  afFec"lé  que    par  le 
grand   &  lé^  terrible  ;  il   rapbrtpit  tout  aux  effets 
^pe  la  vertu  héroïque  j  &  en  cela  >  il  fuivoit  Tim*. 
^pulfîon  de  fon  propre  génie  ,  élevé  ,  patriotique  , 
a  qui    rien,  ne  plailoit   que  le  tiimulte   des  armes 
&  les  fTandeS  entreprifes  :  voilà  pourquoi ,  quand 
il  met    des   perfonnages  fur  là  (cène  ,  c'eft   tou- 
jours leur  grandeur;,    leur    force  ;    leurs  qualités 
corporelles    qu'il  préfente;    c'eft  da^s   les   périls 
émmerts;  qu'il   les  place  ;  /c'eft   par  les  derniers 
efforts  de  la  valeur  qu'il  les  caraftérife  j  |e  héros , 
le  patriote  ,  le  politique,  s'offrent  partout;  &  toutes 
ces  grandes  âmes   ne  font  autre  chofe   que  l'ânie 
même  d'Homère  :    à  cette   ardeur   bouillante .    à 
cette   ad^ivité  prodigieufe  ,    il  joint  le   plus  haut 
degré  de  pénétration  &  de  jugement ,  les  richfires 
les  plus  inépuifables  du  génie   &c  de  l'inYenticp  ; 
il  ne  manque  jamais   d'employer   les  lâbyens  &s 
plus  propres  i  le  conduire  â  fon  but  ;    il  eft  en 
état  de  varier  continuellement  la  fcène  ,   d'oftrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages  ,    de  les  rendre 
intéreffants  ;  &  tout   fon  poème    n'eft  que  le  ta** 
l^leàu  le  plus  magnifique  &  le  plus  animé  du  fujet 
qu'il  s'eft  propofé  d'y  repréfénter ,  la  colère  d'A- 
chille. :  ,  '    . 
'  Avec  de  jpareils  talents,  un  homme  peuts'ériecf 
en  dp£leur  ,    devenir  le  bienfaiteur    de   fa  nation 
&   de  toutes  les  natipns  policées   :    car  de  topfi 
ceux  à  qui  le  génie  édioit  en  partage,  il  n'y  en 
à  point  qui  puiflent  rendre  de  plus  erands  ferviccs 
au  genfe  ^fpain .  que  les.  J^o^r^f  j  ;  leur  féduifan(c 
imagination  prête  aux  objets  des   charmes  irréfif-' 

jugenaent  foiidc  préfentc  ce^  objets 
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iÎ5Ui  hsat  ir^ritaWc  point,  cjev^*;;  fr  ,|t  IPpi^cç;  de 
leur  featimcnt  <ift  unp  pj^lifie  dç  «pajgie  <^i ,  pi\r 
cliaûle  &  captive  ceux  i  qui  elle  (e  coramunir 

.que/'     /'•'^^^''  ^^"^'"'^    :  ^  .•'•^v<^'-'rî '*•' 'fti|P:r-r  '       --r'^--; 

Il  y  9  pludcurs  portes  ouvertes,  par  Urquellçr 
les  Foéies  peuvent  p^aétrti:  Tuf^u^i  l^âmc  & 
prendre  le  ton.  qui  cofl\?|f|atj  ai^x  ciycouftfincjfs  : 
rÉpop^e  v  Uf  Drame ,:  Wdf  /  J^  Ch^nfott  f;  ^ 
plufieijrj  .autre»  iprm^ef  <J>Éf;iB9t^  *  ftffrettj  ;  «e  ils 
font  les  maîtres  de  chbifir  celle  qui  s'açcoo^jaaodç 
à  leur  fujet.  Tout  ce  qui^a  jacnais  été  dit  ou 
découvert,  P^^V  ^^  '^^'^  ^^  Thuinapité  ^  véritéf  i 
règles,  de  conduite  ;  ^modèles  de  moeurs  ,  yertur, 
exploits;  le  P<^/e  e0  appelé  i  lufttre  tout  céj^a 
fous  les  ieujr<|es  hoti^niesj  àcij/^^n^^er  dans  leur 
.cœur.  Nm11«  part  If  s  Hoanne^  qe  fonf  eqçoff  ap/C 
bons>  aufli  éciajrésp  ap/Ii  pursda;os  leun  in«urs^  qu'ils 
pwfroient  J^  dci^rçicitt  Tètrct  ;,ainfiiiM.^<>'<^  a 
tncore  dei  pcca(îoQ$  4c  d^  9iQyi;iu(  Ç|ns  latqipbrç  de 
reiidre  d'importants  (êrvicesw./;:    l        ^ 

Mais  ceux  qui  fp^ pçgpftCeç*  4e  fcs  rendre,  dpi- 
vcDt  préalablement  poiTéder  lef  rares  talents  dont 
nous  avrpns  parié.  ;  iÇrk'cSotçpi  4[^a  hln  i^biage 
le  plui  nobU^  il  fautiqu'ils  empLoyent  ces  talentsN 
pour  exciter  latten^pq  dtts  hommes  &  s^atdrer 
îeurbienreUlance.  Le  fyn  harmonieux  des  par<uési 
les  portraita  agréables  que  rin;)aginatio|i  trate  t^ 
les  vives  impreluons  dix  ientimentj  font  autant  de 
charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes  â  la* 
vertu  >  ^ui  leur  fout  trouver  du  plâi^i^  ^an$  leurs 
devoirs  ^  aiii  leur  procurent  la  conviâion  de  leurs 
véritables  intérêts  )!  q^t  .aiup^i^fM?(çnt  la  rigueur  dts 
coups  inévitables  <(l[tt  /ortt  qui  dimipuent  Titmer- 
tume  des  ib«6iti,-^ui  tempèrent  le  feu  des  paf- 
fions  y  âc  iqUl  font  nattiiç  tDutei;  les  afJPcâjions  hon* 
nêtes  &  louables  :  C'cflainfi  qu'Orphée  tiroit  les 
hommes  de  Tétat  fauvage^  que  Tnalès  infpiroit 
Tunion  d  ides  citoyens  ,  &i  lt$  portoit  1  fe  four- 
mettre  volontairement  aux  lois  ;  que  Tyrçéc  ^e- 
Doit  fes  conipatriotes  aux  comba^ts ,  ^  les  remplir 

foi t  d'une  ardeur  oiartîale  par  fe$  çh^pts  ;^ti'Ho)B4i^c 
enfin  cft  devenu  le  précçpteur  deç  politiques  ,  des 
héros  j  &  de'cha<)U|  patticulier.;  Par  cette  rou^>  les 
T^o^/tf/ arrivent  à  fi  gloire  j&cueU^^      Içl^urjerdp 

l'immortalitéé;  '  :      r   \^i  ^  ^ 

Mais  ceux  qui  bornent  l^fage  de,leprs  talents 
poétiques  9  Tamufeipept  de  4*cfprit ,  quj  né^pei- 
çnent  à  rimagination  que  des  objets  riantf^  des 
images  Hatteufts ,  ftns  aucun  b\jt  ,■  fap^  les  faire 
feryir  i  produire  aucune  idée  ,  auBui^  fenfiiuept 
qui  faciiitç  U  pratique  de  nçs  devoirs^  i^pus  pou- 
vons bien  Içf^aiTocipr  à  nos  pla.ifirs-  comme  des 
gens  de  bpppe  ç^mpagpif  1  ^  écouter  Içurs  c|iants 
^  comme  on  écontç  delui  du  ro/fignol  ;  mais  lious 
ne  pouvoQ^  M  faire  dps  amii  de  coi^ance  1  ItiKx 
accorder  ,iutÉ  véritable  intimité-  Aorés  les  »voir 
puis ,  h^uslponviepdrons  qu^u  fonds  ils  n'en  va- 
loientg^èie^ia  peine  I  &  que  le  temps  qu't|spous 
ont  dérobé  eA?  à.peu  près  perdu  ;  nous  les  blâpie- 
tons  de  fe  jnettrje  ^p  fiais  d>nthoufiafmc  fiç  de 
'  ^  GHAMMé  ET  Lit  TER  JT.  Tome  II  h 
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travail  j^aut  ^te  ^  ijeu  de  cho(e^  noiu  le$  mé- 
prjfcrçnç  lïjîffiç/d^  ??  èj^nfacret  iQljt  fntîers  i  di* 
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vertir  leurs,  i^ijriblablesj  nous  ferons  un  j^'ârallèlo 
entre  eux  &  Sol^n ,  iqui  |  ^l'^Unt  mis  â  cbanter  une 
élégie  dtyaut  fes  coDcitpyèps  ,  leur  parut  en  dé- 
lire ,  «mai^  (^ui  av'pit  {[c  obtint  le  noble  but  de 
leur  df^puct  4e  jîagi^s  "cppfelfls  &'  iic  leur  faire 
prendre  drr4utai^e1rèrol(ûti(54^^^ 

do  ^a,  pl|^,  haute  importance  ,  fc  'qui  traitent  det 
cfcofcs  ies  plus  férieuhs ,  peuvent  deycnir  beaucoup 
plus  efficaces,  filon  fait  lesrevé^r  des^ornementt 
&  V  répanjrè  lef'  agrétnents  doht  ils  font  rufcep'* 
tiblef.  Noi^  favQpS  aue  c'eft  â  cet  art  emchanteuiT 
<lu'Hoinére   ^oit  rél/sge  qu'Horaee  lui  donné  , 


lorfqu'/l  a^W  Q»??^ JÊrpaffe ,  ^^Ufitct^vét^ 
luauve  de  les  enieigqen^ents  »  les  plus  srands  philo- 
fophcs.'  ^  ;   "  :      /•        ^--^^.^^  ' 

■.;...      ...  ■   T  .<*    ,  *■  .■  •  •  • 

•  Qità  I  quidJÎÈ  puUhrum^  qfti^  ^f  ^»  quid^^utiU  ,  ^ii£|  mpt  | 
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Néanmoins ,  qifand  ioijs^  aeçord^  1  aux  p'oéfi^ 
fimplcment  agréées»  une  f|ace.  honorable  pàrmf 
les  homjmes  qui  ont;  de  nritellîgence  &  des  mceursl 
cçla  ipè  s*étend  pas  à  ccui  qui  débitent  des  cWret 
également,  contraires;  au  bon  fens  &  aiïx  bien* 
fi^Mî^cH.^^^  peut  (comparer  aux  grcndHillc^ 

ui   croàflcnt^au  fqni  d*un  marais  bourbeux,    hç 
mbre^de  ces  rimailleurs  eft  (i  grand  ^^  qu*ils  ex^ 


de  tous  les  bew-art^..J>iîcay^  ieprôche  dont 
Opitx^émit  >  «  *quî  '  r^ggtave  tofas  les  jours>  dé 
plus  en  plus ,  au  détrj[r^çp|  d^  f et  ^rt  djvim  Efe 
père  de  Ja  PoéUe  ^UéfP^de  dit  y  «/ <^^^  Quantité 
vt  de  gens  regardent  ^|\  JPoéte  comme  un  hommo 
n  de  néant  ,  &  ne  Iç  qçiênt  bon  à  rien,  n'étant 
n  pas  capable  de  Vî^ppliçaUôn  férîeufe  qu'exigent 
1^  les   grands   eriyplois  I    ou  de'  raflîdû'jte    rec|uifc 


}es  routes  q 

1»  autres  ^rts  & 'aui^^îenccs ,  à  fe  diftipguer  pat 

)i  des  talents  &  des  (ctvjces  qui  puifleqt^ui  faire 

»  un   véritable    hopneur  V&    procurer  urie  utilité 

»  réellcv  Oui,  ç^la  va  juf^u'a  ne  point  codqoître 

p  d*in)ure  pjus   grande  à   Taife  à  quelque  1,    qui 

»  de  dire   qu  il   éfl^^p   J^oite;   comme    cela  ètt 

»  arrivé  à  Êrafme  de'  Kotterdaip  ,  que  de  groffiers 

o  adverfaires  bnt  ain(î  qualifié  %  .  f  •  Avec  cela  > 

tt  en  réunifiant  tous  les  mcnfongesque  les  Poètes 

p  débitent,    tout    ce  qu'il  y  a  de'  tcandaleux  danii 

»  Içurs  écrits  &  dans  leur  vie  ,  on  en  vient  juf(|a*à 

i>  dire    que   quiconque    eft  bon  -Poète  ^   ne   peut 

«  qVêtre  en  jfiêaïc  t^n^ps  up  méchant  hommMt 
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(  Opilz  ,  4ans  Ic^rpiriéroe  chkplttêiiè  fonlivte  SUr 
la  PoéJU  aile  manie).  Les  plainlcs  qû«  le  féfuitc 
Strada  fefoit^  fur  les.  abus  de  la  Poéfie  jJc  fon 
temps ,  pcuvcht^re  répétées  dahs  le  ïitÀxt  i  Adeà 
déforma^  ^  fada  carminum  pûncnta  nofira 
hac  cstiM.videt  j  aic6  j>o/lremi  qài ^le  Vocti^ 
rum  lutiUentifiuunt  haurluniaut  âefûpce  iiufatic^ 
ànm  Poj(?t«  oiim  nomen  timide jam  à  bonis  ufUr^ 
pttur ,  p^rin<kquafi  hone/to  îk^eAÏoqueviro  roc- 
izm faluuiri  conviciç  ac  deho^ejiamentàjit.  StcMff 
Proluf.  acad.ï\\>.iy    ptoL*}. 

Il  y  ^  cependant  dans  çels  objeftions  un  grand 
fonds  d'ignorance  ou  un  granJ  penchant  ^  la  ca* 
Ioninie.,^ui  fe  m^i^afefte  dés  cju'on  fe  rappelle 
cju'Homère  ,  Sophoc^f^^  Euripide  ,  &  d'autres  per- 
ionriages  fcniblaoles,  ont  été'^es  Po^^ittfJ  dé  pro- 
fciTîon.  Mais  il  faut  avouer  ,  d'un  côté ,  qu'on 
pc«t  faire  une  bien  longue  liile  de  Poètes  ,  tant 
aacieps  que  aiodcriies,  lur  qt^i  ces  reproches  ne 
lonibent  que  trop.  Il  n'eft  guère;  poiCble  de  rien 
dire  de  plus  énergique  pour  la  coufufion  des  œau* 
i^is  Poètes  &  pour  maintenir  l'honneur  des  bons  ^ 

pafTage  fqiyant 

a  Je  fuis    obligé 

Shaftesbury  (  Adrice 

.  >o  an  Author.  part,  i^feét.  iij),  p  qu'il  feroit 
tv  difficile  de  trouver  fur  la  terré  une  efpece  d'hom- 
p  mes  de  moindre  valeur  Iqùc'  ceux  qui  ^  dans 
»  ces  derniers  temps  ,  parce  qu*ils  ont  quelque 
p^  facilité  â  s'exprimer  coulammeht ,  quelque  vi- 
n tacite  d'efprit  mal  réglée,  &  quelque  iinagîna- 
i>  tion  ,  i^V^ogent  ïq  nom  àc  Ppétes.  Pourportèr 
p^ce  np^  a  juite  titre  &  dans  un  fens  rigoureux , 
»  ir  fautrque  ,  comme  ucf  véritable  artifte  ou 
f>  archite«e  dans  ce  genre ,  on  fâche  repréfentcr 
p  les  hommes  &  les  mœurt  ,  donner  au  récit  d'une 
p  action  fa  forme  convenable  ,  la  préfenter  fous 
»  tous  fêsraporls  intéreflants:  &  celui  qui  s'aquitt^ 
»  bien  d'une  femblable.  tâche,  eft ,  à  mon  avis, 
»  un^  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 
•  PJoètes.  Le  grand  Po<^/d  eft ,  à  la  lettre,  un 
j>  Wrai  créateur  ,  un  Prpméthée  fous  Jupiter  :  fem- 
»  Diable  àtn^rtiftes  dont  on  vient  de  parler  ,  où: 
p  plus  tât  a  la  nature  même,  fource  unique  detoutes 
p  les  formes  &  de  tous  les  modèles  ,  il'  produit 
»  un  Tout  dont  les  parties  font  bien  liées  &  bien 
»  proportionnées  \  il  affigne  a  chaque  paillon  l'éten- 

/p  due  df  fon  domaine  \  il  en  prend  exactement 
B  le  ton  &  la  mefure  \  il  s'élève  au  fublime  des 
p  fentiments  &  des  allions  \  il  trace  les  limites 
p  du  beau  &  du  laid,  de  l'aimable  &  de  l'odieux. 
j>  lArtifte  moral  ,  qui  eft  capable  d'imiter  ainfi 
I»  le  créateur,  &  qui  le  fait  parce  qu'il  a  une 
»  connoiifance  intime  de  fes  femblables  ,  fe  mé- 
p  connoitra,  n  je  ne  me  trompe*,  difficilement 
»  lui-méoie  *,  il  ne  pré  fumera  jamais  trop  de  fes 
»  forces  i  dl  ne  fortita- point  de  fon  genre  ;  il  ne 
p  fe  croira  pas  plus  grand ,  pour  ^voir  traité  un 
p  plus  grand  nombre  de  fujets  j  mais  il  fera  con- 
p  uUcx  la  grandeur  &  fa  gloire. à  traiter  ceux  dont 
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W  il  faÛfot}  objet  I  (!r  rnabr^re  i  TurpaiTcr  tons  (e| 
»  ti\ralix  Se  i  ne  lïâfler  àiii  aujtrfcs  que  refpé- 
»  rance  de  l'inaher.  Tout  cela  fuppofe  y  dans  le 
w^poète  y  une  iHine  noble  &  pture  :  ceux  qui  ne 
1»  l'ont  pas  telle  peuvent  bien  afFeâer  un  \ol\  d'él^- 
é  vàtion,  fe  paVet  d'une  ikulTe  fublimité;  niais  il 
i»  ne  leur  éft  pas  pofllble  de  fç  fouteniri  la  ba(> 
»  Te  fie  de  leur  caraétire ,  la  •  iloirceur  d^  leur 
»  âiiié  ,  perceht  &  eiilaidiiTént  tooteiu  leurs  produc;- 

'  li  eft  â  fotiliaitèr  oue  ceùt  ^ui  ont  atië  autorité 
reconnue  dans  l'Empiré  du  Coât ,  rappellent  aux 
Poètes  ,  plus  touVent  &  plus  Térieunf oient  qu% 
ne  le  fbnt,  la  dignité*  dé  leur  vocation.  Ils  ao* 
cotdent  trop  d'éloget  i  là  délicateife  de  l'erpriti, 
i  l'agrémlent' tfe  là  diAionVait  méchadinûe  dtf  la 
Poéiie  ,  fans  faijre  ittention  fi  cts  taltbtt  agréables!, 
fi  ces  j)attic$  néceflliires  de  l'Art  pQét^a«)-«at 
pour  objet  '  <lef  ■  matières  oui  ne  fburalfient'  pas 
aux  hommes  un  Ample  paUe-temps ',  9c  nv  ^tei 
întéiefTeni  -qu'en  excita^^  en  eox  des  feniâtions  paf- 
iàgéres  &  indéterminées.  11  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  à  ces  '  effets ,  ft  de^dire ,  i  la 
partie  de  ta  nation  la  pln9-éclairéé'0C'  la  plus 
polie ,  dés  clio(ei  i^i  puilfVlit  influer  avanta^ufe- 
ment  fur  la  fafon  de  pèore^rli:  d'aeb»  Le  jPoéte 
qui  afpire  a  réuifir  âaai  ce  geiurc! ,  doit  néceiTaire* 
ment  avoir  fait  des  réflexions  plus  profondes  fur 
les  mœurs ,  les  allions  ,  les  affaires ,  les  liommes  eh 
général,  que  ceux  pourqûi-ilécrit  ;i»u  du  oioins, 
s  il  ne  les  furpa0e  pas  à  cet  égard  ^  U  hvtt  qu'il 
ait  l'art  de  préfèntér  â  leui»e^ritct  qu'ils  favent 
&  ce  Qu'ils  Ont  déjà  penfë.  avec  ào  ]4us  grand 
degré  de  vivacité  &  d  aâivité  qui  les  rende  attentifs 
aies  chants.  Or  x^»fti  qâ<>l  ne  fuffifent  pas  les 
talents ,  quand  Us  irbient  'jaiP^u'à  s^«xprimer  avec 
la  plus  grande  fadlité  fur  toutes^rtes'de  fujets; 
il  faut  encore  tme  grande  «connoiffance-  du  coeur 
humain  ,  des  obfervations  ptpfbndes  (ur  lès  moeurs , 
un  fej)timeqt  du  toti  délicat  &  juflev^^^  un  juge*^ 
ment  Tain ,  qui  mette  en  étatfdc  difèerntt  le  vrai 
Se,  le  ^ux  dans  toutes  les  régies  '  t&<^ns  tous 
i M  litiges  de  la  vie  commune^ (publiée.  De  la 
réunion  de  ces  qualités  avec  les  Maie  nts  le  la  fil' 
bJlitédeles  mettre  en  œuvre  ,  fe  {oimtWPoéte^' 
te  celui  qui  a  droit  de  s'arroger  ce  titre,  peut 
auflj  prétendre  à  l'eflinae  &  aux  égards  de  Ù(  nar 

tion.         /^     :  •.,-■'   '<  ■     ^  •:*(■"'.  .:.    .•..•...-■ 

On  fait  t.  de  manidre  i  Vktt^  pouvoit^  Monter  i 
que  les*  andens  germains  ont  eu  lei}rs^  barde$  i 
duoiqu^ii  ne.refte  aucun  vHïîge  de jeiir  Pciéfre. 
Les  chants  di'Ôflîan  ,  ancien  hvèt  ciUdcrtiie'n ,  du- 
quel nous  pouvons  tiirer  ik^'^jïèhféqùèricci  fondées 
par  raport  aux  bardes  ge^nvaîns,  dôiintut  lieu  de 
croire  que  les  Poéfiés  dcrceMX-cî  tie  iflatoquoîeirt 
ni  de  ce  fru  qui  rend  lé  récit  des  ftdioàs  héroï* 
ques  ptDprè  i  échaufffer  les  ctturs,  ni  inêitie ,  dans 
bien  des  occafions  ^  des  grahdeuts  Se  dieè' beautés 
qui  (ont   propres   aux   fenfatiôns    moraleé. -*Maîs 

Icuz^  langue  n'étoit  pas  ^Stttiùkt^  jÛTcz  flezlbiei 
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tCTex  hzxmckilcnCt  ^  'pour  ^uc  l«uèi  otoiu^oi^tfi^ 
ient  égaler  celle»  de %e  peàpl»'»  dont  le  laiogaee 
avfoit  été  perfeâionné  pai  lef  av^nlagec  jdont  la 
nature    JVoit  doué  par  delTiis    tofs   I01I  autres 

Îiéuples.  Ac  qui  conditoieot  priRcipalement  daos 
annexe  du  goût  &  dans  uo«  (ènbbUlté  exquKè. 
Autant  que  le  clfî^at  de  la  Grèce  l'emporte  fiir 
celui  des  contrée»'  feptetftipooales  -,  autant  le  lan?« 
rage  êc  rimaeiiiatioâ  d^Hooiére  ipot-ils  an  defluis 
[e  tout  ce  Âubffirent  les  «liants  des  bardes  ':  lef 
plus  anciens  usoaomentt  de  1»  langue  alleaiand& 

Î)rou\rent' «a'èlltf^  n'étok  pb»  propre  a  oi|  ftylti 
butenu  le  fia^nïoniciui  j  oalu  lefoit  qac  la  Rell<^ 
gion  &  les  moéâts  <deÉ  anciaq^' germains  ri'ùrôient 
point  ces  agréments  qu'on  troave  dans  la  Religion 
ic  dans  lès  nnoeurs  des  pétiplei  fortunés  qui  vécurent 
autrefois  Coiu  le  Beau  êiel-de  la  Gtéce;'  ^  î  i  (  I   v    . 

Après  les  ^afd(i(,'qoe  rWrôduôibif  dû  Çh^ifi 
tianilmc  fit 'probWçfitttfnr  '  ail||irohi?C*,   U  f  eut 
d'autres  Poètes  ;  à»cparàgfés'»eùt-^é'tit  ^  la  pro- 
teâlpn  des  chelfs  des '^trets  Etatis  dçla  Germante , 
qui  ne  cbanlèrent  plus  â  la  vérltî  des   exploits 
arrivés  (bus  leun  ienx ,   mais  ^1  confervèrent  le 
fouvenir    des   iÉéiens   évèneinenir* ,     &  tranfini-* 
rent    les    Ceiyicei    que'  •  (^'illùftres    perfôiinages 
ament  rendus  i  leàr  patirie',  p6ifr  ^u  de  iboUfs 
qui  engageaffe'nt  la  poftérité   à'  les  imiter. 'pf 
coinraencemctft  de  l'ancien  Poèoijs  fbnni^  fur  Çâ^tj 
Anne  ,  quj  V  fuivant  toutes  '  les  Upparebces  ,'  e( 
une  produâion  d(|  treizième  fièdé'  ;  fa|t  connottre 
^uels  étoient  les  ob/ets  que  \t&  Poites  des  temps 
immédiatement  antérieu^  avoient  chantés.  «  Nous 
»  avons ,  dit  le  Poète)  îo\j^vtpX  entendu  célébrer 
»  d'anciens  événement!^,  iratôntèrto^left  les  hércris' 
«>  étoient  ardents  dans  les  combats  i  côminebt  Ils 
»  détruifoient  les  châteaux  If  s  plus  forts  ,   cb^^* 
)»  ment  ils  tompoient  U  J^àix  9c  ks  traitiés  \  côqir 
•  bien  de  rois  'puiflants  ^nt  fuccombé  ibus  leurs 
»  coups  :  l  prélent  il  eft  temps  de  penfer  4  notre 
I»  propre  fin  ».  .      "    '.  . 


R  a  $ 


V 


Wir  korten  h  dikktjnrtà 

Von  aUmVingin;:  :      '•     ,  v 

WiefntlU  hetidfwuthen  L^     ']' 

Wie  fie  vtfit  kurff  br^çm,  '  /     ' 

WiQ fich  lUht  in  vuimfctftt  fchitdat ^"^  ^ 

Wit  riçht^  KUn^t  al  itgkngcn^   •  l' 

Vuiji  çlth  da\  wur  d^nckêti^-      ^  J.         ; 

Wit  whr  fihtfuUn  îni€n^*     ^ _  .  ^\ 

.   _  ^  •  ■.  .!■         .    *  .  •.  ■  '  ..•::■:*•'.;  ,;  ."^v  .  , 

On  peut  auA  infiérer*da  ■  même  .  pafaee ,  q^ 
les  Poéfîes*fur  des  fujets  religieux  n'^oient  pas 
coçore  J'ufage  V  &  (|ue  jufqu  alors  on  n  avai^  été 
occu|Jé  que  des  guerres  8(  des  combats.  Ç'il  eft  peimis 
y,  ^^Ç^f  *  î^^  Pouvraee  qu'on  vient  de  -citer ,  de 
V^*'  ^^  ^  f  oéûe  allemande  dai^  ce  temps  li  , 
•1  par  oit  >  qnn  ces  anciens  Poètes  n'ayoient  guère 
oc  génie  poét|<jue  ni  de  vivacité  d'iàiagination,),& 
^*  *Xcc  «la  leur/langue  étoit  encore  trop  bornée. 


%il 


\ 


MaTt doiàiî*  qui  M.  ftq^mfir.i.c%$a«?Milîi«Mgal>li 

ic  qui  a  rendu  k  la  Littérature  alleinaMC'  U^  auf 
progrèf  dii;  gp4f  ^  %vices  |iigoes  d'une  éfefnâk 
rec«naoi0ançe>  11  lépindu,  par  la  voîa  de  Yim^ 
preniott,/la  connoiflaoce  def  anciennes  Poéfies, 
on  voit  que  c'eft\daQS  U^  ^outième  U,,  trei^iéipit 
C\hdtt  qup  la  Poléfié  tUAm»)»  a  vétitabl/emeiiC 
fleuri»!  I^es  empe^j^dQilHyJfiaijbi»  d«  S^alK  y 

ont  ÙM,  doute  beaucçuj^HWlHirfbM^t    H  c*«ft  lei» 
exempiU  qoi  a.  ^it  régnei;  piiriyi  jja  N(d>lei£s  aile** 
mande  la  .poUielTo,  le  geôt  >  ^  Vmpm  4»  |g 
Poéfie.  |fQi|l  ayons  confervé  u»  .tiils7#|o'<l  aouibiti 
de  P«ié|<ies  de  ces  it««ips-]i.  l^jlMi^c^ll^fti^^^ 
dite  'Mdnefliqw  (  vovez  Samtnfung  fpn  3^4^ 
fingeni  ,  «la  dem  ichwabifckem  Zmpunàè  ,* 
CXL  J>icAer  emhalttnd ,  dtc ,  Zwiçkt  »ey  0\ttf  . 
ùnd  €amff,  t7S^t(  a  voJ&  *n-4%.}  i*  ctlle  i^Uec^  ' 
tioai.  dis^ie,  ceofierivei  de#;  ouvniges  4((t.^f  ^ua-^  . 
rante  P^j  »  parmi  Jkfiittels  il  yyen  t,  %  JK«* 
fûtr  rang  •comme  l'emDefetiir  Henrj ,  U  jqI  C9<i^ 
rad  ,  le  coi  de  Boh^ii^  W^ncefias  «  plu^eafn:  maiD" 
ffraves  de  princes  :  cela  £ût  b»ien  voir  que  la  Poé^^ 
Klbit  principalement  alots  r<»ccu{^oh  &  leBJikîë 

dci  Cours.  u<'  .  ■  ^  '; '  x  ■;;,'.;:' '-j-:;-  .■•■'■•. ■:;r>;4 ■  ^ 

•^  Et .  inéme  ce  n'étoit  pas,  une  Poéfiê  .qui ,  cpoiiiif 
uneideonée^étrangère»  titit  Ton  ori^i^,  de^  j^^cs 
ft  des  latios;  elle  Ce  raportoit  à  h  Sçf»n  de  pe^^^ 
ausVnxxmrt»  8c  aux  (èntiments  qui  l'égpoiaiit  1  «lots- 
dans  le  ^rand  monde ,  &  par:  CQnféquent)  pouvôif  • 
avoir,  naturellemènl  la  mênie  inQufnce  Âiç  les  eCf 
prits  quWoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes  g 
quoiquils  lulTent-d'une^  toute'- -«uire  efpèçe*  Ea 
âFet ,  dans  ces  beaux  temps  de  l'Allemagne ,   la 

{lolÙefiTe  &  une  galanterie^  délicate  ,  les  fpntimeiptf 
es  plua^  tendres  de  rtroouri»ide  il'tmitié,  de  là    . 
bienvtillÀnèe  7   les  maximes,  dtlioimenff  les    plu< 
nobles,  le  OQuràge  de  la  vAlear  >  l'obéiiTance  âf 
la  fidélité  envecs  fes'fu^ieimW  l'holpitalllé  poip^ 
les  étrangers ,  les  égar^  pour  le  beau  fexe  ,  lef-* 
time  des  gens  1  talents,  les  bons  procédés  enfin  , 
avec   les  amis    8c  les  ennemis  ,  diuinguoient  Iji 
nation  de  la  manière  Is^  pins,  avantageufe.  tta 
Poètes  Ce  môntoient^dfinc  fur  ce  ton  j:  ils  r^m^ . 
pliffoient  leurs  ouvrages  des  idées  £(;  àes  fentimentf^ 
qu'ils   puifoien^ .  dans    la  ;  fréquentation    du    beaUk' 
Monde  ,  leur  géiut  les'  embcUilToit ,  &  ils  fe  fe<^ 
foient  également  efiimer -4c. aimer  par  leur  taleat.. 
On  a  lieu  de  croire  qu'il  h^y  avoit  pas  alors  une 
feule  Cour ,  du  moins-  dans  la  haute  Allemagne ,, 
qui  n'eût  fon   Poète^  Bodiner  a  repréfenté  fort'[ 
agréablement  cette  brîHaate  éboque  de  la  Po^e 
aUei^ande.    a  L'Allemagne ,  dit  r  il ,  étbit  alorf^ 
I»  une  contrée  poétique  ;  à  qui  le  Ciel  avoit  ac- 
»  cordé   le  don   de  nourrir  des  J^tes  dans  iba/ 
i>  fein  tt*   Bt  parlant  de  la.  muiè  de  THéUcon ,  il. 
ajoute  :   «  Elle  voit  à  fon  fervice   un  peuple  de' 
p  princes ,  de  comtes ,  te  l'élite  de  tout  ce  q^e  Ip*^  '•■ 
»  rang  allemand  a  de  plus  noble  ;   on  les  entend 
t>  faire   letentir    de    leurs   accents    les   bords    di^^ 
a  Rhin,  du  I^nube »   àfi  TJ^c ,   les  CouiStd* 
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•  La  Poefic  n'étartt  point  alors  ,  Comme  m|Q«- 
dhiii  ,  ramudbmjent  d'un  petit  nôttïhte  ât  perfomics 
;  fcnfibles ,  doot  IcV  génie ,  excité  par  tes  beautés 
, des  Por^/Vjr  grecs, &  romains,  qu  ils  ont  apris  à 
.èomioîtrc  en  fefant  leops,  Mitmanités  ,  fc  propofe 
de  les  Imiter  :  elle  étoit  v  cojtimc  l'exiee  (a  na- 
ture,  Une  ocd\ipat  ion  téeUe-j  '4  l^^^ll^^  1®*^^^^ 
dû' temps  donnoient  lieu  ,  &  ^ui  i  fon  tour  ia^ 
Huoit  fur  les  riiê'més  mœurs.  La  collcftidn  de  Min* 

*  fiefingeri  doat  aous   avons Jait  mention ,  oecori-^ 
lient  i  la  vérité  profane   que  cîes  pièces  gal^atites  ; 

f  mais  la  galanterie  n'étoit  pouttabt  pas  alors  Tunir 
quc/objet  de  la  Poéfie:  il  neus^^tft  parvenu  des 
prodiiftions  poétiques  de  ces  tcrhps-Ià  dans  divers 
autres  genres;  des  fables,  des  moralités,  &  même 
des  morceaux  .^piques  fur  ies/ exploits  de*  cievar- 
lé^rie.  En  général ,  il  parolt  que  Ja  Poéfie  d*alois 
étbit  tout  à  ïik  dans  le  goiU  de  celle  àts  ^oéte^ 
-provençaux,-  dont  lés  rccueilsr  françois/fourtiilTent 
quantité^*  de  monuments  ,  &  fur  iaqu<^^^^  Jean 
Noftrjdatnus  ,  frèrfe  de  raftrologue.  de  ce  î?om^ 
a. donné  des  dctails  afTez  circonftançiééi  Les  ou- 
Vràgcs  épiques  que  ces  'Poites  ont  enfantés,  réyol- 
«entV  il  eft  vrai  ;:,*pâr  ¥abfurdité  duXmcrvcilleux 
dont  ïlS^fpnt  rémpiisj^a  fuperftilion  y -rép^ 
dans  toute  fa  for cîS^^ mais:  le  caraûèvé  des  iper-^ 
fonnes  .q^u'on  y   fait  parler  &   agir  j  &  le  génî# 

du  'Poète  y  A^  faùroient   être    des   objets   indiffé- 

'•'•.,  < .  '•     ^        ...  „  • 

lents.  '  ''-■■:■'-:■     •:         '■'■.■'■/-'  -^-^'^       '   '^, 

Des  le  cp mmeticemerff  -du  quatorzième  /îécle,. 

les\Po<?7^x  Youabês  fiâîfsètent  bcaucfoup  j  Se  .dès  le  '^ 
milieu,  ils  avoieht  pfefque  entièTement  dégénéré  ^ ; 

•  *de   fo/le  qu'il- ne  ref^a  prefijuc    aucunCv  tracc^^dè 

ibonrffe  Poéfie. ,  La  foule  des  maîrres  -  cliaiitres  qui 
parurent  dans  les  quin^^ièmc  &  reiiième  (îècïes ,  '^ 
xli  en  particulier  ^autcur^de  réhofmc  oiu'^rage  4pû- 
malique  du  dernier  de  ces.  fiècles ,  hé,  méritent  au- 
'  cuqe  place  dans  rhiftoire  .de  la  Poéfie.  Mais  la 
féforri>atîoh  vint  jnjiue^  fur  une  brari-î- 

che  intéreflahtr  de  la  Poéfie  :  on  a  des  cantiques 
\dé'  (jette  djate  ,  qiii  ont  exaftemfrit  le  langage  & 
le  ton' tqui  "conviennent  â  cette  forte  de  "roéfiei 
vcependant  le  nombre  en  cft  trop  petit ,  par  ra-, 
port  à  ceux  d'un  ordre  fubalterne  ,  pour  faire  épo- 
qHP  dans  Thi^oire  de  la  Poéfie  allemande,  qui, 
depuisîes^é^erej  fouabès  jufqu'aii  feizième  fiècle  , 
parut  éteinte V  malgré  la  foule  innombrable  de: 
limeurs  que  produifit  cet  intervalle  de  temps: 

Les  mœurs  &  le  goilt   de   la  liation  paroiffent 
av-oir  été^iôfs  en'contràfte  avec  la   Poéfie  j  jdh 
^imoit   mieuotfe  livrer  a  lamertnme   des  difputes  ^ 
-théolo^giques  ,  qu'aux  agréments  des  obj:ç^ts  décima-  . 
^ination  &  du  fentirtien.t/Lés  deuVftnafbôurgeois ,' 
Jean  Fifchard   &.  Sébaftien    Brand  ,  W  vécurent 
vers   la  findu  qyinïiènje^^cle' &  atrxomm'encè- . 
.    ment^  fHzicme^  quoiqu'ils  fuffe^run  ^  Taufre  , 
•/Véritablement  doués  où  génie  poétique^,   ne  firent -? 
aUteUnc  impreflion  fur  leurs  cpntcippôt^ 


m 


exemple  prôève  Tufifammeiit  ((lii^  totit^^^^^ 
CQDtcake  a  la  Poéfie' c  Itt  gem  4it  grand  monde  nt 
s'en  foucioîcnt  pliis  \  elle  avoit  (été  abandonnée  à  U 
inercî  dn  j>cùplc  ,  qui  l'avoit  cruellement  défigurée 
àc  mife  dans  l'état  où  oo  la  voit  encore  dans  lea 
œuvres  de  HansSachfe# 

Dans  la  première  moitié  du  dix-feptième  fiècle 

famt  Martin  Opitz ,  que  les   Poitts  récents  de 
Allemagne  regardent  comme  le  père  de  la  Poéfie 
renouvelée  :  non    feu^ment  ili  Avqit  le  génie  d'ua 

Poiti\^\i^  il  çonnoiffoit  fu/fifammeiit^4«  an- 
çien;5  pour  ,|fe  formée  (ur  eux;  &  ïivec  Qçia  ,  il 
favolt  {^L  laïu^uè  de  manière  àjoindre^  à  la  pureté 
&  i  la  ff>rc$  des  expreflions,  Tharmonie  ^  la  ca-^ 
dehcé  dés  mots.         ^i  »  .    -  ; 

Après  un  auffi  long  cfpawe  de  temps,  j^endant 

lequel  la  Pôé(îc  aU^çni^iide  àvoit  été  plongée  dans 

la- barbarie J^  ce grànc^ J^o^r^  éloit,  iioa.(eulement 

^cà^able  d'cxçitçr  par  foh  excmplç   d'autres    beaux 

^geniej  I  cuhiver   la  ^laîe  Pbéfie,    nvais  encore  â 

en  infpirer  le  goiit  à  toute.  1^  nation.  Cependant 


renipli^  des  pcnféçs  les  plus  lîe.urcijfes«&,  des  cx^ 
"^pieflîans  les  pJqS  cbulajntê^  ^  pro^^uifit  une  foule 
)  de>^.màuvais  P^^ff/,  qui  ne  iiiérîtoîçïit  aucune 
V  attëptioij'  ni  par  le  choix  des  fu)ets  ni  par  la  manière 
de  les  traît^er  r  &  bien  qaon  entrevît  par  ci ,  parla 
'  quelques  jétiricçlles  de  génie  poétique  ,  par  exem- 
ple ,,^^.datis,  les  pétîtès.  pièces  d'un  Logau  &  d'ua 
'  w  c/oiçke  ,  cela  n'erapéchoît  pas  que  toute  la  Lit- 


\/Cc  n'èîjt  donc  que  vers  lé  mîlîeii    de  ce  fïècle 
quojQ  a  vu  le  génie  le  plus  brillatit  s'élancer  avec 
.  ve;|içmeiice" a  travers  l'épaifleur  de  ces  ténèbres,  &, 
[  ^uc  lîAllemagne^ia  dojnné  des  preuves  déiïlfcnftra- 
*  tives  qti'elle  rçnfe|ljii)bit  daus  fon  fein  des  Critiqires 
&  des  Ppètt^  du'  p|remi?i,  o^^^^  Eçd^ier^  HâUèr,  ' 
Hagédornioht  ^tè^k  qui   ont  levé  de     .; 

defliis  cette  coiîtrée  l'opprobre  de  la  barbarie  poé- 
tique/ Depuis   trente   ans ,    nous   avons  vu  nàutre        7 
les  plus  beaux  géiiié^  ,  des  Poètes  également  reV 
çommandables  '  par   leurs  ^grémen|s    &  par    leur    . 
force;;\  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  le  même 
fçu  c4ièfte  r>^  dont   Homère ,   Pindare  ,  ,  &^  Horace 
furent  ammîés>J^    fblt  'defcendu  d'en  L  au  t  iur  l' Al- 
lemagne': tout  cela  femble  nous  promettre  aftuel- 
Icçient  ^ùn  bcaii  fîèçle.  pour  la  rotfie  allemande» 
Maœ^l'efpm  &  la  façon  de  penfer  de  cette  partie 
de  la  nation,  dont  les  fuffragespouvoiènt procurer      ' 
de?'  la  gloire  Ttux  ^JPoétes  &c  donner  à  leurs   pro- 
duâtioTDS  une  vétitabîe.  influence  fur    le   caraétère 
&  les   mœ,urs  des  Hommes  y  cet  efpHt ,  dis-ye  ,    & 
cet^te  feçon  de  penfer  ne  fè  manifeftent  ^as  epcore. 
Peut  *•  on    efpérer    que    ceux  ,     fans  lé  fecours 
defquels  I^  Poéfi,e  demeurera   toujpur^  le   fimplQ>    - 
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amaremeot  dTun  petit  nombre  d'amatèors  %  feroAt 
enin  ce  <{tie  Ton  attend  8c  cè  que  Tctf  a  ihroit 
d'attendre  d'eux  ?  Vcrra-t-ron  le  temps  oii  le  fen- 
timfQt  délicat  da  bon  ^  du  beau  fe  répandrai  ic 
pré\^audra  teilemç^t  che^  |ji  partie  la  plus  cqbU-^ 
dcrablc  de  la  nation  ,  cj^î'il  remplacera  rancieh 
tfprit  de  chevalerie  &  cei|tte  )  galanterie  héroï- 
que qu'infpirbient  autreÇpis  1^^^  P^^f<j  fouabes  } 
Les  Poètes  mllemandi  jparcj^tront  >^  ils  enfilD  Att 
hommes  importants  a^  leU^  de  icettc  partie  de 
la  nation?  Exiftcra-t-il  des  J^Wfej  qui  ne  foient 
pas  fSmplement  excités^  par  la  vivacité  du  génie  W 
par  IV^eur  de  la  jeuneUe ,  à  Tétude  &â  l'imita- 
tion des  beautés  qu'offrent  les  anciens^  mais  qui 
feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le  génie  poétique 
qui  infpirà  Homère  ,  Sophocle  ,  Bbripide  ,  &  fur 
lequel  roulent  les  magnifiques  odes  d'Horace  au 
peuple  roiitiaih  ?  (  Lib.  ni ,  odes  v  &  v\y  épod.  vij 
;  é'^xvj  ).  La  Poftéri té  pourra  répoadre  un  jour  à  cçs 
.queflipns,  (M/l:^£  J^LZEH.)  \  ^i      . 

'      '  '    .  -»  '    ■""■^--        •"..'■',  '  '     '  ■='>''.>;•     ■     '  ,  '        '      , 

Poète  bucolique,  Poéfie.\^  Pqètù  hiico- 
llques  font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie 
champêtre,  fes  amufcments ,  &c  îts  douceurs.  L'ef- 
fence  deleurs  ouvrages  cofififte  a  emprunter,  àcs  prés,' 
3es  bois,  des  arbres,  des  animaux,  en  un  mot 
de  tous  les  objets  qui  parent  nos  campagnes ,  lés^ 
métaphofes ,  les  comparaifons  ,  &  Jlgs  autres  figures 
dont  le  ftylc  des  Voèmti  bucoliques  eft  (péçiale- 
ment  formé.  Le  fonds  de  ces  efpéces  de  tableaux 
doit  toujours  être,  pour  ainH  dire ,  .  un  payfagc 
ennobli.  Le  ledeur  trouvera  les  caraftères  de^plus 
excellents  peiiMres  en  ce  genre  ,  aux  mots  Églo- 
CuE;^  Idylle  ,  Pastorale.  {Le  chevalier  DE  J  Au- 

'   COURT.   )/  •  /     \    ■••■-'  -r-/  '       ■"■■'■'    ■  •*    --     ■•'    ■'" 

Poète  comique,  Art  dramnt.  La  Tragédie  imite 
le  beau  ,  le  grand  ;  la  Comédie  imite  le  ridicule  : 
♦dé  là  vient  la  diftinftion  à%s  Pqètés  tragiques  & 
comiques.  Comme  dans  tous  les.temjps  la  manière 
de  traiter  la  Comédie  étoit  l'image  dès  moeurs  de 
ceux  pour  lefquels  on  travailloit ,  on  rôconnoît , 
dans  les  pièces  d'Ariftophane  y  de,  Ménandre  ,  de 
Plaute,  de  Térence,  de  Molière^  &  autres télèbres 
Comiques^  légouc  du  fîècle  de  chaque  peuple.&  celui 
de  chaque  Poète.     ~'^'        v^  .   •  . 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vfin,  légeit,  incons- 
tant,  fans  mœurs  ,  fans  refpedt  pour  les  dieux  , 
méchant,  &  plus -prêt  à  rJfe  d'une  impertinence 
^u'â  s'inftruire  d^une  itiaiimc  utile  :  voila  le  Public 
a  qui  'Ariftophane  fe  pro|)ofoît.  de  plaïre.  Ce  n'elï 
pas  ^qu*il  n'eût  pu  |  s'il  eiît  vo^lu ,  réformer  en 
partie   cç  caiadere  du   peuple  ,   ^n  ne  lé  flattant 

{'as  également  dans  tous  fes  vîce^  \  mais  l'auteur* 
ui-mcmc  les  ayant  tous  ,  il  s'eft  livré. fafas  peine 
au  go^t  ^u  Public  pour  q[ui  il  écrivoifr  il  étoit 
latirique  par  méchancçté,  ordurier-par  corruption 
de  raœirsj,  impie  pat  goiît  p^r  deff^s  tout  cela , 
pourvu ,  d'une .  certaine  gaîté  d'imagination  qui  lui 
tournifloil,  ces  idées  folies,  ces  aUégories^biiarrès 
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^ui  entrent  dans  toutei. fes  pièce»)  ^  qui  en  conf- 
tituent  i^uelqaefojs  tout  le  foAds.  VpiU, donc  deux 
ç^uCes  du  cara^cre  de|i>ièces  d'Ariftopbane ,  le  goffl 
du  peuple  Se  celui  dc"'aùtcur.  - .  -  •;      r  p 

Le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaîfants  ,       k'  / 
,  ;   Dîftilla  le  venin  de  lis  traits  rtédi(ant$î   :     .  • 

•       Aux  accès  infolcnu  d*unc  bouffonne  joie, 

La  (agefle/refprît,  l'honneur, fiireqt  en  proW;  -     ^-^ 
On  rix  par  le  Public  an  VoUt  avoué  t^ 

Ç'çnrichir  aux  dépens  4a  mérite  |lué}       .        '         ; 
Et  Sociatc  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées,     ^^  '^ 

D'un  vil  »mas  de  peuplé  attirer  les  huées. 

.■     -  •  I  .,...•  .    ■■•■■■■♦', 
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Le  Plums  à' Ariftophztïc  ,  qui  eft  une  de  Ces 
pièces  les  plus  mefurées  »  peut  faire  feniîr.  jufqq'* 
quel  point  ce  Poète  pottoh  h  licence  de  l'ima- 
gination  &  le  libertinage  du  génie  :  il  y  raille  le 
Gouvernement,  mord  les  riches ,  berne  les  pauvres , 
le  inoque  des  dieux ,  voimit  des  ordures  j  mais  tout 
Cela  fe  fait  eh  traits  &  avec  beaucoup  de  vivacité 
*  d'cQjrit  ,  de  forte  que  le  fonds  parc  ît  plus  fait 
pour  amener  &  porter  ces  traits,  quç  les  trahis  ne 
font  faits  pour  orner  &  revêtir  le'ibnds.  v,  ^  c  'v 

Ariftoptane  vivoit  43^  ans  iaîvant  Jçfus-Chrift^ 

ilçs  athéniens  ,  qu'il  avoit  tant  amufés,  Ipi  décer- 

lièrentlji  couronne  de  l'olivier  facrëé  De  cinquante 

r  pièces  qu'il  fit  jouer  fur  le  théâtre ,   il  nous  en 

"refte  on^ie ,  dont  no\^s  devons  à  Kufter^une  édition 

niagnifiquc  ,   mife  au  jour  en  1710 ,  in-/o/io.  La' 

^Comédie  d'Ariftophane  ,    intitulée  les  Giiipes  ,y^a 

été  fort  heureufement  rendue  par  Racine  dans  tes 

Plaideur'},:'^       .  '  ,  '     j 

Ménandre ,  un  peu  plus  jeune  qu'Ariftophane , 
ne  donna- point , "comme  lui ,  dans  une  fatire  dure  Sc 
;rOTÎère  ,  qui  déchire  la  réputation  des  plu?  gens 
le  bien;  au  contraire,  il  affaifonna  fes  comediesr 
d'une  plaifanteric  dbuç^e ,  fine',  délicate,  &  bien- 
féante.  La  licence  ayant  été  réformée  par  l'auto riié- 
des  magiftratsV  ^   « 
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Le  Théâtre  perdît. ^n  amîquc  fureur.    - 
La  Comédie  apri^â  rire  fans  aigreur,  \ 

Sans  fiel  &  fans4tcnin  futinftruire  &  reprendre, 
Et  plus  îxinoccinnieht  dans  les  yer$  de  Ménandre. 

La  jgiufe  d'^riftophane  ,  dit  Plutarque  ,  reflembîe 
à  une  femme  pei^due  ;  mai»  celle  de  Ménandre 
refleroble  à  jpne  Jhonnête  femme.  Pè  quatre-vingts, 
comédies  que  cet  aimable  Po«<r  avoit  faites ,  &: 
&  dont  huit  lurent  couronnées,  Une  nous  en.  refîe 

?ue  des  fragnicnts  j  qui   çnt  été  recueillis  pat  le 
llerc.  Ménandre»  mourut  â  Tâge  de  $i  ans,  admiré 
de  fes  compatriotes.  .  - 

Les  romains  avoient  fait  des  tentatives  pour  le 
Comique^    avant  qufe  ^dç  connoître  lès  grecs  :    ils 
avoient  des  hifhions  ,  des  farceufs ,  des  difeurs   de  . 
quolibets ,   qui   amufoient  le  petit  peuple  ;    mais 
ce  nétoH  qu  une  ébaucl»e  ^groifièrc  de  ce  qui  efl^ 
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•V  euù  après.  Èiiurs-^/indronicus ,  grec  Hc  namançe  » 
leur  niontia  la  Comédiç   à    peu  près  telle  cju^elle 
iH.oiLvalors    à  Athènes ,    ayant   des   afteurs  ,  une 
a^Hon  I  ur^  noeud,  un  dénouement ,  c*eft  d  dire,  les 
.parties  efléftcieltes.    Quanta  Texpreflion ,  elle   fe 
lefTcntit^néçeflairenient   de   la  dUreté    du   peuple 
.:    lomairi  ,  qui  ne  connoiffoit  alcfrs  que  la  guerre   & 
•    les  armes  ,  &  ch.ez  oui  les  fptftacles  fdamufement 
'    n'avoient  d*iiPorcl  ètc  qu'une  (brte  de  combat  d*in- 
^  jurçs.  Andromcus  fut  fuivi  de  Mévius  &  d'Ennius 
y   qui  polirent  le  Théâtre  romain  de  plus  en  plus, 
auffi bien  ^uc^Pacuvius  ,  Cécilius ,  yiiiius  ;  enfin 
vinrent  Plauù&cT^yence^i^ui  portèrent  la  Comédie 
latine  aufli  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

JjP^ute  (  Marcus- Aftius-Plautus  ) ,   né  à  Sarfîne  , 
villc^    d*Ombrie  ,    ayant     dotiîié    la   Comédie    à 
''  Rome  immédiaiement  après  les  fatires,  qui  étoient 
des  farces  mélfées  de  groflièretés,  fe  vit  obligé  de 
'  fâcrifier  au  goût  régnant.    Il  falloit  plaire  ;   &  le 
nombre   des  coimoiffeurs  étoit  fi   petite  que  9  s'il 
;*^ n'eut  écrit  que  pour  eux/  il  li'eut  point  du    tout 
travaillé    pour  le   Public  :  de  la  vient  qu'il   y  à 
dans  fes  pièces  de  mauvaifes  pointes  ^  des  bouiFon- 
^^--rit^rrçs.,  des  turli^pinades  ,  de  petits  jeux  de  mots. 
L/orelllc  d'ailleurs  n'étçit  pas,  de  fon  temps,  affez 
fcrupuleufe  ;   feii  vers  font  de  toutes  efpèces  &  de 
t04ites  mefures||.Horace  s'en  plaint  ,  &  dit  nette - 
(ment  qu'il  y  jvoit  de  la  fottife  â  vanter  fes  bons 
mots  &  la  cadence  de  fes  vers  :  mais  ces  deux  dé- 
fauts h'empcchent  pas  qu'il  ne  foit  le  premier  des 
Çomi^aeJ  latins.  Tout  eft  plein  chez  lui  d'aélion  , 
de  mouvernent ,  &'  de^feu  :  un  génie^fsiîfé,  riche  , 
naturel ,  lui  foi^rnit  tout  ce^dont  îl  abefpin;  àts 
reflorts^  pour  former  les  nœuds  &  les  dëniâuer;  des  * 
traits ,   des  peniees ,  pour  caraûérifer  fes  ^adteurs  j 
des  exprellions  naïves  ,  fortes  ,  moclleufcs  ,  pour 
rendre  les  pehfëes  &  les  fentiments>Pardeflus  tout 
cela,  il  a  cette  tournure  d'efprit   qui  fait  le  Cb- 
viique  y  qui  jette  un  céftain  vernis  de  ridicule  fur 
les  chofes  j  talent  qu'Ariftophane  poffédçit  dans 
le  plus  haut  degré.:  Ion  pinceau  eft  libre. &  hardi  j 
fà  latinité ,  pure  ,   aifée ,  coulante  :  enfin  c'tll  un 
poète  des  piMSfhnts  &    dçs   plus   agréables»    Il 
mourut  Tari  184  avant  Jéfus-Chrift.  Entre  les  vîn^t 
comédies  qui  nous   reftent  de  lui  5  on  eftime  par- 
tout Con  Amphitryon  j  VÈpidicus^&LVAululaire. 
Les  meilleures  éditions  dç  cet  auteur  font  celles  de 
Pouza,  de  Gruter  ,  &  de  Gronovius. 

Tércîice  (  rublius  -  Terentius ,  afer  )  naquît/  i 
Carthage  en  Afrique,  l'an  de  Rome  560»  dl  fut 
tfclave  de  Terentius  r  Lucaniis  ,_ienatéur  romain  \ 
qui  le  .fit  élever  avec  beaucoup  de  foin,  &  l'af- 
franchit fort  jeune  :  ce  fénàteur  lui  donna  le  npm 
de  Terencc ,  fuivant  la  coutume-,  qui  voùloit  que 
l'affranchi  portât  le  nom  du  raaîtr,eciont  iLtenoit  fa 
lîb'erté.  r  "    .  , 

Tércnce    a    un  geryre   toutr  différent  de   Plaute  : 
fa  Comédie  n'ell  que  le  tableau  de  la  vie  bour- 
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pour  è-tre  tragîqij 
roîque$  j  c*eft  utfj 

'Rien  de  plus 
ftyle  j  rien  en  \ 
a  foupçonné  L0\â 
perfeaionné  Ces  ^i 
voit*  en  grande  » 


geoife  i    tableau  où  les 
goût ,  difpofés  avec  art  ^ 
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objets    font  choiffs    avec 

peints  avec  grâce  &  avec  ia^  z-— -t"  ••    *■  ^*"   •  ^i 
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élégance*  Déceot  partout,  ne  riatit  qu'avec réferve 
&  modeilie  ,  ilfemble  être  fur  le  théâtce ,  comme 
la  Dame  i:omaine  dont  parle  Horace  eft  dans  une 
danfe  facrée ,  toi^^'ouri  craienant  la  ccnfure  des 
gens  de  godt  :  la  crainte  d'aller  trop  loin  leiretient 
en  deçà  des  limites.  Délicat,  poli ,  gracieux ^  que 
n'a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  Comique  !  Utinan 
fcriptis  adjunSia  foret  vis  comica  !  C'étoit  Céûup 
qui  fefoit  ce  voeu  }il  gémifloit ,  il  féchoit  de  dépit,  \ 
maceror  ^  de  voir  que  cela  maoquoit  i  àt%  drapnes  ' 
d'une  élocution  fi  parfaite.  Térence  étoit  homme 
ti^op  bon  pour  avoir  cette  partie;  car  elle  renferme 
en  foi  y  avec  beaucoup  de  fineUe  »  un  peu  de  au« 
lignite;  (avoir  rendre  ridicules  les  hommes ,  ed 
un  talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce 
Poète  a  Imprimé  |eUement  fon  caraûère  perfonnel 
à  fes  ouvrages ,  qu^il  leur  a  prefaue  6té  celui  de 
leur  genrct  11  nç.mapque  i  fes^iéces ,  dans  beau^ 
coup    d'endroits  ,-<jtte   l'atrocité    des  événements 

&  l'importance  pour  être  hén 
i|:è'  de  drames  prefque  mitoyen. 

é   de  de  plus  naïf  que   fon 
téntips  de  plus  élégant.    Oni 
Scipion  l'Africain  d'avoir 
kr  parce  que  ce  Poète  vU- 
iarit^    avec  ces  iUuftres  ro^ 
mains ,  &  qu'ils  pouvoient  donner  lieu  i  ces  foup* 
çons  avaptagetix  par  leur  rare   mérite  &  par  la 
hneffe  de  leurr  c(m^      Ce  qu'il   y   a  de  sur,   de 
l'aveu  de  Cicéronv  c'eft  que  Térence  eft  l'auteur 
latin  qui  a  4e  plus  aproche  de  VAtticifme  ^   c'eft 
à  dire  ,   de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de  plut  t 
fin  chez  les  grecs;   foit  dans  le» tour,  des  penfées 
foit  dans  le  choix  de  l'cxpreflSon.  On  doit  furtoùt  • 
admirer  l'art  étonnant  avec  lequel  il  a  fu  peindre  lec 
mœurs  &  rendre  la  nature  ^  on  fait  comme  en  parlft 
Defpréaux:  :  1 

Cdntemplez  de  quel  aîr  an  pêrc,  dans  Térence , 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'ifi^rude&ccj 
De  quel  air  çec  amant  écoute  fes  leçons, 
Et  court  chez  fa  maicrcffc  oublier  fes  chanfons  t 
Ce  n'eft  ^as  un  portrait ,  une  image  femblablç  ; 
C'efl  un  aipant,  unfilsj  un  père  véritable. 

Tére;ice  fortit  de  Rome  235  ans ,  3c mourut  danf 
un  voyage  qu'il  alloit  faire  en  Grèce ,  vers  l'an 
160  avant  Jéfûs-Chrift.  Suétone ,  ou  plus  tôiDonat^ 
a  fait  fa  vie.  Il  npus  refte  de  lui  (îx  comédies ,  que 
madatôc  Daicier  a  traduites  en  francois  ,.  &  qu'elle  a  f 
publiées  avec  des  notes.  M.  l'abbé  le  Monnier  en 
a  donné  récemment^  une  Traduction  nouvelle  très* 
eftimable  ^  également  accompagnée  de  notes  très<« 
intérefTantes*   .  *^ 

Pocquelln  (  Jean-Baptifte  )  ,.  fi  célèbre  (bus  le 
nom  de  Molière  j.  né  à  Paris  en  1610,  mort  eo 
1573,  ^  ^^^^  P^^^  nous  la  Comédie  du  chaos  ^ 
ainiî  quç  Corneille  en  a  tiré  la  Tragédie.  Il  Bit 
^^â6leur  diftingué  1  &  eft  4Qvenu  un  auteur  Im^ 
înortev 


«#'•■■ 


r.. 


H^ 


ty 


K  . 


"*,. 


« 


% 


■♦ 

»* 


^;^ 


«i'*- 


> 


.^• 


V 


»  ••«• 


■N^ 


■  / 


#.< 


'>^. 


i:» 


-^■::b 


I  • 


,.» 


^ 


•'ii;. 


•«-.  .'     *i. 


'\ 


Vx 


(T 


\ 


wv; 


/;• 


■*ï  »( 


•iff'* 


0  È 


m 


# 


P   O  È 


i,: 


.*' 


alors 


épHs  (tepaflîoa  pooc  U  TWÀtre,  U  s'aiTocla 
auelqùies  apùs  qui  avoient  le  taleot  de  la  déda- 
ntatiof* ,  Ir  iiîiouireBt  au  faubourg  S.  Germain  & 
au  quartier  S.  raul.  La  première  pièce  régulière 
que  Molière  compofa  fut  T^rour^i  /  en  ( 
quil  reprtfcnta  i,Lyon  «a  \6%i  j  mais  f<i 
iitufti  ridicules  commencèrent  fa  gloire  :  11  alla 
jouer  cette  pièce  â  la  Cour,  qiâ  Te  trouvoit  al 
au  voyage  des   Pyrénées.  De   retour  â  Paris  > 
établit  «ne  troupe  accomplie  dé  comédiens  formi 
de  (à  main  ,  4c  dont  il  étoit  l'âme  :  mais,  il  Vagit  ici 
feulement  dr  le  confidérer  du  c6té  de  fes  ouvrages , 
Jid'en  chanter  toiit  le  mérite»,        •     '       .*- 

t^é  avec  un  beau  génie ,  guidé  par  fes  obferva- 
tions ,  par  l'étude  des  anciens ,  9c  par  leUr  manière 
de  mettre  en  oeuvre,  il  a  peint  la  Cour  Ac /la 
Ville,  la  nature  &  les  mœurs,  ^es  vices  0c /les 
tidicùlesV  avec  toutes  les  grâces  de  TérenceJ  Le 
comique'  d'Ariftophane  ,  le  £eu  &  TadivUe  de 
Flaute.  Dansas  comédies  de  caraâère  /comme 
le  Mifamhrope  ,  ït  "Tartufe  ^  les  Femnus  fa^ 
vantes ,  c'eft  un  pHiloCoplie.  &  un  peintre^^mi- 
.  rable  ;  dans  fes  comédies  d'intrigue ,  il  y  aNine 
foupleife ,  une  flexibilité  ,  uneféç^ndité  de  génie  ^ 
dont  peu  d'anciens  lui  ont  donne  l'exemple.  1*  à 
fu  allier  le  pidtiânt  avec  le  naïf,  &  le  finj^ùlier 
avec  le  naturel  j  ce  qui  eft  le  glus  haut  p^int  de 
perfection  en  teut  gcnic.^  On  diroit  qu'il  a  choifî 
dans  fes  inaîtres  leurs  qualités  émioentes  ,  pour 
s'en  tevét  ir  émineminent  j  il  eft  plus  naturel  qu'A rlf- 
tophane  ,  plus  rcfferfé  &  plus  décent  que  Plaute, 
plus  àgiflant  &  plus  animé  que  Térence  jauffi  fécond 
en  reflorts ,  aulfi  vif  dans  i'exprelEon,  auifi  moral 
qu'aucuadestroj».  '^    *■  •  r'   ^fc.       :  i 

Le  "Ptiiéte  grec  fongcoit  principalçment-  a  atta- 
quer j  <*cft  une  forte  de  fatire  perpétuelle.  Plaute 
tendoit  furlotit  à  faire  rire  ;  il  fe  plaifoit  â  amufer 
&  à  jouer  le  petil  peuple.  Térence,  fi  louable 
'  par  foB  élocutibn ,  n  eft  nullement  «romzfwe;  & 
d'aiilears,  il  n*a  point  peint  les  léœurs  des  19- 
majns,  pour  lefquels  il  travaîlloif.  Molière  fait 
rire  les  plus  ayfteres  5  il  inftruit  t%ut  le  monde; 
ne  fâche  perfonne  j  peint ,  non  fcul^ent  les  mœurs 
du  fîèclc  ,  mais  celles  de  tous  les  états  &  de 
toutes  les  conditions  ;-  il  joue  la  Cour ,  le  Peuple, 
&  la  Nobleffe  ,  les  ridicules  &  jVs  vices  ,  fans 
que  perfbnne  ait  un  jufte  droit  de  s'en  offenfer. 

On  lui  reproche  de  n  êfte  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouements  :  mais  la  ^erflÔion'de'^cette 


<{ue  Moliérç  tÛ  le  meilleur  J^oéte  comique  ic 
toutts  les  nations  du  trionde.  Le  le^eur  pourra 
joindre  i  Téloee  qu*oo  vient  d*çn  faire ,  &  qui 
cù  tiré  des  Principes  de  Littérature  ,  les  rë- 
flexioAf  de  M.  Marniontel  >  aux  mots  Comique  6c 
Comédie.  ^  "^\ 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière 
efluyer^nt^i  pendant  qu'il  vécut ,  Tamère  critique 
de  fet  nvaux  »  Se  lui  firent  des  envieux  de  les 
propret  amis  \  c'eft  Defpréaux  qui  nous  Taprend  : 
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l'eft  à  l'aôion  tragique  ?  Dans  là  Tragédie  ^  le 
dénouement  a  un  erfet  qui  reflue  fur  toute  la  piècej 
s'il  n'cft  point  parfait,  la  Tragédie  eft  nianquée. 
MMs/<\c*Marpagon  avare  cède  fa  maitrefte  pour 
avoi/  fa  cafTette ,  ce  n'efi  qu'un  trait  d'avarice  de 
plu| ,  fais  lequel  toute  la  comédie  ne  laifleroit 
pas  de  rubnft«.  ; 

guoi  qu'il  en  foit ,  on  convient  g étt^wlement 


Mille  ic  fet  beaux  traits ,  aujourdhul  fi  vantés ,  « 
Furent  des  Son  erprits  à  nos  ieux  rebutés  ; 
L*ignonince  fie  l'erreur ,  à  fes  naiffantes  piè 
Ca  habita  marqios;,  en  robes  de  comtel^esii 
.  Venoieat  poiur  diffitmer  fon  chef-d'œuvre 
E^  fecouoient  la  tête  â  Tendroic  le  plus  beaa  :    , 
Le  comiitaa4fMr  vouloit  la  (cène  plus  exaâe^t^^v 
Lé  vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  ade  :    t  V  i  : 
L^ua  ^  ëêfe^nfeur  zélé  des  bigors  mis  enjeii , 
Poi!ir  pruT  dîT  fet  bons  mots  le  /ondaanoic  au  feu  } 
:L*au^ei  ibugueu^t  marquis^  lui  dcdaranc  la  guerre^ 
Vouloit  venger  la  Cour»  immolée  au  Pancrrci      t 
Mais  il  tôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains 
La  Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains, 
*  On  rikènnut  lé  priîc/clè  (a  mute  éclipfée: 
L'aimable  Comédie»  iivec  lui  terrafTce»     ^# 
En  Yain  4^l5!^  coup  fî  rude  efpéra  revenir,     /         '* 
.   St  flir  {abrodeqmni  ne  pMt  plus  retenir. 

^«^^  -Jipitre  vij,  -' 

En^efFet,  le^  M/yànrAro/7e  ,  \t\Tartufe  ^  les 
Femmes  favantes^  ï Avare  ^  les  Précieufes  ridi- 
cules ,  1  &  le  Bourgeois  gentilhomme  font  autant 
de  pièces  înlmitables.  Tputes  les  œuvres  de  Mo- 
lière ont  étéimpiimées  a  Paris  en  173 4^  en  6  vo- 
lumes in  -  4*  ;  mais  cette  bpHe  édition  eft  fort 
fii^eptible  d'être  peirfeôionnée  à  plufieurs  égards, 
'  Enfin  je  gotîte  tant  cet  excellent  Poète ,  que  je 
ne  puis  m'empéchex  4'ajouter  encore  un  mot  fur  foa 
aimable  caraftcre.  . 

Molière  ctoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  dç 
France  ,  doux  ,  complaifant ,  modefte,  &.gcnércu;c» 
Quand  Defpréaux  lui  lut  Tendroit  de  fa  feconcfe 
fatirç^y:^  il  dit  au  vers^  i  :  —         / 

Maïs  un  efprît  fublime  en  vaîn  veut  s'cleyer ,  t'c^ 

«  'Je  ne  fuis  pa$> j  s'écria  Molière  ,  du,nombre 
»  de  ces  e(prits  fûblimes  dont  vous  parlez;  mais 
'»  tel  que  je  (bis  ,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
»  fois  véritablement  content  ».  '  ;  >" 

J'ai  dit  qu'il  étoit  généreux  ;  je  ne^ citerai  qu'un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  raporté 
une\pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  mégàrdci 
»  Od  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  î.  s'écria  Mo- 
»  lière  :  tiens ,  mon  ami ,  je  tè  donne  la  pièce , 
»  ,&  j'y  joins  cette  féconde  de  même  valeur  j  tu  es 
»  bien  digne  de  ce  petit  prcfent  ».  -r  . 
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Il  aprît  ,  dans  fa  jcuncffe ,  la  Philofopfiîc  du 
célèbre  Gaflcndi  ;  8c  ce  fut  alors  qu'il  commença 
une  ttadudtion    de   Lucrèce    en    ve«   françois.  U 

^  n'étoit  pas  feulement  phîlofophe  (dan«  la  th^o'<- 
rie  ^  il  rétoit  encore  dans  la  pwtiûpc.  Ç*ç|l 
cependant  à  ce ,  philofoplie  ,  dit  Voîuîrè  >  iJtc 
rarchcvêquc  de   Paris   ,     Harlay  i  fi  décrié  pour 

^  fes  mœurs ,  jr^fufa  les  vains  honneurs  de  la  fepul- 
tuxe;  il  fallût  que  le  roi  engageât  ce  prélat  â 
(bufïrir  que  Molière  fut  dépofe  lecrétement  dam 
le  cimetière  de  la  petite  chapelle  de  S.  Jofcph  , 
faubourg  Montmattrî.  A  peine  fut- il  enterré  ,  que 
La  Fontaine  fit  Ton  épitaphe^  fi  qaiVe  &  fi  Cpixi^ 

'  Juelle:^^    ■    •;     ■   '     .  .    .  ••  '  f  . 
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-  Sous,  ce  tombeiu  jgitent  FItute  8c  Tércnce\ 
Et  cependant  le  feul  lAoWitp  j  gtr>        ' 
Leurs  ce  oit  talents  >ie  formoîent  qu'un  efprift 
Pont  fon  bel  arc  enrichiflbic  la  France» 
Ils  font  partis,  &  j'ai  peu  (Terpérance  ^ 

De  les  revoir  :  malgré  tous  nos  effbrtfi 
Pour  un  long  temps ,  félon  wutc  "apparence  ^ 
Plautc,  Tércnce,  5c  Molière  font  morts.     ** 

(  Le  chevalier  DE  JaucouktA         - 

'   .  t  '  *        '  .  -    *  •        '■■.'■    ^ 

FoÈTE  COUROKNÉ  ,  Litt/n^rt.  ljii(z^ 
couronner. les  Poètes  tOi  prcfqu€  auiïl  ancien  c|^^ue 
la  Poéfie^  même  j  naais  il  a  tellement  varié  dan$ 
tous  les  temps  >  qu'il  n'cft  pas  aifé  d'établir  rien 
de  certain  fur  cette  mjitière  :  on  fe  contentera 
d'obferver  que  cet  qfage  fubfifta  ju^fqu'au  régne  de 
Théodofç  ;  ce  fut"  alors  que  les  comb;)ts  capital 
lins,  dans  lefquels  les  Poètes  étojent  çQuroimis 
avec  éclat ,  furent  abolis ,  çoranje  un  refte  dçs  fu-* 
perftilions  du  Paganifme.  Vinrent  epfnite  Jes  inon- 
dations dçs  barbares ,  qqi ,  pendant  plufieurs  fiiàclçs  \ 
iiîéfolèr^  ritalie  (&  l'Europe  eptiérè;  les  beaux- 
arts  furent  envelopés  dans  les  ruinçs  de  rancienoe 
llome.  On  vit  â  la  vérité ,  depuis  ce  temps  »  fprtir 
jcncote.  quelques  Poètes  de  fes  débris  i  mais  comme 
il  n'y  avoit  prefqûe  plus  perfonne  qui  fïit  en  ét»t 
4e  les  lire  &  que  d'ailleurs  ils  njC  merjtoient  gijière 
d'être  lus  \  il  iljeil  pas  étonnant  que,  pendant  pluneurs 
'^éçles ,  les  Poètes  foient  reilés  fans  honneur  4c  (at)S 
diliindlion.  ^  ^v 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  P^étrarque  que 
Ja  Poéfie  reprît,  avec  un  peu  de  luftrc  ,  quelques- 
unes  des  prérogatives  qui  y  étoient  autrefois  atta- 
chées. U  eA  vrai  qu'au  milieu  même  de  la  barbarie 
du  douzième  fiècle ,  il  y  ivoit  des  Poètes  couronnés  ; 
mais  ces  Poètes,  doivent  être  tegïfdés  conune  Top- 
piob^^e  de  leurs  lauriers*  -^  i 

Vêts  ce  temps  ,  c'eft  à  dire,. au  comrhcneetiient 
du  treizièilîe  uècle ,  fut  formé  rétabliflVment  des 
divers  degrés  de  bachelier  ,  de  licencié,  &  de 
doâ:cur  dans  les  univerfîtés  :  ceux  qui  en  étoient  trou- 
vés  if^nes  étoient  dits  av^^oir  obtenu  le  laurier  deba- 
jCîlcIie^^,  de  dodleur,  laiirea  bacculaureatûs  ,  lau^ 
ffa    doâoratûs  :  oou  feulement  les  dolents  çn 
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ècine  de  rutjîve^fîtl^  Sàl^#|iËt  U  fe 
de  dQ^eu^^  lauréats  i  mais  ijcur  réceptibn,  on    - 
leur  mettoit  encore  une  vourpnrus  de  Uurier ..fuc  Ik 

""  Les  Poètes  ne  furent  pas  long  tenips  (an^  re-  •  ' 
vttidiqiier  «h*droit  àui  leur  a))attéé&îl  ihtJSIiWfta*    , 
biemeat;  ils  ne  tatclèrent  pas  â  recevoir  d^tls  les  ' 
uaivrerfités  des  diftiaârions  &  dés  privilèges  l^'Oeû  -  - 
près  feniblables  i  cei^x  qui  veuoienc  d'^tçe  ét«>lis    ' 
en  faveur  des  théologiens  i  des  jiirifçbiaruUeS'j  des 
médecins  ,  &c.  La  Poéfîe  fut  donc^c^milltf  Igrfeée   : 
aux  quatre  facultés,  mais  cependant  confondue  dan$ 
la  faculté  de  Philordphie ,  avee  laquelle  6ii  lui  lrbih< 
voit  quelque  .raport,   ,.|-  ■  ^ .  -■  ■-■  '  --^ &• /|..:;h'-r.y  ;;;!^|||l;.:';^^ 
Du  deflein  qu'on  prit  inreD(3>Ienieat  ^éf^^t^lti 
Poètes  aux  gradués ,  naquireifl  les  Jeux  ^raux  ^ 
qui  furent  injfUtués  î  Touloûfe  en  Ji^t^  »  ^  quel-  . 
ques  a^nûédi;  a^rls,  lufage  d'y  doofier  dès  degrés 
en  Poéde  ,   a  l'imitation   de  eeupc  <|u'!9fî  jreçevoi£ 
dans  lèisT  univerfîtés.    Il   fufifott  4*ay<>ir  remporté 
«n  prix  aux  Jeux  floraux  pour. âtr.e  jre^u  j^aëlkelter  j[ 
mais  il  BiUoit  les  avoir  obtenus  ,t<Mis  U<>i^(  cac 
pour  locs  U  n'y  en  ^voitpas  davantace)  po<lt  loév  * 
fiter  le  titre  oe  doâeur.  Dans  leur  réception,  «4 
liéa  de  les  eoUfonner  de  lauriecv  oiï  leur  ti^ttoit 
le  bonnet  magiÀral  fur  la  céte»  &  on  y  fuivoi£ 
lés  autres  cérémonies  qui  f&s  pratiquoient    en  pa« 
reille  occafîoa   dans  tes  univerfîtés  ;    avec  çettç: 
différence    que ,  les    lettres    de   ces    dofteufs    en 
gaie  fciênce  (ç'eft  ainfi  qu*on  appelôit  la  Poé(^ 
dans  leur  Académie  )  étoient  expédiées  envers ,  6ç^ 
qu'il  n*y  ctoit  point  permis  de  s^cxprîmer  autres* 

A  peu  jprês  dans  le  çiênie  femps ,  pn  yoit  ^  pair 
un  piffagc  4f  jyillani  ^  qjM^  ia  qiialité  àg  J^oètt 
eotraji^oit  avec  elle  certaines  dj(rin^on*  qttU.uî 
ét9^eat,;particalières«  Cet  )iiftQrieii  obCerve  que  Içt 
Dante  9  qui  Riourat  en  13 xr,  fut  çntérré  avec  ^ 
l^eauçoup  d'hoiiueur  en  habit  de  Po^rfr:  i^^ 
p^litQ  à  grande  honore  in  habito  diVocù.  Quel 
étoit  cet  habit  ie  f^oète  T  par  quelle  autôrjté  Dante 
le  portôit-il  i  doit-  on  le  compter  parmi  les. Poètes 
couronnes  ?  Ceilk  çc  qu*on  laiiïe  àd'auttes  â  cïa'i 

minçr.^  .-/..,^  ■.::  .  ..■^.. .-  -;  •■.  •  :'  ,..;:;/  •  ;  :  . 

Il  eft  du  moins  certain  qu*oh  ne  peut  refufèf 
ce  titre  à  Albertinus  -  Muil^lqs  ,  qui  ne  furs^écut 
le  Dante  que  de  quatre  aps.  Uf^v^cque  de  Padoue 
^i  donna  \z  couronne^  poétitjUe  ;  &  il  fut  arrétl 
que  tous  les  ans,  au  jour  de  Noël  9  les  doS^eùrSf 
régents  ,  &  profeiTedrs  Ats  deux  collèges  de  Pa^ 
doue  )  un  cieree  â  la  main^  iroietU- comme  enprq^ 
ceflion  i  lamaironde  MuiratuS;^  lui  offrir  uiie  trijplç 
couronne.  *.     ||  /    • 

Après,  ce  couronnement  vînt  immédiatement  celuf 
dp  r étrarquc  ,  honneur  qu^l  n'accepta  ane  "pbut 
fe  mettre  à  Tabri  des  perfécution^;  dont  lui  &  fç^ 
confrères  étoient  menacés.  U  fuftifoît  dé  faire  des 
vers  pour  devenir  fufpedl  de  magie  ;  c'étoit  tout  â 
la  fois^avoir  une  grande  idée  r!e  la  Poéfie  |  &  ut^ 
bien  ffiattvaîXb  opinion  des  Poètes^  j 
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tempsy  Fa- 

biius-Fauiias  Andrelliii  fut  rou/vnn/par  rAcadénûe 
^e  Romci  à  r%e  de  »*  tniw o. ;'T»i^'^:j;  :    '  .  j.--, 

^  'Quelaues  -  ans  placent4e  Mantouan  parmi  les 
Poètes  couronnât  mats  U  œ  parotc  pas  qu'il 
l'ait  été  de  Ion  vivant.  Il  eft  M  i&oihs  certain 
qu'après  là  mort  quçlqaes-uûis  de  Tes  compatriotes 
Vafisèrent  de  lui  faire  ériger  une  ih^Xit  àourontiée 
de  laurier }  &  au  fcandale  de  toute  la  nation  poéti' 
Gue,  ilslaplacèrent  âcdtéde  celle  de  Virsile  & 
S,us  mil  même  an:adé.  ■:-f  ^^II^U"'-?'^-^ 

Ariofte  &  le  Triifîn  n*ambitjpimèrent  point  if 
laurier  pbétiaue.   Le  JT^^c  n'eut  poioit  leur jfaufle 
îlicaleflc ,  il  cohïentit  au  défir  qiï'oh  avoifde  le 


■''■\. 


SI 


,ék 


lui  donner  :  mài$  ce  grand  h(^me,  qui  avoit  tQii- 
jours  été  malheuretix  ,  tefla  de  vivre  lorirqu'il  corn-- 
mençoit,  l'e^&rer  de  voir  ânir  Tes  infortunes  ;  il 
mourut  ià  veule  diême  dujour  que  tout  étoit.  pré- 
paré pour  la  cérémonie  ât  ùm  coUf^fénèf^ntik^^ 

Depuis  ce  temps  il  n  y  à  eu  auciin  JPa/ife  ^iÇ- 
ilngue  4}a*on  aut  coHronn^  en  Italie  julqu^en  l'âpoée 
171Î  ,  <>iV  l'oà  a  ciTàyé  de  faixi:  revivre  â  Rome 
la  (^gf^i  dt  Foéte  laisftà^  dû  che- 

valier BciinaidiiiBctfetti  facUitë  à 

lïiertre  en  vers  fur  Iç  champ  tous  les  fùjcts  qu'on 
ait  pu  lui  préfenter^f  foik  c:(>2/n>n^^  s'ett  fait 

^  avec  beaucoup  de  pompe  ^-Ac  fur  le  modèle  de  celui  '* 

■'  .de  Pétrarque.  vu:\j;i]::yy!^''.r/u 

Chartes  Pa^al/  àzmComTràiiéd^i  àoufçnncs^ 
dit  expreflTément  lû^ti  ép  (on  te^ps,  ceftà  dire, 
fous  Henri  IV ,.  il  ne  connbliToit  plus  que  TAlle- 

*  encore  ;  ott  y  a  vu  un  Poète>  couronné  par  Fré-  i' 
déric   I.   CecHîiidaQt  ^luiieurs    Savants    prétendent  : 
que  les  Pc^r«t  doivent  le  rétabliflement  de  cet 
u{age  â  Frédéric  UI»  &  ils  regardent  ProtuCcius  comme  j 
le  pteinièr  de$  jaUemands  qui  ait  rcŒ  Iz  couronne 
poétiqu^-_,\-^-:|*^-;r.?r-^%v  ■.:  ^^i^^i     .-.:..'■ ';>.t^-vr-  ' 


j  M  L'Anglflerre  offre  quelques  ezcmplet  ZtWoètes 
couronnés,  Jeiae  Ka^  t  dans  fon  Hijffiirt  du  fUee 
de  Rhodes ,  écrûeei^^roft  &  dédiée  i  Edouard  VSl^ 

V  i^  mourut  â  la^  du  quinzième  fiècle ,  prend  le  ; 
titre  d'iïuinble  Poète  lauréat  de   ce  prince  ,  his 
Aum^leVods  lauréate.  On  voit ,  dans  l'églife  de 
(âmtfc  Jllarie  Overies  à  Londres ,  U  ftalufis  de  Jeao 
Goverj-  télébre  Po^re  ,  qui   ftotiffoit   dans  Icv 
(iècle  Ouvant ,  ïbus  Richard  If.  tSéIni  f  èft  * 
préfenté  avec  un  tôlier  ,  çômme  chevalet,  &  avec 
une^owronne  de  lierre  rnéléc  de   rbfes,  Comme 
-Foéte.li  y  a  dap  les  aftes  de  Kynner  une  charte 
île  Henri  VII  fouis  ce  feul  titre ,  vro?otxi  lau- 
rcato  ,  pour  un  Po^/<ï  lauréat  iAU  eft  eofavçur 
de  Bernard-André,  qui  étoit  de  Touloufe    &  re- 
ligieux auguftin.  ~  Jeaè  Skclion  i  •  jottï  é\i  mèrtiè 
.'titre.  ■■;-,r.!;r^  -j^-^';'-;'^'^ ■v"-'"'?:???^^ /»  *?'^'  '■-■  •.^'■.^■r''-^  *  ' ^M.-^ ■''  ■  ■  ■  '-  ' .  ■■  "  ■  ■  - 

Il  ne  jparplt  pas  néanmoins  que  ,  parmi  les  an- 
glois  i^-  îtt  Poètes  àyent  •  jamais  été  couriinnés. 
avec  autant  de  Xolenni té  qu'Us  l'ont  été  en  Italie 
*  ft  tn  Allemagne.  Il  ,ef^  ce^ain  que  lés  fok  d'An- 
eletetre  oot  eu,  de  temps  immén^orial ,  wçL^Poite 
a  leur  Cour  ,  qui  prenpit^la  qualité  àt  Poète  dit 
roi;  c*éîoit  comme  une  çlpèce  de  cliarge  ,   lAltr 

Îuelle  il  y  avoit  quelques  appointements  attachés. 
)ari$  les  comptes  de  l'Hdtel  de  Henri  III ,  qui 


<';"?t.    f 


•  ■  .■,^ 


ft: 


vivQÎt  au  commencement  du  trei;ûème  (îècle  ,  il  eil 
foît'méatîon  d'une  fomnie  d*argcnt  payée,  ail  Ver- 


]  iEnéas-Sylvius ,  qui  occupa  le  faint  Siège  fous 
le  norp  de  Iric  II 9  fut  encore  déclare  -Poète  par  le 


eur  du  roi ,  Verjificatofi  régis.  Il  y  a  donc 
aippareitce  que  ,  dans  la  Culte  ^  ceux  qui  ont  porté 
ce  titre  »  j>our  fe  donner' plui  de  rtli$:(9  y  ont  ajouté 
celui  de  jro^r<  lauréat  ,lorf(|ue  IVèigç  Veut  renda 
éclatant*      "^  ■■■^  '  \ 

î  L^îllûftre  Drydcn  Fa  porté  coiÉitné  Poète  du» 
rot  y  &  c*eft  en  cette  qualité  que  le  fieur  Cyber , 
comédien  &auteur  ile  plufieurs  pièces  comiques  , 
s'eft  trouvé  ,  de  nos  jours  }^êi  poflcilîon  du  titre 
de  Poète  lauréat  ^  auquel  eft  attachée  une  penfîça 
de  ïoô  livres  tterlîftg,  i  la  charge  de  piéfenter 
tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à  la  fàmillo 
royale»  ■:      \.:  •-.. :*.---.-^^— •••■.■  •^-      - 

L*empereur  àiuni  (on  Poète  à^ office •  Apo(^ 
toIo*Zeno  y  connu  par  fon  érudition  &  par  fou 
talent  pçur  la  Poéfié^  a  eu  cet  honneftr:  il  s'eft 
qualifié  feulement  de  Poète  &  d^hjftoriographe  ^t 
fa  majeflé  impériale  î  i^ais  une  penTion^  touiour» 
Jointe  â  ce  titre  j^  fa  dédommagé  de  celui  de  Poète 
couronné  y  qu'on  ût  lui  donnoit  point  ,  *  &  de 
trois  opéra  qu'il  étoit  obligé  de  faire  chaque 
année. 


/  ' 


•  .'     i 


P^ 

même  empereur  Frédéric ,  à  Francfort ,  long  temps 
avant  Ion  exaltation  au  pontificat. 

Maxifpilien  1  fonda  â  Vienne  un  collège  poé- 
tique ,  àîojî  nommé  o^irce  que  le  profeflcur  en  • 
Poèfie  y  reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres, 
&  le  privilège  de  créfer  des  Poètes  (auréats.  Ce 
titre,  proftitué  â  des  gens  fans  méiitei  a  inondé  l'Al- 
lemagne de  légions  de  Poètes  lauréats  ^  dont  il 
feroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombreorent.     ,-.  :  '    ; 

I«'Efpaene  I  cç^te  nation  qui ,  plu$.  qu'aucune 
autre  ^  a  la  foibleffe  cTambilionner  fes  titre?  d'hon- 
neur/t  été  très-jaloufe  de  celui  doînt  il  eft  otief- 
t2on«  Ari^-Mon^anus  Ta  reçu  dans  l'Acadéniie  d'Aï-. 

cala  :i:d«  de  Sévilkobfervo  encore  kniêmeufagc/  j-  avec  une  coiiràhhe  de  laurier,  il  n'y  àwpeQd*n» 
dit  Nicôlks -  Antoihe  dans  Çz  Bibliothèque  tUsau^    I    point  d^appareûce  qu'il  Tait  reçue  dans  les  torons; 
eeuff  ifààgfwh  ;  sAm  Qtl  atïteur  n^entre  Ù-deflus  \ 
dansauciIÉ'llétoil.  ;^^^-*ï&-.>l'.;^^         ^t     ..  .-r:?  .c;  I 

ORAMUiET  LittàsiAT.  Tome  ni.  ^ 


.   Ce  ititre    n'a  p3s'  été   abfolnmènt  inconnu   eiî 
France  :  l'univerMé  de  Paris  fc  croyoit  en 
de  l'acdbrder  y  elle  l'ofirit  même  â  Pétrarque^ 

Quoique  ^ônfàrd  foit  ordinairement  représenta 


mais  jamrals  Poéee  ne  fut  peut-être  plus   honoré 
que  lui«  Chaclçs  IX,  ne  dédaigna  pas  de  compofoc 
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à  fa  louange  des  vers  qui  font  honneiir  au  ptinc»  & 

à  Ronfard  ;  on  les  connoît  ;,  .  -♦ 

■  •  •  •    .  .  •  ■•  ''"^i^         >  ■••^■''        '        •-  ■■■■■' 

■■'„.,■■  -  ■       ■  ■  l^    .  ■  •  .       .       * 

Vzx%^t  faire  des  vers,  dilt-on  s'en  indigna ^ 

Doit  eçrc  à  plus  haut  prix  que  celui  4c  r^||ncrf      A   y 

Tous  deux  ègatemenc  nous  portons  des  cduronilif  ; 

Mais,  roi ,  je  les^  reçois  \  Pocte^tu  lesdonnes,,t   *  *v  i^r 

■■-.,*  ■■  ■.  .      ■    .  •  ,-■••  •       ■.'■•■.      ■■ ,  : 

LiCs  faveurs  de  nos  roîs  &  les  récompcnfcs  qu'ils 
accordent  aux  Poètes  ^  tx\  les  élevant  aux  dignités 
de  rÉglife  &  de  TÉtat ,  leur  infpîrentfans  doutp 
sde  rinciirtérençe  pour  une  yaine  coutonnc^  <|ii'ou 
n'accor^oit  ailleurs  aur  Poètes  ^o^^  parce  que 
Ton    n'avoit  conimunémeiit  rien  de  mieux  à  leur 


■■\%' 
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ilonncr,  ■    .-y^-.- -.    •  -,  .••■■>^.';-  ^       -     •  -,  •  ^.•;,.  ■'■•.-■•;■    'j 

Il  n*eft  donc  pas  furprenànt  que  nous  ayons   eu 

^parminous  cjes  jPo^fejr  ^  tels  qu'Adielini ,  Dorât, 

î^icolas  Boutboiî';  &^V    qui  (e  (oient   glorifiés  du 

•iiue  de  Poète  du  roi  y  tandis  que  nous  n  en  connoif- 

dons  aucun  qui  ait  pris  celui  de  Poète  lauréat.  {Le 

^chevalier  DB  3 AU  COURT.  )  >  '" 

Poète j)RAMATrQOE.  yoyeiV ottv.  couiqvé, 
Drame  ,  TRAGjébiE,  Comédie,  &ç\  j 


/• 


-Vv 
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.      ■■     I 


Poète  ÉPIQUE,  Poefie.  On  tïommt  Poètes  ^z- 
^ues  ^  les'^ieurs  des  Poèmes  héroïques  en  vers: 
JLels  (ont  |ionière  ,  Virgile,  Lucain,  Statius  ^  Si- 
Jius  Italicus,  le  Trîflîn  ,  le  Canipëns,.le  Taffe  , 
don  Alonze  d'ErcîUa  ,  Milton  ,  &  VoltaiM.  Nous 
avons  parié  de  chacun  d'eux  &  de  leurs  ouvrages  au 
wnot  Poème  f  PIQUE*  V     '.  , 

•  •  %•    ■•         -r 

•  •         .  ■  •■■■■■■•         V'.  '   ■        '■■■         .  ,    :  ■        .     ■,'" 

Pof  TE  FABruLiSTE  ,  Poéfie.  Vous  trouvétcz  le 
caravlljie  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués  en 
ce  genre  depuis  Éfope  julqu^â  nos  jours,  a«;x?  mots 
Fab^e  &  Fabuliste.       k\   ♦  "    ,. 


Lrà^ 


iv  ^r 


Poète    lyrique  ,    Po/Jze.  Tons  les  gens   de 
teltres  co^uiolflcnt  les  Poètes  /y//^uej  du  premier 
rvtre  ,  anciens  &  modernes  ;  ftiais  Tabbé  Batteux  en 


a   uacé   le  caraftcre  avec  trop   de    goût  pour   ne 

fas  ralTcmbler  ici  les  principaux  traits  de  Ton  ta- 

Plndare  cft  à  la  (ete  de^  lyriques  i^on  nom 
ii*eft  guère  plus  le  nom  d'un  Poète  y  que  celui  de 
renthôufîafme  même^t  il  porte  avec  lui  Tidéc  de 
tranfports  ,  d'écarts  ,^  de  défordre,  de  digreflions 
lyriques  ;    cependant'  il  fort   beaucôqp^oins    de 


plein  droit  à  fa  famille ,   &  plus  encore  à  la  villç 
dont  il  étoît  cicoycp  j  on  difoit  ,    Une  telle  ville 

a 

Ainii  >  I3ric]ue  rmaare  rappej 

Ibit  des  aïeux  du  vâinqncui  toit  de  la  ville  âlai)uelle 
51  aparterioit ,  c'étoit  moins  un  égarement  du  Pcète ,  ' 
qu'un  effet  de  fon  art^  v.  x^--        \ 

<^  Horace  parle  de  Pindare  avec  im  enthounafmc 


remporté    tous   les  prix    aux    jcu^   olympiques, 
infi  >  l3rfc)ue  Pindare  rappeloit  des  traits  anciens , 
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cTadnuratloQ  ,  qui  prouve  h.ien  qu'il  le  ïiotivél^fîhT 
blime  ;  il  prétend  qu'il  eft  téméraire  d'entreprendre- 
de  i'iroiter  j  il  le  compare  â  un  fleuve , gro/Q  pai 
les  torrents,  &  qui  précipite  fes  eaux  wyantes 
du  h^t  des  rochers,  ^ll  ne  tnéritoit  pas  j^bidemeot 
les  lauriers  d'Apt^llon  pjar  les  dîlhyranibés  &  par 
les  chants  de  v^oire  ;  il  favoit  encore  pleurer  le 
jeune  époux  enlevé  à  fa  jeune  époufe  /  peïndre 
rinnocence  de  Tâge  d'or ,  &  fauvci  de  l'oubli  les 
noois  qui  avoicnt  mérité  d'être  immortels.  Mal- 
heurettlcraent  il  ne  nous  réftr  ïlë  te  Poète  admi- 
rable que  là  moindie  partie  liél^^ 
3u'il  a  faits  à  là  gloire  des  vainqueurs  :  les  autres , 
ont  la  matière  étoit  plus  riche  &  plus  iniéreflantç 
pour  les  hommes  ft»  général ,  ne  foot  point  parvenus 
jufquâ  nous.  ■"  .^  :„  ^^..''^  .;■:■:;-: ■•^;;.,;;^:-,;y. 4^^^^^^^ 
*  Ses  poéfies  nous  paroîflent  diAciles ,  pojw  plu^ 
fieurs  raifons  :  la  première  ,  el\  la  grandeur  îûttùt 
des  idées  qu'elle^  renferment  j  la  Seconde ,  lajhat- 
dieffe  des  tours  ;  la  troifîèmc ,   la  nouveauté  des 


certaines  familles  &  de  certaines  ville»  vq"*  <*"*  f^ 
peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  THif- 
toife  ancienne.-    ■    '  '  ''^ '^' ■■'■''. ■■■^f\'''''^ 

Pindare  naquit  a  Thèbes  en  Béotîe,  la  ^V*  olym- 
piade,  500  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Quand  Alcxatidre 
ruina  cette  ville ,  il  voulut  que  la  maifon  oi\ce  Poète 
avoit  demeuré  fût confervée.  /    •-  V       ? 

AvantPindare  ,  la  Grèce  avoit  eu  pluficurs  Jyn- 

ÎfueSy  dont  les  noms  font  encore  fameux  ,  quoique 
es  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubfîftent  plus.  J^lc- 
nan  fut  célèbre  à  Lacédémonc  j  Stéfichore  ,  en  Si- 


cile i  Sapfio  fit  honneur  à  fon  fexc  ,  &  donna  fon 
nom  au  vers  faphique  qu*ellc  inventa;  elle  étoit 
de  rîle  de  Lefbos,  aufli  bien  c^\xAlcée,  qui  fleurit 
dans  le  même  temps,  &  qui  fut  l'inventeur  du  vers 
alcaïque ,  celui  de  tous  les  vers  lyriques  qui  a  le  plus 
de  majefté.  ,ij  J:  î^  -  -        ^ 

Ahàcréàa^  de  Tëos,  ville  d'Ionie,  s'éfoîr  rendu 
célèbre  plufieurs^  fiècle»  4iuparavant  :  il  fut  con- 
temporain de  Cyrus,    &  mourut  la  6^  olympiaciç, 

•âgé  de  83  ans.  Il  nous  refte  encore  un  auez  grai 
nombre  die  fes  pièces  ,^  qui  ne  refpirent  toutes  que 
le  plaifîr  &  Pamufement  :  elles  font  courtes;  ce 
n'èlt  le  plusipuvent  qu^un  fentirfitut  gracieu^x  ,  une 
idée  douce  i^ju^  tourné  en  al- 

..  légorie  ;  ce  tout  des  grâces  fimples  ,  naïves ,  àemi- 
vetucs  :  î?^  Colombe  eft  ua chef-d'œuvre  de  déli- 
cate flV;  M.  leFèvre  difoit  qu'il  ne  fembloit  pas  que 
ce  fût  Pouvraee  d'un  homlî;[e  ,  mais  celui  des  Mufes 
mêmes  &  des  Grâces.  f  .  \^ 

\  Quelquefois   fes  chanfocS  ne  préfentcnt  qu'une 
fcènc  gracicufe,  que  l'image  d'un  gazon  qui  ^invite 
/^^jcpofer:. 
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■::;■.  ''A:ïi/^^^- 
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a  fttôn  cher  Bathylle  ,  afleyez-vous  4  Pombre  ^ 
D  ces  beaux    arbres;    les    zéphyrs  agitept  moUfe- 

»  xiaent  hurs  fetuUes*  Voyez  cette  cl»ij»  foutaîaQ 


<4 


* 

\ 

■  'A 

* 

r^ 

^        ' 

• 

/ 


f 


■> 


"^ 


-è 


'\ 


5v 


,  ^ 


K- 


« 


\ 


f 
i 


i     ».      V 


h-    M. 


•   '        ■ 


.*' 


■..^  '■ 


/ 


',/ 


't 


M 


:;*■ 


;v 


'  .> 


r .; 


4    .  A- 


'^,' 


,.  -  ■  # 


"\>  * 


''^. 


>.    •/ 


[/.  ♦ . 


?w 


•1^' 


/• 


/. 


KO 


■■•/•■,     y^.  '• 


I 


:) 


•  *    ■    #  v 

es  dans  cette  ima^^e  :  rien  n'eft  fi 
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#  qui  coulç  9c  qui  femblc  nous  inciter*  Eh  !  qui 
1^  pourroitV  l^n  t^ôyaat  uu  fi  beau  lieu,  né  pointi'y 

Quelquefois  c'cft  ub  petit  récit  aUégorîquei^     v 

ii  Un  jour  les  Maies  firent  1  A^mour  prifonnier  j 

#  éllçs  He  lièrent  aufli  tôt  avec  dés  guirlandes  de 
I»  fleurs,  8c  le  mirent  fous  la  garde  dc  la  Beajité. 
Il  La  déeffe  de  C?tbère  vint  pout  racheter  (on 
il  fils:  mais  U$  chaînes  quUl^ porte  ne  ront  plu$ 
»  des  chaînes  pour  lui}  il  veut  relier  dans  fa  cat>- 
p^tmté  ».  •■•  ï';::-.-^'.-  •      -i^-    ■*-■  ■■■/ •    '  ■  '.■  \ 

,  Rien  nVft  plui  ingénieux  &  en  même  temps 
plus  délicat  que  cette  fidion.  L'Amour  apparem- 
ment avoit  dreffé  des  embûches  aux  Mufes;  Ten- 
pemi  eft  pris ,  lié,  Acmis  en  prifon«  Cefl  la  Beauté 
qui  eft  chargée  d'en  répondre  :  on  veut  lui  rendre 
la  liberté  I  11  n'en  veut  pas  ,^  il  aime  mieu^^etre 
prifonnier*  On  fent  combien  il  y  a  de  chofes  vraies , 

douces, ^i^il^es  dans  cette  : "*    '"  ^' '^  '^ 

galant*; c,;V;'>^-:^^  '  .'^ -  ; . ,  ,    :.,,....  ^;^ 

HoWi^^  M^^  &  le  (eiil  des  latins  qui 

ait  réuflî  parfaitement  dans  TOde ,  s'écpit  rempli 
de  la  levure  de  tous .  ces  Tyr/^z/fx  grecs/  Il  a  , 
félon  &Hujetç.y  la  çrawté  &  la  molleJSe  d'Alcée 
^  de  S^fichorc  , -i'éîévation  &  la  fougue  de  Pin- 
date  j  v^ ifeu  &  la  vivacité  de  Saphd ,  la  mollcfTe 
&  la  dottteur  d*Anacréon'  :  héanm6îns»on  fent  Qwel-^ 
quefois  qu'il  y  a  de  l'art  chez  nii  ,  te  qu'il  forige 
à  égaler  fes  moclèlcs.  »A4ac|éon  efl  plrts  doux  j 
Pindare,  plus  hardi  ^  S%pho>plans  les  deux  mor- 
ceaux qui  nous  refient  y!  c^^  feu  j  & 
ppbablement  Alcée^  ér^  Çài^^  ê^otl^  éloit  plus 
grand  encore  &  plus  majefloeui  r  il  femble  même 
qu'en  tout  genre  de  Littérature  «  de  godt  ,/lés 
grecs  ayent  une  forte  de  droit  d'spnëffe  ;  ilsy  font 
^che?;  eux  quand  ils  font  furie  PârnafTe?:  Virgile 
n'eft  pas  fi  riche  >  fi  abondant  ,  :fi  alfé  qu'M&ïnere  ; 
Tërencc  ^  fel^n  toutes  les  apparences/  ne  vaut  pas 
tout  ce  que  valoit  Ménandre  ;  en  un  ny>t-  y  s'il  m  efl 
permis  de  m'expiîmer  ainfi ,  les  grecs  paroifTent  nés 
riches ,  &  les  autres  au  contraire  reflfeftiblea|  vtn  peu? 
i  des  gens  de  fortune.    V     '                 ^      :     / 

On  peut  appliquer  zu  Lyrique  d*Horace  ce  qu*il 
]a  dit  lui-même  du  Deftin^  à  Qu'il  refremble  à 
V  un  fleuve  qui ,  tantôt  paîfibl^  au/ milieu  der  fes 
D  rives^  niarche  fans  bruit  vers  la  mer^  &  tantôt 
I)  quand  les  torrents  ont  grofli  fon  coeurs ,  emporte 
»  avec  lui  les  rochers  qu'il  a  minés  »*  les  arbres  qu'il 
»  déracine  ,  les  troupeaux  &  les  malfons^des  la- 
s>  boiireu^  y  ^n  fefant  retentir  au  lûia  les  forêts  &  I^ 
»  montagnes  ».  i^      ^  :^Vv    -?  ;    ^ 

r  Quoi  de  plus  <loux  que  fon  ode  fur  la  inort  de 
Quintilius  !  Jules  Scaliger  admiroît  tellemefit  cette 
pièce,  qu'il  difoit  quil  aim<eroit_ mieux  l'avoir 
faite  ,/q 
y  doi/iinei 
perdi^  ua 


X 


d'être  roi  d'Arragon.  Le  lentimcnt  qui 
eft  l'amitié  co&patifTante.  Vtrgile  avoit 
cxceUcnt  ami  :  pour  :  le  confblei:  „  Ho- 
race cominence  par  pleurer-  avec  lui  ;  &  enfuite 
$i  lui  infinue  qu'il  faut  inettte  6m  i&$  larmes.  Il 
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Pout  trauver  Malhei^e  ce  qu'il  cfft»  il  faut  avoir 


chofes,    tendre  &  gracieux    quand  la  niatière  le 

demande: ■*'■■'' ^■■^e^;\,;-f;liv;>^      ..-.    *    '    ■'''•\v  t- 

Rdct^n   difciplc  4e|,™  >  a  fait  au fli  quel- 

ques ode«.  Les  chérel  |fy  font  point  aufli  ferrées 
que  dans  celles  ^To|i^  maître  j  c'étoit  affez  le  dé-~ 
iaot  de  fes  pièces^' )5iaforrne  en  ëtoit  douce  , 
coul^te,,  ail^e^  cét^it  la  nature  feule  oui  le 
guidpit  :  mais  comme  il  n'avoit  poînj  étudié  les 
loutces,  il  n'y  avpit  pas  toujours  au  fond  affez  de 
ce^oids  qui  aonae  la  coafiilance. 

Il-  a  traduit  icis  rèauutes  iM  quoique  fa  traduc* 
tîon  foit  ordinairement  médiocre ,  il  y  a  des  endroits 
(Tune  grande  beauté  :  tel  eft  ce]lui-ci  dans  la  para* 
plirafe  fuîyantë  dupfeàumepx  j  *  ■  * 


Y  a  desVt^flexîons  três-délîcates  i  faîi^é  furcetbùr 
z^toï%  ^k  Poète  confolateur.  Le  ton  de  la  pièce  . 
eft  celui  de.  ia  douleur  ,  mais  d'uije  douleur  qui 
fait  pleiirçr;  c'eft  â  dire  qu'elle  ètt  mêlée  de  , 
foibleffc  ï  dé  langueur  ,  '4*2.baltemcnt  j  tout  Y  eft 
trîfte  &  M^gligé  ;  les  idées  femblent  s'être  arran- 
gées â  meUire  qu'elles  ont  paflCé  dans,le  cœur.^  -^"^^  ^ 

Malherhe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
rOde  dans\  fa  perfedion.  Avant*  lui,  nos  lyriques 
fefoicnt  paroître  peu  de  génie^&  de  feu  :   la  tête  • 
remplie   des  plus  belles   expfeflîons    des    Pc?eV«   v 
anciens  iili;  lefoient^un  galimatiaV*  pompeux  de^^ 
latinifmes  2^  d'hellénifmes  cruds   &   durs  ,  qu'ils/  "" 
méloient  de  ^dii^es  ,  de  jeux  de  Inots ,  &1  de  rodo- 
montades :  auili  vains  &  aulTi  romanefques  fur  leurs^ 
pégafes ,  que   rio*s  preux  chevaliers  1  étoient  dans 
leurs  joâtes  À  dans   leurs  tournois ,  <^  ils   dcco- 
»  choient  leur^s  tempêtes  poétiques  deffiis  la  Ion- ' 
ï>  gue  infinité  ;1  &  vamqueurs  des  (lècles  ,  monftres  â 
»  cent  têtes  r^is  eravoient  les  conquêtes  fui  Je  front 
»  de  leternite  ». .  •.v.^vv..-  ^.r  •.•..••;      ••  ■ms:..%M>-^' 

Malherbe  réduifit  ces  raufes  cffirénées  aux  rcjglct 
du 'devoir  :   il  voulut  qu'on  parlât   âvçc  netteté  , 
jurtefle,  décence  I  que   les  vers  tombaffent  avec 
grâce.    11^  fut   en  quelque  forte  le  père   du  bpn 
goût  dans  notre  Poéftt-^--&  fes  lois.,  prifes  danS 
le  bon  fens  de  dans  l/  nature  ,   fervçnt  encore  Àt 
règles,  comme  i'a  dit  Defpreaux.,  même  aux  au-_ 
teurs    d'aujôurdhui.    Malherbe   avoit  beaucoup  d» 
feu  ,  mais,  de  ce  feu  qui  eft  chaud  &  qui -dure, 
travaillent  vfei  vers  avec  un  foin  infini,    fie  méi 
coit  la  chute  des  ftaOçes,x de  manière  que  lei 
dat   fdt  à  demi  envelobé.  dans  le  tiflu  même  des 
la  période.  Ce  n'jçft  i  point  uri  trait  épigrammati- 
què,  qdh«ft  tout  (Mftàill^f  s  ;  c*e(VunepenCée  folide, 
qui  ne  fe  montre- a^  la  ^  de  la  ftance  ,   qu'autanfe^ 
qu'il  le  faut  pour  l'âppay et  8cén:^)écher  qu'elle  ne 
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L'empire  du  Seigneur  eft  reconnu  partout; 
U  moadc  eft  embelli  «  de  l'uni  l'aune  bout» 
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>    Dttii,  mig vificeiice.     -         ;,.  Z.-' 
Sa  force  l'a  r^âdu  le  vainqueur  dei  vaîaqueuri  î  • 
Mail  c'eft  par  fon  amour  ^  plus  ^ue  par  fa  poiflaûcti 

^     Qu'il  règne  ctjhis  les  cœurs.  % 
Sa  gloite  curie  ajix  icux  fes  vifibles  appas} 
t.c  foin  qu'il  prcùd  pour  nous  fait  connoître  îcî-bas 

Sa  prud2hce  profonde  j 
De  la  main  dont  il  forme  6c  la  fondre  &  rcckît 
fiinperccppbie  appui  fouticnt  la  tçcre.  3c  roudc 
"%      Dans  le  milieu  des  airs»  ^^ 

^e  la  nuit  du  chaos  ^  q\iand  Taudace  des  ieur  . 

Ke  niarquoit  point  encor^dans  le  Vague  des  lieux  t 

De    icnith   ni  de  zone, 
L'immendcc  de  Dieu  çomprenoit  tout  en  fois 
Et  de  tpuc\ce  grand  Tout,  Pieu  feul  étoit  le  trône  y 

Le  royaunae,  &  le  ^oi.  ■  '  ' 


l  On  vante  fon  ode^>  au  comte" de  Bufly.  Elle  cft 
toute  phUofophique:  il  imite  ce  feigocur  a  méj^i^r 
la  vjiine  glpire  &  a  jouir  de  llvie.    . 

;     :.  "■■■■'     ^   y     •.•■  ;   ■     .  ■  ;     -:  .     '-       ■      -  '      .         '  >      ^      .[  ' 

Bufly ,  notre  printemps  s'en  va^prefquc  expiré } 
Il   cù  temps  dejouïr  du  repos  a(rûré> 

Où  rage   nous  convie*  ^^ 

Fuyons  donc  ces  «grandeurs  qulnfenfcs  nous  fuivons;  .  ; 
Et,  (ans  penfer  plus  loin  ,  ;ôuïflbns  de  la  vie  »  j»'     V 
/      Tandis  que  nous  l'avons. 

*  vQoc  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  d©  Mars, 

^  , .  '  '    *  •  -     '"i    '■*■"'•  ■ 

Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 

^  Où   la  gloire  te- mène  ?  .      v^  ^ 

Cette  mort ,  qui  promet  un  fi  digne  loyer.  >   i  ' 

K*eft  toujours  que  la  mort  qu  avecque  naoins  de  pciiac 
;        i-'ôn  trouvi^  en  fon  foyer,  fic^/  ^        ^ 
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•   •    «* 


romaiitti  Livias^-Aodroiiictts  »  Ennius  i  Pacovius  ^ 
TerentittS-Varron ,  Lucilfas  ^  Horace ,  Juvénal  i  âc 
Perfe  ;  &  parmi  les  françois»  Régnier  &  Boileaur 
Oo  donnera  le  cara£^ère  de  tous  ces  Poètes  Jan^ 
rîques  an  mot  Satire.   (  Le  chevalier  de  Jav^ 

COURT.)  -  ""^    : 

"    '    •  '  ik»  -.     '  ••  •■  V  .'  .ifiÉl"- 

P  O   È  T  B     TR  A  G  I  .Q  O  1    ,    (    Poéfit     dra^ 

manque.  )  Po<lrtf  qui  a  compofé  des  tragédies  ; 
tels  ont  été  Sophocle,  Efchile  ,  Eoripide-,  Sénè- 
que  ,  Corneille  ,  Racine ,  àc*  On  n'oubliera  point 
de  tracer  le  càradlère  de  chacon  d'eox  au  mot 
Tragédie.  (  M' chevalier  j>e  Jaucourt.  ) 
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Apres  Malherbe  &  Rican  ,  e(^  venu  le  célèbre 
liojujfeau^  <l»'ii  p.*r  la  force  de  fes  vers,  la  beauté 
de  fts  rimes  V  la  vigueur  de  fes  penfées,  a  fait 
prefqae  oublier  nos  anciens  ^  furtou<  à  ceux*  dont 
la  délicat efTe  s'ôfFchfe  d'un  mot  furanné.  Le  vieux 
Corneille  pôûvoît  îl  tenir  contre  le  jeune  Racine  ? 
Rouffeau  efl  fans  doute  admirable  dans  fes  vers  , 
fon  ftyle  cft  fublime  &  parfaitement  foutenu ,  fes 
penfées  fe  lient  bien  :h^I  pouffe  fa  verve  avec  la 
xiiême  force  depuis  le  début  jufqu'â  lafin;  peut- 
être  lui  manijiie-t' il  quelquefois  un  peu  de  cette 
douceur  qui  donne  tant  de  grâces  aux  écrits:  mais 

3uel  ehthoufiafme ,  quelle  harmonie,  quelle  jîcheffe 
e  ftyiè^  quel  coloris  règne  dans  fa  Poéuè  /yW- 
fUe  profane  &  facrèe  l  il  eft  le  Pindare  de  la 
rancç  ;  il  a  fini ,.  comme  lui ,  Ces  jours  hors  de 
fa  patrie  ep  1741  >  âgé  de  72.  ans.  Il  ne  publia 
fes  odes  qu'après  la  Motte;  mais  il  les  fit  plus 
belles ,  plus  variées  ,  plus  remplies  d'images.  Voye\ 
pDE.  (  Le  chevalier  DE  Jaucoukt. )         * 


*  > 


P  p  i  T  É    s  A  T  I  R  I  Q  u  E  ,  (  Poéfie.  )  Poète 
<jui  a  écrit  des  falires  :  tels  ont  été  ,  chez  les 


.:\,-. 


Pqèt ES.  (Liberté  d^s)  Poéfie.  hz  liberté 
des  Poètes^  dont  to^t  le  monde  parle  fans  s'en 
être  formé  une  idée  juftc  ;  confîfte  â  ôter  i' des 
fujets  qu'ils  traitent ,  tout  ce  qui  pourroit  y  dé- 
plaire ,  &  ày  mettre  tojit  ce  qm  peut  plaire  ^ 
fans  être  obligé  de  fuivrc  la  vérité.,  Ils  prennent 
du  vrai  ce  qui  lei^r  convient  ,&  rempliffent  les 
vides  avec  des  fiflions  :  Se  pourvu  que  les  parties^ 
foit  feintes  foit  vraies,  ayent  un  jùiic  rapcurt  entre 
elles  '&  qu'elles  forment  ufa  Tout  qui  ^paroiffc 
naturel:  c eft  tout  ce  qu'on  leur  demandé.  :  '    r 

.»    '.    -y  I    ■       ►.*'■,.•      ^..■.  ■-^.■,  ;•     t.^^-v.:Y    »««r.^«  ..  ^-  ■. -.1    .-ex      <k<^%'%  -i.  :■■, 

Le  Poète  peut,  ehcore  réunir  .^ans^  ces  fixions 
ce  qui  eft  féparé  dao^  le  vrai S^.  iéparer^  c^  qui 
^ft  uni  ;  il  peut  tranfpofer ,  étendre  y  diminuer 
quelques  parties  ;  nfais  11  faut  toujours  que  la 
nature  le  guide.  Il  n'ira  point  nous  peindre  des 
ilef  dans  les  ^rsK  ^  ce  %çft^  pas  là  que  les  place 
la  nature  :  ou  fi ,  par  une  conceffîon  toute  gra- 
tuite, on  lui  permet  d'en  feindre  dans  quelque 
Jeu  d'imagination  5  fuppo(é  qu'il  y  mette  des 
villes ,  âes  plantes  ,  on  ne  lui  permettra  pas  de 
dire  que  les  ferpents  s'accouplent  avec  les  oifeaux , 
&  les  brebis   avec  les  tigres.   (Le  c^eva/ier  DE 

UCOURT.)  V 


«»■• 


s» 


{N.)  P  O  É  TI QÙ  E.  iC  f:  BeÛes- Lettres^ 

Ouvrage  élémentaire  ,  où  Ton  trace  les  règles 
de  la  Poéfie.  Dans  les  arts  foumis  au  calcul ,  la 
théorie  devance  &  conduit  la  pratique  :  dans  les 
arts  où  préfident  le  génie  &  le  go dt ,  c'eft  au  con- 
traire la  pratique  qui  précède  la  théorie  ;  rcxçm- 
pie  donné  la  leçon.  ,  >:,.    ,  v^     ;      r.^^^ 

Dans  les  temps  oà*la  Poéfie  étoit  dans  fon 
enfance. ,  les  éléments  qu^og  en ,  a  dono^f jjéj^jent 
faits  comme  pour  des  enfants.  A  mefiiré  que;  rart 
s'eft    élevé,  l'idée  s'en  cft  agrandk  f^^lk^  ^1^ 


./'■ 


ceptes  n'ont  été  que  les  réfultat^  des  bodif; '^^^^^^ 
mauvais  fiiccès.-    ■-■'.'..:  ■  i^-  ''<:..'..  •  ;  '••.;.■.■|•^-:':•.^•^•v•--^^ 

.....        .     .     '  *  .  ■  '        ■  ■•  ■-        .^  _.  »^  •;  .      ,    . 

Nous  fourions  avec  dédain  lorfi:)ue  nous  entenh 
dons  Jules  Scaliger,  dans  fa  /^o///^£(e  latltie  ^  tf scer 
le  ^  plan  de  la  tragédie  d'Alcione ,  9c  demander  que 
ce  le  premier  aâe  foit  une  p:lainte  (ur  ^le  dépkrt 
i>  de  Ceïx }  le  fécond ,  des  vœdr  poèr  le  faccès 
o  de  fa  navigation  f  le  troifième^'  l»  o^5u<^le  d'une 
»  tempête }  le  quatrième^  la  certitude  du  oaufirage^ 
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iQ    moins    religieux   lectateur  tics    anciens 
(Tu  o^à   étudié  l'Épopée  que  dans  Ariftote 
cte ,  &  Virgile  -,  ii  femble^  à  r^nteodre ,  qu 
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tèi^pl'  U ,  cil  |je  n*a\roir  vu  l'art  dii  Théâtre  ^u'en 
Idée  :  c'eft  au  théâtre  même  qu'il  faut  l'étudier. 

DacUr  àvoll  cci  avant àçe  ïîir Tîntérprfée  Italien. 
Mais  comme  il  avoit  fait  vœu   d'circ   de  Tavis 
d'Ariftole  ,  (bit  <^*il  rentcpdît  ou   ne^reoi^ndît 
pas  I  ce  n'eft   jamais  poqr  confulter    la   naturié  ^ 
mais^oai:  conluiier  Aiiftote  ,  qu'il  fait  u^ge  de 
fa  railon;  &  lors  même  qu'Arlftote  fe  contredit  j 
'Dacier.ii'âfb  le  contredire/ ^ ttfj^^-^ll^^^^ 
V    Non    moins    religieux   fe£lfeteor  4^^^ 
Leboffu 
Homère 

les  inventeurs  enayent  épuîfé  toutes  lès  reâouxces , 
&  qu'il  n'y  ait  plus  Que  ralternative  de  les  fui- 
Vre   ou  de  s'égarer.    Mais  fi  Leboffu    &    Dacier% 
n'ont  pas  étendu  nos  idées  ,^ils   eà  ont  kâié  le 
dèvdôpernetit*  ■•.'•.  '-v^^^-v^v: ,  .;  ^        ^.  ••.^^?aiît-t^t •*■*•. ^ 
:^  ïl*e  ^rand  Corneille  y^  avec  le  refpçft  qu'àvoît 
ifoh  iiçcle  pejbr    Ariftote   &  qu'il  a   eu  la  mo-^ 
deftie  it  partageif^î  ^*^  P^^  laiffé  de  répai^re  ks 
lumièrçs  qt  la  plus  faine  critique  fur  iâ  ^^ow 
Il  ce  dibilofop^e^  &  fes  difçcurs  en  font  le  cçini- 
mcntaire  le  plus  jK)lid^,&;  le  plus  profond*  ^  ^|^ 

^   Les;  paxaUèles  qu'on  a  faits   de  Corneille   iSf 
rie  Racine  ,  &  ^  la  célèbre  difputr  .fur  les  ^ncienf 
&  les'  modernes  9  en  donnant  lieu.de  difcuter  les 
principes ,  ont  coiatribué  à  les  cclaircîrw  ;ï^^n^t^, 
/On  cft  même  entré  dans  le  détail'  des  ISive^* 
genres  dé  Poéfie  >  on^  effayé  de  dèvelopcr  l'aj:- 
tifice  de  TApologaé,  <!c  déterminer  lé  *  catadèrcf  • 
jde  l'Églogue.j  on   a  xnêmc  voulu  iuivrre  TOde' 
dans  fon  délire  iC  dans  fes  écarts  ;  enfin  les  notes 
de   Voltaire  firr  ,les  tragédies  de  Corneille  font: 
les  oracles    du  bon  goût  &  les  ^  plus  précienfesl 
leçons  de  l'art ,  pour  les  Poètes  dramatiques  :  mais 
perfonùe  encore  n'a  entrepris  de  rameoei;  tous  les 
genres  a  runicé  d'une  prcmîèfe  loi*  jV  ^^^^ 

>  lié  "^Pocme  de  Vida^  contient  des  <îét^  pleins 
die  juftciTc  &  de  goût  fer  les  études .  du  Poète  , 
fur  fon  travail,  fur  les  modèles ^ qu'il  doit  fuivrè; 
mais  ce  Poème  ,  co.mjme  la  /'oÀi^i/e  de  Scaliger  , 
eft  plus  tôt  l'art:  d^umter  Virgile ,  que  i'art  d  jmiter 

^    Là  Po^/jwe  d'Horace  eft  le  modèle  des  IPoèmcs 
didadiques  V'  &   jamais    on   n'a  renferme   tant  de 
fens  en  fi  peu  de  vers  :   inaîs  dans  un  Poème,  Il 
èft  impomole  de  (iiivte  de  branche  en  branche  la 
génération  des  Idées  j  &  plus  elles  font  fecoades , 
phis  ce  qui  manqué  à  leur'  dèVeiopement  eft'- dif- 
ficile à'  feppl^cr*ji*0il^ 'if '^'^  ^ 
Lafrenaye  ,  imitateur   dllowcé.,  a  jojnt  .aux 
•chef  péniblement  qûelque$  idées  çkîres  îp^                        '             '     ^  '      ^          '      ^            .   .        .    . 
dans  un  pédale  de  mots  (upcrflus.  S*il  nc^ifcltoit 
Que  /csichofts ,  11  feroi^  moins  prolixe  ;  mais  il 
^  diMe  ium  iés;^ots  i  èiiè^ 
^o-JP*%gc    ^  tous  les  feii#  j  îùiV  aiirive-t-îl 
•quélqurtois  de  man<îiier  le  véWfable  ,  bu    de  1| 

.^ainbattre  i|ial  à  propos.  L^^  »^^qui  a  fait  oublier  le  ficn.  Cet  ouvrage  excellcÂt 

comme   de   tous  les  écrivains  dida^iques  de   ce   U^vraîmcnicUifiqac ,  l'Art /a/wjue  ^h^ 


9  le  cbquîiffliè  t  1«  vûc^^  âç 

p  la^morl  d'Alcione».  Mais  fôuvenons-^uffus  que, 
du  temps  de  Scalijzer ,  un  fpedtacle  ajinfi  diftribué, 
auroit  été  un  prodige  fur  nos  théâtres.  /   a 

Nous  trouvons  audi  ridicule,  iqu'il  propofe  i 
la  Comédie  de  peindre  les  mœurs  de  la  Grèce 
&  de  Rome  ;  <c  d'es  filles  achetées  comme  efclà* 
i>  ves  ,  &  qui  ioient  reconques  libres  au  dénoue- 
)>  ment  p«  Mais  dans  un  temps  où  l'art  drama- 
tique n'avoit  aucune  forme  en  Europe'/quc  pou- 
voit  faire  de  mieux  Im  Sayarit ,  que  d^en  établir 
les  préceptes  fer  la  pratique  des  anciens  î^V^i; 

On  s  impatiente,  avec  plus  dt  /aifoii  ;*tfé  \r6îr 
l'abbé  d'Âubignac  réduire  ,en  règles  le^  premiers 
principes  du  îem  commun  ;  on  ne  peut  fe  pef- 
fuader  que  le  fiècle  de  Corneille  eât  b&foio  qti'on 
lui  apprit  que  «  Tadeut  qui  joue  Cin&a  tie  doit 
»  pas  mêler  les  barricades  de  Paris  av'eç  les  brof- 
»  criptions  du  triumvirat  ,  que  le  lieu  de  la  teèiie 
i>  doit  être  un  erpice  tride  ,  &  ^u'on  tiré  doit  pas 
.»  y  placer  les  Alpes  auprès  du  mont .  Valérien  ». 
MMs  fi>.ron  penfe  que  le  Thémiftodc  de  Du- 
rier  balànçoft  alors  Héraclius,  ces  leçons  ne  pa- 
roitrofat  pUis  iv  déplacées  ppùrce  temps -;-U.'*' 
f  Ç'ieft  dôné  fins  âucao  nfi^rjl^  pour'  tes  Icrly^ns 
qui  ont  éclairé  leur  ■  fiècle  ;^' que  fe  les  crois  au 
deâbus  du  nôtre  ^  il  faut  partir  du  poidt  où  l'on 
e4:  depuis  dcux-^cents  atis  lV(prit  bumain  i  plus 
;àgné  ,i  -  qu'il  n'avoit  petdtt    en   dix   Ûecl^   de 

Une  Poéfiqiu  di^tie  de  notre  _âge   £eroi|  un  \ 

«  fyftêms  r^ulier  &  complet ,  où  tô^t  fiJt  foùfrius 
àtitielpi  umple,  &  dont  les  règles  bàrtici^ièresV 
émanées  d'un  principe  coormun ,  en  fuflént  comme 

.  les  rameaux.  Cet  ouvrage  philofôpliique  eft  défiré 
depuis  long  temps ,  &  le  fera  peut  -  ÎXtç  long 

-    temps  encoré/:tf^'..^.:'x1^;4^t:ï^i-,Hr-  ■(..'j'^'y.c  ^^  ■''■':■  '' 
Quoique  la  Po/r/fù«  d'Ariftote  ne  procè'de  que 

«par  indu^on  ,  de  l'exemple  au  précepte^  elle  ne 
îaifle  p^  a ù«  de  remonter  aux  pm  la 

nature  :  c'en  le  foinmaire   d'un   excellent  traité* 
Mais  elle  fe  bdme  i  la  Tragédie  &  i  l*Épot>éc^ 

,  &  fôit  qu  Ariûote  ,  en  jetant  ics  premières  idé^s,, 
eût  nég;iigé  de'les  édàircrr ,  fdit  a  ue ''l'obicibrité 
4u  texte  vienne  de  Teoreur  ■  des  cdpiiles'  ,>^  Intesr 
prêtes  les  plus  Habiles  font  '  forcés  d|avcMiec  qu'il 
'dl  Kouvent  mal  aifé  àp  rchtcnàre^^^^'Çj'  ri/-. 

Caftelvetro  ,'  ^i  traduifanf  le  teïte  'à*Arîf!6té , 
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pas  denue  aagj 
le  colorî$V  lliarmdnie  I  l'élé^ànce;  des  VM^^'ile 
Pefpreaux ,  Tout  e6acé  r  a  pejni?  lui  reftc-t-U  la 
gloire  d'avoir  enrichi  de  fa  dépouille  .le  Po^me 
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tout  ce  qu'on  peut  attendre  ci*un  Poème  i  il  dofOie 
une  idée  précire  &  lumineufe  de  tous  les  genres } 
mais  il  aen'  approfondit  aucunt 

Quelques  modernes,  comme  Gravina  chez  les 
îtalirns ,  et  la  Motte  parmi  nous ,  ont  voulu  re- 
monKIr  à  reflencç  des  çhofes  &  puifer  Tart  dans 
là  nature  Maïs  le  principe  de  Gravina  eft  ii 
vague  ,  qu'il^ft  impo/fible  d'en  tirer  une  règle 
^récife  &  jufte.  "       ^c  ^  '  •      > 

^  ^li  L'imitatiop  poeYiaue  eft  ,  dit -il  ,  le  tranf- 
^  port  de  la  A^érité,  clans  •  la  fidiron.  Comme  la 
i>  nature  eft  la  mère  de  la  vérité^,  ta  nière  de 
»  la  fidion  eft  ridée  que  refprît  humain  tire 
»  de  la  nature  ».  (  C'eft  le  modèle  intelleftuel 
d'Ariftote ,  que  Caftèlvetro  n'a  jamais^  bien  com- 
pris-) >*  La  Poéfîe ,  ajoute  Gravina,  doit  écarter 
»-sde  fa  compofition  les  images  qui  démentent  ce 
»  (Qu'elle  veut  perfuader.  Moins  la  fidion  laifle  de 
>>  place  aux  idées  qui  la  comredifent ,  plus  aifé- 
p  ment  on.  oubliç^a  vérité ,  pour  fc  livrer  à  l'il- 

vYoilà  eh^bftance  ^1  dç  la  J^oéfie  ,  telle  / 

que  Gravina  l'a  conçue  :  règle  excellente  pour 
attacher  le  génie  des  Poètes  a  Tétuc/e  de  la  na- 
ture &  â  la  vérité  de^^rimitationj  mais  qui  n'é- 
claire ni  fur  le  clioix  des  objets,  ni  fur  l'art  de 
les  affortir  &  de  les  placer  avec  avantage  :  règle 
enfin  d'après  laquelle  oe  Critique  a  dû  voie  que 
le  Paftor-fido,  ficTAminte  n'ont  point  la  naïveté 
paftorale  ;  mais  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  croire^ 
ique  le  Roland  de  l'Ariofte  étoit  un  Poème  épi- 
que régulier* ,,  la  Jérufalem  du  Tâiïe  un,  ouvrage 
médiocre}  &  en  revanche,  de  regarder  Sannazar 
comme  l'hiéritier  de  la  fluté  de  Virgile  ,  &  les 
poètes  latins  que  l'italie  moderne  a  «piDduies  / 
comme  les  vives  imajees  des  Çâtùlles,  des  Tibullçs, 
des  Properces ,  dts  Ovides  ,  iScc.  ;  d'adopter  dans 
les  Poèmes  italiens  le  mélange  du  mèrveillcttr  de 
Ja  Religiçiri  &  de  la  Fable,  &  de  confondre  Ift^ 
Poème  épiquea\^ec  Us  Romans  provençaiTx.     -     *^ 

La-Matteàftalyfe  avec  plus  de  foin  l'rdéc  effen- 


cielle  des  divers  genres,  jyiais  comme  il  ne  donne 
"fa  théorie  qu'à  l^ppui  de  fa  pratique,  il  femble 


moins  occupé*  :du  loin  ^  de  trouver  des  règles  que 
des  excufes.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  {ut  le  Poème 
épique  ;eft  plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont 
fejt  fi  mal  traduira  &  abréger  l'ifiade  :  au  lieu 
jd'étudier  le  méchanifmç  de  nos  vers ,  il  ne"  ceffe 
Me  rimer  &  de  déclamer  Contre  là' rime  :  fés  dif- 
<:ôurs  Cur  J^Ode  &  fur  la  P^aftoirale  ne  font  que 
l'apologie  déguifée  de  fes  ^aftorales  &  de  fes 
odes  i  arli^ce  ipgénietix ,  qui -n'en  a  imppfé  qu'un 

nïoment.  k         -^    •  :: 

•j'çn  reviens  aux  maîtres  deTarJ  ,  Ariftotc  , 
Horac^p  ,  Defpréaux  :  Ariftbte  ,  le  génie  le' plus 
profqnd ,  le  plus  lumineux  ,  lé  plus  vafte  »  qui 
.  jamais  ait  ôfé  parcourir  la  fphère  des  connoif- 
fances  humaines;  Horace,  â  la  fois  poète  ,  phi- 
ïpfophe  ^  &  critique  èzcçUcnt  ^  Dçi^rçj^uj;  ^  T^oui^e 


p  b  Ë 

•  •  •  *  '  •  . 

de  foh  fiècle  qui  a  le  plus  h\î  valoir  la  portlôif 
de  talent  qu^il  avoit  reçue  de  la  nature  ,  ic  la 
portion  de  lumière  &  de  godt  qu'il  avbit  acquife 
par  le  travail.  ■'  %■        >  - 

SQuoiqu'Arjiftote  ,  dans  (à  Poétique  ,  ait  donné 
uelques  définitions ,  quelques  divifions  élémen- 
[ires  &  communes  i  la  Poéfie  en  général;  ce 
n'a  été  que  relativement  â  la  Tragédie  «càrÉpc^ 
pée  ,  dont  il  a  fait  fon  objet  unique*  .    ' 

Il  remonte  a  l'origine  de -la  Tragédie,  fe^îl  la 
fuît  dans  fes  procès.  Il  y  diftinguc  la  faible,  les 
mœurs,  les  penlees ,  &  la  diction.  Il  veut  due 
la  fable  ait  une  jufte  étendue,  c'eft  à  dire ,  telle 
que  la  mémoire  l'çrnbraâe  &  la  retienne  fans  effort  ; 
il  exige  que  l'aâion  Toit  une  &  entière ,  qu'elle 
s'exécute  dans  urie  révolution  du  foleil ,  qu'elle 
Ibit  vraifemblable  V  terrible ,  &  touchante.  A'  fon 
;ré,  ce  qui  fe  paire  entre  lés  ennemis  ou  indif** 
rérents  n'eft  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c'eft  lorf* 
quun  ami  tiie  6u  va  tuejr  fon  Sn^';  un  fils,'  fon 
^père;  une  ritère,  fon  filsj  un  ^Is,  famère  §' !&^» 
(qutTa^ftion'^tfl  vtainiient  tragique^    ^j^^^^^^^^^^^^  v      v^ 

H  pàffejux  mœurs ,  &  u  exige  qu'elles  foient 
bonnes ,  <^|irenabl(ss  ,  reffemblantes,  le  d'accord  avec 
elles-mêmes*  i^^er  Mœor*.    ) -*  ^^  .  ;      A  f^ 

Quoiqu'il  admette  quatre  espèces  de  Tragédies , 
^'une  pathétique ,  l'autre  morale ,  &  Tunè  âcj'autre 
fimple  ou  iinplexé;  il  donne  la  préférence  a  la 
Tragédie .  impiêxé  &  pathétique  ,Ji  celle ,  dis-je-7 
oà  la  fortune  cmt^rfonnage  intéreflant  change  de 
face,  par  une  révolution  pitoyable  6c  tefriblé« 
(  /^py^;f  Tragédie.  )  Or  le  grand  mobile  des 
révolutions  cV/l  la  reconnoiiTance  ;  U  veut  qu'elle 
Toit  an^enée  naturellement ,    &  il  en  indique  les 


^oyei 

IL  enfeighe  aux  Poètes  une-  méthode  excellente 
pour  s'aflûrér  de  la  bonté,  de  la  régularité  de  leur 
pUn;   c^û  de  le  tracer  d'abord  dans  fa  plus  grande 
implicite,  avant  de  penfer  »ux  détails  &aux  ctr-^ 
confiances  il^pifodiques:  il  en  donne  rexem|>le  &  le 

Çrécepte,  en  féduilant  ainu  le  iiijetde  riphigénie  eqi 
auride  &^e  l'Odyfli^e.  . -  v  r    ^  ^    '    ^ 

U diftingue ,  dans  la  fable,  le  nœudft  l#d^lnoue« 
ment.  Il  entend  par  le  nœud  tout  ce  qu)  précède 
la  révolutioii^  &  par  le  dénoiA^ment ,  tout  ce  qui 
la  fuit.  Le  nœud,  dît  •- il ,  fc  fornie  par  dèr  îri-^ 
cidents  qui  viennent  dû  dehors  ^  ou  qui  naififent  du 
fopds  du  fujet  :  ces  ihcidents ,  les  moyens ,  les 
circonftanccs  de  l'adion ,  font  ce^u'il  appelle  ' 
Épi/odes.  Le  dénouement  ne  doit  jamais,  dit-il # 
être  amené  par  une  machine ,  mais  procéder  de  la 
même  paufe  qui  poduU  la  xévolution.  ^o^#^  I^ 

Ce  que  les  interprètes  latins.  d'Ariftote  ont  ap** 
pelé  ^ente^i:es  ^  6ç  ce  que  M.  Dacier  appelle  nul 
à  propos  les  iSentiments,   eft  ,^  dans  la  Traeédi^,  * 
l'âo^uc^ç  ies  J>aâu)Q$  î  ce  ^ui  pecûiade ,  int&eflfî 
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attendrUi  tt  qol  peint  Wmoœrcinerifs  d'une  Ji^i 
&  les  fait  pafler  dans  les  auttes  Ames,  kt  Aflftdte 
renvoie  i  ce  qu'il  en  a  dit  dans  fes  livres  de  la  Rhé- 


relativoment  i  ià 


Ij  *-  ■•  v-  «' 


f^-'i 


torique. 

-H  traite  enfin  de  la 

Après  avoir  dèvelopé  le  mecoaniimedelaTra* 
gédic  &:  en  avoir  éubli  les  règles  ^  il  les  appU^itè  â 


■«♦  •  #.  » 


La  fable  en  doit  être  dramati<|ue  &  renfermée 
^ans  une^eule  a^on  :  il  fait  voiri  dans  les  deux 
Poèmes  d'Homère  j  rordonnance  même  de  la  Tra- 
gédie. L'Épopée ,  dit  -  il ,  ne  diffère  de  la  Tra- 
géciîe  que  par  ion  étendue  &  par  la  forme  de  fes 
veris':  il  compare  les  deux  genres  ;  &  donne  lapré^ 
férènce  â  la  Tragédie /parce  qu'elle  a  pour  elle 
ré/idence  de  l'aâion ,  «c  qu'avec  plus  d'unité  & 
moins  d'étendue ,  elle  produit  itaieux  (on  effets  /:  ^  ' 

Ces  précéptéT  oif  toute"  des  •peines  infinies  \ 
éclaircir.  La  foule  des  çpi^nicntateurs  y  a  confomé 
{es  veilles.  Il  nefalloit  jp|[$  moiiif  ^e  dés  Savants 
comme  Caftelvetro  &  Dacier ,  &  un  génie  comme 
Corneille  ,  pour  y  répandre  la  clarté^:  encore 
•  arrive -t- il  fottveiit,&  dans  leis, points  le!  plus 
cflenciels  ,  que  Caftelvetrp  aeft  point; d'accord' 
avec  Dacier»  ^  Daciejr  av^c  Corneille»  ni  celoi- 
ci  avec  Ariftotc ,  ni  Aîiftote  avec  lui-même.  Mais 
du  choc  de  ces  opinions»  nous  n'avons  pas  laifTé 
de  tirer  des  lumières;  Jlc  dans  T^ace  dun  fiède 
&(leiiii»  rexpériençc;  jourisKUière  du  pre  théâ- 

tre du  monde  Se  l'e^eiîiple  des  plus  grands  maîtres| 
nous  ont/ait Yoir|.dans  1  art  dramatiques  cequ'ArlUote 
n'y  avoit  p>as  i^l  r  §n  tiôuvéaa  gîmre  &  des  moyens 
nouveaux.  Vx>ya  Tragédie.     ;:  ;   t;  ^  ^^^^    v  U^ 

Horace  /  dans  fon  \Art  poétiqut  ^  ^Ic  dk 
^Foéfie  en  poète^  èà  philo(bphe  »  en  homine  de 
goût  &  de  génie  ;  il  veut  que  le  Poème  (bit  ho* 
mogène  \  qiie  les  parties  qui  le  comporent  fe  con- 
viennent &  ibiênt  d'aM^prd  \  qu'elles  loient  propor-* 
tionnées  »  fc^ii'oiii  y  évite  le$  proen^nts  J[iiperâ4C»^^^ 
wal  aflortis;  ^  ^  7:     ;  ik'         * 


Demqu€jU  quçdviêjimplêx  duntàxat  &  unumi 


V 


■  *.  • 


t  P  O  É 


tÂf 


:\ 


i«- 


'ijp 


ntet 


'  ^n  difliogué  lei  eenres  de  Poèfie  par  les  di 
efpèces  de  vers  \  if  Êiit  remit  les  conveioancf s  à  ob 
ferver  entMl  lefiijetdcle  ftyle }.  ^;,      .  * 

•        .  ■         ■  ,  '        .  ••         ■  .  "  M  ■      ■'  ■  1  ■■--.■.' 

»  .'...,..,      i  »  i    _  '  _  •  .        .     ■ 

Vtfcrifids  ftrvart  vic€$p  opfru^quf  colora  : 

il  eiige  non  feulement  qu'un  Poeme  foit  beau  »  mail 
de  cette  beauté  qui  touche  t  perfuade,  attire  i  *       / 


•  ..'^ 


Etquocumfttf  voUnt  anîmum  auditoris  aguntà. 


^■\: 


\':    '■-*■: 


:  Dans  la  conduite  que  l'on  fait  tenir  i  tes  per-^ 
Tonnages  ^^  on  doit  fuivre  »  dit-il  >  l'opinion  ,  ou 
obferver  les  vraifeniblances  ;  &  celles-ci  dépendent 
de  l'analogie  &  de  l'accord  des  qualités  qiil  comppfent 
uncaraâtèrè  :•  ;  ;^  ,  ^ 


«■-tj    v.-|.- 


''.Ô«V- 


a 

y 


'■.■'^i..->.«i 


i*':  ;'■■ 


Noh  icùîemcnt  ces  c|Qàlîtés  doîveiht  Ure  d'accord 
entre  elles  ;  tnais  relatives  à  la  fortune ,  à  l'âge  ,à: 
'la  condition ,  à  toutes  les  dtconftances  qui  peoveot 
influer  (bries  mœurs.:. '..^^-à'^-'':-  ::■/"■  \^    ■:  •  ^^IMf :!■■.  ' 

Horace  fait  chCcivtt  toutes  ces  nuances  r  mais 
c'eil  furtout  dans  la  defcription  des  mœurs  ,  qui 
diflinguent  les  différents  iges  de  la  vie,  que  loa 
reconnoît  le  pbilpfophe  attentif  i  oUcryer  la  fia?* 


•Vt-^-''  I:.- 


*■        '    >.v-v 


•-■<?" 


:r.--' 


■/^?'^<^: 


•LK> 


ilihuf^ue  dteor  naturîi  daniui  &  àmii»  ^ 


M 


A'^M 


^ 


JDans  la  çompofition  de  la  fable  ,  il  noçs  a&. 
&aDchit  des  liens 'd'une  exa^e -fidélité  pour  Is, 
vérité  hiftorique.  pfez  feindre  >,  nous  dit  -  Hj 
mais  que  la  n&^oii  ft  coticilfë  avec  la  vérité ,  ic 
'  $'y  mêle  fi  natttcellemcAt ,  qu'on  ne  s'aperçoive  pas 
da mélange 5. ;^<^•^  ^-^'"■-^' ■•,; ^-/^-y !:v:'V^:-v/: ^^  :-;.:  •■  ■ 


■♦'*•■ 


Prhho  ne  niidtum  »  rnedh  m 


'^y^  .• 


iifunn 


.S*v 


■-^^'':iy.\S^:- 


^ne  le  début  da  Poème  foit  modefté;  1|nel'aâioA 
n'en  foit  pas  prife  de  trop^  loin  ;  t^ue  ,^  fur  le 
théâtre  ,  om  iÊC  préfente  aux  jciii'nën^è  revo 


^uc  le  Poète  foit  en  ^at  de  traiter  »  non  feulement 
telle  ou  telle  pariie  »  ikiais  toutes  les  parties  de  fon 
ouvrage }  qu'il  {ach«  les  finir  &  les  mettre  (f  accord  ; 
qu'il  cboifme  an  fu^t  proportionné  à  fes  jEqccjcs  ^  & 
qu'U  s'en  jMfnètre  en  le  méditant  j       ,  ^4^.  i*^^^^  ^i 

V    i    4^     >  Ciii  Itaa  patenter  ent  res^    "'s^:-i^--S.. 
VcefyeÊmila  déferez  hune ,  nec  luéÛui  aré&}^ 


''i^'-^*.'i3l 


\   V-'    «Ir»   \      • 


uil  dittribue  ton  ia^et  avec;  intelligence  W  w,t€ 

igeffeA  qu'il  choifiiTe  avec  goût  ce  qui  peut  ioté- 
teffcr^  ■ 


«"i 


qui  peut 


«  1 


/«m  miir^ 

>%yy'  •^'  »N<>-  ':  {r>i"  "■•  ..^'•4.     ^     •        i,  ' 

gLoc  anietf  hoc  fvemêtn 

•"W  i  <4Îiiftr.    . 


i  r^^'. 


•? 


-».  1-  «m 


I*»    ,     ■•  ''    ^  ••  ,■    •' 


■.>¥ 


■•»;  V 


V' .,•••'.■•%►-  >; 


»..» 


.  «  • 


/ 


»^' 


;ni  rien  d'impoflïblé  ;  que  la  pièce  n'ait  pas  moins 
*"  ide  trois  a6bs  ni  plus  de  cinq  ;  qu'il  n'y  ait  faniais 
en  fcène  plus  de  trois  interlocuteurs  ;  nue  le  chœur 
s^niérefTe  â  Ta^^ion  dont  il  eft  témoin»  ami  des 
bons  »  ennemi,  des  méchants  ^  qu'on  n^employe  ja-» 
mais  de  machine  poftiche;  Ac  s'il  fe  mêle  dans 
l'adion  quelque  incident  merveilleux  »  qu'elle  en 
foit  digne  nar  fon  importance^  :  que  le  ftyle  de  la 
Tragédie  ioit'^  grave  &  févère  ;  mais  que  dans  le 
Comiquié  l'aifance,  ^  le  naturel  de  la  compofitidn 
fafTent  dire  à  chacun  que  rien  au  monde  n^ét^pltts 

^^ÉlClle':  ^      -"^     ■^?i»^--.^Av..;.^.        ;,.,.4:  -V    .f  ..  :/.  .      _! 

.  .  •         .     j   .  .  ^  /  . 

Ex  nota  fiSum  carmen  Jeq'uar ,  uifibi  quiviê 
SptrctUemifudctmultum^/hiftrnquclaboreli 

Aufuêldem.  \      1  .    ::    ^  \ 

...  .  ■  .  ^L     .1.  .  .        f 

Après  avoir  réfumé  fes  préceptes  ,  Horace  re* 
cômjmande  aux  Poètes  l'étu^''^  «k  la  Philofophie  St 
dea  iMBurs  :  il  diftingae  daiif  la  Foéfic  deuàt  effets  , 

•.  *..-»•  .»    '     •• 

■      .   .     .     ^^     ■ 
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ragréméfit  6c  V\itlVaé ,  ^uel^ttefois/épar^s,  foulent 

téunii}  .;    ■.-.■■^;-  >-\  '.  ■•  -.  ■  ';  4  -  •.: 

<     ■  .      .  .     ^  •  ■  ' ,  .  .■ 

^   ,       ,  .  ..-■..  «  .  .;.',.'■, 

^    Aui  prcdejft  yoluht  ^  àut  d€lf<lar€  Poiim  9  ,     '      v 

Aut  fimul  Gr  jucundadr  idorifà  dtcere  vitm.\ 

Mais  rarement  <le  la  fi^ion  dépend  de  l'aicdeirérU^ 
qu'on  lui  donne  :  >     •  i 


I 


•     ^ 


voluptMis  caufà  ^  fint/froxlma  vtn$i^ 

ât  la  naiVeté  du  récit  8c  dû  foin  qa'oa  prend  d'en 

exclure  tout  ce  (jui  fçroit  fupcrflu  , ,  v     > 

•  ■  -         ■    •  ...      '.'•'!■■'.•..     •  .    ■  '    ■  '      ■ . .. 

■  •  ■        ,  ■         •     »     .    •  ■    '         .  ,'  .    •  ■  • 

Omne  fupcrvacuuni  pUno  de  peSorc  manat.      / 


i  V 


Du  refté  ,  il  pardoûne  au  Poète  des  n^glîgchcèV,  ' 
"potirVu  qu'elles  foient  en  petit  nombre  Ôc  raelie- 
técs  par  de  grandes  beautés  :  il  y  a  même,  en  Poéfic  . 
comuîc  en  Peinture ,  un  genre  qui  de  loin  produit  ; 
f^n  effet ,  quoiqu'il  n'ait  pas  lacotiçeâion  des  dé-  \ 
taiis  j  mais  ce  qui  cft  fini  a  Tavantage  de  pôUveir  i 
être  vu  de  près',  toujours  avec  ua  plaiur  noij-  ' 
veau  ; 

Hœc  placuii  femcl,  héc  de  des  repetita  placebit^ 

La  conclufion  d'Horace  eft  que  la  Poéfie  n'admet 
point  de  talents  médiocres  j 

^ Mediocribuê  éjfe  poctu,  - 

Nonhominis'y^nondi^moh  eonçtsfêrt  têlumnœ^ 

.'...■^  ■  ••  .  •;•:    .    •  :  :  ■.'■■  ■  .•  ■:-.:'^  -     ■.■■•■  ':,.■'. '•■''-''-'■y  *  ■■ 

'"encore  cft-ce  peu  du  talent,  ce  don  précieux  delà 

;    nature  j  fi  le  travail  ne  le  dèvelope ,  fi  rétudc  ne 

le  nourrit,   fi  des  amis  judicieux  &  févères   fie  le 

corrigent^ en   l'éclairant;    fi  le  Poète  enfin  ne  fe 

-jdonne  à  lui-même  le  temps  d'oublier,  de  revoir, 

de  re toucher  Tes  ouvrages  avant  de  les  expoifer  au 

••  jour  ;•   '  '     '  ,  ^  v-  '...•  .   ■ 


pour  la  laneue ,   fc  la  fidélité  àitt  riglci  dç  1| 
cadence  &  de  rWmoaié',  préceptes  dontUdôttnt 
exemple* 

Horace  a  peint  en  lio  feul  vers  la  beauté  du  ftylo 
poétique;      :  /  . 

Vihtmenê  s  9t  li^uidui ,  puroque  Jîmillimuê  amnit 

■•.-.■•      «  •  ■  •  *  .  •      •  .   '. 

•  ••',■'  ••-  ^-  1.*,  #*  ^  . 

Defpréaax,  qui  ne'le  confidére  que  par  rtport  1 
Télegance  Ac  â  la  pureté,  a  pris  une  image  plus 
liumble:-    ■>  •    .  ■    ■:■.•■■•■■-.>.<:!.',,.,.•..:   v..\'.'  ... 

■  ,   ^' '■.'■.■■"■.'■,  ■  .■■•■^  .    :•  ■'■■■'■  :■'   •■,'  ■  :■■''■.■>  •;;.  •'■-■:•» 

■   ■  .  *  ... 

J'aime  mieux  un'ruifieaii  qui  ^  fur  la  molle  arène. 
Dans  un  i^r^^plein  de  fleurs  »  lentement  fe  promène  g     . 
Qu'un  tdrrent  débordé  ,  qui  »  d'un  cours  orageux,     ^ 
Roule»  plein  de  rràvier,  fur  un  teroîm  fangeiik»;   ! 


t , 


m 


i. 


Membranis  iniui  pojîtîs,  delcre  lietbtt 
Quod  non  tdidtns  :  nefcitvox  mijfa  revenu 


\ 


i* 


On  ne  fauroit  donner  des  préceptes  généraux  ni 

plus  folldes  ni  plus  lumineux  :  mais  cet  ouvrage 

cSi  un  réfultat  d'études  élémentaires ,  par  le(qaelës 

U  faut  avoir  pauié  pour  les  méditer  avec  éuit  5  il 

les  fuppofe ,  &  n*y  peut  fupplécr.  •  \, 

■     Deipréaux  applique  i  la  Poéfi«  françoife  les  pré- 

j/ceptes  d'Horace  fur  la  compctfition  &  fur  le  (tyle 

^i^n  général,  &  il  y  ajoute  eh  les  dévelopant.   U 

.vcut^ue  la  rime  obéiflc,   &  que  la  rai(ba  ne  lui 

f  ède  jamais }   qu'on   évite  les   détails   inutiles  A: 

rcnnùyeufc  monotonie ,  le  ftyle  bas  &  le  ilylc  <wi- 

■•■.■■.        ■     '■         ■       .       -■.■'..■■.■■■• 

■  .  •  ,    .         .  • 

Le  ft/le  le  moins  noble  a  pourtant  fanoblefle^ 

Soyez  (impie  avec  art, 
S^iblimc  fans  orgueil»   agréable  fans  CircL^  •. 


I 


U  définît  Icîs  divers  genres  de  Poéfîc,  i  cèmmèhcer 
par  Jles ^petits  Ppèi)3e$|  &  la  plupart  dé  cqsdéfi- 
nitiohsfont  elles-mêmes  des  ihodèles  du  ftyle^^  du 
ton,  du  coloris  qui  cox(viennent  â  leur  objet.  ^^^^ 

Les   préceptes  qui  regardent  la  Tragédie  font 

-tracés  d*^r es  Ariflto te  &  Horace;  la  règle  des  trois 

unités  èc  la  défenfede  laiiTer  jamais  la  fcène  vide , 

font  renfermées  dans  deux  vers  admirables  :  .  ;     , 


ezaâitude 


%i. 
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*4 
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"•*'  *"'•.* 


'f  ■•#•••#■■' 
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'-^.     -^é 
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'r.^'fj. 


UA'-' V   ".■■  4,é 


Qu'en  un  Heu,  qu'en  un jôiif ,  uii  feuLfaît  accompli 
Tienne,  juOftt^  la£û»  le  théâtre  rempli.    '|^ 


£.U.,  /: 


On  y  voit  Tunité  de  lieu  prefcrité  à  l'égal  de 
l'unité  de  temps  &  d'a£bion  :  règle  nouvelle,  que 
les  ahciens  ne  nous  avoieQt  point  impoféèjqu  ils 
n'ont  pas  obfervéé  invioiablement.),  &:  dont  il  eil, 
je  crois ,  permis  de  s'écarter  cbmniié  ëiâ ,  lorl^ae  le 
(iijel  le  demande.  ^^tf^UuiTll,-  5?^^>^   :iï.*?;  - 

Après  avoir  rappelé  l'origine  Se  les  progrès  de 
Il  Tragédie  dans  îz  Grèce,  il  la  réprend  au  fortir 
des  ténèbres  de  Isr  barbarie»'  <8t' telle  qu'on  la 
vit  p»roître  fur  nos  premiers  théâtres  ,  faiisjgoût , 
fans  génie ,  êc  fiuis  art }  il  la  conduit  jufqu  aux 
beaux  jours  des  Corpûile  &  des  Racine  ;  ii  coi^^ 
feille  arax  poètes  d'y  employer  Tamour|;^-:«*^'^ 


De  cette  paflson  la  fcnfible  peinture         ■■  '^ 
Eft»  pouraller  au  cœur ,  la  route  la  plus  sâre* 


tv.-..- 


Ce  qui  ne  doiLpas  être'  pris  à  la  lettre  :  car  Ici 

fonti 

plus 

rur  ^ 

Mérope..  ■■;„■',:  ■-  -•v"-*^'-^,:^  ■^-  '■^■^f--''fi^:'::'^sç>'i^^^^ 

Il  ajoute  ; 


'''»  ,►..**'• 


Et  que  l'amour»  foorent  de  retiKKdi  combattu  m] 
Y  Cqk  une  jfoibleflê  ,  te  non  ime  yenn  ; 


f -,  . 


■^ 


amour  vtv 


r 


Hfègle  qui  n*eft  pat  générale  :  car  an  a 

tueux  &  ûcré^eot  être ,  dans  l'excès  du 

auffi  douloureux  q^u'un  amour  criminel  ^  &  le  coeur 

des  «Mnaots  cù,  déchue  de  tant  de  loaiûè  '-"" 

»    .      -.  ^.r    ^'^  '-:■  ^      '^       •    l;'-  •>.^^>s^ 

•  ■•■•■.-•■■  , 


^  -.      ^<  nous 


X. 


^U. 


al 
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X. 
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^^^ 
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HQOS  arraçKer  dei  larmcf  »  Ùs  n'oof  psi  befolii  da 

Horace  dfàdmirable  quand  il  enTcigoe  â  olk^iyer 
les  mœurs  6c  àAct  rendre  avec  vérité.:  DefpTéaiuL^ 
rimitc  &  i'égalc  :  U  termine  lés  règles  de  UTra- 


p  o  lé 


ff^ 


V 


.!<    / 


»    .0 
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itfll 


♦'•'S        .  '  ;  W 
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épt^oèf  n!  eue  leWoi/tfnt  qu'oa^éut  meierau 

fublime   de  rÉpopée,  le  Dtùce  d'Hofice  >  roiC 

le  joyeux  badinage  que   le  Poète   italien  l'eft 
permiti--  ■.■■X7-.\     ■■-'  .  '' ""  ' 

...         -    .•  .    •  ♦    ■■-•>.•.      .  »i*.,.    ■•*»■,  ■        '    .     ■ 

♦  Quel  fcwcco ,  çht  dttfatto  mon  t'aceotfit 
Ptr  la  pclvt  cercando  ha  la  ufit^  , 


gédie  pat  le  cara^ère  du  génie  qui  lui  convient* 

Qu'U.foîtaitt,  ToUde,ifté»b!e,  profond  rlî^tJ^' i-^.i^^^^^^        ■      , --.     *•    •*    ,..  -.«'*'...<. 

Qu'en  no^leifcndineiio  11  (Wtroojotttilicdhd^  t      ^     ,  Virg^eeftpl«ndegrâces,^aeftiainai8plâiràntl 


On  diroit  «ue  c'eft  le  |éniè  d^e  Racine  qn'il 
vient  de  peindre  )  mail  ùoïScmcnt  &  foibiement  en- 
core.     ''■■-.  i ■■:,:.  m:  ■"<'.i  ■  Vv  ■'?■  •'■■''vvét-^%  :V'':;--^':;;i,i^^^ 

L'Épopée  diffère  de  la  Tragédie  paç  Ç>n  Itenlue 
Se  par  i'tuage  du  merveilleux.  Ce  Poèitié  >  dit  DtC- 

Dani  le  v»fie  rtàt  d^mé  longue  aâîon|\vi^|iHii-        ^ 


•  ;.  t  • 


T.VA. 


•i.'V. 


.s  :    '<*• 
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■^'';^ 


^i 


n'eft  plus  Homère* 

'   Derpréaux  finit  par  la  Comédie  ;  &  les  pr'éceptes 
, .,  qu'il  en  donne  font  i  peu  près  les  mêmes  qu'Qoïacei 


*» 


Se  (buticBtbar  la  FaUe  Ac  tu  de  fiâioiUr^?  ivt  ^ 


■'Ây'\\ 


U  (e,  moque  du  vain  (crapule  de  cejif"^  w^ 
roieat  voulu  bannir  l^  Fable  de  l^j^oëiie  frânçoife  ; 
mais  il  condanoé  le  mélaoee  du  merveillettx  de  la 


nous  avoit  tracés  : 

«^Ilfaolàfie  (èsWStê^ê  uwmcai;  nooienicnif     >  v^ 

^<2uefo9  nœdd,  bien  formé»  fe  déupue  aifément* 


x■• 


'"^îriênt  hoMcmcntl 


V» 


■^^•i* 


■r: 


U  exclut  de  la  Comédie  les  fujets  triftes,  nY  admet 
point  dé  fcènes  vides,  &  lui  interdit  les  plairan<* 
teriesqoi  choquent  lé  Von  fëns,ou  qui  bieffent  l'iioa* 
néteté.  .■-•■.■  ■■  ;■.  :  .  >  -i         •/■ /:*^-:-' ■ 


1 


y 


\ 


mais  11  conoanne^ie  mélange  du  me;rvemeax  delà 
Fable  &  de  celui  .de  la  Roigioii  :  il'  défapprouve 
même  l'emjsloi  de  celui-ci ,  quoiaue  fans  mélange  : 

Et  tabuIeu]iF  chrériens  »  h^dloni  pas  dans 

D'uà  Dieu  de  vérité  hkt  un  Qieu  de  menfôngei» 


De^réam  veut  pour  l^popée  iin  héros  recela- 
raaiidable  par  fa  valeur  &  par  (es  vertus  :  il  demande 
que  le  fiy et  ne  (bit  fas  te^^  chargé  d'incidents;  que 
la  narration  foit  vive  &  preffée  ;  que  les  détails  en 
foient  intéreffants  &  nobles,  mêles  de  grâce  &.dc 


On  peut  être  è  la  fow  &  iîiblime  &  plaiint. 


'»■    V.',    •■•' 

''■■        '  .■ 
■  '  *■■  ■  *. 
.  ■'i..     .>»  •■ 


.Après  avdir  parçéuru  afnfî  tous  les   genres  dè- 
Foéhe,  il  en  revient  aux  qualités  perfonnelles.ds.  ' 
Poète  ,  le  génie  &  les  bonnes  mœurs.  C*cft  à  proposr     ! 
de  l'élévation  d'âme  &  du  noble  défintéreflemeat  ;  j 
qu'exige  le  coonmerce  des  Mufes  ,  que ,  remontant  ^ 
a  rorigine  de  la  Poéfie ,  il  la  fait  voir  pure  à:-* 
fublime^ans  fa  naiflançe^  &  déeradée  dans  la  fuite  ! 
par  l'avarice  &  la  vénalité.  Tout  ce  morceau  eft 
abilement  imité  d'une  idylle  de  S..  Gêniez ,  comme- 
ce  qui  regarde  le  choix  d'un  Critique  judicieux  '  : 
de févère-^imité  d'Horace/ ^^'^'^^i&i!^;-^-:'  .v:;^:!^' 

^  Voii 

trois  ciiSçeUçnts  ottvragcsv^ .i^^^  ^- 1,  v     . 

^fJÙÎR^  avoicurVu  Tart  dans  la  na-^ 


qui  refte  â  peu  prés  de  la  leâure  de  cesl^^ 


Et  je  haïs  un  fubttmè  ènnuy ou  5c  pelaau 


nne 


fre  pour  exemple  d'une  riche  variété  j 
njais  il  œc  femble  avoir  manqué  le  trait  qui  le  cara&< 

On  diroit  qtfe pour  plaire ^^n(bu!t paru ^tore^ 
Hotnère  ait  à  Vénus  dérobé  (a  ceinture; 


».l*J         it^,    ■*-     if    '-(y, 


Cette  ceinture ,  quoiqu'Hpmère  en  (bit  lui  -  même 
rinventeur ,  né  lui  fieo  ps 


pas  aùenx  qu'elle  ne-^oit  i 
iiercule*-  .  .,.:;•-:■■■;■.,,,-    .•:-•-,-'■.    .•    ■y../.-;,-^/-.-.-.  ••■/. 

H  préfère  la  folie  enjouée  de  l'Ariofte  àè  caraûère 

,  dont  la  £>mbre  humeur  oe  s'idaircic 


de 


ces 


fi •,•■'!■?.!»»■   "■•■.'.♦;..v'i'.''  ■''■'i'».'.,^' 


..,>L''Ï- 


r^  V'*'  '-1: 


'bien  entendu  peut  Co:ntnI>ùer  l' former 
ais  pour  le  bien  entendre ,  il  £iut  avoir 


jamaisr  - 

To^  è( 
l«.g'>/t^ 

*^^'*  r  êH'  ''»*™^  •  par  exemple,  il  qie  fout  pas 
croire  ,  Ox  l'éloge  que  Defptéaux  fait  de  l'Ariofte , 
que  le  Ro^nd  furieux  foit  un  nodèle  de  Poèine 

Gramm,  et  LiTTiRAT.  Tçmé  UL 


S  omble  ,  &  a  ce  mérite  fe  joint  celui , de  l'avoir  apria 
4in  fiècle  qiil  l'ignoroit  \   je  parl|^  de  la  multl-, 

:  Quand  le  goût  du  Public  a  été^riné,  la  pli»' 

part  des  leçons  de  Defpréaux  nous  ont  dd  paroître 

^inutiles;  mais  c'eft  grâce  i  lui-même  &  â  l'attrait 

qu'il  leur  a  donné',  que  fes  idées  font  aujourdhui 

communes r  elles   ne  l'étoient  pas  du   temps  que' 

Sarafin  difoit  de  VAmottr  tyranniquc  de  Scudéri  ^ 

que ,  fi  Afiftote  eût  vécu  al^rs  ,  ce  philofophe  eût 

réglé  une  partie  de  fa  'Poétique  fur  cette  excel^ 

lente  tragédie;    elles  ne  l'étaient  pas  du  temp» 

que  Segrais  écrivoit ,  On  verra  Ji  dans  quarante. 

ans  on  lira  Us  ver$  de  Racine  comme  on   lie 

ceux  de  Corneille  ,  *  »,  le  Poème  de  /a  Pncello" 

a  des  ^droits  înimitahles  ;  je  n'y  trouve  autre 

chofe  à  redire^  finon  que  MonfieurChapelmn  épuift 

fes  matières  ,  Çf  n'y  laijfe  rien  à  imaginer  atê 

USeur  ;    elles  ne  l'étoient  pas  lorfqae  S.  Êvre* 

nÉdnt  ,    cet   arbitre  du  -goat,  difoit  â  l'abbé  ds 

CbauUeo ,  Foui  mettre  au  deffus  de  Voiture  5t 


^    .» 


L     • 


»• 


■A» 


"/.     .«y 


■<'■    f 


•  ) 


^■ 


/ 


,.\  ^ 


A. 


.t-^-%- 


f  • 


'  •    '•        •   ■         ■  .■     ..... 


* 


\- 


* 


f 


\ 


v» 


•  , 


'■K^' 


A 


/ 


^, 


^    • 


iéi 


PO  t 


P  Ô  É 
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d£  Sa f afin,  dans  les  cfioft s  galantes  Ât  ingf" 
niçufes  ,  i'eji  vous  mettre  au  de  fus  de  tous  tes 
a/uiens»' 

^  Dans  Vartide  AFFECTAnoK,  i*44oflné  une  id^e 
du  ftyle  de  Voiture.  Sarafia  avoit ,  comme  lui , 
plus  d'cfprit  que  de  goikt^  il  appcloit  un  cvRùe 


cygi 


âhJirant  ,  un\cygne  abandonné  des\médecms, 
^aus  fes  vers ,  la  Seine  menace  de /«  bâtons 
flottés  la  fontaine  de  Torges  ,  pour  lui*  avoir 
-cnlevii  deux  nymphes.  Ce  n'eft  pas  ainfi  auront  'ii-i 
-râlants  Voltaire  ,  Bernard,  M;  de  S^Umbert^  & 
lans  notre  fiècle,  le  touir  d'efprit  de  Vckute  &'de 
Sarafin  n'auroit  pas  fait  fortune  :  au  contraire,  laroais* 
Corneille  ,  Racine  ,  Molière  ,.La  Fontaine  ,  ;i'ont 
ete  nueux  appréciés  ,  .plus  flncèremem  admirés. 
Mais   h   le  .gQilt  de  la  nation  '  s'eft  >^rfeaionné  / 


•• 


^  PÇÉTIQaE  (  HAKi^mB  V.  TMî^.  ti  y  a 

trojs  fortes;  d'Harmonies  àim  W  P'oéfie:  h^  pre- 
injére  eft  ceUe  du  ftyie ,  qu>4îoit  Vacçorder  avec 
le    fuiet     qu'on   traite  .    oui    met   tifte*in(Vp    «rr». 


exprimer  par  dc«s»inots-ru^es  ce  qui  eft  dons ,  »} 
par  des  mots  gracieux  ce  qui  eft  défagrëable  U 
dur  :  rarement  chez  eux  i'oreiUe  eft  en  contradiâion 
avecTefpiit. 

La  troifième  tÇfict  à* Harmonie  dans  la  Poéjîe 

Siéut  être  appelée  artj,ficielU\  par  oppofition  .aux 
eux  autres* efpèces }  parce  que,  quoique  fondée 
dans  la  nature  auftî  bien  que  les  deux  autres,  elle 
ne  fe.mootK  bien  feniiblement  que  dans  la  ^i7i^e. 
Eyè  cq^fifte  dans.  un.  certaiki  art ,  qui ,  outre  le 
choix  des  exprefljo9s.&  des  fons.pax  raport  âleur 
fens ,  les  aiTortii  entre  .élix  ^  manière  ^que  toutes 
les  fyllabes  d'urfvejs  ,  prifes.xnfemble,  produifent» 
par  leur fop,  leur  riombry,  leur  quantité  ,  une  autre 
'  rorfe*d*exprefl]^<5n^i  ajoute  encore  à  la  fignification 
nâtufelk  cîes  mots.  *    *       •  " 

t  La  Poéfie  a  de%  marches  de  différentes  c! 


es 


jet     q 
porii-n  cuire 
e£  è  t  xie 


a   traite  ^    qui 
run&  l'autre. 


met  \mcJ  juice  ,  pro 
Les  Arts,  forment' une 


-  .   ,         république  ,  ôû  chacun  doit  figurer  félon 

i9n   état  Q.cilé^di^ércnce  entre  le  ton  de  la  fra- 

;e  lie  &  celui  de  la  Comédie,  de  la  Poéjie  lyrique , 

lelaPaftorale,'6'*;i      :  ^      -  '     -  :.  -     ^   V* 

•  Si  cette  Harmonie  manqué  â  quelque  Roèmt 
que  ce  foit ,  il  de/ient  uhe  mafcarade  j'  c'eft  une 
iorte  de  ^rotefque  qui  •  tieot  de  là  Parodie  :  fi 
quelquefois  la  Tragédie,  s'abaifle  ou  la  Comédie 
s'élève  ,  c'cft  pour  le  mettre  au  niveau  de  leur  roa- 
lièrc,  qui  varie  de  temps  en  temps  j  &  l'objection 
même  le  tourne  en  preuve  du  principe.  '.' ,        -\ 

Cette  IJafmonie  poétique  eft  effencîelle  :  mais 
^on  ne.  peut  que  la  fentir,  &  malheureufement  leS: 
^'auteurs  «é  la  fentent  pas  toujours  affez;  Souvent 
les  genres  font  confondus.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  des  Vers  tragiques ,  lyriques,  comiques,  qui  ^ 
ne  font  nullement  autoiifés  par  la  penfée  qu'ils  ren^, 
ferment.  '      * 


■,/. 


pour  imiter  4é$  différents- ipouveu\èhts  &:  peindre 
â  l'oreille)   par  une  (brte'de  mélodie ,  ce. qu'elle 


peint  à  refprit.par  le^  mots.    C'eft  une  forte   de 
^chant  miifical ,  qui  porte  le  caraÔère ,  non  feule- 
ment du  fujét  èrt  général,  mais  de  chaque  ob|et 
r  en  particuliepsi  Cette  ÂVzrmonie  R'apartient  princir- 
paiement  qu'à  Iz/ P oéfie  ;  i(.  c'.eftle  point  exquis  dé 
la  Veitifrration.         ;       ;  •     ■     -    V       r^    ^  < 

.  Qu  on  ouvre  Homère  &  Virgile  »  on  y  trouvera 
pre^ùè  partout  une  expreflîon  mufîcale  de  la  piu^ 
*  part  des  objets'.  Virgile  ne  l'a  jîimais  m/Ojquée  \  on 
.la  (ent  chez  lui  ,  loij^mlêine.  qu'on  né  peut  dire  e.Q 
Ottoi  elle  confifte.  Souvent  elft  eft  ikfenhble, qu'elle 
Irape  les  orçilles  les.  moins  attentives.  ;      i  • 

.■••■•..•.:       •  .»       ';•'■ '^         '       ■■    ■•  »      ■  ^■^■■■••^::   ■'■:.-■■     ::  •    •;■      ■.•■"    ^r  .  ♦• 

'     Çùhiinuo  vtnnà  futgtntibusj,  autJhiapOfUi'';^ 
'     Jnùpiunt  aptata   tûméjcerf\\é  jondàs  atfU         l     \^ 
Mohtibuê  audit i  frag(xr\*  aui  rtfçnantia  longé  V^,' 

;  Lùtor^rh^fceri ,  &  nemorum  ikcrebrtfcere  murmui^  7 

&  dans  l'Enéide ,  en  parlant  du  traitfolblé  q«e  lancé 
l&jyieux  Priamy 


V   < 


<•  .\ 


'<>  •  .•« 


\ 


>  •  * 


Sic  fatus  feniqr  f  ielumque  îmbellejint  iBu     ^ 
Conjecit,'  rauco  quod  prçtïnàê  art  rtpfilfum     -. 
Et  fumma  clypn  neqiiic^nam  umhon$  pependit. 


j. 


A. 


•r 


•-» 


'^1;: 


■\\ 


Une  oreille  délicate  reconnoît  prefquc,  par  le 
caraftère  feul  du  vers,  le  genre  de  la  pièce  dont 
il  eft  tiré  :  citez  -  lui  Corneille,  Molière  ,  La 
Fontaine ,  Segrais ,  Rouffeau  ;  elle  ne  s'y  méprend 
oas.  Un  vers  d'Ovide  fe  diftinguc  entre  mille  de 
Virgile.  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  nommer  les  au- 
teurs jon  les  recoonoît  iieur  ûylc , comme  les  héros 
d'Homère  â  leurs  aéUons.  (  ■■. 

La  féconde  forte  d'Harmonie  poéiiquf  con(îfte« 
dans  le  raport  des  ions  &  des  mots  avec  robiet  de* 
la  penfée.   Les  écrivains  en- jprofe  même  doivent 
•'en  faire  une^  règle  ;  i  plu<  forte  raifon  les  Poètes 
«biveat  •  ils  l'obièiver,  Âufli  ne  les  voit  -  oo  t^ 


v.-: 


\ 


>  % 


Nôiis  n'omettrons  point  cet  exemple  tiré  ffHo^ 

racé-; -^■■^■•  ■■•■';•.'■-        '■'.'%■      -.;'•■■•■  ''■■' 

•  V      •••  ■        '■  \       ''    .    '     ■     '  '      ^.  '■     '        '  ''■'■    :    "^^ 

.    Quâ  pinus  ingens  alhaque  papulu^     \.  ^ 

Umbram  hotpïtalcm  confociart  amant         ""•  ''. 
7  *  KamiMi   tf  obliqua   laborat       '/ 

Limphafùgax  trepidart  ri^o. 

'  .*  «      .  •  .  • 

.     .  '  ■•  ~  ■  •  .  *•  u- 

S'agit -il  de  décrire  un  athlète  dans  le  éoinbaf  ? 
les  vers  s'élèvent  ,  le  courbent ,  fè  drcflent ,  fe 
brifent,  fe  hâtent  ,fe  roldiffent,  s'alotigent ,  ii'inûtà- 
tionde  celui  dont  ils  reprjéfentent  les  motlveméltits.  j 

S'agit-il  de  b^ements ,  d'hiatus ,  de  peindxe  4^^'^  ' 
quenoQnftrc  à  cinquante  gueules  béantes  ?    -:     -     '  ' 

QuinguAginta  tUiu  imnuutis  hiêtibuê  hjdr»      ■      * 
Imnê  habet  fedtnt. 


/'l 


'é   . 


•/ 


V 


N." 


V     fc 


«    . 


t  ^ 


>« 
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V 


*  *  -o>i^ 


\ 


^ 


f   n  ■>■ 


X' 


«     ■    ♦ .    ■  ■ 
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N 


'•^f 


f 


■•*..<  " 


•    # 


.    Faut'il^elndfc  les  cris  de  doiileur  qui  (cperdenl 
^ans  les  airs ,  le  cliquetis  des  diaînes' } 

Vcrhtra;  tum  Jlridar  fini  ,  i^aSœque  caienCÊ. 


P  o 


7»-*» 


i(f3 


^  ; .  \: 


/ 


Citerai-je  ces  vers  de  Defpréauz  ? 


'*V-, 


1  ,..1' 


"'IL'vV  t^ 


Les  xhiDOtnei  »  Teriucjili  flç  t^cUUmi  de  lancé  » 
S'mfraifldient  d^iae  longue  &:  fiiinte  oifirccéw 


«.     (>*;. 


Le  Style  poétique  abandonné  les  fermes  natarelf 
pour  en  emprunter  d'étrangers  ;  il  parle  le  langage 
des  dieux  dans  TOlympe  \  Se  quand  il  change  les 
combats  4  on  '  eroit  voir  Mars  pu  Bellooc.  Erifîn 
à^hilt  ^t^U  poétique r  q[ui,eftfaic  pour  nous  ern 
chanter/^  ,.  ;    .../:/;.  ■_■'•>.',  .'M^-    '       . 


•^.^. 


i?'v 


«  <«• 


V 


;•■  t/- 


Le  p\emier  dé  ces  detut  vers  eft  riant )  rautre  eft  lent 

&  pare(ïcuxi.^.^w^^^  '  ■  .• .  ._ y \^: 

Citcrai-je  les  vêts  de  la  MoUeflc  ? 


\V\~'    ^  ^^. 


.■„»■.>' 


■;<*>• 


Soupire,  Étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort 

■■'lîis  f  cci  ipjpeiîe  i"  ceux  quî'ont  de  l'oreille  ; 


gï  p|^|i#Bf  een?  1  qui  la  nature  a  refiift^le 
plalâr  de  cette  fenlation ,  ce  n'eft  point  pour  eux  qu'on 


a  citt  ^^iiéhïples  d'/f armons /;o^f/j«e  entre  tant 

uant  a  ce  qui  regarde  1  ff^^^monz^  du  vêts,  en 
tant  que  CQjppoi^df§JUUtbes^^r  pair  des  mefures 

&  foumif^s  â  dès  Fègles  fixes  &  pofitive$,  foye? Vehs. 


Tout  prend  un  corps  ,  iine  Ime,  un  e(prit^  un  vlfage  : 
Chaque  vertu  devient  une  dignité;  \ 

Minerve  eft  la  t^rudence^  8c  Vénus,  la  beauté: 
Ce  n*eft  plusia  vapeur  qui  produit  le  connerre }    "^^ 
C*eft  Jupiter  arm^pour  eflfrayer  la  terre rv  ;; ^       ;    • 
Un  orage  terrible  aux  ieux  des  matelott ^      ,^  >.,  gj?'^^ 


i!. 


.*■    :    .•> 


.-.•-.■.-  ■■■•...''  'v- 


'  ##f  ■■■  «.  "  >  ; 


..>$■:: 


:V-'- -i?.?<.'>;\f;f  ;■  .•:>:^\,j^'>. ,  ■•  v^î^-r^yf  j^vt^^..'  --••.■ 


dont 


R^fTÏQUE  (Stylé  ),P(7^.  Il  confifte 
dansées  images  pu  des  figures  hardies,  par  lejf- 
quelles  lé  Po^^^,  imitateur  parfait,  peint  toOt  ce 
^u'il  décrit  ;  &  adonnant  du  fentiment  ^ajout  ^  rend 
fon^fïnage  vivante  8c  animée^^Ce  Styte  poétique  \ 
qu'on  appelle  antiement  jX^/e  de  ficlion  ^  infé- 
parable  de  la  Poéfie^^  &  *aui^la  diffihzi^e  çiTen- 
ciellement  de  la  Profe  ,  eft  le  S^le  &  \t  langage 
delsMpaffipn,  c'eft  àdire,*^de.çetegjplioufia^ 
les  Poéter  fcvdiïcnt  remplis.  :'^y^0i.:M^f. 

Le  Style  poétique  doit  >  non  (enlem^  Iraper  , 
enlever  ,  peindre ,  ^oucber  ,  pipais  même  ennoblir 
des  çh6(ês  qui  n'en  paroiiTent  ^as  fuTceptibles*  |Cien 
de  plus  fimple  que  de ,  dire'oue  le  vers  ïambe  ne 
Iconvicndroit  pas  àM*^' Tragédie,  s'il  n'érbit  mêlé 
de  fpondées  ;  ç^el^  ainu  qu'on  parleroit  en  jprofe  : 
mais  Horac^ ,  en  qualité  de  Poit\t^  per(onnifie 
naînbe  ,  qur>  poift  arrivdl^aux  oreSlles  d'un  pas 
lent  &  plus  majeftueux ,  fait  Ain.  traité  avec  le 
erave  fpondée,  "^u'il  IMfocie  a  rnéritage  paternel, 
a  condition  qu^il  n  uTurbera  ni  la  leconde  m  là  ûua*^ 
trieme  place  :  /  ;.. 

TéLrdior  ut  paùlo  graviorjue  venlrtt  ad  aurtê  ;  *    • 
SpondQt9$  ftabiUê/m  jura  gaitma  nctpit  ^  ,        -  •.:»  . 

pmmêdus  &  patujfis  ,   non  ut  df  ftde  fieundê    ' 
Cedertt  aut  quartA  focialiter.  ^  *•      „   ^  ^  ^    :*  ^  -.;:'♦.. 

•  .  *  ■  •*  ■  .  .  •  •  ■•   ..  .  f"         .      •  ,  ,»  * 

De  mème^,   lorfqué  Boileau  veut  nous  aprefldrê' 

Îu'il  axkiquante  huit  jans,  il  fe  plaint  que  la  vleiU 
cfic/     I   ^     J  •     .    . 

Scué  cesjSiux  cWeux  l>Ioûds  déjà  toute  chenue^,  v  î 
A  }eté  fur  fa  tête^V'a^ec  fei  doigts  peftnts  , 
Onu  luares  compi«ti|  fuchargéi  de  trois  ans. 


C'eft  Neptune  en  courroux,  qui  gourniahiteles  flors^ 
Écho  n'eft  plus  un  (on  qui  dans  l*air  retentîfleV  '  t; 
C|f|^  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narciflè^ 
Ainfî,  daiy  cet  amas  de  nobles  fiCiiont^y'fi:'^--'':-:'.--^ 
Le  Pd&e  s*égàye  en  mille  inventions;  TJ^^^r  •  ■ 
Orne  ,  élève  ,  embellie ,  agrandit  toutes  cholei;  v^ 
Et  trouve  fous  fa  main  des  Heurt  toujours  éclofCi^ 

l  Le  chevalier  DE  JAtrtÙVRT  ^ 

•   ■    ■  •ft'.  ■  ,•;-■■■■  ■.    ..r  -:' .  ■•■    ■"   •     ','■'.      .    •,  ■'  ;  \  . 

'JBF'^  -  .     'î  •  !•     ■     "  r  .    '     '.  ^ .    •        .   *  ■         ^     ■  .     ' 

POINT*  f.  m.  Grammaire,  Ce  mot  vient  d« 
verbe  poindre ,  qui  fîgnifie  piquer  |  &  il  confe  rve 
quelque  choCc  de  cette  fignincation  primitive  dans 
dans  toos  les  fens  qu'on  y  a  attachés.  On  dit  le 
Point  ou  la  Pointe'  du  jour,  pour  en  iharquét' 
le  premier  commencement;  parce  que  le  commen- 
cement firape  les  ieux  comme  «ne  pointe  /ou  qu'il 
eft  â  l'égard  du  jotn.  entier  ce  que  le  Point. eOi 
â  l'égard  de  la  ligne.  L'extrémité  d'une  ligne  s*ap« 
pelle  Peint  ^*  parce  que  fi  la  ligne  étoit  d'une' 
matière  inflexible  ,  Ton  extrémité  pourroit  fervit  ^ 
poindre.  Un  Point  de  côté  caufe  une  douleur  fem- 
biable  à  celle  d'une  piquâre  vipUotc  Se  continue  ; 

•*».-•■  .'■.'' 

'     _t  *        *  '  -t.  >•■■  ■'■"'«^. •",»  ,    ♦.  ■    '■  •  ■ 

.£|i  G^a^maire  /  c'eft  une  petite  marque  qui  le 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  ,  pofée  iur  le 
papier  comme  pour  le  piquer.  On  le  fert  de  cçtte 
marque  ajbien  d»s  uuges.'  fe^r^      /^  *      ,. 

'■{..  i**.  On  termine  par  un  Point  toute  lapropofî* 
lion  dont  le  feos  eft  entièrement  abfotn  &  indé- 
pendant de  la  *pFopofition  fuivante  ;  &  ily  a  pour 
•  cela<<rois  fortes,  de  f!oints  .\le  Point  Ample ,  qui 
termine  une  propofilion  purement  expoutive  j  le 
Point  inicrrogatif.ott  d'interrogation ,  qui. termine 
une  proportion  interrogative ,  *  &  qui  fe  marque 
ai'nfî  (î  )  ;  enfin  ic  Point  àdroiraût  çu ^d'admira-^ 
tion  »  que  l'on  no  mtne  encore  4xclamçtif  ott' 
^exclamation ,  5c  ^  que  f  aimerois  mieux  nommer 
Point  pathétique ,  parce  qu'il  fe  met  i  la  fin  de 
toutes  les jpropofitions  pathetiqtM^  ou  qui  énoncent 
avec  la  cBbfe  le  mouvement  dcquelqao  paftloA  ^  il 
fe  fifurc  aiofi  (l).  .• 

t*.  On  fe  fert  de  deux  Points  poféf  vertîci- 
le  ment ,  ou  d'un  Point' (at  une  yîrèttle  ,  à  la  Un. 
d'une  propofition  expofitive,  iont  le  fens  gram- 
matical eft  complet  &  fini}  mais  qui  a,  avec  U 

■"    -  ••  ^     ■   .  I  '^^  X  *,     •.  ■  ■ 
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propofîtion  fuiv^ante  ,  une  lîaifon  logique  Se  néccf- 
l'aire.  Pour  ce  qui  regarde  le  choix  de  ces  deux 
pondtiiaiions  &  Tufage  des  deux  Points  dont  on  vient 
de  parler,  voy^:j  Ponctuation. 

On  met  deux  ^Points  horizontalement  au 


3*». 


dcifus  d'une  voyelle,  pour  indiquer  qu'il  faut  la 
I  prononcer  féparément  d'une  autre  voyelle  qui  Ta- 
voilînc,  avec  laquelle  on  pourroit  croire  qu'elle 
fcroit  une^diphihongue,  fi  Ton  n'en  étoit  averti 
par  cette  marque  ,  qui  s'appelle  Diérèfe  ;  comme 
daps  Sa'dl j  qui,  fans  la  diérèfe ,  pourroit  fe  pro- 
noncer 4y^^/,comn)e  nous'  prononçons  Paul.  J'ai 
cxpofé  (  en  parlant  de  la  lettre  I  )  l'ufage  de  la 
dierèfc  ;  &  j'y  Sri  dit  qu'un  (econd  ui^ge  'de  ce 
fîgne  eft  d'indiquer  que  ^la  voyelle  précédente 
n'clt /^c>inr  muette  ,  comme  elle  a  coutume  de 
Tclre  en  pareille  pofition  ,  &  qu'elle  doit  fe 
faire  entendre  avant  celle  qui  luit  ;  qu'ainfi  , 
il  faut  écrire  aiguille  ;  contiguïté /^fiti  que  l'on 
prononce  ces  mots  autrement  que  les  mots  an- 
guille  ^  guidée  où  l'/rèft  muet.  Mais  c'eft  de  ma 


prononcera 
la  diphthoii^iie  widu^  premier  de  ces  mots,  ou 
en  l'iniroduifant  mal  à  propos  dans  le  fécond.  Il 
faut  donc  écrire  cyntiguïté ,  ambiguë  ,  à  la  bonne 
heure;  Vufny  tù,  point  muet,-  &  cependant  il 
n'y  a  pas  de  diphthongué  :  mais  je  crois  mainte- 
nant vju'il  vaut  mieux  tcûtt  aiguille j  (y/iZ/ê  (ville)  ; 
en  mettant  l'accent  grave  fur  Tu  ,  il  ferv^ira  a  mar- 
quer ,  fans.,  équivoque ,  que  Vu  n'eft  poiftt  nniet 
comme  dans  anguille  y  guife  (  fanlaifie)  ,  &  n'empê- 
chera point  qu'on  ne  prononce  la  diphthonigue,  parce 
qu'il  n'y  aura  point  dediérèfe  fur  la  féconde  voyelle. 
Lujufi^is   hominis  ejl  errare  ^    nullius  nifi  infi^ 

vientis  in  errore perfeverare.  QïC.PhUippéXlI^  i. 

■  ^iP'  ■  ■  ■  'f' 

4^.  On  difpofe  quelquefois  quatre  Points  hori- 
zontalement qansîe  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer   la  fippreflîon  ,    loit  du  ^efte    d'un  difcours 
commence  à  qu'on  n'achève  pais  par  pudeur,   par 
modération  ,  ou  par  quelque  autre  motif,  foit  d'une 

fartie  d'un  texte,  que  l'on  cite  ou  d'un  difcours  que 
on  raporte  : 
' .    ^  •.■:         ■    '  ■   ■.'.■  è  '  '  •  .  ■     ♦■  ■.;•■■  ■■    V-  .  ■■■. 

Quos  ego  . .  t  .  p,d  motos  prajiat  compoMrt  fliiBug. 

•^-        •  ■    '   .  '  ,  .  «         .  .      ■  '      ' .  ■ 

Virg,  -/£/i,  X,  ijj. 

■'•■.'  ■  b.  ■  '     ■■  .    .         ■      „  ^ 

-  j 

:    ■      ■  ■"  .         . 

5^.  Enfiû  la  crainte  qu'on  ne  confondît  1'/  écrit 

avet  uu  jamba^  d'w ,  a  introduit  l'ufage  de  jnettre 

un  Point  zu  deUas  ;  c'eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit 

pourtant  pas  ab^jidoimer ,  puifqu'elle  eft  çonfaciée 

;  par  i'uûgCi. 

Les  hébraïfants  connoiffen'  une  autre  efpèce  de 
»  Pai/tr/  qa^ils  appellent  Points -vq/ellcj^  parce 
que  ce  font  en  effet  des  points  ou  de  très- petits 
traits  de  plume  qui  tiennent  fieu  de  voyelles  dans 
les  livres  hébraïques.  On  connoît  l'ancienne  m^- 
oière  d'écrire    des   hébreux  ;  des    chaldéens/  des 


t  \ 
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•   <     f  < 
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t 
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fyrlens ,  des  famaritalns ,  qui  ne  pejgooknt  gu^re* 
que  les  confonnes  ,  parce  que  lufage  tréi- connu 
de  leur  langue  fixoit  chez  eux  les  principes  de  la 
ledure  ,  de  manière  à  ne  s'y  pas  méprendre.  Depuis 
que  c^^angues  ont  ccflé  d'être  vivantes ,  on  a 
cherche'^^^^n^xcr  ou  à  en  revivifier  la  pronon- 
ciation ;  &T  on  a  imaginé  les  Points  -  voyelles 
pour  indiquer  les  voix  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  l'explofion.  Ainfî  ,  le  mot"^3^</^r, 
fe  prononce  de  différentes  .manières  ,  &  a  des  fcns 
différents  ,  félon  la  différence  des  Points  que  l'on 
ajoute  aux  confoiuies  dont  il  eft  compofé  j  ^3^ 

dubâr  ,  fignifîe  chofe  8c  parole i'yy^  >  dïbïr  , 
fignifie  pejle ,  mine  ;  *13*1>  doher ,  ly eut  dire  her^ 

■■"••*■- 

cail ,  &c.  Avant  l'invention  des  Points-voyelles^ 
l'ufage  ,  la  conftruélion  ,  le  fens  total  de  la  phraCè  , 
la  fuite  de  tout  le  difcours ,  fervoient  â  fixerle  fensSc 
la  prononciation  des  mots  écrits. 

11  y  a  trois  claflcs  différentes  de  Points-vielles , 
cinq  longs ,  citiq  brefs,  &  quatre  très-brefs.  Les  cinq 
longs  Ibnt  appelés  : 

'Xamirr,r,  ou  a  long,  comme  3  >  ^^^^i 
T/eréy  ou  /  long ,  comme   3 ,  ^/; 

•  •  •  *■  ■    ■  ^ 

Chirik  long  ,  ou  /  long  ^  comme  >3  >  ^^i 

•-...■    i.   ;    ■■  '  •  '  '' 

Kholem  y  pvi  6  ïoïig  ,  comme  ^3  ,  bô  ; 
ScHourek  ,  qui  eft  ou  ,  comme  ^3  ^ou. 

■  ,    .       •      »  .  ••.;  ■■■.■'■''■ 

•    Les  ciiiq  brefs  font  appelés  :       \ 

Phatachy  ou  à  bref  ^  comme  3  i  ^^i 
Segoly  ou  y  bref ,  comme  3 ,  Ifé ;. 

0  .».    •  .»<».■■■■ 

Chirik  bref,  ou  i  bref,  comme  fli^t} 

I  '^.    '  ^  ^    '  ■  ■  "\  ■      '  ■  ■  •-  '  '■'  ''-y^^''  .  ■    ■■' ' 

I   ^    Kamets-kateph  ,  ou  6  bref>  comrne  3,  3^; 
Kibbuts  y  on  û  bref,  comme  3  >  ^^» 
Les  quatre  très-brefs  font  appelés: 
Schéva\  Q\x  e  breviilîme,  comme  ^fbef 


-    Katepk'phatach ,  o^  a  très-Wef,  comme  3  >  ^^i 

■  ■  ■  \    •  f  -  ^  _  '.  », 

Kateph-fegoly  ou  ^  très-bref ,  comme  3  >  ^^/ 
Kateph-kamets ,  ou  6  très-bref,  comme  3  ,  hô^ 

■   *  '  ■      *^ 

Outre  qu'il  eft  très-aifé,  dans  un  fîerandnom' 
bre  de  lignes  (i  peu  fenfîbles ,  de  contondre  ceux 
quf  font  les  plus  diftérenciés ,  il  y  en  a  qui  dif- 
férent très-peu ,  &  le  kamets  ou  â  long  eft  pré- 
cifément  le  même  que  le  kamets  -  kateph  ou  o 
bref.  D'ailleurs  l'emploi  de  tous  ces  fieoes  entraîne 
des  détails  innombrables  &  des  exceptions  fans  fin , 

qu'on  ne  faifit  de  qu'on  ne  retient  qu^avec  peine;  t 
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le  qui  retardent  prodigieufefQCDt  les  progrès  de  ceoi 
qui  veulçnl  étudier  la  langue  faiote. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  dilH* 
cultes  6c  les  variations  de  la  levure  de  Thébreu 
par  Içs  Points  -  voy elles ,  Louis  Cappel  {Crit. 
fucr.  ïïv.  Fi  y  c.  ij  )  remarque  que  les  Points 
étant  une  invention  des  mafToréthes  ^^  dont  Tauto- 
rite  ne  doit  point  nous  fubjuguer  >  les  règles  de 
la  Grammaire  hébraïque  doivent  être  d'après  les 
mots  écrits  fans  Points  ^  Ôc  qu'il  faut  conléquem- 
nient  retrancher  toutejs  celles  qui  tiennent  é  ce 
fyflême  faflice;  Il  ajoute  que  »  dans  la  Ic^utt  y  il 
ne  faudroit  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices» 
matres  leâionis  ,  t^nK  >  "^ais  que  ,  comme  elles 
nunquent  très  -  fréqueinment  dans  le  texte  ,  cette 
manière  de  lire  lui  paroît  difficile  i  établir.  Voici 
fa  conclufion:  :  ^ge  fané  Punâationi  majfore- 
thicœ  eattnùs  adhtreamus  y  quatenàs  neque  cer^ 
tiôr  neque  commodior  vocales  ad  vocutn  enun^ 
tiationem  necejf arias  dejîgnandi  ratio  ufque 
hodie  inventa  ejl\  atque  ex  confequenti  eam 
tradendœ  &  docendûs  Grammaticœ  rationem  fe- , 
quamur  qude  ilU  Pundationi  innititur ^  fteqite 
V  temerteam  convellamuj aut follicitemusynijîfortf 
aliquis  a  liant  ratiokem  certiorem  &  commodiorerrl 
inveniret  pundlandi* 

"    Au  lieu  d'imaginer  un  fyftême  plus  (impie   de 
Points-voyelles  y  Mafclef ,  chanoine  de  la  cathé-  , 
<#^  didle  d'Amiens,  inventa  une  manière  de  •  lire  l'hé- 
breu fans-  Points.  Cette   méthode  confifte  à  fup- 
pofer  après  chaque  confonne  la  voyelle   qu'on  y 
met  dans  i'épellation  alphabétique.  Ainfi,  comme 
le  3   fe  nomme  beth  j  on  fuppofe  un   é  après 
cette  confonne.  I  comme  le  ^  s  appelle  daleth  ^ 
on  y  fuppofe  un  a  y  &c  ;  .^^^  ou  dbr  doit  donc 
fe  lire  ^z^^r.  Ce  fyftême  révolta  d'abord  les  Sa- 
vants, &  cela  deyoit  être  ainfi  :   i®.   c'étort   une 
nouveauté  ,  &  toute  nouveauté  alarme  toujours  les 
efprits  jaloux  &  ceux  qui  çontraâent  fortement '& 
•    aveuglément  les  habitudes  :  i^.  ce  fyftêrric  réduifit 
a  rien  toutes  les  peines- qu'il  eoavoit  coûté  aux 
érudits  pour  être  initiés  dans  cette  langue;    &  il 
leur  fembloit  ridicule  de   vouloir  y  introduire  de 
plain  pied  &   fans  eiçl^arras  ceux  qui  viendroient 
après  eux«  On  6t  pourtant  des  objeâiotiS ,  que  l'on 
^      crut  foudroyantes  ;  mais  dans  l'édition  de  la  Gram-- 
inaire    hébraïque  de  Mafclef,  faite  en  17  Jî  par 
les  foins  de  l'abbé  de  la  Hletterie ,  on  trouve  daps  le 
-    fécond  tome ,  fous  le  titre  de  N'ov/à  Gràmmail€a 
argumenta  ac  vindjviœ  ,   tout  ce  .qui  peut  fcrvifr 
â  établir  ce  fyftême  &  â  détrrfirc  toutes  les  objëc-^ 
tions  contraires*.  AuflS  le  Mafcléfifmç  ^it-iHiu- 
jourdhui  en  France  &  ihême  en  Angleterre  ,•  une 
fe£le  confidérable  parpi  les^'hébraifaiùs;  «  U  me 
fembl^  ûu'il  eft  à  fouhaiter  d'en  vpir  hât«r  Its 
prog/ès.]  .:..•"•-«  ^*  -^'^  ■-•  -    .••^'•?*:'^^ 

L^s  mj^florètkes  avoîcnt  encore  imaginé  d'aatres 
lignes  pour  la  diftindion  des  fcns  &  des   paiifcs , 

k^ueU  fom  appelé»  (te  UsGrîUi^ 


écrites  en  latin  ,  Accentus  paufantes  &  di/lin-^^ 
ffuentes  ,  &  gardent  en  François  le  nom  de  Point  s  é 
Ils  ont  encore  ,  pour  la  plupart ,    tant  de  rcflçiTi* 
blatice  avec  les  Points  -  voyelles  ^  qu'ils    ne  fer- 
vent qu'à  augmenter  les  embarras  de  la  Icdtjre  ; 
&  Malclef ,   en  fouhaitant  qu'on  introduisît  notre 
Ponéîuationà2iM  l'hébreu,  ea  adonné  Texemple. 
PuiG}ue  nos  figues  de  Pon^uation  n'ont   aucune 
équivoque    flc  font  d'un  ufage  facile  ,  iis  nonuti^ 
dit  Mafclef  {Gramm.    hebr.  cap»  j,  n^  5  )    nih'il 
aliud  ejl^  quam   invçnto  pane  glande    vefci.* 
IM.  Beauzée.)  ' 

*  POINTE  ,  f.  f.  Art  de  parler  &  d'écrife.  Jf^tt 
d'elprit  qui.roule  fur  les  mots.  .    \ 
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Jadis  de  hos  auteurs  les  Poïntei  igaorcei, 

Furent  de  ritalie  en  nos  vers  aitrces.  1    . 

La  Ralfon  outrag^e^,  ouvrant  entin  Icsneux,         /^ 

y  L]a  i;>adhit  pour  J4inais  des  difcours  féneux:  .  ,.\-  ^ 

Et  danr  tous  Tes  écrits  la  déclarant  intâme.  ,   " 

,  Par  grâce  lui  laifla  Tçntrée  en  l*Épî  grain  me  j  '  -■■^]    ■ 

Pourvu  que  fa  fineilb^  éclaun.t  i  propos»       ■       y   •  /. 
,  , Roulât  fur  U.penfée  ^  3c  non  pas  fur  les  n:ot|,         -    ; 

f       ■•  ■        .      fP»--     -  .    .'  ■■'■■    .   ••;    •-•     V   -  ^^ 

Ce  nFétoit  pas  feulement  dans  les  ouVrages  d^e(- 

5 rît  qu^on  imagiftoit  devoir  donner  place  aux' 
^ointes 'y  elles  fefoicnt' les  plus  riches  ornedients 
de  nos  ferraonaîres.  Un  prédicateur  de  ce  temps-, 
là  ,  parlant  4c  S.  Bonaventure, promit' de  montrer^ 
dans  les  deux  parties  de  fon  diicours  ,  \qu'il  àvoit 
été  le  dbcle^ur  des  Séraphins  ,  éc  le  féraphin  des 
doreurs»  Le  P«  Cauflin  ,  dans  fa  Cour  jainte y  dit 
ique  lel  hommes  ont  bâti  la  tour  de  Babel,  8c 
les  femmes  la  tour  de  babil*  «  Tout  eft  fouple 
»  devant  \rous  ,  dit  le  P.  Coton  i  Henri  IV;  votre 
»  fceptre  eil  un  caducée  qui  conduit ,  induit,  8c 
i>  réduit  les  âmes  à  ce  qu'il  veut  »>•  Mais  pour 
venir  â  des  exemples  plus  modernes,  ce  que  dit 
Mafcaron ,  dans  VOraifon  funèbre  de  Henriette 
d^ Angleterre  y  ne  doit  -  il  pas  paffer  pour  une 
Pointe  des  plus  ridicules?  a  Le  grand,  Tinvin- 
D  cible,  le  magnanime  Louis,  à  qui  TAntiquicé 
n  tùi  donné  mille  cœurs,  elle  qui  les  multiplioir 
1»  dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs  grandes 
o  qualités,  fe  trouve  fans  coeur  â  ce  fpeûacle  »• 

Le  m  découvrir  fi  une  Pointe  eft  bonne 

ou  màuvaife,  c'eft  de  la  tourner  dans  une  autre 
langue  i  lorfqu'ellc  foutient  cette  épreuve^  oa 
peut  la  regarder  pour  être  de  bon  aloi;  maisc'eft: 
^ tout  le  contraire  ,  quand  elle  s'évanouît  dans  l'opé- 
ration. On  pourroit  appliquer  à  la  véritable  Ppint$ 
ingénieufev  W  quArifténîte  ftfoit  d'une  belle 
femme ,  qu^  troiivoit  tocfcMirs'  pluA  belle,  foit 
qu'elle;  fût  piiée  su  en  déshabillée   '* 

On  ne  fubftitue.  fouvetit  Ïq^, Pointes  à  la  firce 
du  difcours*,  que  parce  qu'ail  c^ft'pjltts.fecile  d'avoir 
de  Tefpril  que  4'êtrè  à  "la  ïbjs.   touchant  &   na- 

tuielt  Quand  on  ne  fut^  plus  tapi^)£c  d'admirer  Iq 
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ftyle  noble  Se  fiiilplc  des  écûv^mî  du  fiécle  d'Aa- 
gufte,  on  goiita  le  ftyle  héviffé  ic  Pointes  des 
*  écrits  de  Senèque.  C  eft  zinfi  que  î  parmi  nous , 
nous  voyons  la  décadence  des  fciences  fortir  dé  ce 
nouvel  efprit  de  Pointes  &  de'  frivolités ,  qui 
^aufa  celle  dont  on  commençoit  a  fe  plaindre  i 
Rome  iramédiateinènt  apré&..le  iiècle  d'Augufte* 

*  Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  foit  tonjdiîrs 
liéfendu  ,  dans  quelques  petits  ouvragef  ,  de  donner 
place  i  des  pcnfées  qui  fuppléenti  par  leur  viva- 
cité ^  à  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  juftefTe» 
;  Il  en  eft  de  ces  traits  comme  des  faux  brillants , 
qu'on  a  quelquefois  ingénieufement  mis  en  oeuvre 
ëc  qu'on  ôfe  {xorter  fans  déshonneur  avec  de  vrais 
diamants*  {Le  chevalier  de  JAucouRTi  ) 

i'  ■  •'■  "  - ■  -   '  ■  •  ■"  ■'■'■• 

(f  Dans  les  ouvrages   férieux ,   cet    alijis   des 

termes  eft  de  mauvais  goiltj  mais  dans  lîn  ou^agc 
badin,  ou  dans  la  converf^ion  familière,  il  peut  trou- 
ver (a  place. 

M.  Orri ,  contrôleur  général ,  difoic  à  quelqù^un  : 
Save:[^  vous  bien  que  y  ai  quatre -- vingts  mille 
hommes  fous  mes  ordres  7  Ah  !  Monteur ,  lui 
répon^it  on  ,  vous  ave\  là  un  beau  camp  volant. 
.  Voilà  comme  il  faut  faire  des  Poinr^;f ,  ou  rie 
pas  s'en  mêler*  • 

Les  jeux  de  mots  ,  fans  avoir  cette  fineffe  pîquàrfite, 
font  quelquefois  plaifants  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l'expreflian.     .  . 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave ,  le  pfeuple 
fi'étoit  affcmbU  ,  &  on  fe  demandoit  :  Comment 
le  tirer  de  là  1  Rien  de  plus  aifé  ^  dit  quelqu'un  , 
il  ny  a  qu'à  le  tirer  en  bouteilles. 

Un  prédicateur  ,  rcfté  court  en  chaire,  avouoit 
a  fcs  auditeurs  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire  :  Qu^oh 
ferme  Us  portes ,  s'icria  un  mauvais  plaifaot ,  iln^y 
a  ici  que  d honnêtes  gens ,  il  fautrque  la  mémoire 
de  Monfieiirfe  retrouve. 

L'homme  de  goilt  le  plus  févère  auroit  bien  de 
la  peine  à  ne  pas  rire  dun  pareil  jeu  de  mots). 

(M.MARMONTEL.) 

Pointe  DE  l'Epigramme,  Poéjie,  ,C*eik  zin{i 

P' 

gramme  a  deux  parties,  1  expolîtion  du  fuy 

penfée  ou  la  Po/n/tf  qui  en  réfulte. 

Ci  gît  mafemmel  yoïii  rexpofition  du  fujct  j    ' 

Ah  !  qu'elle  eft  bien  pour  foii.  ttpot  &  pour  le  mien  ! 

^t  .  .  .      .  ■     ■  •'^' 

Voili  la  Pointe.  Cette  Pointe  doit  être  préfentée 
heurcufemcnt  8c  en  peu  de  mots  ;  elle  doit  être 
intéreftante  ,  foit  par  le  fond  <  foit  par  le  tour  :  elle 
întércfTc  encore  par  la  fineffe  de  l'idée ,  comme  d^ns 
VÉpigramme  de  l'Anthologie  rg^ifcrmée  en  un  feul 
vers  : 

Je  chantoif  ,    Homère  étrivoic» 

Quelquefois   la  plaifanter ie  fait  la  Pointe  et 


rOINTE    DE    LbPIGRAMME,    Poéjie.  iStft    21t\Ç\ 

[u'on  nomme  la  penfée  de  VÈpigratnme  qui 
lique  le  lefteur  &  qui  l'intérefle.  Toute  Épi-- 
ramme  a  deux  parties,  l'expofîtion  du  fuiet  fcla 
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y.  ■' 


m, 


P  O  ï 


^ 


VÉpigramme ,  comme  dans 
Cailly  : 


<Iu  chevalier  <!« 


Dis-je  quelque  chofe  aflez  belle  i 

L'Antiquité  tout  en  cervelle 

Me  dit  ;  Je  f  ai  dit  avant  toî.  .  -  •     • 

Çeft.  une  plaifantedonzellev 

Q«e  ne  venoit-eUe  aprèi  moi? 

Jaurois  die  la  chofe  avant  elle* 

*'  •  .    ■      '  "     .  .     • 

Dans  quelques  occafîons,  c'efl:  le  jeu  de  nîots  ^ 

-  ^   *      '  .  '    ."  •  •►  ..  ■■''■" ' 

Huiflîers,  qu'on  faflTc  filcnce , 

Dît^  en  tenant  raudience» 

Un  préûdcnt  de  Bauge }      "  >  p 

C'eft  un  bruît  à  tête  fendre  :       —  '      - 

Nous  avons   déjà  jugt  t    :  ' 

Dix  caufes  (ans  les  entendre* 

_    •   •  •  ^      '.  ■  i'    .  .  •    ■     ■ 

. .  ■•'•■'.*       ••     ■'  ■  •  '■■    ..■■■•  •   .'•..  ■■       •..        / 

D'autres  fois ,  c'efl  la  malignité  ;  il  eft  inutile 
d'en  rapporter  des  exemples.  Quelquefois  ç'eft  une 
abfurdité  qui  n'étoit  passattendue  j  tel  eft  ce. boa 
mot  du  Caton  ,  faporté  par  S.Âuguftiii  :  . 

Autrefois  un  Romain  s'en  vint  fort  affligé 
RaçoDcer  â  Caton  que  la  nuit  précédente     : 
.     Son  foulier  des  fooris  avoîi  été  rof^gé}  ,        . 

Chofe  qui  lui  fembloit  tout  â  fait  effrayante. 
Mon  ami,  dit  Caton  »  reprenez  vos  efprics  j 
Cet  accident^  en  foi,  i^'a  rien  d'épouvantable; 
Maïs  fi  votre  foulier  eût  rongé  les  fouris,     ;     .      . 
Çauroit  été  fans  doute  uu  prodige  effroyable. 

■  ,'  .         .  .   .  M  .  •  • 

.  ■'      •      •  ■  '•'        .  *  ■.■■'■  *  •'  '        '  '  ■  *  ■      • 

,    Mais  de  toutes  les  efpèces  de  Pointes /pigram- 
^tiques^llny  en  a  guère  qui  frapent  plus^ue  les 

retours  inattendus  :  # 

.  ■  .  '  '        "   .  ■  ■       '■'  ",  ■    •  .  . 

■  '  •       ■  '     '•■  •  '  ■'■  '     ■  •  ■  ■.•',■'"■      ■    '  ■  •• 

Un  gros  ferpem  mordit  Aurèle,/ 

Que  croy et- vous  qu'il  arrivai  J 

■  •  *  ■  ■.","■•■•■  '  ■-.  ■  ■ 

Qa'Aurèlc  mourut?  bagatcUe  r 
Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

(Le  chevalier  DE  J^UCOURTp)  ; 

TN.)  POU,  POLIciÉ.  S^nonymes^     ,  ; 

iCes  deux  termes  ,  également  relatif  aux  devoirs 
réciproques  de$  individus  dans  la  fociété»  font  fynor 
nymes  par  cette  idée  consmune  :.  mais  ]^e$  idées 
acceffoires  mettent  entre  eux  ttne  grande  diffé-* 
rence.  •  .    "  •        '■  ■*■•■.•■.;  .;■■■  -^-.  :l  ■;•.:-•  n,.:.« 

Poli  ne  fuppofê  que  des  (ignés  extérieurs  de 
bienveillance;  (îgnes  toujours  équivoques  ,  8c  par 
malheur  fouvent  contradiâoires  avec  les  aAipns: 
Policé  fuppofe  dés  lois  qui  cdnftatent  ieji  devoirs 
réciproques  de  la  bienveillance  commune  ,  8c  une 
Puiflance  autorifée  â  maintenir  l'exécution  des  lois* 
(  M.  Beauzée.  )  -^  .■  .      . 

Les  peuples  les  plus  polis  né  (ont  pas  atifli  les 
plus  vertueux  :  les  mœurs  Amples  8c  févères 
ne  fe  trouvent  que  pirmi  ceux  que  la  raifon  ^ 
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ViqM  onipoUçU,  &  qui  o  oflt  jai  «ncort  abufé 
^e  l'cfotit  pour  (c  corrompre.  :v,  *i^;i  '  -  ^  l^  v 
Les  peuples  policés  v^tfiX  mi^jm  gtte  le$  |^!^ujpM< 


/. 


,>»'■',•*:.;.>»••  y 


poli-- 

Chcz  les  barbares  ,  les  lois  ào\vtvi%  totmtt  les^ 

niœurs  :  chez  les  peuples  policés  y  les  mœurs  ptr- 
fc^ionncnt  les  lois  &  quelquefois  y  fûppWent  ; 
vae  fàMffe  politeffe  les  fait  oublier»  ^<?x^l  Ci  VU, 
Poli.  Syn.  6c  Hobméte  ,  Civit,  Poil,  Gra- 
cieux, Àbfabi.b.  «Syn.  {DcrcLOs») 


■ym. 
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(N.)  POLYGRAPHIE,  f.  f.  Art  d'écrire 
'  ^de  ditférentes  manières  feciètes ,  qui ,  pour  être 
'   lues  i    fiippofcnt    une  clef  ou  la  connoiffance  du 

chiffre.  ^t>y«CR Y PTOG.APHIB,  CHIFfEB,    DE- 
CHiFf  IlER.   (  M.  BeAUZÉE,   ) 

(  N.  j  POLYPTOTE ,  Cm.  Figure  de  Diaîon 
par  confonoance  rationnelle  t  qui  coiififte  î  em- 
ployer un  même  mot  >  dans  la  roêm^  péri|o4é  > 
loiis  plufîeurs  des  formes  grammaticales  dont  iV 
ell  fufceptible^  comme  les  cas^  les  genres ^  les 
nombre Jh^  les  perfonnes  ^  les  temps  ^  Les  modfs  ^ 
les  degrés  defignifiçation.  Voyez  t^ei  mots,  ç  ^ 
'  Cette  figure  donne  quelquefois  au  difcours  une 
élégance  qui  femble  en  augmenter  Ténccgie  :  Tout 
ce  que  vous  ave\  vji  àt  dâ  faire  ponr  prévenir 
ou  pour  pacifier  "'lés  troubles  ^  vous  V(we\  £ût 
dès  le  commencement^  vous"  le  faites  encore  to^^s 
Us  jours  ^  &.  Von  ne  doute  pas  auè  ^àus  ne  le 
fa/ïîc2  confiamment  jufqi^à  la  nn^  m^^^^^  ^ 

Voici  trois  vers  latins  qui  ne  tont  paTians  aer^- 
ment)  quoiqu'o/i  y  fente  TafFe^ation  de  décliner 
par  ordre  le  même  nom;  je  ne  les  traduirai  point) 
parce  que  le  Pofyptotc  difparojtroit  en  françèis  j 
ce  qui  montre  ai^z  communément  la  futilité  de  la 
figure  :         *     ;.,     •  v  ;  v   •  -  ^^ 

Quum  VanltMfit  yanitaÛM  filia^ 
.  Et  vâttiitati  yanitaum  procréer  j  ^    • 

O  Vanitoê  l  quid  vamate  vaniui! 

Quelquefois  aufli  le  Polyptote  ^  j^acé  â  propos, 
donne  au  difcours  une  énergie  &  une  force  extraor- 
dinairje.  On  va  le  voir  dans  un  eiem|^e  de  Ci- 
céron  iPra  Archiâ  v)«  14  )>  oià  lesViriations 
de  rad)e£lif /;/>ni/x  femblent  augmenter  Tabon- 
dance  des  lémoignaees  que  Torateur  invoque.  Sid 
pleni  omnes  funt 'lipri'j  plenat  fapientium  voees^ 
plena  exemplorum  vetuftas ,  tjua  facérent  in 
tenebris  omnia  y  nifi  littfrarum  lumen  accidfret. 

Le  mot  Polyptote  eft  Ifc  mot  grec  nraocifé 
noAvTr«rof  \  qui  veut  dire  Multiplication  de 
chutes  ou  de  terminaifons  :  RR.  VcAw  ,  multus  ; 
^  le  verbe  fiâif  it'^im,  qui  fouralt  le  prétérit 
9i7T0Hfl^  au  verbe  ufité  W4r1#  >  ^a^o.  Cette*  figure 
a  quelquèpaport  à  la  Dérivation;  mais  elles  ont 
des  çjaraôères  qui  les  différencient.  f^qX^l  DÉHI- 

.vation.  iJIf.  Mbauzée.  ) 
i  N.  )  POLYSYLLABE  ,    adj.  Compoà  de 
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plufieors  (yiljn>et./Lés  mots  ve//ï/ ,  tharité,  déli- 
biréi  interprétatif  f':  inconteJiahUment ,  indijfo' 
luHlitéy  (çnt  4^$  p0U  folyjyllahs.  On  dit  au/Il 
fub&Uvement  ,  <^ae  ce  iont   des  Pol^/yllaâei\ 
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j:N-)  POLYSYNDÉtÔN,  C  m.  Figure 
d'Élocution  par  union,  dans  laquelle,  o^emploie . 
la  con jonâion^  copulatiire  k  chacun   des  membres 
t^funis   fous  un  .même   point  de  vde ,  au  lieu  de  v 
ne  là  mettre)  félon  Tufagc ,' qu'avant  le  deqûei 
membre./ ■"  ■,■'■■.  s'-  i:-  ■'-  . 

Racine,  dans  la  tragédie  d'£/îAer  (  aéi,ltfc*  v)i 
fait  parler  ainû  une  jeune  iGiaélite  :  .,  ,  ,        h.    :^^ 

;,   Qud  carnage  de  toutes  parts  t    '  ' 

On  égorge  i  la  fois  les  enfants»  les  vlcill:irdsi 
.     ^     £t  la  (œur,   &   le  frère, 

ht  U  fille,  fr  la  mère.   -  :  C     . 


I 


.•'.<■■■  '  i   ■'  >■■,'.'■ 

Cette  figure  donne  de  la  gravité  *i  rFlocùlîonj 
elle  appuie  fur  les  objets  de  détail ,  qu'elle  femble 
multiplier  en  multipliant  les  conjonctions  :  malt 
elle  ne'  convient  qu'aux  paflîons  douces  &  capables 
de  réfléchir*  ,  ï  »  ;     , 


J  Ar:t- 


Le  mot  Poly£yndéton  éft  purement  grcci  êç| 
ftgnifie  Pluralité  de  Uaifons.  RR^  ^oAvV  ,  rnut^ . 
tus^^yy  ,  ci//ir ,  &  ri^fi/xt y pono.  {M.  BEAUZÉBi\ 


'':^.'.*- 


POÏÏCTUATION ,  \  f.  î.  Grattt,  Littér.  Ç'eft 
Tàrt  d'indiquer  dans  Técriturdr,  par  les  lignes  reçus  «  ' 
la  proportion  des  paufes  que  l'on  d6it,fialie  en  parlant*. 

Il  exifte  un  grand  nombire  de  manufcrits.  an- 
ciens ,_od  ni  les  fens  ni  les  pjrôpofitions  ne.  font 
dliHngués  en  aucune  manière  ;  ce  qui  porteroit  à 
croire  que  l'art  de  la  Poné^uation  étolt  Ignoré 
dans  les  premiers  temps^  î^s  principes  en  font 
mime  au|ourdhui  û  incertains,  fi  peu  fixés  par 
l'ufage  «niform/  & 'cooftant  des  bons  auteurs , 
qu'au  premier  a(peâ  on  eft  porté  à  croire  que. 
c  eil  une  invention  moderne  ;  le  r.  Buifier  (  Gramtn*, 
franc,  n°,  575) ,'  &  Reftaut  Çchap,  xvj),  difent  èl- 

5>re0ement  que  c^eft  une  pratique  introduite  en  ces 
ernlers  fiédes  dans  la  Grammaire.  :    '    < 

On  trouve  oésmrStiii)  dans  les  écrits  dès  an- 
ciens ,  une  fuite  de  témblenages  qui  démontrent 
que  la  uéceflité  de  cette  diftmâion  r.ai(bnnée  s'étoit  > 
Uit  fentir  de  bonne  heure  ,  qu'on  avoit  inftitué 
des  caraâéres  pour  cette  fin,  &  que  la  tradition 
s'en  confervoit  d'âge  en  âge)  ce  qui ,  apaarenn-' 
ment ,  auroit  porté  1  art  étponéfuer  %  fa  perfeâiona 
fi  l'Imprimerie ,  qui  éû  fi  propre  à  étemifer  les  inven- 
tions de  l'efprit  humain ,  eât  exifté  dés  ces  premiers 
temps.'.   ^-'''ïï' >* -''**■.•', ■    •  •'  ■■:•■-.      ••■■■•.•.•..,•.     ■.•■.^. 

Dans   lé  fepj|^me  fiécle    de  l'ère  chrétienne ," 
Ifidore  de  Sévill|^i>arle  ainfi  des  caraâéres  de  1|/ 
'}  Ponétuation  connue  de  fon  temps  :  Qu/fdam  /in^' 
tentiarum  nota  apud  ceUherrimos  auSores  fut" 

runfp  qiiasqu€  atniqui  ad  diftinélion 
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mr«m  carmînihus  &  hi/lorîis  appofuerunt.  JVb/à" 
t fi  figura  pnopria  in  littera  'modum  pojîta  ^  ad 
aemonflrandam  unamquamque  verbi  ,  fenttntia^ 
^  rumque  ^  ac  verfuum  rationem.  Orig.  L  iiiir^  •/ 

Vers  la  fin  du  quatrième  fiècle  &  au  commen- 
'  cernent  du  cinquième,  S«  Jérôme  traduifit  en  latin 
rÉcrtture  fainte  ,  quil  trouva  fans '  aucune  diftinc- 
tion  dans  le  texte  origioî^l  f  çeft  la  verfion  auc 
rÉgiîfe  a  adoptée  Tous  le  nom  de  Vulgate\ti^ 
cepté  les  Pfeaumes  ,  qui  font  prefque  entièrement 
àt  ràncienne  verfion.  Or  le  laint  dofteur  remar- 
que I  dansplufieurs  de  Tes  préfaces  que  Ton  trouve 
â la  tête  des  Bibles  vulgates  {In  Jofue^  i/t  lib. 
Paralip.  in  E^ech.  )  ^  qu'il  a  diftingué  dans  fa 
verfion  les  mots ,  les  membres  des  phrafesi  ic  les 

verfets.  »  . 

■  ■   ■    ■■  # . , 

Cicéron  connoiffoit  aû/n  ces  notes  diflinAives  » 
&  rufdge  qu'il  convenoit  d'en  faire.  On  peut  voir 
{article  A  ccEVT  )  un  pafTage  de  cet  orateur 
i  Orifi.  liKlil ,  n^.  xljv ) ,  où  il  ctf  fait  mention 
éts  Librariorum  hotis  ,  comme  d^  figjûes  def^lnés  â 
marquer  des  repos  &  des  meHires.    ^  ^  ^     J 

•  ;  Ariftotc ,  dui  vivoit  il  y  a  plus  de  looo  ans  , 

fe  plaint  (  Rnu.  III ,  5  )   de  ce  qu'on  ne  pouvoit 

,  pas  ponéîuer  les  écrits   d'Heraclite  ,   fans  rifquer 

^  de  lui  donner  quelque  comre-feris.  Nam  fcripta 
Hcracliti  interpun^ere  operofam  eft^  quia  incer^ 
tum  utri  vox  conjungenda  i  an  vriori^  an  vero 

^  Ppfi^^^ori ,  ut  in  principio  ipfius  tibri  ;  ait  enim  : 
ilationisexiftentis  femper  imperitihômine^nafcuntut 

mm  e/i  tnim  illud  fempei^(«Mii)  i/m  ioterpundbioqe 
conjungas^  Ce  pacage  prouve  que  le  pLilofoplie 
de  Stagyre  ,  non  feulement  fcntoit  la  ijiécelfîté  de 
faire  av^^  intelligence  des  paufes  convénaSles  dans 


IV7'    ^> 


ginal  (Tiar/^ài  >  renda  ici  par  interpungere  if,  inter^ 
*  pànéiione^^  a  *pour  racines  le  verb«  WÇti  i  pungo  1 
^  la  prépo(ition  «^ict ,  qui  >  félon  l'auteur  des  racines 
grèques  de  Port-Royal,  vient  de  /«/#,  d/ViV/j  ; 
en  forte  oue  ^tarl^an  lignifie  otoptcmeniPungere  ad 
dividenaUm  ^  OM  Pundis  aiftingutrt.       T  . 

-^  Confment  efl- il  donc  arrivé  que /  (i  longtemps 
ajprès  l'inviention  des  £goes  diftindifs  de  la  Ponc^ 
tuMtion  9  iX  fe  foit  trouvé  des  çopiftes  &  peutr 
être  des  «auteurs  qui  écrivoient  fans  xliftinoion  | 
mon  feulement  de  phrafes  ou  de  membres  de  phra- 
fes  ,  mais  xxs^t  des  mots  }  Par  raport  aux^  livres 
faints^  il  eft  faoile  de  ^e  concevoir.  Antérieurs 
de  beaucoup j  pour  la  plupart»  à  Tart  4^  ponc- 
tuer y  ils  oht  dû  être  écrits  fans  aucun  (îzne  de 
didin^iom  Les  ifraélites  ,  fefant  prpfemon  de 
n'avO;ir  po^nt  dç  ccnnroeree  avec  les  autres  peuplef  , 
nç  durent  pas  être  inftruits  promptement  de  leurs 
inventions  ;  &  ^es  ^  ))yrcs  in(pirés  ,  mj^me  d^fis  Içs 
\derniers  temps,  durent  être  écrits  comme  lés pre* 
mi£ï$  I   tant  pour  cet(e  çaufe  |  .  que  pix  reme^ 


pour  la  forme  primitive.  Ce 

f^ar  les  )\iifs  ju(^u'au  fcrupule  6c  i  la  minutie  g  ne 
eur  a  pas  permis  depuis  a  introduire  1  dans  le  texte 
facré  I  le  moindre  caraâére  étranger  t  ce   ne  fiit 

jque  long  temps  après  leur  d|etnièré  di(perâon  dans 
toutes  les  parties  de  la  terrée  Se  lorfque  la  langue 
faintei  devenue  une-iangi^ç  morte  ^  eut  befoin  4e 
fecours  extraordinaires  pour  être  enfendue  &  ebn- 
fervée ,  que  les  dodeurs  )ui6  de  Tibériade,  *U^^ 
jourdbui  connus  fous  ïc  nom^t  Mqjforithes^  ima- 
ginèrent les  Points-voy elles  (  voyez  Point  ) ,  & 
les  figùflf  de  la  Ponâuation  que  les  liébraïTants 
nomment  Accehtus  paufantes  &  difiinguentes. 
Mais  les  témoignages  <|uç  Jç.  vieiis  de  raportet 
d'une  tradition  plus  ancienne  qu^^tix  fur  la  VonC'* 

^2/ar/on  »  prouve  qu'ils  n'en  inventèrent  point  l'irt^ 
ils  ne  firent  eue  le  perfe£Uonner  ^  ou  plus  tôt 
l'adapter  aux  livres  facrés^  pour  en  faciliter  l'intel* 

licence.  .  -  ..-•■-  •-■    .-'  ■.  •■;  "V;  'v  Vf.'  v''.'-^^;:'';/  :;^'..^^ 

Pouc  ce  qui  efl  (!es  autres  nations  >  fans  avoir 
le  même  attachement' 5c  le  même  re(peâ  que  les 
juifs  peuples  anciens  u&ges»  ^Uçs  purent  aire" 
ment  préférer  l'habitude  ancienne  âàa  nonveautéf 
que  les  bons  ^(prîts  leur  préfentolent  Y^  c*eft  une 
uilte  de  la  conmtation  naturelle  de  l'homme  ;  le 
peuple  iurtout  fe  laifle  aller  volontiers  iV humeur 
fingerejptt  dont  parle  Montaigne  ;  âç  il  n'y  a  que 
trop  de  Savants  qui  foi^  peuple  9t.  qui  ne  favent 
qu'imiter  ott  même  copier.  D'ailleurs  la  commua 
nication  A^t  idées  nouvelles,  avant  l'invention  dé 
rimprimerie;, n'étoit ni  fi  facile,  ni  fi  prompte |D| 
fi  unlverfelle  qu'elle  l'eft  aufourdhui  \  8e,  u  nous 
(bmmes  étonnés  que  lès  andens  ayent  fait  fi  peu 
d'attention  â  l'art  de  ponSueff  il  feroit  preique 
fcandaleuz  que ,  daJU  un  fièclé  éclairé  comme  le 
*n6tre  le  avec  les  moyens  de  communication  que 
Qotts/avons  en  main ,  nous  négligeaffionsiine  partie  fi 
importante  de  la  -Grammaire. *;:i:^,,;^^ 4^^;;: i-*;;-^^^^^^^^^^^ 

«  n  eft  trés-vrat 'dit  l'abbé  Girard  (/om./f, 
»  difc.  XV j ,  ^.*4^f  )  I  quevi>ar  raport  i  la  po« 
n  jreté  du  langage  ,  a  la  netteté  de  la  phrafé  «  i 
»  la  beauté  de  ffe^preilion ,  i  la  délicatefle.  ii  4 
»  la  folidité  des  penfées,  .)a  VçnHumiàn  n'eft 
I»  que  d'un  mince  paérite  T;'V^-f(j^^^:^^^i.:ù: 
»  Ponéluation  foulage^  fc  conduit  le ^ei^eur  ^  elle 
»  iui  indique  les  eijidroits  oà  il  convient  de  fe 
»  repoTer  pour  pren^^e  fa  refpiratÂoQ  ^  le  combien 


*' 


»  l'homme  d'efprit ,  comprendre  ça  qu'il  15t}  elle 
»  tient  en.  règle  l'atteotion  dp  ceux  qui  écoutent ,  tC 
»  leur  fixe  les  bornes  du  fens  t  i^iÏ£  ^epédie  j^ix  obG>; 

»  cuwé^qiM#i?»n?«»^'J"^yi^««  ï^i 'J 

De  inéme  que  Ton  oe  parle  que  pour  ^(j:^  en- 
tendu ,  on  n'écrit  que  pour  trahfméttre  fes  penfées 
aux  abfents  d'un/(  maQÎèrf  intelligible,  Of  0  en 
eft  â  peu  près  de  la  parole  écrite ,  comm^  de  la 
p|i:role  prononcée^  tt  J[<e  tepçs  4^1$  voirdjiii»I« 
•  •  (ISfeourti 
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Jtles  fîgncs  3e  U  Pon^uatîàfiàms  récriture  ,  & 

t>  carre tpondfot  toiijôursi. ,  inJiauéht  égaleifietit  Ia 

\^  liaifon  oï}  la  dWonftion  deji  i44c$  Jp, , Alofî  »   U 

'  y  aurôit  a'ùtàtit  dlnconvéniènt  1  (u|>brirDc;r  oa  iT 

•  mal  placer  dau^  récriture  Içs  figbc$  de  li^a/w* 

tuation,  qu'i^.  Tupprimer  ou  4  mal  placer  dans  la 

parole  Ici  tépos  dl  1^  voir  :  les  uns  cornme  les 

•stutres  fervent  i  détèj;inioer  le  fens;  ^  il  ya  telle 

Cuite  de  ihbts  <)di   n'anroU ,  (àiis  le  fecouts  .des 

paufes^  ou  des  çara^ères  qui  les  indiquent ,  iqu'une  . 

(i  unification  incertaine  &équivroqttë ,  &  qui  pourroit 

même  préfentet  des  (êns  contradiétoires,  fcloala 

■  nianièrç  dont  on  y  grouperoit  les- mots,  i'     >  * 

.    /  f'  'Ôii  lit  d^ns  us  Cambres  M  }%  Bruyère 

{chap-'*\  )  V  Ceux  au  contraire  que  la  fortune 

d  véugle  fans  choix  &  fans  'difcjimement  a  comme 

aicaités  de  fe^  bienfaits  ,  eh  jouiffem  flp#f  or- 

•  pueiL  &fhns  modération.  Dans  une  autre  édi* 
tioil ,  on  a  mis  uhjB  virgule  après  tf^eu^/l)  &  une 
autre  a'pris  difcemànenti  G'eft  partout  une  mau- 
l'aife  P oh&ua'iion,  .Le-  mot  aveugle  par oît  d'abord 
étfe  un .  verbe ,  ceux  . . .  f^ue  la. fortune  aveugle  ; 
mais  en  éontlouànt  dt  lire,  on  voit  que  ce  doit 
^tre  un  adjcftif-  ainff  |  Ja  phrafe  eft  loucèc.  Ç'cft 
que  la  PonéfUiteion  ctt  eft  vicieufe.  La  remarque 
même  que  je  viens  de  faire  exige  une  virgule 
aptes  la  fortune  :  elle  avertira  le  leâcur  que  le 
mot  aveugle  n*cft  "pi  Wrbc ,  farce  qu'on  nefé^ 
pare  point  un  fiijél  (impie  dé*  fon  verbe*}  d'ailleurs 
les  additions'  qui  fuîvènt  font  etplicatives  &  doi- 
vent être  e||tf,deui  virgules.  Il  la|j||  d^^nç  écrire  : 
tVwaè  auconttairi  eue  la  fortunt  ;  kyeugle  , 
fans  choix  <&  fans  difcernement ,  (»  cojnme  ac- 

'  <ablés  de  fes  bienfaits  ^  en  jouijfént  »aveç  orgueil 
&  fans  modération»  U  eft  aiféds  fentir  que  l'équi- 
voque occafionnée  '  ici  par  le  défaut  àt  Ponéîua- 
liouy  n^j  eft' qu'une  faute  d'inadvertance  t'^ihiais  il 
n'e(Vpas  moins  aifé  de  s'apercevoir  que  la  içauvaife 
foi  pe-ttt'en  abufer.  );■>'<'•;:',■%  '■■.--'■■  rth ■-■*-■ -/''l^^^,,.-,  .../  . 

On  rajJo^er  qiié  ïè  GénéralFïirfifi,  au  lléude 
Hgnîr  (îmjplemenf  la  fentence  de  mort  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  IV  fongea  i  fe  ménager  un  moyen 
pour  Ce  diiculpef ,  dans  le  befoia  ,  £  ce  qu'il  y 
avoit  d'odieux  dans  cette  dénnarche,  ic  qu'il  prit 
«n  détour ,  qui ,  bien  apprécié ,  n'étoit  qu  un  crime 
de  plusj  il  écrivit  fans  PoniFooi^ion  I  au  basdif  la 
fentence  :  Si  ofnneJrcan/èhtiune  ego  non  âijfentîoi  % 
réfêrvant  d'interpréter  ion  dire ,  îelon  roccurrcnce  , 
en  le  pon^ùaht  ainfi  ;  Si  omnes  confentiunt  -,  ego 
noni  dijfentiot  au  lieii  de  le /7on<7uerconformément 
au  fens  naturel  qui  Ce  prefcnte  d'abord ,  ^  que 
sûrement  il  vouU>it  faire  entendre  diins  le  iho ni tnt: 
Si  omnes  ^Qnftntium,  eeo  non  diffenthX-'^^'^  h 

^» .  (  Il  'Pâhs  la  Bulle  qui  condanne  les  propoft- 
^s  dd  Baïus  ,  le  pape  Pie  Vf'cj^prime  aitOî  : 
Çuas^^idem  fintentias  Jlri^ocoram  nohls  exa- 
mine ponde  ratas   quanauam    nonnulla    aliquo 

•  T^^'lçi^  fu/fineri  pomnr  In  rigore  &  proprio^  Per- 
.  '    GraMaj»  Er  LfTTÉRAT,  Tome  JIL 


^i  ■]**:»' 


:::il     0    0        ■ 

borum  fenfu.  çtb  juiHoribusmienio  damnamus.  je 
donne  ce  texte  (ans  P o,né(t^ation ,  tel  que  les  dé- 
fenfeurs  6fi  Baïaidiine  prétendent»  qu'il  eft  (jans  la 
copie  dt  U  ÇuUe  envoyée  par  le  pat>e  même» 
ft  dé{)oféè  'dan»  Bë»  "tfchives  de  la  Faculté  de 
Louvain  :  en  jconléqoence  il  prétendent  mettre  une 
Virgule  après  ponde ra (as  ,  8c  uné"'aùtre  Teulé- 
ment  aprai  intento  $  comme  ft  le  fouverain  poektifé 
«voit  voulu  dire  ,  Quanqudm  nonnuUa  fufiinen 
poffint  in  rigore  &  jfroprio  verborum  fenfu  ab 
auâloribus  intento*  Leurs  adverfaires  prétcndcal: 
au  contraire  qu'il  y  ait  une  Virgule  zprh  poffint, 
jSt  qu'il  n'y  en  ait  point  après  in«/iiso ',•  ctrforte 
que  le  Cens  /{e  la  Bulle  foit,  Ôu&s  quïdem  fen' 
Ji^i^4  ifJkrigi^r<t,^  propriq,  veYbçrUm  fenfu  iam- 
namuSf  'quanquam  nonnulUe  aliquo  pa^o  fu/^ 
tineri  PoJj[int*^C%  dernier  fens  a  été  déclaré  le 
y'éritable'par  les  papes  Grégoire  XUl  &  U^rbain  VH  : 
&  les  règles  de-la  faine  Critique  confîrmétit  cette 
4écinoa }  paifqu  il  jfec^it .  J^>fu(de  de  condatioer  de$ 
proportions  à  àiu(ê  <|*ilt»  féns  étranger  qu'elles 
n'ont  ni  dans  reijprii  <|ê  leurs  auteurs  ni  (f Ion  la 
valeur  des-  terme^  '  i<'' que  l'on  déclare  qu'elles 
peuvent  fe  foutemr  fous  ces  deux  ifpe dis.'  Une 
Pon^aàrion  exaâie  dans  la  Bulle  auroit  prèvci^i 
cette  chicadêy'autoit  6ié.ce  vain  prétexte  aux  défeii- 
feuts  de  Baïus ,  ^  auroit  peut-être,  arrêté  dès  l'originie 
les  (ùites  d'une  aflaire  qui  n'eft  pas  encore  aftoupiib 

•  .-«mièrcment.  ).r^i.:/'"  ';;'  :^^^'-^[>  '  -'  •'^■-^'mi. 

•  [f  Ç'eft  pat  une  ôimiUpin  de  Points  &  dé  Vir- 
p  culcs  bietj,  ^parquée  •:  Jà^  le  P  BulBer  (  Gramr 
maire  fr^nçoije  y  n  .  97^  /i  »  quu  scft  trouve 

v/n.  4t%  diiEcuités  infurmontables ,  foit  dans  le  texte 
i>  de  l^crituie  falote  ^  foit  datis  rexpofition  des 
I»  dogmes  de  la  Religioq ,  Toit  dans  I  énonciation 
»  des  ^ois ,  dc^  «ffêcs ,  4  4^s  contrats  de  la  plu» 
i>  graiîcfe  conï^quèrice  po^t  Id  xie  civile.  Cepen?- 

•  »  paqtî  aioûte*t-U  j,  on  o'e()t  poiq|  encore  convçiiii 
n.tottt  i  fait  de  iùfaec  de$  divers  fignes  de  )a^ 
)»PonHuation.  La  pïapart  (du  temps  ^  chaque 
o  auteur  fe  fait  un  fy  fié  me  fur  cela  î  ^lefyftême 
»  de  plaficurs  ,  ""c'eft  de  n*en  point  avoir  •  jj'^VQ 
»  ett  vrai  qu'il  eft  très  -  difficile  ou  même  îiii- 
»  poflîble  de  faire  fuMa  Pondiuacion  uniyflômi» 
p  jufte  5c  dont  tout  Vc  mçn^^^^  convienne  i  foit  à  caufe 
i>  de  la  viriélé^  infinie  qui  fé  rencontre  dans  la* 
p  çianière  dont  lès  phrafes  &  lç$  mots  peuvent  Çtre 
pgtrrangés,  foit  à  caufe  des  i^ées  dinéicntes  mie 
ii  chacun  (c  forme  à  cette  occaGon  »#  ^  ^''  ivK 

Il  me  fèmble  que  le  P.  Bumer  n'a  point  toucbé 
ou  n'a  touché  que  trop  légèrement  la  v^éritable 
caufe  de  la  difficulté  qu  il  peut  y  avoir  à  conftruire 
jk  i  faire  adopter  un  (yftéme  de  Pon&uation.  Ceft 
que  les  principei  en  font ■  néceft^iiement  liés  aune 
Métaphyitque  trè$f*fubtile  ,  que  tout  le  mondé  n'eft 
pas  en  état  de  faifir  U  de  bien  appliquer ,  ou  qu'on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  d  examiner  ,  ou  peut- 
être  tout  fimolemeat  qu'on  n'a  pas  encore  a^cz 
l    déterminée  i  foit  pour  ne  s'en  être  pas  fuffifamment 


«V 


# 


•-* 


U.. 


*!•    'f;. 


■,/,>' 


i. 


S- 


«    >  »  t 


.■*« 


r.  V 


\ 


\ 


i'. 


•  • 


\  - 


y  i 


# 


/  ■  / 


••  ^ 


i 


I  . 


/  '. 


*     « 


r  t 


•/ 


%■ 


»  •< 


y.    .« 


,■»?'•«( 


«79 


PO  N 


"'•■.«h"-. 


•*      .'- 


v^ 


occupé ,  (çit  pourjl^voirimaginéc'foute  aulre  qu'elle 

n'cft..     ■      .'      ■  ■■  ..^     ■    .   .  '    ;.  •:■*•■...•';;•• 
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le  motidc  fent  la  juftcffc  qu'il  y  a  à 
définir  la  Pon^uatfon  ,  comme  je  l'ai  fait  dès  le 
commencement,  TArt  d'indiquée  dans  l'écriture ,  par 
les  (ignés  reçus ,  la  proportion  des  pauîcs  que  Ion 
doit   taire  en  parlant.  .'  .'* 


Les  caraftèrcs  ufuels  de  la  Ponétuation  Coi^i 
•la Virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
paufes,  une  paufe  prefque  infenfible  ;  un  Point  & 
une  Virgule ,  qui  défignc  une  paufe  un  peu  plus 
grande  j  les  deux  Points;  qui  annoncent  un  repos 
cneo^c  un  peu  plus  confidétable  j  &  le  Point,  qui 
marque  la  plus  grande  de  toutes  les  paufcs.    ^ 

Le  choix  de  céf  Itàraftèrcs  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
paules  ,  l'art  de  fon^ucf  (e  réduit  i  bien  con- 
noîirç  les  principies  de  cette  proportion  :  or  il  eft 
iévident  quelle  doit  fe  régler  fur  les  befoinsdela 
refpiration  »  combinés  néanmoini  avec  les  fens  par» 
tiels  qui  cpnftituent  les  propofitloos    totales. 

i^.Si  Ton  nzvoïi  ^^ard  qu*aui  bcfoins  de  la  rcfpira- 
tîon,  le  ilifcours  dcv^i  oit  fe  partaeèfbn  parties  i  peu  près 
égales  ;  &  fourcnt  on  fufpcndroit  mal- adroitement 
uq  fei-s  <jui  pourroit  même  par  là  devenii  inintel- 
ligible ;  d!auires  fois  on  uhiroit  enfemble  des  fens 
tout  à  fait  difTcrablablçs  ^  fans  Uaifon  ,  ou  la  fin  de 
Texpicffion  d*un  fens  avec  le  commencement  d*iin 
autre. 

1^.  Si  au  contraire  on  ne  fe  propofolt  que  la 
djftinftjon  des  fens  partiels  ^  fans  égard  aux 
bcfoins  de  la  refpirarionj  chacun  placeroii  Its  ca- 
raétèies  diftînftifs ,  felop  qu'il  jugeroit  convenable 
d'anatomifer  plus  ou  moins  Tes^arties  du  difcours  v 
Tun  lecouperoit  par  Aiaflcs  énormes  j^ui  mettroient 
hors  d'iialeme  ceux  qui  voudroienties  prononcer 
de  fuite  ;  Tautrc  k  réduirbit  ei^  pifticules,  qui 
feroientde  la  parole  une  cfpècc^de  bégsdpment  dans' 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient  marquer  t^iitci  les 
paufes  écrites.  /  •      -"* 

3^  Oiitft  qu'il  faut  combiner  les  befbu)^  desjpouv 
mons  avec  les  fens  partiels  ,    il  eft  encoQ|p  indijf. 
^enfable  de   prendre  garde  aux  différents  degoés  de 
iubordination  qui  conWenneht  à  chacun  de  ces  ïlhs  ' 
partiels  dans  l  enfemble  d^unc;.  propofition  ou  d'unc?^ 
période  ,  &  d/cn  tenir  compte   dans  la  Ponéîua- 
tion  par  unc^adation  pioport|pnnéç  dans  le  choix 
des  figncs..  Sans  cette  attenUôn  ,  les  parties  fubal- 
ternes  du  troifième  ordre,  par  exemple ,   feroient 
féparées   entre  elles  par   des  intervalles  égaux    à 
ceux   qui   diftinguent  les  oartiés    du  fécond  ordre 
&  du  premier  î  &  cette  égalité  de^  intervalles  amc- 
Deroit  dans  la  prononciation  une  forte  d'équivoque  / 
puifqu'elie  préfeQteroit ,  comme  parties  également 
dépendantes  d'un  pième  Tout,   des  fens  réellement 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  &  diftingués  par  diffé- 
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Ponctuation    qu!  ttigttoit^^  :  ttitit  Iti  ^f^ 
(ubalternes  dVnçiembréde  pério^pi^dei  lntefv;|lies^  ** 
plus  confidérables  .qu'entré  lés  naetnbres  prinlitifs    * 
de  la  période  ?  Tel  çft  celui  de  Tabbé  Girard  ,  qui 
veut  (  tome  il ,  page  46^3  )  que  ïottponéiue  amfi  la 
période  luivance  :'  '•'■    m-^-^-'^  '''''■''-  ii.-^'¥^'^-' 

Si  Ton  /ait  attention  à  ta  conformation  âéli'- 
cate  du  corps  féminin  :  fi  Pon  cfinnoit  l\influence  ' 
des  mouvements  hyjlériquesx  '^  fi  Con  J^^ 
raéiion  en  ejiaujji  forte  quir régulière yon  excu^    • 
fera  facilement  lesfoiblejfcs  des  femmes,  v     [ 

Ceft  rexctoplc  qu'il  allègue  i^ncrèglé^^q^^^ 
énonce  en  ces  termes  :   a  II  n'eft  pas  efTenciel  aux 
D  deux  points  de  fervir   toujours  â  diftinguer  des 
i>  inetnbi'es  principaux  de  période;  il  leur  arrive 
»  quelquefois  de  fe  trouver  ent»  les  parties  fubal^ 


fériode  Tindépendance  intrinsèque  des  parties  que 
on  y  réunit  ?  s'il  y  faut  faire  attention  pour  bien 
vonéiu^^^Ôc  s'il  faut  ponéîuer  d'après  la  règle  de 
i  académicien  ;  il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrafe 
(uivante  :  -^  -rv:*;^  ',   -  -  •         '  '^"   '  ^  ':^:;^ ''*•■€• 
Vofficieri  le  f&^t  :  6  le^vakt  fi  font  enridfiis 

à  cette  expédition^  -  l'       "  ^^"^  *        /' 

Cependant  l'abbé  Girard  lui-même  n'y  nictque 
àt^  virgules;  &  il  fiait  bietif  quoiqu'il  y  aiténu-^ 
mération  de  plufieurs  chofes  indépendantes  entre 
elles,  rçiidues*  toutes  dépendantes  de  Pàttribut 
commun,  fi  font  enrichis  â  $e t te  expédition ^ 
lequel , attribue  achève  le  fens.  Ce  grammairien  a 
fend^  fi  vivement  qu'il  n^y  avait  qu'une  bonne 
Métaphy(ique  qui  pût  éclaircir  les  principes  dc$ 
îat^gues,  qu'il  fait  continuelleaientlti  frais  d'aller: 
la  chercher  fort  loin  ^  quoiqu'elle  (oit  fouvent 
affez  Ample  &  aifez  frapante  ;.  il  lui  arrive  alors 
de  l^ifler  la  bonne  pour  àts  poinj^JJ^rf es  ou  du  pré* 

Il  s'^eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  &>n  uizième 
difcours  >  qu'il  a  intitulé  De  la  t'on^luation /ron- 
çoifi.  Un  fyftéme  de  /^on^uârio/tV  <onftruit  fur 
de^folides  fondements  »  n'eft  pas  plus  propre  i  la. 


*. 


rents  degrés  d'affinité. 


Qu6  faudtoit  -il  donc  penfer  d'un  fyftimc  de 


J 


langue    françoife    qu'à  toute  autre  langue  ;  c'eft 
une  partie  de  l'objet  de  la  Grammaire  généruei  & 
cette  partie  eflencielle  de  IfOrthograjpiie  ne  tieni    , 
de  l'uiaee  national  que  le  nombre  ,  £i|^  nguce  ^  If  la  ' 
valeur  dcç  fîgnes  qu  elle  emploie.  ^     .     .  ;.       •    ./  * 

Mais  pailons  au  détail  du  fyftéme  qui  doit  naître 
naturellement   des  principes  que/je  viens  d'établirt  ' 
J'en  réduis  toutes  les  règles â  quatre  chefs  principaux, 
rçlativement  aux  quatre  efpèces  de  cara^ères  ufités 
(Uns  notre  Ponctuation,    i  .    : ^  h  \  ,•.  y 

t.  De  ta  Virgule.  La  Virgule  dbît  être  le  fcul 
caractère  dont  oti  faiïe  ufase  partout  où  l'on  ne 
fait  qu'une  feule  divifion  %s  (eos  partiels  ^  fans 
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eft  réellement  indlvilible  ,  U  ne  jfatit  acQorder  ,aai 
befoJns  de  l'hurnanité  ^ùc  cé^  qui  Icàr  eft  îndifr 
■  penrabiement  Déce0aire>-  &  conlerver  le  plus  Ccta^ 
puleufement  qu'il  eft  podlble  la  vérité.  &  runité 
<<e  la  perifée.,  dont  la  psyrol^  doit  préfpntér  #e 
image  ,  ^UmJ  Ç'cft  dqrjç  ip^  ;cg5  4  «mployçr  la 
Virgule  f  qui  eft  Tnifilante  pour  marqner  an  repos 
ou  une  diftinâip|^>.  mais  qui ,  indiquant  le  i^pij^e 
de  tous  les  repos ,  défîgne  auriî*  une  divifîôn  .^ui 
altère  peu  l'unité  de  rexpreilIpQ  &  de  la.penf(ée. 
;    Appliquons  cette  règle  g/nérale[  jàuz  cas^^particu  • 

lî^  Les  parties  umilaires  d  une  même  propofi- 
tion  compoléc  doivent  étttCépztics  par  des  Virgules^  ' 
pourvu  qu'li  y  en  ait  plus  de  deux ,  âc  qju'aiicune  de 
cespartiés  né  loit  londïviCéc en  d^autrés  parties  fubal^ 

ternes,   v' .:'*';  ..;    -••"■  '  ;\;*' '/'■ ''^>'.  •?  \  .-••■•j^'^   '";''," 
Exemples  pour  plufîeùrs  fùjets  :  La  rîcfiejféj  le 
plaifiryT^afanti^   deviennent  des  maux  pour 
dul  ne  fé:É(t  pas  en  ufer(  Théorie  des  feûtiments^, 

Le  regret  du  pajfé ,  le  chagrin  au  préfent , 
V inquiétude  fur  l'avenir ,  yo/ZT  les  fléaux  jjfâi 
affligent  U  plus  le  genre  humain,  l  Ibid.1   V: 


«r 


^ 


'  Exemple  de  pluifëurs  attribus  réunis  mr  un  même 
fil  jet  :  Un-  phnce  £un€  naiffance  incertaine , 
nourri^par.  une  femme  proflituée  <,  élevé  par  des 
bergers i  ^depuis  devenu,  chef  de  brigands ^  jeta 
les  premiers  fondements  de  Ia  capitale  dum^nde, 
(V cuot ,  Révùlut.  romAiv,  ï«)  '  .^  «r  -  , 
Exemple  de,  plufiéurs  verbes  rap^tés  au  même 
Tu/et  :  //  alla  dans  cette  caverne ,  trouva  les 
injlruments ,  abattit  les  peupliers ,  &  mit  en  un 
'  feuljpurun  vaiffeau  en  état  de  voguer*  (Téléroaq. 

•  Exenfplé  àt  plufieun  cotnipléments  d'un  liiême 
verbe  :  .^//t/i  que  d'fuitrei.  encore  pkts*ancietts'^ 
.<fui  enfeignérént.âfe  nourrir  de  bled,  àfevitir, 
afe  faire  des  habitations  ,  à  *fe  procurer  les  . 
•  bejoins  de  la  vie,  dfe  précautionner  'contre  les 
bites  féroces,  (  Tfad.  paf  l'Ibbé  d'Olivet  de  cette 
phraCede  Qcéron,  qui  peut  audl  entrer  en  exemple  : 
£tiàmfuperiores  quifruges,  qi4  vejlitum^  qui-^ 
t<6la ,  qui.cuitum,  vitai ,  qui  praJiiUa  contra  feras 
itxPenerunt.  (  Tu(c«i.  liv  XXV,)    y    '       i^  ' 

L'abbé  feirard  (  tofk.if,pfig,  45^  )  je  conforme 
àla>règle  que  l'on  vient  de  proposer  |,  4c  poiuîue 
avec  la  Vireule  la  phrafe  fuivanje  : .  '  ■  f     1,  ■•    :.' 

.  '  JecoHnàU  quèlqû'ttn.  qùt  mue  fa^s  ^im^ , 
qifi  décide  fans  connoitre- ,  qui  contredit  fans' 
avoir  d*cpinion  ,  qui  parle  fans  penfer  /  ^  ^ui 
y  occupe  lahs  rien  faire/*  \«  é  h  iî.r  »Vi|r  iï  * 
Quatre  lignes  plus  bas  ,  Il  ponftue  4vec^es 
deux  Points  une  «utrb  phrafe  toat  â*  fait  femblable 


plaijir  :  qui 

déplaît  i  (dont 
ocurpeufuf-^ 

j.    ..  7  m--^  y^~' -^  momCe  recher-^ 

che  tfveut  avoir  à  fa  càmpajgnié.  >.         ;  > 

F  Dire,  pour  juftifict   cette  di^arate  ^    que  les 
partie»   fimilaires    dii  prêinier   exemple    (ont    en 
raport  d'jmion  &  celles  du  fécond    en  raport  de 
partie  intégrante  ;  c'eft  fonder  une  différence  trop 
réelle  fur  une  diftinfUon  purement  nominale,  iarce 
que  le   raport    de  partie   intégrante   eft  4#  vrai 
raport  cTunion  f  puilque  les  parties  intégrantes  ont 
entre  elles  une  union    néccUaire  pour  i'intë<yrité 
.du Tout  :  d'ailleurs,  quelque  réelfe  que  pôt'^êtrc 
cette  diftin^Uon ,  elle  ne  pourroit  jamais  être  rnife 
i  la  portée    du  grand  nombre,  ^éthc   du    grand 
nombre  des  gens  de  Lettrei^- &  ce  fcroit  un, abus 
que  d'en  faire  unjprin«i|Jè  dans  l'art  de  ponéfuer  ^ 
qui  doit  être  acceffîble  ^  tous.   Il  ne  faut  dont  que 
la  Virgule  atu  lieu  des  Jeux  Points  dont  s'cft  ferv4 
l'académitien  j    &  la  feule   Virgule  du'll  a  em-V 
ployée ,  il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  règle  fui-. 
vante... ]j.;.^.:;^:-,;:.^,.. ■;■:;;  ^;;\,^;  ...   ■i-y'   -..-..  .i,.^,;, 

X*.  Lorfqull  n'y  a  que  deux  partie^  fimilairesy 
fi  elles  ne  font  que  raprochéefs  fans  con/onftidn, 
le  befoin  d'indiquer  la  diverfité  de  ces  parties  exiec 
entre  deux  aàe  Virgule  dans  rorthograplie  &'une 
paufe  dans  la  prononciation.  Exemple^:  Des  an-  . 
ciennes  mœurs,  un  certain  ufage  de  la  pau^ 
vreté ,  rendoient  à  Rome  les  fortunes  à  peu  prés 
égales.  (  Montefquieu ,  Grandeur  àr  décadence  des 
romains  ,chMp»  iv.  )  .^'  ^v  '  ■ 

Si  les  deux  p^rtjes  fimilaires  (ont  liées  par  une 
cpn/onftion  &  que  les  deux  enfemble  n'exccdept 
pas  la  portée  communç^e  la  reQ>iration  ,  la  con-. 
jond^ion  fuffit.  pour  marquer  la  diverfité  des  par- 
ties; &  la  Virgule  romproit  vmal  i  propos  l'unité 
du  Tout  qu'elles  cdnftituent  ,  puisque  l'organe 
n'exige  point  de  repos.  Exemples  :  l^'imagina- 
tion  &  le  Jugement  ne  font  pas  toujours  d'ac" 
cord,  (Grammaire  de  Bufiier  ,  n^.9^0).  Il  parle  de 
ce  qu'il  rie  Jait  point  ou  de  ce  qu*  il  fait  mal.  (La 
Btuy été ,ehdp,  ty.)  :^^  >•  : 

Mais  fi    les  deux  parties  fimilaires  réunies   par 
Ja  conjonction  ont  une  certaine  étendue  ,  qui  em- 
.  pêche  qu'onlièNpuiffe  àifément  les  prononcer  tout 
de  fuite  fans  reîpirer  ;  alors;  nonobftant  i(a  coç« 
jonction,  qui  marque  la  diverfité ,  il  faut  ^ire  ufage 
dç  la   Virgule,  pour,  j^ndiquer  la  paufe  :  c'eft  le 
befoinfeul  de  l'organe  qui  fait  ici  la  loi.  Exei^ples: 
Il  fomoit-  cef  foudres  dont  le  bruit  a  retenti 
par' tout^le  monde  ,  &  ceux  qui  grondent  encore   • 
fur  Ujoint  d'éclater,  (  Péliffon.  )  ElU  (  l'Éjglife  )  .  • 
rV(f  Jamais  regardé  comme  purement  infpiré  dé   '  ] 
Dieu' qm  ce  que  les  apôtres  ont  écrit ,  ou    çt:  .. 
qu'ils  ont-  confirmé  par  leur  autorité,  ^  Bofluet  « 

D{fc.fur-l'MiJi,  umv*ifziiAU) 
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Rcftaiît  (  C'A-  x\r^)  v^ut  qu^on  écrive  fans  Virgule  > 
L* exercice   &  lé  frugalité  fortifient  le  tempéra-' 
ment.  "Je  ne  ueujc  plus  v^^s  voir  ni  vous  parler; 
U  il  fait  bien/  a  Mais  on  met  la  Virgule  >  dit-il  1 
^»  avant  ces  conjoncftions  ,    (î  les   termes  qu*elles 
»  altembient  font  accompagnés  de  circonftances  ou 
p  de  phrafcs  in^idcmcs ,    comme   quand    on  dit  : 
w  L'exercice  que  l'on  prend  à  la  chajfe\   &  la 
»  frugalité  que  l*on  objèrye  dans  les  repas  ^for- 
"0  tifient  le  tempérament.   Je  ne  veux  plus  vous 
V   voir  dans  l'état  ou  vous   êtes  j  ni  vous  parler 
»  des  rifques  que  vous  coure\  ».   Celle  reuiarque 
indioue  une  raifon  faufle;  Taddilion  d'une  circonf- 
tanix^tiu  d'une  phrafc   incidente    ne  rompt  jamais 
runffé    de  rexprçCfion  totale  ,   &  conféquemmcnt 
n'amène  jamais  le  befoin  d'en  fcparer   les  parties 
par   des   paufes  :     ce  n*eft   que  quand  les   parties 
s'alougenc  aflcz  pour  fatiguer  l'organe  de  la  pro- 
nonciation ,  qu'il  faut  indi^er  un  repos  entre  deux 
par  lâ  V^gule  j»^!!  i^dditi  pas  aflez  con- 

liJérable  pour  cela,  il  ne  faudra  point  de  Virgule  j 
S>c  l'on  dira  très  -  bien  fans  paufe  :  l/n  exercice 
modéré  O  une  fragilité  honnête  fortifient  le 
tempérament.  Je  ne  veux  plu^L^yous  voir  ici  ni 
vous  parler  fans  témoins  :  dans;  ce  cas,  la  règle 
de  Rcilaùt  eft  faufle  ,  poiar  être  trop  générale.     .  * 
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3^.  Ce  qui  vient  d'être  dît  des  deux  parties  finîi-  ^ 

-    laires    d'urie  propofition  compofée  ,    doit   encore 

fe  :â}ït  ^s   memores^  d'une   période  l^ui.  n'ei;i  a  que\ 

deux ,  Icrfque  ni  l'un  ni  l'autre  *  n^eft  ûibdivifé  en 

parties    fubalterncs     dxyrit  la    diftin^ion'    pxige  la 

Virgule  :  il  faut  alors  en  fêparer  les  deux  membres 

par  une   fimple  .Virgule;  Exemples  :  La  ùerfitude 

de  nos  coiinoijTances  ne  fùffit  pas  pour  les  rendre 

préLieufes  ,  c  efi  leur  importance  qui  et}  fait  l^ 

prix.  {Théjr.   de,sfent.  ch^p^  j.)  Un  crpU  quel-- 

quefoishaïrla.fiatterieymaison  ne  hait  que 

la  manière  de fititter.*[  Ld,^Kocht(oucz\xh  y  Perijée^ 

3xp,   ëdît.  de  17/^1.)  Si  nous  n avions  point  de 

défauts  ^  nous  ne  prendrioî\s  pas  tant  de  plaifir 

à  €71  remarquer  dans  les  autres.  (Id.  ttnfee  31-) 

L'abbé  Girard  >  au  lieu  d'employer  un  Point  & 
\mz  Virgule  dans  lès  périodes  fuivantes(  tome  l  / 
page  4î8)  ,  auroit  du  Icé ponûuer  par  une  fimple 
Virgule,  en  celte  manière  :  Uhontme  manque fou^ 
vent  de  raifon  i  quoiqu'il  fe  définijfe^.un  être 
raifonnahle.  Si  Çéfar  eût  eu  la  jujiice  de  fon 
tôté  J  Caton  ne  fe  feroit  pas  déclaré  pour  Pom^ 
pée.  Non  feulement  il  lui  a  rcfufé  fa  protec-- 
iion^  mais  il  lui  a  encore  rendu  de  mauvais  ferr 
;. ...  vices.  '  .•;.  .  :;.-.\  .;^ ';•'  : ,.  '   ..■:-   '■ .  :\'  .,^:  ■  •.■.•;■- 

4^.  Dans  le  ftylc  coupé,  ôû  un  Tcns  total  cft 
énoncé  par  pluiieurs  propoûiions  qui  fe  fuccèdent 
rapidement.  Se  dont  chacune  ^  un  fci)s  fini  &  qui 
,fcmble  complet;  la  fimple  Virgule  fufiit  ^encore 
pour  fcparer  ces  propofitions  ,  fi  aucune  d'elles 
n'tlV  divjfee  eri  a  autres  parties  rubaltérnes  qdi 
exigent  la  Virgule. 
Exemple  :  Xi'i  voilà  commideuM  Utû  cmdUsqui 
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cherchent  à  fe  déchirer;  le  feu  brille  ditttJ  bfurS  jeux, 
ils  fe  raccourcirent,  ils  j'alongent,  ilsfe  Mijeni , 
ils  fe  relèvent,  ils  s'élancent  t  ils f()nt  altérés  de 
fan^.  (  Télém.  ÏW.  xvi  ).  On  d^biicc  pat  udc  pro^ 
podtion  générale  ,  Les  voilà  comme  deux  béies 
cruelles  qui  cherchent  à  fe  déchirer  i  &  çlU  cft 
réparée  du  refte  par  une  Ponéîuatïon  plus  forte  : 
les  autres  propomions  font  comme  difl'éreiHs  afpefti 
&  divers  dévelopements  dç  If  premier?*    '^_  ' 

Autre  exemple  :  i/  vient  une  nouvelle ^  on' en 
rapàrte  les  circonjiances    Us  plut  marquées  ,' 
elle   vtiffe    dçins  la  bouche, 4^  tout  le  monde  , 
ceùx^  qui  en  doivent  être  les  mieux  injiruitsi  h  . 
croient  &  la  répandent ,  J'agis  fur 'cela  {  je  ne     . 
arois  pas  être  blâmable,  o  Toutes  les  parties  de  " 
,»  celte  période  ,  dit  It  P.  Buffier;(  Gm/nm»yr^nf. 
n''..$97  )  ,  ne  font  que-dés  drconftarices.  ou  des 
»  jours  particuliers  de  cette  propofition  principale  ^ 
.  »  Je  ne  crois  pas  être  blâmable  ».  .  C*eJt  auflï 
pour 'cela   que'  je  Tai  féparéedu  réfte   -par  une 
l>on6iiiation  plus  forte  j   ce  que  n*a  pas  fait  le 
P.  Buftiet.      "  ;  ■        :        •  .  V    •    *  :         ^ 

Quoique  cliacune  des  propofitions  dont  il  s*agit 
ici  ^it  ifolée  par  raport  à  faeonftilutiow  gram- 
maticale,    elle  a  cçjfendant  arec   lés  autres   une 
'  affinité  logique  ,  qyi  les  rend" toutes*  parties  fîmi- 
laires  d'un    fcns  unique  &   principal  :  fi  elles  ne 
Çpnt  imits  renfibleAjtnt  pat  aucune  conjonction  'cx- 
.ptefle  ,' c'tft    poukirréter  moins    i!t' marche    dft 
Tcfprit  par  l'atfira^rainant  des  mots  fuperftuS ,  &    . 
pour  donner  au  ftyle    plus  de  feu  &  de  vivacité*^ 
L'exemple  de  r(f7«î/ndfl«tf  offre  une -peinture  bien: 
plus  animée  i   &  celui  du  P.  Buffief  cft  une  aço-: 
logie  qui  a  beaucoup  plus  de  chaleur,  que  fi  l'orii! 
avoj^t    lié    fcrupuiealcment     paç  àti   conjonftions: 
expreffes   les  parties   de  ces   deux- cnfcmbles.   Ce 
feroit  .donc  aller   diredement    contre    rcfpfit   du 
rtyle  coupé  ,&  détruire  fans  befoin  la  véiifé   ô£ 
l'unité  de  la  pcnféè  totale  ,  que  dV;n  affuiettir  l'ex- 
prertlori  à  une  prononciation   appefàntje   par  des 
intervalles  trop  grands  :  il  en  faut  pour  la  diftinc-^ 
tioa des  fenis  partiels  &  pour  lés  repos  de  l'organe; 
"mais  rendons-les  les  plus  courts  qu'il  cft  poffible ,  &. 
contentons-nous  de  la  Virgule  qnand  unedivifion 
fubalterne  n'exige  rien  dcpluï. 

C'eiV  pourtant  l'uiàee  de  la  plupart  des  écri- 
vains, &  la  r^gle  pfelcrtte  par  le  grand  nombre 
des  grammairiens,  de  féparer  ces  propofitionf  cou- 
pées par  un  Point  &  une  Virgule  ;  ou  même  par 
deux  Points»  Mais  outre  que  je  fuis  oerfuadé  r 
comme  je  l*ai  déjà  dit ,  que  L'autorité ,  aans  cette 
matière  ,  fie  doit  être  confiderée  qu'autant  qu'elle 
vient  à  l'appui,  des  principei  raifonnés  j  li  Ton. 
examine  ceux  qqi  ont  dirieé  le»  grammaiiiens  dont 
il  s'agit,  il  fera  facile  dticcQtjnçîlie  qu'ils  font 
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«  On  le  met;  dit  Rcftaut  parlant  du  Point 
{chap.  xv'i  V»  »  i  la, fia  d'une  phrafe  ou  d'une 
»  période  dont  le  fens  eft  absolument  fini  >  c'eil  » 
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•  <!irei  lorfqué  cç  qui  la  fuit  eft  tout  i  fait  în^-^ 
p  pciKlant.    Nous  obferverohs,  {ijoâtc-t-il  un*  peu  '* 
9  après î  que,  dans  le  ftylf  concis  &^oupé  »  on 
}>  met  Touvent  les  deux  Points  â  la  place  du  Point , 
I)  parce  que  les  phrafes  étant  courtes  y  elles  fem-r 
»  l>!ent  moins  détachées  les  unu  des  ay,tres  •* 

Il  eft  é\^ident  que  ce  grammairien'* donne  çn" 
preuve  une  choCe  *  qui  eft  abiolument  faufTe  :  car 
c'cfï  une«erreur  reniible  de  faire  dépendre  le  degré 
d'affinité  des  phtafes,  de  leur  plus  ou  moins  déten- 
due; un  atome  n'a  pas  plus  de  liaiCon  avec  un 
atome  ^  qu'une  montagne  avec  une  montagne» 
D'ailleurs  c'e(V  une  méprise  réelle  de  faire  conimer 
la  plénitude  du  fens  dans  la  plénitude  grammati- 
cale de  la  propofition  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  :  les  deux  exemples  que  Ton  vient  de  voir 
le  démontrent  aflez;  &  l*abbé  Girard  va  le^.dé- 
nioptrer  encore  dans \inraifottnenvent  dpnt  j'arfupfe 
^'olonti'ers  Thypothéfe  j' quoique  fen  rejptte  la 
conféquence  ou  que /j'en  déduile  une  ^Qttij^  op- 
pofee..^  ■  •-•■       .^  V  V- •♦•■•^^t:;^'  v^-;\;- .:\-,.-  ,>:.   ^  ; 


."> 


-^ 


Il  propofe  IVxemplè  que  vôîcî  dans  le  flyle 
coupé,  &  il  en  répare  les  propofittons  partielles 
par  les  deux  Points;  L- amour  ejl  une  paffion  de 
pur  caprice  :  il  attribue  du.  mérite  à  l'objet  dont 
on  ejl  touché  :  //  ne  fait  pourtant  pas  aimer 
le  mérite  :  jamais  il  ne  fe  conduit  par' reconnoif- 

.  fdnce  :  fout  ejl  che\lui  goût  ou  fenfation  :  fi^n 
ny  ejl.  lumière  ni  vertu,  ce  I^oùr'  rp ndrè  plus  fen- 

.  >  (ible  ,^  dit-il  enfuite  (  tome  il  ^  page\\6i  ),  la 

a  IV différence   qu'il  y   a    entre .  la    diftinclion   que  ^ 
»  doivent  marquet  les  deux  Points  &  celle  a  qui 
»  la  Virgule /?on^w^(^  eft  affeftée,  je  vas  donner 

V>>  a  Texêmple  raporté  un  autre  tour,  qui  ,  en 
I)  mettant  une  liaifon  dé  dépendance  entre  les 
»  portions  qui  les  compofent ,  exigera  que  l^a 
I)  diftin£lion  (bit  alors  rcpréfentée  autremciK  quç 
»  par  les  deux  points  :X^^mowr^y?  unepafjiqji 
»  de  pur  caprice  ;  qui  attribue  du  mérite  à  l'objet 
r)  aimé  ;  mais  qui  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  \ 
if  â  qui  la  reconnoijjance  efl  inconnue  ;  parce 
»  que  chei  lui  tout  Je  porte  à  la  volupté  i  &^e 
i>  rien  n'y  eft  lumière  ni  ne  tend  à  la  vertii  p* 

Il  eft  vrai'i  &  c'eft  riiypothèfe  que  f aidcrpte  ic 
qu'on  ne  peut  pas  refufer  d'admettre  \  il  eft  vrai 
que  c'efi  le  mente,  fonds  de  penfée  Tous  deux  • 
:  formes  différentes;  que  la  liaifon  des  parties-  n'eft 
^que  préfumée ,  pour  ainfi  dire,  ou  fentie  fous  la 
première  forme  ;&  qu'elle  ellt  exçieffément  énoncée 
d^us  la  féconde;  mais  qu'elle  eft  efifeâivement  la 
niêmr-dc  part  &  d'autre.  Que  fuit-il  de  U  ?  Taca- 


a 


déraicien.  en  conclut  qu'il  iRiut  unç  Ponéluathn 

Îuus  forte  dans  le  premier  cas ,  parce  qu«|  la  liai- 
on  y  eft  moins  fenfiblc  :  ii  qu'il  (vat  une  Pûnc- 
tuât  ion  inoins  forte  dans  le  feconcl  qu»  P^^* 
que  ralfihii^  des  parties  y  eft  exprimée  poniive- 
ment. 'J'Àfe  prétendre  au  contraire  que  la  Ponc- 
tuation doit  être  la  môme  de  part  Je  d'autre , 
parce  que  de  part  fc  d'autre  il  y   a  réellement  la 


m^oiif  liailoo  »  la  ipém^  a/Enité  j  8c  que  lei  paufei , 
dans-'la  proaonciatioq,  comme  les  fignes  quille* 
,oiai:queot  dans,  l'écriture  ,  doivent  être  propor- 
tionnées aux  dcpéi  réels  d'affinité  qui  fe  troi^vreçt 
çnUc  les  Cens  partiels  d'une  énonciàtion  totale. 

Mais  il  éfk  certain  que  ,  dans  tous  '  les  exemples 
que  l'on  raporte  du  ft vie  coupé  ,  il  y  a ,  entre  les 
Fopofuions  élémentaires  qui  font  un  enfemble ,  uiiQ 
liailoi] 


on  auflt  réelle  que  h  elle  étoit  marquée  par 
des  conjojD^ons  cxprcfTes,  quand  in^mti  on  qc 
pourroit  pas  les  réduire  â  cette  forme  conjoqiCiive': 
tous  ces  ièns  paclieis  concourent  i  la  (^ÊMion 
d'un  fens  total  fie  unique  ,  dont  il  ne  faiirlKïrer 
l'unité  que  le  moins  qu'il  eft  pofBble ,  Se  dont  par 
conféquenc  on  ne  doit  féparcr  les  parties  que  par 
les  ^moindres  intervalles  poflîbies  dans  la  pronon^ 
dation ,  &  par  des  Virgules  dans  l'écriturç.  '  - 

'  j^.  Si  une  propodiion  eft  fimple  &  (ans  iyper-' 
bâte,  &  que  l'étendue  n'en  excède  pas  la  portée 
communa  de  la  reQ]iiration  ;  elle^doit  s'écrire  de 
(iiire  fans  aucun  fîgne  àt  PonéTuation.  Exelmples: 
L'homme  injufte  ne  voit-  U^  mort  que  comme  un 
fantôme  affreux  {Théofé  des fent.  chap. ^%/V.  ) 
//  eft  plusl^g^jiteux  de  fe  défier  defes  amis  que 
d'en  être  trompé.  {I^tl  Kochefoucault ,  Penfce  84.) 
Mea  mihi  confclentia  pluris  eft  quam  omnium 
fermo.  (  Qïz.  Ad  Attic.  xij.  i8.  )  Je  préfère  Ip 
témoignage  de  ma  confcience  à  tous  les  difcôurs 
qu  on  peut  tenir  de  moi.  \  Uabbé  d'Olivet,  TradHéïw 
t  de  cette  P^n/d^  de  Cicéron,  ) 

Mais  il  i'étenduc  d'une  propofitiôn  ex'^èdé  la 
portée  ordinaire  de  la  re(piration,  dont  la  ipefurc 
,  eft  à^  peu  près  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens 
de  citer  î  il  faut  y  marquer  dps  repos  par  des  Vir- 
gules, placées  clé  manière  qu'elles  lervent  â  y 
aiftinguer  quplques-unes  des  parties  conftitutives  ^ 
comme  le  fpjet  logique,^ la  totalité  d'un  com- 
plément'objeélif,  d'un  complément  acceffoire  on 
circonftanciel  du  verbe ,  un  attribut  total ,  &ç. 

Exemple  oii  la  Vii^ulediftingue  le  fujet  logi- 
que :  .  La  venue  des  faux  chrifls  O  des  faux  pro^ 
phétest  fembloit>.(tre  un  p^us  prochain  acheniine- 
,   itient  à  la  dernière  ruine,  (BofTuet,  Dtfc.  fur  VHifî^ 
«n/V.  part.  |l.  )     *  .■  . 

Exemple  od  la  VirgulçTépare  un  complément 
circonfianciel  :  Chaque  cannoiffance  ne  fe  déve-f 
lope  y  qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connoif* 
fances  précédentes  fe  font  dèvalopées,  (  Fontes 
nelle ,  Préfng$   des  éléments  de  la  Géométrie  oKr 

i'infinh  }.;  ■  ..^ '  [  f '■■;^' ■.''^■- ■  ' ',,  ' .:  ■  ?•■■  "■■^ ■; •  ■•'>'■-  ■■ 
Exemple  o4  la  Yi; eule  Ter!  À  diftin|^uer  un  com- 
pl^l^nt  accefToitf  :  It'Aommtf  impatient  eft  en-^ 
troMf  par  fis  ^  défirs  indomptés  O  farouches  » 
dans  un  ahfme  de  malheurs,  (  Télém.  fW.  iixiT.  )  ; 

*  Lorfque  Tordre  naturel  ï'une  proDofîtion  fîmpl* 
tft  troublé  par  quelque  hypcrbate  «  la  partie  tranf* 
po fée  doit  être  terminée  par  une  Virgule  ,  fi  elle 

commence  la  propofiUon  >  elle  doit  6Uf  «ottc  dçujk 
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Aorgulcs ,  fi  elle  eft  enclavée  dans  cl'autrcs  parties  de 
*  la  propofition.  . 

Exemple  de  la  'première  efpèce  :  Toutes  les 
vérités  produites  Jeu/ement  par  U  Calcul ,  on 
les  pourrùit  traiter  deyérjte's  d'expérience,  (  Fon- 
itnt\\.c  ^  ibid  ).  C'eft  le  complém,ent  objectif  qui 
fe  trouve  ici  i  la  tête  de  la  phraftr  entière. 

Exemple  de  la  féconde  cipèce  ;  La  verfifica- 
iion  des  grecs  &  des  latinj ,  par  un  ordre  réglé 
déjyliabes  brèves  &  longues  ,  donnait  à  la  mé- 
moire une  prife  fuffifante,  (  Théor,  des  ftnt» 
ch^'?'  iij  ).  Ici  c'eft  un  complément  modincatif 
oui    le  trouve   ieté   entre  le   luiet   logique  &  le 


qui 

v#fv.       ■'  i;-    ■•      ■':  ■    '-v- 

;  U  n'en  eft  pas  de  mèrhe  du  complément  déter- 
"mînatif  d'un  nom  j  quoique  l'hypeibate  en  diCpofe  , 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  Poéfié  , 
on  n'y  emploie  pas  la  Virgule  ,  à  moins  que  le 
trop  d'étendue  de  la  phrafenfi, l'exige  pour  le  foula- 
gement  4^  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
ainfi  à.  Abner  (  Jthalie  ,  adl.  I ,  fc.  l  )  : 

..■■■"-:.  I    ■      ■  .  •  •      ■■'        .-•    ■       :■■' 
Celui  qui    met  un  frein  ^  U  fureur  des  flots 
Saitauflî  des  méchants  arrêter  Us  complots. 


|. 


Rouffeau  (  Ode  facréefiixU  du  Pf.  po)  emploie 
une  femblable  hyperbatè  :  .       i^ 

Le  jufte  eft  invulnérable;  "    •       ; 

De  fort   bonheur  immuable      V  /    *  -\ 

Les  anges  font  les  garants.     '  /      .      '         ' 

.  '•  ■  '.  ■       .  '  *■  •     ■  .'  •         \ 

*  •  .        •  ■  .         '  .  ..'  ■  .•.'■•  .'  ..  ■     •     • 

Remarquez   encore  que  je   a  indique  Tufage  de 

la   Virgule ,    que  pour  les   cas  où  tordre  naturel 

jde  la  propofition  eft  troubla  par  Thyperbate  ;  car 

S'il  n'y  avoit   qu'inverfion  ,   la  Vireule  n'y   feroit 

néceffaire  qu'autant  qu'elle  pourroit  l'être  dansle  cas 

^iiême  où  la  conftru6lion  feroit  dircfte*  g 

f*       '  ■  ■■■'■.".'■■.,•"'.• 

De   tant  d*objets  divers  le  bifatre  affiemblagc«r 

'-'  >    .  •-■  .•.  •  ''■  ;■-    Racine.        '.  •  \:.c. 

/■■■-■■  î         -    ■ .  ' ■    ■'        ■    -•     '  ■     ■  •  •■  ■  .•■  ' 

'  Jê  ne  fentls  point  devant  lui  le  dèf ordre  oi^ 
nous,  jette  ordin(iirement  la  préfence  des  grands 
hommes  (Dialogue  de  Sylla  &  d'Euçrate  ).  Jl 
ne  taut  point  de  Virgule  en  ces  exemples,  parce 
au'on  n'y  en  mettroit  point  ,.fi  Kon  difoit  faiis 
inverfion  ,  Le  hifar/e  a^etnblage  devant  d^objets^ 
divers  ;  Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  4éf ordre 
oiï  la  préfence  des  grands  hommes  riêus  jette  ordi- 
nairemtnt»  .  .  •  .    .    ^    •  •  ■  ;.      " 

La  raifon  de  ceci  eft  fimple  :  le  rçnverfement 
d'ordre  amené  par  riiiverlion  ne  rompt  pas  Ja 
liaifon  des  idées  cpnféculives  j  &  la  Ponéïuation 
.feroit  fcn  HL:ontradi6li0i»avec  l'ordre  aftuelde  la  phrafe,  ' 
(^l'on  ihtroduifoit  des  paufcs  o\^  la  liaifon  des  idées 
eft  contmue..  -     .  -%'■ 


; 


.     6°.  II. faut  mettre  entre  deux  Virgules  toute  pro- 
pofitbn  in;idcnte  pureriieiit  explicative ,  te  écrire 


I 


••  ■....■•■. -^  p  o  n  - 

de  fuite  fans  Virgule  toute  propofition  incidente 
délerminative.  Une  propofition  incidente  explica- 
tive eft ""  '-     *  .  .    .  -. 


n  a  pas 


une  efpèce  de  remarque  interjeétive  ,  qui 
..  .  f,., ,  avec  l'antécédent,  une  liaifon  nécelTaire, 
puilqu'on  peut  la  retraiicher  fans  altérer  le  fens 
de  la  propofiiioii  principale  4  elle  ne  fait' pas , 
avec  1  antécédent,  un  tout  indivlfible  $  c'éft  plus 
tât  une  répétition  du  même  antécédent  fous  une 
forme  plus  dévelopée  :  mais  une  propofition  in- 
cidente déterminatlve  eft^une  partie  eflencielle  du 
Tout  loeique  qu'elle  conftitue  avec  l'antécédent  ; 
l'antécédent  expi  ime  une  idée  partielle ,  la  pro- 
pofition incidente  déterminative  en  exprime  une 
autre,  &:  toutes  deux  conftituent  une  feule  idée 
totale  &  indivifible,  de  manière  que  lafuppreflion 
de  la  propofition  incidente  chan^eroit  le  fens  de 
la  principale  ,  quelquefois  jufau^  la  rendre  ^wfte. 
U  y  a  donc  un  fondement  fuite  &  raifonnable  à 
employer  la  Virgule  pour  celle  qui  eft  explica- 
tive ,  &  à  ne  pas  s'en  fenûr  pour  celle  qui  eft 
déterminative  :  *dans  le  premier  cas  ,  la  Virgule 
indique  la  dlveifité  des  a(pe6^s  fous  lefquels  eft 
méfentée  la  même  idée  ,  &  le  peu  de  liaifon  de 
l'incidente  avec  l'antécédenti  :  dans  le  fécond  cas , 
la  fuppreflîon  de  la  Virgule  indique  l'union  intime 
&indiUolqiblé  des  deux  idées  partielles  exprimées  par 
l'antécédent  &  par  l'incidente.  ■■•-.  [--r';^' 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  Virgule  :  Le^  paf-^ 
fions  y  qui  Jont  Us  mSadies  de  l'âme  ,  ne  vien^ 
fient  aue  de  notre  révolte  contre  la  raifon. 
{Penjée  de    Cïcéron  ,  par  l'abbé  d'Olivet.  ) 

n  faut  éctire  fans  Virgule  :La  gloire  des  grands 
hommes  fe  doit  toujours  me furer  aux  moyens  dont 
ils  fe  font  fervis  pour  faquefrir^  (La  Rçchcfouct 

Penfée   157-)  ;        ^     ;         .        f  U'^  ;  ^ 

Les  propontions  incidentes  ne  font  pas  toujours, 
amenées  pat  qui^    q^^y  dont,  y    leiquel y  duquel  ^ 
auquel  y  laquelle  y  iefqueh  y^defquels  y   auxquels 
oày  comment  y  &c  ;  c'eft  Quelquefois    un   fimple 
adjedif  ou  un  participe    fuivi   oe  quelques  corn**- 


ramené  au  tour 


pléments,  mais  ilpeut  toujours  être  ran 
conjonilif.  Ces  additions  font  explicatives ,  quan4 
elles  précèdent  Tantécédent ,  ou^  que  r^in^écédent 


i'    * 


précède  le   verbe    tandis   que  l'additi 
qu'après:  dàns  l'un  &  l'autre  cas,  il 


lition  ne  vient 

.  _  _,_    ..._ ,  __  faut  u  fer  do 

la  Virgule  pour  la  raifon  déjà  alléguée.  Exemf 
picf  :..  ,  .  .         ,•■•:'■.■,.  ■•:.  ■•:  -.,i  :.    ■•■,1    .       ,  ■  .  •:    .. 

*  •  :     -f;  .  \  ■•■■■'■;.  :  -  •>■•..•.,•.* 

^    •  •:  '■"v:  -■  .■.•'«■■"'■.'■.     V  -f. 

Soun>ii  avec   tçbcCt  à  fa  yolomé  f^iact , 
Je  crauii  Pieu»  cher  Abner  j  &  n'ai  jpotm  d'autre^aaintCi 
•'    •  ,  jiihalie ^  tâ«  l^CcU  v 

*•••■•»*■  '        '  /  '     .  * 

.^ vides  de  plaifir  y  nous  nous  flattons  d^en 
recevoir  de  tous  les  objets  inconnus  qui  fem^ 
hUnt  nous  en  promettre.  (  Théorie  des  fentim% 
chao.  ïv,)    ■•       .    fc'  ..    •  ^/  .  ■■  ;     ■;.  .  •'•.,■• 

Le  fruit  meurt  en  naiflinr  ^  dam  fon  gètme  InfeAé.    ; 

'   :;        Hfnrlaâe,  durai 
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V  '"% 


1/ ,' 
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Loîfquç  gis  additions  fuivent  immédiatemctU  Tao- 
técédent ,  on  peut  conclure  qu'elles  font  eiplicati\ref » 

iî  on  peut  les  retrancher  fanç  altérer  le  iioi  de  la  , _.. 

pi  opoliiion  principale  j  &  dans  ce  cas,  on  doit  cm-        par  le  bcfoindc/^on<y«*Aainiî  danrie! 
ployer  laVirgule^    -  b   i:^^^^^^^^^^^^  r      :^y  :    \>ii Tapoftrophe n'cft  pas  (ujetduve^be, 

^.         j^  T^         r^^^^i^^       à./      Il  CÇPW*  (gm  irc$-firéquente*f 

DéMgne ,  daigne  ^  mon  Dieu,  lorMatUnAciaifut  -      ^  ^ 

■  Répandre  cet  efprît  àimprtiiicftce  &  cTerreiir ,    .        ^^ 
6e la  chute  dei xoii  funefte  avanc-courcuCf    "  '^''' 


les  occurrenceft 
&  ces  occur** 


7^  Toute  addition  mife  i  It  tète  ou  dans  le 
corps  d'une  pbrafe  &  qui  ne  peut  être  regardée 
'  ;  comme  fefant  partie  de  Ta  conAitution  graminati- 
clle  ,  doit  être  diAinguée  du  refte  par  une  Virgule 
irlife  après,  fi  l'addition  eft  i  la  tète  y  &  fi  elle  eft 
enclavée  dans  le  corps  de  la  phrafei  elle  doit  être 
entre  deux  Virgules.  Exemples  : 

Contre  ttiie  filU  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  injoienfe  ,  qui  me  manque  ,  à  moi ,  auivous 
'  manquera  hi^ntot  ^  à  vous*  {^Lt  père  de  famille  , 
aft.  \\\  y  iZ' viij ,^  Cet  à  moi  9c  cet  â  vous  (ont 
deux  véritables  hor$-d*œuvre  ,  introduits  par  énergie 
dans  renfembledelaphrafe  ,  mais  entièrement  inu- 
tiles à  fa  çonAitution  grammaticale.* 

OaUorum  i  inquit  Plofo  ^eft  fenfus  acerrimuSy 
qulhus  fapieniîàm  non  cernimus,  [Qïc*  De  Fi- 

■  nihus  t  II.   i<î.  )  Ici  r6qi,yoi£  la  petite  propçiition,, 
inquit   Plato  ,    inférée  accidentellement   dans'  ïa 

■  principale ,  à  laquelle  e|le  n'a  aucun  raport  grarn- 
inaiicai,  quoiqueUjC  ait  avec  elle  une  liaifonloei- 

;     que.-      ■     :■■.■     ■   V  ■;■:  .  -^  ;■-.  ^--K-.v;  •*■■  ■ .  •■■*;,   ;.  •^',- ■• 

Noîi ,  ;2on,  hien  loin  d^are  des  demi-  dieux ^ 
:.  ce  ne  font  pas  même  des  hommes.  \  Te^nuiane^ 
liv.  XVII.  )  I  Ces  deux  non^  qui  commencent  là 
phrafe  ,  n  oiit  avec  elje  aucu^nlien  gr|mfliaucal  j 
c*ert  une  additioti  é^mphatiqùe,  diftéc  par  la  vive 
perfuafion  de  la  vérité  qii-çponcc  cnfuitc  Téléma- 

O  Mortels  J  Vefvétanct  enivre,  l  Méditât,  fur 
Li  Foi ,  pai  M.  de  Vauvcnargues.  )  Ces  deux  mots , 
6  Mortels' i  font  entièrement  indépendants  de  la 
fyntaxe  delà  proportion  j^ivante^  &  doivent  en 
être  réparés  par  la  virgule  j  c*eft  le  fujçt  d*un  verbe 
foufentendu  à  la  féconde  perfonne  du  pluriel |  par 
exemple  ,  du.  verbe  écoute\y  ou prenex^y  garde  : 
.  or  fi  Taulcur  avoit  dit ,  Mortels  prene\'y  gardé  y 
Vefpérancé  enivre  ,  il  auroit  énoncé  deux  propo- 
sitions diftinâies ,  qu'il  aurok  dâ  réparer  par  la 
virgule  :  cette  diftinftion  n'eft  pas  moins  nécel- 
faire,  parce  que'  la  première  propofition  devient 
elliptique  ,  ou  plus  tôt  elle  Teft  encore  plus ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  cherche  â  raporterllalêcohcfe  un 
mot  qui  ne  pe»»t  loi  cbnvenirf  -  *  '         ^^  v  ^  V  > 

Il  fuit  jde  cette  ||n)arque  que^  quaqd  rapoT- 
trôphe  eA|  avant  un  verbe  i  la  féconde  perfoone  , 
on  ne  doit  pas  l'eu  féparer  par  U  Vi'gu^c,  parce 
que  le  fu^^  ne  doit  pas  être  féparé  ^c  fon  verbe  i 

il  faut  donc  écrire  fans  Vireulc  ;  TrikuM  ctdex  la 


P'ouJ  avex  vaincu, PUUltni  {Ma.  )  Il  faut 
ici  la  Virgule  ,  quoique  le  mot  Plébéiens  foitfujet 
de  avt\  vaincu  :  mais  ce  fujet  eft  cfabord  eipfim'é 


vous  ,    mis    à   fa   place"  naturelle  }  &  le 
l  Plébéiens  n'eft  plus  qu'un  hors-il'oéuvre  ffram- 


par 
root 


yt^ 


ft 


Pour  mademoi/ellet  elle  paroît  trop  /i  ^  _ 
de  fa  beauté.  ^Vabbé  Cirard.)  Ce*  «fcui  roots  V 
pour  'mademoiselle  ,  doivent  être  4iftingué|;  dç* 
rcAe  par  la  Virgule  j  partf  qu'ils  ne  pcWçnt  fe 
lier  grammaticalement  avec  une  autre  partie  de  1% 
propofition  fuivante ,  .'&  qu'ils  doivent  ep  confè- 
quence  être  rej^ardés  comme  tenant  â  une  autre  prô* 

pofition  elliptique  ,par.exemplcv/</'«r/^  W|ii^- 
demoifelU,.    .  V      -  ;  * 


vertu 


»>  ;■  V  ;  ■••I' 


■:.^'-    -v.-jkM..' t\' 


Il  feroit  appareinroént  tics  facile  ^e  multiplier 
beaucoup  davantage  les  obfervations  que  l'on  doui^ 
roit  faire  rurl'uTagç  de  la  Virgule  ,  en  cm?ant 
dans  le  détail  de  tous  les  cas  particuliers:^  Mai» 
je  aois  àu*il  fu/fit  4*avo>r  expofé  les  règles  IcS^- 
plus  gétiéralet^  &  5^-^  font  d'une  néceiué  plu» 
commune;  pake  que,  quand  on  en  aura  compri» 
le  fens  ,  la  raifon  ,  &  Iç  fondement  ,  on  fajjraJ 
tiès-bien  panéluer  dans  les  iutres  cas  qui  ne  forit 
point  ici  détaillés  :  il  fu^a  ifi  fe  rappeler  que 
la  Pp^<SF«a/ion  doit  marquer ,  où  repos ,  ou  dif* 
tinftion,  ou  l'un  &  Tautre  i  laibis,.  &  qu'elle 

li:^)^od^nation  4ff 


doit   être  proportionnée 


A" 


.v.i!  i-.'î^v: 


>■  '•'  (..  'W: 


r^^it. 


■t.i 


%Maîs   «vantail  paffcr   m  iecond  article  v  ^ 

**|kf minerai   celui -ci^  par  une  remarque  de  rab£S 

Girard»  dont  ^'adopte  volontieil  4»  doarine   fue 


^s 


.3^- 


t    • 


B\  Une  ptopoiition  âla  fuite  d'une  autre  commença 
qijciquefois  par  un  adverbe  ou  unephrafe  adverbiale^  * 
oui  na  aucune  liaifon  grammaticale  avec  le  refte 
de  la  propofition  ;  tels  font  ^//i>? ,  autrement^  Jdè^ 
cette  manière ,  d'une  aUire  maniéré ,  par  exén^ 
pie  y  &c  :  alors  il  faut  njettrc  une  Virgule,  aprè»- 
ces  mots,  pour  marquer  cjuils  apartiennent  i  une 
autre  propofition  que  rclli|>fe  a  lupprimcç.  ïftftsçk^ 

pies.  •••■■-    ■  ....  ■    ^   '.  ■    ■  -  "'-:V*    '•'  ■   .' v^"'  .:V 

//  n*y^  a  point  de  yuitahle  bonhtt^r  fans  ia 
nu  i  àînfiy  il  ny  a  point  de  pédieur  qiiifoit  ve/i-. 
tablement  heureux.  (  ReAaut ,  qui  mal  d  propos^ 
fait  d'ainjîy  en  pareil  cas  ,  une  conjonction.  )  tC'eï]? 
comme  fi  Ton  dïpitt  Puif que  la  chofe  efiainfi^  qxs 
La  chef:  étant  MTifff  vy^yp::\i^^^  ■■■•,  ^:;;  "^  •y:':--'.\ 

Soye^plus  fa^e;  autrement^  vous  vous  en 
(rouverei  mal ,  c  eft  à  dire  ,  Ji  vous  faites  autre^ 
ment.  «<- 
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'« 
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.•;»';::<i;.^ 


'À'jfUk^^ 


A^,o.» 


■*•:'•  fo!^•'^^^,,;»-v;,^ 


'i«i;   ''•»  "^A 
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/^^^.  44^)1 1^  nc^mettent  jamais  de  Virgule  avant 
Il  la  conjondUoa  6  ,  nvémedans  Ténumération  ^ 
n  en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter ,  du  moins 
Il  dans  la  dernière  circonilance  :  tar  toui  les  énii* 
i>  méraiifs  ont  d^oit  de  difliuâron ,  &  |;run  a  en 
i>  a  pas  plus  que  l'autre.  La  Virgule  eft  alors 
ï>  d  autant  plus  nécciTairc  avant  la  conjondion , 
H  qu'elle  y  fcrt  i  faire  connoître  que  celle  *  ci 
Il  emporte  li  une  idée  de  clôture,  par  laquelle 
^  elle  indique  la  fin  de  Ténumération  y  Se  cette 
n  Virgule  yfert  de  plus  à  mçntrer  que  le  dernier 
D  mctiibre  n'a  p<^s  ,  avec  celui  qui  le  précède  inv 
D  médlaiement ,  une  liaifon  plue  éti^oite  q^u'avec 
I)  les  autres.  Ainfi ,  la  raifon  qui  fait  dlftmgUer 
i>  le  fécond  du  premier  %  fait  également  diftinguer 
m  le  trQiiième  du  fécond  »  &  lucceflivement  tous 
%>  ceut  dont  rénutliération  eft  compofée  :  il  faut 
w  donc  que  la  yijTgulc  fe  trouve  entre  chaque  énu- 
I)  mératjf  fans  exception  »•  J*a jouterai  que,,  fi 
Jcs  parties  de  l'énumération  doivent  être  féparées 
par  une  Ponéluatioîi  plus  forte  que  la  Virgule, 
pour  quelqu'une  deJ  caufes  que  jf*on  verra  par  la 
iuite,  cette  Ponfluation  forte  doit  reftcr  la  même 
avant  la  cbnjonftion  qui  amène  la  dernière  partie* 
II.  Du  Point  avec  une  Virgule.  Lorfque  les 
parties  principales  dan^  lefquelle^î  une  propofition. 
.eft  d*abord  partagée  ,  '  font  foudivifées  en  parties 
f^ibalteincs  i  les  parties  fubalternes, doivent  être 
féparées  entçe  elles  par  une  fimple  Virgule  ,*jK 
ks  parties  |rindpalcs  •pajf'  un  Ppiftt*  6c  ^ïit  V^ 

■gule.'  ■-    :    ,;^^-"^^:'':''\.  .  1  -■^.^^■■■^  '  '■.'■^^""'^•'  .i^.--'-^'-'^^^^^^^ 
Oo  ne  doit   rompre*runîte   de  l^a  propo^^^^ 
itière  que  iç    n>6jns  qu*il  çft  jpôfilble  |  niais  b 
-t  encore    préférer   la  nettètf  de >f énonciation 
le  ou  ecrjte  ,  â.^la  repréfeptati^^^ 
léufe    de  1^'unité  du  fens^  total ,  iaquèllc,    après 
tout ,  fe  fa-ît  affez  çpnnoître  parrenfembié  de  la 


en 
tloit 

ora 


PO  N 

cîpales,  &  qu^clles  doivent  en  conféduehée  lire 
moins  défunies.  Tels  font  les  différents  degrés  de  la 
proportion  reauiftf  dans  Tart  àt  ponéïuer.  Paffcn^ 
aux  cas  particulierst'  J^;  1;^    '  !  ^ t  ^^^^ 

i^  Lorfque  Içs  parties  fi^milalres  ^linedropo^  « 
fition  compofée  ou  les  membres  d^unp  période , 
ont  d'autres  parties  Subalternes  diAinguées  paf  la 
Virgule  V  pour  quelqu'une  desraifons  énoncées  ci« 
devant  \  ces  parties  fimilaires  ou  ces  ipembres  doivent 
être  réparés  les  uns  des  autres  par  un^Poinift  une 
Virgule.  Exemples  :  ,|  ^      4    ^ 

Çueile  penfer-voui ^u'4f.i$^^/^^  douleur,  dt 
quitter  Rçme^J ans  V  avoir  rtiduite  en  cendres; 
a  y  laijfer  encore  des  utoyens  \  fans  les  ayoir 
paffés  au  fil  de  rép/ef  de  vpir  que  r%ous  lui 
avons  arraché  k  fer  d'entité  tes  mains  %' avant 
au  il  Tait  teint  ae notre  fangl  (IL  Catilioaire  , 
Trad.  par  Tabbé  d'Olivct.  )  Les  parties  fimilaires , 
diftinguées  ici  par  un  Poiiit  &  une  Virgule  ,  font 
des  compléments  déterminatifs  cRx  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  Komme  ^     - 
lorjqu'un  jeune  homme  jouera  le  râle  d'un  yieil^ 

lard;  que  les  décorations  fowit  Lhampét/^s  y  : 
quoique  la  fcéne  /oit  dans  un  palais  i  que.  les 
iiahillements  ne  repondent  point  à  lu  dignité  des 
perfonnages^  i  toutes  ces  difcbrdances  noir We/'-  . 
feront.'  {/Thé^.  des  ftnt.  chap.  iîj.  )^  ÇVft  ici  l'idée 
générale  de  i/^'orrfî2;u'^  prélèiiléc  fôijs  trois  *îi(peâ^ 
différents  1  &  le  Tout  fprme  le  fujet  logique  de 
hlejTeront^:        •  ./\l  ^    .     -     .      •.     *  ^ 

Quoique  vous  aye^  de  la  naijfàncé^  que  votre     ' 
mérite  fflt  ^ connu  /:  6;  que   vous    hi^  manqiiie\   • 
pas  d'amis;  vos  projets  ne  réuffiront  pourtant 
point  fans  l\4ide  de  P/wrûj.  (  L'abbê^  Girard, 
tom.  U,  pag.  ^60.  )  C'eft  untr  période  de  deqx 
membres,  dont^  le  premier  élf^féparÇ  du  fécond' par 

trois 


j  » 


.,*:•  :, 


•  . 
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ôhrafe.r  &  dont  ridée  fubfiftc'tdu|c«r$v  tant  qu'on     i  «»  P<>K  ^  "»<^  W?"^^'  P^^"  ^H  ^i^,  ^^*!5^.  *"i^''^ 
•pe  la   détruit  pas   par  des  repos .  trop  confidéra-    I    parties  nmilaitesfubordonnées  fia  feule  conjonttioj 

rabies  ou  par.  Ues  Poni??Mà«onJ  tro^  fortes-:  or 
la  netteté .  xie  l'énonciation  exige  que  la  (ubordi'-: 
najion  refpcfti\»e  de?  fens  partiels  y  foit  rendue 
fcnfible ,  ce  <iai  ne  peut  fe  faire  que  par  U  diffé- 
rence macquéo  des  repos  fie  des  ,cara^ères  qui  les 

•repri(^ntent;l■^•    ^*^.;;;--^;l.-'^-'--^^^^ 

,    •S'il  n'y   a  donc   dans   «a  feris   1 


y   a  donc   dans  un  iens  total  ^jue 
divifions  rubprdonnécii,,.  il  ne  faut    ertiployer  que' 

léi 
«  y  cnvploycr  U   VirguJlc 

:.  pour  JVnc  deff  deux  divifions ,  &  un  Point  avec  une  •' 


frns  to^aV^i|f^f  Point* aye^^^nc.  VirguU   doit 
diAinguer  entré.  Hles  les  parties  piincipales  ou  (k^ 
la   prcmiifé.divifidn  ,*    K  la  fi(pple'  Virgule,  dof^ 
-^^        ^  •  •  "■'  ' de  11    '•     *'    ' 


diflingûci;  les   parties  fubaltcrncs  ou 


fuudi' 


quoique.     ■;.  -.  \:---^^r-:/,y)^:, 

Çonme  Vun'  ^s  jutra^êr^  i^  i»  y^<îi/<?  ^^^^ 
gion  a  toujours  été  d'autàrÉfer  les ^^p^^^^         delà 
tçrre  )  aujjfi^par  un  retour  de  piété  i.  qiéé^arecon^  : 
noijfance  même  femàloit  exiger ,  Vun  desi^evoirs^  ^ 

'  effenciels.  des  princes  ''de  là  tfrre ,  a  toujours  été 
ai  maint^nir\  &  4é  ^f^^d^  l^  \vr^t  jetigi^^^ 

'\(BovLi^zio\ie,àraifohde  H^  È^pùrl^oÈy  prince 

de  Condé >  |I.  partie.)  Cèft  une  autrç., pelade  de 
deux  naembres  /éparés  l^n  Je4*autre  par  im  Point    '\ 
"&  une  Virgule,    parce  qiic  le  fécond  eft  fcparé 
par  des  Virgules- en  diveries  parties, pour  différentes 
raifons  :  pur  un  retour  dé  •piété  y   que  la  reconr^:[ 
noiffançe  même  fembloit  exiger ,  (c  trouve  entré    V 
'eux  Virgules  par  la  cinouieme  règle  dn  premier 
rticle  V  l^pce  ou'il  y  a  hyperbate  i  çett^même 
phrafV  eit  coupée  en  deux  par  une  autre  Virgule; 
iui\riyntl?i  (txième  règle ,  parce  que  la  propoiiuon  in^ 
cideiîte   eft  explicative  :  il  y  a  une 
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être  ^uonoéei  Je  (pile  tv«e4U(aiçc^ 

f\  tVriqïeplo^evriprojpQiitKkos  loeldfiàtei  lotit 
accamùiies  far  le  mênK;  4nÛ«éde9t,  &  ^ne  tpqtçi 


on  guelq^i^-ùnéi  .l'entré  .(oUet  ^t  foa(iîv)(%«i  ptr 

larqficot'lèl'l^i  ôiï  4ci  difi 
OSlfU^fC  Jef  iioei  4ei  tutrei  pir 


/ 


Ott  flUeiqwa-unci  a 

4ci  Vir|flrt  àMi  y 


•  i 


un  point  ft  (ibt  VUsiUe  v;  I)  fUet  Toot.d^ermft 


titres  f  Up(ti|4lre  ttiM^  i"^ini4iatefîfél  â  l'ao- 
lécédent  lUs  ijiçune'^^onmiariaSn  t*  »  «Uei  fom 
eipUcativvi ,  Urprèroiére  fert  %Mir^<  «le  Ta^^cëdcht 
par  une  ^Virgule ,  UXpti  lu  finoife  régie  ^p  pre- 
mier article. 


l  11 


{^îMl  irÇUm^n^  iiii^  ^ffe  |>eiAle  iMrec  Un 

mêniet  fignes  dediftioâioa  :  i?//i(  n*eft  point  auttk  Hk 
Stfé«t  ûiêm  à  iiénhèies  i  iïïHtre  aujoufâhm  i  ^ 
tiwftdtmêln,  V 


.'   ■  K' 


Wf' 


Ea  gÀr^mt,f  aiirtoMlbàHié^ratioii  lont  lel  j^rlii* 
dpiuk  nrCidel  îm\^m^  /btour  qaelquç  r«jfo4. 
que  ce  pulfle4tre,  HftutV^lUiigbèr  les  parties 
HiMtfJMVipai  la  VirgoFe,  «' let  «mdef  prlndpatts 


'  »•■ 


Exemple:  ^oUtiJk':nùhU^  §uMh  Mfrouvtr 
fans  fadeur,  louer  fanjJakMf,  féùUr  Jkns 
aigreur  i  qui  falfU  Us  ndtctites  f^vtc  fïm  d$ 
gaîté  que  detnaitcei  fui  Jim  dé  faàrémntfur 
Ms  ehofes  Us  f tus  JeruiifiSy/ott  par  k  fild* 
t ironie ,  foit  par  la  finejK^  dé  fixprfffQni  qui 
paffe  Ugirement  du gravê4  tfr^éiii$/Stffi/ain 
entendre  en  fi  fefant  deviner^  montre  de  l'ejprit 
fans  en.  ùkerçhir^^  ijf  donne  à  des  finiimirifi  ver-^ 
iiieux  U  ton  &  U^  couleurs  d'une  ^oU  ioûcù 
(  Thégr^  deifint,  chàp.  v.  )  Ce  foot  ici.dei'pro- 
poiitionf  incidentes  .ezpXicallves  ;.  &  c*e^^w:  cela 
qu'il  y  a  une  Virgule  après'rantéc^<|kot^'|H>/{i«jf^ 
noble.  Si  au  contraire  on  di(oit ,  par  nèinple ,  ■ 
Eud<^e  eft  uH  homme  quiJhifapproUver;i'kt\l 
lime  lest  reémes  propoittio^  iocidentet  <ie^eii> 
ient  déterminatives  de  rantjécédent  i|ommr,-  t>ii 
ne  mettcoit  pojnt  de  Virgulè-entre  cet  antécédent  <(  la  ' 
première  inddente^  mais  la  P.onHuaiioi%  icite|oit- 
la  mettre  psutout  aiUéii^,    •      ;  ■.  .    ■•.  r  ^  ^^'^-M^^ê^ 

3*.-  Dans  le  ftyle  coBpé ,  fi  qneljqùNine  4es  pro- 
pofuioTis  détadiées  qui  forment  le  fenf  totale  eJI 
divirééVpar'ouflque  caufe  que  ce  foit ,  en  parties  ' 
fubalternes  didinguëes  par  des  Virgules;  il  faut  ttoarer 
par  un  Point  A  uQfVirEttleiespropofitÀoiis'part(elles  . 
du  fcns lotaL  "■  "  ^'  .  .^^'^       „  - 


par  an  Ptiiàt  *  «ne  Virgule.  E|Cfnple  t  ,  j  :f:|^ 

Là  hulent  Jhtn  édat  imm^ft^îei  Pèrtttspth' 
litiques,  mêralù  ,  &  vhrétiennei  4èi  U  TelllJlK 
des  latmolgncinst  f  des  Monta^fler*  t  JÊÊkp 
reines ,  Us  princejfes  ;  Us  héhtntj  cmittWHft 


Côm 

droient 


'i**'4.S 


\ 


•  Exemples  î^ifie/wr/wq)fpn,  farii  Véyidence. 
qui  tai:çpmpaffné\  n*auroitjfas  été  fi  ferme  .61 
fi  durabû^  4ue  n*a/0x>h  p<ù  aquis  dehouvetU^' 
forces  en  vieHUffant  i  olk  n* aurait ju  t^fier au 
torrent  des  années  »  &  pajer  de  ficU  en  fiiclé 
jufqu'4  nous,  { i'enfée  de  Cic.  pari  aljW  TOlivêt,  ) 
Cicéron  parle  ici»de-iaperrni|fioii  jde^'eilftence  4e 
que^ue  divinité  ,  %/ifuM  niiiN#«*aMr^aiifi 
w<?m;j.  Tj^gÉ  deor.  IL%.\^ 

4<  f)ans  PépuqftéArioa  de  plûfieùrt  diolW  9Pp<>' 
fées  ou  fcoUroent  différenrcs  t<q«ie  Ton  compare  deux 
p  ^^^t  i  U  ^t  réparer  l^s  unÀ  des  putiei  »  par  un 
Point  &  une  Virgile»  les  aiembres  de  l^fiiiu^ralioQ 
4ui  |fi)f(umeot  une  conuparaimi  ;  le  par  une  (impie 
Vir^u^leies  parties  Cabalteroey  de  ces  membres  com- 
para^fs.  Esemplet  1  • 

N^c  t;j[;  ^lia  lèse  RonUè  ,  aUa  ^thenis  ;  alia 
^^nç  ^   alia  pofihac*  (Cicer.  frag.  Ub*^  m  ,  é$ 

**/•)  •■•••■'   v.w^V 

\AMM.  ^T  IdTTÉlLdI »  Tom  JW 


/iini^i 
vUhire,  {  L*abbé  Colin ,  dans  la  Préface  de  fa  traducv 
tion  dt  ItOra/^M^de  Cicéron ,  parle  aioG  dei  Oraifoot 
ii»ébrae4eFiédiier.).      ■  ,t%^  ;■-•-:■ 

III.  JDes  deux  Points.  La  mime  proportion  qult  » 
régit  remploi re^^if  <)&  la  Virgule  &  du  Point: 
avec  ^ne  Virgule  ilorfqu'il  y  a  <iiviiion&  foudi-<^ 
vifibn  de  féiis  parucls ,  doit  encofe  décider  de  l'ufâgft    ; 
des  deux  .Points  1  pour  les^^cu  où  il  y  a  trois  divifioni  i. 
i^bordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainfii»»    ;.     .,.  »   •. 

1   l%/$ll»e  que  lesthétéitr»  appellent  la  Prbl^fli  .' 
I    on  l'Âpqddfe  d'une  '^période  ^    renferme  plufiâira 
bropomlbas  foudivifées  en  parties  fubalternes  \  il  - 
raâdrad^9juer  ces  parties  (bbalternei'^entre  ellea  . 

fifuae  Virgule,  les  propofitiOQs"^ intégrantes  de  X%  ' 
rotafe  ou  de '^rÂpodore  par  unePoint  &  une  Vini*! 
fille  4  &  Ici  deux  mrti^es  prioçipaies  '.  par  les  deux  ^■ 
oints.  Exemples :y     •■■VM/'l^n  •■  ^    ''^1- *•:'.-•  ^'  :■ 

f^i  mus  ne^trouikx  aucune  mqniére  de  gagner^: 
hfin^eujè  ysvous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel 
^il  n'y  im  avilit  d'honnête  i  M  fouJ^  Us  Jours  » 
6*e^  quelqui  fourberie  now'elfe ,'  quelque  traité- 
frauauUux ,  qiàlquêtourdéffipotn  \  quelque  voLê 
fi  vous  pilû\  ^  les  ejUiés  ,&  le  jréfor  public  ;  5I  v 
j^oùs  mandiex^des  tefiaments  qui  vous  foient  JQ17. 
vturabUs  t  ourmémêfi  mous' en  fabrique\\  Protafe  )  | 
^dites-moi,  forte  -  ce  là  desfignes  d* opulence  où  ' 
d^indlge^fe  (  Apodc^e  )  »  (  Penfées  djc  Cicéron ,  pat 
Tabbé  d*01ivetj.  ^  '  v     i    ■  'i^-v^-  ^'^'^  r:^:-^:^: 


Si- 


SB 


£tfi  eapirturkuifie/iromniumf^n^i  utfûm' 
^uemque  fo^tunat  maximi  pœmteati  nèmoquefi$  , 
quin  ubivis  t  quam  ibi  ubl  e/?,  ejfe  malit  (Pro^ife)  r <' 
tamei^  mihi  dubium  non  efi  quin  hgc  tempore,  boço  • 
vtro\  Romà  ejfk mtferrimum fit \K^ààok»  )  ^  Cii^ 
j$4  Torquatum  )•    ■      •    •      •    -.<(••,■':.'??.■•    {■:/■ 

1*4  Si  après  une  proportion'  qul.a  pireHe- n^èimi 
■  m  dm  complets  dpnt  le  tour  ôe  donné  pas  lien 
d'attente  autra  ckofe .  on  aioûta  une  aiatre  propo- 
rtion ^  wrr%  tf expliâtîon  on  d'extenlion  à  U.  * 
première  \  U  faut  Mon  Tune  de  l'autre ,  par  una  '  ' 
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^onéêmaiiœt  pins  lorte  d'un  degré  q«e  celle  qui 
ïoroit  distingué  lesparUes  de  l'une  au  de  1  autre,  •     *  • 

Si  lai   datti   pfopo^ooi  iqpt  iImpUf  II  Cm    r 
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dlvifîon  ,une  Virgule  «ft  fuffiftate  entre  deux.  Exeii- 

pies  :  .;  •  ■.  :■    ■.    -■•  •   ■  ■  v^  -'^^  .  ^-^  v..'...'i/./;.-^ 

Laplttpart  des  hommes  s^expofent  ujps\  dans 
\   la  guerre  yo^^^  Jauver  leurhonneurù  mais  peuft 

•  veulent  expofer  autant  quUl  eji  maeffaire  pour 
faire  reufjir  le  deffein  pour  le^ufil  ils  s'e^po/ent. 
(  La  Rochctbucauft  ,  P<n/ijp  ai^  ).  . 

'  Si  Tune  des  deux  ou  û  toutes  deux  font  dWifées 
par  dey  Virgules  >  foit  j>our  Us  bçfoins  de  Tor- 
n»  gane^  ibit  pour  la  dlAindUon  des  membres  dont 
elles  font  compoféesvcomme  périodes;  il  faut  les 
dil]^i4ieucr  Tune  de  VauUe  par  ua  Point  0(  uac; 
Virguiet  Exemple  :      ^ 

Hofcius  tft  un  fi  excellent  afieur  \  qu^il  paroît 

.  fejil  digne  ae  tHonter  fur  le  théâtre  i  puais  d'un 

aiiirecôté  il  efifi  homme  de  bien  ^  qu'il  parait  f cul 

digne  de  n* y  monter  jamais.  [  CiCt  pour  Rofcius> 

Trji,  par  Rçftaut,    c^.  ivj.)  > 

Eunn,  fi  les  divlfions  fubalternes  de  Time  des 
deux  piopomioQs  ou  de  toutes  deux  exigent  un 
Poiiu  &  une  Virgule  i  il  faucdeux  Points  entre  Us 
deux,   txcmple  : 

Si  les  heamés  de  f E locution  oratoire  ou  poe- 
èi que  étaient  palpables  y  quon  pât  Içs  toucher 
au  doigt  &  4  ï'ouil y  comme  on  dit;  rien  neferoit 
V  fi  commun  que  l'Éloquence  y  un  médiocre  génie 
poufroit  y  atteindre  :  j^  quelquefois .  faute  de 
les  connaître  affe\y  unhomme  népour  V Eloquence 
Ttjieen  cheminy  ou  s'égare  dans  la  route^  (  L*abbé 
JBktteuX)   Princ.  de  la  Littérat.  part. m  ^  art.  Uj> 

^>-S^    10.)  ;  ^     : 

3^.  SI  une  ^numération  eft  précédée  d^lne  pto- 
pôîîtion  détachée ,  qui  l'annonce  ou  qui  en  montre 
i'ob|^t  (bus  un  afpeél  général  j  cette  propofition 
lioit  ^rre  dininguée  du  détail  par  deux  Points,  fc 
le  détail  doit  t.it  ponélué  comme  ila  été  dit  régie 
«(quatrième  du  deuxiènle  article»  Exemples  : 

Ity  a  dans  la  nature  de  V homme  deuScprin" 
eîpes  oppofés  :  V amour  -  propre ,  qui  nous  rap^ 
pelle  à  nous  ;  &  la  bienveillance  y  qui  nous  ré-- 
pand.   (Diderot,   Épit*  dédicat*  du  JPére  de  fa^ 

•  mule,  i  •    *  "*.  '  v> 

Il  ya  dlverfes  fortes  de  curîofités  :  farte  d^irt- 
-    téret  y  qui  nous  porte  à  défirif  d'aprendr^  ce  qui^ 
'tiq^us  peut  être  utile  ;  &  Vautre  ê^orgutily  qui  vient 
du  défir  de  f avoir  ce  que  les  autres  ignorent.  (  La 
.  Rochefpucault  j^  Penjée  173.  )  ^ 

4^r  II  me  fembie  qu'un  détail  de  œàximM  rela- 
tives â  un  point  capital  >  de  fentenccs  adaptées  à 
une  même  tin  3  fi  elles  font  toutes  conftruitel  i 
.  i>eù  près  delà  même  manière  1  peuvent ISc  doivent 
être  diÛinguées  parles  deux  Points.  Chacune  étaùt 
une  propofition  complète  grammaticalement ,  Ac 
même  indépendante  à^  autres  quant  W  fensV  <lti 

Imoips  lufqu'i  uu  certain  point  >  elles  doiv.eot  être 
Réparées  jutant  au^l  eft  poflfible  \  mais  comme  elles 
font  pourtant  relatives  à  une  irèint  fin  )  â  un  même 

<^oint  capital  ^    il  faut  les    xaprodier   en  ne  les 

'  '  ■      I  ■     '  •     ^ .    .  •■    .    ■ 


t  o 


«  •  ■••_'■  ■ 

diftinmdfl  pas  par  la  plut  îotKt  Àt%  PcnÛatUnsi 
c'eft  donc  les  dçux  PoiaU^u'il  y  iaut  e^ployçi^ 
E^mple  : 


■\ 


;-i-*'-* , 


Vhiiireufe  conformation  dti  organes  4  annonce 

un     ' 

Uv 

tjprit  :  un  atr  ttouac  promet  .  ^  . 
teurj  \  un  air  nohU  marque  }*ûévation  des/enti- 
ments  :  un  air  tendre  fembte  (/re  te  garant  (tuti 
retour  ^amitié,  {TMor,  des  fent*  éhzp,  J*»  J"  \    , 

S\  C'eft  Un  ufage  univcrfel  &  fondé  en  niCon, 
de  mettre  leji  deux  Points  apr»  4"*on  a  annoncé 
un  difcouni  direâ  que  l'on  ya  raporter,  iôit  qu'on 
le  çtte,  commt:  ay«nt  été  dit  ou  éait  »  jÇbit  qu'on 
le  ptopodè  comïne.  pouvant  être  dit  ou  pair  lib  autre 
ou  par  Col-roême*  CedifcoUts  tient  >  comme  eom- 
plémeht;  à  la  propofîtion  qui  l'a  annoncé  :  &;il 
y  auroit'  une  Corte  d'inconféqueiiee  â  l'en  Mpater 
par  un  Point  fimple ,  qui  marque  unc'indépéndance 
entiçr,e  :  mais  il  en  eft  pourtant  très  -  diftingué  ^ 
puifqull  ji'apartieiU  pas  <i  celui  qui  le  rapoftet 
ou  qu'il  ne  lui  apartient  quliiftoriquement  »  au 
lieu  que  l'annonce  eA  athieUe.  I).  eft  donc  raifon* 
nable  de  féparer  le  diicours  â'uc^  de  l'annonce  par 
la  PonSuatiofi  la  plus  forte  au  cièifous  du  Point  > 
c'eft  i  dire  ,  oar  les  deux  Pointt.  Exemples  r«      « 

léOrfque  J  entendis  tes  fcines  du  pay fan  dans 
le  Faux -^généreux,  je  dis:  «  F'oilà  qui  plaira  â 
»  toute  la  terre  &Jans  tous  les-  temps ,  voUâqui 
»  fera  fondre  en  larmes  ï^*{D}à^^^J^liiifoéfie 
dramatique,  ^ 


1  ■:  '•  rc 


La  Molleffe  »  en  ptèur aat  »  fur  un  bras  fe  relève  » 
Ouvre  un  ocU  Uii|ui(ïawM  ôc  d'une  foîWe  sqiij^ 
Laifle  tomber  qes  mots ,  qu'elle  ShcciroiDpt  vingt  (bli  r 
•I  O  Nuit  !  que  m'as  tu^ dit?  quel  4émen  fur  la  terre 
,  n  SoulBAe  dantteiulc$€oeuriiiHritifiu^Aala^er(€t 
.m  Hélas!  qu^eft  devenu  ce  temps,  cet  heureux  tenijps ^ 
w  Où  les  rois  s'honor^ieni  àa  nom  île  iainéantti'^ 
^  D  S'c^ndormoienc  Air  |c  crépie  ^  êrç  ^ 


,  «  • 


'•      f^K 


f 


Dans  la  tragédie  d'Edbus^^  III ,  6^Qet  fait  par* 
1er  ainiî  Alzonde ,  liéritière  du  royaume  d'Écofle 

^         •         •  .     ,*  ,        »    *'\  •  •>    ;  ^  \  '      ' 

S^èleyant  contre  moi  de  ta  a\ui  i^rsuJlet^    ^ 
lar^voix  de  mes  aTeuxda»  leur  fé)6ur  m'appelle  | 
St  les  entends  encori  «  Nous^gnons»  Actufertî 
u'Nqui  tç  iâifloai  un  kcpcre^  &:  lu.  portes  det  (cill 
»  Rèfpue  :  Au  prête  â  toînber,  fi  TtcoiTe  chancelle  ;^ 
1»  Si  fon  règne  eft  paflé^  tombe,  expiré  avant  elle« 
m  ILn'eft  dans  ^^AiYers  I  dans  ce  malheur  aouveaii> 
^  Que  dfu^  places  pq\k  raii  le  tréne  «  ou  le  touibeau  ^« 


.)    V., 


-»•      t  »  ••  ■ 


Il  faut  remarquer^  qoé.  le  di&ours  dîreé^  que  Ton 
.raporte  doit  commencer  par  une  lettre  capitale  » 
quoiqu'on  ne  mette  pas  un  Point  à  la  fia  de  la 
phrale  précédente»  Si  c'câ  un  difcouxs  feint  >  comme 


.r-i 


*    • 


> 


(• 


^ 


— V 


> 


1    N 


^ 


>• 
% 


^m 


.-p-f 


■/.    .,    V. 


\    ''    » 


■«jWi.ii.Mii,..  mjmw >!)»-"'''  'ly»' 

**,  ::  ''■■''■ 


1 


»p   '^  .^' 


\- 


^%.'J''-\.;î<. 


\;- 


.">■ 


V  " 


«■-■n.^. 


1   ■  • 


••    iB* 


p  o 


.♦. 


■■4 


«W 


'*y 


■# 


■'îki. 


;iW»' 


•  .«*^ 


feuit  les  eKemplei  ptécf<iciit*i  «m  a  coutume  <U 
L  diftingi^cr  du  rcftc  par  dç$  guilltmetij^u  çVft 
Un  difcôurf  ^crÙ  qiif  fou  cite  ,  U  ê(l  iQ^s  ordi- 

\t$  4c  le  çaporter  en  un  autre  cataitèré  «uc,|e. 

fte^dù  '  difbouf s  bd  ceiul-U  -  eft  introduit .  loit  ién 
oppcfaut  Titalique  au  romain ,  foit  en  oppouu\t  <fiS' 
rents  corpiie  ca^aftérett  dcfune  ôaaerautrede 


ces  .deux  eipdees. ._,.  ■4.-,,vi,.;-:airf*^  :^m.^i.^^^ 


•■*-"'■•■'« 


IV.  Du  [Pûint,  Il  y  a  trois  foites  de  Pointe }  le 
Point  firople,  \t  Point  lOt^irogatif,  41^  Point  «doû- 
tatif ou  exclawatiu- ■. r o'-^;   •  ;-î.*«ai<f  a^  ^  •..•vv-y-' .  ♦.■  ■'.•• 

I*.  là  Point  fimpl»  eft  fu}et  I  l'influence  de  U 
proportion  qui  juiqu'ici  a  pa{tt/f4gler  l'uTa^e  des 
autres  fignes  dt  tùnSuationt  tiXv^»  il  doit  être 
inis  après  une  période  ou  une  propofition  com- 
porte >  dans  laquelle  on  i  fait  ufage  4es  deux  pointé 
en  vertu  de  ouelqu'une  M*  règlét  "  précédentes* 
Mais  on  remploie  ei>çore  apfès  toutes  les  propo- 
filions  qui  but  un  iCènt  abfolunient  terminé ,  telles  i 
par  exemple.,  que  la  conclufion  d*un  raiiofpemciit > 
quand  elle  eft  précédée  de  tes  prén)ices«v  #t;v  <;': 

On  peuii  (giCQre  remarquer  due  le  be{bin  de 
prendre  dëf^ireipbs  \m  pÉU  confidérabics ,  combiné 
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fealtineoe  nptiftée  cpnllme  proapAcée  direâemeAt 
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avecles  différents  degrés  Jk  relation  oui  ff  Vi^:: 
vent  entre  les  Cens  partiels  d'un  èn{emble^^ohné 
encore  lieu  d'employer  le  Point.  Par  exemple ,  un 
récit  peut  lé  diviler  par  le  fecours  docPoint .  reiati-^ 
vemeift  aui  fiaitr  élémeotairer,  £tje  puis  le  dire,  qui 


*"  :i:^\  '«f 


En  un  mot,  on  le  met  à  la  fin  de  toutes  les 
phrafes  oui  ont  un  fcUf  tout  à  iji^it  indépendant  de 
ce  qui  fuit,  ou^u.4[n9ins  qui  n'ont  de  liaifon  a\— 
la  luite  due  oat  la  èonvenance  de  la  mati^fe 


avec 


^  plus  prés  que 
fa  plùpjkrt  des  I  écrivains  multiplient  trop  l'ufage 
du  Point,  &  tombent  par  là  dans  rincpn\rénient de 
trop  divifer  dea  fcns  qui  ttehtiiènt  enfembie  vàr  des 
liens  plu»  forte  que  ceux  dont  on  la^fle  robfifter 
les  traces.  Ce.  ft'çft  pas  que, ce)  auteurs  ne  Voyent 
pas  parfaitement  toute  la  |)ai(on  des  pitrdes  de 
leur  ouvtate  :  mais  ou .  iisi  ighoreni«l*u(age  précis 
des  PonSmui^ns  t^xk  ils  négligent  d'y  donner 
l'attention  cottveoabV |  par  U  Ils  mettent ,  <|>tns  la 
lecture  de  leurs  0N^vé•,  une  ctilBculté  réelle  pour  ceux 
jnêmes  qui  ùmtwk  le  nltux  lire.        .  v  *  .,   .»,**';' 

lime  (Hlbenreral  de  laperter  ici  dci  exemples 
expiés  pour  le  Point  :  ^^  Ae  peut  rieu  lire  fan^  e^ 
TencontMr  i  9l  les  principes  de  p^>ortion  que  Tçn 
a  appliquéi  ci-devawl*  lat  autres  caraétéres  de  la 
i^onhuation  ,  s'ils  ont  été  bien  entendus  »  peuvent, 
llfément  s'ap^quer  â  celui.- d  »  9c  mettre  le\leAeur' 

•«*  ^^<^  i»»"  s'il  eft  *«ll*ïl  *[^  *""'"■ 

dans  ifs  Icrits  qull  eia«une«    ^  ^  a  v  :, 

y  a*^  Lé  point  Intrnogatif  ft  met  i  1^  fin  de  toute 


Q  ambitieux  l  Ut  voifins  d*Un  roi  julè  )  ,  ^i«  ce 
doiventHlj  pas  craindre  dtcett^.Jù^utafion:  un^ 
mfilU  de^robité  qui  M  Attiré fhdmi*atiàtt  </e 
^^ft^>  w^  *.  h  ,f<mfimt:9  d$ks  alliés  tl^ûmçitr 
de  f^à  péMù,  t^e^im  é  tafi^hn  dis  fié 
*'^¥^UJ  m  ff^i  n'tjfi.jMr  ea/t0^it  tint  ûr^e 
privenut  dt  çêkH  opinion  ,&  difçipliaéi/ouj  les 

^4m  d'un^  ^élprinc0f  {Viti^étoMiPifi 
couronné  i  l'Acad.  franc,  en  lyolA  Cpi.'mtcttOttM' 
tions  font  partiedudifcours^àL  4^^^^^^  '^,;    ^ 

Second  exemple,  od  l'interrogatlom  ift  raporté* 
direâement  :  Miferunt  Judai  aKJerofolymis/açfr'* 
dotes  &  liv iras  adeum\  Ut  ihterrogarehtèurn  :  Tu 

^uises^  (  Joan./-, 'i^W,;  ■■';;\v''%Vv.';f-i^^------ ••"^ 

gi  j^il  y  a  de  fuite  plufietin  l>bi^es  liitéiTOgàtivee 
tçn^ntçi  1  uf^  même  fin,  4c  qui  foieut  d'une  âeAdue 
médiocre ,  en  forte  qti'elles  conftituent  ce  qu'on 
appelle  le  iiyle  cbupéf  on  lie  lés  commencé  jpàf 
par  une  lettre  capitale  :  1«  Point  int'errogatif  n  in«<> 
dique  pas  une  paufeplus  grande  que  les  deux  Pointf»: 
que^  4^  Point  avec  une  vï^ule,  quela  Virgule 

jnètne ,  félon  l'étendue  des  pbrafes  6i  le  degré  dé 
liaiijon  qu^elles,  ont  entre  elles.  Peut-être  leroit- 
if  à  foubaiter  qu'on  eût  introduit  dans  rOrtbl>'- 
grap^  <|^^^^  ioterrogaiives  graduées  , 

comme  il  y  eb  a  de  pofitives.  JMaij  pour  qui  font 
tous  ces  apprêts  l  à  qui  ce,  magnifique  féjoto: 
tft'il  deftini  ?  pour  qui  font  tout  ces  domtfiiquej^ 
V  ce  grand  héritage  I  "{ Hiji*  du  Ciel  \  liv.  \|'  » 
$.  x/).  Qi^d  enim ,  Tubero^  tms  iUe  difin^us 
in  acie  pharfalicâ  gladius  agikati  cùjus  latus 
iU^jiUé^r^  pete^$  i^qjiii  fenfus  état  juorum  ar^ 
ihôrumf  qUa  tua  ménsi  oculif  mahus  f  ardor 
anitt^l  auid cupUlm  I  qmi y M'*^'^ ^  (^*c.  pra 

lÉl  pbraf^  interrogatite  n'eft  pas  ^iré^e  5e 
que  la  forme  en  foit  feixlue  dépendante  de  la  conif- 
tittttion  grammaticale ,  die  la  propofition  expofuive 
oi\  elle  eft  raportéd|^i»|a  ne  doit  pas  mettre  le  point 
^terrogatif  :  la  PonSu^ùon  anartient  à  la  prc 
pofitioo  principale I  danl  laQuelle  celle-ci.  n'eH 
qu*incid(|nte.  Mentor  demanda  enjfuite  à  Idonie- 
nie^  quelle  f toit  la  conduite  de  Prottfildrs  dans 
c^j^hàngetnén^des  affaires»  (  TtiUm.Xw,  xni.)^,: 

'  1^.  La  véritable-  place  du  Point  exclamatilT  e|| 
après  toutes  les  pbraies  qui  exprinoent  la  furpliftt.; 
lia  terreur,  on  quelque  autre  (enti^étut affe^^|y| ^ 
comme  de  tendrefle ,  de  pitié  ,  tfc.  Exemple-:  ,<  > 
":,  Que  tes  Sages  font  en  petit  nombre  \  qu'il  eji 
rare  d'en  trouver  i  lUû^  Qirar<la^  tom,  l| , /.  4^7) 
Admiration- 
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proptfià^n  qui  intjttroge  ,.folt  au'elle  fafle  partie 
m  aifcoun  o4  elle  le  tioû^  1  foit 
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].  qMi  lès  rots  font  2.  plaindre  I    Ù  que  ceim 
les 


J]ut  t€J  fkrvent  font  dignes  de  comvaffion  t  i^iU 
ont  mâchants  ,  combi4J%  font  -  ih  foufrir  l^s^ 
hommes ,  6  ^els  tourments  leur  font  pripa^h 
dans  U  noir  Tartart  I  S'ils  font  bons  i^quel^à,  ; 
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àlivuer  \  que  *<l<i  mjiux  à  fouffrir  \   (  TéUmaqut , 
1,  XIV.  )  SentimeiHs  d'atiïnlxttiQn»  (fe^itié,  4'lK>rrebr, 

.ifCr      ■:  '■  '■  :  .  •■■;■■:;■■  ■•  •  ■.  ■"    -  V  •■,../    -■■>:■-•■  ..  ■ 

T;    .'  •  ■     .'  .  ••    .•  "  .'-  •  »     ■ 

J'a)ôâtcraî  fiKorc  #11  eiemple  pris  aime  lettre 
^de  MaJamede  Scvigné,  dans  leouef  on  ^errarufiiffe 

des   troii    Points  tout  à    k    (oh:  En   ejfetf    dés 

ijutlU  partit  :  Ah  f  mademûiijellt  ,  i:<wf/n^nit  /e 
'porte  M.  mon  frire  ?  Saptnfét  rCéfa  aller  plus  lo^rii 

Mudame  ,  //  fe  porte  bien  de  fa  hleffurt.  Et  mon 
.  fils  f  On  ne  luk  répondit  rhn/jik  !  mademol- 
'  fdie] ,  mon  fils  \    mj)n   cher  enfant  l    réponde^- 

moi ,    efi  -  //  rnort  fur  li  thamp  ^.  nf*d:*r  -^  //  pas. 

iiu  un  feul  moment  I  Ah\  mon  Dieu  \  quel  fa- 
■  i:rifi<:e  l       .-      ;■   ;  .  -,  •'■    .■;.,    ;  •-;.  :  ;■    :-; 

.  Je  me  fuis  ped>  être  aCet  étencki  fur  la  Porziî;r 
tuation^j  pour  paroiitre  prolixe  à  biert  des  leÀeurs». 
JVÎaiscc  qu'en  ont  icrll  la  plupart  âw  gramitiai-^ 
:  riens  n/a  paru  fi  fupcrficiel,  fi  Péu  approfondi ,- fi 
vague ,  que  j[*ai  cru  devoir  cffayer  de  pofer  du 
moins  quel(|ues  pnnd|)es  généraux  V  qpi  pûfTcttt' 
•fer /ir  de  fondement  à  un  art  ,  qui  n'cft  cienraio^s 

2 n'indiffèrent ,   &  qui ,  conlins  tou^  autre  ,  a  Té^ 
neiTes.    Je;  ne   me   flatte  pas  de  les  avoir  jfoutes 
î..faifics,  &  fai   cté  contraint  d'abanddnnçr  bien  deii 

chof.s  i  la  décifion  du  gôul  ;  mais  f  ai  âffé  prê- 
^ndrë  fi'éciairer.  Si  je  me  Giisr  fait  illufion  à  mot-*' 

mê  ae^   cofn.ne   cela  «'cft  que  trop  facile  Ç  c'cft 

un  niAlhcur  ^  mais  ce  n'cft  àna  un  malheur.  Au  refte, , 
>^  en    fcfant    dépendre    hK  Pon^uation  At  ïz  prb- 

poriion  des  Cens  partiels  coiçibihée  avec  celle  des 
^  i'cyH\s  nécc  flaires  i  Torgane  ,  j'ai  pofé  Ife  fohdë- 
^  ment  «atur^^  de  tous  les  fvftêmcs  imàeinj|)le5  dé 
^  Ponkuati(^i   :    car  rien    n  e(V  plus  aifê  que  d'etï 

imaginer  cyaulrés  que  cehii  que  iksiis  ayons  adopté  j 

on  pourrolt^  imaginer  pins  de  cafraftères  &  pluf 

dç  tiegcés  ^ans  I4  fubordination  des  fens  partiels  ^ 
;  &  peut'4fre  rexprcffion  écrite  y  gagneroit^cUe  plus 

de  netteté.;  '  •  -   v  ^^      ■      * 

/    ^,  L'ancicrine  i^>^^^a/«>n  -ti^^ï^oît  pas  les  jnêmes** 

lignes  que  la  nôtr«  j  celle  des  livres  grecs  a  edcpre 
^  pAimi  nous  quelque    diifëjc«C£   avec  la  vulgaire  j 

&  celle  dés  tiv^r^^  hëbrçux  lui  reflerable  bien  peu. 

ce  Les  anciens,  fôît  grecs  foit  latins,  dit/^ikf#^ 
.  ihode  grique^  de  Port-Royal  (  liiu  j^li  y  Introdu^. 
*  S-  3  )  y   w  n'avoient  que  le  Point   pour   toutes;  ces 
»  ditfcrenccs  ,  le  plaçant  feulement  en  diveries  mz-^ 
.»  nières  ,   pour  tâarquer  la  diverfîté    des  paufesj 
n  Pou(  marquer  U.iin  de  la  période  &  la  diftinç 
li^tion  parfaite,  ^ ils  itiettoient   le    Point  au  * 
M  du  dernier  mot  :  pour  marquer  la  médiation  «.i^ 
w  le  nuritoient  atï  milieux  &  pouf  mârqiiM  la  ti 
î»  airatioa   «ils  le   mettoient   au  bas  viiil^tefkue 
»  fous  la  .der'faîcre  lettre  \  d'od'  vient  qu^p  ^PP^* 
»  loient  cela   Suhdiflinilio  x>.  J^aimerp^   autant 


de  boofie  beurc  fi^r  Tart  de  penffueititfazni  mèinr' 
OQ  oc  i'auroit  pAS  cttvtfasée  d'abord  d*ine  ornière 
nette  /  précift ,  6c  Mcluftvc.  Qttoi  ^  ^ull  ek  '  UM^, 
cette  Ponéiuation  des  anciens  câ  attciUe  pw  Dio- 
Aïèdc  (  lih.  Il);  par  Donat  {éSi^pWm,  cay.  klt^^ 
par  S.  Ifidore  {  Qrig,  l ,  Ip  )  »  ^  9^^  Alftedius 
[Enc^clop.Vw.^ï  y  Dt  Gramm  lat.ctp.  19  )^ 
&  cette  manièie  de  pbnéhur  fe  voit  encoce  dans  de 
tfCS'ej(celie9ts  nnoufcrits.     .    .'•.',  '     ■   .  • 

«  Mais  aupwdliui ,    è%%  eDCbrè  raiiteai  et  la 

)»  Méthode,  i  la  plupart  des  livMs  grecs  imprimét 

1^  marqutot  leur  médiatioii  «a  mettanli  le  Çpint  au 

^  Haut  do    dernier  mot ,    Àr  le    fen  parfait .  en 

Éii  metjLaot  le  point  au  bas  ;  ce  qtii  câ  contre  la 

lii  coutume   d^s  aficiens,  laquelle  Mt^  de  V^is  a 

|p^  tâché  de  rappeler  dans  C(m  JSaiséh  i  inaif  pour 

»  le  fens  imparfait ,  -ilie  fert'ic  h^  virale  comme 

n  tous  les  autres.  L'interrogatioii  fe    matque^  eii 

Y>  grec  .ati  contraire  du.  l^ti^«:  car  au  lieu  Qu'eu 

^  &tîn  ^  naet^  lin  Point ^  là  Virg^^    dcfliu J  ^)  , 

yè  en  ^|0  on  m^t  le  Point  &  là  virgule dcfloâs  v 

»  âin/r  (.;)  i>.    ;-'  •  r^ . .  #  ^ 

Vbffius,  dans  (a petite  C#r^mtfi«mrine{^^  *73)> 
deftine  le^Ppint  à  mari^uer  les  fcos  indépendahu  À; 
abjÇ>l«s  ;  &  il  veut ,,  h  les^'p^hrafcs  font  côuttes  ^. 
qu  après  l(ê?  Point  on  n^e  mette  paf  fîe  lettres  capi» 
tale$. -L'auteur  de  la  Méthoae  Jatine  d^  Voxtr  . 
RcTyàl  adopté  cette  règle  de  Xoifius ,  fc  cite  les 
mème^êxeraplçs  que  ce  grammairien.  Ç'étoit  ap- 
paremment VI  ûfàge  des  .  littérateurs  &  des  éditeurs  ^ 
de  ^ces  temps-Ji  :;  mais  o^  Ta  eni4^remc^t /S^bant 
doriné  ;  &  il  û*y  a  plus  que  les;  ph'rafes  îiiterroga- 
th^es  '  QU  Ixcllnmliyes  dans  le  ftylç  coupé  i  auprès 
lèfqttéUès  on  ne  mette  poihl  de  lettres  éapitales. 

Lapçelot  à  eiicore  copié ,  daiîs  le  même  ou^^         ^ 
de.  Vôi^HS  ,im  principe  faux  fur  Tufàge  dii  pomt  ^ 
iotcrrogatif  :   f *ett  que  y?  /e  yeiu  va  ft  loin  que 
tinter rogatit^n  qui  paroiJJIbit  au  commencement 
uiertm  a  s^dtehtir  &(  à^  force  \  on  ne 

la  marque  plus  ;}  ce  ïoiûl  les  termes  4e  Laacelot  ^ 
qui  cite  en^^  le  mên^e  ,  exemple  quq  Voilas» 
Pour  ipojppil  m  que  la  railbn  qu'ils  allè- 

guent pou^  fupprimer  le  Point  iotcrrogatif  ;  eft  ait    . 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  marq^uer  :  moins  ' 
le^pur  oa  la  longueur  de  la  i^irafe  eit  jf^opre  i" . 
rendre  ÇéiiGiiAc  nnterroeation  y  plus  il  &ut  s  atta-  . 
au  càraâère.  qui-^^îi  figure  aaa  ièo][  ;  H.fait 
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4èl^  l^éi^ituç^  eâet  que  le  tpu  dai^  la 

^nciatiod.  Le  favaot  Loats"€apel  fetatdit  beau- 

mîeiix  nmporjtanee  de  pésiecours  oculaires 

l'ktelligetice  des   fcns  écrits;  &  il  6f  plaint 

àvecfi^u  de  lihattéhtion  des  Majore  thés  \  qui|  en^ 

inventant  la  JPan<?2/^r/on  hébraïque,   oQt  oégligé- 

à'y  introduire  des  i^gnes  pour  nnterrogatîoa  8c  pour 

lexclantation.  CtàKiy  i^ePunâorum  aniiûuitateii 

cap.  xv;i ,  ny  i6. }       ;         :  ;  ;    jg 

Finirons  par  une  remarque  qaé  fait'  Ma(çief  att 

.   ,  4  K^  in£Uf.:    |.  fujet  des  livres  Mbrtui  ,   ft;  qiie   l'e  gdnérali&rae 

car  cette  gradatiçii  des  j^ns  fiiBoïdopoésa/^û  influer   L  davantage  :  c'cfr  qu'il  fcroit  àTôàliiitcr  \ne),  dan$ 


croire  jquc  ^ce  non^  étoie  relatif  à  la  foiidiflinftion 
des  fcns  fubulternes  y  /telle'  que  je  Tai  préfentée 
ci  devant ,  qu*à  la  pafition  du  caraftère  (mHnfUf: 
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eïoiié  tangtie  ^  jfaiTen't  écrits  téi  \^H!m  ifiè' 
A  Iniprime  aujourdhui ,  les  édiUurt  y  introduifif- 
ïênt  le  ryftême  de  Ponéhtation  <^ui  eft  uH^ë  dans 
nos  langueii  «ivaxites  de  TEaropiE.  Outre  qtte  l'oo 
'^^minueroit'  parii  le  danger  des  t|||s||^  »  ce  fyt^ 
time  fournit  abondamment  â  toutes  Mf  diAsodioiis 
po|(ibles  des  icos  »  furtgat  en  ajouiaot,  %xi3k  ^x  carac- 
tères dont  il  a  été  aoeftion  dans  cet  «itlde)  Jkp 
iîgae  de  la  Farenthèie  ,  le»  troif  Poj/ott  (bfptniifis, 
les  Gailleniets,  &les. Alinéas.  Voy<\  FarsktiUsb» 
Point  ,  Guiu-eubt  ,  ALit^sAé . 

^  (  5  Afin  de  ifietî^rQ  fôus  les  iéèr  wi  lefteur  un 
exemple  complu  de  tout  le  ÇjMwit  des  Pon&tu^ 
tioTufi  àii^VLÎ^  la  Virgules  jofaues  &   coorptis  té^ 
Alinéa^f  J^  vas  tranicrire  ictV    d^près  les  règlei 

Erefcriteê»  un  morceau  tiré  d'un Termon  furie  re(Scét 
umain»-?v/>  -   •■■;'.-  .■.  ■'.'  /:        ■■.■:- 


fiMtûia¥ifi>h  Vînfdmh  Se  vus  ptaîés  infimes  7 
f^' Nomme. l  un  bon  cœur  rougit-  il d* aimer  fonr 
bienfaiteur }  ù  eft-çe  ainjî  que  vous^  reconnoijfe^ 
U  don  de  Dieu ,  en  vousfejant  mime  une  honte  de 
_  i^voir  reçuJ     :  .,^  ;v;;a;  ...r  .■ -.  ;■  /"'Zi^..^ 

<"'y-jh  ne  vous  dis  fàSy  iftie  c*eji  une  feinte\  in- 
digne mime  Sun  cœur  noble' &^génîrjux.  Car  fi. 
vous  êtes  ^touché  de  la  vePiït  S  de^  la  jufiice  , 
pot^rquoi  trahir  là-dejjus  vos  Jftntiments  T  pour- 
quoi  di^nuder  lâchement  ce  que  vous  êtes  f  pour- 
quoi  devenir  en  quelque  forte  un  impojleur  pw 
Miel  Une  âme  née  avic  quelque  élévation  Jait- 
j^  ainfi  fe  contrefaire  l  Si  vous  étés  ami  de 
^JuS'Chrtfl  y  pourquoi  vous  en.  cache\  -  vous  1 
ÇuanS  m/me  nous  viyriohs  encore,  dans  ces  fii^ 
clés ,  infortunés  oà  on  Je  regardait  comme  ^m 
fédu^eùr,  &  ou  Uf  rois  &  les  magiftrats  étoient 


Vuiiféanèes  inévitables ,  que  la  piété  la  fiai  at-^ 


tentlyt  ne  peut  refufer  aux  ufages  ;  que  la  Cha- 
rité efi  prudente  àt.  nrend  différentes  formes^ 
qiû i§  faut  favôir  quelquefois  être  faible  avec  les 
faibles;  &  qu*  il  y  afouyent  delà  vertu  &  dit 
mérite  à  fdvoir  être  a  propos  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
moins  vertueux  &  moins  parfait  :  mais  Je  dis  , 
que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qû^â  perfuader 
au  monde  que  nous  approuvons  encore  fesr  abus 
lir  f es  maximes  y.  &  qu'à  nous  mettre  a  couvert 
de  la  imputation  de  ferviteurs  de  J^,^.  comme 
d'un  fit re  d<  bonté  &  d^inf^mief  j^flf  une  dijjfir- 
mulqtion  criminelle  y  injurieufe  à  la  majefte  de 
la  Religiori  y&  moins  digne  d^excUfe  que  le  âéri- 

gtement  ouvert  &  déclare.  -     ^  # 

» .  ■  ''■•,'•■.     ,  '•'     ■  '  «  •  •     ■  ■  -,  •«    ■  ..• . 

dir  je  né  vous  dis  pas  y  qOe  c^efi  ^^n  outrage 
que^^^s  faites^  à  la  grandeur  du^  Dieu  que 
toutes^s  créatures  adorent.  Quoil  vous  ne  le 
reconridfitrîe\  pour  votre  JDîeu  qu^eri  cachette  ) 
vous  affiecierie\  de  U  méconnaître  devant  les 
hommes  h  il  ne  ferait  plus  que  votre  divinité 
fecrétf  y"  tandis  que  li  mande  aurait^  vas  ham^ 
mages  ^votre  citUe  public  &  déchiré l  O  Homme  l 
le  Vieu  du  ciel  &  delà  terre  ne  ferait  donc  plus 
qu'un  JDieH  domefiique  i  &  U  confondant  avec 
les  idoles  y  renfermées  autrefois  dans  le  foyer  & 
^ns  r enceinte  de  chaque  famille^  vous  vous 
[intenteriez  .y  comtnè  Machéî  y  de  U  cacher  dans 
votre  tente  &  de  f  adorer  àVirtftiL^de  vos  frères  l 
^  Je  ntwmsdisvas ,  que  c^eft  mêrrâ  urMÎngra^ 
tïtud£  envers  la  Grâce  qui  vous  éclaire  ^  qui  vous 
tauche ,  qui  vous  dégoûte  du  monde  &  des  P^f^ 
J^n-r.  X^uoi  \  vous  aurie\hi>ntt  d^étre  choifi  de 
l^ieu  comme  un  vafe  de  miféricordef  d'/trç  diP 
€erné  de  tant  de  pécheurs  ,  quipérijfent  tous  Us 
jours  à, vos  ieu^s^nfeîàijfant  emporter  aux 
^^f^arme4  dès  fens  ,&  des  plaifirs  7  vous  aurie\ 
honte  ^éire  V objet  de  la  cléthence  Ù  delà  bonté^ 
divine^  v^i/^  rougiHeides  faveurs  du  Cieli  ^  & 
le  bienfait  qui  a- guéri  votre  âtne  de  fes  plmes 

VQus  ferait  plus  Se  confufian ,  que  ne  vqu^  en 


,   ^:;     ,  ,  ^  «\i^if  •       ,    V      ;.t     1   V       V  foulevés  contre  lui  &  contre. fan  culte;  ilferoie 

Jefat^iceù:  Maffillon  qui  parle  )yfi  //  efi  desy\  fi  beau  d'avoir  le  courage  de  fe  déclare? pour 

un  ami  perfécuté  &  abandonné  y  -il  y  auroie  tStt 
de  baffefpt  Û^le  défavoutr  en  public  :  &  ici  oà 


vous  ne  rifque\  rien  ,  vous  feignè\  de  n'être  point 

à  lui  !  La  générofité  toute  feule  ne  fouffre-f^elle 

pas  die  cette  duplicités  O  Homme  l  vous  vous 

piquei  ailleurs  de  tant  de  grandeur  d'âme  y   & 

de  fauttnir ,  par  un  procède  ^  noble ,  franc  ,  gé^ 

riéreux  y  toutes  vos  démarches  ;  &  dans  la  Ke^ 

ligion  vous  êtes  plus  fquxy  plus  foibi^  >plus  lâche 

que-  la   plus  vile  populace  l  /  > 

^^nje  A' ajoutai  pas  ,  que  c'efiunjcandale 

même  y  &  une  ocçafion  d'erreuique  vous  prépare^ 

à  vos  f  rires  :  car  ces  exemples  de  ménagement 

entre   le  monde  &  Jéfûs-Chrifi  deviennent  .ptiis 

H^gfrêux  y  que  les  exemples  mêmes  d'une   dif^ 

fohaion  déclarée.  E^ffety  la  vie  li  cène  ieufe  d'un. 

pécheur  lui  attire  plus  de  cenfeursdefa  conduite^ 

que  d^ imitateurs:  de  fes  ex^ces  ;  mais  les  plaifirs 

&  les  \a^s  du  monde ,   autorifés  par  une  vie 

bailleurs  régulière  &  mêlée  même  d^ actions  pieu^* 

fes  y  forment  une  féduSlioh  prefqpk   inévitables^ 

Plujr  vous  évite\  les  grands  désordres  y  en  vous 

permettant  d'un  autre  côté  tous  les  amufements 

&  tous  les  abus  que  le  monde  autorife  :  plus 

vous  devene\  dangereux  à  vos  frères  y  plus  vous 

leur  perfuadt\qùele  monde  n'eft  pas  fi  incom^ 

pàtible  quon  le  penfe  avec  le  Jalut;  plus  vous 

nous  prépare^  des  auditeurs  incrédules  &-'  pré^ 

venus  y  lorfque  nous  annonçons  qu'on  ne  peue^ 

fervir  deux  maîtres;  plus  enfin  vous  multiplie:^^ 

dans  VÈglil^  les  fauffes  pénitences  -  en  deyenane 

le  modèle  de  mille  pécheurs,  touchés  ,    qui  ne  fe 

figurent  dans  ht]  venu  rien  au  delà  de  ce  qiie 

vous  faites ,  &  qui  oêtroiént  paujpé  plus  loin  la 

grâce  de  leurconvetfion  ^  fi  votre  lâcheté  rie  les 

avait  portés  à  croire  y  que  fout  ce  qu'ails  voient 

de  plus  dans  Usi  autrfis  ejl  outré  ù  excejjîfy  fSt 

que  vous  JeulfaveTi  éviter  Vindifcrétion  y  vous  en. 

tenir  à  lejfenciel^  &  être,  homme  de  bien  comme 

il  faut  Vêtre  dans  Ik  monde.  O  Homme  !   encore^ 

une  foU  >  n'était-ce  pas  ajfe\  que  vos  derigk^ 
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:  .mehts  euffent/t^  autrefois  unfujtt  dû  (canaxtU 
"■  "à  vos  frértsl  faut-il  encore  quaujourdJtui  votre 
'<    J-aiife  venu  Ùur  devienne fynejie  f  )  (M,  BeaUt 

.      ZÉE»  )    ■■  '  '  ■  .'  ■:^''  '   ■ 

POÎÎCTUER,  V.  aé^. ' CcW  oBfcrvcr  les  rèeles 

,     ^e  la  Ponctuation.  On  dit,  Cette  copie  eft  belle , 

mais  elle  eft  mai  ponSîu^e.  On  entend  encore  par 

ji^  Ponéîuer  ,  Défigner  par  un  Vo)^»\AnONyME,) 

>    -f    ■■■■•■■., 

PORTER  »   APORTER  ,TR^NSPORTER 
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EMPORTER.  Synonymes. 

Porter  n'a  précffément  raport  q^à  la  cliargecîu 
fardeau,  /i porter  renferme  Tidée  Ida  fardeau  ,  & 
celle  du  lieu   où  Ton  le  porter  Tn^nfporter  a  ra- 

{►ott  non  feulement  au  fardeau.^ 
e  porter  ^  mais  encore  à  Tendroit  dW  on  le  prend. 
)^Empjricr^nchétïX  pardeflus  toutes  ees  idées ,  en  y 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  tfTégard  de  la 
chofe  dont  on  fe  charge. 

Nous  fefons /^or/^cr  ce  que,  par  foîbleffcou  par 
b'i^f'nCéance  ,  nous  ne  pouvons  /^orrer  nous-mêmes. 
Nous  ordonnons  qu'on  nous  aportè  et  que  nous 
fouhaitoas  avoir.  Nous  [cCons  tranfporter  et  que 
«ous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
Remporter  ce  que  nous  lai  (Tons  aux  autres  ou  ce 
que  nous  leur  donnons.     *  '^  a 

//  Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge.  Les  domeftîques  aportent  et  que  leurs 
imaîtres  Us  envoient  chercher.  Les  voituriers  tranf- 
portent  les  inarchandifes  que   les  commerçants  en- 

^vvoientd'une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  ^m^or- 
f^nr  ce  qu'ils  ontpris^  '^■^^-^■''^./:W:^,..^: 

Virgile  a  loué  le  pie\ix  Erjéc  ^zvàii  porté  (on 
père  Ançhife  fur  Çts  épaules,  pour  le'jTatlvfcr  ^u 
.  lac  de  Troie.  S.  Luc  noi^s  aprend ,  que  lés^  pre- 
miers fidèles  aporiolent  aux  apôlrcs  le  prit  des 
biens  qu'ils  vendoient.  L'Miftoire  nous  montre  que 
la  ProVîdefncc  punit  l'abus  de  l'autorité,  en  la 
tranfportant  en  d'autres  mains.  Si  un  de  nos  tra- 
dufteurs  avait  bien  fait  attention  aux  idées' acceC- 
foires  qui  caradlérilènt  les  fvnonymes,  SI  n  auroit 
J)as  dit  ^ue  le  malin  Efprit  ^^orm  Jéfus-Çhwft  , 
iau  lieu  de  dire  qu'il  le  tranfporta.  (  Vabhé  Gl-- 
RJRDp)  V    '      ;        '     '^  -    .    . 

;  (  N.  )  PORTRAIT,  T.  m.  Efpèce  particulière 
de  Defctiption  ,  qui  a  pour  objet  la  figure  exté- 
rieure &  le^arad^èr^ intérieur  de  laperfonnç  réelle 
ou  feinte  que  l'on  fe  propofe  de  faire  connoîtfe  r 
ainfi  ,  cette  Defcriptîon ,  pour  être  complèic , 
réunit  la  Profopo^raphie  &  l'Éthopée.  J^oj^e\  De's- 

'CRIPTION  ,  rROSOPOGK APHTE  ,  EthOPÉE. 

r  Les  portraits  d'imagination  doivent  toujours 
être  vraîfemblables  ;,  jSr  ceux  d'après  nature  ,  avoir 
pour  bafe  la  vérité.  Les  uns  &  les  autres  doivent 
être  faits  avec  art  8c  intelligence  ,  'mais  avec  force  ' 
&  vivacité:  le  goiît  doit  choiiîr  les  traits  &  lef 
(ajprocher  ?ivec  finefTe  >  jpotir  ménager  ^es  contraôès 
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e^. 
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tels  que  la  nature  les  r^fifemblé  tôujbnrj ,  i  aul 

fervent  Prendre  plus  faillants  les  traits principauir, 
comme  les  ombres  dans  un  tableau  Font  mieux 
for  tir  les  objets  éclairés.  Choififfons  quelques  eiem- 

^ICS.         ,  -■•.■'■"♦    :--V  •    .■■•■ 

•  .         •  A.    .•...,•:.*..  . 

■%  ' ,        ■  .,♦■''■■■■• 

Lucius  -  CatiUna  ,  ^  Lucîus  -  Catilina  ,'(prtî 
nobili  génère  nàius ,  ;  d'une  maifon  îUuftrc ,  avoit 
fuit  magna  vi  &  ani-  une  âme  très  -  forte  ic  ua 
mi  &  corporis  j  fe4  corps  vigoureux  i  mais  un 
ingénia  malo  pfavo-  caraftère  méchant  &  dé- 
pravé. Dès  fes  premières  an« 
nées  9  les  cfiffenfions  iotefti-> 
nés  9  Its  meurtres ,  les  yoli  ^ 
la  difcorde  civile  ^  eurent 
pour  luf  dés  aitraits}  &  ce 
furent  les  exercices  de  fa 
Corpus  vatiens  intr-  jeuriefll.  Il  eft  ^incroyable  i 
didt ,  atgoris  ,  î^<^/V  quel, point  il  fupportoit  la 
ll^yfupra  quam  cui^    faim  ,  le  |rpid ,  &  les  yeil- 

~  les.  C'étoit  un  ûomine  hjir- 
di ,  artificieux ,  fouple  >  ca- 
pable/de /tout  feirfarc  &  de 
tout  '  dlffîmaler  <^  av^ide  du 
bien  ^d'autrui ,  protlieue  du 
fién /emporté  dans  fcspaf- 
^  i  fions ,  p^^ant  avecf  affez  de 
ditatibiis  ;  Jhtis-  la-'^'fzctlitè'y  mais  peu  pourvu 
quenti/B  ,  fapientiœ  '^]  dé.  jugement.  Son  .  génie 
parum.  Vaftus  ani-  vafté  lé  partoit  toujours  i 
^mus  immôderàt{^\  in--  yAts  chofes*  exceflîves  ,  îri- 
credihilia ,  nimis  dlm  croyables  ,  trop  élevées. 
femper  ciipiebdt.  -  V     {Sallufi.   Catil.  V.) 


que.  Huic  ab  adolef- 
centïà  bella  intcjlinai 
cœdes ,  rapinœ  ,  dif- 
cardia  civilis  y  gratar 
fuére  ;  ibique  juven- 
tutem  Juam  exercuit. 


quam     crjeaiblle'  e/l. 
jf4nimus  audax , 
dalàs  yVariuSyCi 
libet  rei  fimitlatoi 
difjîmulatar  ,    a\ 
^PP^tens  y  fui  prà  ^ 
fus  y  ardens  in  èùplf 


<,i«* 


.  Ajoutez  à  ces  premiers  traits ,  qui  font  de  main 
de  maître  ,  \c%  chapitres  xiv ,  xv^,  &  xvi ,  qui 
I  font  la  fuite  naturelle  du  V^  ,  &  qui  n*en  font 
féparés  que  par  une  longue  digreflîon  fur  les  révo- 
lutions des  mœurs  dans  la  republique  j  &  vous 
aurez  un  Portrait  achevé.  Mais  raprochez-en  celui 
que  fait  Cicéron  dans  fa  Haraneue  pour  M.  Cœ- 
olius  (v.  v/.  n.  li,  13  ),  cité  dans  Tanicle- fui- 
vant;  &  uo  autre  fait  de  la  même  mai<l ,  cïan| 
la  II.  Catilinaire  (/V,  v.  n.  7,  8,9):  non  feu- 
lement vous  aurez  tout  ce  q\ii  peut  faire  connoître 
ce  famei^x  chef  de  conjuration;  mais  vous  pourrez 
encore  c^inparer  le  faire  de  Thiftorien  avec  le  Elire 
de  Toratcur  ;&  juger  dé  l'a  di#éteoce  des  tons  qu'exige 
cellç  d^  tîirconftaûccs. 

r erfonne  n'ignore  que  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Ree^  font  une  galerie.de  tableaux,,  où  Ton 
trouve  les  Portraits  de  tous  les  perfonnages'  dif* 
tiflgués  de  fon  temps;  &  plufieurs  y  font  en  mi»' 
n^ature.  On    peut  les  appeler  Portraits   hiftori- 

Il  en  eft  d'autres ,  quî  ont  Taîr  d'être  hiftojî- 
ques,  mais  oui  font  purement  de-fiftion.j  tels  font 
beaucoup  de  Porrra/V^  admirables  dont  le  Te'Umii" 
que  eft  rempli  :  c*eft  aflçz  ici  d'en,  avertir ,  fani 
en  citçr  auCHO  çxemple  ^  çv  quriitoit  ce  D  ^qih 
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Aalrei  fans  avoif  lu  plufîeurs  fois  2c  faof  vouloir 
relire  ^ûcorc  cc'cbct  -  d'ccuvrc  de  Hinmorlcl  Fë- 

Un  autre  oUvràge  également  Iu.&  digne  de  rètre , 
c*eft  le  livre  des  Cara^ièrts  de  la  Bruyère  :  on  y 
tiouve  beaucçup  de  l^ortrahs  ^\ty  q^*on  ^cirt>x^ 
apffeler  allégoriques ,  «parce  que  Tauteur  a  pré- 
teiYclu  fixer  davantage  Tes  maximes  eénéralçs  en  les 
perfonnalifanû  J'invite  a  lire  fpcciaieinent  1er  Por- 
traitsàt  Gitan  &  de  JPhédon ,  qui  terminent  le 

On  trouve  aum  des  Portraits  întéreffarits  &  bien 
faits  dans tios  bons  poètes  :  Bpiieau  ,  Raciqc  ,  jÇi/Io- 
lière  ,  Voltaire  ,  en  "(ont  pleins  j  àc  tout  le  monde 
lesconnoît.  Je  vas  pousiant  en  donner  d^ux  exem- 
ples charmants  i  le  premier  clVde  Voltaire*      ^^ 

Etre  femme  fans  Jalou fie  y  , 

Ec.  belle  fans  coquetterie;         '       ^ 
,    ^        Bien  Juger  fans  beaucoup  fa  voir»  ' 
Et  bien  parler  fans  le  vouloir^  > 

M'^tre  hautc^ni  familière  t 

■  .  '  .  •  i.   j    •  .■~- 

N'avoir  point  d'inc]galité ^        r     *• 
^  Ceft  4e  Portrait  de  LÀ  VaLLIERE: 
V-.  II  n'eft  ni  fini  ni  flatté* 

Le  fecood  eft  le  i^rrr^i/r  de  madame  dé  Roclie- 
fort ,  pat  M.  le  duc  de  Nivernois.       ;"     "  / 


■9h^ 
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^ 


«>  ploient  le.  pathétique  ^:  eh  pour^ioi  )  parce  que 
»^ces'derDiersrepréfententla  nature  en  mouvemeiit  | 
n  les  aùttes  ne  peignent  que  Ton  repos 'i^.         ^ 

(  N.  )  i?  OR  T  R  AI  ^^  ;  C  m.  :B€lles^tettres., 
percrîpiion  de  ia  figure  ou  du  caraftère  d'une 
crfonnc  ,  quelquefois  de  Tune  âc  de  Tautrc.  LoiT- 
ue c'eft  une  efpece  d'hommes  que  Ion  peint, comnie 
l'^revic  jaloux  ,  rhypocrite,  la  prude ,  la  co-. 
guette  j  ce  n'eft  plus  un  Portrait  ^  c'cft  un  carac- 
tère :  &  c'eft  là  ce  qui  dilUngue  la  fatirc  permile, 
delafatire  qui  neTcA  pas.  La  Bruyère  fut  acçufé 
d'avoir  fait  àc%  Portraits  :  il  n'avôit  fait  que  des 
caraâères;  mais  la  malignité ,  en  les  appaiquant 
&c  en  calomniant  le  peintre  ,  avoit  deux  p|ïifîrs  i 
la  fois*  V^oyt\  Allusion  y  Satire«     /       ^     ^ 

La  Poéfie  >  rÉloquençe  ,  &  ITiiftoire  font  éga- 
lement fuiceptibles  de  cette  forte  de  peinture;  il 
faut  feulement  obferver  que  leur  manière  n'efl  pas  1» 
même.'         •    \    • 

Jrai  déjà  dît  qu'en  Poéfie ,  &  fingulicrement  dans 


•Vl 


Senfible  avec  délîcatcffc  •  ' 
Et  difcrète  fans  fauflfetéV-* 
Elle  fait  joindre  la  EnefTe 

A  raimable  naïveté: 

*-^»  '        ,  ■'  • 

Sans  caprice,  humeur^  ni  felîe« 
Elle  eft  jeune ^  vire,  &  |olk  ^ 
Elle«.r^peâe  k  raifon. 
Elle  détefte  rimpof^re:  : 
Trois  fyllâbes  fci>mient  fon  nom<} 
Et  les  trois  Grâces»  fà  figure» 


* 


j 


'■%. 


* 


^ 


% 


Eh  général  \  on  ne  dj>ît  peindre  5[ue  lei  per- 
fonnagcs  néceflaires  a  conno^cre  >  &  on  doit  les 
peindre  à  propos:  \t%  Portraits  inuUl^sTur  char- 
gent le  difcours ,  les  Portraits  mal  j^alèés  le  font 
grimacer.  On  ne  reprochera  *  aucun  de  ces  dé£siuts^ 
z\i  Portfait  de  S*  Athanafe ,  par  Tabbé  de  la  Blet- 
lerie^    dans  VHifioire  de  Jovien  (  pag^s  ixS-— 

...  ..-  .  ■.-■.» 

.  *    .  •  »•«•■.•. 

Je  finirai  par  une  remarque  de  l'abbé  de^BefpUs 

{EfaisfurrÉloaumcedc^  Chaire  (  pag.  rS^-^^^ 

Il  510.  )  #(  Ne  lainons  pas,    dit -il.    Ignorer  aux 

•  orateurs,   que  le  goût  des  tableaux  ne  feu roît/ 
»  apartenir   au  grand  gençe:  ils  font  dans  TÉlo- 
»  qucnce  «  ce  c^^lt  Portrait  tk  dans  la  Peinture  j 
J^  je  yeux  pire ,  qu  ils  font  dans  la  claffc  des  talents 
'  imitateurs ,  aUervis  aux  bornes  étroites  des  fujets 

•  qu'ils  obt  fous  les  ieux.  C'cû  aux  peititres  dTîifl 


i^  toire  que  font  réfcrvés   les  premiers  honneurs 

»  comme  daos  TÉlo^ueûcc  aux  orateurs  dfui  en 


N 


en»- 


plàifir  d'acfievcr  i  imase.  ue  tous  les  poètes  epjt- 
qu€%,  TAriofte  efl  le  ieul  qui  fe  foit  amufë  à  finit 
un  Portrait ,  celui  de  la  beauté  d'Alcide  :  Ite  ton 
libre  &  badin  de  fon  Poème  Ta. permis.  JV|ais  ni* 
Homère^,  ni  Virgile ,  ni  le  Tafle,  n'ont  peint  la 
^figure  que  par^e^ifle  &  tl'un  trait  rapide  :  Tin* 
terêt  domipant  de  Talion  ne  leur  a  pas  laiffé  le 
loîfîr  de  peindre  eh  détail.  Foy^^  Esquisse. 

Dans  (ik5  Po^éfies  dont  ie  fujet ,    moins   vaftë^ 
mpins  férieux^  moins  entraînant,  permet  au  poète 
de  s^églycr  ou  de  fe  repofer  fur  un  objet  unique  ,  ^ 
un  Portrait  fini  fera  placé,  s'il  eft  in  ter  e  (Tan  t. 

Dans  l'Élégie  ou  dans  llÊglogue ,  l'amant/  oc- 
cupé de  fa  maitrefle ,  peut  naturellement  s'en  re<^ 
tracer  les  charmes  Se  n'en  rien  oublier.  De  même^ 
lorfque  la  nature  du  Poème  exi^e  qu'un,  objet  allé- 
gorique fojt  décrit,  commedans  les  Métamorphofes> 
le  poète  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  rendre  ridée* 
fenfible  aux  ieux  :  alors  peindre  ,c'eli  définir.  Vir^ 
ile  aura  dit  en  paflant  ,  maie fuada  famés  ,•  Ovide 
écrira  ce  que  na  fait  qu'indi(juer  Virgile, 


^ 


Hirius  erat'^tînif  ;  cavalumina  ^  pallor  in  ore  >&:c»  * 

Qvideaura  décrit  TEnvie:  '     >{ 

Pallor  m  are  Jedet^  maciesin  corpore  toto  , 
Jfufquam  reâa  acU$^  Vivent  wubigine  dentés  :      ,   ^* 
PeSorà  felle  virent ,  lingua  eft  fuffufa  veneno  / 
yifiis  é>ejl^  niji  quemviji  movere  dolorcSy  icc^ 


.  Voltair^,  en^paflantr,.  touchera  quelques  traits  dit 
ce  même  vice  i  • 


Là  gît  la  fombre^Envie,  â  rœil  àtnid'c  &,  louc&e^ 

Vcrfaut  fur  des  lauriers  les  poifons  de  U  bouchc} 
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c  jour  MefTc  Tes  !eux  dans  rginf>f« 

Triftc  amtmc  de»  Diorts ,  die  hait  les  vîvaoti. 


iêmc  fc  dop- 


v^y 


Il  n'en  cft  pas  abfolument  cju  cara^Ct^^' 
de  la  figure  :  s'il  cft  curieux  ,  inlércflipt ,  j8c.H*uac 
(îngulanlé  rare  j  le  poète  cpiqup  lui      ""        ''    * 
«era  le  loin  de  le  dèvcloper.  ,   " 

Tel  cft  ,   au  fécond  liv^tc  de  la  Pharfale\'it 
Portrait  à\x  ftolcien  dans  la  perfonnc  de  Caton* 

^  '-■     ,L,  (.••,'•■•■■  ■■,■■' 

■     ^  '■  •  ^  '  ■    .      •■  :■'■!  I.-       I-  •■  \        ■    ■        "■■•; 

»  Hi  morts  ^  hc^c  duri  immota  Catonià 
4r^5a  /wû  ;  fervare  mpdum  ^fintmqiit  tenen  ^  ^ 
,I^atutarnque  ftqui^  patriœqut  impendere  vitam^    Ire» 


ires ,  xelui  tu* 


être  la  plqs  propre  &  la  plus  familière.  Mais  datis 
rHiftojre  i«eme  >   lorlquils  font  trop  fréjcjucnts , 


de  plus  contraire   à  la  vivacité  du  dialogue  ôc 
Taftion.  J  ai  vu  le  temps  où  nos  comédies*étoi 


A- 


'{■ 


V 


»>. 


Le  genre  oïl  l'on  eft  le  plus  fouvcnt  tent^  de 
faire  dks  Portraits  ^  cVft  le  connque  j  &  c'eft 
là  juûement  q^u'il  faut  en  être  le  plus  fobre  :  rien 

de 

temps  oii  nos  cpm6ciies*6toi€nt 

^des  galeries    de     Portraits;    &  avec  (ie  rcfprit, 

cela    fcfoil     d^afTez    nïauvaifes    comédies.    Quand 

-  Molière  a   voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 

iîévots  ,  il  a  tracé  y  dans  le  premier  a^le  AviTartûfây 

les  deux  carà^éres    oppoiés  de  la  dévotioç  &  de. 

rhypocrifie  :  le  fujet ,  le  motif,  la  circ^onf^antc,  en 

valoient  la  peine.  Lorfqu'il  a  voulu ,  dans  une  fcènel 

i  le  Mifartthrope  eft  en  (ituation ,  irriter-fçn  hu- 
meur en  le  rendant  témoin  d'une  cc(rîvérfation  du 
monde  ,  de  celles  où  ,  félon  Tùfage^  on  médit  do 
tous  les  abfents,  il  a  fait  des  Portraits]  &  ceux- 
là  font  de  main  de  maître  :  mais  hors  de  là,  c'eft 
Taftion  qui  peint  ;  &  jamais  ,  dans  fes  comédies ,  les 
'caradères  annoncés  ne  font  dcffinés  en  reposa   \X 

La  Tragédie  exige  quelquefois  /  &  pour  la  vraîl^ 
;femblance  &  jpour,rintérêt  de  Taâion  ,  des  pein- 
tures de  caraâères;  &  cela  fait  partie  de  Texpofi- 
tion  :  mais  tout  ce  qui  n'en  eft  pa^  néceiTaire  à 
l'intelligence  des  faits  ,  tout  ce  qui  n  a  aucun  trait 
.à  l'adion  prifentée.,  doit  être  exclu  de  ces  pein- 
tures^ car  toujt  ce  qui  eft  inutile  eft  ftoid ,  tût-il 
4*ail)^Urs  le  plus  beau  d4  monde.  .^ 

Dans' tous  les  genres  d'Éloquence,  un  Portrait^ 
peut  être  placé.  Dans  la  louanee  &  dans  le  blâme, 
riejî  de.plus  naturcJ.  Dans  la  délibération  ,  il  im- 
orte  epcore  plus  de.  faire  connoître  les  hommes  , 
ar  conféquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai-  * 
doyerT^c'^  auffi  très-fouvent  par  les  qualités  per- 
fonnelles  qu^oir^eut:iueer  de  Tintenûon  ,  de  la  vrai- 
femblance  ,,&  de  larratuçe  même  de  l'aâion,  & 
du  degré  d'indulgence  ou  de>igncuT  qu'elle  mérite. 
P'oyex  Mtoxewî  ,  Pathétique /T*iipi.Ai$oii  , 
Preuve  :  &t\ 

Or  dans  toiis  les  cas  où^  l'orateur  a  un  gran 

întérêt  de  faire  connoître  une  perfonnç  ,  il  a  droit 

de  la  peindre;    |c  plu«  le   \Bortrait   fera  fidête  , 

'intérelfant ,  ioiportant  à  la<  caufe  ,  plus  il  aura  de 

beauté  réelle  :  caria  beauté,  en  fait  d'Éloquence  , 

.ficCt  que  la  honte  combiixjfe    ^tcç  la  force  du 


"  •■■"■■■  *^  "-        ■  *  M  X  ''        '     W 

es  Portraits  nàva  hnl  importuns.  Vrais  ,  fin|u- 
^  iers ,  intj^rciTants  poai:  liqtellieçDçe  dçs  feit| , 
importants  par  11  rôle  ètiîk  Jôtié  ta  pèrfônhë  ,  fra- 
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é.nccla«.ti  J  ~^É:m.^    ;  "Etifir,  rHiftoirec 

U  quel  cette  manière ,  de  ^^^fl^ùnWcf^içr  t^^^^ 
caraftèrc'  &  de  le  dcflinét  avec  préciïïon,  fcmble 


.  ik 


-'■Pifili:.,      '1 


mpremon  a  une  vcniçiuinineuie,  qi 
répand  au  loin  fes  rayons.  Mais  le /'orrrdir  d^lnho^|[- 
meifolé  &  dont  le  caràâère  n'eft  d^aocune  influence, 
n^a  lui-même  aucun  intérêt  j  &  ne  peut  être  dans 
mi ftoîfc  qu'un  bmement  poftidie  &  vain,  digne 
tout  aâ  plus  d'amufer  «ne  curiofité  frivole  ,  mais 
indigne  d'un  écrivain  fage,.  comme  d'un  Içfteur 
férieux.  La  règle  de  l'un  fera  donc  de  ne  fe  donner 
la  peine  de  peindre  due  les  perfoDoes  qui,  par  leurV 
caradcre  ,.leurs  fondions ,  Icuîs  raports  avec  les 
faits  intéreflants  ,  peuvent  donner  envie  i  l'autre 
de  les  contpître  &  de  les  voir  tti  Naturel.  Par  là 
les  Portraits  feront  rares,  &  ils  £c  feront  dé^  ^ 
Jirer.  .  •. .  .   -  -.•    ^.- .  ;. ,.%.  ^ 

Je  croirois  même  j  &  fcn  ai  pour  exemples  toui 
les  meilleurs  hiltoriens,  que ,  lorfque  tout  un  ça^ 
ïad^ère  fedêveloped^ns  l'aâion  même  ,  il  eft  affez 
connu  pat  elle  >  &  qu'il  eft  inutile  d'en  réfumer  les 
Ixaits..  ■•  '-••;^,. 

Plutarque  les  a  réunis ,  mais  au  moment  du 
parallèle  ;  &  c'eft  alors  qu'il  ef]k  indi^enfablc  de  rai^ 
îenibler  tous  les  raports.  j^ 

f  ■      V       ■■'■'-'      ■■ 

Si  cependant .,  à  la  fin  d'un  règne  bu  de  la  vie  d'un 
homme  ,  un  court  épilogue^  en  rappelle  les  cjr- 
conftarices  les  plus  marquées  ,  &  le  fait  voir  lui- 
même  d'un^coup-d'oèil  avec  les  traits  de  caraôcre  f^ 
les  variations ,  les  contràftes ,  les  qualités  diverfes 
bu  oppofées  que  les  évêaeàienti  ont  fait  paroître  ' 
en  iul^  ce  fera  fans  doute  wx  mérite  &  une  grande 
beauté  de  plus.'Tel  eft ,  dans  Tacite  ,  ce  Portrait 
de  Tibère  à  la  fin  de  fonrègne  :  modèle  effrayant  ^ 
pour  ne  pas  dire  défe(péranjt ,  de  préciiîon  ,  de  force  ^ 
&  de  clarté*  r  ■ 

Morum  quoque  ttmpora  iUi  iherfa  :  tgrtgiuin 
vitâfamâquc  quoad  vrivçtùs  fVfl  in  imperiis  fui 
Augiifto  fuit;  occulîum  ac  fubdotum  fingeniis 
virtutibus  ,  dontç  Gtrtnanicus  ac  Drufus  fuptr*  \ 
fuert  ;  idem  inter  hona  macaque  mixtus  ,  inr 
colitmi  matrc  ;  intejiabilis  fuevitiâ ,  ftd  ohteéïis 
libidinibus  ,  dum  Sejanum  diUxii  timuitve  ; 
pojiremo  in  /cèlera  Jimul  ac  dcdicora  p  rompit  , 
pojtquam ,  rtmoto  pudorc  &  mc(U ,  Jfuo  tantum  itif 
^\inio  uttbatur.  (  Annal.  K/.  )-  ^  *  ,    . 

Il  cÛ/aî(2  de  concevoir  pourquoi  ,  daiïsdesMé^  . 
moires  particuliers,  les  Portraits  Coùt  naturelle*^ 
ment  plus  Tréquents   qu'ils  ne  doivent    l'être  dan$ 
l'HiftoifCt  Celle-ci  n  a  guère  intérêt  que  de  faife 
cpnnoiUe  rktftBrae  public  >  &  les  événements  Ve*- 
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l^hQtna^jj^W(^ ,  &  àe  font  ^u'efileurer  les  aâions 

publiqtit^s*  Les  Mémoires  du  cardjAal  de  Rett  (bnt 

1     le 'derrière  de  là  toile  du  ^ngiïlier  fpe^acle  dehi 

*    Fronde;  de  dans  Xes  Porrm/rj' qu'il  nous  trace dç^ 

perfonnages  principaux  de  ëitlelcène  héroï-comi« 

-'  que,  il  oous  hiit  voir  rou\r«nc  ce  que  Ta^oo  même 

r     se  nous  en  anroit  ]K)mt  apns*|!r''4   -       ^ 

Parla  mime  raifon  ,  lôrfqtïe  dans  1* 
perTonnage  a  plus  d'influence  que^d'aparence ,  au'il 
,«  agit  plus  au  dedans  qu'au  dehors;  il  eft  iatereC- 
fànt  de  décrire  avec  loin  ce  reffortJntérieur  Se 
^ :' fecrèt  des  é\'é<iements  au'on  raconte.  Ainfi,  rie»-' 
de  plus  aéceflaire  ,  de  plus  intéreffant  dans  le  récit 
du  règrie  de  Tibère,  que  it  Portrait  dt  Séjan.      - 

Mox  Tiherium'variîs  artihus  devinxit  ade(j( , 
ut  ohJcurUm  adverfum  alios  ,  fihi  uni  incautum 
inteSiumque  effieeret  ;  non  tath  foUrtiâ  {quipûe 
iifdem  artihus  viHus  tjl  )  ^  quam  diûm  ira 
in  rem  romanamixujus  pari  exitiQ  viguiL 
éiedditque.  Voilà  le  perfbnnage  ;  voici  fon  ca- 
radtére.  Corpus  illi  lahorutn  toUrans  ;  animus 
audax ,  fui  Obtegens  ,•  in  alios  criminator  i  juxta 
àdulatiq  &  fupirbia  ;  palami]  compofitus  pïidor  ; 
intus  futnma  amfcthdl  lihiâo  ,  ejufque  <;aUjpi\- 
modo  largitio  ô  îuxus ,  fx'piàs' indujtriaac  vigi- 
iantyzy  haud  minas  noxiœ  ,  quoticns  patando 
regno  finguntHr^^Anàzl.IF':)  .   °    ,  ,     . 

pans  unhifltorien^éloouent  {8c  prcfque  tous  les 
anciens  l'étoîeut  ;  témoins  Thucyide ,  Aénophon , 
Saliufte,  Tite-Live,  &  Tacite),  lâ^ manière,  de 
ceindre  ne  diffère  ^é  celle  de  ^'orateur  que  pat 
une  précifion  &  une  vérité  plus  Cévére  :  on  va  le 
voir  à  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  scchereffe  de  mes  obfervations. Saliufte  peint 
Caliiina.     .  '  .        7.  • 

Lucius    Catilin4y    nohili  gen^ere  nàtus  y'/uit 
9iagnâ  vi  &  animi  &  corporis .,  Jfed  ingénia  malà, 
provoque»  Huic  ah  adolefcentiâ   heliainitftina , 
^<^deSy'  rapindty  difcnrdia  civilis  ^  grata  fuérei 
,  \*'^^'^  juventutemjuamexercuit.   Corpiis  patiens  • 
mediae  ,  àlgoris  ,  vigiliœ ,  fupra  quant  cuiquam 
credihileejt,  Animus  .audax  ,  fuBdoluSy  varias  t' 
cujuslibet  rei  fimulator  ac  di^mulator,    alieni 
^ppetens  y  fiil  profufus  ,  ard&nS  in  cupiditatihus^ 
Jatis  loquentia: ,  /apiéntiœ  parum  :  vafius  ani~ 
^us ,  immode/ata  ,  incredibilia  y.nimis  altafem- 
-'  per  cupiebat.  (  CàtiL  V.)        '      '    '  '   . 

Oc  ce  caradère   8c  de  celui   de  Céfar ,  Boffuet 
terablc  avoir  formé IcPo/rr^f  de  Cromvcl. 

«  Un  homme ,  dit-il,  s'cft  rencontré  d'une  prb- 
»  fondeur  d'elprit  incroyable  :  hypocrite  raffiné 
»  autant  Qu'habile  politique  ,  capable  de  tdut  en- 
»  treprendre  &   de  tout  cacher,    également  aôif 

•  ^  infiiigaHle  dans  la  paix  &  dans  la  guerre, 
»  qui  ne  taiffoît  rien  à  la  fortune  de  ce  qu  il  pou- 
»  AToit  lu}>âter  par  conteil  &  par  prévoyance  i  mais 

•  an  rrfte  fi  vigilant  êC'fi  pr^t  a  tout,   au'il  n'a 

•  jamais   manqué  les  occafions  qu'elle  lui  a  pié- 

(^JLdMM,  ET  LlTTÉRAT*     Tom  JJÎ' 
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P  deux  qui  rcmbient  |t|ç  li4$  p        chatigec   1q 
B  monde  n.'^::y  v^^.:'^.|!i'-^'^^:;"  '^.. .  ^rr-'.  ^\:- ■-::%. 

-  Id  Ton  voit  le  ton  de  l^Éloqueocc  plus  élevé  que  i 
celui  de  rHiftoirc,       c;^rr^  ï    1  , 

Mais  la  oittérence  eir  plus  lenfible  encore  oanli 
U^Ponraie  au^à  fait  Cicéron  de  ce  n\ème  Cati- 
iina,  en  juflibant  Coelius  dVoii^  4*^  lié  avec  ce 
fkéli^ux  :  reproche  important  i  détruire,  ^f  ;^  e^^^^^^^^-      % 

Studuit  Catilina  .  ^^  Ce  lias  :  &  mutti  hoc  iiim 
ex  oinni  ordinc  atquc  ex  omni  mtou  fcccrunu; 
Habuit  èriim  itU  y  ficut  meminiffh  vos  arbltror^ 
permiilta  maximarum    non  txpnffa  figfùi ,  fca 
adumbraià ,   vînutum^:  utchaturhominibus  im-^ 
probis  multis  ^  ^^uidem  optimis  ft  viris  deditum 
effc  fimuiabat  :  ejfdni  apud  illum  ilUcibrœ  li^i^] 
ainûm  multœ  {'  erant    eiiatn  indujtrld  1â^^^^ 
JUmidi   ac  lahoris  :  flagrabant  vicia  libidinis 
apud  illum  ;  vigebant  etiam  fliidia  rei  militarism 
Nuque  ego  unquam  fuijfe  taie  monfirum  in  terrij^ 
ullum  puto  ,  tam  ex  contrariis    diverfisqùe  in^ 
terft  pugnariîibus  nat^rœ  Jludiis  cupiditatibuj^  . 
que  conjîatum.  Quis  clarioribus   viris   quodan» 
iemnqre /ucundior  f  quis  turpioribus  conj unéîio'r  î 
Quis  civis  meliqrum  partium  aliquando  f    quis^ 
ietriorAoJtis  huic  civitatîjf  Quis  in  voluptatibus^ 
inquinafior  ï  quis  in  labôribus  patientior  ?   quis^^ 
fn  raphcitàte  avarier  f    quis  in  largitione  ejfu^^ 
jioTl  Illii  vero^ludic€i\  in  illo  homine  mirdbîlia. 
fuerunt  :  comprelhehdere  multos  amicitiâ  ;   îueri^ 
obfequioi  ^^j^^  omnibus  eommunicare  quod  ha^, 
bebat  ;J7rvCre  urnpoflbùs  fuorum  omnium pecunid^; 
gratiâ ,  ^ Labore  c^rporis^y  fcelere  etiam  ,  Jt  opus 
eJlfety&  àudaciâ i  verfarefuam  nàturam^  &  regere 
ad  tenipusy  atquehuc  &  illuc  torquere  &  fledere  ; 
cï/m  tnjlihûs  feveri^  tum  remiffis  Jucundéy  cunt 
feruBus  gtavitepj   cum  Juventute    comiter  y   cunt 
façinorofis  audacittr  y  cum  libidinofis  luxuriosé 
W f^tfrt.  i  BroT  CoèL  V,  v/.  )  u 

Que  FoQ  raproche  ce  morceau  de  celui  de  Sal^ 
\\x^t  \  3c  des  deux  côtés  on  aura  un  ii)odèle  de 
perfedion  >  dads  Tart  de  peindre  en  orateur  &  en 
biftoricn.    *  :;     --^  _  * 

.  Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la  langue 
deCicéron  &  de  Saliufte  ,  voici ,  dans  la  nôtre  y  de 
grands  exemples  de  Tun  &  de  l'autre  genre  d'écrire#: 
Le  cardinal  de  Retz ,  dans  fes  Mémoires ,  fait  ainfi. 
les  Portraits  du  grand  Condé  &  dé  Turcnnc. 

ce  M.  le  prince,  né  capitaioe ,  ce  qui  n'eft  ja- 
li  niais  arris^é  qu'à  lui  ,  â  Céfar  ,  &  à  Spinola  (cela 
0  eft-il  bien  vrai?  ),  a  égalé  le  premier  &  a  fur-*. 
D  paflfé  lefeconH.  Uintrépidité  eft  Tundes  moindres 
i>  traits  de  fon  caradérc.  La  nature  lui  avoit  fait 
i>  i^efgrit'  auffî  grand  que  le  cœur  :  la  forcune  ,  co 
»  le  donnant  à  un  fîècle  de  guerre,  a  laiffe  au 
9  fécond  toute  fon  étendue  j  la  nai (Tance ,  ou  plu!^ 
I»  tôt  réducation  dans  une  maifon  trop  attachée 
n  &  foWife  au  Cabinet,  atibnné  des  bornes  trop 
»  étroites  au  premier.    Ou  oc   lui  a  pas  infpiré 
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d'affcz  bonne  he^reles  grandes.  &  s^nérales  rtOiiU 
imes  é  #.  ^  •  Ce  défaut  a  fait  i^  qu  avec  Tâine  du 
monde'^la  moins  méchante  ,  il  a  fait  des  injuf- 
ticcsj  qu'avec  le  cœur  d'Alexandre ,  il  n*a  pas 
éié   exempt,    non  plus  que  lui ,  de  foibleflcs  j 

3[u*avec  un  efprit  merveilleux  ,  il  cû  tombé  dans 
es  rmprudcncrs^^  ^' */'■'■  ^\",  •     .  ;/■  v:-^?  î^^  ^^^^^ 
■  '■.-.    ,.••.■.     •■  ■  ,       ,."'..#'.  '■''■.'■''  \  • .  ■■'  ■  -^  ■'■■,'  '  *•  ■■ .  '  - 

>,  »'  M.  de  Tarcnne  a  eu  dès  (a  jcunèffe  toutes  les 
•  bonnes  qualités,  &  il  a  aquis  les  grandes d'affez 
»  bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que 
..p  celles  4<>nt„U  ne  s*eft  po|nt  avifé,  11  avoit  pref- 
»  que  toutes  les  vertus  comme  naturelles ,  &  il 
»  n  a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  cru 
»  plus  capablo(>  d'être  â  la  tête  d'une  armée  que 
»  d'un  parti;  &  je  le  croîs  au flî ,  parce  qu'il  n'étoit 
»  pas  naturellement  entreprenant  :  mais  toutefois 
»  qui  le  fait)  Il  a  toujours  eu  en  tout,  comme 
»  en  fon  pkarler  ,  de  certaines  obfcuritcs,  qui. ne  fe 
»  jfont  dèvelopées  que  dans  les  occafîons  : j J  mais 
7»  qui  fe  (ont  toujours  dèvelopées  à  fà  gloire  »- 

vV'pjlà  rhiftorien':  voici  rorate^r.       m'    ^ 

■  .  .  .  ■    ,  ,  •      .  "^   :  Wf-^^ 

.  .«  Vit-on  jamais  en  deux  hoifimes  ,  dit  Boïïuet^ 
B  les  mêmes  vertus  avec  des  caraftères  fi  divers , 
»  pour  ne  pas  dire  fi  contraires?  L'un  paroît  agir 
ft>  par  des  réflexions  profondes  j  &  l'autre  ,  par  de 
»  l^ûdaines  illuminations  :  celui-ci  par  conléquent 
»  plus  vif,  mais  fans  que  (on  feu  eût  rien  de  pré- 
»  cipile;  celui-là  d'un  air  plus  froid,  fans  avbir 
»  jamais  rien  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à 
%  parler ,  réfolu  &  déterminé  aii  dedansyiors  même 
ii  qujl  paroifToil^erabarrafré  au  dehots.  L'un,  dès 
*>  q^*il  paroît  dabs  les  armées,  donne  une  haute 
»  idée  de  fa  valeur ,  &  fait  a^ttendre  quel^jue  chofç 
3i  d'extraordinaire*;  niais  toutefcjMS  s'avance  .  par 
»  ordée  ,  &  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
!»  qui  ont  fini  le  cours  de  fa  vie:  Taulre,  comme 
>)  nu  nomme  infpiré  ,  des  fa  première  bataille  ,. 
>\  s'égale  aux  maîtres  les  plus  confo'mmés.  L*un  , 
^>  par  de  vifs  &  continuels  efforts,  emporte  Tad- 
»  miration  du  genre  Kumain  ,  &  fait  taire  l'envie: 
^>  l'autre  jette  d'abord  une  fi  vive  lumière  ,  qu'elle 
H  n'ôferoit  l'attaquer.  L'un  enfin  ,  par  là  profondeur 
»  de  fon  génie:  &  les  incroyables  relTources  de  fon 
p  courage,  s'élève  au  defliis  desplus  grands  périls, 
>ir  &  fait  même  profiter  'de  toutes  les  infidélités  de 
»  la  fortune  :  l'autre ,  &  par  l'avantag^^d'une 
»  ir  haute  naiffance  ,  &  par  Qt%  grandes  penfëes 
t>  quoleCîel  em^oie,  &  par  une  efpccc  d'infHn^ 
^  admirable  dont  les  hommes  ne  connoiffent 
»  pas  Je  fecret,  femble  né  pour  entraîner  la  for- 
»  tune  dans  i^%  déffeins,  &  fproér  les  deftinécs , 
j#  &ci>,  - 

Rien  n'éblouit  tant  les  lca»ùrs  fuperfîdels  que 
\t%  Portraits  At  fantaifie^  rien  ne  décèle  mieux 
,  l'ignorance  de  récrirain  aux  ieux  dé  rhomme  inf- 
truit  &  clairvoyant.  Sans  m.ême  confulter  les  faits 
&  a\foiir  prcfeni  le  modèle  ,^  un  •■|e£leur  judicieux 
Jillinguc  un  Por/mir  qui  reflemblc  d'un  Portrait 
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vagoelc  imaginairev  Par  exemple,  loriq^ae le car^ 
dintl  de  Retz  dit  de  madame  de  LoneuevlUe; 
à  Elle  avoit  une  languc^ur  dans  fes  manières  j  qui 
I»  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
ii^ui  ctoient  plusbelUs  j  elle  en  ai^oit  u6e,  tnèmé 
p  dans  refprit,  quitflrait  fes  charmes  ,  parce  qu'elle 
»  avoit  des  réveils  lumineux  &  furprenants.  Elle 
i>  eût  eu  peu  de  défauts  y  fi  la  galanterie  ne  lui 
D  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  fa  paflion  Tobli- 
n  gca  de  ne  mettre  fa  politique  qu'en  decond  dans 
»  la  conduite  ;  héroïne  4'un  grancf  parti  »  elle  en 
»  devint  raventuricre  i>  ;  loriqii'il  dit  de  madame 
de  Chevreufe  :  a  Si  le  prieur  des  Chartreux  lui 
i>  edf  j)lu ,;  clic  cdt  Çté  (olitaitc  de  bbnûc  foi  »  ; 
lorfqu  il  dit  du  préfident  Mole  :  a  II  j[usçoit  des 
»  aotions  parles  nommes,  prefquc  Jamais,  des  ho  m-^ 
»  mes  par  les  aâions  i>  ;  lorfqu'il  dit  de  M*  d'El- 
bauf  :  Cl  II  a  été  le  premier  prince  que  la  pau-* 
»  vreté  ait  avili...  la  commoditc  ne  le  releva  point  ; 
»  &  s'il  fût  parvenu  jofqu'i  la  rîcheflc,  on  Teût  emaé 
»  comme  un  partifan,  tant  la  gneuferic  lui  étoit 
i>  propre  &  faite  pour  lui  i>  :  on  voit  que  tout  cela 
reUemblè,  parce  qu'il  l^y  a  je  ne  fais  quoi  d'ori- 
ginal &  de  naturel,  qu'il  faut  que  le  peintre  ait 
réellement  vu  &  q^u'il  n'a  point  imaginé. 

Maiis^  iorfque  le  même  écrivain  trace  le  JPor*. 
traie  de  la  régente  ,  il  s'étudie  a.  la  nuancer  avec 
une  finefle  fi  recherchée,  fi  minutieufe,  fi  artifi^ 
cielle  ,  que  l'air  de  vérité  n'y  eft  plus  :  toutes 
ces  antîthè(£S  graduées  ne  font  plu»  rien  que  da 
bcl-efprit  &  du  faux  bel-efgrit.  {M.  Marmqn* 
TSU  )  :•■;.■•"•"..■••.   ■'■:•,•  ■.',  ■•;■■■■   '■  -•    ;■ 
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*^  FOSrriF  ,  IVE ,  adj.  Grammaire.  Ce  terme, 


la.  réalité  y  ou  Q^ 
que  le  mot  Negaiif  fert  à  détruit*;  la  (uppofitioiv 
d'exiftencic  ou  de  réalité:  c'eft  conformément  à  cette 
acccptîoB  que  les  mots  IfAoixd  ,  a^ualis^^  igçu  ^ 
(oTài pojîtifsi  au  lieu  que  les  mots  Àvu/ulolm^  ,  ina'^ 
qualis  ,   inégal  y  font  négatifs.    Voyt\  Neg^a- 

TION.     ,  •  :^      .     •■  ^.  ' 

Mais  les  grammairiens  font  encore  ufage  de  ce 
terme  Pojîtif  àzvis  nn  autre  fcns^^ui  aifTcre^da 
fens  primitif  qï^  l^n  vient  de  voir,r  en  ce  qu'il 
erçlut  ridée  de  comparaifon ,  d'augmentation,  tt  de 
diminution  af^uelle;  dans^  cette  nouvelle  accep- 
tion, Te  lïiot'  Pojitif  t^  oppofé  a  ceux  de  Com^ 
paratific  de  Superlatif  C  eft  donc  ainfi  qu'il  faut 
entendrae  ce  que  l'on  dit,  en  Grammaire,  de  cer-* 
tains  adfeétifs  &  de  certains  adverbes ,  qu'ils  font 
fufceptibles  de  difiîfrents  degrés  de  comparaifori , 
favoîtwc'  Pqfitifj  le  Comparatif.  &  le  Super^ 

nomma 

ion  primi-r. 

"adverbe^ 
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fans  aucun  tupott  ttt  plus  ni  au  moins  cfont  elle 
eft  fufceptible  j  comme  (]uand  on  dit ,  Un  i^on  livre  > 
des  meubics  mijgni/iques  ^  un  profoni  filence  » 
les  \iQmïtit% courageux ,  écrire  bien ,  meubié  magni^ 
fiâucmcnt^  tùédiicïj^ro/bnd/mcnt  pÇomb2kitïc  cou- 

Puj£(iie  le  PôfiilftÇt  angles  degrés  dont  ëAruC- 
cepiîble  la  figniticiiiîoii  de  certains  adjeâifs  &  de 


k 


cenfé  ni  appelé  un  degré  de  eompariiifon  ;  que 
cette  dénomination^ ,  pour  me  feryir  Au  termes  de 
rÉcolci  eft  de  fâlf^  fupponeme^  &  au*au  lieu 
de  dire  des  déférés  demomparaifoh  ,^  j^I  {eroit  plus 
rrai  &  plus  raifonnable  de  dire  des  degrés  dejigni^ 
ficatiofu  Au  reftc  on  peut  voir,  au  mve  SurÉR-^ 
LATiF,  un  etàmen  plus  approfondi  de  la  v^dodrine 
des  grammairiens  fur  ces  degrés ,  dont  Du  Marfais  a 
i  peine  dontié  une  idée  légère  &  très  -  imparfaite 
au  mor  Degrés   de^omparaifon  ou   '     * 
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{\  J'ai  encore  étendu  Tufage  du  moV  Pojiqf 
en  deux  circonftances,    od  la  nomenclature  gram- 
maticale m'a  paru  infuififante  pour  empêcher  qu'on 
ne  confondit  des  iclées ,   Qu^i  étoit   néce04ire   de 
bien  caraûéfifer  par  des  dçnoinîhatioii^propre&# 

1^  Dans  mon  fyrtème  des  Articles  (  ^oyej  Ar- 
ticle )  ,  je  divile  en  deui  clafles  ceux  que  j'ap- 
peVc  univerfds  ,  parce  qu'ils  défigncnt  la  tota- 
lité des  individus^  &  ces  <j|eux  clafEes  font  les 
pêfitif'i  ^  &  les  négatifs.  J'appelle  les  premiers 
pofiufs\  parce  qui is  ne  fuppofeut  point  la  né- 
gaâon  y  quoiqu'ils  net^l  excluent -pas  :  tels  font  ; 
tout  o\x  toute  y  tous  dvt  toutes^  qui  éft  colleâif  j  &^ 
chaque ,  qui  cû  dîftributit   ^  /      ,     ^S^v^ 

•  Cet  emploi  du  terme  de  Vofitif  eft  analogue  au 
premier  feni  que  j'ai  indiqué  au  commencemsnt  de 
cet  article.!  &  eft  également  oppofc  ai^  terme  de 
.  Négatif.^  .  i :.>.  *:  .;../••  .,.:, .  ^,  V;-^:-''  ^  -  -  • 
1^.  Pans  le  fécond  fens,  on  l'oppofe  au  terme 
de  Comparatif  i  8c  c'eft  dans  ce  leDs  que  je  l'ai 
introduit  dans  la  nome nclature^de  mon  fyftême  des 
Temps  du  verbe,   ^oy^^  TemI^s^  -  / 

Nos  Prétérits  françoîs  font  tous  des^^emps  corn- 
pofés  du  fupin  ou  du  participe  pa(fîf  du  veroe  con- 
jugué, 8c  d'un  ou  de  deux  auxiliaires:  lanéorilité 
de  diftînguer  les.  Temps  qui  ne  prennent^ qu'un 
auxiliaire  )  de/ ceux:  qui  eo  prennent  4eux  »  m^a 
dtJtermiaé  â  dcuinèr  aux  premicfs  la  dénomitiation 
de  pojîtifs^  &  aux  dernier?  cclic  At  comparatifs. 
L'antériorité,  qui  ciraûérife  tous  les  Piélcrits v 
^^,  pofitivement  indiquée  par  le  verbe  aut^liaire; 
&  quand  il  eft  unique  ^  l^Antëri^rUii  eft ^^^/i^^^ 
s  il  fe  irqkivé  un  fécond  auxiltaire  ^  il  déligifl^  une 
féconde  ^nlérioriié  acceflf.ire»  conibi^éfe^Jk  mile 
^^^^  compùtaifon  avec  l'an lérioritf  iptidamëâ^ aie  ; 
cette  fcclnde  aalériori^  eft  comparadve*.  ^inû  ^ 

y^  chanté ^  favol4  chanté p  j'eus  chanté, fan- 


_ 


>«  c^mtttihnt  dèl  Prétérits /w)Çf(/>/miî«/V 
eu.^hanUt  Vavois  fu  xhanU y  ftu's.tu, chanté. 
J'aurai  eu  cnant/ ,  font  4ei  Prétérits  comparatif  t»), 

(  M.  Beauzéb.  )  m^-^^f  '>x\vvï,;''^-'-' ■.:::''.■•■',•'•;  • 

/  '  ,  '    •.  ■  '*  ■    .  •    I       .     '  '         '  ■''•''.'■  ■••/  ,  ■  V       ^' 

y^-   .-•;*    .      •  ■  ,^;'-'     ■■_     ...  ..  .,-*.'f  .j^.^./V.*^*  •'4*'    ■.    ■■.:<-■  ^^i:-:.-  :.    '-\  ■        ,:ifc*' 

POSSESSIF/  VE^  Gr«iwi«^^  uRti  . 

en  Grammaire  pou^  oualilicr  certaint  mots  qw« 
l'on  regardé  édmmu^Qémentcomrhe^m^  (brte  da 
pronoms  y  mais  qui  {bot  en  eftet  «ne  (brte  d'a<^ 
jeftifs  diftingués  des  autre?  par  l'idée  pr&ifc  d'une 
dépendance  relative; i  Tune  des  trois  perfonnes#  - 
:  Les^  adje^ife  pofcjffs  qui  (e  fafortent  â  I« 
preiwierc  perfbnne  d^  (mgulier  ^(bnt  mon  ,  ma^i 
mes  ;  mienne ,  miens ,  miennes  :  ceux  qui  (e  ràpor •* 
tént  â  la  première  perfonne  dupluicl  %  font  notrt^, 

■  nos  ;  nâtre,  nôtres,    ^^^^y^^         '  •  rii-^^^-^-^rr  ''•'-'' A^^ 

Les  adje^ifs  ;?pj/e^^  qtir  fc  à  îafe 

conde  perfonne  du  iîngulkrr  i  font  tofk,  ta^  tes } 
tien  ,  tienne  y  tier^s^  tiennes  :  ceux  qui  fe  raportetlt 
i  la  féconde  perfonne  du  pluriel,  Çqnivotrey  vos  f 

■  vâtre  y  vôtres^  ;  ^■-:  .^  .;:>•.:.;:•   '^r.^  ""■'■.  /••.•.,.;•,•    •v^r-"-- 

Les  adjeftifs  pojfeffifs  qui  fe  raportent  i  |a  troi^ 
(îéme  perfonne  du  lingulier ,  Cont  Jon  ,  fa  ,'^  fes  i^ 
Jienyfienhe  \fiens  ^fienncs  :  ceux  qui  fe  raportent  i 
latroifième  pci^fonne  du  pluriel  ^  (ont  leur  ^leurè^] 

Sur  cette  pilemiére  divifiort^^eTadjeiftifs/^o^^ 
il  faut  remarquer  que  chacun  d'eux  a  des  terminai- 
•  fons  relatives!  à  tous  les  nombres ,  quoiwiae  la  dé- 
peiidance  qu'ils  expri tient  foit  relative  a  une  per- 
fonne d\m  feul  nombre.  Aînfi ,  mon  livre  y  veut 
dire  le  livre  (  au  fingu lier)  ^^i/i  apahient  à  [mot 
rpareillement  au  (înguliery;  mes  livres  ,, c'eft  à. 
Aixt; les  livres  {zn  ^Ixxnzt)  qui  flpartiennent  à 
moi  j^  au  finguiier  )  i'^ notre  ^i^Kp^M^^^^  U  livre 
(au  Ç\tig}iViCï)(iHi  apafuent  à  noiii^  au  pluriel)  ; 
nos  livres  y  c'eft  la  même  chofe  ^Mt  hs  livres 
(  au  ^ÏMtieX)  .qui Mpartienrjtent  à  nous  (  pareille- 
ment au  pluriel  )^  C'eft  q^ie^la  quotité  dçi4trcj5 
3ualîfîés  par  ridée  préciiî?  de  là  dépendance^  eft  toute 
ifférente  dç  la  quotité  des  perfonhés  auxquelles  eft 
relati^^e  celte  dépendance.  -   >n    >; 

Dans  la  plupart  des  langues  i  11  rf  y  a  qu'un  ad- 
)c^if  l^ojfeffif  pour  chacune  des  trois  perloiyncs  da 
(inguiicr ,  &  uit  pour  cHacune  des^roî^.  perfon^ncs  du 
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jamais^ 


pioie  jamais  qu  avant  imnom,  oc  qui  exclut  t^ 
autre  article;  Vautré  ^  qui  eft  toujours  précédé 
l'uu  des  a^iclès  le^^  îa,  les ^y  1k  qui  ri^eft  jait 
accorppaené  d  aucun  nom  '•  mais  qui  dft  taujr>urs 
en  côncortl^nce  avec  uri  noii^  dcja  exprimé  auquel 
il  fe  raportè«  C'çiï  Iz  même  chofe  dans  la  langue 
alleinan-!çé->   :^'^r<^>'\'  *  ^  \    /       * 

'  Les -Poj7i/?î/j  de  la^^remiére  efpèce  font  mon  y 
fia ,  fines  y  p  >ur  la  première  perfonne  du  fingijlicr  j 
latrey*  nos  y  pour  la  première  du  pluriel  i  ton\ta  ^ 
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tef^y  pour  la  f'îcondé  perfonh^:  dii  finguliçr;  votre\\ 
vos  y  ppiir  !afeconrir  perfonne?  du  pluriel  '/on  .  /a, 
fe^i  uput  U  uoiflèitiv du  fin^julict ;  &  leur ^  leurs \ 
po^I&'^lipiâème  du  pluriel^ 

\.    ■'.•.'*,  •••        \A  a    a 
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"Les  Poffejfifsàt  It  féconde  cfpècc  font  UmUn^ 
hi  mienne^  les  miens  ^  le j  miennes  y  powx  lapre- 
micre  perfonne  dû  fingulieri  /^  nôtre  ^  la  nâirép 
Us  nôtrei ,  pour  la  première  du  pluriel  :  te  iien  f 
la  tienne  y  les  tiens  ,  les  tiennes  %  fom  la  féconde 
perfoûne  du  fingulîer^.  U  vôtre  r  Iti  vôtre  ^  les 
pâtres  y  pour  la  (êconde  du|>liiriel  :  lefieny  lafienne^ 
lits  fiens  y  Us  fiennes  ,  pour  là  tf  oîfièaïc  perfonne  du 

.   Singulier  j  &  U  leur ,  la  leur  y  les  UurSy  pour  la  troi- 

;    iième  du  pluriel.  -  ^      ;  .      ? 

L'cxafte  différence  aii'U  y  a  entre  les  deux  ef- 
pèces,  ^'cfl:  que  les  PoJjeJJîfs  de  la  première  elpèce 
jme  parorffent  renfermer  dans  leur  fignification  celle 
^^^  Plt^eQifs  de  la  féconde  &  celle  de  Tari icle; 
CD  forte  que  m  n  fîgni&e  U  mien  y  ton  fi^rl^^  le 
tien  j  fon  fignifie  te  fien ,   nos  fignifie  les  nôtres  y 

''Sec.  Mon  livreyÇtlôtï  cette  explication ,  veut  donc 
dire  U  mien  Hure  on  U  livre  mien  yjiQS  livre  s  y 
c'eft  les  livres  nôtres  y  Ôcc  :  &  cVft  ainfi  que  par- 
lent les  italiens  9  //  mio  libre  y  4  noftri  libri  ;  ou 
bien  il  lihro  mloyi lihri nojîri^  a  On  dîfoit  autrefois, 
»  comme  le  difcnt  &  Tècriv^ent  encore  aujourdhui  ceux 
)»  qui  n*ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage  ,  un  ^ 
»  mien  frère  ,  une  tienne  fœur ,   un  fien  ami  »• 

*  •(  Va^jgelas,  /?^/n..338.)  Cette  obfer>^ationeftfonda^- 
mentaie,  pour  rendre  raifon  dese  différents  ufages  des 
deux  Ibrtcs  d'adjeftifsr  .    "  # 

i^.   Ce  principe    explique    à  merveille  ce  que 
:Vaugelas   a    dit  (  Rem.  <  il)  y  qu'il  faut  répéter 
le  .  .      pojffefjif  de  la  première  efpece  ,   comnie 
on  répète  l'ardcle ,  &  aux  mêmes  endroits  où  Ton 
répè.cyoit  ^article  :  par    exemple  ,  on  dit  U  pire 
&  la  mère  y   Sc-^  non  p^s  les  père  ù  mère;  Se  il 
faut  dire  de  mètnt  fort  père  &  fa  trière  y  &  non 
p2i*;  fes  père  ù  mère  y  ce  qui  eft  ,  félon  CKapelainy 
du  ftylÉ  de  Pratique  ,  &  félon  Vaugelas  ,  une  des 
/,  plus  mauvaifes  façons  de  parler  qu'il  y  ait  dans  toùtç 
noire    langue* .  On  ,dit  auflî  ,^   les  plus   beanx  & 
les  plus  magnifiques  habits  y   ou  les  plus  beaux 
&  plus  magnifiques  habits  y  fans  répéter  rairticle 
7iU  fécond  adjeâif  j  &:  Ton  doit  dire  de  même  ,  fes 
'  plus  beaux  &  fes  plus  magnifiques  habits  ,  cm 
fes  plus  heaux  Scj>Iils  magnifimies  hahitiy  félon 
.la  même  règle.  (Jette  identité  de  pratique  n*a  rien 
de  furprenant,  puifbue  le^  ad^âift /wj'^ 
il'  eft  ici  queftion  ne  (biit  autre  chofe  y  q^^e' IV^k^ 
'vmêmfc  auquel  on  a  ajouté  Tidée  acceUokc  dçilé- 
pendancé   relativement  à  TuncHes  troiV  jperibiincs. 
'  i^.  C'eft"  pour'  cela  auflî  ^ue  cette  (art<  d'âdiçdif 
pojfeffîf  cxtlut  abfolum^nt  rarticte  y    qu|^t|i  il  (c 
trouve  luî-m^mc  avant  le  nom;  cé^ferojî'.iîhe  véri- 
table Périffoloçîc  ,  ouifque  Tad jedif/H>^^^ cpi^^^^ 
prend  Tarticlè  ûàn%  U  fignification.  ^.      '  '  ^ 


l 


p  o  s 


Uj  mtiilturs  amis  \  U  moindre  Jouei  t  c'eft  que 
l'article  ^i  fert  à  élever  l'ad^eâifau  degré  ruper* 
laûf,  eft  réellement  renfermé  dans  la  fignificatloa 
^des  ^^yt^^y^offiSfifs  >  mon  »  ton  tfon  ,  &c. 

•      *  « 

CVft  apparemment  pour  donner  ï  la  phrafe  plu» 
de  vivacités  conféquemment  plus  de  vérité ,  que 
rùfagc  a  autorifé  la  cpntraôion  de  Tarticle  avec 
le  I^ojfejpfyàzm  lt%ci%  oè  le  iiom  eft  exprimé^ 
&  c*eft  pour  les  intérêts  de  la  clarté  ,  (][^e>  quand 
on  ne  veut  pas  répéter  inutilement  un  nom  déjà 
exprimé,  on  exprime  chacun  5  part  rârticlc  &  le?, 
Pojfeffif  p\xi  y  afin  que  renonciation  diûintte;de 
Tariicle  réveille  plus  sûteraent  l'idée  du  nom  dont* 
il  y  a  ellipfe,   &  qui  eft  MHOîncé  par  rarticlé*  \ 


rX' 


3^.  On  explique  eiKore  par  M  pourquoi  ccsr 
Pojfeffîfs  opèrentjc  même  effet  que  rartîcle^Jour 
la  fonnation  du  Ibperlatif;.  ainfi,  ma  plus  grande.^ 
paîKon  j  vos  meilleurs  amis  y  leur  moindre  fouet  % 
font  des  expre/Iions  où  lés  adied^ifs  font  au  même 
"degré  que  dans  CQiiçi<i  y  la  plus  grande  pajjion^ 


1*. 


i^egardent  les  noms  comme  un  genre  at 
prend  les  fubftantifs  &.  les  adjeâfifs  j  &  ils    obfcrr   , 
v.ent  qu'ils   fe  /ait  -des  adjcdlifs  de  certains   nom^. 
qui  fignifient  de's  fubfta^ces,  comme  de  terre  y  ter-  :. 
rcftre  :  ainfi,   meus  éft  formé  de  tn^i*,  qui  eft  \é  \ 
•génitif  du  pronom  e^o  /'{/rr/x  de  tni  ,  génîtjf  de:    • 
tu  y  8cc.  Or,  ^dans  le  fy^ême  de  cçs  gràtpmamenî ,  ; 
le  fubrftantif  primitif  &rad  je  £Uf  qiii  en  eft  dérivé;, 
(ont  également  des  noms:  &  ils  en  conclu étït  que 
ego  Ôc  meus  ,  tu  &  tuus^y  &c ,    font  &•  doivent^ 
être  également  des  pronoms.  D^ailleurs  ces  adjec- 
Xïk  pojfejfifs  doivent  être  mfc.  au  rang  des  pro-' 
noms,  félon  Reftaut  (  chap.  v  y  arù  .3  1  y  parce 

3u'ils  tiennent  la  place  des  pronoms  perfonnels  our  ; 
es  noms  au  génitif:  ainfi  ,  mx>n  ouvrage  y  notre 
devoir  y 'ton  habit ,  votre  maure ,  fon  cheval ,  en  . 
parlant  de  Pierre ,  Uur  roi  y  en    parlant  de  fran- 
çois ,  fignifient   P  ouvrage  de  moi ,   U  devoir  de 
nous  y  f  habit ^  de  toi ,  te  maître  dé^ous  y  le  che^  .  \ 
valde  htïo^  de  Pierfty  U  roid^euXrpM  desfran- 

Par  raport  au  pfcmrçr  raHbonement ,  le  principe 
en  eft  abfolum«nt  faux  j  8f  rpn  peut  voir,  au  moir 
SuBStÀKTiï,  que  ce  que  rofî'^pp^ellc  communé- 
ment le  Subfiantif  Ôc  VjfdjeâHf  font  des. parries 
d'oraifon  cffencîellement  différentes.  J'ajodtc  qu'il 
eft  évident  que  bonusytuusy  fcribendus  y  &  a/t-    ; 
rmor  , ont  unpe  même  manière  de  fignifier,  de  fe 
décliner ,  .dé!  s'accorder  en  genre  ,   en  iwid^r^ ,  & 
en  cas  adirée  un  fujet  déterminé  y  &  que  la  pâture 
èts.  mots  devant^tdépendrp  de  la  iiatùre  &  de  l'ana* 
logic  de  Ictir  (èrvioe^  os  doit  regarder  ceux  -  ci 
comme   étant    i  cet  égard   de  la  ménse  èipècef 
Si  cru  veut  regarder  rauj  comme  pronom    parce 
,  qu'il  eft  dérive  d'un  pvbnom,  c^eft  une  abfurdité 
inanifefte ,   A;  rejetée  ailleurs  par <  ceux  même  qui 
la  proppf^nt  ici  r  puifqu'ils  i^f^      dise  «t'oii^e^ 
riorfoir  une  prépofkioir ,.  ^o^'ii  fbil  dérivé  de  v 
'  la  prépdfitioo    anu.  Les  racmet  fl;éaératdces  àt% 
îmots   fervent  i  eft  fixer  Hdée  mdiipiAieUe;  maii^ 
l'idée  (pécifique  ,  qui  les  place  dam  une  datte  00 

dans^  une  jwtte  >  dépend  ahioiuaciK  4ittaiyiew>"it  àtt 
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Ift  mtniére  (ie  ûffàBtt  i|tti  cft  commttQe  l  tout  Icf 

inpts  delà  mtaatt  çXift*y^6yei  Mot.  «^^^ 

diNuit  âa  principe  prétendu  raifonné  de  ReAaut» 

'^    i'y  trouve  deux  vkcs  coufidérablei .  ^Preiuièreinent  ^ 

il  rup)J6(ê  que  iji  natoriçda  pronom  confifte  i  teniir 

la  place  ^&i  «o»  s'  *  ''«**^   "»*  .  «"««'^  <î"*  'i* 

crois   ^ol»^««i«n*  détruite  èitleursl    Fd^'q  pRO- 

.    hqm.C-  i^  ffllèofid  lièU)  l'application  ou'cn  fait  ici 

, c«  gran»niaJrien  doitétrc  tr€it-fû(peéle  crabuf ,  puif- 

qa'u  cri  peut  ïbrlîr  de»  conTëqaeilces  qne  cfet  auteur 

'   '  ians  douic  oc  Voudroit-  pas   admetlrcv   Repus  y 

l     humanits î  evan'dnUi  »  jkc,-  fignifient  Certàinemeiot 

I'  *     refis  y  hominiSf  Eviindn\  RéjQ^-^ut  conciuroit-il  que 

r-     ccsadjev'liÊ  (bnt^^deiî  prd«o«sr'[  H- -^  *^-!/ 

conRoiiTent  dans  leurs  Langues  les  deux  ^çl^ifl^di^ 
PofiJjfifsKiÇit.  j  ai.  diûiaguées  des  le  coihmèncè^ 
meot  ;    mais   c'en  fous   des  dériominationsi    difFé-* 

rentes^  ■  •...-/.^V  ;.  ••'  '..v'v- ^v'/'^^-  •'-^■•^■■^>^'  •'^^"'  ■■'  '      '^ 
Kôsgraiiîmùitiens*:â]^j^  tàny-fonyic 

*îcui5  femblabhs,  l'otfeffifs  abCoTus  ;  &  Ils  regâriîene 

U* mien  y  le  tHnyUJien  ,  «c  ,  comme  des  r(y- 
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^romuaUe  eoti 
de  ;éveiUer  leii 


les  naturel  âôtittfU  él\  clmrgée 

fei,  ^arce  qu'elle  doit  en  etfet 
exprimer  la  nature  inmosèque,  ftnon  les  accidents 
des  cbo(ês.  Or  il  eft  évident  t^tmien  ^  tien  ^  fit n\ 
«ce ,.  lie  font  abfoluai ,  tu  fênt  dcf  grararàa iriens  al* 
lemands ,  que  dans  TuiW  'préfent:  At  leur  langue 
&  de  la  nôtre;  &  que  dés  même)  mots  étôient 
cOnjonâifj ,  lorfqu'ii  étoit^p^npii^de.  dire/ï<n  mfeit 
frire ,  ua/ien  livre  y  comme 
il  mio  fratello^  Hfuo  libroi  •?  '-•■- 


italiras  diti/nt  Icncorc^ 


V- 


•    relatioji  :  mais  pTerfannc  pcdit  paurquoi  on  appelle 
^iibfdlusA&s.PojffeJpfs  Ap,  la  première  efpccesî  '8ç 
Tabbé.  Régnier  patoît  avoir  voulu  éviter  cette  dé- 
nomination ,  en  les  nomniant  amplement  nan^rela" 
tifs.Lç  mipt  de  Relatif  tik  un  terme  dont  il  feo^lc 
«qu  ôh^ne  connoiffe  pas  affez  la  valeur  ,  jpuîfqu'on 
en  abufe  fi  foUvenj.  Tdfut  adjedtif  eft  eflencielle- 
.nient  relatif  au,  fujet  déterminé  auquel  on  Tapplir 
que  ;  foît  que  ce  fujet  ïbit  pofîtîyement  eiorimé  par 
un  nom  o^  patunpronom^  loit  que  rèlliple^  l'ait  fait 
difparoître  âc.qu^l  faille  le  retrouver  dans  ce  <|ui 
précède  :  altifi»  les  deux  e(péces  de  pojfejjîfs  font  ^ 
également  relatives.,  &  la  diitinûion  de  nos  eramnaai- 
riens  eft  naal  caraâérifêe.  "'^'^  " 

:  Lés  j^rammairiens  allemands  ont  aparemmeot 
voulu  éviterce  défaut  :  Gbttfched  ajppçUe  can- 
yon A/jl^s  Pojfejfifs  de  la  première  elpéce  y  mon^ 
ton  y  Ion  y  9lc\  tt  il  noumic  oèjolus  cent  de  la 
féconde  »  U  mien ,  le  tien ,  le  fan ,  &c.  Les  pre- 
miers font  QOfnmés  conjonSifs  ,  parce  iqullsfont 
toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fe  rapoilent; 
les  autres  font  appelés  al/olus^  pzttc  qu'ils  font 
employés  feiils  &  (ans  le  nom  auquel  ils  ont  ra-. 
portt  Voila  comment  les  différeiites  manières  de 
voir  une  même  chofe  amènent  des  dénominations 
différentes  &  même  oppofées.  La  To}iciie/  qui 
a  coinpofé  r^rr  à  bien  parler  françoi^s y  a  adopté 
ccitfe  (ecoode  manière  de  diftingucr  ItsPofleJpfs.^ 

;^vec  un  pev  plus  ^  |u(f eue  que  la  première^ 
]c  ne  crois  éourtaot  pB  qu'<Uc  doive  taire  plus 
de  fortune.  Les  termes  techniques  de  Grammaire 
w  doivent  bas  être  fondés^  fut  des  fervicés  racci- 
dcntels  ,  oui  peuvent  chàpger  B!^  gi:é  de  Tuiàxe  ; 

U  npmenaâtiire  de»  icieoees  Ac  an  arts  doit  ctrê 

•  •    '•■r  .  ■■  -       '  t.  .  - 


udès,  qui  apparemment  a  fenti  le  vice 
'  deux  noîtitnciaturey  dont  je  viens  de  parler,  a  pris 

un  autre  parti.  «  Mon ,  ton  y/on,  ne  foht  point 
.  »  des  J»rori^n« /âj*^  il  (  Rem,  fur  Xc  thap.   iiîi 

de  h  II. part.  étht^rapi)nàire'g/T^rale),V:^^ 

*  qu'ils  rie  fe  'mefféfet  pas  à  la  jdacc  des  nomsi 
»^ais  avec  les- rib W  m^hies  :  ce  font  des  adje^iS 

•  Tof^jPfi'  ■£*  mien  ,  k  tien  ,  U  fi^en ,  font  de 
^  vrais  pronoms  ».  Ce  fa\'ant  académicien  juge 
quiète»"  •»"»♦'•  ''-  ~.-»*-~»  -..  i: —  j-  _-—   _.  !  '•»^/». 

point 

point  là  le  carattère^ittinCtit  des  pronom^  *'i^ 
d'ailleurs,  les  adic^fe  mkn  ,f  tien,  fien  y.iîc,  né. 
fe  mettent  pas  au'  !ica;dii  norit'^  On  les  ernpîoi^ 
iàns  nomUl  la  vérité  :  ^mais-ils  ont  i  iin  nom  une 
relation  marquée  qui  lcv.firujçttit  aux  lois  de  la 
^concordance,,  coinmc. tous  les  autres  adjedifs  j  & 
^article  qui  les  accompagner  néçefTaiiement  ,  eft  la 
marque  la  plus  affûréç  qu'il  y  a  alors  elllpfe  d'ua 
nom  a|>pellatif ,  la'iedle  efpèce  de  molquipailTe 
recevoir  la  détermination  gui  eft  indiquée  par  l'at- 
tlcle.' ,-■ '^' -^■' ■'•  ■'.'■  .-•■'r-  ■■i\::-0--:-.Y   •:;   ■,■.■■•.■; 

v.Ç  eft  donc  la  dHFérence;  que  j'ai  obftrvée  .entre 

:^];esdeuxe(pècesde  Poffêffîfs  y  ({\xi  doit  fonder  celle 

des  dénominations  diftinâi/bs  de  ces  e(pèces»  Mon, 

ton  y  'fon  y  &c ,  font  des  anîcles  poffeffifsy  piijf- 

qu'ils  renfermeiit  en  effet  dans  leur   ugniiîc?lioi»  ; 

celle  de  l'article  &  celle  d'une  dépendance  relative 

'  â  quelqu'une  des  trois  perfonnes  du  fihgulier   o(x 

^  du  pluriel;  que  d'ailleurs  ils  font,  avec  les  noms 

qu'ils  accompagnent ,  l'office  de  l'article,   qu'on  ' 

ne  peut  plus  énoncer-  fans  tomber  dans  le  vice  -de 

la  rériflologic.  Mien  y  tien  \  fien ,  ^c  ,  font  de 


fonnes  du  finsuÙei:  pu  du  pliûiçl* 


tailler  les  différentS'diàges  de  ces  adjeélifs  par  raport 


^  concerne  nçtriiapgue ;  âc  1  autre >  la  langue  aile*» 
naaride*  r.i  .:.^-'(i-/^«;v-'t-.i:,i^  v.ç..  ■  ■         ."'•.■■■.•-".•    -. 

I  ^:][^'ezamcn  dv  premier  point  peut  fervir  a  faite 
I  voir  combien  il  eft  aifé  de  fe  méprendre  dans  les 
i  déciiioos  grammaucalei  >  te  combiea  U  faut  êtr«r 
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attentif  pbat  ae  pat  toau>er  dans  lerretÀ  fur  cet 
œatiàres.  «  Plo^urs  ne  activent  comprendre ,  dit 
w'  Vaugelas  (Hçm,  }tp  f»  comment  ces  •  *  « 


•  '  • 


Nt  PoJmKfs  (mon  ,  wn  ,/o/i)/qui^ont  mafculîns, 
»  ne  iaim^nt  pas  de  fe  joindre  avrec  Us  noms  fémi--;^ 
n  nins  cmi  couimcncenl  par  une  voyelle  (  ou  par 
'  »  un  A  «luet)  .  .  .  Quclques-iins  croicht  quils 
»  (ont  du  genre  co al mïin,  fervatit  toujours  au  maf- 
m  culin ,  &  quelquefois  au  féminin ,  c'eft  i  dire  , 
1»  â  tous  les  ânpts  féminins  qui  comencent  par  une 
n  vo)^ellç  (  ou  car  un  h  mi^ec  )  ,  afin  d'évriter  la 
#'  cacophonie  quc^^  feroient  lc$  voyelles  .  .  •  •.  • 
1^  D'autres  foutiennent  àue  ces  pronoit)s  font  tou- 
i>  jours  "ïnaTéalios  }  mais  qu'à  cauTe  de  la  caco-- 
n  phgnie  on  ,  ne  la^iTc  pas  de  les  joindre  ayep  les 
»  féiiûnîns  qui  cbinmencent  par  une  Voyelle  (  ou 
m  par  un  h  muet  K  tout  de  même  »  difent-ils,^ 
i>  que  les  efpagnols  qui  fe  fervent  de  rarticletoaf-' 

•  culin  ^/  pour    mettre  devant  les  nom$  féminins 
n  commençant;^  par  une  voyelle  ,difiint  el  aima  f 

#  &  non   pas  lu  alm^  De  quelque   façon  qu'il  '' 
»  fe  fajQTe  t  U  f^ffit  de  fayoir  qu'il  ifc  fait  aîn/î,^  àç, 
i'  il  n^mporté  ^ère,  où  point  du  tout ,  qucceioîtJ. 
»  plus  tôt  d'une  manière  que  de  Feutre  ly.    y       ,  / 

Cela  peut  n'être  en  çfiet  d'aucune  iqtipprts^nce  ^ 
s'il  ne  s'agit  que  dé  connoître  l'ufage  dé  )a  langue 
"hc  de  s'y  conformer  :mai«  ce I4  ne  peut  être  in- 
difFérenc  à  la  Philofoph|e  ,  fi  ce  n'eftà  la  Phi-^ 
lolbphiê  (ceptique  I  ,  qui  airpe  a  douter  de  tout* 
Thomas  torneUle  crut  appareriiment  qu'une  décî- 
fioii  valoU  micui  que  l'incértinude  j  êc  il  décide  , 


dans  fa  Note  fur  ëçtte  Remarque  ,   que  cet  ufage 

langue  n'autorife  pas  à  dirç  que  mo/i, 
toriy-foh^  font  du  ffenre  comrnuné  a  Je  ne.  puis 
»  comprendre  ,  dit  Tabbé  Girard  à  ce  (ujet/ 


dt^^nbtre 


ifiprendre  ,  ctit  Tabbé  Uirard  à  ce  (ujet  (fo/n.  /  ^ 
'Difcùurf  yV]:,pag.  3 7jî  )j>  par  quel goât,  encore 


»  raifon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occanon^, 

»  eft  pour    éviter  la  cacophonie  1  j'en  conviens; 

»  mais  cette  raifon  n'empêche  pas  qu'ils  n*y  Soient 

'  ji  employés  au  féminin  :  bîçn  loin  de  cela,  ceft 

.  *  >  elle  qui^  déterminé  rufagé  4  Iw"^  rendre  fuf- 
V  çeptiblés  âê  cegenrc^Quel  inconvénient  y  a-t*il 
.  i>  i  les  regarder  comme  propres  aux  d^x  ,  aînfj 
»  que  leur  pluriel  ?  Quoi  !  on  ai^nera  mieux  con- 
ï>  fondre  &  baulevetier  ce  que  la  Syntaxe  a  de 
)»  plus  coudant  9  que  de  convenir  d'une  cho(e  don( 

'^^'     »  il  preuve  eft  dans  l'évidence  du  fait  ?  Voili  oii 

»  conduit  la ^métho.^e  de  fuppô fer  des  iiiaxi mes  & 
;  «.des  règles  indépendantes  de  Tufage  ,  &  de  ne 
i>  point  chercher  a  connoître  les  mots  paf  la  nature 
i>  de  leur  emploi  »^  L'opinion  de  .l^abbé  Girard 
&  la  conféquence  qu'ail  en  tire  contre  la  méthode 
trop  ordinaire  des  grammairiens ,  me  paroiffent^ 
:  également  plaufihles  ;  A:  je  révoque  volontiers.  & 
fans  détour  ce  que  je  me  rappelle  4*4i^oir  écrit  de  coij- 
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JepaHe  ârobrervàtion  qiii  concerne  It  langue  al« 
mande  :  c'eft  querufage  y.  a  introduit  deux  articlet 


lemai 


oatraport 


poffeffi/f  ik  àt)3kikà\fi(iXïiàpqJpeffiff  aai  on 
i  la  iroilîème  personne  du  tingulier }  rnn  t'emploie 
quand  là  troHièilie  p<vrronne  eii  du  féminin }  tfc  i'au< 
tre  V  jàuaiid  .eU^  Ç^Ct  du  (vatculin»  jCctte  diffétcoce  nç 
(ktt^  ou'â  dé  ei; miner  le  cçhoix  du  mot»  6c  n'enipèchQ 
pas^^  Apii'ii  ne  s'accorde  en  genre .  avec  le  nom  auquel 
on  inippi j^uc.  Ainfi  )  /on.,  quand  la  troiCiéme  oert» 
Tonne  Vit  du   nia^ulla ,  fe  <dit  en  allemand  y^i/ir^ 
m.  Jeine ,  f.  Sije'm ,  n j  Scfien  fe  dit  feîtWp  m. 
feinàl  Ufeinei  ,  n.  ou  bien  der  feinige  t  vci,  iU 
fi';^^8^>f*à^  f^l^igii^  n:  &  tpns  ces  mots  font 
dérivés  du  génitif  nuibulio  fiintr  j(  dé  lui  )v  Mais 
fi,  4a  troi^èwc  pcrfqn^e  eft  <ju  iféminioi ,  ton  fedit 
en  aUc  mànd  ihr ,.  m.   ,    ihh ,  f.  ihr,    n  4   ^ ,  Ikh 
e   dit    threr ,  mafc.  ihre  ,    fém.    ihres ,    n.  ou 
bien  der  ihng€t  m.  die  ihnge,f.  (las  ihrîge ,  n:^ 
&  tous   ces  mots    font  dérives  du  génitif  le minia 
ihrer  (  d'elle  ).  Qn  peut  concevoir ,  par  cette  pro- 
priété de  la  latigue  àlleciaïahde  »  oiDinbién  l'ufage 
^ai  dç  reiTourçes  pour  eprichjr  les  langues,  pour  y 
Véttre  de  la  çlarcé  ,  dé  la  précifion ,  de  la  juftefle  ; 
&  tombien  il  importe  d'examiner  de  près  les  idio« 
tifmes  oour  %g|wéméler  les  iine£p;s  &  le  véritable 
fpns.  C  eft  la  C3nclufi'>â  bue  j'ai  |)rétendu.  tirer  Îq 
cçttc  obfervation.  (M  MeAC/zêE.)  '   •    v  , 

■    •■  '  .      .j .  .  ■   • ,      ■  ',>.•_■  .  ^.     ■       '■  •      .  ■  *  >  .     :  ■ 

'■••■...•       .••»•■  .      •  ^     .        ....•• 

HT.  )  PÔSPOSItlF,   IVÉ.  adj;  <2uî  rert  I 

être  mis  après,  6n  i  laiîn  du* mot.    , 

Dans  les  Diphtliongues ,  on  appelle  pojlpojî^ 
/iVe,  la  féconde  des' deux  voix  qu'on  y  prononce 
en  une  leule  émiflton  ;  comme  eu  dans  Dieu\  i 
dans  /fzi,  4  dans  çûatte  £  &Ct  f^i^^^ Diphthoh- 

-GUE,    "  ■     ■  '-'•■-'■•:"•  '•■■'■     ■-.  •".-    .  ••*'    *    .       '..;. 


;     Parmi  lés  Particules  ,  ij  y  en  a  des  pôjîpçjîti^ 
ves  i  &  ce  font  celles  qoi  w  mettent  a  la  fin  du 
mot  compofi^  comme  grapht  à^  çojm^ 
g^éjgraphe^  bio graphe ^  hljio^ogravhé  \  hagiogra^ 
phe  ,;  &c  ;  mantU  dans  chirômantit  ,  géomamîe^ 

jCtiécromantiej  uromamie  ^8cc.  f^oye^  Particule^ 
{  MBeauzée.)  ^ 


a 

■ 

moinS' 

■f  ■  ■■  ••■ 


0' 


AflN,  Si/nônymiçs,  '      % 

Ces  deux  mots  fonijt  fynonymes  dans  le  (ciis  oïl 
ils  fignlnent  !Squ'on  fait  une  çhofe  ep  vhe  d'une 
autre;  mais /'d/ir  marqjie  tine  vûê  plus  prochaine  ^ 
Afinttï  marque  une  plus  éloignée.'  -"^  -v^'^f  * 
'On  fe  prCTenie  de/ant  le  ^rixitt  pour  Kj(  faire' 
fa  Cour;  on  lui  fij^it  fa  Cour  a/?n  d'en  bbienirilefi^ 

grâces."  "■        ■''■■, .  ■'"•  "  ■■■  ■*"■.  •  "■  ■■:  "'''•■.••-•  ■■■//■■"■"■*■<''.::■'.'  .■',..' 

11  femble  que  le  premier  de  ce$'^niot$^c«fnri'icnt 
ffïieux  ,  lorfque  la  chofe  .qu'on  fait  en  vde  ôei'au-- 
tre   en   eft  une  caufe  plus  infaillible;  ik  que  le' 
fécond  eft  plus  i  fa  placée  Wfqùe  la  cIk  "^      ' 

en  v|3e    en  fefant  laatrç    m  eft  uoe.f 

néceffaire.^vîf ':.,'WtJf..^'''^-<'-;-t'.  .-.iiri-yvM^ji.^.J;-;:*. 

On  tire  lé  canon- fut  une  plac»"  a^igéê /»otf/'  T 
fajre  une  brftcbe:  «:  &  afin  de  pouvoir  la  preiûifé  9*^^ 
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ai&ut  oti  de:l'oblig«r  à  ie  ceodrCi 
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Pour  regarde  plos  particolièrement  ua  effet  qui 
^  doit  être  ptodaïi '^  j4fin  regarde  proprement  un. put 
od  1*0»  veut  parvenir,  >       .^8^  ;      '  „,      ^ 

Les  fiilec  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles 
veavcnt  pour  plaire  ,  â/fn  de  (ê  procurer'ùn  m^j. 
iVam  GlRARp»)    '    ♦  .        ,  "  -      '^  ' 


";■  «^ 


(N.)POUR,  QUANT.\$yn<jnyme^^  ■ 

Ces  deux  mots  font  très-Tynonymes  :  Pour  me 
paroît  cependant  avoir  meilleure  gr&ce  dans  le 
.  difcoars ,  lorf^u'il  s'aeit  de  la  perfonue  ou  de  la 
chofe  qui  régit  Ifes  verbe  fuivànt  ;  Quant  me  paroît 
y  mieux  figurer,  lorfqu*il  Vagit  de  ce  qui  eft 
régi  par  le  verbe.  Je  dirois  donc  :  Pour  moi ,  je 
ne  me  mêle  d'aucune  affaire  étrangère  j  Quanti 
moi,  tout xn'eft indifférent.     ■  •  / 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  confîfte  dans 
une  foi  vive  >  dans  une  Morale  pure ,  &  dans  une 
conduite  fîmple,  guidées  par  1  autorité  divine  6c 
foutenues  par  la  raifon.^  Pour  celle  du  peuple, 
elle  confîfte  dans  ^iioe  crédulité  aveugle  ,  9s.  dans 
les  pratiques  extérieures»  autorilées  par  Tédiicatioa 
&  affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  ik 
celle  des  gens  d'Églife  ^  on  ne  la  cônRoitra  au  juffe 
ue  quand  on  en  aura  féparé  les  intérêts  teitiporcls. 

Uaihbe  Girard,  ]  ,    j    : ,       i   .,   ^       ;     ,; 


t 

exeei^oQ  j  il  fait  entendre  qu'elle  n'eft  arrivée  que 
dawri'occ»fioodo|t<wif»cle.      -     :  . 

\  ^'Què  toute  la  terre  s'arme  coitre  la  vérité  ,  on 
n'empêchera  pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe* 
(^uclikes  docteurs  (ê  piquent  d'une  Morale  févère  ; 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  fenfualité.  Corneille  Veft  pas  toujours  égal  i 

^  lui-même  ;  néajimoins  Corneille  pft  un  excellent 
auteur/  Que  ne  haïffoit  pas  NérOii  ?  fott/e/ow  il 
aimoitPopéa.  (L'abhéGiRARD*^  >'  '^    '  "    ;  ■' 


r   •*. 


»':'. 


-(  N.  )  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES.  ^U 

donne  ici  ce  nom  ,  dit  Rollin  {Traité  des  étttiUs, 
liv.  m,  chap.  ItjyztU  z  ,  §.  d) ,  à  de  certains 
ménagements  que  rora,tcuL  doit  prendre  pour  n^ 
point  bleffer  la  délicatéfle  de  ceux  devant  oui  oa 
de  qui  il/ parle ,  a  des  tours  étudiés  &  artihcieux 
dont  il  fe  fert  pour  dire  de.certaines  chofes  qui 
autrement  paroi troient  durts  &  choquantes,  j'ap- 
pelle toat  cela  Pw^^r/on/  am/o/Ve/ ,  parce  qu'en 


1 


^v 


(N.)  POURQUOI];  c'Est) ,  AINS 

Cejt  pourquoi  renferme,  dans  (a  fîgnincation 
particulière ,  uir  rapoft  dé  caufe  $cd* c&t.  yiinji 
ne  renfeçmc  qu'un  raport  de  prémi%A.de:ço^^, 
fétjuence.  Le  premier  eft  plus  propre  i^inar^ucr 
la  (iiite  d'un  événement  eu  d'un  tak  ;  fc  le  fécond, 
à  faire  entendre  la  concluûon  d'un  raifonnement.. 
^  Les  fermes  ,  pour  l'ordinaire ,  font  changeantes  ; 
t'eji  pourquoi  les  hommes  deviennent  imGonftants 
a  leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment  »,  8c  nous 
leur  donnons  une.entièj^  liberté^;  ainfi,  ççus  par 
rtifloas  avoir  pour  elles  plus  d'eftime.^i^'f  ri'^^^^^^^ 

ome  eft ,  non  feulement  Un  (îèg^e  écéléfiaftî- 
qué,  revêtu  d'une  autorité  fpiritâelle^  mais  encore 
un  Etat  temporel  j  qui  a,  comme  tous  les  autres 
Etats,  des  vûe^  de  rolitiqûe  &  des  intérêts  à  mé- 
nager-: c*eji  pourquoi  l'on  y  peut  très  -  aifément 
confondre  les  deux  iauttfrités.  Tout  homme  eft  fujèt 
a  fe  tromper  }  ainjiy  il  iaut^iout  cxïœiiies  avant  de 
croire.  {UabbéGîRARD,)  m^:!t<^  ^ 


'.  'i 


-f  N.)  P  O  UR  T  ANT ,  CEP  EN  DAN  T , 

NÉANMOINS/TOUTEFOIS.  Syno- 
nymes,       ...■     ^0i      ,.   ...    :  ■,.?£*    ,r  ■■•.:;:;/ •^,T^i4:.<;:v.  ;   /^  ',  .;  V 

Pourtant  a. plus  de  force  &  d'énergie  ^  iJ^Éffilre 
3vec  fermeté,  malgré  tout  ce  qui  pourroit  être 
oppofé.  Cependant  eft  moins  abfolu  &  moin4  ferme | 
il^ifitme  {iulement  contre  les  apparences  con- 
^^i^s»  N/Mmoins  diftjngue  deux  chofiw  qui  pa- 
roiOcot  oppofées  i  &  il  en  fouticot  une  fabs  détruire 
A  autre.   Taut^ois  dît  propremei»  UQf  çhç>fe  par 


gens 
fendront  la  chofe  plus  fenfibl«, 

^V mChryfogoati» j  affranchi  de  Sylla,  avoit  fiin| 
de  crédit  auprès  de  fon  maître,  tout-puiffant alors 
dant4»  République  ,  qu'aucun  avocat  n'ôia  pkidcc; 
contre  lui  en  faveur  de  Rofcius-Amérinus  :  il  n'y' 
eut  que  Cicéron  qui  eut  le  courage  ,  tout  jeune 
qu'il  étoit,  de^fç  charger  d^nc  caufe  fi  délicate» 
Il  à  grand  foin',  êim  toute  la  fuite  de  fon  piai- 
doycr  [  Pro  Rofdû  Amen  y  xi] ,  ti  y.ii,  jx, 
if  .  xxxi^ ,  f  I  ,  xxxviij  ^  i  to ,  xl/v,  i  x  j  )  ,  d'a- 
ycrtir.  en  plufieurs  endroits  ,  que  Sylla  n'avcit 
eu  aucune  connoiffance  de  toutes  les  injuftices  de 
fon  affranchi  ;  qu'on  s'étoit  fort  aippliqué  à  les  lui 
cacher;  qu'on  avoit  fermé  tout  accès  auprès  de 
lui  i  ceux  oui  auroicntpà  lui  en  donner  avis  j. 
qu'enfin  il  n  étoit  pas  étonnant  que  Sylk ,  chargé 
Uul  du  foin  de  rétablir  &  de  gouverner  la  Répu- 


•  • 


Jupher  même  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers.   On  fcnt  bien,  que  de  telles  Pré^ 
<:<iwrio^étoient  abfolument  néceffaires. 

»  Cicéron,  dans  le  plaidoyer  intitulé  Dïvînatî& 
inVerremy   eft  obligé  de,  montrer  qu'il  eft  plus. 
digne  que  Cécilius  des  plaider  contre  VAerrès.  Une 
telle  cauïe,  pour  ne^oint   choquer  ^  dcvoit  être-, 
maniée, avec  bcaue0im  d'adreffe  &  d'hàblletc;  car 
les  louanges  qu'oh  (e  donne  à  ibi-niême  font  tou»- 
jours  bdicufe»  ,  (Woiit  quand   elles   roulent    fur 
l'cfprlt&fur^  l'Éloquence.  Jnietligo  qnam  fcopu— 
lofo  diffi.ciliqut/m  loco  verfer  ;  nant  quuntomnis' 
arrogantia  adiofa  eft  \  tum  illa  ingenii  atquc 
Eloquentioi  multo  moleftijjtma    (ij,   y^  )  Ci- 
céron, après  avoir  prouvé  que  Cécilius  n'a  aucune? 
des  qualités  néceftaires  pour  fouteni»  linplaidoyec 
fl  important .  «.'a  sarde  de  (ê  les  atuibuer  à.  luir- 
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même;  une  vaiiîté  fi  groflîère  auroît  révolté  toot 
les  efprits  :  il  dit  feuleaieiit  <|u'il  a  travaillé  toute 
fa  vie  pour  leèaquérir^  fie  qucvJî  inalgré  un  long 

.tiàvail  il  n'a  pu  en  venir  à  hbàti  u  n'eft  pas 
étonnant  que  Cécilius ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune 
Idée  de  cette  nol)ie  profeflîon  /  en  foit  abfolument 
incapable^  Foruifsè  dlces  :  Çuid  ?  ergo  hac  in 
te  JUTU  omnia  ?  Utinam  quidfm^  ejfent  l  vcrum^ 
tamen  ut  ejpt  pojfent  magno  Jiudio  mihi  à  puc^ 
ritiâ  e/l  elaboratum.  Quod  Ji  ego  hœc  ^  propttr 

^  magnitudinem  ràrum  ac  difficulcaiem^  ajfeqid 
nohpotuiyquiin  omni  vira  nihil  aliua  egi  } 
quant  longé  tùte  ab  his  àbejfe  arbitrarc  ^  quas 
non  modo  antea  f\unquam  çogita/ii  y  fedne  nunc 
quidtm  y  quum  in  cas  ingreaeris ,  quœ  &  quantœ 

Jïntfafpicari  potes  l  (xij,  40.  ^ 
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P  En  plaidant  pour  Flaccus  ,  il  avoit  â  réfuter 
le  témoignage  de  piulieurs  ereçs  qui  avoient  dépofé 
coiitre  (a  partie,   r  jurlc  faire  avec  plus  de  fuccès , 

,   fi  entreprend  de  décrier  \dt  nation  même ,  comme 

,"  peu  déiiçile  Tur  ce  qui  regarde  la  bonne  foi  &  la 
(incériié.  Il  ne  commence  pas  brufquement  par  un 
reproche. (î  dur  :  il  met  d'abord  comme  i  Vécart 
beaucoup  d'honnêtes  gens  qui   n'ont  point  pris  de 

A  part  a  l'aveugle  palfion  de  quelques-uns  de  leurs 
compatrioies  ;  il  donne  enfui  te  de  erandes  louanges 
à'^la  nation  en  général  ,dont  il  relevé  extrèmciroent 
le  génie,  rkabile|é,  la  politeffe  ,   le  eoût  pour 

(^les  arts  y  &  le  merveilleux  tafcnt  pour  rEÏoquence; 
inais^  ajoute  que  cette  nation  ne  s'eft  jamais 
piquée  d'exadlitude  &  de  fincérité  dans  les  témoi- 
gnages, f^erumtamen  hoc  dico  de  toto  ffcnere 
gratcorum  :  tribuo  illis  Litteras  ;  do  muitarum 
artium  difciptînam  ;  non  adimo  fermanis  lepo^ 
rem  ,  ingeniorum  acumen  ,  dicendi  copiant  ideni^ 
que  etiam  ,  fi  qua  fibi  aliafamunt  y  non  repugno  : 
teftimoniorum  religionem  &  fidem  nunquam  ifta 
natlo  coluit  ;  totiufque  hujujce  rei  4fua  fit  vis , 

fuœ  auéîoritai  y  quod  pondus  ,  ignorant.    (  Pro 
lacco  ,  iv,  9.  ) 

i>  On  fait  que  Cicéron  eicelloit  furtout  i  émov-^ 
voir  les  palRons,  de  que  ^  par  lei  di(cours  tendres 
&  touchants  qu'il  metjypit  dans  la  bouche  de  fes 
parties,  en  finiflant  fes  plaidoyers,  il  fefoit  fou- 
vent  couler  les  larmes  des  ieux  de  tous  ceux  jqui 
récoutoient.  La  grandeur  d*âme  &  la  noble  fierté 
idont  fe  piquoit  Milon  9  6toit  â  fon  avocat  cette 
reffource  fi  puiffante  :  mais  Cicéron  fiît  tirer  avan- 
tage de  fon  courage  même ,  pour  lui  gagner  la 
laveur  des  juges  ;  &  il  prit  fur  lui  le  caraâère 
&  le  perfonnage  de  fuppliant ,  qu'il  ne  peuvoit 
idonner  à  fa  partie.  Ergp  &  Ole  captavit  ex  illâ 
prœfiantiâ  animifavorem  y  &  in  locum  lacryma-^ 
rum  ejus  ipfe  fiicceffit.  (  Quintilien.  înfiit.  orat. 

'  Vj,    î.)     .    ■  .    ■  '  -    '  T'^v'V"   ■, 

H  Lé  refpeft  inviolable  que  les  enfiints  doivent 
à  leurs  pères  &^  mères,  lors  même  qu^i]|}  en  (ont. 
traités  avec  dureté  &  avec  iojuftice,  rend  très- 
diSciles  certaijaes  con^'ondiures  ojyi  ils  font  obligés 
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de  |iarler  contre  eux;^  e'eft  dant  cet  eécaffons 
que  la  bonne  Rliétorique  fournit  des  tours  de  des 
ménagemetits,  qui ,  (ans  rjen faire  perdre  des  avan« 
tages  de  la  caule,  (kvent  rendre â  lautorité  pater- 
nelle tout  ce  qui  lui  eft  dâ.  Il  faut  alors  qu'on 
fente  qu'il  n'y  a  qu'une  né$;e(nté  ihdifpenfaible  qui 
arrache  de  la  bouche  des  enfants  des  plaintes  que 
le  cœur  voudroit  fupprimèr  ;  &  qu'au  travers  même 
de  ces  plaintes  on  entrev^ye  un  fonds  ^  non  (eu- 
lement  de  refpeâ ,  mais  a  amour  &  de  tendre(re« 
Ho^  illis  commune  remedium  tfi^fi  ihtotà  ac^ 
tione  atqualiter  appareat ,  non  honor  modoyfed 
etiam  caritas  :pratereà  caufa  fit  nohis  jufia 
^  fie  dicendi  i  neaue  i4  moderfltl tantum  faciamus , 
fi:d  etiam  necejfario.  (  QuintiL  Infi.  orat.  xj  ,•  i.) 
On  peut  voir  un  bel  exemple  de  ce  précepte  dans 
le  plaidoyer  j>our  Cluentius ,  que  U  mère  avoit 
traité  avec  une  cruauté  inouïe.  \Pro  Cluent.  v.  iz  , 

>  La. règle  ^ue  je  viens  de  toucher  regtrae  tout 
Iiiflérlittr  qui  fi  des  prétentions  iégitimes  i  \  fiûre 
valoir  contre  un  Supérieur,  qu'il  doit  ttfft&ict  Se 
honorer.  ■^ .-,  ■  ■"'':  '''■■  '^  '^.: '  ■^■-  >-^  '^■^  ■■-■;.;> ■; ^■^'"*-*  ■  -  ■ 

1  »  Il  y  a  des  ocçauons ,  ou  des  railons  d^ntérêt 
ou  de  bienféance  lïër  nous  ^rmettent  pas  de  nous 
expliquer  en  Hrmes  clairs*  ôc  précis  }.  &  où  cepen- 
dant nous  voulons  £Ure  enteiîdre  au  juge  ce  que 
nous  n'Àfons  lui  dire  ouvertement  t  hi  qi^  per 
«  quandam  fufpicionem  quod  non  Mcimuf' accipi 
vobimus,  (Quintil.  in/?;  oAtt.^x ,  t.)  JUn  fils , 
par  exemple ,  ne  peut  gagner  foorproces  (ans  dé^r 
couvrir  un  crirtie  dont  fon  père  eft  coupable*  Il  làùt/ 
dit  Quintilien  r<A*  )  I  que  les  chofes  inêmes  çon- 
duifênt  infehfiblement  le  jugé  â  deviner  ce  qu'on 

if  étant 
unique  qui 
rcfte ,  mais  que  le  relpeâ  pour  un  père  empêche 
de  découvrir  :  &  pour  lors  il  faut  que  le  dllcour» 
du  fils ,  fttfpendu ,  entrecoupé  ,  &  interroiti|)u  de 
temps  en  temps  comme  par  un  filence  forcé   ic 

Ear  de  vifis  (êntiments  de  iendrefle ,  fafle  connoître 
I  violence  qu'il  (è  fait  pour  ne  pas  laiffer  échaper 
des-  paroles  que  la  force  de  la  vérité  femble  vou- 
loir arracher  de  fa  bouche.  Par  là  le  juge  eil 
porté  i  chercher  ce  je  ne  Gûs  quoi ,  qu'it  ne  croi- 
roit  pehl  -  être  paf  €  on  le  lui  avoit  découvert , 
mais  dont  il  dft  pleinement  .convaincu^  parce  qu'il 
croit  IWoi'r  trouvé  de  lui-même.  Res  ipfie  per- 
ducant  Judicem  ad  fuJpicionem%  &  amoHamtir 
cotera  t  lU  hoc  unum  Juoerfit  ;  in  quo  multum 
eiiam  ajftàas  juvant;  &  inurrupta  fiUntio  diC" 
tio  i  &  cunéiationes*  Sic  enim  fitt  ut  rude» 
quofrat  Utud  ntfcio  quid ,  quod  ipftfonafft  non 
credent  fi  audiret ,  ':&.y  ti,  quod  à  fe  inventan 
exifiimat  f  credat,'      .!*}i..v  ff'  f-:,-...*-- v.  ;.■.*;:.  •■,•>• 

?  ^^7  *  *"^  ^^  personnes  d'un  cata^lère  fi  ref' 
peâabte  &  d'une  réputation  fi  univerfelle,  que 
leur  nom  (èul  eft  un  poids  qui  accable  leurs  ad- 
vcrfkirei*  l^d  étoit  Catoa  i  X> égard  de  Muréna -Se 


ne  veut  pas  lui  direj  que,  tout  autre  mo 
écarté,  U  fi>it  comme  fercé  i  voir  l'uni 
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^  roo  Depetit  trop  faite  ^itièrquéi!  t«t|é1inet  g'é&s  Vzxi 
mer^eilieuY  avtc  IcQuel  Cicéroo  »  fans  toucher  i  la 
perfonne  même  de  Chaton»  c^iii  décroît  être  pour  lui 
comme  faorée  ,  «c  oui  certainement  ëloit  inaccef- 

iible  &  invulnérable  a  la  Cenfure  ia  plus  jtialignc , 
fut  pourtant  lui  ô^er  une  partie  de  ion  autorité  êc 
de  Ion  crédit  V  par  le  portrait  qu'il  fit  de  la  feâe 
des  (Ipïciens  y  qu'il  tourna  en  ridicule  avec  tant  d'efprit 
ii  d'agrément  9  que  Gaton  lai-même  ne  put  s'empé«- 
cher  d'en  rircv/'^^'^v^'^vf.--  ••-^r^K.-  't  •:  •   ^■•'    >  \  • 

n  Y  eût-il  jamais  tmè  affaire  plus  délicate  5c  plus 
difficile  à  manier  »  que  celle  iont  Cicéron  fe  char- 
gea en  ôfant  fe  déclarer  contre  la  loi  agraire? 
on  appeloit  ainfi  la  loi  qui  ordonnoit  des  diftrir 
butions  de  terrp  pour  ceux  d'entre  le  peuple  qui 

..  étoientles  plu^  pauvres*  Cette  loi  avoir ,  dans  tous 
les  temps  9  fervi^  d'appât  &  d'amo/ce  ^ux  tribuns  ^ 
pour  gagner  la  populace  &  pour  (e  l'attacher  i 
(lie  paroiil^it  en  effet  lui  jètre  très*favorable>  en 
lui  procurant  un  xepos  tranquile  &  une  retraite 
aiTurée.  Cependant  (Cicéron  entreprend  de  la  jfaire 
rejeter  parole  peuple  même  9  qui  venoit  de  le 
nommer  conful  avec  une  diftih£tion  fans  exemple. 
S'il  eâc  commencé  par  fe  déclarer  ouvertemeiit 
co  nt  recette  loi,  Jlauroit  trouvé  toutes  les  oreilles 
&  tous  les  coeurs  fermés  ,  &  le  peuple  (e  feroit 
;énéralement    révolté  contre    lui  :l^  il  étoit  trop 


de^e  qu^oir  Ippellc  dans  l'École  Ëxûré  p^ 
infinuaiioni  9tAl  me  femble  qu'un  feul  dbdroiC  ^ 
comme  celui-ci  cft  bien  capable  de  former  Tefprit  • 
des  jeunes  gens,  &  de  leur  aprendre  la  manière 
adroite' &  rerpeàueu^  avec  laquelle  ils  doivent ^ 
combattre  le  fcntiment  de  ceux    à  qui  Ik  rccon- 
noiflance  &  la  fouml/Iion  ne  leur  permettent  pas 
de  réfifter  dircftcment.  U  eut  à  Rome  tout  Tcffet  ; 
qu'on  en  devoit  attendre;  &  lé  peuple,  détrompé 
par  r^oquent  dlfcouis  de  Ton  conful/  rejeta  lui- 
'  -même  la tou^  \  •• ,  -,  .,  7:nj.,...,-,i'^       -l- 

p  L'endroit  de  1^  harangue  de  Cicéron  pout^ 
^  I^igarius,  01Ï  l'on  examine  oe  qu'il  falloir  penfec 
'(du  parti  de  Pompée,  demaïKloit  d'eue  traité  avec 
une  extrême  délicat effe.  Tubéronavoît  taxé  de  crime 
la  conduite  de  ceux  qui  avoient  porté  les  arni«^ 
cpàtre  Céfar*  Cicéron  relève  &  condanne  la  dureté 
iiticètte  iex^^  Se  après   avoir    raporté  les 

difTérents  noins  qu'on  donnoit  à.  la  démarche  de 
ceuic  qui  s'étoicnt  déclarés  pour  Pompée,  erreur  9 
crainte  i  cupidité  ,  paffîoii  y  prévention  ,  entêtement^ 
témérité  :  «  Pour  moi  ,  dit-il,  fi  Ton  me  demande 
»  autl  cft  le  propre  ^&  véritable  nom  que  l'on  doit 
»  donner  à  notre  malheur  ..U  1^^^^^  que  ç'e^ 

»  une  fatale  înfluencëV'qui  a  aveuglé  leshomnicf 
y>  &  les  a  entraînés  comme  malgré  eux;  en  forte 
»  qu^on  ne  .doit  pas  s'étonner  que  la  volonté  in- 


dant  combien  de  temps  il  tient  en  fufpens  l'efprit 
de  fes  auditeurs,  fans  leur  l^tt  entrevoit  en  au- 
cune manière  lé  parti  qu'il  ivoit  pris  ni  le  (eo^ 
timent  qu'il  ^uloit  leur  mfpirer.  Il  emploie  d'abord 
tous  les  traits  de  fon  éloquence ,  pour  témoigner 
au    peuple   la  vive  reconnoiflance  dont  il  âtoit 
pénétré  pour  le  bienfait  fignalé  ^u'il  venoit  d'en 
recevoir  ;  il  en  relève  avec  foin  toutes  les  circonf* 
taaces  qui  lui  étoient  fi  honorables  :  il  marque  enr 
fuite  les  devoirs  8c  les  obligati^f»  que  liii  impofe 
un  Confentemenjt  fi  unanime  du  peuple  à  lui  donner 
rie  confulat;   il   déclare  que  ,  lui  étant   redevable 
de  tout  ce  qu'ilxft  ,  il  prétend  bien  ,  Ôc  dans  l'exer* 
cice  de  ùl   charge  &  pendant  toute  fa  vie  ,  être 
populaire.   Mais  il  avertit  que  cë^tnot  à  befoin 
d'explication  :  &  après  en  avoir  démêlé  les  dltifé-- 
rcnts  fens;  après  avoir  découvert  les  fecrètes    in- 
trigues  des  tribuns  I   qui  couvroient   de   (pécieux 
noms  leurs  defieins  ambitiëàx  ;   après  avoir  loué 
hattement  les  Graccues,   zélés  défenfeurs    de  la 
loi  agraire,  &  dont  la  mémoire,  par  cette  raifon, 
étoit  11  chère  au  peuple  romain;  après  s'être  ainfi 
infmué  peu  à   peu  &  par  degrés  dans  Tefpriè    de 
les  auditeurs  6c  s'ei^^  être  enfin  rendu  maître  abfolu  ; 
il  n'ôfe    pas   encore  cependant   attaquer  ouverte- 
ment la  i|)i  dont  il  s'agiiToit  ;  mais  ilîe  contente 
de  proteftfcr  qu'en  cas  que  le  peuple  ,  après  l'avoir 
entendu  .  jie  reconrioifie  pas  que  cette  loi ,    fous 
un  dehors  fiatteur ,   ionne  en  effet  atteinte  i  fon 
repos  &  à  fa   liberté  ,    il  fe  joindra  i  lui  &  (ê 
rendrai  fon  fcntiment.  C'eft  ici  Un  modèle  parfait 

Okamm.  ET  Llttérat.  Tomtlll. 


abile  &  coonoifibit  trop    les  hommes V  pour  en^  |    «  furmontable  des  dieux  l'ait  emporlT'fur  les  con^ 
uler  ainfi.  C'eft  une  cho^  admirable  de  voir  pen-        o  feils  àt%  hommes  i>.  Ac  mihi  quidcriiy  fi  pror 

i^  pnum  tt  verum  nomen  noftri  malt  quœratur^ 
p  fojudîs  qxutdcm  calamitas  {nçiàijft  vidctuj:  ù 
»  improviaoj  heminum  mentes  occiwaviffe  ;  vit 
n  nemê  mirém  debeat  humana   conjiUa  divinâ 
ï>  neceffitau  )tfft  fuperata.  (  Pro  Li^4  vjf.  17.  )  Il 
^n'y  avoir  rien  dans  cette  définition  d'mjurieijz  pour 
le    parti  dePjoimpée;    &  loin   de  devoir  Roquer 
CéCir,  elle  étoit  très-^flatteufe  pour  luL 
'     »  Nos  écrivains  I  quand  ils  ont   eu  â  parler  des 
'éèrnières  guerres  civiles  ^uî  troublèrent  la  France^ 
femblent'i avoir  eu  en  vue  l'endroit  de  Cicéron  que 
je  viens  de  raporter  :  mais  ils  ont  bien  enchéri  fur  leur 
modèle.-  ■  .|.v;^'^       ;  -        ;.;?-?  "■:;•';:,:•  ';^  ■; 
"    »  H/las  !  tnaîheurèufi  France  !    s*iciïe  Maf- 
caron  i  dans  roraHon   Rincbre   de  Turenné  ; />our 
4tre  défaite   de  cet   ennemi  ^  ne  t'en  rejîoip-r-it 
pas  off'tX  futures  fans  tourner  tes  mains  àbrftïv 
toi  -  mémel  Quelle  fatale  influence  te  porta   à 
répanire  tant  de  fangl  ,:  v  ,  .  Que  ne  peut-hn 
effacer  ces  triftes  années  de  là  fuite  de  VHïf" 
toirey  0  It'S  dérober  à  la   connoijfahce  de  nos 
neveux  l  Mais  puifqu*il  efl  impoffibU  âepàffer 
fur  des.  chofes  que  tant  de  fang  répatulu  a  trop 
vivement  marquées  ,  montrons-les  du  moins  av^a 


cacher  la  dif' 
forniité  d*'un  vifagiL\  inventa  l'art  du  profilm 
Dérobons  à  notre  vue  ce  défaut  de  lumière  & 
cette  nuit  funefie ,  ^ui ,  formée  dans  la  confujion 
des  affaires  publiques  par  tant  de  divers  intérêts  t 
fit  égarer  6<ux  mime  ^ui  cherchaient  W  bon  ckir, 
miîu .  -^ ,        . 
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V  Fléchier  i  dans  loraifon  iîinèbre  du  i^me 
liéros^  Jbttv^nq  -  vow j  ,  MeJJfieurs  ,  <&  ce  temps 
de  défordre  &  de  trouble ,  oii  Vefprit  ténébreux 
de^difcorde  CQnfondoit  le  ^oU  avec  la^affiçn, 
2e  deypir  avec  t intérêt  y  la  bonne  coup  avec  la 
mauvaife  ;  où  les  ajlres  les^lus,  brilleknts  fpuf- 
froient  prefque  tous  quelque  éclipfe  j^  les  plus 
fidèles  fujetsfe^  virent  entrainés  malgré  eux  par 
le  torrent  des  partis  ,  Comrhe  ces  pilotes ,  qui  > 
fe  trouvant  furpti s  de  l^ orage  en  pleine  mer  ^ 
font  contraints  de  quitter  ta  route  quils  veulent 
tenir  or  de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
gré  des  vents.  &  delà  tempête.  Telle  efi  lajuftice 
de  Dieu  ;  telle  eji  l'infirmité  des  hommes  :  mais 
le  Sage  revient  aifément  à  foi;  &  il  y  a  dans 
la  Politique  ,  comme  dans  la  Religion  ,  une 
efpèce  de  pénitence  plus  gtorieufe  que  V innocence 
méme^  qui  répare  avantageujement  un  peu  defra^ 
gilité  ^  par  dès  vertus,  'extraordinaires^  par  une 
ferveur  continuelle.     .  ,       \^'  . 

) .  -  ■  V  •■  ■  .  •■''■■.  ■.•''•■• 

)i  Le  même  orateur  ;,  (îans  rOraîfon  funèbre  de 
le  Tellier  :  Que  dirai- je  donc  ?  Dieu  permit 
aupc  vents  &â  la  mer  de  gronder  &  de  s'émouvoir^ 
.&.[  la  teîjtpéte    s'éleva.     Uri  air  ëmpoijbnné  de 

fÀélîons  &  de  révoltes  gagna  le  cœur  de  tÈtat\ 
&  fe  répandit  dans  les  parties  Us ;ptus  éloignées  : 
les  pajjions  que  nos  péchés  àvoient  rti^irnées^ 
rompirent  les  digues  de  la  jufiice  &  de  la  rai-  '■ 

.fon  y  &   les  plus  fages  même  y   entrainés  par  le  : 
malheur   des  engagements  &  ^des   conjonàures  , 
contre  leur  propre  inclination  y  fe  trouvèrent  y  fans 

'  y  pcnfer  y  hors  des  bontés  de  leur  devoir^  »    ,       ' 

.^  a  On  doit  véritablement  regretter  qu'un  fi  grand 
n  maître  n'ait  fait,  en  quelque  forte  ,  qu^indiqucr 
»  cette  matière  &  n'en  ait  pas  Xraité  •  toutes  Its 
»  parties  »*^  Ce  font  les  propres  termes  de  Tabbé 
Mallet,  en  parlartt  { EJjai  fur  les  Bieriféances 
oratoires,  tom.  i  y  pag.  41  )  de  ce  morceau  qu'on 
.vient  de  lire  de  Rollin.  Je  ne  prétends  pas  remplir 
une  tâche  qu'on  juge  imparfaite  chez  lui  j  mais 
j  ôferai  ajouter  quelques  obfervdtions  aux  fiennés. 

Ce  n'cft  pas  ieùlemcnt  a  regard  àt$  fup^rieurs 
Gue  les  Précautions  oratoires  font  néce(Taires  :  il 
Sut  en  ufcr  avec  tous  ceux  dont  on-fe  propçfe^e 
combattre  les  paifions  y  d'attaquer  les  précentions , 
de  contredire  les  opinions;  autrement ,  on  s'expofe 
à  manquer  le  but  qu'on  doit  toujours  fe  propofer  en 
parlant ,  qui  eft  de  perfuader*        \ 

On  fctit  aifément  quelles  peuvent  être  les  ref- 
fources  dçs  P/^cd(/tionx  oratoires:  l'Euphémifme 
fert  à 'adoucir  les  cxpreflTions^  que  leur  dureté  ou 
même  trop  de  naïveté  pourroit  rendre  ofFenfantiesj 
l'Aftéifme  dégujfe ,  fous  le  voile  de  la  louange  , 
-le  défogréroent  de  iMnftruftion  pu  l'amertume  de 
la  correi^ion  ;  la  rrolepfe^va  au  devant  des  diffi- 
cultés que  l'amour  propre  ne  manqùcroit  pas»  de 
fuggérer  ;  la  Communication  fouiijict  paifiblemeqt 
à  un  examen  raifonné  le^  viles  ou  les  principes 
i|uon  attaque  I  &  amène  les  parties  intcrtiT^es  â    1 
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en  reconnoître  d'eUes^miniM  d'InjuAke  •11  la  fatif^ 
fêté;   fouvent  la  Conceffion  devient    on   moye^ 
infaillible  d'obtenir  beaucoup  plus^'on  n'accorde 
ou  Qu'on  ne  paroit  accorder  ;  rXllégorie  y   fous  le^^ 
ma(que  d  un  perfonnage  étranger  ^  faitgoilceri^eux  « 
mitoes  qu'on  accafe  leur  propre  condannatioB  i  avant 

Sue  lé  voile  de  lafid^ion  (e  lève  du  fe  déchire.  P^oye:^ 
EUPHÉMISME  ,  ASTilS.MEi    PkOLEPSE  »   COMMU- 
MICATIOM  9     CCMCESSIOM  ^    ALLéGORir« 

La  naturel)  toujours  fupérieure  i  l'art;,  fuggère 
elle- it)6me  ces  Précautions  fi  importantes  a  qui- 
conque a  un  grand  intérêt  a  roénagen  J*en  Citerai 
pie   pris  de  Racine  ^  c'^  donc  ,  va-t-on 


dîte-^^un  ouvrage   de.  l'art ,.  8c  non  une  fiiggeftion 

i  i  c  efî  un  ouvrage  de  Tart;,  c'en 


de  la  nature  ^  '  Qui  i  c  ëlt  un  ouvrage 
eft  même  un  chef-d'œuvre;  mais  il  ne  mérite  ce 
nom  'que  parce  qu'il  rend  en  effet  la  nature  avec 
fidélité.  C'eft  l'aveu  que  Phèdre  "fait  a  (Erroné  de 
fon  amour  pour  Hippoly te  (  a^.  Z  /  j^p  3  )  ^ 
écoutons-la.; '•■."    ..  ..■;^.--^  .•';■        •'   ^V'  ••...-:.•':•..•¥' 

■*  ^-^  .•  ■    /;.  .CE  n"  a  M  i//,  :^  V  >^^'     •■•'"' 

Madame»  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  ycrfii^i 
Par  ro$  foiblies  genoux  que  je  tiens  cmbraflcs*      >^ 
Délivrez  moi;i  cfprit  de  ce  funefte  doucè< 

Tu  I«  v«ux  ?  lève-toi. 
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V    Parlez»  je  vous"  Acoutev 
Ciel  !  que  lui  vais-je  dir«»  &.  par  où  commraceir» 

■    ^•■"•.    -.  •  "CE   J^   O   V   E.     '*>:  A 

Par  cfc  vaines  frayeurs  céuez  de  m^offcnfer.    . 

F  R  i    6    R    E* 
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•<> 


O  haine  de  Vénus  I   O  fatale  ctlère!    ^         -, 
Pans^  quels  égarements  ramoM:  jeta-  ma  mère  ? 


*  CE  M  o  H  E. 

Oubliez  -les.  Madame,  & qu*â  tout  l'avenir 

Un  filence  ét.ernel  cache  ce  fou/cnirj» 

'.■.'*  "%.  •♦'•     '•■■/-■■'      ^   ^  "1 

:      .:V    >         P  H  È  D  R  £• 
Arkine,  ma  fœur,  de  quel  amour  blefKe^ 
Vous  mourûtes  a^x  bords  oii  vous  fûtes  laillce!' 
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Que  fattes-Vous.  Madame?  fie  quét  moilrel  ennui 
Contrf  tout  votre  fang  vous'inime  aujoutdhui r 

P   H    È   D   R    r. 

Puifque  Vénus  le  veut,  de  ce  fang  déplorable^ 
J«  péris  la  dernière  8c  la  plus  mi(érable«. 
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De  l'àmcur  j'ai  touces  les  fuceum. 
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Il  *  o  R  ».         r 

Tu  vis  biiVr  le  cdmble  des  horrèuri^  * 
J'aime  •  •  «  •  A  ce  nom  faul  )ecrtmblei /e  frifTonnef 
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fu  coimoistèe  fil<  de  rAmazonc. 


Ce  puînce  C  long  tcmpi  par  moi-même  opprimé* 


«  û  il  e; 
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■.■ivViii!.': 


^\";'^  'iJfflÎ^'-i'v'P^^^Ç* 


~>'r''-'--^W^W-^v'?^àm''^^^^^^  toi -qui  Paf  nommé.--  • 

On  voîè^  <j[uè  Mèdré  le  (e  ré(cit  1  faire  à  (a 
confidente  l\i,ir|é|^;4ç  >i^on  s^paoïir  ,  ou'après 

lès  plus  IpïtWÎàÉïhcwM^^  &  c^ft  une 

première  i*r^««pl»|||3Niand  ett^onféquence  elle 
a  pronais^'dèspaiTer,  que  dit-elle  ?  elle  héfite ,  ell* 
pouffe  dds^e^amationi'V  elle  rappelle  la  mémoif  à 
de  tour  les  crimes  dont  Tamour  a  noirci  fa  famille  , 
&.  (emble  vouloir  s'entourer  de  complices  rfour 
affoibiir  l'idée  de  (on  propre  crime  j  cllb  commence 
enfin  à  s'ouvrir,  mais  de  manière  4*^*CEhone  venant 
à  nommer  Hippolyte,  Phèdre  pàroît^iojrnpher  de 
çè  qu'elle  cft  dirpenlée  paç  là  de  le  nonvmci;  cUe- 
niême.  (  Af.  Beaùzée.  )  -  - .   '  'r 

I^RÊCIPICETGaUEFREr  ABÎME.  Syno^ 

nyfnes.      r    ■:'^  :..-'■  ■.■■■-■   '■■    .'•■   "'■.:■■■■.■■:■,  ■r^^-y-/' 

On  tombe  dans  le /^r/cv^/t-tf  ;  on^cft  englouti 
par  lé  Gouffre  i  on  fe  perd  dans  i'Ahîme.  Le  pre- 

un  vide  efcarpe  de 
5  impoiltble  de  fe 
retirer  quand  on  Vvcft.  Le  fécond  renfent^  une 
idée  patticglière  acN^oracilé  infaifiible ,  qui  en- 
traîne V  fait  difparoître  ,  &  confume  tout  covqul  en 
aptoche.  Le  troi(îème  ^rop<Mie  l'idée  J'iine  prp- 
fonde^immènfc ,  jufqu'od  Ion  ne  fauroitparvenir '," 
'*  pû  Tonpefâ  également  devd^  le  Doint  d'oil  l'on 
eft  parti,  5? celui  od  l'on  vouloit  aller*  :   ;•     - 

Le  Précipice  à  dtes  liotds  gliflants^  ^  dangereux 
pour  ceux  qui  marchent  fans  précaution  j  &  inac- 
ccflibles j)g^ur  ceux  qui  fopt  dedans;  la  chute  y  eft 
rude.  Lit  Goufré.  a  dc*-tour$  &  des  cittuïts  dont 


Le  chemla  de  la  fortune  eft ,  ila  Coar  ;  eovi« 
f  çtnhé  de  mille  Précipices  ,  oA  chacun  vous  poufle 
de  fou  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  CoUj^re^ 
de  malheurs  :  tout  y  périt }  la  verta ,  les  biens ,  te 
la  (ànté.  Souvent  la  ratfbn  dtrp|ùIoropbe\:à  forc«  de 
chercher  de  l'évidence  ea  toitt,Jif|ifait  que  (e  creufeo 

un  ^^/m«  de  ténèbres.    '       /'  * 

L'a\<aricè  eft  le  Précîpîct  de  l'éouit^.  Paris  eft  le 
Go«^m4s^rovinces.  L'infini  tUtV Abîme  du  rair 
ronnemen^(  L'abbé  Girard,  ) 

(K.)  P|ÉÇI$,  C^ 

■  Précis  iipixàt  ce  qu'on  dit  j  ^&  Cohcif'y 
manière  dont  on  le  dit.  L'un  a  la  choie  pour  objet  ; 
&  l'autre  ,  Texprefilon.  Le  premier  va  au  fait;  le 
(econd  eii  abrège  renoncé.  ^  r   '^^^i^^^^^^^^^f^ 

<Le  dîfcours  précis  ne  s'écarte  point  du  Tu  jet  i 
rdjette  les  idées  étrangères  ,  &  méprife  tout  ce  qui  cft 
hors  de  propos.  Le  diicours  conaJr  explique  fuccmdie- 
ment ,  énonce  en  peu  de  mots  ^  &  bannit  tout  Ij:  furair 
bondant.  .:      o  v    ^  , 


'  ». 


%^ 


Les   di greffions  empêschent  d'être  précis  : 
Style  diffus  eft  rpppplé  dix  coticis.  '*  : 


&  lé 


ta  premîllc  de  ces  qu  cil  bonne  en  toii!« 

occafion.  La  féconde  ne  convient  pas  d  toutes  fortes^ 
dé  perfonnes  ,  parce  que  le  demi-mot  ne  (uffît  pa% 
â  toutes  fortes  de  gens;  il  faut  leur  dire  le  mot  entief^^. 

{L'abbé  Girard.) 

A  rtzmV/^  Bref,  CouKT,  SucciiiCT ,  ^yno^ii 
Tabbé  Girard  dit  que  le  Diffus  t^  Toppofé  da 
V  Succirii^ii  ici  il  Toppofc  au  Concis  :  ne  fcroît- 
on  pas'  autorifc  â  conclure  que  Succinél  &  Concis 
font  abfolument  (ynonymcs  ?  Cela  n'eft  pourtant. 
pas,&  ne  peut  pas  être  :  je  vas  en  indiquer  les 
"^'       es    dans  ^article   (uivant*    (  M.  Beav^ 
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?a"  *"l  ^!t^  "*  termine  i  oa  s'y  jette  quelquefois 
tôte  baiirééV,4ans  l'efpérance  de  trouver  une  iffutf; 

?T'tr  î*^"**  '^^^^^  y  at>a~ionne  l'homme ,  & 

^  Uifîè  daosuQ  cbaos  de  dou^  &d>quiétûdes  accà^ 


Plantes, 


-s-  * 


i^       ^TL, 


:^t: 


.  *-»l»'Vt   '*«"  .    . f 


^i 


.  (  N.  )  ?RÉcis,  sycxmcT,  concis; 

C'eft  ainii  que  Ton  qualifie  un  difcours  od  il 
n'entre  que  ce  qu^il  faiit  ;  mais  il  y  a  des  nuances 
qui  différendcnt rufagc  de  ces  termes,  /â^  % 

Le  Précis  8c  le  Succinéi  regardcnt^es  idées  :  le 
,  Précis  rejette  celles  qui  font  étrangèresf ,  &  n'admet 
que  celles  qui  tiennent  au  fujet;  le  Succinéi  Çc 
débarrafle  des  idées  inutiles  ,  &  ne  choifit  que  celles 
qui  font  efTencielles  au  but.  X^  Concis  tft  relatir 
a  rexprefliofl^  il  rejette  les  mots  fuperAus,  évite 
les  eireonlocutions  inutiles  \  Ac  ne  fait  ufa^e  que 
des  termes  les  plus  propres   &  les  plus   energi- 

quei.  -ii.v'M^: .        ...  ,,-'^.  ri  vi>  •,..:■;  "^  ''■*  -'''-.fm    J-^" 
L'oppofé  âa  Précis  cft  le  Prolixe  ;  l^pofé  du 

Succinéi  cH  l'Etendu  ;  l'oppofé  du  Concis  eft  le 
Difïus.  ■.^,0f^''-^-<'-    :  i-.-'  ■•       ■       ■■■■-   ■• 

On  peut  dire  du  Succinéi,  $i  du  Précis  t  cft 
que  Quintilien  difoit  de  Démofthcne  &  de  Cicéron  ) 
tt  On  ne  peut  rien  Àter  au  premier ,  on  ne  peut 
«»  rieit    ajouter   au  fécond  0  ;    lUi   nihil  dttrahi 

F9Hfi%  Km  .mhkk^ytci  (loftit.  oral.  X..  fi; 
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retraocKe  du  SuccinJt ,  on  4evlieot  ob&ttr  } 
ajoût«  wa  Prias  t  op  devient  prolixe  t  au 
coniraice  ,  en  ajoutant  au  iSi/aVn^  »  on  ne  £iit  <)ue 
retendre;  en  retranchant  àaPréâSt  o*»  le  ramène 
ati  Succinéf.  Mais  on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retran- 
cher au  Coiu'ij  :  n  vous  en  retranchez ,  vous  devenez 
obfcur  &  vous  fatiguez  ;  fi  vous  y  ajoutez,  vqus 
Revenez  difFui  &  vous  ennuyez.  {^At»  Beauzée.) 

V  (N.  PRÉCISIQN/f/f.  Cmmm^Dans  le  U^ 
ée  la  Rhélorique  adrcffce  à  Hércnnius,  foil  par  Cor- 
nificju$  foit  par^Cicérôn  même  ,  ic  nom  de  Prd^ 
lifion  cft  donné  a  la.  figure  que  les  grecs  nom- 
moicT\l\/ipo/iOféfd(  voye\  ce  mot  )  ,  &  que  nous 
appelons  if ^V/Vcfhtr.  PRJECISIÔ  ejl  y  quiurij,  dlftis 
.quihufddm  ^  reliquum  quod  cceptum  tji  dici  retînt 
\  quhur  in  audïentiam  judicio.  (  xxx ,  41*  )  Voy^c\ 
Réticence.  cM^Beauzée.  }  ,  ^ 


V   « 


Précisio*!  ,  f.  f*  Littérature.  L^  PréciJ^on 
eft  fans  contredit  une  des  qualités  Jks  plus'eflcn- 
cielies  du  difcours  ;  elle  dit  ^beaucoup  eo'^pfu  de 
xi^ois  y  &  elle  atteint  delà  manière  I4  plus  parfaite 
au  but  du  difcours.  Le  peu  qui  pro'duit  uf  j^fand 
effet  a  toujours  quelque  chofe  de  brillant  &  d  éton 
nant  :•  la  Précijion  eft  pour  les  perifées  ce  que.  for 
cft  dans  les  monnoles  j  il  eftplusl facile  à  garder, 
a  compter,  &  à  livrer.  Horace  exprime  très- bien 
cet^vantage  :  «5by^^  précis  y  afin  que  le  f  ef prit  s  fui- 
fijfent  promptement  tj  retiennenv fidèlement  <e  que 
vous  dites.  "    V        s 

Il  faut  diftinguer  hi  Precifipn  Ats  penfces  de  la 
Précifion  des  exprcHions  :  Tune  vient  de  la  ricîv&fle 
de  rimagjnation  j  &  l'autre ,  d'une  fage  économie 
dans  les  termes  ;  &  dans  la  façon  de  s'exprimer. 
Lorlque  Céfar  s'écria,  en  s'adrcifant  i  Brutus  qu'il 
vit  au  nombre  de  fcs  aflaflîns ,  Et  toi  aujfi  ^mon 
Fils  !  il  dut  faire  l'impreflîon  la  plus  vive  (ur 
rycfprit  de  Brutus.  I^tl  Précifion  tu,  ici  dans  la 
pc^fée  ^  car  elle  diroit  beaucoup  â  l'efprit,  quand 
même  elle  feroit  exprimée  en  beaucoup  plus  de 
paroles  ,  &  même  étendue  autant  qu'il  eftpoflîble. 
Nous  trouvons  la  même  Précifion  de\penues  dans 
ce  que  nous  dit  un  perforinage  de  Térehce  ,  au  fujet 
d'un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  peindre 
le«  égarements  ;  Il  rougit  y   tout  eft  gagné.  XJtx- 

/prefuon  eft  naturelle  &  (impie  \  la  penfée  renferme 
cependant  la  moitié  de  la  Morale.     * 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  -Pr/tZ/zon  qui  ne  vient 
^ue  de  la  tournure  qu'on  donne  â  une  penfée: 
en  voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron-j 
en  faveur  de  Miloo  j  a  Si,  au  lieu  de  vous  en  ^ire 
»  le  récit,  je  vous  enferpis  la  peinture;  vous  vèr- 
^  riez  lequel  dés  deux  cft  innocent  ».  L'idée  de 
Cicéron  ,  neureufement  abrégée  par  la  tournure  de 
Éi  phrafe,  cft  qu'un  récit  exaft  &  (impie  de  la 
chofe,  fans   être  chargé   de  remarques  ai  d'expli- 

m  cations ,  feroit   connoiirc  rinnocence  de  Tuii  &  la 

méchanceté  de  l'autre  ;  &  pour  être  plus  précis , 

il  reprélente  ua  ûmple  récita  conune  une  pciature , 
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qui  peut  repr^A;nter  I4  vérité  4'uo  évèocnieAi  fans 
aucune  fauffc  interprétation.  .  ;       , 

Ce  n'eft  nij>ar  le  fonds  d'une  idée  riche  ni  dans 
la  tournure  avantageufe  d'une  penfée  que  conflftc 
la  Précifion  de  l'cxpceffion  ,  mais  daris  le  choix 
heureiix  de  tcrities  exprcflîfs.  Xénorphoti  nobs  en 
fournit  un  exemple ,  lorfqu'en  parlant  du  fleuve 
Thélaoba  ,  il  dit  qu'j  /a  vérité  il  n'étoit  pas 
grand  y  mais  beau.  Un  hiftorien ,  moins  ami  de 
I21  PrcrVi/zo/i  que  Xéiiophoh  ,  auroit  peut-être  dit: 
A  la  vérité  y  ce  fleuve  nétoitpas  rejnarquahh 
rpur  fil  grandeur  ^  mais  il  fiirpajfait  les  autres 
fleuves  ^en   beauté.  La   Précijion  y    ÇoïlA^m  la 


«I 


attention.  HçraCtf   dit  beaucoup    dans  ce  peu  de 
mots  :  •     •     '  ^  .      . 


^ 


o 


Paulum  fepultct  dijiét  incrtla. 
Celata  virtus.  '        ''"^-zjf^ 


.ç> 


o 


Mais,  cette    Précifion  eft  inutile  à   celui  qui  t 
beG3in  i^u'an  lui  explique  ce  que  l'auteur  a  voulu 
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on 


dire. 
Po 

faut 

maxi 

feule  idée  ,  les  plus  riches  images  ;  comme  Haller 
qui ,  comparant  l'état  aftuel  de  l'horamc  avec  for 
état  futur /l'appelle  un  état  de  cJienille.  Demies 
deux  cas  ,lcs  hgures,  &  quelquefois  la  Métonymie, 
rendent  de  grands  fervifces.  On  peut  aufti  renfermer 
plufieursidces  dans  une  feule  ,  en  choififlant  une 
image  qui  ,y*une  manière  naturelle ,  les  falfe  toutes 
apercevoir  ;  comme  quand  Horace  ,  parlant  des 
fuaeftes  fuites  de  la  guerre  civile  ,  dit: 


•  •• 


'< 


Ferifque  rurfut  occupabitur  folum. 


#: 


Cette  feule  idée,  que  lltalie  redeviendra  le  féjour 
des  bçtes  féroces  >  eu  doit  néceffairement  renferi^er 
mille  autres.  -  • 

Si  l'on  veut,  par  une  heureufe  touinure,  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots  ;  il  faut  préfenter  foo 
fnjet  du  c6lc  où  il  peut  être  le  plus  promptement 
confidéré.  On  peut  dire  beaucoup  de  thofes  pour 
doui^r  1  quelqu  un  l'idée  vive  de  l'entière  ^eihuc- 
tion  d'an  pays  *  mais  de  quelque  c6té  qu'on  fafte 
envifager  la  chofe  ,  on  ne  la  iai(ïra  pas  tou^e  plus 
promptement  que  lorfqaon  nous  la  montre  ea  ces 


mots 


JEt  campas  ubi   Troja  fuit. 
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11  paroît  que  là  Pr/cifion  ,  qui  ne  copOi^e  QO^ 
dans  rexprcmon'i  eft  ceile  que  Von  obtîeùt'le  plus 
difficileaient  ^  car  celle  qui  fuit  de  la  rtche^e  ou 
de  la  louintirc  heureufc  des  penfée»  ;*eé  un  effet 
du  génie    &  n'exige  aucun  art.  Cette  ricbeffe  cft 
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dans  rexprcUioo  s'aquierl  par  l  exerdc«.  U  «c  t»ut 

piis  peu  4'af^  ppuf  «xpri4«i?f  uai(K)inb««^P«»«^^**c 

ue  t-i   «imiriité  de  loBiiee  rempecM  ac  le  Uvtnt 


1' 


^'  penchant  *  A  «Jm  M    8^«4C«i  ^«t  bi|ë 


t  fon 


a  foa' penchant  ;.&'  umIj^  ,s>|?it4Ç«t.# 
chofcs  qui  luî  font  défendues ,'  en  forte 
caradtère  n'eft  cK)int  dcvelopii»,M^caibiç  ptefi^uc 

jnipofnblç:  de  lédMifC  t^uiw,  ec| Jfç«î«*  'co  iuyi|^ 
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eonndître  fa  façon  de  ptnfer ,  tandis  que  la  jeunellé, 
la  craiMei  &  i^o  ,gouveweui  la  teooieot  ^n  bride  2  ^^ 
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»  •^  j"     ■  .rt. 
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Qut  fiwe'pqfeM  êvt  mgtmum  nofe^rt^  ^  ,  -  ^    • 

^(;m  fle^«  ,  metus^  màgtjîir^  vtohihtoanîf  ^ 


/ 


On  ne'  peut  j^^ 
enmîtiant  a  loiiir  u^pUn  d^idées  fort  étencKitf  Loff- 


*  que  l'oo  4  raiTcmUé  toutce  qui  apartient  air  fujet  > 
il  faut ,  pour  él»  auifi  /ir/W/  qo^il  cft  |>oflîble, 
travailler  far  chaque  idée  eç  parUcuiier  ,  &larea- 
fermer  dans  le''  ràoic^  de  mo|s  iju*elle  le  vttmct. 
Ckéron  ,  dans  (c$  repréfentatiôns  contre  les  piyt-  j 
tages  des  terres,  prouve  clairçment  que  les  déccaivîrs 
s'empareroîettt  par  li  de  tout  l^tat ,  &qu*il$pour- 
roieot  agir  au  gré  de  leur  capfke.  Il  lait  dire  â 
Rulius,  qui  atvoit  pîopofé  la  loi  agraire ,  "^^^//i 
étalent  fort  éloignés,  d^abufir^m^  crédit. 

'  LX)raieur  avoit  trois  objcftîd*s^à  faire  cbîi^ 
alTurancé  :  i^.  qu'il  étoit  fort  pcerta|n  qu'ils  n'abn- 
faffent  pas  de  leur  Doii<roîr  ;i^«  qu'il   ctoît  pro- 
bable qu'ils  en  abuferoient }  &  3^.  qqe^  quand  cela 
nairiveroit  pas,  ii  ne  jconviendroît  point  d'obtenir 
le  (alui  &  le  rcpèi'di?' l'État  cfèmme  un  bienfait 
de  leur  part,  taudis  qu'on,  ppuyoit, lui  proc^^^ 
Tun  &  raiitre  par^un  rage  g;6mr|irnëàie^ 
siir,  ce  ne  fut  qu'après  une  mârrtéfleiion  i^iquiB 


^etttel.  Fai%\)D  M  tooi  les  |ouri  4all<}oés  cBàn-- 

ge^neatt  aa^'lan^s  trfifant«$  V  bn'dcvrolt  tihn^t- 

({âei  avec  foin ,  ^*^  les  meilieùrl  éirjvtins  ,  l^f 

hmoirlitions  keilrclifes^ &  fàv^raUés  ârt«  Pf^*t/îàn\ 

potfb  le; .  meUtr  eo  uiâftc  dans  U  langue.  CiS^'i^^c 

luftoùt  les  poètes  qu'il  hiut  confolter;  pai^èe  dii'Us 

{ont  obligés  d'empicyer, de  Dom^elies  tournures.  La 

jf  o^Ûe  n';«iî^r«lie  que  pj^c  Mtilit^  /c'en  fcroit  affe?: 

.bour  quV()i<i^.  faire  les  plus  grands  efforts  )>ottr 

la  pcïjfàipnncr.  Il  eft  sûr  que^^jèar  les  ^bangc- 

mcnts  ou*y  onf  faits  Ips  pqcWf  1  la  langue  alie^ 

n\an(}e)JÎf tps^f e  aujeiurdbiii  beaucoup  fi^a  è^Pri- 

^^£/ip^ .,  ,<4uVU«  ne;ï«foit  aupariaVaiw  :  ce  fi  eft  pas 

cepe^tian^  -^u'oif»'  puiiTe  tidoptçr  $l'4^rd  idàns  ht  dif- 
. cours  ordiAail<;tP¥tc^  leji,«xprei]&on|  abrégées  de  h 

]  l}^^^M*i»  la  Pr^cifion-i  roên»e  dans  les  îj^nguef 
I  qui  en  font  les  pliis'fu(ceptibles ,  dépend  beau'coijp 
du  ^éoie  de,  IVrateur.  Celui  qui  n'eft  pif^ccou-  ' 
;|umé i  cWçbci^  la  pltttf  grande  perfedioii ,  que  le 
génie  feul  aperçoit  ^  ne  parvient  pas  toujotirs  â>  I» 
plus  grande  Préiiîjionri  ceit  sin  avantage  parUcU' 
lièreinent  prt)pre  au;t  grands  génies  qui  s'attachent 
par  g6M  aux  icipoces  |ea  p|us. çjjpvées.  (M.  du, 

SULZER,  )  .  ; p::^%:,:M 

,  ABSTRACTION.  Syno^ 

Sero^t-ii  néceffaire  d'avertir  que  le  mot  érjfij^ 
tr^ffion  tic^  pris  ici  que  dans  le  fens  pby tique  , 


Cicéron  parvint  â  '  préfenter  ces  trois  objeftions 
d'une  manière  fi  concife.  D'abord  ^cela  ttt  certain^ 
je  cra""^       -      —  "      —  ^        

pourq 
notre 

gouvernement 

précis.  Primum  nefçiofdeindc  tïnieo  ;  pajinniù  non 
committamy  "ut  vcHro  héheficio  pqtiàs  auam  nàfiro 
confina  falvi  ejfe  pojfimus.  '  |f  ;S;*|^- Éjl 
Cette  efpèce  de  Précifion  eft  furtrat  néceffaire 
dans  les  endroits  od  l'on  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  j>todaire  l'efFet  q^'on  fc  pi^o*  1 
pofe  :  car  plus  elles,  font  ferr^ées ,  plus  elles  op4=- 
rent.  Ctttip Précijion  Srithi  "âc  h^lâh^c  ïiïéixie  ou 
du  génie  dcT  Torateuf ;  Une  hngue  en  eff  plus  fytr- 
cepttbk  i|ul  l'ahitre  ;  le  fatin  %lx  greé^,  '  J>arH^ 
moyen  d'un  grand  nombre  de  participes  ,  fc  priièut 

F^^  â  la  concîfion  que  la  plupart  àti  iangaç^^^iDO--  J 


félon  lequel  on  dit  co^pimunémcnt ,  Fain  AbUraç- 
XïOTid*ûncchofej6L 

i  celui 

néanmoins 

qui  la  concurrence  du  mot  àcPréciJion  ne  feroitpas  ; 

d'abord  faifir  mo»  jufte  point  de  vue»  .;\ 

[{^^  que  ces  deux  mots  ont  une.  idée  com-« 

mune  qui.les^  rend  j^^qiiy mes  :  que  cette  idée  e^ 

peinte  aux  îéuxmémes»dans  leur  étymolôgic:  qu'elle 
eft   celle  J'yçç  %aratiQi^^  f^      par    la  forcç  4p 

Te  (prit  dans  la  conudératiop  des  objets;  &  qu  e  ^^ 
bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de  cette  (igninca^ 
tipn  cfTencielle  à  Tun  &  â  l'autre  de  ces  mots', 
pour  chercber  leur  propre  différence  ,  je  penfe  qu'il 
feroit  très-:difl&cijc  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  diverfités  cte  cette  Idée  jirincipale  &  fynonymc,. 
éc  de  former  fans  eljjyp  jéur^  carai^èx»  pariiçiuiers.^ 
Les  voici  donc  fur  ce  plan  ^  tels  que  je  fuis  capable 
de  les  repréfentcr,  ^r     ,  i    C*    \ 

Irà  précifion  fépare  tes  cliôfts  véritablement  dîl^ 

att  du 
_  _  chofes 

infépa 


part 


effet 


•tkhdcitient  i  quî  fait  qu'on'  n'ajodie  r|f«^d'inutile  Jfe 
liors  d'ccuvrc  au  fujet  qu'on  traite,  en  le  prenant 
néanmoins  dans  (a  jufte  totalité;  pa^r  fonfiquent 
elle  convient  partout^,  dans  les  gfïaires  coipme  dans 
Jw  fcitoées.  ta  féconde  eft  l'effort  d'un  '  elprit 
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métapbyfîque  j  atii  écarte  du  point  cle  vdetoatce 
qu'on  veut  détacher  du  fu/et  qu'onaraite  \  elle  le 
mutile  un  peu  \  itàis  elle  contribue  quelquefois  d 
la  décousr^4e  ,.de  la  vérité  ,  &  quelquefois  elle  en- 
traîne dans  Terreur  :  il  s** n  faut  donc  fcrvîri  mais  en, 
même  temps  s'en  défier.'  iv  .  ;^         { 


Il  me  femble  que  la  Précifion  a  plus  de  raport 
2i^%  chofes ,  qu^on  peut  non  feulement  confîdérer  â 
part^  mais  qu'on  peut  auflî  concevoir  être  l'unie 
fans  l'autre  j  telles  que  (eroient ,  par  exemple', 
.  Tàumone  &  l'efprii  dc  charité.  Il  me  paroît  que 
VAb/lraéiion  regarde  plus  particulièrement  les 
chofes  qu'on  peut  â  la  vérité  con/îdérer  à  part,  inais 
qu'on  ne  fauroit  conceiroir  être  l'une  fans  l'aubre;. 
telles  que  font,  par  exemple ,  le  corps  &  l'étendue. 
Ainfii  le  but  dc  \h  J^recijion  eft  de  ne  point  fortir 

lui 

,ne  pas  entrer   dans  toute  l'étendue  du  fujet^   eit^^ 

n'en  prenant  qu'une  partie  fans    aUcun    égard    à 

raiitre..  •  '^'f^--^:  '     '     *:  ■   -^ ■'■':■[■ . -^ '    ..  v'  -^ : ?l. 

Il  ny  a  point  de  fcience  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie  y  parce  qu'c|llc  feit  dés 
Précifions  exades  j  on  "y  a  cependant  mêlé  cer- 
taines Ahjlraftiqns  métaphyfiques  ,  qui  font  que 
les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les 
autres ,  non  pas  â  la  vérité  quand  il  eft  queftion 
dc  grandeur  Ôc  de  mefure  ,  mais  quand  il  eft  queftion 
de  Phyfique. 

On  ne  fauroît  fe  faire  des  idées  trop  pr/cifes  ; 
mais  il  eft  quelquefois  "dangereux  d'en  avpîr  dé 
trop  ahjiraitcf^  Lts  premières  font  la  voie  la  plus 
sure  pour  aller  au  vrai  dans  les  fciences ,  &  au  but 
dans  les  affaires;  au  lieu  que  les  fécondes; fouv^ent 
nous'^en  éloignent.  * 

•La  précifion  eft  ,un  don  de  la  nature  né  avec 
l'efprit  :  ceux  qui  en  font  doués  font  d'un  excellent 
commerce  pour  la  converfation  j  on  les  écoute  avec 
piaifir  j'  parce  qu'ils  écoutent  aufti  de^^eur  côté  ; 
ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comme 
ils  font  entendre  ce  qu'ils  difent.  \J Ahftrallion  çft 
«n  fruit  de  Tétude ,  produit  par  une  profonde  ap- 
plication :  ceux  à  qui  elle  eft  familière ,  parlent 
quelquefois  avec  trop  de  fubtilité  des  cho(es  com- 
munes j  les  fujets  (impies  »  naturels  deviennent  i 
dans  leurs  difcours,  très-difficiles  ï  comprendre  piM 
la  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  ïàécs  p  récif  es  embelliflent  le  langage  ordi- 
naire j  elles  en  font ,  félon  moi  ,  le  fublime.  Les 
idées  ahjlrarites  y  font  fatigantes;  elles  oc 'me  paroif- 
fent  bien  placées  que  dans  les  écoles,,  qu  di|ï>s  cer- 
taines cpnverfatîôns  favantes.    ^ 

On  exprime  ,  par  des  xàct^  p récif es\  le^  vérités 
les  plus  funples  &  les  plus  (eniîbles  :  m^s  on  ne  peut 
{ouvent  les  prouver  que  par  des  idées  iUs-ai^r{fftfs. 
{VabbéClUARD.  ) 
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Sermon  :  Tune  eft  la  fon^ion  do  prédieateat,  Taultç 
eft  Ton  outrrage*        ««^  %      '  * 

^  Les  jeanes  eccléfîaftiaues  qui  ehetcbeot  2  brIUet 
s'attachent  i  la  P rédicatien,  ôc  négligent  la  fcience. 
La  plupart  desSermons  (ont  de  la  troiuéme  main  dans 
le  débit  ;  l'auteur  &  le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 
avant  l'orateur.  ■  '  ■■/    ■.'■.■'■'/-        ■•-■  ■*-.7*  'i^-^  ■•  ■  '>-*-^''i  ,    * 

^  Lbis  difcours  faits  aux  Infidèles  pour  leur  annoncer 
l'Évangile ,  fè  nomment  Frédicattons»  Ceux  qui  font 
faits  aux  Chrétiens  pour  uounir  leur  piété  i.  lont  des 
SermxMs,  ^     •  .       < 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  Pr/^c/icâr/ohi, 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prêtres  font  au-» 
jourahui  àts  Sermons  pleins  dc  brillantes  figures, 
{  L'ahl^é  ÇiRABJ),\  -    '  '  y  V    ;     ,  . 
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PRÉDICATION ,  SERMON.  S^nonymèi, 
Ou  s'applique  à  I4  Prédication  ^  &  l'on  fjût  ifp 


.     ■"•■.,.■.■.■       ■  .'  ■-    ■•    ■■,■  ■  ..■s«t'-  ■■ 

Le  miniftère  de  la  Prédication  eft  réftrvé  5  IVx-^ 
plication  des  dogmes  pu  â  l^perfuaiîon  des  pré- 
ceptes; &  non  pas  â  ces  «SVrmonj  d'éclat,  od  Timagir 
nation  a  plus  dé  part  que  la  raifon ,  M-  où  Torateuc  j 
-longe  moins  i  édifier  qu  â  plaire^      .        , . 

Prédication  le  dit  au  figuré  dc  ce  qui  en  peut 
tenir  lieit  :  la  vertu  de  nos  ^^ncêtrçs  eft  une  jPré^ 
dication  perpétuelle  &  une  cenfurc  muette  des  vicci  ' 
du  iîècle.  JVr/non  ,  au  figuré,  fe  prend  ordinairement 
pour  une  Remontrance  longue  &  eanuyeufe.  (£<  chc^ 

vaHer  de  Javcourt.  ) 

.  %  ■ ,  ■  .  -  •  .  *' 

PRÉFACE,  f.  {.  tîit/rature.  Avertiflcment 
qu'on  met  au  devant  d'un  livre  ,  pour  inftruire  le 
leâeur  ae  l*ordre  &  dc  la  difpoution  qu^on  y  a 
obfervés,  de  ce  qu'il  a  befoin  de  lavoir  pour  en  tirer 
de  rutilité  &  liji  en  faciliter  rintelligence.  P^oye[ 

I^IVRB.  «  • 

Ce  mot  eft  formé  dii  latin /ira?  &/^ri ,  c'eft  â  dire, 
parler  fïav^arice.        \  ^ 

Il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  d'art  &  en  quoi 
les  auteurs  réuflîflent  moins  pour  Tordinaire  >  que 
les  Préfaces.  Çn  effet ,  une  Préfàci  eft  une 
pièce  qui  a  fon  godt,  (on  caractère  particulier  qui 
la  fait  diftinguer  de.  tout  autre  ouvrage  :  elle  n'eftni 
un  argument ,  ni  un  difccfuti  i  ni  une  narration ,  ni 
une  apologie.  {Anokyme.) 

/  N.  )  PREMIER  ,  PRIJJ^ITIF-  Synonymes^\ 
Si  l'on  conçoit  une  fuite  de  j>lu(içurs  J^tfes  qui 
fe  fuccèdent  dans  un  certain  e(pace  de  temps  ou 
d'étendue  }  celui  de  ces  ètrei  qui  eft  â  Isj^  tête  de 
cette  fuite,  qui  la  coromeace ,  eft  çelu^  que  Toii 
appelle  pour  cela  même  Premier  ou  Primitif  ; 
les  idées  açceflbires  qui  différencient  ces  deu^  niQts^ 
en  font  di(paroftrc  la  (ynQnymie«  '   V 

^.rentier  (t  dit  en  parlant  de  olufieurs  êtres, 
réelji;  où  abilrH^s ,  entière  ment  diftiogpé$  |es  uns 
des  autres j  nqi^â^  qui»  V<^ti  éhvifage  feulement  comme 
appartenants  4  la  même  fi^te.  Primitif  i2b  dit  en 
parlant  des  difiFércnts  états  fucce0ifs  d'un.  méniQ 
être     ~"^" '"'--.    "  * . ''  •■  '  '*!  ">'■' 
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*  .  ■,■*••'  _■  ^^  ^ 

^f  événements  d(  préparëet  pir  les  pftfSpnt ,  ramiae 
eofÎA  Home  i  foo  gouvernement ^rz/ni/i/*,  qui  étolt 
monarchique;  Depuis  qu'elle  eut  cbaHé  les  tois 
jufqu'au  temps  oÂ  elle  tiit  aitèrvie  par  les  empe- 
reuis ,  elle  tvk  gouvernée  pa&  deux  che£i  fous  le 
nom  de  '  Confuls ,  dont  l'autoriti  fupréme  étoit 
annuelle  :'  les  deux  premiers  furent  L.  Junius- 
Brutus  &  L.  /Ijaiquioius-Collatinus. 

La  langue  que  parloient  Adam  &  .Eve ,  e^  la 
yremiére  de  pouces  les  langues  Y  &  û  les  différents 
idiomes  qui  diftinguent  les  nations  '  ne  font  que 
«liiférentes  formes  de  cette  langue,  elle  eft  auflî 
la  langue  primitive  du  genre  humain  ;  oo  pétat 
appuyer  cette  opinion  par  bieo  des  preuves. 

>  Si  l'on  ne  cômpâroit  que  les  mœurs  des  premiers 
Chrétiens  avec  les  nôtres,  &  la  difcipline  rigoù- 
reafe  de  l'É^life  primitive  avec  l'indulgence  que 
l*Égiife  d'aujourdhùi  eft  forcée^  d'avoir  j  oh  fetoit 
tenté  de  croire  que  ùous  n'avons  pas  conferv4>l<l 
reliçio(»  des  premiers  fiècles  :  &  c'eft  par  ce  (b- 
phiime  que  les  novateurs  ont  féduit  les  peuples^ 
en  leur  cachant  on  leur' déguifànt  les  preuves  invin- 
cibles de  rimmoïtalité  de  la  dod^rine  /^rimiz/Ve ,  Se 

de  l'indéfeâibilitéjde  TÉglife.  qui  en  eft  dépofitaire* 

(M  Beavzée.)    •.,  .:?;/■  V :>:.,/: 
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nous  aprend  que  \c%f  rénoms  àvoient  une  forte 
de  dignité  ,  parce  qu'on  ne  les  donnoit  qu'aux  honn-. 
mes  &  aux  femmes  d'une  certaine  liaiffance.  (  l*c 
vMier  DM^^V COURT» )      '' 
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(  N.  )  PRÉOCCUPATION  ..  f.  f.  Quelques 
rhéteurs  donnetjt  ce  nom  i  la  figure  que  nous  avons 
défignée  par  celui  AtProiepje.  '(  Voye\  ce'  mot.  ) 

'autrp .  a» 
être  ap- 
qui  pou rroit  quel* 
quefois  faire  équivoque.  (M.  5£>î7ziB.) 

.         '  ■L^T"*  r»    (■    \..  .  ■  .    •  ,  .  .    f        •    •     «     ■  f 

^*^  PRÉOCCUPATION  ,    PRÉVENTION"', 
PREJUGE.  Synonymes:,  \#     ' 

i  T  Tous  ces  termes  expriment  une  di{pofîtioft 
intérieure,  oppofée  à  la  connoiffance  certaine . de 


Nious  préférons  ce  dernier,  parce  que  l'au 
dans  1  ufage  ordinaire  ,^  un  fc«s*  qui  va  éti 
précié  dans  l'az-wV/é  fuiVârtt ,  &  qui  uQurroi 


PRÉNOM,  f^  m.  Ufage  des  romains .  Lie 
Prflnom  (  PratQomeD  )  étoU  ^nq  nom  qui  fe  mettoit 
deyanl  le  nom  dé  famille  j  il  ievï^  â/iotré  nom 
propre  y  qui  fert  ^  diftinguer  I^s  frères  d'une  même 
tamille  ,  qqand  ^ous^  le;|S  appelons  Pierre  ,  Jean  y 
Louis.        .  .  ■,^:':;-v,  /  .  ■.>•.••..  :^^:\'  ■    ■..>/■-,       .  /-     < 

Lt  Prénom  ne  fut  întrodirîl  çhèîK  lés  romains 
que  long  temps  après  le  nojm  de  famille  ,  outils 
av'oicnt  coutume  d'impofer  aux  enfants,  le  neuvième 
jour  après  leur  nai/Tancc  pour  les  garçons  t  &  le 
huitième  pour  les  filles  ;  on  les  reconnoiffoit  pour 
légitimes  par  jcette  cérémonie,  mais  on  ne  leur 
rf^jinoît  Ic^  Prénom  que  lorsqu'ils  prçnoient  la 
robe  virile ,  c'efl  à  dire  ,  environ  à  Vâge  de  dix 
i^pt  ans.  Le  Prénom  du  père  fe  donnoit  ordinai- 
rement au  fils  aîné  ;-  &  celui  du  grand-père  &  des 
ancêtres  au  fécond  fili ,  fc^âux  autres  fuivants. 

>  Il  faut*  encore  remarquer  qu'il  nYâvoît  que  les^^ 
gens  d'une  condition  libre  qui  enflent  uo  Prénom , 
ou,  comme  l'on  dit,  un  nom  avant  le  nom  pro- 
?^^>  tels  que  MarcttS^  Quintus ,  Publius  j  c*cftpour 
cette  raifon  qqe Xés  efclaves,  une  fois  affranchisse 
gratilics  des  &veu^f  de  la  fortune ,  éé  inanqùoient 
pas  de  prendre  ces  Pf^aoms  ,  9t  4*être  enctanté's 
S^i  on  les  diftinguât  par  ces  Prénoms.  feiCe  dit  i 


rend  injufle  j    au  lieu  que  la  * 
l'efprit ,  &  qu'elle   l'aveugle. 


pour  juger  régi 
ment  des    chofcs  :  avec   cette  différence ,  qyç  la 
Préowupation    eft  dans  le  cœur,    &  qu'elle  le 

Lé  Préjugé  cft  un 
jugement  porté  précipilamgient  fur.  quelque  objet, 
après  un  exercice  inluffifanl  des  facultés  intellec* 
tuelles^'  :  ■  '■'"\- ■■:.■,.:■   :'■'.  ':'  ■  ^  ■'■  ■  t   ^       :  ''■  ■ . 

■  U  femble  <jùe  lambur  jpropré  foit  le  premieî 
principe  de  la  P réos:cupation  i  un  hommcp/yot:- 
cupé  ne  connoît  rien  de  fi  vrai  Aie  fes  idées,  rien 
de  fi  folide  que  fes  fyftêmes  ,  rien  de  fi  raifortnable 
que  fes  gôiîts  ,  rien  de  fi  jufte  que  '  de  fatisfaire 
(es  pa/fions,  rien  de  fi  équitable  ijue  de  façritier 
tout  à  ''-    '  ''  *■     '  /r    /.     ..     *       . 
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•  ^  DamaioM^il  étoît ,  j^  devint  auflî-tot  Marcut 

^.  .^*"ja ^ .  j  Ces  Prénoms  Marcus ,   Quintus ,  Pu- 

*|us ,  &Cj  étoient  pour  ces  gens-li ,  ce  que  le  Mon^ 

j^^gneur  cft  aHJpurdhui  paur  un  évêqucv  Cicéion 


&  de  ne  fe  décider  que  d'après  des  réflexions  trop 
lentes  j  il  aime  mieux  fe  déterminer  par  raiitorité 
de  fes  maîtres  ,  par  l'approbation  des  perfpnnes 
qui. font  un  certain  bruit  dans  le  monde,  par  letf 
ufages  que  la  coutume  »,•  autorifés ^  parles  habi^ 
tudfes  que  l'éducation  lut  a  fait  prendre.  Les  Pré^ 
jugés  naiiTent  rfe  l'huile  de  ces  deux  fources  ;  les 
uns  viennent  de  trop  dé  confiance  cjn  fes  propres 
lumières ,  ce  font  des  effets  de  ïz  Préoccupation  ; 
\  les  autres  viennent  de  trop  de  confiance  aux  lu- 
'^"roières  d'autrui  ,  le  font  des  effets  de  la  Préven-- 
tion  :  ces  deux  difpofitioos  fe  fortifient  enfuite  par 
les  préjugés  mêmes  qu'elles  ont  fait  naître  :  ïc  1  oa 
voit  enfin  la  Préoccupation  dégénérer  en  brutaliidj 
&la  Préveriti07i  ,  en  opiniâtreté. 

Il  eft  néceffaire  d'être  en  garde  contre  les  déti- 
"  fions  de  l'amour  propre,  pour  ne  pas  fe  préoccuper 
injuAement*  Il  eft  fage  de  fufpfcndre  fon  jugement 
fur  Jes  infinuations  du  dehors,  pour  ne  pas  fe  laifler 
^r^rcn/r aveuglément.  Il eftraifonnabre  d'examiner 
miîrement ,  pou^:  ne  pas  Me  remplir  l'efprit  de 
Préjugés  ,  dont  on  a  enfin||^bien  de  la  peine  a  fe^ 
défaire ,  ou  dont  on  ne  fe  détrompe  j^amais»  ) 
\M.BeaV2ÉE.\  ,      ^     ' 
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a  Préoccupation  fc  décèle  d'une  raanîèlÇ  WÇR 
fcniible  ,  dans  les  perfonncs  i  oui  il  fufîit  qu  une 
opinion  fojt  populaire  pour  qu'ils  la  rejettent.  Les 
opinions  (înguiières  ont  feules  le  priWlègede  cap* 
tix'et  leurs  eiprits;  foit  que  rameur  de  la  nouv^eauté 
ait  pour  eux  des  appas  invincibles  j  foit  que  leur 
efprit ,  d'ailleurs  éclairé ,  ait  été  la  dupe  de  leur 
co^ar  corrompu  i  foit  que  Tirréligion  foit  runiquc 
moyen  qu'ils  ayent  de  percer  la  foule,  de  fe  dif- 
tinguer ,  &  de  fortir  de  robfcurité  à  laquelle  ils 
paroifTcnt  condannés.  Ce  que  la  nature  leur  refufe 
en  talents  ,  l'orgueil  le  leur  rend  en  impiété.  Ils 
méritent  qu'on  les  méprife  alfez ,  pour  leur  laifTer 
cette  eftime  flélriffante  qu'ils  ambitionnent  comme 
leur  plus  beau  titre  ,d^hommes  (înguliers.  (  WiVO- 

JfYME    )  ,  *   :        ^ 

(  5  Un  homme  fujetâ  fc  laîffer  prévenir^  s*il 
6fe  remplir  uiic  dignité, ou  féculière  ou  eccléfiaC- 
tique,   eft  un  aveugle  qui  \reut  peindre  ,  un  muet 

3ui  s'eli  chargé  d'une  harangue ,  un  fourd  qui  jtige 
'une  fymphonie.  Foibles  images,  8c  qui'n^expri- 
lueiit  qu'imparfaitement  la  misère  de  la  Fréverir 
tion  \  Il  faut  ajouter  qu'elle  eft  un  mal  défefpéré  i 
incurable;  qui  it^feâie  tous  ceux  qui  aprochent  du 
malade  ;  qui  fait  déferter  les  égaux  ,  les  inférieurs > 
les  parents ,  lesaniis^  jufqu'aux  médecins  :  ils  font 
bien  ^éloignés  de  le  guérir  j  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  comrenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes,  qui 
feroient  d'écouter,  de  douter,  de  s'informer ,  &  de 
^'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calon> 
hiateursi  ceux  qui  nedélfent  leur  langue  que  pour 
^le  menfonge   &  l'intérêt,   font  Içs  charlatans  en 


qui  il  (è 
léu 


i  il  (è  confie ,  &  qui  lui  font  avaler  tout dé  qu*il 
ir  plaît  \  ce  font  eux  audîqui  l'empoifonnent  &qui 

le  tuent.  )  (  La  Bruyère^  ch.  xij.  )        •    J 

>  Lés  Préjugés  (dit  Bacon ,  Thomme  du  monde 
qui  a  le  plus  médité  fur  ce  fujet  )  font  autant  de 
{pedlres  &  de  fantômes,-  qu'un  mauvais  génie  en- 
voya fur  la  terre  pour  tourmenter  les  nommes  : 
mais  c'eft  une  efpècc  de  contagion,  qui  ,  comme 
toutes  le$  maladies  épidémiques ,  s'attache  furtout 
SLU  peuple ,  aux  femmes ,  aux  en^nts ,  aux  vieillards, 
(19^  qui  ne^cède  qu'a  la  force  de  Tâge  &dc  la  raifon* 
iLe  chevalier  DE  JaucouRT.) 

(N.)  PRÉFOSITIF,  IVE ,  ad|;  Qui  (cri i  être 

inis  avant ,  ou  à  la  tête  du  mût*  '   ' 
.     Dans  les  Dlphthongues ,   on  appelle  prépojîtivt 
la  première  des  deux  voix  qu'on  y  prononce  en  une 
feule  énaifTion  -y  comme  i  dans  Dieu  t  u  dans  lui ,  ou 
.dans  ouate  i  &c.  ?^oy^^  Diphthongub. 

Parmi  les  Particules  »  il  y  eh  a  àt  prépofitives  i 
&  ce  font  celles  qui  fe  mettent  à  la  tête  du  mot 
jcompofé  ^  commp  a  dans  anéantir  {  réduire  â 
.  pèant  ) ,  co  dans  coopératcur  ^  dé  dans  défaire  , 
mé  dans  médire ,  par  dàm-parfait ,  pré  dans  pré- 
pofé ,  pro  dans  projeter ,  re  dans  revenir  ,  ré  dans 
réhabjliter  t  fou  dans  foulever ,  fur  dans  furvenir  t 
frans ,  dans  tranfmettre  ,  &c*  Koyex  Particulb. 


■  .■   ,-   -^    •        ,  .■  :    ■'••   w    .t'a.  •.  /, 
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,  f.  ft  hc%  Prï^6ptîons(oxii 
jès  mots  qui  défigricht  des  raports  généraux  ,  avec 
indétermination  de  tout  terniis  antécédent ^A;coufé« 
quent.  •    •■  -  ."  .  •    •-"•  .  .^-  [;■*•.-.  ■•_.     è:^--- 

'{  ^  Qu'il  me  foit  permis  îci  d'emprunter  un 
langage  ,  étranger  fans  doute  à  la  Grammaire, 
mais  qui  peut  convenir  L  la  Philo fophie  j  parce 
que  de  droit  elle  s'accommode  4c  tout  ce  qui  peut 
mettre  la  vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  difent 
que  )  eft  â  6 ,  comme  5  eft  â  ib,  comme  8  eft 
a  16,  comme  15  eft  iso,  &c.  Que  veulent-ils 
dire  r  Que  le  raport  de  3  i  6  t^  le  même  que  le 
raport  de  5  à  10 ,  que  le  raport  de  8  i  16  ,  que 
le  raport  de  xf  â  50  :  mais  ce  raport  n'eft.aucua 
de  ces  nombres;  &  oa  le  confidére  fans  détermina^ 
tion  d'aucun  terme  ,  quand  on  dit  que  &  eu  eft  rex- 


C'eft  la  même  chofe  d'une  Prépàjition  ;  c*cft  | 
pour  ainfi  dire ,'  Fexpofant  d'un  raport  confidéré 
d'une,  manière  abftraite  &  générale,  &  indépen- 
damment de  tout  terme'  antécédent  &  de  tout  terme 
conféquent.  De  là  vient  que  l'on  peut  employer 
la  même  Prépdfition  avec  diâ^érent;  mots  ,  comme 
le  même  expolant  déiîgne  le  raport  de  différents 
nombres  :  nous  difons  ^  main  DE  Dieu^  la  co* 
1ère  DE  ce  prince^  Uj  défirs  DE  liâmes  6c  de 
même,  contraire  a  la  paix  ^  utile  A  la  nation^ 
agréable  A  mon  père  ;  &  encore  ,  f  enfer  avec 
jufteffe^  parler  avec  vérité^  écrire  avec  net* 
tete'i  Sec.  '_■:■'.:,. ^..jr  ::-^  ■,,■.•. -v^^.':.. 

Les  grammairiens  ap]^ellent  analogues  les  phra* 
Tes  de  cette  fo'tte ,  qui  renferment  l^mênie  Prf-^ 
pojîtion  appliquée  à  àt%  mot^  de  même  efpec 
ainfi,  les  troisj)remières  font  analogues ,  parce 
qiie  la  même  Prépofition  £>£  y  eft  appliqaee  aux 
noms  appellatifs  main  ^  colère^  défiri%ei$  trois 
fuivantes  font  pareillement  analogues ,  parce  que 
la  même  Prépofition  A  y  eft  appliquée  aux  ad- 
jectifs phyfiques  contraire ,  M$iU  %  etgn^le  i  il  en 
eft  de  même  des  trois  dernièries,  parce  qae  la  même 
Prépofition  AyEC  y /eft  apcuiquéis  ,aux  verbes 
penjer  ^  parler  y  écrire.  C'eft  le  pur  langage  des 
mathématiciens,  qui  difent  que  les  nombres  3  &  ^i 
5  &;  10,  font  proportionnels  i  parce  ||U(;,  le  raport 
des  deux  premiers  eft  égal  i  celui  des  deux  d^r- 
nieri:  car  Analogie  &  proportion  c^eft  la  même 
chofe ,  félon  la  remarque  miême'  de  Quintilien 
(  Inft.  orat.  j  6  )  ;  Analogia  prmcipuè  ,  |tiam , 
proximê  ex  grœcà  tr^tnsferentes  tri  iatinutà  ^ Pto^ 

portionem  vocaverunt^  ^  ^f' y^  ^  *T|^/^?^|I^''/r''  ** 
Tout  ceci  doit  faire  chteifdfc'*  cpmimcnt  le*  P/"^^ 
pofitipns  défignent  avec  indétermination  de  tout 
terme  antécédent  ^cpnféquent.  Ce  n'eftpas  i  dire 
que  cette  efpêce  de  niot  doive  cônferve»  dans  le 
difcours  l'indéterminaCion  qui  en  fait  le  (;;;araâére  9^ 
ce  rt'eft  qu'un  moyei)  d'en  rendre  l'ufagé  plus  gé- 
néral ^  par  la  liberté  d'appliquer  Tidée  de  chaque 
raport  i  cel  terme ,  foit  antécédent  foit  confé- 
^uent ,  qui  peut  convenir  auy  vâei  de  Ténoncia^ 
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Il  tèCiAit  it*U  ^vte  rmUePr/pefithn  ne  peut 
entrer  dans  h  ftrt^re  d'une  pl^rtrSi'^&DS  être  ac^ 
tuellemea|j|[ippli^uée ;à  un  terinie.amt^çédent,  dont 
elle  détermine  Iç  fens  eénéral  par  Tidée  acctfloiré 
du  raport  dont  ellc.eft le  figne  ;  Se  ce  term^anté*, 
cèdent  ne  peut  6tre'-qu*un  noxo^appeliatif ,  un 
ad/eâif  phyiîque ,  un  vcir^e  j  oit  un  adverbe }  jparce 
que  ce  loot  les  reulés  erpèçes  de  mots  qui  ioient 
lufceptibles  d'être  modifiées  pal:  des  idées  accefloires 

de  raport.  ;•,:.-:■■:  .v 'v.v- •:•  ■'■''mm-Wr^mum^'^^^^^  '-'J 

Il  reiulte  encore  oe  II  qa  une  Tnpoptioh  né 
peut  être  employée  fans  être  fiiiyse  d'un  terme  con- 
iéquent ,  qui  acoève  d'iodividutUfer  le  raport  in- 
diqué d'une  manière  vagne  &  indéfinie  par  la  JPn^ 
pofition^  Qt  un  raport  ne  peut  avoir  pour  terme 
qu'un  êtrie,  foit  réel  foit  abftraJt:  &  par  confé- 
qucnt  une  Prépqfitiotv  cft  néceilaireraent  fuivie 
d'un  mot  qui  jpiuiSe  préfenter  i  Teiprit  ^un  être 
déterminé ,  c'eft  i  (Ute ,  d'un  nom  "on  d'an  pro<^ 
noipi  â  quoi  fe  raportent  encote  les  infinitifs 
des  verbes  I  aùf  font  de  véritables  noms.  y<^f\ 
Infinitif. '■^^î^*''^'-'-"'4*-*'"        ' ...  .i^^^^-"^^^.^- 

Le  terme 
totale  da 
d'énoncer 

lical  ,    CompUmm  à^  Ia  Prépofim     hmS^% 

dans  ces  p]irâ(es,  Ëd  lààîfi  ék  J}iEi$y  Avàntu- 


v\ 


geux  (n  ^01,   Travailler  pour  vi  y  RE  ;  le  non» 

c  l'infinitif  >ivre ,  font 


/^/V// }   le  pronom  yôi  ^^  & 

les  CompUminu.  iti  Prdpofitiomt  DiMi'^1§,;M 

Il  y  avdes  langues,  comme  le  grec  >  le  latine 
l'allemand,  rarroéoien»  6y  •  lloot  les  noms  Se 
les  autres  e(pêces  de  mots  anubgtoés  ont  reçu  des 
cas ,  c'eft  àfiire  î  àt%  terminaiibiù  différentes  qui 
fervent  i  préfenter  les  mots  comme  termes  de 
certains  raportiri^  latin ,  'pu  ejcemple  ,  U  cas 
nommé  Génitif.  |>rél!ènte  le  nom  qui  en  eft  revêtu 
comme  terme  conféquent  d'un  raport  quelcon^eV 
âont  le  terme  Jptécedei^  eft  un  nom  appcllatif  | 
fonitudo.  RSGts,  rkpért  d'une  qualité  au  fujët 
^ûi  en  pft  revêtu  I  puer  SÇftEGlJS  IHDOUS  ^ 
raport  du  fujet  i  (à  qualité  \  Creator  MU  M Dt , 
raport  de  la  cauft  â  1  efiot }  CiCBRokls  opéra , 
raport  de  l'cSi  à  la  caufef  Gtc,  fV«t  ÇipgLX]|l*, 
tAs  ,  accbacna  des  cas  enpatticuHer«Mi  Mh  I    "^^ 

n  y  Éi  d'autres  langues  ,  comme  l'iiébreo,  le 
tratiçois;  l'aailen,  1  Vfpaghol  ,  Oit  qui  n'ont 
point  admis  cette  variété  de  terminaisons ,  te  qui 
ne  peuvent  exprimer  lesdifiérenU  raports  des  êtres , 
des  idées,  te  des  mots,  que  par  la.  place  qu'ils 
^cupent  dans  la  conftruâton  ufuelle ,  ^ou  pat  des 

Mais  dau?  les  laneues  fiiémet  qiil  ont  admis 
des  cas,  on  èft  ^rcé  (^  recourir  aux  Pripofiùons^ 
pour  exptiinèt  quantité  de  raports  dont  lexptcfiioo 
n  a  point  éié|coœpts(ê  dans  le  iyftêmo  àt^  cm^SM- 

Cependant  comme  nous  venons  à  bout ,  par  les 
*^ ripofitiàns  ou  par  la   conftruâioo',   de  i;€i»|ie 
Grjmm.  et  LlTTÉRAT,  TomîUIt 


7;  *A',?' 


V     '•'  r. 


(  ^  Mais  la  poflibilité  d'uhe  langue  fans  JRr/*-! 
pojitionsj^t^  pas  une  hypothèfe  fans  réalité.  La: 
langue  bafoue ,  parlée  par  les-  bafques  françoîs  (Sef 
par  les  bi(caïeni  d'E^asne ,  peuples  qui  babitenil 
les  côtes  autour  du  J:oIre  de  Gafcôgne,  eft  abfo<^>^^^ 
lument  iSins  Prépoptions  y^  U  exprio^e  par   de^ 
terminaifotts  difTéifenites  ,    qui   font  de  vrais  cas» 
tous  lèi  raports  qt^o^  déâgne  ailleurs  par  des  P/-^» 
pofitions.  Par  exeinple  ,  de  jaun  (  (eigneur  )  oa 
forme  )aun^à    (  le  fcigneur)*  jaun-  àren  (  du 
feigneur  ), /4Mn-tf  ri  (  au  feigneur  ) , /*a«n  W^f  m//»  . 
(avec  le  feigncur  )  ,  Jamn - agâtic  (  pour  le  fei- 
gneur  )  yjaun-agâhe  (  fans  le  feigneur  )  ,jaun-âm 
T  dans  le  feigneur ,  fttf  le  feisneur  ) ,  jaun-agai^ 
(pour  le  feigneur 2 *  ^£*  Je  répare  ici  les  termi<p> 
naifons  ajoutées,  ^  de  les dii^ineuer  du  nom  {  ca^ 
elles  en  font  réellement  inféparables  êe  dans  lapj:o«^ 

nonciiation  &  dans  l,'écriture«j  •        , 

:  Il  ,(lt,  VUl  <1U6  le  p.  de  Larramendî ,  jéfuite^  qut 
en  ifij>  oonna  une  Gtammaire  bafque  écrite  eiè 
e(pagnol,  annoncée  fous  le  titre  pompeux  £/ imj. 


que  ce  jéfu      ...  r  • 

F  rétendue  nécemté  d'admettre  partout  fix  cas  « 
exemple  des  latins ,  n'a  pas  manqué  do  les  mon» 
trer  dans  la  dédinaifon  :  mais  dans  le  cbatK  9  d« 
U  II*  partie;  Il  rappelle ,  fous  le  nom  de  ?of^ 
pojîcion  (  Poftpofitîon)  ,  les  mêmes  terminailbn» 
dont  Us'eft  fcrvi  pour  décliner  ,  &  toutes  4es  autre» 

2ui  équivalent  â  nos  Préposions  i  M  il  dit  p6^ 
^^eiaciit  5ltt*itUf  ci§tçui  dans  la  comfofîtion  doe 
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avec  fidéUté  tous  les  raports*  (téfî^nés  ^af^^^'^^^^^^^        V' 
dans  les  autres  langues  j  ni'auttes  idiome»  i^uroient  •  ; 
pli  adopter  quelque  fyftêmeî,   au  tnoyep  duquel.  , 

ils  auroient  exprimé  nar  des  cas  les  raports  qui*  ' 
»ous  cxi)timon8  par  la  cooftrujftloli  ou  par  %•> 
Prépofition4  :  de  manière  que  comme  te  françois^^ 
ritalien,  l'e^agnol ,  &t\  (ont  fans  cas  >  ces  autrei, 
langues fttoient  fans  P/^o/?r/on./.  Il  n'auroit  fallu». 
pojyi^tCela,  que  donner  aux  mots  déclinables  u% 
plus  grand  nombre  de  cas;   cc^qui  étoit  ttés-pof- 

'^  Cette  poiGbilité  fans  doute  auroit  paru  cbimé- 
rique  â  dati^us ,  putfqu'il  prétend  que  la  dlvifioa 
des  cas  latins  en  iix  eft  naturelle  âc<  doit  .êtrer 
la  même'daos  toi»tçi.l||  :Ungues  :  ÇuQiùam  ha^ 
çafuum  partit io  naturàîis  éft  ,  in  ûmni  item.^ 
idiomaee  tôt  cafus  reperirï  fuerit  necejfe*  (  MiW 
nerv.  /,  ^.). Sans  rien  répéter  ici  des  exç^llentet- 

f>reuves  du  contraire,  déduites  par  Périzôniuè  dans 
à  Note  fur  ce  texte ,  ou'il  appelle  Fatfà  &inanis 
d^utaiiOj  il  fuffit  doUferver  que  laDialeAique 
dé  ;San£Ûus  eft  démentie  par  l'ulage  des  aUèmat)de; 
qui  n'ont  que  quatre  cas ,  des  grecs  oui  r^'en  onl;^ 
que  cinq ,  des  arméniens  qui  en  ont  dix  ,  des  la-'l 
pons  qui  en  comptent,  jufqu'i  Quatorze  ^  les  fuéd^i 
&  les  anglois  ont  un  génitif  bien  cara^érifé  V  À 
ç*je&  l^lMque  cas  que  ces  peuples  ayeot  admise  ■}& 
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iiij  qualcs^  fiéndo  çùtnputflas  de 
parecerélkna  Jola  par  la  continièa'- 
€ion  ,  pero  fc  deben  dijiinguir  para  cl  regimen  y 
y  para  darél  correfpùndiente  à  /^  .Prcpoficiones 
del  latin  jf  de  otras  Iviguas.  Reconnoîtrc  fi  for- 
mellement la  néwflîté  d'unir  ces  Pollpofilions  avec 
lesnomis,  &  les  diftinguer  comme  correrpondantcs 
aux  Prépojîtions  du  latin  &  des  autres  langues^ 
n*eft  -  ce  pas  établir  que  ce  font  dès  terminaifons 
OM  des  cas  qui  ont  ;  dans  la  langue  bafque ,  l^efiet 
des  Prépojîtions  dans  les  autres  langues  ?  ) 

Il  nVft  pas  queftion  de  difcuter  ici  lès  avantages 
refpedlifs  des  langues,  félon  qu'elles  feroient  ou 
fans  cas  pu  fans  PrepoJîtioTis  i  on  qu*clles  parti- 
cîpcroient  plus  ou  moins  d  Tun  bu  à  Tautre  des 
deux  fyftêmes.  Mais.  j*ai  dil  remarquer  la  poflGbilité 
'&  mê^uie  la  réalité  d*une  langue  fans  Prépojîtions  , 
zAo  k  f  lire  connoître  jufqu'â  quel  point  ceiîc  ciafle 
de  m  Hs  cft  nécelTaiie  dans  le  fyltêmc  général  du  laa- 

^  o  .  -       •    • 

On  le  fcntira  mieux  encore,  fi  Ton  fait  une 
rcfl  vi^n  que  )*aiiruis  peut-être  dû  prélenter  plus 
lô  c'cd  que  ia  pTupait  de  nos  exprcflions  corn- 
p  ilécs  d'une  J'répojttion  avec  fon  conipplément , 
pLUv'em  être  remjiacées  j^ar  des  adverbes  qiii  en 
1  M  >i  nt  leséq-Uv^alout--  Selon  Tabbé  Batieux  (Cours 
de  B'/lcs  -  Lertrjs  ,  part.  Ill ,  feft.  yp  ,  §.  i  ), 
On  peut  regarder  les  Prépojitlons  comme  des 
ea^aftèrcs  feparés,  pour  ajouter  aux  fubftantifs 
la  manière  de  (îgnifier  qui  confient  â  l*adverbe.«t« 
Vous  ducs  ju/iement  ;  ct^  la  dernière  (yllabe 
1»  au  eft  le  caradère  adverbial  :  placez  la /^r^/?o- 
p  Jiiiôn  Ai^EC  avant  le  \\o\\\  jujiice  ^  elle  donnera 
>>  i\  mêine  ma  .ièrc  de  figniner  au  nom  fubftantif 
»  julicCy  qie  la  (yllabe  m^/ir  a  donnée  au  nom 
îd  a\]<X\ï  jujle.  Kin(\\  les  P  répojii  ions  ^  tenir  eut 
p  dans  l'adverbe  :  on  les  a  in/entées  pour  en  tenir 
ï>  lieu  ,  pour  en  exercer  la  fonftion  avec  lefecours 
I»  d  \  Lbllintif  ;  parce  qu'on  y  a  trouvé  l'av^antige  de 
>>  la /ariélé  »•  ^  ^r         /     .  ' 

Cette  obfer/ation  eft  vraie  jufqu*à  un  certain 
point  ,  &  elle  a  pour  fondement  l'analogie  réelle, 
cjM'ii  y  a  tnre  la  nature  de  là  Prepo/ition  &  celle 
lie  i'adw'erbe.  Les  Prépojîtions  ^  comme  je  l'ai  dit 
dès  le  coimnencemen:  ,  dciîgnent  des  raports  gé- 
jiéraiix  avecabftuK^ion  de  tout  ternie  aniecédept  èL^ 
tonléq  <ent  î  &  les  adveibes  expriment  des  raports 
goiéiaux  déterminés  par  la  délignatiqn  du  terme 
conléquejit ,  mais  av^'  abftradUon  dc^tbut  terme 
antécédent  :  c'eil  pourquoi  toute  J^ôHM^ion  qui  ren- 
ferme une  Prépojitiùn.  ai'cc  fan  complément  eft 
équi/alentc  â  un  advnerbe,  &  prend  ,  en  ôrammairei 
le  noiu  de  Phrafe  adverbiale.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locutions  fuient  abfo- 
lument  fynonym  s»  &  que  la  variété  oc  foit  que 
.dans  les  ions,  l^oye\  Auvbrbb;  Phaasb  advbr- 
BiALB  ;    Aveuglement,    A    l'AvuUGiBi   fyn.^ 

EïVECTîVFi4ENT  ,    EH    FfFBr^^n, 

Xa  plupart  de  nos  grammairiCDi  diftingucnt  deux 


■'      '  ■-•■>.      ^      .'    .  ■■..,■■     V      ■    ,  .  -^      .     '       •■■  !  ' 
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Cottes  àc  Prépojitions  par  raportâ  ta  fotaxtjée 
/impies  ,  qui  lont  exprimées  par  un  feul  iiiot  ^ 
comme  J,av^^,  f!fie\^  contre^  dans ^  de jf&cc  y 
&  de  compofées ,  qui  comprennent  pluHeurs  mot&^ 
pour  l'expreflion  du  raport ,  comme  vis-à-vis  de  , 
à  Végard  de  ^  fi  la  réferve  de  y  ôcc.  Telle  eft  4 
cet  égard  la  doftrînc  de  l'abbé  Régnier  {Gramm. 
franc,  in-ix  ,  pag.  jéj  j  in-4^.  pag*  5^5  )  i  "Aie 
de  Rçftaut  (  Princ.gén.  ch.  8  )  j  celle  du  P.  Bufïier 
(Cm/wm./r.  n^.  647— 65Ï.  )-  t^f 

,  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  /^re- 
pofitipnf  mêm'ç  en  y  ajoutant  répithètc  de  ^om- 
poféty  une  phrafe  qui  renferme  plufieurs  mots,  La 
Prépofition  eft  une  forte  '  def  mot  |  &  chacun  des 
mpts  \\xï  entrc^nt  dans  la  ftruclure  des  phrafes  que 
l'on  pirfcnd  pour  des  P reportions  ^  doit  être  rap- 
porté lia  clàfre  qui  lui  eft  propre»  Aind,  dans 
i^is-à'vis  de^  il  Y  à  quatre  mots  j  deux  fois  vis  ^ 
qui  anciclincment  (îgnifioit  vifage  ^  Se  les  deax 
mots  à  Hc  de  y  qui  f:ut  des  Prépojîtions  ;  en  forte 
qu'il  faudroit  écrire  fans  tiret  vil  à  vis  de ,  coaunc 
on  écriroit^c^i/ii^V  à  xifuge ^  &:  comme  ci)  écrit 
effedlivemtnt  face  à  face  :  dans  à  Vegard  de  il 
y  à  au/fi  quatre  mots  j  à  6c  de  ^  qui  iont  Prépo^ 
Jîtions  y  l'ariicle  /cf ,  &  le  nom  égard.  C^t fi  con- 
fondre les  idées  les  plus  ciaiies  &  les  plus  fonda- 
mentales I  que  de  prendre  des  phrafes  pQur  des 
fortes  de  moTs;  &  pour  n'avancer  que  des  principes 

3ui  fe  puiffent  juftiher ,  on  ne  doit  teconnpurc  que 
es  Prépofitiohs  fimples/  _,•• 

(^  bu  Marfais  ne  fe  contente  pas  de  dire  que 
les  "  Prépojîtions  font  fimples ,  il  avance  encore 
{au  mot  AcçiçEKT  )  qu'elles  font  toutes  primi^ 
tives.  jC'étoit  auflî  ^opinion  de  Périronius  ,  qui  l'a 
amplement  dèveîc  pée  dan^  fa  Not«  I  lur  le  cha- 
pitre xvj  du  IW.  I  de  la  Minerve  de  Sanâiusj  &  , 
elle  me  j^oît  affei^  vraifemblable.  Des  mots  Vn 
effet ,  qui  paroiffent  plus  161  deftinés  i  av^ertjr^  de 
rwiftence  d'un  raport  entre  deux  id^es.qù^i  en 
énoncer  l'idée  même  ,  &  qui  ne  repréfentent  qu  un 
raport  quelconque  fans  aucune  dêttrminatioo  pré- 
Clic,  à  quelle  idée  primitiv*  Il  feroil-«n  tenir  ? 
de  quel  autre  mot  les  Mériveroit-on  ?  &  fur  quel  , 
foncfemcnt  pourroît  -  on  établit  cette  généalogie  ? 
Voili  donc  les  principes  d'après  lefqueis  nous  alloDS 
fixer  le  détail  des  véri râbles  Pripoiiiiùnfb%t^^o\(e%y 
laiines ,  &  giéques.  )  ';/•  •      ' 

h  Nous  en  avons  en  françoii  virigt  en  tant  1  que 
je  vas  raporter  dans  l'ordre  alphalbétique  V  en  y 
joignant  quelques  exemples  qui  en  montreront 
i'uîagCf 

A.  A  midi  ;  à  Parij;  à  ta  mejpti  à  la  manière 
des  grecs \  à  vous  ;  à  nos  amis  ;  tournera  tout 
vent  ;  difficile  à  concevoir  ;  dejfiné  à  être  brûlé; 
faire  les  chofes  à  demi  ;  à  bon  efcient ,  à^contn^ 
caur  i  une  ecuelU  à  chat  ;  a  bon  chat  bon  rat. 

Après  Après  midi;  après  avoir  pris  conjeilf 
le  fecçnd  après  le  roi;  je  pajferai  ftprès  vous; 
V un  après  l'autre  ;  jeter  le  manche  après  la  Ç(h 
gnée  i  courir  après  le  j  honneurs.^ 
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Aviîc.    Jvcc  mon  arnî;  avec  lui  i  avec  fa 
troupe  i  ûvea  un  bâton  i  avec   les  précautions^ 
'^^requifes  ,•  avec  ferment  ,*  parler  avec  grâjfe ,  avec 
dignité  t  avec  feu  ,  avec  etnporeement/  '■^y^f::;'r-:/[ 

Chez.  Se  tenir  cheifii  if*  irai  cfix  vous  } 
je  viens  de  chéi  mon  ami;  j  ai  pdjfé  par  che\ 
elle;  il  demeure  auprès  de  chei  mon  avo<;at  i 
f;*étoit  la  coutume  che\  les  grecs  ^  che\  Us  ro- 

mains,  .', -'^  '.•■'''■.■■':.■''■''•'■■:!■•■.;, '■^^ 

CoKTRB.  !••  Dans  un  fcns  d'oppofition  xplai^ 
ier  contrî  quelqu'un  ,  écrire  CQtitre  les  pbilofo- 
phes  i  il  efi  parti  contre  mon  avis.  %^.  Darisun^ 
iens  de  voifinage  ou  de  contieuïté  :  y*  mai/on  efi 
contre  la  mienne  ^contre  léglife;  cela  efi  collé 
contre  la  muraille.^  '3^.  Dans  un  fcns  de  compar 
iaifon  :  changer  un  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  ,•  fin  contre  fin  ^n^efi  pas  bon  à  faire 
doublure.  V  *  '     ^ 

Dans*  Il  reviendra  dans  trois  jours  y^dans 
le  maïs  ,  dans  Vannée  ;  je  yne  .promenai  dans 
la  ville  t  j* étais  dans  mon  lit  ;  il  y  a  de  l'em- 
harras  dans  vos  affaires}  vous  trouve^rex  de  la 
réjfource  dajis-  votre  efprit}Jce  dogme  ejl  bien  » 
etabU  dans  l'Écriture  y  dans  Us  fivres  Joints  ^ 
dans  les  SS.  Pérès*  ,  < 
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heure 
bdU 


conféq 


.    Sortir  de  grand  matins  arrivé  de  bonne 

;  agit  de  concert ,  jU  bonne  foi  i  être  M 

r  humeur  f  d'un  bon  caraéiérêi  cela  tft  de 

Vquence;  Vhturèdemidii  la  ville  dr Paris  i 


vivre  de  pain  &  iteau  »  mourir  de  douleur  i  J^rler 
de  fes  affaires  ;  revenir  de  la  campagne  i  de 
moment  en  moment;  de  loin  à  loin  \  peu  de  biens '^ 
ajfe\  de  beat^téi  trop 4e prétentions, 

(^  Léi  Pfépofitions  A  &  DK  fe  contraient 
en  un  fcul  mot  avec  rarticlc  U ,  quand  il  eft  fuivi 
d'un  ïriot  qui  commence  par  une  confônne  ou  par 
une  h  afpirée ,  &  avec  les  dans  tous  les  cas }  on 
dit  au  pour  à  le  ,  du  pour  de  le ,  au»}  pour  4 
les ,  &  des  pour  de  las.  Oh  dit  donc  au  pape\ 
au  héros ,  du  pape ,  du  héros  ;  aux  rois  ,  aux 
reine j  ,  aux  héros ,  aux  hallebardes ,  aux  amis, 
aux  épées ,  aux  honneurs  ,  aux  humeurs  ,*  des 
rois ,  des  reines  \  des  héros ,  des  hallebardes,  des 
amis ,  des  épées ,  des  honneurs  ,  d(s  humeurs >  )    ^ 

Depuis*  Depuis  la  création  du  monde;  de- 
puis Pâques;  depuis  deux  heures  ;  depuis  quel 
temps  f  depuis  moi  ;  depuis  le  premier  jujqui^u 
dernier  ;  depuis  le  palais  jufqu^a  la  cathédrale. 

Dès.  t)és  le  commencement;  dés  l'or ig^ine; 
dés  les  p^àniers  temps  ;  à  prendre  cette  rivière 
dés  fa  jQU^ce  ;  U  a  bronché  dis  U  premier  pas  ; 
je  puniraiidés  que  vous  Poudrt\  ;  je  répliquai  dis 
^u'il  attnnidêmarler;  dis  que  vous  y  confente\ , 


I 


X*abbé.  Girard  (  Wraïs  principei^Difc.  Xll  ) 
iiJLX  de  dis  une  çonjonâiion.  Mais  \\<e  le  demande ,  : 
en--te  une   coiiiJbnéUon  dans    les  cinq  premiers 
ex;emples  que   je  viens  de  donner }  quanq  on  lef 
retid  littéraieme^  en  latin  ^  ab  initio  ^  ab  origine^^  ' 
à  primis  temporibiis  y  &c  5  peut-on  dire  que  ab 
&  <i/lbit  des  conjonctions?   Ceft  le  même  mot. 
dés  dans  les  trois  derniers  ''exemples'^  &  il  tiy  eft 
pas  pltt$  conjon^ion  que  dans  les  pbrafes  de  1  aca- 
déniicien,  Dés^  qu* elles  entrent  Jbtts  le  pouvoir 
£un  mari^dès  ^ue  les  dames  f'f^jnélent  ^dés 
que  le  prinée  demande  :  la  vraie  con/onélion  dans' 
ceis  .phrafesy'c'e^  ^ue,  qui  lie  les  propontions  in^  | 
Incidentes  dont  il  eft  fuivi ,  à  Ton  antécédent  Ço\x£*^ 
lÊntendii^i   par  exemple,    le  moment  y  t^i  eft  le  ' 
cono^plément  immédiat   &  «  grammatical   de„  dis  : 
zlnC\ydi:f  eft  tou]o\iïi  P répofit ion;  8c  f^é'kco 
(i  ron  difoit ,  dis  le  moment  ai^^Ues  entrent  fous   , 
le- pouvoir  d'un  mari  J  dis  ^^  que  les 

dames  s'en  mêlent  ^^  dès  ït  mdmcnt  que  le  prince 
detnan^de ;  6c  ds^is  Imes  derniers  exemples^  dis 
le  moments  ft/i?  yous  voudre\  ,  dis  it  moment 
qu'il  jiit  fini  de  parler  ^  dis  le  moment  quevoiis 
,y  confènte^  '.•   "v  /-  ^^  •  ...>    ^  :'f- :'.• 

Em.  •  Vivre  in  paixi  /tre  eh  guerre  i  fattf9 
en  retraité  i  parler  en  père  i  agir  en  roi;  écrire 
tnanglois;  traduite  en  italien  ;  pajfer  en  rev4fi 
il  fut  tué  en  'combattant  f  de  moment  en  méh^ 
menti  de  point  en  point;  en  dix  ans  il  a  dpubld 
fa  fortune  ,*  Je  le  dirai  en  temps  &  lieuî  il  efi 
en  oraijffn  ,  en  fiUnce ,  en  pénitence  i  tri  prjfon  g  . 
Chajfer  en  plaine  i  être  en  merj;  voyager  en.Francei 
pajer  enjtjie,  ^     . 

i^  Cette  Prépofitîon^  primitive  dans  notre 
langue,  eft  WPrépoJition  in  des  latins.  Mais 
nous  avons  uâ  autre  mot  en ,  adverbe  ,  qui  iîgnifie 
de  cela  t  de  ce  lieu ,  de  cet  Homme  ,  &:c ,  &  que 
nous  avons  tiré  du  latin  indes  autn  i  félon  M*  Huet» 
s'écrivoit-il  autrefois  «If </.  .) 

Entre.  Je  me  Jette  entre  vos  bras  i  Je  U 
placerai  entre  mes  livres  »  entre  nous  foit  dit  i 
il  eft  entre  la  vie  &  la  mort  i  j'arrivai  entr« 
chien  &  loup ,  c'eft  ï  dire  ^furlefoir  ,•  il  y  a  grande 
différence  entre  promettre  &  tenir* 

OuTRB.  Outre  celas  outre  les  ouvrages  qu'il 
a  donnés  fur  cette  ^matière  ,  il  en  a  encourage 
d* autres  par  des  prix  )-^Pous  le  louè\,  voustm 
blâme\  outre  me/urei  outre  quelle  eft  riches  elle 
e/l  belle  6r  Juge.  ■    • 

Par.  J^al p'affl  par  cette  villes  il  paffhpq^ 
les  plus  rudes  épreuves;  prouver  par  témoins  ^ 
par  écriture ,  par  bonnes  raifons  ;.  avoir  milû^  ^ 
écus  pur  an  ^par  mois  ;  plaire  par  fon  efprii , 
par  fon  caraaire  ;  il  s* efi  fait  tort  par  ftf  pro- 
pos ;  par  oà  ireT^-vous  1  içoiàmence\  par  j^  ^'^i^^" 
chiri  .  '•'  •.■■'.••"  ■'  .''"■■    v  ';■  '" 

FAlUflIi    Farm  les  .hommes  ;  parmi  les  anl^ 

.    .     '■       .•••■••'.'*  C  c  %     • 
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WûMAT  ;  parmi  nous  ;  vo/7à  des  étoffes  varmi  lef^ 
quelles  vous  pouve\  choïfir.  :. 

Pour.  //  combat  pmir  l^i  Patrie i  il  eji  parti 
pour  Rome  ;  ^ous  ouHiei  tout  p^ur  la  chaffe  i , 
il  p  a ffe  pour  habile  ;  l'ai  eu  cfiivre  pour  qua^ 
rante  ifous  ;  donner  de  maupaifes  pointes  pour 
des  traits  d'ejprit\  cet  habit  ejL  trop  léger  pour 
lût  faifon\  voilà  une  grande  joibleffe  pour  un 
philbjophe  ;  pour  qui  ienei-vous  f   vous  ave\  de 

>  '  '  la  fiaine ,  de  Vaverjîon  pour  lui  ;  pour  le  pré- 
fentp  pour  un  mois  ;  pour  toute  la  vie;  pour 
foujours  i  pbur  Jamais ipour  lors  nous  verrons;  ^ 
faites  comme  vûus  vgudreif  pour  moi  je  me 
retire  ;  fouffrir  pour  Joiiffrir  ,  il  vaut  mieu^ 
dans  fes  fouffrancès  ne  voir  q^ie  la  main  de 
.Dieu  que  celle  des  hommes;  pouf  ain/i  dire  ; 

:■'  -  7*^^  fuit  tout  mon  pojfible  pour  le  d^abufcr;  il 
ê/l  malade  pour jivoir  fait  débauche^       .   ^ 

Sans.  .Je^m^y    rendrai  fans  doute  /  il  a  vécu 

fans   reprcche  ;  fa  traducïioh   e^  fans  faute  \ 

■/\  il  l'a  faite  Jans  aucun  fecouri  ;  jims  la  vior 

;      lehcè  qu'ont  a  employée  f^  Jans  Us  menaces  ^'on 

iwi  a  f^l^'''^>  ^l^^^jy  aïi)roit    pas  confintty  Je 
\  for  lis  J\ms  chapeau  Ù  jans  épéc  ;  nous  y  allâmes 

:     fans  eues  ;  laljfd\  le  dire  fans  lui  réfli^uer^je  fus 

;  condunné fans  avoir  été  entendu  ;  cela  fè fera  Jans 
quii  le  fâche.   ^  '  *;  . 

/  (^  \  le  dois  remarquer  îcî  un  ufage  équivoque 
/de  cette  l' répofitïon  y  contre  lequel  il  eft  bon  de 
fe  tenir  en  garde.  T auroi s  ga^né  mon  procès 
fans  vous  ;  celi  fignifie^^  dit-on  ,,  Si  vôqs  n'aviez 
'  pAs  foiiiciré  comte  moi  ;  cela  peut  être,  j'en 
conviens  \  mais  fans  vous  peut  (îgaifier  auflî  ,  Sans* 

•  le  recours  de  vos  follicitatibns  pour  mpî\,  Quand 
même  vous'  n'auriez  pas  (blliçité  pour  itooi.  Il 
%^aot  donc  miei-x  prendre  un  tour  différent ,  &  direy 
par  exemple,  dans  le  prerbîcr  fens  :  J'aurois 
gagné  ^ mon  procès  faruvçis  oppofîtions  9  &  dans 

'i^  le  fccdnd  fens  :  J'aurois  gagné  mon  procès  fans 
votre  ftcoursj  fans  votre  appui.  )  ^.    ;    ■      •  .^^ 

SELONr    11  fe  décidera  fdohVoccafioîi^chacnri 
y'fera  récfimpenfé  feldnfes  œuvres  ;  c^lan  eft  pas 
félon  là  rai  fan;  c^étoit  y  feljon  S.   Augujliny  la 
xpenfée  de  Mariés;  Je  gouverner  félon  le  temps ^ 
^  félon  les  occurrences;  félon  votre  ayis ^  felhn 
mon  Jentimént  \  félon  vous  ^  fcloh  moi  y  Û  sfy 
i%tjftnulpris;    il  fera  payé  félon   quUl  trai^U- 
^y   lerâ  ;    an  le  traitoit  félon  qull  fefoit  bien^ou 

WaU  ■■     ^  .'^  ..-..  .. .-    ••'^"■'  •.       .  ••  '^  •  ••<--     : 
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Sous.  Tout  ce  qui  exifle  fous  Ite  ciel;  une 
*eau  qui  coule  fous  terre  i  fe  coucher  fous  an 
iir^ei;  mettre  un  oreiller  fous  fa  tête  ,  un  car- 
re lu  fous  fes  pieds;  porter  fous  le  bras  ;  vendre 
fouj^  le  manteau  (  en  cachette  )  ;  enferma  fçus 
Ici  clef:  retiré  fous  une.  ville  ^  fous  le  canon 
iViinc  \nlfe  ;  être  fous  Us  armes  ;  cela  s\ft paffé 
fous  m: s  tnix  ;  je  lé  veux  bien  foies  cette  con^ 
^dition^  fous  ^ette  réfervé  ;  noiM  fommes  fous 


la  domination  ,  fous  Vobéijfance ,  fous  la  pxAf^ 
fançe  d'un  prince  bon  ^  jujl^  f  noui  ferons 
heureux  fous  fon  règne  ;  eeta  fe  fera  fous  vingt 
quatre  heures  ;  j'ai  tous  mes  livres  fous  la  main  ; 
a^ir  fous  main  ;  paffer  fous  filence  ;  traiter 
Jous  feing  privé;  défendre  une  chofe  fous  peine 
de  la  vie  ;  fous  prétexte  de  le  défendre;  fous 
ombre  de  piété  ;jfous  votre  bon  plaijïf;  fous  la 
proteélion  duXieL  *      " 

SvK.  Mette\  cela  fur  la  table  ;  cet  oifeau 
étoit  perché  fur  un  arbre  ;  s  ^apuyer  Jurun  buton , 
fuir  un  foibîé  rofeaUy  Us  globes  célefte s  roulent 
fur  nos  têtes;  il jf  a  guerre  fur  terre  ^  fur 
mer;  ville  fituée  fur  Li  meufe /fur  la  frontière; 
cette  tnaijfof}  à  v de  fur  le  Jardin  ^  fur  la  cam^ 
pagne  ,  fur  la  rivière  ;  Je  l^éc rirai  fur  mon  ^  re- 
gijire  ;  avoir  aùtûriié ,  infpeéliortçiè  ViX^ 
dant  fur  quelqu'un  ;  Remporter  fur  quelq^u  'un  ; 
Je  compte  fur  vous  y  fur  votre  para  le  f  écrire  fur 
parole  ;  Je  vous  le  promets  Jur  motf.  honneur; 
il  vint  fur  le  mjdi  y  fur  les  trois  heures;  il  était 
fur  le  point  de  foniry  fiir  Jon  dépari  ;  notes  fur 
l' Encychpédié  ;  défendre  une  c  ko  fe  fur  peine  de 
ia  vie;  être  fur  pied;  remettre  fes  ajfaires  fur  pied; 
être  fur J  es  pkds  ;  ^^^fj^f  h  ^^  P^^d  y  fur  m  bon 

Ver I.  Vers  V Orient ,•  Wrj '  Toulouji;  vers 
oiï  alle^-vùus^  tourhe\-vùits  vers  moi  ;fe  tourner 
vers  Dieu  ;  lever  les. mains,  les  ifux  vers  k 
ciel;  il  e^  envoyé  vers  Eu  pruicés  d^yÉlUma^ 
gne  y  il  ejl  arrivé *vèrs.  m*  ,  v<:ts  le  foir,  vers 
la^n  du  mois  y  vers  je  commencement  de  Tété. 

(^  ÇétaWeau  des  Prépojïtions  françoifes  nVft 
pa$  complet  y  vont  me  dire  les  gens  à  routine ,  qui 
fjntvutant  d'autres  mots  compte? pour  tek  dans  les 
Grammaires  k  àAm  ^$  Di^ioanaires.  Je  ne  me 
défends  pas  d'en  avoir  abrégé  la  lifte  ,  &  celli 
même  que  j'ai  donnée  autretois  dans  laijpremièie 
Encyclopédie  &  dans  ma  Grammaire  générale  ^ce 
changement  aimonce  que  7e  ne  l^ai  pas  ;&it  fans 
desraifons  que  j'ai  crues  bonnes;  je  vas  les  mettre 
fous  les  itux  du  lefteur,  éti  fuivani  Tordre  alpha- 
.  bétique des  inots  qi?pn  ^ptis  î»ii^tt'lcf  pouj;  ^^rrl-. 
pofîtionïé 
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I.  AifTiMAir.  Cefï  ao  î(J)c«if;  &  maifcrt 
attenaûte  i  'attenante  â  la  mienne  :  c  éti  un  mot 
coonpoPf  ^  tenant  à  f  f  artidf  e  de  teni^  4  i  ^ 
le  vttbc  attènir  lui-même  a  été  uilîté',  comme  on 
peut  le  yiMHF;  d^>is  le  Diâionnaire  de  Borth  Voila 
donc  deui  titres  pour  eiciiire  ce  mot  de  la  cluuc 
àc%  Prépojîtiofis,  Quand  il  fenible  employé  comme 
Prépoiiti^n ,  c  eft  qu'il  y  a  elUplfr  ;  Véglife  ejf 
attenant  k  château ,  c  eft  a  duc ,  •/ e^tij^  tjt 
i'ëHificc  attenant  à  k  i:A4fruf ,  pv  en  décompo; 
fanï  le  mot  4c  le  regardant  cbron.>  participe  ./'^^ç'/'yj 
e/i  tenant  à  te  château ,  au  ehàteau  ;  'M  »^^s  ^ 
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f.  Attiudu.    Ceft  le  fiiplB  ou  le  psuUCJ^ 
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•aflîf  ^0  vetbc  «//<»</«,  wiii  pii«  4w»  ^^.^ 
ctymologique  à'atundrt  (  feke  attention  )  ;  «n  foftf 
lue  tf/f  ^nitt ,  quand  «lia  l'tir  A\ntPr^po^tionj% 


$ 


9\    ■  •-*■•"    '  i^ 


...   *«y, 

affUri'^ùuf  k  4iUfin^^0€ur  y  àrrUn^main  ic  avants 

1— .«      .     -    1    ..  r  ^  '     j-i  V"Ml«  «n  îo»Um  eft  cenipWmcDt  du  mot  iivtf«/ . 

iîgnihr^l|ii;«^;/^«^Ajo»^H^  dWi$  {  iR^intf /^.  »f 4  )  ,  qu'il  ftot 

e  par  du  Marlàk* 
ire  )  fuivant  cette 

-     i  .      i  -         -r  j      "     »•/   /i  1  ; L.:  jfiM  '70"'« T'""  -*  «•v».y»# ,  u  non  vz^  avant 

attinuon  a  Jaimi^t^^ ,  ài;t4fu  a  i^ihmmM  moini  avant  mourir ,  donc 


fontcompoliés  de  là  Prépôjitlon  A  ,  c|cf  îtMi-ii-  *<> 
&  de  l'un  des  noms  ^r^/  ou  tour  tà^Uyris  %  à 
U  tour .  en  trois  mots  ;  en  fuite  aLpr^s ,  al  tour, 


t  ^^F*^'^***»?*! J^'iMvile  %«joutù|)u||.,^, 


■*''^v-''-- 


nf  bien  des  éciivalnt  cftimtblès  difraC 
luj'Urc^bUti  avant  dcibc  Voitairc  di  avant  que  d9 
|t  itvi^nt  4<  dans  (k  ir^cdie  dç  Jancjfyf  1  *  r  ^.  à 
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puis  au  prés  i  :  (au  tour  ^  en   detii   mpt$   ( 
ainfi  qu^riaW^Jt  çoritîwcr  d*écrirtfi  &  l\o  ferait  j 
bkn  d'y  revenir  j;  &  enfin  aUpréj  y   aut(\Ur,i  itn 
un feul mot./ AihU^  Auprès  .veutdire  àUtttértnfi ou 
à  un  pointyoijin ,  <ii^  ^OÎjtnagfj  &  yjiff^^ol^^ifiguS^e 
^w  comouti  dans  U  contour. ''-^':^^^^^^^  : , 

j.  AYAfrTéV,on.  ne -jweut  douter  aae  ce  mot  j 

ne  (bit  nom  dans  ces  ^^rafer^  ^e  ie^ 
même  de  rAcadémie  antorife  i  k^op^knt  d'un  vaif^  I 
y^«,\jdi  eft  oppofë  à  Vàrriire}  le  château 
d'apa7îty^QJi^fJ^&  4k  proue.  Ce  n'eft  pas  moins 
un  nom,  quand  on  dit  >  pouffer  içn  avant  <,0lkr 
en  avant  y  de  là  en  avant  ^  mettre  en  avant:  cat 
il  n'y  a  qu'un  nom  ^ijf  p^iÇç  être  le  çoropUment  de 
la  Prépofition  EK^%^^^  ..  .^,^;1I;.   I  i 

Mais  pourra-t  on  cîirc  aùlH^  ^ue  /eft  nii  %pm 
dans  CCS  phràïe5,oû  ràn  a  coutume  de  le  regai'^t 

^  ,,}W   Pr^^ofiflçn^  avdnf  troi/Jieuref  $ 
l'examen ,  avant  mo^,  avant  tçutés  ch\>fés  ? 


»  jvJtfjM  leux  (liront  tém^iiir  de  vôtre  fier  <ourage^'iiîf|t 
■^  ti'  V^ucaûroat  ru  vainctc  •yant  de  (é  leriuctr  *^'->!^.^ï4'.  ' 

t^'rîlie  i!|W f- '«6^  monde  afficui  que  je  d^is  détcftef*        |  ; 


a' 


■,f;:*-r'ir    '■!' 


-^^t  ^j  /c.  Jt 
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.«£ 


:^f 


*  .r:         « 


comme 

6'era-ce  un  nom  dans  cèUcs-ci  >  où  totit  le  niondt 
le  traité  d'adk^erbe,  hien  ay^nt  dans  Iq.  nuit  \ 
fort  avant  dans  la  ttrréX  ajfh  a^Mt  ^dahs  lo^ 

Géométrie  i  *'*^'i -•.'•.■;:•■  '      '  ■  ■^ï;-'^.^:w;'\'-*i!>;':-'«.^'»'^;f 
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C'çft  «n  liffricJpe  Inoo^tefta^Ie  ^  qiiie  la  iitftire 
«es  mots  e^  iminuablé;  6c  U  fant  et)  conclure  que , 
fi  avtf nr  fil  une  fois  nom ,  iHé  fera  toujours. 
Quand  il  eft  employé  d'une  manière  qui  fembde 
€q  faire  une  aiitee  e&éce  df  sçiot^  rellipfe  eftia 
caufe  de  Cette  irrégolarité  apparente ,  &  le  fup-" 
plument  remet  tout  dans  ^'ordre  :  â  l'avani^  jHe . 
trois  heure  J ,  i  Vavant  de  V  examen  ,  â  Vavant 
^t  moi  ^  ^  \*nvant  à^  jeute^  ^hôfes  f<*kien  en  , 
<ivant  dans  Ta  nuit ,  féri  en  df^dinr  </an j  ta  ttrre , 
<î/7^7  en  <si/dnr  <i^ln^  la  C<5>m<Wtfviv  a  «?^*M^i^.i4**  s? 
-Mais  h  avanr  eft  un  nom  *  comment  peut -on 
'c&arder  arriére  copine  un  «d^erbe  ?  &  n- arriére  '' 
^  adverbe  ,' pourquoi  vouloit  -  on  q[u'<||«4iii(  fdt . 
Prépà/iti^T  CeTdtak  mots  font  de  mêmé'efpdce  ,  ^ 
«onime    onpofés  ;     ils  font  tous   dfii   fioms  ;  Se 
w  nb  faui  i  pour  s'en  convaincre ,  qfte  vôî  r  le  Die-  ; 
^onnairçi  liéiue  de  l*Aeadémîe*au'Wïd«  ^-KnitilB,  ' 
«les  m*t4  compofôs  de  l'iin  6c  d«  l'afitf e  j' <i«^V«-  ; 
£</ri«r  o^i  garde  dp  IWrièrft ,    aj^/it  -  ^rtrifê    teu  • 


te  ,  que 
po^tiquç  ne  . (auroif  amprii^r»  Qr  J  i'ufage  .éiK^ 
une*  fois  partage ,  je  ne  dou(e  pas  qu  avant  d€ 
ne,  remporte  bientôt  fur  avant  que  de^f  \^,  psur 
la  raifon  même  de  la  nouveauté^  i^.  à  cauft  1  jù 

Ïios  de -brièveté  5  3*'  parce  qiie  Vexplicalion  âbîï 
ytiqoe  de  la  nonvelie  phnfe  cft  plus  aiféei  & 

'imis  ^xst^t  que  celle  de  l'ancienne  :  avant  de 
mourir^  (^  Rilalytlquemcnt  k  Vayafïi  de  mou^ 

^  rir  f  TO^jBÊlM  au  tnoment  de  mourir, ,    les  deux 

^^Qoms  avant  St.  moment  étsat  également  détet-» 
minés  par  ^  moi<r/r;  on  bien  avant  le  moment 
de  mourir  ,^  ce  ijoi  feroit  plus  fimple,  pour  teui 

.'mêmes  qui  r«garderoipnt  encore  avant  coijime 
mt  Pt^pofition  ,aaè  d'expliquer  le^^ué  fuiytmt 
Wiho<(;fUod^£^fst^Vu  MvMs  traduit  par  la  cHofef 
tans  tenir  aucun  compte  de  auod»  ' 


"  ■  Si 
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il^  ;#;:'>  v:vM-'t«>;-^,Ti*'^'!  * 
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j^t  CowcKitilAMt»    employa  commis  j^ns  cette 

iphrafe ,  J'ai  l^'plufieurs  écrits  concernant  cette 

difpute^Ç%^^\Ç^^  Dictionnaire  de  TAcadé*» 

mie  ,  utl''pahicipe»   aue  Tui^ge  a  rendu  iq^^^cU^ 

nablevl^'^ui  fignsfie  la  même  chofe  que  .  .1  rd»« 

^fhimt.  Qt  rfçA  donc  Ipasjiwe  Prépofition.  L'^iç ç jç- 

^jpléci^defTus  petit  en  eftet  t'eipliquer  aîniî  >  Jf^tff 

m  plujieuu  écrits  qu|  çoncerncient  cette  difputc. 


•>'•'. 
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■  r>f.  S.  'Deçà  'U.  D«i'iti  Ce  font  desnoinsr 
I**.  parce  qu'on  les  emploie  comme  complémei^t^ 
des  Frepofitions  ,*  4M  d(ça  ,  aii  dela\  de  deçà  ^^ 
de  delà ^ par  '  *'  .--.»-. 


»*^.  parce>qu*o 


Jjrpa ,  par  dèià^enÀtça  g$n  flelq,  f 
>m4ctt.r  donne  i   comme  aux  autres 


.*. 


noms  t  ^s  compléments  déterminatif*  amenés  par 
.'la  f^répofition  dbî  au  deifa  ou  au  delà  df  l<i 
rivîéte ,  en  dtça  des  monts  y  au  delà  denos  è/pe'"  • 
ranctj  ;  i^*  paice  que ,  ièloo  k  Diâiônnaitc  d« 

\-  .■.■■■•■■  ■  '■  ■■.:■:'  ■  '.  .      '-'y.     ."'■■.  .■;■  :-.  ••    '■■■    '  v^' 
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,  rAcadcmîe  (  au  mot  Ça),  -D^f^   marque  (ou 
exprime)  le  côté,  du  point  que  ion  fpéçifîe  ,  le 

Îdus  prodî&  de  colui  qui  parle  \  &  Dtta ,  le  côté 
e  plu»  éloigné  ^en/orte  que  9  ouand  je  dis  (M  deçà 
ou  au  delà  de  la  rivière  ,  c'eft  comme  fi  je  difois 
au  côté  %e  plus  proche  on  aucôtélevlus  éloigné 
de  la  rivière  ^  ou  Ton  voit  Texafle  {ynonymic-de 
deçà  avec  td^^  le pius proche ,  &  de  i/^/a  avec  côté 
le  plus  éloigné.  '        ,    ^  :^ 

Quand  ces  mots  font  fuivis  immédiatement  d'un 
nom,  il  y  a  ,  entre  deux  ,  ellipfe  de  la  Prépo/i- 
tion  DE  :  par  deçà  les  monts ,  par  delà  les  Py- 
rénées ^  c'eft  à  dire  ,  par  le  deçà  de  les  monts 
l  ou  des  monts  ) ,  par  le  deçà  de  Us  Pyrénées 
(  ou  des  Pyrénées  )  ,•  comme  on  dit  hôtel  Dieu , 
palais  Bourbon  y  églife  S.  Louis  ,  pour  hôtel  de 
JDieUy  palais  de  Bourbon^  églife  de  vS*.  Louis: 
les  mots  Z?efa  &  JD(f/^  ne  font  pas  plus  Pre^ 
pojîtions  dans  les  premiers  exemples  ,  que  ne  le 
font  les  mots  hôtel ,  palais  y  églijc  ,  dans  \çs  der- 
niers ;  ce  rpnt  des  noms  d'un  côté  comme  de 
Fautre.  "^  •  ;    '  •  '   v    ^ 

Quand  Deçà  8c  Delà  ne  font  fuîvis  c^'aucun 
complément ,  c'eft  qu'il  eft  foufenfându  :  car  ce 
font  des  inots  néceffairepient  relatifs  :  c  ejî  bien 
^encore  par  deçà  ou  en  delà  ^  c'çft  à  dire  ,  par 
le  deçà  ou'ep  dela^da  terme  ..dont  ou  a  parlé 
auparavant/   •.  ■•;  ' .  '^ "^    : 

L'Académie  écnt  De^çâ^  Dé-là  ^  ou  De  ça  y  ; 
De  là  y  en  deux  mots  &  avec  l'accent  gr^ve^  Je*" 
conviens  qu'originairement  chacun  de  ces  noms  peut 
jivoir  été  forme  du  mot  de  &  du  mot  f  4  bu  là  i 
n^ais  ^ujourdhui  chacun  efl  un  nonif  Ôc  conféquem- 
pient  un  mot  unique  qui  doit  s'écrire  en  une  pièce 
&  fans  accent,  ann  qu'il  n'ait  pas  l'a^r  d^un  mot 
indéclinable.  U  eft  pourtant  des  cas  bd  il  faut 
écrire  en  deux  mots  De  çà  &  De  là ,  parce  que 
çà'ic  là  font  des  mot^  diftin£ts  qui  fignifient  a 
peu  près  un  lieu  &  un  autréHieu:  alun,  comme 
ô»  dit|  il  court  çà  &  là  y  on  doit  aufïi  dire  & 
écrire,  il  court  de  çà  &  de  là  ;  c*eft  à  dire,  en 
un  lieu  &  en  un  autre ^  de  lieu  en  lieu.  On  doit 
écrire  encore  De  là  y  quand  on  foufenteiid  un  nom 
avant  là  y  comme  quand  ôti  dit ,  De  là  vinrent 
les  peuples  qui  inondèrent  l'Europe  ,  c'eft  â  dire  , 
De  ce  pays-/a  ;  De  là  fons  nées  les  guerres  de 
Religion  ,  c'eft  à  dire,  De  ces  cauffs-Z^i ;  i>e  là 
il  s  enfuit ,  c'eft  â  dire ,  De  ce  principe-/a  ;  le 
mot  là  y  dans  ces  eif^emples ,  eft  une  particujle  démonf- 

tralivç. 

,.-"•■.■    .       •   •         '      ■  ■  ■      .    •  ■    ' 
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p/  10.  DSOANC&  Dehors,  ii.  xt.  DbuRièrb 
<6ç^  Devant.  1*3.  14.  Dessous  &  Dessus.  Ce 
Sfniàes  noms  :  car  ,  ^iS  Hs  teçoiveot  l'arUcle  in- 
dicatif/^ ,  ^/ ;  1°*  ils  font  quelquefois  modifias 
par  des  adjectifs  pliyfiquet  ;  )^  ils  deviennent  com- 
plcments  dès  Prépojiuatij  i  4®.  ils  en  deviennent 
même  les, terines  aatécédents ,  pour  ètie  déterminés 

itfbnts.  Le  dedans  de  la  maifon,  ; 
château  font'  m4^ifyiies  ;  ù   I 


par, des  co 
f€f  dedans 
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deitàfîJt  ne  répond  vas  au  dehors  ;  cette  place  ne 
vaut  rien  y  ijuçiqu elle  ait  de  beaux  dehors: fur 
les  derrières  de  l' armée  {  en  devant  de  la  maifon  ; 
un  beau  devant  d'aiiLteli  aller  au  devant  it 
quelqu*un  y  au  devant  du  mal  ;  prendre  lis  dt 
vants  :  le  deffhus  des  cartes  ;  au  deffu^  ou  au 
dejffbus  de  P'aris  ,•  il  à  eu  du  deffous  i  elle  aura 
U  deJffUs;  mette\-en  par  dèffou:^  ù  par  deffus;; 
fai  vu  U  deffus  de  la  lettre  i  lesdejfous  de 
ces  ornements  font  pref que  aufji  riches  que  Us 
deffus^  1  #v  -^ 

Les  fupjpléments  de  Tellipfe  ramèneront  encore 
ces  mots  a  la  même  deftination  ,  dans  le  cas  oii 
on  les  croit  Prévofttions  ou  adverbes.  JVi  dedans 
ni  dehors  la  ville  y  par  dedans  V églife  y  pour 
dehors  V enceinte ,  il  efi  dehors  ,  refte\  dedans  ; 
Derrière  V  autel  y  devant  la  porte  y  marc  he^  der- 
rière ,  retirei-vous  de  devant  nous  ;  ~Diffuf  çn 
dejfous  ta  tabicypar  deffous  la  porte  y  ae  dejfus 
là  voûte  y  monte\  dejfus  y  tqche\  -  vçus  dejfous  : 
c'eft  à  dire.  Ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  la 
vilU  y  par  le  dedans  de  V églife  y  nourlt  dehors 
de  T enceinte  y  il  eji  en  dehors ,  rejtex  en  dedans  { 
Au  derrière  àc  l* autel  y  z^  devant  ai  la  porté  y 
mar^he\  en  derrière ,  retire\  -  vous  de  le  devant 
de  nous;  Au  dejfus  ou  au  dejfous  de  la  ta^Uy 
par  le  deffou^s  de  la  porte ,  de  le  deffus  de  la 
voûte ^  monte'^ZM  dejfus\  cache^^vous  wdef^ 
fous.  .   .  ■'  ■;  -:'•■'  '  . 

^tç.  Devers.  Ceft  égalen^ot  iSt»  iiôi» ,^^ ^^ 
qu'il  eft  trèsylojjvent  4'  U  Ço\ii  àt%  Prépojitions 
DE  Se  Par  ^  coiiamç  leur  complément  î  il  vient 
de  d^vfrs  J^ypn ,  il  a  quelque  argenf  par  devers 
foi ,  nçus  pajfâmes  par  devers  NahçL  C'eft  donc 
un  nom  partout ,  ^  il  fuppofe  la  PrépoJltlonDfi 
apr^s  foi:  il  vient  de  le  devers  de  Lion ^  il  a  . 
quelque  argent  par  le  devers  de  foi  ,  nouf  paf^ 
fâmesparjiç  devers  àç  Nanci.^  r  " 

i^.  Envers.  Les  grainmatiftes  vont  jçtet  les 
grands  cris  ,  en  vo  vant  retrancher  ce  mot  dn  cata^ 
logue  àti  PrépQjidons  ;  5c  ils  obrcrveronl  que 
Ton  réunit  j>ar  la  conjonâion  copulativf  les  mots 
Envers 
contre 
ces 
aufli.. 

Je  ri^ponds  ,  i^  que  l'ufage ,  ayant  ^utorifé 
i'uiàge  d  Envers  Vf  te  un  complépient  iinmédiat  fans 
rin.terventi^on  d'aucune  JPr<'/7o/?»9n ,  a  pu  ^j>eut'* 
être  dâ  àutorifer  l'union  ^à  Envers  9^  de  Contrt 
avec  un  complément  commun»  pariée  que  |a  con^ 
jonûion  copulative  réunit  des  parties  £m}laireS  \ 
d'ailleurs  ropinion  o^  l'on  a  été  ju(qu*ici  qu'^ni^ 
vers  eft  aat  Frépojithn,  ?  diî  aflct  nalurellc* 
ment  amener  cette  réunion  :  mais  un  fai(de  i'erreuf 
ne  doit  pas  fervir  â  la  confirmer.  •  *  v .  -    ;  v 

Je  reponds  »**.  qu'jEnverj,   n'étaiit  paè  \in  mot 

$rimicif ,   ne  peut   être  Prépofition  i   puifque  les 
^nfpofiÙQfis  doivent  éu;e  des  mois 
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prrmhift  :  or  il  «ft  évident  qu'4î/tVW  cj  co»  ^ 
5ç  «/i  &  de  v'^rj  ^  celui-ci  marquant  tendance,  « 
celui  U  y  ajoutant  quelquefois  l'idée.  acccÛQire 
d'oppoltfion  î  d  od  vient .  mêrae  qu'on  a  été  amené 
à  dire  «nJ'^rj  6  co/i*/-*  tous\  parce  que  lc«  4ci« 
mots  féunis  marquent   ég^emçnj:  oppofitjon,  ,^^^jj^ 

'J;  réponds  3*.  ^\x*Envirs  eft  quelquefois  un  no», 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  comme  quand  qn 
àii  l'envers  4*un^  étoffe  ^  ^ une  rohe,  d'urne  man- 
ckette;  il  a  mis  jes  has  à  l'envers  i  U  avM 
Cej'prit  à  V^nvers  :  or  jl  eft  hv«  le  4oulc  que 
la  nature  des  moU  çft  iitimuiible  c«irime  elle  des 
i\xt%\  par  conféquent  £ni'<rjr  ,^ une jÇ:j<<  nçm i^«ft 
toupurs  pom.  Charitable  envers  Us  pauvres,  i:\^ 
donc  i  âijt  charitable  à  l'envers  de-lespau^'reSfJ^ 
l'égard  des  pauvre^ 

17.  18.  Excepté.  Hormis^  Jc  j»ins  ces 
roots,  &  parce  qu'ils  (ont  â  peu- près  fynony mes 
&  parce  qu'ils  font  pareillement  dérivés  î£at;tr/?r^ 
ell  le  pardcipe  paffif  du  yçtbc  excepter  i  8c  hor- 
—  ' ,  qui  s'écrivoit  il  -n'y  a  paé  long  temps  hors- 
;  ell  compofé  de  l'adverbe  fimpie  hors  &  de 
mis,  pahicipe  paflif  du  verbe  m«rrtf.  Le  prétendu 
comolément  de  ces  raôti_cn^eft  iç  fujet  j  Ôc  comme 
le  iujct  ne  vleat^qû^près ,  les  participés  font.aifé- 
mcnt  devefltïs  indéclinables ,  ce  quia  beaucoup 
contribué  à  les  faire  prendre  pour  ce  qu'ils  ne 
fon.  pas.  Excepté  quelques  htéprifesi  hormis  deux 
\u  trois  fuff rages  i  ceft  |  dire  ,  tf uè/f  ««  sme- 
pûfes  exceptées  i   deux  ou  trois  fuff  rages  mis 

19.  HoKS.  ie  viens  de  le  dire^  Hors  tù  «n 
adv'crbc  elTcncieilement  relatif  à  l'étendue  ou  â  Is^ 
durée  ,  &  à  tout  ce  qui  peut  fe  mefurer  par  l'un 
ou  par  l'autre}  il  fignifie  à  pc\i  ^ifi&  et\  (Uhprsy 
&  c'eft  â  caufe  du  nom  dehors  comipris^  dan$  fa 
fignification  ,  qu'il  eft  ordinairement  (uivi  dç  ^| 
comme  hors^e  la_  yUlft  h^i  4^S'^^fi^>  ^^Tf  ^^ 
raîfon  ,  hàrs  depérilf:.0:./tv  .  ;■:...•.;"  ■]:-0H-'^':,- 

Quelquefois,  il  eft  vrai,  ce  naot  s'emploie  de» 
inanière  qu'il  reflemble  à  une  Pripofition ,  &  les 
grammairiens  n'oat  pas  manqué  de  s  y  méprendre  ; 
par  exemi>le ,  La  ^i  dt  MahotMy  ptrmet  tout 
aors  te  vin*  Mais  on  vient  de  voir  que  c^éft  ua 
adverbe;  il  l'eft  donc  partout,  âç  fanalyfe  l'y 
ramène  au  moyen  de  rellipfe  ;  La  loi  de  Ma" 
homet permet  tout ,  fi  on  met  U  vin  hors  des  chofes 

pvrmiiès../     •■■•.'-.«...i-v.;'^-;- ,■•■  .'^i  :.-ji^  v  •:■  ..rr-H»  ■.-^■■.■■^■'■■-  :• 

Hors  vient  du  latin  Foras ,  qui  en  eft  l'équi- 
valent :  le  feul  changement  de  /  enl  eft  comtnun 
au  paflage  d*ane  langue  i  une  autre  j  â&c'eft  ainfi 
que  les  elpagnols  ont  Ûii  hado  ^J^tum^  h^klar  * 
Jàhulari  ^  ii^  J , 

\  -       ■  '       ■»  •  !..     •       ■    *i    ■*,■-  -.       , 

aO«  DvAAJIT.'lI.  JoiGHAllT.  11.-  MOYEHVAIIT. 

NsPtFOAW't.  i\.  SuivÀMT,  1^  Touchant.  Ce 
^nc\é^i()eaiment  les  participes  z&\H  des  verbes 
wtrer^^indre ,  nioyenner  ,  pendre  i  dans  le  fens 
4'ç»{/?<r\  comme  quand  on  dit  qu  un«  caufi  efi 


pendante  au  farli^ent\)  tfuîvretktouclieri^  i  peit 
près  dans  le  lens  àc  coriceirmr)^i:'Âv~:^'''^''-'.:^h^^^''\  ;i 

^,J>urant  la  paiàf  'durant  les  jrouhles  :  ceft 
une  fimpie  inverfion}  la  paix  durant ,  les  troubles  \ 
durant  :  on  dit  même  fans  inverfîon  »  il  en  jouira 
■Jk  vie  duram^  'i^^i--.,     .         ^  «f -*>'■■'« ^^-f^-.v--^;'::-'.. . 

'  4*4  maifonefk  joignant  la  mtenne  :  cette  pjirale 
eft  dans  Tordre }  le  participe  eft  indéclinable  comme' 
i  l'ordinaire*  Si  au  lieu  d'un  complément  objeâif 
prlniiiif  ,  '6ki  lui. en  donne  un  fecondalre ,  ou  u 
on  l'emploie  fans  complément  ;  joignant ,  avec  1* 
même  lens  ,  devient  alors  adjcâifâc  fe  décline  :  une 
mai/on  joignante  à  la  mienne  itt^É  mai  fans  jol-^ 

Moyennant  la  grâce  de  Dieu  t   moyennànky 
icinauante piJloUs  :  çeft  ure  im'crlion  ;  la  grécih 
de  l)i(fU  moyennant ,  cinquante  pijiqles  ^toyen-f 
■  nanti  (  devenant' le  mo)xa)*if    ■  :  •     . ;;t<^#'^%; ■  ';'' ; 

Pendant  la  paix  ,'*  ptriiàkt  lé  firmon^:  encore' 
Inverfion  ;  la  p^ix  pi^fiJkifii  ^  Içjefinpa  pendant^^ 
(exiftant  i 


V. *;'■>;  >' 
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Suivant  la  loi  :  il  y  a  M  èllipfe  ;  enjuivant^^. 
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.  17/1  traité  touchant  tes  bornes  de  la  Critique  9 
phrafe  danr  l'ordre  naturel  ;  un  i'-aiftf  qui  touche  « 
qui  concerne  /^i  bornes  de  la  Crit^ue.  Il  m'a 
entretenu  touchant  vos  affaires  :  eÙipÇç  }  il  m'a 
entretenu  ^^  pxo^os  tofu-hant  vos  affaires  ^ 
toùchoîéntV  qui concernoient  voS  affaires),   . 

~  '«#.  JÙ5QÙB  OÙ  jUSQùES.  Ce  nwt ,  regardé  pa|t 
Vaugclas  (iîe/ii.  f  14  ^  &  par  l'Académie  même, 
comme  une  Prépofition  ,  &  par  l*|bbé  «Girard 
(  Difc*^t)  )  cbiflme  une  conjonttiontêft  en  effet 
\«||i4^çr|:5^^,dç  Quantité,  qui  marque  principalc- 
'  ment  ùn<;  tendance  fa^s  difcontinuatlon  ou  .  fans 
eiception  vers  im  terme.  Travailler  depuis  U 
matin  jufyu'au  foir y. il  efi  allé  jùfquà  Rome^ 
il.aime  jufqu'àfes  ennemis  ;  c'eft  i  ^ixe  \  avec 
uni  mà^-^y-^  continue  vers  le  foir ,  vers  Rome  « 
avec  tendance  Janf  exception  vers  fes  ennemis. 
C'eft  à  caufe  d$;  ^eMe  Idée  de  teiuiance ,  qt^  f^ 
eilenciellement  relative,  que  ce  mot  exige  lou*  r 
jours  i  fa  fuite^.Qjll  1^  autre  adver^,  ok  im»« 
Prépojhion  avec  loi^  complément ,  qui  fervt  4 
exprimer  le^  raport  de  ten lance  U  le  terme  confé^ 
qucnc  :  jufque  hors  des  murs ,  jufqu'à  demain  , 
jufqué  dans  la  mai/on^  j^fy*^  fi^  t autel ,  jufque 

vers  midù,       :  ■  ''■'''^'^^•m'::X.::l^'^y.^^^^^^^^      ''  '     ■  '''.■'^'^■' 
Cette  néccifiié  de  donner'  ah  complément  ijuf* 

que ,   eft  précifément  ce  qui  l'a  fait  prendre  pouc  -. 

une  Pré}ojition,   Mait.^  déjà  remarqué  que  le 

complément  immédiat  d'une  Prépofulon  eft  néceA 

faircment  un  n^m  ,  un  pronom  ,  ^  uniénfinitif ^ 

au  lieu  c^a^  jufque  n'eft  fuiri  immédiatement  quo; 

d'un  adverbe  ou  d'une  phufe  advcibialetX,^^     i  .- 

On  réplique  i  U*  vérité  i  que  nous  avons  bièttj 
d'autres  exemples  de  Prévojitions  fuivies  immé^ 
diaivnctilt  pax  a'auues  P ripoJitioM^^^tox^U  ^ 
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pour{dçTàrgiHt^^t  Ppur  ûpréj  U ilner\(avi€  ie 
là  patience.  Mais  «Tafage  &  la  connoiflance  des 
J'r^ojhions  Rouf  avertifleot  que  i  daM  IfaeiAfll^r 
pies  cité^  ^  autres  pareils ,  il  y  a  elllpCt  4tt  cohi- 
pléinencdcL  la  pteanète  Pre'pofitian-:  fu  ^tmpl!»^ 
^o«^le  j^xhÂ<  ti^^g^^f  »  Z'O"''  ^trc  lerminé  tf/i^# 
7«  stneSf  àveg  la  vertu  dé  U^f^lfi%ce»  Âa  ccn* 
mire  ,  on  ne  peut  «?5|ginw,  .«ttttci  yn^  U 
JPr^pofttion  faivante  aucuA  cpmf^îéqseQf  taironàablc  » 
mrce  que  ni  la  nature  du  mot  m  THface  n'en  autûri* 
lent  aucun. 


A- 


•    .    1 


■<»    ■  s..*,  ï-IlX. ''■ 


f   '■ 


't- 


Jufque^  aiVtr^A:dit ,  e^ft  une demi-^Pr^gafition , 
qui  ne  marque  complètement  le  rapoi^  qu'elle 
^éfigne ,  jju'au  moyen  d'une  autre  Prépofitlpn  qui 
lajuit.  Comment  piouyeroi|-oQ  une  maxime  tt^ 
ceflairement  inconnue  en  Grammaire  }  XwjX  mot 
y  ell  détermiiié  \  |  jiim  efpice ,  4ç  çf|  eA  ua . 
individu  complet } '/t^i^tf  feroitril  (èul  ttoé  eicep- 
tion  dune  IqI  oéceiOfaire ,  quoiqtt'U  lûlt  aifi^deTy 

ramener  ?  '•  :  ^id-.^i-'-^-  :-.■".   .  ■■'"' '  ■  t  h-- vf ;.^i-:iU  'W^   -.!>.;?■■.•• 
■  ■:■'-'    .■■  t •■•■''■  .'■•■■     '■■  ^-.  .■■->■;■  ■■-■•/■=  ■■■■>%'^,>*/.'■:*,5!!" 

17.  M'\|.CRÉ,^Ceft  le  fiibftaritîf  j'fi^  (  volonté 
libre  &  françlie  )  &  l'adjeif^llf '^  tnal^  (  mauvais  )  : 
témoin  la  phrafc ,  Bàn  ^r^\  mal  gré  y  c*eft  i  dire , 
de  bon  gf é  ou  '  de  mauvais  gré.  Ce  n'eft  donc  |'a> 
mais' une  Prépofition.f  <0e  quand  cette  locution  ,  ' 
vtàk  mal  à  propos  en.  un  feul  mot  ^  femble  en  faire 
ia  fonaion,  ç'éft'  qu'il  y  alelliffe»  Jl  efi  forti 
malgré  f 011  maître  y  c'eft  â  dire,^  contre  le  mal 
gré  de  Jon  vtaître  j  '  c'eft  te  .fenl  ptopre  :  Il  eji 
fofii  malgré  /û  /^/«ie ,  /ç'eft  jà  dite  ,.  dans  un  fen* 
peùt-èfre  figuré  >  .contre. le  mal  gré  de  là pluU  , 
ou  plus  fîmplêmenl,  -contre  le  mal- gré  que  devoit 
inlpirer  la  pluie  ;  Il  ejl  font  maigre  que  j*m 
euffi",  c'ê&  à  dîre,  '^uoiqàé  fin  fûjfc^guil  gré^ 

4^og^é  ç(Jntraire,_^;-^  V^  •  ::  >'::;  "i."::Ii^>l^>'--:-^ia;f . 

x2.  NoÎHOBSTAKT..  .Ce  mot  eft  dérivé  «  ou  plus- 
tAtcompofê  des  deux  mots  latins  npn  oi>fiaru  {nd 
fefant  point  obftacle*,  oa'enlpèdttment) }  c  eft  le  latin 
même  â:àncifé&  gardant  le  mènicfens  en&ançois': 
on  peut  donc  r^arder  .iè^  mot  frâncoSs  coipme 
participe  d'un  verbe  qui  ifei^'ofit^'  qn  à  çp  mode , 
êf  qùl^  répond  littéraleniei^  tu  participe  latin  non 
çhjtans  i  &  ajoutons.  qu%  ^e  psurticipe  s'emploie  1 
çn  ârancois  par  inverf^on  ^  comme  dTautl-ei  qu'on 
vient  de  voir ,  fè  plaint  avant  Ton  Çilet.*  Nônohfir 
^afitl^flpptl  tnonoh/i^nt  fes  çrâiniei  ^c'eftàdirç, 
V'appel  tioaohfiant ,  fis  crainte^,  nonoèfiant  (  ne 
feÛPt  obftade  ni  empêchement  )•  ^  ' 


•■••'■  ■*,i£'«    -I .      •  r  •  . 


«  x9»  Sauf*  (^'eft  fans  c6ntredit  un  ac^'eâif , 
fufceptible  de  la  différence  dçi  eénr^  ft  dei  w^- 
bres  i  Vous  arriyere\/aih  €t  faûf^  il  tut  la  vie 
fauve  t  nous  échapâmes  foins  &faiifift'  U.en 
tfi  ^venu  baguesfauv.es  :  il  répond  au  U^a/*  ' 
^tis  t  9t  en  tfi  dérivée  }1  e^  doue  toiif  '** 
fc  ltm%isi Prépc^fiQn.'  aulfi  l'Acadj 
fimplement  dans  Toii  Diddbaà^ii^  que  laur  lo 


lOttft 


I'  >«' 


'i 
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♦  ■  /'■„  • 


'■  ..  '  t 


fimplement  dans  Toii  Diâi6naajitf^que  fa^f  to 
met  quelçiuefois  jpaç  minière- a^  PrepçfitiQt^±,ç» 
oui  Veut  duc  fifnpkmeBt  «u'iKe.  place  par  lavérnoa 

'•  •*'^'     ->'"'■     ■.""*' ^'"  -    "■'■.-•.■.  '  i'i  *'  .' ,,»«'^Cv>;»'  ■      "  ■         •    „'  •        •  V 


^  ** 


avant  Ton  fujet  «  &  qu'alors .  il  demeure  indéclïni.J 
ble«  Sauflerefpeéî  que  je  vous  dois  tfauf  toute 
erreur  m  càtcul ,  fauf  mes  droits ,  fàuf  '  Us 
ilv^areWtfj  t  en  rétablifiiûit  l'ordre  direct  on 
diroitilr  refpeéi  que  je  vous  dois  éx%nt.  fauf  ^ 
toute  erreur  de  Calcul  étant  fyuve^  tf^es  droite 
éoaàfawfs,  les  apparences  étant /àtti»é>.«'' 
Je  terminerai  cette  diicaflioa  crltlaue  par  une 
obje^oo  tirée  de  la  Grammaire  /ranfoife  de 
l'abbé  Régnier  (Jn'i^  >  >«  19ùi  in^j^^ ,  p,6.ti), 
^n  padifit  de  Dejru4  6c  Deffous ,  de  PedansSc 
Dehors  i   il  dit  Ae  depuis  cinquante  ant  c'eft 


o  toutoivs  obéir  en  matière  de  lansute  v.  On  pour- 
roit  étendre  aifément  cette  objtftion  i  tous  les 
mots  dont  je  viens  ^parler  >  te  infifter  encore  foc 

411^  I,  quatre  -  vingts .  ans  dç 


.,'V-?^r'i)> 


ce  qu 

lllil  la  maxl(9ç  de  I  àobé  Reenier  n  eft  ptfi  vraie 
filRt  teftriéUon  .1  s'il  &lloit  s  y  oonfornaer  fant 
«pf4>  .  U  laudroili  jdontrc  l'évidence  d«  ^t , 
CQ|iiinuer  de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas  ;  pitif- 

a^x'tA  >  dans  notre  Grammaire ,  un  ufage  aulli' 
nçienque  notre  Grammaire  même.  La  vérité  eft 
que  l'uuge  n'a  d%  pouvoir  w  fur  le  langage 
national}  Se  nue  ç'çni  la  raiion,  éclairée  par  des 
principes  folides  ac  réâéchis ,  i  diriger  lo  langage 
didaâiwie  :  dèf  qu'on  remarque  qu'un  terme  Ifdbnl' 
que  pi^fente  une  idée  fau0e  ou  obrçure  »  ou  qu'il 
eft^^pÛqué  '  d'une  manière  abufive  \  on  peut  4Î  ou 
doit ,  ou  1  abandonner ,  ou  lui  enfubftituer  un  autre 
plus  convenable. 


•l  ■'.'(^ 


l^^lilleurs,  è  bien  examiner  l'étal  de  la  quef- 
tlb'n,  il  ne  Vagit  pas  ici  fimplement  de  quaSifièr 
les  ipotf  pa^  des  noms  :  niais  les  notions  des  f0>èces 
de  mots  une  fois  admifes,  il  s'agit  de  décider  fi 


.(' 


.V. 


ces  mots  font  d<$  ti^lle  on  de  telle  eCpècej  ce  qui 
eftnne  aiaire,  non  d'ufa^  &.  d'autorité,  m^is  de 
diicuffion  &  de  pur  raitbnnementV       ^  ^  ^  "i^  / 

II.  Les  Prépofitions  latines  ie  divi(ênt  en  trois 
claffesj  favoir»  t*.  celles  dont  le^complément  doit 
être  i  l'accufatif ,  x*,  celles  dont  le  complément  ^ 
doit  être  \  l'ablatif,  ^1  celles  dont  le  complé- 


ment eii  queilquefois  4  ^'iccufiitif  te  quelquefois  ï 
l'ablatif.  Parcourons  ces  trois  dafies-,  en  fuivaal 
dans  chacune  l'ordre  alphabétique. 

fk  II  y  a  vingt-deux  Prépofitions  Utlae^dofil 
le  complément  doit  être  iTaccufatif.  .,        \ 

Ap<  ÇlaSem  oà  Pergatna  mifi^  Vire*  Aa 
me  fuit  f  Cic*  Ad judicem  dicere ,  Cic*  AdarèU 
i«jini,Gicv:---:;':."^-:*^^-^'-^~^v-'. ^     '     ^   .' ■       ■•„.;.•., 

^   Anti*   Ante  éculos  t  Ter.  Ante  mi  iUum  di*> 
ligo,  Ck*  Ame  aliosftHx»,  \k^.  Ame  dUn'  % 
iertium»   Câc 

Apudform  r  Ter.  Apt/dfirumft^ 
"    "     '  exercitum  effè ,    Cic,  •^/'^ 

^ ,  Oc.  ^udm^rem  rem 
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mi:/*  Cijicirii.  Çaum  Kntttà.  é^m  4 
whes  àmà  Capuam  ,  Qcçupkviia  Oc*  Ctjvàmm 
VKfifem,  Flio.  CircAm  littora  tVii^, 

jènatûj  auâQritaum ,  Cic*!  I7i>/-<^^i«<ll^  vSUUt f 
//ai»  ^i4w4,  Vifg..'^-:      Uj^^^^ 

Cic.  Epctràjoci^m , ;Cic/$«rinl  ^ffCftfm 

Inf  »  A.  '  Jn/r4.  fiajum  &l  l^genium  àticujus 
tje ,  HoTAt.  Ait  mfoà  maiioi  filii  M  J»Mt , 
Tiu-Llv.  InfrÀfi  ûmnia  ^/nmilftb^ih  Cké^- * 

ÎHTB*.  -  Jméiiainhés  ^^*«/(/^)rtii'4<^r;*f  Ihi. 

pionemt  C}c,  Inter  vin%  Horat.  Inèéf  vauco^ 

ÎNTRA,  Jarra  parieuimos  ^  Ça^,  Ràphtitrà 
juveniom  tTMU  Hoftenfii  fctipta  tan^en  intrè 
famam  funt ,  QuintU.  //«/•«!  modum.intrà UgejH 


ïf 


téW 


Qç.  Cotium\  non  animitmrmuféUt  iqui  trans  mart  ï 

o^f  1»  mime 
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^  fe^m^  4cvao|  1^1  mou  ^ 

"n^çiL  <i>AMLi  .Crf^f 

:^^f.dt^endo  ^.^^.,. 
4^  ^manlst  T^tÀv.Ah  Jovt  NeptunoqùéyHo 
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Cic. 

09.^  a^ulufîùm  C4^y  Yng,  U^  avaritlàm 
laiorat.^  Hd*.  Oh  /ojunidinem  ,  T^cit.  Oh  oculoL 
Cic.  O^ji'^'       •       - ^'^' 


FENis.  JUac  pénis  vos  pfaltria  tfi^  Tçfi 
Omnîa  flint  hona  quem  pénis  e/i  virtuSt  Plau^. 
Pénis  ^  4fi  l  }^ou  hn^s  aurores Jlt  jfidés ,  Plin. 
renés  èum  fumma  imperiî  erat ,  T,  I^iv,  f^/^^j 
w  cj//;><i  efl^fcuUtpenès  eoflemperUuk^helli 
penês  ûuospramiu  eûint\  T. LÏ/.     !^  *  ..^^  :  -^.t^ 

_^p£A*    FnaWuoiiCic.   Tôt  per  annos,  fzch, 

■Per  /omnium ,  Cic  Pf r  fimidàiionem  q^ifiitim^ 

•  Lie.  /Vi"  membrane  o^uhmnà  V    Cic.  Per  i^ 

n«^^^  IP^<|*T%.J^^^  «  /Ht  ifew  er<»,  Cicste 

_  PqN*.    p«p^  ^<|^M,  T.  Uv,  Poni  ùr&um , 
TacAt.  /'o/ïi^  nos  rectét  %  Plaut^'  -^i  ;♦,..(  ^^^:i^[ 


1 


A* 


Dev    X>tf  pf.cmdio  fomnus,,    P|au|.    Z>^  tf^ç , 
Tçt.   P«  mtftfia  no^ii  C«^  i^?  /entent M  àttà-^ 
,cc>r«m -,  Qi^.  Pf /t^^/-^  ,  yirg.  ÙeJknÎP^  disert  y 

È.  ou  Ex^  i* të  prémierd^xls  mots  ît  mfet  coiii^ 
vant  Ifts  voyelles   éfc  devant,  quelques  confonries , 


- 


ia 


Cic.  Of  ç^ç^vtndum  ,Ck.  Oàfiultiiiam  pfeiium        ^i^ï^out  4çyftq|  4q^  li<|ui(jçs,  $  lé^o  jfurger^  ,  Ter. 

"^    ^  -'^^nihusi  lahorare  t  Cic.  £'  re  nar<î  ,  Ter.  J?a? 
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»,■ 
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-fcS,  >.'^^'' 


V.1C.  i»o^  *e^»«  *dn<?  conjèitufam ,  Ci^.  toflttr- 
^umtÇmC     '  ■>...:•...■.■■■•  '»."*f#' 

\PA^T|ai     Omnts  prattr  unum ,  jCk.  P rater 
moiutn  ,  Cic.  Pr<rfrr  Juorum  <m  i  Tacit.  /V<»- , 
ter  m^fnia  futrt,  T.  Uy.  ^f «V/  in  togihtrt  fraie^ 
^<^roxe^//44rtf,.Ck,  ^r«*«r  aiMum^bonum^ 
-l  cr.  ^''ap;<|r  /ptmfaiy4f  fumus ,  Phut, 

.ÎUf»A,  [  Mojr*  quod  fuprà  ttrram  t0y  Cic 
yuum  ho^s  Jkprà.  cmpm  fini ,  T.  I^vi  Jz^rà 
»'*«;»,  Ho^ij.  J'tt^r^  itt«ii4uim  j^  V  T;  »  - 
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•■'    •■.■..:■(■■;:  •     .•...■Vf./»,  ■.fci^l  ■...  ;.  .'" 


/ 


àrr<,  GiCé  -É^^tr  equo  pugnarc  ^  Plin.  l^jc  inter-* 
^yallo  nan  apparere  y\.  Liv4  jfe^ç  confulatu  pro^ 
feâus  eji^  Cic  jEx  A<r^  hares  ^  xlin.  j.  jE;iî 
ifenii/it'iarav  Setiec.  ÊxfacijU  V  Piin*  jE'x  dignî^ 

■'^•'"^' '"'"'•''■■  t^ '''■  ^^'''^ '''^•''      ^  '''■''■■■'  •■•"''"  #••■*•■■-■• 

rRijB.    rri»  oçuUs  ^  Cic.  Prœ  gauiio  uhi  fing 

nefiio ,  Ter.  Aurum  quodmihifuit  prct  mambus \ 

:  ;,Pro,\  Hoc  Vnicfn modo  non  pro  me y'fed conirà^ 
^M  \^^ â'^^^^  ^'nicitiâ  te  rogo^   Ciq, 
Pro  me^p^rie  i  Cttf.  Qulhus  inertia  pro  Japien^r 
tiâ  fuit  '\  7?iCiU  Pro  deUciis  cfudeUiOS^Ui/tùt^ 
Cic.  Sedére  pro  œée  Cafioris ,  T.  Liv.      ^^' 

SiH|t.  ^  «y/ntf  f  M/-0 ,  Ter.  ïmpfrlm  ^ne  fine  ^ 
Y'itp  Sine  controverfidt  Cic.  ^ 
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,E»vi*^    CapiJo   M/uii ,  Virg.    Tduro   téntir  ^ 
rtgnart:tfCic.  Éj^  qitodàm  proaire  ttnilks,  Hor 
On  t|oav«  lo  eéfùtif  piuriel  av^eç-  ténib  ,  4c  ceU 
s*eipliMt  jpar  relllprt  :  Lumhorum  f/enàs  »  Cicw 
fuppl^^  T^ian<.  R«ai|r(|oez  auifi  qu«  f<nàj  fe  mcl 
toujou/s  apc^  ion  complément. 

"''  U  V  îj  cafio  quatre  Prépofitions  Utiacs  do^ 
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le  compUment  cA  <|uel(|aefbi$  à  TaccuIàtiC^Ï  guçl- 
^uefbis  à  Tablatif^     .    ,  !  »^  Li  i 

.  1m  ,  avec  raccufatif  pour  marautr  le  inbàvement 
ou  un  raport  de  tendance.  Jn  miîUu  UàiiraU4 f^C'ic* 
Jn  luùm^  hhre  >  Mart.  In  imprçki^MpmH^ 

Cic.  Jn  média  armq  m^f  9  yMg^tJn  migmB 
fuam  rediggre ,  Ctz,  :,  ^■' ,:  ::,. /^y,.?.,.  .v-^^..: .;,;(,.,  î? 

Avec  4'ablatif  pour  marquer  lé  îtw*  Sttntif 
nîfi  inhonis  anUUîam  effe  non  poffe  ,Cic^' '|n 
diebus  paucU^  Ter,  In  Ale;>cahdriâ ,  Ck'.'  K 
armis  erant'i   T.  lÀv,'%  JUâ  pote^àa  ipy 


■'"■♦:.  R    £  ■' 

•■\-         ■  •  ■        '  ■  .     ■  :      \  ■  .■■•       •     :,  ■  ^  :     ■    , 

Ile  fakçvoîiî  ae  versas  i  Qu>êinç  |  c|»fe  de  j^,  quJ 
,«ftl  une  de  Iciirmcincv-.:;  ,,,,4,,  v:,v.'^  ^^■ï':-^l.,.,,' 


ÇeA  ainii  ^u'U  faut  fftUildte  5s  jstpliqner  les 
exemples  fuivarïts  :  Non  cohtêndatft  ega  adversiU 
le  ,  Cic.  R^Mèrtntia.  ad^trsèi  hominu  r  Cic.  De 
iUâ  aiv<rsàs  hanc  foQuU  '^ei,  Id  gjétkm  fuiJT^ 
aéi^rfum  te .^^>-^'  -m'ipy'^:^  '^'^r^^^  ■ 

-^♦ii^;Cf»tiT^it.  G^ftuit^ véritable  adver»?^i  l^riwé 
è*  €itiSk  mx  de  Oirciimi\éit  vaèaxt  q^uW^»  ibrmé 
ùçHt^èe  uiris^  duriter-,  )h  dur  us  ^  prudenter 
M  prndtns,  $k  Von  trouve  quelquefelt  ce.  mot 
employa  aveic  m»  acjçufati^,  ç'ert  qu'il  yj^^ft^p- 
.plécc  ju$|;if  r<!^yîfio|r  ^ui^ffe  jégk  ce  cm  |  ^ntî , 
2>Wf  j^imttf_,^l4ndecim  ^$irJ^ffi^f^ ,.  |C«f.  c'cft 
■  "  ^  iV<r  jp^trunt,  ciràtcr  '        -  -        *     '• 


I 


K' 


iae<; 


t  qmndecmdies, 
^à  preuve  .,ch  cft  »"^  <jue  Toii  trouve   Çircit<r 


m     ' 


tuntur  gradiùu$  ,  Vire.  * 
•$M^  /w^ij  ()Jf{|(n! ,  T.  Vw 
lechàté  tùni  itice  i  Cici 

'  Avec;  Vabl^tif.  Sub  nomine  pOcis  hlhim  jat^t  y 
Cic.  Sub  judice  lis  eji ,  Hor.  Sub  fine  mfirbi  ^  CiCt 

;    ^ub  eodem  lemfjc^re^  Ovid. 

"  ■'      ■ .    »"'  ■■  - '  '  ' .  '    '•  -   ■   "     .   ■  ■ . ■ 

'    ÇuBTEH  ,  avec  raccufatif.   Plat^o  iram  in  pec^ 

tore  y  cupidltatem  fubtcr prœcordia  tocavit  y  Cic* 

^  ^àgufii  fubt^r  ycjfi^       udi  JElmam   duxic  y 

-   iVirg.   •  .  ^'V-- 

Avec.lîablatif.  Ferre  Ubet  fub ter  densâ  tefiiidine 

^afus,  yirg.    ;  ;    .  v 

Super,  j^vec  raccufatif.  Super  garamantaj  & 
indos   proferef    imperium  ,    Virg.    Super   ripas 

,  fiuminij  effujhj  ,  T.  Liv,  Super  cœnam  occiJus\ 
Suec.  Super ^  morbum  etiam  fumes  afflixity  T.  Liv, 

'  Avec  ratlatif-  Multa  fuper  l^riamo  rogitaru  , 
fiipér  Hecloremului  y  Virg.  Super  fronde  viridi  t 
Virg.  Nec  fuper  ipfe  fuâmôLitùr  làude  lahorem^ 
y  ïï^.  Super  aliquâ  re  fer  ibère  y  Cic. 

Les  grammaiiicm  ont  aufli  placé  ^  dans  la  claflè 
des  Prepofetions  latines  »  àts  mots  qui  n*cn  Toat 


bétique  des  aaots  ^oâcmcot  j^is  poyc  de$  O^/^^ 
lions.  ■      .  .      '  'h:'  :-.*■  ^'  ."  ..•   • .  ■/;•.';  "  ..^ 


4 .   . 


/ 


1.  Advbrsum  8^  Ai>V£KSus«    Cw  deux  mots 

font  exclus  cie  droit  du  nombre  des  Pre/H>/iH*onj^ 
parce  qu'ils  ne  font  ni  (impies  ni  primitif  ^  puis- 
qu'ils fout  évidemment  compofésde  àd6L  qwi  autre 

.'  *»ot.     -'^    ■  •■  •  ,}\  ■     •■  :•,  ••;  ".CC--:^  - 

Adverfum  tk  le  neotre  de  Tadje^Vlf  aàvtrfus  ^ 
^  41  y  um,  employé  elliptiquemeo|  dans  lef  pMafee 
çil  on^'a  pris  pour  Frtpofiîion.  Adverses  cik  un 
adverbe  ,  compilé  de  aa  ^  de  verjiij.  L^uii  ^ 
Tautre  a  un  complément  à  TaccuTatif  »  a  ^ufe  de 
1»  trépofinon  AD  foufcntendue  >  ^$  aue  je  vu 


"^ 


ït\  comme  Ex  amni  copia  cixçiur pars  guarta 

•       *  .    '  ^   ■     »■":•■  ■        -•  ;  ■  -■  '■  -  *  -i      -  » 

f«€aAM  eft  emploTé  fari^  complément  &  %nifie 
fecrètement ,  en  (Rackette  ^  à  la  d/robee;  c*eft  un 
véritable  adverbe^  Ciarti  ferra  incamum  fuper at  ^ 
Virg,  Si  on  le  trouvç  avçic  un  complémeut,  c'eft 
celui  d'une  Prépofition  fouientendue  \  &  de  li  vienl 
Qu'on  le  trouve  t^i^tôt  avec  Vaccufatif  &  tantôt  avecp 
1  ablatif,  ^ona  multa  faciam  clam  meam  hanc] 
uxorem;  Plautv  fuppL  trgà.  Çiàm  prmciptore^ 
Cice  (uppL  dr  /         ,\        ' 

'     ■  •  '  '  '      •      ,  "  '         '  «  '  ' 

4*  ConAM  eft  pareilleoient'eifiployé  (anscoQH 
plément  &  comme  adverbe  :  Coram  in  or  lau^ 
darc  aliquem^Tv*  (Louer  quelqu'tb  en  face 
ouveitement  ^v  ^^ram  tecttm  lofuar  ,  Cic.  (  Je 
^ous  parlerai  ouvertement  )»  Si  on  le  trouve  donc 
avec  un  ablatif»  ce  ca| j^  le  CK>mpléme9t  d'une 
JHpépofition.  foufentendue  ,  ft  communément  de //^o 
(  devant  )  :  Coram  patribus  ^  Tacit«  Cor^mfe- 
mnu).i  Cic.  c*eft  à  diie ,  Corahi  pro  j^trihus  y 
coram  pxo  Sénaiu  (  ouverten^nt  devant  iles  i<^aa^ 

teu^fi,^  5lw«nt  le  Séwt  J%  y      v^  ^ 

f.  JyxTA  eAaudi  un  a(flrerbC|  quiparoit  .dérive 
é$  Jungo  y  junxi  y  WL  lieu  de  quoi  Ton   diibit 


■.««■ 


t 


xtm ,  ^que  1  on  trouve 
vatioQ  même  eft  un  premier  titre  pour  exclure 
juxtà  6»  la  daffe  des  Pr^jK>fiùonsi  &  uo  titre 
pour  le  préruroer  adverb«.;  c'eA  que  Juxtim  a 
paiTé  d'ufage  9ç,  aoll  n'eft  refté  que  fuxtd  »  parce. 
qu'il  a  le  même  (eos.  En  effet  il  ]r  a  tant  d'exem- 
ples qui  prouvent  que  c'eâ  un  adverbe.  Que  les 
biâionnajres  le  Ibol  I*nipafitiom  9c  adverbe;  ce 
que  i'ai  déjà  dit  plufieun  lois  Itre  contraire  aux 
v>)£&iou«Uabiles  de  ViaiUtutioadtt  langage.  tUterU 
•*.  %•    •  r*/   ".  »  •     .  w    •*•      '  > 
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Il  l«  pr^feate  ici  utit  difficulll  i  :commciit  â , 
af  y  oua>jr  d'utw  parf  «  &  ai  d'autre  part  péuvenN 
cUes  eue  égàiesa^Xç$  Jf^r4/^(*<MJt  éaoaciztWes 
de  la  dift%nc<^ ^  ^  càmniént  peut-  il  le  faire  que 
IW  puiffe  également  dire  Pm/»^  4  Çd/aris  Hortis 


proj^i  i  vê^  les  jardim  de  Cëfar  »  c'eftii,  comme 
Il  ioi^  difoÀt  l^n^  eunti  ad  Cé^^tm  àiftç^i  H 


le 


kUthemque  juxrâ  /eren^'^'Sd}i,    Jhixtà  micum 
omnes  intelligiiii ,  Ciç.  Rtnt  parvam  û  Ju^tâ 

duand  on  trpwre  /lAXfi  iuivi  d'un  teeufatif,  ce 
cas  eii  le  régime  d'i^e  PHpùptmn  iouCeiitendue. 
Jaxtà  viamyjuxtâ  ripam  »  Cic.  c'eÂ  i  dire,  juxtà 
«3  viam ,  Juxtâ  ad  ripam,  Juxtc^  /c^iiitionem  w^- 
/um ,  C«r.  il  eft  clair  ^u*il  faut  euooie  jflippl^er  ad 
gviatfsditionem^  ■'/'^il:'-       :,  0u^^hr>:..::--  >r  ■..:••■ 

6,  Paiam  s'emploie  (àm  complément  8c  le 
joint,  comme  bomologue ,  avec  dçi  adverbes  on 
des  pliraTei  ^  adverbialni.  jiltemm  fuidcm  -f  ui 
videmus  X  palàm  {  ahtnmt  ut  fufpicamur  ^  ckf" 
curiit^  i  Cic.  Exercitum  edêicunt,  Fomptius 
clàé  ^  noéià  ,  Cet  far  paiâm  atqae  interdià , 
OiCFalâm  katus ,  Ter.  On  trouve ,  dan«  Ctcé- 
ron ,  paiâm  t  accompagné  d'une  frépofinait ,  êé 

qui  prouve  ^ue  /MAiai  m  4*#  pûiot  •  Ç<âèil  ÎA  #fl 
atqtif  oi'uiLs  omnium,    "'    %'/•  v  '  ■'."'^■'    'o-fc-Kir-.- 
Aiftli,'  i^uand  on  rencontre  paiâm  avec  UAaU%< 
tif,  ce  nom  eft  le  complément  d^ipe  Frépofition 
,  ibûfentendue.  Falâm  populo  ,  *)**  Liv   cittpalâm. 

$ro  populo  (jMnbliquement  devant  le  peuple  )  : 
*alam  luàt ,  virg.  c'cA paiâm  in  /i«^e  (  manifeité- 
■  méat  au  jp^  j<njr  j,. ,  :  ,"  < .;:. .  •; . ...  ■  • ,.  :  :  ^ ,,;  ;    .  y^,/- 

7.  Paopi  eft  un  adverbe  qui  répond  k  notre 
près  :  notre  prés  eft  toujours  fuivi  de  la  Pr^po* 
fition  de;  9c  le  propé  des  latins  (uppofe^ tou- 
jours at/ ou  a3  ,  félon  qujil  eft  accompagné  d'un 
accufatif  ou  d'un  ablatif.  Ffopé ,  comme  les  autres 
-adverbes,,  refait  la  forme  comparative. /^ro/'i^x, 
&  la  forme  fupcrlative  i^ro^im^ ,  d'od  Ton  a  même 
tiré  enfuite  les  adjeâÎK  propior  8c  proximus.  Or 
'tous  ces  mots  fe  c6nftruiient  également  avec  Tac- 
cufatif ,  foit  en  exprimant  la  Frépofition  kVy  Çoii  en 
la  foufentendant  :  Eidfm  quum  propè  ad  annum 
oclogéfimum  profp<ta  mànfiffct  fortuna  ,  Nep. 
4^fi"iiiifudi^fm  propiàs  acc^d<rf  ,  Çiç»   il 

^ropiàs  fidèm  efl  ,  T.  Liv^,  Proximè  videmur 
ad  r\oJiram,  difàpUnam  àcccdtrc^  Cic.  l/t/mam' 
proxîma  Italiam  fit ,  Cic.  Proximui  ad  domi*: 

namfcdeto  ,  Ovid.  Fropcimw^f^mptïut*  ftdt-        fens ,  accomjpiagné    d*tto  accu&tifi  il  n'y  a  |>oiat 
ham^  Cic.  On  trouve  même  Woximus  avec  un  ^""''"  ""' "*  —  '"-*"-  r:.jw.w—  ..^-  u,j..^i:^: — 

datif,  qui  eft  Téquivalent  de  1  accufatif  avec  ad  : 
Froximuf  huic  ù^çrtji. 

Quand  on  trouve  donc  un  accuiàtif  (èul  avec 
propé  ,  il  eft  évident  qu'on  doit  y  fouferMendte  ad  : 
ainh,  Propé  nU  hakitat  ^  T.  Liv.  c'eft  propé  a< 
*»«   (  près  de  moi  )  \  Fropé  metfim  res  fuerat , 


l'on  part  des~  jardins  de  Céiàr  pour  yéair  vers 
lieu  qui  eft  prèj^ ,  c'eft  â.  ou  ak^  c^aum^l 
<^ibiit  JPrt^  ycskienti^  Cafarij  ikortiji^  \^  r  b.  *   - 

Totit  cela  nrowre  que  l^ropé  tîikwaiÊÊMi  Pi^ 
pofitiom  i  %*%aàe>ac  ua  adverbe j  M  l'on  ea  aune 
nouvelle  pleuve  en  ce  qu'on  le  trouva  employé^ 
^ul  8i  £uM  aacun  cas  qui  lafte  équivoque.  Vropè 
imt¥4ri ,  CkNjeegarder  de  près,  rropé  àd^taty 
Plaut  (il  arrive. prelque)  il  va  arriver.  JPn»^ 
adt^  tempus  quum  nMina  mort  vivtnduw^it^ 
tih  I  Ter.  (  le  tenops  en  près  )  voici  le  temps  bd 
il  te  £iudra  vivre  mIoq  ^'humeur  d'j^M^ui*  rrc^^ 
annis  viginti  natus  i  cet  ablatif  ne  fait  point  éq^i«' 
voque,  parce  qu'il  çft  évi<knt  qu'il  fe  raportei 
natus ,  comme  s'il  J  avoit  na/ttsir  ^X-  annis  prop^ 
viginti  (  né  depuis  environ  y tAgt  àni  )  âgé  de  prèf 


P'opè  M  fiditht^m  (  près  de  la  fédltion  >  ,  on 
eu  vint  p'  4qtt«  i  une  fédition  ;  Cuhatis  [propé 
Çtfarij  hoàtos ,  Hor.  fuppl.  ad.  On  trouve  dans 


Cicéron ,  v^cpropê ,  la  Fripofition  A  o»  y«ff  fuivi 
de  lablatif  :  Propè à  mûris  (pré* 4c*  auisï;  fiwi 
«*  ào.nio  (prés  de  U  maiiôn  ):    :  ^^ 


vie 


vlfe  î^J^  employé  coipmc  a(îf 

verbe ,  a  peu  prés  daos   le   feos   de  ^rop[é  :  j>a( 
exemple  )    tropitr  cji  fpclunca  ùuœdam  ,.  Cic^  " 
U  y  a  tout   piès  une  ta?etae.  Ùi  àngi^onum 
propior  tfi  fTtù  il  y  a  la  autour  une  petite  rue« 
Venii  fit  ^Hfos    ço^mm^  et  promut   volans  ^ 
Phjtvi  une  coratîUe  vint  par  les  airs»  &  volant 
tout^  prêt.    Que  propà  9i  frppmt  v^^vX  des  feos  • 
aaalojjrues  Ac  foient  égalemeat  adverbes  »  cela  ^ft 
dans  Tordre  :  :|iAx>/^Mr  paroit  fyncopé  de  propUer^ 
que  Ton  trouve  dans  Apulée  avec  le  fens  de  prçpé  ; 
It  tc^us  deux  paroiflent  venir  et  propus   ou  vrcpis 
iùufilé  I  comme  de  durus  font  vcjuis  duré  9L  durlfcr^  ^ 
le  àt/ordJ  ^  foné  8c /ortiict. 

SI  Ton  trouve  donc  le  même  mot,  avec  le  mèm« 


f  ,>;, 


>^-- 


de.  doute  qu  il  ne  ^ile  fu^léer  une  Prépofition^ 
parce  qu'un  adveri»e  ae  peut  recevoir  aucun  com-« 
plcment  que  par  c«  moyen  :  «jnlî  ,  Ipit  propttf^ 
aquliam  àdjiitit^  Sali,  veut  dire  ,  ipfc  propttr 
ad  ai§uilam  adftitit%  Frofttr  patr^m  enfantes  ^ 
Ciel  c'eft  propttr  ad  patrtm  cubantes.  Fropter 
aqua  rivum ,  \vt^  fignifie  propttr  ad  aqUiJt  ri^' 
vu/M.  La  raiib*  de  cet  a^  eft  la  même  qu'après 

•  >^^  ■■-..  ■v,.iTVï «s..  ,■■■■,  ■■•       •■■  K,-.'i^'''  :■■■ 

'  Lorraue  /rp^/er  éi  einplové  pour  â  caufi  Jr  » 
en  conideration  de  ,  p^r  /amour  ie  ,'4tc*  c'eÉ 
qu'on  le  Uanfpoctrdu  (cos  pby^ue  au  (eue  moi« 
rai ,  parcf  que  les  égards  font  comme  des  rapro« 
ckements  <kl*e(piit vers  les  objjcts  qu'il  confidiiei 
cette  nouvelle  vue  ne  doit  rien  cbanger  à  la  iyoA 
Utede/rof «er.  AuA,Fropttrkone/lattm ,  Fropt<$, 
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'^os^i.Tépropter,  Virg.  C'eft  çocoré./>/ia/»/^r  "ad 

'  b.onefîmém'i  %àyosy  a<i  f^,  /  .  '  '  •     t  ■'      .: 

>   -    .  .  ?■       ,    •      .    .  .  -  .      .         ...■•*•         ^       •     <    » 

jp.  SecundUm  cft  nmplemcrtt  ic  neutre  ac'l ad- 

\t(k^\i  feiHindusL  a^  um\\Sc  cet  adjcdif  rient  de 

f^quor  ^   tant   dans  le  ferts  de  profpérité   que  dans* 

iç  fens  nuitiéral  :  dans  le  (tm  numéral  y   nam  Je- 

\  CMnduf/J}quuur  i:fn/num  ,   dit  G;  J.  Voflius',  dans 

"le  Icnsde  prolbérifé  ,  car/rtz/nJ^  tes  y  dilFeftus, 

non  -à    numerû  dicuniury  fed  quia    ut    vclintiis 

fequjntur.  Cela  pofc  ,  y^c'wn<///m  ne  peut  être  une 

Prepôjifion  ,  /puitqVil  n  çft  pas  primitif  :  pn  peut 

€Jire  cotit   au    plus  que' ccft  un    adje^if  çitiploy^ 

piir  eUipIc   afdv^erbiarcmenç  ,  &;  que.  raccufahf  qui 

le  fuit,  cil  comme  celai  oui  régit  lé  sfHK^z  fâquor. 

Il   en  cil  donc  de  y^cwhaum    rlpam  yYÏ'\y\i.  Se%. 

cunium  phîùofopkas  ,Ciç.  SeywidurH  jus  fa/que'  f 

T;  Liv.Sevundum   atLiéterhyC^u  Stcundum  arbi- 

trium  luutn  y  Çic.  comme  de  ad  Jhjuendàm  jif^irn^ 

'phiL)fophoj-'y  jus  fa/que  y   qui cum  y    arbitrium 

iuum.     '  '     .■■/]■■  '  "•'  >.,■■/..■.->  ••■'••>  -'v^'^     ■•••:•:■;-;■ 

,  ''  î  G.  S^EcftJS  tIV  acîverSe.  J?^^7e  d'n  fecus^î  nîhi^ 
ad  nos  y^KÀc.  Sfcus  inttrpreiiiriySuct.  De  lalv^icnt 
qu'il   ft  fAfcç^tibie  dé  ia  formcf-  cçmparative,  iV^i/^^ 

Un  ne  peut  citer  que  deux  ou  (rois  exemples  k^^ 
ce    mot    ail    Taîi:   d*une  J^rcâojitioît,:   ç;^^ 
Jccus  faixiO'Sy    iflm.   çc  les  :inanuicnts  §^ 
jéoi i ç  â:,  (\\\{  fxujidum^  au  lieu  dey^tzij  ;  C^dudi 
efi  C(vcusfecus  viiim /ial^Qinnt  où rîetin'cmpêc 
(d'introduive  la;  même  correction  4    Secàs  decUrJu 
ngud^'uniy    Pf;  i.  Amj^  on   ftît  que  la  vul^ate  ne 
fcîit  auiorîté  que  peur  la  foi^  &  non  pour  le  iaagâgc. 
Au    -rcfte  ,.    v^oici    comment    s'explique    Charmus 
(Lif.    r)  fur  cet    ùblct  :^EC?  i^s  y    advefi^ium^^ 


il  faai  foppléci;  la  Prepojîtion  qtfan^  clltf 
manaue  :  Upque  Romamy  Ufque  Puteâlos  .  Cic. 
uippléez  aJ  y  que  vous  voyex  cxpriai44^ns  Ufqu% 


ac 


ïNu 


mantiam* 


.Y: 
I  ■ 


m. 

OU 


1%.  Versum  &  Veusus  (ont  fréqu Aiment  em- 
ployés comme  adverbes  ,  avec  une  Prépojitîon 
fuivie  de  fon  complément  :  In  Italiam  versus 
navigaturus  if  ai ,  Cic»  Capi  verfum  ad  ilLu 
accedere  ,  Plaui,  *v^r/  Alpes  ^versàs  y  Cic.  Il  faut 
donc  foufcnteridrç  la  même  Prépofition  quand  elle 
manque  ,&  l^^egarder  toujours  i^er/î/m  comme  un 
àdjcftif  neutre  employé  par  ellipfe  adverbiale- 
ment, &  versas  comme  un  adverbe  :  JE^^c^  );6r- 
'  tum  versus  pergam  .  •  .  domum  versus  revertar^ 
Plaùt.  c*eft  â  dire  ,  ego  ad  portum  versus  pergàm..^. 

^d  domum   versas  revertar.     ; 

' ,  ■  .  «         .'.'•■■' 

Mais  que  dire  dc^cet  exemple  de"^  Titf^-j  Lî^^^ 
Tùmulus  ejl  m  extrémâ  pimé  urbjs     VéU^ 
mari.  L'analyfe  ^n  eft  er^^Q^^e  la  même,  v^  ad 

venîentes  â  marL     ..>    .  '^S 


-r"^ 
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•*^ 


-> 


'*^ 
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(&  (ordidum  efln. 

'  .*Aû  {^àrplùs,  qnîU3(d  on  regârîeroit  y^t'zij  co^nimé 
.  Synonyme  dans  quelques   occafîons  dey^cv/^i^z/m  & 

venant  d&  même  de  yj^y^or  ,  H  eft  clair  qu'il  ne 
.  feroit  pas    ^^Ins^P repvJÏNvn  &  qu'il  faudroit  l'inter- 

*yïHc^  'avec  ad  comme Jecundum.  .   /    •    \     j. 

l  s  II,  UsQUB'  répond  exaftement  à   notre  frariçoîs 
.    jufquc^y   que  j'ai   déterminé 'jci-devant ,  &  qui  éft 
.iin  véritable  adverbes   Les  litins  ont  employé  uf- 
que fanî  aucune  addition  ,  ccûnme  tous  les  adverbes 
y  <jùi  il'ptit  paSefrcyKiellcmeilït  un  fens  relatif  .-jP^t 
^^   yiène  ufque  vahlijlll    Ter.  Juvat    ufque  morari^* 
.Virg.  Mihi  curœjifquè   erit  àuid.a^as  ,  Cic.  Ils 
l'ont     employç:    avec   différentes     P  répc  fît  ions  : 
comme    Ufqi^f^^id  eum  finem  ^    Cic.   Ùfque   ad 
2^umantiam    niifiiy    Cic*    Ufque  fuh  extremum 
brumà^   int^a^ahilis  impreni  y  Virg.    Ufque  ante 
:     cûlenitds,/Q\c.  l/fque  g^trà  folitudinem  y  Plin. 


Y 


4^ 


IIL  II  y  a  en  tout  â^x^m^i  Prépofitlons  grè- 
qiieij  qui  fc  divifejnt  en  trois  çlafles  ;  favoît 
iVccUcs  qui/ne  peuvent  avoir  leur  complément 
déterminé  que  par  un  cas ,  z^.  celles^  qui  ont  Içur 
complément^  déterminé  par  deux  cas  ,3^.  celles 
qui  ont  leur  complé nient  déterminé  par  trois  cas. 
Je  lès*âî  éxpofées  etf  pîarlant  des  Cas ,  .&  je  ne  dois 
pas  les  t^éter  ici.  T^oye\  Cas.  v 

;^  ^e   détail  '  des    i^/^/?(?/?r/onj    a  aux 

Rqîs^  làingues    ddnt.mpus  nous   occupons  1^  plus  r 
nft'a   paru  ^néccflairç  pour  fèrvir   de  fondement  i 
'  quelques  témat^ues  didaftiqu^         cet  objet.  ^ 

^  j^.  >J6  «rois  qu'il*  ne  faut  pas  trop  s'attacher  â 
réduî^iè  toutes  les  Prépojfîtions  z  des  claffes  génc- 
ràlw^^^  ntêmc  l^répoJliipnzxt^Uo^Ac  ngni- 

ficalîôiifs.  diff^^^^^  pour  jfe   prêter   fans     obftacle 

â^'des  cîaflîfications  régulières  :  €(  non  feulement 
i>  'une  même  P'rtpojnîort  marque»  des  ràports  dif- 
>>  féreÔtsVce  qui  eft  déjà  un  défaut' dans  une  lair- 
»  ^ije^  'mais  elle  en  marque  d^oppofés  \  ce  ^^i 
m 


.,•*>. 


.••r 


■  )  • 


pojztions  *j  on  s'expoferoit  à  la  néceflîté  detomber 
fbuvent  3ans  des  redites,    &- de  dépecer  fous  dif- 
férents titres  les  divers  ufages  de  lamcrne  /^/'i^/ay^r^^^ 
tion.    '^•■-  '-^  ■■         ^  '  .  .  •  :  ■'-  ■  ./■•  ,  •' 

^     Ne  vaudroît-îl  pas  mieux  penfer  â  réduire  fous 
un  point,  iie  vue  unique  &  général  tous  les  ufaj^es 
d'une  mèmt  Prepojîtion  ?  Quelque  •difficile  que  : 
paroifTe  au  premier  alpéft  la  folutioti  de  ce  pro-_ 
blême;  |e  ne  laiffe pas  d'être  perfuadé  qu'elle. efV 
-très-po/rible.   De  quelque   bifarrerie   qu'on   accufe  ^ 
4'ufage ,  ce  prétendu  tyran  des  làbgues  :  j'ai  reconnu,  ' 
dans  un  fi.  grand  nombre  de  fes    décidons,   taxées 
trbp  légèrement   d'irrégularité ,   l'enipreinte  d'une 
rai  ton  éclairée  ,  .finfe  ,  &  en  quelque   fotteinfailr  • 
lible  j  ^uç  jc  né  peux  croire  le  fyftênaie.des)P/;^-, , 
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pofitioHS  tnfïi  înconfëqucnt  qo'oft  lumagine  dam 
ncKrc  langue  ,  &  qu'il  le  fcroic  en  cf^t  daDS  toutes , 
li  la  manjèrc  commune  d'cnvifagct  les  chofes  eft 
fondée  en  raifoiit  £|i  tout  cas  il  eft  certain  que  , 
il  la  r^(iu6Uori  que  je  propoie  étoit  exécutcc,  la 
fyntayc  <fe  cette  partie  d'oraifon  ,  qui  a  dans  tous 
les  idiomes  ^e  grandes  ^if&gultés  ,  dcvicndroit  irèsr 
lîmple  &  très-facile  ,  &  qu'on  ne  pourroit  plus  dire 
qu'une  même /Ve/^o/^V/o/i  exprime  desraports  diffé-- 

•  rents  ou  même  coniraircs.         ^ 

La  Prépofition  fers  y  par  exemple  ,  indique 
également,  dit-on,  raport  au  lieu,  au  temps  ,  & 
au  terme  :  vers  eft  une  Prépojltion  de  lieu  dans 
cette  phrale  ,  alUr  vers  la  citadelle  \àt  Xtmips 
dans  ccllerci,  H  ejl   mon  vers  midi  ;    de  terme 

'  dans  celte  troifième  ,  fe  tourner  vers  Dieu.  Di- 
fons-le  de  bonne  foi ,  ces  différentes  fignifications 
ne  font  point  dans  le  rnpt  verjr  ^  les  raports  font 
dans  les  termV  antécédents  ,  &  c*eft  Tordre  ;   les 

'termes  conféaucnts  les  déterminent  fpécifiquement, 
Se  h  Préposition  ne  fait  ^qu'indiquer  que  fon  com- 
plément f ft  le  terme  conféquent  du  raport  qui 
apartient.au  terme  antécédent.  Nous^ifons  raport 
au  temps ,  quand  le  complément  eft  un  nom  de 
temps;  raport  au  lieu  ,  quand  c*eft  un  noiri  de 
liisuj  &L\  Dans  le  fait,  v^rj  indique  un  rapqrt 
d'aproxima|ion;  &  raproximation  fc  mefure  ou  jpar 
la  durée ,  ou  par  reipace ,  ou  par  rinclination  de  la 
'volonté.     .  ;;  .,•:"..■;.  ...■^...,  v^  •'■•v/:.  ■'■  •"  :''-v^' '.' 

Ce  que  je  dis  l^r  wa  eft  uti  eillï  pôurMève- 
:  loper  ma^  penfée  f  ^  &  pour  diriger  les  vues  dés 
grammairiens  fur  les  autres  Prépojitions.  Chacun 
;, peut  juger  â  focL  gré  de  la  valeur  de  cettç  expli- 
cation :  maiis  foit  de  celle-là  ,  foi  t  d'une  plus  heu- 
feule  faite  dans  les  mêmes  viîes  ,  il  pourroit  enfin 
rcfuher  que  chaque  Pr^p/zrion  n'exprime  en  effet 
qu'un  raport  général ,  qui  eft  enfuite  modifié  par  les 
-  différents  compléments.        -v    .   :  , 

>  t  5  Je  -citejrai  encore  un   exemple  ,    qqe  jVn- 
:|>runterai.^c^rabbé  de  Dangeau    (  Opu/c.   fur  la 

^^^g.r^^^^'  pag.  11?)'  »  -^f  r^'^  ,  dit  -  il ,  eft 
.'  »  une  Prépofition  ,  qui  marque  premièrement 
T)  poftériorité  de  lieu  entre  des  perfonnes  ou  des 
»  chofes  qui  font  en  mouvement  :  Pierre  marchoit 
»  ^^10^  Jaques  ;  les  chevaux  marchoient  zptèsles 
»  boeufs^  s  '  •  "' 

.  »  Oti  fe  fert  de  la  Prépojitiqn  APRÈS  j  qwand 

»  on  veut  marquer  qu'un  homme  marche  après  un 

^  autre  danr  le  deffein  de  l'atteindre ,   foit  pour  le 

•  w  prendre ,  foit  pour  fe  joindre  à  lui ,  foit  pour 
•>  lu[  parler  :  ainfi ,  on  dit  quc'^^^-f  archers  marr 
»  choiient  oii  côuroient  zprès  des  voleurs  ;  le 
»  valet  courut  après  fon  maître  pour  lui  dire  une 
^nouvelle.  ;     ,*   '    -^       :  -       .     ;  ^ 

»  Pe  cc.^ns  on  a  formé  un  figuré,  qui  fert  i 
\^  marquer  que  l'on  veut  obtenir  quelque  chofe  ; 
»  //  foz/ri  ^près  Us  honneurs  :  Se  quelquefois  ôtant 
•>  de  ce  figuré  le  verbe  qui  marque  nlouvement , 
»  comme  courir  j.Qn  fc  fert  d'un  verbe   qp^ 

•n      .  *      ■  *"  f  ''-  ■■:''■•  ^     '     ■  .•    •  • 
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»  marque  atïtfc  chofe  que  le  défir  d'obtenir;  ainfi  ^    ' 
p  l'on  ^  i  ^^  Jpàpire  îiprès   les    hotineurs  i  .  il 
i>  /(fbpire  zptès/a  lihirté ,  crier  zpxhi quelqu'un^ 
»  att^ndrt  notes  quelqu'un.  Qnditi  pe&prcs  danr    : 
»  ce  i?ï^rne  (ens ,  il  eft  après  cet  ouvrage ,   il  tfk 
•  aprçs  à  bâtir  ja  maijofi.   :,        -  "^ 

»  Au  figuré  on  l'emploie  en  des  thofcs  morales!  / 
»  il  faut  faire  marcher  le  foin  des  chofes  tempo^ 
»  relies  après  celui  de  nôtre  falùU       • 

p  On  emploie  auffi  après  i'marquer  pbftério- 
ï>,  rite   de  lieu  centre  des  chofes  qui    ne  font  pas 
»  en  mouvement  i  les  c  onf ciller  s  font  affts  aprèi  ? 
»  tes^réfidents.  Dans   ce  fcns  il  .s'emploie  dani    : 
»  des  chofes ,  morales.,    pouc  marquer    infériorité 
eftime.  ^  .   >  .  \ 

j4près  marque  aufli  poftaiorité  de  temps ,  pat 
w  une  efpèce  d'cxtenfion  de  la  quantité  de  lieu  a 
n  celle  de  temps;  comme  dans  cette ^phrafe,  Pier^ 
.  »  eft  arrivé  après  Jâquei.  Ge  mot  après  paroîl 
»  avoir  quelque  raport  à  la  pollériorité  de  lieu 
P  entre  lès  chofes  qui  font  en  mouvement  ;  ce  qui  '" 
ï>  peut  avoir  été  caufîb  de  rextcniîon  qu'on  ar^ 
»  donnée  à  CQiit  Prépofttion  y  la  fefant  aller  de 
»  la  poftérfprité  de  lieu  .d  celle  de  temps.  Quand 
»  un  liomme  marche*  après  un  autre  ,  il  arriva 
»  ordinairenient  plus  tard  que  lui  ; 'c'eftcc  quifaît 
»  que  du  premier  fens  de  l2i  P répojuion  afreSj  \ 
n  qui  eft  pour  marquer  poftériôrité  de  lieu  ,  on  e(l 
»  venu  à  lui  faire  j(ignifier  ,  par  extenfion  ,  la  portée 
n  riorité  de  temps,      ^  ;  - .        . 

»  C'eft  de  la  Prépofition  Ai'RÈs ,  prife  dans 
D  lajtîgnification  de  poftériorité  de  temps,  que 
^  i>  fe  forment  quelques  compofés  j  comme  ci-après^ 
n  adverbe  ;  ûprés'dçmaiyi^  adverbe  ;  après-dine  y 
ï^  ^à\^crbt  y  après- dî née  y  fubftantif  féminin;  d;/;rejr^ 
I)  foupsr ,  adveiRé  j  aprés-foupée ,  fubftantif  fémi^ 
»  nin.  •  ^  j       ^ 

»  îl  y  S  ffee  fignification  de  ce  mot  d'û/7reV^ 
»  qui  a  quelque  raport  a  la  poftériorité  de  temps* 
o  te  tableau  eftfattd'^zptèslè^Titienicepay^^^^ 
y>  f^g^  eft  fait  d'zpihs  îiature  :  cela  marque 
»  poftériorité  de  temps 5  le  Titien  avoit  fait  le  ta- 
»  bleau  av^ant  que  Je  peintre  le  copiât;  la  nature 
»  avoît  formé  le  payfage  avant  que  le  peintre  le 
i>^  repré(entât>î  ;       *     •        /      ^    .  .  >-     \ 

»  11  y  a  peutrêtre  pltffieurs   autres  ufages    dix 
»  mot  après  y  qu'on  pourroit  ranger  ici  fous  quel- 


n  qu'un  des  articles  que  )'ai  "^^rqués ,  &  faire 
»  voir  comment îiJs  en  viennent;  ou.par  êgure  oa 
»  par  extenfion.  Il  me  femtle  qu'il  feroit  fort 
■n  utile  de  faire  voir  comment  on,  eft  venu  à  donner 
>>  tous  ces  divers  ufages  à  un  même  mot;"Vequi 
»  eft  commun  a  la  plupart  des  langtfes ,  &  qui 
)i  vient  de  ce  Qu*il  y  a  de;^la  raifon  dans  cette 
p  efpècéde  généalogie  des  divers  ufages  dés  mêmes^ 

y»  fuots  :  la  raifon  étant  de  toi^s  les  pays   & 
I)  tous  les  temps,  elle' a  produit  des  effets  à  peu 
i>  près  femblables  en  djvets  temps  6c   en  divers 

>  pays  »/  :  /    »  .     ' 
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^  Sans  incidenterTur  bien  des  chofes  contraires  aux 
principes  que  fai  établis  ailleurs  &  dont  il  né 
s'agit  point  ici ,  je  ne  fais  pas  comment  on  Btou* 
veroit  x^a  après  marque  premièrement  poftériôrité 
de  lieu  »  ji^lus  tôt  que  podériorité  de  temps  ;  ni 
pourquoi  cette  Prépojition  marquerait  poflériorité , 
plus  tôt  entre  des  objets  en  mouvement  qu'entre 
des  objets  eq  repos«  La  vérité  efl  probablement 
qu'elle  marque  podérioricé  9  avec  *  abftra^tion  de 
temps  &  de  lieu  ,   de  mouvement^  6c  de  rc^os  ;  ce 

Î[ul  la  rend  propre  â  défigner  Tordre  dans  toutes 
es  circonftances  dont  il  s  agit  :  telle  efl  fa  pre- 
mière ou  plus  ,tôt  fon  unique  deflinâciony  Tordre 
moral  fe  joint  aifément  à  1  ordre  phyfique  ,  c'eft  la 
même  idée  ^  Se  le  fens  figuré  s'établit  aiiément  iurle 
fens  propre.  •  / 

1^.  Il   n'eft  pas  plus  difficile  y  en  s'y  prenant 
bien,  de  faire  voir  qu'une  même  PrépojitionvL^x- 

Eri*ne  jJas  des  r4i>ort5  oppofcs,  comme  le  prétend 
>  jclp>  (  Rtm.  lur  ia  Grumm.  e^én^  II.  ;c/ ).  <*  Dans 


i>  ces'  deux  phra(es ,.  uit  il ,  dont  le  fens  eft  op- 
m  p^fé  ,  Louis.À  donné .i  Charles  .  Louis  a  oté 
ë;  a  Charles  ^  làI\répoJit/on  A  lie  les  deux  termes 
11  et  la  prjpoiîcion  ;  mais  le  vrai  raport  n^eft  pas 
»  marqiié  par  à  ,1^1  ne  Tcft  que  par  le  fens  tOr- 
m  tal  ». 

.  Les  Verbes  i/o/zn^r  &  6  ter  préfentent  des  fens 
oppofés  fans  doute,  \&  de  là  vient  roppofîtion  des 
deux  pbiafcs  i  mais  rien  n'empêche  qiie  ces  deux 
Verb|ès  n*ayënt  abfolument  la  même  elpèce  de  re- 
lauon  à  Charles ,  *  &  \quc  ^par  conféquent  on  ne 
puiffe  employer  la  même  P/r/7o/?r/on  après  chacun 
de  ces  verbes.  Etre  Tobjet  atfedlé  par  les^^ions 
qu'expriment  donner  àc  ôtiP j  voilà,  le  rolc  de 
Charlts  ,  jcnyiCagé  comme  terme^  du  raport  de  icès 
4eux  verbes  ;  fi  le  terme  conféquent  a  un  mêine 
4:apt)rt  à  chacun ,  des  antécédents  ,  ^les^ràporcs  in- 
verfes  des  antécédents  au  conféquent- tont  donc  auflî 
les  mêmes,  &  la  même  Prépojition  eft  très-propre 
aies  exprimer  tous  deux.  Ce  qui  a  donc  fait  dire 
à  Duclos  que  le  vrai  rapott  n'eft  pas  marqué 
par  a ,  ^'eit  qu'il  a  confondu  l'iciée  accefloire  du 
raport  avec  J es  deux  idées  principales  &  oppofées 
qui  caraftérifent  la  fignificalion  propre  de  chacun 
des  deux  verbes  :  ces  idées  font  ipcfépendantes  de 
celle  du  raport.,  qui  eft  affurément  le  même  dans 
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3^.  Si,  par    des 

5 eut   s'affûrer  qu'il 
^répofition  exprime 
pofes  j  il  eft  cnfcorc 
plufîeurs    trépofitïoWs 
ment  le  même   raport. 


fouvent  aflez  sûr  &  aflez  raif<^nnable  de  s'en  ra- 

pôrter. 

Mais  je  vas  effayer  d'éclair^îr  ma  penfée  paj:  "' 
deux  autres  exemples  également  oppofés  ;  Dire 
du  mal  àt  queiqu  un  ,  dire  du  tfîen  de  quelqu'un^. 
Dire  du  mal  SC  dire  du  i>ien,  font  deux  chofes 
auftî  oppofées  que  donner  ic  ôter  :  on  emploie >Ii 
Prépofition  DE  après  chacun  des  deur  premiers; 
pourquoi  ne  fetoît-on  pas  ùfage  de  à  après  chacun 
des  deux  derniers  îC'eft,  me  dira-^Von,  que  dans 
les  deux  premiers  exémpks  ,   c'cft  également  dire 


de  quelqi^un^  te  que  Toppofît ion  entre  W  déut 
phrafes  vient  de  la  différence  des  chofes  que  Yqx^ 
dit:  HU  lieu  que  donner  Ôc  d/er,.  qui  tont  les 
antécédents  du  raport ,  font  eux-mêmes,  oppofés 
entre  eux  ,  indépendaoïment  de  toute  addition. 
Mais  j'obferverai  lâ-deffus  ,  que  dire  ^u  bien  ^ 
dire  du  mal  font  Àtax  idées  totales  exprimées 
analytiqneméut  1  3c  qui\uroient  pu  être  rendues 
(ymhétiquement  par  un  feul  mot ,  comme  louer  & 
Slâmer  :  qu'au  contraire  donner  §s,  ôter  (ont  deux 
idées  totales  readues  fyntbétiquemént  1  èi  qui  pou- 
voient  être  exprimées  analytiquement  par  l^expo* 
(ition  détaillée  &  fucceflive  des  idées  élémentaires 
dont  elles  font  compofées  ,  comme  faire  don  & 
faire  enlèvement  ;  que  cette  analyfe  nous  y  Qiontrç 
une  idée  élémentaire  commune  aur  deux  idées 
totales  ,yiair^  »  comme  dire  eft  commun  aux  deux 
premiers  exemples^.  &  que  cette  idée  commune 
de/air^  juftifie  l'identité  de^  dans  les  deux  der- 
niers, en  montrant  cla^jrement  l'identité  du  ra- 
port»   ♦ 

es  bien   entendues ,   on 
pas  vrai  qu'une    même 
ports  différents  ou  op- 
lifé  de    faire  voir  que 
xpriment   pas    abfolu-^ 
elles  qtle    Ton  a  crues 
fynonymés  ,   pht  en  effet  une   mênie   idée  princi- 
pale :  mais  eUes  diffèrent  entre  elles  par  dés  idées 
acce^oirés  qur  (biiit  propres  à  chacune;  <c  de  très- 
habiles  gens  ont  déjà  fait  ,  fur  ces  carâélères  com- 
muns  &   propres  des   Prépofitions    fynonymés, 
des  recherches  fort  utiles  répandues   à  leur  place 
dan^^ce  Diâ:ionnaire.   T^oye\  Dai^s  ,   En.  fynon. 
Se  les  différences  que  le   P.  Bouhours^a  montrées 
entre  à  8c  dans  (  KentM  nouv.  in- 1  ^  ;  1. 1 ,  pp.  1 15 

*^45î-  )       :      -  "^    " 

Il  ne  peut  être  que  très-utile  auflî  d'înfifter  fur 
les  Prepojitions  op^orÇéts  y  commt  fans  &  avec  ^ 
fous  6c  fur  y  pour  6c  contre  ^  6cc.  L'oppofition 
fuppôfe  toujours  un  fonds  commun;  5c  rien  ne/t 
plus  propre  à  faire  bien  fentir  les  différences  des 
fynonymés,  que  celles  de  leurs  oppofés  ). 

4^.  «  L'ufage  ,  dit  Tabbé  Girard  (  Parais princ. 
jtom.  II ,  paç.  141  )  »  a  accordé  à  quelques  Pré- 
»  pojitions  la  permifFion  d'en  régir  d'autres  en 
»  certaines  occafibns  ,  c'eft  à  dire ,  de  les  foùffrir 
»  dans  les  coinplémènts  dont  elles  indiquent  le 
»  raport;  de  façon  qu'il  fe  trouve  alors  un  raport 
Il  particulier  compris  dans  le  général  ;  celui  -  ci 
»  eft  énoncé  par  l^PrépoJition  qui  eft  la  première 
n  en  place;  celui-là,  par  la  Prépofition  qui  ne- 
i>  marche  qu'en  fécond ,  &  qui  p^r  conféquent.  fo 
i>  trouve  conjointement  avec  fon  propre  coitiplé-* 
#  ment  fous  le  régime  de  la  première  ». 

J'ai    prouvé  dès    le   commencement   qtie*  toute 

Prépofition    a   néceffairemcnt   pour    complément 

un  nom,  un  pronom,   ou  un  infinitif;   &  qne  la 

I  Prépofition  avec;  fon  complément  forme  un  com| 
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kj^flicnt .  t^tal  d^tcrmÎM^  nom  appc! 

dVn  adicûif ,  d'un  vcrteV  «u   d'un  adverbe. 


appcUatîf, 
C'cft 


dope  préfcntcr  i-  rcfprît  des  idées  fauifes  ,  que  de 
dire,  comme  Tabbé  Girard >«  que  rufagc  a  ac- 
^  cordé  i  quelques  Frépojitiçns  la  pcrmiffion 
«  'd'en  régit  d'autres  en  certaines ^cafions  i^.  Dans 
les  exemples  que  Ton  peut  alléguer  ,  il  y  a'né- 


ceffairement  ellipfe  entre  les  Pr/pojiiioris  confé- 
cutives }  3C  fi  l'on  veut  rendre  ^B^i 


îfon  analytique 
c  deux  te  terme 


de  la  phrafe  ^  il  faut  fuppléer 

qui  doit  fervir  tout  â  la  fois  de  complément  â  la 

première  6c  d'antécédept  â  la  fecondet 

Aitifi  f  ^^  PjiK  te  rai  figolfie  t  par  exemple^ 
De  Tordre  dotoné  FjtR  U  roi  :  Ces  meubles  jb^tt 
POUR  CHEZ  moi  y  c'eft  à  dire,  ces  meubles  font 
deftinés  POUR^kitt  employés,  placés  CH£2  moi: 
Sous  DE  belles  apparences^  c'eft  âdire.  Sous 
le  voile  DE  belles  apparences  :  Vous  vous  dé* 
finde\  AVEC  DE  faibles  armes  cONtR^^  D$ 
puijfiinis  ennemis  y  c'cft  à  dire,  vous  vous  dé- 
fende\  A  TEC  le  fecours  de  faibles  armes  CONTRE 
la  force ,  les  attaques  JD£j7i/i/^n,rj  ennemis.       ""^ 

Il  va  pareillement  ellipfe  dans  les  pbrafes  od 
une  Préposition  eft  fuivie  immédiatement  d'un 
^ue.  Par  exemple^:  A  P  RÈ\s  qu'il  fut  partie 
D  E  P-V I J^  que  te  monde  exijle  ,  DÈ^^jque  le 
foleit  paraît  j  OUTRE  que  je  l'ai  lu\  Selon 
que  vous  vaudrei^  c'eft  à  dire ,  APRÈS  le  mo* 
iuent  quil  fut  parti ^  DEPUIS  le  itm^^que  le 
monde  exijîe  y  DÈS  Tinftant  que  le  foleil paraît^ 
Outre  1%  vérité  qui  eft  que  je  Vai  luy  Se^lon 
h  ïïizmèxe  que.  vous  voudre\,^  On  voit  partout 
que  le  complément  fuppléé  eft  tout  à  la  fois  Tan- 
leccdent  de  ^we ,  qui  pôurroit  fe  ^écompofer  par 
itijucL  Cç  féroit  encore  la  même  chofc,  quand 
It  que  amèneroit  le  fubjonftif  ^  feroît  conjonc- 
lion  :  le  fortis  SÀffS  qvLils\  opposât  ^  c'eft  à 
dire,  je  fortis  S  AN  S  entencîrc-,  voir  qu^il  sy 
opposât.  .  : >■•  ■  ■•  '  '?•*;    "    f.    ./^  \  i.  ..:■        . '  \  '■  ■. 

5 ^  ce  Quoiqu'on  puiflfe  mettre  quelquefois  en 
I)  &  ^anj/indifféremmeht  dçvant  un  mot ,  di\  ^e 
»  P.  Bouhours  (  *Rcm.  noui^.  tom.  i,  pV  73  ); 
»  s*il  y  a  plufieurs  mots  fcmblables  dans  là  m^jne 
«période,  &  que  ce  foit  le  même  fens/l^^éfne 
i>  ordre,  &  la  même  fuite  du  difçours ,  ayant  înis 
»  dans  au  premier  mot,  il  ne  faut  pas, mettre ^n 
»>  au  fécond  :  runîformité  demande  que  danf  règne 
i>  partout  •  .  .\Céfl  un  Dieu  fidèle  DANS  ^fes 
>ï  promeffesy  inépuifabU  DANsJts  bienfaits  y  jujîe 
*>  DANS  fes  jugements  .  • .  J*ai  dit ,  quand  çeft 
y»  le  même  ordre  &  le  même  fens  ;  car  autrement  ^ 
»  on  peut  varier,  &  on  doit  le ^ faire  en  certains 
»  endroits.  IlpaJfa  un  jour  &  une  nuit  entière  en 

*  ^ne/iprofanae  méditation ,  qu^ilfe  tint  toujours 
'^  DANS    uhe  même  paJlUre. 

»  C'eft  u|ic  négligence  vicîeufe  ,  dit-il  ailleurs 

*  (  ib.  pagv   177  )  ,  de  mettre  deux  awt:  qui  fe 
••  fuivcnt  S  qui  ont   des  raports  différents ,  dont 

*  Tua  regarde  ïa  perfonne  &  Tautrc  la  chofe.  Par 


•  txemmt  \  Elle  vécut  4^  Eç  lui  Avec  la  même 

*  bonté  quelle  avait  accoutumé  .  «  V|f}'^  ditj 
i>  qùand^ils  fe  fuivent;  car  quand  ils  né  font  pas 
I*  u  près  l'un  de  l'autre,  cela  choque  moins V 
»  parce  que  cela  fe  fent  i|io^ns  *  •  .  Un  voit  bien 
»  que  ce  prédicateur  ,n^a   guère  de  familiarité 

^^'^Br^PEC  tes PèreSypuifquil les  traite  AKEC  tant 
»  de  cérémonie  \  .  .  roùr  moi  ,  j'avoue  que  deux 
»  avec^  bien  qu'un  ^cu  éloignés  ,  ne  me  plaifcnt 
i>  point  dans  une  même  période ,  quaiid  ils  ont 
p  divers/^ports  :  Je  dis ,  quand  ils  ont  divers  ra- 
»  porti  ;,car  fi  l'un  &  rautre  fc  raporlcnt  ou  â  la 
♦*  perfonn.e  ou  à  la  chofe ,  bien  loin  que  ce  foit  un 
p  'défiaut,  c'eft  quelquefois  une  beauté.  i.  ' 

/  IX  G'eft  une  négligence  vicitufe,  dit -il  encori 

Tf^ip^g*  461  )  j.d'entLffer  dans   le  difcouts   plu- 

»  ueurs  4*am/7ze  les   uns  fur  les  autres ,    quand  il 

D  ne  font   pas  dans  le  même  ordre  •  .  .  jVe  con^  - 

dérans  plus  la   mort  comme  des  païens  y 

ais  cÙMMi^  des  chrétiens  ,   c'eft  à  dire  ,  avejç    ^ 

Tefpérance /comme  S.  Paul  l'ordonne  ^;.  0 

Les  deux  premiers\  iromm^  font  dans  le  même 

l»  ordre  ,  &  n'o^tirieiTTrirrégulier  ni  de  choquant  j 

mais  le  troifiè.mc    eft,  pour  ain(î  dire,   d^unc 

tre  efpèc'e ,  &  fait  un  effet  défagréable  •  •  .  0 

0)1  pdurroit  mtltte  ainji  que  au  lieu  de  comme:- 

'iNsi^  QUE  S.  Paul  r ordonne  yu 

outes  ces  retnarques  fcparées ,  &  fort  éloignée»  V 
/les  unes  des  autres  dans  le  P.  Boyhours  ,  ont  pour-t* 
tant  un  lien  commun  ,  qjp^il  n  aoas  fait  fentir  affez 
nettement.  Ce  font^«luite$  aune   même   règle 
générale ,  fondéç^r  une  raifon  très  -  plaufible.    La 
voici  : 

On  ne  doit  ^as  employer ,  (Jatis  une  même  pro^ 
pofitioncT  avec  des  compléments  de  différente  efpèee    ' 
ou  dans  des  fens  différents,  un  même  mot  oui  ar- 

"ponce  vagueinent  quelque  raport  général  &  indé- 
terminé.^ Cefl  que  refprit  ,  ayant  été  décidé  pac  ^ 
le  premier  complément  à  prendre  ce  mot^ans  un 
certain  fens,  eft  choqué  de  le  trouver  tout  de 
fuite  &  dans  la  même  phrafe  employé  daos  un 
autre  fens",  quoiqu'il  s'agiffe  encore  de  Texprellign 
de  la  même  penfee  individuelle.  G'eft  dans  l'Élo- 
cution  un  yice  à  pea  près  femblable'à  celui  od 
l'on  tomberoit  dans  le  raifonnement ,  fi,  dans  1»  ■" 
oenclùfîon,  on  donnoit  à  un  terme  un  autre  fens 
u'il  n  a  dans  lejL^émiffcs  :  d'ailleurs  c'eft  une 
ifparate  qui  ne  peut  due  nuire  à.  la  clarté  de  la 
propofition,  parce  quelle  fait  fur  Tefprit  uné^imi* 

^preflîon,|.dont  re|Fet  immanquable  eft  au  moins  dé* 
lediftraire.       y"^       ^  :     ■* 

Dans  Jeux  propoiitibns  qui  fe .  fuivent  &  donf  > 
l*une.n*5ft  pas  fubordonnée  à  l'autre,  la  raifon  de  , 
U  Arèglë  n'éxiftant  plus  ,  il  n'y  a  plus  de  néceftîté 
de  s'y  affu jétir  i  &  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  peut 
jmprouver  l'exempl»  raporjé  par  le  P.  fiouhours  : 
On  voit  bien  ^jue  ce  prédicateur  n'a  guère  de 
familiarité  AVEC  les^Pères^  puifqu*il  les  traite 
Ay£C  tant  de  cérémonie iù  marche  dc<  l'une  dcf 
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deux  phrafcs"  cft  indépcftdanfc  de  celle 'de  rattl^^^^^^^ 

Toutes    les   Prépojîtîons    dé/ïgnent  un  rapott 
vague,  qui^n'elt  brcn  déicrininé   que ^ pat  .J'appli- 
caiion  qu'on  en  fait  à  deux  termes  ,   i  un  anfécé- 
'  \dent'&  Tautre  conféquent  j   c'çft  précifëniént  pour 
celle   raifon    que  j'ai    cru   devoir  établir  (ici  cette 
rèei^  eénéralc  de   Grammaiie.-  Mais  lesyconjonc- 
lions  de»  cpiuparaiion ,.  telles    que  comme  ,   oc   les 
*  cxpreflîons  adveiibjales   qui  ont  Iji  même  fighificâ- 
/tion,  de  même  qu^y  aujp  bien  q^^^  y  <i^  ^^  w^-   , 
^  niér?\juey  iSct ,    {ont  encore   dans   le  '  même  cas  ,^ 
parce  qu'elles  défigncat  des  raports'^généraux.  Notre 
on  doit  iuivre  la  même  règle  ,    parce  qu'il  eft  va- 
guement relatif  d  des  perlbnnes   qui  né    peuvent 
çtrevdéicrminées.  que   par  le  fens  du  difcours  ,  ;& 
que  dans  la  mêmcphrafe    il.  ne  doit  fc  raporter 
qu'aux   mêmes    perfonnes  :  c'tft    le  fondement  de 
•  la  remarque   du  P.    Boulyouc$(  1/140  )    fur   cette 
pluaft  ;  On  ^peut  à  peu  prés  tirer  le  même  avan- 
tuf^e   d'un    livrj    intitulé  Romz    fubterranea*,    ^; 
^iles  autres  ou  ON  a  f^ravécèjqui  nous  rejle  det 
^ant:quite:s  de  cette  première  ville  du  monde  :  les 
'      perlonnes   cjjViî:  ^peuvent  tirer  cet  avantage    ne  font 
pas  celles  qui  ont  gra/é ,  &   ne   doivent  pas   être 
'  dclîgnécs  par   le  même  mot.  [M.:BeAUZÉe^) 
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nient  ràriterîbrité  d'cxiftencc  â  IVeàrc!  d*une  ép 

que  dç  comparaHbu.  '-^'.fm^ 
,  On  peut  dilhngucr  les  Prétérits  ^  comme  les 
Prëfents,  en  déjiriis  ^indéjiriii  ;  &  les  ind^Bnis 
en  aâuel ,  antérieur ,  3c  pojlérieuT.  JVljiis  Ç£  que 
î'ai  dit  de  la'néceflîté  de  voir  la,  tliéorli  les  Pré- 
fcots  dans  l'enfemblc  du  fvrtêmc  dcî  Temps,  au 
inot  Te  MP  s  w^  le  tlis  aufTi  dc-la  théorie  de^ 
Vrétérits  y  &  pâft^^  mcme.raifon#.  (  iVfr  Beav^ 
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pafTer  lousiiience  ce  quonaii  néanmoins 
très-clairement  ,  ou  de  ne  faife  qu'effleurer  les 
choies  que  l'on  veut  <}uelquefois  inculquer  avec  plus 
de  force.  '  *       ^         '      - 

*  C*cft  ainfi  que  Cicéron  ,  dans  f^  L  Catilînairc, 
fait  de  Catilina  ,,par  Pm/r/V/on ^  un  portrait 
atrreuit.  ^  v 


PRÉSENT Vadjeaif,  bris  q^  (ubftan- 

tivement  ,  Grammaire.  Lès  Temps /;r^/^ifj  ,  ou 
/ubllantivement  ,.  les-  Préfents  ,  dans'^es  Verbes  , 
font  des  temps  qui  expriment  là  fimultanéité.ci'exif- 
tence  â  l'égard  d'une  époque  de  comparaifon. 

11  y  a  plufieùrs  efpèces  de  Préfents^  félon  la 
manière  dont  l'époque  de  comparaifon  y  cft  envi- 
fagée  :  fi  l'exiftence  s'y  rapbrte-à  une  époque  quel- 
conque &  indéterminée  ,  c'eft  un  P/^/zr  indéfini  ; 
lî.repoque  eft  déterminée,  le  Pr^y^/;r  eft  défini. 
Or  1  époque  ne  peut  ê:re  déterminée  que  par  (af 
relation  au  moment  de  la  parole;  &/ cette  rela-^ 
tion  peut  aufli  être  ou  de  limultanéité  ;  ou  d'an- 
tériorité ^  JDU  dnft   poftériorité  ;  félon  que  l'époque 

le  ,  ou*  qu'elle   le 

tc^s  de/ 
^  ent  an-    H 
térieury&c  ItPréfent  pojlérieur. 

Telles  font  les  vi^es  générales  qu'indique  la 
^IVlétaphyGque  des  Temps  :  mais  je  ne  dois  pas  mon-, 
trer.  ici  jufqu'à  quel  point  les  ufages  des  langues 
particulières  s'y  corilorment  ou  s'en  écartenj:;  il 
faut  voir ,  au  mot  Temps  ,  renfemble  du  fyftême 
métaphyfique  >  &  fa  liaifon  avec  les  ufages  des 
différents  idiomes.  (  M  Beauzée.  )■ 

•  ■  '       '  ■  c  ■   ■•.-•••  ' 

PRÉTÉRIT,  a(]je-ftif ,  employé  quelquefois 
comme  fubftantif ,  Grammaire.  Cteft  ^li  terme 
exclufivœmenr  propre  au  langage  grammatical  , 
pour  y  fignifier  quelque  chofe  de  pajp!\  félon  le 
iéns  du  mot  Hùn  Prateritu^  y  qui  n'eft  que  fran- 
cité ici.  LesTemp$/;rcfV(^V/Vj;,  ou  fubftantivement ,  les 
prétérits ^  dans  les  verbes,  lontdes  Temps  quiexprj- 


QuiSyvero  l     nuper 

quum  y  morte  fuperio- 

ris  uocorisynovis  nup- 

tiis    domum     vdcuam 

fecijfes    y    nonne    alio 

incredihili  fçUert    hoC 

fcelus'cumulafii  ?  quod 

e^oprœ^termitto  &  facile 

patior  fileri  ,  ne  in  hac 

-cïvitatt  tanti  fa^cinoris 

immanitasaut  exHitiffe 

àut  non  ^  vindicata  ejfe 

videatur-  Prœtermitto 

ruinas  fortunarumtua- 

:rum,y    quas  omnes  im- 

pendère    tihi  ^proximi^ 

idihus  Çeiuies.Ad  illa 


Mais  quoi?  tout  récem- 
ment V  ?tprès  avoir  pris, 
par  le  meurtre  de  ta  pre- 
mière femme,  la  liberté 
de  pafTer  à  de  fécondes  no- 
ces ,  n'as-tu  pas  mis  le 
comble  d  ce  crime  par  un 
autre  cri  me  qui  pane  toute 
croyance  ?  cependant  je 
nVn  dis  rien  ,  &  je  confens 
volontiers  qu-il  n'en  foit 
point  parlé  ^  pour  laiiTer 
oublier  entièrement  qu'un 
attentat  fi  horrible  ait  été 
commis  dans  cetie  ville  ou 
y  -fo^il  refté  impuni.  Je 
paffe  fous  filence  le  défor- 
dre  de    tes  biens  ,  *  parce 


.;i  ^Ji  Q^  a>^^  ides  prochaines  tu 

venio  auœ  s7ion  aaprl^  j     ^      j        n.  . 

icniu  iju     ,     .    ,     /^  ,  fentirasde  refteque  tarui- 

vatam  i^nomimam  v/-  ^^  ^^^  «.^«^.^lo^  j 


tiorum  tuorum  ,  non 
4id  doméflicam  tuam 
difjftcultatem  ac  turpi- 
tUdinem  ,  fed  ad  fum- 
mam  Reipuhlica  atque 
c,  ad     omnium     nofirûm 

^  m 

vitam  falutemque  per-- 


tinet. 


(.V' 


4-.  T. 
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ne  eft  générale.  J'en  v^ieos 
à  des  objets  qui  concer- 
nent,non  l'infamie  perfon* 
nelle  de  tes  vices  ,  non  (es 
embarras  doméftiques  & 
leur  turpitude  ,  mais  le 
plus  grand  intérêt  de  la 
Képublique  ,  ainfi  que  la 
vie  &  le  (alut  de  tous  tafit 
que  nous  fommes.    . 


MaffiUpn  va  nous  fournir  un  autre  exemple. de 
Prétérition.  Vous  vous  fig^Te\  ,  dit  r-  il ,  A^^ 
amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu.  Mais  ^ 
fans  parler  des  divines  confolation^  que  Dieu 
prépare  ici-bas  -mém^  à  ceux  qui  f  aiment  ,*  f<i^^^ 
parler  de, cette  pùix  intérieure  ,  fruit  de  la  bonne 
confcience  y  qu^on  peut  appeler  en  même  temps^ 
&  un  avant' goût  &  le  gage  de  Itl  félicité  qtti 
eft  réfervéc  dans  le  ciel  aux  âmes  fdcles  f  fàns 
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piJm'MàifjOPfi!  ^apâtm;§'  que  fout  ce  qu'on 

I  1  pmjfbuJpjtr  fur  la  terre  nefi  pas  aigrie  d'être 

I  ■     coitipétèfÈvec  ta  récompenfe  qui  àous  atund: 

;  îî!  fowj  étiez  de  bonne  foi ,  <ir  que  Pous  vou- 

\  lujpex  nous  expoferici  naivemesijétCs  Us  défa- 

gréments  qi^^  0comp^gne/u  J^^^,^^^ 
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^uf  n; diriei-voùs  pas  ,  £>  f u«  ne  dit-ànpas  tous 
lis  jours  là-deffus  dans  /«)î^*:/ffl|;\  f   !  tv 


de  cprtitude  f  ou  de  ▼caifêmblance. 


\%y\jt  caraâére  de  trérité^ 
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J'ajodterai^  un  exemple  de   Preteritioh  fous  la 
formé  iBterrogaâ^  ;  &  jelepredi^lK 


du  chtvaMcr  Baiard  t  par  ift.  CofToa  {p^^  9)^ 
Pcylcrai-je  délaies-  ces  adions  dont  Baiard 
fùtj  Jifion  U  chef  comme  dans  celles  que  je  viens 
d^  cUer^  du  moins  le  principal  mohile  €rie  reffon 
1}  plus  puijfànt  î  Peindrai' je  les  célèbres  jour-- 
néeSf  aAgnadel^  oà  il  détermine  la  viéoire^ 
en  traverfant  un  marais  intpraticabU  &  enfor^ 
fane  le  Général  vénitien  àjkJrendre  prifpnnier ; 
de  la  Bajiidè  jO&Ppàr  une  marche  audacieufe  & 
rapide ,  il  enlève  ,  à  F  avidité  d[unpape  indigne 
di  ce  nom  y  le  patrimoine  de  V infortuné  duc  de 
Ferrare  ;  de  Ravennes^  oà  iljeiiohdevaillam'' 
ment  ^U  jeune  &  courageux  duc  de^  Nemours  , 
qui  ne  fe  voit  mal/ieureufement  eÀfeveli  dans  fon 
triomphe  ,  que  parce  qu'il  n^a  point  dans  ce  mo- 
ment    auprès  de  fa  perfonhe  le  bravé  chevalier 

"fon  ami  ?  Je  craindrois  de  fatiguer  V  attention  par 
la  mulfitude  des  tableaux. 

On  doifoe  encore  à  cette  figure  -les  noms  de 
Pretermiffion  &  de  Paralipfe  ,  énilement  inutiles  / 
i  conferver  »  puifque  celui  àt  Pretérition  eft  ^^i- 
valent  &  paroît  le  pli^  généralement  adopté*  Pa^ 
ralipfc  {  voye\  ce  mot)  fignifie  en  vtc  omijjion^ 
gui  eil  aufU  le  fens  latin  àtsmotsrrétérition  & 
j^etérmiffîon  ;  il  eft  bon  de  les  connoîcre  &  de 
les  entendre  tous  trois  ^  pour  n'en  être  pasembar- 

'  raHé  quand  on  les  rencontre  dans  les  rhéteurs  ,  Se 
furtout  pour  n'entas  faire  trois  figures  différentes , 
comme  U  femble  qu'on  en  ait  eu  l'intention  dans 

^  le  Diélionhaireuniverfel&raifonnédesfciencesy  ^ 

des  arts  j  &  des  métiers  j<\\xoïi\\xqïi  n'en  ait  varié 

Ja  definitioii  que  dains.les  termes*   (  M..  Beau- 

ZÉE.  ) 


(N)TREUVE.  Cf.  -r^rr ^oM^ ba» un difcours 
qui  tend  ou  i  perfuader  pu  a  difTuader  l'auditeur , 
la  Preuve  eft  Lemploi  des  moyens  propres  i  opérer 
Teffct  qu'on  fe  propofe.  Soit  que  1  Orateur  attaque 
ou  fc  défende  j qu'il  affirme  ,  ou  nie  &  réfute;  que 
la  qu^eftionfoit  de  droite  ou  de  fait ,  ou  feulement 
cTopinioni  Qu'il  s'agiffe  de  faire  voir  ce  qui  eft 
jufte  ou  injulie^  digne  de  peine  ou  de  récompenfe , 
comme  dans  le  genre  judiciaire  j  on  ce  qui  eft  hon- 
uête  ou  honteux  ,  digne  dé  louanee  ou  de  blâme  , 
comme  dans  le  genre  démonftratif;  ou  ce  qui  efl 
bonorable  4c  utUe  ,  ou  nu ifible  fc  déshonorant, 
comme  daa^le  genre  délibéfalif  :  la  Preuve  eft  tou- 
jours la  partie  effencieUe  &  iddifpenfable  du  plai- 
doyer  ou  de  l'oraifon;  8c  ht  première  règle  de  l'art 
de  oerfuader  eft  de   donner  à  ce    qu'on  affirme  , 

Oramju.  etLi ttéra t.  Tome  III. 


jcondolé^tnces  :  &  c'eft  ce  aul  difUngue  la  iimple 
iiarangue  de  l'oraifon  6c  du  plaidoyer,  rar  exemple  ^ 
dans  le  difcours  de  Cicéron  pour  MarceUus  ^  il  né 
s'agit  que  de  rendre  grâces  i  Çéfar^  du  rappel  de  cet 
èxué;  au  lieu  que  ,  dan^  l'oraifbn'^ir  Zi^  % 
il  s'agit  d'atténuer  le  crime  de  làccufé  te  4'eii 
obtenir  le  pardon  r  k  quoique  Cicéron  »  dans  fort 
admirable  plaidoyer,  Rebute  par  avouer  le  crime 
(Se  par  abandonuerTe  coupable  i  la  clémence  dé 
^élar ,  on  le  voit  revenir  enfui  te  aux  moyens  de 
rendre  Li^ar/i/j  le  plus  excufaljle  qu'il  eft  pof*- 
fible,  &  moins  coupable  que  lu!:<^ntiéimii  à  qui 
\  Céfar  a  pardonné*  On  voitmême  que  dans  la  ha- 
rangue pour  JW^z/^e/^tw  ,^c^^^  nd  s'annonce  que 
coinme  l'eâFii/ion  de  la  reconnoiffance  &  de  Tadmi- 
rration  publique  pour  la  clémence  de  Céiar^  Ci*« 
céron  ne  laifle  pas  de  prendre  le  tour  pe;rftiafîf  pour 
engager  Céfar  à  ne  rien  négliger  dc^  ce  qui  peut 
mettre  éh  sûreté  fa^vie  ;  &  c^n  lui  prouvant  qu'il  cil 
de  fa  gloire  &  de  fon  devoir  de Te  conferver  pour 
le  bonheur  de  Rome,  il  envelopè  adroitenieht  dans 
cette  efpèce  d'adulation,  la  leçon  la  plus  impartante  r 
niinc  tibiqmnia  beili  vaincra  cufàndafunt.  {T^oyeif^ 

Hi^KAWGUE.)  ,/      ,      . 

Ainfi ,  toutes  les- fois  qu'il  s'agît  de  perfuader» 
&  dans  les  fu jets  mêmes  les  plus  éloignes  de  toute 
controverfe ,  la  Pr^w?  peutUouvcrfa  place.  Mâir 
tantôt  eUe  eft  fimpleinect  rhécoriquc  ,  &  taatôt  elle 
eft  dîalettîque.  .  .  - 

La  Preuve  que  j'appelle  rhétorique  ne  confîfte 
qu'en  récit,  en.  expo  lé,  en  dcvciopement  du  tait 
ou  de  la  vérité  qu'on  fe  propole  d'établir  :  de  ce 
genre  eft  prefque  entièrement  i  orai(bn  pour  la  Loi 
maniliajic  de  ce  genre  aufli  font  toutes  nos  orai«- 
fons  funèbres.  Dans  ces  fujets  il  s'agit  moins  de 
raifoQuer  que  de  décrire^  &  l'art  de  l'orateur coa« 
.  lifte  â  expofer  avec  clarté  ,  â  raconter  rapidement  » 
à  peindre  avec  chaleur ,  avec  force,  avec  intérêt i^ 
félon  que  le  fujet  l'exige.  Dans  4el  difcours  de  cette 
nature  ,  qui  produit  le  plus  grand  etfet,  il  n'y  a 
pas  un  raifonnement.    . 

Mais  lorfque  l'objet  en  queftion  eft  contefté 
ou  qu'il  peut  rêire  ,  &  que  le  fimple  expofé  da 
fait ,  ou  du  droit ,  ou  de  l'opinion ,  ne  les  met  pas 
en  évidence,  le  moyen  de  la  Preuve  tH  l'argumen'- 
tation  ;  &  c'eft  alors  que  la  Preuve  eft  4ialccU^ue'^ 
mais  fous  les  formes  oratoires^ 

La  Logique  eft  le  fquelette  de  l'Éloauencc;  & 
ce  font  les  parties  de  ce  fquelette  qu'Ariltotc,  dans 
fes  Topiques ,  &  Cicéron  ,  dans  Textrait  qu'il  en  a 
fait,  nqus  ont  décrites  avec  tant  de  foin  &  nous 
ont  apris  i  placer.  • 

Que  les  difciples  de  l'Éloquence  ne  dédaignent 
pas  ces  théories  :  c'eft  la  railon  quifc  rend  compte 
a  cUc-mêmcde  fes  procédés  &  de  fes  moyens.  Oa 
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voit  cotnment  Torateur  peut  tirer  r  ^ti  fonds  île 
on  fu jet  ou  de  la  cauie  (]^u^ii  agite  9  ces  arguments  , 
ces  formes  de  penfée^  d'afTertiqn  f  ft  £  réfuta- 
tion ^  qui  doivent  compofer  la  i^rfuve  y  on  y  voit 
comment  ^  an  befoin  »  il  peut  les  tirer  du  dehors  :  dut 
tx  fuÀ  Jimi  ft  atque  naturâ^  aut  ajjumi  forts. 
{De  Oràt.  )On  y  voit  comment  fc  décident  ces 
trois  grandes  queAionS'qui  embralTent  tout  j  nnfit^ 
^uidfitj  guale  JÏL  :  comment  la  nature  dès  diofes 


it  dèvelope  &  fe  fait  connoîtte.  par  la  définition 
par  la  divifion  du  eenre  en  fes  efpèceSi  doTout 
en  fcs  parties  >  par  les  fimilitudes  &  par  les  diffé- 
xences,  par  les  caufes  &  les  effets,  par  Toppo- 
fition  des  contraires:  comment  Tcxiflcnce  des  taits 
fc  prouve  ou  fe  vdcbat  par  les  indices ,  les  té- 
moignages ,  les  circonftanccs  qui  ont  précédé ,  ac- 
compi9gné  ;  iûivi  le  fait  dont  il  s'agit  j  par  la  nai 
tilrc  du  fait  même ,  ou  par  le  cara&rede  la  pcr- 
fonne  â  laquelle  il  eft  imputé  :  comr^ient  refpèce 
&  la  qualité  du  fait  Te  détermine  ou  par  lui-même 


^exemples,  autorisés;  tifagesi  op^iion  commune, 
moeurs  publiques,  mœurs  perfonnellcs,  caradère 
êc  génie  national,  tout  peut  contribuer  à  la  Preuve 
&  y  trouver  place.  JT^^î  Moyens. 

Maii^oh  fent  bien  qu'elle  diffère  d  elle-même  , 
félon  le  genre  du  diicours  &c  la  nature  du  (ujet  : 
que  ,  par  exemple  ,  dans  ces  trois  queftions  anjif  y^ 
^uid  Jîc  y  quaU  fit  j  qui  conviennent  également 
JSc  i  la  ihèfe  philofophique  &  à  rhypothèfè  ora- 
toire ,  la  Preuve  agit  différemment  ;  parconjc^ure 
dans  la  premicic,  p^îr  définition  dans  la  féconde, 
&  par  difcuflîon  du  droit  dans  la  troifîeme  :  horiim 

.  primum  cônjecîurâ  ,  fecundun^  definltione\ter^ 
'^lum  jurtiSJ&'  Injuriai  dijîincïione  exjylicatur.  ^  ' 
On  fent  de  même  que  ,  dans'  les  caufes  conjeftu- 
raies  ,  félon  le  point  dont  il  s'agit  5c  félon  Tctat  de 
lacaufe'//?r  ne  atiquid  yUnde  ortum  fit  ^  qiuv  id 
cnufa  effectrit  ^  la  Pre^uve  doit  changer  de  procèdes 
&  de  moyens  :  que,  s'il  s*agit  feulement  de  favoir 
ouelle  elt  la  qualité  morale  d'une  chofe ,  ou  s'il 
s  agit  de  Itf  comparer  avec  une  autre',  &  de  dé-r» 
terminer  laquelle  des  deux  ,  par  exemple,  eft  la 
plus  honnête  ,  la  plus  utile,  ou  la  plus  jufte  j  la 


.l'imprudence ,  du  hafard  ,  de  k  nécelfilé  ou  de  la 
liberté,,  de  li  nature  &  des  circonftanccs  de.  ^'ac- 
tion ,  des  mœurs,  des  habitudes,  (içs  qualités  de  la 
perfonne  ,  que  raccufation  &  la  écfenfc  tirent  les 


rces  de  la  Preuve* 


•   On   fent  enfin  ,  &  ceci  regarde'  tous  les  genres 
d'Éloquence,  que  ç'eft  toujours  au  point  de  la  dif- 
ficalté  ,    au  points  ou    Tadvcrfaire  ou    Tincrcdulc 
eft  en  dcfenfe  ,  in  quoprlmum  infifiit ,  quafi  adrt-i 
fiignan^ufn ^^:ongrejfa  defenfio ^  ^  qu^on  a  appelé 
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poit  cela  JfatUf  I  hiftation  ou 
que'c'eft  U,  dis- je,  qie  la  Preuve  doit  le  diriger 
tout  entière  :  car  c'eft  une  déclamation  oifeulë, 
une  Rhétori^tie  perdue ,  ^ue  de  prouver  ce  dont  Tauir 
ditoirene  dpute  pas  ou  dont  ladverGure  convient: 
Je  c*eÂ  non  feulement  un  vice  aifez  commun  de 
TEloquence  de  la  Cbfiire,  mais  du  langa^  da 
Barreau  ;»d'oii  il  arrivç  (^ue  dans  un  long  diicours 
tout  eft  prouvé,  hormis  ce  qui  a befoia  de  l'être. 

Quant  aux  formes  dVgumentation  dont  la.  preuve 
oratoire  ^çû  fufcepiible,  elle  a  en  refufe  aucune  j 
inaîs  elle  les  déguife  toutes ,  en  les  *  envelopant, 
qu'on  me  palTe  le  terme ,  des  draperies  de  1  jÇlo- 
<^uence.  Ce  n'eft  pas  que  Torateur  n'infifte  quet 
quefois,  dans  une  difcuifîon  véhémente,  à  la  ma* 
mère  du  dialedticien  \  &  alors  plus  le  raifonne^ 
ment  efl  ferré ,  plus  il  eft  prefTanc  :  mais  un  dif* 
cours  od  la  crudité  de  rargumentatiqn  ne  feroit 
jamais  adoucie,  rebuteroit  fon  auditoire  avant  de 
l'avoir  convaincu.  Il  eft  donc  péce flaire  de  polir  1 
les  formes  logiques ,  mais  il  faut  les  làifler  fen- 
tir  &  ne  jamais  les  énerver  j  ce  font  elles  qui 
donnent  à  TÉloquence  une  ftature  ferme,  folidc, 
&  régulière  :  un  corps  défoffé  n'eft  qu'un  mole  de 
chair.  Il  en  feroit  ainfi  de  TÉloquence  à  laquelle 
une  Logique  auûère  M  prêteroK  pas  fes  appuis ,  les 
mobiles,  &  fes  rcflofts.        -^    ^^ 

Mais  quoique  toutes  les  formes  logiques ,  ani^ 
mées  par  les  peintures  &  les  mouvements  oratoi- 
res ,  dèvelopées  pa|:  ramplification ,  revêtues  det 
ornements  d'un  ftylc  figuré  , harmonieux  ,  fenfible  , 
appartiennent  i^l  Éloquence  ;  il  en  eft  cependant 
qui  femblent  lui  être  plus  favorables.  J'en  indiquerai 
quelques-unes.    *:        :  *v     ^  v  ' 

L'énumératiôn  cxclufîve ,  &  que  les  mathéma- 
ticiens appellent  la  Preuue  par  cpuifement:  Vous 
voulez  être  heureux,  &  vous  he  le  ferex  ni  par 
l'ambition,  ni  par  ravaric*;i  ni  parla  volupté,  ni 
par  une  molle  indolence  ^  ^<:  »  ^<^i  cffayc?,.di6nc  âu 
moins  de  Têtre  par  le  travail  &  la,  vertu* 

L'énumcrâtion  colledUve  r  Demandez  à  tous  1» 
peuples  du  monde ,  au  gaulois,  au  gtiaOkiù ,  au  car- 
thaginois ,  &c ,  quel  eff  celui  que  chacun  d'eux  ei- 
time  le  plus  après  lui-mçiT\e  j  tous  vous  r  ' 
Lef  romains.      .'  '"  v 

L'oppofiiion  :  Si  l'homme  foible  &  malheurèni  ^' 
c&  un  être  facré  pour  Thommc  ;  celui  mii  l'ijpfu^'.'J  -" 
N^  qui  Taccable  i/cft  pas  fculcmcii|_i£u»uno«Un ,  il 
eft  impie  &  facrileger^    ^  .  /:^    .     , 

^alternative  çontradiftoirc ,  &  i  laquelle  il  n  y 
a  point  de  milieu  (  ce  que  les  aficiens  appeloicn' 
<//fcmmtf ,  &^figuréraent  le  hélier^   comme  Targu-  .< 
ment  le  plus  tort  ).  Aipfi.,  Craflus ,  en  plaidant  la 
caiife   d*Opîmius  ,  qui ,  en  crécution  d'un  fénatus- 
confiilte,  avoit  faii  tuer  l'aîné  des  Gracchcs  :  v^w«  ^ 
fenatui  j^^r^lStum  dt  falUte  reipuhtiea fuît ,  fl«f  ♦" 
aliud^njilium  injlimendum ,  aui  /uâ  Jfonte  pt:^ 
ciendum  :  aliud  confilium  fuperhamt  juum  ûrro*i 
gans  y  uicndum  igitur  fuit  conplioferiatûs*  (  pc 
ralocc.j?  .  •  ■■;  ■:, ,    " 
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ta  ^mjparautbn  ample  ^comÉI  1^  ÂaiÉ 

riliade  :  Il  Pourquoi  les  grecs  font-ils  lafi;uerre  aux 

»  troycûs?  tfcft-oe  pas  pour  faire  reodre  Hélène 

n  à  Mchelas  î  Eh  n  y  a-rf ^U  4onc  que  les  Atrldcs 

-.;-  »  qui  aînapatlçurs.  fiçomiM  »JN 

-Lacomparaîfon  <iu  plus  ^fè^ 

%   tout  homnic  i  1^^  a  droit  dealer 

la  vie  â  fon  agreffeut  ;  combien  plus  â  un  fcélérat'i 
îunfacrilège  ,  i  Tciîncmrdes  homriaes&dcsdieui^ 
tel  que  Ta  été  Clpdius  ?  Ctti  nïhii  nef  as  unquam 
fuit  ytiec  îrufacinort  nec  iti  lihdine  t       /    # 

La  fuppofition ,  q^eCîcéron  regard  commê^utie 
des  fourcès  les  plus  îécondcs  de  la  Preuve  oratoire  , 

^   &  dont  fe  fervit  Démôftbènc  avec  tant  de  force  pour 
juftifier  fes  confeils  :  it  Si,  par  une  luiiiière  pro- 

J^  ï>  phélique ,  tous  les  athéniens  avoîent  démêlé  les 
»  év^ènements  futurs  ,  &  que  tous  les  euflent  prévus , 
y»  &  que  vous  tEfi:hine,v^ous  les  euffiei  prédits  &c 
H  tifiés  avec  votre  voix  de  tonnère;  Athènes  >  mètùt 
p  dans  ce  cas  i  auroît  dâ  faire  ce  qu'elle  a  fait , 
p  pour  peu  qu'elle  eût  refpc^ïé  fa  gloire ,  &  fei 
n  ancêtres ,  8c  les  jugements  de  la  pollérîté  )>.  v 

Ceft  par  cette  même  forme  de  raifonnement  que 
Cicéron  preffe  les >uges  de  Milon,  en  plaidant'fa  caufe. 
{xxviij.  77  )•  Sj^cmcntum'^ladiamtenens clama-' 
ut  Titus  Annvus  (  Milo  )  :  Adejle ,  quœfo^  atgtie 

\,    audite^  Cives.  P.Clodium  interfeci;  ejus/urore^^:^ 
quos  nuUis  jam  le  gibus  y  nuUis  judiciisJfrenare 
poteramiiSj  hoc  ferra  &  hâc  dexierd  àcervicibus  , 
vejiris  tepuli}per  me  unum^  ut  jus^œquiiaSy  legeSy 
liber tas\  pudot ,  p.udicîtia  in  Icivitate  marnèrent  : 
tjct  ne  mendum  tpionctm  modo  idferretchltasY 
Et  plus  bas  {pçxjx  7p  j  .•  Flrtgite ...  cogitât ione  inijà- 
ginem  hujus  conditionis  measy  Ji  poffirn  efftcere  ut 

>   #  Milonem  ahfùlvatis ,  f\d  iTa\  fi  P.  Clodius  revi-- 
0xerit  i  ...quoriam  modo  ille  vos  vivus  afficeret  1  ... 
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4r 
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illum  ah  inferis  evocare^  propter  re\npuhlicam 
non  fecijfet^  Ejus  igitur  mortis  fedetis  ultores , 
<ùjus  vitam  y  fi  putetis  per  vos  reftitul poffe  y  noU 
Uiis  i,  &\de  ejus  nece  lata  quœjlio  efi ,  qui  fij^ 
'eadem  legi ,  revivifcere  pôjfet ,  lata  lex  nuhquam 
lejfet.  Hujus  trgo  interfedor  qui  effet ,  iij^  confi-- 
Mndo  ab  iifne  pœnam  timeret ,  quos  liberavijft  ? 
'Mais  toutes  ces  formes  fe  rcduîfcnt  à  rinduZVion 
-&  au  (yllogifine..  ;     i>î  a^  i  ^    .  .     /f  r  1  :;"* w 


on  y 

mic)nx  encore^gr  le  choitir  tel  que  y  par  Vdp  in  ia 
défà  établie /Il  Vait  pas  befoin  de  Preuve:  u  £iii 
de  plus  obfervet  avec  Coin  que  la  fimilitude  ibitpar^ 
faite }  car  (ans  cela  m  nous  aurions  inutilemenc  ob^ 
to  tenu  >  dit  Cicéron  »  qtw  Tundes  points  noittsfiît 
n  accordé  V  s'il  n'avoit  pas  aflex  de  rdrembîance 
i>  ^vec  celui  qui  nous  intéreiTe ,  poul^'  notis  le  faire 
»  accorder  de  même  w.  Et  comme  il  a'arûvf  pn^que 
jamais  ou'ubé  première  vérité  Toit  ^oam.  ^idence 
irréfifUble  >  il  veut  que  rerattur  ^  es  fKopMknt  c«llr 

Jui  n'eft  pas  de  la  caufe  t  mais  qui  doAt  iu  Servir 
t  Preuve  >  n'en  laiffe  pas  apercevoir  le  fam>rt 
&  la  conféquence ,  fc  quil  amené  ain£  l'adverlaire 
l  fon  but  par  un  chemin  qéilui  fok  inconnu»  «  Car 
o  s'il  ef|  averti  qn'en  accordant  ce  qu'on  Ini  pro% 
o  pofe  d'abord ,  u  s'engage  InévitaMcment  â  con- 
w  venir  enfuite  de  cf  qui  nuiroit  â  fa  caufe  ;^  il 
p  commencera  par  éluder  Ja 
»  ou  par  y  mal  ré|Hiti^  «|; , 

On  fenl  combien  ce t^a^  de  cacher  fon  defleiH 
i  un  adverfairç  attentif  &  cSirvoyatft,  eft  difficile^ 
combien  d'ailleurs  i^e  fimiiitude V  fans  quelque 
diiFérence  5  eft  rare,  éc  combien  par  confiéquent  la 
méthode  de  l'induction  eft^|>éfilleu{e  ctans  un  genre 
d'Éloquence  fu jet  â^la  ditcuïïîon.  Mais  autant  elle 
eft  peu  favorable  au  jBarreau,  autafiTctte  eft  propre 
^  à  la  Chaire  ,  où ,  pour  me  fcrvir  de  la  métaphore 
de  Zenon,  rÉloquençe  a  la  main  ouverte ,  au  lieu 
que,  dans  la  plaidoirie,  elle  eft  fouvent  obligée 
d'avoir  le  poing  fermé^omm.e  la  Dialeéiique.  Ain(i> 
autant Ti ndu £tIon ,  par  fa  latitude  &  fa  fécondité  > 
eft  favorable  à  l'Éloquence  :  affez  forte ,^  lorfqu'il  ne 
s'agit  ^ue  de  rendre  jfenfîblement  une  vérité  morale 
d^éja  vaguement  aperçue;  aul^t  elle  me  femble 
^op  foiole  pour  deSioatrcrmic^  vérité,  foiFde  faity 
ioit  de  droit,  ou  inconnueVW  niéconnue)  ou  for^ 
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L*indudioa  eft  uhe  manière  détournée  &  artifi- 
cicufé"  d'à  mener  fonadvcrfaire  ou  (on  auditeur  ,dc 
la  conviûion  d'une  vérité  reconnue  ou  dont  on  le 
-fait  convenir,  i  la  conviâ:ion  d'une  vérité  dont  il 
M  convient  pas  encore;  &  cela  par  l'analoeie  & 
la  rcffcmblknce  de  Tuqc  à  l'autre  :  en  Tortle  dirabrès 
avoir  cédé  à  celle-U ,  lï  ïie  lui  ftit  plus  po(ni?l€ 
de  réfiilert  raifonnablement  i  «elle-ci.  ;'  V 
,11  fa«t ,  pour  donner  i  l'induétion  loute  fa  force  ; 
«  affûret  d'abord  de  pouvoir  cendre  iaconteilablc  le 


c^èbre  parmi  les  grecs.  Uc/agit  4^  condahncr  ou 
d*abfoudre  Épàminonda$  d^avolr  deTobéi  à  la  loi  , 
qui,  chez  les  thébains ,  ordonnoit  à  un  Générai  de 
èéder  le  coftimandefnent  â  celui  que4a  République 
envoyoit~pour  le  remplacer^  d'avoir  retenu  quelques 
jours  fon  armée,  &  d'avoir  déF;2^il  qellc  des  lacé^ 
démoniens*     .    ;  ;?*    V  V 

L'accufateur  ,  dit  Cicéron,  pourra  défendre  alnfî 
la  lettre  de  la^loi  Contre  l'efprit  de  la  loi  même. 
d  Magifttats.^fî  ce  qu'Épaminondas  prétend  que  le 
n  légiflateur  a  foufcntendu  (Uns  la  loi,  il  prenoit 
w  fur  lui  de  Ty  ajouter   &   d'écrire  lai-même  au 
ï}  bas  ,  à  moins  que ,  pour  le  bien  de  la  République f 
ii  U  Général  dejlitui  ne  juge  à  propos  de  retenir 
}>  le  ^commandement  de  L'armée;  foùfiririez  -  vous 
fi  qu'ill'éCrivlt  ?  Je  ne  le  peofe  point.  Que  fi  vous-r 
n  mèm^es ,  par  égard  pour  lui ,  V^ous  ordonniez  (  ce 
i>  qui  eft  bien  éloigné^dc  votre  religion  &  de  Votre 
»  iuilice  )  I  vous  or<ionnicz  que ,  (ans  Votdre  du 
-*-  Ee  X     ' 
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p  pco^lë  )  cette  ràêïne  exception  tét  ajoutée  ;  le 
peuple  le  louf{ih<|»t-U  },}too^<çj^*f  'd  ne  le 


»  pi 

»  Toultriroit  j>a$.  Ce  qii^on  n'a  doiic  pùl  a^^^^  laM 
■>  aime  i;.  fe  lettre  de  la  loi ,  on  i  aora''  fait  (kfis 
m  Vy  avoir  ajouté  i  ;  ^  Vôqs  Taprouvertz  vous* 
s>  fiiiertîes  !  Non ,  Jugfi  i  non,  je  conttois 4rop  bien 
»  votre  fageife  :  &  eq  cfFe(t,^fiy  dans  jta  volonté 
»  écrite  dii  légiflateùr  ,  rien  n*à  ^u  être  altéré  iii 
«i  ^par  raccuie  ni  par  vous  j  combieti  ne  letoit-il 
•  pas  plus  honteux  aa*iîn  châncemeqjt ,  qui  dans  les 
p,  mots  feroit  un  crime  ,  fe  fut  fait  dan$  la  chqfc 
ï>  même  &  qu'il  fdt  aprouvé  par  votre  jùge- 
;»■  iiient!^^%:'  *    •■...""•:•■.'•■■.  '■'*■;.         ^    -'.''f'    ',■■>■■/' 

GiGerc»!  noHS  préfente  là  Jnême  accu(atioq  fou^ 
la  forme  du  fvllogifme.  ce  Ceft  de  la  loiVdit>ii 
ï>  aux  jugés ,  que  voès  avez  juré  d'être  les  organes;" 


»  laiiicr 

p  même  avec  le  i31us  eraqd  foin  &  Ta^^  la 

p  plus/férieufe?  Si  laloin*étoit  pas  écrite  ^  nous 
i>.louhaitf rions  qu'elle  Te ûtt été  ,  pour  hoii^  fiure 
»  coriiiGÎire  plus  ponftuçllement  la  volonté  dû  lé- 
»  gin^tcurj  &  cependant  nous  n'aurions  garde  de 
p^pet-rjiettre  â  Épa  m  inondas,  quand  jpê  me  il  feroit 
h  Ars   Je  caife  ,  d'interoréter^  :fa  fantaiiie  Tfn- 


Je  caifc  ,  d'interprète 
»'  tenlion  &  Tcfprît  dé  la  loi.  A.  plus  forte  raifon  ,  . 
»  quand  la  Toi  efl  écrite  &  .qu'elle -eft  fous  nos 
P  icux  ,  ne  permettrons-nous  pis  qu  il  1  interprète  ; 
p  non  dans  le  fcns  de  ce  qjui  en  eft  eçrit  avec .  la  ^ 
p  plus  grande  clarté ,  mais  comme  il  convient  â 
p  la  càufe.  Pour  vous,  orgarîejs  dé  la  loi ,  fi  youi 
»  avez  juré  de  lui  obéir ,  &  .fi ,  paT  ce  Termçnf  ; 
u  vous  ceci  obligés  de  fùivre^ce  qui  eh  cil  écrit; 
n  quelle  raifon  pourrîéi-vous  avoir  de  ne  pas.fuger 
i>  qu'Épâmînondas  a  tranfgreflé  la  loi  &  fait,  ce 
>>  q-ie   la  loi  condanne  »  ?  ,^      .      *.  .  ' 

Il  eft  aifé  de  voir^  que  cette  forme  de  raifen^ 
Aement  efl  plus  preffante  que  la  ^première.  Onivâ 
le  mieux  fentir  encore  dans  la  défenfe  d'Éparoi- 
iiondas^  dont  Cicéion  nous  alracé  le  pbui*      * 

<c  Magillrats ,  dit*il  9  toutes  les  lois  doivent  fc 
p  raporter  â  rutilité  commune  ;  &  il  £iut  les  io*. 
p*  terpféter  ,  non  â  la  lettre ,  mais'  dans  leur  efprit, 
»  dont  l'objet  eft  le  bien  public.  Car  telle  a  été 
m  la  vertu  &  la  fàgefle  de  nos  ancêtres,  qu'ep 
W  écrivant  leurs  lois-,  ils  ne  (eypropolbient  ^ue 
è  le  falut  &  l'avantage  de  leur  fociété  politique: 
ji  &  non  feulement  ils  ne  prétendoieat  lui  rien 
1»  prefcrire  i  fôn  préjudice  ;  mais  fi ,  fans  le  (avoir , 
»  ils  lui  avoieni  prefcrit  quelque  cliofe  qui  pût  . 
»  lui  nuire  ,  ils  entendoiént^  que  dès  qu'on Taorpit 
p  aperçu ,  on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi.  Per(biine 
#;en  elfetne  peiîc  vouloir  que  les  lois  fubfiftent 
».  pour  l'amour  des  |ois  înêœes ,  'mais  pour  ramojir 
D  de  la  République,  Ac  parce  que  les  Républiques 
',,m  ne  font  jamais  fi  bien  gouvernées  que  par  les 
p  lois«  C'ett  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les 
B^  lois  inviolables  I  qu'on  doit  interpréter  tout  ce    | 


I 


•  .  'r--  m     ■-..■■  •      .       ,    ■ 

'-    •'■■       ■;■'/■*..'"■    '  ■  .     .'.■■■,•.     1         V    ■  :  *■  ■    ',  -    .  ' 

■  -  '  ■  ! 

•  oui  en  eft  écrit  $  8c  puifoue  tous  nos  IntérètsTpnt 
»,  mbordoon^  i  celui  de  IXtM  >  c'eft  dtn»  ce  com- 
p  mun  avantage  que  nous  devons  cherchét  riatcA- 
p  tion  des  lois.  &  Vc(prit  qui  les  a  dictées.  On  ne  ^ 
p  demande  à  la  Médecine  Arien  que  de  falutaire  au 
p  corps  humain  ,  parce  quV  c^eft  pour  lui  qu'elle 
p  tft  mife  en  pratique  :  oà  ne  doit  préfumer  de^ 
p  même  de  rinteétion  dés  lois  ^  riçn  que  d'utile 
p,  au  corps  politique ,  puilquc  ccJ  n'eft  qu'en  vue 
p  de  fon  utilité  que  les  lois  font  inftiluées.  N'exa* 
p  minez  dqnc  plus,  dans  cette\caufe , quelle  eft  la 
p  lettre  de  la  loi ,  mais  voyez\  li|  toi  mêcpe  daiiS  „ 
p  l'elprit  d'équité  &  d'utilité  çohWuttc  qui  l'anime , 

.  p  &  qui  feul  a  dû  l'inlpircr*  Ôr  quoi -de  plus 
p  avantageux  pour  Thèbes  que  n'accabler  Lacé- 
p  démoné  ?  quoi  de  plus  importafit  pour  Épaitii* 
p  nondas.  Général  des  thébaîns,  que  îi^  donner  la 
p  viftoire  auxthébains  ?  Que  dévôit-il  aVoir  4*^  plus 
ii  cher  &  de  plus  facré  que  d'affârér  à  fa  patrie 
p  une  gloire  U  grande  &  un  fi  beau  triomphe  ?  En  ^ 
p  laifTant  donc' la  lettre  de  la  loi,  Épaminondàs 
p'  à  fuivi  1  int<ïiition  du  léeiflateur.*  il  lavoit  afiez 

^p  .que,  lés  t'ois  n'étoient  Eites  qu*en  faveur  de  la 


p  de  l'État.  Si  donc  touteis  les  lois  doivent  fe  di- 
p  riger  â  l'utilité,  publique  comnie  i  leur  terme, 
p  |î  le  falut  commun  çft  leur  preinier  objet  ;  Épa^ 
p  minondas  l'a  rempli  :  certainement  il  n'eft  pas 
p  pôflTible  que ,  par  la  mêcne  aâion ,  il  ait  fait  le 
p  plus  grand  bien  à  fa  patrie,  &  qu'il  ait  défobéi 
p  aux,  lois  p.-      ;  ;vA  .         ^ 

''  Mais  pour  ne'  pas  citer  toujours  dé  Tancien ,  voici 
un  exemple  moderne  qui  fera  voir  jufqu'oû  peut 
aller  la  force  de  rihcfuâion  ,  &  qui  fera  fentir 
en  même  temps  qu^elle  n'eft  elle  -.même  qu'un 
fyllo  giflue  par  fijppofition.|  *  ^^   •     ' 

U^  chanoine  dg  l-églife  de  Paris  avoit  ;  un  ne* 
tvetl  pauvre ,  i  mais  libertin ,  &  qu'il  avpît  aban- 
donné. Ce  peveu,  réduit  i  la •  mendicité,  s'adrefTe 
a  un  homme  éloquente  fenfible,  &  le  conjure 
d'aller  J>arler  à  Ton  oncle  &  de  le  fléchir.  L'homme 
dont  il  avoic  imploré  l'entremifè  ne  connoiffoit 
pas  le  chanoine.  Il  va  pourtant  le  vok  ;  mais  aux 
premiers  mots  qii'il  lui  dit  en  faveur  du  jeune  li- 
bertin 7  le  chanoine  s'irrite  ,  loi  reproche  de  s^inté^ 
refler  pour  an  être  indigne  de  (a  compaiBon  ^  &  lui 
raconte  avec-  colbe  tous  les  chagrins  que  ce  mal- 
heureux lui  a  donnés.  Le  foUiciteyr ,  lui  ayant  laifTé 
répandre  l'amertume  de  fes  reproches ,  reprend  :  // 
ma  dit  tous  /es  torts^  Il  m  en  a  même  confejfé 
un  que  vous  di£fimule\.  Quel  eJl-il?  demanda  le 
chanoine.  De  vous  avoir  un  jour  attendu  à  ta 
porte  de  la  Tacrifiie ,  au  moment  gue  vous  def^ 
cendie:[  dé  l  autel  \  de  vous  avoir  mis  le  couteau 
fur  là  ^orge ,  O  d^ avoir  voulu  vous  ajfajjjînerm 
Cela  neft  pas  vrai,  s'écria  le  chanoine  avec 
horreur.  Quand  cela  feroit  vral^  reprit  t homme 

éloquent ,  il  faudrait  encore  ufer  Je  miférieordc^ 
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enj'^r/  votrtn€Vtii,firJui^dQniurJujfaîn,  A^M 
mots ,  toé^l  remporiçment  da  chanoine  ll||.étoufte{ 
foo  »mc  s'amoUit  ;  <iua<|tta  itrinçt'iiQttlèxçaUi  «c 
le  jeune  hpnàinc  fut  fccouni.y  ,,    iv     ^-  .  «r*-^^^ 

Des  dettt  métîl^de»^ Celle  de  l'iiiduâion  fiKt  ceUe 
de  Socratê  «c  de  /es  difçiplcs  ;  elk  eft  captieufc 
&  fubtile  rxnai's  elle  eft  communément  toible.  Celle 
du  fyllogifme  eft  celle  d'Ariftote  ,  &  celle  dont  fc 
fervent  le  plus  commuh<émént  tous  les  bons  orateurs  j 
car  un  plaidoyer  bien  oompoCé  n*eft  fouvent  ^u*un 
(yilogiune  dèvelopé.  ;  V     V;       -  ' 

:  Cicéron  divife  le  fyllogifme  eç  cinq  parties,  les 

deux  prémiffes ,  la  conféquenCe ,  &  les  i^'reuves  Ati 
r  ,    .n-      .-  .       :»    .       .. Vautre  des 

^  (eut  arriver 
peut  fbrV  bien 
ne  pas  regarder  comme  parties  de  l'argumentation 
les  propofations  auxiliaires ,  qu'on  n'y  ajoute  qu'au 
bcfoiri  ;  oa  peut  même  foufentendre  l'une  des  deux 
préiniffcs , ^lorfqu'cllè  eft  évidente^  &  c'eft  ce  qui 
tait  Teniliy même ,  fy Uogifme  abrégé ,  qui  convient 
beaucoup  mieux  à  un  raifonnement  rapide ,  &  que 
fréfère  l'orateur  iorfqu'U  veut  être  véhément  & 

•  preilant.  ■■.■/''''■  •'^: ' ;^'- '^k ''f^v\:^ ' ':-^ ■^  [^'^  •   .:,•:■'■••  ■  ■"  •■  .  /• 

Obfer\'on$  cependant  quwÈV  plus  le  raiionncment 
fera  (impie  &  déridé  d'appuis,  plus  il  faut  que 
chaque  partie  en  folt  folidé ,  &  que  le  noeud  qui 
les  lie  cnfemblé  foit  étroit  &  indifioluble.  Que^  il 
y  a  une  partie  foible,  c'eft  celle-là  qu'il  Élut  munir 
de  tous  les  renforts  de  l'Éloquence.  Encore  ce  moyen 
de  fuppléer  à  la  raifon  n'eft-11  pas  fâr  :&  on  prin- 
cipe, dont  le  commun  des  orateurs  n'èft  pas  aflez 
perfuadé ,  c'^eft  ûîié'  lia  Dialectique  eft  pour  l'ora- 
teur ce  que  le  deiCn  eft  pour 'le  peintre)  &  qu'il 
eft  plus  po^ibliê  eâcore  à  celui-ci  de  fe  pafler  de 
corredion ,  qu'à  l'autre  de  fe  dUpenfer  d'exaâitudc 
&  de  juftefte.  Mais  je  fuppofe  ici  que  là  L  ogique 
à  été  la  première  étude  de  l'orateur  y  &  je  renvoie 
le  détail  des 


■> 


ntes  formes  de  raift)nneàient 
aux  articles  qui  les  concernent.  J'obferverài  donc  (èiir 
letnênt  a  cet  égard  que  cen'eft  pas  afTtîz  que  l'Élo- 
quence donn«  de  l'embonpoint ,  de  la  couleur ,  de 
la  chaleur  à  la  Logique ,  &  déguife ,  ious  la  ri- 
chelTe  d'une  parure  ménagées  la  sècherefte  & 
la  roideur  dune 'argumentation  rigoureufe  & 
prefTante;  mais  qa'il  &ut  encore  qu  elle  ait  foin 
d'en  diversifier  les  formes.  Ce  précepte  èff  jb 
Cicéron:  &  la  raiibn qu'il  entonne  eft  que  l'unir 
formité  en  toutes  choies  eft  la  mère  de  la  fatiété  ) 
nam  omnibus  in  rehus  fimilitudo  tft  fatietatts 


»r  » 


1- 


,  Un-  modèle  accomplt^des  procédés  du  raiÇbnne- 
«nent  en  Éloquence ,  c'eft  le  plaidoyer  pour  Mil^n. 
C  e^làqu^iieft  preffé, rapide ,  véhément,  &  gradué 
dune  manÂèle  inattendue  &  furprenante  ;  au  point 
qu  on  fent ,  jcomme  Miloo  lui-même ,  .quç  ,  Q  cettç 
harangue  c^t  été  prononcée  telle  qu'elle  eft  écrite , 
Jl  n  auroit  pas  ^lé  poffiblt  aux  juges  de  réûftcr  à 
loratcor,;-  ■••..  ■:■,.;-■ -,,./'..  ^..w  -....•.^.-^-•.■.' 
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Diq»  l*EU<|<MtKtv J«  la  Chatrev  les  premiers  det; 
o'ratfurs  pour  la  li^rce  9c  la  folidltë  do  raiibnn^. 
niem ,  foni  Bourdalitme  le  Sauiio«  Mais  comme  il 
s'agit  moins ,  en  Chaire ,  <le  cçnvaincfe  un  audhoire. 
déjà  croyant ,  que  de  le  pcrfuaderi,  &  que  ce  ne 
font  pas-  les  Preuves  des  vérités  théologiques ,  maif 
de  profondes  irapreffîons  des  vérités  morales ,  qu'il 
s'agit  de  laifler  dans  les  efprits  &  dans  les  âmes  t 
ks  plus  forts  raifoDneurs  dans  ce  genre  ne  font 
pas  les  plus  éloauetits.  F'oyei  Chaire,  Moyens  , 
Pathétique  ,  Ov,  (  Af.  Marmon.tel,)       >    ' 
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PRIMITIF,  IVE,  adj.  Gmm/n.  Ce  inot  ,eft 
dérivé  du  latin  /»r//nùj  ;  mais  il  ajouté  quelque 
chofe  I  la  fignincation de  fon  origine»  Vpy^^  P^^T 
MiER  ,■  Primitif.  Synon.         y.  r.:^^M,^..  r^vA 

;  . Xa^hgue /^  eft  non  feulemehl  celle  due 

parlèrent  les  premiers  hommes,  mais  eiico te. celle 
dont  tons  les  idiomes  {ubféquents^ne  font  en  Quelque-^ 
forte   que    divrerfes    réprodudions   fous   dinétentes  * 
formes.  /^«Xasngvi*  ^   ,  * 

Un  rriot  primitif  cR  w  mot  dont  d'autres  fônt 
formés ,  ou  dans  la  même  langue  ^  ou^  dans  àéè^ 
langues. diiFérentes»  Par  exemple^  Primitif  vient  ; 
de  primus:;  f^imus  vient  de  l'ancien  adjeftif  latla 
/in>i  dont  11  eft  le  fupcrlatif  j  Se  pris  vient  du  grec 
«rp  I  fidèlement  rendu  &  prefquè  confervé  dahs^r^:^  / 
ainfî ,  Iç  mot  grec  ^fU ,  eft  primitif ÀVé^zvd  de  pris  ^; 
de  primuSj  &  de   Primitif  même  \  pris  eft  dans 
lé  mime  cas  a  Tégard  des  deux  derniers  /  &  pre 
mier  i  Téirard  du  dernier  feulement.    / 


lelquefois  on  entend  feuleiiieni  par  Primitifs 
un  mot^ui  neft  dérivé  d'aucun  autre  ;  tels  font  ceux 
que  Ton  doit  a  rOnomatopée  \  J^oye\  OnomA-* 
TOPiB),  &  la  plupart  des  noms  inonoiyllabes  de 
plufîeiys  êtres  pbyuques  >  far^tout  dans  les  langues 
" 'ancieiineSéV ■>■.•■■  i-.--, .>-;.. /■:'..         .'■      .-.        •.  .;. .   t- 

■•    .  -V  ■»»•■■■.■■    s     -    .  '      •   -    •;  '^"v:  ■'••.  ;.  v„  •■    '  •■.----■..,■     .:•■■.  ^      .....;•■•.  .-,     ■  .  ■■      .  ^ 

Mais  ï  prèn^îre  la  cHife  en  rigueur,  ces  mots- 
la  même  ont  encore,  une  origine  antérieure  ;  il  eft 
évident  que  ^eux  de  l^no^atopée  font  dérivés  des 
È^ruits  naturels  ;  &  (buvent  ceux  des  êtres  pbyfiques  , 
quoique  iimple^  en'^aparence,  ont  encore  tr^it  â 
quelque  qualité  (ênfible ,  reconnue  antérieurement 
en  d'autres  êtres:  en  (brte  que  l'on  peut  regarde! 
comme  généride  Ir^axiine  de  Varron  (  L  L*  likro 
Vli)y  Ut  in  oimXiMùh^uœdam  funt  cognationes 
&  gtntllitatesy  Jïi^n  vtrbis.  /^oy^tjÉTYMOLOGiB , 

FoRMA'TIQN^DeRIVJSj  RACIVE.i[  M.  Beauzée^) 
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PRINCIPAL ,  AIJE  -^^  On 

appelle  en  Grammaift  piopontion  principale  y  une 
propofition  complexe  comparée  dans  fa  totalité  avec 
une  autre  propofition  qu  elle  renfermé ,  -comme 
partie  complétive  de  fon  fujet  ou  de  fon  atribut/ 
&  qui  prend  alors  le  àom  de  propofition  inc/c/e;ir<f« 
«  Alnfi^ces  deux  mots  font  conélatiâ  :  lapropofitioii 
^  totale  ti9&>  vrincipaU  qu^â  ^*^Pff^  ^f  l'iocideite; 
&  la  partielle  n  efb  incidente  qità  l'égard  de   la 

'^rineipaUl  JSxçœplc  ;  iw  ^nw^i  dont  un  appuie 
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rf/<r'  <itf  Ifi  religion  chrititnne  ;  hors  de  'la  çorapa- 
raifon,    elle   n'eft   qu'une   proportion   complexe. 

V'oyet  Proposition  .6c   Imcjo  bmtb. 
iM.ÈE'AÙzih,) 
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{N.)  PRIVATIF ,  IVE.  zà).  Qui  fctt  â  prîvet 
dé  quelque  chofe.  Qui  marque^ privation.  Un  mot 
privatlj^.  \5vLt  partic^^Ie  privative. 

Ce' mot  aîniî  entendu  lipus  vient  de  la  Gram- 
luake  grèque,  où  Tondiftingue  rpécialemcnt  IW^ 
pha privatif^ y  qui  en  effet,  étant  mis  à  la  tête 
d/un  mot',  lui  fait  fignïfîer  le  contraire  &^rtiarqiîe 
la  privration  de  la  choie  étK>ncée  par  le  mot.  Nous 
avons  gardé  en  françbis  Talpha  privatif  des  grecs 
dans  les  nvpts  que  nous. avons  empruntés  de  leur 
langue  :  Abîme ,  acéphale , :  amàione ,  aifi^é  ^  qui 
viennent  des  mptsi  grecs  jSt/â-oc  (fonds)  kî(ç^\w 
{ chef  j  /^•f  (  mamejlle) ,  0^;  Dieu  )  ,&  qui ,  avec 
Talpha/^ r/V^r//i  fîgpifîent  littéralement/2injryî)ni^jr, 
fans  chef\  fans  mamelU  y  fans  Dieu.      ,      v    , 

"  Nous  avons  auffi  dans  nôtre-langue  plufieurs  par- 
ticules privatives  qui  fe  mettent  de  même  à  Ik  tête 
des«^mots.  Dé  y  dztis  débandé  y  (^'concerté  y  dédire  i 
défaire  ,  démafqué y  Sec.  Dés ,  dans  défaccoutumery 
Uéfennuyer^  déshonoré  y  défintéreffement  ydéfordre  y 
&c.  Dis  y  dans  JÂifçorivenir  ,  dif grâce  ,  &c/  É  , 
àznséc^ryelé  y  énervé  y  ficc.  Ex  ^  dans  exhéréder  y  ex- 
recteur  y  ex  je  fuite  y  iic.  //i ,  dans  inatt^ntif y  in^ 
docile  y  infoutenahle  y  Sec  j  &:  qui  change  h  en  rri 
dzns  immaculé  y  iMmodefie ,,  impudent  y  imprévu  y- 
Sec  y  en  / ,  dans  illégal ,  illicite  y  Sec  ;  Sç^/^  7"  dans 
irrationel ,  irrégulier ,  irrévérence  ,  Sec. 

Ù  faut  néanmoins  obferver  que  ces^parlîcultfs  ne 
font  pas  toujours  /;rivjr/V^j  dans  notre  langue', 
/^q Particule.  (  ta.  BEAUZÉEé)       v^    .      * 

(N.)  PRDCÉLEUSMATIQUE.  Adj.prls  fubftan- 
tiv'^ement.  C'eft  un  terme  par  lequel  on  défigné , 
dans  la  Proforlie  latine  ,  un  pied  de  quatre  fyl- 
labes  brèv^es ,  ou  compofé  dedeux  pyxrhiques;  comme 
cnimula  y  honiinipus  y  rcnuere. 

ProcéleufmàriquK^gtnEc ,  Qui  coramai^de  d'a- 
vancer :  RR.4r/>o,  a^ntey  en  avant  ;  xiAcv^^a,  ha^taiio , 
de  K€A<v«  yjubeo  ,^orror.Quatre  brèves  de  fuite  pré- 
cipitent la  prononciation  ,  &fcmblènt  preffer  celui 
qui  parle  daller  en  avant  av^ec  célérité.  On  le 
nomme  encore  Dipjrrrhiche.  J^oye^  ce  mot.  . 

{M.BEAuzéE.) 

• .      •  •  ■    ■      .    ■  •   .  •■.■.. 

PROJET,  DESSEW.  cTyyzonym^x.  "Lt Projet 
cft  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
l'exécution  d'un  Dejfein.  ht  Dejfein  eft  ce  qu'on 
veut  exécuter./  / 

On  dit  ordinairement  Ats  Projets ,  qu'ils  font 
beaux*,  des  Z)er^/ni ,  qu'ils  font  grands. 

^  j^a  beauté  des  Projeta  dépend  de  Tordre  9t  dç 

...  '      •  \  ..  . 

•  «  .    •  ■  1 


la  fM^ficence  qu'on  y  remarque.  La  gtindear  dei 
pejfeins  dépend  de  ravanttge  oc  de  la  gloire  qtf'jii 
peuvent  procurer  \  il  ne  fiiut  pas  toujours  fe  laifTcr 
éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur,  car 
fouvent  la  pratiquer  ne  Raccorde  pas  avec  la  fpé* 
culation.L  ordre  admirable  d'un  lyftème,  de  Tidéc 
avantageufè  qu'on  Veh  eft  formée  ,  n'empêchent  pas 
quelaùe&U  que  les  Projets  n'échouent,  &  quoà 
ne  fe  trouve  dans  rimpofGbUité  de  venir  i  bout  de 
(on  Dejfiiin.  : 

L'expérience  de  tous  les  (iècles  nous  apprend  que 
les  têtes  à  gfands  Dejfeins  y  Se  les  efprits  féconds 
en  beaux  Projeta ,  font  fujets  â  donner  dans  la  clii« 
mère.  '  '■  "-  .•   .  ' -  '•(/■.■■'  ••'  ■■     rt  -    '. 

Le  niot  de  Projet  fe  prend  ^uffi  pour  la  choie 
^même  qu'on  veut  exécuter ,  ainfî  que  celui  de  £>f/- 
^fein.  Mais  quoique  ces  mots  forent  alors  encore 
plus  fynonymes,  on  ne  laifie  pas  d'y^ trouver  une 
différence  qui  fe  fait  fentir  a  ceux  qiii  ont  le 
goât  fin  &  ^^ délicat.  La  1  voici  telle  que  j'^i  pu 
la   dèveloper.  Il  me    femble   que  ÏCmProjet  re- 

farde  alors  quelque  chofe  de  plus  éloiené;  &le 
dejfein  y  quelque  chof<  de  plus  près.  On  ftiit  des 
Projets  pottr  l'avenir  j  on  forme  des  Dejfeins^osxi 
le  temps  préfenÉlK  premier  eftplu$  vague  ^  l'autre 
eft  plus  déterniine.    : 

JmC,  Projet  d'un  avare  eft  de  s'enrichir.  Son  Def- 
y^/n  eft.d'amaffer.  Un  bon  miiiîftre  d'État  n'a  d'antre 
Projeirc^Mt  la  gloire  du^  prince  &  le  bonheur  de' 
fes  fujets.   Un  bon  Général  d'armée  a  autant  d'at- 


ins'y  qu'à  découvrir  ceux 


tention  à  cachef  fes 
de  l'ennemi.  . 
^L'union  dé  tous  les  États  de  l'Europe  dans  un, 
feul  corps  de  république  ,  pour  le  gouvernement 
généi-al  ou  la  .difcumon  des  intérêts^  fans  rien 
changer  néanmoij^  dans  le  gouvernement  intérieur 
&  particulier  de  chacun  d  eux  ^  étoit  un  Projet 
digne  de  HenriiV ,  plus  noble  ,  mais  peut-être  auffi 
difficile  à  exécuter.,  que  le  Deff^in  de  la  monarchie 
univerfelle  ,   dottt.rfefpagne  etoît  alors  occijpéc. 

{if!abbé  Girard.)  .         ^       ^; 


JH 


rai 

fme  d'avance  les  objeâions  que  l'on  pourroit  tf-^ 
fuyer;  ce  que   l'on  fait  fouvent,    moins    parla 
crainte  de  ces  objeftions^,  que  pour  avoir  occunon 
d'ajouter. de  nouvelles    raifons  â    celles   qu'on  a^ 
déja^  alléguées,  ou  de  les  préfentcf  (pus  lin  jour 
nouveau  &  propre  4  e^  affurer  l'efficacité. 

Mais  il  eut  mieux  valu  ,  me  direT^-vous  y  de^ 
meurer  endurci  dans  mon  habitude  y  &  ne  faire 
jaMais  £  efforts  pouLr  enfqrtir.  C'efl  à  dire  qiie  y 
pour  éviter  d^étre  profanateur  y  vous  voule\  de- 
venir impie.  Ah\  fans  doute  il  eût  mieux  valu 
demeurer  pécheur ,  que  de  venir  profaner  Ufang  de 
Jéfus  -  Chrijl^  :  mais  n^avie^-vous  point  d'autre^ 
moyen  d'éviter  lefacfilige  ?  Ne  pauwie\^vous  pets  y 
par  une  fincêre  pénitence  ^  aprocher  dignement  de 
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Deirpr^Ut  va  tu  devant  de  dç  '«^d  on  poavoit 
dire  pour  la  dtfenfedc  Chapelain;  &  foui  pré- 
texte de  fe  juftifier ,  U  achève  d'accabler  ce  malhcu- 
jcux  foète.  (Sat.  jx.  loj— »X4»)  V       V' 


Il  a  tort ,  diu-t-aai  pourquoi  féott'U  ^'d  nommti 
^Attaquer  Chapelain  I  ah  i  c'tjt  un  fi  bon  homme  I    .     - 
Bid{ac_  en  fait  Vélog^  en  cent  endroiu  divers. 
Il  eft  vrai»  e'U  m'eût  cru  ,  qu'il  n'eût  point  fait  je  ^^^  ^ 
Il  Je  tue  à  rimer;  que  n*écrit'il  enprofe  f    * 
Voilà  ce  que  Ton  die.  Eh!  que  dis- je  autre  chofe  ? 
En  blâmant  fcs  écrits^  ai-je  d'un  ftyle  affreux  -, 
Dillilc  fur  fa  vie  un  poilbn  dan^reux  ?  ^    ^ 
Ma  mufc ,  en  l'attaquant,  chafitable  &     dUicrèta 

Sait  de  Phomme  d'honneur  diftitïguer  le  poèteé  ' 

'  ^  ..." 

Qu*on  vante  ea  lui  la  foi ,  Thonneur^  la  probité}  \ 

Qu'on  prife  fa.  candeur  &  (a  civilité  j 

Qu'il  foie  doux  ,  complaifant ,  ^officieux  ,  fincère  r 

\)n  le  veut,  j^y  foufcris  ,  ic  fuis  prêt  de  me  taire*     .» 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits  ; 

Qu'il  fôit  le  ànieux  rente  dé  tous  les  beaux  efprîtss 

Comme  roi  des  auteurs,  qu'on  relève 'à4 "empire:    \ 

Ma  bile  alors  s'échauffe  ,  &  Je  brûle  d'écrire  > 

Er  s'il  ne  m 'eft  permis  de  k  dire  au  papier,        ,    ■/., 

J'irai  crcufcr  la  terre,  &r  comme  ce  barbier , 

Faire  dire  aux  rofeauxt   par  un  nouvel  organe>. 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  i  âne. 


> 


m  '^ 


favorables  dfont  elles  (ont  iufceptibles;  qu'il  ^  ne 
£afff  point  difficulté  d'avouer ,  quand  roco«fion  le 
demande,  que  leurs  «  prétextes  ibnl  fondés  fur  dc^ 
^bons  principes  :  maisqa'U  démontre  enfuitei  oui* 
fauffeté  des  prétextes  »  ou  celle  des  conféqueocet 

3ui  les  ont  uit  naître»'  Qu'il  ait  (bin  (urtout  de 
e  ne  (e  faire  aucune  difficulté  qu'il  ne  puiiTe  ré^ 
foudre  d'une  manière  fatisfefante  pour  les  auditeurs 
les  plus  difficiles  ^  pourvu  qu'ils  foient  raifonnables^ 
PrçUpfe  eft  yn  mot  grec  ,4rp# As«rrif ,  compofé 
de  «rpo  ^  ante ,  &  de  Aa/i€ay»  ,  capio  \  il  (è  traduit 
littéralement  par  AntépccUpation ,  ou  Préoccupa-^ 
lion  lie  ces  deux  mots,  ainfî  que  celui  d'Otvic 7 
patioTty  font  employés  par  différents  rhéteurs  pour 
<lé(îgaer  la  figure  dont  il  s'agit.  3t  aois  que  le 
terme  de  ProLepfe  doit  être  préféré  >  parce  qu'iT 
eft  connu  &  reçu  che^s  les  rhéteurs  &  dans  notre 
langue ,  &  qd'il  n'eft  pas  fujet  i  équivoque  comme 
les  trois  autres,  qui  ont  en  effet  dans  le  langage 
ordinaire  des  fens  très-différents.  (  M.  BeàUZÉe.  ) 

.A'        '^  :•     •- ■...^-  ■••■'   '■      ■•■   ■  .  '  ■•'  '■  ■-  .-..  ■■  :*■  •    *\-""^ 

f}^)  PROLIXE,  adj-  Si  Ton  parle  du ^ ft yle,  cer- 
mot  lignifie  Qui-à ,  de  la  prolixité  :  fi  on  rapplique 
aux  perfcnnes  ,  il  veut  dire ,  Qui  écrit  ou  qui  parle* 
avec  prolixité.  (  T^oyei  pROLixiTiÉ.  )  Scudéri  étoît 
un  auteur  /^/o/ia:e  &  técotid.  Le  ftyle  de  Tabbc  dft* 
Guet  eft  /^ro/ixe,  mais  correft  &  lùmîneux.^    ; 
{M.  Beauzée.)  - 


Dans  l'Éloquente  du  Barreau  (urtout,  la  Prq^ 
lepfe  a  fouvent  de  grands  av^antages  :  une  objeâlon 
preiTentie  &  repouflee  a'eft  plus  qu'un  trait  émoufTc 
ûuan4  l'advcrfaire   ycttt>^  s'en   fervir*  et    Un  cdùp"^ 

*  prévu,  dk  CvévicT  {Rhéf.  fr.  tom.  ilV^  pag. 
>  117  )  ne  fait  plus  la  même  impreflîon  :l5c  fi  Ton 
»  me  permet  de  donner  ici  rexemplc  d'une^/Vo- 
»  lepfe  d'aâion,  je  citerai  le  fait  de  ce  fén^eur 
»  romain ,  (Scnee.  de  Bcntf.  vk.  x7  ) ,  qui , ayant 
»  mal  parlé  d'Augufte  dans  un  repas,  ôç  ifadbant 
»  que  (cs^difcôurs  mconfîdérés  &  tOTiéraJres^àvbîent 
»  été  foigneufèiiient  recueillis  par  quelques-uns  des 

*  convives,  ^la  fe  dénoncer  lui-ii^mc  à  Fempe- 
»  reur,  &  obtint  ainfi  fon  pardon  &  même  une 
>>  gratification  confîdérabl^.  Ceux  qui  fc  prépa- 
»  rojent  à  fe  itndre  fes  délateurs,  manquèrent  leur 

*  coup  ,^  parce  qu'ils  avoient  été  prévenus  te. 

Dans  les  mains  <îu  prédicatem  ,  la  Prokpfc  peut 
avoir  de  grands  eftets.  Les  préteices  font  comme 
5«s  retravcHenotots  où  le  pëcneoT  fc  met  à  couvert  : 

*l!^&"*  ^**  bkoféaoccs  de  la  qualité,  du  rang, 
oc  l'âge,  du  (exe  j  l'opinion  des  hommes;  les  li- 
cences aqtor/fé^j^par  rufage;  Texorople  &  le  ref- 
p«i\  humain^ le  ménagement  d'une  fauiTe  fàgclTeï 
la  tentation  -le  tempérament,  &  l'occafion ;  la  con- 
narice  oréfoiiptoeufe  en  la  bonté  de  Dieu,  &  la 
ïacilité  du  détour  ;  etc.  Ceft  «U  prédicateur  à  forcer 
CCS  retrancadtnents ,  ao  moyen  de  la  ProLepfe,  Qu'il 
paroiffc  d'abord  prendre  le  parti  de  ceux  qu'il  veut 
Çombautci  qu'il /lonne  à  Veurs  laîToos  les  couleurs 


(N)  PROLIXEMENT.  adi^.  D'une  mahière 
prolixe  y  h\f te  prolixité'.  Un  "ouvrage  écrit  trop 
prolixement  y  c^\xé{.Q\it  mérite  qu'il  ait  d'ai II e.urs  > 
né  peut  manquer  de  perdre  beaucoup  (  M,  BeAv- 

/        ••  •  '■''■'<•.■     ..  .■.-■%•■•■•■■ 


(N)PROLIXITÉ.  f.f-  Vice  cîe  %le ,  oppofé 

à  la  précifion ,  &  qui  cônfiftc  a  entrer  dans  de^ 
détails  minutieux  &  inutilçs  ,  &  à  fuivre  fans  re- 
tenue des  idées  étrangères  au  fujet  que  Ton  traite, 
qui  n'y  tiennent  point  ou  qui  n'y  tiennent  qu^aCf 
cidentellemenlt.  i^oyrjf  rêcis,Sugcikct,  Concis^ 
fynon.      '     |  •  * 

Scudéri ,  livre  III  de  fon  ALarlc^  emploie  pré* 
de  500  vers  â  la  defcriptioh  d'un  palais,  qu'il 
commencçjpar  la  façade  &  finit  par  le  jardin  ;  c'eft 
à  cela  même  que  Boileau  {^Art.  poét.  I.  4^-5  8)  fait 
allufion  dans  ces  vers.r 
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Un  aurcur^  ciuclquefoîs  trop  ple'n  defon  ofcjer. 
Jamais  fans  i'épuifer  n^abandonne  un  Giier  :      ^  . 
S'il  rencontre  un  palais  [  il  m*en  dépeint  la  face; 
Il  me  promène  après  de  tcrraHc  en  lerraiTe^  i 

ki  s'ofire  un  perron  j  iirèjpt  un  corridor  ^     * 
Li  le  balcon  s'enferme  en  un  ba  luftrt  d*or  j 
Il  compte  les  pUfonHt,  les  «omis,  &  les  ovale*  } 
Ce  De  font  que  allons ,  ce  ne  font  qu'aftragalei  ; 
Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  6n 
Kt  \/^  me  lauve  iptiae  au  crairers du  jardin» 
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Scud^rl  nous  Ibjurnit  tinH  un  grancl  exem|»l«  de 
Prolixité \  8c  le  légiilateur  dç  notre  Parnafle.,  une 
belle  defcriplipn  de  ice  défaut  :  mais  il  ne  s'en  tient 
pas  i  la  fimple  defcription ,  il  (côndanne  formel- 
mellement  cet  écart;»  5c  juftifie  Cur  le  champ  (à 
décifioô  {  (  ik.  ^9  '  ^3  •  ) 

'  '      '  '  •      ■ 

\    Fuyez  de  cet  auteuri  l^aboncUnce  ftérile  ^ 

JEc  ne  TOUS  chargez  point  d'un  détail  iç^rile  t  ,  ;#  ' 

Tout  ce  qu'on  die  de  trop  eft  fade  &  rebutant  ^ 
t'cfprit  rafiaflé  le  rejette  â  nnftanti 

Quand  on  eâ  plein  de  fa  matière,  qu'on  en  a 
examinié  en  détail  toutes  les  parties^  on  efl  fî  touché 
du  plaiiii:  de  faire  une  defcription  brillante ,  de  fe 
faire  honneur  d'une  penfée  fine  &  d'une  réflexion 

Î>roforide,;de  montrer  de  rérudition  ou  de  Tintel- 
ieence  dans  lesTciences  ou  dans  les  beaux  arts!  Il 
jeft  fi  doux  de  fc  livrer  à  Ton  enthoufiafaie  ^  au  feu 
de  fon  imagination  !  Il  eft  fi  aifé  &  fi  agréable  tout 
à  la  fbis  de  céder  à  lafflucncc  d,ç fes idées î  car  c'eft 
là  la  véritable  fource  de  Itl"  Frolixité  ^  felon  la 
jteniarque d'Horace  {De  ^rupoéu  337)  J 

.'•  ■  •   .  "•'  •     ..     ■     4  ,  ■.«■••. 

Omne  fupcrvacuum'  pUno  df  pcclorif  mandU ,   ^ 

,«■        .  .      ■  •'•  '        ■       •:     •  "    •  ■  ■         '  '       •         ■    . 

x^Les  jeunes  gejns  furtout  doivent  fe  tenir  en  gatdc 
contre  une  tentation  fi  féduîfante.  Scudéri,  aujour- 
dhui  oublia ,  n*eft*  pas  le  feul  à  qui  Ton  puîffe 
faire  des  reproches  4?  -Pro/ijcire:  Racine ,  Tim- 
xk^rtel  Racine ,  qu^on  lira  avec  plaîfir  tant  que  la 
langucxiran^oîfe  fubfiftera ,  n'a  du  fe  dérober  i  ce 
brillant  défaut.  Dans  fa  Iraeédic  de  Phèdre^  (V.  vj.) 
Tfcéfée  ,  inquiet  du  fort  aHippolyte ,  voit  arriver 
Théramèhe;  &  frappé  des  pleurs  qu'il  lj|i  voit  ré* 
pandre,  il  lui  di^;  T  V 

Ouç  JEûtmonfiUr  ^  '     ^ 

T   B  É   R  À  M   feu   E.V 

■      •.■.•  •■.*•■  :.■•.■•  J-,.  ■      ■    ;•      ..;  :       .  .     •     -  '  ■•r^'  .  •  .  -.      : 

O  foiils  tàrdtfi  &  fuperflusl  / 

Inutile  tcftdreffe  !  Hippolyte  n'eft  plus. 


»>. . 


On  ne  peut  rien  de  mieux  :  mais  il  falloit  en 
refter  là;  c'efl   du   moins  l'apinion  de   plufieurs. 
hommes  de  Lettres  diftingués  »  à  qui  Raciiie  le  fils 
9  moins  répondu  par  un  examen  railbnné  ^  que  pai^ 
une  forte  de  dédam.  Mais  fur  une  exclamation  na* 
turelle  de  Théfée,'  Théramcnc  lui  fait  très  Ion* 
guemeot  un  magni^Hque  récit  de  la  mort  du  jeune 
prince  V&<^Ç  récUej}  chargé  d'unie  infinité  de  détails 
minutieux  en  foi  y  60  totalement  étrangers  à  l'intérêt 
qui  doit  occuper  Théfée  qui  écoute  «  TÉiéram^ne 
qui   raconte.  Pure  Prolixité:  a  Hien  n'eft  moins 
D  naturel,    dit  Fénélon  (  Xerrr.   à  VAcad.fr.^ 
I»  QÙe  la  narration  de  la  mort  d^Hippolyte  à  la  fin 
Il  de  la  tragédie  de  Phèdre  ^  qui  a  d'ailleurs*  de 
p  grandes  beautés.  Théraméne»  qui  vient  pour  âp«^ 
p  prendre  à  Théféer  la  mort  funeile  de  Ton  fils,  de-^ 

p  vtoit  ne  dire  que  ces  deux  mots^  Se  manquer 


P  R.^ 

«  ■         .•  '  •.  ■         ■.'.-,. 

mime  de  force  peur  îei  prondtieet  dittin^ement  r 
Hippolyu  eft  mort  {  un  monflre  |  envoyé  fL, 
•  fond  de  là  mer  par  ta  coUrt  des  dieux  ^ 
»  l'a  fait  périr}  je  foi,  yu^  Uii  tel  homme, 
u  Taifi,  éperdu,  (ans  haleine»  peut-il  l'âmufcr  i 
■»  hite  la  defcription  li  plus  pompeulê  le  la  plus 
»  fleurie  de  la  ligute  du  dragon»  £>«.*••(  31*  BeaU' 

•  »■ 

PROLOGUE,  n  m.  Dans  notre  ancien  théâtre 
François  »  le  Prologue  étoit  fort  en  nûge  :  celui 
des  My^éres  étoit  communément  une' extuottatioa 
pieufe,  ou  une  prière  â  Dieu  pour  rauditoirç  ; 

V  Jifui,  que  nous  devonc  prier^ 
Le  fils  de  la  Vierge  Marie, 
Veuillez  paradis  oAtoycv 
*^  A  cette  belle  compagnie  î 

Seigneurs  ic  Dames,  je  vous  priei 
Séez-Yous  tretous  à  votre  aifei 
;Et  de  (aime  Barbe  ia  vie   , 
'..Achèverons,  ne  vous  dipUife. 

.     -  ^  ■    /  ■■'.:■    . .  '...■':■  ■■'".    r^  ■'.;■.. 

Jjt  Prologue  des  Moralités  ,  àti'Sotti/es,  8c  iti 
Farces  i  étoit ,  i  k  manière  ét%  andens ,  ou  rexpofé 
du  (il jet,  ou  une  harangue  aux  Q>e6Ûteurs  pour 
captiver  letir  bienveillance,, le  plus  fouVeit  une 
facétie  qui  faifoit  rire  les  fpeÔateurs  i  leurs  dé- 
pens. Il  y  avoit  dans  la.  troupe  un  aâeur  chargé 
de  ^ire  c^s  hsirancues  :  c'étoit  gros  Guillaume , 
Gaulthier,  G^guiUe  ,  Turlupin,  Guijlot  Gorju  , 
Pruicambi  Jle ,  &  dans  U  fuite  des  ^r(bnnages  plus 
décents,  h^  Prologues  de  BrufcamBille  font  d'un 
ton  de  pUKanterie  aprochaot  de  celui  de  iu>s  pa- 
irades,  &  qa|  dut  plaire  danf  foii  temps,  i 

Dans  l'un  dff  çés  Prologues,  Brutouiibille  fe 
plaint  de  l'impatience  des  Ipeâatèurs  « .  >^  Je  vçus 

»  dis  donc  (fptBatorO  imftatietuijjiml)  que  vous 
-.   »-_^        •_         j .    .  ^  ^  venir  depuis  vos 

montrer  l'imoatlence 


»  accoutumée ....  Mous  avons  plen  eu  la  patience. 
»  de  vous  attendre  de  pied  ferme  >  8c  de  recevoir 
v  votre  argent  i  la  porte,  d'auflt  bcm  cgqjir , pour 
»  le  moins,  que  .vous  l'avez  préfentié  ;  '  de  voos 
»  préparer  un  oeau  théâtre,  une  belle  pièce  ,  qui 
»  fort  de  la  forge  8c  eft  encore  toute  chaude.  Mais 
»  vous',  plus  impatientr  que  l'impatience  même, 
»  ne  nous  donneres  pas  le  loiiîr  de  commencer. 
»  A-t-on  conunencé?  c'eft  pis  qt'^up^cavant  :  ra» 
»  toufife,  l'autre  crache,  lautre  rit,  6^....  Il  eft 
n  queflion  de  donner  un  éôap  de  bec  en  paffant 
»  i  certiins  péri'patétiques  qui  fe  pourmèneht  pen< 
»  dant  que  Ion  repréfente  :  chofe  ^uifî  ridicule  que 


»  de  chanter  au  lit  où  de  fiffier  i  table  Toutes 
»  chofes  ont  leurs  temps»  toute  aâion  (e  doitcoD-> 
1»  former  i  ce  pourquoi  on  rentreprend  :  le  lit  pour 
w  dormir ,  U  tablé  pour  boire ,  l'hôtel  de  Bourgogne 
1^  pour  ouïrAc  voir,  aifîs  ou  debout. ...  Si  vous. 
»  avez  envie  de  vous  pourmener ,  il  y  a  tant  de 
»  lieux  pour  ce  faire'* .  «  *Vou$  répondre»^eut*ètre 


\ 


*. 


r 


■d 


'é\ 


'*,*■ 


■'.•«i 


«  ■«'■ 


.Si 


w  .que  le  jea  ne  voiot  |>lâSt  pas  ;  ceft  U  oA  je  vont 
n  attçnddii»  Pourquoi  y  venex«vouf  dpoc)  Que 
n  natteodiex-voui  jufqaTt 


^ ,  „^..  fl«l?ii  poor  en  dire  votre 

n  râtelée  >  Ma  foi  ^  fi  tout  les  aoes  mangeblent  du 
nclArdon ,  je  ne  Vj^iukoii  pai  fpurnk  li  coinpagiie 
p  pour  cent  écui  »•  V  ^''\'rt^:.^_  ■:-.^-'^^^'^!:y:_  • 
:u)ani  le  poème  ditiafUque  &  dam  le  poime 
«n  récit ,  s'ell  introduit  aum  Tuf  âge  de  cette  efpèce 
de  Prologue^  Lucrèce  en  a  orné  le  frontifpice  de 
tous  Ces  iiN^resj  TAriofle  en  a  égayé  fcs  chants ^  la 
Fontaine  a  joint  très-foiiv'eot  de  petits  Prologues 
à  Ces  Contés:  dans  les  poènies  badins  rieo.aapliis 
Je  grice^  dans  le  didacHqae  noble  rien  n^a  plus 
defmajeilé»  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  poème 
cpiqaé  férièux  admette  un  pareil  ornement  ;;r.iur 
térêt  qui' doit  y  régner  attache  trop  à  Talion  pour 
foufFrir  des  digreffions.  Ni  Jl^ipcre,  ni  Virgile  , 
ni  le  Taffe,  ni  Voltaire  dans  la  Menriaae  y  nt 
fe  font  permis  les  /^fp^^ii^jr^^  M 
2  la  tète  d'un  de.  Tes  chants ,  au  fortir  des  enfers  y 
Veft  livré  a  un  mouvement  très^naturel  ^  en  faluant 
la  lumière  &  en^  parlant  du  malheur  qu^l  avoit 
d'être  privé  de  Ces  rayons^  ''■\''\l.'''-^^^^^^^^ 

Le  Prologue  en  forme  de  dranie  étoit  connu 
4e  nos  anciens  êuc^UK^  Le  théijtre  comique  mo- 
derne en  a  quelques  éxeihples^f  dont  le  plus  in- 
génieux eft  ,  uns  cpntrc^^  le  Prologue  içyAtn- 
phitriôn  de  Molière/  '■  "*  '':h-^:':Z-'^' '.■--' 

M»»  rppéra  ftancois  s'en  eft  ^t  co^Siiné  nii  wf- 
tibule  écUtant  3,  if .  Quinaiik>  dans  cette  partie  , 
eft  un  modèle  inimitable.  Je  ôe  parle  point  des 
petites  chanfonnettesi  ^u'il  t  été  obligé  d'y  mêler 
pour  animer  la  danTe»  &  ^ui  font  les  (éals  traits 
qu'on  eth  a  retciiçis  ;  je  parle  dél'  idées  vraiment 
poctiques  k,  quelquefois  fublimes  qu'il  y  a  pro- 
diguées, &  doât%ër^imè'^né"re  fouvient.  Obligé 
de  loiier  Loiiif  XlV  9  il  A  ennobli  l'adulation  par 
la  manière  girjinde  £c  magnifique  ddnt  il  a  £atté 
le  héros,  <>u  plus  tôt  l'idole  du  fi^ède.  Tantôt,  daps 
fes  Prologues ,  la  louange  eft  direAe ,  tantôt  elle 


V 


d^r^v!  ''   * 


C  eft  trop  y pU  Je  roleil  briller  dans  fa  ctrrièrc; 
Les  rairoat  qu^pl  lance  en  cous  lieux 
Ont  trbjp  bleffé  met  îcux.   ^ 
YencTr^  noici  ennenûs  de  ^J^ve  lumière  | 
Joignons  nos  cran^oki  fwicttz»^^^ 
Que  chacun  me  fëebnde.    -    *         • 
.     .  Paroifles^  Mônftre  afeeux  t      ^  il         .   ' 
Sortez  ,  Veau  fctuterrains ,  dès  anues  les  pliit  ttHax  \ 
Vole» ,  Tfiins  Àù  aîri ,  nù^tz%  ijaxiic  l*oode. 
Kédiodooi.|a  cerreur  {  ;  v     /ft;    ,         # 
Qu||i>rec  nous  le  ciel  gronde  | 
Que  Tenfer  nèui  réponde  i 
RtmpliflVns  la  terre  d'horreur  i'"'     ^  '"'^ 

Ga^àiju.  ST  LiTTÉRAT.  Tome  Uli^ 
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Vf,»  ,  ^ 
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?  R  0^ 


Die  la  Matort  fc  coRfonde.  . 
Jetons  dam  cous  les  ccturs  dumondi 

Qui  déchire  mon  cœuc; 


f 


#' 


'•; 


W' 


(Elle  s'adrefle  au  ferpent  Pytlioo.  J^ 

.■.'■.*•       ■  ■♦ . 

Ce  roui  »  Mpnflre^  armex-rôuf  pour  nuire 
A  ceç  allra  puiflanc  qui  voùi  â  fa  produii»! 

répand  trop  de  biens,  il  reçoit  çrop  de  fmxé 
.':.  Agitez  voi  marais  bourbêiix f  ^f  "  W ;    • 
Sxciccz  cçntrc  lui  mille  vapeun  morccUci|     / 

Dépiby^cx,  étendez  vos  aîlesj. 

Çue  cous  les  vents  impétucùic 
s,       S'efic^rcent  d^ctcindre  fes  feuiç,^ 
Ofons  tous  obfcurcir  fts  clartés  les  plus' bel^eaj 
Ofbns  nous  oppoftr  à  fôn  cours  trop  heureux;  , 

■       ■t    ■  ■        •  .    "      /.  :'■■.■ 

.     .         .,■*..  •  ,        .      .         .  •     .  .        .  -. f        ■  ;  '  ■  ^     ■    ■  '      . 

,  r*  '  ■   ,:  •     ■       .        •  ^  -  ■        ;    "  .î  ,  1    ".. ■■    ;'  -.(î--  w.   ».   -■■ 

C  Le  Tcrpcnt  s'élance  dans  l'air ,  &  retombe  frappa 
des  trails  du  dieu  de  la  lumière.  )  ..  ,  » 


^^' 


•  /■ 


■.-'Vr 


■% 


.£■ 


\S^ 


Quels  traits  ont  orèvé  le  iiuagc 
Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  pallage  • 
Tu  triomphes  ,  Soleil  î  tout  eède  â  ton  pôuvoirw 
Que  d*honneur$  tu  vas  recevoir  î    .: 
î»  Ah  !  quelle  cage  l  ah  !  quelle  rage  i  ' . 
!     ^uel  défcfpoir  :  quel  défcfpoir  !  , 

'■■    ,"■  ■■■■       :'      "      ,  •    .i-.,  •      .  .  .•'....•         ;'...'     '•.•■>' 

Dans  tous  les  autres  Prologues  de  Quioaiut  »  ^^ 
Isoange  %ft  direde,  quoique  le  plus  fouvènt  la 
fable  foi  t  allégorique.  Dana  celui  SAlcefie ,  la 
nymplie  de  la  Seine  fe  plaint  i  la  Gloire  de  Taîi- 
(cnce  de  £bn  héros  :  ! 

Hélas  1  (uperbe*^6loî?c^  hélas!.    ^^^ 

Ne  dois-tu  poix^  être  contenter  1^ 
le  héros  que  j'attends  né  reviendra-C'il  pas! 
Il  ne  te  fuit  que  rrpp  dads  Thorireur  des  combatif 
Iliffe  en  paix  un  mpment.iii, valeur  triomphâmes 
Le  héros  queî'actends  ne  reviendra- t-il  pas  ^ 

Serai-je  toujours  languidante 

Dans  u«é  fi  cruelle  aktente?  •    * 

Le  héros  que  j'attends  ne  rcy iendca-t-îl  pas  *  ^ 

•  ''  \-:.:..    X' ii*^^- L  o  I  n  t..  -    .r.v. -:'>•■ 

Pourquoi  tant  murmurérV lymphe,  ta  plainte  eft  raîûe> 
Tu  ne  peux  voir  (ans  moi  le  héros  que  tu  fers  :  f     ^^ 
Si  fon  éloîgnemetit  te  coûte  tajDt  de  peine ,  ^  '  -  A" 

Il  récomjpenfe  attçz  les  douceurs  que  tj  perds*  -r 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire4'eaxmâne  I    • 
Vois  comme  (a  valeur  a  foi^mis  a  la  Seine  ;    .]||  : 

X^  fleuve  le  plus  ner  qui  loit  daus  runivcrs. 


i 


-V 


■\-; 
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;'!%■ 


Dans  le  Pn>ri>gù^âc  Thé  fée  y  oti  voï^  Sars  « 
'  Vénus  également  occupés  de  la  gloire  &  des  plai«» 

Hrs  de  Xiouis  XIV. 

V"  '  ■'  '  "        ^  ^   *     M.  ■  '  "  ••■•■■  '• .  '  . 

Inexorable  Misrs,  pourquoi  déchamez-vous  |    ^,^  ^^ 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d*etuaemis  jaloux  i[ 
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•  •  • 


■'• 


€ 


4 


^n 


•^ 


» ,' . 


«      %' 


^t: 


% 


/ 


v^ 


\ 


.■^■' 


/îtf 


P  R  Ô 


Faut  il  que  l'univers  avec  fureur  coDfpirc 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  ftjour  nout  eft  fi  douxl      ; 


.*e' 


y 


■  M  A  R  t.  :     • 

ue  dam  ce  ^eau  (ïjour  rien  ne  votrtepouvante. 
n  nouveau  Mars  rendra  la  France  crioniphance  i 
Le  dtftin  de  la  guerte  en  fet  malni^ell  remisy 
Èc  (i  ]*au[gmence 
Le  nombre  de  Tes  ennemis  , 
Ccft  poiîlr  ircndrc  fa  gloire  encor  plus  éclatante* 
Le  dieu  de  la  valeur  don  toujours  ranimer. 

V    É   M   U   S.      * 

*  •  •    ■        ■  ■ 

Vénus  répand  fqr  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 

• ...  .■.-..       •        •     ■..     .  ■••  *■     ■■ 

M   A    IL   Si 


^ 


U- 


Malheur ,  malbcurà  qui  voudra  dbntraindre 
Un  fî  grand ^hcros  à  s'armer  î      .        * 
:      T^ut  doit  le"  aaindre»    • 


*: 


y  JE  N  U  s. 


r^ 


Tout  doit  l'aimer* 


Dans  le  Proiogut  ^Atys\  ct^  le  TempT^ui    ■ 
tait  cet  éloge  du  mêpie  Roi.      ^  ^     '       ^       1 

En  vain  î*aî  refpcaé  la  célèbre  mémoire  ; 

Dès  héros  des  ilècles  pafTés: 
C'elVen  vain  que  leurs  noms,  fi  fameux  dans  rHlftoite  ^ 
Pu  fort  des  noms  communs  Qntctédifpenfïsj  •! 

Nous  voyons  un  héros  dont  là  brillante  gloire  ^ 

;  Les  a  prcfquc  tous  eôacés.  *-     \ 

■  '     •   •        .  ■..  ■  .      •■     ». , 

>    '  .•■•••      -       "      .  .  •  ^  i 

-  ■  .  ,  "  *  ■  • 

Dans  le  Prologue  à'JJîs  ^  Neptune  dit  fia  Ile- 
nommée  :  .    •  .     .      - 


«... 

Mon  empire  a  fervi  de  théâtre  à  la  guerre}  ^ 

'  ^  -     ■  •■  ■ 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 
C'cftjç  même  vaihtjueur  fi  fameux  fur  la  terre  j 
.•j_  Qui  triomphe , encor  fur  les  eaux. 


' . 


x» 


Et  la  Renommée  dit  elle-même  :    ^ 

»  ■  .  •  .'♦'■"•■ 

Ennemis  de  la  paix  ,  tremblez  : 
Vous  le  verrez  bientôt  courir  à  la  viâoirej 
Vos  efforts  redoublés 
Ne  fervirontqu^à redoubler  (^gloire  :• 

•■  ■  ■  :  '  ■  I    '  ■  ■•  .  •.      • 

*  .  ■  -  ■  ... 

Dans  le  Prologue  de  Proferpïne ,  on  voit   la 
Faix  &  les  Plaifirs  encKainés  dans  Tantre  de  la 
corde* 

.  _        .  .       . 

L  A      F   A  l'  X. 

Héros,  dont  la  valeur  étpnne  Tunlvers^  . 
Ah*  quand  briferez-vous  nos  feri  ^^ 


:  ^ 


r 
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•# 


♦    .1, 
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F  R  O 


Li  T>ircorde  neuf  tiem  ici  fout  fa^ifljlinet  f 
La  barbare  fe  platt  â  voir  couler  ncfl  pleuni 

Soyez  touché  de  noi  malheun  \     '   f  V 
Vous  êtes  ,  dans  noi  maux  ,  notre  unique  efflranc^ 
;  Héroi ,  dont  la  valeur  éfonne  runivers  ». 

Ah  !  quand  briferez-voui  api  fers? 

La    Discorde."* 

•''■■:•  ■■■■;'••  .■•■^■^v•:"■••.■^■■■^  ■"vV-^---:..^ 

S«Hpîrez ,  trifte  faix ,  malheureufe  captivt  i  . 

•  Gémiflez ,   &  n'efjpérez  pas  ^ 
Qu'un  héros  que  j'engage  en  de  nouveaux  combats^    «. 

Écoute  votre  voix  plaintive.        '^^^— 

Plus  il  moiflbnne  de  lauriers. 
Plus  l'offre  de  ihati^re  j^  fçi travaux  |^uenier$  » 
J'anime  les  vaincus  d^une  nouvelle  audace }  V 

J'c^poft,  i  la  vive  chaleur  \         •       -    *^ 

De  fon  indomptable  valeur  ^y^  ^        t 
Mille  fleuves  profonds  ,  fent  lâontagnès  de  glace, 
La  Videire  \  empreflée  à  conduire  fes  pas , 
Se  prépaie  à  voler  aux  plus  loihuins  dimati». 
Plus  il  la  fuitv  plus  il  la  trouve  belle  \ 
^11  oublie  arfément  0u1:  elle 

La.  Paix  2r  fes  plus  dôUx  appas  • 
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'     La    Vi  c  t  o'i  r  b. 

Venez,  aimable  Paix,  le  vainqueur  vous  appelle  I 

La  Viûoire  devient  vorte  guideâdélej/'^^^/^    4^ 

•■'''(•'•■■  .  •  ■        -      ... .  •    ■  *   '4      ■  ■  ■       •  ' . 

Venez  dans  un  heureux  ftîdùr. . 
Vous ,  Difcorde  afFreule  &  cruelle  %  '  ' 
Portez  fes  fers  i  vMre  tour»  V 


41^ 
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.        \-..^ 


If 


L  a    Dis  c  x>  r  d  b. 


OrgueiUeufe  Viôoire,  eft-ceà  toi  d*c^treprexi<^ 

De  mettre  la  Difcorde  aux  fers  f 
A  quels  tumneuri »  fans  moi,  peux^px  jamais  prétendre! 


>  I 


.•.'■"il  *' 


Xj  a    V  I  c  T  0.1  B  b; 

Ah  !  quHl  eft  beau  de  rendre ^  r:  ' 
La'  Paix  â  Tunivers.  ! 


/  . 


»    - 1 


"^Jm^'   t 
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L  A    D-x  s  c  6  b  o  b; 


♦  ,  ■.'    A  (•»;..v.''  .4 


\-  •:>''V',fe'^"'"i*''*.." 


# 


Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoient  plus  Toin^  s'étendfc# 
Que  ne  conduifois^^u  le  héros  que  tu^Cprs  ,       -  ^ 
Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  otferts^ 

La  Gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  l\i^tendrc 

» 

'  .  I  ■  »'  •         ■ 

La    V  i  c  t  d  I  B  B. 


'V 


Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 

La  Paix  à  l'u^èts!     \ 

'  .  ■  •  •  •     ■  • 

Apfès  avoir  vaincu  mille  peupUs  divers  ^ 
Quand  on  né  voit  plujs  rien  qui  fe  puiflfe  défesiditt 

Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 

la  Paix  à  riinivera  î  §  {    . . 
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0'  cmel  crdaTAg«  l 
Ilk,  Jç  ne  yercai  donc  plut  de  KâOf  tkd*  c^mAn  I 
^h  I  pour  mon  dérerpoir  fâut-fl  que  le  fainiue 
Aie  triomphé  de  fon  courage! 
Fauc-il  Qu*il  ne  lailTe  à  ma  r  Jigi 
^  '     Rien  i  déV|ôrei:  que'  moa  cœuf^^} 
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Dans  ^t  Prà^aîsTu^M  Pé^^:<:eïï ITVttta  8c 
.,  réconcilient  è 

Effaçont  du  jpallc  la  méflibire  importune  r^ 
J^artoujoars  tétitté^&^i^^        c^oâiwili^ 

lfe^*U||uM)^  4  laFoc|uii^2i;; 

;-^-''' ■  D'èttc  en:. paix  -avec  la  YertUt^-ipl-^^l?- '^^yv-.^ 


,    Dans  le  Prologue  ât  Phsii, 
<ic  l'âge  <JW    ■        . 
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C'eU  leliérOs  qui  cali|^|^;4^v^ 
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iui  feuïpour  vom  pouvoît  vaincre  majiaîne^^  ^* 
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-Il  voujr^ète,\^^^1i"^^^ 

Je  Taime  conftamment  i  moi  qui  fins  H^gfeè^:   ; 
Parçodl,  ftiiram  fes  vœux»  avec  ardeur  ie  coum. 
•       Voai  paroiOex  cûùjours  àtitc  ,  V 

.  ^t  vous  éteijcouioi^:  '       /  -    '^:     -      >ï 
,      *Ses  plu^  cherei^anAOury^  v  yV 
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La    V  i  k  T  y.^ 


t^: 


•  j'i^^v  <•*»;': 
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Mes  biens  brihenc' moine  que  ïei  vôtrtii;\ 
Vous  rrouvex  unt  de  cowrs  qui^^adorwSiuc  Vous  ! 


Vôui  iet  enchantez\pre(que  toui, 

L  A     F  O   It  T  U^  E,  .     « 

\  «.    '  ■    '  ■..'•.•.  ^      ,.  — *  |,    ■ 

^you»  régne»  fur  un  coeur  qui  vaut  feijl  tous  tes  autrec, 
Aff!  «'U  m'eât%oulo  fuivre,  il  eût  Wut  furAoïité  j  ' 
Tout  tremWolt,  toutcéJoit  â  l'ardeur  ^ui  l'animej 
Cfeft  vota»,  Vttttt'tr^  inagnanime, 
C'eft  vous  qui  ravtz  arrêté.  '      ^ 

"•  *         '-^       '.'.'-»,       . ..  •      .       .  •  .  .    . 

La    V  b  k  t  w." 
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Sofa,  g^and  c^r^  Veft  nifuf  Eût  coanofttc  i 
U  a  fait  fie  lui-nilme  un  éflRvt  généreux. 

Il  ve^t  rendrç^lc  monde  heureux  j  j     ^  > . 
Il  préftre ,  au  bofihe^  d'en  devenu  le  maître, 
^*  gloire  de^BOatccr  au'il  méote  de  Titre.  ' 
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S  A  T  V  à  11  g. 

'  •  ■■•.:,  ■  ',-     .         ..• 

W  ■     '  .   ■  ■      -  •  ,••:?:•  iv  .'.'•     .  ■•  •■ . 

Un  hér<^  qui  métice  une  gloire  imihoftelle  ;        '  . 
Au  lé/our  des  humains  ai^ourdhui  |ious  «rappelle, 
le  fiècle  qui  du  monde  a  Eût  les  plus  beaux  jo^rti, 
Poi^fott.  ftw  règne  heuwux  recom^âiT îài ^è&i 
Il  calme  runivers ,  le  ciel  le  fiivorifc  j^^  'M  "^^^  ^* 
;  '^ V . SonT aâgofte  fiingVétetnift;  ■  ■'h^-^>..''^^'''^^-0^. 
Il  voie  «MnWçr  jfes  Vdhîk  p«  un  hl^s'i^^i   *'t 
Toutd<Hï  i|pe  (enfiède  au  plaifit  qu'il  reflèoc.  Xf'W 
L'jËnvie  en  vain  frémir  de  voir  les  biens  qu'U  çaufet 
Ifne  Keureuft  paix  eli  la  loi  « 

V      Son  tonni^rfe  iAffu^  l'ei^î, 

Dans  le  ceitps  ibntme  qfu'il  repofe.       '    t;  - 
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A   r  ■*.•>.''*•  i-',  !">,  ■  ^ 


Dans  le  Prologue  ^Armide y  c*e(k  h  Gloires 
la  Sagefle  qui  fe  diTputent  i  qai  l'aime  le  mieux* 
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I  '    Tout  doit- céder  dans  INinîvers       >: 

.,:%  Vaugufte^éros  que  i'»inie.''    : 
L*e.ffi>rt  des  ennemis ,  les  etaces'skeLiitvers  ■ 
■     X  ,  lès  fleuves  ,  fçs  mers ,  •     • 

.Rien  n'anêce  Tardeur  de  fa  valeur  extrême» 
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L.A    Sa  g  s  a  9  t# 

Tout  doit  céder  dans  runîv^ir  ; , 
A  faugufte  hérol  qne  faînie^  fi^^ 
Vf^  maître  abfotu^  ces|t  peuples  divers , 

maître  encor  de  lui-même* 

(  La  même  Se  n  uiite«  )  > 

Chantons  la  dàuctiir  Vte  fts  lois.       ^ 
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Chantons  Jês  kIoimux  exploits. 

•    (  Ftnlnmhle.  ) 

D'une  égale  tèiiâilRê  .1 
Nous  aimons  le  aême  vainquevc. 
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.  L  A     S  A^  9  B  i  SE. 

Fière  Gloire,  e*eft  vous  .';  V  ' 
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,  y  •    «  j«  A  Q  h  6  %  ^  Zf 
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4.  - .  •  C'èft  vous,  douot  Sâgeflê , 

.  (Enfemble.  ) 

Cefl  vont  qui  partagea  avec  moi  fon 
Qu'un  vain  dé(ir  de  préférence 
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M'altère  foii»  rincelligciict 
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Que  ce  héros  encre  nous  veut  former  | 

Pifputons,ffylcmeût  à  qui. ûit  mieux  Taiçaer. 

••*' .         •.  .  .  ■  '    '  ■■■'..•     '  •     ^'  '•  ■ ,  ^-  • 

Dam  le  Prùîogue  ^Amadîs^  le  plus  îngénieux 

y-    de  tou$>   l'éloge  de  Louis  XIV   fcmblok  plus  dif- 

*L  ïcile  2  amener  |  &  le  poète  Ty  a  fait  entrer  d'une 

]||  façon  plus   adroite    encore  &  plus  naturelle  que 

dans  tous  les  autres.  C'eft  \t  réveil  d'Urgande  & 

de  fe  fuite  après  un  long  enchantement: 
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*V 
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J,orr(ju*Acn^*5  périt ,  une  douteor  profoncle 

Nom  fit  retirer  dans  ces  Ueuix  :     ' 
IJn  cnarmç  artbupiffani  ,  devoit  fermer  nôt  iêux» 
Jufiju'aux  temps  foiaifié,  quie  le  deftin  du  monde 

^cpendroita  un  htros  encor  plus  glorieux.  ^ 

A    L   Q   y  I  F, 

Çc  héros  trîompliant  veut  que  tout  foit  tranQiiiIe« 
^n  vain  niil  c  envieux  s'arment  de^toutes  parts: 
.  r  D'un  mot,  d'un  féul  de  fes  regards, 

J]  fait  rchdrc  à  fon  gcc  leur  fureur  inutilg^ 

(  Enferable.  )  . 

C'eft  à'iui  d'çnfeign€^  ' 

Aux  maîtres  de  iâ  terré       r 
'le   grand  art  de  la  guecrç  ;:  ; 

Ccft  à  lui  d'cpXeigricr 
I-cgçand  a,rt;. de  régner...  "    • 


X 


iH- 


comme 


•  .  •.■■■. 

Jai  recueilli  ces  traits,  parce  qu'ils  font  mis  en 
•ubli ,  que  ces  Prologues  n'ont  plus  lieu,  &  que 
-nne  <ne  s'amufe'guère  de  les  lire ,  perfuadé  , 
fr'bn  réft,  qu.ils  ue  font  pleins  que  de  fa- 
des louanges.  Se  de-  petits  airs  douceureur;  On  y 
peut  voir  que  ,  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV, 
^ainault  a  été;)le  moins  coupable,  puirqu'en  le 
louant  à  Ve»cès  du  cûité  de.  la  gloùe  des  armes , 
il  n'a  ceffé  de  mettre  au  deffus  de'  cette  gloire 
même  la  magoanimité ,  la  clémence  ,  la  juftiçe ,  & 
l'amour  de  la  paix ,  &  que ,  les  lui  attribuer  comme 
Ces  vertus.  Evorites,  cuétoit  du  moins  le^  lui  re- 
commander, ■      ;  "     ■ 

Depui^ qu'on  a  inventé  rÔpéra-baUet,  c'cft  à  dire, 
un  fpeftacle  compofé  d'ades  détachés  quant  a  TaC' 
lion,. mais  réunis  fous  une  i^féè  colledli^ê  i  comme 
les  Sens  ,  les  Éiémesis  ,  IcPro/ogue/ituv  z  fervi  de 
frontifpicc  commun:  c'cft  ainfî  que  le  débrouille 
ment  du  cahos  fait  le  Pro/p^^  du  ballet  des  Élé- 
ments; &  leÀéLm  de  ce  Frologue-cd  dicr{ie  d'être, 
cité  pour  modèle  à  côté  de  ceux  de  Qiiinault. 

.    les  temps  font  arrivés  :  ceflcz^  trlftcCahos.. 
Paroiflci,  Élemcnti :. Dieux,  allci  leur  picfcrîrc 
'        Le  mouvement  &   te  repos  ;  '    [ '.     - 

TTenei-l^  enfermés  chacun  dansfon  empire.  :     , 

Couler,  Ondes  ^  coulez  j  volez  ,  rapides  Feux  : 

-    Yt)ile  awrc  4es  airs ^  cnibtiifle^  laiaturcj;  .  * 
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"fh^ 
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.-'iW* 


P  R  O 
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Ttttt  t  enfante  des  fruiti  »  couvre-toi  de  vtcdittt 
'     N aidez  ,  Mortels,  pour  obéir  tUx  dieux»      * 

{^M.MarmojuteL) 

PROLUSION./f.  t  Lutlraiuré.  Terme  qu'oa 
applique  quelquefois  dans  la  Littérature  i  certaines 
pièces  ou  conlpofitions  que  fait  un  auteur  préfé- 
rablcment  à  d'autres,  pour  exercer  Tes  forces,  & 
comme  j^our  eflayer  fon  génie. 

Le  grammairien  Diouaède  appelle  le  Culexdt 
Virgile  Ôc  fes  autres  opufcules,  des  ProCuJîofiSi  parce 
que  ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  elTais  de 
la  mufc,&  Te  prélude  des  poèmes  qu'il  donna  par 
la  fuite.  Les  Frolujions  de  Strad^  font  des  pièces 
fort  ingénieufes ,  &dont  M.  Huet,  évcque  d'A- 
vranclics  ,  fefcil  tant  de  cas,  qu'il  les  favoic  toutes 
par  mémoire.  (-^J^OM'^ifi»^/ 

*  ■  '  ■       '        *         "  .  "T!  .  ■■'  ■  ■  • 

.%•■'■  ■■■•''''■■'■'■■' 

V  PRONOM,  f.  m|.  Crammalr€.  ii>  T)cçms  le 
n  temps  qu'on  parle  du  Pronom  ,  on  n'eft  point 
»  parvenu  à  le  bien  connoître  ;  comme  û  fa  nature 
»  éloit,  ditle'P.  Bufïier  (  Gram.  /mnf.  n^  4), 
)>  ui^  de  ces  fecrets  impénétrables  qu'il  n'efl  jamais 
»  permis  d'aprofondir.  Pour  faire  fentir  ,  cou- 
»  tinue-t-il ,  que  je  n'exagère  en  rien ,  il  ne  faut  que 
»  lire  le  fav,ant  Voflîus,  la  lumière  de   fon  temps 

V  &  le  héros^  des  grammairiens.  Après  avoir  dé- 
D  claré  [  &  avec  railon  ]  que  toutes  les  définitions, 
»  qui  ayoient  été  données  du  Pronom  jufqu'alors 
»  n'étpient  nullement  juftes,  il  prononce  que  le 
w  Pronom  tf/?  un  rnot  qui  en  premier  lieu  je  ru- 
»  porte  au  nom.j  &  qui  en  fécond  lieu^igni fie 
»  quelque  chofe.  Pour  moi,  avec  le  refpe£t  qui  cH 
»  dC\  au  mérite  d'un  A  grand  homme  ,  j'avoue  que 

je  ne  comprends  rien  â  fa  définition  du  Pronom  y>% 
Quoique,  l'abbé  R'egnier  prétende  {  Cram  fr^ 
p.  z\6y  in-iz  y  p.  zi8  /n-4^.)  que  Voflîus  en  cela,  ^ 
a  très-bien  défigné  la  nature  du  Pronom  y  jt  fuis 
cependant  de  l'avis  du  P.  Buftier.  Gir  s'il  ne  s'agit 
que  de  feVaporter  au  nom  &  de  fignifier  quelque 
chofe  ,  pour  être  JP rD/iom  ;  il  y  a  trois  Prono/h> 
dans  ce  vers  de  Phèdre  , /iL^« 

.  Vuîgart  amlci  nomen^  fed  rara  cjl^iiu 


J^ulgare  fe  raporteau  nom  nomen ,  &  il  (îgnifîé 
quelque  ^cJiofe;   rara   Se  eft  fe-  rapportent  au  nem 
yldes  y  &  fignifieht  auffi  quelque  chofe  :  ainfi  ,  w//- 
gare  y,  rara,  y  &i  e/Z  (ont  des  Jrro/iom jr ,  s'il  en  ftat 
juger  d'après  la  définition  de  VoiEus.  L'Abbé  Ré- 
gnier lui-même  ,    en  la  louant,  fournit  des  armes- 
pour  la  combattre;  il  avoue  qu'elle  n'cxpriièe  pa^ 
*    toutes  les  qualités  du  Pronom  ,  &  qu'il  y  manque 
,    quelque  choie  ,  ftrtout  a'  l'égard  dû  Pronom  fran- 
■    çois,  qui  femble  ,  dit-il,  avoir  befoin  d'une  défi- 
nition plus  étendue.   Or   une  définition  du-Pronam 
qui  ne  convient  pas  à  ceux  de   toutes  les  langues, 
&  qui  n'exprime  pas  le  fondement  de  toutci  les 
propïictés.du  Pronom  ,  n'en  eftpas  une  définition.» 
Au  furplus  ce  qa^'^ciite  ce  grammai,i:ien  i  celle  às: 
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VofRuSf  iw  cliarge  iputilchient  (tMtt  tt&Att. 
Sîinftiûs  (  Minera.  I.  i  )  prétend  que  le  Pronom 
nVil  pas  une  partie  d'oraifoh  diâFéreote  du  nohi;  mais 
les  raifoûs  qu'il  aliène,  de  ce  fentimeot  ioot  fi 
Ibibies  &^rouvent  h  peu  )  quelles  ne  méritent 
pas  d'être  «aminées  ici  :  on  peut  voit^^eWy  répond 
J'Abbc  Régnier  au  commencement  de  Ion  Traité 
des  Pronoms.  Le  P.  Bumer  -,  qui  adopte  lé  même 
ryf^éme,  le  préfente  fous  uo  jour,  beaucoup  plus 

a  Tous  les  mots,  ^tjil  (  n^^  80  84)/ qui  Tant 
»  employésjpour  matquér  fïmplement  un  fujet  dont 
)»  on  Veut  affirmer  quelque  cJhofe  $  doivent  être  tenus 
i>  pour  des  isoms;  ils  répondent  dans  le  langage  â 
»  cette  forte  de  penfées  y  qu'on  appelle  idées  dans 
))  la  Logique.  La  pluparc  des  fujets  dont  on  parle 
V  ont  des  noms  particuliers;  mais  il  faut  recon- 
p  nôître  d'autres  noms  qui ,  pour  n'être  pas  tou- 
»  jours  attachés'  au  même  fujet  particulier ,  ne 
p  iaidentpas  d'être  véritablement  des  noms.  Ainfi, 
p  outre  le  nom  particulier  <^ue  ci^çun  jpprte  & 
p  par  lequel  les  autres-  le  déùgpent ,  îl  ^  en  d(xme 
p  un  autre  quatid  il  parle;  Ipi-méme  de  foi  ;  &  ce 
p  nom  eu  François  cft  moi  on  je  ^  félon  les  div^erfès 
))  occafîons  .  •  •  Le  nom  qu'il  douae  à  la  per- 
»  fonne  a  qui  il  p^le ,  c'eflt  vous  y  ou  tu  y  ou 
»  /o/,  &c.  Le  nom  qu'il  donne  à  Tçh/et  dont  il- 
»  patle,  après  l'avoir  nommé  par  fon  nom  parti- 
t)  culier  ou  indiqué  autrement ,  eft  i/,  ou  /i^i  ,  ou 
1»  elldy  &c.  t^  aoTOS  plus  particuliers  pnt  retenu 
»  fculs ,  dans  la  Grammaire ,  la  qualité  de  nôm|j 
»  &  les  noms  plus  communs  de  moi,  vous  y  lui  y 
»  fi^c ,  fe  font  appelés  Pronoms ,  parce  qu'ils  s!em- 
»  ploient  pour  les  noms  particuliers  ôc  en  leur 
J>  place  V.  "  .r  •:,...'  .^   •     .  ■-.)■'"'' 

A  roccafion  de  la  Grammaire  J/ançoife  de 
M.  dc^ailly,  l'auteur  de  VAnnée  Uttéraire  (  j  7^4, 
\om,  yii  ^  lettre  X)  propofe  une  difficulté  dont 
jl  reconnoît  devoir  le  germe  à  M.  |'abbé  deCon- 
Guiacf  EJfai  fur  Vorigme  desiconnoijfarices'hu" 
^'^inesy  part.  11^  chap.  x  y  i,  lop).  On  va  voir 
1^^^^  awroit  pu  en  avoir  l'obligation  au  paflage 
^^5  j'ai  rapoité  du  P.  Buffier  ,  ou  au  chapitre  que 
1/ir  citéde  la  Minerve  de  Sandius,  Q^i  qu'il  ^n 
loit ,  uoici  comment  s'explique  Fréron^ 

^  ïl  y  a^  dit-il,  troîs  fortjps  de  Pronoms  per- 
»  fonneis,  yV,  me  y  moi  y  nous;  tû\  te  ^  toi  y 
»  vous\  pour  la  première  &  la  féconde  perfonne  : 
^  ^^^  ^^  ^^^  général  de  toutes  les  Grammaires  •••. 
^  Tous  ces  mots  font  les  noms  de  la^  première  & 
*^  de  la  féconde  perfonne  ^  tant  au  pluriel  qu'au 
»  fingulier,  &  ne  iont  point  des  Awnom-f.  Tout 
^  J^^ot  ijuclconqne  ,  excepté  ceux'- cii,  aj^articnt 
^  a.la  troifième  perfonne  ;  ce  qu'on  démontjc  en 
^  ajoutr^i  i  im  mot  quelconoue  un  verbe  qui 
»>  aura  tou^o^r^  la  tcrmhMifon  delà  troifîèœe  per- 

•  ^^î^'  /^"^ttoine  revient  y  le  marhre  eji  dur  y  le 
^  froid  je  f^itfenti^yScc.  Les  niotsyV,  m^  ,  moiy 

•  &c  ,  confidérés  con;me    Pronoms  ,    repréfentc- 

•  ^<>¥ût  donc  d<&  noms,  fie  coRl^queramcnt  ,des 


.J^' 


»     ■         •■  -  • 

n  OpnM  it  la    troifiême  perfonne  |puifqn*il  eft. 

perfonne  s'empare  de 


»  certain  que  la  trou 

•  tcrtit/  Or  ces  mois  je  ^1  me  y  moi,  &c,"  rdpré- 
»  tant  d<is  noms  de  la  trbifiême  perfonne  t  com^. 
n  ment  fer  oient- ils  cte»  Pronoms  de  la  première 
»  perfonne  &  de  la  féconde }  Ces  mots  (ont  donc 
»  les  véritables  noms    ôc  non  les  Pronoms  de  la 

#  première  &  d^  la  féconde  peribnnie  1^0     ;  0  -1^" 

"Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  TuppoCtibiî 
répétée  fans  examen  par  tous  les  grammairiens 
Conune  par  autant  d'échos ,  que  les  Pronoms  re- 
préfentent  Içs  noms  >  c'cft  â  dire  ,^our  me^fcrvic 
des  termes  de  l'abbé  Girard  (  tom.  /,  Di/c.  vj  ^ 
pag.  183  )  ^  que  leur  propre  vatciirn^ejl  quuri 
renouvelaient  d* idées  qui  defigné  fans  peiniire  i 
quils  nt  font  que  de  Jimples  yicegéretits  des^ 
noms  y  8c  que  le  fuie l  qu'ils  cxpiiment  n^éjf  défera 
miné  que  par  le  rejouvenir  de  lacho/e  nomm/e  Oit* 
f^ppofée  entendue. 


qu  ua  l^ronomi 
éloit  un  mot  employé  pour  le  nora^,  repréfcntant 
le  noin  ,  &  n  ayant  par  lui-mên^e  d  autre  valeuf 
que  celle  qu'il;  emprunte  du  nom  dont  il  dc/ient 
le  vkegérenc  î  çojiivme  un  proconfuL  était  un  offi- 
cier employé  pour  le  conful  y  tepcélentant  le 
conful,  &  n'ayant  par  lui-même  d'autre  pouvoit 
que  celai  qii'il  empruntoit  du  conful  dont  il  deve^. 
noit  le  vicegérent,  C'eit  là  comparaifon  que  JFait 
lui-même Tabbé  Régnier  {p.  ii6  ,  //i-ix  ;/f.ii8  ^ 
in^/^^.  ) ,  pour  trouver  dans  l'étymoiogie  du  mot 
/Vonom  la  défini  tion  de  la  chofe*^  ^^^      >^^^^^ 

.  Mais  ce  nîefï  point  là  ce  que  l'Analyfe  nous 
eu  aprend  (  voj/e\  Mo  T  )  j  quoique  réellement 
elle  nous  indique  que  \t  Pronom  lait  dans  le  dif* 
coiyrs  le  même  cjfet  que  It.  mm  ,  parce  que  les 
Pronoms^y  comme  les  noms  l^'préfcntent  à  Tefpriç 
de&  fujets  déterminés.  Lesmoms  font  des  mots  qui 
font  naître  dans  l'efprit  de  ceui^  qui  les  entendent 
les  fdées  des  êtres  dont  ils  font  les  lignes  ;  nomen 
dictum  quafi  notameny  quod  nobis  vocakulofuo 
notas  ejficiat,{ljid^  hifpal.  Orig.  2,  vj  ).  L^s 
Pronoms  font  pafçillement  naître  dans  l'efprit 
les  idées  des  êtres  qu*ils^  déGgnent  ;  &  c'eft  en 
cela  qu'ils  vont  4ff  pair  avec  les  noms  &  qu'ils 
font  comme  its  notKis  y  -  Pronomina.  JVlais  on  ne 
:fe  feroit  jamais  av^fé  de  diftinguer  ces  deux  cfpèccs 
de  mots  ,  s'ils  préfentoient  les  êtres  fous  les  ipêmes 
afpefts,.  &  fi  Ton  n'avoit  pas  fenti ,  du  moins  confu- 
fémçnt  ,.les  diffireoccs  caraftériftiqucs  que  l'analyfc 
y  découvre-      ^'^,_,':.^'''''-'^:,'\  r-^- ^■■,  ■■'■:. 

Ilfaut  convenir  ave*: le  ?•.  Buffier,  que  tous  les 
lùots  qui  font  employés  pour  marquer  fimplement 


■>*  '1.., 


ces  mots ,.  di^-ic  V  dôivçnt  être  tenus  pour  être  de 
uiême  natuje  à  cet  égard.  Maispçurquci  I«Uçtt^ 
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droit-on  pour  des  noms,  puifquc  It  langage ufuel 
des  grainmairiens  les  diftlugae  en  deux  ciafTes , 
Tune  de  noms,  &  Tautre  de  Pronoms  f  Ce  font 
tous  des  mots  déterminâtifs ,  ain(i  que  je  Tai  dit 
ailleurs  (  f^oj^e:^  M  G  T.)  Mais. comme  ils  jdëter- 
OrnirtiBnt.de  difterentes    manières ,  ce  font  des  mots 

/"  déterminatifs  de  ditférente  efoèce  :  les  uns  décer- 
nrtnent  les  êtres  par  Tidée  de  leur  nature  ,&  ce  font 
les  noms  ;  ics  autres  déterminent  le^  êtres  par  ndée 
précife d'une  relation  â  Tade  de  la  parole,  6c  ce  font 
les  Pronoms.  .  '       ;  *  *        *" 

,  Ccfî  pour  cela  que, fi  uii  môme  être  eft  défigné 
par  un  nom  &  par  un  Pronom  tout  à  la  fois,  le 
nom  s'accorde  en  pei^fonne  avtc  le  Pronom^  parce 

^  que  h  ptrCçtntit  neft  qu^un  accident  dans  le  nom , 
&  qu'elle  eft  u|c  prouriété  effencielle  du  Pronom  ; 
le  Pronom  au  contraire  s'accorde  en  genre  avec 
le  nom ,  paçce  que  le  genre  nVft  qu'un  accident 
dans  le  Pronom ,  &  que  c'cft  une  propriété  effçn- 
cielle  du  nom.  La  différence  des  genres  vient,  dans 
les  noms ,  de  celle  de  la  nature  dont  l'idée  déter- 
minative  câraftérife  l'efpcce  des  noms  ;  .&  dé  même 
la  différence  des  perfonnés  vient,  dans  les  Pronoms^ 
de  celle  de  la  relation  â  l'â^le  de  la  parole ,  dont 
l'idée  déterminative  caradérife  t'efpèce  des  /Vo- 
noms:  au  contraire  les  nombres  &  lès  cas,  dans 
les  langues  qui  les  admettent  ,,  font  également 
propres  aux  deux  efpèces  ;  parce  ^  que  les  deux 
çfpèces  énoncent  des  êtres  déterminés  j  &  que  tout 
être  détermine  dans  le  difcours  l'eft  néceffairement 
fous  l'une  des  qualités  défignées  par  les  nortibres ,  & 
fous  l'tin  des  raports  marquéi  par  les  cas ,  de  quelque 
efpcce  que  foit  l'idée  déterminative.  f^q/ei  Nom^ 

Les  poms^  je  le  répète ,  expriiijent  des  fujets 
.  détermfnés  par  l'idée  de  leur  nature  ;&  les /Vo- 
noms^  des  fujets  déterminés  par|l'idée  précife  d'une 
relation  perfonnelle  à  l'afte  de  la  parole.  Cette 
différence  eft  le  jufte  fondement  de  ce  cri  général 
de  toutes  les  Grammaires  qui  diftinguent.  le4^J?ro- 
noms  de  la  première,  de  la  féconde,  &  de  la  troi- 
ûème  perfonne  ;  parce  que  rieii  n'eft  plus  raifonriable 

3|u«  de  différencier  les  e(pèces  de  Pronoms  par  les 
ifférences  mêmes  de  leur  nature  coiiimune. 

Il  ett  donc  faux  de  dire  que  les  Pronoms  ne 
font  ^ue  de  fimples  viccgérents  des  noins  ,  &  que 
le  fujet  qu'ils  expriment  n'eft  déterminé  que  par 
le  reffo  avenir  de  la  chofe  nommée  :  le  fujet  y 
eft  déterminé  par  l'idée  précife  d'une  tclation  per- 
fonnelie  à  Tade  de  la  parole':  &  cette  détermi- 
nation rappelle  le  fouvcnir  de  fa  nature  du  même 
f jjet ,  parce  qu'elle  eft  inféparable  du  fujet.  Ainfi  , 
qu^nd  ,  au  forcir  du  fpeâtacle  ,  je  dis  qu'Androma- 
que  m'a  vivement  intéreffé  , .  cliacun  fe  rappelle 
les  grâces  féduifantes  de  l'inimitable  Clairon ,  quoi- 
-due  /e  ne  i'aye  défignée  par  aucun  trait  qui  lui 
/oit  individuellement  propre  :  le  rôle  dont  elle 
étoit  chargée  dans  la  repré(entation ,  rappel]^  né- 
ceffairement le  fouvenir  de  l'aétrice  ,  parce  qu'il 

i'in(^(|ue  iodividi^emeot  ^    quoiqu'accideotelle^ 


,,..»■■  .    •         .  ••  ..    .'  *  ... 

ment  C'eftdc  Umème  manière  qu^  I^déç  durâle 
dont  èft  chargé  tin  fujet  dans  la  repréfentation  de 
la  penfée  ,  indiaue  alors  ce  fujet  individuellement 
&  rappelle  le  iouvenir  de  fa  nature  propre  :  fnais 
ce  fouvenir  n'eft  rappelé  qu^acciden  telle  ment ,  parce 
qoe  1«  rôleéA  en  luitmêine  acâdejttel  au  fujet. 

*  Il  e(^  pareillement  6iux  que  les  mots  ]t ,  mt , 
mw,  &c  ,*  foient  les  noms  &  non  les  Pronoms  de 
la  première  &  de  la  féconde  perfonne ,  parce  qu'ils 
#ne  déterminent  aifcun  fujet  par  l'idée  de  la  nature, 
en  quoi  confifte  le  caraéière  (pécilique  des  iioms; 
ils  ne  déterminent  que  par  lidée  de  la  perfonae  « 
ou  du  râle  j  &  c'eft  le  caraftèrc  propre  des  Pro^ 
noms.  -"  '  '    '■■'-■•■•■  ^.  y-:^-^\^:f:-'  ^  ■ 

Quant  â  ce  qu'ajoute  Fréron ,  que' ioùt  mot  ^ 
excepté  ceux-ci  lapàrtient  à  latroidème  perfontie, 
&  qu'il  eft  certain  que  la  troifième  perfonne  s'em^ 
pare  de  tout  :  quoique  cette  remarque  né  puiffe 
^ftiiis  entrer  en  objcâion  contre  le  fyftême  commun 
qui  diftingtae  les  noms  &  les  /Vonom^,  jpuifque 
jai  fapé  le  ifondemeot  deTobjeâion  &  établi  celui 
de  la  diftinôion  reçue  ;  je  Crois  cependant  qu'il  peut 
être  de  quelque  utilité  d^aprofondir  le  véritable  fens 
de  Toblervation  alléguée  pat  l^uteur  <ie  ï /innée 
littérairi.  ^  :       '    - 

■•■■'■■■  -      ■     >  'y  ■"■:         i  '  •  •         ■ 

On  nV introduit  dans  le  langage  les  noms,  qui 
expriment  des  êtres  déterminés  par  Tidiée.  de  leur 
/lature/  que  pour  eh  faire  des  objetskdu  difcours, 
&  pour  les  charger  conféquemment  do^  Uoinème 
rôle  ou  de  la  troifième  perfonne  :  il  ferôit  inutile 
S^  nommer  les  êttes ,  (î  ce  n'étoit  pour  en  parler» 
il  eft  donc  naturel  ^ue  tous  les  noms  ,  fous  leur 
forme  primitive  ^  foient  du  reftort  de  la  troifièaie 
perfonne  ,  &  que  cette  troiftéme  perfoUnç  s'en  em- 
pare ^  puîfqu'on  veut  le  è^^tt  ?avA\ } ,  mzvs  ce  n'eft 
f^oint  paç  J/idée  de  cette  relation  perfonnelle  que 
es  fujeUiiominés  font  déterminés  dans  les  noms; 
c*eft  par  l'idée  de  leur  nature.    Auffi  cette  difpo- 
fition   primitive  des  noms  ï   être  de  la  troifième 
perfonne   n'y  a  pas   TcffeL  d'unes  propriété  effen- 
cielle, je  veux  dire  rijmmutabilité.  Les  noms  peu- 
vent,  dans  le  befoin,  fe  revêtir  d'un   autre  rôle| 
le  vocatif  des  grecs  &  àt%  latins  eft  un   cas  ^ui 
ajoute ,  i  Tidée  primitive  du  nom  ^l'idée  acceffoire 
de  la  féconde  perfonne  }.&  jamais  la  troifi.ème  *  oe^ 
pourra  s'emparer,  par  ëxeroj^e  |  du  nom  Z^tf /n/V^^« 

S'il  n y  a  de  véritaMes  /^ronamjr  quelles  mots 
qui  préfentent  â  Tefptlt  des  êtres  déterminés  pat 
1  idée  précife  d'une  relation  perfonnelle  à  l'aâe 
de  la  parole  ,  il  n'en  faut  plus  reconnoitre  d'autres 
que  ceux  que  l'on  nomme  corhmunémeot  /^z/^^"* 

Il  y  a  quelque  différence  entre  lefrançois  tcit 
latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  perfonnels;  ou  i 
pour  conformer  mon  langage  i  la  coocluiion  que 
)e  viens  d'établir,  il  y  a  quelque  diffl^ence  entre  Ici 
deux  langues  fur  le  nombre  des  Pronoms.  .       -\ 

L    Suc  cet  objet-lâ  même  o«il^  Ungue  ne  itut 
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genres. 

Pour  la  (roifième  pcrfonnc,  il  .y  a  deux  lortci  j 
de  Pronoms  ,.  l'un  direft  &  l'autre  réfléc|ii.  Le  ! 
l*ronom  dire  à  eu  il^  Se  lui  pour  le  ncialculiii, 
e/?^ ,  &  /<//' ,  pour  le  féminia  au  fîngulier  ^  i7i 
^«:c  ,  Se  leur  pour  le  maicalin  V  «'/^J  >  &  ^w 
poor  le  "féminin  au  pluriel.  Le  Pronom  réflé- 
chi c^'ft  Si  foi  pour  les  deux  genres  &  pour  les  deux 
nombres.  :'..  ^•»*-  '.    ,      ''■•'■-    ;:■  v,'-  .':-^^  ■'■■-;.- /. 

Je  dis  que  ces  rijfyéreirtes  manières  d'exprimer 

le  même  lui 


ncl  font  des  cas  du  m^me 
r  analoirie  av^ec  4a  Grammaire 
des  langues  qui  adoiettçnt  Qt$  déçlliiaifoos ,  <|U6 
je  m'eiprinte  ain/i ,  (Quoique  me  te  moi ,  pa^  i^tcm-ii 
pie  /ne  paroiâcnt  pas  trop^  venir  de  la  même  raf 
cine  que  je  :  mais  il  n^y  à  pas  plus  ^'anomalie  dans 
ce  Pronom  frani^oiç  due  dans  le  latin  correfponp 
ego  y  meiyînihiy  me  au  iîneulier,  noSynoftrl 
ojîrûm  &  72^^/V  a;u  plurier/ 4^^  Ton  regatde 
toutefois  ces  mots  comme  les  cas  du  mêmePr^0/it 
latin  ego.  :•  •  ■  ,..;..,•.■••  "•.■  *   .  ]:•:  -  ; W'-,  //••., ^'■.•i-i^ïH'; 

Voici  co  ni  me  je  voudrpis  nomtnef  ces  casy  afin 
d'en  bien  indiquer  le  fervice 
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■::-      .-v'P..-îl  or,:-;. 

avec  les  \^I>es  aui  n'ont  pbint  de  pareil  con»p 
roentui exprimé  ni foufenténdaj  pn  (ç  fertdu  tout' 
équivalent  par  la'  préj>ofiti<^n  à  avec  lé  cdnfjpléiir : 
ainfi ,  il  faut  dire ,  ^n^%  f'm  prendn  A  MOl^  A 

A  TOI  ,  A  LUly^  fiLLÈ\   'A  EUxljt  ELLES j  A 

SOU  ''■..'-''-' ^■'^**nï^'^:.,.  .,  •■'■^^■•i  ■•''^^'-  ':  :  .^  ■  /^!r-/ 

v-v J'appelle  le  .'trdlfièraif  ciâ  çûj^pUtt/,  parce 
qu'il  exprime  toujours  le  coinplémint  d'une  prér 
pbfiiion  exprimée  ou  fourenteodue.^  Exemple*  :  l'our 
MOI ,  pour  TOI,  pour  lui,  pour  kïlEypoursux^ 
pour  Ml^fis ,  pour  SOU    .  .'' ''^s.%'4- 'Wif^'-v-v 

-J^^  cas  eft  employé  fans  prépotoliony 

elle  eft  foufentendue.  Premier  exemple  :  JDonnc\^ 
MOI  €€  livrer  c'eft  à  diie,  donne\  ji  moi  ce  livre  f 
&  c'eft  la  même  chofe  après  tous  les  impératifs 
de^  verbes  aâifs  relatifs  j  qui  ont  en  outre  un  conv 
plément  objectif,  lorfque  ia  propofition  cil  aâirr 
mative.  Deuxième  exemple;  Voui  préunde\  que  le 
foleil  tourne  ;  &  MOijefoutiensque  c'tfi  la  terre  ^ 
c  eft  i  dire,  ^/^ar^^j  rmfons  connues  de  moi  ^Jf 
foutiens  y  &c.  Troiûème  exemple  (  Volt.  Mahom% 
ajft/|,iCf  I  ):  r       i  •      - 

^. Qui  >  ^01?  baiser  les  leôx  devant  ces  faux  prodiges! 
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J'appelle  le  premier^  cas  «<ïir»tfn<iwy;  parce  qu'il 
exprime,  comme  en  latin  ^'  îe  fufet  du  verbe  mis 
a  un  mode  pérfonnel.  ^Exemples.  :  Je  fais  y  TV  fais  ^ 
IL  fait  ,  ELLE  fait ,  ILS  font ,  elles  font, 

**  J  appelle  le  fécond  cz%  datif  \  parce  qu'il  fert 
au  iTicme  ufage  que  le  datif  latin  ,  &  qu  on  peut 
le  traduire  auilt  par  la  prépodtion  à-  avant  fou 
complément.  Exemples  ;  On  ME  donne ,  on  TE 
aonne ,  en  lVI  donne  ,  on  LEUR  do(inf ,  on  S  fi 
dontula  liberté  ;  c'cft  à  dire  ,  on  donne  la  lièfrté 
«  ^oi  ,4  toi.  à  lui  ou  à  elle,  à  eux  ou  à  elles,  â 

Joi,  I 

Kemarque^l  que  ce  jdatif  ne  fett  que  quand  le 
^ctbe  a  un  komplément  objeaif  inuoédiat  V  tel 
que  la  liberté  dans  les  exemples  pctcédènts  ;  mais 


c'èft  â  dire,    baijptr  les  ieux  devant  ces  faÙM 

prodiges  ,  encenjer  Us  prejiiges  de  ce  fanatique  ^ 

feroitun  joug  impofé,  A  qui ,  A  MOU  Le  tour 

elliptique    marque  bien  plus  .énergiqueraent   Itt  * 

feniiments  d'indignation  6c  a'borreur  dont  dl  rempli 

"^Zopire  :  le  cioeur  abfotbe  i'efpriti  &  l'efprit  e|k 
forcé    d'abandonder   fa.  marche  •  pej^te  &  com- 

.  pailiée.  t",-,  ■ ..   .  .  ■ ,;.  :  :  ,•■■ ...     ■      .■  :.„::■•;..';.,■ .  -  •  v   ' 

~  |1  y  a  un  cas  ou  mo/ s  emploie  çqitome  complé'mene 
bbjeaif  fans  prépotition  après  l'impératif  des  verbes 
adifs  relatifs ,  comme  quand  on  dit  ,  écoute-MOi^ 
Juive^^Mp1*}^^ïsce&^VLJh\is  introduit  par  une  fauflc 
imitation  de  dis-MOï ,  ou  dantu\9Moi ,  où  mol 
cft  évidemmehc  emplpji  ^oninie  complément  »dç 
la  prépodiion  foufentendué  à.  Je  dis  que  c'eil  un 
abus,  parce  qu'il  y"  à  plus  d'une  raifon  ducroire 
que  1*00  a  commencé  par  dire  écoute  -  me  ,  fui- 
vei'MEi  la  première'i  c'eft  que  cette  mam'èrc  • 
eft  véritablement  conforme  à  la  rc'giç  originelle. 
Se  qu'il  étoit  naturel  de  la  fuivre  partout ,  puif- 
qu'on  la  connoiiToit  :  la  féconde  raifon ,  c'eit  que 
la  Syntaxe  régulière  eft  yfitée  encore  au jourdhui  dani^ 
bien  des  patois  ,  Se  (pécialémeut  dans  ceux  de^  * 
Trois-Évéchés  &  de  la  Lortaine ,  où  l'on  dit  effeûir 
vttaetït  écoute  '  me  ,  fuive^'MB  f  or  il  eft  certain 
qiie  les  u(àge$  modernes  des  patois  font  les  ufagei 
anciens  de  la  langue  nationale  ,  conime  les  difté-- 
rences  des  patois  viennent  de  celles  des  caufes  qui 
ont  amené  les  di^érentesmétamofphofes  du  laneag^e 

national*      .  • 

On  pourtûit  objeâer  que  jWmis   un  peu  d'ar* 
bitraire   dans  la   manière  donc   j'ai    fuppléé   Itf 
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elliprcS)  furtout  dans  le  fécond  Se  le  ttôid^me 
exemple  j»  od  il  a  fallp  mettre  mi?/  dans  la  dëpeu- 
dance  d^une  prépofitiou.  Je  réponds  qu^il  eu  nécef- 
faire  de  (uppléer  les  elliDfes  un  peu  arbitraire- 
itient  y  furtout  quand  il  eft  queiiion  de  fuppléer 
des  phrafes  un  peu  confîdérables  ;  on  a  rempli  fa 
tâche  >  quand  pn  a  fuivi^le  fens  générai  ,&  que  ce 
oue  Ton  a  introduit  n*y  eil  point  contraire,  ou  ne 


?^     'V'- 


$  en  éloigne  point 

'  '    Mais ,  peut  -  on  dire  ,   pouràuoi  s'écarter  de  la 
méthode   des  grammairiens ,    dant    aucun    n'a  vu 
rellipfe    dans     ces    exemples  î   &    pourquoi    ne 
pas     dire  avec  tous  ,     que  ,  quand  on    dit  >  par 
exemple,  &  AiOIy  je  foutiens  ,  ce  moi  cl\  un  mot 
•jédondaiît    au  nominatif  &  en  concordance  de   cas 
avec  Jcf    C'eft  qu'une  redondance  de  cette  efpèce 
me  paroît  une  pure  périfTologie,  fi   elle  ne  fait 
lien  au  fens  :  fi  clic  y  fait,    ce  n*eft  plus  une  re- 
dondance^  it   moi  eft  néceflaire  i    &   s'il  eift  né- 
.ceffaire,  il  eft  fournis  aux  lois  de  la  Syntaxe.  Or  "^ 
on  ne  peut  pas  dire  que  mai,  dans  la  phïafe   en 
queftion  j    foit  néceflaire  â   l'intégrité   grammati-  ; 
cale  de  la   propofition  ,  jf^  fouûens  que  ceft  La 
xccre  :  j'ai  donc  le^  droit  d'en  conclure  que   c'cft 
une  partie  intégrante  d'une  autre,    propoution   ou 
d^un  complément  loeique  dé  celle  dont  il  s'agit , 
que  par  conféquent  il  faut  fuppléer.  Dans  ce  cas , 
nelHl  pas  plus  raifonnable  détourner  le  fupplé- 
ment  de  manière  que  moi  y  foit  employé   félon 
fa  deftînation  ordinaire  &  primitive  ,  que  de  l'efqui- 
*  ver  par  le  prétexte  d'une  redondance  î  "    . 

Quelques  grammairiens  font  deux  claffes  de  ces 
Pronoms  ;  ils  nomment  les  uns  perfonnels ,  &  les 

ZMlïçs  conjonéîifjt.  /      , 

Les  Pronoms  perfonnels  de  la  première  pér- 
fonné  ,  félon  Reftaut  ,  Cani  je  Sc.moi  pour  le  fîn- 
gulier ,  &  nous  pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  fé- 
conde perfonne  font  tu  Se  toi  pour  le  (ingulier,  &  . 
pous  pour  le  pluçîel  :  ceux  de  la  troifième  per- 
sonne font  il  &  /t/i ,  mafculins  ,  6c  elle  ^  féminin, 
pour  le  fingulierv  ils  Se  eux ,  mafculins  /  &  ^//^^ , 
téminia,  pour  le  pluriel  :  enfin  il  y  ajoute  encore 
/bi. 

Les  Pronoms  conjonélifs.  de  la  première  per- 
fonne, dit-il,  to€ïtm£  pour  le  iîngulier,  Se  nous 
pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  féconde  perfonne  lont 
.  te  pour  le  fingulier,  &  pous  pour  le  pluriel  ;  ceux 
de  la  troitième  perfonne  font  lui  y,  le  ^  pour  le  fin- 
gulier ,  les  y  leur  pour  le  pluriel  yScfepout  le  fin- 
gulier &  le  pluriel.  < 

Tous  ces  Pronoms  indiftinftement  déterminent  > 
)es  êtres  vzx  l'idée  précife  d'une  relation  perfpn- 
nellc  â  lafte  de  la  parole  j  &  par  là  les  vpîli 
réunis  fous  un  même  point  de  vile  ;  ils  font  tous 
perfonnels.  Les  diftinguer  en  perfonnels  &  icon- 
jonrtifs ,  c'eft  donner  i  entendre  que  ceux  -  ci  ne 
font  pas  perfonnels  :  c'eft  une  divifion  abufive  Se 
iîu^fte.  RcftaAit  devoit  d'autant  moins  adopter  cet^e 


divifion  9  qu'il  conimence  l^article  di^s  l^r^tendm 
Pronoms  confonâifs  par  une  définition  iquj  {^^ 
tappcUe  néccffairemem  aux  M^  Ce  font, 

D  dit  il,  des.  Pronom:Pi[o^ 
»  ment  pour  les  cas  des  Pronoms  i^erfonneis  »; 
S'il  nkavoit  pais  adopté  fans  fondement  dé  prétendus 
cas  marqués  en  effet  par  des  prépofilions ,  il  au- 
roit  djt  que  ce  font  réellendenl  les  cas  j  Ôcnon  dei 
mots  employés  pour  les  cas  des  Pronotiis  pcr-^ 
(bnnels.     •  ^  ,  -^ 


»  ques  veroes  dont  ils  font  le  régime  i>^  Mais  oa 
pôurroît  dire  de  même  que /i? ,  tu  ,  il  i  elles  ^  iU^ 
&  elles  font  conjondlifs ,  parce  qu'on  les  jaini  tou- 
jours i  quelques  verbes  dont  ils  font  le  fujétj  car 
le  fujet  n*cft  pas  moins  joint  au  verbe  ^ue  le  ré- 
gime* D'ailleurs  la  dénomination  de  von/on^ i^n'a 
pas» le  fens  qu'on  Iwi  donne  ici  ;  ce  ^ui  eft  joint  a 
un  autre  doit  s'appeler  adjoint  o)i  conjoint  y. Comïi\t 
a  fait  lé  P.  Buffier  (  n^  587  )  i  &  Ton  doit  appeler 
conjonSlif  ce  qui  Ifert  •à  joindre  :  c'eft  le  fens  duc 
l^iifàge  a  donné  à  ce  mot ,  d'après  rétymoîogie. 

Le  même  grammairien  ajodte  i  aux  Pronomi 
qu'il  zppciic  perfonnels  y  le  imot  on;  &  a  ceux 
qu'il  nomme  conjonélifs  y  les  mots  en  .&  y.  Ces 
mots  fontaufiî  regardés  comme  /Vo/zowJ  par  Tabbé 
Régnier  &  par  le  P.  Buffier,  Mais  c'eft  une  erreur  : 
on  eft  un  nom  i  en  Se  y  font  des  adverbes* 

On  eft  un  nom  nui  fignifle  homme  >•  ceux  mêmes 
que  je  contredis  m  en  tpuriiifient  la  preuve  en  en . 
afiîgnant  l'origine.  <c  II  y  a  lîèu  de  croire,  félon 
»  Reftaut  {chap.  v,  art^  \  )  ,  qu'ils'eft  formé 
»  par  abréviation  ou  par  corruption  de  celui  Alwm* 
»  me  :  ainfi  lorfque  je  dis  ON  étudie  y  on  joue  y 
ii>  ON  mange  ,  c'çft  comme  fi  je  difois  homme 
»  étudie  y  nomme  joue ^  homme  mange^  Je  fontîe  ^ 
»  cette  conjeé^re  fur  denrf  raifons  :  i®.  fut  fe 
»  que  dans  quelques  Islngues  étrangères  y  comme 
i>  en  italien  >  en  allemand  ,  &  en  aqglois ,  oq 
i>  tfouve  les  mots  qui  fignifient  Aomm<f,  employés 
»  au  même  ufage  que  notre  .  .  ^  oh  :  %^.  fur  ce 
»  que  «  •  .  i}n. reçoit  quelquefois  rarticle  défini/^ 
i>  avec  l'apoftrophe  ,  con^m'e  le  00m  homme  ;  ain^  1 
»  nousdifons  l'ON  ^tudieyl*ÔN  joue  yl'ON  mange ^ 
»  fans  doute  parce  qu'on  difoit  iMiitîoh  C homme 
»  étudie  y  V homme  loue ,  Vltomme  mange  «.  ^e. 

3ue  dit  ici  Reftaut  de  l'italien .  de  Taliemand ,  & 
e  l'anglois  ,  eft  prouvé  dans  la  Or^mmairefran- 
çoift  de  l'abbé  Régnier  »  l'un  de  (es  guides  (  in-Mt 
pag.  14^;  in-^^.vag.  158).  Comment  Reftaut» 
qui  vouloit  dontitx  dt%  Principes  raijbnnés  y  s'en 
eft*- il  tenu  fimpleméht  aux  raifonnements  des  maî- 
tres qu'il  a  confultés,  fans  pouffer  le  fien  jufqui 
conclure  que  notre  on  ^ft  un  fynonyme  du  mot 
/tom9ir>  pour  les  casod  Ion  ne  veut  indiquer  que 
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^eÇohCfCommi  on  naît  pour  màtirlr ,  ois  une  partie 
vague  Hcs  indi^i  Jus  de  refp^ce  fans  aucune  défignatioo 
indmducllc ,  ipraïaç  Pif  «(?«/ 4'p4^^ /,;:;>. 4*.,:^ 

En  Se  y  Com  dct  adverbes;  &  c'eft  encore  cliez 
les  mêmes  auleUrs  que  j*en  brendrai  la  preuve, 
^i^  L^abbé.RcgnicfV  qwi  ed  {eotcHt  apparemment 
quelque  chofc  ,  n'a  pas  ùCé  dire  au  (H  nettement  que 
îa  fait  fon  difciplc  ,  que  M  &  jk  fuflcnt  des  Pro^ 
noms  i  il  fe  contente  de  dire  que  ce  font  des 
1  particules  qui  tiennent  lieu  de  Pronoms  ;  &  dans 
fe  langage  des  grammairiens  i  les  plarticules  font 
des  mots  indéclinables  »  comme  les  adverbes  ^  les 
irépofidons  I  4c  lès  conjonâions.  %^.  Le  maître  & 
e  difciple  interprètent  ces  mots  de  la  même  ma- 
nicre  :  <*  En  difaqit ,  J'Eti  fArle  ,  je  puis  entendre  , 
I)  dit  Reftauti  fuivaht  les  circonftances  dudifcouts, 

»  je  parle  DE  MOI^  DE  NOUSy  DE  TOI^  DE  VOUS  y 
))  DE  LC/h  d'elle,  d'eux  ,  d' ELLES ^  DE  <^LA  , 
D  DE  CETTE  CHOSEyOil  DU  CES  CB04'ES...O\1  en 

n  parlant  d'argent  % j'ilfl ai reçu^  c'elH  dire,  j'ai 
i)  reçu  DE  l' ARGENT  ».  En  parlant  dey  un  peu 
n  plus  haut  I  il  s  en  explique  ain(i  :  «  Quand  je  dis  , 
}^  je  mr  applique  ,  c'elt  â  dire  ,   je  m'applique 

»  A  CELA,  A  CETTE  CHOSE  OU  A  CES  CHOSES  ». 

Les  deux  mots Yn  &  y  font  équivalents  à  une  pré- 
pofition  avec  Ton  complément  ;  en  â  la  prépofî* 
tion  dey  y  ï  la  prépoUtion  à  :  en  6c  y  font  Aonc 
des  mots  qui  expriment  des  rapôrts  généraux:  dé- 
terminés par  la  défignation  du  terme  conféquent 
&  avec  abftraftion  du  terme  antécédent^  ce  font 
par  conféquent  des  ^  adverbes  >  conformément  ilr  la 
notion  qne  j'en  ai  établie  ailleurs  (  Vpyé\  Mot  , 
ûr/,II  ,  n?.  1  )é  Ce  que^ifent  ée  ces  deux  mots 
le  P.  Buffier  &  Tabbé  oirard,  loin  d^ètre  contraire  à 
ce  que  j'établis  ici ,  ne  fait  que  le  confirmer. 

n.     J'ai   annoncé    quelque  différence   entrée  le 

frariçois  &  le  latin  fur  le  nombre  des  Pronoms; 

ici  en  quoi  confifte  cette  dilierence.  C'eft  qu'en 

tin  il  n  y   a  point  de  Pronom    direft   pour    la 

troifième  perfonnej  il  n'y  a  que  le  réfléchi /ai , 

pi  yfe.  ;  .■,■■.-.•  ••'^^■■■■■-    '•.-  ■  \  .  .-•  V<v.  >;.-■■  •■ 
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^e  m'attends  bien  que  les.  rudimentaires  me  cite-* 
nfnt  is  y  ea  ,  i(ti  hic.p  hac  ,  hoci  jlle  ,  illa, 
illndy  ille  ,  ijla^  ijiud  :  mais  je  n'ai  rien  â  dire 
a  ceux  qui  prétendent  que  ces  mots  font  des  Pro^ 
noms  y  par  là  raifon  qu'ils  l'ont  aptis  ainfi  dans 
leur  rudimcnti  Je  me  contenterai  de  leur  demander 
comment  ils  parviendront  â  prouver  qu'i//e  eft 
^n  Pronom  de  la  troifième  perfonne  dans  ille  ego 
qui  commence  l'Enéide.  Tout  le  monde  fait  que 
les-  livres  latins  font  pleins  d'exemples  od  ces  mots 
font  en  concordance  de  genre  ,  de  nombre  ,  &  de 
casav^ecdcs  noms  qu'ils  accompagnent,  &  que  ce  font 
par  conféquent  de  purs  adjeûifs  métaphyfiques. 
f^oyei  Molr. 

^  Si  on  iJs  trouve  quelquefois  employés  fculs  , 
c  eft  par  ejlipfe  ;  6c  la  concordance,  à  laquelle  ils 
demeurent  Tournis  même  dans  ces  occafions ,  dé- 
cile aflez  leur  nature ,  leur  fon£kion,  6c  leur  relation 
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I  on  fujet  déterminé  auquel  ilf  (ont  aâuelle* 
mcçt;  appliqués >  quoiqu'il  n^  foitpas  expreifément 
énbncét' •  -.Ay.:j^;.;^  -  "  -•;•'''•.-•■ 

On  peut  dire  ^a*i^  êti  eft  de  mjime  de  ^otre 
Pronom  françpis  direû  de  la  troifiême  perfonne  ^ 
//pour  le  mafculin I  &  ^//r  pour  lé  féminin:  mais 
il  eft   aifé  d'y  remai;quec    une  grande    différence* 

Premièrement,  on  n'a  jamais  erpployé  notre  i/ 
&  notre  elle  comme  un  adjedif  joint  â  quelque 
nom  par  appofitipnj  &ron  ne  dit  pas  en  tjran^ois 
i7  moi,  Comnie  on  dit  eh  latin  ille  ego  \  ni  il 
hdmme  y  elle  femme  ^  comme  ille  yir  ^  iUa  mu* 
lier:  6c  cette  première  obfervatiori  eft  la  preuve 


que  il  6c  elle  ne  font  point  adjcéiifs,    parce   que 
les   adje^ifs  font   principalement    dçftinés    à  être 


^*oints   aux  ^oms    par  appofition. 

Secondemçnt ,  quoique  notre  //  &  notre  elle 
viennent  du  latin  ille  y  illa  y  ce  r^'eft  pai  à^dire 
pour  cela  qif'ils  en  ayent  confervié  le  fens  ^  la 
nature  \  toutes  les  langues  prouvent  en  mille  ma- 
nières que  des  mots  de  diveffes  efpèces  &  de  fignifi^ 

cations  très"^ -différentes  ont  une  même  racine. 

.  ^  ■  '  .■-■■#■. 
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.  Remarquons  ,  avant  d'aller  plus  1  *n  ,  que 
le  Pronom  réfléchi yî/i  n'a  point  de  nominatif,  6ç 
que  c'eft  la  même  chofe  de  notre  fe  6c  foi^  C'eft 
que  le  nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propoiî- 
tion  ,  &  qu'il/en  eft  le  premier  mot  dans  l'ordre 
analytique  :  or  il  faut  indiquer  direfitenent  la  troi-* 


fié  me  perfonne  ,  avant  d*indîquer  qu'elle  2  ;3it|^  fut 
elle-même  \  &  conféquemment  le  /^ra;iOi/i  réfléchi  ne 
peut  jamais  être  au  nominatif.       V  ,, 

Si  l'on  eft  forcé  de  ne  reconnoître  comme  Pro^ 
noms  que  ceux  qu'on  appelle  perf  nnels  &c  quî 
déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'une  relation  per- 
fonnelle  à  l'afte  de  la  parole  ;  à. quelle  claffe  de^ 
mots  faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  fait  jufqû'icî 
tant  de  claffes  de  prétendus  -Pronom/ ?  J'en  trouve 
de  trois  efpèces  ;  lavoir  ,  des  noms ,  desadfedife  p 
&  des  adverbes  :  je  vas  les  reconnoître  ici ,  pour  fixes 
à  chacun  fa  véritable  place  dans  le  fyftêmcdes  parties 
de  l'orailbn. 

I.  Noms  réputés  Pronoms.  Puifque  les  mots 
dont  oh  va  voir  le  détail  ne  font  point  acsPronomSp 
il  eft  inutile  d'examiner  â  quelle  clafle  on  les  rapor^ 
toit  comme  tels  :  rordfç  alphabétique  eft  le  fèul  que 
je  fijivrai. 

Autrui.  La  fignification  du  mot  homme  y  eft 
renfermée  j  &  de  plus,  par  acceffoire,  celle  d'wn 
autre  :  aitifî ,  qtand  on  dit ,  ne  faire  aucun  tort 
à  AUTRUI ,  ne  déjire\  pas  le  bien  ^'autrui  , 
c'eft'  comme  fi  l'on  difoit  ne  faire  aucun  tort    à 

UM    AUTRE    HOMME    pU    auX     AUTRES     HOMMES    y 

ne  défire\   pas  le  bien  J*un  autre    hommb  ou 

des  AUTRES  HOMMES.  Or  il  eft  évident  que  l'idée 

principale    de  la  fignification  du  mot   autrui   eft 

celle  à' homme  ,  &  que  le  mot  doit  être  de  même 

nature 

même 

autre^ 


^  de  même  e(pèce  que  le  mot  homme  lui- 
,  nQQobftimt  l'idée  acceiToire  lendue  pas  urf 
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Ce.  Ce  mot  eft  un  vrar  nom i  lorsqu'il  eft 
enyloyé  pour  énoncer 4^ar  lui-même*  nn  être 
délcnninié,  cei^ui  arrive  chaque  fois  qu'il  n'accom- 
pagne &  ne  précède  pas  un  autre  nom  avec  lequel 
il  s'accorde  en  genre  &  en  nombre  »  comme  quand 
on  dît  CE  qut  vous  penfc\  tft  failx  ^  CE  qui  fuit 
eji  bon ,  CE  f croit  une  erreur  de  le  croire  ,  eJl-CE 
la  coutume  ici  cV applaudir  pour  des  fottifesl  ce 
neji  pas  mon  avis.  En  eftct ,  ce  ,  dans  tous  ces 
cas  y  exprime  un  écre  général  :  &  la  iignificafion 
Vague  en  eft  reftreinte  ou  par  quelque  addition 
faite  enfuite  ,  comme  dans  les  quatre  premiers 
exemples  ;  ou  par  les  ^irconftancies  précédentes  du 
difcours,  cçmme  dans  le  dernier,  où  ce  indique 
ce  qui  eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature  ,  mais  il  indique  un  être 
dont  la  nature  çft  déterminée  d'ailleurs  :  &  voilà 
pourquoi  on  doit  le  regarder  comme  un  nom  gé- 
iicial  qui  peut  défigaer  toutes  Its  natures ,  par  la 
aifon  même  qu'il  luppofe  une  nature  tonnue ,  & 
qu'il  n'en  détermine  aucune  j.  il  tient  lieu  ,  fi  l'on 
veuf  ,  d'un  nom  plus  détermînatif,  dont  on  évite 
par  là  la  répétition  ;  .mais  il  n'eft  pas  Pronom  pour 
cela,  parce  que  ce  n'eft  pas  en  cela  que  confifte  la 
nature  du  Pronom.  . 

Ceci  y  Cela.  Ges  deux  mots  font  encore  deux 
noms  généraux  qui  peuvent  défigner  toutes  les  na- 
tures ,  par  la  raifôa  qu'ils  n'en  déterminent  aucune , 
quoique  dans  l'ufage  ils  en  fuppofent  une  connue. 
Tout  le  monde  connoît  ce  qui  différencie  ces  deux 
motS. 


*v' 


PjEKj'OJViVE  eft  un  nom  qui  exprime  principa- 
lement ridée  à' homme  ,  &  p^r  acccfloire  l'idée  de 
la  totalité  d^es  individus  pris  diftributivement:  Per- 
SOJ^NÈ  ne  Va  dit  ^  .QtÇtï  dire  y  aucc/n  UOMAîe 
ne  Va  dit  ^  ni  Pierre  y  ni  Paul  y  ni  ,  &c.  Puif- 
que  l'idée  X homme  eft  la  principale  dans  la  fignî- 
hcaiion  du  mot  perfonne ,  ce  mot  eft  donc  un  nom 
comme  horpme  Nous  difons  en  latin  nemo  {  per- 
foniie'ne  ) ,  &  il  eft  évident  que  c'cft  une  contrac- 
tion  de  ne  homo  ,  oii  Ton  voit  fenfiblement  le 
nom  homo.  Np\xs  difons  en  françôis ,  l/ne  PER- 
SONNE m'a  dit;  c'eft  très-évidemment  le  même 
mot,  non  feulement  quant  au  matériel ,  mais 
quant  au  fens  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoît  un  indi- 
vidu de  Vefpêce  des  hommes  m^a  dit  f  &  tout 
j^e  monde,  convient  que /^^r/b/zn^,  dans  cette  phrafe, 
eft  un  nom  :  mais  dans  perfonne  ne  Va  dit,  c'eft  encore 
le  même  nom  employé,  fans  article,  afin. qu'il  foit 
pris  dans  tin  feus  indéterminé  ou  général^  nul  indi-^ 
vidude  Vejpêce  des  hommes  ne  Vu  dit. 

Quiconque.  C'eft  un  nom  conjon^lif,  équi- 
valent à  tout  homme  qui;  &  c'eft  à  caufc  de  ce 
qui  y  lequel  fert  â  joindre  à  l'idée  de  tout  homme 
une  prôpofitiem  incidente  détcrminatîve  ,  que  je 
dis  de  quiconque  ^  que  c'eft  un  nom  conjpnftif. 
'Exemple  :  Je  le  dis  à  QUICONQUE  veut  V en- 
tendre y  c'eft  à  dire  ,  à  TOUT  homme  qui  veut 
rentfndrc.  On  voit  bien  que  l'idée  à* homme  tft 
la  principale  dans  la  fignihtation  de  quiconque  p 
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ftpftf  conféquent  que  c^eft  un  nom  comme  le  nom 

homme.  •  .    '  •■¥"  ••••:  .•"^-..;:-  -" 

Quoi.  C'eft  un  autre  nom  comon^lî  ^  équiva- 
lent» à  quelle  chofe  y  ou  â  laquelle  chofe  y  &  danj 
la  fignitication  duquel  Tidée  de  cAq/^  eft  manifef- 
tement  l'idée  principale.  Exemples  :  Jt  Q  u  oi 
penfe\'Vous?  je  ne  fais  à  QUOI  vous  penfc^^; 
fans  QUOI  vous  deve\  craindre  ;  c^tù,  i  dire  ,  i 
QUELLE  CHOSE  penfe\'Vous  7  je  ne  fais  à  quelle 
CÈOSE  vousvenfeii  fans  LAQUELLE  CHOSE  vous 
deve\  craindre. 

Rien.  C'eft  un  nom  diftrîbutifcomhie/^t^^/z/ze, 
mais  relatif  aux  cKofes  &  équivalent  â  aucune 
chofe  on  nulle  chofe.  Excttiplc  :  Ri  EN  n^eji  mohis 
éclairci  que  la  Grammaire  ,  c*eft  â  dire ,  AUCUNE 
CHOSE  ou  NULLE  CHOSE  n  efl  moms  éclaircie  que 
la  Grammaire.  M  vient  du  latin  rem  ,  prononcé  d'a- 
bord par  la  voyelle  nazaie  comme  rein^  ainfi  qu'on  le 
prononce  erfcore  dans  plufieurs  patois  ;  &  1'/  s'y  eft 
introduit  enfuite  comme  dans  miel  y  fiil  y  venus 
de  mel ,  fel.  (  J^ojre\  les  Étymologies  de  Ménage.) 
Cette  origin^^ie  paroit  confirmer  la  nature  &  le  lens 
du  mot. 

.  Ad] eflif s  réputés  Pronoms.Lz  plupart  des 
ts  dontils^agit  ici  font  fi  évidemment  de  l'ordre 
des  adjeftifs  ,  qu'il  fuffit  prefque  de  les  nommer 
pour  le  faire  voir.  Je  l'ai  prouvé  amplement  des 
Poireflifs  (  voye\  P  o  s  s  es  s  1 1)  y  je  le  prouve  de 
même  de  ceux  que  l'on  appelle  ^ordinairement 
Pronoms  relatifs ,  qui ,  que  ,  lequel ,  &c  f  voye^ 
Relatif  )  :  &^'e  vas  rendre  ici  la  chofe  Icnfible 
à  l'égard  des  autres ,  çn  prouvant ,  par  des  excro- 
ples  ,  qu'ils  ne-^éfentent  à  l'efprit  que  des  êlrcs 
indéterminés  défignés  feulement  par  une  idée  pré- 
cife  qui  peut  s  adapter  â  plufieuts  natures  ;  car 
voili  la  v^itable  notion  des  adjeftifs.  Voyc\ 
Mot. 

Aucun  y  aucune.  Adjeftif  collcftif^iftrjlbutif  > 
qui  défiene  tous  les  individus  de  l'efpèce  nommée, 
pris  4iftnbutîvement  y  cqmmuhément  avec  raport 
i  un  fetis  négatif.  Exemples  :  Aucun  contre-temps 
ne  doit  altérer  V  amitié  y  AUCUNE  raiÇon  ne  peu: 
jujliftàr  le  menfonge.  Aujourdhui  ce  mot  n'cft  pas 
ufitéaii  pluriel  \  il  l'étoit  autrefois  y  mais  dslns  le  feus 
de  quelqu^un. 

Autre  pour  les  deux  genres.  AdjeôifcRftinilif/ 
quidéfigne  par  une  idée  précife  de  divcrfitét  Excn> 
plcs  :  Autre  temps  y  autres  mœurs.  \ 

Ce  y  cet  y  iT^rr^,  6-w.  Adjcdif  démonftratif  >  qui 
défigne  un  être  quelconque  par  une  idée  précife  d'jn- 
dication. Exemples  :  CEuvrey  ce  cheval^  CET  hahity 
CET  fiomme ,  CES  robes ,  ces  femmes  y  CES  héros , 
CMS  exemples.  ,  » 

Celui  y-  celle  ,  ceux  /  celtes.  Adfeftif  démonf- 
tratif  |comme  le  précédent  y  mais  qui  s'emploie  fans 
nom  I  quand  le  nom  eft  déjà  connu  auparavant  ^ 
^  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  foufentendu. 
Ainfi  ,  après  avoir  parlé  de  livres,  on  dit,  CELUI 
que  f  ai  publié ,  CEUX  que  j'ai  çonfultés  /  &  aprH 
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tvoitpsttW  4e condition»  ,  CSlXB  que  faî  JUhie\ 
CELLES  que  vouj  aviexpropofées  :  ïï  eft  clair>-^ans 
tous  ces  exemples,  que  celui  et  ceux  Ce  raporientN 
lient  a  l'idée  de 


mentale  ment 


livre,    8c  qae  celU  Se 


celles  CtnipottCDt  à  Tidéc  At  condition  i  quil  y 
a  une  concordance  réelle  avec  cet  no âis.»  quoique 
roufentendus  :  &  que  les  mêmes  m<hs  celui  ^  ceux  , 


d'avoir  préfenté  aucun  nom  |  comme  CELUI  Jqui 
ment  ofenfc  Dieu  ^  on  CEUX  ^ui  mentent  ùjftn-' 
jfent  i^/Vtf;.  la  proportion  incidente  qui  fuit  eft 
déterminativre  &  relati\re  à  la  nature  de  rAamm^,  Toit 
eiTenciellemcnt»  Coic  de  cpn\reotion;|  ftlenom^pm/n^ 
cftici  (oulcntendu.  ;  ;  -  •      *  ,    > 

Cdui-ci  ^  celui-là  y  Uc.  Ceft  Iç  mêmf*  aiîje^Uf 
alongé  des  particules  W  &  là^  pour  fer; if' i  une 
ciiftinâidn  plus  préclfet.Ci  av'ertit  que  les  objets 
font  préfents  ou  plus  prochains  ;  là ,  qu'ils  font 
abfeius  ou  plus  éloignés.  C'eft  en  quoiconfifte  auffî 
la  différence  des  deux  noms  ceci  ic  cela  j  nientioadés 
plus  haut..  .  ■;-    *^:.;. .-  •      •."'.,    v,  '^:  -v^,';)^-  ■  v  ' .  :^;-;  • 

Certain ,  certaine.  Acljeflifamphibologique  >  dont 
le  fens  varie  félon  la  manière  dont  il  éfl  conftrult 
avec  le  nom.  Avant,  le  nom  il  défîgne  d'une  ma* 
nière  vague  quelque  iodivida  de  refpèce  mj^rquée 
parle  nômi  mais  en  indiquant  en  même  temps 
que  cet  individu  eft  déterminé  \  &  pj^ut  être  aïïigné 
a  une  manière  pbfitivè  6c  préçié;  exemples  :•  Çer- 
TAIN  pbilofophe  a  disque  toutes  ces  idées  vieh^ 
ntnt  piir  les  fens  ;C^Kt  Ain  s  f  avantages f^^^^^ 
fort  habiles  pour  avoir  beaucoup  lu ,  auoiqu'fls 
l'ayentfait  fans  une  CERTAINE  intelligence  qui 
donne  feule  le  vrai  f  avoir.  Koii%  le  nom  V*  cet 
arljeftif  eft  a  peu  près  lynonyme  de  confiàté ,  affâl^; 
indubitable  { exemples  :  Une  pofîtiàn  CER  TAINB , 
des  moyens  CERTAINS,  un  témoignage  CERTAIN  y 
des  efpérances   CERTAINES.  >  ^ ^ 

Chacun,  chacune.  AdjeOif  colUaif  diftributif , 
qui  défiçue  tous  les  individus  de  rcfpèce  nommée 
pris  diftributivement  y  avec  raport  à, un  fens  affir*- 
matif ,  au  contraire  ê^ aucun  »  aucune  ;  mais  il 
S  emploie  leul  avec  relatioii  à  un  nom  ^ppellatif  ■ 
connu,  foit  pour  a^oir  été  énoncé  auparavant -»  Toit 
pour  être  Tuffifamment  déterminé  par  les  circonf- 
tances  de  l'énonci^ition.  Ainfi ,  après  avoir  parlé 
de  livres,  on  dira  ,  rH^^CC^lv  coûte  fix  francs  ; 
^F "  avoir  parlé  de  Pierre  &  de  Paul ,  CHACUN 
d'eux  sy  ejtprétly  od  CHJCVK  eft  en  concordance 
avec  le  nom  commun  Aomm^  ;  on  dit  d'urté  ma- 
nière abfoluc  en  apparence  ,  chacun  fe plaint  de 
fon  état ,  8c  le  fens  indiqué  qu'il  s'agit  de  CHACUN 
nomme,  ■    '  ,       •  -     •       '  .\, 

J^^aque  ttour  les  deux  genres.  ^Adjeftif  colleûif 
diltribuiif  ,Vomme  Iç  précédent,  dont  il  eft  fyno- 
nymc ,  fi  i  Veft  qu'il  fe  met  toujours  avant  le 
«om,  &  qu'il  y  lient  lieu  d'article.  Exemples  :  ChA" 
QUE  pays  a  Ces  ufages  ,  CUAQUB  fcunce  a  tes 
pnncipis  ^fi  chimirt.  Cci  deux  fynoBym^  n'ont 
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pomt  çTé  pluriel  ^  parce  q'u'lb  déi^nieflt  lès  Individus 
pr>$.«n  à\m,'0*^f':'^^.;M:.\'%^-  ■  ■(.f*:::-'iJ,,-::.y 
''  Mémct  pouc  les  deux  genres,  s'emploie  avant 
8ç  après  le  noin  Avilit  ui  nom  V  c'elV  l'adjcâif 
idem  y  éaaem  ,  idem  des  latins ,  8c  il  marque  ridea- 
tité  de  l'individu  ou^He^  individus.  Exemples  :  Le 
corps  de  Jéfus-Chrijl  fur  nos  autels  éji  Uméme 
qui  a  été  attaché  à  la  croix  /  une  MÊME  foi^ 
'une  MÊME  loi  iUs  MÊMES  Htœurs.Kfthlt  nom 
il  né  çonferve  du  fe^ns  de  l'identité  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  donner  au  nom  une  ibrte  d'énergie  y 
&  il  iè  met)  >dans  ce  Cens,  après  les  Prono»^. 
comme  après  les  noms.  Exemples  :  Le  roi  MÊME ^ 
ta  Religion  même  ^  Us.prétres- mêmes  ^  moi" 
'même  ,  elleS'MÊMEs.  ' 

/     Nul,  nulle.  Adjedif  qui  s'emploie  avant  oit 
après  les  noms  \  &  qui  en  conféquence  i'deut  len 
difiFérents«  Avant  4es  noms  il  eftcollcâif  •  il  o^entre 


d'énergie  quil  dopiie  alia  négation*  Exemples  i 
On  ne  trouve ^uans  la  plupart  des  livres  iU^    * 
mentaires  de  Grammaire  NULLE  clarté,  nulle 
verit/,  nul  choix^NltLE  intelligence ^N u L jugC'^  , 
menti'ïïi  s'emploie  feul  dans  ce  fens,  il  le  m- 
porte  à  un  nom  énoncé  auparavant  ,  ou  au  iiom^^ 
pomme  ,  comme  dans  Véxcmpltf  de  Rcftaut ,  NuL  , 
ne.  peut  Je  flatter  £  être  agréable  à   Dieu,  oii 
le  nom  Aommç  eft  tellement   foufcnrendu,    qu'on 
pourroit  l'y  mettre  fans    changer    le    feni  dç  1* 
phralè/ Après  les  noms  V  cet  adjectif  déGgne  pat 
l'idée  de  iioQ- valeur ,  &  il  eft  fufceptible  des  deux 
nombres.  Exemples  :  Un  marché  n  U  L  ,  de  s  traités 
if  ULs,uneprécaution NULLE,  des  rai fons nulles. 
Plufieurs  pour  les  deux    genres.   Adjeftif  par- 
titif effençiellemerit  i^hxiïd\  PLUSIEURS  hommes  y 
PLUSlEURsfemmes  :  s'il  s'emploie  feul,  les  circonf^ 
tances  font  toujours  côonoStre  un  nom  auquel  il  m 

raport'        ..  v---^:;  -"^À^Vr-^v.  ,  ' 

Suel ,   quelle.    Adjeâif  qui   énonce   un  objef 
conque  fous  l'idée  précife  dune  qualité  vague 
:  indéterminée  :    QuEL  livre  life^-vous  ?  Je  fais  ' 
QUELLE  réfoluiîonvous  aveiprije  ;  quels  amis  t 
QUELLES  liaifons  l  Reftaut  ,  ainfi  queTabbé  Ré- 
gnier ^  reconnoiiTent   ce  mot   pour  adjectif,  lors 
même  qu'il  n'accompa&iié  pas  un   nom  ,    parce 


[uUs  ont  fenti  qu'alorsTil  y*  a  ellipfe  ;   &  ils  ive 


quii  n  accompagne   pas 

Î[uus  ont  fenti  qu'alors  il  y.  a 
e  mettent  au  rang  des  Pronoms  ()ue  pour  fuivre 
le  torrent  :  la  vérité  bien  cçnnue  impofe  d'autres 
lois.  # 

,   Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adjectif 


(i)  Cependant  La  Bruyère  t  die,  i  la  fia  de  Ton  Di(couri 
fur  Théophrafte  :  Afin  aut  nuls  iê  auM  qui  ont  de  Im 
jufttfft,  de  la  vivaûtdf  w  à  ^ui  il  tu  mamqu$  qut  d'avoir 
lu  bfaucovp  ,  M  Ji  reprocheoc  péu  même  et  pait  défaut  t 
fié  puUlenc  itrt  #frcci«  ians  la  l^^j^rt  du  Caraffèru  ^  fir 
d  outir  an  oêomint  du  fine  dt  Thiophafte.  Mais  c*f  ft  uae 

faute  •  que  îç  m^rUe  M  JU  fruvérc  ne  peut  ixi  juftifier  si 

Og  a. 
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â  peu  p;ês  Synonyme  de  nt// ou  diUi.'i^n  dans  une 
pluale  ncgati/c  j  &  alors /l  a'a  point  de  pluriel  , 
non  plus  quî  ces  deux  autres  :  il  tiachofeçuEL-^ 
COSSUE.  Dan^  une  phiafc  pofitiyf ,  il  ert  à  peu 
près  iyrjyonyme  de  quel  ,  6c  prend  un  pluriel  :  des 
prétextes  {QUELCONQUES.  Dans  Tua  &  Tautre 
cas  ^  H  eft  égarement  adjcdif,  &  reconnu  tel  par 
ceux  iTiêmcs  qui  le  comptent  parmi  \t%  PronomSj 
X'abbc  Régnier  rta  conndér^  ce  moi  que  dans  le 
premifer  fcn>s  ;  &  Rcllaut,  dans  le  fécond  :  tous  deux 
le  di<ci\t  peu  ufité.  ;  &  je  trouve  que  i'cfprit  phi- 

'lofophiquera  remis  en  valeur  ,&qu  il  eft  d  un  ufage 
auin  unii'arfel  que  tout  autre  «  furtouc  dans  le  fécond 

•  lens.    »  ■  :.  '    /•-    ^-  . 

Quelque  pour , les,  deux  genres.  Adjc£^if  par- 
tîtit    que  nous^  pliiçons.  avant  un  nom  appcllalif , 

44fc  qui  de/igne  pu  un  individu  vague ,  ou  une  qiao- 
iité  vfaguè  dès  individus  compris  dans  réjtenw^ue 
dc^  la  ugnificalion  du  nom  :  Quelque  pajfion 
fecrête  enfanta  le  calvinifme  y  quelques  Jcrlr 
vains  ref pèsent  bien  pew  la  Religion.  Quelque- 
fois ^ft^/^we   eft  qualificatif  à  peu    près    danr^le 

•  féns    de  qiLel y  comme  quand   on  dit,    QUELQUE 

Jderice  que  vous  aye^.  D'adje(5lif  il  devient  ad- 
verl)edans  le  mêj\ie  fens  ,  quand  il  fe  tropve  avant 
un  adjeclifou  un  aJverbe^comine  ç>t^£LÇÇ^JEyiZP'a/tf 
qite  vous  foy<:\y  QUEt^UEfuvarnment  que  vous 
partieTi^     ;.  ' 

Quelqu'un  y    queiqu'une  y  quelques- 

UNS  y  QUELQUES-UNES.  Cet  adjedif  eft  fyno- 
•nyme'  du  .précédent ,  coninie  chacun  eft  fyhoriyme 
île  chaque  ;  &  il  y  a  de  part  &_d'aatre  les  mêmes 
diffcrenccs.  Quelqu'un  s'emploie  fcul  ,  mais  avec 
tuie  relation  expreffe  a  un  noiti  foufentendu  & 
cohpù  paroles  circonftances  :  quelqu'un  d'eux 
>én  parlant  ahommcs  ;  QUELQUES-UNES  de  vous , 
xn  pa^ilant  d  des  femmes.  Dans  cette  phrafe  : 
Quelqu'un  a  dit  j  &c.y  le  fens  même  indique 
d  une  manière  non  équivoque;  que  qïtei^qu'itfL  fe 
rapoile  ^  Aomm^ ;  &  la  concordance,  dans  tous  les 
cas  i  certifie  que  ce  mot  eft  adjcftif  /^ 

Tel  ^'  telle.  Adjeftif  dcmonftratif  dans  cer- 
taines ocçafions,  &  comparatif  dans  d*autlres.  Tel 
homme  6\x  TELLE  femme  s'enorgueillit  des  qua^ 
litès  de  fon  ejprit  y  qui  devront  rougir  de  la 
turpitude  dé  fon  éœut i  \^à]tà!ïî  ïet  vi%  ici  que  ' 
le  lens  dcmonftf  atif  II  ejl  TEL  ou  elle  ejl  TELLE  , 
ils  font  TEïs  ovj  elles  font  TELLES  que  y avois 
dit  ;  c'eft  ici4^fcns  comparatif  ■  "  \  ;. 


,>■  ' 


;.  i.\/ldvçrbes  réputés  Pronoms.  J'ai  ài\^i^  ^ 

voir  ci-devànt  que  les  ifiots  en  8c  ^,  pris  conri^ 
Xttunéùient  pour  des  Pronoms  perfonnels  ou  con- 
jpndifs  ,  rie  font  en  ctfet  que  des  adverbes.  Il  y  en 
<^a  encore  deurqul  ontfhit  aux  grammairiens  la  même 
Uluuon,  (avoir ^  dont  6c  ou.    ■:a-'-':\:^''-''\/',:''V''::  .X' .- 

l    DofiT  a  tous  les  caractères  de  radverbc  ;  i*.  il 

eû'^équhniïent  à  une  pr^pofit ion  avec  Voti  éoinplé' 

"filent ,   &  ii  iîgniftç  de,^fii /  de  itqud  qu  duquel , 

4^  tiuiùçlle  ^  iie  lef^udioM  def^um  ^  di  UfyncUif 


p  R  0        : 

ùMdefquelles.  Si  Ton  vçtft  prendre  ces  mots  fubftnrv 
tivement ,  il  eft  clair  qu'ils  font  les  Compiénicnij 
delà  prépofition  dé;  fi  On  veut  les  regarder  comme. 
acIjeftiFs;  ils  expriment  au  moins  une  partie  inva- 
riable du  complément ,  &  la  partie  variable  til 
foufentendae.(ipj^^ Relatif)  :  x^.  Torigiiie mcaie 
du  mot  en  certihe  la  nature,  foit  que  Ion  adopie 
celle  qu'indique  l'abbé  de  Dangeau  [ppttfc.p.  v^^)^ 
foit  que  Top  s'en  tienne  à  celle  qu'indique  Mé- 
nage ^u  mot  Dont  ,  d'après  Syîvius ,  dans  fa 
Grammaire  françoife  ^  écrite  en  tatin  {pdg.  141), 
(oit  enfin  que  ces  deux  manières  d'cnvilagcr  l'éty- 
molojgicdc  Jo/iit  conviennent  en  «ftet  a  n'en  aifb 
gncr  qu'une  feulç  origine.  L''un  le  dérive  de  donde  ^ 
riiot  italiea,  ^ui  figrtifîe  aulfi  dûjiti  tf  il  ajoûic 
que  l'italien  domîe  sVft  formé  du  latin  iv;i./(?: 
Tautre  le  tire  immédiatemeut  du  niot  ^e//n^^  de 
la  balTe  latinité  j  &  l'on  pourroit  même  le  prendre 
de  /^n^e,  employé  dans  le  n>ên\c  fens  par  les  la- 
tins, témoin  Cicéron  même,  qui  p^rle  ainfi  :  De 
eà  re  tnulto  dicet  ornàtiàsy  qiiam  ille  îpfe  un  de 
cpgnoyit  (  il  eu  parité  beaucoup  mieux  que  celui 
même  DOivr  il  1  a  apTJs  )V  Gr  perforitie  ne  doute 
que  le  latin  unde  ne  foit  adverbe  ,  au (fi  bien  que 
l^  donde  Ats  italiens,  ou  des 'efpagncls  ;  &  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  doute  fur  la 
nature  de  notre  dont  y  qui  en  eft  dérivé  &  qui  en  a 
la  lignification/  /^j  ".  ^ 

Ou  elVréputé  adverbe  en  mille  occafionç,  ainfi 
que  le,  latin'  uhi  y  dont  il  cwcfcnd  au  moyen  d*uiie 
apocope  ;  comme  quand  onAt ,  Ou  alle\-  vawx? 
j^e^  fais  ou  aller  ^  icCé  fiais  ce  mot  étant  Cou- 
vent employé  avec  un  nom  antécédent ,  connme 
qui  y  lequel  y  6cc  {  nos  grammairiens  ont  jugé  â 
propos  de  le  ranger  dans  la  même  daffe  ,  &  d'en 
taire  un  y^ronom ,  comme  quand  on  dit ,  Les 
temps  ou  nous  fommes  j  'votre  perte  OU  yous 
court\  y  8cc.  On  Verra  ailleurs  (  voye:[  Relatif.) 
d'oii  peut  être  venue  cette  erreur  :  il  fulEt  de  re- 
marquer ici  que  le  temps  pu  nous  fommes  veut 
dire  le  temps  Aif quel  ou  DANS  LE^U Et  nùus 
fommes  i  6c  que  votre  perte  au  vdwj^o«r^,^,  fignifîe 
votre  perte  A  LAQUELLE  voiïs  coUret.  A»nfi;  o/i  eft 
dans  le  mêjpe  cas  que  dont  ï  i^*  il  equivsmt  â  une 
prépofition  avec  fon  complément  y  x^.  U  eft  dérivé 
d'un  adverbe  j  ce  qui  donne  droit  d^en  porterie  même 
jugement. '■/-■■  V^/'  •  'V  ;,.•'.  .    ,-V.v;- 

^  Ce  détail ,  minutieux  eh  apparence  ,  oA  fe  viens 
d'entrer  fut  les  prétendus  Pronoms  de  notre  lan^ 
gue,  n'a  pas  uniquement  oour  objet  natre  Gram- 
maire j  j'y  ai  cnvingé  la  ôrammairé  générale  & 
toutes  les  langues.  Là  plupart  des  Grammaires  par- 
ticulières regardent  auftî  comme  Pronoms  les  mots 
correfpondants  de  ceux  que  j't^xamine  id;  4^  il  cft 
facile  d'y  appliquer  les  mêmes  remarques*  ^ 

Je  m  attends  bien  qu'il  fe  trouvera  des  gens, 
peut-être  même  des  grammairiens,  qui  prendront 
en  pitié  la  peine  que  ]t  ntc  fuis  donnée  d'entrer 
dani  des  difcuflîons  pareilles  ,  cour  décidera  quelle 

daflcj   â  quelle  partie  d^oraubn  U  faut  raportcî 
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dc«  tttots  >  dont,  après  tout,  Il  n'Importe 
bien  connoître  la  dtilination  &  Tufage.  C 
bcvûc,  félon  eux,  d'employer  le  flambeau  de 
la  Métaphysique  pour^émélcr  dans  le  langage 
des  fincflcs  que  la  réflexion  n'y  a  point  mifes ,  que 
•les  gens  du  gjrand  monde  qui  parlent  le  mieux  n'y 
aperçoivent  point  ,  dont  la  connoKTance  ne  paroit 
•pas  trop  néceffaire ,  puifqu'on  a  pu  s'en  jpafler 
jufqu'i  préfent,  8c  dont  le  premier  efict ,  «  l'on 
s'y  arrête  ,  fera  de  bouleverfer  entièrement  les  idées 
reçues.  &  les  fyftèmes  de  Grammaire  les  plus  ac- 
cavités,  a  Les  dénominations  reçues ,  dit  Tabbé  Rê- 
D  ghier  (in-it  ^p  ^oo\  irt-é^^.p.  315  )  ^  fontpref- 
p  que  toujours  meilleures  â  (uiyre  queles  autres  n. 
On  abufe  ici  très- évidemifkent  du  terme  de  Mé- 
uiphyfiquc  ^  ou  que  Ton  n'entend  pas  1  ou  que. 
Voti  ne  veut  pas  entendre  ,  afin  de  décrier  des  re- 
cherches, qu'on  ne  veut  pas  approfondir,  ou  aux- 
quelles on  ne^  fauroit  atteindre,  La  Métaphyfique 
du  langage  n'eil  4ln  autre  chofe  que  la  nature  de 
la  parole  mife  à  découvert;  (î  l'étude  en  eft  inutile 
ou  nuifible  ,  c'cd  la  Grammaire  générale  qu'il 
faut  profcrîre  ,  c'eft  la  Logique  qu'il  faut  con- 
danner ,  ce  font  les  Arnaud  &  les  du  Mârfais  qu'il 
faut  prendre  à  partie  ,  ce  font  leurs  chef-d'ocuvres 
immortels  qu'il  faut  décrier.  Si  les  finefles  que  la 
Métaphylique  découvre  dans  le  lahgiage  ne  font 
point  roiivcage  de  la  réflexion  ,  elles  méritent  pour- 
tant d'en  être  robjet  j  parce  qu'elles  émanent  d'une 
foui  ce  bien  fupérieure  à  notre  raifon  chance|ante 
&  fautive  ,  &  que  nous  ne  faurions  trop  ien  étudier 
les  voies  pour  aprendre  a  rct"lifier  les  nôtres.  Les 
qui  parlent  le  mieux  n'aperçoirént  pai ,  fi 
veut ,  ces  principes  délicats^  mais  ils  les  fen- 
tent,  ils  les  fuivent  ,  parce  que  l'impreflion  çn  eft 
infaillible  fur  les  efprits  droits  :  &  (1  l'on  ne  pré- 
tend réduire  les  hoinmes  4  être  à^s  automates ,  il 
faut  convenir  qu'il  leur  eft  plus  a^^antageux' d'èt^c 
éclairés  fuç  les  règles  qui  les  dirigent,  que  de  les 
fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre*  Si  les  décou- 
^^t|s  que  l'on  fera  dans  ce  genre  fapeht  le  fon"" 
dément  des  idées  reçues  &*des(yftêmes  les  plus 
vantés;  tant  mieux  i  1|[  vérité  feule  eft  immuable  > 
on  lié  peut  déUuîre  que  Terreur ,  iBc  on  le  doit  , 
&  on  ne. peut  qu'y  gagner.  H  en  eft  plufîcurs  qui 
ccmcurcront 'pourtant  perfuad^s  que  |e  traite  Jrop 
cavalièrcmçnt  les  fyftêrties  reçus  ,  &quî  me  taxeront 
d'irapudei^ce.  (^.Hor.  Ep.  Jl»  j.  y.  80.  J        ♦    :        , 


gens 
ion 


>    •  \    Clament  ptriijf€  puiortm    t     •    %      ' 
Vtl  quia  nit rectum  \  nijî  qupiptàcuitjîbi^  ducunt  : 
Vtl  quia  tùrpi  putant  parère  minoribu^i  &  qum" 
Imberbes  diiicére .  tkntê  jmienda  fateri.  fe. 
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Que  pùîsje  y  faire  i  Les  uns  (ont  de  bonne  foi 
dans  rerreuiT,  les  autres  ont  des  raifohs  fecrètes 
Çonr.  s'en  àéclarçr  les  apologiftcs  :  je  n'ai  donc  rien 
?..  i!^^Ç^  plus  ,"  fi  ce  n'eft  que  les  uns  font  dignes  de 
^"m  '/^  les  autres  de  mépris.".;*  '  •'  '.  '■•  '  ' 
.,,J avoue  qii*il  n'importe  de  connoitrc  quçladef- 
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tlnatlon  8c  Tufage  des  itxits;  mais  leur  dèftinatidn 
&:léur  ufage  tiennent  âlem  nature ^  9c  ieur  nature 
en  eft  la  Métapby(ique  :  qui  n'eft  pas  métaphyfi- 
cicn  en  ce  fens  ,  nVft  &  ne  pei^t  être  grammai- 
rien; il  pe  faura  jamais  que  la  fuperficie  de  la 
Grammaire ,  dont  les  prol'ondeurs  lont  nécelTairo* 
ment  abftraites  &  éloignées  des  vues  communes. 
Plus  hahet  in  reccjju  quam  infronte  promittit^ 
(Qyint.//^.  lycap.iv.)  (Mf  BÈax/ZÉç.) 

fN/)   PRÇhOMINAL  ,  E,  ad/f^LUbé  de 

Dangeau,  qui  a  fait  les  plus  grands  cribrts  pour 
répandre  du  jour  fur  ia  urammairc  franc  iCe  ,  » 
diftingué  ,  des  verî>es  ordinaires,  ceux  qui  f^--Ç)n- 
juguent  avec  répétition  du  prononi  pcrfonncl  , 
comvM  fe  bUjJer y  s' ii^ap^  U  U 

nomme  ceux-ci  des  verbes /;rp/2omm^///vr  ,  pour 
dire  y    des    verbes  accompagnés;  du  pronom  per- 


fonnçL  II  diftingue  enfyjte ,  à  caufc  de  la  conju- 
eaifon ,  ceux  dont  le  pronom  répété  eft  â  raccif* 
lalif,  &  ceux  dont  le  pronom  eft  au  dalif  :  dans 
les^rétérits  des  premiers  ,  le  participe   s'accôrdç 


avec  le  Çmî^U  elles  fe  font  blessées;  dans  les  pré- 
térits des  derniers,  le  participe  ne  s'accorde  point 
avec  le  fujet ,  ellts Je  font^ imaginé^ 
.  Les  vues  de  racadémicien  font  très-bonnes  ,flc 
fes  intentions  louables;:  peut-être  y  a  t-il  quelque 
chofe  à  dire  dans  Ferpontion.  i^  Pronominal  ^ 
Mr  fa  terminaifon  &  en  venu  de  Tanalogic  i 
lignifie  Qui  vient  du  pronom  ou  Qui  apaniem 
au  pronom  y  comme  Verbal  fignitie  Qui  vient 
du,  verbe  ou  Qui  apartient  au  verbe  i  &  ce 
n*eft  pas  cé^que  l*auteur  a  voulu  dire  des  verbes 
pronominaux.  Sa  penfée  auroit  été  mieux  rendue, 
s'il  les  (ût  appelés  verbes  pronorninés  ,  c'eft  i 
dire  ,  accompagnées  du  pronom  ,  comme  Tabbé 
d'Olîvet  avoit  nommé  régime /;armz^/c?' le  régime 
accompagné  implicitement  on  explicitement  d'une 
particule,  i?.  Les  idées  de  datif  &  d'accufatif  ne 
vont  point  à  notre  langue  ,  &  la  diftinclion  que 
Tabbé  de  Dangeau  fait  de  fes  vQxhes pronominaux 
relativement  à  ces  deux  cas  du  pronom ,  fe  trouve 
mat  énoncée  ,  quoique  jufte  &  néceflaire  en  foi. 
Je  propoferoîs  volontiers  de  nomitièr  direcls^  ceux 
dont  il  dit  que  le  pronom  eft  à  i'accufatif ,  parce 
que-  l'aftiort  tombe  direôement  fur  le  fujct  ;  & 
indiredlSy  ceux  dont  il  dit  que  le  pronom  eft  au 
datif,  parce  que  radlio»  ne  tombe  qu'indjrcftcment 

(url^ (ujet/'  ;i,.";      ■■  ■::  Va::^ v\\ïv  '  ■  \         •'''•|  ■  ■ .. '  .:• . 

L'abbé  Giirard  a  auïfi  fait  ufagc  de  Tadjeûif 
Pronominal  y  pour  dire  ,  Qui  vient  du  pronom 
où  Qui  tient  ae  la  nature  du  pronom^  Il  nomme 
^i\]ctiik  pronominaux  y  les  adjeftifspoffcflîfs  des 
deux  efoèces  ,  &  ceux  qifc  j'ai  nommés  articles 
colieftirs^  partitif  Hémonftratifs.   Voyr    *'   '*' 

.  (  M.  Bn^uzÉE.  ) 


5^  partitif  Hémonftratifs.   Voye\  l'addi- 
tion au  mot  ARTiaft 


PRONOMCER,  V.  a£ï.  &n.  Crammafre.Q'tîk 
arti-aier  diftlndtement  avec  la  voix  &  fes  organes 
i}\n  les  fons  de  la  langucr  |1  y  a  peu  de  geni 
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qin  prononçant  bien.  Il  n'y  a  de  honnt  Pronon- 
ciation que  dans  la  Capitale.  Les  provinciaux  fe 
reconnoiflïhtprefque  toiij  à  quelque  accenjt  vicieux. 
(^03/tf^  les  articles  Prononciation.  )  Ce  verbe  a 
c;ncore  d'autres  acceptions,  On^dit,  II.  faut  que  le 
prêtre />rono/ite  îles  paroles  facramentales.  Il  y  a 
en  toute  langue  des  mots  qu^on  écrit  d*une  façon, 
Se  qu'on  pronom  e  d'une  autre.  Il  a  prononce ,  il 
n'y  a  plus  à  en  revenir;  VtgWCc  z  prononcif.  La 
Sorbonne  z  prononcé.  Le  ^prcfldcnt  a  prononcé 
cette  fentence.  Je  n'ôfe  prononcer  fur  une  affaire 
aufli  délicate.  Ce  difcourj  a  été /^/•owo/i^y  devant  le 
roi;  &è,  {Anonyme,)       '.  ,.,,r  ^ 


'PRONONCIATION,  f.  f,  littérature,  Ceft , 


gicr  oc  a  varier  la  vpix>  «  ion  g_.. 
d'une  maiûère  décente  ,  &  convenable  au  fu jet  qu'il 
jlraile  &  au  difcoursqu'rl  débite  j  en  forte  que  ce  qu'il 
dil  |>rodiûfe  furl'au-Hteurle  plus  d'iiiipre/Uon  qu'il  eft 
po/lîble.  ^ovf^ Rhétorique.'        «  . 

^  La  Prononciation  eft  une  qualité  fî  importante 
à  l'orateur,,  que  Démofthène  ne  fefoit  pas  difficulté 
de  l'appeler  la  première ,  la  féconde,  &  latroifième 
partie  de  l'Éloquence;  &  on  la  nomme  ordinaire- 
ment l'Eloquence  extérieure,  Vûye\  Action. 

Quintiljen  définit  la  Prononciation,  Vocis  & 
vultus  &  corporis  mo4e ratio  cutn  venujlate  , 
c'eft  a  dire ,  l'art  de  conduire  d'une  manière  agréa- 
ble, &  tout  à  la  fois  convenable,  fa  voix  ,  fon  gefte , 
&ra£tïon  de  tout  fon  corps,   ^^^(gytfj  Gestb  à"  D|- 

CLAMATION,.  .      "'■,■.'';■'■'.:;:      ■■,:#'■.■ 

Cicéron  appelle  quelque  part  \z  Prononciation  , 
Une  forte  d'Éloquence  corporelle  ^  quidam  cor- 
p'oris  Eloquentia;  &  d^ns  un  autre  endroit  il  la 
nonime y^r/no  corporis  ,,  le  langage  ou  le  difcours 
du  corps  :  en  effet ,  elle  parle  aux  ieux ,  comme 
la  penfée  parle  à  l'cfprit.  La  Prononciation  n^eft 
donc  autre  cluofe  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
l*acIion  de  l'orateur,  [Voyez  Action.)  Quel- 
ques-uns la  confondent  avec  l'Élôcution ,  qui  en 
eft  cependant  fort  différente.  Vûye\  Élocution. 

Dans  la  partie  de  la  Rliétorique  ,  qu'on  nomme 
Prononciation  t  on  traite  ordinairement  de  trois 
chofes  ;  (avoir,  de  la  mémoire,  de  la  voix  ,  & 
du  j;efte.    Voye^f^  chacun  d*  ces  articles  i  fa  place. 

On  racoiuq  d'Augufte,  que,  pour  n'être  pas 
obligé  de  fe  fier  à  fa  mémoire  ,  &  en  même  temps 
pour  éviter  la  peine  d'y  graver  fcs  harangues  ,  il 
avoit  coutume  de  les  lire  ou  de  les  mettre  par 
écrit;  ufage  que  les  prédicateurs  ont  pris  en  An- 
cleterre,  mais  qui  ne  s'eft  point  introduit  parmi  nous. 
Vut  Prahôncititioîi  animée  pallie  &  fauve,  les 
imperfedions  d'une  pièce  foîble  :  une  fîmple  lec- 
ture dérobe  fouvent  la  force  &  les, autres  beautés  ' 
du  morceau  le  plus  éloquent.  {Anqnyme.) 


PiLON0«ciATi(ni  (  Belles  -  Ltttres  ) ,  dans  un 
fcns  moins  étendu,  Agnifie  l'aâion  de  la  voix  ditns 
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un  orateur  ou  dans  un  lefteur,  quand  il  dédale  oulit 
quelque  ouvrage.  '  .  ,  • 

Quintilien  donne  â  la  Prononciation  Ui  mèmci 
qualités  qu'au  diicours.  -^  * 

i".  Elle  doit  être  corrîftc,  c'eft  idire,  exempte 
de  défauts;  en  forte  que  le  fonde  li  voix  ait  quel  ^ 
que  chofç  d'aifé ,  de  naturel ,  d'agréable  ,   &  ac^ 
coiupagné  d'un  certain  air  de  politeiTe  fc  de  déli-*  • 
cateflc  que  les  anciens  nommoient  urbanité  ^  tf, 
qui  coofifte  i  en  écarter  tout  fon  étrangçr  &  ruf. 
•tique.. /•,:;    .  ■,^-    .-,■;.,.;.,..?'.  /' 

t.^»Lz  Prononciation  doit  être  claire,  i  quoi 
d*»»« .  cnofes  peuvent  contribuer  :  la  première ,  c'cft 
de  bien  articuler  toutes  les  fyllabes;  la  féconde, 
eft  de  favoir  fouteuir  &  fufpendre  fa  voix  par  dif- 
férents repos  &  différentes  paufes  dans  les  divciV 
rnembres  qui  compofent  une  période;  la  cadence, 
l'oreille ,  la  refpi ration  même,  demandenTdiiférems 
repos.  ,.qui  jeltçnt  beaucoup  d- agrément  dans  la  Pro-  ■ 
nonciation,  %     " 

3*.  On  appelle  Prononciation  ornée  ,  celle  qui 
eft  fécondée  d'un  heureux  organe ,  d'une  voix  aifée  , 
grande ,  flexible  ,  ferme  ,  durable  ,  claire ,  fonorc  ]    . 
douce,  &  entrante:  car  il  y  a  une  voix  faite  pour 
l'oreille  ,  non  pas  tant  par  fon  étendqe ,   que  par 
là  flexibilité ,  fufceptible,  de  tous  les  Tons  depuis 
le  plus  fort  jufqu'au  plus  doux ,  8c  depuis  le  plus 
liaut  jufqu'au  plus  bas.  Ce  n'eft  pas  par  de  violents 
efforts  ni  par  de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout 
de  fe  foire  entendre,  mais  par  une  Prononciation 
nette,  diftinde,   &  foutcnué. T.'habilcté  canfiftc 
à  favoir  ménager  adroitement  Içf  différents  ports 
de  voix  ;  à  commenéer  d'un  ton  qui  puiffe  hauffcr 
&  baiffer  fans  |)einc  &  fans  contrainte  j  à  conduire 
tellement  fa  voix,  qu'elle  puiffe  fe  déployer  toyt 
entière  dans  les  endroits  oïl  le  difcours  demande  > 
beaucoup  de  force  &  de  véhémence  ;  &  principa- 
lement â.  bien  étudier  de  â  fuivre  en  fout  \i  na- 
ture*. .■"■■'■''    ^■■■..  '•■■■■  ■    -y^^.H.-v.": -;j,T    .. 


L'union  de  deux  qualités  oppofées  &J*înccu|-r 

palibles  en  apparence ,  fait  toute  la  beauté  d^a 

Prononciation  i  Tégalité  &  la  variété,    Par  U 

première,   l'otateur  foutient  fa  voix  ,  &  en  règle 

l'élévation  &  l'abaiffement  fur  des  lois  fixes,  qui 

l'empêchent  d'aller  haut  &  bas  comme  au  hafard , 

fans  carder  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la  féconde, 

il  évite  un  des  plus  confîdétables  défii|U|$  fl^'il  y 

ait  en  matière  de  Prononciation  ^  là  mbhotbhie. 

Il  y  a  encore  un  autre  défiiut ,  non  moins  confîdé- 

dérable  que  celui-ci ,  &  qui  en  tient  beaucoup  ; 

ceft  de  chanter  en  prononçant,  &  tïïrtout des  vers.- 

Ce  chant  confîfte  i  baiffer  ou  à  élever  fur  le  'mêmç 

ton  plufieurs  membres  d'une  période  iijipluficurjS 

périodes  de  fjite,  en  forte  que  les  mêmes  inflexions 

de -voix  reviennent  fréquemment  &  prefque  toujours 

de  la  même  forte.  ^  '  5^-    • 

Enfin  la  Prononciation  doUitre  proportionnée 
aux  fujets  que  l'oik  traite;  ce  qui  paroit  fûrtout 
diiGSlespalUoas  qui  ont  toutes  un  ton  particulier* 
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t-à  voix ,  qui  eft  l'interprète  d'e  nos  fentiments , 
reçoit  toutes  les  ifnpre(ÇoDS ,  tous  les  changements 
dont  l'âme  eUe-niéme  eft  rufceptible.  Ainn ,  dans 
U  )ok  )  elle  eft  pleine ,  claire ,  coulante  \  dans 
la  triAefTe,  au  contraire ,  elle  eft  trainante  9c  bafl'e  : 
Il  colère  la  rend  rude,  impétueu{^,  entrecoupée ^ 
quand  il  s'agit  de  çonfeffer  une  faute,  ite  faire 
laiisfaftion ,  ik  firpplïer ,  elle  devient  doace,  timide, 
roaniile  j  les  exordes  demandent  un  ton  grave 
Se  modéré}  les  preuves,  un  ton  plus  élevé}'  les 
récits ,  un  ton(împle,  uni ,  tran<]uile ,  &  feroblable 
à  peu  près  i  celui  de  la  converfation.  (  Rollin» 
Trahi dt s  études  ,  tont,  iv ^  pag,  6i8  ,  &  fuiv, 

{JHONYME,) 

..    .-    ■.     ■•■■,.•       ■  :•: .:,  ••  ■■•>  -■.'•..;  .-v    -  ■•.'•.■■  ^  --»'     ' 
Prononciation  des  lakgucs  ,  Grammaire.  Lt 

difHcuIié  de  faifir  les  ioflexicos  de  la  voix  propres 

aux  langues  de  chaque  mi\oxi  /  elV  un  des  grands 

pbihcles  pour  les  parler  avec  un  certain  degré  de 

perfection.  Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  dif^ 

férents  peuples  n  attachent  pas  la  même  valeur  ^ 

la  même  Quantité /ni  les  mêmes  fons  aux   lettres 

ou^ux  ryllabes  qui  les  rtpréfentent  :   dans  quel*- 

qiei;  langues  on  fait  des  Combinai(bns  de  ces  ngnes 

rcpréfcntatifs  qui   font  totalement  inconnues   dans 

d'autres.  Il  faut  d'abord  une  oreille  bien  juAé  pour 

apprécier  ces  Tons  lorfqu'on   les  entend  articuler 

aux  autres  /    &  enfuite  il  faut   des  organes  affez 

fl.*xîbles  ou  aiïez  exerces  pour  pouvoir  imiter  foi- 

iiiêuie  les  inflexions  ou  les  pouvementf  flu  potier 

que  Ton  a  entendu  f^ire  aux  autres  :4a  nature  on 

UQ  long  exercice    peuvent  feuls   nous   donner  la 

facilité  de  prononcer  It^  langues  étrangères  de  la 

même  manière  que  ceux  qui  le^  ont  aprtfes   dès 

renfonce  j  mais  |l  eft  rare  que  les  organes  foient 

alTq?  Toupies  pour  cela,  ou  que  Ton  s'obfervV  aflfcz 

Icrupuleufement  dans  la  P/ononaa«on  des  langues 

que  Ton  a  voulu  aprendre.  Joignez  5  ces  obftacles, 

que  fouvenl  ceux  qui  enfeignent  les  langues  n*ont 

poinc  le  talent  de  raprocher    les    différentes   ma- 


•  " 


petit  nombre  d'infle^tions  de  voix  ou  d*articulations 
particulières  â  quelques  nations  & .  inconnues  i 
a  autres,  il  femble  que  Ton  pourrbit  parvenir  i 
<lonncr  à  tout  homme  attentif  la  faculté  de  pro- 
noncer, du  moins  aflcz  bien  ,  les  mots  de  toutes 
1; 


,       ,pepvent 

«préfentécs  de  ipanièrè  i  pouvoir  être  ûifies  affcz 
parfaitement.'      i»v"  .  .  "    \- 

A  vxt^^^^^^Y^^  ^**  ^*"^*  aoglois,  tous  les  peuples 
flc  1  Europe  [attachent  les  mêmes  foni-aux  quatre 
premières  venelles  A\  E,l,  O:  la  voyelle  ÏT 
Ipuffre  des,  iBffércnces,  A  l*éeard  des  confonnes 
teules ,  elles  pht  i  peu  près  les  mêmes  fons  dans 
""Jfsics  langues)  maî^lorf^ù'cUcs  font  combi- 
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nées  9  on  leur  attache  une  valeur  très  «  différente. 
Les  afpiratipns  gutturales  qui  font  ufuées  dans 
quelques  langues  I  font  entièremenr  ignorées  dans 
(Tautres.  Il  eft  très- difficile  de  les  peindre  aux  ieux> 
&  Ton  eft  obligé  de  lâcher  d'expiiiner  le  mouvc^ 
ment  des  organes  pour  en  donner  une  idée  â  ce^ix 
dans  la  langu^  de  qui  ces  fortes  d'afpiratiQns  font 
inconnues,  j^a  différence  de  la  quantité  fait  uii 
obftacle  très- grand  à  la  Prononciation  des  languis  j 
c'cft  de  cette  différence  que  réfulte  racccni  d'une 
langue  ou  fa  quantité  :  on  ^  tâché  de  di^inguer 
celte  Profodic  par  les  figncs  qui  marquent  ki  lon- 
gues &  les  bre\^es  dans  les  exemples  quiî  feront 
raportés  da;i$  cet  article.  Eutin  la  langue  franco ife 
fait  un  ufage  très-  fréqu|pt  de  fyllabc<  nr^Glcs/ 
comme  dans  les  mots  en ,  on  ^  intention  ,  flcc  :  fur 
quoi  il  faut  bic;,n  remarqujcr  que  ces  fons  nafaui  ' 
{ont  prefque  entièrement  bannis  de  prefque  toutes 
les  autres  langues  qui  font  fonncr  les  n^  6c  qui 
prononceroient  les  mots  fufdits  enn ,  onn  ,  inntenn^ 
tionn.     :  \  .  •  '   t.      .'  :  .\-.  '  •    •  •.  '    '    ""■•::• 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu,  que  pre(r  . 
que  toutes  les  nations  de  TEurope  prétendent  que 
leur  orthographe  eft  la  meilleure  ,  en  ce  qu'elles 
écrivent  comme  elles  prononcent.  Ç^tte  prétentioa 
eft  très-peu  fondée;  &  fî  elle  avôit  Heu  pour  une 
langue,  ce  feroit  pour  rcfpagnoie  plusHût  quepoujr 

aucune  autre.  / 

(     .  ■•  ■  .  ■   ■  ^  ■    .  •  ■    •■.•..•■■• 

Parmi  toutes  les  langues  modernes,  il  nV  en  â- 
point  dont  la  Pro/ïont'i^rion  s'écarte  plus  de  celle 
de  tout*  les  autres  que  la  langue  angloife  :  ceft 
auffi  cette  langue  qui  va  nous  fournir  le  plus  grand 
nombre  d'exemples  d'irrégularités.  Ce  font  les 
feuls  points  aux^els  nous  nous  arrêterons  ,  vu  que 
des  volunips  funiroienic  à  peine,  fi  on  vouloit 
donner  la  Prononciation  des  mois  de  toute  cette 
langue  &  des  autres ,  avec  les  exceptions  conti- 
nuelles que  l'ufage  y  â  introduites.  On  a  déjà  re- 
niarqué  que  les  anglois  attachent  des  fons  différents 
de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq  voyelles  A  ,  E\ 
J,  O  ,  U.  Cette  Prononciation  bifarre  peut  fe 
rendre  en  françois  par  /7i ,  i ,  ai^Oy  îûu.  Cette  règle,  * 

pour  la|Pron(?na4f/o;2  angloife  des  voyelles,  foufîre 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n'y  a  que  Tufage 
.qui  puijle  apremiîc  ;  hàck^  le  dos,  fc  prononce 
en  anglois  comme  on  doit  le  faire  en  trançois  t 
au  lieu  que  hake^  cuire,  Te  prononce  comme  on 
feroit  bàic.  L'J?  des  anglois  fc  prononce  comme  / 
dans  les  autres  langues  ;  ce  qui  fouffre  encore  des 


Deux  EE  font  toujours  un  /  Jon^  metf  ,  rèri- 
contrer,  fe  prononce  mir.  L'/ des  anglois  fe  pro- 
nonce ^àï\  iron  ,  fer ,  fait ,  àironn.  ouivi  d'un  |C 
â  la  fin  d'un  mot,  il  fe  piononcr  eiirr  ;  jf?r,  mon- 
iîeur ,  fait  /eiirr.  VJ  c;oaIonne  en  anglois  fe  prq«> 
nonce  comme  dfi  James  y  H({ucs  f  (Ht  en  atH 
glois  dgàimj.  VO  des  anglois    tient  If^^^ 
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entre  1'^  &  l'O  dés  autres  peuplés , /rc&jt  ;  ^ 
autre  côté,  fmoke^ Swvwéc  ,  fe  prononce  long  , 
Jmoke,  Les  "deux  OO  co4nbinés  fe  prononcent  tou- 
jour^s  comme  ou  :.  ntoor ^  marais,  feroit  en  françojs 
mour.  Or  à  la  fin  d'un  mot^  cft  mangé  âc  pro- 
noncé cbmme  re)  mayor  fe  prononce  maire.  UU 
voyelle  deis  an^lois  fe  proi^once  iau  ;  dUke  ,  duc  , 
fe  pronorice  diouk  i  m^ïs  dans  </;^t*it  ,  canard ,  il 
fe  prononce  doc,  L'^confonne  fe  prononce  en 
angiois  comme  en  françois  :  le  double  //^fc  pro- 
nonce comme  pwj  W^aterftZM ,  fç  uronouce  comme 
puâtre»  ,  -^ 

V  _Quant  aux  dh-Iithongucç  ,  en  anjglojs,  ai  fait 
fti ,  comme  en  françois,  au  &  rtWfonluhâ  long,* 
laWf  loi  ,  fait  la:  ia  fait  tantôt  /y  r<i/,  niau- 
jger ,  fe  prononce  7tg  ;^uclc|iicfois  il  fe  prononce 
comme  e  y  plcajUrt  fait  pUJcûrr\  m  ou  tftv  font 
iou  ;  tTtftv  fait  criûu  .-  ey  hit  connue  /;  fidney 
im  Jidné  :  o«  fe  prononce  uotrcs-brcf  j  ground^ 
terrcin  ,  ûûl  ^raond  :  ow  fait  ô  long;  IfowUe 
prononce  hà nie.  Les  mots  anglais  dérivés  diL latin 
ou  du  fi;ançois  &:  terminés  en  f/on  ,  conimè  in- 
<:lination  y  fe  prononceroitnt  chionn  ,  innclinai- 
jc/ndnn.  Les  ajigioisn'onl  point  de  fyllabes  nafales  ; 
Am^g' ,  roi ,  doii  fe  prononcer /t/^7i«;.  ' 
^  Le  r'  Qcs  aiigiois ,  foit  au  commencement  folt 
à  la  fin  d'un  mot ,  fait  comme  en  frapçois  TC*^/ 
£ach  ,  ciiacun,  fe  prononce  ïtch  i  choofe  ^  choifir, 
fait  tchouze. 

Les  angiois  mangent  un  grand  nombre  de  çon- 
fonnes   dans    leurs    mots  :   knight  y  chevalier,    fc 
prononce  na-tff  ;    ^nife  ,   couteau  ,    fe  prononce  v 
comixic  na-tffi\yalki  marcher,  (zhouàkf,    : 

Les  atlglôis  n'ont  point  d'afpjrations  gutturales 
dans  leur  langue,  non  plus  que  les  françois;  mais 
une  Prononciation  qui  leur yeft  particulière,  & 
que  la  plupart   dcs^  .étrangers    ne  peuvent  '  pref- 

~ -'-■'--      --ni..      .       ..    ^     :éfehtc 

commcn- 
,  ,  .  -.-  mots. 

Ou  ne  peut  point  en  décrire  la /Vo/iendrtf/on  pour 
un  françois ,' à.  moins  de  dire  que  le  Ion  en  efi  à 
i>çu  près  le  même  oue  d'un  S  prononcé  par  une- 
langue  épajffej  ou   bien  en  appuyant   la  langue 
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*6yi*>u^,  y  i«i»  ,   *a  iui ,  ciirier  y    a  un  dc  rautre  : 

fourniffcnt  desexcmplesde  ctiicP rononciadçn  fin- 

■..-gulière.  ■.■'.■■••  ''^- ...•^Vv: .  ;  ■;,  ^-.^-l;'' '^  ■'^■,. ',,:;:.; 

Les  italiens  prononcent  toutes  les  voyelles  dç 
wêroe  que  Us  françois  j;  excepté  *  que  leur  1/ fe 
'    ;  prononce  oui  le«r  A  &  kur  £  eft  plus  oumoins 
ouvert.  Leur  C*i  Iorfqu*il  précède  un  /  ou  un  £  , 
comme  dans  ceri;ar ,  chercher  ,  <rmyZAe</tt/io ,  cha- 
*  cun  ,  fc  prononce  comme  tche  ou   tchi  en  iiao- 
^ois  t  ainfi,  on  dirojt  fc/^^rc-ar  &  tchia/lhedoUai^r 
^,  fuivi   d'un  E  ou  d'un  /,,  fe  prononce'  çdmmc 
f      lîii  fhnçois  ,^  ;  giammai    téroit    dgiammaf'i 
mâf^^'^  {ait  ^^-^^Z  Je?  deux  ^  Ct  prononcent 
?|i^ fç  |l,,pême  manière  )  ê^lo"  fait  ndgl^  Jb  fût 


P  R  O 


françois  j //tf>-«;Atf  fait /;tfr4/,.  ^Z -,  en  italien,  fe 
rendroit  en  françois  par  du  ve\\ofa  ,  jolie,  fait 
yed^fà.  Les  italiens  n'ont  point  d*a(piratioh$  gut- 
turales^  non  plus  que  les  françois }  ils  n'ont  point  de 
fyllabes  nafales. 

'Dans  la  langue  etpagnole  ,  les  voyelles  ont  le 
même  fon  que  dans  If^françois,  excepté  r£/^,Qu[ 
fait  ou»  La  Pronon^^af/on  qui  diffère  le  plus  de 
celle  des  autres  langues/ chez  Içg  e(pagnols ,  eH 
celle  de  IV  coofonne  &  de  rX  y  ces  deux  lettres 
s'expriment  par  une  afpiration  tirée  du  fdnds  du 
gouer,  que  l'on  rie  peut  décrire  ou  peindre  aux 
leux  que  très-imparfaitement  par  A:A,  en  afpirant 
fortement  r^.  Le  Ç  avec  une  cédille,  comme 
dans  moça  >  fîUe  >  a  l'effet  d'une  S  épaiffe  ou  graf- 
féyée  ,  à  peu  près  comme  le  IH  des  angiois,  mais 
un  peu  plus  adouci.  Les. deux  LZ'  font  toujours 
mouillées;  olla  fait  oillia  y  o\x  oiglia  7  fouvcnt 
le  B  fe  prononce  comme  un  V  confonne  ;  le  G 
devant  un  E  ou  un  /eflafpiré  ,  mais  moins  fortement 
que  r/ confonne:  les  deux  NN  y  comme  dans  yè/i- 
nora  |  fe  prononcent  en  françois  coixicùt  fcignora,  . 
Les  portugais ,  ^ïont  la  langue  elt  prefque  la 
même  que  celle  àci  efpagnols,  cont  les  mêmes 
Prononciations  qu'eux  ;  celles  qui  différencient  le 
portugais  font  aon  ,  qui  fe  prononce  dm  ;  rela- 
paon  ,  relation ,  fui  relajfam  :  nh  on  Ih  fe  mouille; 
Ji0ora  fait  feignorai  caravalhoCt  prononce  çara- 
vaij^lio.  '  •  - 

Pa,ns  la  langue  allemande ,  les  voyelles  fepro- 
'noncènt  de  même  que  daiis  le  françois,  à  l'cxcep-   . 
ceptionde  VU  voyelle  y  qui  fait  om  :   cependant, 
dans  la  baffe  Allemagne  ,  la  Prononciation  ùéi- 
çoife  de  1*17  n'eft  point  inconnucj  ftjais  alors  oa 

met  uni^etit  e  au  deflué ,  U.  Dans  la  haute  Al- 
lemagne, cette  /Prononciation  n'efl  point  ufitce  >  : 

&  U  fe  prononce  comme  L  Les^preroiers  pronon* 

cent  Icmot  UMy  mal,  comme  ehfratiçois  u^Uilcs^^ 
derniers,  comme  laie,'  l'/P"  confonne  fe  prononce 
comme  un  F,  vatter  ,  père  ,  îz\\rfàttre  ;  le  dou- 
ble If^  z.  le  fon  de  l'iP'' confonne  en  françois:' 
r£,  lorfçju'il  fuit  un  I,  iïç  fait  qu'alonger  cet  / 
fans  fe  faire  fentir  j  die  ,  la  ,  fe  prpnonce  dj:  el , 
Vf  ,  en  ,  â  la  fin  des  motâ  ,  fe  mangent  ou  fe 
tranfpofentj  vo^el,  wajjery  hahen  ^  £nt  fbgl^t 
yajfre  ,  habn  :  fch  fait ,  chez  les  allemands ,  ce 
que  cAfait  en  françois^  j /lAe/m  fe  prononce  comme 
chelm^  L'J  confonne  des  allemands  tië  diffère  point 
comme  en  françois  ;  Jtfyù.r  fe  prononce  IéJou4*\ét  0    . 

^6s  allemands  fc  prononce   avec  ifpiratioti;  b^rg 
r.:.  1 .. i-  t.-hL •    1-  .L    tJ^: «• 
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alpiration  de  la  gorge  très  -  marquée ,  comme  u 
Ion  voi4f>||.  pouner  fortement  l'haleine  du  fond 
dç  ^'çft^autc-  M.  ic,aat^DCHi>rès  ikhft.  Celte} 
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Prononciation,  eft  très- difficile  pour  let  étfangetti 
furtout  quand  le  <rA  tlk  encore  cor^i^^  arec  xi'au- 
tres  coniboaes,  couiné  àzm  hecheipiLz>  Eh  gé- 
néral >  les  allemands  combinent  plyfieurs  conlbnnet; 
ce  /  qui  rend  leur  Prononciation  rode  êi  finiveot 

.jfl^pbUible  i  (kiiîr  pour  ceux  dont  les  orgaoea  n'jr 
f)nt  point  accoutumés  dés  leur  teirdre  teanefl*e  ; 
kopf,  Uièip,f4:/iwarti,iBi6i^il^i^Mm,  chc* 
les  allernands ,  ie  prononce  coqime  ^  ;  Wmt  létiln., 
fait  en  françoji*  r/?/t/t.  Q^uant  aux  dl pnthongnet, 
aniàii  àoiiihaufff  mùÇon^  ÇtytoMinct h&ufi- 
et  ,eu ,  8c  ey ,  fait  aV.  <V  fe  prononce  coinroé  /;  8c 
dans  la  bailc  Allemagne  ,  ç^ineytf  .*  les  uns  proi» 
nonccat  fcho'on  y  beau ,  comme  ^hïnti  les  autrçi 
comme  chèune.  Lei  allemands  n'ont  point  d^  oiii» 
Aies;  ils  font  Tonner  let  n <)ui ruivcntlcs  voyelles | 
le  mot  menfoken  t  let  hommes,  le  prononce  ^«e/m- 
çhinni  klinff  ,Umc  f  !ki%  kli^nc»  Dans  plufieum 
provinces  de  l'Allemagne,  les  habitants  confon- 
dent fans  cefle  les  M  &  les  ^kh^MJk  le»  T; 
ce  gui  n'eilpas  un  vice  dîe  la  langue  /  mais  liû  défaut 

■  dans  ceux  qui  ^a  pzdcnt,'';:'::ï:,:-.'^^i 
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les  cinq  voyelles  de  la  même  manière  que  Ici 
autres  peuplcj  ?  leur  u  fait  ou.  Les  rui^s  ont  Vy  y 
i  éta  des  grecs  »  qi'lts  prononcent  de  mêine  qu'eux  , 


J«ft-f  ^bêlant  ou  tfi;„i*/^  confonne,  ainfi  que 
le  double  juy  au  coiinmencement  d'un  mot,  fe 
prononce  combe  en  françois  |  rnaîs  À  la  fin  à*ûm 
mot  il  fe  prononce  toujours  comqBS  un  F  f'  ç\ef^ 
ntshtMf  .U  prononce  tckimickef  \  vafiU  oftrow 
^mUofirfff.'U  langue  ruife  m  9^  *»  » 
des  grccri  tt  J«  prononce  avec   itilç  aipiratios 

{;utturàle  ,  &  fait  l'effet  du  eh  à»  aUcmandi  t 
c  C  demande  une  afpirati^  moid»  fcofible.  Us 


La  langue  flamande  ou  bollandoife,  quoiqu'en- 
tièrement  dérivée  de  l'allemand  ,  a  cepend-ant 
quelques  Prononciations  très  -  différentes.  V~ 
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voyelle  a  le  même  foq  qu'en  françoisj  i'J^  con- 
lonne  fait  /  comme  en  aÛemand;  le  doublé  ff^z 
le  lx)n  de  rf^i(;onlpnuç  çnirançoisi  ^^llti^lli^^ 
ne  font  qualonger  ces  voyelles  y  màar ,  \eêr  ^ 
doof\  font ,  wi«r ,  î?r,  d/âiî/'.  Cff  fe  prononce  ou; 
Tiioer ,  mgrais ,  fait  rhSur:  ouw  fait  poÀf  ;  proKW  , 
femme ,  hii  Jrooûi  uy  fair  eu  ;  Awy/,  maifon ,  fait 
.  "^*  ^  .y  ^^  prononce  comme  if-i  j  vry ,  libre,  fait 
trt'-i'  Les  hollando|s  n'ont  point  laf  Pronona'Mwon 
du  ch  comme  en  franço|s;içiir^-^  diffère  de  celui 
des  allemands,  &  fe  rend  par  une" afpiration  très- 
forte  de  la  çorgc  ,  que  jj^n  peut  rendre  â  peu 
Pi  es  par  fkhh  ;  fchadts  ,  patin  ,  fait  Jkhbàts  : 
^  ^\^^  '^^^  hollandois  fe  prononce  avec  afpi- 
ra'.ion ,  â  peu  près  coniime  ch  des  aile mandi^UlSp'opt; 
P';int  de  lyllabes  nafales }  vrind,  ami /Té  prononce 

fflnnCl,    '.■'..  'Vf»*' ;•■,:,•■  ,   :        '•   ■:.::--     ■"■■.■,,■.  ■  :'     "f 'iïSiiW"':,^.'" 

Les  langues  ïuédoife  ic._  danoife  font  dérivèei 
Je  i  allemand,  &  ont  ufc  très-grande  affinité  avec 
luï  i^leur  Pranomation  »'§,  dit-on ,  rifin  qui  les 
caraftérife  &  Oui  fts  diftingué  fenfibleracnt  de  celle 

des  alleman  fs. 


«uii«|uciic  prcccac  la  ou  w ,.  le  prottouce 

en  en  fiancois  dans  le  taoi  Joigner,^-Cht*  lei  ruf- 
"les,  le  C  &it  tou/ours  J",  &  ne  fe  confond  jamais 
avec  le  iCr  co(«mç  i|i^^  le  autres  langue^.  lia 
ont  une  lettre  qui  répond  ^^l  phi  qu  ^  dey 
grecs,  5e  qui  fs  prononce  de  même,  ht  Z 
rufles  fe  prononce  ço||ime  IV  confonne  en  fran 
dans  le  moi  jamais  ;  \émla  mtjemla. 

Telles  font  en  abrégé  les,  ptincipalcs  difFérepcct 
qui  fe  trouvent  dans  la  Pronoriciation  àt  la  plu-» 
paçt  des  langues  qui  fg  parlent  en  Europe.  U^t 
grand  nombre  de  volumes  luiïîroil  â  peine  ,  fi  Xq% 
vouioit  eu^et  jjans  Içs  détails  de.  (|)us  les  mù^M 
chaque  langue;  il  n'y  .a.  qu'un  long  ufage  &  l'ha- 
bitude qui  puiffent  aprendre  les  irrégularités  &  les 
exceptions  que  Itl  Prononcîathin  rencontre  çhe» 
les  différents  peuples.  On  finira  donc  par  obfcrver 
qu'il  n'y  a  point  de  langue  en  Europe  qui  pro- 
nonce moins  coiiimè  eue  écrit  ,  que  la  langue 
françoifig  r  vérité  imX  on  fera  forcé  de  conv^:nir  , 
pour  peu  que  Ton  y  faife  attention.  {Le  baron 
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La  langue  des  r^i^t^,  des  polonois,  des  bohé-f^ 
J»eû$  des  croates,  des  lllyriens  ,  des  dalmatiensV 
J"  bofniens ,  des  fcrviens ,  àes  bulgares  ^  8c  des 
iclavons  ,  cft  la  même ,  avec  très-peu  de  différence  i 
l[»  Pf^mt  ^uè  tous  cer  peuples  s'entendent  ;  c'eft  l'ef* 
■ciavon  qu ih  patient.  •  ■^,:,y^-:: .<^^,i,     .  ■-^^^^-'■' 

r    A  ^"""  f***  ""  P'w  grand  nombre  de  car^c-; 
lere^ic  ies.  autres  nations  :  ouelqucs-tt^s   de  ces 

^^  ,  ^T  hV^^'^'^'  des  diphthorigu||,^omff»ç 
combinées,  8c* 


(N.)  PROODIQUE,  àdj.  Vers proodique. 
Dans  la  Poéfîe  ancienuçp  o«  #fignoit  .ainlî  un 
grand  vers  ou  plufîeurs  grands  îrers,  par  çaport  i 
un  plus  petit  qui  les  fuivoit  &  terminoît  la  ftropbe 
ou.  le  couplet.  Aipfi  ,  dans  un  diftique  compofé 
d'un  hexamètre  ^  4*un  peotarnèlre' ;  Itt  vers  heXa- 
inetre  eil  le  proodique  ^  8c  le  pentamètre  eût 
l'épode  :  dans  les  vers  faphiques ,  les  trois  pre- 
miers vers  de  chaque  ftropbe,  font  proodiques  ,  & 
le  vers  adonique  qui  les  fuit'  eft  l'épode.  ^oyet 

"^   Proodique  vient  dès  mots  grecs  «J»,  ante\  & 
J/iî ,  câTirMJi  le  fignifie  ,  par  conféquent ,  qui  Je 
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d'autres  marquent  des    caûù 

w  .  I         '       ^**"'  ^**^"  ^^  ^*  tchrfch  ,  è*  vu 
i»  icmot^ar  feprononcc  txaar:  ils  prononceat 
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jfiié  (  M.  Beauzéb.) 

PROPOSITION,  f.f.  Grammaîr4,T>\xmztùi\% 
(au  «or  Construction)  a  traité  fi  amplement  ce 
qui  coBceioe  la  Propofitipn ,  entendue  graium^tica* 
le  ment  I  qu'il  n'y  auroit  plu;  qu'à  renvoyer  îcei 
— .:.i.    a«*il  fjwt  iQnfultcr  en  effet ,  fî  je  n'avois  i 
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lairc  quelques  obieivâtiohs,  que  j^  croîs  nécçffairei  1 

fur  cet  objet.-  -^v  .•     ^  .  .  * 

Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la  Pro- 
yojûion  eiï  jin  aflembi'age  de  mots  ,qui%  par  le 
concours  des  différents  raports  qu'iU  ont  entre  àix  , 
eaoncent  un  l'ugement  oi^  quelque  cbnfîdération  par- 
ticulière de  Jl cfprit,.  qui  regarde  un.  objet  comme 
tel  :  il  me  fcmbie  qu'il  y  a  quelque  inexaftîtudc  dans 
çcttç  détinitioo,    *    -  «  '         ; 

Lé  feul  mot  htïamàricmur;  pat  exemple ,  cft 
une  Propofnion  entière ,  &  rien  n'y  eft  foufen- 
tçndu  ;  la  termihaifoa  indique' que*  le  fujet  *cA  la 
première  pcrfonne  du  pluriel  jÔ;Id"ès  qu'il  eft.  dé- 
.  lermmé  par  li,  oii  ne  doit  Wsle  fupplécr  par 
,  /loj,- parce  que  ce  feroH  tomber  dans  dapéfido- 
logie,  0u  du  moins  ihtro'duire  le  pléonaimc  :  or- 
la  conftruftion  analytique,  loin  de  rinlroâujre  , 
a  pour  objet  de  le  fupprimer',  ou  du  moins  d'en 
iaire  remarquer  la  redondance  par  raport  à  rinlc- 
%itè  grammaticale  de  la  Propojînon,  Si  donc 
moriemur  eft  une  Propojitîon  pleine,  on  ne  doit 

point  dire  que  la  •-P/-o/'o///i(?n  eft  un  aflemblaee  de 
jriots,  •'  ,    ** 

L  auteur  ajoute  qu'elle  énonce  un  j'ugement  ou 
quelque  confidéralion  particulière  de  l'cfprit ,  qui 
^.regarde  un  objet  comme  tel  :  il  prétend  par  li 
indiquer  deux  fortes  de  Propofuions  i  les  uries 
direaes,  qui  énoncent  un  jugcttieut  j. les  autres  in- 
direftcs,^  qu'il  nomme  fimplement  <?'«o/zt/rtf/Wj, 
&  qui  n'entrent,  dit-il ,  dans  le  difcours  que  pour 
y  énoncer  certaines  vues  de  refprit.  Tout  cela,  fi 
je  ne  ifi^trompe  ,  eft  véritabiemenr  quid  unum  & 
idem  ;  en  voici  h  preuve,  .     ' 

Nous  parlons  pour  tranrmettre  aux  autres  hom- 
mes nos  tonkoiflances  i  &  nos  connoiftances  ne 
font  autre  cliofe  que  la  {perception  dç  l'exiftence 
întelleftueJrlc  des  êtres,  )ôus  telle  ou  telle  rela- 
tion à  telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  i 
•véritablement  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
fxifte  dans  notre  efprit ,  nous  en  avons  une  con- 
-Boiffance  vraie  :  s'il  n'a  pa^  en  foi  la  relation  fous 
Jaquelle  ilexifte  dans  notre  cfprit ,  la  connoiflance 
que  nous  en  avons  eft  faufle  :  mais  vraie  ou  àofle  «  i 
cette  connoiflance  cil  un  jugement V  &  l'exort/Eon 

:'i   «  Il 


».  qu'une  pcrcepiion-»  :  &  il  venoit  de  dflre  («*.  400), 

3UC  la  perception  de  la  relation  qu'il  y  à  entrç 
eux   idées  ,    s'appelle  jugemçnt^.u    four  q^'^n 
»  juçement  ajt  lieu ,   dit  -  il-  encore,  deux   idées 
4    É.  doivent  être  préfentes   i  notre  ânie  .■  ^  V  . -dès" 
.  p  que  les  idées  fontpr^fcntes ,  le  jugement  fuit  », 
Je  ne  diljFcre.dc  ce  philofophc  que  par  rexpré/fîQn  : 
.»  il  dit  dfux  idées,    «c  je  détermine ,  moi  ,  ;hdéc 
«.    d'un  iuje^  &„cell«  d'un  attrib^t *  c'eft  uh  peu  plus.' 
.  de  précilion  :  il, dit  que  les/leux  idées  doivem  être 
ptéfciUes  à  notre  âme ,  &  mol  ,  je  dis  a^xt  û  fujet 
.fxiftc  dans  nottc  cfprit  fous  une  relation  i  quyiquc 

•  ,  '•  *  •M  **  •*  ■  •  •  ■     '         . .  »  •        . 


'     •  •    f 


^^9 


^ 


■  1 

modification  :^0o  verra  ailleurs  pourquoi  j'aime 
•miiu%  dke  e^JiffiCt  initUe^ndU ,  <{}xt  préfenct 
duhfnotre'*âme.  \  'Voye\  Verbe  )j  il  lijfHt  ici 
que  l'on  fente  que  .ces  exprcflions. rentrent  dans  It 
mime  fcns.  Quant  au  fonds ^de  la  dolftriuç  qu^  nouj 
cfl'  commune ,  '  c'éft  celle  des  méilieiilè  logiciens 
ou  métaphyficicns }  &  fi  on  lit   avec  raucniion 


coairenable  les  deux  premiers  chapitres  du  preiniet  ' 
livre  de  la  HechtrçU  4iMvirii^i  &  le  troilîcmc 
cliapitre  dl  la  féconde  partie  de  \* u4 n  de  f<nftr^  oq 
n'y  trouvera  pas  aiutrc  ^ho(c^  •  ^  \>^^ 

Cela  étant,  je  le  demande  „  quelle  di|Fércnce 
y  a-t-il  entre  un  jugement  qui  eft  la  perception 
de  l'exiftence  intelleduelle  d  un  fujet  fôiis  telle 
relatipir  i  telle  manière  d'être  ,  9t  çf  qucj  du 
Marfais  appelle  une  confidération  'particuliéit 
4e  l' efprit ,  qui  regarde  un  objet  comme  tel? 
L'efprit  ne  peut  regaider  cet  objet  comme  td, 
qu'autant  qu'il  en  aperçoit  en  foi-même  l'çiifteiicc 
fous  telle  manière  d'être j  tkx  ce  n'eft  que  parla 
qu'un  objet  eft  tel.  Ainli,  il  fout  convenir  qu'il  . 
n'y. a  en  etlet  qu'un  jugei^ient  qui  puifTe  êire  le 
type  ou  l'objet  d'une  P.ropqfition  ;  &  je  conclus  qu'il 
faut  dire  qu'une  Propofuipn  eji  Texpreffiommak 
fHnju^emenU       ..;.:.-    :■;■•.„  .^,^^v.. ..  v_;  ,.„. .  -^     ..  .,*  _ 

<^ue  plufîeurs  mots  foient  Véuriîs  ppijr.cela ,  ou. 
u'iinfeul,   au .  moyen   des  idées  acceffoires  que. 
/lufagc   y  aura  attachées  i   lûffife  pour  cette  .tia; 
l'expreirion  eft  totalcj  dès  qu'elle  énonce  l'exif- 
tence inltllejauelle  du  fujet  fous  telle  relation  i 
telle  ou  telle  modification.  De.  iuême  enccfre  ,qiié  '* - 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  l'on  fc  propofc    - 
-direftement  de  fài re  conoohre ,  ou  qu'il  fcit  fu- 
bordonné  d'une  manière  qûelcônqu»  i  celui  quÈ     ; 
l'on  envifage  principalement^'  c'eft   toujours  uo  ; 
Jugement,  dès  qu'il  énoncé  rciiâchce  intelleéluelle 
du  fujet    fous  telle  relation  i  tçUj  «édification  j.. 
&  l'expreffion  totale  ,  folrdu  jùgemeiit  diréft,  foit 
^du  jugement  indireôd:  luboEdonaé».  eft  ^égalcipenl     ,. 
une  PràpofitioTitf*  1  r      •     .  ,,     f.  •    •*«-»'«'  * 

I  Je  rédiifs  â  dê&x'cKeè  les  oVfervatlons  qiîe  liê-^ 
j Grammaire  eft  chargée  de.  faire- fur  cet  objet,/ 
qw  ifoftt  la  ràatière  &  la  fornic 'dé  la  Propofir 

fit/0/li>  .•■■■..■■•"■.    (■■  '  '■■■■■:--   ^^       ■     •■  .  ■.  -c.:!"-.    =••  .      ■A'       ■' 
<■■■;..  ;  -^  ■•■•■,•      ■  -.  •■  ._,    •  '    ••■I  •    •■,•!;     ,'  /*     ■   . 

!,  I.  La  matière  grammaticale  de  là  ^A7/»o/r/(7n,'    * 
k'eft  la  totalité  çlcs  parties  intégrantesiiôw  elle  peut 
être  compoféB,  &  que  l'analyfe  réduit  i  deux,  favoir  'v  , 
le  Sujet  &l'Aftribu£,îvV^   ♦    U   *       >;*;    '    '  ' 

Lé  Sujet  cil  la  partie  de.la  /*rô/><yP//o>i  qui  ex- 
prinie  l'être  dont  refprit  aperçoit  l'exiftence, foù$ 
telle  oii  telle 'relation  à  quelaue- modification  ou 
pianièrc d'être..'-'.;  ^<'"^:^;.Ï^V-%'^t*-Vy •■•'■•.'  ;r 

L'Attribut  eft  la  partie  dt  li '^./•c)/»()j?/io/i  qui 
expriine  l'exiftence  intelïèauéllê  du  fujet  fous 
^tteIxi*^iqQ.4|«çi^^e•mani<ke  d'êtr^^^^  . 

Ainfi  ,  qiiand  on  .dit.  Diew  efi  i«/?e',.  «V^  .""* 
'Opdfit\pn  (jui  tehfeçmc  un  Sujet,-  Dieu,  3^ un      . 
tribut,  efijufie,  Jai<a  exprime  rêtre  ;dont  l'efpnt 
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tycc  la  ]viBce  *,  e/?  y6/|?  en  èxpdirte   rcxlirençe  ^ 
(bus  cette  relation;  ^feii  particulier,  crprinie 
l'exiitence  du  Sujet }  jujie  en  eiprime  le  rapoiçt 
de  coni'çnàncê  *à  ïil  juftice.  Si  la  rclatiqn  du  Sujet 

i  la  inanièrc-  4'%f  f Ht  M  M^m^^^  f^'^^fl 
avant  le,  verbe  une  négation -,    pour  iriaîâufer  le 

contraire  de  la  conveniflcc  ^  'jhm  NgH  ^*  '«f'»'" 

L'Attribut  contient  eJpsndelUment  U  verbe  , 
dit  A\i  fAÀtCals  t  parce  que  le  vtrbe  eft'  dît  du. 
Sujet.  «Si  TAttribut.  contient  enenciellement  le 
»  verbe,  il  s'enfuit ,  dit  l'abbé  FiOijnant  (SuppU 
aux  chap.  \\  &  14  de  la  II  partie  de  la  Crdm. 
f^âiét.  )  »  i^eie^  verbe  fl'çj^  pas  une  fimple  liai- 
bn  ou  copule'',  cqmme  la  plupart  des  logK 
iens  le  prétendent  i  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point 
I»  de  mot  qui  foit  réduit  i  ce  (êul  ufajge.  iUnfi , 
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preuves:  dont  on  appuie  la  Write  de  lareligiàrp 
chrétienne  fon^  invtnit'ibleij  craindre  Dieu  eft  U 
commencement  dtla/aféfe,  YàM^t  Dieu  c*- 
-prime  un  Sujet  détçirmiaé^  ptr  l'idée,  unique  de  \\ 
nature  individuelle  de  i'l\re  î^^tkmt\^Us  hom-* 
IR^J|  un  fujet  4éterniiné  flw^  k  (èiiie  idée  de  U 
Inature  (pecifique  commune  â  poxA  les  indiridus  d«r 
cette  elî>ece;j  la  gloire  aui  vunt  iê  ta vetrett^joai 
Sujet  detéripiné  par  l'idée  unique  de  U  nature  gç? 
nérale  de  la  gloire  reft^eiote  par  fidée^  ht  vertu 
,  enyifagée  çproiBc  ^un ,  fondement  p^loolier  fv  .^ 
*  preuves  dont  on  appuie  les  vérités  de  Ja^irèUgiom 

Sujet  déterminé  par  .l'idée  untqiiè 
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»  le  verbe  eft  donc  le  figne  de  l'exiffence  réelle 

»  ou  imaginée  du  fujet  de  la  Propofition  auquel 

t>  il  lie  cette  ieziftence  &  tout  le  refte».  lln'étoit 

pas  poiHble  dé  mieux  dèveloper  le$  conséquences 

du  principe  de  du  Marfais ,  &  je  ne  fais  même  fi 

'   ce  philofopbeles  avoit  bien  envifagées  j  car  fTartout 

oi\  il  parle  dti  Verbe,  il  femble  en  faire  principalement 

çonfilUr  la  naturç.T4pS  rexpredlon.d'ucie  aâion. 

;  f  Voyei^  AcciDeMTVAcTiPv  Cq^juoàisôi|.  )  Jl  eft 

^  vrai  que  l'abbé  Fromant  tourne  cet  eohféquences  en 

,  ôBjcdidni    qu'il  croit  que  le  Veibe  fubftantif  ne 

'(ignittb  que;  l'affirmation  ,  &  que  la  définition  que 

Aftj.  de^Forl-Royal  donôept  {fù  verbe  eft  très^jufte. 

»  Car,  dît-a,  quand  je  dis  i>/V«  é/f  tout-puif^ 

V»  yà/ir  ,^  jc'çft  1^  totttc-puiff^^^    feule  que  jère- 

»>.CQnm)is  ,\q]i^e  j'^iffirme  en  Dieu  pcjur  le  moment 

»  jwércnt  :  il  ne  s'agit. point  de  Tekiftence,  elle 

•    »  eft  (ùppoféeiç  reconnue  j  le  verbe  e^  ne  lignifie 

»  que   la  ilmpié' affirmation  de  l'^ttribaf  tout- 

^puiJJTant,  qu'il  lie  avec  le  Sujet  j  X?#^«  »^  Ce 
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intellcaucUe  ,'  xlê  fon  eiiftcnce  daiis  l'efprit  de 
c^^  qui  parle,  laquelle èft  toujH»  l'objet  d'une 
l'ropofition  ;  '■&  que  je  ferai  voir  étife  le  caraftère 
ejlenciel  dii  verbe,  (  F'oyil  ViRBB  )  Aînfi,  loin 
J  abandonner  le  j^rîncîpe  de  «lu  Malfaïs ,  à  caufe 
«es  çof^iféquences  qui  en  forteot ,  le  le*  fecarde 
comme  une  confirmation  du  principe,  vu  quelles 
l'cnncnt  d^ailleurs  â  ce  qu'une  anal^(e  rigoureufe 
nous  àprend  de  la  nature  du  verbe.  DUops  <^nc  avec 
n<^ifé  grammairien-nhilofophe ,  que  l'Attribut  com- 
Aicnce  toujours  par  .le  verbe*  ''"^.Hf'  I  ^  •  î*'    \r      ' 

U  Sujet  i  VAltribut  peuvent  être ,  i».  fimplcê 
ou  compofés  J  »•.  incomplexes  ov.coknplexes.    -  " 

}.  •  Le  Siyfet  t^  fimple,  quand  11  préfente  iTef- 
m  un  être  aéterinlné*par  une  idée  unique.  Tels 
lont  le,  fujet,  des  Proportions  fuivantes  i  Dieu 
V*  ftarneli  Us  hommes  font  mortels  ,•  laglolf^ 


.•  ■  V, 
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.*•  V*. 


fcntcnt  encore  à  Tèfprit  un  Su|èt  (tt^^^ 

unit|u«  d*ttnc  crahii  ?l^^cUe  rcftrçiatepal  il^idée  ?^^^^^^^ 
d'un  objet  particulier ,  qui  eft  Dieu.        ;    ^i%         '  %  . 

LçSmet  au  contraire  eft tfom/oTèVquandU^^^^^ 
'prend  plufieurs  Sujets  déïernainés  par  des  id^s  di^i 
férentcsi  Aihfî  ^  quand  orf  dit,  La  foi ,  V^^rancft^ 
&la  chariii  font  trois  vertus  théologales  i  le  Svk\t% 
total  eft   compofé  ,    parce  qu'il    comprend  frols^ 
Sujets  détfj:^i3Eiinés  ,  chacun  par  ridée  cara^ériftiquo* 
de   fô   tiàtliri  prqpre    &  iuâîviduelle^    Voici  unff 
autre  4^f;p/To//r/o/i  donf  le  Sjijet  total  eft  pareille? 
ment  compofé   en  apparence  ,    quoiqu'au  fonds  il 
foit  fimpjtç^;  Çr^if^  à  l'Évangile  &  vivre  en  paiewf 
eft  une  extravagance   inconcevable ^i  il  femblq 
que  croira  à  V Évangile  foit  un  premier  Sujet  par-i 
tiel ,  &  que  vivre  en  païen  en  Toit  un  fécond  : 
mais  TAttribut  ne  peut  pas  convenir  fëparëment  à 
chacun  de  ces  deux  préteadus  Sujets,  puifqu'on  na 
peut  pas  dire   que  cro/r^  à    V Évangile   ejl  unt 
extravagance  inconcevable  i  ainfi,  il  faut  convenir 

3ue  le  véritable  Sujet  eft  l'idée  unique  de  la  réunioa 
eces  deux  idéesparticulièref ,"  de  par  confëquent 
que  c*eft  un  Sujet  umplce  ^f  ^n^^       ^  i  vt 

C*  que  j'appelle  ici  Sujet  compofé  ^  du  Mariait 
le  nomme  Sujet  multiple ^  &  c'eft,  cfiMlilorfque^ 
pour  abréger ,  on  dôwie  un  Attribut  côiàmun  i  plu-« 
ficurs  objets  diftércatSe         ^  :,  ;    ■■■^^■'>\r'^[: 

^r  Malgré  Texaâitude  ordinaire  4^  ce  favant  graor^ 
mairTen,   i'ôfe  dire  que  raftertion  dont  il  s'agit 
eft  une  définition  dufle    6u  du  moins   hafardéé^ 
puifqu'ellè  peut  faire  prendre  |^      Sujet  nfultiple 
ou  composé  un  Sujet  réell!t(n4i^t  fimple*.  Quand  Qa. 
dit  I  par  exemple  ,  Les  hommes  font  mortels ,  oi 
donne  ,  pour  abréger  >  l'Attribut  commun  font  mor» 
tels  i  plufieurs  objets  diilérents  \   &  c'eft  tu  lien 
de  dire  Pierre  ffi  mortel  ^  Jaques  ejl  mortel,  Jtaip 
efl  mortel  t   &c  :  on  pourroit  donc  conclure  de  1^ 
définition  de  du  Marfait ,  que  le  Su^t  Us  hommes 
tik  multiple  ou  compofé ,  quoiqu'il  foit  fimple  le 
avoué    fimple  par  cet  auteur  :   Un  Sujet  fimple  ^^fj^^ 
dit-il ,  efi  énoncé  en  unjeul  moi  ;  le  foleil  eft  levé^      y 
Sujet  fimple  aufingulieri  les  titres  brilleot|  Sujc^     .    '^ 

fimplt  auj^lufici:  ^' ^*    \  ^*    ^^^  "     ^  ;  N      *  '-'%^        ' 
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CvlAii^refte ,  tctte  définition  ri'ci^  pas  plus  éiifte 
^ujc1c(?Ue  du  Sujet  multiple  .oiJ^çomjpofé  r  pour  J*en 
^convaincre  ,  il  ne  faut  <|uc  fé  rappeler  les  exemples 
que  j'ai  cites  des  SujiçiiÇniplesj    aucun  de  ceux 
"  qui  tant  (^loncés.  en  j|iu|i(S^  ifitù.  deftmë  â 

réiuiir  pluiieurs  obiètf^iîifflrents  fôiïs /un  Attribut 
commun ,  -comme  l^ifel?^  nol^rt  grammairien.  C'eft 
queti  effet:  la  iîmpîîc||M  Jk  doit  dé- 

pendre^ nom  de  l'uni té^dû  mot  qui  rexprime ,  mais 
:  ;  de  Tunité  de  Tidéequî  le  détermine.  -m 

K^^^^^^^^  peut  êjre.  également fuiiple  ou  com- 

:   L'Attribut  eft  (în.iple'^  quand  il  n'exprîmc-qu*utie 

.  feule  manière  d'être  du  Sujet,  foit  qu'il  le  Tafle; 

en  lin  (eul  mot  ,-  foit  qu*il  en  employé  plufiéurs, 

Aînli,  quand  on  dit ^  JJUuéJl  éternel^  ÙUitgour^ / 

verne  toutes  les  p^rtUs  de  tiaiiversj  im  homme 

;  €Lvàre   recherche  AvéiC  avidité,  dès  blehs^dont  il 

ignore  le  .véritable  ufage  ;  être  fage  avec   excès 

ç'e/l  être  fou^:  Içs  Attributs  de  toutes  ces  Propo-- 

fit  ions  font  fimples/ parce  que   chacun 'n'exprime 

I    qu'ùnç  (Vale  manière  d'êtrp  dû  Sujet  :  ^y?  éternel  y 

gouverne  wuas  les  parties  de  ^univers  y  font  deux 

.  Attributs  ;qui  expriment  chacun. une.. rninîère  d'être 

ie^Dieu  *,    ruiT-dans  le  premier  exeniplç  ,  l'autre 

*  daris  le  fecond-j  recherche  avec  avidité  des  bkiis 
dont  il  ignare  le  véfitaàfe  .ufage ^  ç'eft  une  ma- 
nière d'être^  d'un  ho  nrme  a^'arçj  et  ré  fou  y  c'éi^uftê 
jiianicré  d'être  dç.ce'que  l'en  appelle  être  fage  avec 
e:^c.i},s.,  ■;•-'_•   ■  '•/      ■•   V  ■•\s^  ■  ■  ;  ■  .  '^^  ^.  ' 

L'Atfiîbut  ell  çompQré  V  quarid/iPexprîmc  plu* 
fieurt  maiTières  d^ètrè  dû  Sujet..  Aiiili,. quand  01^  dît; 
jpie^  eji  jujh  <^'  tbut-pul(fdht}^'Âikiiï\^^  total 

{\  compofé  y  parce  qii^ii  comprend  dei 
d'être  de  Dieu;  la  fuRice  &  lg\totue^-pui 
.Xats  ,P ropojltions  font  pareillement  (impies   ou 
', composes./  {(îlon  la  nature  de^  leur  fujet  &  de  leur 

;  attribut.       V  .  ".'"    '  *      '  ^'  /'         "   '   •■ 

'  XJnt  Propojition  fi*mple  eu  celle  dont  leXu-^ 
jet  &  ;  l'atlribut  font  égalenieht.  (impies  y  c^efî 
à' dire  ,  égalenient  déierminés  par  une  feule  iîlée 
l^alç.  Exemples  ^:  La  fagcjje  efl  précieufè  ;  la] 
^  puiffance  Uglfl0ive  ^^efl  le  preqtîer  droit  de  la 
fpuveraineré  i]  l^i  confidérà'tion  quon  accorde  à  la 
vehu  ejl  préférable  à  celle  quon  rend  à  la  nàif- 

^  fdnce.  *  V   >    ■  •       -.^  ^-^    ^  *        * 

\Jv\zPropo fit  1071  coîf)poCe.e  , eft  celle    dont  le 

""^^  JTujet  ou-  l'attribut  ou  même  ces    deux  parties  font 

,  compofées,  c'cft  à  dire  ^  déterminées  par  différentes 

. aidées  ibtaics.  V     ^       >,  " 
»t  Une  JPro^^yzria^^^^  le  fujet  peut  fe 

décompofèr  en,  autan;  de  P/:o/^o/7f/o72^  fîrnples  qu'il 
y  a  d'idées  partielles  dgins  le  fujet  compofc  ;    & 

;  elles  auront  toi\ri^le.  mêiwe  attribut  &  des  fujet^ 
ditîjrcnîs.  VÈcrltiue  pla  Tradition  font  les  ap- 
puis de  la  filjie  Théologie  :  il  y  a  ici  deuxXuj^ts,'' 

,  V Écrite irrèl  la  Traditian  iàt  là  les  deux  Propofi^ 

•  *^  uons  fimples  loas  le  même  attribut  :  1^.  VÈcritwre 

£lî  un  appui  de  lafmné  Théologiff  ;  2^.  luAra- 
^^ition  (fl  un  appui  de  la  faine  Théologie^ 


&  elles"  auront  toutes  le  même  (lîjqt,,ô{J  des  attri- 
.  buts  AïSéxtiWs.  La  plupart  des  hommes  J^ntaveu^ 
gles  &  injuftes  ;  il  y  a  ici  deux  attributs  ,  ybnt 
aveugles  8c  font  inju/i es;  de  là  les  deux  Propo^ 
fitions  (impies  avec  le  înême  fujet  :  \^.  la  plu- 
^  part  des  hommes  font  aveugles  ivi^*  la  plupart 
des  hommes  font  injuftes.  La  décompofîtiou  cft 
prefque  fenfible  dans  cette  belle  ûrophc  d'HoraoB 
(II.;  Od.  s\y  )  >  ^ 

'  •  ^  ,        •  ••■■■••.  -.  .-  .       . 

..  jiùream  qulfquts    tnedïôcrLtatem 

JDiligitr  tutus  caret  obfoleti^ 
■    Sordubàs  teffi  t  caret  invidûndâ 
,  .   ■■  '  Sobrius  àu!(U' 


Una'^r 


manières 
fTance.  •      - 


mpojîtîon  compofée^'pal:  te  (ufet  &  par'*; 
raltriUit  peut  le  décoiupofçxi»,^?:^  ««autant  de  l'ro-^ 
pojhions  i  ayant  le  nicmc  atùibat  compofé  qu'il 
y  a  aidées.  partïellGi  dans  le  iujet;  x®,  ghaçjunc 
de  ces  Propofnlons  élérnçntairés  peut  fe  décon;- 
pofet  encore  en/ autant  de  Propojiiions  finipks 
qu'il  va  vd'idées  partielles  dans,  l'attribut  cora-/ 
pofé  :*i!n  fortcque  ciiacunè  des  idées  partielles .  du 
lujct  cbmpciré  pouvant  être  comparée  avec  chacune 
des  itlées  partielles  de  l'attribut  cornoofé  ,  &  cha- 

'  que.  .comparaifon  dotinant  une  Propofition  fimple , 

' le  nombre  des  \Propqfitions  fimples  qui  fortiront 
descelle  qui  e-ftcompoféé  par  le  fujei  &  p^r  l'at- 
tribut ,•  eft  égal  au  nombre  des.  idées  partielles  du 

"  fi)et.com|)oié>  multiplié  par  le  nombre  des  idées 
partieUcs  jdé -l*atttibut  compofé.  Les  favtnts  & .: 
les  ûifnôrams  fûrit  Jujets  à  fe  .tromper,  prompts 

V  à  ff  déèidéTi   &  lents  a  fe  rétraSer  :  il  y  a  ici 
dç^x;  ■fuiets  flmplës  ,  î*«  lesfflvdnts},x°,  Icsri^no- 


nvre  elle?  par  le  fujet ,     trois  auront 
tSmmun  l'un  des  xieux  fujets   élcmer- 


compàtj 

pour  ii„,     ^  ,  .    ... 

tairô|g,  .j&  partageront  entre  elles  les  trbîs  attri- 
buts f^lpi's  autres  auront  pour  fùjct  commun  l'autre 
fujet  élériicDtaife  ,&  partageront  de  même  les  trois 
attributs  :  ft  on  les  compare  paè  rattribut,  deux 
auront  pour  attribut  commun  le  premier  attribu^ 
élémentaire  ,  deux  autres  auront  le^ fécond, attribut , 
lés  deux  dernières  le  dernier,  atttibutj  &  les  deux  qui 
aur<>nl  un  atttibut  comniun  ^  partagetont  entre  elles 

lesdeux  fujetSi  '  .       -_; 
.1°.  tes  f&vants  font^fujits  à  pe  tromper* 

1**.  Les  favajtts  font  prompts  àft  décider,. 
^-y°.  Les  fnyantsffont  lents  àfe  rétratler. 
-4°.  Lesignorants  font  fujets  àfe  tromper,  ' 
y?*.  Lés  ignorants  font  prompts  àfe  décider* 
6*.  Les  ignorants  font  lent  sa  f^  rétrhcîe/. 
•  J\jfqu'ici  jfiM  donné  d'exemples  de  t^ropoji-. 
tiàns  composés  que  de  celles,  que  les  logicien» 
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tppchcnt  cojniîaiives ,  parce  ^ue  les  parties  Coïn- 
poùotcs  y  lont  liées  par  une  conjoitftion  copu- 
lative;  iwais  je  n'ai  pas  prétendu  donner  rexluiÎDi 
aux  autres  efpcccs ,  dont  les  parties  compofanlcs 
(ont  liées  par  toute .  autre  conjondion  ;  je  crois 
(eulemeot  que  les  diftin^kiôns  obTcnrécs  en  Logi- 
que forint  inutiles  à  la  Grattinjaire  ,  'cjui  ne  doit 
remarquer  que  ce  qui  eft  néçeflaireà  la  compofilion 
des  Propofitions ,  &  qui  n  eft  nuUenaent  chargée  d'en 
difcuter  la  vérité*.  "^        .. 

z^.  Le  Sujet  eft  incompUxe\  '^uand  il  ij'eft  ex;- 
primé  que  par  un  nom  ,  un  pronorn,  ou  un  înfi- 
DJiit,  qui  tbnt  les  feules  clpéees  ,de  '  mots  qui 
puilTeril  préfeiUcrirdfpritun  î>ujct  déternilué.  Tels  ' 
font  les  Sujets  àcs^ Propofitions  fuivames  ;  Z^/Vw 
ijl  éternel;  les  hommes  font  mortels  ;  nous  naïf-' 
foîiS  pour  mourir  ;  dormir  cjîun  temps  perdu. 

Il  y  a  apparence  que  du  Mai  fais  confondoit  le 
Sujet  incomplexe  avec  le  (impie,  quand  il  donnoit 
dJ  celùi-cî  une  définition  ouï  ne  peut  convenir 
qud  lautre.Éa  effet , il  définit  de  fuite  le  Sujet 
liiirple  ,  le- Su]t^  multiple ,  que  j'appelle  compofé\ 
&  le  Sujet  complexe  ,  fans  en  oppofer  aucun  i 
celui  qu*il  nomme  complexe.  Il  y  a  cependant  une 
très- grande  difiGérence  entre  le  Sujet  fi mple  &  Tin- 
complexe  :  le  Sujet  firaple  doit  être  déterminé 
par  une  idée  .unique,  voilà  fcm  eflence  j  mais  il 
peut  être  ou  n'être  pas  incomplexc,  parce  que 
fon  elïence  eft  indépendante  de  rexpreffion*,  &,que 
ridée  unique  qui  le  détermine  peut  être  ou  n^être 
pas  confidéréç  comme  le  réfultat  de  plufiecrr^  idées 
lubordonnées ,  ce  qur  àonne  indifféremment  un  ou 
plufieùrs  mots  ;  au  contraire  TeiFence  du  Sujet  iii- 
çon^plexe  tient  tout  à  fait  i  rexpre/IîorF,  puifqu'il 
ne  doit  être  exprimé  qufe  par  un  motr  -^  ,    /  . 

Le  Sujet  eft  complexe  ^  quand  le  nom  ,  le  pw- 
npoi  5  ou  ripfirii:if  eft  accoppagné  de  quelque  ad-« 

-  ditlon^qui  ea  eft  un  complément  ejrplicatir  ou  dé- 
termiiiàtif.  Tels  :font  les  *  iujefs  des  Propofitzonr 
frivames  :  Les^  livres  u,tijts  font  en  pétit^nopi-- 
hre  ;  les'' principe^  de  la   Moraté  mérueAt  qtiejir. 

^  tiori  ;  vous  qui  connoijftx  tita  conduite  jugc\'- 
moi;  craindre  Dieu  efi  le  j;omm€n(iemé'nt  de  la 
figeffe  :  cû  Von  voit  le  nom  livres;  modifié  par 
^addition  de  radjedtif  utiles  y  gui*  en  reftrejnt 
l'étendue^  le  nom/^nnrf^ifj  iiiodiné' par  1'^^^ 

*^  <ie  CCS  inois  de  la  Morale  y  qui  en  eft  un  comglé- 
nient  détcrmioatif;  le  pronom  voi/i  modifié  par 
l'addition  de  la  Proportion'  incidente  jqtii  cfn- 
noijfei  ^^^  conduite ,  laquelle* cft.eft  explicative j 
&  l'infinitif  irrô/Wre  *dét er miné  par  l'addi lion  du 
complén^ntobjeaifl^i^u:  -  /•'>';    ,  v*      >•  :  . 

^On  v^oît,  par  la  nt>tion  que  je  donne  ici 'duSiçjet 
coinplexe ,  oue  fce  n'eft'pas /^feulement  ,utoc  PfppO" 

fi t ion  inçiàeaÀt  <qui  le  rend'tei^.  mais  toute  ^ddi- 
tjon 
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^i et  grammatical  de   la  Pri>/n)/î>iôq,V  parce 
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'plexe,  eft  It  Su|et  loçiqiw,  de  W  Prop'ojîtion  ^  ^^ 
parce  q.UjB  c  eft  rexpreftion  totale  de  l'idée  déter- 
minée   dont  l'efprit  aperçoit   Texiftence  intelleo 
tuelle  {bus  telle  oju  telle  relation  à  tel  Attribut.    .     " 

L  Attribut  peut  être  également  iocomplexe  ou  corn-» 

L!Aftributeft  incomplexe  ^  quand  la  relation  du 
Sujqt'  i    la   manière   d'être   dont  4  s'agit   y    eft       , 
exprimée  en  uu  feul  mot,  foii  que  ce  liiot  exprirpc 
en  mcmr  temps  l'exiAcnce  inieikilûéilc  du  oujet  ,     ' 
foit  quc^xcette  exiftcnce  fc  trouve  énoncée  féparé-* 
mcn,t.  Am<i ,    qjiand  on  ait  ^  Je  lis  j  Je  fuis  at^ 
r^n/i/Vle^  Attributs  de  ce^  d^ux  Fropojitions  foiit  . 
incomplexes  ,  parce  que  dans  chacun  on  exprime 
en  un  feul  mot  la  relation  du  Sujet  i  la  manièv©^ 
d  être   qui   lui  eft  attribuée  ;  lis  énonce  tout  à  la 
fois  cette  relation  &  TeAiftence  du  lujet ,  &  il  équis» 
Vaut  ^fuis  llfant;  attentif  niwotïQt  que  la  rela- 
tion de  convenance  du  (uict  âTAttribut.     ^  - 

"  ' .  *  -     •  ■  1  "■".'■■•■■ 

L'Attribut  ejl  coaiplexe,   quand   le  mot  princi*-^ 
paiement  deftiné  à  énoncer  la  relation  du  Sujet  i 
la  maiiiere  d'être  qu'on  lui  attribue  ,»  eft  accont*- 
pagné  ^'autres  mots   qui  en  modiltcai  la  fignifica-» 
lion.  Ainfi  ,  quand  on  dit ,  Je  lis  avec  '^in  les^ 
meilleurs  grammairiens  y    Ù  je  fuis  attentif  à 
leurs  procédés  ;  les  Attributs  de  ces  deux  Pro/?o- 
jfîr/o/z^  font  comple)( es  >  parce. que  dans  chacun  lé. 
root  principal  eft  accompagné  d'autres  mots  qui  ea\ 
modifient  la  fcnificatioa.    Lis^    daas  le  premier 
exemple,   eft  laivi  de  .ces  mois  ,.   avec  foin  ^  4^i>- 
ptéfçntèat  Faftion  de  lire  cqililme  modîHée  par  vin   , 
caçadlèrc  particulier fî&  énfuite  de  ceux-ci,  les^  '^T 
^  meilleurs  grammairiens  y  qui  ^déterminent  la  hume 
aftion  de  lire  p^  Tapplication  de  cette  aftion  à. 
un  objet  fpé^iaL  attentif  y  dans  k  fécond  exemple  , 
eft  accompagné  d.e  ces  mots ,  à  Leurs  pracéde\^  qui 

*  ^ejlreignent  T  idée  généraled'attenlion^par  Tidée  fpé- 
cialc  d  un  objet  déterminé*  \ 

Les  Pro/^q/?A/c>/!ÏF  font  ^ 
co.mplexcs  >  felo'n  la  forme  de  réaodciation  de  leur  ^ 

*  fuiel  &  de  leur  attribut,    •       ;  ■     , 
Une  Propojition  inconaplexe  j  eft  celle  dont  Je      . 

iujet  &  raitijbui  (ont  égalernent  incpmpiexes.  Exem- 
ptes :  X<3j^^^J7èf/?  jP/Zf/ew/^  ;  voié£;^arvïendre\J 
menthe  fi  uni:  lâcheté,  .  *  .        • 

Une  Pro}}ofiti<>n  ç<>m]^\hit  y  le  . 

fujct  ou  Tatuibut  où  même*  ces  deux  ^parties  font 
complexes.  Exemples   :  Èa  puijfance  Mgifîative^  ^ 
,  efè  r^fpeéîahle  ;-  les,  preuves  dont  on   apfziie   la 
vérité  de  la  religiçn  chtéticîine  font  invincibles  ; 
ces  P ropofitiorù X6k\i  complexes  par  le  fujct  :  Dieii  . 
goiivernc  toutes  les  parties  de  T  univers  ;-  Çéfar 
fnC  lé    tyran  ^d!une  république  dont  il    devoit^ 
être  le  defenfeur  ;    cts    Propofitions    font  cora-  ; 
plexes  par  l'attribut  :    ïa  gloire^  qui  iiient  fk  'la/ 
vertu  eji  plus  folide  que  celU^^ui  vient  de  la  \ 
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'naljfiinc^;étrefàg^  avec  excès   efl  une  vérîtahle 
fvlie  y  ces  'PropoJit^Lons  (ont  complexes  par  le  fujet 
--&  par'ratlribut.  -  ^ 

L'ordfc  analytique  des  parties  cflencîclles  d'unie 
r ropolîtioit^oiwoicxt  t\\ii  pas  toujours  aulïi  fcniî- 


ble  que  dans  les  exemples  que  Ton  vient  de  voir  ; 
c'eft  alors  a  Tart  même  de  TAnalyfe  de  le  retrouver. 
Par  exemple,  Cejl  luer  Us  pauvra^  ienev€^s 
fubveriir  asitant  quon  le  ptùt  à  leur  \^(\fif- 
$ance  {/i  non  pavijïi  ,'  occidljli)  :  il^eft'évidciit 
que  l'on  attribue  ici  a  la  chofe  dont  on  parle  qu^e 
c'ejl  tuer  les  pauvres  ,  &  conféquemment  que  ^ 
tuer  les  pauvres  ell  l'attribut  de  cette  PràpoJî\ 
jr/on  V  quel  en  eft  le  fujet?  le  voici  :  t^  (  ibjet 
gràmma)tical  )  de  ne  pas  fuhvenir  autant  quon 
lé  peut  à  la  fubjiflance  des  pauvres  (  addition 
qui  rend  le  fujet  complexe  en  le  déterminant).  La 
conftru6lion  analytique  eltdonc ,  ce  de  ne  pas  Jub-- 
venir  autant  quon  le  peut  à  la  Jubfiflance  des. 
j^auvres  ,  eft  les  tuer. . 

;  Quand  les  additions  faites ,  foit  au  fujet,'  (bit  à 
rattribut  ,  foit  à  quelque  autre  4errae  modificatif 
de  Tua  ou  de  Taufre  ,  (ont  elles-mêmes  des  Pro- 
/;ô/?rianj  'ayant  leurs  fu jets  &  leurs  attributs  ,iîm-. 
pics  ou  çompofés  ,  incomplexes  ou  complexes  j  ces 
Propojîthns  partielles  font  incidentes  ,  &  celles 
dont  elles  font  des  parties  immédiates  font  princi- 
pales» {  l'oyeli  iNCfDENTE. )  Ma,is  quelque  com- 
pofée  ou  quelque  complexe  que  puifle  être  une 
Provàfitlon^  eût^elle  Tétendue  &  la  forme  que  les 
rhéteurs  exigent  pour  une  période,  TAnalyfe  la  ré- 
duit ehtin  aux  deux  parties  fondamentales,  qui  font 
je  fujet  ÂcTatlribut/     ^         ' 

Prenons  pour  exemple  cette    beHe  période 
elî  à  la  tête  de  la  féconde    partie  du  Difcours  *dp 
Tabbé  Gblin  ,    couronné  par  TAcaciémife  françoife 
.  en  i'7i4.  Si  fermer  les   iéux  aux  preuves  écla^ 
tantes    du  chrljîianifme   ejl   une    extravagance 
inconcevable  {   cejl  encore    un  bien  plus  grand 
renverfement  de  raifon^  d'être  perfuadé de  la  vérité^ 
de  cette  doIîHne  &  de  vivre  comme  fi  on  ne  doit-' 
toit  point  quelle  ne  fut  faujje.      C 

.Pour  parvenir  à  la  conftrutlion  analytique  ,  je 
ferai  d'abord,  quelques  temarques  préliminaires» 
\^.  Si  n'eft  point  ici  une  conjonftion  hypothéti- 
que ou  conditiohntlle  i"^  la  Propofition  qu'elle 
comrneiïce  ne  doit  plus  être  mife  en  queftion  , 
elle  a  été  prouvée  dans  4^i  première  partie  dont 
elle  efl  là  conclufion  &  le  précis  :  fi  a  ici  le  même 
fens  que  Je  mot  latin  etfi  ,  ou  notre  mot  françois 
quoique  X  qui  veut  dire  malgré  la  preuve  que 
'  (  yoye\  Mot,  art.  ij  ,  n^.  3  )  ,  où  en  adaptant  Tinter- 
prétalion  aux  befoins  préfents  ,  malgré  la  preitve  de 
la  vérité  qui  efi.  (  t^oye-^^  fur  ^i^e  rendu  par  qui 
efiyV article  Incident.)  z^.  Ces  deux  derniers  mots, 
qui  efi  y  commencent  ntit  Propofition  înciàcnic,  y 
dont  Tattribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité  indi- 
viduelle énoncée  auparavant  par  le  nom  appellatif 
vérité  ;'jct  doit  donc  être  cette  Propofition  mêrne 
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^ka.nce    inconcevable. 

mbe  furie  fens  cdm- 

atjd.  »  4^.  Ce   qui   fc 

ie  verbe  principal  efi 

^l.>    c'eft  à   dire  ,  le 


qui  l'énonce  comme  un  jugeaient ,  fermer  les  icu^ 
aux  preityes  éclatantes  au  chrifiianifmer  efi  une 
extravagance  inconcevable  :Ôc  l'on  voit  ici  qu*unc 
/^r{>/;0yn/o/i  incidente,  cil  partie  d'une  autre  qui 
eft  principale  à  fcn  ég^rd  ,  mais  qui  elV  cllcv 
mèipe  incidente  â  Tégard  d'une  troifiçme,  3*.  Ey^ 
réuniffant  ,  fous  la  foriue  que  j'ai  indiquée  ,  tout 
ce  qui  conftitùe  ce  premier  membre  de  la  période, 
on  aura ,  malgré  lu  preuve  de  la-  vérité  oui  efi  , 
fermer  les  ieux  aux  preuves  éclatantes  au  chrijl 
t/aniftneefi  une  exuavaganct  inconcevahh  : 
or  tout  cela  eft  une  exprertîon  adverbiale  ,  puîfqu'il 
ny  a  que  la  prépofition  malgré  avec  fon  cômplé- 
ment  j  Torare  analytique  demande  donc  que  cela 
foit  â  la  fuite  d'un\nom  appellatif,  qu  d  un  ad- 
jedif ,  ou  d'un  verbe  (  voye\  Préfosition  )  ;  & 
le  bon  fens  ,   qu*il  eft  fi  facilo  de  juftifier  que  je 


verfernent  de  tdifon  j  m|î 
du  premier  ,  efi  urté  c 
Ce  complément  adverbi; 
paratif  de  Tadjcdif  pl\ 
trouve  immé4iatement 
n^eft  que  le  fujet  graàim; 

mot.  principal  dans  l'exprefTif ^  totale  du  fujet  dont 
op  parle  ici  j  car  ce  ctt  un  nom  d'une  généralité 
indifinie  ,  lequel  a  bèfoin  d'être  déterminé ,  ou  par 
les  ciEConftances  àntécqdcnte&l  ou  par  quelque  ad- 
dition  fubféquente  :   or  tt  eft  déterminé    ici  par 
l'union  de  deux  additions  refpeûivement  oppofëes; 
!•  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette  aàélfine  y 
%.  délivre  comme  fi  on  ne  dotitoit  point  qu'elle 
ne  fût  faujfe;  &  le  raport  du  nom  général  ce  à 
cette  double    addition    eft  marqué  :  par  la  double 
prépofition  de.  Voici  donc  là  tolalïtç  du  fujet  lo- 
ique  :  ce  d* être  perfuadé  de  là  vérité  de   cette    , 
\ocîrine  €*  dé  vivre  comme  fi  on  ne  doutait  point 
quelle  ne  fut  faujfe.  5^.  Ma  dernière  obferv^ori  ^ 
lera  ^ôur  rappeler  au  lefteur  que  la  Grammaire 
n'cft  chargée  que  de  rexpreflion  analytique  de  la 
uenfée  (^oye:[.ÏKVERSiowôr  Méthode  ),   que  ' 
les  embellifferaents  de  FÉlocution   ne  font  j)oint 
de^fon  reflort  ,  &  qu'elle  a  droit  de  s'en, déb^rrafler    : 
quand  elle  rend  compte  de  fcs  procédés.       \' 

Voici  donc  enfin  1  ordre  analytique  de  lapopiode 

^propofée  ,    rédiÀte    aux  deux   parties  eiïencielles  :  ' 
Ce  d'être  perfuadé  de  Iq.  vérité  de   la  dodrine 
chrétienne    &    de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit 

-^p as  quelle  ne  fut  faujfe  (fujet  logique  )  ,  efi 
encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  rai  fon , 
malgré  la  preuve  de    la  vérité  quJL  eft  ,  fermer 

^le s  ieitx  aux  preuves  éclatantes  au  chrifiianifme 
éfiune  extravagance  inrdncfvaW^  (  attribut  logi- 
que) ;  ou  bien  (ans  changer  le  /!  ,  "mais  le  fou- 
venant  néanmoins  qu'il  a  la  fignification  que  Ton 
vient  de  voir;  Ce  if  être  perfuadé  de  la  vérité. de 
la  doéirlnt  chrétienne  U   de  vivre  comme  fi  on 

(àt  faujfe  ,  efi  encore 
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nn  >/<r/t  plus  grand  ruj^trfenient  de  raifon\  fi 
fermer  les  ieux  aux  pftuves  éclatâmes  du  chnf- 
sianijme  efi  une  iCCirapaganceinçonc^ahU.- 
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II.  La  forme  grammaticale  de  hi  Prbpofitioh 
_  nfifte  dans  les  inflexions  Dai^culiéres&  dans  rat- 
rangement  rerpeâif  éts  diftërentes  parties  don|ii.elle 
eft  compoféc  (  Voye\  fur  cela  ru«.  Gi^AMMAiRB> 
$.l '^  de,  l'Orthologie^  n\i  ).  Il  èftinjitîle  de  répér 
ter  ici  ce  qui  en  a  été  dit  ailleurs  ;  &  il  ne  faut  plus 
que  remaroucr  les  différentes  efpèces  de  J^ropo/i" 
//onj  que  le  grammairien  doit  diflinguer  par  ra- 
port  à  la  forme.  On  peut  envifager  cette  forme 
lous  trois  principaux  afpeéls  :  i*^.  par  raport  â  la 
totalité  des  parties  ^p^ncipales  8c  fubalternes  qui  . 
deivcnt  entrer  dans  la  compofîtiQn  ânalytioue  -de 
la  Propojîtion  ;  a^*  par  raport  à  l'ordre  {ucceflîf 
que  rAnalyfe  a/figne  â  chacune  de  ces  parties  j 
3"^.  par  raport  au  fens  particolier  qui  peut  dépendre 
4e  telle  ou  telle  difpQfition.  .*  '.  •     \^-^ 

1^.  Par  rapoTl  à  la  totalité  des  parties  princi|| 
pales  &    fubalternes  qui   doivent    critrer  "dî^i,!^^^^^^ 
compofition  analytique  de  la Pra/?o^rion ,  eUe  pei*^^ 
êlre  pleine  où  elliptique. 

Une  Propojîtion  eft /^/eine^^  lorfqu^elle  comprend 
explicitement  tous  les  mots  néceffaires  â  TexprefEoifi 
analytique  de  la penÇpe.^ ,^  ^^     "  /     ..  ; 

Une  P  ropofiûoritÇielilptique^X^ii^tïit  ne  rén-.^, 
ferme  pas  tous  les  mots  nécefTaires  i  1  expreflion  ana- 
lytique de  la  penfëe.  i-    '-rjà 

Il  faut  '  pourtant  obferver  qiie,  comme  Tun  & 
l'autre  de  ces  accidents  tombent  mojns  furies  chipfes 
qrfe  fur  la  manière  de  les  dire,  oq  dit  plus  tôt 
que  la  ph/ail.  elV pleine  ou  elliptique,  qu^on  ne 
le  dit  de  iTiuPropoJîiion.  Au  reire  ^^,  quoique  Ton 
dife  comjÉni  4ément  que  notre  langue  n'eft  guère 
^cUiprîqQc  ,  il  éd.  pourtant  certain  que>  quand  on 
CQ  veut  foumettre  les  phraics  à  Texameo  aaaly- 
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Il  me  femble  que  ^ relitiiremçnt  i  la  matière 
de  la  Propojîtion^  iF Grammaire ^eut  fe  paifer 
d'en  con/idérer  d*a^|re$  efpècçs.  Elle  dojt^c0n- 
roître  les  termes  &  les  Propofitions  compofées , 
parce  que  la  Syntaxe  influe  fur  les  iafleiions.  nu- 
^  luériques  des  mots  i  &  que  Tufage  des  conjonc- 
tions eft  peut-être  inexplicable  ians  cette , ^  clef. 
[voye^  Mot,  ToiT.  dr*  )  t  elle  doit  connoltre  les 
tenues  &  les  Propofitîôns  complexes  ,  parce 
qu'elle  doit  indiquer  &  caraÛérifer  la  relation  des 
Propofitions  incidentes ,  &  fixer  la  conftruâion 
des  parties  logiques  &  grammaticales,  qui  ne  peti* 
vent  fans  cela  être  difcernées.  Mais  que  pourrolt 
gagner  la  Grammaire  à  confidérer  Ics^^rcwo/î- 
îions  modales  ,  les  conditionnelles  >  les  cauUle^  , 
les  ^elativ^es ,  les  difcrétives  ,  les  excluHves  >  les 
cKeptives,  les  comparatives ,  les  inceptives,  les 
défîtives  î  Si  ces  diriéççtits  afpe6h  peuvent  fournir^" 
à  la  Logique  des  Jiioyens*3e  difcuter  la  vérité  du 
fonds  I  à  la  bonne  heure  ;  ib  ne  pieuyent  être  d'au- 
cune utilité  dafes  la  Grammaire ,  &  elle  ^^  doit  re- 
noncer*  .      ■t>> .  i  '  '"' .  ■  '  /  ^  r . .'..  "  .  '.  ■  •  iu~  '  .'■  :   'r  ''"■■  " 


,^-.'  •"•.  '■■'247'.' 

ti<)aè ,  en  eftjlurpris  Ke  Voir  que  ruiage  y* enia- 
trocbit  beiaiocoùp  plus  d'elliptiques  que  de  pieines» 
J'ai  prouvé  que  la  plupart  de  hos  parafes  intero' 
rO||àtives  f<xnt  elliptiques,  ^pu^fque    les  mots  qui 
-^xprimeroient  dire^eia/ent  l'interrogation    y  Ibnt 
É>tt(cnttndus  {yoye\  Ikterrogatif  ).  li  jiikaiCé  '• 
ide  rcèueillir  d«  ce  que  j'ai  dit  (  article  Mot  ,§.  i'/ 
n?»  3)  d)Ç  la  nature  d^  coojonâions ,  que  l'ufago 
|dî  cette^orte  de  mot  amène   aflcz  naturcjlemcn»  ^ 
des  vjdcy  days  la  plénitude  analytique.  Du  Marfais  , 
au  moi  JElllïptiqUe  \   a  très-bjcn  fait    fcntir   que  ' 
i'çUipre  eft  très  -  fréquente  &  t/és-naturelle  dans 
-les  réponfes  faites  fut  le  champ  i  des  interroga- 
iions.  Il  y  à  mille  autres  occalîons  où  une  plé« 
nitude  faupuleufe  feroit  languir  l'Élbcution  j   & 
l'ufa^e  ailtorife  alors  ,•  dans  toutes  les  langues  , 
rellipfCj  4c  tout  «e  qui  peut  aifément  (è  dcvinçr  , 
d'aprèice  qui  eft  pofitivement  exprimé  :  parexem- 
'ans  les  Pro/'c)/?wo/w,  compofées  par  le  (ûjet , . 
inutile  de  répéter  l'attribut  autant  de  „Yois 
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deVrépéter  le  fu/et  pour  chaque  "attribut  différent  j  ^■ 
^.N^rtout.oii  fc  contenterait  d'un  mpt  pour  ex- 
p^imcr^  une  penfée.,  il  un  root  pouvoit  fuffire  > 
mais  du  mpin^l'ufage  tend  partout  à  lùppriraer 
tout  ce  dont  il  peujt  autorifçr  la  fupprc/lK>n  fans 
nuire/àla  clarté  de  renonciation, -qui  eft  la  qualité  j 
d/tout  langage  Aa  plus  nécefraire  &  la  plus  indir-  "^ 
penfablci 

1^.  Par  raport  à  "l'ocre  fûcceflif  que  rAnalyfe 
aifigne  à  chacune  dès  parties  de   la  Propojîtion  , 

là  phrafe  eft  dirçûe,  ou  im'erfe  j_^  ou  hyperbati- 
que.  '       •  •   "   ■     •  . 

La  phralV  eft^  dlreéle ,  lorfcue  tous  les  mots  en 
font  difpofcs  félon  l'ordre  &  la  nature  ^^s  raporls 
fucceflifequi  Fondent  leur  liaifon  :  Omnesjum  ad^  ' 
mirati  conflànnàlk'Catonis,  .  - 

-  La  phrafe  eft  inverfe^  lorfque  l'ordre  des  raports 
focceflifs  qui  fondent  j[a  iiaifon  des  mots  eft  fui/),  . 
mais  dans  un  (cns  •contraire,  fans  interruption  dans 
les  liaifons  des  mots  confécùtife  :  Catonis  conflan- 
tiam  admlratî  funt  omnes. 

Enfin  la-phrafe  eft  hymrhatïqut^  lorfque  l'ordre 
des-caports  (ucceftife  &  la  liaifon  naturelle?  des  mots 
confécutife  font  éMlc|pent  interrompus  ;  Caro«/V 
conflantiam  omnts  aimirati  funt. 

n  fiwit  obferver,  entre  les  idées  partielles  d'une 
Mnfec  ,  liî^lfon  &  relation.  La  liaifon  exige  que 
ies^orrélatift  immédiats  foicnt  immédiatement  1  un 
auprès,  de  l'autre  ;  mais  de  quelque  manière  qu'on 
les.  ^difpofe ,  l'image  de  la  liaifon  fuWîtte.  Au- 
guflm  vicit  6xi  vîcït  Auguftus  ;  vicit  Anto* 
niûm  ou  ^  Antoni^m  vicit  ;  &-par  conféquent  ^m- 
gufius  vieil  Antonium  ,  ou  Antonium  vicit  Au-' 
gujlusi  les  liaifoîïs  font  toujours  également  ob^ 
fervécs.  Mais  les  liaifons  fuppofent  des  relations  \ 
&  les  relations  fuppofont  une  fùcceftion  dans  leurs 
I    termes  \  la  priorité  eft  propre  i  l'oa»  ia  pofti* 
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riorité  cft  cflencicllc  a  rautre  :  voWÏ  un  ordre  ijue 
Ton  peut  env^ilagçr  /  ou  en  allant  du. pt^mier  ternie 
au  fécond,  ou  en  allant  du  fécond  au  premier; 
Jla  première  confiidératîon  êft  dircûe ,  la /Seconde 
cft  inverfe  \  Augujius  vichy  vicie  Antonium^  & 

far  conléquent  5  Augujlus  vieil  Antonium^^Oi 
Wdre  dire 61;  Antonium  vicie,  vic^t  Auglittus  . 
&  conféquemmcn^  v^hron/wm  vicît  Augiijlus,^ 
c'cft  l'ordre  inverfe  :  Tun  &  Tautrc  conlcrvçnt 
rima^e  des  liaifons  naturelles  ,  itiais  il  n*y  a  que 
le  premifei  qui  foit  auflî  l'ordre  naturel  des  raports  j 

«  il  eft  renverjfé  dans  le  fécond,  Enlîn  là  dflpofî-. 
lion  des  mots  d'une  phrafe  peut  être  telle  qu'elle 
n'exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées ,  ni  iprdre 
qui  réfulte  de  leurs  raports;  ce  qui  artïve  quand 
on  jette  entie  deux  corrélatifs  quelquc-nmot  étran- 
ger au   raport    qui  les  unit  :   il  n'y   a  plus  alors 

-  ni  conftruâion  directe  ni  inverfîon  j  c'eft  l'Hyper- 
bale  :  Antonium  Augujîus  vicit  (  P^oyc'i  Invbr-" 
^6iON  ,  Hyperbate  j.  Il  y  a  des  langues  ou  Tufagè 
ûjutorife  également  ces  trois  fortes  de  phrafes  j  ce 
font  des  raifons  de  goût  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  dans  les  bons  éciiv^ainsj  &  ceft  en  cherchant 
d  démêler  ces  raifons  fines  que  Ton  aprendra  à  lire  : 
chofc  beaucoup  plus  rare  que  l'amour- proprç  ne 
permet  de  le  croire.    . 

3^.  Enfin  ^  par  rapott  au  ftns  partîculîetSqiû  peut 
dépendre  de  la  difpofition  des  parties  de  i^Propo/i" 
^    lion ,  elle  peut  être  pu.fimplement  expoUtivc  ou  in- 
terrogativc.  '*  •   " 

La  PropoJitionciX  fimplcmenlejc/rq/zr/V^,  quand 
elle  eft  rcxpreiTu  n  propre  du  jugement  a<Stucl  de 
celui  qui  le  prononce  :   Di^i'.  œ  créé  le  ciel  &  la 
:..    terre  :  Dieu  ne  veut  point  la  mort  liwpécheur. 

La  Propojition  c{\  tnterrogarive^  quand  elle  eft 

.rexprejfion  d'un  jugement    fur  lequel  eft  incertain 

celui  qui' la  pion^nv^e  ,  foit  qu'il  doute^ur  le  fujet 

ou  fur  Tattribut,  foi:  qu'il  foit  incertain  fur  la  nature 

4e  là  relation  dd^fujet  à  l'attribut  :    Qui  a  créé  le 

.    ciel  &  la  terre  ?  interrogation  fur  le  fujel  :  Quelle 

•   :,  tjl  la  ddçlrine  de  l'Égli/e/ur  le  culte  des  Sainte? 

]■     interrogation  fur  l'attribut:  Dieu  Peut- il  la  mort  . 

(du pécheur?  interrogation  fur  la  relation  du  fiîjet  a 

l'attribut.  '^ 

Tout  ce  qu'enfcigrie  la  Grammaire  eft  finale- 

ffient.relatif  à  la  Propofition  expolitive  ,  dont  elle 

enviCage  furtout  Iti  coaipofition  :  s'il  y  a  quelqjues 

^^remarqucs  pariiculzêres  fur  la  Proportion  interto- 

gati/e  ,  j'en  ai  fait  le  détail  en  (on  lieu. /^(gyej  In- 

TERKOGATIF.  (M.    BeAUZÈE.) 

(  N.  )  PROPRE  ,  adj..  Ce  terme ,  danTrufàgc 
ordinaire ,  a  deiijt  fens  diffcrents  :  par  le  premier , 
il  marque  aptitude  ;  '^pâr  le  fécond  ,  apiVJt.enance.  * 

Quand  Propre  UMirque  aptitude ,  il  régit  fon 
complément  au  moyen  de  la  prépofition  â  ou  de 
la  prépofition  pour  :  ainfi  ,  l'on  dit  >  Un  hçmme 
propre  â  la  guerre  on  pour  la  guerre  ,  Une  herbe 
oro^re  à  guérfr^ou  pour  guéfir  If  s  plaie  f.   Si 
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j>our  cùafire^  Ceik  a  diref  â  être  conjiej  t  i't^ 
itCki£  Propre  fe  cooftruit  aloti  comme  tons  les  au. 
très  axijeâifs  en  pareil  casicar  oaclitde  ménie  ;  bot^ 
à  mànger^htàu  avoir,  utile  Afavoirtfou  à  Utr, 
dis  fruits  prêts  â  cueillir  t9(i^l^^^^^^^^^^:       r 

'^i^MZVià  Propre  mjuque  spartetubce  »  le  P.  Bo<i« 
iiouts ,  de  qui  f  ai  eioprunté/Ct  qaî  précède  (  Reni^ 
nouv»  iom,  i  >  pag.  4fjo4  ^  foutieàt  qu'il  preoj 
eacore  ii  après  foi,  &  à)buté,  eo  exemple ,  qu'e^ 
parlant  des  femmes  on  dit  »  sLa  pudeur  efi  une  venii 
propre  '4  leur'fexe^îi  me  femble  que  cet|iï phrafe 
voudroit  dire  que  <(eji  une  vertu  cottPf^iaBle  à 
leur  f  exe ,  ce  qui  iparque  aptiuide  \  mais  que  ^^ 
pouf  faire  entendre  qu'<ulè  tptrtiént  (pécialbmeoc 
à  leur  rexe,  il  i|aut  dire  1  Lapjtieur  ^  wie  vertu 
propre  de  leur  f^xé  :  la  raifon  eoeft  que  de  leur  fixe 
eil  alors  compléirient  de  vèrtù^  &  non  p»s  âe  pro- 
pre i  &  c*eft  comme  fi  l'oii  difoit  ^Jtapi^urejt  une 
vertu  (U  Uuf  Jesçe'  ouqiiH  éUé  api^^ 

'  meni,  ■  -..'■  ■■■■.  :  ^  ■:'.■'  ', .,  »:i  >:;:.:;;;,U-/;:-^:  :\-:t.V  ^•^:'"  ■-■  V;. 

Dans  le.  langage  gra^iïmatiçal  i  ;  JP/ï:;^  i  avec 
le  {cns.d'aparteiïahce,-  s*e|iiploie  en  pltiûcurs  rcd- 
contres  comme  terme  tei:liniquie.      ;     ' 

1  ^.  On  dîftihgue  les  Diphthongues  propres  des 
;  Çiphthongues/m/^ro/r^/  J^oj^  p\fHtHo«GUE  & 
•Impropre.  >':■..'■-'  .,  :;■■•;•':  ■vv^^ 

x°.  On  diftingue  les  Nohis  propres  (ia  noms 
appellatifi.  F'oyei  Nom  6- Apïellatif. 

3|^«  On  diftinguô  le  Stns  propre  des  Mots  de  leur 
fens  figuré, ^KojJ^Sem s  ^Gramm.  n^\  F.     ^ 

4^  On  diftingue  les  Tcxmci propres  desTermcs 
impropres.  f^oye\  Impropre^ 

On  appelle  Terme  propre/^  celui  qui  énonce 
précifémejût  le  fens  qu'on  a  prétendu  faire  entendre; 
ce  qui  fappole,  dans  celui  qui  parle  ou  qui  écrit, 
une  connoiflahce  réfléchie  des  mots  dont  il  fait 
'  ufage,  &  une  grande  attenlipÀ  dans  le  choix  qu'il 
en  fait. 

-  ■  ■  * 

Il  eftaifc  de  Ce  mépreftdre  furies  Ternies /^r*?- 
pres  d'une  langue  étrangère ,  k  laquelle  on  n  eft 
pas  encore  affez  habitué  :  èh  là  vint  la  méprife 
d'ui>  écoâbis  ,  qui  depuis  a  donné  en  français  d'ex- 
cellents oi^aj^s ,  nVaiis  qui ,  dans  le  coniniencc- 
ment  de  fa  rélidcnce  parmi  nous,  (écrivoit  à  Féné- 
lon  :  Monfeigneur  y  .vous  ave\  pour  moh  des 
boyaux  de  pére^  au  lieu  de  dire  des  entrailles. 

Dans  fa  langue  même,  un  bon  écri>»aii>/e  méprend 
quelquefois  fur  les  Termes />r<>/?rtf  JlCorneillc  (/^«"f- 
pèle ,  III ,  I  \  dit  que  Céfat 

..  '  .  .  '        •  «■ 

Met  4es  gardes  partout  &  des  ordres fecrets  i 

«  cela  e(^  impropre ,  dit  V<bl(air(  ^  OD  met  Jes gardeii 
»  &  OA  donne  des  ordres  »•  r   . 
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toujours  clîoiii  le  terme  propre  ^ 


Boîlcau  lui-mêflat ,  «ç  poète  5  correct .  auî  noui 

J  t avec raiion y  i^^it^^^•W-  ^^,-.•"1.'^  ^^i.u^vi■J^ 

SurtiJut  qu'en  V91  écrks  la  langue  révéFecj 
i)aa$  vos  plus  grandi  excès  tOM  fpk  toujoui^  i&c 

Boileau  nX  pas  toujours  .     , 

{oit  qu'il  n'y  fit  pas  affcz  d*attenti<kiV foit  que  la 
contrainte  du  rets  lui  ait  paru  devoir  cxçuter  Tes 
nésligenccs.  Dans  la  fâtire  VIII  (  tfsr^i^t)  ,  voici 
caaiiotfil  sexpame î        v^  1  v 

Elkue'Iert  k  Codn  la  raifon -qui  lui  crie^ 

ce  N^écris  plus  V  è'^*"*^^*  ^^^"^^  vainc /irie  «•  ; 
Si  pus  ces  vains  xonfeils ,  loin  rie  là  réprimer  ^ 

Né  font  qu'accroître  en  lui  la/iireiir  derimer  2 

m  FurkntÙ  pas  id  le  ittmt  propre  y  ^iVhcz^ 
^  inç 
ce 

fureur':  Tauteur  Fempid 
»  vers'ftiivant,  parce  ^u'ilnavoitpas  befoin  et  furie 
D  pour  la  rime  .li^    .   /        ^    f  .        ^  a     '•      , 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  g^ne  de  la  vérification 
qui^fiait  manquer  le  terme  propre  ,  puirquc  de  bons 
écrivains  en  profe  tombeût  quelquefois  dans  cette 
faute/  Je  n'en  citeriai  qi^'un  eiemple  de.JVÏ*  de  la 
Rochefoucauld,  qui  lera'  plus  que  fuflSfant  potir 
iarpif;êr  à  cet  égard  beaucoup  de  circonCpeCtion  â 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écîire.  JJ  intérêt  j  dit -il, 
i  Réjfl.  19  y  parle  toutes  fortes  Je  langues  &  joue 
toutes  fortu  dé  perfonnages  ,  même  celui  de  dés^ 
intérejfe.  Le  mot  tangues  n*eft  pas  le  tcrrmc  /ro- 
/^/(f;  ijntérêt  ne  donne  pas  le  don  des  langues  y 
mais  il  pairie  ou  fait  parler  tèutes  foÉes  de  lan-- 

*  L'on  doit ,  Ait  la  Bruyère  [Cdra^.  I J ,  avoir 
»  une  diâion  pure  &  uTer  de  formes  qui  foient 
»  propres ,  il  eft  vrai  :  mais,  il  faat  que  ces  ternies 
Il  û  propres  expriment  àts  penféés  nobles  ^ vives , 
»  foiides,  &  qui  renferment  un  très-beau  j4»s*Ceft 
>>  faire  de  la  pureté  &  de  la  clarté  dtl  difeours  ttli  itiiu^ 
»  vais  ufage  ,  que  de  les  faire  fervii  â^nc  matière 
^  aride ,  infruâiueufe  j  qui  eft  fans  fel ,  iâns  utilité , 
»  fans  nouveauté.  Que  fçrt  aux  leâeurs  de  com- 
»  prendre  aifémept  &  fans  peine  des  cbofes  frivoles 
»  &  puériles ,  quelquefois  fades  &  communes  ,  iL 
»)  d'être  moins  Incertains  de  lapenâk  d'un  auteur»' 
»  quenntfyés'de  (on  ouvrage  d  î    ;       ,       ^      . 

î^  On  diftingue  les  r^^ruftfi' /»rp/r^/  &  it% pro- 
pres Urmes.  Vqytx  Termes  propres  ,  Propres 

T£RMES  ,  Jytt.  \M.  B^AUZH^)     -  ^ 
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^  èlvcnt  |trc  commutos  â  toutes;  p^  exeiû'?^ 

pic  i  j>at  ràpôt^  î^àx  genres  Vap^  »o"»^rc*  »  •S^*^ 
^  cas,  X  la V conjugaifon  »  4  la  fyntaxe  ,  i  la  conf-^ 
||rti6Uoii^V'|Tu(age  des  fîgm:es  :  âc  c'eû  con^ntMini-^ 
'^^«ôènt  de  ccl  différences  que  ,nai|rent  les  iiiof//}ne^ j^.; 

ôii  manières  dé  parKr  /rcyr^i  I  ctaque  langue. 

Par  tapôrt^  aux  genres  ,    U  y  a   des.   langues  |, 
le  firaneois  /  ntalien  ,!■  reCpagnolév  pf^ 
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*  propriété;  C  f.  Terme  de  Orammaîie. 
(  1  On  diftingiic  i**.  la  Propriété  At%  laneuçs,  i**.  là 
iV^/?r/V//d^Aiot$«  }**  la  Propriété  &s  termes  j 
4*^.  la  Pro/y/if/ do  ftylé.  *         ^ 

I.  La  PÂyptiété  des  langues  coniîfte  dans  la  réu- 


*elo1sn*a  a<iïnis  aùdirûe  dïftinftionJè  genres  pouç  J.c# 
-noms.nipo«it..Jes  adjedUfs.  :-  -    ■W*'^^ 

Par  raptfft  aux  nôi)îbrcs  ,  la  plupjitt  dès  langiesf  |  • 
en\ont  deux  ,  le  finéulicr  &  le  plurieU  mais  quel-;, 
aues-unesj  comme  1  hébreu,  le  grec  ,  le  lapon»  Y*'^^'c 
foè*  quelque' ûûge  d'un  troifième  nombre  ,  qui  cft  "' 
ledûeL  '        -  ;P-^-.#:^: 

Les  nàms  &  les  ad/eftifs  ôiit  quatre  cas  ien  aller 
imand,  çin^  en  grec-^^^fix  ^n  latin,  dix* eh  ajan^*' 
nien  ,  treize  dans  la  laftgdè  lapone  ;  ili  eh"wt 
dans  le  bafque  autaut  qu'on  y  a  reconnu  de  f^^ 
ports  dont  les  nonis  peuvent  être  les  termes  coùl^: 
féquents  ,  ic  Kufage  des  préporuionjp  y  eft  inconnu  f 
au  contraire  ,  dans  nos  langues  moti^rnès  du  midi  de' 
rEurope,  on  né  çonnoît  que  des  pi^épofîtions  &pdinl 
de  cas  pour  les  noms  &les  adje6lifs*  ;  >  "  ^^  ^  -  ^ 
La  langue  franque ,  qui  fe  parle  dansltes  échelleè 
du  Levant,  ne  connok  des  verbes  que  le  ptéfent 
de  linfinitif  j  &  les  idées  acceffoires  de  perlonnes  , 
de  nombres,  de  temps ^  de  modes,  elle  les  exprime 

{»ar  des  inots  exprés  qu'elle  y  ajoute  :  les  autres 
an|ues  expriment  ces  idées  acceffoires  par  des 
inflexions  <ic  à^s  terminaifons  analogiques ,  dont  le 
fyftèqe  eûtièr  forme  la  coiijugailon  ;  làais  par 
raport  à  cet  objet  même,  i^  y  a  bien  de  la  dif- 
férence d'une  langue  à  l'autre.  Le  péruvien  admet 
deux  premières  perfénnes  plurièles ,  &  les  autres 
langues  n'en  ont  qu'une  :  le  ^rec  a  un  mode  op- 
tatit,  quitte  fe  trouve  ^pbînt  ailleurs  :  le  çrcc  8C 
le  latin  ont  des  pr4ftér|U  (impies  di^renciés  par 
des  inflexions  &  des' ter'rmnaifons  ,  &  nos  langues 
modernes  n'ont  que  ^  des  prétérits  corppofés  au 
moyen  de  certains  Verbes  auxiliaires  :  l'hébreu  ic 
le  lapon  ont  différentes*  manières  (k  conjuguer  le« 
même  verbe,  félon  la  différence  des  fens  acceffoires 
qu'on  ajoâte  à  la  iignification  primitive  ,  ce  qu'onr 

f^eut  regarder  comme  autant  de  v^i?j  le  grec  & 
e  latin  n'ont  que  la  voix  a^ive  8c  la  voix  paffivç  , 
&  nos  langues  modernes  ne  rendent  le  fens  pafldC 
que  par  des  circonlocutions.    '-<  \  .^^    - 

V  Quant  à  la  fyntâi^  ,  c*eft  encote  la  même  chofc  : 
là  plupart  des  langues  font  accorder  Tadjeâtif  , 
attribut  duver^é'iubftahfîf,  avec  le  fujet  de  ce  verbe  ; 
l'allemand,  dans  cç^^cas,  ne  l'emploie  quç  fous 
la  forme  adverbiale:  preique  tous  les  idiomes oof 

des  adjeftifs  pofieffifs  i  Thebreu  ,  le  lapoi^ ,  lepéru^ 


^^ 


oion   des  caraâères  ô^éci&ues  qui  les  diftinguent  1    vien,  expriment  ces  idées  par  des  afixes^u^  joigsenC 
les  unes  dec  iâtre» ,  pat  raporêaux  procéda  qui       »uxnottis.  KôyqAmxB.  *    *  '  /.^ 
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Tout  le  monde  fait  que  Tabbé  Gimd  a  diftingué 
les  langues  en  cleux  claffes ,  a  caufe  de  la  conf- 
jlruftion:  c'eft  déjà  une  différence;  mais  j'ajouterai 

Î[ue  les  langues  tranfpoïîtives  diffèrent  encore  par 
es  règles  qu'elles  fuiv'^ent  dans  leurs  inverfions. 
Plufieuis  ,  comme  le -grec  &  Ip  latin ,  ne  con- 
fuirent  que  rharrtionie  ;  d  autres  ,  comqie  rallemand , 
arrangent  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  félon  la 
différence  des  fens. 

,  On  »ê  finiroit  pas ,  fi  l'on  vouloit  détailler 
toures  les  Fropnétés  diftindives  des  langues  :  mais 
on  vient  d'en  dire  affez  ,  pour  faire  fcntir  que 
rélude  de  Tune  ne  mène  pas  toujours  de  plain- 
pied  à  la  connoifTance  de  1  autre  i  &  que  la  traduc- 
tion de",  l'une  en  l'autre  a  ncceffairenient  des  dit-, 
ficultés  incvitableS)  dont  on  ne  client  peut-être  pas 
'affcz  de  compte  aux  traducteurs ,  &  aux^^uelles  les 
traducteurs  âiêmes  ne  font  peut-être  pas  affez  d'at- 
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IL  La  Propriété  des  mots  confifte  dans  la  figni- 
fication  entière  du,  mot,  &  comprend,  avec  l'idée 
principale,  la  collcftion  de  toutcr  les  idées  ac- 
ccffôires  que  Tuïage  y  t^  altachées  :  outre  ce  qu'il 
faut  en  aprendre  de  l'ufage  ,  la  connoiffance  des 
ctymologies  peut  contribuer  beaucoup  à  celle  de 
cette  I^opriété.  Ceft  furtout  à  ce  titre  que  No- 
xiîiis-Ma^rcellus  a  intitulé  fon  ouvrage  furies  mots 
latins ,   De  ?vofdttzte  fermonum.  ^ 

III.  La  Propriété  des  termes  dépend  de  la  cen- 
vénance  des  mots  avec  les  objets  auxquels  on  les 
applique,  de  nianicre-rque  les  objets  (oient  rendus 
avec  jufteffe  &  précifion  par  les  termes  dont  on 
fe  fert.  Le  livre  des  Synonymes  françois  y  que 
r^bbé  Girard  av^oit  intitulé  à  la  première  édition 
Ju/iejfe  dé  ta  langue  françoifcy  eft  un  grand  & 
bel  exemple  de  ce  qui  conftirue  la  Propriété  des 
^termes ,  des  àv-antages  qui  en  rcfultertt ,  &  de  l'atten- 
tion qu'elle  exige/  .*  '        '    ' 

Cependant ,  dit  Quintilien  (  Injl.  orat.  vW].  i)  , 
Jn /ràV' Proprietalis  /pecie^  qUœ  nominihus  Ipfis 
cujîijqiie  rei-utitur^  riulla  virtus  ejî;^  citque  ei 
%:ontrariiiTn  ejl  vitium  id  quod  apuS  nos  impro- 
prium  ,  axpov  apud  grœcosvocatur:  &  l'abbé  G é-* 
^oyn  rend  ainfi  ce  paffage  ;  %  Cette  forte  de  Pro- 
a>  priétè ,  qui  conhfte  a  ufer  du  nom  ou  du  mojl 
ix  qui  cft  fait  pour  chaque  chofe ,  n'eft  pas  ^3^t 
»  'grande  peifcaion  ;  înais  Y  Impropriété  y  qui  eft 
i>.  le  vice  oppofé  ,  ne  lailTe  pas  d  être  un  grahd  dé- 

n   feut  î>.,  "  .       . 

-  -     * 

'    Il  eft  préalablement    nécefiTaire   à  l'orateur   de 

connoître  &  de  fuivre  les  règles  de  la  Grammaire  , 
quœ  nifi  oratori  futuro  fundamtnta  jidditer 
jecerit  ,  quidquid  fuperjïruxeris  àorruet  (  Inft. 
orat.  /.  4  )  :  mais  aucune  des  connoiffances  gram- 
maticales ne  fait  l'orateur  ;  &  à  ce  titre ,  il  n'a 
pas  plus  de  mérite  de  bien  entendre  la  Propriété 
des  termes^,  que  de  bien  décliner  ou  conjuguer, 
nulla  vinus  ejh  Ce  n'eft  pouitant   pas  a  dire  qu'il 

faille  ou  que  l'on  puiffe  négliger  la  Propriété  des 

^~  ■  •  . 


termes,  puifque  Quintilien  dit  ailleurs  (v%\  5)  ^ 
que  rectifjïmè  traditum  eft  perfpicuitatem  pro- 
priis,  ofnatjim  tranftatis  verbis  magis  egtre  : 
or,  félon,  lui,  le  premier  naérite  du  ditcours  eft 
la  clarté  j  la  Propriété^  qui  la  procure ,  ne  peut 
donc  pas  être  fans  mérite;  elle  peut  même  con- 
tribuer â  l'ornement ,  qui  eft  plus  du  te(toit  de 
rprateur  y  puifque  le  même  auteur  ajoute  auffi  t6t 
que  rimpropriéié  y  fait  obftacle  :  Jciàmus  inor^ 
natum  ej/e  quod  fii  iirïptopnum.      *      ... 

•c  La  jufteffe  du  langage  ,,  dit  un  rhéteur  mo- 
derne (  Princ.  de  jlyU )  ,  »  conlîfte  a  fc  feivir  de 
»  termes  qui  ne  diicn:  ri^rop  ni  trop  peu  ».  C'eft 
un  mérite  qu'on  ne  doit  attendre  que  de  la  Propriùé 
des  termes  ;  car  ,  ajouté  le  .même  écrivain  ,  u  Uof 
»  içrmc* propre  rend  Tidée  tout  entière,  un  terme 
»  peu  propre  ne  la  rend  qjrà  demi ,  un  terme  im-- 
»  propre  Ucéiigme^y.}  {M. BEjIUZÉE.) 

IV.  Trois   chofes  contribuent   principalement  à 
la  perfection  d*un  ouvrage  j  le  choix  du  fu^èt ,  ror- 
dre  du  plan  ,  &  la  Propriéié  du  ftyle  :  ce  n'eft  pas 
affez  d'un  plan  qui  fatisfait ,  ni  d'un  fujét  qui  atîw  de 
dans   un  ouvrage  d'efprit;  il  faut  encore  un  liyie 
qui  attache.  Mais  par  où  le  ftyle  produira-i-ii  ut 
ctFet  î  Ce  ne  fera  point  précifément  par  ia  j^orrec- 
lion,    ni  par  fa  clarté,  ni  même  par  fa  facliiiéS: 
fon  harmonie  :  ces  (Qualités  font  néceffaires%^  nriis 
elles  ne  font  pas  toujours  intéreftantes  :  fans  elles, 
on  eft  sûr  de  bl^er  j  avec  elles,  on  n'eft  pas  siir 
de  plaire  :  c'eft  que  le  ftyle  ne  plait,  c'eil  qu'il 
n^attache  que  par  fa  Propriété  y  par  ctttt  Propriété 
'  feule  il  nous  iranfporle ,   il  nous  retient  au  milieu 
des  objets  qu'il  nous  repréfente  j  par  cette  Prophète 
feule  y  les  objets  qu'il  nous  repréfente  ,  il  les  re-r 
produit ,  il  leur  donne  une  couleur   qui  les  rend 
vifibles ,  tan  corps  qui  les  rend  palpables ,  une  ex- 
preftîon  qui  les  rend  parlants  ;  par  ctltc  Propriété 
ieule ,  la  Icène  qu'il  no)is  retrace ,  froide  &  morte  fur 
le  papier ,  s'enflamme  &  fe  viviEe'  eu  paffant  dans^ 
notre   imagination.  ^      - 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  d  abord  la  Pio^ 
priété  des  termes,   c'eft  à  dire,   l'affortiment  du 
ftyle  aux  idées.    Elles  doivent    être  rendues  dt.\y^ 
leur   fignification  précife  ,    (uivant  leur^cception    . 
reçue  ,  félon  leurs  mtfdifica tiens  diver&Tj^ avec  leurs 
nuances  caradériftiqjtte^  par  leurs  yâ|[prs  équiva- 
^  lents;  fimples ,  par  des  termes  (impies^  complexes, 
pat  des  termes  complexes  ;  mêlées  "d'nnepeiteptîon 
&  d'un    fentinient  ,    par    des  termes  repréfentàtils 
d'un  fentiment  k  d'une  ptrceptioo  ;  mêlées  d'un  fcn- 
timcnt  &  d'une  image ,  par  des  termes  repréfenta- 
tifs  d'une  image  &  d'un   fentiment  \  nobles ,  dans  V 
toute  leur  ndbl^ffc  ;   énergiques  ,  dans  toute  leur      * 
énergic^'''Loi^^rmes  (bnf  le  portrait  des  idées  :  uji-^ 
terme  propre  rend  l'idée  tout   entière  ;    un  terme  ^ 
peu  propre  ne  la  rend   qu'i  demi  ;  un  terme  ;Vn- 
propre  la  rçnd  mÔins  qu'il  ne  |a  défigure.  Dans  le 
premier  cas  ,  bn  (ailUGdcei  dans  le  (ècond  ,onU^ 
cherche  ;  dans  le  troifième  >  on  la  uaécoonoîK'     " 
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LtPrapriùé  An  fïylc  reuferme  enfuitela  Pro-- 
priéié  du  ton  ^  ç  eft  a  dire  ,  raifortiment  du  ftylc 
i^u  genre.  Le  jgeqre  ell  férieux  oa  agréable,  tou- 
chant ou  terrible,  naturel  ou  héroïque  :  le  ton 
doit  être  grave  &  concis  dans  le  genre  férieux  , 
facile  &  enjoué  dans  lé  genre  agréable  i  doux  & 
aA^^M^taeux  dans  le  genre  touchant  y  concerné  & 
lugubre  dans  le  genre  terrible ,' modefte  &  iftgénii 
dans  le  genre  naturel ,  élevé  &  pompeux  dans  le 
genre  héroïque.      \\''. 

La  Propreté  du  ftylc  comprend  encore  la  Pro- 
priété  à\x  ioxit  j  c'eft  â  dire  v  1  âflbrtiment  du  ftylc 
au  fujet.  Ce  fuiet  apartient  ou  i  la  mémoire  i  ou 
à  Tefprit ,  ou  à  la  raifonl  ou  au  fentiment  ,  ou 
i  riaiagination  ;  chacune  de  ces  facultés  demande 
un ^pur  conforme  a  fa  nature.  La  mémoire  é'ïcpofe  : 
il  lui  faut  un  tour  fimple  ,  uniforme  ^  rapide  )  loin' 
d'elle  les  réflexions  recherchées ,  les  portraits  ro- 
manefques ,  les  defcriptions  poétiques  |  les  artifices 
oratoires.  L'efprit -embellit  :  fôn  tôUr  fera  varié, 
ingénieux  I  brillant  j  c^eft  pour  lui  que  font  faites 
ralluiîon,  rantithèïe.  le  contraftc,  la  chute  épi- 
erammatique.  La  raifon  juge  :  (on  tour  doit  être 
terme,  réfléchi  ,  févére  j  elle ^oit  analyfer  avec 
précifion ,  dèvelaper ,  avec,  étendue ,  réfumer  avec 
méthode^  prononcer  av^c  dignité.  Le  fentidient 
exprimé  :  que  fon  tour  foit/librc,  pathétique  , 
inlinuant  )  qu  il  fe  répande  en  apottrophes  animées , 
en  exclamations  vives.,  en  répétitions  énergiques , 
en  follicitations  preftantcs.  L'imagination  iififte  : 
laifTcï-lui  prendre  «n  tour  énthbu^tftc ,   original, 
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jcftueux  &  (butcnus.  Cet  accord  des  fons  avec  chaque 
mouvçmcnt  qu'on  décrit  produit  rharmonie  imi« 
tativé  &  rharmonie  imitative  form^  ,*  dans  la 
Poéfie  furtout,  une  partie  efTenciellc  de  la  Propriété 
du  ftyle.         ^       ,  ^.         ^  V     . 

Urfe  partie  plus  effencîellc  encore,  c*eft  hkPro^ 
priécé  des  traits,  c'eft  à  dire,  raflortiflement  du 
ftyle  à  la  paflTion  qu'on  exprimer  Les  difftrcntes 
paftions  donnent  à  Tâme  diftérentes  fecouftes  ,quj| 
le  marquent  au  dehors  par  difterentès  figures,  ou, 
ce  qui  eft  le  méjne ,  par  différents  traits  ;  c'eft  en 
auoi  confifte  rÉloquence  du^ifentiment.  L'admira* 
tion  entaifc  les  hypcirboles  emphatiques ,  les  pa- 
rallèles flatteurs.  L  ironie  ,^  le  reprox:he  ^  la  menace 
Xont  les  traits    favoris  de   la  haine  &  de  laVcn- 


f 


créateur  ;  laiftez-lui  étaler  avec  proft^fion  ce  que 
|a  métaphore  a  de  plus  riche  ,^cc  que  la  compa- 
paraifon  a  de  plus  (aillant,  ce  que  Talléeoric  a 
de  plus  pittorëlque  ,  ce!  que  rinveruorQ  a  de  plus  mé- 
lodieux, ti 

A  la  Propriété  An  tour,  ajout  ea^  la  Propriété  An  ^ 
coloris^   c'eft  ï  dire,  i'aâfortiment   du  ftyle  à  la 
chofe  particulière  que  vous  devez  peindre.  Ëftrelle 
dans  le  gracieux?  que  vos  couleurs   foieçt  mbeU    I 
leufeS)  tendres,  fraîches  ^^  bien  fondues^.   Eft -elle    ' 
dans  le  fort?\quc  vos  couleurs  foient  plèbes,  ref- 
"Terrées  ,   tranchantes  ,    hardies*  Eft  -  elle  dans   1^ 
fublime?  déployex- en  \  d'éclatantes  &  de  fimples 
en  même  temps.  Eft-elle  dans  le  naïf  ?  jetex-en 
de  négligées  &  de  délicates  tout  enfemble.*    •  -^^       • 

Outre  iàPropriéte  Ats  couleurs^  il  y  a  1%  Pro^ 
priété  dès  fons ,  c'eft  à/dire ,  raftortiment  du  ftyle 
au  mouvement  de  Talion  qu'on  décrit/  Point  de 
mouvement  daas  la  nature  qui  ne  trouve ,  dans  le 
chc^x  des  mo^s  ou  dans  leur  arrangement ,  des  fons 
qui. lui  répondent  :  i  un  mouvement  fourd  &  tardif k^ 
^icpoadcnt  des  fons  graves  &  tiainants;  à  unlmou- 
vchient  bravant  &  précipité,  des  fons'vîfs  &  ra- 
pides; à  U^f mouvement  bruyaRt  &  cadencé,  ^des 
fons  éclat^^  &  nombreux;  i  Un  raouvemeàt  léger 
*  facile,**  (les  fons  doux  &. coulants;  â  un  mou- 
vement péftible  &  profond  ,dcs  foni  rudes  âcfourds; 
à  un  mouvement  vaftc  &  prolongé  i  des  foos  ma* 


maréhe  chancelante ,    un  ^accent  rompu  ,   régaré- 
ment  de  la  pcnfée ,  rabattement  du  difçouts-',  an- 


noncent la  douleur* -Le  plaiftr  bondit  ,  pétille  » 
éclate,  (c  t^  des  ôbftacles  &de  ravehir ,  rejfoWé 
des  règles  &  du  temps  )  s'évapore  eh  faillies  ^ 
écarte  les  réflexions  ^  appelle  les  fentinve^ts.  Deir 
traits  nioms  vifs  8c  plus'  touchants  y  (un  épanbuïflcHt 
ment  moins  fubit  ic  plus  dui;ablé,  moins  de  pa^ 
rôles  &  plus  d'exprefllbn,  caraâtérifent  la  }oie. 
dôljcc  &  paifible.  La  ipélancoliefe  plaît  â.raf* 
feuibier  autour  d'elle  les  images  funeftes  ^  les 
trîftes  iouvenits  ,  les  noirs  preftentiments.' ^  LVfpé-- 
rancc  ne  s'exprime  que  par  dés  foiipirs^  ardents  ,. 
que  par  des  vœux  répétés^  q^ue  pat  des  ^regards 
tendres,  élevés  vçrs  It-ciel.  Le^fefpoir  g;ardc  ua 
morne  filehce,  qu'il  ne  rompt  que  paSr  des  impré- 
cations lancées  contre  la  nature  entière  ;  dans  (a 
fureur >  îl  regrette,  il  inv0Oue  le  néant.     ^ 

Rcfte  enfm  la  PrçpriéuAc  là  manière  ,  c'eft  1 
dire  ,  raffortiment  du  ftyle  au  génie  de  l'auteur. 
Le  génie  eft  l'enfant  de  la  nature  Se  rélève  da 
h^fard  :  il  eft  rare  du  moins  qu'ii  ne  porte  l'em- 
preinte des  circonftanccs  ;  celles  qui  ont  fur  lui 
une  influence  J>lus  marquée  ,  font  le^imat  oii 
l'on  a  pris  naiflance  ,  le  ôouvernement  fous  lequel 
on  vft,  lès  fociétés  que  l'on  fréquenté  y  les  lec- 
tures que  l'on  fait*.  Le  dimal/agit  plus  particu- 
lièiement  fur  l'imagination  ou  fur  la  manière  de 
voir  leschofes;  le  Gouvernement ,  furUe  caraftérc 
ou  fur  la  /nanière  ^e  les  fentir;  les  Tociécés  ,  fur 
le  jugement  ou  fut^i  la  manière  de  les  apprécier  ;  les 
leâures,  fur  la  taleiit  ou  fur  la  manière  de  les 
rendre.  De  toutes  ces  différentes  manières ,  fondues 
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enfemble,  il  en  fort  pour  chaque  auteur  uhè  ma- 
nière propre  ,  qui  cara^^érife    fes  ouvrages  ,    qui 


ouvrages  ,    qui 


^  pcrfonnifie  en  quelque  forte  fon  ftylc  ,  jé  veux 
dire,  qui  L'anime  de  Éf  traits  j  le  ttint  de  (àcoa-« 
leur,  le  fcelle  de  fon ime.  \Jn  écrivain  qui  n'au- 
roit  point  de  manière  n'auroit  point  de  ftyle  ;  un 
écrivain  qui  qtiitteroit  fa  manière  pour  emprunter 
celle  d'un  aq|rc.,  cette  dernière  fût-elle  meilleure  9 
o*aurolt  jamais  qu  1:01  ftyle  diftbnnant ,    étranger  ^ 
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ccjuivocjuc  :  il  croiroïts^clcve^aucicflas  Jcluî-m^nic, 
'     &  il  to'm'jjioit  au  deffous. 

Qiaai  la  irianière  déci'le  rautcur  ,  quanJ  les 
traits  cxprimeiU  la  paHlon  ,  quand  les  Ions  imiient 
lo  mouveménf,  quaPAl  les  couleurs  peignenc  la 
chofc ,  quandf^  les  tours  marquent  le  iiijct ,  quand 
le  ton  tépond  au  genre  >  quaiKJl  les  termes  rendent 
ridée:  alors  la  repréfentation  équivaut  à  la  réalité  ; 
alors  l'a  diftraâ:ionceflei  rattention  croît ,  le.ftyle 
a  toutes  les  qualités  néccflaires  pour  plaire  &  pour 
attacher-  {^j^NOJN^rME.J/'  . 

■  ]  '■.'  -^  .;■'  r  ■  ••  -.'  ■•  •  .■  ■'■  ^  ■•'  "■',  ■;•■"::  '■.  '. 
>  (N.)  prosaïque  ,  ad).  Qui  tient  du  ftyle 
<3c  la  Profc  ,  qui  ell  fans  noblefle ,  fens  élévation  , 

x^  fans  inverfîotas,  fans  ellîpfes  hardies,   (ans  grartdes 
jiiîures.'  .  . 

'  En  ce  Ççv\<y  Profaï(fue  cft  oppofé  Apoétique^ 
quoique  Profe  ne  foitprîmitiyemeint  8c  diredeaient 
oppofé  qu'à  f^ers  :  c'eil  qu'il^rft  aifé  de  paflcr 
^e  ridée  des  vers  à  celle  de  la  Poéûc  ,  dont  ils 
font  le  langage  ,  &:  qui  eu  en  effet  extraordinaire 
dans  fes,  tours,  élevée  dans  Ces  tons,    hardie  dans 

-  fes  figures  y  ^u  lieu  que  la  Prafe  fuitT  (crupuleufe^ 
jîietit  les  règles,  ne  prend  que  le  ton  naturel  de 
chaque  chofe  ,  &  ne  fe  (ert  qui  dé  figures  peu  faU- 

^••'  .laQtes»    ■■■  "•••    i..  .  '  ^'     .. .    ■  '  ^'rr'  ■ 

Uépithète  de  Profaïque  ncfe^it  que  des  vers 
dont  la  marche  eft  plus  conforme  a  celle  de 
la  Profc  ordinaire ,  que  conv^enablc  au  langage  de 
;  la  Poéfic  ;  tels  font,  dé  T^Jeu  d'Hbraee  lui- 
.mémo,  eeuit  dei^fes  épitres  &  de  fes  fatires  ^  yîir- 
jnoni  propmra  :  tels  font  ceux  des  comédies  de 
Molière.  Mais  on  donne  auili  le  npm  de  PTofau- 
que5\  a  dès  vers  dont  la  marche  eft  froidement 
sinaly tique  ,  "les  idées  comiiiunes-,  les  termes  ïgno^ 
bles,  les  expreffions  triviales ,  le  ftyle  fens  cou- 
leur &  fans#ie  ,  tels  en  un  motqu^une  effervcfcence 
i^confîdérée  en  infpire  tous  les  jours  i  une  foule 
de;  jeunes  verfificateurs  :  on  a  tort  de  les  qualifier 
profaUiuès  ;   ce  font  des  vtïs plats.  (  1^  BeaU" 


prosaïque,  zÀ\.  Bettes -Letircs.  P&éfie, 
\cxs  prof d'i que  i  ftylç  projaïque.  ■      .  > 

^  D.ans  la  très-haute  Poélk,  il  eft  aifé  de  diftiri- 
guer  un  ytisprofcnque  ,  &  d'en  indiquer  le  défaut. 

Xe  cara<Stère  de  ce  genre  de  Pôéfie  eft  iî  marque 
partie   coloris,    rharrnonie,^   la  pompe    de  Fex- 

,*^rcffion,  la  hardiefle  des  tours,  des  mouvements, 
&  des  images,  que,  lorfqu'elle  defcend  au  ton 
&  au  langage  de  la  Prôfe  ,  c'eft  à  dire  ,  lorfquelle 
emploie  un  ftyle  dénué  d'harmonie  &  de  couleur , 
foible  d'expreflïon  ,  languiflant  ,  ou  timide  dans  les 
tours  ou  dans  les  figures  ,  on  dit  Ceft  de  la  F^ofej 
&  Ton  s'y  trompe  rarement. 

Mais  lorfque'la  Poéfîe  fe  raproche  du  ftyle  fami- 
lier ,  comme  dans  TÉpitre  &  dans  la  Comédie, 
<juel  eft  fon  caradèr^  diftînâif ,  &  à  quoi  recon- 
Boîlre  le    vers    qu'ofl  peut    Appeler   profuique  i 
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Citons  quelques  ver$Jâais  coulcdr  >^ (ans  Inver/îcnf ^ 
faus  hardicffe  ;  vs,  -    , 

rv  .■*..■     ■  '  -    "  «  .  .. 

•  ■■■>,•  ■  •  -,  ,  *    '     - 

;  Oii  plaîc  moins  par  l*cfpric  que  par  le  caraftcre. 
la^^lY96tc  eft  dan*  roffçnfc  »  k  i^on  pas  dans  rcxcufcr 
Qui  Ti*a  point  dfi^déiîr  eft  exempt  de  bcfoins. 

.L'hoiiimc  toujours  heureux  faît-il  $*il  eft  aîm^î 
On  affoiblit  toujours  ce  que  l'pn  exagère. 
Qui  mtpiirc  fa  vie  tft  maître  Jt  la  mienne.  t 

te  lYialheur  n'avilit  que  les  cœurs  fans  couragc^^ 
Nous  perdons  par  degrés  lei  erreurs  les  plus  clicresv 

^11  faut  rendre  nieilleur  le  pauvre  qu'on  foulage. 

>•  .       .'■•,■*  .      -  ■   * 

'tes  bêtes  ne  font  pas  û  bêtes  que  Ton  pehfe. 
Chacun  crpir  aifcment  ce  qu'il  crainr  ou  détirc; 
Qu'il  eft  dur  de  haïr  ce  qp'on  vouloit  aimer  ! 


*-. 


Voilà  certainement  d'excellents  vers  &  d'exccl» 
lentes  lignes  de  Profe  ,  à  la  mcfure  près  :  nulle 
image,  nulle  licence ,  nulle  métaphore  hardie, 
rien  qui  ne  foit  du  ftyle  le  plus  naturel  &  le  plus 
familier.  Ceft  ainfî  que  Ton  parle  lorfc^'on  parle 
bien  j  &  cela  même  fait  encore  que  ces  vers  font 
nieilleurs.  Qu*eft  -  ce'dcnc  oui  diftingue  un  vers 
profàique  d'iyj^ vers  qui  ne  1  eft  pas?  un  feul  dé- 
yfaut:  lequel?  le -manque  d'harmonie?  non  ,  pas^ 
encore.  Il  y  a  de  très-bons  vers. dont  rhaimonie  n  tft- 
pas  fenfible  ^        A..       "  \. 

■  ■     •  '  '  . . .  ,  • 

Quand  tout  le  mondé  a  tort,  tout  le  monde  a  raiibOt 
.  Tel  eft.  devenu  Éat  à  force  de  Icâure  » 
^     Qui  n'eut  été  qu*un  fot  en  fuîvant  la  nature. 
Un  fot  fàvaiit  eft  fot  plui  qu*un  fot  ignorant. 


fia^raonié  dans  ces  vers^'r  le  dernier  même 
eft  pénible  à  Toreille  ,  &  n'en  eft  pas  rooin  bon. 
Quel  eft  dbnc  le  défaut  qui  fait  qu^un  vers  eft 
pro/mque?  It  root  Iztia  foluta  omtio  nous  rin- 
dique  î  &  ces  vers  deBoileau  nous  le  font  fentir  en- 
core mieux:  ^ 

•.••■•■  •  ,  »    ■ ,  ^^ 

'^     ■■'.•    :  •   '••  ■'..     .  ■  ■-'  ■   '  ■  '  .'   ■ 

Maudît  foît  le  premîet  dont  la  verve infenfee* 
Dans  les  bornes  d'un*vers  enferma  fa  pcnféc  j 
Et  donnant  i  Tes  mots  une  étroite  prifoif. 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon,* 

'.'-■-  •  " 

•  ..  *■'■  -  ■  '  .         •  •         ■  s.     •  •■  ■  ■     • 

■         ■       ■  •       *•  I  . 

'  ^  .■  ^     ■-''.•     •  ' 

Ceft  cette  précWîon',  cet  encadrement  dé  la  penfée 
dans  Içs ^limites  étroites  du  vers  quelle  remplit 
exaétpment ,  fans  qu'on  y  aperçoive  ni  du  vide  ni- 
de  lai  gêne ,  &  de  iftauière  due  1  expre/fion  y  femble 
comiTie  jetée  au  moule  :  c  eft  là  cp  qui  diftingue 
efienciellement  les  vers  bien  faits  ,  des  vers  licheir 
des  vers  contraints  ,  &  enfin  des  vers  profciï^ 
qttes.  •  *  . 

Ainfî ,  par  exemple  ,  les  vers  dé  Caftîpîjftron  & 
de  La  Grange  font  fouvent  profaïquès ,  bien  que 
le  ftyle  en  loit  plus  élevé  que  celui  de  la  Proie , 
parce  qu'ils  font  diffus  &  foibles  :  aîn/ï,  ceux  de 
Racine  ne  le  font  jamais ,  parce  qu'ils  font  pleins. 
AinU  j  les  beaux  vers  de  Coraeille  font  les  plo» 


.  -v    I 


1    '\\ 


bed 

ell'l 

quel 


■F; 


Ni 

i; 

fonl 

aur< 

jiiêi 

alli; 

la 


,.r 


:  ■»  fc 


\^ 


<»• 


.f^ 


.■•*^^ir. 


1. 


V" 


•4a 


-•  % 


P  R  0 


^ 


■^Vi- 


v: 


beaux  vers  ^c  «otre  langue, ^  parce  que  U  nature 
elle-même  femblc  les  avoir  faits,  ^  queUpenfée 
qu'ils  expriment  fcmblc  être  née  dans  la  lôtc  da 
poète  revêtue  de  Ton  cxprcflîon.  Quoi  de  plus;  fem- 
biable  à  de  la  bonn«  ?iofe  ,  &  Sr^^i;<*«  F^"*  ucateat 
ûuc  ces-  vers?^  "    ■  ■    -     ■    »■  ■-■       •  ■-. 
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Rome ,  fi  tu  xè  ph\nrq\i^  <!*c(l  là  te  trahîf  y 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  pui(!t  haïr/  ^ 

Nou^  ncfommes  q^'i^n  fang  &  q.u*uh  pcuj)lc  en  dcui  vUIcii 

Pourquoi  noiis  dccltîrcr  par  des  gueftcs  CTviles  ? 

Dis-lui  que  ramitic,  raUiancc^raijîgifr  /     '    ; 

Ne  pourroor  empêcher  que  les  crois  Curiac^ï 

Ne  fervent  leurs  pays^  contre  le*  troîi  Horace^.'    * 

'  '  ■  '      '   '       ■  ■■  '       ^  .  ■  "    ■    * 

U  y  en  a  mille  dans  cïe  f^oètc ,  mîll^  dans  Ra* 
cinc,  mille  dans  Voltaire,  qui,  i  la  mcffurc près , 
font  les  mêines  phfafes  c^ue  BoiTuet  ou  Maflillon 
auroient  employées  ,  pour  exprimer  ctt.  Profe  le 
même  fentiroeot  cala  même  pcnfée  :  ^ais  celte 
alliance  parfaite  de  la  jttfteflc,  de  l'ëkégance  f  de 
la  force  de  rexpreflSon  ,  avec  la  mtfore  ,  la  èadence 
&  la  rime ,  procure,  à  rcfprit  &^  i  roreilie'en  même 
temps,  cette  fatisfaôjon  mêlée,  de  furprifc,  qui 
naît  d'une  difficulté  ingénîeufenient  vaincue  ,plaifir 
ciprefïemènt  attaché  aux  bons  vers. 

Ceftparlâquc  ce  qui  n^eft  fotiyent  d'ans  lès  vefs 
k  Racine  qu  une  Prôfe  élégante  &  noble  y  telle 
que  BofTutt  l'auroii  faite ,  ne  laiffe  pas  de  iotmer  de 

beaux  vers%  ^        ./ 


^-  f 


Penrez-vous  être  faînt  tk  juile  împimémeiîtî- 

Ge.  temple  Pimportune,  &  fon  impiété  \ 

Voudroit  ancaûrir  le  dicii  qu*il  a   quitté. 

Pour  vous  perdre  il, n'cft Mint  de teflort  qu'il  n'invente: 

Quelquefois,  il  vous  pla^ht^  fbuveht  même  il  vous  raotc. 

Celui  qui  met  un  frein-  â  la  fureur  der  flots>      ^ . 

Sait  auffi  ^e^r  mçchantsaacrer  les  complets':  ■;■-'' 

Soumis  avec  Vefpcû  à  (a  yolonité  fainte»         .  /-r  , 

Je  crains  Dieu  >  cher  Ab^nei^ ,  &  n^'ài  point  d'autre  ttainte^ 

"■■.••.        '    .      "     "i    ■•      •■     ■  ?.  ■      ^    ■  ^    :    ■    ■  .-•;■•.. 

Si  mon  obfervatîbn  eft  juftc  y  U  n  y  a  point  de 
ftyle  poétique  proprenaent  dit  ;  &  avec  de  la  Pdéfie 
(  bu  ce  qu  on  appelle  communément^  ainfi  )  ,  on 
Çetit  faire  de  mauvais  vers ,  cotnme  on  peut  eh 
iaire  d'excellents  avec  de  la  Pro{ê  :  rien ,  par 
exemple,  de  plus  (embiable  à  de  la  PrÔfe  queces  veiS 
^e  Molière ,  &  cependant  rien  de  micur  feitv       *' 

Qu'importe  qu'elle  manqueauxloîsdeVaugelas^, 
Pourvu  qu'^  la  cuifine  elle  ne  manque  pas  V  ' 
J*aimc  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  fesf  herbèf, 
\  Elle  accoSmode  mal  les  norai  avec  les  vcrbcs^j 
Et  redifc  cerit!  foi»  un  bas  Se  mécKant  mot/         / 
Que  de  bruieû  ma  viande  ou  faler  trop  mon  pot: 

Je  VIS  de  b<fanV  foupe  ,  &  non  de  bciu  langagev     • 
Vaugclas  û'agrcnd  poiw  à  bfliv  faire  un  poragjji 
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Et  mathctbe  ic  Balfat  »  fi  favanti  en  bons  mots.         .?         <• 

Kn  cuifine  pcut-iirc  auroient  ctc  des  fois. 

. ''  .    '  "  ••  '  ,        '' 

^^''Au  co^ixTMt^  rien  de  plus  poétique  ,  â  ce  qu'on 
^U  ,  que  des  vers  oi\  les  invçrfions  ,  les  métaphoresy  * 
les  hyperboles^  les  épithètcs   éclatantes ,  les  eX^ 
preffions  étranges  &  hardies  font  prodiguées;  mai^ 
dans  lefqtfels  tous  ces   mots  entaffés  ne  font  que 
gonfler  1  expreflîon  &  promener  danrun  long  détotfr 
une  penfée  fbible  &  commune.  Ainfi ,  ceux  qui  refu- 
sent le  nom  de  Poèmes aui comédies  de  Molière  ,  au 
Tartufe^  zm  Mifanthropi^  ^  UV  École  des  femmes  ^ 
à  V École   des  maris  y  aux  Femme  t  faPantes^j  Se 
qui  appellent  cela  de  la^Profe  rimée  ,  &  ceux  qui 
fe  récrient  fiar  label^e  verfification  d'une  pièce,  atri; 
neft  fouvent  qu'une  déclamation  t  rainante  ou  qu  ua 
pompeux  ^aîimattias  ,    me    femblent  égale raenfr 
ignorer  ce  qui  fais  les  vers  profaiques  y  Se  ce  qui 
^araôérife  les  bons  vers, 

*' li  faut  obfêiver  cependant  que  ,  dans  la  Profê^^ 
Vcequi  eft  incompatiole^  avec  là  précifion,  avcp^lc 
tour  vif,    animé,  rapide  &  diprexpreflion  &    de  v 
là  penfée  j  et  qui  rend  l'une  trop  dilFufe  &  râutrfe 
languiflante  jce  qui  enibarrafle  oja  retarde  leiii  ihoU'-    . 
vement  &  les  apefafitit;  des  formules  de  traniitions^ 
de  raifonnèmenls^  ,^  longs-  mots  dénués  d'harmonie^^  . 
des  contpxtures  de  phrafes   enchevêtrées  bu-  prolorl-' 
gées  y  tout  cela  >  dis-je  ,  dpit  être  exclu  des  vers  y 
par  la  railbn  -que,  dans  ce  petit  cercle  oui  ex- ~ 
prcffion  eft  renretmée  ,  tout  doit  être  net  &  preffé. 
Le  néceflaire  y  doit  trouver  place  comme  dans  xxvk' 
navire,  de  l'inutile  en  être  rejeté:  o^,.^]pour  me 
fervir  d'une  autre  image,  la  verfificalion  eft  iine 
intofaïque  dont  il  fout  remplir  le  deffin:  les  pièces 
^n  font  prefque  toutes  éparfes  dans  la  Profe  j  ;il 
s'agît  de  les  difcerner  r  de  4es  choîfîr  ,:de  les  lîiettrei 
à  kuf  placer,  de  les  adapter  de  manière  que  cha- 
cune délies  porte  une  nuance  au  tahlçatf  ,  &  que 
toutes  cnfemble,  fans  laiflcr  aucun  vidé  ^  fans  fe 
gêner,  fans  déborder  Tefpace  qui  leur 'eft  prefcrit , 
forment  un  Tout^  dans  leouel  1  mduftric  &  le  travail 
fe  dérobent  anxieux.  (  M.  Marmontel.  ) 

.^.  •  .     •:■.•■  -/•^■•,  ■'  ■.  ^  ■  '  ••/■ 

(  N;  )  PROSAISEK,  v-  n.  Écrire  en  profe.  Nos 
Diftidnnaires  ont  tenu  compte  du  ve^rbe  Poétifsf 
(Écrire  en  Vers*  coin  me  lès  poètes  )  ,  '&  ne  parlent 
point  du  verbe  Prc^iaî^jf^,  ^ui  a  également  lieif 
dans  le  ftylc  marotiqtfe.'JvB.Kouflcau  emploie  l'uni 
&  l'autre  â  lu  tête  |b  fa  Lettre  III^    adreiTce  è 
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Maître  Vincent  (i)  f  le  grar\d  fefeur  de^lcttres , 
Si  bien  que  vous  h*eût  fu  prpfaïfer  : 
Mattre   Clément  (a) ,  le  grand  forgeur  de  mètres  j^^ 
Si  doucement  n'eût  fu  poétifer.  ^   / 


D'aiilleuis  ces  dêtut  verbes  répondent 

■  '    •  ■      ■     ■    ■'  " 

(iV  Vincent  Voiture"»     .'  . 
<<}  CUflAÇnt  M»B0lr 


emettf 


.-..[ 


r 


» 


k 


X.  ■»  ' 


n- 


a 


.*, 


■  .j> 


Hk. 


t 


.&'' 


y 


■»      I 


,1 


* 


.> 


w 


n 


•\' 


V- 


^ 


P   R   O 


?roJdUur  5c  V^rfifi- 


2^^  f 

aux  noms  /'a);'?  iV.  P^ers 

çaieiir^  cjfi^ils  {onl,bons  à  coiifciVcr  tous  deux /du 
^Tioins  dans  le  Tcns  imitatif  comme  Poédlcr ;  en 
lorht  que  Vrofdifcj  cmpôrferoit  auffi  qdh^lquc  dé- 
nigrement ,  &  pourrait  en  Profe  /igniner  ,  Imiter 
mal  les  bons  proiaicuis:  (  M.  BeaUZÈE.  ) 


(  N;)  PROSA'TEUR,  C  m.  Écris^am  en  Aofc. 
Ce  mot  manqiioit  a  nôtre  langue,  lorfque  Mé- 
nage le  fit  &  s'en  fervit.  Il  eut  fans  doute  raifon; 
pnirqu'ii  ijous  étpit  aufli  nécèflairc  que  celui  de 
Verjijicauur  ^  ^ui  fîgnific  Écrivain  en  vers^  Ce- 
pendant la  création  de  ce  mot:  o'ccâfionna  entre 
jVîénage  &:  le  P.  Bouhours  une  querel/e  iortvîve , 
dans  laquelle  le  jcfuite  ménagea  àflez  peu  les^ 
termes  pour  fçandalifer  Andry  de  JBoisregand  : 
en  cenfurant  la  hardiefle  de  Tauteur  èiO.^  Nouvelles 
O/^/enuitions^  cciui  des  Voûtes  &  des  Remar^ 
que  s  nouvelles^  eut  celle  de  prédire  la  chute  dix 
mot  Profateur  ;  Se  la  prë^idion  a  été  démentie 
par  révènement ,  puilî^ue  le  mot  cft  rcfté.  On 
aplaudît  Volontiers  à  cette  d^cifion  de  TUfage  , 
qui  iemble  avoir  Voulu  faire  juilicc  :  Ménage  né 
pcnfoit  qu'à  être  utile"}  &  Bouhours  paroît  n'avoir 
voulu  que  contredire  un  rivaL    '  • 

U  eft  rare  dp  téuflîr  dans  les  deux  genres.  J.  Bapt. 
Kouffeau  étoît  bon  poète  &  mauvais /^ro/^rewr; 
La  Ittolte  8c  F énéiàn  y  bons  Pro/ateurs  &  mauvais 
poètes  ;^  Voltaire  a  fu  êti;e  tout  à  la  fois  bon  poète 
&  bon  Prôfuceùr.  (  M.  Bea  UziE.  )      . 

*  PHOSE ,  r.  f.  Littérature,  Cçft  lelangage 
ordinaire  des  hommes,  qui  n*èft  point  gène  par 
les  mefupéi  &  les  rimes  <jue  demande  la  PoéuT: 
elle  eft  oppofée  au  Vers  {  Voyer^  VERr).  Ce  mot 
vient  du  latin  i^/ro/à ,  que  quelques-uns  prétep- 
^ent  dérivé  de  Tliébreib  i'or^j ,  qui  ûgm&e^  expen- 
flu-f  d'autres  le.  dérivent  de  Pror/a  ou  Prorjus^ 
qui  va  en  ayant,  par  oppbfîtionà  v#r/k,  qui  retoutuc 
en  arrière  ,' ce  qd'ii  eft  néceflairè  de  faire  lorfqu*Qri 
écrit  en  vers.         -" 

'    Quoique  la  Profe  ait  des  liaifons  qui  la.  fou-* 
tiennent  &  une  ftruûurè  qui  la  rend  nombreufe , 
elle -doit  paroître  fort  libre,  &  n'avoi/rien  qui  fente 
J4  g|ne.  Fbye3[^YLE ,. Carence  ,&c« 

Il  eft  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  Pfofe; 
Us  fe  fentent  toujours  de  la  contrainte  à  la;quelie  ils 
font  accoutumés.  -  *  • 

Saint-Evremont  compare  les  écrivains  en  Profe 
aui  gens  de  pied  qui  marchent  plus  tranquilement  & 
fivec  moins  de  bruiç. 

Quoique  h  Profe  ait  toujours  été  ,  comme  clic 
Veft  aujourdjiui ,  le  langage  ordinaire  des  hommes , 
elle  n'a  pas  d'abord  été  confacrée  aux  ouvrages 
d'eiprit ,  ni  même  il  conferver  la  mémoire  des  évè- 
pemçnts  ,  comm;;  la  Poéfie,  Phérécyde  de  Syrofc, 

3ui  vivoit  au  fièclc  de  Cyrus ,  écrivit  un  ouvrage 
e  Philofophiej  &  c'étoit  le  premier  ouvrage  en 

Profe  qu'oo  cûtv^u  pacini  les  g<(icS|  Q  ïou  ca  açlt 
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Pline,  qui  dit  de  ce  VUétécyi^Ç't  proflim  prlmus 
cornière  injiituit.  Mais  ce  paflage  de  rline  (i^g  i|{e 
Que  cet  auteur  fut  le' premier  qui  traita  en  i^ro/è 
dei  matières  philofopLiques  ,  ou  qui  s'appliqua  4 
donner  â  la  Prcj/^  celle  efpi^ç  de  cadence  qui  lui 
eft  propre  dans, lès  langues  dont  les  fyllabes  reço]! 
vent  des  accents  rçnfibiement  variés  ,  telle  qu*cft 
la  langue!  grèquej  &  c*eft  ce  qu'infinue  le  mot 
Côndere  ,  qui  (îghifie  propremeilt  arranger  y  dif 
pofer.  U  né  s'enfuit  nullement  dç  là  que  Piiéie- 
cyde  ait  été  le  premiei»  écrtvain  tn  Proje  qu^ayent 
eu  les  )  grecs  ;  car  Paulanias  parle  d'une  hiiioire  de 
Corinthe  écrite  en  profe  ,  &  attribuée  â  uii  certain 
Rumelus /qiîe  la  Cliropiqued'Eusèbe  place  àla^ 
onzième  olympiade  pu  vers  l'an  740  avant  Jéfu$- 
Chrift ,  c'ett  à  dire ,  deux-cents  ans  avant  Phéré- 
^de  &le  fiçcle  de  Çyrus.  U  en  a  prefque  été  de 
même  parmi  tout«$  les  autres  nations.  Dans  les 
monuments  publics ,  les  chroniques  ,  «les  lois ,  la 
Pbilofophie  même ,  les  vers  ont  été  en  ufage  avaiit 
li'ProJe.  Âinu  /  parmi  nous  ,  il  a  été^uiv  temps 
od  l'on  ne  croyoit  pas  que  la  Profe  françoifé  mé- 
ritât d'être  tranfmile  à  la  poftérité  :  à  peine  avons- 
nous  un  ou  deux  ouvrages  de  Profe   antérieurs  i 


^es  t<emps  trés*rêculé$« 
Lettres  fiom.  y  i.  \  ^     v 

V  La  Motte  4c  d'autres  ont  foucenu  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  des  poèmes  en  Profe  i  m?as,  on  leur 
a  répondu»  comme  il  eft  vrai,  que  la  Profe  & 
la  Poéfie  ont  eu  de  tous  temps  des  cara^ères  dif- 
tingués  ;  que  la  tradiiftion  en  Profe  d  un  poème 
n'eft  à  ce  poème  que  ce  qu'une  eftampe  eft  àuo 
tableau  ,  elle  en  rend  bien  le  deffin  ,  mais  elle  n'en 
exprime  pas  le  coloris  ;  &  c*çft  ce  que  madame 
Dacier  elle-même  penfoit  dç  ùl  TraduAion  d'Ho- 
inère.  Le  confènteraent  onanime^es  nations  apuie 
encore  ce  feutlment*  Apulée  &;Xgici(n ,  quoique 
tou^deux  fertiles  en  fixions  &  en  ornements  poé- 
tiques ^  n'ont'  jamais  été  comptéis  parmi  les  poètes.* 
La  fable  de  Pfyché  auroit  été  appelée  Poème,  s'il  , 
y  ayoit  des  poèmcsttn  Profe*  Le  (bngc  de  Scipion, 
quoique  fiftion  trés-noblc ,  écrite  en  ftyle  poéti^ . 
que, ^ ne  fera'  janiais  mettre  le  nom  ac  Cicéroà 
parmi  ceux' des  poètes  latins;  de  même  que,  parmi 
ceux  de  nospoètes françois  ,  nous^e  mettrons  point 
celui  de  F<înélon.  D'aillears  l'Éloquence  &  la 
Poéfie  ont  chacune  leur  barmonift ,  mais  (î  oppofées, 
que  ce  qui  embellit  l'une  défigure  l'autre*  L  oreille 
eft  choquée  de  la  mefure  du  vers,  quand  elle  le 
trouve  dans  Iz.  Profe,'  &  tout  vers  prpCiïquedé- 

fdaît  dans  la  Poéfie.  Lz  ProJe  emf>loie  à  la  vérité 
es  mêmes  figures  &  les  mêmes  images  que  h 
Poéfie  j  mais  le  ftyle  eft  différent ,  ^  la  cadence 
eft  toute  contraire.  Dans  la  Poéfie  même ,  chaque 
efpèçe  a  (à  cadience  propre  :  autre ,  ^ft  le  ton 
de  l'Épopée  ,  autre   eft  celui  de  la  Tragédie  j  1^ 

^etue  lyrique  a*çft  oi  épique  ai  d^sunatique , 
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ilnfi  âcs  aatres.  Coinment  la  Profe  /  Joûî  la  mar- 
thc  eft  uniforme ,  pourroit-ellc  ainfi  divernficrfcs 
accoicisî  La  prétention  de  La  Motte  a  eu  le  fort 
des  paradoxes  mal  fondés;  on  en  a  montré  le  faut  > 
&.  l'on  a  continué  à  faire  de  beaux  vers  &  aies  admi- 
rer.   (  ^NON  y  ME,  )   :       .    .  '  *  ,  ~^ .    . .        "        _ 

(  ^  Le  nom  Profe ,  que  nous  tenons  iminédia- 
teaient  du  ialin  Profa^  paroît  avoir  été  ,  dar^s, 
c::tc  langue,  un  ^^\cQii{'\ti%  d'ordinaire  fubihnti- 
vc.neut  ;  mais  on ij  a  quelquefois  employé  comme 
ai)  -tif  j  l'rofa  oratlo  fe  trouve  dans  Varron ,  & 
c'ciVcé  que  Cicéron  appelle  oratio  libéra  nulllf- 
Adi  nunierls  aflriéîa.  Mais  d*oii  les  latins*  avôient- 
l'iî  emprunté  ce  mol?  Il  paroît  affez  vraifembla- 
ïli  qu'ils  l'avoient  formé  de  l'adverbe  grec  m^<rm 
(en  a/ant);  parce  que  la  Profe  v2l\  pour  ainfi 
cire,  toujours  on  avant ,  fans  être  obligée,  comme 
le  vers ,  après  avoir  parcouru  une  inefure  déter- 
minée, de  revenir  cri  quelque  forte  fur  fes  pas  pour 
fe  roume:tre  de  nouveau  ^  la  même  contrainte. 

AufTi  la  Profe  eft- elle  ,  en  fait  d'élocution ,  Top- 
pofé  du  vers.  Le  difcours  eft  fufccptible  de  deux 
formes  générales  :  dans  l'une  ,  il  eft  affujéti  à  des 

'mefures  réglées -par  la  quantité  ou  par  la  ^quotité  , 
des 
pied 

treint  q ^ 

d'harmonie  qui  réfulte  de  l'aiTortiment  agréable  des 

_ voyelles  &  des  confonnes  ,  ou  de  l'accord  imi- 
laiif  des  mots  avec  les  idées  &  des  périodes  avec 
iti  affeaions  de  l'âme.  Dé  la  première  forme  réfulte 
le  AVa  ;  de,  la  {econde ,  la  Profe.  '  ^ 

Ge  n  eft  d6nc  point  la  Poéfîe  oui  eft  oppolée 
à  la  Profe ,  comme  il  femble  qu  on  l'a  toujours^ 
entendu ,  &  comrne  on  le  fu^po^  en  effet  dans 
ce  qui  précède.  I^  Profe  eft  à  i;Eloquence  ,  ce 
que  les  vers^  font  à  là  Ppé/îe  i  on  peut  écrire 
bien  en  P/'o/è /fans  être  éloquent,  &  ^  on  peut 
poffédef  parfaitement  le  méc^anifme  des  vers  (za^ 
être  poète  :  c*eft  une  maxime  d'Horace  (  L  Sat,  yn 
jS— 41  ),  qui  raéritefbien  d'e%ètrc  au.     *. 

-  ,      ■  -  .  ■    >      V-,      .-i;  *  a'     ,  ■         •        ■        •  '        ,   '' 

Primum.  ego  me  ittonan  dedertm  qiuhus  tjfc  pottîê 
Excerpam  numéro  :  rieque^enîm  concluiere  verfum 
Dîxeris  ejfefati^;  nique ^  fi  quh  fcrihat,  uti  noêt 

,    En  ef&t  coiiiiiien  ne  voyons- nous  pas  de  vcrfifi^ 
^tclirs  qui  font  bien  éloignés  d'être  poctçs;  parce 
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cici  vers  :  la  Profe  de  Ton  TéUma^é  eft  trérifa- 
blemcut  poétique /  (ans  cciTer  d'être  Profe.\On 
»  dit  que  le  Itvle  eft  plus  concis  en  vers  qu'en 
à^  Projet  &  cela  eft  vrai  juiqu'â  un  certain  point,  \ 
»  dit  rabbé  Trublct.  La  facilité  d'écrire  tft  une 
p  des  caufes  de  la  ditfufîon  :  or  il  eft  plus  facile 

*  d'écrire  en  Profe  qu'en  vers.  Cependant  le  ftylc 
j»  des  vers  paroît  pks  concis  qu'il  ne  Tell  en  efict  : 

»  les  règles  gênantes  delà  verfificalion  font  mettre 
»  beaucoup  xf inutilités  j  &  j'ôfe  apurer  qu^oa  abrc- 
p  eeroit  toujours^  un  ouvrage  en  vers/  èifl  le  ré- 
w  duiCuit  en  Profe.  Si  le  ftyle  des  vers  paroît 
p  plus  concis  &  plus  laconique  que  Celui  de  la 
V  Profe  y  cela  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'or- 
p  dinairement  il  eft  plus  coupe  ;  auin>  a- 1-  on 
^  trouvé  diffus^  quelques-uns    de  nos  poètes,    qui 

*  foiA  un  peu  trc^p  périodiques.  En  général ,  le 
»  ilyle  coupé  paroît  toujours  plus  concis  que  fe 
»  ftyle  pétiodique  &  nombreux  :  mais  ce  n'eft Jbu- 

»  vent  qu^une  fitufTc  apparence  j  témoin,  parmi /r 

*  les  anciens,    le  ftyle  de  Sénèque^  &  parmi  les 

»  modernes,  celui  de  l' abb^du  Guet  ». j  (M.  Bea  U^   ' 


i»  .•*• 
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prétendent  au 

^  Ingenlum  cùi 
Magna  fona 


^,  f^  ,p^  ^^^4^  '^  i .  . 

^  mi  mens  dtvînior ,  atque  o$ 
m,  itê  homÎHii  iiujuê  honéretà. 
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^  Il  manquoit  bien  Moins  que  cet!  i  Fénéldhj^^^ 
)  ctre  poète  ^  il  ne'lui  itianquoit  que  le  méchtaaùac   l 

n'  '        ■  ■  ■  "  •    .  ■-'  '  .       -V  ■  ■      '    , 
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PROSODIE,  f.  i.  Grammaik.  «  Par  ce  mot:^ 
ï>  trofodlt  y  on  entend  la  manière  de  prononcel^ 
i>  chaque  fyliabe  régulièrement  ,  Ic'eft  a  dire  ,  fui- 
0  vaut  ce  qu'exige  chaque  fyllai^e  prife  à  part  & 
•  confkiéréë' dans  fes  trois  propriétés  ,  qui  font  ï'ac-^ 
»  cent,  l'afpiration,  &  la  quantité  p.  {/'ro/.jfmnfi 
art.i  f  §.  I.)  1 

J'ai  aduéllement  fous  les  ieux  un /exemplaire 
de  l'ouvrage  oû.parle  ainfi  l'abbé  d'Olivètj  &  cet 
exemplaire  eft  apoftillé  de  la  m^n  de  Duclos  ^ 
l'homme  de  Lettres  le  ^lus  poli  &  le  plus  com-* 
municatif.  Il  obferve  qu'U  Êdloit  dire  chaque  f  y  l^ 
Idbe  d'un  motf  parce  que  chaque  fyliabe  prife 
à  part  &  détachée  àc%  mots  n'a iii  accent  niquan-», 
tité«.  Rien  de  plus  fage  que  cette  remarque  y  peut* 
on  dire  en  eftet  que  le  ion  ^  ,  par  exemple ,  iok 
I     long  ou  bref,  grave  ou  aigu ,  en  foi  &  indépen** 

gdamment  d'une  deftination  déterminée?  C'eft  tout 
amplement  un  (on  qui  fuppofe  une  certaine  oih 
verture  de  la  bouche,  & naturellftnent  {ufi:eptible 
de  telle  modifi^tion  />r(>/b</i^i/e  ,(  que  lesbefoin$ 
de  l'organe  ou  les  diftejrent$  ufages  pourront  exiger 
dans  les  diverfes  occafions  ;  ainfi  >  ielon  ïaremar-' 
que  de  l'abbé  d'Olivct  lui-même^ ,  a  eft  long  qua^d 
il  fe  prend  pour  la  première  lettre  de  Talphabet^g 
un  petit  à  ,  une  panfe  £à  ;  quand  il  eft  prépb*^ 
fition ,  il  eft  bref,  je  fuis  à  Paris ,  féçrjs  à 
Rome  y  f  ai  donné  à  Paul.  Duclos  remarqué  de 
foo  c6té ,  que ,  dans  ^e  premier  cas  ,  a  eft  grave  ^ 
&  qu'il  eft  aigu  dané  le  fécond.  Cette  div^erfité 
de  modifications^  félon  les  occufrences ,  eft  une 
preuve  aflurée  que  ce  fon  n'en  a  aucune  qui  lui  (bit 
propre.  ,  .^j.  ,.  \  •.....;  ^,:,  _  ,v,.>-  ,  ^■^.■'i.ly^ 
S  il  étoit  permis  de  prgpoTer  quelques  doittef^ 
après  la  déciiton  de  c^   deux,  illuftres^   acadénu* 

,  ciens  ;'je  dëmandeiois  fi  ra^iration  eft  bien  dScc* 
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<ivçn\ent  du  rcffort  de  U  Profodie.  Cette  ^eAio^ 
nVftpas  fans  fondepicnl.  J'ai  prouvé  (air|4(c/<H) 
eue  laipiration  n'eu  qu'une  manii^ré  piirticulière 
de  prononcer  Içs  fons  avec  e xplo (ion f  qu'en  con* 
féquençe  elle  eA  une  v^tfritablc  articulation^  comnie 
toutes  les  autres  qui  s'opcfent  par  le  nnouvemciit 
iubit  &  inftantanë "des  levures,  bu  de  la  langue )& 
qu'enfin  la  lettre  //,  qui  ell  le  figne^dc  lafpira- 
X\qn  y  doit  être  mife  au  rang  des  coqfonnes,  comixie 
les  lettres  qui  reptéfentent  les  articulations  la- 
biales Se  les  atiiculations  linguales.  U  doit  donc 
y  avoir. une  raif^n  égale,  ou  pour  foumettre  au 
domaine  de  la  Profodlc  toutes  lés  autres  articula- 
tions au/fi  bien  que  rafpiration,  ou  pour  en  fouf-^ 
traire  rarliculation  afpirante  auflî  bien  que  les  lin- 
guales &  les  labiales^  V* 

Cl  Chaque  fyllabc,  dit  1  abbé  d'OIivet  {ibid.)  , 
»  eft  prononcée  avec  douceur  où  avec  rudeffe ,  fans 
»  que  cette  douceur  ou  cette  rudeffé  ait  raport  à 
i>i  élévation  ni  à  l'abaifTement  de  la  voix n.  Il 
regarde  cette  douceur  &cetterudefle  coramc  des  va- 
riétés prqfodiqiu^s  y  propres  â  nous  garantir  de  l'en- 
nuyèux  fléau  de  la  monotonie  ,  &  conféquemment 
comme  apartenant  autant,  à  la  Pro/o die  cycles 
accents  £c  la  quantité  ,  qui  font  deftinés  à  la  même 
fin.  )        ..  ."  .   ■••  ■  "^ -    •••  ...#>  ^  '  ■■ 

Quje  toute  fyllabe  ^foit  prononcée  avec  douceur 
ou  avec  rudeffe ,  ccft  un  fait  5  mais  que  veut -on 
direij^ar  là  ?  c'eft  a  dire^,;  que  tout  fon^eft  produit 
c:u  avec  l'explofion  afpirante  ou  fans  cette  explofiom 
JVlais  ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  fon 
cil  produit  avec  telle  oii  telle  explofîon  labiale 
ojii  linguale,  ou  fans  cette  explofion ?  N'eft  -  il 
pas  également  vrai  q^e  les  différentes  articulations 
font  autant  de  variétés  propres  i  nous  épargner  le 
dégoiît  inséparable  de  la  moçiotonie?  &  ira-t-on 
conclure  pour  cela  que  Tufage,  le  choix,  &la  pro- 
nonciation  des  confonnes   ert  une  affaire  de  ProT- 

A  q^^i  fe  réduit  après  tout  ce  que  Ton  charge 
là  Profodie  de  nous  aprendre  au  fujet  de  Tafoi- 
ration  ?  à  nous  faire  cpnnoître  les  mots  où  ta  let- 
tre // ,  qui  en  eft  le  figne  ,  doit'^trc  prononcée 
ou  muette.  Eh  !  If  avons  -  nous  pas  plufieurs  autres 
iConfohnes  qui  font  quelquefois  prononcées  &  quel- 
quefois muettes  ?  Foy^f  Muet, 

Il  me.  femble  que  |e  puis  croire  que  Puclos  eu 
a  peu  près  de  même  avis ,  &  qu  il  ne  regarde  pas 
J^'afpiration  comme  fcfant  partie  4c  Tobjet  de  la 
Profodie.  Dans  la  Remarque  que  j'ai  raportéede 
lui  (ui:  la  définition  de  ce  mot  par  Tab&é  crQlîvet, 
il  donne  pour  raifon  de  la  correélion  qu'il  y  fait, 
/que  chaque  fyllahe^  prife  à  part  j  n'a  ni  accent 
ni  quantité 'y  8c  il  ne  fait  aucune  mention  de  Tat- 
pication  :  d'ailleurs  U  admet  la  lettre  ff^  qui  la 
repréfenle ,  au  rang  des  confonnes  ,  comme  on  peuj 
le  voir  dans  fes  Remarques  fur  le  ij.  chap.  de  ia 
)[.  part,  de  la  Grammaire  générale.  _.     .  / 

y 'al  ouvert  bien  des  Uvces  qui  traîtcot  de  JU 
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Projbdie  des  gr€cs  <c  des  latins^  Pfofêiit ,  quel- 
que étendue  que-ron  donne  â  ce  nnoti  beaucoup 
plus  marquée  que  la  nôtre  :  Je  j'ai  Va  que  les  uns 
ne  font  point  entrer  dans  leur  (yftéme  profodique 
ce  qui  concerne  l'accent;  que  les  autres  ajoutent^ 
i  la  quantité  de  chaque  lyllâbe  des  mots  »  les 
notions  des  différents  pieds  qui  peuvent  en  réfultcr , 
&  la  théorie  du  mécnaniGiié  des  vers  métriques 
ou  déterminés  par  le  nombre  &  le  choix  des  pieds. 
J'ai  compris  par  là  que  ce  n^étoit  peulsétre  que 
faute  de  s'en  être  avi(e ,  que  <j[uelqtte  autre  auteur 
n'avoit  pas  étendu  les  roà^ions  de  la  Profodie 
j^ufqu'à  iixer  les  principes  méchaniqûes  de  ce  que 
l'on  appelle  Nombre  on  Rythme  dans  le  ftyle 
oratoire.  J'en  ai  conclu  que  la  véritable  notion 
de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  terme  de  Pro- 
fo'die  n'eft  pas  encore  trop  décidé,  &  qu'il  eft 
encore  temps  de  donner  à  ce  mot  une  fîgmficatioa 
qui  s'accorde  avec  Tétymologie.. 

Ce  inot  eft  purement  grec  ;  mfpcrmi'U ,  dont  les 
racines; font  m}ii  1  ad.  5c f <r*i ,  cantus  :  mfiî  ii'j^^ ,  ad 
cantum  ;  &  de^â ,  m^^^ulM  ,  injlitatio  ad  cahtum.  ^ 
Le  mot  Aicejyt  ^  en  latin  Accentus ,  a  une  ori- 
ine  toute  (èmblable  •  ad  &  cantum  ;  ït  d  final 
e  ad  y  eil  changé  en  V  par  une  forte  d'attraâion. 
Mais  je  ferois  différemment  la  canffruâion  èit%  ra« 
cines  élémentaires  dans  ces  deux  mots  coinpofés; 
je  dirois  que  ^rpto*  iJtwi  f4td  cantum ,  eft  la  con(^ 
tru^ion  des  racines  du  mot^ompofé  ^rperi^/ict,  à  caufe 
du  mot  foufentendu  men^ùa  ou  kyvy%^\infiitmioi  mais 
c^wt  cdntus  ad  tfk  la  conftruâion  <îei^ràcîhes  du 
mot  accentus  j  qife  l'on  doit  expliquer  par  can/z/j 
ad  vocem  (chant  ajouté  à  la' voix  )•  Cette  pre- 
mière obfervation  indique  que  l'accent  eft  du  ref« 
fort  de  la  Profodie:,  puifque  çeft  une  efpèce  de 
chant  ajouté  aux  fons ,  &  que  H  Profodie  eft  Tart^ 
de  léolpt  cfi  chant  de  la  voix.  *    :  '^     ■  ^>^  • 

Au  refte  ^  les  mots  f/ti ,  cantus  f  cntfïT,1font  em- 
ployés par  catachrèfé  ou  e^tcnlîon;  parce  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  qui  conf* 
tituent  prbpreaientle  chaînt>  mais  feulement  des 
agréments  de  prononciation  oui  raproc^ient  la  voix  ^ 
parlante  de  la  voix  chantante  >  en  lui  dotmint  une 
forte  de  mélodie  par  des  tons  variés ,  des  tenues  pré* 
ciies  ,  &  deç  repos  me{urés«    --  *        :.    . r  >v . 

L'oriemedu  <|iot  /ainfîd^elopée  9  (cmblc  boiter 
les  vdes  de  la  Profodie  fur  les  accents  8c  la  quan- 
tité  des  fyllabÂs  :  te  Voffias  la  définit  dans  fa  petite 
Grammaire  »  à  ru(age  des  écoles  de  Hollande  tc^ 
de  Weftfrife  (page  tîi  )  :  Pars  Gr^ammaticd 
quût  accentus  &  quanti tatem  J/llabarum  dbç^f^ 
mais  fous  le  titre  de  Prpjodie ,  U  .cn^îgne  lui- 
même  Tare  métrique  »  qui  çonfifte  dan$  I9  çonnoif- 
fance  des  difFéreots  pieds  &  des  dfverfes  fortes  de 
vers  qui  en  font  compofés;  &  je  crois  qu^il  arai^ 
fon.  La  Muiiqu.ç  9  qui I  félon  l'abbé  d'QUvetj^.^)f 
n'eft,  a  proprement  parler,  qu'une  extenuon  de 
la  Profodie,  VLt^  pas  bornée  ^  enfeigner  les  dif^ 
féreots   tons  &  leur  quantité  caraâérifée  par  les 

ro;idcs  ^  les  bUoçbes  ^  les  noires  ^  ies  croches,  1^^ 

*  doubles^! 
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doublet -i^roclke»/ ^r  /  tUe  «awigne  cneon  lei 
djirerfet  mefiirei  <ni  peuvent  fl^ltc  1*  ckaUt»  les 
profxi^^  <kt  difféiîMitet  piéon  de  Moi^  qai 
peuvent  Mféfalter»  é<ct 6cvoiU4e modèle  qnidoic 
tchevret  de  fixer  l'objec  <k  la  Pfofixlu* .  -  -  ^^  -  » • 

PKbiîs  donc  oue  e'eft  T^rr  «W^^r  ia  modu- 
lation propre  ie  la  langui  qui  iim  parh  aux 
iîffértntsfitu  tpi'on  y  exprime*  AXtA  i  eUe  com- 
prend ,  non  feuleroeot  toat  ce  -qui  cooceme  ie  ma- 
tériei  des  accents  Bc  de  la  quantité ,  mais  «ncort 
celui  des  pieds  te  de  Iturs  différents  mélanges  \ 
ceiiti  des  mufiues  ^xt  les  repos  de  ia  yoix  doivent 
marquer  »  & ,  ce  qui  eft  bien  pins  précieux ,  Tulâci 
qu'il  faot  en  faire  félon  roccorseiice ,  pour  établii' 
une  jufte  harmonie  entre  ies  figna  &  les  cbôiès 
figniHées,  t!ac  JU  pn  réunira  4es  tliéoiles  ^adès  y 
qui  ont  pourtant  im  lien  commim  ,  &  qae  la  rén- 
nioQ  rendra  plus  utiles  :  par  li  ceax  <|ai  écrk<ont 
{iir  la  ProfoMe.amoni  la  ^beité  d'écrire  en  même 
temps  iar  rait  métrîque  ^  quand  il  s'agira  des  lan- 
gues dont  le  génif  s«ft  prêté  â  cette  Tortc  de  mé- 
lodie i  ils  pouirênt  s*étendre  au/&  fur  le  rhythcné 
de  la  profe»  8c,  en  détailler  les  motife ,  les  moyens , 
les  règles ,  les  écarts ,  les  ùùiges ,  ainfi  que  l'a  &it 
Cicéro.n  pour  If^tatin  dans  (on  Omireùr ,  ft  Comme 

l'abbé  d'Olivât^^a  ltti-in£me  entrepris  par  rappçt  à 
notre  langue». 
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Que  iii*oppofera.  donc  le  préfogé  Hflit  fafUmt 
Dire  que  l<s  if  liabei  frinfotièi  font  m  tù^Mt 
tem^  mdécifet  dans  leur  vmleuc  tt  décidées  1  o*» 
avoir  aucane ,  c'eft  dire  une  chofe  abfitrd^  eà 
elle<-mèroe  4  car  II  i|'|!  t  point  de  fon  pur  ou  ar- 
ticulé qui  fue  (bit  nàtuce^ement  difôoTe  i  1*  hn- 
teur  ou  â  la  vitefTe ,  ou  égaljement  fufceptible  de 
1  une  $C  àt  Tautre  ;  &  Ton  cara^êr^;  ne  peut  l'éloi- 
gner de  iè%çi  ,  (aasnndincr^çrii(pcUc4il  -,  J^^ 

r «  Les  langues  «ipdernes ,  dit-on,  n^oâl  point  dé 
fyllabes  qui  feient  longues  ou  urèviet  par  elles-'' 
mémeSé  Lr'oreille  la  moins  délicate  démentira  cjtt 
préjugé,}  mais  je  fuppofe  que  cel»  fdit  >  les  J<^ 
gués  anciennes  en  ont  ^  elles  davantage  ?  ÉàUlÊl: 
par  eUe  -  même  qu'une  fvlkbe  eflr  ,ta#^d|  4>rêve  fç 
tantôt  longue  dans  les  déclinaifibns  lafines?  Veut- 
on  dire  fevllement  que  dans  les  langues  iij^pdeirne^ 


qui  écoutent ,  ponr  en  faciliter  rentrée  à  la  vérité 


même 


dont  la  parole  eft,  pour  >infi  dire  |i  le 
miniftrc.  Cet  art  exiftcKTans  doute  par  rapdit  a 
aotre  langne  9  puitqâe  dons  en  ^ihirotis  les  efitt» 
dans  un  nombre  de  grands  éaiv^ains,  dont  la  leâare 
nous  fût  i0h}onts  un  nouveau  plaifirt  tnais  lei 
prioçipes  n'en  font  pas  encore  rédigés  en  fyftêiAe  ; 
iln'y  en  a  quç  quelques  -ans  épars  (i  ^  li;  de 


i 


c'efl  peut-être  une  araire  de  gétât  de  les  mettte 
en  corps.  Ce  qu'en  a  i^ait  l'abbé  d'Olivet  >  tout 
excellent  -qu'il  eft  en  (ot  &  qu'il  ptttoit  aux  ieux 
de  tous  les 

u'un  foible 

Q  de  Coa.  Trait/  ^  9i^;;||,£uit  un  grammairien ,  un 
B  orateur,  un  poète,  un  mufiden,  9c  j'ajoâte  un 
»  géomètre  ;  car  toot  ce  qui  demande  arrangement 
»  &  coinbinaifon  de  principes  ,  a  befoin  de  &  mé>^ 
»  thodc  9.  JToye^  Accent ,  ÔvAHTiré,  Pm^» 
Vers  ,  Mesuhb  , .  Np«CBU ,  ^RaVTHMB  ,  6r*i| 


PRosototi ,  (t  f.  LiiÙfrantre.^'Pàé^e,  Oh  lès  Ans 
élémentaires  de  la  langue  francoiiè  ont  ulie  valent 
appréciable  Se  conftinte ,  Ce  alors  iâ  Pro/hdiç  ^ 
décidée  ;  6u  il*  n^'ont  aucune  durée  preferitè  ;  It^ 
alors  ils  font^^j^iles  â  recevojt  la  valeur  qoTU  dou| 
plaît  de  leur  jâoiinet ,  ce,  qui  &it  de  U  langue 
^rançoife  la  flqs  (buple  de  toutes  les  tangues  ;  flt  ce 
i^eft  pas  ce  quti  l'on  prétend»  lotfqti'on  loidiipQCf  (à 

(^RAMM.  ET  LlTTiRAT,  TonU  Ut 


la  valeur  profotUque  des  Tyllabcs  manquât  de  ^ér 
-cifion?  Mais  qu'ell-ce  qui  etnpêche  de  lui  en  don- 
ner î  L'aulèur  de  l'extelles*  Traita  ie  irPrô] 
françoife  y  après  av«ir  «^ctré  qu'il  y  a  des 
plus  brèves,  des  longues  plus  longues ,&  tfinfi 
infinité  de  doutent,  msit  plnr  ïJéciKr  qUe'^nt 
fe  i<éduit  i  la  brève  &  i  la  itmgnie  :  en  e^toiA 
ce  que  l'oreille  ekige,  c'eft  la  précifion  de  c^ 
deux  mefures  ;  &,  fi,  dans  le  langage  familiet S 
leur  quantité  relative  n'eft  pas  complète,   cVéi 

«r  en  réatantt 
des  longues 
phis  longues  y  des  brèves  plus  brèves ,  au  raport  de 
Quintilien  ;  Se  les  poètes  ne  l^^iToient  pas  de  Içut 
attribuer  une  valeur  ^gale.  •  -  *  :!  ,  ;    /^ 

'^uant^àùM  ddttteufês'j  oici  elles  changent  deva^ 
leur  en  çliaoïgeant  ^de  place  ;  alors ,  ^élpn  la  place 
qu'elles  ôccopent ,  elles  (ont  détldées  brèves  ou 
longues  V  ètf  réellement  indécifes ,  elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vite0e  qu'il  plaît  au 
^oète  de  leur  donner  j  alors,  loin  de  mettre  ob{^ 
tadç  au  nombre ,  elles  le  favopfent  :  &;  plus  U  y 
à  '9^S  tJbè  langue  d^  ces  ryUâbès^^^dociles  aux  mou-^ 
vements  qu'on  leur  imprime  ,  plus  la  langue 
elle  -  même  obéit,  stiféngtent  à.  l'oreiUè  qui  la 
conduit,  je  fuppofe  donc'»  arec  rabw  dfOli/fct , 
tous,  nos  temps  Mlxbiqucs  réduits  a  là  vilèur  de 
la  longue  &  de  la  brève  i:  nous  vbiU  en  état  de 
donner  â  ntis  ven  une  i»efitte  exaôe  &  des  nombres 
réguliers» ..  ..■  ■':  ;  :vL'||tMÇ v»iù;'^  ,-.  •  ■    ■  -^  , , 

•'^«1  Mais  oà  trouver^  iaè  dira-t-on  ,  le  ty]^  dc4 
»  quantités  de  notre  lan^ùS^  L'otage  en  el(l*ar^ 

•  àjtre,  «(lais  l'uûtgé  ntiè^,  4c  far  un  poittt  aoiR 

•  dâ^cat  que  -l'eft  la  dorée  relative  des  fons^  fl, 
0  tll  mal-aiO^  le  jBdfir  UVtah dëdfion  de  TufageU 

Il  eft  certain  qtie  ,'i»ïnt  qcle  les  vers  n'ont  poînl 
de  mètre  ptécil  êl  «égt^r  j4ans  une  langue,  fa 
i^Tùfodk   n'eft   jamak  flMt  :  ceft  dam  Tel  ^ftk 
«u'cUe  doit  êtft  comme  "en  dépôt ,  feufbkMt^ot .  ^ 
oefutes  que  l'on  tiaoc  fur  le  marbre  poUt  tisAlfieri» 
ctUek  Été  rdfiige  Mtèft  j  *  fan»  cefe  ,  «MimieiK 

^lipifcVUfolibiUlé,  4a  JM^^-i.iJts  «lill»' 

•.  K  11 
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pences    da  langage  •  familier   font  ennemies  de  la 
précifion.  Fluxu  &  Luhrica  res  ferma  hiimattus  i 
ait  PItton,  Vouloir    qu'une  langue  ait  ac^uk^par, 
Tiifagc  fcul  une  Projodie  régulièçc  &  confiante  i 
ç*cu  vouloir  que   les  pas  fe  loiem  mefiirés  d*eux«* 

niemcs  fans  être  régies  par  léchant.  "'       ^ 

■        ■      ■  •»  ••  . 

Chez  les  anciens  la  Musqué  ^a  donné  Tes  nom- 
bres à  la  Poéiîe  :  ces  nombres  ,  employés  dans 
vers  &;  communiqués  aux  paroles,  leur  ont 
donné  telle  valeur  ;  celles-ci  Tont  retenue  & 
rpnt  aportée  dans  le  langage  ;  les  mots  pareils 
l'ont  adoptée ,  &  par  la  voie  de  Tànalogie  le  (yf- 
tême  profodique  s  eft  formé  înfehfiblement.  Dans 
les  langues  modernes  V  reôet  n^a  pu  précéder  la 
caufe;  &  ce  ne  fera  que  long  temps  après  qu'on 
aura  {>refciit  aux  vefs  les  lois  du  nombre  &  de 
la  mefure,  -que  iz  F rofadle  fera  fixée  &  unanime-* 
ment  reçue.  ,  ^-. 

En  attendant,  elle  n'a,  je  le  fais  ,  quedesrèglej 
défeâ;ueufe[S  J  mais  ces  règles,  corrigées  Tune  par 
l'autre,  peuvent  guider  nos  pf emiers  p(as. 

.   i^.  L'ufage  ,^confulté  par  une  oreille   attentive' 
&  jufte  ,  lui  indiquera  ,  finon  la.  valeuç  exaâre  dés 
fons  ,  au  moins  leur  inclination  à  la  leclfeur  ou  a  la 
vitefle..       ■■.•,■_..  .  •.:•:  .~^-  •..\:; 

.  l'^i-Là  déclamation  théâtrale  vîertt   à  Tapui  de 
l'ufage  J  &  détermine  ce  qu'il  iaifle  indécis. 

3^.  La  Mufique  vocale  bàbitue  depuis  long  temps 
nos  oreilles  â  faifîr  de^juftes  rappris  dans  la  durée 
ielatîv^e  des  fons  élémentaires  de  la  langue  .;  & 
le  chant  mefuré,  dont  nous  fentons  mieux  due  ja- 
mais le  charme,  va  rendre  plus  précîfe  cf^çore  la 
jufteiTe  de  ces  raports.  Ain/î  ,  des  obferv^itions  faites 
fur  l'ufage  du  monde  ,  fur  la  déclamation  théâtrale, 
&  fur  le  chant  mefuré,  de  ces  obfervatîons  fccûeii- 
lies  avec  foin  ,  combinées  enfemble  &  re<flifiées 
l'une  par  l'autre,  jpeut  réfulter  enfin  un  fyftême  de 
Profodie   fixe,  régulier  ,  &  compkt. ..(  M.  Mar- 

MON!  EL.) 

PROSODIQUE,  a(îj.  Qui  concerne  la  Pro-^ 
Jodiei  Qui  apartient  i  la  Profodie,  L'accent  pro- 
fodique {  ditidières  profodique^. 

I.  Ceft  par  celle  ^piihèle  que  Ton  diftingue 
VcCpèce  d'accent  qui  eft  du  reffort  de  la  Profodie  ^ 


nul ,  àc.    Vqyei    Traité   de  la  Profodie  fran- 
çoiji ,  par  Tabbé  d'Qiivet  (  art.  i  )  ,  &  le  mot 

'  ACCBNT. 

Vzccent  proTodique  eft  cette  efpècp  de  modu- 
lation qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu.  «  La  diffë- 
»  reocc  qu'il  y  a  entre  Taccent  pfofodiûue  de  le 
u  ttiufîcal ,  Hit  Duclos ,  dans  fes  Remarques  ma- 
1»  nufcrites  fur  la   Profodie   de    l'abbé   d'Olivet, 

'•  c'cft    que  l'accent  mufical  ne  peut  aujourdluù 


V'-" 


ÔL 


«^/' 


-r,  ,  ,  . 

w  élever  ni  baiffier  moins  que  d^qn  (Itml-toa,  ft 
i>  Se  oue  le  pro/ûdiquê  procède  par  des  tons  qui 
i>  feroient  inappréciables  dans  iâ^  Mufique  »  des 
i>  dixiénics  ,  des  trentièmes  de  ton.  Il  y  a  ,  ajoute* 
»  t-il  ,bien  de  la  dittéieBce^efitre  le  ftnfibie  flc 
1»  l'appréciable  »•  L'accent  profadique  diftère  de 
Tacceot  oratoire  ^  en  ce  que  celui  ci  influe  nKij^i 
fur  chaque  fyllabe  d'un  mot  »  par  raport  aux.  aù« 
très  fyiiabes  du"^  même  mot  >  que  lur  la  j^JÉrafe 
entière  .9  'par  raport  au  fetis.  Cette  remaruue  eft 
encore  de  Duclos  ;  &  j'y  ajouterai  y  que  iacctnt 
profpdique  des  mêmes  roots  xd(^eîig|^  invatiabie 
au  milieu  de  toutes  les^.  variétés  de  Taccent  ota^ 
toirc,  parce  que  ^  dané  le  même  mot,  chaque  lyl- 
labe  cpnferve  la  même  relation  méchanique  avec  les 
autres  fyiiabes ,  &  que  le  même  moi ,:  da  is  ditté- . 
rentes  pbra(es ,  ne  conferve  pas^^  même  relation 
analytique  avec  les  autres  mots  de  ces  phrafes^    v 

II.4  Outre  les  çaraôères  clëmencaires  ou  les  let- 
tres qurj^epréfement  (ans  aucune  modificutiob  lés 
éléments  de  la  parole  ,  favoir  ,  les  voii:  &  les  arti- 
culations J  on  emploie  fiicbre ,  dans  l'Orthographe 
de  toutes  les  langues ,  des  caraftéres  que  j'âpptUc 
profodique  s  :  piufieurs  de  ces  çaraûères  doiv^ent 
être  ainir  nommés,  parce  qu'ils  indiquent  en  effet 
des  choies  qiii  apartieiinent  a  l'objet  de  la  l^ro^^ 
Jodie  ;  les  autres  peu>'ent  du  moins ,  car  eitenfion, 
^êire  appelés  de  inême  ,  parce  qu^ii*  ferv^t  â  di- 
riger la  prononciation  des  mots  écrits  v  quoique  ce 
foit  à  d'auires  égards  que  ceuî  qu'cnvifege  la /^ro- 

fodie.  : .  N 

•    .•  •■■'■  ■  ■  ■  ••    ■..*'•     •■  *  '    '.'••■  .■ 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :..  r^*  des  caraûff es /^rt?- 

fodiqiies  à\  xprt  (jfîon  ou  de  fimple  prononciation  : 

l®.  à^s  C2iï?L^èvts.  profodiqùes  d'accent' :   j^.    des 

caractères  profodique^  de  quantité*     ^  /  ^ 
*•''■■.'  ■  •  '■.-■. 

Les  caraftèrcs  dé  /impie  prbnoncîatîon  font  la 

Cédille,   l^poj^rophe y   WTi/et,  8c  W Diérèft 

i  f^Q^àl   CÉDIILB   ,     DlJÉaÈSÈ,    &  ATOS-n^O^fHy 

pour  ce  qui  concerne  ces  trois  càràdères  )/ FntîTce 
qui  eft  du  Tiret  >  on  lui  donne  cammunément 
le  nomade  Divifion.  Il  nie  femble  que  ce  nom 
porte  .  dans  l'efprit  une  ]tiét  contraîre-^â  celle  de  \ 
l'effet  qu'indique  ce  caradère  ^  qni  eft  d'unir  au 
lieude  divifer;  c'eft  pourquoi  j'aime  mieux  le  nom 
de  Tiret ,  qui  ne  tou»be  que  furla  figure  îlu  fëne^ 
&  j'aimerois  encore  mieux,  fi  l\Jfage  Kautoriloît  j 
le  nom  .ancien  d^Z/j'/^A^n^,  mot  grec  ^cv^.fuby 
8c  deiV,   unum;  ce  qui  cféfîjçnou    biea  Ttinion  dç 


deux  en  un. 


Voyei  t 


IRET. 


r\ 


0  Les  caradtèrcs  d^acci^l^t  (ont  trois;  GkvotrjVdc^ 
cent  aigu  yVatceni  gravé  ,  &  V  accent  circonflexe  i 

'^ils  n'ont  plus  rien  ne  profodique ^zn$  notre  ,0w 
thographe ,  puifqo'^jls  n'y  à|arc|uent  cpie  peu  otf 
point  ce  qu'annoncent  leurs  noir.s  •  l'ufage  ortho- 
graphique en  a  été  détaillé  ailléursr   Foye\  AC" 

CEM.  ♦     ;:    .'..•  .'.-■':      t.    •.-'  '        "^ 

Les    caradèref    <k  quantité   (nàt    trois:'"  Àtt 

4ieflus  (l*ime  voyelle  nac^oe  qu'elle  eH  longue:!    . 
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^fîgnifie  Ott'dle  eft  M/e}^  indique  qu'elle  eft 
^utcMre.  OiTnc  fait  «ucun  ttlage  de  cet  iigâes  , 
^mmcne  profodi^ues  ,  que  qiiand  on  parle  expref- 
ftmcnt  le  laagage  de  la  J^rafodie,  {M.  BbaV- 

ZÉE*    )         '  .  :• 


î^R  a 


.2 


.*  '♦•■ 


*  PROSONOMASIE ,  f.  f.  (sf  np«r#»o/t«U/«  » 

«lu  verbe  ^rf9ruufJ^  ,  infaper\fiomino*  ^*cft 
■a  autre  oom  de  la  l^ure  appelée  pididairei^ent 
Paronomafe)*   (  M,  Beau^éê,  ) '; 

Figure  de  Rhétorique  |  j>ariaq^^^  on  fait  ^1- 
lufioD  â  la  tei^xd>lance  du  fon  qui  fe  trouve  entre 
différents  ionis'étf  différents  mots  ^  tbnamé  dans 
ces  phrafts  îi  «l>  ^eri  confiUrCfi  aui  Reipidlicm 
fdlun  conjulit  ;  Quufnftaumpeus  de  le^noco£[tta. 
Voyez  PAilOHOilAÉfc^|âi><?ari^flfiï^ 

N.  )  PROSOPÔ0RAPïttE  IpÉ  E^èc 

particulière  de  Deicripûoilf  ;qui  a  pour  ol^et  les 
traits  extérieurs ,  la  figure  ,iKle  mainUeâ  d'une  piet- 

,  ■.■fcnnc  ou  d'un  vAtogà^i/^B'^m^P^^^^^^ 

Fénélpn  met  dan»  la  b^ouclié  ^e  "T^^maque  cette 

jnouris  (  Èiv^  Il  fiCê^ieillarii  àvoit  uh  grand 
front  chauve  &  un  '^Jf^^  ridé  :  une  barbe  blanche 
pendait  jufqu^àfa,  ceinture  :  fa  taille  éioii  haute 
&  majejiueufe  :  fen  teint  étoit  encore  frais  & 
vermeil;  Je jieux,  vifs-Cf  perçants  i fa  voix  était 
douce  i  Jes  paroles  ^fimples  &  aimables l  Jamais 
jenai  vu  un  fi  vénéràPli  vieillard.  i", -^ 

Le  même  peintre  9  dans  ua  autre  ProfopQgra- 
phïe  (  Livr.  aXIII  )  »  amèfie  aiùfi  fous  les  ieux 
du  Feâeur  le  (aùgiier  qui  -lait  en^nger  la  vie 
d'Antiope  t  Ses  longues  foies  ^étaient  âurcs  & 
hérijfécs  comme  des  dards  ;  fes  ieux  étincè(ants 
étaient  pleins  de  fàng  &  de  feu;  fonfoufflefe 
fefolt  entendre  de  loin  j  comme  le  bruit  four  à 
dis:.vtrus  féditieux^  quand  Éole  les^^y^ppelle 
\^dans  fon  antre  pour  appaijer  les  tempêtes;  fes 
défenfes ,  longues]  &  crochues  comme  la  faulx 
tranchante  des  moijfbnneufs ^oupoieht  lenonc 
des -arbres  :  \^ous  les  chiens  qui  ôf oient  en  ap  ro- 
cher éto^em  décorés  ;  les  plus  hardis%haffeurs^ 
en  le  poUrfuivant^  craignoientde  l* atteindre. 

Profopo graphie  eft  un  mot  d^origine  grècj^e  > 
^i  fignific-  Defcfivtion  de  la  petfonne  (  pcrfon«  ) 
ou  de  la  face  extérieure.  Tlf^em^fffu^i  a  ,  de  m^^m^ 
^^^  ^  faciès  ,  &  de  yf^^i  pingo;  en  forte  que 
c'cft  litt^ralemcnU^/i^iVi  piâura.  kTctmt  ercel- 
lerit ,  8c  qui  IrancKe  à  merveille  avec  celui  d'ttho-- 
?^'^>  (jui  cft  la-^ercf iption ;  fi  je  peux  le  dire, 
dcs^iraits  moraux  &  de  la  phcyfionomie  de  râmjC. 
{f^oyei  ÏIthopéb).  Les  deux  figures  réunies  doii- 
vm  it""  Portrait  complet.  Foyex  FanTRAiT/ 
{M.  BEAtr$àE.  )     %  •  V.      . 

■  •     ,    •       ^  \.  |r  ..■.••'    >      >■    .  ê      .^•■  *  •  •     -•  \  .  _     i 

(  N  )  PR^OPQP#.E ,  f.  f.  Figure  de  pen(2e 
par  mouvement  ,  qui  confifte  à  prêter ,  aux  cbofes 

iarcaa>ies,   de  i'aOioo»  des  penij^s  ^   des  iena- 


^9 

mènts ,.  des"  wffions  ;  i  leur  àdrolTçr  la  paroi^  ^  ^ 
comme  fi  elles  enténdoienj j  1  la* leur  prêter V 
comme  fi  elles  en  avrbient  la  faculté^;  1  rendre 
prifentes  lés  perfonnes  abfentcs,  ou  à  faire  revivre 
celles  qui  font  mortes  i  foit  en  leur  adreffant  la 
parole  ,foit  e«  les  fefant  parler  «|le$-;mêmes.  ' 

1.  Le  premier  degré  de  la  Profopopée  confifte 
i  attribuer  le  féntiment  aux  chofes  infcnfibles   & 
inanimées^  en  parlant  d'elles  çommC  on  parlcroif 
des   êtres  animés    &  fenfibles  :    effet  naturel  des 
pafiîons  /  qui  êherchent  à  fe  répandre  au  dehors  ». 
&^ui  portent   Tâme  qu'elles  agitent  â   chercher 
dans  tout  ce  qui  Tenvironne  les  objets  &  les  afiPec*^^ 
tions  dont  elle  eft  elle-même  frapée  ;  tout  paroit. 
trille   â  une  âme  plongée  dans  la  triftefle ,   tout 
eft  gai  &  riant  pour  celle  qui  nage  dans  là  joie/ 
tout  fait  des  reproches  à  un  crlmineL  Tel  eft  le 
fondement  du  langage  ordinaire  des  poètes  ;  écoutonsr 
Boileau  : 


J'entends  àk]z  frémit  \t%  deux  mers  étonnéeg 
De  voir  leurs  flots  unis  aux  pieds  des  Pyrénées) 


'1f-.«T 
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Il  parle  du  fameux  canal  de  Languedoc*  Il  ditdafi$ 

unautre  endroit  : 

....        ,         "■        .■'■.■  '■  ■ 

$oùs  les  fougueux  co»rficrs  Tonde  écume  8c  fe  plaint.  »  . 

^ar  une  fidionfcmblable,  Racine  faîrdire  â  Tké-é 
rÀmène  :  "  ^ 

te  floc  qui  Tiporta  recule  épouràhté  ; 

■I       »,*,■•■       ••.•'•*■■•-     .',,....••    . ,  ■ .  ,  ^ 

vers  ^niirable  ,'  «U^é  par  la  pafliôn  &  par  Fcffirol 

dont  Théramène  n'eft  pas  encore  revenu  ;  &  par 

H   tùètiae  ,  quoi   qu*cn  W^pu   dire    La    Motte  , 

trcs-natureJ7dans  la  fituatiôn   dû*  fc    trov^e   cet 

aftcuE* .  .'''■'' ■■■'\  •■'    '  ■''^    ^^rMv/,.C;:  ■'■^  •    ."-^  ' 
Dans  le  même  poète,  Phèdre , déchirée  pat  Tes 

remords,  dit  â  fa  confidente  :     ^  ^ 

-^      ■     ■  ■:■■  •   ■•  ■  ,.■   ■■'     ■■  ■    .■■ 

II  me  fcmbic  déjà  que  ces  muw  \  \w  ces  voûtes 
\ ont  preuirt  la  parole .   6c,  prêts  à  m'accufer  p 
*     Attendent  mon  époux  ^our  U  défabufcr:  ','  ^ 

ici  la  "figure  eft  modeile  &  adoucie  par  le  correAlf 
ilmefcmbUé  .\  ,  ,    •  .       • 

Les_profàtcurs  îmiterit  fouvent  le  hardieffe  poé- 
tique.PlineiWicn  dit  que»  La  tertcfe  rejouï/-' 
n  Jfoic  d'obéir  i  un  foc  couronné  de  lauriers ,  * 
»  d'être  cultivéejpar  un  triomphateur  »  :  Gaudente 
ierr^  vomere  laureatQ    &    triumphali,  arator(^ 

.  Vous  fave\  que  namretlcment  la  viâoiré  tjl 
cruelle ,  infolente,  impie  j  M.  de  Turenne  la  ren- 
dçit  douce  ,  raifonnable  ,  &  religicufe.  (  Pléchicr.  J 

Sa  beauté  n'a-t-elù  pas  toujours  été  fous  ll| 
garde  de  la  plus  fcrupuleufe  vertu  J  l  PoÛ*u\ef.)     , 

La  raifort  conduit  Viiomme  'juPju'à  urù  entièn 
conviélion  des  preuve  hifiofiqûes  de  la  rtligion 
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^€Txfé tienne;  après  quoi  elle  |c  livre  &  rabandonoe 
4  W^  autre  lumière  >  non  pas  contraire ,  mais 
eoute  différcîite  &  infiniment  rupérieure.  (  Fonte- 

.•œlle.)    ....    :  -:r'r':  '.        "^o-    ..■■.  ■■.,'■■■-'■ 

i     IL  Adreucr  la  parole  aux  êtres  infedlibles ,  aux 

-^erfonnes  abrentes ,  aux  fPqjtSi  eft  comme  le  fecood 

Jiegréxie  la  profopopée  ^  ceUè  efpèceeft  défignf^ 

par  le  nom  particulier  ^Apqjïrophç.  Voyt\h?o%' 

X^OYyit.  :  "^  ■  ''   ->:  ^-  '".■•'■     •.     ■       .    '     . 

Parole  adréflee  à  de(S  êtres  infenfibles.  Sans  cette 

J^aix  y  Flandre  y   théâtre  fanglant   ou  fe  pajjent 

tant  de  fcènes    tragiques  ,    tu  aurais  accru,  le 

t •  nombre  de  nos  provinces;  ''&  au  lieu  d'être  la 

fource  malhéùreufe  de  nos  guerres  ,  tu  ferais  au-^ 

y  jourdhuile  fridt paifibLe  de  nos  vidoires.  (Flé-^ 

chier.  )  .  '  - 

Aùxperfonnes  abfeûtes.  Dans  Racine  {IphigX^^)y 
Çly  te mneftre  s'écrie  : 

Mais  cependant  »  ô  GicI!   6  mcrc  infortunée  ! 
De  feiftoUs  odieux  ma  fille  couronnée 
Tend  la  gorge  aux  couMux  par  fon  pcrc  apprêtes  : 
Calchas  va  dans  fon  fang  .  ^ . .  Barbares  ,  arrête^  ; 

Oeji  le  pur  fang  du  dieu  qui  tance  le  tonnerre:^ 

.  •  ■  '  •    ■    ■'>■    •  ■  ■'."'.''  .  ■ 

•  ■  _    ':■      '  .    -..  '        '  -         '  ■•.■'"•  •         ■ 

.Aux  morts.  Dorme\votre  fommeil  y  Riches  de 
ta  terre^  &  demeure\  dans  votre  pouffîère.  A'h  \ 

^fi  quelques  générations  ,  que  dis-je  i  fi  quelques 
années  après ^  vous  revenle^^  Hommes  oublies 
du  monde  ;  vous  voibsr  hâterie\  de  rentrer^  dans 
"vof  tombeaux  y  pour  ne  voir pàs  votre  nom  terni  ^ 
votre  mémoire  :  abolie  ^  &  votre  prévoyance  trom- 
pée dans  vos  amis  j  dtins  vos  créatures  y  &plus 
'encore  dans  vos  héritiers  &,  dans  vos  enfants. 
ÇBoiîueL)  .    •  ,  '    ^        ^ 

-  IlL  Le  troiïïéme,;  le  (ublîfhe  degré  dfe  la  j?^io- . 
fopopéey  ert  de  prêter  la  parole  aux  abfents  ,  aux. 
.  ;%iorts,  aux  êtres  infenfible^,  foit  réels  ,  foit  pu- 
rement moraux  &  métabhyfi^ues  :  &  Ton  fenl  bien 
,      qu'alors  ce^  difcours   feints  doivent    être  adaptés 
.  avec  art  &  avec  goût  aux  cÎtco nuances  qui  y  donnent 

.  lieu ,  tant  par  ràport  aux  idées  que  par  report  aq 
loi)^  •    .  •■   ;. .  ;■•■  •/.:..•  '^f  ,         ;'  ,. 

L'orateur  porte  quelquefois  la  fiéïion  jifujù*!  fe 
jçlapei:  luipwême  dans  une,  autre  conjp'ndture  >  iSc  à 
;,     le  .prêter  un  difcours  qui  s  y  raporte.  Ceftléprê- 
:  v^    exemple  que  fe  citerai  :  il  eft  tir^  de  Titc-' 
Éiv;e  (  Lib.  xxxi^-,  cap^  ij});*  ifeins  le  difcours  de-^ 
Càton   le.certfeur ,  ali)t:«  conful ,   contre  le   luxe  ' 
4es  femmes^  &  en  ravéur  de  la  loi  Qppia  ,  quixionr 
noit  ^ce  luxe  des  bornçs^  très-étroites  :^         '  r 


(         «  -    V 


•■  \  I 


<■■  1 .    y 


Èquiclèm- àçn  fine  Ce  n*eft  pas ,  je  ravowe  , 

ruborè  qttodaniypaulo  fans  une  forte  denonté,que 

?  €^t6 ,  per  medw^m  ag-  je  viens  de  tuaverfet  unç  ar- 

men  mûlierum  irt  fO"  mée  de  femmes  pour  arriver 

j^m  pervenip     Ç^uod  â  1%  place  publique.  SîV  rc- 

!nijfmever^curtdiafin-  tenu  par  ce  qui  eftdâ  de  reG* 

gîilarum  magis  ma-  pe£è  a  la  dignité  3c  à  la  pu- 

)ffimx  â*   mtd^is^^  d(»i:  de.  chiipUQ&>  gltis.  quft 


p  R  O 

quam  unîverfarum  9  par  la  coofidérâtion  de  la 
tenuijfet  ,  ne  com^  multitude  1  \t  n'avois  voulu 
pellata  à  confule  vi-  leur  fauvet  la  liontc  d'être 
derehtur  ;  dixijfem  ;  réprimandées  par  uo  conful  ; 
Qui  hic  mes  eft  in  Quelle  eji  cette  manière] 
Publicum  procurren^,  leur  aurois-je  dit ,  de  courir 
&  obWendi  vias,  &  en  Public  ^  ^ajjfiéger  les 
viros  alienos  appel-  rues^  defolUciter  aeshom- 
landi  ?  Iftud  ipfum  fuos  mes  qui  vous  fi)nt  étran^ 
quatquc  domi  rogar<p  ^er^r?  Ne  pouvief-vous  de- 
nofîLpotuiftis?.Anblaa|-  mander  chacune  che^  vous 
diores  in  Fublico  quam  la  même  grâce  à  vos  maris? 
in  Privato  ,  &  auenis  F^os  charmes  fi)nt'-ils  plus 
QuàVï  vefttis  ,  eftis  ?  puijfants  en  Public  que 
Quau(^uam  ne  domi  dans  le  Particulier j  &  fur 
quidem  yos ,  fi  fui  jUris  des  étrangers  que  fur  vos 
nnibus  matronas  cbn-  époux  ï  E't  encore  fi  la  pu-* 
tineret  pudor  ,  qp«  deuf  retenait  les  dames  dans 
leges  hîc  rogarentur  les  bornes  de  leur  état ,  Une 
abrosarenturvc  curare  convenait  pas  que  y  même 
dccuit*    "*  che\  vous  y  vous  vous  mtf- 

laffle\  des  lois!  qui  fe  font 
ou  s'abrogent  ic lé 

Cjtton  i  dans  le  même  difcours  (  Ib.  cap.  jV  )  ^ 

Er6i4  i  ^^nç  de  ces  dames  uo  difcours  fort  vif  fur 
îiu^l  préteotionsvr^      /^  • 

,  quod  aUi  Ur  Quoîqu  une  permilEon,  oui 
ceat  libi  non  licere  >  accordée  a  une  autre  vous  le- 
aliquid  fortaffe  na*  roit  refbfèe  ,  dût  peut-être  na- 
turaUs  aut  pudoris  turellement vous infpirer  quel- 
aut  \iiidigftationis  qiie  fentiment  de  honte  ou 
habeat;fic ,  œ quota  d  îndianation  ;  dès  que  la  pa- 
omnium^culiu  y  quid  rure  eft  la  même  pour  toutes , 
unaqiûBqut  vefirâm  pourquoi  chacune  de  vous 
veretur  nt^  in  fe  craint-  elle  d'être  remarquée 
confpiciatur l  Pér/t"  feule  ?  Il  eft  horrible  ,  jeu 
'  fimus  quidem  pudor  conviens,  d'avoir  à  rougir  de 
éfiveV parcimonice  fa  léfine  pu  de  fa  pauvreté} 
w^/  paupert^atis  ;  fed  mais  la  loi  vou9  Ikuve  de  ce 
utrumque  lex  vabis-  double  inconvénient  ^  puifquc 
d^mit  y  quum  id  vous  n*êtcs  privées-  que  de  ce 
quodhaberenonlicet^  qu'il  eft  illicite  d'iavoîr.  Ceji 
non  habetis.  Hanc ,  précifément  y  dit  utie  dame , 
iâquity  ipfam  exacr-  cette  égalité  aue  je,  ne  peux 
quation^m  non  fer©  ;  fi>uffrir;^  &  c  eft  une^  femme 
i^O-  lpcuples:M  Çur  opulente»  Pourauai  ne^  rm 
a(^A(  ioiiîgnl»  a,um  &  verroitron  pas%hrdtante  à!ot 


V 


^  *  ^  ^  coqfpicior  ?  o*  de  pourpre  ?  pourquoi  ui 
eut  .paupeftas  aliar  pauvreté  des.  autres  ^-elle 
mm  fub^  hâf  legis  yi  biefi  cachée  à^  Vontbre  de 
fpecielatet,  ut,jquQd  cette  loi.y  que  ci  quelles  ne 
babere  non  poftunt ,  peuvent  avoir  ,  il'  felfihU 
habituraci  ft  liceret  quelles  Vauroient  eu  /d 
fujifTe vidcantur î  F^*  ctnit  permis.?iMo}i\éx-vo\xs , 
lis  hoc  certamen  Romains  ,  irkfpiteri. vos  fcm- 
uxoribus  vefiris  in-  mes  cette  émulation ,  que  les 
/icere  y  ÇuirùejS  y.ut^  riches  veuillent  avoir  ce  que 
dintes  14  hàbere  nulle  autre  ne  peut  fe  pro- 
veliaii    mod    nullA^auciL  &  que  les,  uzwi^y 
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Cette  cfpècc  de  Projhptypét  fcmfele'  ^rtncore; 
davantage,  otiapd  elle  va  Jiirqn'à  donner ,  acrr 
chaies  ]n(en(iblefii/nè$^propre^temiœeBf$  At  noire 
inànière:  dt  Icy  exprimer.  Bbileau^  à  Itl  fen^  du. 
fécond  chant  de  fon  îmmortet  JLuttin  j  ncù^  ci> 
donne  un  exemple  admirable ,  où  il  perfonnjfic  la 
Molleffe  en  la  peignant  de  Tes  couletfrs  propres , 
&  la  faitL  parler  d'après  ietcaraébire  qui  lur  convient; 
le  plus.  Voy£i  AsTÉisMB,^où  j*ai  cité  ce*  b^àu» 
morceau,  ■'..'*  ■  ■'•'.■■■•■'..  •'^■v  •' "'    /"'-■  '  • '':  •^^' N"- 

L'Anthropologie ,  je  Tai  dk  enfeiqL  lieu,  n!€fl 
que  rcfpèce  èt^_2^ Tofopopét  ^  par  làqg^^Ile  les 
Hommes  ,  fans  en  excepter  même  Jbes  éai/aias 
facrés,  font  obligés  ,  en  parlant  deJDieu.^  de  lui 
attribuer  des  parties  corporelles,  ua  langage ,, des 
goiîts,  des  attelions,  (iès  paflSons ,  dès  aâ3ons,> 

Îui  ne  peuvent  en  effet  conv^enîr  (jv^aux  homtpes. 
.^Oyq   ANTitl^pFOLOGIE    ^  AlïtRAOrOPATHlE. 

Je  vas  finir  par  un:;e3romple  de  la  plus  grande 
'^«nté;  c'eft  un  morceau  dlfaïe  >  traduit  par  Louis 
^acinç  :  le  prophète  ,  après  avoijc  anuoneè  aux 
]u>fs  leur  délivrance  de  Bab^lone  &  la  yumitiîon 
^e  leur  tyran  ,  leur  met  tout  i  coup  daw  la  b^t* 
<^e ,  par  vk^èip ro/opopét  inagniâc|ue ,  ce  cantique 
imitable  ,  Rempli  lui-même  de  toutes  les  espèces 
^/^rofop^pias.  Je  lafM^rtcraiJes  versi.majs  il  faut 
^oir  cet  admirable .  morceau  daw  le  texte  mjbiuu 


'#//^ /'io]^/ ;  /^À^ê'  pour  Be  pas  tomber  pv  li 
fiT/  ;  /{^  ^^  f^  ipjunt  dans    le  mépris  ,  '  dépeniept 
conumnantur j  fu-  au/'dela  de  leurs   facultés? 
vra  vires  Je  exten^  Apurement ,  dès  qu'on  tôu-  . 
dantl  Nœ.Jîmulpu^  gîta  de  ce  qui  nç  doit  point 
dere  quod  non  mot-  taire    honte,    on    ne    r.oû-  . 
ta  cœperit  j    ^uod  gira  plus  de  W qui.4ol|^^ 
oporianon^debu^^^^^^ 

Ôa  fent  quel  petit  êtie  Te&l  d«  c^tfc  fi^e 
migfiflHque  :  mais  elle  devient  encore  bien  plus 
Papante  ,  lorfqu'elle   Ole  faire  parler  tet  motls^ 
Voyez  quelle  (bblimitë  dans  le  tour  <pjt.  prend 
Fiéchier   pooc  affirmer  la  rériti^  ^^^  élogn  qu^ii 
donne  au  duc   de  MontaujSer  :   Vous  Jave^  fuà 
la  fiauetid  ri  a  pu   régner  jufqu^ivi    dans  les 
dlfcours  qadfaifaiu  i  ^tmi^i  dans  celui-d  ,. 
où,  la  franckife  dr  la  cajndeut  font  It  fuftt  Jjl 
nos  éloges  y  employer  lafiffion  &  U  menfMget 
Ce  tonweau  s'ûuuriroitf  ces  Qjffemenu  Jk're^ùin^ 
droient  &  s^ anime roient  pour  me  dit»;  m  Foui>* 
n  quoi  viens^ta  mentir  pour  moir  qui  nemento; 
»  pour  perfonne  >  Ne  nab  rends  pftf   un  hornneiir 
))  que  >e  nai  pas  nEiérité>>i  moi^quî  la^ea.frouliia: 
%  jamais  rendre  wbl^sê.  vrai:  mérite. .LaiiSe^moi^ re«- 
»  pofer  dans  le  lein  de  la  vérité  >%  ne vienipaSi 
%  troubler  ma  paix  par;  la  flatterie  que  jfai  \zic. 
»  Ne  diflimûle  pas  mes  défauts  ,^  &  net  m'attcibuer 
))  pas  mes  vertus  :  loue  feulement  la^imCéricordet 
»  de  Dieu,  qui  a  voulu  m'humlLicst  par: Ifs. unifie 
)>  me  (aaâificr  par  le4;M»ti»&  ^  -       .-v  vitv^!   ^- /   r 
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.  Cosuneatr  éA-  4i^tt  ce  mtîrcè  ii^tayiiiJe  ! 
Et  comment  <hi  rribof  dont  nous  f uiiic«  chargét 

^  /  >     ^  SoalmeMioiii  (ùaU%U  l       i ,  5 
Le^  fdgneur  a  jbrifé  Ir  i^cre  sedUtttablc    / 
Dont  le  poidi  accabtoitlèf  humains  lahguiflàntif 
Ce  fteptre  qui  frapoi't  dfdie  pfaîr  incurablo 

1^   i  s  ^  .^     Le*  pcaplcf  gémifïanti,^^  \:t  ' 
Nos'àîi  ftint'aptîfts,  la  terre  cit  ddîttencc; 
i^  Le  Seigneur  a  dompté  ti  barbare  inlblencet 

^:       .f^  yigowcux  Tyran  J      ^ 

i9  Xci  Cèijbrts  mëiàés  du  LiJban 

•  -  »  Sr  réjouïfleht  de  ta  pèrce>*  ^v  ^.  > . .  ,^^ 

€^  mèf^s^éUkut^Ui  St  Von  ttertma  ght^  ^il 

*'  '  '  ,'■'■'■' 

'■<'û'-  ^k^ Xa  fnomtagM  coùverU  .^^^.  -'-.  ..'"-v..  ^^'  '; 
^  J>(W  »ê^«i  ie  noê-trottcê  par  U  firaèaiiifSè  '  ' 

it^K^'â\É^'\)lxm^ifp€&  fit  trembler  les  Itcu^fombres-; 
«r  ToocPcnferfc  troubla  f  Ifs  plus  fupcrbei  ombre» 
j  \  ..         '.cç  Coururent  pour  te  voir  i 
ntti  rois  àts  natforis  ,  àefcendant  de  leur  trÔ'nè J 
•  »•  T^JIcrept  recerpir*     y  -^ 

»>  Tai-m4iw,.  comme  nptU  g t$  voilà  doncpcrUi 
j^Siirla,fouffih$wtnv€rfé^       .  ;  :    ^, 
;  >•  JPe   i^râf¥d€nen$  la  pâture  p 

•  »  Bi  tom  lit  ejl  la  fange  impure!^  S      ^  , 
^Jl  »  ^<£ommenc  es--tu  tombé  des  cîeux^^ 

^  Mii  Aftip  bcillaat ,  Fils  deTAurore? 
îfr^  PttifiaiK  BSbl»  Prince  audacieux» 

*  n  Ea  tctrç  kufoutdbui  te  dfcvorc; 
a^  Dans  ton  tenir  ta  difbis  :  A*,I)tku  mime  pareil^ 
»  Titahlirai  mon  trûn^  au  dejfus  tu  Jbleil  9 
•^  Êiprh  de  VAquUon  fur  la  montagne  fainte 

<.»  J'irai  m*  affeoir  fans  crainte  i' 
9»  A  mtspied:i  trembleront  Us  b^mains^  éperdus  i 

•>  Tu  le  difois  ^  Se  tu  n'es  plus»  %. 

m  J^eipadanis  ^yetrofit^  ton 'cadavre  pàroître;, 

a»  1;s^Qfti>  en  (cLhsàSkntfQKitim  mieux  reconnoître  :>  ; 

•  ■  '    '  '  .^■■■■'     .  «  ■'■  '■  ( 

I»  Eftk'Ce  là-  ce  m9ftet  mik  iraubla  Vunivers^i  \ 

M  Pwt  qui  tant  de  ctip^fkfoupiroiènÈ  dans  les  ftfs^  r 
m  Ce'  martel  dont  te  bme  ^truiftt  tant  de  villee , . 

*  tf^  Sous  fia  les  ckampsi  tes  plus  firtites 
m  Devenoient d'àrîâts'iJfertsi 

i».Tous  les  rois  cU^la  terre  ont  de  la  fcpulture^ 
M  Obtenu  le  deçaifi  hp,ntieur  :  * 
»  Toi  ieul  pdfé^  de  ce  bonhevc» 

i^  En  tous  lieux  reîc ci  »  rhoncùr  ^la  natiure»     " 

Ml  Homicide  d/un  peuplèiftw  Cûm%  confié  , 

a»  De  ce  peuple  aniottffdhui  cu/tevois  oublié. 

»  Qu'on  prépare  â  la  mort  fts  enfants  mi(erableH- 

1»  La  race  des  méchants  M'Osb^ftera  pas: 

1»  Coiirer  tous  âfes  fi  1^  annoncer  le^trépas; 

V  Qu'ils  p^ri(&nr,  L!âuteur  de  leurs^  jours  déploraBIes^ 

•»  XesaTeiîipusde  (on  miquitéj 
A  Frapez ,  faites  fortir  de  leurs  veines  coupable  s 
»  TiQU(  le  malheureux  fene  dont  il*  ont  liériié  jj^^ 
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Que  d'images,  que  de  figures  ranembWes'cïahs 
ce  morceau  !  On  entend  parler  tour  i  t^ur  les 
Cèdres  du  Liban  ,  les  Ombres  des  morts  ,  les  juifs  , 
le  roi  de  Babyione  i  &'  les  pafTants  qui  trouvrêotibn 
corps, ,.     ^;      .  ,  ^  V 

On  ne  verra  pas  ians  agrément  ni  fans  utilité 
le  même  morceau  traduit  en  vers  latins  par  milord 
Lowlh,  au^ourdluii  év^^jue  d'Oxford;  il  eft  inti- 
tulé :  IfraHluirum  i^iv/Kipi  in  occafum  régis 
regnïquc  hdhylonici  ,  Ode  prophctica  :  &  on  le 
trouve  ,  pàg.  176  de  l'édition  cîe  177c  de  Touvrage 
de  ce  lavant  pidat ,  DefacrâPoeJihebraorumprœ- 
le fiiones  académies.  ,      - 

pu  rdie ,  plus  le  tour  de  la  Prpfopdpée  a  de 
hardiefle  &  d  éclat ,  plus  elle  a  befoin  d'être  mé- 
nagée avec  goût,  cmplojhée  avec  retenue  ,  placée 
à  piopos  ,  &  adoucie  dans  Toccurrencc  par  àts 
précautions  pleines  de  fageffç.  Ceft^'dc  toutes  les 
Bgures  la  plus  vive  &' la* plus  magnifique;  on  ne 
jdoit  en  faire  ufage  que  dans  les  grandes  piflîohs , 
&  cette  efpèce  J3e  fiélion  doit  être  foutehue  d'une 

f;rande  force  d'éloquence.  Car  lt%  thofcs  c?traor- 
iuaires  y  incroyables  ,  &  qui  font  comiQe  hors  de 
la  nature  ,  n'ont  point  un  effet  médiocre  :  elles 
doiv^ent  néceffairement ,  qu  produire  un  grand  effet, 
parce  qu'elles  vont  afU  delà  du  vrai;  ou  dégénérer 
en  puérilités  y  parce  qu'elles  n'ont  pas  l'appui  du 
vrai.  Je  ne  parle  ici ,  on  le  fent  bien,  que  rela- 
tivement  au  genre  oratoire  &  au  ton  le  plus  élevé  ; 
car  on  fent  bien  au (Ti  que  dans  les  petites  JPro/b/;o-r 
pies  ,  par  exemple  ,  od  La  Fontaine  fait  parler  les 
animaux  ou  les  êtres  même  inanimés,  il  a  dû ,  comme 
il  l'a  fait  avec  un  fuccès  inimitable ,  les  faire  parler 
naïvement  ,  d'une  manière  conforme  â  leurs  ca- 
raftères  -connus  ou  fuppofés  &  aux  cîrconftances 
pd  iiles  p%oit.  C'efl  la  règle  la  plus  générale  & 
la  plus  siire  à  fuivre  en  toute  occauon  U  dans  tous 
les  genres. 

Profopopée  vient  du  grec  ^poVw^of,  /i^/V^  ou 
perfona  ,  &  ^o/<«  ,  facio;   &:  on  peut  en  confé- 

?uence  le  rendre  littéralement  par  le  terme  de 
^érfonnîfication  y  parce  qu'on  y  perfonnjfie  effec- 
tivement des  êtres  fort  éloignés  par  leur  nature 
d'être  des  perfonnages;  ou  qu*on  introduit  par  fiâJon 
des  perfoiinages  réels ,  qiji  naturellement  n'ont  au- 
cune part  au  difcoius. 

Mais  puifque  cette  figura  confifte  dans  utje  fîftion 
de  perfonnages  ,  neft-elle  pas  une  figure  de  pcnfée 
P^r  fiftion ,  plus  tôt  que  par  mouvement?  Elle 
eft  fans  contredit  une  figure  de  mouvement,  puis- 
qu'elle fuppofe  l'âme  ,  jpour  ainfï  dire ,  emportée 
Jîors  de  fa  Tphère  :  &  elle  n'eft  pas  une  figlire  de 
fîftion,  parce  qu'il  n'v  a  rien  de  teint -»&  de  fimulé 
dans  le  difcoors  qu'elle  produit;  elle  dit  direéte- 
nient  &  clairement  ce  qu'on  a^ intention  de  dire, 
au  lieu  que  les  figures  de  fiftion  difent  en  effet  autre 
chofe  que  ce  qu'on  ?i  intention  de  faire  entendre. 

\M.  Beavzée.\ 

t  PROSTHÈSE ,  f.  f.   Efpèce  <Je  mitaphfme 
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{^pj^fl  MétAPLASMÉ  ) ,  qui  chanèe  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  nite  au  com« 
mencefnent  du  raoU  Projîhejis  apponit  capitt^ 

C'eft  ainfi  que  le  latin  cura  vient  du  grec  ifa, , 
par 'Taddition  d'un  c;  que  le  francois  grenouille 
vient  du  latin  m/zwncw/Ji ,  pat  raddîtion  d'un  g  ^ 
nombril  y  de  umbilicus  ^  avec  n  ;  ventre  ,  ainfi  que 
le  latin  venter  j  de  î yrifor,  avec  un  v  ;  âcc. 

C'eft  i  la  même  Heure  que  nous  devom.  les  mots 
alcoraft ,  alkali ,  almagefle  ,  àlmanac ,  par  l'ad-^ 
dition  de  l'article  arabe  a/,  qui  ne  nous  difpcnfc 
pas  d'employer  le  nôtre  ,  parce  que  l'arabe  fait 
une  partie  Significative  du  mot  compofé  :  AUordn , 
de  al  te  de  coran  ,  qui  peut  figniner  leHurt ,  c'eft 
â  dire,  dans  lefens  des  mufulmans ,  la  USureoii 
le  livre  oar  excellence  :  ;^/Aâ/i  ;  de  ^/  (cAtkiilij 
qui  eft  le  nom  arabe  de  notre  foute  ;  c'eft  le  nom 
chiroi(^ue  d'une  efpèce  particulière  de  Ccl  fen^blable 
à  celui  1dft4a  Çoviit  i  Almagefie^  nom  donné  pai: 
les  arabes  au^:^rincipal  ouvrage  de  Claude  Ptolo^ 
mée  fur  l'Aftronomie  ,  de  a?  &  du  grec  /aWo^ , 
maximus  i  comme  qui  diroit  le  tris- grand  livre  : 
Almanac ,  de  al  &  du  grec  doriquç  ^v ,  au  lieu 
du  commun  /uiiy ,  qui  fignifie  mois  y  c'eft  le  tableav 
des  mois  de  rannée* 

I  ^  Nous  avons  tiré  par  Projthife ,  des  mots 
Utins  fpatium ,  fpiritus ,  Jîomachus  ^  JluÀiwh ^ 
les  né) ts  francois  tfpaçe^  efprit  ^  ejlomac  j^étude  ^ 
que  l'on  écrivoit&  que  l'on  prononçoir  ancienne-» 
ment  ejlude  :  cet  e  ajouté  au  commencement  vient 
du  notn  alphabétique  de  (a  lettre/ qui  commence 
lès  mots  latins,  &  que  nos  pères  prononçoient  fé-^ 
parement  de  la  con(oniife  fuivante ,  comme  le  bas 
peuple  prononce  encore  auj[aurdhui  une  ejlatue^ 
Nous  prononçons  toutefois  fans'<  au  commence^ 
ment ,  &  contofmément  i  rétymologie  latine ,  les 
adjci^ifs  fpacieUx  ^  fpiritûel^  ftomachique  rfiu-* 
dieux  }  peut-être  parce  que  ces  adje^ifs  ayant  été 


cette  remarque  fur  la  lettre/,  quelque  éty mole-- 
gifte  dirôit  peut-être  un  jour  qu  elle  a  été  changea 
en  e  :  mais  comment  expliqueroit-il  le  méchaniunQ 
de  ce  changement  !  # 

On  doit  ;^uin  regarder  comme  une  vérlt^e  Proff 
thèfe^  Taddltioti,  â  la  tête  d'un  mot,  d\|ie  par^ 
ticule  qui  a  jointe  i  la  figqification  p\op>^Ç  ^^  P^ 
mot  quelque  idée  açceftoire  ;  oomme^  â/noPi^/^  f 
comprendre^  dédire  ^  énoncer  y  forlarictr  ^  indo^ 
cile  ,  mécontent  ^  préjugé  y  reprife  ^  fur  charge ,  &Cf 
\at  moxfait  eft  fimple;  parfait  eft  compofé  a« 
moyen  d'une  Proflhèfe  ,•  &  dans  le  mot  impulsait  $ 
il  y  a  double  Profthèfe. 

Les  grecs  font  un  grand  u(age  de  ce  métaplafma 
dans  la  formation  de  leursteirïps.  Tvirlai  j  de  là 
JVi/'jrlov,  ïlvwo  :  de  mêfiîe^ftf^ii  ;  de  là  f'ypoKptv  :  de 
Tv4  «  vient  irt/4a»  de  >pa4«  vientï>pa4*  :  il  y  a  en  tout 
cela  un  c  ajouté  au^  commencement.  La  Profih^fa 
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efl  double  (fans  r^Q^^^^i^J^  ^Ik  eft  triple 
dans  •T»Tvf««fj  «Vtyfe^wn'r."  5»  »'  i  *  ^^^,M*  'i  i^ii 
Les  latins  font  aufli  u(âge  de  Iz  Profihife  è$m 
la  formation,  de  ^ei^ucs  prétérits  :  cadû,  c^cidi  } 
dijlo  ,  didlci  i  fuUo ,  fefeUii  mordto  ftnômàrdi} 
pello  ,  pepuli  ifpondco^fpopondi  ,•  i^/i^Â?  ,  tetendi, 

•  oiQ,     .         •■  ■■»■-•        ;    .  ■•        •■■  -■ 

Les  allemands  forment  par  Ptofihéft  tpus  leurs 
fupios ,  en  mettant  à  la  tote  la  fyllaDe^f  (  qu'ils 
prononcent  gué)  :  loà^n ,  ïoucr  ^  geiofet  i  loué^ 
reifen  ,  partir ,  gerfiifee  ,  parti  ;  feh^n-y  voit  i 
gefehcn ,  vu  jt  "^olUn  «  vouloir  j  giiwplt ,  voulu  , 

à^c]    ./..■'.:,-.-,^'''.:"iv'' •;.;...  ';■•.•,■;•.•.:■; 

Le  mot  Praflhé/e  vient  du  grec  4rftTiUi«u  , 
apponeref  êc  ùgnifie  appojitio  :KK  .m fit  y  ad  , 
ScHifftt  ,  pofitio»  Voilius  croit  que  c'eft  plus  tAt 
«Tf» ,  pra;  &  en  confé<|«ence  il  traduit  le  mot 
par  prapafiiia  :  on  auroit  dond  confeivé  le  '  inot 
grec,  pour  ne  pas  coaC<7^ndre  i'idée  4lu  ftiétapla(fQfc 
/  qu'il  défiene  avçç  céUe  4<i  la  partie  doraifbn  ^u*on 
'appelle  rrépojîtion*    ^M»  Beauzée,) 
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(  N.  )  PROTASE  ,  f.  f.  Grammaire»  Ceft  un 
mot  grec  «rf»T«<r«# , «de' .  éftrUm  i  pratendo:  U 
l'on  défigne ,  par  ce  terme^ ,  çellç  des  dieux  parties 
caraclérijfticju^s  dc  la  période  qui.eft  i»/^  ù  prtr> 
mien  çt\  dpdtnr.  IndM>endan;me||^  du  nombre  des 
jnembres ,  &.  par  conféquent  ^  prçpo/îtions  parr 
tielles  qui  çômpcfent  yne  période»  ellje  doit  im- 
turell^imnc  ie  réduire  1  deux  (èns  partiels  eéné* 
xaux  i  dont  la  réunion  çofxipléte  la  période  t  a  elle 
n'a  que  deux  inembré^.  chacun  de  ces  deux  mem- 
bres  eft  ruQvdcs  deux  fçi]|s  g^néraui  |,  fiç  lepicmier 
cii  la  ProW^:  fi  elle  îi  troi$  meiptes  ,  la  Prpf- 
/^ye  peut  être  comprime  dans  le  premier  iBembrer; 
&  elle  peut  s^étepdre  juGiu'aa  fécond,  relbo  que 
le  premier  des  deux  fens  partiels  généraux  eft  ter- 
miné au  premier  ou  au  fécond  membre  :  fi  elle  a 
?uatre  men^res  &  quVIle  foit.bien  conipofée»  la 
^roiafc    occupç  les  deux  premiers.    KayciVi-^ 

KIODB.  ""  .  <" 

.'■■■'"'■••  •    •>  .         ,        ■  ,  « 

Le  Tcfte  de  Ja  pérîodepréhd  le  nom  SApoàoJ'c. 


PROTASE ,  f.  (.  Lfnérature.  Dans  Tanciennc 
Poéfic  dramatique  ,  c*étoir  la  première  partie  d'une 
pièce  de  Théâtre ,  qui  lèrvoit  i  faire  connoître  le 
cara^ère  des  principaux  perlbniiages ,  &  a  eYpcfe): 
le  (ujet  fur  lequel  rouloit  toute   la  pièce.  Voyn 

,  Ce  njot  eft  formé  ^.dtt  grec  mf^rilm.li  Mmt  1%   : 
premier  lieu  v  «*ét<Mt  en:  e0ct  par  \i  que  s'ouvroh 
le  Drame.  Selon  qûelques-anS)  la  «  P>'o<;iî/^  dei  aO'  i 
ciens  rev'ieiit  i  nos  ^eux  premiers  ^^^es  ;  mais  ceqi  a 
befoin  d'c:rç  rfclaird.  .       •-    .,      /    -"  r     ' 

^  Scaliger  définit  la  Protafe ,  In  quâ  proponitur  . 
f  narratif  fumma  ni  fine  déclarât ione  ;  c'eftj 
due  ,  rexpo/Ttion  du  fu|et ,  fans  ^èh  laiffer  pénétrer 

^  <l^ouea)«ttt  :  ffuûs  li  cette  çxpofiaoo  fe  fah  m  < 


'2^i 


* 


l^ui&ut^ut  «y tu  ^ueiqucrojs  )uiques  aans  le  icc 

AmAi  Voflîûs  {Injiituh  ipoëu  Lib.  Ll ,    cap. 
rcmarque^l^il  que  cette'  notion  >'  que    Donal 


W^Protaft  i  pki^^ii  moins  de  (cents ,  liioirenfei^ 
)^oieQt  quelquefois  dans  le  premier  aâ:e  ^  &  £a 
poufldient  aufli  quelquefois  jufques  dans  le  fécond*^ 

4  ,       -----   ,    -j _onat  ou 

ÉVanihe  ont  donnée  de  la  P rotùje  \^t<A^&&  ejl 
primuT  itêtui ,  iniiîum  qut  Drantatis  ^  n'eft  rica 
moins  <ju'c«a(tte  i  dç  il  aiiégue  en  preuv«  le  Miles 
glùri&Jns  d«  Piaule  ,  où  la  i*r<>/<«/<',  ce  i^uç  ilc*- 
liger  iippcUe  rei  fumma ,  isc  tc^  iaû  que  *  dai»  la 
première  icéne  du  iecond  aâe  ,  après  quoi  l'aéiion 
commence  promptement.  La  Frotajt  ne  itvient 
donc  à  nos  deux  premiers  a£tes  y  qu^  r^îlbn  de.  la 
première  place  qu'ell»  occupoit  dans  une  tragédie 
«Ml  une  coinédie',  U  nullement  à  caJie  de    Ibh 

étendue*  ■  ■"■  ■  ■'"■■■■i':-^--'-  ■'''♦•.'■^,^  /  .      ':■  '  ■^•;.  •iK;<©«.;.fiUi  ■■ 

!^*^(g[acîe$  anciens  (èî^^^  ^zt  P^a/^\ 

s  rappclon;5  impréparation  de  raâion ,  oii  î:cW 
pofition  au/uje^ideux  chofes  qu'il  ne  faut  pâii 
confondre.  L'une  confiiVe  à  donner  une  idée  géiyé>> 
raie  de  c^  qui  va  fe  paifer  dans  le  cours  de  la 
pièce  y  par  ie  récit  de  quelques  événements  qiierac^ 
tion  fappofe  iiéCeirairement.  ÇdX  dVlle  que  Dcfm 


nous 
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t  Qèk  ëèi  le  prtmîw  ver»  Talion -préparie 
Sans  peine  du  fti|et  applanitïc  Tcntréc»    :  i 

L^aulre  dèvelope  d^me  manière  un  peu  plus  préi^ 
cife  &  plus  circonftanciée  le  véritable  fujet  de  U 
pièce  :  ïans  cette  eTpofition  ,  qui  çonfifte  quelque^ 
Ibis  dans  un  récit  ^  &  quelquefois  fe  dèvelope'^ev, 
i  pen  dans  le  dialogue  des  premières  fcénes  V  il 
/eroit  eomme  impouible  aux  fpeiS^teurs  d'entendre 
fine  tragédie  dans  laquelle"  les  divers  intérêts  &  1^ 
principales  avions  ces  perfonnages  ont  un  rapoit 
eflenciel  i  ^elque  autre  grand  f  vènetnent  qui 
influe  fur  Taclion  ^théâtrale  ,  qui  détermine  les 
incidents/  &  qui  prépare  ,  ou  comme  caufe  y  on 
comniie  oCcafion»  les  chofes  qui  doivent 'ensuite 
arrivert  Ceft  de  cette  |^$H:tk  que  le  même  poètç 
à  dît  :  ■  •'  '•••'•.'  '  -i  '•>■■  w|v  ft^.'^%)u\..,i  V 

Le  (ujet  nVft  fanvdls  aflêa  r6t  expliquer 


I. 


Ceft  (ans  douce  par  cette  raifon  que  nos  meil- 
leures tragédies  s'oiivfirnt  toujours  par  un  des  priii" 
çipauv  perfonnagfi-r  qui ,   devant  prendre  un  pranj 

intérêt  à  ce  qui  jr<^  i,  arr)Mf  f.»  .  cii  ^  vraifeii.blablc* 
fUept  pris  ;  feejiïC'Hip  J  ce  qui  a  précédé  ,  &  cç 
jinfiruit  quf  jiq.ucj  aMrCj  lïqrfoiinage  ,  qui  ,  d^ns  le 
pouFS  de  la  pièce  |i  contribuera  beaucoup  à  l'io^on 
principale  ,  ou  du  moins  (èrvira  à  préj^arts,  ^  fihp 
naître  >  i  en  ba^ner  les  divers  érèhc^ints,  &  qui 
vraifcmblabJement^  n'en  doit  poinC^&lre  icibuit^ 
Foye\  Protatiqwe.    ^^ 

Cette  i^xpoikion  du  iiijVl  ne  doU  poMl  êttè  fk 
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claire  qu  elle  iaftruUie  paeÊuteiAent  e  ^  pciftateor 
de  tout  ce  <iui  doit  fe  palTer.  dans  la  (iilte  >  mtls 
le  lui  laiffec  entrevoit  conune  1  u«e  peri^pâive» 
pour  le  rapcocher  par  degrés  Jif  le  déveloper  «Tuc- 
ceâlvemeat,  afio  de  ménager  toujours  un  nouveau 
plaifir  partant  du  même  priacipe ,  quoique  varié 
par  de  fiouveauz  incidents  qui  piquent  &  réveil- 
lent la  cui-ioiité.  Car  H  Ion  iuppofe  une  £oi8 
TeCprit  ruffifammcnt  inftruit ,  on  le  prive  du  plaifir 
^e  la  furp^ife  auquel  il  s'attAidôit.  Ceft  pédré- 
xnebt  ce  que  dit  Donat»  quand  il  définit  la  Vro- 
iafe  ,.  Primus  aHus  fahuim  ^  quopars  ttrgumenù 
explicatutt  pars  retketury  ad  populi  etcpi^a- 
tiontm  tenendam.  {  Voye^  Voffius ,  Injl,  pottiè, 
lib.  Il  y  cap, s,)  .   ^ 

Les  anciens  connoiflpient  peu  cet  art  :. au. moins 
les  latins  s'embarraiToieot  -  ils  peu  de  tenir  aini(î 
l'efprit  des  ipei^ateurs  dans  l'attente.  Dès  lepro« 
logue  d'une  pièce ,  ils  en  annonçoient  toute  ror> 
donnance  ,  .là  conduite ,  &  le  dénoûinent  x  témoin 
X Amphytrion  de  Plaute.  Les  modernes  entendeat 
jnieux  leurs  intérêt^  &  ceux  du  Pid^lic*  Princj^ts 
pourlaUéi  des  poètes  t-tom»  ii,pag^»  li^Juiy, 

(Anonyme.)    ,  ■'  .  \.  .■;,^'  ,  ^^\_-,-':i'r,. 

^  PRÔTATIQUÉ,,  adj.  Terme  déppéfiç  ^rêquc 
lu  latine.  C'étoit  un  perfonnage  qui  ne  pârpifloi^ 
iiir  le  théâtre  qu'au  commencement  de  la  pièce, 
comme  Sofie , dans  i* AndrUnneà^'ÏM^Xiç.t*  Voffius, 
lnji,poéw  liv. Il ,ch.  v.  •  ï  ,^  ;        .  .• 

Chez  les  anciens ,  ces  perfonnages  /?roMr/^«ex 
prenoient  peu  d'intérêt  à  l'aftion  j  &  c'étoit  un*" 
défaut.  Les  modernes  n'en  (ont  pas  exempts  ;  &  pu 
l'a  jufte^ent  reproché  i  Corneille  >  par  le  dioix 
flu'il  a  Mit  dans  Rodogune,  if,  de  Lan^nlce  &  de 
Ion  frère  Timagène  pour  le  récit  de?  événe«ontf 
antérieurs  à  raÊUoii",  récit  qui  fe  trouve  interrompu 
par  l'arrivée  d'Antiochus  >  &  dont  Laonice  a  la 
complaiémce  de  reprendre  le  fil  dans  la  fcène  qua- 
trième du  même  aâe,  toujours  pour  inftruire  Ton 
frère  Timajgène  ,  qui-ne  l'écoute  que  par  curiofité 
bL  fans'  Intérêt.  Corneille  eft  toun^  pluiîeurs  fois 
dans  ce  défaut ,  que  Racine  a  toujours  évité,  par  le 
ibin  qu'il  a  pris  de  n'introduirç  que  despecfon- 
ViZ%ts  protatiques  intéreffants.  Aipfi ,  dans  Iphiff^ai^* 
c'eft  Agamemnon  ;  dans  Athalie,  Jôad  &  Abfleri 
dans  Britannicus  ,  Agtippioe  &  Burrhus;  t'eft  a 
dire,  les  perfonaages  les  plus  diflingués  &  qui 
influeront  le  plus  fur  le  refte  de  la  pièce ,  qui  pren- 
nent foin  d'inflruire  le  fpedàteur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l'aftion.  On  fent  combien  -cette  diffi^ence 
eft  à  l'avantage  de  Racine ,  &  contribue  'à  ta  ré- 
gularité du  fpef^acle  :  car  il  «ft  naturel  ée  pènlèr 


i 


nement  qui  va  fufvre  &  qui  fait  le  fujet  de  la 
pièce  ,  beaucoup  mieux  quNinè  fuivante  ou  un  ca- 
pitaine des  gardes ,  qui  ,  dans  une  pièce ,  ne  fervept 
fouvent  qu'i  faire  noœbie.  (  Aj^ONXME,  ) 


»  .  ■  ■  »  ,  •    .  ' . 

(  N.  )  PROTOZEÛGME,  f.  m.  Ûpèce  de 
Zeueme,  où  l'on  n'exprime  que  dans  le  premier 
jDenibre  le  n^t  ^Miiènteoda  t  mais  également  û'é^ 
ceiTaire  dans  les  autres. .  Voye^  Z  B  u  o  m  i. 
{M.  Bem/zée»);  ^ 


,v  -^i^,^-  !;•  ; 


».  'é       *         '"^' 


*  PROVERBE  ,  f.  m.  L'mérature,  Cambdea 
définit  k  Prdverki ,  Un  4ftrcottrs  concis ,  4»irituel, 
ûgç«  fondé  Tmt  «ce  Ipiigue  expérience  ,.  &  qu| 
■contient  otdigairemçnt  quelque  avisijnpjbrtant. 

'  On  pour^foit»  en  ce  fons  >  appeW  If/orei^/, 
tant  d'A^get ,  d'Apot^eginei  >  ft.  4a  ;Maziixiês 
des  fept  Sages  de  la  Grèce, &  des  philoCophes  de 
l'antiqjuité  :  &  c'eft  dans  ce  Tens  quon  a:  donné  le 
nom  de  Proverbes  \  à  cet  excellent  recueil  de  Maxi- 
mes qiU  &it  partiedes  livres  de  rancieia.7çftam<;,ot,x 
fous  le  titre  de  Proverbes  de  Salomom»  ■  <  ;- *     , 

.Mais  par  PA)per<^àr^  on  entend  ^railraoémenf 
Une  maxime  concife  ti.  qiv  renfauiie  béanconp  de 
fens ,  mais  énoncée  dans  on  ^le  fiimlHet  &  qu'^n 
n'emploie  guère  que  dans  la  oMn^erfatton  ^  tels  que 
ceux-ci  '.  l^ui  trop  embrajfe  mal  étreintf  Chat 
échaudi  craint  Veau  tiède  i  Un  Tiens  vatte  mieux 
que  deux  Tu  V auras  i  II  faut  garder  um  poire 
pourlafûiff  A  pin  avare  enfant  prodigué  i  A  bon 
ckoi  éon  rat}  *c/-'?'.<,.:^-lf.^s  *-  ■*■':  **-'"  ■v:à:,<jv  ■ 
t  X>n  noas  a  d^nné  on  rèéafcil  alphabëtiqae  dé 
Proverbes  de  oettt  dernière  «fpèce  ;  inals  ce  qui 
le  rend  prefque  inutile  ^  ç'èft  qu'on  a  négUgé  4e 
rechercher  l'origine'  de  la  plupart  de  ces  manières 
de  parler /^rover^/|<iXej ,  pu  dVs)>liqu€r  ce  qui  y  a 
dcKmé  occafioo.  {Anonyme»)       *'      ';  . 

'(  ^  Je  ne  (aïs  <le  qoel  recueil  veut  parler  rAno- 
hvrne  :  mais  j'en  iX  deux  feus  les  ieux ,  que  j'in- 
diquerai |tu  leâiftur'  fans  les  juger.  Le  premier  eft 
intitulé  f  jOfi^onnaire  des  ftovcAke^/rançois ,  0 
des  façons  Ué  parle)r  comiques  ^  burlefques ,  0 
familières,  &c./Paris,  x 748  ,  petit  in-S.^»  Le  fé- 
cond ,  Diéiionnaïre  comique ,  Jinirique ,  critique , 
burlejque ,  libi[ej^  proverbial  ,&c  f  par  Philibert-^ 
Jofepn  Le  Roux.  Amfterdarai  1750,  grand  m- 8%  V 

Ce  qu'il  f|utÈrtouto^fervçr^  c'eft  qu'il  y  a 
^eux  fortes  de  Proverbes  vtlziivttneat  il*  forme. 
Les  uns  font  des  Maxifloes  ou  des  fentênce$,  énon- 
cées aveè  p'S'édifipn^&  d'un  ton  dogniatique  :  tel 
eft  ce.  Proverbe  italien;  C^^i  m}  fa piu  carène 
che  non  foie ,  9  m'a  ingannéu6\  0  ingannar  me 

:fle 


iègorté'  d'un  fens  clair  te  ^'uaà  ai^Ikâtloti'  _ 
fen  al  cité  <reipii<|^i  plafidéài  axecnplesi  la  Ko 
de  l'arrÀ^tf  ALLé-poKiB  (  m^m  ee  ràot  ) ,  où  j'ti 
dk  quelque  ch<»fe  de  l'iiucie  des  Proverbes»     ' 

(M.BtAUZÊE.)  .     "Uv.    *        ; 

(  N.  )  PSEubo^  Partifcule  j»répofitive  ,  q«i  peut 
Servir  if.  qil  J^rt  ea-c|et:i,la  çomgoilioa  ie  plu- 
dÊMSJi  iQOtai»  iMl  roii..i#iii'^tfs  ealcsr  .l'if'ée  de 
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Les  grecs  oous  eo  jont  donné  Féireinple  à^as 
^ivPtttli&iMTitil'^dux  ê6Héûr\  4«v/oA«7M,  nîen- 
ttur  f-\>tivi't/mf%f  jfaux  temoin^'^ivP'itiifjftutt  faujfe 
vierge ,  ^ivtmfn^i'rà  /  /aiw  praplfteh;  ^wl*»i»ji»ii# , 
fauffemetu  nommé  :  nous  avions  p^it  d'tbr  >  diins 
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^  *Par  U  pfO]iiyté  deti^iiiei ,  ejn  '«^sipiimc 
juftelTe ,  fc  l'o^i^  Ariiui  Jw  vague  des  idées  le 
certitude  dtif^î^ipf^^onf.  f^oy^t  PRbp&iifi 

I^  poReâio4|i,  |paunatic4e';« 
ieiafté  dei  fitW  ',#1^  pK^iicilt  Ii^  ^iu»ni«ir^  de 
chaque  liÉM»,  |i||temeat  i  U^||cUiiiiifiMU  i 
h  coiiittgA^o9  /i  »  ^^*  »  ^  ^  *'^  ***° 


yç  wmii] 9^  -^^ InÉ^ **  ^^i^^(ii^  ^t>o  ^  <Itt«  1«^ 

lif  i^l|ul|ni.  lecliercbe  des  bagatmes  ,.  &  l'ent-^ 
«liPf  iltartf  r  Cela  n'ar  on  {« 

c  (fiiçr^c  .f|Ri^É4^^'»  dus  avo^Ttupatyiint 

"^  *  ^i^y ^^"q**^  <^W>*  laquelle   on  veut . 
«eijjlIffif^Èft  ihévltame  alors  de  perdre  fo»? 

tenlps  #iièfce»cH^fc  i  jlcfer,  ^  à  mcfurer  chaquiï  • 

i^%ySc\ç9t  rechettBèi^ralentiireot  néceflairement  I 

}ji  ehaleur   de  férpri)  ,  loUvcage   (è  teflent  dé[< 

I  le  He  If  çontrsUote  de  lif  compofitios^  ; 

PufCfé^jmèhj»  tikttû  ouvrage /de  fculpi. 
equel.Mjibdriàlgaé  kcorriee tou- 
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ûfuelle  \  elle  le  réduit ,   fur  tous  ces  points ,    i 
éviter  le  SolébiTme  It  le  Barharifme  <  fTovi 
L^cisif b'  &  BAraiAEiiMB  ).  »  Il  n'y  1 1  & 
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^ue ,   (oinnift  '  on  vïtfiH  4e  l*aU^ 


|vibr  lé  Barbarifine 

^qr  écHft^f i^rWMor  ».  Cette 

lAportfoce  quç  Vf ^etat  atta- 

itu4e  dont  ^  i|  s'agi^'  :  duos  il  devok 
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Oouftiayf  fille  adop« 
djfoit  de  ces  g^nè- 

1  étoic  un  bouiUpii 
,.  (ans  impureU  nid|f 

leibniti^  Tom.  £^ 
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IjL  rautéuii,/  uniaueniMilt  occupé  de  l'objet  Qu'i| 
traite ,  ibigera  (on  élocution  avec  un  fuccés  (Tàu-' 

diDi  U  k^Ct  ifmiUt^ilr  hoà  gulfecttlt  \  ei  ru 
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Ciimnomînihuijuif  àtâittreni^^éd  9pû^fiuài6( 
prdecedenu  ,  €f^  (ic^ulfitâ  façUitj^if  .0  ^fmfi  nh* 
pojttâ:  namqtu  ijla  quarendi,  judivdndi\  corn- 
jparandl  anxietas  dum  difcimus  adhikenda  eft  , 
non  qtium  dlcimus»  (  QuintU.  Injjt*  omt*  viij. 
roacra.-)  '^^r' ■    ._  ;,,,.;;:,;..,. ,^,y,,^  ..,..,  ..  ^  -r^MQ^vt^v 

Mais  il  n*eft  pas  fage  <3l*iiriagirter  que  l'élnéte 
aprofoncfii:  des  lois  de  la  Grammaire  poifTe  nuire 
à  rélocution.  »  Rien  n*en  peui  être  nuisible .,  vdlt 
'encore  Quinwlien  {U.  f.^  )V*ïi  Eft-éc  <Joe  dioérèh 
s>  fut  moins  grand  orateur V  pour'  en  avoir  oblèrvé 
»  les  règles  avec  une  eiaâitude  fcrupuleùic '^  0c 
»  pour  y  aroir  févèrement  aifujéti  l'elocutiÎQa  dp 

•  1»  Ton  fils }  L'éloquence,  de  Céfar  fut  -  elle  ^dlns 
»  nerveufe  ,  parce  qu'ijLfikvoit  compofé  àtiliy^tcB 

,y>  far  l'Analogie fA&ejîaJia  euV"  U  (noins  d'agcér 
i>  ment  ,  poujr  ïv(^r  donné  1tà  Public  des.  rtr^^^ 
»  entiers ,  noii  fçu^ement  fiui  lied  ^jnots  '^  inais  o^à» 
»  fur  les  lettres  ?  »  Nihil  ëx^  GramfniUicâ  '  no4 
cuerit  §%nffi   ^od  fUpenfé^t^m  pft»  ^«  idi^ 

'minor  éjl  M    Tidlius  oràtor ,  quod  idem^  artii 
hujus  diligentij/tmus  fuit ,  ^  ii^  fith-fjk.^  i^  > 


PU  » 


:v*;.-^'" 


SaHl  p^toïffe  uin  •airraee  biefa  coli^^ ,  bicii  IS^ltl 
.iettc>5A>%agc5d|»|:ito 

Et  bientôt  vouis  vcnrtt  aiille  âiltiJfs  p^cKilItux;^     , 
y  pièce  à  pièce  épluchant  vos  fous  &  vospairolest  * 

;  pTrauec  tpuc  noble  mot  de  ternie  lafardeiixi^      ^ 
^^Èli<lan|  tous  vos  dtfcourtl'^^inoienionfti'cs  liided^t 

.V  ïtàanc'',  dit  l'abbé  du^(9s(Réfitx,'cruiû, 
Part.  //  ,  feô.  x8  ) ,  »  %  ♦  f^& il  mis  au  jour  une 
».  tra^gédi^  *  dont  on  a'ait  pis  imprimé  uit^  crid- 
yf  'que  qui  la  rabaïflojlt.  a^f  rang  ttes^  pHc^s  iné;. 
1» .  diocres  >  &^ui  c<7nciuok.  à  plac^i^lfoteàlr  daps 


*r 


qnofdam  totps  Ubellori  rion  df ^^^^i^modo  Jm4 


V  la.  ciadé  de^oy^r  &  dé  ]^|^ai(>|)i'if  ^  ^cs  «uteoi^ 
il^çea  crîtiq^^eç  itoiq»!  dpt  «M  )^y*We^^''S^i/fei^ 
qui ,  ne  /Voyant  parto^i^  que  {sléoftlie^ ,  qoe  Im- 
barifmes,  qu'i^mptAptiétei,  fefoieot  |>lus  propres, 
f\  ,oo  daigîioiVl<:s  crairet^à  découftget  les  bons 
Mm^  «c  i  àfWivrir  UUnp^ty  «ifii^odalre 
les  èttetst'Contfaires  au^M  I^^Heot  toiAd^is  fe 
.  propéfef.  Ca  Poftétité  a  fiât  juâice  «a  p^c  &i 
^s,|Ce|49t)»r$.  Hacioe^   conini^,  fûhfetvt^'fnà  fils > 


p  Uy  a,dit  1%W  Trùblèt  ;  âtîi^  '"  ""  •     •*         -^    -.   t     ^.,^  ^     ,    . 


i>  titude  dans  le  ftyle^  u4i(  exj^ii^tàdQ  phUorophi- 
»  que  y  &  uhe  exa£tltude  gtantitofaticàle*  I^  prc* 

•  rnièrc  con/îfte à  fc  fervk 4ts,l^  touïjf  & 
»  des  conftruftiotîs  les  plus'  propres  l'^îên^rena^ 
9  la  penfée  ou  le  (bâtiment  qu'il  k'agit  aèzprinKl^l 
»  la  féconde  con/iAe  dans  Tobiervatiion^dts  1(^$  ^tk 
p  la  Giamxnaire.r  II  faut  av^oir  cette  fééonde  cxàkit 
»  ticûcle    toutes  les   fois  Qu'elle  ne   nuit  point  1 

.  p  l'autre  >  &  y  manquer  lans  fcrupule  quand  elle 
'n  y.nuit.  On  eft  blâmable  d  y   roanquc|  par  oé^ 
»  elîgence    ou  par   ienorahce.    Mais  on   attribue 
x>  quelquefois,   a  lune  ou  a  1  autre  de  ces   deuK  J 
»•  caufcs ,  une  prëtendue  faute  contre  l^  Pureté  ^^x  ; 

#  ftylé,  qui  a  été  faite  exprès  &  Vdefleîh  i^^* ji   I 

*  »  voulu  éviterune  faute- plus  confidérable  |  ou  ne 
f  pias  perdre  une  beauté.  Toutes  les  régies;,  parti^ 
«  ^ulîèresi  â  pitis  Co.rte  raifon  celles  Ac  \%  Gram*- 
* /maire,  doi\>ent  être  facrifijées  ^  1^  ^raf|(le  règle 

•  m  àp  plaire  t  il  faut  lâcher  néanmoint  dé  tout  ac- 
y  corder  ,  it  il*  eft  rare  que  cela  ne  foit  pas  pof- 

••fible  »:.  %M.BE^vzM.)y^^^^^^^^ 

*  {N.VPURISTEi  f.  m.  Celui  qui  affeÀc  trop 
'de  parler  Vvcc  y^w/tr/  :  on  vient  de  voir  ,'  dans 
'  raiticle  précédent!  quelle  eft  la  caufe  ordinaire  de 

.  ce  vice'^  &  comment  on  doit  le  prévenir.* 

^    Mais  il  eft  encore  une  autre  çfpèce  de  PuriJieSy 

qui  ont  ratfe6^àtion   pédante fcjue  Me  cenfurer  les 

^plus  grands  *écrivaiiis  ,  comme  uit  récent  corrigfH- 

loit  la  compoCtion  fkutive  d'un  dc^fes  écoliers  ; 

»*.  •  *      .  •  •      . 


i,  it^ntidiflbit  bien^  ^  \^  lès  ;ïwvé  ^pourfervir  la 

langue,  dont  il  méppifoic  les  réglei  qùaiid  U  en  cop* 

, ,  ^t^it  le  génie.  Ç^  éo&  qu'il  ç6avlc|^|^ir^e  Pu" 

,  îmf,  ■'■  ..  V-  '..  '.'.  '■**■'■•.■.        ^■■'"'  '■  '."-  i'--.. 

l!>'atUejii^  V;  à>n>me    l'i^bCeiye    ftgejMnt  La 

»  faUç  ,  que  ,  "Til  fçi  U4;>ttve  dix 'penoimes  qui 
^Ve(f|cèçi  (fuii  tme  une  éxprefTioni  ou  |in  feoti- 
»  iÀent',^l'oli  en  fournit  aifémentuo jiàmlnoiQ- 
ik  bre  qiu'lés  réclame^,  Ceux-ci  %*icm»l'.  Pour- 
»'fioi  Jujpm^^^^  penféèPm^^^  neuve, 

itÇ^  ^  pèllé'y  &  lé  tour  xn  efl:Ç^mr^^  '  ^ 
]^'Gt\i%'U  a|fipmeatj  an  co!»ii:airC|  vu  qu!U|!(|^o}ent 


»  nég^eé  çptle  penréç  >  ou  qu*il$  W  àuroîent 
V'dqnne  ûo  autre  tour.  7/  jk  à\  un  terme  ,  difent 
1»  les  uns  ,  dans  votre  ouvrage  >  eut  eJH .  rencpn- 
»  /*•/  &  qui  peint  îàchofe  ait  nai'^reVi  U  y  ^ 
»  un  inpt ,  difent  .les  znittm  ,quieji  hafardé  y 
la  &  fui  3'ai/leurj  ne  fifnifie  pas  ajpe\ce  que 
»  y  QHS  fo^j^i  oeui-étre  fai^e  entendre  .:■  Si-  c  eft 
1»  du  Wme  trait  &  du  n^ême  mot  que*  tous  ces 
»  gros  ^expliquent  ainfi.;' &  tous  font  connoif- 
î»  leur)  '&  paUent  pour  tels.  Quel  autre  parti  t 
•  'pour  un. auteur  ',  que  d'ôfer  pour  lors:  6tre  àe 
»  l'avis,  de  ceux  qui  l'approuvent  »  i  (  M,  BbJV' 

ZEE»  }       , ,  ,•■•;.',■ 


■'•r- 


t'«, 


1[N.)t  PYRRHÎCHE  ou  PYRRHIQUE ,  f.  m- 

•  C*eft ,  dans  la  Poéfie .  gréque  &  latine  ,  un  pied 

de   deux    syllabes  bfèués ,    comnae    J^/itt ,    mè'^^ 

SeloQ  Héfychius ,    il  eft   ainH   nommé    di|  nom 

fviit^n  >  à'aac  danle  très-  vîtc»  dans  laquelle  m 


X 


•  • 


\ 


dotai 

cett^ 
uel( 
'autJ 


3 


grecs 

L'i 

la  mi 

denta 
erccs 


Uoi 
ne^r( 


tal 


■     •"'•■■■:■•.•  '  ■%^.9."  V,^^;^  /;Vv-^  :^^V^'^^'' r^^'-^- W-l^-    A^^^f^tJ-^^^* 

.;  v,  ..::...  ..:h:  ^f^v,  ..,^;,,;  ;-,v '';.  v,«vte-^-.  tj^      •■^'  ' 

•.,■'        »■    •.■...      ^.  .J,i-.  ■'   •  V   ,    ,1..'  ■      .   .    i'i  *  .' ;  * 


''i%^f  ^-'^'^ 


■  '.'1    •  V 


"•■  -r 


:»;': 


■  I» 


'^.'^^■^v 


;  ♦  '  ■    ■  <■''   .^.  .  ' 


i-  ..c 


ru 


■>'  * '. 


t  • 


aomînolt  4  cmïerdc  fil  l^r^^^  î  :«  ^  iiÇw 
cett^'<îanfc  ^t^ioit  ac.ççlai  de  fon  fnw[ùtci»r^  «tt*»yf9f 
quelques  -  uns, ,  ftu  Pyrthtts  de  CyooQy  &  vuoii 
Jaatres.  Pvrrhttt  ois  d'Achille. 


,^ 


«..    V.'' 


■•'•.■  .^     •  ■■■■■■'.      .      f^:.      •         ■••'.'       ..-.        ■     ■' 


jr- 


-r' 


/  -r 


V     J 


%■■: 


g^\^  ^ia.proiioiict%iioii4  tette  (f« 
.  tfaQièi;e  GoiÉ^ienl^  inleui|à  notte  ^Orthographe ,; 


■  ■■\ 


j  ,       .... 


■    ^   I 


r.\ 


1  ù' 


'    >' 


<<    ■  J  *    « 


,    <rf-^' 


V 


O,  C  ŒBrÇ/am^iw,  C^<t  U  dii  teptîèm^/ 1   f>»tr«  rlnuamé  dé  là  Utùc  Jt ,  ^tlo^\^^Ml  foii^| ; 
leilrc  àc  1^  treizième  confoniit'deiiotre  alphabet/ 1|  «  Ç  ne  fott  pas  plus  néceffaïrè  i; ce  graniïmàidti- 
Comme  elle  eft  toujours  fuivic  d^un  «,  fi;<!t  Vfc^    T   aptremmcnt    étoit   de  ceyx  qui  {ùgëolèdt   le   Ç^ 
daos   un  petit  /nombre  de  mots,  ^cMûS»  tfd^>i  '    .âeccffaire  pour  indiquer  qùfe  la "ift^^^^^^^^^      formoit 

""     '  •  lihe  diphthon^ue  avec' la  voy éUc  iî»|i«^trtte , 

"ëgon  empldyoit  4^  f  lorfoue  les  tieux  voyellp^f 
"      ^'èlrt  deux  fylîîibes  :  iaitilî  .voyons-rrioùCfntori' 


V-     r 


terminpot 


lé  liom  ! 


de  la  CQofotine  {9>,)^  êC'tiout  là  iiotBipo^  '(pK.  &B 
fyftême  naturel: '^  l^épeUâtio»  î^eut  •^ué-iifou»'^ 
nommions  Çue  ou  JKie<  Cette  Jkttiê  xépOBd.au  «rdës 

grecs  &au  P  dei  Élbitof. 

lettre  eft 


'     »• 


L'articulation ,   repréd^niiSé  ^f 
U  même  que  celle  du  k  ou  du  '(^  d^ot  4jt  p  i  tf 
(  Foyei  Kl  i&C)^t!*eft  iwe  articulation  lfi|iâle, 
dentale  ;  at/(^tè,  dàtitU'fôible  irlpoud  «r  r  des 


-■  «■ 


oui  ilionoryUabe  ^ù  nominatif ,  8c  cui 
*   Ifïcfôit' 


...^  \ 


e  ai| 


%i.: 


'■>. 


*  » 


;#•■ 


nés 


».    •.V. 

4.      \'^^ 


■•.«!■ 


procuf  er  rezpl^itbn.  Ç*eft  pourquoi  ces  ;  dei^i.  , 
aVtWUtions  |>aroiÀent  retentir  au  fond  (||£)>ottrT  i 
cke  K  dan)  la  trjtçhiée^^art^t^  d:*pÀ  v|^i;|^\)^  la  i 
plupart^  Jes  granti^rieiu  les .  regat^eat  ' 'coéime 
gutturalét  >  fiirtôut  liés  aUjsttiands  3  C^itUri^Uf  ùih 
peUà^mt  Wtààet,  ^liêt  Hà  yngioni'  guttuns 

Mais  cohune  Viçftrumeift  qui  opère  ce»  %rt|cula-<^ . 
tioik  eft"  la  langji/é  appuyée  coiitUfe  les  dent||nf<é- 
riet|^res  ^ç  crois^  ^u'if  vaut  mieux  car^âérifeif  rex- 
pldfîoB  t^c0  teéchaniûne,  au<  par  le  lieu  od 
elle Vôpi^e^ ''Elle  len  outre  â  autres  Iil^(bus  d*af-  i 
mté  «yçc  lei 'iiutres  articuUt^ns  '  linguales  &^ei»'  i 
talks  î  &  i^  lei*  ai  délam&i  â^léurs.  V/:^  Liïî-  ^ 

* 
■      ■     .  •  ...  -  1  » 

.  I^omme  articulation  linguale  •  elle  eft  analogue  | 
&comn^uable  avec  les  ajitirf»  de  la  même  (Uaue } 
nais  comme  dentale  ,  elle  a  encore  plus  d'analogie 
avec  les  dêntàle^t  &  plus  avec  û  foible  «qu'avec  toatei 

l^Jaatres.»  ,,    j 

Cômèé  lettre,  c'eft  un  meuble  qui  feroit  âb-j 
lument  ioutUe  d»ns   notre^  lUphabet ,  s*U  itoit 
^ifouné  Se  defiitié  i  pein^  les  éléments  ft  h 
y°^x  ^  H  manière  la  j>lus  fimple  ;  &  ce  vice  eft 

mari 

encore  içi«  Jjtàt  O)  dit-il,  quamvu figura  &nàmine 

iûmen  eçtri^lm  t^nt  in  fono  auam  in  fnetr<^  ton- 
*incnt  poieflatenii  ^  K  ^uidem  ptnitiis  fuptr^ 
v^iiaefi  [Uhrq  ^kPàfcico  ac  ff  décUic  que 


■^•..•? 


».  daiis 


>^\\ 


,..1  -A' 


l'/'  '  ^. 


bien' de  Ven  tftir  à  ru{%é  «e  fi| 
langue;  mais  en Y^oWtifaïit,  il  auroit  pd   &  ti** 
l'apprécier,  ^i  l!loi|  avoit  Bût  ufage  de  la  diérére 
cjtAîii edt «écrit *«ifi  au  nominatif,  &'i:iir!iùd*tJI|  ^? 
on'Sw|  Terpit  |»ks  tpmbé ,  daDs  rinconvénient  ;éei   ' 
dé  rèprérenteVl»  mênie  atCicMUiion  par  deux  fîgi 
différents.  Si  4oi;ic  Vtinron  &  Lklnius  Calvus  u 
répréhenâiles  pioui  avoir-tejeté  le  ^  ,v  ce  n'eft 
Das%  commt  le  d|t   Xancelot   dans   fa  Méthôd/^ 
ioiit^  (TrHité,,  des  /err/v^ ,  chap.  ix*  $.  i)# 

4f urjpiîfiiqtte  »Vrttftgf  ^nt  aucun  particulier  n*a 
droit  >dft  s'écarter ,  miUs  que  tout  homme  de  Lettres 
l^t  difcatei  eicjug^^r*  ^ç      .      % 

.  ;  «  On  doit  obTerVer ,  dit  Ducïor  (  0m,  fur  le 
cha/r,  ii  dt  la  ^ part,   delà    Cramm,.ge'nér,)  y 
Y  que  le  l^n  dâ  ^  efl:  plus  ou  moins  fort  dans 
;^^  ^1  mots*  4iffiiretits  :  il  eft  plus  fort  dans  han^ 
j  i>^  quttoiue^t  itm  kanqmt  .  :•  '^  •  Le  ^  (  gue  ) 
j.0^e^.  avffi  plus  ounioins   fort}  il  eft  plus,  fort 
l  p  dans  guenoii  quç  dans  gmuie]*»  J'avoue  que  je 
'  pVois  jamais  aperça  4c  que  je   n'aperçois  point 
'  encore  cette  dittérence  ;  9  je  fois ,  i  cet  égud  i 
orgasufé^comme  M«4ivdifln ,  (ecrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  d'Arras ,  dobt  je  viens  d'emprunteur  lef 
termes  ^  Kfim"  divtrffsfkr  la  prononU'  pag*  1*3) 


« 


•t      <• 


^^ 


¥> 


■  S 


X  -r- 


t. 


\ 


V 


^ 


■  i*    l 


*     « 


.#' 


y   i. 


tente  quantité- du  m^mç  (pn. .  ^    -^      >  -j  .  • .'  V 

L'abbif   D^nct  ,    dans  Ton  Di^îonnaire  fi*n- 

çois  -  latin  ,  dit  que  le  Q  eft   une  lettre   dour 

blej  car   fa  figure  ,    dit-  il,  eft ' comoofée  d'un 

C    &  d'un  l}_  renverfés  ,    joints  enfcnîble  ,   qui 

/ont  \%    mlm«i  /an,    S'il    faut     prendre    cett» 

Preuve  \  la  lettré,  elle  eft  plaifantej  parce  que 

les  traits  de  U  figure  ne  font  rien  i  la  itgnifiça* 

[,.tiQ[»^i,4^?JHtçijc  4  you^tt  tUre  aittfre  chqfe  ^ue  c^f 


*.t 


^r 


\    • 


f  «^ 


»•     .         • 


t. 


-*•:- 


■»• 


^^' 


•'.*' 


/ 


>.« 


•  i 


%. 


|i 


s;»'. 


I  ■' 


>    ♦ 


.*# 


Îm  pr^fcnte  lit  Ictttt.»  il  s'eft  trèf-mil  «ptî' 
1  devoiV  duv  moint  iixzytt  ^i  ee  '  que  ^«ielqucs 
anciens  ont  é<(rU  Ç.  pour  ^  ,^comine  f i  >  ,^«  / 
^/^  pour  ^ul ,  f  i/^^  }u/W,  Mail  6q  1u|  auroU  ré- 
pliqué ce  que  l'auteur  de  U  M^tmdi,,  lapine 
jépon4,i  coujtqui  tmoialâH cet arcHncat  i:ài^iW 
les  anciens  s  abftenoient  oecrire  u  aprc»  f  ;  vz 
après  k,  V  après  <f.  Sec,  parce  que  le  nom  épel- 
latif  de  la  lettre  avectUMt  aiTez  de  la  voyelle  fui- 


tofjfifue  femtlc  ititeiji  ehtiH\âi' ffmi  'tiiârq«ef  celle 
de'  Tobialton.  Ainfi  ,  je  dirots  ;  U  fak  ttavailUt 
auand  on  cft  jeune  i  il  ^ut  être  dociles  lorfyu'on 
nous  réprend  ^  propo»  V  On  ne  fait  famais  tant  ^e 


rantevqpand  elle  devoit  être  la  même  que  celle  de 
répellatiôn  alphabet iqueic^  1)0 j,  pour  le  dire  jen IpaT* 
iant  ,  doWe  Ueu  de  prèuimer  que  la  méti^odé  de 
JMafclef  pour  lire  l'hèbrçv ,  pourroit   bien  n'être 
pas  fi  éloig^nèe  au'o|t' l'imagine  de  l'ancienne, iD^- 
nicre  délire.  {  Foyei  PoiHT     :  j.*5.>qj»c>  qiif^^id  | 
les  aiiciens  écriyoif  ot .  qi ,  ûdt  l  !  cm ,  jicut-éti;e  pro-  j 
«onf oient- ils  dé  WiOf  »  relon  la  remarquée  (Iç  Qqlj)-  ] 
t'Aïèd:  FortàJTe  etîàm  ficut/crihebai^t^  halotnie^] 

hantur  -  '  x^'P»'  *'■'  ':■■'       ^^ '''-^       ' '         '  ^'> •■:■.*-  ;>*.■'  >:^  . '  i 

Ç  ,  cofUine  lettre  numei^Ie,  iraloljt  foof  &  fur-  ; 


aiCfte  iui  oAc 


i,  iVahh  GiRAkD,) 


.  t  .' 


ononté  d'une  petite  baii|:e>,^,Yalp^t>fpo^op 

Dans  les  noms  propres  des'r^jii^i|i;>  j^  figniSojt  i 
■  ■  Çuintus  ou  Çtt//ï//MJ.;  ^:.^}^->^,v:^:g:;;, ,|f i||^M-  *4^ $" -f 
Sur  nos  mèlhfioiejKrv  icette  lettre  i  ipdiqae  ;  qu'elles  - 

•■•  QUALITÉ,.  TAI^pT,.:J^|»anym^/>.^ 

"Les  Qua lit/s  forment  lé  èafaoïèrè  de  la  per- 
fonne-,  les.  Talehèy  MfiM  1^ùtt^tntt£ 


^in.àu/f»  féparé  lés  'w{éi^^  tçmppwlsi  {Uàhhé  Gi- 

roiers  rendent  bon  ou  nnauvâis ,>c  ipfHuent  fçttci^çàt  II  ^"fOÙAÎN'^^IXff  t'JT/  &ttmi^W^ 

fur  rbabitude  des  dfiàéuts  :  leït féconde  rei^d^^^^^ 

OU  amuiânt ,  <k  çnt ^raftde  p^rt  m<»J5qu^  Élit  dés         *     '^    *        ^  '      '  '^•^*^' 


?  (  Cet  %»x  nboti  CbUt  très  fiféànyiitétt  Foirr  nie 
parott  cependatit  jivoir  meiUeikre  grâca  dans  U 
difcoHCs ,  lorr^o'il  f'aeit  de  la  peribnoé  p|i  de  la 
chofe  qut  régit  le  verbe  fiiivâpt  :  Quant  m,  paioit 
iyjmcl»  Igiirtr  .4fffi^'â  l^mf  ^  ce.qiiVéft  régi 
par  le  vet^.Je  diqoit  dbncv/?0iir  midi» Je  ne  me 
mêû  4'at£ne,Al$4lfiiri0gèrevÇj/an<  à  inçi^  tout 
.nited  indiiéreplt  '  i- 

La  réligM  ^<»  peflopo^s  iclair^jeonfifte  dans 

Uûc  foi  vive  ,  d^w  une Mç/ç^e  Mrç,&  da^.unc 

conduite  funple  ^  «ui-^ées  p^r  1  autorité  tiivine  k 

fputenues  par  la  raiton»  Pifur  celle,  du  p*»»plc ,  elU 


2k  f 


parinaptiaae. -Oi 

çrÈfflife  ,4n'  oç'll'ébnnoitttrtu  jufte  due  quand  on 


Dr 


■    î 

On  peut  fe  femr  du  mot  d^^^^  ; 

cnmali  mais  on  ûe  prend  qu^^n' &Qii|]ie,  pàrfr^^^^^ 

L'homme  eft  ,uii  mélange  de  bonnes  &  de  inati- 
vaifes  Qualités  /quelquefois  Hfarte.  ju(î|u*i  raf- 
^mbler  en  lui  les  extrôraes;  U  *y|if  des  gins ^^^^â^^ 
Tiilents  fujets  à  fe  faire  valoir /^ItfdQtit  il  faut 
fouffirir  pour  en  Jouïf  :maisj'âcet^e|^»^,fecr6isqu'il 
vaut  encore  mieux  elTuyer  le  caprice  du  renchéri , 
que  la  fatigue  de  l'ennayeux.^     '     '        •    %vr/  • 

Les  Qualités  du  coeur  font  les  plus  40encielles;'« 
celles  de  l'efprit  font  les  plus  brillantes.  Les  Ta- 
lents  c^Mi  fervent  aux  befoins  font  les  plus  néceiTaifés  ;' 
tfeux  qtii  fervent, aux  plûArj;  iont  jleis:||i<^  récpnï- 

**    Onfe  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  Qualités  ion  Ce 
i^it  rechercher  par  fes    Talents,  < ,     •/ •>    '^■>t  .*  .  % 

Des   Qualités    excellentes   joiutés  à    de  rares 
ITalents.  font  le    parfait  mérite,  i  L'abké  Gl- 


èfii  'jm~^^^  chaque  ïy^i(?« 
»  mçfi^e  icf  iyjlabeç \mXi 

fi 


def!chaquè  mpt.  »  On 


.1 


-^ 


'V 


tW^ 


QqANDi  lorsque;,  ^ynonym^j.         " 

Ce  font  deux  mots  '  établis  pour  marquer  de  cèr- 
tjunes  dépendance*,  &  circonlUnces  danj»  les  évé- 
nements qu'ils  raprochent.  Mais  ^u<3/i(/ parbft' tilus 
j^opre  pour  marquer  la  cir'çonilance  du  temps}  dt 


■^ 


"  bles  qui  le|jnpD4e"^  <>"  long^eç  où  brève$,  Ain"> 

»  Te?,  JWots  ,^  i  autre ,  qui  bredoiaUe  ,^  nfe  laiflcnt 
))  pal  d^)bfervér  également  la  Çi^nm^;  çftq"^^' 
»  que  le  bi^ftdonilleur  air'plus  vite  pronotiçé  une 
►  i»  longue  qat  fon  'camaraSe  uhc  WÎve,  Xpxxi  le» 
j» 'deux,  ne  Jaiflent  pas  de  faiï4ftw£tcmertj;  brèves 
*  celles  qui  fotit  brèves  V  &  l'^"é^^  celles  ^ui  font 
•»  lènguesj  àWc 'cétté  différtàici  feuleiwcUt ,  quil 
9  faut  à  l'un  fept  ou  huit^  fois  plus  de  iemps  qu  > 
»  Vautre  Jiour  àrtituleiW.»    -     ^     '    ) 

La  QuantUl^'^tis  ,  ilaos  .fctià^e  fylia^C} 
^' pe  condfte  donc  point  dans  np  JfijjoH  ^ét<?rminé  de 
là  durée  du  fon ,  rqijefqu*un^  <îes:parties  du  temps 
que  nous  aflîgnons  par  nos  montres  >,  i  upe  minute  > 
par  exemple ,  â  une  fecohde ,  <^^.  .Elle  confifte 
dans  unie  proportion  invariable 'entre  les.fons ,  <^^ 
peut  être  çara^érifée  par  ^es  nombres  :  en  forte 
qû'4iné  fyilabe  'n  eft  longue  ou  brève  dat»  un  p>o* 
qiljç  par  relation  i  une  aufre  jyllabc  qui  n'a  p»5 
la  même  Quantité,  Mais  oiielle  eft  cette  propos* 

tiop r  v^^l'k'^^  -  -  ■'''■^*^^>?'?H''^i . .  ■■  V.         '  ■."■'■■ 

•    '  ■  .  ■      ■      ■■  *        i;  ,•''■*  V    ':"    V.     V       •■  .  '  ' 
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ttiarH  pumjciuhu  \  Quiatii.  ÏX»  ivr,^  <  ).  »  Uii 
p  temps,  «lit  l'abbé  il'OliveC  (/^<y.  4^),  t|l  ici 
»  ce  ^u'cAie  point  dlnsii  Géométrie  «  k,  l'unité 
i>  dans  ieff  Jioiô^res  ».  Cpft.à  dire,  que  (e  teropt 
n'eft  i/fl,  qie; r^Uil/j^^coti , 4  i^ , ;ui|rf  ; ^i,^)  eft 
le  doub^  »  ;  4e  fui  cil  (pv  e^nféi^iaeQt  coifid^,  <2ciw  / 
aiie  le  fpéai«  tff mpn i^  gUlLcft.Mi;^  /^«i^  ««tte  l»ypo- 
ihèfe  i  ^p^Bri'oic  être  wimUti  comme  deux  dan» 
.  uqe  au^i^  ruppo^ian.^  9J^,ii;fcfoit  co/ppv^  avec  j 
ùo  autre  temps  qiîi  nuen  Kroit  que  1j|  moitié.  Ceft  I 
CD  efèt  4f  W^  fianiére  qn'il  fy»%  .c4^1er.  Tap*  i 
prlcjation  dci  tempi  ryllabiî|ue^ ,  'fi/l'on  vfat  ^^'  ; 

voir  fPpcW^  tott*  «f  >^tt«  l'^n  Ç^  ^^     ii  lic) 

'  On  aiMl^tfê'ijjénëfiltîttéM  le«  ^Uibot  en  i<Hi- 
gués  4£>rèyet»  a^  01  itW^^>  <Ul  rabbé  d'QlIttt , 
Kn  /f  m//  à  la  hrive .  v  dtiuç  temps  à  la  longue  >. 
(  Ibid.  ).  •  Mai^  cette  prcmr^tè  mi^ti  df»  îyU  ' 
V  iabes  ne'fu/&t  pas.i  aJ0die%''Jl  uii'peo  plai  loifi  :  ; 
»  car  il  y  a;'fles  J<>hg^cfr  plui  lpngu4a^^^^^^d^  iti 
f>  brèves  pl''S''brè^il'^«  uoei  qiiè  les  àtftTél  i»,.  Il»  : 
indique  tés  preuves  de  çcttjR  jUTerdon  ,'  jlans  le  ! 
Tratté  ^J^éàngm$^f  J^  dê^jnofs  .^  paft  Denys  i 
d'Halicafnafle  {,£Mp»  JV  ,)y  8c  4iao$  roav|age  de  f 
G.  J.  Vo^us  i  De^arie^fimm^tiçà  (  \U  9sij}p  { 
oii  il  a  Vf  #ifdp ,  fttt^ié  ce  padTag^  focmeMe  ^^D-  f 
tilien  iSiJmgis^p^  t  ^  hrcvihusfûnth^'' 
vi^re^/ytlaff  [  1%  w,}  :     *  /. 

Que  CiS^ii  àe  Ù  f  Le  ^oins  qu'on  piffe  doniier  : 

à  la  piiifi*f^V«»i|*^  B|p,t«mpi ,  A  M*  IStorlft^A*!» 
fàvant  Ijtroibdlfte  fraiflfois.  J'en  conclus  qu'il  juge 
donc  l|ii^mé|9e  ce  tfinps  indivui^i{le',  jmiique^s 
cela  Oh  I |na|{^\iiôiuies  'm'gins  J  Uv  "pljis^ JbrdVd  :  | . 
"doflo  le  ipoins  q^pn  poiffé  ^^mci  ètL  fiai  i  la  t 
moini  brève ,  fera  un  autr^  Wij|tt|  la  liaiogUe  àiira 
donc  an  moins  tfoia  teaap.$  ft  4a  ,ft||^  longue , 
qui  atura  au  4éU  <^  ttois  temps ,  eh  lira  au  moins 
<|uatre^,Panf  c«^  cas  »  que  devient  û  ma^Uimede  Quin- 
tjlieo  ;  'ieçut;  piir,|'abo4  d^Olii^et ,  Longam  ejiduo- 
mm  tempQfum ,  kre^em  ùniujl'  >    '     ;    ^ 

Mais'  notre  profodifte  augmente. ^çOreiÉ ^t- 
ïculté,  »  Je  dis  fans- J»éfité?vVeft  lut|jrp^le 
i  P^g*  f  I  )  r  i^'que  n«us  avdos  not  brèv'es  &  nos 
»  plus  brèvei'l  nos  longuea  Se  nos  plus  longues* 
^  Outré  cela  >  nous  avons  notre  fymbe  fômmiue 
»  plus  brève  que  la  plus  Wèvei  des  >;na^nliiies  :  : 
»  je  ^euz«>dire  çellfi  od  entre  1'^^ muet* ^fellq^^il^ 
»  fdlTe  la  fyUabe  entière,  pomme  il' fait  la  dèr- { 
»  nière  du  mot  âi^/i?  /  Toit  qu^l  accompagne  une 
)>conronne,  comme   dans  m  deusjt  ptèduères  du 
»  mot  revenir,  Qv|Qiqa'4>Q  l'app(^e  muet  >  il  ne 
»  i'eft  point  ;'  car  il  fe  hii  enteiidr'e^  Ainfi,.  à 


éli^meM  ^o<fivi(îblé  ,' le II1  icrèpt  ehh#tex1!*i«là 
/ptogr^/noadlBS nombres n<(turel|ii ,'% l  j ^ à .  f,  *^V 


"iuroit  un  temps  {  que  la  Jiiolos  brève  aiirdiï 


mence  par pofcr  qtre  le  moins  qu'on  èniife 
fl  1«  plus  brève ,  Veft  un  temps  ixcàuf 


»  parler  exaâem^t  nous  aurions  cinq  temps ^yl-. 
»  labiques,^jpui(qu*on'péf^t  divifer  nos>(yll|ibc9!  en. 
»  muettes  ^Ibrèves ,  moins  brèves,  lonmiBs'<|k plus* 


i  auteur,  la  moindrcy difFéf ence  qu'il  puiflc  y  aùbii; 
d  Uft  dcr*  nos  temps  iylUbiquc*  â^  Iwc .  fft'  ««i 

■■    ..  ;•  -    •"■•-•  '  •"■  •■:••  ;••    ■"    •  '  4>"  I  ./  '■■  •»/„    ■     '■  '  ■■'■  \       /  ■.       *-.  .  •    r  .  , 


4c  quç  cependant  il  y  a  des  fyllabes  plus  ou  mSùu 
vtei^uès ,  ainfi  que  des  >rèt^esi)lus' ou  moins  bp 
w?  }  r  <!««»<«»«"  (yftèmer^n^pasehcâ^ 
Iftétaprjs  nos  fyllabes  muettes,  plus  brèves  que 
nos  plus  brèves  «jîifculùies  j^  ce  qui  reculerait  ?tt4 
cote  lel  bornity  '  des  deùi  temps  élémentaire^  d 
4'*'.  enfin  que,  fans, avoir  admis  explicitement  l*s 
confôquenccs  du  pr^pçjpc  de  rio^ivtoiiité  du  pre- 
mier 

mettre 

JfrfpW  ^«  fiwuvjpc  î   oc  quau  reite  c'eit  peut- 

raifonnablè  tés  différences  de  Çuahtite' jmI  diftin, 
^^^.^é^^  ^  çonciiiati<i'1c'ce  cal* 


de  diftinguer  la  ÇwwiwV  naturelle  &  la  Çuan: 

i^.lA:  Quantit/nemmt  ed  la  jufte^me&re  d« 

la  ^ijyép  du  Ton  4apia  chaque  fyUabe  de   chaqiiQ 

po^m  ^ous  pjïppon^ns  conformément:  aux  lots 

lu  méchanifmç   de  Ur  paï<4«^  fc  dea'nfagc  i-» 


♦ 


'A'  ■  ■ 


rtk-' 


.  un  tempsi  .ce  <i 

"daier  c#  mo%  un  él^*-^-  -     ♦^  •-*•-  ^ 

le  divifd  «o&lte  pour 

temp«  fyUiWques,faii$  excéder  "ici' ^juf^'^^^^^^      , 
élé^tairf^i^.  que  cette  incônféqilgB  tJ^iîe  ^ 
.«1W  f^iPààt>rt  fuifirante  pour  renrcrmék  1*  fyn' 

«ttV/dans  refpace  de  défcjteirips 

1      I     ,'"i*  PÏ^^"'<>°./Lft/ori:4,dc  lai^^r  'apé» 
la  plas  lop^ae-dé  nos  fyllabes  un  peu  au  déj^l 
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■4,'^,  :f  *'i^:f^ 


La  ÇM^i/r<  artificielle  eil  l'appréciation  coa-. 
ventionnelle  de  la  durée  du  (bn  dans  chaque  fyllabe 
de  chaque  mot ,  relativement  au  méchanirme  aètt» 
ficiel  de  la  vcriification  métrique  ^^u  fhyt^fiifl  oia« 
toire.^"-'^--  %'■  ■^^W^i'"'*M^?»î^^^^ 

t>$m  la  Quantité  natnrole  ,'  on  peut  remarqoefi 
des  durées  qui  fiiient  entre  elles  cotnme  les  noihHl 
b(es  i,  a ,  j  ,  4  »  .|>  P^j  m^pae  daas  uat  fiutro 

progt^OA  !  9t  ficitx.  qui  pvlçnt  Jit  mltot  ttifi" 
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:^çnt  les  impreuions  duoe  bonne  éducation-» 
peut  jlire  au fïï  qu'elle  fait  obftiicle  aux  impre^- 
ii  dç  rUfage  »  qui  eft,  dans  Tart  de  parler,  le 
lti«  leplus  sâr,  ou  même  Tunique  qu'il  faille 


?v 


«70  Q  U  A 

langue  I  Coùt  ceux  qui  (f  conforment  le  plnfttztr- 
tement  à  toutes  les  nuances  de  cette  progrefTioii 
quelconque.  LesMemmes  du  grand  monde  (ont  or->* 
diiiairement  b^s  plus  exactes  en  ce  points  fans  y 
inettre  di4  pédantifnic.  Cïciton.{ De  Orat.  îll.%i ) 
etv  Ei|ilt  U  remarque  fur  Les  dames  romaines ,  doqt 
il  attjibue  le  fuccès  â  la  retraite  où  elles  vivroien)* 
JVlaif  fî  Ton  peut  dire  que  la  retraite  conferve  plus 
i^ûte^çnt  les  imprefTions  dVne  bonne  éducation^i 

fionS 

"xiiahi^  ^^P^M^s  suri  ou  même  i unique  qu 

(uivr^  :  nous  voyons  ep  effet  que  des  Savants  très- 

profonds  s'expriment  faosi  e^çacutude  &;.rani  ^râce  i 

Sarce'que  ,  continuellement  retei^us  par  leurs  études 
ans  le  Ûlençe  de  leur  cabinet  i  Us  n'ont  avec  le 
monde  aucun  canpmerce  qui  puiife  re£bifier  leur 
langag^i  &  d'aiUeqrsles  fuccès  de  nos  daroes^i'diD 
ce  genre  ,  ne  peuv^^ot  plus  être  attribuas  â  IS  même 
caufe  que  ceux  des  dames  rômaineli  pujfqiie  leur 
manière  4e  vivre  eft  fî  difTérenté.  L^  opupe  ralfon 
eft  x<^Uc  qu  allèguç  Tabbé  d^  {pag.  99)\  cVft 

i^u'eUç^  ont ,  d  une  part ,,  les  organes  plus  delic^at^; 
ique  |iiouS)  &  par  conféquent  plus  (cnfibles  >  plus 
(uC:eptible$  des  moindres' différences  ;  &  (leTautrè  ^ 
plus  d'habitude  &  plus  d'inclination  à  difceroçr  & 
a  fui^re  ce  qui  plaît*  A  peine  diftinguons  *  nous 
dans  les  fons  toutes  les  différences  ^appréciables  ; 
nos  d^tpes  y  démêlent  toutes  les  nuances  fenfibles  : 
nous  youloiis  plaire,  mais  fans  trop  de  frais; 
rien  ne  coûte  aux  dames,  pourvu  qu'elles  puiffent 


plaire. 

S'il  avoît  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  cfe 
totis  les  degrés  fenllbles  pu  même  appréciables  de 
Çuamite  y  dans  la  verfîfîcationr  métrijiue  ou  dans 
lescomblnaifons  harmoniques  du  rhythme  oratoire  ; 
les  difiicultés  de  Tart,  exccffives  ou  mêmç  infur- 
moutables ,  Tauroient  fait  abandonner  avec  juflice, 
parce  qu'elles  auroient  été  fans  un  jujie.  dédom?- 
magement  :  les  chef  -  d'œuvres  dès  Homère ,  des 
iPindare,  des  Virgile  ,  des  HoracéV  "de^  Démof- 
thène  ,  des  Gicéron,  ne  feroient  jamais  nés;  & 
ces  noms  illuftres,  enfeyelis  dans  les  ténèbres  de 
Toubli  qui  eft  dil  aux  hommes  vulgaires  |  n'en- 
richiroient  pas  aujourdhui  les  faftes  littë^res*  Il 
a  donc  fallu  que  Tart  vînt  mpettre  la  nature  â  notre 

Î portée,  eltt  réduifant  à  la  (impie  diftin^itM  de 
ongues  &  de  brèves  toutes  les  fyllabes  qui  fcom«» 
po(ent  nos  mots.  Ainfi ,  la  Quantité  artificielle 
regarde  indiftindtement  comme  longues  toutes  les 
fyilabes  longues,  «:  comme  grèves  toutes  Içs  fyl- 
Jabes  brèves  ,  quoique  les  unes  foient  peut-être 
plus  ou  moins  longues ,  le  les  autres  plus  ou  moins 
}5fè\^es.  Cette  manière  d'envifagcr  la  durée  des  fons 
jïcii  point  contraire  à  la  manière  dont  les  produit 
la  nature  ;  elle  lui  eft  feulement  inférieure  en  pré- 
i:ifion ,  parce  que  plus  de  précifion  (eroit  inutile  ou 
^^puiubie  a  i artë    -:- v:;>«^^^^*"v  :._^;  -.r.,--,'*' •.._•. .î^_^,v^ 

Les  fyllabe^  des  moTts  font  longues  ou  br^esybà 

f^^  aatme  ou  par  ufage,»    >  *   ^  :  •    v  r^  ^^ 


'fô  V  j^ 


t^  Une  Cyllabe  d'un  mot  êft  longue  ou  brèv0 
pat  nature,  quand  la  vol»  qui  la  coniUiue  dépend 
de  <|uelque  mouvement  oreaoique  que  le  mécha< 
nifme  doit  exécuter  avec  aibuiM  ou  %veC  célérité 
félon  les  lois  pliyfiquei  oui  Iç  dijrîgeot*  «-  ' 

■'■'*  C'eft  jpar  nature jjjtie  de  dèak  v^velleé  iColi^utirci 
danr'  lifl  inème  mot»  runedci  deut  ciV  brève ,  flc 
furtout  la  première }  dut  toQM  diphthonsuç  eft 
lon^e,  foit  qu'elle  foit  araeliir.ea  qa'e&e  foh 
fa^ce)  qoe,  û  par  liceoct  oo  décdliuiote  une  dipb. 
thongue,  Tune  dcii  detii  voit  élémemalrei  devient 
brève  ,  9c  plus  communément  la  premiécf*  |f<^^ 

HiATUié-'^'^"-v; Y'. '■"*''*■■■;'*:■  a'    '''■/■• 

Oq  ptttt  reiarder  rhcort  comme  nttnmleinfe 

autrA règle  de  ÇMa|ii<V>qu«DcfpM^tèriié90Qc^ea 

deiixvcKft       . 


r-^' 


Dmn  foflpontuUkr 


^:^:^ 
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;hi 


&  que  Ton  trou\re  rendue  parles  âeint  vers  ÏËaoçois 
à^M^Méthoda  Wne  de  Port-Rovili   r^^'^t 


La  voyelle  longue  i^ordonnt  ^.;îj^-;>'^^*^^ 


Lorfeu^aprèi  ftiic  double  confonnei^^:^ 


.►f . 


.r 


(  '•> 


■ït*' 


loît  s'entendre  du  Ton  repréfeoité  par  ^troyeUe) 
6t  (a  pofition  confifte  i  être  fiim  de  deux  artica- 
iations  ptoçoocées  i  comme  àa\s  la  j^rbiqière  (yi' 
làbe  de  càrmen ,  dans  la .  ^llabe  j?ofl ,  _ diuis  at 

1*00  né  tient  aloc»  aucun  coihpte  de 


(îques 

faireiiient  toute' coj|i(bnnecm^^  ayaof  UQe 

autre  Voyelle  j  &  qu'en  cojSfêquence  on  re|e^  fur 
le  compte  de  la  itoyell%  ||iit4«ldege  jy^  peu  de 
temps  qui  apartient ,  è  m,  fxwet  ^e  lit  pre^miére 
des  dcitti  cçnronne^  ^<<A9I|^.  pécelaîrement  ^  pais 
fourdeineat.  Aiofîi  la  pro|iDQCiaiio{|  M^ipljie  ne  fi^it 
que  .deux  Tyllabiçs  de  .wraiêKen^»  quoique  V^ticula* 
tion  r y  introduit  nécefliairement  ihi  cmn^i»  8^  que 
IVn  prononce  natureUemen^  <:<i-fe-m^-À<  ; .  cet  c 
muet,|ft  Cl  bref)  qu^ou  le  compte  abfolument  pout 
rien  ;  'mais  il  eft  fi  réel ,  que  l'on  eft  forcé  d'en 
retenir  U  Quamivf  pour  en  augmenter  ÇjçUç  de  U 
voyelle^réçédentè^ ■*■: 'v^ y-î^w. ^m^^ :-u ,^. y': ' "^ ;  ,  - 

fauteur  de  la  Métho^  iàtine  (  fmîti4«]  Ai 
Quantité  ,  réel.  /K.).jpbrerve  que  >  pour  faire  qu'une 
fyllabe  fôit  longue  par  pofition ,  il  &atvau  moins 
qu'il  y  ait  *ûne  des  jconfonnes  dans  la  fyllabe  même 

3u'on  fait  longue.  Car,  dit- il  4  belles  font  toutes 
eux  dans  la  (Vivante  f  cela  ne  la  iàit  pas  longue 
4'ordiaaite*  Cetfl  remarque  eft  pçi)  pliilofophique} 
parce  que  deux  confonnes  ne  peuvent  apartenir  i 
une  même  fyllabe  phyfique  ,  êc  qu'une  confoooe 
ne  peut  influe^  en  rien  fur  une  voy<l|e  pr^édente« 
(lroyt{  H  ).  Alnfi,  que  les  deux  confonnes  apar-* 
tiennent  au  mot  fuivant  i  ou  qu'elles  foieot  toutes 
deux  dans  le  même  mot  que  la  voyelle  précédente» 
OU  eo^  que  l'une  foit  dians  U.  aàv^.  is^  |ue  1% 
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toujours  eo  :ir«ûijicr.  If  méwf  «iF<;t  i^oiP^IIW  * 
puif^uè  ce(t  toujours  U  m^^e  chofe. J^ç  K«f»  ^'op 
nous  cite  Hf;  Virgile  {ÉneÙ,  iX,  jf  )  tK,; ^4^ .^ 

«  eft  donc  dans  Ja.  fégic  géitét4«  >  iiofi  Q^e  roftfe 
ordinaire  des  f^rea  â  cet  égard i  9i  et. que  l^oo 
tiaiie  d'iUrcâ^tion  dans  ÇfttuMeâ^  4aùs  Mtrtial* 

On  peut  objcâer  fur  cela  |l|ae  t4  liberté  qaë 
1  on  n ,  V»:  grec\  ft  en  latin  »  df  ftir«  bréyt  ou  loïk- 
nue  une  voyelle  originaireroeot  brève ,  quand  ellt 
Te  trottvf  jpai  hafiir4  iMÎvic  d'une  imiéte  tt  d*uAe 
li:^uide>  Icmble  prouver  que  ii  règle  d'alonger 
h  voyelle  fitttée  devant  deua  confonnes  n'eft  iMis 
^iâée  pac  U  nature ,  puisque  rien  ne  peut  mf- 
pcnfer  dl  iyiiirfe  rimpre/Son  de  Ir  nature^  Mais  il 
faut  prendre  garde  oue  Ton  ruppofe ,  |%  qu'origi^ 
jiaircmènt  U  voyelle  cft  brève,   &  que  pow  la 


•  cours  de  Umwte  &  de  1*  liquidç  Jcroiltine  raifoi» 
depluspottr  falongcf  î  i«.  il  feut^quife^  des  deui 
coulpnneii  la  feç^pde  fojt  liquide  J  ^jijl  i  dire 
qu'elle   s*allie   fi  bien  avec  la'  précédente    qg^le 

ir  dès 

fentir 

demeurée 

Nbrève;  fi  on  veut  appuyer  fur  iqf  4f»MI|l»  voyeJU 

doit  devenir' longue,-, .^,v>--   ..4;^^iv.^'  "' 


qu'elle  s*allie  fi  bien  avec  la'  précédente  q^yi 
paroi  iTe  n'en  faire  «plus  qu^loe  avec  elle  ;  or  de 
4"*'-*l j«  J>aroît  n'en  faire  qu'une ,  on  ne  doit  fenti 
que  l'effet  d'une ,  &  la  brève  a  droit  de  demeure 


Q  V  n        Tiri 

ê^ifâ  t:  jmi^i  d*ifi|diatter  feule  ment  qu'elle  eH  brève. 
J^  n^yçn  étoi^^U  tn^t^  ^o\^  i  Je  n'tAXtmmn^ 
perde  que  le  redoublefient  de  la  eonfonne ,  daéi 
f  Q]rtbograpbe,devroit  indiquer  naturellement  i'çiSet 

3ae  produit  dans  la  prononciation  le  redoublemei^ 
è  l'articulation ,  qui  eîft  de  cendre  longue  ù  Çy\r. 
labe  qui  précède.  Nouf  n'avons  i>«in|  de  figQo^ 
dit-on»*  qui  puiffe  y  fuppléer.  iJuclos,  dans  fce 
Hemarauis  iaanul«ritei  lur'^t  epdtAÎI-ii  mèmof 
demanoe  s'il  lie  fuffiroit  pu  de  m^quin  les  festo 
gués  par  un  cirçonEexe ,  &  les  bifèvM  'pii;M  prlf 
vation  d'accent.   Nous  pouvons  •déjfi  ,qti^  qoelr* 

3ues  exemples  autorifés*:  marf^'i  commencement 
Il  jour,  a  U^  première  brève,  de  il  eft  iânt.  ac- 
cent *»'m^titt  ,  efpèee  de  chieti ,  (  là  pteml^if 
longue  ,  4k  il  |  le  circonflexe  y-^t^fM  mlM 
cboTe  de  Wr^e ,  {bulllure ,  &  tâche  mr  Ywn 
i  fairll  ^e /urV  prépo^tipo  j^  <f âr  ^  adjeâif i  de 
7«iiite  d'âge ,  6c  jiûnt,  ablÛnênce.  Y  auttpit-^it 

plus  d'iiicônvénient  4  écxiteUtét^e  4c  la  ||lf  ^  1» 
pâte  du  pain ,  8c  Xi.  jxafe  ^  dtin  animal  j  Vu  fur- 
tout  que  nous  fommes  déjà  en  po0ëuion  d' 


avec  le  circonâexe  ceux  de  ces  mQts  qui  ont  la  prêt' 
mière  longue  }rs^'-  mp^^'^^ii^Jp:^^;--^   -  ■  ■  :  \:,--fmJiâ^,,  :.•■■; 


.  ....       t;'-f'''^" 
u.e  OH  brève 


t®.  Une  fyllabe  d'un  mot  eft 
pajt.vl'ufàge  ieulement ,  Iprfque  le  nréchaoi%W:dé 
la  proopnçiation  n*çj{iee  dans  1^  voâ  >  qu|  e.^-  ji^ 
râme"^  nllongucar  ni; brièveté. ,V  ;  ;;  :;^ 


.'•.  •..•',  »: 


teniiue  loi  de  la  nature ,  puifq» 
la  confonnç  4*4Près  une  voyelle  que  nous  voulons 
rendre  brève.  Nos  pères  ,  félon  l'abbé  ^Olivet 
[p^g^.tx  )  V  ont  été  £  fidèles  è  notre  Orthogra- 
phe ,  que  (ouKent  ils  ont  fççoué  le  joue  de  l'éiy- 
iïiolQgie,  ^éommé  d^ns  cotirànnti  penottmy.ctà 
ils  redo ubUht  1^  lettre  n ,  dfe,  peur  m^-^U tw  ^À[e 
la  pénultième  longue  en  frariçois  , 'ainfi  qu'en  la- 
tin. »  Quoique  Je  |çcond|,fo|t  muet  dans  reM«, 
»  dans  />aire ,  c'ejl .  dit-il  ijM^  a  )f  une  eéceffité 
.  »  de  continuer  iijîes  écrire,  ainfi,  parce  que  le 
»  redoublement  de  la  confqnne  eft  inftitue  pour 
»  abréger  la  (yilabe .  ^  que  nous  n'avons  point 
»  d'acceui  |v|^;^   figg,   a^^^  puiffe  , y   fyj^ 

»  pleer-'ï).r-.;^.^,'ï??;y;':^:,^»v.  '.   .'^  iî*-t.M-ai.  :^Jl;:<^f,• 
La  répodfe  4  çette  objeâlqfi^  «ft  fort  fimple 


quopt  eu^  dos  pères,  f^n  inft|tuant  le  redouble- 
ment de  là  ctofonne  dans  les  motf  où  la  vayclle 
précédente  eft  brève  ;  ce  o*a  poiiit  été  âp  l'abré-  | 


Ipi^  y  a  dans  toutes  les  langues  un  olus  grandi 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  ufuelles  ,.  qu'il* 
nîy  en  ^  de  naturWles.Dàns  les  langue^  qui  ad-  • 
meiterit^  la  Verfification   irtéttloùè   &  le  rhytlifiiè 
calculé  I  il  faut  aprendrf  fans  r;^erve  la  Quamiu 
de  toutes  les  fyllabes  des  iriicyRj ',    &  en  ramener 
les  lois,  autant  qu'il  eft  poinblt  (  ^  des  points  de 
vile  générauf  :  cette  étude  AOus  eft  abfolument  né-  ' 
ceftaire  pour  pouvoir  jugev  des'  diftérents  mètres 
des' grecs  â<  des  latins.  Pans  nos  langues  modernes, 
rÛfi^  eft^  le  méîllcur:&  le*  .plus  îdr  mîlhre^;de 
.  Qmmitd  que  no^S  BuMnçtns  jonfulter  j  mais  d«M^ 
celles^  qui  admettent  les  veri  ri m^ ,  il  éiut  furtout 
laire  ^attention  i  ^^f^vklerniè^    fyllabe  mafcbiine.» 
foit  qu^eile  terminé  le  mot,  fait  ou'elk  ait  esicoré 
àptès  elle  une  fyllabe  ii^minine. -C'eft  que  la  rime 
ne  (ètditpa^  foutenabl«î ,  iî  les  voix  correfpondantes  , 
n'avolent  pas  la  mèmc'0«a»tir/ï.  ainfi ,  dit  l'abbè  . 
WFt  I    #01ivet,  ces  ieux  y^  font  incxc^fabies  : 

nple.  f  j^.'304p^^^^  dam\jnçbipblf.i    ,  .    ,  . 

f  Auleàçuj:  ûi>*U  eimuiç  a  beaq  dcman^r>r5<^' •^ 

C'eft  lamêmccbofc  de  ceux-ci',  iuftement^4:^le^4^ 
par  Reftaut ,  quj,  en  faveur  de  JoileaU ,  "  clletc|ic 

*xaû  i  prôbos  I  excufer  les  précédents  :  •  ;  "^, 

ir-'^:,J.  :         ,*'  ••  jf.#f.>y  .y„.i/ .,  1   --K'ès^ 

a  bien  iQuei  ton  tQk» 
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(N.)  QUATRAIN,  Cm. •Aiïprtimèniaeqttittjiî 

^ers  qui  reoéerment  un  ffcnç  çùtnfïéU  On  pçat  eh 
difpoiér  les  vtcs  dejroi»  OMiiiièiPCt.^'    ''  '. 

•  :'t*<  Pqpcut  fdre  tûner  1^  pren^^t  %y|ç  le  trQ|- 
ûèmt ,  (Ses  té  fécond  avec  1«  4|ua(rième  |  cônoime  dans 
ceteicmp^e  de  Malfa^xbe  ,  poùÉ  fetvir  d'infiiriptiop 
i  Uttç  fontaine  f  .,•.     ' 

*^      '♦■•■•■'"  <  .  ■••;■'  -'•',. 

Voli-ti^ ,  i^iflant,  couler  Ittct  obclt 
•      Se  iNk^uler  incontiiicDi  t  H  iât^W 
.  AinC  ^1^  UT  gloire  du  |ii<Hi|^,     ' 
le  rien  iiue  DUv  n'eift  M^menèob 
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If 


^      I'  ,■ 


•  •   •     .    ■  V  ■  ■  -    #r  ' 

&^  On  peut  hit'p  Hmjpr !•  premier  Irec  le  mia- 
frièmè,  &  le  fecood.|iree  1^  trolfième  j  tbmioeQ%nf 

Amour «^^ijialéU.  moliu  erufi.  •    "t^  l  !• 
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Datt  c«i  diélices^ouç  ftnviç/     ^^v  ^  >.  ^^ 


■y  ■>. 
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•    •  J*^ù1>ltiois  que  je  fuî$  niorVçV' 

.^'j^.Ofi  peut  faire  (accéder  leg  rimes  àtxa  iàtxxx^ 

f^ns    les  crbirer  I  •  cpniaïc  dans^  j^^^    exemple   dç 

|ialIîerbe7A;;;-f   -^  ;^ 

■■  ■■  .  /  •  ■  '»      ,  •         ■  .'•..••  .,        ■    , 

Il  a'eft  de?  ici-bas  tt^écerptUe  durée  > 
Une  choie  qui  plaie  n'eft  iamairaHûdEe  i 
t**piftc  fuit  Iji  rpfeV  &  ceux  qui  ïbnt  coi 


»i 


it 


»  < 


"^^f  iftc  fuit  Iji  rpfe;  &  ceux  qui  fônt  cpntentt 

iLcs.  Quatraltts  an  fîeur  de  P|bcac  ont  e.a  autre^ 
lois  une  réputation  méthéc  j  êc  elle  n'eft  tombée 
aujourdhui ,  ^ue  patee  que  le  ftylè  en  eft  Tui^nné. 
J^s  ont  été  traduits  en  grec >.  en  l^ ,  ci^  turc» 
en  arabft,  6c  en  per^n.  C^wn  decet  Ç«a/m/riir 
eii  une  moralité|  énoncée  d'une  manière;  j||a>ple,âc 
jà'\in  ton gra^e.  {  M* B^ÀUZÉE*)..  ,  .«4!^* - 
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iCrfî-' 


(N,)  QUESTION,  C,(,B^mrZnirèi.  ' 

Jfhilofofhie.jfrt' oratoire.  Toutt  difcuilion  |>hi-  , 
V  îorpphique  ou  oratoire  fuppofe  un  dou^ç  4  écUi^pc^  < 
s  &f  robjet  du  doiué  eft,  la  Çuejiiffn  ^  le  point  de 
ià  Quefiion*  Xatid'es   n<^  i<U^i  Pifmi^t'flhi 
des  fens  y  La  pénfie.  peiXt-^Ue  itri  un  mode  df 
la  matière  iVoAi^ci  Que  fiions  roétaphyfiqu««.  î 
fljï  -  ce  dans  le  vide  ou  dans  u»  flui^  hue  le^ 
corps  celejies  fe.  meuvent  l^^^  4^4ff^i^  riïs  Cufi 


4t  r-  il  riçn  de  plus  inutèjf^  en 

focuté^  <tue(£ç{(4p^M  ^^on  ?  Voilà  dç^  Qufifilons 

Oa  voit  que  «I  Oue/liphi  philofopliiques  foql 
communément  généralç)^  içiies  le  font  tou  jours»  dans 
leur  PUQcipc^ç  dat^  leur  ré(ultit,  lors  même  qi|e  U 
difcujBi9nroulc  fur  un  bbjei  particulier,  comme  de  fa^ 
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, ,  j«|  de  u  inQ^t  ^  it  Catoo  d  Uti^ae  n*ei!t  pa^ 
sii^mk  fait  de  vivre  j^ur  tàdier  il'ftttie  encore  utile 
i  ùi  patrie,  «n  infoirant  qnelqtter(>udfv>t  îràm? 
bition  deCéfar}  fi  Érutut  devait  êUf  iii  oombte  d^ 

iflamns  de  (on  •n^i^f  ?^f'^- ^^:^Ji.4^-;-;  ^  ■  '\-  :  y 

j  Xei  Çue/?/o>i/  orâtoiree  font  tuM  gén^r^Us , 
4tt»  ce  aucles  ^b^tcmt  appi^lem  le  wtm^i  indé^ 
finit  t't^  â  dire  r  le  senre  plUloropliiqiir ,  omé 
def.  i^i^M  otitoirjM.  JSUii  »  comme  /e  i'ii  dit  ail. 
leun  I  toMtet  lei  toU  qm  ïm  Çuifiion  n*cn  eft 
pas,  HidttAiUe  à  dei  crpécei  p»rticuU^i«i ,  l'Éie- 
queoQç  eâ  jpetdùé  i  Ton  objet  doit  être  ufiiel^vft 

Jiuelqve  eflàr  que  prenpe  It  rpdcuUtioni  fon  but 
QiA  Ij^f  U  pratique.  V^pefvier  l'élève  i^Cqu'aui 


nqff ,  iQAtt  C'en  pour  tondre' lur  la  proi*  m^  piat 
dé  rapidité  ;  c'eAfimaie  de  l'Ëloquençc  on}  attaque 
les  vices  ^  les  |bm ,  &  nngulïèremeor  do,  liuodueoce 

ne  la  .vjiairç«..t),.\-;.       -.^.i^ji:     ■^■4-    ■•,•'■■■>■■'•  '■.-..■■ 

Dans  le  genre  déUWràtif»  oi^  >l>a{|itl^uQe<^é- 
/olution  i  prendre,  il  eft  é 
fftpjftrticuliérej  elle  re(t.( 
dé  céntroverre,  pu  II  s*agit  d'un  jUgenitélit  i*bro- 
liçi^er.  M|û$-4ans  Tunê: l'autre ,  ]l  efti«jre  quelle 
ne  tienne  point  i  quelque  principe  génécal.'      ' 

ne  feroble.  jplus  ifolé  qu'une  Queflhn  de 
«au  y  elle  t^  JiiîÎIb  p4S  de  çondtiire  feùvé^t  à  U 
folùtion.  d'^^n  '  problêjQae  )  comme  de  ûvoit,  nar 
exemple,  à  quel  degré  dé  certitude  peuvent  s'éle- 
ver le^^^obabilités ,  ou  quelles  (ont  les  forces 
rèipeâives  des  témotgnagevli  des  Indicel,  ;  *;":*> 

JLfprfque  ]i*«xi(|ençe  du  fait  en  de  |a  chofe  eft 


\%L  que  Von  ne  Jlfpule  que  de  It  qualité, 
la  fi>lution  dépend  toujours  d'un,  principe  qui  peut  ^ 
lutr même  être  reçu  ou  eqhteiie  (^tr^  les  deai;  * 

f  Mihn  a-t'U  tuè  Clodius  t  ywXÏ  oa  lait  que 
Clcértm  contdfte  ,  mais  foible(înéht.;'&  ce  n'eft  pas 
rendroitod  il  prétend  fe  retrancher.  Jtâzh  lequel 
desdtux^deChimsou  d^Miion^  d  eu  def' 
feik  Sdiiàfuer  f<Mre  &  lui  a  tendu  des  em^ 
$ucitjf  Ceft  id  le  pojuit, capital.  Ce  n'eft  dohc 
plus^  de.  l'exiftence ,  mais  de  la  qualité  de  Talion 
qu'il  t'agit  ;  fi  «lie  eil  Mtaque  ou  défenle  j  A- 
elle  çA  comprife  dans  ce  principe ,  qu'un  citoyen' 
qui  tut  un  e4P!l>y<n  efl  coupakk  &  digne  de  mort  ; 
ou  exceptée  par!  celui-ci ,  que  tout  homme  a^  le 
dràii  dêconfirvmfa  propr^  y  if,  Ceft  1|>  cequ'c^^ 
appelle  .rétat  de  la  ÇiM/«a«,  ^  ' 

'^r^'Léprmçlpe  n'eft  pas  plus  çontéfte  daui  4e  procèl 
'qu'Efcnine  intente  |  Demoftliétie  ^  -  ils  conviennent 
tqiui  les  deux  qu'un  mauvaii  citoyen ,  .un  bomin^ 
corrompu,  .un  orateur  pernicieux .  eft  Indigne  de* 
bçinneurs  deftinés  ^u  jpérite  ^  a  la  vertu.  Mai* 
que  Défnoftbéne  i^t ,  été  ce  mauvais  cltoj^en  ,  ou 
quç  J*       "       - 

çpnfe; 

patirié  Ifil  ayent  mérité  Ja  couronne  d'orque 
lipiionlui  à  déoçi^^ij  c'eft  {9  problème  de  cette 

déployé  toute  h 
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vigueur  dçcetWMééirquè^'p  èft  '  ïj^  nèî^dl  »fa 

'  Lôrfaoe  c  eft  le  pHocspe  mime  qal  eif  en  V'^Cr 
f/on ,  rÉloaucncc  &  là  PhUéfoptîe  $*y  déploi^t 
en  liberté;  K  ce  font  les  pliis  bellief  caufei.  Telle 
•  fiit  çcll^  de  Marc- Antoine ,  l(iif<|iiie^  forcé  if «vouer 
que  Norbanut  «volt  foulevé  le  ^tiple  contre  Ço»- 
pion  t  \\  4U  faire  l'apotoffle  iTune  féditlon  ^o|»u- 
faire.  Toute  fiMon  ift  cfindnilUx  cda  tfijmà , 
difoit  Antoine  t  Yoiffl  ttUthn  «J  jm  iàalh$Hr 
fans  iêuàt  iiiéh  tpitfqutfols  itn  muthturnicêj* 
fairtf  jft  W>f  4lorâ  uru  aHhn  U^Uimt  ifkuvê* 
notis-noMS  mu^4fi  â  des fidkions  .mU  Rùme  m 

Quand  1  orateur  a  rérotl  le  princiDè  de  ra4vec« 
faire,  ft  ^<f U  :|  tétabU  le  fién^  U  |ul  tefte  enconè 
lé  plus  foi^vi^t  à  £i}re  Voir  qae  la  Qùeftiwi  %^ 
tée  tient  aà  iprlttçioe  ^'11  a  po(e,  &  que  Tes 
cooclufioni  en  fônè.):ei'conft^enc(ti.  Lacaùft  a 
donc  alors  4^ttz  pojfnta  de  controvetfe  t  d'abord; 
le  principe  ^  droite  éc  onis ,  re(i>èce  ft  le  ra|or| 
4»  la.  cau(e  avec  ce  principe*  AlQrt  Ciçéron  rç- 
'  commande  de  fefenk,  le  plos^oe  l'on^peut,  dans 
la.<^Mr/?iott|dnéraie.»  parce  qu'elle'o^e  un  chaii)- 
^liis  yaftd  4  l'Éloquence ,  ]4c  4ue  fôrateuè 


■Aib 


dit  et 


:'^'fi£kiîlH-'M 


lettrés  dbnU^^lu  *  7  j 
:t'U  refnatqû*^  i^^%  laff^Ufcàttes  $'aaeî(e«|MM 
rouirent  l'une  pour  VfMitre  dans  Ifb^brea  4(  «iMa 
la  ai^tru  langues  ofleQ^iafir  ÊfU  .«'f (t  Ms  \^ 
étonnant  i  des  lettres  purcpeiyi  «Vtkc^pUoMeiri 
U  ^  ne  fent  rien  A  If,  pf ciQapKl«tiv>»>  pidiveai 
(ans  conférence  fé  mettre  rimi  Mfr,4'MitiB  oU  aa 
^U  pas  en  être  de  n»ème  dés  moèiiXcr,fî|i|  Ç^pti 

,0  ya  app^^  r«  cesfw^ylwtf*  Miiil^ 
■  Mpondlat  ans  mmett  de  notre  otmoM 
fkàTe  (^«K^  MvBT).  Si  cela  i*p 
qtiètft  anffi  nn  ddfiiut^  je  ne  dis  pas  mfie 
hébreu  >  Miais  daos  la  aronoaciation  df|)ilitf»rêfb«i|  M 
pnili|a'eUês  sdodtent^ux  indications  naWveUéa  dia 
ralplislbel;,  ^1  rttfii(oit,ilMi  doute  â  Torlgiiia  d^ 
la  pronondationprioiitivet  hv  t  ^rf  w*    ^ 

^  Le  /VfHnie  de  MaiblefV  i|ui  ^t  prononâreitei  ' 


-«^. 


les  lettres  félon  leur  dénomination  U|>hàbét|âto ^^ 
n'a  aucun  befoin  de  ces.  diftinÔions  embarraiTailRS  : 
il  iêmble  fb  raprodier  par  H  de  la  fimpUcité  ori« 
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bamo  -    icmoAC  ic  .Taprocncr  par  as  oc  ^a  umpuciic  ou» 

y  eft  I   gineye}  *  4  cwip  «Sr  ^  il  n'altère  pas  plus  la  vfaJl 
^  -       '   prononciaCioii  des  temps  où  '  les  livret  fàints  furéal  ^| 


S'fûrT'cauf^.  ^S^Smr^^^^^tKir  \  feijsV ^w  iic  le  fwt*  le  fyftèwt  inaflbréfi^^ 
jlentioù  de  l'oraieur-^  eomiâe  celle  du  Généri^  d'ar- 


inée  ^  doit  fe  porter  for  -Iç  point  le  plus  foible  i 
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èoit  qui  pérïdlte  ^ue  l'Elo^ùenée 

réunir  tous  fes,  efforts.  JT-E^yn  Mot ^^       i^ft|l?Ill 

RHÉTORiqua.  (  Af.  H4AMQK — * 


.  ^'•.' 


r.i<- 


JtHO  <^01JBET  V  r  ift^  Èfpècc^  de 'fiâSt^ 
commune  5c  tiivialej  ^ncipalenient  fondée  (ur  ^^'l 

•  Il  eft  vraifemblablé  que  le  noni  *  ÇiioZ/^ê^^^^^^^^*^^^^ 


(JUESTIONNÏR.INTERROGEai 

:  PEMANOER,  J^nonymes,-^::^:-:;^^^^^  ' 

On-  quiftUnnè ,  oh  interroge ,  &:  l*on 
]^dur  favoir  :  mai»  il  femble  que  Quefiionner  fafle 
ientir  un.  eforit  de  curlofité  i  Q\xJn(errogef  fuppofe 

'  de  l/auttirlte }  &  que  JQemanaer  ait  quelle  cnofe 

de  plus  civil  f^  de  plus  reipeftueui,  ^     *  .#Iil  4 

Çuijiionner  U.  Interroger  ^nt'feurào  Ki».: 

/.mais  il  faut  ajouter  un  complérne^t  àMemander; 
c'eit  à  dire  que\t  pour  Eure  un  iènspar^t  |il  hut 
uiarquer' la  cnofè  quiV>n  «fcmtfn<i!(^•y•^^t•#'^^ii^""':'f 
-  L  efpion  que^ionm  les  gens.  I^  juge  ihtefroge 
les  criminels.  Le  foldati^manif?  l'ordre  au  Général. 

(  Vakb^  Girard*  ) 


vient  de  la  double  entente ,  qui  permet  de  jtQumer 
îe  lènsde  l'expreniondu  câté  que  l'on  veutv^i/i» 


:  ■•3i>.::  • 


:>  V 


;  ae  cçlfc  prig^e  me  patofi  j>lus  fimplc  8c  ^  ^ , 
plus  probable  qu'aucune  de  celUs  <|uV>n  trouve  daiu^^' 
fa  dernière  édition  ^u  jDiâHonntùrf  étymfdogiqu$ 


.Uil 


'.l>ma- 


de  Ménagent 

I  n  H*eft-<:e  pas  un  beaii  ^<»mpne  r^..  .^......^ 

»  efprits  (dit  Van-El^n ^  dans  (on Aii/anifirojpe 
n  Duc*  iscv)  i  ^U9  <^^  y^^  propofer  un  difooum 
»  équivoque  >   <c  quan^^  vous  entres^  dans  le  feaa. 
»  le  plus  naturel»  de  vous  attraper  dans  unautreii::v 
o  fçns  plus  caché  ,  comme  dans  an  piège  î  J*avoue  ^ 
xf  que  lai  toujours  bonne  opinion  cfe  ceux  qui  liiof 
»  W^éfient  pas  feolemeni  d'im  panneau  ft  ^rof*F 


I- 
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(  N.  )  QUIESCRNT .  É*  ad|.  terme  de  Ôram- 

niaire  hébraïque..  Les  hébraï&nts  ,   attaciiés  âia 

poQ^oation  maflbréttquc    font  obligé^ , 

prononciation,  de  difHoffuer  les  lettres  eni  ....«^..»^  , 

^  jl^efcentâSf  F'orètt&oMitM*  '  • 

Les  lettre  iuÂrA'«ni<i  font  celles,  diU'abbé  Lad- 

vocat  (  Gmmm,  hé^r,  pag.  7  )  »  qui  ne  fe  pro- 
*^oncent  p4  T^j^rs ,  parce  qu  ^les  font  conune 
^  repos  en  certaines  occafions  :  ce  font  les  ^vat- 

treMnM(a/e/A  ,  ki^ou^  iod).  On  les  appelle 
Gramm^  et  LiTTiRÀr^  Tome  111 


1  »  fièrement  tendu,  «c  que-  j'|à  pitié  de  celui  qb| 
tt  ï'aplaudit  de  r-hcttreule  rénOitç  j|j  fon  adreffq. 
«  ridici4e«  On  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  Bèé^ 
»  (brade  dans  un  de  iès  Rondeauii  :        ^^  -  #^|^^ 

animaux  \t  pUe  ,  ?*^  \jj|  (^|  :;::\J'y''^*  ^,.. 
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»  Les  ÇWfi^^fr  r  dît  le  t^  Ifo^  U<fm*  ,^^ 

iCouv.  Tom.  I  >  pagl^  ^69  )  i^»  ne  fi»t,  4  pro^     1>1 
H  Buement  parler ,  que  de  miferahlcs  pointes ,  qu| 
»  S  portent  d'ordinaire  fur  rien,  «c  ort  U  v  ada 
p  faux .  prefque  toujours  ^^|e.  (ont  des  allufionf ^  '  'Jpi^f  JSSi 
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i>  groflîères ^froides y infipides, qui déplaiicot fc qui 
p  tatiguenr  d'autant  plus  i  que  celui  qui  les  fait 
la^  ocfTcinde  plaire  &  de  réjouïn  Je  ne  parle  ^ 
i>  pas  feulement  des  vieux  Quolibets ,  qui  (ont 
p  dans  la  bouche  du  petit  peuple  de  qui  fe  com* 
»  muniquent  de  pète  en  fus:  Oà  eji  monfieuri 
•>  il  ifi  furfes  pieds  :  "^Où  avet-vous  diné}  fous 
m  le  ne\:  Brûle\  votre  chemife  \  &vous  n*aur€\ 
»  plus  mal  dedans  ^  en  pariant  i  une  perfonne 
1^  oui  a  mal  aoi  dents  ^'  La  fortune  lui  a  tourna 
m  te  dos  y  en  parlant  d'une  perfonne  concreiaitei 
>  &c.  Je  parle  des  Quolibets  qui  fe  (çnt  tout  de 
»  nôuveao.  «0  ég:Iv(ant  «u  en  parlant  »  At  dont 
p  ceux  qui  écrivent  ou  qui  parlent  fe  favent  quel- 
H  qoefoii  ibon  gré*  Un  éaivain  qui  aura  Teforit 
»  tournéau^uô/^rri  penfera  être  fort  agréable 
p  en  di(arit  >  p^ur  k  moquer  d'une  cadamation 
»  qae  fop  adyeifaire  aura  faite.  Son  grand  O 
i>  n-e/?  qu'un  o  en  chifres  :  il  penfera  dire  un 
s>  bon  mot ,  en  lavertiflant  de  ne  pas  fuivre  It 
P^  grand  nombre  ^  depeurd'Ùreuri  doâleur  à 
p  La  douzaine  .  .  .  Un  fameux  prédicateur ,  pré-* 
Y>  chant  devant  un  grand  prince,  ayant  pris  pour 
p  fon  texte  Orhnis  caro  f  num  (  Ifaï ,  xL  6  )  , 
p  commença  par  dire,  x  sifclgneur ^  foin  de 
m}  vàus\  foin  de  moi ,  foin  de  tous  les  hommes  { 
p  Omnis  caro  FOtNUM  .  •  *  G'eft  d^honorer 
p  la  faîtiteté  dç  la  parole  divine  par  une  exprel^  I 
p  Hon  baife  &  bouitonne;  &  bleuer  la  dignité  de 
p  notre  larVgue ,  qui  ne  peut  fouffrir  qu'on  plai- 
p.  fante  marà^^ropos  Se  groflîèrement,  ^c  n'eli 
p  pas  qu^il  n'y  ait  des  occaiîons  od  un  Quolibet 
P  pçut  trouver  fa  place  y  mais  ces  occafîons  font 
p  rares,  &  il  faut  ^ue,  le  Quolibei  foît  fpirituel & 
p  délicat,  s'il  peut  y  a^voir  de  l^i^^rit  &  de  là 
p  délîcateiTe  dans  les  Quolitlets  Pt      ^ 

J'ajouterai,  s'il  s'agit  d'un  ^uo//^^r  ancien  & 
^éja  connu  ,  que  l'emploi  doit  en  être  ingénieux 
.  &  extraordinaire  ,  ann  qu'anobli  par  le  mérite 
d'une  application  inattendue  ,  il  pqifTè  faire  en 
ouelque  forte  oublier  le  vice  dé  fa  trivialité.  Voici 
rcxeraple  d'un  Quolibet  fort  trivial  &  très-bas  , 
placé  avec  efprit  &  anobli  par  les  circonftances  ; 
"acft  dans  le  dernier  vers  du  fameux  Songe  de  Patris  v 

-Je  fongcoîs  cette  mût  que,  de  mal  confumé  , 
*    Côte  â  cote  d'un  pauvre  on  m'avoic  inbutùi}     ' 
l^t  quf,  n'en  pouvant  pai  fouffrir  le  voiiinage^; 
f  n  mott  da  qualité  )e  iui  tins  c'e  langage  : 
Kètfrr-lai  ^  Coquin  ,  va  pourrir  loin  d'Ici; 
Il  m  $'af€Ktlînt  fa$  de  niaprocher  ainfi.  ,^ 

^    M  Coquin!  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  exfréme; 
>*  Va  chercher  tes  coquins  ailleurs^  Coqjiîn  toi  même: 
>)  Tous  ici  tout  cgauxvi  je  ne  te  dois  plus  tien, 
»  /e  fuis  fur  tm^n  fumier  comme  toi  fur  Imien  »» 

Ce  qu'il  y  »  dlogéoieui,  c'e4  d'avoii  mil  le 


/ 
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Quolibet  dans  la  bouche  d*un  liomme  de  la  lied^i^ 
peuple)  qui  naturellement  ne  pouvoit  guère  pceiw. 
dre  un  ton  plus  èlevë  fansclioquer  la  vrair<imblance* 
&  la  finiilitudc  tacite  des  vanités  de  la  grandeur 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  abjeét  dans  la  nature , 
donne  au  Quciibet^  qui.  ne  le  montrte  ainfi  que 
par  comparaifon  ,  unde^ré  d^élévation  qui  Tanoblit 
en  cet  endroits  o  Si  Virgile  t  dit  qu^il  tiroit^des 
p  pericf  du  fumier  dxnniusj  oe  peut-  on  pat 
»  dire»  bbrerve  encore  BoulioiirSi  qpe  Patris  ^ 
»  dhaogjéle  ifumier  mlmc^  quelque  choiç»  deprc^ 
tt  cieui);     -  .  y.-  :  ^  \>.v-  -"■  • 

o  Comme  ji  eft  difEcile  de  rcncootrer  toujouri 
p  (i  heitrçurement}  i  parler^  en  générai ,  le  bon  fcai 
p  veut  que,  dans  les  ouvrages  d'efprity  on  évite 
p  toutes  foi  tes  de  Quolihus ,.  de  peur 
p  penfetyOttoe  tombe  danr  ce  il  " 
p  déplaît  tant  iLongitt  &  i(botra( 
p  même  s'abdenir)  dans  la  converfation  la  plus 
p  enjouée  &  la  plus  libre,  de  t^utce  qui  a  rait 
p  de  •  •  •  Quolibet  ;  &  s'il  échape  quelque  plai« 
H  (knterie  de  cette  nature  i  il  ne  taut  pas  manque^ 
ir  de  faire  entendre  ou  de  laifler  entrevoir ,  qi^ie  c'ell 
p  une  méchante  plaifanterie  qu'on  dit  çxprès  pi  eft 
p  bon  da  s'en  moquer  le  premier  :  oar  (i,  au  fen* 
p  timent  <le  Pàfcal ,  un  dileur^de  bons  imofs  eft  un 
p  mauvais cara^ere ,  que  ferace  d'midifeur  demé- 
p  chants  mots  ?  Tout  cela  n'empêche  pas  néanmoins 
p  qu'on  ne  puifle  quelquefois  ufer  d'un  jeu  de  paroles 
p  pour  s'expliquer  finement  :  &  c'eft  ainfi  que,  quand 
p  on  parla  du  mariage  de  Catherine,  foeur  de 
p  Henri-^IV,  avec  le  duc  de  Bar,  la  princeire^  qui 
p  aimoit  ailleurs  ,.fî  on  en  croit' la  chronique  fcan- 
p  daleufe,  dit  deboqne  foi  qu'(//e  n^  trouvoitpas 
p  /on  comte  dans  ceit^  alliance  ,  fefalnt  allufion  â 
p'ia  qualité  de  celui  qu'elle  aimoit  p.     .é^  ^ 

p  ifen  eft  peut-être  quelquefois  de  ces  traits  > 
p.  dir  encore  Vah-Effèn  { loc.  c'/r*  ),  comme  dçs 
p  faux  brillants ^  qu'on  a  fi  ingénieufcrnent  mis  cal, 
p  œuvre,  qu'ils  font  prefque  autant  d'honneur  àceui 
»  qui  s*en  parent  que  les  bijoux  les  plus  précieux...» 
p  Mais  ^à^quoi  fervent  les  QuoliPefs  r  .  .  qu'i 
p  confondre  ceui^  qui  s*y  amulent  a\'ec  lej;  àrochc|f  urs 
p  &  les  favçtiers ,  qui  d'ordinaire  font  Us  rieurs  de 
p  leur  voifignage  p  }  (  M.Beauzée.  ) 

(  N.  )  QUOXIBfTIQUE,  adj.  Fécond  en  Quo-^ 
lihts,  durchareé  de  Quoîiàets.On  dit ,  Ecrivain  quO' 
MUtique  ,  Style  qiéçli^ttlqUe  ^  Converfation  quoU^ 

(NOQUOLIBÉTISTE  ,  f.  hk  «f  rCelui ,  celle 
qui  aime  les  Quolibets.  Leptétendu  ^xtàes'Quolihets 
<^ft  (î  aifé  &  en  n[)én%e  temps  fi  peu  utile  ,  qye  c'eil 
avec  raiibn  que  Ton  ne  fait  aucun  cas  dfun  Çuoii-  • 
beiijie.  Une  cheicheuTe  d'efprit  eft  ridicule ,  mais 


une  Quolik^tiJU  eit  mé^ifable.  {j^t^ 
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^  ,  f  •  -  €  Orammêiri*  ,  Cellt  >  dix  r  ixuiUèinc 
ietfTe  If  la  quatorKiéme  cooToane  «k  «otre  alpha« 
beM Kout l'appelons  énvi'nom  £iémini«  eo  effet  ; 


stiù\  le  oom  qui  lui  couvicudroit  pour  U  jaftelTe  dé 
l'ép^llatioa  dl  té^Ùïïky  Ceft  le  f  des  grecs  »  Aclé  1 


dec  Mébceuz . 

Cette  letti:e  tepr^Teaté  tiie  ailiculation  lingoaile 
Se  liaaide»  qui  el^  relfet  d'un  krémoaiTeiiieDt  fort 
vif  de  la  lannie  dans  i  toute  Cl  loogoeur*  Je  dis 
dans  tomtja  lùngHturj9c  celante  vérifie  par  la 
Bunière  dont  prononcent  certaines  gens  qui  ont 
le  filet  de .  la  langue  beaucoup  trop  cour|  :  on 
eoteid  une  ei^plofion  gutturale  ||  jc*eft  â  dire  >  qui 
s'opère  vers  la  racine  de  la  langue ,  parce  que  le 
friowement  n'en  devient  feanuè  que  vers  cette 
xénon.  Les  enfants  au  contraire»  pq^r  qui ,  fiiiilf 
dnab&tude ,  il  e(ttrès-di/ficile  d*opérer  aÛea  promp- 
tement  ces  vibrations  longitudinales  de  la  langue , 
CD  élèvent  d  abord  la  pointe  vers  les  dents  lupé* 
lieureS)  &  ne  vont  pas  plfis  loin  :  de  Ulvtica- 
lation  /  au  lieu  de  r^  &  ils  dilènt  mon  piU^ma 
mêle]  mes  flilcs^ palier  pour  parler ,  coutil  pour 


Lés  trois,  articulations  7,  r ,  n  iCopt  çomniuables 
eatre  elles  ,  comnie  je  Tai  oiontré ailleurs.  {Voye^ 
L).  Les,afticulati9^tt/i(  r  ii»nt  aulH  commoables 
entre  elles  ;  patce  que ,  pour  co  mmencer  r ,  la 
langue ^fe.diipore  comme  pour  le  fifilemçn|  fi  elle 
a'a  qu'à  gâroçr  cette  fituation  po^r  1&  prodûireé 
l5e  H  vient  )■  comme  le  remarque  Tauteur  de  la 
Méthode  de  Pojc^-Royat(  T/Viirr  ip^  it,jitW*  ^*  ^j)* 
quêtant  de  noms  latins  lè  trouvent  en  irr  8C  en  is\ 
comme  l'Omar  &  vomis; ,  ciner  &;  çinis^  pulvu^ 
pulvU;iL  Aat  mdlti^ik  tjahher  et  /àluhis  n  vo~ 
lucer  9c  volucris  :  que  d'autres  font  en  or  &  en 
os  >*  lahr  8c  lahos  ,  honor  K  honos.  Le  favant 
Vpifîuç 7  D§  art*  Cramm,i.<^^  fait^tté  re- 
inarque  :  Anici  pro  ,  j^ifrv»  a^^nt  f^âfrvtt  &  v<- 
'erejf  ianni  dixere ,  Valciiii  ' ,' Fafîi  ,  Papifi^  ,• 
Autçlii  ;  qiUK  oo/fcrio/vj  /«r  R jia/MC«iii<>  yâerii , 
rurujPapini,  Aurclw. ^ v.  '  - /  ; 

La  lettre  R  eft  fouvent  muète  dans  la  pronon- 
■  cixtion  ordinaire  de  notre  langue:  i**.  à  la  fin  des 
înfïnîtîfs  en  er  ficenVr  y  même  quand  ils  font  fuivis 
d'uqe  voyellcj  &  Ton  dit  aimer  â  hçire  i  venir  â 
.fis  fins ,  comme  s*îl  y  avoit  aimé  à  hçin ,  yeni 
^  fif  fins  i  on  prononce  r  dans  la  led^re  fk  d^ns 
je  difcours  foutenu  :  i^*  JR  ne  fe  prononce  pas  â 
la  fin  4es  n^^  polyfyllabes  en  ifr ,.  que  Ton  pro- 
nonce p^f  té  L  con)ix)e  officier .  fomm^Vur ,  tein- 
turier^  mAjfiert  <ec  )  c'eft  U  même  chofe  des 
^^jc^ifs  |R»lyiyUabes  en  ier ,  comme  <ni4<r,  par^ 
nculier  ifirigulitr^  «cç  :  j%  Jl  eft  encore  une 
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•*  % 
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lettre  muète  â  la  fin  dei  opoia  poly^Uabes  ei|  ir^.' 
comme  danjjftr.  f  Urger^'  8te  i  l'abbâ  Girar4 
(  Tom\  ù,  fag,  \rf\  eicepte  «tas  ôA  la  tekini^ 


OlS\V 


nailbn  ef  eft  immédiatement  précédée  ^i  m 
comme  '  ttifer^  amer  y  ' hivir^r  >i  t^^i'-'''r^^i4 ^^^ 

'.  L'tt&ge  eft  fur  cela  le  principal  mattM  qu'il 
laut  conlullet)  &  c>ft  Tufage  aéhiel  :  celui  dont 
les  déclfions  (bit  tonfignées  dans  les  ôrainoialrer 

écrites ,  ceiTe  qoelquefoifiiirez  tôt  d'être  celui  qi!*!! 
fiiut(uîvre.'':y  -'•/.•  ..A;  .•,■•:    '     t':.,v-.^^:;\.\^^, 

'  La  lettre  H  é^it ,  cbeVles  anciens  >  une*  lettre 
numérale  valant  8o  }  &  fi  elle  étoit  furlnootée 
d'un  trait  tiorizontal,  elle  valôit  iooq  Ibis  8o; 
]tss8oooo.'  • 

^' Dans  la  numération  ieis  grecs,  le  f  furniôlit 
d'un  petit  trait  marquoit    loo  ;  fi  le  trait  étoic 
S|tt  delTous ,  il  valôn  iooq   fois  lo»  «  4c  r  : 

lOOOOOa 


H  '-''4 


Dans  la 
le  s'il  eA  furmonté 


ion  Hébraïque» le  *1  vaut  xooi^^ 
ï  de  deui  points  diipofés  iiori^ 


xontalement  I  il  vaat  looo  fols  loo  i  alnfi  ^  _ 

,  tooooo.   . .  ■*  .   ■  '.  ■  ■"*  '  v- 

-    Nos  monnoies  qui  tK>rtent  la  lettre  R  ont  ét^ 
frapccs  à Oyléaâs.  (M.  BèAUZÉe.) 

*  RACINE,  f.f/  Terme  de  Grammaire.  0« 
donne  en  général  le  nom  de  Racitit  â  tout  mot 
dont  un  antre  eft  formé ,  (bit  par  dén\ration  oa 

5ar  comppfition, ,   foit  dans   la  même  languç  oa 
ans  une  autre  :  avec  cette  différence  néanmoini 

1»: 

Srimiti 
lacines  élémentaires  ,  les  mots  fi'mples  â  l'égaid 
de  ceui,  qui  en  font   compofés    Vo^ez  FoilmA'» 


'il* 


,'t\..  \  k. 


:•*- 


;* 


L'étude  d'une  langue  étrangère  Ce  réduit  à  deux 
objets  principaux,   qui  (ont  le  Vocabulaire  4c  la  * 
SynUxe  j  c'eft  à  dire   qu'il  faut  aprendré  tous  les 
niot.s  autorifés  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  Se- , 

lit  véritable  Cens  qui  y  eft  attaché ,  8c  apotoodic 
au(fi  la  manière  uiitiSe  de  combiner  les  mots  popt^ 
former  des  jphrafes  conformes  au  génie  de  la  langue* 
Ce  n'eft  pas  de  ce  fécond  objet  qu'il  eil  ici  queibon  ^ 
c'eft  du  premiéf .    V  I  .«  .».<  • 

'L'étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  e(l. 
d'une  étendue  prodigieu(e  j  8c  fi  on  ne  prétend  rc« 
tenir  les  mots  que  comme  mots ,  c'éit  un  travail 
infini  »  8c  oeut  -  être  inutile  :  les  premiers  apris 
feroient  ouoliés  avant  que  l'on  eât  atteint  le  mi- 
lieu de  la  carrière  ;  qu  en  refteroit-il  quand  on 
feroit  à  la  fin ,  fi  on  y  ^ivoit  i  L'abbé  Danet 
dans  la  Pré/ace  de  fon  Diélionnaire  franfois 
"  '   »  >  •  .'.  M  m  i 
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fiig'ciiit  de  celte  tâche  par  (on  étendue    1 
<î}t  qu'elle  ne  paroîl  pas  infinie^  puifr 
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phyriquër dit  qu'elle  ne  paroït  p?is  innnie^  puii 
ou  on  renferme  tous  les  mots  d'uoe  langue  dans 
un  DiéVionnaire  qui  ne  fait  qu'Hun  médiocre  vo- 
lunie*.»  Et  ceft  en  effet  *n  cette  manière ,  félon 
.  »  lui ,  que  Jofeph  Scaliger ,  Cafaubon  ,  &  autres 
i>  fai/antS'  hommes  les  aprenoient.  Us  en  lifoient 
»  les  iJivers  Dictionnaires  j  ils  les  augmentoieiH 
»  même  de  divers  niots  qu'ilr  Irouvoient  dans  ic[ 
i  cours  de^  leurs  études ,  6c  ils  ne  çrpyoient  point 
»  'les  favoirV  qu^ils  he.&lFcrit  arrivés' â^^c  degré  »» 
Il  nVft  pas  croyable  ,  &'  je  ne  croirai  jamais  que 
laledure.d^un  Diôionnairç,  quelque  répétée  qù^clle 
puilTe  :  etrç ,  foit  un  moyen  propre  pour  apretidre 
Wec  fuccès  les  jnots  Hune  langue  >  fi  ce  n'cft 
peut-et re  qu'il  ne  s*ïijfeiffe  d'un  ^Ipiit  ftupide  à  qyl 
il  ne  refte  que  la,  mémoire  organique,  &  qui  la 
à'iftutant  meilledrc  /  ^  la  conftitution  mè- 

chaniûpe  eft  tQufûéé'i  fbn  pto^^      .; 
r  >>  Les   langues  ,  ^\i  Vjià\i\xt\àc%  R 
'  j)  ques  (  /sr^f/j^'^' Y  ,  lie  s'aprenneo t  Que  par  J 'ufage  j 
I*'  &  l'iifage  li'eit  autre    chofe   qu  une   répétition 
>)  CQi>tînueile  des  mêmes  mol$  rappliques  en  cent 
>y  façons  &  en  cent  rencoâtrès  diftçrentes.  Il  élira 
*)  notre  égard/comme  un  lage  rrtaitre  ,  qui  fait^\pru- 
i>*  déminent  tàire   clioîx  de  *ce  qui  nous  ^eÛ  utile  ," 
»  &  qui  pçiît  acitoitemeht  faire  'paffer  lîneÂptinité 
^  fde"^  les  mots-  les  plus  nér 

'^'res^fans    nous  'imporluneri-heaucoup  des 
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:».  plus  rares  ;>v  iefquels  il  nôus\agirettd  ^néanmoîns 
>   peiTa  pei^ '&  fans  pdnè  ,    ou  par Uç  'fensVdesV 
"w  chofé.s ,  09  •  par  la  liaifen^  q^^^       ont-  avec  !;ceut^ 
»  dpntjhous  avons  déjà  la  connoiffaflçe.  ^Mak  cet-. 
l^  ûfage  >    pour    les  langues   iriorteSi  né  fi?  peut  , 
ç  trouver  que  dans  lès   anciens Jauteu^ft^  Et  ^c'eft*^ 
»  ce  qui  nous  montre    clairement    qùe'te.  qu*on> 
>>  peut  appeler  V Entrée  des  lan^ué^  (  allufïon  au 
ri  Janua  TmgiLarum   de  Jpoménks  )  'né  doit   être  ' 
p  qu'une  méthode  courte  "ô^  facile,  qui  -ri^us  con-r  ; 
ti  ciuife  au  plus  tôt  à  la  lefturc  dés  livrés, ïeï^  'mieux 

<  .  *  •  If  -,  ^  '  y       ■  '■ 

.o.tCTlts  »•   *  [^. :;■■■■      ^.      ^  ;         »      / 

-On  ^  y\i  {  anide  Méthode  )  qu*il  faiii  com- 
mencer par  de  bons  éléments  ,  flc  pafTer  tout  d'abord 
à  l'analyfe  d^lz  phrafe  propre  a  la  lairigue  qu'on 
étudie. 'Mais  comme  cet  exercice  ne  met  pa?  dans 
la  tète  un  fort  grand  nombre  de  mots,,  on  a  penfé 
à  imaginer  quelques  moyens  efficaces  poiîî^y  fup- 

,  pléer.  La  conno) fiancé  des  Racines  eft  pour  cela 
d'une  utilité  dont  tout  le  monde  demeure  d'àc- 
côrd  I  &^dé  trçs-habiles  gens  ont  for>gé  àvpréparer 
de- leur  mieux  cette  connoiffance  aux  ipunés  gens, 
Lancelot    efi ,    à    mon   gré  /celui    qui  'a    ima- 

^giné  la  meilleure  forme  dans  Çovulûrdin  dt^s  Ffa- 
çiï\QS  grenues' mijes  en  vers  fréinçoU.  Etienne  Fotïr- 

'mont.^  cet  homme  •  né  avec  une  nvémoirc  prodi^ 
gîeufc  &  des  difpofitions  extraordinaires  pour  ét]^- 
fliér  les  langues,  a  fait/^ur  le  latin  eeqiic  Lan-" 
ceioc  avpit  fait  pour^e  gt^c  :  Les  Racinès^Je  là 
langue  latine  mijes  en  vers  français  \,  parurent 
ta  1706  ,  livre  iieV«mi  rW  i  trop  peu  connu,  & 

^  V"  ''»  i  •  >■  '   •  •  •  ' 


^ 


qui  mëriretoit  d'çtrè  tiré   4e  roubll  où  U  icmbit 
tnftveli.  (^  Mt  |e  ViUie^^  l'Oratoire  S  i/ 

donné,  en  17751  ,^¥n  ouvrai  femblable  fous  le  titre 
àt  Racines  latines  H  Vujage  des  Écoles  royales 
militaires  &  des  collèges  de  la  Congrégation  lU 
VOrtitoire  X  ic  \tV ,  Houbîgant ,  de  la  ipême  Conj^ 
grégation)  ,  habile  difoiple  de  Mafclef  ^  avo^ 
donné  au  Public,  en  1731  ,  fous  la  même  fornic^ 
,Lts  Racines  hébraïques  farLipoints^voy elles.) 

Ces  vers  font  aifés  à  retenir ,  P^^^^f  qjie  Tordre 
alphabétique  qui  y  elVfuivi^^lamefure  &  les  rimes 
réeulièrement  dilpofées ,  confpirent  i  les  imprimer 
ai&ment  &  folidemerit  dans  la  mémoire.  ^ 

:  {\  Dans  (on  Anhionùe  de  la  langue  latine^ 
publiée  en  1764  ^  feu  M-  Lebel  a  fait  cnvifager  ^ 

jjcàis  un  pbmt  tle  v^e^^^  &  vraîmçiit  lumi- 

neux j^;le|'jRac7né/^^d^^^  de  manière 

que  i^jp^lu^s  on  étendra  l'application  de  fa  mé^thpde , 
plus,  oh  s'inûruira  de  l'origine  y  au  fens  primitif  , 
&  de  l'éneçgie  ;driginelle  «c  peùt-:ôtre  actuelle  ^c 
chacun  déi  mots,- fans  les  étudier  en  détail  Tun 
après  rautre  ;  parce,  que  les  Racines  ne  font  pas^ 
particulières  là  chkque-mor,  mais  qu'elles  font  gé- 
nérales ,  &  tié  mettent  de  diverfite  dans  la  laqgue 
que  par  la  ^verfilé  de  leurs  ÇDmbitjairons.J         "   .  ' 

'  Conrt  de  ;  Gèbelrn  , /dans  (on  "grand  ouvragé 
du  Monde  primitif  analyfé  6  comparé  avec  le 
monde  nwâer ne  ,  a  donné  en  i  volum.  Jn-4^.  les 
Origines  latines  où  J^ilïionnaire  étymologique 
.  dé  ta  langue  latine  ;  en  un  autre  volume>^'  les 
Origines  françoifes;  il  tïi  un  autre  ,.  les  Origines 
gfêqueSé  Ce  Savant  a.  mis  à  cohtributioft  toutes 
les  langues ,  mortes  &v^ivarires  ;<  &  en  rertiarqyafit 
tous  les  types  d'idées  qui  leur  font  communs  1,  il .  ^ 
femble*  être  fur  la  voie  pour  découvrir  les  ifiitine/ 
mcipe  dé'la  langue  primitive,  ^:  ;  ^  v^  V 

-  Oril  eft  confiant  que,  quand  on  (ait  les  JÇ^r/fi^iJ 
piimitiiçes  &  que  l'en  s'elt  mis  un  peu  au  fait  des 
particules  propres  d^une  lan;gué .,  on  n'eft  plus  guère    \ 

"arrêté  par  les  mots  dérivés  &  compofés  ,   qui  font  en    , 
efïet  la  majeure  partie  du  Yocabulairé.  {M.JBE4U''  ' 

•         '#,     .•  ^    .  ■»  ■',, 

•  .*.  »■■••  « 

■  (  >r.  )  RADICAL,E^  ad;.Qui  ftrt^ 

.  qui  apartient  à  la   racine.  ^  .      : 

v^  Un  mot  eft  radical  pa,r  raport  à   ceu*  qui  éâ 
font  dérivés  étà  ceux  qui  en  font  coiripofés ,  parce 

S-yi'il  leur  fèrt  de  racine,  Ainfi  ,  dans  lordrc  de  la 
érivation , /izir ,  &  peut-ê>re  firhplement /i/ ,  eft;, 
Radical  de  faire  ,  facile  ^  facilité  y  facilite  f  ^ 
facilement  y  faculté  ,  façon  ,  façonner  y  façon^ 
nier  ^  facîeur  ,  faflure  ,  factice ,  &c  2  .&  dans* 
Tordre  de  lacompofîtion  >  il  cù  radical  de  affaire  y 
contrefaire ,  défdire  , ,  me  faire  ,  parfaire^  refaire  \ 
j^z/ii/Ve  ,&  des  dérivés  dé  ces  mots..  . 

Une  lettre  eft  radicale  y,  quand  ellç  fc  trouve 
dans  la  racine  d'un   mot  y&  de  fes  dérivés  ,    quoi- 
qu'elle fe  prononce  ou  né  fe  prononce  pas  des  deur 
.eûtes.    Je  crois  qu'il  fetoi^  très  •  avantageux   de 
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eoii(ervef|  dans  rOttkograpbe  de^wnk  âtt  imffMi 
Us  lettres  raduaUs ,  «kns  le  cm  où  le<  rèj^les 
analogiques  de  la  prononciation  ittduiroient  à  mire 
donner  une  lettre  <)ui  doit  lefter  puète.  Ainfi  >  il 
cft  boû  d'écrire  Ttmps  a\rcc  un  jp  muet ,  à  caufc 
jàctempartlj  umpoiifcr^  (Sec /où  \t  p  fe  i>ro- 
uonce  :  mais  parce  ou  on  ^prononce  teut  dans  Èàp- 
(if mal  y  l'analogie  peut  indukç  â  iproponcer  éga- 
lement le  p  dans  baptime  y  bapiijer  ,  hàptiftére , 
Jcan-Bapti/lCy  dékaptifcr ,  rebaptijer  ;  d'od  je 
conclus  quil  vaut  mieux  écrire  fans /? ,  hâtéme^ 
batijer^  batijlire ,  Jean  -  Batiflç ,  débatlfer ,  re- 
batifer.    Voyc^  Néographîsmb,    (  M.   Be4Û-  ^ 

ZÉE.)     .  .    -,      ^         •:    :    ''..    -.;.  A--  •*;■•;/:• -^  ;.n  ^ 

•*  m^        •  \      ■      I  '"  ,         •  •  '  Vil  *   /        /  .  ,     .' 

■■  •■         •  ■."•'..-■  '  %•        \.-  '      .•  •   '   ■   ■■■■  : 

V  *  RAILLÉRITE  (entbWréJ;  ENTENDRE  LA 

RAILLERIE.  Synan.   (  ^   Ces  deux  expreflîons 

ne  font  point  Tyiionymes  y  &  peut^ être ,  par  cette 

raifon  ,  ne  dev^roient  -  elles  pas  trouver  place  ici: 

mais  elles  fe  relire  mêlent  fi  ibrt  â  rejctéiieur ,  qu  il 

^peut  y  avoir  pour  bien  des  gens   autant  de  danger 

\de  prendre  Tune  pour  Tautre ,  que  fi  elles  étoient 

Synonymes  en  effet*   Les  diiférences  qi*i  les  diftin- 

gûent  peuvent  dpnc. conduire  au  m^èmc  but,  qui  eft 

.de  mettra  eu  état  de  parler  avec  jûlUiOre.  (  M*  Beau- 

ZÉE.\\  ■  ■-■.:.■  ;  -  '         ."■'^  ■■■.  ■'■':.•. :V'  ;■ 

Entendre  raillerie  ,  c^:ft  prendre  bien  ce  qaon 
nous  dit  ;  c^eft  ne  .  s'en  point  fâcher  j  c*eft  V^  non 
feulement  {avoir  ^ouf&ir  les  railleries  y  mzïs  aulli 
les  détourner  avec  adrefle  &  les  repoupjcr  avec 
efprit.  Entendre  la  raillerie  y  c'ell^eritendre  Tart 
dt  railler j  comme  Entendre  laPoéfts^c'eft  enten- 
dre rartl&  lé  génie  des  vers.    (  Le  chevalier  de 

JAUCOUtiTy)  :.  r  ;   ;       V'^ 

^  •>       ■         ,  .•■•■  ,'.  .  .••  .  ■■-. 

,  ■...■'■  .'..'■  ;  '        ' 

(  5  CJn  dît  qu^ùn  Komme  enrenJ  la  taillerie  y 
pour  dire  qu'il  a  la  facilité  ,  Tart ,  le  Jtaleôt  de 
bien  railler  i  8c  <^\i  il  entend  raillerie  y^om  dire 
qu'il  ne  s^offenfe  point  de  ce  qu  on  lui  dit  en  rail-- 
lant.  DUKào\'^CAD.  176%.         v 

Il  y  a  des  auteurs  fi  amoureux  de  leurs  penféfcs  ,, 
qu^ils  vi  entendent  point  raillerie  (ur  la  comradiç- 
tiori^  quelqq^l   mefurée    qu'elle  foît;  c'eft\qu'iïs 
ont   écrit  po^r  être  loués,  &  qu'ils  jugent,  qu'ils^ 
oiït  manqué  leur  coup.  Les   moins  emportés  ont 
qucîquefoîs  recours  à  Titonie  &  au  (àreafme  pour 
it  vengier  ;  c*ç/l  qu'ils  ignorent  fans  doute^  q^^il 
feut  plus  d'efprit  &  de  talent  pour  bien  entendre 
la  raillerie  ,  que  pour  bien  défendre  une  ^inion^ 
vraie \ ou  vrairçmblable.  Qi^ils  n^écrivcnt  que  pour 
être, utiles  :  ils  feront  moins  contredits,  ou  ilsfcroïit 
méins  fenfibles^  cela  revient  au   même  pour  leur 
/amoutprppre*)  (  M.;^^^^  -y 

•    '  ■       •   .  ■  ■  ►•■•  ■  ^  ■  '       '. 

RAPÔRT,  Ctn.  Gr^imma/r^.  U  à  dît  de  la 
conformité  d\inechofe^iinc  autre  :  ^e  font  des 
qualïtés  communes  qto  jFormcnt  le  Raport  des 
catadères  entre  eux  :  ce  font  des  circonftances  corn-  * 
ralunés  qui  fc/(<||cntr  le  Raport  d'Un  fait  avec  un 
ïutre,  &  ainfi  dtsi  attires  objets  de  c^mparaiïou  à 


À  t 
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rtnfinir  H  y  i  ifi^fl/^art*  liîfr  convenance ,  de  difi  , 

convenance,  de,  (îmilitude,   de  différence  j  mais  en. 
général  on  ntittache  guère  â  ce  mot  (|ue  les  id^es  de 
contenance  &  de  fioîjEtudç.      r*  »,  * 

-  Raport  vicieux y^rammaifi.Vj^ Raport  eft  ; 
vicieux ,  quand  un  mot  fe  raporti  à  un  autre  auquel^    ' 
W  lie  devrait  ]^oînt  yîrihfl/^orre^  Exemples  /  Df  '  , 
quoi  Us  juges  TÎ étant  pas  d' avis,  on  dépécha 
a  V empereur  pour  favoir  le  Jïem    JXavis  étant      . 
indéfini  ,   le  Jieti  ne  devroit  pas  s'y  raporter*  S'il     ' 
y  avoit  dans  cet  exemple  ,  Les  Juges  dirent  leur      * 
avis ,  &  on  dépécha  à  Vemperiurpour/t^voir  le;   -V 
fien^y  cela  feroic  régulier,  &  /«f^e/rfe  rlapoiteroit  "■ 
hïttii.Uuravi^ 


'm 


j*^ 
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Vânfs  :  .ir#  //  n'ejl  pas  d  humeur  à/a;,.  ^_.„,  ^ 
^  /<i  mienne  eji^  bîinfejitmti  '<j^:^  Que  J*ài  de 
Joie  de  vous  revoir)  la  vôtre  n*en  aprochjé pointmé 
Si  l'on  avoit  dit ,  «Ski  humeur  n'eji  pas  défaire  . 
phifir  i  Que  ma  foieeji  grande,  de  vous  revoirt 
on  auroit  pir  ajouter  régulièrement,  X<z   mienne 
eji  bienfefa.Ktt^  la  vôtre  n'en  aproche  point ,   en. 
oppofant  là  nuertné  ï fort Hurhéur ^  &  la  vù^rex  ma^ 
yoie,  ( SouHOVRs*^  „  '       \  >       ■    •      '■■^■';r'U 

Voici  quelques  autres  exeroples  ;  Pour  ce  quf 

efl  dis  iiialheureux  f  .  nous    les\fecôurons  avec: 

un  plaifif  fecret  ;  il  eji  comme  le^rix  qui  kous 

paye  en  quelque  façon  du  foula:ge  ment  que  nous ,' 

leur,  donnons,  //ne  fe  ràporté  pas' bien  iplaifir 

fecret:  il  falloi;  mettre  .,^qui  ifnoustesfecourons 

i    avec  lin  plaf/^r  fcref  y'^ui  ,M  comme  le   vricé ,    - 

Metui-riloi   en   r^pds  ta-deJfUs  ,•   car  cê(a  à  , 
trouai/  le  mien  :  ce  Rapport  de  le  mien  ï  repos 
n'eft  pas  régulier.  Jï/rz   Cour  de  Rome  rhclaif-  . 
fait  en   reposa  je  ne  troublerpii  celui  ' d^per-^ 
Jonne:  il  (croit  mieux  de  dire ,  Si  la  Cour  de  Rome 
ne  trottbleroit  pas  moti  repos  ^  je  ne  troubLerois^s^ 
celui  de  perfonné. 

Or»  doit  éviter  dé  faire  •r<i/»orfér  un;  mot  à  ce 
qui  efV  dit  de  la  chofe ,  au  lieu  de  le  faire  rà^[ 
portera  la  chofè  même  dont  on  parle  précifémént. 
Exemple  :  IL  rjaur  que  la  converfation  foit  le 
plus  agréable  bien  de  la  vie  j  mais  ilfaut  qu'il 
ait  fes  bornes.  Il  falloir  mettre  elle  au  lieu  de  il  y. 
içÇéS^rapoirter  ce  pronom  à  converfation^  ôc  notx 

'Ç"  à  bien.' .:■;.;■::  . r ;     ■■■.-_  -^      ■  ■^\'^ 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  pieté  ne 
'  foiem  utiles  à  ain  grand  nombre  de  perfonnes^ 
&  que  trouvant  dans  cette  Ucliire ,   &c  :    trou- 
vant .ne.  ^utoit  fe    raporcer   correfteim  U  à  pet% 
■  jonnes f   pzTct  que  perfonnes  eft  au  génitif,    & 
troiij^ant  au  nominatif.  (  An  dry  ve  Boisre- 

GARD,  )  '        .  » 

Le  Raport  vicieux  tH  un  défaut  ou  on  tombe 
fouvent  (ans  y  penferj  &  rautenr  eft  ^-loins  ca-^ 
pable  (te  s*en  apercevojr  quelle  ceafeur  éclairé 
auquel  il  communique  fon  ouvrage    &    qui  le  lit 
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R APOitT ,  \9arreatr.  Expofë  ^ue  T^it  un  juge 
ou  un  cômmiflairé  ,  (oit  en  pleine  chambre  foit 
devant  \it\  comité  ,  d'uoe  affaire  ou-^^Vq  pi^ocès 
par  écrit  qu'on  lui'  a  donné  â  voir  &  a  examiner. 
Cette  partie  eft  d'un  ufage  bien  plus  fréquent  & 
"a  beaucoup  pltis  d'étenjlue  que  aen  a  aujourdhui 
rÉloquence  éteinte  du  Barreau;  puifqu|elle  em- 
braffe  tous  les  emplois  de  la  .  Robe ,  8c  qu'elle  a 
lieu  dans  toutes  les  Cours  (buveraines  &  fuoalternes, 
dans  toutes  les  compagnie!»  y  dans  4ous  les  bureaux  » 
âC  dans  toutes  les  cômmiflions.  Le  (iicces  de  ces 
fortes  d'aflions  attire  autant  de  gloire  Jqu'aucun 
plaidoyer^  &  il  eft  d'un  auflî  erand  feçours  pour 
ia  défenfe  de  la  juftice  &de  l'innocence.  Comme 
on  ne  peut  traiter  ici  cette  -matière  que  très-légère- 
ment ,  je  neXferai  qu'en  indiquer  lei  prirlapes  fans 
les  aprofbndirA  4 

'  Je  fais  que  chaque  compagnie  ^  chaque  juridic- 
tion ^a  fes  ùfagçs  particuliers  pour  la  manière  de 
/•a/?or«r  les  procès  ;  mais  le  fonds  eft  le  même 
pour  toutes  ,.  |oc  le  ftyle  qu'on  y  emploie  doit  i 
partout  être  le  linême.  11  y  a  une  forte  d'Eloquence 
propre  ^  ce  genrç  de  difcours  ,  qui  connfte  a 
parler  avec  clarté  ,  avec  précifion,  &avec  élé- 
■••  gance..'-,. :,'..;  j\:  ■'^-'■■:'-  _  .;.     ^   -      '•-••.  /■  • 

Lebut  que  fe  propolfe  un  Ravorteitr  t^  d'inftruîre 
les  juges,  fes  confrères ,  de  î'^ïFaite  Tûr  laquelle 
ils  ont  â  prononcer  avec  lui  j  il  eft  chargé  au  nom 
de  tous  a  en  faire  reiK^men  :  il  devient  dans  cette 
occaïîon»,  pour  ainn  dire,  l'œil  de  la  jpompagnie  j 
ilt  lui  prête  ;&  lui  çomniuôique  fes  lumières  & 
(es  connoifîances  :  or  pou^ Je  faire  avec  fuccès  , 
il  faut  qiïe  la  diftribution  méthodique  de  la  ma- 
tière (]^jl  enkeprend  de  traiter  &  l'ordre  qu'il 
mettra  dans  les  faits  &  dans  les  preuves,  y  répan- 
dent une  fi  grande  netteté,  que  tous  puiffent,  fans 
peine  &  ^fans  effort,  entendre  i*afïaire  qu'on  leur 
raporte.  Tout  doit  contribuer  â  cette  clarté ,  lés 
penfces  ,  lest^expreffîons ,  les  tours ,  &  même  la 
manière  de  prononcer,,  qui  doit  être  diftinfte ,  tran- 
quile  ,&  fans  agitation, 

j'ai  ajouté  qu'à  la.  netteté  it"  falloit  joiridre 
de  rélégance  ,  parce  que  fouvent ,  pour  inftruire, 
il  faut  plaiçe.  Les  juges  font  hommes  comineles 
autres  j^^lùoîque  là  vérité  &la  juftice  intércffent 
par  elles-mêmes.,  il  eft  bon  d'y  attacher  encore 
plus  fortement  fes  auditeurs  g>ar  quelque  attrait. 
Les  affaires  ,  obfcures  pour  Tordinaire  &  ^pineufes , 
'  caufenf  de  l'ennur^fic  du  dégoût  ,  (i  celui  qui  lait 
le  Raport  n'a  foin  de  les  affaifonner  d'un  Tel  pur 
&  délicat  ,  qui ,  fans  chercher  à  paroître  ,  fe  fai 
fentir  ,  &  qui ,  par  \inc  certaftie  grâce  ,  réveille  \& 
pique  l'attentiori.'  '  *  \ 

Les  .raouvemcjits  ,  qui  font  ailleurs  la  plus  gran 
force  de  TÉloquence,,  font  ici  abfolument  inter 

,dits.  I^e  Raporteur  ne  parle  pas  coipme  avocat , 

'*,rf        '."'me  *r-  . 
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malsïronme  jugé  :  en  cette  qualité  ^  Ifltieiit  QoeK 
Que  cbofe  de  là  loi  ,-  qui,  tranquile  &  paiuble,^ 
U  coiltente  de  démontrer  la  règle  6c  le  dçvolt;  te 
comme  il  lui  eft  commandé  d'être  lui-même  faot 
pafllons ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  fengec 
a  exciter  celles  dei  autres.    "     '     ■"  ^-  ^f 

Cette  manière  de  s'exprimer ,  qui  n'eft  (butettue 
ni  parle  brillant  des  penfces  &  des  expredions^ 
ni  par  la  iiardiefle  des  figures,  ni  parle  pathéti<p-<' 
que  der  mouvements  9  mais  qui  a  un  air  aifé^ 
ïimple  ,  naturel,  eu  la  feule  qui  convienne  aux 
Raports  }  6c  elle  n^eft  pas  fi  facue  qu'on  fe  l'ima^ 

;  J'appliquerois  vfolontieb  i  l'Eloquence  du  Ra^ 
porteur  et  que  dit  Ciçéron  de  celle  de  Scaurus  t 
laquelle  n'étoit  pas  propre  à  la  vivacité  de  la 
plaidoirie,  mais  convenoit  extrêmement  â  la  gra- 
vité^ d*ùn  fénateur ,  qui  avoit  plus  dé  folidité  &  de 
dignité  que  d'édat^Sc  de  pompe  :  on  y  remarquoit» 
aveo|ane  prodence  confommee ,  un  fonds  merveil- 
l4^ra|e  J;>onne  foi ,  qui  entrainoitla  croyance.  Tci 
la^jliMt^tipn.  d'un  juge  fait  partie  de  Ton  éloquéiïce  ; 
ç  q^'ôii  a  de  fa  probité  dotuie  beaucoup  de 
d'autorité  â  fon  difcours. 

^  -^l|ffî ,  Ton  voit  que  ,  pour  réu/fir  dans  les  JR^ 
forisTfïl  faiitVattacher  à  bien  étudier  le  premier 
genre  â'Éloquepce ,  qui  eft  le  fîmple  ,  en  bien 
>•  prendre  le  caraftère  &  le  godt  ,  Se  s'en  propofer  les 
plus  parfaits  modèles;  être  très-réfervé  &  trèsrfobre 
à  faire  ufage  du  fécond  genre, qui  eft  roroé  &  le 
tempéré';  n'en  emprunter  que  quelques  traits  & 
quelques  agréments,  avec  une  fage  circonipec^ 
tion  ,  dans  des  occafions  rares;  mais  s'interdire  très^ 
févèrement  le  troifJIme  ftyle ,   qui  eft^  le  iubllme. 

Si  les  exercices  des  collèges  étolent  habilement 
dirigés  V  ils  pourroient  fervir  beaucoup  aux^  jeunes 
gens  pour  les  former  â  la  manière  de  bien  faire 
\xn  Rapùrt»  Après  l'explicatibn  d'une  harangue  dô 
Gicéron ,  aprendre  de  bonne  heure  l'art  d'en  ren- 
dre compte ,  d'en  exponn  toutes  les  parties  ,  d'en 
diftinguer  les  différentes  preuves  |  &  d'en  marquer 
le  fort  ou  le  foible  ,  feroit  un  excellent  apircn- 
tiffage.  On  peut  l'étendre  â  toutes  fortes  de  Icîen- 
ces;  &  c'eft  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour 
rendre  un  complté*  judicieux,  de  bouche  ou  par  écrit, 
de  toutes  forces  d'ouvrages.  Un  ^ournalifte  eft  un 
Raporteu(  des  ouvrages  des  autres  ;  la  bonté  &  la 
fidélité  de  fon  Raporc  Eoni  fon  mérite.  (Lechcvalier 

DE  JàUCOUAT.) 

(  N,  )  RAPORT  À  ,  RAPORT  AVEC.  Syn, 
Une  chpfe  z  Raport  û  une  autre,  quand  Tune 
conduit  à  l'autre  ;  ou  parce  qu'elle  en  dépend , 
ou  parce  qu'elle  en  vient ,  ou  parce  qu'elle  en  fait 
Convenir ,  ou  ^pour  quelque  autre  raifon  :  ainfi  , 
les  fujets  ont  Kaport  aux  princes;  les  t^t\s^aux 
caufes;  les  copies,  aux  originaux.  ^  V 

Une  chofe  a  Raport  avec  uim^  autre  ^  quand 
ellç  lui  eft  proportionnée ,  confçSnc  I  fcibWÇf 
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tTnt  cbfSè ,  lîii  màtiiîrè  de  Téînfuf»  ,  i'W^ft 
avec  rotigtoal,  fi  elle  lui  reflemble  &  qu'elle  en 
repr^Hsnte  tous  les  traÂti  i  mais  bien  qu'elle  roilim- 
pîtrÉiite,  elle  lié  lai^é  pas  ^zvoïi  Èàport  àVon- 


liés  aâjons  humainei ,  quelque  Ràpàrt  qu'elle$^ 
,  iyept  avtc  les  lois  _&4ZV0c:  les  naaxiines  les  plus 
.  fmres  die  la  Mdralèl  ne  font  bonoes  le  nt&îtôîfes 

?u*autant  qu'elles  ont  Rapêrt  m  upc  bonne  fin: 
M.  BEAuzëè:)       '  ■  ^ 
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|N,  )  réaliser:,  EFFEÇ'TUER  ,  EXÉCU- 

TER*  Synonymes» 


c  • 


^  C'efiaccomplirçjpquiavoit  (été  enviiàgé  d'avance  ; 
mais  chacun  de  ces  ycVbes  énonce  c'éf  accompliife' 
»ént  fous  des  points  3è  vtîe  différents.  '     •  !  â' 

Réalifer  y  c'cft  Jiccoi^pliir  rt  aparénccs 

ont  donné  lïtxx  atÇi^éitU^  accom- 

plir ce  <{ue  des  j}icmit^^t(?tmt\it%  ont  donné  droit 
d  attendre.   Mxhuter^dtn   àco^mplir  une   choTe 
conformément  au  plan  ^el  Ton  s*cri  elV  foipiné^aiP^ 
pariivant*  1     >    v     : 

Ainfi  ,  iJ?<ï//y<r a  raport  aux^pparences  ;  Effdc^ 
tuer  ^  i  quci^uji/cngagement  ;  j&  ^;^^^^  un 

deflcin*     ■-^'     '  ''   '.'  .;•   /.'?.;• 

'—  •«.      .1'  I'.    ■■■■:■     ■  /  •  '■  '•      •        .. 

On  ne  réalîfc  gu^re ,  dans  Kt  monde ,  h  bien- 
veillance dont  fitfi  afFeÛe  fî'forjt  de  donner  de  vraines 
démonftrations  :  la  bonne  foi  y  eft  fi:  rar«  r  ^'^^^ 
y  eft  réduit  a  encourager  par  des  éloges,  ceux  <^fffir^ 
ont  afleï  de  droiture  pour  effeéîuer  les  jengage- 
meuts  ûu*ils  ont  contraftés  :  il  femble  qu'il  y  ait 
un  projet  utîîvetlcl  d'anéantir  toute  probi t(^, , èc  que 
Ton  travaille  à  Tenvl  à  Vèxécuter^[  M.  Beau- 
ZtE.)   ■■•'.;■.  ■  ■         •  ■  -    •■■    .    ..  ■:...    '^  :     -.    V 


Pri  -  bonne  j-yîf  /r/ifn--iait  biett:*<frr/,   ,  ;;      ■ 
c'eft  à  àiït  tBonne  tuiit  prife  fait  bien  chut  prendra. 

■  ;        '  ■'-'..■■.  f  >  .    .      • 

•  D'autres  foîs\on  repréfente  des  JmotS'par  dei 
cbiâres'^  &  on  les  ^irpcfe  coause!  on  vient  de  dire  : 


■^: 


(  N.  )  RÉBUS,  f.  ra.  Expreffion  figurée  ^'une 
penfée  par  une  fuite  d'imaees  d\)b}ets  dont  les  noms 
rappellent  dt:s  mots  ou  des  fyllabes ,  images  en- 
tremêlée^ de  chiffrer  ,  de  fyllabes  > .  &  de  mots 
félon  Ifi,  bcCoit]  y  &  le  tout  difpofé  jR>uvenc  de  ma-^ 
nière  que  rarrangé|jpent  même  y  a  fon  effet  par- 
ticulier. Ceci  ]pa /expliquer  par  des  exemples;  . 

Queiquefois  de  amples  lettres  mifcs  en  lignes  y  8c 
prononcées  par  Içuts  noms  filphabétiques  ,  font  un 
Rébus.  G ,  h  y  CyO  y  B  t  iy  A  ,  L  i  la^Mite^es 
noms  de  ces  lettrés  "fait  entendre  ces  mots  ;  Val  affez 
^m  à  elle. 

'  Quelquefois  la  dtfpofition  de  cei^talnes  fyllabes 
mife^les  unes^kr  les  autres-^  ou  '  les  unes  ybuj'  le$ 
autres,  ou  les  unes  entre  le^  autres,  .fait  tout  le 
royftère  du  Réhus  ^  qui  s*expliqu«  .'par  les  prépoC- 
tïonsjur  y/bus  y  entre  ,  &c.f  ^     ' 


:.^ 


Pif    viîit     venir\ 
vient   d'un  y 


V    q^n  fous  pir  vient  fous  vent  3^ un  fous  venir { ^ 
c'^eft  àdîre,  Un foujpir  vient fouvent  d^unfouventn 


on  peindra  >  par  cxém^Cy  Jhnïjoûci  y  par  loo  j 

:;.;■-:  ■    ^-   ,..■/■■  ,%-.■  ^  ■-■\'r.,--  ..^..^.^■■^^■t  v-a'?*  •.;    ■  >    - ''  ■  . 
'J'aï  un  Jurtout  neuf  y  par  ^^  w^r    ;  fi'ic%  ;  \ 

Dans  que^ues  Rcf^^x  on  joint  aux  mots  la  peiaf^ 
tùrf:  de  ccrtams  pbjew,  afin  qu'en  to  cet 

objet$  ,  pu  faffe  entendre  les  mots  quop  n'écrit '^ 
pas.  La  Maifôn  de  Savoie-Raconis  porte  dans  (t% 
armtt  des  chous  r^3i/x  avec  ces  moxs  tout  n^efi  i 
ce  qui  fignifie  en  JR^'^ir/ ,  Tout  neft  Qu'abus; 
c'eft  ainfî  ,  félon  le  P.  M^neftrier ,  que  cette  Maifon^ 
fe  plaignoit  des  effets  civils  de  la  bâtardife  :  1* 
plainte  même^eft  un  abus ,  &  la  manière  dont  clld 
eft  rendue  eri  eft  un  autre.:    :  ':         /  -'     :": 

n  Les  miniftres  ou  favoris  qui ,  dans  les  der- ^ 
»  nières  années  de  Louis  XI ,  avoient  eu  fa  ctin- 
«  fiance,  avoient  mérité  la  haîne  publique  :01i-^ 
i>  vier  le  Daim  fut  pendu  j  Doyac  fut  fouetté  , 
ï>  eut  les  oreilles  coupées  &  la  langue  percée'* 
i>  iJe  médecin  Coltîer  fut  envelopé  dans  cette  dif- 
»  grice^  il  fut  ddpouillo  de  fes  terres  &  con- 
»  danné  â  une/reftilution  de  $o,ooo  écus:  con- 
»  fent  d'être  échapé  du  naufrage  â  ce  prix,  il  fit 
»  repréfenter  fur  la  porte  de  fa^maifoh  un  abri- 
ïi  cotier  av^ec  cette  cievife,  A  Vahri  -  cottier  n. 
{  Hift.  de  ta  rivalité  de  ta  Ff.  &  de  CAngl.^zt 
-M.  éaillard,  Part.  lï  ,  ch.  ^/v.  >     > 

Il  a  été  un  temps  od  ^on  fefoit  grand  cas  des 
Rébus  y  &oùlout  le  monde  vouloit  en  imaginer 
quelqu'un  pour  défigner  fon  nom  :  il  paroît,  par 
\c  Rébus  de  Cpt\ier  ,  qu'il  attachoit  un  grand 
prix  â  cette  miférablc  fadaife.  On  eft  heureufe-  ^ 
ment  revenu  de  ce  mam^ais  gouf;  &  Tonne  trpuvè 
plus  que  fur  quelques  écrans,  cômpofês  par  des 
gens  du  peuple  ,  ces  monuments  ridicules  de  Tabu» 
puéril  des  hoirionymesé  C'eft,.  en  effet  ,^connoître 
bien  peu  le  prix  du  temps  ,  q^e  d'en  perdre  la 
moindre  partie  à  compofer  bu  à  deviner  des  chofes 
fi  pitoyables;  &  )!ai  peine-a  pardonner  auP.  Jou- 
venci  de  ce  qu'il  a  avtocé ,  dànslbn  boa  ouvrage 
latin  De'  ràtiont  difcenii  6*  docendi  ^o^t  \^% 
Rébus  expriment  leyr  objet  avec  qi:elque  agré^ 
%ient/  non  fine    aUqùo  fale  (  Parts- 1^   <^^P^îj  % 

art.  4  y  $•  wi  }  >  K^^y  ^^  ^^  i^  ^^  ^  indiqués 
j:omme  pouvant  feryir  aux  exercices  de  la  Jcunelfe  , 

qui  a  tant  d'autres  chofes  plus  importantes  &  plus 
'utiles  â   aprendre  ,    &  qui   ne  s'en  occupe   pas  • 
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'    iJégénérer  en  puérilités  j  JHbi;  gèftûs  fijLcitè  inj^ue^ 

,^Oo  les  appelle  communément  RSusde'Pi^^ 

\  cardie  ,    parce    quatKÏennemcnt  ,,  en  Picardie  t^. 
les^   çUrcs  de  Baioc^e  (  dît  en   propres  'termes 
Ménage  dans  fon  Dini<mrûilrt^é^  ,  ôc 

non  piis  les  eccle^A/iiques^  commt  it  lui  fait 
dire  le  chevalier  de  jTaucourt  dans  \t  DiSlionnalre 
univerfel  &  raïfonné  des  fcitnccs  ^  dis  arts  ^  & 
d^es  métiers  )  fefoient  tous  les  ans,  au  Carnaval , 
certains  libelles  qu'ils^  :appeloient  DV^  R  E,B  US 
quœ  geruntur  l  des  cnofes  qui  fe  pafTent  )  : 
c'étoient  des  efpeces  de  fatires^  où  Timpudence  fe 
déguifoit  un  peu  fous  le  voile  de  Téquivoque  i  & 
de  rejtprefïîon  grQtefquc  qui  confti tue  la  nature 
de  cette  fadaiffii  &  le  peuple ,  qui  entendoit^diTe 
en  latin  de  rehusXcxoyoït  que  c'étoit  en  français 
des  Rébus.  Le  Rébus  ôft  às>rïc  également  mé- 
prifable  5  '&  par  (a  forme  ,  &  par  la  turpitude  de 
fon  origine  ,  jk  par  la  groflîèreté  de  fa  dénoiaiqar 

tion*   •■  V   '-'V:;   /*  .^■:.  ••  ;•■.';.    -_ 

Le  mot  de  Rébus  fc  prend,  figuré  ment  &  par 
extenfion  ,  pour  toutes  lortes  de  mauvaifes  plat- 
fanteries  &  de  mauvais  jtux  de  mots.  Cet  ulage 
eft  une  confirmation  folennelle  du  jugement  que 
Ton  vient  de  porter  fur  Iji  valeur  de  cette  incptict 

\M.  Beauzée.-^  • 

5    RECEVOIR,  ACCEPTER.  Synonymes.        - 
"^      Nous  recevons  ce  qu*on  nous  donne  ou  ce  qu'on 
nous   envoie,  ^oms  aceeptùns   ce  qu'on  nous  ot 

y  fte^    ■'  ■  •;.•■■•  V.  '    -    ■     /■  "V  '■     .  '  •■-»      •    ■  ' 

■   .        '  ^  ■'.■''      ■  ■  <        •  '    ■  '  ■  •    '      .    * 

V  Orf  rejçôit  le^  grâces.  On  accepte  les  ferviceSt  ' 

Jît?^o/V  exclut  (împlement  le  tt(\xs.  accepter 
femble  marquer  un  çoufentcment  ou  une  àpprQl;^a'- 
tion  plus  expreflc.  ^       / 

11  faut  toujours^  être  reconnoiUant  des  bienfaits 
qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a 
accepté.  (  V abbé  Girard.  )         ^        ^ 


J 


*  RÉCIPROQUE,  RÉFLÉCHI,  adj.jy;îon. 
Dans  le  langage  gran}matical\  le  pronom  fran- 
,  çois  fe  &  foi  y  en  latin  fui ,  Jibi  Se  /<f ,  en  grec 
^,oi|f,efl  celui  que  quelques  grammairiens 
nomment  réciproque  ^  que  d'autres*  appellent  r^- 
fléchi  f  8c  ({VLQ  d'autres  enfin  défignent  indifférem- 
ment par  l'une. ou  par  l'autre  de  ces  deux  déno- 
minations. Toutes  les  deux  marquent  la^rcl^tîon 
d'une  troifièrae  peffonne  à  une  troifième  péirfbnne  ; 
&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  chofe  ,  on  peut 
re^rder  ces  deux  adjeftîfs  comme  fynônymes  : 
ainfi,  on  peut  les  employer  peut-être  affez  indif- 
remmcnt,  quand  on  envifage  le  pronom  dont  il 
Vagit  en  lui-même  ,  comriie  une  partie  d'oraifon 
particulière  &  détachée  de  toute  phrafe.      ^       # 

Mais^  fi  on  régarde  ce'pronom  dans  quelque  em- 
ploi "aftuel  ,  on  doit ,  félon  la  Remarque  de  l'abbé 
Fromarit  [Supplént.  au  chàp.  viij  de  la  II  pan. 
ik:  h  Gr<imm.  §^nér.)  ^   dire  c^ïL%ikrîciproqiCt ^ 
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—  04C  avec  les  verbe*  qui  npxthttkt 


s*cm 


l'avion  de  deux  ou  de  plufienrs  fa|ets  «jui  agiàcot 


,'•>>■ 


ii/m^i  l'objet ,  de  (on  amotir  en  Pauli  Paut  çtt 
en  même  temp»  un  (ujet  qui  aime^  Sc^  PierMl^. 
à  fon  tour  l'objet  de  cet  amour  de  Paul  ;  ce  que 


rectproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  pd  le^  fniet -qui 
agit, -agît  fur  lui-même  ,  comiàt  Pierre  s  aime ^ 
:1e  pronoiTi  fe  que  Ton  joint  au  verbe  doit  être 
appelé  réfléchi  ,  parce  que  le  fiijet  <j[ul  agit  eft 
alors  l'objet  de^fa  pfopre  a£Uon  \  l'^fhoo  retourne 
eu  queliue  manière  vers  fa  fourçe  ^  comme  une 
balle  qui  tonibe  perpendiculairement  fur  un  plan  f 
remonte  vers  le  lieu  de  fon  départ  ;  fit  dlreéUoa 
eft  rompue ,  fleHitur  ^  &| /elle  repaife  fur  la 
même  ligne  ,  refleditur^  c'èft  â  dire,  rétro fiec^ 


mur. 


•é^- 


• 


L^  vw  tt«;  foi  r  i'ablatit.  Un  prouve 
do£^rine  par  des  exemples  ^  ^u  nominatif ^^OJV"  y 
eji soi^^méme  trompé f  au  géùitif,  ON  4gh pour 
r  amour  de  soi;  au  datif ,  on  difpofe  £  ce  qui 
eji  À  soiyON SE  donne  des  libertés  ;  â  raccufatif, 
ON  SE  trompe^  on  n'aimçquesoi  ;  âl'abUtif^  ON 
parle  DEsoiàve^c^omplaifance.  ^  " 

;  J'ai  dit  ailleurs  quels  font  l^s  véritaBles  cas  de 
ce  pronom  &  des  autres  ;  &  ils  difFèrent  entre  eux,- 
cpmrâe .  dans ' toutes  les  langues  i  cas  ,  &.  comme 
l'exige  leur  dénomination  commune  de  cas,  par 
des  terminaifons  différentes ,  par  des  chute^variées , 
cafibus.  (  Voye\  Pronom).  Je  ne  .veux  donc  pas 
inHfler  ici  fur  la  iîngularité  de  Topinion  cenc  fois 
détruite  dans  cet  ou\rrage ,  que  les  prépofîtions  9c 
les  articles  forment  nos  cas  :  mais  je  remarquerai 
que  les  exemples  alléeués  ne  prouvent  que  foi , 
de  Joli  fi  ta  foi ,  tt  de  foi  ,  font  les  cas  de  on  , 
au  autant  qu'ils  oitt  raport  i  on.  Il  faudroit  donc 
dire  qnt  foi  eft  un  autre  nominatif  du  nom^/n/- 


ni/lre_  dans^  cette  phrafe ,  Le  minière  crut  qu'il 
jr  firoit  foi-méme  trompé;  que  de  foi  cû  le  gé- 
nitif de  chacun  dans'  celle-ci ,  chacun  agit  pour 
l'amour  de  foi;  que  â  foi  eft  le  datif  de  Dieu 
dans  cette  autref  »  Dieu  rapc&te  tout  à  foi  ;  que 
foi  t&  l'accu&tif  de  /*Aomme ,  fquand  on  dit, 
C homme  n*aime  que  foi  ,*  &  qu'enfin  de  foi  eft 
Tablatif  du  nom  philofophe ,  quand  on  dit ,  le 
philofophe  park  rarement  de  foi»  Comment  a->t-oa 
~>u  admettre  le  principe  dont  il  s'agit  fans  en  voir 
'  """''^'[ueocçsi  ou  voir  les  cooféqueoces  fiins 


pu  admettr 
U^  Cooféqi 


L- 


>      • 


n , 
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*f 


Je  remarquerai  ici  une  erreur  fitigalière  ôd  eft 
tombé  l'abbé  Régnier ,  &  que  Reftaui  a.  2|doptée/ 
dans  fes  principes  raifonnés.  C'eft  qpe  l'on  ou  on    4. 
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et  le  prindpe?  Eft- ce  U  <!ie  ^u'on  appelle 

< {«Remarquez  qu'il  autoiC  pa  arriver  qo il  y  èiSt 
éufli  des^rouoms  réciproques  ou  réfléchis  àts 
<lç)»-prén)ièces  perfoDoes^  puiG|ue  les  fujéts  de 
l'une  &  de  l'autre  peùvrenf  être  envifagés  fo^s  les 
jnèine.  afpedb  que  ceux  de  la  iroi^mé  ;  par  ezem- 

me  flatte ,  tu  te   vantes  ,   nous  nous 


■* 
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promeuLOhs.  Uç,  Mais  Ir'Ufagcn'iolrpduit  guère 
de  choies  luperflues  dans  les  langue»  »  &  les  pro-> 
noms  filfléc his  àts  deux  premie^  personnes  ne 
peuvoient  fervir  i  riea  :  il  n'y.  |  que  le  fu jet  qui 
parle    ou  qui    èft   c^vXé    |»ari^r   qui  (oit  de  M 

freinière  peflonne,  il  jiY  a  ^ue  le  fujet  ijjui 
on  parle  qui  {oi,t  de  la  féconde  ;  cela  eft  (ans 
équivoque:  mais  tous  les  différents  objel^  ^ont ou 
parle  font  de  la  troifième  ,  &  il  étoit  /lûCpimable 
qu'il  y  eât  un  pronom  de  cette  perfonoe  qui  io<tir> 
<quâc  nei;.tement  l'identité  avcfi  le  (ujet  delà  J>Tppott•■ 
tlon  ^tel  que  yê  À /<>/.  ;         ■  .''^''  '^ :','[':§' 'll^M- 


ne  (ont  en  effet  ni  réciproques  ni  réfléchis  ; 
l'ils  déHgnent  la  Ifoitième  perlbnne  comme  objet 
de  laâion  exprimée  par  le  veibe  &  ptoduite  pac^ 
JU,  fujet,  c'eft-  qu'ils  font  en  régime:  leur  for- 
me les  y  deftine,f  ^  c'cft  pour  cela  qu'iJ^  ji'onL 
point  d  autre  cas  fubje^lf  qtiië  celui  du  pronom 
direûi  s'ils  défîgnent  comip^  objet  de  cette  a£lion- 
la  même  perfoiine  qui  la  produit  &  qui  eft  fujet 
4u  verbe,  c'eft  qu'ils  renferipent  dans  leur  figni- 
fication  Tidéev  accefloire  d'identité  avec  le  iujet 
du  verbe  dont  ils>  font  régime.i,-yoill,  pour  le 
dire  en  paÛaât ,  ce  qui  doit  fonder  la  dénomina- 
tion diftinCtive  de  cesproriomi:  //  elle  font  les 
ptot^om^  dire éls  de  la  troifième  perfonne  ;  fe.,foi^ 
en  (ont  lés  pronoms  idanti^ues.  )    (  M. .  Beau- 
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(diiis ,  tu  tjt  conduis  ,  U  ov^r^lle  fe  conduit  Pc  eft , 

(dit  -  on ,  un  vcrbc-  réciproque   ou  reJIécM.    Les 

grammairiens    qui  veulent  plus  de  precifion  ^  dif- 

tineuent  entre  les  verbes  réciproques  ôc  les  verbes  | 

réfléchis.   Us  appellent  réciproques  i    ceux  qui 

.expriment  Ta^flioû  de  plusieurs  (ujets  qui  açifioA 

leipedUvement  les  uns  fur  les  autrtt^  de  la^^ 

manière  \  comme  Pierre   &  Paul  s^ aiment  Tùn 

Vautre  :  ils  appellent  réfléchis  »  les  verbes  ^ui 

expriment  Taâion  d^un  fujet  qui  agit  fur  Itii-même^ 

comme  Pierre  s'aime  à  T  excès.  Mais  â  laquelle 

de  ces  dtux  cla0es  raporteroient  -  ils  les  verbes  de 

ces  etemples  ,  Cette  marchandifi  fe  vend  Hen^ 

Ce  livre  fe  lit  avec  plaifir  ?  OLvil  n'éftpasqud^ 

tioo  ici  aune  aétion  du  fujet  ^  puifque  le  feas  eft 
paflîf:  ,:^..  •  •-  ,.    :^  ^Z.-.  ,.•   ^:r..-^^^^^^^^^ 

L'abbé  de  DajQgeau  avoit  fenti  cette  difficulté , 
€c  il  avoit  voulu  Ta  prévenir,  en  donnant  »  aux 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  uq  pronom  relatif  au 
fujei ,  le  nom  de  verbes  pronominaux  (  f^oye\ 
Pkqromikal  )•  L'Académie  françoife  y  qui  a  re« 
connu  le  vice  de  la  dénomination   ordinaire,   & 

Îui  Tavoit  employée  jufquà  préfent  dans  fon 
)idionnaire  >  y  a  renoncé  abfolument  ;  6c  dans 
la  prochaine  édition  on  n'en  trouvera  aucune 
trace. 

^  La  vérité  eft  aue  ,  fi  ces  verbes  expriment  l'ac- 
tion réciproque  de  pluiicurs  fujets  les  uns  fur  les 
autres  ou  ration  r^Z/t'A/^  d'un  fujet  fur  lui-même , 
rc'eft  Tadioa^ui  eft,  félon  l'occurrence,  ou  réci- 
proque ou  refléchie;  &  les  verbes  méritent  ^'au- 
tant moins  ces  dénominations  ,  qu'ils  n'expriment 
poinf  eux-mêmes  la  réciprocité  o\x  la  réflexion  , 
qui  ^ft  feulement  indiquée  par  le  pronom  mis  en 
régime.  * 

Jaais 
ibnni 
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RÉCIT  ,r.;  m.  Hlfl.  A  polo  g.  Oraifon^  Épopée. 
Le  |î/.-ir  ^cft'  un  expofé  padï  &  fidèle  à'univè- 
nemenf  ;  c'eft  à  dire  ^  tifî  fexpo(^  qui  rend  font 
révèneracnt,  8c  qui  It  rend  coipme  ii  eft  :  car  s'il 
rend  plus  bu  moins  ,11  ^'cft  point  ^xa<^i^&  s^il 
rend  autçcrpcnt ,  il  n'eft  point  fidèle.  Celui  qui  raconte 
ce  qu'il  a  vu ,  le  raiconte  comme  il  Ta  vu ,  &  quel-^ 
qucfois  comme  il  n'eft  pasj  alors  le  JRtfar  eft  fidèle , 
ians  être  exaft.  ,     '       /"     ^    •       '  V 

f  Tout  R^ir  eft  le  portrait  de  l'évènemenf  qui 
«nriait  le  fujet.  Le  ferun  &  Quinte  -  Curce  ont 
peint  tous  les  deux  les  batailles  d'Alexandre.:  celui- 
ci  7  avec  des  figncs  arbitraires  &  d*inftiiution  ,.qui 
^nt  les  mots;  l'autre,  avec  des  fignes  naturels  & 
d'imitation  ,  qui  font  les  traits  &  les  couleurs.  S'ils 
ont  fuivî  exaftemcnt  la  vérité,  ce  font  deux  hiftow 
riens;  s'ils  ont  mêlé  Iç  faux  avec  le  vrai,  ils  font 
poètes ,  du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ouvrage. 
Le  caraé^èce  du  poète  eft  de  mêler  le  vrai  avec  le 
faux,  awc cetteattention  feuleàient  que  tout  paraiftc 
de  même  nature  :    ^ 

Sic  vtriê  falfm  rtmifcet^ 
Primo  ne  mtdium,  medio  nt  difcrtptt  imum.,  ^ 
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Quiconque  fait  un  Récit ,  eft  eomme  placé  entre 
la  vérité  &  le  menfpnge  :   il  folihaice    naturelle- 
ment d'intéreffer  :   &*comme  Tintérêt    dépend   de 
la  grandeur  &  de  la  fingularilé  des  cliofes , .  il  eft     . 
bien  difficile  â  l'homme  qui  raconte  ,  furtout  quand 
il    a  l'imagination  vive,  qu'il  n'a  pas   de  titi^s 
trop  connustcôntre  lui,    &  que  Tévenement  qu'il  , 
a  en  main  fe  prête  jofqu'à  un  certain  point,  de  s  at- 
tacher i  la  leule  vérité  &  de  ne  s'en   écarter    eo 
rien.  U  voit  fa  grâce*  écrite  dans  les  ieuxdç  l'au- 
diteur ,  qui  aime  prcfque  toujours  mieux  une  vrai-  . 
femblance    touchante ,    qu'mie  vérité  sèche^   Quel 
moyen  de  s'affcrvir  alors  à  une  fcrupuleufe  exafti^ 
tudeî  . 

Si  on  Ve(pe£ke  les  faits^ti  on  pourvoit    être 
convaincu   de  faux  ,.  du  moins  fe  donnera  -  t  -  oar\ 
carrière  fur  les  caufcs.    On  fe  fera  un  plaifir  de  \^ 
tiicj^  le»  plus  grands  effets,  les  plus  éclatants ,  d'\y> 
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principe  prcfauc  infcnfible  ,  Coït  par  fa  petïtefle 
foit  par  Ion  é][,oîgncmcqt.  On  montrera  des  liai- 
fons  imperceptibles  î  on  réouvrira  des  (outerrain$| 
une  légère  circonftance  ,  mife  hors  de  la  foule-, 
deviepdia  le  dcjnoilment  des  plus  grandes  entrc- 
prifes.  Par  ce  moyen,  on  aura  la  gloire  d avoir 
eu  de  bons  ieux  ,  d'avoir  fait  des  recherchés  ^pro- 
fondes ,  dç.  connoîtic  bien  les  replis  du  cœur  hg.- 
main;  &  par-deflus  tout  xela  ,  on  captivera  la: 
reconnoUrance  &  radrciiration  de  la  plupart  des 
Icfteurs.  Ce  défaut  n'eft  pas  ,  comme  on  peut  le 
croire  ,  celui  des  fêtes  légères  &  viles  de  fens  ;  mais 
pour  être  proche  de  la  vertu  ,  ce  n'en  eil  pas  moins 
ùnvice.-.  ■  ;.•..■•'•■•.  ■  '■■''^■:■^^■^•■''■ 
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:Outre  la  fiâélité  &  l'exaditude  ;   le  /?^£r  a 

trois  autres  qualités  eflencielles  :  il  doit  êtredouit, 
clair,  vraifemblablc.  On  n*eft  jamais  long,  quand 
on  ne  dit  que  ce  qui  doit  être  dit  j  la  brièveté  du 
J?tfV/V  demande  qu  on  ne  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin,  qu'on  finifle  où  Ion  doit  finît,  qu'on 
n'ajoute  rieft  ainutile  à  la  narration ,  qu'on  n'y 
mêle  rien  d'étranger,  qu^on  y  foufentende  ce  qui 
peut  être  entendu  fans  être  dit ,  enfin  qu'on  ne 
dife  chaque  ^hofc  qu'une  fois.  Souvent  on  croît 
être  court ,  tandis  qu'on  eft  fort  long  :  il  ne  fuffit 
pas  de  dire  peu  de  mots  >  il  ne  faut  dire  que  ce  qui 
ieft  nécefïaire.  #  ^ 

Le  Récit  fera  clair  ,  quand  chaque  chofe  y  fera 
mi{e  eh  fa  place  ,  en  fon  temps  ,  &  que  les  termes 
&  les  tours  ferou^^^  ,  juttes  ,  naïfs ,  fans  équi- 

voques,  (ans  délordre.  :.J^' 

Il  fera  vraifemblable ,  quand  il  aura  tous  les 
;traits  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité  j 
lorfque  lé  temps  ,  Toccafion  ,'la  facilité  ,  le  lieu, 
la  diipofîùon  des  afleurs  ,  leurs  caractères  fèmble- 
ront  conduire  à^  Tadion  5  quand  tout  fera  peint 
félon  la  nature  ,  &  félon  les  idées  ^e  ceux  a  qui 
on  raconte.       *  v^ .  f'  ' 

Le  Récit  aquiert  une  grande  perfeftion,  quand 
U  joint ,  aux  qualités  dont  nous  avons  parle ,  la 
naïveté  &  la  forte  d'intérêt  qui  lui  convient  :  la 
naïveté  plaît  beaucoup;  dans  le  difcours  ,  par  con- 
féquent  elle  doit  plaire  également  dans  le  Récit. 
Quant  a  Tintérêt ,  celui  du  Récit  véritakle  eft 
fans  doute  plus  grand  que  cé\m  à\x  Récit  faî^uleuxi 
parce 'que  la  vérité  hiftorique  tiertt  à  nous  ,  & 
qu'elle  eft   comme  une   pai-tie  de  notre  être  :  c'eft 
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le  portrait  de  nos  femhnoles  ,    &  par  conféqUent  V^xàufe  ,  de  les^^tîifiettre  entièrement ,  que  d^  feîrc 
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Jiécit  hîftorîque  ,  le  Rê^ii  poénquc ,  6l  le  Revit 
oratoire  :  nous  y  joindrons  le  Kécit  dramatique  v 
quoiqu'il  apartienne  a  la  <:la(fe  générale  des  Ré-- 
i:'irj  poétiques;  &  nous  dirons  un  root  de  chacutii 
de  ces  Récits  ,  parce  qu'il  eft  bon  de  les  carafté*^ 
riferé^.;':,  '^  "  -^w'  .••■'.  ■•■''^^^' ■^•■■.^^•■^■■■■:-'-r';<'--\,'         '..■■'*'.  '.yr^-'.^^ 
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•4liciT  DE  L-ApotoGUE^  Ëxpofô  d'unc  àcfiotv 
atléjgoriôue ,  attribuée  ôriJînairement  aux  animaux^ 
Lie  Ji/at  de  V Apologue  doit  en  particulier  être 
cbfurt  î  4air ,  &  vraifemblable  j  le  ilyk  en  doit 
être  jRûiplé^i  riant ,  gracieux  /naturel  ou  naïf.  Les. 
orhemenc$  qui  lui  conviennent  confiftent  dans  le» 
images ,  les  dcfcriptions  ,  '  \h  portraits  des  lieux  . 
des  perfonnes ,  des  attitudes.  Sçs  tours  peuvent  êt;c( 
vifsf&  piquants  ;  tes  éxprefliohs,  rickes,  hardies  > 
brillantes ,  fortes  ^  &e.  Telles  font  les  principales 
qualités  qu*on  demande  dans  les  Récits  de  la  Fa- 
ble ,  éc  en  général  dauls  tous  ceux  qui  font  faits  pour 

plaire.    ■•    :;.,..■•  ^..:,;  •^^•'    -  -•^:^■;K^■.:  ■:  ••  -1?   ■■■f  •■X:-' 

Récit   historique.  Le  rCécit   hifionqùé  tVL^ 
un  expofé  fidèle  "Be  la  vérité,   fait  eti  pro(eVc*eft^ 
à   dire,  dans   le  ftyie  le  plus  naturel  &  le  plus^ 
uni  :   cependant   le  Récit  hijlàrigue^z  zutint  de 
caraftèrcs  qu'il  y  a  de  fortes  d'^Hiftoires.   Qt  il^  y 
a  rHîftoire  des  hommes  confidérés  dans  leurs  ra- 

Î^orts  avec  la  Divinité  ,  c'eft  lUiftoire  dç  la  Rç- 
igion  j.rHiftoire   des  hommes  dans,  leurs  rajportî 
entre  eux,   c'eft  THiftoirc  profane  ;  ^  THiftoire 
naturelle  y  qui  a  pour^objet  les  productions  de  la  na-^  , 
ture  ,fês  phénomènes  ,•&  fes  variations.        :     ^>>^ 

RÉCIT  dARTOïRE/  Ceft,  dans  le  genre  judi^ 
claire  y  la  partie  de  Toiaifon  qui  vient  ordinaire- 
ment aptes  la  divifion  ou  Tetorde.  Ainfi  ,  Tart  de 
cette  partie  <confifte  à  préfentcr ,  dans  cette  pr,er  % 
^luiére éjrpo(itlon  ,  le germeà  demi éclos^des  preuves 
qu'on  a  deffein  d'employer ,  afin  qu'elles  paroiftent 
plus  vraies  &  plus  naturelles  quand  on  les  en  tkera  \ 
tout  à  fait  par  rargumentation».    *        \^^  '  "v\"    ^ 

L^ôrdre  &  le  détail  da  R/cii  iîoivent  être  re- 
latif â  la  même  fin.  Qn  a  foin  de  mettre  dans  tes 
lieux  les  plus  apparents  Ics^circanftaiicès  favora- 
bles ,'  de  li'en  laiiTer  perdre  aucuae  partie ,  de  les 
mettre  toutes  dans  le  plas  bcaii  jout*  Oà  laifle 
au  contraire  dans  robfcurité  celles  qui  font  défa-  \ 
vorable?  ;  ou  on  ne  les  préfente  qu'en  pafTant  , 
foiblemenl ,  8c  par  le  côté  le  moins  défavangeux  :, 
car  il  y  aurôifibuvent  plus  de  danger   pour  la 
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le  notre.  Les  fables  ne  font  que  des  tableaux  d'ima- 
gination ,  des  chimères  ingénieufeS  ;  qui  nous  tou- 
chent pourtant,  parce  que  ce  font  des  imitations 
de  la  nature  j  mais  qui  nous  touchent  moins  qu'elle, 
parce  que  ce  ne  font  que  des  imitations  :  In  omni 
re  procul  dubio  vincit  imitationem  veritas.  Quint. 
A  toutes  ces  qualités  du  Récit  ajoutons^  ^n'il 
doit   être  revêtu  des  ornements    qui    Iflî^^^Snvien- 

On  peut  re'duire  les  diverfeis  efpèces  de  Reciti  ^ 
à  quatre  ,    qui  font  Je  Récif  de  TApologue  ,  le    i 


quelque  mention;  parce  que  l'adverfaire  y  revenant 
nir  vous,  ne  manqueroit  pas  de  tirer  avantajg'e  dé 
votre  filence,  de  le  pïendre  pour  un  aveu  tacite; 
&  il  renverfcroit  alors  fans  peine  toutes  vos  preuves. 
On  trouve  tout  l'art  de  cette  forte  de  Récit  y  dans 
celui  que  fait  Cicéron  du  meurtre  de  Clîdius  par 

Milon.    jî  '-■   v-'v^       '-^•.-  •  w'^   '  '  '■-:  l    ,.   ' '■""  ' 
RÉCIT  POÉTIQUE.  C'feftun  expofé  de  noenrongw 
&  de'fidîons,  fai^  en  l'an^gc  artificiel,  c'éft  à 
dire,  avec  tout l'apareîl  der^irt  &  de  lafédoôicm- 

Ainfi,   de  même  que  daitf  rHiûoice^lts  cboi«f 
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font  vraies ,  l'ordre  naturel,  le  ftyle  fra»c^  Sug^nti, 
les  expreflioos  fans  art  &  fans  apprêt  t  du  'moins 
apparent  ;  il  yt  au  contraire,  dans  le  VXclt poi' 
tique  y  artifice  pour  les  chofes  )' artifice  pour  la 
narration' ^"artifice  pour  le  ilyle  6c  pour  la  veripca- 

•  La  ro^ue  a  i  dans  le  jR/^/r ,  un  ordre  tout  dif- 
férent dé  ièeltti  de  rHiftoîre.  Le  Rtcit  poétique 
le  jette  quelquefois  au  milieu  des  évènements^^ 
<ommé  fi  le  Teneur  ^toît  inftruit  de  ce  qui  a  pré- 
cédé. D'autres  fois  les  p>oètes  commencent  le  Récit 
fort  près  de  la  fin  de  Taâion ,  &  trouvent  le  moyen 
de  renvoyer  rexpo*fition  de»«Aufes  â  quelque  oé- 
cafion  favorable  :  c'eft  aibfi  qu'Énée  part  tout  d'un 
coup  dés  côfèi  de  Sidle  ♦  ii  touchpit  j>ref<jrte  â 
rit^e j  mus  une  tempête  le' rejette  i  Carthage  V 
oii'  j1  ikùwé  la  reine  bidon ,  qui  veut  favoîr  les 
malJieurs  &  Ca  aventures  j  il  les  Itii  ncooxef  Jk 
par  ce  moyen  le  poète  a  oa:afion  d'inftiuire  en 
même  temps  (bb  le é^eur  de  «e  <^  à  précédé  Ip 
départ  de  Sicile.  U^  ont  auffi  un;  art  pjM:t!»culieV 
par  n^oet  4  U  Forme  de  leur  f^ylej  c'eft  de  donner 
un  tourdcatmatique  âla  plupart  de  leur  RécitSi-Vw 

'  ll'y  â  trois  dififérentes  formes  que  peut  prendre 

la  Poéfie  dans  la  Manière  de  raconter.  L^  première 

Ibr^e  eft  lorfquc  le  poète  ne  fe  montre  point  i 

mais  feulement  ceux  qu'il  fait  agir  :  ainfi ,  Racine 

&i^  Cprnellle  \ne  paroilSèut  dans  •  aucune  de  leurs 

^  pièces  j   ce  font   tojqjpurs  leurs  a^curs  ^ui  par^ 

•iefït^.>-i"*^f^;.-ît:yv;iyiïh^4.iï.v;feif?v'é^S^        î/fiv-3; 

;La  (ecotide  tbrine  eit'cdLlè  où  Iç  poète  te  iiu>iitre 

9c  ne  montre.}^  fes  aftéurS)   c'cfti  dire,  qu'il 

parle  en  ^a  nom  &;;di^t  ce  que  ces /aâeurs  ont 

fait  :  ainfi,  La  Fontaine  ne  montra  pas  la  mon- 

Jla^e  en  travail  ;  il  ne  fait^ue  rendre  compte  de 

ce  quelle  a  Êdt#:?^i^^^vt^--^'  i^^  '  '  V'':;V>/ 

LA  troifième  eft  mixte,  c'cfi  â  dire  que ,  (ahs  y 

montrer  les  aâei|rs,onycite  leurs  difcourscomn^^ 

venant  d^x;  ^n  lès  mettant  dans  leurs  boucliesY^e^ 

qui iait une èrte  de^tbamatique. t" ^  i;  /^^^^^^  ' 

Rien  nefi^ttyit  fi  lana^iiTant  ^€  monotone  c]^ 
Récit  ^  %*ii  étoit  toujôiits  dans  la  même  formé. 
Il  n*y  a  point  d'MiVorien  ,  quoique  lié  à'  la  vérité , 
qui  n'ait  fru  i  propos  de  lui  être  en  quelque  ibrte 


,  ^ur  varier  cette  forme  t^  jeter  ce  dra- 
matique dont  nou^  parlons  dans  quelouels  endroits 
de  CcM  Récit  v\  plus  forte  ài(bn  la  Poéfie  ufera* 
t*elle  de  ce  droit ,  puifqu'elle  veut  plaire  ouver- 
temenlp  &  qu'elle  ei»  prend  Ùlx»  my Itère  tous  les 


moyenSifU'  .i-.^^f^|.»' ^.  >-  r.}m-  ii.'{.-v.^^].  .,^ç^,  .^ 

^  ''Mais  il  ne  fuffit  pas  1  la  Poéfie  de^dîverfîfier 
fcs  Récits  pom  plaire  ,  il  faxit  qù^elle  les  cmbcl»- 
liffc  par  la  parure  &  les  ornements  r  or  c'cft,  le 
;énic   qui  les  produit ,    ces  ornement  ,   avec  la 


Sb^tlé  d'un  dicôrctëatcur  ,  ^ 


'J     ,'     • 


^Récit  dràmattqû's.   Le  RéeU  dramatique  ^ 
^i; 'ferèiine  oVdinaiIrement  nos  tragédies,  eft  la 

MiripUon  d*!»  ^4iic«f ot  fuao^e  deftiné  i  mettie 


m 


M* 


■i      ♦. 


.7. 


:^ 


••# 


••'  V 


A 


'  r 


t  • 


V   ', 


9'  W*" 


'^' 


.  ■.'*';• 


■'■  '■■a 


i: 


■■** 


-v-.'"' 


;* 


.  *■■  ■'  f^ 


/ 


rt 


T. 


•  J, 


.1». 


n 


iS^Î 


le  comble  aux  pafliJEms  tragiques  jVjCciâ:**  tdire  V  i 
porter  â  leur  plus  haut  point  la  terreur '&  la 
pitié,  qui  (è  font  accrues  durant  tout  le  cours  ide  la: 

pièce.  y^\  .  r.;./V''^^'Mi:;«^'Hnî.'i//''^^'îi-  ::>  '.'^Mvi.,-     i?^-'-'. 

t'  Ces  |ortc$  de  lc/m>iQnr  ordinal  reracnf  dan^ 
feoachc  dc'perfônoa^K;  1q|ui^  slls  n'ont  pas  tiri  in- 
térêt à  rajwipn  du  poème  ,  en  ont  du  moins  uq 
ttès-ïbrt'' qui  les  attache  au  pcrfonnà^ë  le  ptiis 
întéreffé  dans4  révènement  funefte  qn*ils  ont  à;  ra*. 
conter.  Àin^^  quand  ils  viennent  rendre  compte 
de  ce  qui  s*cft  palTé.  foiis  leurs  [eux,  Us  ibnt  daas 
cet  état  de  trouble  qui  naît  du  mélange  de»  |^u- 
fieurs  pdflîons  :  la  douleur  7^  le  ^défîr  de  feîrW  paflTer 
cette  douleufl  chez  les  autres  ;  la  jufte  indignation 
contre  les  iajit eu rs  du  défaftre  doht  ils  vienfttht 
^*être  témoins  ,  Tenvic  d'exciter  à  les  en  punir,  ôc 
les  divers  fentîments  qui  pfeuyent  naître  des  diffé- 
rentes raifons  de  leur  atta^c^ement  a  cenx  dont  ils 
déplorent  la  perte;  toutes  ces  ràifons  agifTent  en 
eux,  en  même  temps  ,  indiftindemént , ^ns ^u*ils 
le  (achcnt  eux-mêmes,.  &  les  mettent  dans  tiçé 
fituation  i  peu  près  pareille  i  celle ^û'Longîi 


^ 


1  e?( 
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nous  fait  remarquer  quVftSapho,  qui  ,  racontant 
ce  qui  fe  paffe  dans  (on  âme  a  la  vue  de  l'infidélité 
de  ce  qu'elle  aime ,  "^  préfente  en  elle  ,  non  pas 
une  pafTion  unique,  mais  un  concours  de  pair 
fions./ 


{;  Oh  voit  aîfement  que  je  me  reftreîns  ^  JR/- 
fitscmi  décrivent  la  mort  des  perfohnages  pour 
ileCquels  bu  Veft  intéreffé  dans  hj  pièce.  Les  Récits 
*de  la  mort  des  perfoiinages  odieux  ne  font  pas 
abfolument  afTujétis  aux  mêmest  règles  /  quoique 
cependant  il  ne  fut  pas  difficile  de  les  y  ramener/ 
â  raideid^unjpeu  d'explication* 

V^^e  ^ùt  diè  nos  i?^  déporter   la 

terreur  &  la  pitié  le  plus  loin  qu'elles  pu iflent  aller, 
il  eft  évident  qu'ils   ne  doivent  renfermer  que.  les  \ 
circonftances  qui  conduifent  â   ce  but*  Dans  Tévè- 
némcijtsle~plus  triftc,  &  jle^ljifus  terrible  ,  tout  n'eftV 
pas  également   capable-  dnnprimer    de  la  terreur 
ou  de  faire  couler,  4^$  larmes;  :   il  y  a  donc  un 
choix  a^  faire;   &  Ce  choix  comïçence  par  écar'ter 
1er  circonûances  frivoles ,  petites,  &  puériieir  :  voilà 
la  pfemière  règle  pce(crite  par  Longin  ;  &  fa  nécefllté   . 
fe  fait  fi  Sftn  fentir ,  qu'U  eft  inutile  de  la  détailler 
'plùsaulong.        .^^?*fi     1  ^  \     .    . 

V  La  féconde  règle  eft  de  préférer ,  dans  le  choix 
des  circonftances,les>  principales  circonftançes  en- 
tre les ,  principales.  La  raifon  de  cecte  féconde 
règle  eft  claire-  II' eft"  impo(Tîble  ,  moralement 
parlant,  que  ,  dans^les  grands  mouvenients ,  le 
feu  de  l'orateur  ou  dii  poète  fç  foutîennê  toujours 
au  m^mé  degré  :  pendant  qu'on  paiTe  en  revue  une 
longue  file'  ^e  circonftançes  *,  le  feu  fc  ralentit 
néceffairemcnft  l  &  Timpreflion  qu'on  veut  foire  fui: 
l'auditeur  languit  en  ribême  temps  ;  le  pathétique 
ma..^^e  une  partie  de  fon  effet  ;  &,  l'on  peut  diro 
que  ,  dès  qu  il  en  manque  une  part ,  il  le  perd  tout 
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Cette  recoh(^e  règle  neA  pas  moîas ,  néceffaîré 
pour  nqj  Récïts\  S3^t  la  premitre.  Les  pcrfonnages 
qui  les  font  font  dans  une  filuation  exttêxnçmcnt 
violente  ;  &  ce  que  le  poète  leur   fait  dire,  doit 

:  être  lïné/ peinture  cxa^ite  de  leur  fituatipn.  Le  tu- 
jiiulte  "des  pâflîôns  qui  les  agitent  ne  les  rend^ 
cux-mêincr  attentits ,,  dans  le  defordre  d'un  premier 
ino%ivement  ^  qu'aux  traits  les  .plu^.  frapants  de 
ce  qui  sVll.  pafl'é  foUs  leurs  ieux.  Je  dis,  clans  U 
def ordre  d'un  premier  moupement/^  parce  que  >  ce 
qu'ils,  racontent  venant  dç  fe^paffér  dans  le  nio- 
jncnt  même,  H'^fcroit  âbfurde  de  fuppofer  qu'ils 
eulTent  eu  le  temps  dé  la  réflexion  ;  &  quelle 
comble  du  ridicule  feroit  de  les,  f^ire  parler  comme 
s'ils  a/oicnt  pu  méditer,  à  loiiîr  j^l'ordre  &  l'art 
qajl  ieuç^faudroit  employer  pour  airi\rer  plus^^sû- 
::reaKnl  à  leurs  tins.  /CVft  pourtant  fur  ce  rriodèle, 
li  déraifonnable  ,  que  fonr  faits  la  plupart  des  jR/- 
eus  de  nos  tragédies;  &  on n  en  connoit  guère  qui 
"xK  pèchent  contre' la  mifemblance.  ,^ 

'  r  La  troifièmc   règle ,  eft  que  hçs  Récits  foient 
rapides  ;  parce  que  les  dèfcriptions  pathétiques  dbî- 
•     vent    être  prcfque  toujours    véjxémenles ,    &  qu'il . 

'  n'y  a  ppiiit  de  •véhémence  fans  rapidité.  Nos  Re- 
çus fon^eiîcore   affervis  à    cette  règle  j  mais  il  ne 
paroiV  pas  que  la  plupart  de  nos  tragiques  la  con- 
.«  noilTcnt  ,' ou  qu'ils  fe  foucient  de  la  pratiquer.  Si 
leurs  Relus  Sent  quelque  impreflîôn  au  théâtre, 
jçlle   eft  i^ouvrage   de  la^leur^    qui  (upplée    par 

,  fon  art  à  ce  qui  leur  manque  :  .mais  deftitués  de 

ce   iecours  dans  la  leftiirç  ,  ils  font  prefque   tous 

'^    d'une  lenteur  qui  nous  aflomme  ,  &  qui  nous  re- 

froi4it  au  point   que  ,  fi  dans  le  cours  de  la  pièce 

;    nbrre   trouble    s'eft    augriieuté  de   plus   en"^  plus  , 

comme  cela  fe  devoit,  nous  nous  fentonsaum  tran- 

quiles ,  en  achevant    fa  lefture  ,  que  nous  Tétions 

en  '  commençant.  Le   ftyle  le  plus  vif  &  le  plus 

;     ferré  conviem  à  nos -ReV/Vj  j  les.  circonftances  doi-- 

,  vent  s^yj)récîpiter  les  unes  fur  les  autres  j  chacune 

.  cîoit  être  préfen^ée  avec  le  moins  dé  mots  qu'il  eft 
poflible.       ;      ;  ;   -       ^  >     ^  -  b 

Voilà  les  règles  effehcielles  d'après  Icfqiielles 
on  doit  juo-cr  les  Reçus  de  nos  traeédfes  ;  &  c'ell 
cl  après,  ces  mêmes  régies  qu  on  trouve  que  le 
fameux  Récit  de  la  mort  d'Hippolyte  f  par  Thé- 
raméne ,  ^che  en  général  contre  les  caratlères 
des  parties  dont  le  perfonnage  qui  parle  doit  êtr<; 
;ité.  Mais  ce  neft  point  â  Racine  ,  comme  poète  , 


agi 


que  l'on  fait  le  procès  dans  fan  Récit  :  c'eft  à  Ra- 
cine fefant  parler  Théramène  ;  ceft  à  Théramèhe 
lui-même,  aui  ne  peut  pas  plus,  jouir  des  privi- 
lèges accordés  aux  poètes,  qu'aucun  perfonnage 
de  tragédie.  La  première  partie  à\i  Récit  de  Thé- 
ramène répond  à  ceux  que  les  anciens  ont  iatt  de 
la  mort  d'Hippolyte.  Racine  en  avoit  trois  devant 
les  ieux,  celui  d'Euripide,  celui  d'Ovide  ,& celui 
de  Sénèque  :  il  les  admira  ;&  ,  félon  toute  appa- 
rence ,  les  fautes  qu'on  lui  reproche  ne  viennent 
que  de  la  noble  ambition  qu'il  a  eue  de  vouloir 
iuirpaffcr  tous  ces  modèles.  Au  refle,  on  a  difcuté 


é 
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^ce  bdao  morceau  avec  la  dernière  rigueur ,  jsix^  H 

dernière  édition  de  Dcfpréam  ,  â  caufc  de  l'excei^ 
lencc  de  l'auteur  j  mais  les  criii<jues  qu'on  en  a 
faites  y  toutes  bonnes  qu'elles  puiflent  être,  no 
tournent  qu'à  la  gloire  des  talents  admirables  d'un 
illuftre  écrivain  _,  qui,  dès  l'inftant  qu'il  commença 
de  donrfer  fes  tragédies  au  Public  ,  fit  voir  que  Cor- 
neille,  le  grand  Corneille j  n'étoit  plus  le  feul  poète 
tragique  de  la  France.  .  ^        /. 

RÉCIT  épVque  ,  ^/o/'/t?.  Ceft  Tcxpoûtion  d*une 
aftion  héroïque  ,  intéréffante  ,  &  mervcilleufe.  Ses 
qualités  eflencielles  l'ont  la  brièveté  ,  la  clarté  , 
&  le  vraifémblable  poétique  i  fes  ornements  font 
dans  les  penfées ,  dans  les  expreffionç ,  dans  les 
tours^,  dans  les  allufions ,  dans  les  allégories,  dans 
les  images  ,  en  un  mot  dans  toutes  les  chofes  qui 
conftituent  le  beau,  le  pathétique  ,  &  le  fublime 
delà  Poéûe.  yoye:^  Poème  épic^ub.  ,\,      ,1    • 

RÉCIT  PABULEUX  CH  frofi  OU  en  yjrxi.  Le 
mérite  principal  de  ces  petits  contes  Te  tromre|dans 
la  variété  &  la  vérité  des  peintures  ,  la  fioefle  de 
la  plâifanterie  ,  la  vivacité  &  la  convenance  ^du 
ftyU',  le  contrafte  piquant  des  événements.  U  y 
a  cette  difFérence  entre  le  Conte  &ïa  l?able,  que 
lîk  Faâle  ne  contient  qu'an  feul  &  unique  feit, 
renfermé  dans  un  certain  efpace  déterminé  &  achevé 
dans  un  feul  temps ,  dont  la  fin  eft  d'amener  quÇl". 

Îiue  axiome  de  Morale  &  d'en  rendre  la  vérité 
enfible  :  aa  lieu  qu 'il  n'y  a  daias  le  Can*^  ni 
unité  de  temps,  ni  unité  d*aélion  ,  ni  unité  de  lieu  ^ 
&  que  fon  but  eft  moins  d^inftruire  que  d'amufcr. 
La  Fable  eft  fouvent  un  monologue  ou  qne  fcène 
de  cpm'edie  ;  le  Conte  eft  >jttile  fuite  de  comédies 
enckainées  les  unes  aux  antres*  La  Fontaine  excelle 
dans  les  deux  genres  ^  quoiqu'il  ait  quelques  fables 
de  trop  &  quelques  contes  trop  longs.  {^  Le  chevalier 

DE  JaUCOURT.) 


*  RÈGITATIF ,  f.  m.  Poéfielyrîfu.m^ 
que.  Du  côté  du  mufîden  ,  le  Récitatif  eft  réipèce 
de  chant  qui  approche  le  plus  de  raccent  naturel 
de  la  parole  ;  &  du  côté  dn  poète  >  c'eft  la. partie 
de  la  fcène  deftinée  à  cette  efpece  de  chant»  , 

Lorfqu'efi  Italie  on  imagina  de  noter  la  décîa« 
raation  théâtrale ,  Tobjet  delà  Mufique  Ait ,  comme 
celui  de  la  Poéfie  y  d'embellir  la  nature  en  Timi-^ 
tant;  c'eft  à  dire,  de  donner  a  la  déclamation 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  poiirrore^e> 
&,  s'il  étoit  poflîble ,  plus  touchante  pour  rame 
que  l'expreflîon  naturelle  de  la  parole,  fans. toute* 
fois  contrarier  ni  trop  altérer  celle  -  ci  :  en  forte 
que  la  reffemblance  embellie  fît  encore  fon  îllu- 
fion^ 


<*  .M^ 


Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  proposent 
d'imiter,  la  nature  ,  eft  que  l'imitation  loit  quel- 
que cho^e   de    reflemblant,    &  non  pas   de   lem- 

blable.  .  .      '    . ^       ^  ^     ;         r 

•   .       ■    ,       '.■•.'.       ■'■.--,       •  ■  «  ■  . 

L'imitation  eft  donc  un  Bieoibnge ,.  {bii  «km 
le  moy  en>  CoK  dans  la  mapièrc  dclAt  ejle  fait  iIlAifido| 
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le  ce  qVîl  f  t  de  fiDgiiliçr  ,  c'cft  qae  le  témoi- 
gnage confus  que  ûous  aous  rcaflons  a  nous-inèinet 
que  i'art  nous  trompe  i  elV  la  caujTe  du  plai(îr  fen- 
hble  &  délicat  que  nous  éprouvons  â^être  trompés*. 
"'  ^it  donc  y  avoir  dans  rimitation  une  rcffem- 
e  ,  afin  que  TÂme  y  foi1^tl:ompéç  i  sùià^  il  doit 
y  avoir  en  même  temps  uue  diSércnceieûfible  y  dÎQ 
que  Tâme  s'aperçoive  &  joûïflEe'^coh/uférfleht  de  fon 


Jl  doit 

blance 


erreur. 
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Ce  n'eft  pas  que  la  nâ^turé  itiêMépféfc/ntée  (ut 
un  théâtre  avec  toute  fa  vérité-^  comme  dans  les 
combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux ,  ne  put  faire 
une  forte  de  plaifîr,  .fi  en  elle-même  elle  étpit 
aflez  belle  ou  aflcz  touchante  :  mats  ce  plaifir 
feroit  l'effet  dircft  de  la  réalité,  &  non  l'icffïet  de 
la  furprife  que  Tart  nous  caufe  quand  noes^  ^dîni^ 
irons  fon  adreffe ,  &  que ,  fçmbkble  4  (Màthéc\ 
îlfe  cache  &  fe  laiffc  encore  apercevoir  en  fe  çi^i 
xhant*  • '■.  <  ■■  •  "■■■■  •■;  f^. •■  •:'   '«''"-î '-^'"^-'^  --■..■:.^.-  >^a  '.^iv^j 

Alternativement  favôîr  &  oublicf  i|ue  l'imitation 
eft  un  artifice}  fentir  à  chaquçinftant  le  mtitite 
<ïe  rart ,  en  le  prenant  j^ùr  la  ijaturei|  jouît  jiat 
fentiment  des  aparences  de  la  vérité  ,1c  par  ^réflexioa 
<les  charmes  du  menfonge  :  voiU  It  cqiimùfé  réel  > 
quoi  qu*inefFableV  duplaifîr  qufc  ftoùs  font  les  arts 
dimitatibn.    ■  ■  ;■  ■  '^ ■  )  r-^^. '^ ■  "■  ■■^' v -    „ ^^t>'t.i-, v ;  : \i,( ■  ;■  ;  : .-^; ,  .•  : 

J  ai  dit  que  le  menfonge  *étoif  tantôt  dans  le 
™oyén  jj  tantôt  dans  la  manière  dont  s^opéroit  i'il-; 
lufîon  :  dans  le  moyen ,  lorfqné  ,  '  par  exemj^lfc  ^ 
la  peinture-,  avec  ,uoe  toile  ,&  des  coiileursy  imite 


^Let  françolf  jufqU'ici  ont.  été  plus  févères  , 
par  la  Ailpo  peiit-i,M:ç  que^leiu:  im^gipation  çft 
inoins  vive,  bu  Tetir  organe  mbkis  feniible*    . 

^Ççpcndant,  chez  les  italiens  même ,  l'art  y  ti- 
mide dans  fa  naiflance.»  fe  tint  le  plus  près  qu*il 
lui  fut'pofllble  de  la  nature,  Xt  Réçit(itif\  c*eft 
â  dire,  une  déclamatiop  notée  éc.  non  mçiutée,  ott 
quelquefois  feulement  accompagnée  par  la.  fym^ 
phoniq ,  &  avec  elle  foùmifc  aàjc  4o'U  àt,  la  me(ure 
&  du<  iïi<3u\^ehient  ,  fiit  d'abord  'tout  ce  qu'on  ô'fa 
(e  penôéUrç'^  dans  la  fbitç.'oïi  fut  plus  îardi,^''^' 
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le  modifiérld'unè'liiianîère  oui  'Itti,  eft  propre, '& 

3ui  donné  de  l'avantage  à  1  imltatk»!)  fur  &  po- 
êle^ Ceft  àinfî<îué  la  Tragédie  fijVpàîleif*ïivcfs 
&  d'un  ton  [das*  élevé  que  ne  le  fut-  jamais  le  ion 
de  la  nature  ;  c'eft  ainfi  que  la-  Comédiîe  réunit 
dans  unfeul  ôKa^ere  plus  de  traits  dé  ridicule ,  éc 
dans  une-  feule  a<5tioo^  plus  d'incidents?  &  de  ren- 
contres iîn^ljérés*,  '^uè  le  rnême  élpàdé  36  leinps 
ne  nous  en  edt^it  voir,  dans  la  réalité  ;  Ç*èft  atnfi 
enfin  quc\  '  dans  TOpéra ,  an  a'  ^èrrinis '^de^ortcr 

la  licence  de  là  fi^^oû' jùfqu'â  faire  pailér  en  chjif]^ 
tant,      t   ---*•■•*'■'■••■••'»■  -■  V','.'':^V  ;^-  ^^ ..,.  ^  ■'■■'(■^i-i .. 

De  même  fous  les  arts  d'imitation  ontleuxsdpàrtiejt, 

&  les  feules  conditions  qu'on  leur  impofe  font  Til- 
lufion.&  leplaifir/-'.'^  ■j;.*,r;|:r#î:v,  :■  /'.j  •!;-.•■.;:;;«,•. 

.  S'il  eft  dpncvrîu  que  le  chant ,  comme  les  vers, 
jrooeUifle  TimitatioD  de  la  parole ,  fans  détruire 
rilluhoi»3  on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaiiù:  qu'ïl  noui;  caufe  :  ce  ne  fera  jamais  un  peuple  ' 
doué  d'une  oreille  icnfiblc  qui  fe  plaindra  qu  on  lui 
parle  enchantant, ,^  .-  • 

Les  italiens  :  ont  trouvé  dans  celte  licen(:6 
une  fo|irce  intariffable  de.Tenfàtions  dé^cieufes  j 
&  leuc^ma,gination ,  affet  vive  pour  ét«  encore 
|c<%te  jpar  u^c  J^ç^t^tion  'éloignée  de  la  natures 
*WWttc paajpwd^ J)ornw  .àj;^ lilï^té  accordée 
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voit  <s'éteodrc  &  s'éioigper  de  h  vérité  ,  â  -conlir 
tion  de,  ref»l>^llir  i  c'clï  un  probI%ic  que,la.,fp^ 
culation  ;  îi  ptùt  réfçudre  ,  mais  dont'r«;upér|eni:e  4C;  . 
le  fenti99é^^  ,.che«  les  difTéients  peuples 'dwflûpndeV 
nibiiiddiinicnt  la'lblution*  ^  y    ï   *  s  VJ  ':;J:\  '^  :  • 

.  Lîl  fcène  déclamée  ètt  ce  qu'il  y  adeplusref' 
femblant  au  totf  naturel  de  la  parole  :  la  fçènc  . 
chantée  fans  accompagnement  &  fans  mcfure  .,  cii 
ce  qui  aptpche le  pîuf  de  la  déclamation  :  le  téçit' 
obligé  s'en  éloigne  uçt  peu  5^v^ri^^^^^^  parC/e 

qu  11  eft  accompagné  j  &  qicje  cette  alliance  de  1^ 
(ymphpriie  avec  la  voix  n*ap6jnt  de  modèle  daia» 
la  nature,  ipit  parcb  qu  il  eft  mefuré^  que  lex-  . 
preffiçn  Jiàtur'eU^^  de  nos  penféçs  &  die  nos  fenti- 
ments  ne  reft  pas:  enfin  ,  l'air  eft  encore  ^unc 
iniitation  plus  altérée  ,  plus  cloienée'de  la  vérité  V 
car  la  rondeur ,  la  fymmëtrie,  &1  unité  du  chant  liê 
reffemblént  qù/ede  très-loin  aux  modulatipn%  libres 
&  naturelles .  de  ia  voixr  . 
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Si  donc  on.  ne  chercholt  dans.  1  expreffioB   mu-r 
ficale  que  la  vérité  de   rimitatibnt,    &  fi^  pouc^ 
produire  l'illufion  ,,  il  falloit  qUe.  l'imitation  fût/ 
fidèle;  il  n'y  auroit   aucun  <iouteaue  la  Mùfiqueu' 
la  pluf  parèite  feroit  le  ûmpJLf  lùùitat if.  ^  &  c« - 
J^a/rûn/lui- même, moins  naturel  que ladéclamâ- 
tion,  tfen'eûiças  dû  prendre  la  pl^c^  V  t 

Mais  dans  r^mitatip,n!«  *ôn  ne  cherche  pas  feu* 
lément  la  ,y ctité  j  on  ^y  dé^firé ,  comme  je  Tar 
dit,  la  y4ûté  cid^,lli<;,  pe^  adiré,  uneimpref- 
fipn  plus  agréâbjc  que  .celle  ^e  la  ^vérité  même , 

"ôù^;de^an~cia^te;  rcflcuatlancc  :   U  s'agit    donc  .ici 

d'un  calcul  deplaî'' 

Ne  demandez-vous-  qii*iltre-é^us  par  le  tal>Ieaa 
le  plus  frapant   d^inid'   aâion  patt|tique?    fuyea 
loin  dti  Théâtre  oA  l'on  chante,.  &  alkz  à  celui' 
cl4  dèsraâeurs   habUe»  donnent  aux  paiflîons  leui: 
accent  natucel^  une  vpîm  jétouffée  ,  .une  voix  dé-^ 
fhirante  ,  les  gémiflements  y ,  les  cris ,  les  fangiptij 
d'un  Brifard ,  d'une  Dumefeil ,   vous    feront  plue 
d'illufion  &  une  imprefCon  plus  profonde,  que  les 
éclats   dé  voix  d'une  Le  Maure,  ou  que  les  fons 
mélodieux  d'une  Fauftioe  ou  d'un  Farinelli  ;    Se  à 
l'avantage  de  rexpreflîon    fe    joindra   celui   d'uii 
poènift  oÀ  le  génie  f  n'étant  I 
àfacrifier.  ^ojr*| Lyrique 
'Mais  voulez  -  vous  jpindrf,.  au  plaiiîr  d'êUrc  éof 
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d'^lonnemcnt^  de  Crainte  ,  jitx  étpitli,  «elul  dVoîr 

-l|orciUc  agr^fablcmeot  atfçélée  par  une  rucce0îo'n 

.  ou  par  nn  cnfembltf'  de  Coas   touchants",  '  de*  fbnt 

harmonieux?  allez  au  théâtre  oi\  l'on  chante  »  & 
^.♦demandez  3  ce  théâtre  ûue  Tart  du  chant  y  Yéit 
>  porté    au    plus  haut    degré   d'ezpreffidîl   {|(   dé 

charme»  ...  ;  j  i   ^ 

Q'u'^n  Te  rappelle  donc  ce  qu'on  s  eft  pfopoiS  . 
>        ,     r*^  n.      ,,.       -^       r^.j  fopéra  r 
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.que  la  déclamation  fût^  non  feulement  expréflîvrc  y 
mais  encore  mélodieufe  j  &  tant  qu'on  n  a  pas 
eu  d'autre  chant  que  le  Récitatif  y  on  à  eûiailô^ 
4e  lui  donncir  tout  Ta^rénillïit  qu  il^pbuvoit  ivô^^  : 
de  la  les  càdentcsj  les  ports  de  ^w^^^ 
les  ptolations  quciçs  françoî s  y  onit introduites  pouç 
en  fai^  un  chant  plus  fîaïtéùi-;^^^'5  * 

:  te  it^ciis ,  pixLs  (évèrts  V  àlM^'m 

citatifyiif^  rapide  &  plus  fimple*;  (  5f  Ils^  jQ*ont 
J)û  noter  les  accents  inappréciables  dç  la  parole  : 
mais  la  ypix  des  chanteurs  habUesa^  fa>j^(^^ 
à  la  mitëf dfs.infletions^^  d  liiiforii ,  dés  nuances 
\^e  fons  V  p<5ur  m'expriraer'ainfi  ,  qui  ont  raprôché^ 
autant  qu'il  eft  poffible ,  leis  accents  de  la  mélor 
pée  -de  ceux'ide  la  fimple  déclanjatiôti  :  pTiii  là  ils 
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rendu  leur  Récitatif  le  itioins  chantant  qu'il 
^pît  rêtre.,)  Mais  en  revanc^he  ils  y  ont  mêlé 
fic$  rnorceaux  d'un  taïadtère  plus  marqué  &ç  d'une 
êxpreffion  plus  énetgjique.  Dans  ces  morcéàiux  qu'ils 
appellent  Ricitai^  obligé  y.  la  mefure  &le  moii- 
vement  font  prefcrits  ;  la  fymphonie,  qni  ac- 
compagne la  Voix  /  la  (butieht  5r  la  fortifie  j  elle 
fait  plus,  elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penfée;  &  dans  les  filences^même  <ie  la  vo|x >  elle 
y  fuppléepar  l'expreiîîon  de  cequi  fepaâe  au  dedans 
de  l'âme  ,  ou  pour  ain/î  dire  autour  d'elle*  i  %    :  ^ 

Mais  ,  dans  le  eouratit  de  la  ^déclamation  ^  les 
italiens  &  les  François  avroiênt  également  (enti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiquefoit  d^^^  mou* 
vements  plus  décidés  ,  des  inflexions  pli»$'  fenfibles^ 
|1  felloit  faîfîr  ce  moriient  '^our  rpropre  |a  mo- 
notonie du  rétfit  bu»  du  dîalpgàe  ^  par  tui  cfiant 
plus  ^nïar que,  qui  fe  détacheroit  du  JîeWMri/'coiii 
tiriu  ,  &  qui ,  faillant  ^  ifolé  y  rétreillerdit  Tat- 
tention  de  l'oreille ,  en  lui  offrant  un  piahîr  nou- 
veau :  de  là  ces  chants  phrafés  &  c^deneâ^^que 
Lulli  &  les  italiens  de  -  fon -teiiips'  èniployoleiik 
dans  la  fcène.  Mais  ^quel  charme  pOuvoient  avôlt 
des  airs  le  plus  fouvcnt  tronqués  &  nidtrlét ,  ptt 
renfermés  dans  le  cetcle  étroit  d'une  ph^e  fimpie 
&^oncife  ,  n'ayant  pour  toiii  caractère  qu^uÀ' oioit- 
vement  lent  ou  rapide  ,  ou  qu'ont  fucce^o^Kjde 
Tons  détachés  ou  liœ  enfemble,  tantôt  plus  adôuicik 
&  tantôt  plus  forcés,  prc(quc  tonjoiirs  (ans  mé^- 
lodie  ,  fans  agrément  dans  le  motif,  fans  préci£o)i 
dans  la  mefure  ,  fanS  (ymmétrie  dans  le  deâm  r  ft^  ^  >^ 

;    Jufques  U  il  eft  au  mbfn^  très-dob^ini^^^^ 
^clamation  eût  ^agn^  \  être  chantée  rWwlcèté 
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de  la  nahire  t  elle  avoit  évidemment  perflu  de  (bi 
ufance,  de  fa  rapidité  i  de  fa  chaleur ,  Ac  de  fonénçr^ 
gie  $ .  Ae  du  c6té  de'  l'art  »  quWoit-  elle  aquis  pouf 
/Compeofer  toutes  ces  pertes  f         '*   '  • 

^  Mais  dès  ^ue  le  chant  périodique  oc  (ymmétrique 
tiit  invenÛ}  tout  lé  prix,  tout  le  charme  de  la 
Mafi^ue  lut  feoti^  ri^é  connut  tout  leplaifir  que 
.pouvoiit'  XéH  aporter  Tdreille  ;  ritsiUe  &  TEurope 
epfiérç ne  rj^rcttèrent  plus ripnv^  \:^^    ,;%     j 

*La  JFrancé  elle  feule  cootinuoit  â  s'ennuyer  d'une 
Mufique  monotone ,  qu'elle  applàudiffoit  en  bâil- 
lant j  ix,  qu'elle  s'obftinoit  par  vanité  à  6ûre  fera- 
hlant  d«  xhérir.  Non  feulemçnt  elle  dédaignoit  dç 
coimôltff  cette  forme  d'airs  périodiques,  dont  Vinci 
étoit  l'inventeur ,  &  que  Léo ,  ?ereoJLèfe ,  Galuppi , 
Jumem ,  avpient  portée  i  un  fi  haut  degré  d'ex* 
prclHon.  Àc  de^élodie  ;,  mais  ce  Jj^écitatif  ç^ijté  ^ 
.  cette  déclamation  pafllonnée  ,  énergique ,  od  Forr 
pota  avoit  excellé ,  non^  étoit  encore  étrangère  : 
Torchefibe  étoit  chititioïts  lejenl  auteur  qui  con- 
'  nut  Ift  précifion  des  mouvements  &  dé  la  mefure  ;  - 
encore  JlVublioit- il  lui-même  ,  forcé  d'obéir  à 
ai  j^îx^JLq  charme  &  le  pouvoir  du -chant  nous 
^tpieiit  :|i^çntts  an,  point  qu'on  âttachoit  â  des 
àccompagnehients  fans  deflîn  le^erand  mérite,  de 
i'àrtifte ,  v4it  -^ue:  l'on  fcfoit  conh«cr  l'excellence  ' 
di%  la,  jyûifique,  dans  les  accords.  C'eft  prefqueiimf 
quement  i  cette  partie  (ubordônnée  que  le  célèbre 
{tameau  appUquoit  fon  génie ,  &  ou  il  a  ^lû  tous 
Çti  fuccès.  Le  doB'  d'inventer  les  oiê/QCn^,  de  les 
dièveloper,  de  les  varier  avec  grâce,  &  d'afl^rtit 
jau  o(iè^,  çacaâère  la  mélodie  &  le  mouvement , 
en  tté  inojt  i  lé  dpn  :  de  la  penTée'  tnuficale ,  le  (eul 
auçi4.  ¥%  it^aiens,  f  ttaciwot  k  .^om  de  gétùfi^ 
^aipeau én^ fefi>it pen  de  cas,  «ne  dàignoit  l'em- 
ployer qu'à  &s  airs  <|e  danfe  i  dans  le^ueb  il  3': 
^^çéXé:  injiifte,caver$  lui-même  ,  il-  fe  glorifioit 
de  (on  f^v<ûr  &  de  £pn  àrtv,.  &  méconno^iuoit  (ba 
éoié.  Combiner  les  accords  eA.  le  travail  ds 
hpçime  habile  ;-  les  choiur^  lâvotr  leb*  plàCîsr  y-^ 
^ft  le  travail  de  rhpromeL,4é  gôdt.  In^entc^.  des 
chants  asalognes  au  fe;ntijxijen]t  on  i  ta  penféè  ,^^ 
dpfit  la  mq^lation  variée  dans,  (à  beU«;  ^plicité 
enchante  à  la  fois  l'âme  &  1  oreille  ^  voilà  l'inf- 
piratioû  qpiV  dans  le  muiid<»,  xéppc^.à^flkda 
poète  i  &  c'eft  ce  qui ,  dans  notct.  Klu^qu^  yp^e  / 
a  été  prefque  inconnu  jul^'i  ijôujR] {\^ii  i^  -^^^i  i 

Cependant ,  corn  me'  on  bé .  laiir^it  prendre  fin-  ^ 
^èrèment  du  pkjfir  ï  S^enèijjéfJ^'^fuyeW&ijiié* 
lés  ftançois  n'épargnoient  rîfefl'poér  i?  déguiïcr  I 
etùt^mtmes  ia  fati^ua^é' inoâê«&Âle  He  ltiiS.m&* 


que  iroCâlc.  Les  iâa*  àgrétfaeiitrf  qo-lH  y  ihéloieiit  y. 
aux  d^pen^  de  l'expremon  ,  Ce  multiplipiehl  tous 
les*  )ours  ;  quelques  belles  voît';(iyàii*-.ejlcelIé  ,  le» 
unes 'â'forrper  desciadcnccs  brilÛntè^-,  <8rles'àu^^ 
l  d^lbyer  dé»'  fôn^f léins  «b  refhitôfniàfs  Vfe'béf^iti 
d'aimer  ce  Wanivàk';  «  l'halbkude  qo'ijn^o^é 

&  rare ,  enfin,  l'émo^on  phy  fique  de  l'orgi^^^i^^ii!^ 
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p^aUîr  ^uc  pouvo^^  foire  la  A^uriquc,,ef»,jmpqÇ?^t 
à  ^ç  oadoq  <|ui  ne  copooiuoi't  ricp  de  mieux»     ,  -  ;  ^ 

«Mais  jaf(|a'i  W' tfnè  âès  i^ 
&  doués  id'uoe  iiine  uriîUc  «jMIséfiiÉment  if oru^ 
le  beau  ;  ilit  Iptbuviînt  uAe  ;  ièaaiéliide  fecrdte  )Sc 
confufb  4}aVincnne  eTpjèce ,  d'Uiuuni  ne  ipilat  -dalr 
mec:  de  iâ  les  et&its.,  Ibs  d^oîek>i3^  tjDttles.Xâs 
jeâbarces  inutiles  qà'oo  affi  lapg4èd^>s  finpla^éto 
j>ouriàuvet  le»  %oçois  4l|i  dëgpût  de  ieurOpént: 
di7e4té:  dans  les  p(t^me^v  maltiplitirô  dès  initàr 
chines,  înagniâpence  viaîmoot  xayale  yl-coaiinf 
l'appelle  La  Bruyère,  dans  les  décorations  &  les^ 
vêtement^,,  ufagr  ^ifed^^^  ffi^u'â 

faire  di^aroitfé  Taéion  t^atnlq'Jppur  Mi(f^ 
voir  ^ne  des  ballets ,  mùltitttdie  f^iie^(^  innMnk- 
brable  de  jeunet  beautés  ;  «ifettoblées  poui^  en  décoorei: 
le  '^âacle  ,  <pie  ii*a-t<^<Ni  pas  ipis  eu  ufagrf  iBc 
ce  tbéitre  a  toujours  été^  le  ieul  èoni  >  kbi«atre- 
preneurs  ,  fiicccffivemcnt  ruînéi ,  nW jpa  rooteuîn 
le  déproOf-dans  ce  ittll^»  Fiïii,  èâfy'jSns'feiouis 

t  liirli^cible  4**  9°  ! 

ue  débttéé.dé  ebaitUt  :  \ 

quel  qu'il  loit,  réduit  à  Ta' lin^î-  ' 

tf^;  cxpreffiàû'^'  qufe  i>n  ; 

qur  i'aècoûipiigné ,  4"'^^°^  i 

e  qu'elle  ajoute  aux  accents  -détft  -  il  eft  { 
formée  bé  t^pa^rà  jamais  daïif  ia  fcène afiez  de  ' 
variété',  tfagfémemsv  &' de  cbârmes}  les  dururs  ; 
multipliés  ie  délruitoât'd'uo  Tautrrj  ëc  nèfetobt 
plus  que  du  bruit  ;  les  daofes  prodiguées  «teviendront  < 
i^fîpjdes ,    comme  tous  les  plaiurs  dont  on  a  la 
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qu'on'' défitc   ic  'plus  vivement  i*  ^  dont  on  Ce 

JaUe  le  aaoït^^:  aue  cel\  de  U  beauté  du  chant 
pénofliquç,a^mélodicj^^;quc^];4»e4  l'orciUc  Tonl 

^^H^k^m^^  :a"<P/V;(S?P^eyt^  le  P«^^U|  ^Mi 
S"l  •P?,'ïi:Kî^'^fic^'^><;d9jfc  rçjjifder  la  partie  du 
v^f  ^^<^f,«îple/^.'»ff^Ç,.cmç  ^f  exige  IcJftylp 

^p-fh  ^?fh>  »  »fi?  que  .i*o  ^-^  • 

nver,  f I*  ^ant ,  ne  Te  pUi^„^  ^_«,.  ^„  „,.=*«.- 
rête  au  p^ge;  la  partiV ^du^4:;X4^-p%é^ 
comme  ce^qui  denuinde  a  êire  th^Ioyée  avec 

}f.  plF«.t^e  /9*«*^^^  > -lafiï^  que  ic,:fcûtiiï)f|:fit  dp 
4!iMU:raojqiefl<5loit. point  émouilè  |iar  la  Éaiig^  (|f 


,1 4^8 .^tés,  ^ du^merveilleux qu'y  rcpandralîfc 
Soéïiçi , .  fer  a  de  çCi^eftacle  un  véritable  enchante- 
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A  «ce  fpeâacle-,  un  (êùl  moyen  de  plaire  V 
jours  Varié  V  toujours  fenfîblè  ;  '  téu^utsi'inépui-  , 
fable  dans  Tes  reflpurcei ,  ^c'eft  levant  rlporce  qu'il  j 
prend  toutes   les    formes  du  fettt&m^t  ^   de  la  | 
^enfée  ;  qu'en  même  temps  qu'il  flatte  l'oreille,  : 
il  touche  i  l'âme  j  qu'il  parle  i  l'eiprit  comme' aifx  • 
fens  ;  &  que  dans  fa  période  il  réunit  lé   double  [ 
avantage  4e  faire  attendre  iîilé$f«r,  ;^jQui>t  ;T(4  ■ 
^toit  le  pouvoir' ^ue  lès  anciens  atu^oief^t;  4  U 
période,  oratoire!  :&  <fi  l'art /de.  tenir  ii!|éfptit  fufî- 
pendu  ,  dans  l'attentfc  éle  la  penf^  ^i^  «voit  C^t  eux 
•tant  de  puiflance  ,  qu'il  leur  f^fi^it  confid^?^  l'ora^ . 
tfeur  comme  tenant  enchainées  les  oreilles  de  tout 
s  un  peuplé  ;  que  penfer  de  l'art  du  munden  qui 
exercera  le   même  empiré,-  non   pas  fux^refpnt , 
mais  fur  l'ântc ,  &  qui  faura  donner  le  mêipe\atlrait  à 
l'expreâion  du  feotiment:  i  r  f  a  yj  :|  ;  :  l  Ùm  :  ,  j  ùiÀ  i  îi 

;     Goocjuons   que  la  partie  éffenctelle  de  la  Mu-  [ 

'fiquetc'Htle  chant-:  que  lé  Réciiatif  Cimole  en  i 

eit  la  partie  foible  :  que   le  R^matif  ^%é  ,  ' 
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-^iré-gç|gtc|  p  ^«.-^ûit/*  :pur  &  iirnple  5  ce  oè 
feroit  pas  pour  l'oreille  un  plàinr  ^igne  de  cora- 
penfer  celui  d'une  déclamation  naturelle  &  d'une 
tiçi^fe^î»tfrtflfçfcie'  ^des.  c^traintes  .dej- la  Màfîgue. 
N«t$^çrmet(poSj4  l^Opéra  une  déçlfuiution  no-^ 
itîée ,  parce,  que  h  fcè^e;  parjéj:;  trs|iiçijeroit  trop 
:avéc  Je .  <baijt  ;  mais .  ce  n'éft  que  das^s  l'eipérance 
V!c  en  JaRepf  di  obi^t:,  %9Ç(nqus  confentons  qû*pw, 

«lipiue  1^  44c^*^4Moli:t»>t^tel|e. cjcjçft, U.le  paAe^ 

sdii  .U WAé«  £ly lAîUl^  .<Ji'U  nôui^  fîiffe  dçnc  ;  entendre' 
A^  ^yÙl  fi9fs»i^^^^^  a|rs;«.  des  à^c{  Xoiar^ 

icJiaftfS^  de?:  qa0r«wiiix  4l  ^pwhture  4t  d'exprcflîçsa  y 
où/4pu^le  xhji^^e  <)e  Ur  n»élodie  &  toute, la  puipr 
lance  dé  11xarm<>nie.f4;;>r:éuiiij0rent'&  f?.  .4^p|oyçnt'^ 

,  Non  leulement  à)oiis  nous  permettons  au  Récitatif 
de  fe  dégager  ^s  pfvsft^j^  voix ,   dçs  trils^  d^ 
icadenoes  «  des  rproflationéi  ^  ^c  ;  mais  nous  exigeons 
^u'il  i-enonce  i  -toH»  ce*;  ornements   futiles  j  ;.âc 

\qu'auffi  (}iiû>lerj  aui^  vrfiv  au/H  courant  qu'il  fera 
;pof&ble ,  :  il-  ne  ;  hffe  -mtç  raprocber  ,  j>ar  un  petf 
plus  d'analogie  ,  i^  dec^n^iion  de,  la  fccpe  ,  de* 
.ces  morceaux  de cbant qu'elledoit  amener^  Léchant 
eft  la  oarlie  efliencselle  &  àéûtét  de  l'Ppéra  ;  le  jR/- 
cimtif  en  eft  une  partie  tolérée,  comme  indHpen(à- 
blc   ;  il: faut   paflcr  pat  U  pour  ar^çri^^ciçs  ^n- 

*  droits  délideux  oà  roreilie  &  l'âme  fe  promettent 
^de  s'arpcétet&tSeiouîr;  mais  le  chemin  leur  paroitra 
long    fi  leur.cfpérance  eft  tiompéc,   &   nçtérét 

de  Taéficâ^Ja  plus  vive  aura  lui-même  bifn  dp 
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fP^^Mm,<mm  ^^91^^  1^°$  He(ni^«  &  la  ^artiç 
jdiî-  çh^t  ||4lç<fi^x  &  fini ,  comme  celle  Jlo^t  la 
.<Ptil}utJio^^  ^pit  .^r,c  fon  premier  obfet^tWiiquc 

^ifè^r^^  -^"^^K^  vrai  ^}isif&t  4c.^<^ 
|be^cle rf<=  ^P^nduife  foffsibille  formes,  &  que  ,     j, 
S;il^lèrc,^véM.(/é  de  l'e^relfion  naturelle ,  cp.,i^c     '  '  .     . 
(bit  qnë  pour  l'e^nbéllir.       :  -i  .       -r.ç^^i^ 

:i,,ye%dwt;êti;<ï^iè(criois,  l'intention  c 
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là:  peine  â  noui  Çaxsttt  de  rimpatience  &  de  TetuioL 
^<>X^Î  AîR  I  ChAnt  ,  Lyrique  '  ^^ 

(  \  Depuis  ^ue  cet  article  a  été  imprimé  pour 
la  première  fçiis  ^  rexpériènce  eii  a  confirmé  les  prin- 
cipes par  des  fuccés  rnultipiiés  :  elle  m*a  furtouc 
afrermi  dans  ridée  od  fétois  ^ue,  pour  le  (impie 
iJR/citàtî/  ,/ le  fty le  nombreux  &  périodique  db 
.Quinault  cil  préférable  v^  Hyle  concis  de  J)S<h 
ts^ftafe.  Je  m'éTois  ajperçu  que  les  fréquents  tèpds 
de  ces  petites  pkrafes  coupées  rendoient  la  mascbe 
du  Récitatif  iptÇ^nit  8C  monotone  :  pefante  |  â 
caufc  des  repos  trop  fréquents  ;   monotone ,  î'èti  ce 

Îiue  la  Muuque  a.  très-peu  de  moyens  de  varier 
es  cadences  finales  :  &  pour  é\ater  rqi^  8c  Tautre 
de  ces  défauts ,  j'ai  eflayé  de  foutenir  le  fens,  &  de 
donner  aji  ftylc  plus  de  lîaifon  &  plus d*aifance#  Cet 
eifai ,  que  j'ai  fait  dans  Topera  de  jDii/on&  dans  celui 
de  PénélopeyVCi'à  réufïî  au  delà  même  de  mon  attente.^ 
Le  mufîcicff,  n'ayatit  plus  â  s'arrêter  à  chaque 
inftant  r  s'eft  dèvtlopé  plus  â  fon  aife  ;  fa  phrafe 
artictiléj:  &  foutenue  par  des  accents  plus  (enubles/ 
plus  variés ,  a  pris  en  même  temps  plus  de  nfpiditéy 
de  chaleur,  &  de  véhémence.  L'aâricé  admiff blé 
qui  a  joué  les  rôles  de  Didon  &  de  Pénélope  ^^t'c^ 
{eiuie  plus  entrairiée  par  rimpulfion  dé  ce  ftyle  f 
elle  n*a  eu  qu'à  fe  liver  pour  exprimer  i  grands  traits 
lesr'fentiments  dont  elle  étoit  remplie  :  &  de  là 
cette  facilité,  ce  naturel,  cette  expreffion  â  lii 
fois  fi  fimple  &  fi  tragique  ,  qui  fait  regarder  le 
^Récitatif  de  ces  opéra  pommelle  plus  vrai  , 
4e  plus  fenfible  ,  le  plus  parfait  ^i^'on  ait^eo-- 
itendu  fur  aucun  théâtre  du  monde^.  |)  {  Mi  J\iARr 
MONTEL.  )  ':  ■'^\rr:'.:  .  ,-    '    T. ..;  :Céfy  •  -y  .■ 

RÉCITATION ,  f^  f  J^^o/Jie  théâtrale.  Arf^ 
orat.  La  Récitation  ,  dit  Tabbjé  Dubos'^^  eft  une 
déclamation  fimplct  qui  n^eil  poici^  accompagnée 
des  mouvements  du  corps ,  ft:  que  Ifinduftrie  des 
hommes  a  inventée  pour  plaire  &:  pour  toucher 
davantage  que  ne  peut  faire  la  leâiure  ,  (vtout 
quand  il  s'agit  de  roéfîe.  En  eflfet,  la  Récitation 
tten  faite  donne  aux  vers  une  force/ qu^ ]n^oat 
pas ,  quand  on  les^lit  foi-même  fur  lé  jpa^ier  où 
ils  font  écrits.  L*harmonîe  des  vers  qu  on  récite 
flatte  ror<?illedes  auditeurs,- &  augmente  le  plaifir 
que  le  fens  des  vers  e/l  capable  de  donner;  c'eft 
un  plaifir  pour  nos  oreilles,  au  lieo  que^leur 
leâure  eft  un  travail  pour  nos  ieu^  ;  Tauditeur  eft 
î)lûs  indulgent  que  le  leftcur,  parce  qu'il*  eft  plus 
Hatté  par  les  vers  qu^H  entend  ^  que  l'autre  par 
ceux  qu'il  lit.  Aum  voyons  -  nous  que  tous  les 
^poètes,  ou  par  inftinâ  ou  par  connoiffance  de 
leurs  ihtérêtT,  aiment  mieux  réciter  leurs  vers  , 
que  de  les  donner  à  lire ,  même  aux  premiers  con- 
ndenls  de  leurs  produdions.  Ils  ont  raifon ,  s'ils 
cherchent  des   louanges   pl^s  tôt  que  des   confeils 

utiles.   ''.^  ^l  '■"■■]'  ;-    '.-    \^-         .;  ■.■■•^'     •  ;  •'''^' 

Cétoit    par  la  voie  de  là  Récitation  que   les 

anciens  poètes  publioient  ceux  de  leurs  ouvrages 

QUI  »  étoieot  pas  compofés  poui;  le  Th^âtret  Pd 
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voit,  pfc  Ut; Sadret de  Jinrenalr^à'UiîfiprmoIt 
â  Romç  éet  affemblées  noiûbrenies  ,p<^ni:  aotebère 
réciter  les  poétnei  que  leo^  iantêon  vouloienk 
.  donner  au  Public  Noot  trouvons  nlaé ,  dans  let 
tt(àges  de  ce  temps  -  là ,  une  preuve  encore  plut 
(otH  du  plaifir  <)ue  doanç  la  Kéeitat^on  des  vers 
éoi  font  riches  ^  harnuMilc*  Si  donc  Iffiniplft 
Kéckatian  eft  fi  flatteurey  <  il  cft  ÊKÛle  de  conce» 
voir  les  avantage^ue  les  p^ces  qui'  Te  repréfeot* 
teot  (br  leThéitre  tirent  de  la  déclaoïation  :  eomine 
l'éloquence  du  corps  ne  periaade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  >  lés  geites  aident  infiniment  I9 
voix  à  Bure  Ton  impreffion.  Voye\  Dâci.AiiATU)V« 
(  Le  chet^alier DE  JauC0VRT.\ 

-  «  ■RECONNOKSANÇÈ  i;  t'^f  Liaétaturt, 
Dans  le  Poème  ^plqog  if-  dramatique  y  H  arrive 
(bttvent  qi^'uii  '  perfc>Anag;e  ç;|.  ne  ie  ^onnoit  pas 
lui-même^'  oit  ne  'îioaiiott  pa^  celui  avec  lequel 
il  eft  en  aâion;  &  le  fooiiu^&t  oii  i(  aquiert  cette 
connoifTance  de  lui-m|]»e  ^il  <^un  éûtié , Yappelle 
Heconnûijffance*  Ç*cit  aiû^  que»"  dans  \p  poèmç 
du  TiJSç  «Tancrèdfr  reçpnii^t  Clorlnde  apr^s  l'avoir 
niofftelleoaent  bleflée j  'ç'eft  ainA  que,  da^^  Va 
Henriadf ,  d'Ailly  ,  1*  jpirre,  refiooaott  fon  fils 
apr^  l'avojr  tuié  ^  ûinain  ;  ç'eft  a|n(i  que,  dans 
Jlthalie,  cette  re|ne  '  reconnôîç  Jq^  |  ^e  t  dans 
Mirope ,  Égîfte  je  c<iniib!t  lui  -  ipêiflie  ,  &  quç 
Mërope  le  reconnoftl  que ,  dans  Iphf0^ip  e/f 
Tauride  &  ^ans  ifiipe ,  Iphigéhié  &  foi»  frèri 
Orefte,  flEdipe  jl(  Jocafte ,  &  m^e^  fe  rec^onoU^ 
fcnt  mutucUément .  «  que  çliaçu».  d'w»  (e  ç^noQ** 

OaVèitVpi'^  ixetpples,  que  Izjlecçtmoi 
fanct  peut  être  fifople  qo  récip^odue»  &  que  de^ 
deux  cotés ,  ba  d'un  feul ,  ce  peut  être  fo|  que  l'on 
reconnoi^Te,  tmiin  auUe-^  QU  uq  autre ,  <|;;^o^ ^ 
même  tcroj».  ,|^:t-;    .[ ,-':  X^itr-  : .  -^  ;••:  .-yj. ,  '^'■^pJM^,  -,  : 

On  peut  êonfulter  la  1*oétlque  d'Arîflotclk  le 
Coîuœentaice  de  Câftelvetro  iur  ces  di^entes 
conibioaifbiis  de  l^a  Reconnoijpancê  ,  &  fur  Ici  mat» 
aières  de  la  varidr ,  Coit  relattveoieitt  â  la'fituatioa 
./&  l  la  qualité  des  petronnes ,  /oit  lelativeo^eut  aux 
moyens  qu'on  emjpîlole  pour  l'an^ener»  ^  aux  effeta 
qu'eXle.peut  produire.';: .  yu^^^^'^^Bt^y^^^^^^^^ 

Xra  Reconnoiffance.  â  laquelle  Ariftotè  donne 
la  préférence ,  eft  celle  qui  nait  Aeg  incidents  de 
ra^ion'même  «conTme  dans  V^dipe:  mais Jecrois 
pou^ir  lai  comparer  x:elle  qui  naît,  d'un  ugns» 
involontaire  que  l*inconnu  laiâe  échaper  ;  comme 
dans  l'opéra  de  Théfée  ;  od  ce  jeune  prince  eft 
reconnu  à  fon  épée  au  moment  qu'il  jure  par  elle* 
Lé  plus  beau  modèle  en  ce  genre  eft  la  manière 
dont  Orefte  Ct  fefoit  contaoître  ifa  fœur  dans  Ylphi" 
génie  èa.  fbphifte  Folydes ,  lorsque  ce  malheureux 
prince,  conduit,  aux  marches  de  l'autel  pour  y  ètce 
immolé  ,  s'écrioit  im  Ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  ma 
»  fcBur  ait  ét^  iàçrifiéc  â  P^e  i4|iut  quç  je  If  |o49 
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JUàe,imnolifance  âblt-eïîe  tfr6<ldre  tônt  â  coup 
Il  j^ih^olanon  btt  Taifler  encore  eo  fufpcns  le  fort 
des  perfooiMKSsrDacier,  qui  préfèrç  ia  plusdéci* 
Cive ,  n'a  vu  J,  objet  que  d'un  côté.       ;    ■ 

$i  la  r^oltttiofi  fe^il  do;  bf»if heur  lo  malheur , 
elle  jdoit  ttre  lecrible ,  M\  j>^  cQDJféquebt  tout 
changer,  tout  renverfrif,  tout  décider,  eti  nn  inf- 
taot.  SI  s^i  contraire  U  révolution^  fe  jÈût-du  nvil- 
heur.  au  b6nh<ur  Ce  que  la  HfconnolJ^ancexéwiSt 
des  imalbeufeux  qui  s'aiment  i  '  comme  4^s  Mé- 
rope  te  évas  Ipnieéhie;  pour  qui  leur V^ûnioij 
iojt  atténdiiflante ,  il  nut  que  1  évenenrent  loit 
fuCpendu  &  icaçh^.:  car  la  joie  pure  .  &  ^ranqUile 
cit  le  poîfon  de  rîntérêt.'L*^d\j  poète  con/îfte 
aloTsi  les  engager,  au  moyen  de  la  ^.econnoif" 
Jancé  même,  dans  un  t>éril  nouveau ,  nhon  plus 
terrlblé.yifti  moins  plus  touchant  que  le  prenniert 
par  l'ititérèt  qu'ils  prennent  l'un  à'I'autrè,  jyiérope 
,cn  eft  ua  eïemple  rare  &  difficile  à  imiter*    ;  '  l?^i    ' 

, .    T   ,  I     ^    ■  •  t.        . ■       *  •■  -_ 

.  lil  ù*yz  j^lat  as  Il^cônmijance  fans  une  forte 
de  péripétie  ou  changement  de  fortune,  ne  fit- 
eUe,  comme'  cTàns  la  fable  fimplé,  Qu'ajouter  au" 
maUieur-des  perfonnages  intéréuants.  Mal^  il  peut 
y  avoir  des  révolutions  (ans  Recônnoiffànce  '^éc  quoi- 
qu'elles ne  foîent  pas  auffi  belles,  les.grecs ne  its 
'  déda^noicnt|);iJ,''  ->-;■:  '■  ■;■  -^i;  ,.  :.,  '^ri- 
Il  y  a  aum  une  Keconnoijfance  des  chofcs,  coimme 
de  rinnoccnce  d^Hippoiyte  ,  de  Zaïre,  d'Aroé- 
naïdei  de  la  perfidie  de  Qcopâtrç  daiis  Rpdogunc , 
ide rempoifonûcment  daines,  t/c  :  &celles-ci he  jGpnt 
pas  les  moins  pathétiques.  -^ 

Ijsl^  Reconniiùjfancc  ciV  préçîeure  dans  la  Tra;^^ 
gédie,  foit  avant  Toit  aptes  le  crime  ;  avant,  pour 
empêcher  qu il  ne  foi t  commis  ;  après,  pour  en 
faire  feotir  tout  le  regret*  La  Reconnoijfance  cùy 
dans  le  Comique  ,  une  fource  de  ridicules,  comme , 
'dans  la  Tragédie ,  une  fource  de  pathétique  :  dans 
celle-ci,  c^eft  une  mè^é  qui  va  tuer  fon  fils,  un 
fils  qui  vient  de  tuer  (a  mère  j  &  qui  reconnoif- 
fciit  ,  Tune  le  crime  qu'elle  alloit  commettre  , 
TaQtre  le  crime  qu'il  a  commis:-  dans  celle-  là, 
c'eft  un  vieux  jaloux  5  qui,  par  erreur,  livre  a  fon 
rival  fa  maitreife ,   &  ne  s'aperçoit  de  fa  méprife 

Sue  lorfcu'il  rPeft  plus  temps ,  comme  dans  VÉ^qU 
es  maris  ;  c'eft  un  jeune  .étourdi  qui  ne  rccori- 
noîc  fon  rival  qu'après  qu'il  lui  a  confié  tout  ce 
qu'il  a  fait  &  cçut  Ct  qu'il  veut  faire  pour  lui 
enlever  (a  mai  trèfle ,  comme  dans  VÈvole  des  fem- 
mes ;  c'eft  un  oncle  &  un  neveu  dont  l'un  veut 
faire  enfermer  l'autreV,  &  qui  fe  trouvent  camarades 
de  troupe  dans  une  çpmédit  de  fociété,  comme 
dans  la  Métromanîe;  c'eft  un  fils  difTpatAjr  & 
un  père  ururier,qui ,  dans  le  prêteur  &  i^'e^uprunteur 
qucils  cherchent  réciproquerncut ,  fe  rencpnttent  , 
comoysidans  VAi^are.     .  ^  ;  J         >^      ;  :   > 

Onr  ffent  combjen  la  œ^ptifé^  qui  précède  ces 
RecopÀQiffances ,  If  rurprirc ,  l'étonnierment ,  l'em- 
barr»  j  1^  révolution  qui  les  fuit ,  doivent  con- 
tribuer à  ce  qu'on  appelle  le  Comique  de  fituation  : 


<c  fi  I  là 
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îjpîincc  dés  pér(pnnei  pii  ijoéte 
celle  dei  ehofes^  \<'t^  i  dire,  des  bé\'âe$  &  des 
erreurs  oi\  le  perTdnn^gè  ridiciile  eft  tombé,  des 
pièges  où  il  /eftlalflié  prendre  v  oh  aura  l'idée  de 
preîque  tous  les  moyeiu  qui ,'  Ans  4^ Comédie  , 
amènent  les  révolutions.  (  ^^  AfjiRM  on  tei,  ] 

^RÉCRÉATION,  XMtrSÈMENT.  DIVEIU 
TISSEMENV,  RÉJOUISSANCE.  Synonymes. 

Ces  quatre  mots  font  fynonyines  f  5fc  ont  la  dif- 
lîpaiion  ou  le  plaifir.  pour  îorïAcm^ïi%,  Récréation 
déhgne  un  terme  ;:ourt  de  délâflcincnt  ;   c'eft  un 
^^'"PM  .|!#-te"?ps   pour  dillèairc   l^fprit  de   fes 
hXï^ti.  Amufément  cft  une  occupation  légère  , 
'^^  Pf*  ^^portance  ,  &  qui  plzît,  Divertipmenc^ 
,  eft  accompitgné  de  plailirs  plus  vifs  ,  plus  étendus.' 
Réjomjfance  (e  m'arque  pat  4çg, avions  extérieures  ,* 
des  danfes,  des  cris  de  joie,  des  acclamations  de 
irsperfonnçs,  :;\  ■^,^--.-  ..■.;    ■ . ..,.,  ,.,,,^,m.«- 
Comédie  fût  toujours  Ja  Récréation  'GViXt 


:  partie  des  iî<?/ott/j!7à/it'wpubliq\ 
certains  événements.  '. /;;:  •;;,! j ug^-hk.-   v    -^   ■  :#M' 

= ,  faivant  Tidée    que  fe  m'en   faii 


l'w^      ■   *.-  /  -^ 


ement  t  taivant  ridee  que  je  m  en  tàis 
encore ,  porte  fur  les  occupations  faciles  &  ag|éi- 
blés  qu'on  prend  pour  éviter  l'canui.  Récréation 
àpartient  plus  <^\ic  V^^mufement  a«  délâflement 
de  l'eiprit  >    &  indique  un   bcfo in   de  l'âme-  plus 


les  Récréations  j   si  les  RéjouïffLinces  par  lieu-- 
.-lières.-  v^- •,:•■•■..■.  :,   '  '■y'r:^y-r--';i^  •  <■'■ 

Les  Dmrtïjjerrients^  cc'''pàys  ,  dît  à  Ton  cher 
Afa   une    péruvienne*^!   connue  par    la  fine  (Te  de- C 
fon  goût    &  par  la  jufteCe  dé  (on  difcernemetit  ; 
».  Lts  Diverti  ffements  de  et  pays  mè  femblent  auflî 
i>  pea.  naturels  que  les  inoc^urSf.  Us  confiftent  dans 
»  une  gaîté  violente,  excitée  par  des  ris  éclatants , 
>^)>  auxquels  l'âinc  né  paroît  prendre  aucune  part  ; 
i>  dansv^d^  jeux   infipides^  dont  Tor   fait  tout   ie 
»  plaifir;  dans   une   converfation    fi   frivole   &  fî 
»  répétée ,  qu'elle  reifemble  bien  plus  au  gazouil- 
i>  Cernent  des  oifeanx  qu'à  l'entreiien  d'une  aflera- 
»  blée  d'êtres   penfants;  ou  dans  la  fréquentation 
p  de  deux  foeftacles  ,    dont  l'un  hu  uilic  Th  una-^ 
»  nité  ,  &  l'autre  jpxprime  toujours  la  joie  &  la  * 
y>  trifleife   ifidifFéremntient    par   de"?  chants  &    des 
»  danfes.  Ils  tâchent  en  vain  par  de  tels  moyens 
i>  de  fe   procurer  des  Diverti  ffements   rcels  ,    un  . 
t9  Amufement  k^ii-^lc  ;  de  donner  quelque    dif- 
Tt  traftion   â  leurs  chagrins  »   quelque    Récréation, 
»  à  leur  efprit  :    cela    nVft   pas    poflîble.   Leurs 
»  Réjouïjjaiices  même  n'ont  d'attraits  que   pour 
w  le  peuple,  &  ne  fcnt  poin^  :or.facrces  ,  coiîimcv^ 
i>  les  nôtt  s,    aa  culte  du  Soleil  ;  leurs  regards  , 
w  leurs  difcourr  ,   leurs   tcflex4'>ns    ne  fe   toiîrnçnt 

n  jàniais  a  l'honneur  de  cet  aftie  divin*  Enfin  leurs 
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n  froids  AmUfements ,  leurs  puériles  Récréations^^ 
o  leurs  Divtnijfements  zStàés ,  leiti^  xidicules 
w  Réjoii'iJJdnces  t  loin  de  m'iégaycr ,^dc  me  plaire, 
p. de  me  convenir ,  ms  rappeileot  encore  w^ec  plus 
»  de  fcgrct  la  "dirf«^fcnceSies  iours  hcureui  que  je 
»»  pafTois  aveS^tbi  »,  ^o^^^AMusfeiik ,  DtyiuiTXE. 

Syn,  (Le  chevalier  DE  JaV COURT,) 

(  N.  )   REDEMANDER,   RÉPÉTER,  RÉ- 
CLAMER,  REVENDIQUER.  Syndfiymes.     :  \ 

On  redemande  &  on  répète  ce  qu*on  a.  jionné  / 
prêté  ,  ou  avancé  ,  en  un  mot  ce  dont;..^n  s'cft 
deflaifî  volontairement  ,  fc  fur  quoi  ,1c  droit  de  -^ 
propriété  ^n'eft  pas  contefté  ;  on  reclame  ôc  on 
revendique  et  dont  là  propriété  eu  douteufe.  oiîl 
conteftée  ,  ou  la  reftitution  refufée..    :  ^       , 

Mais  où  rè demande  yai  foi-même  &  (^^s  for- 
malité,; &  l*oa  r^^^r^  par  les  voies  delaJulUce. 
#On  recLarhé  'Çioni  étaWir  fon  *droit  de  propriété  ; 
&  V on  revendique  y   z^ixdt  rentrer  en  jouïffaQce 
en  vertu  dç  (on  drioit.   (,M^^i?£^C?^Zi^Ej  ^^"  %    ; 


•  * 


/ 


IredoubleiL»  du  à  mvqi 
réitération.     «^ 


r 


V 


i,« 


-»>  : 


(  N.  }  REDITE  ,  f.  S.  Grammaire.  Expomîoa 
réitérée  de  la  même  penfée.  La  même  penfée  peut 
Te  remontrer,  ou  en  mêmes  termes  .ou  en  teiiBes 
différents.      •  V      \         r  .     >*   ^ 

Sous  les  mêmes  terjnM,  la  Redite  par  inter- 
valles, &  ménagée  pour  rornemçnt  ou  pour  réner- 
gie  ,  eft  cette  figure  d'ÉlocUtion  que  Ton  nomme 
Repétition  j  ;pai;ce  qu'on  y  envifage  plus  la  réi- 
tération des  rnot$  que  celle  d«  la  pcnféer;(  V^oye^ 
Répétitiôk).  Mais  fi  li  Redite  en  mêmes  termes 
fe  fait  fansàuciin  bcfbin ,  c'eft  ce  vice  dlÉlocutioti 
que    rpn  nomme    Tautologie.     J^oye\  Tauto- 

loGiF.     ■  ■  ;•■  l  '  '  :%/_:■■;. ■■••^..  -'W''^  ■' 

Sous  des  termes  diflpérents,  û  Iz  Redite  cflfuff- 
géré^  par  le  goiît,  foit  pour  rendre  .la  penléc 
plus  lumîneufe  ,  foit  pour  en  faire  mieux  fentir 
rénergie  &  l'importance  ;  c'eft  une  figure  dejpen- 
fée  par  dèvelopcment ,  conn\ie  (bus  le  nota  d*J?A:- 
jjolition  {Voye^  Expolition  ),  Mais  fi  ^  en  chan- 
geant même  les  termes  ,  la  Redite  fe  fait  fans 
utilité  &  fans  ^râcfe  ;  ce  n'eft  plus  qu'une  forte  dp 
FérijDologic.  VoyeiYiKmohOGiL.  {M.  ^ 
ZÈE.  )  :      ^    ' 


(  N-  )  REDOUBLEMENT  ,  f.  m-  Ceft  ainfi 
qu'on  nomme  ,  dans  la 'Grammaire  grèqûc  ,  la^ 
répétition  qui  fe  fait  à  Taugmcnt  de  la  confonne 
îiiitiale  du  verbe  pour  la  formation  de  certains 
temps.  Ainfi  ,•  de  ty^rw  ^  j^  f^^PÇ^  on  forme 
rri7v(j^aL ,  j^^i.  f râpé  y  irirv:pin  ,  J  avois .  frapé  , 
avec  Redoublement  du  t  ,  qui  cJi  la  confonne  rni.- 
tiale  de  ^vWrw.  Voyt\  Aùgmént. 
/La  grammaire  latine  connoît  auflî  les  prétérits 
:ivec.  redoublement  \  comme  momordi ,  momorde^ 
ram  y  de  n-vri/o ;  retlgi  ^  tetigeram ,, de  tango; 

^C.  {M.  BeAUZÉE.  l  .,  ..."        : 

L  '  ' 

,       .  ATIF,  IVE ,  adj.  Qui  fert 


»  « 


|uet  le  redoublement  ou  lar^ 

.■'.■,.-••■•'.»  ^^   -;     .    "',   ' 

Re  ou  J?/,  en  franjoîf ,  efl  ardinalrement  une 
Çârlicule  réduplicative  ^  &  qui  fett  â  donner  un 
len«  rédupUcuiifzwx  mots  dans  la^ompoiitlo^  dcf^ 
quels  elie^  entre  y  ces  mots  font  eux-^mèmei  riaiixliniér 
réduplicatifs.  "  '  ;..    .^  •  '  ,,•/■>;  ^  -  ^ ^  ^^  ,■  ..t  it\  "c.-- li^  .;  • 

Réaéilor^i  Reh^nSiJpemtnt ,  Jflêc0icitiatioh  ,. 
Redite  t^Réédificatiortt  Refonte ,  Régénération  ^ 
Réhahilitation  ' ,  Réimprej/ion  ,  Rejetorèi  ReU* 
ventent  ,  Remanînunt  »  Rcnaiffance  ^  Réordi^ 
nation  i  Repeuplement ,  fltc>  font  des  notas  redite 
pUca^ufs» 


"  t 


Réagir  ,  Kehondlr ,  Réconcilier ,  Redire ,  Réf-  C- 
du  fier  \  Refondre  y  Régénérer  y  Réhahititéry  Réim-. 


■A 


primer  j  Rejeter  \  Rçlever^  J?^^^^^f ^  >t -^^%f^ï 
Ré  or  donner  \  Repeupler  ^Sic\  font  des  vcr)>e$  redn^ 

11  y  a  aulu  des  zci\tCi\i%  réduplicatifs/y  comme 
Réconciliahle  &  IrréconcUÏaHe  y  Reconnoijfàble  p 

Réduplicatif ,  &c.    ^ ''  •"-.:■: •  ;:  |^*:..-: -.':  ■;•  ■  ^^I'^-^' ^j^;- •  / ■; •-' 

•  -  En  Logique  ,  on  dit  aufn^ir^à|i^^^^ 

djre  en  oramm2Urc.,\qu-dne  prôpoW  réâu^ 


•\'  i,;;r.'Mi*  •'.-■•. 


comme  rois  ,  ne  dépendent  que  de  Dieu  ;  L*honnrte , 
en  tant  que  libre  ,  peut  àfon  grd  être  i/ertuéusc 
ou  Wtv'eu^  ;  vo|U  des  v>zovioÇii]joti&  réduplicativés^ 


f  t  ■.•*' 


(  N.  )  HÉDUPLICATION ,  f:  f^  Efpèce  Je 

Répétition  antiparaUèle  >  -qui  ,  par  cmpljafc'  & 
pour  céder  au  lencimcnt ,  redouble  y  dans  le  même 
membre   de  plirafe   &  confécutivement  ,  qùelqucs^ 


plirafe   &  confécutivement  ,  qùelqi 
mots  d*un  intérêt  plus  marquëi^  ^      '   ':■,'■. '^'^^:;^'^--*^'^^-\, 

Dzns  Athalie  (.1.  i.),  Joad,  îhdîgné  contrée  >c^ 
juifs  prévaricateurs  •~^Mcrie  avec  feu  ;  ,1  ''''^r 


■'■'1 


£o»ip.q,  rompq  tout  paâe  iaviec  1  jmpiéti  :  -<^ 

&  cette  Réduplicâtlon.  vknt  delà  ç^aleu^ du jçèle^ 
qu'elle  pei«ttrès-tien«-,  ■  •:'.■.,;..■,.  '  .■  ■■r^'*ri?îf/..'';<..ij.«'v., - 

Mentor  i  ïettoayaqt  Téléraaque  daas    l'île  dr\^ 
Cypre ,  lui  dit  d'un  ton  terçiWc  (  Uv.  jv  )  :  Fiiye\  ^ 
fuye\y  hâte\-vous  rfe/x/i/:..  Quelle  énergie,  pour "^ 
faire  fèntiç  à  Télémaq^ie  le  danger  d'un  fcjour  plus  "* 
long  dans  cçttç  fie  corruptfîce  des  moeurs l"    ^\  U  • 

'-  0h  né  (auroit  lire,  fan&  la  plus  vive  émotion ^ 
la  conclufîonde.lapaix  devant  les  murs  de  Sal ente    . 
(  Télénmq.  Lw,  Xj)  :  Tous  Je f  peuples  à  lafoli^ 
comme  fie*  eût  été  un  fignai^*  écrièrent  auffi  tôt:  . 
O  Sage  Vieillard  y   vous  nous  défarme\  \    La^ 
paix  !   la   paix!    îfeftory   un    moment,  après  r, 
voulût  commencer  un  difcoiirs\  mais  toutes  les  . 
trôuifis  impatiente^  craignirent  qu*U  né  voulût  . 
reprèjenter  quelque  difficulté,  La  paix  lia.  paix  ! 
s'écrièrent- elles  encore  itHf-fàh.  On  ne  put  leur 

impoferfilence t  î«''«  JV^^^.  ^^^^  *''<■'  ^"*^/'ff . 
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vv.:V.-.  <- 
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SL^t 


'  si:  ' 


patUgi 

,  IleipérjCà  x:  ■■:'■.:.  r..;  J:.■/^  .^•.::,  V,/  ,,,_..  ,  ,, 
,  li  y  a  de  rafSnlté  faut  doute  entre  la  Ridupli- 
èatîon  &  VAnadiphft  i  mût  il  y  a  aufG  des  dif- 
f(ircnces  qui  aurbient  dû  empêcher  qu^on  ne  les 
cohfopdît.   F'oytt  AvADirLOiB»    Lm*  B  e a  u- 


\ 


V  r^  Y >-'^'  ■.•  't;*'^:  .r 


;<  •. 
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*  RÉFORMATION  ,RÉFORMEi  Synonym. 


■'•*■■-** 


■  ■:■-•.  ..x 


;V'l 


>..  ■  ^ 


■'^*i^s^: 


■■A.         ■«  ■•    >V.' 


';a,.  .,    -A^;.;     \ 


r  V  -w'»,!»"/<''''^w<jn  eft  Talion  de  réfqrmer  j  la  iî(tf- 

O^'ea  ti\  reflet.  ■■■  ■:^--  ■-;:,■:■■■;■.      ^'r.-. y'' ::.-■''■  ■ 

mns  le  temps  de  la  lUfomution  ,  on  travaille 

^  f>ettreeft.|è£le>  &  Ton  cherche  les  moyens  de 

HJieraédicr  aux  abus.  Daus  le  tcmps*de  la  Réforme^ 

**|on  eft^cglë,  &  les  abus  {bntcorngés/i:^?^»^?^  $|f 


;ii- 


.■^.•'' 


Il  arrive  ^oclquefois  que  la  iî^ rm^  d*une  chofc 
ïïi^pttîré  ffloins^que  le  temps  qu^pn  aiiûs  ïij^MéfoTt^ci^ 

'M^B^m^,  (  X'a^^e  Girard.  )  ■•  -^^  ■  •- /^  #'  *  K '■■<^'^W-  - 


rkn  eo^^^rttt  de  la 


» .  îe  la  gagne  ,  fe  ne  yni» 
»  fentence  des  juges  ».    : 

/!^  Quand  l'objeâion  eil  Tufceptible  d'une  iî^M- 
tion  en  rèele ,  on  la  ^t  par  des  arguments  con- 
traires ,  tirés  ou  d^es  dréonftances  >  bu  de  la  naf&re 
de  la  chpfe  »  ou  des  autien  Ucttz  communs.         j 


■\ 


■Hf    -*l/if'* 


-  1.        *  «* 

:::%■■.  -.^'\  ■'■  à 


■«-. 


■■^•i-- ':-'?' 


l^  Vléée  objeàive  comcnune  à  ces  deux  motr, 

cielle  d'un  rétabljlTement  d^ns  Tancienne  forme 

,  vbitr  dans  une  meiilè^e  foriwe,  La  iRéformation  eft 

J^ppération  qui  procure  ce  rétabliffenient  j  \\  Rér> 

eft  le  réfullât  V  <>"  le  rétabliflement 


Quand' elle  eA  trop'  forte»  on'  feint  de  6'y  pas 
faire  aClention,  ou  iVn  promet  d'y  répondife  »  & 
onpaflÎB  légèrement  4,1^  ^(f<l  f»jet-:  on  paye 
de  plàifîmteries ,  de  bons  mots.  XJù  orateur  atké- 
nien  »  eiitréprenant  de  réfuter  DlnaofHfène  ,  qni 
avoit  mis  tout  en  émotion  &  en  fea  ,  com- 
nien^a,   en    difant  qu'il   n'étoit    pai    furpireàant 

"^ue  0émoj(yiène  &^i  ne  fufTcnt  ,pa$,dc  môme 
avis;  parce  que  DénwfM^ne  étpit  un  buveur  d*eâa; 
&  que  lui  il  ne  buvcit  que  du  vin.  Cette  mauvaifç 
plajîanterîe  éteignit  touille  feu  qu*avoit  allumé  le 

;.  prince  des  orateurs.-,,-^'  -.;.:\  ■:,■;,;■-■/■  ■^'  |li^s|if 7.-' 

t  Enfin,  quand  on  ne  peut  détourner  le  ^coQp  j  o« 
avoue  le  crime,  &  on  a /recours  aux  larmes,  aux 
prières  ^  pour  écarter  l'orage.  Cours  de  Belles^ 
Lettresy   tomi  ly,   (  Le  t-hevauer   de   3 AV- 


,8» 


/      ( 


-4  ' , 


orme  en 
Énèrfie. 


p- 


dut  font  diargés  de  t^aillcr  i  là  l^i^^ 
m/zri(7/2  des  mœurs ,  ne.  doivent  s'attendre  i  réuffir 

_  _ ■    _  •  4f' 

«u  autant  qu  ils  commenceront  par  vivre  eijx-mémes 

"il  n'eft;  pas.  douteux  qu'une  bonèe.ÇI!^^^ 
le  fvftême  de  ^^Uution  puWîque  »  ntîi  produisît 
de  très-  grands  bisHs  pour  l'État  &  pour  les  ci- 
toyens ;  mai^  la  ;R//<>/;miWip»  n'en  doit  être  confiée 
â  ïuctin  irdrc  de  l'État  exclufîvrcment,  &  encore, 
moins  à  aucun  particulier }  chacun  ne  voit  que  bôtir 
foi,  3cil^t^oir  pour  tous.)  t\M,BEAU^Êèto) 


-y^   .vv..,. 


partie  d'Sifte  Pièce  d*Elo(i|ueHfce  ,  qui^^pond  aûl  bb- 

jeâionsdela  partie  |ùlverfe,5cjiUi4^uuitWpreuves 

qa'ellç a  ajj^uées. M- '  ■   .- n^  ■  s^v,. ?, V  : .  ;   . ;î-i  ;•  -.v .^. 

La  /?<r^r<iriort ^eoiiande  j^eauconp  d'art,  parce 

Îu'il^ft  plus  difficile  de  guérir  une  bléfTure  que  de 
^  a  -taire.  ',?.t,.^U,vy:..''.v;vv';v,.  ;-?v- u^^  ^v;  -  , .-i'r.U-'-. 
/Quelquefois  on  rétqrque  l'argument  fur  fon 
adverfAire.  Proéigore.,  pbiiofbphe  ,  fophift'c  ,  '5c 
.  rhéteuL^  étoit  cpuvenu  avec Euatblus ,  fon  difciple^ 
d'une  fomme  qui  lui  fèroit  payée  par  celui  cilorf- 
qu'il  auroit  gagné  une  caufc  :  le  temps  paroifTant 
ttop  long  au  maître ,  il  lui  fit  un  procès  ;  &  voici 
fon  argumenfijpn,  Ou  vous  jl^érdrez  votre  caufè^ 
»  ou  vous  la  gagnerez  i  fi  vous  la  perdes ,  iifaa- 
»  dra  payer  par  la  fentence  des'  juges;  lit  vous  la 

ÏgaMez  ,.  il  faudra  payer  en  vertu  de  notre  con- 
veiiilion  m.  Le  difciple  répondit  »  »  Ou  je  perdrai 


(N.)  REGARDER ,  CONCERNER,  TOU- 

CHER.  .Synonymej^*^*?;:  i:  ;f  ^:i>;:'^ 'v^^-  ^- ; ': .   ■   '  /.Ij^i,,;' 

^^*-On  dit  affez ,  indifréremmcnt  &  fans  beaucoup 
de  cKbîx,  qu^utile  chofe  nous  rtgaMe  ,  nous  con^ 
cerne  fn6\XB  touche  ^  pour  imarquer  la  /part  que 
nous  y  avons.  li  me  paroît  néanmoins  qu  il  y  a^' 
edlte-^ces  trois  cxprcflftons',  une  différence  délicate  ,? 
qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation  ^  en  forte 
qiie  Tudiï^'éht^^^  le  rang  q\ie  je! 

leur  ai  donné.  Quoique  qous  ne  prenions  qu'une 
légère  part  à  la  choie,  nou^  pottVotis  dire  quelle 
nous  regarde  ;  mais  il  en  faut  prendre  davantage", 
pour    dire    quelle  nous  ron^vrn^  ;&  loiTqueJle 


»  < 


?  ■* 


'  é 


X 


nous  eft  plus  fenfîble  &  pejrfonnell^,  nous  difons 
qa  elle  nous  touche.  Il  me  paroît  auffi^qu^n  fc 
lert   plus  communément  du   mot    de   Ke^ardlr  y 


lorfqû'il  eft  queftion  de  cliofes  fur  Icquelîes  on  a 
des  prétentions  du  des  démêlés  d'intéiêtj  qu*oii 
emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  Concerner  , 
Morfqu'il  s'agit  de  chofes  commifes  au  foin  &  la 
conduite;  &  que  celui  de  Toucher  (t  trouve  mieux 
placé  dans  les  afFaires  de  cœur /d'honneur /&  de 

fbrtune.^    -•■/:•>&  .  ,-      '    '    -  "^■^    '... 

Il  n'en  eft  pas  dM  biens  publics  comme  des 
particuliers  ;  U  fucceffion  re^^iri^  tou/ours  ceux 
mêmes  qui  y  ont, renoncé.  Les  moin-^res  démêlés' 
dans  l'Europe  ,/€^jr//>fir  tous  les  États  qui  la 
partagent;  il  eft  dilficile  qu'aucun  d'eux  fc  con- 
serve long  tgmps  dans,  une  parfaite  neutralité,  tandis 
que  les  autres  ^flBf  en  |^eire.       .      '         V 

Tonics    les    opérations    du    Gouvernement    «- 
gardent  le   premier  miniftrc  ;  il  doit  être  au  fait 
de  tout ,   foit  guerre,  police,  finances,  or  intérêts  ^ 
du  dcliors  :  mai^chacune  de  ces  parties  ne  concerne 


ji^n^p.  (caufe  ^  ou  je  la  gagnerai;  fi  je  la  perds,  ye 

Â  ne  vous  dois  lica  ca  vçriu  de  ooUC  coayentipn  ;  H   1    que  celui  «uî  en  eft  particuliçrcflicnt  chargé* 
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Xa  conduite  de  la  femme  toucha  d'afle*  près 
le  mari ,  pour  quil  doive  y  avoir  Tcril}  mais  la 
trop  grande  attention   y   cft  pour  le  moins   auflî 

è  danger eufe  que  la  négligence.  Les  affaires  des 
moines  touchent  trop  la  Cour  de  Rome  ,  P9^f 
qu'elle  n'en  prenne  pas  connoiflance ,  &  quelle 
rie  leur  accorde  point  fa  proteftion  lorfqu  on  les 
attaque. . 

.  Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propo^^dc 
ce  qui  ne  les  regarde  pas,  fe  mêlent  de  cé'qui 
nçles  concerne  point  ,&  négligent  ce  qui  les  touche 

•  de  près.  (  Vabbé  GiRJRD.  ) 

HÉGIME,  f.  m.  Terme  àe  Grammaire.  Ce; 
mot  vient  du  latin  Regimen  y  Gouvernement  :  il 
eft  ernployé  ,  en  Grammaire  ,  dans  un  fens  figuré  , 
dont  on  peut  voir  le  fondement  à,  ïartule  Gou- 
verner. Il  s'agit  ici  d'en  déterminer  le  fens  pro- 
pre par  riport  au  langage  grammatical.  Quoi- 
qu'on ait  irifinué  ,  à  Tarticle  que  l'on  vient  de 
citer,  qu'il  falloif  donner  le  nom  àt  Complément 
a  ce  que  l'on  appelle  Régime^  il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ces  deux  termes  comme  fynonymes. 

/^07<f:j    GoMPLÉMENf. 

Les  Grammaires  des  gangues  modernes  fe  font 
formées  d'après  celle  du  latin ,  dont  la  Religion  a.) 

^perpétué  l'étude  dans  toute  rEurope  ;  -&  c'cft  dans 
cette  fource  qu'il  faut .  aller  puifer  la  notion  des 
termes  techniques  que  nous  avons  pris  à  notre 
fcrvice  ,  affez  fouvent  fans  les  bien  entendre  & 
lans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroîiVpar  Texamen  exaft  ' 

'  des  dilTérentes  phrafcs  ou  les  .grammairiens -latins 
parlent  de  Régime  ,  qu'ils  entendent ,  par  ce  terme, 
la  forme   particulière   aue  doit,  prendre  un  com- , 
plément  grammatical   d^un    mot ,    en  confcquence 

;  du  raport  particulier  fous  lequel  il  eft  alors  en- 
vifagé.  Ainlî  ,  le  Régime  du  verbe,  adif  relatif 
c/t ,  dit  on  ,  l'accufatif ,  parce  qu'en  lattnle  nom 
ou  pronom  ,  qui  en  eft  le  complément  obfedif 
grammatical  ,  ddit  être  à  l'accufatif;  l*accufatif 
ell  le  cas  dcftinéspar  l'ufage  de  la  langue  latine 
à  marquet  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  eft 
revêtu  i  eft  le  terme  objeûif  de  Tadiion  énoncée 
parle  verbe  aftif  relatif.  Pareillement,  quand  on  ^ 
dit  /Âf^^r  Peiri*\,  le  nom  Pétri  cd  au  génitif, 
parce  qu'il  exprime  le  terme  çbnféquent  du  raport 
doxii  lihcr  eft  le  terme  antécédent,  &  que  le  Ré-- 
£rlme  d'un  nom  appellatif  que  l'on  détermine  par 
un  raport  quelconque  à  un  autre  nom  ,  eft  en  latin  le 
génitif.   Voye-^  G ÉwiiiY.   ^ 

Confidérés  en  eux-mêmes  &  indépendamment  de 
toute  phrafe  ,  les  mots  font  des  fignes  d'idées  tor 
laies;  &  fous  ceta(ped,  ils  font  tous  intrinsèque- 
ment &  eflenciellement  femblables  les  uns  aux 
autres  ;  ils  diffèrent  enfuite  a  rai(bn  de  la  diffé- 
rence dc^  idées  fpécifiques  qui  coi>ftituent  les  di- 
verles  fortes  de  mots ,  &c.  Mais  un  mot  confidéré 
fèul  peut  montrer  l'idée  dont  il  eft  le  figne,  tantôt 
fous  un  afped  &  tantôt  fous  un  autre!:  cet  afpeâ: 
particulier  une  fois  fixé  ^  il  ne  faut  plus  délibérer 


fut  la  forme  du  mot  ;  en  vettu  de  la  ryntare  nfuellc 
de  la  langue  i  il  doit  prendre  telle  terminaifon  : 
que  Tafpeft  vienne  â  changer  ,  la  même  idéç  prin- 
cipale fera  confervéc  j  mais  la  forme  extérieure 
du  mot  doit  changer  au/Iî ,  &  la  Syntaxe  lui  afligne 
telle  autre  terminaifon. C'eft  undomeftique ,  toujours 
le  même  homme,  qui,  en  changeant  de  feryicc , 
change  de  livrée.  >   J 

ï^  y  ^>  P?^  exemple,  un  nom  latin *quî  exprime 
l'idée  de  l'Etre  fuprême  ;  quel  eft-il ,  (î  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fonaiops  dont  il  peut  être 
chargé  dans  la  phrafe  ?  Il  n'exifte  en  cette  langue 
aucun  mot  conlidéré  dans  cet  état  d'abftradion , 
parce  que  £qs  mots  avant  été  faits  pour  la  phrafe  $ 
ne  font  coninis  que  fous  quelqu'une  des  terminai- 
fons  qui  les^y  attachent.  Ainfi ,  le  nom  qui  exprime 
l'idée  de  rEtre^^fuprême  ,  s'il  fe  préfente  comme 
fujctde  la  propofition/c'eftiJ^ui'  /comme  quand  on 
dit,  Mundum  creavit  Deus  :  s'il  eft  le  terme 
ob^edif  de  l'aftion  énoncée  pat  un  verbe  aftif  re-' 
latif ,  ou  le  terme  conféquent  du  raport  T^^ffàk 
énoncé  par  certaines  prépofitions  y  çciï  jDeum; 
comme  dans  celte  phrafe  ,  D  EV  M  time  &  fa^ 
quod  vis  y  ou  dans  celle-ci ,  jE/€V42^ix  ad  D  EU  M 
faciem  tuam  (  Joh  ^  i%  ,  i6  )  ;  (l  ce  nom  eft  le 
terme  conféquent  d'un  raport  fous  lequel  on  envi- 
fage  un  nom  appellatif  pour  en  déterminer  la 
figniiîcation ,  fans  pourtant  exprimer  ce  raport  par 
aucune  prépofilion  ,  c'eft  Dei  y  comme  dans  Nomen 
Dei  ^  &c.  Vôili  l'effet  du  Régime  ;  ct^  de  dé-, 
terminer  les  différentes  terminaifons  d'un  mot  qui 
exprime  une  certaine  idée  principale  ,  félon  la  di- 
verfîté  des  fondions  dont  ce  mot  eft  chargé  dans 
la  phrafe  ,  à  "^ràifon  de\la  diverfîté  des  points  de 
vue  fous  lefquels  on  peut  envifager  l'idée  principale 
dont  î'ulage  Ta  rendu  le  figner 

Il  fout  remarquer  que  les  grammairiens  n  ont 
pas  coutume  de  regarder  comme  un  eftet  du  Ré-^ 
gimç  la  détermination  du  genre,  du  nombre,  & 
du  cas  d'un  adjeftif  raporté  a  un  norn  :  c'eft  un  effet 
de  la  concordance  ,  qui  eft  fondée  fur  le  principe 
de  l'identité  du  fuj^et  énoncé  par  le  nom  &  par 
l'adjedlif  (  Voye^  Concordance  &  Identité). 
Au  contraire  la  détermination  des  terminaifons  par 
les  lois  du  Régime  fuppofe  diverdté  entre  le  mot 
régiffant  &  le  mot  régi^  ou  plus  tôv  entre  les 
idées  énoncées  par  ces  mots;  cnmme^n  peut  lé 
voir  dans  ces  exemples ,  AmoDeum  y  Ex  Deo  \ 
Siipientia  Dei^  8cc:  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
raport  qu'entre  des  cliofes  différentes ,  &  que  tout 
Jfit^ime  caraftérife  eflenciellement  le  terme  con- 
féquent d'un  raport;  aîbfi  ,  le  Régime  cil  fondé 
(ut  le  principe  de  la  diverfîté  des  idées  mKès  en 
raport,  &dcs  termes  raprochés  dont  l'un  détermine 
l'autre  en  vertu  de  ce  raport.  ^oj^^tf  Détermina- 
tion. .  •     •  ••  -^  .    -    ,,.  .     •        .■.■,■,- 

Il  fuît  de  là  qu'à  prenrdre  le  mot  Régime ^  dans 
le  (ens  généralement  adopté  y  ïi  n'auroit  ja- 
mais   dii   être  employé  ,    par  raport  aux   noraft 
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dans  les  Grammaîics  particulières  3c$  langues  '  ana- 
logues qui  ne  déclinent  points  comme  le  François, 
ritalien  ,  refpagnol ,  &i:  :  czx  It  Régime  elt  dans 
ce  fcns  la  forme  particulière  que  doit  prendre  un 
complément  grammatical  d'un  mot  en  copféquerjce 
du  raport  particulier  fous  Iccjuel  il  eft  alors  en- 
vifage;  or  dans  les  langues  qui  ne  déclinent  point,, 
les  noms  paroiflcnt  cônftamnientfous  la  même  forme, 
&  conféquemment  il  n*y  a  point  proprement  de 
Régime.  \ 

Ce  n'eft  pas  que  les  noms:  ne  varient  leurs  formes 
relativement  aux  nombres:  mais  les  formes  numé- 
Tiques  ne  font  point  celles  qui  font  fôumifcs  aux 
lois  du  Régime  ,  elles  font  toujours  déterminées 
par  le  bcfoin  intrinsèque  d'exprimer  telle  ou  telle 
quantité  d'individus;   le  7Î^/W  ne  difpofc  que  des 


cas. 


Les  grammairiens,  attachés  par  Thabitudè  ,  fou- 
vent  plus  puiflante  .que  la  raifon  ,  au  langage 
qu'ils  ont  reçu  de  main  en  main ,  ne  manqueront 
pas  d'infilljer  en  .faveur  du  Régime  q^A^  voudront 
maintenir  dans  notre  Grammaire  ,  fous  prétexte  quç 
Tufage  de  notre  langue  fixe  du  moins  la  place  de 
chaque  complément  j  &  voilà  ,  diront-ils ,  en  quoi 
conli(te  chez  nous  rinfluènce  dvr  \Régirhe.  Mais 
qu'ils  prennent  garde  que  la  difpbfition  des  com- 
pléments eft  une  affaire  de  conftruétion,  que  la 
détermination  du  Régime  cft  une  affaire  de  Syn- 
taxe,  St  que,  Comme  l'a  très  -  fagement  obfervé 
du  Marfais  ^i^  mor^ Constructior,  on  ne  doit 
pas  confondre  la  conftruétion  avec  la  fyntaxe.  »  Ci- 
»  ^éron  ,  dit  -  il ,  a  dit ,  félon  trois  combinai(bns 
»  différentes,  Accepi  litteras  tuas ^  tuas  accepi 
i>  litteras  ,  &  litteras  accepi  tuas  ;  il  y  a  là 
»  trois  conftrudlions,  puifqu'il  y  a  trois  difterenlj 
p  arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu'une 
»  fyntaxe  ^  car  dans  chacune  de  ces  conftrudljons  il 
p  y  a  les  mêmes  fignes  des  raports  que  les  mots 
V  ont  entre  eux  ».  C'eft  à.dirc  que  le  Régime 
eft  toujours  le  même  dans  chacune  de  (xs  trois 
phrafes ,   quoique  la  conftrudion  y  fpit  différente. 

Si  par  raport  à  notre  langue  on  perfiftoit  à  vou- 
loir regarder  comme  Régime  \z  place  qui  eftaflî- 
Çnée  à  chacun  des  compléments  d'un  même  mot  , 
a  raifon  de  leur  étendue  refpeftive  j  il  faudrpit 
donc  convenir  que  le  même  complément  eft  fujet 
à  différents  Régimes  y  félon  les  différents  degrés 
«l'étendue  qu'il  peut  avoir,  relativement  aux  autres 
compléments  du  même  mot.  Mais ,  fous  prétexte 
de  conferver  le  langage  des  grammairiens  ,  ce 
feroit  en  effet  Tanéantir  ,  puifque  ce  feroit  l'en- 
tendre dans  un  fens  abfolument  inconnu  jutqu^ici  , 
&  oppofé  d'ailleurs  à  la  lignification  naturelle  des 
roots.  ^  i         .    * 

Ces  obfervations  (apent  par  le  fondement  la 
Hoftrin<f;de  Tabbé  Girard,  concernant  le  i?f^/me 
(  Tom.'^i  àifc\  \\\y  pag*  87).  Il  confifte  ,  félon 
lui,  aans  des  raports  de  dépendance  fou mjs  aux 
règles  jpbur  la  conftruftiop  de  la  phrafc.  »  Ce  ti'efî 
»  autre  cbofc ,  dit-il,  que  le  concours  des  mots 


D  pour  rexpremons  d'an  fcns  on  d'une  penfée. 
»  Dans  ce  concours  de  mots,  il  y  en  a  qui  tien-^ 
»  nent  le  haut  bout' j  ils  en  régiffcnt  d'autres,  c'eft 
»  à  dire  .qu'ils  les  affujéUfTcnt  â  certaines  lois  l/ 
»  il  y  en  a  qui  fc  préfenteiu.  d'un  air  fournis  ,  ils 
i>  font  régis  ou  tenus  de  (c  conformer  à  l'état  & 
»  aux  lois  des  autres  ;  Se  il  y  ^tf  a, qui,  fans  être 
i>  affujétis  ni  en  affujétir  d'autres  >  Vont  de  loi  à 
>î  obfervcr  que  celle  de  la  place  da|^$,  i'arrange- 
ï>  -ment  général.  Ce  qui  fait  que ,  àuoique  tous 
»  les  mots  de  la  phrafc  foicnt  cnii^^z/ntr,  concou- 
n  rant  tous  à  rexprcfTion  du  fcns;  ils  pe  le  font 
i>  pas  néanmoins  de  la  même  riianiérèÏY  les  uns 
p  étant  en  lî^imedomiivant ^  les  autres  en  jR<^/^ 
i>  alTujéti  ,&des  troifièmcsen  jR^g^/m^  libre,  léloa 
i>  la  fonction  qu'ils  y  font  »•  -  .  ■'■^[.,^^^^^  "-     / 

Une  première  erreur  de  ce  gratnmaîrîen  confifte 
en  ce  qu'il  raportc  le  Jîe^^iw  à   la  conftru^ion 
de  la  phrafe;  au  Jjjeu  qu'il  eft  évident  ]  par  ce  iqui 
précècfe  ,   qu'il  eft   du  diftrid  de  la  Syntaxe,    ëc 
qu'il  demeure  conflamment  le  même  malgré  tous 
les    changements    de    conftiuftjon;    D'ailleurs    le  . 
Régime  conflue  dans  la  détermination   des  formes^ 
des,  compléments    gramfjiaticaux  confidérés  comme/ 
termes  de  certains  raports  j  &  il  ne  èonfifte  pas  dans 
les  raports  mêaies  ,  comme  le  prétend  Tabbé  Gi- 
rard.    .;-'  .'"■■:'    '   \     ]  .-.::.  ^ 

Une  (econcîe  erreur,  c'eft  que  cet  académicien^ 
d'ailleurs  habile  &  profond,  ébloui  par  raftéterio 
même  de  fonVftyle  ,  eft  tombé  dans  une  contra- 
didtion  évidence  :   car  comment  peut  -  il  fe   faire 

3ue  It   Régime  confifte ,  comme  il  le  dit ,   dans 


♦»! 


'^.. 


contradidion  ,  ne.  filt-clle  que  dans  les  termes  âç 
non  entre  les  idées,  c'eft  affûrément  un  Vice  im- 
pardonnable dans  le  ftylc  didadiique,  ou  la  net- 
teté &  la  clarté  doivent  être  portées  jufqu'au  fcru- 
pule.  *[  1 

J'ajodte  que  l'idée  d'un  Régime  libre,  à  prendre 
la  chofe  dans  le  fens  même  de  l'auteur^  eft  une 
idée  abfolument  faufle  j  parce  que  rien  vicû  indé- 
pendant dans  la  phrafe,  a  moins  qu'il  n'y  ait  pi-- 
riffologie  (  l^oye:[  PiÈRrssoLOGiE).  VériBons  ceci 
fur  la  période  même  dont  l'abbé  -Girard  fe  fert 
pour  faire  reconnoitre  toutes  les  parties  de  la 
phrafe  :  Monfieur  ^  quoique  le  mérite  ait  ordinale 
rement  un  avantage  folide  fur  la  fortuite  ;  cepeti^ 
dant  j  chofe  étrange  !  nous  donnons  toujours  la 
préférence  à  celle-ci.  ;  ' 

Cette  période  eft  compose  de  deux  phrafes, 
dit  Vauteur^  dans  chacune  defquelles  fe  trouvent 
les  fept  nombres  qu'il  diftingue..  Je  ne  m'attacherai 
ici  qu'à  celui  qu  il  appelle  adjonélif^  &  qu'il 
rétend  être  en  Kégime  libre  ;  c'eft  Mo/i/zd/^r  dans 
a  première  partie  de  la  période.,  Si  cfwfe  éthinge 
dans  là  fcconde.  Toute  propofitîon  a  deux  parties^ 
le  fujet&  lattribut  (  voyex  PnorOSITioil);  & 
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j'avoue  que  M((9;z/(^ur  n'apartîent  ni  au  fujct  ni  â 
rattribut  de  la  première  propafition ,  quoique  le 
^mérite  ait  ordinairement  un  avantage  folide  fur 
la  fortune;    par   cohféqucnt  ce  mot  eft  libre  de 
toute  dépendance  à  cet  égard  :   mais  dès  là  même 
il  n*eft  ni  ne  peut-être  en  Régime  dans  cetÇc  pro- 
pofiiion.   Cependant  fi  Ton  avôit   à    exprimer  la 
•même   pcnftc    en^  une   langue    tranfpo(iti/e  ,   par 
exemple,   en  latin,    il  ne  feroit pas  libre  de  tra- 
duire Mciîjieur  pzv  tel  cas  que  Ton  voudroit  de 
domiîîus  ;  il  faudrojit  indifpenfabldment  employer 
le  vocatif  Z?'0m//2^  ,    qui  eit  proprement  le  nomi-^ 
natif  de  la  féconde  perfonne  (  voye\  Vocatif  )  : 
ce  qui  prouve  ,  ce  me   femble  ,^qae  Domine  feroit 
envit^gé  comme  fujet  d\m  verbe  à  la  féconde  per- 
fonne ,  par  exemple  ,  audi  ou  ejio  attentus  ;  parce 
que    dans  1(?^  langues,   comme    partout    ailleurs, 
^rien  ne  fc  fait;   fans  caufe  :  il  doit  donc  en  être  de 
même  erifrançois^  où  il  f^mt  entendre  ,  Ithm/îeury 
€eoute\   0%  foye\  attentif  ;  parce  que  ranalyfe  , 
qui  eft   le  lien  unique  de    la   communication    de 
.  toutes    les  langues  ,    eft  la  même   dans    tous   les 
idiomes,  &  y  opère  les  mêmes  etî'ets  :  àinfi  ,  Mon-- 
jîeur  eft  en  fian^ois  dans  une  dépendatice  réelle  , 
mais  ç'eft^i  regard  d'un  verbe  foufentendu  dont  il  eft 
le  llijet;  ^Z^'--.  '     -,   >.    ^      '-  .■.■-;  ■•■y- •/■:;.  ••.    ." 
Chofe  étrange  y  dans  la  féconde  propôfilîon  ,  eft 
aufu  en  dépendance  ,    non  par  rroort  à^lapropo- 
filion  énoncée  nous  donnons  toujours   la  préfé- 
rcnce  h  celle-ci  j  mais  par  raport  à  une  autre  dont  ^ 
le  refte  eft  fupprimé  j  en  voici  la  preuve    En  tra- 
duifant  cette,  périqde  en  latin,  il  ne  nous  fera  pas. 
libre  de   rendre   à    notre  gré  les  deux  mots  c/wje  > 
étrangle  :.  nous  ne  pourrons  opter  qu'entre  le  no- 
minatif &  ràccùfatif  ;  &  ce^refte   de    liberté  ne 
vient   pas   de    ce    que  cçs    mots    lotit  en  :  Mégi  me 
libre   ou  dans  rindépendance  ,  car  les  fijc  tas  alors  ' 
devroicnt  être   également   indifférents  ;  cela    vient 
de  ce  qu'onr^eut   envifager   la  dépendance  nécef- 
faire  de  ces  deux  mets  fous  Tun  ou  fous  l'autre  des 
deut  afpefts  défignés  par  les  deux  cas.  Si  Ton  dit 
tes  miranda   au   nominatif,    c'eft  que  Ton    fup^ 
pofe    dans  la  plénitude  analytique  ha^c  res  ejl  mi- 
randa :  Il  l'on  préfère  raccufatif  rémi  mirandam  , 
c'eft  que   Ton  envifage  la  propofition  ^ïtïn^  dico 
rem  mirandam  y  ou  même   en  rappelant  le  fécond 
a'^jondlif  au  premier ,  Domine^  audi  rem  miritndani. 
L'application    eft   aifée  à  faire  à  la  phrafe  fran- 
:oife  ,  le  détail  en  feroit  ici  luperflu  j  je  viens  à 
d    conclufionv   L'abbé    Girard    n'avôit    pas    aflfez 
aprofondi  i'analyfe   grammaticale    ou  logique   du 
langage ,   &  fans  autre  examen  il  avoit  jugéindé- 
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fuiTent  en  Régime  ,  parce  qu'il  avôit  fauffement 
attaché  à  ce  mot,  une  idée  de  relation  â  la  conf- 
trudion  ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  fans .  doute  qu'en 
Jlatin  &  en  grec  le  Régime  eft  relatif  à  la  fyntaxe  : 
mais   il   avait    profcrit   de   notre   Grammaire   la 
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doélrine  ridicule  des  cas  j  il  fie%p6uvoit  dôncpl^it 
admettre  le  Régime  dans  le  même  feos  que  4é 
fefoient  avant  lui  lu  foule  des  grammatiftes*:  ^ 
malgré  fes  déclarations  réitérées  de  ne  conlultet 
que  Tufage  de  notre  langue,  &  déparier  lo  langage 
propre  de  nolr£.^-Xjrammaire  fans  égard  pour  la 
Grammaire  latine,  trop  fervilement  copiée  jufqu'â 
lui,  il  n'avoit  pu  abandonner  entièrement  le  mot  de 
Régime  :  indc  mali  lobes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des 
méprifes  od  ijbnt  tombés  les  Rudimentaires  &  le« 
Méiliodiftes  fur  les  prétendus  ïiégirnes  de  quelques 
noms ,  de  plufieurs  adjeftife  ,  de  quaritité  de  verbes  , 
&c  :  ce  détail  ne  fauroit  convenir  à  l'Encyclo- 
pédie* Mais  oh  trouvera  pourtant  fur  cela  même 
quantité  de  bonnes  obfervations  dans  plufieurs  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  7^^  Datif  ,^ 
GÉNITIF ,  Ajblatif  ,  Construction,  Ihveji«ion  , 
MÉTHODE,  Proposition,  Préposition,  &c. 

Chaque  cas  a  une  deftinalioiy  marquée  &  uni^ 
que  ,  h  ce  neft  peut-être  l'accufatif ,  qui  eft  det 
tine  à  être  le  Régime  objeftif  d'un  verbe  ou  d'une 
prépofuion^:  toute  la  doftrine  du  Régime  latin  fe 
réduit  là;  files  mots  énoncés  nc.fuffilenl  pas  pour 
rendre  raifon  des  cas  d'après  ces  vûçs  générales  , 
rElli.pfe  doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Pœnitet 
me  peccati ,  il  faut  fuppléer  memoriay  qui  eft  le 
le  fujet  de  /;^;2/i?^&  le  mot  .complété  par  pec- 
cati^ qui  en  eft  li^u  Doceo  pueros  Gramniati^ 
cam  ,  il  faut  fuppléer  c/Vc'a  avant  Grammaticam  ^ 
^  parce  quecct  accufatif  ne  pent  être  que  le  Régime 
d'une  prépofition  ,  puifque  le  Régime  objectif  de 
doceo  eft  l'accufatif /^i/eroj.  JFV rir<  e;?yd  ,  l'ablatif 
eiife  n'eft  point  le  Régime  du  verbe  ferire  ;  il 
l'eft  ^<je  la  prépofition  foufentendue  ^^m.  pans 
lahrorum  tenàs\^  le  génitif  lahrorum  n'eft  point 
Régime  àt  teniis  ^:q^\  gouverne  l'ablatif;  il  Teft 
du  nonr  foufentendu  regione.  Il  en  eft  de  même 
dans  mille  autre  cas,  qui  ne  font  &  ne  pe^uvcnt 
être  entendus  que  par  des  grammairiens  véritable- 
ment logiciens  &  philofophes.  (iVf.  Beauz-ée.) 

*  RÈGLES  ,  f  f;  Belles- te tt res.  Dans  les 
Lettres  &  dans  les  Arts  ,  les  jR^Wei'  font. les  leçons 
de  l'exûprience,  le  réfulcat  ^e  Tobfcrvation  far  ce 
qui  doit  produire  l'eftet  qu'on  fepropofe.~ 

Il  y  a  un  mft^md  pour  tous  les  arts,  &  cet  înf- 
tintl ,.  au  plus  Imut  degré  d'énergie  &  de  fagacîtCi 
s'appelle  G<fn/^  ;  mais  eft-il  jamais  affcz  parfait  i 
a^iïcz  silr  de  lui-même  ;,  pour  avoir  droit  de  méprifer 
Tes  Règles  ?  5c  Us  Règles  ,  de  leur  côté,  font^ 
elles  allez  infaillibles  jaflez  étendues  ,  allez  exdu- 
fivement  décifives  ,  pour  avoir  droit  de  mailiifcr  le 
génie  ?  "   ■    -■        ••;  •  ■    ,/.. 

En  fuppofant  les  Hommes  tels   que  les  a  faits 
la  nature  ,&' avant  que   l'imagination^  &c  le  fenti- 
ment  foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l'opi- 
nion ,   des  modes ,  &  des  convenances  ;  l'inftinft  nar^ 
turel  fuffiroif  à  un  artifte  organifé  comme  eux,  pour 

l'éclairer  &:  le  conduire  :  mais  la  nature  peut  deviner 
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Je  prcflîentlr  la  oatare  ^  l'étude  feuk,  en  obfenraat 
l'k>mine  arU%iiel  ^liû^icc,  pc^t  fàiite  prévoir  Jks 
effets  Je  l'irti  ■■•'■.{-■■*  /'•.■;•/:.:'.■■''•#.  .  :  '  'l  . 
,  N^us  conpoilTons^  quelques  tommes  cxtraordi-* 
nàlrés,  tels  qu'Homère  &  .Efchylc,  qui  fembicpt 
n'avoir  eu  pour  modèle  que  la  nature  &pour  cui()e 
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«ue  leur  inilindl  ;  mais  eft  -  it  bien  sur  qu'avant 
Hooxèrc  Tart  de  la  Poëfic  épique  n^eût  pas  été 
cultivé,  raifonnéi  fouxDis  à  cks  lois?  Ceux  qui 
regardent  ce  poète  comme  riovcntcur  de  fon  art  , 
parce  qu^ii  eii  ibe  plus  ancien  des  poètes  connus  , 
reflemblcnt  a  ceux  qui  Vimaginent  qu'au  delà  des 
étoiles  qu'ils  aperçoivent  il  n'y  a  plus  rien  dans 
le  ciel.  A  l'égard  d'Efchyle  ,  il  elt  bien  certain 
qu'il  a  inventé  la  Tragédie  :  mais  lé  modèle  de 
la  Tragédie  étoit  TÉpopée  ^  dont  les  i?^^/^J  lui 
font  communes  ;  &  quant  à  celles  qui  lui  font 
propres^  Erchyic  s'e^  eft  djfpenré  ,  ou  plus  tôt,  en 
les*  observant,  quanti  il  l'a  pu  fans  trop  de  gêne, 
il  ies  a  lui-même  tracées  j,  &  c'eft  peut-être  celui  de 
tous  les  homiues  en  qui  le  goût  naturel  a  été  le  plus 

'  étonnant.  .     >-  .  . .  •    ^ 

La  raifon  eft  Torgane  du  vrai  j  le  goilt  eft  Tor- 

;  gane  du  beau  :  c'eft  la  façvilté^  rive  &  siîré  de 
difcerriçr  &  de'  preflentir  ce  qui  doit  plaire .  aux 
fens ,  a  l'efprit ,  &  à  l'âme  ;  c'eft  un  don  naturel 
qui  veut  être  exercé  par  i^clude  .&  par  l'habitude  ,  & 
ce  n'cft  qu'après  miUp  épreuves,  qu'il  peut  Te  croire 
un  guide  sur. 

Il  y  a  une  raifon  abfolue  &  indépendante  de 
toute  convention,  comme  lav^ritéj  maiî  y  a-t-il 
de  même  un  goût  par  ftccellencé  ,  indépendant, 
comme  la  beauté,  des  caprices  de  ropinfon  ?  & 
s'il  y.  en  a  un  ,  quel  eft  il?  La  vérité  a  un  carac- 
tère inimitable  j  cVft  révidence:  Y  a-t-il  auftî 
quelque  iîgnc  infaillible  qui  çaraftérife  robjet  du 
goût  ?  (  yoyc\  Beau  )  L'évidence  même  n'eft  re- 
connue qu'à  la  lumière  dont  elle  f râpe  les  cfprit.^;  & 

^  dès  qu'elle  cefTe  de  luire  ,  on  ne  fait  plus  qui^a 
raifon  ,  ou  du  petit  nombre  ou  de  la  multitude. 
Eîi  fdît  de  goût,  le  problême  eft  encore  plus  in 
^'écis.  Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  la  raifon  du 
peuple  &  la  raifon  des  fages  ;  dans  tous  les  temps 
ii  y  a  eu  le  goût  du  vulgaire  &  le.  goût  d'un 
monde  plus  cultivé  :  mais  ni  le  grand  ni  le  petit 
nombre  n'a  été  confiant  dans  fers  goûts  j  d'un  nècle 
à  l'autre  ,  d^un  peuple  a  l'autre  ,  la  même 
chofe  a  plu  &  déplu  a  l'excès,  la  même  chôfe 
a  paru  admirable  &  rifible  ,  a  excité  les  applau- 
diflcments  &  les  huées;  &  fouvent  dans  le  même 
lieu  &  prefque  dans  le  même  temps,  la  mênne 
chofe  a  été  reçue  avec  tranfpoirt  &  rebutée  avec 
mépris.  Oi\  fpnt  donc  les  Règles  du  goût?  &  le 
goût  lui-même  eftil  le  preflcntimcnt  de  ^ce  qui 
plaira  4e  pins  univerfellement  dans  tous  \t\  pays 
&  dans  tQUS  les  Âges  ,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 

'   temps ,   âl  telle  claffe  d'hommes   qui   s'appelle  le 

Monde 2^  qui,  plus  occupée  des  objets  d'agrér 

ment  ,  ftFait  l'arbitre  des  plaifirs  ?  Voilà,  ce  fcmble, 

^ne  difficulté  infoluble  &  interminable  ;  n'y  auroit^ 
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il  pas  qveiqilt  moyen  cie  la  Amplifier  K  de  la  ii^ 
loudre  ?  .^ ••■■-•■  ■>,:^;!--'^;v-:.n^e^  »r  ''^H'';.r'^':\::i^'-:'-^-C'^ . 

y  En  fait.de  godrv  11  y^»  ^«"^  pjg«  iconfiiltet 
&:  à  concilier  cnleitiblcî^^'uo  elt  le  boBic^^^ 
eft  l'arbitre  des  vraiferablahces ,  des.  convctiànc^s  , 
du  deîlîn  ij.  de  l'ordre  ,  des  rapojrts  mutuels  Vlbit 
de  la  caule  avec  l'eftct,   foit  ,de  rintentioh  aveC/ 
les  moyens  qu'an  emploie^  Cette  pattie  du  goût 
eft  du  reflort  de  la  raifonj  eUc  eft  j^^ 
cette  évidence    qui,  frape  tous  '  lesf  hfolmmës    dès 
qu'ils  font  éclairés.  Julques  liJLcs  JUglgiàt  l'art 
ne  foiit  que  les  Règles  du*»  bon  fens-,  invariable» 
comme  lui.  L'arliftie.,  doué  d'un' efpritjufte,  feroii  ' 
donc  en  cette  partie  affoj.  sûr  de  fe  bien  conduijte  , 
&  n^auroit  pas   befoin  de  guide,   s'il  vt>uloît  fe 
donner  la  peine  de  méditer  lui-mcmc.  les,  procédés 
de  Tart ,  de  les  rédiger  en  métliode  f  mais  quelle 
trifte  &  longue  étude  i  &  le  génie ,  impatient  de 
produire  ,  n  cft-ii  pas  trop  heureux  qu'on  ini  i^par^* 
gne   le   travail   d'une   frpide  réflexion  ?   Côcfaeille-^ 
eût-il  pafTé  C\  rapidAtient  de  Clitandre    à  Cinna  y 
s'il  n'avoit  pas  trouvé  fa   route  comme  tracée  par 
Ariftote,   pour  lequel  fon  refpe^l  annonce  {a  re-^ 
connoinancê  ?  La  théorie  des  beaux  arts  reflemblè 
aux  élémejtïts  des  (ciences  :  l*homme  de  génie  a  de 
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ment  ,  foit  qu'on  entende  par  là  l'effet  de  rémo--v 
tion  des  organes  ,  ftfit  qu'on  entende  r.impreflîon 
faite  direileiîKïnt  fur  l'âme  pat  l'entremife  des  feav 

Ç'cft  ici  que  le  goût  varie,  &  que  ,  dansNinc 
longue  fuite  de  iîècles  &  dans  une  multitude  in- 
nombrable d^ommes.  diverfemcnt  affedés  de  la 
même  chofe  >  il' s'agit  de  déterminer  quels  font 
les  temps,  les  lieux  ,  les  peuples  dont  le  jugre- 
ment  fera  loij  fit  le  moyen  éil  eft  facile  :  ctft  de 
Tecueiiiîr  lés  (uffragcs  des  fièdês  &  àc$  nations, 
Qrdans^tous  les  arts  qui  jntércfTent  les  fens,  la  dé- 
férence univerfelle  décidera  en  faveur  des  grecs, 
La  nature  femble  avoir  faitjde  ce  pèûprle  le  légif- 
latent  des  plaifirs,  le  grand' ma|tro  dans  l'art  de 
plaire,  l'inventeur,  l'artifàn ,'  le  modèle  du  beau 
par  excellence  dans  tp us  les  genres.  C'^ft  à  lui 
qu'elle  a  révélé  le  fccrèt  des  plus  belles  formes  v 
ks  plus  belles  proportions  ,  des  plus  harmonieux 
enfcrtibles.:  cette  fupériorité  lui  eft  aquife  au  moins'/ 
en-  Sculpture  ,  en- Arcliiteftiire  ;  &  depuis  le  temps 
de  Périclè  jufqu'à.  nous  ,  on  n'a  ri^n  imaginé  de 
plus  parfait  que  1er  modèles  que  ce  beau  fièclc 
nous  a  lailTés  j  de  i'ayeu  même  de  tousles  peuples , 
en  s'éloignant  de.  ces' modèles  on  n'a  fait  qu'altérer - 
les  beautés  pijresds  ces  deux  aris.En  tracer  ks/îc^^/^j, 
ce  n'cft  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes'^ 
generalifer  leurs  exemples,  &  tnfcigncr  à  les  imiter» 

'^rlque  Vi  gile  difoit  des  romaiuî^ ,         !    '^ 

xcuâtnt  aliï  fpiranùa  moUlùs  ara,.        *: 

il  ne*  croyoit  que  flatter  fa  patrie  ,*  &.  la  confoler 
de  la  Aipériorité    des  grecs  daOs  les  artsj   il  re 
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croyoit  pas  préfagcr  la  gloire  de  Tltalle  moderne. 
Ccft  cependant  ce  peuple,  amolli  par  la  paix  &  par 
la  reirvicude  ,  (^i  a  pris  la  place  des  grecs ,  & 
qui^,  après  eux  ,  fenible  avoir  été  le  confident  de  la 
belle  nature.  Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n*a  fait  que  les  imiter;  mais  dam  les 
arts  dont  les  modèles  ne  lui  avoient  pas  été  tranf- 
mis  ,  comme  la  Peinture  &  la  Mufique  ,  fon 
;énie ,  trapé  de  Tidée  cflencielle  &  univcireile  du 
•eau  ,  a  fait  douter  (î  les  grecs  eux-mêmes  avoient 
été  aufli  loin  que  lui.  La  Sculpture,  il  eft  vrai, 
du  côté  du  deilînj^a  été  le  modèle  de  la  Pein- 
ture :  mais  le  coloris  ,  Id^  clair-obfcur  ,  la  perf- 
f^edive  ont  été  créés  de  ^.nbuveau  \  &  du  côcé  de 
a  Mufique  /quelques  lueurs  confufes  fur  les  raports 
des  fonS ,  qoie  les  ancienis  nous  ont  tranfmifes ,  ne 
dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  Tinvcn- 
tion  &  de  la  perfedion  de  ce  bel  art.  Ainfi ,  en 
Sculpture,  en. Ârchitefture ,  (qn  Peinture,  en  Mu- 
sique ,  le  goûf  (ait  p^il  prendre  (qs  Régies  :  les 
modèles  en  font  les  types,  l'expérience  en  eft  la 
preuve  ,  &  le  futfrage  ùniverfcl  de  tous  ks  peuples 

_  ya  mis  le  fceau. 

En  Éloquence  &  en  Poéfie ,  nous  n'avons  pas 
d'autorité  auflî  formellement  décifive  ,  auflî  unani- 
mement reconnue  :  par  la  raifon  que  les  objets, 
les  moyens,  les  procédés  de  ces  deux  arts  font 
plus*  divers  i  que  les  modèles  en  font  moine  ac- 
complis; &qae  dans  les  goûts  qui  intéreffent  Tel^ 
piit%  l'imagination,  &le  lenlimcnt  ,.  &  fur  lefqueis 
l'opinion  ,  les  mœurs','  le  génie  ,  &  le  caradlèie 
des  peuples' ont  beaucoup  d'influence,  il  y  a  fflus 
d'inconftance  &  de  variété.  Cependant  comme  ces 
deux  arts  oBt  de  tout  temps  fixe  Tattention  des 
hommes  les  plus  éclairés  &  fait  l'ob/et  de  leurs 
études,  foit.  qu'ils  les  ayent  exercés  cux-mêçies, 
foit  qu'ils  n'ayent  fait  qu'en  jouir,  1k  qu'étonnés 
de  leur  puiflance ,  ils  ayent  voulu  en  oblerver  , 
en  dcveloper  les  refTortsj  il  eft  certain  que  les 
fecrets  en  ont  été  aprofondis  ,  &  les  moyens  ré- 
duits erS  Règles.  Mais  il  en  eft  de  ces  Règles 
comme  des  lois ,  dont  la  lettre  tue  &  Vefprit  vi- 
vifie :  elles  font  devenues  ,  dans  les  mains  des 
commentateurs  ,  de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C'eft  peu  même  d'avoir  mal  en- 
tendu 8f  mal  expliqué  les  préceptes  ^  diûés  par  les 
maîtres  de  l'art  ;  ils  ont  voulu  faire  des  lois  eux- 
mêmes  :  fiers  de  leur  érudition,  &  fanatiques  de 
Tantiquité,  qu'ils  fe  glorifioient  de  connoîtrc  ,  ils 
nous  ont  donne  pour  modèle  tout  ce  qu'elle  nous 
a  laifle^  &  ont  mis  fans  difceçnement  l'exemple  & 
l'autorité  à  la  place  du  fentiment  &  de  la  raifon. 
Tout  n'eft  pas  beau  chez  les  anciens  :  les  poètes  , 
les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  leurs  défauts  ou 
leur  coté  foiblej  les  ouvrages  même  les  plus  ad- 
mirés font  encore  loin  d'être  parfaits  j  les  plus 
grands  hommes  ,  dans  leur  art  ,  n'en  ont  pas 
atteint  les  limites  :  les  procédés  &  les  moyens  ne 
leur  en  étoîcnt  pas  tous  connus,  &  la  route  qu'ils 

ppt  Aiivie  n  eft  biep  fouvept  ni  la  feule  ni  la  (ueii- 
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Icute  qu'on  ait  â  fuivrc/  Mille .  beaiitës  ont  lalf 
pafTer  mille  dé£^uts ,  mais  les.  défauts  qu'elles  oat 
rachetés  ne  font  pas  des  beautés  eux-mêmes  :  c*cft 
là  ce  que  les  Scaliger ,  les  Daciér  n'ont  jamais 
bien  compris.  Si  Corneille  en  avoit  cru  Ariftote  ^ 
il  fe  feroit  intejrdit  le  dénoâmept  de  Roiogune  : 
&  fi^oiis  en  croyons  Dacier ,  ce  dénodmcnt  eft 
des  plus  mauvais  j  car  il  eft  d'une  cipèce  inconnuQ 
aux  anciens  &  rejetée  par  Ariftote^  D'après 'U 
même  théorie,  toutes  les  pièces  od  le  perlonnage 
intér^ffant  fait  fon  malheur  lui-même  avec  con-f  ^ 
tioiffançe  de  caufe  ,  feroient  bannies  du  Théâtre^ 
&  l'on  n'auroit  jamais  penfé  â  y  faire  voir  l'homme 
viâtiine:  de  fes  paffions.  Voilà  comme  une  théorie 
exclufivément  attachée  à  la  pratique  des  anciens 
donne  les  faits  pour  la  limite  despoftibles,  &:veut 
réduire  le  génie  à  l'éternelle  fervitude  d'une  étroite 

imitation.  ^      s  >   i 

■'•.•"•- 

Une  autre  efpcce  de  fefeurs  de /?^/^j  ,  ce  font 
ces  artiftes    médiocres  qui   commencent  par  corn-* 
)ofer,  &  qui,   fe  donnant  pour  modèles,  font  de 
eur  pratique  ,  bonne  ou  mauvaife  »  la  théorie  de  Içuc 
art.  _.i,'  ■    .  ■  :  ,  -  ..  •./     ',■'■■■  '  ■ 

Les  vrais  légîflateurs  des  arts  font  ceux  qui  ^ 
remontant  au  principe  des  chofes ,  après  avoir  étudié. 
Se  dans  les  hommes,  &  dans  la  nature^  dedans  les  * 
arts  même  ,  les  raports  des  objets  avec  l'âme  &  les. 
fens ,  &  les  impreflîons  de  plaifîr  &  de  peine  qui 
réfuUent  de  ces  raports;  après  avoir  tiré  de  l'expé- 
rience de  tous  les  lîèclesj  furtout  des  fîècles  éclair* 
rés,  des  indudlions  qui  déterminent,  &  les  procédés 
les  plus  siirs  ,  &  les  moyens  les  plus  poiflunls ,  Ôc 
les  etîets^  les  plus  conftamment  infaillibes,  donnent 

ces  réfultats  pour  Règles  ^  (ans  prétendre  que  le 
^JL^:>^    -,».-  r^.,^^f*^  A....:)^.^^^..       a,    -"'ait    v^'^  *^ 

int  qu 
apelantjuent  ou  le  mettent  trop   a  la  gêne 
font  des  moyens  de  bien  faire  quon  lui  propofe  , 
en  lu^l  laifTant  la  liberté  de  faire  mieux;  celui-là 
feul  a  tort ,    qui  fait   plus  mal    en  s'écartant  des 
Règles  f  &  comme  il  n*y  a  rien  de. plus  commun 
qu'un  ouvrage  régulier  &  mauvais  ,  il  eftpoilîble  , 
quoique  plus  rare  ,   d'en   produire    un  qui    plaife 
univerfellement,  contre  les  Règles  &  en  dépit  des 
Règles  ;  le  poème  de  l'Ariofte  en  ell  un  exemple  : 
mais  la  licence  alors  eft  obligée  de  méiiter.  d  (orce 
d'agréments  &  de  beautés  ^ui  lui  foient  dues ,  qu'oxr 
la  préfère  à  plus  de  régularité. 

On  a  dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un 
homme  de  génie,  font  plus  utiles  ap  ta!  nt  que 
des  méthodes  péniblement  écrites  par  de  froids 
fp^fculateurs.  Rien  n'eft  plus  vrai ,  quand  il  s'agit 
aéchauflFer  l'âme  &  de  l'elevcr  :  mais  les  «* modèles 
les  plus  frapanis  ne  jettent  leur  lumière  que  fur* 
un  point  ;  celle  àts-Rèf^les  eft  plus  étendue ,  eilc 
éclaire  toute  la  route  :  il  ne  faut  donc  avoir  ,  pour* 
les  -R^^/^J  tracées,  ni  un  préfomptucux  mépris  j^ii 
un  refpeél  fuperftitieux  &  fervile.  fix\^ni^  .,  C  icé- 
roni  &  Quintiliea  I  pour  les  orateurs;  Ariftote  , 

^racei 


1^^ 


:^' 


•':*'. 


r 


•  ■.  "'k- 


"^  JÈj  ^ 


ftî  f  M 


197 


,  MODÈLE.  Synonyme 


•La  RigU  parle  ^  refprit',  elle  réclaii 
lui  ^it  cpnnottre  ce  qui  doit  fe  faire  &  < 


(NO  RÊG] 
V  L'effet  de  i'uq  4e:de  ifautre  e  ft 'de  diriger ,  maî$ 
en  ditrerCes  manières.  La  RigU  preCcric  ce  qu'il 
faut  fûre  \  le  Modèle  le  montre  tout  fait  :  on  doit 
ixàvtt  Tuo^ ,  tt.  -iihiterrautrer  f ,_  /'^j-t^'v-:\.;l:f'  -f^i  ^■ 

éclaire ,  elle 
qus  doit  le  taire  U  conçiment 
il  doit  fe  fairei'mais  eUe  eft^éoide  0c  ians  forceip» 
Le  ModiU  échabtfe  l'âme  ,  la  met  eu  mouvemeat| 
fait  dirparoltre^ntes  les  diificuitëi ,  laéantit  téué 
les  prétextes;:  >»-^'*f^-' ■* "'"  ^i^^:î^t^ir;?---'-'=*v,>,tii,f >«-:  '"it%. 
Les  lois  ïotit  (fe$  /l^^/ir/  déterminées j^arrAû-^ 
torité.  Les  Modèles  montrent  des  exeumlef'^  qui 
juftifieot  les  Régies  ^  qui  eondannent  les  réfrâC' 
taires.  On  peut  donc  appliquer  i  la  "JR/^i'/ir  fc  au 
Modèle  ce  que  Rouiïeau  ft  dit  de  la  Loi  9c  èkVExem" 
pU  (  Ode  i  l'impératrice  Amélie]  : 

■  "-      Cofttreiine  Loi.  qui  nous  g^ne 
La  niuitç  ic  décJi«!ne\, 
Et  cherche  4^»  rtvolcer  f^  ^ 
f  Mail  VJÊKtmpti  no\x%  entraîna 
%x  XLWx  jforce  â  rimûer.  ^ 


■  La  j{^^^  regarde  proprement  lies  choies  quon 
doit  faire  $  tclcRégîehientt  la.lnaaièrçi  dont  oa 
le&  doit  iairc*  >  Il  enUe  ,  dans  l'idée  <  de>  X'mSt  quel* 
que  chofe  qui  tient  plus  du  droit  ntiatA',  6c  dans 
iidét  de  l^autre»  quelque  chofe  qui  tient  plus  du 


droit 


■,'■',.■»■»/      ■?:■    '■■    .■•■  '>    .1:     V-  -rïJ.NlJ  /llac-?»     '■■••  . 

êVt^mW'h  Ctarité  doivcntltrç  lesmadéf 
Règles  44e  1^  dondttite  des  homme^v  elles  font 
mécne  en  4tpi$  dç'  déroger  à  tous  les  tUgUif^^^f^ 


^. 


M'iT 


m.- 


fOn^Iefoumetâ  la  iî/f&.Q         conforme  ati 
Ri£^lement.  Q^  foit  plus  indiipcn- 

fable ,  elle  eft  néânmbîns  plus  tranfgreffée  v  farce 
qu'on  c/^  plus  frâpé  ck  détair^  d  que 

de  ravrantaec  de  U  Rit^e.i  UabhcCiRARa.  ) 


V 


.'.  ". 


/ 


iti^  Régie.  {Ui 


%       k' 


(  N.  )  RgGLÊ ,  R ANaE*  *5y/«>nym^/ 
On  cft  réglé  par  fes  tncêurs  &  par*  fa'  conduit»» 
On  eft.  f asj^  dans  fes  affjiûres  3:  dans  fes  occuper 


^îetis» 


••■  I, 


il- 


•n./^  »  •  ■  V ..  • 


On  tfbove  dtal  les 


. .   .^.  If 


>^l.*!44;' 4.**.^*'* *•*•.  fî.l 


**l  L^i^œrne  //^^<^  ménage  fa  réputation  &  faper- 
(oivné  ;   il  a  de  la  oiodétation ,  &  il  ne  fait  point 


:^'^-^^'^^^^^*f^^l^-^y\4l^^^  Vhtmm  mngétoétx^^t  fon  temps Scfoa 

•       ;L  n4t.    j'U  «        /    if'rwîîr^        bien  r4  a  de  l'ordre ,  «Q  il  ne  foit  point  dediffi- 
in,  de  Denys  dfHaticarnafle,    dfe  Cké^B>  «e        ^*;^    .iv     i,^^^^^.  \^ 

Quintilien,  ^  de  plufienrs  ,moderpes ,  d'excellentes 
Règles^  d'Éloquèneé  :  niais  elles  feront  infruâueufe$ 


ou  bien  peu  'atîtes  Doar  iformet  'dèi  orateurs ,  û 
»  Ton  ne»  s'attache  i  1  étnde  des  grands  Modèles  , 
Démpfthèné  8c  Cieéron ,  BofTuet  &  Fléchier ,  Bour- 
daloue*&  MafRillon ,  d'Agueffeau  &  Cochin.  ' 

\  Les  philoTophes  nous  preicrlvent  des  Réalésât 
condui(l$  4.  admirables  y  fi  l'on  veut ,  &  pleines  de 
fageile-;  mais  pariiii  ce» vains  difcoureàrs>  Combien 
en  trouver t-'on  qui  puiflent  fervir  de  Modèles  7 
L'Hiftoire  ,  en  aous  proposant  '  éé  erands  Se  il- 
liiîkm  Modéftfj,  noius.foumet  ;uiix  Règles  par  l'imi- 

'tatlOQ.       ■  ••.■■;';•,..   •  ,','.-;;  'i^  -i.;    ■ ,.  '  »'■";•;■■         ••     •  ''  *'■  ...'/ 

a  Xi  y.  9   dei  endroits,  dit  Bouhours  [Rem» 

Tiouv,  toau  t)  y  •  où  l'on   peut  employer  égalée 

»  ment  les  deux  mots  de   Jiè/fle  ou  de  Modèle  ; 

.    a  par  exemple  »•  «a  peut  dira  »  La  vie  drNptre 

t»  Seigneur e^  la^iglc  des  chrétiens  ou/«  Moidèle 

.  m  des  chrétùns  »♦  f.  ■'\;1,,'  '.'j.r.  •' -,  '  ■;"'•        ;  .''■ 

*    Cela  peut  fe  dire  liu>s  doute,  mais  ce   ne  (brtt 

pas  moins  deux  eipreiCons  différentes  par  la  forme 

*  8c  par  le  fens  :  la  première  fignifie  ,  que  oe  la  vie 

de  Notu|  Seigneur  nous  pouvons  conclure  queU«^ 

«*  font  lek\  véritables  MègUs  de  la  vie  chrétieoq^; 

.  lar  fecpàde ,  qaa  dans   la  vie  de  Noire  Çeigaeur 

•    nous^éduvons  <un.  Modèle  qui    noius  porte  i  n<His 

conformer  ans  ^igUs  de  ia  via  chrétienne  &  qui    I 

Gramm*  et  LiTTÉRjiT,  Totnc  IIL         *   * 


patloa«..||ii|.:^- 'i<' ■tv.«À\;;Çy-    .-;*^'^  ,  ^ 

t  A  regard  de  la  aépenfê»  â  laquelle  on  appli- 
que ibuvent  ces  deux  épithètes  i  elle  efl  réglée 
par  les  bornes  qu'on  y  met  >  &  rangée  par  là 
manière  donc  on  la  fait.  U  fout  la  r^/^/fr  fur  fes 
moyens,  &  la  /pn^er  fçlo»^^  goût  de  lafociété 
p^û  i'cAi  vit  ;  de  façon  àé^îitmofns  queleséomraoditéa 
domei^iques  uefouffrent  point  de  l'envie  de  briller* 

i  Vahl>è  CiR4fiPr,):\û:xf-         H 

,•  Synonymejf^ 


(n.)  Réglé, 

.  Ces  deux  adje£ti6i  niarquent  un  râport  aux  ré'» 
gles  \  mais  ce  f9;Q|  des  raports  différents  ,  8c  les 
règlejs  n'y  font  pâ$  enviiagées  (bus  les  mêmes  points 

de  Wle.    .'      •.  .;"v:t4rfe^, .  ^.'^  ;.■  ■  ;  ,■ .'.  .  .^ 
i    Ce  qui  eft  réglé  t^  aîTujéti  lune  règle  quel- 

tonque  ,  uniforme  ou  variable  ,  bonne  ou  mauvaiff» 
Ce  qui  eft  régulier  tfk  çopTQcme.i  ua^  i^f  g^^  uni^riae 
^louable.  .  ,-/',..,  ^#.'  .t 

Le  mouvement  ^  ^^|^ne  cft  réglé,  puiiquil 
eft  fournis  à  des  retours  périodiques  égaux  :  ïnaif 
il  n'eft  pas  régulier ,  pvce  qu'il  n'eft  pas  unifornie 
dans  If  SDèfS\9  péi^94fl»  •  ' 
,  Toutes  ifiij^eiiot^  4cs  ctirétieqs  font  rfaUes  ^ 
l'Évatigile;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  régulièj^e^^ 
parce  qu'elles  <»e  font  pas  toutçs  f^oiiformcs  â  cet 

tèglésTacrées.  ■■,   .-  h  .     ,  ■  ■.',    ,'''^' .•'".'■    ;''1\ 
Il  me  femble  qu'en  parlant  de  la  viç  ,  de  \| 

F  » 


•".':* 


A 


\ 


\ 


1-     ^ 


'^    *       * 


» 


»      'i 


if.  '•-. 


*•'■■ 


à-: 


A' 


w' 


\ 


.i*; 


l^i 


R  %  Ô 


»        •• 


eogjuitç ,  <!éi  ittœuri  i"  lé  ttiat-^^^  aûffé 

ftiofe  que  celui  de  Ré0idier.  \3tit  vît  réglée  peut 
s'entendre  au  phyfiqne  &  au  moral  :  au  phyfiqué'i 
c'cft  une  vie  aflujetie  à  une  règle  fuggéréc  par 
des  vues  de  fanté  ou  d'économie  }  au  moral  ,  c  cft 
une  vie  cxlérieitfemept  couÇormç^  ^ux  règlfts'de 
Morale  que  le  Monde  même  exigfe.  Maïs  une  vie 
régnliêre  eft  conforme  en  tput  aux  principes  de  la 
^Morale  &  aux  maximes  de  la  Religion.  C'cft  i 
peu  près  la  même  différence  ,  en  pariahtde  la  con- 
duite &  des  moeurs.,  ^      •     ^  ;   ^ 

On  dit  d'une  femme  <\\xt\\it{k  réglée,^  dans  un 
foris  purement  phyfique  ,  pour  dire,  que  le  retour 
périodique  de  (es  menftrues  eft  exaÂ.  Ccft  pour- 
qiioi  ,  dans  le  fens  moral,  on  dit  qu'elle  Icft  r/- 
^^z///Vr^  ,  poui:  dire vqu'e lie  garde  toutes' les  bietv- 
\càx)çts  qu'cxijge  la  vertu  j  ce  mot  alors  n'a  aucun 
irait  a  la  Rengion  :  n  Ce  Vçft  pas  one^  femme 
j>  dévote,  dit  Bouhoius  (  Rem^  nçfip.J^oifa.  jl  )  > 
»  Régulière  dit  moins  que  Dévote  ;  '  &  ïes  femmes 
•>  quç  nous  appelons  régulières  ne  font  la  plupart 
)>  que  de  vertueufes  païennes,  elles  ont^^eaucoup 
»  cfe  veilu  £w  trè'^Tpji^u   de  dévotion». 

Hors  de  là  Morale ,  ce  qui  eft  riglé  étoit  frî- 
'ginairement  libre  ,^  &  n'eft  fournis  à  une  règle  que 

\'  par  un  choix  libre  ou  par  convention  ;  e'eft  ainfi 
qu'il   faut    l'entendre  d'une  jdifpute    réglée  y   èi\xti 

.  ordinaire  réglé\  d*un  commerce  réglé ,  d'un  temps 
réglé  y  8ic  :  ou  bien  il  s'agit  d'une  règle  établie 
par  le  fait,  &  dont  il  eft  difficile  ou  impoflible 
de  rendre  raifon ,  conauVe  quand  on  parle -4Vîe 
fièvrc„  réglée.  Mais  tout  ce  qui  eft  régulier  àoït 
être  conforme  à  la  règle  ^  &  tend  au  vicieuindès 
qu'il  s'y  fouftrait  j  tels  font  un  bâtimeat ,  un  dif- 
cours ,  un  poème,  une  conftruftion V  «he  expref- 
iîon ,'  une  procédure  ,  ùc.  (  M.BEAUZtE. )^i 

.  (N.)  RÈGLEMENT ,  RÉGULIÈREMENT. 

Synonymes.         •     ^      .  4^>^  ,;  >t     i  ; 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  pcrfév^rànce 
a  faire  toujours  de  la  même  manièie  ,  ces  deux 
adverbes  fent  fynony mes  pour  l'ufage  &  fe  pren- 
nent inriifféremment  l'uri  pour  l'autre..  Ainfi  ,  Ton 
peut  dire  d'un  homme  de  cabinet  p  qu'il  étudie 
règlement  ou  régulièrement  huit  heures  par  jour; 
oue  tous  les  jo;4:s  il  fc  lève  règlement  ou  régu-- 
tièremient  à  cinq  heures  :  cVft  comme  fi  l'on  difoit 
j_cu'il  s'cnSett  fait  une  règle  ,  ou  qu'il  fc  conforme  â 
la  règle  qu'il  s  en  çft  faite.     -^  ;  ' 

Quoiqu'on  les  employé  ici  indifféremment  ,  ce 
n*cft  donc  pas  qa'ils  ayent  le  même  fens  ,  c'eftque 
.  les  deux  lens  conviennent  également  à  la  même 
perfinne  :  par  le  premier  ,  on  loue  la  fagefTc 
cu'cUc  a  eue  de  fe  faire  une  règlej  parle  fécond  , 
fa  perfév^rance  à  s'y  conformer.  Règlement  veut 
^onc  dire  ,  d'une  manière  égale ,  Si^  qui  femble  (bU'- 
mife  a  une  règle  ;  Régulièrement  Vçut  dire  ,  d'une 
manière  conforme  i  une  règle  réelle  ^  ou  aux  règles 
*n  générait  \  *' 


i 


,<■•"-.  •T'  .    -    '■'.t.*î; 


pcfftvérance;- ';:--^ "î' ' ^y'^/V^^, ^'W^^/'Wr^'  ■.,•  * 


i  ?>' 


Vivre  règlement  eft  un  inoyéil  tiidré  de  ménigct 
tout  i  la  fois  ^bourfe,&  fa  fanté.  Yivie  régujliir^ 
rement  eft  le  moyen  Id  plus  itfiàict  «KaAiIrer :  fon 
bonkeur  dans  ce  monde  fc(lafflîl*îuttt.  (If. Bf^^l/^ 

,  E  I  adjr  il  y  »  *n  Grammaire 
des  mots  r/^tt//Vr^  &  des  parafes  régulièrts. 

Les  mot»  déclinables  ibnt  régftUef^  yïoïù\tt  la 
(ulte  des  tefinin«kbQ4  que  Jl'uià|^e  ieui  »  accof dées  ,  j^ 
efl:  (emblable  a  la  iliite  des  tërmkiaiibi^  icori^^ 
dantes  du  paradigme  cofn'm^a  â.kHis  ie|  nQ^  hi  Is 
même  e(pèce  >  noin,  adje^Uf ,  ou  verbe*  '%y.rjmM< 

Les  phrafes  font  f^w//Vre/ ,  lorfoue  les  partîfi 
en  font  choiHes  &  ordonnées  coDrorWip;ient  aiux 
procédés  autorifés  par  Tufage  de  la  langue  dans  les 
cas  femblables.  (  Voye\  Avqmak#  »  Jh&égvi^ibr  ^ 
HiTÉRocurE,  Paradigme,  Phrase^  FRprosi^ 

TIOU^  <&<;.  (  My  BeAUZÈI^.  )    ^i^^^^':'^^^,  '     .;,|-.: 

./ N.  )  RELÂCHE  V  RtLACHEIŒNT/J^^ 

lit  Relâche  %Çi  une  ceiTatioti  de  jtravàU;  on  en 
prend  quand  i^onr  eft  las  »  ,i|  {(^tx\ji^2$%i  If  s  forces.. 
Le  ReUîchementxH  une  cellation  d'auftérité  ou  de  ^^ 
zélé  ; .  on  y  ti^fnbe  quand  IfLftfff^t  ,:fUminu^  ,  il 


L'homme  eiàdt  remplit  fon  àtvohùxis  RelM/ie-^ 
menuil/ab^lf^lRARD.).'^^^ 

Ces  deux  mots  dé(fgnent  riot^rrtiption'i  Tipter- 
mifllon  ,  la  difcontinuatipa  d'un  premier  état  :  mai$ 


o 


\ 


fpenfirm  de  quelqi 
exercice  pénible  ,  Joit  pour  le  corps  foit  pour  l'rK^ 
prit.  Relâchement  \  tm^ïo'^é  feul,  fe  prend  fouW 
vent  en  mauvaife  part  \  cVft  la  diminution  de  Tac*» 
tivité  dans  le  travarl  ou  dans  quelque  exercice  \  on 
de  la  régularité  dani  ce  oui  cptKerne  les  moeurs  ou 

,  .piété*  •••:    ••••••,. -  •  •      ;,'::•  '.r-^-V    /«       "  •  ^ 

;  ft  cifl:  néceffaîre  oue  par  Intervalles  lef^^lt  8c  le 
corps  prennent  du  Relâche  ;  M  fejt  â  ranftner  les 
forces.  En  fait  de  moeurs^  de  difcîpUnè /le' moîn-^ 
dre  Relâchement  e(i  dangereux  j.U  tait  mieux  fentir 
le  poids  de  la  régie  ^^fc  ne  nunqaè  guére  de  la  reqdre 

odieufe.  "    A  >^     '  -  '  ^, 

Le  Relâche  eft  un  foulagement  qui  pré- 
paré i  de  houveiiifx  travaux.  Le  Relâchement  dairt 
ce  qui  concerne  la  piétév;^la  difiûipline  »  ^oa  les 
moeurs  J.  eft  Utie;2nfraftic/n  qui  en  amène  d^tres 
èc  conduit  au  déCordre*  Mais  par  lapart  au  travail  t 
Iç  Relâchement  nt  tire  pas  toujoon  â  fi  jgraïkk 
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î/RZL^J^?i  VE,  ad/V Pr<»5'»>»«^'r<..^Qu 

relation^  ott  raAf^  à  <|^ç^^çSçI»ôfc  ,70^  j^ni  (Irt 

à  rexpreflion  de  ^ùtlviue  report ^  Mi^i^tif  y icnt  ^u 

iûpin 

jw  ( 

ainfi 

raponer 

dht  Je 

lutàs  ab  èptni  yinçuh  relaiioniii  L'es  graman4^ 
CiçosfQOt  au  tetiqe'  ^ç  Relatif  us^\  (j^ufages  Jî  diff^r 
xeiitt ,  ^tt^Us  ferpjent  pisuc-étre  Taiement  deféfp|ri^i:, 

•frOn  appelle  nlatif^  tootWt  qm  è%ime  une 
relation  à  an  terme  cànféquent  dont ,  il J^t  ab^ 
tra£fclbn;  ^n  forte  que  ,  fi  l*on  emploie  ùh  tiibt  <fe 
cettc-jfoèce  Cm^s  y  ioindre  l'eiicprediQQ^  d'un  termç^^ 
confé^uant  déteràninré  ,^  c'eft  piour  jpréfeoter  à^'^ljlrjt 
ioérale  de  la  relation  ,  indépendamment 
de  toute  application  i  qtielque  tefthe  coinfi^qtfeitt 
que  ce  puiiie  être;  file  t^ox relatif  ne  peut  ou 
nedoit  être^envifaeé  qu'avec  application  i  u.n  terme 
tbnféquent  déteilomé  ,  alors  ce  mot  feul  né  priéfente 
au'un  fensfurp^ndu  ^incomplet,  lequel  ne  &tis^t 
léipcit  qité  quaiid  on  y  a  ajouté  le  complément.^ 

;;     Il  y  a  4w  »not|  de  pluucurs  efpc«f  qt^i,  ton( 
t  relatif  s  tu  ce  (eds  j^'.favpir  des  noms  V  des  adjéc^ 


ÇeU  la,  roâiàjp  c^ofc  ^  tous  les  rapojts  iii^agi'- 
ï  oables}  tous  ruppdfent  dçux  t«;rmçsi  4c  ces  deuic 
^  ternies, peuyeiit  étrfc  tms  (bus  d'elle 'combinaifons. 
i  ïi  peut  armer  que  4ç  làpprt  du  prcii^icr  tcmftiWl 
lecofid  ne  foit  pas  lé  mêm^  eue  celui  dq  fecoiidàa 


r 


binaifons  des  termes  ;    CQtàmt  fri^f,^^  àôtUgue  ^ 

*^^«#»  »  *Ç  ^.cw  i»  Fierre  eft  frlre^S^UPlU^r  ou 

comgm  dé  Paul,    il  çÛ  ytai  au  $  due   Paul  cft, 

/riciptoiîuèmcrtt  frèlff^  coufin.  bu  càWgue'éc 

^^îj^t^Ue'^ras  /îhiplem(^i^rf/<ir//îf  ,'"ceuX  ^i 
déicraîmeot  1«  êtres  par  ridé<^  d'un  raport,  qui 
Ti^eû  tel  que.  (bus  une  (aile  des  deux  combinai(bns  : 
de  forte  que  le  ràpprt  jui  fe  trouve  fous  Tautré 
combinaifoo  eft  dilftéricnt,. 5c s'exprime  par  un  autre 


ji**.  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  préfentent  i 
rifprit  des  êtres  détnminés  par  la  nature  dé  cer- 
tame^ relations |&  il  y  en  a  ae  deux  fortes.:  les  uns 
font  nmjplemeot  relatifs ,  te  Us  autres  Iç  font  réci- 

moaucméûtw-''-'^-''^ •*^-*-ii-^^''^ '*V-^'f*i«^7  ''■•^- ■^■.t-jr^'^^-i^ 

Qu'il  me  loit  permis  ,  pour  mie  faire  entendre  , 
d'emprunter  Le  lannee  des  itiathématiciéns.  A 
&  ir  font  deux  erandçurs  comparées  fous  un  point 
de  v4ej  B:^,  J[ Xofikt  les  mêmes  grandeurs  com- 
parées fous  un  autre  afpeâ  :  Ç\  A  Se  B  font  des 
grandeurs  inégales ,  le  raport  de  A  â  ,Çn'e(^pas 
le  même  que  ce][ui  de  B  i  A  ;  cependant  un  des 
deux  |:aports  étant  )^ne  fois  fixé  i, l'autre  par  Ù 
wêip^  çft  détMminé:  (i  At,  piir.exp/npli^ ,  con- 
tient j!^  quatre  fois,  L'expofant  du  laport  de  ^  i  ^ 
eft  4  i  flwi^,  ,♦  Vcft  pa?  Xtti^oÇmM  rapôn  df^ 
a  A ,  parce  que  B  ne  contient  pas  réciproquepâènt 
A  quatre  (bis  ;  au  contraire  j^  eA  contenu  dans  A 

Juatre  fois ,  il^  en  efi:  le  quart,  êc'c'eft  pourquoi^ 
cxpa(àQt  de  c»  ^cood  raport ,  agi  lieu  d'être  4  \ 
eft  j  Jljc9  qui  eft  analogue  »  faos'être  identique»^Si 
A  S(^È  foni  des  graocieurs  égaies  l  le  raport  de^ 
^B^fp  U  même,qifç  çpïm  àc  B  l  A  »  -^  ^°^' 
tient  une  fois  B ,  Mit  '  réciproquement  B  coatleiit 


j^WiT,  &c  ,de  Pauli  cela  n'eft'  pas  récipro-^ 
que,  mais  Paul  eft  par  corrélation  le  fils,  ou  le 
nev^u  ,«u le/u/Vr, ou  V'efclave ^tsx  Xtdifcîple ^  o^à, 
it  pupille  i  &c,  de  Piètre:  ainli ,  pire  &  fit^^ 
oncle- ic  neveu;  fre^Bcfuj  et  t  maître  «ç  efclav^i 
précepteur  H.  difctple ,  r  vr^  ur  &  pupille ,  &c,  font 
coMlatifs  éhttèeur,  l(^  chacun  d'eux  eftidmplement 

reUltif»         '    ''    •:'..'*■'■■   ■•■•■-•:■*«.  Vii»J;>  ...i    j.*^ir.i.,    ■_    _..    ■ .         \' 

i".  Quelques ^djeftifs  fon(  r^elatîfs  ,♦  &  ce  font... 
ceux  qui  d^(iguié;nt  l'idée  pféclfe  (je  quelque  relation 
générale, corn mfe//ttV<,n/«;tfj^/rtf  ,  onéreux \t  égal^ 
inégal  y  férriblabù ,    diJfemBlabU  ^  avantageux 


«':!»./j' 


^  •  41  jîit  iviJcnl  q^^cttgrcç  &  en  latîn4c$ adjeûi 
èotnpiiratifs  (ont  par  là  méiqe  relatifs  y  quantt  inémé 
radjeâif  pôfitif  ne  lelf^roit  pas ,  comme  loguacior^ 

'fiwicntior  y  facundiar^  Bcc^  ainfi  que  .leurs  coc* 
relpondants    grecs  AitAiV<f«r|  n^^npor ,  iiitpfflt/gVcptt^f 

Si  lepofuif  eft  loi  «même  relatif  j  le  comparatif 
Tefr  doublement ,  parce  qu£  toute  comparaifon  ea« 
vîfagé  efTcnciellcmeiit  uoi  raport  entre  les  deux 
termes  compari$i  ainfi  ,  on  peut  dire  d'une  pre-' 
mîcre  maifon /oublie  tÇi  femHuhle  à  une  féconde 
(Jimilu  )  r  voila  un.pofiiit  /r/ai//;  mais  une  tjoi- 
uème  peut  être  plus  fcmhlahU  i  la  féconde  qui; 
ne  reit  la  pjremiire  {fîqiiUor) ,  voilà  un  âdû£lif 


.:t^ 


.»'» 


*»■ 


I'*,  a  dengne  par  la  reuemoiance 
t'V  a**  par  la Tupériprité  de  cette' 
reiren:4'^"C^<  ^^^  l^  rèftcmblance  de  la  première 
piaiibn.  Nous,  navrons  en  (rançois  que  quelques 
a/^eâjifs.  coropgç^tif^  efpriniés   en    un  feul  mot  , 

'■.^     '  .   •  .-    *.p  *      ♦.. 
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nn^Uar ,  /j^/neur  :  nous  Cipplëons  1  cette  for- 
mation par/7/j!/j,&c.  Koy^î Comparatif,  Svreii- 

LATIF.   "      ■     *l    ■'■,    '  .    .   ,  ^'  ■••  '  -^  . 

Il  en  eA  des  at^j^^ifs  relatif  j  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  {îinplcment ,  les  àuttes  réciproque» 


rapor,t  ai 
combiiuifons  -y  la-  diète  eA    H^if*  ^  ^^  fanté,   la 
fanté  n'eft  pas  uùiêk'U  Alite,  É^ali  inégal^feni' 
MabUt  dlnernblaBUt  (otïi  réciproquemenc  nlatifjy 
parce  qu'ils  défigncnt  par  Tidéç  d'une  relation  quieft 
toujours  la  même  fous  les  deux  combinaifons^j  'fi 

Rome  cil  femblabU  i  Mantpuc,  Mantoue  eft /Jm- 
blubU  i  Rome.  ■  •    ^•■-■••*,-o. .;....  .•.■;:  .    •,^-  .■..;•/:;:  -i:: 

3®.  Il  y^a  des  verbes  «/à/Z/V  qui  expriment  l'cx4f- 
tcnced'uri  tu  jet  fous  un  aUiibut  Jontridéç  eftccUc 
d'une  relatioari  quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  adlifs»  pa/IiHr,  ou  neu- 
tres i  félon  que  Tat tribut  individuel  de  ij^iic^gnir 
fication  eft  une  a<^io|v  d|u  (ujet  même  |  ou  une 
impreffion  produite  dans  le  fujct  fans  coocoupf  de. 
la  part  ,  oii^  un  fînjple  îtat  qui  n'eft  dans  le  fujel 
m  âtlion  ni  paiïîon.  De  ces  trois  efpèccs  ,  le$ 
yetbes  neutres  ne  peuvent  jamais  être  relatifs ^ipzxQQ> 
qu'exprimant  un  état  du  fu  jet,  il  n'y  a  dcn  a  cher- 
cher p^ur  cela  hors  du  Jujet.  Mais  les  verbes^ aftifs 
tcypàlXih  peuvent  être  ou  nàixz j^icfri^^ 
q  j<:  Taftion  ou  la  paflîon  qui  en  détermine  rattri* 
bai  eft  ou  n'cft  pas  relative  i  un  objet  différent  du 
fa  jet.  Ainfi , .  amo  &  i:urro  font  des  verbes  a£kifs  i 
amo  tîi  relatifs  t7/rr(?  ne  l'eft  pas  ,  il  éft  abfpiu  : 
de  même  amor  Se  pcrta  font  des  verbes  paflîfs  ; 
ptuo  eft  abfolu  ,  &  aiior  eft  relatif,  /^^^.^l  Neu- 
tre.'>■■"■   ,     "■■'■  ■■..'■-     '■..■-;■*'.  r    ■';.;/■;;•.■:  et -l  •>^-^' ■■■•'' ^ 

Sanftîus  (^  Min.  IIL  3  )  &  plufieurj'  grammai- 
riens après  lui  ,  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  point  de 
verbe  latin  qui  ne  foit  relatif  &  qui  n'exige  un 
Complément  objcdlif,  s'U  eft  aftif,  ôanÛius  entré- 


alphabitique.  Il  fait  confîftçr  fe$  preuves  dans  des 
textes  qu'il  cite  ;  &  il  annonce  qu'il  croira  avoir 
furtifamment  prouvé  qu'un  verbje  eft  aftif  tranfilif 
ou  r^/^iri/',  quand  il  l'aura  montré  employé  i  là 
voix  padive^  comme  caletur ^  tgttur  ^  curritur  ^ 
peçcatur  ,  ou  bien  quand  il  en  trouvera  le  participe 
en  duj^  ddydum  y  ou  feulement  le  giroaditen  dum 
ufité  tJans  quelques  auteurs.  > 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpêce  de  preuve  ^ 
il  faut  voir  (î  le  verbe  eit  employé  i  la  vaix paUive 
avec  un  fujetau  nominatif ,  ou  fans  fù jet.  /       ' 

;  Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujct ,  la  forme  eft 
paftîve  ,.li  Ton  veut  i  mais  le  fens  eft  aftif ,  le  non 
pâffif  j  on  n^indique  aucun  fujct  paflîf ,  &:  il  nY%; 
aucune  paillon  fans  fu)et  ;  on  ne  \^ut  alors  expri-» 
mer  que  rexiftence  de  Taftiori  bu  de  l'état,  laiis 
tléiignation  de  caufe  ai  d'objet  :  ç^letur  ne  ytut 


''•«•. 


•."..•-♦.■ 


»•'  ' 


■/•  * 


tt'''i:' 


■/■■•' 


^     "  : 


S  même  en  coovrenir  aans  ce  eu  j  ■«  pcciE»*. 
not,  IQ  }  que  de  pareilles  locutions  ne  (ont 
i*à  la  'câliîchréfc  ou  plus  tôt  i  l'errtttr  oà 


k       ï 


Iv  Ë  L- V 

.  poiot  dire  calor  »  caUtUr ,  mais  calen  tft  /  &  ile 
mime  eptur^  c*cii  tgert  cji  fcurritur,  C*tù  tf«r- 
nrt  efii  UptccatuTi  pecuan  eft:  espcciTions  eo 
elfet  tellement  fynony  mes  »  du  moins  de  la  manière 
que  tous  les  jynonyroes  le  lont  ^  au'oD  les  tioavs 
employées,  affez  |ndiftin£Uiiieiit ,  fie  que  oous  les 
rendons  en  François  de  la  même  manière  par  notreon. 
VoytrYh%%vi  ^  iMniisoMiiBL. .  -.•  y^>  ■?> ^ ,  ^ ,y- 

Si  le  verbe  eft  employé  â  la  voit  paflive  avec 
un  fujec  au  nominatit»  je  conviens  quil  CuppoCe 
alors  une  voix  active  qui  a  le  Cens  relutift  8i 

3ui  aaroit  j^ur  complément  objcâif  ce  qui  fert 
e  fujetji  la  voit  paflive.  Cependant  Péritoniusne 
veut  pas  même  en  convenir  dans  ce  cas  ;  il  pcéteii4 

'  dues-  qu 
peuvent  être  tombés  âa  écrivains  (^ui  n'ont  oas  biea 

-compris  le  fens  de  l'ufa^e  primitif*  Ç'obfcrvatîoii 
de  ce  favant  Critique  eif  en  foi  exCelUate  (  nuûs 
quelque  défaut  qu'il  y  ait  à  l'origine  des  mots  oa 
^es  piuafes ,  dès  que  rufagc  Us  autorife ,  il  let 
légitimai  ;&  il  faut  oublier  la  honte  de  leur  oaif- 

,  (Cuice\  ou  du  moins  le  fouvenir  qu'on  en  conTervc 
ne  lidjit  ol  ne  peut  tiret  â  conféquence^  Cependant 
il  peut  y  avoir  tel  auteur,  dont l'autorilé ne conC» 
jUiterott  pas  lé  i^on  ufaee  j  &  les  meilleurs  même 
ne  font  pas  irrépréhenm>les  :  oni  trouve  éïf  fautei- 
contre  l'uràse  dans  Boileau ,  dans  Racine  ,  dans  La 

ue  je  viens  de  dije  de  la  voix  paAIvei  doit 
s'entendre  aufil  d(u  particijpic  en  dus  t  da^  dum, 
&  même  de  celui  en  «/ ,  tf ,  M%   lorfqu'ils  font 
en  concordance  avec  un  fuiet.  Mais  ^  on  ne  cite 
que  le  gérondif  en  Jum  on  le  fapin  en  um ,  Sanc« 
tius  ne  peut  rien  prouver  ^  car  ces  mots  fçpl.  coi  efief 
i  la  voiX  aâive ,  qui  peut  être  indifFérèmment  ab^  v 
folue  ou  relative  (  Kqye\  GinowDif ,  Sufi»  , 
Participe,  lunutowii.),  jEternas  panas  in 
morte  tîmendum  efi  (  Lucr.  ) ,  i^ajlra  fine  vulnert 
introitum  eft  (Sali. }  \  &  tous  ces  exemples  (ont  ana?. 
logues  i  multos  vîdere  «/?,  od  il  n'y  a  certainement  i 
pomf  dç.tour  ysitRî.  m  ^^: >*«-»-v|v:'V'^^^.  "^:; - ■  :^h\^ 

Ces  deux . obfervatlons  fu/HTent  dé ja  pour  nirè 
rentrer,  dans  la  clalTc  des  verbes  neutres  ou  abfoluS]^' 
un  grand  nombre  de  ceux  dont  Sanâius  bât  l'énu- 
mération.  Il  ne  fera  pas  di/ficiie  d'en  Êiire  dilpa^ 
roStre  encore  plunçors,  fi  l'on  fait  attention  que  » 
daiu  beaucoup  des  exemples  cités'  iiid  'lé'  verbe 
eft  accompagné  d'un  accuUtif ,  çett  accufatif  h'eft 
pfoint  le  régime  da  verbe  mè^ne,  mais  celulVune 
prépo'fition  loulentendue  :par'e^emple,y<nrm<i</u/- 
terum  latrentfttburana  canes  (Lucre *^,  c'eft  i  dire  9 
injenem  adulterum  ^après  un  vieux  p&illard.  J^ift' 
tpio  cafttm  meum  tottes  çoUacrymavit  (  Cicer  ;  ; 
&  San^ius  remarqué  fiir  cet  exemple ,  fed  hU 
poteft]  <^<JP^  pr^rpofiùo ,  &  cognatus  cafiis  l^,' 
cM/niasi  Sur  quoi  voici  la  Note  de  Périxonlps 
(  ilf)}  Si  l'açcûfatif  cafum  meum  peut  être  f ég|  ; 

Sar   une  prépofition  (oufetitèndue  ,  pourquoi  vm 
iroit-  on  pas  la  mèine  chofe  dans  mille  i«U^ 
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^;; 


Qfcvncnccs  >  Pour  ce  qtf}  cft  de  raecofttSf  {«^c^- 
mas  ,  il  eA  entiéreineat  étranger  à  cette  conftruc- 
tion  :  Ci  toUaffymavU  goavernc  un  accufiitiC ,  c'eil 
cajum  meàn  /  é'ti  ne  ffoavéme  jbas  r<i/!<ni  mium\ 
ïi  n'en  c^ij^  aucun ,  f  cJ|  uq  veibc  ocutre.  Ce  eu» 
appelé  €OgnatUi  ou  coànata  fignificationit  »  ne 
teroit»  co mine  je  l'ai  <fit  au  moi  ImpbriovkiIi 
du'intcodutre  dans  ranalyfe  une  pétilTôlogie  iou- 
ttie  >  ioeipiicabie  ,  |(  jnfuDortable*  Pour  juftifier 
ce  pléooalme ,  oa  cite  Tuégf  de^  bébreuzi  mais 
on  ne  prend  pas  garde  eue  cette  addition  étoit 
chex  eut  un  tour  âutorifé  pour  éootvçer  le  feos 
ampiiatif  :  s'ils  ont  dit  vtrurt  vtnia  t  ou  ,  félon 
l'jinciepi^  veriîoo»  ve/i/>n4 , ,  y#|ii<i  «  c'éioit  pour 
marquer  la  célérité  de  i'ezétution  ,  comme  s'il» 
Si:wicat  4^  l^refi  veniet  ou  etUriter  veniet  i'''9t 
ils  ajoutent ,  comme  pour  rendre  plus  fenfij^le  ceMÇ 
idce  de  célérité  »  Crnon  tàrdabiu  (Habac.  a.)^  u> 

Ajoutons  à  tout  cela  les  changemenu  que  les 
variantes  peuvent  autorifer  daQ$  placeurs  des  textes 
cités  par  le  — ^^  ^^       -^  •     o.  ..^i^.    a.„ 


efp^gnol)  &  peut-être 
que  jes  trois*"- cent  dix  huit  ^Vf finies  j|u'ii  )j^ittt>A 
n\foir  été  pris  mal  â  propos  pour  neutres  i  on  aura 
bien  de  la  peine  d^co  conferver  cinquante  ou 
foixante  gui  puilTcnt  iuftifier  Vûbfervation  de  Sanc- 

4*^.  in  y  a  au/n  des  adverbes  rtlàtifs  i  pui(quon 
en  trouvé  ouelques-uns  qui  étant  feuls  n'ont  au'un 
fens  (i^l^^du  ,  &  qui  eiigent  nécelTairement  rad*^ 
dition  aun  complénnent  pour  la  plénitude  du'fens. 
Convimenur  n<i/«f4i(  conformément  â  la  nature  )j 
relativement  â  mu  yûe4i  indépenSimment  des 

5  \  Enfin  toutes  les  prépofitions  (ont  eflepcklle- 
ment  r//ar/>«^,  ginfi  qu  on  peut  le  voir  9Mm9tf9^Â' 

Je  ne  prétends  polêr  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales xoncernant  les  mots  rr/tfuyjr  ;  je  dois  feule- 
ment avertir  que  l'on  peut  trouver  de  bonnes  ojbleé- 
livations  fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Le-  { 
clerc  (  Part  I ,  chap.  iv  ) ,  &  dans  Ton  Traité  de 
ia  Critiqué  { part,  IJ  ,feéi^  ii  '^fHâp.'iv)  i  mais  ces 
«uvrastes  doivent  être  lus  avec  i^ttcntionfc  avec  quel- 
■  'qucs  précautions..'.;  ';     ■.■  '   ■^:}Uv'i^->^*  ' 

IL,  Les  grammairiens  diftinguent  encoi«  dans  les 
nots'  le  iens  abfolu  &  le  fens  relatif.  Cette  di^ 
tiiiâiob  ne  peut  tombei  que  fur  quelques-uns  des 
ijoots  dont  on  vient  de  parler  >  puce  qu'ils  font 
quelquefois  employés  (ans  complément ,  9c  par 
conféquent  le  fens  en  cft  envi(àgé  indépendamment 
de  toute  application  â  Quelque  terme  conféquent 
.  que  ce  puiue  être  :  il  n'eft  pas  réellement  abiolu  » 
puifqu'uà  mot  elTencieUement  relatif  nt  pei^cefler 
de  l'être  5  mais  il  parott  abfolu,  parce  q^nSy  i^ 
une  abftraétion  aéhielle  du  terme  conféanent.  Oue 
fe  dife/bar  exemple  j  Aimez  Dieu  par  dt/ks 
tùutes'  ihofes  4r foire  procham  fçtàme  vous- 
mim^  Jipoilâ  les  deux' grands  tommaindemenfs 
4f  la  iûi  i  h^  veibe  aime^f  tflfBcklkmcot  iv« 
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/â/i/,  bftree  que  l'on  oi  peut  aimer  Cini:  aimer  un 
objet  déterminé ,  eft  f mployé  ici  dans  le  Uns  re-, 
Asr/^,  puirque  le  (êos  en  eft  complété  par  l'ex^ 
pteflîôn  de  l'objet  qui  eft  le  terme  conféquent  do- 
rapqrt  renfermé  dans  le  (cns  dp  ce  verbe  :  mais  il  , 
je  dis,  jiMBZ  Hr /faites  Ujrrés  cela  tout  ce  qu'il, 
vous  pla(^f^  j^YCtb^  ^i/tiei  eft  ici  dans  un  fcni 
abfolu ,  parce  que  Ton  f^it  abdraâjion  de  toutterm» 
conféquent ,  de  tout  objet  déter^né  auquel  rameur, 
puifle  Ce  raporter*  '  ■      ;  ■•^■^■■•j.  v- •••■.:■«* i^*:^  ''ï'.-^  /■■.•,  ■"■■■ 

C  cft  la  même  chofe  de  tdutcs  lés  autres  fortes»' 
de  mots  relatifs  t  noms  ^  adje£^ifs>   adverbes  ^pré«< 
pofiiions  Je  fuis  père  ,&  je  gonnois,4  ce  ttire, 
toute   l*/tendue  de  l'amour  que  Je  dois  à  mom- 
PÈRSi.  U  premier  pire  eH  dans  ui|.(ênf  abfpla  i^ 
lo  fécond  a  un  fens  relatifs  car  mon  pirjt  c*e|k  V 
U  pire  de  maU   Une  feule  chofe  ejl  w  tCEjfSAl9i$r 
fens  abfolu  i    la  patience  ejl  nécessaire  au,  r 
fagt ,  fens  relatif  Un  mot  employé  RELATIFS^, 
rsMBNT,  fens  abfolu;  un  mot  choijï RELATt* 
VBMBNT  à  quelques  vues  fecrites  i  Ctnsr/latifm'^ 
Vous  marcAaef  PE^AlfTmoi,  fens  relatifs  vousl-(-- 
marcherez  DE  VAX  tO  moi  derrière  ,  fens  aln 

foltt.'^v:^i.v:^eL^.i€M'?f^^^^ 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  mêi|Mf  ^ 
fignification  eue  dans  l'article  précédent  &  par  taporf 
aux  oiêmcsy^es ,  l'ufage  en  en  légitime  dans  le  lan-'  ; 
gagé  grammatical.   .  ■-  .  ;  ■■-.  >uiKv^}  ', 

;  '  ni.  On  diftibgue  encore  des  propositions  aMolnei  * 
&  des  propoûtions  relatives,  «Lorfqu'utie  propoli«{ 
»  tion  eft  telle,  que  l'efprit  n'a  befoin  que  des  mots: 
«qui y  (bnt  énoncés  pour  en  entendre  le  fens, noua 
I»  difbns  que  c'eft  la  une  propoâtion  ahfolue  ou 
»  complète.  Quand  le  (èns  d'une  propoiition  met 
»l'eQa»ritdans  la  fituation  d'exiger  pu  de  fiippofer 
j»  le  tens  d'une  autre  propofîtion  »  liôUf  difohs  que  . 
9  ces  propofitions  (ont  relatives, Q*ti^  ainfi  que  parle  ^  / 
»duMariais(a/r.CoiiST]iucTibM)  »  :  fur  quoi  l'on  1 
me  permettra  quelques  obfervations»:» 

'  't^;  8i|  quand  on  n'a  befoin  que  det  mots  qui 
font  énoncés  dans  une  p^opolîtion  pour  en  entendre 
le  feas,  il  faut  dire  quelle  t&  ahfolue  { il  (aul  dire 

ail  coD^^^  ^*>'^*  ^  re/anVe,  lorfque ,  pour 
eii  .entendre  le  fens  i,  on  a  befoin  d'autres  mots  que' 
ceui  qui  y  (ont  énoncés  :  d'où  il  fuit  que,  quand 
Ovide  a  dit,  Quœ  tibi  ejl  facundia^  confer  inf'- 
iUud  ur  </o(^a/ 1  il  a  fait  une  propofition  incidents^ 

'  qui  eft:  ablblioé^^  puilque  l'on  enrend  le  (èns  dei^^ 
qude  tihi  ejl  jacUndia  ^\f*ns  qu'il  foit  nécenair«f;  , 
d'y  rien  ajouter  :  &  le  paucis  te  volo  de  Térenot^ 

«eft  ufie  propofitjon  nlative^  puifqu'on  né  peut  en, 

^entendre  le  lens ,  fi  Ton  n'y  ajodite  le  verbe  allçquip 
9i  la  prppofition  in  ou  cum ,  avec  le  nom  verhis; 
volo  aÙoqui  $4  in  paucis  verhis ,  ou  cum  pomif 
verkis,  ÇepencUnt  rintention  de  du  Marfais  étoile 
au  contraire  de  (U  e  enrendre  que  qua   tiU  efih'^ 

facundia,  eft^uoi  propofition  relative ,  puifque 
le  fens  en  eft  tel;<|u'il  n^t  l'efprit  dans  la  fitua^i 
UoB  4*eilgec  le  (eus  d'une  autre  propvfit^ji  |  ^^ . 
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àac  pduciJ  tt  votot  cft  une  propofîllott  abfo! 
puifque  le  fens  en  eft  entendu  indépendamment  de 
toute  autre  proportion ,  &  qiie  l'eljprh  nVii^é 
rien  au  delà  pour  la  pljénitude  du  fens  de  celle-ct*. 

.  La  définition  que  donne  ce -grammairien  de  la 
propofition  abfolue  n'eft  donc  pa$  e^adle  ,  puif- 
ûu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  ccUc  qu'il  donne  en- 
mite  ^de  la  propoittion  relativt  6c  qu'elle  petit 
faire  prendre  les  cliofes  à  contre-feAS;  Comme  une 
propofition  relative  eft  celle  dont  le  Cens  exige  ou 
luppofe  le  fens  d'une  autre  prdpofition  ,  il  ialloit 
dire  qu'une  propoHtion  abfolue  eft  celle  dont  le  fens 
n'exige  ni  nefuppofele  lei£id'aucuue  aUlre  propoli- 

■  tion.  ■  ' ..    '^^    ■  •;  ^:..,v' M:' ■■",:'  "V     ...  .■     ?•■'.■;;■:..#■ 
't^*  Comme  une  propontion  ne  peut  être  rela^ 
rive  ,  de  la  manière  qu  on  ^'ctîtend  ici  f.  qu'autant 
Qu'elle  eft  partielle  dans  une  autre  proporuion  plut 

.étendue;  6c  qu'il  a  été  prouvé  (Proposition  , 
art.  I  ,  n'.  ij  que  toute  propofition  partielle  eft 
incidente  dans  la  principauté  :  il  fuffit  de  défigner 
par  le  rtom  é^ incidentes ,  les  propdfîtiohs  qu'on 
appelle  ici  relatives  iA'^\x\^ui  plus  que  Iti  Qfani' 
maire  "tt'a  rien  à  régler  fur  ce  oui  les  (tontérnë , 
que    parce    qu'elles  font   partielles  ou  incidentes 

,(f!^oye\  Incidente),  Ge,  feroit.d^ailleurs  établir 
la  tautologie  dans  l^langage  grammatical!  puifque 
le  mot  Relatif  Vit  Çcïoït  pas  employé  ici  dans  le  oiéine 
ftns  qu'on  l'a  vu  ci-devant.     '    • 

3®.    Les    logiciens  ,    qui  énviiagerit    les  pro- 
pafuions  fous  un  autre  point  4^  yiîc  que  les  gram- 
mairiens,  mais  qui  fe  méprennent  en  cela  ,  fi  moi- 
même  je  ne  me  trompe,  appellent  propofitions  r^/a- 
tives  ,  celles  qui  renferment  quelque  comparaifon  & 
quelque  raport  j   comme  oà  efit  le  tréfory  là  eji 
le  cœur  ;  telle  èJi  lu  vie  y  telle  cft  la  mo^rt  i  tanti 
es  y  quantum  habeas.   Ct  font  .la  définltibo^  les  . 
exemples  de  V Art  de  penfer.  {  Part  Jl^  çha^^  ix.  ) 
Il  y  a  encore  ici  un  abus  du  mot  :  ces  propb- 
fitions  devroient  plus  tôt  être  appelées  compara^ 
(ives  f  s'il  étoït  néceifaire  de  les  cara^lérifer  fi  pré^ 
cifément  :  mais:  comme  oh  peut  géaéralifer  afiez 
lis  principes  de  la  Grammaire  ,  pour  épargner  dans 
le  didaâ:ique  de  cette  fcience  des  détails  trop' mi- 
nutieux ou  fuperflus^  la  Logique  peut  égalegptent  fe 
cpntenter  de  quelques  points  ne  vdie  généraux,  qui 
l]iiïiront  pour  embraffer  tous,  les  objets  |pumi$  |^f^ 
juridiftion.  /  i    %       /,    •    v  .  ;    ^ 

VîV*  Le  principal  ufage  que  font  les  grammai- 
riens du  terme  Kelatif\  eft  pour  défigner  indivi* 
duèllement  radjeâifconjonâir  ,  qui ,  que  ,  lequel , 
en  latin  qui  ,  auaty  quod  ;  c'eft ,  dit-oa unanimement, 
ijin/^rû;z(?m  relatif.    ;   .  *  :,♦     >•     "^ 

.  »  Ce  ptofliôm  relatif  y  (\it  la  Grammaire  géhé-* 
Il  raie  {part.  11^  chap.  ix),  a  quelqtie  chôTe  de 
Il  commun  avec  le$  autres  pronoms  âc  quelque  chofe 

•|l'  de  propre.  /■'-"■'^■';'  \.  ^'  '  ■    ''  •.'  '•/■;^  .'^- ::-î,'^'#-f-.i:... 

V  Ce  qu'il  a  de  commun ,  eft  qu'il  fe  met  M  lieu 
n  idu  nom,  &  pli» 'généralement  n\dme  que  tous 
|r  JÇ|  autres  proAomf^   £b  ^t^ant  pour  toutes  |es 


R  t  Z 


•   . .  •  *  ■        ■  -^  .-.•■.■•  ■^  m 

.  '  .       .  ■■  ■     ■  ■„      ••  ••  •■■       •   M.*-r^ 

•  penbaoei.  Moi  Qutfu»  chiréfi€ni.vft^sq^tit9^ 
»  chrétien  i  lui  oui  */?  A)i. . -^ ■■-.■' '■^■^•;■;^'^■v4^^ 

t  *     .  ■•■-..,  '         T  ,  ■  '  «  i     ■'  ■  ■■''-■■•'•  Jl,     >'« 

'<*'  >  .^^  '.''''      tt  .  'a  m  ..-'-▲  ^m  ■  é  ■  »  à  ii     .         tel'   . 


»  Ce  qu'il  a  de  propre  peut  être  cbbudéré  en 
»,  «nânicres,  ■  '^•'-''^■,t----,:^-^  ->:'tP- 

•  I»  La  première*!  etk  ce  qu*!l  à' toufoûrs  rîipori 
»  â  iio  aulrenpm  01»  pronotu  qu'on  appelle^  an* 
»  técédetu  y  comme  Dieu  qvi  eJi  Jmnt  l  DUti 
P  eft  rantécédent  du  relatif  i^v  i  /  mai^  e^  tnt^« 
»  cèdent  eil  quelguefoli  fôureiitendni  -le  bon.  ex* 
o  primé  /  furtout  dans  Ik'  langue  làt»^  /  cèmina 
»  00  r«  fait  voir  ààm' U  IfouyflU  M^iho4c  pour! 
1»  cette  langue. A-'  :■  •_,-..-<?-  ''::-'.-''.'-i_     -r':  \,-  :  ';^'  >•'■. 

«>  La  féconde  chofe  que  le  Jlf/ari/*  a  dé  propre  » 
»  &  que  |c  ne  ikche  poiot  avoir  encore  étrremar* 


»  4'^ne  a4tre  propofîtioa  j,  qu'oo  peut  appeler /r/nr*' 

■»     Cipale    p,      ■■■'.,:.-:--■      -•:•■    -'.^'''''1^      ■'i^.^>.A->^'-:l'x'-i::^Mr/-' 
«  .    •      ..  Y  ,  --  ■  .    '■_  ;..''■    "^     ■  '■  ; .  J    ,        .  /'     •         \-        ,  ■•     *.•■.  *         •".,;- 

iVJ^mce  hardiment,  cbrtKre  ce  qtife  roftVîfhf 
djê  lire,   ç^Mt  qui  y  quœ^  quod{  pouyr  |à'ei^.  t^^^^ 
au  latin  feul  par  économie  )   n*eft  pas  un  Orortom^^ 
&  n'a  de  commun  avec  les  pronoms  rien  de  ce  i^ul 
conlt^tue  la  nature  de  cette  partie  d'oraifon.        ^  :;  • 

Je  crois  avoir  bien  établi  (ami:«  FiLOiïOli) 
eue  les  pronoms  font  de$  mots  qui  préfentepf  a 
lefprit  des  êtres  tléterminés  par  ridée.préçire  d*unç 
relation  perfonnelle  â  laâe  de  1^  parole  :  or  ç^W  ^ 

Îiuaty  ^od  reafernie  fi  pei^  dans   fa  fignificatloq 
'idée  pécife  d^une  relation  perfonâelle -,  que^  de 


~ .  f 


perfonnes  :  aaïucurs  ce  mot  ne  pi 
i  l'efprit  aucun  être  "déterminé  par  fa-  nature  , 
pulfqu'il  reçoit  difFérentes^tecminaifons  gé^iériquei, 
pour  prendre  dans  l'occaHon  celle  qui  convient  au 
genre  &  â  la  nature  de  l'objet  ^u  nom  duquel 
on  l'applique.  Je  le  4(mande  donc  :  i  quels  çk^ 
raé^ères  pourrit  - 1-^  on  rooiitrei!  que  c*ci^  uu  ptoW 
nom'i' ■'■"■>••  .'■■  ï\  ■:•*/■■■'-  rrf';,*:'  i.:''  : ':-'iry: 4>^''^:-'^  ' '^ '  ■• 


« 


.C'eit,  dlt-ohj  quil  fe  met   au  lien  4tt  nom; 
Mais  au  lieu  de  quel  nom  efl-il  mis  danc  l'exeinple 
d'Ovide,  que  j'ai  déjà  cité ,  ^u^r /i^i  e^/acunaia, 
confer  in  illud  ut  doceas  /   Il  accompagne  ici 
le  tiove^  tahït^ç.  facundia  f  avec  lequel  il  s  accorde 
en  genre ,, en  noinbre  ,  6c  en'cas  \  il  n'eft  donc paf 
mi$  ai^  lie^  dp  /qu^findi^t  mm  aveC  facunaiat 
Ciçéron  le  rçeardoit-il  ou  4ù  n)pins  le  traitok-U' 
en  orononVi  Iprfqu'il  difçlÇ  (i^/vi  (eg.  Afan,)^ 
Belium  tantum  ,  ^uft  hello  on^nef  premehantur  ^  i 
Pompeiu4  jf'on/ecif  f  On  voit  encore  ici  f«o  i»veç  . 
^ello,  6ç  non  pas>u  Heu  de  kello*  %''-,\:'%-'--'i'--,:----^-- 

Je  fait  quon  n^e  citera  noiUe  autref  exemple^ 
où  ce  mot  eft  eniployé  feul  6c  fani  être  accoai« 
pagné  d'un  nom;  parce  qu^^ce  nom  j  dit  le  mémo 
auteur  {Métht^lat,  Jynt,  rigU-»,  )>-y  eft  affc» 
exprimé  par  \fi  H€hitif  vahpA%  qui  tient  toujours  • 
fa  place  4c  le  repréfentet  comme  Cognopes  en  , 

ii^  litf4rU  \q  V4:^  fihrtQ  fu^  4(4**  M«4f  «f| 
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Iprlvaitt  .Convient  (ùr  le  champ  oué  eeU  eft  £t 
pour   «X  lituris  quoj  litte ras,  9i  doacoo  fttni 


R  *  ï/ 


\ 


dire  que  fua/  tient  ici  i«  place  de  Hueras  ^ 
^u'ii  le  repréiènte,  ç'eA  comme  avarus  tient  la 
place  <thomo  6c  le  rejv'érente  dans  cette  pkra(e  ; 
Stmper  avarus  «gtt  l  Tavare  f|i.touiours  dans  la 
difette  ).  4varus  reprefente  iomVV  pucé  qa'ii  eft 


ii)  jnème  genre,  tii  même  nooibre »  au  oiêmt  çâS| 
Jf  4u'ii  renferme  dans  fa  fignification  t'idée  d'une 
ouauté  qui  convient  v'ndn  omni  ^  fid  Joli  natufm 
liumana  »  comme  parlent  les  logiciens }  mais 
avarus  n'eft  pas  pour  cela  un  pronom  ;  pareil- 
lement quas  it^tiUfk\t  litter^j  t  parce  qu'il  eft 
au  ififéme  genre ,  au  même  nombre;  &  au  même 
USt  le  qu|B  l'idëe  dimonftratlve  qui  eu  «ouflitue 


la  fienification  eftdëterminéeicii  tomberfur  lituras, 


•foit. obligé  d'exprimer  lu$eras  dans  ù  {:p|iftrùâion 
analytique  de  la  phrafe  \  »^  parce  que  la  natuse 

^dttpcQiipjïQ.cp^fteinon  pas  dan^  la  fonMÎpn  d«  reprë- 
Tenter  les  noms  '&  d'en  tenir  la  plàee  ,  mais  dans 
cellà  d'<ypr|ine|  des  è4ces  déterminée  par  l'idée  d'une 

»M.  Je  dis  que  tnu ,:  jjua  ^'àuo(f  ne  doit  j^pint 
être  appelé  feUÙij  t;  quoiPuc  fcs  terrhinàïtoris  > 
fnifes  en  concordance  Avec  le  nom  auquel  il  tft 


fUflef  eanapie  j«u)<  Il  préfcipt*  |  Beii>rit  ua.  itre 
indéterminé,  dé%né  feulemeat  par  upe. idée  prÀv 
çife  qui  peut  s'adapter  i  plufieuts  naturpt  {&  comme 
eui  auiu  il  s'accorde  en  genre,  en  nPmbrc  ,  6c 
en  cas,  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  onl'ap* 
plique ,  en  yertu  du  principe  .d'identij|é,  qui  fuppo^ 
cette  indétermination  de*l*adje6lif,  |rW  wV,  aua 
jfiulitt  f  fuod  Mlum  t  aui  cori/ii(eJ„  qualiït$rif^ 


'.J4i>: 


ïe 


ot)  per 


appliqué  ,  femblent  prouver  &  prouvent,  en  efiet 

3[u  il  le  ra^orte  i  ce  nom.  Ceft  que  fi  l'on  foi|- 
oit  fur  cette  propriété  la  dénomination  de  >Re- 
/a///,,  iliaudroit ,  par  une  cbnTéqueniie  néceflaire , 
l'accorder  â  tous  les  a^d^ç^^Bs ,  aui  participes ,  aux 
articles,  puirqie4putes  tes  erpéces»s'at:cordent  en 

gpjdre ,  en  nombre,  &  en.cas^i  avec  lie  nom  auquel 
s  (ê  raportent  effeâivement }  que  dis-jei  tous  les 
verbes  ieroient7«/«r(/>  par  leur  çtatériel,  puifque 
tous  s'accordent  avec  le  Tufet  auquel  ils  fe  rappr- 
tent.  Mais  fi  cela  eft  ,  quelle  confufion  1  il  y  aura 
apparemment  des  verbes  doublement  relatifs  8c 
pat  le  matériel  &  parle,  fens  :  par  exemple , dans 
Pellum  Pdmpiius  tonfeiit,  le  verbe  con/uit  tcxz 
telitfi/i  Pompiius  par  la'' matière,  ^  caufe  de  la. 
concordance  j  8c  |1  ict^  relatif  t  ieliupi  f^  J[é 
iens,  à  caule  du.régimè  du  complériaent.  Je  n'ln-> 
fiAerai  pas  davantage  lâ-deifus,  de  p^ui  de  tomber 
•  'mei-menhe  dans  ta  confufion  ,  pour  vouloir  rendre  . 
trop  fenfible  celle  qu'imé  ju'fte  •conféquence  intro- 
|dùir(^it  dans  lé  langage  grammatical  ;  je  me  CPn- 


«     3  .  Aucun  dis  deux  termes  par  leiquels  pn  détîgne 
*  [ff^  *  1"*"*  ^uo</,  ni  l'union  des 'deux,  ne^font  en- 
!^ fendre  la  vraie  nature  de  ce  mot,   Céft  ^nadji^lf 
<^^'*)<*hhif»,  %  c'eil  ainfi  qu'i^.  fallpit  le  nommer  Je 


fr 


Av  Qe4  «9  âdjeûif  ;  hç|U  f f  -qifii »  y^itaWf ment 
'!m,  comimm  «vec  toui.^Ai  éoUêi  tMi^  dû  celle 


*  U  eft  conftant';-fii  premier  lie»,  &  avoué  par?: 
La^celot  &  par  tout  les  fe^teurl  de  Port-Royai , 
^      le  fui  ,  quaff^uod  des  latins  ,  &  fon  corref- 
ant  dans  toutes  les  languéâ,   eft  démonftratif 
6c  conjonâif  dans  toutei  leiioccurrences  o»ilapr6-î;> 
pofition  dans  laquelle  il  entrç  faitj)artie  du  fujcl 
ou  de  l'attribut  d'une  autre  propofition.  JEJopus  . 
auélgr  QUAM  m^ieriam  repèrit ,  hanc  ego  polivi 
verfihusfenarih  ;  Veft  comme  fi  Phèdre  avoit  dit  j 
Haric  eg(^tiiàt€ria^pç^viverfihusjehàriis  i  rt 
JEfù^us  auéîér  BAiit  repperit,  (  Lm  I,  proi*),  ;< 
Cç  ii^eft  pas  toujours  par  la  conjonction  copulative  ' 
oue  ciet  ajèâtif  lè  décoropofe'  :  par  cxef>pie  j  'Les 
Savants j  .<^U i  font  dIus  inflruits  quitle  commun 
des   hommes  y  dennient   aujjî  Jes  furpaffer  en 
fagepii'ci\  à  dire,  (es  Savants  devroient  fu'r^.  ' 
pajfer  en  fagejfk  le  commun  des  hommes ,  ÇAIt< 
CES  hommes  font  plus  infiruits  qu*eux  :  autre  . 
exeqiple,  ,{«1  gloire  oui  vienf  de  la  vertu  a  urt  ' 
jician  immùrteli^tt(\  dire ,  la  gloire  a  unVclat 
immortel,  si  CETTS  gloite  vjent  de  la  vere\f^ 
On  ^c  f^joindie  l'exemple  cité  par  la  Çr^m- 
maiipe  générale  ,X\xi  de  Tile-Live,   qui  parle  de 
Junius-Bru[ttts  :  Jf  quum  primores  civitaiis ,  in 
çiftBVis  /rsfremfùum  ah  avunculo  interfekum 
audijfet  ilhaUat  U  réduit  ainfi  ,  Is  quum  ptU 
mores  civifûtis,  BTin  His  fratrem  fuum  hteffec^] 
tumaudifftt\çà'^ eft  très*clair  le  tns^ifoimfijpiliii 


■^ 


traélion ,  comme /i  ,  ea\  id*-;. 

Il  eft  cPii^pn^ifrc  eft  i  dire  qu'pîitre  l'id^d^^ 
nonftrilive  qui  enconftitueia  ngnihcatloa  6c  enirertii 
de  laquelie  il  ferolt  fynonyme  de  //,  eç,  Id,  Il 
comprend  encore  dans  ravaleur  totate  celle  d*ùne 
cbnjondkion}  ce  qui ,  en  le  différcnciaiit  itisy,ea\ 
id,f  le  rend' propre  â  uolr  la  propofition  iJejrk  " 
lait  partie  4  une  autre  propofition/ Cette  Moprlé^ 
cpçijonftive  ^ft  telle,  que  l'on  peut  tpiiioàr?  dé-î 
compofer  ' radieâif  par  ify^  ea ,  id ;  U  jpar  une  " 
•  conjoaétion  tejle  que  peuvent  l'exiger  les  circonf^ 
tances  du  dilcdUrS.  Ceci  rriérî te  d'autant  plus  ti'^rê 
aprofondi,  que  la  Grammaire  générale  (  édit,  de 
,ï>5^,  fuite  du  chap.  ix  Àt  li  part,  //)  prétend    . 
qu'il  y  ^  des  ca».  pJlUe  n»Pt  dont  il  sVgjt  efi'  vU'- 
fihlempU  pour  uni  Vonjônéiion  &  un  pronom  ^^ 
monfiratifi^  ce  font  les  propres  termes  de  rànfèiir  :    . 
que   dans  d'autrw   occurrences ,    //  ne  tient   lieu 
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304  R  E  V 

i>  Mais ,  ajoiîtc-t-on  [pnrt.  Il,  fuite  du  chap.  iV), 

D  le  Relatif  perd  quelquefois  fa  force  Je  démonf- 

•  n  tratif ,  ac  ne  fait  plus  que  l'office  de  conjo^âkionj 

i>  ce  que  nous  pouvons  confidérer  en  deux  recontres 

n  particulières. 

:\  n  La  première  eft  une  façon  de  parler  fort  p^^^ 
i>  naiire  dans  la  hneue  hébraïque  1  (|ui  eft'que» 
i>  lorfque  le  Rclanf  n'cft  pas  le  fu)et  de  la  pro- 
)i  po(iti(m  dans  laquelle  il  entre  1  mais  feulement 
n  partie  de  rattribut  1  Comme  lorfque  Ton  dit  » 
»  PuLiis  QUE  Ai  projidt  ventus  ;  les  hébreux 
»  alors  ne  laiflfcni  au  Relatif  ([\xc  le  dernier  ufage  1 
D  de  marquer  Tunion  de  la  proponiion  avec  une 
i>  autre  j  6t  pour  Taulre  ufage  ,  qui  elt  de  tenir 
•I  la  place  du  nom  1  Us  rexpjiment  par  le  pio- 
n  nom  démonftratif,  comme  s'il  ny  avoitpoiut 
h  Afi  Relatif  ;  de  forte  ^'\ï%^\îttil  QUEM  pro- 
p  jicii  EUM  pentm  •  • .  Les  grammairiens,  n'ayant 
»  pis  bien  diftingué  ces  ^eux  ulages  du  Relatifs 
i>  n'ont  pu  rendre  aucune  raifon  de  cette  façon 
n  de  parler,  8(  ont -cft^  réduits  à  dire  aue  c'étoit 
Il  un  pléonafme  ,  c'eft  â  dire  ,  une  fuperfluïté  inu- 
i>  tile  ». 

Quiconque  lit  ce pafTage  de  PorlRoval,  i*ima-r 
gine  qu'il  y  a  en  hébreu  un  adjeâiif  d(é,jqcionftratif 
Ht,  cottjantYif  çorreCuornlant  au  qui  >  qum  ,  quod 
latin  ,  &^  pouvant  s  accorder  en  genre  &  en  nom- 
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bie  avec  ion  amécédent*)  ^  dans  ce  cas  il  femble 
en  effet  qu'il  n*y  ait  lien  autre  chofe  à  dire  qtw 
d'expliquer  Thébraïfme  par  le  pléonafme,  c^ui  eft 
réellement  très-fenfible  dans.  |e,pafï^ç  de  S.  Pierre , 

faîiati  ejiis.  Surpris  d'un  ufage  U  peu  raifonn^ie 
U  Cl  difficile  à  expliquer  »  j  ouvre  les  Grammaires 
|)ébraiques ,  &  je  trouve  dans  celle  de  l\k>^é  ;Lad- 
vocat  (p^^*  ^7  )>  4^^  ^>  ^^  ptonocn  relatif  cù 
^>  hébreu  e(l1\yM  ,  &  qu^il  fert  pour  tous  les  gcrn 
|i  res  I  pour  tous  les  nombres  1  pour  tous  les  cas  1 
w  &c  pour  toutes  les  perfonnes  i>.  Je  paKp  i  celle 
de  Mafclef  (  rom.  /  ,  cap.  iij  i  n^  4  ,  pag.  69  )\ 

&  fy  trouve:  Pronoràen  lelativum  </?  WM  » 
auoa  oninibus  genfrihiu  ^  cafibus  ^  ai  litmeris 
inferyit  ^  fignificans\  pro  vari4  locorum  exigent 
fici ,  qui  I  quor^  quod  icu jus  ^  cui,  quem|  quorum/i 
&c* 


• 
Ce(te  âécowttU  me  donne  de  It  liardie(fe  »  ft  fë 
crois  que  cette  conjonâion  eft  indéfinie ,  le  peu| 
(e  rendre  tantôt  d'une  manière  5c  tantôt  de  l'autre» 
précifément  comme  celle  du  qui»  qua^  quéd 
des  latins.  Aind,  je.ne  traduirois  pojiit  le  texte 
hébreu  par  pt4vij  qùem  jrràjicit  eum  ventus  ^  malt 
par  pulvis  ,  &  projicU  ou  quoniam  'pmjicit  tum 
ventus  {iL  \c  pulvis  quetn  projiçit  ventusAtik 
vi^gatc  ea  eft ,  (oui  la  forme  auiorifé^  en  latiâ  • 
iihe  autre  tradu£ttoa  littérale  de /fidèle.  De  même 
le  paflage  de  S*  Pierre  »  pour  répondre  fidèlement 
i  rhébraïûne»  auroit  dd  être  y%  rf /M»Xa»«i  «vttT 
îittéri  I  &  ïivort  tjus  fanaii  ejUis  g  o\x  bien  en 
réduifant  â  un  même  mot  la  /  conjop^ion  le  Tad* 
jeéUf  démonftratif ,  v  r^  fiMjUmt  Uittri,  tujùs  U» 
vore  fénati  eJiis  .vie  lexle  grec  ne  préfente  le 
pléonafme  I  que  parce  <iue  le  traduâeur  n'avoit 

Îtas  faifi  le  vrai  Cens  /d^  l'hébreu  t  ni  connu 
a*  nature  intrinsèque  do  prétendu  pronom  relatif 
hébraïque.  Si  les  ^ébéeu^  ne  font  pat  uâige  de 
radjedif  démonftri^^f  diai^is  le  cas  od  il  eftiujctv 
c*eft  que  la  termihaifon  du  vëH>e  le  défigneaffext 
Four  ce  qui  eA  des  exemples  tirés  imfnédiaCe:> 
ment  du  latin ,  comme  la  même  explication  ne 
peut  pas  avoir  lieu  9  il  faut  prononcer  hardimeiA 
qu'il  y  a  périfliologie.  On  cite  cet  exemple  df 
Tite-Live  ;  Ut  in  mfculanos  animadvertentur ,f 
quorum  eamm  ope  ac  cpnfilfç  v^Uitrni  populo 
Tomano  hélium feciffent  ;  qu'y  a- i- il  de  mieiûc 
que  d'adopter  la  correélion  propofée  de  quod  ou 
quoniam  au  lieu  de  quorum  V  ou  la  fuppreflîoa 
\ç  eorumi  On  ne  peut  pas  plus  rejeter  en  Gram- 
i^aire  qu'ailleurs»  le  principe  néce0aire  de  l'im-* 
mutabilité  des  natures.  L'ad|e£Uf  que  l'on  nonuQV 

commWment  pronom  relatif  t^t  dapi  (outeilcfl 
'— ■■''  le  5^t«-  -    ^  '''«•^  j^^^^^fj^  .. 

•Ifi'u 

\  pouillér  en  quelques  cas  de  i  leee  demonnrative  p    . 

ni^lui.  laiiler  que  l'effet  conjon^f  »  parce  quand 

conjondUon  déclinable  eft  un  phénomène  Impoli 

(îKU  "  ■     ■•.■'■:•'■;"•-■■■■•  ■■   ;    j*-' •♦T  ■  :,,  ■-^5:.,_.^.-cp:7 

;Le  grammaPen  de  rort-^ôyàl  fe  trompe  mnc 

encore  danr  If  manière  dont  il  interprète  te  qlàcd 

de-  cette  phrsîfe  de  Çîcér&t  »  ^pn  ^j^  o$ju'i0 

QUOD  kominem  JhoUafiL^^Vù\u  mol ,  dit-U  • 

crois-^ue  c'eft  \ii  Jtettuif  ^\  a  toujours  rt« 


lorfqu u  neit  pas 
fujet  de  la  propofuion  >  m'a  fait  conjei^er  qne 
le  tnot  hébreu  n  eA  en  cAet  qu'une  conjonûion  » 
que  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  eitenciellemeot  indé- 
clinable ^  Ic  que  ce  que  les  grecs ,.  les  latins  «  le 
tant  d'autres  peuples  expriment  en  un  feul  mot 
coujondif  le  dén^onAratif  tout  |  U  fois,  les  hé- 
breux, l'expriment  en  deux  mots,  la  conjom 
dans  l'un ,.  le  l'idée  démonftrative  dads  l'autre  :  Je 
||Ouve  ç«  çfct  qiMî;^Mafclef  CPpiple  parmi  les 
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Il  tenant  feulement  f<^n  "fécond  .ufage  ^un)r  lu 
p  propofition  oû.U  fe  tirouvei  une  autre^M.Car^aill 
»  ce  paflage  de  Çicéron  ,  jypw  tihi  ohjiçiq  Qff09 
»  homhcm  /^n^tfii|ff  ,111  ill  lllli  11  iiiolii  4pilifnf(Tt 
<»  ^Jl^^Àr^T/font  une  proportion  patfiUt^,  oOr"' 
quod  qui  la  préèède  n^joiite  rien  le  ne&ppoii  - 
il  pour  aucun  nom;  mais  fout  ce  qu'il  ^t  eft  aùétetto 
»  même  propofition  ojl  U  eft  joint,  nen^tplùf 
•  partie  que  le  la  proposition  entière»  Von  tlki 
f  }9kjHtQ  {jflfQD  àominêm  fpoUe^  ^  t»lie«  «M 
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Ir  (aps  le  ^(4oi  elle  rabfiftçroit  pat  elle  •  mimer   \  tous  let  bonis  auteurs  latins.   On  cit<  cçlul  -  c| 
9  &  feroit  toute  fçule  une  propofition  »*  Le  quoi       {Orat,.^,  in  Vénem  )  :  haque  qlii  çivts  romani^ 
dont  il  s'agit  eft,  ds^ns  cet  exemple  &  dans  tous 
les  autres  pareils  /  uni  vrai  adjedlif  démonftratif  6c 
cot\ion6tif  i^omroe  en  ^oute  occurrejpçe }  &  pouj: 
l'en  afliirer,   il  ne  faut  que  faire  la  conftructiOn 

»oalyti(^ii^e  du  (f^^^  1^  vi^^'^t  la  voici  :  Non, 
iîbi  objiiîo  crlmert  i  QUOD  crimen  tfi  taltt  fpo- 
4iaJîiil{omin€m i  ce  <|ui  peut  fedécompoièr  ain(ï; 
Non  tibi  objkio  hoc  crimem ,  s^T  uoc  crlmen  tft 
taîe  f'fpoliafli  homintm,  La  propoCxtïoa/poliafii 
homintmta  un  dèvelôpetnent  déterminatif  de  Tad*? 
je^if  indéfini  talét  6c  peut  être  ènvifagée  eomnàe 
ne  fef^^  qu'un  wcc  taU  •  niais  fuo</  fait  partie 
du  fujet  dont  l'attribut  eft  .^  taie ,  Jpotlaflinomi' 
nemt.êc  conftitue  par  con^quent  une  partie  dç  l'in- 
cidcntc.   Vpye\  Ihcipbmte. 

Le  mèiine  auteur  prétend  au  contraire  qù^il  y  a 
des  rencontres  o4  cet  adje^f  ne  confçrye  quf  f^ 
/ignificatiofi  '  démonftrativé ,  &  oçii  U,  ^ertu  con- 
jou^ire.  »  Par  exen^pUi  dit-if,, Pllnexonu^Dence 
9  ainfî  fon  Panégyrique  :  Berti  ac  fapénUr»  /^ 
»  C,0ajonjf  ir^iti^r^nt ,  uf  r^rum  agendamm, 
»  ità  dieendi  initîiim  à  precationibus  caperi  ^ 
»  quad  nihif  /itii  nihilque  provitlènte^  Aomin<s , 
n  Jini  deprum  îmmortalium  ope ,  cojnfilio^  ho-'i 
»  nore  l  ai^fuarenmry/  Q  u  I  mos  ^  çûi  potiàs 
o  quam  confuH  «  aiit  quandomagis  ufurpan^if^ 
»  colendufque  eft  ?  Il  eft  Certain  que  ce  qui  çoni- 


ne  coghofièremur t  capitlbus  obvolutis  à  ^f^erè 
ad  palttni  atque  ad  mcem  rapiebanturt  itÛl  ^ 
quutn  àmultit  ùiui^^syrojAart^  ncpgno/hèfentur^; 
tib  onimbusâefen^erent^rfficu'riféfitbdotur.Quo* 
Ru  M  ego  dç  a4!f]riiilfiniâ  mùrt$.<ii$¥delijpmoque 
cmdatudu'ârHf  quàni^eUm]ht!UfHtt4fliare  caperQ,i 
Ce  qi/iomm  >  dit-on , Te  traduiroit  éù  françois  bomme 
s'il  y  avoit  de  illorum  morte»,  )c  fatcp  crois  rieni 
&jé  fuis  d'avis  que  qui  le  traduiroit  de  lafofta^ 
n'eii  rendroit  pas  toute  l'éneigie  8t  AÛcqH  Vfmo 
du  difcouri ,  puifau  elle   conuile  furtout    dans  la 
liaifon.  Quelle  fit  cette liaifoiir Cicéron,  f«met' 
tant  i  parler  ailleurs  de.  cet  objet ,  femble  par  11 
défapprouver  le  peu  qu'il  en  a  dit,  ou  du  moint; 
s'oppotôr  i  Tatlente  .^u'il  a  pu  faire  naître  dans' 
l'eiprit  des  auditeurs:  il  nut  donc,  ti>oùr  entrer 
dans  les  vues,  déco mpo fer  le  y//o//^m  par  ^çon^ 
joniftion  advcrfatiirc  yJ^/,  &  conftïuirè  ainfi  '\  Sed/ 
ego du'aindf  morte  Mçerhlffimàat^quii  de  (fru»:ift$Uk 
crudiUfftmo  IL  L  ORVMi  M'^  n»e  parott  Itré 


»  iQ|nce  plus  tôt'^  unt  nouvelle  .  période  ,'  Wil 
«>  ne  jplnt  'celîe-ci  i   la  précédente  |  d'oiV  vient 


»  même  i^u'il  eft  précédé  d  un  point  :  &  c'^ilpour- 
»  quoi  en  ttâduiUnt  cela  en  ffancols ,  on  ne  roet- 
»  troit  jamais,  laquelle  coutume ymùi cette  coU-- 
»  ri^mev'^ommen^ant  ainfi  la-fecpiide  période  :  Et 
9  par  qui  CE%^E  coutume  doit^élle  itr^ltù  tSi 
9  Qbfervée  que  par  un       "  '-  -     . 

Hémàrquéz  cependant 
mairt  générale  cpnfervt 

dans  fa  traduf^ion  :  i?7*^4r  fui  cet  TE. coutume; 
en  forte  qu'en  difputant  cpntre  ,  il  avoue  affea 
clairement  que  le  qui  latin  eft  la  jrnême  chtffe  que 
ù  trf  c'eft  une  vérité  qu'il  fent^t  Ans  la'  voir.  Je 
crois  pourtant  que  la  cpnjonéUon  eft  mal  rendiîe 
^par  O  dans  cet  exemple  :  il  ne  s'agif  pas  d'alTocier 
les  deux  propofitioni  çonfécutives  pour  une  mé{p6 
fin**,  6c  par  conféque'nt  la  conjonction  copulative  y 
eft  déplacée  \  la  premièrjC  proponûon  eO  on  prin- 
cl{>e  fié  fait  qui  eft  géoéral ,  &  la  féconde  fembU 
être  une  conclunon  que  l'on  en  déduit  par  cette 


/jf^  (  Ncoclus  )  .uxorem  hùHcàrnaffiam  civetl^ 
duwiÇt:i^^iLfutti^Jeft^^  gaun^ 

minus  ejfp^obatus  payèntibi^  i  qiiod  &  libirià^ 

viyibat  àe  rfnifym^t4rem  négligerait  t  à  pafre 
eschdtredaius  ^èfl,  ÇuJE^contumelià  non  j'rigit 
-  eum  t/ed  frepcj^  (  Çbrn.,^îp»  in  THeqinft.  cap.  y  ), 
yôilâ  un  qiti  ic  mi  qua  àyA  commencent  ''cbacui 
une  pbrafe*  Il  me  femble  qu'il  fau^  interpvétcr  1 
prémiei:  comme  s'il  yavoit  atqui  is  quum  w- 
nùs  prob<itusf^Ç^(  Or  CEti^lrCl  n'étant  pas  dun» 
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eum  ,  fed  ertxit  ;  c  c ft  à  dire  , 
cgntftmdia  non  /rugit  iUmX  JM  er^it  i  l'effet 
hafiirel  de  rcxhérédattôn  dsvoit  êtro4'dffliger  Thé<> 
miftocle  &    de  l'abattre  r  ce  fiit/ic  contraire;  il 


M 


fc. 


\- 


•%, 


»  '     \ 


,  .\  ». 


qjue  ion  en  aeuuit  par 
forte  de  raifqnnement  Que  les  rliéteurs  appellent  à 
minorl   ad  majus  r  ainfi  ,  |e  croirols    que    la 
conjon^ipn  qoi  convient  ici  doit  être  la  conc,' 
^  igttui^(  donc) \  aui  mort ^e^J^Jittrff^i 


faut  donc  joindre  cette  rema|jU^  au  récit  du  fait 
par  une!'  conjon^ion  advérn^Hve  >  de  même  que  lef 
%ux  parties  de  la  temarj|<fe  pareillement,  oppofées 


entre  elles  :  ainfi  , 


aduii- 


fois  ;  JVI^ij*    CET 


ttur 


^^ic. mos  i  fcen  franyoîii  |iinii  iii^^piT  trop  mje«ar:r  \ 

'ernon  de  riort-Royal,  par  qui  pou c^ 


CRTTdfoutuaie  doit-el^  être  plus  tôt  obfiri^f^^ 

quepahUn  confuif  9tc*    '  l:^ \:  Mpif''''t':^i( 

On  ^joâte  que  Clcéron  eft  plein  de  fembUbléi 

(^em(Aes }  on  auroit  pu  dire  la  nmê^né  ckofi!  4^ 


affront,  à^  limi^^  tabattrjt ,  lui  èUva  l'âme  i 
la  conjonftiort>î^//  Indique  l'oppo/ition  cju'il  y 
a  entre  ••-'-•'•- 

roi 


p  rp^n  &  la  caufe;  6^  au  lieu  </<;  liLfigQiqf 
»fi(lon  re&eAive  de  1  effet  attcniU  6c  de  l'eleft 
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Il  n  y  a  pas  une  feule  occafîon  ou  le  qui ,  qUjfHj^ 
'  quàd  TiinCi  employé,  Ou  de  quelque  au(tçmaniér<^' 
que  ce  foit»  ne  conferve*&  fa  figiijfication  démopl^  ,/•_ 
tràtive  &  fa  vertu  conjonâive.j  Outre  «Ju'on  vient  t' ^ 
de  le  vdtdans  rexpWçattqn ,  analyféc  <l«s  çxçmplq| 
;  "'lifllmèa  ^légués  par  Lancdot  en  faveur  de  l'opinioa 
conlra|)^c  ;  ceft  yiie  conféaucuce  n.itu|??Uç  de  l'avei 
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t  cet  auteur  que  qui.  m^  ,  W^êft  fouvcnl  , 
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revêtu  îïe  ces  deux  çropiiéiês;  J^c'cft  luî-méme 
qui  établit  le  principe  inconteftable  qui  atts^;|le 
cette  conféqUencc  au  fait ,  /e  veuxvdirc  ,  rinV^-' 
iiabilii^  de  la  fignification  des.  mots  Vo  Car  c'eft 
»  par  accident ,  dii-il  (  \hhp.  ix  )  ,  (î  \cile  varie 
p  quelquefois  ,  par  équivoque  ou  par  mé)t?iphbrè  ».  ' 
Mais  u  la  fignification  demonllrative  fie  la  vertu 
conjônftiv6  font  les  deux  propriétés  qui  carà^érîfeht 
cette  forte  de  mot,  â  quoi  bon  le  défignerpir  la 
déiioniinaliôn  de  Relatifs  qui  'e(ï  vague,  qiii  con- 
vient éjgalement  â  tous  les  adicàifs ,  qui  convient 
rnêine  a  tous  les  mots  djfunc  phrafe ,  puifqu'ils  font 
tous  liés  par  les  raportt  refpeftifs  qui  les  font 
concourir  i^rexpre/rion  de  la  pcnfcc  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  dire  tout  (înij)lemcnt  que  ci*eft  un  yxi- 
jcûif  démonjlratif  ù  conjon^^^^^  Ce  fcrolt>  en 
le  nommant,  cti  déterminer  ciaircnient  la  dcftina- 
tion  ,  fie  pofer,'dans  la  dénomination  même ,  le 
piincipe  juftlficatif  de  tous  \c$  ufaiges  que  les  lan- 
gues en  0nt  ^aits.  Cependant  comme  il  y  a  d'autres 
;u!j  dift  démohftratjfs,^  comme  is  ,  i^.  idi  hiç  ^ 
hctc^  îtifp  f  ille ,  illa ,  illud  ;  iflc  ,  ifla  ,  ijîuà , 
i^c  \[U  que  celce  idée  individuelle  ne  donne  lieui 
à  aucune  loi  particulière  de  Syntaxe  :  je  ètdis'que 
Ton  peut  fe  contenter  delà  dénomination  d'^^V^i/' 
conjanélif^  telle  que  je  Tai  établie  d'abord,  parce 
que  ctUi  de  cette  vertu  conjonftive  &  de  la  nature 
générale  des  adjeftifs ,  que  découlent  les  règles  de 
Syntaxe  qui  font  propres  i  cette  forte  de  mot. 
'  Première  règle.  Vadje/lif  conJQnàHi/s^ccàtdc 
en  genre  ,  en  nombre ,  fie  en  cas  avec  un  cas  répété 
de  iantécédent ,  i^it  exprimé  foit  fouferxtcndu.  Je 
m'eirprimc  autrement  que  lie  fotit  les  rudiméntaires , 
parce  que  la  PjiiloXophié  ne  doit  pas  prononcer 
limplemcnt  fur  des  apparences  trop  fbuvent  trom- 
peufes  ,  &  prefque  toujours  infuffiikntés  pour  jmC- 


pies  ;  Deus  Q  u  EM  adoramus  efi  omnipotens  , 
timett  Dmm  QUI  mundum  coi^dicfit.  On  remar- 
que fur  le,|3lemier  exemple,  qucV^Utf/n  c^  au  fin- 
.  gulier  &  au  mafcuUn  ,  comme  Deus,  mais  qvril 
n'eft  pas  au  même  cas  ,  fie  qu'il,  cft  àràccufatif , 
qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus  j  fur  le  fécond 
exemple  ,  que  qui  cfl  dt  même  au  ^£uliçf  8ç  au 
mafculin  ,  comme  Dewm,  mais  non  pas  au  même 
cas,  puifcj^ue  ^//i  eft  au  nominatif,  comme  fujct 
de  condidit  :  on  conclut  de  là  que  le  Relatif  m 
•  -s'accorde  pas  ep  cas  avec  Tantécedent*   On  remar- 

3ue  encore  que  qui ,  dans  le  fécond  exemple  >c(l 
e  la  troiûème  perfonnc ,  comme  Z>^ii/n ,  puifque 
le  verbe  condidit  t?t  i  la  troifiènie  pcr/pnne,  fie 
qu'il  doit  s'accorder  en  pcrfonne avec  fou  fujct,  qui 

de  oui  fait  auc  Ton  décide  de  la  forte  ,  c'eft  le 

préjugé  Ajnivcrfel  que  qui,  qu<t ,  quod  eft  unprp- 

. ,  tiovfM    il  cft  vrai  que  le  cas  d'un  pronom   ne   (p 

•/décide  que  par  le  rapori  propre  dont  ihcft  chargé 

;•  ^n$  r^nfcmble  deia  phraTe  s  quoiqu'il  [ç  mette 
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au  même  genre  ic  aîi  même  nombre  ^oe  U  fl^nV 
Ton  corrélatif,  dont  il  t|$nt  la  place  iq^u  où  auf 
roit  pu  tenir  la  fiennc)  mai»  ce  p'éft  pas  tout  i< 
fait  la  même  chofe  de  l'adjciUf  conjondtf  ^  i8(;i» 
Méthode  latihe  de  Port -Royal  elle-même  m^ca 
fournira  la  preuve.  t>  ht  Mtiatî/QUf,  ÇUd^ g 
vi  çuQD  doit  ordinairement  êtie  coofidéré  comme 
»  entre  deux  icas  d'un  ihême  fubftantifexprimés  dur , 
»  rpureotendu»  :  fie  ilqn  il  ^'accordje  avec  l'^téc^-  : 
»  dent  èii  genre  Se  en  nombre  j  &  avec  le  fuiVaftt'^V 
»  rn^ême  en  cas»    comme  avec   fou  tiibftamif  »<|  ^ 
C'elt  ce  qu'on  lit  dans  l'explication  de  la  fécondé 


le  genre  6c  If  nombre  par  ceu^  du  nc^  qui , 
cède  f  tandis  qu'en  en  détermine  le  céi  par  celui 
dii  nom  qui  fuit  ^N'étoit-il  pas  plut  fimple.  de,  '^^ 
porter  tout  au  i^om  Aiivaot ,  le  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  d  l  égard  dé  tous  lei  autres 
adjeâiiFs  ^  ' , .  -r  ■'.  :  «■.  •  ■>■  •»  ;  t  ,.rv,  ■■■'■, ■!..-:  ni--'  ..^-b^a.*^!'  ■; 
J-JL  vérité  de  ce  principe  Âi  manifefte  partout. 

I^  (Juand  le  nom  eft  ayant  fie   apt^s  ïtidji"^ 
eénjonâift  comttii'LlTtERji^  ah  tê  M*  C 
nus  a4  m attulit ,  tn  QUI  BV^  llTTERi^t 

cr/m  ,    CiC.  ,t^/'/"^  JÇt^^    LOCVM  y*QUQ  in 
LOCQ;  Çrirmam   confederant^  €%(*  Eodbm  ui 


*•. 


ne  peut  anaiyter  la  pm-aie  quen  luppieanr  itir 
Ijpleduiipm  \ comme  Cocnofces  eicjiyfâTTEjÙf 
ç  UAsHiheno  tuo  dedi\  Cic.  pour  iie  titUriJf 
quas  litttrasi^ïi  U  Mùhpdi  latine  {loCjàt,^, 
3^'.  Quand  lé  iiom  e^  lupprimé  avant  Porf^eÀ/ 
cùoJQnàif\  potir.la  même  ralfon;  comme  Jropuh 
ut  pl^çtient  QV^s  feciffet  fABVl^ ,  nijed* 
c'eft  i  dire  ^  pmilâ  lit piacertnt  faBULM yQVAs 
FABlillA^fiçtgit.  **.  Quand  Iç  qpm eft  fupprii^ié 
avant  $:  apr^S). 'comme  >Sunt  ^VlAusinfatirâ 
yideor^  lï/m/j  oteiii  pb?^ ..c'^i^i;^^      jfunt  Wo- 

ÀtiiNEs  t  QVlBV^  HOMtmBÛs  in  [atirà  videor 
nimis  açe,ty  5®.  Quand'  Vadjeâif  t^onjon^if,  étant 
entre  deux  noms  de  genre?  OR  4c  pom^rei  difiF^r 
rcnts ,  femble  s'accorder  avec  ié  premier  ;  comme 
Hcrculifacrlficium  f^ç'it  in  IQco  çuem  Fyram 
appellaht  t  >  Tit.  Liv.  c'eft  i  dire  , ,  in  hO  c  O 
ÔVBM  l'OCUM  appelhni  Fyram  ;  ff, encore^, 
Darius  ad eum  locum  QÛ$m  aManicas  Pr- 
LAS  vocdnt  ^ryenit,  Curt.  c'eft  i  dire,  tii eum 

LOCUM  QU&M  LOCUM  VOCant  PyLAS  AMAHl- 

CAS.ô",  Et  encore  plus  évidemment,quandra<(/e<7(/* 
conjon/li/  s'accorde  tout  amplement  a^çç  le  mot 
fuivapt'î  comme  A  hj  ma  l  pravidum  &  fagax 
ÇUEM  yQcqmus  HOêiiHEM  i  qHoiqu'il  foit  vrai 
que  cette  concordance  ne  foit  alprs  qu'une  fyllepiê 
(  voyex  Syllbpsb  )  :  mais  ce  q\M  %  amené  cette; 
fylleple, 


Ion  établit 


ment 


c'eft  l'autbenticité  même  de  la  règle  que 
it  ici ,  &  que  l'on  çroyoit  fuivre  aparefl»? 
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><  lllUe  eift  ioâdéê  ,  comme  oir  voit }  (ur  ce  ^é 
lé  prétendfi  |ftonom  relatif  éft  ito  véritable  aj- 
[c^fy  |ç  que,  comme  fous  les  autres,  Il v<loU 
raccorHei^  i  toui^gar4f  avec  le  nom  ou  lé  pronom 
auquel  on  l'applique  \U  cela ,  éo  vieclttt  du  |KiDci|ie 

'  J^conàè'  ^U.  Vadjm  5aiyi^,apirtièiil 
toujours  â  une  propofitionnncidente  ,  qui  eft  roo- 


de  cet  adjeftif ,   eft  le  figné  naturel  dû  i^^ 
de  la   propofitioo  incidente  a  l'antécédent  \ 


toujours  1  une  propontion.  incidente  ,  qui  eit  roo- 
dificatlv^  de  Taotéci^ent }  U  tti  antécédent  9p||- 
tient  ï^tt  ic()in(?qiien^  â  la  propofitipn  prlncip^éé    ' 

Ceft  upè  fniitè  néceifiiré  oe  U  yeéto  (||Oj[on(ftive 
renfermée  dans  cette  forte  de  mol  é  |Mrtoùt  od  il  yji 
coAJiPtuâion  I  il  y  a J»éaeflaircmeot  j^ulîeurs  propon» 
lions  I  pttKqae  les  :coa jouions  foitt  des  mots  qui  défi- 
gnent  eptfcles  propofilioi»  une  liiiloo  fondée  far  |es 
raporti  qu'elles  ont  entré  elles  i  d'ailleiirsfla  coq- 
cordanci;  de  Vadjeiitf  çonjondif  avec  rantécéâenf 
ne  parotl  «voir  été  ioftittiée ,  que  pour  ^eux  (aire 
conocvolé  qoè  e'eft  princtiMdeménl  â  cet  anieeë- 
4ent  que  doit  fe  raporter  la  proportion  incidonte. 
jéii^infifte  pas  dtykntage  for  ce  principe ,  qni  àj(>a«* 
remmeat  n^  me  (éni  pu  coate^é }  mais  jc'.  dois  uire 
faire  attujition  ï  q^uelques  corollaires  importants  qui 

CorolU  I*  Dans  la  conifruélbion  analytique  ^ 
dans  toiltes  les'  oecaiîons  bd  Ton  doit  enconferver 
la  clarté  t  ce  qui  eiV  presque  toujours  nécelTairej 
Vadjeêtif  cotijondif  doit  fuivre  immédiatement 
l'antécédent , ^éc  être  il  la  tête. de  la  propofitioii^ 
incidente.  La  conjonction  i.^qui  eft  l'un  de^  dan^c-. 
lères 
iport 

> lie  doit  donc 'être  placée  entre  l'antécédent  & 
l'incidente ,  comme  le  lien  commun  des  deut ,  ain$ 
que  le  font  toujours  toutes  les  autres  conjon^ons. 
Les  petites  exceptions  qu'il  peut  y  avoir  i  çf  eof 
rollaire ,  dans  la  pratique  j  peuvent  quelquefois 
venir  de  la  fodlité  que  lé  génie  particulier  d'un^ 
langue  peut  fournir  pour  y  conferver  la  elarté  de 
renonciation,  par  exemple,  nè'tihoyétr  de  la^^on^ 
cordanee  des  terminaifoos  ou  4^  la  ripé^ition  de 
l'antécédent,  cëmme  dans  les  langues  traàfpofHi» 
vest  ainfi,.  la  concordance  du  genre  fc|||iit  nombre 
fattv'e  \t  elarti  de  renonciation  dans  cette  phrafe 
de^^rence,  QvAs  credis  effi.  has  ,  non  funt 
véras  nupeia ,  parce  que  cet^të  concordance  montre 
affex  nettement  ç^tnuptiœ  eftl'antécédent de ^Uat^ 

Îui  ne  peut  s'accorder  qu'avec  nuptias  ;  ic  c'eft 
peu  prés  la  ml^e  cbo(è  dahs  ce.  mot  de  Cicé-^ 
,  QUAM  quipftte  nôfh  antm ,  in  hâcù  extr- 
.  D'autres  rois  l'exceptioit  peut  v^nir  de  la 
préférence  qui  eft  due  à  diautres  ppncipeS\  en  cas 
|le  concurrence  avec  celui-ci  j  &  cette  pr^rence ,. 
connue  par  la  raiibn  ou  fentie  par  l'ufage  ,l(àuve  la 

Ï»hrafe  jiés  incertitudes  de  l'équivoque;:  tels  font 
es  e>(lmples  où  nous  plaçons  entre  l'antécédent  8c 
Vadjetàf  con/ùnélif ,  ou  une  Itmple  propofitioo  , 
Ame  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complé- 
de  laquelle^  doit  entrée  XadjtUif  conjonHifi 
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*oroU.x.  ?\âÙ^Y&^eaifcohionaif^tf![c^ 
cieliemeot  démonftratif ,  :4c  |uè  l'analy^  iap^ofè 
dans  la  propofitiori  incidente  la  répétition  du  nom 
OU'  éà  pi<oBonif  "  antécédewt  avec  leéuel  *  s'acéordfc 
i*ad;eêtîf  cQnjqnmf  ;  tk  «Utécédcht  eft  donc  cn*^^ 
fifagé  foàséê  point  de  vfie  démotiftratif  dans  là 

Sropofitipn  incidente  :  mais  dette  propofition  inci> 
etiee  e(^  xmodificative  du  même  antécédent ,  envi-f- 
fiigé  comme  partie  de  la  propofition  principale: 

donc  il  doit:  être  confidèré  dans  la  pchi^ip^f  f^àr 
le  même  pômt  de  vâe  démonftratifr  puiiqaw^ 

rnent,  l'incideiife  ,  qui  (è  raportjB  à  rantécédénrprir 
dénlonftritîWimeilt ,  '  lîC  poùtroit'*pas  fe  raporter  1 
celui;  de  ,1^  proportion  principale;  Ç'eft.  jjdcécifé^ 
ment  eiciconféquénce  de  ce  principe  qâé,  da^  It^ 
phrafe  latint^^^  on  trouve  fouvent  le  premier  90tér>~ 
cèdent  iacçompagné  de  l'adje^if  démonihvtJf  /#• 
ùii^iCy  OU  iliet^  &c  t  Uitfà.  eu  m  locum  qu9^  mi 
loco   g^rtriani  canfedèràht  ;"  Cognofces  ex  ^iti 
iinerh^lî'Sci^y  de  Virgile  Ta  même  ^prim 
avec  le  OTèm>m  «w  :  TfXE  ego  qui  quond^ni  t  " 
C'eft  àuifi  le  fondement  de  Ta  règle  propofée 
Vaugelas  (  H^m/  369  ) ,  commir  propre  â  potref* 
langue.,  que  le  DronoM  relatif  (c*efi  à  dire ,'  l'idr*  | 
jeôif  conjonftif  )  ne  fe  peut  raporter  4  Wi  """  * 
qui n*a point  d* article,  y augelas n'avoitpas  à^     ^ . 
toute  la  généralité  de  cette  règley  iat  Grammaire^ 

f'/nérale  (part,  il,,ihap*  x)  l'a  difcutée  aveèï 
eaucoup  de  foin  ;  du  Marfais  ,  ^^il  ei|  a  préfenti 
la  caufe  fous  un  autre  àfpeét  que  je  ne  fais  ici, 
quoiqu'au  foiid  ce  foit  le  même  ,  a  réduit  la  r^let 
i  fa  jufte  valeur  (  Articlb,/».  148  co/.  ij  )  j  Du?* 
clos  femble  avoir  ajouté  quelque  choie  à  la  pré- 
cifion  (  Rem,  (ur  le  chap^Tt  de  la  Gmmm-g^n.  )  i 
8c  l'abbé  Fromant  »  ei^fichi  fon  Supplément  (  fuc 
le  même  chapitre  y  àe  tout  ce  qu'il  a  trouvé  épan 
dans  différents  auteurs  fur  cette  règle  de  Syntaxe;^ 
'Voilà  donc  les  fources  oïl  il  &ut  recourir  pour  (k 
^xer  fur  le  détail  d'un  principe ,  que  je  ne  doiâ 
montrer  ici  que  fous  des  termes  généraux  ;  8c  afin 
de  favoir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de 
l'article  ou  êwe' réputés  articles ,  on  peut  voir  ce  que 
j'en  ai  dis  à  la  fin  du  mot  AKTicii  (/?.  15 1,  c.  l  ^Z) 
'  Coroll*  j.  Comme  la  fignificatlon  propre  de 
chaque  mot  eft  efreoêiellement  une ,  cVft  une  er- 
reur que  de  croire,  comme  il  (èmble  que  tout 
les  erartmàiriens  lé  croient  ,  que  Và^fmif  ^^"^l 
^onS//  puiffc.  être  employé  (ans  relation  â  'oi>, 
antécédent ,  &  fans  fuppofer  une  propofition  prfW"' 
cipale  autre  que  celle  od  entre  cet  adjeAif.  Çuiy 
que ,  iiuoi ,  lequel ,  font ,  au  dire  des  gramtnii^ 
riens  fran^ois ,  ou  relatif J  ou  abfolus  :  relatifs  ^t 
quatid  ils  ont  teUtlon  i  des  noms  ou  i  des  çer* 
fennes  qui  les  précèdent  î  abfolus ,  quand  ils  n'ont 
pas  d'antécédent  auquel  11$  aycnt  raport.  (  ^ojrej 
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:^  QUOI  vous  ptnf€\yJae  genre  de  vie  AUQUEL  on 

Je  de/Une  ;  dans  des  exemples ,  qui ,  que ,  quoi  f 

&  auquel ,  '  font  \èhti/s  :.  ils  font  abfolus  tans 

c€\i^-ci  f  Je  fais  aui  vous^a  accufjé  ^  Je  ne  fais 

,ÇUE  vous  donner\y  Marquez-moi  à  QUOI  je  dois 

'.m'en  tenir ,  "  &  tptts  avoir  parlé  ^è  livres  »  Je  vois 

.     AUQUEL  vous  donnf{  là  préférence  i  ils  le  font 

encore  dans  ces  phrales ,  qai  fodt   intefrQgatives , 

,     Çu  i  vous  a  acci^fi?  Q  u E  vous  donneraiJel  , 

i     y*  QUOI  penfe\-vous  f  de  après  avoir  '  parle  de^ 

livres  ,  jiUQ  u  EL  donnei--vcus  la  préférence  l  C'èft 

la  tnên^e  chofe  en  latin  :  qùi^  qu^j  quod  y  font  . 

relatifs  ;  quis  y  tf/«</y^  font  abfolus."  >»  \. 

•        Mais  aprofcrldifTons   une  fois  les  chofes   avant 

de  prononcer.   J«. l'ai  déjà  dit   dans  cet   article,' 

■  «  je  le  répète  cqCôrc  :  la  ugnilicatiôn  propre  des 

;'mots-eft  effencîellemcnt  unej  la  mullijpUcilé  ^es 

fens  p^pres  feroit  direflcment  contraire  au  but  de 

parole  ,Jiqui  cft  renonciation  claire  <le  l4  pen^ 

t  •  <  féej  &   fi  I\ifage  inlrt)duit  quelques  .terxpes- ëqiUr 

g^oques,    par  quelque^  caufc  que  ce  foit^^ela  eft 

Jyès-raxe  ,    ô( Ton  ne  trouvera. pas  qu'U  ait  janiais 

cxpofé  à  ce  défaut  trap^îçjpnfidërable  jiucunWs  niotsV 

qui  font  de.  nature  à  |e  inontrer  fréqucmijnenidanV 
le  difcours.  Or  il  eft  (fîStftant  que  qui  ,  qiiaé  ^  quûa 
»     X^n  latin,    qui ^    que  i    quoi, j   lequel  tn   fr^nçois, 
:      font  x>rdïn^iïemcnt  dts^adjekif s  conj^^  :  îl 

.faut  donc  en  conclure  qu'ils  le  font 

dans  lés  phrafcs  où  ils  paroifCent  employésTansàpté- 
.       cèdent,  il  y a'uue  ellipic,  donit ranâiyfc  faitbiejfi'^ 
.       remplir  le  vide.         f  -  ; 

.  •Reprenons  les.ex'èmples  poncifs  que  Ton  vient 
;    'aç  vpi»'  Je  fats  -Qjui  VOUS"  a.,  accufe ,  c'eft  à  dire , 
l  7^y^'.f  la  pqrfonne  (7r/  vous  a  a^çufé i^.Je  m 
-    :J^^^-QV^ ÀPUs  :jIonner ,  c-^  à  dire-,  Je^e  faijf 
H     ^l^as  laçhofc  çz/fi  je  ^tux'vàus  donner,  m  que 
'"<.^^je  iàc>h  vous  donner  iMarquei^  -  moi  à  Q  u  01 


i) 


je  doi^  jrj^ert^tenït\  jS^çrt  a  dire  ,   marque\-moi  le 
'  .:    fcntiuieitt^  ou  rojplm  ,6v  ,  4  (>j7or 


•V* 


V 


taoi  auquel   pfouyerit   aflez  qu'on -lé    t^portc   à 


^^•.•";v.,  •'  tm  n^n\;i'nafcû^    .&  fin|ulier/  Mais   en  '  gçnéral 
.  'L. .  •  ■•  tés    M^^<i^^i%'ietai)t  efreiicieJiement  ç©  ,'-& 

'      ■        .  fupporànt  i  par.junc  conféquencc  nçceuaire  ,  un  an- 


\. 


y 


*« 
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jCirconftanceis'  font  de.  naturç^    à  le   dëfiener  rf'une 

-tir -"^  .  J.       I        .      -1  1 

n 

quivôque  tx  laii^i.  i"K^rni4iic-:;_^r'ji  en  e/iaent  q 
r    ceft  ce  ^iti^rîve  dans^  les  exerpjâes  précé- 

>  Sents  i   il  n'y  a  qu'urie  pérfonne  qui  puiffe  accufer 
"    quelqu'un  •    &  d'ailleurs  rufaOje  de -nôtre ^langue 
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chofe  de  quoi  ;  pour  lequel ,  on  ne  peut  s'en  feivîr 

3u'immédiatefnent  après  avoir  nommé  rantécédenty 
ont  ce  mot  rappelle  nettement  Tidée  au  moyen  de 
Tarticledont  il  eftcompoft.      *qi   ;*  ^  -4^*^*^-*' 

Cette  portîbiUtë  de  fiipplécr  l'antécédent  ftrt 
encore  de  fondement  à  une  autre  elliple  ,  qui) 
dans  IVccafion  ,  en  devient  comme  «ne  liiîte  :  c'eft 
celle  du  mot  qui  mai^que  l'interrogation  daK)>^les 
phrafes  od  Ton  a  coutume  de  dire  que  les  pré* 
tehduss  pronoms  abfolus  font  inretrogati^^  (Pi/r 
vous  a  (ttcufi  l  c'eft  à  dire  (  dites-moi  la  perfohne  ) 
9  U  i  vous  à  accufe  ;  V  ù  E  vous  donnerai  -  je  f 
c^cft  à  dire  ;  Y  indiquez  •moi  ce  )ÇiA^#^  vous 
donnerai  i,À  QUO  l  ^i/|/^  -roui  f  c'eft  i  dire  \ 
(  faites  -  moi  :Cbnnpitrç.J^^  à^QUOl  yovs 

pinfe\  ;  AUQUEL  dohhéi  •  vous  ta  préférence  ? 
c'eft  à  dir^  ,  (  déclarez  le  .livre)  AU  QU  rlvous 
donne\  la  préférence.  Dznstàuics  ces  phrafes  l'ai- 
jeàJfif  conjonàîîf  le  trouve  à  là  tète ,  quoique  , 
daùs^ordre  analytique  ,  il  doive  être  précédé  d'un 
antécédente^  ç'eft   donc   une  îiéceflîté  de  le  Tup^t 


*?■■ 


dîins  toutes,  ces  phrales  ,  f^i 
dente  î  il  f?iutbien  fuppléecle  verbe  de  la  principale  ; 
hiiis  comme  le  ton  ,  quand. o© parle,  inidiqùe  fuffi- 
famrhentïinterrogation ,  &  qu'elle  cft  marquée  dans 
récritaré  p^t  la  potiûuation ,    ce  verbe   doit  é.fre 


.w  '• 


i- 


eft  ,  en  cjas  d'eliipfe,   de,in'e^^^^^^  qui  qu'avec  tX  £uJecundâ  prdh,  decl.  ScVoff.  De  anaLiv,  8) 


>  ^  v^  relation  aui  '  perloiuiès  'y  que  eft  toujours  rt/a///  ' 


yeKbes  qui  *      . 

vtitudeoù  i'i^orance  dey  celui  qui  parle '^conyntt    i 
:direi4écl<ii:eryaprend^^^     enfeigner  y  montrer  •     • 
fairj^  connoître ,  -  indiquer  ,   défigne^y    nommer , 
&liçL^oye\^^^  ).  Dans  ce  cas,  l'ani- 

técédent^foufenteiidu  >  que  l'on  y  fupplée,\doit 
être  le  complément  de  cevcrbe  impérajify  comme 
on  le  voit  dans  le  dèvelopcment  analytique   des, 

:  exemples  que  je  viens  d expliquer*  T 

Ce  que  je  viens' de  dire,  par  râport  à  notrelan* 

.  gue  ,  eft  effenciellcment  vrai  dans  toutes  les  autres^ 
&  fpécialçment  eh  latin.  Le  quis  &  le  quid  ^ 
quoiqîf''ils  aycnt\upe  terminaifon  différente  de 
qui  &  de  quod  y  ne  font  pourtant  guère  autre 
clîofe  qjie  ces  mots'mêine  ,  â  moins  qu^ou  ne  veuille 
croire  que  ^i^/j  çjc^  qui  y  avec  la  terminaiibn  du 
dénipnftratit  ii  ^  qui  eft'doit  modifier  l'antécédent, 
&  que  ^£/i^  c'^eft^uoi/,,  avec  la  terminailbn  du 

^  démonftratif  il/.  .Cette  opinion  pourroit  expliquer 
pourquoi  quis  ne  s'emploie  q,u'en  parlant  des  pçl:- 

^fonnes  ,^&^Wif  en  parlant  des  ckofes  :  c'eft  que 
le  démonftr?tif  iJ  {uppbfe  Tantécédent  homo  ;  & 
le  démonftratif  id ^  rantécédent  negôtium  ;  d'od 
vient  que  quis  et  oit  anciennement  on  gei^rc  com- 
mun ,    ainfi  que  les   mots  qui  en  ft)nt  compofés, 

,  quifqitisy  aîiquis  yecquis  ,  fkc.i  Voye\  Prifc.i2iij, 
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Mais  admettre,  ce  i>riocipé.|  c'eft  étitblii  ea  jaiêm^ 
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^  temps  la  ttëceffit^  de  fiipplëer  cet  Éniiciâtùtt  i 
vibii  que  les  phrafes  ibient  pôfuivesi  foit  quelles 
myent  le  feos  iiiterr9gatif  ;  fie  (i  elles  font  inter-^ 
rogativcs  I  il  y  a  élément  oéçefliié  de  foppléer 
le  verbe  întetrogatif,  afin  de  compléter  h  pro- 
.  pQ(ition^  principale  f  Ac  de  donner  ^del  emploi  à 
rantécëdent  fuppléé.  An  reilc^,  qiïè'^/j '^  fuid 
viennent  de  4iiii  f  qua  ^  quod^  ikn'en  diffèrent  aub 
comme  je  a  ai  dit  »  ou  en  trouve'  une  nouvelle 
preuve  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'autres;  cas  obli^ 
ques  que  qui^  quœ  y  quod  ^  te  qu'alors  la  ter  mi* 
oaifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diftiné^ions  que 
yàï  marquées  plus  haut  »  on  ell  obligé  d'exprimer  le 
nom  qui  doit  être  antécédent.  ^^  vi, 
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Puifque  cVft  ia  vertu  conjonélive  qui  eil  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  Syntaxe  par  raport 
i  l'eip^çe  d'ad;eûif  dont  |c  viens  de  parler ,  U  eft 
important  de  reconnoure  les  autres  mots  conjonliifs 
£j jets  par  Cônféquent  aux  règles  qui  portent  fur  cette 

propriété»v:=--^i^;-,>^-^^^^^^^^^^  "  •  Hftrîiv"  ^^'^"•- ''  '\.'-'.'< 

Or  il  y  à  et)  latin  jplul&ears  ad  je  âifs  également 
conjonûiff:^;  ^  tels  {bntW  par  fxemple^  qualU  ^ 
quaniuSf  qtwt ,  qui  referment  en  outre  cnns  leur 
fignificatipn  la  valeur  des  adjeâifs  flémonflratifs 
mlisy  iantus  ^  tôt  /  de  la  même  manière  que  qui  ^ 
qudù  iquod  renferme  Celle-  de  l'adjedliCdémonftra- 
tif />!  £^  i  id^  Mais  dans  la  congru élion  analytique , 


acception  que  d^nsl'incidenteiles  zà\t&!ih  iquali^y 
qiiantus  y  quat,^  Ça^i^okpX  donc  de  même  un  an- 
técédent modifié  j^ar  les  adjeâifs  décoonftratiÊs , 
talis  i  tantUJ  y  tôt  y  dont  ils  renferment  la  valeur. 
Cette  conféquence  eft  jûftifiée  par  les  exemples 
fuivants:^Çi7^LBJ*yî^mwj,  tales^  tj^c yideatnur^^ 
Cic.  J^idere  mihi  videor  TANTJ^f^^^^^fio^ 
»^rt  >  QUAUTA  nunquamfutt  ^  Id,  De  milice  opère 
fiibUco  TOT  fi^nàtûs  exjiant'confutta]  çpçT  de 
meâdomo  y  W •'•'"^r'^^'-.-H':'..'^ 

Les  adjectiK  cujus  ,  cujas^  quotus  y  lont  aufli 
conjon/fifsy  Se  ils  font  équivalents^  àdès  péripkrafes 
qu'il  &ut  rappç^r  ^uapl  ou  v^ut  en  u^l j%  |es 

Cujus  n^nint  ad  au 
àînlî ,  l'antécédent  îinaly tique  de  cujui ,  c*eft  is 
homo  y  parce  que  le  vt^\  cojijonHif  y  qui  refte  après 
la^décorm>o(ition  y  c'eft  qui  y'qu^  y  4^^*  ^  \^^^ 
iîème  égXog;Ue  de  VirgiU  comroencç  ainii  K  J^^^ 
mihi  y  fiamdetày  CV  JUM  ptcus  ?  c'eft  f  te 
Die  mihi ,  >  Damas  ta  \(  eùm  hicrihineni)  /  pp  >  y  M 
ftcus  (  eft  hoc  pecus)  y  ou  bien  ad  quem  hbtni^ 
neth  pertinens  (  eft  hoc  pecus)  :  fur  quoi  fohÇèz^ 
vêrai  en  pafTant  ^  que  l'interrogatiob  eft  exprimée 
ici  pofitivement  par  die  mihi  y  conformément^  ce 
que  j'ai,  jdit  plus  haut,  dont  cet  exemple  devient 
une  noiî'Jelle  preuve.  Cette  manière  de  remplir  la 


euts  écrid^alns  ;  Je  me  coûtent 

ièrai  de  citer  Cicérôn  (III*  Vcrrin)  :'  Ut  optimâ 

^^i^nM^i^  r^s  fi$  y  CVJUU  peri^y 

cu^um  yO^t  màncjUe-t-il  avec  is ,  que  le  nom  homo 

fi^ttiUmmcnt  désigné  par  le  genre  de  is  &  par  lé 

. .  C^/tf/ Veut  dire  <rA;  ^«a  regiûnéi  où  ^//i/^  ofîun^ 
dus  ;   (lotte  l'antécédent  analyti<|iie  (ic.  cujus  ,  c'cfl; 
^«a  ngioyowta  gtftj.  Voici  Un]  tr»i|  tcmaicjuiiblé  v 
'  de  i;ocrate>#  i^aporté  parCicdion  (  V*TI.ulc.  j  :  iSb-i' 

\iU'eret,  MuAdanum,  inqutlt  i  c*tà  à  dire,  quutii 
rogarétur  (  de  eâ  regione  ^  c  jj  JJ  te  m  Je  efTe 
diceret ,  60  bien  ^Jc  jua  regione  ùnundumje  tjfe 

u  Çz/arir/l  c'eft  lâinéine  cliofe  qbç  û  l'on  difoit 
ôi'  fiio<  0rdUùs  nuaiiro  lôcatui  ^  &  par  conféquent 
i'anaiyfé  ailigne  pour  Wécédent  k  cet  adjrâih ,  im 
ordinij  numeria  ,  dont  l'idée  éft  reprife  jans^o* 
tus,  Hora  QVOTA  efi{  Hor.)  ,•  c'eft  lainême  cbofe 
qùeiî  Vàtk  difoit  ahalytjquement  (Die  mihi  cum  ordi-* 
nis  numerum)  in  fUQ  ordînis  numcro  locata  efi 
'(pr«{en$  )  hora,  */«;ï;-cvi^Mv,k:x, ,- ,^.... -^-v., . ;.    .,^.A;#r..;-^* 

Je  potîrttois  parcounr  encore  «fautres  adjeffifs 
çànjonâfi/s  ^$c  les  analyfer  j  mais  ceux-ci  luffifertt 
aut  vues  de  l'Encyclopédie  ,  o\\  Û  s'agit  plus  tô^ 
d'expofet  des  principes  généraux.,*  que  de- s'af>c- 
(àntir  fur  des  détails  particuliers.  Ceux  qui  iQnt 
qip^les  d'entrer  dans  le  philofpphique  de  la  Graoi' 
mirent  ro'oiit  entendu-,  A  Us  trouverdni^v  quan4,  ' 
Il  letif  plaira' V  les^^taiU  que,  je  fùpptime,  Aa 
contraire^,. je  ii'en  ai  que  trop  di^potir  ceux  à  qui 
les  profiinàcuts' de  la  Métapmrfîque  font  tourner  la 
t^te,-  dÇLqui  vealent^  qu'on,  apreniie  les  langues 
comme  ils  ont  aprisle  latin  ;ieinbiables  à  Arle^ 
quin  ,* ^  devitiè  que  colUgitfjhvéit  àite  collège, 
ils  ne  veulent  pas  que,  àd^' quota  hora^  on  voye 
autre  cbofe  que  quéHe  Htute  eji  -  il  :  a  la  bonne 
beàre^  miais  Qù'ib  f*s^0ilreDt  ^  s'ik  peuvent ,  qu'ils  j 
Vroicnt  ce  qu'ils  y 'crbietti  v6ir  ,  ou  qu*ils  font  en  état 
mèrnie  de  rendre  raîTbQdeleuir  propre  phrafé  y  quelle 
i  heuu  efirilr   r.. :-:-->^n-^'^y ;■■■■■ 

Je  nirsii  pourtant  pà$  fulqu'i  fupprîmer  en  leur 
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buveur  quel^^ues  obrervatîoQs^^e  je  dois  i  une  autre 
forte  de  mots  eonjondifs ,  &  due  ron  trouve  dans 
toutes  les  IsS^gu  és^  Refont  des  aaverbés.     T   ^  . 

Les  uns  font^^^ulvalents  ^  yne  con^onâion  &  â 
\in  adverbe  y  qui  ne  .vient  à  la  ^  fuite  de  la  conjonc* 
tion  Que  parce  qu'il  qjK)  eft  Tantécédent  naturel  :. 
tels  font  Mualiter\  quatriy  quandîu  y  quoties^ 
qûiihi  y  qiii  renferment  dans  leur  fîgtiification  &qui 
fuppofent  avec  eux  les  adverbes  correfpondants  , 
taliter  y  tàm  ,  tandtà  y\6ties  y  tum,  V^i  dé]z  cité 
ailleurs  cet  e^cémple  :'  Ut  SuoTlEscuMQVB 
gradum  faciès  y  TOT I Es  tih  tuarum  virtmum 
veniat  in  m^ntcm  y  Çk.Jt  n*y  en  ajoilterai  aucua 
aut  w  *  pour  ne  pas  être  trop  long.  -^  ^  ;  /^^  v 
<■■  P'autres  adverbes  font  conjonSifs ,  parce  qa^ls  ' 
font  équivale&U  à  une  prépoiîtlon  complète  >  doot 
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leGomplcm^nt  cft  ùo  nom  modifié  par  un  aàji^lf 
conjonéîif;  ainfi ,  il^  fuppofent  pour  antécédent 
ée  même  nom  modifié  pat  radjeûîf  dénronftratif 
cor refpondant  :  tels  fout  les  adverbes  cûr  oxx  quart  y 
quamobrem  ^quando  ,  quapropter  ,  quomodo ^  quo- 
niàtHy  6l  les  adv^erbesde  lieu,  u!n ,  unde  f  quâ  , 

.  Cur^quarè  ^quarnobrenif  quapropter  fie  ^mo^» 
niflm  j  font  a  peu  près  égale mieot  éq\iivalen^s  â  oA 
quant  rem\  qui  font  les  éléments  dont  quamohrem 
cft  conipofé  ,  où  bien  â /?r(y;rer  quam  caufam^ 

?uâ  de  reyquâ  de  caujâ  j  d'od  iL  faut  conclure  que 
antécédent ,  que  Tanalyfe  leur  aflîgne,  doit  être  ta 
res  y  on  eu  caufu.'  :     ,     v  > 

Qudndo  veut  6\xt  in  que  tempore  ,  &  fuppolb 
coniéquemment  rantécédcnt  id  tempus  f  cxptïtoé 
ou  foufentenduf  Quomodo  cft  évidemment  la^mêmeL 

^^chofe  q\i,QÎn  p\x  ex  quo  modo^  &  par  çouféquent  il 
doit  êtreprécédé  de  rantécédent/j  moduS.  -  i 

\      Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ;  unde  fi^m^texquo 
loco  ;  quâ  ,  c*eft  per  quefn  locum  ;  quà  eft  équi- 
valent à  in  ou  ad  quemlocum  {   du  moins  d^QS 
les  circonftànces  oii  ces  adverbes  dénotent  le  lié 
Us  ruppofetit  donc  alors  pour  antécédent  is  làc 

•Quelquefois  ubi  veut  dire  in  quo  tempore  ;  unde- 
figi|itîe  fo  ivent  ex  quâ  causa  ,  ou  ex  quâ  origine  , 
XkML  ex  quo  principio  ;  ^i/q  a  par  fois  le  fens  de  àd 
quem  finent:  alors  il  eft  également  aifé  de  fuppléer 

^  les  antécédents.  >  /  y       ,      -, 

Quidîii  y  quin  &  quqmlnàs  ont   eriçorl  a  peu 

;  P  rès  le  tnême  fens  que  quare  ,  ^mais  avec  une  né^ 
•gatlon  de  plus  j  ainfl,  ils  fîgnifient/^ro^r^r^^ûm^^/n 

;  non  y  &  cenon  doit  tomber  fut  le  verbe  de  laphrafe 
incidente.       ^       /^v  v   .         '  ■  L-"  v,    .        . 

^  ^oQs  ces  m^  d'aufïes  que  je 

m'abftiéns  dé  détailler  ,  font  afTajétis  ault  règles 
qui  ont  été:  établies  Cai  quil  quœ  y  quod  ^  en  con-r 
leûuençe  de  ùl  vcïtxi^  conjonâive  :  ils  ne  peuvent 
quapartênir  à  une  propoution  i|jicidentc  ;  leur  anf^, 
técédent  doit  faire  pâttîe  de  jla  principale  }sll$, 
font  employés  dans  dcs^  phrafes  interfogatives ,  U 
faut  les  analyfet  comme  celles  pu  entre  qui'y  qu(xfy 
quod ,  je  veux  djre ,  tn  rappelant  l'antécédent  pro^ 
pi:e»'&   rimpéràtif  ^iti*doit  marquer   rinierroga- 

ïl  y  a  cîe  pures  fconjonûîonfs  qui  {&'pp6feht  de 
même  un  termCiàntéc^dent  ;  tell^'éft,  pair  exern^ 
ple,^wr,  que  je  pemaiquer-ai  enjtre  toutes  les  au- 
tres', coilhme  la. plus  important cj  mais^  c'eil  iâui 
circonftancés  4u  difcours  a  déterminer  ^antécédent. 
Par  exemple ,  Tadverbe  y?arim  eft  antécédent  de 
ut  dans  ce  versdeVirgUe;       ;  '  :     '^      * 

t/r  rçg^ni  m^jutevum,  crudeliyulncrevidi      ;  * 
'  lExfpirantemanitnAm.  /  .  ' 

"  ■         •  •      ♦  •  •  •  , .       .  •  .  " 

C*eft  radvetbey?^  dans  ce ttç  parafé  de  Plaute  :  Ut 
villes  ?  comiTie  s'il  avoit  dit  ,Dicmihi  fie  UT  va* 
les?  C'eft  iia  dans  celle  de  Cicéroh  :  Invitus  feci  \ 
UT  L»  Flamînium  de  :fenatu  tjicerem ,  t'eft  i  * 
/diie ,  feci  i(a  UT  ^kfrèpu  C'eft  ad^o  daqvccttc 
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SiUtre  de  Piaule  :  Salfa  funt  ^  tangen  VT  ndfi^ 
velisy  c'eft  i  dire.  ,^  Suntfalfa  adcà  ^r  non  v^//>; 
tangerè.  Ctii  in  hutte  finem  dans  t#  Éîôtidë  Cf- 
ron  :  Ut  verè  iicam ,  c'eft  â  dire  (  in  hune  finem  ) 
urdicam  verèi  i  ctiit  fin  çcrE  je  dife  avec  vé- 
rité, pour  dire  la  vérité*  Ç'fft  ainU  qu'il  |aut  ra-^ 
mener  par  Tanalyfeun  mime  mot  i  préfenter  toa« 
jours  la  même  (ignification,  autant  qu'il  eftpdrniblifl 
au  lieu  de  fuppofer ,  comme  on  a  coutume  ^e 
faire,  qu'il  a  tantôt  un  (éià  Et  tantAt  un  autfé  , 
parce  qu'on  ne  fait  attention  qu'aux  tours  parti« 
culiers  qu'autorifent  les  difFérens  génies  des  lan- 
gues., fans  penfer  a  le«  comparer  4  j|^  règle  coin* 
mune ,  :qui  eft  le  lien  de  la  communication  tini« 
verfelle ,  je  veux  dire ,/  i  la  conftruftioa  ahaiyti- 

^Quoique  l'on  foît  ai|e^  généralement  pfcrfiiadé 
que  notre  langue  n'^l^ue  peu  ou  ppint  <llipti« 
que  ,  on  doit  pourta^^p|appliquer  :  les  principes 
que  je  viens  a  établin^Év^  r aport  au  latin  î  nous 
avons  >  comme  les  lat||^yps  adverbe  conjon^ifs^ 
tels  que  comme ,  c^mfrt^l  y  combien  j  pourquoi  , 


Oik  :  notre  conjonftion  ^e  jreflemble   aftez  ,   par 
i*UiîîverÊilité  de  (es   uCag^s,  à^  lut  de  la  langue 
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latine ,  &  fiippofe  y  comme  elle ,  tafitôt  un  anté-* 
cèdent  &  tant,6t  un  aiUre .  félon  les  circobftances. 
Qt/E  ne  puis  -  je  fvous  obliger  t  c'eft  à  dire  (  je 
fuis  fâché  de  ce)  QVâ^je  ne  puis  vous  obliger. 
Que  vous  étes*4éger  \  c'eft  à  dire  (  je  fuis  furpris 
de  ce  que  vous  êtes  léger  autant  )  ^J7 JE  vûus  hes 
légery  8cci>    .,;';..:•  • /^^  ^%  -•  ';•   ^'  '    i; 

Je  m'arrête ,  &  je  finis  par  une  obfervatîon.  Il  me! 
femble  qu'on  n'a  pas  encore  aflez  examiné  &  reconnu 
tous  les  ufâges  de  FEllipfe  dans  les  langues  :  elle 
mérite  pourtant  rattentibn  des  grammairiens  ;,  c'eft: 
Fune  des  clefs  les  plus  irtiportantes  de  Tétude  des 
laagues  ,  &  la  plus  néceffaii:e  à  la  conftrùÛioa 
analytique ,  qui  eft  le  (eul  moyen  de  iréuflîr^ns 
cette .  étude*  V6ye\   InvERSioN ,.  LijLNGVE-,  M|-*, 

JROl>E.  (M.  BÈ4VZÉE.)         '  ,  *     -,       ' 

(N, j  !ŒLEVÊ;S^^  J^nonymeif^^^r 

Un  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  fenS 
où  ils.  s'appliquent  au  difcours  :  alors  il  me  femble 
que  eelifi  de  i&rfepV  à  plus  de  raport  â  la  fcience 
&  à  la- nature  des    chofes  qu'on  traite  ;  &  que    ^^ 
3/im^  en  a|  davantage  à*  l'elgrit  &  a  U  manière 
otï  *ttaite  les  clît)ïes*  V  '  ^'  '      \  :   \    '      .  '. 

■  L*Enténdemb^t  HOMAtH  de  Locke  èft  un  bu\rra'ge 
ith-reUyé,  On  trouve  dujf«W//ntf^4aûs  les  nyràtions 
de  La  Fontaine.  ^     .     >      •     .  ,  ; ,         **..      '/ 

Un  difcours  relevé  t^  quelquefois  guindé  ,  & 
fait  (entir  la  peine  qu'il  a  coûté  à  l'ajiiteur  :  ixiâi$ 
un  difcours  yk^/Z/we ,  quoique  travaillé  ay:çc  beauciôùp 
d'ai;t ,  paroîtJ;ou jours  naturêL 
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mies ,  finement  firhoblement  iôurnees,  fonde 

;^  Tous  les  différents  ouvrages ^c  l't/prit  ne  p**^ 
vent  pas  être  relevés  ,  mais  ils  peuvent  tous  être 
fublimts  i  il  eft  cependant  plusiare  4^n  trouver  4e 

jutllmèJ  3S^  de  rikvés^  {Vabkê  GlMAKD*)  j^ 

(  N,  )•  Il E MA RQU ER ,    O  B SlE  RVE R. 

.   On   rtmarque  lès  chofes  par  attention  »  pour  «/en 
reffouvcnir.  Un  les  obfervc  pair  examen,  po*  en 
ja^r.'-v>-' .1* .  »-.••■..•  ..,;,^.  :.;.  _^.v  ;■'•.:•■"■':.:;■.■:;  ^^  :;:*:^-''^'  '^ 
^       Le  vo'yageur  r^/7iar^u<  ce  qui  le  frape  le  plus 
L'efpion  ohferve  les  démarches  qu'il  Croit  de  confé- 

/  Le   Général  doit  fmkir^w^r  deux  qui  fe  diftîtt- 
guent  dans  fes  troupes  y  &  ohjerver  les.  mouvemèn 
de  rtnnemi*' '•  •.  >> .f  •  --  ■  v^!*»^  -  ' i  ':--^'-»   «..  ^  ■  ^-ç  •  * ^^^t. 

On  peul^y^rpfr  pour  réthar^uefit^tli^^ 
ne  permet  pas  de  retourna:  là  phra(e;'>  V  ^^^^^J^^^^^ 

CçuV  qui  o^/^rrenr  la  conduite  des  autres  pour 
<ji  remarquer  les  fautes ,  le  font  ordinaitement  pour 
-avoir  le  plaifir  de  cenfurer ,  plus  ié%  qa«  pour  apren 
dre  ireclîfier  leur  pr^re  conduite.     ,  "       ^ 
Lorfqu*6n  parle  de  foi, 'oûsobJerve4cVoii  Te  fait 
.:  remar^uer^  r\  :;v-.^|:;..:  -,  :  7k^.^.  :  C- ^v:  '.f.,  -^ 

Les  femmes  ne  soâjerpent  pljis  tant  qu'autrefois ^ 
leur  indîfcrétion  va  de  pair  -avec  celle  des  hommes  : 
elles  aiment  mieux  fe  ifaire  remarquer  par  ,Uuî^5 
foibleffes ,  que  de  n'être  point  fêtées  par  la  renom- 
mée. ( L'aidé  GiRARO»)!  r 
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%  ENiÉR,  Abjurer.;  sywn. 

n  rehbnei  a  des  maximes  &  a  des  ulages 
ù'dft  ne  veut  plus  fuivrc  ,  ou  à  des  prétentions 
ont  on  fe  défifte.  Ott  renie  le  maître  qu'on  lert , 
u  la  religiotïqu*oh  '  avoit  embtaflce.  On  abjure 
*    )inion  ua%s  laquelle  on  s'ëtbiit^  engagé  ^  ou  dont 

tefoit  prbfçlïioa  publiauei-^  4  ^^ '*  v    ^  >  ^    . 

^  Philipc  M  ^  renofic/^i^Ui  <^\ii^^  de  France. 
S.  P^çrrc  a  f^nU  Jélus-Chriit  Henri  JV  a  a^/artf  ^ 

le  calvinilke.    -,  •    .  :  ^r    ^   , 

^JfbjUrer(c  dit  toujours  en  boni^^J^if^ 
de  là  vérité  &*  Taverlion  du  faux,  ou  du  moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel ,  qui  nous  tiigagc 
à  itiit  ahjûtàtion.  Minier  s*empiôic  toujours  en 
maavaile  pàrty  w^  liberiioage  ouiré  ou  un  intétêt 
criminel  fiiit  its  refntJgiats.  Kenonur  eft  d^ufege  de 
Vitne  ^  Vautrft  façon ,  tantôt  en  bien  j  tantôt  ea 
mal  :  le  é^boix^BiTbon  nou^  fait  quelquefois  renôh^ 
cer  à  nos  piauvaifés  habi^^^^  ,  pour  en  prendre  de 
meilleures;  mais  il  arrive  encore  plus  louvent  que 
le  '  caprice  &  le  goÀt  éé|)ravé  nous  font  renoncer 
à  ce  cjui  eft  bon  j*  pçmriioUs  livrer   à  ce  qui  ci| 


mauvais. 
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^1   I/hér^t^ue^^/uir^  quàp^  dans  Je*(eîû 

derÉg^ife/J^-^  r€n/>  quand  il  fe  fait  ma- 

thoméun/Lê  fc|fîïmad  reno/zteâ  la  communiph 
unlverfellçc^es  Fidèles ,  pour  s'attachet  a  une  fo-i 
ciété  particulière.  -      t 

Cft  .n?|rfl  que  par  formaiilé  que  les   princes  rtfr 
mcffit  à  leuys  prétentions  ;  ils  font  toujours  ptêts 
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■  RENDRE  f  REMETTRE  i 

Nousi  riUddns  ce  qu'oh  nposâvoif  prêté  ou  jonné* 
N'oiis  reme/ronj  ce  que  nous  oyions  en  gîigc  ou  en 
dipôt^  Hcfm  tejiimons  ce  qiié  nous  avion» pris  ou 
voie.    .  ^^.■-     ^     -^...^^  /.-  ^_  •■;■.;  ,'^:.    ..',v   ■•     ,v    .C'^«- i 

On  doit  rendre  exactement  ^'rerïienre  fidèlçment, 
&>W?iruer entièrement.  '     r-    -^^ 'ï^^.  t^  *  'f        ; 

On  emprunte  pour /;mar^:.  011  fç  cHàrge  d*uhe 
cbofépour  la  r(?/rt^rrr^;  maïs  otinè^rehd  guère  i^ 
ét£em  àç  rejîituir.  '  ";  4^  ^^.  '    ^  ' 

jL^uragé  emploie  &diftîngue  encore  ces  mots  dans, 
les  occafions  fuivantes.  Il  fe  fert  du  premîçr  a  l'égard    « 
des  devoirs  civils ,  des  faveurs  interr6nlpues^)^  &  dtfs 
préfents  ou  monuments  de  tçndrefle.  Oi)  rend  Çox^ 
amitié  à  qui  en  avoit  été  privé ,  les  lettres  à  une  \ 
maitreffe  abandonnée.       . 


ncncent 


à  les   faire  v'aloir  ^   quand  la  force   &  Toccafion 
kur  enJourniflent  les  moyens.  Tel  féfifle  au^c  p/rfé* 


cutions 
qu 
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de  Tordre ,  le  bâton  de  comnpandement ,  les  fceaux, 
&les  dignités  au  prince.  \     Vj 

Le  ^roîfième  (c  place  pour  les  chofes  qui,  ayant 
►  été  ôtécs^^ou  retenues  ,  fe  trouvent  cïues.  On  rejii^ 
.tue.  â  un  irinocent  accufé  >  fon  état  &  fon  honneur  ;  on 
yejkiue^n  mineur  dans  la  poCfefCon  de  fèçKlîtt^  allé- 
!àà:  l L'abbé GiRARp.)    '  ;  '  : 


lions  ,  quivn^eft  pas  à  i  épreuve  des  careffes  ;  ce 
'il  défendoit  avec  feirmeté  dans  ropî:ef6on  ,  il  le 
renie  enfuite  avec  lâcheté  dai»  îà  -faveur^  Quoique 
rintérêt  foit  très-fouvent  le  véritable  motif  des 
Abjurations  j  je  ne  me  défie  pourtant  pas  toujours 
de  leur  (incérité  ;  parce  que  je  fais  que  l'intérêt  agit 
fuir  reprit  çornme  fur  le  cttt3ir^(  L'abbé  ÇlRARD.) 

;•  ^N^  iENONCIA™^ 

La  défs^proprîation  eft  TefFet  de  l'uti  &  de  Tautre,*. 
&  tous  deux  font  des  aâés  volontaires:  voici  en»quor 
ils  diffèrent v^:  r>  .     ^  ^ 

Renonciation  c.ft  vtd  terme  dWaires  &  de  Jurif* 
rudehpe;  ceft  Tabanddn  volontaire  des  droits  que 
Tàfi  avoît  on  qnè  rt>n  prétendait  fur  quelque  cbofe# 
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hz  Ren9itéidtion  eft  un  a^e  extérieur  ,  qui  ne 
fuppofe^pas  toujolirs  le  détachement  intérieur.  Le 
/{enoniremenr  au  contraire  eft  une  djfpofitiôn  intér 
rieure  ,  qui  n'exige  pasl'abaxidon  cxcérieurdeschcn^^ 
dont  on  le  cîétaphe.         '  \  >'  -      , 

La  profeffion^de  la  vie  religieufe  exige  dans  l'inr 
térieur  un  Renoncement  entier  de  foi- même  &  dd 
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toutes  les  cKofes  de  ce  mpode  »  -i|c  emporjle  par 
le  fait  In  /iî^nont'/<2V/bn  a  toùi  les  drôm  de  pio- 
piîété  c[ue  l'on  pouvoit  avoir,  avant  la  (ptolioncia- 
tion 'des  vœux.  Voye\  AbardonnemeW,  A'BOri 

CATIOW  ,  RfiNOlJCIATiON',    DÉMISSION  ,  DESISTE- 

MENT  ,  Synon.J  M.  BeaU2É,e,)     »,    > 
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1;N.  ).  JR^PÉtlTION  ,  n  î;  Êmfiloî  rél^r^  clés 
itiêmes  mpts.  Il  faut  diftinguëV  dans  rÉlocution 
deux  fortes  de  RépcYitions  ;  Tune  fimple,  &  Tautre 
figurée.    ■  -m  .  >:t^-   r:>r  :       -■  -.r.-'-  ■■-: 

§.  I.  La  Répétition  fimple  cft  celle  qui  cft 
amenée  bien  ou  mal  pat  les  vues  de  la  Syntaxe*; 
on  peut  donc  ,  dans  çc  jgenrc ,  faire^^  des  Rép/tjr- 
tiens   néceffaires  ou  dç$  Répétitions  vricieufes? , 

L  La  Répétition  fimple  eft^n^ceflairé,  ôup'our 
la  cdrredtion  I  ou  pour  ^a  netteté  dé  rÊlocutîon.  ^j 

j.  Voici  les  principales  cîi  coiiftances  od  la  cor- 
reftion  exiee  la  Répétition  fimple*    \  « 

i^.  Lorlque ,  dans  des  membres  femblables  ,  le 
même  verbe   ou  des.  veibes.  différents   font   misa 


prono 

jiionftratif  coïï]onù\i.qui  ,  ou  l^un  des^noitrs  gêné- 
jaux  oup  rien.  ]t  foutions  &  yt  fomiendrai  tou- 
jours .  é  •  .  .  L'on  a  toujours  pcfifé  &  Ton  penfe 
encore,  avec  rai/on  .  •  ,  .«Nous  avons  dit  &  nous 
allons  prouver ,  qu-il  ny  a  point'  <le  véritable 
honheur-  fans  la  vertu.  Ceux,  qui  ont  écouté 
&  c^i  ob fervent  la  parole  de  Ùim.  Rien  na 
touché  ù  iitnne  toucRerajâmaîs^foncœurimpi- 
toyal^le.,'         '•    -.    •.■^■^-  :.,     •:;:.: ■^■;'■^^■^ 

:;•  ^^.  On  répète  les  jprondms  dès  deux  prémicres 
perfonnes  devant  \Jes  verbes  différents  qui  ont  des 
compléments  différents ,  quoique  ces, verbes  (aient 
au  même  te^ps*  Yous  aimere\  vos  ennemis jvous 

;  hénire\  ceux  qui  vous  maudijfait  ^  von^fere^  du 
hien-Â^eux  qui  voué  perfécuteî\t  ^  vom%  priere\ 
pour  ceux  qui  vous  caloninient. 

'       5^.  C^eftla  rhême  choie  du  fuj>t^i/i  dans  Icf 

'  xpêmes  circonftances.  Ceux  qui  écoutent  l^^  parole 
de  Dieu  i  qui  en  Jlîé4^£ent  les  Qrai}lts  facrés  ^  qui 
fouffrent  avec  j  oit  les  tribulationy  ùà  ils  font 
€xpofés.         r  '.  •    •     / 

4^.  Dans  lés  circonftances  mértici  od  Ton  irp 
répèteroit  pas  les  fujets  pronoms  ,  patcç  que  les 
verbes  feroient  tous  employés  ou  fans^  négation  ou 
^vec  négation  \  il  faut  lei ,  répéter  ,  fi  Tua  des 
Verbes  a  une  négation  &  que  rautre /n*en  ait'point. 
}.L\fl  défendu  aux  juifs  de  trav(iiUer%e  jour  du 
fabat  ;  ils^  n  allument  point  de  feu  Ù  nt  portent 
point  d^ eau  '^  lYsJontyQmme  ehchainés  dans  leur 

•   repos.  -;  é       ^       •    .  .  -      /  ' 

'  ■  5.?.  Cette  Répétition  eft  encorje  néceffaîrc  dàn^ 
les  propoiîtions  liées  périodiquement  par  tout  autre 
moyen  que  les  conjonftions  copulacives.  Elle  ^ 
vraiment  fjîimable  ^  puifqu  tlit  efi  fage  &  mo^ 

^  dejlc.   On  ne  mérite  point  détn  ejlimé  ^  quand  où 
.  fie  remplit  pas  f es  devoir  s.  , 


.r.-       K 


\ 


;: 


6^.  Ottïifpètc les pronoi^s^cn régime^iSb/l  i^z/^i^   y 

■  odieux  ix^affiige  &  me  ln^îyï^/^..;;||p  •'■^'^âif;'^^^^^ 

,-^-<3^.^0ïi  répète  de  même  TailiÊÎe  èonjonôif  <yu^t^^^^^^^  ' 
fi  les  verbes  dont  il  eft  complément  ont  des  lu  jets     |. 
différents ,  oii  le  même  fujct  défigné   par  un  pro-\,V 
nom  répété.   C\ejl  un  malheureuà\  <{\xt  U^,.i$i^'^/-.'. 
montrances^  les  plus  affeéiueufes  n'ont  pçint  tou^ 
chél  ^tes  menaces  nànt  j^oiHt  ébranlé ,  'pe    ^ 
rien  n  a  jamais  pu  arrêter ,    ô  que  perfonne  np    ; 
ramènera  jamais  à  fon  devoir^  Cefi  une  màt tire  ^    ^ 
^Mt^' ai  étudiée   &  apro fondit  y  o^  f  éclair  ci  sr 
aéluelUment.  6^  que  je  mettrai  dans  un  nouveau^  i 
jour,  '■     j..,r\.  :■:  ;  ■  .4.^  ^'^v-v.;  ■i;^--v?-r^v-  ^MK    : 

8  •  Si  plùuéurs   noms  |(K;»nt  réunis  pour  former 
un  même  Uijct  ou  un  nDkêiTjfjjcomplément  total;  il 
faut ,   ou  qu  ils  foient  tdïis  Ans  article ,  ou  que  le 
même  article  foît  répété  devant  chacun  d'eux.  Sans" 
zx\\zït\  Prières ,  remontrances  ,  commandementSp 

\  tout  ejt  inutile  :  Lt  vent  renverfa  tours  ^  cabanes^ 
palais  y  égUfes.  Kv^c  rarticlc  répété  :  Lef  prié-^ 
res  y  les  remontrances  y  les  commandements  ^iout 
efi  inutile.:  Le  vent  reni>erfa  les  tours  \  les  ca^ 
bannes  y  les  paLais  jy  les  églifis  :  Ses  goûts  y  feî 
travaux  y  Jes  ptaijîrs  y  tout  eji  réglé  tCéfàr 
tourna  toutes  fes  forces  &  toutes fe^  penfies  contre 
jimbionx.\  ■-:.^:y:^.-,:\:>.^^,^y 

9^.  On  répète  auflî  avec^haque  verbe  lartidc 
îndièatif /tf,  Ija  y  les  ,  qui  rappelle  Tidée  du  com- 
plément i  Je  veux  les  voir  y  les  pridr^^  les  prejfer\ 
les  impqrtuner  y  les  fléchi}.  V     I  A^ 

Gorn^ille  (  Le  ^Cid ,  \.Vi])  avoît  dît  j  j^^  ht 
crains  £0bifhaite  :  8c  rAcadémie ,  dans  Cçi  Sen:^ 
timenis  fur  le  ClD  ,  /s'expliqua  ainfi  ;  »  L'u^^^g^ 
ï>  veut  que  Tonréipète  rarticle  /^  ;  d^autânt  -plu^f 
o  que  les  cleu]|;^cverbes  font  de  fignfnCatipii  fort  dif-i 
D  ferente ,  &  qu  autrement  ,  le  tn^t  de  fouAaitè  f 
^  (ans  Tarticle  ^  fait  attendre  quelque  chpfe  cof 
»  fiiife/'». ./'  ;.'  V   ^•  '•.  '  :^'    , 

10^.  Il  faut  répéter  le  verbe  ,  quand  Tun  des 
deux  membres  eft  pofitif ,  &•  Taulfc  négatif.  Il  nç 
/agit  pçint  de  lui  enfeie^ner  les  fciences:  mais 
il  s*tfgit  de  dut  donner  4^  gojity  &  des  méthodes 
pour  les  aprendre  quand  ce  goi^t  Jk/^pUeux  dé^ 
velopé.  Ce  (croit  une  incprredUon  ,  de  iqpprînvet  // 
s\igit  ^an$  le  fécond  membre  ;  ce  feroit  ce  que  dif 
Marfaj^  appelle  uiie  dîfçoqvenance.  f^oye\  JDjScpil^ 

11^..  On  répète  le  verbe  ,  qpatid  il  a  le  fenS 
aâif  dans  un  membre  &  le  lens  pafîif  dans  uo 
autre  ;  Ils  7\ont  rien  écrit  qui  ne  méritât^ d'être 
écrit  y  &  Tabbé  Fleury  a  été  incorredt  quand  iVi 
dit ,  Ils  n^ont  rien  écrit  qui  ne  'méritât  de  V être. 
Beaucoup  dVcriv^ainis  tombent  par  inattention  | 
peut-être  même  par  Imitation  ^  dans  cette  efpècp 
de  faute  ;  m^is  les  exemples  nç  peuvent  jamais  pre(^ 
crire  contre  la  taifon.  . 

11*^.  Si  le  verbe  a  ,  pour  çoraipléments  y  un  pro-;- 
nom  qui  doit  le  précéder  &  un  nom  qui  doit  le 
fuivi:e  ,   U  faut  réoéter  le  veihç  ^vec  phaçun  dei 
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compléments  î  on  ne  doîtj^gifti^  dite  ^  NôÛJ  vous 

"^dédàrofis  &  en  mêmt  temps  à  toute  la  terri  i 

jnais.ondoit  dirtf  ,  Nous  vous  déclarons  y  &  nous 

déclarons  en  même  tempÉ^\jioute  ta  terre.        ,^^  ^; 

1%^;  Si,  avec  de  pafciis  compléments  dans  une 
^hrafe   coifiparativev  Je  .mot  qui  iénonce  la  com- 
pâraifon  n'ert  pas  immédiatement  .a\rant  le  fi/tf  deC: 
ti|ii^  lier   les  termes  comparés  j    il   Î^Mi  répéta 
le  vcrDe  dans  chacun  des  deux  membres*  On  diroî 
donc  bien,  fans  r^///<?r  le  verbe ,  iLes  vrais  chré- 
tiens    aiment     leur    prochain  '  autant    queuar" 
mêmes  ;  maïs  il  faut  dire  j  tn  répétant  le  verbe  ; 
Les  vrais  chrétiens  aiment  aiiffî fine ère/ncnt  leur  . 
prochain  qu  US  ^LmenteitX'memes.^^^^r  f   > 

14^.  Lorfque^pour  un  même  raifonnement ,  on 
f^iit  plufieurs  fuppofîtions  confécutives  qui  doivent 
avoir  le  même  verbe;  il  fa^t,  dans  chaque  fuj)-- 
polîtîon  ,  le  répéter  avec  ïcjut  ce  qui  de  partie 
>  d'autre  eii  commun  à  ce  v</rbe.  Un  prince  qui 
aprenoit  à  jouer  des  infiniment  s  ,  ayant  touche 
une  corde  pour  uhe  autre  ]  Wùuvti  mauvais  que 
fan  maître  Ten  reprît  :  Si  c^ft  comme  roi  j  lui 
dit  le  maîtrey  i>6us  dvei^raifon  ;  Ci  c*efl:  comme  m:^- 
ficien^  vous  faites  mal.\   ^  -       v-         ^ 

i4j -^  Il  eft  néceffaire  dp  répéter  les  mots  qui 
déreriTîinent  lés  fens  graduels  des  adjedlfs  ou  des 
aLiv.erbçs ,  ^omin^^peu  ,  trop  j  fi  y  aujfi  y  très  , 
plus 'y  moins  ,  &c.  Pour  ôfer  écrire  fur  une  ma- 
tière zufCi  fine  6*  auflî  délicate  aue  la  langue  \ 
il  faut  avoir  Vèfprlt  ivès-ju/le  &  Xtès  -  cultivé  y 
autrement  ,  Pon  ne  peut  avoir  Jpiun  fuccês  peu 
hrillant  &  peu  folide  .  &  le  filence-  fcroit  un  parti 
plus  sur  0  pins  honnête. 

1 6^.  Si  les  mots  plus  ^  ttioms ,  mieux  î  modi- 
fiant des  adjeâifs   pu    des  adverbes,    doivent    être 

\  précédés  de  rarticlè  indicatif  ou  d'un  article  pof- 

feflif  j  il  faut  répéter  Tarticle  autant  de   fois  que 

ces  mbts.  C^g/?  la  plus  inexcufabie  &  /a  plus  m- 

fupportable  de  fes  fautes  ;  Mon  ^his^cher  &  mon 

plus  fidèle   ami^  :^         •        •  V 

17®-  Vaugelas  étoit  d*avis  (  Rem.  ^8  )  qu'on 
né  répétât  pas  les  prépoûtions  devant  leS  motsfy- 
iiohymesou  équipollents,&que  l'ori  die,  parexem- 
ple  ,  Par  les  rufes  &  les  artifices  de  mes  enne- 
mis^ pour  le  bien  &  V honneur  de  fon  maître  : 
rhors  cic  là  il  vouloit  que  la  prépoiîtion  ùxt  répétée 
devant  chaque  complément ,  &  que  Ton* dît,  Pour 
le  bien  &  pqut  U  mal  de  fon  maître  ,  Par  les 
rufes  &  par  les  arm^s  de  mes  ennemis.  Mais 
rAcadémie  ,  dasis  fon  Obfervation  fur  cette  Re- 
marque y  déclare  qu^on  doit  dire  également,  Pour 

\  le  bien  &  pour  Vnonneur  de  fon  maître;  &  que 
quelques  académicien^  o'ont  pa*?  mcmebiimé  ,  rar 
les  rufes  .&  par  les  artifices  de  mesennerkis. 

^Cette  gutorité  doit  décider  fans  retour  pour  Tana- 
logic  ,  qui  ,  en  écabli^ant  des  règles  générales  & 
fans  exoeptioh  ,  iend  à  fixer  Tufage  de  notre  lan- 
gue &  tel  favorife  la  propagation.  Dîfohs  donc  har-- 
diment,    qu'il  eft  plus  corrcdl.de  répéter  les  pré- 

.Gramm.  et  LlTTÉRAT.    Tom  Jlb 
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jp^ofitidifiS  devant  chaque  complément  ;  &  qu'il  n'y 
a  que  des  raifons  d  euphonie  qui  puiiïepc  1 .  dans 
ceriams  cas ,  en  autoriiçr  la  fuppremon  :  car  /m- 
petratum  efivÊ  confketudine  utpeccar<ïjj^ayitafis 
causa  liceret.  Mais "^  la  mefure  même  nu  vers  ne . 
feroit  pas  toujours  une  juftification  fuffifante  de  cette 
fuppreflion;  &  je  crois  répréhenfible  ce  yiers  de  Th^  '' 
Cotntnitl Ariane,  III.  j  )Y^"-- ■:li3it:£f  g" 
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il  falloît  en  rigueur ,  de  parler  ou  dt  me  taire.  "^ 
•  ;?/.  Il  eft  d  autres    Répétitions^  nécèflaires  à  la 
netteté  ;  de  rÉlocution.  <  ^'_J-  ^^^  j-v^.  ■■ .  ;h^^^     _.  .^^;^ :;;,/.: -jj^iw 

'  i^.  Si  un  membfl  de  pjùffe  dêvllïï^  ^^^^^^^^ 
que  le  rapôrt  grammatical  des  mots  q^i  le  comf> 
mencent  à  ceux  qui  fuivent  ne  foi  t  plus  anezfeh- 
fible  ;  il  faut  répeter  les  premiers  mots  de  ce  mem* 
breimmédiatemenf  avant  ceux  auxquels  ils^fc  rii- 


.^- 


pétes ,  ni  les  écueils ,  ni  les  moJifires  de  la  mer; 
fans  cet  homme,  dis- je,   Jywiifdr/rce  donnè^iri 
cœur  de  bron\e  ^  on  n^auroit  pas  la  commodité ^ 
&ic.  Autre  exemple  (  de  Tabbé  Mallét  )  :  Ces  ^recsy 
que  lés  romains  ont  ajfeéîé  de  nous  rcprefenter 
comme  des  hommes  vains  ^  légers  y  incônfiants  ^ 
.  &  tellement  amis  des  ^bagatelles  ^   quà  ce  por^ 
trait  on  les  prendroit  volontiers  pour  des  petits^ 
maîtres  i  ces   mêmes  grecs  ^roierir  dans  le  vrai' 
des  gens  férieux  &  finfés-j  capables  de  chercher^^  . 
de  découvrir  y  d'aprofoTidif  ^  &  dUnvijager  fixz^ 
ment  une  véritêi  T  ^       ^        ^ 

^  1^.  Si  pluïîéurs  propotîtîons  font  fubordonnées 
â  un  verbe  principal  au  moyea  d'un  que  ,  il  faut 
répéter  c^que  â  la  tçte  de  chacune  de  ces  propo- 
fitions>  Exemple  (^deFléchier  ;  :  N^attende\pas^^' 
Mejfieurs  y  QVLt  f  ouvre  ici  une  fcène  tragique; 
que  je  repréfente  ce  grand  homnie  étendu  fur  fes 
propres   trophées  ;  que  je  découvre  ce  orps^pâle 
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de  la  Religion  &de  là  Patriexplorée. 

On  ne  cloit  donc  ^a$  dire  comme|^h.  Corneille 
{  Ariane  yl^.  iij)i     V 

'  ■     .  ■    ■  ''  '  *  ..  '■  ■  '• 

Soîw<lu*on  fc  trompe  ou  réuflîïlc  au  choix:    ,   • 

ildevoit  dire \fpit Confie  trompe  ouo^on réuffiffe' 
au  choix.     '  ^  ^     - 

3^.  Quelquefois  il  ne  fufBt  pas  de  répéter  le  que 
pour  .éviter  Tobfcurité  ,    parce  qn'il  y   a   d'autres  — 
compléments  du  verbe  principal  qui  font  perdre  de 
vu?  les  raports  précis  de  chaque  membre  :  alors  il   * 
faut ,  Vil  eft  poflîblc  ,  changer  Tordre  des  complé-" 
ments  ,  h^  répéter  à  chaque  membre  le  verbe  prin-^ 
ci]  al  ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  fe  contenter  d'en    . 
rappeler  le  fens,  en  employant' d'autres  expreflions' 

quicnaprQchent*;  .        -^ 
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Bpuhours  a  écfît  :  T o.l  exprimé  autrefois ^  quV/ 
/<:///r  fW  le  prince  fiiiue  lés  réglés  de  la  religion 

&  de  la  prudence  pour  bien  gouvepier  y  par  une 

boujDole  tournée  véh  l'étoile  polaire  (Non  rego 

"iii  regar  )  ;   que  les  principes  de  fa  conduite  doi^ 

vent    être  cachés  ,    quoique  fes    allions    Joient 

puhliqi^es  f  par  une  .montre  d'horloge   (  Motibus 
-.  \.     ..y —  V        :.-  -^j^^  une  guerrg 

par  une  tic 
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•  arc^is  );  (\\xavani  que  d'entrepre,m 
ildoithicnconjidérercequilfaityi 
(Non  impetu  cccço  ).       "^^^  %^ 
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Cette  période  eft  pleine  d^équîvbïjues  groiïîcres 


ridicules  ,  à  èàufe  de  la  mauvaife  difpofitjon  des 
Kîcs  ;  '  &  renferhble  en    eft  obfcur  ,  pai.q^    que 
tous   les   membres  fônt>. dans  Indépendance  du  fcul 
ve:le  j^ai  exprimé ^  qui  comPiicnce  la  phrafe.  On 


î^/PftfÇjc  toutou  on  c^^  1«  aetnîers 

membres^  l'upprimct  le»  tcrtnes  déjà  énoncés  dau»- 
le  premier  I  afin  de  donner  â  l'Élocution  la  briè- 
veté &  la  rapidité  qti'exiec   l'adivilé  de  Xaimii:  ^ 
mais  fi  cette  eliipfe  donnoit  lieu  à  la, moindre  équi- 
'  voqqc  ,  il  faut  préférer  U  Répétition  \  parce  que 
la  pcrfpicuïié  eft  préférable  à  la  brièveté.      •        . 
;.   Ainli^  Bofluet  aùroit  pu  ditérté-cûurage  nvoit -^^ 
plus  hefoin  d:  être  réprimé^  que  la  lâiheiéiVetreMà 
ipçcité^  :  niais  rauditeur  pouvoit  croire'  c^é^d'étre- 
eiiéf/V/tf   étôît   le  tompléuicnt    du   nom_  lâcheté  y 
comme  quand  on,  dit  ta  lâcheté  dé  mentir  t  la  la-/; 
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pofé  une  boujfple  tournée  vers  V étoile  polaire 
(  Non  1  ego  ni  vt^zr  )  y  dans"  l'intention  de  faire 
.entendre  ,  que  les  principes  dïï  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  quoique  fes  aHiàns  foient  pikhli'- 
ques\^  y  ai  rcpréfente  une  montre  •d' ho  r/age{M,0'^ 
tious  ^vc2Lnis  )  ^  &  pour  mçntrer  y  qit  avant  d'en-, 
*  tr-cpi-cndre  ùhe  guerre  il  doit  bien  confidéter  ci 
qui/  fait  ^  j\iL  peint  line^Z/Vornê   (Non  rinipctu 

carco  )^    ,  •    •.•  '^  ''/'■' V    V.  >■'*■. 

4*'. ,  Lprfqu'un  terme  d'une  fign^ficati^ïi Vague  & 
générale  a  une  relation  incertaine ,  fur  laquelle  il 
cft  aifé  de  fe  méprendre  ,  comme  un  pronom  de 
. Il  iroifième  perfonne  ,  un  adjeflif  paffeflîrde  la 
même  perfonne  ^  un  mot  déîiionftratif ,  &c^  >  afin  de  . 
prèv^enir  toute  équivoque,  il  faut  Jjardiment  rif/;e?/er 
le  noin  auquel  fe  raporle  le  ter^e  d'une  relation 
douteuse.  ■•■"';      " .      ^':x'-  ''''.'.  ■   ■.:':^^'^  '  •■''' 

Hy péri  de  a  imité  Démofthène  en  tout  ce  qu'il 
f^  dit  de  ^^^z/.  C'eft  uiie  pliraCe  équiv^oque ,  a  caufè 
d     ' 


une  Répétition  ,  &  de  dire  ,  Le  courage  avoit  plus 
heWm  d'être  reprimé ,  que  la  lâcheté  n'zv oh  befoin 

d être  excitée.  ..•-;..„  ■.■'à;^-m.r'---'--:--f'  ■'  ■  ■  -  '■■■■  ^ 
Si  Ion  difôit  ïîmplement V /<?  »'0"J  ^''^^  '**"# 


auji  tendrement    que  mon  frère  vous  aime , 
•  bien.  Je  vous  aime  auffî  tendrement  que  j'aime  mon 
frère  '      ■■•.■•  .  ..•?•.  .^  •••        -     .  ■ 

'   Il.Xa  ké^ition  ample  éft  vîcieuYe,  dès  qu'elle 


■■f'. 


.Hy péri  de  a  imité  E)éaiofihene  en  tout  ce  que  ué- 
irioirhène  a  de  /^eaii^,  ou-Hypérjde  a'imité\De^ 
mojiljcne  en  tout  ce  ^f^'Hypéride  a  de  beau:  cette 
Répétition  de  Tun^ou  de  Taùtre  nom ,  quoique  peu 
agiéable  ,  a  du  moin<;  le  mérité*  de' fauver^équi- 

.  voqué.  Mais  il  foiolt  entore.miçux  de  tourner  la 
"phrafe  de  quelque  ayti-e  manière  ,  .par  exemple, 
dans  le  pi.eiricr  fens  :  Hypéride  a  imité  tout  ce 
que  DémolViér^e  a\ïe  beau;  &  dans  le  fécond  fens*  j 
En  t  ut  ce  qu  Hypéride  à  de  beau  y  il  a  imité  Dé- 
rnopJiène.'  •  ' 

'"  La  vùt  de  l'efprit  a  plus  4^ étendue  que  la  vue 
du  corps  :  ^cAz  eft  plus  net,  que  lî  Malcbrançhe 
avoit  dit  celUdit  corps  ;  parce  que  celle  pourroit 
fe  raporter  à  ^étendue  aulîi  bien  qu'à  vue.  Il  eft 
vrai  que,  q^iand  il  y  ^urQlx^cefle' au  corpSylc  Cens 
total  frroit  pent^être  aiTez  voir  que  céjle  fe  raporte 
'j/iue  ,  &  non  pas  â  étendue  ;  mais  ce  n*?ft  pas  au 

^fens  à  faire  ente*.vJre.  les  paroles ,  c'eft  aux  paroles  à 
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introduit  dans  l'Élocution  de  l'obfcurité  ,  lie |a  caco-      ^ 
phpnie  ,  ou  de  l'inutaité  j  ce  quife  fait  en  plurieurs 

■/.La  i?<pe'Vmo«|*dajQS  la  -même- phrafe  ,d  un 
^inot  général  .qu'on  y  ptend  en  deux  fçns  différents, 
eft  une  {bùrce  d^bibarité.  '      '  !      '  '  '  '  ;  » 

•     1  ^    On  .répété.   On  '^peùt   à  peu  -près  '  tifer  le 
<iri^me  avantage  d'un  livre  où.  pri  a  gravé  ce  qui 
■nous  refle  des  antiquités-  de  cette  ville  .\lés  deux   ^ 
onîc  raportent  à  des  fu  jets  ^ditFérents /qu'on,  eft  • 
toutefois  tenté  dé  prendre  pour  le  même  j  il  Éaut  dire, 
oiï  60' g  rave  ce  qui  nous  refléyScco  ■  ''.    ■   .    •     ^ 
i°#Hronom  de  la  iroificmé  perfonne; -CV?  n  if^ 
s  feins  rdifohquil  eft  chnfi  dé  ré  comme  îe  père 
Monajlère  ,  puiCqiie  ç'ejl  par  h  vigilance  &   ,   , 
par  'ks  foins  quVifuhfilié.  S'agit- il'  de  la  W^/-  '    , 
liCncê  &  des  Joins  cç  Thommir  ou  du  Monaftère> 
eft-ce  Hiomme  où  le  Monaltère  <i3^yfuhfifte  7  L'in- 
certitude fera  k-vée  ;/i  l'on  àliyFuîfque  cejl  par 
la  vigilance  &puU^és  foins  de  cet  homme  qu^  le 

Mbnaftère;//z>^ï/î«;.    ,.  ••?    v.  *  I    • 

'  -^^  Y  xcv^oÇv'iom,  Les  ennemis  étoient{\xx  le  point 

de  fondfe'  (mt  eux.   Ces  deux /«r ,  pris  eh  des  fens 
différents,    jettent  de   robfcuiitc    dans  la  phrafe  r* 
dites ,  Lçs  ennemis  etoient  près  de  fondie  fur 

eux.   ;  •'    ,  •-         *•       .^.    ■■'•"■.     .  ■■      ■        .  w;,.i'  ~  ■ . 

i/j§ÎA  bhligé  de  fe  déclarer  pour  Vun  d'eux  , 

p<55r^  /«J^»'o/>;îrfj_fow>  rf^w*  pour  èrâiémis*  ^ 
On  eft  étourdi  par  cette  Uï^lt  Képéritioné(c~p&uri 
&  Ton  eft  tenté  de  les  prendre  tous  trois' dans  le  * 
même  fens  ?  il  étoil  aifé  de  xlire  fans  cacophonie 
de  fans  obfcurité ,  //  fut  olligé  defe  déclarer  <n  fa- 
veur de  l'und'eusi  ,afin-de  ne  tes  avoir  pas  tous 
deux  pour  ennemis 
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h'eft  pas  difficile  de  gifhéralifcf  cette  r^marqtié , 
&derétcudrcâ  toutes  les  prépofitions*  f'cpy^^PRj^'^ 

4^.  Conjonctions*  iVif  eonfidérons  plus  la  mort 
çommt  des  païens  ^  mais  comme  des  chrétiens ù^ 
vefi  à  dire  y  avec  Vefpirance\  covamt  S.  Pûul 
Vqrdonne.  J'ai  déjà  wniarqué  ailleurs  (  voye^  Pré- 
t^osiTiON  )  en  quoi  pèche  cette  triple  R/pétition 


^e  dite  iHifi  fhejures  que  tnd  pahie  a  prijejr lo\i 
b^en,   les  piefuiîs  prifes  par  celui   que  je  de-- 


m 


,'  % 


M 


«f. 


/ends»  --y-aU'.,  :  .  ..:,,./;,  --^  ,.;■■*.;   ;.•■■:/-■.  ..  ■■.:•■„  '-    '■;■.    •  l-:    V  ■  '  \. 

/(/'.  Il  va  àti  Répétitions  purement  matérielles  ,\ 
qo'otï  évileroit  en  changeant  le  mot  en  un  autre, 
pu  même  en  rupprimànt  des  mots  inutiles.    ',      *  * 


a***-'. 


l^ 


ij.  La  Répétition  d*un  inêmc  mot  av^ec  le  même 
fens   dans    des  phrafes  fuboidonnéês  les  unes  aux 
.  autres,  outre  quelle  peut occauonner  quelque  obs- 
curité ,  jette  au  moins  de  la  cacophonie  dans  l'Élo- 
cution.    '>^-^  :::■.'  .v'^' •■...■•  ■   -  .'■    ...■    -^  "./•••'!;  ;    C '';  ■.■;•:'■■'■■;■ 

iVLa  même  prépo/îtion  répétée.  Ceui  ejl  ap^ 
prouvé  par  des  hommes'  conjîdérables  par  /^i/r 
//2/m^  ;  il  vaut  mieux  dire.,  Cela  eft  approuvé  par 
des  hommes  que  leur  mérite  rend  confidérabîes  ; 
ou  bien ,  Cela  a  l'approbation  d'hommes  conji- 
dérables  pur  leur  mérite  ;  o^x  de  toute  autre  manière 
qui  fera  dilparoitre  la^acaphonie  des  dcux^ar  Tu- 
hordonncsé      /      ^         .       •  7        ^       ;       v 

"^  La  déliontejje  àt%  penjées  de  V auteur  Àtl! Éloge 
6t  Trajan  :  on  peut  éviter  cette  cacophonie  mor 
notone  en  variant  les  toucs  ;  par  exemple;  La 
délicat ejfe  qui  caraélérije  les  penfées  de  V auteur 
auquel  nous  devons  l'Éloge  àt  Trajh       ' 

1^.  Copjonûion  re/^tT/eW  Fléchier  dit ,  en  par- 
lant d'un  juge  méchant  &  d'un  juge  igrioraiit^  L^un 
pèche ,  avec  cênnoijjance  ,  &  il  eji  plus  inexcu-s 
fable  y  mais  l'autre  pêche  fans  remords  y  &  ilefÊ 
plus  incorrigible  :  m^ïs  ilf  font  également  crimi- 
nels à  regard  de  ceux  qu'ils  condainnent y^oît 
par  erreur  ou  par  malice.  Ces  deux  mais  foni  mal 
fonn;ahts  ;  lafimple  fuppreflîôn  du  premier  fauvoit  la 
cacophonie.  ;  '  '(         , 

Si  l'on  veut  jue^er  fi  Von  feraSdu  nombre  des 
■"•-       -      '-      -'^      ir,   Çc.    -       '         --       ' 

autre*',  foi 
jii-g^r  fi  ^on  fe 
bre  des  élus  ;  ou  bien  ,  f^eut-on  jitg^r  fi/Vonferù^ 
dit  nombre  des  élus  7  on  n^a  qu^à  voir"^  &c. 

Il  tfl  de  grande  importance  '  que  les    rois' & 


Répétitions  qui    exigent^  oh   changement      , 
^près  Quelle  eut  v^u  l(i  magnificence   du   roiy 
là  fagejfe  defes  difcours  y  ja  pénétration  dans  ^ 
les  chofes  tes  plus  cachées  yVjordre  de  fa  maifor^^  -  y\ 
&  le  nombre  ât  fes  officiers)  y^^^^  toute  ho rs^ 

hors  d    ''^,  dit  V Écriiur^^  &  Hle  6itdceprihcei: 
Je  fècoHiiois  maintenant^ que  tout  ce  qu'on  m^d:  5 
dit  de  vous  efi'véritablè.f  OUÏ    faite  dllparoiiVe 
les  deux  premiers  d!ir ,  on  pouvoit   mettre  au  lieu      /  ; 
du  premier,  y^/anZû  Remarque   dé  l'Écriture  i' 
&  au  lieu  du  Ç^ond  i^lle  varia  ainfi  à  ce  prince^    .  *^ 

Dans  fa  doi^kun  il  alla  ^<2u/o;iJ  du  vaijfeau  ^ 
oà  il  fe  laijfci  z\itt  a^^^^i^  FouiT  ;     ; 

ne  pas.  employer^  deux  fois  tz//er  ,^on/pouvoit  dire.  '^^■^■'{■ 
iu    plumier ,     il^defcendit  ;   ou/^au   (ecoiid  ,    4/      T  *^ 
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ceux  qui  ne  Je  conduifeni  pas  par  raifon  ,  fe 
laijfent  conduire  par  l'imitation.  Il  étoit  jiifé 
d'éviter  le  concours. mal  Tonnant  de  ces  deux  car , 
en  mettant  parce  que  au  lieu  du  fécond; 

3^.  Article  conjonâif  répété,^  Les^  mefure^C[ut 
celui  ({Mt  je  défends  à  prifei.  Cette  Répétition 
feroit  moins  vicieufe  ,  fi  Ton  avoit  féparé  davan- 
tage le  \que  y  en  difant  y  Les  mefùres  qa\z  prifes 
celui  qUc  /e  défends  ;  d'autant  que  le  matériel 
"u  prepiier  c.ft  changé  pour  Toreille  de  que  en 
iid  Miiîus  le  mieux  étoit  d'en  fupprimer  un  ,  & 


(\ 


L 


Cette  viéîoijrè de  îiida ,  qui  fut  honorée  par  mil   ^  J 
les  juifs  d'une  fête  folennelle  y^fixi    làiderniért^' ,] 
qu'il  remporta.  Pour  éviter  le  p/remier//a,  il  n'y       I 
avoit  qu  a  dittfîqueïes  juifs  horw^rent  d'une  fêté- 

folennelle*        ^r^       '?^^  y  ^  ^  •         -  -^    % 

/    2^.    Répétitions  qui'  exigent    une    fupprcfïîon». 
Soit  q{ia  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  fait  pas,  véri-^ 
table  y  oit  y   a  elle,  eft  véritable  ,   qu^elle  jie  foie  "^ 
pas  digne  de  louange.  U  y  a  de  trop  y  fi  elle  eJi , 

véritable..  ■■  v^_'\-  ..■ .  ^  ':-'^^<-s\^:''  ■:yr-:^'--'''^ .  ".■;"■"'" 
//  efi  donc'vifible  tnC étant  nouvelles  comme^ 

elles  font,  elles  font  a^^ypreuVci  fenfibUs  de  la. 

nouveauté  des  hfimtnes.  ptez  comme  elles  font  , 

&  vous  délivrerez^  roreilîe  de  J.*efpècè  d'écho,  qui 

amène  le  fécond  elles  font  y  &.quine,fert  de.nea 

On  Viymi  confiée  ^à  une^^ante   qtt^elle  avoit  / 
qui  avait  un  fort  grand  mérite.  Cette  efpèce  de 
tautologie  î^eft  d'autant  plus  choquante  ,  qu'il  étoit 
aifé  de  dire  |)Ius  brièvement  ,0*^  l' avoit  confiée 
à  ^ne  tante  d'un  fort  grand  mérite. 

La  Ferijfologte ,  la/  Tautologie  ,   la  Battolo^  : 
le  y  font  aufli  des  JRe/^amonj  vicieufes.  Voye\  ces 

§.  II.  La  Répétition  figurée  eft  une  figuré  d'Élo-  - 
cution  ,  qjLie  Ton  afFefte  dans  des  Nulles  particulières 
d'ornement  ou  d'énergie,  &  indépendamment  des 
befoins  de  la  Syntaxe.  Selon  les  différentes  fitua- 
jions  des  mots  répétés ,  on  a  diftingué  différentes 
cfpècès  dt  Répétitions  ,  .qui  font  autant  de  figures 
particulières  caraftérifées  par  des  noms  propres. 

Les  unes  Çoui  parallèles^  parce  que  les  mots 
répétés  font  placés  femblablement  dans  des  membres 
fcmblables  ;  ce  Çoai* VAnaphot;e  ,  la  Converfion ,  & . 

là  Cottiplexion.      -  .  *  »      \.     \ 

Les  2i\ilïts  Çotil  antiparalléles  y  parce  que  les 

moti  repétés  font ,  ouJoens  le  même  membre ,  ce  v 
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qui  dçnne  la  Redublicàtiàn;  ou  placés  dlverfe ment 

dàtts  des  membres  iembiablcs  iCc  oui  produit  VAna- 
dij^lûfe  ,  la  Concaténation ,  VlÉlpanadiploft  ^  & 
V^ntimùaboU.  Vqy  ex  io\xs  ces  inots.  (  Al.  Beau- 

/  .  •  •     •■  •      ^  •  .•    •    .   i      ■   ■    ■■    ■ 

...  *    „ ,  ^"     ..       ..  ,.-•.■        -jp 
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:  *  RÉPONSE,  RÉPLIQUE,  REPARTIE. 

Y*.  ^  Synonymes,,     '  [.^-f  :'. .  X ^,: ;•;•■, V';.:'.  .;, ' ^/  .^y/'v  :;:S/:-  \ 

_  (  ^  La  'Réfonfe  fe  fait  à  une  demande  ou  à  une 

.         queftion.  La  Réplique  fe  fait   à  une  Répônfe  ou 

à  une  remontrance.  La  Repartie  fe  fait  à  une  ràilr-  - 
é        lerie  ou  à  un  difcours  oifenfant. 

'    Les  Scoiaftiqucs  enfeignerit  à  propofer  de  m  au- 
^^"^vaifes  difficultés  ôc  à  y  donn)^  çncore  de  plus  maur 

v2Liks  Rép on/es.  lil  cft  plus   grand  d'écouter  une  . 
:    '      lage  remontrance.  &  d*én  profiter,   cjue  d*y  repli- 
^^  ^uer.    On    ne  fo  défend  jam:ais   mieux   contre  les' 

paroles  piquantes,  que  pat  des  Reparties  fines  &  ^ 
v^^.-    honnêtes^-,.     ;.r'-:-'  •"::•■■•,;•;:.•,..•■."•.  .■  v  "'■■..: 

.        \  Le  mot   dt   Repon/e.z  y  <ïans  fa  fignification . 

;  V  plus^d'étendue  que  les, deux  autrejroa  repot^d zux 

,         queftions  des  perfoniies  qui  s'4nformcnt  ;    aux  de- 

',         mandes  de   celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des 

fen^iees;  aîux  interrogations  des  maîtres  &des  iuees; 

aux;  arguments  de  ceux  qui  .nous  •exer<:ent  dans  les 
^      -    écoles;  aux.  lettres  qu'on  à.  reçues;  &:  aux  difficultés 

qui  font  prôpolees  touchant  la  conduite,  les  affaires, 
'    •     &  les  ^feniimt^nts.'  :       V'     *      :       ^   v   > 

**^  1    ,        «  ■  ■  I     .  *  -■     .         ■'    ,    ■  I  .    .  •  •  '     '  .       •  ,  , ,  fi  .   I      •  "  ' 

Le  m^t  à^'R^épllque  a  un  fensplus  reftreint;  îl 

..    fuppofe  une  difpute  commisncçe  ,  à  roccafion  4ps 

^        diverfes  opinions   qi^^n  fuit,  ou  des  difierents  fen- 

limentf   dans    lefquels    on    èft  ,     ou-  des    partis 

'        &  des  intérêts  oppofés  qu'on  a  embrafTes  :  oixré- 

'     plique  à  Iz  Réponfe  d'un  auteur  .quon  a  critiqué  ^ 

•    aux  réprimandes  de  ceux  dont  q|1  np  veut  pjs  rece-  i^ 

;         voir  de  corredion ,  &  aux  plaidoyers  ou  aux  écri- 

V  r  turcs  de  Tavocat  de  la  partie  ^d\^erfe.»     ;    v   V 

,  ^^^^^^^^-        I^     mot  dc;  Repartie  à  une  énergie  propre^  & 
•     particulière,  pour  fiiire  naître  l'idée  d'une  àpoftro-^* 

•  phè  perfonnelle  contre  laquelle  on  fe  défend;  foit 
"    .'  iur  le   même  ton ,    en  apoftrophant   aulG   de   fon 

,    xôté  ;  foit  fur  lin  ton  plus  honnête,   en  émouffant^ 

*  feulement  les  traits  qu  on  nous  lance  :  on  fait  des 
i??^/7^W(^-r^  aux  gens  qui  veulent  fe  divertir  a  nos 

.    "     dépens,  4 ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner  en  ridi- 

4  .      culé  ,  &  aux  perlbnncs  qui  n'ont  dans  laxonverfâtion 

1^  '     aucun  ménagement  pour  nous.  t^^i  je  v     :    •   v 

t      J  être  claire  &jvfte;  il  faut  que 

•        ce  foit  le  bon  fens  &  la  raifoti  qui  la  di£lent.  jLa   ' 

;       BJpUque  doit  être  forte   &  convaincante  ;  il  faut 

que  la  vérité  y  paroiffe  armée  &  fortifiée  de  toutes 

(es  preuves»  La  i?^/^ti me  doit  être  vive  &  prompte; 

'il  f^ut  que  le  fei  de  l'efprit  y  domine  &  la  fafle 

•  ;  bruler..^ -:..,::;.•.  ,..'•.  ^    -^  >■./•■.  :: 

.  —  '  Il  faut  élever  les  enfants  à  faire  toujours,,  autant 
qu'il  fe  peut,  des  Réponfes  précifes  &  judjcieufes; 
&  leur  faire  feutir  qu'il  y  a  plus  d'honneur  pout 
eux  à  écouter,  qu'à  faire  des  Répliques  à  ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  inilruirc  :  mais  il  o'eft  pas  tou- 


r  jours  i  propos  de  blâmer  leurs  petites  Jftepardes , 
Q\ioï(\a\n  peu  contraires  â  la  docilité,    de  peut   ^ 
d'crtiouflcr  leur  efprit  par  une  gêne  trop  féveré.) 
(  L'abU  Girard.  )'     ' '/  :  —  _  :  f   - >>♦.  . 

L  Une  belle  Réponfe  cft  celle  de  la  inacéchale 
S'Ancre  ,  qui  fut  brûlée  c^h  place  de  Grève  comme 
fprçière.  Le  confciller  Courtin  ,*  interrogeant  cetto 
femme  infortunée ,  lui  demanda  de  quel  fortîlcge 
elle  s'étoit  fervie  pour  gouverner  l'elprit  de  Marie 
de  Médicis  :  »  Je  me  fuis  Xervie ,  répondit  la  ma- 
»  réchale,  du  pouvoir  qu'ont  lésâmes  fortes.fur  les 
*D  efprits  fbibles  ».  >     ;  '    '    -:        -^ 

Oh  dçni^ndoit  a  AriÂarque  pourquoi  il  n'écrivoit 

point  :  13  Je  ne  peux  pas  écrire  ce  que  je  voudrois\ 

»  répondit^ïl  y.Scyt  neveux  pas  écrire  ce  que  jç 

■'i>-\pourrois  ».    .  ^-t.^.^....  ^..■■^'....v^-   ...V.-.^î:/:vJ  ïjT'.^^ 

Un  fatirique  {pirituel,   interrogé    fur  ce   qu'il 
penfoit  d'un  tableau  du  cardinal  de  Richelieu,  qui" 
s'y  étoit  faft  peindre  tenant  un  globe  à  fa  maip, - 
avec  ces  mol?,  latins,  Hoc  fiante  cunda  moveniùr 
(  En  fubfiftant  il  donne   le  mouvement  à  tout  ),.    ' 
^répondit  vivement  ,   Ergô  cadenu  omnia  quief-^-  -^ 
^cent  (  Lorfqu'il  ne  fubfîftera  plus ,  tout  fera  donc  ea 
repos.  )  .■>■        ■:•••  "  '''  '     j^  ■:^;^>. -*...,;  ■..•;..■■.  ^ 

^  jip -mets  au  rang  des  Belles  r/f^on/é'j  de  l'An^ 
tiquixé  celle  de  Marins  a  rofficîei  de  Sextilius  pré- 
teur d'Afrique.  Cet  officier  ,  après  lui  avoir  défendu    . 
de  la  part  de   fon  maître  de  mettre  le  pied  dans  .• 
fon  gouvernerntnt-,  lui  demanda  fa  Réponfe  :  »  & 
»  alors  Mariais  lui   refpvnditzMCC  un  fouipir  toun 
»  chant^    tiré  du  profond  du   cueur ,   Tu  diras  à 
»  Sextilius  y  que  tu  as  ttue  Caiits- Marius  banny 
Y>  de  fon  pais  y  afjis  entre  les  ruines  de  La  uille 
»  de  Carthage  ;  .par  laqxielle  Refponfe  il  imtttoit 
»  fegement ,  au  deuantdes  yeux  de  ce  •Sextilius  i   ' 
»  l'exemple  de  la  ruine   de  celle  puiffante  ciré  & 
o  la  mutation  de  fa  fortune ,  pour  l'aduertir  qu'il  luy 
»  en  pouuôit  bien  autant  adueniri^>.  (  Rlut.  trao* 
d  Amyot.  Y •  .:■      •     ..,••■•:.>•.  ':,?..'.  -^  :  r  •.•<.••  ^-■>-*>:-:. 

,  ir.  Une  femme  vint  le'matin  (e  plaindre  i  Solî-%  ',^. 
nun  II,  que  la  nuit,  pendant  qu^elle  dormoit,  fes 
janiffaircs  avoient  tout  Emporté  de  chez  elle.  So- 
liman fourit  &c  répondit  j  qu'elle  av oit  donc  dornli. 
bien  profondéiïient ,  fi  elle  n'avoit  rien  entendu  du 
bruit  qu'on  avôît  dû  faire  en  pillant  fa  maiion  : 
»  U  eft  vrai ,  Seigneur,  répîiqua  cette  femîhé ,  ; 
»  que  je  dormoiSprofondément'Y  parce  que  je 
»  croyois  que  ta  HautèfTe  veilloit  pour  moi  ».  Le 
(ultan  admira  cette  Réplique  &  la  recompenfaiy     V  V 

Dans.le  procès  de  FrançoisdeMontmorenci,  comte 
deLuze&de  Bôutcville,  M.  cîu  Châtelètfît  pour  fa  ^ 
défenfe  ijn  Mémoire  également  éloquent  &  hardi*  ^ 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  reprocha  fortement 
d'avoir  mis  au  jour  ce  Mémoire  pour  condanner  la 
juftice  du  prince  4  »  Pàrdonnez-môi  ,  lui  r^/i^i/^- 
»  t-il;  ceft  pour  juftificr  fa  clémence,  s'il  a  la 
»  bonté  d'en  u  fer  envers  un  des  plus  honnêtes  & 
»  des  plus  vaillants  hommes  de  fon  royaume  »à  *. 

'IIL  Entre  les  JSf/^mVx  od  règne  rçfprit  d'unçv 
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hoble  eiltnfcrie^t'on  peut  citer  telle  Jie  M.  ae 
Buffy*  rous  me  regardc\  aufp.  >  lui  dit  une  belle 
femme  i  >i/  Madame ,  lui  repartît  -  il  i  on  fait  fi 
M  bien  qu'il  >  faut  vous  regarder  ,  que  qui  né  le 
D  faitjpas  datas  une  compagnie  y  entend  stiremeirt 

'On  peut  mettre  OT  nombre  J^^  Réparties, 

celle  dç|  mylord  Bedforrt  à  Jaques  11^  roi  d'A»* 
gleterrç.  Ce  rox,  prcfT^gar  le  prince  d'Orange, 
aflcmbla  fon  Confeil ,  &  s'adreflant  au  comte  de 
Bedfort  en  particulier,  Afy/orJ ,  dit*il,  vous  êtes 
nn  très^hon  homme  6*  qui,  ave\  un  grajid  crédit'^ 
vous  poupe^i  préUntcmerit  m' être  très  -  utile  : 
yi  Sire  V  /'^/^^/•//V  le  Comte ,  je  fuis  vieux  &  peu  en 
»  en  état  de  fer vir  votre, Ma^^  ;  mais  favois  au- 
i)  trefoisun  fils'i  qui  pourVôît  en  effet  vous  rendre 
>i  de  grands  fervices  s'il  ctoi^  encore  en  vie  >>.  Il 
parloit  du  lord  Ruffel  ,  fon  fils  ,  qui  avoit  (été 
décapité  fous  le  dernier  règne  &  facrifié  à  la  ven- 
geance du  même  roi  qui  lui  demandoit  ce  bon.ofnce. 
Cette  admirable  \Re/?i2me  frapa  Jaques  II  comme 
d'un  coup  de  foudrç  ;  il  r^fta  muet  CàXis  replia uer.uîi 

s.  Thomas  d'Aquin  entroît  dans  la  chambtê  du 
pape  Innocent  IV  ,  pendant  qna  l'on  y  comptoit 
de  Targcnf ,  fur  quoi  le  pape  lui  dit  ;  o  Vous 
ï)  voyez  que  rÉglife  n^eft  plus  dans  le  iîècle  oii 
»  elle  ditoit,  Je  n^-ai  ni  or  ni  argent:  le  doâreiir 
i>  angélique  re^amr  ,  «il  eft  vrai,  faint  Père^ 
»  mais  elle  ne  diiplus  au  boiteux  ,  Lève-toi  & 
»  marche  ï>.  [Le  chevalier  DE  Jaucoi/iitJ)  "^ 

J^oyé\  ehcpre  d'autres  exemples  de  Réponfes  y^ 
èitRépliaucs  y  &  de  i?é'/7arr/Vj  ,  *dans  les  articles 
Beau,  Joli;,  Synon.ic  Finesse  ,Dêlicâtesb, 


,  w  ' 


.^-  '•'"■ 


(N.)Rg^UTÀtiÔK,CfLÉBRltÉ,  RENOM- 
MÉE,  CONSIDÉRATION.  vSync)^^^        "  t^  i 

Le  défir  d'occuper  urie  place  daiis  î^opînjdn  d^és 
hommes  a  ,donné  naiflance\  i  la  Réputation  ,  à 
la  Célébrités  &  à  la  Renommée  ;  reflprts  puiflants  de 
1*  fociété,  qui  partent  du  iiiêmÊ  principe  V  mais 
dont  les  moyens  &.  les  effets  ne  font  pas  totalement 
leç  raêmes^i';.^|:;,^j^:i^ 

Plufîeurs  moyens  fervent  également  à  la  Repu- 


Une  Jîéy^wmflan  honnête  eft  à  la  portée  d^  c^mi^ 

,%mun  des  hommes  j    cm  ro^ûi^nt  par  les  vertus  fo- 

ciales  &  la  pratique' c6nftaiiîe  de  fcs  devoirs  :  cette 

>  cfpèce  de  Réputation  ntlVà  la  vérité  niétendue  ni 

hrillante,  mais  elle  eftfouvent  la  ^luls  utile  pour  le 

■  bonheur*  ■";^%^%|^'^lY  -Û^^ê^^''^'-'''^^^^  î'.^-^:- 


-  L'cfprU  ,  les  talents ,  Je  génie  procurent  la  Çé 
lébrité  f  ^jc'eft  le*  premier  pas  vcjrs  la  Renom  niée 
qui  n*en  diffère  que    par  plus  d'étendue  ;  mais  le 


es 


avantagée  en  Cnnt  peutrêtrc  iiioîns  réels  ^ue  ceux  d^unc 
^^nnc  Réputatiom  ^  .;   ^  " 


•^     .  >* 


■liLo      '.liai 


^  -■     •  ••  ^^  ^  *  - 

.        ■      ■  ,  .■••*.    L  •.  ■         •'-•'■         .-• 

î)t\ii  Côriet  4^ommes  font   faits  pour  la^;--^ 
hommée.  Les  premiers,  qui  fe  fendent  illuArespar' 
eux-mêmes  ,    y  ont  droit  :   les  autres  ,   qui  (ont 
les  princes ,  y  ibnt  affujétîs  j  ils  ne  peuvent  échaper 
à  la  Renommée.  Oifireniarque  également  ,  dans 
la  multitude ,  celgi  qui  elVpIus  grand  que  les  au-^ 
très  ,  &  celui  qui  eft  placé  fur  un  lieu  plus  élevé  : 
on  diftinguc  en  même  temps,  jÇ  la^  fupériprité  d« 
l*un  &   de  Taùtrc  vidnt  de  la'petfonnc  ou  du  lieu 
pA  elle  eft  placée.  Tels  font  le  raport  &  la  dif-   . 
férence  qui  fe  trouveut  entre  les  grands  hommes  6c 
les  princes   qui   ne  font  que  princes.  Les  qualités 
•-qui  fon\  uniquement  propres  X  la  Renommée  y  s*an^ 
ndncent  avec  éclat  :  telles    font  les  qualités   des; 
hommes  d*État  ,  deftinés  a  faire  la  gioii^e  ,  le  boii-- 3^ 
heur  ou  *lè  malheur  des  peuples ,  ioit  par  les  armes    . 
foit  dans  le gouvernement.  Les  grauds  talents ,  les 
dons  du  giénie  ,  prjfcurent  autant   ou  pluV  de  jRe- 
nom/n/^  qu.e  les  qualités  de  rhortime  d'État,  ;&  . 
ordinairement  tranfmettent  un   norh  a  unepoltérité   ^ 
plus,  r^jjj^ilée.  Quelques  uns  àcs  talents  qui  font  la  V 
Renommée  i  féroient  inutiles  &  quelquefois  dan-:*:î 
gereùx   dans,  la  vie;  jprîvée.  Tel  a  cie    un  héros  V^ g; 
qui ,    s'il  f<^  ûé-  dans  roblçurité^  n'eût  été  qu'un 
brigand  ,    &  àii  lieu   d'un    triomphe  n'eut  mcrité^ 
qaun  fupplicc.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des' 
grands  hommes  ,  qui  ,  ^k  ne  le  fuffent  pas  devenusv 
foute  de  quelques  circcm^anc^ ,  n'auroicnt  jamais 
pu  être  autre  chple  &  auroient  paru  incapables  d©  " 

toyur.  ■.■.•::..••>::  ;^-  ...   .•..,...'".'"••••.■••'•.  .:/■■'■  ■■^-:J^..^  -^--yh^''-:- 

La  Réputation  Se  Iz  Renommée  peuvent  être 
fort  différentes  <|k  fubfifter  enfemble.  Un  homme  : 
d'état  ne  doit  rien  négliger  pour  fa  Réputation  ; 
''mais  il  ne  doit  compter  que  fur  la  Renommée  ^ 
qui  peut  feule  le  juftifîer  contre,  ceux  qui  a.ttaque- 
J  :  rpient  (a  Réputation  ;îlen  eft  comptable  au  monde  ;■ 
&  non, pas  â  des  particuliers  intéieffés,  aveugles,  om 

:  Ce  n  eli  pas  qu^on  rie  puilTe  mériter  à  la  fois 
une  grande  Renommée  &c  urn^  mauvaife  J?e/;wm-^ 
tiou  :  mais  la  Renommée  ,^ portant  principalementr 
fur  des  faits  côtlbnus,  eft  ordinairement  mieux  fondée 
que  Iz  Répiiimioh  y  dont  les  principes  peuvent  être 
équivoques.  Lk  Renominét^  eft  auez  conûante  Se 
unlfornbe  ;>  la  Réputation  ne  Teft  prefque  jamais»  f 
Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes  fur  les 
injuftices  qu'on  fait  à^eur  Réputation  y  i\t  doit 
pas  la  leur  fairt^facrifier  légèrement  à  la  Renom^ 
m^^;  parce  qu'ellesfeprctentrécijproqucment  beau- 
coup d'éclat.  Quand  on  fait  le  facrince  de  la  i?*?- 
putafion  par  une  circonftemce  forcée  de  fon  état  ^ 
c'eft  un  malheur"  qui  doit  fe  faire  fentir  ,•  &  qui 
exic;e  tout  le  courage  que  peut  infpirer  l'arnouK 
du  bi^n  public.  Ccferoit  aimer  bien  généreufeiilenÉ 
Inhumanité V- que  xle  la  fervir  aii  mépris  de  la  JR/- 
puta 

de  la  R^faiatîon  à  l-a  Renomwée  Xit^  pai-  forcé 
par  ie<^vok,  c'cftune  grande  folie;  p^aixe^^U*©!! 


:Jt 


»» 


r 


(^^ 


'^ 


:  * 


^ 


;^s^ 


'^ 


•\-.- 


..m- 


■T-:- 


\it 


%» 


i 


'.;* 


% 


/ 


/v^ 


•^»' 


•Sl. 


«: 


V. 


^ 


K 


:-K.  ■ 


% 


>>" 


>    \o  ' 


.'-  y 


■\ 


>4 


V 


r 


î  1 8 


R  Ê  P 


^ 


^ 


*  ^uït  réellement  plus  àt  Çz  Rfpûtation  que  de  Ta 
Renommée.  Oq  dc  jouit  en  etfe(  de  ramiiié  |  de 
.FcAime,  du  ^t/pet^^,  k  de  iz  ConfidéroiiQîi  ^  que 
de  la  part  de  ceux  dont  on  eifl  entouré  :  il  cft  donc 
plus  avantageux  que  W  R.éputat ion  »£oii  honnête  i 
que  (î  elle  n  étoit  qu'étendue  *:  brillante.  La  Renom- 
mée ntH^  dans  blendes  pççafîohsi  qu^un  bommagè 
rfndu  aux  ivllabes* d'un  nom.  ,      .  .  .  .      .         < 

\^     Si  on  reduifoit  la  Célébrité'^  fa  valeur  réelle  » 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  fe6tateurs.  La  Répu^ 

•  tation  la  plus  étendue  eit  toujours  très  -  bornée  ; 
\'.    l2L  Renommée    rxikmc   n  univerfclle.  À 

'prendre  les  hommcç  ftùrnériquemedt,    corhbien  yû 
.^    en  a-t-j  il  à  qui  le  nom  d^Alexandre  n*eft  jai^nais 

•  parv-enu?  ec  nombre  (urpadc  ,  (ans  aucuiie  propor- 
.     tion  ,  ceux  qui  .fav-ent  qu'il  â  été  le  conquérant  de 

rAfie.  Combien  y<  avoit  -  il  d*hoTnmes  qui  igno- 

roiênt  rexillence  de  Kouîî  -  kam ,  dans  le  temps 

qu'il   charigeoit/unepartie^de  la  face  deJit  tejrç:  ? 

>    On  ie  flatte  du  rnoîns  que  radmiratiôn  des  hommè^ij 

"     inltruits  doit  dédommager  dé  1  ignorance  desâutres : 

■  mais  le   propre  de  la  Renommée  cft  de  compter  , 

l3e  multiplier  Us  voix  ,   &  non  pas  de  les  apprér 

;cier.    Cepeadant   plufieuts  ne  plaignent  ni  travaux 

"ni  peines,  uniquement  pour  être  conniïs  :  ils  veu- 

■    leht   qu'où  parle,  d'eux  ,    qu  on  en   foit    occupé^j 

ils  aiment  mieux  êtjre  malheureux  qu'ignorés  :  celui 

dont  les  malheurs  attirent  rattention   efl  i  demi 

oie."  •.■"■■..■.•■;;  •■;^"\-,V;--  '■•■•^■".''  •;:•■■'      -  ^-'^   'v.-.r  ■■"-•"'•  ■ 
;    V   Quand  le  défo  <îe  la  Çelé^ritfi  neft  qii'un  {en- 

timent;  il  peut  être  y  fuivatit  fon  objet,  honnête 
..pour  celui  qui  réprouve  &  utile  à^a  fociété.  Mais 
'|iî  c'elV  une  fnank;  elle  eft  bientôt  injufte.,  arli- 
•liîcieufe;,  &  aviliflante   par  Its.  inanœuvres  qu'elle 
-  emploie  :  l'orgueil  fait  fairejautànt  de  baflefles  que 
rint^rèt.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  ÉéputationSK 
)  ufurpéès  &  peu  folides.  Rien  ne  rendroit  plus  in*. 
différent  fur  la  Réputation  ,  que  de  voUcomment 
elle  s'établit  (buvent  ,  (e  détruit ,  (c  varie,  ^quels 
font  les  auteurs  de  ces  révolutions.   U  arrive   fou- 
Vent  que  le  Public  eft  étonné  de  certaines  Repu- 
^tiitïons  qu  il  a  faites  f^il  çn  cherche  la  caufej  & 
ne  pouvant  la  découvrir,  parce  qu'elle  n'^xiftc  pas , 
il  n'ep  conçoit  "qiié  plus  d'admiration  &  de  refpe^ 
pouf  le  fantôme  quU   a   créé.    Qn  Réputations 
reffèmblent  aux  fortunes  qui ,  fans  fonds  réels,  ppr- 
teirt  fat  le  crédit  &  n'en  font  qiie  plus  brillantes/ 
"   Comme  le  Public  fait  des  Réputations  par  caprice; 
des  partictilfers  en  ufurpent  par  manège  ,  ou  par 
bne  forte  d'impudence  ,  qu'on  ne  doit  pas  même 
Jbôtîorer  du   nom  d*kmo^r  propre.    On  entreprend 
dedcflein  fotmé  de  faire  wc  Réputation  ,  &  l'on  , 
/en  vient  i.  bout  :   quelque  brillante  que  foit  une 
telle  l^éputation  y  il  n'y  a  quelquefois  que  celui 
foui*  en  eft  le  fu)et  qui  en  foit  la  dupe;^  ceux  qui 
,    Tont  xréée  fatrent    à   quoi  s'en  tenir,     quoiqu'il 
.y  en  ait  aufll  qui  finiflent  par  refpeéier  leur  propre 
-  , ouvrage":  d'autres  ,  frapés  du  cbntrafte  de  la  per- 
(ç>nvit  ^  "Adi  Réputation  ^  ne  trouvant   rien  qui 

>  ^'uiUficL ropiwo'n  publique,  n yfeot  rajujifcilcr  Içw 
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rentiment  propre  }  ils  aquleuéot  an  préjugé  par 
timidité,  complaifaoce^  ou  intérêt;  de  forte  qu'il 
n'eft  pas  rare  d'eott^e  quantité  de  gens  répéter    « 
le* mime  propos,  qu'ils  défavouênt  tous  intérieu*^ 
reAiéntt  Les  Réputation^  ufurpées  qui  produifenc 
le  plus  d'illufion  ont  toujours  un  côté  ridicule , 

3 ai  devroit  empêcher  d*cn  être  fort  flatté  ;  cepend- 
ant on  voit  quelcjuefois  emplqver  les  mêmes  ma- 
nœuvres par  ceux  qui  auroient  ailez  de  mérite  pour    [ 
s'en  palier  :  quand  le  mérite  fert  de  bafè  i  laii^e^^ 
putàtiony  c'eftune  gra:nde  maladre0è  que  d'y, join- 
dre l'artifice  ;  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  Réputar 
tion  méritée ,  qu'il  ne  (ert  â  celle  qu'on  ambitioqne. 
Une  forte  d'indiftérence  fur  fon  propre  mérite  eft 
le  plus  sûr  appui   de  la  Réputation  ;  on  ne  doit^ 
pas  affe^^r  douvrir  les  ieux  de  ceux  que  la  lu- 
mière éblrouït  :  la  modeftie  eft  le  feul  éclat  qu'il 
foit  permis  d'ajouter  a. la  gloire,.  Si  \%%  Rjéputa^ 
^ions  fe  forment  &  fe  détruifent  avec- facilité ,  il 
n'eftpas  étonnant  qu^elles  varient  &  foieht  fouvcnt 
contradi£loir«  dans  là  même  perfonne.  Tel  a  une; 
Réputation  l^fk  un  lieu,  qui  dans  un  autre  en  ia      '' 
une   toute  diftérente.;   il  2t  délie   qu'il  mérite  iç 
moins,   &  on  lui  refuïe  celle   à  laquelle  il  a  le-    » 

Î>îu^  de  droit!  on  en  voit  dès  exemples  dans  tous 
es  ordfes.  Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  tou- 
jours de  la  malignité.}  les  hommes  font  beaucoup 
dinjulïices  fans  méthanceté ,  par  légèreté,  préci-  \^ 
pitation,  fottife,  témérité,  imprudence.  Les  déci- 
lions  hafardées  avec  le  plus  de  confiance  font  le 
plus  d'impreffion.  Eh  !  qui  font  ceux  qui  jouïflent 
du  droit  de  prononcer?  des  gens  qui,  à  forcé  de 
braver  le  mépris ,  viennent  a  bout  de  fe  faire  ref- 
pe6ler&  de  donner  le  ton;  qui  n'ont  que  desopi-. 
nions,  &  jatAais  de  fentimcnts;  qui  en  changent, 
les  quittent,  &  les  reprenr^t  ,  lins  le  (avoir  ni 
s'en  douter }  ou  qui  font  opiniâtrîs  fans  être  conf-' 

itants.  Voilà  cepehdaini  \t%  jiifcs  des  Reptations  : 
vbilâ  ceux  ^ont  on  méprife  le  fentiment,  &  dont 
on  recherché  le  fuffrage;    ceux    qui  procurent   la        • 
Conjèdération^  fans  en  avoir  tux-  mêmes  aucune* 

:^*  La  Cbn/î^rario/i  eft  différente  de  la  Celékritéy 
la  Renommée  même  ne  la  donne  pas  toujours,  & 
l'on  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand  éclat. 
La  Ùonfidération  eft  un  fentiment  d'eftî me  mêlé 
d'aune  forte  de  r.efpedl  perfonnél  qu'un  homme  inf- 
pire  çn  fa  faveur.^  On  peut  en  jouir  également  V 
parmi  fes  inférieurs,  fes  égaux,  &  fes  (upérieurs 
en  haiffance  :  on  peut,  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  naiflance  illuftre,  avec  un  efprit  fupérieut  ou 
dés^  talents  diAingués  ;  on  peut ,  même  avec  de  la 
vei!tù  ',  (i  elle  eft  ft^ule  8i  dénuée  de  tous  les  autres 
avantages>  être  fans  Cpnndération  :  on  peut  en 
avoir  ai^ecîUii  e(|)rit  borne  ,  ou  malgré  l'obfcuricé 
de  la  ijaiiTance  ou^ljç.  l'état,  lé?^  Çonfidération  ne/. 

mme 
mérite     ' 
les  ^ 
avantages 'de .  foii  éfat ,  ne  les  ternît  par   aucun  ^^ 
ciidi:oitt;PoW  4oQaa:  enfin  une  idée  plus  piécife  dQ 
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ùiéritCyde  U  décence /du  rd£«t^  pour  foi  vat^t^S 


'i-: 


On  doit  isonclurç  de  ranalyfc  que  nous  veQons 
3c  iaire  t  &  de  la  diicuflian  dans  laquelle  nous 
fommes  entiés  ;  que  la  Renommée  t^  le  prit  des 
taicûts  (bpérieurs  ,  rouceaus  de  graiids  eâbcts^  dont 
reffet  s'étend  tur  les  hornmè^  en  général  ou  du 
moins  fur  une  naiioa  ;  qvM  la  Réputation  a  moins 
d'élcndùe  que  la  Renommée  >  6l  quelquefois  d'au- 
tres principes  5  que  la.  Réputation  uliupée  n*eft 
jamais  sûre  ]  que  la  plus  hqnaêie  eft  toujours  la 
plus  utile  ;  &  que  chacun  peut  ifpirer  à  la  Confia 
dération  de  fan  état,  f^oyet  CoiisiDéiiATioM  , 
Reputatioh  y  Synon.  (k  Fameux  ,  Illustre  , 
Célèbre  f    KEhOHM^^4:^fu>n,{  JDucLOS,)    '^ 

.  •    ■      .  '•,"'■,"■■  ,rf  '•  •    ;  '■■-•,• 

(  N.  )  RETENTISSANT  ;^-E  ^idj.  DaiUli 
fens  aéifi/y  Qui  répercute  le  (on  avec  force«  Dans 
lefens  p<i{ftf\  Qui  eft  rendu  éclatant  p»r4€  répèr- 
cuilîon.    Ceâ   doqc    ua  ndje^iÂf  œoyei|#  J^^^ 

Xes  voix  élémentaires  fofit  pu  labiales^  lvoye\ 
LaSial  )  1  oo  retentiff^ntes.  Ctliçs^  ci  exigent 
une  iimple  ouyenure  plus  .pu  ^  moins  grande  de  la 
bouche^  dans  la  cavité  de  laquellç  elles  Te  JFont 
entendre;  ât:  elles  y  reientijffnt  en  cS^  y  piiG^ 
l'air  fonore  y  eft  cfiFe6Upemeiit  répercuté  par  ik  voutc 


i' 


du  palais  :  A  ,  E  ,'  É ,  I , 


Icf ^qoa6:«  voîx 
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.  Ce  cciur  4of)t  voicf  6^c  ff  f«|t  uttc  courqpnc , 

i  N'en  mriaiU&OC  pas  vocrt  illu(lrc  perfounciv 

^cH  ne  faut  qW^m  ibl!heàr««.  Dieu!  |e  n'6fe  y  penfer } 

J^c  feu  a  ce  di£couri  tout  m^n  fang  Ct  glacer. 

•  '  ''    ■  -1  '*,..•'■ 

■■-*';<■•■•  ■•♦^ '■■■.;' v-f..v  ,]  v;  *w/;- ;ii':  I»  .v;// ■•■•   -.t^k**'-^    -  .-.•    ■  -  ■•'■'    -    'N. ■■■!•• 

V  Quelquefois  la  modération  ùiCpQné  rimpétubiic^ 
de  la  colère  :  c'ett  ainfî  que  Neptune  [:\,j£neid. 
ijx— ij6  )  ,  gourmandunl  avec  vigueur  les  vents 
qui  s'éloient  dçchainés  contre  la  flotte  d'Euée  ,  s'ar- 
rêie  tout  à  coup 'par  modeiatibn  Scafîn  d'ajpaifer  la 
tempête  :  <  •'?■.■•".■.  •  ''■■-        '^^  '  ■•■.•••'•^-  ."C?'^' ■  :• 

^' ■■'■  y  '■: .  :,''■'.'  '  ;■•■■•:•■.'  ....  .■■<•  ','■■:'  ;•  ;  ;  ^'■\  .^■.^'■ 
y   Tantane  vos  generîs  unuzt  fiducià  veftrlf  \ 

[^  Jàm  efltlmn  tin-.amque  meo  Jine  ht^         J^enti^% 

Mifcef^  &  tantas  audctis  tolUre  mo/eiV*^  ,'•   ^^^V^ 

Quoscgo  •••  Std  motos  prajft ut  ^ompontrt  fiu3usi^ 

Vojl  mîhi  non  Jimili  pocnâ  commijfa  luetis^^l 

'     ■.,*.■  I  •  -.  •  -  .     ■  '[    *        .  .    ■«-•'■- 

•■•*••    r     r      ^liP         '"  »■  .       .'      '•  •  ■"*'■*■    '*ti.'  '■     .  1  •   ■• 

:  Cieft  dfc  môme  par  modération,  mais  par* oiitf 
mpdération  feinte,  qu'Athalie/furieufe  contre  Joad| 
c  mploie  la  Réticence  (  Aél*  V ,  yc\  v  J  : 

^  En  f  apui  de  rqn  D^jp  tu  t^étoîs  repofé  :  .  ^ 

•*0e  CQU  eîpoîr  frivole  es-tu  dclabufe  >       v       '  '^t^i^ 

V  II laitfc  en  mon  pouvoir  &  fon  temple  &  ta*  vîe;  v  -'^^ 
Jé^dèijoîs/  {ur^^Tautel  où  ta  iiwmfo 

^Té^^vM^ts  d^  prijc  qu'on  m'offre  il  &ut  me  contenter  f 

.'  ij.  •  ■•■    .  -'•■••■y     ^-^     •    ■       - 

Ce  que  tu  m  a  pïoinfs,  fonge  a  l'exécuter.^ 


sj»- 


Kii 


V:*'   .*'/■:■ 


fV- 


...wsf 


•*;'•»  ♦ 


*  M 


raimiffanus,  Fo^^^^  les  atUcles^tfces  léUclfî>^-      Çbier  (^/'^hiîfej^rl  d5?\'*^^   Thomas  de  Cantorbery, 
ic  mo.t  Voix.  (  ^f.  jff  S^iri^Ef  >   *    ,»  y  *  r^;^  \    '     PaFr^ÎH^paSe  4è^^  &  mercenaires , 


•lï-'^.'S: 


Nr  '^  ."«ç.-'*"'..^  ^    ""•.''•.•' ,'., 
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■i  •■■  'l^ 


JïuQlquc^islV  J/nVén<:^.;ic;ft  amenée  J|>ar  un  motif 
de  bienvciUâncç,d*eftime,  de  reflua ,  i:^c.  Fié- 


'X 


,^^.^11^  eurent  la 

$^MyetïU^  du  S*  archevêque  : 


0i^én^Je  Id^  ils pajfent  la  mer , 

îmnipnçéc  ,  çon^m^  fi.  f  6n  étoit  viof^;|J^^1^  i  i^  entrent  daris  féglife  où  Ulaint 

àiné  pkr  uncpaffion^qm  ft  ré^  Voffictrp  s'a^^Ç^t^vers  lui\lafu^ 


faire  J  ma  gîncr^^  qtt/>n  nç.  ie  feroit 

permis  d'en  dire.  »J^^^  M.  Tabbé  de^ 

feefplas  i^dans  fon  Etfai  jur.Vféloqwiince  de»  la  . 


Chaire  y    t^^^^  des    Itkages   ùu  figiires  | 


<s 


(  N;  )  RÉTICENCe;  (:  fl  F^^ 

par  fiâion,  qui  confil^  â  intef rompre  fubitçment 

une   phrafe  corninen 

l|erirmetiïl|  ëin 

tcmt  I  coup,  041*^  utac  i^j^bi»!  le  feu  dans  les  ieux  y  le  fer  * 

pêche  c^  cofitÎQitér:  dans  ruàc  &  dips^^amre  é^        à  Ja  rftain\^ fans 'refptéi  dis  autetsy  ni  dufaiic^ 

pjofitiori ,  le  peu  qu'ori  stl^^l^^      Iç.  iecoâi»  <iU  j^^   Auaii^f  de  Jéfusr0  minifires  .  'l  •  V 

tirconftances^,  dôit^^^^  L^         pour  i^re   derviner   î!;,e 

g»e  roa  lïe  dil  iM&i^^^&  moVcrid'eiï 


hus  entende\prefque*U  refte  y  Mefjfîeurs  ;  &  je 
'voudrois  pouvoir  mer difpenfejr  de  i^ous:  repréfenter 
un  fi  pitoy ahlk  fheélacle,^ 
i  T^zmk  Pkidrf  àt  ^^  Ji/}^ 

Ariciçi  qui  voudroiL  faife  connohre  V  Théfée  Tinr 
tioceoce  d'Hippolytè-i  ô'ô^  j^oErtant  lui  dé/oilet 
i^aniour  inceftueui  de  Phèdre;  mafs  par  une  Ré^ 
at'<nt*^  réfléchie,  elle  le  mène  du  moins  a  foupçon 
i^é%prince  eft  viétime  dé  la  calomnie^ 

, Prenez  garde  >  ^Sei|fiiepr  ;  vos  invincibles  maîftj       .^    ■ 
Chit  de  monftrei  (aAi  noslifake  affrancbMe&  hirmainj  :l^    ' 

•  *  c  ■  -       '  A 

Mais  tout  n'eft  Jwd  détrtHc^^flr  vous  en  làîflfe?  vivreff 
.•f   Un;.»  Votre  £lsj  Stigû^^,  me  défend,  de  pourfû|  vre  s 

Inftruite  du  refpc^  qifî!  veut  vous  confcrver,;''      %  ^....^ 
.      Je  i'afBîgerbiJ^rrop  fifôroiVachcv^^^ 


»  tent  :  4nais  auflî  né  faut*  il  employer  ce  moyco;^ 
D>  que  dans  le  moment  oà  Tart  parvenu  i  (on  plui 
n  haut  point,  q4  les  (ç^timeiits  pouffes  â  {eut 
^  dernier  terme,'  le  lament  pouf  t6ute  re^ource 
1»  que  le  filence  &  tout  ce  qu'il  peut  infpirerWf 
En  voici  un  exemple,  od  izRétivenc^  e^  caufi 
par  uneC^oi  iMt'i'\'M^'^^^^^^^^^^  ' /^"c  i.,'-:' ,' 

'■■■•«'  T   ■         îr    «,  ^P^  .-rj  ■  ■  .'*     'T'  .      V  \     *     '.  r    •..  •  • 

Le  can^,  fi*  fatal  aux  plus  braves  guerri^t 
N'a  jamaii  dfs  bcroi  refpéâé  les  laurk»  \     . . 
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•     Ttt  ijîa^  nunc  ait-   .     Tu  ôfcs  inaîntenant  tenir 
des  dUerc  y  qui  nuper  :  ce  difcQurs,   toi  <|ui  dec-^ 
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3  2  6 


) 


alienœ  domui  .^.Non 
aicjîm  diccn  y  ni  ^ 
quumtcdignadiccero^ 
me  iridignufn  quid- 
fiant  dixijfe  vldcur/^ 
(  IV,  Ad  Hetcn.  xM  ,: 


hîçrcrnenl  au  fujct    de 


Je 


niaîrob  d'un  autre 
fi^ofe  \  achcvrer ,  de  peur 
qu'après  kvpirdit  une  cnofe 
digne  dç^i,  je  ne  pajforffq 
eu  avoir  dit  ime  indigne  de 
moi.        • 


'X  • 


>.  • 


'■,^' 


•\ 


J^- 


,*■ 


;  -  Ç*iftft  un  exemple,  que  cite  Fauteur ,  pour  faire 
compifendre  ^n  quoi  cortfifté  \^  Réticence  i^qu'îl 
tiomiiic  Prccijiôn\  a*  raifoh  Çzés  doute  de  ce  que 
la  péfiodç  eft  fo://;/e  tout  .à  coup  ^van^*  d'être* 
ackevée.  Quelques  rlxéteurs  la  dciïgnent,  avec  les 
gréfcs, 'jpa<  le  no}i»^d'^poJiop/fe^  Je  crois,  le  nom 
de  Réticence  plus  au  goût  de  notre  langue,  &-"^ 
bailleurs  plus  univerfelleiTient  adopté.  ', 

;  ^  i^uelques-uns  la  cofifondeîit  avec  V Interruption  ; 
d'autres  ,  avec  la    Préfejition  bu    P rétermijjlon  :  : 

'  c'eft  confondre  des  idées  véritablémenf  ditFérentes  , 
quoiqu'analpgues  entre  elles.-  J^oye\  Interruption 
&  Prétérition.  [M.B^auzée.Y  ,        '       ^ 

■  ■  V  .        .-rv-  ,,  ,        ....    »  '•.•,. 

:        V     ^'     •         ;        •.     .  =     ■       »,.,..'•■■•..    •  .*■  :v-ï-    •  ;  -,     •■•"■•■•■■.■■■ 

*  RETRANCHEMENT  iiC  m/ Grammaire 
frjinçoife.  îl  y  a  des  Retranchements  wicitMxlk  àts 
Retranckemen^ts  élégants.  La  matière  qu'on  traite 
demande  quelquefois  un  flyle  vif  &  concis ,  mais 
rilne  faut  pas  pbur  cela  fupprimer  ce  qui  ell  abfo-  ; 
lu^iîent  néceflaire.  Exemple  ;  Ce  défir  ardent  avec  - 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet  Qif^iLs 

FUISSENT   AIMER    ET    EN    ÉTfiE   AIMÉS  ;    il 

falloit  dire,  ^u'i/^,/?i/i^;îr  aimer  6  dont  ils 
PUISSE]!^  T  ÊTRE.  AÏ  MES  :  Je  ne  puis  ajfurer 
quand  je  partirai  d' ici  y  Jî  dans  un  rhois  ^  daris 
deux  i  ou  daris  trois  ;  il  falloit  dire  ,  fi  CE  SERA 
dans  un  mois  y  &c.     '  "^ .:      ;  ;         ." 

Mais  s'il  y  a  des  Retranchements^  \nçiQux  y  il 

^  y  en  a  d'autre*  qui  font  ^ort*  élégants  ,  &  cjui  conm 
tribuent  "beaucoup  à^la  force  &  à  la  beauté  du  dif- 
cours.;  En  voici  quelques  exemples  :  Citoyens  , 
/t  rangers  y  enriemis  y  peuples  ,  rois  y  empereurs  y 
le  plaignent  &  le  révèrent  ;  cet  endroit^deviendroit 
foible  fi  l'an  difoît  ,  Les'  ciwyenj  ,    LES  étran-- 

\  gers  y  LES  ennemis  y  les  peuples  ,  LES  rois^  les 
empereurs  y  le  plaignent  Ù  le  révirent. 

Voici  un  exemple  tiré  du  Difcours  de  Racine 
pour  Xa  réception  à  l'Académie  françoife.  »  Vous 
i>  favez,  'MeiTieurs ,  en  quel  état  le  trouvoît  la 
»  Scène  françoife  lorfque  M.  Corneille  commença 
m  à  travailler;  quet  defordre  !  quelle  irrégularité  1 
)»  nul  goiit,  nulle  ÇQtinoinance  des  beautés  du 
»  Théâtre  ,  les  auteurs  aufïî  ignorants  que  les  fpec- 
ry  tateurs  ,    la    plupart  des  (ujets    extravagants  & 

^>  dénués  de  vraifemblancè  ,  la  diction  encore  plus 
»  vicieufe  que  Fadion -,  en  un  mot  ,  toutes  les 
p  règles  de  l'art ,  celles  de  Thonnêtcté  &  de  la 
»  bicnfcance  ,  partout  violées  ».  L'auteur  zretran- 

,<;///  dé  cette  période  plufieurs  mots  qu'un  autre 
auteur  moins  éloquent  n'àuroit^  pas  manqué  d'y 
■picttre.        "'•«•n'      ^  •'■'.  ■■;       '  ' ;  • .       ••  .  :.: . 

fi  Çalatioitéi  dit  SalQt-Evxemont  en  parlant  de 
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aue,  ti'a^en  de  celle  du  temps  d^AoguftCj 
de^  f4£ilc,  riea  de  naturel  ;  toutes  pqmteji , 


D  Sénè^ 
.  »  rien 

)>  toutes  'i|iiÀginatioQs  ^  qui  fentent  plu»  la  chaleur 
)> .  d^Afriqûe  .ou  d'Efpagnc  que  la  lumière  de  Grèce 
»  ou  d'Italie  ».  Ce  feroit  ^itér  xet  exeinple  que 
•de  \ïït  y  n'a  rien  de  factU ,  n^ A  rien  de/na-- 
^rel  i  ce  SONT  toutes  pointesu  CB  SON  T  toutes 
imaglnatioîls  ,  &c.       *--     i    ^^^  «>  ^        -a^-  .    / 
%  Il  efl  fouvent  à  prbpos'de  r^rrà^A^r  les  ùj  cn^ 
voici  un  exemple  de  Ma(caron,  dahs^  fon.Oraifon* 
ftjipèbre  de  Xurerine»  »  Cômrne  on  voit  la  foudre  i 
ï>  Conçue  prefqu'en   un  moment  dans  le  fein  de  la 
»  nue,,  briller  ,  éclater,  fraper',  abattre  ;  ces  p»c-? 
n?  rnîers  ieux  d'une  ardeur  militaire  foht  a  peine    . 
»  allumés  dans  le  cœur  du  roi  ,  qu'ils  brillent  j 
>>  éclatât ,  frapent  partout  :  les  murailles  de  Char- 
»  îeroi ,    Douai ,    Tournai ,  Ath  ,   LiHë^ ,  Aloft  ^ 
»   Oudenârde  i  tombent  a  (es  pieds  ».,  '       -  '1  ît  t 
V  Lorfque- 1^  fujet  qu'on  traite  deinande  du  feu  &. 
du  iïiouveta(/nt^  les  périodes  coupées  ont  bonne  ; 
grâce  j  &  pour  dbaner  de  la  force  &  ^du  brillant 
au  difcours,  il  eft  élégant  de  retrancher  des  mots \ 
&  des  liaifons  inutiles.   (  Le  chevalier  DE  Jau^ 

COURT*  )    -        •:■  ■    ■-.•.. ■•.-•.  ..-  •••:■'.    v/:;  .■..,;..  ..  ■  :;v,..^:-i?  ■;;  ■ 

(^^  Andrî  de  Boisregardr^ans  ïes  Réflexions 
ou  Remarques  critiques  fur  Vufage  préfent  de 
la  langue  françoife  ^  auroit  fourni  un  article  plus 
confîderable  fur  les  Retranchements  dont  il  s'agit 
ici ,  fi  le  rédaûeur  n'avoit  jugé  à  propos  d'abréger 
ce  qu'en  a  écrit  cet  ancien  grammairien,  dont  Jl  \ 
a  même  fjpriimé  le  nom  ,  peut-être  par  la  raifon 
même  que  ce  n'étoit  plus  fon  véritable  ouvrage,  ^i 

Pout  inJiquerau  leéleur  d'autres  obfètvations  fur 

cette  matière,  &  des  principes  qui  puiffeot  le  fixer 

^^et  égatd  ,  je  le  renverrai  znx  articles  Avio^^C'- 

TION   ,     A5YNDÉTON  ,     DiStfONCtiON    ,     ElLIPSE  V. 

Elliptique  ,Interrpgatif,  Optatif,  &c  :  Se 
j'ajouterai  ici  la  Remarque  de  Tî^bbé  d'Olivet  fur  y 
ce  vers  de  Racine  {  j4ncù'omaqy4Vy'f"y  9T  )  ,  od 
il  fe  trouve  un  Retranchement  de  la  plus  grande 
hardiene  ;        :  -      ^^      ...-{ 


•\'^ 


Jic  t'aimoîs,  incoxxftanç  j  <g[u'aurois-;e  fait ,  fidèle-! 

n  Voîïà,  de  toutes  les  Ellipfes  que  Racitle  s'ef^ 
»  pefmi^s ,  la  plus  forte  &  la  moins  autorifée  par 
»  l'ufageVyMais  avant  que  d'ôfer  la  condanner ,  il  y 
»  a  deux  réflexions  à  faire,    v  ^^^^^    -,  i;^^^^^^^ 

p'  i^  Ce  qui  rend  ITUipfc  ,  non  feulement 
y>  excufablé ,  mais  digne  même  de  louange  ^  e'ed 
•  lorfcju'il  s'agit  ,  comme  ici ,  .de  s'exprimer  vive- 
»  ment  &  de  renfermer  beaucoup  de  fens*cn  peu 
Y>  de  paroles;  furtout  lorfqu 'une  violente  paflion 
i>  agite  la  perfonne  qui  parle*  Herrnîone  ,  dans  fon 
>>  traofport,  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  chofef 
»  qu'eue  nVticule  de  fyllabes.     >'  >i.  > 

»  11  y  a  de  certaines  faites,  cmm  le  meilleur 
»  écrivain  peut  faire  par  néi^ligcn^^u  même  fans 
»  s'en  apercevoir;  au  lieu  cju'une  Ellipfe  qui  eft 
i>  ^  peu  dans  les  règles  ordinaires,  quand  un  grand 
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«  ^,  ki  ; 


•  maître  remploie  >  c'eft  de  propos  délibéré  &«prè$ 
>  y  avoir  bien  penft,         ^ .:  ♦  ^    '■:yt\--'-'\':-'^'^: 

».  Je  conclus  de  là  oue  de  pareilles  hardiefles 
p  ne  tirent  point  âconUf^uence  potir  des  écrivains 
»âci' commun  :  mais  d'un  autre  côté  aufli  fav^ue 
9  qu^un  Critique  j  s'il  coudanne  abfolument  ce  qu'un 
i>  grand  maître  à  écrit  avec  iiîiâre  réflexion  ^  fe  fent 
»  plus  de  courage  qucje  n'en  ai  »^  {  t^^^^     ,  .    V 

Il  faudroit  en  effet  du  courage ,  ou  quelque  cbofe 
ménie'  de  pis  y  pou[r  condannér  une  Êliipfe  a  la- 
quelle on  ne  peut  pas  reprocher  robfcurité  /  qu] 
(eule  la  rendroit  condannable  :  ce  n'eft.  pas  à  celle- 
là  qu'cm  peui  appliquer  le  :JB revis*  èÏÏe  l^iboro  ï 
oyturusfio;  &  chacun  entend  très-bien' qiic  d'eft 
la  mctne  chofe  pour  le  fens ,  qu^  fi  Uermione 
aybit  dit  !^ins^^ucun  RetrançTiement  y  Je  Caimois , 
quoique  tu  faffcs  inconjiùnt ,  qu^aurois-je^fait ,  fi 
t\x  zvois  été  fidèle  T  {M.Beauzée.) 


cat  en  la  préroyant ,  on  ftimit  dWaoce ,  ^^1%^^ 
terreur  çnène  â  la  pitié.    On  voit  dés  l'expoCtioa  ^ 


(Edipe-yf\iit  ce  matiieureux  prince  va  le  cotto' 
incre  d'inccfle  &  de  parricide ,  éclairer  l'abîme 


-  )(.  -■•  ti 


.♦<*•■■ 


(N.)  REVENIR^  retourner;  jy/7anym. 

On  revient  au 
f:e tourne  au  Ueu ,  od 

On  fevièfïfizxà  lâ  patrie 

On  dif  aulflr,  Réperàfï îavertii , ^Retourner  au 

ztïmt.\VaHé  Girard.) 


vaincre  amceite  fie  de  parri 
où  il  eft  tombé  ^  &  finir  par '^cré  en  hort^eur  i  11 
nature  &  à  lui-même  ;  de  a  chaque  nouvr elle  clarté 
qui  lui  vient  ^  la  terreur  &  la  pitié  redoublent.  Il 
n'cft  donc  pas  toujours  vrai  /comme  le  croyoit  " 
Ariûote,  ^ue  la  terreur  &  la  pitié  naiflwK  de  la  fur-^ 
pri(e  que  npus  caule  Tév^ènementi;!^^^  - 

Ceft  lorfque  le  dénofiment  eft  heureux /qu'il 
ne  doit  être  pour  les  fpedatcurs  que  dans  l'ordre 
^^  des  poifibles,  &c  des  poffibles  éloignés,  dont  lej 
moyens  font  inconnus  ;  carie  petfonnage  en  péfîfc 
ceflc  d'être  â  plaindre,  dès  qu'o a  prévoit  fa  déli- 
vrance* Mais  ne  la  prévoit-on  pas ,  direz- youff'V 
quand  on  a  lu  la  tragédie,  ou  ou  oh  l'a  vu  jouer 
une  fois?  le  foin  quaura  le  poète  de  cacher  un 
^lénoâmeht  heureux  fer3:  donc  alors  inutile*  Non  4 
fi  fon  intrigue  eft    bïén  tifiue.    Quelque  prèveha* 


•/^'•■•;  ,•■..■ 
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(N.)  RÉVERSION,  f.  f.  r^'^î  AutimiIta- 


/P 


.  ■ .   ..-.»•    '-■    'fc'     .',>■■ 


Dans  le  Poème  épique  ou  aramatiquè  ^  lorfoue  la 
fable  eft  implexe  ,  il  arrive  ,  fur  la  fin  de  raaioni  j 
un  événement  qui  change  la  face  des  xfaofes ,  & 
qui  fait pafTer  le  perfoni^^ge  intérçffant  du  malheur 
à  la  prolpérité,  ou  <le  la  profpérité  au  içalheur;  c'cft 
ce  quon  appelle  Révoltuion» ,; 


*% 


L'événement  s'annonce  quelquefois  contme  le 
terme  du  malheur  ,  &  il  en  devient  le  comble  v 
quelquefois  il  femble  en  être  le  comble  ,  &  il  en 
devient  le  terflïc.  Dans  Inàs  y  au  mromént  qu'Ai- 
phonfe  fe  laifle  fléchir  &  que  Pèdre  fe  croit  le 
plus  heureux  desihommes ,  Inès  fe  trouve  CAU>oi* 
lonnée.  Dans  j4l\ire  ^  la  mort  de  Gufiïian  v  qui 
^mble  fhenef  Alzire  &  Zamorè  an  fupplice ,  les 
unit  flc'^les  repd  heureux  :  c^'eft  comme  un  coup 
dp  vent ,  qui  annbn'j^Qit  le  nau&agé  ,  8c  qui  conduit 

au  port^^Vv/;^^;.. V '^■■::::;/Vîî^t'^''"  ■'    ■■-r:-       ^  ■■/•r. /-^  :- v 

'  Le  dénoâment  xe  plus  par  Irait  eft  celui  bv!  Fadlon 
fe  décide  par  une  Kévoluiion  foudaine,  qui  porte 
le  perfoanaze  int^re fiant  d'uqe  extrémité  d«£(^r tune 
à  Tautre  :  tel  eft  celui  de  Rodogune.    ^:/    \! 

Que  la  Révolution  décifive  ibit  hemeûlc  ou 
malheureufe  »  elle  ne  doit  jamais  ^tre  prévue  par 
Taâeur  intérefifé  j  &  lors  même  q^u*il  touche  i  fa 
pc^te ,  M  fitusition  n'eft  j^mai»  iî  touchante  que  lorf- 
qu*il  a,  le  bandeau  fur  les  ieux.  ^  -  ,;,  -.^  ^.j 

Mais  jfaut  -  il  que  la  Révolution  foit  inattendue 
|>our  le  fpedlateur?  Non  pas,  f\  elle  eft  funcfte  ^ 

^  Ckamm.  et  LtTTÉRAT.  Tomc  UL         ' 


.'^ 


\ 


chir  i  ce  que  Ton  fait  ;  &  c'cft  parce  preftige  qud^v^ 
les'fpeâateurs  qui  le  laifient  toucher  ,  pleurent  vingt^  ' 
fois  au  même  fpeflacle  :  plaifir    que  ne  goûtent  : 
jamais  les  vains  railbmieurs   &  les   froids    Critir^  v 
ques.    .    ■■^v:^'..:y.  ;_  '  ■■•••  ^.•••;•.^.>  ■  /■?;  ':,-■■'■■■-  :My<-':'.^^^:    ■"    -:■', 

4  ■■  ..-.  v.*-^  V  ,- ^"^  •     '    ■  ••■    •  --:.■.''■    ■■■■     ■;     ■■..'    ■  ■  ••  ■■■■/'  •■• 

^  Ceux-eî.  porj[crit  à  nos  (péfiacles  deux  prindîper 
çppofés;  le  {eniiment  qui  veut  être  ému-,  &  lef4> 
prit  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  préteri-v 
tion  a.|ugcr  de  tout  rait  qu'on  ne  jouît  de  rien  :    ^ 
on  vent  en  même  temps   prévoir  les  fuUlitions  & 
en  être  furpris,  combiner  avec  l'auteui  &  s'atten-    . 
drir  avec  le  peuple,  être  dans  l'illufion  &  n'y  être 
pas.    Les  nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage, 
qti'on  j  ^^  moins  en  fpeftateur  qu'en  Grîtiqué  r 
la  chaoïn.des  connoiffeurs   eft  comme  double  ;  6c 
fon  cœur  a  dans  fon  efprit.  un  inconimbde  &  £!• 
cheux  voifin.  Ainfi ,  le  poète  ,  qui  ne  devroit  avoir; 
que  l'imagination  â  féduirc ,  a  de  plus  la  réflexion 
à  combattre  &  à  repoufter.  Ceft  un  malheur  pour 
le  Public  lui-même }  niais  de  fon  côté  il  eft  (ans 
remède  :  ce  n*eft  que  du  côté  du  poète  qu*il  eft 
poiÇble  d'y  reinédier  ;  &  en  voici  les  moyens. . 

^    Le  premier  8c  le  plus  facile  ,^eft  de  rendre,  pat 
un  dénoument  fuàefte ,  le  pathétique  de  révène-^ 
f  nement  indépendant  de  la  fiirprife  :  leiccond,  de    v 
faire  naître  le  dénoâment ,  s'il  eft  heureux  ,  du  foncf  . 
des  caractères  pafilonnés  &:  par  là  fufcçptibles  des  ^  ; 
mouvements  contraires.  n>  :    >•,       • 

IJaris  le  premier  cas  ,  ce  qui  doit  arriver  étant  • 
en  évidence,  &  l'intérêt  n'ayant  plu^  rinquiétude,  , 
pour  aliipent ,  le  poète  n'a  plu;5  a  ctfindre.la  gré*  ;,. 


/. 


"■-X. 


<i 


JV^. 


^* 


l'a 


commutfique  i 
la  nôtre  ;  fi  rimprefiîon  n'jétoit  pas  violente  ,  le 
contre -coup  feroit  fbible  •&  léger.  Pourquoi  li 
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Zopitt  9  celle  de  Sémiramis  1  -celle  die 
Zaïre ,  celle  d'Inès  ^  efl-elle  p6ur^  nous  fi  doulou* 
Teufc  ?  parce  qu'elle  eft  douloufcufe  à  rexcèi  pour 
Jcs  aâcurs  dont  nous  pxenons  la  place*  Pourquoi 
le    dénotaient   dé    Bntdnnic^s  eft  -  il  fi    froid  , 
tout  funcfte  qu'il  eft  ?  parce  qu'il  n'excite  »  ni  dans 
rârnc  de  Néron  ,  ni  dans  celle  dc  Burrhus,  nidaht 
celle  d'Agrippine ,  ?iine  ^Stz  forte  émotion.  Juhie 
demande  vengeance  au  peuple  ,   &  fe  retire  parmi 
les  veftàles  :  fa  douleur  n'a  rien  de  touchant*  Mais 
Sémiramis  égorgée  tend  les  bras  ^fon  meurtrier, ^ 
&  fon  meurtrier  eft  fon  fils;  niais /Jçpîrc  fe  traîne 
vers  fes  enfants  qui  vienneat  de  raffafliner^  &  leur 
*aprend  qu'ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
ite  leur  père;  mais  Orofmane  >  en  reVirant  (a  ma^n 
(anglante   du  feit^  de  Zaïre ,  aprend  qu  elle  étoit 
innocente  ,'& ^qu'elle   n'a  jamais  aimé  qo^   lui  ; 
mais  Inèy, entourée ide  fes  enfants  .  fent  les  atteintes 
du  poifon  mortel,  &  Pédre,  au  moment  qu'il  fe 
croit  le  plusheureux  dés  époui,&;  des  pères ,  trouve 
la  femme  ,  qifil  adore,  empoifonnée  8c  rendant  les 
.derniers    (oupiriv^^  voila  de   ccs^  événements    qui^ 
pour  déchirer  Tàme  des  fpeftaleurs  r^ont  pas  belbin 
âe    la  furptife,    &  qui  font  même*  d'amltant  plus 
^pathétiques ,  qu'ils  font  ann^pncés  &  pr^us*  Aufli  les' 
anciens,  lorfqu'ils  prépatoient  une  Cataftrophe  fu- : 
nçfte,  ne  prenoient-ils  aucun  foih^  do  la  cacher  au 
V  fpeftateur;  &  c'eft,  pour  ce  gçnre  Je  Tragédie ,  un 
avantage  que  je  n'ai  pas  voulu4iflSinuler«     ^]c^^;::^^^^^ 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dénoument 

heureux  ',  il  faut  abfo  lu  ment  qu'il  le  cache  ;  &  le 

plus  sûr  moyen  eft  de  le  faire  naî|re  du  tamultë  8l 

du  choc  des  pa/fions  :   leurs  mouvements  orageux 

&  divers  trompent  à  chaque  inftànt  la  prévoyance 

du  (pedlateur,   &  le  laiffent  jufqu'a  la  fin  dans  le 

doute  &,  daâs  l'inquiétude  :  le  (brt»  des  perfbpnàges 

intérelTants  eft  alors  comme  un  vaiffe^u  .battu  paj 

la  tempête*  Eera-t-il  naufrage  oui  gagneta-f-îl  le 

port  ?  C'eft  cette  incertitude  qui  nous  attache  &  nous 

^^gite  fufqu'aXi  déncflment»  ;   'r-  •i^  i#  -,<  .  ^  >  i.  À  . 

i>  Par  les  mœurs,  dît  Ariftote  ,  on  prévoit, les 

'Rés^olutions'ù.  Oui  ,  par   les  mœurs  habituelles 

d^une  âme  qui  fe  pofsède  &  fe  maitrife  ;   &  voila 

celles   qu'on  doit  éviter,    fi  l'on  veut  cacher  an 

dénoument  qui  naifte  du  fonds  des  cara£lères«   Ne 

.    faut-il  donc  employer   alors  que  des  perfonnages 

fans-  mœurs  ,^  où  dont  les  mœurs  foient  indéciles  ? 

'  Non  ;  mais  il  6iut  que  l'avènement  dépende  de  la 

réfolution  d'une  âme  agitée  par  àt%  forces  qui  fe 

'combattent ,  comme  le  deyoir  &  le  penchant,  ofi 

.  deux  /pafl(ons  oppofécs.   Quoi  de  plus  décidé,  que 

\  le  cara^ère  dp  Ciéopatre  ,  &  quoi  de  moins  décidé 

que.  le  parti  qu'elle  prendra ,  quand  Rodoeuoe  pro- 

pofe  l'eflai  de  la  coupe?   quoi,  de  pins  (urprenant 

&:  quoi  de  plus  vraifemblable ,   que  de  la  voir  (ê 

refondre  a  boire. la  première  ,  pour  y  engager,  par 

fon  exejnple  ,^  Rodogunç  &  Antiochus  ?   Voili  ce 

qui  s'appelle  un  coup  de  génie.  Il  feroit  injufte , 

'  je  le  fais ,  d'en  exigeir  de  pareils  ;  mais  toutes  les 

.    ibis  ^'op  aura  pour  moyen  le  contrafte  des  paflions , 
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il  r^ia  &cîlc  <!e  tromper  rattcnte  '  des  (peâft^euiî 

fans  s'éloigner  de  la  vraifcmbltnce ,  &  de  rendre 
l^évcnemeiu  â  la  (ou  douteux  &  boflîblti  :  ?;  v'^fiv*   v 

Pour  cacher  uis  <i^liQ>}nier)t  heureux,  les  anciens. 
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A  point  la  chaleur  féconde  des 
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ail  défaut  des  çafîioc[S,  n^avoicût  guère  que  lare- ) 
connoidance  j  &  tout  l'intérêt  porioit  alots  fur 
l'incertitude  cï4  l'on  étoii-,  lî  les  afteurs  intiéreffants 
(e  recohnoitroicnt  à  propoS  1  tel  eft  l'intérêt  de 
VIphigénU  e«Taum/r.(^ft  un  excellent  moven 
pour  produire  la  Révotutioti  l^H^m^^  comme  1  ob» 
iêrve  Voraeiile ,  iln 
mouvements  pa 

Quelquefois  on  emploie  ,1  prbcîuir^  la  Révo- 
lution ^  un  caradlére  éqnivoque  &  diilimulé,  qui 
fe  préfente  tour  â  tour  fous  deîïk  faces ,  &  lài^^Ç 
le  (peftatctit  incertain  de  îat^lutîdh  qu'il  prea^ 
dra^:  le  chef-d'aeuyre  dcTart  en  Cf  genre  cft^l^^^^ 
plotd^ùpèrë',  moyen  vifibïemeût  caché  dii  dénoû-. 
ment  ^'Hérai;lius. -^x-éy-^'i^^^  ■■%S^^--';^-'^^J' :=r#': '.-^ .  ' 

La  re0Qurce  la  pnis  commune  &  la  plus  facile^ 
.eft  celle  d'un  incident  nouveau;  mais  cet  incident  ne 
prpduit  fôneffe^tji, qu'autant  que  ce  a ^^^ 
prépare  ÙLt^'TiM^ov^ctr.%..^^^^^^^ 


J'en  ai  dit  afïez  pour  faire  voir  que  îë  choix  qisc 
nous  laifTe  Ariftote  d'amener  la  RévQjlutiçriy  ou 
néceïïairemefit  ,  bû  vraifemblabifemènt ,  n'cft  rien 
moio^  qû'indiôerent  &  libre.   Un  dcndûment   qui 

tn^eft^  que  vrai femblable  ,  n'en  exclut  aucun  de  ppf-» 
(îble  y  il  laiffe  tout  craindre  &  tout  êfpérer*  Un 
dénoumenl  néc^ftaire  n'en  peut  l;i(ifler  i<aueodre  au-* 
çuû  autre  •,  &  l'on  ne  doit  pas  fuppofer  que ,  lorfque 
l'effet  tient  4e  fi  près  i  la  cauiéV^lçlicn  qui  les 
unit  éi^hape^aux  ieu'x  des  fpe^ateurSj_Si  donc  le 
dénoilment  eft  malheureux,  comme  il ^  bon  quMl 
foit  prévu ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  foîl  ^néceflaire  r 
mais  s'il  doit  être  hcuréui ,  il  doit  être  caché,  A: 
par  cojpféquent  n'être  que  vraifemblable» 

La  m|me  raifon  permet  dfcbrolonger  un  dé- 
no  Anienf  funefte  ,  &  oblige  à  pfeller  fan  dénodment 
heureux.  L'un  peut  très-bien  QCcupeif  un  adle  fans 
que  l'aûiçn  lariguiffe  V^il  y  a  rnêrrie ,  dans  Te  * 
Théâtre  grec,  telle  tragédie  dont  le  nœud  eft  dans 
l'avant  -  Icènc  ,  &  dont  toute  l'avion  n^ft  qu'un 
dénodment  pK) longé  jtéf  eft  cet  Œdipe  mc^yx  on 
,  nous  donne  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Mais  fi 
l'autre,  j'entends  le  dénodment  Jieureox,  eft  pris 
de  plus  loin  que  d'une  ou  deux  fcènes  rapides  ^ 
l'aftion,  dénouée  lentement  &  fil  â  fil,  s'aftbi^iir 
&  tombe  en  langueur*  Voye\  CATASXAomB,l)i;- 
wouMENT  ,  Intrigue,  Rbcowkoissakce*  : 
(  M.  Marmok  tel.  } 
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RHAPSODES,  r.m.pl.  Belles-Lettres: Vota 
que  donnoient  les  anciens  i'céux  dont  roccupàtioo 
ordinaire  étoit  de  chanter  en  pabljc  des  moineaux 
des  poèmes  d'Homère ,  ou  ump^ement  de  les  rjir^. 

citer/' ■  ■■^/r-,>'-'f;  -^  ^'^'"'"-^  ,   ■  ./     ■ 

M.  Oupef  nous  aprend  que  les  Rhapfades  ^toient 

habilUs  deiouge  quand  ils  chantoient  llliaKle,  9t 
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4«  Mett  ^^^pt  ils  ^^^^  Ils  tUd-  T  t^fi  4^e  Soptiôcfc  M^*^  ^o  0F/{^  f  ll>Pf lU 

tôient  fur  dei  théltres  ,  Âc  dirputaient  <^uel^uefais       le  Spktm  t  f^"^^**  i.  f*^^  5^'^^  ret^loit 'dij^rents 
l^our  <les  prix,  :^  ;^     oracles  ,,fc^ 

l:^Qi(<iue  aeux  anUgoniftes  avoicnt  fini  leurspar-  ']    ayoit  deux  Ùifïtsdt  Rhàpfodcj  i  les  uri^^réçitoient 
tîès,  ■içs  dcui  pilcei,  Ott  papiers  lur  lefquels  elles 
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^toieatj^aites  »  étOKnt  jointes  ôciéuiûes  enremble  j 
^à'âii  c(l  venu  le  rionAlc  Rh^p/bdes  ,  formé  du  grec 
fâ^rmàie^couds^  dCfUi^  ode  on  chant,    '"r     , 

^  Mais  il  y  a  eu  d'autres  Rhapfddes  plus  anciens 

3iie  'tcujt--  ci  :  c^étoicnt  des  gehs  qui  compbfoîerit 
es  chants  hérèÏQues  ou  des  poèmes  éh  1  honneur 
des  hommes  iliuftresi  &  qui  alloient  chanter  leurs 
ouvrages  de  ville  en  ville  pour  gagner .  leur  vie, 
J^^tok  là  y  dit-ôû ,  lé  niétier  qiijÇ>mère  felbil  lui- 

%  ^  9  '  ■  ■  -'  ■       ■         -i  m  .  .■■•'' 

C*eft  apare  mment  pour  cette  ra^fon  que  ^quelques 
:^Cr|iîques  ont  fait  venir  ït  moi  Rhapfodes  ^   non 

yifi^.famrm^^^^^^§^^^  ^  mai?     dfe    fttC/^«    &     StTi^  ,  . 

'  chanter  avçv  Ûfte  branche  de  laurier  a  14^  main  i 
pkrce  qu^l^rclît  e4ef&t  q^e  les  premieirs  Rhap^ 
fidfs  portpjient  Çf^^^^^^  diftinôivç.  Philo* 

cbtttl   ùh^^fm'W^  de  Rhapfodes:^  de 

pçciTTw^W  conippfir    der    chants  -j;^: 

poèmes  f  Tu^ofant  que  les  poèmes  Ploient' cKaht^^^^^^ 
par  leurs  auteurs  mêmes  :  «luivant  cette  opiuiod  , 

^  dont  Scallger  ne  s'éloigne  pas ,  \t%RhapfoMs  au- 
roient  ilè^  réduits  i  ceux  idc  la  Jfccopde  é/pèce  dont 
jM>us  venons  de  parler^^^  T^^ 

Cependant  il  éft  plus  vrâifemblînblc.lqùie  tQUs  lesi! 
Rhapfodes  étoiefit  de  la^mème  çlalTé  i^  quelque 


fans  chanter  t  &  les  itttref  cécitoient  en  chaot^Dt» 

K  H  APS  OD  lE ,  n  C  S ellêS' Lettrés.  Nom 
i^a'on  donnoit  dans  Tantiqait^  aux  ouvrages  en 
vers  qui  étoient  chaotés  qu  xécltés  par  lès>^hap^ 
fodfj.  '■       .  •''%  :'  $^'"''^'''  '  ■      ■  ■■■:■■;■ 

Quelques  auteurs  penfent  que  Rhapjodie^goï^ 
it  proprement  un  Recueil  de  vers  ,    principale-^r 
snt   de  ceux  d'Homère  ;^ui  ,    ayant  été^^lbng^ 
temps  diiperfés  eh  différents  morceaux  ,  forent  enfiri 
mis  en  ordre  &  remis  en  un  feul  corps,  par  Pi-, 
.    (iftrate  ou  par  ÏQu-^fils  Hipparcjue  ,    &  diviles  en 
I    livres  ,    qiion  appelle   Rhapfoaies;  terme  dérivé;' 
des  mots  gtècj  (^ir1#  ^  je  couds  y  6c  tittp  ,  «hartt^ 
poème ^  6cc.    .[-'■■ir/'y     '  '' :''%:r^r:'^^^^^^  '^ 

/  Xe  mot  Rhàpjûdie  tîk  devenu  odjieux ,  comnie^ 
|e  temarque'^^  Deipréaux  dans  fa  troKlème  réflexion 
critique  fur  Éonginj  &  Ton  èe  s*cè  fert  j^lus  que 
pour iignifier  une  v)^lle£tion  de  paifages ,  de  pcnfees^ 
d'aûtorifés  ràiTemblées  de  divers  auteufs  Se  unies 
eu  ujj  feul  dorps.  Ainfi,  le  Traité  de  la^pQlitr-^ 
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dp  cejU.e  des  autres, Teloo  quUlsv  ^j^u  voient  mieux 
leur  compte  &  plus  de  gain  i  niK^  Aufli  ne  pour 
vbns-nous  mieilx  les  comparer  qu'à  nos  anciens 
Trouveurs  8t  Jongleurs  ^  oW?âcore  i  n6$^  chanteurs 
de  chanConS;  parmi  lesquels  quelques-uns  (^nt  auteursi^ 
des  pièces  a\ftc  kfquellés  i|is  aimifent  laWpulac 
dans  lesf  carrefbun^  ^         %         i 

■ .  Depuis  Homère  il  n^^pas  furbic^iant  que  les 
Rfiapfodes  de  Tantiquité  le  foient  b6roés  i  chanter 
les  vei^de  ce  poète  ,  poq^  qui  le  peuple  av^it 
la  plus i^raode  vénération,  m  qu'il4  ayent  élevé 
des  t^^  <Uns  les  foires  &  les  placer  publiques  ^  ^ 

pour  difputcs  ^-QÛii  réciteroit  mi^Qx  ces  vers  ^ 
beaucoup  plus  parnits  &  plus  intéreflants  pour  les 
grecsu^e  tout  ce  qui  ^voit  paru  jufqu'alors.  ai     /  ', 

On  prétend,  die  Madame  Dacier,  dans  la  Vie 
d*ftomere  »  que  ces  Rhapfodes  étoient  ainâ  ap*> 
pelés  pour  les  raifons  qupn  a  vues  ci-deflus,  & 
encore  parce  qu'aprè^  avoir  chanté, ,  par  exetnplc  ,> 
la  partie  appelée  la  colère  d'Achille  y  \àotii  on 
a  fait  le  premier  livre  de  Tlliade ,  ils  ch^ntoient 
(relie  qi'on  appeloit  le  combat  de  Paris  ^  de 
MénéLës  ,  dont  on  a  fait  le  troi(ième  livre  >  ou 
tel  autre  qu'on  leur  demandoit  ,f  «^ci/ii ,  pV^liirii 
Tju  iêi$.  Cette  dernière  opinion  eft  la  plus 
ycaifemblable  ^  ou  plus  tôt  u  feule  vraie.   C'eft 


^we  de^iufte-Lîpfe  effi^  Rliapfodie  ,'  dans  la*        'izMj-- 
quelfe  il  n*y  a  rien  qui  apàrtienne  à  Tauteur  qbà^  !*- -^^^ 
les  particules  ^&  les  conjon£|tions.,Cé(i  pour  avoir   7vïîf"r-^^ 
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les  particules  &  les  conjon£^ions.,C'é(l  pour  avoir 
^   pris  ce  mot  dans  ce  detnier  fens ,  &  à  deffeip  do  ^ 
t^irc  piiffer  les  poèmes  d'Homère  pour  une  col- 
leâ:ion  aîhfi   faite  des  ouvrages    de  différents  au?*     ;  \r  !" 
teurs  ,  que  M/Perrault  a  fait  une  bévue  en  difôntii       -^  ^ 
dans   (es  Pé:^lèles  :  »   Le  nom  de  Rkapfodie  %/^^,^l^^^, 
»  qui  fignifiç  en  grec  ^n  Amas  de  plufifeurs  chan-  ^^ 
»  lotis  coufues  eniemble ,  n*a  pu  être  raifonnabie- 
1»  ment  donné  à  Tlliade  &  à  TOdyffée^  que  fur      ;^! 
n  ce  fopdemcnt  »  i  que  ç'étort  une  Colleftion  de,  \^■^^■ 
pUilieurs  petits,  poèmes  de  divers  auteurs  fur  dif*  ^^ 
térents  évèacmentsde  la  guerre  de  Troie).  »  Jamais'    ^ 
»  poète  ,  ajoute  - 1 -^  il ,    ne  s'eft  avifé  V  "malgré    \ 
»  l'exemple  Ôc  Tautorité  :4'Hômère  ,  de  donner  le 
I)  nom  de  JR^tf/^/b^  à  un  feul  de  fes  ouvrages  »^      s- 
,  A  cela  ©efpréaux  répond ,  après  avoir  raporté 
les  diverfes  étymologîes  dont  nous  avons  parlé  au    ' 
'mot  RHAPSODES  ,  que  »  La  plus  commune  opinion  ^^ .  : 
Il  eft  que  ce  mot  vient  de  pa^rluv  f<r«^   ^  iSc   Que^ 
p  Rhapfodiè   veut  dire  un   Amas  de  vers  d'Ho-     <• 
n  nxère  qu'on  chantoiti  y  ayant  de^pns  qui  ga*    ; . 
^^  gnoient  leur  vie  à  les  chanter  ^  «^on  pas  à  lef^^.- 
1>  composer  ,  tomme  notre  CenOîur  fe  le  veut  bi- 
n  zarrement  perfuader  :  il  n'y  a  qu'à  lir^  fur  cela 
»  Euftathius.  Il  li'eft  donc  pas  furprenant  qu'aucun 
II.  autre   Doète   quHomèr'e  n'ait  intitulé  les  vers. 
p  RhapJodieSy  pTLKc  qu'il  n'y  a  jamais  eu  pro-^ 
n  prement  que  les  vers  a  Homère  qu'on  aût  chantés 
»  de  la  fprte.  îï  parois  néanmoins  que  ceux  qu! , 
»  dans  la  fuite,    ont  fait  de  ces  parodies  qu'on 
1»  appeloit  Centons  d'Homère  {  0Vnp«^«^1pA  ) ,  ont 
o  aui&  noffloié  ces  Ceotons  JUiapfodies  ;  ^  c'cil 
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•  i^  peut-être  de  quî  ià  rcn(îttlè  tnotRhapfodU  cxlîeux 
n  CD  François  >  oii  11  veut  dire  un  Amas  ac  méchantcf 
»  pièces  rccouiUeri).  (^^NO^y^CEAj,^^^^^^^^^^^^^^^ 

^     1  RHÉTEUR  ittr^lf^m^^^^^^  Tl^Mm 

l'on  donnoit  autrcfoii^à  ceu^t  cj^i  fé|oient  profeflion 

!  d'enfcigncr  TÉioqiicnct  ,  ^  qui  en  ont  laiffé  des 
préceptes.  Quintifîeif^  dans  le  troifiéme  li\'rc  de 
fesJnlHtutic^s  prat<3ires,  a  fait  un  aflcz  long  dé- 
npmbrenient  des  âneiens   RhééeUri  tarit  grecs  que 

V  latins.    Les-  plus  çanj^as   font,   parmi  les  grecs  > 
•  Empédocle , vGorïix  ,  TiiîasV Platon  ,    qui,    dans 
feS  Dialogues  &^  furtout  dans  U^Phèdre  &  dans  le 
Gorgias ,  a   fenié   tapt  de   réflexions   folides   (qr 
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rÉloquence  V  Ariftptc,  afûuî  l'on  eft  redevable  de 

cette  belle  Rhctoric^e  dlvifée  en  trois  livres  J^  oià 

ron'^ne'  fait  ce  ou  on  doit  admirer  le  plus,    de 

/Tordre  &  de  ,|a  uifteflc  des  préceptes,   pu  de  la 

;    profonde  connpiflance  du  cœur  humain  ,  qui  paroît 

dans  ce  que  l'auteur  dit  des  mœurs  &  dçs  pallions^ 

-idenys  d'Halycarnafl'e  ,  Hermogenc  ,  Aphtonius  , 

Longin  :   &  parmi  les  latins ,   Photius  ^  Gallus , 

Cicéron,  Sépéquc  le  pcre,r  &  Quintilien  (è  foioft 

le  plus  diftinguer:   Parmi  les  Pères   de  TÉglifc  , 

DO  us  en  avons  p|ufieurs  qui  ont  cnfcigué  \z  RhetO'- 

riquè  ,-  tels  que  S.  Cyprieri  ,  S.  Grégoire  de  Na- 

iienzc,S.  Auguftin.  Les  PP...Jouvenci&de  Colonia, 

«c  MM.  Rollan  &  Gibert  ont  brillé  parmi  les  ilA^r 

uurs  modernes.  (^^OffrAf£.)^-f::';i-  ^^ 

.  •  ,  ■■ .  .->■•.■..  ..'.■:  •■/,;,v.' ■  :  ■■"■  -^iv^--..--    ••  •■••  -  ■■  :-r: 

kHÉTORIClEN  ,  il  m.  Terme  dWe.  Il  fc 
4it  du  profcfTeur  qui  montre  la  BJiéwrique  ;  &  àt 
l'écolier  qui  l'apreni ,  mais  plus  communément  de 

.   ce  dernier.  (Anonyme.  V^       ;;      >^^^^ 

RHÉTORIQUI^,  ^î,  Bdles^Lmrd^AîtM 
parler  fur  quelque  fujet  que  ce  foit  avec  Éloquence 

«  &  avec  force.  D'autres  la  définiHéiiit  l'Art  de  bien 
parler,  Ars^bene  dicend'k:  mais,. cbm'me  le  re- 
marque le  P.  Lami  dans  la  Préface  de  fà  lîAelwri- 
que\  il  fuffit  de  la  définir  l'y^rr  de  parltti  car  le 

'  mot  Rhétorique  n-à  point  ,4!?tulrfcs  idées  dans  la: 
langue  grèque  ,  d'où  îlvefl;  emprunté,  fînon  que 
ctKVArt  de  dire  ou  de  pîàrlen  II  n'eft  pas  nécefr 
faire  d'ajouter  que  c'eft  V  JiM  ^  i>icn  parier  pour 
ptrfuader  :   il  çft  vi'âiqjiy^t  flops  ne  parlons  que 

.  pour  faire  entrer  dans  n0S^|entim^nts<ceux  qui  nous 
«coûtent  j  mais  |,,|îuîrqu'il^j>e  f^^t^  point  d'art  pour 

U^aial  faire /&  que  >rctt  1^^^  aller  4-,  (es 

;   fins  qu'on  remploie  ,^lc  xi^^^n  d^t  fiij^faœnacnt 
tout  ce  qu'on  voulôîi'ditjÇ^^e  pl^  ^^         i^  Ji 
Ce  mo^  vient  4^  grec  jp^lojp^^        qud^eft  formé 

^^^M  r  lie  pzt^U  ^oê;  ^<>^  à  fait  JP'nlc^  ,  ora^ 

51  4*on.*n  croit  lé  même 'auteur ,  la  Rhétori^ 

.^we  eft  ^d'un  ujfige  fort  étendui  ejrle  renferme  tout 

"^  ce  quîon  appelle   en  françois  El^Us- Lettres  y  en 

«Utin  &  çA  gçcç  .■^bilologie.    Savoir  les  Belles- ' 

Lettres  >  j?ip§te-l-il ,   c'cA  (avoir  parler  ,    écrire  , 

o«  JogÇf^'w  ccu^  qui  écrivent  :,of  cela  cft  foï< 


: 


éf  cntJu  ;  âf  ITOftoîtte  ti^eft  belle  8c  agrés»blç  qtle 
krfqu'elle  ^rft  bien  écrite ,  il  n'y  i  point  de  livre 
qu'on  ne  life  averçlàifir,  quand  le  ftyle  en  cfl 
beau.  Dans  la  Phtlolôphie  même ,  quelque  auftère  | 
(Qu'elle  foit,  oi}  veut  de  la  politefle  >   &  ce  a'eft 
pas  fang  raifon  :  car  l'Éloquence  cft  dans  les  fciencei 
^ce  que'lq  foleil  eA  au  utondej  les  fciences  ne  font 
que  ténèbjes  ,  (î  ceux  qui- les  traitent  ne  fivent  pas 
écrire.    L'art  de  parler    eft  également   utile  aux 
philofbphes  &  aux  mathématiciens.  La  Théologie 
en  a  befoio;  puifqu'elle  oe.{>eut  expliques  i^wj^ 
rites  (piritùelies  ,  qui  font  fon  ob^t ,    qu'en  leè 
revêtant  dé  paroles  fenfibles.  En  un  mot,  ce  même 
art- peuu  donner  de  grande*  çuvertures  pour  l'étude 
de  toufes  les  langues  ,poûf  IcV  >parler  purement 
&  «poliment,  pour  en  decQuyrir  le  gétvie.éc  la  beauté  :. 
cac^^uand  on  a  bien  ccjnhu  ce  q»?iifeùt  faire  pou» 
exprimer  fes  penfées  »  «c  les  diftérenti^^^i^^ 
la  nature  donne  pour  le  faire  j.  oh  a  une  connoiC-  ' 
Cince  générale    de   toutes  les  languei^(|u*il  eft 
facile  dappliquer  en  particulier  a  celle  qa'çii  voudj;»^ 
■  aprendre, ,:,.;■: v..;*.^  ^:/  -..^ •■V^.^t;.?:;^^4•:■  "^•n:;; '-■^im^m.dm'r^ 
.     Le  chancelier  ^^con  définit  très-philofophique* 
ment  la  Rh/torique  ,  l'Art  d'appliquer  &  d  jidicflcr  ') 
les  préceptes  de  la  raifon  à  l  imagination^  &  de 
les  pendre  fi  Itapauts  pour  elle  ,  q^eiii.  volonté  6a 
Les  dé/irséh  {oient  iiffcftés.  La  fin  ouïe  Eut  de  la 
Rhétorique  i  fcion  la  remarque   du  même  auteur.|, 
eft  de  remplir  l'imagination    d'idées  &' d'images- 
vives,  qui  puiiTent  ainfi  aider  la  nature  fans  raccai- 
blcr..^^»?? Image.  ">■■  ''  '-^i' ,^^Z':^^-:i. :^ -:y'Â:i:'^^^^^ 

Ariaote  dennit  la  Rhitorii^i ,  un  Art  09  ^nje  ' 
Faculté  qui  confidère ,  en  çhaoue  fujfct  ce  ^f  cft.' 
capable  de  perfiiader  IRhet.l,  x)  j-fic  VoHius  la 
définit  de  mêmeV  après  ce  philofô^hev  l'Art  de 
découvrir  dans  çhaqucj^ict  ce  qu'il  peut. fournir 
potir  la  perfuafîoti.  Or  chaqrfe  auteur  d©k  trouver 
&  çHerchcp  des ,  arguments  qui  faffent  valoir  le 
plus  qu'il  eft  poflible  la  matière  qu'il  traite;  il 
doit  enfuite  dilpofer  ces  arguments  entre  eux  dans 
là  place  qui  leur  convient  d-chacun.y..  les  embellir 
de  t<?us  les  ornements  du  langage  dent  ils  font  (îiÂ. 
ceptiblcs ,  &  enfin ,  file  dii^ours  doit,  être  débité 
en.  public  ',  le  prononcer  avec  toÉte  la  décence  5ç 
la  Force  la  plus  capable  de  fraper  l'auditeur.  De 
15  oh  dîvife  la  Rhétorique  en  quatre  parties,  favoir 
If  Invention,    la  Diipofition  n^çrÉlocntiop  /  &  la 

Prononciation.  fVvjfz.IuyEMTioN,  Disposition  • 

La  Rhétorique  t^l  rÉloquence  ce  que  la  théo- 


de  ces  régies  pour  bien  parler^:  auâi  la  Rhétorique 
eft-elle  appelée  ÏAn  éLe parler ,  &  fn  régies ,  Rjè» 

gles  d^Êhq^erice,-^  .i,.  %     ui        '  ■.?  .\|^. ««•>;■>  >«^4:.' 

Il  eft  vraf,  dît  Qùîntîlleri  (  Proëm.  liB  i  ) ]  que  * 
faU»  le- fecours  de  lanature ,  ces  préceptes  ou  règlis» 
ne  foot  d'àucttn  ufage,"  inii|s  ilcft  VmauiBQu^ 
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glTides.  Ces  préceptes  ne,  font  Mitre  chofe  que  des 
éybrecvatfoi»  qu'ont  a  faites  (ur  ce  qu'il  jy  avoit 
de  beau  ou  de  défe^htéirx  dans  les  di(c6ars  qu'on 
entendoit  :  Car,  comme  le  dit  fort  bien  Ciçé^h 
(ï.  DtOrat,  xixjf.  146  ),  rÉloquen^fa'eft  point 
oép  dé  l'Art ,  mais  l'Art  cft^oé  de  rÉloqaeoce  ; 
cet  réflexions  ^  mires  par  ordre ,  ont  Ibrmé  ce  qu'on 
appelle  Rhétorique  t. 


e  de  votre  El^aoeoc^  leaf  ,  ^ 
de  rame  tadtc  cette  pcr- 


ibpliie  s  c'eft  â  dire ,  qu'on  aprenid  i  être  éloquent, 
'avant  .d'avoir  apris-  aucune  chofe ,  &  ,  â  bien  dire, 
avant  de  favoir  .'raifoonei.  Si  jamais  l'Elciquenae 
devién/t  de  qâelque.  imt^ortance  dans  la  fociété ,  pir 
le  changement  de  lai^rme  du  Gouvernénient  à  on 
renvèrfera  l'ordjie  des  deux  claffes  appelées  RJtéto^ 
rifue  Se  FhîloCophh,(  Anonyme*)        «'''V  ^ 

■■/>•.■••    ^  ^   ■-    .  ^  ••  •  ■  '■     ■■',■■■         »; 

(N.  )  RHÉTORIQUE  ,  BilUs^Lenréi. 
Tljé.orie  de  l'art  oratoire.  L'Éloquence,  eft  "  elle 
nn'art  que  Ton  doiire  enfeligher}  Ce  fût  uti  problème 
chez  i0  anciens*  Socraite  avoit  coutume  de  dire 
que  tbus  les  hommes  étoient  aifer  éloquents  lorf*» 


»  de/jri1er1^p^|ffice,bt force 
»  autoit  arraché  do  food$ 
^  veriité»* 

On  peut  dire  avec  vrairemblance'la  mtme  c\\oCé 
de  Socrate,  Ce  ti'étoit  point  ufï  Lvfias  qui  étoit 
digne  de  le  défendre,  avé(é  la  molle  (Te  de  fon  lah-^ 
~;age  ;  mats  un  Démofthcne ,  avec  la  véhémencipi 
c  la  vigueur  du  fien  ,  l^auroit  fauve  :  &  cette 
Éloquence  pathétique,  dont  Socrtte  ne  vpuloit 
point,  en  fe&nt  horreur  à  fes  jir|és  de  l'jimtquit^  qu'ils 
alloieot  comibettre  ,'^  leur  aiîrtiit  épafgof  un  crime 
jrf  éniiifiblc  &  un  opprob;e  inçfiaçahle/. 

Des  ph!lofophes   moins  auftères,  en   adpetfant 
coinlme  pern)is  les  artifices  de  l'Éloquence  »  pi 6^;: 
tendoient  que  toat  fon  manège  lujuf  étpit  àçxù^  ;. 
(larla  Aàtuil'iv;  qWcliàcun  de  nous  i^toiSt  né  avec' 
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dès  bommçii  &  tout  ce^qc  la calliirepeut  A|dut«| 

;    i^un  beau  hàturéi,  avok  fait  dte  lui»  noar-foulc^ 

ment  le  plus  fubUi des  dialediciios^    œaislc {>1|^ 

éloa lient  des  Sages,  S(Krate^/Mt  is  4fui ,  onmiufà 

:.  irjialiorum    uftimûnio   totiùfque   judicio  .Gr^Bm 

'    icîa  fij^uum  p^rudffitiây  &  «cumine  ,  &  yenu/iaUp 

4kfuhti^tau\tàU  verû  Eloqilenîiâ  ^  varietaiet 

€opid  y  quam  Je  ctimqut  in  parte  m  dedijjfet  yOm- 

*  nium  fuit  facile  princeps.  (  De  Orat.  Lib*  lïL  ) 

BonSocrate  ,  auroit-on  pa  |ui  dîrc;^,  vous  quiraér 

,  prHer  Tart  dans   rÉioqucnceyr  croyez  -Vous  ne 

de\^oir  au*à  la*  fmiple  nature  les    agrémiwits  ffe 

variété  jVabondance  au'o|>  admire  di^ttivpsdilçours? 

Vous  êtes  rkbe  flaiuln»^-- nous  tiàvaillefi^^^U  do- 

■     ■  •         '         .  -  ■'> . 

.,    vcnirjp, .,■• ..  ...    .-:■  ,,,  .  V-  '   .^  ^r.    ..^'> 

Uécoïe  de  Z^noo  penibit  comme  Socrate  y<\xit 
toute  efpècc  d'artifice  étoît  indigne  de  .FÉlo- 
^dtence  \  âf  cette  opinion  coula  la  vie  aux  deux 
Jiommes    peut  -  être   les  ptos  vertueux  de  ranii»- 

>  ILie   Aotcien   Ruiilius ,   par   1»  faintel^   àt  fes, 
jnœurs/^tojt  à  Rome  un  autre  Socrate  >  il  fut  ca-* 
lomnié  comme  lui  >d6  comme  lui(e  laifla  condanoej:» 
ians  vouloir  qu*'on  prît  ik  défen(e^     t 

<  *  «  Que  n'avez-  vous  parlé  (  dit  Antoine  ï  t^taffiif  j 

'Jans   le  livre  de  TOratcur).  f  Jè  que  B^avip2-you$ 

^     10  parlé  p^ur  ce  Rutrliui^>  û  indignemenraccufé! 

li  cjuffn'avez-vous  parlé   pour  lui,  non  pas  i  la 

>  m|â|^re  de$  philoîbphes  ^  mais^  â  la  yâtre  1  Totit 
:»  rdlfrats  queuflenr  été  fes  juges,  comme  ik  le 

^ jl^  furent  eiv  effet  ^^  ces  citoyens pcxvcii  <(  dignes  du 


il 


fon  opiàiqn  ou  fes  deitandeSjde  léfutcrles  raiJTpns 

'd'ajiitrui,  àt  ttcbnter  les  fiiîts  avecadreiTe  &  i  (on  , 

avantage ,.  enfin  d'employer  la  piaint|Qu  la  prière  f^  ; 

pour  oblctJïr  juftice  oU'grâce^  ,'.--,,..^. .  v.^^'^-^^te.-  .-■  '  ■  ^J^' 

lOur,  ce  don  fuffit  au*  enfaflls:  Ul  Tuffit  mênwii^^^^^^^ 

riV  '      ■        t     *  ,*    ^-  "  -  '     I 

r  commun  des  .bpnwues  ^^  dans-  ifS  débats.  4fr|;- 
1^  (bciété.  Mais  pour  fléchir  Céfar  ou  le  peuple  fi^vt • 
i^ftin,  pour  réveiller^  l'indolence  d'Athènes  :  4c,  -^^^ 
1^  (oulever  contre  Philippe ,  étoit-ce  aflez  des  petits  |^  j 
^oyens  de  cette  Éloquence  vulgaire?  &  la  natur»^  ■  . 
nous  ar-t-elle  apris  à  raifonncr ,  à  réfuter  j  à  met^acq;:^:  •- 
Vomftie  Démofthène  j  à  fupplier  »  à  carcffer>  à  flatter 
comme  Cîçéroft?  .:^i^i^^^^^^ 
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f^^lJ  efl;^  vrai  que  touf  homme  p|flîonné,  ou 

vîvémctît  i^mu  y  tA  éloquent  fur  l'objet  qui  letou-^ 
chc,  jlorfque  l'objet  eft  j(împle.&  a'^  rien  de  iiti'^* 
gieux*  Mais  II  la  caufe  de  la  vérité  ,  de  l'inno-  : 
cence,  delà  fuflîce,  (c  prélente ^ , comme  elle  efV  ; 
(buveat,  hésiflTéede  diifficultés  &  obfcurcie  de  nua«  ' 
;es  j  il  elle  ei^  aride,  épineuïe  ,  fans  attrait  pouir 
'attention  &  pç^uj  laçwripiîté;  fi  l'on  parle  devant 
JU&  juçc  aliéné, ôtt  ptèrcmi,  foit  pkr  des  afFeftionr 
.Ç9|itf aires, fpit  par  de  lauflf s  apparences,  folt  pat 
un  aaverfaire  adrpil  &  armé  de  tous  les  moyens  d'une 
Éloquence  auificieufe  \  fera-t-on  prudent  de  fe  fier  ' 
au  dont  naturel  &con}muii  de  parler  de  ce  ^'on  fi^it 
bien,  ou  de  ce  qu'on  (ent  vivement  î       ''f^'  ■^:'  '■■■:^-^r/- 

Dan»  tous  les  genres  de  contention  qui  s*élcvcnt;| 
^etitre  les  hommes ,  fi  Ja  force  méprifort  l'adreflev 
la  Ibiblefle  1  jnven^etbît.    Dès^que  rhommf  i'eé^ 
exercé  â  manier  la  maffuc  ouia  fronde  ,  l'art  de  % 
la  guerre  a^  pris  naiflance  :  dès  que  l'homme ,  àVànt"" 
de  parler  ,  a  réâéchi  à  ce  qu'il  devoit  dire,    li»: 
jR^/roW^i^r  a  commencé.  Ainfi ,  depuis  que  l'oh-- 
itc&  aper^  que,   par  la  puiilaûce  de  la  parole>| 
on  donûiioit  les- efprits  &  les  âroesj  depuis  qu'entre 
la  vérké  &  le  menfonge ,   entre  le  bon  droit   6c 
la  fraude,  s'eft  élevée  cette  guerre  ,  dont  r£|oquence 
efitoùr  <l  ttour  l'arme  ofFenflve  &  défenfive  ;  chacun 
H'cA^i  s^xer^t  au  conibH,  pour  s'en  piocurec 
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yofi  ome^la  Jputte  :&  l'E/critoe».  OU  }.  j^^ 
*  pîrer  a  uq  objet  pias  nôMc  f  ainfî  que  la  Guçrçç 
'  xiiçs:,fn^int'  :  ic.  tf  çtlç  n'cjfl  que  le  réCUu^  dcr.: 

obrervationi"  faites '*par  ''les  Ineilleùu  efpriis  ,  Jar'v 
!^  les^procéd^s  les  jpiusringépieUx  6c  les  moye'lais  lef. 

plus  puiflants  de  J^ÉIoquebce  patutelle.»  il  en  {êri^ 

Sç  pccfccr 

pai^:  1  ulage.    Çiue  Jud  fpont^  hamines 

^floqaenus  jfthcèmrit ,  ea>.  qucfdam  obféryaffe  ai* 

pcio  y  fed  artijidt^m  ex  Eioqumùâ  natuià.^Ût:. 

Or,  cft  cffet,/la  ilJ/ror/^U(?  h*eft  que  la  théorie, 
4c  cet  art  de  géçrùadcr,i?  dont  rÉl,oquçnce  eft  la 
pratique.  ï-.*uhc*trâcélà  méjhbde ,  &■!  autre  la  fuit  : 
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|>our  me^  lervir  ae  xcxpte, 
abat*upe  lorêt  de  .matëtiaux  i  &  T^ibtreC^n -foit  ïè 
«hoix   Ôf  1m  Èrttft  Cil  œuvre  avCiC  Intelii^çncer  La 
'Rh/forlque  èmbraiTe   lès   p^oflîblès  j    r]EloquençB> 
s'a|tàch«ià  Vobjet  qu'elle 'fej)ropofe',  aux  faits  qiïi 
luïfôntprérçntésî&  c'éftainu  que  ce  premier  inftin^  ^ 
dc'l'Éïoquencc  naturelle  eft  devenu  le  plvis  ravant« 
Ce:  vplus  profond  de  tous.  leS'  iirU.'--':^''^ f :'■''■  ^^^^^ 
:    Mail  guelfe  en  eft  la  véritable  école  ?. La  Crêcè 
en  jivoi  t  deu^  ^  celle  deè  jfrf»rlofophë5  fc  celle  dçs 
Rhéteurs,  La  première   donna  dés  hommes  élo-^  . 


de  petluadcfi  à  fes  juges  au'il  étoit  bkp  .imcère 
meut  té^lui^  mémie  qu'il  s  anoonço^t  »  ce  qu'il  ùe 
pôu\|^  ^b^'i^i^  ^"^  P^^  ^^  dignké  d'une  vie  exem-» 

Slairé^  article  abtblumeAt  omis  dans  les  préceptes 
éjpei  doreurs  it .  que  foa  aâaire  étoit  eoluite  d'af--" 
feâpfer  4'âme  de  ceux  qui  réC9VitQjie.ot  comnoe^il 
<ncHilojl[  au  elle  fât  aAcaée  ;  ce  qui  n'^toit  poflible 
qjSi^|Utjw>t  qu'il  ^(aurojit  M  dç^ouçllc  inamèrc  ^^ 
par^Juçls  objets  ><'^  avec  quel  {pare  d'Éloquence 
%J[eKk|t'  fur  l'âme  des  hommes  telles  ou  telles 
^  icf)]¥refliob«(.  Or  >  difoient-ils  ,  ces  fecrets^U  font 

frofoodéntent  enfermés  &  fcellés  au   fein  de  la 
bilofojphiç,  cfitptnt  en  vo  jrale  <ipot  les  lèvre» 
àci  '  Rn/etfncUns   n'ont   pas   même    effleuré  ies7 


•,it-.,fV- 


.f 


q^eotSi,tcls^4^  Thémiftoclc ,  Alcibiacle, 

Xénpphon,  Uémofthènc  j'  la  féconde  ne  rfit  guère 
que  des  ibphiftcs  &  ^ue  de  Tvains  déclamaccuWt 
L'étude  de  l'homme  en  général  8c  de  Thomme 
modifié  par  les  diverfes  inflitutions  i  avec  Tes  pai^ 
fions  j  {es  vertus  &  Tes  vices  ,  ûs  afFeâions  &  Ces 
penchants ,  fembloit  former  exprès  pour  rÉlooueofe 
les  difciples  d'Anaxagore  ,  de  Sôcrate,  6c  deXté% 


r  ^|bfî>  ici  véçîtablet  maîtres  d  éloquence  f 
lès  ^ncieoS  >  riirént  les  pbilofephes;  &  c'eft  Thom- 
iQjigle  qi|e  Cicéfôn  réndoit  .â  la  Phiiofophiéi  en 
Hiyï>uan^  qut,  s'rl  étoit  orateur  lui-même  ,  il  rétpit 
d|eveÂu  dans  1«  promenades  de  TAcadémi^V  ooa 
^aaf  les  atel^^^^  des  BMiQriçiens.Mc  oràtorem 
Ji , modo  jSlm  iyi^       RHecorum  offiiHnis  ^  féi  tis 

4ç4^mm)Jpatj^  «xjlitîjfe  (  Qrat. J^  «  ., ^  ]^am 
net  latiàjf  nie  çopïo fias  de  magnis  uarii/que 
nhus  fine  l^hilofophiâ  potefi  ^quifquam  dicere. 

-/  A  Ronè  ta  Phîlofophîe  le  déîacîia:  ^e  TÉIo- 
quenceV  en  méntiè;  te^i|Ni^quc  des  adirés  \  &  Cicé- 
ron  compare  ce  divorde  à  celui  des;  fleuves  qui  des 


# 


;fommet$  de  rA|)pini^  fe  jeter  >  les  uns  dani 

cettiftheureulè,  mer  de;  ît-  -  Grèce ,  oi*  l'pBi  trouve 
partoiit  dés^  .pqrts'tb:îdt»lc?  *^ 
dâifs  cç^t^ fDçrétrtifqùe  ^pleine d'^i^ages ^^^caeils* 
C^'eft>aan?*le^|xtiè  qu'il  .fiiut  v6îr  cette  ima^èac 
«H  Ir  tri|}||ile^|y tl  queje  roét^aeeoit  la  Phlk)fo-^' 
rplit^,  ^^e^^raux<^Qgerélji<&  pénibles  aux-: 
<jiuels  J^JlBî^î^^^  ja  j>eut  ^  |tré  v 
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'.'f\t' 
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\^ 


'% 


;eoit  fe$  pas  chancelants  ^    raffermilToit  dansleé^ 
^entiers  du  vrai  ,   du  jufte  ,  &  dé  rhonnêtcj  6^> 
iaine   fc  vigoureufe  ^,  la  mènent  par  la  main  vx\ 
Barreau  où  dans  la  Tribune;  dans  cè^ î>reii^ef  âge 
dit  Cicéron  ,  l'o^  aprenoit  en  même  temps  i  big 
vivre  6c  a  bien  parler  :   la  vertu  ,  la  fage0^^4^ 
rÉloquence  ne   tefoient  qa*un  ;  le  ipême  h|ji^nic% 
à  la  même  école,  étoit  exercé,  comm^\cbillc>'; 
^  la  parole  &  à  Taftibn*  Oraior  verhorj^m\hâlQr-' 
^ùe  rerum.  ^        / 

>  Il  qVn  étoit  pas  de  même  des  Rhétoriciens  :  les 
philofophes  appeloient  les  ôrateuiî|^forinéf|  cette 
école ,  des  ouvriers  de  paroles  à  la  langue  lé- 
gère ;  ils  prétendoient  qu'on  y  parloit  beaucoif^ 
de  préambules  Se  ^épilogues  \  éc  de  feiûblables 
nialferies \  mais  que  delà  conftitution  politique  dtun 
]État  y  de  la  I^égination  ,  de  1^  Juftice  ,  de  la  bonne 
foi  /des paillons  à  réprimer,  des  mœurs  publiques 
I  f^Lmçj^  f  oa  a  Y  ^0  ^^^^'  P^  ^^  ^^^  u)ote  Us 
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yokia ,*.  utpHilofophi  ^ tanguant  innpirum. thhre-  ^'  . 
ioniitm  de/fuerentj  gratcurn  quàddoim  &  aonuo/jum  ;'  1.  ; 
ùraiores  amerri  in  in/erumhodt  tuJlùmO  harkaruni,    .' 
fcopulojutnydtque  irifejlum  ,   laherentur ,  tn  qu9  /    • 

L'^dle  de  Zenon  ;  ( je  l'ai  déjà  dit  )  ip^ifii^ 
l'Eloquéoce»  comme"  un  artifice  également  indigne  ^ 
de  la  \^érité  fit  de*  lar^ vertu*:  •l'écple.'d'Ariftipe  la 
rejeta , ,  comme  impliqué»  ^datis^les,  aftahes*  »  Ne 
»  leur  en  fe{[bns,pàs  un  reproche ,  dit  Cicéron:  car» 
»  après. tout ,' ce  font  des  gens,  de  bien»  &  des 
»  gens  heureux ,  puifau'ils  croient  l'être.  Mais 
»  avertilTons-les  de  garder  leur  opinion  pour  eux 
p  feuls. ,  f(iîtreUe  la  vérité  mfme,  &  de  tenir  cachée 
i>  comme  un  myflère^  cette  Wxime ,  que  le,fage 
^jA  doit  point  le  mélci:  de  U  choâ:  publiqu^ 
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y^^mm  (^De^^Orat. X.  m},-  de  nirioriit  4c  .f«j 

;ftctncJbemen<t  qut  ùour  attaquer  l'f  nnemi  »  lôrf 

Ôu'il  pcéfeiae  un  céxjk  ^oible:  de  p^  ûiDnais  s'en-^ 

gaeer  ttQ($  avtnt  dans  un  d^l4  p^rijifeux^-  de  (e 

K   retirer  en  boû  oVdré  ^e"  l^ebdroit  «uVo  ne  peut 


V. 


t  etf  fi»  BOUS  totu»  boïis iciifoyens  /  ooçse 

»  p9f faadés  comme  c««.  il  ne  lear  fefoit  plus  poflible 

I»  4e  eooCerver  ce  qulls  chérifleot  fawit ,  lettr  oilivc 

)>  trafi<)uifit4  n.  Iflcf fhtt  tontumtliA  drndt%aiKi/LS \^ 

fiait  il**»*  ^  ^<^i  »''W  ,  &  ,  quûftrttm  fibl  ita  pf' 

dmtUrt  hmti  t  ténmm^ut- tùsaSmonfamus  f  ùr  I  défendre  ^  potiRt  teiSir  fta^^^àj;^  \'e^4mt  où  Von 

iilùd  )  etiamfi  tfl  vtnffimuîk^>  tacitun^  tamen  \  eft  mieux  fortifié^  Adhib4ri.0aii^^m  if%  d'ùtndq^ 

s^MUfuam  myjfitnum  tineniu ,  <qàod  àt^m  wr-   |  /pécUnt  atijîué poihp^my& j>u^n€g  JimlUm  fugam  j^  ; 

fitri  iMr^^Rcâefefapiennw/Nàmfinoehobit      ^cùnfifitrt  veto  in  m€o  vraj^io ^  Jîc  u(  nonyU' 

atque  optimo  cui^ue  p€rfuaferiiit ,  non  pott"       giendi  yfed  capiendi  lod  cçj^^yceffifrc  vidtaf 

mnt  ipjl  ffffi  id  fuo/  maxime  cupiufii ,  otiofi^      7  De  Orat.  ti.  ii)*,  enfin  de  préferèj  Titfl^que  i 

(  I Wd.  )  :   .^  V  \U  défcofe ,  <n  bien  U  défçurç  â  l'attaQuc  .  feloa 

^  Malgré  ce  divotce  dria  PhiloTopàie  &  éèVt.lù* 

2ueflcc»  ^i»i'4tit  riée^eneiit  celai  de  ^  ùmêut'ù 
u  <:ïei«r  liés  romains  oelaii»èrent  pas  de  s*a£>iMieff 
i  Véinit  de  l'Éloquence  avec  use  ardeur  îiicnffNl- 
ble»  Po/ita^uam ,  impKrio  ômmam'gefitiuwi^^ confia 
tituro  ,  diuiurnitas  pacU  otiutn  iônfirmavit^ 
;  n<mo  fcri  Uu^dis  cuptdus  mdolUcen*  wn  fiki  ad 
dicoulum  fiuMp  '  omiù  eniunmun  pmiavu  (  Do 
Or.  L«t  ji»  Ittalloient  entendre  4am 'la  Gcèec  c^ 
qu'il  y  jrefioit  ^'o»UiK$  ^  ii$  l^iènl  4*  ^critf  de 
ceux  qui  B*étoient  plu%:  ùi  it%  li(ànt  ils  sVpl)an(H^ 
^ient  du  déiir  '  d^galec  leurs  malticf,  Auditis 
orau>nhu$  gracis  ,  cagnitifym  eomm  lUteris^ 
aihibitifqut    doStorihus   f'  'iticndihiU   quodam 
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noflri  hamines  dicendi  Jludio  fiagraveruni*  (  Ib.  ) 
Et  i  en  dépit  de  la  Pbiloropbie  »  c'étoit  eac^e  à  • 
fe$  éRles  qu'ils  alioient  preodrp  Us  élémoiiu  de 
4;ette  Eloquence  qu'elle  d^(kvottdit  »  &  <}ui ,  à 
vrai  dire  ,  i^'eul  bientôt  plus  alTeic  d#.  diuoiture  ^ 
de  bonne  foi  ppurfc  vanter  d'êtiP  Toii  éléve^  ^^H 
Orateur.  •''■'.  '..  /Z'^^-'^-^,^  'a  v-.îM.^feî'- 
On  diûliigue  dansCiceron  les  études  qu'ilavoit  falUi 
dans  les  écoles  de  Kh/torique  i  ic  dont  nous  avons 
un  extrait  »  d'avec  lei  ïe^us  bieo  plus  profondes 
^  plus  fubftancielles  qu'il  avoit  prifes  des  philo* 
foph$S9.&  que  lui-roeme  il  a  fécondées  idans  fei 
livres  de  l'Orateut.  Plul  on  les  lit ,,  ces  livres  que 
Cicéron  lui  feiil  au  monde  a  été  en  étal  d'éciirtf 
&  furtqut  c^  dialogue  QÛ,il  9  ii)is,«u  ic^oe  les 
deux  plus  grands  orateurs  du  t<unps  qui  avoit  pré» 
cédé  le^en,cbacua avec  fes  opinic^^ Ton  carai^^e, 
&  (on  génie;  jpius  on  fent  combien  rÉIoquencè 
artificielle  s'étoit  rendue  redoutable  pouj;l4Éloqtt^nce 

naturelle*- ,:4^rt- ,  ■    ■•*«'■  -t-^kp 

Quintilien  en  a  parlé  ;^n  Ho^nme  inAruit  8c  ju- 
dicieux ,  mais  non  pas  f^  jbomfne  éloqBent.  Ci- 
céron au  coatraire  relpiré ,  oa^me  dans  (es  préceptcp» 
cette  Eloquence  dont  )1  étoit  plein  :  |l  ji}^  réf  ai^4 

Î»lus  tôt  qu'il  ne.  l'enCeigne  ;  il  femb!^  en.  exprimer 
e  jEu^  &  la  fubftance ,  pour  en  nourrir  les  jeunes 
orateurs.  C'eft  là  qu'on  voit  fe  déveloper  cet  art , 


fembletf!  de  diftribuer  fes  forces,  jt  lés  emp|;^yei 

à  proDKtt  après  les  <^voir  ménagées;  de  ptenare 

•«ni  pofté  avantageux,  de  s'y  tenir  comme  dans 

P^  '«rt ,  Pr^munkum  dtqUf  çk  omni  pamçmfm 


jDe  Orat.  ti.'ïi);  enfin  dé  préBrèjr i>Uaq< 
la.défco(«|  ou  bien  la  déf^ufe  â  l'attaque  *  I 

Sue  fitne  ou  l'autre  promet,  plus  davjuitageî 
Vin'  fifiUendô  adverfario  firinlçr  f^  oraflo  l 
y^am  Urt  cfinflrmandii  noflris  rfkns  •'  p^nia 
m  HluM  conférant  teld  ,•  flû  hofira/dtiillpj  pro^ 
bàriqUqm  fila  redargui  pôffunt^  ii,k(i]fcifffi  ahimoJ!^ 
1  Cêfurarid  defenfione  ^  adnéfiram  iraducere, 

|D«Ont.L.i,i.J    .■  _,^^;Ks.■;ï.;    ^    ; 

.'  ,Et  c'eft  cet  art  inventa,  c^illivé,  élevé  dan*  1*  ^  • 
Oriice  à  un  fi  haut  degré  de  gloire  &  de  puiilMice  ^  f"  . 
adopté  n  agrandi,  & ^,  i  ce  , qij'il  mé  fcuibU,  ^«ir  :^ 
fcj^i^  chex^^  les  romai^f  ff  r^t  aui  fefQit  l'étadç  . 
lajplus  a/fidue  &:  la  plns^  O^^cuds  des  Périclès ,  dei  ' 
DempAhènejf  les  plus  iUbjliiii^s  entretiens  à&%  Crt^r  M 
fus,  des  Antoine,  desÇ^^on,^  des  BriUus  ;  c**iïf- ^J?^ 
cet  irrque»  dans  nos  collèges ,  nqus. croyons  en(êl4^| 

»ier  i  des  écoliers  (ie  douze  aosT  ;,  '^.^l'fc'w»*      4# 

Quand  les  Rhhe^rs  fc  preflcQt  d'initier  leurs  y- 
di(ciplts  daflsr  léii'  iwy ftèrcs  dé  >,rÉloqhence  ,  ils? 
témoignent  qu'eux-mêmes  ils  n'en  oh.t  pas  l'idée.  ^ 
jLa  KAÙ^n^uècû  de  toutes  les  pahies  de  la  Lit- 
térature ccUe  qui  fiippofè  le  plus  de  coohoiffanccs 
ô(  de  lumières  dan^  celui  qui  l'enfeigne,  le  plus 
.  de  difiîl^néhiènt  8c  djappikatibn  dans  celui  qui 
l^preod  ;  Cetertf  enim  artfs  jkipfee  perje  tuen-r 
tur  fingulœ  ,•  hetit  dîcere  autem ,  auod  ejtfcienter 
€f  ptrul§f  prnati  dicere  ,  non  nabet  definitam 
aîiquam  régioheijt  €ujur  terminis  fepta  tueatur» 
{  De.  Orat.  L.  lï.  }  Et  Quintilien ,  dont  là  doci^ 
trine  eft  d'ailleurs  ^fâge  ,  n'a  pas  afle^  fidèle^ 
ment  fuivi^  dans  (à  niiéthode ,  les  précepteé  de  Ci- 

;  Vonf  Jch/teurs^  non  ,  ce  n'e/t  pas  dans  un  âge 
où  la  tète  eft  vide^  où  la  raifon  neft  point  affer* 
mie  eti  principes ,  où  les  éléments  de  nos  penfée* 
ne  font  pas  même  railemblés  «  où  prefqtle  aucuiie 
de'  nbs  idées  abftraites  Q'eft  diftindte  &  complète!^' 
od  les  procédés  >de  l*entpu.dement ,  du  cpmpoféjijii 
firaple,  du  (impie  au  côrnpoft  ,  'ne  font  encore  , 
fi  j^fe  le  dire  ,  q^ç  ^étalonnement  if  l'ignorance 
8c  de  l'incertitude  ;  o Al'on  n'a  guère  que  dès  no« 
tjoni  vagues  du  jufte*,  a|f  rhonnête,  de  l'utile  ,  éjf; 
de  leurs  qontraire|^<  »  des  droits  de  l'homme  8ç  dp 
fe?  devoi»^  ie  ce  qui.,'  dans  les  différentes  confti-i 
tutioM  de  la "fçiç).été>  fû,  ou  doU  |tfe,  libre  çyi 
prefcrH,  licife  où  illicite ,  honoré  domnae  utile, 
approuvé  comme  jufte,  réprimé  ou  puni  commç 
dangei çai  ou  funcfte  ;  ce  n'eft  pas  aans  cet  Age 
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jluU  iaut  exercer  4|gen£»ntf  1^^  ^  de  grandt 

objets  de  Morale  bu  de  Politi<)ue«  Pour  ootenir 
des  fruits  précoces'',  ètiléf  abreuve  d^une  sé\re  (atit 
conliftaoce  &  fans  venu  ;  on  les  empêche  d'a^uerk 
Us  fucs  it  la'  faveur  delà  maturité.  Ceftde  quoi 
ife  plaigQpit  P^trôaei  &  il  jattribuoit  â  ce  viç^ 
d'inftitutiofl  la  ruine  de  ITÉlôqùcncc.  Cfuàa  aihuc 
Jiudia  in  forum  propcllunt }  \(k  Eloquentiam  | 
^uâ  nihil  effe  maju^  confitentur\j)ucris  induunt 
adhtcc  îiaJcetitihùît^'Quod  fi  paterentur  laborum 
gradus  fie  ri  ^  }it  fiudiofi  juvencs,  leâionc  fc^ 
mitigarenïiif  y  ut  fapithtïot  prkceptis  animoî 
comppnerent  y  up^  verha  atf^ifijflo  effgd^fent  i 
ut  qiiod  velUnt  Imitari  dïu  àudirent  .  ^  .Jam 
nia  grandis  oratiohaberet  majefiatis  fua:  pondus^ 
Que  Quintilicu  donne  à  Tes  difcipïes  àldeviner^ 
pourauoi  les  lacëdému^niens  repréfentoient  ^éhus 
armée;  Q\x  pourquoi  Vqrt  jc^  l^^mour  fous 
It/i  fig^^t  à* un  enfant  f  pourquoi  'on  lui  aonne 
des  ailes  ,  des  fiii:hes  y  un  flambeau  ;  avec  un 
peu  d'efprit  &  quelques  légères  connoiffances  i  ils 
répondront  paflablement.  Mais  qu'il  l^ur  donne;  â 


oîTde  cenfire  ;  en  quoi  deuM  nommes  illufires 
ftrejfemblent  ^  Çf  en,  quoi  ils  diffèrent  y  &  lequel 
lies  deux  efl  fupirieur  à  Vautre  en  génie  ou  en 
vertu  :  QOïCivcitxil  Quintilien  veut-il  que  des  quef* 
lions  y  qui  n'étoient  pas  au  deflbus  de  Scéyola  ^  de 
jCicéron ,  &  de  Plutarque  7  Jouent  wce/fibles  à  un 
.calant  \  . ..-•>-.-■  -^  -:,:-^:.-'n.. .■,::,|c. •  'k:-^:^;^%i^.-^^^^^  r .•  -  ..^rj.'^^,.: 
'  Qu  on  lui  raconte  une  aveàtùre  .qàl  rîntéréflc% 
/&  qu'on  loblige  i  la  retr<i|;c|: }  cet  exercice  peut 
lui  être  utile.  Mais  les  grands  procédés  de  TÉlor 

Suence>  la  délibération ,  la  conteflatlon  ^  Tampli-- 
cation  des  faits  &  des  moyens ,  ce  quji  demande 
toute  la  force,  d'une  raifonymûre  &  fôxide  »  toutes 
.  les  rcflpurces   d'un  efprit   ÇiUliyé  ^  profondément 
înftruit ,  peut  -  on  le  propofer  â  l'impéritic   d*u» 
écolier  }  bi  pn  lui  fuggère  fes  j^£bQne  /  fes 

es  preuves  y  Ces  figures/ &  fes  mou- 
3ires  y  il  répétera    en  balbutiant 
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j^ctïii  ici  QiCczax  ;  Xécolt  iAwtamt  fiA.jiîià^  o^ 
li  faut  les  Qoi^riir  ,  St  ieuc  ijMiT^r  ct^^'l4^ 

Je  diftioguerai  donc  trois  fenips  pour  les  ^(^ 
ciplet  de  la  Rh/toriaue^^  le  premier,  oA  Ton  pc 
fera  guère  a  ue  leur  Jdrmer  l'entendement ,  &  leoc 
remplir  reiprit  de  ces  idées  élémentaires  que  je 
regarde  co^mè  les  fources  qui  eroifiront  on  jous 
le  grand  Heuvede  TÉloàuence  ;  u  febond ,  pd  l'on 
commenceri^  4'exercer  leur  talent  par  de  légèces 
tentati/es ,  mais  en  futirant  une  méthode  dont  les 
Smciens  nous  ont  donné  rexeniple)  &dont  je  pro- 
pofe  TeCiû  |  le  troifiéine  ennn ,  od ,  dans  rarU 
oratoire  ,  îm  "  lèttï  fera  èoticevoit:  4^  plan  d'utt 
édificie  régulier^  dont  les  paities  fç  cpirerpoodent  g 
&  réuniflent  dans  leurèhremble  la  grandeur /réld-^ 
eance ,  &  la  folidit^?«,ïi#iS'v|^'|fe'i;§-lîi'îli^  ' 

^près  Tétttde  des  langues  favaiites ,  &  (îngulU^ 
'ment  de  fa  propre  langue;  après  l'habitude  formée 
de  la  parler  correûement  &  purement ,  avec  çlarti^ 
facilite  ,  nobleffe;  la  première  de$  facultés  â  dè-> 
veloper  &  â  fof tifîer  dans  un  enfant ,  c'eft  la  raifoni 
N^ç  verg^fine  philofophorum  diJbiplM,,  0^nuf 
&  JfpéBém  cftjufque  rei  cerne re  l  neqûè  iàm  àtfi^ 
nhndo  explicarCj  rue  tribmriS^pn^ants  pojjk- 
mus  i  nec  judicari  qua  ven^ ,'  qua  falfà  Jtnt  $ 
neque  cernere  c<^fequèntiàtrepugnantiavideré^ 
ambigua  diflinguen*  (  Orat.  )  C'eit  donc  â  la  Phi" 
lojfophie  >  çoronàënçer  l'ouvrage  de  rÉloqufencè^f 
&  cett  ;  tnéthode  eft  yifiblement  indiquée  dans  la 
Khétohqut  d'Ariftoté  :  car  fa  manière  de'fofmer 
l'orateur  ei^  j|ç  J^ui  apfeodre,  aviiot  tomes  chofègf, 
l'art  de  bien  rài/onnér&:  de  bien  définir  >  c*eft  \ 
d^re»  de  luf  aprendreji'deflîner  avant  de  peindre^.: 

-**,^  ne  Veux  ^as  qu'on  l'aceoutuipe  ^^ux  arguties 
de  l'école  ;/  mai/^  qu'on  lui  abrenôe  4  mamcr  le 
raifonnement  a,vçc  iR>rcé  Se  nrême  avec'dextérit^p^ 
Jl^  qu'il  m  çonnoifle  les.ré|^es',  podr  en  mieux.' 
.  difcerhèf  les 'vices.'»  Un  e<(prft  naturetl^iiient  ju(le 

{•eut  allei^  4f  «it  >  fans  le  lecoun  ilçi;  règles ,  àw.% 
es  rentiers  battus,  de  la  «hifon  y  je  U  ^i^  bien  % 


•J¥i 


définitions 

vements  oratoires 

qu'il  en  aura  retenu  :  &  a  on  le  livre  â  lui-n^ême  , 

Il  flottera  au  gré  d'une  imagination  fans  idées,  ne 

produira  que   des  fantômes ,   ou  oe^r^  que  d(^ 

inepties.  Quintilien  aprouve   ce?  deuic  '  i^éthodes 

jRoiUn  les   admet  d'après  lui  j  ^^^ple^n  4<î,  ^c^pe 

pbiir  l'im  &  pour  l^âutre  ,  j'ôferaî  cependant  tte  pas    U  """^'i    ,  ,/.-.•,    .    - 

être  de  leur  avis  :  car  fi  la  meilleure  leçon  d'ÉloV-i  '  JcXquÇW  i>^;»*  nous  engager  ito  adyerfaire  \4drp1t  > 
quence  eft  ,  comme  difo'jt  Socrate',  de  ne  parler  ""  ^^^^^  fophifte  ;  &  quand  voour  foi-  mémev 
que  de  ce  qu'on  fait  bienj  la  plus  dangerftufe  ha-  '  on  p'autoit .  pas  -bjfôin  du  fil,  du  labyrinlbe ,  il 
fcitudc  eft  de  parler  de  ce  qu'on  ne  &it  pM  ou  '  fetojt  encore  rtéccUai ré  pô ut  ranâcner  lodlnibn  des 
. >..  ^u^.^  .  ..  .3..  ._....^_  mi^       a»it^ ,  lorfqu'elle  fc  lairfib  égarer,  i  f^^^f 

Xa  -Dialc^ique  eftî  a  jtfeiedir?«  ]^aeiett« 
de  l'Éloquence  ;  iç.c'çi\  ayeç  ce  méchiinimie ,  fces 
ajrticulacions ,  ces  lêvierf  V  ^Pf  ^L'^l^'^ts ,  au'il  fat^ 
(Pabord  qu'un  dfprit  ji^unè  &  vrigpUFeux  s  exero^  A 
fe  f^iliàrife.  Viendra  le  temps  dd' il  apl^ndra* 


de 
mis 


ï  ce  qu'on  (ait  mal  :  &  cettç  inftitutlon  ,  quia 
is  l'art  de  parler  éioquemment  avant  cçlu^  de 
penfer  jufté  ,  Bc  qui  nous  fait  abonder  en  parples, 
dans  un  â?e  od  nous  fo  m  mes  J^dépourvui  d'idées^ 
cil  peut-ctre  Tune  des  caufes  qui  otit  peiipl^  le 


monde' de  raifonneurs  d  tête  vide  8c  de 
;>ttportuuj. 
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lormei  les  plus  regulièrèi  cl*uo  ccfrps  manl  S^' animé  ) 
4c  ce  fera  Touvragc  <le  ramplihcacion  ^  ce  grand 
taîeot  de  l'orateur  |  dopt  oh  t  fait  le  jeu  de  aofre 
çnfaoce.  ♦  ' 

^  Mais  i  cette  premiète  orgaoi(ation  du  talent  oai>- 
iolre ,  il  faudra  bientôt  joindre  une  pourriture  »  qui 
commence  â  donner  a  la  ràlTon  dc;^  la  force  &  de 
la  couleur.  Les  boim  libres  en  font  lafourcé^  ^ 
ce  moyen. eft  aflez  connu.  Mais  ce  qui  ne  Teft  ^as 
de  roèmei  c'eft  le  fruit  que  Ton  peut  tirer  de  ces 
leâures  amufantes  que  Fon  feroit  â  haute  voir^ 
le  qui  9  bien  dirigées ,  Teroieht  pour  les.  élèves 
comme  les  promenades  du  botanifte  avec  les  (jens , 
lorfqu'en  parcouiant  les  campagnes  i  il  leur  fait 
diftioguer  &  connoilre  les  plantes  ^  Joj[i^i^^^^ 
un  jour  (avoir  appliquer  les  vertus*;    |^^,^^^J^^^ 

^^Ankim  dScî ,  qnc  rHiftoire  V  It^^^^P  ,  ia 
Fhiloropliie  morale  y  &:  cette  fleur  de  Littérature 
qui  forme  Téducation  de  tous  les  efprits  cultivés , 
donneroient  lieu  d'analyfer  ces  idées  élémentaires 
'  qui  doivent  former  infenfiblement  lé  magadn  de 
1  orateur  ;  on  feroit  aux.  jeunes  élèves^  un  objet 
d'émulation  de  les  décompoferi  de  les  dèvelopet.  : 
&  ces  études  philorophiques  ferpiênt  comme  le  vef- 
tibule  du  {anft^ail:ç  4^  J^Éloquencet  ;^^  ^  ^^ 

Quoi  9  dira-t-oui  des  analyfçs  métaphyHques  i 
des  enfants  J  Pourquoi  non,  A  ces  ànaly  fes  n'ont 
rien  de  trop  fubtil ,  &  ne  font  que  leur  expliquer  » 
avçc  plus  de  précifion  I  les  mots  oui  font  à  leur 

u(age  t-'r^ •  '  ••  7'^^'M^::  '0'M:7:>  ^ ;"'  ^^' ;  ^-H^y  ^'•', ' .  .^^.^rl^J^â^iï . 

J#  fuis  loin  de  vouloir  fatieuer  leur  entende- 
ment de  ces  fpéculations  ftérues  oÀ  refprit  de 
riiomme  fe^  perd  da^ns  le  vague  de  fes  penfées  ,  $c 
après  avoir  parcouru  un  vide  immenfe^  retombe 
dans  le  doute  ,^  fatigué  de  fes  vains  etfbrts,  La  Plii- 
lofophie  cherche  la  vérité  dans  Teflence  des  chofes  ; 
THiftoire  y  dans  les  faits,  La  Poéfie  demande  un 
merveilleux  vraifemblable  pu  un  naturel  rare  9  cu- 
rieux ^  &  piquant:  rÉloquenéene  veut  qu'upe  vrai- 
lemblance  commune  j  elle  rejette  les  paradoxes  |  Ae 
tire  fa  force  des  mœurs  &  de  Topinion  générale  : 
In  dicendo  auum  vitium  vei  Maximum  êjf^^û 
^^Igdri  jgcnere  oranonis  aque  à  confuerudine 
communis  Jenfâs  ahhorrere  {  De  Orat*  L.i  ). 
Ce  p'eitpM  oue  resid4ç$.&  («s exprefllons ne  foient 
fouvein  très^levées  :  mais  (es  hauteurs  font  gccef^ 
fibjpi'^,  fesliaQliefres  n^on^rîen  d'étrange  9  fa^  route 
n  a  rien  d'efcarpé^  &:  ce  qu'elle  dit  de  fublimepu 
ii'irouï  9  o'eft  étonnant  que  par  la  lumière  imprévue 
&  fçudaine  Welle  je|te  dans  le|  eipritst  Aipfi  \  le 
comble  de  1  Éloquence  eft  de  dire  ce  que  perfonoe 


V     pnmer /.aipii  )    dans  la  moyenne  région  dés  idées 

M    abftraiti^  ^  de   s'attacher  i  celles  qui  ont  trait  i 

▼     rÉlooufcnce  9  &  d'éviter    ces   quefiions  frivoles  9 

^        finguljè^cs,  A  fophiftiques ^^  ^ui  ne  font  qualtérpr 

*  jd^ns  Içt  enfants  la  lionne  foi^cfu  fens  intime  9  tendre 
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refprit  poîntîUeux  &  faux  9  &  tout  au  plus  accou 
tumer  leur  langue  à  uncbrillanle  loquacité  :  Mali  m 
equidem  indutnam  pfudendàm  quam  JluUUiant 
loqua€cm.[utOï^u  L.  ïii*)  f^^^^  ^j^?. 

^  Alors  que  peut  avô  iî  effrayant  pour  eux 

laJMétaphyfique  de  l'Éloquence?  &,pâr  exemple, 
qubî  de  plus  clair ,  de  plurfendble  ,  de  plus  facile 
à  concevoir  9  que  le  dèvelopemcnt  At  ïiàé^  ^t  la 
vertu  9  tel  que  Cicéron  nous  le  donne/  lorf^u'ile 
liront ' qu'elle  eft  ila  foï% prudence  yJMjii^â^  force 3 
ic  tempérance  y  Q^ç  l^  prudence  cà  le  d^fcerne- 
ment  des  chofes  9  nonnes  9  mauvaifes  ^\  indifTéreiites; 
que  izjujlice  eft  Tétat  habituel  d'une  âmç  attentive 
&  fidèle  â  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  efi  dd  9 
fans  préjudice  du  bien  public  j  due  ï^fQjrçe  çonfiftc 
a  braver  les  périls  &  à  fupportei  les  travaux  9  qu'elle 
cft  compofée  de  grandeur  d'âme  ^  de  c^orifiancà^ 
de  patience  ,  &  de  perféwérance  ;  que  le  proptc 
de  la  gtàndeur  d'âme  eit  de  foimer.de  généreux 
defleios  ^  &  d'y  porter  une  réfolutioa  qui  IcuirdçDJHf 
encore  plus  de  iuflre }  que  le  caraftère  de  la  cqhr^^ 
fiance  tfk  de  compter  fur  foi  9  dans  de  Ipuablçs 
cntreprifes,  &  de  mettre  en  fes  propres  fQrce;s  une 
efpérance  ferme  d'en  ,  jraincre  les  obfticlei^ 
idVn  furmonler  les  danger?  i  que  la/^ar/V/ice  sVxerc 
â  (oufïriF  volontairement  &  long  temps ,  pow(|S 
remplir  des  devoirs  pénibles  j  que  \z  perfévérànçit  \ 
eft  une  fiabilité  perpétuelle  dans  dès  réfblutjonè 
mûremeijt  réfléchies ,  &  qu'on  n'a  prifes  qu'apri^ 
avoir  tout  prévu  &  tout  confultéj  que  la  .tenipi^^ 
rawe  eft  la  dominatiq©  d'une  raiu>n  ^vère  ^r; 
tous  les  naôuvements  de  l'âme  &  fur  totlsj^  fes  pcn*-  -/^ 
chants  impétueux  k  déréglés  ;  que  fes  efpèctfs  ;' 
font  la  continence  ,  la  clémence  9    8c,  U  ma^ejtie'; ,  V 

Suc  fous  le  frein  de  la  continence  9  jla  fauguè  Ils 
éfirs  eft  reprimée  par  la  raifon  i  que^la  clémence^-    • 
adoucit  les  tranfports  d'une  colère  avcHgi.e  ou  d*apl  d, 
âprç  jçfTcntiment  i  que  U  modefiie  enfin  répani*^    • 
une   pudeur  honnête  dans  toute  la  conduite^  d%n 
homme  de  bien  9  Se  ajoute  un  nouvel  éclat  à  la  dignité 
des  a^ioQslouables  }        ';!..;>  ^ 

Ain(t9  après  avoir  Commencé  par  définir  en  dia« 
le£ticien9  le  jeune  homme  aprendra  à  définir  en 
orateur;  &:  peu  i  peu  fe  ra/Teniblera  dans  Ton  en*- 
teadement  cette  foule  d'êtres  intelle<auels  qui  envi* 
ronnent  IHÉloquehce ,  &  qui ,  claffés  avec  méthode  ^ 
doivent  un  jour  pouvoir  fe  fuccécier  rapidement  & 
fans  confufion  dans  lapenféede  Torateûr. 
'Ce  fera  furtout  dans  les  fa^s  que  lui  préffcnt 
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'objet,  au  point  èc  cendre  'dign^  de  louange  ce 
qui  eft  ep  (bi  digne  de  blime  >  &  de  rendre  digne  de 
bUme  ce  qui  de  fa  nature  eft  digne  de  louange, 
ici  la  tiche  que  le  Rhéteur  inipolcia  à  Ton  diCcip^e 
fera  de  démêler  ,  dans  le  caraAère  de  l'aftion  ,  ce 
qai  la  rend  problématique  ,  ou  ce  qui  la  diOingue 
&  l*f|^;c|Hj|,de  J^ipi^^én^ralç  «f  de  l'ordre  cofa- 
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:;  De  ces  études  on  verra  fe  former  /  non  pas  an 
fyftême  de  Philofophie  fublilc  &  tranfcendante  ", 
mais  un  cours  de  PJbiloropliie  naturelle  &  fenfible , 
accommodée  a  la  vie  &  aux  mœurs  ;  ce  qui  fut 
toujours ,  dit  Cicéron ,  le  partage  de  l'Éloquence } 
Çuod  femper  oratoris  fuit.  Et  fans  prétendre  , 
conifme  lui  1  que  Torateur  ,  pour  être  accompli  \ 
doive  être  en  état  de  parler  de  tout  avec  connoif- 
fance  decapfe  &  autant  d'abondance  que  de  variété, 
au  moins  dirai- je  qu'en  laiiîant  â  la  Philofophie 
fes  fubtilîtés  &  fes  profondeurs  ,  TÉloqucnée  doit 
être  prémunie  de  toutes  les  idées  moiales  qui  ca- 
radérifent  les  hommes  &  diftinguent  leurs  aftions. 
Oratqri  quœ  funt  in  hominum  vitâ  {  qiiando' 
{juidem  in  eâ  verfatur  onitor  atque  ea  cfl  ei 
JïihjeÛa  materi^s  )  omnia  qiia: fita  j  audita  ,  leÛUy 

difputata  ,  traâata  ^   agitata  ej/c  délient.  {D^ 
Orat  L.  III,  )        ;  : 

Mais  il  eft  temps  que  TEloqucnce  elle-même 

•  reçoive  fes  difciples  des  mains  de  la  Philofophie  j 
&  je  propofe  pour  eux  encore  lin  exercice  qui 
convient  a  leur  âge,  &  dont  rexemple  de  Crarfus 

-.  &  l'autorité  de  Cicéron  garantîflent  rutilitél     ^ 
;•  »  Pour  me**  former    à  rÉloquence  (  dit  Crafl^s 

•  (dans  le  Dialogue  de  ÏOrateurjy  >>  j'avois  d'abord 
.  V  adopté  la  méthode  des  exercices  de  Carbon,  Je 

î?  répétois  de  fouvenir  ,  je  cômmentois,  /î'ampli- 

•  l>  fiois  jquelque  morceau  de  Poéfie  ou  d'Éloquence  , 
'    »'  que  je  ycnoîs  de  lire  en  notre  langue.  Mais  je 

^,  n  m'aperçus,   que  cette  méthode    ctoit  mauvaife  , 

*  »  en  ce  que  mon  auteur  s'étant  faîfi  d'abord ,  pour 
li>  rendre  la  penfée,  des  termes  les  plus  convenaoles, 

"'  »/les  plus  fofts,  les  plus  élégants,  fî  je  me  fervois 

i>  de  ces  mots  ,  je   ne  fcfois  rien  de   moi-même; 

:'  pr  fi  j'en  .employois  d'autres  ,  je  fe(bi$  plus  maL 

.    I)  Je    prcférm    tfexpriquer  de  mémoire  les  Orai- 

>>  Tons  des  oluf' célèbres  ojrateurs  grecs;  &  alors 

»  j'eus  le  cnoix  de  tous  les  termes  de, ma  langue 

>)  pour  expririler  en  liberté  les^'penfées  démon  au* 

'  •).  teur  .». .  ■■  ■■  '  •■•••  "  '-^  •.  '•  :■.■^x^•  '.-■■     /  ■ 

♦  Vwlâ  ,    je  crois ,    le  genre    d'exercice    le  plus 

propre  à  former   les  difciples  de  ^l'Eloquence  ;  & 

c'eft  celui  que  je  fubftitucrôis  à  ces  tompofîtions  fu- 

^^iles  dont  on  fatigue  les  enfants/    ;  *    '       ^        )*  ^ 

V  'Cet  exercice  commenceroît,  dans  Técolc  aflcm- 

tlée  ,  par  la  lefture-r^  baUtb^  voix^  d'un  morceau 

.pris  d'un  hiftôrien  ,  d'ui^ orateur  ,  ou  d'un  poète  : 

^  car  on  fait  bien  que  l'ÉliiSq^ieiice  cft  répandue  dans 

.toute  la  fplière  deJa  Littérature  ^  valant  &  Hbe-- 

ram  &  laiè  paténtem  ,  m^is  dans  tel  climat  plus 

brûlante,  d^nsiU. autre  plus  tçitipérée  ) . &  qu'en 

paffànt  fur  différents  fujcts,  'éommepar  différentes 

plumes  ,  elle  change  et  caractère  ,  dé  mouvement, 

&   de  couleur.   Num  fiium  eji  otfltio  mollis  ,  & 

ienerd  y  &  ^taflexibili/  nt^fequa^ur  quocumque 

torqueas  ;  tuni    &  nu,tîirœ  variœj,&  yoluntauJ  ^ 

multum  interfe  dijïanfia  (^ffecSum  gênera   di^ 

cendi.  (  Orat.  )  Ainfi  ,  tous  le»  cxçriiples  en  feroient 

variés,  &  tantôt  la  raifort  Ardominerbît,  tantôt  le 

featimcnt   ou  quelque  painon  violcqtc.   Dans  les 
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ùiis  ,  là  lufteÏÏe  /  la  précihon  ,  rénér^ic  ;  '  ^aQS  les 
autres,    le  coloris,    fa  hardieflc  deii    penféef ,  * 


vivacité  des  images ^  dans  les  autres  enfin^  le  ton, 
le  ftyle  propre  aux  mouvements  partionnés  ,  fc  prti- 
fenteroient  pour  modèles  :  6c  après  la  leâure  ^  qui 
feroit  fobrement  accompagnée  de  réflexions  ,  on 
laiflerpit  chacun  exercer  (a  mémoire,  fon  ^fprit ,  fon 
talent,  a  reproduire  dans  une  autre  langue  ce  ^u'il  en 
auroit  retenu.-  -  :•■'•■  /'^^it'' ■•.^•^^^?^'^/;  y->i^'' ^^r,  V^^"'"^'*^  '■  '^ 

.  •  •  ■     .  '■      •  '   ■  ^  ■  ;  ■ 

Le  JQutie  élève  ne  feroit,  dans  ce  travail/ iti 
abfoluhient  livré  a  lui-rnêmç ,  ni  abfolurocnt  privé 
du  plaifir  cic  la  production  ;  il  auroît,  comme  en 
traduifanr ,  le  mérite  &  l'attrait  de  l'invention  du 


toute  (on  attention  aux  figures  ,  anx  mouvements, 
aux  tours  du  llyle  de  l'écrivain  qu'on    lut  auroit 


donné  pout  modèle  :  &  combien  plus  vive  &  plus 
profonde  feroit  l'impreflion  de  l'exemple  ,  lorfqu'au 
moment  de  la  correftion  on  le  feroit  «apercevoit 
qu'il  auroit  mal  faifi  le  caractère  de  fon(, auteur, 
mal  répondu ,  je  le  fuppofe ,  à  l'énerg^icclfr  Tacite , 
à  la  précifiûn  de  Sallufte  ,  à  l'élocution  pleine  ,  • 
harmonieufe ,  &  oratoire  de  Tite-Livel  "    v  «^iH     •' 

Ceft  en  Texcrçant  â  travailler  ainfi  d'aptes  de 
grands  modèles  fur  des  fujets  intéreffants,  qu'on  lui 
eleveroit  l'cfprit ,  l'âme  ,  &  le  ftyle  j  &  qu'on  lui 
donneroit  cet  ardent  amour  de  fon  art,  fans  lequel, 
dans  la  vie7  &  (ingulierement  dans  la  carrière  die 
rÉloquence^  on  ne  fait  rien  de  grand.  Studium  y 
&  ardorem  quemdamamoriSifine  quo  ^  quum  in 
vitâ  nih^mquiddam  egregiunij  tum  certè  hoc  ûuod  . 
tu  expetis  y  nemo  unquam    ajfequctur.  (De  Oxat* 

^  Dans  ces  premières  ^tucjes  de  TÉloquence  ,  Pé- 
trone ,  le  grarid  ennemi  de  la  déclamation,  vou-  [ 
loit  qu'on   filt  nourri  -de  la  lefture  des  poètes  1 


(  • 


&  furtout  de  celle  d'Homèrt  : 

v     Dit  primoâ  verfibiu  annoi  , 
Motoniumque  hibat  filici  ptSore  fomem.  , 

Théophrafte   reconnoifloit    que  la   lefture  des 

f poètes  étpit  infiniment  utile  aux  orateurs  j  Longin 
a  recommande  i  ceux  qui  veulent  s'élever  au  ton 
de  U  haute  Éloquence.  Quintilien  jpcpfc  comme 
eux  :  )>  C'eft  dans  les  poètes,  dit-il  ^'qu\>ri  doit 
n  chercher  Uj^cu  des  penfées  ,  le  fublime  des  ex- 
o  preflfions  ,  la  force  5c  la  vérité  des  fentiments , 
»  la  juftef(?  &  la  bienféance  d«s  caraûères  W«  '  '^^ 

Il  nelaifle  pas  d'y  avoir  quelques  précautions  à 
^prendre  pour  empêcher  que  les  jeunes  gens  ne  con- 
fondent l'Éloquence  du  poète  avec  celle  de  l'ora-- 
teur  (  8c  le  maître  auroit  attention  de  leur  fiire 
bien  diftingaer  ,  dans  les  tours ,  les  figures  ,  8c  les 
images  du  lljle  poétique  ,  ce  qui  excède  les  har^ 
dieifes  qui  (ont  permiles  au  langage  oratoire.  Mais 
la  diftance  de  1  uo  â  Tautre  n'eft  pas  aufll  grande 


/ 


*    » 


^- 


V  -.  ■    < 


fa 

I 

d 

co 

au 


qu 
& 


m 

mil 
reni 
k 


:i 


*^ 


qu'on  VimzAÈOê  t  Ejl  finitir^ 

numeris  aa/lriéîior  pauLo.  verbomm  autemTtC4n 


J'Ôferai  cepçùdant  n'être  pas  de  IVI*  4e  Ci( 
lor(qu*il  afT^rc  que  la  fpkèrc  de  roratetit  c 


CrafTus  Afiie^Cicéronf  &  llfuis  bleà.peiAïadé  que 
de  tous  les  modèies-ceiui  quelVUifiiiça  avoitleplus 
étudié,  c'étoU  Racine/:" .  .^  -Ta 6:ife^^f ►f'«;§:'^'ï,if%.»*ii .y;^ 

icéronl 

_  ^ -  ^  _         eftaudî 

étendue  que  celle  du  poète  :  Ifi  hoa  certé  j^ropé 
id^m^nullis  m  terminis  circumfcribat  aut  de- 
finiat  jus  fuum,  (  Ibid,  )  Et  dans  le  choix  des 
fujets  qu'on  prppofe,,ou  des  exemple^  qu'on  pré- 
fente aux  difciples  de  l'Éloquence  ,'  ot»'  doit  fe 
fout^enlr  que  tout  ce  qui  colorient  i  uq  art  ^oot  le 
but  n'eft  que  de  féduire  &  de  plaire  ,  ne  cQnvient 
pas  i  un  art  dont  la  fin  eft  (Tinftruire  Se.  de  per- 
luader.  Aini! ,  les  écarts  ,  lesjé^odcs  ,  ïes  détails 
de  pur  agrénacnt  ,qui/ont  pe^iiV  à  la  Pôéfie,  ne 
le  font  pas  â  rÉloqucncè.  Dabs  celle-ci  rien  de 
fuperflu}  tout  dojt  tendre  it  la  petfuafion  jpUirfi  ,' 
émouvoir  n'en  ibnt  que  les  moyens.  Ainf» ,  U  luxe,, 
^ui  n'eft  que  luxe,  eft  interdit  à  di'Éloqucnce ; 
1  agréable  v  doit  être  utile  ;  les  ornements  de  Ton 
édifice  en  doivent  être  les apuis»     ,t  »»- ,  ?    / 

Quant  i  l'étendue,  de  leur  domaine ,  celui  de  la 
Pûéiie  embrafte^  non  feulement  dans^la  nature'^ 
mais  au  delà',  dans  les  poftlbles ,  dans  les  efpaces 
du  merveilleux  ,  tous  les  objets  réels  ou  ^utafti- 
quts  dont  la  peinture  peut  nous  plaire  :  la  vérité 
connue,  la  feinte,  le  menfonge»  tout  ë%  de  fon 
reftbrt.  L'Éloquence  au  contraire  n'a  pAr  objet 
(^ue  ce  qui  intérelTe  férieufement  les  hommes ,  le 
jufte  ,  l'honnête ,  l'utile ,  6c  le  vrai  dans  ces  trois 
raports ,  mais  le  vrai  qui  n'eft  pas  connu  6c  qui 
a  befoin  d'être  prouvé  f  fans  quoi  1  Éloquence  feroit 
fans  objet  6c  n'auroit  plus  aucune  force»  Elle  auroit 
beau  couler  »  comme  un  fleuve  rapide,  dans  un 
lit  vafte  âçlibrej  elle  oaroitroit  calme.&  femblable 
â  une  eau  dormante*  Ceft  aui^  édueils  qu'elle  ren- 
contre ,  q^u'elle  heurte  ^  6c  qu'elle  franchit ,  c'eft 
au  détroit  od  fes  flots  fe  rélferrent  6c  redoublent  de 
fçrce  ^^d'impétuofité,  c'eft  là  qu'elle  fefait  oon- 
noître  tU  perd  le  non)  d'Éloçut^pii^  pqUf  prf^e 
celui  d'Éloquence.  -  ;  ->^ ,,,  ^j-.^ ,  ,,,:■.  :  '  :.a  ,^  ; .'  '  ■  -  ,i*;,; ,i^  ' 

'  Celfuf  avoit  ^onc  bien  raifon  de  dire  quel'Élo* 
quence  ne  s'exerçoit  que  fui  des  ohofes  conteftées  \ 
À  Quintilien  ,  en  le  réfutant,  femble  avo)|r  mé- 
connu lui-même  Iç  caraifkère  de  fon  art*     >^*«  <*  .-, 

La  Poéue  n  a  Ifue  la  vraifemblance  i  fe  donner , 
6c  que  l'illuiton  i  répandre  ;  THiftoire  n'a  com- 
munément-a  ue  l'ignorance  à<  éclaircfr  \  la  l^hilofo- 
phie  a  de  plus  l'erreur  6c  le  préjugé  i  coiribattre  : 
l'Éloqucfice  a ,  non  feulement  l'opmion ,  mais  les 
affeûioiii,  letjpaftioos  mêoie  â>  fubjuguer  ,  à  do- 
miner ;  ce  (ont  U  fes  triomphet-:  *6c  cette  tliflié- 
rence  ÉtJt^  (êule  (fntir  aux  jeunes  sens  pourquoi 
iKlcaa^ç  da  U  Boéfte  eft  i^  mMon  pecpé* 


tiielle  \  celui  de  l'Hiftoire ,  une  Hnc^ité  noble  6c 
calme }  celui  ie  la  Philofophie,  une  difcuffion  fa^e- 
ment  animée;   Celui  die  l'Éloquence -,  une  at^ion 

Slfeine  de  chaleur  >  6c  plus  ou  moins  véhémente  > 
don  la  forcé  des  obftaclés  quë  fonfujet  lui  donne 
a  renverfer.  De  «es  obftacleftV  le  moindre  c'eft  le 
doute;  &  avec  tout  le  charme  du  langage ,  celui 
qui ,  n'ayant  aucune  réfiftaiice  di'opinion ,  u  inclina- 
tion ,  de  doute  à  vaincre  dans  (ba  aliditoitre,  nb 
feroh  que  lui  expofer  des  Vérités  connues ','  feroit 
un  beau  parleur ,  &  ,  fi  l'joh  veut^. un  homme 
difert ,  mais  non  pas  \in  hbmme  éloquent.  C'eft 
donc  toujours  un  objet  férieux ,  iutccefTant  ^  pror 
blématique  ,  «é "relatif*  à  l'un  de  tes '*tMpi$  points*» 
le  jufte  ,  l'honnête ,  è(.  l'utile  ,  qi|'il?%uiiti(^oific  , 
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même  dans  les  poètes  ,  pour^y  eltercer  les  enfants. 

Enfin  ce  (^m  rné  f(!^ble^clècider /en  faveur  de 
cette  efpéce  dejeçons  que  je  p/opofe  p'our  \9. 
féconde  claies ,  c'eft  qu'en  devenaîit  toùï-  les,  jours 
un  peu'plus  difficiles  ;&  un  peut^us  favàntes,  elles 
i^muMiU  les  difçiples  à  ce  troifi^iiie  degré  d'études,, 
oillv  auront  i  faifir  d'un  coup  d^oeil  l'ordonnance 
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raccord  I  &  ladiNrerfité  des  parties  dont  cet  çnreinU^^ 
eft  compofé  î  Une  fimplé  ledure  ne  les  captïv© 
point  I  &  ne  lailTe  préface  jamais  daps  de  jeunes 
efprits  que  de  légères  traces  :  la  tradudion  eft  pé'« 
niblc  ft;  lentç^i  &  Tattention  y  çft  abforbée  pat 
\%%  détails    4e  rexprclTion  :   le  travail    d'aprcj:idrc 
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la  compofition  en  grand  eft  ^nfenlée  ^  av^nt  l'ctude; 
des  modèles.  Quel  moyen  reftc-t-ir  pour  en  ffraver^" 
l'empreinte  dans  reQ)rit  des  élèves,  que  la  méthode  "^^ 
de  Craftus  ,  une  levure  i  haute  voix  ,  ^'  après' 
la  le£^ure  une  réda£l|^n ,    une  tradudljon  de  mé«    ; 
"m9ire?;    V^4^^viniiÇ2-:?^-JT^,ïiv-i{;'V.V,v  ^     " 

.i  Ici  1  on  A  aura  pllht  i  craindra  1  inapplicatioa 
des  élèves: >érrtus  jiifqu*!  l'enthoufiafaMi  psu' cette 
i^ure  eçivrante;  plicjiQ*  des  beautéiS  outils  auront 
admirées  dans  les  mouvfmejitS)  lespenfécs,  Iclai^ 
e^ge  de  |,*orateur;  cqi  fi(.  frapant  de  fes  raifonsV  -  ' 
us  auront  été  encow  plus  faifis  des  pàtTions  quî  ^ 
l'apimoient:  fatigua  de  cette  foule  d'idées  6c  de 
fentiments  qu'il  leur  aura  tranfmis,  ils  brilleront 
de  les  répandre  ;  le  s'ils  ont  en  eux  quelque  germç 
; .  4'Éloauence  naturelle,,  on  verra  ces  germes  èdoré 
i  lacnaleur  vive  &  profonde  dont  il  les  aura  pé« 

nétré8.,,^:.^:;t,>^'#lv-4'fv:  -:/-.'V'  ^  z';^-^;'-'- 
'  je  ne  (àis*n  ce  grand  exemple  de  Crafius  me  hit 
illufion  :  mais  je  crois  voir  le  jeune  élève  fortir 
de  cette  école  .avec  une  force   d'àpréhenfion  ,  unç 
vigueur  de  jugeinent ,  une  habitudp  à  faifir  !*«!* 
femble  d'un  lu|et  oo l'éUt  d'une  caufei-foii  peint  . 
de  yût   favorable  ,  fes  vrais  moyens.jêe  eif  même  * 
tenptibfv  côté  folble  ac  périlleux;  une  prom^tMii* 
■  :■■■'-■       '■'    .•■•'  •■•;■-  Jt  %  ..;  •■ 
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^1  Vaireâ:er  ((es  1^  cft  furceptible; 

r  une  facilité  i  changer  de  ton  ^  de  mouvements ,  te 
^^e  .langage  ;.  une  impétuofiié  dans  ratfaqae^  une 
;  adreHe  dans  Udëfenfe  •  une  foupleiTe  &  une  agilité 
^  À  pstrei  loor  f  ioi^t;  Jt  4  porter  des  coups  rapides^ 
^vcniîn  une  richeiHi /une  abondance  d*Élocutioni  que 
'nul  autre  genre  d'étude   &  d'exercice    ne    peut 

^■'' Jonner^v^^|--*"'  •r!>.-,'v:*r-.r;-r'?v:        ;i.î:^>i-  ■:''■■■':.:•' ^r--  ,f\  '.:  H  '  ^;  '^  ,Mâti 
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.Cep)^ndant  coni^    après  avoir  exercé  long  temps 
les  jeunes  peintres  4  deiliner  d  de  grandf  mo- 

:déles|i|sil^         permet  3c  (^  on  pourroit 

de  niêipe  permettre  jaux  élèves  de  l'Éloquence  de 
s'eflayereiï  liberté^  léiHf^^  auroient  aouîs  des 
|bnurs»^Çe  iero^^  les  deux  claflct,  une 

xécompeh(e  lio^bra^^^  ptopoferoit  à  leur 

.émuiation»:'-:^^tp;-^|^^  !/•  ' •^'"'^''  ' ■  '\ ' '  " '' 

^  Mais  je  pcrfîftc  à  demani^^   i^^.  que  le  fijjet  (oit 
pris  d'un  écrivain  ;4ttp«mîé^  d'avoir 

plus  surcinent  |i  Igur  donner  pour  çorreôif ,  après 
It]  coA^ofitîoi»  p  pofllble. 


li^f  KM         i^ii^uge  quç^^  ikiui|tie  a 

Jdijfcuflîan  ,  (bit  d^une  partie  avec   ràuircV  vp  de 
^^t^^^i^^  cç^ui  (cr^ir  é^^ideqt !§: 

'^incont 


tèftable  tié  dpnncfoit  pins  lieu  ni  à  la  pr.euve  ni 
éfutationj  le, vrai  combat  derorateur  :  l'élève 


■•v:.-^' 


,-'i"  '■ 


it:i, 


V;'-> 


\^dojt  favoir  qa'il  à  toujours  un  adverfaire  dans  lopi- 
jn\oti^  o^ipoiwl^  hi  fienne  j  &  quand  cet  àdvcrlaire 
cil  muet,    c'eft  ^lu\  de  prendre  ia^^^^^p^^         ^  M 
'J)arlér  contre  lui-aritmc  a\'ec  '  àu^  force  &  de 

àuha'lcur  que  feroit  un  Jiomme  éloquent,  (  Voyez 
Xhairé).  y.  Que  pour  ces  eflaiSi  on  préfère  les 
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.  cauCes  dont  le  principe  eflcontellé,  non  feulement 
"^arcë  qu'elles    donhéft    plus  d'efpacc  &  dxflor  à 
'de  jeunes  eipri  ts,   mais  parce;  qu'elles    prêtent  au 
dèvelopenient  dt^es  \àéts  éléai^cntaires  que  l*é|èye 
à  déjà  reçues  i   &  qu'elles  (ont  les   fcràes^  ôil  îl 
l'oit   en  éfaf   de  faire  quelques  pas  £àns  être  mené 
par  là  rhàin  :  car  d'«examinerf,  cc^ftime  on  le  fait 
idans  une  çaufe  particulière,  fî  une  chofe  eft  telle 
où  teîîe  ;  ou  fi  le  fait  dont  il  s*agît  eft  arrivé  de 
telle  ou  de  telle  façon,'  par  malice  ^  par  impru- 
dence ,  involontairement,  dii  par  nélceflaé  ;  fi  l'ac- 
cu fé  a  fait    ce  qu'on  lui  ippute  ;  %         Ta  fait 
félon  la  loi  y  hors  de  la  loi,  contre  la  loi  ,  feul  i 
de  ion  propre  mouvement  ,'»u  par  rirnpulfion  d'un 
iiiïtrc  ,  &c  ;  tout  cela  tient  à  des  circonAançes  i^ppt 
îl  eft  impoflîbleque  les  écoliers  foîcrii^înftraits.'  K^^ 
^  Toutefois  ép  donnant  la  méf^iftàU    aubt  caufes 
^én  ferai  es  ,  non  reuieiTieirt  Cbmmê   p|lus  fittiples , 
mais  cojinme  1  plds   pri^pres  à  fake  conuoître  Içs 
grandes  régions  de  rÊlmjuençe }  noffe  tegichea  inira 
tfuai^.enire  dtheas^  ut  pervefliges  quotl  quaras^if 
&  comme   un   moyen  d'accoutumer  refprit  à  voh 
les  cbnfcqucncesdans  leur  principe;  Ubi  éùm  loèum  ' 
*<imnçm  cQ^itatlonefipfpis  ,  fi  mdUo  ufum  nmm 
j>etCitUuerisynihiL  te  effugïet  \  mque  oinne  Juod 
<rlf.   in  Tf.  qccurru\  atqut.  inçèdee  t  {  De  Orat- 
Tj.Jt)Y'^è  ne  luiiTera'i  pas  d'obtervet  qulsagran^ 
combre  des  plus  belles  canfes  font  des  càufespai^ 


/ 


peut  celiii-cj  aae  U  miihçh  ie§,  M^/feurs  fetott 
nécedaire  aux'  elèvel.*^  ^4^^^-^  m^-^S.  W'  ■'  ''■        '  - 

)  Ces  Rhéteurs  avoient  pris  It  peine  de  clafl*er 
toutes  les  caufes  oratoires ,  de  d'afligoer  i  chaaue 
efpèce  les  moyèifs  qat  lurcoiiveholent  :  c'eft  ce  ou  on 
appeioi^ /(7^a  \  tr/cQll  oratoire  ^  od  U  finit  avouer 
que  les  àrnies  étolènt  rangées  a^èc  beàUco'iip  d'ordre 

Cettt  méthode  avoit  davantage  de  tracer  det 
routes ,  dV  ppfer  des  figiiaùx ,  d  avertir  l'orateur  de 
celle  qu'à  auroit  à  fuivrè)  Cîcéron  lui-même  en 
confient  ;  Habet  enirhqûtéldam  ad  coftimonendum 
or^ror^m.  Mais  rélè\/e, qui,  après  les  premîèref 
études,  auroitbefpin  d'aller  chercher  dans  ces  lieux 
oratoires  les  moyens  ^propret  à  ^  fa  caufe  ,  feroît  un 
efpritlent,  timide  , &  fans  elfof  :  gi^prfr//a/n/?  ad 
injiiiuénd&s  adolefcentidoS  mïigis  ^aptum  eft ,' 
ut^fimiilacpofitajit  caûja  jhabeant  quoje/frff^' 
rant  y  unde  Jhitim  expedita  pojtîm  argumehid 
depromere  :tamen&  tardi  mgenii  eft  rivuLos  con^ 

fedarï  ^  fontem  rerum  non  videre.   (  De  Orat^ 

'  L.  II.'  )  ■•^^'-  V■■■^^■:;7^5/^r4^:•l:^,î•:.:.?:i.:f^  :^-m^:^mmni .  ^  .  •:• . 

'^^iirQu'on  me  donne  |4ifo;it  iînfoi^eTÎatis  ce  me^ 
If  dialog^uif^  ;nft^  jeuiïe  fibmftie  i^^  ait  bien  ftîit'feg 
>  élttdes  j  fi,  avec  un  peu  d'ufage  de  |'art  oratoire^ 
n  îl  a  dans  le  génie  quAquc  vigueur,  je  le  por- 
D  terai  en  un  lieu  ou  pfirouvcra;|f?noii*pa$  uo 
^  filet  d'eiau  enfermée  &  captive  dans  des  canaux 
»  étroits,  mais  un  fleuve  entier  qui  s'élance  impétueu-^; 
p  fement  de  fafource  "ù.  Si  fit  is  ,  qui  &  doctrinâ 
liheraliter  mihiinfiitutûs\i^ 

rapiam ,  uhfnùnfeclufaaliquàaquûiahniatur 
fed  unde  ùniverfum  Jlunvm  ^fumpaf:»  (  P|&  Orat. 

I  Quelle  étoit  donc  cette  foorce  aKondante  «au* 
près  de  laquelletous  les  lieux  communs  des  Rhe^ 
teurs  n^ÏMï  fembloienit  que  des  filets  d'eau?  C'étoit 
la  caufe  elk-mèwe },  3ç  fa  méthode  i  â  lui,  con- 
fiftôit^  la  méditer  profondément^  ,>  âr4>ieto  (avoir 


3|ue^ie  en ^  étoit  ||u  nature^^.  qufff 
ifoît-il',  &  à  tirer  de  cette  ico 
&  fcs^pioyeas 


2.; 


'1. 


1 1 


I^a  pratique  de  1  orateur  que  je  viens  de  citer  i' 
pour  s  inftruire  i  fonds  d'une  affaire',  étoit  d'en- 
eager  fa  partie  à  plaider  fa  caufe  elle-même  devant 
lui ,  fans  térnbin  ,  aficf  qu'elle  eét  plus  dWâran^  y 
&  de  plaider  icoiltire  élleV^in  de;  j  obliger  à  mettre 
an  jour  touf  fe$  moyeqst  »  Après  vto\t  «eqyoyé 
p  mon  client ,  féfefois  V  dit-il  ,^^  i"  mol  feul  trois 
p  perfonnagcs  ^^iff^reots  j  \%  i^p^ii^%^  cjc  l^o» 
p  adverfaire  >  &  celui  de  oqs  juges  :  alnA,  je  plat* 
p  dois  les  deux  caufes^  |c  le  mwSix  qu'il  m'ét'^ît  po fr 
»  Able  \  après  cel^  je  prononcp|s  ai^ec  la  plus  rigou- 
»^;rçule  équité  u.-  -.,..'  ;^A<m^:mk,  i  ;  -  *  k' , 
f iiVoilà  une  aràtfdet leçon  ic  en  «lême  .temps  Un 
moyen  iaflez  Hmplef de  rendre  les  caiifes  particu> 
lièper  âcceflibles  aux); jeunes  geni  : W  fi  Jh;  Ji!A^ 
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Interroger  i  TéUvftYera  de  Cuo  câté  le  perfonnâge 
4e  ^avocat  :  te  U  juftelfe  ,  la  fagaciU  1  iaprotnp* 
titilde  de  Ton  diicecnemeut  percera  dans  cet  eiercice  1 
P^  li:  fibio  qu'on  lui  verra  ^readrc ,  de  d^ioéler  1 
de'  dénouer  lei  difEcultit  véritable! ,  ptr  Vatte;^ 
^oa  qu'il  dooncn  aux  points  efleucieli  de  la  cauije  1 
par  le  choix  qu'il  fera  des  ffioyens  décinfi  ;  car 
rien  ne  diftingue  plua  sûrement  une  bpnne  &  une 
luauvaife  tête  »  qu'une  curiofîté  judjcicufe  qui  va 
au  but  9  icune  curiofité  vague  qui  ie  dilfipc  &  s'égare 
en  •  chemin»  ' . . _.  ^ji:r^  -^m^^^i')-  z  '■^mmx:  •   '..m . -^\ ^^b- v#..  .  L ' .  \ 

r  II  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  leifércice  T 
aprend  â  voir  aux  jeunes  orateurs  »  comme  il  apreud 
à  voir  aux  jeunes  peintres ,  Se  qu'on  prend  quel- 
quefois DQUf  manque  d^intellieence  &  d'aptitude  , 
ce  qui  neft  que  légèreté  »  dittipatlçn,  diKraâ:ion. 
Vavocat,  parce  quil  cft  inftruit  ,  voit  d*un  coujp> 
d'œil,  parmi  les  circonfhnoes  &  les  moyens  qu'oar 
lui  expoCe  >  ce  qui  lui  eft  bon  &:  ce  qui  lui  man*- 
que  ^  J|| /echerct  font  éclairées  }  celles  de  l'éco- 
lier jpeuyént  être  d'abord  inquiètes  &  indécifes.  Il 
faut  donc  fe  donner  la  peine  de  lui  aprendre  à 
examiner ,  à  dé\feloper  une  caufe  »  i  la  voir  fous 
toutes  Tes  faces ,  à  prévenir-  dans  tous  les  points 
ce^  qu'on  pourra  luji  opjp<>rer  »  &  a  fe  tenir  préparé 
pour  Tattaquc  &  pbur  la  défenlc.  Ôr  c'eft  ce  qu'on 
n'a  jamais  fairV 
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%t  prcmitr  tort  des  Rh/teurs  z  été  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  croire  enfeîgner  l'art  de  l'Éloquence 
jà  des  enfants  5  &  pour  cela  ili  l'ont  réduit  en 
itilètes  y  Qui  omnés  ttnuijjîmas  paniculas..... 
mnumcfis  infàntibus  pueris  pin  oS  inférant  {De 
Orat.L.if):  &  au  contraire ,  le  moyen  de  iim* 
plificr  Tart ,  de  le  fi^ciliter,*auroit  été  de  rënfci- 
gner  en  raaffes  î  un;  petit  nombre  dç  grands  prin- 
cipes ,  appuyés  fur  de  grarids  exécbplès ,  auroit  tu&y 
If;  î^'auroîc  ni  troublé  rii  fe^gué  de  jcijnçstêtes^;^  v|^^ 

La  même  erreur  a  fait  aiTujétir  à  des  jrègles  mi^ 
nutieufbs  &  â  des  méthodes  ferviles  ce  qu'il  y  a 
de  plus  capricieux  I  de  plu;  impérieupr  au  mor^e  ^ 
l'occafion  ôc  la  néceinté*  i.a  JHh^thriaue  y  zii^R 
que  fia  Ta£Uquei  tifi  pei^t  rouler  que  (ur  ^S  hy« 
pothèfes  :  Mans  l'un  éli  l'autre  gen^e  ^e  combat  il 
y  adenx  grands  ordonnateurs  ^  le  jugement  &:  le 
génie  \  mais  ils  font  tous  les  deux  fournis  à  desjiafards 

qui  décorvcertent  toutes  les  méthodes  >  Se  font  fléchir 
foutes  le?  règles,      '^vf,^^^:     -^     \,     ^.-v,^^^^^^^^^ 

;  u  fkllolf  dpnc  fimplifipr  IVt  If  upl^«  ^i^'U  eât 
été  polTible,  ne  pas  ériger  en  principe  çe^uln^eft 
jttf^e  &  vrai  que.  Ibus  ccTtains  raporls ,  n'e<^igner 
que  le  diflifile-»  me  prefqire  quç  l*iiuijipeniable  , 
fajM),  mot  laiflen:  au  talent ,  coinme  les  lois  doi- 
vent laifTer  à  rii0aune ,  autant  de  faUbegé  paturellf 
qi^'il  en  peut  avoir  (ans  danger;  Les  réglées  préf^ 
crites  pu  les  JiHf(furs  fqnt  prefque  toutes  debofis 
conle^s  K  qe  mauvais  préceptes. 
,  Tqut  j(«.  xéinït,  daai  Viirt  oratoire  ,i  ipftrujrei  â 
plaira,  à|émouvoir  j  encore,  des  trois,  un  feul  doit-U 

fttoi^ç  c»  ^idci)c«i  9ç  Iqm,  même  quQ  l'orateur 
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emploie  tous  les  moyens  de  Te  concilier  le  jug^e 
ou  l'auditeur»  de  le  flatter,  de  le  fl^cJjfir,  dei'ir^ 
titer  ou  de  l'apaifer}   le  comble  de  l'art  reroik 
encore  de  nç  icm^lçr  occupé  qu'i  rinilruiref  l^fta^   r. 
ex  tfihut  hu  rehus  ^  rts  prœnohis  eft^erenda , 
$t,  nihil  aliud  t  nift  dficcrt ,  v$^ç  viii^mur,  fy^ 
liquœ  duéc  ,  Jicut  fanguis  in  corporibus  ,  fie  HUf\ 
ifi  ptrpetU,'k9  orutiqnihuj  fufa  tjfedtMunt,  Ceit»  . 
régie  en  renferme  mille  j  â(  fi  pn  Ta,  i;>ifn  faifie» 
ni  les  lieux  oratoirei ,  i^i  les  figurei,  ni  Ici  pi<-     . 
nements  ,  ni  aucuue  des  formules  à,t  Hkéfori^ûe^ 
ne  s'introduiront  qu'à  propos  U  çoînnie  fans  étude   r 
.4c  fjM)S  deuein  dans  lÉloquence.  Je  jais  que  Iclf   ' 
figures  en  font  l'âme  &  la  vie  j  &  il  n*"^.!)  eA  aucune 
qui  ,  naturellement  employée  &  miif  4  ià  place  y l: 
ne  donne  de  la  ^râcé  ou  de  la  force  i  rÉipcdtion. 
Mais  il  faut  que  l'élève^ ^ ^prenne  i  les  contioître  |    .. 
te  non  pas  i  les  employer.   Celles  qyi ,    dans'^la* 
clialeur  de  la  compofition  '>    ne  fe  préfentcnt  pas  , 
d'elles-mêmes^  déceleroient trop  raitifice  :.  la  nature  ' 
les  a  inventées;  la  nature  doit  lesplacer,  ^'i?;^. 
V  A  l'égard  de  l'économie  &  de  l'pidonnaiïice  de    j 
l'ouvrage  oratpire ,  oh  la  divifera  i  (i  l'on  veut v»L, 
en  fix,  en  çipq>  ou  en  trois  parties.  Mais  quoiqu'ôa     §  • 
puifle  donner  pour  modèle  un' difcours  dam  lequel^     • 
ces  parties,  diftribuées  (elon  rufajgtj|;|tendent  a#>-3   ? 
but  commun  de  la  perfuafîon  ;  l'exorde ,  par  fa  mo***^ 
deftic  &  (a  douceur  infînuantèij' ÎVipô/uîon,^  pat  . 
la  vart^  d'une  divifion  régulière  &  ct^mplètej  lli 
narration ,   par  (on  àdrcife  &  fon  ai^r  d'ingénuité  1 1  ?* 
la  preuve ,  par  (a  fblidité  ,  ia  vigueur ,  &  ia  rapir  ■"  ' 
dite  prenante  j  la  réfutation ,  par  la  dextérité  des 
tours  >Ja  force  desî|épliques,  &  la  chaleur  des  mou-, 
vements;  la  cohjirmation  ,  par  un  accroiffement  de    • 
force  «S^d'^l^ergie;  la  conclufîôn  ,  par  cet  éclat  qoi 
part  q<^s   moyens  raifemblés;   la  péroraifon ,   pat 
des  mouvements  d'indignation  &  de  douleur ,  quand  $. 
la  caufe  en  eft  fufceptible,    pu  par  la  féduâion^ 
d'un  mthétique  doux  &  pénétrant  fani  violence  , 
quand  la  caufe  ne  donneUieu  qu'à  |a  commiféra- ^ 
tjon  :  le  Rhéteur  ne  laiffera  pas  d'avertir  fon  dif4  ^ 
ciplc  que  c*eft  au  fujet  à  prelcrire  l'économie   dti 
diicours  ,  i  décider  du  nombre,  delà  diftributioir, 
du  caraâère  de  fes  parties  j  &  que  non  (êulement 
fous  différentes  formes  un  difcours  peut  être  élo-* 
quent  ;  naais  que,  ponr  l'être  autant  qu  il  cfl  poflîble» 
il  ne  doit  janiais  aCedter  que  la  forme  qui  lui  con- 
vient,, ;,;;^s^f'-?i»^v>.;f;     ■-..    .  '■'■:■  :■..  r^ ''■^•0-, '■■;■■:::. 

Savoir 'de  quoi ,  dans  quel  deffein,  à  qui  & 
devant  qui  l'on  ]>arle^  & ,  'dans  tous  cts  raports  , 
dire  ce  qui  convie^ ,  &  le  dire  comme  il  con«* 
vient  :  c'eM  abrégé  de  l'art  oratoire.  ;i  ;*•  ;: 

Ainfi  ,  1  importante  leçon ,  la  feule  même  dont 
l'élève  .auroil  befoin  ,  fi  elle  étoit  ((ien  dévclopée,  r 
feroit.de  lui  aprendre  à  vifer  i  fon  but  ;  âfe  demander 
â  lui-ipÂme  auel  eft  l'e^et  qu'il  veut  produire  f 
s'il  lui  fuifit  ainftruiré,  ou  s'il  veut  émouvoir  j's'ii  ♦  * 
eft  en  état  4e^ convaincre  ,,.ou  s'il  aura $efoin  d'ir^ 
téreflei  fc  de  fléchir }  s'il  fe  propofe  d'exciter  l'ad^» 
micatjoo  pi^  l'indulgence,  l'indignation  ou  la  pitii6.; 
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ftlors  il  fcntira  fi  Cçn  exorde  doit  être  véhément 
ou  timide  ^  fi  fon  éxpofition  bu  fâ  narration  exige 
la  fimplicité  9  la  (nodeftici  ou  la  magnificence  ^  fi^ 
dans  la  preuve  i  il  lui  fiiut  infifter  lur  le  Drihci|>e 
ou  fur  les  conféijuences  :  fi ,  dans  la  rémtationv 
il  doit  agir  de  vive  force  »  ou  ruiner  infeofiblemeAt 
les  mo vens  de  Ton  advjtrfaire  i  employer  Tartifice 
de  rinnauationi  ou  le  tranchant  du  Cyllogifine .  ou 
les  entraves  du  dilemme  I  on  le  piège  de  rinduè* 
tien  y  fi  le  caraâère  de  fa  vétomCoû  doit  être  la 
véhémence  &  Ténergle  ^  ou  la  douceur  de  la  féduc* 
^ion  I  un  pathéci(|ue  violent  &  brdiant  ^  ou  cette 
^enfibilit^  modérée  qui  fiait  couler  de  douces  >ar* 
mes,  pu  cette  douleur  déchirante  qui  pénètre  dans 
tous  les 
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Enfin  la  conclufion  de  ce  long  cours  d'étude  fera 
d'avertir  les  élèves  les  mieux  initruits  ,  quecen'eft 
encore  rien  que  ce  qu'ils  ont  apris  :  car  fims  compter 
pour  r^ivocat  cette  immenfe  étude  des  lois  i  fans 
compter  pour  rhomme  d'État  la  cônnoifTance  de 
la  cbore  publique  dans  fes  détails  &  dans  tous  fey 
rapofts,  fans  compter  pour  l'orateur  chrétien  li 
jeélure  &  la  méditation  dffilvres  facrés  don|  ^^^^^^^^1^ 
doit  être  plein  comme  de  fil  propre  (bb/lande; 
leur  'grande  étude  à  tous ,  l'élude  de  toute  leur 
yie,  fera  celle  des  hommes  qu'ils  auront  i  per* 
iuaderV  4  dominer  par  la  parole;  &:  pour  cette 
étude  >  la  véritable ,  la  feule  école  ,  c'eft  le  monde: 
nulfe  fpéculation  ne  peut  y  fiippléer ,  nulle  hypà- 
thèfe  n  y  peut  fufEre.  L'homo^e  eft  un  être  fi  mc^ 
bile  9  fi  changeant  9  fi  divers  >  qu'il  eft  impQfiible 
d'enfeigner  quels  feront  les  homnnes  de  tçl  lieuV 
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cependant  ce  que  l'orateur  doit  favoir  ;  &  il  ne  le 
r  faura  bien  q^ç  fuc  le  liett>  fur  1^  temps,  en 
fubodorànt  >  comme  Gicéron ,  lèif  fentiments  & 
les  penfées  i  en  mettant  le  ^dolgt  fur  les  cœurs^ 
Sans  cela  l'Éloquence  eft  vague,  &  manque  des 
4cux  propriétés  qui  en  font  toute  la  force,  la 
convenance  &l*apropos#.  ..>w*>..^-t':^  ■"i-.^i  ;'  \',  \à^^^M'^-^ 

Que  les  jeunes  gens  fachûnt  donc  que  récblé 
n'a  été  pour  eux  qu'une  lice  obfi;arr  3e  paifible  > 
dont  les  combats  étoient  des  jeux  }  Ac;  que  œaintenaiit 
H  s'agit  de  fe  porter  fur  le  champ  de  bataille.  Edu*- 
çcnda  dfinde  diéfio  efi  ex  hoc  doméjiicâ  ev^t- 

'  çitatione  &  umhratili\  médium  in  agmtn  ,  m 
pulvenm^  in  clamQremyin^ça^rafMt^^eacie^^^ 

;  fortnfcm^^.  pèrivUtandœ  vires  inguniiy  &  iUa  com-^ 
rnentafio  inclufa  in  veritatis  luçtmprçfertndaejl^ 

(De  Orat.L.  i^.-'^;  :V-^v-?^'*'^^^^^^^^  ^   '     *' 

V  Seloii  ia  méthode  que  ]e  Viens  Ile  tracer  ,1^ 
les  plus  grands  maîtres  de  Tart,  on  voit  que  les 
études  de  la  BÂéîorique  ont  trois  At^é%  :  que 
.celles  de  la  pt^mière  claffe  font  communes  â  tous 
les  hommes  dont  on  veut  former  la  ratfon,  cfll^ 
tivcr  l'erpritÉ  ^  polir  le  langage  ,'  8e  ^e  jiil^tte 

]ji  ^hqïxmt  oa  mQode  U  l^ora^eur  oni  ^efi>ia  4u  J 
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mêmes  lei^ns  (  que  cellei j|«  lai'  K^conjc  ciaA 
deviennent  plui  propres  à  ITloqoeoce ,  mtis  con- 
viennent égalemens  4  l'onteot  f  au  philoToplie '^ , 
â  rhiftorien,  Se  M  j>oète  :  enfin  que  les  étitétt 
de  U  troifi<inie  clafle ,  od  Von  enfcigne  eipreffé- 
ment  lee  procédés  de  TEioqMence  ,  fembifnt  ne 
convenir  qu'aux  jeunef  geni  qui  6  deftinent  ou  â 
la  Cbiire  |OU  &u  Barreau,  ou  â  quelque  fonâion 
publique  qui  demande  un  homme  Roquent*  Mali  > 
comme»  pour  dèveloper  le  corpi  |c  lui  donner  plus' 
de  ^orce  6c  plus  de  fouplefle  »  on  exerçoit  les  |e|tnet 
romaine  au  combat  de  la  lutte ,,  J|ii^  youlo||'\  en  ^^^^^ 
faire  det  athlètes^  de  même,  fi  l'on  veut  m'en  aoire, 
on  exerçera-^l'eiprit  de  la  Jeunefle.jieftlnée  aux 
fonâioni qui  demandent  le  don  de  la  parole,  on 
l'exercera  long  temps  dans  la  lice  du  plaidoyer; 
car  il  n'eft  point  de  genre  «l 'Éloquence  qui  ne  (Sa 
rédttife  aux  régies  de  la  Plaidoirie  ;  inftruire ,  prout*  . 
ytf  I  réfuter ,  émouvoir  ,  &  perfuader  ,  c'eft ,  dans 
toutes  les  (ituatious  de  la  vie ,  l'art  de  dominer  les 

f  On  peut  me  demander  quel  temps  je  veux. que 
l'on  donne  à  ces  études.  Le  temps  qu  elles  exigeronU 
Dans  les  beaux  jours  de  l'Éloquence ,  les  ancien^ 
ne  le  comptoieht  pas ,  fi(  le  croyoient  bien  emr•' 
ployi  :  |uiK  le  fénateuf  f^le  conTul ,  le  censeur»  . 
rhomnié  dé  Lois,  rhomm|  d'État,  «*y  f>r motenc- 
ilsja.fnême  temps  ;  &  chaque  çitoycil,  deftiné 
aux  lbn£Uons  -  publiques ,  en  fortoit  propre  aies 
remplir  «.  C'en  un  beau  rêve,  me  diia-t'on; :4c s'il  . 
a  quelque  réaUté  ,  ce  n'eft  plus  nous  quMle  inlé- 
refle.  Au  milieu  d'un  peuple ,  d  la  fois ,  légidatéur 
&  juge ,  devant  qui  l'on  plaidoit ,  non  fçulem^Qt^ 

Ï>our  UL  fortune  &  la  vie  du  citoyen  ,  /mais  pou^    : 
'uti^té  ,Ja  gloire  ,  êf  iç  falut  de  la  R<Spu{>jiique  |  ; 
dans  un  État  od  chacun  '  alpiroit  i'domiiper  par  la 

Starole }  qiie  des   hommes,  lans  cefljs  en  guerre 
ans  la  lice  de  l'Éloquence,  pour  leurs  amis  ou 
pour  eux-mêmes,  &  qui  yenoiènt  y  décider ,  comme 
des  gladiateurs  I  de  leur  perte  ou  de  leur  falut*»    ' 
ayent  attaché  I  ce  grand  art  tout  rintérêt  de  leiù  _ 
sûreté,  de  leur  fortune ,  &  de  leur  gloire  ;  rieti 
de  plus  naturel.   Mais  quel  feroit  jf^ur  nous  le 
fruit ,  l'emploi  de  ces  longues  études  i  :  où  feroit 
la  place  de  ces  talents  cultivés  avec  tant  de  foin? 
Sommes-nous  dalàs  Aome  ou  dans  Athènes  Vsc  avons^    ■ 
nous  une  tribune  où  Torateur^  homme  d'Etat  y  puifle 
parler  enlibertéS»        / 

FaiTe  le  Ciel  qu'il  ren  éUve  &  en  grand  nèm« 
bre,  de  ces  citoyens  éloquents  I  Ot^demaM^  od  ferok 
leur  i^ace  }  Partout  oà  la  voix  delà  ûgeCe  i  de 
laVéfité,   dé  la  vertii;  de  l'intérêt!  jîublio  ,  de 
l'amour  de  l'humanité ,  a  le  droit  \ie  fe  faire  en^ 
tendre;  êC«fous  ce  jêgne  où  ne  l'a-  t  -  elle  past 
L'Éloquence  n'a  pliit  de  tribune  1  Mais  la  Chaire 
en  eft  une  encore  ,  potir  cette  Morale  fublime,  que     ^ 
rend  plus  pure  encore  le  plus  touchante  la  fainteté  .^ 
dç  iès  monfii.  Mais  les  Académies  font  do» tribunes, 
od  ,  la  palme  ii  la  main  ,  on  demande  ao|»urdhui[|  .' 
côauiie'  vnVe^ifih  daftr  U  place  d^ Athènes  y  *  ^i^ 
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veut  pdrUr  four  h  bini  publie  i  Danf  Atbénei, 
f^  i\'^toit  gU'au  noment  où  i»  jHUjPubliqu^  étoit 
ihenac^e,  ilani  leiiou»  decrife  A:  ^e  danger  »  que  U 
voix  du  bérul  TeiÎBibiit  entendre  :  ijci  »  dam  Xe  (ein 
de  la  paix  ,  tt  iorfque  lUndolence  de  la  (éc\infé , 
de  U  tranquiliié  publique  ^  feitnbierpit  pouvoir 
refroidir  l'imérét  générai;  ici,  toas  tu  jotto,  êc 
du- centre  ôc  det  exiréniUs'  du  royaome  ,'  la  voix 
i'éi^vf  f  4c  dit  aux  olateuct  :  »  Tel  abus  règne  , 
Urtel  préjugé  dolmine  }  pour  le  combattie  &  le 
H^détruite ,  ^ui  vim  parler  l  qui  veut  parler  contre 
»  la  fervitude ,  contre  là  rigueur  inutile  de  nos 
j|  Itnciennes  lois  pénales,  contre  l'iniquité  des  peines 
0  infamantes  ^  iur  les  moyens  de  çonierirer  cette 
»  multitude  innouibrable  aenfanls  qui  vont  périr 
îl>dans  les  aiiles  de  l'indigence ,  ou  iu^  les  mnyeiQS 
Il  de  détrbire  ce  vieux  fléau  de  la  mendicité:)  âins 
iil  matiq^er  au  refpe^  que  Ton  doit  au  malheur  ^  qui 
p  veut  parler  f 

S>  L'exemple  des  hautes  vertus  v' des  rubliifiés 
H, talents  ,  des  travaux  liéroïques ,  l'e^e  dans 
«  l'éloienement,  &  ne^ette  plus  qu*anè  pile  Se 
1^  froidelumière  ;  pour  .éo  ranimer  l'émulation  avec 
li  le  fouvenir ,  qut-veuipaéller  J^  he  génie  &  l'am- 
v'bition  des  fouverain^  fè  tourne  vers  la  folldé 
M  gloire  ,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  larmes  ni 
M^fang  à  l^rt  peuples ,  &  qui  fera  le  prix  du  bien 
»^quon  itura  tait}  les  peuples  eux-mêmes  Oom* 
"^p  mençent  à  Tentir  qu'une  Politique  funefté  les  a 
I»  trompés yiçn  les  rendant .  jaloux  êc  rivaux  l'ub  de 
»  l'autre ,  &  que  la  nature  Jes  avoir  faits  pour 
»  Itre  anus:  ^^i  p««f -^^/^,  pour  aplaudif  â  cette 
fi  grande  revolutioiî ,  êc  pour  y  encourager  4e  les 
I»  rois  &les  peuples^ 

"'■^'0':1I^»\  jeune  prince  (de  Qrunfwick  )  fe  dévoue 
»  pour  fecoiitir  des  malbeï^reip  ^i  vont  périr;  & 
ni  rinftant  une  voix  toucliaote  ,  une  voix  chère 
I»  I  la  nation ,  s'élève  9c  4efflaade:  Quiyfittrp^^fir 
H  avec ren{hou$4rn)e  d'une Poéiie  éloquente,  pour 
H  rendre ,  1  la  méinoire  de  ce  héros  4f  "^  "~  ''* 


>^}^:'r. 
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p  l'hommage  liçs  vœuxi  Uf  regrets '(^  la  fecoii- 
»  nbiflance  i^diverrelle  ;  oa'it  aquitte  If  \genre  hu- 
main de  ce  devoir}  ^  la., couronne  d'or ,  qu'on  ^ 
r^^ufoit  à  DémoAhéne,  l'attend  k  lui  eft  af- 


K 

f  stirée  ». 


Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  les  grands  objets 
manquent  â  l'^oquence  \  mais  bien  plus  tdt  que 
l'Éloquence  manque  k  pUs  Couvent  aux  gratads 
objets  qui  la  demandent  ,^qui  l'appellent ,  qui  l'in- 
voquent de  toutes  parts.  Son  domaine  aura  Tes 
limites  ;  elle  ne  fera  plus  (ééktïtnCt  êc  turbulente } 


ell^  ne  fera  plus  délatrice  &  çalomnieufe  ;  mais  . 
li  elle  n'a  pas  toute  U  liberté  de  rÉloqnf  nce  KÉ- 

Î»ublicaine  ,  auflt  n*ien  aura-t-elle  pas  la  Jicfnce  le  . 
ës'vicè|J  £Ue  fera  moins  de  bi^n  peut-ltre}  4Mts 
•5«Ue  W4rf  que  du  bien  ,  4c.  fera  4e  gcaodsbte^ 
:  >cnc6réj  Je  ne  parle  peint  du  jtarr^au ,  où  la  fufti^f 
-.'pC' rinftolencevaiMBM  tteu jour«< bëlbin  df  (bn orgaaei 

Jljuiit  paitottl  QÛ le  bieo  moial  oo  poliUq(|iç  {lSitSi«|  , 
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rhonnéte,  5e  le  jolte  font  mis  en  délibérBlonTnÉns 
les  confeils,  dans  les  tribunaux,  dans  les  députa- 
tlons ,  Ae  dans  les  aflemblées ,  elle  aura  ijlieu  de  Ce 
montrer  t  elle  aura  lieu  déparier  aux  peuples  ati 
nom  du  fouventin,  au  ibuvcraiii  au  nom  des  peuples  jf 
coofolante  He  Tenfible  en  émanant  du  trdne,  reG>. 
pcâueufe  4c  fiige  en  y  pot tfnt  les  vesux  ,  Icf 
gémilTementy  des  fujets.  Elle  ne  fera  point  de  révo-* 
lùtion  violente  ;  mais  elle'  amènera  des  réforme! 
utiles,  des  change mems  inespérés  relie  rendra  du 
moins  l'autorité  plus  douce  ^  l^béiflàuice  plus  fa? 
die,  le  fottverain  plus  cher  encore,  les  peuplei  piaf 
intéreilantf.  ^  ^i:>:"li~-'-'f'i-M',/ 


Mail  il  eit  pour  elle  un  empire  plus  étendu  4e 
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Renommée  :  lef  livres  font  pour  elle  de^  miniilrés  , 
rapides,  qui,  d'une  extrémité  du  monde  41^autre| 
vont  porter  Ja  lumière  4e  la  perfuafion  |  4c  n'eât'^-^ 
elle  quel  ces  organes ,   de  quel  prix  ne  feroient 
pas  encof  t  le  talent ,  le  géni^ ,  &  1  âmé  d'un  honpme 
vertueux  4c  fage ,  i  qui ,  pour  rendre  fà  fageffe  96  . 
(à  vertu  féconde  ;   le  Ciel  uiroit   donné  le  «ion  - 
d'écrire  éloquciBmentl  iJn  lim  oti  les  princ^DiMi 
d'une  &iue  r hilorophié ,  d'une  -Politique  jmpralé  > 
d-'une  Ê^ge  Légiflatjon  ,  d'une  Adminimatioh  (alu* 
taire ,  (çtont  developés^vcc  une  Éloloueçice  lumi- 
àeufe  4e  feofible  J  (erà  lui  ^^ul  pour^  le  monde  un 
bienfait  qu'on  toe|  fauroit  apprécier.  La  raifon  fans 
doute   auroit   drbit  de  pet^adçr  par  elle-même  $ 
mais  co-mbien  de  vérités  utiles,  troidelnetft  &  né- 
gli^einnoient  énoncées  dans'  des  écrits  Judicieux ,«  y 
leroient  reftées  énfevélies  ,   f\  i'Éloquence  n'étoic 
v.enue  les  retiré^  comme  au  tombeau  ^  4e  1^  rendre 
lila  vie ,  en  leijir  communiquant  tout  Ton  charme  4c 
tov^t  fon  pOu\ro|i  ?  (  Vtf^AL^RAftfjryfii»):  " 

RHO? AJUIQUE,  2i^  Belles-i^itns^'dn 
donnoit  ce  nom,  cheqi^  les  anciens ,  i  une« forte  dei 
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pm;  long  que  le  prertûér,  lé  |roiiîème .  plus  long 
que  le  Ucond,  4e  alnfi  de  iulte  jusqu'au  dernier. 

Ils  étoient  ain(i  nommés  du  grec  {imct^vt  »  mafi 
e  i  parce-ique  ces  verf  étoteuii  eu  quelque  façon 
Semblables  i  une  n^^ue ,  qui  commence  parunboMt 
fort  mince  4c  iinit^ar  une  K^^  tjfte*    v  ;>■  *i V^  - 
Tel.eiV  ce  vew  d'HqmInriL      %     *  ';^ 

Sptê  t  J}tU9 1  tumui  JUtioM  conciliaton 

R  H  Y  T  H  M  E ,  f,  m.  %MfS'Lettres.  P'vêpV , 
chez  Iff  grecs  I  c'cft  â  dire ,  Xadençe  i  4c  aloft  tt  fe 
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'^  prend  dans  le  même  Ccta  qné  |e  ekoj.NomBri,  Vàyéx 

^r  II  défigne  encofè  en  |éiiéral  ju  médire  det  veri. 
Mais  pour  dire  quelque  cb^re  (je  plus  particuliet', 
le  Rh/thtne  n*êll  qu  un  efpace  terminé  feloo  cer- 
Uines  lois.  Le  N^^cut  eAauifi  un  erpace  iermini , 
mais  dont  chaque  pastie  eft  remplie  reloncertainef 

Pour  expliquer  nettement  cette  dilFéreoçe ,  fup- 

Doroni  un  Rhythme  de  deui  temjpè  :-'de  quelque 

Jafon  qu'on  le  tourner  il  eorérulte  toujouri 'deux 

temps  ;  le  Rhythme  neconndèrc  que  le  feul  efpacif. 

Mais  C\  l'on  remplit  cet  eQ>ace  de  %ns  }  comme 
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Par  e;xcmplc ,  fi  les  deux  t^mps  dv^  H^'M^fuql; 
remplis  par  deux  longues. ,  le  Rhythme  ûtntvïiXt 
Aièue  qu*ot»^  appelle  Spondifff  s'ils  font  remplis 
par  une  longue  &  deux  brèves ,  Ip  RhythAielunns 


S 


•écrivtini  •voiâit.Mglé  lègJî^J*iii«  de  *|  l*tojîi^-^ 

enfMiie  l'art  le.perfetHe(ooa  i  &  oiv  »îg%.^^*9"'i.  . 
ftylerefpèce  defiedjqul  loi cSift^ddli  diwitf àg^e .f,     « 

foitpour  le  ftyle  Q«»toife,  foii-  gottr.l©.ftylf  hitf  .i.^' 
toribué ,  foii  pour  le  dialogue  >  en.  u|»  mat  j  -J^bur .  ; 
quelJive  efpècefte  ftyie.qu«  ce  f4f,  l^'^efure.*   >/ 

ie  mouvement  itoientrdiéteftolnéi  Pf «^  ***• '^?8**t».' k  > 

io  P^oft  ainfi  Wen  Poëfiej  éces  tè^u^^ïfC  f  ;  < 

regardée!  cornue  ii  «flencieUci  |Mt  Uc^rdn^  ti  mT^   .^^^^^ 

.  dUpenfe  pas  mêiiii  les  drttèura  ^m  «voietitipAI V^ 

Jir  le  champ.  i(*|f|Awaiicr  &'^-^^f^')y£^ 


,Rhm«»#/»^j.i*'-' •'♦'-•'  -' 


.  RIDICUIJÎ  i^^  mr  Po%  «^iiwii^  û(W^ 
Le  Ridicuit,  dans  le  Poème  comiqtft  ,  eftrCflott»  r' 
Ariftote  ,   tout  déàut  qtfi  cauf^  dl0btftiité  Aot-^f 
douleur,  &  qui  ne  menace  perfonae  àt  deftruôlap , •  ; ,  •. 
wùa  même  celui  en  oui  fc  ttouwfe  le  iéÉMitt  c«  •  ,{ 


*U'ne  pdUfroit  •Taire 
fai 


phihraque  i  tn^n  ,  quaire  ijrèves' feront  un  dafiBle 
Pyrihique  :  voilà  cinq  efpèces  de  mètres  bu  de  pieds 
fur  le  même  i?AyMme. 


j^  P^^^  Ep  Profe,  laj^ncfure  neft  que  la  Ion-, 
guèur  ou  la  brievejé  des  pbi'afes,  ^  leur  par-itage 
en  plus  ou  moins  de  i>iembrês}  &  le  mouvemeiit^ 
réfulte  de  la  quantitjé  des  fyllabes  dont  font  com-^ 
pcfés  les  mots.  Les  efFçts  du  Rhythme  (ont  connus 
daps  la  Poéfie:  fa  vertu  aeftpaf  moindre  enrrofe. 
Il  eHimponible  de  prononcer  une  loneiie  fuite  de 
p^rolçsfans  prendre  haleine.}  Quand  celui  qu^parlt 
pourtoît  y  lulfire  ,  ceux  qui  Vécoutent  ne  pour* 
roient  le  fupporteï;  ;  il.a  doac  été  péçcflaiw  de 
divirer  Ip  dilcours  ejii  plqfîeurs  parties  ;  on  a  encore 
foi^divifé   ces  parties  ,  &  bn  y  a   inféré  dViitres  « 

faufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée,  félon  qu'il 
toit  convenable  }  fie  de  liVeA  formé  ce  qu*on  peut  ^ 
appeler  la  Mefure  de  la  Profe,  Ceftle  bcfoin  de  \ 
jrelèiret  ^  ceft  la  néccflîté  de  donner  de  temps  en 
temps  quelque  relâche  à  ceux. qui  nous  écoi|ten|ij 
•quia  fait  partager  la  Profe  çnplufieurs  membres  ; 
jlli;  c|  partage  )  perfectionné  par  IV^,  eft  4c|/emi 
unéj  des  grandes   bejtutés    du  difcourt  :    mah    cet 
embelUirement   ne  peut  fe   féparer  du  Nombre  i  ' 
p'eftà  dire,  de  la  quantité  des  lyllabes.  Les  phrafes  ^^ 
ne  peuvent  plaire;/  que  lorfqu'elles  font  Compo* 
^fées  de  pieds  convenabief  :  c'el|  alors  qiie  I9  Profe  , 
^  y  accommodant  â  toutes- les  variétés  du^  difcours.i  \ 
,»   V  ?:  * i^?^'^^^  ^*os  les  c(Jirits ^  les  remue  ^  les  éçbauffc  j 
ft  alors  qu'elle  devient  une  t(pèce  de  Mui^que ,  ^ 

*  r;i    !;^^^^^^^^^  oflre.  pîirtcmt  une  me(ure   ré^l^e ^  lin  mo^v^^^^^ 

'  "^^^^  ^  ^^^^^^^^^  (jléterminé  ,   4ç  cUs  cadences  vadéts^  gra- *" 


:*J>-  J. 


fc4e  «ç  le  gp^v  #(! 


^  toîj  retour  fecwrf; 
f«r.fui^»ï»  lem;  jfefaitlilQlfycr' plusse  charmés 

dans  la  compamon*      /  •.  •. 

l^ Ridicule  tt^  ç{ïènciçlteme#..yol)jft  ^f  .... 
ComédicJ  Un  gfÙofqpHp  dilTcrté  contre  le  vu:e}  • 
un  fatitiquç  le  fcpreiid  aigrement |, un  omc^flfi. 
ççm^zt  9^c  feu  i  iè:  clmédien,  l'attaque  ^  des 
raÛlérics ,  ^  «wl  réuiïîte  quelquefoiii  mieux  qii  on  ne 

.  femit  avec  le?  plu j  fpttf  irgu  ment j.        ^  <? 

^  ta  Jiffôrm5t(^  qur  *S^  RiSk'uU  ,  (cra 

,dow  :  iltm  CQ»tr?idji^iw»   (^c$  penfées  Je  Vclque» 
Jjbmme?,  dc°fcs  feinmcnts ,  de  fe?  mœurç,  deion 

^ air  ,•  ^e là  fo^n ^è  f;?iire ,  avec  la  nature  ,  avecles; 
loM  r(^ueSo,  pi;f  les  ufage» ,  avecce  qi^c  feroble 
eilier  Ù  fiti^ation  pr^fente  de  celui  en  qui  eft^  J|  4 


«' 


en  dtf  tMs  4^  papier  â  un  petit  chariot  de 
$  U'eft  accablé  de  dettes  &  ruiné,  il  veut 
idre  aux  autres  à  fe  conduire  k  à  s'enrichir  : 
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1  a  cihquânte  ans,  9c  U  s'âmufe  (^rietlfement  à 

teleç  d< 
carte 
^^,endre 

voilà  des  ^Mfformités  ridicule^ ,  qui  font ,  coi6îrîe«on 
ie  volt ,  autant  de  contradiAlons  avec  une  cercal^ 
idée  d'ordrb  ou  de  décence  établie. 
,11   faut   obferver  que  tout  ieirf/<?M/e   n'eft  pas 
rifible.  Il  va  un  Ridicule  qui  nous  ennuie ,  qui 
eft  màuffadei  c'eft  le  Ridicule  groflTier  :  U  y  en 
a  u,a  qui  nous  caufe  du.dépit  >  parce  qu'il  tient  4  un 
dé&uît  qui  prend  fur  notre  ampur  piopre  \  u;l  eft  le 
fot  orcttcil  :  celui  qui  fe  n«ontie  6rl%  fcètie  coim- 
que  eft  toujours  agréable ,  délicat,  &  ne  n^os  caiife 
aucanëjnquiéiude  if aéte.    ,  > - 
'   te  Comique,  ee  que  les  latins  appellent  pïj 
çomï'ea^  eft  doii»  U  Ridicule-  vmit  mais  charge 
plus  eu  moins  >  félon  que  \p  Conique  eft  plujS  ptt 
mpfns  délicat*  ir  y  a  un  point  etquis  ,  en  dea 
duqufl  on  ne  rit. pas  8c  au  delà  duquel  on  ne  m  ||  " 
plttf,  au  moins  les  hoqnétes  gens  ;  nlus  on  a  Çli  "! 
g<^t,  fif  ti  çfercé  for  If»  l^pns  mod^Jcf  y  pUn  «V» 
fe  fcnt^^ais  ç'd^  de  fcs  cWçs  qu*on  ne  peut  qt^tf  w; 
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jQr  U  v4tit4  parph  poudrée  an  delà  des  ImlUtj 
it*  apaod  Im  ti^iiti'  foot  quiitipliés  6c  pi^feiiitét  Us 
tini  a  tAté  dM  autres.  U  y  •  des  Riaicutis  dans 
la  foci^té  i  mais  i^s  foi^t  moins  tr^pants ,  parce 

[oinr  I  1m  trjiki  qui  p|ou\^iit  Toot*  «oyét  i  perdus  i 
^    'dans  une  infioUé  crautres  trtiti  qui porient uii  autre 
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6QaUs  des  v^rs^  Cette, «^{^CotmaDçejdpit  ètrf  r«n(iblit, 
4  l'orfille  I U  fout  pour  cela  qu'elle  tombe  (br  det; 
fyllabes  kinores  \  U  files  vers  fînilTent  jpar  .uno; 
muette ,  fa  Kimt^  doU  être  double  ,  c'ctt  i  dire 
que  la  pénultième  Ac  la  finale'  doivent  èire  con- 
iounantes.  Quoique  daoi  les  finajf^  ^^K  moti,  ie«i 


•..•   't. 


y.^  .■i.H^ 


I.  M' 


./" 


®*  .xara,^re  ;  ce^ui  ^|tfr«6tt  preiql^f  toii||ieur  force* 
;.  Sut  ie  théâtre  un  pvare  ne  Jil  pat  w  mot,  ne 
^t^aii  pas  »n  g9fte .  qui  ne  teptëfente  1  avarice:  ce 
•    qui  fait  un  fpe^clB  uoguUrr>  quoique  vrai>  &  d'un 


<    ^f 


*A/dSjkr«/i  qui  n4ce(uirement  But  rire. 

■*  ''>*'.  Ell^  eft  au  delà  des  limites,   quand  elle 

Safle  la  viaidmbltAce  ordimUre.  Un  avare  voit 
^xj  ch9nd(||lf  s  âllum4i||  Jl  âp  fouille  une  \  cela 
eft  jufte  :  4^  ^  rallumlp  e'ncqtre  ,  il  la  met  dans 
fa  poche;  4'eft  aller  loin  i -^ais  celi^  n*eft  peu^ 
être  ^ptfs.  au  dçla  (^s  bornes  i  du  Comique.  Dom 
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deux  finales  priéfentent  tes  Aiimés  earaaéres  ,  oa 
des  cara^ercs  équitralepts  :  pari  eVe«lple  ',  fitltan 
ne  rimg  point  zvtç  infant  j'iiifi^fti  pc  ——^^ 
r/m«nr  enfemblff./        ;;r   ■' 
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■s* 
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*  Quicnottl  eil  riâ^ult  par  les  Idées  de  cnévalerie , 
•   Sancbo  ne  |eftpai  moins  par  Tes  idées  de  (Fortune: 

*  l  maif  U  C<smbfo  que  Ta^teur    fe  moque  de  tous 
-  ;-;    deux  ,  ^  ^*ii  le#  (buffle  d^  c^ol^i  PlïUéeilc  biC 

.^  larres ,  pour  les  tendse  ridkuUivxt  autre»;  IlEpour 
i  ^^iVerlirlui-mliè..    ,  \^     V^-'^ 

y     *'    14  troifièAie  mamjère  4^° faire  forj|;ir  lie  ComJ^uei. 

i\  ëit  de  fatre  contrailefle  décent  a\rec  le  ^idicult* 
P^voit  filr  la  mèin^  (céne^un  homme  fenfé  ,^^4r 
im  joueur 'de  Xri^n'ac  qui  vient  lui  lenir  des  propos 
impertinents  :  Tjip  thlnçke  l'autre  ,  !IU  le  relévt* 
La  femmt  ménagère  figure  I  c6té  de  4^  iavante) 
l'liom.me.poli  &  énmain ,  i  câté  dt;  mJO^othrope  ;  Je 

'^'■'^  m  jéuntf  iioinm^  prqdiffue,  fl.c^t^  d'un  pèr#avare. Ca. 

v'  ^,Co'iIIé4iç  eft  le  chqc<Ss  travers  âts  Ridicuks  entre 
/     euf  I  041  aveé  la  drqite  rai(^^ 

•  heRidicitU  fe  trouve patttou^  i  il.^*y  a  pas  une 

'  .^e  itos  àftioui  I  dt  nos  penf^^st^  pas.  un  de  n«s 

/-   geftes,.  de  ços^  mouvemeots ,  qui  n'en  fpient  fuf-' 


]■' 
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ire ,  que  quiconquei^en  vriinnenr! 
né  four  être  poète  comique,' %' un  fijnd^indpui^ 
fable^4e itiifi'M/rjâ  qaettte .Hir  'lijçéne ,dan$ tous 
les  câra'Aérej  de jgen»  jjui  4f|mp^Vit.  la  ffrc|été.« 
Cours  d€BéiUS'lb€UrcSfi(£e  entvàUér  de  Jjt&i- , 

RIMA  1 1 1  EUR ,  C  m.  XiViéViW.  Auteur 

médibcre'  oa  léaiivals ,  qu^  nme  iiiits  gé'àie  &  iUs 

goât.  Ce  t^me  fe  prend  toujours  en'mauvai'fc  pari^ 

'  " ,  RoulTeau  dit  dans  lîiiedd  fils  ^i^ramme^^' 

'  >  ■'•'•*■'    m    ..  .■  ' 

pri^bott,  JLauUftttr  MatAtetnfj^ 
.^         .       Vante  Sifhon  le  barbouilleur  i  .^ 

|i   i  b^lpholii,  iidncrt^  urtme/  * 

'      RIME,  f,  t  fù$e.  l^  XtM<  e^  U-xcuaopna^f  4èi 

VRAMM»  KT  tlTTÉHAT.  tooiê  Ut         ' 


r,.  'l'f' 
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itiuette*  l^ns  la' première^  il  fuifit  q^ue  les  \n;ialcs 
foient  conTônnantes;  dans  la  féconde,  là  confoo- 
nâîhce  doit  commencer  a  la  pénultième,  :  r«f«/vr 
&;  pervers  flmtnt  e^c^inble  \  fourçe  fi  foifct  ne 
nmeroHnt  pas ,  ^quoique  |a  finale  mattie  fôit  la 
même.  :  mais,  bien  fourçe  6t  coùrk  ,  exerci  9c 
giverfe»  \  .:=■:;*'# ;::i  •  •      .  ,♦ 

*  On  appelle  J{<W  pleine  ,  celle  où  non  feu-* 
le  ment  le  fon  ,"  mais  Vartiçulation  eft  la  même  : 
co'çimé  vertu  ic  ahm(u\^étud€  if,  folitude.  On 
appelle!  A/me  fil  fifant^^  celle  qui  n'eft  que  dans 
le  foU},  &  non  dkns-  l'articulation ,  confine,  venu 
&  vainau  ,  timide  'U  rapide.    Quand  la  JRimf 
on  emploie  eft  trop  abondante  ,.coinimëoelle 
es  mots  en  «nr,  oh  regarde  conimé  uiie  négli- 
,  gence  1»^  Jlime  qui  n'eft  qt^e  ^dans  le  fois ,  &  qui 
aeft  pas  dans  la  confoane'\?raiirti  vo|t|-Dn  peu 
d^exemplts   dans  lés   bons   PPetes   du   temps  de 
Bôileau  &  de  Racine,  de  Éii^i  aufii  négligée| 
que  celle  à*amant  8c  d'inconJiUfit,   Si  toutefois 
il  y  a  deux  confonnes  qui  pii^cédént  la  Voyelle,' 
comme  dans^  la  finale  île  fUrgrendi  c'eft  affez  pour 
1*0 rei lie  que  la  féconde  de  ces  confonnes  (bit  là 
même  !  âinfi ,  ce  mot  Jkrmrend  rimera  très  -  bien 
avec  grand,  La  ilime  eft^  double  ,  lorfaue  non- 
feulement  la  finale  fi>nore  ,  malaU  pénuuième» 
a  le   même,  fon  ,   comme   attirer  ^^ reffmï^l*^ 
Rime  eft  fimple  ,*loif^'elle  n'eft  ^ue  dans  la 
finale ,  comme  différer  ^  rtjpirtr*  Elle  eft  en  même 
temps  pleine  &  double ,  lor&ue  l'articulation  fc- 
le  ion  des  deux  fyllabes  .font  le»  mêmes  ,  comma 
p^férer^  différer.  Dans   les  vêrf  féminins  l'arti- 
cnlatioà  doit  être  la  même  dans  les  deux  mots  i 
ejcorte  9c  difcordi  ne  rhnene  point  ,  parce  q^a 
rarticulation  àt  la  muette  eft  diftérente.        ^ ,   ' 
Deux  fyllibls  ont  U  gf^mt  fon  «t  la  toêmç 
articulation^    quoiqu'elles   ne*  s'écrivent   pas  de 

.  même  :  c'eft  ainfi  que  rivaux  6c  nouveaux  ,  effais 
*  ^  i  6cfuccés ,  /-/dienc  très  ^  bien   enferoble.  Mais  oa 

•  fexige  ^ne  la«  dernières  fyllabes  fe  terminçnt  par 
les  m&es  lettres  ou  par  leur  équivalent,  comme 
je'  l'ai  dit ,  quoique  ëani  la  prononciation  on  nq 
le|r,fiitfc  Bas  ^ntendrç.  Si  l'uu  des  deux  mots  ,  pat 
e»cmpte»  tlllirmW  pv  uu  (  ««  P*î  «>»•  /  >  1*. 
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fecbtûl  mot  finira  oç  niimç  oui  par  r^qoiva^erit  ; 
i\n(\  prétend  r/mfya  très -bien  avec  injiant^  accord 
îivcç  reïïort  t  l0i^  avec  his  ^  glacù  zyec  ajfe\i 
,    A  plu?  forte  fail'on  ,  lorfqué  la  confonne  finale 
fc  fait  entendre  i  doit  -elle  être  i  la  fin  des  dcu» 
nims  ,  finon  la  même  pour  les  yeujt ,  du  moins  ^a 
-même  pour  les  oreillei^Y  /'«^  he  tmera  poli'jt 
zycc  innocent  y  mjiis  w  ce  fiant:  .dont  le  ^  final 
â  le  même-  Ion  <juc  le^^^r';-  '   -r/:-:  •    ■  :-M'j.:'0.-: 
■^  On    s'eft   jïcrmis  quelquefois    dos  Him^'é^ 
rcsjl  où  roiejllc  délavouç  ;  par  exemple  >  celle 
^ê^tncor  avec  yôr/,' ce  Ile  àt  mer  iv  ce  aimer  ^  de 
remordJi  iv ce  fnprt  /celle  de  toucher  avec  cher,  celle 
Ag  fiers  wci  foyers  ,  &c.  Parmi  ccS  licences  les 
plus,  ufiiées  font  U%  Rimes  Ac  guerre  zvtc  pire  \ 
de  couronne  &  de  fr<5/itf ,  de  travaux  &  de  r^i»oj. 
a  diflonnancç  , des  deur  premières   cft  cependant 
très  -  fenfible  i  Ôc  quant  i  la  dernière ,  Une  oi cille 
un  peu  délicate  s*appc)^oit  aiftfment  de  la  diffé- 
rence du  fon  de  Vo  clair  &  bref  de  repos j  SA:  du 
fon  de  To  plus  grave  ,  pîus  fourd    &   plus  long 
àt  travaux.  M   n'y  a  poipt   de  voyelle   qui  ne 
foit  de  même  ,  raniôt  plus  claire  &  plus  brève, 
tam^t  plus  grave  &  plus  longue  I  mais  dans  les 
.  fons  de  l'a  ,  de  l'i ,  de  I'k  ,  de  'Vou  ,  &c. ,  cci|c 
différence  n'eft  pas  auffi    frappante  que  dans  les 
fofls  de  iV  &  dans  les  fons  de  j^'o  ;  aufli  ne  fait^op 
pas  4e»  difficulté  Cm  ï^  Et  me  ^âge  8c  ^efage,' 
aV/^  &  dcjcrtile  ,  dç  gt^^  M:  d'vi^i/f  ,  de  Mte 
Se.  ^exécute  ,  de  coiiie  icéè  redoute  ,  &c.  ïl  n'en 
:.  eft  pas  der  mênic  de  trompette  &  de  tempête,  de 
;  lerr?  &  de  /wy/^t'/v,  iV homme  Sc-4'a(6me,  de  pâle 
^  de  bouJJoUi  dont^  la  iî/m*  ne  fera  jamais  aucune 
lieence!.   ■■;■.-     •  ■ ..   '4  •;•■      :„;,-.  ■■,-j.y,>.Vt;,.,j.  '.u  :;■■?*■■■,-:■■:>. 

Peut -on  ne  pas  'regarder  ce  travail  iijarr^ 
dâvhwtf,  nous  dit  l'abbé  Diibos  ,  comme  la  plas 
hûjfe  dès  fonctions  de  la  méchanique  de  la  Poe  fie  1 
Que  n'a-t-il'dit  la  mciue  chofe   de  la  mefure  &; 

;<lu  rhythme  du  vers  d'Homère  &  de  Virgile  ,  & 
de  ces  conftruvtions  fi  foigneufement  travaillées 
qui  occupoient  Déniofthène  ,  Platon,  Thucydide, 
«Xénophon  ,  chez  les  grecs  j  Cicéron, ,  Ti^^te- 
Live  ,  &  Salluiie  ,  chez  les  latins  \  6i  qui  les  ac- 
cupoient  auffi  férieufcment  que  la  recherche  & 
l'enchaînement  des  pcnfées  ?  Ce  méchanifme  de  la 
,  parole  doit- paroître  bas  &  puéril  i  un  obfer- 
vfteur  auftère  qui  ne  compte  pour  rien  le.  charme 
dtf  l'expreffion  .-niais  pour  l'homme  doui  4'ui»  or- 
gane fcnfible   &  d'un   août  délicat ,  cett^  mécba- 

;■  nique; a  (pn  prix/^v>_■r|.^î^J^;■{,^i::^^v:/^ 

Entre  ie,  travaili'^u*exige  la  JRimtyêccéivii 
qu'exige  la  conftruftibn  d«  vers  tncfuré  ou  de  la 
période  harmonieirfe  ,  la  différence  ne  peut  être 
que  dans  le  plus  oiKle  moins  de  plalnr  oui  en 
réfulté.  Il  falloit  donc  examiner  d'abord  fi  ultime 

fible  pour  mé 


.,  faifoît  plaifîr ,  &  un  plainr  alTcx  fcn(i 
'  '  tilcr  la  peine  cjuVllr  downé.  ..^j^  ,,* 
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La  Rim^  peut    cadfcft  trois  fortèi  éà  plalflr^* 
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la  CQnfônnance  :  &  ce  plaifir ,  je  l'avoire  i  cft  hç^ 
tice  :  il  reflemble  à  lufage  de  certaine»  odeur j 
qui  ne  plaifent  pas ,  qui  déplaifent  même  i  i;^vi| 
qui  n'y  font  pas  accoutumés,  &  qui  deviennent 
une  jouïflTance  &  un  befojn  par  rbivbitude.',^U  y 
aurait  peu  de  bon  fens  i  raifonrlicr  cftte  efpèce 


"plaifir  de  piut>  :1c  il  ne  (auroit  trop  y  en  avoir 
dans  la  tia^ure  0c  dans  les  arts.  V       >à  ' 

i:.a  ^  j^  '  rrint  ère  rtc  pas  ''feulé  ment  foreille  t 
elle  foulage,  elle  aide  la  mémoire  |  <c  fi  f'f0 
un  plaifir  pour  Tefprit  de  fe  retracer  fidèlemi^nt 
&  fans  peine  les  idées  oui  lui  font  çliixc^  $  tout 
ce  qui  rend  l^gcr  &  facile  ce  travail  de  la  tëmi- 
nifccncc  ,  doit  être  un  agrément  8e  plus.  Or  il 
eft  certain  que  la  /^//n^  ^onne  â  1^*  mémoire  des 
fignawx  plus  'marqué  retrouver  la  trace  des 

idées.  Par  ç^  . rapport  de  çonfonnancfi  ^^upi  i^ol^ 
en  rappelle  un  autre  ;  &  tel  v^rs  lious  àuroît 
échappé,  qui  V  par  cette  extrémité  que  Ton  tient 
encore,  (era  retiré  de  l'oubli,  :  ^  -  -^r  r      ^^^^^^^^^^^ 

La  KimeciX  ennn  un  planir  pour  1  efprit ,  par 

la  furprife  qii'clle  caufe  :  &  lorlque  la  difficulté^" 

heureufement  vaincue ,  n'a    fait    que    donner  plus 

de  faillie  &  de  vivacité,  plus  de  grâce  oi^  d'énergie 

à  rexprcflîon  &  à  la  penfée,  (oit  par  |a  fingu- 

larité    ingénjeufe  du    mot    que  la   Hime  â    tait 

naître ,  foit  par  le.  tour, adroit ,  &  pourtant  naturel ^ 

qu'elle    a    fait  prendre    à  lexprefiion  ,   foit  par 

limage  nouvelle  &    ^ufte    qu'elle  ^   préfentée   à, 

l'efprit^  la   (lirprife   qui  naît    de    cefr  ^lJafard$  ré-/ 

fervés  au  étalent  ,   où  la  rechercha  ç|i:   dégUîfécr 

fous    l'aparénce    de   ht   rencontre  ,   cette   furprife 

mêlée  de  joie  ,  eft  un  plaifir  à  chaque  inAànt  lioU'* 

veau  ,  4>our  qui  connoïc  Vindocililé  4c  ïf  langue: 

&  leè  difficultés  de  l'art^^S^^^^^^^^^^ 

..Ce  plaifir  eft  d'autanf  pjjiit  vif  p  oqé  la  J?/mr 
paroit  à  la  fois  plus  rare  Se  plus  heureufement 
trouvée.  Dans  la  langue  italienne  ,  où  les  confon- 
nances  \}^  font  que  trop  fréquente^  ,  la  Himc  doit 
caufer  peu  de  furprife  :  elle  eft  fi  commune,  qiVen 
improvifant  on  la  rencontre  à  xbaque  pas  ;  &  dan^ 
la  contexture  du  vers ,  comme  dans  celle  de  la 
profe  I  Its  italiens  ont  plus  de  pcMie  i  fuir  la 
Rime  qu'à  la  chercher. 


^' 


imc   qu  a  la  cncrcncr.         .,  ^     v  /  ,;  %     . 

Elle  eil  plus  clair  ferpéç  daps  la  Ungi^è  fraii^ 
çoîfe  ,  crâce  â  ia  yvïHé'''^c  nos  d^finencesj  aufU 
y  a-t-il,  s'il  mVftpprmi^  de: comparer  le  poète 
au  chafleur  »  plus  de  bonheur  à  ïa  découvrir,  & 
plus  d'adreffe  â  l'attraper.  Cç  plaifir  ell  réelle- 
ment,  pour  le  fpe^ateur,  feniblabls  i  celui  de  la. 
chafle }  &  en  fuivant  la  coniparair9Q  ,  90  verra 
due  dans  Ttine  &  l'autrç  la  ugaci^e' dans  la  re- 
oierche  ,  l'inquiétude  dans  rattcnte  •>  la  furprife 
dans  la  rencontre  ,  TadrciTe  &  h.célWW HAlfetf 
iu(>c  &  cotpijie  i  la  e'^qfÉ ,  font  ùi)e  fnitç  çouf 
tinudié  âc  rapide  d'a^réiBlésViiM«lons«'      '   ^    • 
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Urf  tafré  a^^ftntage  que  la  riteme  eompiraifon 
fera  fencir  rn  faveur  de  la  Rime  ,  e'uft  de  donner 
^  l^rprjt ,  â  Ij^iiaginiation ,'  &  au  rsotinient  plus 
d'ardeur  Se  én€tïv'{i.é  par  l'aiguillon  de  la  clifii« 
culte  ,  ^ui  d  chaque  louant  les  prciiTe  &  lesaa,if|ve. 
L'^fprit  humain  eftnaturelleinent  porté  4  ï'ifiooj' 
lence  ^  4k  eu  écrivant  en  profei  rien  de  plut  dir* 
iicile  (ju(i  de  ne  pas  fe  lailfer  aller  i  uiie  indulV 
gence  pareiTeufe ,  8c  aux  négligences  qu'elle  au^ 
loriCe^  au  lieu  du  moins  qu  en  écrivant  en  verS| 
(8^  en  vers  rimfs  ,  la  difHculté  renaifTaate  réveilla 
i  tout  moment  l'attention  prête  â  fe  ralentir,  4<; 


.'  ■' 
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»i 
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Obrervoqt  cependant  qu*i  mcHir^  qtt'im  poème 
• }  par  fon  caraéUre»  plus  de  beautés  fupé^ieures^ 

Î»lus  de  grandeur  4(  d'iittérêt,  le  foible  méritt^de 
a  Rime  y  denen|^|truf  frivole  fc  moins  digne 
d'attention.  Il  jft  çncore  de  Quelque  çonféqi/çiiçe 
dans  la  partie  défcripcire  d^  l'Ëpopée  «  oi^'  la  tran- 

quile   ^iijeflé  (lu  récit  lUlTpNapperceyçir  4  ^^^^^^ 
tous  les  agréments  accefloires  o^  (iyïtj  mis  dit 

ama- 

I 

ff 
coofondtnt  I    la  Rime   frapc.  en  vain  roreille  ; 
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la  tient  •  fi  fâfe   le   dire  t  en  haleirte.  Tout  le  ^\  refprit  n'eti  eftplus  occupé.  De  H  vjênt  qur»  dans 
{^onde  cobnoit  les  vers  de  la  Faye  od  la  géile  da        pluiieurt  de    nos  plus    Û4les /tragédies  ^g^^^    la 

vers  eft    comparée  â  ces  canaux  qui  rendent  les  >     partie  la  plur  négligée  »   fi(  pçrfonne  encore  ne 

•  .ii./r /L„^-.    îi  ^.„^.    ji_5  A.  _  ^.^        ycft  avjGé ,  en^Wïglûltant  aç  e«i  yer(^^^ 

^c  critiquer  deux  vers  fublimes ,  pour  être  /im/r 
fVibUment;  "-^■;:;;^^  .i',,    .;,; 

>\Mais  dans  des  Poéues  aun  g^  moinîf *nîÇ^^| 
moins  entraînant ,  dans  celles  qui  ,  foiblcs  4c  pf^ 
fées  .&  dénuées  de  pallions  «  tirent  prefquç  Pq 
leur  mérite  de  ringénîeufc  induftrie  de  la  parole; 
récrivain  qyi  néglige  ia  i{!|^e  ^  relance  i  Tua 
de  (es  grands  avantages  :  ^  qi|ë  refiëra  -t-il  de 
curieux  &  de  piquant  dans  la  conikudtion  de  ces 
vers  froids ,  Vwjs  ^e  font  pas  rj^méfJ 

\àt%  verfifîcàteurs    vulgaires,  qui    négligent  1« 
Rime^  pour  reffenibler  en  quelque  choie  a  un  gif^ncf 

f^oè^e  I  qui  dans  la  rapidité  de  (es  compontionè 
*àura  ^quelquefois  négligée  ,  font  loin  d* avoir  le| 
mêmes  droits  que  lui  de  fe  IMpenfer  de  la  règleif 
On  les  entend  parler  avec  dédain  de  cette  alteti- 
tion  à  bien  r/m^r  ,  qu'ils  appellent  minutîeufe* 
Mais  que  n'ont -ils,  comme  Voltaire  i  vingt- mille 
beaux  vers  bien  rimes  à  produire  >  pour  faire  voir 

3ue,  s'ils  le  vouloient  bien  ,  lis  rimeroie/u  encore 
e  même  i  En  s'épargnant  la  peine  d'être  correds , 
les  gifnds  écrivains  le  donnent  de5  licences  ,7  les 
petits  fe  donnent  "des  airs,  &  l'àfFeâation  de  )ii\é* 
prifcr  le  talent  qG*onl  nV  pas ,  fut  t6ù]obrs  la 
relTource  de  la  vanité  impuilTantee    (  M.  Ma  ^«i 

iHOiV TEL.  )-n   'tV'-  -v'^-  '^^:;.  *^    '       '^  '^^:^'  W'' 

^>ltilaut  compts   ici  de  différent» ;^(agç$ 

de  la  -Rime ,  que  nos  anciens  poctej5|voico<r ima- 
ginés ,  &  qu'ils  regardoient  comme  merveilleux 
Êns  doute,  a  caufedela  difficulté, ^quoique  ce  ne 
fufTcnt  au  fond  que  dès  tours  dç  force   puérils,    i^- 

Rime  annexée ,  concattnée  ,  enchainée  yfra^ 
ternifée  ou  fratnfée^  car  tous  ces  mots  préfcntent 
i  peu  près  la  même  id^e*  Cette  Rime  ,  dont  on 
trouve  force  exemples  dai)S  les  premiers  poètes 
francois,  coftfiftoit  i  commencer  un  vers  par  U 
dernière  fyllablc  du  vers  précédent  ,  ou  pii;  (me, 
partie  confîdérable  du  dernier  mot  ,  ou  par  le 
dernier  moteaReçde  ce  vers,  précédent.  Exemplçif^i 


es 
eaux  jaiUifTantes  ;  (eroit^^  permis  d'ajodter  que  , 
la  Rime,  à  la  fin  d'uq  vers ,  efk  comme  l'cxtré- 
mité  plus,  étroite  encore  du  tuyau  d'où  les  eaux 
iaiUiuent.  C'eft  une  attention  curieufe  i  donner 
a  la  levure  des  bons  poètes  ,  oue  de  \rbir  com- 
bien d'images  nouvelles,  de  tou.^^  originaux  ,  d'ex- 

.  preillons  de  génie  ,  de  penfées  ou'ils  u  auroient  pas 
eues  fans  la  contrainte  de  la  Rime  ^  leur  ont  été 
donnéespàr  elle}  &  combien  d'heureufes  rencontres 
ils  ont  tait  A  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c*eft  en  mime  temps  à  la  diffi- 
culté de  la  Rime  6c  i  raîmce  avec  laquelle  on 
a  vaincu  cette  difficulté ,  a\it  le  plaifîr  de  la  fur- 
prife  eft  attaché}  il  tTuit  de  U  que,  fi  la  Rime 

;  eO:  trop  commune,  ii  les  mots  confonnanti  ont 
.trop  d'analogief  8c  font  trop  voiHns  l'un  de  l'autre 
dans  la  penlee  , comme  le  (impie  ^  Iç  comparé, 
ou  comme  deux  épithétés  .â  peu  prè$  rynonymes, 
la  Rime  n'a  plus  Ton  effet.  De  même  fi  eile  eft 
trop  fînguliére,  tirée  de  trop  loin,  trop  pénible- 
ment recherchée ,  l'eHbrt  s'y  fait  lentir ,  8c  l'idée 
de  bonheur  8c  d'adrefTc  s'évanouît.  Bolleau  appeloit 
Rimer  de  bouts  rimer  ^  celle  de  Sphinx  8c  de 
Sirinx  i  8c  la  reprochoit  i  Lamotte.  L'çfclave 
qui  traîne  fa  chaîne  ne  nous  caufe  aucune  fiirprife  : 
mais  s'il  joue  avec  fes  Uens ,  il  nous  étonne  f  8c 
encore  plus  (i ,  par  la  grtU  8c  H  dextérité  avec 

..  laquelle  U  en  déguife  8c  la  gêne  ^  le  poids , .  il 
s'en  fait  comme  un  ornement. 

:  *vOn  regarde  comme  un  tour  de  force'd'employer 
.des  Rimes  bifarres ,  8c  cela  e(l  permis  dan^  un 
poème  badin ,  comme  le  conte  8c  l'épigramme  ; 
mais  dans  le  vrai ,  rien  n'eft  plus  facile ,  8c  r|en 
ne  feroit  de  plus  mauvais  goût  dans  un  poème 
férieux.  De  cent  perfonnes  Qui  rempliffent  paifa- 
blement  des  bquts  rim^s  hétéroclites  ,\il  n'y  en 

.  i^  quelquefois   pas  une  en  état  de  faire   quatre 

:  vers  élégants;  L'extrême  difficulté  dans  l'emploi  de 
li  Rime  ,  efl  de  la  |:endre  à  la  fois  heurt^ufe  8c 
natu/elle  ,  imprévue  8c  facile,  au  point  qu'elle 
paroifTe  ^voir  obéi  au  poète ,  comme  le  cheval 
d'Alexacjilre ,  que  lui  feul  avoit  pu  dompter.  On 
fent  qqf,  ce  mérite  eidut  également  fa  Rimi 
'triviale  ^8c  la  Rime  forcée  :   Racine  efî  en  cela 

.  ie  premier  modèle  de  l'art, 
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plia  gardénia  miicrefle  U  tigiuu  »  ,    . 

Génie  de  corps  8c  dt  façon;  i^ 

SoH  ccput  lient  te  mîeti  en  fa  tenu^  *•  * , 

ardent  ftiflon.  ^  ^  .4  l^^'i  ^^♦  / -m^ 
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Pour  J  Ire  au  temps  qui  couttp    •• 
Cottr   cft  un  ptrillcUx  /?j/ige;  '     .   # 
P^*  /tfyf  n'cft  qui  va  tn^Cour  i 
Cour  tl\  Ton  bien  &  ayanfo^f  /       J« 
Ra^e  cft  fi  paix -,  pleurs,  fes  fouf^^. 
Las  !   c'cft  un  très  piteiix  ménage  i^ 
tidgt  autre  part  poqr  tes  ébatsé 


«^ 


v 


cernent  jDu  a  |a  fin  du  vers  qui    fuiu  Ricnclct^en 
rapporté  Texemple  fuirant  :    ,      #  .    ^ 


I    \ 


Rime  fidtelee  i*  c'cft  le  nom  qu'on  donnoit  au- 
trefois aux  vers  dont  la  fin  ri  mou  avec  le  repos  du 
vers  fuivant.;Exemplc  de  Clément  Marot  : 


*    A 


'r 


Quànci  Nepninus  >  puiflTant  dieu  de  Irf  m^r^ 
CelFa  d*armer  câràques  '&  galéés , 
les  gallicans  biipn  le  durent  aimer       *  < 
Et  ïcdàmer  fes  grands  ondecialfées.    ' 


Rime  ^ ri fife.  Cette  Rime  cônfidoit  i  conftruife 
^s  vers  de  façon  que  les  repos  i]çs  vers  ri rnajfe ne 
entre  eyi  ,  &  quVn  les  hrifant^y  ils  fiiTçnt  d'au- 
ttes^vers.  Exemple  d'Oclavicn  de  Salât  Gelais  : 

*  De  cœur  parfait^  dudez  toute  douleur  ; 

V  :  So^'jez  foigneux  i  *  n*ufti  de  nulle   feinte  : , 

;  Sans  vilain  faât'ehtretenei  douceur  i*^^       :        ' 

,  Vaillant  &  preux,  abandonnez  la  feintée    - 


w      ♦ 


•  •  •  •  .     »    . 

'En.ifrifqnt   c^is»  vers-,  on  iit:        ^ 

■  '._>'.,         '  '    '    .    y  .  >■  • . '      .    . 

.De  cofcttt  parfait 
.         Soyez  foî^neyx,;  \ 

^Sans  vilain  fait  '    .      ^ 

•  •        '     — ^  -'.■■-  i"  ■■■■•» 

"A/'aîIlant&  preux;      '         <^ 

'■■'",'•  '    .  '  ■     '        '  >.■■„. 

'    Chaffei  toute  douleur  , 

'  N'ûfex  de'  'Hulle^fcintc; 

.  ^' ,'       Entretenez  douceur  ,    ^ 

,.  ,       .Abandonnez;  la  ftinte. 


; 


t 


V;-i. 


I      t 


Rime  'couronnée.  Ijà  Rimé .  étoh  couronnée  : 
lorfqu  elle  fe  piérentoit  deux  fois  a  la  fnT  de 
chaque  vers.  Exemple  de  Clément  Ma^^^ 


\'j 


-   >  Ma  bhnrhe  -  colom6e//f ,   belle . 

^Souvent  je  vais  priant  ^  criant  ; 

.*'  /Mais.derfous  là  cov deUe  dy lie 

Me  jètce  un    otil  f riant ^  riant  , 

.  En  me  co n/ommant  &  fommaht. 


^  Rime  ét^pérlère.  C'ëtoît  le . nom  de  "  celle  ,  qui 
au  boû^:  du  vers  ,  frapoit  roicille  jufqu'â  trois 
iois.  Exemple  :  ^ 


Scnînsjl-efïeurs  ,^trcs  dili:genfs  /  getxt ,  genx. 
Prenez  en  gic  mes  impar/aiU  ,  faits  y  faits. 


.»" 


rapporte  rexempl 

En  m'ébattant,  je  faîj  rondcaiiifie»  rime; 
/        Et  en  rimant,   bien  (buvent  je  ,nD\*cririm<  :  . 
'    V      Bref  ,c'eft  pitié  entre  nous  rîmaiWewn  }     V^     .  y^ 

Car  vous  trouvez  affez  de  Rime  ailleufs  ;  . 

Et  quand  vous^plaît  »  mieux  que  moi  rimajfei; 

.    Des  biens  avci  ^  de  la  Rime  affc(. 

,   ••  •      -  '^''*^.:  ■■  •   ■  ■  .  i  .     ■      ■  ■ .  .■•■"-• 

Clément  Marot  cft  Tautcur  de  ces  vers  bifarrcs; 
c*étoitJâ  ane  gentilleflc  du  goilç  de  fon  ficelé. 
Nous,  avons  de  la  peine  a  concevoir  aujoùrdhui 
Quel  fel  on  pouyoit  trouver  dans  des  pr>duftion$ 

h  plates.  .  V    .  '  t      > 

Rime  rétrograde.  Soo$  ;  Charles  yill  & 
Louis  XII  ,  les  poètes  avdient  mis  les  Rimes 
rétrogrades  en  vogue  :  c'éloit  le  nom  qu*on  avok 
[  donné  aiix  vers  ,  lorfqu'cn  les  lifaiit  à  rebours  , 
on  y  trouvoit  cncc^re  l^'ïne(urc&  (zllirnc  fQùmmç 
(ont  ceux-^ci.  ;    ''>v^'^iS  *  *  v  '. 

u        "Triomphaminent  cherchez  honneur  &  paix:     - 

. ,  •  '^    .-■» ..  -   .  .  *,     • 

Défolcs  coeurs  ^méchants,  infortunes^ 
Terriblement  êtes  moqués  &  pris.         -  . 

T   Lifç.?  ces  vers   en   remontanjt  ,   vous  trouverez 
less^mêmes  mefures  &la  Rime  :  _ 

^  •-       Paix  Schonn  eu  recherchez  tdomphammentj        *     "  >. 

>.  .Infortunés  ,   méchants  ,    cœurs  défolés  ^  .^ 

^\',.  .PrU  &  nioqués  êtes  terriblement.     ^;     , 

•  •     •  ■    ■  .     .  ■       ,■■'.'     ■  ■  . 

rRime  Jerîêe,   On  nommoit  ;iinfi  les   vers  doi^. 
'tous». les» mots  commençoient  par  la  même   Icttie. 

^ernple ':./.;  :.;■.         :■       ,'  .' v  ;t--.  '.'■  "   ■• 

»      .        *.        '  ,  '■■■..•.  ■      >       .  •        . 

;  iVXiroîr  motîdaîn  V  ^a^ame  magnîfi^^^  '    ■ 

>4rd^t  amour  idôrable,    -/Angélique.     ***  ,  -  . 

{ Zé çfifiialier  DE  JjucoURT.)  ; 

J       JR.Ï  T^  EcrîvaÎR 

jv^^qui    nm^    ou   qiii    compofe:  de^  vêts  rimes.    C^ 
^el:me;ri*eft  guère   ufité  qu'en   Poéfie  ,   .6û  il  eô 
fynonyme  de  Poer^'V    &  fç   prend  ordinairement 
en  bonne    part,  à  moins  qu'il  ne  foit  reftreiiU  & 
'  d(^term1né  par  quelque. éoithète  de  blâme.  Ainfi^^ 
Defpréaux  a  dit  qu'Apollon  ,  ^ 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  les  Rimeurs  François  , 

**-^Invênta  du  Sonnet  les  rigoureufes  lois  :        ^ 

•  '•■■■'     '  .  '■  . . .     •.  •  '  ■-•,  ■'  •  ■  ^  .••■■.■.■    ■■•.■••    •* 

&  ailleurs  parlant  de  Charles  Duperier  ,  u n  6c% 
!  meilleurs 'poètes  latins  &  françois  que  nous  ayons 
eus,  mais  cfui   avçit  fouveqt  importuné.  Boileauj^ 
einlui^  récitant  ies  Vers  :  : 


N^ 


I 


;:;  Rime  équivoque  i  Nos  anciens  poètes  françois 
fc  fervoient  qaclquefois  de  celte  manière  de  Rimé  ^ 
dans  laqnçlle  les  dernières  fyUabts  de  chaque  .vers- 
fcnt  rej^jrifes  eu  une  aUtre^figniiicap:oa  au  commen- 


V. 


,'  Çardez-^ous  d*imiter  ce  Rîmeur  furieux , 

Qui,   de  fes  vains  écrits  leâeur  harmonieux, 
!^     Aborde    en  récitant;  q^uiconquc  le  ialùe ,   . 
Et  pouj^uît  de  fesxxèrs  les  paffims  dans^larueii 

'.'■'•■  .*    .  ."•;■«  •  >     •  .  .  -J 
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S%0MAH;  C    m.    Littératiire.  Récit  fiftlf 

ÈcTiverfes   aventures    merveiileurçs    ou  rraifemr 
ibles  de  U  vie  hi^mainev  Le  plus  beau  Roman 
du   monde  9  Tj£  l  é  M  A  Q  u  È  i  eft  un  vrai  doème  \ 


3  la  nicfuré  &  à  la  rime  prés. 
;  Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des  RomàhX% 
M.  Huct  a  épuifé  ce  fujet  ,  il  faut  le  confuher. 
On  connoîl  lis  Amours  de  Diniace  &  de  Dép- 
cillis  par  Aoloine  Diogène;  c'eA  le  premier  de$ 
Romans  grecs*  Jamblique  a  peint  Les  Amours 
de  Rhodanis  &  de  Simonide.  Achillès  Talius  a 
compofé  It  Roman  de  J^eucippe  &  de  Clitophon. 
Enfin  Héliodore  I  ëvéque  de  Trica  dans  le  qua- 
trième (iècle  ,  a  tzçpnié  les  Amours  ile  Thea- 
gène  &  de   Cariclée. 

Mais  fi  les  fiftioiis  romane fques  furent  chez  les 

F  r  CCS  les  fruiti  du  goût  ,  de  la  politeflc  ,  &  de 
érudition;  <:e  fut  la  groflièreté  qui  enfanta  ,  dans 
le  Xr.  fiècle,  nos  premiers  Romans  de  Cheva- 
lerie. (Voyez  Vanule  fuivarit.)  Ils  tiroient  Ifcuy 
fource  de  Tabus  des  légendes,  &  de  la  barbati^ 
qui  '^régnoît  alors.  Cependant  ces  fortes  de  fiftîons 
Je  pçta^dlionnèrent  inlenfîblement  ,  &  ne  tombè- 
rent de  mode  que  quand  la  galanterie  prit  une 
nouvelle  fscc  au  commencement  du  fièclc  dernier. 

«  Honoré  d'Urfé  ,  dit  Defprçaux  ,  homme  de 
w  grande  naiflance  dans  le  Lyonnôis ,  &  trèsrenclin 
w  a  Tamour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
n  de  vers  qu'il  avoit  compofés  pour  {es  maitreffes, 
»  &  ràflembler  en  un  corps  pluficurs  aventures 
^  amoureufeç  qui  lui  étoieùt  arrivées^  s*âvi fa  d'une 
»  invention  très-agréable.  Il  feignit  que  dans  le 
»  Forez  ,  petit  pays  contigu  a  la  Limagne  d'Au- 
»  %ergnè^/il  y  avoit  eu,  du  teihps  de  nos  pre- 
»  micrs  rois  ,  une  troupe  je  bergers, &  de  ber- 
»  gères ,  qui  habitôient  fur  les  bords  de  la  ri- 
ifi  vièrè  du  Lignon  ,  &  qui  ^  aifez  accommodés  des 
>^  biens  de  la  fortune  ,  ne  laifToient  pas  néan- 
»  mQins ,  par  un  (impie  amufement  &  pour  leur 
»  feul  plaifir^  de  mener  paître  eux  -  mêmes  leurs 
i>  troupeaux.  Tous  ces  bergers.  &  toutes  ces  ber- 
w  gères  étant  d*un  fort  grand*  loifir ,  Tamour  , 
»  comme  on  le  peut  pénler  &  comme  il  Ife  ra- 
»  conte  lui  -  même  ,  ne  tarda  guère  à  les  y  venir 
i>  troubler  ,  &  produifît  ;  quantité  d'événements 
»  confidérables.  D^Urfé  y  fit  arriver  toutes  fes 
»  aventures  ,  p^rmi  lesquelles  il*  en  mêla  beau- 
»  coup- d'autres  ,  &  enchâffa  les  vers  dont  f  ai 
»  déjà  parlé  j-»  qui ,  tout  .  méchants  jqu*ils  étoient, 
» .  ne  laifsèrént  pas  d'être  foufferts  &  de  paffer  ,' 
»  à  la  faveur  de  l'art  avep  lequel  il  les  mit  en 
»  œuvre  :  car  il  foutirtt  Jout  cela  d'une  narra- 
'"^  tiori  légalement  vive  &flçurjfe  ,  /de  fidiotis  très- 
n  ingénîeufes ,  &  de  caraftère^  auflS  finement  imà- 
»  ginés  ûu*agréable^)ent  .variés  &  .biens,  fuivis.  Il 
to  comppla  r^inft'un  Ronian  qui  lui*  acquit  beau- 
»  coup 'de  réputation  ,  &  qui  fut  fort  elliimé, 
»  mêrn^  dé^s  gens  du  gput  le  plus  exquis  ,  bîen^ 
»/q^ue  ta  Morale  en  futvicieufe,  ne  précliant  qjae 

B  1  amour,  &I4  moHclIe  .  &  allant  qMclqUcwis 
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jufqu'i  blefler   là  pudeur.  Il  en  fît  quatre  vol*  . 

lûmes  lOu'il  intitula  Astrée  ,   du  nom  de  la 

plus   belle   de    fes  bergères  (c^toit    Diane  de 
»  Château  -  Morand  ).   Sur   çd  entrefaites    élant^ 
-;  w  mort  ,  Baro  ,  fon   ami  &  ,  félon  quelques-uns  y 
i>  fon  domeftiqué (  fon  (eçrétaire),  en  compofa  fur*^ 
I)  Tes  Mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en  fcrmoit 
p  la  cônclufion ,  &    qui  ne  fiit  guère  moins  bien 
»  reçu  que  les  quatre  au:res  volumes.  - 
'     »  Le   grand    fucccs   de    de    Roman    échauffa 
«fi    bien,  les   beaut- efptits    d'alors,    qu'ils    en 
»  firent  i  fon  imitation  quantité    de  femblables  , 
»  dont  il  y  en  avoit  même   de  dit  &  de  douze 
»  volumes;  &  ce  fut  quelque  temps  comme  une   ; 
i>  cfpècede  débordement-fur  le  Parnaffe.  On  vantoît 
»  furtoutceux  de  Gomberville  ,  de  la  Çalprenèdc  > 
i>  de  Des-MaràU  &  de  Scudéri.  Mais'  ces  îmita- 
»  tenrs  ,    s^fïorçant  mal   à  propos  d'enchérir  fqjJ 
»  leur  original ,  ic  prétendant  ennoblir  Tes  cafac- 
»  tères  ,  toinbèrent  ,  i  mon  ayjs  ,  dans  une  très-   . 
n  grande  puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme 
»  lui  ,  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés    da 
))  feul  loin  de  gagner  le  coeur  de  leurs  mzitreilcs^^  * 
»  i  If  prirent,  pour  leur  donnel"  cette  étrange  ocM^ 
»  cupation  ,   non   feulement    des   princes   &    des 
»  rois ,  mais   les  plus  Ifarnçux  capitaines  de  l'an- 
»  tiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  efprit 
^ï>  que  ces  bergers';  ayant  ,  à  leur  exemple,  fait    , 

10  comme  une  efpèce  de  voeu  de  ne  parler  famais 
^î>  &  de  n'fntendre  jamais  parler  que   d'amour  :  de 
»  forte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  ,  dans  fpn  Astrée  , 
»  dé    bergers    très  -  frivoles    avoit   fait    des  héros    . 
î>  dt  Roman  confidérables;  ces  auteurs  ^  aui^on-y^ 
»•  braire ,  <îes  héros  les  plus  confi^érablesje  l'Hif^l^ 
»  toife  firent  des  |(prgers  très  -  frivoles  ,  &  quel^  ' 
»  quefois   même   des    bourgeois  encore  plus    fli- 
»  voles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages' néanmoins 
»  ne  lailsèrent  pas' de  trouver    un   nombre    infini, 
»  d'îylmirateurs  &    eurept    long    temps    uae   fort 
»  grande  vogué.  .-  V^ 

p  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  Ib   plus  d'applaii- 
»  diffementSjCe  tarent  le  CyrUs  8c  ïà  Cléliedt  ma- 
y>  demoifeile  de  Scudéri  ,fctur  de  l'àutèur  du  même 
»  nom.   Cependanlt  non  feulement  elle  tomba  dans. 
»  la  même  puérilité  ylnais  elle  la  pouffa  encore  à. 
»  un^  plus    grand    excès  :    fi    bien  qu'au  lieu   de    , 
»  repréfenter  ,  comme  elle  devoit ,  dans   la   per^ 
.  »  fonne   de  Cyrus ,  un  roi    promis  par  les    pro- 
»  phêtes,'^ttl   qu'il   eft  <^rimé  dans  la  Bible  ; 
»  ou  ,  ço^^me.  le^peint  Hérodote  ,,  le  plus  grand 
»  conquérant*  que    l'on  eût  encore  vu  ;  ou    enfin 
ï>  tel  qu'il  eftJigûré  dans  Xénôphon ,  qui  a  fait 
»  auffi  bien  qu  elle  un  Romam  àt  là  vie    de  ce 
»  prince  ;  a»  lieu  ,  dir- je  ,  d'en"  faire  un  modèle 
»  de  toute  perfection.,  elle  en  compofa   un  Ar-    , 
w  tamène  ,    plus  fou  que  tous   leî5    Céladons    & 
»  les  Sylva^dr^s  ,  qui  n'eft"  occupé   que   du  feul 
»  foin  de    fa  Mandane ,  qui  ne  fait   du  matin  au 
»  foir  que  lamentQr  ,  gémir,  &   filer  le   parfait 
p  i^naoui^        -  *  . 
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w  Elle  a  encore  fait  6is  dans  fôn  autre  Roman 
\y  inthulë  (Sl  É  LIE ,  <5u   elle  repréfenlc  tous  les 
»  hcros  &    toutes  |es    béioïnes    de    la  republique 
romaine  naiflapfc  ,    les   Ho'raiius- Coclès  ,    les 
AîtSiius  -  Scçv/)la  j.les  Brutus-,    les  Clelie  ,  les 
Lucrèce  ,   elicore-  plus  amoureux  qu'Arlailiène  ;" 
ne   s'occupant  qu'i  tracer  dés  cartes  géographi- 
ques d'amour  ,   qu'à   fe    pKopofer   les    uns   aux 
autres  des   quelHons    &  des   énîgnies   galantes, 
en  ui)  mot  ,   qu'à   faire  tout  ce. qui  paroît    le 
I»  plus  oppofé  au  caraftére  &  à  la  gravité  héroïque 

n  de  CCS  premiers  romains  ».  ,        V  "^  - 

,-  .■  •■.'■.■■■■.' 

Voili  d'excellentes  remarques  de  Dcfpréaux. 
Madame  la  comtefle  de  la  Fayette  dégoûta  le 
Public  àt%  fadaifes  ridicules  dont  nous  venons  de 
parler*  L^on  vit  dans  fa  Zaïdc  &  dans  la  Pri/ir 
4:e]fe  de  ÇLèvcs  ,  des  peintures  véritables  &  des 
aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  .Le  Comte 
Hamilton  eut  Tart  de  les  tourner  dans  le  goût 
agréable  &  plailant  qui  n*^eft  pas  le  burlefque  de 
Scarron.  Mais  la  plupart  des  autres  i?o/7ian^ quileur 
ont  fuccédé  dans  ce  iiècle^font ,  ou  des  productions 
dénuées  d'imagination,  ou  des  ouvrages  propres  a 
gàler  le  goût  ,  ou  ,  ce  qui  eft  pis. encore  ,  des 
peintures  obfcéncs  dont  les  honnêtes  gens  font 
avoués  (  I  ).  Enfin  les  angloîs  ont  heurcufement 
imaginé  depuis  peu  dé  tourner  ^e  genre  de  fixions, 
'a^des  chofes  utiles,  &  de  les  employer  pour  îçf- 
pircTi  en  amufant  ,  l'amour  des  bonnes  mœurs  & 
de  ia  vertu  ,  jpar  des  tableaux  (impies  ,  naturels. ,  & 
ingénieux  ,  des  évèneinents  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont 
exécuté,  avecbeaucoup  de  gloire  &  d'e{prit,MJVL,Ri- 
•  chardfbn  6^  Fieldiqg.  ^^     %>^^^^^ 

Les  Romans^  écrits  dans  ce  bon  goût  ,  (ont 
peuî-ètre  la  dernière  inflrullionqv'ilTéilcj'idôiîner 
à  une  nation  alTez  corrompue ,  pour  qiic  toute 
'  aufre  lui  foit  inutile.  Je  vou4jots  qu'alors  la  com- 
pofition  de  ces  livres  ne  tombât  qu^à  d'honnêtes 
gens  ,  fenlibles,  &  dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs 
écrits  ;^  à  des  auteurs  ,  qui  ne  fufTent  pas  au  deffus 
dçs  foiblciTes  de  l'humanilé  ,    qui   ne  montraffent^ 

Î)às   tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le^  ciel  hors  de 
a  portée    des  hommes  ^    mais  -qwi   la  leur  ^ffent 
aimer  ,  en  la  peignant  d^abord  moiiis  auftcre  ;  & 
qui  enfuite ,  du  féin  des  paillons  ;  où  Ton  peut  fu^- 
eomber  &  s'en  repentir,  (uffent  les  conduire  infenfî- 
,  blement  à  l'amo^ir  du  bon  &  du  bien.  ^        / 

11  femble  dpnc ,  comme  d'autres  Tont  dit  avant 
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'  '^■.-     ^ 


le  po\irro|eiit  # 


Si 


moi  ,  que^ie  Roman  &  la  ù 
étreaum  utiles  ^Qu'ils  fotlt  généi  alement  nui(ibl:||^ 
L'on  y  voit  de  lî  .grands  exemples  de  coniUnce  , 
de  vertu  ,  de  têndrefle  ,  &  de  dcfintéreflement ,  de 
(î  beaux  &  de  (i  parfaits  caraé^éres ,  que  ,  quand 
une  jeune  pcrfonne  jette  de  là  fa  vue  fur  tout  ce 
quf  l'entoure,  iie  trouvant  que  des  fujets  indignes 
ou  fort  au  dcftous  de  ce  qu'elle  vient  d'admirer ,  je 
m'étonne  avec  La  Bruy^rf  qu'elle  foit  capable  pour 
ux  de  la  moindre  ^ibleflei  "    *^'  . 

D'ailleurs  on  aime  les /îomanf  fans  s*en  aouler, 
caufe  des  partions  qu'ils  peignent  5c  de  l'émotion 
^^'ils  excitent  :  on  peut  par  conféquent  tourner 
avec  fruit  cette  émotion  8c  ces  paffioni.  On  réu/fi- 
jroat  d'autant  mieux,,  que  les  Romans  font  de» 
oiF/rages  plus  recherchés ,  plus  débités,  &  d1u$ 
avMement  goûtci%  ^ue  tout  ouvrage  de  Morale  & 
autres  qui  demandent  une  férieufe  application  d'ef- 
pfît.  En  un  motV  tout  le  monde  eft  capable  de 
lire  les  Romanf.  prefquc  tout  le  monde  les  lit  ; 
&  l'on  ne  trouvent  poignée  d'hommes  qui  s'ocr 
cupent  cmièrem^wlsesfcicnccs  abftraites  derlaton, 
d  Ariftote  ,  ou^^^^lide.  [Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.)      • '^^r    >  '  •         ■'.■"■"   ■■•'•'■ 

(  ^  »  Cequ^'rbj^ppelle  proprement  RomanSy 
»  dit  le  favant  Muf»,,  fohtxfcs  tintions  d'aventures* 
»  ainoureufes ,  écrît^ls  en  Profe  avec  art,  pour  le 
»  plaifif  &  l'^nftruftibn  des.leftcurs.  Je  dis  des  //V- 
)>  r/oni  y  pour  les  diftînguer  des.  hifto^res  véritables. 
p  J'ajoute  à' Aventures'  amour euf es 'y  parce  que 
»  l'amour  doit  être  le  çrincipal  fujet  du  -Ro- 
»  man  »•  *^' 

Je  fuis  bien  étonné  ,.  jeTavoue,  qû'uti  écrivain* 
fi  graV'e  adopte  une  pareille  règle  :  il  a  pris  ap- 
paremment le  fait  pour  le  droit;  &  parce  que 
jufqu'à  Id  il  n'avoit  ;paru  aucun  Roman  dorit  le 
lùjet  principal  ne  fut  l'amour  ,  il  en  aura  corlclu; 
que  cétoit  une  loi  pour  tous  les  Romanciers. 
Mais  le  fujet  principal  de  Séthos  n'eft  pas  l'amour  ; 
l'amour  n'y  eft  qu'en  épifode  ,  &  pour  diiafler  un 
peu  le  le^eur  du  férieux  des  autres  aventure^*  Le 
fujet  principal  du  Comte  de  J^almohc  td  éviêè^^ 
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.  •  •      ■      ■    ■  •«  it 

(1)   T    II   faut  favoîr  grc  ^    à  Tautear   de  cet   artjcft, 

tic  fon  iè*e  pour  le  bon  goûc   &   pour_l^  tcfpedl  dû  aux 

bonnes  moeurs'!  mais  faucîra -c- il  le  louer  de  fon  impar- 

tialiié  r  Qui  eft-ce  quî  comprendra  ,  dans  la  fentencc  qu'il 

vient   de  prononcer  ,   les  Rcmans  de   Le   Sage  ,  ceux   de 

Tanbc  Preyoft  ,.  les  Voyages  de  Cyrus   par  Ramfai,  SSlthos 

rar  Tabbé  Terraflon^  le  Suge  de  Calais  y,  \^   Vit  de  Ma- 

rlanne^y   &c  beaucoup  d  autres  '   Je  ne  veux  p^s  du  moins 

•n\e  teî\drc  ici  cojpable  de  Toubli  du  Comte  de  Valmont^ 

.ouvrage  également  digne  derapprol)atian  des  gens  deLcctrcs 

^  de.  ccli  des  gens  de -bien,  {M.  BuAJ^zi^.  }  :  -        ,^ 
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ment  de  rend 
fur:  Tefprit  & 


w 


re  fenfîbles  lés  droits  de  la  Religion 
:  le  cœur  de  Thomme  :  &  s*il  y  eft 
quef^ioh  d'amour,  c*tft  uniquement ,  ou  pour  mon- 
trer combien  un  amour  raifonnuble  eft  conforme 
aux  viiii^  de  la  Religionr,  ou  pour  faire  connoître 
jufqu'âl  quel  point  un  amour  brutal  &  fans  règle 
peut  avieuglcr  TeCprit  &  pervertir  le  cœur  j  mais  il 
n'eft-  lopjours  qu'cpifodique  dans  cet  ejtcellènt  ou- 
vrage. 

»  Il  faut  qu'elles  foient  dr/r^j' ^n  Profe  y  con- 
tinue lie  rnême  auteur  ,  four  être  conformes  à" 
Tufagè  de  ce  ficelé.  H  faut  qu'elles  foient  écrites 
avec  art  &  (ous  de  certaines  rtglçs  ;  autrement  > 
ce  fcraïun  amas  confus  ,  fans  ordre  &  fans  beauté. 
La  fin  Iprincipale  des  Romans  ,  ou  du  moins 
celle  qui  le  doit  être  ,  eft  Vihjlrufliofi  des 
^p  leâleurs\^  i  tpi  il  fattt  toujours   faire  rair  k 
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n  vertu  cdtiron;iilc  &  te  vice  cliâtié  :  maïs  comïne 
il  rcfprit  de  ThotTime  cft  naturellement  f^noemi 
n  des  enfeignemcnu  y  8c  que  loti  amour  propre  le 

V  révolter  contfe4es  inftruftions  ;  il  le  faut  tromper 
>>' par   Vàpki  daplâijir.  ^^doucit   la  févéïhé  dc> 

>  piccepits  par  1  agrefnlnt^dcs  eicerbpres  ,  mtST\ 
)>  riger  les  défauts  (n'ics  condanna'nt  dans  un  autre. 
»  Ainfi  ,  le  diverriflVment  du  leftcuj: ,  que  le  Ro- 

V  mander  habile  Semble  fe  prapoler  peut  but  ^ 
I)  ntti  qu'une  fin  lubordonntfe  i  la  principale i  Q(ti 
D  eft  rinftruftion  de  rcfprit  &  la  corredion  des 
))  mœurs  :  &  les  Romans  lonc  plus  ou  moins  régu* 
»  liers  ,  félon  quils  (e  raprochent  plus  ou  moins  dé 
p  cette  définhion  &decettehno.  ^  /'   ' 

Si  Ton  joint  »  à  cette  notion  fondamentale  de 
.  Vàït  du  Roman  ,  ce  que  Gorc^on  de  Percei  (  Tabbé 
Lcngiet  du  Frénois  )  ,  dans  fon  Writ  De  Vufagi 
J^j  jRomans  (  chap*  III),  dit  des  Conditions  d'yxn 
Roman  deftiné  pour  plaire  &  pourinjiruire  ;  on 
aura  a  peu  près  la  Poétique  ,  îi  je  peux  le  dire^ 
de  ce  genre  de  compofition.  Maïs  conlinuôîis  d'en- 
tendre AL  Huet ,  quienpofe  les  vér;itabks  ifoodl^- 
ments. 

I)  5c  ne  parle  point  ici  des  Romans   en  veVs , 

0>  &  moins  encore  des  Poèmes  épiquçy,  qui ,  outre 

-  ))  qu'ils  font    en  vçfs  ,    ont  cncère  des  différences 

i>  eflencieiles  qui  léf$  diftinguent  des  Romans  ..^ 

»  Pétrone  dit  que  les  Poèmes  doiven^  .s'etpliquer 

»  par  de  grands  détours  ,  par  le  mîniftere  des  dieux , 

»  par    des  exprcïîîons   libres,  &    hardies;    de  fôtte 

^»i>  qu'on  les  pjfenne  plus  tôt  pour  des  oracles   qui 

.  ».  partent  d'un  efprit  plein  de  fureur ,   que  'ppur 

n  une  narration  exaftc  &  fidèle  :  les  Romans  font 

»  plus  (impies,  moins  élevés,  mo^ns  figurés  dans 

I)  l'invention  &  dans  rexpreflîon.  Les  Poèmes  ont 

»  plus  de  njm^eilleux  ,  quoique  toujours  yraifem- 

»  blables  :  les.  Romans  ont  plus  du  vraifemblable 


çoivent 
»  d'événements ,    &  d'épifodes 


les  Rorhans  en 


#  un  P  , 
i>  grand  nombre  de  ditférentes  idées.  Eiriin  les  Poè- 

»  mes  ont  pour  fujet  une. action  militaire  ou  po*: 
»  litique,  &ne  traitent  l'amour  que  par  occafion:- 
»^  l^^  Romans  y  au  contraire  ,  ont  l'amour  pour 
»  ^'et  principal,  &  ne  traitent  la  Politique  &  la 
»  Guerre  que  par incident^>>« :  v-;.      "^^       x» 

J'ai  déjà  dit  plus  haut,  car  que  je  pen/bis  de 
prétendu  caradère  des  Romans;  &  M.  Huèt  inc 
iournit  ici  lui-même  une  preuve  de  fait  coofrè  fa 
dodrJae;  car  il  ajoilte  tout  de  fuite  :  »Je\par le 
*>*^es  Romans  réguliers;  car  la  plupart  des  vieux 
»  Romaliis  frîioçois ,  italiens  j  8c  efpagnols ,  font 
^  bien  léèîhsamroureux  que  militaires. 

»  Je' iir  comfJrèndis  point  îcf  fton  plûs^  dit  -  îl 
%  TChfuil^ ,  CCS  Hiftoircs  qiû  font  reconnues  pour 
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•  )ti;lleme«t    dans    les   Komans  i   €^\i"ils 
^»  .même  être  entièrement  faux',    &  en  g 


t^  avoir  beaucoup  de  fau/retéi  •  f^  •  Ces  ouvrages 
M  font  véritables  dans  le  grof ,   &  faux  feulement  ' 
1^  dans  qu'elques  parties  ;  Us  Romans  y   au  con-* 
i>"tri:ire,   ft>nt  [  oè  peuvent  être  ]  véritables  dans- 
es uns 
etcfs  y 
quelques 
n  vérités,  Jc^^eux  dire  quç  la  vérité  tient  le  deffus 
i>  dans  ces  Hiftojies ,-  8c  que  la  faufleté  pnédominc* 

peuvent 
gros  &  en 
p  détail  •  •  •  ^v^c  cet4c  diftiaftion  toutefois,  que 
i>  la  fitliôn  totale  de  raigument  cft  plus  reccvable/ 
H^dans  les  Romans  dont  les  aùteuis  font  de  mé- 
»  3îocre  fortune,  comme  dans  les  RomaTis  cotri^ 
»  quet,  que  daiis  le$  grands  Rorrtariî  y  iov\t  les 
»  princes  &  les  conqucrants  fç>nt  les  adeurj  ,  ôc 
i>  dont  les  aventures  font  illuftres  &  mémora- 
!>_  bles  .  ■  V  é     -  ^      ^    '^-      :;   ■  ^  ::y-yy  ■  ^'■',.    ■ 

•i  JEnfin  je  mets  auflî  les  Fables  hors' de  mort 
n  fujjtft  :  canleç  Romans  font  des  fixions  de  chafe* 
»  qui  ont  ^tr'léîre  j' &  qui  n'ont  point  été;  &  les 
»  \  ables  font  des  fierions  de  chofes  qui  n'ont  point 
»  été,  &  n'ont  pu  être  ».  jl  — 

Je  ^e  dois  pas  abandonner  M.  n}îtt^  fans  citei' 
ençora  de  lui  deux  remarques  importantes  :  la  pre- 
nîiéfe,  fur  le  goût  que  Ion  a  affez  généralement 
pour  la  lefture  des  Romans  y  8c  la  féconde  ,^iir  les 
dangers  de  cette  le6);ure. 


I.  !•  Cette  injtlfàation  aux  fablç^s ,  qui  eft  corn- 
>r  mune  à  toi&  les  hommes  ,  ne  Içur  vient  pas 
»  par  raifîrinement ,  par  imitation  ,  ou  par  cou- 
V  tu  me  :  elle  leur  eft  naturelle,  &  a  fon  amorce 
»  dans  I^  di{pofition  même  de  leur  efprit  &  de 
o^eur  ,âme  ;  car  le  dédr  d'aprendre  &  de  favoir 
i>  eft  particurier  à  l'homme  ,  &  ne  le  diftin^uc  pas 
»  moins  des  autres  animaux  que  fa  raifon*".^.  .  • 
»  Mais  les  tonnoiflances  qui  l'attirant  &  la  flat- 
»  tent  davantage  ^  font  celles  quelle  aquîcrt  fans 
peine,  &  oii  l'imagination  agit  prefque  feulé 
&  fur  des  matières  feittblables  a  celles  qui  tom- 
»  bent  d'ordinaire  fous  nos  fens 


n 


W 


&  partjculière- 
»  ment  fî  ces  connoiflances  excitent  nos  païïîons  , 
»  aai  font  les  grands  mobiles  de  toutes  les  adions 
»  dé  nôtre  vie.  G'eft  ce  que  font  les  Romans.  Il 
1»  ne  faut  point  de  contention  d'cfprit  pour  les 
»  comprendre,  il  n*v  a  point  de  grands  raifonne- 
i>  ments  â  faite,  il  nt  faut  point  fe  fatiguer  laU 
»  mémoire  ,  il  ne  faut  qu'imaginer  :  ils*  n'éineu^ 
10  Vjènt  nos  partions,  que  pour  les  apaîfer  ;  îjs 
ry  n'excitent  notre  crainte  ou  notre  compaffion  ,  que 
»  pour  nous  taire  voir,  hors  du  péril  ou- de  la 
p  misère  ^ceux  pour  qui  nous  craignons  ou  que 
«nous  plaignons  ;  ils  ne  touchent  notre  tendrefle  ,^ 
»  que  pour  nous  faire -^oir  heureux  ceux  que  nous 
îir  aimons^  ilsj^ne  np'^s  donnent  de  la  haine,  que* 
rf  jpbnf  no\is  ^ire'voir.  mîférables  ceux  que  flous 
»  iiaïflôns  ;  enfin,  totates  nos  partions  s'y  trouvent 
'ii  agréablement  excitées  &  calmées.  C'eft  pourquoi 
w  ceux  qui  agiffeot  plus  par  pailîon  que  par  raifon  f 
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li  ^  îjiii  travaillent  plus  cîc- |*iniaginatloQ  quç  Je 
>>-rcnteiidement ,   y  font  les  plus  lenfiblcs  ;  quoi*  ^' 
V  .^^  S^*^  1^^  derniers  le. (oient  aufïi ,  mais  4'utie  aùlirç 

I  >•  lorte.    Ils   font    touchés  des    bèauirês  de  Tart  & 

•^  •  I  >jr  de  ce  qui  part  de  rentcodemeùt  (  mais  Icspre-I,^ 

i)  miers  ,   tels  que  iont  lès  enfants  oc  le  simples  , 
»  le  font  feulement  de  ce  qai  frape  Tcïir  imagl- 
I)  nation  &  agite  leurs  partions  j  &c  ils  aiment  les 
^         ^•^  fi<!iîon$  en   elles-mêmes  ,   fans  aller  plus   loin. 
•>  Or  |és  fictions  n'étant  que  des  narrations  vraies 
»  en  apparence  &  fauflcs  en  effet  y  les  éfprits  des 
•       w  iimples ,  qui  ne  voient  que  récorce,  fe  conten- 
ir) rent  de  cette  apparence  de  vérité  ,  &  s'y  plaifent  j 
»  maisrceuz  qui  pénètrent  plus  avant  &  vont  au 
H  follde,  fe  dégoûtent  ^aifcment   de  cette  faufleté  ; 
/w  de  forte  que   les   premiers  aiment  la  faufleté  , 
w  à  jcaufe  de  la  vérité  apparente  qui    la  cache  , 
n.  &  les  derniers   fe   rebutept    de   cette  Image  de 
m'  vérité,  i^àcaufc   de  la  faufleté  effective  qù*elle 
»  cache  ,    fi    cette   faufleté   n'cft    d'ailleurs   ingé- 
»  nieule  ,   myftérieufe  ,  &  *  inftrudlîvé  ,  "^    ne    fe 
»  foutient    par^.  rexcellcnce   de   rinvention   &  de 
Tart.  S.  Augùftin  dit  en  quelque  endroit;^    que 
ces  faufl^etés ,    qui  font  figuiticatives   ^  envelo- 
opent  un  fens  ca:hé  ,  ne  font  pas  des  rnenfbnges  j 
V  mais  des  figures  "de  la  vérité  ,  dont  les  plus  lages 
»  &  les  plus  faints  perfonnages  ,  &  notre  Seigneur 
w  mê,me  ,  fe  font  fervis.  /C        .    - 

z.  I)  Les   meilleures  cholTes  dû  monde  ont  tou- 

*>  jours    quelques   fuites  fâcheufes  :    les   Romans 

»  en  peuvent   avoir   de   pires  que   rignorance.  Je 

»  fais   de   quoi  on  les  accufe  :*  ils  defsèchent  la 

w  dévotion,    ils   infpirent  des  paflîons   déréglées, 

I)  ils  corrompent  les  ingcurs.  /Tout  cela  peut  ar- 

w  river   &  arrive  quelquefois  :    mais  de,  quoi   les 

w  efprits  mal  faits  ne   peuvent-ils  point  faire  un 

i>  mauvais  ufage  ?  Les  âmes  foibles  s  empoifonnent 

>>  elles-mêmes,   &  font  du  venjli  de  ^out..  Il  leur 

»  faut  donc  interdire  rHiftoirc  ,   qui  raportc  tait 

v>  de  pernicieux'   exemples;    &   la  Fable ,  ou  les 

•>  crimes  font  autoYifés   par  r.exçmple   mênie  des 

é  dieux...  .  Si  Ton  dit  que  Tamour  y  eft  traité 

'       ttr  d'une   manière  fi  délicate  $c  fi  infinuantc,  'que  - 

f     V       v^  Tamorce  d'une  fi  dangereufe  paflTion  entre  aifé- 

•»  ment  dans  dai jeunes  coeurs  :  je  répondrai  que  non 

w  feulement  il  n'eft  pas  périlleux  ,  mais  qail  eft 

»  même     en    quelque   forte   nécèffaire   ,    que  les 

»  jeunes   perfo unes    du    monde    çonnoijIpntjgMptte 

i>  paflîorf,  pour  fermer  les  oreilles  d  celle  qm  eft 

»>  criminelle  &  pouvoir  fe  démêler  de  Tes  artifices  , 

»  5ç^pour    favoir  fe  conduire    dans    celle  qui  eft 

D  honnçte  &  fainte^  Ce  qui  eft  fierai,    que  Tex- 

»  péricnce  fait  voir  que  belles  qui  connoifTent  moins 

l'amour    en   font  les  plus   Uifceptibles  ,   &  que 

les  plus  ignorantes  font  les  plus  dupes.  Ajoute? 

à  cel^  ,  oue  rien  ne  dérouille  tant  Vcfprit  ,  ne 

fert   tant  a  le  façonner  &  à  le  rendre  propre  au 

monde  ,    que  la  lefture  des  Romans  :  ce  font 

I)  des  précepteurs  muets  ,   qui  fuccèdent  à  ceux  du  ' 

f^  collée,   &   qui  aprenaent  à  parler  Çù^  v^vrc 
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Il  ^jjnç  méthode  bien  |>|us  ipftruftive'^bien  plu| 
»  perfuafu'C  que  la  leur^,  "ik  àé  îaqucUe  on  peut 
»  ditelce  qo*  Horace  difôlj  4e  J'Iii^C  |l'|l»^^ 
*»  qu'cltc  enfcigne  la  Morale  pliTsforlemcntK  mieux 
y  que  les'philoibphes  les  plus  habilet)!^ 

{AL.Beauzée,  j   .■  :  .'  V  :  ♦ 

HoMAM^  DE  CHEVAURifc,  II  paroît  que  le  règne 
brillant  de  Charlemagne  *  été  la  fburcè  c!fe  tous 
les  Rjomans  de  chevaUrif  é^^^$^^^  \k  chevalerie 
elle-mémo,  fans  qu'on  voyç  encoïc  fous  ce  règne  / 
ain(î  que  dans  les  liéclès  fuivaqls,^  la  valeur  des 
chevaliers  décider  ptcfque  feule  du  fort  des  com- 
bats; mais  on  y  remarque  déjà  des  faits  d'armes 
particuliers^    "  f       .  - 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  Roman  de  Turpîn'i 
archevêque  de  Rheims»  ce  Jloman  qu'on  peut 
regarder  comme  le  père  de  tous  les  Romans  de 
chevalerie  y  n'a  guère  été  conapofé  t  (elon  l'opinion 
commune,  que  lur  la  fin  du  onzième  (iècic ,  cuvlroo 
150  après  là  mort  de  Charlemagne; 

Grypîiîander  prétend  qu'un  moine  ,  nommé  Ro^ 
hert  y  eft  auteur  de  cette  chronique  y  &  qu'elle  fut 
écrite  pendant  le  concile  de  Glermont ,  aflcmbl^ 
par  Urbain  II,  en  l'année  to^f.  Pierre  rhermitc 
préchoiti,  alors  la  première  croifadej  &  l'objet  du 
iî^oma/r  a  conftamment  été  d'échaufter  les  efprits  ^ 
&  de  les  animer^ à  la  guerre  contre  les  Infidèles* 
Le  nom  de  Turpin  eft  fuppofé ,  &  le  moine  eft 
certainement  un  lort  mauvais  hiftorien.  "^ 

La  valeur  de  Chaclemaent  ,*fés  haliits  faits  alar- 
mes égaux  à  ceux  des  cA'eva/x^r^  les  pli^  renommés, 
la  force  &  l'intrépidité  de  fon  neveu  Roland  , 
font  bien,  marqués  au  coin  àt  la  chevalerie  qui 
s  introduifit  depuis  fon  régne.  Durandal  eft  une 
épée  que  tous  les  Romanciers  qnt  eue  en  vue  dans 
la  fuite ^  elle  coupe  un.ro'cher  en  deux  parts»  & 
fait  cette  grande  opération -entre  les  mains  de  Ro- 
land afFoibli  par  la  perte  de  fon  fang.  Ce  héros 
mourant  fonne  de  fon  cor  d'ivoire,  &  fon^dernier 
fôupir  eft  (i  terrible , j)ue  le  cor  en  eft  brifé.  Ce$ 
prodiges  de  force ,  raporjtés  fans  néceftité ,  dcmneni 
a  entendre  qu'ils  étoient  reçus  dàns^le  temps  q[ue 
la  chronique  a  été  compofée»  &  que  l'auteur  a 
feulement  voulu  parler  la  langue  de  (on  temps. 

Il  paroît ,  par  la  ie^ure  de  Turpîn  ,  que  les 
chevaliers  n'étoient  connus  ni  de  nom  ni  d'effet , 
av^t  le  règne  de  Charlemagne  ,  ni  même  durant 
fonVrègnc  j  ce  que  prouve  encore. le  ftlence  des 
hiftpriens  cbnteinpQràins  de  ce.  prince ,  ou  qui  ont 
écrit  peu  après  la  mort.  Ainfi,  c'eft  dans  1  inter- 
valle de  la  vie  de  ce  grand  roi  &  descelle  du 
prétendu  Turpin  ,  qu'il  fatit  placer  les  premières 
idées  de  la  chevalerie  8c  de  tous  les  Romans  qu^^lle 
a  f%it  compofer,  ^  *  ' 

La  c:A^Vix/erir  paroît  encore  avoir  tiréfonluftre 
de  l'abus  des  légendes  ;  le  caïa^lcre  de  l'efprit  hu^ 
main ,  aWde  du  merveilleux,  en  a  augmenté  la  con/i^ 
dératioa  î  &  le$  lo^s  l'o^t  autprifécj  çn  foumett^Pt  t 
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leur   projpre 
tyrans  de  leurs 

pa  ne  néglîgca  rien  i  «os  ces  premiers  tempri 
^c  ce  iQTii  pou\rok  inlpiie^g  lillel  lôteiities  fiéroces, 


Romans  grecs  du  moyen  âge  5  aux  douceurs  aaimer 
ou  d'être  aimé  j  en  un  mot  i  tous  àfS  tendres  fenti- 
mcnts  qui  font  décrits  dans  i'jéjlr/e  de  d'Urfé  p^jm^- 

\     W    Ou,  dans  un  doux  repo^  ;  / 


■^  V 


X^Amour  occupé  fcul  les  f  lu^  charaïaats  |içr0Sé 


1  iioaneifr ,  la  juAicç  t  ia  4éftyn  &  de^ 

rorphelio  /  enfiti  ramout  del  diaines.   Là  réunion 

de  tous  ces  points^  f  ptodttit  fuccelllvement  des 
uûgcs  &  des  lois  I  qui  fcrvireht  de  frein  i  ces 
hommes  qui  n'en  avoient  aucun/  &  qû^  leur  indé^ 
pendance ,  jointe  à  la  plus  gr^inde  Jgnorance^  i^CA*- 
doit  fort  à  craindre* ; ■^••;^it:v% . .i?-  , k ■  •  ' oU#^! .^-'fi 
Les  idées  &  Içs  ouvrages  ro/ndUK^yf  i/e^  parserent 
de  France  en  Aiigleterre,  GeoflFroi  de  Monmouth 
parait  être  l'original  4\i  Bmf.  :        ■■■■yh^:\ù 

Le  Roman  àt  San^rcal  y  compofé  par  Robert 
de  Broon  y   eft  plus  chargé  d'amour  &  de  galan- 
terie que   les  précédents  ;  les  idées  romanefques 
aguèrent  de  plus  en^plus«    C'eft  et  Roman  qui^ 
[onna  lieu    aux  principales  aventures  de  la  Cour 

'  du  roi.  Artus.  Ces  oiêmejs^ouvrages^le  multipliè- 
rent, ^devinrent  en  granidè  ^oguè^fous  le  régrie 
de  Pliilippe  le  Bel.»  nç  en  |i6&  ^  mort  en  13 14. 
Depuis  ce  tem|>s4à  ont  paru  tgus  nos  autres ^jf^^ 
mans  de  chevaUrU  ^çôtïxmt  Amddis  de  Gaule  y. 
Palmerin  d'Olive  y  Palme rin  d'Ar^gletern^  8c  tant 
d'atbtres  fufqu'au  temps  de  Miguel  Cervantes  Saave- 

^dra.'eipagnoL  ...•:;..;.;/.  'a.^  '-'y  :y  ,  ■..^^^^ 

Il  àvoit  été  (èaétaîre 'du  duc .  d*Albe  î  i^  s'^ 
•   relire  â  IVIaddd  >  il  y  fut  tr^té  fans  çonndération 
par;  le  ijuc  de  L^mc  1    premier  mipillre  de  Phi- 
lippe III  ^  roi  d'^ETpagnev  Alors  Cervarttès  j  pour 
Te  venger^'de  ce  mmillrey  qui  'méprifoit  les  gens  * 
'  de    Lettres    ic  qui  tranchoit*  du  héros  chevauer  ^ 
'      compofa  le.  Roman  àt'Dom  Quichotte  y  ouvrage 
admirable,  &.Êitire  très-fitxe  de  toiite  la  Noblefle 
efpagnole,.  qui  étpit  alors  entêtée  de' chevalerie.  : 
Il  publia  la  première  partie  de  et  Roman  injgénieux 
^^^n  lépîyla  feconcjc  en  1 6 1  j\  &.  "courut  fort  pauvre  ^ 
■n  vers  l'ap  léioVinais  (a 'réputation^  ne  mourra^ jV 
Y   mais..     ^••/.  .    ,:.  ■•  .■•\;:.'     '••••,'•/. '^  ".•    ■    •'   ■ 

.  X*aboliffe  ment*  des.  toàmoîf,  les  guerres  cmlcs 
&  étrangères  ,  la  àiknÇt  des  combats  '(înguliers  ,  , 
l'extinâiôn  de  la  in^gie,  du  £otiy  &  dés  enchaa- 
teinentr,  le  jufte  in^ri^  dç^  légendes  y.en  i|n  mot, 
une  nouvelle  face  «)ue  ^rif  la  France  &  l'Europe 
^fous  le  règne  de  Louis  XlV  >  changea  la  bravoure 
'&  la  galanterie  rom<zne/^ue^  en  une  galanterie  plus 
rpititueUe  &  une  bravoure  pltti,  tranquile.  Qn  eii 
vint  à  ne  pins  goiîtec  Içs  faits  inimMaotles  d'Ama- 
dis 


(  Le  chevalier  DE.  J  AU  COV^T*)  i>y '^  i       i 
UKÔMANCE ,  4 1  iirr^/(/«.  Ylf  Ulc  hifto^v 

ri ette  écrite  en  vers  nniples,  faciles  ^  &  naturels»  ^ 
La  naïveté  eft  le  cara<!lère  principal  de  la  Romance. 
Ce  Poème  fe  chante  ^  &  la  mtiiique   françoife^ 
lourde  &  niaifey  éft,  ce  me  femble  y  très-propre 
ila  Romance.  JaZ  J{x?m^/uccftiiyi^^^ 
Moncrif  é\  i  compofîJ   un  grand  noitiOTC  :  elles , 
(ont  toutes  d'un^oût  exquis  y  &  cett|  ^eulf  poi^ion; 
de  Tes  ouvri^ésiulBroit  pour  lui  f^^^ 
bien  mériûbii^^out  le    monde  fait   par   coeur    la 
Romance  d'Alis  8c  Alexis  :  on  trouvera  y  dans  cette 
pièce  y  ^é$  tnodèles  de  prefque  toutes    fortes  de 
beautés  ;  par  exemple ,  djCt^récit  :  ,.  ?.  , 

Confeilier  &  nouhe 

^      ■        ■■■■'. 

Arrivent  toiis; 
.Le  curé  fait  fon  mîhiftcrc- 
Us  font  épouxv  ,. 
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de  d^£:ription  : 


En  lui  toutes  fleurs  dé  jcuncfff 

Aj^pacoifloicnt;  .     ;    . 

Mais  longue  barbe ^  àlr  de  triftcflè  y 

Les  ternifToient  : 
Si  dejeundte  oh  doit  attèiidre 
;    Beau  coloris  t.     •  :  .        • 

■■■■■.'■■■  --^v*  ■■'•'    . 

Pâleur'  qui  marque  une  âme  tcndrtî 

i    '      ■     '  ■  '  •         ■  ■•■'.  -  ■  ■  ■  ■      •" 

A  Bien  (çn  prix.    •  ;* 
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de  délicateiTe  &  de  vëritié  : 


:^ 


\  Pour  charter  de  la  fourenance 

L'ami  (ecret> .';  ■"  ■.■•■■'•'       ''l: 
'  On  ^reSent  bien  de  la  fouffrance 

•  •  "  '    ■  .  *  ■  *  .   '  ' 

Pour  feu  d'efïèt: 
Une  {i  douce  fantaifiè 

Toujours  reviçnt  5 
En  fongeant  qu'il  faut- qu^Toublie, 

On  s'en  fouvienju  .   . 


poéfie  ,  de  peinture ,  de  force  ,  de 
de  il 


&  de  thytha\e  ; 


iqac^ 


J 


^^^ 


*ir< 


Tant  de chiteaux  forcés ,  degianti  pourfendus^  )^ 
De  chevaliers  ocds  «  d'enchanteurs. confondus  •  •« 

t  '■,*,.  y- 

On  fe  livra  aux  charmes  des  dpfcr^ptlons  propres 
à ''inrpîrprlk  volupté  de  Vamourj  â  ces  mbuvemenh 
4)$:ureux  &   paiûbles  y  autrefois   dépeints  dans  les 
Gramm.  ET  LlTTÉRAT.    TwnJU' 

;  •      ■'        V         :  .    ■         '  ."    .       •        ï      -ë  . 
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Depuis  cet ^âe  de  fa  rage,^ 

Tout  effrayé  9 
Des  qu'il  fisdc  nuit ^  il  voit  Hmage 

Dç  ia  moitié  «         ^^ 
Qui,  du  doigt  momcant  la  blefiur^ 
.     De  fon  beau  feûit    * 

*■  "      •  •     •  • 

Appelle  avec  un  long  murmure 
Son  artal&n. 
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Il  n'y  a  qu'une  oreille  fatije  tu  rhylhme  de  la 
kéfie  5r  cipa^le   d'en   fcntir  Tcffct ,   qui  puiÂ'ç 
apprécier  ràicrgie  de  ce  petit  vtts  Tout  ej^ntyé  , 
qui  vient  fubitemcnt  s'inlerporer  eiîtr^  deux  autres 


3 


.'..  * 


c,  mefure  plus' longue,  {^nonymê^) 


'ROMANCIER,  f;  rn.  Littimiure.  Auteur  qui 
compofe  ou  qui  a  compofé  des  Romans.  On  donnoit 
;  le  même  nom  aux  poètes  du  dixième  fiècle.  T^ao- 
vrME,)     :         ^    ,■■-.■■  ;•■■■,;        ._   .  ''.    ;  ,-.. 

.  •   ■  .■■•:..  .  •  .'■,-.. 

ROMANP  ou  ROMANCE  (  Langue  ).  /fi/?. 
des  Langues.  Quelques-unsront  appelée  Romans 
oii  RoMANT  ,  i.  m.  C'étoit  une  langue  compofée 
de  celtique  &  de  latin,  mais  dans  laquelle  relui 
ci  remporloit  iiflez  pour  autorirer  les  noms  qu'oi. 
vient  de  dire.  Ce  fut  cette  langue  qui  fut  en  ufage 
difrantles  deux  premières  races:  elle  étoit  nommée 
rujiique  ou  provîncïaU  par  les  romains,  &  par 
ceux  qui  leur  fuccédèrent  i  ce  qui  fcmble  prouver 
qu'elle  n'étoit  parlée  que  par  le  peuple  &  les 
habitants  de^la  campagne.  Les.  auteurs  du  Roman 

i  d'^&j;a«^(/r^dirent  cependant  qu'ils  l'ont  traduit  du 
latin  en  i^om^n.  -'         . 

Il   y  avoit  dans  la  Gaule  ,  lorHpe  les  françois 
.  y-eçjlrèrents  trois,  langues  vivantes  ;■  la  latine  ,  la 
celtique,   &  \7i  romane  :  &  d^eft   de  celle-ci  fans 


/*.  ' 


ROM 


m. 


f 


on 


■S 


tué  veL  y  fi  mayis  y  gallicè  loquere.  La  langue 
qu'il  appcloit  rà/Zita/ie  devoit  être  la  même ,  qui 
dans  la  fuite  nit  nommée  |  plus  commuTiément  la 


hit^un  diale<fte  du  Celtique  non  corrompu  par  le 
latin  ,&  tel  qu'il  pouvoit  fe  parler  dans^  quelque 
toton  de  la  Gaule  "avant  ï'arrivée  des  romains. 
iVJais  quelque  temps  après  l'établiffement  aês  francs. 


•*i 


"■«r- 


t 


il  n*efl  plui  parlé  d'autre  langue  d'uHige  i^tie  de  lé 
romane  àc  delà  tudelque.  ^      :  ;ï^,  r%^,  ,  V 

'  Le  p^us  ancien  monument  ^ue  nous  ayons  de 
la  langue  romane  ,  eft  le  ferment  de  Louis  le  ger- 
manique y  auouel  répondent  les  fe^gnturs  François  du 
parti  de  Charles  le  chauve*        -  /, 

Les  âcux  rois,   Louis  de  Gcrmanîe  &  Charles 
le  chauve,  ayant  â  fe  détendre   contre   les  entrc- 

rifcs  de  Lothaire  ,  leur  frère  aîné,  font  entre  eui, 
Stràlbourg  ^  €«842:  >lft  traité  de  pait  ,  dans 
lequel  ils  conviennent  de  fefecourir  mutuellement  y 
Se  de  défendre  leurs  États  refpeftifs  à(vec  le  fecours 
des  fcigneurs  &  des^vaffaux  qui  avoient  embraffé 
leur  parti.  Du  côté  de  Charles  le  chauve  étoient 
les  feigneurs  françois  habitants  de  la  Gaule,  &  du 
côté  de  Louis  étoient  les  françois  orienlàux  ou  ger- 
mains :  les  premiers  parloient  la  langue  romane ,  & 
les  gerlmains  parloient  la  langue  tudeujue.    /       i- 

Les  françois  ôccidentaux,ou  lesTu^ets  de  Charles  .^ 
le  chàûvè  ,  ayant  donc  utié  langue  différente  de  céÎTe' 
que  parloient  les  françois  orientaux,  ou  fujets  dp 
Louis    de    Germanie,    il  étoit  ncceflaire   que  ce 
dernier  prince  parlât,  en  fefant  fon  fcripent,  djms 
la  langue  des    fujcts  de   Charles,     afin  d'en  être 
•entendu  dans  les  proméfles    qu'il    fefoit  j  comme 
.  Charles  fe  fervit  dé  la  langue  tudefque  ^pour  faire 
connoître  fes  fentiments  aux  germams  :  &  Tun  &  i 
Tautre  de  ces  peuples  fit  au  (fi  fofl  ferment  dans  la  i 
langue  quHui  étoit  particulière.' 

Nous  ne  pîirlcrons  point  des  ferments  en  langue 
tudefque  ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  ferments  en  langue 
romane.  On  mettra  d'abord  le  texte  des  ferments; 
au  deflous  ,  l'interprétation,  en. un  latin  du  temps; 
&  enfin ,  dans  uiie  troifième  ligne,  les  mots  fran- 
fois  ùfités. dans  les  douzième  &  treizième  iîècles  , 
qui  répondent  à  chacun  des  mots  des  deux  ferments  : 
.  par  là  on  "verra  d'un  coup  d'oeil  la  teffemblance 
des  deux  langues  françoifes^  &  Icutraport  commun 
aveclelatîn.       >,     ^    .        •  .  \,  w 
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Pro 


Deu  .  amur. 


Serment  de  Louls'^ràl  de  Germanie. 


'  # 


&  prô  chriftian  poblo,T  & 
Pro.  .Deî  amore^  &.  pro'  chrijliano  poplo\  & 
Por  Deu'  amor  > .  •  éc  .por  cKrifUan^  pople  ,'  & 
di  m.  àvant^  ti>  quant  -.Deùs'  -iavir'  &  podir 
*die  in  ab  an  te  in  ;  quantum  De'us  Japere  &*  pot  ire 
di  en  ^a\^ant  en  qiiant  peu^  *  faveir  &  poir 
meori,-  fradre  .  Karlo  y  ^  &  iti  adîudha: 
meiim  fratrem  'Karlum  ^  &  in  adjutum 
mon    /frère     ;  -Karlc  /     &  en     adiude  j 


dift   "    i 
de  iflâ 
dt  fte 
cift 


noftro      commun     .falvament  j 
noflro     communi    falvamento^ 
noftre^  Commun      ÊilveiXHrnt  ^ 
me    d^nati       ^    falvatai    jo 
rnî    donat  ,    fie    falvaro     ego   eccifium 
me    donne  ^     fî   *  ialvarai  -  je       cift 
Karlo ,      &  in     adiadha-     (  6r*(i)'in  ^cadhunà        .   cofa,.     iî    cum  ./  ^      cm 

^'    *        ^*  ero,        in     quâque  unâ    '<:àusâyfic  quomôdo     homû 

^         .  . —  ;r.     »v.**.v.w  .      ferai      en     cas-cune  cofç  ^    fi     cura        ^  :^    6m 

per     dreit         fon       .  fradrè     falvar  •       dift,     in    'o       "quid     il     me     altrefi.        fazet}  &  ab 

pjr    dire^um  fuum    fratrem' falvar e  ' dèkt  y  in  hoC'  ^uid    iUe  mS  alterum-fic  faceret  f     6  ab 

me  altrefi  fafcet;       9t  A 


Luder^^      qui 
Lothano    ■".  nultum 
Lothaiie       nul* 
Karlt:     in. 
Karlo    in 

en 


Karlc 


damnd*    fît. 
damno .  fît. 

dam        iûX% 


trere         falver     •    dill  ,     5^ /i^^i^jqui^  u 

plaid           nuniquam    prindrai      qui,*  meon      vol,       cift        mejoûvfradfc 

piacitùm  '  nunquarti^  prendero,     ^uod  ^  meo  ^       voile  ,    eccifii     mep    f[^^^ 

plaid.        •^ouquct.     prendrai       qui  i*  par.mohvoil. 


icift 


mon 


frère 


.^ 


f  ' 


(1)  Jçlis  cr  fOui:  «iip|  attlicK4c&» 
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^Ccfi   i  dire  i^tvPouf  Iftmèar  de  Dieu,    te 

•  pour  le  peuple  chrétien  f  -  ^  notre  commun 
%■.  /àlut,  de  ce  jour  en  avant  autant  que  Dieu  m'en 
»  donne  le  favoir  Scie  pouvoir» .je  fauversi  mon 
»  frère  Charlei  ici  priifent ,  &  lui  ferai  en  aide  dans 

"■'■'  ;.:■■•;; t,. Kl    ■  '         "  '    *'  ■•  * 
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-il: 


•m 


»  chaque  eho(ê  1  aiuH  qa';^jpii^|iinie  félon  la  juftice 
»  doit  fauvcr  fi>h  frère,  en  tom  ce  qu'il feroit  de 
»  la  même  manière  pour  moi  j  &  fft  #*  fer*t  J^v^C 
»  Lothaire  aucun  accord  qui ,  par  ma  volonté ,  foit 
»  préjudiciable  i  mon  frère  Charles  ici  préfcnt  »• 
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K^j 


'^*- 
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Serment  ISes'fiigneufs  frânçoîs  Jujèts 


<'',V , 


Charles  te  chauve*^  * 

fùrat,  ^  cottfervatj,  -  #vKtrla       meoi 

è    KarluJ  '  me^t 
Karle      «aott 
ne  ,  jô, 
yênior    de  (uâ  parte    riQti    illuâ  teneret  :fi    ego    retomdfe  noh  illumindè  poffum.,  neç    ego, 
(enhor  de  (uc    part      né    *ia;A^  tamft  j.,  fi  Je.  ,  re»«i^^  ne    lent  poii ,        jw    ,.;«» 

ne    neuls    cui      ja    returnar      inl    pois  v^'    in  çulla  aindka^  ■'  çootra  Loddyig^ .  nçn   li  (  i)  juc^ 
nec  nuUus  quetn  ego  retornare   inde  pojfumt   in  nuUo  adjutQ  contra  LudovLum  non  illi  fuerôml^^ 
nulé    cui    ijift'    retourner    ent    pois'î 
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»     t 
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ne 


ta;  nul 


lidntre   Louis  nun  11      ferai. 
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-Il-' 


«    -^^f 


C*cft  â  dire  :  »  Si  Louis  oUeive  le  icrrocnt,* 
»  qùéfon  frère  Charles  jure/ àc  aue  Charles  mon 
î»  ieigneur  de  fa  part  Qe  le  tint  point  |  ^  S  je 
i>  ne  puis  Ten  détourner,  ni  moi^  ni  atïcun  de 
i>  ceux  ^uê  je  puis  en  détourner^  né  lui  ferons  aucu* 
p  nement  en  aide  contre  Louis  9o 

:.  On  voit ,  par  cet  exemple  ^  "^  que  la  langue  ro- 
mane  aVort  déjà  autant  de  raport  avec  le  François , 
auquel  elle  a  donné  nai (Tance ^^  qu avec  le  latin, 
dont  elle  fortoit.  Quoique  les  expreflions  en  fdient 
latines ,  la  fyntaxe  ne  J'eA:  pas  ;  &  Ton  fait  quune  v 
langue  cft  aufC  dillinguée  auneadtre  par  (à  fyn- 
taxe que  par  fon  vocabulaire.  M^.  de  cAcad.  des" 
Infoript  y  tomo  xvii  &  xxvi.  (Xe  chevalier  DE 

Jav COURT,  )■:,.  /  . 

kOMANESQUE.  adj.  Grammaire.  Quijîent 
du  Roman.  11  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes. 
Une  paffipà  romane/que  ;  des  idées  romanefques  ; 
u^  tête  romane/que  ;   un  'ftyle ,  un  tour  romanef- 
que;  uh  Ouvrage  romane/que.  (Anonyme.)^       Il 

RONDEAU,  (.  m,  Poéfie  franç.tt  Rondeau 
eft  un  petit  poème  d'un  cara^re  ingénu^  badin ,  & 
nalif  )  ce  qui  fait  dite  à  DeA>ié2Ux  , 

>  Le  Rondeau  »  nk  gaulois  »  a  la  naïveté. 

Il  eft  compofô  de  treite  vers  partagés  en  froîs 
ftrophes  inégales  fur  c|eux  rimes,  huit  itiafculines 
&  cinq  féminines,  ou  cinq  mafculines  &  hpitfémi- 

nîues.  ê'     \     '        '  ^^^        .  • .  v 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftropbe  fervent  de  refrain,  &:  doi- 
vent fe  trouver  au  bout  des  deux  flrophçs  fuivantes ,  ' 
c'eft   a  dire   que   le  refrain  doit)  fe  troi^vj;i:  après 
le  huitième  vers  &  après  le'treizièmeo  Outre  cela 


'ik. 


(t)  pu  Cange  Ht  futr  fouxfuerot  tu  lieu  de  jutr  oil 


ff 


■fV 
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il  y  a   un  répons  aéceiraire  après  le  cint 
vers.'.     V.  • '^^ 


me 


i.^i^; 


•i.    "-i. 


Ii*art  confifte  â  donner  aut  vers  de  chaq^ul  llpophe 
un  air  original  &  naturel ,  oui  ^empêche; qu'ils^  ne» 
parçiffcnt  faits  exprès  pour  le,  refrain ,  auqi4|l  il» 
doivent  (e  ïajJorter  comme  par  halàrd.  \/'p:--i 

La  troifîème  ftropne  doit  être  égale  a  la  prc*^ 
mière  ,  &  pour  le  nombre  des  vers  &  pour  la  dî^ 
pofition  des  rimes  :  la  féconde  ftrophc  ,  inégale 
aux  deux  autres  ,  ne  contient  jamais  que  trois  versfc 
le  refrain  ,  qui  n'eft  point  compté  pour  unvers^^  • 

Ce  petit  poème  a  peut-être  Iptien,  autant  dô 
dilHcultés  que  Iç  Sonnet  i  oçi  "y  eft  borné .  pout 
hs  rimes»  &  bn  èft  de.  plus  aflujéti  au  joug  dtr 
refrain  ;  d'aîllcurscett^aiveté  qu'exige  le  Hondeaic 
ri*eft  pas  plus  iaiféé  à,  at^apcr ,  que  le  ftyle  noble  8c 
délicat  du  Sonpet.  -,   1  :i^^         "  "    '^ 


■  Lès'vcr^  de  huit  «;  dé-  diî*  fyllabès  (ont  prefqutf 
les  feuls  qui.  cpnviei!ii|c;nt  aa.  Rondeau  ritl  uns 
préfèrent  ceux  dç^  huit;;  àfTaûtres,.  ceux  de  dit 
{yUabe^i  mais  c'eft  le  mérite  An  Rondeau  qai 
(eul  en  '  fait  le  prix.  Le  vrai  tour  en  a  été  trouvé 
par  Viïldt»^   IVUroi  i    &  Gelais:  Ronfarl 

]ylxkt  enfuitc ,  qui  le  méconnut  ;  Sarrazin  ,  La  Fon- 
taine y  &  madame*  Des  Houlicres  ,  furent  bien 
l'attraper  »  mais  ils^i^ent  les  derniers.  Les  poètes 
plus  modernes  méprifent  ce  petit  poème  ,  parce 
que  le  naïf;  en  fait  le  caçaôère ,  &:  q,ue  tout  le  - 
monde^aujourdhurvfeut  avdir  de  Tefprit  qui  brille  6c 
qui  pétille.      ^-^  ^^^  /      :  f 

Après  avoir  donné  les  réglés,  je  vas  citer  Un 
exemple  qui  contient  ces  règles^mêmes  ^  ileftda 
Voiture.  ;.  <         •  ^ 

Ma  foi  c'tft  fait  de  ipoî  \  car  Ifabcâu 
M*a  commandé  de  luifaircv^uh  Roy  DE  Au  t 
Cela  me  met  éa  une  pcînc  extrême.      '  ^  ^ 
-     -fiDuoi  1  trciic  Tcrs,  huit  en  rai/,,  cinq  en .^ei         ^ 

\Jclui  fcsois  aufli  (ôcua  baccan. 
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;  En  yoili  cinq  M>u^umt  en  un  i^onccêHi 
FefoAS'Cn  buic  en.  invoquant  Bro<le«u|     / 
Et  puis  mcctani  piA  qUièlque  ftraugêmc^ 

/   V  fMa  fhi.  c'k  fait,    s     >      ^     , 

......   .         .'     -  .  \    -^  •  .  •. 

.     ■■  ■  ,.■*  •_.  '"x    •* .    •    .    :      ■  ■■       .  ■'  ^    .-, 

xSî  je,  pouvoîs  encorde  mon  cerveau 
Tîicr  cinq  vers  ^  rcmWigc  '  fctoit  beiù  r 
Mais  cependant   me  véilàdanf  PonzièmCi 
Ec  fi  jô  crois  que  je  dis  le  douzième  î.  • 
£h  voila  treize  ajWftçs  iu  niveau; 

:     Mafih  ç'ejijfaù,:::  c  :^ 
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Plufîe«i"s  leftcurs  aîmcfont  (ans^  doute  autpût  ce 
JJo/ii/itfM- ci  de  madame  Des  Houîières»  V'    ' 


.  ■  ',  11»;.,  7î.  ■        ■■-  ;• 


■1%.. 


•^.     fcr 


'.■■■  'i; 


,  y-,  ,* 

>.  f 


»» 


'•>. 


*.: 


.1  • 


.;  f'- 


?  "  .•u 


Ni  qu'il  di(V  U  mb»  pourlrltf  ;    %î:*i?^^^^ 


%■  V\«'f 


-.^ÀtVv 


m.  ,      '  •■ 

...    /^    ▼ 


..-■'•.ii.*». 


r  i^n^re  rfear  4râ/y«  de  toile  belle  &  bonne.* 
Que  très. fou  vent  on  rechange,  on  (avonne  , 
La  jeune  Irif^  au  ciéur  fiicère  Se  hauti    : 
Aux  ieux: brillants,    À  VeCptit  fans  défaut^   -, 
Jufqu'i  midi  volontiej:?  fc  mitonne. . 
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Je  ne  combats  de  goûi* contre  perfonne  : 
Mais  franchement  Ca  parcfle  m'étonne  ; 
.C'eft  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 
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Quaiid  i  rêver  aînfi  Vôtu  s*abandenne;^ 
;     Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ;• 
►         A  (bupircr  on  s'exerce  bien  tôt  t     -;'^ 

Et  la  vertu  JHoutient  un  grand  aflaut,  .•       v^lbr    i 

Quand  une  fille  avec  fon  corur  laifoiirie 

'  „    • .    '  ■  -  '  .  ■ .  »•.  ■  ■    \  •  ■  ■   .. 

,,  .      '  Entre  deux  draps».      ■  ;."•    •        .' 

•  Le  f  efrairi  doit  être  toujours  lié  avec  kpenfée 
^ui précède,  &  en  terminer  le  fens  d une  manière^ 
naluriJl^^^  &  il  plaît  furtou^,  quand,  repréfentant 
les  mêmes  mots ,  il  préfente  des  idées  un  peu  dit- 
fétentes  :  commç  dans  celui-ci ,  'que*  Malleville  , 
fècrétaire  du  maréchal  de  Baffornpïerre ,  fit  contre 
BoisFobert  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  feveurau- 
près^du  cardinal  de  RicheKcu.  Le  P.  Rapin  loue 
extrêmement  ce  Uon^^^M  dans  Tes  Remaiques  fut 
la  Poéfie  j  &  il  mérite  en  effet  d'être  ici  placé.       * 


I, 


Coiffé  d'un  froc  bien  raflSnc^, 
Et  revêtu  d*un  doyenné 
Qui  lui  raporte  de  q^ioî  firîrc^. 
Frère  René  devient  meffirc. 
Et  vît  comme  un  déterminé*- 

•      *  .      •' 

Un  prélat  riche  8c  fortune^ 
Sous  un  bonnet  euiuminé, 
En  eft ,   f'il  le  faut  ainû  dire , 
CeiffeJ'      . 
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'  Ce  n'eft  pa^  que  frère  Renéi 
ÎD'aucun  mérite  foît  orné, 
<gu*ii  foit  àoSit,  qu'il  facbe  écrire». 
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Mail  e'eft  fealtméÀc  qttll  eft  b^  ;-*     v 

'     ■     ■    ••  •  -  •   •  ■•.:•..  -,  ...  \^ . 

(Le  chtvalUr  de  JaucourtA  ■     t 

(  N.  )  RONDEAU  K26ovtvt/Poé)ze^yran^  > 
Gçttc  tÇ^tct  At  Rondeau  t^  compoféc  d'une  ceè- © 

^  taine  quantité  de  ftrop^s  égales  entre  elles,  ,&    : 
dont    le    nombre    dépend   de   celui   des  *yêrs   <ji«   •  . 

r  contient  la  première  ftrophc  :   parce  que  chàcur>c 
des  ftrophcs  qui  fuivent  cette  *  première,   doit 'finie  ^^ 
par  Tun  dc|  veçs  de  ia  prcmicce  j  &  qu'il  fa|it  cii^ 
ajouter  une  'de  plus ,  au  bout  de  laquelle  fe  trou-  r  • 
vent,  en  ibrmc  de  refrain,  les  dcnx  ou  trois  pfîç^    . 
miersmols^  qui  commenceiit  le  poème.      •       .^    ^ 

Il  y  a  dçnc ,.  dans  le  Rondeau  redoublé ^^  ^u* 
ftrophes  de  plus  qu'il  n'y  a  de  vers  dans  la  pte- 
micre  :  fî  la  première  ftrophc  ,par  ciemple  ,  ayoit 
fiï  vers  ,  le  poème  entier  aurbit  huit  fîropheS  ; 
parce  qu'outre  là  première  ,  il  en  faudr oit  fix  autres 

3ui    feroient   terminées  fucçefllvcment  par  chacuti  . 
es  vers  de  la  première  ylc  une  dernière  pour  amener  . 

NOrdinaîrcment  les   ftrophes  font  des  quatrains  9 
&  le  Rondeau  redoublé  eft  par  conféqucnt  de  fix 
ftrophes.  Les  rîmes  y  font  mêlées  allernativenq|eiH  . 
dans  chaque  quatrain  ^  de  forte  què>   fi  le  ipttaAct  " 
commence  par  une  riiï^e-ieminîne  ,  le  fuivant  doit 
commencer   par   une  rime  mafouline,   &ainfi\de 
fuite.  Il  eft  clair  que  la  nécefftté  de  ramener  a  la 
fin  de  chaque  couplet  un  des  vers  du  premier.^  né 
permet  que  deux  rimes  dads  tout  le  poème;  &que, 
la  répétition   des   prenfûers    vers  "a   iiaturellement  * 
amené  la  règle  de  les  compofer  tous  fur  la  mécne^ 


.'# 


w 


•  t , 


•\^^-:-^- 


(-Voici  un  Rondeau  /^Jok^/^'^  qureumoiitreles 
règles  &.uQexerople« 
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i.  SiVmi  en  trouve ,  on  n'en  trouvera  guère  9 
2«De  ces  Rondeaux  qu'on  nomme  rtdoubléi% 
3*  Beaux  fie  tournés  d'une  fine  manières  ^ 
4.  Si  qu'à  bon  droit  la  plupart  font  ilfflês*' 


♦  i 


A.    <- 


A  fix  quatrains  lès  vers  en  font  réglés  * 
Sur  double  rime  &  d'efpèce  contraire  i. 
Rimes  où  ibiènt  dou2e  mots,  accouplés  ,;    .^ 
!•  si  l'on  en  trouve  ,  onja'en  trouvera  guère». 

■  ■■"  :-;.'.,  '■■'■'-   V  ■:  :  ^..     ■,  ,:'-\..  ••  -■' .  ■' ..  •  •  ,■   .    ; 

^,      Doit  au  furplus  fernaer  fon  quaternaire. 
^^   Cbacun  des.  vers  au  premier  aflemblés  j    — 
Pour  varier   toujout's  Tlnterca^ire  ^' 

2.  De  ces  Rondeaux  qu!on  nomme  redoublés^ 

.  f^uîs  par  urh  tour^  tour  des  plus  endiablés,, 
Veut  â  pieds  joints  fautant  la  pièce  entière^^  ' 
Lc;;s  premiers  mots.»  qu'au  bout  vous  enHle^ 

3.  Beauk  &  tournes  d'une  fine  manière. 
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l>âm€  Parcflt»  à  .pârhnr  Itoi  i»yflêrt# 


.•  ■^-'■••î 


r  Xicnc'aof  rimcuri  de  Al  upt  tC^blès^     >  sjf' 


T'p^ 


3  4P 


•*.*- 


•£•       .•• 


Jf  •  Si  (^[it'i  bou  droit  U  plaparf  (bnc  fi^it[^ 


.^i  .V- 


^i-^. 


•  :/^^ 


.♦<# 


Ces  Ibrti 


i  labeur  «a  g;igDoient  le  foUîrc  :  V/^|^  «  » 

I  élpfîtsVaujourdJiiii  thcrchct4f  VI*  ^v 


;^^^^      f^  de  gloirç 

V     fit  beau 


. t        Sicnûi  de^ci'ouoa  aura iîeu  dcf  taîre^   .       îf       .    i 

'/     .'■•  •••/v-.:'      .,;*   a*  #^n  en  trouva.  •>  .-^x^  •■*"-:^à  •  -.'#  ^Xw--/ 

>        : .  Oh  oe  veut  plus  guère  aùfoardnin  s  aflu^et  jfaax 
'ji/ïicuités  de  ce  genre  ite  poème,  qui  après' tout 


.T.  Mpurgués,  dans  Coq  Traiitf  de, la  Poéjîefyan- 
^p'cfc ,  remarque  que-nps  vieux  poètes,  outre  le 
Rondràii  redoublé  6c.  le  commun  ',  qu'ils  hom- 
VioitxA  Rondeau  double  itn  2^ûi{\xo\€al  ^ne  Uoi- 
lièine  jtbric  qu'ils  appeloient  Rondeau,  fimple  l 
qui  coniiftQit  en  deu3(  quatrains  fur  méines  r<mes, 
&  réparés  par  on  difiii^c  y  auquel  le  refrain  étoh 
attaché',  ainfî  qu'à  la  fin  du  dernier  quafrain.  On  n'y 
cmpioyoit  que  des  vers  de  huit  fyllabes^|^^'»r;t'^^:!^^^ 

On  ne  fait  pl\i$d6  ces  Rondeaux  Jtmf  les  :  mais 
comme  la  ftruâuré  n*eikeftp)is  fi^difficil'e  qti<;  celje 
%s  deux  autres  efpèces,  ils  pejivent  àirépeQ|,,fe- 
venir  à.  la  mode.    En  voici  ,  pour  exemple  v  BO 

Îui  fut  fait    au    fujet  de.la  modération,  du ;ç<^ 
.ouis  XlVi  qui  préfenta  la  paix  i  Ces  ennemis, 
après  cette.'  longue  guérie  qu'il  atroit  foûtenue  fi 

florieufement  con(re|a  ligue  prç/^aç  onivericllf  d9s 
ui%nces  voifiries..  •|^*^i:^^'M:|^îc!^?"i-i^i%-r  '        '  ""' 


>  autrefois  Rouleau  Si  Volumt ,  do Utîn  Jiolumen  1 
dont  là  raciîie  cft  Vplvtre  (  Rouler  ).       i'  i*;    r 

^'4^^  fcuîllci  pour  Us  coudre  & 

Içs  i^elicr   enfemble  y  comme  pu  fait   aa/ourcthui  ; 
imis    on  fefoit  un  Rôuieau  Je  chaque  feuille , 
qu'on  mettoit  les  unes  fur  les  autres^  en  forte  que  • 
Quelquefois  tinè  niarièrie  tuitéç  n'occupant  qu'aune 
feule 


e  feuiUpj  Celle  •cîfefoîc  fctilc^  un  Volume: 
M  ç*eft  ccquil  faut  entendre  par  ce  grand , nombre  - 
de  ^o/e//niri  qu'oà  nous  dît  que  quelques-tihs  des 
anciens  on*  compôfés,  &  même  par  cette  roulti-   . 
tude  prodigieufe  de  Volumes  que  comprcnoît  1«^ 
Bibliothèque  (d'Alexandrie.    Car  eiftn  depuis  Tin*- 
vêntîôn  de  Pî^pfimetle  ,*  fi  propre    à  multiplier, 
les  livres  avec  une   promptitude    infirrîracnt  pluljt 
éip^ditîve  (fue  la  diligence  des  anciens  librai^ea  ou 
p^  jCopift4s  >.    &  malgré   la    féconilité   des  modernes  ,-^^ 
on  n'clt  pas  elicpre  parvenu  à  former  une  biblio^ 
ik^que  dé  700,060  Volumes  ,  telle  qu*étoît  celle 
d'Alexandrie.  11  faut  donc  convenir  que  la  plupart 
<|es  Vohimxs  dont  elle  écoit  compoi^e,  étpicnt  de 
peudefiuilles.^":-?    -"-  -^         ^         ^    '        " 


■".r/a  r.:**- 


■  w:i  v;.^/^ 
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''^:^ç:-A^,4ir€  vr aî ,  Ligueurs  jalo 


y^w,  «  avez  un  peu,  dans  J*l!ie;^  "î^^-év-lf 
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Ëif  voiït  rauréa^   échapé  béÛeV 
i  Louis  calme  fon  courroux 
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»;    Comptez  bîen  ;   vous  trcTuverez  toojt 
Fkcte,  ou  province^  oudwulcJle;^v^-'^t 

D*avoit  ô(i  cberdiec  qjaereU^t 
cil  crop^,  <le  Louis  â  vbai,       ^  j, 


J»*^».**!.       ■     ;fi*  V  « 


V  /     t, 


Ail- 


'/ ,  •  y 


r  *  f.  ■?• 


•  Quant  4  ceux  qui  en  contenoîent  davantage  ^ 
afin  d'tmpéchcr  que  ces  feuilles  rpw/e«  les  unes 
fur  le|||fiutres  ne  le  brouillafieht  ^  on  prit  la  précau- 
tion de  les  coudre  tQultes  enfeœble  &  dçf  n'en  faire 

h11  eft  (buvéttl  parlé  dans  rÊcrifute  de  ces  i?oi/*^ . 
^4«;^  pu  T^pZ/im^A,  &-l^^  en^ardetit  encore 

Tuiage  ckttîs  leuts  $ynagpges.  Ce  font,  dit  Léon 
4iî  Modènc ,  dès  pçaux  4e  v^in  çoufucs  enfembleV 
non  avec  du  fil  I  fbais  avec  les  boyaux  d'un  animal 
mondé V   fur  lefquéllcs  la  loi  eft  écrite  avec  und 
;;rande  çxaftitude ,  &  qu'on  rott/ie  fur  deux  bâtons 
c  boîs  quK  font  aux  4^ux  bouts  i  *Ôn?  roule  auflî  a 
!    ^efure  une  pièce  d'Jtoffc  ,de  lin  oï^  de  foie,  pour 
çDnférvé*  l'écriture }  &  l^pp  rénferine  le  tout  dans 
une.  efp^ije  4fiTac  oU::cl^éto^       foie*  Les  extrémités 

des  bi^toos  5*q"  exeédent , de /beaucoup  le  vélin^^ 
font  :  garnis  dornemeots  4'argetit ,  comme  pommes 
de  grenade  I  clochettes,  coaroimes  ,  &c.  Le  même 
auteur  ak)ûte  «^u^il  y^  al  1  dans  Varoit  t>é  armoire 
d'une  Synkgogue,  Quelquefois  plurde  vingt  de  ct% 
Rouleaux  ^  nommés  /e/eriora  ou  livre' de  la  loi  : 
céUe  4.\^f)^|<l^  ^0  pq£sè<ie  plus  de  cinquante  ^ 
&  un  cérteift  J^^  1  acmée  on  les.  porte  en  pro- 

(ceâip^  danié  la  Synagogue^  IMiais  aucun  'de  ces 
^^/^zijr  n'eft  véritablement  ancien.  Voye-^hion 
<W\|^^  Cérimon.  des  juifs  i  Part.I,  ch.  io* 


Le  Ityle  de  cette  elpece  de  Rondeau  doit  aToix, 
fomme  celui  cics  autres  efpèces  ,  ^c  riagénuïté  ,. 
de  la  naïveté  ,  &  pour  tout  dire  cette  aixn3)leyî/n- 
\pl(Jfe  <x\il  nous  plaft  fi  fort  dans  les  auteurs  <^  bon 

rieuxjénps,  (  M,  Beauzée.  )■f/i^.■:4i'i 

ROULEAU  ottVOLyME?  Cm.Ziii/rail^e^ 
Ce  ^ue  notti  appelons  aujouzdliui  Xivre ,  fe  aoismoit 

-     .     .--       ■■•■'.  .■    .   .■  .-   ■      '  ■■        - .     '    ■ 


V^  *  ROTTE  ,  VOIE  ,   CHEMIN.  Synonymes. 

*^fcLe^^m^  fipi«r  CDÎerœe  dans  (bn  idée  quel- 
que" chofe  d'ordinaire  &  fréquenté;  c'eft  pour- 
Îuoi  Ton  dit  hsL^Iioute  de  Lyon  ,  La  Route  de 
landre.  Le  mot  de  Voie  marque  une  conduite 
certaine  i^ers  le  lieu  dont  il  eft  queftioh  ;  ainfii*, 
l'on  dit  que  les  ^ouffrances^  font  la  Voie  du  cieî^ 
Le  mot  de  Chemin  fîgnifie  précifcment  le  tçrieia 
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qu'on  ûill,  &  dans  lejquel  oij  marcIie}  en  c 
on'  dit  que  les  Chemins  coupés   font  quelqi 


ce  fcnY 
uefois 
lé$  plus  courts I  mais  que  le  g^aud  Chemin  elt  tour 
jours  lepius  sur.      '  \.       ^  ^. 

':  hcs  hautes  diffèrent  proprement  entre  elles  par 
la  div^erfité  des*  places  ou  des  pays  par  ou  Ton 
p^utpafîerj  o%\'a  de  Paris  à  Lyon  parla  Route 
de  Bourgogne  ou  par  la  Route  dç  Nivernois.  La 
différence  cjii'iL  y  a  entre  les  /^d/wfemble  venir 
de  la  div^eifité  des  manières  3ont  on  peut  voyager  i 
on  v^a  à  Rome  ou  par  la'  J^o/ç  de  l'eau  ou  ,par 
la  JPbi^  de  terre i  J-»esCAem//z,r  paroiffent  différer 
entre  êjux  par  la  diverfîté  4e  lëurfituation  &  de  leurs 
contours  ;  on  fuit  le  Chemin  pavé  ou  le  Chemin  âes 
tQïïesJL'al^l^eQiRARp.)         ;  :  .  v  ^  : 

.       .   '  '       ^#  ••■.,■'.  T,      .  ■  .....  • 

.    {  ^  Si  vouç  allez  en  Champagne  par  la   T^oic  i 
/dé  terre  j  votre  Route  ne  fera  ].as  longue,  &  vous 
aurez  un  b^au  Chemin.  {DiDjSROT.  y  ^^^i^.\ 
On  cfit  d'une  Route  ,  qu'elle  eft  belle  ou  en* 


moins  étendue;  Tufage  Ta  reilreint  aui  éléments 
des  langues ,  Ôc  même  en  quelque  manière  à  ceux 
de  la  langue  latine.  J'ai  déjà  dit,,  au  mor  Mé- 
thode, ce  que  je  penfe  fur  cette  (brte  d'ouvrages  : 
je  n'en  répéterai/  ici  qu'une  Teulc  chofe  ;  c'eft  due  ^^' 
les  livres  élémentaires  font ,  de  tous  les  livres, 
les  plus  difficiles  â  bien  faire ,  &  ceux  néanmoins 


■é 


qntf  ^on  entreprend  le  plus  aifément.  Coqibien 
a  aàteurs  rudimentairés  ùtït  cru  (  je  parle  même 
des   plus    habiles)  qu'il  leur  fuibloit   d^avoir   la 


nuy^ufe,  à  ràîfon\des  agréments  qu'elle  préfente 
aux  voyageurs  î  d'ur\ç\Fof€  y  qu'elle  eft  commode 
çu  îrtcommodé ,  'i  raifon  des  avantages  qu'elle  leu|: 
offre  ;  &  d^un  Chemin  >  qu'il  eft  bpn  ou  mauvais  ,  î 
raifon  dû  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  il  eft  pour 
la  marche:  j  (  M.  BeaUZÉE.  )      ^       i.    *       •• 

^^  Dans  lé lens  figuré,  la bont\^  JRoMfe conduit  sàré- 
ment  au  but  ;  la  bonne  Koie  y  mène  avec  honneur  j 
le  t)on<7A^mm  y  mènç  facilement. 

On  fe  fêrl  aufli  dés  mots  et  Route  8l  de  Chemin^ 
pour  défigner  la  marche*  Mais  il  y  a  alors  cette 
différence ,  que  le  premier ,    ne  regardant  que  la 
^arche   en   elle- même  ,  s'emploie  dans  un  fens 
abfolé^& -général-,   fans  admettre  aucune  idée  de' 
mefurie  ni  de  quantité;  ainfî ,  l'on  die  fimplemewt 
Être   en  Route  \^   Faire  Route  :   au   lieu  que  le 
fécond,  ayant  rap^^rt ,  non  feulement  a  la  irraiche, 
inaïs  encore  à  l'arrivée  qui  en  eftlc^but,  s'emploie 
dans  un  fens  relatif  à  une  idée  de  quantité ,  mar- 
qué©^par  un  terme  exprès  ou  itidiquée  par  la  va«-^ 
deur  de  celui    qui    lui  eft  joint  |  de  forte   qu'on 
dit,  Faire  peu  ou  beaucoup  de  C7A^m/n ,  Avancer 
Chemin.   Quant  au  mot   de    P^oîe  ,  s'il  o'^ft   en 
aucune  façon  d'utage^  pour  défigner  la  marche  ^  il 
l'eft  en  retouche  pour  défigner  la  voiture  ou  la 
îaçon  dont  on  fait  cette  marche  ;    ainfi  ,   l'on  dît 
d'un  voyageur  >  qu'il  va  par  la  J^oie  dc)lap6fte\ 
par  la  V^oie  du  coche  ,  par  la  J^oie  àvt  ménager: 
mais  cette  idée  eft  tout  à  fait  étrangère  aux  deux 
autres  ,  &  tire  par  conCéquent  celui-ci  hors  du  rang 
de^"* leurs    fynonymes   â  cet  égard.  (  Uabbé  Ci^ 

RARD.   )        ^ 


beaucoup  de  latin  U  obfervé  beaucoup  de  phtafes 
latines  ,  fans  les  avoir  comparées  à  la  règle  com« 
inunc  de  tous  les  idion»es  »  qui  eftl'analyle!  Ceft 
pourtant  ^la  feule  voie  qui  iious  foit  ouverte  pour 
pénétrer  jufqu'au  génie  -  diftinâif  d^une  langue  ; 
eh  ,  que  prétend  nous  aprendre  celtîi  qui  n'a:7>ai 
pénétré  jufqueslâ»  ou  qui  tnèmjp  n'eft  pas  en  état 
d'y  pénétrer  ?  Jf^oy^î  Aï^alyse,  CoNSTiiucTiOM, 
Ellipsb  ,  Imversiov  ,  MirRODE ,  &t.  (  M.  Beav^ 
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RUDIMENT,  C^m.  Rudimentum  <lirive  de 
Radis  (  brut ,  que  l'art  n'a^point  encore  dégro/fi  )  : 
de  ii  le  nom  /?i/i//îifnri/m  ,  pour  fignifier  les 
premicres  notions  de  quelque  art  que  ce  (bit  » 
deftinées  aux  eTprits  qui  n'en  ont  eocore  aucuûe 
teinture.  '   .     ^    •    • 

JLs  mot  françois  Rudiment  z  Vitit  figniHcation 


R UDIMENTAIRE,  adj.  Quî^i^>ccopc  du 
^Rudiment  y  (^\x\  appartient  ^m  Rudiment.  Dans 
le  premier  fens ,  UA  autélir  riidimentain  eft  celui 
qui  a  çompc||y|^n  Rudiment  :  U  par  ironie  on 
appelle  Ao(kMt  rudimetitaire  ,  un^  écolier  qui 
étudie  Içs  premiers  éléments  dune  laneué  dans  uft 
Rudiment.  Dans  le  fécond  fens,  oh  oit,  cfesno-'  ^ 
tion^  rudimentairés  p  des»  régies  rudimentaire/  ,' 
pour  dire  ,  des  notionk,  des  règles  qui  apartien-* 
nent  au  Ku^im^hr,,' qui  fe  trouvent  oa  doivent (b^.-^ 
trouver  dans  le  Jîu^fimenr.   CM.Beauzée.)' 

RUNES  ,n  £.  01/  CARACTÈRES  RUNIQOT^ 

Jiiji.  anc.  &  L/rr. C'eft  ain(i  qu'on  nomme  des  carao» 
tères  très-di£Férents  de  tousce  ux  qui  nous  (ont  connus 
dans  une  langue  que   l'on  croit  être  le  celtique, 
que  l'on  crouf e  gravésfurdés  roche ti, fur  des  pierres^  ; 
&  (ur  des  bâtons  de  bois,  qui  (e  rencontrent  dans 
les  pays,  (êptentrioiiaux  de  HEuropè  ,  c'eft  i^dirc  , 
kcn  Danemarck ,  en  Suède  ,  en  Nonrège  ,  ;&  mime 
dans  la  partie  la  plus  fepténtrîonale  de  la  Tartarie* 
Le  mot  Rune  ou  JRunor  vient  ,'dit*an,  d'un 
mot  de  Tancigme   langue   gothique,   qui  iigmifie 
.  Couper ,   Ttf//Zfr.  Quelques  oavants  croient  que  les 
caraûères  run/^M^j  n'ont  été  connus  ^ans  le  Nord ,  v.  , 
que  lorfque  la  lumière   de  l'Évangile   fut  portée 
aux  peuples  qui  habitoknt  ces  contrées;   il  y  en 
a  .même   qui  crdUbot  que  les  Rufits  ne  {ont  que 
les  cara6lères  rôo^uus   mal  tracés*  Lliiftoire  ro- 
maine nous  aprena  qiue  ,   fous  le  règne  de  Tem-- 
f^çreur  Valens ,    un  evcque  des  zoths  établis  dans 
a  Thrace  &  la  Méfie  ,  nommé  l/lûhilas  ,  traduifît 
la  Bible  ep  langue  gothique  &  1  écrivit  en  carac-- 
tèrçs  runiques  :  cela  a  fait  croire  a  quelques-uns 
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cet  alpEabet  O'^toit  compoÇé  que  de  feize  lettrée  | 
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fit  eonfifqiieot  il  ne  pouvolt  rendre  plufieurs  fons 
écrangérs  a  U  langue  gothique  i  qui  dévoient  pour-* 
laot  Te  trouver  dans  l'ouvrage  d^Ulphilas*  U  ed 
certain V  fuivaiit  la  remarque  du  même  auteur., 
que  toutes  les  ciironiques  &  les  po4(^es  du  Nord 
$  accordent  à  attribuer  aux  Runes  une  aètiqiiîté 
trèwcculëe  :  fuivanc  Ices  monuments ,  c'eû  Odin , 
le  conquérant ,  le  légiflatcur ,  &  le  dieu  de  ces 
peuples  feptentrionaux,  qui  lelir  donna  ces  caiac* 
tcres  y  qu'il  avoit  yraileaibla^emenj^  avortés  de  la 
Scythie  fa  patrie  j'àuffi  trouvé  -  t- on ,  parmi  les 
titres  de  ce  dieu  ^  celui  d'Inventeur  des  Runes. 
D'ailleurs  6^  plufîeurs  monuments  oui  prouvent , 
que  des  rois  païens  du  ,^Qj:d  ont  fait  ufage  des 
jKi^nM  :  dans  la  Blékingie ,  province,  de  Suèdç , 
on  volt  né  themin  taillé  dans  le  roc  ,  oà  l'on 
trouve  div^ers  caractère^  mniques  qui  ont  été  tracés 
par  le  fol'Harald-Hildètand  ,  qui  étoif  païen  H 
qui  régnoit  au  commencemefi|t  4u  feotiéme  (îècleV 
c'eft  à  dire ,  long  te tajis  avant  àuc  l'Évangile  ^  fô^ 
.  porté  dans  ces  contrées.  .^^^^  V  ;-^r^^^-^;^^^ 

Les  peuples  groflîers  M  Nord  nVurcnf 'pas  dfe 
peine  â  fe  pctfuadcr  qu'il  y  avoit  quelque  cliofc 
de  furnaturel  pu  de  i:Qagique  dàn$.  réçritute^  qui 
Icuf  avciît  ^^  aportée  j  peut-être  mêine"^'Odin 
leur  £U  entendre  qu'il, .  opéroit  des  prodiges  par 
fon  fecoufs.  On  diftingboit  donc  plufîeurs  efpèccs 
^  Runes ^  Il  y  çn  avoit  de  nulubles,  que  l'on 
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nommoit  Runes  amères;  on  les  emjployoit  ldr(r 
u*on  \rouloit  ftiire  idu  mal  :  les  Runes  fécoura- 
les  dëtournoienjt  les  attidents  :  les  Runes-  vu^o- 
rieufes  procuroieiit  la  vi^pii'e  i  ceux  qui  étf  fefoient 
vrage^:  ItyRùnès  médicinales  eaériflbieut  des 
jn^fadies;  ob  les  g^V'oît  firr  des  teullles  ^J'arbres. 
Enfin'  il  y  ^voit  ét%  Runes  pour  éviter  les  nau- 
frages ,  pour  fôuJlaEer  les  femmes  en  travail  >  pour 
prérerver  des  empoilbnnéments ,  pour  fè  rendre  une 
Belle>fkvorable  :  mais  une  faute  d'Orthographe 
étoit  dé  la  dernière  dl^nféquence  ;  elle  expofpit  la 
Bel|.e  a  quelque  malaise  dange^euTe ,  i  laquelle 
onjiè  pouvoit  reinédier  que  par  d'autres  KUnes 
écrites  avec  la  dernière  ezaâitùde.  Çc^Rjinei  ne 
diS'éroiçnt  que  par  les  cérénçkoni es. qu'on' bb(érv6it 
en  len  écrivant ,  pai  11  matière  (ur  laquelle  on 
les  traçoit ,  par  l'endroit  où  on  les  ezpofoit,  par 
la  manière  )dont  on  âtTahj|eolt  lés  lignes  j'ibit  eb 
c^^e  ,  foit  en.  ferpentant-,  (bit'  en  triangle,  &c. 
Sur  quoi  Af.  Mallet  obferve  a\rec  beaucoup  ^àt 
xaifoo ,  que  la  lifagie  opère  des  prodiges  chez  tautes 
les  nations  qui  y  croient 


*.'.'..*i^ 


*        3J« 

%t%  eàraâéres  runïques  furent  âufl!  employés  i 
des  ttfages  plus/raifonna^bles  5c  moins  fuperftitieux* 
On  s'en  fervoit  pour  écrire  des  lettres  i  &  pour 
graver  des  infcjriptibns  &  des  épitaphcsj  on  a  re- 
marqué que  les  plus  anciennes  iont  les  iiiieux  gra- 
vées :  il  eft  rare  d'en  trouver ,  qui  foient  éaîteJ  de  * 
la  droite  â  la  gauche  ;  mais  on  en  rencontre  afTez  . 
comnîunément  ,  qui  font  écrites  de  haut  en  bas  fur 
une  même  ligne  ,  à  la  manière  des  chinois.;    ^,    ;  *  ; 

-De' tous  les  monuments  écrits  en  àiH^èrcs  ru^ 
niques  ^    il  n'y  ca  a  point    qui  fe    foient  mieux 
confervés  que  ceux  qui  ^nt  été  gravés  fur  des  ro- 
chers :  cependant  on  traçoît  auffi  ccî  caradtcres  fut 
des  écorces  de  bouleau ,  fur  des  peaux  préparées  t.. 
fur  des  bâtôni   de  bois   polis  ,   fur  des  planches* 
On  a4rouvé  des  bâtons  chargés  de  carawrcs  /<f-^ 
ni Ji/ç/ ,  qui  n*éloicnt  autre  chdfe  que  des  çfpéces     ' 
d'almanachs;  L'u&ge  de  ces  caradcre&s'eft  maintenu 
dans  le  Nord  long  ternps  après  mie   le  Chriftîa-^; 
nîfme  y  eut  été  cmbraflé;  l  on  aflûre  même  qu'ils 
font  encore  d'ufage  parmi  Ics^  montagdards  aune 
province  de  Suède.  VoyèrV  Introduit  ion  àfHiJf^^ 
du  Danemarc\k  ^  de  M*  Mallet* 

•  On  a  trouvé  dans  la  Helfing?e^<' province  du.  Nord 
de  1^  $uéde  .pluiîeurs  naonuments  chargé?  de  ca? 
raâères  qui  diffèrent  cbnfidéràblemem  des  Runes 
otdioaises>-  Ces  caradères  ont  été  décl>ifirés  pai; 
M.  Magaus-Celtius  ,  profefleur  en  Aftronomie  dans 
l'univerfité  d'Upiâl ,  qui  a  trouvé  que  Talphabet 
de  ces  Runes  de  Helungie  étoit  aufll  çorapoCé;.de 
feize  lettres  :  ■  ce  font  des  traits  ou  des  lignes  coutbes , 
qui  y  quoique  d'ailleurs  parfaitement  (êroblables  ; 
ont*  des  fons  différents ,'  luivant  la  ûianièr|^  dont 
elles  font  dUpcfées,  foit  perpen?jiculairement ,  foit 
en  dlaeon}4e.  On.  ne  peut  décider, fi  les  Ru» 
nts  ordinaires  ont  donné  naiiTance  aux  caradères 
de  Helfingie  ,  ou  fi  ce  ibnt,  ces  derniers  dont  oa 
a  dérivé  les  Runes  ordinaires.  M.  CélH-Js  croit  qné 
ces  cara^res  çnt.été  dérivés d^  lettres  grèques  oa 
tooiaines  j  ce  qui  n'cft.  guère  probable  ,  vu  que 
jamais  les  grecs  ni  les  romains  n  ont  pénétré  dans 
ces  p^ys  repteatripnauz.  Le  même  auteur  remar- 
que qu'il  n  y  a  pdiot  dé  caraâères  qui  reiTemblént 
plusâ  CCS  Runes  f  que  ceux  que  l'on  trouve  encore 
dans  les  infiiïriptioM  qui  accompagnent  les  ruines 
de  rerrépolis  ou  4^  Tchclmiiiat  cp  Perfe.  F'oyei 
les  TranfaHions- phHofophiqtus  ,ti'.  445  ,  où  l'on 
tr/i)uvepi  l'alphabet  det  Jeunes  de  H^lfingie  >  donné 
^  M*  CeUiiis.  (  Ascii  Y  ME,  ) 
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Grafnfnalre;  C*cft  la  dîx-nebvîème  lettre  & 
la  quii)7J^me  corifohne'de  notre  ^phabet.  On  la 
nomme  communémeiitf^,  f.  f .  D'après  les  vues 
de  la  Grammaire  générale  de  Port  -  Royal  ^  le 
;fyftême  du  Bureau  typographiaue  ,  beaucoup  plus 
raifonnable  qu'un  ufage  aveugle ,  la  nomm^  Se  , 
n  m.  Le  figne  de  la  même  articulation  ëtoit  chez 
les    grecs   (t  ou  ^  ,   &  ils    rappciolent  Sigma  : 

c'étoit  Dchci  les  hébreux  I  qui  lui  donnolent  le  nom 
'de  Samevh.   •'. .  '^^■/^•- '>.y^^\.' *;      '  '''■-■/■':■■::::'':'■:- 


■  -,  'il 


Cette  lettre  rèpfeïente  prlmi^  une  artî-* 

cuhtiou  linguale  ,  fifflante,  &  forte ,  dont  la  foible 
cft  ^ej[  /^ay«;  Linguale  ).'^Ce  dont  elle  cft  le 
ïî^e  eft  un  hJfïlcment  ;  Hdc  e^;  êit  Wachtcr 
(  Proleg.  Ctd:.  z  ,  §.  ip  ),  halitus  fortis  ^  d  (Ur 
■  mare  Linguœ  palato  aUijus  &  à  dentibià  in 
tranjîtu  oris  lacèratus.  Ce  favant  étymologiftc. 
regarde  cette  articulation  coranie  feule  de  fon  efpcàë^ 
.Nàm  unica  fui  organi  littera  ejl  (  I^id.  (cA.f^;^ 
$.  4)  i'^  S)  y  &  il  juge  incroyable  la  commutàbilité, 
il  je  peux  le  diw  ,  des  deux  lettres  r  &  /  ,  dont 
on  ne  peut,d|t-ii,  aflîgner  aucune  autre  eau fe  que 
Tw^our  du  changement,  fuite  naturelle  deTinna- 
bititç^  la  multitude*  Mais  il  cft  aifé  dj;  voir  que 
cet  auteur  s*eft  trompé,*  même  en  fup^oïant  qu'il 
n'a  confîdéré  les  chofes  que  d'après  le  fyftême  vocal 
4e. fa  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue 
cft  néceffaire  à  cette  articulation  j  halitus  'fprtis^  à 
TU  MORE  tif^GU  M  palato  allifus.  Or  41  regarde 
ailleurs  (leâ.  z,  $•  i  x)  comme  articulatioas  ou  lettres 
linguales ,  toutes  ct\lt%  quae  motu  linguœ  figu-- 
rantur;  &  il  ajoute  que  rcxpérience'' démontre 
que  ,  pour  cett&>' opération,  la  langue  fe  meut  en 
cinq  manières  différentes,  qu'il  appelle  Taélus  ^ 
PulfuSjJFlexuSj  TremorySc  TcTMOR*  Voïii  donc  y 
pai:  les  aveux  mêmes  dé  cet  écrivain ,  la  JLettre  S 
attachée  à  la  clafTe  des  linguales ,  6(  car^érifôe 
dans  cette  clafle  par  tumor  y  l^fù  des  cinq  moa- 
vèments  qu'il  attribue  à  la  langue  :  il  avoit  donè 
pofé,  fans  y  prendre  carde,  les  principçs  néçef- 
îaîres  pour  expliquer  Tes  changenrenià  de  f  W  JT 
($c  de  S  cnr^  qui  nedëvoiont  pas  loi  paroitre  in«- 
croyables,  mais  qu'il  devoit  juger  trèsriiaturels^ainÇ 
que  bien  d'autres  qui  portent  tous  fur  Taffinité  des 
-lettres  commuablcs.     ^  '         4-  *     m.-        ^<^^ 

La  plus  grande  affinité  de  la  lettres  S  eft  avec 
la  lettre  ^,  telle  que  nous  la  prononçons  enftan^ 

,çois  :  elles  foqt  produites  Tune  &  1*^1^^^  P^^  IÇ! 

'même  mouvement  organique  ,   avec  la  feule  diflft-  '' 
rence  du  plus  ou  du  moins  de  force  j  Scd  le  figne  ^ 
4e  Tarticulation-ou  explofîon  forte  ,Vî  eft  celui  de 
}.'arciculatioa  ou  explofion  foible.  De  li^yieot  que 


nous  fubftituoiis  il  cotDmuhément  là  prononciation 
du  ^  à  celle  de  if  dans  les  mots  qui  nous  font 
communs  avec  les  latins,  chez  qui  J  avoit  tou- 
jours la  prononciation  forte  V^ ils  difoient  manjio; 
nous  difons  mai\0n ,  quoiqiie  nous  écrivions  mai'^ 
fon  ;  ils  écrîvoient  miferid  ,  &  prononçoîent 
comme  nous  ferions  à^tk%  rfdçtri^i^^^^ 
d'après  eux  misère  ,  &  nous  prononçons  m /^^rf.^' 

Le  (ecoM  ^ti  de   Tarticulation /tft 

avec  les  autrçs  articu^tions  linguales  fiiHantes  |^ 
mais  furtout  avec  l'articulation  che  ,  parce  qu'elle 
eft^  forte.  Ceft'  raffinité  naturelle  de  /  avcè  cH 
qui  fait  que  nos  graiTayculcs  difent  de  meffantr 
foux  pour  de  méchants  cnoux:  y  des  feveux  pouf 
des  cnepeux  y  M.  l(  fevaUcr ^ouï  Af.  le  cheva^ 
lier  y  &c.  CW  encore  cette  aftmité  qui  a  conduit 
naturellenjent  les  anglois  â  faire  de  la  lettre  1^ 
une  lettre  auxiliaire ,  qui  avec  h  repréfente  l'artî- 
culatipn^ui  commence  chez  nous  les  mols^^Mf  t 
cher^  chirurgien^  chocolat ,  chute  ^  chàu  t  nbiis 
avons  chôifî  pour  cela  là  lettre  t^yàue  noos  pro-- 
nonçons  fouyeqt  comme  f;  mais  puifque  ci^Clt  la 
vraie  raifon  de  notre  choix  ,  ayons  donc  le  courage 
dç  prendre  ief  cédille' >  qui  cft  le  figne  confiant 
du  fiifleraent  ,  &  qui  cmpêchiera  de  ptoppncer 
chorijie  comme  chômer  :  les  allemands  ont  prU 
ces  deux  lettres  avec  h  pour  la  même  un  y  Sç  ils' 
écriventyt'iÇ/7J'(bouclier) ,  que  nous  devons  prononces 
çhildy  ^ommç  OQus  difons  àzpsfhilderic.Çt^cnçqxt 
par%  même  rai  fon  d'aMnîle  que  Tufage  de  la 
prononciation  allemande  exige  que,  quand  la  let- 
tre'J*  eft  fuiviè  immédiatement  d'une  confonne  au 
jÇomitiencemeQt  4'une  (yllabci;  '  elle  fc  prononce 
comme  Icuryê^A  ou  iç  çh  françols  ;  tSc  nue  les  pî-^ 
cards  difèht  çhelùî  7  çJikllè  ,  çheux\  Çnent ,  &c , 
pou|: c<r /tti ,  v(Ç/^< , ^ ceux* ^ent , qae ûou$  prononçons 


querafoi 
iîlBement ,  <4Q>^  05  dîfiêre  àt  ceux  qui  fonf  rçpré» 
fcntfe  par  j,  '^^ -Jk,  «jfeme  v  &  /,  que  pat  là . 
caùfé  ^quj  le  prodait.  Alhfi«  :Ç*jdl^ayçc  râi^à  qup 
Piircfen  {Lî$A)t  remarqua';  'î^cd^ns  Ici  motf 


,Utms  venus  du  grec  on  met  fouvênt  une  «S*  au  lieu 
oè'Fa^irttio^ }  comme  dans  femis  \fe» ,  ftpttm , 
fi  f  fit /al,  qui  viennent  de  »>; ,  îÇ ,  iwl»,  t  ^  /»,  «Ia#  :  il 
ajouté  qu'au  contraire ,  dans  certains  mots,  les 
béç^tiens  raçttoient^pôur/,  &  difoient,  par  exem- 
ple, muha  Dont  muta,  propur  cognanonem  lit^ 


Le  quatrième  degré  d'affinité  eft  avec  les  autres 
articulations    linàiuàlei  ;  .&   ç*cft  ce   desré  qui 
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iVoyi\^)'Dt  U  vient  le  duwjgemeDt  M/tafi 
ans  <^o^nè  venu  dtjbrium,  fruit  <q[tii  re/noninae 
encore  plus  analogiquement  /or^^'Xommc  l'acbre 
forhus .  qui  le  porte  i^.  oolnnie^  ludiftin^ment 
cormii r  oa  forhief*i4'^.c  ea /*<|an$  raifin  v*nu 
de  racemus  :  de  /  en  g  dans  le  latin  /cr^d  tiré, 
du  grec  éolien -rt'prti  :  de  g  ea  /  dans  le  fupin 
fnême  ur/um  venu  4p,f<''^À,  &  dani  pii/cr  tiU 
jSki  fuyytfifi  de  f  etk  â  dans  mtdius  qqi  Vient  de 
ftift^  U  dans  tous  les  génitifs  latins  en  dis 
venus  des  noms  tuf ,  comme  lamfas  ,  gén«  /dm- 
/>(zirj  pour  Umpafisf  hoires  ^éa,  Haredis  pour 
ihà  refis  i  lapis  ^  g^n»  Upidis^xxt  lapifis  ;  cufioSy 
^étx,  cujicdis  ^owt  cafiofis  i  incus  ^  géa^  încuMs 
pour  inc^Jlf  ;  Jd^,  géùi  laudis  poul  laufisr; 
glans  y  géa^gtandis  pour  ^lanfisi  fions tgés^» 
J rendis  pçur  ffnfis  ;  l'^t^r/ ,  g^yeçorJis  pout 
vecorfis  :  de  </  en  /dans  r«/<r  du  latin  ro^ere  ;  & 
daos  tous  les  mots  latins  ou  tirés  du  latin  com- 
po%  de  la  particule  a/  &  d'un  rsMlical  coiiimen« 
€****  iW  /*  comme  ajfervart ,  aÏÏînùlàre ,  âj?«r- 
^^r*  ,,  de  en  françois  ^^ur,  o/^  ,  affomptiom  5 
afuji^r  i  de  /"en  i  câi^faltus  qui  vient  de  «A<r«# , 
|t  dalis  tous  les  génitifs  latins  en  <//  venus  avec 
'crém«nt  des  noms~  terminés  par/*,  comme  ajtas  ^ 
géo.  «ftatis  ;  tùltSt  gén.  militis'i  lis ,  gén.  ///|j  ; 
xonipQS  ,  gén*  compotis  /  vimts,  gén*  virtutis  i 
Mri  y  gix^  anis  ;  expers  i  gén.  expert^  Jors , 
gén.  yo>*f»  /  /«tf  ,  géi|.  fontis',  dens ,  gi&j  <if «- 
lis  ;'  U  ce  cbangemei^étoît  fi  commun  eii  grec.» 
qu'U  eft  l'objet^  d'nn  ,d^  dialogues  de  l^ucieB,  od 
Iz  figmot  fe  plaint  qujB  le  r^u  le  cl>i|ifle  de  la 
plupart  des  mots  :  d9^r  «d/  dans  naujf^  Venu  de 
mvricu  i  &  prcfaue  partout  QÛ  Jious  écrivons  ii 
av-anl  une  voyelle  »  ce  que^nous  prononçons  pary^ 
aélio^  l  pafUnt ,  faâlieux  ^^  comme  s'il  y  avoit 
acfiori ,  paient ,  facfieux  ;  &  dans  ces  cas4à  ne 
feroitoll  pas  (âge  d  avertir  du  nfHemint  du.r  par  la 
cédilli; ,  qtû  en  eft  le  fiene  naturel  ? 

Enfin  le  dernier  &  le  nooindxft'  degré,  d'affinité 
de  l'articulation  /*,  eil  avec  celles  qui  tiennent  i 
d'autres  organes ,  par.  eiemple  y  wet  les  Ubiales. 
Les  ez^plfs  de  permutation  entre  ces  efp^Ms 
font  plus  rares ,  cependant  on  trouve  encore^ 
chapgée  en  m.  dans  rurfum  pour  riirfus^Sc  m  tuf 
distji^s  vet^  de  iJ*f»f  ;  /..changée  en  n  dzas/un- 
guinis  t  Janguinaire  ,  venus  Se  fanguis  ;  Ac  n 
changée  en/dans//u j  tiré  de  «At  ov  \  t^c^ 
-Il  faut  encore  obferver  un  principe  étymologi- 
que ,  qui  ièaible  propre  i  la  lettre  /relativement 
à  notre  langui  :  c'eil  que  dans  la  plupart  diesmots 
que  nous  avQ^  etopruQi^és  des'luigues  éti^gÀEee^ 
& ,  qui  comcoençent  par  la  lettre  J  faivic  d^lne 
autre  cçAlônnt^  «ous  avonsjnis<  avant//  commeclans 
€fc'4rl<M  de  tiuifctCu,  ^fprit  .de  fpiritus  ^  <fi*iif 
de  «iMt«  »  Cornai  àe^fiomachus.  'Nous  avons  en^ 
core  beaucoup  de  mots  qui  ont  uoe  pareille  oùr 
gine^^msis    d'oïl  l'ufiige  a  retranché  /  par  laps 

Gkamm»  et  Litt4^j  »  Toirn  III, 
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4«  t^ps  y  en  ne  laiffant  febfiAsçr  qtitf  l^^e  Si  ■ 
Profthéie  y  avoit  jPtùs  d'abord  :  tomme  icoli  poUQt  ^ 
e/coU;de  fihola;  épUriûio^t  éfpier ,  dejpecuiàrif  i|| 
^ûn^  poui  «/?tfn^  ,  dflg|«^(«n.^    *■ .  .%|^^; 

''    Il 'me  fen^le  qf^  noots.  pouvons  attribuer  l'cfri<-  • 
gîne  de. cette  Profthèfe  à  notre  dénomination  al«s- 
phabétiqqe  ^^  de  la  lettre  S  :  la   difficttlté  .Ma 
prônbncer  de  fuite  deux  çonfonnes  à  conduit  infetr>'l 
ublement  â  prendre ,  pour  point  «fjappoi  de  la  fti^'. 
mière  /  le  fon  e  que  nous  trouvons  dans  C6^  ûolm  « 

Mah  ,  dira-t-on,  cette  difficulté  aufott^^^^  îii-^. 
Huer  fur  tous  les  mots  ^tii  ont  une  orSgjlae  ftm*^ 
txLable^  Se  elle  D'à  pas  inême  influé  for  ti>^  ceM^^ 
qui  viennent  d'une ^même  racine  V  nous  difons  e^ 
Se  fpucuuXy  efprit  &  fpirituely  icc.  Henri  I 
tien|tie  ^  â^/p  fcs  H^pomnifes  (  pag.  114^  >  riépôn 
â'  c^Uc  4^b]eâion  ;  Sed  qmn  hœc  adje^iva  lùngi 
*  fubj^ntipis  pofieriom  jinf^y  non  tjl  quod  dupi^ 
un^us.  Je  neifais  s'il  eft  biehconflaté  que  lçiSMBOt|p 
4Q|  ^çnt  confervé  plus  4'analogie  avec  leut^  ^^!^^ 
(of^tplus  récents  que  les  autres;  je  ferois  au  0»% 
traire  porté ir  les  c%p^^^  plus  anciens  y  pa|  jl^  raiA)|i 
même  ^^jls  Uennent^'iaus  de  leur  origine  :  maW 
il'fû  hors  de  doute    que  J^^;^|4^  fpécku»$ 

fpirUu^li  fpongieu9i  »  jtudieux ,  ik  autres  fcmb* 
bl^ ^^  ^nt  introduits  dans  notre  langue |<>utl 
HAji^uir^  temps  )  ou  par  des  qsqyjens  tpuc  autres  p 
que  les  roots  e/pace^  efpice  ;- efprit  y  ^pongtp 
anciennement  tjpongt  y  éiUde  »  onginairement 
efiudf  ;  &  que  c'eillirorigine  àt  leurs  diffétentes 
tormations.      x. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  cettç  Proftbèfe  a  déplu  oa 


J 


r 


:l 


^^*»^ 
«. 

•V.» 


;l 


••. 


•  •■'•^•X'«    .    '  Vf  •  ■■•■■  v...,*;     ■■   ;*    ■  ■•*^,    ••^ 


'A; 


Tt  .<r 


:^>>   •.■'•    .',  1' 


y  avoir  imToouic,  en  a  lup- 
primé  la  lettré  /*  elle-ipêmc  j  cotome  oh  le  voit 
dans  les  mots  que  Ton  prononçoit  &  que  Ton  ^crî- 
voit  anciennement  ej/iat  ,e/iemuer ,  ejcrire ,  efcolê^ 
ifcureuî^  t  que  1 00  écsît  le  prooonae  a,ujourdhui 
état  ,  éiemutfy  écHrti  écou^^  écuteuiiy  âcqttt^ 
viefment  àtjlatus  y  JUrnmaig^i Jcfihrry  fcio^^ 
9j^êZf%f^  Si  Von  nr  cooTervoit  tètte  oi^feii^itioa  / 
quelque  étymologiftç.  diroit  un^our  que  la  lettre/* 
a  été  cJ^Dgée  ea#  ^^  ^^^  inots  :  mais  commeiit 
expUquefok'il  It  ^p^dianHine  da  ce  ' 

Le  détail  dés  uûges^  de  la  lettre  /  dans  notre 
langue  oceupe  aflFéz  de.  pla^e  dans  Iz  Grammaire 
frartçoife  de  Tab^é  Régnier.,  pârcé'^ue  de  foh 
temps  OH  écrîvoîtcncorie  çéttt  lettre ^dgns  les  mots 
de  la  prononciation  deiquets  FEûpîiphîê  l'avoit 
fupprimée  :  aupux^dimi  quç  f^Oitfiogfaphe  eft  plus 
raprocbée  de  la  prononoation  î  elle  na  plus  rien 
â  obferver  fur  les /qui  ne  fe  proootîcent  pas,  â 
la  réfecye  dtifettl  mot  ^^^  ou  de  quelques  non» 
propres  de  €imille  ^  qui  ^  rigoureufement  parlant^,  rat 
fontpM  ducorps  jelft  langue*      ^      <^ 

Pour  ce  qui  côbcerM  nétre  manière  de  vronorica 
là  lettre  /quand  elle  eft  écrite  y  on  peut  établir  quejU 
quel  oblervaiions  ai{ez«crtai&es.^ 
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;  l^'On  la  pronbnctf^  avec  ua  fîfflerftent  Tort  au 
^omnj^ncemeût  du  ivol;  comipe  daijs'^yivûnr , 
félon  ^^minairè  yfermàn  ,fi^ 
Jeul ,  Joupenty  &c  :  quand  cll^  cft  au  irâlieu  du 
iTH>t>v  précédée  où  fuivie  d'une  autre  confoîiÉéj 
comme  dans  Ahfalon  ^  cqnycrjer  ,  infidkux-'^ 
confolit^  injfidte  yv/eudony/ne  ^  ahfoudre  ^  6ic  \ 
hdfionaJe  ;  ^Jpai^  ^  difque  ,  hofpicè  ,  bfufquer  ^ 
Euftachcy  moufiache^  &CC  :  8c  quand  elle  eft  elle- 
même' redoublée, ""  comme  dzxispajfer  ^  ^Jf^hX^^if- 
JfOn,  'hoJJ]i^j,ri^^   ^.mQuJ/e,&CC, rm:i  -f ^^  ^ 

■    (  5  irfètit  j^burtàrii  ô^^ 

mots  J4 Ifact  ^  alfacién  |,  hhlfamiHty  batfamiqué^ 
trdhfaflioîl  4  (^(infiger^'y  trànjitif  \  inp-anfitif  ^ 
tranjîtion  ;  tj^^ihjitoire  ,>  dans  lerquels  /  fe  pro? 
nonce  comme  z  avec  un  (îfflement  doux.  Il  ferôit 
bien  plus  analogimre'&  plui'^àvantagTOX  d'éc 
avec^  Al\ace<^  alsacien  \  h al\ami fie  y  hnl^ami^ 
'que  \  tuin\aêîiQn ^  trah\i^&r  l'  trùn\h  ûttrari- 
\iti/y  transition  i  transitoire  ;  zvi  lieu  de  charger 
notre  Orthographe  ,  que  tout  le  monde  doit  faVoir, 
d'une  vaine^, exception  introduite  par  re(pe£^  pour 
FÉtymologie,  que  perfonn^  n'cft  obligé  de  pon- 
noître  Vn  ^que  fi  peu  dé  gens  cbrinpi^ent ,  qui  eft 
d'une  fi  mince  utilité  à  ceux  qui  rentendeixt^&  dont 
^eV  amateurs  ônf  tant  de  facilité  i  s'âfTûrcr  (a^ 
donner  gratuitement  des  enliaves  au.  reftc  immeofe 
•de la  nation. ).-. ^■■-.-C^.k,:^-^^^^^^^^  -^y^i^^r 
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7.^.  On  prononce  f  avec^  jm  (ÎM^^ 
comme  ;j[,  quand  elle  eft  feule  entre  deux  vay^^ 
comme  dans  r^'^  hdfittr^  misère  y  rofcy  infufion  , 
creufet  y  Bloufi ,  &c  ;  &  quand  i  la  fin  d'un  mot 
il  f^ut  la  faire  entendre  à:  caxife  de  lat«voyelle  qui 
commence  le  mot  fuivant  j^  ç^mme  dà^  Je  n  ai 
pas  été  y  mes  opérations  \foucïs  extravagants  , 
de  bo 


partie  de.  cette  féconde  règle  :  la  lettre /fe  pro- 
nonce forte ,  4^oiquc  feule   entre  deux  voyelles, 

^ans  les  ïi\o\%ajytnrnetriey'afympiàtty<ifym 
totique  y  aj^ndéton\  défuétiuUj,  impari  f  y  Uabe^ 
monofyllabe  ,  mono/y llabi que  y  -parafai  ^  P^^i''^ 
fyllabe  ,  parifyllabique  i  polyfyllabt  ,  polyfy^ 
nodie  ,  preféance  ,  préfuppojer ,  préfuppojîtion  , 
ufacrer ,  refaigner  ,  reft^ijîr ,  ref aliter  ^  rejarteléy 

•  xefa^er ,  vraifemblabU  ,  vraifejnàlablement ,  vm/- 
femblanc^y  &  peut-être  dans  quelques  autres.  Ccft 


règle  fans^aucun  mconvéoîent  réel» , 

On  a  propofé  de  jetet  un  tiret  entre  le»  deux 
parties  de  chacun  de  c<s  mots ,  qui  en  eftet  font  tous 
compof^s  ;  &  j'avoue  que  favoir  d'abord  approui^é 
cet  expédient,  parce  que  la  lettre/  fc  trouvoit 
initiale  dans  là  fecoade  partie  .^  8c  fe  prononçoit 
iorte  ,  fuivantla  première  tègU.  Mais  quel  moyen 


■•■■'-'  •      ■■  .         '••••     •      ....  •   .«f  . 

donnera  - 1  -  on  ar.  la  multitude  de  x^naoitte  len 
mots  com^fés  ^  pou/qupi  afliijétiroil-on  ceui  dont 
il  s'agit  à  êire  divifés  fans  y  affujétir  tous  le< 
autres ,  comme  cot.tredirty  cûtitrefaire ,  introduire, 
interrompre  ^  juperpofitior^t  fur  faire  •,  tranfpofer/^ 
&ÇÎ  Épargnons ,  tant  qu'il  eft  ppfliblc  »  la  multipli- 
cà^dn  des  règles  inu^tiles  Se  l'embarras  deis  exceptions 

ab(urdes^'Àï>"  -' 'f  ^:  ît^-pf«'^t;%:|l^^*#^^-__;.  _; .'.     /'   •  ,^_  .■ 

*  LailTons  dénc  cle  thié  leis  confWéraUicIfts  «ymrf* 
logiques  j'  &  avec  la  double^  écrivons  ajfymétrie  ^ 
ajjymptote  ,  affymptotique-y  affyndéton  ,  déffitf- 
tude  i .  imparijffyllah  y'  mçng^l^iiuhe  ,  monojfyt<^: 
labique  ,  paraffol  yparijfyUabe  ^ parisyllabique  j 
polysyllabe  y  pol^]l^odi:é  y  prejféance  ,  préjfup'* 
ppfer  1  préffuppoJiÙQn ,  rejfacrer ,  reïïaignery  ref- 
faifir  l  reffaluer ,  reffarceléy  reffawtr ,  vraijftm-i, 
blable  y  vraiffemblabUment ,  vràifftmbtance,  Rieflî 
de  plus  fimple  ,  que  de  regarder^  coi^me  un 
caraâère  fimplcV  *'*<>  conféqtrence  d'accentuer 
lesV-q\i^t  préeèdent,  félon  les  vues  de  li  pronon- 
ciation reffaçrer  y'filjfufcitet^t  ils  préffeni,  (  Voye^ 
NÉOGRÀPHfSME).  D'ailleurs  nous  d^barranonspac 
là  èptrë  Orthographe  de  beaucoup  de  contradic^ 
lions  &  de"  difficultés.  Pourquoi  écriroit*- on  Prén 
féançe  zvtc  ftcPreffentir'wtcW?  tous  deux  ^ 
font  compcfés  àt'pré  8c  de«  njots_^<znt'e  Scfentiry 
dont  chacun  commencé,  par /.  Comment  s'eiV- ort^ 
avifé  d'écrire  Défuttitdt  vrttfia^effâifir  zv^cjfîr 
c'eft  de  part  3C' d'autre  la  même  partidtile  compo» 
(ante  <f<r|  «t Je  part  &  d'autre  le  fecond  radical' 
comraer^  par  /,*  tout  cela  eft  en  contradi^ion# 
Mais  vèicî  une  cofltraditStion  plus,  frapante  encore  J 
on  ôfc  écrire  J^efaifir  zvtcj  Se  Peffaijîrzvtc  Jf\ 
On  me  répliquera  peut-être  que.  cett«  diftiécence 
vient  de  cellç  des  particules  cotnlpofànlcs  ,  dont 
la  première  re  %,  Ktn  e  muet,  &  là  ^eonde  dé  i, 
un  ^  fermé  :  itaais  Jb  nature  de  >»  n*a  pair  empêché 
j>^__:_-        c^lesmots    'RtJfembUfi  Rejfentir  y 

Rejf6rtïf\  Reffource  ^  Reffouvenir  y  tx. 
beaucoup  d'autres».  &  n'auroit  pas  plus  empéclTé 
d'écrire  Rejfaitrri  d'autre  part^^ceux  qui  ont  in-»  ~ 
troduit  DéJUeiudc  zvccf  n'ont  pas  jugé  que  dtf  • 
exigeât  Jfy  6c-  dévoient ,  pour  être  jçooféquents*»^ 
écrire  de  m^me  i>i^(^n  Eh!  foyons  eotiféq^hts; 
ne  nous  livrons  pas  incontidériment  à  une  roji.line 
aveuglé'  •&:  nous  deviendront  fimplesfft  Ijimlnêux. 
Simplifier  notre  Orthographe  ,  c  eft  fàcilitef  l'art 
de  lire  &  l'art  d'écrire  j  c'elt  donc  favorî^r  la 
propagation  dks  lumières ,  c'eft  trayalUei  a  «éiiiàndrè 
de  plus  en  plus  le  goût^.  de  nôt|ç-  langue  8c  la 
gloire  de  notre  nation.  V^,  •    >   '"^  '   :  ^ 

■,y  La  Lettre  «Tfe  trouve  dans  plotiuus  tbrévîationit  ■ 
des  anciens ,  dont  je  me  contenterai  dlvdiquer  ici 
celles  qui  fe  trouvent  le  plus  fréquemin<iot  dans  les  ^ 
libres  dafliqnes.  "S  veut  dire  afleV  fourent  Serr 
viu^  ou  Sanélus  j  SS  ,  Sanéîiffimus  ;  S^H  ,  Se^ 
katâs  confultuni  ;  S.  D  ,  Sdlùtem  dicit ,  furtout 
aux  infcripcions  des  lettres  j  S.P.  D.  Saluternj^lu'^- 
rimam    aicie  ,*    SE  M  P.     Semprorfius  ;  SEPT», 

Se^timitiss  SEK,  Sérvilinsf  SEV,  Seytjitsf 
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poûuluj^ue  romanus.  ^ 

>  C'étoit  audi  anciennement  un  caraâère  nuniéral  | 
qui  fignifioit  /^pi*  Chez  les  grecs  ,  ^Vyàut  xoo^ 
ic  ^,  vaut  xooQoo  9  le  r  joint  au  renl  cette  i^it"- 

nière  r'  vautj.  LeramechdesJiébi:ettxDvaloit<or 


'■  • 

'M.    ; 


;'.;    ':■•<,-    ■  \   -\         ...  ,  ■■'•  ■^.  'T.    ' 

-•, ^v ■  s ■  A' M- V  „; 

^  tages  ;  elle  lent  la  beauté  hi  le  pjrîx  d«  ce 

*  &  pat  là  ne  balance  point  â  le  faite  (^aaad  il  le  Êuitf- 

y{  Lé chevaliitDE  Javcovkt,  )  ^i  ^*j^^gî^r^ 
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-^■1^  SAGESSE,  PRUDENCE- iynonym^^ 
^  La  Sagejfc  £ut  agir  &  parler  i  projpos.  t-a 
^^  J^rudeme  empéclic  de  parler  &  <i'agic  œailipro- 
^pos.^  L^  |)reipi^re|  pour  aller  i  (es  fins,  cherdie 

I  découvrir  les  bonnes  routes  ^  i^n  de  les  (uivre*^ 
%'1^  (econde,  pour  nç  pas  9i?in^^  fbn  but^tâchç 

1^  les  mauvaifes  routes ,  afin  de   s^en 

écarter* 

Il  fcinble  <{\xtlz  Sage ffe  foît  pilus  éclairée  ,  & 
que  la /^/i^icfl«;<  fqit  pfc 

..Le  iSVi^e  ç^inploie  le^  moyens  qui  parolfTept  les 

{>lus  pr<^pres  pour  réuflîr;^  il  fe  conduit  par  les 
umi«cs_4e-<fci  taifoh*  Le  Prudent  ptcnd  ici  voies 
qu'il  croit  les  pti^s^sûcesi  il  ne  s'expofe  point  dans  des   | 
chemins  inconnus^ 

_  Un  ancien  a  dit ,  qu'il  eftde  Iz  Sagejffi^e  né 
p^Ui  quêjic  ce  qu'on  fait  parfaitement ,  iùr'tout 
lorfqu'onveut  (ê  raire  çftimer>^o»  peut  ajouter  â 
cette   maxime,  qu'il  éft  de  biPru(Çmce'  de  ne 

•  parler  que  de  ce  qui  peut  plaire,  funôut  quand  ^ 
01)  a  deiTein  de  Ce  tutciimet»  l  Vai^ii^ Girard,) 


iî  SAMARITAINS  (  CAHACtfcRBj  )  r  i>*w^é 
facrécJ  Ce  font  les  vieux  CaraiUrts  hébrciix  ^aMir 
lefquels  \t%  Samaritains  écrivirent  autrefois  1» 
Péntateuque  ,  &  dont  ils  (e  fervent  encore  aujour-^ti^ 


&  furmdnté  de  deux^ints  D»  ilj^oit  fopoo.  .. ^,  ^ »,..»„,  .^  .v.vw»»  «««^.w  ^-  w«»^ 

;  Nos  inonnoies  fta^es  i  ftbeims  font  marquées   I    dhui.  Ces  fortes  de  (Xim^ffi/i/ font  afteux  ,^"&  le* 
d'une  SA(  M,  Beaux  Es,  )      \^^       /    ^  rvil^i^  |  plus  incapables  d'agrément  de  ton»  ceux  qui  nous 

'    '  1    gjjjj  connus.  C'étoient  les  lettres  des  pl^éntckns , 
dé  qui  les  grecs  ont  pris  les  leurs  :  le  wei^  al-< 
phabet*  ionien  Élit  allez  voir  cette  reireiiiblance<^>^ 
ctmmele^  montre  Scaliger  dans  fes-Notes  fyr  Is 
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Chronique  d'Eusèbe.  Ce  fut  de  ces  vieilles  lettre»: 
que   fe  fêrvirent  les  prophètes  pour  écrite  leurs 
ouvrages }  Se  ce  fut  avec  ces  mêmes  Cafoûéres  ,- 
oue  lo  Décalogue  fut   gravé- fur  les  deur- tables 
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,  *  Î5AGESSE  ,  li^RTUî  ^non/mes. 

^V^  Ces  deux  termes,    égalemetrt  relatifs  i  la 

'  ctnâuite  de  la  vie ,  font  rynonymes  Mous  ce  point 

dé  yde/  pztçc   qu'ils  indiquent'  i'un  &  Tautreie 

principe  dVne  cl^nduite  louslble  i  mais  ils  ont  des 

différences  bien  marquées^    ^^  .     .. 

La  J^r^^j/îr  ruppofe  9  dans  l-efprit ,  deslumi^res 
naturelles  ou  aqu^es;  fon«obj|t  éft  de(  diriger 
rhoinme  par  les  meilleures  voies.  La  FVrr m  fup— 

^pofe,  dans  le.  cœur  ^^  par  tSi^péramen^j  ou  par  ré« 
fletîon  ,  du  p(((cbant  pcior  le  bien  moral  &  de  réloi*' 

:  gne  ment  pour  le  malj  ton  o^et  eft  de/outnettre  lès 
paffions  aux  lois*        .  ; 

^  La  SageJJfe  tSt  comme  un  fanal  y  qui  montre  la* 
meilleure  voie  dès'^qu'on  lui  propofe  un  but;  mais 
par  elle-même  elle  n'en  a  point  y  &  les  Méchants 
pnt  léStr^ i^ageJJTe  comnie  les  Bons.  La  F'enn  a 
un  bùt^  marqué  par  les  lois  ;  &  elle  y  tend  inva* 
riabtemei^t ,  par  quelque  voie  qu'elle  Toit  forcée  d  y 
aller.  ).(  M.  Beauzés.  )  v ' 

La  Sdgeffe  confifte  â  tendre  attentif  i  f^s  véri- 
tables At  (olides  intérêts  i  â  les  démêler  d'avec  ce 
qui  n'n  a  que  l'apparence  ,  i  choi(tt  bien,  k.  i 
te  {bu|fhiir  dans  des  choix  éclairés.  La  Vàr/u  va 
plus  K>|ii  :  elle  a  i  eoeur  le  bien  de  la  fociété  ; 
clic  lui  ûctifie  >  dans  le  befoin  >  fes  propres  avan- 
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DOOS 

Jérusalem 

^uité  de  ces  Cottes  de  Caraûères  y  auxquels,  les. 
Cara^éres  hébreux  d'aujourdliui  fuccédèéent  après, 
la  captivité^  de  Babylooe.  Ces  derniers  étoicQt  les: 
fèuls  que  le  peuple  iàvoitlij:e  alors  ;  &  cette  rai(b» 
engagea  KfHra$.  à  les  employer;  :  ^  tous  les  ancieai: , 
le  reconnoiÛÇBt  ;  Eusèbe ,  S.  Jérôme  ,  les  dent, 
Talmads  le  difènt  ;  en  un  mot ,  c'eft  Topitiioa  de 
tous  les'  (avants  juifs;  &  Œppel  a  fait  un  livre  contre 
Buxtorf  le  fils ,  pour  la  confirmer.  (Jt^£^Aefa/ier  DB 

Jaucourt.)     ■,:  ../■■....., -.^.,.,iikmm-  ' 

(N.)  SAMSKRET ,  E ,  ou  iSAMSKROUTAN , 
hu  SHANSCRIT,    E,   ad/,    qui  fe  prend  auHi 
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gion  ,  8C  qui  n'eft  entendue  que  par  les  brames  ou 
brahmanes  les  plus  inilruits;<iocore^t-^il  diftioguei^ 
l'ancien  Samskrei  8t  leinodkrne.   ^-^^':-\'^-^i'*'^':  '■^^^m'^  ^: 
»  La  Grammaire  des  brahmanes ,  dit  le  P.  Pons  > 
dans  une  lettre  datée  de  Careical  fur  la  côte  dc^ 
Tanjaou^,  du  ij  Novembre  1746»  &  adreifée  au 
P.  du  Halde  (  £ettr,  édif.xxov»,  édil.  Tom^  xxv^^ 
pag,6$  )  ;  »  la  Grammaire  des  brahmanes  peut 
9  être  nufe  au  rang  dci  phlf  belles  fciences  :  jamai^. 
1»  ranalyfe&lafynthéfe  ne  forent  plus  heureufemen^ 
9  employées  que  dans  Icars  ouvrages  grammaticaux' 
»  de  la  langue  famskriu  ou  jamskroiuan.,..  Il: 
»  eft  étonnant  que  f  efprit  humain  ait  pu  atteindre 
o  à  U    perfeûioa  de  l*art    qui  éclate    dans^  ces 
»  Grammaires  :  les  auteurs  y  ont  r?d»nR>ar  Tana-^ 
»  ly(e  la  plus  riche  langue  du  monde  >  a  un  petiC;; 
»  nombre  d'éléments  primitifs  ^^qu'on  peut  regarder '. 
»  "comme  le  capui  mortkum  de  la  langue.  Ces 
«'éléments  ne  font  par  eux-mêmes ji'aucun  ufage,: 
»  ils  ne  fîgnifient  proprement  rien,  ils  ont  feuler 
»  lement  raport  à  une  idée  j  par  exemple  iC/tf ,. 
9.  à  ridée  dation.  Les  éléments  fecondaires , qui < 
4  afFcdcnt  le  primitif,  font  les  terrainaifoni  Tjui* 
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*  1^1  le  furent  i   être  nom  ou  vcrbé^   celles  felon 
m  lefcjuelles  il  doit  fe  décliner  ou  conjuguer  ,  un 

^      D  certain  nombre  de  fyllabes  i  placer  entre  Télé- 

'9  raeot  primitif  &  les  tcrminairons,  quelques  pré-^- 

I        »  pofitions,  A'iT»  A  laproche  des  éléments  fçcbn- 

•^     »  daires  ,  le  primitif  change   fouvent   de    figure  ; 

'm    »  kru^   par  exemple ,    devient ,   félon   ce  qui  lui 

»  eft  ajouté ,  kar ,  kra ,  hi  y- kir ,  &c.  La  fy nthèfe 

»  céunit  6c  combine  tous  ces  éléments  &  en  forme 

M     0  une  variété   infinie  de  ternies  d'ufage.   Ce   font 

^     i>  les  régies  de  cette  uaioft  &  de  cette  combinaifon 

u  des  éléments  ,*que  la  Grami^aire  en  feigne  j  de 

!>  forte  qu'un  (impie  écolier  ,  qui  ne  fauroit  rien 

*  »  que  la  Grammaire^,  peut ,  en  opérant  félon  ^es 
-.    n  règles    fur  une   racine  ou  élément   primitif,    en 

»  tirer  plufieurs  milliers  de  mots  vraiment  Sams* 
D  krets  ».         •  .  • 

M-  Halhed,  qui  a  traduit  en  anglois  la  ver  (ion 
faite  en  pcrfan  de  Toriginal  Samskret  du  Code 
iles  lois  des  gentous  y  ajoiîtc  dans  (a  préface  : 
»  La  langue  Jamskrèie  eft  trcs- abondante  &  très- 
»  nervcuie  ,  mais  le  fty  le  des  ""bons  auteurs  eft  (in- 
»  gulièrement  concis.  Elle  furpaûfe  de  beaucoup 
p  le  grec  &  l'arabe  dans  la  régularité  de  fés  éty- 
./  5>  mologies  ;  &  ciie  a  de  mémç  un  nombre  pro-^ 
)v.  diglcux  de  ternies  qui  dérivent  de  chaque  racine 
»  primitive.  Les  règles  de  la  Grammaire  font  aullî 
>)  Cicndues  &auflî  difficiles  ,rquoiqujl  n'y  ait  pas 
w  autant  d\inomalics  :  ^our  démontrer  cette  alfer- 
>>  lion  par  un  ekxemplc ,  on  peut  obfcrver  qu'il  y 
cf  f?pt  dcclinaiions  dés  noms ,  toutes  employées 
au  luigiiiier  ,  au  duel  ,  &  au  pluriel  ;  qu'elles 
»  font  toutes  diverfes ,  iuivant  qu'elles  fe  terminent 
»  par  une  confonhe  ,  pqr  une  voyelle  longue  ou 
»  brève  ;  &  qu'elles  diflfèrent  encore  fuivant  que 
ï>  leJ  noms  font  de  dià'férents  genres  :  on  ne  peut 
»  former  le  nominatif  d'aucun  de  ces  noms  ,  fans 
»  appliquer  au  moins  quatre  règles..  .&  tous  les 

y  termes  de  là  langue  font  fufceplibles  des  fept  décli- 

,.»   naiioBS--».    ■■:■    '-^'l.  ',,  .■.■:./.■:  _    •.■.     ./    ,  .■,::'•;,• ' 
11  paroît  que  la  nçu^cauté  à  groftî  les  difficultés 
de  laGramaiaircy^zmjrAr^/^  aux  ieux  de  M.  Halhed , 

g^que  Ton  traducteur  franç.ois   nous  dit  i^tre  aétuelle 
ment  occupé  à  étudier  cette  langue,  ue  n'eft  pas 
en  effet  là  multitude   des  règles  qui    rend  difficile 
laGmmmaire  d'une  langue  j  ce  font  les  anomalies^ 

'  les  exceptions  contradiaoires ,  &  plus  fbuvcnt  en- 
core la  manière  dont  les.  grammairiens  envifagcnt 
le  fy  (le  me  de  la  langue,,  M.  Alexandre  Dow,  autre 
écrivain  anglois ,  qui  a  traduit  dans  fa  langue,  du 
perfan    de    Férishta  ,   VWjîoire    de   Vlndojîan  , 

,  paroît  avoir  rencontre  des  livres  élémentairesyiZWJ- 
^rtY^  moins.  effVayants  ,&  plus  clairs  que  ceux  de 
M.  lidlhed  ;  car  voici  comment  il  s'explique  dans 
.  une  Dijfenation  fur  la  religion  des  hranmines  j 
taduite  de  l'anglpis  en  françois  par  M.  B.  en  îy^p 
{ pag.  13  )   :  D  Quoique   le  Shanfcrit  foit  d*une 

V^)  richelTe  prodigieufe,  fes  principes  fe  trouvent 
»  laffemblés  complètement  dans  une    Grammaire 

.  D.  S:  un  Vocabulaire   peu  volumineux  j    &  toutes 
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o  fes  racines  &  Tes  primitifs,  Jans  un  Traité  d^tf 
»  petit  nombre  de  pages.  Dans  lef  dérivations  5c 
n^  les  inflexions  ,  fa  marche  eft  (i  uniforme  %  qu'on 
*  découvre  ,  avec  la  plus  grande  facilité  &  ^^ 
»  premier  coup  d'oeil ,  l'étymologie  de  chaque 
»  mot.  La  grande  difficulté  ,  c'eit  la  prononcia- 
»  tion  :  elle  eft  (î  rapide  &  (i  forcée  ,  Que  \  mêmç 
»  dans  l'âge  où  l'organe  eft  le  plus  flexible,  il 
»  faut  un  long  &  pénible  travail  pour  parvenir  a 
>•  prononcer  corredemcnt.  Mais  quand  une  fois  oa 


»  en 
»  par 


eft  parvenu  i  ce  point ,  l'oreille  eft  charmée 
rétonnante  hardiefle  &  l'harmonie,  de  cette 


Y. 


1> 


angue». 

»  Il  me  paroît,  dît  le  P.  Pons,  ^ue  cette  lan- 
gue, (î  admirable  par  fon  harmonie  ,  fou  abon- 
î>  dance,  &  fon  énergie,  étoit  autrefois  la  lan|^ué 
i>  vivante  dans  les  pays  habités  par  les  premiers 
»  brahmanes  :  après  bien  des  (îècles  ,  elle  s'eft 
)>  in(enfibitment  corrompue  dans  l'ufage  commun; 
V  »  de'  forte  que  le  langage  des  anciens  ,  dans  les 
»  lit^res  facrés,  eft  afltz  fouvent  inintelligible  aur 
»  plus  habiles  ,  qui-ne  faveat  que  \t  Samskret  fixé 

T»  par  les  Grammaires  ». 

.»'..■..•■•  '        '  '   ' 

Mi  Dow  ne  croît  pas  que  \t  Shanfcrit  ait  fa- 
mais  été  l'idiome  commun  d'aucun  pays  j  &  (es 
réflexions  â  cefujct  méritent  d'être  obfervées,  »  Celte 
»  langue  ,  dit-il  (  même  Differt.  ) ,  fut-elle  ,  dans 
»  uri  certain  période  de  l'antiquité  ,  la  langue  vul- 
»  gaïrede  l'Indoftan?  ou  bien  a-t*elle  été  mventée 
»  par  les  brahmines,  pour  être  l'envelope  myfté- 
»  riéufe  de  leur  religion  &  de  leur  phil^fophîe  ? 
;>  C'cft  une  queftîôn  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  réibudre* 
»  Les  autres  langues  ont  été  formées  fortuitement, 
>>  à  meiure  c^e  les  hommes  ont  eu'  des  befoins  & 
»  des  idées  à  exprimer  ;  mais  la  formation  étotmante 
it  du  Shanfcrit  paroît  être  bien  au  deffus  des  pro- 
)>  dudlions  du  hafard.  Par  la  régularité  de  l'ana- 
»"logie  &  de  l'ordre  grammatical,  il  furpaffe  de 
j)  beaucoup  Tarabe  j  enfin  il  porte  des  preuves  cer- 
»  tainCs  ,  que  c'cft  avec  deffein  &  fur  des  principes 
»  raifonnés  ,  '  qu'il  a  été  inventé  &  fixé  par  un 
)i  corpsdc  Savante,  qui  ont  recherché  la  régularité, 
))  la  juit  *lTe  ,  rharmonic  ,  *^1  a  grande  fimplicîté  , 
)>  &:  Téîi'^rgie  de  l'exprefl[îon  ».  Cette  conclufion 
peut  fe  confirmer  encore  par  une  remarque  du 
P.  Pons ,  qui  peiife  toutefois  ,  comme  on  vieijt  de 
le  voir  •  d'une  manière  toute  différente  :  c'cft  que 
c'ëft  Tait  me  me  avec  lequel  cette  langue  a  été 
faite  qiïi  lui  a  donné  fon  nom  ;  car  Samskrl^t ,  dans 
cette  lem^ue  ,  fignifie  liuéralement  fynthe'tique  ou 
çompofe.  V  ... 

Si  les  brahinines  ont  pu  ,  &  cela  n'efl:^as  fans 
vraifemblance ,  inventer  une  langue  fi  régulière  f 
f\  énergique  ,  fi  riche  ,  fi  harmonicufc  ;  pourquoi 
n'eflaieroit  -  on  pas  en  Europe  ,  dans  un  fiéclc 
furtout  qui  fe  glorifie  de  fes  lumières ,  d*cn  in-^ 
venter  une  qui  pût  au  moins  fervir  de  moyen  de 
communication  entre  les  Savants  de  tout  l'univers, 
qui  Voudroient  fe  donner  la  peine  de  raprendie  • 
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.  avuii  qcvuiic   a  çc   prince  lauieuji  ics 

religieux  qu'ils  contiennent/  Comv^c 
de  Fëixi  fait  grand  bruit  dans  rOrient  > 


mmer  les  brabmîdcs  4  en  donner  une  |>1 
jnunjcation  !  mais  la  crainte  àe  laiiTer  pëoétrer  les 
xp^j^rtsott  les  dogmes  de  leur  rcUgiof^,  oui  ùitàt 
coVgoés  datif  des  liirres  ftunàkHits  y  cp'wr  né^ 
ment  Bédas^  peut-être  Ja  crainte  plus  vkc  cocore 
de  lai  (Ter  connoître  Tabùs  <]tt^ils  edf  fonir^otir  leur 
kiiéréc  perfonnel  en  trooipaot  les  peuples  y  IJs  a 
rendus ,  far  la  rév^élaticui  des  principes  détaillés  de 
leur  langue  ,  d'un  (ecret  impénétrable*  ^^ly^  ^  .^^3J^ 
»  A  fa  vérité  »  dii  M*  ppn/  »  dans  (a  Dljprtar 
lion  {  fcig.  10  )  ,  1»  on  à  prétendu  que  le  favaht 
»  Feizi»  frère  liti  célèbre  Abulj'^^Faxil^y  premier 
»  fecrétairc  de  l'emperèut  Akbàr  ,  avoit  lu  les 
»  Bédas^  &  avoit  dévoilé  â  ce  prince  fameux  lés 
»  principes 
I».  Phi  (loir e 

w  il  eft  à  P>^^pP$  v^^fti  rapor^^ 
,  »  rités^r'.._.  ^^^'v'I'^^'-^-^ilf^^ 

#  Mahummud  *ATcbar  t    prince  d'an  géûîe  ^ 
»  &  élevé,   étoit  totalement  dégagé  de  ces  pfé^ 
»  jugés  jl^^rçligioa  ,  que  Jies  jbommes  ordinaires 
»  fuccnt  avec   le  lait  de  leur  rhére  &  confcrvent 
»  toute  leur  vie.  Quoiou'élevé  dans  toute  la  rigidité 
»  du  mahométifme  ,,  (a  grande  âme,  dans  un  âge. 
n  plus  mûr  ,  rompit  les  chaînes  de  la  fuperfticion 
»  &  de  la  crédulité  ,    danj  lefijuellcs  fes  tuteurs 
»  avoient  retenu   fon,  cfprit  captif  pendant  fa  pre- 
»  miète  jeunéfle.  Dans   1||  y^  dp  fe  choifir  une 
Il  religion  ,  ou  plus  tôt  par  un  '  1^0^    de  tufiofité  ^ 
»  il  ^  fit   un  point  capital  d'examiner  en  détail 
»  tous    les  *fyftêmes  de  Tliéologic    qui    régnent 
»  parmi  les  hommes^,  ;  .  Comme  preique  toutes 
»  les  religions  admettent  le  profélytifme  j  Akbar 
»  ne  trouva  aucun  obftacle  i  fes  defTeins ,  fufqu'i 
»  ce  qu'il  en  fut   venu  à  celle  des  indousV  f« 
»  propres  fujets  :   bien  différents  des  autres  feftés^ 
p  ils  ne  reçoivent  point  de  convertis;    ils  difent 
»  que  chacun  peut    aller  ^u  ciel  par  un  chemin 
»  particulier ,    quoique  peut  -  êttç>ils  prétendent 
»  que  le  leur   eft  le  plus  sdr  pour  arriver  à  cette 
»  importante  fin  y  ils  aiment  mieux  faire  myftèrc 
»  de  leur  religion,  que  de  la  faire  régner  fur  la 
»  terre  i>  ..  .    [Je  ne  peux  m'empécher  d'inter- 
rompre ce  récit,  pour  remarquer  le  peu  de  fonds 
qu'on  peut  faire  fur  la  véracité  des  miniftres  d'une 
religion,    quij.eur  infpire  fî  peu  de  charité  pour 
les  autres  noitimes;   ôc  je  ne  faurois   plus  douter 
que  ce  ne  foit  abfglument  un  motif  odieux  d'irit* 
térêt ,  qui  les  rend  fîimpénétrablçs  ;  Qui  malé  agit , 
,  odU  lucem.  l'-;'':V ■:■■.. ■■.'■"'"■  "^^ ';.'". '^--•^-*'^'  ■  .■ 

»  Tout  le  crédit  d'Akbar'  ne  put  x)btenir  ^es 
»  brahmines  qu'ils  lui  révélaflent  les  d^igmes  de 
o  leur  foi  :  il  fallut  avoir  recours  i  iÇrtifice , 
»  poiirife  procurer  les  inftruôions  qu^il  défîroit* 
»  L'tfy^édient  qu'il  imagina 'de  concert  avec  fon 
»  prtmier  fecrétaire  Abul  -  Fazil ,  iut  de  "faire 
»  rem«ire  entre  les  mains  des  brahmines  lé  jeune 
»  Feizi,  comme  un  pauvre  orphelin  de  leur  tiibu. 


qtiè  Tetzj  ent  é\é  bien  inflruiC  de  Ton 
,  ^  «61e  ,  on  i'ejavpya  feaètement  à  Bénies  ,  qui 
0  ti\  le  principal  iiége  d^es  fciences  dans  Tlndoftan  : 
|i  h^,  cliofe  fut  conduite  avec  tant  d'adreile ,  qu'ua  . 
»  (âvaut  bra)imine  prit  dbez  lui  le  jeune  honuna 
» 'Al  releva  comme  A>n  propre  fils.  Lorfque  Feizi , 
»  après  dix  ans  d  étude  |iiti  ia  Up^ue  /Aanfiritei 
9  8c  eul  aquis  toutes  les  coimoiHances  que  polTét 
»  ioient  le»  gavants  de  Bénarés ,  l'empereur  prit  let 
»  iiaefures  convenables  pour  aûûrer  foo  retour. 
îte/wll  y  a  toute  appacence  que  Feizi,   pendant 
»  (on   f<éjour  chez  le  brahuiine  fon   patron,  ayoit 
•  été  touché  de  la  beauté  ^fa  fille  uniquef  & 
p  il  eft   i  remarquer  que  les    femme»    de  laca 
»  brahmine  font  les  plus  belles  de  Tlndoftan*  Ltt 
»  vieux  braiimine  vpyoit  avec  plaifir  4a  p^âioit  ,^' 
»  niutuellé  de  ce  Jeune  couple  ;  &  coitiniiiJ.  ché- 
l|.  riflbit  Feizivpôur  (es  talents  extraordinaire.,  il 
»  lui   offrit  fa  fille  ea  mariage.  Fcizi  ,   partagé 
»  entré  l'amour  &la  reconnoiflance  ,  ne  put  retenir 
»  plus  long  tempe  ion  fccrct  rir  tombe  aux  pieds 
»  du  vieillard  ,   lui  découvi«  la  trahifooi  ^  <mf- 
»  braflant  C&S  genoux ,    il  k  fupplic ,  les  larmes 
»  aux  ieux,  de  lui   pâr^rtjfner  cet  attentat  contre     ; 
»  le  meilleur    àes  bienfaiteurs.  Le  brahmine  dc- 
»  meure   interdit  «c  immobile   d'étonneracnt  |    &  • 
»  ùkos  proférer  un  feul  mot  de  reproche  ,  il  fai(ït 
1»  un  poignard  qu'il  portoit  toujours  à  fa  ceinture- 
»  I4,alloit  s'en  fraper  :  Fciti  arrête  fon  bras  ,  met 
1    J»  tout  en  ufage  pour  le  fléchir ,  i)roteftant  que  > 
W  s'il  eft  qu*lqi»e  moyen  d'expier  ton  outrage  ,  il 
»j  n'y  a  tien  â  quoi  il  ne  foit  réfolu  de  foufcrire. 
e  brahmine  5  fondant  en  larmes,  lui  dit  que  > 
»  s'il  vouloit  lui  promettre   deux  chofcs  ,    il  lui\ 
ï>  pardonneioic  &  pourroit  confentir  à  vivre.  Fei^i 
»  promit  fans  héfiter  ;  &  ces  deux  chofes  furent  que 
»  jamais  il  ne  traduiroit  les  Bédas ,  ni  ne  révèleroit 
n  la  croyance  des  indous^*V?^*r 
;    »  On  ne  fait  pas-jufqu*à  quel  point  Feîzi  garda  # 
»  le  ferment  quil   avoit  fait   de  ne  point  révéler 
»  à  Akbar  la  dodlrinc  des  Bédas;  mah  c*eft  un  fait 
»  inconleftable   que  ni  lui  ni  perfonne  n^a  jamais' 
I»  traduit  ces  livres  »r-^.  ^^  ^  •  . 

li  eft  donc  certain  que  Ton  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre d*arracher  aux  brahmines  un  fccret ,  que 
radrefle  même  d*un  dç  leurs  empereurs  n'a  pu 
parvenir .  à  contioîtrc  i'  ou  du  moins  à  divulguerr 
Toutefois  le  F.  Pcn^^j^  dans  (a  lettre  au  P.  du 
Haldc,  lai  parle  d'un  abrégé  de  Grainmaire  & 
d'un  autre  abrégé  de  la  Verfifacation  &  rte  la  Poéfie 
famskrête  ^  qu'il  dit  lui  avoir  envoyés  &  avoir 
compôf((b||Jâii«mêrne^  d'après  plu/ieurs  autres  dont 
il  nomiwPUs  auteur?»  Ç'clt  principalement  à  mçf- 
fleurs  des  Miffions  éiratigèrçs,  a  tirer  parti  de  ces 
ouvrages  ^^l^iis  ep  ont  connoiffance ,  â  Tes  faire 
étudier  â  ceux^qu^îls  deftîoent  à  la  miffion  de  l'In- 
doftan  ,  à  communiquer  leurs  lumières  au  Public 
fur  cet  objet ,  &  à  augmenter  même  ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  celles  de  leurs  prédécciTcurs  danis  lies  travaux 
apoftoliqucst        :  "^ 
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Mais  que  nous  çonnoifTions  pàrratîtetuent  *ba  àon 
le  Sumskret  ^  ce  qu'on  nous  en  a  dit  fuffit  pou^ 
nous  diriger  dans,  la  lencative  du  projet^  que  j'ai 
propcfé  :  projet,  non  d'une  écriture  univcrfelle  j 
qui  peindioit  les  objets  des  idées  au  lieudesfonSf 
comme  notre  numérationcn  chiffres  arabes,  comme 
le  chinois  avec  fes  8aooo  caradères  hiéroglyphif^ 
ques,  comme  là  langue  univçrfelle  que  le  célèbre 
Leibnitz  imaginoit  ;  mais  d'une  langue  véritable- 
ment parlée  ou  propre  à  Têlre,  cpmmecellequ'avoit 
inventée  Wilkins ,  évêque;  de   Chefter,   ^  comme 

^  paroît  être  le  Samskreu  • 

■^  je  croîs  que  cette  langue  fafti ce  peut  être  plus 
difficile  i  compofer  que  l'Écriture  univerfeile  } 
mais  je  fuis  perluadc  aud^  qu'elle  autoit  de  bien 
plus  grands  avantages.  Plus  on  auroit  aporté  de 
ibins,  plus  en  auroit  eu  d'embarras  &  de  peines 
à   en  conftrnire  le  (yftême  général ,  à  en  aflorlir 

;  en  détail  toutes  les  pièces ,  a  en  fixer  analogiaue- 

*  ment  toutes  les  familles  de  m*s ,    à  en  fimplitier 


■  .  h' 


pas 

la  multitude 


,même  d*uoe    écriture    fymbolique 
prodigieulê  decaraôères  qu'elle  fuppofe  ,  le  danger 
perpétuel  de   confondre  les    uns  avec  les,  autres , 


qui  puiffe  s'aflurer  qu'il  coonoît  tous  les  caradlcres , 
ne  confirme  que  trop,  l'idée  qu'on  doit  prendre  de 


que 
cette  manière  de  peindre  les  objets. 

Je  crois,  i^.  que  l'alphabet  fie  la  langue faftice 
doit    gdôpler  les    caraftères   de   notre  alphabet; 

•j^  d'abord  parce  que  toute  l'Europe  y  cit  accoutu- 
mée ,  que  c'eft  en  Europe  qu'il  y  a  le  plus  de 
lumières  ,   &  que  c'eft  principalement  pour  TÈu- 

.  rope  que  la  nouvelle  langue  feroit  compoféejcri- 
faité  parce  que  ces  caractères  ont  des  formes  (en- 
fibles  &  dirtindles  ,  plus  difficiles  à  confondre  que 
plufieurs  caradtères  de  certains  autres  alphabets.  Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela,  qu'il  faille  conferver 
a  nos  lettres  la  fignification  qu'elles  ont  aujourdhui , 
car  je  voudrois  qu'on  adaptât  l'analogie  de$Jfîgni- 
fications  à  celle  des  figures;  que,  par  exemple, 
J.es  confonnesfoibles  fufîent  marquées  par  A,  J,  m^n, 
h  y  &c  ,&  les  fortes  ,  par^  ,^  ,  u/ ,  w  ,  y  ,  &c  : 
que  les  voyelles  fufTent  défignées  par  des  caradères 
qui  n'eviflent  point  decorrefpondantscnfigure,  comine 

Il  feroit  convenable  aufTi  que  l'alphabet  pré- 
fenlâl  d'abord  les  voyelles  ^  dai^^  l'ordre  derla  gé-  . 
nération  phyfique  des  voix  qu'elles  repréiSnteroient  ; 
puis  les  confonnes  félon  l'ordre  de  leurs  claffes  ,  & 
la  foible  immédiatement  avant  la  foïtc*  Voye\ 
Voix  ,  Voyelles^  Consonnes  ,  &c.  - 

Il  conviendroit   auflî  que  les  voyelles  y  fuflent 
préfentées  d'abord  dans  leur  état  primitif,  qui  eftlaî^ 
brièveté;   puis  avecl'accent  de  longueur  j  &  cp/în 
\iV'^  un  accent  de  nafalilét  ;         •  .     -    , 
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^r  Je  crois  ^«  que  te  cfiolx  des  premiers  radicaux 
de  la  langue  factice  ne  doit  être  autre  chofe  que 
le  choix  des  confonnes,  ou  feules  ou  coinbinées 
par  deiix  ou  par  trois,  conformément  aux  vues 
indiquées  par  les  obCervations  âe  Wallis  dans  fa 
Grammaire  angtoife  {chap.  14),  par  celles  dut 
préfident  de  Broffes  dans  fon  Traité  de  la  forma* 
matfon  méchanique  des  langues  i  chap.  6  ),  & 
par  éelles  de  M.  CourtdeGeDelindanslbnidon^^ 
primitif  analyfc  &  comparé  av^c  le  monde  mg^ 
defne.  Je  renvoie  â  ces  ouvrâtes  ,  pour  ne  pas  en- 
trer  ici  dans  des  détails  qui  y  {croient  peut-être  jugés  ' 
luperflus,    ^i.f>     V  \  t»3   V    ^:     ^     -. 

Je  crois  ^^.  que ,  dans  cette  première  provifîoi» 
de  radicaux  ^  on  trouvera  aifément  ceux  qui  devront 
fervir  en  fous- ordre  à  titré  d'inflexions  &  de  ter- 
minaifons.  Les  vues  qu'on  aura  en  les  joignant  au 
radical  primitif  ,  indiqueront  le  choix  qu'il  en 
faudra  faire-^&  l'ordre  ^dians  lequel  on  concevra 
ces  idées  acceffoires ,  marquera  celui  que  Ton  devra 
fuivre  dans  le  raprochemçnt  des  radicaux  fecon^ 
daires  :  l'idée  primitive  &  fondamentale  fera  donc 
toujours  exprimée  par  le  premiçr  radical  ;  les  idées 
acceffoires ,  par  les  radicaux  fecôndaires  ;  &  les 
idées  purement  relatives  aux  vues  de  la  Syntaxe , 
idées  de  génrç  1  dé  nombre  ,  de  cas  ,  de  perfonnes  » 
de  temps,  de  modes,  fi*^,  par  les  derniers  radiciaiix  > 
^uî  formeront  lés  termiaailbns.  '^^ 

Par  exemple,   dans  la  langue  latine  y)/,  origi- 
nairement m,  qui  fe  prononçoit  /ou  ^  paroît  avoir 
été  le  figne  primitif  de  régalité ,    parce  que   ces 
>deux  voyelles   coulent   aum   aifément   l'une    que 
"raulré;le  figne  même  dé  l'égalité  entre  des  objets 
différents,   puifque  les  deux  voyelles  font'  diffé- 
rentes Y   de  là  ridée  "^e  là  julUcç  due  à  chacun 
indiftinâ:eiment/  Mais   comment  peindre  cet    atta- 
cheniéht.  a  la  volonté  dij;  rendre  â  chacun  ce  qui 
lui  eft  dd  î^  Les  deux  confonnes  y?,  dont  la  pre- 
mière ,  comme  fifRante,    marqu^   une  proereHion 
libre,  &  la  féconde,  cpmme  dentale ,  préfente  ùti 
obftacle   â  cette  progreflîon  >  o^t   V^^^  propres  , 
par  leur  réunion ,  à  marquerla  fixité  ,  la  conllance  : 
en  faproçhant  les  deux  radicaux,  on  à  eu  le  fym-  * 
bole  d'une  idée  totale   iiifi  o\x  juji.   De   là  font 
nés,  par  l'aidition  des  terminai(bns,  ^adjeftif/(^/?-7/J', 
le  nomabftrait  /w/2-ir/a  ,  &|J  Du  radical  primitir 
///,  font  nés  de    même  jus  ^  juris  (  ce  qui  doit 
être  donné  également);  ju-dex  \:<\\xï  dit  ce  qui 
apartient  à  chacun  y  }u^e\  'ju-dic-ium  ,  cc^qui  fe 
dît  fur  cela;  jugement  ;  ju-dic-are ,   dire  àdivé-f 
ment  fur  l'égalité  ,  juger  ;  &c.  Voyez  (yin.  Temps) 
comment  à  Judlc  on  a  ajouté  les  inflexions  &  les 
terminàifons  relatives  aux  temps  1  aux  perfonnesi 
aux  nombres ,  aux  modes* 


•t 


■^' 


Je  crois  4^  qu'il  peut  être  utile,    dafis  cette 
langue  factice  ,  pe  donner  aux  noms  &  aux  adjeélifs 


autaut  de  cas 
différents  que 


I 


,  que  l'on  pourra  imaginer  de  raports 
î  1  on  pourtoit  exprimer  par  des  pré* 
pofitions  ;  mais  que  cela  ne  doit  point  exclure  les 
prépo£iionS|  parce  qu'il  doit  y  avQir  en  effet  de 
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adje 
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cxpj 

qu  u 

diffc 
le 
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1%  (ilff(ér<nce  >  par  eiemplé,  enttc  pruJemment  it 
avec  prudence,  Cec  exemple  niémc  ii>cliqueroJt 
que  le  Ogne  d'un  raport  ne  doit  pas  ^tre  le  mime 
dans  la  terniinai{bn&  dans  la  prépont iôn  »  afin  que 
là  '  diftcfrence  des  exprcflîoris  foit  plas'fenfîbl^j 
cependant  il  peut  être'avanta£eux  qii0  ce  foient 
quelques  éléiiyents  de  la  prépcymion  qui 'Ê^iTentla 
lermitiaiibn  V 'pour  défigner  que  des  deux  c6Us  il 
,  $*agit  du  mêmerapôrt*       *"       :    '.'    '  ■  it*\\ivr  r,:f>  •    ;" 

Il  fuit ,  ce  me  ftrriSîé' ,  3é  ce  qui  préêWè' ,  que 
les  adverbes  de  cette  langue  ne  te  formeront  pasj 
comme  dans  celles  que  nous  connoifTons»  di^mot 
adjeiSlif;  l'advétbe  n'y  fera  plus  du*un  cas  parti- 
»culiei:du  nom  :^  mais  chaque  nom  fournira  autant  de 
cas  advctbiauT,"  qu'il  y  aura  déraports  différents 
exprimés^ou  exprimables  p^r  4«$  prepo/îtiqns;   '  '■"^ 

^  h  crois  5*.  qù*il  fçrpit  iva'Àtageiht  de  n*?<|iriéft*B 
Vu'une""  (èule  deciir^aifon  des  >■  noms ,  <>ti'tfé  Hè  la 
différenciei;  que  pïr  rapoit  aux  genres  ^qvit  fendiènt 
le  gêlaré  comrtiun  pour  marquer  VeCvécp  fans  dif* 
tindtion  de  fexe  ,  le  J^enrà  mafcalmy  Id.igenre 
féminin,  &  le  genre  neutre  :i£fl%  doonerqil^^lieu 
au  plus  â  quatre  (lécUna^Gi^ns  aei  npi^  &.  i  quajtrè 


dirférc»cc||  ^,  Mà^0^^9çm<i}^B..M^M?^ 

«féf'crois  i*;<4uf11  fëroit  utile  de  iw  pôintrecciârir 
aux  verbes  auxiilake,$  fie  de» 'oC' conjuguer  lous;  les 
temps*  des  veirbes  que  paEt  <les  inflexions  &  termîff 
naHoast  qu'il  faudrojt  â  peu  prèi  comme  les  hèj 
breux,  mais  en  plus  grand  nombre  ,  aKbnettréi,  pour 
les  verbes  qui  eià  ferôjent  fuiceptîl^f s  ,  4i|lKércntc|, 
voix  :  quatre  Voix  adives  p<»utivcff^  M  fi^fple  , 
aimer  f  Vinçeptive  r  ^*»»iffe^w<ir  À  aimetcf  1%  défi-r 
tive  ,  cèjfer  d'aimer  1  la  .  c^ufative  *  .'/â,f r»  d^m^r 
(  reridtè  objet  d'amour  oi?  d'amitié  yj  quatre  votx 
adives  graduelles  )  U  diminutive  >  '  â/mer  pem 
laugméntà^ive  ,  aifher  beaactiup  /  la  contingente  ^ 
aimer  rarement  {  la  fréquenta^tive ,  aimtr  Couvent  ; 
quatre  vmx  ^0m9t^  ^mparadves  j|^  celle  d'<balité  , 
ai thér  autant  i  celle  de  fupérlûirké,  â/met/^7>  Celle  ' 
«^infériorité-,  aimt  moiW i  lafop^rlaitivei ^  aifier 
le  /^/Oif  u*  enfin  ,  r^oùiejroîx  paimvesi,  xorrefton-r 
dantes,  fous  les  même»  déooinioaUqps  r  aux  J^qa^ 
voix  aé^ives  ^qui'  viennent  d'être  expofées  ;  //rd 
aiiti^ ,  commenceriez êtH  aiml^  ceffer  4[^tre  .ain^^, 
être  fuit  aimé  { ôttre  rendu  objet  d  amout  ou  d'aml'- 
tié)  ,V//tf  aimé peuTétf'e  aimé  heaucoup^^  iire 
aimé  raremetu  y  être  aimé /cuvent ,  ftre  ^imé. 
autant ,  être  aimé  plus ,  être  aimé  moins,  être  aimé 
levlus.yu,,  ■à^iji.r^^i'L  M.,  ■■'"''- ■■"'^'^  >  :.V-^:  •  V  ;':'■  ¥ 

Çela  feroit,  fous  on  feul  fyftême  de  conjugal*- 
foor,  viu^t  quatre  voix;  ^  il  ferpi;  aifé  tl'cn  augr 
mentcr  le  nombre.  Par  exemple  ,  (i  les  C^ra£lè(e^ 
de  l'inceptivc ,  de  la  défitive  ,  &  de  la  Caufaiive 
éioienb  jme  lettre  ou  une  fyllabe  prépofitive ,  en 
«lettaatfla  même  particule  devsii^t  Lp^  voix  gra- 
duelles fie  les  voix  comparative^,  on.  en  formerait 
de  noiWeUef  voix  qui  ks  rendroient  ell.esrinêmes 
iuceptivcs ,  défitives ,   &.  caufatives  :  ce  qui  doooe- 


^/H 


....  .:v 
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M-  SI-  Ar  P 

roitvln^  quatre  tiovrtéAÉTféi  aWés**;  If  àutânlM 
dç  paâ^es  >  6c  la  Jotaliii.  jiioptecoit  â  fçixante  fi6 

douzc,..:\A:'^-   :  .  ;■    ^  ■■  .  :.;^ï?-.:--.>;ffr^>  .       ^ 

Ce  nombre' né  doit  pas^ effi-ayVr  J' les  càràftéres  ' 
diûio^jfs  def  chaque  voi»  toti/ours'  Us  mêmes  ,' 
toujours  placés  de  la  même  manière  ,  toujours 
affujétis  au^^»?êmes  lois  ,  n<^  manqueront  pas  de 
préfentcr  un  enfemblçfacilç  i  concevoir  fie  â  retcnk: 
mais  C'çH  peut«rêlre-^un  des  ptufsÛrs  Inoyens  de 
donner  i  la  nouvelle  latigue  uric  ^aode  fie  précieulb 


»■,  •    "    ("V 


■  ■'      '  * 


,    O      .  ^  .  V.:   A.  ;   ■/  ..    ••  W .::   ^-^^^ 

*  Je  crois  7®.  que  la  grande  vam 


^*  que  la  grande  vanétc  des  cas  Hon- 
neroit  bien  de  la    facilité   Se  de.  la   netteté    à  I* 


fyntî^ç  4ç  rfeiroiîi  fie  ,d'un  autre  côté  ,  que  la 
•iïcltlnation  precife  6c  dîftin£îi/e  de  chaque  cas 
donncroità  la  ipyouvcllç  langue  la  liberté  defuivrei^ 
pu  i'  /prï  gré  bu  au  gré  des  cicconftances  >  une 
m/M-çhe" tantôt  analogique  «c  tantôt  tranfpofitiv%>- 
les  Inverfions  font  l^rcs  en  latiii,  elles  (ont  fou-* 
roifes  i  des  règles  dé  circôtlftance  en  allemaad. 

'Je  m  arrête  ici ,  fie  peuf^etré  aurois-je  dû  le  fajireir" 
dus  tôt.  Ceiïxc  qui  ^  ùin%\son%  pas ,  comme  moi  y 
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«, 


Jtttiiité  de  laUangue,  que  jjc  propofe  ,  ou  qui  la  î 
emant  (êronr  eflr^yés  de  la  peine  de,<  l'àprendre  ,i^ 
regarderons  peut. n  ^tr<;  ce  projet  convmc  une  d^i» v' 
merçjï^^<iuaht  a  l'exécution,  ils  ne  ie  tromperont 

feuVêtre  pas  ,  quoiaae  ^  Samskr^t  cxïlïc.  Quant 
ceux  qui  Teroient  dépotés  à.  entrer  dans  mes  viles; 
fie  qui  auroient  les  lumières  qu'exigera  l'exécution  jj- 
je  les  al  mis  (ûr  la  voie,  fie  cela  doit  me  luffire.     ' 


«,/  -<■•*. 


*.•♦      ^v*''^' 


''''i  :'xO:V^' 


i. 


?  )' S APMIQUE ,  adj.  C'efî  ^infî  '^u'pn  pro- 
nonce ce  mp(«  ^  que  l'écrit  TÀcadémic,  fie  nott 
ôappntqUe  ,  comme  il  fe  trouve  dans  la  première 
Encyddpédie*  -On  appelle  JVz/iAi^z/e  ,  dans  là 
Poéue  grèque  &  latine,  un  vers  dont  on  croit  que 
J^^^p  fiit  l'inventriçe^Pl  IJ  <  ■ 


•  ■/■  t: 


.-.3,  -.  ■  »  •••■  ■  '*•         •  ■•,'       % 

ir*  G'eft lin  vers  hendécafyllaSe^ou  de  bnie  fyllabes 
formant  cinq  pieds,. dont  le  premier  eft  un  choréoi 
ou  trochée ,  le  fécond  un  fpondée ,  le  troi^éme  UQ 
daftylc  ,  les  deux  derniers  des  choré#s> 


*  T  V  K  -f 


Il  eftdc  règle  qu'il  y  ait  une  célurc  aprcs  le  fccoadT 
pied,  comme  dans  ce  vers  d'Horace  j       ^ 


Hullus  argtnto    color  cji  ,  avaris  : 


1 


ou  s'il  refle  deux  fyllabes  au  lieu  d'une,  que  la 
féconde  fpit  élidée  par  la  voyelle  {nitiale  du  mot 
fuivaiit  I  cpmme  <fans  cetautre  vers  j 
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Odtrit   curare,  &  ama^lûttQé 


L'ufaêe  ordinaire  du  vcts'/aphlque  cfk  d*en  réunir 
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< Scanilt  aratau  vUïofA  ttava  .;,^:^^|JJi,^, '■■■'" 


^?ÎJ 


■I. 


Cura  9  nêc  ii|<|n^,  «|W^ 

Ç9;pr  j^çrvif  &  oficnu  nimbas  ^  ^^^  i! 

Il  y  k  clîtns  Horace  wngt  fix  odes  compolées 
cette  raanUte.  J'ai.dM  qttÇiJçli«âl'»if»g«  otdjnai.cç ,, 
parce  qu'on  en  a  «juelqucfDis  ufé  aufrcrnent.  Scnè- 
aue  a  employé  les  vers  Japhiques  iculs^  dans  fcs 
cKoeurs  de  tragédies ,  en  y  mêlant  de  loin  i  loin 
le  vers  àdoiviaae  f  &  daûs  le  ehœut  du  trotfiètnc 
afte  â'Hippofyte  ,Us  faphiqufs  font  abfokineat 

fcuis.  iMfBEAuzÉE:)  \,  Irmpmm^^^--:' 


v^' 


Ce  Dieu;  idepuii  loag  temps  YOtrtl^ique  refii|e, 

Que^fleyiendta  l'effet,  de  fw  ptédiAl^nn 

Qu'M  vous  don(»e  «e  roi  promit  fux  nationt,  ■ 


vejrbç  fwptft^VÏ  (^^^*^  didu{io  néiii  exUjfibM» 
dttmùreiflfff  aui  Te  dit  propreoiÇfit  des  ^cbieos 

a^E^nÀ ,  ^  peint  A  p 
de  cçUe  eTpéce  d'Icôi 


i  i 


d  ironie    ^  ^^  ^e3[    IROWIE.  ;  ,  u  «uiam   i»xu»  viuc*»«i  , 

qu'elle  tombe  ojrdinaireincnt  Qu  un  ^iu/et  déjà  iors 
d'état  de  s'en  venger,  ou  f«ircc  qu'il  eft  dans  la 
plus  profonde  hUniiliatJoa ,  tfuyarce  qu'il  «ft  mou- 
rant, ou  même  ^afce  qu'il  eft  iport.  Teleft-  la 
difcours  infultant  des  fuifis  i  Jèfiïs^Cbrlft  Htadié  for 
'là  crpix  (  Matth,  xxvij.  40 ,  4»  ^  4}  )  r 


..    .'..«fN.   41 


feendi 


^,  V^hï qiUdeflruis%:  ÇJi.bien!'  toi  qù» 
templum  Dei  t  &  /n  "irûis  le  temple  dcpjcu; 
triduo  illud  rïtitdificàst^  &  qui  le  rebâtis  en  trois 
falva  terne tipfum  i  fi  *i?)|«?  »  fauve-toi  toi-mé- 
/^..       ,.  .    r-' ^./..-_:S.    Suffit» «s fils <le Dieu, 

defcends  <îc  la  croix.  J^'*v 
Il  a  fauve  létautre^  , 
il  ne  peut  |ê,^ver  lui- 
même  :  s'il  cffJoM'fftaifl, 
quli   de(bèhâe,  "mainter 


\l 


1*  -fi^' 


mus  ei. 

43  e  Confidït  inDeo: 


;.r.js'  rl 


ifilius  Dci  es ^ 

Je  crwtre. 

41.  Aliosfalvosfe- 

clt%feîpfumnott  pottji 
falvUm  facere  :  Ji  rex 

Ifraêl  efl  ,    defcendàt     ^ 

nunc  decruce.  ^  cndi-    narit  de  1*  croix  j  & 

..O  ,  -       .  ;• . .  croyons  en  luiv^,;^  :,;  %;i„sj, 

■  /''Il  a  mis  fa  cbopançe  ep 
,.,-  >       ,        Dieu  :   qu'il  le'  délivre 

Ueree  nunc  ,  i?  vuU  ,  ^j^intenânj,  s'il  veutjcar 
euwTi  dixit  enim  :  Quia  a  »  dit  :  Je  fuis  le  fils  de 
filius  Dei  Jum,  :'■'  Dieu,^W^(M'0mé^.lk 

Tel  eft  encore  le  difcours  de  Turnus  a  Eumcde  , 
aptèç  l'avoir  percé  de  fa  propre:  épée  (  ^neid,  xi]*. 
5  Ï9  )  :  »  C'cft  ainfi ,  Troyen  ,  qu'étendu  par  twre 
I)  tu  mefiircras  les  campagnes  de  l'Hefpérie  ,  où 
»  tu  as  aporlé  la  guerre  :  voili  le  prix  que  rem- 
»  portent  ceux  qui  ont  c^i  l'audace  de  tirer  Tépéc 
—       -'       voilà   comme    ils  bâtiflcnt    des 


i»  contre    moi 
villes  ». 
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Un  c^groi  St  fu^m  bello^   Trojaae^  pttiifti         , 
tlifpcrlam  mûtc  jacem  :  hac  prmmîd/  qui  nu 
i\rro  aiiji  ttntart^  firunt  i  fiQ  mmnia  çpndunu 


^  S'- 


»  . 


Ce  langage   ne  peut  jamais    convenir   qu^à  un 
rfonnage  cvunc  barbarie  oulrée  ,  ou  d'une  baffe  (Te 


pcrionnage 


abjc€te ,  ou  emporté  par  une  fureur  aveugle,  Aufîi 
cil*  ce  à  ces  traits  que  I  on  recQOOoit  TUppie  Atl^aUe  9 


-    ^i 

t  S  AT lHki^i  f.  f»  *;?'  «'J'  -  Lettres,    Pçé^fiei 
Feiatttte  4u  yké^dc    c  rpf aie ,  ea  i^nple  difcoun» 

ftinmons  d'abord  depx  tfpêces  i^Satiff:  l'une 
politique ,  &  l'autrca^iortlc  f  ,«i  Vwp&  IW»  >  a^ 
généçale ,  oa  perfwÉieUe.      ^^       .  ; 

t^  Satin  po'Ètîque  attaaoe  1^  vlceè  4tt  Goè- 
VèrtJÉtoieî^t.  Rien  4#  plu«*  j«««^  *  <**  plui  ûintake 
dàfti^tih  État  .déWioftt^UqW  i-  «  Ho^qu'iài  peuîplo 
ui  f^ gouverne,  eft  affez  lagc  pour  fentir  lui-même  i 

*•  cfttïpcr.ip;^)»  ff<4a»f^f  jytçsnoer  j 
ou.fe  corrofDpïf  ,  donnei;  4p« 
iti  trâversott  toA^erj4aq$4es  vices  ^ilvi  fqroient 
pernicieux  j .  il  ft»»  tiês-bien  d'autorjifer  4e%,<jf!(|a-' 
tWn  libre»  8^  févèrw  à  lui.  dire  (f*  virit<»,r%fci 
lui  dire  publ^iementi  U  par  écrit  4c  (ur  la  fc^ne } 
a  iWcrtic  4t.k.idécade«çe  ou  dç  fes  lojis  ,^;l^u 
de  l^.mcBvrtii  A  liU  f^ooncep^rùf  4|fr\  fWent 
de  <à>  foibltlTe  ou; de  faiConiMce i  lèf  corocl^- 
fantf'  ;  fes^  atkilatciirs ,  (ài  çorruiHeMrs  int^cf  If^s , 
l'incapacité:  de  fts<f4ilérattx  ,  rinfidait^  de  fei 
luges  4  les'  rapii^t  4cJèf  intcadâtits ,  la  mauvaife 
for  de  fe^  orateurs  ,.les  fQll«l  ^épeafes  4e  fes  mi^ 
iiiiher,  lea  lntBigqtCS/||;  lei'mftnè^f  ^4e  iè*  opp|;ef^ 

(iuri^^ftiqV(«4i$'«'^%*:V. ....  o'.;.\,- 

Le  peufilu  a^nlio  eft  11  fe»l  qui  ait  eu  cette 
fageffe  :  ^  <«àteitt«lit  U  tvoh  permis  â4«  Co- 
médie de  ccoftttift:  Id.'  «WBurs  pobliipies  vaguement 
A, en  génial,  Aife^'ai-ticuler  e»  plein  théâtre  les 
faits  rcprékcnlîblestY  <»e  i^çmmcr ,  de  mettre  en 
fcénc  ceui  qui  en  étoient  igeiUfiSl.  Ccquin'avoit 
été  fdd^an  <«dinajge ,  qu'une  Mmm  4e  Vivreflc  fur 
le  ciiariot  de  Tht^is,^evfcit  férkux*  in^rtwt  lur 
le  théâtre  d'Àriftophaoe. 


."^t^ 


vt;*l 


^i'W' 


C'ert  unç  chofe  Curieufe  de  voir  ce  peuple  tUcr 
en  foule  s'entendre  tralWr  d'enfant  crédule  ,  oïl  de 
vieillard  chagrin  ,  capricieux  ,  avare ,  imbécile  , 
ft  gourmand:  t'entendre  dite  qu'il  aime  â  être 
flatté ,  cateffé  par  fe«  orateurs  5  que  fes  ypifias  le 


qu  on  •  lè  vahtt  J  qu  u  veau  wi-meme  ic» 

au  plu»  oftant ,  «c  que  celui  ^qi  fuit  le  «Iwi»  1  am»- 

d6Ufereftlbnmirftïe»6'f»^^  ti#'»^;*:  ^>  ?f         ^ 
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Ariftoplis 


f  On 

le  pcip 

1  audace  

plein  théitre  ,  J'un  cAté  ,  le^pcupie*  d*ÂthènJ ^ 
comme  un  imbécile  vieillard  »  uompé  ^tc  mené 
P«  Cléon  j  de  l'autre ,  ce  même  Cléon ,  ttéùmet 
de  i^Ut ,  cocnioe  un  impndint /un  voleur  ,  un 
licvnme  vil  &  dételle.  - 
,1  Athènes 'fi't^t  pas  tou/ours  ixé  auffi^cUe, 
AaiR  patient^  envrers  le«  poé(^  JatiYiques.  Arif- 
.tôphanc  lui-même  avoue  que  ,  plus  timide  en 
commençant,  le  fort  de  fes  prédéccffciirs  les  plus 
célèbres ,  tels,  que  Magnés  ,  Çratinui ,  &  Cratés ,. 
lui  avoit  tait  peur  j  ce  qui  fcroit  entendre  qu'on 
les  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop,  do  licence. 
Mais  enfin  le  peuple  avoit  fcnti  le  befoin  qu'il 
avoit  d'être  éclairé,  repris  lui-même  aVec  aigreur, 
&  de  donner  aux  ^ens  en  place  le, frein  de  la 
honte  «c  du  blâkae.  Cette  licence  de  la  Satin 
avoit  pourtant  qudque  rettriftion}  «C  c*eft ,  dans 
le  cara^ère  des  athéniens,,  un  trait   de  pruBence 


«w..,.«w  T«4»  M  un  ac  A  auiojnne ,  ia  i^omedie  ics 
traitât  fans  ménagement  &  les  rendit  ridicules  l 
leurs  oropres  \c\iicy  mais  ce  qui  étoit  permis  aux 
têtes  lénéennqi  ne  Tétoit  pas  aux  ^ionyfiales  ,-tcmps 
auquel  la  yill«  d'Athènes  étoit  remplie  d'étràn- 

Lbrfque  le  gouvernement  pafla  dés  mains  du 
peuple  dans  cefies  d'un  petit  nonibre  dt  citoyens , 


&  pencha   vers   l'ariftoeratie }  l'intérêt  public  ne 
tint  ^Itts  contre  l'Intérêt  de  ces  hommes  pniiTants, 


qui  né  vouluretat  pas  être  çxpofés^  la  cenfure 
théatrale.j:)ê$lorsla  Comédie  ceila  d^être  nnç  Satire 
politique,  ac  devint  par  degrés  la  peinture  vague 
des  moeurs*" 

A  Rome ,  ell^  fe  garda  bien  d'attaquer  le  Gou- 
vcrneràeo^.  X)û  Brujmoi  a-t-il  pris  que  Plante  ait 

'orguei 

,.  r.  -'  peuple  Wil -étoit  lar  diipt  , 

lefclave,  «c  U  vîôime  du  Sénat;  que  çehii-d  , 
engrjuffé  de  fon  ûng  êc  enrichi  |^ar  lès  conquêtes, 
nagcoit  dans  1  opulence  &  lui  réfofoit  tout; qu'on 
le  l'ouoit  avec  des  paraboles  ;  qu'on  l'amorcoit 
par  de  vaines  promeUes  j  que  les  guerres  perpéi 
tuelles-dont  oa  l'occuport  an  dehors,  n*étoient 
qu'un  mpVeh  de  le  diftraire  de  Tes  injures  &  dé 
.  Tes  maux  domeft^ues  j  qu'en  lui  fefant  une  néce/Tité 
d  être .  fans  èeOe  fous  les  armes  ,  on  lui  envioit 
même  le  travail  de  Tes  mains;  qu'en  l'îippelaiit  le 
maître  du  monde  ,  on  lui  préféroit  des  «;fcUves: 
&  que  dans  ce  monde  qii'jl  avoit  (oumJs  a  le  foldàt 
romain  n'avoit  pas  un  toit  od  repofer  favicilleflc; 
m  le  Mut  petit  otm  de  terre  ppur  le,  nourrir  Âe 

'  •  ^  P^^BBr***  H^'  *"'•<>»<  '^fii  parler 
es  Gracchitraurolt  été  affommé  comme 

en  faUoit  pas  tant}  le  feu)  crime  d'être 

populaire  perdoit  i  jamais  un  conful  j  il  payoit  bientôt 
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de  ÙL  tite  van  mooveiiieot  de  compaflloo  pour  et 
^upje  qu'on  oppclmoit*  ,      , 

La  Comédie  grèque  du  troifiéme  êee  ,   ceUà, 


■f  é 


^',^«'  Térence  l'imita  d'après  Ménandre  ;  &  Plaute» 
d  après  Cratinus  :  mais  aucun  ne  fut  aflei  hardi 
pour  imiter  Ariftophane  , .  Yi  ce  n'eft  peut-être 
N^iw»  ^qai  fotchfffé  de  Rome  parla  toion  des 

Xfobles ,  (ans  doute  pour  quelque  licence  qu'il  avoit 
voulu  iè  donner.    ^  -^^      % 

La  Satin  politinie  auroit  eu ,  fous  le*  empe- 
reurs ,  une  matière  encore  pl^  ample  que  du  tempt 
de  la  république;  mais  unie  feule  aUùfion,  ila" 
quelle,  fans  y  pcnfer ,  un  poète  donnoit  lieu  ,  lui 
couloir  la  vie  :  Êmilius,  -  Scaurus  en  fiit  l'exemple 
{bus^  Tibère.  .     k    .r 

Parmi  les  nations  modernfts ,  la  feule  qui  «  ibi»- 
vant  (on  géni^  auroit  pu  permettre  la  Satire  pô« 
litique  fur  fonlhéâtre,  c'étoit  la  nation  anglojfe: 
mais  comme  elle  eKt  toujours  divifée  en  deux  païti;r  ^ 
il  auroit  fiillu  dciix  théâtres  ;  &  fut  l'un  &  l'autre, 
des  aifaqués  trop  violentes  âuroient  dégénéré  éii 
difcorde  civile.  La  petltd  guerre  des  papiers,  publiée 
leur  a  paru  moins  daogereufe  6c  fumiamment  dé- 
fenuve.  ... 

*Ce  qui  doit  étonner  ,*  c'eft  que  dans  une  ibo-» 
narchie ,  la  «farire  politique  ait  paru  «fur  la  fcèoff. 
I^uis  XII  i'avoit  permilie  :  êc.  en  effet ,  lorfqu^ii 
y  à  d^  lef  noceurs  publiques  dé  grands  vices  ]l 
corriger  \  une  grande  révolution  à  faire ,  c'eft  un 
moyeni  puiiTant  dans  la  main  dl|  monarque;*  que 
le  léau  du  ridicule.  Ce  faee  roi  l'employa  donc 
contre  les  vices  de  fon  iîècîe,  furtout  contre  ceux 
du  Clergé  ;  &  afin  que  perfoone  Ji'edt  là  s'en  plain- 
dre, il  s'y  foumit  lui-  mên^.  Utile  fcfrapante 
leçQn!  Mais  le  nfiooarqiie  qui,  comme' lui ,  vou- 
droit  donner  cette  licence  ,  auroit  à  s'alfârer  d'abord 
qu'il  n'y  auroit  à  reprd|dre  en  lui  qu'une  économie 
èxceflîve  :  beau  détau^dans  un  roi,  quand  cVftTpa 
peuple  qui  Ip Jugc*^^       ,  ^  ^  ^      ;  ^  ^;  ; 

I^e  carai^tère  ^éner^.de  la  Comédie  eft  donc 
d'attaquer   les  viCfs  '4c  Ip   ridicules,  abfira^on 


>f 


f'> 


des  perfonnes  ^  ê(  en  cela  elle  diffère  de  la 
SAiirf>:  mais  ctf  qi)i  |ei  diftiague  encore  ,  c'eft 
leur  manioc  de  prqp^r  contre  le  vice  qu'elles 
attaquent^  Chaque  ligi^  >  dans  Aiiftopbane,  eft 
•;iue ,  infulte  ou  une  aUufîon  ;.  8c  ce  n'eil  pas  ain$ 
que'  doit  inveâiver  U  véritable  Comédie  :'elie 
met  en  fcène  ic  en  (ituation  le  caractère  qu'elle 
veut  peindre  ,  le  fait  agir  comme  il  aei^oit,  ic 
lui  fait  parler  foa  langage  ;  ^lors  c'eft  le  vice 
perfonnipé  ,  ou!  de  lui  •  même  fe  rend  méprifàble 
,êf  rifible.  Tel  fut  le  Coniique  de  Ménandre,  4e 
tel  eft  celui  de- Molière.  AriAophane  le  fait  fod- 
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caractère  qu'il  cxpofc^  Traduire  eo  ridicule  aç 
tel  honiine  /  Cléon  ^'  LamachUs  ^  Démofthène  V 
JEuripide  ,  ce  n  eu  pas  conipofer  ,  ctA  copier  un 
taraclèrCf  La  Comédie  invente,  &  la  Satire  per- 
fonnelle  contrefait  en  exagérant  :  roriginal  de  la 
Comédie  eft  le  vicej  roriginal  de  la  Satire  pet-^ 
Tonnelle  cH  tel  homme  vicieux  :  tout  homme 
atteint  du  même  vice  peut  fe  reconnoitre  dans  le 
tableau  comiq^ue  ;  &  dans  le  portrait  y^nV/jr/^  un 
feul  homme  le  reconnoît  rrAvare  de  Molière  ne 
cmblc  précifémeht  à  aucun  àvwe  »  IcCorroycur 
d'AriftopJianc  ne  peuj  reÏÏipxnbUr  qu'à  Cléon, 

La  Satire  générale  des  mœurs  fe  raproche  j)lus 
de  la  Comédie  j  mais  il  y  a  cette  différence  que 
j*ai  déjà  remarquée  :  le  poète,  dans  Tune,  peint ,- 
comme  Juvénal  &  Horacp ,  le  modèle  idéal  pré- 
fent  à    fa  penféc ,    fe   en   expofe   le  tableau  j  le 

foète,  dans  Taulre  ,  perfonnifiè  Ton  original ,  & 
envoie  fur  le  théâtre  s'annoncer,  fe  peindre  lui- 
même  :  Horace  dît  ce  que  fait  l'avîMrc  •,  j^|i»Utf  & 
Molière  chargent  l'avare  de  nous  Ibrenaw  ce  qu  j1 


l 


Dans  la  Satire  perfonnéUe  V  le  premier  des 
hommes  eft  fans  contredit  Apiftophane  :  farceur 
impudent ,  gro/ficr,  &  ba^j  niais  véhément,  fort , 
énergique  ,  rempli  d'un  fêl  acre  &  mordant,  d*unc 
fécondité ,  d'une  variété,  d'une  rapidité  inçoncc^ 
vable  dans  les  traits  qu'il  décoche  de  toute  main  j 
8c  fi,  avec  Tavcu  de  la  République,  il  n'eût  atta*- 
•que  que  la  mauvaifc  foi ,  Tinfolence ,  l'avidité  , 
les  rapines  des  cens  en  place  ;  leurs  infidélités, 
leurs  lâches  trahifons  ,  &  l'aveugle  facilité  du 
euple  â  fe  laiiTer  conduire  par  des  fripons  &'  des 
rigands  j  Ariftophane  eut .  mérité  pejit  •  être  les 
éloges  qu'il  fe  donnoit  :  chr  la  très  gmnde  utilité 
delà  délation  l'emporteroit  fqr  l'odieux  du  caracv 
tèie  du  délateur.  Mais  qu'avec  la  mftme  impudence 
&  la  même  rage ,.  il  fe  (bit  déchaîné  contre  le 
mérite ,  &  l'innocence,  &  la  vertu  j  qu'il  ait  ca- 
lomnié Socrate  ,  comme  il  a  pourfuivi  Cléon  ;  voHi 
ce  qui  fera  éiernçUement  fa  honte  &  celle  d^Atiiènef, 
qui  l'a  (qufïert.  .  % 

Je  lai  dit  dans  Varticle  Allusioh  ,  &  \t  le 
îépète  :  en  fuppofant  même  que  la  Satire  pei- 
fonnelle  foit  utile  &  jufte  ,  le  métier  en  eft  odieux, 
&  it  fatirique  fait  alors  la  foné^ton  d^exécutcur  : 
tin  voleur  piérite  d'étre^trî  ;  niaiilj^  main^ui  lui 
applique  le  fer  brûlant  (e  rend  «famet%5|f 'If 

Molière  s'cft  permis  une  fpis  in  Satire  perlbn- 
nelle  dans  la  fccne  de  Triffotln  ,  mais  fur  un  fimple 
lidicule  }  &  encore  eft-il  bon  de  favo^r  que  l'idée 
de  cette  fcène  lui  fut  donnée  par  Defpréaux.  De- 
puis ,  on  a  voulu  fe.  permettre ,  avec  VimpudeiTce 
d'Arinophane  &  fans  aucun  de  /es  talents,  la  iSV;- 
//V^perlonndle  &  calomnieufe  furie  théâtre  fran- 
^ois;  &  un  opprobre  ineffaçable  a  été  la  peine  du 
calomniateur.  -.  ^  ,   ,\ 

Quant  â  la  Satire  g^n^rale  des  vices,   rien  (fp 
plus  innocent  &  licn  de  plus  permis  :  elle  pré£;ate 
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le  (ableâo  ,  mais  il  dépend  de  cïiacun  dedOQs  iTea 
éviter  la  reiremblince.  EUe  a  été  d*iifage  dans  tots 
les^  temps,  mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les 
poètes  grecs  du  troifième  &ge  la  mirent  fur  la 
fcène  ;  les  latins ,  râ  lc(/ imitant  lui  donnèrent 
aufli  la  forme  draniatioue  j  mais  dénuée  d'af^ioa 
&  réduite  au  fimple  diicours,  elle  eut  encore  des 
fucçè^  à  Rome.  •.■"■■  .;.:':^:-:^:f:V.^^  >w:-.^ 

;  Hora^  mil  fon  càraô^re  épicurien  ,  facile , 
piquants  &  léger^  Il  fe  joua  du  ridicule ,  &  quel» 
quefois  du  vice,  fans  y  attacher  plus  d'importance* 
Sa  philofophie  n'étoit  rien  moins  que  févère;  il 
s'amufoit  de  tout,  il  ne  voyoit  les  chofes  '^ue  du 
côté  plaifant  :  lors  mime  qu'il  eft  férieux ,  il  nVft 
.  jamais  pa(Iîonné.  '. • .        >  ...  ^:.,;::  >•• .:.  '  :-'Jr:':l^,,% M-;' ? .;-•  ■ 

Juvénal ,  au  contraire ,  doué  d'un  naturel  ardent 
&  d'une  fenfibililé  profonde ,  a  peint  le  vice  a\rec 
indignation  :  véhément  dans  fon  éloquence ,  plein  de 
chaleur  &  d'énergie,  ce  feroit  le  modèle  (içs  fat i ris- 
ques ,  s'il  n  étoit  pas  déclamateur.      '^  -  ^  M  \^     '^  . 

:  .  Ipans  H^ace  trop  de  molleffe  ,  dans  juvénal 
'  trop  d^emportement  :  vcilâ  les  deux.eicès  aue  doit 
éviter  la  Satire.  Légère  daiis  les  fujets  légers,, 
elle  peut  fe  jouer  de  lit  vai^t4^,4(c  s'amufcr  du^ 
ridicule^  mais  lôrfque  cVfl  un  vice  férieufement 
nuifible  qu'elle  attaqué  v  lorfque  c'eft  un  excès  ou 
un  abus  criant,  elle  dçit  être  aUrs  févère   &  vl- 

Êoureufe ,  mais  jufte  &  mefurée  :  lliyperbole  affow 
Liroit  tout.   -^.^'^■.  >v-*'%-'''^^ife»..^  '*  '•'■'■/■'    ■■--"■*'*-'  - 

hcs  Satire f  ic  Boileau  Tureoî  fon  pren>ie|  ou* 
vrage  ,  &  oirie  voit  bien.  Il  a  plus  d'art,    pk^| 
d'élégance  ,  plus  de  . coloris ,  que,  Regnîei; ,  mais  ^ 
moins  de  verve,  de  tiaturel,  &  de  mordant.  N'y  ' 
ayoît  «  il  d(;^c  rie|v  dans  les  n^geiirs  du  fiècle  de 
Louis  XI V/  qui    pilt  lui    allumer    la    bile  ?    Il 
n'avoit  pas  encore  vu  le  monde,  il  ne  coni]toi(rolt 
que  les  livres,  6c  le  ridicule  des  mauvais  éerivains  ;  ^ 
lotit  efprit  étoit  fin  &  jufte V  mais*  fon  ime  étoit 
froide  &  lente;   &  de  tous  les  genres  ,  celui  qui 
demande  le  plus  de  feu,"  c*eft  la  Satire.  Boileau  \ 
s'amufe  à  npus  peindre  |f|  fues  4(;  Paris  1  C'étôit 
rintérieur ,  &  TintérieUr  moral  >  c^u'il  falloit  pein- 
dre :   la  dureté  des   pères  ,  qui  immolent  leurs 
enfants^  des  vâes  d'ambition,  de  fortuive.   &  de 
vanité;  l'avidité  des  enf^ntr ,;  impatients  de  fuccéder 
éi-  de  fe  réjouir  fur  le  tombeau  des  pères  i  leur 
mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  la 
folie  de  le$  placer    an   deflus   d'eux  ;    la  fureur 
univerfelle    de   fortir  de    fon  état  ou  l^n   feroit 
heureux  ,  pour  aller  être  ridicule  &  malheureux 
dans  une  claue  plus  élevée  ;    la  diftipation  d'une 
mère,  que  fa  fille  importuneroit ,  &qui,  n'ayant 
que  de  mauvais  exemple$i  lui  donner  ,  fait  encore 
bien  de  l'éloigner  d'elle  |  en  attendant  que  ,  rap^ 
pel^e  dans  le  monde  pour  y  prendre  un  nurl  quelle 
ne  connoît   pas,  elle    y  vienne  imiter    (a    mèrt 
qu'elle  ne  va  que  trop  connoitie  ;  l'infolence  d^un 
jeune  homme  ,  enrichi  par  les  rapines  de  fou  père  , 
&  qui  Tén   punit   en  diiOpant   Ion   bien    &  eo 
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de  tous  les  éuts  où  Volûvcté  règne,  où  le  déSu- 

ii ,  l'inquiétude  ,  le  dégoâ^  de  foi- 


Vpttgiflant  de  (on  nom  ;  fémuUtlon  de  deux  dpoâf , 
9  qui  renchérira,  par  fei  folles  dépenfct  6t  par 
&  conduite  infenfée,  fur  les  travers ,  fur  les  éga- 
rements,  fur  les  vices  honteux  de  iWre}  en  un 
mot,  la  corruption  ,  la  dépravation •  des  mouiïs 

s  les  éuts    '  '•"•      '    '            .  .     -.r?- 
vrément ,  l'ennui ,      -    ., , ^ 

mêmç  &  de  tous  fcs  devoirs,  là  foif  ardente  des 
plaifirs,  lebefoin  d'être  remué  par  d^  jomïiTaQces 
nouvcUcs.^  les  ^iintaifies  ,  le  jeu  vorace,  le  luxe 
ruineux ,  caufent  de  fi  triftes  ravages;  fans  compter 
tous  les  fandluaircs  fermés  aux  ieux  de  la  «Ta/ir*  «r 
«c  oU  le  vice  repofe  en  paix.  Voilà  éé  que  rhi- 
térieur  de  Paris  préfente  au  po^tt/atirique  fSt  ce 
tableau,  à  peu  de  chofe  près,  étoit  le  môme  .du 
'temps  de  Boileau«  si^i  :-Wr.r';wrià.v-i;j^î;:,,>i^-  y-,:^^^^^^^ 

Boileau  affedte  l'humfur  âpre  &  (^vère^  |our 

être  flatteur  plus  adroit  j  &  en  même  temps  ..qu'il 

bàffoue  (juelques  méchants  écrivains ,  auxquels  i| 

né  rouçit  pas  de  teprocher  leur  misère,, a  proï 

digUe  1  encens  de  la  louange  à  tout  ce  qui  peut 

le  prôner  Oj*  ,1e  protéger  i  la  Cour.  Le  généreux 
courapc  -  aiif>  >«>hi<  A*»Pt<%ntt»f  P^»»:~      n^ir^. 

ou  C 

encore  qui  l'irrite?  Qu'iVft.,  , ^^  ,^,„^  „^ 

tous  Us  hiaux  efprUst  PaiTcencofe  s'il  l'eût 
voulu  punir,  d'avoir  ôfé  fe  déclarer  pour  Scudéri 
contre  Corneille ,  &  de  s'être  mêlé  de  juger  le 
Çid*  Boileau  ,  je  le  répèie  encore ,  avoit  reçu  de 
la  nature  un  fentdrojt.  un  jugement /olide;  & 
létude  lui  avOit  donné  toit  le  talent  qu'on  peut 
avoir  fans  |a  fenfibilité  *  U  chaleur  de  l'Orne: 
maif  il  hû  njanquoit  cçs  deux  élément^  du  génie  } 
n  très-vrai  *  comme  l'a  dit  le  v^rtuM^r  ^ 


j^^.;       '  ^.  .••■■■  ■:.     % 'JÉf  '  ■■■":         :  ^*: 

d'étendue ,  Ca(aubon ,  Heinfîus,  MM.  Spanhein*^» 
Dacier,  &  Batteux.  Voici  le  précis  des  lumièrét 
^[uei'ai  puiféçi  dans  leurs  ouvragcsr^^v^ 
^OtVorïgiht  dts  Situes  /farmi  les  ^recs,  J.tt 
•  j"^^*'  *  ^^^^  ^*"'  premier  origine  ,  n'avoièîit  pour 
jT  Hï*  le  plaifir  &  la  joie;  c'éioient  des  farcee 
d«  vjllagé  ,  un  aniufement  ou  un  fpcôacle  <te 
gens  aUemblés  pour  fc  délaffer  de  leurs  travaux 
&  pour  ft  réjouît  de  leur  récolte  ou  de  leurs  ven- 
danges, pes  jeux  champêtres,  Ats  raillerie*  grèf- 
fières,,dc$  poftures  grotefqucs,  des  vert  faits  fur 
le  champ  &  récités  en-  danfant ,  produifirenc  cette 
forte  de  Poéfie,  à  laquelle  Ariftote  donne  le  nom 


î.,i 


>, 


^  • 


de  Satiriout  &  de  danfc.  C'eft  d'cUe  que  naquit 
lalTragédiej  qui  n'eut,  pas   feulement  la  mêino  ; 
^0r]gme,  mais  qui  ea  garda  aflei  1ob§  ttmps  utt 


^.jlv 


car 


y 


fcofible  Vauvenf  rgues ,  eue  les  grandes  penfé*  viejî^ 
oent  du  ccEur,  . '-ï'«"j*'^lffej.v.. ■•■'■'"■■■' -• 

|(U||  jeune  poète  de  nos  jours  s'eft  effayé  dans 
le  genre  àe  U  Satire*  Il  en  a  feit  une  contre  le 
luxe;  ic  dans  ce  coup  d'eifai,  H  a  laiifé  loin  en 
arrjere  celui  que  les  pédants  appellent  le  Satiri- 
que français  :  il  a  fiut  voir  de  quel  0yl$  braisant , 
un  homme  profondément  bleflé  des  vices  de  fon 
fiècle ,  fait  les  peindre  &  les  attaauer  ;  il  a  montré 
<ju  on  pouvoit  avbir  la  vigueur  d'Ariftophane  Un» 
impudence  &  fans  noirceur  j  |a  véhémence  de  Ju- 
véoal  fans  déclamation  j  l'agrément ,  la  gafté  d'Ho- 
xace,  «Vf c.  plus  d'éloquence,  deforde,  d'énergie j 
^ une ' tournure  de' vers  auiH  corrcûe  que  Boileau, 
*vec  plus  de  fiicilité  ,  de  mouvement  ',  «c  de  chalçur. 


1      ^    r  V   -  -  grave  que  long  temp^ 

après.  Ce  fut,  qfûand  ,ce  changement  M  arriva, 
que  ce  divprfiHcment  des  compjojitions  ySriWàiw^r  ♦ 
pafraJè  la  campagnç  iùtlçsthrtifes  ,&  fut  attacha 
a  la  Tragédie  même ,  pour  en  tempérer  la  gravité 
qu'on  s'étoit  enfin  ayife  de  lui  donner.  «"     ,  -^ 

~  mme  ces  fpe  Racles  étoiçnt  confiicrés  il'hôn- 
de  Bacchus/,  le  dieu  de  la  joie ,   5ç  qu'ilf  >/  ' 


ir 


•*  '  • 


«a 


■■  *  J» 


neur 


venable  d'v  introduite  des  Satyres ,  les  compagnonf 
de  débauche.  Se  de  leur  foire  jouer  un  rAle  éea-  ' 


■^^"'  •»  '. 


n. 


AttRU ,  Poème  dans  lequel  on  attaque  direôc- 
ment  le  vice ,  où  quelque  ridicule  blâmable.       ^ 
^  Cependant  la  JViwren'a  pas  toujdurs  eu  Je  mêm^ 
tonds  m  la   même  forme  dans  tous-  leA  temjJi^ 
J      V5Î"*®  éprouvé,  chez  les  grecs  8ç  les  romains, 

1  ^  c^       '*  ^  ^^  variations  fi  ifingulièrM»  que 
*  «^nis  ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  le 
aH  lu,  pourrie  chercher  ft  pour  le  fuivre', 
raités  qu  en  ont  faits  j  i^yec  plut  ou  moins 

*•  ■       '^.       ',  •  .  '  ■*•:'     •    .       i  J'         *    «    ,  "    ■'.'TA  '  !  '    '.'    .   :  •  "     '  '■  •  W 


fefoicnt  jçattic  de  fa  fête  j  on  crut  qu'il  étoit  con- 

-  ,juei  _ 

lertient  çpmique  pat  leur  équipage  ,  par  leur! 
allions  ,'èe  parleurs  difcours.  On  voulut'^  par  ce 
moyen,  égaver  le  Théitrc ,  le  donner  tnaiière  de 
rire  aux  fpeitateurS ,  dans  l'efprit  defquels  on  ve- 
noit  de  répandre  la  terreur  &  la  triftefle  pat  des 
repréfentations  tragiques.  La  différence  qui  fe  trou» 
voit  entre  la  Tragéclie  &  les  Satires  des  grecs, 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire ,  que  la  première 
n'admettoit  pas ,  «c  qui  étoit  de  reffencc  de  ces  der- 
nières. C'eUr  pourquoi  Horace  les  appelle  ,  d'un 
côté,  agreftes  Saiyràà ^  eu  égard  â  leur  origine, 
&  rifbref  Satyros ,  put  raporf  à  leur  but  prin- 
cipal. 
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pu  temps  OH^ieKn  jouait 'ces^pîéces^ (zHil. 
ques.  Ainfî ,  le  nom  de  Satjre  ou  Satyri^  demeurai 
attaché ,  parmi  les  grecs ,  aux  pièces  de  TMâtra  . 
dont  nous  venons  de  parler,  &qui  d'abord  furent' 
entremêlées  dans  Içs  a^es  des  tragédies,  non  pas 
tiint  pour  en  marquer,  les  intervaljks,  que  comme 
des  intermèdes  agréables ,  i  quoi  \e%  danfes  &  lef 
poftures  bouffonnes  de   ces  Satyres  ne  contrifejiè- 
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4.K9  t e|«i«f bUMuvus  uci  irageuics  ,  ainii  qu  on  joua  1 

Rome,  S^danf  le  même  but,  lesefpèces  dc, forcei 
nommées  exodes,  Voye^  Rxodb.  SuppL     J. .    . 

Ces  poèmes  fatiriques  furent  donc  la  dernière 
pàrtic^e  ces  célèbres  repréfentations  des  pièces  dr^^ 
matiques,  i  qui  on  donna  lé  nom  de  Tétralogie  ptcn)^ 

^  8t«««..r  «y*l  TitiAi.0011.  V,. 
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r  Des  perfonnages  des  Satires.  Si,  Jans  les  com- 
Oicnçeaicnls  ;  les  pïi:cc\  /unrigues  n'avoient  pour 
a^eurs  que  des  Satyres  oè^def  fylcne s  ,•  les  chofes 
diangércnt  cnfuite.  Le  ^ydopc^  id'Huripide  y  ït%, 
t  lires  des  anciennes  pièces  fatiriqiUSy  &  plufîeurs 
auteurs  .qbus  aprennent  que  les  dieux  ou  demi^ 
dieux  &  des  hcToines ,  Gomme  Omphale  ,  y  trou^ 
voieiit-leur    place    &  en  fcfment  même  le  fujet 

Ï  principal*  Le  férieux  le   inéla  quelquefois  parmi 
e.biirlefquc  des 'afteurs  qui  feloient  le  rôle  des 
iyléaes  ou  des    Satyres.   Eu  un- root ,  la  Satin- 
ly/ze  ,^ Icar  on  la  noriimoit  auflî  de  ce  nom  »  tenoit 
alors    le    milieu  entre    la  Tragédie  &  Tancienne 
Comédie.  Elle  avoit  de  cpmmua  avec  la  première 
la  dignité  des  perfonnages  qu'on  y  f^sfoit  entrer, 
comme    nous  venons    de  voir  ,   &  qui  d'ordinaire 
étoîent  pris  des  temps    héroïques  ;&  elle  parti- 
cipoitde  Tautre  par  des  raïUerics  libres  &  piquantes, 
des   expreflîbns  burlelfqaes  ,    &   un   dénoûment  de 
la  fable  ,  détioûmcnt  le  plus  fouvent  gai  ^^^jbeureux. 
C'eft  ce  que  nous    aprend  le  grand  ^commentateur 
reç  d'Homère  ,    tullhathius*  Ceft  le  propre  du 
oèine  fatirïque  ,  nous   dit-il ,  de,  terîir  le  milieu 
ventre  le  Xt^gique  &  le  Comique.  Voilà  prefquc 
;^le  Comiqffclarmoyant  dp  nos  jours ,  dontror^ine 
*cft  toute  grèque,  farirque  nous  nous  en  fumons 
douté.-  ::.■•;•.-:.  .,'  ,v-V/;  "  : ^; '■^/X;;- :w;  ■  .■••'^^  .•. 

Dijfifrencè  entre''  les  pièces  fatîrîquesvfip  crci^i- 
4]uèu   Quelque  raport  qu'il  y  eût  entre  les  pièces 
fatiriques  &  cellci  dé  rancienne  Comédie,  je  ne 
nCrois   pas  quelles   ayent  été  confondues    par    les 
Istiiteurs  anciens.  'Il    reftoit    des    différence^    a(ïez 
:t^zMès^^^^  (^  dillinguoient ,  fpit  à  Tégard  des 

%^0^p^^  les  pièces  Jatirjques  ^  étoient 

Vprîsd'bMn aire  des  fables  axiciennes  Se  des  demi- 
'^dieux  o\i,  de$MétoSj  {oit  en  ce  que  *lc$  Satyres 
y  intervinrent  avec  leurs*  danfes  &  daiis  l'équi- 
page qui  leur  eft  propre  ,  foit  de  ce  que  leurs 
plaifanteries  avoient  plus  tôt  pour  but  de  divertir 
lie  lie  faire  rire,  que  de  itvordre  &  de  tourner  en 
lidiçule  leurs  concitoyens^  leurs  villes ,  &  leurs 
}^ys%!  combine  Hb race  dît  de  Lucilius,  Timitateùr 
d'Ariftophane  &  de  fe;à  pareils.  J'ajoufç  g^^^^ 
compofition  n'en  étoit  pas  la  même  >  &  que  ran- 
ci enne  Comédie  ne  fe  lia  point  aux  vers  ïambi- 
ques,  comme  firent  les  piècesyiifir/^w^j  des  grecs* 
Xcncluon?  que  ce  fut  aux  poèmes  dramatiqutfi  , 
.dans  lefquels  intervenoierlt  des  Satyres  avec  leurs 
dariCes  &  leurs  équipages  ,  que  Sîeniéura  Éftk^ 
parmi  les  grecs,  le  même  w^m ic  Satire ^^  celui  de 
Satiriques,  ou  àtvitze^  fatiriques ^  crarvfU ,  TarvptKd 

JOt^j  Satires  romaines.  Ce  fut  parmi  les  romains 
qiîé  le  mot  de  àf^r/r^  ,  de  quclqu-^  jwanic 
Jtécnfci  Satira^  Satj^ra  ^  Sfiiura  p  ou   quelque 
on^ne  qu'on  lui  donne,  Fut  appliqué!  d^s  corn- 
jD^ipiQiiMf.  différentes  (^^^  qiic  j^çs  poèmes 

jatlrlquei  des  grecs  ,  c'eft  a  dire  ,  qui  n'étoient  , 
cofi) me  ceux-ci ,  ni  dramatiques  ,  ni  accompagnés 
de  Satyres  j  de  leurs  équipages.  &  de  leurs  dwfes* 
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ni  faites  dViUeurs  dans  le  même*  but.  On^oniii» 
ce  nom  â  Rome,  en  premier  lieU|  è. un  jpoémt 
réglé  &  mêlé  de  plaiiantcrîet,  Ife  qui  eut  ét^ 
avant  même  que  le)  pièces  draaiittiques  y  furent 
connues ,  mais  qui  ceflà  ou  y  changea  de  nom  ,  ^ 
fit  place  â  d'autres  paiTe^temps ,  comme  on  Taprend 
dc'Titc-Live.  •  "       «;'":^'    v:.;,/-^.vr.|.. ;:.-•.,■■. 

Oo  communiqua  enfuite  le  nom  de  Satire  J^ 
un  poème  mêlé  de  diverfes  fortes  de  vers ,  &  atta-i 
ché  â  plus  d'un  fujet ,  comme  te  furent  les  Satires 
d'Ennius  I  ou  >  comme  Çicéron  rappelle»  Poéma 
varium  &  elegans  ^  en  parlant  de  celles  de  Var* 
roQ  ,  qui  étoient  tout  eniemble  un  Oiélange  d[çyers 
&  de  pièces  de  Littérature  6l  de  PKilofophie  ,  dont 
il  iious  aprend  lui-même  ,  dans  cet  orateur  >  le  but 
&  la  variété»  j  .  ■'  '■•  •    •  ■•  .•-•.'  .■•v-'';:;:^^  ■•  •■•.^^■v.. . . 

.*  On  donna  enfin  ce  nom  de  Satire  ati  poème  de 
Lucilius,  qui,  au  raport  d'un  de  fesr  imitateurs  , 
avoit  tout  le  caraftère  de  l'ancienne  Comédie.  , 
hinc  omnis  pende  t  Lucilius  ;  c'eft  à  dire,  parla 
•même  licence  qu'il  s'y  donna  d'y  reprendre ,  non 
feulement  les  vices  en  général,;  mais  les  vicieux 
de  fon  temps  d'entre  fes  citoyens ,  fans  y  épar*» 
ner  même  les  noms  des  magiflrats  &  des  Grands  d^ 
Lomé. '.;''"•  '  ■/.;  z"  ;■.■,#■■-'.    .'\ .  .',-\:-;  .        ■:'-:^'-'..-i,-':: 

Ce  fut  là V  fi  on  en  croit  Horace  &  bien  d'au- 
très,  la  ^emièrc  prigioç  J| J^  f^^^^^  auteu;: 
de  ce  Poème  inconnu  aux  g;recs  ,  i  qui  le  nom 
de  Satire 

les.romains  -,  ce  tel   q 

dans  ru{age  des  laneueï  Vulgaires.  C'eft  aufli  (ur 
ceunodcle  que  turent  tormen  entuite  ,  comme  on 
le^Jait ,  les  Satires  &m  mmnt  Hofacé,  de  Perle, 
&  de  Juvénal>  fans  toucher  ici  au  cara^ère  par- 
tîculier  que  chacun  d'eux  y  iporta ,  furvant  fon 
génie  ou  celui  de  (on  fiècle  }  l^^j^  e1:A^^^^ 
grands  exemples  que  les  auteurs  modernes  frân- 
çoisi  italiens  I  anglois,  ^  autres  ont  formé  les 
poèmes  qu'ils  ont  PttbUés. fous  ce  même  nom  de 

•  ^_,         ■  .  ■  ■  .  ï.Jt  ••>.■';•''•  .'"k.  •■"•'•?;■■"  1=  ■.  '■•"'■  V  ■"  ■ '^■'  : -""'".ir- i'' v"»^■v■il,•■• 

Satires»     ■'  r-'"--.'--";--.  .j^-..-.  .-'•r^---.-,^--:..  :-' /'>c^^m^%mir^'^  ■■■>•.•..••.•/  ... 

Je  laifle  maintenant  â  juger  de  \t  coriteftation 

de  deux   favants   Critiqués  du  fiècle  pafféj  dont 

l'un  ,*  Cafaub^lî  I  prétend  que  Iz  Satire  des  romains 

n'a  rien  de  commun  avec  les  pièces  ya/Zr/i/w^/ des 

grecs,  ni  dans  Torieine  &  la  ngnifîcation du  mot  » 

ni  dans  la  chofe^  ceftidire|  dans  la  manière  &: 

dans  la  formé;  et  dottt  Fanfrè,  Daniel  Heinfiûs  > 

au  contraire,  y  croit  trouver  une  même  origine, 

une  mêméinatière  ,  une  même  forme,  &  jin  même 

but.   Il  eft  certain  qu'il  i^  a  des  diftérenèes   trop 

effencielles  entre  les  unes  &  les  autres  pour  les 

confondre;  &  par  conféquent  Ton  doit  plus  tôt 

s'en  raporter  au  fentiment  de  Cafaubon,  qui  a  le 

premier  débrouiUé  cette  matière  dans  le  Traité  qu'il 

en  a  mis  au  jour.  Je  vais  expofer  en* peu  deimots 

ces  différences,   parce  que  le  Traité  de  Cafaubon 

eft  latin  ^  &  que  jufqu'i  ce  jour  on  n'a  rien  publié 

en  françois  fur  cette*  matière ,   même  dans  les  Mé-^. 

moires  de  TAcadémie  des  Infcriptions  >  pour  la  dé- 

ciâoa  de  .cette  difputer 


ire  demeura  comme  propre  J||.  attaché  parmi 
nains  ,  &  tel   qu'il  Teft  encore  aujourdhui 
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y^  DÎfirtnee  tmrt  les  StUrci  «i^i  grtcs,  &  lu    Vjwkt*,  Jpl't,  comme  dU  Horace  j  «c  c'eftiqiioi 

SatitM  latine j.  La  ftcaùitt  diff^repcc,  dont  gn    1    coatribuoicnt  d'ailleurs  leuri  danfei  &  Icuri  poC, 

fie    peut    difconvenir  I    c'eft  que   )es  Satires  ou  m 

Yoèvfycy /atîriques  des  grecs,  étoient  des  pièces 

dramati(]ues  ou  de  théitre  ;  ce  qu'on  ne'peuft  pas 

dire  des  S^ti/fs  romaioes  piifes  dans  aucun  gente. 

Les  latins  eui-mêmes»  quand  ils  font  mention  de 

la  V oi(\t  rmiriqutf  des  gréa,  lui  donnent  Jye nom 

âe  Fabula  ,  qui  (ignifie  le  Drame  des  grecs }  & 

n'attribuent  jamais  ce  mot  aux  J<zr//e/  latmes* 

La  fécondé  difTérence  vient  di  et  qu'il  y  a 
jnème  quelque  diverHté  dans  le  nop  :  car  les  grecs 
donnbient  i  lears  poèmes  le  nom  de  «f^/yri/j  ou 
tSatyri ,  de  Satynque  ,  de  pièces  fatyriques  >v| 
cau^  des  Satyres ,  ces  liôtes  des  bois  Sî  ces  com- 
pagnons de  Bacçhus  ,  qui  y  jouoient  leur  rôle  f 
d'oii  vient  qu'Horace  appelle  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs  du  nom  Satyrorum  infcriptores  :  au 
lieu  que  les  romains  ont  dit  Satira  ou  Satura  ^ 
en  parlant  des  premiers  Poèmes.  Cicéron  appelle 
Po'émayarium ,  les  Satira  de  Varron^^  ' 
donne  îe  nom  de  Farrago  i  ces  Satires ^i^j^r.  ■■ 


troifièmè  différencai^/  ëR  qiiè  Tîntrodaftion 
dies  Tylènes  &  des  Satyres  qui  compofoient  J^ 
chœurs  àes  poèmes  Jatyriques  des  grecs,  en  conll- 
titu^nt  ^'eflcnce  ,  tellement  qu'Horace  s'arrête  à 
montrer  de  qu'elle  manière  on  doit  y  faire  parler 
les  Satyres,  &  ce  qu'on  leur  doit  mire  éviter  ou 
cpnfeivèr.  On  peut  y  ajouter  l'aâion  de  ces  mêmes 
Satvres,  pûiCqùe  les  danfes  étoient  fi  fort  de 
rcuence  delà  pièce,  que  non  feulement  Ariflote 
les  y  joint,  mais  qu'Athénée  parler  no mm^meiiit 
des  trois  di^érentes  fortes  de  danfes  attachées  au 
Théâtre,  la  Tragique  ,  la  Comique ,  &  la  Satyri- 


IMues  ^  au  lieu  que  \c%  Satires  tpmaines  ^  tén)çio 
celles  qvi  nous  rcHent  '8c  auxquelles  ce  ndni 
d'ailleurs  eft  demeuré  comme  prppre  ,  avoient  moii)| 
pour  but  de  plaifantcr  ;  que  d'exciter  de  la  haîne  ,• 
de  rindignaliafq  ,  ou  du  mépris  \  rn  un  mot ,  ellei 
s'attachent  plus  à  reprendre.^  i  mordre,  4u'â  faire 
rire  où  â  folâtrer.  Les  auteurs  y  prennent  la  qualité 
decenfeurs ,  plus  tôt  que  celle  de  bouffons» 

1^  P^  louche  pas  U  différence    Qu'on   pourroïc 
encore  alléguer  de  la  compofition  civerrc  des  unes 
A;  4^1  jutres  par  raport  à  la  verfiEçjiUoi)  |  içs  Sa^  ^ 
tires  roraaipei ,  du  moins  celles  ■  qui  nous  ont  été 
confervées    jufcju'à  fç  jour,    ayant  été  écrites  le; 
plus  généralement  en  veis  héroïques ,  &lcç  poèmes  ,• 
fatynques  des  grecs  en  vers  ïarabiques.  Cette  ré- 
flexion eit  ccpeudant  d'autant  plus   remarquable  f 
qu'Horace  ne  trouve  point  d'autre  diftcrence  entre 
Vinventeur  àtis  Satiru^  t^^  les  auteurs  de, 

rancicnne  CoiT^édic |  comme  Cratînus  &Eupolis,> 
^on  que   les  Satirejf  du  prenaicr   étoient  écrites 


La  quatrième   différence  réfulte  àt%  fujets  affez 
div^ersdes  uns  &  des  autres*  Les  Satyres  des  grecs 
prenoient  d'ordinaire   le  leur  de,  fujcts  fabuleux  ; 
des  héros  9  par  exemple  ^    ou  des  demi-djeux  des 
fiècles   paffés.  Lés  Satires  romaines  s'atta^^oient 
â  reprendre  les  vices  ,  ou  les  erreurs  de  leur  fiècle 
&  de  leur  patrie  ;    â  y  jouer  des   particuliers  de 
Rome,*  un  Mutins  entre  autres  ^  &:  un  Lupus  dans 
Lucilius;  un  Milonius,  un  Nomentanus  dans  Ho* 
race;   un  Cjrifpimtr  &  un   Locutius  dans'  JuvénaL 
Je  ne  parle  point  ici  de    ce  que   ce  dernier  n'y 
épargne  pas  Uomitien  »   fous  le  nom  de  Néron; 
&  qu'après  tout,  il  n'y  avoit  rien  de  feint  dans  ces 
perionnages  &  dans  les  aâions  qu'ils  en  étalent  ^  ou 
dans  les  vice  s  qu'ils  en  raportent.  ■■■■'-x^^^^.\a'^.^ 

La  cinquième  différence  paroit  encore  dans  la 
manière  dont  les  uns  &  les  autres  traitent  leurs 
fujets  ,  &  dans  le  but  principal  qU'ils  s'y  propo- 
sent^ Celui  de  la  Poéne  Jatyrique  du  gfecs  |  e(^ 
de  tourner  en  ridicule  des  allions  féricufes  ,  de 
Iraveftîi  pour  ce  fujet  leurs  dieux  #u  leurs  héros, 
jfl'en  cnanger  le  caraâè^e  félon  le  befoin  ,  en  un 
mot',  éf^  rire  &  de  jplaifanter  ;  de  forte  que  de  tels 
Cuivrages  s'appellent  en  grec,    de*  jeux   &  des 


i 


. 


V- 


dans  un\autre  genre  de  vers. 

Enfin  il  y  a  lieu ,  ce  me  fembic,  de  s'en  tenir  ; 
au  jugement  d'Horace  i  de  Quintilien  ,  Se  d'autres 
auteurs  anciens  ,    qui  afférent  que  l'invention  'de 
la  Satire frà<\ni  ce  nom  efl  demeuré  particulier 
rement  appliqué  chez  les  romains,  ôc  depuis danSx^ 
les  langues  vulgaires;  que  cette  invention ,  dis-jejL; 
eft  tout  cntièrf  à   J^uciliiisj^    que  c'eft  une  Joi^ 
de  Pocfie  purement  romaine  ,  comme  il  y  paroil  , 
&  totalement  inconnue  aux  grecs:  d'où  je  conclus 
hardim^pt  >  qu'on  ne  peut  aujourdhui  être  là-  deiTus 
d'aucune  autre,  opinion.  v,^'>^^^^^^^^^^^^  >  jt'"::■^:^; 

Ce  n'efllpas ,  après  tout  ,que  les  Satyres  des 
grecs  ,  leurs'  danfes  ,  &  leurs  railleries  n'ayent  été 
connues  des  romains  ;  on  fait  <Juc  ,  (dans  leurs  fêtes 
et  dans  leurs  proce(fion$,  il  y  avoit  entre  autres 
des  chœurs    de  fylènes   &    des  Satyres  ,   vêtus  & 

Î>arés  à  leur  niode,  «qui,  par  |efjj[|  fii^nfes  ^ 
eurs  lingeries ,  égayoient  les  fpeftateurs.  La  même  ' 
choie  fe  pratiquoit  dans  la  pompe  funèbre  des 
gens  de.  qualité  ,  &  même  dans  les  trigi^mphes  ;  Ôc 
ces  vers  Lcencieux  &  tes  ralMeries  piquantes ,  que 
les  foldats  qui  accompagnoicnt  la  pompe  ch^n- 
,  toient  contre  les  triomphateurs Vinontrent  que  ces 
fortes  de  ]t\xx  fatyriques  ,  fi  l'on  roc  permet  çeltf 
expreilion ,  furent  bien  connus  des  tornàins.  :f, 

Mais  il  t^  temps  de  yenîr  â  ITiiftolre  particulière 
^dtldL  Satire  chez  les  romains,  &  de  peindre  les 
di^érents  çaradères  de  leurs  poètes  célèbres  en  ce 
genre..   /  /       _■   ■.  '■.::.;■.%■  /^;/,-"-:^<'.-^'..-".' 

,,^  Caraâire*  des  poètes  fatirraues  romains.  Ce 
furent  les  tofcans  qui  aj^rtèrcnt  la  Satire  a  Rome  ; 
&  elle  n'étoMiutre  chofe  alors  qu'une  forte  de 
chanfon  en  dialogue ,  dont  tout  le  mérite^  confif^ 
toit  dans  la  force  &  la  vjvacité  des  ry)arties.  On 
les  nomtfït  Satires\  parce  que,  dit-on, ^le  mot 
Xii^  Satum  fignifiant  un  baflîn  dans  lequel  on 

•    •      •      .        ^,^:    .  .   ..•.  :h-'  '       ..   T  'î.        :     •     '        .*:...  -J-u--  ..  ...      -^  » 
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ôlTroit  aui  dîcur  toutei  fortei  <îe  frulti  1  !>' Ibîs 
&  fans  les  diftingiWM' ,  il  parut  qu'U  pourroit  coa- 
venir  ,  dans  i^ens  figuré ,  i  des  ouvrages  oi\  tout 
étoit  mêlé  t  entaffé  fans  ordre  ,  fans  régulariU,  folt 
pour  le  .toQ4s  Toit  pour  la  forme.         ' 

Liviuf  -  Andronicus,  qui  étoit  grec  d'origine  % 
irvant  donné  â  Rojne  dci  fpe£tacicf  et)  réele  »  la 
Satire  changea  de  forme  &  de  noih  :  eile  prit 
quelque  cliofe  du  draniâtique  t  Ic  paroilTant  fur 
le  théâtre ,  foit  avant  foit  après  la  grande  pièce  , 
quelquefois  même  au  milieu  »  on  l'appeloit  Ijfodt , 
pièce  d'entrée  ,  iir«/«»  /  ou  £xode  »  pièce  de  torlie , 
i^i«/«y  ;  bu  pièce  d'entr'ÀAèt ,  /^A*y.  Vdllâ  quelles 
furent  les  deux  premières  formes  de  U  Satirf  çki^ 
les  romains.      ,  •■ ..        ■.■.-.:■;.  ..■  ■;.'-::4>v'«f-- 

Elle  reprit  foo  premier  nom  fous  Ennius  &  P%^ 
cuvtus,  qui  parurent  quelque  temps  après  Andro-  ^ 
nicus  :  mail  elle  le  reprit  i  caufe  du  noélanee  des 
formes ,  qui  fut  très- fenfible  dans  Ennius }  puifqu'it 
employoit  toutes  forteS  de  vers,  Tant  diftinâion 6e 
lans  s'embarrafler  de  les  faire  (Vmmécrifer  etitl-e  eux  ^ 
comme  on  volt  qu'ils  fymnieklfeot  dans  les  ode^ 

«i'Korace.  •  ■  : •  *;■ 'v^^  '  •  ■  ; ''^  ^  "V  ■■-mm^^i-:.-  ^■,.,,  » 
..  Téreutius-Varroh  fut  encore  plus  hàrdi  qu'En- 
plus  dans  la  Satire  qu'il  intitula  Ménippéet  .â 
caufe  de  fa  refliemblance  avec  celle  de  Ménippe  ^ 
cynique  grec.  U  fit  un  mélange  de  vers  &  de  profe» 
^  par  çonféquent  il  eut  droit  plus  que  perfonne  de 
nommer  foo  ouvrage  Satire  ^  en  fçfant  tomber  la 

Signification  du  mot  (ur  la  forme»  ''''v<^'''no-^^^ 
Enfin  arriva  Lucilius»  qui  fixa  l'état  ^e  la  J'<i- 
titef  6c  la  préfenta  telle  que  nous  l'ont  donnée 
Horace,  Perfe ,  Juvénal ^  &  telle  que  nous  la 
connoiiTons  aujourdhui  j  Iç  alors  la  fignification  du 
mot  iSatire  ne  tomba  que  fur.  le  inélange  àts 
chofes,^&  non  fur  celui  des  formes.  Oif^lesnoffim^ 
S0irej(\  parce  qu'elles  font  réellement  ^n  amas 
confus  d'Invedlves  contre  les  hommes  /contre  leurs 
défirs,  leurs  craintes ,  leurs  emportements,  leurs 
folles  joiej;  ^  }.eur^  intrigues  * 


rif  :\  »r 


Qutdiiuld  agttntAomine$t  votum ,  tlmùr,  IrftÇvoluptOi^ 
Gaudia$  dijcurfuM^  nojtri  tji  fanago  libclU% 
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On  peut  donc  définir  la  Satire  i  M*iptis  Con  ci' 
raâtère  fixé  par  les  romains ,  une  efpécè  de  Poème , 
dans  lequel  on  attaque  directement  les  vices  ou 
les  ridicules  des  honi(ine|.  Je  dis.  une  efpèce  de 
Poème ,  parce  ^<|ûc  ce  n'efl:  "  pas  un  tableau ,  bais 
*un  portraU  du  yice  des  honames,  qu'elle  nomn^s 
fans  :4étpur ,  v^        un  cbafltn  chat ,  9t  fiétonun 

'  C'elV  une  dés  différences  delà  Satire  W6C  la 
■IJbmédïe.  Gclle-cî  attaque  les.yices,  œaip  oUU?- 
attcmetu  &  de  c^t^;  e^e  rnontre  aux-. hommes  des. 
portraits  généraux ,  dont  les  traits  font  empruntés 
de  différents ;modèlef }  c'eft  au  fpeâateur  i  prendre 
la  le^on^  lui-mèmeS  8ci  s'inftruise',  s'il  le  ju^e  i 

rropo;.   La  Satife.,  $k   contr^ei  va  droit  â 
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l*!iomme'reîlé  dit  i  C'eft  foui,  «Vft  O^^i))!*!  us 
monftre,  dont  les  vices  ne  font  rachetés  pat  aucune 
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La  Satin  tn  Icçonii  tu  noiivMucti  ftrtlltf 

laie  feult  â(r4i(^onncr  It  pUiiTAiif  le  riiiilc  |     ' 

El  <l*an  Vf  ri  (|if'€ll«  éf|ore  aoïc  rayoAi  du  bon  fetii^^ 

Détromper  Ici  e(prtri  dci  errtun  de  leur  tempf»^   - 

Elit  feule  ^  hrâvanc  l'orgueil  U  rinjuaicé^ 

Va  Jurquei  foui  le  diâli  faire  pâlir  le  vlcf  { 

%t  fouvenc;  faiu  Hen*  craindre ,  àPaidi  d*uij  bon  mot  4 

Va  venf er  la  ratfon  Au  auencati  d'un  fote 
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Comme  il  y  a  deux  lortcs  de  vices,  les  nul 

{>lus  graves ,  les  autres  moins  {  il  y  a  aufli  deu« 
octes  de  «Tar/re^  l'une  »  qui  tient  aelaJTragédiev 
grande  SophocUeo  carmen  bàcvhatur  hiatufc'itt 

celle  de  Juvénal  :  l'autre  eft  celle  d'tiarace»  qui 
tient  de  la  Comédie ,  admiffUs  cirçum  vraçordia 

ludit*    ■•.;#■•-■■  ■,  ■^■■■.'■-        .    ■  , 

^^  U  y  a  des  Satirej  oà  le  fiel  eft  domii««ti 
fel  ,♦  dans  a'autres ,  c'eft  l'aigreur,  ûc^i/w  i  daiïf  • 
d'autres ,  il  n'y  a  qoe  le  fel  qui  affaifonne  >  le  fel 
j|ui  pique,  le  fel  qui  cuit. 

.    Le  ^^1  ^'^^^^  ^^  ^*  ^^^^^  >  de'li  mauvaife  hu- 
meur, de  rinjufticcj  Taigi'eur  vient  de  la  haine 
feulement  &  de  Thumeur  :  quelaùefois  l'humeut 
le  la  haînc  font  envelopées ,  fi^  c  eft  l'aigre^ doux. 
;   Le  fel  qui  affaifonne  ne  doiline  point  |  U  lôte 
feulement  la  fadeur ,  fc  plaît  â  tout  le  monde  j 
il  eft  d'un  efp'rit*  délicat.  Le  fel  piquant  domine 
6c  perce,  U  marque  la  malignité.  Le  (cl  cuifant 
fait  une  douleur  vive ,  il  faut  être  méchant  pour 
l'employer.  Il  y  m  encore  iàvfjgrqui  brûle,  q»i^;^ 
èinporte  la  pièce  avec   efcarrepwVeft  fureur,    * 
cruauté,  inhumanité*  On  ne  manque  pas  d'exemples  ' 
de  toutes  çescfpèces  de  imtsfatiriques» 
i  II  ii'cft  pas  diJficile ,   après  cette  >malyfe ,  de 
dire  quel  eft  l'efprit  qui  anime  ordinairement  le 
Satirique*  Ce  n'eft  point  celui  d'un  philofophe, 

3U1  f.  fans  fortir  de  fa  tranquilité ,  peint  les  charmef 
e  la  v.erttt  6c  de  la  difformité"  du  vice^  ce  n'eft 
point  celui  d'un  orateur  qui ,  échaufté  d'un  beau 
zélé ,  veut  réformer  les  hommes  &  les  ramener 
au  bien}  ce  n'eft  pas  celui  d'un  poète  qui  ne  fongé 
qu'à  fe  iaire  zémut  en  estant  la  terreur  8c  la  ; 
pitié }  ce  n'eft  pas  encore  celui  d'un  mi&jBthrope 
noir,  qui  Iniit  le  genre  humain ,  &  qui  le  hait 
t^op  pour  vouloir.  ^  rendre  meilleur }  ce  n'jcft  ni  . 
ùnliéraclite  qui.  pleure  fur  nos  maux,  ^  imDéf 
moaite  qui  yen  nwqut  ;  qi^'fft^doncï 

il  femble  que ,  dan»  le  çaiat  iht  S^tiriqui^  il- 
y  ait  ttn^certam  germe  de  cruauté  envelopé ,  qui 
fe  couvre  de  Tip^èt  de  la  vertu  pour  avoir  le 
plài/ir  de  déchirer  au  moins  le  vice«  Il  entre  dans" 
ce  fentimeot  de  la  vertu  9l  de  la  méchanceté  ,  de  • 
la  haine  poui  le  vice,  &  vx  ipoins <|))  mépçfspoljiï 
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^ei  liommei',  4u  MGt  pour  fe  vcogcr  >  le  aM(btte 
'éi''6ipit  àc  M  pouvoir  le  fair*  que  p«r  jlei  pt- 
rolei;  Se  û  ptr  baftrd'lef  ^Satires  rendoienro^cil- 
leuri  les  hommes  t  U  femble  que  t^ut  ce  oue 
pourroit fair«  fUori  le  Satirique,  ufkioii  de  pjen 
Itre  pas  fâcki  Nous  ne  confidérons  Ici  ^Wèt 
la  Saùrê  qu'eu  général ,  de  nelti  àVelIt  parott 
léfulter  des  ouvrages  qui  ont  lecaraq^f  fanrique 
delà  façon  la  plus  marquée.     , 

Oeft  xnhmê  cet  tiprit  qui  eft  une  ilet  princi- 
pales différences  qu'il  y  a  entre  la  ttfar/rr  le  la 
Critique.  Celle-ci  n*a  pour  objet  que  de  conferver 
pures  les  idées  du  bon  it  du  vrai  dans  les  ou- 
vrages d'efptit  8c  de  godt  ,  fans  aucun  '  riaport  à 
l'auteur ,  uds  toucher  ni  â  Ces  talents  nia 


rien  de 
ce  qui'  lui  eft  perTonnel  :  la  Satire ,  au  contraire , 
cherche  â  pimier  l'homme  m6me}.  le  fi  elle  én- 
yelope  le  trait  dans  un  tour  ingénieilx  t  cfeft  pour 
procurer  au  letteur  le  plaiAr  de  parottre  n'approuver 
que  reCprit.  * 

.Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  folent  d'un  cany:- 
tère  cqndannable,  on  peut  ccoendanl  les  lire  avec 
beaucoup  de  PtoÉt  |  ils  ibnt  le  çontrepoifon  'des 
ouvrages  Otlréene  la  moUeiTe.  On  y  trouve,  des 

f»riucip9t  excislîeuti  pour  let.  moeurs  >  des  p'elnture*s 
rapaotisi  qui  révflllent  i  on  y  rencontre  de  ces 
avis  ducs ,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois ,  5c 
dont  nous  ne  pouvons  guère  être  redevaJp^les  qu'à 
des'^ens  flkhés  contre  obus  ;  mais  en  les  lijGint , 
Il  raufc  être  fur  fes  gardes  «  If  fe  pséfciv'er  dé» 
l'efprit  contagiejix  du  poète,  qui  nous  rendrpit 
méchants,  le  nous  feroit  perdre  une  vertu  i  laquelle 
tient  notre  bonheur  U  celui  àt»  autres  dans  la 
fociété.  • 

La.  forme  de  la  «Fâ//re  eft  aftez  indifférente  piu^ 
elle-même.  Tantôt  elle  eft  épique  ,  tantât  dramar 
tique,  le  plus  (buvent  lelle  eft' didactique :quel- 
ouefois  elle  porte  le  nom  de  Difcours  i  quelque- 
fols  ,  celui  d'£/^i/re.  Toutes  ces  formesiie  tont  rien 
u  fond}  c'eft  toujours  Satire  t  dés  qùeç'eft  l'efprit 
'ioveâives  qui.  Ta  diâée.  Lucilius  s'eft  fervi  quel- 


au 
d' 

quefojs 

toujours 

efpèce  de  vers.  Juvénal  &  ferlé  n'en  ont  point 

ployé  d'autres }  &  nos  Satiriques  franco is  ne  fe  font 

iervis  qne  de  l'alétandrln. 

Caïus-Lucilius  »  né  i  Aurunée,  ville  d'Italie, 
d'une  famille  illuftrej;  tourna  fon  talent  poétique 
du  c6té  de  la  Satire,  Comme  fa  conduite  étoir 
ort  régulière  Ac  qu'il  almoit  par  tempérament  la 
décence  8e  l'ordre ,  il  fe  déclara  l'ennemi  des  vices  { 
îl  déchira  impitqyableipent ^  entre  autres,  un  cer- 
tain Lupus  &  un  nommé  Mutius ,  gthui^utu  fugit*^ 
in  iiiij,  U  avôit  compofé  pins  de  trent^  livres 
de  Satires  f  dont,  {i  ue  nous  refte  que  quelques 
fragmoini  A  en  Juger  par  ee  qu'en  dit  Horace, 
^'^^  Uféf  perte  que  noul  ne  devons  pas  fort  re- 
grelter|;f  fon  ftyle  étoit  di£fus ,  lâche  }  fes"  vers, 
<*ursi  ç'étoit  une  eau  bourbeufe  ^lii  coi^oit  j    ou 


t  A  t 


^H . 


mluM  «u{  of  couiolt  pas  ,  coro^ne  dit  Julet  Scê«   y^ , 
li|er,  Il  eft  vnuqiie  Quiotlllen  ep  •  Jugé  plut  ;  r 
favorablement  \  U  lui  troovoit  une  éruditi^Q  mer*;  ^* 
vcilleufe  ,   d«  !«  hafdlefte  ,    de,  l'amertume ,   If      v 
:  çiêmeaffez  de«fel.  Mais  Hoj(^cfr  dévoit  êtcp  d'au^* 
tant  plus  attentif  i  le  bien  jueér,  qu'il  travaillole     , 
dans  le  même  genrf ,  qye  (ouvent  on  le  comp»*  .  '. 
toit  |4ii-même  avec  ce  poète ,  ic  qu'il  y  avoit      * 
un  certain   nombre  de    SavaiAs  ,  .quii,  >Mlt  pat 
•moùr  de  l'antique  ,  foit  pour  fe  diftioguet,  foit  en  *  ' 
haine  de  leurs  contemporains ,  roeltolent  LucUius  aa 
deffus  de  tous,  les  autres  poètes,  Si  Horace  elc   ' 


%: 
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voulu  être  injufte  ,  il  étoit  trop  fin  8e  trop  prudenl 
pour  l'être  .en  pareil  cas }  ^  ce  qu'il  dft  de.Lu- 
cilius  eft  d'autant  plus  vralfemblable ,  que  cç  pof  tf 
vivoit  dans  le  temps  même  où  les  Lettres  neie- 
foient  que  de  naître  en  Italie.  La  facilité  prodi - 
gieufe  qu'il  àvoif ,  n'étant  point  réglée  ,  dcvolt 
nécf  ^airement  le  jeter  dans  le  défaijt  qu'HQ|:ac«  lui 
reproche  :  ce  n'était  que  do  génie  tout  pur  8c  un  gros 
ifeu plein  de  filmée. .    «  »>'ii;illv  ^   ■  " ''m^. 

Horace  profita  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'être 
né  dans  -le,  plus  beau  fièclè  -  des  Lettres  latine's.  U 
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méprifableVlet- méchants  8c^es  foMw 

Sa  Satire  ne  préfente'  guère  qpe  lès  fe'ntimentt  * 
d'un   philofophe  poli.,   qui  voit   aveCo  péiM  le| 
travers  des  homines^  8c  qui  quelquefois  s'en  divertit  V 
eUeti'of&e  le  plus  fouvent  que  del  portraits  ^é» 
néraux  de  la  vie  humaine  \  jk  fi  de  temps  en  temps  • 
elle  donne  des  détail!  particuliers,  /c'eft  moins 
pour  ofienfei  qui  que  ce  foit ,  que  bour  égayer  1* 
matière  8c  -mettre  la  Morale  en  ^action.  Les  noms 
fbnt  prefque  toujoun  feints }  s'il' y  en  a  de  vrais,  " 
■  ce  ne  font  jamais  que  des  noms  décriés  8c  de  gens 
qài^  n'avoient  plus  de  dfolti°  leur  réputation.  En 
un  miPt.,  le  génie  qui  animoit  Horace  n'étoit  ni 
mâchant  dl  mifanthropç ,  mais  ami  délicat  du  vrai ,  " 
du  bon,  8c  prenant  \t%  h(0mmes  tels  qu'ils  étoient ,  « 
8c  les  croyant  {^M*  fouvent  dignes  dé  compaidlon  pu 
derifiie  quedeJiaîne*     .  ' 

Lé  Hitre  qu'il  avoit  dorme  è  fes4SVzf/r«j'8ci  fef  ^ 

épi.tres  suu^qué  affek  •  ce  caraâèrê  >  il  '  les  avoit 

nommées  «fer^onei,  difcoùrs,  entretiens ,  réfleiiont 

faites  avec  des  amis  fur  la  vie  8c  le  cara^re  dei 

^hommes.   Il  y  à  même  plufîeurs  Savants  qui  ont 

rétabli  ce  titré,  comme  plus  conforme?  â  l'^p):i(; 
du  poète  8c  è  la  manière  dont'  il  préfente  le^  fujetl^ 
qu'il  traite.  Son  ftyle  eft  fimple,  lé^er ,  vif,  tou- 
jours modéré  8c  paifible^;  8c  s  il  corrig^un  fot ,'  un 
laouin ,  unmvaré,  i  peine  le  trait  pé^t-4  déplaire  d 
celui  mênjié^ui  en  eft  fhpé. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfîe  de  foi^  ' 
ftyle  8c  la  vcr$fic|tTon  de  (Vs  Satires  au  niveaa 
de  celle  de  Virgile }  mais  du  pioins  on  y  fent 
partout  ràlfance  8e  là  délicateffe  d'un  homme  de 
Cour ,  qui  eft  le  maître  de  ià  n^atière,  8c  qui  U 
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réduit  au  point  qu'il  juge  i  propos ,  unt  lu 
tlericfc  fd  rfigivité.  Il  Ait  les  plus  belles  chofes , 
tomme  les  auues  difent  les  phis  communes^  &n'4 
de  négligence  que  çé  qu'il  en  faut  pour  avoir  plus 

•de^rôces. ..^--r; ,^^-:V  ^■^;-:;ij^-  ■■'.-;:# .  •,■  •    %^,wv ^ 

Perft  (  Mui-P4rJiuj'Fla(cuj)vU\t  »^re$  Ho- 
race*, il  naquit  i  Volaterre  .ville  d'Étrurjc,  d'uhp 

maiCon  noble  .fttlliée  aui  plui  Q/a^ds  ^e  jPlQiiK* 
Il  étoit  d'un  ciraiiftèie  alTex  doux,  &  d'une'  teridreïïe 
pour  ^1  parênti  qu'on  citoit  pour  exemple.  Il 
.mourut  â  Vâge  de  ^o  anS|  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  y  %\  dans  les  Sautes  au'il 
nous  a  laiiTées  I  des  remlmeots  nobles^  Ton  iiyle 
eft  chaud,  mais  obfcurci  par  des  allégories  fouveht 
lecherçhées  I  par  des  ellipfes  fréc^ueates  ^  par  des 
métaphores  trop  hardies.         v^ 
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que  c^ùx  d  Horace  ,  tpj)arèniment  parce  qu  us  foiu 
plus  fortf  f  ardft  »  in/tat ,  jugulât^ 


,  ^'c il  pas  feulemeot  le  nombre  des- mau- 
es  ;  raifon  pourtant  qui  pvuvoit  fufficé'* 
is  les  aimes  à  cauic  dt;  lexcés  otl  ront 


Ce  qui  a  déterminé  Juvéual  i  embraiTer  le  genre 
JUtiri^uc 
vais  poètes 
»  U  a  pris 

»  portés  ^ous  les  vices  :  ledéfordre  eft  aflVeux  dani 
»  toutes  les  cnuJi lions;  on  joue  tput  foo  bien ( 
»  on  volej  on  piile}  on  fc  );uiné^  en  habits ,  pn 
»  bâtiments ,  en  /epas}  on  Çt  tue  ae  débauche  j  on 
»  aiTa/Pme  I  *on  empoilonne  ;  la  crime  eU  la  feule 
w  chofe  qui  foit  rccompenfée }  il  triomphe  partout , 
»  &  la  yertu  gémit  ))   ^^      "^ 
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Pcrft ,  ^n  (es  vers  obfciirs  ,  mtis  (crréf  &  prclfàhts  j     /^ 
A(feâa  d'enfermer  moins  de  .mon  que  de  fewt- ;   •      • 

L  •      '  '  •   ■  .'•■!'■>  '    .  .,.■.■''•'■■.•■,■ 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  l'imitateui:  d'Horace  5 

cependant  11  a  une  sèv^e  toute  difFérénte  :  jl  eft  plus 

tort  ,  plus  vif;  n'ais  il  a  moins  de  grâces  ,  R  eft 

I   V  niême  un  peu  tri/le  :  &  foit  la  vigueur  de  fon  carac- 

■  tère  ,  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la  vertu  ,  ilfemble 
\  «u'il  entre  dai)s  fa  philofophie  un  pe»  d'j|igfeur  &: 
^        d*aniniofîté  contre  ceux  qu'il  attaque.  ^#J*^,^^,  - 

>•     JuvSnal  {Pfâmus,'  Junius  --  Jfuyfinalis)  y  natif 

./"i  -  d'Aqutno  ,  au  ^royaume  de  Naples,  vivoit  à  Rome 

fur  la  fin  du  règne  de  Domitien,  &  tatunt  fous  Nerva 

"■■■':    ^ iS^us Traiaa.  Gc  poète |„:  .:K*w0m/t 

■  '' \^>' 'f'.:'-  ^'  ,'■',  »>/ÉIcvé  dam  les  crîs  'die fiÉcote V'I 

\,  Poufïi'  /ufiju'i  l'excès  (a  mofdanre  hyperbolie  t      '% 
*  j    Se'$  ouvrages  I  tout  pleins  d'aftrcufet  vÉriiée,^ 

. .  I        Ênncclent  pbitrtant  de  fubUmes  beautés  i 
^  Soit  que,  fur  un  écrie  arrivé  de  Caprée  »' 

;    •       ll'brifc  de  Séjan  la  ftacae  adp/ée} 
•':,     /^ï'  Soie  qu'il  fa(îe  au  ConfcU'cburîrles  rtnateùr^^ii;.^^ 

'  P'un  tyran  foupçonneux   pâlei  adulateurs.. 

■^  \:       Ses  écrits  pleins  de  leu  Part«w  brillfnt  aux  iewx  '^'^- 

■  ■■  ■•■■     .:■■..;  ■•  •.■■^'.  ■=■■   ■■■■::..:  -'  ■--^^■■^?^m-^''iit       ,  ■ 

a  peut-être  plus  de  vigueur  qu'Horace j 

mais  en  coroparaifon  de  Juvénal,  11  eft 'j^refijue 
froid.  Celui-ci  eft  brûlant  :  l'hyperbole  ciV  fa  (igurc 
faN^orit-ç.  U  avoit  une  force  tfe  génie  extraordi- 
naire Àc  une  bile  qui  feule  auroit  prefque  fuffi 
tnc  le  rendre  poète.  Il  p^jÛTa  la  première  pattie 
fa  vie  â  écrire  des  déclaoïalions.  Flatté  par  le 
iuccès  de  q^e|q^es  vers  qu'il  avoft  faits  co()t/e  un 
certain  Pans  «pantomime  ,  il  crut  réciDhnoitre  qu'il 
étoit  appelé  au  genre  lyrique.  U  f'y  livra  tout 
entier  I  &  en  remplit  les  fonctions  avec  tant  de 
tèle ,  qu'il  obtint  â  la  fin  un  emploi  militaire , 
ûiu  ,  fpus  apparence  de  ftrâçc ,  l'exila  au  fonds  de 
f  Ég'ypte.  Ce  fut  Uqu'ir tut  le  temps  de  s'cnnuyet 


La  quatrièrpe  ifa/Zr;  de  cç;  poète  préfente, les 
traits  les  plus  mordants  8c  Tinvedive  la  plus  ani- 
mée. Il  en  veut  â  l'empereur  Domitien  t  &  pour 
aller  jufqu'â  lui  comiipe  par  dégrés  t  il  prélento 
d'abord  ce  favori  nommé  Crifpin  )  qui  a  efclavf 
étoit  devenu  chevaliei:  rpmnt  Qt{\t  ^^tire  a  ppuc 

-   **'^  *■/:'■:  :r^  '■:'  .■^■:'^ ,.  miiifM^^^^^^  ;.,.    ..  ^ ,::V>   ^ 

l^'Qimm  jam  femianimum  laeerant  fhvlui  ortim-^ 
'^^  Ultimuê.  ù  ç^lyo  fsrvir^t  Roma 
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»  îLorfque  le  jcri'*'^  "^^  Plavîtis  àçhctroît  de 

#' déchirer  l'univers  expirant  ,&  que  HorAegémif- 

f^  j^it  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  n  ;  vous 

voyet  qu'il  ne  Vit  pas  fous  l'empire  de  Domitien , 

comme  un  autre  auroit  pu  dire.   Il  le  furnomme 

i^on  ,  pour  peindre  d'un  fcul  mot  fa  cruauté  i  il 

l'appelle  chauve  ,  qui  étoit  un  reproche  injurieux 

dans  Ce  temps-lâ.'  Enfin  on  voit  dans  ce  morceau 

toute  la  force ,  tout  le  fiel,  toyte  l'aierear  de  la 

Satin,  Ce  ton  fe  foutient  partout  dans  l'auteur  :  ce 

'  n'eft  pas  affez  pour  lui  de  peindre }  il  grave  â  traits 

profonds,  iibcaie  avec  le  fer.  ,  '  ■■\\ 

Sa  Satire  X  eft  encore  très-l>elle ,  fJM^X  l'en- 
"droit  ou  il  brife  la  fti^û'e  de  Séjan ,  après  avoir 
VraiUé  am&if^mcnt  l'ambition  de  ce  miniitre  »  ^  la 
^'fottîlbv  du  peuple  de  Rome  ^  qui  ne  jugeoit  qye  fur 
vies  apparences.  '.. 
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Turha  Rémi  fequitur  foriunam  ,  ut  fimptrt  é^iii 
Vamnatos,  -► 
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[ypie»  vc  itti  *«  qu'U  eut  le  temps  de  s'ennuyer 
'"^  déclaçjcçr  contre  les  torts  de  la  fi^rtune   & 

"   "  '  ieht  de  leur  puif- 
"  *    prince  des 

mieux 


'  C'en  e0  aifei  fur  les  anciens  fatinques  romaiot ; 
parlons  i  préfent  de  céuf  de  notre  nation  qui  ont 
^WWihé  (iir  leurs  traces.  ^ 

■  ;  ■  .^■  ^       .         _    ■  t  ,  \  ;.  :  ;„^  : 

jCara^ireJt  des  poètes  fjitîrîquef  franç6is.^f 

» 

» 

Régnier  (  Mathurin  )»  natif  de  Chartres,  8c 
neveu  de'  labbé  Delportes  ,  fut  le  premier  en 
'  France  qui  donna  des  Satires.  Il  y  a  de  la  fineife  8t 
un  tour  aifé  dans  celles  qu'il  a  travaillées  avecfoin; 
fon  caractère  eft  aifé,  coulacit ,  vigoureux.  Dçfpréaux 
dit ,  en  parlant  de  ce  poète  t 

Jlf  gnier ,  Aral  parmi  nous  formé  Airliurt  modëlei  » 

J>«QJi  fon  vieux  ftvle  «ncote  a  dci  grâces  aouvcLsa. 
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Il  eft  quel^ujefoli  long  flc  di^ai  :  quind  il  trouve 
I  imiter  I  il  va  trop  loié»  &  Ton  imitation  eft 
prefotie  toujours  une  triduâion  |nf<érifturf  â  Ton, 
modeie }  mais  ret  veri  font  plein  de  feoi  5c  de 
naiVetd  :  heureux  I  -^   . , 
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Si  du  foA  hardi  de  fei  rlmei  cyni<iMi 
.U  A'«larmoit  fouvini  1m  oieiltii  pudi^ueil 
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C6  ^u'où  oéiiï  Slrè^poor  dimiooer  f^  £iiiteT  c'cft  • 
que  netraviillaiilt  aue  d'aprei  lei  Satiriques  latini  ^ 
ilcroyoit  pouvoir  les  Cuivre  e|)  tout  9  Ac  s'iitiaginoit 
que  II   licence  dei  exprefltohi  ^tolt  un  ailaifon- 
pemeoVdont  leur  genre  ne  pouvoit  fe  paâ*er» 

Rcenlec  eft  mort  d  Rouçfj  en  itf  13  ,  âgé  de  ao 
ans.  On  connott  l'Épitaphe  pleine  dé  naïveté  qu  il 
a  Atte  pour  lui ,  &  dans  laque^e  11  s'eA  fî  bien 

-  J*«|  véètt  (ans  oui  pinlement^: 
V  Ms  Uii9»QC  all«r  doucdmcnc 

A  H  Sonne  loi  naturelle  {  "    *         v*  i  v^^^^^^ 

VB«   fi  m'éconAe  fore  pourquot^^^ 
i|  n» W  diigna  (on  jeç  i^  h^pi ,     ^  ^     .  ^^  .       ^ 
,  .       Qiii "àe  longeai  jamais  ien  ellci:  ^^f   *^^^^^^^^ 
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preflîon*  La  plupart  le  tes*  vers  font  fi  beau», 
.  qu'ils  font  devenu!  proverbes;  U  Ceroble  créer  le| 
penfées  d'autrui ,  K  parott  original  iorCqu'il  vl^ 
'^  qu'imitateur.    .     .  ,  j.    ''•ï^l-;,  '■.      ^' ;:":f '■ 

On  lur  reptociie  ^  rognqncf  d'imaginatioar^if 
mais  od  la  voitnon-plus  brlllantt ,  plus  ric}ie,'aE 
plus  féconde   que'  dans  tbn   poème  du  Lutrin  9^ 
ouvrage  bail  fur  la  pointe  d'une  aiguille  «  commo'' , 
U  diloit  M.  de  Lamoignon  »  c'eft  an  château  ea|^ 
l'air  ,  qui  ne  fe  foutient  que  pit  l'art  9l  la  farce 
d«  l'arcbiteéte.   On  y  trouve  W- génie  qui  crée,  t 
1(      violent  qui  diCpoCe  >  l'imagination  ^i  enricbit  1^ 
la  »  wrve  qui  anime  tout .  U  rbacmonie  qui  tépaadltf 
grâces.  •  ...  i'-'.<?'-r:'^''t^' ■      ,  ;•   .  ^  ■     ■  ",■ 

,.  Son  ^rrpoVriai<e  eft  un  cbe^d'oKiivrf  ^  i'*iron,  ^ 
de  godt ,  cle  verlification.  Enfin  Defpréaux  aune  ,>, 
réputation  au  deflus  de  toutes  les  apologies  i  ^  ft^  ^ 

gloire  fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des\ 
elles- Lettres!^  françoi^s.    \t   N'v''^^;:'-- ■\:._>.      -    • 

*    Il  naquit  au  village  de  Crâne,  auprès  de  Farli» 
;  en   i6i6.  Il  eiTaya  du  Barreaui  &  enfui  te  de  le 
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Jeaniiê  la  Frenàye  «yauquelin  publia' quel- 
ques «farir^/  peu  de  temps  avant  la  mortjie-Ke-* 
gnier  :  niais  comme  il  n'avoit  pi  la  force ,  ni  le  feu , 
tu  le  plaifant  néceifaire  i  ce  genre  de  Poème;  il  ite 
mérite  pas  de  nous  arrêter* 

Defpréaux  (  ^/co/(i/  BoiUau  fieur]  fleurit  envi- 
ron ^0  ans  après  Reznier ,  &  fut  plus  retenu  que 
Ini.  U  favoit/que  l^oonêteté  eft  une  vertu  dans 
les  écrits  comme  dans  les  mœurs.  Son  talent  l'em* 
poru  fur  Ton  éducation  :  quoiqu'il  fdt  fils,  frère, 
oncle ,  coufin  \  beau-frère  de  greffier  ,  &  que  fes 
parents  le  dellina0ent  i  fuivre  le  Palais;  il  lui 
fallut  être  poète  ,  ft^qui  piMS  eftypoètç/ir/ri- 

v^ Ses  vers  font  forts,  travailléa,,  harmonieux  , 
pleins  de  cBofeii  tout  y  eft  ifait  avec  un  foin 
extrême.  U  n'a  poiftt  la' naïveté  de  Régnier;  mais 
U  &èft  tenu  en  garde  contre  fes  délautl*  Ufft 
lerré  «  précis ,  décent ,  foigné  partout ,  ne  l^uiFrant 
nen  d'inutile  ni  d'obfcur.  Son  plan  de  Satin  étoit 


^3. 


en  ié84  ,  &  mourut  ei^  1711.  Tous  fes  ouvrages 
ont  été  traduits  en  anglois  :  Con  Art  po/tiqtt^%^ 
été    mis  en  vers  portugais  ;   &   plufieurs   autret 
morceaux  de  fes  pôéHes  ont  été  traduits  en  vera 

|latins.&  en  vers  italiens.,  La  meilleure  édition  qu'on  ' 
ait  donnée*  de  fes  oeuvres  en  fcau^ols,  avec  d'amplee 
i  commentaires  ,a  vule  jour  i  Paris  en  Ï747  >  cinq  voU 
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d  exemple  aux  autres  k  maintenir  le  4r9it  du  bon 
feos  &  du  bon  goât. 

Su  ttptcfEonî  font  juftés  v  claires ,  fouve^t  tichci 
4  bardies  :  U  n'y  a  ni  vide  rî  fuperflu.  On  dit 
quelqyf*lt  «alienament  Ulaboritux  Defpréaux  ; 
mais  a  uavasUoit  plus  pour  cacher  fon  travail , 
que  dfauires ,  pour  montrer  le?  leurt.  Ses  ouvrages 
.lé  font  mdmirer  par  la  juftefle  de  la  Critique  , 
|>4r  la  pureté  du  Ityle ,  4c  par  la  ticheife  de  i:e»- 


PàralliU  dis  Satiriques  romains  &  francots^ 
Si  préféotément  on  veut  raprochet  les  caractères 
des  poèttt/atiriques  dont  laous  venons  de  patlef 
pour  voir  en  quoi  ils  fe  re Semblent  8t  en  quoi 
lis  diffèrent  :  »  U  parof t  »  '  dit  fiatteux ,  qu'Ho 
»  t^ce  &  Boileau  ont  entre  eux  plus  de  re^fem- 
w  blance  ,  qu'ils  n'en  ont  ni  l'un  ni  l'autre  avea 
»  Juvénal.  Us  vivoicnt  tons  deux  dao<  un  fiècle, 
»  poli ,  od  le  goât  étoit  par  II  l'idée  du  beattt 
t>  iàns  mélange.  Juvénat,  tn  contraifs,  vivoit  dans! 
»  le  temps  même  de  là  décadencé  des  Lettres 
H  latines,  lorfqu'pn  jukeoit  de  U  bonté  d'unv^: 
»  vrage  par  (»  richede  olos  t6t  que  pair  l'éco- 
»  nomie  aes  ornements.  Horace  le  Boileau  plai** 
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S  n'eft  pas  nécaf aire  d'être  délicat  pour  en  ièoctc . 
»  la  beauté;  U  éloit  né  excefiif  ;  «  peut  •  être* 
«  même  que ,  quand  il  feroit  veuu  avant  les  Pline  • 
V  le  s  Sénéque  ,   les  Lucain  ,  il~  n'auroit  pu    fe 
u  teeir  dans  les  bornes  légitimée  <-  du  vrai  le  du 
»  beau» 

»   Pft(s  e  ue  cara^ére  unique  qui  ns  fympe« 
tt  thife  avec  perfonne  :  il  n'ait  pas  aflei  ailé  pont 
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»  é:tt  e^mpzïé  à  Juvéoal  ;  trop  enirelopé'  le  tidjè 
N  aiyilérieus  pour  êtro  j.oint  t  Dcrprcaux,  Aam 
»  poli  ^uc  Iç  preuiier  »  quelquefois  nulTi  vif  4|ft6 
w  le  fécond,  àuflTi  vertueux  Que  le  trolfiéme  »  il 
»  femble  iu^  plus  pbjiofopkc  qu'aucun  dof  trois^ 
w  Pttt  de  gçiis  oDl^^fe  courage  de  le  lir^y  cepén- 
)*^  daot  11  premier»  U^OfC  uoe  (ois  fdite ,  on  M[OUVe 
i»  de  quoi  («  dédommager  4e  fa  peine  datiji  la 
ii,  (ècoude  :  il  parôit  alors  reiTembler  a  ces  itoinroei 
w  rares  »  dont  le  premier  abord  tù  froid  ,  mais  qui 
«I  charment  par  leur  entreUen  quand  ils. ont  tant 
»  fait  que  de  Ce  laifferçonnottre  »f^(X«  eJ^ey(i,licr 
VE  Iavcqukt*  I 
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draihe  particulier  am  anciens.  Les  Satires  drama- 
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sappeloient  Satura,  Il  ne  nous  refte  de  Drame 
fatirique  qu*une  feule  piéc<  dé  l'aotii^uité ,  ç'eâ 
le  Cyclùpe  d*Euripide.  Les-per(onnages  de  celte 
pièce  font  Polyph^me  ,  Uly(fe  >  un  iylène  »  &  un 
chœur  de  Satyres ^U^Ôiion  t[\  le  danger  que  court 
UlylTe  dans  l'antre  du  Cyclope ,  ic  la  manière 
dont  il  s'çn  tire.  Le  cara^ère  du- Cyclopc  eft 
rinfolencé  (8f  une  cruauté  digne  dds  bètes  féroces. 
Le  fylène  eft  badin  ^à  fa  inanière ,  mauvais  plai- 
dant , .  quelquefois  ordurîer.  Ulyffe  efl  grave  & 
/érieux  i_de  manière  cependant  qu'ils, y  a  Quelques 
endroits  ou  il  paroit  fe  prêter  un  p6u  àlKuiTteur 
bbufFoone  des  fylènes.  Le  choeur  des  Satyres  a  une 
gravité  bur^efaue ,  quelquefois  il  devient  auffi  mau- 
vais pJaifant  que  le  fylëne.  C9  que  le  P.  firumoi 
f  n  a  traduit  fu^it  pour  convaincre  ceux  ^ui  jiuront 
'^elque  doUte."'- *:■; •■■^^-  ^'^TMl^^>-^.  ^  ^ ■■:-'.lv^..;i«.f; 
'Peu  importe ,  après  cela ,  de  remonter  à  l'origine 
«lie  ce  fpc<ntacle  ,  qui  fut  >  dit  -  on  ,  d'abord  trés- 
férieux.  UeA  certain  que ,  «far  temps  d'Euripide  ,' 
e'étoit  un  'méJlange  du  haut  4^  du  bas ,  dit  (erieux 
^à\i  boulFon.  Les-  romains  ayant. tbiinu  le  Théâtre 
grée  ,  introduiiîrent  chex  ^eux  cette  (bcte  de  ^c- 
taçle,  pour  réjouir  ,  non  (irulement  le  peuple  |ic 
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goiH  qui  doit  régner  dans  ce  genre  de  Poème  }\ 
^  ce  qu'il  en  dit  revient  l  ceci*  Si  l'on  veut  com- 
parer des  Drames  fatifiques  ,  îl  ne  fiiut  pas 
PfCodre  (jans  U  partie   que  font  le»  Satyres  U^ 

*couîeùr  ni  le  ton  de  la  Tragédie  j  il  ne  faut 
pas  prendre  non  plus  le  ton  de  U  Comédie*  Davus 
cd  trop  rufé  ^  vne  courtifane  qui  excroque  un  talent 

il  un  vieil  avare ,  tout  fin  qa'u %ft,  cft  tropfubtile. 
Ce  cara^ère  de,  finelfc  ne  p^t  conveoif  i  un  fvléne, 
qui  fort  des  forêts ,  qui  n  a  jamais  été  que  le  Tcf^ 
vitenr  6c  le  sardien  dun  dieu  en  nourrice  i  d  doit 
eue  naïf,   umple,  du  familier  le  plus  commun. 

•  Jéiil  le  monde  aoka  pouvoic  Uj^  parier  de  nièmc 
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ICI  oVt£frtf/,  parce  q^u#  utir  élocutlon  lemniert 
entièrement  néglljgée  ;  cependant  il  y  aura  un  mérite- 
fecret)  &  que  peu  de  ^ent  pourront!  attraper}  ce 
fera  la  fuite  Se  la  liailon  mime  des  chofes  t  il  eft 
aifé  de  dire  quelquep  ppti  avec  na'we|é^  roiii  df 
(butenir  long  temps  ce  ton»  fani  êfi-e  plat ,  fan» 
laider  du  vide»  fans  Bùre  4'écartit  faut  Uaifon» 
forcées,  c'eitpeut-itre  le  cMf-d'auvre  du rpât  &da 
Kénie.     f'-n^*;-;^-.'4.r'-'^  '  ^■'r-*'    . 

-'i  Je  crois. OU 00  retrouve  çnes  ooqi,  a  peu  de 
chofè  près,  Ut  Satires  dramatiques  4c*  «ncien<^ 
dans  certaines  pièces  ilaliennei  (  du  moins  on  re« 
.trou^  j  dam  Arlequin  > les  cara Aères  d'un  «î<t/yfe« 
Qu'of)  fafle  Attention  Ifon  mafqye,  âfaceintuxe> 
.i  Ton  habit  cpllant ,  qui  le  fait  paroftre  prelque 
comnVe  ^'U  étoit  nud,  i  fes  genoux  couverts,  If 
qu'on  peut  fuppofer  rentrants^  î^  ne  lui  qianque 
qu'un  (oulier  fourclm  «  ajou^tez  à  cela  là  faço'iif 
mièvre  Ôc  déliée  .ion  ftylc,  fés  pointes  fouvent 

mauvaifes  V  l^on  '  *b^^^^  voix:  tout  cela  forme 
itiTûrémem  une  manière  4e  Jfatyrif,  J^c  Satyre  des 
anciens  aprochoit  du  bouc  )•  l'Arlequin  d'aujourdhui 
aproche  du  chat  :  c'ed  toujours  Fhomme  d'éguifé 
en  béte.  Comment  les  Satyrçf  iouoient-ils ,  lelon 
Horace?  avec  un  dieu ,  un  héros  quiparloit  du 
haut  ton.  Arlequin  de  même  paroit  yis  â  vis  Sam* 
fon:  il  figure  en  grotefque  vis  i  vis  d'un  héros ^  il 
fait  le  héros  lui  mén^è}  il  repréfe|)te  Tl^éfée*  &c«. 
CûUrs  de  BeÙes- Lettres,  i^Le chevalier dbJ AU" 
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^4TURNIE^-(  VBRS  )  .PoéCie  iatme,  ^- 

turnius  numerus y  dans  Horace*. -Les  F'ers  jatur-\ 
mVnx  étoient  les  mômes,  que  les  vers  fercennint^; 
.  &  ces  deux  noi»i(  leur  font  venus  de  deux  desplusv 
ç  antiennes    vHleâ    de    Tofcane*    Satutifiia    çtoit 
dans  le  quartier  des  rufeians ,   vers  la  fource^ic 
'"l'Albegna }  8c  fes  ruines  portent  f n<;^ore  aujourdhui 
le  nom  de  SUergna,  L'étvmblogie  que  nous  don-' 
nbns  i  cés'vers ,  avec  le  r.  Sanadon ,  efH>ieh  dif-, 
férente  de  celle  qu'ont  imaginée  les  grammairien^^ 
.âc/qqe' les  Commentateurs  ont<^copièe;  mais  elle 
nous  parott  plus  ratfpnnable*  Les  curieux  trouveront 
tous  les  détails  qu'ils  peuvent  défirer  furies  Vers 
faturnienSt  dans  le  Traité  de  la  verfificatio'n  latiiie 
du  ^ême  Pi  Sanadon.  {Le  ahevalUr  DE  JaU'^ 
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iJT.)  SAVANT  HOMME,  ITABILE 

HOîAM.E.SynonymAs:  V 

A  copfidërer  les  cbofes  de  près ,  ces  ^eut  ternies 
n^ont  pas  le  mè'ne   fens.  J|^a  différence  confifte  en' 
ce  que  le  mot  de  Sai*ant  homme  marque  feule- 
ment une  mémoire  remplie  de  beaucoup  de  chofef 
aprifes  par  le  moyen  de  Tétudi  de  do  trAwil  ;  au 
lieu  que  le  mot  ifUaHU  Ao/iim^  enchérit  fur  cela  ^ 
il  fujipaire  cette^cience  >  de  ajoute  uo  génie  élevé  »  ^ 
un  eiprit  folîde  »  un  jugcqaeat  profond,  un  difcerne*  \ 
ment  étendu, 
Mu  Uommt  né  avec  ua  efprit  médiocrip  |.pcut  | 


1 1«  • 


^p 


.1  .•  r 


»'» 


>♦:> 


%  '  -». 


«• 


-t 


V'il 


n    • 


•     ( 


f  f  f^.' 


:;v 


** 


**.'  .  '■*     * 


1   ) 

■  »  ■ , 

■    ■'■f^'    ^-''  ''' 

à' 

• 
• 

,^' 

* 

■    ,  ■■''■■*,'  V,v.'  • 

V 

....,"     ,   _, 

- 

t 

■■•.'•-•      -v 

• 

.  '«• 

i»  , 

^  ■ 

'  ■ 

•4 

1 

-A' 

' 
«• 

'-C' 


..V. 


•V 


f'  t 


%: 


\* 


■•  'i, 


iê      *■ 


<■.■■' 


'  .1!. 


1  >■«;  ■■ 


vjr 


■u\    •, 


«  « 


;i 


*•  *v 


I  «  ■  "»( 


,'»•*■ 


r 


'*' 


/ 


M 


I 


>*■ 


•  • 


'>     '% 


^*  :■    -mini.. 


.♦"        • 


,  mi 


"'T'r^- 


'■m 


n< 

n< 
(6 

Dl 

D 


^ 


•t 


de 

qu 

'   iucj 

tux 

qui 

poi 

'''.■•■ 

&-V 

« 

' .-  •••■  t 

MSi 

fers* 

Penr, 

Saph 
A<Jor 

O 


pieds 
rimes 
fj^llafc 
ticbe, 
pies,  I 


II 


Eft-iJ 

'.■-■'h 

t 

Sca\ 

parce 
en  mor 

(41* 

■  v: 

*:'■■ 

lamhii 
4e  fisj] 

«ftde 
d^unfpol 


w"* 


'^lï^ 


t 


■  .A     ■.,«■ 


'♦« 


'.*■' 


i'f 


^.aîUpa.*- 


<»■• 


'trf  ïMÏ. 


■<  'S 


«•■*:, 


V 


y^ 


H 


>> 


$  c  Jr 


j 


i-*. 


A       •:].. 


'..     *<■ 


:^:< 


;t.-^"^"î-^ 


fèvtrAîffivant  par  r4tdd«  4c  fu  U  ti»aVail,'intii 
fioapas  Habité  ^0j||in^  /  .paKe  Wîl  trouvera  bien 
âani  lei  livres  de  quoi  remplir  »  méraoito  ,  mais 
000  pat  de  quoi  élever  la  MÀeiTe  de  ion  g^iedc 
fôrtiner  la  foibJfffe  de  Ton  jugement.  ^oy<|  Éry>- 
DIT  i  DocTB ,  Savant  »  Syn*  k  Haiilb  ,  )Sa vaut, 
Poe^t,  Syn*  {AttDRY  DE  Boisrsgjrd,) 


contraire  â  li  chiite  de  l'ïambe  >  Vu  /UtAoïmnec 
èfiuum  i  far  c'eA  le  ièns  piopce.du  mot  #m^{«iv,  /  ! 
1   Le  prologue  de  Per(è  eiPiMit  en  vert  fcanoiié^* 
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*  (  K.  )  SCANDER ,  v.  aft.  Prononcer  un  vert 
de  manière  i  en  diilingaer  kt  pieds,  taiftfn  mar- 
quant la  quantité  précité  des  vers  métriques Vqui*en 
iuJiquaut  par  de  pertes  paufes  la  fin  de  chaqug 
pied ,  foit  dans  lès  ver$  métriques  Toit  dans  les  vers 
li^iiéi }  ac  alors  il  faut  en  effet  élider  les  Tyllabes 
quiCeroient  de  trop  pour  la merure  du  vers*  Voici» 
pour  exemple ,  les  deu<  premien  vers  du  (tcond  livre 

*■  Jml$  thoro  fat%r  JBnt$u  Jie  orfuê  ai  att^  . 
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|e  voici  comment  on  doit  les  ycjn^K  r 
'  €ontïcU\er*om\nèst  ï/i- 1 ttnnq*\Qrii  tit\nèhàat  i 

■  ■  ■•  :;-t  ■  y  ■  '  ' 

'       i^candans   encore    quelques   autres  ef^èces  de 

vers.  "^ 

Sapfirbtfl!'-|or  c?r^ 

:   On  voit  que'  la  manière^  dé  fiandcr  les  vers 

«.  métriques  varie  félon  la  nature  &  le  nombre  des 

pieds  dont   ils  font  compofés.   Qûaut  i  nos  vers 

rimes,  on  fait  les  pau(ès  de  deux  Tyllabes  en  deux 


>'•'.»■  :\  .1 


■«■ 


D*ua  cosur  I  qui  t'slme  «  "       ' 
Mon  pieu,  |  qui  peut  |  t4|||l)kr  |  ta  paixl 
II  cher- 1  ch'en  coût  ||  u  vo«  I  lontf  |  fMprêijtc^ 
:        Et  ne  (  fe  cher- 1  çhe  Je  |  tatxu 
;  Suc  la  I  terre ,  I  dans  ic  I  ciel  mltne  > 
Eft^ii  { d'autre  |  botiheur  |l   que  la  |  tranqui- 1  le  paix 

D'un  cour)  qui  t'aime) 

«r(;ân«2rr  vient  du  verbe  latin  Scanden  { monter)  ; 
parce  qu'en  fcandant  les  vers ,  on  avance  comme 
en  montant  <lepuis  le  premier  pied  juTqu'au 
(  AL  Bëavmée.  )  V  \ 


^ SCÈNE,  Ù  U  li^érmr*^  néltre»  lica  t^ 

les  pièce»  dramatiques  étoif^it.  repréCentées.  Ce  m^t 
vient  do  grec  Mn^  êente  million  490  caéang , 
dans  lamelle  on  '  repréÇeotoit  duH>rd  les  poémçf 
dramtti^ueé  3v''  .\  -X:-  ".  "i^:  ^0-;  aV-  .  -S^^:^ 

.  Selon  Rollin,  la<  «T^ é/te  étolt  ■  proprettent  ottis 
fuite  d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  tutret  fuc 
deux  li^es  parallèles  qui  formôient  une  all^  êc 
UQ  poruque  champêtre  pour  donner  de  l'ombre  » 
iritm  ,  9c  Dour  garantir  des  injures  de  l'air  ceux  qui 
étoient  placés voéffous.  C'étoit  \i  «  dit  cet  au- 
teur ,  qu'Qn  r^éfentoit  les  pièces  avtnt  qu'on 
etit  conftruit  les  tliéâtres.  -  Cafliodore  tire  aum  le 
mot  S4:ént  de  la  couverture  &  de  l'ombre  d^ 
boéage  (bus  lequel  les  Bereers  repréientoient  ai|cien^ 
nemeqt  dei  jeux  dans  la  belle  4i|^*     :•  V 

tî^rénf  fe  prend  dans  un  fens  plus  pjarticulJiV 
pour  les  décorations  du  théâtre  :  de  U  cette  ex- 
prçlI|Q|^  I  /a  Scène  change  ,  pour  exprimer  iip 
cbangemént  de  décoration.  Vitruve  nous  aprend  qu9 
les  anciens  avoîent  trois  fortes  de  décorations  ou  d* 
Siéne^  fur  leurs  théâtres.     «?  -    .^:     .       y,, 

L'ufagé  ordinaire  i^loît' dé  reprJJlTçnter  d^es  bâtî* 
ments  ornés  de  colonnes  &  de  ftatues  fur  les  c^tés  { 
&  dans  le  fond  du  théâtre  d'autres  édifices  ,  dont 
le  principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  It  ^ 
Traeédjle ,   une  maifon  ou  un6  rue  pour  la  Co-» 
médie,  une  forêt  ouun  piayAée  pour  U  Palmeraie  , 
c'eft  à  dire,  pour  les  pièces  latyriques  ,  les atte|« 
lanes,  ^<:*  Ces  décorations  étoient  ou  vtrJatiUsy 
lorsqu'elles  tournoient  fur  un  pivot,  ou  aucltlçsj 
lorfqu'on   les   Fefoit  gliffer    <kns  des   couliiTes^ 
comme  cela  fe  pratique  encore  aujourdhui.  Selont 
les  difFérentes  pièces  I  onchangeoit  la  décoration  i' 
le  la  partie  qui  étoît  tournée  vert  le  fpewlateuç 
s'appeloit  S4;éne  tmgimte  ^  comique^  on  paji orale  ^^ 
félon  la  nature  du   (peéûcle    auquel   elle  étoit 
aifoftie  {  yoyei  les  No tej  de  Perrault  fur  Vitruve  » 
/iV.V,  chap,  vu  Vqye\  aulC  le  moi  DécoiiATiOMJ, 

On    appelle   auifi  Si;énit    1«    lieu    où   I« 
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'"  ^  ^/l '^^2^^  I  *<^*  On  nomme  ainfi  un  vers 
VambiéM  tétramétre  ou  de  dt  pieds,  qui,  au  lieu 
de  fisjripti  ^o  fpondée  ft  un  ïambe,  comme  il 
cft  dd  i%Kle ,  finit  au  contraire  par  un  ïambe  fuivi 
4  UQ  fpondée  :  ce  qui,  le  feiknt  tomber  d'une  manière 
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Soéte  fuppofe  que  l'aûion  s'eft  palTée.  Ainfî  » 
ans  Iphgénie ,  la  Mne  eft  en  Aulide  dans  là 
tràte  (l'Agamemnon  :  dans  jéthaUe^  là  St:ine  eft 
dans  le  temple  de  Jéiulalcm ,  dans  un  veAibule  do 
l'appartement  du  grand  prlue%  Une  des  princi- 

f taies  lois  du  Poème  drmAatlque ,  eH  d'obferver 
'unité  de  la  «Tcdné,  qu'on  nonunc  autrement' d^n/i^ 
de  MU,  ♦ 

En  effet ,  il  n'eft  pat  naturel  que  h  Sc^fnê 
change  de  place  ,  *  qu'un  Tpe^de  commencé 
dans  un  endroit  ,  finiffe  dans  un  autre  tout  diffé- 
rent ft  fouvewl  trèséloigné.  ^es anciens  ont  gardé 
foigneufement  tette  règle ,  9c  particulièrement  Té^ 
sence  :  dans  fet  comfdiet'i  la  Scène  ne  cbane« 
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tout  fe  paife  devant  la  potte  d^une 
rcocootiu  oatareUeiçeQt  ^s  aç* 
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ançois  ont  ûM  la  ménit  règle  ;  mais 
les  anglois  en  ont  fecoué  le  jongi  ^foas  prétexte 
vi^Vlle  empêche  la  variété  Si  iagrément^des  aven* 
tures  &  des  intrigues;  néceflaires  pour  amufer  les 
1pe£lateurs«  Cependant  les  auteurs  les  plus  judi- 
cieux tâchent  de  ne  pat  néglige^  totalement  la 
>raîfcmblancè ,  6t  ne  changent  Ta  Scène  (^tèitis 
les  cntr'aftesy  afin  que  pendant  cet  intervalle  les 
afteurs  foieht  çenfés  avoir  fait  le  chemin  néceffaîre; 
&  par  la  même  raifon  ,  il$  cKaogcnt  rarement  la 
Scène  d*une  ville  a  unç  autre  :  mais  ceux  qui 
inéprifent.ou  violent  toutes  les  r^èglesyfc  donnent 
cette  liberté  ;  ces  auteurs  ne,  fe  ?ont  pas  inême 
cie  fcrupule^e  tranfportér  idul  à  coup  la  4$l/ne  de 
/^Londres  au  Pérou.  Shakdpe^  n*a  pas  beaucoup 
refpeéVé  la  règle  de  1  unité  de  *4$V^^^  faut 

que  parcourir  les  ouvrage^  pour  s'en  convaincre. 

Scène   eft  àuflfî  une  divifioii  du  Poème   drania^ 
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ou  la  |>hié ,  elle  oe  fend  point  â  ce  bilt  -^tr  l§ê 
rpeâacies  barbares  &  ^ui  ch^queùt  rhumanité  : 
or  les  morts  violentes»  les  meurtres,  les  afla^; 
finats,  le  carnage,  infpirent  trop  d'honeur;  &  çc 
n'eft  pas  Thorreur ,  mais  la  ierrenr  ^u'il  faut  e»> 
citer,  a**.  Les  mœurs  n'y  font  pas  ino^ns  choquée»! 
en  eiïei ,  auoi  de  plss  propre  â  endurcir  le  cceur ', 
que  i^imageHtrop  vive  des  cruautés!  quoi  de  plut, 
contraire  aur^  bienféances  ,  que  des  aâioos  dont 
ridée  feule  éft  effirayabte  ?  les  maîtres  de  Tact 

Ce  qu^on  ne  idoît  point  voir  ,  qu^un  rkît  èoijji 
l-et  ieux ,  èû  ta  voyant ,  faîGroicAt  mieux  là  chofc} 
Mais  il  eft  dçi  objcu  que  Vart  judiciwac   V;i 
.   Doit  oflFrir  â  rorçille  ik  reculer  4e«îcu^»t 

Art  poéu  chant  iij.        : 

Les  erecs  &  le^.ç0rimins,  quelque  polis  Qu'on 
veuille  les  fuppôftr,'  avoièpt  encore  quelque  féro- 
cité :  chcz•eu3^^i^  fuïdde  palToît  pour  grandeur 
d'âme  ichcT:  nous,  il  n'feft  ou'unc  frénéw  ,  une 
fureur  r  Icsîcuic,  qui  fe  repaifloierit  au  cirque  des 
combats  de  gladiateucs  I  6c  ceux  mêmes  dés  ^mmes 
qui  prenoient  plaiftr  à  voir.côulerlç  fapg  humain  , 
pouvoient  bien  en  foutjenir  H  mage  au  iheâtre;  les 
nôtres ^en  ferbient  bleffés  :  âinfi  ,  <e;qui^  pouvoit 
^pendantla   ^e^/i^  eftpropremetît  compose  des  ;|eW'?^-^^^^^  ttiœurs^.étatit  totjt    à 

aét^urs  qiii  font  pr^(^nts  bu  intérèflïs  à  i?aaibri^V     â^^  des  njtfçs  ,  c  eft  iine  téiçérité  qijc  den- 

—  •  ^  ^         ^       ♦    u>  A.         -  '-^    -^     t 'fâng^asrtér  la  O^ 

ëlteï  llps  anglois  y  &  Shakefp^ar  furtout  çlV  plein 
ces  fitiiations.  En  vain  Greffet  a\roulu  les  imiter 
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tique  ,  déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel  adleur}^ 
;^on  divife  une   pièce  en  aftes  ,   &   les   aftes   en 

Scènes,    r  -.     v/-  •    /■•::•■.■,•';■  ;'  ' .      '^••■..',: 

Dans  plufîéiirs  pièccs^împrimées  des  anglois;  la 
dittercnce  des  Oc^n^^^neft  marquée^ que  quand  le 
lieu  de  Idi  Scène  &r  les  .décorations  changent  :  c^-^; 


ainii ,  quand  un  nouvel  a^eur:  par ôî^^^         4'^'il  ,fè^ 
retire  >  l'a^on  chairée  &  ùne^  tioùveM^^  ScéneMià^. 


jnence. 


'ÇÇ< 


*contexture 

des  iSc'^n^J  eritre 
.Théâtrer  ;    elles 

aulrjÊS  5   de  ihaiîièïje)  qa( 
.Vidé  )a{qu'à  la  fin^^  l^ 

•  '^Lcs  anciens  ne  Weftoient  ^^^^  i^ùii 

p^rfoncies  enfemble  fgr  là  vÇ^en^Vtxc^télèsj^fc^ 
dont  le  npjjibre  n'étoif^as  limité  :  les  rnod^ejs  lîe 
iè  font  point  aftréints  â  cette  règlp.   / 
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■t^. 


CorneUle:,  dans  rexanïen  de  fa  trag-éHie  d 


îpàh 


race- j^QUT  |uftîfier  le/coup  d'épée  que  ce|  roripàin 
Jonne  â  fa  urur  Camille,  examine  Jcette^ueflion^ 
s'U  ^fi    permis  iVenfanglanter  là  Scène  :    i8c  \îl 
d^écide  poujfTàffir mat j'/e^,  fondé  i*^.  far  ce  qu'Ar,îf- 
tote  a  dit  que  ,  pour  éinbuvoir  puinammçnt .,  'il 
^  i&lloit  faire  voir  de  grands  déplarftrs  ,  des  bleflures , 
^&  même,  des  morts:  ^^.  farce  quTïoracernexclut 
/    de  la.vûc^des  fpjftateurs  que  \t%  évenexpents  trop, 
:  dénaturas  ,    téU  que  le  fcftin  d^Alrée  ,  le  majOtacte 
que  Médéc   fait   de  fcs   propres   enfants  :    enctrfe 
oppofe-^  t-il  tin  exemple  de  Sénèqu^  au  précepte 
dTiolWce;;   &   ir  prouvée  celui   d'Ariftote  par  So- 
phocle,   dans   une   tra^edk   duquel    Ajax    fe~tuc 
^evânt  les  fpeftatetirs.  Cependant  le  précepte  d'Ho- 
;  ;  iace  n'en  paroît  pas  moins  fondé  dans  la  nature  3c 
dans  les  mœurs,   i^.  Dans  la  nature-f   car  enfin 
jquoique  li  Tragédie  fe^opôfe  d*p^citer  la  tèrreu^ 


es  'cmpoîfonnées   y  vietment  expirer .: 
çï^  dahsjla  Médée  de  Longe-^Pierre,  &  Orof^ 
ie;^;flanî?;  Zaïre  ;  s*arrachent  la  vie  dtf  lèur^rd-^ 
ln^f /iiaais>outtè  que  ce  mpuvenient  efl  exirê- 


j  jc|roi(fnt  V]  su  leur  tailoit  loutenir  quelque  tempj 
ia  viîb  idj^un  homme  qu'ion  fuppbfë  maffaciié  &.  na^ 
geatit]  dans/  fon  fang.  L'^exemple  de  nos  vôîfînsV 
^uâna  iL  n'eft  fondé  que  fur  leur  façon  de  penfer  > 
qui  dfépend  du  tempérament  j8c  du  climat^ ,  ne  de- 

^^vient  [poinf  une  loi  pour  nous  ^  qui  vivons  fous  un 
autre  ^orizôn  ,  ^^^&  dont  les  mœurs  font  pl'JS  con- 
formes a  l'humanité.  Principes  pour  la  lecture  des 
p^étei  ytoW.iiyj^  ^9  &JuIv.  (  Et  chevalier  PE^^ 

/au cou m^.  ) 
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S(7EUX^S  Théâtre  des  Wrec S  & 
des  rtmlaiîis.  Ludi  fçerxïci.  Les  Jeux  Jcéniquts 
comprennent  toutes  lesrepréfentations  &  tous  les* 
J^ux  qui  fe  font  faits^fur  la  fccne;  mais  il  ne  doit 
être  ici  qacftion  que  de  généralité  furies  Je«5^yi:^ 
niques  iti  grecs  &  dis  romains* 
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L<t  iiittti  des  prcmien  hommet  liiteot  pure* 
:  iKnt  clampètres  :  Us  j^eœblèieut  d'abord  dauf 
les  carrefoius  ou  dans  Ici  places  publiques  „  pour 
célébrer  lemi  Jeuix  ;  inailiuat  (buveot  jocommodés 
pat  l'ardeur  du  foleil  ou  jpàr  la  pluie,  ils  firaût 
deseDceJDles  de  feuillages^  que  Us  grecs  appelé* 
rcnt  ociivii,  &  les  latins  Ji-'ciui.  Ainfi  ,  Vir^He  a^it 
Ain*|bnÉ«^dé:  >  '  ,.        • 

J    ■  -  ;       •  •  .,  ■  ♦ 

^      jusrm /i/W#  Scepa  corufetê  '^?^ 

Defuppr  hoh^n$iqu€  Mirum  àimm  immîàet  umori.      £..• 

St^rvîos  *j6ilte  (ur  ce  ycr* ,  Scenit  i^urf  a^r/^wc^^ 
parïettni  non  hahuit.  Telle  ftit  U  4$l-^/i^  de  ^e 
fameux  théâtre  que  Roûiulus  fit  j^fépârcr  potit 
attirer  les  fabines  dans  le  piège  qu^il  leur  tendit* 
Ovide  nous  en  a  fait  une  peinture  bien  différente  4e 
•.celle  des tliéâlrcs qui  (uivirentl'^i?^'^f.:.i;« 

Prîmus  folUcitùs  ficlftl ÂtU)muli.^  Ludâl  /-    %-  i. . 
Qunm  )iivît  viduos  rapta  fabit^a  yiro$.r^  ^^^Br  .^^**;A^ 
^     2i/nc'  n^^iie  marmàtéo  behaevant  t^éRa  llSeimi^^  w^^^^ 

■        ^ec  futrànt  liquido  palpita^  ruhra  croco  ;^^v^    ' 
^  "  'Illlcquas  tuUrant  nemçrofa  pal^tm  frondfê 
Smptïcîîtr^iofiimSc^^ 
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Il  eft  împôffible  de  décotovrîr  quâttd  on  (èôhi- 
niença  de  tranlportcr  les   fpcôacles  de  dcflfus  le 

V  terrain  (îir  un  thifâtre  ;  &  de  qui  pourrions  *•  nous 
Taprendrc  I  puifque  pendant  long  temps  les  hoi»- 
mes  fûvoîént  à  peine  former  des  caraûères  pour 
cxpriiîiet  leurs  pchï?d{^y  reprélen^ 

;  talions  qu'on  vit  fiu  Ict^^ 
toient^e^Ciîlû  d'bbnimes ,  de  fenîmcs, 

*  dt  d'erifettts  j  diviféç  en  diiférentfs  banéts^  lefquels  , 
barbouillés  de  l|et.  chantaient  des  vers  compofëis 
iur  le  champ  &  fans  art,  Céloit  particulièrement 
après  les  vendîtiigcs  que  les  gens  de  la  campagne 
s'unîflpîeht  poiur  faire  d^s  facrificcs  &  marquer  aux 
dieux  leur  recQpnpiflance*  Pauranias  nous  aflure  que 
l*on  îmmoloît  une  chèvfé  ^  coiritiaé  étàtit  eiihèihîe  de 
la  v^îgne,  que  ronchantoit  des  hymnes  en  rhonneiîr 
.  de  Bacchus,  &  quéfèri  Honnoit  une  fitûjple  co'ttfénne 
au  vainqueur*  ^,.,^f^i;.. '^^-^-^ ;..   \..^  %.^, ,  v--^^ -:  -.   -^y ■^^.  /•  - 

]^t%  romains  imitèrent  les  wttct\  ils  chantoient, 
dans  leurs  fêtes  de  vètidan^s^,  ces  vers  naïfs  & 
fans  art ,  connus  fous  le  riom  de  vers  fefccnnins , 
de  Fjtfceiinid ,  vaille  d^Étrurie.  Mais  l'an  380  on 
3.gi  ,  ^1*  le  eotifulat  de  G.  Suîpicius^Pxticus  ^It 
de  C.  Licinius^'S^olon  I  nome  étant  liavagéè  par 
la  péftey^bh  eut  tecoufi  aux  dîeusï.  M  ^Y  ^  ^^^^ 
^ùe  les  honrmes  ,;*  d^tis  le'  paganifiée,  n'ayent 
jû^é  djgne  d*îrrîter  ou  d^apkiier  la  Divinité.  On 
imagina  de  faire vrnir  ^l'Étrurie  è^% .  farceurs  >  dont 
les  jeux  fiuren^  regardés  comme  on  moye\(^  propre 
à  détoviiner  la  dôRre  des  dieux.  Ces  îoueui^fc't^dîl 
Tite-li*re,  (ans^récijer  aucun  yers ^  fan$  aoctine 
-^itavon  faite  î>ar  des  dif^ours  >  qanfoienlTaa  fou 
oe  U^|4te>  &  fçipieat  des  geftesj&..aes  nloùve»- 

locfit^  ^ui  oVoiem  i:it^  d'IndéceiK.   M^l^^ 


romaine  imita  cet  darifts  ft   y  joignit  auelqu«i' 

plailADteries  envois;  ces  rers  n'avfoieot  m  mei'ur«< 

ni   eadences  réglées.   Cependant   cette   nouveauté 

parut  agréable  :    â  >fofce  ^  j^'j  e«ejcer>  i'uûigd 

l'en  introduifit.  Ceux  d*eirtré  les  efcUves   <iu>fi 

enaployoità  ce  métier,  forent  appéjlés  hifi  rions  :, 

parce  qu'un  joueur  de  Aâle  w'appoloit  hifler  en 

iaiteuëétnifaue.  ;  V^^^^  , 

t  Dans  la  (uite  ^  2  ces  veti  âins  meTore  on  fiibf^ 

Istua  les  &tyresV  8e  ce  Poème  devint  etaa  par 

rapoet  i  la  mefure  deii  vers ,  mais  il  v  régAoit  tou-^' 

|âoB  une  plaiftnterie  Ucencicufe.  Le  âànt  étoit 

accompagné  de  la  ftiit^,  Qç  le  ^nteur  joi^noit  â 

là  voix  des  geftes  ât  dés  mbavements  cohvenablesé 

Il  a'y-^v^'^  dans  cet  /^tf^^  aucune  idée  dt  Poipe 

dramatique  :   les  rolfflà}n)i^  en  ignoroient  alors  jjuP 

M^^nonliHb  M^^  rien:  empntkté 

des  grecs  à  cet  égard  ;^  ils  n<|  c|injm^ticàrent  é  let 

jmittr  !^    que  lorlqo*i|pî  iëiti^ripéi^  '4ée  fbtnitr  ^m 

%rtidece  que  la  aatuh;  o«  |§^i^  leur  «voir 

-présenté.   Owus- Andronicûi^  ;  te*^  ^<î4  naifiaoép  ^ 

jcrdave  dj||Parcus  <»  Liviùs  -  4&iîat<H:  ,   &  depuis 

affranchi  |)ar  fon  maître  »  ,do«|  là  avoit  élevé  let 

^enfants,  porta  i  Rome  |^^  àînilomaBe^  du  Foépi^ 

dramatique  :  il  ôfa  le  rpremiec  donner  des  pièbea 

dans  lerquelles  il  iatro^duifit  lia  iable  ,  où  la  coai» 

pofition^  d^  d^ofes  -qui  devait  former  le  Poème 

dramatise  ;  t  cft  à  dire,  ukia^iohtCt  fut  l'an 

j    f  14  de  la  fon4aiion  de  Rome  y  II  to  ans  après  la 

mort  4«  Sophocle,  &  51  ans  après  celle  de  Mé- 
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L'exemple  de  Lîvîus-Afadcooîdis  fit  nahre-plu- 
fieurs  poète»,  quis'attacberent  4  f>écfeâionnel  <*a 


{ 


ques-  comprenojent  la  Tragédie  &  là  Comédie.  Ils 
avoientdeux  efp.èçe$  de  Tràeédies  :  Tune  j  dont  le-? 
dfeursjlles  perfonâ^ges^  «cles  habits  étoient  grecs, 
fc  nommçit  p<illiatai^  Fautf«^i  doiit  les  perron- 
nages  étoient  romàins,(4*a^pfelok /»r«/tfjewfa,  di» 
nom  de  lliabij.  que  portoient  jl,  Rome  les  perfonnes 
dcconditiorii  ^^ye^TnAGÉDiE.-    '  v      ^   ? v 

.riLa^  Comédie  romaine  fe  divifoit  en  quatre  e(^ 
pèces  ;  la  fa^Jdftf'jMropremcni  dite)  la  tabernaria  y 
\.t%  attçUanes  y  iclts  mimes.  Lz  togdtn  étoit  dn 
"Vcnre  fétieux  J  les  pièc^  du  fécond  cara£tère  l'étoient 
fceaucoupV  moins  i  dans  les  attelùtneSy  le  dialogue 
ii*étoît  point  écrit  ;«^%s  m/mirf  a'étojcnt  que  dey 
fai;ce^  o.ii  |cs  aôeurs  joiuorejjt- fens  chauffure.  Si 
là  Tragédie  ne  fit  *pai  die'  gitnds  progrès  ^Rome  y 
la  bbïmç  Jfoâjédi*  *  ne  fut.  guère  plu»  heureufe  t 
iobus  ne  coanbiflons  que 'lés  titres  de  quelques-'^ 
unes  de  leurs  pièces  |^ragi<^ues  ,  qui  ne  font  p^ 
parvenues  jtiii^u'i.  nous  j  Me  nous  n'arons  de  leurs 
comédies  que  celles  de  Planté  &  de  Térence ,  qui 
^rent  eéfuile' négligées  par  le  godt  de  la  niul- 
jlitudé  potiBfies  àttellaites  &  les  farces  des  *nin»é» 
£nfiq^/4fi  «qui-  %oppo&  le  plus ,  chez  les  romaias> 
«ux  ptOgNs  du  vxal  geni;e  dramatique' ,  fin  J^npi 
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•  de»  panlomîmes  ,  qui, ^ fans  rleo  prononcerv"' Ife 

\    fcCoient  cntctidfç  |)»i^  \%  feul  moyen  du  geftc  &  fies 

mouvérti<{nts  du  corps.  Mttiu  des  Jnf\m,p,t,  XVU  ^ 

"7^  N.  )  SCHÉVA ,  f.  «.,  C'cft  ua  terme  propre 
de  la  Gumaiaire  hébraïque  (elon  la  méllaK^de  niaf- 
forétiauéé  Les  màflorètes  appellent  Schéi^a^  un  e 
brévirtimc  (  car  '^^ttjn  ^iiifi.  qtie  |e  nomme  l!abbé 
Ladvrocat  dans  i^  Gjàmmcùre  f{ébratq^^ 

JK  Sii/iéf^p  dit-^Ui  P^  P^  htéviffàmt  iouvent  ne  fc 
te  ptohoticc  pas ,  &  ne  fert  alors  que  d'ornement  : 
1^  mais  quelquefois  apf]|  i\  fe  prononce  ;  &  pour 
n  lors  il  faut  toujours  lui  donner  le  Ton  de  notre  ^ 

;ii  muet  ,    êt^le^pronpiicer   comme  les  premières 

^  fyllabes  de  ces  mots  recourir  y  debout^  demanàt^ 
0  fenouil ,  ftlouqut^  «ce.  ».  Il  tejmarque  un,  peu 

^  plusSLoin^qi^,  toute  confon^ruivie  d'une  autre 
confoifine  a  toujours  un  Si;héva  txmivcii  ou  fo^uf-* 
entendu  ,  fapis  ^oi  il  feroit  In^oflible  de  la  pro-* 
-.    noncer.  ■'  .>.  >--  ,  '    ' .  ■■.■-■.■:  :^  n,  aÉL-'^*3tKi^.:'^v' 

/  La  Grarnriiaîre  générale  doit  àdopR  êë  téfioè , 
puîfqu'il  exiftc  ,  poiir^araftérifercet  èi  muet  pres- 
que iafenfible /qui  fe  fait  néceflaitémenit  entendre 

.  •  aptes  toute   conlonne    profioncéc  fans    être  (uîvie 
d'une  autre  voix  diftinfte  :icpmme  la  nn  des  mots    . 

•    /o^ ,  Nil ,  fer ,  ou  même  à  la  ^n  Àt  robe  ,  bile  i 
tticrei  ■'  -  ■     •■  '  ■■   ^\  -.,:     *  •  ■' .    ■  '  V.  -, 

^  vOn  voit  par  tes  exemples  ,  que  nous  rêjptélen- 
tons  Couvent  le  Schéva  par  e  y  quoique  cet  t  foit 
auflî  fouvent  le  fymbole  de  la  voix  orale  ^muette 
qu*on  entendi  à  li  fin  des  mots  fè,  jt ,  It ,  liwr, 
que^fey  /e,  &  que  nous  repréfentons  encore  par 
fu  y  co^mme  dans   alleu  ,  /€ii  y  ^^y/p^ù  ,  ■  vœu. 


m 


y  tvoit  /'veux  ta  vnc  (êul(^  ryUaM  :  danf^l^ 
premiet  cas^  nous  prooon^^oos  (o  «flirt  r»ttnraet.j 
ificdctns  kfccofbi^  c'eû  le  Moiple  JcAi^M. 

^^  Cettç  pronoftcî«ion  fourdi  fit  bplde  a  fouvent 
^tmcné  dans  récriture  la  fupprcrtîon  du  Schéva  ^ 
^ii^oQ  y  avoiCiid'abord  ^crit  :  nous  écrivons  aujour- 
uhuï  rtmercîmént ,  ingenàmint ,  tnjoAtntnt  f  qu^on 
écrivoit  autrefois  rerjurciemeni  y  itiffinuenunt  ^ 
enjou&ment  i  T  Académie  ,  dans  fon  î)i^onotire 
en  1 740 ,  écrivoit  Janijére  ou  Jarre  tien  ^  Chétrtier 
ou  Charretier;  Se  lé^  Trévoux  écHt  epcorc  Calçon 
ou 
ciati 

ppflible  de  ne  pas 

donc  une   rai(bn  d'étymologie  ou   d'analogie  oui 
doit  le  faire  écrite  ou  fupprimer  ;  ainfî ,  Jareiiirt 


Hk 


è 


►u  vnarretier;  oc  le^  irevoux  ecrii  epcorc  caifon 
Al  CuUçon.  Qtiz  tû  indifférent  pour  la  pronon- 
iation ,  parce  qu^entre  deux  contonnei  il  eft  im« 
^pflible  de  ne  pas  faire  fentir  un   S^héva.   C^eft 


&  Charetier  valent  mieux  que  Jarti^r^  ^Chanier. 
à  eau fe  de  Jdftt  &  Chamu^Zc  cèft  auHÎ  1  or- 
thographe etçlufivre  de  rAcadéroie  eo  1761.  .  .  , 

(Al.    BEAUZÉE,)i^     ^     ^ 


S  T  E ,  f.   m.  Édles  -  Lettres, 
inieute-ou  qui  .explique  Touvragc 


di^grèc  ^5cU»  »  ouvrage  y  expli' 


\ 


U 


-.$■ 


Voltaire,  dans  des* vers,    dont  je  hé  wétend^ 
d'ailleurs  juftjficr  la  coupe  (  Pwrfïf  ;^I.  d  }  tait 

rimer  e  Se  eu  :    ^   :  *  i     .  ^ 

'      ^  \  ■  -•■  .-^  '  ■  ..  ' 

•  ■ ,  ■       '  «-  ■•■'•.     .  /        •  '  *  -  ■  . 

Il  fembléroît  que  Ton  vous  afl^ffine , 

Ou  qu*on  vous  yole,  ou^  qu'on  vous  bat ,  ou  firc 


Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  fiu. 


\ 


r^ 


'V 


^, 


^h 


^\  La  voix  fourde  du  Schéva  cft  tout  â  fait  dif- 
férente, &  mérite  dxtèe  diftinguée  par  jjûe  déno- 
mination propre.  C'eft  une  voix  prefque  infenfiële 
&  néceffairedient  commune  â  toutes  les  langues 

-    qui  terminent  quelque    fyllabe  pat  une  cbnfotinc 

non    muette"^    ou  qui    mettent   de  £iite  plufieurs 

*con(6nnes  différentes  ,    comme:  ^vl%  bleu  ,    bras  y 

clos  ^^ fpu  y  pri  ,  fpré  y  ,&c.  Au  contraire ,  Vtu 

muet  cil  une  voix  propre  â  quelques  langues  feu^ 

.  lement,  &  fpécialemént  â  la  nôtre  ioA  j£  cft  ^ 
ordinairement  repréferité  par  un  e  3c  pronoticé  bien 
plus  fortenient  qiie  le  Schéva  ,~^u  moins  dans  bien  ^ 
des  occurrences  :  car  il  nous  arrive  quelquefois  de 
ne  lui  donner  pas  plus  de  vigueur  qu'au  Schéva^ 
i>[ous  prononçons  y  par  exemple,  bieit  pleinement 
je  veux  y  en  deux  fyilabes  différentes  ,  dans  le 
4i(cours>  foutena;   mais  daiis  le  difcours  ordinaire  « 

<-  A9,us  prQnoB^oQS  hiK^is^rstM^i^^ 


Ecrivain  qu 
d'un  autre. 

Cemotef]^ 
cation^  X 

^Nous  avoni  p^ïï^urp  iyc^o7/^2/?eJ  grecs  anonymes 
-des  poètes  gred|\  d^nt  oa  ne  connoît  pas  Its 
temps ,  tels  que  rinterprète  anonyme  de  Vexpé- 
dition  dés  argonautes  d  ApollonroS  de  lUio  le 

<y4.Ao//a/?€^  d'Ariffophane  ,  ceux  dTEuripide  ,  de  So- 
phocle ,  Ôçd'Éllhile; ceux  d'HéfiodéV  de  Théocrite, 
&dePkdarç.     \        -f    '  -  ' 

\.Thucydide ,  Platon ,  &  Ariftolé  0nt  auflî  eti  leurs 

Scholiafiesy   • .  '  --  -'J:-^--]]:  '"*  '   ' 

On  a  également  des  J^no/mfc  rur  quelques 
anciens  poètes  latins,  comme  Horace,  Juvénal  1 
Perfe  ;  mais  au  jugement  des  Savants ,  tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  anciens  interprètes 
eft  fort  incertain  4^  &  I  qui  plus  e  11 ,  for;  cléfcftueux. 
f^oyèi  Baillet ,  Tugement  âéi Savanisy  tom.  ir , 

.  -  •    •■        .      •  ■  ■       ■  .       ,  ' 
(  N.  )  SEMBLER  ,  ?AKOh:KE:  Synonymes. 

Il  fdmble  y  au  premier  xoup  d'œil  y  que  ces  deux 
fnots  font  entièrement  fynooyiT^es  ;  mais  Wparott  i 
quand  on  y  regarde  de. plus  près  y  qu'ils  ont  des 
aifférences  aflez  bien  çatadérîféçs  parrufage# 

{  £^  je  viens  de  déDuter,  8c 

dans  laquelle  il  eft  vifîble  qu'on  ne  tranfpoferoit 
pas  indliférenameut  cets  deux  verbes ,  peut  dpnner 
l'idée  de  ce  qui  1er  différencie,   ir^  annonce 

un  réfultat  d'apparences  plus  légèrei^,  plus  fbibles  ^ 
plus  doriteufes  :  ParoUri  ,  un  Défultat  d'apparences 
plus  pofitiv^s  I  pilus  fortes  yplus  certaines^    :  f 

^"^Xes  commencements  du  règne  de  îfétonfimblé'; 
r^nr  i^omettre. aux  romaiïis  ufi  jprince  bienrefaht  & 
ami  de  l'humanité  3  mais  il  ne  parut  que  trop 
d^ixfSjiâi'  fuite  y  ^tf.e  ces  bdX^  apparences  i^'étoienf 
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^H*un  matiige  'djB  l%ypoçrific  »  ^^  «a  voîJk  poiH 
;  tacher  le  moqfirc  juTquaM  inoiQCât  o^  ii  pourtoft 

;  -s'abandonner  Huii  relcnue  &  fans  civintei  toutes  léê 
fureurs  de  Ton  carabe*  atroce. 

.^  'lll  eft  plu;»  honnête  de  dire  ,*  J$  Uftraîfi  pon 

'^'':Vous,  SEMBLE,  qvic4c  Aktjâccta.ycMs  paroix 
à  propàs  i  ceff  «u^,  dans  le  ^Vemutrbifjl^  d 
annonce  une  fotimi/npn  aveugle  Ac  uoe  ialMuiSaace 
entière  i  une  fimple  fantaî^e  1  au  lieu  ^ue  ^   dabs 
io  fécond  cas  )  on  a  l*air  de  ne  vouloir  (è  foomelte 

'  "^qu'â  une  d^cifion  réfléchie  le  jugée  taiToonabie. 

{M.  BEAVZiE.)       '       .'-  i  vi?. 
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a  SENS,  f.  m.  Grammaire.  Ge  j»t  icft  fou  vent 
fyoonyaie  de  signification  6l6^ Acception i  &  quand 
on  n'a  qu'à  indiquer  >  d'une  maiûère  vague.  2c  io- 
dwfinie,  la  reprélentatioo  dont  les  liiots  (ont  char- 
gés ,  on  peut  fe  (èxvir  iadj£éremnAent  de  Tuà  ou 
de  l'autre  de  ces  trois  teffties.  Mais  il  y  a  bien  des 
circonfbnces  cà  le  choix  n'en  cîl.pas  in4ifférept, 
parce  qu'ils  (ont  diftingués  l'un  dié  |*autrè  bar  des 
idées  acceflbjures  qu*il  ne  jfaut- pas  coofondre|f  iîi'oa 
veut  donner -4iu  langage  gi-ammàiical  le  mérite  àe 
la  judeffe  ,  dont  o^  ne  fôvcoi^jfe^Kft^^^z  %  cas. 
il  eA  donc  important  d'exaoïiner  iU  di^enc^  de , 

.ces  lyrtonymcs.  Je  commenterai  par  les  deux  mots 
Signification  &  acception, ,  -5e^  paflej^f  cnfuitç  ^ 
au  détail  des  éiSértm  Sens  que  le  gramxuai/ieâ 
peut  envifagçir  dans  les  mots  pu  dans  ;  les  phi^^is^it; 

Chaope  mot  a  d^abord  une  Ji|f;ti/?câri^^ 
tiyc  &  fondamentale ,  qui  lui  vient  de  la  décifion 
confiante  de  rufage  ,&  qui  doit' êtK  le  principal 
objet  â  déterminer  dans  un  Diâionn^ea  ainâ  que 
dans  la  traduâioQ  littérale  j^uneiangj^iecOvV^ 
autre  ;  mais  (iuelauefois^le  ifniaft  e!^  pr|$  avêt  aVlbac- 
tïon  de  rob^tquilrfspréfieote^  pottt>il*étreço|iûdéré 
que  dans  les  éléments  mialéricls  dont  il  peut  être 
compofé^  pu  pour  être  rapporté  à  la  dafîe  de  mots 

,i à  laqu&Ue  il  apartifnt;  Si- l'on  dit,   par  exemple,, 
qu'un  Rudiment  fiÛ  m  livre  qui  contient  les  élé- 
ments de  la  Ungue  iatiric ,  thoif»  ^«  % 
jfiifpoiés  aviec  inteUisencê ,' énûpsesraytc  clarté  j, 
c'eft  faire  cotux^tie  la.  jlTi^m^^at^^^  & 

fondamentale  du  inoi  :  mais  a  l'on  ^dit  que  Rudi- 
ment eft  un  mot  de  trok  fyllafajbf  i^ojB  un  o^ 
genre  malculin  ;.  c'dl  prendre  aloifs^  le  mot  avec 
abflraâion  de  toute  JT^i/fi^iif ion  déterminée,  4|uoi- 
qu'on  ne  puiâe  jle  çonfid^er  tomme  ihpt ,  i^  lui^ 
en  fuppoter  uftis*  Ces  dtox 'divcrfes  inîmièr^^  ^^"^ 
vifager  hSi^fii/icatiân  priniijive  ,4'pï\  m^^m^^ 
des  Acceptions  di^reotes ,  par^'<pHp.r|Cf  iIH>t  eiit 
pris  {accipiturl  ista  pour  liti-œé^e  oi»  pps»^  itCc 
tiont  il  éft  le;%oe.  Si'la  JiV/ii/^^drf/i        -^  ' 
<iu  mot  y  eft  diredement  &;  (^terminémesot;  «o) 
gée,  le  mot  eft  pris  dans  une  AçcEPTJiP»fp0nei^Ci 
telle  eAl\4c(:€jmon  d»  mot  Mv^iiaini  daçs  le'pslr-. 
mier :  cxe4|4e#  Si  ia  Sig^ijicàtfm  ftkm^if*  4a  «H>t 
n  y  eft  pj|int  envifagéie  détermioéaiieQt ,  qu  exîc  n' 
foit 


fur  le  matériel  4v.fi)0t}  il  eft  pris  alors  dans  une 
AccBPTioM  matérielle  :  tdXé  eft  y  Acception  du  mot 
Rudiment  dans  Iç  (écond  exemple/^  v^  /.  '  • 
En  m'expli^tiant  { art ie(f  hot)  fur  ce  qui  cou» 
cenielaJi^hi/hrd//on  primitive  des  mots ,  fy  »l 
dimngué  la  Signification  objeâiye  «c  la  Significa- 
tion formelle  :  ce  ^t  it  raf^ellç  ,  afin  de  faire 
obferver  hi  différence  qu  il  y  a  entre  la  Sïgnifiça* 
tion  k}! Acception  formelle.  La  Signification  bbt 
feôivç ,  ç>«  l'idée  fondamentale  <|ui  eâ  Tobjeé 
individuel  àt  \%  Signification  àvi  met,  &  qui  peut 
être  repréfentée  par  des  mots,  de  différentes  efpéces* 
La  Signification,  formelle,  c'eft  la  manière  par- 
ticulière dont  le  roqt  pféfente  â  l'efprit  l'objet 
dont  il  eÛ^  1^  (îgne,  ^miellé  tft  coipmune  à  tou« 
les  il|U>ts  de  la  même  efpèce  ,  & 
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'  iceuk  des  autuut  e^ces.  La  SignifiSatioti  objec- - 
;  tiyeKlà^,||:;î^al/p;i  formelle  conltituent  la  J^n/^ 
/fdMon  prfmitivc  &  tptale  du.  mof.  Or  il  s'agiti 
toujoMs  démettes ignification  totale  dans  VAccep". 
\  ttonl^ioil  formelle  foit  matérielle  ,  du  mot,  feluik 
que  cette  ^Signification  totale^  eft  envifagée  dé-j  > 
tcrmjtiémi^rtr,  ou  que  l'on  en  fait  abftrafticn  pour.^ 
M  s'Ipççuàer  .^^clcrminémcnt  que  jju  matéùeldi^' 

"  Miis  IzlSignificaTibn  obj 

fujette  i'diffécentes  Jfcceptions,  parce  que  le  mêniiçt 

'■  mot  matériel  peut  être  deftiné,  parl'ulage  ,  i  êtW'J 

félon  la  diverfité  dés  occurçiiccs ,  le  fkne  primitif 

de  diverCc.s  idées  fondamentales.  Par  exemple  ,lei^ 

,  in^t  fraMJ?ii;  >;o<[n  exprime  quelquefois .  un  .forte 
;  dëfrujt  i^nûlum  cydoniunt)  i  i^*attlïes  fois  iin  au-?, 
i  gU  Ça^tigulus]  i  tanlÔ*  ^«o  inArupent  jipéchanique 
î  pour  fendre  (cunfùj)^^  tantôt  un  autre  ïtt|;ument 
^dçftliM^ii'marqueî:.  les   médailles    de  là  monnoie 
(typus)  :  ce  font  autant  d'yifi.vtf/>r/on^.di£Fércntcs  du 
mot  tom ,  parce  qti'il  eft  fondamentalement  le  (îgne 
[  "ppimitif  de  chacun  de  ces  qbjets  ^j^Xoxi^  ne  dé- 
ligne  dàas  notre  langue  par  aucupautte  poin.  Cha- 
cune de  f  es  Acceptions  eft  (ôrmcn^,  puifqu'ori  y; 
:  envifage  dkeékement^la  Ji^a^ûVion  wimiU^^    du. 
•  mot  i^  mais  on  peut  leé  ûommct  difiinaii^ès''t,ivlujC^ 
quon-y  diftineue  i  uiie  qçs  S  tgTtijiçationf  .ptim^-t^ 
tives  que  l't^^gc  a  attachées  au  mot /de  toutes  lé» 
autres  ,dQi)t  il  ^.iSifceprï  laifte  pas  d'y 

avoir  dans  notre  ïaqgue ,  Se  smpàî;emment  dans  tou.te» 
les  autres  ,  bien  des  ^Qls.^keptibles  de  -plufieurs»^ 
...  ^yip'^/'uon^  diftiudUves  :  mais  4I  n'en  réfulte.  aucune 
r  ^uivoqùe',  jparce  que  les  citcbhftanctii  fixent ^ffer 
^'/4^fP^9^  Pf^^*%/My  <^<>ovije^^t/&,|<jicl'urage, 
r  aa  lîm  dans  ce  cas  aucun  acs  .mots  001  font  fre^uem-., 
^  mentnecefTairesdansle  difcours.  Voici,  par  exemple., 
:  diigni.fii;ajtipy\  ig^tpîmt^  ij  ûualie  phrafes  diftiéreotes  :  l' ESPRIT  ejl  ejfenciel" 
fie  détcrminémcî«r^ifa-iVr  /?««'»'  V^^^^  lettre  tue  &  L; Esprit, 

yjvi/ie  i  Reprenc%  vos  ESPRITS  i  Ce  fbetus  a  été^ 
co7tfejcvé  dans  ^^ESPRIT  dû  vin.  Le  mot  ejprit  y, 
a  qua.tre^i^'f<^i7<4onx  diftioâiyes  qui  fe  préfent^l^ 
fâus.  ébuivoque  à  quicotique  tzlt  la  langue  frafir 
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"  ^  eu  pmai  envuageie  aecermiueipcoc ,  qu  ex^e  n  y,        laus.  équivoque   a  quiconque 
^^it  quetjfuppqfée  ,  qji?e.  l'on  e|i  fàfTe^  iàbllh:aâ;i6o ,      i  çoife>  #'que,  par  cette  raifoi 
&  que  iWtioa  ne,l^it|^^^  immédw||J>ç«|  %i*e,    ,  peniçr^ d'^^dig|j^;  jt^^^^^ 


c|ue ,  par  cette  raifon  même  i  )ê  me  dîi^ 
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Ï3 1^ 

-p  le$  Acceptions   dont  on  vient  de 

^iÛét  y  Vik  mots  qui  ont  une  Sigtiijficaàon  géné- 
4 aie  V  cpmiuç  Ijcs  poins  appelUtifs ,  Ici  adjectifi  | 
&  les  verbes  7  î^"t  encore  lufccptî  d'une  autre 

cf^ccc  ^* Acception  qa<^J|^*!^a  peùt/àommer  ddter- 
tninative*     .  \.        •  ^^^^^^    ' 
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i  idéî:  abilr^Ue  dç  U  natutc|  commune  qui  cônAitue 
leur  Signifie àiœ^^  U  totalité  dès  in^. 

dividus  en  qui  fe  trousse  ftltt  nature  i   t>u  fcuie-^ 
%nent  une  partie  indéfinie  de  ces  individus»  ou  eniin 
un  ou  plufîcurs  de  ces  individus  précïfément  détef- 
ipinés*    vSelon  ces  différents  zÇocGt^  ^V Acception 
cft  ovifpédfique^  ou  univerfelu^pxï  pàmciUiéréX: 
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oufinguliérf.hïvA^  quand  on  ^^agirfnaoMMÉ\ 
on  prend  le  hom  homme  à^m  \ïtït  Axception  (pé- 
cifîque ,  puifqtt'oo  nVrivifagc  que  rid|&  de  la  na^»; 
turc  humaine.  Si  Ton  dit  y  tous  Us  HXTM MES  font 
avides  de  bonheur ,  lé  mênie  nom  homme, z  une 
Ai-^-epcion  univcrfelle  ,  parce  qu'il  difigne  tous  les 
individus  de^'efpèce  humaine  j^  quelques  BOmMeJ* 
ont  Vnmc  élevée  ^  ici  le  nom  ftçxmme  èft  pris  dans 
une  Acception  particulière  ,  parce  qa  on  n'indiqué 
partie  indéfinie  dfc  la  totalité  des  individus 
cfpcce  ;  cfr  ^OMAfE  (en  parlant  de  Céfar)\ 
avait  un  génie  fiipe rieur ,  ces'^ouie^  H  omm  es 
(  en  parlant  des  apjôtres  )  navoi^t  par^eux-mémes 
rien  de  ce  qui  peut  ajPârerJejrticcés  d'un  projet 
aujjl  vajle  que  L'étubLiJfement  du  chrifiianifme  i 
le  TioyAhornmey  dans  ces  cîeux  éxernj>les,  a  ûtië  Âccep^ 
^ion  fingulière ,  parce  qu'il  fçrt  à  déterminer  pré- 
ifément,  dans  Tune  êit^  phrafes ,  uti  întlîvidu ,  à 
dans  l'autre,  douze  individu^,  de  reipéce. humaine* 
,Ôn  peut  voir  i  au;  md^NoM  [art.  i  ,,§;  i.,  n.  3  ), 

'    les  différents  moyens  de  modifier  ainfi  retendue  des . 
noms  appellatifs.  "  i  "■'."' 

Plufîeurs  ad jefti/s,  des  verbes,^&  des  adverbes/foiit 
également  fufceptiblcs  de  différentes  Acceptions  dé- 
tcrmirialives  j^qui  font  toujours  îhdîquées  par  les 

•     compléments  qui  Itis  accompagnent,  &  dont  l'effet 
•  eft  de.réftreindre  \^  Signification  primitive  &  fon- 

.  damentale  de  ces  ipots  :  un  homme  s4V'A¥tTy 
un  homme  sAr^NT  en  Grammaire j  un  homme 
trèS'SAT^AWfT  ^  un  homme  plus  ^AV4ViT  qiâun 
autre  \  voila  Fadjeftif  y^pa/zr  pris  fous  quatre  v^^.- 
^<f/?//on^  différentes ,  en  çohfervânt  toujours  la  ïhêmè 
Signification.  A\  en  feroit  de  mcmç  des  adverbes 
&  des^vcrbes,  félon  qu'ils  auroiènt  tel  ou  tel  çom- 
pléineftt   ou   qu'ils    n^en   ^urpient  point*     J^q/e-^ 

COMPLÉMENT.  /         i  V 

Il  paroît  évidemment  ,  par  "tout  ce  qui  vient 
4*ètrc  dit ,  que  toutes  It:^  efpèces  ^Acceptions ÀoT\i 
les  mots  en  général  &  les  différentes  fortes  dé  mots* 
en  particuIieY  peuvent  être  fufceptibles,  ne  font  que  ^ 
différents  tfpedls  àt\z ^Signification  primitive  & 
^.  fondamentale  :  qu'elle  eft  fuppofée  ,  mais  qu'on  en 
fait  abftraûion  dans  V Acception  rhatérîelle  :  qu'elle 
ç^  çhoific  entre  pluficurj  dans  les  Acceptions  dif- 
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Hnfbîves  :  qu'elle  eft  déterminée  2  la  (impie  dA*v^;É^^ 
fî^nation  delà  nature  commune  dans  VAcception 
fpécifiqué;  d  celle  ide  tous  les  individus  de  l'efpéce 
dans  l'Acception,  tipiverfelle  ;  à  l'indication  d'une 
partie  indéhnie  des  iodmdus  4e  Telpéçe  dans  1'^^^ 
ception  particulière  ^  éc  i  celle  d  un  ou  de  plu-* 
&urs  de  ces  individus  préctfément  dét^^rminés  dans 
r^/fiTc-rpribn  fingulière  :  en  un  mot,  la  Signification 
primitive  eft  toujours  Tobjet  intmédlac  des  diverfef 
Acceptions.  .;p|:C  ■    ■      "  ■  .  ^     '^'^-v- 

\  I.  Sêni  proprt\^m  n'en  eft  pas  aînft 

i  l'éùrd  des  différents  4V^f  ^tit  un  mot  eft  Tuf- 
ceptibié  :  la  fignïficaiïon  primitive  çn  eft  plus  toc . 
le  fondement  que  l'objet ,  It  cr  n'eft  lorfaiie  le  nidt 
eft  employé  pour  fignificr  ce  pourquoi  il  à  été 
d'abord  établi  par  ruTaee  ,  fous  quelqu'une  des  ac^ 
ceptiotxs  qui  wcnnem  a  être  détaillées^  on  dit  alors 
que  le  moi  eft  employé  dans  le  sZf^spropft^  conime  • 
quand  Q^  dit  yle  fmbriU^la"^ lumière  nous  éclaire  i 
ta  clarté  du  jouficzx  toiis  ces  mots  confervçnt , 
dans  ces  phrafes^  leur  fignification  primitive,  (a  nfs 
aucune  altération  )  c'eft  pourquoi  ils  font  dans  le 
SENS  propre. -:^::-.i^^^^^^^^^ 

♦^  M  >  4it  du  Marfaîs  (  Trop. part.  Xarf.vf)^ 
i>  qtîâft^  ùtir  nÉ^  eft  pris  iàm  un  autre  ^ns^- 
»  1$  paroît  albrSi  pour  ainfi  dire V' feus  une  forine^ 
ï>'  éttipruhlée,  fous  une  figure  qui  n'eft  pas  fa  figure 
»  naturelleV  Vçft  â  dire  ^  celle  qu'il  a  eue  d'abord; 
»  alors  on  dit  duc  ce  mot  eft  dans  un  SEIW  figuré , 
»  quel  que  pùiflc  être  le  norti  '^c  V6t%  dontrc  en- 
u  luite  a  cette  figure  ^rticulière*  Par  exemple,  le 
»  FEÏr  ile  vos  jreûix:  r^e  fev  de  Cimaginatiwèi^ 

»  la  Li/MiÈRE  d^  Vf/^^M  >  ^  <L^R  TÉ  <ruh  dij^^ 
»  çDa>x .  é  i  i  La  tîàifoti ,    éôtitîtîùe  ce  grànim 

»  rien  {ibid,.  an.  i^i/V5*  0^  ^^'^^  Y  ^  entre  les 
i>  idées .  acceffoires  ,  jfé  veux  dire ,  entré  les  idées 
»  qui  ont  raport/les  unes  aux  ^autres  i  eft  la  foùrcc 
o  8^  le  principe  des  divers  Sens  figurés  que  l'on 
»  donne  aux  mot^  LëS  objetSM^  nous  des 

»  impreffions  ,  font  toujours  accompagnés  de  diffé- 
»  rentes  cîrconftànccS  qui  nous  ftapént ,  Se  par  lef-^ 
ï>  quelles  nous  défi^noas  fouvent ,  ou  les.  objets 
n  mêmes  qu'elles^  n  onf  fait-  qu'accompagner  ,  ou 
»  ceux  dont  elles  pbus  rappellent  le  louvçnir/i.. 
»  Souvent  les  idées  acdeffoires ,  défignant  les  ob- 
»  jets  ,avec  plus  de  circonftances  que  rie  feroîent 
-»  les  noms  propres  de  ces  objets,  les  peignent 
»  avec  plus  d'éneçgiè  ôur^vcc  *plûs^  d^àgrérticnt. 
n  De^à  le  figne  poi^rla  chofe  iiOTÎfiét^,  1^^  ' 

>^  pour  l'éftet ;  la  pàrlîé pour  le  Tout ,  l'atifécédent 
».  pour  le  conféqùent  &  les  autres  tfopes.  (  Poye\ 
»  Tkopé.)  Comme  l'une  de  ceis  idées  ne  fauroit 
»  être  réveillée  fans  exciter  l'autre , ^11  arr^^ 
»  l'expreftion  ^gurée  eft  aufti  facilement  entendue 
»  que  (î  l'on  fc  fervoit  ddi|(îot  propre;  jillecfl: 
i>  même  ordinairement  plus  vive  &  plus  agréable 
i>  quand  elle  eft  employée  â  prépbs ,  phriçe  qu'elle 
1»  réveille  plus  d'une  image  \  elle  attache'  oii^amufo 
»  rimaeinsvtioD  ^  ii  Uoiuie^  9Klmeii|.  à^tcleyiQèr  i 
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%!L^leais  ($•  4)^  oui  ne  u:  preont eo  ouelqud  Sins 

lli^figiiré  ix'eft  â dire ,  ëipigné'4c  ùi  Signifie aritm 

1 1^  P^^P^^  &  primitive.  Les  mots  les  plus  communs 

H  0c  qui  rt^ionnent  (binent  dans  le  difcours^^  r<>ii^ 

^li-ceux  QU^font  prirte  plus  fréquemment  dans  un 

p  Scnsn^é  »  &  qui  est  tâk  plus  grande  nombre  de 


^■'■\ 


/ 1 


V 


t  T^dr^i^/ tout  ieui  âc  fépiré  dei  autMs  mots  qcri 
•  Ltrclonnent  un  Senj  figuré,  on  manqueroit d'cxac- 
H  utttde  danr  les  Diâibnnaires  françpi«p|J{#tins ,  fi 
»  Ton  difoit  d'abotd  amplement ,  que  /^orr^r  fe 
>  »  rend  en  latin  pzt  ferre  ,  ihvidere,  alloqui ,  va- 
is /erf,  &€• 

Pourquoi  donc  tonlbe-tn^n  dans  la  même  faute 
Eis  les  Diâi£j|nQaires  latins  *  fraocois ,  quaod  il 
i*agit  de  traduire  un  mot  latin  ?  rourquoi  , 
1^  tkn\  Hz  Signification  propre  d'un  mot ,  quelque 
»  autre  Signification  figutée  1  qà'il  0*a  f  jUnais  toMt 
9  feul  en  latin  i  La  figure  n'eft  que  dans  notre  fran^ 
»  ^is  ^  parce  que  nous  nous  iervoos  d'une  autre 
»  image  I  4c  rar  conféquent  dé  tnots  tout  diâféreotSé 
»  'P^oyei  le  Uîâionnaire  UtiQ-franfois^»  Imprimé 
w  (bus  le  nom  du  Ik.  ?.  TacbsHrt  en  if  if  ^  ft  qiel^ 
»  ques  autres  Diôionnaires  nouveaux«^  Mitteret 
»  par  exemple I  fignifiejY  dit-on,  envoyer^  reu- 


M 


rmf 


^ 


»  4i^it>.daas  le  Dictionnaire  fran^ois-latio ,  Q^e' 
»  porter  (tïtnà  en  latin  par/îr/*^,  myidere ,  auo^  T 


#  ces  rotCQlj^  «ftnj:u|$^lbnt^£|^j»  <lm«4t/rtfi'  <|  •  dans  les  Diâii^nDaires  latins  -  fraocois ,  quaod  il 
»  çouUur^^vedr  t  faire  ,  &c»  ■  f  *  *^lt  ^^<i>  traditire  un  mot  latin?  Pourquoi  joint- 

'  •  Ufi  root  ise  confeive  pas  dans  la  traduction 
»  tous  les  Scfu  figurés  qu'il  a  dans  la  langue  ori- 
à  ghiale  :  chaque  langue  i  des  expreffîons  figurées 
Il  qui  lui  Tont  particulières ,  'toit  parce  que  ces 
«fespreiltons  font  tirées  de  certains  iifkges  établis 
p^idans  un  pays  4c  inconnus  dam  vn  autre,  loit 
è  Dar  quelque  autre  rtifon  purement  arbitrairt . . .  • 
«Nous  difo  ns /^fr^^r  env/e  ,  ce  qui  ne  feroit  pas 
i>  entendu  en  latin  par  /Wre  invidiam  :  aii  con** 
»  traire  ^morem  genre  aiiçui  eft  une  fàfoa  de  par-  , 
»  Ur  latiue  oui  ne  feroit  pas  enteiuhie  eu  #an- 
»  çèll  »  fi  oa  le  contentoit  de  la  rendre  mot  à  motf 
Mi  8c  que  l'on  traduis!^  porter  la  coutun^  à  quel'- 
»  qu*un  ,  au  lieu  dé  dire ,  faire  voir  â  iiuelqu'un 
y»  qu'on  (e^  conforme  i  Ton  goât ,  â  (a  manière  de 
i»  vivre  ,  être  compl^tfant^  lui  obéir  •  • .  .i^iofi  , 
>  quand  il  sja^it  de  traduire  en  une  autre  langue 
•r  quc^ue  çx^œ/Iîott  figurée,. le  traduftçur  trouve 
»  {oùvent  que  la  langue  n'adopté  point  la  figuré 
.1»  de  la  langue^  originale  f  alors  i|.  doit  avoir  re- 
\  cours  i  qaelquè  autre  exprcflîon  figurée  de  fa 
«propre  imijgue,  qui  réponde,  s'il  eft  poflîblc  j 
»  <a  cette  de  ,fêii  auteun  Le  but  de  ces  fortes  de  tra-^ 
}>  durions  i^eft  que  de  fiiir^  entendre  la  pénfée 
»  d'un  auteur  ;,afftfi,  on  dpit  alors  s'atl^chcr  à  la 
M  penféê]  -oç  inon  i  la  lettre ,  «c  parler  coâvme 
w  iautcp  lui-mânwtauji^it  parlé  i  4^U  langue  dans 
i>  laquelle  on  le  traduit  avoit  été  (a  langue  natu- 
»  relie.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  entendre  une 
»  langue  étrangère,  on  doit  alors  traduire  littéra- 
»  lement ,  afin  de  hkt  comprendre  le  tour  origi'-  ' 
*>  nal  de  cette'  langue,;,. -,>*  -i^^rn^-.:  i^y^  :^i:  •''■v^^^-i^i^^ 
»  Nos  Diâionnaires  ($.  f  )  li'oiiÇ  pojnràtfeif' re- 
»  marqué  ces  diff^ençes,  |ô.y^^^^^^  Ifs  divpi* 

»  oen^  que  1  on  donne  par  nsure  a  un  même  mot 
>►  dans  uue^m^oje langue*,^ Tes  différentes  Slgriir 
V  ficadons  que  celui  qui  traduit  eft  obligé  de/ 
»>.  dpnner  à  une  même  expreillon ,  pour  faire  én^ 
».  tendre  la  penfée  dé  fon  auteur*  Ce  font  âeux 
i>  idées  fort  diâ^rcntesi  que  nos  *  Dictionnaires  con- 
»  fondent  ;  ce  «qui  les  rend  moins  utiles  &  fouvent 
»  nuifibles  iaux  çominen^tt^}^  vtis  faire  "èiitct^fr 

,  9.,Irorter  (^ -rend"  ,eo  fanun  dans  le  féj^Jf  propr(^ 
^..  pa^ J^/"/**  f  mais  quand  pour.diCo/ls^  poréer  envié  ^ 
»  porter  la\parole  yfej^te}  biett  pu  m^,  &c.^ 
»  oh  Hefe(crt.t>lus  M  ^erfe  pbiir  tendre  çe$  façons 
»  de  palier  en.latin\i  la'  WW^  ^«J^f  i  ^es  ^ipcciç. 

*  ûom,|)ar|içuIière?  pourries  xx|>i;i|picr;^  ou 

\.9Xa^  dauii ' ^imagination  de 

.     .       ç.^ '  ainfi ,; qaand  oo  cp*ftjèi* 
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qui^  vaUnJ  Jamais  miiteten^  çu  h^  Signifia 
cation  de  retenir^  iTarnfter^  d! écrire  y  dansTima- 
w  ^nation  d'un  homme  qui  parloit  îatlni,  X^uai^  v 
»  Térence  zè\t{Adelf^h.îlLij.'iT.)làcr^ma:s^^ 
ri  mine ,  &  (  Hii:.  ^,  ij.  i^mijjam  iramfacitey^ 
n  tnittere  avoit  toujours  da»s  (on  clpnt  la  jSgni-'  "^ 
iiy^câtÎQii  A* envoyer  :  iHvoféX  loincjc  vous  voà 
n  larmes,  votre  C9lère  ^  comitie  on  renvoie  tout  ce 
W  éôiit  on  veut  (e  défaire;  Que  fi  en  ces  occàfionsf. 
»  nous  difpns  plus  tôt,  raene^  voj /orme J,  r«ene:[  ^. 
a  votre  colère  y  c'eft  que,  pouii  ejcpritnèt  ce  Sens  y 
n  nous  kuons  recours  I  une  métaphore  prife  de 
a  raâion  que  Ton  fait  quand  on  retient  un  cheval 
©  avef  Ife  frein  /  *ié  qi^^^^        empêché  ou'une  chofe 
i>  ne  toinhe  ou  ne  séchape.  Ainfi»  il,raut  toujours 
»  dîftingàer^eiî*  fortes  deiraduttions*  (  î^.  Tra-^ 
D  DUCTioii ,  Versio»  ,  A'/i.)  Quand  on  ne  traduit^ 
it  ique  pour  Êsiiré  entencire  ^a  penfée  d'un  autéur  p  v 
^  dii^doit   rendre,  s*il  eu  pollible,    figure    par v 
19  figure ,  fans  s^attach^r  â  traduire  littéralemefit  :! 
^^'n^ais  quand  il  sVgit  de  dontier  rintellîgéndé*crurij|f 
n  langue  ,  ce  q^ui  eft  le  but^  des  Diftionnaires  ,  dn 
D  doit  traduire  littéralediéiil^^  afin  de  faîte  enteàdre  r 
i>  le  Sens  fîeuré  qui  eft  en  ufage  dans*cette  langue 
p  â  regard  a  un  certain  nioti  autrement,  c'eft  tout 
"i  confondree  ■ .  ;  ^^llgifv^  -  •  -■;  A  ;■• 

,»  Je  voudrois  donc  qiie  nos  Dîctionnaifés  doc-  . 
t  ihiâffent  d'abord  â  un  mot  iJMîn  la  Significutioà 
D  propre  que  tt  mot  avoit  dans  rimagination  de# 
»  auteurs  latins;  qu'enfiiite  il& âjoutafient  Its  àivén  :  v 
»  Sens  figurés  que  les  latins  donnoient  à  ce  ii|gf^^ 
'  »  Mai^  quand  il  ÎM:rtir«  qu'un  mot  joint  à  un  alitré  r 
i»  formp  une  cxprpfllon  figurée*  un  Sens ,  une  pénfée  '; 
V  que  nous  rendons  en  notre  langue  par  une  image  ^ 
o  différente  de  celle  qui  étoit  en  ufaee  en  latine»!' 
9  Alors  je. voudioisdiAmgueB  :  i***  fi  Pexpli^im» 
»  littérale  qu'on  a  déjà  donnée  du  mot  latio»  fiitft  - 
»  pour- faire  entendre  à  la  lettre  l'ejcf  reiHQa  Eguti' ^^ 
ji .  ifiÇ.  OU .  la  ^n(<^  littérale  du  latin,  ^  ei^^ce  ças.^ 
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o^  je  me  coofenterWiie  rendu  la  penuc  â  wÀxt 
»  ifràniérê;  j*ar  èxei^ple  ,mittert^  envoyer}  mm* 
iTi/anif  retenez  votre  colère;  mitterê  tpifiQléà 
-o  aitcui-f  écrire  une  lettre!  quelqu'un...  s^.  Mais 
n  lorCque  U  façon  cfas^^  "iyarler  Qtine  eft  trop  i61<ii- 
n  gnée  de  la  fian^ûl^  ,  de  qi^e  la  lettré,  il'eo  peut 
I»  pas  être  aifément  entendt^ ,  Ict  Di^ot^D^^* 
u  devroûnt  l'expliquer  d'abord  liuéralemeoi  ^  8i 
n  enriijte  ajouter  la  phrafç  jjïi^^^  qui  irëpond  i 

»  la  latine.  Par  exemple  ,àÊtkm4:rudum  làvéé^ 
»  iâver  Une  brique  crue  >  c^ft  |  «|i>^c ,  perdre  foti 
»  temps  6c  (Iv  peine ,  ^rdre  fpo  latîn  ;  qui  lâvtWit 
»  une  brique  avant .  qu'elle  fi^t  cuit^>  né  fcroit  que 
de  la  boue,  fie  pctdroiflà  brlqule.  On  tie  /# 
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f  a  Voû  difoit,  Vmde  ou  /<  SECOURE  qki  jt 
vous  donherùis  vous  eft  inutile  t  mais  c6s  nlftiet 

^  mots  font  dans  un  Sens  p«^f>  fi  l'on  4H^,  jic'é 
coure\  à  mon  AlDB ,   vene\  à   mon  SE^OVMSf 

'  eir  CCS  mots  marquent  alprs  l'aide  ou  W  fecourà 
que' l'on  me  donnera  ,  dù;.l  Je  ùm  le  terme  fic.noa 
pas  le  principe  (  VoT'K  Ymugelat  ,  il^iA.  f^i  )^ 

,    Ceê  enjum  sifgATK,  pour  lUre  qu'il  tacbe  ù^ 

nardet,  eft  une  phraft   oà  Ut  deux  mots /r  gélt* 

ont  1#  Sens  aâif,  parce  que  l'en/ant ,  auquel  ils 

As  fuirent  Vf  ^^<*vi(àgécomu)c   principe   de 

I  Vfl^Né  4k  gé^'Cttu  ro^  su  oATEt  th}xjê 

ailitre  jpiiraTe  où  les  deux  marnes  mots  ont  le  Sens 

p^iTif ,  parce  que  là  ro^e ,  â  l^1l«|iç  lit  ont  rapoit^y  ^ 

tf  pas  conçlute  decet  eiemple,  «^e*  jamais  /tfPiarflll^l^conÀdérée  copime  le-tcrnoe  dbel^mpreifioA  |^o* 

»  ait  figi>ifie  en  latin  ^r</re,  ni  làter  t  /eW/o*      '  duUê  piw  l'âÔlon  ^  ^^rrr.  Fifl»;)^^!  fWwf . 

»  ;;f^n^,^i>..-vJr-  ••  ,  ^':^-  iv:^^^;;.-'M^  à^l^-^imoa,  ^A^Andriemie ;^. :ÎJ:-ii^f  1 7 )',  -rtf - 
llf  Ses  j-  déterminé  y  Sshs  indetêf^néCMï'  -1^  pelle  i  Sofiel^l  >ictjfi4ts  don|^  il  i^lV  comblé,* 
4ûe  dïiaque  mot  ait  nécéCair cment  dans  lé  ditcours  i»  Me  i^metth%fnfi  vos  hiènfiiM  devant  ùà 
une  Signification  fire  &  Uiïc  ^rce/r//V^^4terniiDéç,  j  ;^'if*«x,  lui  dit  ScÉe  ,.  c*0  me  Hpro^het  fue  je 
il  peut  néannK>ins  avoir  on  Sens  in<i^^^iné  ,  en  •  'i^  U'saiouHiés\^^\i^  qua(f  ex- 
ce  qu'il  peut  encore  iàfer  dans  l'élprît ^quelque  ||probati|^  «é^||i|lMORli^  inter^ 
inceriitudéfurladétcrniini^tiooprécife & rndividuelle  irprê^s ^  d'accord  le  fond  de  la 
des  lÀijets  dont  on  parle  >  ûlcS^  l>W<^ts  qùèroridé-^r  P^oi  le!  •SWtJ'  iî*ïmm^^ 
■■■  ■%ne.^:■ '-v  ^-vf-v  ■■.:?. 4*â^^^|:-"^;:^^  ç  -ëv^ow/jé^  doit^il   prendre-  dans^û*  .J<f/»^'àftif 

^Qué  l\in  diie  ,  par  ^xlmjMî  M  flxiAffej'  * ^1  u    5*  •  •*^'*^  pa(Hf  »  Madaffljf  Dàcîtr^it 

^   ont  cm  çue  les  animMx  font  àipiin^'^^^  *  1^  ^f  #M>««^  «*«  ."Pl«S«^.  d«  ^««^  »»- 

.  '  60»  HOMME  .d'une  haijjanceincertatné^  jeta  >»  mètesi'éxproàattonei  tMMBM0Rls,9tû^tt 

les  premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde  :  f  ïmm?mo«#  C.ft|  aftif }  o»  bien  e^W^ma  *<?--,;,, 

le  nom  homme,    qui   â  dan^  câ  deuà   «icri»pks  '  t  nefiai  iM^EM-ORis ,  le .reprccbc  r^ un ^bKnfiut  Titf 

uneJ'i^ni^Va/ionfixe,  quiyeftpris  fous  une  y^w'-  j»  oublié  ,«È^^br5  ./mmemorw  eïl   paflif.   Scjoil 

i'tf/7rio/i  formelle  «cdéterminativè,  y  coiire^^^^ 

*>  eclui  qitïa  oublié,  \l    elt  pris  dâtis  un   oirn^ 

»  a£tif  ;  au  lieu  que  quand  il  ^^nAp  cf  qui  eft 

»  oublié, f   il  eft  dans  vui  Sens  pzITif^  du  moins 

Ht  pat  rapàrrè notre  manière  de  traduire»  llttéra-, 

lement.   (  )Poyq[  dii  Marfais,    Trop,  part,/iii, 

art.  îij*  )  Çicéron  à  dit  ^' dans   ït  SenH/^^ïi, 

Adedne  IMMEMOR  rerum  â  me  geftarum  ejfe 

videor  ;  Se  Tacite  a  dit  bien  décidément    dans  le 

Sens  paffif ,  immemor  betieficium.    C*eû  la  même 

chofe   du  mot'  cppofé-  memof»  Plante  l'emploie 

dans  le  Sens  à&it,  quand  il  dit  /ac  fis  prûmijfî 


.•«.,:>     ■      .^- 
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%  • 


rincertîtude  fur  cette  déter|nination^ totale  ,   pour 
eux  du  moins  oui  îgnorcroient  rhiftoire  du  Garjl^- 

llc  de  Rome  ;  ce  qui  prouve  que  la 


ceux 

(ïa'nifme  &  cel 

lumière  de  ceux  qui  ne  rcftcroient  point  indécis  â 


cet  égard  après,  avoir  entendu  ces  deux  propofi- 
tions ,  leur  viendroit  d*aUleurs  que  du  Sens  même 
À\x  mot  homme.- 
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tn^ft^i^  UMMOiÙÊÊÊ  àMU^ahrU  notanu 


^f-  ? 


Mais,  fi  Ton  dit  ;  Les  cartésiens  ont  cru 
que  les  animaux  font  de  pures  machines;  Ro^ 
MU  LU  s  jeta  les  premiers  fondements  de  la  car 
pitale  du  monde  ;  ces  deu»  propofitiooç  ne  laiflcnt 
pUs  aucune  incertitude  fui:  la  détermioa^on  indivi- 
iaelle  des  hommes  dont  il  eft  qot^n  ^  i^^Sens 
cin  eft  entièftment  déterminé.  ^  r     --   '■^■■-''■y^c^^.y--  . 

III.  Sens  aétif;  Sens  ^ffîf  Un  mot  eft 
employé  dans  un  Sens  \(X\{  ^  quand  le  (ujèt  au- 

3uel  il  fe  raporte  eft  envîfagé  cbmmd  le  principe 
e  raâ:ion  énoncée  pat  ce  mot  ;  il  eft  employé 
dans  le  Sens  pa/fif ,  quand  le  fujet  auquel  il  a 
raport  eft  confioéré  comrtie  le  terme  de  Timpreftion 

produite    par    Taftion    que    ce   mot  énonce.    Pi^;  ^^^  ne  peut  pas  dire  qu 'un  mot  qui  peut  Te  prendre 
exemple 5  les  moU  ekide  Ufecours  font  pris  dans        "*  '   *  ^         "^'^     "*^        ^  ^^"^ 

jan  Sens  zùiî  j  quand  on  dit;    Mon  Al  D  B  i   on 
mon  SECOURS  vous  eji  inutile  s  car  c'eftcomm^ 

•  ■  ^K 


Du  MatfaîJ  (  IoccH:)  tifé^,  WHé6\&>\t  Sent 
de-ces  roots,  une  conf<^uence  que  |e  ne  croie  point 
jufte',  c'eft  qu'en  Utin  ils  ferotent  dans  an  Sens 
neutre.  Il  me  femble  que  cet  liiAile  gramnaairien 
Oublie  ici  la  Signification  do  mot  neutre ,  c'eft 
i  dire  ,  félon  lui-même  »   ni  aétif  ni  pafllîf/:  or 


alternativement  dans'un  Sens  aCSf  #^ns  im  Sens 
paffif,  ult  on  Sens  neutre^  de  même  qa'oo  ne 
peutopis  ■'lùic  qu'un  non .  comme  Hnis  .  tantôt 
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nom.  coimne  finis ^  tantôt 
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jna(i»tio  0c  tamôt  îémwm,  Coit  âugètué  neutre^ 
11  But  dire  qiM  ^#i»  telle  {ylirafe  i«  mot  a  on 
J'^A.ràâîff  <laof  telle  attU«  un  JWMpaifif»  acqo'en 
lalrm^me  il  eft  falceptible  de  detii  S^ni  {mriuf* 
qut  t  &  Boo  pM  nmtriiLs),  Ceft  prot^rç^  alors 
<]tt'il  &nt  dire  <)ue  le  Sens  ••  0ft  jiar  ini  >  même 
JAdéurinn^  >  |e  qu'il  4evièm  détermiAé  fér  l'iiûigt 
^ue  i'^gw  en  fût.         >  ^ 

.  D'après  les  notions  ooe  fil  données  da  Sens 

aûif  4c  <lu  «ftf/t/  paifif ,  B  .l'on  vonloit  reconnoîtré 

un  Sens  neutre,  il  £icdroit  l'attribuer  i  un  moi 

•    elTenciellenient  aâif,  dont  le  fnjet  ne  feroit  en- 

.   vifaeé   ni  comme  priocipe  ni  '  comme  ternie  de 

l'aéSon  énoneée  par  ce  mot  s  or  cela  eft  abrolu- 

■    ment  Impoifible»  parce  m  tout  iujet  auquel  Ce 

.    raporte  uae  aâion  en  eft  necellairemeqt  le  princ^e 

-ou  le  ternie«  -   '  .  *'#%i, >,/;,;;         \-  \ 

Une  dit  caufes  qui  i  jeté  du  Mariais  <fens  cette 
méprife  ,  é'eft  qu'il  a  confondu  «fir/u  ft  Significa- 
tion} ce  qui  e&  pourtant  fort  diw^rent  :  toitf  mot;^ 
pris  dans  une  y#cvf/<io7t  formelle  z  WÊtt  Stgrûfi-- 
cation  aâif e  ,  «m  paffive,  ou  neutre,  félon  qu'il 
exprime .  une  aftion  ,  une  paflion  ,  wâ  quelque 
chofa ,  qui  n'eft  ni  adioa  ni  paffion }  mais  il  a  cette 
Signification  par  Tlai^ménie  &    indépendamment 

des  çii^ntlaoces  des  phraTes  î'ïu  lieu  que  les  mots 
fuicéptibijesdu  ifirnia^f  ou  du  4Sîrft/ipafli£,ne  le  font 

.^   qu'en  vertu  des  circoalbnceSv  de  la  phrafe  \  lioxs-  de 
"*  la  ils  font  indéterminés  à  ceVég^rd.  '    j  - 

1V«'  «Tfifrj*  a^folu ,  SÉàs  relatif,  'J'en ^  |>arlé 
ailleurs,  &,  w  «*«  rien  â  en  .dire  de  plus,  JTpye^ 

y,^S£iis  i-dl^l/,  Sevs  dyhîKutïf,  Céline 


eltalTez  eénérale ment  vrai ,  utptuifiHUmt  U  Senf 
dîftribaiif  en  tft  finit ,  parce  qu'il  Çt  troure  d^ 
Vieillards  équitables  qw  ne  louent  que  ce  «tti  mé- 
rite d'être  loué.  Lor%ue  rdniverfalité  tti  mélt^ 
^byfique  te  qu'elU  «'ladlque  pas  individuellement 
la  totalité,  li  y  i Vlrilé  daot  la  Sens  colUûif 


■fr^:   • 


\'i\ 


V    V  V 


V 


ven^ie .  i  une  metapnyuque ,  ec  i  autre  moraie. 
î^'univerialité  eft.nilétaphyfique,  qùanU  ^Uceft  fans 
tiception  i  coliBmë'  toitt   HOMME  eft  ''mortel. 

l  L'unitrerlâlité  eft  morale ,  4"and/elîe.  'eft  fuftxp;- 
tibl^  de  quelque  exception;  cotùtnetouïjrjEiL- 
LARD.hue,U:tmpspaJpfpJ^étk  donc  i  l'é^a^rd 
«les  mots,  pris  àskta  une  Acceviiôn  urûvetCelié , 

>  qu'il  y  a  SerO  coUeéWf  o^  .»/w  difttibiitif:  lis 

.iont  dans  un  Sens  coUe^if ,  quand  ils  énoncent  la 
V   totalité  des  bdividus  ,  fii&lement  comité  totalltévf 
ils  font  ^am  ^n  Sens  ^Imibit^if  /  quand  on  y  en-  ; 
vilâ^e  cKacun  des  individus  fiîpatément.  Par  etemi»  \ 
^le  ,  ou^d  otf  dit  en  France  qt^e  les  tf^ÉQUEf  \ 
^ugentinfaiiUhkmerà  en  matjîire  de  foi,  ïe  flora 
ét>iavusy  «ft  ^  feuleijtièfit  èiuài   le' Sens  çoU 
leaif ,  I  parce  que  la  propoiîtion  n'eflf  tnh  que  du 

*  corps  épifcopai,  fc^oon  pas  de  cftaipe  évoque  en 
T^ticulier  ,ice  quifeioit  le  Sens  diftribui^f.  Lorfque  .' 
rufliveriklité  eft  morale ,  il  n'y  a  de  Àième  que 
Mt^euM  ^leâif  qai.jpttiiTiètré^^ardé  comiûe 
vfài  1^  Ik  Sens  dtftrÎpiHij^  y  eé  néce^Iiptemcnt  Hwl 
i  caurej  des  exceptions:  aiafi,  daas  £ette  propofi-* 
tion,  ïqup  rriEilL^UiD  .loue  te  temps  paffe,  ï\ 
a'y  a  dé  irai  i^l^Seiu  coUe^if ,  parce  que  cela 

■I  ■         •  a  .  .  *  ,  *  'i*         .  •  ■ 


éc  dMis  1^  «fira^  diftrjbtttif ,  varce  qoa  l'énoncé  eft  y 
txâ\  de  tous  A<le  chacun  des  ladivlduf  |  comme,  toue 
à  aUMÊE  eft  mortel, ,  ^  ^       -^  .  ; 

VhSSM*  compof/f  sEifS iivlfé,  le  irsl  tranfcrire  ! 
ici  ce  qu'eti  a  dit  duMatlàis,  Trpp,-p^rt.  111$^ 
art.  Vil) y         .  ■.!-:.;. -'^7  •;':.;.  .■    ,■.:■■'■'''.. 

n  Quand  l'Evangile  dit  (  Mat,  «/  y  5  )  «.  l*^s 

•  Ai^ÉUG\ES  voient  ^  Us  SoiTÈux  ih{f,réhtntt 
m^ett  tttmeit  les  aveugles  ,   les  hoîteusi  j,xt  ^ 
«y  prennent  en  cètie  occauon  daos  le  Serfs.  ^vifé| 

•  Veft  \  dire  que  ce  mot  aveugles  té  £t  li  deT;^ 
W:  ceur  qui  étoient  areugles^  &  qui  ne  le  Ibni  plus  '^ 
9  lûfbntdivifés,  pour  ainli  dire ,  de  leur  aveugle^ 
9  ment  /  cat  les  aveugles ,  en  tant  qu'aveugles  (  ce  ^ 
»  qui  reçoit  le  <S)f/i/tompofé),  ne  voient  pas. 

^^n  L'Évangile  {Mat.  xx'vj,  é]  parle  d'ut)  certaii^ 
0^  Simon  i  appelé  /«r  £^reu:v,  parce  qu'il  l'avoit 
0 Jtiyt^cHleSertsâma.  "      r  ^        \  :. 

^i^iqfi,  quand  S,  Paul  â  dit  (I.  Car,  vj ,  ^)«#.^ 

2 Mt''  les  IDOLATRES  n'entrerpnt  poini  dans  . 
rfoyïïàmedes  deux  j  il  a  parlé  des  idolâtres 
Vidant  le  4<fni  compofé  ,  c'cft  d  dire ,  de  ceux 
î»  "^ui  deméulreirbht  dans  l'idolàlriê.  Les  idoUtres, ;^ 
n  en  taiit  qu'idolâtres  ,  n'entreront  pas  dansXlé' 
o  royaume  dés  cieiitt  V  c'eft  le  Sens  compofé  :  mais 
>  i« les  idolâtres  ^ui  auront  quitté  l'idolâtrie  .&  qui 
n  auront  fait  pénitence,  eotreront  dans  le  rjpyaùmc 
%  des  deux }  x'eft  le  Sens  divilé.         »  ^  •  !  ' 

piApclîèTayâ^~^xpofé ,  feloni  (à  coutume  ,  un 

•  tj^leau  à  iU  cri^^^  du  Public,  un  cordonnier 
»  Céàfura  la  cbaiii^^^  figuce  deVce  tableau: 
i*}  Appelî|j,t^  cc^  que  le  ^rdonoier  aiiroiC 
»^  blâmé.  Illais,  le  lendemain,  le  cordonnier  ayant 
»  frouvéi^  redire  ^-tiné  Jambe ,  Apelle .  lui  dit 
p  qu'un    cordonnier  ne  devoir  Juger   que  de  1% 

^  cnauffure  f  d'où  eft  venu  le  porerbe,  Nefutoh: 
•  ultra  crevidant,  fappïéez  judicet,  Lt  tUttCt- 
ij  lion^qu'Apelk  fit  inrxe  cordonnier  étbit  plus 
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4  piquante  que  rùibanabli  :  un  cordonnier^,  en 
m|  tant  que  cordonnier ,  ne  doit  {uger  que  de  €è 
|^*«qui  cit  àg  hé^:<ji^aèll^-i  HiBis^fi  ce  cordonnier  a 
a  4'^utres  lumièfflS  ^  il  ae  doit  point  être  récufé  , 
i»  Wt  cela  (êul  qà'il^itft  oos donnier  ;  en  tant  qae 
.9 'çoidi^nnier  (ce  qui  eft  le  «$<*nJ  «ompoié  },  il 
.ip  juge  (i  OA  (oulîea  «ft  ki^  Utt  te  bien  peint  : 
f^^Sc  en  tant; qu'il  à  des  conooiftances  fupéflieutts  a 
•  Ion  métier ,  il  eft  juge,  compétent  iut  d'autres . 
»  poims ,  il  jujge  alors  dam  le  «firvldivilé,  par  ta* 
^  port  d  (bamétiér  dccoidbpnier.-.M  >iF'.  <'.**• 

»  Ovide,  parlafit  du^ctifioe  dTpbigénlè  (  Met.  xf/f^ 
Il  if) ,  dtt'que  rintérit  public  triompha,  de  ht 
»  teûdrtjpe  '  paterneUé  [  &qne]  le  roi  vainquît 
a  le  pire  j  poffuàm  pietatem  publica'  eaufat-^ 
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w  rji^fUe  patrem  wVif.  Ces  dernières  jpardl,es  font 
»  dans  uaSens  ^ivKé,  Agameinoon,  je  re^rdaat 
»  comuiclot,  étouflé  les  reDtiineDts  ^u*U  refleot 
1»  comme  oàtc*  :.  •.  ■"  '^^  '.  '-  ^- 1  ■  &-v^v-  y- 

'  i>  Dam  Iç  Sfnr  conipoTté  1  •  un  mot  confenre  j^ 

9  Signification  À  toiis  égards ,  &  cette  Stgnificà^ 

•V  -fiOM.  cnUe  daos  la  compolitioo  du  «SVn/  diç  toute 

»  )apl)rare  :  au  lieu  que  dans  le  «S'en/ dh'îfé,  c«  n'eft 

-:  Jl  qu  en   un  certain  ^n#  fc-  avec  iieftriâtioti  qu'un 

»  mot  confcrvç  (on  an^enoc  i^iii(/^4/ioa  »•   >  • 

Viï.  Sens.  litteralySK^J JpirîtuéL  Ctû 

•     encore  dj4  Mârfaisqui  va  parler  (  Ihid.  arujx), 

»  Le  ♦ÎV>?i  îiltéral  èft  celui  quç  les  œotï  èx- 
11  citent*  d'abord  dans  Teiprit  de  ceux  qui  entendent 
\   »  une  langue  i  c'eft  le  Sens  qui  fc  préCçnle  n^-  . 
'^''9;  tureUement;â  Teiprit.  Entendre  i^ne  èxpfêflîoû 

V  Ijttéralemeàt^  c'çft  la  prendre  an  pied  àc  h^ 
»  lettre.  Qua;  di/ta  funt  fivunâùm  lituram  ac- 
».ci^ere  yid  i^ ,  non' alàcrmteJUigeft  fuam  , 
lî  littera  fonàt  {  à4ug.  Qtnf  zd  lit.  /<>.  nii , 
n  cap.  ij  ,  «om.  j//);  c'eft  le»SV/ij  que  les  paroleé 
D  fîgnifient  immédiatement  |  is  qium  vcrha.  immf- 

.;■.  P  diatefignificani.  ..::;■;^^;:. . :^. '^  }'":::■> :\.': ■.^^^ip^'}^: 

, ,    .  »  Le  JV;zj  fprrituel  eft  celui  qui  îe  Sens  lit- 

■  »  tçtal  renferme  ;  il  eft  enté,  pour  ainfi  dire ,  lur 

à  le  Sens  littéral  j  ç*cft  celui  que  les  cl»or«  figni- 

»^  fiées  par  le  4$Vnj,littéral.ibm  naîue  dansTerpri^. 

j»  Ainfi,  dans  les  paraboles-,  dans  les  fables  ,  dans 

V  les  allégories ,  il  y  a  d'abord  un  4$Vnj  littéral  : 
»•  on  dit  ,  par  exemple  ,   qu'un  ïoup  &  un  agneaii. 
Aji; vinrent  boire  à  un  même  ruifteau;  que  le  loup  ; 

.    S  a^    cherché  querelle  â  l'ajgneau ,  il  le  dévor^. 
#  Si  vous  vous,  attachez  fimplement  i  la  lettré,  ' 
»  voius  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une  fimplc  f 
»  aventuré  arrivée  à   deux  animaux  t  mais   cette   ' 


»- tue ,  dit  S.  Ptul  (if.  t^'^((.^t  diilNoM' 

»  point  exclure  tt>ttt«  «ftyni/irVtf  r/ofi^  œét^p^oriùttf - 
«  k  figurée.  Il  faut'bien  Ce  gari^er ,  dit  S.  KxlH 
»  guftia  {  De  doa,  Chrifi^  Bà,  lit  f  tttp.  p, 

•  tom,  ir/|  Paris,  1^85) /de  prendre  à  la  leltt» 

•  vné  bpl^e  parler  fi^uf^t  ft  c'eft  à  «ela  qa'i| 

•  faut  appliquer  ce  paflage  de  S.  Paul  %  Im  lettre 
»  tuèi'O  l'ef prit  donne  la  vie.  In  p/htcipitr  caè^ 
%yen4ufn  efi  Jie  figurât ftm  ^uutioneoi  lod  lit» 

•  '"'aram  accîpidj  ,*  &  ûd  héc'  enint  pertinet  fuod^ 

émt  apofialus ,  Littera  occidit ,   ipiritus  autensi^ 

»  vivificat.  m  -::  ■  .'  r,  ■■••.a^.  H- .  t  ■! '.v;.:i-'  :':v«'Hi  •  '        '-<^:: 

mots  eici* 


ut  s^attachér'au 


'  f-    «;.  ^       ■  il  <■;. 
■    "l  -1  .  • 


•  U^iTaut  s'attacher'  au  >yens  qufe  , 

»  tent  naturellement  dians^  notre  eiprit  y  ^uaad  nour 

»  ne  (bmmes  point  prè\'8nus  &  que  nous  fémitie^' 

I»  dans  l'étattranquilèdb  la  raifon:  voiU  le  véritable 

.»  Sens  littéral  figuré  ;  c'eft  celui-là  qu'il  faut  don- 

m  ner  aux  lois,  aux  Canons  ,:Éiix  textes  des  coutumes». 

»  &  raéniell'Écritureûinte«^\;,.  ,  a^ 

»  Quand  Jéfus  •  Chrift  a  dit  (  Lac.  7V,  ^»#)  V 
»  Celui  ^m  mer  la  main  à   la  charrue  &  qui 


qu'un  laboureur  r  qui  en  irav^Hiani, 
9  tourne  quelquefois  la  tète  ,  o'eftpas  propre  pbotr 
»  le  ciel  ;  le  vrai  Sens  que  ces  parole^  préTentenè 
»  naturellement  ^Vefpnt,  c'eft  que  ceux  qui  ont 
1»  commencé  à  mener  une  vie  chrétienne  8t  i  être 
»  difciples  de  Jéfus>Chrift  ,  ne  doivent  pas  chai^et, 
»  de  conduite  ni  de  doârine  >  s'ils' veulent  are 
»  fauves  :  Veft  donc  li  un  Sens  liuéral  figur^..  Il 

'^■W:^^^''^^"^  des  autres  p^ffages  de  l^van^ 
»  eîïc ,1bi\  Jéfus-Çhrift  dit  (^Ma(tÂ,pj  39) >  de  pré- 
tt  îenter  la  joue  gauche  à  celui  qui  no  vis  a  ^ip^ 
^  Gu  la.  droite ,  6c  {Ihid,  ip  ,   tp  )   de  s^ràcheit 

A,  ,.  ,  ir  .  t  mlla  main  OQ  l'œil  qui  «ft  lin  iUiiét  de  fcandale^^^^^^^^ 
!>  narration  a  un  a^ire  objet  i  on  a  deflein  de  vous  ^^  ^^^  entendre  ces  paroles  de  U  même  manier* 
»  raire  voir  que  les  toibles  (ont  quelquefois  oppri-ic-^-.^^-^  ^^^ j  ^.._.^*  i^^  ^^^^^/r -_2.^^i___i" 


th 


*>  tires  par  ceux  oui  fetot  plus  puiflants  :  &  voild 
»  le  ifenjr  fpirhuel ,  qui  eft  touiouis  fondé  fiir  le 


4  -^y.r- 


a  Sens  littéral  ^i 

.     $.  I.  Divlfigh  du  Sens  Unirai,.^ Ta  Sens 

.»  littéral  eft.''donc  de  deux :{brtes4.;?-;},|^Siliit|: 

I.»  Il  y  a  un  «S'en/  littéral  rigoure^^A^cÈt  le 

*  »  JVnJr  ptoprc  d'un  mot ,  c'eft  la  lettre  prife  à  la 

. j»  .ligueur  t  ftnai.  ■■     .  ,..-.     ■,..:  v,.''^-,f*|g^i^|rr;f  ? ^1 

^1     *..»  La  féconde  efpèce  de  «$>njp  littéral  j^  c'eft 

»  celui  c  que    les    exprefnon&  figurées  dofli{    nous 

«.avons  parlé  présentent   naturellement  ir  l'eiprlt 

»  de  cens  qui  entcudént  bien  une  langue  ;  c'eft 

»  on  Sens  littéral>P^ur/: par  exemple,  qtiindtfe 

»  dit  d'un  Politique,  qui/  sime àjoropos Ut di^ 

9  'vifion  entre  fes  propres  ennemis  ;  femer  nt  (c 

»  doit  pas  entendre  a  la  rigueur,  félon'  le  SeAs 

»  proj>re  ^^  de  la  même  manière  qu'on  êiitfitner 

»  du  hled  i  aaï%' et  moi  ne  laifte  pas  d'avoir^in 

»  àSV/u  littéral,    qni  eft  un  Sens  figuré    qui  iè 

»  préfente  naturellement  â  l'efprit.   La  lettre  ne 

»  doit  pas  tonjouts  itce  prife  i  la  rigueur;  elle 
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1»  qu\>n  txAeùà  toutes  les  expreflxons  métapjbodf 
0  ques„&  fiearées;  ce  oc  ieroit  pas  leitr  ddimef 
H  ieof  vrai  Sens .  que  de  les  epteodre  ieloQ  le 
»  Sens  littéral  pris  a  la  rlgo'^  ^elles  doivent  être 
"^  entendues  feloQ  la  fêconc^  lofte  àt-Sths  littéral  9 
»  qni  réduk  toutes  ces  façons  de  parler  figurées  ^ 
»  leur  jufte  valeur ,  c'eft  à  dire,  zm  Sens  qu'elles 
»  avôient  dans  re(prit|de  celui  qui  a  parlé^&  qu'elles 
»  excitent  dans  le/prjit  de  ceui^  qui  enjtçi^t^  4?^ 
W  lain^ue  où  1  expreiOlton  fieurée  eft  autorifée  fJKf 
.»  l'ulage.  Lorjque  nqits  doz^nons  tau  hlé  fe  nom 
fîj^  Cércs,  ^  Cicérofij(JPe,«<ir.  deor.lik.  iil i 
»  ji*if^t  aliter  xvjX i  '"et  eut  vin  U  tiçm  de 
»  Baçcnus ,  nousno^s  fetvqks  d  wie  façon  de  • 
y  parler  ufitée  éri  notre  langue ,  ù perjbnià  ne^^ 

•*  «^  rig^ur^la,  Uttre^^.^.  ^f^:,,^:. 

-f  «^-Tl  y  ^  ioïïv*nt  dans  le  langage  des  tfommes 
»  un  Sens  littéral  qui  eft  cacl^,  &  que  les  cir- 
o  conftances  des  choies  découvrent  ;  ainfi  ,  il  ai^rive 
»  (buvent  que  la  m^m^  propofitîon  à  un  tel  Seiif 
»  dans  la  oonche  ol^dans  les  écrits  d'un  certaià 
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^•i  ^<  dtsr  le»  ouyta|e»  d'un  aatif  homnÉe  <)ii|Mt^  U 
y»  oc  faut  pal  légéreineqt  donoèc  de»  StnjL Mikr 
■'■f  vaptageoi;  iM%  farolet  d^  rcèv^  qui  .  pt  p«lpCçat 
»  pat  en  tout  comne^ot»;  il  finit  qu^  c^~«£<^4i 

»;«ft(l  pa^  lPf^f^^3(«^.4^Ç(B,J»f^,$^,fl^^ndI^ 

i>  œents  qu'iU  4^to»ea^  |^/£  Joç^cn^eqt  ^e  noo^ 
»  lesd^cûonj.  ;  .:/HltrMî/:^|*ï"#>:  •  "  -  . 
/.»  Ao  refte,  je  vàensd'obfinvcr  qujp  le4(rm(:litt  l 

V  natiucUeiBeikt'  déni  Hofynuà^  Geu»}qui  # niisildlQl 

1»  par  Fou^  tvaipfii,  pour  tMéaM^ead^rle^và^tiA^U. 
9  ^enài  littàralk  À^^n  nfittw  «  il  >cie  i^fiH  "^M^in? 
»  tendre  les  mots  particuliers  dont.  ^Uf '%^  Cewl» 
§  fi^«t  f»«>»  ,Wço  entendre  Içs  É^oçiid^ jf»a^cr 
»  ofitéj»  daœ  Iplaflgagc  de  cç,^  »!fe«»|  1  .fi?*:^»?»  » 
#^tt  l.Qii,BeiAj;q<lra  iioint  le  |>4%c  1^9»  f  oç 

*  y^'îfl^^  Mra/^-  r^,vçut  .dirf ; é»romeine^,^;f^^ 

^.luc^utffi^Jxfi  £iirc,4e^  la  pjinc |  4  y55f.. Fî- 
l>  att;Coutraire>  être  puni  par  ^uel^uvft^vii^aQtxncT 
».  la  fatisÊiâion  qu'il  èxiee  de  A<^SvM:^ç>nner 


'  «^  J^uttrùOùmti  iliiià  di|  Ji'-1^4^Mi)>  àtJit.iiél/ 


n  éui ,  ut  i^endtrÊt^tièii . quoi  nfm: in falo pane ^ 
»^  .PÎfat.hbmo'p/€4  itiomnii  vfrto^^ùod  egftdiiur^ 
»  <^r<PWi/i>W  »  voui)4royîit  oiic  .a/»  omni  ver^o* 

»  que  DUudiipSM.iftiU^fJu/énmiUiROurrùure^ 
t,iC«(|  ..{lam  çjpL, niêmç  «$V|ff , , que  i^Cù}  t  Chrift.  a 
*^cuf  <^,,  na<Ça|«;:  le,,(}ép6n  Imi.wopofoi^   d^ 
^.fbanger  les  pierres  ?n  pain,;,.ijjn<ift  pj^  «éqcl. 
»  làire  de  faire  ce  changement  j    répond    'Jéfus-: 
»  Çhrift  ,  car  r  homme  ne  vit  pas  J^idehun^-  ^é^ 

>»  a -Dieu  de  lui  donner  pournourrit^^t  de  tpu^ 
»  6e  que   Dieu  dit  qui,  fervira  âe  nhurriture. 


^6 


iT^»*     k-s-n 


HA 


#■ 
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»  A/>n  M  foi/ri^^^raiW  S%â^^^^^ 


•>  qujl  la  fcr%  repentir  d^^^^j^^r>*^f  ^  |  -^it«^aitaC  Ift i)i«ck%ae ,ftrottve ^ hurlcCiue  pa|, 
%  wll  n*eftpas  poffiblcd'enteiMircie)^it/IU  »  toutC 

»  de*  l'Écriture  fainte ,  it  l'on  n'a  auaiiie  cdiu^pit 


»  fance  des  hâ)(jurmçs  Mides  MilUairni^./iia'^.i 
i>  dire ,  des  fâtçoiB  dé  pkqKr  di  1%  laogti^  )ilbfiriil)ue  i 
a»  &  de  la  langtie  grèques 

»  duifent  à  la  riguc" .  de  la  lettre ,  ils  rendent  :;lcfi 
ii  mots  4  •  <&  '  non  le '^  ^abié ^iâBr ni»  ;>  :  idoiiUl ^^ent 
'»^  qu'il  y  a  »  ^r  izcjé||p[e ,   dan*  les  :  P^ean  jxies  <^  j 
»  piuâeur^.  verieti  qui-^ne- font  Jm  intelligibles  en 
p  l^tin«  Mowe^ . J>ir/  (î JP^  ^  r  jT,  ne  veut4>is  dire 


$ 


*  «dès  î^m'^  JSMitt?-  îfe#> WiébÂ5©ri|îîi»iif:^Iit 
»  roo^-hé^ifeu  ^  «^rttpon*  «t|>  dbt  lai^  ^hii^% 


,    y.%-ji..  ^PivUioft  (ifu'  Sfiifs/fpiritueL/9pe  *&)_. 
'^  f  l''fpiri<uèl  çn  aoffi  ^plt^fîeurs  fortes  :  U^l^eSBNS^ 

-"'1% [l^SiM-'iSi,  Mo^aL  »  ti^iSens  ^oral  eft  \)në 
»:f%çr|Pféiaf40«!'ieio»i  laquelle -0»/  tire  quelque 
1^  >i4Ai^ipi^  )fiow(.  les  '  «KJénis».  On  tire  un .  Sernm  ^ 
f  ^i|<Ha|lfldé$  fettoirts:,  des  fetle»  ^  éc,  ïl  riijr  »| 
». , ci(^  dçi  fi  J^^^H^ane  dont  on  ne  puifie  tirer  dea^ 
»  omoralités ,  ni  rien  de  (î  férieui  qu'on  ne  poiffe 
ii^-.^in«t\  ca  buclefque»  vT^Ue  e(^  U  ^aifon  que 
9>jie|4f^es  joniieattôea^flrtcle^autitçs-:  le  moindre 
P:  ffll^i^Ml^iUe  ipe  idiée'de:;;tBoralité  dans  un 
i>^lb«f]F^èjido«iyle (^o^  efl  tourné:  du  côté  de  la 
9t  JV^iAiiià  ^  :^.  aÉI  coatmire  »  celui  -doiiif,  l'imagina- 
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^  jirill\ef  ^^rs^^k^^^  $o  du  (i|iijQuémt  Siècle ,  à  Tufaga" 
11  des  prédicateurs ,  ciné  eirplicatîon  morale  des  Mo-^ 
^r^pAfÀbftsLd'X^  riiousavnosslefVtfgiJe  tra-^ 
^:7«^dé;&afi:os.C)^à^        p^Mtf»Jbo(ë  i  la  Mp«' 

À  eu  4es  idées  bbrlefbujei  i^é  Sfcarifett  >at  ^r^m^ées J 
p^djins  (on  ÉiiéjkJev  il  ©*co  «ft  pas  de  mcme  ^deV 
les  twtziès  :  i^^^  mêraei  nous  ttk 

^uvrent/ies,  sqioralués^     elles  font  tirées  dii^ 


•...V 


^■; 


■  sJWtt 


/i>^ 


»  mûmagnès  cmfiurétsâ  Dieu ,  mm  dd  jkauteçf  {    ,«>.}^ttvrçnt ,  le^  mommy  eues  loçt  urées  <i|i 
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*  miiat  quodfaH^m  .«^(LXoc.va  i  ;à$lf):ypa0Qns\ 


o  Emotive  qui <  êfl.jrfmage  <i'une  autre  liidoire  pu  df* 
»  quelq^  autrc^nfëc  I»,   rijyq^AiLÉGORiig. '..A^ 

I  »  I»e^it  kujoUin  a  bien  de  la^keine  ï  debaéurèr  !, 
l^rkidirtcrsMoé  fur/ les  eau fes  dont  il. voit  xm  dont  ^ 
»  ii^ncllept^ies  eâetsf;  ainft,  lorfquil  nfc  eonnoît  ;  : 
it^apt^^Jeaufès ,  il  en  imagine,  &  le  vailà  faiisn-  . 
»  iaift^Ë^SrP^ïeâs  imaginèrent  d'abord  des  jcaàfes 
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^o'àËéiihiècia:,  |c>a^biiii  .tct    oài  t?al  t^ùvé.   1  »  frîynlos  de  la  plupart  des  effets  naturels-;  îTa 
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n  fut  Tcflèt  d'une  (fivinité  particulière  ;  ProraétR^e 
I»  v(»la  le  feu  Al  ciel  j  Cér^  iuvcntft  lé-^é  ç 
n  Bxcchus,  lé  via:  &c.  Les  redièrches  exaftet font 
»  trop  péniblet,  &ne  (put  pu  â  la  portée  de  tout 
»,  le  inonde.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Le  vùlgaiit  Jfu^ 
»  perfiUieux ,  dît  le  P.  Sanadon  (  ^oéfit  ^HoYac* 
^  tom»  1  f  pag.  f ^4  ) ,  fut  la  dup^  des  vifi0hnaiMs 
»  qui  inventerentioutes ces  fabies.  tj  , f  >  ^-V'V-v    * 

'y»  Dans  la  ^ftifè ,  (jhîîfia  Iw*  |»iïè«  çoîtifencè-* 
»  tent  à  fepolicer  &  d  faire  des  réflexions  (tJrçes* 
I)  hiftoires  (abuleofes,  il  fe  trouva  parmi  euxMcs' 
»»  inyftiques  ,  oui  en  cnvelôpèrcnt  les  abfujr^tës 
»>  fous  le  voile  oes  allégories  &  de^  t^^/ïJ  figuras , 
*»  auxquels  les  premiers  atit^ûrs  de  ces  fables  ft*avoicnî 
•  .jamais  ptûÇé»'-'''ZC*t^h  '[  r'-^^f^  c-i^-^-:''..^''-*'"^:^*'-'' 

'    -  Il  y  a  nés  piece^  i^ég^riques  en  ptoli^^j^  en 


M 


'i;^-'t 


^î»>Siiliii'ttftB  plem  tbattit  Im  ftatùe  r  V 
é^lMgue  latiiie  <)iii  ctfùu  élhvoï  Mnt  iapgu 

^  è^Wftaî^fî  qu'ôfi  rtp6rte  (6t»t  aUit^Héei  dèhïbè 

.  «É-^'ei^réoççupè;-^;  ^^.  ■T^3v.u-:e'^;^">^--^^^<\' ,;''^^''*^ï^_f 

I   '>'1i  tb  Sh\s  ailégbrlqaes  6ht ^t^  antrefôîs  fcri 

I  >''8  !iih(Wev«c  ilsle  {<!«it"Wtdre  en^Orientî;  on 

A  eh'  ^c4ruvk>it  partont ,  jultjuer  dànis  1er  ttotnl^^s^ 

I  '  Mé<t<siyéte  de  Làtnpft^ue^  au  rapbrt  deiTatlenV 

»-Wit  tourné  Hoinèr^  tout  éntief  «h  allégories^ 

»  On-'klmé  tnieux  aufonî&ùl  I5Î  réalité  <iu  Sénlt 

»  littéral.  Les  explications  myftiques  de  l'Écritiirei 

»■  fainte^  qui  ne  font  point  fixées  par  les  apôtres 

*  il  établies  clàireinetttt^         ^ 


ouvrages 
'autfcur  ait  '   ^ 
t,        ,  y  eo  cheïdicr.  Il 

»  faut  que  les  histoires,  dotftdn  tire  xnfoîte  lei 


o  lefquels  il  né  paroît  pas  que  1' 
.'    »  â  1  allégorie  >  il  eft  inutile  d'] 


\ 


N> 


»  4ibre  a  chacurv  de  s'arouftr  coixiroe  il  lui  plaîti-^ 
^p;  pourvu  qu'on  n'en  tire  pas  (ics cbtiréqpçnçes ^ 

O  <^uelqùes  ajiteurs^  {7nâu:}ilu:s  hijlorîco  ^chro^  ^ 

«>  image  des  révolutions  arriv^eg  à  m  langue  laline^ 

i>  dans  la  ftcitue  otftf^^NabuçIiodpiMif^  vit  tffi  (bége 

i>  (  Dan.  ij.y  ^  i .)  ;  îis  trduveni:  âéitis  x:efib*lg»^ine 

y>  ailégoiieMe  ce  qui  devoit  aruv^r  à  la  I|Hii£tUt^ 

,      -p..  une»-  '.■  ^  '  ■       ■■  ■  ■    .l*^^^;'..^.:,      ,    *.^^*.VA    •   ti    ... 

__         -  ■  '    .  ,■  '    ■   \  ''  ''*'''    '"'  ''it  jiij.i    '.-,";■'* 

-    »  Cette  ftatuei^toit  extraor<fiiiÈaiia?mentgraiideY  la  ^^ 
».  langue  latine  n'étpit- elle  pas  répiâîdiié  |>fi^<|ue 
'.■IV  partout?  '"^^'x'.k'  ...■■■•  ^■;f;a^.fr;^''^vb^iïrfcb;^îC-ïî3y 
»  ^a  tête  de  cette  ftatuèétoïtïfef;'^^ 
*>.  d'or  delà  langue  latine }  c'eft  lé  temps<le  Tétettce , 
»  de  Céfàr,  de  Gicéron,   de  VireUci  Ct|^Uiviiii|>t , 
1»^  c'eft  le'fiècle  d*Augufte*'''%:li'::4:-^%>%'tH^W^''^ 

»  La  poitripe  &  les  bras   de  la  ftatue  ^p^ent 
»  d'argent  t^eft  le  fiècle  d'argent  de  là  lafogue 


lév^latib 
>  fûjettes  i  des-  illufions  ft^i  mènent  tu  ianatifmef 
it-'y^0^  H^et  ,vOfiVen/andn/i^.  >ir,  |u«/?.  tiy 
*  /'«z^  171  ;  8C'.Xt'  livre  intitule  «  Traité  au  Sent 
»  iittérat^  duSth»  rny^ique  ^  ftlon  la  doBrint 

,.  |;>*^y£yj.  /ih^^o^/fwe."  »  Lc^^f^nj  anàgogîqué 
»  n'eft  guère  en  u(age  àùe  lbf(qu'}l  •  s'agit  des 
i  ^'différents-^ej'^i  icVEttlture  ftinte.  Ceii^f  ^^^^ 
»  ^Qgiqiu^^  vïttïX  dn  gi^è  Jt«>«>iS  ,  ^  qui'  veut  dire 
im^àààft'rlil^'Aui&'hi  cbmpofitîon  dès'iribts , 
•»  ^fignifié  IBiiveirt  Ml  dièffïts ,  en  haut  ;  iymsit  veut 
»  .d(réV2f;^(ibVl|fie^4>«*,  /e  caHi»i>  ?  «aHifi V  1^ 
»  ^«^IfTiif  "ariagogiiqa'i  dé  l^çritui^e' ûiinte  e.ll  itn  Sens 
»  riiyftiq[ue ,  qui  élève  l'elprit  aux  objets  jcéleftes  & 
»  âlvlns  de  laNoe  éiernéUe  dontles  faiotè^  jâoifTent 
.»  dan$.îe  ■x:ieL ■^---'-ci'i^■îfe^^'i^•■lîf■^v,: . .  v-^^:-,r 

Cément  des  s^tres 
»  ofnx  Qej.-c«critQrei4jnic.  91  ics- explicâtibns"<iâ*dn 


ént 


qu  environ  cent  ans  après  Augufle. 

rLè  ventre  &  1«  cl^ifl^s  de  la' îh^  -,__- 

D  d*|[irain  :  c'eft^e  fièclc^airain  de  la  langue  latine^, 

»  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan  jjuïàa'â  1^ 

\  pri(e  de  Rome  par  les  goths ,  en  410^^"  T?''|r  ^|;  "^ 

;»  Les  jambes  de  la  ftatue  étoient  de  fer ,  &  les 

—  fi  ^ 

1»  pieds  partie  de  fotL  &  partie  de  terre  ic'eft;  le 
i>  itècle  de  fer  de  la  langue  4at4ne  >  pendant  lequel 
»  les  di  if ér entes  incurfîohs  des  b;arbares  p^ngètent 
»  les  hommes  dans  une  extrême  ignorance^ à p«ine 
la  langue  latine  fe  couferva-t-^llc  dans  le  lanebze 

derÉgurç.-      ■  -''-''   "^  -  •^-*^ 


»  ço  fdonne  ox^^y  rapprt  aux  moeurs  •;  c!ç,^,  Itacns 
»  moral, ■  ^•■^^,u  ..■  ■. ^-t^^^^^r^^-^^^i^y^^  ''- 

"^c   i>  Si  les'exDlicktions   des   panades   de  Faodeli 


i>  Si  les' explications  des  pauages  de  Fandeli 
^^f'toi^atffek  regardent  rÉglifin&ies  royftères  de 
'i(^  %Ciitte  religic^  par  analogie  ou  nrefTemblànce '^ 
»  ç^eALcle  Smf  allégorique  ;  aiofi ,  le  (kcrifice  de 
w^w^zA^^  le  rei|>6ntiFàir8Îfïl  élevé  daœ  lé 

i>  déteit  j  1^      antànt;  ac  figiirtis  clis  faèrifiœ  4r  ^U 


Ctt»1^4-iV:#*Ji 


':  Arà.:.mi 


tiâ'^S; 


*^..: 
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.,    ......  ^ 


.0.-  ^'^^ 
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'» £ofia lorfqae 4:ets  expiications  regardent  VÉglife 
j>  irioitipliaQte  &  la  vie  des  bienheyreux  dans  le 
*  ciéï  y  c^tft  l^tSVn/  aoagogiqii^f^  c^eft  ainfi  jquc 
)»  le  Sabbat  des  juiB;  eft  règarée  comme  rimagè  dii 
m:  ^repoi  éternel  aeà  bienheureux.  Ger  '  diftérents 
!>}  jfeAér ,' qui  ne  Sof^  pqin|4^  «S'en/,  iittésai  ni  le 
»  Sens  moral ,  s'appellent  aufli  en  général  ^Èvs 
,f>  ^rcîpo%«ff/«^*eft^àidiîe,.4>'BA^^  ^ 

,^  GOJi^çne  Je  l>al  ,déj|a::  temarqué, j^il,  fs^ut  {i4>fre , 
i>  -^dans .•le iSens  illi^orique  , ^ : ^ans,  le  $ens'  inv  ' 
»-'&og'i»»«  >  Ç^.iîWpl%#iévélatipn  jioa$,cfi^^^ 
»  >^  s'app|iqâéc  ^fartopt;  o$l  l*j«tel]^genc<; ,  dit  Sens 
n  iktéKiiî  qui  jçft  ,ta  règlft  loê^Uiblc,  de  ce  que 
».  çnç4is.  4e^ooS:^çt^  fc^pf a^r  j^ur  Jtfe  j^- 

.yilî^'SBn^^apié,  Grt&ewotein  MarTaiiqni  ; 
va  iioi|s: i^aiire.  (•  i^ldi  ùr$*  x)d:\-^^  Vv*»'*    Vf  'ik  *t 
;iit>4jfkeli|ue£ois  onie  (art  der  paroles  de  l'Écriture 
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n^Mtiit    o»  «levàtul^Bé  «ttttfuf  brolîuit',  po4Urei  . 

•  ''fftike  ooe  application  partkoliêrc  4^  copient 

•  ;ti|'(ib|et  doQt  oo  veut  pirleri  malt  'Oui  «*cA  pas 
w-ÎU  «S^/tf  naturel  &  littéral. dt  JÎ^auteur  mt  on  ic^ 
il^  çmprantei  c'eft  ce  qu'on  appelle  SÉKSVf'aC'' 

»  vommodmitiu^  ;  ScnsMàtvié*      ^  v'  i^ w^  ^  ■  ■ 

r  »  Dkn$  les  Panégyrique^  des  Saints  «^d^nsle^ 
V>  Oraifdris  Yunèbrcï,  le  te^'te  du  ai(fco«r^  èft  pVh 
H^'  ordinairement  dans  le  'Sens  dont  nous  parions* 
i^'Tléchief^Vïîatn  fon  Oraifon  ftmèbr'e  dt  Tucc^ûé  j 
#'  applique. â  fon  héros  oie  qui  éi^  dit  tlaikTÉcritu^ 


V  à  1  occaiîoh  de  Judaî  MaccHabée  ,  6ùi  f^t  tué  dani 
«l'une  bataille. '■^'i>s^:-'\'     '"|*         ^....,.,.  ■. .  . 


^»  ;^^»  l''^  Jcune^, '^i  rpràtbifc ,  famcuT  mïf- 
^  fionnaire  t^  s'appclôit  , /«« -^  il'  ,étoit  devçp\i 

•  "^  aveugle  ;  U  futtioinrnè  pour  priçhcr  Jt  Carême 
ii^  à  Ma?^,  ^Ic  aux  Acoules  ;  voici  U  texte  de  fou 
»  prem-er^  fcrmon  :  Fuit  bûmo  rnijfus  à  Déo  y 

^^ji  Lui . lomenerat  Joannejj^  non  tràtUle  hix ,  fed 
»  ui    ySmo7numperhih^r€t 
»  On  voit  qail  fcfoil  allufion  i  fon  nom  &  â  fon  ^ 

i>  Il  y  a  qucIqucs;Mflagj5f  4«^^ 
•  qui  font  comme  paifés  en  prbVerbes^ft  auxquels 
)^  on  docuieMCommuo^men^uçL  J^/i^^âé^^^ 
»  n*eft  pâk  ptécifôment  M  y^mc^^  J^^ 
», QSkïU  00  oan^i -auteur  d^oû  ils  (ont i^és >  tlD  voici 
ï)-  des  cxelm)les#^'^Jrî^ -f^ât?^  v^ 

1;  te  Viuahd  ôA  vent  animer  un  fcuiie  Komme  a 
»  fiire  parade  de  ce  qu'il  fait,  ou  bUmer  un  Saf* 
D»  vaut  d^  ce  qu^il  fe  tient  dans  robfc^rité  y  on  lui 

»  idif  te  vers  de  Perft  [Sut.  iT^  1^)^  :^^ 


'% 


i 


1» i'MÀ  'ftylf .  #Mipli  Ji  |iai«rftl>  ^ik  venlem  nous 
W'  tÎAÎéhef^  Jr.qjitf  Bibiilkl' tloiÀ  imét«fIioM  il  leur  mau. 
w^iiCt  foHnnr;  AÀoii ,  projicit ,  dànt  HoMco-,  i^eiit 

«f  •>  J?(  hàficv$  gUritmçttf  doUt' fermant  pedefiri 

^  À  Tdtphùa  ^  JPeUus ,  ^m  pauper.  d  tmiU  uterqêt  .  • 

• ..  M^ProjiçÎL^aK^ulLu  ù  ftfqmp^àlià  Perba  ^  ^  M'-^',  'î  '' 

»  BdlTeaul  (  ^;'r  ^o/rV  c'ftam .//]')'  noils  donne  le^ 
»._ m^me- précepte  ::*-_4^:it*^i{?t*9(<^^ï,>^îjgM^ 

3iîî,5^"5^*^fn^?'  T»-fii<^ea  fUoiipe,  «fiçuHe  d<fblé«(|  .v" 
*  Ne  yicnhe  g?»  pouflw  une  pUinte  ampQ»I6e. ,   jSi£i,<<;/ 
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outeyotre  fctence  n'eu,  rien  ,  fi  les  autres  ne 

V  lavent  bas  combien  vous  êti^s  uvant.  JUa  penlée 

^j»  dçj^çrle  e^.poujrtja^tde.blânier  ceux  qui  .n'étUT 

»  dient  que  tJÏpur  faire  enifuite  parade  de  ce  qu'Us 

;  'r  lavent  .-v'«i^ff#. 


Jcn  pallor.  fenîiunquÊ  :  O  morfisl  ufàue  a4i^n9 
5cîrt  tiiim  nihîl  iâ^niïï  tèjctrc  hoc  fciat  ilitr  ?     '    *' 

V  -r'-  '=■■    ■'*  ■.-•■  rit  '■'  '*  •    *•     *  *■•  '  '  '  ' 

y  a  nn^  %térrogatîbn  &  une  fiirjfi^fe  dàâi  lé 
ite ,  H,  1  on  cite  le  ic«ert  dans  xxtïSenS  àbroltfl  '  ? 


»  texte 


»  il  i^ttèXîî  fiH'fottfc  de  feBcrnche  des 
fcnilée?^  des  mots  d'uft  pied  Àr  demi,;  Cependant 
«j  Wvéïjs  a  ttn;jrMx  totit  èontriîre  dais' Hojicé 
f\^rt,  poU,  sr  )i  iJa  Tragédie  ,  dit  àe  poète",' 
»  ne  s^expriïtre  pas  toujours  tfun  ftyle^pompeux  & 
jivélçrd|  Télcphe  &_  Fêlée  ,  tous  deux  pauv^j'; 
•^tousjdeux  chafré&  dé  le^^  j^ys  ,  ne  doivent  pas 
»%ecoirir  1"  des  termes  enflés,  m  fe  fetWr  dé  grandi 
»  mots  ;  il  faut  qu'ils  fafienr'pkritr  hurilottleax' 


îi»,>c;ttc  remarque  ,  qui  le  trouve  dans.l^  plupart 

î?f  »?»;  ç<)W**»f^Mî«w  d'Horace,  ne  'deVoif  point 

yp\  wha^er  aux  îiH^çursJef  ft^aioimaites /nt.liP  .mQt 

„J,-..»  %uv;e^it  pour  ;txCM/er. les  fautes  d'w  har 
*  bile  homme,  on*:çijté   ce  mot  d'Horace   (;^/-f<, 

•D  me  tu  s  ;  comme.  if/H<7race    avoit    voulu   dir^; 
»j  que  le  bon  t^omçre^*çn)iorjt  q.uelquefçiç*  Mai» 

ne  partr 

».,)«  itva^  ..^ois  qy Uomere  ,.  cet  ej^çllcnt  £o^ie  j> 
».s'endo|t;iç.néglige,  neieibuli^  pas*;  •;  it"'^^ 
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1^  IniigMr  (jit^n  tonus  éùrûntat  fïomerus. 


f^^:i-,'l 


«^'•. 


^  .^^-Danet  s^ft^  tronipé  dans  rokplicatlôn  qu'il  donne 
I  i|^  de  ce  paflage  dan^  fon  Didtionnaire  latin-fran^ois 

r  jM-jÈftfîflS  P^     s'çiD^fejv  qu;Uid  an  ^Ô  tombé  dans 
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Homo  furn  ^  humant  nihil  a  me  alUnum  puto  / 


.s.  • 


'''^i 


'eoiaiàt  (r  Térené^  av^it  ytAM^^t^^^  fuis 

xh^'homkcè'i  je  têt  fuis  Ptfiftt'  exempt  (ksfoihleffçs 

^W^  eftmimit/i'Zt'édH^  H  lé*Xenjde  Té* 

»  rentes  ÇHrënféi ,;!  toùBié  dfe  l'affliaidn  od  il  voit 

rf*  Mén^érhtf  foh  vôjfin  jA-icnt  lui  demander  qàellé 

i^o  On  dit  d'un  homme  qui  parle  î^tëSfey  '  '•^  V^  f^.  ^  "^""M  ^}^  ?-  f'  ^""f* 
»  d'un ftyle ampoulé  &  rec2erc£é,quc    #Oiïï  **  qa il  fi?  donne  :  Wénédème  lu,  dit  brufquement^ 


j>  wil  fant  q^u'iHitbi'en'dtrioïfîr  peur  veoir  fe  mêler 
»  ici  .?^\^i'^itàx\Af   Je  fuis  homme  i   répond 
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■T'iv<r.''»i'ii  .■♦^-w.^*.*. 


A*''irattqaîfethcfet' Ghrémès  ;   /7frt  m  tout  ce 

»  resiirde  les  autres  hommf4  Ti* eji  étranger  pmt 

it  i^i  y^fe'^nfimérijjeidi'io^^       ^ui  regaMf^ntahti 

>;  On  doit  s'étbnnèV,  dit  Madame  Daçîervrque 
1»  'ce  vêts  ait  été  fi  mal.  entendu  ,    après  cfe  que, 
»  Cicéron    en  a   dit    dans  le  premier   livre    dei» 

?%  Voièi  ley>rolés  de  Cicéron  ( /.  OffiiVn.  »>  i 
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•I  dllenarurtif^^uat^mam  TerentîàHu/  îUe  Chrêr 
y»  mes  humanî  nihll  à  fc  aUcnUm  pUM^u  J'ïpû^ 
I)  tçraî  un  palTagè  de  Senéque»  qOi  cft  un  cpm- 
D  mentaire  tncorç  plus  cUic  (le  ces  pacoJUi .  cic 
»  Tc^iencc.  Schciqiie ,  te  phliçiophe  païen  ,"cxpli- 
i>  que  ,  dans  un^  de  fcs  lettres  ^  comment  les 
i>  hommes  doivent  honorer  la  majcfté  des  dieux  j 
»  il  dit  qucce  neft  qu'en  croyacft  çncu*,  en  pra-^ 
p  tiquant  détonnes  oeuvres  ,&  en  lâc^^^ 
i>  imiter  dans  leurs  perfeftionj  ,  /^aon  peut  leur 
i)  rendre  un  culte  agréable  ;  ^il  parle  .çuifuile  de 
>>  ce  que  les  hommes  fe  doivéntMes  uns  àut-autrés* 
'»  Nous  devons  tous  nous  regarder,  dilTil ,  comme 
»  étant  les  membre's  d*iin  grand  corps  ;  la  nature 
»>  ho  us  a  tirés  de  1^  même  fdurco  ,  &  par  Idiious 
»  a  tous  faits  parents  les  uns  des  autres  ;  c'eft  elle 
I»  qu!  îa^ établi  r équité  &  la  jufticé-  «elon  l*iriftî- 
»>  tution  de  la  nature  »  on  cfïplu's  à  plaindre  quand 
i>  an  nuit  aux  ataftfesr,'que  qtikndoaen  reçoit  du  dom- 
>)  mage.  La  nature  nous  a  donné  des  ittsiim  pour 
p  nous  aider  les  uns  les  autres  jiaiàfî,  ayons  tou- 
n  jours  dans  la  bouche  &,dans  lé<œur  ce  vtt^dc  Té- 

V  ïtnce:  Je  fuis  homme  y   rien  de  tout  ce  aui  «- 
^  garde  les  hommes  n'e/i  étranger  J^ 

'  >>  Membrafumus  corpdns  mdgm  i jiàiura  fias 
t>  coematos  edidity  quum  ex  iifdem  &  in  idem  ^ie^^ 
.vneret.Hac  nobis  amorefn  indtdii  mUtuum  & 
^  ry  fcidabitei  feciî  ;  illa  dequum  jiiflumquè  cpm^^ 
»  pofuit  :  ex  illiifs  confiicutione  tniferius  efi  hocere 
v)  quam  ladi  ;  &  illius  imperio  parut  aefunt  ad 

V  j ui^^dum  maniis .  IJIe  versus  &  in  pedore  &in 
V)  oreji^  Homo  fum,  humani  nihilà  méalîerium 
lî^puto.  Hàbeamusia  commune ^^^ 
i>  (Sen.  £/^.  xcv).:'^m-'~^.  v:^'-f^^iJ^^^ 

i>  li  eft  vm,  en  ^énéralTq^i  î^s^^ 
li  les  applications  doivent  être  jufte$  autant  qti'il 
%r  eft  polfible,  puifqu'autrement,  elles  a e  meuvent 
»  rien,  &  ne  fervent  qu'a  montrer  une  faufle  érudi- 
I)  tion  :  mais  il  y  auroit  du  ugorifme  â  condanaer 
>i  ioMi  Sens  adaptée     .  -  .,:,;..,•;  ^,.--^.ii,:^  :-S%^^,^^^^^^ 

*i  II  y  a  bien  de  lav  différence  entre,  raporter  un 
p  paflage   comme  une  autorité  qui  prouvée ^3^ ;o^ 
i>  (împlement  comme  des   paroles  connues,  aux-    . 
»  quelles  on  donne  ua  «T^ni' nouveau  qui  coiwient 

V  au  fujet  dont  on  veut  parler  :  dans  le  pre^mier 
0  cas  >  il  faut  conferver  le  Sens  de'^'auteur;!  ihais 
p  dans  le  jTepond  cas  ,  les.  paflages  auxquels  on 
))  donne  un  Sens  diflerent  de  celui  qu^ils  ont  ^ans 
n^leur  auteur,  font  regardés  Çjomjmç^ai^taçit  df  paro- 
»  dîcs  j  &  comme  une  forte  de  jeu  dont U  çâfouvcnt 


-^.  .  .  .  ...  -   .     .   •        F  . 

t  (pnnes  louchei  pardiiTenfre^triitir  «('«i»  cAt^  t^^nin 
f^ùnt  Qu'fiiJLet.  t/izudtnt  d'ua  autre,  .fi«  oièmcr 
»  dans  16$  connruoioQY  louches^,  des  mbts  Cc^InbleQt 
l  .«voit ,  ttO  jCfift^m  wpprf  I  pendant  qu'ili  en  ont 
i>  lin  autre  »  :  payL<'^<>'^^<^^^'Knt  c*eft  la  phrt(ê  même 
qui  jt  4é  vice  d'être  loudbe:  &  (îomme  les  objets 
v(is  par  lesperfonnesiouchçsne  font  point  louches 
pour  cela  »  niais  feulement  incertains  i  Tégard  des 
aiifr«s  i/^dfcinêmc  le  Sens  louche  ne  peut  pas 
être,  regardé  proprement  coitime  louche  ,  il  n  eu 
jg^u'iocertjuri  pour  ceui  qui  entepdçQt|  ou  qui  liren| 
)a  phrâfe.  Si  donc  on  donne  Jcnom  de  j«/ï^  loù- 


..^M-* 


>■•• 


I»  permis  de  faire  ufage,  » 

IX,  i'iSA'*'  louchfi  y  s  EUS  eqmvoque<ïép  Sens 
louche  naît  plus  tôt  de  la  difpofition  pcUticulicre 
des  mots  qui  entrent  dans  une  phrafe ,  que  de  ce 
que  les  termes  ea  font  équivoques  en  foj.  Ainfi  , 
ce   feroit  plus  tôt  la  phrafe  qui  devroit  être  ap- 

f^clée   louche  y  fi  Ton  vouloit  s'en  tenir  au  Sens 
iiiéral  de  U  métaphore.:  »  Car  ,  dit  ^diT  AiUrûîs 
(  Trop*  pan.  III  y  art.  vj  ) ,  »  *omœe  les  pcr- 


■«■*• 


\f': 


phorixjue 
d'abord,  au  figne;  Voici  un  'exemple  dtf  conftruftion 
&  dé  Sehb  louçhè  V  pris  par  <îu  Marfàîs, ,  <'an.s  cette 
chanfon  fî  c6onue  <fuu  de  nos  meilleur»  opéra  i  ^    - 

'  v^  -î^  'tÙ  ■  rîa*^'di&roTe^^-.-i^l^iî:^:i»|^ï^^^^^^ 

'Lé  dieu  de  U  guerre  i 
•"  ;     Le  dieu  du  tonnerre-  ' 

#/  paroît  d'abord  être  le  terme  de  l'action  dtxharmer 
>  ic  dt  défarmer  ^  z\x(^\  bien  que  ie  '<t//VA  de  la 
iii  j^a^ri^  ;  cependant ,  quand  on  continue  â  lire ,  on 
i>  vpit  aiféipent  que  /f  dieu  du^ tonnerre  ed  le  »omi- 
W  natif  ou  le  flijct  de^  îaijfe  erifihmméri^^'^ 

^V^  uqautre  cxeipple  cité  par  Vaueelas  (  Remé 
î  îp  )  :'-»  Germanie  us  (  en  parlant  a  Alexandre  ) 
»  m  /gaiéja  vertu  \  &  Jbn  bonheur  n^a  jamais 
»  eu  de  pareil.^.Où  appelle  cela,dit-^il,  une  Conf- 
n  truâiion  louche  y  parce  qu^elle  fçmble  regarder  d'un 
ïi  côté,  &  elle  regarde  de  Tautré  ».  On  voit  que  ce 
pt^llè  célèbre  fait  toitAét  en  effet  la  qualification  dé 
Louche  fur"  la  conftruftion  plus  tôt  que  fur  ïç  Sens 
de  la  phrafe  9  con&rmément  à  ce  que  f  ai  remarqué* 
«ï  Je  lais  bien  ,ajoute-t-il ,  ^n  parlant  de  ce  vice 
.!>  d'éljN^u  tion ,  &î  j'adopte  volo  mi  ers  fa  remarque; 

^  |fe  (ais  bien  qu'il  V  aura  allez  de  gens  qui  nom- 
»  ineront  ceci  '  un  (crupulc  ,  &  ^^^  pas  une  faute  i 
lù  j^^^  la  lefture  de  toute  la  période  fait 

»  eatendre  le  S^tis  ,  &  ne.  permet  pas  aen  douter  : 
»  mais  touioars  ils  ne  peuvent  pas  nter  que  le 
»  lêdeur*%  Tauditeur-n'y  foient  trompés^'abord  j 
»  &  quoi^u^ls  né  lefoient  pas  long  temps  ,  il  eft 
»  certain  qu'ils  ne  font  pat  bien  aifes  de  faroir  ét^  f 
»  &  que  natutellement   on  n'aime  pas  i  fe  mé* 
»  prendre  :  cofin  c'eft  une  imperfection  qu'il  faut  • 
»  évitât  >   pour   petite  qu'elle  foit ,   s'il   eft  r^ai 
p  qu'il  faille  Jtoujburs  faire  les  chofes  de  la  fa^on 
»  la  plus  parfaite  qu'il  fc  peut,  furtoût  lorfau'cn 
u  matière  de  laagage.il  s'agit  dé  la  clarté  de l'ei:*  , 
»  preflion 'o»';A^i--.,.,îv.'' ^•^•■;./^•  ■'..,.  '.■,:'.  ■''■'/^?■■■y^■i:^\ 
;    Le  i^eru  Iquclie  naft  dpûç  .de  l'incertitude  de  la 

^relation  :  gçaromaticale  de   quelqu'un'' des  mots  qui  . 
compprent  ia  phrafe.  Mai*  que   fan^  •  il  cntsnitc 
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^'taiS^  ë^ulvVijuV,  Il  futile  èti  èlt  fdrSglhe  » 
eu  ^ei  deux  «xprefTiom  ne  font  pat  identiques , 

^quoique  du  Mariais  fetuble  Ici  avoir  confoniluet 
ttoc»  cii.  )>  ht  Seni  éqiiivoqtié  nie  parotl  ve^ic 
jurtottt  4e  rindétct^niuaUQa  flTc^^  jk  cçita^nf 
nîotsV  W(!qti'ils  font  empijDv^s  i^e  manière  ôue 
rapplication  aâuelU  n'ea"<^ft  pas  fixée  airjcc  auez 

•  dç  précifioQ.  Tel*  roaï  les  adjcâtifs  çonjon^ifs  ^«i 
&/ j^tfffV-'l^  Tadvetbe  conjonAii'^/o/ti  ;  parce  que , 
n'ayant  par  eux-mêmes  ni  mombrç  pi  eef^re  dér 
terminé  *,  1»  relation  en  devient  néceuaireiéent 
douteufe,  pour.le  peu  qu'ils  ne  tieniiient  pas  immé- 
diatement 4  l<fcur  antécédent.  Tels  font  nos  pronoms 
de  la  troiiièine  pcf fonne,  i/,  lui ,  eUe^  iU ,  «m*,  tUcs, 
UUr^  ic  les  articles /«,  ia,  les  employés  comme  pro'* 
nQmsj,  parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle  étant  de 
la  troiiîeme  pcrfonnc  ^  il  cloit  y  avoir  incertitude  fur  la 
relaUon  de  ces  m><i,  dés. qu'il  y  a  danîi  le  même  diJ!; 
cours  plusieurs  nçras  %^ême  genre  Se  du  même  nbm- 
bre/firon  n*a foin dé^ctodre celle  relation  biéîi  feii- 
jG^e  par  quelquef-uns^  de  ce?  moyens  qui  ne  man'> 
quent  guère  à  ceu?  qui  favent  écrire.  Tels  fqnt 
enfin  les  articles  po{rcflîfs  de  latroifîème  perfonne^ 
fon ,  fdy  /es  t  leur /leurs,  Se-  les  purs  ad/eûifs 
poffeflifs  de  là  même  perfonnb.,  fien  ,  fiénne , 
Jlens-,  /iennes  i  jp2ktct  j^yiç  U  troiûém^  perfonne 
déterminée  i  laquelle  ils  dôiV^ént  fe .  rapdrtèr ,  peut 
^tfc  incertaine  à  leur  égard  comme  à,i"J^ard  des  pro- 
noms pérfonnels ,  &  pour  la  même  raiïpn. 

*  i  Je»' né  cit'erâi  point'^ici  une  lon^g^e  (uit<9  i'exeoh' 
pies  ;   je  renverrai  ceux    q[ai    ep^dî^ârent    ii?  la 
Jletnarque  547  <l|  Vaugelas ,  oà  ils  e&  trouveront  ' 
de  toutes  les  elp^ccs  ^  aVec  leis  correftiS»  qui  ^V 

IS. 

ife 
'■..  3    .     V^Vlï  dé/a 
xemirqué,  fynoriymes ,  fi  Ton  vtéùt,  mais  non  pas 
ideiitiques}  elles  énoncent  IW  même  défaut  d^J nef,-  \ 
teté,  mais  elles  en  indigent  de$  fétirdes  différentes*  > 
Phrafe  amfhih^giqùe ^  tft  "une'  expi'eflion  |>lus  I 
générale ,  qui   comprend   fi>us  foi:  les  deux  pre-  . 
mieres,  comnie  le  genfe  Côriiprééd^ Iwr  cfpèces'j  ^ 
elle   indique  encore  le  mênie  défaut  de  netteté  i* 
mais  (ans  en  aflîgner  la  caufe.  Ainfi  ,  Les  împref- 
Jions  qu*il prie  depuis,  au* il  tâcha  de»  commua 
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,*-c   temps  vu  tt    lacna  y   au    xreu    que    a^r^u^j    eit 

employé  abfoliTniciit ,  &  qu'on  a^  voolff  >Aite  %/- 
quelles  il* tachai  incertitude  quer^p  aurpit  Içyce 
par  un  ^  aVaht^u'// r^*A<2.  Lijias  pjomit  à  fon 
père  de  n'abandonner  jamais  (es  amis  ,  c*eft  une 
phrafe  équiifoque  ,  parce  qu'on  .  ne  fait  s'il  s'agit 
des  amis  de  Lifias  ou  de  ceux  de  fon  père.  Toutes 
dtttx  font ^mphitolôgiques,^'-''  •  f*»»  *\  ;f  fiO  .«  t 
-  Lajfciîonde  Temar^e,  c'eft  qne  en  Mârfais'n'a 
pi^  dJ  citer  comme  une  vhtzCevampkil^ûlogiûue  Ce 
vers  dé  la  première  édition  du  Cid  {IIL6): 

i;  nmdur  n'çft  ^u*ua  ptaifir  »  &  l^onneur  un  devoir^^;; 

ûÀ/UtM^  ET  I1TTÉR4T,  Tome  m. 


> 


La  conl^ruâloD    4(i  Vetie'  pKrâfc  Bét   iiiécèflaîrc-  . 
ment  de  niveau  V^rhour  ^  l'hotiheur,  8c  préfente 
l'un^  Si  l'autre  comme  également  méptifat>^e^s  :  eat 
un  mot,  elle  a  le  mèineJ^^^J^'^ue  celle- ci }j-^ 

L^amôur  n^cft'  qu^H  plaiiîr  ,  Thonneum'cft qu'un 'Wvoîr^s^ 

Tr  CR  certain  auc  ce  nétoft  pas  1  intention  de 
CptneUle:  ficdu  Marfais  en  convient  :înais  la  feulç 
dhofc  qui'  Venfuivç  de  là,  c'eft  que  .ce  grand 
poète  a  Tait  un  contre  -  fenf  y'Ic  non  pas  une  amvhi-^ 
^olope  :  8c  TAcadémie  a  exprinaë  Iç  vrai  Sensdt  Tau- 
tcur ,  quand  elle  a  dit  ;  v    -        "^^^^^         1 

I^^purin'cft  qu^uA  plaîdr  \  Pkonneur  eft  Uii4evbifV  ^I|  "^ 

îl  ^i4  donc  preftâre  garde  encore  de  confbtidre  v^ 
^mphiholù^u  8c  Contre-fèns.  VAmphibologU  eft 
dans  unephrisife  qui  peut  égalemem  fervir  i  Stibncèt  ^ 
plufîeurs  J*^mf  différents,  &  que  rien  de  ce  qui  1* 
conftituene  détermine  à  Tun  plus  tôt  qu'à  Tautre  } 
le  Contre- ferU  tiï  dans  ,une  phrafe  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  Sens ,  mais  qui  auroit  du  êtçe  confttuîte 

•    Réfiirootis^  La  ^i^n/j^f^hon  eft  l'idée  totale  dont  I 
un  mot /eft  le  J^gne  primitif  par  la  décifion  unanimç  | 

.de  l*uClgf.   /  _         *;r  ::f;Pf:n  -^jt^Vi^ipy^ 

^-  IJAeciption  eft  un  àlpett  piairtîiulîer  , 
^èl  Ù^S i^nificiuion  primicivci  cil  enviCagée  dans 
une  phralce    '. ..ixi.:'^^^it->t  ■^-î^-^^r-'-'C-A^^'J'^ •*^r^-^:^f.^%=^v^'\..-^:- ^ 

• '£e'5>ntf  ï^ft 'uiie  ÎMct  Signification  âifFércnlç  '^ 
de  la  primitive, «  qiii  eft  entée  ,  pour  ainfi  dire ,  y 
fur  cette  '  p^miere ,  qui  lui  eft  ou  analogue  o4 
âcce0bipe/ &  qui  eft  î^<^^  indiquée  par  le  mot 
même  que.  par  fa  combinaifoo  avec  les  autres  oui  :  ' 
côhftituent  la  phrafe^  C'eft  pourquoi  1*0"  dit  égale- 
meot.ie ,SensA*vui mot ôç .!«  Sens  diine phrafe j  au 
lieu  quïoti  ne  dit  pai  de  imèoie  la .  .f i^/tfj^cdf/on  ou 
V/icception  d'une  phrafe.  {^M.  Beauzée,  )  ^i^li'  > 

t^^*  SENS  (  Bom)  bon  jGOuTi  Synonymes. 
-, 'Le  kon  Sens' éc.ic  bon  Goât  ne  font  qu'une  V 
même  cbofe  i  itles  donfidérer  du  côté  delà  faculté. 
Le  bon  Sen^  C&.  une  certaine  droiture  d'âme  qui    . 
voit  iç! Vrai  ,  rie  jufte  ,  fics'y  attacbe  :  le  ^o«  Code  ^ 
eft  cette  même  droiture  par  laquellç  l'âme  voit  le 

ijbu&^râppr^ùvç.;.  ,  .^-:-m^;-,,n[y  -^  ^^^-ym-,-. 

:    La  différence  de  ces  deux  cliojes  ne.  fc  tient  que      • 
<ltt  côté  des  objets.   On  Jkftreint  ordinairement  le 
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3^ùe  le  bon  Sens  ràfiné  &  exercé»  fur  des  objets 
élicats  &  relevés J  i&.le  bon  Sens  n'eft  quele^^on 
Goût  reftrçint  aux  objéls  plus  fenfrbles  &  plus  maté- 
riels. (U  tUevalier  DE  Jaucqu^t.]  ^-^-'^'''^r 

..    t-(  ^  ZnixtltbonSensttlebonCoât,  il  ^a  It 
i  I  différence  de  U  caufc  àfop  eftc*).  (  La  Erçy^rk,) 
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SENTIMENT ,  ÀVI$  ,  i)Vtl^i6tf.4ynou^l' 
Il  y  aun.fens  général  oui  rend  «et  mots  (^ûo- 
itj mci)  ,  lorfqu'il  eft  queftloti  de  eonfèillcr  ou  4e 
juger  :  mais  le  preinier  a  pins  de  rapdrt  l  la  déll- 
bératioi;i,  on  cfit  fon  Sentinient  ;  le  (ecoûd  en  a 
davamagc  à  la  décifîom,  ort  ddrtn©  fàtTjivisj  le 
Itoifième  en  a  un  particulier  â4à^ formalité  îç ?iudi- 
cltaré ,  on  va  aui  Opinions, 
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CC11(  ^ 

ce  qu'on  croit  intërieureraent^  L'i'wj   ne   (îjpofe 
pas  rigourcufcment  cette  fihcérité,  il  n*eft  pr<icifé- 


:.%.^î 


^\ fi  peut  y  avoir  des  occafîoftsAoù  un  juge  foit 
bbiigé  de  donner  fon  -^Wj  contre  fon  Simimtnty 
6c  de  fe  confbrknâ- mtx  Opinioris^àc  Vk  compagnie. 
(  Uabbé  GiRjijtD,  )    '  -   r_  ':M.^'^m-:  -m^i^  ;*;{.:■:■,?  ^,iç  ; 

CN- )  SENTIMENT i  OPINION,  PEl^SÉE, 

11^  fîyhC  tous  les  trois  d^ï^ige; Iwiîqtini'M'^glt 
que  de  la  iîinple  ënonciation  de  Tes  idées.  En  ce 
iens,  le  Sentiment  cft  plus  certain  f  c'eft  une 
croyance  qu'on  a  gardes  raifous  <^a  folidfet  bu  * 
aparentes  ;  V Opinion  eft  plus  doufeufe  |,  ç*eft  un 
jugèmtint  qu  on  fait  avec  quelque  fonderoèit  •:  la 
^</z/è^  eâiwoins  fixe  &  moins  affûrée  î  «Uf  Uent 
'  de  la  conjedure,  '.x-,-  ,.,î,  ■■•:  ;-^.^  ^:-r^-f:i-:Prâ^^-''-^.^':j7^ 

fV>Oh  ^t  jReJetef  &  foutenît  unJrèncWni,  Atta^ 
,c[uçt  &  défendre  une  0/?imp»  J'PéfaprouvCr  & 

•  ;juftifier  .uûe,i'f«/<^v5r::R-t.^^^^^^^^ 

Le  m^t  îdç  iàfé^u^  eîï  plus  péoptttik  /ait  ' 

^  de  goût  ;  c'eft  un  Sentiment  génëiral  ;  qti'Hbmérfe 
eft  un  excellent  poète^  Lç  mot  d'O/^i/tion  convient 
mieux  en  fait  de  fcience;'  fO/m/On  êoin<inufife  eft 
€Ue  le  roieil  ei|k  au  centre  du  )n6nde^  Le  txu^t  de 
Penfée  fc  dît  plus  pàrticulièretticnt  Lorfqç^U  s*agît 
de  juger  des  événements  des  choièsV  ou  des  avions 
des  hômmcîs  j  la  Penfée  de  quelles  Politiques  eft 
(ûiic  le  Mofcovite  trouvreroit  mïtxkx  fei  ^aiè  ii^ti* 
tages  du  côté  de  i  Afie  que^  du  cô^té  (k;  T&isope»    -^f^  ; 

""  Les  Sentiments  ConK  un  peu  fournis*  à  llnfluçnçe 
du  coeur  ;  il  nVft  pas.  rare  de  les  Voir  ft  fconfcrmer 

,  à  ceux    des  perfonnes  qu'on  aime.   Les  Qpini/>ns 
doivecft  Beaucoup  i  la  prévention  ;  îl  «H  brdinkirc 
ux  écoliets  de  tenir  celles  de  leurs  Biatli^és.  Les 
a^nfiés  tietipent  affez  de  1  fmaginalioâ  ;  on  çn  a  \ 
(okveat  de  chimériques.  '(  Vabbé  GiRjitiD»  J  *»^v  ^ 


..t>:.v i-'^-''- ■"■•'..  ■■  ,(,.     -,      ;■     ■'■,':,"*,>:  ■«■i^j   ,'ïi«*:. 

(N/)  SENTIMENT,  SENSATION^,  PER^ 


i'tf«/;^tf«r  va  lu  cïèur  ; 
la  Senfation  s'arrête  aux  fens  j  &•  là  Peneption 
s'adre^  i  l'esprit,  --^.v^  •*i:vrf  •  •:»"..;'  .'ii.-l'^'-^A.* 

La  vie  la  plus  tgr^le  eft  faos  doute  celle  <iui 


foule  fut  dc^  Semirnihu  vift»  dct  Sthfiuiom 
grtîcieufei ,  At  des  Perçfpttûtu  Htlref  :  c'cft  ikner  ^ 
godtet,-.flc -cûnnofttef  »?-^.w.  "j^^^MïïViC''^    ^ 

5f  Lé  Sentiment  étend  fon  reflbrt  |ttfquei  imx 
mceçits  j  U  fait  que  nous  fommes  également  tou- 
<hh  dfr  rhbtinéur  9t  \«it  la  vertu  comme  des'aatrer 
livàntaj|[;es«  La  ^(f/t/cir/on:^  ne  va  pw  au  delà  da 
phyiîque  ;  elle  flit  uniquement  lentir  ce  que  le' 
mouvement  des  droites  matérielles  peut  occanonner 
de  pl^ifîr  ou  de  dbùléUr  par  la  méchaniqtt'e  des 
orgauÉ.  L4  Perèèption  enfermé  dans  foû  di(^ 
trift  les  fcietices  Ôç  tout  ee  dont  l'âifie  peut  fe 
former  une  image  V  roàis  fcs  impreflions  foçt  plus* 
tranquilés  que  celles  du  Senf,impu-Si^  de  la  Senfa^^^ 
f  ion  p  ^ôique  plus  proîAil^tes.'^ 

^  tiïi   hon^e   MîèàX   &  de  courage  reçoit  le«  ' 
hpnneuris  ou  Ibuffre  les  injures  avec  des  Sentiments  . 
bien  différents  de  ceux  d'une  béte  où  d'un  poltron..    • 
Quand  on  ne  connolt  point  d'autre  félîçtté  que  celle  ; 
de  la  vie  pré(ente,  ^joq  né:  travaille  qu'à' fe  pro'-*    . 
curer  des  o^n/àrio/zjr  gracieufes.  Nous  ne  pgeons  \ 
de  la-c<^poMlion.ou  de  la  fimpUcité  des  objets  que 
{>ar  le  nombre  des  Perceptions  qu'ils  prodùifent  en^  ^ 
nous.  IVa^he  GinÀRD.)*''      W^-l    '  "     ^ 

.  V'- •        ^     ,;   ;7^--   •  '^  ' '.-^i.■.■.'^n■ 


V 


<;# 


) 


■M-'    '.■ 


'€ 


(  N-  )-^RMENt,  Ç  m-  Figure  de  perifée  par 
mou\rement ,  qnî  cônfifte  à  ajouter ,  i  (çn^  iflirma-  ' 
tion  V  cies  circonftancés  extraordinaires  qui'  eii  .^ta-  5 
bliftent  la  vérité  d'une  inaoi^re  inçonteftabl<r^  ou  da 
iftoiflS  plus  édatantèvl^^''^'^'  ^  |.    ^  '  "    •     '-■M^^'^''  • 

g:tt:^: s'agil  <Édné'i^  içr^  Sthneâi^  l^^^- ^«: 
celte  al^roiacion  confaçrée  par  la  religion Ij^  Jbiqui 
fe  ftÉît  Tous'lé^  Jeux  dé  1  autpnté  «g? 
IrtVft  qu*iin  procéda,  (îinpl^  par  raport  à^lT^ 
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ce 


•'  y4* 


raport  à^r^locùtioii*iM^^ 
Le  Serment  oratoire  n^a  qu'une  énergie  èinpfuntée 
éc  fouveàt  de  |mr 'apareil,  èo  fotte  que  lel  choix 
des  circonfUnc^s'  con^matives  dépend. 'tatiérénièbt  . 
du^|;bèt. de'çeiqi-jjui pi^^t^ -    ■'    ^  ,-  ■  ■  ^v    ■  1. ,  . ♦. '  ■:■•';' 

WJtir^&t  ç -eft  un  détail  de  ^ofe  împoflîblw 
i|  «ipiveot  jurr^yjcr ,  |^^.  jl^t  que  la  vio&i<m  de 
1  engagement  qûci  Toa  oontra^e.  Ç'eft  ainu  qùg'>   : 
dans  (k  I.  ^logue  {  vérJ  <îo— ^4  )  ,  yirgile,^ousc\* "^ 
le  nom  de  Tityre»   voue  aU  dieu   qui  a  &it  foé  . 
bonîieur ,  &  ^ui  eîl  Auguftê ,  une  xeconnoiflancc 
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ufnit  ïeftÈ  trgb  yajientur  wmtAtre  atrvt^        \.  ^^A- 


,  J^t  Jrtta  iéftUuem  nuioê  t».  Utmrt  pifciêf      .  pi    t\ 
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ntt 


$  amborum  finihtn^  etiil , 
Aut  Jbrarun  parthus  hîbtt .  aut  GerÛ^nia  Tigrim  j;  r' 

«team  ixa/?r0  il/iia  laifatuf  pe9wt  vuUm%   ■■.    >lï^ 

n  verra .  donc  les  .cerfs .  chercher  avec  agilité 
»  leur  piU;ure  4aos  letf  airs ,  ic  la  met  laiffer  â  fec^ 
pî>i0«!ns|«r  lei  rivage»  ou  tcan^ttés  tous 
c  loif|  des  pays  qu'us  ^rofc|it  >  H  Sà^e  ira 
»  défaltérer  le  Parthe ,  le  Tigre  arrofér  la  Gerr  < 

»  i]^e;  «vaut  que  les  tnûts  de  ce  dieu  s'e&ceolde 
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^  Le  cerf^aun  vol  lurdi»  traveriera  IdiinJ 
Lei  fubiuoudea  eauxioitonc  cUni  les  àkit^^  y 
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Jerufalem  ,  ^^hUytom 

detur  .  dtxterjt^-  nieà  •':■ 

adAderedè  Ungûn  mta 

làHcipus  mfk,  fi  nçn 

réfolution 
i\  Ton  «ft.  C\ft  ainCquc^dafns  jt  itàgéâh  èc  Mé- 
iUon,  lâomenée  fait  ïe  SermcTuA^f^<i  point  igimolcr 
foo  fils  Idamante  :  *^ 


■*'''■'  4 


La  Sâ6ne.tra  ft  joindre  aux  oacIjm  de  1^miKa€«#4i^i    I 
Avant  ^u'ua.Uche  oubli  me  £MÏ<i  u«e  âme xbpaK»%ii^>k 


lue  l'on  déclare  iùcapables  4'ébcanlçx  là  n"  ' 
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•        ■  O  ■•'■,  ■  .  a 


■:>^^ 


t>ât  le  Ciel  irrité  nou»  to^f$\t  lâ  'Cnfers} 
l>ût'la  foudre, feWW"    ' 


■;■*•(*%. 
.•\i."? 


teux  t  embirarer  l'univers }      -   ' 
P^^toucej  qùî  rtfpire,  étouffi  clani  la  flamnié;.    - 

,   J^^"''''^  *^  «noAumeB)|^u|  tnwifportrde  mon  âme  i     ^ 

.c..v,::f|SiiM^P"^-/f  «nfio>*detout  deikuûeur'fittieuxi».-  

^>'|ilpîS^  wgé  égtlcri'ÎBJiifficeaei  dieux: 

^  •''■■>ii3lâï?*  nlmmolesaî  poîm  uoetSce  innocence. 


1^' 


^ 


\ 


■■•/  •■  ■  ^  ^  ■/,■■•    ■;        .   I  ■■.■■■ 


Cllô|*ltre  de  ihèine ,  '  dam  la  ~  Rodoguni  à€ 
P» GwtteUié  ( V^  j)^ fait UfSe^ment  dç /e  veaeer^ 
lui  iiiqtte  desj»]li)s  am;( 


;eux  malheurs  : 


»SÏ  fe  viens  ï  t^ota* 

»  ^ue  i  oublie  l'alâge  de 
9  m^  Aaiil*;  ^^e  ma  lan«ie 
9  ((^iiieû^immobiledaiiKS 
o  ma  boiiçlbe^^li  je  ne  mi^ 
»  fc^uviebs  tow/oars  d^  toi, 
»  fi  je  ne  me  propbfè  \p 
»  fouveiur.  (^p  J^ruÇUem 

V  pour  principal  objet  de 

;i(^vijia  joic'».      .',:/:..- 


''^►' 


:i,^.'' 


^en^nero  tu^  i  Ji,  nçn 
propo/uero  JerufaUtrt 
in   principio    Icetitiœ 


\^ 


*  .il 


a;^<^ 


»  ■  V  ,     1 


iTcrrmekr  rendit  avèë  tant  de  beauté  éànsTf/^A^f  de 
.Racine  il»ij)i  ■  ■  ■  '  ;^'-^-^1^* 


■s: 


»%■' 


•  *    /     -!lA 


<Bt> 


r  "Sjpn^î  (urquei  /lu  ^îcl  clev/ee  âjiitrefois» 
'Ju(4|ji'aux  enfers  mainrenàhc  libàifTée  ! 

1  .rn  jfiP***"^^'*  demeurer  ûtoi  voiarV  v  ! 
%|^Si  dans  mcj  chants  ta  douleur  retracée 
Vf  JtiTqu'au  33rïïi«r  Toupir  n'occupe  ma  pëntcc  t 


i>      '', 


.  < 


.■r>.ir 


■?.kV'<' 


tt^''. 


i.^l 


r--^^ji^^  ènfurçsftr  podr  fts  miîttei  ncWré^ 

*  Dé  ;im>à  (ahg;  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  i  '^ 
;•  I)ût  le  Pàrthe  yengeut-m|  repu  ver  (ans  d^en&t 
I  POr  le  Ciel  égaler  Je  ftippUce  i  roffènfeiv  ^ 
i,x3H:ô«jB  ^  à  t'abii^nnjKr  >e^p)iis  confentir*} 

V  Par  un  coîip  de  coanère  iTvau.t  mieux  en  fOrtic»:  ' 

■.v"-^.  ■   ,    .     '    •    .       .    •     .     ■.:  •  1^-    •  .         ■   L. 

Tombe  fur  moi  le  del'i  pourvu  que  îè  me  vengé, 

JilD'autres  ïbis  le'iS^rm^nf  tîr^  (a  force  de  Ffm- 
|>récatio9  (  wytff  iMPHécATjoH  ),  par  laquelle  on 
le  dévoue  foi-mème  à  une  pura/ion  aâreufe ,  fii^n 
vient  jamais  i.  fis  démentis  Ceft  par  ^m.  Sernunt 
de  cçtie  eipèce  ,  que  l'amoùfçufé  Didon  (Miu  IV> 
*4  -*-  ^7  )  prometl  ïîiôeur  Aïoié  M  ne  prendre 
aucun  copgement  avec  Énée  ,  &  dà  garder  a^iehée 
utit  fidélité^ étemelle  ;..»^ais  je  p^réfèreiois  on  de 
«>  'voir  lâr  teirre  ouvrir  à  mes  pieds  tes  plusr  ptofonc^ 
»  abîmes  )  ou  d'âtnm>récipitéef  par  la  foudre  du 
»  tout-puiâaot  Jupiter  dans  krtgion  des  Ombres , 
»  des  OmDres  pàicsgde  Tenfer  ,  &  dans ^  la  nuit 
»>  ^^aiffe  qui  les  couvre  »  \  la  honte  de  vous  cbo- 
»  quer,ô  Pudeur,  &  de  me  iboftiaite  aux  droits 
»  que  vott»Avet  fur  moi  »•      .  .      Mtù.     *ti 

ti  miJù  vél  ullta  Ofuai  priiU  imA  itiù£c0t^  ,     'l'. 
Vtl  patit  omnipottn»  adigat  au  fulmiu  aï  tnnbrsêj  '^3  ^  v 
Tallfptcs  UmbroM  Erebi ,  noStnûue profimdamil 
wffti  1  Pud€f,  qi/Mm  te  vMo  &  tu^  jara  refolvç.    ^^^ 

•  '#';j  '  ^    -i|^.  ;       f  -^i  t'- 

;.  Ceil^iurtillement  alofi  que  le  oÊUmifte  (Pf. 


^1^  Quelquefois  enfin  le  Serment  oratoire  prené 
une  forme.  reJU^ieufe  >  par  JllrArocafion  des  efpriis 

.dont  la  religibti  croit  „réxiftence  &  révère   Ta»* 
torîté.   V  ^  ,  / 

'Efçkiltie ibrôit'  à  Dënaofthènc  vm  crime  âWair 
coofeillé  aux  Athéniens  cçtte  guerre  quileutftfC 
fi  funélle  par  la  malheureafe  bataille  de  Cbérdnéi^* 
Démofthène  cohvettit  Timputation  en  éloge/  ^en 
rappelant  aux  Athéniens  l^ezemple  de  leurs  ancêtres , 
qui  ont^comba^tu  pour,  la  liberté^  delà  Grèce  dans 


;;■>,, 


.•-# 


;f>î 


i 


les  occ^Qflis^'  les  plus  pérUleafcs  :  il  £t  défend  ^ 
par  uiip  mQdeltiç.  trti^s^deliçate  I  dWoiir  été  raùteuc 
du  çoàjTçil.^^ii  i^   xept^Wi  il  co  £ut  honneur 
â  la  oiagnanimiié  de  la  République ,  &  ne  Te  réferve 
que  lajb^loire  d'être  entré  fidèlemeQt  4ans  Tes  vûi\ 
peudautToQ  roiniftèic.   C'cft  va  cette  fidélité  ,  félon.; 
Iui|  qu"^  Cté(iphpn  a  décerné  la  couronne  que  veut 
lui  jM^vk  ECchine  ;  j6c  fi  Ctéfiphon    eft  condannév,. 
les^Àtbénieps  pàrdittont  moins  avoir ^uyé  à  Ché<* 
reliée  un  inju|t$  Jc^price  de  la  fortune  /  qu'^avoir 
fallu  eux-ménAies  eiïie  décidant  avec  maj^anlmitévl 

pour  cette  nt^euiefiiV^eKe.        ;t  ;  J  '^  '  •^t^^^^^ 

Mais  ^  non^f  Mtffieurj  ^  s^écrîc  îcî  l'orateur  V^ 
en  prononçant  ce  Serment  devenu  depuis  fi  célébré  ^  ;^ 
no^ji  vpus  n'apfji  point  failli.  Ten  jure  par 
ceux  qki  autrefois  s^ exposèrent  à  Marathon'^ 
par  ceuoo^  qui  c(mki04tirttiiL  pris  de  Salaminf  & 
Ji^Art/mtfe  9  pflrfieu^  qui  fe  trouvèrent  à  ta 
Mi^UU  il^r,jf^(îkrrM^^       guerriers  y  que  la 


^■'■d; 
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I  >%  !':  ■  ■.•' 


'm^ 


V.  V 


Y    I        ^      '    "l 


JRùiuUi^ue^  x^/ffiin^^  j»igea  tous  dignes  dis 
]meni€S  honneurs  &  fit  tous  effarera  fis  dépeni,., 
fans  rtftnindre  cepnyilêge  à  ceux  dont  lafonutic  ■  «;; 

avoit  fécondé  la  valeur,  r  ■  ■■.  •  "B':'  l'i  ^:^-^^P^.-:..^^$:f^' 
/   D.4a)d,Ahèi9e  ,   félon  la/temarque   de   Lon^iti    ? 
(Traité  du  Sublime  ',  ch^.  xjv  ) ,  pouvoit^  diftiVi 
nattfroHemtnt  :  Non ,  Mtffuurs  ;  non ,  vous  n^aytx  *  > 
■fioifit  fttiiU^   Vi  yoMS  txpof^nt  au  péril  ^paât^]^ 

Cx  c  -1  •■■■::■■.  ■'■    . 
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^^  ^^  -, 

■      .        ■-     ■  ■■■'     ^    .■■.:'■   ■■  -,■:'■'  * 

ta  UUrti  6  U  fahuiê  touuM  Gr^^^i  it  vous 
4n  ave\dej  exemptes  qu*on  nefaurhit  détne^rir-: 
car  on  ne  peut  pas  àccufet.^itfi'Voir  fûi^i  »  >  ces 
grands  hommes  qui  ont  comlattupourld  même 
caufe  dans  les  plaines  de  Marathon;  pris  de 
Salamine  ù  d^ArUtmfe  ,  U  devant  l*latée,  »  Mais 
»  il  en  ufc  bien  ^unc  autre   (oxXt  \j!&i  Tmicyix 
»  grec  :  5c  tout  il  ud  couj>,  comni?  s'il  étoit  inf- 
|i  pire  par  un  dieu  &  poflcdé  de  refprit  d'Apollon 
#  même,  il  s'écrie  en  jurant parVîcs  vaillants  dé- 
»  fenfeurs  de  1|  Grèce  ^.  ,. ,  Pfr  cette  (eulc  figure 
»  du  Serment  .•  .'il  déifie  ces  anciens  citoyens 
f>,;dont  il  parle  ,  &  mpotte  co  effet  ou'il  faut  rc- 
»  garder  tous  ceux  qui  meârènt  de  la  lortc  ,  cçmme 
:m  autant  de  dieur  par  ^c   nom  defqueis  on  doit 
»  juçetj  il  in(pire  à^es  juges   refprit  Ôc  les  fen- 
^  timcats  de  ces  illuftres  morts  j  &  changeant  le 
I»;  tobr  riàturel  de  la  preuve  «Tri  cette   grande  & 
'?>  pathétique  iroanièred  affirmer  par  des  Serments j 
»  fi  •extraordinaires  ,  fi  nouveaux  ,   &  fi  dignes  de  * 
».  .fo|,  il  fait   entrer  dans   V^me  de   Ces  auditeurs 
>>  une  efuèçe  d'antidote  contre  les  mauvaises  im-  , 
>i  prcflions  :  il  leur  déVcle  Courage  par  des  louan- 
>>  ges  :   ph  p  n)ot  ,   il  leur  feH  concevoir ,  qu'ils 
0  iiç  (iojvcht  pas  moins  s'cftimer  pour,  la  bataille 
':  »  qu'ils  ont  perdue  contre   Philippe  ,   que    pour 
H  les  viftoircs  qu'ils  ont  rempohées  â  Marathon  à 
»,  i  Salamine  ;  &  par  tètiFces  différents  ittoycns  V ' 
»  renfermés  dans  une  Teulc  (îgùré  ,^^^^^^^^^1^         entraîne 
.j>r  dans  (on  partir»/' V : '/*'::'"^'^^^^^^^^  '-i-  ■■y  .  , 

L  orateur  romain  nouçl  a  laiSÈé  reiçnaplc  d'ùh 
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codfîrmet  1$  yiriU  itan  tëœoigotgr^  &  le  Turott 
n'eft   qu'uri   ftylc  ^oht   le   peuple  fe   fert ,  pou^^ 

donner  audifcoursui  air  alTuré  &   prèveoij  lad^« 

c      _    ■  ■«•^?7»  i  -  ■ .     ^    .  .   .  ■  ■  ,  '•■  ■  ■ 

Ee^mot  de  Serment  eftplas  d'u&ge  ,  pour  ex* 
primei;  Ta^on  de  /Mr<r  en  public  &  d'une  manière 
iblennelle.  Celui  de  Jurement  exprime  quelquefois 
de  l'emportement  entre  particulier.  Celui  de  Juron 
tient  de  fhatntude  dans  La  façon  de  parler.        I^^"^  (g 

Le  JV/*^nr  du' pr!iiëe  ne  rdigàge  point  contre 
les  lois  ni  contre  les  intérêts  de  fcm  État.  "Les 
fréquents  Jurements  iRt  rendtnt  pas  le  menteitt  * 
plus  digne  d'être  cru.  Les  Jurons  font»  prefqirç 
toujours  du  bas  ftyle  ou  du  très-familier  ;  il  y  a  pea 
d'occafions  férieu(el  dû  Hs  pulffent  être  placés  mtcç  V 

'  grâce.  (  Vahhé  CirabpA 


•  ;  SERMENT  V .  VCpU;  '  J>^no/p^w^^ 

>(  ^  Ce  font  deux  aftes  religi|ux,  QUf  ruppo^f^^ 
également  une  promeffe  faite  tous  lès'îeut  de  Djicu 
fie  avec  invocation  dcfon  faint  nom  :  c'ett  du  indins 
rafpeft  'commun  fous  lequel  on  doit  envîfagèr  c<rs 
deui  mots ,  quand  on  les  confidcrc  comme  fyuç^" 
nyipes;  mais  alors  même  ils  ont  àts  différences  , 
qu'il  cft  nécedaire  de  remarquer) .^    (M»  Beau^^ 


>'■  '"fu. 


avec  avan- 


Serm^nt  religieux  employé  à  propos  &  zva 
sage  (  In  PÏfoTiem.^  iij ,  &  y  7  )-11  fortôit  de  chawe 
a  la-  fin  de  fbn^  fameux  confiilat.  j  il  lu>*t  dans  la 
tribune  aux  harangues  y  prêt  â  faire  uit^^îlf^aurs  aju 
peuple  î  le  tribun  lui  détend  de  Derleir 01e  borne 
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*   .    f." 
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.  (  '<«>^.' 


auirrtnjufte  qu'impié/u  ,  élève  touU  coup  le  ftyle 
<ie  la  formule  ,  cliaftge  le  Serment  légal  en  une 
grande  &  magnifique  figure ,  &  jute  ,  contre  1  at- 
tente de  tout  le  monde  &  fpécialcment  du  tribun , 
flue  la"  République  &  Rome  doivéïW'  â  lui  fetrl  leur 
lalut  :  Sineullii  dubitatione  juravi,  Rimpublicam 
mque  hanc  urhtm  meâ  unius.  oper&eJptfàhfOM. 
Ce  iSirment  énçfgique  fit  plus  cTcffet  que  le  dif- 
couES  qu'il  âvoit  préparé ,  &  lui  valut  le  téinor- 
joage  que  le  peuple  lui  rendit  fut  le  champ  pa?" 
Icclàtttation  ,'  que  jamais  Serment  ne  futplus  vrai  : 
^ihl. populus  romanus  univerfiis  iUâ  in  cok^ 
'^^one,  non  unius  dïei  gratulationem  yfedaeter- 
nitatem immortalitatemqut  dcnavit  y  quùtà^um 
jusjurandum  taie  atque  tantum ,  juratus  ipfe  ,  utui 
vocé^  df  confenfù  approhavit.  {M.  BeauzÉB.) 

^  (  N.  >  SERMEiSfT,  JUREMENT , .  JÙROï^. 

Synonymes.  ,  /'-:  ''-■^■'■-  ' ,  •/■v  v;  :".  S'"  '^#f*f  ::  ' 
,  .  Serment  Ce  fait  pfoprement  pour  confirmer 
Wiiacérilé  d'une  promené }   le  Jurement,  '^\ii 


JZÉE.  ) 

-Tout  J^  aînfi  nommée  (c 

raporte  pri^tidipalement  &  direétemeot  i  ouelaue 
homme  atiqtiel  on  le  fait.  Ccà  à  VhoriMk  qu  on 
s'engage  par  là  ;  on  prend  feule  ment  Dieuà  té^pin 
de  ce  â  quoi  l'on  s  engage  ,  &  Ton  fe  fouhJét  aux 
effets  de  Cz  vengeance ^ , 6^ Jkot^  vient  à  viole|^ia 
promeflc  ûu*Qh  a  faite;  fuppofé  que  repgagetîacnt 
par  luhméfiie  n'ait  rien  qui  le  rendît  illicite  ou 
nul ,  s'il  ciit  été  conliaûç  iaos  rinlerpofitiofl^  do 


■V 


S^rmenu, 

Mais  le  Jt^d?tt  eft  llil  engagement  où  Fon  en4i«^ 
direâemcnt  envçis  PJwuj  &  uo  enga«men{  vor 
lontaire  ,  par  lequel  oii  slnnipèie  à  foi-niême '^-^e 
Ton  pur  mouvement,  la  néceifîté  de  iBiire  certaines 
choies  >  auxquelles  fans  cela,  oti  n'auroit  pas  ét« 
teàtrv  îtti'  tnoms  préci(émeut*fc  déterminémentfIteMr 
fi  l'on  y  étoit  déjà  indifpenfablement  obligé  ,  ri 
n'eft  pas  befoin  de  s*yr  engager  :  le  4^  fa*t 


^ 


alors  que  rendre  l'obligatiou  ulus  forte  &  la  vio- 
lation  du  (ïevoir  plus  crimineîlèy  î^oitiflaie  le  rhaii- 
que  de  foi ,  acco-mpagné ,  4|  paf ^^^^  en  «icyieflt 
plus  odieux  &  plus  digue  dé  punition ,  mêiirte  le  M 

part:  des  hQmmtSiM'^fCl^-M:^:'^^^^^^^^'^  ' 

Comme  le  Serment  tO!  an  lien  accefloire    qui 


qui  1  on  s  engage  pi 
de  celui  qui  le  fait  i  Mi  U  qu'il  «KK  s'y  trouve 
aucun  vice  qiii  rende  cet  engaeemcpt  nul  pu  il- 
licite ,  ceU^fuflSt  fout  IfW  afTflré  que'Dieii'vcut 
bien  être  pris  i  témoin  tle  l'accompliffement  de 
la  promefle  }  parce  qu'on  fait  certaittément ,  'ique 
roblleation  4e  tenif  ûf  pacole  eft  fondée  fiu  i»^ 
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;lu  léÉtïmes  évjde&tes  dc^la  loi  naiiirelle,  ^At  U 
éii  rautèar.  \  "y, 

Malk  ^uaod  il  s'agit  «fan  Vau ,  par  lequel  on 
s'engage  direâcinent  envers  Dieu  y  i  certaines 
choMS auxquelles  on  n'étoit  point  obligé  d'ailleurs: 
la  nature  de  ces  choies  ji'ayant  rien  par^  elle- 
inème ,  qui  nous  rende  certaint  qu'il  veut  bien  ac- 
cepter 1  engagement  f  il  faut  ,  ou  qu'il  nous  donne 
4  connoitre  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordi- 
naire >  ou  que  l'on  ait  li-deflus  des  préfomptions 
trés^raifonnables ,  fondées  inr  ce  qui  convient  aux 
perfeûions  de  cet  être  fuprême*  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.)^ 

(  f  NuUe  P 


naturel.  Le  Signât  amtk;  U  eft  teojMIt  arbi- 
traire. 


■M 


Signal  qOi 


♦       .i         1'"    '^»      !-' 


{ont  ordinairement  les  S 
dans  le  cœur.  Le  coup  de 
appelle  le  chanoine  â  l*églire 

Ons'fxplique  par  J?^</  avec  les  |iaetî  ou  Tes 
fourds  ;  A  l'on  convient  d'un  Signal  poat  Ce  faire 
entendre  des  gens  éloignés.  (  Vabbé  GlRARD^y 


I 


V.»      .«'%'' 


ce  fur  la  teirene  peut  délier 


^e,i  fiîjets  du  Serment  de  fidélité  qu'ils  ont  prêté 
I  un  prince  i  ii  ce  n'efl  le  prince  même  qui  l'a 
reçu.  Tout  Voeu  contraire  a  celui  de  la  loi  na- 
turelle ou  d'une  loi  pofitive .  eft  moins  un  Vau 


^%IG  NES.  ( écRfjyni  PAR  )  ,  :  Littérature^ 
L'écriture  par  Sigftes ,  çiàr  Caractères ,  par  Notel , 
ou  par  Abréviations  ,  eft   une  ièule  de   même 

Ch0(c.'-V'    ■.-  ...--^^i'.'-^^    '..'.■■■•.'  ..•■...«.*-<;'!.,.        •   ;  .      .  ■   :♦.?■■ 
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•1 
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C-m^ 


^^■wJ!^- 
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qu  un  facrilège 

:  ♦  Les  ifraélites  ràit  l'abbé  Fleuri  ;  étoîent  fort 

»  religieux  â  obfervcr  leurs  y  aux  &  leurs  iSlf  r- 

»  mtf/ir/.*lpbur  Jeiirs  Vœux  y  l'exemple  de  Jephté 

»  n'eft  que  trop  fort  ;  pour  les  Sertner^s  »  Jofué 

»  garda  la  prome0e ,  qu'il  avoit  faite  aux  gabao- 

»  ptes ,  jauoiqu'elle  fôt  fondée  fur  une  tromperie 

V  flïanîftïw) ». (  M» BeavzÊe» )  -  •-         *  ■■'-^' 

:  '  (N.rSIFFjtANt,E,aâjr  Cmmm.  <|oi^^. 
Les  articulations  biganiqaes^]^a/trirj  font  ceile^ 
quinailTent  d'une  interception  imparfiiyite  de  l'air 

*  ioûott'y^t  maiiière:  que ,  quand  la  partie  organique  ' 
mlfe'  en  mouvement  leftercrit  dans  1  état  od  ce  mou- 

'      '  •■  ■  V  '    '  ■■  •  .rfW*         '',t"'' 

vemeiit  M  met  d'abord  y  il  s'échaperoit  encore  allez 
d'air  pour  produire  l'arricùlatioovlk  pour  la  fair^, 
durer  long  temps  comme  une  forte,  de  fiffttment. 
On  donne  au(fi  le  nom  'de  fifiimt€S9xxi  confonnes 
;  oui  t?pré(ciUent  ieSiarticul^Uons-^^^^fl^^:»;^^^^^    f 

•  u  y  eri  a  deux  .labiales,  Y  &  F^^"^^^*  ""' 

fuales  j  favoir  lè|  deuxi  dentales  ^^  $ .,  8ç  les 
eux*  palatales   J*!'  ^'CH.    Cette  t<^rnière  arti- 
culation ^  -qui eft  yk^i^^  X^ ^i^^ùva\:^ è»- ' 

-  fonne  propcf  -dans  aQCUoe'làngue>  â  mollis  que  le^ 

-  t£^  hébréu'  oe  foit  ce.t^-  confonne v  pulfqqe  »  félon 
larema^ae  dt  S.  JérÀme  (  In  cap.  6^*  Ifaiae) , 

"in  fdjbrid(yr  quidam,  non  noftri  firmonis  ipter^  ^ 
ft répit, QviOi  qu'il  eh  folt,  les  allemahel&lâ^repréfen- 
tent  par  SC  ft  î^lcs  anglois  ^pàf^Hf  && 
!"  vLafpîration  H  , peut  eUc-mêînç;  ètfé  regàfaee 
comme  j/ij^atïte^^  puce  qv)iè  rcxpulfion  de   ra:ir 
fonore  peut  dur er  comme  yj^n  JiffkmfnfJ  6l  (T  on^ 
n'a  pa&  fait  nettejnent  la  remarque  dé  ç^^^ 
qh  en  a  du  moins  fenti  lav^rifé  &  fui>^i  les  çcm- 


vè'Kbus  ribiis  contenterons  de  remarènaer  ici ,   ^^ 
Plularque,  à^nslzViedeCatQnalJtiq^e^  tait| 
Ciçérpn  inventeur  de  la  manière  d'écrire  avec  des 
S  ignés  \  i  rocca(it)n  de  la  con{piration  de  Cati- 

^  lina  j  &  qu'il  paroît ,  par  une  lettre  du  liv.  Xjlt 
à  Atticu*,  qu'il  fe  fervoit  de  cette  manière  d'écrîrç  i 
puifqull  y  fait  niea^^^     de  ce*  qu'il  ëcrivoîl  >  A«l- 
anfiîhf  \  pzx  Signes  i  éipreflîon  qui  fiait  voir  que^: 
cet  art  étoil  emprunté  des   erecs.  Dion  -  Caffîu*  ^J"^ 
dans  le  tv  livrer. àt  (bii  Hifroiré ,  nous  aprend  que^  i 
Mécène  le  comomaiquaau  Public  par  Aquiia^  voxé^x 

faffrsinchi.  Il'paroit  auîfi  pîir  Suétone  y  que  Cé(ar  ; 

'^l^ïùhitit^écxv^^ avec  des  SignéJ'^per notas.  Dans 
la  vie  de  Qalba  >  on  trouve  cette  raçon  de  parler  : 
Quia  notatà  y  non  perfcrîpta  eràt  fumma  ^  /te 
Hmç  au^  On  trouve  encore  fur  ce  fu jet 

lin  piauage  reinarquable  dans  le  dîgcfte  [lih.  x  xix)^ 
Lucius-Titius  miles  ^^  no tario  fua  tefiamentum 
fcribendum  noXi^  diéiavit  ^  &  antequam  Utnris 
perfcriheretur  \  vitâdefunéfus  ç/?.  Voici  le  portrait 


^s.- 


que  Manilius,  d^os  le  /r  liv*  defes  ^Jlronomiques , 
ait  d'un  notaire  r^^^^'S^  ■ 


•'.f 


;.y  •'■ 


.>..■ 


r.^i'vi*  ■' 


j-'f 


Hk  &  ferip$Qr  p:i$  v^lç^  m  ^Vi  litUra  ve^umej}^ 
j^u/giif^  nocis  linguam  fujf€n$  »  curfimque  loqumtw 
j£xcipiat  longoê  nofâper  comptndia  voctà*  ^^ /^^^^^ 

Baxter  a  dupençl^ant  i  croire  que  cette  manfcre 
décrire  éf dît  e^héralc-taw^    qu*Un  ft/ûfîcien  Wt 


•:^^i?:l^ 


féquences  ;  puifqCi'dn  a  eniployé  P  j^our  ^A*  '4an$ 
teneti  venu  de  i'ht^i  ,*/pour  A  dans  refpagnol 
^^Vt  P^^^  facere  ^  /^our  A  dans  Jfeptem  vcnii  de 
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*«f^  SIGNE  ,  SIGNAIS.  Synonymes 
li^.  Signe  fait  çoonoitie  |  M  (|k  qae 


•^Av 


:^i 


»'.  y.  A* 


inventé  l'alphabet:  car  Arilloxène,  contemporam 
d'Ariftqtc  i  dans  Con  Traité  dé  la  Mujîque ,  fait 

''<ie  tart  d'écrire  «ypi/MliiMtT/^iî  ^  une  partie  de  la  Mïj- 
fiquéC^Le.  même  Bjurter  croît  oye  les  notes  de  ma- 
nque '&  les  caraâéreè  dont  fc  Içrvcnt  les  mèdccini^^ 
font  encore  des  reftés.  dé  ces  anciens  caraâiéres  ou 

'  no/<r/  pour  ne  rieto  dire 'xles*$V^/«;  romaines ,  aîéftî 

'  nommées  pour /?n£^u/fC  ^  qui  nétoiem  autre  c^ofe 
qu'une  ou  deo*  Itttres^i  pour  exprimer  tout  lin 
niot  >  &  qui  p^r  cptiféquent  étoient  plus  tôt  des 
abréviations  oat  àes  Signet  ou  des  cnifFres.  Les 
f  If  à  >f<l/i*^r«  des  égyptiens  étoicnt  des  SignU  Gl^ 
•'crés  ,  Nùteg  /aâtof^  empruntés  des  interprètes  des 
fongts.  Artéipidbrc  appelle  partout  èes  fymbolc* 

tj  facré*  j^*Aj }  -t^fiiie, ï  qui ,   dans  l'Écriture  (JÛQt^  ». 

t%*QuÂmfcitiptrwÀi»n^ 
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.  tertiores  facît  Jupiter ,  dit  Cjciron>  dans  Ion  Traité 
i?^  divinatione.  On  peut  faire  quel<}ues  conjec- 
tures fur  la  figuté  de  ces    Signer  pv  les  noms 

.qu'Apulée  leur  donne,  les  appelant  /^^/(«l^/ 
^'  lUteras  y  tioitos ,   apues  fondenfos ,  j&  par  cette 

.épigramme  de  Nicéari^ue  :  .  -'  ^ 

•        ■  X  •  .  ■,•'■••' 

•.       .       "  .         .  r    •  •  •  •  • 
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D'qû  Ton  peut  eancliirc ,  <jij*on  rcgardoit  cette  ma- 
nière d'écrire  comme  celle  qui  étoit  généralement 
en  ufage  parmi  les  barbares  »  xomme  elle  ïcA  en- 
core aujoùrdhui  chez  les  chinois.  (  Le  chevalier  DE 

JÀUCOVRT.) 


^tïc'i  qui  ne  le  fouksiite  pas  coupable',  leprefle  de'Js 

juftifier ,  &  luidit},  4  /  ;»    .y;^ 

'  Purgc-ioî  d*anforfaîi  fi^bonçeux  8c  fi  bai.     ;^ 

■■ .     ,  , 'l  ..     ■>    \  *• .  *    •       :/;  :    .•■•;      ■.    ;      .     ■   v,   ;   ':/;-;?■.       '-••■.       ^      ,.■•    \."'\ 

L'âme  de  Nicomède  fe  pèînldans  fa  répoûfe 
(ublime  j  ' .     -;    '■  .*'  .■*,;>:-"^«;'  -.,  : -^i ■  ?^-.  ■  „ 
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SILENCE  ,  j4n  oratoire^  Le  S ilence^  fait  le 
beau  I  le  noble  I  le  pathétique  dans  les  penfées  ^ 
parce  qu'il  eft  une  image  de  la  grandeur  d^âme  ï 
par  exemple,  le  Silence  d^Ajzx  zux  enfers,  dans 
rOd^ffée,  où  Uiyffc  fait  \lc  bafTes  foumiffions  i 
ce  prince}  mais  Ajax  ne  daigne  pas  y  répondre. 
Ce  Silence  a  je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire.  G'cft  ce  que  Virgile 
a  fort  bien  imité  dans  Icri  livre  de  TÈnéide , 
ou  Didon,   aux  enfers,  traite  Ettée  de  la  même 


/? 


^z'- 


le  bois. 


■  '  *  .  •  •  .■  ■         ■' 

Vecmagis  ineepto  vultum  fcrmone  movetur^ 

Quant  Ji  durafilex  aut  Jlet  marpejia  caufu , 

•■•■■•        '  ■      *  ■  ■■     •  •  •      ,■     ■ 

^    TïirtJtem  frorïpuit  fefe  ,  atquc  inimicd  rcfugit 

Jn  nemus  unibriferum. 

V/47b. 

y.  Il  eft  une  féconde  forte  dç  Silence  qui  a  beau- 
coup de  grandeur  &  de  fublimîté  de  fentiment  en 
certain  cas.  Il  confîfte  à  ne  pas  daigner  parler  fur 
un  fujet  dont  on  ne  pourroit  rien  dire  fans  rifquer, 
ou  de  démontrer  quelque  apparence  debafrefTc  d'âme, 
ou  de  faire  voir  une  élévation  capable  d'irriter  les 
"autres.  Le  premier  Scipion  l'Africairt  ,  -dbîjlgé  de 
comparoître  devant  le  peuple  affemblé  i  pbur^fe 
pureer  du  crime  de  pécqlat,  dont  les  tribuns  Fâc- 
cufoient  :  »  Romains ,  dit-il  ,*à  pareil  jour  je  vain- 
vi  quis  Annibal   &  fournis   Carthage  ;    allons,  en 
i>  rendre  grâces  aux  dieux  >>•    En  même  Xtrap%  il. 
marche  vers  le  Capitole  ^  ^  toaf  le  peuplç^^  jle' 
fuit.  Scipion  avoit  le  cœur  tcop  grand  pour  iaue* 
le  perfonnage  d'accufé;  &  il -«faut  avouer  que  fiep 
n'eft  plus   héroïque  que  le    procédé^ d'un  Jiomme 
qui ,  fier  de  fa  '  vertu ,-  dédaigne  de  fe  juftifier  &  né  ' 
veut  point  d'autre  juge  que  .fa  confciepcc.  ,    ; 

Dans  la  tr^eédie  de  Nicomède,  oe  prince  i  par  ; 

lès  artifices  d'Arfmoë,  fa  i>elle-^mère  ,  eft  foupçonAé  ' 

^  treiâper  dans  une  conlpiratiQu^  Prufias.^  Con'^ 


/ /Moi,  Seigneur»  m^ca purger  î  voui ne  le  croyez pa^  >  i  # 

t  ne  lais  ce  qu  on  doit  le  plus  admirer  dans  la 
réponfe  de  Nicomède  ,  oti  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
feulement  fe  juftifier ,  ou  de  ce  q^'il  e(!  fi  sur  &  û  fier 
de  fon  innocence,  qu'il  né  croit  p^  que  fon  accufatci;it 

en  doute/  EL   > 

l^.  Un  ambafladeur  d'Abdèrc  ,  après  avoir  long 
ternps  harangué  Agis,  roi  de  Sparte ,  pour  des 
demandes  injuftes ,  finit  fon  difcoyrs  en  lui  difant  ; 
i>  Seigneur ,  quelle  réponfe  raporlcrai-^jè  de  votre 
»  part  ?-- Que  je  t'ai  lai  (Té  dire  tout  ce  que  tu  as 
ik  voulu>^  tant  que  |u  as  voulu  ,  fans  te  répondre 
»  un  motîi.  Voila  un  M/r^-/^^r//Vr  bien  intelligible, y 
dit  Montagne.  ^^     ,  :         '  -"; 

4^.  Mais  je  vas  o£ir  un  exemple  dé  Ji/^^^e  qui 
eft  bien  digne  de  notre  re{i>efltt  Un  Père  de  l'Églifé 
OQàs  donne  une  idée  de  laconllance  de  Jéfus-Œrift* 
pàf  un  fort  beau  trait  de  réponfe  :  pour  l'entendre , 
4  faut  fe  rappeler  une  circonftance  de  la  vie  d'É- 
piâète.  Un  jour ,   comme  fon  maître  lui   donnoi t 
de  grands  coups    fur  une  jambe  ,   Ép^âète  lui  dit 
froidement  :  »  Si  vous   continuez,  vous  cafTercz  l 
»  cette  jambe  ».  Son  maître  ,  irrité  par  ce  fang    . 
froid,  lui  ca(ïa  la  jambe  ;  )3i   Ne  vous  l'avoii-je 
D  pas  bien  dit  que  vqus  cafferiez  cette  jambe?» 
Un  philofophe  bppofoit  cette  hiftoire  aux  Chréiicns, 
en  difant  ;  »  Votre  Jéfus-Chrift  at-jil  rien  fait  d'auiC 
i>  beau  à  fa  mort  î  —  Oui  ,dit:S.  Jiiftin ,  il  s'elt  tu  »é 
(  Le  chfyalier  DE,  JÀUCOVRT .  )  \  '  ;  , 

.   ■    -;••  ,..•■•.■  .■  \     .  ■        ■    ■-  •        ■■    ■■■■•■         ••         ■•  ■  '    ■ 

■   "    ■  ...  ■  '    -.j*, ,  «■.  .'.■*••  •  .       • .  ■.""..  ■  • 

■      '^-  .  -^'....^'^v-..--  ^..  .         ,,_  r-     ■  ^  ■■  '    : 

Silence,   Critique  jacr^e.   Ce  mot ,  outre  (a 
fignification    ordinaire  ,*  fe    prend   au  figuré  dans 
rÊcriture  :  ,i\  pour  la  patience  ,   le  repos ,  la 
tranquilité  ;  nous  les.  conjurons   de  manger  leur 
pain,    en  travaillant   paifiblemcnt,-  M  Ji/^n/^^^ 
/fciira  nVwx/oi    (II.  Thejf.  iij,   ii):   i%  ce  terifte 
défigne  la  retraite ,  la  féparatipn  du  grand  mondé } 
Efther  ne  pprtoit  pas  fes  b^aux  habits  dans  le  tei^ps 
de  fà  retraite  ,  in  diebus  Silêntii  :  3^.  il  marque    ^ 
.  la  ruin0,  Z>omini/j  filere  tios:  fecit  Ijéxétn.yiij  ,  ' 
•14)  i  .c'eft  â  dire  ,  le  Seigneur  nous  a  ruinés.  [Le 
^hevaliit :de  J:4VC0]7RT.)  \      -  J  "' 


e 


:  :(%)  SlMltlTUDÇ,  H^f;  Hgure  de  peoi| 
^par  combinaifQn,  qui  indique  oiii  qui  dèv^elope  I 
rliport  qui  eft  entre  deux  chofes ,  deux  idées ,  deux 
penfôe$,  dans  la  vue. feule msnt  d'édaircir  l'une 
par  l'autre  ,  ou  de  rendre  l'une  plus  rc^o/îble  £o\iS 
j'image  &  l'erphlêAie  de.  l'autre.  ■ 

Les!  Similituies  doiv«nnuivre  le^  mimes  réglei 
que  là  Métaphore  (  vo^^f  Métapho^b)  ,,|Ui.rc9 
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j^otV  ftloii  là  remarquée  de  Qttiotnién,  la  Méta- 
phore n'eft  qn'une  Similitude  abrégée»  &  la  Ji- 
'^  mUitudi  une  Métaphore  étendue  &  dé\relopée.  La 
"Similitude  doit  donc  être  tirée  d'objets  plus  connus 
que  ^elui  qu'on  Ce  propore  de  faire  mieur  con- 
noître  }  d'objets  qui  pui^ept  préfeater  i  Tiniagi- 
nation  quelqiie  choCtt  de  neuf ,  d'éclatant ,  d'inté- 
{cifant ,  de  noble  ;  d'obf ets  par  conféqueot  qui  ne 
réveillent  aucune  idée  bafle  ,  s^jeôe,  dégoiltante  ^ 
ou  même  trop  triviale,  ,*■•d■•^^  ■■>"*,«i--*'|--''  .■•;  ^-r-^^-^s 

-  Ceft  une  figure  familière  aux  poètes  &  conve- 
nable i  leur  ftyle ,  parce  qu'eue  eft  propre  a 
fournir  des  images*  Auflî  Homère, lYirgile,  Vol- 
taire, 6c  tous  les  grands  poètes  épiques  où  lyriq*' 
en  font-ils  pleins.  Voltaire  (  Htnr.  ch./V  )  dit, 
•■-  parlant  des  Seize  :    ;■■    ■■  'v  'i  ■  v-à-  '■'■"  ■■•■■;■  s. :""-f-'v'?i"'''-*^ 

Nés  dan*  rotifcurité ,  notnrîs  dans  1/baflc^é,    l  ';*:    • 
J-eiK  bamr  pour  le«  roi»  leur  tient  lieu  de  noeleflc  ^ 
Et  ju(qucs  A>ui  le  dus  par  k  peuple  porté»,  [f;>      |^  ;*; 
Maïenneeihî  fi^inUànt  k»vbit  >ïe»cété».v*>^^^  •      ' 
De»  jeux  de  la  Dilcorde  ordinaire»  éï^ke»,;^  f 

.Qui  foureât  rçQ^  f^znx  ceux  qu'elle  rend  complIce%^^  . 

Aii^u,  lorfque  le»  Tênn,  JTouf  ueùx  tyran»  de»eaux> 
■        De  la  Seine  ou  du  1  h^nc  dnc  foui évé  les  flots  t  ^è 

i    '     Le  limpiqL   croupiflaûc  dans  leurs  groccéi  pofondci 
S'élève  jpn  bouillonnant  fur  la  face  de«  ondei* 


ues 
en 


»  npnore ,  quand  elle  eft  oaf urélle ,  apartient  a 
#  la  paflion  \  les  Similitudes  n'appartiennent  ^u'i 

-JEn  voici  une  autre  pleine  d^agrément ,  tirée  w 
commencement  de  la  CHartreuJt  "^  CitUti ,  ^ui 
l'a  placée  plus  ^  P^posA^  J'^  ^  ^^"^^  '  • 


', I     Vainement  j'abjuroi»  la  rime) 
,|    4  L'haleine  légère  d(M*\nênt«     M  ^ 
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mportoit  mes  foiblcs  fermenti  i   ^;  '^  :^^^  ï 
Amtnte^  votre  goût   ranime 

Ai' 

Mes  accords  &  ma  liberté}  : 

Entre  Uranie  &  Terpfichote 
1  Je  reviens  m*amufcr  encore 

Ay^  Pmde  que  j  avois  quitté.  -■\:.-:^:..-:^-  ''Z- 

,  ,Tcl .  par  fe  pente  nat^irclle  ,         ^         Ht  i 
,;  Par  une  erreur  toujoui^  np«velle>:;. ;,;,;:. ç|^|4;^j^^.' 

Quoiqu'il  femble  changer  Ton  cours ,    :\:'''iî-nM-: 

Autour  de  la  flamme  infidèle       .      ;      - 

Le  papillon  revient  mi^ours,.  ••:_  ,;^.:,r  ■^: ■■>'•♦>' ffj'y;- 


Les  livres  prophétiques  &  fapientiaux  de  I  £c  î-. 
ture  iàinte,  dont  le  «ylc  eft  yraîment  poctitjue , 
(ont -remplis  de  J'imi2ï/«<fe/  très-pittorefques.     _ 


»i?C -:•-,! 


•i^ 


■!-|:.«v.y  » 


•.«.. 


rf,v 


Ainfî ,  dans  les  fureurs  de  ces  émbrafipments]  >5 
^i  changent  les  cités  en  dcf  fuaeftes  chanupr;^       f 
le  fer  »  Tairain^  le  ploidb  »  ijue  les  feux  amoUiffent 

St  mèknt  dant  la  flaiime  I  "!\>f  ôu'îir  6b(&rcîflenr. 
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t  deux  Simili  tildes  confécuttves  présentent 
deux  imaees  pleines*  d'énersie  &  de  vérité,  qui 
peignent  d'une  manière  adnûrable  la  baCeiTe ,  rjo- 
rolence,  &  les  crimes  des  fcélérats  dont  il  s'agit. 

^  Sabine,  dans  l'Horace  de  P« Corneille  (  111./  ) , 
s'exprime  alnfi.:  -■.•,■.-■-.  vv  -;"ir^\:.--i.  .^^^^'^    r/  -'7^  ' 

Fortune,  ijuel^ues  maiix  que  ta  rigtiettr  m^enf oie 9  ;    " 
J*ai  trouvé  les  moyens  d^en  tirer  delà  joie, 
Et  puis  v^ir  êtfjour4hui  le  cojpabat/an|  tepeur  ^    ^  ^y 
Les  morts  fans  défeQ>oir ,  les  iraiiiqueurs  fans  horreur»  r 
Flatteufe  iUiifion,  erreur  douce  &  groflière  / 
•Vain' effort  de  mon  .Ame»^  ioq^uiflante  lupiière^     ^ 
De  qui.  le  faux  brillant  prend  droit  dç  m'éblouïr;   **  4^ 
Que  tu  (ais  peu  durer,  te  tAt  t*évanouïf  1^,  ; ;>J/n>^ 
Pareille  içes  éclairs  qui ,  dana  le  fort  xiei  ombrei, 
PouCTent  un  jour  qui  fuit  As-rend  les  nuits  flus  fombrei, 
Tu  n'as  firapé  nies  ieux  d'un  Asomen^  ée  clarté  V 


v^gl^uè  nous  à  fervi  l^df^ 
guefl?    de  qu^ic  utilité 
rûm   Jaliantia   A^^^   nous  a  été  la  vainc  oftca- 
contulit  nohis  1  Tran-    tation    de.  nos  richcffcs  f    \ 

Toutes  ces  chofes  ont  paffé 
Comme  Tombrc  :  comme  - 
uo  coufier  qui  fe  bâte  :    \ 
comme   une  barque    qui 


Çufiî  nol^w  profuit 
fuptrhia  ?-  aut  divitia^ 
rum  jaliantia  A^^à 
contutit  nohisl  Tran- 
Jierunt  omnia  ilta  tan-- 
quant  timbra  :  .&  tan- 
quam  nuncius  ptrcuj^ 
rcns  :  &  tanquammi-^ 


/ 


*  \ 


fÇs 


Que  ^ur  les  abîmer  dans  plus  d'obfçnrité, 


■^J 


>• 


'  i»4 


V    *  ^  fllli"'  *     ' 


»«l'. 
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i-h  y.. 
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^ieu  de  phis  beaii,^^(|è"plus  |ufte,  k.  4e  plus 
noble  J  que  cette  Similitude  {  mais  elle  eft  dé- 
pliicêe|»  U  Tragédie  Arr  - 

^^  Voltaire  fur  cet  endroit  même ,  mai^,  non  pas 
»  ^^f  Similitudes  :  pourquoi?  parçç  que  ia  Mé- 


vis  quœ  pertranfit  fiuc 

tu^tetn  aquam  ,  eu-  traverfeun  courant ,  dont , 

jus  ,quum  praterierity  après  le  paflage  ,  on  ne 

non  eft  v^i^/i<m  in-  |fOuyç  aucun  veftige ,  non 

ventre  t  neque/èmitàm^  pim  ^ac  la*  trace  de  fa 

carinà  illius  in  flttc-  quille  fur   les  flots  :  on 

>/>«/  ;    eut  tttnûumn  comme    un    oifeaa    qui 

^  avis    qua   tranfvolat  traverfe   l'air,    dont  air- 

in  atre  .  cujusnuUum^  ^^^^  ^„        n'indique  la 

tnvenitur  argumentum  ^^^^     ^  j^^^  on  n-en- 

znnerts ,  /f  W"«  tend  que  le  foible  bruit 

fonitus  alarum  vwe*  u<i;  >|  *  .;        ;.   /..     *i  > 

Vans  Uvem    venturn^^  Y  'r'"   ^"  ^^'' 

^  //WenJ   ;vr   ww  P««»r  s  ouvrir  un  paflage 

itineris  aëremi  roth^  ézns  l'air  î  il  Ta  traverfe 

matis  alis  tran/vpla-  par  le  mouvement  de  fea 

i>ir ,  &  poft  hoc  nul-  ailes,  &    on    ne  trouve 

/wm  fignum  invenitur  enfuite    aucune  trace   à9 

itineris    illius  ;    aut  fj  routç.Uu  comme  une 

tanquamfugieta  emif-  g^che    lancée    vers'  foo 

hJainhcHtn  de/Hn^i^  ^^^     l'air  qu'elle  a  divifé 

tum  }  divijuk  aer  ton-  '  ^  -  7.,  ..r._^/:,i 


les  MétapbÔTes,  dit 


is 


1 


finuo  in/e  reclufus  eft^ 

\Mt  ignmtur  irànfitus 

iV/iu/.  (Sap.V.Siyz.) 


s'eft  auffi  tôt  refermé  fur 
elle ,  de  manière  qu'on  ne 
fait  par  od  eUc  a  paiTé^i^ 
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Ceft  àinfî  qucla  Sage  (Te  met  dans  la  bouche  des 
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.Impies  »  ecUir^s  par  la  lumière  du  jour  éternel  , 
^incj  v47m//i/uc/w  confécutîvrcs  ,  qui  apprécient  les 
faux  biens  dont  rillufion  les  avoit  (éduits^/i'^^-^'^-, ,- 

L'ufage  de  cette  fiei^e  demande  ericorc  pliiç  de 
'^vdifcrétion  que  celui  de  la  Métaphore  ,  &  Icé  ora- 
teurs fe  la  permettent  moins  que  les  poètes  :  tou- 
tefois ils  ne  s'en  interdirent  pas  eniicrement  Tufagc, 
quoiqu'ils  reniploycnt  avec  plus  de  circoiirpeition 
dans  le  genre  délibératif  &  dans  le  judiciaire  ^  que 
dans  le démonftratifi.    '  ''\/:mp/-v.''\'    \         ^ 

En  voici  un  exemple  dans  le  genre  délibératif , 
tiré  de  VAvertiffement  dit  Clergé ^dt  France  en 
1770  ;  La  rai/on  cji  un  des  moyens  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  difcerner  la  vérité.  Mais  ^ 
femhlahle  à  ces  eaux  bienfefantes  que  TinduJIrie 
des  hommes  a  ramajfée s  pour  répandre  larichejfe 
&  r<ibondancc  ^^ &  qui  ^  venant  à  rompre  les 
digues  faùff aires  oui  les  retiennent  y  portent 
partout  la'  terreur  or  la  défolation  i  elle  s'égare 
&  nous: perdj^  fi  j  ufurpant  les  droits  de  tout 
connoître  ^elle  ôfe  franchir  les  limites  quçja  Pro- 
vidence lui  a  marquées.         v  /         ;,-^^^^^^^  v 

?En  voici  encore  un  exemple,  tiré  de  VHifioire 
phHofophique  &  politique  deis  écablijfements  & 
ducommcrce  des  Européens  dans  les  deux  Indes; 
ouvrage  véritablement  dans  le  genre  délibératif, 
&c  qui  auroit  pu  devenir  bien  plus  utile  ,  fi  Tau^ 
teur  en  avoit  retranché  des  déclamations ,  donc  le 
moindre  défaut  eft  detrfe  inutiles  au  véritable  but 
de  Touvrage  :  il  parle  ainfi  (//V.  xiij  )  du  gouver- 
nement des  Colonies.  "Rien  ne  paroi  t  plus  con- 
forme aux  vues  d'une  politique  Judicieu/e  y  que 
d'accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de^fe  gou- 
-vefner  eux-mêmes  ,  mais  d'une  manière  Jubor- 
donnée  à  Vimpulfion  de  la  métropole  ;  àppiprés 
cohime  une  chalnupe  obéit  à  toutes  les  dirèélions 
du  vaijfeau  qu  (lie  ejl  remorquée.  Cette  Simili- 
mde  eft  d'autant  plus  heureufe ,  qu'elle  eft  puiféc 
idans  le  propre  fonds  de  la  matière.       •  \     ï 

Danf  le  genre  judiciaire  ,  Çicéron,  plaidant  pour 
Cluentius  ( //i/,  146  )  ,  ditj     v     -  .  .^ 

"■     Ut^corpora   noftra  Semblable  â  nos  corps 

fine  menti  i  fie  civi-  s'ils  n'avoient  point  d'âme; 

*.       ri       r  •  un  Etat  fans  loi  ne  peut 

tas  fini  Ugcfmspar^  ^^.^^  aucun  u(ège  Ses  par- 

tics  qui  le  compofent,  & 
qui  en  font  comme  les  nerfs^ 
le  fang ,  &  les  membres. 


',•  •■>  1 


tibus  ,  ut  nervis ,  ac^ 
fanguine^  &  membris, 

Uti  non  potçfi.^ 

• .  ■     .  .  -  .  ^  .  ■  ■ ,     , ,,       -  ^ , ■..»■ . 

,4  .#  • 

•  Et  Le  Maître,  dans  fon  plaidoyer  18 ,  contre 
un  ravilleur  ,  La  chaflaé'y  dit-il ,  reJfembU  à  la^ 
mâne  du  vieux  Tefiament^  elle  ne  pouvait  être 
çonfumée  par  le  feu  ^tsfe  corrompoit  néanrHoins 
lorf qu'un  rayon  du  foleil  V avoit  échauffée  : 
ninjî  ,  Li  chafieté  de  l  efprit  ù  du  cœur  ne  peut 
être  exterminée  par  la  yiolence  y  qui  dévore  comme 
lunfeu  y  mais  elUfe  corrompt  par  les  rayons  doux 
)flés  artifices  &  des promejjes*         .i    . 

Paiis  le  genre  demoi>ftratif^  qui  eft  plus  fy^o^ 
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rabjle  aiix  e(!ais  brillaiits  Je  Tefprït ,  les' ônUçiift 
les 'plus  fages  fé  donnent  carrière  au  Tufet  de  1«  < 
Similitude.  Dans  l'Oii^i^n  t  funèbre  de  la  reine 
'd'Angleterre,  Boffuct  peint  ainfi  la  conftance  iné- 
branlable de  cette  princeile  :  Comme  une  colonne  ^ 
dont  la  maffe  fotide  paroît  le  plus  ferme  apui 
Sun  temple  ruineux  ,  lorfqui  ce  grand  édifice 
quUtU  joictenoit  fond  fur  elle  fins  C abattre  ; 
<tinfi  la  reine  je  montre  le  ferme  foutien  de 
l'Etat ,  Iprfqu  après  en;^  avoit^l^^  temps  porté 
le  faix  \   elle  n'efi  pas  même    courbée  fous  J a 

On  tire  quelquefois,  de  la  Similitude^ i  des 
recours  pour  répandre  la  lumière  fur  dts  matières 
même  philofi>pbiques  &  de  pure  dilcufiion*  Un 
écrivain  mox|erne  ,  qui  a  ôfé  mettre  dans  la  balance 
de  la  Philofôphie  les  matières  les  plus  graver,  & 
dont  elle  devoit  le  moins  juger ,  dit  dans  un  en« 
droit  :  Rien  rie  parott  grand  fur  la  terre  à  qui 
Jia  contemple  d'^n  point  de  vàe  ilevép  Dans  une 
foret  antique  ,  c^ejt  du  pied  des  cèdres  oà  s^ajfied 
le  voyageur  y  que  leur  faîte  jemble  toucher  aux 
deux  :  du  haut  des  airs  ou  plane  l'aigle  ^  les 
hautes  futaies  rampent  corHme  la  bruyère  y  & 
n'offrent  aux  ieux  du  roi  des  airs  quun  tapis 
de  verdure  déployé  fur  des  plaines^  Dans  un  autre 
endroit  il  apprécie  ain^|esminiftre$  des  rois  : 
Les  hommes  élevés  aux  premiers  pofles  font 
autour  du  fouverain  ,  comme  ces  nuages  d'or 
qui  affifient  au  coucher  du  foleil  y  &  dont  la 
fplendeur  s'obfcurcit  &  dif paroît  à  mefure  que 
l'ajlre  s'enfonce  fous  Vbori fon.  Ces  deux  .J*nni/i- 
tudes  font  toht  à  la  fois  nooles ,  grandes ,  lumineuCeSi 
&  pleines  d'énergie*  •   • . 

■Toutefois  les  Similitudes  doivent  être  rares  ;.  ♦ 
car  ,  félon  la  judicieufe  remarque  de  ÇUanthe 
(  Lett.  II),  i>  Stnivent  ce  grand  nombre  d^i mages 
n  étrangères  eft  une  preuve  qu^on  manque  des,  « 
D  véritables  idées  des  cnores^&  que  l'etprit  n'ayant 
»>  pas  aftez  de  force  pour , regarder  les  objets  dans 
»  eux-mêmes  &  dans  lenrs  principes  naturels  ,  il 
»  eft  obligé  de  les  confîdérèr  par  réflexion  dans  ces 
»  figures  indireûcs  «u.  .  r     •    '  .^     ; 

Cette  remarque,  au  refte  ,  tombbit  fur  un  écrie 
qui  n'étoit  deftmé  qu'attx  gens  de  Lettres  ÎÉ  ^ux 
o^vants ,  â  qui  il  y  a  véritablement  quelque  indé- 
cente de  préienter  tant  de  petits  (ecours  ,  qui  (ont 
plus  convenables  à  la  multitude,  parce  qu'on  ne 
peut  en  éclairer  les  efprits  qu'en  frapant  Vima^i*- 
nation  ,  &  qu'au  lieu  didées ,  il  lui  faut  des  images 
palpables.  L'urage  modéré  des  Similitudes  ne  peut  % 


Lgrément  pour 
pour  les  moin^ëirlairés  9  en  un  mot»  qui  fe/Vent 
a  délaiTer  les  uns  in  ï  inftruire  \cs  apKcs.  Auftt 
les  Similitudes  jxnénzdks  avec  art  fl^  çhoffies 
avec  goût  y  font-elles  tr3*!i>icn  d^ns  Jies  Iferinons , 
difçouirs  ^eftinés  4  inftruire V  â  édifier,  itouchçf 
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fociiftkiâctnettt  In  Giamb  9c  lesfetlnr  ^  les  fMÙvrei 
4c  les  rkhcfi  i  les  fairwits  A  les  igctoranU •  MafliUoa 
t]±ut  en  feurtiir  biett^dei  exemples. 

^  ^oîci  une  Similimde  Inmincafc ,  prîfe  du  fermon 
fur  rAum^oe  t  Les  aumônes  »  oui  ont  pifefque 
toujours  couM  «t  ftcret  y  arrivent  nen  plus  pures 
dans  le  fein  de  Oku^  que  celles  qui ,  expojies 
tnéfffe  malgi€  nous  ààiç  ieux  des  hommes  \  ont 
Jt4  gfojftts  Ht  trouhlées  fur  leur  courfe  ,  par  les 
contfplaifanùes  inévitables  de  P amour  propre^  &. 
parles  louanges  d€s\JpeBèteursVJembU^ 
ces  fleuves  qui  ont  prefque  toujours  coulé  fous 
ta  terre \  &  qui  portent  dans  îè  fein  de  la  mer 
des  eau9Ç  vives  &  pures  i  Me  lieu  que  cfiux  qui 
ojtit  traverfé  à  découvert  les  plaines  &  les  cam-- 
pagnes  iTL  y  portent  d* ordinaire  que  des  eaux 
àourbeufesy  àr  traSnent  toujours  après  eux  les 
débrU\  te!s  cadavreï  y  le  limof^  qu'ils  ûttt&maffé 
fur  Uurjoutu  9^^-..mp ^'''■•h-'  ^■'■■'•r:<:  ^■r'-7:''-:?-é-M:'^-' 

Voici  hnc  zuùt  Similitude ,  tQUt  à  la  fois  là- 
ffiineaTe  &  fablime  i  firée  du  fernion  Tur  la  puri- 
ficatioik  :  Lafurprijelaplus  défefpérante  des 
pétheurs  fera  de  voir  j  que  ,  dans  le  temps  m^me 
qu^ils  jçroyoient  vivre  Jans  joug  &  fans  Dieu 
dans  ce  monde  ,  4ls  étoient  entre  les  nuiins  de 
Ja  fageffe^  Mii  feferi^oit  de  leurs  égqfrements 
menus  pour  t accQmpUffement  defes  dejfeins  éter^ 
nets  i  qu^en  croyant  vivre  pour  eux  feuls  i^  0 
nétoijint  f  entre  les  mains  de  Dieu  ,  que  des  , 
injlruménts  utiles  à  la  fanStificatiori  des  jufiii  ;  .•• 
en  un  mot  i" qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  l^ univers  »  mais  que  ç'éfoit  Dieu  qui  fe 
glorifioitpareux^  &  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour 
eux-mêmes  :  ftmblabies  au  tonnére^  qui  donne 
un  grand  fpeHacU  à  la  terre  ^  &  fait  fentir  aux 
hommes  ut  grandeur  &  la  puijfance  de  Dieu; 
mais  qui  nejl  lui-même  quun  vain  fon  ^  &  ne 
l<iijfe  après  lui  que  Vinfedion  de  la  matière  dont 
ilétoit  lefeul  ouvragée  /      x       :;:      :^ 

Le  ftyle  épiftolaire  m^^^  ne  rejette  point  les 
Similitudes  {  mais  alors  il  faut  trouver  comme 
fous  la  main  lès  objets  de  comparaifon>  &  ne  pas 
élever^le  ton  plus  que  ne  comporte  le  refte  de  la 
lettre,  Zilla  (Lett.  péruv.  xjx  )  apprécie  ainfi  les 
moeurs  des  francois  :  Leurs  vertus ,  mon  cher  A\a  > 
n'ont  pas  plus  de  réalité  que  leurs  richejfes. 
Les  meubles  que  je  croyois'  a  or ,    n^en  ont  que 


m  eeUn  fjii^on  emprunte  de  la  naturtt  I^Hiftoire 
p  fournit  eacoce  de  belles  Similitudes  *>ir  ^ 


I  ► 


la  fuperficie  :  leur  véritable  fubftance  eft  de 
bois  :  de  même  ce  qu'ils  appellent  Politejfe , 
cache  légèrement  leurs  défauts  fous  les  dehors 
de  la  vertu  ;  mais  ^avec  un  peu  d'attention  ;  on 
en  découvre  auffi  aifétnent  Vartjifice  que  celui  de 
leurs  fauffes  richejfés^         ;     ^     ■:    Vl  V        v 

)>  Les  Similitudes  bien  choifîes  &  tirées  des 
I»  gratins  fujets  de  la  nature,  dit  le  P.  Bouhours ^ 
«Quilles  défigne  (bus  le  nom  de  Comparaifons  ^ 
»  tootj  toujours  des  penses  nobles  .  .  .  Les  i^imi- 
m  tiiimes  qu*on  tire   des    arts  vaient  quelquefois 


»  Elles  oe  peuvent,  jdit  l'abbé  de  Befplv  (p.  308), 
»  èUcUoj^xcUvées  àdm  les  fujets  relevés».  Fuis 
il  ajodtè  :  »  Vçritt^ir  iicxé  ioli  ,  plus  que  les 
»  autres ,  s*abfl:emc  de  les  empcuotei  des  arts  ».  j^« 

J'ôfe  avancer  que  ,cé  prëccjptc  eft  trop  rîgîdë# 
Que  Torateur  facré  ^  j*y  fonfcrisi  put(ë  le  plus 
fouveot  dans  le  fpcftacle  de  ruoiveirs  ,  dans  Içs  «per- 
veilles  de  la  créatioii:  mais  hé  lui  îoterdîfons  pas 
les  œuvret  des  hommes  ni  les  ricbefles  des  art&> 
tandis  que  le  S.  Efprit  lui-même  renvoie  les  pa- 
'  redeux  aux  ccuvres  de  la  fourmi ,  Jic  que  Jéius-^ 
Clirifti  dans  l'Évangile ,  demande  que  nous  fafTions 
pour  nôtre l^lut  ce  qu'un  économe  infidcleIsrTadreffe 
^e/pûre  ponr  ïa  fortuç^e.  .    y  .  '     ■  '  ;  ..xv-p^^v^^^      V- 

i  QiandnÉloquence  de  la  Chaire,    dit  V^hé 

dbt  Bcfplas ,  tire  fes  Similitudes   des  artjs ,   ta 

n*cft  pas  une  parure  jc'cft  une  condcfcendânce  t 

î>\  c'eftpour  fe  rendre  intelligible ,  c'eft  enfin ,  comme 

»  \dît  %  Paul ,  pour  faire  toucher  en  quelque  façon  -J, 

ï)  la  parole  ».  ■  :h■;•^|i:w:''(^^<;■.::i^     •;    •■■-".•■  '\''^^'}^m-0y 

aime  a  voir  GÙ^în  orateur  laçré  lente  izuim  vtr 
vendent  la  dignité  de  fôn  miniftère}  à  coup  sirron  5 
n'entendra  jamais  rortir  de  (aJ)ouche  que  des  chotçs   : 
dignes  du  Très  -  Haut  au  n6m  di*quel  ill  parjLei 
mai^il  ne  dçit jpaS| ,  par  reipeit  poux  raprofeâiîont 
en  dédaigner  les' 'droits' ou  même  en  nvécorinoîtrc; 
les  devoirs.    L'orateur  facré, "comme  tout  ^u|rç.> 
doit  inftruire,di)it' plaire,  ddit  toucher;   il  peut 
donc  mettre  â  priofit  tout  ce  qui  peut  l'aider  à  rem-  \ 
plir  Tun  de  xes  trois  objets,  &  prendre  par  confé- 
quent  Cts^Stmilitudes  partout  oii  il  en  trouvera  de 
convenables. ^^  ''.te  •  '-•  •''^f■/V^,:^Vt^^?^:•t^■•••■  ■•'■•■'•■■■  '' 

1»  L'art ,  là  nature ,  rHiftoîre  les  fournîffent  , 
dit  le  P.  Gaichiez  dans  Céi  Maximes  (  ch.  xjv , 
n®.  4  )  »  »  les  petits  fqiets  auffi  (bien  que  les  grands ,' 
»  les  plus  bas  &  les  plus  fublimcs.  Les  moucherons  ' 
i»  &  les  fourmis ,  le  chien  qui  retourne  â  fon  vo-. 
»  miffement  >  l'animal  immonde  qui  fe  roule  dans 
»  la  boue ,  donnent  dans  TÉcrlture  des  inftruftions 
»  divines.  Pçs  diioj|s  (cn^blçs  on  monte  aux  chofes 
»  _abfb:aiies  »>^.\, '''■•*/^|wivi't/v'.  ■     '■       •-   '  ■     :. ■-■''"*,': 
.   p  Les  ^y/rniV/W^ir  baffes ,  dit  le  P.  Bouhours, 
p  font  que  les  penfées  le  font  au fli.  Bacon  ,  qui 
»  ^toit  l'un  des  plus  beaux  génies  de  fon  fiècle  » 
»  dit  que  V argent  rcjJembU  au  fumier,  qui  ne 
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y  a  point 
»  quelque  chofe  de  bas  &  de  rebutant  »j 

Ce  ne  fcroh  pas  toujours  une  raifon  pour  rejeter 
ces  fortes  de  Similitudes  y  C\  elles  avoient  pour 
but  de  verfer  le  dégoût  fur  l'objet  principal  ;  je 
les  croirois  alors  très  convenables,  pourvu  qu'ellct 
n'allaffcnt  pas  jufqu'à  provoquer  des  naufées  :  d  ail- 
leurs U  arrive  fouvent  qu'il  n'y  a  d'offcnfant  q\»c 
-  ^  Ddd    . 
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le  mot ,  aucjuel  on  o^t  fubftiuitr  ou  une  pérî- 
phràfe  ou  une  défiftitioR  j  cu^im  mot,  rien  n'ell 
cil  ne  demeure  bas  ctitrexiçr  mains  intcUigentcs. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  &  de  plus  méprifabr^ 
idu  duvet  \  de  Técume  ,  de  la  himée  ?  &  cependant 
rEfprit  faint  lui-même  en  tire  4es  Similitudes  très- 
pittoref^ues  &  très-utiles  :       ^^  *       •         ; 

\-  L*,efpérance  deFimpie 
eft  femblàble  à  du  duvet, 
que  le  vent  enlève;  lem- 
biable  à  une;  écume  lé- 
;ère  ,  qu\m  ouragan  faii 
lilparoître;  iemblable  à 
de  l^rfoiiftée,  qui  eftdif- 
fipéc  p^r  le  vent. 


%, 


Spes  impit  tanquam 
ïanugo  eji^quœ  à  venta 
tollitur  i  0  tanquam 
fpuma  gracilis  ,  qua  à 
proce^la  difvergituri  & 
ianquam  fumuf  ,  -  qui 
â     rento   diffufus    ç/î* , 


^ 


\  . 


On.dohnc  aflez  communément  à  ïz,  Similiiiide 
le  nom  <h  Com^aniifon  ;  Se  rAcadémie  remarque 
me  lie ,  dans  Ion  Didltiqnnaire  en  17^2,  que  le 
terme  de  Similitude  vieillit.  Ce  feroit  â  elle  à 
le  rajeunir  ,  parce  qu'elle  le  peut,  &  que  c'eft 
?ix  maîtres  à  fixer  les  termes  de  Tart  :  je  crois 
G  ailleurs  qu'il  convient,  pour  les  intérêts  de  la 
précifîon  &  de  la  clarté  ,  de  défigner  par  des  noms 
diiFcrents  des  figures  aufli  différenles.  ^  Mais  il  me 
femble  furtoût  que  celle  dont  il  s'agit  ici  doit  fe 
nommer  Similitude  ^  parce  qu'on  n'y  confidère  en 
effet  que  ce  qu'il  y  a  de  femblable  dans  les  deux 
objets  raprochés  :  dans  l'autre ,  au  contraire  ,  fi  l'on 
fait  quelquefois  attention  à°  la  ressemblance  des 
objets  raprochés ,  comme  quand  on  conclut  de 
parité;  il  arrive  encore  ..plus  (buvent  qu'on  y  re- 
marque la  diflemblarice  ,  comme  quand  on  conclut 
du  plus  au  moins,  ou  du  moiiis-au  plus. .(  f^oye:^ 
CoMPÀRAisCK  ).  Cependant  c^eft  ious  ce  dernier 
nom  que  M.  Marmontel  la  traité  de  Iz  Similitude. 
Voyc^  Comparaison  ,  Rl^^ti  &  Poéfé 

La  figure  appelée  Parallèle  (  voye\ctk  moi)  fe 
fait  encore  par  cômparaifonj  c'eft,  comme  la  Jï- 
viditude  ,  une  figure  pureitient  pittorefque,  &  qui, 
racrlteroit  beaucoup  mieux  le  ,nom  fimple  de  Corn-- 
paruijon  ,  puifqu'clle  montre ,  dans  les  objctsra- 
proclics  ,  les  points  par  où  ils  ditfèreutauflS, bien 
que  ceux  par  où  ils  fe  reffemblent  :  cepeticîant  elle 
a  un  nom  propre  &  diftinftif  M.  Marmontel  a 
bien  fenti  la  différence  des  deux  termes  que  l'on 
confond  ici  ,  &  fçs  lc£leurs  la  fentent  comme  lui 
quand  ils  le  lifcnt  [ju^ticle  Ai^cr5;NS  )  :  Pourquoi 
ne  pas  recoîinoitre  •  .  .que  des  éomparaifons 
prolongées  au  d^cla  de  la  Similitude  choquaient 
le  bohjensf  f  * 

,  Cette  réflexion  regarde  Homère,  dont  quelques 
Critiques  ont  cenfiiré  les  Similitudes  ;  &  La 
Motte  les  appclpit//^j  Comparai/ans  â  longues 

queues.  ^  ^ 

•  '■? 

»  Il  eft  vrai ,  dit  1  auteur  de  V/inn^i  Uttéraîre 
(  1777  I   Tom.  II ,  Lctu  x'nj, p.  171) ,  »  Qu'elles 


-..■■■-...'-i 


"".     tr 


Il  {ont  fréquentes ,  un  peu  unifbrmei  i  êc  n^ont  pat 
»  toujours  avec  leur  objet  uni  raport  bien  jufie  6c  : 
li  bien  marqué  :^  mais  doit  -  on  chercher  dans  une\ 
1^  Similitude  p  deftinée  àjcmbellir  un  poème  ^  une 
»  juftcffe  philofophique?  *>  Poiirquoi  ne  l'y  chei>v 
cheroit-on  pas  »  puisqu'on  a  droit  d'y  cherçlier  de 
.  1%  raifon  ?  Pourquoi  ne  fe  dégoiiteroit*on  pas  du 
:trop  de  Similitudes  f  puifqûe  le  Trop  a  toujours 
cet  effet?  Pourquoi  ne  s'ennuieroit-on  pas  de  leur 
uniformité  9  puifque  la  monotonie  eft  une  caufe. 
nâm|çjlç  d'ennui  ?  Pourquoi  ,eijfift  np  Cc«>At  '  on 
pas  cuoqué  de  leur  incohérence  avec  leur  objet  ,' 
puifqvrc  ^  jEoiite  digrcffion ,  Replacée  nsft  çn  effet  cho.- 
quante  ?  je  parle  ici  d^^près  les  aveux  du  Cenfeûr 
littérair^^l^:;-^^^^^ 

iSt.  Tout  homme  fenfible ,  dit>!jpl|  aux  charmes 
»  de  la  Poéfîe ,   lira  toujours  avec  le  plus  grande 
)>  plaifir  les   Similitudes  d'Homère  ,  qui  font  des; 
y>  tableaux  admirables  des  objets  les  plus  frapantsdç 
».  la  nature  )u  C\:^ .::,  ':^"A;  ,  }4ij^-  'Êè;:^^'' t^ 

On  peut  dire  de  même  que  tout  homme  fenfible 
aux  charmes  de  la  Peinture  âc  de  la  Sculpture ,  verra 
toujours  avec  le  plus  grand  plaifir  les  maenifiiftits 
tableaux  deLefirun  qui  repréfentent  les  Ibatailles 
d'Alexandre ,  ainfi  que  la  Vénus  de  Médicis  &  l'Het- 
cule  Farnèfe  :  mais  fon  enthouiiafme  même  n'enir 
pêcheroit  jamais  cet  admirateur  de  trouver  ces 
chef-d'œuvres  déplacés,  &  par  là  roênac  dégradé»  ,  .' 
fi  on  s'avifoit  de  les  placer  dans "un  de  aos  temples 
pour  l'embellir  un  jour  de  fête*'!  ^  y\^^^^ 

On  rapoTtè  que  le  Pouflîn,  dans  fes  cpnf- 
mencements ,  lorfqu'il  copioit  les  ouvrages  du  Ti-* 
tien,  trou^  la  partie  du  coloris  trop  aanjgcr^ulÇfe 
pour  s'y  attacher  ,  &  qu'il  craignit  de  négliger  le 
deflîn  :  Le  charme  de  Vun  ,  difoit-il  ,  pourrait 
faire ouhUj^r  la  nécejjîté  de  l'autre.  C'eft  un  écucil 
pu  beaucoup  d'éèrivains  ont  échoué,  &  contre  le-  " 
quel  les  jeunes  gens  furtout  doivent  fe  Jenir  en 
./garde.  •..••'    •;•;'    -v.-:":  ''   ;  ./-^  -^^-^-f .;ï'"-i^>::^:<v  -■,. 

Je  dois  avertir ,  en  finiffant,  que  la  Similitude  y 
fous  une  certaine  forme,  prend  chez  les  anciens  le 
nom  èi  Antapodofe.  Voyez  ce  mot.  (  M,  Beav^ 
ZÉE.  )  ■'''■■'  .'^■-  '.   •  ■  ■•'  /•••■ 


'<;  .'t. 


SIMPLE ,  adj.  j4rt  orat.  LVn  des  trois  genres 
d'Éloquence  que  les  rhéteurs  ont  diftiqgués.      ^ 

*  Rollin ,  qui ,'  d'après  Cicéron  &  Quîntîlîcn ,  a 
très-bien  analyfé  ces  trois  genres  y  le  fimpUy  le 
fublime ,  &  le  tempéré  ,  compare  le  fimple  à  ces 
tables  fervîes  proprement  ,  dont  tous  les  mets 
font  d'un  goût  excellent  y  mais  d^ou  Von  bannit 
tout  rafinement  ^  toute  délicate^  étudiée ^  tout 
rAgoût  recherché.  Cette  image  eft  d'autant  plus 
julte ,  qu'en  effet ,  dans  l'un  &  1  autre  fens ,  dIus  nous 
avons  Le  goilt  pur  ficfain,  plus  nous  aimons  les  chofes 
fimples. .  ^  ••  '  '■  ••.^■"  ■  '"'":■  '  .o-"^ ,--•;■  ^  -.-v*'^^-  '  •^:.  ;:^'. 
[-Xlicitoxiy  de  fon  côté ,  en  parlant  de  c6  genre 
de  Ayle  <c  d'Élo^oence  naturel  &  modefle ,  nous 
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le  préfentê  fous  la  figure  de  ce  oégligé  ^écént^ 
lui  f  dans  lUie  femme  ,  eft  quelquefois  plus  fédui* 
ant  que  la  parure  i  &  qui  n^adme^pour  ornement 
qu'une  élégante  Simplicité  ;  EUgantia  modo  ,^ 
mundiiia  rentanehit  :  il  lui  interdit  toute^éfpèce 
de  fard  y  F^caii  vero  medicameniO'  cantloris  & 
ruions  omnia  rep<,Uuniur  f/tn  quoi  il  fcmble 
faire  la  fatire  dû  genre  ternpéré,  du  genre  des  fo 
phllliss  1  qui  admettoit  ces  fauÛes  couleurs.  7    1 

Quoi  qu'il  en  foit,   la  même  obwrvatîon  qui  1 
conhrme  la  comparaifonde  Rolim  ^  prouve  encore 
la  jufteflc  de  cçile-cf;  car^  Imoîns  nos  icux  font  ' 
fafcinés  par  les  pre rages  de  la  mode  &  duliite, 
plus  nous  fommes  toucliés  des  charmes  de  la  beauté  |^     \ 
naïve  8c  fimpU  :  mais  dans  Tiine  &  Tautre  ipiage,  |  >r| 
n'oublions  pas  que  la  Simplicité ;'po}iizvo\t  tout  | 
ion  prix  ,  (uppole  ou  la  bonté  ou  la  beauté  réelle.  Ce  1 
font   en  ettet  les  deux  attributs  d'un  naturel  ex-  ' 
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Ici  difparoît  la  diftînôio^n^^^         l^Dn  a  £utf  du 
genre  JimpU^W^itïùpéxé  ,  i&  du  tubirmé,  eiidef-  ] 
tinaqt  l*ui^i  .inllruire  ,  l'autre  â  plaire  >.&  l^  UoW  - 
fîème  â  émouvoir*    Ce  font  bien  là  réellçmebt  les 
trois  fonéiiohinde  rÉlpquepce  j  mais  elles  ne  foi^t  ^ 
ni  exclufives  Tune  derautre  ,'  ni  exclu/ivfmept  atta- 
chées au  gentc  qui  leur  convient  le^  ôjîtfux.  Il  né 
feroit  pas  raifonnable  de  refufer  le  don  àt  plaire 
&  de  toucher  à  la  beauté  Jimple  &  fans  fard.  Or 
:    il  eft  bien  vrai  qu'en  inftruiiant  ^  il  e(i  pçripîs  4c 
>  r  négliger  le  foin, de  plaire  j  que  ,  fi  l^'objet  dopt  oti 
s'occupp  eft  iéfieux  &  gravetU^i^^lit  d'attacher 
par  fpn  u\ilitié ,  fans  avoir  l'attrait  du  pljtifir  ^  qu'il 
*     ne  feroit  pias  digne  de  la  Philofophie ,  de  l^Hif- 
toire  ,  de  l'Éloquence  même  d'un^  certain  caraâère^ 
de  donner  trop  a  l'agrément  :  mais  la  ^ageife ,  là 
vérité  »  le  fentiment  ont  leur  beauM  ,  leurs  grâces 
naturelles.  Et  ce  n'eft  pas  fans  choix  >  fans  étude , 
&:  fans  art  ^  mais  avec  un  choix  »  une  ^^ude  i  up  art  \ 
imperceptible  ,  &. d'autant  plus  difficile  &  fkrej^  \ 
*  que  fe  coinpofe  une  J/mr/zaV  qui  plaît  (^^ 
lans  le  vouloir.;  Quoi  m  vçnujtiuj.fedhmut  ^ 
.  appareat.  ■  ..r^y-^^y^  y^.-^:^^k/.:  v  ':.•*'••■  /..it^^-u^'i-^  ---■- 
Ce  genre  de   beauté  i  ce  don   d'attacher  &  de 
-  plaire  ,  convient  également  zxifimpU  k  au  fublime  ; 
car  l'un  &  l'autre  fe  confondent  aifez    fouvent  :  ^ 
rien  même  ne  (led  mieux  au  fublime  quç  d'êtrç 
Jimple ,  mais  il  l'eft  avec  majefté  ;  &  voilà  ce  qui  les 
diilingue«  En  Sculpture >V Apollon»  leLaocoon^  ^ 
le  Mpïfe-de  Michel*Ânge,{ont  du  genre  fublime, 
&  vràifemblablement  le  Jfupiter  derhidias  enétôit 
le  chef-d'œuvre;  le  Gladiateur  mourant ,  le  Faune; 
la  Vénus  font  du  genre  Jimple.  Il  n'y  ^  pas  une 
llatue  antique  du  carf^tère  que  Cicérpo  vattribue  au 
genre  (jue  nous  appelons  wm^^ 

^^iiî-ci  cependant  I  quoique  plus' vifibléniiént 

ue  les  deux  autres  ,  ne  laiiTe  pal  d'avoir  do 

'  ,  lorfquefon  luxe  &  fa  parure  ne  iemblent 

e  l'abondance  &  la  lichelTe  de  (on  fu)et  3  & 
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ttu6  UfimnUf  en  S7  mélgnti  toroibe  cela  doit 
eitrti  4|Hi^<>^^^  doelqucfoif  un  air  denëgliMnce 
9t  d'abandon.  Majs  ce  qd  fait  fa  bonté  réefîe  êc 
donne  du  prix  i  fa  beauté V  c'eft  de  ne  plaire  que 
pour  inllruire  j  fc^c'cft*  le  dégrader  que  d'en  faire  un 
objet^rivole  &  de-ptir  àgréimtnt. --  "*   •  ^ 

A 1  égard  du  don  d'émouvoir  >  i)[  fft  certain  qu'au  : 


•  ■  t 
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plus  haîît  4egré  il  cara^éufe  Ip  rubljipfîMais  ddUâ- 
gi^pns deux |)athétiques :  l*upt,  <jij  Czns'^ipatfaipzr- 
t«nt  <j»*aûx  mbiiveiiienis  de  la  Ibabte  Éloquence  ,.c*eft 
celui  qui  ébranle  &  tcnyerfe  j, ,  l'auttç^,  qui,  plus 
ckmx  ,  plus  modefte  ,  &  fouvent  humble  &  lup^ 
pliant  ,  pénètre  ,  §^  .unfinuc  fan$.  ^cïat  ^ikiàns 
bruit  î  .     '•..'î''.'j.  V' ■■■■■  ■■'■>-,?;■''..■      '■         ',.t-l%" 

,  ^l'pl^ifte  ii^^altj;^^^^^  '.cf/.ieii/?s!^^    sljïi'if' 't^^^ 
&  celui-ci  me  femblc  le  garflige  du  genre  jf?/n|»/e  s  * 
i  moins  qu'on  ne  di(è'à[u*^ors  le  Jimple  eft  fublime' 
ui-roénie;  ^  teie^ff'bien  mon  leniiment.  M^s  Ds 
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eft  pas  ce  jqu^nt  dit  lesthéteurs«^  ^i.  r  ^  ^^if. ^  i*^^  o 

aurdît  donc  que  le  gehre^mo^n  dphf  |*ar^ 
dfice  &  la 


ravii 

e  la  colère  ,  Jes  menaces,  des  îreproch 
oulçur  véhémettt  (S|(  impétueufe  ;  avec  l'humiliée'^ 
craintive  deç  piières ,  des  plaintes ,  des  flipplicaW 
tions.  Mais  dans  un  (il jet  même  od  la  richenc.  des 
peintures  &^des  images  fpl^citeiroit  l']Jloquettce>^ 
âç  Ji^oroeroit  comme  4  ^on  infu;  fi  Tunou  l'autre 
genre  dé  pajthétique  trQuyoit  fa  pkpe  ,  le  ^mple^ 
•ou  le  fublinte  viendrolt  s'en  ennp^rcr.  Voyez,  dans 
les  Georgiques^  rÉpifbdc  d'Ocphéci?^^'^'^^*^     -  - 
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i^Ainfî ,  (ans  refufer  â  aucun  des  trois  genres  l'avan- 
tage fl'inlhiiiirç  j  ni  les  mpyçnsi^cfe  plaire ,  «ile  don 
d'emoûvpîr  ,  tâchons  de  prendre  dans  fon  vrai  fcns 
ce  partage  de  ÇicéronV  Çi«r  yî^nr  officia  orato^ 
ris  i  tôt  Junt^genem  âice^  in  pjo^ 

hando;  piodiçumt  .k\  ^^^^^nc&T  vehemens  in 
'fleéiendo*>  ^^  f"^  ^ 

.Voulez- VOUS  inftruirç  ^  éclairer,    perfuader  part 
la  raifon  ?  appliquez-vous  à  donner  i  votre  Élo^ 
quence  un^  caraâeie  délié ,  un  langage  fin  Si  fubtil/ 
Voui«;z'yrousdélaffe|:4V^tteot^a&  un  mpmept  vous 
occuper  à  plaire?  employer  -  y  la  (<{duÀion  d'un 
ftyle  tempéré,  lée j^enient^ fiimé  de  fleurs,  {f^ovf^ 
Tempère  )v  Vbiuez  •  voài  toucher ,   émouvoir  , 
étonncji;^  tipubler,    entrainer  vos  auditeurs?  enH^- 
ployez-y  la  -véhémence*  Et  en  effet  chacun  de  ces  ^ 
trois  caraâères  convient  plus  ou  moins  au  fulet, 
au  lieu,  aux  per(bnnes ,  au  naturel  de  l'orateur^ 
l'erreur  r»*eft^  quej  de  les  daffer  5c  de  leur  marquer 
des  limites  :  car  It  plus  fouvevt  ils  Cf  mêlent  6ç 
(«  combmènt  comme  les  éléments.  Telle  fahle  de 
La  Fontaine  9  telle  ode  d'Horace ,  tellt  ftagef  d^/ 
Cicéron  ,  de  Boffuet  ,ou  de  Racine ,  noulles  pré^  > 
fentçtous  les  troi^  itc»  fujeti  le»  plus  fiuvotallet  ^ 
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9  r£t<»<|u<tKe  k>o(  cAus  qui  docn^it  lieu  i  uUe 
variété  ^^rinonieuit  le  ui^iflantc  ;  &  les  buyragf t 
où  elle  règne  feot  dttvj^U  oombre  i«  ctux  àot^i 
on  ne  ie  lifli^ùmatf.  (M,  MjâHjttOIiTBù») 
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SIMPLICITÉ  ,£  f.,  Jai  orattÈSimjflklt/p 
À^  ITlocution,  eft  une  minière  de  s'eiprimer  > 
purip  ;  facile  >  nttiirelle  ,  fani  ornement  »  8c  où  l'art 
rpt'fttoU  DolnT;  c'eft  tifârément  le  cara^re  dé 
Tirence.  La  SlmpUcUé ^i*ttfitf[\on  n'âte  rien  â 
tà^andeor  des  penféel  »  le  sèut renfermer»  roui 
un  air  négligé  ,  aei  l>eatttés  vraiment  précieulêf.   ;' 
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Heureux  nui  (f  p#uiii|  4à  1^  #  ^*  Nebb  «  s 

Et  <)ui  (ie  leur  toiifMi  volt  filer  £!•  babiu» 
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9ui  n§  ifii  4'Mitfe  mm^m^  Mamc  ou  U  Seiae , 
E(  croie  qOff  Ûml  fiftic  où  finie  fou  domâint  { 

•  "'.,■■ 
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y  oiU  unèpelQ|urejf?m//<  le  charmante  jk  la  (ran- 
quilitéciiampét^e,  parce  ^ûe  c'eft  l'e^re/ISton  naïve 

^,c|g^ .  par  \ém,0mm,::>Bg$i^i:;:;m^^ 
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fente  du  lieu  dont  tlle  cft  fortle ,  k  ^nT; 
où  elle  fe  rencontre  elle  ne  conferve   fa  dignité  i 
(et  droits  i  eu  pour  le  moine  Tair  k.  lamim  4ie^ 
oaiilance  ^i4^  .      .       » 

:  Mais  n  cette  Simplicité  noble  retrace  de  ffraodtf 
Images ,  elle  ne  diffire  pas  du  fablime.  Homère 
le  Vicgile  font  des  modèlet  dt  cette  dernière  Sim^ 

Racine  Ta  bien  connue  )  le  j  en  cite  pour  ^reuvt: 

cei  ve»  d'Andromague  f  /    ^       . 
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'Ni  voui  fouv!enc-il  pluii  tdgiicur  »  quel  fut  HcAor  I 
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r/  '  Nm  fit uptei  atfbiblit  r'en  fouvitnf^t  mcMl 

.  ■  '  •  ,  ■ 

Son  nèni' fkul  fait  crem!>ler  noi  t^yei  Jl  nos  fillfif 
Et  dam  toiitc  li  Grice  U  nVill 'jpo^nt  de  familial, 
Qnl  ne^^emindenVcom^  fllf  • 

DV?^«^  otd*ûn1f|K^x  ^*IieAor  léar a  raviv 

(  Li  çkfvaiUrDE  Javcovkt*  ) 
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?;;  Xt  OcT^  quidoîtic  bîpn  ftîoii  c  a*on  le.  miSiâc(Ei  ^ 
^:i%x  de  ce  grand  oucle  il  nec^eftt  aflîiKi    />> 
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par  yxti  aucre  p ré^çnc  n'eue  jam»l|  6U  |bùiu« 
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ncè  cie  Mialficrbë  9   dans   ibn  b4c   | 
|!rfbùiï  XIII  ^  eïl  d'une  p^         Simplicité  i  lesdeaï 


,,;;^ltîfrkw  une  vinr,.  étonna  ^r^ 

> ^ud^uc  bruii  (}w*i|  m  eu,>»'»  poiAt Jwt  tfe  nalrv^ 
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Quç  ne  iaOcnt  ih«s  xcn^  V}f^^^^ 
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V -Par  eux  4e  te$  bàues  faîtt  ]§  reere Jiy:^ 
•Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  jlurônt  oiiYi  *  ;;    -, 
Donnerons  de  i'encens,  comme  ceur de  la  Seiné»^ 

•  ^  ■  '  ■''     ^'     •  "T  '  '       '  ■  ^ 

(\  ;■:■■•'  -Aux  aureU  de  louri,  [  ■.>'<^'r'-^K:^.^--'"--13f-ï^'''i;'- 
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fi%M  môme  tM>^tc  vi  me  fournir  un  evempte  plus 

parfait  d'unci^/mi^/ij/i/ adroit    î  c«^  d^yis  fa  Para- 
phrafc  du  rfcaurne  1 45  : 


i^.>,;.^rj':rii,te 


#*/  .♦J» 
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*•:  tir-t^-^i 


4Cn  Vam  j^  pour  latisfairc  a  nos  Iwncs  envier.  );:v^^^:^cî?^^      >^ 


.  "Nous 
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,  M0Î>ESTIE.  Synôti 
i  ■    La  Slntplicité  confifte  I  montrer  ce  que  l'on  cf^|^ 
jU  Modeflie  ,  à  le  caclier* 

!    La  JVmrZ/V/// tient  plus  au  caraftèrfe  jtk  Modé/ilé^ 
'I  la  léâeuon. ,  ^  ' 

f  tASimpnçhfl^  Mi^  i^w^  \  la  Modejlh 
'■cherché  iplàire«-v '■Vf.::-. ■wK.  •    ■.■;■:*■   ■ .. 
La  Simplicité  t^fM  jamais  Éiuflc  jU  JWb4ç/?Je  le 

peut  etrOt  ■ ..  ♦,-.;=é-. .^'^  ■^■'■'m^-v^  \::,^-êi^^.  ' 'f:: ,.' (,:&■'' ■■J:^}^>^'^.^\  '  ''. 

V  Une  vanité  connue  d«aît  rtdlns,  quand  elle 

fe  ÉèMe  avec  «r/w/y/WfJI  que  quand  eUe-cherche 

r|rfe  couvrir  du  voile  de  UMod^it,  (  V'Albm^ 

■»,..-         ^'    ■/     "      ■■  .  ■       ,■     ■•>■■:  ■^;■.,i^^r.,>    ^^v■,  ■..,;•(<  I    :i./Vi;,  ;>;:>,  f_.);v^.  -f  : 

*i  SÏNCÉRÎTÉ  ,  PRANCHISE  ,  NAÏVETÉ , 
mCÉNÙlTC  Synonymes.  tf  C  _,;.  ^ 
*  Ja  Sific&it/ empêche  de  par^ei  aiitrefi^êrit  qu'on 
y  ^éftfe  î  é- eft  une  vertu.  La  Prûitchife  foit-parler 
comme  on  penfèy  c'eft  un  effet  du  naturel.  La 
Na:ivéti  Mx  dite  librement  ce  qu'on  penfc  j  cela 
Vient  quelquefois  d'un  défaut  de  réftetion.  hlHgê* 
nuïtétùt  avouer  ce  qu'on  fait  &  i 
fouvent  une  bétife. 

Un  homme  yinf /ré  ne  veut  point  tromper.  Un 
horhmé  /riïnt:  ne  fiiuroit  diflimuler.  Un  homme 
^  n^i/u'eft  guère  ptoprç  à  flat|f|.  Un  homme  m^jr^nit 
ne  fait  rien  cacher* .  k  •    ^      V 

#f?  La  Sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dai^  le 
commerce  du  eceur.  La  FfancAi/ê  facilite  le  com- 
inerce  des  affaires  civiles.  Ia  Naïveté  fiait  fouvent 
manquer  i  la  politelle*  V ingénuité  fait  pécher 
contre  la  prudence.  if    >* 
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i  7  î^  />  f^^^^^  Et  rt<eunJiit  comme  rtoitt 
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^  La  t^/mMcvi^noère  efi  (fauffi  bonne  maié>n  dj^ie 
}à  grandeur  même  ^  tk  comme  elle  vient  du  même 

Drincipe  .fie,  bon  e(pri(|  ^i  doute  qu'elle  ne  Çt 
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Qu  on  rajt  ec  ce  qu'on  fent  ;  c  ère 


S  près  des  rois  tout  le  temps  de  noiyUi 
A  fouïfrlf  3fcs  mépris,  i  ployer  les  genoux  j    •    ^1 ,     v ■ 
pçuu'îli peuvent  u^eft  rien ,  ils  font  ce  quç  noui  ftlmmei . 

«i^i  ^^VériuMenieivhçmmei,^.*  >i^^v^;/^  Situére   cfï  toujours  eftimable.   Le  i^Vw^? 

..■^",':^'^-  '■^■&.:mâ--   'plaît 

fols.  V Ingénu  fe  trahit.  JP^y^  ^ ai?  .NATtiaat» 


laît  ji  tout  le  monde.  Le  Nai/offenfe  qoelqoer- 


Syn,  NAÏv'iTé,  Cahdbuii  ,   'iMC^Murri,   S/tu 
I^AivBTÉ  (uiib),  LANA«VBTi,  Jfyn.(X'tf>^ 
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^SINGULIER»  E,  $éi.  Grammain»  Ce  Uttm 

eft  connecté  ,  Mn»  le  ltttgt|;e  grtmmttical ,  poer 
«léfigner  celui  des  nombcei  qui  ioarque  Tuiihé.  Foyei 

NOMBEt. 

■  Um  même  nom  ,  tvec  la  même  figaificatiqa  »  ne 
laiiTe  pa»  Uè*  r  foiivent  4f  recevoir  ^ei  fen»  fort 
dïSiteatM  «  félon  qu'il  eftlcmployé  lu  nombre 
fingulUr  00  au  iiombre  plurieL  Pat  .fxejDple, 
donntr  là  anain ,  c'eft  la  prëfenter  à  quelqu'un 
par  poUtciTe  »  pour  l'aider  â  marcher ,  à  defcendre , 
S  monter ,  (îfc  i  donntr  Us  mains ,  o'eft  plui  qu'une 
expredîon  figurée ,  qui  veut  dire  coofcntir  i  ubt 
propofitioo.  Cette  remarque  eft  dut  i  l'abbë  d'Oli- 
vet,  fur  CM  vende  Ratine  iBaja\et  l.iij,  8»  f): 


Sartt-voni  fl  dtmaiii 


V 

jSf  liberté  A  IShi  jpurs  ftconc  ca  votre  mala  i 

.".'••■'  • 


Il  me  femblé  que  de  pareiilçSvObrervationi  font 
fort  propres  i  (aire  concevoir  ,  qu'il  eft  néceffaire 
il'apoxter  >  dam  l'étude  dei  langues ,  autre  chofe  que 
des  oreilût  p^ulr  entendre  ce  qui  fe  dit  «  ou  des 
leuipottr  lire  ce 'qui  eft  écrit}  il  y  fàut'^encore 
une  attention  fcrupulei^re  fur  mille  petites  ctiofes 
qui  édiapëront  alternent  i  ceux  qui  ne  favent  point 
examiner  t  ou  quiftront  mal  vues  par  ceux  qui  n'au- 
ront pas  une  certaine  pénétration  ,  un  Certain  degré 
d^  jufteiTe,  dont  on  fe  croit  toujours  aiTez  bien  pourvu 
&  qui  pourt^t  eft  bien  rare.    < 

L'u&ge  a  autorifé  dans  notre  langue  une  ma^ 
nière  de  parler  qui  mérite  d'être  lemarquéè  \  c'eft 
celle  od  l'on  emploie  par  fynecdogue  le  nombre 
pluriel  tu  lieu  du  nombre  finmûUr  >  duand  on 
adrelfe  la  parole  à  une  feole  perionne  :  monfieur , 
vous  m'avex  ordohn/f  hPous  prie,  &c;cequi 
iignifie  littéralement  en  latin»  Domins  tlujfiftts  ; 
oro  V0S*  La  politefle  ftançoife  fait  oue  l'on,  traite 
la  perfonne  à  qui  l'on  parle  comme  u  elle  en  va^* 
loit  plufieucs  :  le  c'eft  pour  cela  que  l'on  n'emploie. 

Îue  le  Singulier,  quand  on  parle  à  une'  perionne 
qui  l'on  doitplus  de  franchile  ou jnoins d'égards} 
on  lui  dit ,  Jis  m* as  donné,  j§'i*Qrdonne^, \/ur 
tes  avis ,  &Gf  Cette  dernière  fà|on  de  parler 
s'appelle  Turo^er  ou  Tutayerf  ainfi^l'on  ne  tutoyé 
que  ceux  avec  qui  l'on  eft  tsès-foàùUtr»  ou  ceux 
pour  qui  l'on  a  peu  *  d'égardsl 

Ontrouvp  dans  le  patois  de  Verdun  dévouferi^9^uy^ 
ioyeri  ce  qui  me  feroit  Volontiers,crq.ire  ^e  c'eft  un 
ancien  mot  du  langage  national  :  Il  en  a  tous  les  carac- 
tères anulogiquet i  &,U eftcpinpoCé de U par^içul^ 
privative  aeU,  dupronom  pluriel  l'on  V>  Comme  pour 
àïie  priver  dé  r  honneur  au  f^ous*Ccmot  méntoit 
de  refter  dans  la  langue,  &41  devroit  y  rentrer  en 
concurrence  |vee  tutoyer  :  tous  deux  l^ni^eroient 
la  même  choie ,  mais  en  indiquant  des  vhks  difB^, 
tentes;  par  exemple ,  on  tutoie roitpwc  Âimiliarite 
ou  p^  éhergie,  comme  dans  la  PoéHe  i  on  déi^hi^fe» 
Toit  pao  manque  d'égards  ou  pat  mépris.        vj  , 

.Au  icftc)  il  y  a  peu  de  langues  modernes  oïl 

'(mRAmm,  mtLittékai»  Tome  111% 
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luroamté  n'ait  donné  lieu  â  quelque  location  vraf-' 
ment  irréguliére  icet  égard.  Les  allemands  difenl  : 
M^n  herr ,  ich  bin  hir  diener;  ce  qui  fignifie 
littéralement  en  François ,  Monfieur  ^  )e  fuis  leur 
ferviteur ,  au  lieu  de  ton  >'  qui  feul  eft  régulier  ; 
ils  difent  de  mime  ils,  au  lieu  de  tu  ;  par  exenv^ 
pie ,  Sie  hleihen  immér  èfnfthaft ,  c'eft  i  dire^» 
tls  demeurent  toujours  férieu^ ,  au  lieu  de  l'cx^', 

S re(fioQ  régulière  tu  es  toujours  férieuoé.  Il  y  a; 
onc  dam  le  germanifme  abus  du  nombre  le  de  la 
perfonne.  Les  italiens ,  outre  notre  manière»  ont 
cuçore  leur  voffignoria ,  nom  abftrait  de  la  troi* 
fième  perfonne,  qu'ils  (ubftituent  à  celui  de  la 
feconde.  Lai  eCpagnols  ont  également  adopté  notre 
inanière  ,  pour  les  cas  du  moins  où  ils  ne  croient 
p^as  devoir  emploVer  les  noms  abftraits  de  diftinc- 
tion»  ou  le  nom  oepure  politeite  ,  vue/ira  me rced 
loa  vue/a  merced ,  qu'ils  indiquent  comrtittnénCienC 
dam  l'écriture  par  r.  M»  (  M.  Beavzéè,  )  h 


.•^\. 


SITUATION  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  En  Poéfie 
oh  appelle  Situation ,  un  moment  de  l'z^lion  épi^ 
que  ou  dramatique  y  o)l  de  laYeule  pofition  dei 
perlbnnages  céfuite  pour  le  (pe£);ateur  un  faifiÇTe'* 
ment  de  crainte  ou  de  pitié ,  û  la  Situation  eft 
tragique:  de  cutiofité,  d'impatience,  où  de  malignf» 
joie,  fî  la  «firuar/on  eft  comique.  C'eft  dans  Pua 
le  dam  l'autre  genre  le  plus  iafklllible  i^oyen  dp^ 
lart.  ■   -,    ,  x:-pS"*=-t,,û.v-i   . -i:-*  ...        ■ 

Pour  bien  juger  (f  une  iSiruat/on  ,  ir  faut  fup* 
pofer  les  aâeurs  morts  dam  ce  moment  ciitiq'ue  ^ 
le  fe  demander  à  ft>i-mème  quel  mouvement  exci» 
tera  dam  le  (peâacle  la  feule  vue  de  la  fc^ne.  S% 
le  ipeâsateuir ,  pour  être  ému,  dojt  attendre  qu'oor 
ait  parlé*  il  j'y  a  plus  de  Situation»      0' 

LC' père  de  Rodrigue  outragé  dit  i  fon  iils  r 
»  J'ai  reçu  un  foulBet  ;  mbn  bras  ,  aftpiblipar  lea^ 
»  ans ,  n'a  pu  me  venger  j  voiU  mon  épée,  venge- 
o  moi.  —  De  qui}  -r  du  père  de  Chiroène  ».  Ko* 
drigue  ,  dès  ce  moment ,  n'a  qu'i  refter  immobile 
le  muet  «rjétonnement  le  de  douleur  :  nous  fentiv 
rons ,  avjmt  qu'il  le  dife ,  le  coup  terrible  qui  l'ac-* 

cable..  ;..?;4:>|,:.:.  ,  .  ■  ■  .M?-..-' •  y^-'.v.: 


rôles  qui  vont  la.fuivre< 

^Qhimène*  à  fon'^tQur,  vt  fe  jeter  aux  pieds  da 
rll  le  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu'elle  adore.  :  ces  mots,  Sire ,  Sire ,  /ufiice  I  noua 
en  difent  aflex  ;  le  tous  les  caurs ,  comme  le  iien  » 
Ibnt  déchirée  dam  ce  moment.  ^'  -^  ^  f - 
i/La  Situation  tragique  eft  tantdt  ce  que  lee 
iatim  appeloient  renini  angufii^o ,  un  détroit  dant 
lequelïL'aâeur  fe  voit  comme  entre  deux  écueila 
ou  furlt  bord  de  deux  abîmes  :  telle  eft  la  Situar 
tioh  du  Cid:  telle  eft  celle  de  Zamor,  lorfqu'on 
liii  ^copo&  le  choix  j  QU  de  renoncer  i  fea  dieux. 


i» 


*  I    HH 


«       ^^^K^^B 


."..^ 


•*  '..•,•.*  V 


^  -I- 


>•,  '■■■....    • 


I     •■!.' 


-I  ) 


■»    (■ 


.1  <■■  . 


»t 


'•■V 


.y 


H, 


.*  ' 


■'m 


't^-::': 


i  '..) 


fMtt       .,.       a. 


V»   7- 


1.  H     '.'"«{J'i  .'   'lV'  ♦»•■   rfn'-»"''»"'™      •>•»*  I 


>  fi--  .■  ..•,;:,.'    ■  ■  •  ..•■■• 


.V 


-V;.-..'î. 


>?*^^?^ 


.>' 


tï' 


.  s  .f  ■      •    ■  ■    «       i>. 


\ 


• 

* 

• 

• 
• 

i 

,,*■.••■■ 

•    *   • 

f 

•  * 

• 

•• 

"   • 

• 
•    * 

.^ 

'« 

• 

• 

1  ,»_ 

'■    •        v     »     . 

.     ..   .  -.1  ■ 

A 

...  '-ii     •  .  •  • 

•  .      »,                      1 

J 

•^tr 


« 


f./ 


^f 


'.i. 


\  •' 


-f^Ki; 


>  * 


S  I  T 


,♦  i'   * 


t  9 


>-# 


Hi 


■i<» 


••  ♦•■■  ■ 


,• 


i 


*  .-r/: 


.V- 

.9. 


•r. 


»  .ifi"^ 


^' 


f» 


'*■ 


#«■ 


■»      ' 


•        .* 


-.l- 

f' 


•  .V 


t   / 


•t'a  é 


OU  ^e  voir  pirir^u  Iroftitreqe.;  telle  çn;  celje  âc 
^éïopc ,  tùmXe  i  l'i&lteriialiN'e/  ou  He  donner  (a 

^  main  au  mcu<bricr  dç  fon  ,épôux*,  ou  dc'yoii:*  iip-' 
moler-'fon.fils  i  leUe  éft  la  fameufe  Sîtit(çtttàiijXé 
Fhota<  dans  Héracllus ,  lôifâu'enue  fon  fils  itXon 
ennemi  I  &  ne  pouvant  difcctncr  ruh'Jie  1  autre  j  il 
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oil  <fes  verr^  fi  beaux  &  tant  de  fois  cU^s  :v 


»  * 
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•jijfi  • 


O  malheureux  Phocai!. 6  bQfhcnrçu^ 

l*u  cecrouves  deux  fiJi  pour  i\K>Vnr  après  caf,    « 

Ec  je  n'enpuii  nfou ver  pour  régner  à'pfèimbh 


•  •••  •  .  « 


JQtndrë  lei  div0|o(i'èmènt4:^ur^^^ 

«Cique  laiwttftc  lui  Indîdue  j;  cju^l^  «iiipjbyc^i^  l«^ 

-  gage  propfe    au^  cW«èxfS|^;i^ 
qualité  dés  pcffonnés  j'itàùfâ'^^^ 

*  qbfervf  les  palTages,  n  les  gradations  éTune  HtUé^^ 
^Mmi  Vautie  \  iL  efeft  la  grande  difficulté.  'f'-X^ 
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'Tantôt  elle  reiTembie  1  la  pbdtlon  d'un  vaifTeau 
battu  par  dqix  <^ents  oppofés »  ou  au  cornbat  de. 
deux  vents  coptraît'és  ;  o  eft-  It^lioï  de  deuY  payions 
ou  Je  deux  pmflants,  intérêts  :  telleelt ,  dans  l'&mc 
n^^gamemnon,  le  combat  de  l'ahibittbn«&  de  la 
twHjiie^ 41  la*  tcndrcflc  &  d'à  i^rguçU  i  teUc  eft  f* 
dans  rlîih©»  d*,()rofm,ane  i  le  combat  de  ramôùr'flc 
de  la  vengeance"»  telfecïl;  y  entre  Ôrèfte  ^  Pylade;, 
le  combat  de  raniitiérentre  Ajziimemnon  &  Achille  > 
celui  de  rorgùcilirrifi;  frhtre  iÇ^^^  ^ 

de  l'bérbiGiic  &  de  râiuoùi:  iftiate*nelt     î       \ 

Tantôt Vc*e(V  un  fimple  danger |   mais  prcflaiit;; 

terrible  ,  iikonnu  à  celui  ijûî  en  eft  menacé  |1^ 
ttfùr  réflemblé  'alors  au  voyageur  -qui  va  *  marcher 

lur  un  (crpent^/ou  qui  ,4a  nuit  f  va  toftiber  dans  >• 
in  précipice>:4elle  eft  Itl  ^Situation  de  Brîtsvnnicus,- 
lorlqu^ii  fe  conie  à  Nariy^e;  telle  &  plus  effroyable 
encore    qH  la   ^Situation  d*QEdipe  ,    cherchant   le 
meurtrier  dé  La*ius  i  telle  çft  la  iSV/Mat/on  de  Mérope*  ; 
&  d'Iphigénîe  fur* le  point  d'immoler ,  1  une  fon  filsi 

1  autre  Ion  heret  ;       v       ,.  -    -, 

^  .^         •  •■.•\--   ■  •       ■     ■    .    '  -  ..i .  ■   ■ 

• .  "  ^  >.    ■  • 

Tantôt  c'eft  comtnc  lUn  orage  qui  gronde  fur^ 
la  tête  du  peifonnage  inlérelTànt  i  on  un  naufrage' 
uu  milieu  duquel  il  «ft  au  nioment  dépérir  j  l'hor- 
reur du  dangeir  lui  eft  connue,  mais  fànsefpoir 
<^*y  échaper  :  telle  "eft  la  Situatîqn  d'HéçulSe, 
d'Andromaque  ,  de  Qlytemneftre  ,  â  qui  on  arrache 
leurs  curants.  •  —V   .  >    #     > 

hci  Situations  coiiilqucs  '  font  lè$  moments  de 
ra<ftion  qui  me|tcnt  plus  çn  évidence  Tadrefle  des 
.fripons,  la  fottife  des  dupes,  Içfoibie,  le  travers^ 
le  ridicule  enfin  du  pcrlonrtagé  qu'on  veut  |oucr^' 
Po.ur  exeihples  de  ces  Situaiions  comiques  ,  fe  pré- 
fentênt  en  îbule  les  fcèncs  de  Molière  i  &  ces  excni- 
ples  font  la  preuve  que  lé  Conjique  de  Situation 
eft  prefqiic  indépendant  des  détails  &lduftyle:  pour 
rire  aux  éclats ,  il  fuffitde  fe  rappeler,  inimec;on'r; 
fiifément ,  les  Situations  de  VflcoU  Jjes  niàris  ^  dii 
.Tartufi,  de  l'Avare  ,  des  àt\xx  Sofits  ^  jde  Cfù(^e 
Dandin  ,'8cc.'-.  ;  .^;     ■.■;■•..;>  ■ -l;'-    '  \*'[  Y  -; 

te  premier  foin  du  pofete*,  daiis  1''ur  ou  l'autre 
jgenre  ,  doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  «lé 
Situations  touchantes  ou  plaidantes  par  elles-mêmes^ 
fans  fe  flatter  que  les  détails ,  Vefprit ,  le  fentinîient , 
&  l'Éloquence  même  puiftent  lamais  y^  fuppléer. 
Son  a^ion  àmli  difpoiee  |  «qui!  prenne  'loio  d'y 


.^Oh  rétiifît  plus  communément  â  inventer  4fèi§' 
Situtations,  qû'^  les  bienamener  ée  I  lei  mehlièr  ^ • 
énfemblê;  Là  crainte  d'être  froid  &  laneui(rant  fait:  ' 

Sielquefois  qu'ott  ici  bwfqvic  &  gu*on  Tes  entalTe;  :* 
ors  le  naturel ,  là  vralfémblaiice ,  Tintérét  même 
n'y  «ft  p|tt«*  Ççn'eft  point  par  fccouffes  que  rime 
des  ipectateur^  veut  être  émue  :  Un  coup  de  foatfre 


:.«c  ■    <» 


Ceft  J^eu  mlème  dei  (kvolir  anHocr  1m  Situattans 
avec  vrarlei^blançc  élt  let  graduer  avéc^rt  ;  quand 
le  perfQiinago  y  çft  engagé,  itfaut  favoir  l  en  "^  ' 


fortîr ,  foit'poùr;  le  tirer' de  p^ril  ou  de  pëînc  au 

i(?  TaifHon  l'exige  ,^foit  pour  lenga«E 


s  riiibla 


:  moment  quç 

dans  une  Situation  pu  plus  tragiQue'  ou 
••cncojre*-.--  N/'-C";  vfr- v--:.:^:  ..>-.: ^t;-;:^  i.^.  t:.:,.,.  ..■  ;  ;: 

/  '^L^orfque  y  dans  le  P/l//o(7eV^  de  Sophocle ,  Néop^ 
'  tplèthè  a  rendu  à  Phllo^lète  fes  armes  ,  on  fe  de- 
mande: Cortimenii  par  laTeule  perfuafion,  cecœur' 
ulcéré  fera- 1  -  il  adouci  ?  &  on  attend  ce  prodige 
au  de  la,  vertu  de^  Néoptolcme  où  de  TÉloquence 
(VUlyfle.  JVlais  dans  la*  pièce |de  Sophocle  ^  i^ianç 
ni  Tautrc  ne  ropèie  :  Voîlâ  une^  o//w4//on  man-  ^ 
quée.  Pans  Cinna ,  Rodogunc^  j4J\ir€  y  lorfqu*Émi- 


,Par  quels  prodiges  échaperoient-Jls  i  la  mort  ï'^Sc 
la  clémence  d'Aujgufte ,  la  religion  de  Gufman^ 
ridée  qui  Te  préftnte  â  Rodogune  de  faire  faire 
l'elTai  de  la.  coupe ,  viennent  dénouée  tout  naturelle^ 
rnent  ce  qui  pàroifloit.in(bluh[le.    r     v  #  •  / 

C^uatit  aux  vf/Vi/iif/on^  paâagères  I  la  xéponfiR 
d'Emilie  j.  ;      ; 


•r- 


i    i    .    .  k\    Qu'il  dégage  fe  foi  ;•  :    : 
,  Et  4uMI  choitifle  après  emre  la  mort  &  moi  i 

■  ■    _    : -<■■    /^       £,   .,1.    - .  i■^  ■"  ;:  i^- i;        li    ',      '■  '•■    •    ■  ■•■:■■ 

la'répoiikCê  dç;^  Çuriaçe;  9  '.■[i^\r\/■:Y■■^'^%i^\,'■ 

p!i*Iui  qUè  ramidé^  ràltiariceV  &  ramouc 
Ne  pourront  empêcher  ^ue  les  crois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  cQmrc  leiijroii  Horacei  : 


%f 


r. 
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'#." 


bit 


la  réponfede  Çhimènej 


■^  't, 


^  Malgré  dçsj|»|  fi  beaux  quitrQuÙ^ut  mj|.c^^rf  j 
ie  ferai  mon  polfiblé  â  bien  venger  mon  pere|  ' 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un»  fi  cruel  devoir. 
Mon  unique  foubait  cA  4c  AC  rien  poMiy^iÇi^ 
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Ta  frobité  te  jpulf  i  il  fauc  n^eçputir  ^u  tQf 
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font  des  f80<ièles  içconipUs  déf  ploi  bettreurcvioltt 


»■■ 


Dant  le  Comique  t  ud  èfcelUnt  moyen  de  rdriir 
é*va^  Situation  qui  ptrott  fans  reiTourcei  ç'eft  la 
nifeduVinploie la  femmie  de Gedree  Dandi^ i  lorf- 
qa'elle  fait  (êmblaat  de  fettuer ,  &  qu'^Ue  réu/Iit , 

par  la  frayeur  qu'elle  lui  caufei  aie  mettié  delioxi  ^ 

1  rentrer  cliez  eUe*:;-^'^iv: --,  .^^,f■:Tt^'■•vv^.v 


Le  moyen  qu'emploie  Ifabelle  dans  VÈcoUdis 
Maris  ^  pour  en)|p^cl)er   S^anuelle  d'ouvri;  4^ 


•.  t*- 


v. 


Lui  voultc^voui donnera  croire  que  cVft  moi^ 


•:  V*  ;.  - 


neft. m  mollis  naturel  ni  moins  ingénieux ,  &  il  eft 

d'un  plus  fin  Comique.   ..    .    v  :  ••  ^  ^i  -^ 

Mais  le jprodigè  le  l'art ,  pour  fe  tirer  d'une  Si- 
tuation dimcile ,  c'eft  ce  trait  du  cara£tèré  d^  Tar^ 


m 


Ouï ,  mon  frère  .Je  Ans  un  méchant ,  un  coiipatle , 
Un  raalheurcux  pf£hciir,  to'ui  plcîn  d*îniquUé  ,'    , 
le  plus  grand  Icélérat  qui  jaraaîs  ahétét^^^^^^^^^  /^    V      - 


Ce  reroit  la  le  dernier  degté  de  perfeâion  du  Comi« 
que>  fi>  dans  la  même  pièce  &  après  ctiUSiftia- 
iion  ,  on  n'en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  ; 
je  parle  d<^  celle  de  la  table ,  au  delà  de  laquellip 
oii  ne  peut  rien  imaginer.  (  M,  M^RMOU  tel*  ) 


.?<  ï:.-  ''^ 


»  ■  N    *  ■? 


V  ■■■'>.•; 


-•' ;.  ■î'«j 


SlXAlIïk  t  m.  Pû//Ï€.^^^^ 

^. M.  une  Aance  compofée  de  fîx  vers.  Nous  avons  deux 
fortes  de  Six^nJ  qui  ont  des  différences  aiïez  te-- 
marquables  :  les  premiers  ne  font  autre  cliofe  qu'un 
Quatrain  /auquel  on  ajoute  deui  vers  de  rime 
ditférente  de  ceUe  gui  ar  terminé  le  Les 

Sixains  it  celte  êipèce  admettent  deux  vers  de 
rime  diftérente  »  ^oi|  4eYan|  fait  après  ^  CQmfue  dans 
Texemplc  tîiivant  ;       ;  -    •  ^        ^  "      » 
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Seigneur,  dans  ton  temple  adorable» 
Quel  moccel  eft  digne  d'entrer  >       ^^ 
Qui  pourra  ,  grand  Dieu ,  pénétrer 
;  Dans  ce  jftjour  iippéniiraWe  V 
|0ù  xes  fainti)^  inclinés  d*un  œil  refpeâueîuc  |^ 
<7ontémptent  ide  ton  Uroiit  Téclat  majèltueux! 
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La  féconde  efp^çe  de  Sixains ,  aflez  conunune 
fin  belle ,  éomprend  deux  tercets ,  qui  ne  doi- 
ramais  enjamber  le  fens  de  l'un  à  l'autre  ;  il 
doit  donc  y  avoir  un  repos  après  le  troifièroe  vers  i 
les  deux  pteoiiers  y  riment  (oujouçs  tofeoiblé  |  9c 


le  troifième  avec  le  dernier  ou  avec  le  cinquièma 

mais  ordlnaircQiept  avec  celui-jù  s       -v    t 

■\'Ii-)!Pxemplet>i^^'>s>'v5V'';V'-  •■•         .''v  ■   r  •':'  ..■'"..■■ 

■.y  '.  \   .'■■*■    -.'     ù'v  ^^  .>■?*.:'.;■■■"  ^„'     "■  •'     ,  .  •■  "■;  "■ 
RcBooçofli  tu  ftérile  «ppui 

Pei  Graadi  qu'cin  iaploct  lujourdhu!  i     : 
Ne  fondoni  point  fur  cuk  une  efp^france  folle  i 
i4ur  pompe ,  Indigue  de  ^di  yloeux, 

.■;,VN'^.  qu'un  ûiï[julacfe. frivole ^v:;v:i:A:.:>  ^;;\;,:,;'•^^^ 

Et  I(M  fondai  bieoi  ne  dipcndeat  pai  d\ 


3fé  dlibls  à  la  Nuît  fombre , 
<^  Ntttc  !  tu  vas  dans  ton  ombrC 
M'enfevelir  pour  toujourst 
3te  redifolsà  TAurore, 
Le  jour  que  tu  f#is  éclore. 

v;   ^  Eft  le  dernier  de  mes  joursf 

•  ■  ■     .'■'■,*  '  ■  •       __^ 

(  Le  chevalitr  DE  J AU  court*  ) 


1 


♦î.:* 


m- 


•*r 


1,^  .r 


••'»'■* 


^V 


..'♦■  ♦ 


■^'«1:. 


X 


V    <' 


»       f 


*.i 


X 


'■  •  ■  y 


t  r  •  ,       V 


,*f' 


,      -V.v/'.'    ■•-■■■■■■■■,■■■  :■^#'•■■-••^■•l^^•'•'■^■^^-^^ 


s  P  B  RI  Q  U  E  T ,  f.  m.  Littérature*  Sorte  ^e 
furnom  ou  d'^pitbète  .burlef^^ue  ,  qu'on,  donne  Ip. 
plus  (buveut  à  ouelqu'on  pour  le  tourner  en  ri- 
diçulfif,.^  J'î^-  ^-  ■.:  •fe;-:   Aj\  v^-'  ■  ^*  -  :  ^••-;- 

>^  Ce  ridicule  ne  naît /pas  feulement  d'un  chou 
gffeûé  d'expreflions  triviales  propres  â  rçndre  ces 
épitliètçs  plus^iignificatives  ou  jplus  piquantes;  mais 
de  Ta^pplication  oui  s'en  fait  fouvent  â  des  noms 
de  perfonnes  confidcrables  d'ailleurs  »  &  (jui  produit 
uo  contrafte  fîngulier  d'idées  férieufes  &  plaiiantes , 
jfi^bles  &  viles  j  bifarrement  oppofées  :  telles  que 
peuvent  rêtre,  dans  un  mêrtie  fujet,  celles  d'une  haute 
naiflance  %  avec  des  inclinations  baifes;  de  la  nia« 
jefté  rôvale,  avec  des  difformités  de  corps  réputées 
hontçules  par  le  vulgaire  \  d'une,  dignité  refpedtable  , 
avec  des  inoeurs  corrompues  ;  ou  aun  j^itre  fa(\uçaS| 
avec  la  pare0e  &  la  puhllanimité;  -'^.y::  ^'^o  ,y::---^ci;:[ 

%Ainfi,lor (qu'avec  les  noms  propres  d'un  fbuvc- 
rain  pontife  »  d'un  empereur  illuflre  ,  d'un  grand 
roi,  d'un  prince  magnifique , d'un  Général  fameux ^ 
on  trouvera  joints  les  furiioms  de  Groin-de-^porç^ 
de  Barheroujje  ,  de  Pied- tort  u  ,  d'ÉveiUe-çAiçh^ 
de jjPoin '^ en- houche j  cette  union  excitera  pref^ 
q\ie  toujours  des  idées  d'un  ridicule  plus  ou  moinf 
grand*.  ■::'■■'■'■  ••■•..!■■',.■■,,,;.,.•.       •.•^-i" "■•;".■■'  ■■'        ■■, '•'■'V./  •'':'.•■ ''^'■- 

Quant  à  l'origine  de  cei^  furnomsi  il  cù  in^ile 
de  la  rechercher  ailleurs  <)ue  dans  la  n)alignité\d<^ 
ceux  qui  les  donnent,  &  dans  les  défauts  réels  oa 
apparents  ~de^ceux  â  qui  on  les  inipore  :  elle  éclate 
furtout  à  l'égard  des  perfonnes ,  dont  laprofpérité 
ou  les  richeiles  excitent  l'envie,  ou  dont  l'autorité, 
quelque  légitime  (Qu'elle  foit ,  paroît  infupporta  « 
table }  elle  ne  refpede  ni  la  tiare  ni  la  oourpre  %, 
ç'eft  une  reflource  qui  ne  manque  jamais  a  un  peu- 
ple oppiijof  I  ^  cet  marques  de  fa  vengeance  Co^ 

.  .         '••  ■      -M    •,*    ■.       -."■(I.l.'  1        f"3..'.  ,„!„■    •   ■,  '    »»►:.':>■  «j  ».•     k,   'u'.'-.»'     ,,      .•■-*  •;..*".         •  .  .         .        vif.».''    ,'  .    < 
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4'autant  plus  à  crainte  ,^UC|  lion  feulement  U 
cil  impolTiblc  d'en  découvrir  l'auteur ,  mail  que  ni 
rautorité ,  6i  la  force  ,  ni  le  laps  de  tempi  ne  fpnt 
capables  de  les  effacer.  On  peut  fc  rappeler,  i 
l'occafion  de  ce  caratlère  indjJUbile  (  s'il  tft  permis 
d'uîer  ici  de  ce  terme  ),  les  efforts  inutiles  que  fit 
un  Archiduc ,  appelé  Frédéric ,  pour  faire  oublier 
le  .furnom  de  Èour/i  -  vide  »  dont  il  fe  trouvoit 
offenfé  :  le  peuple,  dans  un  pays  où  il  étoit  re- 
légué, le  lui  avoit  donné  dans  Iç  temps  d'une  dif- 
f;râce  qui  l'avoit  réduit  â  une  extrême  difette  ; 
orfqu'une  fortune  meilleare  l'eut  rétabli  dans  Ces 
Étals,  il  eut  beau,  pour  marquer  Ton  opulence, 
faire  dorer  jufqu'â  la  couvetture  de  fon  palais ,  le 
furnom  lui  relU  toujours.  U  faut  au/li  convenir  que 
s'il  eiit  fait  du  bien  au  peuple,  aulieu  de  dorer  Ion 
palais,  Con Soffriquee  tût  été  changé  en  un  furnom 
plein  de  gloire. 

'  U  arriva  quelque  choft  de  femblable  à  Charles 
de  Sicile,  furnomroé  Sans 'UrrliSobriauet  qui 
ne  lui  avoit  été  donné  que  parce  ûu'effeétivemént 
il  fut  long  temps  (ans  États  j  il  ne  le  perdit  points;, 
lors  même  que  Robert  fon  pcre  lui  eut  cé.<Jé  la 
Calabre*/-'  ;         ■'■..-.'.■    /■-■  r['--.^l'  \-:-  .■.:'?  ^■::-':^'  ■■.:   . 

Il  eft  aifé  de  comprendre ,  par  çc  qu'on  vient 
d'obferver  de  l'origine  &  de,  la  nature  des  Sûhri" 
iquets  y  quelles  font  les  fources  communes  d'où  qq 
les  tire.  Toutes  les  imperfeftions  du  corps ,  tous 
les  défauts  de  Tefprit  des  hommes ,  leurs  mœurs , 
leurs  paffions  .leurs  mauvaifes  habitudes ,  leurs  vices, 
leurs  avions ,  de  quelque  natufe  qu*el],es  foient,  tout  ^ 
y  contribue.    :■■  ■.■-■■;■■>'■, /''-^  •■■■■.  'V-  .  ^'  ' 

•  A  Véççard  delà  forme,  clic  ne  cbnfiftc  pas  feu- 
lement âans  Tufagc  de  fimples  ^plthètcs  :  on  les 
relève  fouvcnt  par  des  etpreffions  figurées  |  dont 
quelques  -  unes  ne  font  quelquefois  que  des  jeux 
et  mots,  comme  dans  celui  de  Biherius^Mero  y  poux 
Tiherius-Nero  /à  caufe  de  fa  pafTion  pour  le  vini 
H  dans  celui  de  Cacoergètc  ,  appliqué  à  Ptolo- 
mcc  YII ,  roi  d'Egypte  ,  pour  le  qualifier  de  mau- 
vais prince  ,  par  imitation  A^Évergète  ,  qui  défigne 
un  prince  bienfefant  ;  tel  cil  encore  celui  à'Épi- 
vuine ,  donné  a  AntiochelV,  qui  ,  au  lieu  d'Épis 
jt7A^né  ou  roi  illuftre  dont  il  ulurpoit  le  titre  j  ne 
itgnifie  qu'un  furieuxti^  ; ,     •   - 

D'autres  Sohiqucts  {ont  itoniqvits  8ç  tourne?  en 
contre-vérités  j  comme  celui  de  Poète  laurcat\  que 
Içs  ^nglois  donnent  aux  mauvais  poètest 

U  y  en  a  fauvent  dont  la  malignité  conHAe  dans 
Tcmprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quçl^ 
ques  perfonngi  célcbxesLi  np^tées  dans  rHiAolrç, 
par  leurs  figurts  ou  leurs  vices,  dont  on  fait  une 
comparaifoa  avec  la  perfonnt  qu^on  veut 'chargea 
Les  lyriens  tîrèrcnt,*ic  la  rcffemblaoce  du  net  crochu 
di'Antiochus  VIII  ai)  bec  d^un  griffon,  le  Sohriquèt 


de  Gryvus  ,  qui  lui  eft  refté;  é(  l'on  connoit  aUez,        <^(f-/<r,  iropofés,  Tunà  Baudouin  I,  comte  de  Flari-» 
t  dans  î'niftoirc  ancienne  >   les  princes  &  les  pet-     ,   dre  ,  &  l'autre  à  Edmond  l]l ,  roi  d'Angleterre ,  Ibnt 

*  Ibnnes  célèbres, à  qui  on"  a  donné  ceux  âc  Bouc ,         •    •    '« 


<HS^i'^':l'^€e\xx  à^  Cochon  il  ^*Ant  i  àt  V<iia  t  àt  Taureau  ^ 
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&  à*  Ours  t  comme  on  donne  aujotirdhur  éttHir  m 
Silène ,  ài'Èfope,  de  Sardanapale,  &  de  Mejfaline , 
aux  perfonoes  qui  leur  le^emblent  par  la^  figure  ou 
par  les, -mœurs,  _,.:.'  ''..r'*?'.-  ^i  J-v>:j^nVi:>'*^''' ^ 
Mais  de^  toutes  les  *exprefl7ons  figurées ,  c^He 

(  dIus  ineénieux  Sobriaueu  { fi  l'-on  veut 


qui  forme  les  plus  ingénieux  Sobriquets  ( 


.e. 


'nr' 


i)Qe  focie  d'agrément  |uridic^liE 

Ces  (JMfikentes  formes  peuvent  i^  réduire  ï  quttre , 
qui  font  autant  de  genres  de  furnoms  burlefques| 
ceux  doQt  la  note  eft  indifférente ,  ceux  qui  n'en 
impriment  qu'une  léeére ,  ceuxqul  font  injurieux ,  U 
ce»  / qui .(qp( honotable«9  ^■■'■■^:;^ -■•V';  :;  ;'"■: ':•  ■■^.••^.J'-^v" 

Pour  donner  lifu  â  ceux  du  premier  genre  ,  il 
n'a  fallu  iqu'iun  àttâcheinent  â  quelque  mode  fin* 
gulière  de  coiBure  ou  d'habillemei^,  quelqHP  coui 
tume  particulière ,  quelque  action  peu  tnôiportante  : 
ainfi  ,  les  Sobriquets  de  i*ogonate  ou  Barbe-  Ion-» 
gue ,  donnés  à  Conftantin  V ,  emperenj;  de  Conf-  • 
tantinople/,  de  Crépu  ^  â  Boleflas ,  roi  de  Pologne! 
de  GrifegondU ,  â  GeofFrt)i  I ,  çomtç  d'Anjou  y  de . 
Courte- mantel\  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  de 
tongufi-efée f  à  Guillaume  ,  duc  de  I^ormandie  ^ 
&de  Hache j  a  Baudouin  VII,  comte  de  Flandre; 
n'ont  jamais  pu  bkfïer  la  réputation  de  ces  princes^ 

*  Les  romains  appcloient  X/^ni/m  ce  l^ehre  de 
furnoms  ,&  l'aAion  de  le  éoxMCt  Si gnifiçiijtii»/ 

Ceux  du  fécond  genrfi  çifVpQur  objet  quelque 
'^èr«  imperfection  du  corps  ou  de  l'efprit ,  cer- 
tams  événements  ,  &  certaines  aétioAs  qui,  quoi* 
qu'iimocentes',  ont  une  erpèce  de  ridicule.  C'eft  ce 
que  Cicéron  a  entendu  par  turpicula ,  fubturpiai  . 
Qt  quaji  deformia.  SI  Socrate  j  par  exemple,  fç 
montroit  peu  fenfible  au  furnom  de  Camara^  beaû«> 
coup  s'en^trouyç];oient  ofteniés  ;  celui  de  Cracheur 
n'éj^oit  point  honorable  â  Uladiflas,  toi  de^hême  1: 

\Ccux  du  troîfîème  genre  font  beaucoup  plus  jiî-; 
aUâîits  ,  en  ce  qu'ils  ont  pour  objet  les  diftbrmités 
du  coiips  les  plus  coundérables^;  ou  les  plus  grandes 
difgrâces  de  la  fortune  |^  &  dont  la  honte  ei(  touvquit 
plus  difficile  à  fupporter    que  la  douleur  qui  les 

/Ceux  du  quatrième  genre  n'ont  pour  objet  que 
CQ  qu'U  y  a  de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps,  • 
âè  plus  noble  dan^  Celles  de  l'efprit  &  du  cœur, 
.de  plus  admirable  d^ns  les  mœurs ,  &:  de  plnstfrand 
dans  les  a<Stion$.  Xië"  propre  de  ces  furnoms  eft  d'être 
caraCtérifés  d'une  manière  plaifante,  &  qui,  quoi-», 
qu'elle  tienne  de  la  ri^illçrie ,  ne  laiiTe  jamais  qu'une 
.  idée  honorée*'  :,■■,...:■  ''^'"^'f--^'^2ùC:f^*'^ ''■■'''  '  ■■■  >-, 

,  1  ■  \      .  '  ■  ■       4  ♦»'  '  '" 

Aînfi ,  les  furnoms  de  Btas-de-fer  ^  de  Cott^r* 
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de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  prmçes 
étolent  doués  ;  tel  eft  aulfi  celui  de  Témporifiwr^ 
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Ître^ue  tott}oari  cboquint»  Ac  ({ui  iUt  peur  f  aVlus^  | 
'apologie  deft  politique  inilka(ir«f  «omme  celui 
i»  Sani'ftur  muiquc  â  l'égv d  de  Ricliard  ,  duc 
de  Normandie  »  &  de  jead/  duc  de  Bourg^^ne ,  leur 
intrépidiid.  i  ^.         .^^v     .  /' 

Il  y  1  des  caraâiirés  iecideatcH  qui  •&  itaUlf- 
(ent  encore  des  georci  ptrliculiers  \  le»  untoeuvent 
convenir  â  pluueurs  per&anet ,  qwnirw  Ict  luf noms 
de  Bwgnt  y  4e  Bojfu  »  de  B<Àtmà\  de  Mativiii^i 
d'autrei  i  M  (bot  gué^e  appliques  <}u^  une  fculfri 
comme  le  rumom  dtCopmnyme  ïmfWÙè  i  Coi||[- 

lanUa  Wp  4  celui  de  '  CaracaUa  pi  quatrième  oet 
i^ntohio*  . 

htt  Sohriûuits  oo  furnoms  que  fe  donnent  réel* 
proque  ment  les  liabitantf  d'une  Petite  ville  »  d'un 
bourg,  ou  d'un  hameaa  V  ni  confifrent  ordinairement 
qu'en  auelques  épifhètes  ù  triviales  &  iî  grodS^^es  » 
qu'il  n'y  aurôlt  point  d'honnièur  à  en  rapctÀer  des 
.eièmples.'....         .    -f,.  '      ■'•'  '^    "    '"'•'■ 

'    U  n'^Q  eft  pasde  même  de  ceux  qui  nkiiTent  dans 
l'enceinte  des  camps;  ils  font  marqués  à  un  coin 
(Itf  vivacité  de  de  liberté  particulières  aux  Aiill- 
'  taires.-'. 

t  U  yen  «  enfin  d'héréditaires ,  &  qni^  n'ayant  été 
d*^bordattribuéiqu'4  une  feule  perfonne ,  oof  enfuité 
paQ^  à  Tes  de(cendants>  &  lui  ont  tenu  lieu  de 
uonn  propre*  TeU  j(bnt  la  plupart  dçs  furoaéms  des 
romains  illuftres  du  temps  de  la  République ,  qaie 
les  auteurs  de  l'HiftQJre  romaine  qui  çoit  ^  àcràt  en 
grec  ont  cru  leur  être  tellement  oroprès,  qu'ils 
né  leur  ont  6té  que  la  terfninaifon  latine ,  eômtne 
J!)enis  d'HalicarnafTê  l'a  fait  de  ceu:^  do  Pv||»(f  ^  { 
"^  K«(>tvr*f  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imagioei  ',  côiSiim'e 
l'ont  cru  quelques  antiquaires,  que  les  màaiOrats 


;#■  « 


!<*afa|t  en  e Jl  nlcel^i'e  po.aV  dot?)^^^^ 
logies  des  familles  quîropt  (itoirédé  les  |raA$ Cm^Vf^^^^  'f 
pires  ae  les  moindres  Etkis,  cette  ciarti  éjailleor  «ilR^^^^ 
eflencielle. .      '■'       -■         ,;■*■■..  .;.-j.^..;-'—4.:î::f^-^r-'^.î,; 


'iy;<' 


Ç'eil.par  le  défaut. de  (iirDMili^e  U^gé^aùlogSt^ 

*des  Pliaçaon ,  dpqt  ^ofépbc  Â  JSu.sébe  ^nt  M^; 

les  nonit  itqient  plus  tôt 4i|^  4l|iiké>qtte  ^e  Miilfl .  . 

eft  ij  .pbfçure.  CojpbiWi  ai  ;<o(Haii»  Iji  .pr4<âuiaoi»    f 

de  k»  $voir,  ajoutés  %us'  iQirOMW  ti»d»)dA'  l'qr^re  ^^ 


'Egypte,  des  Antlockus  dç  S^ 
thridate  âa  Pont,  des  Nitomédc  idc  Biûiyt^^^  M^ 
Antooin  le  ^ee  Conftantirt  fie  l'EiiÀpit^friKé  lioiil»  f  /  ; 
JC4^t  Ç^llWde  France,  :j4^t:|  Si  les  :éptt^ètei  Û0  ^^  V 
Riclies,  de  Grands ,  He  Corffcrvatcursi  ^d,  4ont^  [ 
\^  jw^pllCfi  Ito^rèrent  aiûtrefois  iuelàws4ns  d#  Vf  ^^^ 
lancés  )de  jces  iamiUes  r  làiiTSnt  4in^  la  mctnoirfe   x;^' 


.,.1 
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•  p. 


Nex'de-grffon ,  dé  f^fnirtfy  de -^çueur  defiâtèi^  •  S'  -^ 
d* Efféminé,  de  Martel,  4t  Fain^çnÉydefial^ifré]    '  ;    . 
n'y  en  fùixtrihfis  une  dont  les  tr^tcés  ne  font  pli    *  j» 
moins  profondes  î  Horkce,  fe&nt  làcomparÂifoif da^     .<? 
Sérieux  &J|u.PUifant,  ne  ffint  point  ^^ç  donner  U;,    M' 
pré«<ençcTce  dçrmet.        ;;    v    -,  \r ,  ,A  m^ 
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A. 


Quoi  futs  dendit^^nam^uéê  primait '^imeratur. 
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#^ 


rurleémé4ijUesdefqae]$*onlivlcsVurnomsd'^^  j     qu/par\Ui  JbAri 

harhuàfèt  Najo^  de  CraJJiipes^  àà  Sca^rûs  ^^e 
Bihulus  ,  foient  les  hommes  d^^«JâDaîilcs  Domina , 


moy 
JVaf/rw^ , ^e   î  k  fi^ches  différentes 


V 
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M 


r. 


la  iarhe  roUJfc  ,  le  ne\long\  dcspUds  contré-^ 
faits  I  àc  ^roJ  talons  ,  &  qui  étoîent  a^ànn^s  au 
Wn«  Il  y  a  au  contraire  »  dans  cette  Républioue, 
certaiues  familles  qui  n^ont  tiré  leur  ûoni  que  aune 
de  ces  fortes  de  Sobriquttty  aué  le  premier  de  1» 
famille  a  porté  9  comme  la  Claudia^  qui  a  tiré 
le  fien  d^w  1^^/r^u^.  La  même  cha(e  eft  arrivée 
enootrepaysi  auffi  bien  que  dam  beaucoup  d'au- 

;  Cependant  ces  furnoms ,  tels  qu'usant  été  ,  font 
>!èvenus  d^un  grand-  avahtage  dans  la  Chronologie 
&  dans  rHifloire.  Il  faut  convenir  quei  d  quelque 
chofe  eft  capable  de  diminuer  4a  connifioj:)  que  peut 
caufer  dans  Telprit  «ne  multitude  d^q)>jets  fembla- 
Mes»  lels  que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  &  de 
Souverains ,  qui  i  dans  les  môharchies  antiennes  àc 
inodemesi  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autj^  fous  les 
in^(nqÉ[  noms  ;  c^eft  Tattention  aux  furnpms  par 
iefqué|s  ils  y  fc^t  dlftinguést  Ces  furnoms  nous 
aideni  jbeaucouD  â  reconnoitre  les  princes  au  temps 
defqaels  les  événements  doivent  fe  reporter  9  9c  à  y 

fixer  des  époques  ceitaineit  ^    . 


t  '-'-^^.r  '«»•■'■■:  •«^■^^■.> 


Houns  des  chefs  qui  y  ont  fait  4bs  f 
s  !  On  le  voit  dansjtes  familles  r6-> 
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mainesj  danslaZ>tf/nûid,(dont  les  deux  franche^  ont  . 
cliacune  pour  auteur  nn  Homme  à  fufnonv  buriclùîfe ,  * 
l'un  Calvinus ,  &  IWre  A1tenohari%ts  ifU>.  dtfttr*     ' 
^  là  CornelU  \  dçUaquéllé  étoient-les'€cipion(^  ■/ 
le  premier  qui  aété  connu  par  lefïifnomde  l^t^^cW,  -  v 
a  donné  Cbn  nom  âunè  brançlie  qui  |k|  do|t  past  éu6 1     . 
confondue  avec  celle  '  de  l'Africain.  ;  ^    J.,  ;^  >  f  :£;V    ^ 

;ï,yne  autre  ps^ie  eflencielle  de  l'Hiftoire,  eitt  - 
la' Vepréfentation  des  cairaâères  des^il^reiits  perr 
fonnages  qu'elle  introduit  fur  la  fc^ne  ;  c  eft  ce  que 
font  les  (ùrnoms  par  dei  éxpreffions  qui  font  comme 
des  portraits  en  raccourci  des  iiomnies  les  plus  çé^ 
lèbres  :  mais  il  faut  avouer  que,  par  raport  à  là 
reifemblance  qui  doit  faire  le  mérité  de  ces  portraits, 
les  furnoms  piaifants  l'einportent  de  beaucoup  fur 
ceux  du  genre  ferieux.  '    v  .:  ii- 

Les  premiers  trompent  rarement,  ^pafte  qu'ils  ^^' 
exprio^nt  pceique  toujours  les  caraAères  dans  le 
vrai  :  ce  font  des  témoignages  irréprochables  ,  des  ' 
décifions  prononcées  par  la  voix  du  peuple,   des 
traits  de  crayon  libres  tirés  d'après  le  naturel  »  des 
coups  de  pinceau. hardis,  qui  ne  font  pu  feuleaieat  \ 

^^^  portraits  4e  rcztéuctti  (tes  hommes  |  mais  ^ui  - 
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nous  repr^feiitent  encore  ce  ^u*ll  y  a  en  «ti^  de  plus 
caché*  ■■■'•■'  •-.•■■%.':  v*'"^  ■"'■'■■.■  ^/"-  .•  -f-^ivil- 

Ainil ,  robfcurité  de  l'origine  de  Michel  V,^- 
pereur  de  Conftantinopl'e ,  dont  les  parenU  calfa- 
toient  des  vaiffeaux  ,  nous  eft  rajjpelée  par  Ton 
rurtfômde  Cataphatti  ;  Xm  baffe  nailTance  dii^pape 
.  Benojt  XII  »' fils  d'un  boulangor  franfois,  par  celui 
de  Jaques  du  Four  t  qui  lui  fut  donné  étant  car- 
dinal 'y  ic.  l'opprobre  de  i  ancienne  profeflton  de  Va- 
léry. M  axiinieu  devenu  empereur  I  par  celui  d'^r- 
tmentarius,-  ^^  '  •    /-■■ -^ ; ,4^^.,.; i*%:-i-r ■'- - . ' •  '*^:';',a(*--  -' . 

'L'événement  heureux  pour  le  fils  d'Othon,  duc 
de  Saxe,  qui  fut  élevé  à  l'Empire  ,&  qui  i  lors- 
qu'il s'y  atcendoit  le  moins  >  en  aprit  la  n«uvel|i,ç 
.^\  ^  au  milieu  d^ine~partie  de  çhafle,  eft  fignalé  pairie 
.  ■    iur'noro  de'  l'Oi/ê/eiif ,  ijui  le  diftingttt  dé  tous  les 

V    '    /L-'empreifement  de  iVmpecpiirLéon  pour  détruirt 
«  f  le  çi|ite  des  imases ,  eft  bien  marqjié  d^s  le .  terme 

•  '  La  tnaïïva^Pfortunè  qu'ç^aVjFVédiéwcJ.s^^^ 
^i /  ^'ât^  sût  I  piir  la  a|rtivite  ^tns^*!laque!it> fôh  picré 
^  \  îé  4int,.''eft  devenuç  mé^inoiablc  par  1^  furnom  à  ' 


Sri    T^ 

.  s      ■  '    ■  .         ■'.■■■■■.'   ■'•.  •  ^  ■•■  J 

I   I  qui  on  donne  àu|ourdhtti  ce  iltre ,  eft  fort  Indlffe^ 


rent  fur  le  biea.public>  ardent  d  plaire  |  toutes 


/ 


tout ,  9l  Couvent  eft  piépriië  M  recherché  par  les  m|». 

.«es  gensv-''i,t:f :;.C...^,, ;..«..  .^,vy.^^-^-^-v.-!J»^  4^^^  «.* 

Les  liaifont  particulières  de  rhonime  /ôr/tf^/t 
fi>nt  des  liens  qui  l'attachent  de  plus  en  plus  i  - 
i  l'État  :  celles  de  l'homme  aimakU  ne  font  que 
de  opilvellts  diifipàtioia  qui  retranchent  d'autant 
lès  devoirs  eâenciels.  L'iiomme  fociahU  infpire  It 
défir  de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimahliti^  éloigna 
pu  doit  tiï.  éloigner  tout  honnèle  dtoy^^li  uïtf* 

Vàfiir  DE  jApÇÇURTy  y  ■-..ii-4/,iî^.iaJ:^^*^M|:.:«^"*  ^:v 

.  ..    ^  '    ■  ■     "îi  .:4'^'  ^|''V'"''.. ••'/:•  a:'    ,  '  ■'^'à'--'\'\''.  .-..  .;-«v.-'"?-  "'■'«''   ^^  '  ,V"      — *«v.I/,'  '  ..  ^,,■'.;■..J   j4'. 

■  -■?ï%)  SOI-jiïfeMErUJi-MpME,  éynoiy^m^ 
Se  rauver>Se  perdre ^i?/is/me,.fignifie Sauver «' 


i  devenuç  mé|no^ble  par  1^  furnom  Àt 
"^  ".V       '  ^Môrdiff^,  qtfï Ipi  elV  relié..   .;  ^     v  >  ^<i ?  :^  v%^ 

•    V   ,     ;    ».  I.a  iTj^rr  ignôjninieure  do:  il«w«  dc$  Ainfonin, 


:,     '''.«     f  dorf  lc$  fûld^t^  jetèrent.  li^^^vrtf_^dans  I»  î^ibre, 
ti^tf'   âpres  l'a^ 


.'ê 


(S 

e» 


A'- 


iuts Xe  Rome^.nc  s'ou- 
bliera jamafis  a  la^  vue  àtsé^iihètts^i^rà^iims  Se 
àh  Xi^ifinus^^^ dont  A^ï^^}^^^  <lu  ji  fut 


v  h. 
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Perdre  fa  propre 'perfonne.  Il  elVioutiU  de  iàuvet 
Tes  biens  dans  un  naufrage  ,  (î  on  né  re^ûniye  yô<V 

-a^^mf.  Que  rer\'iroit,-il,  îun  homine  dç  g>g°^^  t<^^i 
le  monde ,  &  de  fe  perdre yô/-m/mf  t  ^> 

"  Luî-miihe  (ïgnifie  autr  j*  chofe.  Il  s*eft  |5iuvé  luU 
pi^^i  c'eA  à  .dire  ,  fans  le  fecours  d'autrui*  Il  s*t^ 
perdu,  4u-0i/<ne,  c'eft  à  dire  I  par  fa  fautt»  par  fil 

^»à«vai(e■conduJtc;'t'^■'^||<w  .:,..:i..4.o«  .-v,...^i' 

Dans  les^phtafes  oà  «foi-  mémet^  joint  avec 
les  vei^ts  Sauver  &  Perdre ,  le  ipot  de  Soi-même 
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Amli,  tien  ii'eft  à  négliger  dans  l'étude  de  l'Hif- 
loife  ;  lèsi  t;çrn«s  les  plus  bas ,  les  plus  grofllers,  ou 
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•îf     M.  SparS^eÎJn ,  d,an$  fon  ouvrage  furTufage  des 
jii4ciaîlies  ant  jaques  ( /o/n.  Jl  )  ,   s  eft  un  peu  étendu . 
ïur  rorigine  4es  Sobriquets   des  romains  ,*  en  les 
>*conïidérAnt  par  le,rapoii  qu'ont  aux  médailles  eon- 
jfulaiteV  ceux  des  principales  familles  de  laKépu-^ 
blique  rom$^n#.  M*  de  la  Roque ,  dans  fon  Traite' 
'iiicfoyigine  dàs  noms ,  auroit  dd  traiter  ce  fujet 
*par  laoprt  a  Tlgliftoire  moderne,  M.  le  Vayer  en  a 
"dit  quelque  cjiofe  dans  fes  ouvrages.  y<iye\  furtout. 
^  i^ti Mém.  de  l[Acad,  deslnjcrip,  ^  BsUes-Letfres*  * 
•{LeçhevtliirDEjAUCOURTA  ^ 

;  *^^dci'ÀBtE,  AIMABLE,  iynon^mex. 
/  (  \  Ces  ,dc«i  raotJ  défignent  un  caraftère  coft- 
!  renable  ^4  la  fQciiUé  :  mais  ils  différent  d'ailleurs  fi 
»  fort  t  que  celte  idée  commune  les  rendi  peine  fyno- 
^  nym4  J.  t  ^v  ^^^vzée,  )  "  ; V  "''  4"" 
'.  X'homme^^yô^d^/e  a  les  qualitc^s  propres  au 
*  bien  de  la  féèiétéî  je  veux  dire  la  douceur  du  ca- 
'.' r«|,iière,  Thumànité ,  la  fr:anchife  fan^  rudeife,  la 
••  compl'4i(an'ce  fans  flatterie ,  &  furtout  le  cœur  porté 
, .  î  la  biecifefancfe:  fW  ùa  mof,  l'homme /îxr/aWf  eft 
'  1  le  vrai  citoyen.    ♦ 


' 


'  Dans  les  phrafes  bû  Lui-mfme  eft  joint  avec  ces 
verbes  »  Lui  -  m(me  eft  fujèt  ou  en  tient  lieu*  I| 
s'cft  fauve,  Il  s*e^  perdu  /wi-»l/me :  c'eft  comme 
û  l'on  difoit ,  Lui"  même  il  s'eft  fauve ,  il  s'e^ 
perdu }  Il  eft  l'auteur  de  fon  falut ,  de  faperte^ 
lÈoVHOURsA  <'^'- /,..:.  S -'^  '  r^^l 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  Soi  '  m^e  (H  d^i 

M-mé'me  9  joints  aux  verbes  S  cuver  Si  Perdre , 

s'étend  généralement  #  tons  les^  vérités  a<$ifs  après 

lefquels  on  peut  mettre  Soi-mim^  fans .  prépofition» 

Il  ie  loue  lui-mêmfi  j  c'eft  i  dir^ ,  Lu*  -  même  fç 

Iquçj  ,&.les  autres  ne  le  louent  peut-être  pas*  Ilfç 

i6\ic  /pi",  mêmifi  ç'cft  â  dire  ,  Il  loue  fa  proprçi 

perfonne  ,  (^  non  p«s  ççUç  4'viA  auUç,  (^.  ÉEAUn 
zi.E  \     ..  '*■  ■    ■N'-":^'- ■.•.•.:•.■  ■;■:..,  :..  ;.''^:-- 


■'•v.'.-»  ^« 


.«v^ 
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ff 


(  L  |àoouu$^ai^^/f  I  dit  pu4<>S|  .^  ipoins  celui 


*  SOLÉCISME  ,  t  m.  Grammaire.  Que)^ae^ 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot  »  qui  (I  di| 
en  grec  r*A«4xir^î« ,  eft  forme  de  cevmots  c  'h  a*>\^ 
«iW/iif  j  Jani  fermonis  indigna  corruptio  ,  corr- 
ruption  d'un  langage  faip.  Mais  cette  origine ,  qucùr 
qu'ingénieufe  &  prob^lp  eq  fo} .  efl  ^mentie  paf 

rHiftoire,  ;  :  ;:  -'^     .■".*••,/■.  ^  •-  ■^-^::  --^       :■;  ■■ 

1»  Ce  mot  eft  formé  de  r*  a*i«i«i  ,  qui  (ïgnifie  les 
»  habitants  de  là  ville  appelée  StV<  ^  commo 
«>  A^auttti ,  les  habitants  de  la  campagne  ».  [  L4 
tfrminaifon  ««ku  vient  de  «ixt* ,  domujf  ,*  d'od  «m/wy 

hakifo  Ivt  ©è  i(A!«w  p»  ^fùt  r.Ai«utu»|  iiwwir 
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Ii'^&jr  haiUints  fila  ville  appelée 
tti  de  Ayflkêê ,  iyftmêf^u^  yimiter  lisons  de  la  càni^ 
9  pa^^^*  Ployez  luiTATif.  J'JÇ'M 

&  »  îi  y  avole  deux  villes  de  ce  noin  t  i^"^ 
9  Cilicie,  far  les  bords  du  Cydnus»  Vê^^^^^è^ 
p  Vtlc  de  Chypre.  Ces  deux  villes»  faK^Qt  ùtî 
»  grand  nombre  d'auteurs  »  avoieot  été  fondées  par 
»  Soloiy^La  trille  ^u^il  avolt  bâtie  dans  cette  pro- 
n  vince  ,  quitta  dans  la  fuite  le  hém  vie  G>n  fon- 
»  dateur  t  pour  prendre  celui  de  Poofpée  »  qui 
p  Tavoit  rétablie.  A  Tégàrd  de  celle  dç  File  d« 
9  Chypre  »  ^  Plutarque  nous  j^  confehré  rhlfioire  de 
»  fa  fondation.  SoIoq  »  étant  palfé  àuprqi  d'un  roi 
Il  de  Chypre ,  aquit  Ûentôt  tant  d'autorité  fût  foa 
t>  eforit  »  qu'il  lur  oiferfuada  d'ababdonii((c  la  ville 
»  o«  il^fclbit  (on  léiouCi  l^iffietfe  ;^*^^^^  la 

»  vérité  fort  avantageuse;  mais  le  tenrein  qui  l!en- 
p  vifonnoit  étoit  ingrat  &  difficile.  Le  roi  fuivit 
p  les  avis  de  Solon ,  Aç  bâtit  dans  une  belle  plaine 
»  une  nouvelle  ville  »  auïli  forte  que  la  première  » 
^  dont  elle  n'é^oit  pas  éloignée)  mais  beaucoup 
p  plus  grande  &d1us  commode  pour,  la  fubfiilance 
p  des  habitants.  Oii  i^ccouruf  en  ibale  de  toutes 
p  parts  pour  la  peupler}  &  il  y  vint  furtout  un 
p  grand  nombre  d'Athénipii,  qui»  s^étant  mêlés 
p  i^vec  les  anciens  habitants,  perdirent  dans.lfur 
p  commerce  la  politcfle  de  leur  langage  &  parr 
fièrent  bientôt  comme  des  barbares  :  de  là  le  nom 
Il  SoAMHti,  qui  eft  leur  nom,  fut  fubftitué  au  mot 
|ii  ^otpCfltpti ,  J&:  r#Aiix/^iiv  â  /BapCap/^iif)  qu*on  em*-  I 
pploy oit  auparavant  pour  défigner  ceux  oui  par- 
ti loient  un  mam^ais  lan^ge  p.  M/m.  derAcad. 
royale  desïnfcrip.  &  Bel^^^J^^f^ j»^^ 

Ce  nom  de  Spleafme^  dans  (on  origlne^v  fut 
.  donc  employé  dans  un  (ens  général ,  pour  déiii^ner 
toute  efpèce  de  faute  contre  Tufage  de  la  langue  \  ic 
U  étoit  d'abord  fynonVme  de  Bar^arUme. 
I  Mais  le  langage  des  (ciences  &  dés  arts  y  ^idé 
par  le  même  eiprit  que  celui  de  1^  fociété  gêné* 
raie ,  ne  fouffire  pas  plus  les  mots  purement  fyno- 
nymes}  ou  il  ^'en  cooferv^^qu^un  »  ou  illesdifFé- 
iencie  par  des  idées  diftindUves  ajoutées  iridée  corn* 
»uneiiquiles  raproche»    r^^  ^  ^ 

(  ^  Delà  la  différence  qui  diftingrue  aujourdhui 

ces  deux  termes*  tÊÊ^Barharifme  altère  la^  dij^on 

en  introduifant  des  mots  inufités  ,  ou  en  leur  doin». 

pant  un  Cens  infolite»  ou  en  lesaffociant  d'une  ma- 

nière  choquante  &  extraordinaire*   Le  Solécijhe 

.;    viole  les  lois  de  la  Syntaxe>  eniranfgreflant  les 

"  règles  de  la  Déclinaifon  i  ou  de  la  Conjugaifon  ;  ou 

i   tie  la  Concordance  ^    ou  du  Régime.  Voy€\  ces 

:  'inotS«    .■'■'*  i--.t..v.-         \.:"^^»   ■  , 

,     ^1«  C*eft  faire  un  Solécifme  contre    la  dédi- 
Haîlbii;  -        >>^  .  ^ 

,  i%pt  donner  a  on  mot  un  nombre  que  l*Uftge 
lui  r^fttfe  ,  comme  fi  Ton  «Ufoit  que  «S»  Louis  efl 
nqcéjre  dft  Louis  XVI:  Û  hit  dire  ttm  des 
pncéths  ,  parce  ^Amiétrti  ae  fe  <lii  jamais  qu  aa 


Xa  Bniyér«  a  ^ft  le  SoUctfmt  dans  on  fens  côn«i 
Maitef^  quand  il  dit  (  Difcours  fur  Tltéoplirafle  )  ^ 
jifin^qm  mk[s_  de  ceu^e  oui  ont  4i  h  jujhffet  de    - 
M  yiv^citif  &  à  qui  il  ne  manqué  que  d*avoiff 
iu  beaucoup ,  ne  fe  teptockent  pas  même  cepeii$ 
défaut  f  &  ne  pui0ent  /f^znitét  dans  la  le/iuré; 
d(s  Caradéres,\jt%  moU  Nul  <k  ^ttfunV  quand 
ils  font  irtiçles ,  n  ont  que  le  fingolier  ,  &  de  leur 
nature  répugnefit  au  pluriel.  »  Cette  obiêrvation  ^^ 
»  dit  rabbé  d'Olivet  »  cft  d'autant  pk$  néceflwrc  , 
»  que    d*habiles  icrivajus  iiê-  ront  pas  tooiours 
»  (uivi«'«u   v;  V 


pas  too|< 
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à  Ptolomée\(  Pom/Ze  de  P.  Cor- 
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Céfat,  fironl»aaotei. 
Mais  quoique  vos  énctns  fe  traîtcni  dUmmoricl^  ftr. 
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Cc^)ifi^Solecipnep3xtii  à  celui  de  La  Bruyère  r 
Encens  ne  foumre  point  le. plurielle  &  dans  toutes 
les  langues.,  les  noms  des  métaux ,  des  minéraux  y 
des  aromates,  ainfi  que  tceuz  des  pafllons,  n*ad- 
mettent    |u   fens  pro|»r^^uç  Iç  i^ombre    fingu- 


/ 


■^j 


"i^.  De  terminer  Un  mot  déclinable 
Que  rUfaee  ne  Tordonne  :  comme  p.  Von  diibit , 
aes  deux  de  lit  pour  des  ciels  de  /ir,  ou  en  termesr 
d'Ârchiteâure  des  ieux  de  hauf  pour  des  ails  <îf, 
bœuf  ^  ce  qui  échapi^  en  effet  à  bien  des  gens  | 
parce  qu'ils  lavent  que  Ciel\   daAs  fon  acceptiott 


cV 


dn  veut  marquer  réellement.ou  dés  icux^' 
de  l'animal;  appelé  Boeuf,  ou  de  gto^ffi^rc  Aupides 
(emblables  i  ceux  de  cet  animal*  ?.'t% 

■■    ,  .,,..•  .  .f    ■.    .      -^   .  {(>.■.  ,  .  ...  ■..••■  • 

IL  Ceft  fiire  uà  «l'ç^/l^tvyW  èontirrtà  Confùg»- 
fon',  de  donner ,  aux  parties  d'un  verbe ,  des  formes 
dlÈTérentes  de  celles  que  J^'Ulage  autoii&« 

Ceft,  par  exemple ,  une  régie  de  notre '(Ton- 
jugaifon ,  que  dans  tous  les  temps  ,  i'ors  ceux  de 
rlmBératif ,  4a  féconde  palônne  (mguliçre  Ibit  ter-^ 
minée  par  une  s  ;  il  y  »  donc  un  SoUafme  dans  et 
vers  du  fameux,  (bnnet  de  rAvoUoil  à 


i     ■  \ 


Bt  du  fond  du  nêanr  ou  tu  nmtrtzn 


••  *>  *•■ 
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Flotiel* 
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il  hxA  tu  rentres  :  mais  çeh^âte  une  fyllabe^  dont 
le  poète  étoit  emburaffé.       r  :     :-      .:  J 

PluneurS)  trompés  par  ant  (aune  analogie  entre 
le  fimple  ft  les  compoHfs ,  difent  yauV  comtediies^  ^ 
ywfis  dédites  ^  vous  médites^  vouj;  maudites  ^ 
comme  on  dit  vous  dites  ^  8c  votis  redites  :  c^cl^ 
U0  Sitléiifme  ;  H  bon  Ufage  n'approuve  que  vous 
cantreMpni^  votu  dédif€\^vitus  Médife\^  9c  vous 
maudiffeim  .    ,  .      \   » 

D^autres,  induits  en  erreur  par  li  re0çm&lance 
matérielle  des  mots,  di(ënt  Recouvert  pour  ^e^ 
couvre  %vk  fupjn  du  verbe  Recouvrer  i  &  où  tionr^ 
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^T/^^.v'•^^....:v-■v^•f^?*  ..*-'  'A.-   .•-■•:•  ^'i,--   vu 

-y :  ct^oieàijme  dans  Jl|îj|:Qman  àt  Zaïdc  {Part  II  ) : 
^      Les   vaijjeauocfurè fit  revenus:  d'Afrique  avant 

ique  Zaïdc  eûi  î^côwtït  Ja  .J^ 
t     cq.palïant,  que /a  cft  de  trôjpj  q«t  Zaïde 

■  \    lie  jpouvoit  recouvrer  tfne  autrt  ïapté  que  la  ficnne  j 
^1  fallait  donc  dire,  ayant^^u  Z aide  eut x^^^ 

Nos  prétérits    font,  compofôs  de  Tua  des  auxi- 

'  liàircs  avoir  ou  être;   &  ceft  un  Solécifme  de  ne 

pas  fc  fcrvir  de  celui  des  deux  que  TUfage  ou  le 

-îèns  autorife.  laé  célèbre  roman  ;de  là  vrincejje 

"/•    de  CV^ï^e/  V.  dont  M.dùTrouffct  de  Valincoûrt  a 

fait  une  critique  pleine  de  raifon  &  de  goût , "nous 

fournira   rexcmple   de  cette   efpèee  de  Solécifme. 

Que  M   de  Nemours  y  z\i  jamais  entré ^  poyn 

\p^  toit  jamais  entré;    &  ^ans  un  autre    endroit, 

.M,,  de  Nemours  centré  deux  nuits^defuiïedans  le 

jardin  ,  pour  eft entrée  ' :■    /''    *  ; 

•        -^        ■  *  ■  ' .  ■  -        ,  ■  -. 

/      On  poutroît  s*imaginer  que  des  fautes  de  cette 

efpcce  n*écha^nt'pas  aifément  â  de  hons  écrivains  : 

«mais  outre   que.  le  roman  dont  il  s^'agit  vient  de 

.très-boone  main  ,    qui  pouna  fe  promettre*  de  iie 

^  pas  loaiber  dans  quelque    incorre£bion ,  quand  on 

-,    entendra  lé  înême  Solécifme  *  faire  uhe  tadie  à  -ronc^ 

tiieufe    éloquence  de TYlaffilloti ?  J//tf/?i^/^  ,. 

^que  Jéfus  Chrijl  nTiMxoxi  pas  rejfuf cite  tout 

^outne itroii  pas  rejfufcité.    '^  ^      .  ^.     r  v 

Un  Solécifme  contfé  la  Çonfugaîfon ,  que  bien 
/^  des  gens  commettent  e^^parlant ,  x  eft  de  dénaturer; 
"la  première  perfonne^ iingulicré  du  préfent  antérieur 
clu   Xubjonftif  ,  par    la  fuppreïlion  de  la|  fyllabe   ^ 
finale  fe  :   où  leur*  enlend  dire  ,  H  J'ouloit   que 
j*allas  che^  lui  y  II  falloit  que  je  lui  tî^parple y 
On  attendoit  que  je  fojFtîs  ^  cette  maifon'y  Qkoi^  ^ 
que  j'cûs^  pq/éy  II  faudroit  que^  )t  connus  votre 
^ff^iire  y  au  lieu  de  j^allaffeyje  tinjfe  yjefortijféy 
■:  j'cujfe  ymje  côiinujfep  Ceft   apparemment  Taffon^ 
*    nancc  de   la  troîneme  perfonne  qui  trompa  ceux 
gui  parlent  aînfi  fi/  allât\^ltîntyilfortityit 
çut  j  il  connût  ,:4cs  induit  à  dire  j'allas  yjetînsf^ 
je  fonts  ij^eûs  y  je  connus:  fauffe  analogie ,  dont 
le  remède  eftrétude  rigourcu/e   des   règles   de  la 
ConjugaiXoh. 

ni.  Lra  'Concordance  âcs  mots  corrélatifs  ayant 
lieu  à  plufîèurs  égards,  il  efV^offible  de  faire  fur 
ce  point  des  iroifcVvym^jr.enpluneurs  manières» 

i^.  Contre  le  genre  des  nômiS,  J.  J.  Rouflcaù 
(  Emile  j  liv.  I  )  fait  un  Solécifmjt  de  genre ,  quand 
il  dit  ,  Leurs  pleurs  font  bonnes -j  jLes  longues  ^ 
pleurs  d'un  enfaiîty  Elles  ne  font  point  t  ouvrage 
de  la  nature.  LéCS  mots  bonnes,  longues  y  elUs  y 
font  au  féminin,  quoiqu*ils  fe  raportcnt  £  pleurs  y  qui 
i^iit  un  nom^ualcaliq. 
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"^  '^  %\  Contrj;  le  nombre.  Dans  la  phrafe  qae  j# 
Vietis  de  xiter  de  ?•  Corneille  ,  il  y  t  encore  un 
Solécifme  contre  le  nombre*,  car  o^oe  dit  fie  ro% 
ne  doit  dire  qu  au  pluriel  iy4f//^r,  rtnir,  Vogueîif 
à  pleines  voiles ,  parce  que  cette  è)r(>ré(non  fuppo(e 
toutes  les    vo^/  déployéei.  &^  çi^  quelque  la||a 

ï pleines  du  vent  qui  les  çnfle  en  les  pouffant.  ..^.^^^ 

S#  Real,  dans  la  ^Conjuration  des  efpagnols 
contre  la  république  dt  Venif^  y  dit,  en  parlant 
de  Renault  ,  que /on  âge  tf  fa  profeffîon  dénomme 
de  cabinet  plus  tôt  que  d'homme  de  guerre  Le 
rendait  incapable  de  pahager  avec  le  capitaine 
la  gloire  de  V exécution.  Le  finguliet  réndok  eft 
im  Solécifme  y  parce  qu^il  a  raport  â  deux  iiij.ets 
fînçoliers,  fon  âge  &  Japrofejjion  ,  qtii  fait  plu* 

\^  il  eft  toiitefojs  des  cas  od  un  finguller  fe  raporte 
fans  Solécifme  r  à  plufieurs   noms  ungulkif  j^^C^ 
lorfqu'il  y  a  pluralité  c^e  àplhs  fynônyfhes  où  aôroV 
chants  ,   qui  né  préfeoteAl;  pas   pluralité    d'idées^ 
Aigfi ,  Boffupt  a  pu  dire ,  V ignorance  &  V aveugle^  ^ 
ment  s  éioïx  proalgie ufe nient  accru  depuis  U  temps-, 
d  Abraham.  >      ^  v^  ■  \'  -'^ 

Quand  les  nbms  ine  feroient  pas  lynoiiymes ,  notre 
langtxe  permet  quelquefois  aux  poètes  de  mettre 
le  nngulier^en  raport  avec  tous ,  parce  qu'on  pcul 
rendre  raifon  par  TEllipfe  de  ce  qui  paroît  alors 
irrégtilier.  Aihfi ,  Malherbe  a  ufé  de  cette  licence  ea 
commençant  fon  Ode  à  Henri  IV  fur  la  ^rifi  d^ 
Marfiille y     -^^ ^^^  i^^  ^■..■•.•..  -  ;  ';-  ' VV.  •/■..fjt:  ■ 


i.H' 


Soie  que  dic;  tes  làutiers  la  grandeur  poorfuîrant  ' 
D'un  cfcuroycrirc  Julie  &  la  gloire  commande  > 


/ 


^ 


9    • 


'» 
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p.  Corneille  (  Pom;?ee ,  Hl>  i)  fait  dire  par^ 
Achetée/  parlant  de  Tar^iv^è  de  Céfar  en  Egypte ,  * 
//  venoh  a  plein  voiie\'  t'eft  yn  Solécifme:  contre 
le  genre ,  puifque  vqileAt  tailTeâu  a  tow^Turs  été 
féminip  ,-  &  que  çti^ voile^o\xrcotwm  qui'eil 
iHàibuUili.    ^         ^  •  ^       • 


y 


*c*eft/commc  s^il  y  avoit ,   D'un   cœur   oà  Viré 
/!//??  comrnande  &  oà  la  gloite  commande.  ^ 
;  Mais   les  pro(ateurs  «^^  peuvent   ufer  de  cette- 
licence  >  facis  faire  un  vérîta^e  Jb/eVz/me  contre  la  ;^ 
jGoncordanceytoujoUrsplus  précitufe  dai^s  une  languet 
amle<dé  la  perfpiçuïté  i  que  les  hardl^ues  qui  pea<« 
■Yerilsl*alt^rerw  .'':;•  ..■':.■''."    •  '^  >     •'•  '       ■  ;-  ■•:'..  • 

■  •■*■;.;  •       ■  ■1.1..:,'' 

3\  Ctintre,  1(8$  temps.  D.  Calmet  dit  ^  Denis  y 
ihfàrnié  ke  la  rfiarche  dHéloris  ,  /e  furprend  de 
grand  matin}  avant  qu'ïï  eût  pu  ni  ramage  r  hi> 
ranger  fon  drmée,.  Le  temps  antérieur  i/  eiU  pu^ 
au  fubpopélif  ;,  ne^  doit  être  fubordonné  *qaà  un 
'  temps  antérieur;  du  verbe  précédent  ;  &  il  e  ft  ici 
fubordonné  afurprendy  aux  n*cft  point  antéfieuf  ;  .. 
c'èft  un  S^cUjne  ;  il  faÛoitNdire  ,  ou  furprit  au 
premiçrîveiWC  ou  ^M^i/ûû^  ;^  f 

IVv  G*eft  fs^re  un  4yo/tfli/|ne  contre  le  Régime  j 
de  mettre  le  raypUu^  d'iib/mot  {bus  une  autre 
forme  que  celle  que  lalSyntaxé  a  décidée.  * 

Le  prethier  jour  que  j'allai  parler  à  vous  (Ro- 
man de  42raïi/^  )  ,  Solécifme  àt  Régime  ;  la  Syntaxe 
françpifc  veîjt/^a//^  vous^ar/er. 

On  dit  dans  le  même  livre,  en  parlant  des  fenê^ 
très  d'une  chambre  :  /e  ^riw  i^n /owride  lés. avoir 


entendues  ow^ii;.  U  y  a  là  deux  Solécifmes  de 
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le.  i*r  La  prépofitioo  i&eRM  tfop)  le  verbe 
ne  rigit  pa^  tio  hi^nklf  pat  l^eoti^mire  cTotîe 
prfpofixioo,  il  ïtcéî^t  indmécHktem^t.  »*•  Zrtf/ 
^  fenêtre»  )  eft  Iç  complément  d'ouvrir ,  &  non  ptt  i? 
iauoir  êhtendu i%t  le  participe  iles temps  coiirî-- 
pofés  d'un  verbe  a^f  ne  fe  met  en  eèncovà^â^ 
.u'av^ec  Ton  c^ttiplément  qui  le  précède ,  âe  con- 
„6quefttment  entendue t^Mit  contre  ctitc  règle  de 
Syntaxe  :  U  failoic  due  j^  Ji  cruM  ^|^,  içMf  kà  avoir. 
entendu  ouvrirè ■:':^'vi$^iM:'>'^-^i'^i^        --'^ ""' '^ 
X  Partout  la  çharue  avoit H^ùffï  i»%  cnùx  ^ 
lont,  (  tëlémaq.  V  ),  Des  yêut  dire  de  Us  ;  ^ 
noire  Syntaxe  ne  veut  pas  l'article  indicatif  av«c 
de ,.  quand  Tad jeâif  |irëcède  le  nom  :  il  jfalloit  dire.> 
de  creux  yW/c)nx.!':cr|-^v% '' 
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^:^^^^ 


t:^tr,Ji1f, 
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-*  wV  V"»' 


i-Nous  avi(fns  craint  que  quelque  étranger  v'itxï*- 
6ï oh  faire  la  conquête  de  V Ut  de  Crète.  (Ibid.) 
Double  JV3f//t7/m*  :  if,  le  verbe- Cfiimrfre  régit  le  | 
fubjonâif  ,&ne  fouâre  pas  le  fup^fitif j;  ^^  i^<tm-  > 


d 
<1 


rtf  ,  ^tant  affirmatif  t  ezi^^  ^' ^aWc  le  fabjoiti^f 
u  il   régit,  :  il  /alloit  dionc  dire  /  }Natt4  aviç>ns 
:  craint  que  quelque   é franger  è*  'vînt ^fMfè  ^ta 
conquête  de  l  île  de  Crète»  LapbraJfe  de^Fénélon  eft 

■'  un  ga(corilfme«  ^4 •  *  :vr#î^*^^ :  j*- '^^^  ■  •r»!-*.- 

V^àmpU  'WnmÊk^quf'^  ^autMf^  ^  MâT- 
èUon'j  en  parlant  dés  nicturs  du  Cièc\éy)f(i:om'e 

,  feulement 'que^a  vertu  eff  rarct  mais  nOn'^as 
que  le  défordre  tikvermis.  Dans  cet  exemple» 
.  rjtaii  non  pas  fignine  mais  ne  prouve  pas  i-  ^^ 
ce  verbe  négatif  regft  le  rubjbn^if:  qui  là  dêfordre 
cil  permis  f  e(t  doK  ua«f<>M:(/mr  de  Régime^  & 
rorateifr  devoit  dire  ,^  iwa/i  ftôhj^ûx  que  le  dêfordre 

^  ^ït permis,  "-t  '^^-^'^ém^frijU})^  '^^^:^^f^^^^yr^^- 

Je  ne  prétends  t»a*  atcncBuler  id  «fi^  ezeihples 
de  tous  les  SoUcifmes  peid^les  ;#il  liie  fiiffit  d*avèir 
indiqué  les  principaui^  cbeÊ  >  aozqaels  on  peut  ra- 
porter  les  différentes  règles  dont  ce  genre  de  (ai|té 
(çû  la  traii^reflton  j  &  d'en  avoir  pris  ies  exemples 
dans4(âS'ouvrage$  juilejneiât  eftimés  du  Public'',  moins 
pour  lés  ceiUurec ,  que  pour  inibirer  >  â  ceu^  qui  4crl' 
vent ,  la  circonfpemonUpltisIcriipttleure  &  la  nao- 
■.,  \defliela  plus  vraiev)|l-^-);:|?;;^||p|f^  ~..  ; 

'Théophrafte  &  Çhryfippf*^^  a\^ient  Jfait  chacun 
un  ouvrage  intitulé  Itff?;<r»'Xtmi*/Mil'»  :  ce  qui  prouve 
Terreur  d'Aulu  -  pelle  (  LiK  r^cap.  xx  ),  qui 
prétend  que  les  écrivains  grecs  (^ui  ont  parlé  pure« 
ment  le  langage  attique  ,  n'ont  jamais  employé  ce 
mot,  &  qu'if  ne  l'a  vu  dans  aucun  auteur  de  réputa- 
tion. On  le  trouve  pourtant  dafti  Ariïlote». 
{^M.Beàuzéb.) 


fi  contraire  à  !>"  *  I  ^*  nature  ,  que  dlntfoduirc 
fur  la  Scène  un  ae\etof  qui  fe  fait  de  léng»  diCcowri 

Kl»  coromonièttét  (éi'  petifces ,  ^Ct  i  ccu»  qj^ 
ntendçntr:^^^-  ■       ;^-=>-;— -•,-, -^   ■'■•^^'''''*^*1:'|r--." 
'    liocfque  ces  fortesdè  découvertes  font  néccflaîret> , 
le  poète  devroit  avoir  (bin  dé  donner  i  (es  aûeursi^ 
des  Çf>n$4enls  i  qui  ils  puflcQt ,  quaild  il  le  6&ut  , 
détôiivrrr  leurs  penfécs  les  plus  fecrètes|  par  ce- 
moyen  ,  les  fpcéiatcurs  en  Uroient  înftruits  d'une 
maoièff  bien  plus  naturelle  ;  encore  eft-ce  une  rcf-  ;?! 
(burcc'<Iont  un  poète  exaû  dcv^oit  èvUet  d'avoit  ^^ 

bcfom...    î  ^*>;^ '^3;^':;:; ■■;:.•■,  ■■^v r  ^ "-T-ï-iv- " ■ .      '  ■■       'l/r"  - 

â  ï/uûge  Icl'aius Ses  'iotitoques  fent  bien  détaillés 
/par  ie  duc  de  Buckingham ,  dans  le  paffage  fui- 
vantî  '»  t*^f^olilo^ues  doivent  être  rares  ,  extrê* 
>  înèiS^nt  WirtiTi,  *  même  ne  doivent  être  em-* 
>'  ployés  qujê  daps  l|i  pail^Qn.  No^  amants  ,  parlant 
»'  l^uklrnlméj  i  faute  d'ititrè,  prennent  leimurai^- 
f  les  pour  confidents  :  cét^. faute  ne  feroit  pv  enco/c 
»  réparée ,  quand  même  îU  fc  confieroient  â  lenn 
»  amis  pour  npuj  le  dire  »•  ^:l^      v 

Nous  n'employons  cA^France  que  U  terme  tfe 
.yMonologue  ,  pou^  expritner  les  difcours  ou 
fcèncs  dans  Icfquclles  un  al^cur  s'entretient  avec 
isèinc  »  le  mot  it  Soliloque  étant  particulièrement 
conàcrè  4  taTbéolôgie  myftiqac  &  affeûîve.  Ainfii. 
no«a  dcTons  les  Soliloques  àe  S.  Augustin  ^  cç  font 
*  des  méditations  pleules..  t^sonirME*'  *    ,  :  a  It: 

'    ■•■  .  f  '   •     ■-•  ■  .  '■■'.'  ''''.■-*■. 

^OMME ,  SOMMEIL  ^iù^  S:jftu>nyrMs.  ' 

il  ( f  I/uftic raui^e  cxprimciit  cet  eut  cTafiixupi^ 
ment  &  <l'ioa6Uont  quit    r  -     1^  \>   v     "^ 


•«. 


I 


'^' 


%^ 


V  -4'. 


*,  ■•■■»;. 


.-.^ 


^ïi'"*: 


«r  .    r  •;  ♦ 


.^OULÔQUE ,  f.  m,  littérature.  Ceft  un  rài- 
fonnement  &  un  dlicours  que  quelqu'un  fe  fait  à  lui- 
même/' -"•  ^.'^''  A'i"  '-■■'^-'  -;^j■:!•v^■•■a,^:î^■:•^•r^■^S^>;>^^  iiv-'-  '-/ 

Papias  dit  que  SoUloiftu  ell  propremeiit  un  diT- 
cours  cûforâie  dfcjrépanfe  aune  queftion  ^u^unjioqinie 
«V:ft  ^ïc  à  lui  aiêaie..^i  r  ""^ 


^Lés  iSôliloques  (ont  devenus  bien  CQinmnâs  fur 
lé  TlMlçre  -  inpdtfniè*  c  il  n'y  1  tien  ^cependant  de 

,  CkàMM.  P.T  Ll TTÉRAT.  Tomt  Ilï.      / 


/   .J^organes  vaiàcas^  fiiiu  force  &  uni  reports  j 
f^  Vient  par  on  calne  heureux,  fecourir  U  nacure  • 
.   éLt  lui  pooec  roabli  da  peincà  Welie  endure. 

■  •( M.  BÉjtuzÉs.)  'M-M<'*''--'  '')■'■■■■.■■.  ■;••■'. 

u  y  a  quelquefois  delà  différence  entre  ces  deux 
motse-.,  ^  •^"/    -'^ ,\:^t:4m^^^^^^^  ■•.;■/:--  •'. 

Somme  fignîfi^  tôufoÉrs  le  Dormir  ,o*«re(pace 
de  temps  qa%:)n  dort.  Sommeil  fe  prend  qnelq^uefois 
pour  Tcnvie  de  dormir.    V    ♦  ^  ^ 

Oa  eft  pre{f«  du  Sommeil  en  été  après  le  repas. 
On  dort  à^in  profond  Somme  après  une  grande  feti- 
guc.  (Le  chevalier  Î^J^tùcouRT,) 

Y  ^  \^otàmeil^  exprime  ptopccmcnt  l'état  te 
ranimai  pendant  raffoupiffcmént  naturel  de  tous 
Tes  fensj  ^eft  pourquoi  Ton  en  fait  ufage  avec, 
tods  lesjmots.qui..  peuvent  itre  relatifs  à  un  état , 
i  une  fîtuati«?n.  Etre  eofcveli  dans  le  Sommeil; 
Troubler,  rompre  ,  interrompre ,  refpeder  le  Som- 
meil de  quelqu'un;  Un  long,  ntt  profond  Som- 
meil; Un  Sommeil  tranquile  ,^doU5f,  paifible, 
inquiet,  fâcbetÔ  ;  La  mort  cft  \ia  SommeU  et 
fer;  L'oubli *dc  la  Religion  efl.  un  Sommeil  fu- 
ncfte.     -^  '  ■  •       -  •  _  .^   "--     :' 

.  •„  ..-"^■•,    .   '•  •  •  ••    •  •   Fff 
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Somme  fi^nihe   prbçtpahnient 
dure  TaiToupiffemcnt    imurel,   & 


«» 


le  temps  que 
le  ptéfentt  en 


S 

.•    1.  ■■.'/ 


O  N 


■■fjt- 


^ 


quelque  forte  co^me  un  adle  de.  la  vie  huipaîne  ^ 
c  cft  pourqi^ioi    Ton  s'en   fert  avec   les  termes  qui 


; 


>• 


le  raportcnt  aux  >dles,  &  il  Se  fc  dit  guère  qu'en 

Î variant  deri'homme  ;  tJn.bon  Somme  y\xti  Sgrnmf 
cgcr,  le  premier  Jommif.  Qqdit,  Faire  mSomiifél 
&  Ton  ne  diroit  pas  de  même ,  Faire  ujn  Sommeil.) 
(M.  Beauzûe.X        .  , . 
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»  <N.)  SONDE  VOIX, TON  DE  V0l5C.  ^/n. 

Ces  deux  expreiïions  ,  fynotiynies  en  ce  qu'elles 
expriment  lesaiFcdions  caradlétiftiques  delavoix^ 
ont  entre  elles  des  différences  confidérablcs.  ^   • 

;     On  rccontioit  les  pcribnnès  au  Son  dù\tMx  VQi:^i 
7    comme  on^diftinguc  une  fldte,  un.fifre,   on  hautt 
\     bois,   une  viélcr/ un  violon,  :&:)tout^  aûtrc^^^ 
»  -ment  de  Mufiquc ^/jur  Son  décérmitrè^par  ja  dbril^ 
trudion.   On   diilin^ue  les  div.crfjis .  attelions   de. 
,    ame  d  une   perfonne  qui  parle   avec  inteiligeoce 
j\  ou  avec  feu  ,    par  la  diver/îté  des , Tons ^t  voix i  - 
•    comme  on  diftineue  fur  un  même  inftrumetit  les  dïf-. 
.  féfènts    airs 

variétés 
. , .     £è  Son  de  ro/^efîdonc  déterminé  par  la  conftruc- 
-  tîon  phyfj^ue  de  l'organe  j  il  cîl  douî^.ou  rude,  agféa- 
J^v  blc  ou  délagréable  V  grêle  6u  vigoureux.  Le  Ton  de 
Voix  eft.  une  inflexion  déteirminée  par  les  affections 
iritérîjfures  que  l'on  veut  peindre  ;    il    eft,    (elon 
4    l-oGCurrence ,  élevé  ou  has  >  in^perieùx  ou  fournis  v 
fier;  ou  humble  ,  vif  ou  froid,  fctieux  ou  ironique  , 
>îçrave  ou  badin  ,  trifteouVgai  ,  lamentable  ou  plai- 
'/^lant  ,  &c   (  ^/.  BeauzéeA 


;■# 


.f 


■■\r-i 


,  -les    mefurcs ,  les  modes,  $c  autres 

néceflfaires.        ■      '        ;     "    »        v  • 


lanU  X  il  le  nombre  eft  mal  fouienu  &  que  ^ 
chute  en  Çoii  prompte ,  elle  fent  qu'il  y  manque 
iqueli^e  chofe ,  &  n'eft  point  fatisfaitè}  fi  aucon-". 
traire  il  y  a  quelque  c^ofe  de  trainant  ic  de  fu- 
perftuy  elle  le  rejette  &  ne  peut  1r  roufhric»  E» 
un  mot ,  il  n'y  a  qu'un  difcouK  plein  &  twiibrcux  qui      , 

'  puiilela.  contenter. ■«f?:y.;'?w';-^v'i.  ^6^'- ■'■^: ''^''^f^^^''' ,■■■'  ' 

Par  la  différente  ftriiftute  âne  l'orateur  donne  â 
Tes  phrafes,  le  difc^h  tantôt  marche  avec  une 
erâvité  majeftùè«(^*oU'*  coule  a\rec  une  fiforopte  * 
légère  rapidiU,,.tinl6t  cb^ripe  8c  eplèvc  rauditcut 
p'ar  une  douce  h*r Wéiie ,  ou  le  pénètre  d'Jiorrrtif 
&  de  iàififleinèBt  par  une  cadence  dure  le  âpre. 
Mais  cqcnmc  la  Qualité  â(  la  mefnre  d«  mot$  ne 
dépend^ ipd^nt  dePorateur  &  qu'il  les  trouve  ,  pooe 

'  ain(i  v^^l^pf',  tout  tJÔUé$;  fon  h4)ileié,  condfte  à  les      ^ 

,  mçttté'darii   ù»  tel  ordiê*^^^^  concours  & 

leur  union  .  tans  lai iTei;  aucun  vide  tû  cauTer  aucune  - 

i-'rtidefïe  /  rendent  ^e  di(<:^ur$  ^dèyx ,  coulant  ;  ag 


.■»tf. 


■■+-■'. 


ble  :  ^  il  n\ll  point  de  iaiots  ^  quelque  durs  qu*iU^ 
parojlTçnt  par  eux;-  niênciè^  ,^  ^^  x  placés  ï  propos 
par  une  main  haWle  .j-^^^^^  %  \^)àZXT  ' 


^u>e  >  dans  un  bàij ment, les 
^rs^plus  irrégtiiières  y  trou- 
va pi;oprement  parler ,  fut 
s  ^  qui  les  rendit  attentifs 
I&  jde.  la  cadence  \  ^  |Ei- 
Wi^e^  a  4a  langue  dç  fon 


f. 


iUr^-#''4'    k  :♦ 


iH...- 


•  S  O  N  s  (  A  ce  p  R  D  D  È  s  ), ,  Belles -îàeittes. 
L*harniôniè  a  lieu  ,  foit  dans  là  Profe  foit  d|^  la 
poéfie.  Elle  eft  à  1^  vérité  plus  marquée  datfe  les 
Vers  *  qiïe  dans  la  Profe  ;  mais  elle  Ti'ên  exifte  pas 
moins  dans  celle-ci ,  &  n'y  eft  pas  moins^  néccflaire. 
-Nous  parlerbns  d*abord  de  celle-ci V  &  enfuite  de 
/^harmonie  poétique.  ^  !        /     ^ 

L'harmonie  delà  Profe  étoit appelée  pàrles^recs 
Rythme  ;  &  par  les  latins.  Nombre  oratoire ,  I^ume:- 
///j-. '/^(9ye^  Nombre  G^  Rythme.  ^ 

Oh  ne  peut  difconvenir  qu;evrarrangement  des 
mots  ne  contribue  beaucoup  à  la  beauté^  quelque- 
fois même  a  la  frfrce  du  difcours.  Il  y  a  dans 
riromme  un.gôiît  riaturel  qui  le  rçnd  fenCble  au 
nombre  &  a  la  cadcnj^  ;  &  pour  introduire  dans  Ifes 
.  langues  cette  efpèce  de  conceft,  cette  harmonie , 
^il  n'a  fallu  que  confulter  là  nature  ,  qu'étudier  le 
génie  de  ces  langues  ,\ que  fonder  &  interroger^ 
pour  ainfî  dire  ,.  les  oreilles  ,  que  Cic4rbn  appelle 
avec  raifoH  un  Ju^e  fier  &  dédaigneux.  En  effet , 
quelque  belle  que  foit  une  penfée  en  elle-même  , 
il  les  mots  qui  Texprlment  font  mal  arrangés  ,  là 
dolicatcfle  de  Toreille  en  eft  choquée  ç  une  com- 
po(i:î6n  dure  &  rude  la  blefle ,  au  lieu  qu'blle  eft 
agréablement  flattée  de  celle  qui  eft  tloucc  &  cbu- 


iiK^nie  du  difcourS  ;'H  ' 
pierres  lés  plui  brut 
vent  leur  place.  Ifoct? 
1^  premier ,  chez  1^ 
a  Cette  grâce  du  nooivbj 
çérbhvitçridit  le  OTcme 
pays.  :;:::^v.::;..J'::::i';v 

Quoique  le  ritfmbre  doive  être  répandu  dans  tout- 
le  corps  &rc   tîfl&i.  des  périodes  donc  un  difcouFS 

,  eft  coippoféi  &  que  ^jtc  foit  de  cette  union  &  de 
^concert  de  tp^^tès  les  parties  que  réfulte  Thar- 
monie;  cependant  on  convient  que  c'eft  fiirtout  d 

l^aRn  des  periodM  qu^il  paroît  &  fe  fait  fentk.  Le 
commencement  des  périodes  ne  demande  pas  un  foiii 
moins  particulier  »  parce  que  l'oreille^  y  donnant  une 
attention  toute  nouvelle  j  en  remarque  aifémeat  les 
défauts^       ,      :  -    <       '         >  • 

Il  y  a  un  arrangement  plt^  marqué  &plus  étendu 
q^ui  peut  convenir  aux  difcours  d^appareil  &dejcé- 
rémonie  ,  tels  que  font  ceux  du  genre  démoSllra- 
tif,  où  rauditeur ,  loin  d'être  choqué  des  cadences 
mefurées  &  npmb^eufes  ,  obfervées ,  pourainfi  dire, 
avec  fcrupule  ,  fait  gré  a.  rotateur  de  lui  procurer 
par  là  un  plaifir  doux  &  innocent»^  Il  n'en  eft  pas  . 
ainiî  quand  il  s'agit  de  matières  graves  &  férieùles  , 
&  où  l'on:  ne  cherche  qu'â.inftruire  &  qu'i  tou- 
cher ;  la  'cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque 
chofe  de  grave  Se  de  férieux  :  il  faut  que  fccttc 
amorce  du  plaiiîr  qu'on  prépare  aux  auditeurs  foit 
cor»me  cachée  &  envelopéc  fous  la  folidité  des 
chofes  &  fous  la  beauté  des  expreflîons ,  dont  ils 
foient  tellement  occupés  ,  qu'ils  paroiffei^t  ne 
pas  faire  d*attentîan  à  l'harmpnie. 

Ces  principes ,  que  nous  tirons  de  Rallîn ,  qui 
les  a  lui-même  puifés  dans  Cicéroh  &  Quintilicn  , 
font  applicables  à  toutes  les  langues.  On  a  long 
temps   cru  que  la   nikrc^n'étoît  pas  fufccptiblc 
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^'liariiiODie  9  ou  du  moins  on  ravok  tottlcment 
négligée  jufqy'au  dernier  ficclc.  Babac  fiit  le  prc- 
inîer  qui  prcfcrivit  des  boracs  i  la  période  ,  & 
gai  lui  doiioa  un  toxir  plein  8c  nombreux  :   Thar- 


qai 


^  monie  de  £1^ nouveau  ftyle  enchanta  tout  le  monde  ,- 
0iais  il  n^'étpit  pas  lul-m^tne  exempt  Je  défauts^  les 
bons  auteurs  qui  font^nus  depuir  les  olitcor^iûs  & 
évités*     ■■'^■•■';||r^%  : ^ i^-'u:,,.^ / ■.^..  •' '*V-t ii'. •>^.•^'' .  V^  '  ' 

^  L'harmonie  de  la  Pfofc  copient  »  i^*  les  *^onSy 
^qul  font  doux  oii  redes  ^  $^^^^^  ^u  aigus  ;  x^yla 

"  4u(éedes  «fon^  brefs  ou  longs;  3^.  les  repos , jqni 
varient  félon  que  le  Cens  l'exige  ;  4^.^  les  chutes 
des  phrafesy  qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes, 
lerrées  ou  négligées  ^  sèches  ouarroniies.  IDans  la 
Profe  nombreu(c  ,  chaque  phrafc  fait  une  forte  de 
vers  quia  fa  marche.  L*efprit  & rôreilleVajuftent 
&  s'alignent  dès  que  la  phrale  comrrience  ,  pour 
tiirc  cadrer  eafenvble  la  pcnfée  &  rexpreflion  ^ 
&  les  mener  de  concert  Tune  avec  Tau tre  jujqu*â 

^  une  chute  commune  qui  les  tefmine  d'une  façon 
convenable;  après  quoic'eft  une  autre  phrafo/Màis 
comme  la  penféefera  difiérente,  foifpar  l/qualité 
de  (on  objet",  foit  par  le  plus  ou  le  moins  d'éten- 
due, ce  fera  un  vers  d'une  àijtre.  efpècç  oi:  aufïî 
^d'une  autre  étendue ,  &  qui-fcra  autrement  terminé  ; 

>    tellement  que  la  phrafe  nombrdife  ,   quoique  liée  ' 
par  une  forte  d'harmonie ,  \rcfte  cependant  touj'ours  ^ 
libre  au  milieu  de  fes  chaînes.   Il  n^en  efl  pas  de^ 
même  dans  lc%  Vers;    tout  y   eft  prcfcrit^par  des 
lois  fixes    &  dont  rien  n'affranctrit  :  la  melure  efl 
drelfée  ;  il  6iut  la  remplir  avec  précifion  ,  ni  plus 
ni   moins  ,  la  peiifée  nnie  ou  non;   la  règle   eft 
formelle  &  de  rigueur.  Cours  des  Belles-Lettres  ; 
tom.l.    •  ■■    'y-:..::.  ..s  ..-;..'■    ■(■   X.— :  :•  ■'    >  .'-''  •  '•   •' 

Mais  parce  que  ce  quiconflituoit  Tharmonie  dans^ 
.    la  Poéde  gtèque  8c  latine  ,  étoit  fort  différent  de  ce 
qui  la;  produit  dans  les  langues  modernes^ les  unes 
lie  les'^aijtres  n^ont  pas  a  cet  ^ard  des  principes  corn- 


Kitins» 


Le  premier  fondenient  de  l'harmonie  eft  dans  les 
Vers  grecs  &  latins  :  c'eft  i^,  la  règle  des  fyllabes  , 
jfoit  pojLir  la  quantité  qui  les  rend  brè^^s  on  longues , 
ifoit  pour  le  nombre  qui  fait  qu'il  v  eh  a  plus  ou. 
moins  ,  foit  pour  le  nombre  &  Jaquantité  en  même 
temps;  x^.les  inversons  &  les  trampoiîtidns ,  beau* 
coup  plus  fréquentes  &  plus  hardies  que  dat)^  les 
langues  vivantes;  3^. nne cadence  fimple  ,  ordinaire, 
qui  fe  foutient  partout  ;  4^.  certaine;  cadences  pac- 
ticulières  plus  marquées,  plus  frapantes ,  &  qui  , 
fe  rencontrant  de  temps  à  autre ,  «lauvent  ruififor'- 
mité  des  cadences  uniformes.  /^oye^CADElicE. 

Il  n^en  eft  pas  de  Ihême  de  notre  langiîe;  par 
exemple  ,  quoiqu'on  convienne  aujourdWi  qU'elle 
a  des  brèves  &  des  longues,  ce  n^eft  pas  i  cptte 
diûinftion  que  les  Inventeurs  de  notre  Fpéfie  fe 
font  attachés  pour  en  former  l'harroonie,  mais  (îm- 
plemedif  au  nombre  des  roefures  &  â  rafîonnance 
des  finales  de  deux  en  deux  Vers  :  ils  ont  aulli  admis 
quelqoœ  inverfîous ,  mais  légères  &  lares;  en  forte 
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qu^oft  ne  pédt  bien  c^îdet  fi  nourfommes  phïs oii^ 
,    moins  riches  i cctécard  qne4es  anciens  ,  parce  que 
l'harmonie  de,  00^  V"s  ne  déocnd  pas  des  mêmes 
caû(çsquecdlédeUurPoéfie#-  '     ■     /^ 

L'harmonîfe  des  Vers  répond  exaftcment  i  la  mé- 
lodie di^  chant  :  l'une  «c  l'autre  font  une  fucceflîon 
naturelle  8c  fenfible  âh  Sont.  Or  'eotWmé  dans  !a 
féconde  un  air  filé  fur  les  mômes  ton^  endormiroit^' 
&  qu'unr  mauvais  coup  d'archet  càufe  une  diflo^ 
nance*phy(îque*qui  choque  la  délicafeflc  des  or- 
ganes; de  même,  dans  la  première  ,  le  retour  trop 
tréquent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  expre(fions, 
le  concours  ou  U  choc  de  certaines  lettr;es,  l'unioity 
de  certains  mot^V  produifent  ou  la  monotonie  lott 
des  diflpnjincçf.  Les  fenliments  fout  /partagés  iuc 
nos  Vers  alexandrins ,  que  quelques  auteurs  trouvcnc' 
trop  uniformes  dans  leurs  chutes,  tannis  qu'ils  pa« 
roîflent  à  d'autres  très -harmonieux.  Lie  mélange 
des  Vers  8c  l'entrelacement  des  rimes  contribuent 
beaucoup  k  l'harmonie ,  pourvu  que  d'efpace»  en 
efpace  on  change  de  rimes  :  car  fouyent  rien  n'eft 
plus  ennuyeux  que  Içs  rimes  trop  fouvent  redoublées^ 
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( ^ï. )  SOT/  FAT ,  IMPERTINENT-  Syho^: 

Ce  font  li  de  ces;  mots  que  ,  dans  toutes  lef 
langues  ,  il  eft  impofljble  de  définir  ;  parce  qu'ils 
renferment  une  collejîlion  d'idées ,  qui  v^ent  fuivant 
les  mœurs  dans  chaque  pays  &  dans  chaoue  fiècle  , 
firqu'iU^^éfendent  encore  fur  les  tons ,  les  geftes, 
&  l^mànières.  Il  me  paroît  en  général  que  'les 
épithètesde  J'pr,  de^F^r  ,  8c  d'Impertinent  y  pnCes^ 
datys  Un  fens  agravaqt,  n'indiquent  pas  feulement  un 
défaut ,  mais  portent  avec  loi  l'idée  d'un  vice  de 
caradèrç&d'édu£ation#.>  ^ 

:     Il  me  femble  audî  que  la  première  épithète  attaU 
que  pli|s  l'efprit;  &  les  deux  autres ,  les  manières. 

^'eft  inutilement  on'oh  fait-^s  leçons  a  un  Soti 
la  nature  lui  a  refiiié  les  moyens  dj^cn  profiter.  Leè 
difcoùrs  lè3  plus  raifpnnables  font  perdus  auprès 
d'un  Fat  ;  jtoais  le  ^mj^  8c  ^*igc  lui  montrent 
quelquefois  l'extravagance  de  la  Fatuité*  Ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu*on  peut  venir  ibout 
dé  corriger  un  Impertinent.  (Le  chevalier  nlE  lAU-' 

COURT.  )  :•  V  ^     *     / 

Le  Sot  eft  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut 
d'efprit  pour  être  un  Fat.  Un  Fat  eft  celui  que  les 
ifor^croient  un  homme  de  mérite.  L'/m^erri/a^nr  çft 
un  i^f  outré.  :   ^ 

(^  Le  Sot  ennuie..  Le  JVzr  lafle,  ennuie,  dé;F^ 
goûte ,  rebute.  U Impertinent  rebute ,  aigri t,  irrite  , 
offenfe;  il  commence  od  l'autre  finit.       ;s 

Le  Fat  eft  entre  ÏImpertincnt  Se  |e  Soti  il  eft 
compofé  de  Tun  Se  de  l'autre.  ) 

Le.  Sot^ eft  cïhbarraffé  de  (a  pèrfonne.  Le  Fat  % 
l'air  libre  &  affilré.  L'Impertinent  paffe  à  l'effron- 
terie. (  La,  Bruyère*  ) 
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(l'eût  été  Qu'un  Sot  kn  (uivint  la  n*tur«  >' '  Mm  <  jI  .  /I         Bànqucu.  beiKnctii.  &  tek  ftâCM  -'*f 
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(Qui  n'eût  été  qu'un  Sot  bn  fuivam  U  natuffï 


(Du  R^NEL.) 
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La  5atîA  dam  Ton  fe  fm   voir  toute  pure  i 
:  ^     El  rctude>  dans  l*aùcr€  ^  ajoète  âla  hàture  • 
Le  firoîr  dans  un  Fàt  devient  imptrtintra.  ) 

(Molière.  )  :    j  v 

Un  Sot  ne  fe  4ire  jamais  du  ijidiciilc  ;   c'cft  Ion 
y_/  caractère.  Un  Impertinent   s'y  jette  *  tête  baifféc, 
,  fans  aucune/ Dudeur.  Un  Fat  donne  aux  autres  des 
lidkules ,  qu  il  médite  encore  davantage.    ;  /^ 

Le  ^Jr ,  ati  Uêu  de  fe  bbttièt  a  li'être  rîért^  veut 
être  tjuelque  chofe  :  au  lieu  d'<5couter ,  il  veut  par- 
.   1er  ;  &-  pour  lors  il  ne  fait  8l  ne  dit  que  des  bétifes. 
UnF^ir  parle  beatrdoup  ^  &  d^un  certain  ton  qui 
lui  cft  particutiet  ^  il  ne  fait  rien  de^ce  oa il  im- 
porte de  ikVair  dahs  la  vie  ;  il  s'écoute  &  s  admire  : 
K  ajoihe  â  la  Sotife  la  vanité  &  le  dédain.  h'Im- 
pertinent  eft  *n  Fat  qui  pèche  en   mente  têm^s 
•'contre  la  politeiTe  &  la  biénféance;  fes  propos  (ont 
\fans   égard,    fans   confidéracion ,   fans   refpeft  ;   il 
:  confond  rhonnête  liberté  avec  une   familiarité  ex- 
ceflîvc  j  il  parle  &  agit  avec  une  hardiéffe  infolente  : 
c'eft  un  Fat  enté  far  la  groflîèreté.  [Le  chevalier  DE  ' 
Jaucourt.) 


SOTISE  ou  SÔTIE,  n  f:  Bms^tettres. 
ce  de  Drame  ,    qui ,  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle  &    au    commence  nient  du   feizième  ,   féfoit 
ckez  nous  la  fâlire  des  mœurs.  La  âfori/e   répon- 
doit  a   la  ComéHie    grèque  du    moyen  âge;    non 
'qu'elle  fût  une  fatire  perfbttnelle ,  mais  elle  atta- 
^iioit  les  états  ,    &  plus  expfeffément  l*Égli(e.  La 
plus  ingénieufe   de  ces  pièces  eft ,  fans  contredit , 
•celle^  ou  V Ancien  monde  ,  déjà  vieux  ,  s'étant  en- 
dormi de  fatigue  ,  Abus  s^avife  d'en  créer  un  nou- 
veau, dans  lequel  il  diftribue  â  chaque  vice  &  à 
chaque  paflîon  fon  domaine  ,  en  forte  que  la  guerre 
s'allume  entfll  eux^    &  détruit  le  monde  qu  ^3wj* 
a  créé  y  zlots  icj^ieuxpionde  fe  réveille  &  reprend 
lbn4raim  ^  ^ 


.^. 


Y 


Dans  cette  fatîre  ,  le  Clergé  n'eft  point  épargné'; 
il  l'eft  encore  moins  dans  la  Sotie  du  Nouveau 
monde  ,  dont  les  jierfonnages  font,  Pragmatique^ 
Bénéfice  grand  y  Bénéfice  petit  y  Pire  fainty  le 
hégat ,  V Ambitieux  ,  &c.  Bénéfice  grand  ,  à  qui' 
l'on  f^iit  violence  pour  fe  livrer  à  Ambitieux ^y  fe 
met  à  crier  plaifamment ,  Volens.  nôlo  ^  nolens 
volo. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Soties  cft 
fcelle  de  Mère  fote  ^  compofée  &  repréfentée  par 
ordre  exprès  de  Louis  XII.  Dans  cette  pièce,  le 
prince  des.  Sots^  s'informe  de  Tétât  de  fes  fujets  ;  le 
premier  4$br  lui  répond  : 

>.     Nos  prélats  ne  font  point  ingrats,    .  . 

QiH:\]ue  chofc  <ju'on  en  i^abillé  ;      '       .  ' 


Banquets,  bcignett^  &  tels  fracas  -7 
Am  miraonttcs  de  tçitt  vîl.Cg  1 

'ou  corilfnùnelle  peuple j  fe  plaint  ao  roi  def 
iiS(WJp,  qu'elle  dépérit  de  jour  lert  jour^&  que  l?Égli(c 

/enlève  lout  fotf  i^içii.  ^^  paroît  tlprs ,  ha^\ 

miée  par  dejjous  eh  Mire  fote  y  ^  par  dejfiui 
ainfi  qut  l'Êjgiife»  En  entrant  (lir  la  icènep  ellén 

déclare  i  Sote  Qçcafion  H  a  Sote  Fiance  y  Çtt 
deux  confidetiÉeiv  qu'elle  veut  udirper  le  temporel 
des  princes.  i>  Pifpofez  de  moi ,  lui  dit  Sote  Fiance; 
»  je  cbnfens  à  éblouir  le  peuple,  pat  vos  Sttttples 
D  promeftes,  &  en  cela  je  rifque  peu  de  çhofçri^,: 
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On  dit  que  vous  n'avez  point  d'honte 
De  rompre  votre  foi  promife»!  ,.^:' 

....  /  .  ■  •..,.•.•,  .■;•'•  ^-^  ■-.•'.■    ■ 
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Sote  Occasion. 
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Ingratitude  vous  (urmontcj  '  ; 
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De  promclTcs  ne  tenez  compte  v 
Non  pluj  que  bourfiers  de  Vcnîfe» 
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Mère  Sote  dit  elle-même ,  fur  la  prédîftîon  d^ug 

juif  i  ■'     •  '■''^■^  '''  '  ' .  ■  "■■■':\^^   ^    •.■.-.■.■'•,■  •  -■  '  ^*- 

•  '  '■'^'    \  ■  ■■■  ■  ■  •    ■        ■^■.'   ■  vV  -.'■  '•"  •  '^^^ .  "I  ■:'  'y 
Aufïîtôt  que  îceefïcraî        -        •     f"^      ,      V 

'  D*étrc  pervcrft,  je  mourrai*     ' 


^- 


^  Elle  déclare  aux  prélats,  fujets  des  princes  deJf 
Sots  y  que  le  fpirituel  ne  lui  fuffit  pas ,  &  qu'elle^ 
veut  joindre  le  temporel  :;         ^  j 

Je  iouïs  ainfi  qu'il  me  fembic  ;  "^ 
;  ^ous  les  deux  veuil  mêler  enfcmbler 


■  ■iik 


Pi  A  T  E^  BO  UR  SB. 


\^ 


Mais  gardons  le  fpîntucl  j 
Du   temporel  ne  nous  melons. 

Mè-kb  SoirB.   / 

'    .  ■       "  '  '  ^  /  .         .      ■ 

/'Du  temporel  jbuïr  voulons:    '>  ;  : 
/^  [Combats  de  prélats  &  de  princes. 3 

Un  Se  i  g  ii  b  u  r. 
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Kotre  tùète  devient 
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Mè  %  E/  S  o  r  E.  V 

•'    '  t  ^  .'  ■    ■  ^  ,  1    • 

JPrclais,  debout  :  Alarme  !  alarme  î  ^  ^ 

'*■'•■  '     .  '*' 

Le  prince  des  Sots  ,  <}ans  le  combat ,  démafqoe 
'ère  Soie ,  6;  la  fait  connoltre  pour  ce  qu'elle  ett. 


Mi 

{M.  Marmontel.  ) 
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SOUHAIT ,  DÉSIR.  Synonymes. 

L'up  &  l'autre  défignent  une  Inquiétude  qu'o» 
éprouve  pour  une  chofe  abfente,  éloignée  y  à  laquelle 
on  attache  une  idée  de  plaifir*      ■\- 
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Lh  Souhaits  fc  QODrrîffent^ina^iuatioli, 
doivent  être  bornés.  Les  Défirs  vienncM  des  ptf> 

(ÎQDS,  ils  doivent  étM  naodéi(^.al44 

JlOn  (e  repatt  de  Jbu/id/ri  ;  oii  s^abandonne  à  (es 

i>^7«rj.  Us  fi^ç^M  i^jçicoipent  i  faire  des  J'o«*. 

/t<//>if   clitmériquès  ;;__lelljèôurti(àns  fe  tourmentant 

par  des  /^i^|l  ambitieui.  Les  Souhaits.^ ^ktà- 

blentplus  vagues  j  &  les  JÛiJîrSy  plus  ac<Sents.     <  . 

^ùèî^Nin  ditbît'^r  cdiiôoi(ïoit  plus  les  Sou-^ 
hait  s  que  les  D^f^  fljftinâion  délicate,  parce 
oae  les  Souhait^  doivent  être  l'ouvrage  de  la  rai- 
ion  ,  &  que  les  Dé/irs  %itlt  prefque  toujours  Wè 
inquiétude  aveugle  qui  naît  di|i  tempérament.  (Le 
chevalier  M  J  AU  COURT.  )  i^V..:.;..  ...,.■■■  iîl-^l-^.t 

SpÛPIR^  SANGLOT,  X5ÉMISSEMENT , ' 

CRI  PLAINTIF,  ^nanymw.       V    ^:^%::^^^^^ 

Tous  CCS  mots  peignent  les  accents  dp  la  dloulcur 
de  rame  ;  en  voici  la  difFércncç  félon  Tcitoljcatiôri 
phyfiologiaue  donnée  par  l'auteur  àtVHljtoireha'- 
turelU  de  l  homme^  ;'^wrfo-^.;■.:.v.:7^       .  j;-^.^  •:v:>.n^^;:v?i;^\-  ' 

Lorfqu'on  vient  â  pepfer  tout  à  xoup  ài^uelquc 
cil ofe  qu'on  défîre  ardemment  ou  qu  on  regrette 
yi/ement,  on  reffent  un  trefTaillement  ou  ferrement 
întcrieur;  ce  mouvcnient  du  diaphragme  agit  fur 
les  poumons,  les  éiwcV&  y  occafîonne  une  infpi- 
ration  vive;&  prompte  qui  forme  le  Soupir  i  lorf- 
que  Tâme  a  réfléchi  fur  la  caufe  de  fôn  émotion 
&  qu'elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir  fon 
défir  ou  de  faire  ccffer  fes  regrets  ,  les  Soupirs  fc 
répètent ,  la  triftefle ,  qui  eft  la  douleur  de  l'âme  , 
(liccède^àfes  wemiers  mouvements*    ^ 

Lorfque  cette  douleur  de  VitÀt  cftjprofondc  & 
fubite  ,  elle  fidt  couler  les  pleurs  ;  ii  Tair  entre 
dans  la  poitrine  par  fecouiTes,  il  fe  fait  plnfîeurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpccc  de  fccouflc 
involontaire  :  chaque  infpiràtion  ^it  un  bruit  plus 
fort  que  ctlui  du  Soupir  ^  t'cft  ce  qu'on  appelle 
Sanglot.  Les  Sanglots  fc  iltccèdent  plus  rapi- 
\dement  que  les  Soupirs ,  &  le  fon  de  la.voix  fc  lait 
entendre  un  peu  plus  dans  iç  Sanglot» 

•    Les  accents  en  font  encore  plus  marqués  dans 
le  Gimïjfement.  C'eft  une  efbèce  de  Sanglot  con-  ; 
tinué  ,  dont  le  fon  lent  fe  fait  entendre  dans  l'inf- 
piration  &  dans  Texpiration  :  fon  expreffion  confifte 
dans  la  continuation  &  la  durée  d'un  ton  plaintif ,  . 
formé  par  des  (bns  inarticulés  :  ces  fons  du  Gétriif-  * 
fement  font  plus  ou  moins  longs ,  fuivant  le  degré 
de  triftefle  ,    d'afHiftion ,  &  d'attachement  quî  les 
«auTe;  mais  ils  font  toujours  répétés  plufîeurs  fois. 
Le  temps  de  rin(piration  eft  celui  de  l'intervalle 
dufîlcnce  ,  qui  eft  entre  les  Cémijfements.;  &  ordi- 
nairement ces  intervalles  font  égaux  pour  la  durée  & 
pour  la  diftancc. .  '         /-       •  , 

Le    Cri  plaimif  eft  un  Gémijfement^cx^xxvaé. 
avec  force  &  à  h^te  voix;  que'lqucfois  ce  C7ri  fc 
foutie^tj  dans  toute  fon  étendue  fur  le  même  ton  j  • 
c'eft  fui|lou|  lorfqu'il  eft  fort  élevé   &  très-aigu  : 
^uel^u^fois  auffi  il  J&nit  par  ua  too  plus  bas  j  c'eft 


i-::^ 


.»■*'!■ 


il,   UJl- 


t 


■■I 


S  P   E 


m 


,:^  '  r  ^■ 


.».cv'  '''' 


i  ■> 


?•.  ■       :il' 


••!'•;' 


I    -m 


/'f.'"- 


ôrtnnairement  lorfque  la  force  du  Ctl  "titm 
{Le  chevalier  DE  JavcOurt)  * 
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SPECTACLES ,  n  m.  pL  Invention  anc.  &mo(L 
epréfentations  publiques  imaginées  pour  amuierf 
pour  plane ,  pour  toucher  i  pour  émouvoir/,  pour 
tenir  l'âme  occupée,  agitée ^  &  quelquefois  dë^ 
chirée.  Tous  les  Spe&ades  inventés  par  les  hotp*^^ 
mes  offient,  aux  ieux  du  corps  ou  de  ref][)ritV^de« 
chofcs  réelles  ou  feintas  J  8c  yc^^  çofnmef^JBi^tteuri 
dont  Remprunte  tant  de  cbofes ,  enviiage  éc^enrc  ^e 

L  homme,  dit-il,  eft  né  rpeftatcur/j  rappariai 
de  tout  Tunivet*,  ijue  lé  Créateur  ftinble  étaler 
pour  être  vu  &  adpré ,  nous  le  dit^  aiTez  clairer 
ment  V  au(E  de  tous  nos  feas  n  y  en  i4  -*  t  «*  jil  poiftt 
de  plus  vif  01  qui  nous  enfichiffe  Ridées  plus  oue 
celui  de  la  vâe  ;  mais  plus  ce  feoijt  eft  adjif ,  plus 
il  a  befôio  de  changer  d'objets  :/  autfuôt  qu  il  a 
trahfmh  à  "l'efprit  1  irfiafie  de  çeu4  qui  l'ont  ^apé  • 
Ion  activité  lc^porte  a  en  cnèrçher  de  nbàveauir  ;- 
&  s'il  en  trouve,  il  ne  ixianqué  point  de  les  fai^ 
avidement.  C'eft  de  là  que  font  /enus  les  Sp^Bacles 
établis  chez  prefque  toutes  les  nations. .  U  en  faut 
z\xi  hommes ,  dç  quelque  efp^ce  que  ce  foir  :  :&, 
s'il  eft  vrai  que  la  nature ,  dansf  fes  effets,  la  fociélé, 
dans  fes  événements  ,  ne  leur/  en  fourniflent  de  pi-* 
quants  que  de  loin  en  loin/;  .ils  auront  grande 
obligation  à  quiconque  a;ural|B  talent  d'en  créer  pour 
eux ,  ne  fut-ce  que  des  fantômes  &  des  réffemblances 
(ans  nuile  réalitéè  .        - 

Les  grimaces ,  les  preftiges  d'un  charlatan  monté 
fur  des  trétaux  ,  quelqôe  animal  peu  connu  ,  bu 
inftruil  â  quelque  manège  ejctraordinaire ,  attirent 
tout  un  peuple  ,  l'attachent  ,  le  retiennent  cpnimc 
malgré  lui;  &  cela  dans,  tout  pays.  La  nature  étant 
la  même  partout  &  dansions  les  hommes,  favants 
&  ignorants,  grands  &  petits ,  peuple  &  non  peu- 
ple, il  n'étoit  pas  poifible  quavec  le  temps  l^es 
Speûades  de  l'art  n'euflcnt  pas  lieu  dans  la  fociété 
humaine  ;  mais  de  quelle  efpcce  devoicnt-ils  être 
pour  faire  la  plus  grande  impreffion  de  plaiiîr  î*    ^ 

On  peut  préfedter  les  effets  de  la  nature,  une 
rivière  débordée  ,  des  rochers  efcarpés,  des  plaines.,* 
des  forêts  ,  des  villes,  d|^çs  combats  d'animaux  : 
mais  ces  objets ,  qui  ont  jiéu  de  raport  avec  notre 
être,  qui  he  nous  menacent  d'aucun  "mal ,  ni  ne 
nous  promettent  aucun  bien,  font  de  pures  curio- 
fîtés  :  ils  ne  fr^etit  que  la  première  fois ,  &  parce 
qu'ils  font  nouveaux;  s'ils  planent  une  féconde  fois, 
ce  n'eft  que  par  l'art  heureufe ment  exécuté.  ;.   ; 

U  faut  donc  nous  donner  quelque  >obje*t  plus  iit- 
téreflant,  qui  nous  touche  de  plus  près;  quel  fera 
cet  objets  nous- mêmeî.  Qu'on  nous  faffe  voir  dans 
d'autres  hommes  ce  que  nous  fommes  ;  c'eft  de 
quoi  nous  intéreffer,  nous  attacher,  nous  remuer 
.vivement.        :.  ~ 

L'homme  étant  compofé  d'un  corps  &  d'une 
âme,  il  y  a  deux  fortes  de  Spe^xtçles  qui  peuveifl 
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^ ,  rinlércflcr.  Les  nations  qui  ont  cultivé  le  "torps 
plus  quc-refpiit  ^  onl  donaé  [^préférence  aux  Spec- 
iacles  QÙ  la  forée  du  corps  &  la  fouplcfTe  des 
membres  (e  montroîen^.  (pelles  qui  ont  cultivé  Tcf- 
pnt  plus  que  le  corps,  ont' préféré  les  SpeélacUs 

V  oiV  on  voit  IcSi^reflources  du  génie  &  les  reflbrts 
des  partions.  Il  y  en  a  qui  ont  cultivé  Tun  &  l'autre 
.légalement ,  &  les  Speéiacles  des  deux  efpèces  ont 
(été  également  en  honneur  chez  eux.  ;  t  . 

Mais  11  ^  a  cette  difrérencc  cnti?e  ces  deux  fortes 
^t  Speciaclçs\  que  dans  Ceux  qui  ont  raport  au 
corps,  il  peut  y  avoir  réalité,  c'eft  a  dire  que 
les  chofes  peuvent  s'y  paffer  fans  feinte  &  tout  de 
^  bon,  comme  dans  les  SpeéiaL les  des  gladiateurs, 
où  il  s'agifloît  pour  eux  de  la  vie.  Il  peut  fe  faire 
auflî  que  cène  loit  qu'une  imitation  de  la  réalité  , 
.'  comme  dans  ces  batailles  navales  oii  les  romains 
flatteurs  repréfentoient  la  victoire  d'Aftium.Ainfî , 
jdans  ces  fortes  de  Speclacles ,  Taftion  peut  être'  ou 
jéelle  ou  (culemenr  imitée. 

«Dans  les  Speclacles  oi\  Tâme  fait  fés  preuves  , 
îl*  nVft  pas  poflîble  qu'il  y  ait  autre  chofe  qu'imi- 
-5-      tation  ;  parce  que  le  deflein  feul  d'être  vu,  contredit 
:       la  réalité  des  paflîons  :  un  homme  qui  ne  ie  met 
en  colère  que  pburparoître  fâché,  n'a  que  l'image  de 
*  r  la  colère^  Ainfî ,   toute  pafTicHi ,  dès  qu'elle  n'eft 
que  pour  le  Spedacte  ^   eft  néceffairement  paffion 
imitée ,  feinte ,  contrefaite  :  &  comme  les  opéra- 
lions   de  refprit  font  intimement  liées  avec  celles 
'   Ày^  coeur  ;  en  pareil,  cas  ,  elles  font ,  de  même  que, 
celles  du  cœur  ,  feintes  ou  artificielles. 

D'où  il  fuit  deux  .chofes  :  la  première ,  quelles 
Speclacles  où  on  voit  la  force  du  corps  &  la  fou- 
plefle,  ne  demandent  prefque  point  d'art,  puifque 
le  jeu  en  eft  francT,  férieux,  &  xéel  ;  &^u'a\i  contraire 
ceux  pu  l'on  voit  l'aftion  de  rame  ,  demandent  "un 
art  infini,  puifque  tout  y  eft  înenfonge ,  &  qu'on  veut 
le  fa^rç  paffer  pour  véritCé    ,        $, 

La  féconde  conféquence  eft  que  les  SpeSîaeUs 
du  corps  doivent  faire  une  impreflîon  plus  vive, 
plus' forte  :  les  fecouffes,  qu'ils  donnent  a  l'âme 
'  vdoivent  la  rendre  ferrne  ,  dure,  quelquefois  cruelle, 
j-ics  Speclacles  de  l'âme  ,  au  contraire,  font  une 
/  în>preffion  plus  douce,  propre  à  humanifer ,  à  at- 
tendrir Iccœur  plustôt  qu'a  rendurcir*  Un  homme, 
cgorgé  dans  l'arène  ,  accoutume  le  (pe^tateur  avoir 
Xe  fang  avec  plaifir  ;  Hippolyte  ,  déchiré  derrière 
Xa  (cène,  l'accoutume  à  pleurer  fur  le  fort  des  mal- 
Jieureux.  Le  premier  SpeilacU  convient  a  un  peuple 
guerrier  >  ,c*c^  à  dire  ,  deftrudeur;  l'autrig^ûvraî-. 
ment  un  art  de  la-  paix  ,  puifqu'il  lie  entre  eux  les 
citoyens  par  la  compafllon  &  l'humanité. 

Les  derniers  Speclacles  font  fans  dpute  les  plus 
dignes  dé  nous  y  quoique  les  autres  foîcrit  une 
paflion  qui  remuç  L'âme  &  la  tient  occupée.  Tels 
^  /étoiènt ,  chex  les  anciens  ,  le  SpeUacle  des  gla- 
di;^leurs,  \ts  jeux  olympiques  ,circenfes,  &  funèbres; 
fie  chez  les  modernes,  les  combats  à  outrance  & 
;     Je?  joules  i  fer  émoujlu;  qui  ûtit  ceffé.  La  plupart 
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des  peuples  polis  né  goiltcntpîùs  que  les  Speaflctes 
menfongcrs  qui  ont  raport  i  l'âme  ,  les  opérri 
les  comédies ,  les  tragédies,  les  pantomimes.  Mais 
une  chofe  certaine  ,  ceft  que  ,  dans  toute  efpéce 
dt  SpeUacles  y  on  veut  être  ému,  touché,  agité» 
ou  parle  plaifir  de  l'épanomiTement  éti  cœur,  du 
par  foQ^déchirement ,  efpéce  dé  plaifir  ;  quand  les 
aéleurs*  nous  laiffent  immobiles  ,  on  a  regret  â  la 
tranquilité  qu'on  emporte»  &  on  eft  iadigné  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  pu  tçoubler  notre  repos.  .  ^ 

Ceft  le  mêmd  attrâît  d'émotion  qui  tait  aîrtet 
les  inquiétudes  &  les  alarmes  que  caufent  les  périls 
où  l'on  voit  d'autres  hommes  expofés,  fans  ay^ir 
part  i  leurs  dangers.^  Il  eft  touchant ,  dit^plicilcc 
(  De  nat.  rer.  lib.  il) ,  de  confidérer  di^^aj^  un 
vaifteau  luttant  contre  les  vaqués  qui  le  vexent  en- 
gloutir, comme  de  regarder  une  bataille  d'une  hau? 
tcur  d'où  Ton  voit  en  sûreté  la  mêlée. 

....  ■;    •^.•,;  ■ .  ■'    ,•  •  "        ■•■;•'"'       ^  '   .k.  •  •'    ■-;.'; 

:  Suave  mari  magno  turhantlbus  œjuora  ventî$ 

E  terra  altcrius  magnum  fpeSare  l^borem  ;  * 

Suave  etiam  helli  certamina  magna  tueri  ' 

Fer  campos  injlruda  tui  fine  parte  periclL 
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Perfbnne  n'ignore  la  dépenfe Ofcertîve  des  grets 
&  des  romains  en  fait  de  Spe^aclei  ^  Bt  furtout  dé 
ceux  qui  tendoient  â  exciter  l'attrait  de  l'émoticn. 
La  repréfentatioii  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
coûta  plus  aux  athéniens  que  la  guerre  du  Pélo-- 
ponèfe.  On  fait  les  dépendes  immcnfes  des  romains 
pour  élever  des  théâtres  &  des  cirques^  même  dans 
les  villes  des  provinces.  Quelques-uns  de  ces  bâti- 
ments,  qujjfubfiftent  encore  dans  leur  entier  ,  font 
les  monuments  les  plus  précieux  de  l'Architecture 
antique  ;  on  adrriîrc  même  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés.  L'Hiftoire  romainç  eft  encore  remplie 
de  faits  qui  prouvent  la  paftion  dèmefurée  dupeuple 
pour  les  Speclacles  ,  &  que  les  princes  &  les  par- 
ticuliers fefoient  des  firais  Immenfes  pour  la  coà^ 
tenter.  Je  ne  parlerai  cependant  ici  que  du  pàyè^  ' 
ment  des  aûeurs.  iEfbpus ,  célèbre  comédien  tra*- 
gîque  ,  Se  le  contemporain  de  Cicéron,  laifla  ,  en- 
mourant,   â  fon  fils,  dont  Horace  &  Pline    ^ont, 
mention  comme  d'un  fameux  di/Iipateur,    une  fuc- 
ceifion  de  cinq  millions  qu'il  avoitamaffés  à  jouer/ 
la  Comédie.  Le  comédien  Rofcius,  l'ami  de  ticé-^ 
ron ,  avoit  par  an   plus  de   cent  mille   francs  de 
gages.  Il  faut  même  qu'bn  eût  augmenté  fes  ap- 
pomtements   depuis  l'état  que  Flipe  en  avoit  vil 
dreffé,  puifqué^Macrobe  dit  que^c  comédien  ton?-, 
choit  des  deniers^publics  près  de  neuf-cents  francs  par 
jour ,  &  que  cette  fomme  étoit  pour  lui  feul  {  il  n'en  • 
partàgeoit  rien  avec  fa  troupe. 


Voilà  comment   la  république   romaine   payoîÉ 
les  gens  de  Théâtre.  L'Hiftoire  ait  que  Jules- Céfar 
donna  vingt-mille  écus  â  Labérius,  pour  engager 
ce  poè^e  ji  jouer  lui^-  même  dans  une  pièce  qu  il  -^ 
coVnpofée.  Nous  trouverions  bien  d  autres  pro^ 


fous   les  autres  empereurs.   Lofiir^-l^arC'" 
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/    Aurèlei  qui  fouvent  cft  défigné  par  la  àiùotùinZf- 

'  tion  d'Antonin  le  pkiiofophe  ,    ordonna   que  les 

a£leurs  qui  joueroient  dans  les  SpeHacUs  que  cér- 

taint  tnagiftrats  étolent  tenus  de  donner  au  peuple  y 

iiè  pourroient  point  ejciger  plus  de  cinq  pièces  d'or 

-  V  par  rcpré|i^tatioa  I  ï 4c  que  celui,  qui  en  feloit  Xts 

tirais  ne  pourroit  pas  leur  donner  plus  du  double. 

Ces  pièces  dW  éioient  â  pcu^près  de  1%  valeur  de 

nos  louis  9  de  trente  au  marc ,  6l  qui  ont  cours  pour 

vingt' quatre  ftancs»  fl'iie-JLiv^i:  fanii  fa  difTcnaîion 

fur  Totigine  de  leprog  es  des  repréfeniatioas  théa^^ 

traies  à  Romei  pjr  dire,  qu'un .diveniflement»  dont 

lescommencemencs  ayoient  été  peu  de  chofe  »   avoit 

-*  dégénéré  ejl  des  SpeUacUs  Ç\  Ibmptueux^  que  les 

/    loyaumes  les  plus  riches  auroicai  en  peine  â  en  fou- 

■    tenir  la  dén-nle..^^  '-^  /■: .  >,;•-  v  . ,  '  ..MkiI:  -  ^^Và'^'i  ■ 

Quant  aux  bfttfi  arts  qui  préparent  lés  lieux  de 

la  Icènc  des  Speditcles  ,  c'étoit  une  chofe  magni- 

•    lîque  chez  les  romaine.  L'Architedture  ^  après  avoir 

formé  ces  lieux  I  les  einbellifloit  par  le  lecours  de 

la  Peinture  &  de  la  Sculpture.  Coi^e  les  die^ux 

habitent  dans  r01yn:)pe  »  les  rois  dans  des  palais  y  ^ 

le  citoyen  dans  fa  piaifon  /  &  que  le  berger  eft 

.artîi  à  l'ombre  des  bois;  c*eft  aux  arts  qu'il  apar- 

tient  de  repréfenter  toutes  ces  chofes  av^ec  godt  dans 

"les  endroits  deftinés  zyXt  Speîîacles.  Ovide  ne  pc^u- 

voit  rendre  le  palais  d'à   Soleil  trop  brillant  ;   ni 

Miltpn,  le  iardiii>d'Édcxî   trop  délicieux  :.mais  lî 

cette  magnificence  eft  au  dellus  des  forces  des  rois  , 

il  faut  avouer,  d'un   autre  côtéy  que^no^  décora-. 

tions   font   fort  mefquînes ,  &   que   nos  lieux  de 

Speéîacles  ,  dont  lesenuées  reffemWent  à  xelles  des 

prîfons ,  offrent  une  perfpeftivc  des  plus  ignobles 

(  Lt  chevalier  DE  J au  court. 
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^  Le  Spondée  eltune  mefiirc  grave  &  lente  y  il*^ 
différence  du  daâyle  i  qui  efl  rapide  ;&  lég'elj  tous    . 
les  vcrsJiexamèires  grecs  &  latins  fïniffcnt  ordinal'*     ^ 
renvent  par  xsvïSponUa.  Voyex  Veks  6^  MeSU»e#    ^'^ 

:iN.fSTABlLITÉ'r  CONSTANCE.  FERt.     ? 

ETE.  4>nonyme/.^^a,,: yj-.^^-        '  ■  ■•  ; ^ :0^l^x: :),::- 
",L?  Stahilité  ^moèchc  de  varier,  Se  foutkpt  le  * 

Va'*''  V 

Cœur^ contre  les  mbuvemenls  dcilégèreté  &  de  curiô-     % 
fité,  que  la  divcrfué  des  objets  pourroit  y  piddUire^ 
elle  tient  de  la  jpréférence^  ô^jullifie  lechpi^ç.  La      ^ 
Conjiance  empêche  de  changer  ,  &^fô;urnit-air'CCetï|r  ^^^^^^ 
des  rtffources  contre  le  dégoiu  &  Tennui  d'ua  fliénîe  '  ^ 
objet  i  elle  tient  de  la  perTévérance  ,  &  Eût  brûrij^     i 
1-attachcmehtè^  iLa  Fermeté  empêche  de  céâer^téc 
donne  au  cœur  des  forces  contre  les  attaqoès  qu'oii       ; 
lui  portei  elle  (ient^dc  la  réfillance ,  &  ré^îind  ua  .    f 
éclat. de  viftoi«t''|4;'  '  >"^-  '■;.':■>•.■:■.  "^  ' 
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SPONDAIQUEj  zè],Litt/raiure.Sottt  devers 


me 


Ibamètre  danf  la  Poéfie  grcque  &  latine ,  ainfî 
nommé  parce  qu'au  lieu  d'un  daûyle  aucinquîe 
pied  5  il  a  un  (pondéc  ;  ce  qui  eft  une  exciplioaa  la 
règle  générale  de  la  conftru6Uon  du  vers  hexamètre. 
Tels  font  ceux-ci  : . 


rt' 


^:,    Vtc  hracthia  longOf"  ^ 
Margifu  Iterrarum  porrcxerat  amphitrite. 
•         /^    '  '  ♦     <  Ovide, 
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Suprtmam^ûé  auram ,  pontns  ct^put ,  exfpiravit» 


Vida. 


/ 


'  Ces  fortes  de  vers  font  fort  expreffifs  par  leur 
cadence  j  mais  il  n'cft  permis  qu'aux  grands- poètes 
de  les  employer.  Homère  en  ei^  plein.  Perlonne  n'a 

f>eut  être  remarqué  dans  ce  poète,  qu'il  cft  rare  de 
ire  vingt  ters-  de  Tlliade ,  fans  en  rencoiiir^J^  un  oU 
àznxfpondaïques.   ( /dk^OivyAi£.  )•' ♦  \*. 


SPONDÉE  ,C  m.  Littérature.  Dans  la  Profodie 
grèque  3t^ latine,   c'cfl  une  mc(\ire^dc^ers oïl  pied  " 
compoféWe  deux  fyilabes  langues  i  cosnmi  vert  un  t, 
^^  ^  ,  ààmpos.  Voye\  Pjed  ,'  Q^AWTHJÊt 


t jt s-matff ï?s'  ft  pjqtieht  au jourdhuî  d'être 
volages  Ibie^  loin  de  fe  piquer  de  SiaHiité  dzns 
leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  ne  durent  pas 
éternellement  ;  c'eft  moins  par  défaut  de  Conjiance' 
pour  ce  qu'elles  aiment,  que  par  défaut  de  Fer-, 
metécomtt  ceux  qui  veulent  s'enfaire  aimer.  F^oye^^ 

CONSTAÎHT  ,  Ferme  ,  IwÉBRAÏ^iABLE  ,  It^FLEXIBLE», 

Sjrn.  &  FEijRMETÉ  >  ConStAi^ce  /  SjM.  (  L'abbé 

GlRARDi  )  -     :^     , 


•.4 

'i .-. 


SXANCE  9  f.  f.  Poéfie.  On  nomme  S  tance  y 
un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un  fens  parfai 
&  mêlé  d'une,  manière  particulière  qui  s'obfcrve  dans 
toute  la  pièce.    -  4*       •     * .  . 

Urre  loi  elTencielle,  c'cft-de  né  point  enjamber 
d'une  4V^/2 te  i  l'autre.  Il  eft  néccffaire  de  régler 
fés  vers  en  forte  qiie,  paflant  d^une  S  tance  à  l'autre, 
t)n  ne  rençonttc^pas  (dei]>x.verr  i^^^  ,*^  ou /deux 

vers  féminins  coniecutits  qui  riment  enferable  :  lavoir, 
le  dernier  de  la  J*raiàcif  qu'ooa  lu«  ,  &  le  premier  de 
celte  qu'on  v^lire^/,    z:^    ;;     ^^ 

Il  y  a  des  Stances  régulières  8c  ies  Stances 
irrégufiêresj  On  appelle  «f/dnce  irrégiiliêre ^  àts 
Stances  de  fuhe.,^qui  ne  font  pas  aflujéties  i  dts 
règles  déterminées.  Le  poète  emploie  indifférem- 
ment toutes  fortes  At  Stances.  Le  mélange  des 
rimes  y  eft*  purement  arbittoire  ,  pourvu  toutefois 
\.^\ovï  ne  nîette  jamais  plus  de  deux  rimes  mafculinesf 
ou  féminines  de  fuite.       ,  :  :   , 

Les  Stances  font  de  4  ,  6,8,  10  ,  12,  &  14' 
vers.  On  fait!  aufli  des  Stancts  de  f  ,  de  7  ,de  ^  ,  & 
de  lo^xrs.  ï)fS'Stances  Aft\^  vers  font  uh  quatrain  9 
5  versfontunquintil;  6,untixain;  8,  unhuitaiivj 

1.0  ,  uh  dixain.     \:.:^s^.-^j^:^-^'^,:  :v-'  .  ^  '•' '   '  ''\ 

Il  n'y  a  que  les  JTrin^^^  compofées  de  fept ,  de 

neuf,  dé  douxe,    de  treize  ,  ^  .de  auatprze  vers, 

qui  n*ont  pàj  un  nom  particulier.   Il  ejn  faut  dire 

lin  mot.  Les  i'wnc^i  de  douze  fê,compofent  comme 

le  dixain  ou  S  tance  dé    dix  vers  ,   à  laquelle  on 

'  ajoute  deux  vers',  qui  fon\pour  Tordinairc  de  mêmç 
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S^T'  É 


t^Tie  qw^'cciit  e(6i  les  ptj^ccilient.  L«  Hr/W««J  et 

iiuàtoize  vers  foiit  dei  Stancfs^àp  dif  verj,"  â  la 

In  dler(|6els  01)  a]Vâte  (Jyatre  vers  ,  qu'on  peut  faire 

Itncr  avec  ceux  qui  Tes  précèdent.Ces  for  tes  de  Stan- 

rw,  encore  plus  pelle$  de  treize  &  de  feite  vers»'  font 

tcès- rares.  Les  Stances/ èé^pt  vers  fe  compolj^nt 

'  d'un  quatrain  &  d'un  tercet,  OQ  autrement  jd'ua  tercet 

&  d'un  quatrain  ;  dans  la  première  inainière ,  il  doit 

fé  trouver  un  rep«s  après  le  Quatrième  vers;   & 

^ans  la  féconde  manière»  ce  repos  doit  être  après 

le  ft^roifième  vers.  Les  Stances  de  neuf  vers 'ne  (ê 


com^ofent  que  d'une  fa*((on  ,  c'eft  à  dire  .  que  l'on 
£iit«im  quatrain,  fuivi  d'un  quinti?*; ainfi ,  le  repos , 
dans  cette  Jra/i<:tf|  ^ft  placé  après  le. quatrième  vers. 
Exemple:  ,    '^l»'':-    •■' •  ' 


■  ;*eAi 


»    »■■". 


Je  ne  prendl  point  pour  verta 
Les  ooirs,  açcc«  de  triftçffc 
.D'ua  loup^garoii  revécu 
Xtes  habiu  de  la  Sâgefle  : 
Plus  légère  que  le  *5nt^ 
Elle  fuît  d'un  faux  Savane 
^  la  fçmbre  mélancolie  , 

Et  fe  fauve  bien  foavent 

,  ••         •  ■  '■     ^\ 

Dans  les  bras  de  la  F^ie,  ' 


"•.  *jf' 


.c  m  «■■!%  A..  _«.■.«_    ,•# 


•       ..  ■■XEk 


v-i»  :..♦■■•-«■. 
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-m:*  ■•- 


%.;■ 


\:  Les  Stances  n*ont'1été  întroduites  dans  la  Poèfic 
,  fran^oife-  que  fousie  iSgnè  de  Henri  III ,  en  iç8o. 
Lingendés  ,.  doçt  les  poéfîes  ont  beaucoup  de  dou- 
ceur «cfde  facilité^^  itft  le  prenjier  de  iibs  îfbètes 
3ui  ait  fait*  des  J'mwcw.  Les  irréfoltition$|  les 
oucés  rèirériçs  s'?£ccomm6deht  aiTez*  â  leur  cadence 
inégale  icrpendani:  leur^niàtière  pèutitre  enjotiée: 
,&  pn  arrange*  de  telle  Jfeçon  lei  vers,  qb<,  dans 
iel*'rujels  galants ,  chaque'  Smnce  Xc  termine  par 
^  Un  nTafcùlin,  5c  dans  les. tri iW  par4in  l^miiiio',  let' 

•  rimes  ifiafculine?  étant  moins  languîfîames'  aaé  les 
^  féminine^  ^■-,  '■♦•:  -  ^   .  i-,  ■■^.;/-.  .■•=^;-. '..vv. ■;■-?;  ;.,>..-. 

Stance  vîcîvt  d^  Titaneh  Jr/w^tf  Viqûr^MifiV 
demeure  ,  parce  qy'à  4a  -fin  .de",  chaqu^  Jjranctf  *il 

•  faut  qu'il. y  ait  un  fcns'  complet  &  un*  repos.  Ce 
qqe  le  couplet  eft  dans  les  çhanfoni  i  la,  ftrophe  dans 
les  odes  ,  les  vy/û/iJ^jrle  font'dans  les  matières  graves 

«iBc^irituéUes.  {r^fe^chevdlier  DB  JaùCOVRT,Y 

STÉGANOCiRAPÏf  I^-,  C.  ixi.  Littérature.  té& 

r^rt  de  récriture  fccrète,  bu  d'écrire  en  chif&ei, 
de  maîiière  qucj'écritufe  ne  puiffe  ètreliile*qùe.pai 
le' correfpottdant.    v-   :^\  . •■,  ^^    ;|  ^  .V*.^:^'? .  -  ■.£,.'^«: 
^  .finéas,  le  taâiçièn,  inventa ,  il^y  a  plus  de  deux- 
œilie  ans,  au  rapôrl  dé  Polytie  i  vingi  façoiis  ditfé- 


^IWt  Innocent ,  n'a  ]p>u  làiiTé  qbé  %  tetfer,  diii»  dei 
Hécles  peu  'éclairé»,  pour  aicie  Inv^tlb^ diabol^iic« 
Tritkème  »  abbé  de  opaobeim ,  ayant  entrepris  dé 
le  ,£|ire  revivre  &  coîrtpôfé  i  ce,  dcflein  piufieuo 
ouvrages  9  un  mathématicien^  (ânt  dbntc  ignorant  » 
nommé  ÀdW//e ,'   ne .  comptcoant  rien  à  certains 
Qô^tii  extraordinaireit  que  Trithèu^c  n'avoit  employés  ' 
i^tie  pouf  marquer  ta  /méthode  ,   publia  que  Touo  • 
yrage  étoit  plein  de  myftèKs  diaboliquest  Poflevia   , 
Ta  cogié  ;  &  prévenu  dé  ce!  imputations  ,  l'éleâeuc 
Frédéric  II  fit  brûler  l'brigba^  de  la  Stégahogru» 
phie  àcTtithèanet  qu'il  avoit  dans  (a  bibliothèque.  ^ 
Cependant  lorfqu'on  a  été  revenu  de  ces  préjugés, 
divers  auceuct  ont  donné  des  Traités  de  Stégano- 
graphie^  tels  que  le  Caramuel  >  GaTpard  ^hot , '. 
jéfuite  allemand  ,  WqUàog  -  Erneft  Eidel ,    autre 
favant  alieinand  ,  &  entre  autres  un  duc  de  Luné« 
bourg-, ^ qui  fit  imprimer  ,  en  i6i4  ,  un  Traité  fiir 
cette  matière  ,  intitulé  Cryptographia\  c'eft  i  dijre , 
écriture  cachée  ;  c'eft  aum  ce  que  fignifie  Stégano-  ^ 
graphie- 1  qui  eft  un  mot  formé  du  grec  mya^it ,    r 
caché  ,   dériyé  du  verbe  W^»  ,   je  cache  j  ic  de  -• 
Y^(pii,  écriture.    On  trouve  plMfieurs  eveinpl^es  <fic 
manières  At  Stéganàgrafhte  àzosUs  Récreatibnt    % 
mathématiques  d'OtAM^ ^  fTçiyex  Cryptogra-    ' 
Finis  I  Chiffre  ,  &  DécbiVfb.br.  (  ^n on  rM^*) 

I ïî! >  STOICIEI^  ;  STOIQUE.  Syn^  • 

On  abnna  le  oom  de  Sioïcienr  aux  dilciples  2c  • 
aux  fe^btears  df  T^éooo  ,  d^itn  <iom  grec  ^ui  lignifie    ; 
Portique^  parde  que  Zéoôo  dooboit  Tes  leçons  fous 
le  <, portique  d'Atbèûés  f^junfi  y  la  phUoiR>pbie  Jiol- 
ciennec  ctt  liùéraleinent  la  ^philoroplile  du  porti-*  V^ 
que.-  Cet  adjeâif  étoit  ruAfaotpour  qualifier  tQu| 
ce  ql)i  poùvoit  avoirraport  â  la  UGtc  phjfoibpbîque 
de  Zéoom  Mais  elle  avoit  des  principes  de  Mor 

^  raie  »  ^iii  la  diftinguolent  des, autres  par tioe  graode  \ 

auftéritéi  &  qui  iofpiroierlt^à  Courage  eitr|^rdi^. 

tiaiire  i^CàXfs  être  de  cette  feâe  &  même  Çin^la  coov 

noître  ^  quelques  Sommes  pnt^^donoé  %ar  fojs  dçis 

exeinples  d'une  vertu  au/lî  àuftère  '&  d  un  courage.  ' 

'  a^uATi  m/^btznldblfi  i  ils  n'étbient  pas^oîafnsf  y  mais 
ils  pràtsqiioient  ietir  théorie  fans  la  xopnoître  ^  il; 

,    Stoïcun  fignifie  donc, ,  Appartenant' à  la  ffffte «, 
^hilofopbique  de  Zépbpî  ^  StiH^HJ^  veut  dire  i 
Conforme  iâx  Irnatimés  de  ce  Cite*  (eftc.  Stoïcien  , 
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tn 
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dit  Bouhojurs  ,  iv^  proprement^-i,  l'eiprit  (&' i  la. 
do^nacy^  S foïqui*  y  à  l'kumeur  iSc  â  la  conduite.  ' 

Des  maximes  Jioïden^es  Çobt  •celles  quçZéiion 

ou  fes  Idifci^lejf  pnt*  enfeignées  i  les  écrits  de  Séné- 

.     j»x    •    .  1         '\      ■'  '   '   /.  *»     V  — y^"    li^"^  en.  font  picins>   &#en  tirent'  leur  principal 

.  'f««  ^/^"«".^j  de  inanicre  que^perfonne  n  y  pouvoir      mérite..  Des  rSàiimes/o/^uî^/  font  ceUes  qui  per-, 

ri^  comprendre  ^s  11  nétovt  dans  le.  fccJpt^^^^^^^^^^^^^^^^  attacfceme^  jïviolable*  i  la  îertîi  la 

Maîsàpjéfcnt  il  eft  bicn^difficile  dç  rien  écrire    '*~^--=^  -r",..    ./_- r.    .    .     ..  ... 

•de  cette  manière,  qui  ne  puifle  èlràdéchifiré  &  "dont 
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,*  o^  ne  trouve  le  fecretj  Le  doâ:$ur  Wallis ,  cet  excel- 
%,-.  lent. mathéièatidcnl  à' beaucoup  contt^ibué  à  tart  de 

,■:  ...fdéchiffrerw:■^^;:^://•■Hv.^.y..:;^   :^ 

■    V    Là  Stéganogfàphîé,  qui  cil  affijrémwt'uii  »t  i 


plus  rigide ,  fc  le  fnjépri%  de  toute  autre  chpfc , 
jndépendammfDt  des  leçons  du  potrîqufc  j  telles 
font  tant  de  j>ellei  maxlmer  répainkês  d^s  le  Télé- 


f  .;ifcT;'àf^ 


"U:.: 


r 


r 


■\    • 


«•  . 


lépanduèi 
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*  ?Une  vcrta  _^ç?f  lice  eft  une  vcrtîi  coùrageufe  <£ 

inébranlable |.&..(clle.a.^  étéiâos  contredit  celle  di4 
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prince  M  a.x  i  mi  1 1  •  m-J  U  li  i  ^ti  ot  o  tp 
pi    BRUNSWICK.    Une   vttin/ioLUnne 

Îioucroit  bicQ  n'élre  qu'un  nulque  dt  pure  repré- 
entation }  car  il  n'y  ft/CUi  dans'l^cune  école, 
tutant^<l'hypocri(ie  que  daus  celle  de  Zenon.  Pané- 
tiiis  I  Tun  de  fet  difciplef ,  plut  altaché  â  La  prali* 
que  qu'aux  dogrtef  de  fa  pJiilorophie  9  étoit  plut 
jiaïqUfi  que^o/We/t  ;  je  Sénèque  i  prêchant  i^Aueu- 
femenrla  pauvreté  i  mais  accurhulant  fans  retenue 
d  iinmenfes  richefles ,  étoit  ^plul  fioicicn  que  fioï- 

ÛUC.    ■•'    •■4.--.      ,         ■■■■    ■■    ,■;;*■.•  Av*,  ■■'■:■      -.  »  ^■'^:....^;    ^'-  " 

On  a  cité  plufîçurs  exemples ,  bd  ces  inbts  (ont 
employés  indiftinâemeqt  dans  Tun  ou  l'autre  de 
ces  fens;  ^  Ménage  a  prefque  voulu  en  conclure! 
contre  1  opinion  deBouhourSi  qu'ils  étoient  entiè- 
rement fynonymes.  :'Ces  exemples  prouvent  (èule-. 
ment  àe  deux  chofes  Tune:  pu  qu il  étoit  inuule 
dans  ces  exemples  d'înfiftcr  fur  ce  qui  différencie 
ces  mots  ;  ou  que  les  auteur;?  chez  qui  on  les  a  Pîjs^y 
n'ont  pas  fait  affez  d'attetftion  à  ce  que  la  juJlelTe 
&  la  précifîon  exigeoient  d'eux.  iM.MËAUZÉB.) 

:(  N^)  STRQPîiE,  r.  f,  Ce  mot  viciit*àu  ercé^ 
rfi(>(p« ,  retour  ,'  du  verbe  rf«<p«  ,  }t  tàùrhi^.  ^Cçil 
uh  eofemblé d'un  Qotpbce  (déterniiné  de  vrérs,'  delà 
mdme  médire  ou  de  niefures  dilftrentcs ,  dilpdfcs 
dans  un  ordre  réglé,  &  fefant  )>arue' d'uge  pièce 
de  vers  compoiee  dç  pareils  cipfemblcs  ^ul  fé  fuc-  . 
cèdent.  hc^taotîStrophe  a  i g^èu  prés  pour  nous  le 
même  fens  ^Mc'Voup^t.,  la*  différence Veft,  que 
dans  l'application  :jios  odes  procèd^fnt  ^^fStro-  - 
'l^esi   &  no?  cliîinfooî  j'^par  QoupUtf  :  $*iJi  étoit 
queftibn  de  chant  v  pn*  .«Âanteroit  fijr"  le  nt^nie  aîr 
toutes  les  Xrro/^^rx  dTàné  même  ode,  çoœœè  tousies  - 
'"— '7^  d*unc  mômc-tKanfon;  "  "^'    "        '   "  "    " 


peuvent  pai  avoir  moins  de  quatre  ^ven  ;  elleg  pên« 
vent  en  avoir  cinq ,  fis ,  fe]^t ,  huit  »  neuf,  &  jamais 

Î>lus  de  dix  :  la  première  Strophe  fert  dérègle  aux 
iiivantes  dans  la  même  pièce ,  pour  le  nombre  âc 
la  mefuré*  des  vers ,    &  pour  la  dirpofition  dcf 

rimes*.   ..;.  '•.*'■■■■'"*'■■■■■•.;.''■-      •  '.  ■■■  ''■ 

Dins  les  Strophes  At  quatre  vert ,  on  peut  i**.  faire 
rimer  le  premiei  avec  le  troifième,  &  le  fécond  avec  -^ 
le  quatrième  :  telle  é(t  l'ode  facrée  de  Roufleau , 
tirée  du  Pf-  96 ,  dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  mafculine  ;  &  fon  ode  (  II.  vii/  )  a  : 
l'abbé  de  Chaulieu,  dont  les -J/ro/^A^^  commencent 
par  une  rime  féminine.  On  peut  z'*,  faire  rimer  lie 
premier  avec  lequàtrjèrae  &  le  fécond  aveclefirdi- 
fième  :  telle  eft  i  ode  de  La  Motte ,  intitulée  J^ia- 
Ipgue  dé  L'Amottr  &  du  Poète  ,  dont  les  *yrro/7Ae^ 
d^>mmencent  par  une  rime  mafculine;  A(;\commp  ' 
les  ftances  de  Malherbe ,  qui  font  la  fecopHe  pièce 
é\x  Liyre  r  âe  l'édition  de  Ménage  ou  la  feptième 
du  iéivrelF  de  i'^ition  de  S^  Marc ,  &  qui  com- 
*menccnt  pataune  rime  féminine.  On  peut  j*.  faire 


P^V» 


buâTrc  vers  a»  rimes  plates  j. mais  alors  il  eft  1^ 
Remployer  dans  la  Strophe  deux  mefures  différente» 
Àt  vcrsî  afin  d*#n  rendre  là  forAe  Ccnfible  :  telle| 
ftnt  ençor^  les  Stances  de  Malherbe  à  la  reine 
Marie  de  Médicis  ^  pendant  fa  régence  ^  qui  cora-^ 
menceiit  par  dei!^  vers@mafcalins;  8c  celles  du  même 
auteur  pour,  M.  le  duc  di  Belle  garde  fur  la  guéri* 
fon  dç  Chryfante^  quF  tommopcent  par  deux  vers 
féminins.        •-.  ,>,>■•••       ■  -♦■  ■  ■  -^-^  •'  .■•.  .-,■  .■  ■  >■..  ■  ■:  v-:-:^: -, 


L_ 


.^."C,.    ■,'»  ■  •■» 


i  ■'•■'>      :*.-    '■  -      ■•V.   ■■■    ■*.   ■ 


/ 


Tcrupule  :  ce  n^étoit  pas  j^ème^eo  âiettant  dâos  deux 
v.Jrrp^/^if/ ^icoofecutiVés  les  fens  partiçls  qui  confti- 
.  tuent  un  fe^  total  j  mais  fouvem  le  npm  étoit  dans 
.    ixtxt  Strophe  Se  Fadjcftif  d4Ui$*un>  autre /oifW 

lé  fujet  datis  Tune  8c  le  vtAc  dans  l'àiiUe  ^  &ç.  Voyiez 
\- Horace  C  II;  oi/.  1  )■:•  Wiâi  :^imlî^».|C.^^^^^ 

,        iq(  Moihm  ix  Méttttc^  eonfuU,  fitvlcum\ 
^  Fnnetpuni  *dmîfUyis  y  &  êfn 
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Os  Ilfitror^ijr^^^^â^   ç^CfVçrS*  doivent*  rouler  fur 

i^  deux  rimes,  ée  qui  donnç  on  *irois* vers  mafculins 

^&  deux  Çéminins,  ou  trois  vers  fém|oins  &  deux 

màfculîhs  î  dàiis  I'oti  &  dans  l'autre  cas  ,  il  y  a  fix 

ei  inanières  de  dilpoiêr  Mes  vers ,  que  je  yas  indiquer 


^ 


ICI  par 
maunilins 


♦■ -.î) 
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les  lettres  ni'ik;^,*  qui  marqueront  les  vers 
ins  &  les  fémininslv^'/f  ",;:  W^  -^V 

'Second  caSi  ;'*•''.■:;:; 
m.  ^m.  /,   f»  m.      ,    /.    /.   /l  m.  /.   ^ 


Premier  ca««' 


1.    .}*:;-,:4\;  53'^'*^ 
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;/l    A  /    /   m,'jni%ê%yn.  ^  m,  m,  m.   m, 

/Jour  les  antres  efpèces  de  Strophes  y  afin  de  ne  / 
pas  alonger  cet  article  inutilement  ,  je  renverrai 
aux  âii^eots  qul^nt  Xxziié  de  la  P oéfie  françoife  \  • 
comme  »fc  de  Chalons  &  le  P.  Mourgues  ;  mais  je 
renverrai  furîbat  aux  bons  modèles  ,  Malherbe , 
Rouffeau,  La  Mptte  ,  &c,  {M-Beauzée.) 

-.    .     ,.  .•  .   ''     ■"'■■•^Tj-:-'.   '..   ^-'■^ -h-  ■  ■  *^  -V;;   :'.■■'*■■;-....,  *      -    ■     '.     .  .  .      ".^  i  ■  *^' -^^^  ■■.'.■  \:J1,   ; 

^:iét--^  ^^^^  JSTYLÉ ,  Gramm,  BJiétQr.  Eloquence  ,  ^/Zw-  _ 
.  .  ^        ,  .       .,  ^*i^  ^Xtfwrw.  Manière  d'exprimer  fts  pcrifecs  de  vivjt 

Nos  p<|etes  jumt  {uos  circonlcrits  ;  ils  ne  peuvent        ^^j^  qq  p|^  ^rit  :  les  mots  étant  choilts  dç,  arrangés 
enjamber I  d'une  ^tro^Ae  à  raut»!",  &  4e  fens  doit        Çéioxï  les  Iqîs  de  i'harmonie  &  du  nombre  ,  rclati- 
►avoir  up  ijepos  à  la  hn  de  chacime.         cc^jl  |^      h|.  s  vement  â  Félévation  où  à  la  fimplicité  du  fojet  qu  on 
Dans  notre  Poéfie  lyrique,  nos  Strc^hes   ne  j   traite ,  il eo  réfulte  ce  qu'on  appelle  iVyfe. 
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Ce^ot  /jgnifîoit  autrefois  Valguilk  iSontotife 
fcrvoit  |>oui  écrire  fur  les  tablettes  cDduites  de  cire# 
Cette  aiguille  é;oit  pointue  par  un  bout  &  aplatie 
par  Tauire  |  pour  effacer  quand  on  1^  vouloit }  cVft 
ce  qui  à  fait  dire  i  Horace  ,  f<^p^  Stylum  venus ^ 
effacez  fouvent.  Il  fe  prend  au jourdliui  jpour  la  ma« 
Bière  ,  le  ton^  la  couleur  qui  fcgne  IcniiblemeDt 
ëaos  iiQ  ouvrage  ov  dans  quelqu'une  de  Tes  parties. 

il  y  a  trois  fortes  de  StyUs  ^  le  funple,  le 
inoyen,  &  le  fublime ', '  bu  plus  tôt  le  x$*/j^«r  clcvi. 

^  Le  Style  Jim/ le  s  emploie  dans  les  entretiens 
familiers  >  dans  les' lettres  »  dans  les  fables  :  il  doit 
élrè  pur,^clair,  fans  ornement  apparent.  Nous  en 
dèveioperons  les  caraftères  ci-après* 

Lé  Style  fuel ime  cft  celui  qui  fait  régner  la 
nobJelTç  ,  la  dij^nité ,  la  majeflé  dans  un  ouvrages 
toutes  lesjpenlces  y  font  nobles  &  élevées  j  toutes 
les  exprcflioiis  graves ,  foiiores  ,  barj»Qiiicufes  ,  fi*^* 


iS  T  Y 


':rvf:- 


*■■*% 


»  la  (lomlnatiôn  dei  rois?  &c  •[  U,  ne      _ 
pas  alors  de  nuances  ni  de  liaifons  fines  ;  la  roatièra 
emportoit  ic  Style  i  M  c'eft  toujours  â  lui  de  1^ 

Cuivre.  .  \'  .■  ;  '  '■■-.  '• ''\ ''•""'■■'' ■\'.-^": 
Comme  on  écrit  en  Vers  ou  en  Profc ,  il  laut 
d'abord  marquer  quelle  tû  if  difféirence  de  ces  deux 
eenres  de  Style,  Là  Profe ,  toùfours  timide ,  n'ôfe 
le  permettre  ie«  inverbons  qui  font  le  Ici  du  StyU 
poétique  i  tandis  que  ta  k'rofe  met  le  tégiflant 
ai^nt  le  régime  ,  la  ?oi&t^  ne  manque  pas  de  faire 
le  contraire.  Si  l'adif  eft  plus  ordinaire  dans  1§: 
Profe,  la  Poéfic  le  dédaigne  &  adopte  le  paflif. 
Elle  entaffe  Us  épiihètcs ,  dont  la  Profe  ne  (e  pare 


Le  S tyle  Juhlime  &  ce  qu'on  appelle  le  Sublime^ 
ne  font  pas  la  ittêmechofe.  Célui-cî  eft  tdut' ce 
qui  enlève  notre  âme,  ^i  la  faiHc  ,  qui  la  trouble 
v  tout  i  coup  :  c  eft  un  éclat  d'un  n:oinent«  Le  Style 
fubiime^eut fe  foutenir  long  temps  :  c'eft  union 
élevé,  une  marche  noble  &  majeftueufe*  .^■'^''■^i: 

,   V,,    /   .^•■,..  .    .  ..-.    ...        ;■.  -  .         ■  .    ■  _.  ..-•  ■;■  :  .        «v 

•  J'aî  vîi  rjrppic  adoré  fiir  latcrrcj     X  r  ^  . ;    : 

Pareil  au  ccdrc^  il  portôit  dans  les  cieux  .  ? 

y.     '\  ■     Sotn  front  audacieux  i  '    : 

IlXembloic ,  â  fon  gré  ,  gouverner  le  tonnerre»        ^^   -f- 

*     Foûloit  aux  pieds  (es  ennemis  vaincus:  -        3 
3c  u^ai  fait  qiie  palier,  il  n*étoit  déja'plus»  .     .   ' 

-lies  cinq  pren>iers  vers  Cent  du  Style  fubllme  »  (ans 
être  fublimes,    &  le  dernier  eil  fublime  fàns  être  dû 

'     :>  tyle  fublime.     ■  .■:',■■'■'.  ■^■•'^i-^^' ^'ï?^^ 

Le  Style  rûe'di  ocre -tient  lc-4uJlieu  entre  les 
deaxy  il  a  toute  la  netteté  à\x  S{yle  fimplçi  & 
lecoit  tous  les  ornements  &  tout  lé  coloris  de  rÉlo- 

Ces  trois  fortes  de  Stylés  le  trouvent  Towventi^ 

^ans  un  niême  ouvrage,  parce  que,  la  rnatière  s^le- 

vànt  &  sabaiffant ,   le  Style ,  qui  eft  cbrisme  porté 

fur  la  matière,  doit  s'élever /^auU  &  ^^'abailTa:  avec 

/    (elle:  ôc^omnie  daiis  les  matières  tout  fe  tient ,  fe 

-    lie  par  des  nœuds  fecrets,  il  faut  auffi  que  tout  fe 

tienne  &  f e  lie  dans  les  Styles  ;  par  conféquent  il 

faut  y  ménager  les  patTages  ,  les  liaifons,  affoiblir 

ou  fortifier  infenfîblement  les  teintes  ^  à  moins  que  , 

^Ja  matière    fe   brifant  tout   d^un  coup  &  devenant 

comnoe  efcarjpée,  le  Style  ne  foit  obligé  de  ch4nge|: 

auffi  briufqueniént.  Par  e^temple  ,  lorlq'uc  Craflus , 

plaidant  contre  un  certain  Brutus    qui    déslK>noroit 

■    Ion  nom  &  fa  famille,  vit  paffer  la  pompe  funèbre 

/  d'une  de  fes  parentes  qu'on   portoit  au  budieri  il 

arrêta  le  corps,  ii  adreffant  la  parole  i  firutus »  il 

lui  fit  les  plus  terribles  reproches:  p  Que  vojulek- 

Dr  vous  que  Juj^ie  aônpncc  àvotrepère^  â  tous  vos 

p  aïeux,  dont  vous  voyez  porter  les  images  î  que 

^    m  dira-t-elle  à  cçBratus  ^  qui  nous  a  déuvhfs  de 


elle  le  grand" cercle  i^ui  s'achève  par  la:  riévolûtion 
des  mois:  «lie  donne  un, corps  à  tout  ce  qui  eit 
fpirîtuel ,  &  la'  vif  i  louî  Çc  qui  né  fi  point': 
enfin  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  eft  çouvçft 
d'une  poufficrc  d'or,  ou  jonche  des  plu$ belles  fleurs» 

'  Voyei  PcÉTiQUB,  ii>'/tfi:*i^^^M,ï^"v-y'^ 
'    Ce  n*eft  pas  tout ,  chaque  gci>re  de  Poéfie  a  Ton 
ton  a:  fes- couleurs.  Par  cxcmpR,  îe«  qualités  çriû-, 

t  au  Style  épique  ,  font  la  , 


\ 


cipales  qui^|Aviennent 
force  ^  Vélégancé ,  Thari 


harnoonie  ,  &  le  coloris.  ' 


♦  ▼:  ^rj'^^V-^f" 


•■i  •  U  't 


Le  Style  dramatique  a  pour  règle  générale  de 
devoir  être  |ibu jours  conforme  i  Teiat  de  celui  qui 
parrle.  tJn  roi ,  tra  %jplc  particulier ,  un  commer- 
çamt  >  un  labpureur  ne  dpivent  point  parler  du  même 
ton;  mais  ce  n*eft  pas  aflcz  :  ces  mêmes  hommes^ 
font  dans  la  joie  ou  dans  la  douleur ,  dans  Tefpé- 
rance  ou  dans  la  crainte  j  cet  état  acluel  doit  donner 
encore  une  fécondé  conformation    à  leur  Style  i^ 


\ 


laquelle  fera  -  fondée  (ur  la  première,   comme  ce^ 
état  aftuel  çft  fondé  fur  rhabiluel  ;  &  c'eft  ce  qu  on 
i^ppeticA*  condition  de  laperfonne»  \f^oye\  T»A* 

wTkT^TB^      ..    ■■»?■■  V -r »'-;!••■  ■.■■•■v';.-'é?  ':-^'^:'?.:'  •  r^w^^^'S':'-:". '■■"'■   »'       ''        ^• 

-  JPour  ce  qui  regarde  laComédi;  ,  c'eft^  aflez  de 
dire  que  Çon, Style  doit  être  fîmplc  ,  clair ,.  fami- 
lier ;  cependant  jamais  bas  ni  rampant*- Je  fais  bien 
-que  la  Comédie  doit  èlievcr  quelquefois  fon  ton: 
mais  dans  ïes  plus  grandes  hardieiTes,  elle  ne  $*ou-  • 
blie  point  lielle  eff  toujours  ce  qu'elle  doit  être;^ 
fi  elle  alloit  jdqù'aa  Tragique  ,  die  feroit  hors 
de  fes 'limites  :  ion  ^fyM  demande  encore  d'être 
affaifonné  depenfées  fines /délicates^  &d'expreffion$ 

plus  vives  qu'éclatantes.*'  "  ]  "  ^.  '"•* 

'   «  Le  Styte  lyrique  s'élève   comme  ^un  trait  de  • 
flamme  ]  &  tient  par  ià  chaleur  au  fentiment  &  au 
goût)  il  é(l  JpW  rempli  de  renthoufiafme  que  lui 
infpire  l*objel  préfent  â  (à  lyre  ;  Tes  images  font 
fublimes  ,■  &  fes  fentiments  pkins  de  feù  ■':  de  là 
les  termes  riches,  forts,  hatdis  ,  les  fons  harnio- 
nieûx  ,  les  figures  brillantes,  hypeiboliques  ,  &  les   . 
^  tours  ungulicrs   de  ce  genre  de    Poéfie.    Voyt^. 
Oï>B  ,  Poésie  lyrique  ,  &  Potri  i.t]iiqi}s« 
(Le  t^U  bucolique  doit  lue  fins  apprêt ,  (ânf 
jfkfte ,  doux  ,  fi/nple ,  naïf,  &  gracieux  4|QS  Stiif^ 
aiptioas.  P'oyei  Fastoeaib  ^Foéjîu   ^ 
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Le  «y ///<?  de  V Apologue  iTok  être  (impie  »  Mmî« 
Ber  I  riantf  ^gracieux  ^  naturelf  &  naïf.  La  (implicite 
de  ce  Siyic  con(i(le  i  dif e  en  peu  de  mots  fc  avec 
les  termes  ordinaiFes  tout  ce  q>ron  vêtit  dire.  U  y 
a  cependant  des  fables  oïl  La  Fontaine  prend  re(ror  ; 
mais  cela  ne  lui  arrive  que  quand  le|  petfonnagea 
ont  de  la  {grandeur  5c  de  la^aoblefle  :  d'ailleurs 
cette  élévation  ne  détruit  point  la  fimplicité  »  qui 
s'accorde,  on  ne  peut  mieux,  avec  la  drgnité.  Le 
faxnilier  de  TApologue  eft  un  choix  de  ce  qu'il 
y'aiiè  plus  fin  it  de  plus  délicat  dans  le  langaige 
des  converfations  :  le  riant  elt  caradérifé  pat  (qfi 
oppofition  au  férieux;  &  le  gracieiix  ,  par  Ton  op-  ■ 
po(îtîon\iu  défagréable  :  Sa  majtfti four rU.^  tint 
Hélène  au  beau  plumage  ^  ÇoaiàaStyU  riant.  Le 
Style  gracieux  peint  les  chofcs  agréables  a<^cc  tout 
rasrément  qu'elles  peuvent  recevoir  :  Les  lapins 
s'egayoienty  &  de  thym  parfumaient  leurs  ban-- 
quets*  Lç  naturel  eft  oppofé  en  général  au  re- 
cherché ,  an  forc^.  Le  naïf  1  eft  au  réfléchi ,  &  femblé 
n'apartenir  qu'au  fentiment ,  comme  la  fable  delà 

^  Paflons  au  Style  de  laPro(¥Vît  petit  être' j>éri<^ 
digue  pu  coupé  dans  tout^enre  d'oovraec^     'ifp 

ILt  Style,  périodique  eft  celui  od  w$  projpbfi- 
tion$  ot|  ie^plirares  font  liées  lès  unes  aux  autres, 
foit  par  le  feus  même  (oit  par  ^ts  copjon^ions*  '.£«.« 

.■—■Xi-'»,      .    _  .       ^      .™  ••.■£•  ?J-;,/ .,.*;?■,!■ 

lit  Style  coupé  e(l  celui  dont  toutes  les  parties 
(ont  indépendantes  Ic'^f^  liaifon  réciproquet  Un 
exemple  luffira  pour  les  de«;c  efpéces* 

ô  Si  Mf  dé  Turenne  nVvoitfu  que  combattre  & 
i>  vaincre ,  s'il  ne  s'étoit  élevé  au  àtSxà  des  vettus 
»  humaines,  (i  (a  valeur  &  fa  prudence  n'avoient 
»  été  animées  d'un  efpric  de  foi  &  de  charité;  je 
1»  le^  metirois  au  rang  def  JEtabius  te  àt%  Scipions  i>« 
Voili  une,  période  qui  a  qiiatre  membres  >  dont  le 
feus  eft  fu^endu*  Si  M.  de  Turenne  n^avolt  fu.  que 
^combattre  Se  vaincre ,  ^V,  cefens  n'eft  pas  achevé , 
parce  que  la  cSnjobâiony?  jnromet  au  moins  un 
lêcond  membre;  ain(i.  le  Stjrle  eft  \ï  finoàiq^t. 
Le  véut-oo  coupé?  il  fuflit  d'Aler  lai  éonjonâion : 
AL  de  Turenne  a  fii  autre  chofe  avCé  combattre  & 
vaincre  ;  il  s'eft  élevé  ^  deflus  des  vertus  humaines  ^ 
fa  valeur  3c  (a  prudence  expient  àoiihées  d'un  efprit 
de  foi  &  de:  charité.;  il  eft  bien  au  deiTus  des  Fabius  , 
dés  Sapions.  Oji  fî  l'os  veut  un  autre  exemple  :  »  Il 
»  paiTe  le  Rhin  \  il  obferve  les  mouvements  des  enne- 
J»  mis ;.il  relève  le  courage  des  alliés  ,  &Cf>i 

I^  Style  périodique  a  deux  avantages  firr  le 
S/le  coupât  le  premier  >  Qu'il  eft  plus  barmomèux  ; 
le  fécond;  qu'il  tient  l'eiprit  en  fufpees.  Lapé- 
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:  premiers  mots»  Cetît^  fuipenéoil  eu  très- 

afgréabla  â  1  auditeur  V  aie  le  tient  tou|oar$  éveillé 

&  en  iilieine. 

I^I^|4iy/!c  coup/  a  plus  de  vivacité  9c  plus  d'éclat. 
!/■  Itsfemploie  tous  deux  toori  tour ,  (uivant  ^ue 
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la  matière  l'exige.  iV^s  cela  nV  Aiffit  pis ,  I  beaur 
cdupprés,  pour  la  perfc6\ion  du  Jry/;  t  il  tâue 
donc  obfttver.i;  avant  toutes  chofesi  que  lamémq 
remarqite  que  nous  avons  faite  au  fujet  de  la  Poéfie, 
s'applique  égaleaient  â  la  PrpfeVJe  veux  dire  que 
chaque  genre  d'ouvrage' profaïque  demande  le  ^(^l^ 
qui  lui  eft  propre,  he  Style  oratoire  »  le  Style 
hijlorique  t^c  le  Style  épifiolaire  ont  chacun  leurs 
règles ,  leur  ton  ,  &  leurs  lois  particulières*^^;  ;ii  j  * 
"Le  S^U  omroir^  rqquiert  un  arrangement  choiifî 
des  penfées  &  des  ex  pte  fiions  conformes  au  fujet 
Qu'on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des  nîots  ^ 
dés  penfées  compréftd  toutes  les  efpèces  de  figuireî 
de  Rhétori(}ue  ,  &  toutes  les  <:ombioaifons  qui j)cu  -; 
vent  produire  l'harmonie  &  les  nombres.  Voyt\ 
Orateuk  ,  ÔRÀTRUR8  gttcs  &romaini ,  Élocu-  ^ 

TION,  ÉtO<iUBMÇE,  HaRMOIIIE  .MÉIODIB,  NoM-   - 

*  Le  caraâ;ère  principal  du  Style  MfiorïqUe  eft  1» 
clarté.  Les  images"  brillantes  figurent  avec  éclat  ; 
dans  l'Hiftoiré :  elle  peint  les  faits  î.c'cft le  combat  ■; 
des  Horace  &  des  Curiace  j  c'cft  la  pefte  de  Home  » 
l'arrivée  d'Agrippine  avec  les  cendres  de  Oerma- 
nicus ,  ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  morts 
elle  peint  les  traits  du  corps  ^  le  caraâère  d'efprit  « 
les  mcEurs  y  c'eft  Çaton ,  Catilina ,  Ejifon.  La  fia]ir 
plicité  fted  bien  au  Syle  de  l*Hiftoirc  j  c'eft  en  ce 
point  que  Céfar  s'eft  montré  le  premier  homme 
de  fon  fièdc  :  il  n'eft  point  Bfé,  /4t  Cicéron ,  ni 
paré ,  niajufté  ;  mais  il  eft  plus  beau  que  s'il  Tétoit. 
Une  des  principales  qualités  du  Style  hifioriqueM. 
c'eft  d'être  rapide  f  enfin  il  doit  être  prôportionni 
au  fujet.  Une  hiftoire  générale  jnçf  écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  hiftoire  particuliàre  :  c'eft  prefque 
un  diicours  (butenu  \  elle  eft  plus  périodique  &  plus 
noitrf>reu(ê.  '     ■' .  ■•■.-;«-«>. y;;- -n .;'-?"  ^r. ■;■••■< 

'Jjtt'-Style  épifiolaire  doit  (c.  conformer  1  lÉ  i 
nature  des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  diflingueïfc 
deux  fortes  de  lettres  :  les  Unes  philpfbphiques  gf  "^ 
oiVl'on  traite  d'une  manière  libre  qtielques  fujetir 
littéraires;  les  autres  familières^  qui  (ont  une  efpèce 
de  converfation  entre  les  abfcnts.  Le  Style  àc^ 
celles-ci  doit  refl*emblerâ  celui  d'an  entretien ,  tel  \^ 
tju'on  l'auroit-avec la  pcrfonne' même,  fi  elle  étoit^J 
pré^nte.  Dans  les  lettres  pliilofbphjques ,  il  con-<i  % 
vient  de  s'élever  quelquefois  avec  là  matière  ,  il^% 
vant" les  circonftances.  On  écrit. d'un  StyU{\ai^Ê.\mrAp 
aux  periônnes  les  plus  qualifiées  au  deflus  de  nous  j  iffeS^^ 
on  écrit  â  fès  amis  d'un  S{yle  familier.  ;:Jout  ce  |^^ip 
qui  eft  familier  eft  fimple  ;  mais  tout  ce  qui  eft 
(impie  n'eft  pas  familière  Le  caraftère  de  (implicite  ,,. 
fe  trouve  furtout  dans  les  Lettres  de  madame  d^  *'  -^^^ 
Maintenoni  rien  de  fî'aifé,  de  fi  doux,-ifë^na* 

turel.  .  ■.     ^.    ..■  .'  -:.r;^|;ii;AJ;;:^J^;|;*'''''-  ■' 

Le  Stjrle  éptflolaire  n*eîf  point  affùjcti  aux  loîf 
du  difcours  oratoire  :  fa  marche  eft  fans  contrainte:    '•  k' 
c'eft  le  trop  de  nombre  qui  fait  It  défaut  de  Lettret  >t  $^ 
l  de  Balzac.  Il  eft  une  forte  de  négligence  qui  plait. 


■.'<'. 


de  mêxnc  qu'il  y  a  des  femmes  â  qui  il'fieâ  bien 
deu'êtce  point  parées;  Telle  «ft  l'Élocu 
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agréable ,  tt  XoAzxAt  \  fans  chercher  ï  le  paroUre'i 
«lie  dédaigne  11  frifure  ,  les  perles  ,  lés  diamants  , 
le  blanc ,  le  rouge  ,  &  tour  ce  qui  s'appelle  fard 
&  ornement  étranger;  li  propreté  feule,  jointe 
aux  glaces  nalurcllcs,  lui  fuffit  pour  fc  rendre 
agiéable. 

I^e  Style  ^//?o/<i/re  admet  toutes  lé5  figures  de. 
inots  ou  de penftcs  \  n)iais  il  les  admet  à"fa  manière. 
Il  y  a  des  métaphores  pour    tous^ les  ét^tls^^les 
fufpenfioas,   les  intcfïogations  font  ici  pcrmifes , 
parce  Que  ces  tours  font  les  exprèflions  mêmes  de  la 

'nature.  ._ 

Mais  (bit  que  vous  écriviez iine  lettre  ,  une  hjf- 
'^bire ,  une  oraifon ,  ou  tout  autre  ouvrage  ,  n'ou- 
bliez jamais  d'être  clair  :  la  clarté  de  l'arrangement 
des  pa.roles ,  &  des  petifées  eft  la  pi;emi<îi|e  qualiié 
du  StyU*  On  marclie  avec»  plailu  dans  un  beau 
jour,  tous  les  objets  fe préfenlent  agréablement: 
mais  lorfquc  le  ciel  s'oblcurpit ,  il  communique  fa 
noirceur  à  tout  ce  qu'on  trouve  %  la  route  ,  &  n'a 
rien  qui  dédommage  de  la  fatigue  du  voyage,  c     ,^ 
■    A  la  clarté  de  votre  StyU  joignez  ,  s'il  fepeut , 
là  nobleffe  &  l'éclat;  c'elt  par  la  que  l'admiration 
commence  à  naître  dans  notre  efprit  ;  ce  fut  par  là 
\    que  Cicéron ,  plaidant  pour  Cornélius ,  excita  ces 
s  emportements  de  joie  &  ces  battements  de  mains 
^  dant  le  Barreau  retentit  pour  lors.  Mais  i*état  dont 
je  parle  doit  fe  jfoulcnir  ;  un  éclair  qui  nous  éblouit 
pafle  légèrement  devant  les  ieux ,   &,.pous  laiffe 
4ans  ^  tranquilitéod  nous  étions  auparavant  :   un 
faux  briUant  nous  furprend  d'abord  &  nous  agite  ; 
mais  bientôt  après  nous*  rentrons  dans  le  calme,  & 
nous  avons  honte  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de 

or.  ••     -•-. 
Quoique  la  beauté  du  .Try^  dépende  des  prne- 

inents  dont  on  fe  fcrt  pour  l'embellir ,  il  faut  les 
ménager  avec  adrefle  ;  car  un  iSV^y/^  trop  orné  de- 
vient infipide  :  il  faut  placer  la  parure  de  même 
qu'on  place  les  perles  &  les  diamants  fur  une  robe  que 
Ton  veut  enrichir  avec  goiit. 

:  Tâchez  furtout  d'avoir  un  Style  <^i  revête  la 
couleur-  du  fentiment  :  cette  couleur  confifte  dans 
certains  tours  de  phrafe  ,  dans  certaines  figurées  qui 
rendent  vos  expreflîons  touchantes.  Si  Textcrieur  eft 
Ui^  j  le  Style  doit  y  répondre  :  tt  doit  toujours 
«re  conforme  à  la  fituation  de  celui  qui  parle; 

Enfin  il  eft  une  autre  qualité  de  St^le  qui'en- 
chante  tout  le  monde  jc'eft. là  naïveté.  Le  Style 
naïf  né  prend  que  ce  qui  eft  né  du  fUjct  &  des 
circonftancés  :  le  travail  n'y  paroît  pas  plus  que 
s'il' n'y  en  àvoit  point;  c'çftle  dicéndi  genus  Jtm- 
plex ,  JinLerum ,  nativum  des  latins.  La  naïveté 
du  Jtyle  confifte  dans  le  choix  de  certaines  expre{^ 
fions  limples,  qui  paroifletït.  nées  d'elles  -  mêmes 
-,  plus  tôt  que  choiurs  ,  dans  des  conftruftions  faites 
comme  par  hafarl,  dans  certains  tours  rajeunis  & 
qui  confervent  encore  un  air  de  vieille  mode.  U 
eft  donné  à  peu  de  gens  d'avoir  ven  partage  la 
ndtveti  du  Style}  elle  demande  aq  goût  naturel, 


perfeéUoiioé  par  U  leâute  de  nos  vieux  kutettra  tnn^ 
(ois,  d'un  Amyot ,  par  exemple ,  dont  la  naïveté  du 
StyU  eft  charmante. 

llparoit  par  tous  ces  détails  »  l|ue  les  plus  granit 
défauts  de  Jp^/^  font  d'être  obfcur,  afté£té,  bas,  am- 
poulé, froid,  ou  toujours  uniforme* 


'A    Si* 


t.  .• 
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•  •% 


igement 
paroles  ,  d'une  conAruâion  louche  ou  ëauivroque , 
ou  d'une  trop  grande  brièveté.  Il  faut ,  dit  Quinti- 
lien  ,  non  feulen^ent  qu'on^puiflc  nous  entendre  , 
mais  qu'on  ne  puifle  pas  ne  pas  nous  entendre  : 
la  lumière  y  dans  un  éait  9  doit  être  comme  celle 
du  ibleil  dans  Tunivcrs ,  laquelle  ne  demande  point 
d'attention  pour  être  vue ,  ji  ne  faut  qu^ouvnr  les 
ieux.   {Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.)  ^ 

..■.■'■:  '.  .■.-...-  ■         ':  •■■•'.  •      ' 

■■■  \  ^  -,  :  '       ■ 

L'affeSation  de  Style  ,  dans  le  langage  &  dans 
la  converfation  y  eft  un  vice  aflcz  ordinaire  aux 
gens  qu'on  appelle  beaux  parleurs  :  il  confiftc  i 
dire  ,  en  termes  bien  recherchés  &  quelquefois  ri- 
diculement chpifis ,  des  chofes  triviales  ôu  'Com- 
munes. C*eft|i!t5/ur  cette  raifon  que  les  beaux  parleurs 
(ont  ordîi)airement  fi  jnfuportâbles  aux  gens  d'cf-* 
prit ,  qui  cherchent  beaucoup  plus  i  bicii  penfer 


V 


^  porte  a' 
expreflion  ;&  quVne  penféè  confununc  né  doit  jamais 
être  préfentée  que  pour  ce  qu'elle  eft  >  cVft  â  dire  ^ 
'  avec  une  expreflion  (Impie*  >^  -   >. 

Uaffeéiation  dans  te  Style,  cjcft  1  peu  près  la 
même  chofe  <^\xt  Vaffeflation  dans  le  langage  | 
avec  cette  diftérence  que  ce  qui  eft  écrit  doit  être 
nacurellement  un  peu  plus  foigné  que  cç  que  Ton 
dit ,  parce  qu*on  en  fuppofé  y  penfer  mûrement  ea 
l'écrivant  ;  d*oû  il  fuît  aue  ce  qui  cfïaj^eûaiion 
dans  le  langage  >  oe  l-eit  pas  quelquefois  dans  le 
St^le.  Uaffeéfation  dans  le  Stylet^  zV a ffe dation 
dans  le  langage  ce  <\xx't^  Vaffeclaùon  d'un  grand 
feigneur  a  celle  d'un  homme  ordinaire.  J'ai  entendu 
quelquefois  faire  reloge  de  certaines  petfotmeS, 
en  difant  qu'elles  parlent  comme  un  livre  :û  ce^ 
que  ces  perfonffcs  difent  ëtoit  écrite  cela *pburroit 
être  fupporlablç  i  »ais  il  œe  fcœble  que  c'cft  un 
gratid  défaut  que  de  p^lçr  àîflfi  ,  c  eft  uneinarque 
prefque  cMtaine  que  l'çn  cû  dépourvu  de'chaleur 
&  d'im;iginatioo.  Tant  pis  pour  qui  ne^it  jamais 
de  folécifmc  en  parlant  j  on  pourroit  dire  qucNcès 
perfonnes-lâ  lifent  toujours  &  ne  parlent  jamais** 
Ce  qu'il  y  a  de  finguliert  c'eft  qu'ordjnaitement 
ces  beaux  parleurs  Ibnl  de  Uès  -  mauvais  écri-t 
vains;  là  raifon'^  en  eft  toute  îfîmple  :  ou  ils  écrivent 
comme  ils  parleioient,  perfuadés  qu'ik  parlent 
comme  on  doit  écrire;  Se  ils  fe  permettent^  en  cc^ 
cas  ,  une  infinité  de  négligences  &  d'exprcfïîons  îm- 
n^ropres ,  qui  échapent  ^  malgré  qu^on  en.  ait ,  dans 
le  difcours  :  ou  ils  mettent ,  proportion  gardée,  Ic^ 
même  foin  â  éçiise  quils  mettent  â  parler  ^  Aces  ce 
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tfUiVaffe^Aàùnhtit  leur  Ji/Zr  eft;  fi  on  peut  pirlqr 
àiofi ,  oroportionnelle  â  crue  de  Uurlangtee^  It 
par  conféquent  ridicule.   (  D*AlEMBBKT*  )        0 

'  Là  kajjejpfdu  StyU  toviÇxtttipûkâpw 
uoe  dituUou  vulgaire ,  groffière ,  sèche  ^  (|ui  rebut^  & 
déeoâte  le  le<ftejur«  ^ 

ILe  «SVy/^  umpouli  ntft  qu'âne  élévation  vicieufc; 
il  refleœble  â  la  bouffi0ure  des  malades»  Pour  en 
connoltre  le'iidicule  ,  6i!i''pcut  lire  le  fccoud  cha- 
pitre de  Longin  I  qui  compare  Clitarqoe  9  qui 
n'avoit  qiie  du  vent  dans  Tes  écrits  y  à  un  homme 
qui  ouvre  uoe  grande  bouche  pour  foufHer  dans  une 
petite  flûce.  Ceux  qui  ont  rimagiftation  vive  tombent 
aifément  dans  renflurjc  àu-Style  ;  en  forte  qu'au  lieu 
de  tonner  I  comme  ils  le  croient  y  ils  ne  fcçt  que 
niaiftr  coniroé lès  enfants.       v  j      :  *?    *  ^* 

/LtStyU  froid  vïtntnM        la  ftérUité  ;  tàtitôt 
de  rintempérance  Jes  idées.  Celui-U  pidc /Iroid^^ 
ment  y  qui  n'échauffe  point  notre  âme, '&  qui  ne, 
j&it  point  relever  par  là  vigueur  de  Ces  idées  &  de 
,.  fcs  expreflîonst  '.: -'-/■/■''..'/■: :'"j:'  ...,,fM^.'■^'^^^«^^^^^  •■^•.•-:> •■••*.•.:. 

V    Le  Style  trop  uniforme  adns  adpUpit  &  nous 

Voulez -VOUS  du  PdMîcmérîter  Tes  amours?"^" 

^   Saiii  celle  eii  icrîvlfatv^  ^ 

Un  i^ry^e  trop  égal  &  (oujours  uniforme  j,   •  ^  t^  ;^ 

Ea  vain  brille  i  nos  ieux  •  il  faut  qu'il  nous  enao^**.v.  ^^^ 

Oh  lit  peu  CCS  auteurs  hés'pout nous  ennuyer^  g^ 

Qui  tpujours  Air  un  ton  Icmblcnt  pialuiodier»^^  ^^v^^l 
,  ,  ■    •  .'■■■■.         ■.■'•->■.' '"f.  ■•%.,'^ ■•■•■> '■■,.' 

Là  variété,  néceffaîre  en  tout ,  Teft  dans  le  dlfcours 

..plus  qu'ailleurs.  11  faut  fc  défier  de  la  monotoniç  du 

^tyle ,  &  fôvoir  pafler  du gravt  au  doux,  du  plaifant 

Enfin ,  â  qaelqu'un  me  deoiandolt  la  manière 
de  fe  fofmet  le  Styles  jc  lui  répbndrbis'cn  deux 
•mots  ,  avec  Taulçur  dci  Principes  de  Littérature  ^ 
qu'il  faut  ypreinièr/:ment  lire  beaucoup  &  les  meil- 
leurs écrivains  j  (ccondejçhént 7  écrire  (pi-même  j$c 
prendre  un  cenfrur  judicieux  ;  troifièrocment ,  imiter 
d'excellents    modèles    &  tâcber^^de  leur  leflem- 

Je  voadfois  encore  que  nmitatei?r  étudiât  les 
lommes  ;  qu'il  pï'ît ,  d'après  nature  ,ac!^éxpreifions 
oui  (bient  non  iculement  vraies  ,  mais  vivantes  & 
animées  comme  le  modeler  même  du  portrait.  Les 
grecs  avoient  l'un  &  l'autre  en  partage,  le  géoie 
^iwur  les  clvofes ,  êe  le  talent  de  l'exp^reffion* 
il  n*^  m  jamais  eu  de  peuple  qui  ait  travaillé 
avec  plu$  de  goût  &de  otyU;,  ils  burinoient  plus 
tôt  quiis  ne  peignoient,  ditPeciis  d'Halycarnaffe* 
On  fait  les  efforts  prodigieux  que  fit  Pémofthène, 
pour  forger  ces  foudres  que  Philippe  redouè^it  plus 
que  toutes  les  flottes  de  la  République  d'Athènes, 
rlatonilâ  quatre^-vingis.  aiis ,  p^i ({oit  encore  (es 
dialogdek;  on  trouva ,  après  Çà  mort ,  des  côrreâioni 
qu^il  2f^it  (aitei  à  cet  iee  fOi  JG»  Ublettç$.  (  Le  çh§z 
valierDEjAUCOvnT.}      '    \    ^ 
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Styii  >  Belles  -  Lettrés,  C  efti;,  dans  la  langut 
écrite ,  le  caraélère  de  la  Aï(\iony8c  ce         "  ' 


*•'!    ' 


eft  modifié  par  le  génie  de  la  langue ,  pat  les 
qnalités  de  l'cCptït  &  de  l'âine  de  \  écrivain ,  paf 
le  genre  dans  lequel  il  s'exerce ,  par  le  Cajet  qu'il 
traite,  par  les  mœurs  ou  la  fituatioo  dji  perfono^e 
qu'il  fait  batlet  ou  de  celui  qu'il  revit  lui-imême , 
enfin  par  la  nature  des  choies  qu'il  exprime^^^^  .  J. 

I  On  a  dit  que  le  Style  d'un  écrivain  portoit  tou- 
jours rénipréinte  du  génie  national»  Cela  doit  être; 
&  cela  vient  de  ce  quele  génie  national  imprime 
lui-même  (on  caraftcrc  à  la  lansuc*  ï''»^&"-%vs^if'f^% 

>I1  n'eft  point  de  nation  cheTT  laquelle  ncf  fe 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  ¥oôs  les 
çara^ères  iqdividuek  qui  font  doisnés  par  la  naturc# 
Mais  dani  chacune  d'elles ,  tel  ou  td  cataftcre  eft 
plus  commun  r,  tel  oti  tel  eft  pjus  rûre  ;  &  c'eft 
le  Cjàiradère  dominant  qui,  communiqué  â  If^an^ 
gue  ,  en  conftitue  le  génie*  La  langue  italienne 
eft  molle  &  délicate^  la  laozue  efpagnole  eft  noblfr 
&  grave  j  la  langue"  angloife  eft  énergique,  8c  {^: 
force  a  de  Tâpreté.  ^^;  sv^:|^^      /.   -  •  -.^^y ---^f  ■■■-.'■ 

Ainfi,  lorfqu'il  fe  trouve  ,  parmi  la  multitude  > 
un  efprit  d'une  trempe  fingulicre  &,  pour  ainfi 
dire,  Jiétérogène;  il  eft  contrarié  {ans  ccfle  ,  ctt 
écrivant^  par  le  génie  de  la  lanjgue.  Il  faut  donc 
qu'il  le  dompte  ,  ou  qu'il  eaioit  dompté  j  ou| 
te  qui  arrivié  ft  plus  (buvent  i  que  chacun  des  dcul| 
cède  djo^^fien  ,  &  s'accommode  a  l'autre  :  &  de  cettç 
elpècè  de  conciliation  fe  forme  un  Stj^le  mitoyen  i 
qui  participe  plus  ou  moins  &  du  génie  de  la  langue 
&  du  eénie  de  l'auteur.  '^-.j-':y^.^''i:''ry-:a:i-'  >        t^ 
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arrive  dc^la  que  moms  le  caractère  d  une  na- 
tion eft  pranbncé ,  plus  celui  de  fa  langue  eft  fuC* 
ceptible  des  différents  modes  du  Style,  une  langue 
qui  de  fe  nature  feroîlf  îniSlfe'côhin^  pur ,  ne 
(eroit  pas  fufceptible  de  la  trempe  da*4'acier  j  tous, 
fes  inftrutnents  feroient  foîtles  :  il  faut  donc  qu'elle 
réuniffe  lafouplçffe  avec  l'énergie  ;  &  ce  mélange 
paroit  tenir  au  caraâ;ère  national.  Aufti  voit*  on 
luë  celles  des  nations  qui  font  connues  pour  avoir 
e&  en  même  temps  le  plus  de  roupléflTe  &  de  reifort 
dans  le  caraôère  ,  fept  au/Ti  celles  dont  la  langue 
a  été  le  plus  Tufceptible^de  toutes  les  qualités  dit 
Style.  La  plus  belle  des  langues ,  la  plus  habile 
atout  exprimer ,  fut  celle  du  peuple  du  monde^ 
qui  eut  cfans  le  caraftère  le  plus  éminemment  ce 
mélangé  de  force  ,  de  mobilité ,  de  foupleffe  :  je 
n'ai  pajbcfoin  de  nommer  les  erecs.  t-\;      •:  \  ^  ^ 

La  langue  dej»  romains,  pour  devenir  prefqueaufli    ' 
fiifçcptible  des  métamorphofcs  du  «Try/^,  fut  obligée 
d'attendre  que  le  génie  de  Romç  fe  fût  lui-ipême  - 
détendu  &comme  afToupli.  Tant  qu'il  eutfanidefle 
&  fon  auftérit'é ,  elle  fut  inflexible  &  indomptable 
comme  lui.  L'uij^jBc  l'autre  fe  polirent  en  même 
temps;  mais  Us  gardèrent  tous  les  deux  affei  dé  > 
leur  première  force  pour  être  mâles  &  vigoureux,  •  . 
dans  le  tem^  même  qu'ils  connutent  les  délicatcflc» 
dd  luxe  r  W  fé  là  téfultc  i'étonaaote  beauté  de 
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la  langue  de  Cicéron  ,  de  Tite-l^ve  ^  ic  de  Vir- 

Elle.  • 

Me  fcra-t-il  permis  de  dire  qu*â  un' grand  inter-' 
iralle  de  ces  depx  langues  incomparables ,  lalaQ]gue 
françoife  a  dû  peut  -  être  aui/Ti  les  facultés  qui  la 
^iltiiïgaent ,  à  la  fa^plefle ,  à  la  mobilllé,  &  en 
même  temps  au  reflort  du  caraûère  national  ?  'Le 
génie  François  n*a  exclufîvemem  aucun  caràâère  ; 
écdùJli  vient  auflî  qu'il  n'en  a  aucun  émiiiemment  ; 
mais ,  au  befôin  ^  ii  les  prend  tous,  &âun  affcz 
haut  degré  :  il  en  eft  de  mêùic  de  la  langue  fran- 
çoife. Sa  qualité  diftinftiye  &  dominante,  c'eft  la 
clarté  ;  elle  s*eft  donné  tout  le  rcfte  à  force  de 
peine  &  de  foin  :  &  cependant  elle  n*a  manqué  ni 
au  eéqie  Jb  Corneille  &  de  Boiluet  ,  hl  à  celuT_ 
de  rafcal ,  de  La  Fontaine  ,  &  de  Molière  ,  ni  à 
l'éloquente  raifon  de  Bourdaloue  ,"©1  à  la  touchante 
feiifibilité  de  Maflillon  ,  ni  à  raboîidance  inépui- 
fable  des  fentiments  que  Racine  av^oiti  répandre  , 
m  aux  émanations  céleftes  dcflabcllcâme  de  Féné- 
lon  ,  ni  à  la  véhémence  &  à  la  profondeuV^du  pathéti- 
que de  Voltaire.    '     -  .  ^ 

Aux  .hardiefles  Se  aux  libertés  que  les  langues  (c 
font  permifes,  ou  à  la  timide  exaftitude  de' leur 
Syntaxe  ^  on  reconnoît  quelle  forte  dVfprit  a  préfidé 
a  leur  formation  lucceUive.v  ^ 

. .,  Ces  façons  de  parler  ^q^e  nous  appelons yî^z/r^i 
de  mots  ,  &  do  lit  le  plus  grand  no  mbjte^noûs  eft  inter- 
dit, étoient ,  dans  les  langues  anciennes,  ai^tânt  de 
licences  que  les^rands  écrivains  s'étoient  données  & 
;  avoient  fait  pafur.  Uilalien  a  pris  de  ces  langues 
la  liberté  des  inverfions  :  il  s*èft  donné  celle  dem^- 
ployer  Tinfinitif  des  verbes  en  guifè  de  nom  fubf- 
tant^f  ,  .un  bel  peîifîer  ^    liii   ddlcc  parlar y    un 

\     luongo  morir  ;    \i  h\t    ufage  de   deux   épjthètcs 
fans   aucune  liaifoij  exprefTe  ,   fans  aucune  articu- 

.  '    hxxon  j  f patio fe  atre  cayerne  ;  il  à  ijh  grand  nom- 
bre d'adjeilifs  dont  la  termina; fon   varie  pour  di-: 
minuer   ou  agrandir/  pour  ennoblir  ou  dégrader 

•    ^'objet.  '  .  .  "^    ■  •■  ^      •  'v\    : 

Le  françoîs  a  peu  d'înverfi*ns\j  moins,  jde  dimi- 
nutifs encore,  &'pas  un  feul  augipcntatif  dans  le 
langage  noble.  Il  s^cft  fait  quelques  noms  abftraits 
de  Finfiftitir^c  fes  verbes  ,  cornait pen/er^  parler  ^ 
fourire  y  fùuvenir  ;  &'ces  deux  derniers  font  re^és 
^  dans  la  claffe  des  noms  abftraits  ,  un  long 
-rjbuvenir  9  un  doux  fourire  :  mais  il  en. eft  p^u  de 
çt.  nombre  que  la  langue  noble  ait  confcrvés.  (7/i 
doux  parler  n'eft  plus  que  du  langage  familier  & 
naïf^  &  quelque  néceffaire  q'ne  fiît  f^/i/^r,  furlout 
çn  Poéfie ,  il  n'y  eft  reçii  qu'au  pluriel.  On  dira 
<fe  trijles^azfcrs  y  mais'  non  pas  un  penfcr  pro- 
fond. ■  '  •  ^  '    '  •      '     "    ; 

D'où  nous  viennent  ces  privations^  de  la  déli- 
cateffe.  pointiUeufe  &  timide  de  Fcfprit  de  focié^, 

2ui  s'eiy  rendu  Farbitre  de  la  langue.  En  Italie , 
)ante ,  Pétrarque ,  Boccace  ,  FArioiU  furent  les 
inaîtres  de  FlJfage  ;  Montaigne  &  Amybt  le  furent 
iJtuflTi  parmi  nous  de  leur  temps  :  ce  bon  tem^s  eft 
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^Autant  le  géifîc  national  auro  influé  fiir  celui  de  H 
'langue  ,  autant  le  génie  de  la  langue  fnHuera  fut  If 
Style  des  écrivains.  .^    j  ^  ^ 

Pans  fine  langue  qui  n^aura  rien  de  féduifant  par 
elle-même  ,  ni  du  coté 'de  la  couleur,  ni  du  côté 
de  l'harmonie  ,  le  befoin  d'intéreffer  par  la  penfée 
&par  le  fentiment ,  &  de  captiver  Feiprit  ôc  Fâme 


V 


tude  d'idées  qui  ne  laifle  pas  le  temps  de  regretter 
ce  ^ui  lui  nj^nque  d'agré^nént.  Au  contraire ,  dans 


lion  t  ...: 
ix>habitants  d'un  heu^ 
reux  climat,    que  la  ferlMife   naturelle  de  leiirs   ' 
campagnes  rend ^là.  fois  indolents   &  prodigues; 
Sur  de  parler  avec  grâce  en  difant  peu  de  choies  9 
il  fe  Complaît  dans  l'élégance  de  fa  langue  ;'''& 
le  premier  féduit  par  fon  éloc^tion ,    il  croit  eaf/ 
faire  aflcz  pour  plaire  ,  en  déployant ,  fur  des  îdéei  V 
communes^  la  parure  d  une  expreuion  haroi^tiienie  \ 
&  Willante  rjfon  J^ry/tf  eft  une  fymphonie  qùipedit  1 
flatter  Fbreille  ,   mais  qiii^ne'  dit  rien  à4 imé   8c  \ 
ne  laiflcricnâl'efprit.  '  ,        -v4   .  S  Iv 

L'habile  écrivain  eft  celui    qui   fait   en  mcraà;'  > 
temps  ufer  &  n'abufer  jamais  des  avantages  de  ùt    ■ 
langue,  &  fuppléer,  autant q^u'il eft pplublç^  aux 
avantages  qu'elle  n'a  pas.  ■  ;  ^  / 

Ce  qui  me  dlftingue  de  Pradon  ,  difoit  Hacîne^ 
tf'e/?  que  je  fais  écrire.  Homérf^y  Platon  ,  J^ir-''  " 
gile  V  Horace  ne  font  du  deffiis  dej/^utres  ecrl^ 
vains  jÀit  La  Bruyère ,  que  par  leurs  exvrejfîàhs  {k 
par  leuTf  images,  jRacjne  a  été  trop  mocIeftc|  &  La 
Bruyère  n'a  pas  été  aflez  jufte*     /        ^^^^^^  v-^^^^^^ 

-^  La  première  $l  la  blus.elTencieUç  dîfl<lrence  des 
S ty les Ik ficelle  des  efprils  :  l'efprit,  ou  la' penfée 
en  a^vi|^  ^  H  divers  caraftères.  Un  cfforit  clair  xlif- 
tingu^  fw^Jdéesi  les  démêle  fans  r^petcfe  ,  ou  plpf 
tôtiesprOTuit  conatne  une  fourcc  purelépand  une 
Çau  limpide  :  un  efprit  jufte  en  fajfit  \t%  raports, 
îes  circonfcrit,  &  les  met  à  leur  place  :  un  elbrit 
fin  les  analyfe ,  &  en  aperçoit^ks  nuances  :  un  e(pri| . 
léger  les  effleure,  8f  s'il  eft' -vif,  il  en  parcourt  la 
cime  avee  une  brillante  rapidité  :  %i  eipric  vàfte' 
en  réduit  un  grand  nombre  â  Funité  ^c  perce^tlOFfi  ^ 
&  les  emhraïïc  d'un  coup  d'œilî  un  efprit  mélho-  ^ 
dique'en  forme  une  ).ongue  chaîtié  &  un  eQJ[èml)lp 
régulier   :  lïn  éfprît  trànfcendant  s'élance   vers   ïè  ■ 
terme  de  la  penfée  ,  &  franchit  le$  milieux  :'u^^^ 
profond  ne  s'arrête  jamais  aux  apparençies  (uperfi^ 
cielles;  fa  méditation  s'eierce  à  iofider  fon  objets 
&  à  tirer  comrjie  de  fer  çiitraîliai  >  r*  vifcerik^ 
rei ,  ce  qu'il  y  t  de  plus  riche  &  de  plus  epfoa;  1; 
un  efprit  lumineux  rayonne  ,  &  fiut  partit  du  centre 
même  de  fa  penfée  comme  des  germes  de  lumière/ 
^  qui  en  éclairent  toul  l'horizon  :  un  elprit  fécond  ^i 
^  enfanter  à  une  idée  toutes  .^çelle$  qui  en  peuvent 
naître  (  fc  le  gland  |  qui  produit  ie  xh^ne  chargé 
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^  glitilli ,  eft  le  lymbole  de  (â  {(écôndit^  ;  ttfl  tfyxii  1 


1 


élevé  ne  daime  apercevoir  dans  fon  objet  que  les 
raports  qui  faj^rapdîirent  \  Tes  conceptjLpns  refleniT 
blcnt  â  ces  |rlf£t  qui  percent  les  ftues TQe  qui  laif- 
ftat^^chei;^  içurs  branclie^  les  plus  voiiines  de/la 
terrcV^fin  de  pdiuff^  le  ciel /avec  plus  de  vi- 

gueur &  de  rapidité.  Or  toutes  ces  manières  de 
c;oncevoir  fe  diRinguent  dans  la  manière  de  s'^erpri* 
merl  &  des  nuances  infinies  qui  réfultent^de  leur  , 
mélange,  refaite  au (li  unç  variété  inépuiiable  dans 
les  caraftères  di^Jvy/l. 


4«* 

Le  ir/y/<  de  rÉpbpfc  <fc  celui  ,^  la  Tn%ià\t 


■n> 


phétiqûe,  il  ne  laiffe"  pas  d  être  cftcqre  dans  le 
lyflême  du  inerveilleux.  Dans  la  Tragédie ,  au  con-f  :% 
traira  >  les  perfonnages  font  des  hommes  d'un  ca-,: 
raâère  &  dqn  raDjg  élevé  Venais  fimplemént  de#' 
hommes;  &  leur  langage,   pour  être  vrai,  doit 
être  plus  près  de  la  nature  que  celui  du  pôète  infpiré 
Be  caraaère  de  récnVain  fc  coramuniqucL  auM'       PJT  "î.^^^"-  Çeit  ce  ciu'ElchylenWoit  pas  encore 
a  fes:  écrits:  fes  penfécs  en  fcnt  imbues,  fon  ex-   L  aOez  bien  fenti  lorfqu  il  inventa  la  Tragédie ,  inais 
'^  '  -      ».  r  .     -        n»     ■'   ce  Qu  Euripide  &  Sophocle  ne  manauercnt  cas  dob 
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►rêlffion  en  eft  teîritè  ;  &  Ténergie  du  la  foible 

,a  hardiefle  ou  la  timidité  ,^  li  langueur  6\i  la  véhé- 

nience  du  Style ,  dépendent  plus  des  Qualités  de  râmè 

3  que  des  fecultés  dj|,i*c(prit.  WM^':!-^' ''Û^^m-^  ■  :' 

";;^^^  la  tournur(f  habituelle  de  (on  eiprit, 

IjCommédes  affedions  habituelles  de  (on- âme ,  réfiilte 

gêmÊÊ'i  dans  le  Style  de  Técrivain  ,  ;  un  caractère 

l^pariicuiièr  ,  que  nous,  appelons  fa  manière  ;  &  celle- 

_  .U:^^^Ê^0^i(xmc\ïe  :  au  liea  que  les  fin^ularilés 

qu'il  Té  doiHie  par  aÔeâation  ,  par  imitation ,  dé-, 

èèlènflK^ouris  l'artifice  J  &récrivaîri  qui  croit  aloïs 

avc^r  uji^^miAière  à  ioi ,  n'eft  q(4e  maniéré,  n'a  que 

■  de  la  m7inicxté:0-^fcr^^:M'à  '  ■  •  ••■^^^n.,  ;,:r. ;■:  .■  m.  •  -..^v-:.. . 

iM:ëï<ÇiffériMiccs  du  Style  fe  Joignent  celles  qui 
doii^ent  ^mître  de  la  diverfité  des  genres.  ^^ 


qu 
lerver. 
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^»'' 


manquec^t  pas  d'ob^ 


V     s' 


T^^ 


*^flXéùt  o^^     éftiîmple,  rarement  figuré  5  ils  né 
s'y  permettent  jamais  ni  des  images  trop^^hardies  ,  ^ 
ni  des  épithètes  ambitieufès  :  on  croit  toujours  cq«^ 
tendre  le  perfonnage  qu'ils  font  parler-,  &  aucune 
invraifemblancedaus  rexpicflîon  ne  décèle  le  pocte#    .  ?     ' 
,  Homère  leur  avoir  donne  Texemple  de  cette  wgefle-^# 
de  Stylcy  dans;4ou|  les  to  I    t 

poèmes  :  &  encela  ôtratjù  râifon  de  dir<^,  qu'il avoit:    ^/^  ^ 
été  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  qu«^ 
de  X Epopée.  r^-r-r^':i--rii^^^^^^^  ■-'■■   - :'^'^^^H''0^'"i. 

ZtSiyle  tragique,  cBez  les  grecs,  me  fcmMe 


>? 


voient-ils  que  J^  naturel  de  l*exprefÏÏon  en  fe(bi|^  J| 
là  force  ,  comme    nous  '  l*obfi:rvô!d5  nous  •  taètacs'~'M 


donc  avoir  été  moins  poétique  ,  moins  figuré,  moins, 
artificiel  qu'il  ne  l'clt  parmi  nous.  Celte  fimplicité' 
Le  Style  de  rHiftoité  Wnaturcïïemetit  grave  1   j*  concilloit  mieux  peut-ètrr  avec  ta  noblèfl^î  de 
d'une  fimpjiciié  noble  :  mais  ce  car^ère  uni-       \«ûr  langue.,  Pçut-êire  auffi ,  comme  Iç  pathéiiquis 
verf^eft  modifié  par  le  génie  de  l'écrivain ,  il  Telt        dommoit  plus  abfohnnent  fur  leur  théâtre  ,  trou- 
auffi  par  la  nittire  des'em^ments  qu'il  ràcofttc  : 
harmonieux,  haut  en  couleur^-,'  fc^uvent  orat$>ire 
dans  Tite^Live  ;  plus  précis,   plus  fèfré  ,   &  nèn 
moins  éloquent  4&ns  Sallufte  ;  énergique ,  profond , 
^ plein  de  iuhfiànce  daQs  Tacite  ;  ainH  .des   autres^ 
hiâoriens*  Quelqu'gn  a  dit  qu'en  fait  d'Hiftoite ,  le 
jneilleur  ^tyle  ét9it  celui  quiiçcflcmbloit  à  une. 
'    eau  limpide.  Mais  Iprs  même  qu'il  n'a  point  de 
couleur^à  foi ,  il  eft  bien  diScile  qu'il  ne  côntrad^e 
:  pas  celle  du  fujel  que  1^  traitc^-èdrome  lé  ruif- 
ieau  prend  la  tejnîifire  du  Itablé  qui-ibrme  fon  lit. 
L^hîftoirc  politique  &  morale  ,  la  pjbs  féconde  en 
réfiqxions}-^  I^iftoire  dés  (Sèurs,  la  (plus  çurieufe 
_^da,ns  fes  détails  ;  celle  des  révolutioqsj  laplusdrsi^ 
matjque  de  toutes  ;  l'filftoire  gét^rale  ou  celle  d'un 
'^ays ,  cell<Wl'uo  empire  qu  d'un  règne,  ^e's  an- 
lics^oû  des  roémoiref",  de  mandent  ^lus  ou  iiioinfs 


/ 


dans  le  langage\des  pa/Iions  ^  &  Is^  preuve  que , .  - 
dans  la  (cène  ,  ils  s'attachoient  an  naturel  par  dit  ^?| 
cernement  &  par  choir ^  c'eft  que  dans  les^ chœurs,  iv 
qui  éloient  des  odes,  ils  clcyoieiïtlc  ton  &prenôieni    ï* 


''% 


■^  y -:'■■:$■'*' 


\-t,^?^'M^> 


*    , 


feroit  comme  prefcrire  au  peintre  de iji'avoir  jamais 
<^tVtn  pinceau*-  -^Mi*-;!, ^, ■•':.:•,  ■■';,.'<■■' -'X  W:"^i/''\ 

En  parlant  des  diffl^ents  génrèi  d'ÉloqUénéé  8t 
de  PoéfiM.t  j'ai  pris  foin  d'indiquer  le  Styi^  convena- 
ble 8c  pjrppre  i  chacun  d'eux.  ,   iOi  •     .  s.     V  *    ' . 

'.  ^Mais'â  1  égard  de  A  Poéfie  héroïque ,  je  vas  placer  « 

Ici  queléues  obfervaliom  qui  pdurcoicitt  sii'échapet 


le  Style  l%riq;ue. 

Les  italiens ,  pour  diftinpiér  lès  car^^lères  de  la 
Poéfie ,  lui  ont  attribué  trois  inftrumehts ,  la,  ci^' 
thare  ih  trompette  ,'  &  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leut^divifion  complète.:  car  aucun  de  ces  carac- 
tères ,  métaphoriquement  exprimés ,  ne  convient  à 

Tragédie,. --^  4:  i/s^i^^^^K^?;;'.^'-:;-    ;  ,  î--.  .   -h^i-.i. 

"^  Quelques-uns,  Darinl  nous VI  ont  prift  au  ton 
dTlchyle  ^  de  dénèque  ,  lorfqu'on    nVoit  pas 
encore  apprécié  l'avantage  d'aune  noble  Amplicité.  ' 
Mais  Racine  s'eft  raprocné  de  cet  heureux  natusel^ 
&  jamais  on  n'a  fait  un  plus  harmonieux  mélange 
de  la  lahgue   ufuellc  &   de  la  langue  poétique* 
Cependant  j'ôfe  dire  qu'il  a  formé  fon  Siyie  plus.l6f 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  grecs^^ 
j'entends  de  Sopho^e  &  d'Euriflff^  y  auxquels  on 
l'a  tant  comparé.  Il  eft  encore  moins  fimple,  jplns 
poétique ,  enfin  moins  naturel  que  l'un  ôc  l'autre  r 
8c  en  cela  il  a  fubi  peut-être  la  loi  de  la  néceC- 
(jté  9  n'ayant  pas ,   comme  eux ,  une  langue  dont 
la  implicite  continue  Ait  affez  noble  pour  fontenic 

la  iDajeflé  de  1»  Traeédie. .  Voitaiic  s'eft  cncom 
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ua  peu  plus  éloigné'  du  naturel  6ç  aproc^  nu  toii 
fie  A'I^popce ,   pfticç  qu'il  a  trouvé  les  "erprits  dil- 

ij     .',^/!  Jpp(e$  à  recevoir  ^ceshardielTci;  &  pcul -être  ic 
•^y;rv*v|goilj,f -de  la  nation  dc'vd^  à  vouloir  plus  de  poéfie^ 

f.   ?     •  M/; 'ï^®oâni  le'  «^  E«fin ,  dicai-je  ce  que  je^ 

\:'f:M-^^&W'^J^  Corneille ,,  dont  le-godt  n  écôit  point  %Ûàié  , 
■■}^'/Wjy''-^  national  étoit  en(iorear naître  j; 

• /"^fv  /  ;É^ i^^  V  î^ornc^^  Timpùlfion  de.  (on  f^étneè 


t//^^:/^^t"^tlcvoit  filia^t ,   &  qui  tomboit  fi  bas  lorfque'fori 
?i  t  ^y^  r%^  *  i' ^é^^  Corneille  ,    par  ce  -lublilhc 
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ft^ftiâd;  qui  lui  fît  créer  tant  cfib  beautés  à  côté  de 
fànt  y^  cféfauts ,  pous  adûntié,  â  ce  qu'il  miefem- 
Wc V  les  "plus  parfaits  modèles  cki  langage  tra^r 
iiquê^  ^  quand  Ton  ^naturel  eft  dans  fa  pureté  ,  Tien 
O  eft  plus  dîjgne  d'admiration' que  la  majeftueûfe  fim- 
blicilé  de  fon  Stylç^  •    ;  ^  - 

C'eft  un   hommage^  quc^Voltaile  lui   a  rendu 
plus  d'une  foist   »  ®Ii  n^y  a  point  là    (  dit  -  il    en 


Il  communs,'»  point  de  v^aines  fentences  ;  rien  de 
»  rccherdic  ni  dans  les  idéçs  ni  dans  les  expreflionsii 
n  jiWc  y  mon  cher  pays  f -c'eft  la  nature  feule  qui 


Dobleffe,  &  qu'il  y  a  une  infinité  de  detaiu  qo^' 
ont  befoin  d'être  relevés  j  le  poète»  qui  ne  con- 
noît  que  les  reflources   &  les   beautés    du   Stylt  ■ 
fimplc  ,  s'abaiHeca  nécçflairçmcrft  jufqu'i  devenir  . 
familier  &  commun  .toutes  les  fols  qu'il  n'aura 
pas  de  grandes  cUofes   à  exprimer.  De  11  yieot, 
pqjir  les   commençants ,  le  vrai   danger   d'imiter 
Coroeille  j  car  ce  qu'il  peut  avoir  quelquefois  % 
trop  emphatique  ,  eft  ua^^déf^t  qu'il  eft  ailé  d*aper<;- 
cevoit  &  d'éviter.  ^  v    .      .  '  '  ' 


'if:n^: ::*'*"  "• 


Je  confeillerois  donc  d'étudier  plus  tôt  lart  dont 

Racine  a  fu  tout  anobJ^ir ,    &  au  rifque  d'être  un 

peu  moins  naturel  ;  de  rlckercKer  ,  en  écrivant ,  foa 

élégance  enchanter efle  ,  "mais  en  fe  tenant ,  comme 

lui,  en  deçà  du  StyU  de  TÉpopée  ,  &  aaflTi  près 

.de  U  nature  qu'il  l'a  été  lui-même  dans  les  moi:«^ 

ceaux^e  Tes  tragédies  les  plus  parfaitement  étrits* 

"^   Le  comble  de  l^rt  feroit  cfjetre  fimple  dans  les 

.grandes  chofes  ,  &  daus  l'expreflîon  des  fenliments 

naturellement    èle/és    ou    ihtéreffants     par    eux* 

mêmes}  Çc  cf?^  garder  les  ornements  du  J/JK^^  i  1m 

circonlocutions  ,  &  les  images  poétiques,  pour  les 

objets  qui  auroient  befoin  a  être  ennoblis  ou  d'être 

embellis  •  comme  dans  ce  difcours  d'Orafmane  à 

Zaïre.:/:- 


'iy  Dans  ce  difcours  (dît  r- il  encore  en  parlant 
de  la  harangue  du  Diftatejir  )';  .»  dans  ce  difcours 
»^^|mité-de  Tite  -  Liv^e  ^  l'auteur  \françois  eft'^u 
t^/dèlTûs  du  rpmain  ,  plus4ierveux  ,  plus  tpuchant  : 
n  &  qù^hil  on  fonge^xju'il  étoit  gêné  par  la  rime  , 
i>  &  par  une.  langue  ^enibarrafféç  d^articlcs^^^^qui 
w  fouffire  peu.  d'invetfions ,  qu'il ^a  furmonté  toutes 
>  ces  difficultés ,  "qu'il  n'a  employé  le  fccour^^^'âu- 
»  cune  épitfiète  ,  que  rien  n'arrête  réloquente  Tapi-:* 
w  dite  de  fon  difcours }  ç'e'fi  la  qu'on  t^conijoîtfc, 
I»  grand  Corneille  »•  ^  •  .  •   \.:7^ 

yn  beau  vers ,  dans  le  StyU  tragîcjue  >  eft  donc; 
celui  où  parle  la  nature  arec  forcjp  $c  avec  nobleffe  , 
fans  que  la  faciîitév  lajuftefTe ,  la;vé4té  de  l'ex- 
preflion  y  laiffent^entrevoir  aucuis^  art  ;  ç'eft  un  vers 
Dicu^àonniy  fi  je  puis  m^exprimer  ^infi,  qui  /  comme 
à  l'infu  du  poète  ,  à  CQulé  de  fa  plume  j  ceft  une 
penfée  qu'il  a  produite  ,  revêtue  4c  fon  expreffion  , 
&  q^i,  par  un  ieureux  halàrd,  femble  letrouyer 
adaptée  a  la  mefure,,  au  nombce  ,  a  la  cadence  ,  & 
i  la  rime*  Et  Corneille  n'cft  pas  le  feul  qui  nous 
en  donne  des  exemples:  Racine  ^a  des  morceaux, 
quelquefois  des  fcenes  entières  tout  auffi  fîmple- 
jnent  écrites  que  les  belles  fcènes  de  Corneille^ 
Mais  je  ne  dois  pas  diflîmuler  que  cette  manière 
d'écrire  a  unécueil,  où  Corneille  lui-même  a^  fpuvént 
ïichoué.  "  %:' ■'  *'  .    >      :^    V 

Les  partions  tragiques,  les  fenliments  élevés,  & 
\t%  hautes  penleet  ont  communément ,  dans  les  lan- 
gues ,  une  ëxpreflîori  noble  qui  leur  èft  propre  \  Se 
quand  il  s'agit  de  les  rendre,  la  majefté  du  Style 
eft  naturellement  foutenue  par  la  grandeur  de  fon 
objet.  JVUis  comiiie,  dans  la-Tragédie,  tous  ^es  fen- 
liments â:  toutes  les  idées  n'ottt  pas   la  A^ême 


.  t 


-^ 
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^: 


J'attcftc  îcî  h  gibîre,  &  Zaïre,  &  ma  Éammc 
De  :  lie  cboifir  que  vous  pour  maicr^e  Jk  pour  femme  ^ 
i)ç  vivre  votre  arai ,  votre  amant,  votre  cpoi^i    >• 
•     Départager  mon  cœur  entre  la  gloire ^  vous. 
Ne  croyez  pas  non  plus/^qe  inonhdnneur  confie 

Là  vertu  d'une  épp^|rj^  ces  monflm  4*AJU  '4^ 
Vu  férail  *d€$  foudans  gàrdcê*  injliriiux  ,     . 
;  JÊç  dts  plaififs^un  'rûaltr^  tfcWvti  odieuj;  i\. 
/  Je  (aisvou^  cftimct autant. x]iie  je  vous'airne^  - 
•  Ét'îfar  v«otre  vertu  me^er  i  vous-mi^mé  .  &c.    , 

•  ;-Jj:  né  îinLétcfnaraî  point  fur'lçs' variétés  que  doit 
Drodjiiiro»  dans  Iç  Stylf  la,  diver^t^  des  objets  p4i 
la.  différçrtcë  iè%  pèrfonnages  :  ces  détails  fètôient 
infinis ,  &^  *on  ^  les  trouvera  (i  J^  M  répandus  danss  : 
les   aitîclèj  '*de  cet  èuvrâee  qû.  ^ 
4'éxprimer  &:  de  ^peindre,  je  termine  donâ  c&litivci  «> 

Î^ar  une  dnalyfe  fucein^e  de  quelques- unes  des  qiia« 
ités  ilu  StyU  en  géi^ékl.^'  r^^^  :^^^ 

Comme  il  y  a,  du  côt^  de  Tefprit,  des  ^çut^éf  ^ 
indifpenfables  &  communes  à  tous  les  genres  ;  r  il 
y  a  auflî,  du  côté  é^  StyU  ^  des  qualijtiés^^^  e^^ 
dont  récrivais  n'eftjaàMÛ#;d  '     -/::%^r':^l$^^ 

^>  La  preinîère  de  ces  qualités  eiTeloçiellip»  eil  ht  < 
clarté.  Avant  d'écrire  ,  il  faut  {e  bieo  entendre  it,'. 
Ce  propofer  d'être  bien  entendu.  On  croiroit  çç*. 
deux-règles  inutiles  â  prefciire  :  rien  de  plus  com-» 

On  pren4 
*e$  idées  i 

&  leur  confufîon  fe  répand  dà«s  le  ^/yilf  On  laiiTe 
du  vague  &|b  j^udiç  dffl^  I4  penfée  :  ôc  l'expieillof 

L'obfcurité 
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s'en  reflent. 
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'^  '^'(^icjMrit^  vient  le  plui  fywtot  de  noaectuoa 
âei.  nportf  )  5c  c'eft  de  todt  lee  v;ices  du  iVyi^le 
plus  jnexeu&ble  I  au  moins  dans  ootre  laogue. 
Elle  a,  .je  le  fais  bien ,  da  équivoques  inévitables  j^ 
itû  veut  diicaiier  »  en  trouve  mille  dans  Touvraee 


» 


le  mieux  écrit.  Mais  ,  cortime  La  Motte  la  très- 
bien  obfervé  ,  il  n'jr  t^^ue^  i'iquivEOi^ue  de  bonne 
loi  quiibit  vicieuft  dans  le  ^tyUi  &  celle -li 
n'eft  jamais  difficile  â  éviter ,  pour  récrhràin  fran- 
(ois  qui  veut  bien  s'eût  donner  le  ibin.  lut  s  àeaux 
tfprîts  veulent  trouver  chfcur  ce  qui  ne  Vefipas, 
ditXa  Bruyère  :  mais  les  l>ons  e(brits  trouvent  clair 
cie  qui  l'eft  j  &  â  leur  égard  ,il  eft  aifé  de  lever 
l'équivoque  de  ces  pronoms  Je  de  ces  homonimes  » 
dont  on  lait  aux  enrants  une  fi  effirayante  di£iculbé. 
Il  nV  Jl  P^'  ^^^  Racine  un  fettl  vert  V  ni:  (^ns 
Mamllon  unçj^uie  pliraic  >  dojit  ri^elli^ncç  cifate 
au  le^eur  un  moment  de  réflexion^  iJ^Vii-i      :  ^ 


rluitii  la  précKmn  .5t  ^  clarté.  Mais-  qu'on  ne 
s'y  trompe  f^  ,  rexpreifOon  la  plus  préci(e  cft'Ia 
plus  clairrr  (86  éfeil  ta  i|w>yen  de  la  correétion  te 
de  la  pureté  de  Style  ^i^w  la  clarté  fe  concilie 
avec  la  jprécifion  ;  je  di^oil ,  au  moyen  de  la  pro- 
priété ,  H  je  ne  parle  is  que  du  Style  philofophi<« 
que.  Mais,  le  Styk  o^foite  &  le  Style  poétique 
ont  plus  de  latitude»  Sth}éReffe  leur  fuiEt.  Dès 
que  l'expreflion  ,  ou  fimple  ou  figurée ,  répond 


■■^*>  .V  '«'■■«^ 


Il^VftpW  moins  faille 'cfëvitcr  ,  dan^t#<(ïôn- 
texturc  du  S^U^  les  incidents  trop  compliqués  qui 
fcttetit  de  it  confttfioff  &  du  loucne  dans  les  idées  : 
pour  cela ,  ilTuffitde  les  répandre  i mefure  qtiVlles 
naifTent  9  tant  que  ta  Tource  en  eft  pure^  &  de 
leur  donner  ,  fi  elle  c&  trouble  ,  le  temps  de 
s'éclaircir  dans  le  repos  de  la  méditation.  L^entaf-^ 
femem  confus. des  rpjots  Se  des  phrafes  ebtrelàcées 
eft  un  vicç  xie  rart  ^  plus  iouvent  que  de, la  uaturee 
Si  on  lié  le  cherche  pas',  on*  y  tombe  rârënient  : 
la  preuvjs  en  eft  que ,  dans  le  langage  faipilier  , 
prclque  pcrlbnne  ne  s^embarralTc  dans  de  lobgs^  cir- 
cuits de  paroles^  &  en  général ,  rjyS^tfdaticmnw^ 
a  la  clarté  que  la  négUgencev  ^^^x  ^î^^^à»^^ 

PerfbnneJ  ^iii^ Write V'n*cft  aflez  îftKttflf^'|fo 
écrire  â  deilein  de^  n'être  pas  entendu }  mais  le  foin 
de  rètre  60  (acrifié  àg  devoir  de  paroîtÉ^  fin  ^  dé« 
licat  y  myftérieux ,  profond*  Pour  ne  pas  tout  dire , 
on  ne  dit^pas  .afTez  ;.  &  de  peut:  d'être  trop  ftniple  , 
on  s'ëtudie  4  être'obfcur.  Rien  de ,  pli^  mal  entendu 


•  -s 


Imagb. 

^  'Un  écueil  plut  dangereux  pour  la  préciHon  ,  c'eft 
la  sèdierefle.  Mais  émpnder  uo  bel  arbre  t  ce  n'eft 
pas  le  mutiler  \  c*eft  le  délivrer  d'un  poids  inutile. 
Ramos  c^mpefie  'fluentts  :  voiU  limage  de  \k^_ 
préciHon.  Il  n'y  a  |>a^  uA  feiil  mot  â  retramtlier  de  cei" 


■  *"  7  .i-  \-  i\    .  *  'fi.       ■'■  :  jA-     • 


i  *    Rome,  fi  tu  te  plaint  que  <*ea  licc  trahir. 
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Faii-toi  des  exineiiiis  q^e  je 'puifle  haïr  ; 

ni  de  ces  ver»  de  Racine;,-    "  .^  .. 

:  L'îmbécîlc  Ihrahim  ,  faut  traindrè  fa  naîflançc ,  ■ 
.  :  TraWe/  éxïfiip^^tt^^^^  enfonce  j 

Indiene  égaUîneat  de  vîvre  &  dfe^ttiburîrti*  "^ 

'...  '^  *   ■     '     >        ■  '      '  '"■'■'  -i' 

t  On  l'abandonne  aux  mains  qui  le  daignent  nourrîn 


■  •■    t^^.  •■  '  'irfi    i,'"'--'  V-'^'  '      ■•  *     '^-  ■' 


'«-■ 


'''^n  voit,  par,  ces  exelnaples,  que  la  précifion  , 
loin  d'être  ennerôie  de  la  facilite,  en  eft  ta  com- 
pagne âdèle.  yn  Versi»  oee  phrafe  où  tous  les 
mots  font  ajpipelés'àar  la  pèhfée  &;  placés  naturel^ 
lement,  femble  naître  au  bout  de  m,  plume.  Une 
période,  un  vers»  od  des  mots  inutiles  ne  font  placés 
que  peur  la  lymmétrie,  pour  la  rime  ,  ou  pour  la 
mefure  ,  annonce  la  gène  &  le  travail  (  Voye\ 


"fait  frôillEft  -  ci  ùn^fi granà  MttU  d*gtre"en' 

jlRndu  quàn^  on  patle  ^  ^^epàrUrcpmme  toiitf. 
■  Jf*mônde 9 XtétjK^yitt»)  4*:^i>'.--."».f*-  ^«su^,:; ..■;■■■■'■ 

Cependant  faut  -il  renoçcer^a  sexpriii^er  (fane  . 

«.façon  n9uvelleV'iDgénleufe,-&  piquanteK  fauïr  il 
s'interdire  '  les  finçflcJ»,  les  de^catefles  du  Style  K  r 

^  IJÎQn",  jl  fant  feulement  les.'  coni;iUer  îiyçc  la  clarté  / 
tic,  pas  voujioir  . briller  \  Ces  '  dépens  \  ^v  ne  jd[eii 
foigner  avant  elle,  ht  Style  fin  V  fon  deml'f<^i^  , 

-  le  S^tyU  délicat  a  fçW^ypUef  ofP*i»  «*«ft  dans  le 
fecret  de.  rendre  lès  Sh^itl  .diabhanes ,'  le  voile 
tranfparent,  que  conHfte  l'ittV 4'etre  fin  &  délicat  | 
fans  être  obicur*     .  f  '\-  .  •     •  "'    -       t  ■   ^ 

Vcft.peu  detre  clairon  faut  être  précisa  car 
totts' les 'genres  d^écrire-enf  leur  précision ^  6(  l'on 
va  v^oir'lu'elle  n'exclut  9«çiiii  des  aecémenUi  di| 


La  iMimêjrè  (ÙâcuUé  qiuJb  bréïênte,  cft  de 

<niC.^itfilf.  £r  LlTTÉRÀT.    fom  JUr         t 


,> 


Je  fais  que  rien  n'eft  moins  facile  que  de  con-' 
çilier  ainfl  la  préçiGçn  fc  la  facilité  y  mais  l'art  fe 
cadie, 'comme  lé  véf' 1^ foie ^  foiis  le  ti(Fu  qu'il  t 

'  -  La  précifioii ,  comme  on  doit  l'entendre ,  n'exclue 

'  nîlàoricheflc  ni  l'élégance  du  Style^  Vbyeî,dans 
un  dessin,  de  SouchardonV  ce  trait  qui  décrit  la 
ftgà|e    d'Une  belle  femme  i  il  eft  auffi  moelleuj^ 

.  qu'il,  eft;pur;^^  fuit ,  dans  fes  douces  ijiflexions  » 
tous  liés  contours  de  la  nature }  &  roeii  y  trouve' 
réunies  l'exaâitude  8c  la  liberté ,  la  corieâioii  8ç 

'la  grice  ;  telle  eft  encore  la  préciflon  ;  car  elle 
çft  toujours  relative  i'l*efFet  que  l'on  fe  propofe^' 
ic  ne  conûAe  qu'à  j^^^réduire  aux  vrais  moyens  de 
l'obtenir.  Ainfi  ,  là  ptécifion  du  *$Vy/c  de  l'orateur' 
&  du  poète  n'eft  pas  la  précifîon  du  Style  du  phi- 
lofop^e  &  de  rhiftorien;  mais  le  principe  en  ta 

'  le  même  ,  favoir ,  de  vifer  i  fon  but.  Or  le  Stylk 
philofophique  a  pour  but  de  démêler  la  vérité  ; 
l'hiftorique ,  dé  la  tranfmettrc  ;  l'oratoire ,  de  Tam^, 
plifier;  le  poétique;  fdç  X. 
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xepd  l'idée  pluslumineafe  &  plus  lapante  »  H  mage 
plus  vive  &  plus  ifprte  ,  le  rentimçnl  pluf  pKJoé- 
trant  >  la  pallîoo  plus  véhémente  |.  tout  ce  qui 
ajodte  à  la  perruanôn  ,  â  nilufion,  aux  moyens 
démouvoir,  au  plaifir  d'être  ému  ,  h'eft  donc  pas 
inoins  n^pefTaire  au  StyU  i^e  l'orateur  &  du  poétè', 
que  ne  l'e/l  au  s^ry/*  *du  jphilofopiie  &  de  rhifto- 
lien  ce  qui  rend  rinf^ruâi^n  jplus  facile  U  plus 
iltrayante  :  nt  quïd  nimU  eu  Icu».  règle  corn- 
jnone;  &  fi,  d'un  côté,  Temphafe ,  l'enflure,  k 
redondance  font  un  excès  cofUraite  à  laprécifion, 
la"  sèchcrcffe  cft  l'cxçês  oppofé.  Le  poète  ou  l'ora- 
teur ^ui  fcroit  gloire  de  préférer  une  expreflîon 
laconique  ,  mais  foible  ,  froide,  &  fans  couleur  ,  à 
une  exprçflion  moins  fertéi  ,  «nais  revêtue  d'éclat , 
ou  detorce,  ou  de  gcâcf ,  ne  feroit  pas  feulement 
économe',-  il  feroit  avare,  &  fe  priveroit  du  né- 
çeflairev  en  s'a^fteoant  du  fl^perflu.  .  '  ' 


e  J/y/e  du  poète  &  celui  de  l'orateiir  a  belbin 
d'être  oiné  :  la  richeflc ,  le  coloi# ,  l'élégànce  en 
font  la  parure  j  la  parure  en  eft  la  décence  i  â  moins 
que  la  beauté  naïve  de  la  penfée  ou  du  fcritiment 
ne  demande  ,  pour  s'exprimer,  qjie  le  mot  ;^mp|(; 
dé  la  nature.  Encore  alors  la  fimplicité  niemé 
aura-rt-elle  fa,  noblefle  &  fon  élégance  :  car  U.  faut 
favoir  cire  naturel  avec  choix ,  fi;çnple avec  dignité," 
&  négligé  même  avec  grâce.      .        y   ,  ^v^-  ,     •.. 

Ainfi,  la  vérité  &  le  naturel  ibnt,  dans  le  «Try^, 
inpparables  de  la  déctnce.  La  vérité  confifte  à  faire 
parler  à  chacun  fon  langage,  dans  la  fituation 
xécUe  ou  fidive  où'il  eil  placé j  le  naturel,  à 
dire  ou  à  faire  dire  €ïr  qui  femble  avoir  dâ  fe 
prcfenter  d'abord  fans  étude ,  &  fans  aucun  effort 
de  réflexion  &  de  recherche;  la  décecc,  i  dire  les 
^iofes  comme  il  convient  à  celui  qui  parle,  i 
l'objet  dont  il  parle ,  &  a  ceux  qui  l'écoutent?  yoyei 
Bienséances,  Convenances  ,  Analogie  du 
Style  ,  ViRiTÉ  relative  ;  ^  pour  le  choix 
du  naturel  le  plus  exquis ,  voy^ij  Imitatiom. 

Après  ces  qualités  effencielles  &  communes  i 
tous  les  genres,viennent  celles  qui  les  diftinguent, 
&  que  je  nomme  accidentelles  ,  comme  la.  déli- 
catefle ,  la  grâce,  la  fineffe  ,  la  légèreté  ,  l'énergie , 
la  gravité ,  la  véhémence  ,  &  tous  les  degrés  de 
noblefle  &  d'élé/ation,  depuis  l'hunable  ju(qii*au 
iublime*  .  ,  '.         v  ' 


Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font  indiquées 
i&  définies  dans  leurs  articles  ,  ou  à  propos  des  genres 
-qui  les  demandent ,  je  me  borne  ici  i  donner  une 
idée  de  celles  dont  je  n'ai  pas  encore  expreffément 

■parlé»     ,  .:       ■■.   ■  -    ;■    ■■,-,   ..".•■■.'-•   :;:■?,;  i:.;;- 

La  légèreté  ne  fait  qu'cflOcurer  la  furface  des 
chofes  ;  fon  nom  exprime  fon  caraétère,  la  noiximer 
c'eft  la  définir.  Que  dans  ces  vers  d'iinc  épitre^  Que 

tout  le  monde  f^iît  par  coeur  >  » 

/    ■  '  ••..•'.■      .    ., ,  •  ■  •.., .,     ■  », 

Comence  d'un  mauvais  foupc,  : 

Que  eu  changeois  en  ambroifie^ 

Xu  u  livrois  >  di»îi«  lA  folie ,   .,  ;* 
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A  lltioitnt  iMtircax  le  orompi 

que  le  poète  „  dis-j«,  au  Uea  dl^ndlquer  legêrçr 
ment  ce  fouper  que  l'on  voit  (ans  qu'il  le  décrive, 
çn  eût  fait  le  détail  }  qu'U  «4t  iipuyé  fui  le  fént 
de  ces  deux  mots  «  heureux  àc  irçmjf/,  4^1  difent 
t^nt  de  chofes,'  Coa Style  n'avolt  plus  cette  légèreté 
i^oous  jpeint  limage dçrabeUtc»    | p^ji^  ft^ 

«*  Là  gravité  du  Stylé  t<k  là  nianîilire  <foitC  parte 
ua  homme  profondément  occupé  de  eratids  intérêts 
ou  de  grandes  chofes  :  tout  ce  qui  reffemble  â 
l'amufement ,  i  la  diflipation  ,  au  foin  de  parer  fôA 
langage ,  lui  répugne*  Exprimer  (à  pentte  avec 
le  moins  de  motr^  le  plus  de  force  qu'il  eft^of- 
Able ,  vçtitii  le  Style  auftire  de  grave.  Ce  cara^érit 
elt  celui  de  Tite  -  Live  8c  de  Tacitf ,  dan»  leurs 
harangues.  Voyez  ,  dans  la  Vie  d'Agriçola ,  l'exhy)r* 
î  tation  de  cet  éloquent  GalgaCus  aux  Bretons ,  j^out 
leur  'Inlpirer  le  courage  du  défe(poir  ;>.rsen  de 
plus  iimple ,  ricaiie  dIus  pteflaot  :  il  n'y  a  pkf 
un  mot  qui  ne  porte  a  l'âme  une  imprefiion  pro- 
fonde ;  ^  c'eft  ainfi  que  le  Style  grave  eft  auflî 
naturellement  le  plus  énecgique  :  car  l'énergie  ds 
Style  confiée  i  ferrer  l'expreflion,  a6n4<«  donner 

{>lus  de  reflort  au  fentiroent  ou  â  la  penféeï  Oo 
a  reconnoit  dans  ces  vers  de  Cléopâtre ,  dans  Ro* 
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Tombe  fur  moi  ie  ciel  »  poonro  que  je  me  venge  ••# 
â|i  je  verfe  des  pleurs,  ce  font  des  pleurs  de  rage  ••  V,  ; 
Puîfle  naître  de  vous  un  fils  qiii  pf  i;dSfmble  #  ^*  • 
Je.  maudîrQÎs  les  dieux  »  s'ils  me  rendoieat  le  iour  •  »  t 
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Camille  »  ,4ans  les  Horacet  : 
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y^ir  le  dernier  roinain  ji  ibji  dernier  foupîr  t 
Mqî  feule  en  lue  caufe  f(  niQurif  de.pl 
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Et  de  Néron  I  dans  Britannicus  î    ï  ri  r  . 

J'embraHe  mon  riv^  ,  mais  c'eft  pour  l'éf ouI^mU 
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Souvent  Ténergie  eft  dans  le  motfimpic 
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Summum  rrsdr  ntht  (mmam  frmu^ 
Virtutem  videunt  »  uxi^htCoiûtqia  rdiQ/U 

$ouvent  elle  en  dans  If  force  que  limage  cohh 
iniaue  I  ridée:  r/i- Vv>;r  .-•.,.  ■■  :■'>':  ■         ■n.-njn:--;..- 
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Impcrat  :  hune  frémsj  tiûnej^  compefa  catenl» 
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Catiljna  dit ,  ea  fortant  du  Séna^,  od  il  v^enèil 
d'être  dénoticé  :  Incendium  ruina  opprîmam»  Rica 
de  plus  beau  ,  rien  de  plus  jufte  »  rien  de  plus  éner- 
gique que  cette imaj^e.  -i    ",p-     '        v      . 
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iCiaoa.  m  c'en  (buvicBi,  <c  veyx  ^'a0#ffiftcci 
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Servan  fouâ,  perdere  en  poffùn  rûga»  r^ 
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^  .  lies  mott  fur  itCmU  Ct^'iéùtùiSctat  lit  forces 
mccttmiilées  (fiuie  /çut*  4*^éée9  &  «le  (cntimeats  font 
tôU)Ottrs  les  plus  ioergiqoei  i  Erràvitfinfvéee  dolor 

tnauùj,  (  Tâc.  )    r  >V,  #■..      !  j ;  !     '. , !•■  Mwj^^'h  '■■i-^ ' 

Lt  Woémence  dépend  moio*  de  la  force  d^s 
termçs  oue  du  tour  êc  du  mouvemcot  impétueux 
de  l'expreflioà'  :  t'eft  rimpuUioo  ^ue  le  Style  te- 
(oic^des   feôtimcott  <|ui  oaiiTeat  tin  fpide  &  ie 

^  V  dans  rame ,  iaapatients  de  le  répandre  le  de 
dans  Time  d'autrui.  La  comri^on  eft  prç(^ 
Unte,  énéi^ique  ;  elle  Eût  violence  à  rentendemeiat  ?  ' 
<la  perfua&D  feule  eft  véhémente  ,  elle  entraîne  U 
volonté. ' •'^-'  '  i' ;■  ■'ff ■'■■■#'**/ *'''*'î      ■T't-iM'j!T'i>  ■"     ■     <•     ; 

L(i  célérité  des  idées  qui  s'échapent  comme  des  \ 
traits  de  lumière  <  communiquée  à  l'esprefliou  , 
£iit  la  vivacité  ^  Style;  leur  facilité â  Te  luccédec , 
mêmefiuis  vite^e»  imitée  par  içStylt  »  en  fait  la 
volubilité.  Mais  ces  qualités  réunies  ne  font  pas  Ja 
véhémence  :  elle  veut  itre  animée  &  nourrie  jpar  ia|>. 
.chaleur'  du featiment•^>^^^r)  ■.?^-'friïitv«s.t-.i?x».v: ■'ti/?,?'  i w, î*><ï ■  -f 

Rien  d«  plus  dif&cile  à  définir  qutf  les  erâces,  : 
Celles  d\x  Style  ^confîftent  dans  railançe  >  1:^  fou-  ^ 
pie  de,  la  variété  de  fes  mouvements  fjc  dans  le  ! 
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C'eil  plMir  içêU^  taïC9^  que  iéé  péni^es^,  tel 
mots .  les  tours  ont.  dans  l31Poé^e  utt»  bardi^iTe  l 


^foe  Itbertf»  tinte  tkhtfU,  Vfï 
dans  le  Umgâ^  ordinaire*  Ce 


paifoitroit  ^xç&Uivtf 
font  des  comparai" 
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f.  . .  ......wa  qui  ouvre  xes  portes 

avec  fes  doigts  de  rofes-;  c'eft  un  fleuve 
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paflage  naturel  fie  facile  de  l'un  i  l'antre.  Voulex- 
vous  en  avoir  une  idée  fenfibie  )  appliquent  2  '  «la 
Poéfie  ce  que  Jlf.WAelet  dit^de  if  Peimiure.  »  Les  , 
»  mouvements  de  rime  des  enfants  font  fimples;  t 
9  leurs  membre^  t  dociles  4c  (buples.  liréfiilte  de  i 
»  ces  qualités  upe  unité  d'a^on  &  une .  franchife  ] 
9  qui  plaît  l^j  vieilli  (implicite  Se  la  franchi(e  des 
»  mouvements  de  rime,  contribuent  tellement  à 
n  produire  les  grâces ,  que  lés  paifiôns  indécifes' 
»  ou  trop  compliquées  les  fi>iit  rarement  naître* 
9  La  naïveté,  la  curtofité  ingénue^  le  défir  dé  plaire, 
»  U  joie  fpontanée ,  le  regret ,  les  plaintes  ^ :  & 
9  les  larmes  mêmes  qu'occafionne':  un  objet  chéri , 
»  font  fufceptibles  de  grâces ,'' parce  que  tous  ces 
»  mouvc^ments  font  fimples  »*  Mettez  le  langage 
i  la  "place  de  la  pierfohne^,  croyez  entendre  au  lieu 
de  voir^,  éc  cet  ingénieux  auteur  aura  défini  lej- grâces 
du  Style,  J  M.  Mahmostbl,  )  ,      '     ,w.  -,  * 

StTpr (PoisiE  du),  Poéfie.hz  Pdéfi^.du 
Style ,  *comme  Batteux  l'a  reiparqtté  >  comprend 
les  peofées,  les  mots ,  ies  tours,  &  l'harmonie^ 
Toutcn  cei  parties  fe  trouvent  dans  la  Profe  méiiie; 
jmais  comme  dans  les  arts ,  tels  que  la  P.oéfie  >  il 
s'agit^  non  '  feulement  de  retidré  la.nàturé  \&  de  la 
rendre  avec  tous  (es  agréments  6c  (es  ckarnles  pof- 
iibles  ; /la  Poéfie  ,  p^r  arriver  â  fa  fin ,  a  été  en 
droit  4|ir  ajouter  un  degré  de  perfeétion  qui  \t% 
élevât*  aa  quelque  (bctç  lu  delTuf  de  leur  condition 


I- 


appuyé  ior  fon  urtie  penckant«V'q^i  doi^  au  bruit 
flatteur  de  fou  onde  ^ifTaïUe  y  ç€  font  les  jeunes 
Zéphyrs  i|ut  fçlâtreut  dans  les  prairie»  éroaiilées  y 
ou  les  oijtMet  qui  Ce  jouent  d^ns  leurs  jpalais  de^ 
cryftal  S  ie  n*ef|  point  un  repas  /c'eft  une  iltlt. 

La  P^fie  du  Style  confifte  encore  à  prétefdcf 
fêntiiiieots  iot^rçifauts  à  tout  ce  ()uoo.  fait  parler/ 
comme  i  expriaier  par  des  figures ,  &  à  prefcnter, 
fous  des  images  capables  de  nous  émou^foir)  ce  qui"* 
ne  nous  toucneroit  pas'  s*îl  étoitdit  fimplement  ca 
4$yy/*  nro(aïque. ..  --.:v-|*^|,'-  -         ":  ".;f ,:  ^'h''^ 

^  Mais  diaque  genre  ce  Poe  me  a  quelque  cbp^ 
de  j>articulier  dans  1*  Poéfie  de  fon  Stylé,  ta 
plupart  des  images  dont  il  convielic  que  le  Style 
de  la  Tragédie  lolt  nqùrti ,  pour  airiu  dire»  font 
trop  graves  pour  \t  StyUàti^,  Çqvçiiàit  \  du  moiuf, 
le  roénie  comique  ne  dioit-;il  eh  faire  qu^un  ufaga 
très-Cobre  :  il  ne  doit  les  employer  que  commie, 

vChréinès  I  Ibjrfque  ce  perfÀiipaee  entre  pour  mi 
ItiOnttAt  oAnl  une  païuon  tragique.  Nous  avons  déjà 
dit|  dans  quelques  articles^  que  les  Ëglogues  em^ 

.  pruatoieni  leurs  peintures  &  leurs  imagc;s  des  objetf 
qui  parent  la  campagne  »  &  des  événements  de  la 
H^ieruftique.  La/V^«^^^i^^^  la  Satire  doit  être 
nourrie  des  images  les  plus  propres  ^  exciter  notre; 
bile*  L'Ode  monte  dans  les  cieux  >  pbur  y  emprunter 
(es  images  &(es  comparaifojns  du  tonnèrCi  dès  à  Ares» 
&  des  £eu3|;  jnêpiesi^  Mai;  ce  font  des  chofes  dohK 
Texpérience  a!  dé|a  ib/h^  ceux  qui  aiment  la 
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'  ihi 


■t —  -^ . 


ill^u$.  donc  que  no^JS  croyions  voir ,  pour  ainfi 
dire  >  en'  écouti^t  de»  vers  :  Ut  piclura  Poefis  , 
dit  Horace,  Cléopâtre  s'ai^if^roit  moins  d'attention ,  , 
fi  le  poète  lui  fefoit  4ir«  eii  Style  profaïque  aux 
inimures  odieux  de  fon,  frère  :  Ayez  peur ,  Mé- 
chants j  Çé(âr ,  quieftjufte,  va  venir  la  force  1 
la  main;  il  arrive  avec  des  troupes..  Sa  penfée  a 
bien  un  autre  éclat  \  elle  paroît  bien  plus  relevée , 
lorfqù'elle  eft  revêtue  de  figures  poélic^ues ,  &  lorf- 
qu'dle  met  pnlre  les  naains^^  Çcfar  rinftrumcnt  de 
la  vengeance  de  Jupiter;  (îevcrt,  ■  ^\ 

î'    TrcmMw    Méchani»,  ètemblez  }  voici  venir  la  foudn^i; 

mç*préfente,  Céfar  armé  du  tonnè^e ,  &  les  inéiir* 
triers  de  Pompée  foudroyés.  Dire  firoplernent  qufil 
n'y  a 'pas  un  grand  mérite  i  fe  faire  aimer  ^'un 
homme  o[ui  devient  amoureux  facilement  •,  niais 
qu'il  eft  beau  de^e  Btire  aimer  par  un  homme  qui 
ne  témoigna  jamais  de  difpofition  à  l'amour  :  ce 
feroit  dire  une  Artté  commune ,  &(aui  ne  s'attire- 

•  toit'<pas  beaucoup  d'atteAtipn.-  (^and  Hacioe  met 
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dam  la  bouchi  d'AricIè  cefié'Vérfti  .méUii'hi' 
*h<még  que  lui  pr^tc  la  Pçéfie  dt fon  SiyU\  èlb 
^-.  .!:-..•„,.  _       /.  /-/t  •  s  pa,  ic$  innag< 

r  ;   &la  peg(?< 
quciiefieroit,  énoncée  en  i^ry/eprofaïqui  . 
devient ,  dans  fes  vers ,  un  difcotirs  éloquent  aili  nous 
frape ,  &  que.nous  retenons  :  -  '    -'       * 
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V' 
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:  Polir  moi  Je  fiiîs  plus  ficrc,&fuîj  la  glcHreaî^^ 
D'arrachcir  un  hommage  i  raille  autres  offert,    '  ^     < 
Et  d'çritrcc  dans  un  cotur  de  toutes  .parts  ouvert  ; 
.Mais  de  faire  flifchîr  un  couraçc  inflexible ,       ^         - 
*I>e  porrçr  la  douleur  dans  une  ime  înfcnfible ,    ' 
D'encbainer  un  captif  de  fesCcrs  étonne,  ^ 

Contre  uui  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  j     \ 

>'oiU  ce  qui  me  plaît,  voflicc  qui  m'^irritc.     - 

•  ■      .    •-  •  ^  •  '  "     ■  .  ^  .     ■  *  • 

''■"■'■.■;<...  Vbiàrt,  Âa.jL ■  ■'  ,■  ;     ■ .  ■  '  '  '■...  ' 

..."  ■    ,<        •  .^-  •   -   -    _■  .         .     .  ■.-.-•  '  .■      .     ,  ' 

C*         .      .  ■  •  •  W  •  ■ 

es  vers  traçenlt  cinq  tableaux  d^os  nmaeinà- 

lion.    ■  ■  ■  ■  '  ■■   <•:•'•    •  .■  ■  'V  ■      ;■    ...:..-■•■  •    .;    ^' 
Un*  hdmmç*  qui    nous  ^diroît   /îmj>lemcnt  :   Je 
outrai  dans*  le  même  château  oïl  fe'fuis  n'é  /  n 
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Jicu  rious^pré|ef|é  cependant  «       pepféé  fous  des 
images  qui  la  fendent' capafcte  de' tbuchej;  iûfîni- 
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^Fontenaî  ,•  lieu*  délicieux  V 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière.  * 

Bientôt,  au  bout  de"  ma  carrière 


fi 


"fe  ■ 


>,Chez»  toi  je  joindrai  .mes  aïeux  r 

\       Âluie^.qUi.;  dàtks  ce  Jieu  champêtre j,  *;  .\  f   t* 

-         •  '  Avec  foin  me   fîtes  nourrir }  :•  <^          '  ' .  l 

/.peaux  Arbre.s  qui  m*avez  vu  naître,  *  '       ^ 

•  .  ..  •  ^ 

;  Biciuôt.vousjnç  verrez*  mourir,        *   ^  V- 

Ces  appftropHes  me  fpnt  voir  le  poète  en.  con- 
verfation  avec  les- divinités  &  avec  Jes  arbres  de  ce 
lieu.  Je  m'imagine  qu'ils  fèot  attendris  par  lanou- 
v*clle  qu'il  leur  annonce  ;  &  Iç  fentîment  qu'il  leur 
prête  fait  naître  dans  înon  cœur  ui\  fenlimcut  apro-  - 
ichant  du  leur,   j     ;  \;  V  -    •      ^ 

La  Poéfiedu^StyUhiilz  pins  grande  différence 
qui  foit  entre  les  vers  &;  la  prdfct  Bien  des 'métaj, 
phores  qui  pafTeroient  pour'des  fîgjircs  trop  hardies 
dans  le  Style  oratoire  le  plus  élevé ,  *f6rit  reçues 
en  Poéfiei'les  images  &•  les  figutes 'doivent  être 
cncorç  plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 

*  de  la  r oéfie  ,  cjue  daq;s  lés  difCours,  oratoire^.  jLa 
Rhétorique  ,  qai  veut  perfuader  notre  raifon  ,  doit 
toujours  conferver  un  âir  de*  modération  &  d^lin- 
cérité.  Il  n'en  eft  pas  de  "même  de  la  l^aéfîe',  qai 
fonce  à  nous  émouvoir  .préférablem^t  i*  toutes, 
choies  ,v&  qui  toitibcra  d'accoïd ,  fi  Ton  vtut^quîelle 

/cfl  fouvent  de  mauvàife  foi.   Suivant. Hoft<;ô,çn 
peut  être  poète   en   un  diicoiiri  en  ^rofej  II;  Ton* 

.  jieft  fouvent  q»    profalcur  dans  un  difcoursV  écrit 


«en  vers;  Quintiliefl  expliqué  fi  bien  la  naniré  ft 

K  l'afage  des  images  &  des  ngures,  dans  les  detplprii  ' 

chapitres  de  fon  huitième  livre  ^  &  dans  les  pre^ 

miers  chapitres  du  livre   fuivant ,   qu'il  ne  laifle 

ûen  affaire  que  d'admirer  fa  péoétratioii  &  foo  grand 

■Icns.-'  .   ^       :    •     ••  ■^"  .-.■•■:jm    ■'     .:  ■•     ^  ^  ,:■    .' 

^  Cette  partie  de  la  Poéfie,,  la  plus  importante , 
eft  eh  imème  tcitips  la'pltis  difficile  ;  c'eft' ^our 
inventer  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  le 
poète  veut  dire,  c'eft  pour  trouver  les  èiprefUons 
propres  â  leur  donner  l'être  »  qu'il  a  beloin  d'un 
feu  divin,  &  no  A  pas  pour  rimer.  Un/pacte  mé- 

-^  diocre  peut ,  i  force  de  confultations  &  de  travail , 
faire  yn  plan  régulier»  &  donîicr  àt$  mœurs  dé- 
centes â  fes  perfonnages  ç   mais   il  n'y  a  qu'un-^' 
homme  dmié  du  génie  de  l'^t,  qui  pui£[e  foutenir 

Tes  vers  p^r  des  fixions  continuelles  &  par  des 
images  renai (Tantes  â  chaque  période/  Un  homme 
fans  génie  tombe  bientôt  dans  la  froideur,  réfultat 
des  figures  qui  manquent  de  juftclTe  &  qui  ne 
peignervt  point  nettement  leur  objet;  ou  dans  le 
"  ridicule  qui  naît  des  figures ,  lorfqu'elles  ne  font 
pbint  conyefliablcs  au  lujct.  TcUes  font ,  par  exem- 
ple, les  figures  que  n»et  iMi  ioeuVre  le  carnU-autcur 
du  Poème  de  la  Mâgdelaine ,  qui  forment  (buvent 

^des  images  grotefques  od  le  poète  ne  devoit  nou9^ 
ofirir  que  des  images  férieufès.  Le  confei)  d'un 
ami  peut  ^bien  nous  faire  fupprimer  quelques  figures^ 
impropres  ou  mal  imaginées  ji  mais  il  ne  peut  non» 
in(pirer  le  génie  néceffaire  pour  inventer  celles 
dont  il  conviendroit  de  fe  fervir ,  &  qui  font  la 
Poéjie  dic  Stylej  le  fecqurs  d'aùtrui  ne  fauroit 
faire  un  ^oète  y  il  peut  tout  au  plds  lui  aider  â  fe 

.  former.  ^  -    •  •. v  .*r'l;; .  .*:.■       >  ■  '  •  :'^?..,.  ■  ■■**     ■  ^ • 

Ub.  peut  de  réfTexîon  fur  la^  deftinée  St%  poètes 
fi-ançois  publiés  depuis  cent  ans  ,  achèvera  de  nous 
perfuader  que  le  plus ,  grand  mérite  d'un  poème 
vient. de  la  convenance  &  de  la  continuité  des 
images  &  des  peintures  que.  fes  vers  nous  préfen- 
tent.  Le  caractère  dé  la  Poéjie  du  Style  a  toujours 
décidé  du  bon  ou  du^^^nauvais   fuccès  des  poèmes  , 
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mœurs*  ■. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grané  Corneille  ^ 
dont  la  conduite  &  la  plupart  des  caractères  font 
.très-défeftueux  ,  le  Cia  &  la  Mon  de  Pompée  ; 
on  pourroit  même  difputer  a  cette  d|flière  pièce 
le  titre  de  Tragédie.  (Jependant  le  Publ|p^  encnanté 
par  \^  Poéjie  du/Sty te  Ac  ces  ouvrages,  ne  fc 
laffe  point  de  les  admirer^  &  4I  les  place  fort  au 
deffus  de  plnfieùrs.  autres  |  dont  les  mœurs  font 
meilleures,  &  dont  le  plan  eft  régulier  :  tous  les 
if^ifonnemënts  des  Critiques  ne  le  petfuaderont  ja-* 
mais  qu'il  àft  tort  de  prendre  poiîT  des  ouvrages 
excellents,  deux  tragédies  qui  |  depuis  un  fièd^  font 
toujours  pleurer  les  fpeôateurs^     .  > 

rNos  voifîns ,  les  italiens ,  ofnt  au/H  deux  poèmes 
épiques  en  leur  langue}  ]^  Jérufalem  délivra  d»i 
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II. 


Tafle  I  &/tf  Roland  fUrîeuà  tt  rAjrîofté  i  ^uî , 
tomme  Vtliade  aç  V Enéide ,  fdnt  devenus  des^livrei 
de  la  bibiiothèûuédù  eenre  humtio.  On  Vante  le 


en  un  mot  poiir  fa  régularité*  Je  ni  dirai  ^len 
des  cna^r^i  des  ç^raftères^.^^  1^  décence i^^^  du 
plan  du  poème  de  rAriofte.  Homère  fut  un  géo- 
mètre auprèn  de  lui;  &  Ton  fait  ie^be4u  nom  que 
le  cardinal  d'Eil  donna  au,  ramas  informe  d'hiftoires 
mal  tiflues  enfemble  ^qui  compofcnt  It  Roland 
furîeupc.  L'unité  d'aft^on  y  ^ft  iî  mal  oblcrvée , 
qu'on  a  été  obligé  ,  dans  les  éditions  poftéricures  i 
aindiqder  »  par  une  note  mife  â  côté  de  Tendroit 
où  le  poète  interrompt  une  liidoire ,  Tendroit  du 
:  poème  ou  il  la  recommence ,  afin  que  le  ijÇ^eur 
puifTe  fuivre  le  fil  de  cette  hiftoire.  On  a  rendu 
en  cela  un  erand  fervice  au  Public  :  car  on  île  lit 
pas  deux  fois  TAriofte  de  fuit^  i -îSt  en  paiTant  du 

J>remicr  chant  au  fécond  ,  &  de  ceiùi-là  aux  à\ftres 
ucceflivMient }  mais  bien  en  fuivant  j  indépendam- 
ment de  rordre  des  livres ^  les  différentes  niftoirCs 
qu'il  a  plus  tôt  incorporées  qu'unies  enfemble* 
Cependant  1m  italiens  ,  généralement  parlant  j 
placent  TAriofle  fort  au  deffos  du  Taffe.  L'Aca- 
démie de  la  Crufça  t  après  avoir  examiné  le  procès 
dansles  formes  5  a  faitune  décifîon  authentique^  qui 
^adjuge  ^  TAiiofte  le  pî^cmicr  rang  entre  les  poètes 
épiques  italiens.  Le  plus^  zélé  defenfeur  du  Ta0e  i 
Camillo  Pelegrini ,  confefle  qu'il  attaque  ropinioa 
générale ,  &  que  tout  le  monde  a  décide  pour 
f'Ariofte  ,  féduit  par  la  Poéfitde  fon  Style.  Elle 
l'emporte  véritablement  fur  la  poefie  de  iàjéru^ 


Q 


falem  délivrée  y  dont  lès  figures  ne  font  pas  foii-  ^ 
vent  convenables  à  l'endroit  où  le  poète  les  met 
en  œuvre  :  il  y  a  fouvent  encore  plus  de  brillant 
le  d'éclat  dans  fes  figures ,  que  de  vérité  ;  je  veux  . 
ddre  qu'elles  furprennent  Se  qu'elles  éblouïffent 
l'imagination,  mais  qu'ellein'y  peignent  pas  dif- 
tintement  des  images  propres  a  nous  émouvoir. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail  ^  que  le  meiUeuf 
poème  eft  celui  dont  la  lecture  nous  touche  davan- 
tage j  &  que  c'eft  celui  qui  nous  féduit  au  poinj 
de  nous  cacher  la  plus  grande  partie  de  (es  fautes  ^ 
(c  de  nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêmes 
eue  nous  avons  vues  &  qui  nous  ont  choqués. 
Or  c'eft  â  proportion  des  charmes  de  la  Poéjîe 
du  Style  qu'un  poème  nous  intéreffe.  l)u  Bos  , 
Réflexions  fur  la  Poéfie.  (  Le  chevalier  DE  Jau-- 

COURT.)  .  ^  •  ..'.^  .  ".  .     .  \../..  ^-r^-'  ''  '^ 
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Komlns^fiflclfr  Votiftîl'  font  4eii*  ■c^jkhjeaifi, 

cft  alors  un  teiwe  eértériqûft}  JVbmMtfr'(/*&*^< 

Ce  qui  à'iSéxctiQie  cci  àexxx^ t^t ^hjé^îfy^^i^r 
que  le  Nominatif  l^if^^bilra^ipn.  de  t2ra(es;' le»* 
pcrfonnes  j   &  qOfe  le  V^jxrtit*  ciéjut  poTiij^cïnieiït 

les  idées  de  la  première  & 'ds^'lÀV<>i^'^f^f'' ^  • 
fdppofe  DéceiTairemeht'làTécondfi^  i>ttmhiut4  jimn 
exemple V'eft  W-  Nontiinatif  vpàrcf  qu^ii^i  {wéfeme 
le  Seigneur  t  ou  conimé  le  fif|et  iùi  .J^afle  <f«  lu  j»- 
même  i  la  .première  perïônner^uÇ^  JJ^pMi^w 
refpondthQ  iVin  mutiituiihe  immurulituimm  fua-'  • 
,rum  (  Éicch^  \%/y; '4  )  j  ou 'côrhmc  le  Tufèt  rfont 
on  j^arli 
me  ("" 
parce 
corame''Wfu|ït  a  qui  lonp: 


t  ■        ■* 


pourquoi 
la  plupart  des  mots  déclinables.^  au  nombre  fîn- 

gulîer,  dans  Tune  &raiitre  langue;  3.^ •  jpourquo>, 
^  anf  la  lân^iw  allemande  ^\.&  apparemment  daoà 
d'autres  idip'iies  qui  tféplipèpt  lep^s  noms ,  il  n'y 

>  pbipt  de  Vocatif  diftingué  du  Noipînatif:  c'en: 
quçfia  fonétion  commune  8c  primiave,  la fonôior^ 
la  pluf  effencîeire  de  ces  deux  cas,  eft  d'être /w3* 

^eiîi^/  &  que  l'idée  ifc  la  pe^^^  p'cft  ^ùc  fe^ 
condairfc  ,  qu'elle  eft  moins  importante,  Ôaqu'elle 
eft  d'ailleurs  aire2.indii][uéé,  ou  par i^  termiuaifon 
du  verbe  ou  par  le  fens  de  la  propofitîon. 

Vctk  lS4t.m^xi  )  trà^ 
du  Nomlnafif  >  parct  que  fes  verbes  fon(  à  la  féconde 
pcrfonne.* 
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(N-JSUBJÈCTIF,  VE,  adj.  Qui  fcrfà 
caraâérifer  le  (ujet  du  yerbe  pn  <^e  la  propofition. 
Quelques  grammairiens  ont  voulu  prendre  cet  âd- 
jeflif  fubftantivement ,  pour  en  faire  le  nom  propre, 
du  cas  qu'on  appelle  ordinairement  Nominatif:  ce 


lu|et(d 


49aç  plus  xail^iuifi^le  dç  dite  que  le 


.  9  f.  An  deeeat  pûtmontm  ruinpere  vtntis, 
Sttmmafe  quod  thufco  rêmiêtn  miA\cûme  dùci$  t' 
Cenforemquc  iuum  vel  quod  uabeatè  falutatf 

■,.,  .  .:  Vv.  ■/ A^^^v  ;■;;»■•;«  ■.■,,■,..-  •  ,..;  i',..  :.;■..  . 
»  Vou$,tQnviept-judtf  vgos. rompre  les  poiimbiis 

«par  vanité  j  Jfitc^f^t  voiis  êtes  le  chef  de  la 
»  milUàme  b/^kf  4'vne  Maifçn  (ofcane ,  ou  parce 
»  que,  vétu*vo«s ♦- mime  de  pourpre,  vous  avest 
»  OToit  de  faluer  U9.  çenfeur  qui  eft  de  votre  là- 
»  mille?  »  Selon  la  çonftruâ:ion  ordinaire ,  PeHê 
aujy>it  dit  milUfimits  ilc  traheàtus;  mais  la  mefucie 
jdes  vers  eûgcbit  millefime  &  traheate  :  le  poète 
les  s  p^£<^r.é^  P^r  cette  raifon,  8ç  avec  dWant 
moins  de  (Irupule ,  que  le  Nominatifs  leVocatif, 
tous  ècxxxfuhjeéïifs ,  r'em'pliflent  ^aïenrlent  la  vdc 
princip4fi , 4Ç;  I4  ,^ynt^xe.  {M.  PEAUzÉE,)    j 
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(  N,  )  SUBJECTION,  f.  f.  Figure  Je  penfétf 
par  railboncment^   qui  conlifte  dans  une  fiijtc   de 

j^copoiliiQ|i.s  teud4Q.te$  à  un  même  but  ;^  doAt  chiCtt^ff 
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«A  jmmédiatemcQt  fuivrie  dVne  proportion  eori^« 
latke^  fcrvant  ^'  la^récédente»  ou  de  lépooleiou 
cte-ifévelopcintntV  w  d'apph  ou  de  coâfé* 


y^yont  i*abord  le  parti   que  Cicéron  tire  de 

"••^  cette  j%urc  pour  relever  tous  les  avaDtaees  de 

4 *  " 'Ftfippiie  ( Pro  Ar^.  Man»  ixj ,  «  1 V éx  )  :  ilprend 

;.ii>  i^  lioue  ioterrogatif,  pouc  'rbieiix  inculquer  la  cou- 

iidëratiipn  qui  elt  due  éo  général  â  .chacun  de$  traits 

.;•  'qù?rdètaIUé;  &  chaque  répônfe  met  pofitlvement  , 

,  -XR  iail  que  ce  point  eft.«|>plic|bji<  4  ^oa  hérof. 


■^*'^.ft 
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^*  Qùo  fhidèm  ii 
porif  quum  effa  nonm 
nemo  inftnatu  qui  Mi 

cerft,  non  opontrt  mtn 
hominem  privàtuin  pro 

éonfiiU)  L.  Philtppus 

dixiffe  dichurl  non  fi 

iUum  fud  fentemiâ  pro 


pans  cette  circonlUocé  ', 

Î'  |uelques-ani  dilant  àum 
e  fénat  r  'qu'il  ne  conve- 
noit  pas  d'eoyqyf  r  un  par* 
ticttiier  (ans  taraâére  â 
la  f^^cç  4'UQ  conful }  oi\ 
raporte  que  L.  Philippus 
répondit!  que  Ton  avis 


*  »• 


Quid  enim.tam  no- ,.  J  Car  qu'y  a-t-il  d'aufli 
yutn  y  quant  a</o/<ryi-en-  If^weau ,  que  de  voir  un 

tulum,,  privatum ,  exir.  •  jf  "".^  ^«"T^»  ^'^P^«  P^' 

•  ,  ^         ^  .         .ticuiier  ,  lever  une  armée 

'citum  .Mffiçi{f  ^Reipa'    éj,t^^  une  conionaure  fâ- 


/^,.  .    j    cier?  11  1  a  commaDdee  : 

prafuuir  rem.opnml_  ^^^^^^^  ^^^  ^^^    ^^_^ 

duau  fuo  gererel  gef-    lumières  le pluis  Heureux 


Jlt. 

Quid  tant  pratercon^ 

futtudintm  ^  quant  ho^ 

mini  peradolejcenii  f  eu- 

Jus  à  fenatorio  gradu 


fuccés?  Il  Ta  fait* 


Quoi  d'auflSi  extrâordi^ 
paire  »  que  de  donner  un 
commandensent  U  une  ar- 
mëe  à  un  jeunt  homme  » 

atas    'langi     ahtSct  ,  quefonâgcéloignoiten- 

•_            ^            ^.-  core  pour  long  temps  de 

imp^num    atque   exer^  la  dignité  de  finateur ,  de 

^/ram   dari.,  Stalum  lui  confier  la  Sicile  & 

/T^rmim    atque     Afn-  l'Afrique,  U  la  conduite 

cam  t  hellumque  in  eâ  de  la  guerre  qui  s*y  fe- 

adminifirandum  i  futf  Cohi   j1  a  montré  dans 

in  lus  provincus  fingw  ces  provinces  i\oe  inté- 

larï  innocentiâ  ,  gravi'  grjté  ,  une  fage^e  ,  une 

tate  ,    virtute  ;    bellum  valeur  fingulière  j    il  a 

in    Africà    maximum  ^^^^^^^  f  «  ^^^*?"*^.  ?"* 

^on/.c  /r ,  v/V?ortf m  tfi^er-  g»"'^^  trèf-con/Lférable  * 

•         j      -...  .♦.  &  en  a  ramepé  les  troupes 

atum  deporta^it.      ^  viftorieufes.     .,      .  ^ 

Quldvtro  tam  inau^  Quoi  d'ailleurs  dé  plus 

ditum  t     quam    equi^.  Inouï,  que  le  triomphe' 

fem    romanum    trium-  d*un  fimçlc  cheiralier  ro- 

phare  ?  at  <am  quoqug  '"ain  ?  c'eft  pourtant  une 

\--».    -^..,./„,    ,^\,^L,.  choie  que  le  peuple  ro- 

Hm  ,populus   romanus  *.     *        r*^!  * 

'^  '^ j       ...        /.  f  roain    non  leulemem   a 

jion    modo    vidu  ,  ftd  ^^  ^  ^^^     »^  ^  „„  j^, 

ftiam  Jludio  omm  vi-  voir  être  vU  w6c  tout 


fulihu^  mutere  :  tanta 
in  io  rètpublica  béni 
geretidœ  fpts  conflitué" 
,  hatur ,  ut  duorum  con^ 
fuluiA  mitnus  uniu^ado» 

lefientisvmùficotnmît' 
teretur,   >.;';  '^■^ '••:::' 


pindam  putavit 

Quid  fam  Inufità' 
fum  t  quam  ut,  quum 
duo  c'onfules  ^larijjt' 
jmi  fû  rt  ijjimique  effen  t , 

fque^  romanus  ad  hél- 
ium maximum  formi- 
dolofflmumque  pro  con^ 

Jn{f  miiurmr  f  miffu^ 


Te/np^  eff«ment  pbinhle% 

'  Quoi  de  plcâ  inuficé , 
que  ,  fous  le  consulat  de 
dieux  hommes  trés'-dif- 
tingués  par  leur  nom  & 
par  leur  valeur,  de  char- 
ger comme  procoqiul, 
un  (impie  chevalier  ro- 
rnain ,  d'une  guerre  très- 
importante  ^tr^s-dange» 


cqnfuU,  ftd  pro  con*.  étoit  d'envoyer  ce  parti 
fulihus  mituré  ..  /^«M    cuher  à  la^place ,  non 

d  un  conuu»  mais  des  otva, 
confuls  :  on  e(péroit  tant 
de  lui  po^ur  Iç  bien  de  la 
République  i^  qu'on  le 
,  chargea  leul  »'  malgré  fa 
Jeuneilè ,  d'un  emploi  qni 
;  regardoit  les  deux'conruis. 

Quid  tam  fingularé ,  |  Quoi  de  plus  fingulier, 
quam  ùt^  èx  Senatûs  que  de  le  voir,  par  un 
confulto  legihus  folU'  décret  du  Sénat ,  difpenfé 
tus  ,  conful  ante  fieret  des  lois  &  élevé  au  con- 
quam  ulîunvalium  ma- 
gifiratumper  leges  c<^ 
père  licuiffetf  quid  tam 

incrtdiltiU  t   quam'  ut 
iterunt  fques  '  romanus 

ex    Sénat âi  ,  confutta 

triumoharet  ^  Çua  iiî  .pie  cbçvali'eriromain)  Ce 

omnihus  hominihusno-'  qu'qn  a  jamah  établi  cle 

va  poft  hominum  ihe^*  Vkomtvx    en  J&ivear  de 

moriam  cqnfiitutajfunt^    tous  lès  hotiim 

ea  -tam  muUà  non  funt 

'quam  ha^  qua  in  Hoc 

unù  hominâ.  vidimàs  : 

atque  ha c  ïot  extmpla  ^ 

tanta  àc  tam    nova  ^ 

proftH^unt  in  tundtm 

hominem   à  Q*  Catuli 


fulat  at^ant  Tâge  requis 
pour  toute  autre  maçi(^ 
traturet  quoi  deplusm*» 
croyable ,  qu^un  déaetda 
Sénat  qui  défèrf  un  Se- 
cond triomphe  â  un  fifn** 


(-y^ 


n  aprp- 

che  pas  de  tout  ce  que 

nous  avons  vu  accurauxer 

fur  cette  feule  fét^  V  Ac 

ce  '^rcmd  nombre  de  i\fr 

tinaions  ,•  fi  grandes  Acfi 

extraordinaires  >  ont  été 

accordées  'ï    ce  *  mèros 

atquè  à  ceicrorum  ejuj%    hpmn^^de  Tavii^  de  Q.Ca« 

dim  dignitatis  amplif^    tutus  iSc  des  autres  pcr- 

fimorum  hominum  auCf-.  ,  nages  les  plus  refpeâa^ 

torltatc.  ^  •■'   .        " 


blés  du  même  rane< 

Xes.  premières  prppofitions  paroilTcnt  ici  foui 
la  forme  interrogativè  »  ainfi  que  dans  l'exemple 
futvant  »  qui  eft  de  Ma(fillon  :  Qutl  ufattt  plus 
doux  &  plus  flatteur  pourrie\  -  vpus  faire  de 
votre  élévation  '&  de  votre  opulence  f  Vous  atti^ 
rer  des  hommages  1  mais  l'orgueil  lui^mém^  s^en 
lajfe  :  commander  aux  hommes  &.  leur  donner 
des  loit }  mais  ce  /ont  là  les  foins  de  l'autorité^ 
ce  n^en  efl  pas  le  plaiflr  ;  voir  autour  de  vous 
multiplier  à  t  infini  vas/erviteurs  6rvos  efc  laves  f 
mfiis,  ce  font  des  témoins  qui  vous  emàarrajjfint 
&  quji  vous  gênent  y  plus  tôt  qu'une  pompe  qui  vous 
décore»    '■       ■■v."-    •. •        •••■•"  r' ~  _   ■  .:••  .■•-  . 

QueïqUetois  les  réponfes  mêm^  RMit  (nus  la 
ibrme  înttrrogative*  Jk  n'<;nontquejplu$  d'énergie. 
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TterUuftt  la  voie  ^i  conduit  à  la  niêinlr^fjl' 
€t  pas  çelU  oii  march*  U  àran4  nombre  ï  Oùêi 
efi  U  parti  des  riprouvlii  ^efl-cepàs  celui  de  la 


fiP'i^-vf'  _  ■  p 


i  h' 


■  .'«V 


jSouveot  tout  y  eft  pofitif.  MaHîlJboo  (^^^  ^^ 
j*une  âme  renouvelée  par  l'^rprit  de  VïtM  y  j4 
mefure  qu'elle  fent  dans  U.idtail  4e  fa  conduite  ^ 
quefof^  cueur ,  Mncpce  corrompu  par  fçrmiltfe 
riywè  centre  la  pÛù  Ugefe\4e^  humiliations  f 

elk  1^4  cherche  6lui.en,m4na^ 

â  des  antipathies  <&■  a  des  animofit/s  fecrites 

elle  U  punit  par  des  marques  emerieuresde  coti^'< 
jflaijance  &  de  charit/ ,  aweaueUes  elle  fecoh' 
danne  :  eu* il  a  un  goât  violent  pour  les  difp'r 
pat  ions  ot  pour  lés  plaifii^s  j  [elle  if,  châtie  poK 
le  recueillement  &  parla  retraite  :,fu*ilcohJerpe 
encore  jdes  0facAem^nis  vi^t^^ /rivolei  pottr  la 
parure  &  pour  ia  vanité  i  elle  le  réduit  par  la 
fimpliciti  Çf  par  la  modejiit  i^  que  le4  difirs  de 
plaire  infedent  encore  prefque  toutes  fes  avions  i 
elle  en  fuit  Us  ôècafions  t  ou  elle  en  néglige  les 
moyens  :  que  certains  devoirs  le  trouvent  tou- 
jours indocile  &  rebelle  i  elle  y  ajoute  même  des 
ceuvres  defurcrott,  afin  qu* en  l* obligeant  d* aller 
au  dela^  elle  lui  rende  la  règle  plus  fuppor- 

t    j  .  1  ».     .^  .         *  •■     »    ^\  I         •    ■,■*■    ■  c.  :     .  .■.  .■■■.»■'■  ■  '■     :•■      ;     •  '■ 

^11  peut  fc  faire  ^u'gp  VcmUe,.  jépon<îre  i  pi<S 
difficulté  unj<^ue  ,  niais  que ,  pour  y  répèndre  de 
plufieurs  manières,  on  la  repyKnne  avant  chaque 


Cft^  héroi  »  èiti  rîgfiani jp|i|  li  j^éiufl 

5àrc%  ré> vaincre^  H  répdfpefks  fl«tii  ,^a^  '  * 
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Pf  f90  prguéil  i  c'fO^  4»«  f  appela  être  ri.f 

'.  Oq^Muf  regarder  camtt»  SiitAjefiiQnfiBtt^irhÉa 
Citi de  dialogue I  par  làqi^eUpundef  iateilo(;ateuci 
répond  fur  le  champ  à,  l'autre,  &  J  peu'pIrleaweC 
le  ménac^nortabre  de  paroles  «C  le  mèipe  tour  d^ 


M 


/ 


phrafe.  Tel  eft  (Polyeude,lV.iij)  ce  diilogoi 
de  ï^liîïe fcde ton  époux j  :.•■■:.:.■-'•  ,•;••'./ •v^-yia^*^ 
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;.'^'.::||;..ij-*^  ■  :   Je^oui  aime  §  ^ .    r;  It  '  -  ' 
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réponfe.   iVIalHllon,  qui  a  connu  toutes  les  ref* 
fources  de  rÉloquénce:,  cri  fournira 


repjtenne 
connu  f 
fournira  encore  l'eiein- 

pie  :  Vous  nejai,te4  que  ce  que  font  les  autres  t 
mais  ainfi  jpérireni;  dil  temp^  Ih  Nol^tàm 
.  ceux  qui  furent  enfevelîs  foiis"  Us  eaux  dit  fU" 
Jugéf  du  temps  de  Nabuchodonofbt ,  touseèux 
qui  fc  pfofiernirent  devant  la  ftatue  faerilige  y 
du  temps  d*Êliei  tous  ceux  '  qui  fléchirent  le 
genou  depant  Baal  i  dùtemps  d^ltaxar,  tous 
ceux  qui  al>anéffnniren$  la  loi  ae  leurs  pères* 
^  Vous  àe  faite/ "^ûè  et  qiU  font  les  autres! 
mais  c'efièe  aue  l*j$criture  vous  défen<d  ,*  Ne  vous 
'conformez  point  â  Ce  fiède  co'rrote^,  nous  dit- 
elle  i  or  le  fiicle  coruffmpu  n*efl  pa^  U  petit  nonh- 
hre  des  iufles  que  vous  n*imite\  point ,  c'ejl  la 
multitude  que  vous  fuive\*  Vous  ne  faites  que 
ce  que  font  les  autres  l  vous  aure\  donc  le  mime 
fort  qu'eux  |çir  Malheur  i  iol^  s* écrioit  autre» 
fois  S»  Auguftin'y  Torrent  fatal  des  contujkies  hi»: 
maines  !  ne  fufpendras-tu  famais  ton  cours  !  entraî- 
neras-tu juTqtt'â  la  fin  les  enfiuits  d'Adam  dans  Tabinif 
Immenfe  &  terrible  i 
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;^  {iefvcoap  moioa  4ue  miQio  Dieu;,  tftiis  bien  plui  qae^a^mU 
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cet  tmour  ^  daignez  fiiîvte  met  mi*  ;  ,t  A 
'^<?  f «tt  4^  «n«  ^itter , itt y^ux  donc  me ftduîreî  •  vT?i^ 
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Les'poéfès  font  auffi  uiàge'  de  Xi  SUbjeÂion  f  éti 
voici  un  exemple  dans  une  Épîgrammé  de  Roul^ 

'  .    ^^*Pf^  W?P«  •  pour  avoir  mli  aui|  ^IMH  "^  • 

V^  aeupU ovaiéux}  Tibèrr  eut  cet  hbii(Uetti:t . 
• .   E!(|-ou  hétoa ,  en  fi^nalantilitt  haîo^i;.  ^^-'^'v^^ 


Tu  prifèret  la  mort  f  rainour  de  Pauline  I 
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Voui 
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es  le  mQ.nde  à li bonté  divine! 
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'On  ddnnolt  anciennement  i  cette  figure  le  nom 
êtHypobolei^  dont  noYrtf  linot  de  SubjeSif  eft  1« 
traduftion  littékle.  f^<)yeï  H  Y  F  o  b  o  1. 1.    t»'  ■> 

C^"5U|BÏ0NC1T1Ï'  >  VE ,  adf.  Grammaire.  ?ro- 

,.  ^ûtionfùbjonmvef  mààe  fubyonéiif  Ceft  fur-ii 

tout  dans  çii  àe^ict  fens  que  ce  terme  eft  propre 

tical  I  pour  y  défigoer  im  môàti 
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,  pcrfounel  oblique^,  lé  (eul  qu'il  y  ait  eu  latin,  en 
allemand  ,  ea'h&ncps ,  «u  italien  ,  en  eipagnol,  & 
apparemment  en  biin  d'autres  Idiomes.    ■         ' 
Le  Sulfjon&if  cft  un  roojîe  peifonnel ,    parce 
•   qu'il  admet'  toutes  les  inflexions   perfonneiles  & 
numérique< ,  au  moyen  defquelles  fe  verbe'peut  Ct 
'    mettre  en  boncordauée  avec  le  fujet  détermiiié  auquel 
on  Tappliq^  :  &  c'eft  un  mode  oblique ,  parce  qu'il 
ne  conlUtue  qu'une  propoiîtion  iocideote  oéceiTai» 
cernent  Subordonnée  i  la  principale. 
V  '   Qaand  je  dis  qi^e  le  «yu/zon/?// ne  conftituc 
quWpropofition  incidente  ,  |e  ne  veuk  pas  dir« 
qu  il  fdit  le  feul  mode  ^ui  puiffc  avoir  cettt  pro^ 
priétéj  l'indicatif  ^  le  fuppofitif  font  fréquemment 
dans  le  même  cas  ,  pat  exemple,  /i<;hete\  le  livre 
quéyAfip  {VOUS  tenei  le  livre  que  JE.LlROïs  le 
flus  volohtt^rf  :  je  veux  marquer  pas  U  que  le 
SubjûHflif  M' petit  jamais  conftitucr  une  propofi- 
lion  principale  \  Ce  qui  le  diôingue  eflenciellcment 
lïes^àlitrcs  •  içodes    perfonncls*,    qui  peuvent  être 
l'âiné  de  la  propofîtîon  principale  ,  comiiie , /'^f 
Xi^  le  livre  que  vous  iiye,\  achét^i^E  LiRÔmvolottr, 
i^er^  livre  que  vous  /^n^^V  De  ccttç  remarque  il 
:  fuii_c|eux:^n(ëquences  importantes;    •    V '^;^'  V--  ;: 
I./La  première ,  c'eft  qa  on  ne  doit,  point  regarder 
comme  apartenant  au  Subjonctifs  uri  temps  du  verbe 

.   <jtii  peut  conftituet  direÛement  &parwi-m6mç 
ime  propoficion  principale,     ,  r  •" 

?^    C'efl  donc  une  .erreur  évidente  que  <îc  regarder' 
.  comme  futyr  du  Subjonélif  et  temps  que  J6  rio'm- 
ine  prêtent  pofiériear  ,  commt  amovero  ,*  j'aurai 
"  aimé  ;  exivero  >  jej.  ferai  foriij /»rétfaW^rÉ)^  pu; 
fuero  ,  j'aurai  ^ié  y laudatus  tr&/o}X  ftlero  f- 
j'aurai  éié  ioixé  :  c'eft  pourtant  la  déciïîoh  coilftnune 
«le  jprefque  tous  ceux  qui  fe  fotft  a^riféss  4<;5sjporn?, 
pajSrpouf  les  commençants  des  givres  élémeijitàires  ' 
4e  Grammaire  ;  &  rauteur^méme  de  l^  ^^inode    j 
latine  de  Port-Royal  z  fuivi  avçu^glcmcW  ia  ipul- 
titude   des   grammatiAes  ,'  qui^âvoieot  Répété  faift 
examen  ce  que  Frifcien  avoir  dit.  le.  premiêr'^^ans 
réflexion  (//A.  vjiiyDecognat,  temp)!^)y,i'.)»;:r.    : 

Suivons  au  cointraire  lé  Hl  des  coài!^quehce.s  qui' 
fortent  de  la  véritable  notion  à\x  St^jonêfif,  _ 
temps  peut  conûituer  v^e  propèfîti^  priïkcipale  y 
comme  quand  onditien  (rin^àisjfj' aurai  fini  dentâin 
fiette  lettre  ;.  jl  la  côp^itup  d^nj/pe  i^r«.i*Hp|açe 
11,/aMW  54.,;j5).r 


s  u  § 

•  ■  *    .    .  ...  ,  ..  ■  •  -,.  '  .    '    . 

en  latin  ,  Frujfravîiium  t^tTji'reRtsillud,  iclg 
féconde  fer  oit  n^m  t/f  alla  pravum  detonfuept/,  " 
^  Concluons  donc  que  le  prétendu  futur  du  Suh-^ 
/oh(7i/' n'apartient point i  ce  mode,  puifque toute 
propofition  dont  le  v<trbe  eft  au  Suhjon<flif  eft 
néceifairement  incidente^  Ae  '  que  ce  temps  peac 
être  au  contraire  le^  verbe  '  d'une  propofition  prin« 
dpale.  Cetîte  conféquence  peut  encore  fe  prouvci 
par  une  jMitre  obfervation  <(éja  remarquée  ia  mot 
Futur  ;  la  voici.  Selon  lei  règles  <  établie»  )^ 
les  aiétiiodifteadont iljVilit,  U  conionâion  dubi- 
tative an  étant  placée  entre  deux  veroes ,  le  (êcond 
doitéti  *-  -   -  - 


\';^':^/ '<>■■%' 
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$i  u 


"  •>  V  /■ 


frujfira  vitiutn  VlTjtrrjBRfg  Ulul 

o  Piavuitl  PETùiRSfEkis,./      /       ■  :■■  :J     ■■      ': 

Car cVftcomnnc  fi  nbus dirons,  iKiainement  j(irA§fr 
rOUS ÉVITÉ  ôedifdut^  fî  mal  à prépo/voui  torày 
'  pe\:diins  Unautre  i'  6c  toutjle  m^ridc  Cct)^  h'^tii 
•    qujè;<  J.*<^a  '  poùïroit  jféduirç  cette  phrafjl  périodique 
;i  dieux 'prapontiçnsii^^ciU^   ^  paiement  prin- 
dpaXes,  F'ovS'ApKEzyairiemiiit  tiriTÉ  ce  dé- 
faut (  vôiU  la  preipiorc  Y  t  fur  vous  tqmkfrèT^  ma 


/'prQpçs  dans  ûfi  aiâret  ("yoU^/ la  .féconde  ):  or.  la;  «»  ,  *pïeyit  AntîquUâs  ^  Ww?  eàjiné  'âulhut  Orafnma' 
/première ,  dans  ce  ç^^.  fe  dliîoi^ 'toujours  de  mêiaaç  '  |  tiçix  ra^h  t'onfiarenon  iot'efifQt  fc'.il  eft  avoué 


'tre  mit  au  Subfon^if,  K  partir  de'li  y^uand 
j  aurai  4  mettre  en  latin  cette  pbrafe  fninçoife^. 
Je  ne  fais  Ji  je  hui^rair,  je  dirai  que  le  ^- dubitatif, 
doit  f  exprimer  par  tf/i,  qu'il  e(t  plaicé  entre  deux, 
verb(^ ,^at'q(ïe  lé  fçcond,  /e  louerai ^  doit  être 
au-  Subjondifiot  je  louerai  eft  en  francois  le 
futur  de  l'indicatif  (je  parle  lé  langage  né  ceux 
Que  je  réfiite,  afin  qu'ils  i|D''çntendent/1  ;  donc  je 
mettrai  en  latin '/ai^tfv«r<>,  «qui 'eft  le  futur  du 
Subjohiiifi  &  ie  d^rai>  nWl:/o  an  laudavero  «.» 
Gardez-voùsenbieh,me  diront-ils  ;  vous  ne  parleriez 
.p^Jl^tin  :  ^  faut  dife  ,^  n<r/c.7'o  an  laudaturus  fint^-' 
en  vertii  dc^  telle  &  telle  exception  ^  &  quand  le 
ti'érbe  ti\  au  futur  dr  l'indicatif  en  francois  ,  on  ne 
peut,  jamais  U  Tendre,  en  latin  par  le  futur  dji 
*ft/^/o^,fi?(/*-  quôtique  la  réglé  générale  exige  ce 
inode  î  il  jfiiut  fe  lervir  .  v  *  Eli  |  MefliçurSj  ççp- 
yenez  plus  tôt  de  boflie- foi  qu'on  ne  doit  pas  dlire 
I  ici  Ifûii^yero  ,^.parcefcnen  effet  laudavero  tif^Sti 
pzs  in  Subjon^ifiU^yic  Tonne  doit  â\tclaud4-m  . 

turu/  /«,  quéparcé  que  c'eft  U  le  véritable  futur 
4e' ce -mode.  Voy4\  .Temps.;-^-;?.  ty  :<■■■■.:  .•<^;rf'--.,:_'^i.::i;iA-^', 

:  Ajoutons  à  ces  con(îdér|tions  une  remarque  de 
iâit:  c'eii^  qu'il  ,eft  impoiCble  dç  trouver  dans  tous 
les  auteuirs  latins  un,  feul  ezéinj>ievOÛ4a  premiéréf 
perfonne  .du  nngujfi|r  de  gt;  tempi  foit  .employée    '_, 
avctr  la  Conjonction  t^f^*  &  que  c^  |?foit  poût:tant 
la,  feule  qiii  put  proiyr|yç  en  ce  cai  quf  le  temps  çff.    ■ 
du  SubjonUfif  i  parce  que'les^naiutres*  perfop- 
nes^,  étant  fçœbUbies  i  celle  d|i  prftérit'  du  mlipjB    : 
mode  ,  On  peut  toujours  les  raporter'  aii  prétérit  >   * 
qui  eft  inconteftablemeiiit  du  Sm/on^f-  PérlzoïMUS 
lui-même,  qui^  regarde  le  te^nps^dont  'iiy^git» 

pmmc  futur  dû  SahjqnHify  'eft  foncé  /J'avouer  lé  - 

ii^^  il  ne  répond  j,  à  k  çonfifqucnçe  qu)  s'pn     , 
ire  J  qu*en  la  rejetant  'pontivément  &  eh  recourant. 
i  l'Ellipifepovfr^mener  «r  idévant^  ce  jtenips  (San A*.    * 
il/linery,t^  1 31  JVbr.  iî  J.  Mais  tnfià^  il^iaut  çQhn 
venir  qut  c'éft  abuf^  «le  î'Ellipfe  :  fçlle  pç  doit  aytic*     ' 
lieu  que  dans  tficifi  où  d'autres  ezçniplès  iuialbguer 
nous  àutorifeht  4  la  fu j>plée|f  *  ''ou  btên  iorfqu*pii 
pt  peut',  faits  y  rpcôùriri  expliquer  l.a  conftitufioa'    * 
grammaticale  dé  la  pbWfe  i  c'eft  .àin(iqu*e*n  parle    .' 
y$^nélius  mêmç  iM.inerv.\\  t  %  ).,  avqué^ep  celé  i. 
par  P:érizonias   fon  d^ftipié  C  ^i?0"  '^^  taritumr\ 
jfîfpplenda  prœcipîq  ^Jguat  'yenerandfi,  ijUa  fnp" 
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qu'oïl  ji«  (fôu\ré,  4iiti8  lef  aârieiii,  tueèb  exemple  oâI« 

première  perfontièilnguliére  da  fnéteaà^Biim  du 

SubjonÛt/Çait  employée  a<^ec  i4tf  %*•  en  confidérant 

comhié  prlocipale  le  prôp6(ition  od  entre  ce  tempi, 

Ofi  en  explique  tr^S'bienii 

iàtistccoarit  iVEiWpCe, 

c'eA  doue  fii»  fubterfuge  fani  Vondettftt^^^  qiie  de 

vouloir  expliquer  ce  tcropt  par  une  ElUpre  ,  plut 

t*t   <pic  d^avoui^  '  ^àlt  Vspartient  pu  aô  Jw- 
jonHif,    :    ^%'^  -  ■ .  as;:'  •>    ;  .  «1  ■ .,    i  ■■ ■'■  ■  -'■ 

Il  y  a  encore  deux  autres  temps  dei  Serbes  fran-r 
fois ,  icalieni ,  efpagnols ,  allemands ,  &ç,  que  la 
plupart  des  grammairiens  regardent  comme  âbai> 
tenants  qa  mode  {uh'jonàif  \  6c  quiu'en  font  pas: 
comme  Jf  UroU ,  *faurois  itij  Je  fortirois,  te. 
firois  forti.  L'abbé  "Régnier  les  appelle  premier 
&  fécond  futjir  du  Subjonéiif:  La  Touche  les  ap- 
pelle imp^rfiàit  &  plufqup  -  parfait  epnditionnelj; 
'&  ceft  le  fyftémc  commun  des  rudimentaires.  Mais 
ces  deux  temps  s'emploient  direâemei^t  &  par  eux- 
mêmes  '       '  "'  -        r . 


?•;  î 


.    .  .  ^        que 

phrafcs  ft  ff:mblablc8 ,  Ui  verbes  qui  y  ont  des  fonc- 
tions analogues  font  employés  dans  le  même  feos  \ 
par  conféquent  y  je  ferais  Se  j' aurais  fait  font  à 
un  miode  dlreâ  aufli  bien  que  je  ferai  /  les  uns  ne 
font  pas  plus  que  l'autre  â  un  mode  oblique  ;  tous  trois 
conftitiient  |a  propofîiion  mincipalc  ;  aucun  des  trois 
t^eUzaSubjonéifi^    ^  ^ 

m  La  feconde  conféquinèO  d^ddlrè  d^  M^^ 
tioa  du .y«A/p«<??i/^,  c'ellqu'o^  ne  doit  regarder; 
comme  priH^ive  ^  j>rincipale ,  aucune  propofîtion 
^^P^  H  f^*«  «ft  att  Subjonctif  ,•  elle  eft  nêcèf- 
fairèment  fubordonnée  â  une  autre ,  dans  laquelle 
elle  eft  incidente  ,/o«/  laquelle  elle  eft  comprife ,  & 
à  laquelle  el|e  eft /o/;»^<  par  pi  ii|Ot  conjoQi^f , 
fubjun^itur,  %:;,; ■  • -.  .^m  ^l^^-  ''M:-t:  .,(kr:-^*^-  -  ■• 

C'cft  wlite  propriété  qui  eft  le  fbndeMé^  de' la 
dénomination  de  ce  taoécSUB^ÇNCTirus  inoduSy 
c'eft  à  dire,   moâus  jur^ANSi^d  JutroENDAM 


I-. 


.  abaodo|çin|  l'ufaçe  le  plus  général ,  que  pour  n'avoir 
^  pas  biéti  compris  la  tprçe  du  mot  ou  la  nature  de  la 
:     *  chofej  conjungere  ne  peut  fe  dire  que  des  chofeç 
,     .  •  ftîmblabies ,  jupjungere  rejg:arde  1er  cbofes  fuboidoo- 
■•  '  liées i d'autres,*;...;..  ^..^^:^M^^MM0ï■gl^i^ ^.-..^ ,i  1^: 

'.  '  -  1^  Il  n'eft  donc  pas  vrà|^qu*il  y  ait  une  pjremiêre 
.  perfonne  du  pluriel  dans  les  impératifs  latins', 
comme  le  dilent  tous  les  Rudiments  de  .ma  c<fn- 
•  noiffance ,  â  l'exception  de  celui  de  P.  R\  ^me-  \ 
mus  ,  i^ùceamus ,  ugamus  ^  auiiamui  ,  c'eft  la 
prs:  mi  èqs  perfonne  du  temjps  qfè  l'on  appelle  le 
prélem'Io  Sub/onéiifi  8c  ii  l'on  trouve  de  tels  mots 
empioèis  feuls  dans  la  pbrafe  8c  avec  un  fens  dire^ 

'mm. 1^^ -_     _»-/l^_î_*    •• JJt_» -     1 
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U  Ibtoas  ii«  «M  mol»  qull;  en  faint  ctiercïier  11 
riifôn  grtoùnàticale*  Il  en  eft  de  celte  pitmiêr^ 
perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes  le»  autres  du 
même  temps,  on  ne  peut  les  conftfuire  graroma« 
ticalement  qu'au  moyen  du  fupplémenf  de  quelqiiiià 
EUipfe.  Quelle  eft,  donc  la  conftrM«tlio(;i  analytique 
de  ces  flliiifea  de  Cicéron  :  Nbj  émfénrtenSraJ 
COQlTàMUS  tantas  quanta  quottdûm^  8cc,  (  Dé 
liât,  deon  II,  j8  )  ;  8c  VlÙEAMt^s  qiéàHfàflnt 
qua  à  Philojopbiâ  remédia  morbh  nuhnorum 
adhibeantur  (  Tufc.  IV,  i;  )  ?  La  voici  telle  qu'on 
doit  la  fuppofer  dans  tous  leé  cas  pareils j  Re$, 

ESTO  ita  ut  COGITEMUS     Uq  \   ftS  ESTO  ^ta 

ut  VlDÉAMVS  *c  î  comme  tés  vèfbeii?o^////h[«/ 
&  videamuf  (bot  au  Subjonctifs  je  (uppléela 
confonâioa  ur ,   qu*|  doit  amener  ee  mode  ;  cette 

foit  m< 
ivif  8c 

qui  de  peut  être  Que  le  complé ,. 

modificatif-du  verbe  principal  r/?o/  je  fupplée  e^à 
à  l'impératif,  i  caufe  du  fens  impératif  de  la  phraftr* 
&  lefujet  de  ceirerfaiç  eft  U  nom  général  res,  ,:^^ 

Ce  feroit  le  mêoie  iiijppl<ément ,  fi  le  verb^  et 
â'  là  troifiême  perfonne  dans  là  pnrafe  prétendue 
directe.  Vend  AT  cèdes  yir  bonus  prop ter  aliquèÊ 
vitia,  quas  ipfehorit  ^  cœteri  ignorent  :  peAilaites 

SINT  t  £f  BABEAVTUR  falubrtsi  iGliV^ETUtî 

in  omnibus  çubîculis  apparere  fery entes  :  m aîi 
materlatœ ,  ruinofae } fed  hoc^praeter  dominûm\ 
nemo  sciAT  i  Of>  1  il ,  i  j  ).  U  Fai|t  mettrf  p*rtpu| 
.   le  même  (upplément,  res  ejio  ita  ut*i^'^-:'t.     >    '^ 
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'  -kLA  J«  ^ois  placer  ici  une  remarque  critiquetr^ 
'aûf  tiept  i  cette  do âiine.  Pierre  Corneille  (  Pd-C 

tveu0e,  }l,  i  )  fait  dire  pa| Pauline,  au  fujet  Jq 
1  opinion  qu'elle  -  ^'  «"^  ^  -• 


de  Se' 


■'■•i' 
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4«- 


ZQCùcvcfc  : 

Mais  foit  cette  croyance  ou  fauflê  ou  véruahie , 
Son  Cimu  j^  ^f.^*'^  xn'eft  toiypi^s  jedoutable 

Volltajre,  4ans  fon  commentaire  ,  dit  que  le  pre- 
rnier  de  ces  deux  vers  n  eft  pas  français ,  &  qu  il 
fiitit ,  que  cette  croyance  foit  f au/Te  oi^  véritable, 

J^i  ce  Yffs   o'^A  pas  françois  ,  il  eft  du  inoin) 

trc$  clair  j  c'eft  la  première  &  la  plus  importante 

qualité  de  rÉlocution.  Cette  expreiTion  aailleurt 

lie  pècl)ç  contre'  ^iicun  principe  de  la  Grammaire 

générale ,  qui^  permet  d  enui^loyèr   quelquefois   le 

yîuhjonéfifÇikas  la  conjonction  qui  Tattacbe  â  la 

propofîtion  principale  :  celte  licence  eft  un  lifagé 

ordinaire  de  la  langue  latinç  |/ron  vie 4^  d'en  yç^c 

des  exemples  ;  &  il  eft  étonnant  qu^un  poète  y  qdi 

réclame  a  fou  vent  des  libertés  en  faveur  de  la  Pocucî 

9c  oui  eti,  a  pris  fouvent  de  bien  grandes  »    juge 

avenant  de  rigueur  là  phrafe  de  Corneille,  oui 

après  tout  ne  feroU  qu'un  pur  latimfme  très-aife  i 
entendre:  .:\.U:^l^^^^^^^^^^  > 
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Mais  ^cft  au  fonds  un  tour  aulorifé  en  françoh.  ; 
Dans  lespropol^tions  hypoth^ique$,  ou  qniénn.iccnt  • 


en 'apparence ,  ce  n'eft' point  immédiatement  dans   I    iioe  loppoutioo.   &  quirlont  ûiïvies  d'utui  aiU^tv. 


Gkànlm  ,  et  Lit  ter  a  r.  Tome  ///. 
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pfopofiilon  qui  en  eA  la  çonn^quènce  »  cotnmei 
/^inj/iezipous  à  bout  de  votre  dejfein,  tous  ne 
£erU\  ou  vous  ne  lere\  pas  plus  heureux  f  danf 
ces  propofiiions ,  cfis-jc  ,  TUlage  de  notre  langue 
cft  de  mettre  au  Subjondif  le  verbe  de  la  propOf 
filion  hypothétique  ians  aucune  conjondtjon  precé4 
dente  ,  &  de  mettre  le  fujet  après  le  verbe.  C'eft 
ainii  que  Cléopatre  i  dans  la  J^o^o^/inrdu  même 
Corneille  (V.  i  )  i  dit  dans  des  vers  que  le  commenta- 
IÇiir  n'a  pasccnuirés;^       V 

■ .   .   ,   ■  •    ■  ■ ,    •         .1        ....'. 
Dût  le  peuple  »  en  fureijr  pour  fei  maîtres  nouveaux  ^ 

De  mon  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux } 

Duc  le  paube  vengeur  me  trouver  fans  défenfc }  « 

Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  a  Toflènfe  s 

Trône»  â  c'al^andonnet  je  ne  puis  coufcntir* 


'f 


f 


Ccft  à  dire  ,  Quand  la  chofe  Jeroh  de  manière 
que  U  peuple  dût  ^  .  •  que  U  part he  dût  •  .  •  • 
que  le  Ciel  dut  ,  .  •  Gc  qui  marque  bien  Thypo- 

Maïs  la  phrafe  cenfurée  du  PolyeuSie  eft  pareil- 
lement hypothéiique  ,  puiC^iucUe  fignifie  aulfi  ,  // 
la  chofe  eji  de  manière  que  cette  croyance  foit 
faujfe  au  véritable }  elle  eft  cpnllruitc  cogime  les 
autres  propofiiions  hypolhéiiques  que  Ton  vient  dç 
citer,  &  conformcmcnt  à  1^  loi  que  prefcril  notre 
Grainmaire  :  que  JFaut  -  il  de  plus  pour  la  nalura- 
lier  ?    ■  ■■•  ^  .  ■      .     '  ■    ■.•  \.      - ... 

Ehi/eft>ellc  pas  déjà  reçue  prefque  en  mêmes 
ternes,  &  cependant  fous  une  autre  forme  ,  quand  on 
dit ,  par  exemple  ,  Soit  que  Je  me  trompe  ou  que  je 
)^îe  me  trompe  pas  f  Car  ce  foit ,  qui  ell  i  la  tête , 
xn'eft  pas  dincrent ,  quoi  qu'on  en  puiffç  dire  |  ^e 
celui  de  Corneille  :  il  eit  abfurde  de  le  regarder 
comme  une  conjoniftion  ;  c'eft  le  Sub/onéïi/  du 
v^erbe  ^tre  i  il  fuppofe  un  que  précédent, '&  ,une 
pxopofîtion  principale  â  laquelle  il  doit  être  fubor- 
ilonné  ,  par  ciremple  (  fuppofez  que  la  chofe  ) 
fait  (de  manière)  que  je  me  trompe  ou  que  je  fie 
me  trompe  pas  ,-  &  pour  achever  la  paritf ,  la  pré- 
tendue coujonftionyoir  ne  s'emploie  que  dans  des 
propolitions  hypolhctiques.^^^^^^^^^^^^^^^  ^     :      -^^^^^^ 

î^e  dit- on  pas  tous  les  jours ,  T^ienne  qui  vou- 
drà  ,  Arrive  ce  qui  pourrai  &  ce  font  auflî  des 
propontions  hypothétiques,  qu'on  traduiroit,  fi 
on  vouloit ,  comme  Voltaire  a  traduit  le  vers  de 
Corneille}  Que  qui  youdra  viennêy  Que  ce  qui 
■  pourra  arrive.  )'-:':}'..  ''.:'■■'':■:, ::'<:i<i.'/-:  /.;:;/•' 

tP.  Ceux  de  nos  grammairiens  françots  qui  éta- 
•  bliflcnt  une  troifième  perfonne  fingulière  &  urie 
troifiènie  jperfonne  plurièle  dans  nos  impératifs  , 
font  encore  dans  la  même  erreur.  Qu'ils  y  pren- 
nent gardé,  la  féconde  du  fingulier  &^  lès  deux 
premières  du  pluriel  ont  une  forme  bie^dl^ïence 
des  prétendues  troifîèmes  perfonnes; /a//,  /i?/b/iJ, 
faites,  i  lis ,  \ifons ,  lifei  ;  écoute  ,  écoutons  , 
:  écoute\;  Sec  :  et  font  communément  des  perfonnes 
de  riudicatif  I  dorit  on  fupprime  les  pronoms  per- 


4.    •• 


■^■^•■'^:' 


fonneU,    &  cette  Cuppreflion  ipêmérft  la  forvve  ^idb 

Mail 
me  vetn 


loi\nelf,  K  cette  tuppreuion  ipeme  en  m  rora 
conftitue  l'iropératif  (  Foyex  Impératif.). 
c'cft  tout  autre  chofe  â  la  prétendue  troifièmc 


pronoms  perforincis,  une  çonjon^iqn  <fwè,  tCui) 
mot  I  ces  deuix  tioirièmey^effQPPCS  pcéienduei  in- 
pératives  t  ^nt  toujours  les  mêmes ,  dit  ReAaut 
ichap,  vj,  an.  j),  que  celle»  è»  pr^ftnt  ,<*»*  »?^^- 

6r  je  le  demande ,  cft-iî  croyable  *  qa*âbçuné  v*é 
d'ahalo|ie  ait  pu  donner  des  formations  fi  diftéreotet 
aux  pctlonDes  d'un  même  temps,  je  ne  dis  pas  pat 
raport  â  qielquès  verbes  eiccrptés»  tomme  cliacun 
fent'que  cela  peut  être  >  mais  dans  le  fyftên^e  entier 
de  la  conjuffaifon  franco ifcî  Ce^ne^ feront  plut  tna» 
logie  >  puifque  des  idées  fembiables  aùroient  des 
figncs  ditféreats ,  &  ^que  des  idées  différentes  y  au? 
roient  des  (ignés  fembiables }  ce  feroit  anomaUf  j^ 
çonfufion.  .■■■■-•;-  t  ■.■ ..  .^..>r-ï-  :vi^.  \.t^^-i::m-yi:iië. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troiiiértes  per- 
fonnes de  l'impératif  font  en  effet  du  Suhjonaifi 
comme  il  eft  çvident  par  la  foimc  conliante  qu'elles 
ont  t  &  par  la  conjonûion  "qui  let  accompagne 
toujours  :  j'ajoâte  que  ,  dans  toutes  |ef  oçcaAqns  oïl 
elles  paroiffcnt  employées  direÔcméht ,  cbrame  il 
convient  en  effet  au  mode  impératif ,  il  y  inécef- 
fairemcnt  une  Jallipre ,  fans  le  fuppîément  de  la- 
quelle il  n'cff.  pas  poffible  de  rendre  de  la  phra|e 
un|^  bonne  laifon  grammaticale.  Çu*iî  p4dif§  htëit' 
coup  avant'  d'écrire  i^efk  i    dire,'i/  fatilt,  il 

ift  néceffalrt,  il  e/^ ^^i^^n^i§  JeJ^  fon/iilU^ 
Sec  ,  ^11  il  médite  beaucoup  avant  décrire-.  Ou  eU 
les  ayent  tout  préparé  quand  nous  arriyerpaSt 
cVft  i  dire,  par  exemple, \^V  défire  o\i  je  yéùx 
■  quelles  qyent  tout  préparé^' %  ,,,„J^  lié^r'pi^:] 
Mais ,  dirart-on ,  ces  fuppléraents  font  difparoftre^ 
le  fens  impératif  que  la  forme  ^fuelle  inonue  net- 
tement; aonc  ils  ne  rendent  pas  une  juffe  raifon 
(|c  la  plirafe,  jljB^  J?mWe ,  au  contraire  ,  que  c'çft 
marquer  bien  nettement  le  fens  impératif  j  que  de 
dire ,  je  veux  ,  je  défire ,  je  nonfeille  (  voyez  |ii- 
piRATiF  )  i  &  fi  Ton  dît ,  il  faut ,  //  efi  nécejfaïre^ 
il  efl'  convenable  i  c^^:^^-^  dire  i  finon  la  loi 
ordonna  ,  la  rai/on  ren4  néçejfaire  ou  impofe  la 
néce{Jfitéj  la  bienjéanceon  ta  convenance  exige  ?  éc 

Ceft  donc  la  forme  de .  la  phrafe ,  c*eff  le  tour 
elliptique  qui  avertit  alors  du  (ens  Impératif  j  U 
il  n  eft  point  attaché  |  J|^  forme  particuliéxe  dt| 
verbe  ,  comme  dans  les  auties  perfonnes  :  mais  la 
forme  de  la  pl^rafe  ne  doit  entrer  ipour  rien  dans 
le  fyilème  de  la  con jugaifon ,  od  elle  n*eff  nulle- 
ment lenfible.  One  je  dife  i  un  étraneer  que  ces 
mots  qu'il  faffe  foiit  d^  U  conjugailon  du  verbe 
faire  ,  il  m'en  croira  :'mais  Que  je  hxï  dife  que  c'eft 
la   troifième  perfonne    de,  j  impératif,  ^  que  * 
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tihf  fé  le  4lf  Mt^iinént)  Il  i^  m  en 

sll  raifonne  (ufte  &^cénf{i$q;aéinmentt 
es  principes  géaéraui  de  la  (riammatre} 
&  qu'il  fâche  que  notre  que  ciï  une  conjon^ioà  > 
|e  toe  (foute  pas  qu'il  n'aille  jufqu'i  voir  que, /ces 
motiqu'ii/aJâÇontdu  Sul^on/îift  parce  qu'il  n'y 
'a  qtirè  dés. formes  fuhfonéiivis  qui  exigent  indil- 
pénlableinent  des  conjonftioni/  l¥  »;t'^    *  '  *     '■'^'M 

I*.  Partout  oïl  rpn  trouve  le  Supjqn^if,  il  jr 
t  bii  U  £aut  fuppléér  oùt  con}ôn6tian  qui  pui(!e 


attacher  ce  tàod^June  pbrafe  princ 
CCS  vers  4*Moracc  (  IL  JSp*  j ,  l  ÏL 


ipale«  Ainfi  I  di^Qi 


«».  ■-» 


^^■#^:a.-;^';-'-*ri^:.'?it 


Qi/um  tôt  ivsTiNBjts  9r  tanu  ntgotia /blus ^ 


J. 


/  =.)  .  •V  IL 


■m 

ttalâê  armif  t^F^TïïAMi^  moribus  ORfttS  ^      a  .kl 
51  tonwi Jkrvtant  MOn!tK  tua  ttmpàrat  CafarP^JfWi»' 


u  faut  néceflalreioent  fuppléeir  i/r  'avani  c 
de  ces  Suhjonâify  ^9g,  \o\ii  ce  qui  fera  'nécefTaire 
pour  amener  cet  mf  par  exemple.,  Çuum  res  f û 
ita  Ml  tût  svsTlKBAS  Çf'tanta  negotia  foins  } 
ut  ns  nalas  ,4(mi^  tut^RIS^  ut  )cs  itaUs 
moribus  nkvfES ,  Ut  Res  italas  tégihus  emundes  : 
rcs  crit  ita  ut  inpuàlk^ çQmmoSa  PEçcem  ,  Jj  tes 
erlt  ita  ut  hneo  fermoM  MORER   tua  tçmpora . 

Ferreas  ESSEM  i  fi  te  non  amarem  (Cic. 
£/7.xv  t  ti  )  ^c'iiil  i  dire,  Res  ita  jamdudum  nilt  iit 
ferreux  EssEM  ,  fi  unquam  res  Âiit  ita  ut  te  non 

tuâ  DlXERiM,  c'eft  i  dire ,  Inn  concède  ut 

oixERiMyim^;:^m^ih::^,:^^i:^^^^^^^ 

■      •-'",.  ■       ■  •]■'■  ..  •       ■  •  î*.     .  ■    '  .  ■^*    .  ■       .;  '      ^'      H,       '.        ■ 

Nonnulllènanf    Côpfari   nuntiahant  y    'qiiuni 
cajlra  mQVCri  <iut  Jigna  fer  ri  J  ussisset  ,  non 
fore  di/lo  àùâienteâ  milites  {CxC^  L  Gall.)  \  c^cft 
à  %t.,auum  rcs  f\xtuùuzt%%^tfaûrq^m 
Jigna fef ri  JUSSîssET.    .■;;-fc;f.ffe>,y-4^ 


nècèÏÏlté  d'inletprëtèr  àîn«  lé  JÎiifJon^if  eft 
non  feulement  une  luite  de  JI9,  nature  Connue  de 
ce  mode;  c'eft  encore  une' chofe  en  quelque  forte 
avouée  par  nos  grammairiens,  qui  ont  grand  foin 
de  mettre  la  conjonâion  fuc  avant  ^v^tei, les  per- 
fonnes  des  temps  du  »yi/^jfc)« <?//*,  parce,  qu'il  eft 
cohft^nt  <)ue  cette  cpnJQndtion  e^  iftencielle-  à  la 
fyntaxe  de  ce  mode;  que  j'arme  t  que  j'ai  ma^e  , 
^ue  J'aye.4imf\  8cc*  Les  ; udimentaires  eux-mêmes 
ne  traduifent  pas  autrement  le  «Slu^/ont?//' latin  dans 
les  paradigmes  des  conjugaifons:  Amem ,  àuè*j'àime'; 
^jnarm ,  que  j'àima(U  |am<ïWf/|%  q)jc  )  aye  alpi| 
^<^' ''■■■iv  .  ■  ■•     ' Y;  „  :' '  "^ii.' r!.''  rf îù' ;:i/$f .IwteïV 

Qn  trouve  ,  dans  les  auteurs  latins  ,  j^uâeurs 
^hrafes  oii  le  Subjohaif  &  l'indicatif  paJoiflcnt 
réuuis  pM  la  cçnjontftion  copulatlve ,  qui  né  doit  exr 
primer  4h'une  liaifon  d'unité  fondée  fur  \%  (^nûli. 
tqde  (  tt}>ye\  MoT,rtrr.  n,n  3).Lè$gràmHi^alrjénfs 
en  ont  l^lmclu  que  c'était  une  Ënallagt ,  en  vertu 
de  laquelle  le  Suhjonâif  eft  rois  pour  l'iodlcattE 


•iî 


"*<^..» 


m  ■'■ 


9^  •■•  ."t  ' 


•  l 


/>. 


il  t. 


IJIalr^en  \^rM  x'éft  cdnnpf tre  bitn  peu  {urqulquel 

point  eft  raffonnable  &  conféquent  ce  génie  fupé> 
riçur  qui  d^rise  Secrètement  toutes  les  langues ,  que 
de  crojre  qu'a  puiife  fug^gérej:  dés  locutions  (icoa- 
traires  ï  (es  principes  fondamentaux  ,  &  conféquem<r 
ment  fi  nuifibles  â  la  clarté. de  renonciation,  qu| 


ufuellei  (  Voyt\  Émallagb].  Chaque  temps  ^ 


chaque  mode .  chaque  nombre ,  &c ,  eft  tpujouu 
employé  conformément  à  fa  dcftination  ;  jAm^ 
une  coniofiiinLloii  copulativre  ne  lie  des  phrs(es  dl^* 
femblables  V  coiiinie  il  n'arrive  famais  qu'ambre 
ngnifie  A^f  r  I  que  i^nis  figniBe  eau^  6lc'.  l'un 
ifeft  ni  plus  poftible  ni  plus  raifonnablé  que  Tautre* 

vviA^Ue  filloit-il  clone  conclure  des  ptirafcs  oi\  1» 
conjonétion  cïopulati/e  femblc  réunir  rindicatif  & 
it  Suhjonâifl  par.ei;emjple  t  ;juancl  oa  lit  dans 
Plaute;  Elpquert  qUid  tihi  E^^T^  &  qiiid  noj^ 
frarn  vÊLis  operam;  Se  %\lle\\ïs\  Nunc  dicam 
cujus  jujfu  rENIO,  &  quamohrem  teapr/AT, 
&c  \  .yoici ,  (î  je  ne  me  trompe  ,  comment  il  (^hr 
loit  raifonnert.  La  conjondtion  copulative  &  doit 
lier  des  phrafes  l&mblables  ;  or  la  première  phrafct, 
quid  tjh  gsr  dVne  jwrt ,  ou  çujiiJf  juJfU  rENiO 
de  Vautre,  eft  direfte  îj  ik  le  verbe  en  eft  â  Tin-t 
dicatif  \  donc  la  féconde  phrafe  ,  de  part  &  d'autreV 
4oit  également  être  diicftc  <fc  avoir  fon  verbe  â 
Tindicatif  :  je  trouve  cependant  le  Subjon6lifii^t^ 

3yx\\  çonftitue  une  phiafe  fnbordonnée  à  la  pbrafe 
ire^te  qui  doit  fuivre  la  conjouftion^  dont  rEUipfe 
%fupprimé  le  verbe  indicatif,  mais  dont  la  fup^ 
pi^flion  eft  Indiquée  par  le  Su^Jonûif  même  qui 
0  exprimé.  Ainfi ,  je  4oi|,Mplique|:  ces  paffages 
en  fuppléanf  TEllipfe  |  J?fo^u^re  quid  tiU  est  ^ 
&2ic{qûid  res  bst  ita  yi|<  jnoy(?/'a/?i  r^Efis  operam  ; 
&  Tautre,  Nunc  dicam  cujus  JuJfu  y  en  10  ^^  & 
judmp^r^/n  fadtum  est  ita  ut  vtf/x^rim*  * 
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*  Maïs  ne  "m*^Bieîtèrà-t-on  point  que  c'eft  innover 
dans  la  langue  latine ,  que  d'y  imaginer  des  fup« 
plémçnts  dé  cette  cfpèce?Cés  res  ejit  où  erat ,  ou 
futura  ejl  y  ù\x  futura  eràt  ita  utyfaéïum  eft 
ita  ut.i  &c,  placées  pjiTtput  avant  le  vi'M(^;on<??//*, 
femblent  être  »  des  exprefflons  qui  ne  font  point 

«>  marquées  'au.  coin   publici   des    exprefTions  df 
'      *  '  f  qui  *  * 
i  u  s*( 
deriie  ,'  dans   une  fortie  fort  vive  contre  Sanâius,  j 
Je  né  me  donné' pas  pour  l'apologifte  decegram*^; 
raaiiien  philoifQDhq  :  je  convid^n&au contraire  qu'avec 
des  vil  es  générales  très  -  bbnneit  en  fol ,    il  s'eft 
Cuvent  mépris  dans  les  applications  particulières; 
&  moirmême  j'ai  tXi  quelquefois  le  cenfiirer  :  mais  ;|" 
je  penlc  qu'il  eft  exceftif  ^u  moins  4^  dire  ^w«  ^"^^5^  ,  ^^ 
_  .  ! — çxpreffioria  qu'il  a  prifes  poiir  fupplément      ' 


O  mauvais  alql ,  oui  doivent  être  re jetées  coniîiié  ' 
i>  batbares  i>.  Ai  U  s^exprimc;  iin  grammairien  mo*^  | 
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ioràillibîe,  Je'laiifç  çcltc  %rçflîofi  |  *  j^rfeli 

. robjedion. .  ;.  ■ .  ;. :  ,  ■ . ,:•   >:>■',!;: •■-.;;..  •■  ?.^: ;,#::  .| 

^  Je  répon(is  i  i<^.  que  ces  fuppUments  ne  foot  pas 
tout  i  uit  inconnas  (Jans  11  lan|(ue  Utjn^  «  &  ^u  on 
en  trouvera  des  exemples  tt  là  preuve  de  ce  que 
je  foiftiensict fur  lauaturt du Subjonâif,  dabs  le« 
exeellen1e$  Notes  de  Périzonius  fur  San^ius  même. 
Minarv,  h  lii/.    ■  ■  ■  =  i-v-r'-'Hi^i-s*;^:. ??;,■" , '    '■'■  ,■■»■  '■  *>' '■"'  '■ 

Je  réponds  t  i^.  qa'on  donne  ces  fupplémenU 
non  comme  des  locutions  u(itées>  dans  la  langue  i 
mais  comme  des  dévelopemcnt^  '  jinalytlques  des 
phrafes  uruellcs  i  pon  comme  des  modèles  qu'il 
taille  Imiter  I  mais  comme  des  raifons  grammaticales 

àcs  modèles  qu^il  fiiuit  entendre  pour  les  imiter  i 

Propos.'.-'.  •:<.  -...>^:fetiv *.;•.,..>    .   -..^^  ■. 

e  reponds ,  3*.  que,  d[csquela  raiion gtamma- 
ticalc  &  analytique  exige  un  luppUment  d^llipCe  , 
;6n  ciï  fuffif^mriient.  autorjifé  a.  le  donner,  quand 
onênie  on  nVtli  aurodt  aucun  modèle  xiatis  la  confr 
truftion  ufuelle  de  la  Ungue.  Perfonne  apârem^ 
incnt  ne  s'cft  encore  avifé  Se  dire  en  frahpfs,  JJ? 
fouhaid  ardemment  que  le.,ÇUl  FASSB  a}  forfç 
^ue  nous  iiyons  bientôt  la  paix  :  c'eft  pouilànt 
le  dév^ciopement  analytique  le  plus  naturel  &  le 
plus  r^jfonnable  de  cette  phrafe  françoife  ^  f^^sSE  [ 
le  Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paixl'^iM^'-.i 
\  C'eft  une  règle  générale  dans  la  langue  françoife^  Ôc 
qiVi  peut-être  n'a  pas  encore  été  obfervee  ,  que,  qpàfid 
un  verbe  eft  (u|vi  de  fon  fujet,  |J  y  a  Éiliple  du 
verbe  principal  auquel  eft  fubordonné  celui  qui*rt 
dans  une  conftrudion  inverfe.  On  en  peut  voiras 
Exemples  (  article  Relatif  ,  â  la  fin  )  ,  dans  Ifcf- 
quels  le  verbe  cft  i  l'indicatif  V&IW  a  Vu '(i^ 
//V/if  iNTERUpGATiF  ) ,  quç  ç*eft  uu  dcs  moyens 
qui  nous  fervent  à  marquer  rirïjërrogatibn  fans 
charger  la  phrafç  de  mots  fupcrflujf  |  qui  la  ren- 
droient  lâche.  Il  en  cft  de  même  pour  le  fens  op- 
tatif de  la  phrafe  en  queftîon;  &  TEllipfe  y  eft 
indiquée  ,  non  fculeinent  par  Tinverfion  du  fujet, 


s  u 


fcrt  1^  mime  ctrofe  jçn  comparant  U  prétendu  '  {(Hf 
cond  Subjoniîif  ÉMC  \g  prétendu  po^tenijel }  ilt 
.font  ég^leipçnt  idenii$|ues  ,  &  )*à\'^^si  9"^  ^i  ^'"9 
n|  l'autre  ne  doit  cas  plus  être  contpté  dans  la 
conjugaifon  angloju  î  qu'on  ne  doit  compter  danji 
la  nôtre  Je  pcu^^  dimr ,  je  oouyq^s  ^tner ,  &c  ; 
/#  veux  dînar f  je  voulo'u  mner,  9^c^t  j*aitn*  à 
dîneryj'aimoïs  à  dîner  »  &ç  ,  q^  tciU  a«trc  pkra^ 
pû  entftroit  rinfiniiif  dtner.  11  me  (emble  dififile 

particulière  y  quand  on  no  ,connoi|  paf  a  iQnd  Ui 
principes  de  laGr,ammaU\générale*;((^  J^f^C'j 

-#  •      .'*  ■•■  •■■.,-.  ■%'/'■  ■  ',  ■'. 


donné  la  deG:riptian«Ti  ;^«  »  :^  ^  vv •4>t.^^^^^  |4* 


)iiàis  encore  par  la  forme  fubjonétivt  du  veiirtL^ 
laqueUe  fiippçfc.  tqujours  un  ^Ut  vçrbe  â  T'indi- 
ealif ,  qui  ne  peut  êlre  ici  que  le  verbe  jefouhaite; 
ràciv^vbe  ardemment^  que  j*y  ajoute,  me  femble 
pécclTaire  pour  rendre Ténergie  du  tour  elliptique; 
&:  en  for  te  eft  l'antécédent  néceflaire  de  laiconjonaion 
4j4^  ,  qui Joit  \i^l^:^J^liQl^9^^fi^ 
principale.   ■■   .  .•;.:;■:,•.   :    '/.\A^/"MU:/i^    i;ï^:'-.2-:.;  -^  . 


^  Le  Sublime: d\i -11;^  eft^  utiéVéttalrte  ^Ibfce/de 

difcours  propre  â    èlev#^^  â  tliv^r  Tâitie ,  &^qiii 

y    provient,  ou  de  la  grahdeur  de  U  penfée  &  de  \t 

\    iiôbltfTe  du  fentimeiitS^'Àti  de  11  magnificence  des 

1  paroles,  Qu  du  tour  harmonteux  >  vit,  &  animé  de 

rèipreffioni  c'eft  à  dirèV^d'unt  xlt  ces  c!îofci  tëpt^ 

dées  féparément ,  ou,  c^  qui  fait  le  paifait  Siik^me^ 

\  de  ces  trois  choies  jointes  en(cnnlbie/tJ>^  fU^^I^ 

^rWSubm^^  Sylvain  (  daiis%  Traît(^ 

fur  cçtte  matière)  ,eft  un  difcours  d^un  tour  eitraor*-» 
dinair^^,  vif ,  &  animé,  qui,  par  lés  plus  nobles 
images  &  par   les   plus  grands  fentiments ,' ^ilèvc 
rame,  la  ravît |&  hiï  dpttiic  iiàç  ba«tc  idée  d'elle- 

Le  SubViMe  en  général ,  4ùai-)e  emdeuz  mots , 
eft  tojat  ce  qui  nous  élève  aii  deffus  de  ce  que!nous^ 
étions ,  &  qui  nous  fait  fentir  en  même  temps  cette 

élévation.  ^.v-i.^-,^,^pm^....^^^ 

e  Sublime  ptiïit  la  verite>  mais^^  ui'^ 
jet  noble  I  il  la  peibt  tout  ei^i^e  dans  fa  caufe 
^  dans  fon  effet  j  il  eft  Texpreflion  ou  l'image  1^ 
plus  digne"  de  cette  vérité.  C'cft  un  extraordinaire 
n)erveitleu|  dans  le  dilcoufs  |  ci^^  fi:ape  >  rav^ti  tranfr 
porte  Tâme,  ^  Ipï  donne  une  Aaute  opiniop  d'çlle^ 
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■i-»' 
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Four  ce  oui  concerne  le$  temps  d^{|f<f^an(:;^  , 
y  en  fera  parlé  ai  Heurs.  ^oyf^TBÀ^PS.  ?-^,;-  |  -^i; 

'■i  Rllnàirqtions  en  fini0ant ,  que  le  Hihjonéîifc^ 
un  mode  tniii^c,)  &  par  conféquent  non  nécclfaire 
dans  la  copjugaifon.  Ceft  pour  cela  que  la  langHC 
liébraïque  ne  Pa  point  admis  ;Jc  il  eit  évident  i^é 
|il.  Lavcry  fe  trom, 

dédiée  i  madame 

trouver  Mn«i1</»/on^<y*  dans'les  verbê^  anglois  :  U 
ne  ^ut  «  pour  s*èn  convaincre  ,  )que  àimpater  lés 
iémps  dia  prétendu  Suhjonflif  Vf  te  ceuf  ^e  l*indi- 


i  pomi  aamis  >  «  u  eu  evioent  vue 

ompe  dans  fa  Grantm^^ire  ugloife , 
te  du  Boccagé  ^  lorf^uMl  veut  faire 


.'•)'*t.H*vi^A" 
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Il  y  I  deux  fortes  de  Sublime  dont  nous  entre^^ 
tiendrons  le  le^eur} le  ifu3/i/iie des  imag/ès,  &  le 
Sublime  des  fentiments.  Ce  n^eft  pas  que  les  fen^ 
timènts  ne  préfentent  auiil  en  un  fçnS  de  nobles 
images ,  puifqu^ils  ne  font  fûblimes  que  parce  qu'ils 
çxpqfent  aux  ieqx  l'âme  &  le  .cq:ur }  ^^\^  çotnme 
le  Sublime  des  Images  peint  feulement  uh  objet 
fans  Imouuement  ^  &  que  l'autre  Sublimt  marque 
un  mipuvement  du  çocur,  il  a  fiztUu  diftinguer  ces^ 
deux  ffpèces  par  ce  Q(a\  doipine  en  chacune.  Parlons 
d'abord  du  Sublime  des  images  ;  Homère  A  Virgilf 
en  font  remplis/ 

.  tè^pi^emier ,  et(  parla^<Ie  Neptqn6,  ftit> 

Nepcunâ  ainfi  mirch^iic  <^i  Iffi  vaft^  camfa|ftci  t 
'  er  fous  (u  pitdi  U  i^^u  le  m< 
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plus  MmlraUlf ',  Quioid  ij^  ft{(»4tfi$  -,  ^     •  •  , «j 

t^ehfer  »*éineut  (m  ttrMJi  de  N«»PV»»Ç  ^»  ff»lf!«  »  •      j  ,  j  t  j  - 

i>^ua  coup  de  fon  triileqt  ^  ff  ^«1^4,  fntrtFtl^ Jour,  '^Ky-r 
Nefiifle,yo^4M  8tyi(  b  |iyi|j|éÇpl|f ,    .ii^i»;;^;;^^^ 
Abhùtté dm  tnorcclf  &  cnink  ■  yi^^t^ietiii^-  <^  H^lfl ' 

Qaelf  coups  de  pmceauiil  It  terre;,  ébranlée  d*iio 
coup  ^e  triilciit|  ifthrayohs«du  jour  priis  â'eotm. 
dans  CùÈt  cétAr*^ làlcWé  dtlSlyx  tremblâtite  Je  d^ 
folée  }  i'Empife.idig  uiotci'abkorré  ikf.  ipouell i 
voili  éi  Mlinit  fUn  r«roli  bien  étoilhébt  <|U'â 
la  vâe  d'un  «pareil  rptÛacie  àolu  ne  £ià(fijC>ns.U<ut()^' 

Homôrd  ,  tQ^Jpur^  grand  qan|  fç§  Jmagçf  ^"jfptts 
offre  un  autre  jtableau  magnifique»   '  * 

Tliétis^  dans  l'Iliade  »  va  puer  Jupiter  de  wcngW 
Ton  fils ,  qtfi  avolt  ^té  outragé  par  Agameinhon  j 
toucké  dcf  pianote*  de  }^  d^cfle  ,;  Jupiter  JWr  r*- 

»  |é  comblerai  votre  fils  de  gloire  ;  If  ppur  vous 
p  en  a(nirfr,y  jei^^^^ire  uq  %ne  de^  tflj  4  lit-  oe 
»  figné  ci^  |c  "gajge  leypius  ceftaîp  de'J|i  fpV  dç  ( 
i  ;ines  i^pmeiles  ».  f|  dit  :  du  .fnouvennenl  de  fa 
tête  immortçUe  iîlOlymfc  cit  ^bjanU.  VpiU  fiuis 
doift^  un  beau  trait .  de\«}  vi'/f me ,  ^  |>ien  pro^ipe  i 
excitçi  i^pi;c  àdrairMiohicar  t9pt  <fc,  ^pi  .pj^e 
notre  pouvoir  la réveiUev^refiiar^u^K  ej}co|rf ^u'à 
cçjt^çi 'admiration  il  fe  jo|ôt'  toutou ri^ .  de' ^^étonoe- 
..._.     ./^...  de  Jçtii^çiû- pj  eif  j^^  ^%^^ 


calme  ftsAots  ;  -^.>C,i9l4;#.:'^^^^  ^ 
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TumZ^phyri  jpofuere ,  prtmiâ  phcida  œquotaponi^^     \ 


4i^peiï>turciûuc  Raçijiï  4  Wt^.  Watf"*»^ 
dç  pieu  Çori\faplin^f.%ti  y«|q  (jfi^  Çi«i^P#^%.i 
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;  ,  ^f<qgfttreaDffeiv«ri>foiv»nts  n^  font  guirç  moins  '' 

T  L'Êcecnel  cft  fon^pm  ,ïè  monde* cft  ion  buvrawV  '       ;^    ' 
Il  Witend  les  Ibu^in  dç^  qh^on  ouf  tige;  'W^:| 

Jmc  tdu<  les  mprtçU  tvct  if  égale;  lois  j»  *  ^  '^  '^H*^' 

%i  du  haiit  de  fiàrf  crône  imefij^e  \%%twu  ^  ;    •  ^^g,  n 
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ia  t^te  dam  les  «eux  U  lc>  piedi  fur  I^tecrti,,  J*^-^  , 

■■■'■■-  •       ,      •   ■    ■;■•  .t'"'-  -''^ 

Il  en  fkut  dire  autant  de  Tidée  qu'il  donrf^  dé  là 
VitefTe  avec  laquelle 'les  (iie^^  fe  retideht  d*i!ko  lieii 
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.dans  un  ajitrç  : 

Autant  qu'un  hpmtnt  aflii  au  rivage  des  mers 
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Voit  d'un  roc  élevé  d'efoace  dam  le*  airs ,  ^\  ^^f^^. 
Autant  des  immortels  les  couriew  inttfpidea  ■  ^'^  '^*  fM 
ïnftaachifiemi'unfeu%  :    ..    î^t^î  1^— 

'    (Quelle  Idée  nous  donne-tril  encore  du'V^it  qu^un 
yiçttVit  en  combattant }      '\        '..     -  i  ¥,  '  ^**f 
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vl#Ciel  enretcDtit^  8c  rOIjapeen  trëmb!a«  y 
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^i  Virgile  va  nous  fournir  un  trait 
Uablv  4  ceui  d'Hontère  :  le  voici.  Lto 


ilimt  (êm> 


étant  aflembléét  dans  l'Olympe,  1«  fonverain  art- 
titre  liij  INiniveM  parle  ;  tous  les  dlcui  fe  taiiènt, 
li  Une  tremÛe ,  ao profond  filenc^iègne  au  h|gt 


\  -t  ■»■■,■ 

•■■■.;■.,•';•.■/■',„... 

.   1.  ■  • 
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Démoltlijèpiç  :4avoit  c;pn(eillé  a\ï  peuple  cTAthincf 
ae  foire  la  g^»er^-  à  ^  m^ 

(Quelque  temps  après  u  le- donna  une  bataillie;.  od    • 
4es  athéniens  fucent  défaits  ;  po  #tia  p^x  ;&*dans- 
la  fuite  ;Jl;qrateuf  v^lcnine   reproxiha    ea  jûUice  *a   "^ 
Déoipûhène  les  çonii?il$  ^  ûl  rooduUe  d^as  cctt^    \ 
guerre  |,  ..dont  le  roâM^'ais  fueCes  avoit  éi'e  n  funeftev .  : , 
^  ffttt'Pi^lr.  Çr  g(fi«ï«i  li<5nnna.é  i-  inàJgré  fa  difgtâçe ,  .^'  -  > 
l^en  Jojg  4?  ^e   jtijftificr  ji^  ^  ç^  fcjp^çbe  coraq^ç 
4.ma  çrime^s'çnj^ftiôe,  deYantJps  athéniens  mêmes ,  ;  '.  .' 
|j}|  l*^;i<5m^c  de  icuçs'  ancêtres    qjii  ay-pient  càmr   '    ^ 
ba^tt^i .  pour  U  1%rté^e  U  ,Qr^pq   dans  lei  ^(ca-      .; 
fions  les  pliKpérillçuili  ji  &  ll$'écrie'ave(;^'i;)i)e  harp      '. 
diçffç héroïq^qe :  Màtki  M^ffimSy  vqusn'ifve;{pûlk^.; •  *; 
failli  y  j'cn0jfi^9iQ^  Vfiye\  \t  reOea/f.  Sbrmen-^.  *  - 
;.  4ai Ce  irait,' qui el|  e^tj^A^emjqat^«f/*/i?'ff ,  ripfçfiHP,  . 
nh  raifonuement  iuvipciMe  :  roais  ce*  n'eft  pas 'ce  :  \ 
!raiCpnucmep,t  qui  en.  fa.i|-  U  fublimuij  c'eil  .çe^f 
foule  de  grands  objets,  la  gloire  ^es  athéniens  y' "* 
jcur  amour  poux  lî|  liberté  i  U  yaUur  de  leurs npr  .'•»..  . 

cêtr^Mq^e  rpîaUw  traite  coipmp  des  dieui,  4?  ■  r  • 
la  ma^nammiié  jlfç  .pémoftbène ,  auflî  élevée  <a^>\p  /; 

iûtttes  CCS  çbûftà.eBiftwWcî.ço&i  ce  qui  en  a»gr  '^ 
inent«iabe{^|é.>c*€il  Qu'on  y  trouve  raiTensUees, 

co  tp^lit  toutef    Us  pcr^e^ôions  du   difcpursi  ,    1»-*^  •; 
nobledîe  des  mouvements  /Beaucoup  de*déUcateflc,  ^ 
de   grandes   images ,    de  grand»  fcntimenis ,   4w' 
figura  luudies  &  naturelles ,  une  force  de  raifonr  ^ 
nemflnt,  ^,  ce  qui  eft  plusadivirable  a>core,  l9 
cœur  4e  pémofthcne  élevé  au  deiTus  des  méch?mts 

iiiccèi  ba^  ime  ^itiwx  égale  i  celle  4f  rc es  ;  graQ<b    P 
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liommes  par  Icfquels  il  jure.  Il  n'y  ^volt  àut  Itti 
au  monJc  oui  put  ôler,  en  pr^icAcc  detatbéQÎeiiSt 
juftifier  ,  par  le^  combats  même  où 'ils  ayoient  été 
vidtorieui  ,  le  defTein  d'une  guerre  où  ils'  avoiçtit 
été  défaits.  Parlons  i  préfent  a\x  Suê^limedej/èntl^ 

menti.     ^      'vv  • .'  "'  ••  /      ■^\  y    .  '\  •\''';'^''    .• 
JUes  fcntiments  font  fuhii  me  s  quand  /fondés  fur- 

une  Vf  aie  vertu  ,  ils  paroilTent  être  prcfc|ue  aii  dcflus  * 
de  la  condition  humaine  ,  &  qu'ils  Font  voir,  comme. 
l'a  dit  Sénéque  y  dans  la  foiblelTe  dé  Thumanité, 
la  cônlhnce  d*un'  dieu  ^  lunivers  tomberoit  fur  la ^ 
têce  du  jUfte  ,  fon  âme  feroit  tranquile  dans  le  temps 
même  de   fa  chute.  Llciée  de  éette    tranquiiité  , 
comparée  avec  le  fracas  du  monde    entier  qui  feV 
brife»  cl\  une  ïix\d!^c  fuhiime  ;  ôc  la  tranquiiité  du 
juftcv  êft  un  leniiment  /M^/ii/ie.    Cette    efpècè    de 
Sublime  ne  Ct  trouve  point  dans  TOde  ,  parce  qu'il 
lient  ordinairement  d  qu^elqùe  adlion^  &  que  i  dans 
l^Ode,  il  n'y  a  point  d'adion  :  c'eft  dans  le  Poème 
épique  &  dans  le  c^ramatique  qu'il  règne  principa- 
lement. Corneille  eneft  icmpii.  -;  ;'  / 

.  Dans  la  fcène-TV  du  premier  afte  de  Médée, 
cette  princefle  ,  pariant  à  fa  confidente  ,  l'affure 
li^u'elie  faura  bien  venir  à  bout  de  fcs  ennemis,  qu'elle 
compte  même  inceflammént  s'en  venger  :  Nérine  ,  (a 
conndente  ,  lui  dit  j 

/Pçrd«z  l'aveugle  efpOîr  dont  vous  êtes  fédunc^,  V 

Pourvoir  en  quel  ^cat  le  fore  vous  a   réduite; 

:  Votre  pays,  vous  hait,  votre  cpqux  eft  fans  foi  ; 
Contre  tai>t  d*enneaùs  ^uç  vous  reile-t-il } 


Médée  ; 


Vv 


Moi  ; 


i 
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Que  Médée  eilt  repondu  ,  mon  art  &mon  cou^ 
Té(^^  ,  cela  feroit  très-noble  &  touchant  au  grand  i 
Gu  elle  dife  fimplèment  moi  »  voilà  du  grand  \  mais 
te  n*^  point  encore  du  Sublime.  Ce  monoMlabe 
annonceroît ,  de  la  manière  la  plus  vive  &  la  plus 
rapide,  jufija'où  va  la  grandeur  du  courage  de  Mé- 
déç*  M'ïis  cette  Médée  eft  une  mécliante  femme  , 
dont  on  a  pris  foin  de  me  fnire  connoître  tous  les 
crimes  ,  &  les  moyens  dont  elle  s'eftjervi^  pour  Ici 
commettre:  je  ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon 
audace  ;  je  la  vois  grande  ,  &  )e  m'attendoi^;  qu'elle 
fte  devait  être:  mais  quand  elle  répète^  moi  y  dis- 
je  ,  ù  c\eft  ajTe\^  ce  n'^ft  plus  une  réponfe  vive  & 
rapide  ,fruit.d  une  paflîon  aveugle  &  turbulente  ;c'eft 
une  réponfe  vive  &  pourtant  de  fang  froid  î  c'eft  la 
réftetion  ^  c'eft  le  railonne^ent  d'une  paftion  éclairée 
^  tranquile  dans  fa  violence  :  -moi  ^  je  ne  vois 
encore  que  Médée;.  moi ,  dis  je  ^  je  ne  vois  plus 
que  fon  couraee  &;  la  jouïflance  de  fon  art  :  ce 
qu'it  a  d'odicuT  a  dlfparu ^  je  commence  à  devenir 
elle-même,  je  ftfléch^f  avec  elle ,  &  je  conclus  avec 
«Ue  I  &  çefi  aJfe\yvoiki  \t  Sublime;  c'eft  par«- 
liculfôrement  C9<c'eji  <ijf€\  qui  rend  fupllme 
)QUtç  \^  iépoa£ct  Je  oe  doute  point  unioftaot  que 
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Médée  feule  nç  doivre  être  (Sipét\$^  t  iowf  Tel 
ennemis  i  e|le  en  triomphe  ai^uelXementdbngi  mi 
penfée,  &,-^nialgré  moi ,  fans  îû*en^perccvoir 
mêitie;  je  parta|;e*yç^  elle  le  piainr  dune  vçp-  ' 
geance  afl'ilrée,  CVA  cel^ue  le  moi  tout  feul  n'eât 
peut-être- pas  fait.  Je  fais  qiie  DefpiéauX)  fuivi par 

fiufieurs  Critiques  >   femble  fairp  confitier  le  Su- 
lime  de  la  riéponfode  Médée  dans  le  feul  mon^ryllAbe/ 
moi  i  mais  j  ûfe  jitire  d'un  avis  contraire*  •  / 

-    Vous  troiiverei  un  autre  trait  ^M'SuhUmides' 
finiim0fjH4  dwi  U  Vl*  fcéne  du  Il^t  a^e  des  Ho-  ^/ 
races,  yneiemme  /qui  avoit  alTillé  au  comiAit  dét,'^ 
trois  Horacès    contre  lei   trois   Çuriacii  ^  liÉll. 
n'en  avpkppiiit  vu  la  6d  ,  vient  aiû>onc|r  au  Weux 
Hor<acé  pèVe  »  que  deux  de  Tes  fils  %>nt  été'  tués/. 
&c  que:  le  uoifiétiat  t  (fH  voyant  bois  <l*état  dt,  ré-', 
contre  trois ,  t  plis  la  fyUti  U  père  albrt 


Te  montre  oufié  de  la  Uçbeté  d«  ftin  fils  ^iur  quoi  ûi . 
fœur  ,  qui  éipit  là.|)réfente»  ditifoiip^rei.4    '  v^^^^^^ 


Que  voulitz-vous  iju^i  fît  contre 
U  répond  vùvemcnt  %  ;    Vr  i 
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Qu'il  mour3c« 
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rare, 
pris   en 
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Dans  ces  deux  exemplçs ,  Médée^&  Horace  (brilç  ■ 
tous  deux  agitas  de  palTîon  i  &  il  eft  impollîblè 
qu'ils  expriment  ce  qu'ils  fen;ent  d'une  façon  plus 
pathétique.  Le  moi  qu'emploie  Médée  6c  auquel  elle 
donne  une  nouvelle  forcée  ^^  fculemçnt  en  lé 
répétant ,  mais  ç^  ajoulant  ce^  ^|**?  }^9^^  r  ^>^*^ 
iij^r  >'  peint ,  au  delà  de  tout  f  la  %a\ireur  &  là 
pùiflance  de  cette  ençhantereffe.  Le  fentinjçm  qu'ex- 
prime Horace  le  père  a  la  même  forte  de  be^ut^« 
Quand  I  par  ^onheur  ,  un  mot  V  un  feul  mot ,  peint 
énergiquement  un  fçj^ntimcnt^  nous  fommes  ravis  » ^ 
parce  qu'alors  le  fentiment  a  été  peinl  avec  ^à 
même  vilefle  qu'il  a  été  éprouvé  j  &  cela  eft  fi  i 
qu*îl  i^ul  néceflairemeht  qu'on  en  foit  furpri 
même  temps  qu'on  en  eft  charmé 

Ne  doutons  point  encore  que  1  orgueil  ne  prête 
de  la  beauté  aux  deux  Vaîts  de, Corneille.  Lorfque 
des^  gens  ^nimés  fe  parlent ,  nous  nous  mettons  ma** 
chinalement  à  leur  placey  ainfi,  quand  Nérine  dit 
a  Médéei  tvn/re  tant  d'ennemis  que  vous  rejit^ 
t^ilf  nous  Tommes  eitaftés  d'entendre  ce  moi  Cu^ 
perbe  ,  Se  répète  fuperbcment  i  l'orgueil  de  Médée 
élève  le  nôtre  ;  nous^luttons  nous  -mêmes,  Tans 
nous  en  apercevoir,  contre  le  fo.rt,  &4ui  fçfpns 
face  cpmine  Médée.  Le  qu'il  mourût  du  vieil  Ho- 
race ,  nous  enlève  :  car  ^comme  npus  crajgnbns  ex« 
trêipeaient  la  ràqrt ,  il  eft  cercain  ^u^n  nous  met*» 
tant  I  îà  place  d'Horace  6ç  nous  trouvant  poaï  uq 
moment  animés  de  1^  même  c;randeur  que  lui  , 
nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  nous  enorgueillir 
tacitement  d'un  courage  5)ue  nous  n'itvions  pas/  le 
bonheur  de  connoître  encore.  Avouons  donc  que  lec 
impreftions  que  font  fur  nous  les  Sublimes  dqnt 

de  parler ,  nous  les  devons  en  par(ie 


nous  venons 
i  notre 
cUculCf^ 


orgueil  i  qui  fouvent  eft  fort  fot  U  fort  rl^ 
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L  ,  Un*  ^paiffc  obfcurîté  jiYOÎt  cbu\)'€rt  totft  à  Cpap 
raiittéc  oc^  grées.,  co  foitc  qu'il  ntf  letir  ^tolt*pî»s 


poi^ra»  <le  conibdtfr-è  ;  Ai^Xi  qui  lo^ukoit  d'çDvie' 
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Grand  dieu  ;  rendi-nous  le  Éùr  »  te  comtmcf  contre  nq^iit  : 

,  G*cft  in    mrfàrcriient    le   tciomphe   de   rorg^uell 
•  dan$  liû  trait  de  Suklimc  :  car  en  goûtJMit  une  ro- 

^efi'^'âfcbnne  I  on  eA  chtrmé  de  voir  je 
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font  des  traits  qui  nous  illuAtent  bien  |  Qtiaodl  ttouf^^  ^ 
ÔIbns  nous  en  croite  wpibles.'Jî:  ^r^''^-^  v:;t*J^-;rf^^ 

J«  puis  i  préfent  me  liyréV  â  ées  bbiinratWnr 
pariicpljères  (ur  le  i!r«Mm^.'-Jrctois  d'abotd  qu'il  ; 
taui  «iJlUngucr ,  Comme  afiit  l'abbi  Battcux ,  totte.;  ' 
le  Su^iim^à\)  icntiment  &  là  vWàdié  du  fentlment  | 
VQ|ciCç|  preuves.  Le  fisoûmerit  pcuj  eue  d'un» 
extrême  vivacité  ÇAtSiïiitJuhiimti  la  colère,  qui     ' 
va  jufqu'^  |^JUrett^-,ett  datas  le  plus  hauc  degré 
de  vivacité^'  «t.  ccpcudaiu  elle  n\ft  ^is'fuhlimc» 
Une  grande  âme  é«  plus  tôt  celle  quijfojfcc  qui 
aticfte  les-  iro^f  ordimaîrcs ,  &  oui  le  feiit  fans  eo 
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de*  çhllfir  :  ia  raifon  vient  enfuite  cotidanner  un  pareil 
plaiiuE  i  vAais  ^  fcioa  fa  coytùmé  ,   clie  vient  trop 

Coihelfîc  mé  fournît  encore  uji  nouveau  traît  de 
Sublime  des  Jkntimenis^  Si^^  j^  ^^  puis  pafler  fous 

Suréna  ,'  G  éneral  des  armées  d'urode  , 
parthcs  ,  avoif  rendu  d^s  fërviccs  (\  cffenciels  à  fon 
niaiûei  s'I^^^  (\  gunde  réputation,  que 

ce  prince  î  pour-s'àffilrcr  de  la  fidélité,  refoud  de 
le  prendre  pour  gendrCf  ^ .  '  la ,  qui  ainioit  ailleurs, 
refufe  la  fille  du  roi;  &  lur  ce  re&s ,  le  roi  le  fait 
alTailînër.  On  vient  auili-tôt  en  aprendre  la  nou^ 
velle  â  lafocur  &  i  la  maitreiTe  de  Suréqa,  qui  ctoient 
enfemble^  &  alors  la  fœur  de  Suréna,  éclatant  en 
iiwprécation  contre  le  tyraoi  diu  -  '      *  ?  )  ^^  ':''■■' l 

:.  V  'Que  rau-tu  du  tonnerreïà^  .  '^  1  ^    /       •  ^  ^  \ 
Ciel,  fi  (u  daignes  voir  ce  qu'on  fait  fur  la  terre  i         / 
ftjpour  <^ui  gljd^-^ji  tç3t  çi{fwu3ç  eo^rafts  ^  ^  jt  }4^\>^ 
Si  de  pareils  tyrans  n^cn  font  point  éctall^s  i 


viv:  > 


Enfuite   s'adre0ant  à  la  maitre^Tç  de  Suréna,    qui 
ne  paroifloit  pas  extrême niiei^t  émue  ,  elle  lui  ditî 


^f.    »•• 


•»■.. 


Et  vous,  Madame  ,  8c  vous,  dont  Tamour  inutile^ 
Dont  l'inttépidè  orgueil  paroit  encor  tr^nôuilç  . 
Vous  qui,  t^rûlani  pour  lui  fans  vous  déterminer^  *  V 
Ne  l*àvex  unt  aîmê  qiié'^ffeuir  raflaffincr  T*;^       *  ' 
vAUez  d*un  x^  amour  y  alle|  yait  tout  Jouvragct,       s 
En  recueillii^le  fruit,  en|pûtet  ravShtage.  .  •     '•       ^ 
Quoi!  vourciufezIliboTt  ;*&  n'ayet  point  de  pleurs! 
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A  Quoi  ripond  Euridice,  c'eft  i  dire ',  la  maitreiTe 
de  ouréna  ,•  "v^-;V>^iv:-^v>-7*  >.;::•  *•  ;;  •  .  ,  t'i.'':  -.y.  •    -    '• 

NonVje  ne  dleure  pçint .  Madame  i  mais  je  meurs  !^   , 

£t  cette  malneureufe  princefle  tombe  aum-iot  entre 
les  bras  de  fes  femmes  ,  qiii  remportent  ri^iourante. 
Voilà  f^ns  doute  un  Su^umf  m^eivcillcux  dcfenti- 

dat^  Tattion  dTuridice,  &  dans  fa  réponfe^ 

ts  jours  en  aprenant  qu'oa  perd  ce   Qu^op 

ïtre  faiii  au  point  de  n'avoir   pas  la  tbrcç 

ir,  &  dire  tranqullement  qu'on  meurt!  ce 
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fupplices  ,"  qu*il  fait  qu'on  lui  apprête  :^  ce  fentiv 
mept  tftj!uW//heV*fatïs  être  ViK  Le  poctc  Horacef 
fe  repréienfe  la^tfâtiaûilité  de  Régufus  dans  l'af- 
frculc  fituatîpn  oïlitcft  :  ce  fpcftacicUfrapc  i  rem-^ 
pbrtc  i  il  fait  iine  cdè  maçtlinxjue  j  fon  fcntîment  eft 
vif  ;^  iM^  il  n'eft  point  ^ijfemV,  .•  •  ^ifF  -1 
'te  Su^ime  des  femlpterfts  eft  ôrdinaîrément 
tranquile  ^«ûçjaifo^^^  (ur  elle  -  même  îef 

guide  dans  tous  leufsm^  Uïmc  fublimc  > 

n'eft  altérée ,  ni  des  tri^phes^  dç  Tibère ,  ni  det 
difgrâces  de  Vàrus.  Afià  fe  donne  tranquiJement  un 
coup  de  i^oignard  ,  pour  donner  à  fon  mari  i'erem'^^ 
pie  d'une  mort  héroïque  J  elle  retire  le  poignard  ^ 
&  le  lui  prffcnte,'  en  difant  ce  mot  fuhume  :  Pé- 
t^iis  ,  cela  ne  fait  point  de  mal;  Pcete  y  non  dolei. 
On  repréfentoit  à  Horace  fils,  allant  combattre 
contre  les  Curiaccs ,  que  peut-être  il  faudroit  le  pleu- 
rer j  il  répond  ;  -  yr 
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Quoi  !  vous  me  pleur crîcz ,  mourant  pour  nia  patrie  1 

'•    .••-v.f:-,'  '■■■^^'^  ■"'i-."->.-  ■  •;  :■■■■'     ï' .   '  •  ;  •     ■  /:>  .■•••#::•;;■  ."  •■.     .  '     •     .,'.• 

'  -La  fcme  Henriette  d'Angleterre  ,  dans  uiMcaîf- 
feau,  au  milieu  d'un  orage  furieux ,  raffuroit  ceux 
qui  raçcompagnoient\,  en  leur  difant  d'un  air  tran« 
quile,  que  les  reiftéf  ne  Ji  noyaient  pas. 

Curiace,  allant  combattre  pour  Rome,  difôit  â 
Camille,  fa  maîtreife ,  qui ,  pour  le  retenir ,  fcfoil 
valoir  ion  amour  ;        ■  F^ 

#         ■    •        ■    ,  i,  ..v.         . 

Avant  qucd'êtrç  à  vous ,  \t  fuis  â  mon  pays.       , 
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Augufte  ^ayant  découvert  la  conjuration  que  Cinna 
oit  tprmée  contre  fa  vie  &  Tayant  convaincu  \  tSï 


'  'Mi" 


Soyons  amis ,  Cmnf ,  c  ef|  n\oi  qui  t  en  convie* 

■  typilâ  àts  fçntîmêny  yîiM/nw  :  la  reine  étoîl  au 
deiTus  de  la  crainte  i  Curiace,  au  deifus  de  l'amour  ;; 
Augufte^au  dciTus  de  la  vengeance  ;  Se  tous  trois  ils 
étoient  au  deiTusdes  pallions  &  des  vertus  communes. 
11  en  ^^  de  n7êmede  plufieurs^  anues  tr^ts  de  fcntl» 
mentsytt3/</n«.    *\^^ ,  -  .'■ . '.'  ■'■'^'.  '  ; r'-yi -^y' : ■ ... 
'Ma  faconde  .remarque  roulera  Çir  la  difRrence 
qiVil  faut  mettre  entre  le  ûyli:  Jufiiime  êi  le  Su-i 
bliméiiL  cette  reroari^ue  fera  fort  couctc  .*  parce 
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qaon  cbwictvt  g<?t<eral^mcftt  "Çué  U  ^yXt  fuHîm, 
donjTjftc^d^ns  une  ftjîtcci'ieîées  nôtfl'es  exprimées  no- 
h\iïxicni\  6i  <jue  le  Suhiime  ed  lin  ïrait  èittrlidr- 
inaire  ,  merveilleux ,  qui  enlève  ,  ravit,  tranrportc 
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K\ 


IfC Mylç  fukl^me  veut. toutes  les  fig\ircs'de  i'Elô 
qncùce  y^  Sublime  peut  fç  trouver  dans  ùo  feul 
mot.  Une  choie;  peut  être  décrite  dans  le  ftyle  yi<- 
Hime^Bc  n'être  pourtant  pasyi^W/mtf  ,  c*cft  à  dire , 
n'aVoir  rico  qui  élève  nos  âmes  :  ce  font  de^  grands 
objets  &:  des  lentiments  extraordinaires  qui  carafté- 
*^rifent  le  ^yuMTitf.  La  defcription  d'un  pays  peut 
^être  faitt  -  en  lly  le  Jublime  ;  niais  Neptune  cal- 
mant d'un  mot  les  flots  irrités,  Jupiter  fefànt.trem 
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difcèftifs  '  a  pîuffeurs  de^féi  ;  iriâls  cfe'  qéî  tùi^U 
Suhlime  ,  n'en  a  qu'uh.  M.  Lé  Febvre  a  marqué  lâ 
diflinclion  du  GrakddLà\x  Sublime  dans  un  diupouxi 
plein  d'efpYit,  écrit  en  latin  $  il  dit  :  Ma^mtudo 
abfque  SukUmifate ,  Sublimicàsfine  Ma^ittidine 
humquamirit  lillaquidem  mater  ejt  t  &  putcbfà  ^r 
&  nû,bilu\  &  ginerofa  /  fed  matre  pkLhrâ  filia. 
pulchrior,  ■ 

;  Quant  ta  Sublime  des^Jrhttmentà ,  une  iothpi'i 
raifon  peut  illuftrer  mon  idée.  Un  roi  oui ,  par  «ne 
magnincence  "bien  entendue  8c  fans  fane  ^  fait  un 
noUe  uiage  de  fes  richeiTes  ,  montre  de  la  Grandeur 


». 


.        ...         ,,       ,.      ,>    -i       •    .  «      .«  1       ^^it  <lan»  cette  conduite  j  s'il  étend  >:ctte  magnificcocc 
bler  lesdjeux  d  uachn  4œjl  j^CC  n  cft  qua  dc.pa^»  fuç^  j^  mérilê;-  céh  eft  ei^orebluf 

réillcs  lixiages  qui!  apattient  d  étonner  &  d  élever        -^rWj    s'il  choifit  de  répandre  fes  libéralitéi  fur 
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rimagihatJôn. 

Longin  conforid  quelquefois  le^ayuMm^  avec  la 

/grande  Élôque^icc, dont  le  foucfsco^         danj  l'I^eu- 

rèufe  audace  des  penfées    &  dans    li  véh*émet\ce  & 

renihoufiaOnc  de   la  paflîon:  Cicéron  m-eafouruit 

^ ,  un  bel  exemple  "dans  ion  plaidoyer  pour  Milon  , 

^     c'cft  à  dire  ^  dans  Ife^hcîd  œuvre  de  ràn(C^ 

!   ;    Se  prôpolanr d'avilir  Glodiu? ,  il  attfjfeuc  fa  tûoii 

""à  la  colère  cks  dieux,    qui  ont  enfin  vengé  leurs 

,  temples  &  leurs  autels  profane  par  les  çirim 

cet yiinpie  :  mais  voyez  de  «quelle  manière  fuhlîme' 
'■    il  s'y  prend  ;c'cft  en  employant  le^  plus  gTan3c| 
figure*  de  RK^tdriqué ,  c'eft  en  apoUrophant  &  les 

^  autels  &  les  dieux*  .>■-  ,  ,''       '    '  ^  •;  - 

i>  Je  vous  attefte  ,  dit-il,  5î:Vous  implore ,  fainies  . 
D   Ctillines   d'Albe  ♦  que  Çlo^iusa  profanées  ;  Bois 
0v«fpeâkables  ,  qu'il  a  abattiisj  facrés  Autels,  lîeu 
»  de  notre^union,  &  auljî  anciens  que  Rome  même  ; 
»   fur  les  ruines  dcfàueîs  cetHinpie  avoit  élevé  ççs 
>r  maffes  ^  énormes    de  bâtiments  î   Votre   religi&à 
p.  violée,  votre  Culte  'aboli ,  vos  my/ières  polloiés  , 
i>  vos  dieux  ouiragés  ,  ont  enffn  fait  éclater  leu^ 
.  ïi  pouvoir  &  leuV  vengeance.   Et  vous,    divin  Jii- 
>>  piter^  latial V^o^t  i^  ^i^voix  fouilla  les  lacs  &  les 
:    i>  bois  par  tant  de  crimes  &  d'impuretés ,  du  fom -a 
»  met  ;de  votre -fainte   montagne /vous  avez  enfîq 
»  oyvert   les  ieux  fur  ce  Scélérat  jpour  le  punir  | 
/    r>^  c'^ft  ï  v'oui  &  fous  vos  ieux,  c'eft  a  vous  qu'une 
D  lente    mais   jufter\^crigeance  a  imçnolé  cette  vic- 
,;.  »  time ,  dont  lé  fatig   vous   ètoit  du^»  !  Voilà  de 
Ç^  Suhlime  dopt  parle  Longin ,  ou  ,  fi  Ton  veut  , 
voilà  un  exemple^  brillant  de  la  plus^  belle  Élo- 
.    quence;  ihais  ce  n'eftpas  ce  que  npus  avons  appelé 
spécialement  \t  Suhume:  tn  Iç  contemplant ,  ce 
'    JPi/A//W,   nous  fommes  tfanfportés  d'étpnnement  ; 
iu^   Olympi  ctncujj^m ,  ihœquahs  procellas  y 
'     frcfnitûm  maris  i  /^  tnmem      ripas  y  ac  rapta 
in    terras  pntcipiti  turbine  fulmina   .cernimusé 

Enfin  le  Sublime;  diÉFcre  du  Grand  ^  &  Toit  ne  ^ 
(doit  pas  les  confoodré.  L'éxprelllon  d'une  grandeur 
extraordinaire  fait  le  Sublime ,  éc  rexprcffion  d^ne 
'grandeur  ôrdiuîkirç  fait  le  Granc/.  Ifctt  ^bîien  vrai 
^iî  la  grandeur  ordinaire^  du.dîfcours  donne  beau- 
coup de  plaifîr  j  mais  le  Sublima  ne  plaît  pas  fim 
plement,   il  ravit.  Ce  qui  fait  le  ^/and  d       ^ 


N 


•    ♦ 


les  genf  de  mérite  malheureux,  c'q(1  un  nouveau 
degré:  de  Grandeur  te  4t  vertu  :  mais  $*il  portfe  1« 
générofité  )uf()u'a  fe  dépouiller  quelaoefoîs  fans 
imprudence ,  jufqu^d'  ne  fé  réferver  quiè  refpéraççCf 
^omme   Alexandre ,   ou   jufqu'à   regarder    cômmç 

£>erdus  tous  "  les  jours  qu'il  ^^;  palTés  (ans  faire  du 
ien  :  voilà  des  mouyçments  fublimes  \    qui   mç 
tàviflcnt  &  me  tranfporttfnt,  &  qui  font  les  fçuls  dont. 
Texpreflîon  puKTe  faire ,  dans  le  difcours ,  It  S ubllmt 
desfentîments.  ..■/  -     ' 

V  Gèpéndant  comme  la  différence  du  Crarid  Se  da 
Sublime  eft  une  ifiatière  également  agréable  &  jm« 
portante  a  traiter ,  nous  croyons  devoit  la  rendre 
eiKore  pîifs  fcnfiblé  par'  dés  exemples.  Comxnen- 
çojns  par  en  titer  quiaycat  raport  au  Sublime  d^^ 
images'fj  pour  vhsnît  eiîfuite  à  ceux  qui  regardent  le 
Sublimé  des  .fentirtients.      ■■\^     ?   ^-:  ;, 


.V* 


■  Longin  çite^ouryù^//m«  ces  vers  d'Euripide  ,od 
le  Soleil  parlç'ainfiàPhaëtoh: 

'■'       ••;■..•  ^'   ='     «      •  -  .       .■.'••  •       . .  .  •  :;f     .      ■  ' .       '      ,      . 

.  Prenâs  garcie  qu^une  ardeur  ,  trop  funefte  i  ta  vie , 
;:  Ne  tVmi>ortciij'dçflas  d^  : 

>Xàlaii\aird'aucuureàu  le^fîUoD  *rrofc,     •  . 
Ne  rafraîchit  mon  tbardaiisra  courte  etnbrafô. 
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Auffr^  tôt  devant  toi  i^'offrïrcm,  (cpt  étoiles  j 

Drcflc  par  li  ta^ôurfc>  .Qc  fuis  le  droit  chemin» 

De  fes  chevaux  4^1és'ii  hat  les  flancs  agiles; 
^    Les  c6urficr$\du  Soleil  à  fa  yoîx  font  dociles , 
'     Ils,  Vont  :  le  char  s'éloigne  ,  ic  plus  prornpt  qu'un 

Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  l'air. 
.     Le  père  cependant ,  plein. d'un  trouble  funcfte,   • 

Le  voit  rottli^r  de  loin  fur  Ja  plâiaè  cclefte  ,    . , 
'  Lui  montre  encor  fa  routé.  &  du  plys  hac^des  cieux 

/  •  '  A   ^         '  ■■-•■„.l 

:  Le-fuirautânrftuMI  petit  de  la-voix  8c  dès  Ttux, 
Va  par  là  i  lui  dit 41 .  revietis  y  détourne ,  arrête.  -^  g 

Ges  vers  font  pleins  d'images  j  mais  ih  o'ont 
pointyCe  tour  extrao^diûaitc  qui  fai;  le  Sublime  ; 
c'clCun  beau  récit  qui  nbusi  întérefle  pour  le  Soleil 
fic^poùr  Phaéton  J  on  entre  vivement  dans  l'inquié- 
tudc  d'un  père  oui  craint  pour  la  vie  defon  filé; 
mais  rame  n'ett  point  iraniportée    d'admiwtidfl; 
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Voulec-vout  (hi  \rrai  Sublime  {  j  en  frotnre  dtfii  le 

'parafe  du  i^f,  ci  Hj.  »  La  mer  vit  1»  pui0abee  «Je 

»  riiernel ,  aeeilei'bnfiiiu   II  jette  (es  regi^d^/  k. 
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onnom  maiméaànt  dés  exemples  de  ledtimeofs 


îieiile..  ■  ■■■'.• '■:'^,,'\  -^^  ^  ■■-■^  :  y^l^■^'^-r■■-\\^■■k-r^^■■i- 
\:  Augufte  dëlibéreàveé  Cînha  &  Sim  Matîtnè,  s'a 
jdoit  quitter  i'Einpire  ou  Xegarder^  Cinna  lui  coq- 
ftille  ce  dernier  parti  ;  le  a^res  avoir  dit  ïct  prince, 
que  ib  défaire  de  rapuiffance  ce.(eroit  condannec 
toutes  les  avions  de  U  vie .  il  ajoiUe  i 


f^ 


•.  V  ■■^♦. 


»  » 


y^ 


-^  .  ' ,  .  '• 

^On  ne  renonce  p0mc  aux  grandeurs  tégkimes  »  .  • 
,Oo  garde  fans  remords  ccqu'on  aquierc  Ouïs  crimes; 
Ec  plus  le  bien  qu^on  quitte  eft  noble,  grand  »  exquis  t 
Plus ^  qui  réft  quitter^  le  Îuf4  miû  aqtiii.î  ; 
'K*imprimez  pays ,  Sdl^eur ,  cette  homeufejnurqne 
A'^ces  rares  vertus 
Vous  fèces } 
Que  TOUS  ares 

'Roaie  eft  deflbus  voT  lojs  par  le/droiidc  kguerri^ 
Qui  fous  les  lois  de  Romti  a  m]s'ix>ure  U  jterfte  i       . 
Vos,  armes  1  ont  conquife^  âc  tous  les  conquérants  » 
Pour  êi^e  ufutpaceurs ,  ne  font  pas  àt%  tyrans  : 
Quand  ils  ont  fous  leurs  lois  affcrvî  des  provîncet V 
Gouvernant  fuftemenc ,  llfVen  font  juives  princes» 
C'cft  ce  que  ficCéfari  il  vous  faut  aujourdhui  T 
Condannerfa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  fuprême  eft  bjâmé  pafr  Aug^fté^ 
Çélar  fut  untyran ,  &  (on  trépiii  fut  Jufte } 
£t  vous  deyes  aux*  dieux  compte  de  tout  le  fan^ 
Dent  vous  l*avei  vengé  pçut  Monter ifon  rang.    , 
N'e^  craignez  point»  Seigûeur  ,  les  triftd  deftinéei  j  ^ 
Un  plus  puiiTant  démon  veiib  /ur  ¥Os  années  ; 
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On  a  dix  fois  fur  vous  attenté  fans  efien 


•      -t    i^         ,  «^  ► 


quiTavonlu  perdre,  au  même  inftantrafak. 

D'un  autre  côté ,  Maxime ,  qui  eft  d'un  avis  coO'- 
traire; parle  ainfi  à|,Augufte  :    ,  ^         ;      '  -         . 

.  :  .  '■  *    .  ••■■A'  .■  ■     :  ■;,  •..."■  ,'•   - 

Rome  eft  i  vous,  Seigiieur,  l'Empire  eft  votre  bien. 

Chacun  en  liberté  peut  difpofer  du  fien^ 
Il  le  peut ,  à  fon  choix  ^  garder  PU  Ven  défaire  :        ■ 
Vous  feul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  Vulgaire  , 
Et  feriez  devenu j  pour  avoir  tout  dompté  \       -  . 
Efcïave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté!  '    '' 

-  Ponfédez-les ,  «Seigneur  «  fans  qu'elles  vous  possèdent  : 
.  Loin  de  vous  captiver ,  fpuâPirez  qu'elles  vous  cèdent»         '  [ 
~  Et  faites  hautement  connoitre  enfin  â  tous  ^  ' 

Que  tout  ce  qu'elles  ont  eft ^u  deftous  de  vous»    ' 

Voire  Rome  autrefois  vous  (donna  la  naîftance  j 
Vous  lui  voulez  donner  votre  tqpte-pui^ance  : 
Et  Cinna  vous  imjpuoe:  ce  crime  capital  '  ^ 

La/ libéralité  vers  le  pa/s  natal  î  " 

ll^i^ppellc  reijpids  Tamouf:  4e  la  patrie!.  '^    \ 

Parlahautevertu  la  gloire  eft  donc  flétrîe,'.        '    * 
ÇRÂMM.  ET  1 
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Et  ce  n*fft^  <m%n  oi>j^  d^ne  de  noi  t^fpm  ',  '"'  ^'^ 
*■  k  de  fe<  ^itimàh»  t*iiifaÉite  eft  lé  prizl      -^  r  • 
Je  «lux  bien  «nHi^iii'nBe «AioA  fi beik     '  ^f^- 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  nenenez  d'elle  | 
Mail  cpmmeton  cm  crime  maîgne^dt  pardon, ,    ; 
"'^Quand  la  reconnoiftâhce  eft  au  deflus  du  don  l 
Suivez^  fui VM^ Seigneur^  le  Cid  qui  vôw  infpire# 
Votre  gloire  redouble  à  méprifer  rSin^ej 
Et  vous  (erez  fameux  chez  la  poftérîté  ,^î;^|^^^v 
Moins  pour  Tayoïr  aquis ,  que  pour  Ta  voir  qiu 
Le  bonlieur  peut  conduire  à  la  grandeur  fiiprêmcxvvjv^ 
Matr  pofir^y  renoncer ,  il  faut  la  teftu  ral^eî  V'  liii  t^m'^ 

-'''.      M  '.',■■*     -jd  '■ 

Et  peu  de  généreuse  vont  jufqu'à  dédiigneti ji  *  \  -  ;jï    .^^ J  -^% 
Après  un  fceptre  àquis,  la  douceur  de  régner* 

•  "^     •.■  -■       ?»*     .    '     •  ■  .  •  ;  ' 

n  ne  peut  nier  que  ces'  deux  difcoùrs  né  lorent 
remplis  de  nohltSfiy  de  Gran^^t/r,  &  d'Éloquence  ; 
inaisU  n'y  TipoitïtdçSuillme.  Les^enliments  OQ^ 
blés  qu'ils  étalent  ne  foot  que  des  réflexiom  èà 
i'eijprity  ôc  non  p^s  d^  mquyéments  aduels  du  coeur^ 
qui  trân(portent  rame  av^  rémotion  héroïque  du 
Sublime.^    n -m  ■  ii  .S^êMii;'^' .-::>.-  .:.'•  •  *"  '  ■■•^»-      . 

Cependant ,  pouY  Tendre  encore  pliis  Tenfîble  la. 
différence  du  Grand  êc  d\x  Sublime^  j'allègtierai 
deifx  exemples ,  -oà  L'un  &  l'autre  fe  trouvent  en* 
femble  idans  le  înêmè  dircojurs.  La  tpême  tragédie  de 
Cintia  me  fournira  le  premier  etemple  ;  &  ctïkt  de 
Sertorîas  y  le  (econd.  V  *>^^^^^^^^  ^^^^^^^^^  ^  - 

iioi 


rQubi  !  tu  m*&fe$  aimer  •  &  tu  n'ôfes  mou^îr^X 
Tu  prétend$*un  pé^|jirop  :  maïs  quoi  que  tu  prétendes , 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  quç  tu  demandes! 
Celfe  <iè  fuir  en  lâche  on  glorieux  trépas , 
Oii-de  m'ofFrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  (î  bas} 
Fais  que  je  porte  envie  àta  vertu  parfaite^ 
Ne  te  pouvant  aimer ,  fais  que  ji!  te  pe  regrettes 
Montte  d'un  vrai  romain  ïa^^crnîère  vigueifr; 
.  Et  mérite  mes  pleurs,  au  défaut  de-mon  cœur. 
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Le  premier  vcts  t^Jubllme  ,  &  les  autres,  quoi-* 
quej>lein$  de  Grandeur^  ne  font  pourtant  pas  du 
gcnit  fublime.        a. 

D|ans  la.  tragédie  de  Sertorîus,  la  reine  Viriatc 
parU  à  Sertorius  >  qui  reFufoît  de  l'époufer  parce 
qu'il  s'ei^royoit  indigne  par  fa  nainance  ^  &  qui 
cependant  la  Vouloit  (donner  4Perpcnna;&  fur  ce 
qu  il  difoit  qu*^  ne^vouloit  que  le  nom  de  créature 
de  la  re^ne ,  elle  lui  répand  :^     * 

Si  VOUS  prenez  ce  titre,  jlgîflez  moins  en  maure. 
Ou  m'aprenez  du  moins,  Seigtieur,  par  quelle  loi. 
Vous  n'qfç^m'accepter  ac^difpoferdetnoi  >        ;'  . 

AccQtd^j;  le  refpeû  que  »oû  wônc  vdus  donne  ^ 

-■:-■,.        •,  „KkIt.,. 
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Avec  cet  atteotat  fur  oui  propre  perfono% 
Voir  touiïe  mon  ef^me  k  n'en  pas  mieux  ufert 
C-en  edun  qu^mcua JUrt  ne  ^.iurQÛ  diéi^rec 
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pTiiiiicuf^  jun  ne  ^.iurçii  dyof» 

• .   ■    •■         *^  /- V  ■'*.'■  ^-     5  •   .\.      i   .••■i    i  ■ 

Tout  cel»  eft.beau,  tout  ceUi^  uoMç» 
quanci  elle  vient  à  dire  immédiateiûeQt  apré^* 

,  ■■  •»■  ,'■■1  *  ' 

->  -  •  •  ■■•'•  '  '.' 

Puifquc  vous  le  vou?ei ,  foyei  maCTéaturej 
Et  lue  laiflarK  en  reine  ordonner  de  vos  votuti     ' 
N,  Poiccz-lc5  jufiju'â  moi,  parce  étxk  je  le  veux,  • 


mais 
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Ces^troîs  deruicrs  vers  f<3ntfiyu^//m^/5c  élèvent 

Tame   (i  haut,   que  les  autres   vers  ,   tant  ^mnir/j 

jujls  font,  paroiflent  pecdre.  de  leur  beauté  ;    de 

orte  qu'on  peut  dire  que  le  Grand  àxÇ^^toil  i  la 

viîe  du  Suhllme  ,  comme  les  ailtts  difparoiffent  a  la 

vue  du  (oleiL  ,  ;   ?  -.       \     ^ 

■'  ■  \  ."  '        •■■     '         •    '     '        '  ■ 

1^  Cctledîtférehce  du  <7mn</&du  Sublime  me  fcm- 
bie  certaine  ;  •elle  cft  dans  la  nature ,  &  nous  la 
Icnlons.  De  donner  des  marques  &  des  règles  pour 
faire  cettç  diftinftîon  ,  c'cfl  ce  que  je  n'cntreprcn* 
drai  pas  ,  parce  que  c'eft  une  chofe  de  fentiment  5 
ceax  ^ui  1  ont  jiirte  &  délicat ,  feront  cette  difîé- 
ijeucc.  0ifohs  feqlement  que  tout  difeours  qui  ^Icve 
Vâme  éclairée  avec  admiration  audeffus  de  fes  idées 
ordinaires  de^  grandeur  ,  &  qui  lui  donne  une  plus 
haute  opinion  d'elle-même ,  cft  fublime.  Tout  dif- 
cours  qui  n  a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  ,  n'eft  pas 
fublime  ,    quoiqu'il  ait  d'ailleurs   uuc  grande  no- 

Enfin  pous  déclarons  que  ,  quand  on  trouvefoît 
yi/^/i/rî.eJ  quelques  -  uns  des  pa^flages  qui  nous  pa- 
roiflent feulement  grands ,  cela  ne  feroit  rien 
contre  le  principe;  &  un  exemple  ,  par  nous  ipal 
appliqué,  ne  peut  détruire  uhc  4ifférence  réelle  i^^ 
reconnue..         4  .  ■*  ;. 

;  Comme  les  perfonnes  qui  ont  en  partage  quelque 

goût,  font^extiêmement  touchées  des  beautés  du  oV/- 

^bllmey  on  demande  s'il  y  a  un  Arc  du  Sublime  ^ 

c'eft  i  dire,,  (r  Tart  peut  fervir  à  aquiérir  le  Ju- 

bUmt.  '  ' 

Je  réponds ,  avec  M.  Sylvain  ,^que,  (î  on  entend 
parle  mot  M'^rr  un  amas  d'obfervalions  fur  les 
opéralions  de  Iscfpdt  &  de  la  natuti  ,  ou  fur  les 
moyens  d'exciter  à  la  produftion  de  ces  beaux  traits 
les  perfonnes  qui  font^ées  au  Grand  ^  il  y  a  yn 
hxi'^w  Sublime.  Maïs  fi  on  entend  par  j^rtun  amas 
de  prcceplcs  propres  à  f^ire  aquérir  le  Sublime  , 
je  ne'  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucun.  Le  Sublime 
doit  tout  à  la  muure  :  il  A'elt  pas  moins  rîmftge 
de  la  grandeur  du  cœur  ou  de  l'efprit  de  l'orateur, 
quede  l'objet  dont  il  parle  ;  &  par  'conféqwent  il 
faut ,  pour  y  par^^enir  ,  être  né.avcc  un  efprît  élevé  , 
^vccnne  âme  grande  &.rtoblé,  &  joindre  une  ëxtfême 
juftcfl^e  aune  extrême  vivacité. Ce  font  là,  comme  o;;ï 
voit  ,  des  dons  du  Ciel,  que  toute  l'adreffe  humaîàe 
ne  fauroit  procurer.. 

D'ailleurs,  le  JV/W/m?  confiée  ,  non  feulement 
dans  les  grandeurs  extraordinaites  d'un  objet^  mais 
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encore  dans  rimpreffion  que  cet  ob^  1  hUt\  ttf 
Iprateur»  c^eft  â  dire,  dans  Içi  m^uveinfiits  qu'il 
A  excités  en  .lui  &  oui  font  impriinés  dtm  It  tour 
de  fon  expreflion.  C!oinni€nt  pcu|  -^^MlvtprciKkc  â 
aivoir  ou  â  produire  des  m^uve^ments  1  puirq«'ilt 
naiffent  cfeux-mêmes  en  nous  â  It  vAt  des  ob)eti, 
fouvent  malgré  nous  »  Bc  quelquefois  fans  que  no^ 
nous  en  apercevions  ?  Ne  fiiut  -  il  pti^ayoll:  pour 
cela  un  cœur&  un  naturel  fcnfibles)  Et  dépend*il 
d*un  hpmme  d'être  touché  quand  il  Tul  plaît  ,  êi  de 
rêtreprécifement  autant  4c  en  la  manière  que  la 
grandeur  des  çhofes  le  derrlande  ?;   .  4%,    > 

Dans  le  Sublime  des  images  ,  peut-on  fc  donner 
ou    donner  aux  autres   cette   intelligence    vive  le 
lumineufe ,  qui  vous    fait  découvrir,  dans  les  plut 
grands  Qbjets  de  la  nature ,  une  hauteur  extraordi^ 
aire  &  inconnue  au  commutvdcs  hctmmès?   D'un 
utre  côté  ,  eil-il  au  pduvpir  d'un  homm^  de  foire 
traître' éri  foi  des  fentimènts'fc^^^^  &  né  faut- 

il  pas  qu^îls  partent  natdretlcmcnt  du  cœur  &  d'un 
mouvement  que  la  magnanimité  fe.ule  peut  infpi- 
rer  ?  Concluons  que  lé  fcul  Art  dà  Sublimera  d'être 
né  pour  le  Sublime. 

Nous  nous   fommes   éï 
parce  , qu'elle  ennoblit   1 
rame    au    plus  haut  poin 
foit  capable ,  S(,  parce  <^ 
fiijetdc  l'Éloquence  le  otli^ 
DE  IaUCOURT.)       .     r 


fur  cette  matière  » 

r  4  &  .qu'elle    élève 

raqdenr  dont  elle 

c'eft  le  plus  beau 

éfie*  {Le  chevalier 


» 


♦  ■■■-••'-  -       ■.■■■'•-•■         .  ■  *    ■ 

*  Sublime.  Ce  qu'on  appelle  \t  ftyle  fublime 
apartient  aux  grands  objets  ,  à  Teflor  le  plus  élevé 
des  fentiments  &  des  idées^:*  Que  l'expreffion  ré- 
ponde â  la  hauteur  dé  la  penfée  ,  elle  en  a  la 
fublimiU.  Suppofez  oonc  aux  penfées  un  haut  degré 
d'élévation  :  li  .l'expreflion  cft  jufte ,  le  ftyle  çft 
fublime;  fi  le  mot  le  plus  fimple  cftauffi'^'le  plus 
clair  &  le  plus  fenfible  ,  le  Sublime  fera  dans  la 
fimplicité  ;  fi  le  terme  figuré  fcmbrafTe  mieux  l'idée 
&  la  préfente  plus  virement,  le  Sublime  fera  dans 
l'image.  »  Tout  etoit  Dieu,  excepté  Dieu  même  i> 
(  Bôjfuet  )  :  voiid  le  Sublime  dans  le  fimple. 
»  X'ùrHvers  alloit  s'enfonçant  dans  les  ténèbres  de 
ï>  l'idolâtrie  w  (  Id.)  :  voila  le  Sublime  dans  lé 
.figuré.  ,  ^  ;     '     ^^ 

»  Ibxn'y  a  point  de  Jiyle  fublime  ,  dit  un  phi-; 
lofophe  de  nos  jours;  »  c'eft  la  chofe  qui  doit 
ï>  r^être.  Et  comment  le  ftyle  pourroir-  il  être 
»  fiîblime  fîins  elle  ,  ou  plus  qu'elle»  ?  En  effet  ^ 
de  grands  mots  &^e  petites  idées  ne"^  font  jamais  que 
de  renflurè  :  la  fprcc  de  Fexpreflion  s'évanouît  ,  Ci 
la  penfée  eft  trop  foible  ou  trop  légère  pour  y  don- 
neÈprile.^      ^  ^  -  .        ,  -  - 


\ 


.     .  ■  » 

Kentus  ut  amittlt  vires ^nîji  rôhore  detïfct 
Occurrant  filyet ,  fpatio  diffufus  inanu    / 

lucret. 


a. 


y 


Dp  ce  Sublime   con(lant,&  foutenu,  qsi^pept 
réçrner  dans  -un  poimc    comme  dans  uo  moiceaa 


'     * 


•^'•^' 
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■Il 
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f  tf  I 


v/y; 
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■^ 


'S  U   B 


«> 


oqoeflce^oiii  voulo^»  en  tboftfit  *!  ^èlaiii  f^riî  etf  f*^^^^  dotor.  Se  lenic/iRom^f 

"          "   ««  SUkùm^  i4^     /erensàe  UVhiHktt)   tel  cft  l'wwn^li  timétenif 
>mme  un  éclair:  oh         A'AnAmm^n,!»    Mr  é'»**m  ^An^^cJ  ^^ .^t...  l.ii. 


.• 


paifages  de  Longia  ,  diftingu.. .. 

tantané  ,  aui  fra^é,  dit-on,  comme  un  éclair;  on 
prétend  même  qoe  c*cft  là  le  caraûère   du  vrtl 


Vli 


ft 


cohtme  le  moi  de  Médée ,  le  ak*il moufât  „„  ,.^. 
Horace  ,  Iji  réponfe  de  Por^$  ,  le  blafphème  d'A jar, 
le  pat  lux  dei'la  Genèfc  :  eiseofe  n'eft  -  on  pas 
d'accord  fur    Timporlante   queftion  ,    fi   tel    ou 

tel  de  tes  traits  eft  yii^/<W..Laiffons  U  ces 
ni.lputes  de.  mots.-^'ï-'V.'i-.-'.-.'ï.  "">  •*■.•■,•  '•■■-  ■,■  r;*^-  '-•' 

Tout  ce  qui  porte  une  Idëe  au  plus  haut  de^ 
%Té  polfible  (retendue  &  d'élévation,  tout  'ce  qui 
le  failit  de  notre  âme  &  Tatfeae  fi  vivement  que 
fa  ftnfibilité ,  réunie  en  un  point  ,  laifle  touteé 
les  facultés  comme  interdites  5c  fufpendues  ;  tout 
cela  ,  dis  -  je ,  foit  qu'il  opère  facceflivement  ou 
fubitcmcnt,  td  fublitne  dans  les  chofes  ;  &  le  feifl 
mérite  du  ftyU  cft  de  ne  pas  les  alFoièiir  ,  de  It 
pas  nuire  i  l'ciFet  i^u'elles  produiroient  feuiè«^fi 

les  imes  fe  comrauniquoicdt  (ans  l'entferiiife  (deU 
■    parole.  ■■■ ':     •■•;■■  v, .■■■■■..:  .:-■-■    '•  <% ,, ;:\    ,.  ,\. 

Hommes  ad  ieol  nulla  tt  propiàs  ac^edunt 
pliant  falute  hominibus  dnrÙâ,  (  Cic.  )  Il  y 
peu  de  peoféês  plus  fimplement  exp/rimécs  ,  ictt 
lame  ment  il  y  en  a  peu  à'z\xfC\yuHim€s  que  cell 
*?>, ?  celle -ci,  aui  en  eft  le  dèvelopement  i  eu 
jublime  encore.  »  Il  eft  au  pouvoir  du  pW  vil , 
»  comme  du  plus  féroce  des  animaux ,  d*ôter  U 
•  vie  ;  il  n'apartient  qu'aux  dieux  &  aux  rois  de 
»>  1  accorder  ».  Cette  maxime  d'Ariftote  :  i>  Pour 
»  n  avoir  pas  bcfoin  de"  fociété  ,  U  hxxi  être  un  dieu 
»  ou  une  brute  » ,  eft  tncoxt  fublime  dans  la  penfée 
quoique  Irès-fimple  dans  rexprcflîon.  -  ^    f         * 

nii^j'*^^^  Macbeth  de  Shakefpeare  ,  on  annonce  â 
Macduff  que  Ton  château  a  été  pris  ,  &  que^  Mac- 
beth a  tau-maflacrer  fa  femme  &feseofiints.  Mac- 
duff  tombe  dans  une  douleur  morne  :  fon  ami  veut 
le  coofolcr  ,  il  ne  l'écoate  point  ^  &  méditant  fur 
les  moyens  de  fe  venger  de  Macteth^,  il  ne  dit  que 
ces  mots  terribles  ,  //  n'a  point  dUnfdnts  ! 
'pans  Sophocle,  Œdipe,  à  qui  l'on  amène  les 
enfants  qu'il  a  eus  de  fa  <nère  ,  leur  t*nd  les  bras  , 
&  leur  dit:  Aproche\,  embrapf  vûtfè\,  ^  .  .  H 
n  achève  pas ,  &  le  Sublime  eft  dans  la  réticence. 
.  En  général ,  comme  le  Sublime  eft  commuôe- 
^ment  une  perception  raçide  ,  lumîneùfe,  &  pro- 
fonde ,  un  réfultat  foudwnement  faifi  ée  fentiments 
ou   ■*"  — '■'         ••     -^     «       •  .  .   -     . 


rois  le  vague  K  Hmmplué  de  là  penfée  ûu-de 
limage  qui  en  fait  la  force  &  la  SabUmite\.1[e\lc 
eft  cette  peinture  de  l'état  du  pécheur  après  fa  mprt  ^  - 
ni^ant  que  fort  péch4  entre  fon  Dieu  &lui^J^ 
je  trouvant  de  toutes  parts  environna  de  léter- 
jiiW  (La  Rue  )  j  telle  eft  cette  expreftîon  de-Bof- 
fuW  ,  déjà  citée ,  pour  peindre  le  règne  de  l'ido- 
latric  »  Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même  s 


/ 


■^ 


' 


d'Andromaque  ,  &  cette  réponfe',  encore  plus  belle  , 
de  la  Mé'rope  de  MafFei  i  ,    ' 


■•  '  *•  I  •-i.     *v 


'     \ 
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'♦'r-  * 


O  Cartfo ,   non  èvritut  gia  mai  gti  dei 

Cio  ^ommcndato  ad  una  madré.      ii 

•  ' .  -.il 


t 


w 


Dans  un  iroyage  de  Pinte  y  fC  inc  fouvicoi  d'avoit 
lu  ceiréçitjletrible  d'un  naufrage.  »  Au  milieu  d'une 
H  ouït  ora^plc  ,  nous  aperçûmes,  dit-iU  i  la  lueur 
i^  des  éclairs  un  autre  vaiflcau  ,  qui ,  comine  nous , 
*  luttoit  CQ^t/:ç  la  tempête-,  tout  â  cpup;^  dans 
»  rob(curilé  ;ç  nous  entendîmes  un  cri  épouvantable  ^ 
0  &  puis  nous  n'entendîmes  plus  rien  que  le  btulC 
»  des  vents  &  des  flots  ».  ^   \  . 


^ 


Thimante,  couvroit  le  vifagc  d'Aeamenmon  ;   ou 
à  ces  feuilleta  déchirés  par   la  Mule  de  THiftoire  , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly    Ce  ft  par  le 
filencc  ^ue  %  dans  les  enfers ,  Ajax  répond  à  U  iyflc  ; 
&  Didotr^T^néç  :  &  c*eft  rexp^rcftion  la  plus  fu^ 
blime  de  Tindignation  &  du  mépris.   Cela  prouva 
que  le  JwWimf  n*cft  pas  dans  les  mots  :  rexprcffion 
'  y  pebt  nuire  fans  dpute  ,  mais  elle  n'y  ajoute  /a-. 
^ mais.  On  clira  que  plus  elle  eft  ferrée,    plus  elle 
eft  frapante  j   j'en  conviens  ,    &  l'on  en  doit  con^    . 
dure   que    la   précifiiba  eft    Uu    ftyle   fubllme  , 
conune  du  ftyle  énctgique  &  palhétiqvfc  en  gé- 
néral: niais^4^réci(ioii  n  exclut  pas  les  gradations^ 
les  dèveloptments  ,  qui  font  eux- ftiêmes  quelques- 
fois  lc^4$V/i/im^.  Lorfque  le?  idées  préfentent  le 
plush^utdegré  concevable  d'étendue  &  d'élévation,    ' 
^&  que  l'expreflion  les  foutientj   ce  n*cft  plus  un 
mpt  qui  e^tt  fublime ,    c'eft  uûc  fuite  de  penfées  : 
comme  dans   cet   exetnple.  «   Tout  ce  que  nous 
>>  voyons  du  monde  n'elrquVn  trait  imperceptible  ■:'^- 
»  datis  l'âftiple^fcin  de  la  nature  î^ulle  idée  n'aprc- 
»  chp  de  l'étendue,  de  (es  efpaces  ;   nous  avons  beau 
1»  enflei:    nos   conceptions',    nous  n'fnfantons  que   " 
>  des  atomes  au  prit  de  la  réalité  des  chofes;  c  eft 
i>  un  cercle  infini  donf  le  centre  eft  partout,  &  la. 
»  circonférence-  nulle  part  »    (  Pafcnl). 

Or  cite  cotam^  fublime^  Se  avec  raifon,  le  quilmou^ 
rûi  an  vieil  Horace  ;  mais  on  ne  fait  pas  réftcxioa% 
que  ces  mots  doivent  leur  force  a  ce  qui  les  précède*  t 
la  fcènè  où  ils  font  placés  eft  comme  ilnc  pyramide 
dont  ils  couronnent  le  fommet..  On  vient  annoncer 
au  vieil  Horace  que  ,  de  fes  trois  fils,  deux  Ton| 
tmorts  &  Taiitre  a  pris  la  fuite  j  fon  premier  mouve- 
ment eft  de  ne  pas  croire  que  fan  fils  ait  eu  "tette 
lâcheté:  .     ..  ^   ;•  -^ 

.    Non ,  non ,  cela  n*cft  point  ;  on  vous  trompe^,  Jùhc  : 
Rome  n*eftpoint  fujLettc  j  ou  mon  fils  eft  fans  viej 

Je  cbnnoîs^itux  mon  fang^  il  faîc  mieux  fon  devoir. 

■    \         .  ■    •       •     •    ■  . 

y-  .  ■ 

On  rafliire'que  ,  fcvoyaot  feul ,  H  s'ef^  écbapédvi 
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combat:  alors  â  la  coh^ahcc  tronVpéc  fuCcède  V«^^ 
dî^nalion  : 


1(1 


^:/) 


Et  «0$  (bldats  trahis  nt  Toju  pas  achevé  l 

CanuUe,   préreote  à^c  récit,  aonne  des  larnves 

â  fcs  frcrcs.- 
^  '  Horace. 


M 


.feii 


•    Tout  beau  ,  ne  les  pleurez  pas  tous  :     î 
Deux  jbuïffent  d*un  fort  ^ont  leur  père  eft  jaloux,,^ 
6ue  des  p\u$  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  i 
ta  gloire  dcilcur  mort  m*a  payé  de  leur  perte. 
Pleurez  l'autre  j  pleurez  l'irréparable  aftont   ^^ 
Que  fa  fuite  homeufc  imprime  â  notre  froati^^ 
Pleurez  le  dcshoiirtcur  de  toutç  notre  race  ^  ^ 

Et*  Topprobre  étcrhcl  qu'il  laillc  au  nom  d^Hor^ceç- 

•      '  J    V    L    I    E*:.       V/'.-         ■_   , 

'  ■■    *  ■  '  .' 

Que  voulic? 'VOUS  qu'il  fît  contre  trois  •    i 


•t. 


Horace. 


^v. 


Qui!  mourût 


Ce  QUI  cfi  ful> lime  dzns  cette  fccnc ,  ce  r^*eft  pas 

^feulement  cette  réponle,  c'cft  toute  la  fcéne  ,  c'eft^ 

.  la  crradalion  des  lentimeius  du,  vieil  Horace ,  &  lé 

dcvciopçaicnt  de  ce  grand  caraftère ,  dout  le  qu'il 

mourût  ncft  qu'un  dernier  éclat.  .,        .(^  ;  * , 

On  voit  ,  par  cet  exeropl^ ,  ce  qui  diftiinguc  les 

deux  genres  de  Sublime,  ou  plus  tôt  ce  qui  les  réunit 

en  un  fcuL  .  ^. 

^       On  attache  cooimunérpunt  ViMe  de  Sublime  â  la 

grandeur  phyfi^ue  des  ob/ets  ,  &  quelquefois  elle 

y  contribue  j   niais  ce  n'eft  qti^  par  accident  ^fc  en 

'    vertu  de  nouveaux   raports  ,  ou    d'un  catadlère  lin- 

rulies  &  frapant    que    l!iinagination  ou   le  fenti- 

,xi>ent  leur  imprime  :  leur   point   de  vue  habituel 

n'a  rien  d'étonnant  ni  ppur  lyâme  ni  poùrj'imagi- 

-nation  ;   la  familiarité   des    prodiges  même  de  la 

nature  les  a  tous  >a«^'^ilis  ;,&  dans   une   defcrîption 

-  oui  veuniroit  tous  las  grands  pbénomèries  du  ciel  & 

cic  la  tçrrç/i  il  feroittrès-poflîble  qu'il  n'y'eiît  pas  un 

'.  mot  à^fuhlime.  ^         .  4.  ^ 

'        Ce  qui,  du  côté  de  rcxpreflîon  ,  eft  le  plus  favo- 

i^ble  au  Suhlime  ^  ccil  i  énergie  ,   &  laprécifion; 

•  ce  qui  lui  répu^^ne  le  pl^  ,  c'eft  l'abondance  '&roli 

tentatien  de  paioles.^  '     -    •        \^:>  ::  . 


(  ^  En  Éloquence  ,  on  a  diftingué  le  Sublime^  y 


qucnce;  dans  l'autre  ,  c'clV  le  langage  nu- de  la 
raifon  &  du  fentiment  j  dans  le  tioifîème  ,  une  beauté 
noble  Sg  niodcfte,  une  parure  ménagée  &  décente. 
Au  premier  apaaient^la  grandeur  des  penfécs  ,  la 
majefté  de  re^çprenîoné  la  véhémence  ,  la  fécondité , 
la  ri'cheff?.,  la  gravité  ,  les  grands  mouvements 
pathétiques:  tantôt  avec  une,  auftérité  trifte ,  une 


iprcté  (aavagé%C  dédaigncufe  ^  toute  <(pcce  d'él^ ,  | , 

§;àncçi  tantpt  nveç  ua  (bin   iri(îuftficux  de  polir  ||i 
\ttà;m  les  fùmàm  dïÇMf^M'^m  o  grandi*^  g 

loqu^  lit  Un.  dUam  «  ]f'utruni ,    cum  amplâ  6» 

/ènïfnuarum'^rOfttate  tr'  majeftktivtrfommi 

ï^fhementes  ,  pr/i,  c<fj;Jofi ,  gravfs  ,  adptrfnp 

vendoïO  conyertcftdds    animos  infiru/Ii  <r  pâ^^ 

fan:  quod  ipfum  alii  aj)>g(â î triSiyMrridâ  ora^i 

tiontf  nequeperfeéîâi  neqkeèonclufdi  alii  lavi  6r  ; 

tn/truffa  &  termmata^  ^^u:  )^^^^ 

Leïçcond  s*attachtî  au  contraire  à  la  fineffc ,  i  la 
luftcffe  dVne  cxpreffion  châtiée  &  fubtilc,   oi\  le^ 
mots  preHedt  la  penfée  &  la  reiident  avec  clartf  i  ik'-  - 
tisfait  de  tout  éclaircir  ,  il  r»*amplifie  &  n-agrandit 
rien  :  &  daiw  ce  gtnre ,  les  uns  déguifent  leur  adrcUe . 
fous  un  air  d'ignorance  &  de  groffièrété  j  les  autres, 
pour  cacher  leur  indigente  ,  aficftent  un  air  d*ea- 
joûment  &  fc  parent  de  <juelques  fleurs.    Et  (ûrf 
tra  tenues  t  acuti,  omma  docentes  ,   §f  diluci'^ 
diora,  non  ampliora,  facuntes  yfubtili  quddam 
^  f^ff^'-    oratione  Umati  ;   in  codémque  génère 
alii  callidiyjedimpoliti  &  confultiy  radium  Jîmi" 
les  &  imperitoruntî  alii  in  eâdemjejunitate  con-  ^ 
çinniores ,  idejl  yfaceti  ^florentes  etidm  &  leviter 
ornati,  ^-  .f  •y;-.  ';       •  ■■■■  ..  ■  ,  ."■^■. 

Le  trdifième  n*a  ni  la  force  &  l'élévation  ^<îa 
premier  ,  ni  la  fubtililé  du  fécond  :  il  participe 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  d'uA  cours  uni  &  fou- 
jLenu ,  il  coule  fan«  rien  avoir  qcî  le  diftingué  que 
la  facilité  &  que  l'égalité  •  feulement  çà  &  U  il 
fe  permet  quelques  reliefe  dans  réxpreflion  &dans 
la  penfée  V  dont  il  ^fait  de  légefS  ornements.  EJl 
çuteni  quidam  interj^dus  ,  inter  hos  midiusy  & 
quafi  tempemtus  ,  nec  acumine  pojieriorum  y  nec 
fulmine  mens  fuperiorum  ,  in  neutre  excellens  , 
utriufque  particeps.  .  .  .  •  ij^qiie  yto'  tenore  , 
ut  aiunt  y  in  dicendo  fluhy  nikil^^fferens  prœtet 
facilitiUem  &  œquabilitatem. . ,.  omnemque  ora-^ 
tionem  ornamenl^is  modicisverborumfententiatumn 
que  dijlinguit.  (  Orat^)  ^  .         _ 

Lé  premier  de  ces  trois  genres  etoît  celui  de  Dé- 
mofthène  ;  il  à  été  ibuvent  celui  de  Cicéron  j  il  eft 
celui  de  Bofluct.  ..  / 

r  Écoutons  Longîn  parlant  de  Démofthèrie  :  après 
lui  avôït  reproché   fes  défauts  ,  comnîe  d'être  màu- 


pas  un  vice  dans  un  tort^railonocur)  ^  d'avoir  que. 
que  chofe  de  dur  (ce  qui  >  dans  Démofthène 
comme  dansoBofluet ,  tient  peut  être  au  caradère 
d'une  expremon  brufque  &  torte  ) ,.  de    n'avçir  nj 


. 


ayant  ramane  en  loi  louies  ics  qualité: 
tcur  véritablement  né  au  Sublime  St  etitièrcment 
perfectionné  par  l'étude,  ce  ton  de  majefté  &  de 
grandeur,  ces  mouvements  animés ,  cette  fertilité  > 
cette  adreffe,  cette  promptitude  ,  &  ,  ce  qu'on  doit 
fur  tout  çftimer  en  lui ,  cette  véhémence  dont  jamais 
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r^l^ualitéi,  que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de 

^1  Oi  m  eit  pas  permis  d^appeler  dés  <)Ualités  ba- 
inaines,  il  a  et&cé  tout  ce  gi^ij  a  eu  d'pr^uéui^s 
célèbres  dans  tou$  les  i^fiU«vlcs  laiiTant  coiniue 
Uli»  &  éBlouï»,  pbiÉ|àii<i  diiTe/flc  fes  tonnères 
&  de  les  éclairs  .1  .>#^||ilceriiwemem  il  cft  plus 
aîfé  d'ènvifaèèi' ,  Bxemefll  É les  Icux  ouverts,  les 
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res  qui  louibçiU  du  ciç| ,  que  de  n'être  poun,4mu  ^ 
iolentes  paflîons  qui  règneflt  erl  foule  ■  dans  les     / 


Xlii  UitC4>^reptice  p^\xl  avoir  été  obteou  del^onnf 
foi ,  niais  il  manque  néanmoins  de  foliditéi^  il  -né 
4pn^e  pas  un  droit  réi^l.  Un  tiUcyw^/^/?/i4tf  a /été 
oblèuu^de  mauvaife  foij);  (Se  loin  de  donner  un  droLC 
r^ell  ^  il  cft  {ujet;i.T^  du  coUateur* 

Un  titre  obreptice  é^jubrepiicc  tout  à.  la  fois  aies 
cai  a 61ères  les  plus  Certains  de  *  réprobation  ;  5c 
yùbrcptloti  mêipe  peut  juitçmçitt  être  foupçounéç 
alors  d'auflii  niauvaiie  foi  que  izSul^reptîon.       '.g 


{M.Beai/zéjE.)!^ 


ouvrages»» 

Celt  Uy'itans  ion  plus  haut  degré>,  It  Sublime 
dé   rÉloquence  :   étonner  ,    enlever ,    tranfportet  f 
rame  des  auditeurs  »  les  ébranler  ^^  les  terrafler,  ou 
par  des  coup^  imprévus    8c  foudaini,   o^  paf~la 
force  &  la  rapidité  d'une  impulâon  qui  va  croif- 
fant)  jufqu'à  cette  impétuolité    entrainante^    a  la**» 
quelle  rien  ne   réfîftcî  bouleverfer  rcntcndcmcnt  , 
dominer,  maitrifer  la  volonté  ,  contraindre  rincli- 
nation  V  la  palfîon  mêtney  là  gourmander^  (l  j'ôft 
le  dire  ,  &  tour  â   tour  la  forcer  d'obéir  au  lyein . 
ou  a  rèperon,  comme  un   cheval  fouguéiix   que 
dorapteroit  un  maître  habile  ;    voilà  Içs  fondions 
du  Sublime.  Il  fera  aifé  de  le  reconnoîtrë  partout^ 
où  il  fe  trouvera ,  même  inculte ,  agrefte  ^  fauvage  : 
àfperây  trijli  ,  horridâ  omtioné.    ; 

La  Motte,  en  définiflant  le  Sublime  y  y  a  de- 
mandé de  rélégance  &  de  la  précifîon.  Le  fage 
Rj^liin  a  très-bien  obfervé  que  rélégaoce  y  eft  inu- 
tile,  quelquefois  nuifible,  &  ^ue  la  précifion  nér 
céflàiçe  à^  un  môt^fublime  ,  eft  abfolumcnt  le  Côh- 
traire  de  ces  beaux  dèvelopements  d'où  réfulce  la 
fublimité  d'un  difcours.  Il  n'y  a  point  d'élégance 
dans  le  fiât  lux  i  il  n'y  a  point  de  précifion  ,  comme 

Tentend  La  Motte  ^  dans  ladernijère  partie  de  la  Mi- 

f     •  •  ■       ■■%■■■'■.■ 

loniene.  • 

A  l'égard  des  deut  autres  genres ,  v^qye\  Simple 

&  Tempéré.  *{M.  Marmontel.  ) 

(  N.  )  S  U  B  R  E  P  T  î  C  E  O  SUBREPTION  , 
OBREPTICE  &  ORREPTION.  Synonymes. 

Quoique  ces  mots  foient  des  termes  de  Palais  & 
de  Chancellerie  j  ils  font  cependant  d'un  ufage  fi 
fréquent  &  fi  commun  ,  qu'il  ne  faurôit  être  ïors 
de  propos  de  les;  apprécier  ici.  Ils  fervent  l'un  & 
l'autre  à  cara6lérifer  des  grâces  obtenues  par  fur- 
rife  ,  ou  de  la  Puiflance  eccléfiaftique ,  ou  de  la 
uiffance  féculière,  ou  dçs  magiftrats  diipenfateurs 
delà  juftîce.  • 

La  fi\rprife  fuppofc  que  ceux  quri  ont  accordé  la 
race  n'ont  pas  eu  les  luittcres  ncceffaîrçs  pour  fe 
fécider  avec  équité  ,  &  que  les  perfonncs  qui  l'ont 
follicitée  ont  empécbé  qu'ils  ne  fuirent  éclairés  \ 
ce  qui  peut  fe  faire  de  deux  façons.  La.  premiète 
eft  Icyrfqu'on  avance  comme  vraie  une  choie  faufle, 
&  aldrs  il  y  z  Subrevtion  :  la  féconde  eft  loff- 
qu'oh  fupprime  dans  (on  ezpofé  une  vérité  qui  em-» 
pêchéroit  l'effet  de  la  demande/  &  alors  il  y  a 
Çpreption.  -  .    ►     , 
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SUBSTANTIF  ladj.  Grammaire.  :'Ce  tcmc 
eft  ufité  I  dans  le  langage  grammatical ,  comme  épi« 
thète  diftinôiv^  d'une  forte  de  nom  &  d'une  foAé 
dç  verbe.  •'  ^<--r-f%mr^''-i^  '  .•■■^- ^■.'^■;.;' ;--^/v-v {•.;;' ■^ 

L  Nom  fuifianuf^fiTom  les  grammairîcnj , 
excepté  l'abbé  Girard  idîyifent  les  nooig  en  deux 
efpéces,  les  Siibjlannfs  &  les  Adjeftift.  p  Ltfnom 
»  fabjlantlfj  dit  l'abbé  I^egnier  (m-ii  ,  /r.  léf^ 
in-^^.  pàg\  17  s)  ,  »  eft  celui  qui  fignifie  quelque 
i>  fubftance  ,  quelque  çtre  ,  quelque  chofe  que  et 
p  foit  ...  Le  nom  adjeftif  eft  celui  qui  ne  fignifie  : 
»  point  une  chofe,  mais  qui  marque  fculeiflent 
p  quelle  ^Ue  eft  p*  Les  notions  de  ces  deux  ef« 
pèces  ,  données  par  les  autres  grammairiens ,  ren- 
trent à  peu  près  dans  celles-ci.  Qu'eft-ce  donc  que 
les  nbnîs  en  générai?  Oh!  ils  défont  point  em- 
barraffés  de  vous  le  dire  ;  puifque  la  définition  gé* 
nérale  doit  admettre  la  divihondont  il  s'agît ,  il  eft 
évident  que  les  noms  font  des  mots  qui  fervent  a 
nommer  ou  à  qualifier  les  êtres. 

Mais  qu'il  me  foit   permis  de  faire  là  -  deffus 

3[uelques  obfervations.  La  réponfe  que  l'on  vient 
e  faire  eft-ellelinc  définition  ?  aeft-ce  pas  encore 
la  inêmc  divifion  dont  il  s'agit  ?  AfTurément  la 
Logique  exige  qu'une  bonne  définition  puifle  fervir 
de  fondement  à  tout«  les-  divifions  de  la  chofe 
définie ,  4>arce  qu'elle  doit  dèveloper  Tidée  d'une 
nature  fufceptible  de  toutes  les  diftindtions  qui  là 
préfentent  ehfuite  fous  divers  afpe as  :  mais  loin 
d'éxîjger  que  la  définition  générale  renferme  les 
diviuons,  elle  le  défend  au  contraire  ;  parce  que 
la  notion  générale  de  la  chofe  fait  effenciellemént 
abftfaâion  des  idées  fpécifiques  qui  la  divifent 
enfuite.  Ainfi,  un  géomètre  feroit  ridicule,  fi»,  pour 
définir  une  figure  plane  re^Viligne  ,  il  difoit  que 
c'xft  une  furfacc  plane  bornée  par. trois  ligae's  droites. 
&  trois  angles,  ou  par  quatre  lignes  droites  & 
quatre  angles,  bu  par  ,^  d-^-^^  il  doit  dire  fimple- 
meot  que  c'eft  une  furfece  plane  v^bornée  par  des 
lignes  droites  j  &  qui- a  ^autant  d'angles  que  dfe^ 
côtés.  Cette  notion  eft^générale  ,  parce  qu'eild  fait 
abftra£lion  dp  tout  nombre  déterminé  de  côtés  & 
d'angles,  &  quelle  peut  admettre  enfuite  toutes 
le^  déterminaflons  qui  caraélériferont  les  elpèces  r 
les  triangles  )' quand  on  fuppofera  trois  côtés  & 
trois  angles  ;  les  quadrilatàircs ,  quand  on  en  fuppo-_ 
fora  quatre,  &c.  -  '  '■  V  ^  :  *'^  '• 

Veut-on  néanmoins  que  ce  foit  définir  les  noms,' 
que  de  dire  que  ce  (ont  des  piots  qui  fervent  à 
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îio'nVmer  ou  a  analificr  les  êtres?  Ceux  qui  îtwtnî 

^   à  noi^mer  les  êtres  font  donc  les  Subftantifs  ;  or 

je  jyp  demande ,  quelle  lumière   peut;  fortîr  d'ttnc 

pareille  définition  ?  É»es  ViO\xi%  fubftantifs  font  ceux 

qui  (ervcnt  à  nommer  les   êtres,  c'cft  à  dire,   ce 

me  lemtle  ,   que   les  nomt  fubjiani ifs  (ont  ceux 

*       qui    font  des    noms:   définition   admirable!    Que 

peut-elle  nous  aprcndre,  fi  elle  ne  nous  conduit  â 

;  conclure  que  les  noms  axJjedlifs  font  ceux  qui  ne  font 

pas  des  noms  ?  Ceil  en  effet  ce  que  feotreprends  de 

r  •         prouver  icK       ^  *         ^  .  y 

J'ai  déjà  apprécié  ailleurs  (voy^^  Gèkre  )  les 
raifons  alléguées  par  l'abbé  Frpmant  {  àupixL  aux 
i:h.  ï]y\i]  y  6*  iv  de  ix II. part,  de  la  Gramm.  gin.  ) 
en  ta^^eur  de  la  vieille  diftindion  des  noms  en 
^//i^/?anr4/jfiç  Adjeftifs;  &  je  dois  ajouter  ici  que  i 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  â  mon  collègue  &  â 
^  moi  le  IX  novembre  î7fii^,  il  eut  le  courage  de 
^  nous  dire  du  bien  de  cette  critique,  o  La  critique^ 

•  >•  dit-il  ,f  que  vous  avez   faite  ^^u   mor  Genre  , 

m  f)  d'un  endroit  de  mon   Supplément ,  cft  philofo- 

*     »  phique  &  judicieufs  o.  Cette  louange  fi  ilatteufe 
n'cft  corrigée  enfuite  ni  par  y?  ni  par . /n^i/V  ;  elle 
•    eft  didtée  par  la  candeur  ;  &  elle   efl  d'autant  plus 
digne  d*éiogcs,  c^u'ellc  eéè  un  exemple  malheureu- 
^  /        fcniçnt  trop  rare  dans  la  république  des  Lettres.  Je 
reprends  donc  le  raifonnement ,  que  je  n'ai  ,  pour 
'  ainfi  direrqu'indiqué^ûtt  77î(?r  Genre  ,  pour    en 
montrer  ici  le,  dèvelopemerit  &.  les  conféqUences.     ' 
\      ^  La  néceflité  de  diftinguer  entre  \^s  Subfiantifs 
&  les  Adjedlife  ,  pour  établir  les  règles  qui  con-, 
cernent  Tufage  des  genres,  eft  la  feule  rai fon  qtie 
*o        i'aye   employée  direftement,    &  même  fans  trop 
\       l'aprofondir  :  je  l'ai  examinée  plus  particulièrement 
en  parlant  du  Mot  ,  art.  i  ;  &  les  ufages  de  toutes 
les    langues,    à  l'égard   des  nombres   &  des  cas, 
'"   '  "" ,  n'ont  fait  que  fortifier  &  étendre  le  mêole  principe. 
L'analyfe  la    plus  rigoureufe  m'a  conduit  invaria- 
-  rble*ment  ^partager   les  mots  déclinables  en  deux 
clafles  générales  ;  la  première  ,^  pour  les  jioms  & 
\^       :  les  ptonoms,   &  la  féconde  pour  les  adjeâift  & 
les  verbes  :  les  mots  de  la  première  clafTe  ont  pour 
nature   commune  de  préfenter  à  l'efprit  des  êtres 
^  déterminés;  ceux  de  la  féconde  claffe  ,  de  ne  pré- 

senter  à  l'efprit  qae    des  êtres  indéterminés.    Les 
.  adjeftifs  font  donc  aaïlî  éloignés  que   les  verbes  de 
.ne   faire   avec  les  noms    qu/une  :  feule   &    même 
>  çlpece.  '        4      y 

.  Ce  qui  a  pu  induire  lâ-defTus  en  erreur  les  gram^ 
mâiriens,  c'cft  que  les  adjc<flifs  ^reçoivent  ,  dans 
prefquc  toutes  les  langues ,  les  mêmes  variations 
que  les  noms,  des  terminaifons  pour  les  genres  , 
pour  les  nombres,  &  des  cas  même  dans  les  idiomes 
qui  le  comportent  ;  la  déclinaifon  eft  la  même 
pour  les  uni  &  pour  les  autres  partout  od  on  les 
xlèciine  I  eo  grec  i  en  latin,  en  allemand,  6rj 
ajoutez  à  cela  la  concordance  de  radjedlif  avec  le 
nom  ,  &  de  plus  l'unité  de  l'objet  défignc  dans  la 
phrafe  par  l'union  des  deux  mots  :  que  de  raifons 
dcrrer  pour  ceux  qui  D'aprofoniliTem  p:^  ^^ez. 
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&' poiir  céut  qûî  fe  croîenf  grammairiens ,  parce 
qu'ils  en  ont  apris  la  partie  pofitivc  &  les  faits  , 
quoiqu'ils  n'en  ayent  jamais  pénétré  les  principes  V 
Les  noms  j  que  Toti  appelle  coromànémcnt  Suhf. 
tantifs ,  8:  que  fc  n'appelle  que  Noms  ,  font  des 
mots  qui  préfcnfent  â  1  cfprit  des  êtres  déterminés 
par  ridéc~pfécïfe  de  leur  nature  :  ^les  Adiéftifs 
font  des  mots  qui  préfcntcnt  à  l'efprit  des  êtres 
indéterminés ,  défignés  feulement  par  une  idée  pré- 
cife  qui  peut  s'adapter  i  plufieurs  natures.  (  Voye^ 
Mot,  an,  i ,  &  Nom  ).  Ç'cft parce  que  l'idée  indi- 
viduelle de  l'Adj'cûifpeut  être  commune  à  plufieurs 
natures  &  que  le  fujet  en  eft  indéterminé ,  que 
l'Adje^if  reçoit  prefquc  partoutlps  mêmes  accidents 
que  les  noms  &  d'après  les^^  mêmes  règles  ,  afin 
que  la  concordance  des  accidents  puifle  fer\'ir  i 
conflater  le  fujet  particulier  auquel  on  appliaue 
rAdje«aif,  &  i  la  nature  duquel  ori  à  adaptéftdée 
particulière  qui  en  conftitue  la  fignification  propre, 
jyiais  la  manière-  même  dont  fe  règle  partout  là 
concordance ,  loin  de  faire  croire  que  le  nom  & 
l*'Adjedif  font  une  même  forte  de  mots ,  prouve  au 
contraire  qu'ils  font  néceflairemcnt  d'efpèces  diffé- 
rentes ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  terminaifons  de  l'Ad- 
)t€iit  qui  foient  affujeties  i  la  concordance ,  & 
que  celles  des  noms  fe  d4f;ident  d'après  les  vues 
différentes  de  l'efprit  &  les  befoins  de  renoncia- 
tion.,  "^   ■'.;'';■:•.■  ■■'v"'  '''■'/:---''   :'.'''  ■■'  .'i''-^' 

'  Je  crois  donc  avoir  eii  laifon  de  réferver  là  qua^ 
.lificatïon  At  Suhjlantifs  ^om  lés  feuls  noms  qui 
défignent  des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir 
une  exiftence  propre  &  indépendante  de  tout  fujet , 
ce  que  les  philofophes  appellent  des  Ji/^y/anteif. 
.Tels  font  les  noms  etn  ,  fuh fiance  ,  efpr'u  ,  corps t; 
animal  y  homme  ^  Visé ron\  plante  ,^arbrfii  pom- 
mier y  pomme  y  armoire  ,  &c.  La  branche  des  noms, 
oppofés  à  ceux-ci  eft  celle  des  abftraaifs.  Voye^ 
Nom. 


, ^ précife 

attribut  (  Voye\  Verbe  ).  Uri^Jverbe  qui"  énonce 
l'exiftence  fous  un  attribut  quelcosqne  &  indéter- 
miné ,  qui  doit  être  enfuite  exprimé  à  part ,  eft  . 
celui  que  les  grammairiens  appellent  Verbe  fuh f- 
tantif;  c'eû  en  franco is  le  v«rbe  être  ,  quand  on  ' 
.l'emploie  comme  dans  cette  plirafe,  Dieu  est  jufiCy 
où  il"li*exprime  que  l^xiftence  intella<îW«lle  ,  fans  - 
aucune  déterminatioV_d^ttribut  ,  puil^tte  l'on  di- 
roit  de  même  ,  Dieu  EST  fa^e  ,  Dieu  est  tout- 
pûifanty  Dieu  EST attmtif  anos^hfoins.  K\ye\ 
'Verbe.  .  ■'    V    '-    ■■•    ..  ■' ,.  ."         ■-■.    ...  ., ,  '' 

La  diftinftion  des  noms  en  Sub/lantifs  8c  Adjec- 
tifs me  femble  ave  ir  été  la  foule  caufc  qui  ait, oc- 
cafionné  une  diftinftion  de    même  nom   entre  les 
verbes  »-_^*<*^'*^.   dcnominalion    n'cft   pas   mieux  / 
fondée^tTSiPcôté  que  de  l'autre:    Je   crois  qu'il   y  . 
auroit  plus  de  jufteffe  &  de  vérité  à  appclrr  rf^pN 
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/lou'cfl  éïfct  îl  fait  abftra€Uon  de  toute  rtanUfid^élre 
déterminée;  5c  alors  ceux  que  rooqofpiue  adjeiliff 
devroient  s'appeler  cane  rets ,  parce  qu'ils  expriment 
tout  à  la  fois  Texiftence  &  la  modification  détermi^ 

.  née  qui  coiifliriie  Taltribut ,  cooiine  aimer ,  partir ^ 


■<u* 


(N)$UBST  ANTIFIER,  V-  ^ft.  Rciwîrc  fubf- 
tanlif.  Transformer  en  fubftantif.     ,  •.  ' ,  ^  " 

/  ^  L'abbé  d'Olivet  eft ,  je  crois ,  Icprernîer  &  peut- 
être  le  fcul  qui  fe  foit  fcrvî  de  ce  terme,  p  L'âr- 
»  ticlc  ,  dit-il  {EJfiiis  de  Grammaire^  ch9Lp.il  3 
§•  ij[)9^^/uhjfantîjif8c  modifie  des  mots  de  toute 
o  eQ>èce  ,  conformémem  à  des  (ègles  ou  à  des 
y>  uUges  qui  ne  varient  point  i»«  Et  U  dit  encore 

'  uti  peu  plus  ^oîn  :  i>  La  plupart  des  adjeftifs  vont 
M^  kilt /^^  par  1  addition  de  l'Article  :  oo 

H  dira  ,  u  vrai  y  le  beau  ^  le  fublinie  ^  U  nou-' 
Vi  veau  y  le  fâcheux  y  V affe^ié  y  le  rechetche'  ^  Ucm 
n  Tous  ces.  mots  j  de  (impies  adjeftifs  qu'ils  étQient> 
Il  paffent  d  la  qualitd  de  (ubftantî£s.,'^&  ils  ed 
p  a^^uièrent  toutes  les  propriétés ,  qui  font  de  pou- 
%  voir  être  mis  fans  adjcftif,  Rien  nUfl  beau  que 
m-  le  iT^i  ;  de  pouvoir   être  accompagnés  d'un  ad- 

;  D  je ftif  qu'ils  régiflent ,  te  vrai  feùli  de  pouvait 
p  être  ce«  que  la  Logique  nomme  le  fujet  de  la 
p  piopoCxlion^  le  vra^  feul  ejl  aimable  y>. 

U  cite  plus  loin  des  infinitifs  ,qu^l  c\o\lfubf'- 
tantifiés  p?LïVhï{iç\ty  quoiqu'en^ffet  les  infinitifs 
foient  effençiellement  des  noms  j  «  il  fe  plaint  de 
ce  que  la  Grammaire  de  T^bbé  Rçgnîer  en  renferme 
le  nombre  dans  des  bornes  trop  étroites.  »  Mais 
»  quoi,  dit-il  ,  y  auroil-il  grah^inâl  à  étendre 
t>  un  peu  cette  liberté  de  créer  àts  fubÂantifs  dans 
»  ce.goilt-là  ,  puifqu'elle  peut  occafibnner  des 
10  expreffions  neuves  5ç  heurcufes  ?  Témoin  la  té- 
p  ponfc  de  tAngeïî  ^  ce  fou  de  la  vieille  Coyfr 
p  îmmortalifé  par  Defpréaux  :  un  four  le;roi  lui 
p  ayatit  demandé  pourquoi  on  ne  le  voyoit  jamais 
p  au  fcrmon  j  Sire ,  dit^il ,  cefi  qi^e  je  n^ entends 
p  mis  le  Raifonner;  &  je  n  aime  pas  le/Brâiller  u. 

Je  ne  vois  pas  que  rien  de  raifonnable  puiffe 
empêcher  ,  dans  le  bcfoin,  la  jonâion  de  TArticle 
avec  tel  infinitif  qu'on  voudra  ,  puifque  l'infinitif 
eft  cfTenciellemcnt  nom.  (  ^oyr^  luFiniT  l  f). 
L*a]bbé  d'Olivet  lui  même  au^it  dû  le  conclure 
d'un  p^agc  d'Apollonius  {page  36  )/^  qu'il  cité 
lui-même  en  note  :  lUud  in  génère  îonjlituendum 
ejl  j  quemlib^t  InFlJilTUMjJfe  nomen  verbi. 

L'académicien  compte  encore  ^  parmi  l^s  mots 
que  VoTi  fubjlantifie  f^  tous  nos  petits  mots  indé- 
clinables :  adverbes ,  le  pourquoi ,  îe  commeAt  y  &c  ; 
prépofitions  ,  /^ /70wr ,  /<  contre  ^  &C5  conjonc- 
tions %  les  fi  y  les  mais  y  les  car^  &c.     ^        ^ 

Je  ferai  fur  toute  cette  dodlrifte  une  obfcrvatîon  : 
c'eft  que  ceVeft  point  l'Article  dui^^bange.  tous 
ces  mots  en  des  noms  j  c'eft  I4  vue  de  l'eijDrit  de 
celui' qui  parle  ,  qui  les  ^enviuige  comme  noms,  & 
qui  en  coQ£équencc  y  joint  T  Article  félon  lebefoin 
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'qti'îî  efl  t'î  oû  Mt  Ifsji  pour  Us  téniftionj^ 
mais  pour  les  rejiridians^  Hfjç»^  Auilt  drt  mots-II  » 
dans  cette  liypothèfe  ,  preftnetiC'  ils  différeots  arti- 
cles, fêlon  l'occurrence  :  Di^/^rp*^  bien  Us  fi  &  les 
mais;  voilà  un  fi  bien  embàrraffant  ;  ce  mais 
efi  terribUf  vas  pourquoi  &vos  comment  n*expU' 
quent  rien  f  k  Des  Touclies,  dans  le  Çloruux 

V  -.       ■.'■,,■■  ■■'•'-    •  •■•*;■-"  .y  •■!•.■.  %  •     ■■   ■••■■  ■  ♦'■ 
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i  •  Vvv  yYotre  e(prît  a  touio»ir$  en  rj^fenrc        ^       •    .    "^ 
l  Quelques  Si  ^  q^uçlqucs  -Mai* ,  qui,  malgré  y otre  ardeur^ 
Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  de  votre  cœiicn 
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Pour  ce  qui  eft  du  mot  Èubjlantifter ,  '  co^mé" 
il  me  femble  qu'on  peut  aifiément  s'en  palT^^t  Jansr 
le  langage  gramàiatical  >  il  pourroit  bien  ne  pas 
y  faire  grand  fortune.  Msjûs  (i  on  Ty^adopte,  pour- 
quoi n'adopterpit  on  pas  auflî  Adjecîifier  par  ?tn2i- 
logie  ?  i>  Telle  eïl  auifi  la  vertu  dé  i'Articic ,  dit; 
encore  l'abbé/d'Olivet  i  »  que  coinme  ,^en  s'unif- 
i>  fant  i  Taîljcâif  Vil  \t  fub fiant ijîe  ;  de  rnême  cd 
»  fe  détachant  du- fubftantir,  il  le  réduit  i.  n'être  ^ 
p  qu'adjcftif  »^  Que  ne  difoit-il ,  ïiVadjeÛifie-T 
L'un  n  etoit  ni  plu^  infplite  \  ni  blifs  inutile  ,  ni 
moins  analôeique  que  ^zxxXxZé  iSî.  Beauzée.^ 


1      '«: 


SUBSTANTIVEMENT;  advr.  c'eft  i  dire,  4 

la  manière  des  Subflantifs.  On  dit ,   en  Grani-^ 
maire  y   qu'un  'adje£lif  eft  pus  fubjlantivement  ^ 
pour   dire   qu'il  eft  employé  dans  la  phrafe   à  la 
manière  des  Siibftantifs  >  ou  plus  tôt  à  la  manière 
des'  noms  :  vCèqui  ne  peut  arriver  ,  dit  duMarfais 
{Trop.  part.  ïltj  art*  j  ) ,»  que  parce  qu'il  y  à 
»  alors  quelque  autre  nom  foufentendu  qui  eft  dans 
refprit;  par  exemple  .le  VRAl  pèrjuade  ^  c'eft 
a  dire  j  ce  qui  efil  vrai  y  l  être  yrai  y  ou  lavé-*/ 
»  rite;  le  Tov^r-^  PU^^sS'Aiit  vengera  les  fq 
»  BLES  qu'on  (wprime\  c*ç||t  i  dire ,  Z>/V/^  /  ^:^r 
»  eji  tout  -  puijfant ,    vengera  tes  hommes  foi^ 

■  n  blesri^    '      r:.  ''•■/''' r''-:'- ''■"■/       '     v     :  ' ' 
Si ,  quand  un  adjefitîf  eft  employé  feul  dans  une 
pKrafe  ,  on  le  raporté'l  quelque  nom  foufçntendu 

\  qu'on  à  dans  l'efprit^  il  eft  évideht  qu'alors  il  eft 
employé  comme  tous  les  autres  adjeftifs ,  qu'il 
exprime  un  être  indéterminé  accidentellement  par 
lappliçation  aftuelle  i  ce  nokgp  foufçntendu  , 
lîf^jnot  qu'il  n'eft  pas  piis  fubjlantivement  ,  p 
parler  encore  le  langage  ordinaire.  Ainfi ,  qaan4. 

.  on  dît ,  Dieu  "venger^  les  foi  BLES  j  Tadjeâif 
/âiW^/  demeure  un  pur  &  véritable  adjeûif;  &  il 
n'eft  au  pluriel  &  au  mafculin,  que  par  coi\cordance 
avec  le  nom  foufentendu  Ao/nm^/ ^  que  l'on  a  dans 

l'efprita  .  ^  ; 

11  y  a  cependant  des  cas  pu  les  adjeftifs  devien  • 

nent  véritablement  noms  :  c'eft  lorl^viç  Ton  s'en 
fert  comme  de  mots  propres  a  nîarqucr  d'une  ma- 
4îièré  déterminée  la  nature  des  .êtres  dont  on  veut 
parler,  &  que  l'on  n'ëm^fige  que  relativement  i 
cette  idée  ^^  en  qupi  confiûcefFedÙvemcnt  la  notion 
des  noms.  .   " .  .  \  .  * 
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Que  je  dife ,  par  cxcmf^lc  i  ce  iHf^ouri  ift 
rRAl\  une  VRAIE  difinuion  tfl  U^ çtrmedt 
toutes  Us  connfiijfancts  poJJîbUs  fur  Lptjet  de-^ 
fini;  V^à\t&ii  vrai  deaîcurc  âdjc^if,  parce  qu'il 
.énonce  une  idècf  que  Ton  n'chvi(age|C^^^  ces  exem- 
ples I  que  comme  devraat  faire  partie  de  la  pâture 
cotalc  de  ce  qu'on  y  appelle  ai/cours  ^êc  défini- 
tion j  8c  quu  demeure  applicable *^i  toute  autre 
chofe,  félon  roccurrcnce  ,  à  une  nouvelle  y  à  un 
ràrt ,  <J*un  fyftime  ,  &c.  Aufli  vrai  j  dans  le 
pieraicr  çxeiDple  ,  s'acçosdc-  t  -  il  >n  genre  &  en 
iiombré/avec  le  noçn  difcours  {  6c  vraie^dins  le 
fécond  exemple  ,  avec  le  nom  définition  ,  en  vertu 
du  principe  d  içlentité»  l^oj'e^  Concordance,  Iden- 

^TITEé .  ^.  ..'.'"•■"■ 

Mais  quand  on  dît  ^  Le  F  RA  I  per/uade  ^It  moi 
\  vrai  eft  alors  uii  véritable  nbnv^^parce  qu'il* fert 
à  préfenter  i  Tefprit  un  être  déterminé  par  l'idée 
de  fa  nature  ;  la  véritable  natucç  à  laquelle  peut 
Convenir  rattribut  -énoncé  par  je  vttht  perjuade  y 
c'eft  celle  du  vrai  i  8c  il  n'éft  pas  pins  railonnàblç 
d'expliOtier  le  mot  vrai  de  cette  phrafe  par  r^yf^^^ 
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,  rétre  vrai  j  la  veyijJ  y  c^iiÇ  d  expliquer 
ommeie  celle-ci ,  l'aoAîME  ejt  jociaMe 
jpzt  ce  qui  eft  ho  mine  y  l'être  homme  ^  l'hunianhé;. 
a  m<>ios  qu'on  ne^rcuilie  en  venir  a  reconnoîtrc 
d'au^tre  nom  proprement  dit  que  le  mot^-^rr  j  ce  qui 
ieroit ,  je  pcnfe  /  ui^  autre  ablurdit^» '■-^■'  r 

,■  •  '         .  •       •    -^         ,.        •    '^'.'i'   \\^-'^s-    ••^:-^';/■.V•'5•..V^.V^#••';i.' ..■'      .         ■   .*■.■ 

Dans  1?  langue  latine^  qui  adniet  trois  genres, 

pn  peut  ftatuery  d'après  te  qui  vient  d'être  dit  , 

V  qu'un  adje£lifau^€cnre  mafculin  ou  au  genre  féminin 

fft  toujours  adjectif,  quoiqu'il  n'^  ^^t  pas  de;  nom 

^exprimé  d^ns  laphrafe^     ■■,'/\:'''''^'':c''':'''y-'''--^^^^^^ 

Tu  vivendoi  bonôs;  Jcribendo  p  fefuaift  ft/hog. 
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Il  faut  ici  Ibufentendre  hqtninefyzvtc  lequel  s*acr- 
.cordent  également  les  deux  adjeûift  ianoj*&/è- 

Mais  ua  ad  je  ûif  neutre,  qui  n^     fîi  dans  la  phrafe 

où  il  fc  trouve    ni    dajjs  les  précé^defites  ,   aucun 

corrélatif ,  eft  à   coup-  siSr  un  ^crital>le  nom  dans 

Xélte  phrafc;  &  il  n'cft  pas  plus  ^éccffaire  d*yfouf-- 

cntdl^re  le  nom  negotium  ,  que  de  foufentetidre  en 

*  *  François  /rre  ,  quatnd  on  dit ,  le  vrai  perjîiade.  Si 
Vufage  a  préfère  dans  ces  occafions  le  genre  neutre  , 
c'eft  i®.  qu'il  falloit  bien  choifît  un  genre  ;  6c  i^.  que 
rçfpèce  d'êtres  que  l'on  dcfigne   alors  n*çft  jamais 

/vanimée  ni  par  conféquent  fujette  à  la  diftini^âon  des 

Remarquez  que  radjeftif,  devenu  nom  ,  neft 
point  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  un  nom,  abjlTattif 
(  voye\>^ctfA)\  ç'eft  un  Véritable  nom  fubftanlif, 

^ans  le  feris  auè  j*ai  donné  à  ce  root  :  &  c*cft  la 
différence  quil  y  a  cntr^  le  vrai  Se  la  vérité  y  la 
même  qu'il  y  a  entre  V homme  Se  l'humanité  :  d'où 

.  il  fuit  que  l'adverbe  Sïibflantivement  peut  refter  dans 
|ç  langage  grammatical ,  pourvu  qu'il  y  (bit  pris  en 
fieueur.  {M.  Beac/ZÉE.)  ' 
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(  î^.  )  SUIVANT  ,  iSELOl^.  Synùf^mes. 

Ces  deux  préporuions  uni0*ent  ptac  conformité  ou 
pir  convenâoce  :  avec  cette  différence  ,  ^uc  Sui- 
vant dit  une  conforntité  plus  indirpenfabie ,  regar- 
dant la  pratique  :  &  Selon ,  une  Ample  convenance  > 
iouvent  d  opmion.     - .  .  "  ^   -^ 

Le  Chrétien  fe  jconduit  yû/Vanr  les  maximes  de 
l*ÉtrangiIe.  Je  répondrai  â  mes  Critiques  fehn  les 
ob/eàions  qu'ils  feront.  {Vabbt  GIRARD*)   '  v 

■  ,    .     r-  '  '  '  ■   .  '  ■  •    ■  .  '.      *     ,  '  ^'*'  • 

SUJET,  Ç.  m.  Logique  y  Grammaire.  En 
Lo»qae ,  le  Sujet  d'un  jugement  eft  rêtre  dont 
IViput  aperçoit  Teiiftence  lous  telle  ou  telle  re- 
lation i  quelque  modification  ou  manière  d'être. 
En  Graniijipaite  ,  c'eJl  la  partie  de  la  proportion 
qui  etpfime  ce  J*i(/Vr  logique.  Le  i$V(/Vf  peut  être 
ample  ou  compofé  ,  incomplexe  o^  conaplexe  : 
propriétés  qui  ont  été  dèvelopécs  ailleurs  ,&  dotir 
il  n'eft  plus  néceflfair^  de  parler  ici.  I^oyf^f  Cons-, 
TRUCTiow  y  Ofurtout  Proposition.  (M.  Beaet^ 
ZÉE.  )  :  ^ 


à, 


"■  * 


ont 

&  ce 
que  nous  nommons  encore  l'HiJioire  o\x  It  Rq^  \ 
man.  CVft'  le  fond  principal  de  l'aftion  d'une  tra-    : 
^édic  ou  d'une  comédie*  Tous  les  Sujets  frapants*»    . 
ans  rHiftoire  ou  dans  la  Fable  ,  ne  peuvent  point 
toujours  pàroître  heureufemeut  (ur  la  Scène  ,    en  ^ 
.effet,  leur  beauté  dépend  fouvènt  de  quelque  cir- 
coaltance  que  le  Théâtre. nç^  peut  fouffrir..Le  pcjcte 
^  peut  retrancher  t>u  ajouter  â  Ion  S u/et  y  pztct  qu'il, 
'  n'eft  paint    d'une  néçefrilé  abfolue    que  la  Scène 
dôimè  les  chofés  comme  elles  ont  été  i  mais  feulc^ 
mentconiime  elles  ont  paêtrc#^  \^    ./ 

:  "^^n  peut  diftinguerplufieurs  (bries  de  Sulc^ts  î, 
les  uns  font  a  incidents  ,  lis  autres'  dç  paflîom  ;  il 
y  a  dti  Sujets   qui  admetteqt,,|out  i  la  fois  les 

^iftcidents  &  les  palïîons.  Un  A^w/Vr  cl  incite  its  eft 
lorfquc,  d'acte  en-  à€le  &  prefqueVdc  fcèae  crt  . 
fcèhè ,  il  ariive  quelque'' cKotc  de  ne  uv^cau  dans 
Vzdi\ov\.\3n  Sujet  de  paflîons  eft  quand  d'un'foqdi 
iîmple  en  apparence^,  le  poète  a  l  art  dé  faire  fortiï 
des  mouvements  rapides  &  extraordinaires, 'qui  por- 
tent réppuvante  ou  ^admiration  dans  l'âme  des  fpec-  ^ 
tateurs.  ■    :  •.  •.•    •-.,■..••       .■;•,'>':   ..-•■■..  ;''■  ■' ^  •■■'-;-"-; . 

Y^n^^lts  Sujets  mîitesTont  cent  qui prbduifeiit 
en  même  temps  la  furprife  des.  incidents  &  le 
trouble  des  partons.  Il  eft  hors  de  doute  que  les 
Sujets  mixtes  font  les  plus  excellents  6c  ceu^c  qui 
fe  foutiennent.  le  mieux.  (  L^  ch^yalier  DE  J4V^ 

COURT^)  • 

^-    .■..■/    .       .    .-   .  ■        •  .  ,      •    »•  .    - 

-  SUPERLATIF,  VE  ,  adj.  qui  affet  fou-.  \ 
vent    eft   pris    fubftantivempni.     Grammaire^    Ce'- 
mot  3  pour  racine?^  la  prépolition  fùptr Xvà  deflut 
de  ),   &  le  fupin  /arz/m  (  porter  ){  de  f<%rte  que 
Superlatif  fignifie  littéralement , .  qui  fert  à  porter 

au  deffus  de.  Cette  étymologie  iiu  mot  indioue 

?^t"  •"  'bien 

..  .  •       ^      -,  ■     ■  ■••   '        ■  •    •  ■. 
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bien  nettement  ce  qae  peorotent  de  U  diofe  lei 
p(ÇfDien  nomcDcUteurs  \ ^iSu^iriMif^iAQÏit  rdoil 
eui,  un  dçgrë  réel  de  campWaifon ,  Ifc  te  de||ti 
niarquoit  la  jplof  grande  rapériocité  :  $f^i^^  "-^ 

,  ftîCbn  )       ■••,   '■•.  ,■■'■■■        ....■•-■■  V   ^;.w«i.u^..■4,■  ?#ti'>,A^«_  ; 

.  t  Xe  J'M/^*r/ari/*lttin ,  çommt fan/HJJfîmusilnaxl^ 

.mu4 1  faciHimHf  t  pu^'^f'^iff^^  *  ?^^  bien  être 
employé  dans  une  phraCe  cbmparatJLjrei  mais  U 
n'exprime  pas  pins  la  eomparàlion  oue  U  fonne 
pofiti\re  ne  Texprime  elle  -  môniei  SanâiuS^  en  i 
donné  iufqU'a  quatorze  preuve^  dans  fa  Mintrvt 
(  II.  x;  )  j  fans  rechercher  à  quoi  Ion  peut  s  en 
tenir  fur  la  jufte  valeur  de  toutes  ce^  preuves,  je  mè 
contenter^M  d'en  indiquer^  deux  ici.  •'  .  -  ,  :  f^*. 
Xi-  ptemîîre ,  c*eu  ,que  l'on  trouve  des  exeînples 
oA  l'adjieâif  eft  an  pûâtif,  quoique  la  phraCe 
énonce  une  comparaifbn  :  comme  quand  TiteX|v^ 
dit  {libro  xxxvi)  idntef  catàra^  gagna  fuit 
infignis  ;  &  Virgile  ( Mn  .IV )  y  Se^^^mur  w  , 
fanût  dtorum  ,  MtifquÙfS;  de  la  même  manière 
que  Pline  dit, (  /iJ>.jri/i  ) ,  Intir  oinnes  potentif-. 
Jimus  odofi\  (lib.  ix)^  Vdocîffimus  omnium 
animalium^  mié  ejl  delphinusy^  employant  le 

Jtf^er/tf/// au  lieu  du  pofitif.  En  effet,  puiCqu'il 
^    '  •  •  ./•      .  •    A-      —nuée 


comptrativet  »  o4  U  comparaifon  c/l  enmcitem«»t 
énoncée  par  iMft  prépoiitio«j  fôitr  quelque  fortne 
que  paroiffe  radj^dit  i  i*^.  ions  la  fornM  pofitive  t 
O  fiUxunahWTM,  aiias  priamiia  virgol  (Virg.J 
Pra  fe  formofii  invidio/a  dta  eji  (Tropert.  )  ; 
Pafvam  4Ufam  ?km  ià  fua  eondirctur  foit 
(Liv.  )  :  **.  fous  la  formé  comparative  :  Pigmà- 
iion  fuUtrt  AiiTi  altos  immaniwr  omnef  (  Vir^*')( 
Paatbr  cauras  alnotgm  » .  i  cmcemftatui  jujjit 
(  Snet.  )  Pitit  casterisferis  mitior  eefpa  (  Apul.  )  > 
}*.  ions  U  ioimc  fuperlativéi.hTi^'tVi  alios  pul' 
chÈtrimus  omhfs  Turnus  (  Virg.  )  /  Fàmojiffima 
avf^^cateras  caena  (  Suet.)  j  Ivr ÈK  omr\es  maxi^ 
mus  (  Ovid.  )  ;  ^X  omnibus  dûHiffimus  (  Val, 
Maximusj.  U  éft  donc  en  ëSet  raifonnable  de  con^ 
dure  que  ni  le  poiîtif,  ni  le  comparatif ,  ni  l<e 
Ji//»er/a/*/ n'expriment  par  eux-mêmes  lacônapa- 
ralf<tfi)  &qûc,  commc^  le  dit  Sanâius  (  II.  xj)  t» 
Kisyçmparationis  non  eJi  in  hominc  tfcdinpra^ 
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^:\. 
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même  j  pourquoi  ne  cloahçroit  •  on  pas  JU  raômc 
fonâioQ  aui  mêmes  prépofitions  dlans  <îc$  plirafcs 
tomcf  fcmblables  où  l^jeaif  çft-au  Superlatif  l 
JLt  pripofitjon  inter  marque  également  la  Compa- 
raildo  9  quand  on  àii^  tntèr  Cœttras  pucna  inr 
J^g[^^i  (k  .int€r  omnes  pot^ndffimuj  odor  ;  pa- 
xtïiitirxcûl  ^  fanéle  dearum  veut  dire  fans  doute 
/an^c  (in  humera  o^  fup  ni  j^^^  twrbam) 

J      •'.  ^  ^  ^  veiocijimus  omnium  anïmalium^  (ignî- 


i 


^  JîcjJe  même  yeiocijjfimus  (  innumerQ  o\ifupra  ^a^ 

ieram  turaani)  omnium  animaUùm.  -^r^^.^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
V     Périzonius  croit  {Minery,  I^  xj  j  note  z)  (mt 

'    Cef  argua eqt  ne  prouve  rien  dj^out,  par.larailoa  1 

;  que  les  pofitifs  le.  conftrûifent  auffi  de  la  irê\ne 
iiianière  que  les  comp^^ratifs  avréc  la^  j>répofitioa 
jpwig[uî  exprimfedireaemtfntîacomparaifo  C*eft 
i^infij^  ^^^"^1 }  qu^  nous  lifons  '  dans  Cicéron  ^  tu 
^heaiUs  ptr^  ûobis  :  pjr*  de  cette  reflfemblaaç*  de 
conftruÂion  >  Sanftius  ne  conclura  pas  qu^radje^tif 
comparatif  n'exprime  pas  une  compar^ifonj  &  piar 
conféqueht  il  n  cft  pas  mieux  fondé  à  le  conclure  a 
l'égard  du  Superlatif.  :  ^   -,       i  \t  v^        ^^^ 

Je  lie  fais  ce  que  aanftius  ààroît  T?pofidii  I  cette 
objeftion  j  mais  poijr  moi,  je  prétends  que  l'on  peut 
également  dire  du  conîparatif  &  du  Superlatif^ 
qu'ils  n'expriment  par  eux  mêmes  aucune  compa- 

•  *  raifon  :  &  cela  oour  les  raifèns  pareilles  qui 
viennent  d'être  alléguées*  '  S^l  eft  auflf  importible 
avec  l'uti  i^a'avec  Tautrc  d'analyfer  uoc  plirafe  corn- 


pù/itiane:^Ui0;^t^^    ,,  t 

Alais  Périzohlas  le  déclare  contre  cette  conclu^ 

{Ton  deja  maniéré  la  plus  forte  :  Ferre  pixpoffufk 
quod  auihr  cenj^t  ^  vim  comparatioriis  ejje  it% 
prapofitionibus  rton^n  noihinibus  {Note  ii ,  m 
Mihetv^  IJ^9  y]  )•  A  quoi  (erviroit  donc  ,  afouto- 

rmation  du  comparatif,  &  que  (îgnifîeroil 
11  ne  mâK^ue  pas  dîréâcment  &  par  luii 
même  la  comparaifonî  Voici  ce  que  je  réponds. 
PaiÀ  toute  cbmparaifon  il  faut  diftmgucr  Taûe  de 
l'elprit  qoi  compare,!  6çj[e  rajport  Que  cette  cooi* 
pa^aifon  lui  fitit  apercevoir  ehtre^  les  êtres  corn- 
parés  V^  y  *  en  effet  la^ même  différente  entre  la 
comparaifon  &  le  raport\  qu'entre  le  télefcope  & 
les  taches  qu^il  montre  fiir  le  difque  du  foieii  ou 
de  la  lune«  La  comparaifon  que  je  fais  de  ((eux 
ifttres  éft\i  moi. ,  cVft  un  aûe  propre  de  ition  eiprit; 
|c  raport.qttç  je  d&puvrc  entre  ces  êtres  par  la 
cdmparaifon  que  j'en  fais.,  eft  dans  ces  êtres  mêmes  j 


n: 


montre  les  taches  de  la  luné  fans  Itz  y  me|tre. 
Cela  pofé ,  j^  ^is  que  la  prépofîtion  prœ ,  qui  fcmble 
plus  particulièrement  attachée  â  l'adjeâif  compa^ 
ratif,   exprime  eh  effet  l'afte  de  l'efprit  qiîi  corn- 

li 


que  m  xun  m  laui^enexpri 
paraifoQ.  Qr  on  trouve  plivfîeurs  phrafes  èffeâiveçient 
GramM,  ET  LiTTi^AT.Tome  JII.        / 


I 


fur  Tautre^^  ^  non  la  conaparalfon  même ,  qui  en 
eft  fort  di{férèiitfti'''''-.-^M^^  ,.•  ■  .  ^  :.;.  • 

V J'avoue  néanmoins  que  tout  raport  énoncé  ,  éc 
conféquemmcnt  connu^,  fuppofe  nécefTairement  une 
comparaifon  déjaîaite  des  deux  termes.  C'cft  pour 
cela,  i^*  que  l'on  a  pu  appeler  Comparatifs  le* 
ad jeftîfs  doêîlpr  ^pûlclirior ,  major  ,  pejor^  minàr^ 
6cc  }  parce  que,  s'ils  n'expriment  pas  par  eux-  même» 
la  comparaifon ,  ils  la  fuppofent  néceflairementf 
C'cft  pour  cclaf  i  i^.  que  Tufage  de  la  langue  li- 
tine  a  pu  aatodfer  rellipfe  de  la  prépofuionvrat^ 
ment  comparaU;/e  /rdf  1  fuffifamaient  indi<^uée  piî 
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le  rtport  énonce  dans  rtdjeâif  comjnnW»   MU' 
ce  que  l'énergie  Yupprime  dans  la  jgnrt^:  afuelle  i 
la  raifon  exiee^u'on  le  rétabliiTe  danirla  cqafttuc- 
tion  analytique   qui   doit   tout  eiprimer/  Ainii  » 
ocior  venus   (Hor.  )  fignlfic  analytique mcfiKorior 
pr«  vent i s  (  plus  vite  en  comparaifon  des  vents  ^  î 
ce  que  nous  rendons  par  cette  phrafe,  Pliur^ite 
que  les  Vents.  Dç  mq^pe  ,  4$*/  vicinus  tuus  me'- 
Horem  eqûuihhahet  quant  tuus  efl  (  Cic.  ) ,  doit 
s'analyfcr  aînfî*;  *$Y  vicinùs   tuus  ha^het   equum 
meliorem  pix  ei  ratîône  yfécundum  ^am  rationem  , 
suus  equus  eji  bonus.  E^o  callidiorem  hominem 
quant  Parmenonent  vidi  nentinem  {Tt^tw)  y    ctH 
a  àitty  ego  vidi  néminem  càttidiôre'nt\   prx  eâ 
tatione  fecundum  quant  ralioneni  vidi  Parmenoniem 
cailîdam.    Similior  fum  patri  quam  matri.  (  Mi- 
nerv.  JI^   x  )  ,  çeft  à  dire,  jT/^m  Jimilior  patri ^ 
fïX    cA    ratione  fecundum    quam    ralioncm  iu  ^ 
iifuiiis  matri.  Major  fum  quam  cui  poffit  fortia 
nocere  (  Ovid.  )  ,^c*eft  à  dire,  niajor  fum  prx  eâ 
rationc    fecundum   quam  rationçm   ille  homo  cui 
honiini  tes  eft  ita  \x\fonunetpojfit  nocere  eit  magnus. 
Major  qiiàm  pro  re  lœtitia  {  hïv.  )  ,  c'eft  à  dire  , 
lœtitia  major  pxx  eâratid'ne  fecundum  quam  ralîonera 
lictitia  debuitefle Inaena  ;;rorc.  Cette  néccuué  de 


fupplcer  eft  toujours  la  même  ,  jufqùesdans  lesphira- 
fesoi\  le  comparatif  fembie  être  employé  d'une  ma- 


I   '\ 


niciîe  abfolue,  comnâe  dans  ce  vers  de  Virgile;  j£n.  I)y 

Trijiior^  &  lachnmïs  oculos  fuffufà  nitentes  ;  y         \ 

c*eft  âdirtf,  triJlLorpvx  Kabitu  (blito*^.        .,       . 

Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  mis  en  peine  cîHipro- 
fondir  les  raifons  grammaticales  du  langage; ,   les 
grammairiens  purement  imitaéores  ^    ne,  manque*- 
ront  pas  de_^s'èiev'er  dontre  ces  fuppléments^  qui 
leur  paroitront  ^cs  locutions  idfoutenables  &  non 
autorifées  par  rufage.   Quoique  faye  déjà  répondu 
ailleurs  aux  fcrupuies  dcs^^éttc  faufie   &  pitoyable- 
délicatefle,  je  tranf^ifai  ici  une  réponfe""^  Péri- 
2::»nius^,  qui  çoncet;he  direftement  1  efpèce  de  f  ip- 
plément  d6nt  il  s'agit    ici  {  Minèrv.  II I^  xîv , 
^not.  ^  );  lidrridiom  ea  funt  fape  ^  fateor  i  fed 
&  idcirco  ^  feu  eUgantiœ  majoris  gratiâ\ omijfa 
funt.  ijam  fiut^remur  integris  femper  &  plenis 
loquutlo7îibuSy  quam  maxime  incomta  &  prorfiis 
'  ahfona  fçret  laUjia  oratio.  El  un  peu  plas  bas  : 
P" ides  quam  aliéna  ab  aurlum  voluptate  &  ora-^ 
tionis   concinnitate  fini  haeè  fupplerrienta  ffed 
&  ïdcirco  etiam  prd3cifafunt  ^  ut  dixï  y  retentâ 
tantum  illâ  voculâ  y  in  quâ  vis,  tranfitionis  in 
ikOmparando  confijlity  fed  quœ  vis   non  nifi  per 
illa  fupplementa  explicari\  plané  &  ut  oporiet y. 

: potefi.     '  :,  .^  ^  -     "  ■ .     ;  iv 

Je  reviens  au  comparatif ,  puifque  j'ai  cette  oc- 
cafion  d'en  aprofondir  la^ature ,  &  que  cela  n'a 
point  été  fait  en  fon  lieu  par  du  Mariais.  Si  Tad- 
jeûif  ou  l'adverbe  comparatif ,  par  la  raifon  qu'il 
énonce  un  raport ,  fuppofe  niceflairement  une  com-  ^ 
paraifon  des  deux  termes;  pn^  pjèut  dite  récipro- 
quement que  la  ptépofitjon  prœ  ,  qui  e(V  compa- 
lative  en  loi)  fuppofe  pareillement  que  l'adjcftif 


•a  fal^e  foonce  uh  rapôrt  découvert  ptt  ni 
coifiparaifon  :  ce  raport  eft  en  1*^J  ««^^i,  ^«/"ï^ 
riorhé,  comme  le  Icul  auquel  lufage  mit  deftiné 
tfiie  terminaifon  propre  ,  «c  le  feul  peut-être  auquel 
il  ait  été  iait  attention  dans  toutes  les  languci.  De 
là  viennent,  i*.  ces  loçuiioris  fréquentes,  où  1« 
comparâifon  eft  très-fenfible ,  quoique  1  ad)e6bf  oti 
Tadvcrbc  foit  au  pofitir;  comme  nous  ayons  Am  - 
plus  hant,jPrdf  nol^is  hatuj  ,pra  fe  formofis , 
jmrvamprre  iâqua  conderemr*  De  U  vient,  x*.  que 
les  liébrcuTt  lié  connoiflent  que  \$  forme  pohtivc 
des  adjcûia  &  des  adverbes,  4t  qè^s  pWriroent 
leurs  CD roparaifonsflue  comme  on  le  voit  dans  ces 
exemples  latins;  ou  par  la  prépofitio»  p  (  '?"f«  )/>» 
time)y  qui  en  eft  l'abrégé  ,  &  qui  a  la  ii^tfificatipn 
^extradivc^de.  fx  ou  celle  At  prœ^  ou.  |>ién  oatla 
prépofitionbj;  (û/),  qui  veut difé/w/iifrrc eft  amfi 

qu'il  faut  entendre  le  fcfen$<le  ce  paffage  {Pf,  cxvij  „ 
,  8 ,  5>  )  ;  Bonum  eji  lonfidere  ih  Domino  quam 
confidere  in  homine  pônum  tftfperart  in  Domino 
quam  fperare  in  prïncipikusi  i^  quam  latin  étant 
ramené  à  fa  valeifï /analytique  ,7?rif  «a  rationejt" 
cundumquam  ratpnem  bonxni  e(l\  rend  la  valeur, 
de  la  prépofuion  hébraïque ,  &  prouve  qu  avec 
A<7n«m  il  feut  foufentcndre  magis ,  que  les^bébrçux 
n'expriment  point  ':  ceA  encore  par  un  .hébraïfme 

fcmblablç  qu'il  c^WW'  ^«r»  f)  '  ^^^^^^  , 
fuper  omnes  gentes   Dominus  ,    poi^r  exceljior 
pra;  omnibus  gentihus.  Dé  l'a  vient,  J®.  que  l'on- 
trouve  le  Sx^xrlatif  txihmt^mi^ifijé  dans  des  phrafes. 
comparatives  ,  dont  la  comparailon  eft  énoncée  pat 
une  prépofition  ,  ou  défigneé  par  le  régime  néccl- 
faire   de  la  prépofiiion ,  fi  elle  eft  foufentendue  \ 
'  Anu  alios  pukherdmus ,  f amo fi (fima  fuptr  ci- 
teras ;  inter  omnes  maximuSt  ex  omnibus  doc^ 
tiffimust  la  prépofîiion  eft  exprimée  i  Quod  mi- 
nimum quidem  eft  qnmibus fe  minibus*  {Mat  th,  xiij, 
jx  ) , la  prépofilion/Tdî  eft  indiquéeiçi  par  rablatif, 
'  qui  en  eft  le  régim^nécenaire. 


coiuuaiajiuu  u  y  eit  (jonc  pas  exprimée  par  -  ^. 
je£tif^c'cft  uniquement  par  la  prépofition.  On 
trouve  d'autres  phrafesou  la  même  prépofition  coin- 
parative  eft  exprimée  ou  clairement  défignéé  par 
fon  réginle  nécefTai*  ,  quoique  l\idjeâif  foit  au 
comparatif  DU  và  Suvertatif }  donc,  dans  ces  cas- 
là  même,  radjeftirn'a  aucune  fignification  com- 
parative. J'ai  déterminé  plus  haut  en  qùoi^nfîfte 
précifément  la  fignïfication  du  degré  co^nparatif  ; 
pour  qA\^  à\x.  Superlatif  i  nous  rexarnioerons  en 
particulier  ,  quand  j'aurai  ajoute ,  à  ce  qac  je  viens 
de.  dire),  la  lecondè  preuve  que  j'ai  pro  rai  fe  d'après 
Sanjftiqs  ,  &  qui  tombe  direfteroent  fur  ce  <ÎCjgré. 

1  on  rencontre  quantité  de  phrafes, 


H', 


G'eft  que  l'on  rencontre  quantité  de  phrales,  où 
ce  degré  çft  employé  de  manière  qu'il  n*eft  pas 
)oflrible  d'y  attacher  la  moindre  idée  de  coi^pài^i- 
.bn  ;  te  qui  feroit  aparemment  impoflîble  ,  s'il  étoit 
naturellement  dcftjné  aa  fens  comparatif.  Quand 
Cicèron ,  pat  exemple"";  ée^H  à  fa  femroeTérence  , 
Ego  fum  mifirior  qûam  m  qua  (s  miferrimaj 
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k  propofUlon  cil  (tat  "eôotre^t  eoinpiratire  ,  « 

l'adjeâif  imyi^r/ofi  ^u^  qualifie  fur  un  rtpprt,  fie 
fnpétïotité  p  ruppo^e  n^ceflairerocnt*.  cette  coropa^r 
rairon  ,  mais  fans  l'exprimer  ;  rien  ne  rexprime  dans 
cette  phrafe ,  elle  n'y  cft  qu'itklfattée  i  $c  pour  la 
rendre  feanble ,  il  faut  en  venir  1  l'analyie  » .  Ego 
fum  mifinor^  prat  ci  ratlone  fecundum  qiKim  ra- 
tionem  tu  y  '^udt  ts  miftmma^  ei  mifera*  Or  il 

latif  dans  ^u<r 
lui-même  dans 
tu  es  mifira  :  au  lieu  du  tour  comulexe  oue  Ci- 
céron  a  donné  à  cette  propofition,!l  auroit  pu  la 
décorajwfer  de  cette  manière^  x>ù.  il  ne  refte  pas 
la  moindre  trace  d'un  fcns  relatif:  Equidem  tu 
es  mUerrima  ;  fed  ego  Jum  miferior  quant  tu  ; 
vous  êtes  malheuteufe ,  j'en  conviens  ^  &  très-mal- 
beureude  }  cependant  je  le  fuis  encore  plus  que 
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&  étf  triplex  (h  od,^lti  );  le  'tifveneûcus  de 
Fiante,  pooc  lignifier  un  grand  empoijonneur  i 
fon  tri  fur  y  voleur  consommé  i  fon  triparctUt  (ptt 
roèrquin  \  1»  mot  de  Virgile  .(  I.  u£n.  9%  \  \  O 
terque  quaterque^eati/ tépété  par  Tibulle,  O 
feitcem  illum  terquê  fuaterque  dieni  /  &:  rendu 
encore  par  Horace  fous  iftie  autre  forme  »  Felices 
ter  &  ampUàs  i  tout  cela  ,àc4ni  lie  autres  exenl- 
ples  démontrent  aiTex  que  Tuiàge  de  cette  langue 
atUchoit  un  fens  véritablement  dm^//ar{/^  furtout  â 
la  triple  répétition-du  mot./.  ■;.  v-,  ;v:*ï,^«lïi|^-U;'' •-■  -  >>  '  ' 

V  "  |?é  VoflTius  (  De  Anal.  11^  ij  )  nous  fournît^e 
là   inêffi£^  vérité,  une  preuviï  d'une  J^tre  e/pécef 

^"^!iiilÉk  *^^^  ^"^  conféanence  aflez  différente  | 
^P^prcs  termes  :  Non  parum  hanc  ftn^ 
tenl^ffÊmkvat  ( il  parle  de  (on  opftij on  particulière^^ 
&  jejrappiique  âla  mienne  avec  plus  de  juftefle  9 
fi  je  oc  me  trontpe  J^  quoi  Superlativi  V  in  anti^ 
quisjnfcriptlonibus ,  pofitiyigtminationeexprimi 
joleant  :  îta  BB,  in  ils  notât  htnè y  hcnèf  hoc 


V  Cette  eTplicatio%-la  même  nous  met  J^r  les  voies     ^ 

du  véritable  fens  delà  forme  qu'on  a  nbmméeyîi-^        cji  bptimè  :  idem  BBj  bonis  ,  bonis ,  kocefl  op- 

>ri-  tiipis  ;  fi'  FF,  PP  ,  FF  ,  fortiffirai  ,  pii(fiml  ^ 
feliciflîmi  ;  itcmhh*  libcntiflîmè;  MM ,  mcritiffimOf 
etiam  malus ,  malus  ,  hoc  eft  pefTimus.  Voffiuscite 
Gruter  pour  garant  de  ce  (^u'il  avance ,  &  j'y  renvoies 
avec  lui*-^'::)  ^-r'  ■■  '  ■•- '  •  m:;  •.  -v.  :;•/.«  '  .-    ■.  ip: 

^  V.  Cet  uCage  de  répéter  le  mot  po^  en  am- 
plifier le  fens  n'étoit  pas  ignoré  des  grecs  ,  non 
qu'ils  le  répétaffent  en  effet  y  mais  ils  en  mdiquoient 

la  répétition  ;  rpl^  /^LaKOLfU  Aavaoi  xj  n^faKè^OayJfi  f  ) 

ter  .oeatî  Dariaï  &  quatèr  ;  c'eft  à  dire  yheaiifjîmi 
JDanai.  On  peut  opferver  que  le  fuçnom  de  Mer- 
curèTrifmégifte,  T^iV/ii>irof ,  a,  par  emphafe,  une  dou- 
ble ampliation  V  puifqu'il  fignifie  littéralement  ter 
maximus.   r  •     -       -^ 

•  ç*/  Les  Italîéhs  ont  un  Superlatif  zKcz  fcna- 
blable  â  celui  des  latins ,"  ^^qui  ils  paroifTent- 
ravoir  empruntas  ;  mais  il  n  a^,  dans  leur  langue  ^ 
que  le  feivs  ampliatif  que'  nous  refndons'  par  très  ; 


perl^tive;  c*cGi  une  fimple  eztenfion  du  fens  pri 
mjtif  5c  fondamental  énoncé  par  la  formé  pofîtiveT^ 
nais  Gins  aucujQ^è  comparaifon  prochaine  ou  éloi- 
gnée ,  dlreâe  ou  indircae  ;  c*eft  une  ezpreffîc^  plus 
énergique  de  la  même  idée;  on  (i  quelque  chofe 
eft  ajouté  4  l'idée  priniiitîve  ,  c*eft,une  addition 
réellement  indéterminée;  parce  qu'elle  fe  fait  fans 
comparaifon  :  je  dirois  donc  volontieis  que  l'ad- 
jeôif  ou  ràdverbê  eft  pris  alors  dans  un  fens  im- 
piiatiff  plus  tôt  que  dans  un  Cém  fiq^erlatif,  pztcc 
que  cette  dernière  dénomination  fuppofaht,  comAe 
on  l'a  vu  plus  haut';   une  comparaifon  dé  termes 


3ui  n'a  point  lieu  ick^^  ne  peut  qu'occafionner  bien 
es  erreurs  &  des  difcuffions  ,  fonvent  aufli  huifiblçs 
aux  progrès  de  la  raifon  que  l'erreuf  même.  .  ^-'n'»:- 

■'■  Que  ce  Ibiveo  effet  ce  fens  ampliatif^và  carac-^ 
,  tarife  la  forme  particulière  dont  il  tft  idi  ^uéftion , 

c'eft  une  virile  atteftée  par  bien  des  preuves  de 

Cil  '     ■••■     '    '      ■  •♦      ■  ,<•■*•■ 

tait./     -    ■'•'■.  r"*;-    •    ■   .   K    .'■.';.;::■•■'...■'  ■  ..■■:/■•■  .' 

;  ,1^.'  Là  langue  hébraïque  &  Tes  dîaledes  n*6nt 
_]K>iQ|  admis  cette  former  mais  elle  y  tft  remplacée 
par  un  idiotsfme  qui  préfente  uniquement  a  1  efprit 
^  cètte^addition  nmpliative  9c  abfolue  »  c'eft  la  répé- 
tition de  Tadjedif  niême  ou  de  radverbe.   Cette 
fierté  d'hébràïuiie  (e  îrencontre  fréquemment  dans  la 
.verfion  vàlgate  de  l^riture;  &  il  eft  utile  d'en 
•être  prévenu  pour  en  (aifir  le  (cns  :  Maluiâ'efi  ^ 
malum  efi\  dicit  omnis  emptor  (Prov,  xry  14  )5 
c*eft  a  dire ,  pefpmum  tft  (  Poye\  Amem  &  Idio- 
tisme ).  La  répétition  même  du  verbe  eft  encore 
un  tour  énergique  que  TAnalyfe  ne  peut  rendre  que 
par  ce  qu'on  nomme  Superlatif.'  Par  exemplç,  fîat  t 
ii^nifie  apalytiquemcpt  cupio  hoc  ut  re^Jtat  i  mzis 


1 


njajs  11  na  le  lens  comparatif  que ^,_ 

pzxplus  précédé  d'un  articliC.»  Le  plus ^  ditVcnéronl 
{pàrtfslychaj;^.  \)  )  i  »  s'exprime  par  ilpià  :  exem^ 
»  pies  :  le  dIus  beau.,  ilpià  bfllo;  le  plus  grand  t 


[  plente  ;  la  plus  Çz^è  ^  là  pià  fapi^nte  ;  les  plus 
f?igçs  ^  i  plu  fapienti  y  m*  ou  le  piu  faplentt  ^  £. 
Il  inefemblc.qtté  cette  di(Un£^iôn  piouve  alfe^ 
clairement  que  le  SuperlatfjFliLiin  nÀ^ok'  de  foêmc 

compa^ 


/- 


^1 


'S 


pat ,  fiât  î  c'eft  ie'upio  vehementlffimè ^  -.- 

f*.  Li'idée  de  cette  répétition  pour  déagnér  le 
fei^  amoliatif,  8c  ecUe  iurtout  de  la  triple  xépéti- 
tioÉ  y  n  étoit  pas  incooiMie  aux  latins  :  le  tergemifiis 
tolUre  hononéuj  d'Hoface  (  I.  od*i)  »*  fon  ro^ur 
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Il  eft  vrai  >  car  il  faut  tout  avouer ,  que  les  alleit 
mands  ont  un  Superlatif  qui  n'a  au  contraire  que 
le  fens  comparatif ,  &  nullement  le  Çtva  ampliatif: 
ils  difent  au  poiltif wfi/jr  j[  fage }  &z}i  Superlatif 
Ils  éiÇcntwtiJyi  (  le  plus  uge  j  ^  s'ils  veulent  doooes 
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lÀ  radjtftif  le  fVni  4i^^  emploient  rài- 

vVctbe/îrAei  qui  rëpbiîrl  notr«rr^/ ou/ôrr)  le  Ui 
<lircnt>irA»'i*'«r(/i  (  trcs-fage y  {on  Tagc  ).  '  . 
'  Ccite  ditfièrence  des  .itaîiens*&  des  allemands  ne 
proiii^e  tien  autre  chofe  que  la  liberté  de  rufage 
dans  les  différents  idiomes;  mais  Tune  des  deuir  . 
manières  ne  prouve  pas  moins  que  Tautre  la  dif- 
férence réelle  du  fchsam/;//4/ï/&  énCens/uper' 
latif  proprement  dit,-  &  par  conféquent  i*abfurdité 
ou'il  y  auroit  à  prétendre  que  le  même  rfiot  pût 
Hivira  exjprimer  1  un  &  rautré,comme  nostudimeo- 
tjirej  le  penfent  &  le  difent  du  Superlatif  hiin, 

sD'ailleurs  la  plus  grande  lîaifQn  de  Titalien  avec 
ie  latin  eA  une  raiion  de  plus  pour  créjÉjÉKÉie  là 
manicre  italienne  eA  plus  conforme  que  M^^nde 

.  i  .çc-lie  des, latins;'^! ^ïv/''^;; ■.■.,^  ■  .  /^WBr  ■. 
^*'.  Noire^  propre'  ufage  ne.  nous  démontré- 1- il 
pas  la  même  vérité?  Les  premiers'  grammairiens 
iiaiiçois,  voyant  le  Supeflatif  latin  dans  des 
phh^és  comparatives  &  dans  des  pUrafes  abfolues  , 
&  fc;  trouvant  forcés  de  le  traduire  dans»  les  unes 
par  /?/tfjj  précédé  d'un  article  ,^  &  dans  les  autres 

[  j^ar  très  owfort  ,  .&c  ,  n  ont  pas  ftaanqué  d'établir 

,  dans  notre  langue  deux  Superlatifs  ,  parce  que 
la  Grammaire  latine  >  dont  ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  faillît   s'écarter   le   moins  du   monde  ,•  leur 

;montroit  également  le  Superlatif  fous  les  deux 
formes^  c'eft  à  la  vérité teconnoître  bien  pofitive- 
ment  la  différence  &  la  diftiuftidn  des  deux  fens. 
I\lais  oA  lés  a  conduits  l'homonymie  de  leur  déno- 
mination ?  a  djftingifet  yiv^SnperlaHf  relatif  &  un 
Superiatif  imAyx  :  le  relatif  eft  celui  qui  fuppofe 
en  effet  une  coniparaifon  ,  &  qui  exprime  un  degré 
de  fupériorifé  univcrfcllej  c'dî  celui  que  les  aile-* 
mancî.>'  expriment  par  la  terrrûnaifon*^,  &  nous 
par  plus  y  précédé  d'un  article ,  comme  weijfeji 
(le  plus  fage  )  :  Tabrola  eft  celui  qui  ne  fuppofe 
aucune  comparaifôn ,  &  ^ui  exprime  amplement 
une  augmentation  indéfinie  dans  la  qualité  qui  in- 
dividualife  le  mot  ;  c'cft  celui  que  les  hébreux  în- 
diqnent  parla  double  ou  t/iple  répétition  du  ihot , 
que  les  italiens  marquent  parla  terminaifon ///?mo 
pour  le  mafcuJin  &  i/7imti  pour  le  féminin,  & 
que  nous  rendons  communément  par  la  particule 
très  ,  comme  fapientiffimOf  mzkfaplénti/jîma, 
fém.  (trcs-fage  ).  Rien  de  plus  choquant  ,«i  mon 
•gré,  que  cette  dilHnftion  :  l'origine  du  motSu-r 
perlât! finàic^t  nécefTairement  un  raport  de  ibpé- 
riorité,  &  par  conféquent  un  J'w/»^r/<z///*  abfolu 
eft  une  forme  qui  énonce  fan^  raport  up  raport 

♦  de  fupériorité:  c'eft  une  antilogie  infoutenable  j 
mais  cela  doit  fe  trouver  fouvent  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  répètent  -en  avcugles^ce  qui  a  été  dit 
avant  eux,  &  oui  veulent  y  coudre  ,  fans r'éfôrme, 

les  idées  nouvelles  que  les  progrès  naturels  del'eiprit 
humain  font  apercevoir. 

-Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  que  le 

fyftême  des  degrés  n'a  pas  encore  été  fuffifamment 

aprofondi,  &  que  l'abus  des  termes  de  la  Gram- 

«saûc  lar:.ne  /adaptés  uns  examen  aux  GraiÀmaires 
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iei  ftofrei  Itngaet  »  t  jeté^  fur  celte  mt1lèi!i  une 
obrcurité ,  qai  peut  fouvent  occaiioivDer  de^  «rrèuri 
Bc  des  diMcuUét  :  ceci  eft  fenfiblc  fur  le  fapitn^ 
iiffimo  des  haliens  I  &  le  'wtifftft  des  tllem»nds; 


le  premier  fignifie  tris-fagt ,  1  autre  veut  dire  U 
pins  fage  i  de  cependint  les  «ammairiens  difent 
s  unanimemeAt  que  tous  deux  font  z\x  Supertarif  $ 
ce  qqi  eft  aflTigner  i  tous  dçux  le  même  fens  »  6ç 
les  donner  pour  d'exaûs  corrcfpondants  l'un  de 
iVutre  y  quelque  différence   qu'ils  ayent  ea  effet* 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fyftême  des 
degrés,  il  faut  d'abord  dîftinjguer  le  fens  graduel 
de  la  forme  pat ûculière  qui  1  exprime,  parce  qu'on 
retrouve  les  mômes  fens  dans  toutes  les  langues  » 
quoique  les  formes  y  foicnt  fort  différentes.  D  ^près 
celte  diftînclion  ,  quand  on,  aura  conftaté  le  fyf- 
tême des  diff^érents  fçn?  graduels  ,  il  fera  aifô  de 
diftinguer  ,  dans  les  différents  idiotnes  ,  les  formes 
particulières  qui  y  corrcfpondent ,  &delcscarac- 
térifer  par  des  dénonciations  convenables  fans 
tomber  dans  Tantilogie  ni  dans  l'équivoque.- 

Or  il  me  femblc  que  ron  peut  énvifager ,  dans 
la  fignification  des  mots  qui  en  font  fufccptibles  ^ 
deux  efpèces  générale  de  fens  graduels,  que  je 
nommeroîs  le  fenr  /zA/b/i/  &  le  fens  comparatif 

1.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  ahfolu  ^  loiÇ^ 
que  la  qualité  qui  en  conftitue  la  (îgniflcatioB 
indis^iduellc  ,  cft-cônfîdérce  cri  foi  &  fans  aucune 
comparaifon  av^ec  quelque  degré  déterminé,  ÇollÀt 
la  même  qualité  (oit  d'une  autre:  &  il  y  a  trois 
e fpèces  de  fens  ahfolus ,  favoir ,  le  pojitif^  lampliar 
tif^icltilimiîiutif.  .  j>      : 

Le  fens  pojitif  ^^  celui  même  que  préfente  la 
ngnification  primitive  &  fondamentale  du  mot,  fans 
aucune  autre  idée  acceffoire  de  plus  ni  de  moins; 
tel  eft  !♦  -fens  èts  adjeftifs  iôn  ,  f avant ,  fagt , 
,&  des  adverbes  Men ,  favamrtient  ,  fa^emtnt  ; 
quand  on  dit,  par  exemple  ^  wn  bon  livre  ^  un 
homme  SAVAIT  y  un  enfant  sagi  ,  un  livre  Jîem 
écrit  i  parler  SKyAMUBVi^^  cohduifei-vouj^  sage- 

Le  fens  ampliatif  cR  fondé  fur  le  fens  po  fit  if , 
&  il  n'en  diffère  que  par  l'idée  acceflbirè  d'une 
"  grande  intenfité  dans  là  qualité  qui  en  conftitue  la 
fignification  individuelle  :  tel  eft  le  fens  des  mêmes 
adjeôifs  ^onifage^  favant  ^  Se  6ts  mêmes  ad-_ 
A'erbes  bi^n  f  favamment  ;  fage  ment  j  quand  on, 
dit,  par  exemple, ^i/n  tfês-bon  livre ^  un  homme 
FORT^SAVANT^  uti  en/antBiEH  SAGE,  un  livre 
FORT^BiEN  écrit,  parler  très-SavAmment  ,  con^ 

duife'^l-VOUS  TKtS-SKG'EMEnt.         '  ^ 

Le  fens  dimimuifyoï te  de  même  fur  le  fens 
pofitif ,  dont  il  ne^iffcrVooe  par  l'idée  acceffoire 
d'un  degré  foible  d'intenfite  dans  la  qualité  qui  en 
conftitue;  la  fignification  indîvidnellè  :  tel  •«  en* 
core  le  fens  des  mêmes  adjeftife ,  ^on  > /âvanr  > 
facre  ^  te  des  mêmes  adverbes  ,  bien  ^  favamment\ 
fageme^  ,  quand  on  dit",  par  exemple^lT  un  livre 
A5SEZ  ton ,  c'eft  un  homme  bip  «av  amt,  un  enfaht 
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fXlflABtlMUT  SAM  «Mil  Ihffi  hUWtWêWp  étfU  p 

fàrUr  MU^AVAMifiMr  »  vous  vous,  étts^  eouHiUê 
ASSIS  f  ACsktiiT  'yCAf  il  eft  vHtble  que  *  ^ôs  iôuiét 
ces  pbrafei ,  on  a  l'inteotion  r^eile  d'Aftbiblic  l'idée 
^utt  préienlecoit  le  rens  po^M^  des  «djeûiÊi  i^,<^ 

On  fent  bien  oi/il  oe  faut  |nis  présure:  ici  U 
flïot  dç  diminutif  d^jns  Vjb  même  (cns  Que  lui  dôn^ 
neot  les  grammairiens  Vâi  ^ûznl  deiNkdms  qu^ih 
zpptiicm  fuSjiamifs  |  tels  oue  font  en  iziin  cor^ 
cutum  y  dïmïawlK  de  côr,  TereHûala  ^  diminutif 
de  Terentia  ^  ic  tn  italien  v€cchlno^yeichietto\^ 
yecchitttino  ^  diminuUfs  de  vavA/o  (vieillard  )  j 
ces  diminutifs  de  noms  ajoutant  à  Tiaée  c(e  la  naf 
ture  exprimée  par  le  ooiii  t '  dUdëe  accefloire  de 
petitefle  prife  plus  tdt  comme  un  fi^e  de  mépris 
ou  au  contraire  de  carelTe  ,  que  dans  le  fens  propr^ 
de  diminution  phyfique  i  iî  ce  h'eft  une  diminutibé 
phyfique  de  la  fubitance  même  ^  comme  glùhuluj% 
diminutif  de globus.  .■'■■)  : ^    w    "    ' .   .     * ^ t? v *^^^^^^^ 

Les  mots  pris  dans  I^fens  divfnnutif  ^ooni  H 
^  s'agit  ici^  énoncent  au  contr4ire  one  diminution  pliy^ 
fi^ue  dans  la  nature  dé  la  qualité  qui  en  çonftitue 
U  fîgnification  fondamentale V  u^  degré  réellement 
foibip  d'intenfîté  :  tels  font,  en  e(pagn<^l  \riJie\ico 
(  un  peu  trifte  )  diminutif  de  Z'*/?^^/  &  en  latin 
irijiicutus  on  fuberij^is j'diminuûî  de  trijlis  ifub^ 
obfcthi^  diminutif  ^obfccni^  &Cr     vi-H   i.;!-^^ 

•  II.  Un  root  eft  pris  dans  un /eus  comparatifs 
lorfquun  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conf* 
titûe  la  (îgnitication  primitive  /f^ind^v^^ 
mot,  eft  en  effet  relatif  par  cottipanijfbn 'i^  ù^ 
autre  degré  déterminé,  ou  de  la  mêaie  qualité  ou 
d^une  autre,  foit  que  ces  degrés  comparés  apar-*» 
tiennent  aa  m^me  iujet,  foit  quils  apartiennent  â  . 
des  fu jets  différents.  Or  il  y  a  trois  eu)ièces  de  fens 
comparatif  I  feioçquele  raport  acceaoire  que  Ton 
conhdére  eft  et  égalité  ^  àt  jupériorité  ^  pu  £infér^ 

Xe  fens  comparatif  et égaVué  eft  celui  qurî  ajoute 

ao  fcn$  pofitm^iiée  accefloire  d'un  V^ipprt  d'égai^té 

entre  its  degrés  aâuellement  compares.  .    /t^V'^t^l^ 

Le  (cm  comparut  if  de  yi//>/r/or/r/  eft  celuî  qui 

ajoute  au  fens  pofiiif  l*idée  acceffoire;  d'un  raport  de 

fupériorité  â  l'égard  du  degré  avec  Içqiiel  on  l|f 

.  compare.;.-  .• ...      '.t  ..-.k;.-  .c^v-^^v^'X::  \  ^' 'vv 

■      Le  fwns  comparatif  et  infériorité  eft   ctlui  qui 

ajoute  au  fens  pbfitif  l'idée  acceftoire  d'un  raport 

d  infériorité  i  l'égard  du  degré  avec  lequel  on  le 

Ainfi ,  quand  on  dît ,  P/^rfif  ly?  aussi  savant, 
>LUS  SAVANT,  MOIKS  SAVANT  aujourdhtti  qul^ftier} 
on  compare  deux  degrés fuccefHfs  deyî/vo/r  cooiîdérés 
dans  le  même  fu  jet  :  &  Tadjeftif /Iiv^nA,  qui  ex- 

rriinc/  le  d^gré  de  favôir  d'aujourdhui ,  reçoit  de 
advirbe  aûffî  le  Çtn%  comparatif  d^égalité  ;  de 
Tadvif  rbe  plus ,  le  fens  eom^ratifd^ fupériorité  ; 
&  dé^  l'adverbe  moins  ^  le  (tn$  comparât  if  d'infé^ 
fiorité.    ■  -.■■  •^^•%f:'"'.^-fîÉ|-.« ''•■^•^*r*^''  ^^-^  .-M^-' "^^ -'■•   t-- ••% 
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*1  Qnnâ oadil)  PUrnif  avssi  iAV^AiiT,'ntM 
I AVANT ,  Mowi  lAVAirr  ^m  /am  «*  o%4oaip«ie  m 
degré  Àtfavùlr^ï  Cb  trôuf*  dam  rierre  tvee  le  icgré 
Ac  fiigejfi  dont  e0  poucy^  le  même  fa  jet  rJc.au 
moyen  des  mémei  ùvethfa  auffi  y  plus  ^  moins , 
VzàjcCt'if  /avant  reçoit  les  diftérènts  fens  t'dm/^i^ 
rati/  (TégàUti ,  de/updriorijté ,  00  à* infériorisée 
Si  Toh  dît,  Pi/rre  ^7?  K^%ti%hyKVf^uePaulifl 
fage,  oa  bléo>  J^/>rr«  ejl  nus  s aV A«r  j  MQIKS  •  a  : 
VAUT  ^<^<  /»<iu/  n'tf/î  'sage  ;  OD  cormïal^  le  degré  dé 
'f avoir  de  Pierre  avec  le  degré  èt/agejréàtX 


,^àvV^^^  ajoutés  à  Tadjeàif  favanu} 
On  petit  comparer  différents  degrés  de  la  même 
qualicé  çonfidérés  (SansdeV  fujets  différents  r  &diffé' 
rentier  par  les  mêmes  adverbes  les  tv^otXsd^ égalité  y 
^àtjfupériorîtét  oa  a  infériorité,  Aihfi,  poiir  compàtciç, 
un  degré  pris  dans  un  fujet  avec  un  degré  pris  dans  un 
autre Tujet  ,ondira,:f^rrp/^  aussi  savaut  ,  rivs 
'8AVAUT ,  MOINS  SAVAMT  que  Paul i  c*eft  énohcer  çn 
quelque  forte  une  égalitéjixnt  fupériorité yoyx  une  infe^ 
r/or/V/indiv'jduelle  :  mais  pour  comparer  un  degré  pris;  • 
.dans  un  fujet  avec  chacun  des  degrés  pris  dans  tous' 
\t%  fufets  d'un  certain  ordre',  on  dira,  Pie  m  ep^p 
AUSSI  SAVAIT  qu'aucun  jurifconfulte^  ou  bien ,  " 
Pierre  it0^ti  plus  savawt  où  lé  moins  savakt. 
jékêjuri/coiifultesi  c'€&  énoncer  une  égalité  t  vnt 
fupériorité.,  ou  une  //î/îO'/or/V  univerfeUe  j  ce  qu'il 
faut  bien  obfcrvcr.    ■     • 

ît  IIL    Voici  le  tableau    abrégé  du  :'fyftème   des 
idîvers  fens   gradui^U  dont  nn   même  mot  eft  Cufr 
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Syflêmt.  figuré  des  ftiiï  graâuéls. 
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OMP  ARATIFS. 


?oûti(  i   f  âge 


Àmpliat.  trèsfage, 
Diminut./^^Mya^^^ 


d'égalité  ,  aujjfi  fagt. 

'•..•■  * 

defupér*   plus  fage. 
^viefér.      moins  fage. 


r-A  :'::^^->. 
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!  Sanfem'arréters^ux  dénominations  reçues,  f  ai  fongé 
â  caraftérifçr  chacun  de  ç^^fens  par  un  nom  véri- 
tablement tiré  de  la  natàrè  de  la  chofe  j  parce  que 
:|e'  fuis  perfuâdé  que  la  nomenclature  txzCtt  des 
chofes  eft  Tun^des  plus  folides  fondements  du  vé-- 
rîtable  (avoir,  félon  un  mot  de  Coménius  que  j'ai 
déjà  cité  ailleurs  :  Totius  truditionis pofuit  funda^ 
menium^  qui  nomenclaturam  rerum  naturœ  &  artis 
perdidicit  (  Jan.  Ling.  Tit.  /,  period.  iv.  )  «^^  ' 
Or  il^ft  remarquable  que  le  fens  comparatif 
ne  fe  préfente  pas  (ous  la  forme  unique  â  laquelle* 
on  a  coutume  d'en  donner  le  nom  ;  &  (î  o«elqvi'uQ 
de  cej  fcni  4oît  être  appelé  Juperlatif ,    e'cft 
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frieiniment  celui  que  Toii  nomme  e^elui!\remettt 
Comparatif  f  parce  que  c'eft  le  feul  qui  énonce  le^ 

raport  de /^//riorir/,  dont  ridée  eft  nettement  défi- 
gnée  pac^ie  mot  de  Superlatif^  ,     ;         •  »     * 

SanâiiïB  trouvrant  1  redire  »  comme  /e  fais  2d  ^ 
A  Tabos  des  dénominations  introduites  i  cet  égard 
oar  la  foule  des  grammairiens  (  Af^rp.  //,  xj), 
rérizoniui  obferve  (  Ibid.  no  t.  l  )  ^e  >  quand  ji 
'agit'^c  rufage  des  «hofes  ,  il  eft  inutile  d'inci- 


îl  doit  en  être  des  noms  des  ^fFércrits  degrés  comme 
de  ceux  de$  caf^  des  genres  ,  &  de  tant  d'autres, 
par  lefqucls  les  grammairiens  fe  font  contentés  de 
défigher  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  làxhofe ,  vu  la 
difficulté  d'inventer  des  noms  qui  en  exprimaffent 
toute  la  nature. 


Mais  je  ne  adonnerai  pour  réponfe  â  ccttliabile 
commentateur  de  la  Minerve^^  c\jàt  ce  quc^j'ai 
déjà  remarqué  ailleurs  (  voje\  Impersonnel)  d'apr^ 
Bouhours  &  Vaugclas  /iur  Ja  néçe/fité  de  diftinguer 
un  bon  &un  mauvais  ufage  dans  le  langage  national,  3);^ 
ce  que  j'en  ai  inféré  par  raport  au  langage  didafti- 
que.  J'ajouterai  ici,  pour  ce  qui  concerne  la  pr^- ^ 
tendue  difficulté  d^inventer  dés  noms  qui  «priment 
la  nature  entière  des  chofes ,  qu  elle  irCde  réalité 
que  pour  ceux  à  qui  la  nature  eft  inconnue  ;"^é' 
d'ailleurs ,  quand  on  vient  à  Taprofondir  davantage.^ 
la  homcnciature  doit  être  réformée  d'après  les 
nouvelles  lumières  ,  fous  peine  de  ne  pas  exprimer 
avec  affez  d'exadtitpde  ce  que  Ton  conçoit;  &  que , 
pour  le  cas  préfent,  j'ôfe  me  flatter  d'avoir  ern- 
ployé  des  dénominations  aflez  jufles  pour  nç  laifTèr 
aucune  incertitude  fur  la  nature  àts  feos  gra^ 
duels.  '       .  <•     . 

•  -aie  .  .•     ■  ■. 

IV*  Il  ne  refte  donc  plus  qu  a  reconnoitre  commeqt 
ils  font  rendus  dans  les  langues*    .  r  ,  '         .     " 

De  toutes  les  manières  d'adapter  Içs  fens -gra- 
duels aux  mots  qui  en  font  fufceptibles  ,  celle  qui 
fe  préfente  la  première  aux  îeux^dc  la  Philolb- 
phie  ,  c'efl  là  variation  des  terminaifons.  Cepen* 
ciant ,  fi  Ton  excepte  le  pofitif ,  qui  eft  partout  la 
fornfie  primitive  &  fondamentale  du  mot ,  u  n'y 
a  aucun  des  autres  qui  foit  énoncé  partout  paf^ 
d2s  terminaifons  fpéciales.  Nous  n'en  avons  au- 
cune ,  fi  ce  n'efl  pour  le  fens  ampUatif  à'wu  petit 
oembre  de  mots  confacrcs  au  cérémonial  yf^rénif" 
fime  y  émincntijjime  y  &c  (  Vqye\Eù\x\iowx%  ^  Rem. 
nouv»  tom.  i  %  p^g*  ^  '  ^  )  i  &  pour  le  feus  cpm- 

Î>aràtif  dfe  fupériorîté  de  quelques  mots  empruntés  du 
atin  fans  égard  à  l'analogie  cle  notre  langue,  comriie 
mtilUur  ^  pire  ^  moindre^  mieux  ^  moins  y  pis  ^ 
au  lieu  de  pli/ts  hon^  plus  mauvais  ^  plus  petit , 
plus  bien  ,  plus  peu. ,  plus  mal  :  mais  ces  excep- 
tions mêmes  en  fi  petit  nombre  conËrxnent  Tuni- 
verfalité  de  notre  analogie* 

i^e  Le  (cas  ampUatif  a  uae  tem^oaifoo  propre 


./ 


> 
#^' 


M^Ci,  en  latin,  éft  italieii^  êc  en  efpagQol  ^ 
c*eft  celle  c^ue  Ton  ^pnime  mal  dipropo&  le  Su^ 
perlatif.  Amfi,  trés-Jag^e  Ce  Ait  eo/ grec  riçiiriif^of , 
•D  ï'éûn  fapientiffimus^ ,  en  italien  fapientijjima , 
en  ei|>agnol  prudentijjimc(  ;  mois  dérivés  des  po- 
fitifstr»9tr,  fiipiens ^  f^pi^nte  ^  prudente^  quk 
t09s  fignifient  j^gt.  Dans  les  langues  orientales 
aocie^nësi  le  fens  ampliatif^  (c  marqué  par  la 
répétJtioo  matérielle  du  pofuif}  &  ce  tour,  qui 
eit  propre  au  génie  de  ces  langues  ,  a  quelquefois 
ét^  imité  dans  xl'autres  idiomes.:'  j'ai  quelquefois 
vu  àc%  enfants  ,  ^us  l'impreftion  de  la  fimple  na- 
ture ,  dire  de  quelqu'un  ,  par  exemple,,  qui  fuyoit , 
«gu'il  ëtoit  loin^  /azn  /  d  un  bomme  dont  la  tailie 
les  avoit  fràpés  par  fa  grandeur  ^u^  p^r^  petitefTe , 
qu'il  étoit  grand ,  grand  ^  ou  petit ,  petit  ^  i?cc  : 
notre  tris^  qui  Wus  /fcrVi  l'expreflion  du  même 
fens ,  eft  l'indication  de  la  triple  répétition }  mais 
nous  nous  feryons  auffi  d'autres  adverbes  >  &  c'eft 
la  manière  de  la  plupart  des  langues  qui  n'ont' 
point  adopté  de  terminaifons  ainpUatives  ^  iL  ft>é-^ 
cialement  de  l'allemand  ,  qui  emploie  furtout  1  ad- 
verbe/îrAr^-eii  latin  vû/rf^ , en  françois/b/r.    . 

1*^.  Le^feps  diininutif .fe  marque  prefque  par-, 
tout  par  une  expreffion ^adverbiale  qui  fe  joint  adi^^ 
mot  modifié  ,  comme  un  peu  obfçur^  iinpeu  triftè^ 
un  peu  froid.  11  y  a  feulement  quelques  mots 
exceptés  dans  di6Féréùts  idiomes^  l^fquels  reçoivent 
ce  (ens  diminutif,  où  par  une  particule  compo- 
fante,  comme  en  lUinJubob/curus y  fubtrijlis  jjà\x 

f^ar   un  changement    de  terminaifon|,    comme  en 
atin  frïgidiufculus ,  p\x  frigidulus ^  friJIicHlus ,  k 
en  cfpzgùol  tri/leîlco.    ,  "<  * 

3^«  Je  ne  connois  aucune  langue  où  lecompa- 
riatif  d'égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  une 
addition  adverbiale V^^wj/?y^i? ,  di(j^  loiff^:  û  ce 
n'éft  peut  -  être  dans  quelques  mots  exceptés  par 
hafard^  comme  tan^us  y  qui  veut  dire  en  latin  tam 
magnuSé  --^  ^-     ;   -'^    ■•••. ■'->,..  :|n^^'^^  *- 

4^.  Le  compara^f  de  fupérîorilé  a  une  termî- 
naifon  propre  en  grec  &  en  latin  ;  de^^^^i/agef  ' 
vient  yoq)»TfpV    plus  f âge;   dé  mendies  latins ,  à% 
faplens ,  forment,  fapientiot.  Comme   c'eft   dans 

'  ces  deux  langues  le  (eu!  des  trois  lejis  çbmparatiis 
qui  y  ait  reçu  une  terminaifon  propre ,  on  donne 
%  radj:eftif  ,^  pris  fous  cette  forme  ,  le  fimple  nom 
de  Comparatif.  Pourvu  qu'on  l'entende  ainfi  ,  lï 
n'y  a  nul  inconvénient ,  furtout  fi  l'on  fi^  rappellf!; 
que  ce  fens  comparatif  énonce  un  raport  de  ûipé- 
riôrité  ,  queloucfois  individuelle  &  quelquefois  unt- 
verfelle.  La  langue  allemande,  ^  peut-être  fes  . 
diale^les,  a  deux  téraiinaifons  différentes  pour  ces  ' 
deux  fortes  de  fupériorités  :  quand  il  sjigira  de  la 
fupériorit(^  individuelle,  ce  fera  Xe^comparatifi'tc^' 

fquand  il  fera  Queftion  de  la  fupériorité  univerielle  » 
ce  fera  véritablement  le  Superlatif:  'w^W/j  f  fage)  ; 
weijfer  (plus  fage  ) , comparatif;  t4/^i/^( le  plus 
fage)^,  c  eft  le  Superlatif  D'oii  il  fuit  que  ce  feroit 
induire  en  etreur ,  que  dr  dire  que  les  alUm^ndy 
ont  I  comme  les  latins  ^  trois  degiés  terminés  î  le 


V 


ç« 


^  \ 


X 


N 


# 


ét^ 


\ 


V 


r 


K    A 


■I* 


^3  .à,: 


•« 


»v 


'J' 


r 


V 


;'^P^ 


S  \ 


V. 


"N, 


N 


-^ 


^r 


^ 


\ 


\ 


S"», 


A 


^ 


■<•> 


^   ..»■ 


Qy 


•■■'•.'■"  »'-■•■  ',  T  ,   i     '  \     .     ■  '.  ,       •      '     ■  ■  •     ■  ♦  •■.■■•■•     r 


^'^r^: 


■J 


"^^«1 


»  -  V.^"  . 


V'    U.- 


■/f. 


•^^■s- 


fci"-:- 


>,  ^1.-^. 


%l^.^,  ^ 

Âi/^r/ii/// alkiiiftn^  M^tlfftfi  n'cft  peiAÏ  du  tout 
l'équivalent  da>Mp«t<iTihi^  des  grecs V  ni  it^JapUiuif"- 
Jfimus  àt^  Utins ,  qui  tous  deux  C\Vii^tïkiiri4 -fage  j 
il  ne  répond  qu*i  noXxtU plus  Jagt^i 

En  Italiéii ,  en  efpagnol  ,^&  en.  ftançois,  Hti'^y  a 
aucune  terroinaif(^A  deHioée  ni  pour  le  dbvaf"''^ 


■4  i .»  i 


<■•!«♦■..■ 


proprcmfeot  dit,  pi  pour  le  Superlatif:  ou  fc  (crt 
ëgaiement ,  dans  les  trojs  idiomcsi  de  l'adverbe  qui 
exprime  la  (\}j^tiotïté.y  più  en  italiui ,  mas  ta  cfpîir 
gnol ,  r/zi^jr  tfl  frarufois  ;  pià  /apieniCy  italien  1,  mas 
prudckre ,  efpagnolsi  //ujryii^^^ànçois^^V 
compaSràtifproprenientdit.^       /   i  î >  ,  :^^ 

Pour  ce  cjuî  cft  du  4V^^  ne  le  diffé- 

rencions du  compi^s^tiÇ  «propre  quçn  mettant  Tar- 
tide  /^^  vifltf^  &iX^;'^^  équivalent  ^ecic 

comparati^^^,  (^  équivalent ,  nort  Ê:trlç; 
ment  pour  y  comprendre  les  pet ît|  mots  du  y  au  i 
dts^^aùxy  c^^  prépb(ition  & 

llifarticltr  Içs^mots  gjuç'^i'ai: appelés 

mlm^spoffeJJTfs  ;  ta\'oîrV  men^màytri^s;  noire  y 

■  mt$0èti^-i' paf ce  i^ui*iî$  tenfermeht  etfeôiveihçnt , 
dans  leur  fî^lHcatJioi},|  ceUc  de^rarticleaveç  celle 
d'untf  dépendance  relàtîvre  â  quelqu'une  des  trois 
perfonnesi  ç  i<'«»y<^^  ),  Nous  'difons  donc^ 

.  au  GoWaràtif  i  wM^cg^  plus  JîdéU  ,  plus 

tmdn^^^pmt  pfm^}^^^^  exccj^tion  ,  meilleur \ 
moindre  y  &^^^^  nous  difon^javec 

YzTÏ\(AtlRmplt^  là  grande  de  mes paffionSy 

le  plus  fidéU  de  vos  fiijets  \  le  phf  tendre  de 
Jes  amis ,  les  plus  cruels  de  nos  e0itfhis ,  le 
meilleffrde  tes  domeJliqufSy^Ji^ 
foucis  i  ce  qui  efl  au  même  degré  qut^fi  ron  met- 
loît  rarticle  poflcflîf  avant  le  compa^tlf ,  &  qu^ 
Ton  dît ,  ma  plus  grande  paffioay  votre  mu^  fidèle 
Jujei  ,  foh  plus  tendre  ami  y  nos  phi  s  f:Aiels 
et^nemis ,  ton  iheilleur  doniejiiqué ,  Uur  moindre 

\fouci. 


/,    .        •■       .  ■....-  .  ...  ^    ,.  ^    -  '^fi 

grahde:  U  ptipoûûéti  dêy  qui  foitî  ne  peaf  p«i 

tomber  fur  grande  p  c*l^  ^  évic^Éit}  oi  ù^t  plus 

^gtande  »  nouï  ne  parloos  Jamais  ainfi  ;  elle  combe 

donc  fur  un  nom  appellatit  encore  foufentendu  ^  iSc 

comme  il  s'agit  ici  aune  TUpériorit^  univerfelle  ^  il 

jpe  femble  que  le  Tupplément  le  plus  naturel  eft 

la  totalité  y  &  qu'il  taitt  dite  par  fuppléinent  (la  ' 
.......      ^     ■.^^^■.■■;..-.^^.^„.^^   .     lémcnt 

ifemble 
phrafè  ,  &  d'ailleurs  plus  grandi  ^Vkéizni  plus 
qu'un  (impie, comparatif ,  exige  Un  ^ue  &  un* terme  ^^ 
individuel  de  comparaifon  ;  je  ferois  donc  ainfi 
ranalyfe  èirtière'  de  la  phrafe  ,  là  (  paiïion  )  pluBi , 
grande  que  les  autres  (  paffions  de  la  totalité  ) 
dél^ypa(fi(m!!^l        qui  exprime  bien -tlaire ment 


<-^ 


^:.'- 


>  \ 


la Tupériorité  omveiirelle  qui  cara^érirt  Ik  ^^prr- 


.•'"i 


*  ( 


^  Nous  confcrvons  au  Superlati/^ïi  même  forn]^ 
qu'au  comparatif,  parce  xju^en  effet  l'un  exprime 
comme  l'autre  un  rapport  defupériorité;  mais  le 
Superlatif cxl^e de pluSi^raftiHe  fimplip,ou Tarticle 
poiTeflif  :.  6c  cVfï  par  là  qu'eft  déhgr^c  la  diffé- 
rence des  dei|x  it^s.  Sur  quoi^  fondé Çft  ufagel  v 
Quand  on  dît V^  par  exemple,  Ma  pajfion  effl^ 
pUis  grande  que  ma  c^nte  ^  on^fexôtimc  tout; 


£(  la  liaifoil  des  deux  termes  cnvifagés  fous  cet 
^fpe£t ,  que  :  aiefi ,  refprit  voit  jclairemcnt  qu'il  y  a 
un  raportd0^Q|)ériprité  individuelle^   ^ 


:^  4 1 


InlfÀuable  t  4ir  hs  circonftances  de  la  phrafe  n'en 
dîé&nènt  pas  d'^tutref  que  puLjfion  ;  ainiî ,  il  faut 
<ra»ord  dire  par  fupplémeQt  la  (  paillon  )  plus 


^  Si  brirdît  iiu  contraire  ,  ma  plus  grande  jj^afjton  , 
lavfûppreinon  totale  du  4érme  de  comparàilbn  elt 
ïe  fignfe  aulorifé  parl'ufage,  pôurM^figner  que  c*eft 
la  totalité  des  autres  objets  de  même  nom ,  &:  que 
la  '  phrafe  (e  rédaitanalytiquement  à  cellç-ci ,  m^ 
pajjîori  plus  granSe  (que  toutes  mes  autres  paf* 
fions  ).-/>.. 

D^ns  ces  deux  cas  ,  Tarticle  fîmple  ou  pofleflîf  ^^ 
fervànt  i  individualifer  l'objet  qualifié  par  lecom-*. 
pa^atif  y  çft  le  figne  naturel  qu'on  doit  le  regarder 
comme  extrait  /  4  çèt  égard  ,   de  la  totalité  des* 
I    autres  objets  de  même  nature  fournis  d  la  mêrhe  qua^. 

lification.         • 

■•■■...'.••■  '      .  •      .  -.. .  -^ 

5*1  Ee  comparatiPd^fériorîté  cft  exprime  par 
l'adverb?  qui  matque  i'infériotité  >  du  moins  dans 
toutes  les  langues  dont  j'ai  connoi  (lande  :  les  grecs 
diiênt  n^rtf  a-»ç«Vj  les  latins,  minus  fapurcs\  les 
italiens  I  meno^  fapiente  ;  les  efpagnols  ,  ménos 
prudente;  &  nous ,  moins  fage. 

«Gomme  mo/nj  eft  par  lui-même  comparatif,  fi 
Qous  avons  bt^in  d'en 
i  .nous  le  fefops ,    comme  n  vicnc  a  eire  dit  ,  par 
l'addition  de  l'article   fimple  otf  poffeffif ,  le  moins 
injlruit  des  enfants  ,  voire  moins  bille  robe. 

rV.  É^cxpofition  que  je  vfens  de  faire  du  Tyrtêiré 
des .fens  graduels  fctçiitinjCo rapière,*  fi  jenefixoif 
pas  les  cfpèces  dé  mots  qui  en- font  fiVfcçptibles. 
Tout  le  monde  conviendra  fan^  doute  que  grand 
nombre  d'adjeftifs  ÔC  d'adverbes  font  dans  ce  cas; 
mais  il  parôitra  peut-être  furprenant,  à  quelques-^ 
uns  ,  fi  j  avance  qu'un  grand  nombre  .de  verbes  font 
également' fufceptibles^des  fens  graduels,  &  qu'il 
auroit  pu  arriver,  dans  quelques  idiomes,  quel'uiage 
les  y  eiîf  caraftérifés  par  des  terrainaifons  propres  5 
cependant  la  chofe  cA.  évidente. 

'Les  adjeâifs  &  les  adverbes  qui  peuvent  rece- 
voir lesdi^érents  fei|^  graduels  ^  &  conféquemment 
des  terminaifons  qui  y  foient  adaptées,  ne  le  peu« 
,vent  ;'ciue  parce  que  la  qualité  qui  en  conft\tue 
la  (igniuçition  individaelle ,  efl  en  foi  fuTçeptible 
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ai  Jiui-iucmc  comparaiii.  Il 
exprimer  le  (tus  fuperlatif^ 
le  il  vient  d'être  dit  ,  par 
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de  plùf  5c  de  moloi  t  U  eft  donc  P^ccffUr*  ^M  1 
tout  verbe,  dont  U  fignification  indivridoellt  prd-  1 
fente  i  reTprit  Vidée  d^une  qualité  fykcfûhU  dç   | 

.■    •■.,-..  ■•■■  ■'  ■"■■     ;  A.»^-:":3<«r  "' 
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sttti  ft  de  moioi  I  Toit  également  ta&tpûhU  det 
eni  gradueU ,'  êe  puiiTe  recevoir  de  ruTige  ^d  |Alf 
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l  d'égalité , 
CoMFA-  <  de  Tupériorité ,  plus  amoureux 


KKTir$, 


1^  d'in£erioiité , 


amoûreitx,      i    _      àmàureitfiment, 
tris  -  amourettx/'^^   ^ti^s."  amourtufement 
un  peu  atnot^euXê    un  peu  amouraujement. 

aujffi  amoureux.  ),    aujjfi  amoufi(ufiment.\ 

i    plus  amoureujement. 
molnji   amoureux.      moins  amoureuftment. 


V     l 


iiV: 


ainièr, 

aimer  f$fUCùUf 

aimer  un  peii* 

4[<m<r  autant, 
aimer  plus» 
aimer  mQins* 
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:  Quant  i  U  pôïïtbilité  cles  terraialifbns  qui  ca* 
ïa^ériferoient  »  ^ans  Ici  Serbes  i  ces  dilfêreats  fens  i 


[primer  comme  u  lui  pi 
tout  ce  qui  eft  de  robjet  de  la  parolce  Gela  fe 
juftifie  d'ailleurs  par  plaideurs  ùfagei  particuliers  des 
langues*  -     -  r      -        ^^  ^      • 

'  1^*  La  voix  aâivc  &  la  voix  pafliire  des  latins 
donnent  un  exemple  qui  aurait  pu  être  étendu  da- 
vantage. Si Tufagca  pu  établir  fur  un  môme  radical 
des  •  • 
rien 
d 

tcrminaifons  graduelles*  dans  les  v^erbes  latins  »  on 
y  rencontre  au  moins  quelques  verbes  compofés^  y 
qui  par  la  en  ont  le^ns  :  amare  (  aimer  ;  ,  eft 
le, pofitif  ;  4^amdr^  (aimer  ardemment  )  ^  c*cft 
Va mpUatif.  w  La  prépofition  per  (dit  Tautcut  def 
Recherches  fut  la  tangue  latine  y  ch.  txv.p.  518) 
^1  eft  I  dans  tous  les  Verbes  ^co mme  au/fi  dans  les 
«i  noms  adje^lifs  &c  Its  adverbes,  p^ugment^iv^e  de 
n  ce  que  fignific  le  (impie  j  &  dans  le  plu$  grand 
*  nombre  des  verbes,  elle  y  équipoUe  àrunde  ces 
V  adverbes  François  ,  beaucoup  ^  grandement  ^for^ 
n(ement  y  parfaitement  on  en  perfe^on  ^  tout 
»  û  fait ,  mfuiérement  i>  :  il  eft  aifé  de  reconnoîlre 
à  ces  traits  le  fens  ampliatij^;  malo  elVen  quel- 
que forte  le  comparatif  de  '  fupérioiité  étrVôtçT^ 

Sec.  ;  r  '/':'■"."■  ^''■,  .  •',■.■■:-'■ ■  ■'^■■•.  '^>''  ■•'  ''  "■' 

%^.  Les  terminaîfons  d'un  même  verbe  M^r2tï<jue 
font  en  bien  plus  grand  nombre,  puîfqu*à  s'en  ternir 
à  la  do^rine  de  mafclef,  laquelle  ell  beaucoup 
pluç  refVreinte  que  celle  des  autres  hébraïfants,  le 
même  verbe  radical  reçoit  jufqu'à  cinq*  formes  dif- 
férentes ,  que  Ton  appelle  Conjàgaifons^  raaîs 
que  j'appellerais  plus  volontiers  des  J^oiy  :  ainfi  i 
l'on  dit  noo  (  niçfar  )  tradidit  ,1003  (  noumefar) 
tttiditus  eft  ;  i^OOn  (hemeiîr  )  tradere^fecit  ; 
IPOn  '  heftiefar)  ^mr/z/daVrlOOnn  (beth^^ 
trcuMdU.  S\xt  quoi  il  taut  obtervef  qi^e  je  fùîs  ici  la 
méthode  de  Mafclef  pour  la  iedlure  des  motsiiébreux. 

3^.  La  lailgup  laponne  ,  que  nous  ne  foupçon- 
nous  peut-être  pas  ae  mériter  la  moindre  attention 
de  nocreiDirt,  hbaspréfente  néanmoins  Texemple 
d'une  déri\ration  bien  plus  riche  eucare  par  rajpoit 


aux  veroes  :  on  y  troijvc  îatiet^  conduire;  laideU^i 
continuer  Tadlion  de  conduire  ;  taidetet ,  faire  coa^ 
duirej  laidetalUe ,  fe  faire  conduirç  j  laid^gaeteé  t 
commencera  conduire  :  //ii^y?rt  ;  conduire  u«pe^ 
(  c'eft  le  fens  diminutif  )  y  laidanet ,  être  conduit  de 


\ 


V 


>■ 


»•■-•.. 


tion  hijtorique  de  la  Laponie  fuédoife  ,  traduite  de 
rallemandpar  M.  de  Kéralio  de  Gourûy ,  aujour^ 
dhui  de  TAcad.  royale  des  InCcriptions  &  Belles- 
Lettres."     ••■   ^'^^;}^^:^^^^^  ;.■'.".•  v:-;.    ■'■.4^- 

Je  tcrmincroîs  îcl  cet  article  i  ifî  fe  ne  ine  tap* 
pelqis  d'avoir  vu  „  dans  les  Mémoires  de  ïjrévoua; 
(  oftdbrc  îTTS^f  ^1^  vol.  pag.  1668  ) ,  une  ^Lettte 
de  M.  de  .  U^ailly  aux  auteurs  de  ces  Mémoire à% 
fur  quelques  expreffions  de  notre .  langue ,  It- 
quelle  jpeuf  donner  lieu  â  quelques  Ôbfervatioiif 
utiles.  C>e grammairien  y  examine  trois  expre/Iions^ 
dont  Ibs  <^ux  premières  ont  déjà  été  difcutées  pat 
Vaugelas  (  Rem.  514  &  8^  ) ,  &  la  troifiéme  par 
l'abbé  Girard  (  Vrais  principes  ,  difc.  xi  yt.  IJ$ 
pagï  1x8).  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première 
n|  de  la  troil^ème  ,  qui  font^  étrangères  a  cet  ar- 
ticle ,  &  je  ne  m'arrêterai  quTt  la  féconde' ,  qui  y^i 
un  raport  dire4^.  Rien  demicu^  que  lesobfervations 
de  M.  de  Wailly  fur  la  Rem.  85  dp  Vaugelas  , 
&  je  foutcris  â  tout  ce  qu'il  ^en  penfe  ;  je  crois 
cependant  qu'il  auroit  encore  dd  relever  ici  quel^ 
qufes  fautes  echapées^^^^V  ne  fut-ce  qile  pour 

en  arrêter  les  fuites/pirce  qu'çiiprçTïdyolontjwi  Icf 
grands  hommes  pour  modéfe  '  ^-  it'      - 

Cet  académicien  énonce  ainfi  Hi  règle  4^  7^^ 
adjeclif  niis  après  le  fuhftantif  ^  avec  cê  mot 
plus  entre  deux  ,  veut  toujours  avoir  fon  article  9 
iy  cet  article  fe  met  immédiatement  devant  plut 
O  toujours  au  nominatif  ^  quoique  V article  dn 
fuhftantif  qui  va  devant  foit  en  un  autre  cas  ^ 
quelque  cas  que  ce  foit.  U  applique  enfuite  la  règle 
a-cet^xemple  ;  Ç^  I4  coutume  des  peuples  les 
plus  barbares,  ff  j  .  . /(-  .  ^^^ 
V  Or  indépendamment  de  la  dofbine  des  cas,  qui 
e(l'  infoutenable  dans  notre  langue  (  voye\  Cas)» 
il  eft  notoirement  faux  que  tout  adjeâif  mit 
après  fpa  fubftaitf  if  1  avec  ce  mot  plus  entre  deu»  t 
veuille  toajoiin  avoir  foa  article  :  en  voici  la  preuve 
.;.\    \       :•  '  •  -.daM. 
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tide  avant  j^«tf'V  ^  ^^  nev4oit  poioi  v  eo  avoir , 
auoiqae  l'ad je^f  foit  après  (bo  rui>(|anUF«     z'       « 

tu  Cemblc  que  Vaugclas  ait  ièmiie  vice  de  (ba 
once  »  &  qu^l  ait  voala  en  prèvf  nii  l'imprciGon. 
»  Au  refte,  dit-il  Dlof  bai,  quand  il  ett  parlé 
«I  de  /y/tfjr  ici,  c'en  de  celui  qai  n'eft  oas  ^xvr 
»  preinent  comparatif ,  mais  qui  iîffnine  tris  \ 
»  comme  aux  exemples  que  fai  prôpoTés  »•  Mais , 
comme  l'obièrve  très  -  bien  ratru ,  »  ce  plus  eft 
I»  pourtant  comparatif  dans  les  exemples  raportès 
»  par  l'auteur  :  car  en  cette  façon  dç  parler  (^'«/f 
»  la  eoumme  des  peuples  fis,  ^hjs  barbares  )t 
N  oa  foufentend  di  la  terre  ^  du  monde  ,4^  autres 
»  remblabUs  qui  n'y  (bnt  pas  exprimés  #  •£•';#;«, 
u  L'adverbe  tris  ne  peut  convenir  avec  ces ,  mar 
r»  nières  de  parler  w*  j'ajodterai  i  cette  excellente 
critique  de  Patru,^qu  il  me  femble  avoir  afliex 
prouvé  (|ue  aoUcplus  eft  toujours  ^le  figne  d'un 
raoort  He  fupériorité  ,  &  conféquemment  on'il  et' 
prime,  toujours  un  fe^  comparatif  i  au  lieu  que 
notre  iris  ne  ihàrqué  qu'un  fens  ampliatif  ^  qui 
eft,  e^enciellement  abiolu  ,^  d'od  vient  que  Cil. 
deul  inots  ne  peuvent  jamais  être  fynonYmes  :  ce 
que  Yaugelas  envifageoit  donc  U  qu'il  n'a.  pas 
exprimé ,  ç'eft  la  diftinâion  de  la  fupériorité  in- 
divlduellé  &  de  la  fupériorité  vniverfelle  »  doM 
l'une  eft  rnarouée  par  plus  ,{kns  article  ,  fc  l'autre 
par  Wirir  précédé  immédiatement  ^tm  article  fimple 
ou  a  un  article  poifeflîf}  ce  qui  hii  UdiifbpM!^  4o 
Comparatif  propre  &  âaSuptrlatifm     ,#  '«^*    * 

Outre  ce  mal  •  fntendu j.  VangeÛs  iTeft  eôcore 
aperçu  lui-même ,  dans  fa  régie,  d'un  autre  déûnt 
qu'il  a  voulu  corriger  jc'eft  qu'elle  eft  trop  par- 
ticulière,  le  ne  s'étend  pas  â  tous  les  cas  ou  la 
conftru£^ion  dont  il  s'agir  peut  avoir  lieu  $  c*eft 
pourquoi  il  ajoute  :  »  jÇe  que  j'ai  dit  M  Jffi^ 
»  s'entend  aufli  de  ces  autres  mots  mieux  i plus  màlf 
•  moins  moZiN  Mais  cette  addition  ]|^me  eft  en- 
core ioruffifante ,  puifauc  l'adjeâif  comparatif  meil- 
leur eft  encore  (Uns  le  même  cas,  ainfi  que  tous 
les  acerbes  qui  feront  précédés  J^e  /^/ifr  ou  de 
.  moins  ,  lorfqu'ils  précèdent  eux  -  mêmes  6c  qu'ils 
modifient  un  adjeâif  mis  après  fon  fubftantif ,  pour 
parler  le  langage  ordinaire.  Exeroole  ^  Je  parle 
du: vin  le:  meilleur  que  ^n  puifê  faire  dans 
cette  province ,  du  fyftinie  le  plus  ingénieufemene 
imagmit'le  moins  neureufe ment  exécuté ,  le  plus 

■  tôt  réprouvât   &C.  ■*'-:  s,  ,^^. «-**••...     --•  »-:^.,v  .■■:^■tf.^.•^;^-'■■    ■:>>{«:;*■  : 

Puifque  M.  de  Waiily  avoit  pris  cette  remarque 
de  Vaugelas  en  confidération  i^  il  devoit ,  ce  mç 
femble ,  relever  tous  les  débuts  de  layègle  pirp- 
poiée  par  l'académicien  jSç  éei  corre£Uons  mêi^ 

2tt'il|j|y  avoit  faites,  tfc  ramener  le  Tout  i  une 
iu>nAation  plus  générale ,  plus  claire,  3c  plus  pré' 
cife.  Voici  comme  je  reâifierois  la  règle  ,  d'après 
les  principes  que  j'ai  pofés ,  foit  dans  cet  article 
(bit  dans  tout  autre  :  Si  un  adjeâif  fupetlatif .  pii 

A     Qhamm,  st  LiTTÈRAT,  Tonu  Uh 
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priem^éNn  àdPtrhe  fuperlatif  ^i  U  modifie  "^ 
tfe  vifnt  qi^ après  U  nom  auquel jl  fi  raportei- 
Quoique  le  nom  foie  accompagné  ke  fon  krticle , 
il  faut  pourtant  répéter  P>article  fimple  avant  le 
mot  qui  exprime  le  raport  de  fupériorité  ,  mais 
fans  répéter  la  prépofition  dont  le  nom  peut  (tr€  " 
le  compliment  grammatical 


Vaugelas ,  non  content  d'établir  une  règle,  cber<^ 
che  encore  âen  rendre  raifon;  le, celle  qu'il  donne 
pourquoi  on  né  répète  pas  avant  le  Superlatif  \à 

Sréoofitioo  qui  peut  être  avant  le  nom  ,  e  efi  i 
It-ll,  parce  qu'on  y  .foufentend  ces  deux  mots, 
qil  (ont,  ou  ^ui  ^rent  ,'^  ou  qui  km  y  ou  quelque 
autre  temps  du  verbe  fubftantif  avec  qui.  yoîci  4^ 
cela  la  critique  de  M.  de  Wailly.  A;  ^?iV|^y  '!#»'' 
>  »  Si  l'on  ne  met  point ,  dit-il ,  la  prépofitloo 
Vf  on  à  entre  le  Superlatif  ic  lefubi&nuf»  [i| 
aurott  dit  la  même  ckofe  de  toute  autr^  prépofi- 
tion ,  s'il  n'avoit  été  préoccupé  ,  contre  fon-inteo* 
tion  même ,  de  l'idée  des  cas  dont  Vaugelas  h\t 
mentifiii  ]  »  »  ce  n'eft  pas ,  comme  Ta  cru  Vàu- 
»  géfas,  parce  qu'on  y  foufentend  cis  mots  qtti 
•  font,  qui  furent  t  ou  quifira ,  &c  j  c'cft  parc« 
»  que  la  prépofition  n'eft  point  néceftaire  en 
»  ce  cas  .  ei^^  i'adif âif,  fc  le  fubftantif  ».  Mais 
ne  puis-je  oas  demander  i  M*  de  Wailly  pourquoi 
la  pcéjpofition  n'eft  point  néceffaire  entre  iVdjedif 
ic  le  lubftantif ,  ou  plus  tôt  n'eft-ce  pas  |  cette 
queftion  même  que  Vaugelas  vouloit  répondrié  f 
ôu^md  on  veut  rendre  raifon  d'un  fait  grammatical , 
ceft  pour  explioi^il/ la  canfe  d^une  loi  de  Gram- 
matre|  car  ce  u>nt  les  faits  qui  y  font  loi.  La 
reniarane  de  M.  de  Wailly  u^nine  donc  que  la 
prépofition  n*eA  point  néceffatrf  en  ce  cas  yparce 
queue  n* y  efi  point  nicettaire»  Ot  afsdréraentil 


aatk  Msvv»«*».  Mv  *vH«ft«.s  *«tu«.««r  avttui  Ac  mut  com- 
paratif vlCUt  du  cnoix  gue  l'ulàee  de  notre  langue 
en  a  Eût  pour  défigner  la  ftipériorité  univerfelle, 
au  moyen  .de  tous  Ici  .jCuppIéments  dont  l'article 
réveille  l'idée  ,  de  que  f  ai.  détaillés  plus  haut  :  ce 
befoin  de  l'article  (uppoCe  enfuite  la  répétition  3a 
oom  ((ualifié  ,  lequel  ne  peut  être  répété  que 
comme  partie  d'une  propofition  incidente ,  (ans  quoi 
il  y  autoit  pléonafme  \  &  cette  propofition  incidente  eft 
amenée  tout  naturellement  par  qui  font ,  qui  fu- 
rent y- qui  fera  y  &c  :  dope  ces  mots  doivent  eUen-* 
ciellement  être  fuppléés,  &  dès  lots  la  prépofition^ 

3ui  précèdç  leur  antécédent,  n'eft  ])lus  néceifaire 
ans  la  propofition  incidente ,  qui  eft  indépendante  % 
dans  fa  conftruâioo ,  de  toutes  ïe^parties  de  la  prin- 
cipale. . ^ •■'■■.'.-,;•■::. ■'■■v»«^-'*«;    "'■-î--';  •■_,■'■'  '.  ^.*  ;  . -■  ''^ 

M>  Comme  il  eft  Ici  queftion  du  Superlatifs  dit 
enfuite  M.  de  Wailly ,  »  permettez-moi  d'obferver 
i»  que  le  célèbre,  du  Marfais  pourroit  bieii  s'êtro 
•Il  tr6mpé  ,  quand  il  a  dit  dans  cette  phrafe  ,  Deo-^ 
^  o  rum  antiquiffimus  kabebatur  Cœlum  ,  c'eft 
»  comme  s'il  y  avoit  Cœlum  kabebatur  antiquif 
9  Âmm\!i  ^mré  )  dtorum*  Il  me  femble  qua 
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»  é'cft  V<f(/j  qui  cft  foufcntcn3u  r  Cœtàm 
»  baturiinîiquifpmus  \deus)  dtoram.  En^  effet  « 
»  comme  je  Tai  remarqué  da^s  ma  GrâmanucCi 
»  Q|uan<l  nous  diionsy  Le  Luxemhoiirg  n^efi  pai 
w  la  moins  àe lie  des  promenades  de  Paris  ^c^%ft 
»  comme  s'il  «y^  a  voit  i  Le  Luxembourg  tCeflpas 

•  •  là  moins  belle  (  proaiendde  )  rf<f-r  promenades 
9  ^  i^drij  :  &  n'eft-cc  pat  à  caufe  de  ce  fubftaiitif 
1»  rouf^iitendu  que  le  Superlatif  relatif  eil  fuwi 
»  en  François  de  la  prépoaiiQu  <^.  &  en  latin  d'un 
p  génitJrî  -  r  'r/  ï 

M.  de  Waîlly  pourroit  bien  s'être  trompé  lui- 

#  même  en  plut  a  une  manière.  i^«  Il  s^k  trompé 
en  prenant  occafion  de  Tes  remarques  fur  une  règle 
qui  concerne  les  Superlatifs  ftan^ois  ^  pour  cri^ 
tiquer  un  principe  qui  concjerne  la  fyhtaxc  des 
Superlatifs  liitins^  JU  ^.ui  n'a  aucune  analogie  avec 
la  règle  en  <^e(lion  :  Non  erat  hts  locus.  i"".  Il  s*eft 
trompé ,  je  crois  ;  dans  fk  critique  \  ôc  voici  les  râl- 
ions que  j*ai  «le  l'avancer.        '  -  ' 

;:  Ilreft  yrai  auc,  dans  la  phrkfe  latine  du  P.  Jou- 
'  venci ,  interprétée  par  du  Mariais  ,  deus  eu  fouf- 
entcndu  ;  &  cela  eft  même  indiqué  par  deux  en- 
droits du  texte  :  Tadjeélif  antiquijffipkUs  rupjpofe 
'  nécefTdirement  un  jiom  mafculin  au  ho n)i natif  (in«- 
gulier  ;  &  d'autre  parc  J^oru/n  »  qui  eft  ici  le  terme 
de  la  comparaifoii  énoncée  jivir  l'enfemble  de  la 
phrafe ,  démontre  que  ce  nom  doit  6tre  deus^  parce 
que,  dans  toute  comparaifoni  les  termes  comparés 
doivent  être  homogènes.  Mais  il  ne  Venfuit  point 
qiîe  ce  (oit  à  caufe  durnon>  ibufentandii  aeus  , 
ûuc  l'adjedif  ^nrf^i|/iî^mu/  eft  fuivi  du  génitif 
deorum  :  ou  bien  la  propofitipn  n'eft  point  corn* 
parative  I  &  dans  ce  c%$yCeeliim  habePatur  ami-- 
quijpmus  deus  deorum  (en  regardant  4l^ori^/9f 
comrhe  complément  de  deus  )  ngniBe  littérale* 
jnent , /^  Ciel  étoit  réputé  le  tris- ancien  dieu  des 
dieux  ,  c'eft  â  dire ,  le  très-ancien  dieu  créateur 
&  maître  dès  autres  dieux;  de  même  que  Deus 
deorum  dominus  loquutus  eft  (  JÇ/1  xlix  ,  i  ) 
(x^ûx^t  Dieu  le  feigneur  des  dieux  a  parlé.  Car 
le  génitif  ^on<m ,  appartenant  au  nom  Deus\  ne 
peut  lui  apartenir  que  dans  ce  fens;  &  alors  il  ne 
refte  rien  pour  énoncer  le  f«cônd  terme  delà  com- 

Î^araifon ,  puifqu'il  eft  prbuvé  quant iquijjfimus  par 
ui-même  n'a  que  le  fens  ampliatif^  &  nullemeiU 
le  Cci^s  fuperlatif  ou  de  çomparaifon. 

Quand  la  phrafe  oi\  eft  employé  un  adjcftif 
^mpllàtif  ?i  le  Cens  fuperlatif^  la  comparaifon  y 
eft  toujours  rendue  feoltble  par  quelque  autre  mot 
que  cet  adjeftif,  &:  cVft  communément  par  une 
prépafitjon:  AhiTE  alios puLherritnus  omnes  (trè«- 
beau  au  deffus  de  tous  les  autres ,  c'eft  â  dire,  le 
plus  beau  de  tous  ;  &  afin  qu'on  ne  penfe  pas  que 
K€t  plus  beau  de  tous  nefï  que  le  moins  laid  ^ 
Jl'auteur  ne  dit  pas  funplemeot  ante  alios pulcher^ 
mais  pulcherrimus  , très-beau,  réellement  beav  )  > 
de  même  famojiffimà  s  u  ¥  E  R  citeras 
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in  TER  omnes  maximus  ,•  EX  omnihus  doHifft^ 
mus*  Quelquf  fois  suffi  Tidiée  ^t  la  comparufon 
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eft  feulcmdbt  loiUqiiée  pair  1«  génliir  <ta1  (m  li(^ 
partie  da  fécond  terme  de  la  comparailoô;  mais  U 
n'eo  eft  pas  moins  néceffaire  de  retrouver»  par  *' 
i'analyfe  ,  la  prépofition  atii  feule  exprime  la  com-* 
parai(on  :  dtens  ce  cas,  U  faut  fuppléer  auffi  le'^com- 
plëmeot  de  la  préposition ,  qui  eft  le  nom  fiir  le<|ttel 
tombe  le  génitif  exprimé.  ;      ;  M«  ;  ^  '  >?     ^^  '  ■  ' 

Il  léfultc  de  U  qu'il  faut  fuppléer  Tune^  des  çré-  _  ^ 
pbfiioQs  uiîtées  dans  les  exemples  que  Ton  vient 
M  v6if ,  &  lui  donrieï  pour  toropléraent  immédiat 
on  nom  appellatif ,  dont  le  génitif  exprimé  dans 
le  têite  puiffe  être  le  complément  ^étermlnatif: 
ta  comme  le  (ens  préfente  toujours  dans  ce  cas  Tidée' 
d'une  fupériorité  univcrfellc ,  le  nom  appellatif  le  ;' 
plus  naturel  me  femble  être  celui  qui  énoncera  la. 
totalité  ,  comme  UAiy<rfd  turha ,  nutntrus  integ^r, 
&CJ  de  inênnè  dde ,  l^our  la  phrafe  françoife,  j'ai 
prouvé  qu'il  failoit  iuppléet  /a  fom/i;/  avant  la   > 
prépontion  dt»    .    .        •  c      i^       '^         > 

Ainfi ,  dèpTum  antiquijjfîmus  hahehatur  Cœlum\     . 
ne   peut  pas  mieux   être  interprété  qu'en  diiàpt  :    / 
Cmuinhabebatur  (deus)  atitiqniffimuj   (  àt\fe    '  : 
uniyerfam  turham)  deorum ^  om  Çfuper  univir-» 
fam  turbam)  deorum  ,  ou  (inter  uniyerfam  tur- 
bifm) deorum ,  ou  enfin  (  ex  integro  numéro  )  deo-    '. 
rum.  Six  du  Marfais  s'eft  trompé,   ce  n'eft  Qu'en 
omettant  ^«ux  &  l'adjcftif /n/^^fro ,  qui  eft  néceflalre 
^  pour  indiquer  la  fupéuorité  uniye|:Ull6  ou  le  (êns 
fuperlatïj,  :  -v 

Il  en  eft  de  même"§e  la  pKrafe  françoife  de  M.  de 
Wailly ,  ht  Luxembourg  n'eft  pas  ta  moins ieilê 
des  promenades  de  Parii:  félon  I'analyfe  que 
j'ai  indiquée  plus  haut  2c  qui  fe  raproche  beaucoup 
de  aelle  qu'exige  le  génie  de  la  langue  latine  » 
elle  fe  réduit  à  celle-ci  j  Xe  Luxembourg  n*eji 
pas  /r3  (promf  nâde  )  moins  hdle  (  que  les  autres 
promenades  de  la  totalité  )  des  promenades  de 
Paris,  Si  ce  grammairien  trouvoit  dans  *mes  fup«> 
pléments  trop  dç  prolixité  -ou  trop  peu  d'harmonie  > 
je  le  prierois  de  revoir  plus  .haut  ce  que  j'ai  déjà 
répondu  i  une  pareille  pbjeétion  ;    8c  j'ajoâte  ici 

3 ue  cette  prolixité  analytique  ne  doit  être  con* 
année  ,  qu'autant  que  l'on  détriiiroit  les  principes 
raifonnés  ^ui  en  font  le  fondement  &  que  je  crois 
établis  folideraent*"  (  M.  BeJI/Zée,  )  *  - v^. 
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SUPIN  ,  f.  m.  Termtt  de  Grammaire*  ht  mot 
latin  Supinus  fignifie  projprémem  \;ouçhé  fur  U 
dos;  CC&  l'état  d'une  perionne  qui  nt  ,£iit  rien  , 


3ui  ne  fe  mêle  de  rien-  Sur  quel  fondement  t-t-oa 
onné  ce  nom  à  certaines  formés  des  veil»es  latins , 
jçomme  amatum\  monitum  ,  reffum  iCuditum  ^ 
&c  r  Sans  entrer  dans  une  difcuflîon  inutile  des 
différentes  opinions  des  grammairiens  anciens  ft 
modernes  fiir/ cette  qucftion^  yi  vas  Dropofer  la 
mienne  ,  qufn'aura  peut-être  pas  plus  ht  loliditë  , 
mais  qui  me  paroît  du  moiot  pins  v^Micoiblable. 

X^es  verbes  appelés  neutres  par  le  ciommtin  àtt 
grammairiens ,  commeyi^m ,  exifto  ,  fiù^ftOi  9it\ 
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Blomide  Al  t  i(a  rtport  et  Vo(Bist  ( jf#Éa/l  Jîf.  »)» 

S  M  If  nom  de  Supins  kur  6it  èwMà  ff9t  hU9»f^ 
ens,  quôd  nem^  véùu  otiofa  rtfuphutqitè  dop^' 
puante  n^^^iiooimt  necpajfifmm  fignififon* 
tia.  Si  1<^  andeiM  ont  acfopté  daini  ce  uot  le 
terme  de  Supin  comme^pottvaot  ^levenir  propre  au 
langage  grammatical ,  c'eft  adSiftrément  àtm  le 
même  feni  qu'il  a  été  donné  i  la  partie  def  verbes 
qai  l'a  retenue  jufau'i  préfent  ;  U  c'9^  avec  beau« 
coup  de  juftice  qujl  en  eft  aujourdhui  la  dénomi- 
nation exclulive»  Qu'il  me  foit  permitvi v'^q^r  If 
prouver^,  de  Êùie ip iune petite obfervation  meta  ' 

Il  ^ut  diftioguer 
'tf^fe  eft  l'effet 
qui  reiuite  4le  l'opération  de  la  puiffance  ,  res  aJ^a  > 
mais  coniidéré  en  foi  &  fans  aucun  rapott  à  la 
puiffance  qui  l'a  produit,  ni  au  fujet  (ur  qui  eft 
tombée  l'opération  s  c'eft  l'e^t  vu  dans  l'abftrac-L 
tioTn  la  jplus  complète.  V-aflion ,  c'eft  l'opération' 
w^Qie  de  la  poiflanctf  ;  c'eft  le  mouvement,  phyii- 
queôu  moral,  qu'elle  Te  donne  pour  produire  Feftet, 
mais  fans  aucun  ^report  au  fujet  fur  qui  peut  tomber 
l'opération,  h^,  paffl^n  enfin  1  c'eft  l'iropreinon 
produite  par  r<z^«  dans  le  fu/et  CatiM  eft  tombée 
l'opération.  Ainfi  ^Va^e  tient  en  quelque  içanière  r 
le  milieu  entre  Vàéiion  St  la  pàffîoh  ;  il  eft  l'effet 
immédiat  de  Vadiion ,  &  la  caule  immédiate  de  la 
jpajjioni  il  n^eft  nt  Yaûion  tii  ïtl  paJJIÎQn,  Qui 
dit  aAoMj  £ippo(è  unepuiffance  qui  opère)  qui 
dit  pajpon ,  mpffbfe  un  (u jet  qui  reçoit  lupe  impref* 
fion  :  mais  oui  dit  a^if,  fait  abftraâion ',  6c  oê  la^ 
poiiïaïux  «^ve^  acdufiijçt  paflif^Ct^       'l  .  v    ^;  > 

Qf  vpili  juftement.pe  qui  diftineue  le  «Tu/^/n  de5 
rbès  :  aniàre  (  aiàier  )  etpri me  T'aélion  j  i  dmkrl 

(^(^eûmé^  exprime  la  pa0lon  ^  oiimm/n  (  a^mé  ) 
exprime  raâe„.->i;.-  ■,-/-■■  '-■'  <-Jt,i'i 

.  De  li  vient  i*i  ^que  le  ^«/^/n  anuttûm.  peut  être 
mis  i  la  place  du  prétérit  de  l'infinitif,  |(.att^  a 
effencieUcinent  4e  feni  prétérit  dét  qu'on  le  met 


vei^  /(»A#i»  •  (  lonev  )  I  eequi  confirme  grandemeàl 


«  it  V*i' '*»!.. 


mes  QbfervatioM  précédentes««>        v«  >' 
il>e  li  vient  )^  qne  It  '«ft^^VVexprimant  ni 


que  i  action  en  necenairemcni  amerieure  a  i  acte , 
cominçi  |a  caufe  â  l'effet  ;  ainfi ,  iiéiwn  tfi  a  le  même 
fens  que  <^/V<^/«f  r  ou  dmijfittfi  poimoient  avoir , 
<i  V^ûge-les  avoit  autori(ési ;^:;-C.^Î:.^, ::;:%. vi-.''^?^ 

'  De  U  vient  >^^  mie  le  prétérit  di|  participe  paftif 
en  firançois ,  en  Italien  ^  en  efpagnol ,  &  en  alle- 
mand ,  ne  diffère  do  Supin  ,qtt  en  ce  que  le  parti?    1 
ctpe  eft  déclinable  ,  tt,  que  le  Supin  nt  l'eft  pas  :    I 
Supin  indéclinable:;  toué^  francoif^  iodàtù,  ita<^   ^ 
lien,  alàà^dp'i  eipagnot,  V/m^^/i;  allemand  : 
prétérit  du  participe  paffif  déclinable  :  /nu/,  de , 
Franfois^  /oiciro ,  m  ,  italien ,  kluhoÉo  t  àa\t(' 
pt^ol ,  ^ttohetf  te  ,  uj  ,    allemand.  Et  il  y  g 
re  à  remarquer  que  le  Supin  8c  le  participé  V 
^tB  la  laneuc  allemande  ,  ont  tous  deux  la  par- 
tlciue  prépomive  ^ ,  qui  eft  le  figne  de  l'antériorité, 
H^  gui  ne  Ce  ttouye  i|tt^  dans  ces  deux  parties  dy 
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aâlon  pi  pafioQ,  a  pu  fesvir ,  en  latin ,  à  prodairir 
des  formes  ikâives  6:  pai&ves,  comme  il  a  pin  è 
l'ufage  )  parce  que  la  diverfité  des  terminaifons  Çtii 
i  marquer  celle  des  idées  acceiToires  mû  font  a  joux- 
tées à  Ti|dée  fondamentale  de  lHâe  (Rioneé.par  1« 
Supin  :  ainfi ,  le  fotur  du  partidp*  aâif  apiaiw» 
nuK  Of'  umt  6c  le  prétérit  d»'^lirticip^paflif 
amat^i  «  #  ^  {tm ,  (bnt  é^alemeal  àkWii  du  Su- 

_  ^  •  ^^      •  .,  _  • .  >      .1,1  '  ■  ^^  '  •  ,  ' 

,  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici  fiir  la  tMtuiil 
à(i  Supin  ,  ni  fiir  la  réalité  de  ion  exiftence  flant 
notre  laneuc  >  jk  dans  celles  qui  ont  des  procédé! 
pareils  i  la  nôtre  {voye\  PÀaTicivs,  art,  II)  i 
mais  j'ajoâterai  Kêultment  i|uelques  remarques,  qui 
fkmi  des  iiiites  néceffaircs  delà  nature  même  dffla  chpfe* 
;<  l'.'Le  Supin  eft  véritablement  verbe  ^  6c  lait 
une  partie  eflencielle  de  la  conjugaifon,  Puifqu'iX 
conferve  l'idée  différencielle  de  la  nature  du  verbe* 
celle  de  l'exiftence  ious  un  attribut ,  qui  çft  marquée 
dans  lé  Supin  par  le  report  d'antériorité  qui  le  met 
dans  la  claffe  des  prétérits.  Voye\  VftaBi ,  Pr^* 

>a^  ht  Supin  t'^  véritablenàent  nom,  fiaifqu'il- 
pent  gfomme  les  noms,  6tre  fuJet  d'un  autréyerbi 
ou  complément,  objeôif  d'un  verberelatif ,  ouconH' 
(>lément  d'une  prépofition.  Itum  «/?,  itum  erat ,  ituni 

Îriti  le  Supin  eitici  le  fujet- du  verbe  fubftahtif ,  6c 
onféquemment  au  nominatif:  c'eft  la  nièroe  chofe 
dans,cette  phrafe  de Tite?Live  (  vi;  ,  8^)  Diu  non, 
MrUtatum  teniUrat  dithuonm  ,  littéralement 
ri'dyoit  pas  fait  pendant  long  temps  defacrifices 
agriaUes  aux  dieux  avoit  retenu  le  diéïateur , 
car  perlitare  fignifie  faire  iesfacrifLees  agréables 
aux  dieux  ,  des  façfifiçes  heureux  6r  de  bon 
augure  i  c'eft  à  éXtt.t'cefui  apoie  retenu  le  die* 
tatèurt  G*  eft  queMpiùiS  longtemps  on  n*  avoit  point 
fait  de  faerificesfavàrahtes.  Dans  Varron ,  Me  in 
Arcadiâ  fcio  CptClmwn  fuem  ;  le  Supin  eft  com- 
plément ^  objeatf  ât\ftio  t  6c  littéralement  fcio 
JpeHatum  veut  dire  je  fais  avoir  vul  Enfin  dans 
aallufte,  Nec  ego  vos  ultum  injuriai  hortor; 
le  Supin  eft  complément  de  laprépontion  A<f  fouf- 
entendue  ici,  &  wn^npifUnent  exprimée* après  lé 
verbe" Aorror.  ..  ■  vvèW^^-.f,-;;.!.-.^- ■  ■    *.\.-:.--s^  ,;.;., 

}^.  Le  Supin  ,  ^  proprement  parler ,  a'eft  ni  de 
la  vdix  aâive  ni  de  la  yoix  paffive ,  puifdu'il 
n'exprime  ni  l'avion  ni  la  pamon,  mais  l'aae  : 
cependant  comme  U  Çeconftruit  plus  fôuvent  comme 
la  voix  aélivë  que  éomme  la  voix  pàflîve  ,  parcf 
qu'on  le  |aporte  plus  fréquemment  a|i  fujet  ob- 
jeébif  qu'à  la  pulffance  qui  produit  l'aélâ  ;  il  con- 
vient plus  t6t  de  le  mettre  dans  le  paradigme  de 
la  conjugaifon  adive.  En  effet,  on  le  trouve  fou- 
vent  employé  avec  l'uïcufatif  pour  régime:,  6li 
jamais  la  pcépofition^  ou  ab  a^cc  l'ablatif  ne 
lui  fert  de  complémlMr  dans  le  fens  paftîf  j  car 
impuratum  eft  à  conjuetudint  (  Cic<  ) ,  (e  dit 
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CDinÂie  on  diroh  à  Taé^if  impetravimus  à  confut^ 

4^.  I#c  J'a/^in  doît^tre  placé  da^ns  Tinfinitif ,  puif- 
yil  eft  cojmmunéjiieot  employé  pour  le  prétérit 
c  riqfitîilif  :  di(lum  tft  ]>oxii  dixifft  eji ^  é^uiva- 
ent  de  dictrefuii  (  on  a  dit)#  -  ^i  / 

(:  f^.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que  le 
\Siipin  en  u  n'eil  pas  un  Supin  »  mais  Tablatif 
|d'un  nom  verbal  dérivé  du  Supin  ,  lequel  eô  de  la 
Iquatrièmé  décHnaifon  :  je  crois  qu'ils  (e  font  trom- 
pés. Les  noms  verbaux  de  la  quatrième  déciinaifon 
dltlèrcnt  de  ceux  de  la  troi(icme^  en  ce  que  ceux 
de  la  quatrième  expriment  en  effet  Taâe  ^^  À  ceux 


iL  aclus  ,  d'où  nous  viennent  àHion  &  àilt.  Or 
le  Supin  ayant  un  nominatif  &  un  accufatif,  & 
furioiit  un  accufatif  qui  ert  foulent  régi  par  des 
prépo{ition$  I  pourquoi  n^auroit-il  pas  un  ablatif 
pour  la  môme  .fin  ?  On  répond  oue  1  ablatif  devroit 
être  en  oj  à  caufe  du  nominalir  en  um^  Mâîsjl 
cJi  vraifemblable  que  Tufage  a  profcrit  Tablatif 
en  o  ,  pour  empéciicr  qu'on  ne  le  confondît  avec 
celui  du  participe  palfif^  &  que  ce  qui  a  donné  la 
préférence  i  Tablatjf  ènw,  cVft  qu'il  prefentt  tou- 
jours ridée  fondamentale  du  Supin  /  l'idée  {im(>le 
de  l'aftc ,.  foit  qu'on  le  regarde  comme  apartenant 
au  Supin ,  foit  qu'on  le  raporte  au  nom  verbal 
de  la  quatrième  déciinaifon  y  quand  il  en  exifte  : 
car  tous  les  verbes  n'ont  pas  prodiiit  ce  nom  verbal) 
&  cependsmt  plufieurs  ,  dans  ce  cas-lâ  même  ,  ne 
laîffent  pas  d'avoir  le  Supin  en  u  ;  ce  qui  confiroic 
l'opimon  que  j'établis  ici.  {M.  BBj4VZ^^.) 
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SUPRtÉMËNT,  r.  m.  En  Grammaire  y.  otx 
2ppcllt  Supplément  y  les  mots  que  la  conftrudlion 
analytique  ajoute,  pour  la  plénitude  du  fens  y   à 


y  en  ajoutant  pluhcurs  autres,  i^.  P<V^j ,  au  no- 
minatit  plujpiel,  exige  un  verbe,  pluriel  dont  il 
foit  lé  Uijet  )  8c  iCy  qui  paroît  ici  fans  relation  ^ 
en  fera  le  régime  objeftif  5^  d'autre  part  fuo/qui 
otprime  un  complément  circonftanciel  du  lieu  de 
tendance ,  «indique  eue  ce  verbe  doit  exprimer  un 
xnpuvement  qui  puiife  s'adapter  l  cette  tendance 
vers  un  terme:  le  concours  de  toutes  ces  circoul^ 

*  tances  a/Iigne  exclufivement  à  l'analyfe  le  verbe 
fcrunt.  1^  Quo  eft  un  adverbe  conjondif^  qui 
fuppbfe  un  antécédent  ;  &  la  fuppreflion  de  cçt 
sintécédent  indique  auffi  que  la  phrafe  eft  interro- 
gative  :  ainfi  >  Vanalyfe  doit  fuppUti  &  le  vcibe 
jnSerrogatif  &  Tantécédent  de  quo  \  qui  fervlra 
de  complément  à  ce  verbe  (  voyn  Ivtekrogatif^ 
Relatif  )  :  le  verbe  interrogatit  eft  dic^  auquel 

^n  peut  ajouter  rnihi^  ainG  que  Virgile  lui*meme 

Ta  dit  au  çommeaccmcnt  de  fa  troificme  Églo^uc  1 


■^: 


.    < 


'.%■ 


■* 


^ 


fa 


su  p 

.       •   •  -%  -     -         .        ■      ■         .  '•     ■ 

Z>iV  mihl  y  Damétay  cujum  pecus  :  le  complétteiif^ 
objeâif  de  die  fera  eum^  locum  1  eiigé  pitr  It  fenf 
de  quo  /v  par  conféquent  le  SuppUntcm  total  qui 
doit  précéder  ^i^o.|  c'eft<2iV  mihi  eum  locum.  £» 
conftruôion  analytique  pleine  eft  donc  :  Mari  die 
mihi  eum  locum  quçpedes  ferunt  te  f  oii  roo  voit 
un  SuppUnunf  d'un  feul  mot  ferunt  »  &  un  autre  de 
quatre^  dic^mihieum  locum. 

"*  Quoique  la  penfée  foit  effenclellement  une  8c 
indiviiîble  I  la  parole  ne  peut  en  Êiire  la^peinture  / 
qu'au  moyen  de  la  didinûion  des  parties  que  Tana- 
lyfe  y  envifage  dans  un  ordre  fucceCif.  Mais  ccttfe 
décompofition  même  oppofe^  â  l 'activité  de  l'ef^rit 
qui  penfe  \  des  embarras  qui  fc  renouv^lent  làns 
j  cefte»  &  donne  I  i  la  curiofité  agiflante  de  ceux 
]ui  écoutent  ou  qui  lifent  un  difcours,  des  entraves 
ans  fin.  De  là  la  ài^ceftité  générale  de  ne  mettre  » 
dans  chaque  phrafe  ,  que  les  mots  qui  y  font  les 
plus  néceftaires  ,  &  de  fuppimer  les  autres,  tant 
pour  aider  l'adivité  de  l'eiprit  i  que  pour  fe  ra- 
prochet  le  plus  qu'il  èft  poftiblc  de  l'unité  indi^' 
vifible  de ,  la  pen(re  »  dont  la  parole  fait  la  peintu|:e» 

EJi  brevUate  opiii,  ut  currat  fententia  ,  néuft 
Impediat  rerbi$  lajfas  ontrantibuê  aurff^       ;. 

Ce  que  dit  ici  Horzce  {LSat^jp  g  ^  Jo)  pour 
caraâérifer  le  ftyle  de  la  Satire  /  nous  pouvons 
donc  en  faire  un  principe  général  de  TÉlocution  ^ 
&  ce  principe  eft  d'une  néceifité  fi  grande  fiç  fi  uni- 
verfellemcnt  fentie,  qu'il  a  influé  fur  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  :  point  de  laneues  fans  ellipfes,  &: 
même  fans  de  fréquentes  éllipies.  Maison  doit  re^ 
'  garder  comme  la  devife  caraétériftiauc  ^JL^Uipfe 
ce  mot  de  Cicéron  ykOhJîat  quidquianonàdju^ût  : 
on  n'y  fupprime  en  effet  que  ce  qui  eft  iuperflu  pour 
l'intelligence  du  feiis;  &  ce  qu'on  fupprime  o'cft 
fuperftu,  que  parce  qu'il  eft  aifez  défigné  par  ce  qui 

Il  ne  fitut  donc  pas  s^imâginer  que  le  choix  &  la 
manière  des  SuppUments  foienC  abandonnés  auca-» 
price  des  particuliers^ ni  même  qise  quelques  exem* 

f>les  autorlfés  par  l^aee  d'une  langue  puiiTene  y 
bndetune  loi  générale  oanalogie  :  1  cUioie  eft  elle- 
ntême  une  exception  i  un  principe  graéral,  qui 
ne  doit  8c  qui  ne  peut  être  anéanti  ^  &  il  le  feroit 
par  le  fait  ^  u  l'exception  devenoit  générale.  L^ufage» 
par  exemple ,  de  la  langue  latine  permet  de  dire 
clliptiqMement  ;  Vivcre  Romœ ,  Lugduni  (  vivre 
i  Rome,  â  Lyon),  au  lieu  de  la  phrafe  pleine  » 
Vivcrt  in  urbc  Roma ,  in  uràe  Lu^dum  f  mais 
on  feroit  un  folécifmei  fi  on  alloit  dire  »  par  une 
fauffe  analogie  ,  vivcre  Athenarum  f>out  in  urbe 
/ithenàrum ,  ou  vouï  j4thenis  (  vivre  à  Athènes)  , 
ire  Roma ,  Lugduni  1  pour  />*  in  urbem  Romœ  ^ 
in  urberh  léUgduni  y  ou  pout  ire  Romam  ^  LéUg^ 
dunum  (  M^^^  ^  Rome  ,  â  Lyon  )  :  c'eft  que  yivere 
Romœ  f  Lugduni  eft  une  {ihrafe  Que  Tufage  n^au- 
torife,  que  pour  les  noms  propres  de  villes  qui  ^nt 
finguliers  8c  de  l'une  des  deux  premières  déclinai*» 
fons .  quand  ces  villq  font  le  lieu  de  la  fcène  ^ 
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Mt  comme  difent  les  Rudiments ,  ait  queftiooi/ii  j 
daos  d'autres  cireonflances  t^^ge  veut  que  Von  futive 
l'analogie  générale ,  ou  n^^Mèrmet  que  àt%  écarts 
d'uftç  autre  e(p«et^^^^.i^^^^^^  i^iH^* 

Or  s'fccft  vrai',  comme  on lie  peut  pas  en  dgiiter , 
qu'une  eUipfe  ufîtée  ne  peut  pas  fonder  up^  ana^ 
logic  générale  ;  c'çft  ùhe^conréquénce  rilce^ff^^ 
aunîy  que  de  l'analogie  générale  oo  oc  peut  pas 
conclure  contre  la<^réaiité  de  reUipfe  particulière* 
C'eft  pourtant  ce  que  fait  /'dans  la  préface,  Tau- 
ttur  éuû  Rudiment*  »  Il  ne  rencontre  pas  plus 
»  juftei  dit-il  eh  parlant  de  San£Kus ,  quand  il 
p  dit  que  cette,  phralei  natus  Romœ  ^  eft  i'abrég^. 
V  de  çcUç-ci  ,  natus  in  Urbe  Romte  ;  puifque  « 
»  av^ec  Ton  principe,  on  diroit  également  nàtus 
»  Athenarum  ,  qui  feroit  audî  Tabiéeé  dç  celle- 
»  cï  ^  natus  in  urbe  Athenarum  n*  Il  eft  évident 
que  cet  auteuiT' prend  acte  de  l'analogie  générale  • 
qui  ne  permet  pas  de  dire  â  la  faveur  de  rEllipfe/ 
natus  Athenarmny  pour  en  conclure  que,  quoi- 
qVon.  dife  natus  Rom^i  té  VL\îi  point  une  cx- 
predîon  cllipti<|^e.  Mais  cettexonféquence ,  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  n'eft  poi»t  légitime,  parce 
qu'eJ le  fuppofe  qu'une  exception  une  rois  conAatép , 
peut  fonder  une  loi  générs^e  &  dellruûive  de  l'ana- 
logie,  dont  elle  n'eft  qu*uùe  exception. 

S'il  falloit  admettre  cctU  conféquéncev  qui  em- 
pèclieroit  qu'on  ne  dît  i  cet  auteur,^  qu'il  eîl 
certain  quç>ta////  Roma  eft  une  pfarufe  très-^boônë 
&  très-latine,  &  que  par  conféquentop  peut  dire , 
par  analogie,  Natus  Athenarum  i  natus  Av€' 
n/on/j 7  Snil  donne  à  cette  pbjeûiôniq^Ique  ré^ 
ponfe  plauîiBle  ,  je  l'adopte  pour  détruire  l'objec- 
tion qu^il  fait  lui-même  i  Sanélius  i  êc  je  reviens 
à  ce 'que  j'ai  d'abord  avancé  ,  que  le  clwix  &  la 
manière  des.ellipres  ne  font  point  abandonnés  au 
caprice  des  particuliers  -       -  -    --  ^—^  ^' 

tranfgrefffons  d^uue  ^ 
peut  être  dérogé  que 
du  légiflaleur  i  de  i  Ulagc  en  un  mot  •  ;  ^;      ; 

■  -l.  .  •  »'.■■. 

Quem  pènn  êrbitrîum  efi  \  &  ju$  ^  Ot  nbrma  lo^indi. 
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Mais  û  la  plénitude  grammaticale  eft  n^cefTaJre 
â  i'intëerité  <k  rexpremoa  &  â  l'intelligepce  de 
la  pen&i  rU(àgeiui-méine  peut -il  étendre  fes 
^  droits  jufqu'i  compromettre  la  clarté  de  Ténonda- 
"^  tiop  ,  en  (iipprimant  des  mots  nécelTaires  â  la  net- 
teté 8c  ro6me  à  la  vérité  de  Timaee  qae  la  parole 
doit  tracer  ?  Non  fatu  doute  ,  &  Tautorité  de  ce 
légiflateur  fuprime  de  là  parole ,  loin  de  pouvoir 
y  établie  des  lois  oppofeès  à  la  copamunicatioo 
claire  des  penfées  des  hommes  ,  qui  en  eft  la  fin , 
o'eftau  contraire  fans  bornes,  que ' pour  eiîperfiK^ 
tionner  l'exercice.  Ceft  pourquoi ,  s'il  aiu^toriCe  ui^ 
tour  elliptique  pour  donner  à  la  plirafê  le  mérite 
do  la  irièveté  ou  de  l'énergie,  il  afoind'y  con- 
ferver  j^oelque  mot  oui  indique,  par  quelque  endroit, 
la  fup^relEon  &  Tefpèce  des  mots  (ùpprimés.  ' 

kl ,  c'eft  un  cas  qui  èft  eiTenciclleinent  deiUné 
i  caraftérifet  oo  le  compUmeot  fixnplc  d'une  pré- 
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portion  I  OÙ  Ueoiiiplément  oÙéélif  d^iin  vffl>ev 
ou  le  complément  déterminatit  d^un  noiki  tppeK 
latif)  &  quoique. i»  ^répofitlon  ,  le  verbe  ,;dii  U 
nom  apjjeUatif  ne  loient  paf  exprimes  ^^  ils  fcnt 
indioués  par  ce  cas,  "A:  entièrement  déterminés  par. 
renumblc  de  la  phrafe  :  Çuem  Minerva  omner 
artes  cdocuit ,  fuppl.  ad^othnes  artes  i  Ne  fus  Mi^ 
nermtn;^^  6^  AÂ  Minèrvce  ^  ^^^^\ 


0Lâ ,  c'eft  un  mot  conjondif  qui  (uppofe  on  aiif 
técédent ,  lequel  cû  (uflrfammtnt  indiqué  par  1^ 
nature  même  du  mot  conjônf^if  &  par  les  circonP 


n 


que  rcn  vient  ne  marquer ,  k  u  exige 

appeilatif  ^    ou  ipn  verbe,   ou  une  prcj^. 

Quando  venies?  fuppL  ^/V  mihi  ittud  temj^uJfy 
ou  auœro  illud  tempus  ;  Quo  vadis  J  fuppL  die 
mihi  jonquœro  iilumlocum^  &c.^^oytf^ Relatif, 
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Ailleurs  une  fimplc  înverfîon,  qui  déroge  â  la 
conflruâion  ordinaire  ,  devient  le  ngne  ufuel  d'une 
ellipre  dont  le  SuppUthent  eft  indiqué  par  le  fens  : 


Viendras- tu  ^(^%^  à  dire  ,  dis  moi  ji  tu  viendras  ; 


,  Partout  enfin  ceux  qui  entendent  la  langue  re-^ 
connoifTent ,  à  quelque  marqut  infaillible,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  Supprimé  dans  la  eonft!;uftion  analy- 
tique ,  &  ce  qu'il  convient  de  fuppleerj^ouï  en  réta- 
'  blir  l'intégrité.     .  v   /  ; 

IJzti  àt  fuppUer  Ce  réduit  en  général  i  deux 
pofints  caj>itaux  ,  jaueSandius  exprime zinCi (Mi- 
nerv,  ly^  '%))  :  Egù  illa  tarif um  .fupplïenda /^r<c- 
cipiOi  quœ  veneranda  illa  (upplevit  Âtuîqunas  ^ 
\aut  ea  fine  quibus  grammatica  ratioXconftare 
non  pottfl,  La  première  règle ,  de  ne  fup^Uer  c^\xc 
d'après  les  anciens  ,  quand  les  anciens  fourniHent 
des  phrares  pleines  qui  ont  ou  le  mime  fens  ou  un 
(èns  analogue  i  celui  dont  il  s'agit  \  cette  première 
règle ,  dis  -je ,  eft  fpildi^  évidemment  fur  ce  qu'il 
faut  aprendre  à  parler  ntie  «langue  comme  on  la 
parle ,  5c  qiie  cela  ne  peut  Ce  faire  aue  par  riroita<^ 
tion  de  ceux  qui  (ont  reconnus  pour  1  avoir  ït  mieux  . 
parlée.  Mais  commis  il  y  a  ^.quantité'  d'ellipres  telle- 
ment autorises  dans  toutes  les  circonftances,  qu'il 
n'eft  pas  po|fible  d'en  luftifierleSiTu^/^/^m^n//  j>ar  dea 
exemples  ou  ils  ne  foient  pas  (ùpprimés  ^  il  faut, 
.bien  fe  contenter  alors  de  ceux  qui  font  indiquéf, 
par  la  Logique  graminaticale ,  en  fe  raprochanC 
d'ailleurs,  le  plus  qu'il  eft  pollllble  ,  de  l'analoeie 
&  des  ufaees  de  U  langue  dont  il  eft  queftlon  :  c  e(^ 
le  fens  de  la  reço|;^^e  règle ,  qui  autorife  i  jufte  titre ^ 
les  Supplémints  i  fine  quitus  grammatica  ratio 
confiart  nor^  poteft,    .  '•      .- 


%^  On  objeâe  que  ces  additions ,  faites  au  texte  par 
£»rine  àt  Suppïtment  ^  ne  fervent  qu'à  en  énerver  la 
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ftyle  par  «ks  piroUi  AipetfluM  4e  ^i  cir««filo€tti!«a^ 
iputUcs  &  faiigantfi  |>  v#r>/^  /a^i  onârantl^U4t 
àuns  i  ce  <|ai  eft  e«preiréiiw|it  cwfeoda  par  Hoi' 

race,  (Scpar  Jic4*"P^^  ^^  ^'»  ^^^  *^^  4^  tonti^. 
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pendre  Tart  àçs'  SuppUnunts  des  vues  de  lac^ 
truâion  analytique  y  tellç  qu'on  Ta  montrée  dans 
les  différents  articles  de  cet  ouvrage  qui  ont  pu  en 
donner  occafionj   il  arrivera  fouvcnt  d^jouter  le 


à  la  fin  )  que  le  danger  d'énerver  le  ilyle  par  les 
Suppléments  eft  ab(bl|)meat  chimérique  »  puifqu  on 
les  donne  ^  non  çpfiime  des  locutjiOQS  ufitécs  » 
mais  au  contraire  comme  des  locutions  évitées  par 
/les  bons  écri^aûi^f ^  lefquellffi  cependant  doivent 
être  envi fagées  comme  des  dévelopenients  analy*- 
tiques  de  la  phrafe  ufuelle.  Ce  n'e^  en  effet  qu'au 
moyen  de  ces  Suppléments  que  les  broppdtions 
elliptiques  font  intelligibles  ;  non  quil  foit  né*- 
ceilaire  de   les  exprimer  quand  on  parle  \    parce 

Su'alors  ilny  auroitplus  a'EUipfé,  ni  de  propriété 
ans  le  langage  ;  mais  il  eft  indifpenfable  de  les 
reconnoître  &  de  les  afiigner  ,  quand  on  étudie  une 
langue  étrangère,  parce  quM  efl  impodible  d'en 
concevoir  lelens  entier  &  d'en  faifir  toute  l^éncr- 
gie  I  fi  l'on  ne  va  jufqu'i  en  aprofondir  la  raifon 
grammaticale.  Il  eft  mieux ,  â  la  vérité  ,  de  puifer» 
quand  on  le  peut  y  ces  Supptéments  analytiques 
dans  les  meilleures  Cources  «  parce  que  c'eft  fe 
perfeAionner  d'autant  dans  la  pratique  du  bon  ufâee  ; 
mais  quand  ce  fecours  vient  à  manquer  ^  il  hiut 
hardiment  le  remplacer  comme  ori  peut  f  quoiqu'il 
faille  toujours  Cuivre  l'analogie  eénérale  :  ians  ce 
cas ,  plus  les  Suppléments  paroiUent  lâches ,  hor* 
ribles  I  barbares ,  plus  on  voit  la  raifon  qui  en  a 
amené  la  fuppreiUon    malgré  renchainement  des 


rËUipfei  par  }a  nature  des  relations  dont  les  fignes 
fubHftent  encore  dans  les  mots  que  conTerve  la 
phrafe  ufuelle  ;  plus  oa  doit  avouer  la  néce/Hté  du 
Supplément  pour  aprofondir  le  ren$  de  U  phrafe 
elliptique ,  qui  ne  peut  janiais  être  que  le  refultat 
de  la  liaifon  grammaticale  de  tous  les  mots  qui  coo» 
cbtfrent  à  l'exprimer.  {M.  Bbauzér.  ) 


'<'    >, 


si.' 


« 


(N.)  S.UP?LÉTIF,J\îE,ii4f.Qttifcriti 

fuppl^er.  J'ai  ôfé  iotrodaire  ce  ippti  apfolument 
pouvçau  I  .(|a|i*  le  fyftêrac  de  ma  Çramm^ij^*  g^" 
nératè ,  cionihie  ua  terme  techni<}ùe  néceflair^  wt 
vues  de  ce  ryftéqae  }  &  je  vas  entendre  cpoubte.  . 
U  y  a  des  mots,  dont  le  Cens  ^én^ral  eu  ruCôep- 

-tibie  de  dlfFérents  degrés  de  deterpijnation  Êf.  qe 
reftri£Uon  ;  tels  foat  Tes  nom)  appcUatifs ,  les  ad- 
jeâifs  phyitquesj  les  verbes  ,  6c.  U  arrive  ité- 
queaunent  que  la  déiermioatioa  de  oes  nçts  tt  8ùi 

.-.par   la  défignatioa  de  quel^  rapç^  :  ini  DE 


^  FUjHêcê^  râûiT  ablem  un  t  roi  i  honnête  s^fij^ 

AffECTATlQ»^  ^ttiÇJltSMBNT  honnét*  /  iUmtr 
\4rEC  TES  DRESSE Ê^fUr  TENDREMEKT{8teJ' 

j^  eti ,  évident  que  w^tpreiÇoos  de  Fmnce ,  vé-^ 
ritahUment  »  fans  ajftSation ,  fiticirement  »  avec 
t9fUr<£t ,  ic  tendrement  f  ajoutent,  à  la  fignificatioo 
du  nom  roi,  àc  Vkdjeétit  honnête ,  êc  du  veibe 
aimer,  des  idées  accessoires  dt'  relation  i  la 
Wrance ,  i  la  vérité ,  à  l'affelimion  -^^  la  finf 
cirité  ^  à  /a  tendrejpe  i"  dt  t^né  ces  Mées  accefloirét 
ibnt  çnvjfager  le  Ceosprlncipal  «^s  mots  auxq^^lt 
elles  (ont  ajoutées,  tout  autrement  qu'il  ne  fe^ 
préfente.  dans  les  mots  (euls  roi ,  honnite  ^  aimer,  i 
^Ot  ce^  idées  accefloires  font- liées  aux  mots  pria* 
dpaux  ,  ou  par  des  prépofitions,  de ,  fans,  avec , 
ou  par  des  adverbes ,  véritablement  i  Jmcirement , 
r£n</re/?nrnr.  VpiU  donc,  dans  le  langagei^  deux 
erpéces  de  mots,  dont  la  deftiâatioii  commune  eft 
Ai  fiippleer  les  idées  accefloires  de  relation  qui 
doivent  être  ajoutées. â  la  fignification  primitive 
des  mots  généraux  qui  en  font  Tufceptibles.  N'eft- 
il  pas  convenable  ,  pour  les  caraâérifer  é|,aiement 
par  une  dénomination  .commune  ic  analogue  d  leur 
lervice  commun,  |e  les  itommtt  mots fupplétifs 
ou  amplement  Supplétifs,  Les  Supplétifs  ieroient 
un  genre  de  mots,  quile diviferoit  en  deux  elpéceSy 
les Prépofitions  &  les  Adverbes^  | ;* i  i  ||1  •  îir  i  a  : 
J'ai  propofii  ailleurs  (  voyir^Ab  vb  rb  s)^  de 
comprendre  ces  deux  efpéces  fous  le  nom^énéral 
à' Adverbe  ;  Se  dans  ce  cas,  de  nommer  A  a  vertes 
indicatifs  les  mots  qu'on  appelle  PfépofitionSy 
ii  Adverbes  conriçtatifs  ceux  qu'oQ  i^pmme  am- 
plement Adverbes  i^Oti  peut  choifir  entre  ces  deux 
manières^  mais  je  ((^rois  qu'il  faut  opter  pour  fane 
des  deux,  fi  l'on^veut  mettre  de  1  ordre  dans  Tes 


&  de  la  juftefle  dans  lé  fyftéme  des  mots^ 


.,.  *■ 


(MtBEAUZIÉE*) 
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,  SUPPOSITlfT  V.  a.  J^rammdri.  Le  ftançoî» , 
l'italien,  l'e&agnol:,  l'allemand  ont  admis  diaos 
leur  côQ/ugaifon  im  mo^e  particulier  ^  qui  âl 
inconnu  aux  hébreux,  aux  grecs,  et  aux  latins  :  Je 
ferais  f  f aurois  fait  y  f  aurais  eu  fait,  je  devrais 

"Ce  mode  eft  perfonnel  »  parce  qu'il  reçoit  dans 
chacun  de  fes  temps  les  inflexions  &  les  terminai- 


fons  perfohnelles  &  nnmériqueïi  qui  fervent  â 
caraâérifer  i  par  la  concordance  ,  Tapplicatioiv^  ac-* 
tuelle  du  \rerbe  ï  tel  fu  jet  détermine  :  jeferois  |  tu 
f€roiij,il  fetùhi  nous  ferions^  vous  fene\y  ils 
feroient. 


v->  ^n'^  '-A' 


'f  K  tB  "  '■%'-'^  'if:'f"V-  T^lf  :.  V-^ 


cet  ouvrage,  i 


ï  ridée 


ceft  un  àiode  mixte ,  parce  qu'il  ïjoâte 
fondamentale  du  verbe  l'idée  accidentelle 


d'bypothé(è  Se  de  fuppofition  ;  il  n'énonce  pal 
l'exiftence  d'une  manière  abfolue,  ce  n'eft  que 
dépeodamment  d*wic  ^ppofition  particulière  :  /< 
Urois  volontiers  cet  ouvrage ,  fi  je  V avais*  ' 
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nos  grammairiens  en  ont  regardé  les  temps  eomm« 
tfkarteoants  tu  mode  jndicaii/*  Refiaut  en  admet 
deax  i  la  fia  de  rindicatif  :  Vtm,  «pi'U^  ajppelle 
(fon4'iUontKl  pr4ftnt ,  çammtUferoh  ;&:  lautré , 
qu'il  nomme  conditionnfl jpaffif  ^  co^mmt  j  aurais 
/ait.  Le  P.  Buifier  les  nportè  aii4|  i  l'iadtcatif, 
6c  il  les  appelle  temps  mctriaitu-:  mais  il  cù 
évident  que  ceft  confondre  an"  mode  qui  n'exprime 
l'exiftefice.  que  d'une  manière  ponditionnçUe ,  avec 
iffi  autre  qui  l'exprime  ^nne  manière  abiolueTaiuâ 

Î[ue  le  preinier  de  ces  grammairiens  le  reconnott 
ui-" 


même  parla  dénoreunation  de  ron^/Vio/th^/*': 
C^  deui  nodesv^.4  ^^M  *  conviennent  en  ce 
qu'ils  (ont  direâs  :  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  Vm 
^ft  pur   ft  l'autre  mixte  j^'eeWui  doit  empéclier 

Îtt'on  ne  les  confonde  >  Çeft  de  même  pasce  que 
'indicatif  &  l'impératif  font  également  dircds ,  que 
les  grammairiens  hébie^ji  ont  regardé  l'impératif 
comme  un  fimple  teit^ps  de  l'indicatif}  mais  c'eft 
^  parce  que  l*^ndi(fatif  eft  pur&rimpératif  mixit/B  t  que 
les  autf,»  gramniairiens  diitinguent  ces  deux  modes. 
%^  raifo*  qu'ils  ont  eue  i  cet  égard ,  eft  la  même 
idans  le  cas  préfent  ;  ils  doiveo|  dpQç  en  tirer  la 
même  conféqueïîcé.  (^clque  iiraplritiei^'eile  foity 
.|V.^Ae  fadbe  pourtant jiuçuii  gramnviîr^iDi.  étranger 

Î[ui  l'ait  appliquée  à(ix  tonjugàilbns  des  vetl>ea.de' 
a  langue  :   te.  par  raport  à  la.n6tre,  i|  n'y  a  que 
^  l'abbé  Girard  qui  l'ait  fentie  &  rédfiite  en  prati- 
>  que,  fans  même  avoir  déterminé  â  fuivre  fes  traces» 
aucun. des  grammairiens  quV  ottt  écrit  depuis  l'édir 
tion   de  fes  Vrais  principe^)  comme  s'ità'  trou- 


D'autres  grammairiens  ont  râportë  au  mode  fub- 
fonâit  les  temps  de  celui-ci*  L  abbé^  Re^içr  ap- 

Îielie  V\in  premier  futur  i  cotsiïCitrjt  ftrot^^  U 
'autre  fécond  futur  compofi^  comme  j'auroh 
fait.  Lia  Touche  les  place  de  mèntr  au  fubjon£lif| 
^u'il  appellç  ;^on/0izâf//;  je  ferçii  fitlo^^^  lui , 
en  cft  un  fécond  imparfait  j  ou  rimparfait  condi^ 


fit  la  U* 


\  j*aurois  fait  en  eft  le  fepond  plu(que* 
parfiUt,  ou  le  pluique  •  parfait  conditionnel,  d'eft 
iB.jnétliode  de  la  plupart  de  nos  '  hidimentaires 
latins  «  qui  traduifent  de  deux  manières  ce  qu'ils  ap« 
-^tWi^tX  11  imparfait  te  le  plufjue- parfait  du  fuV 
|onâif  :/iic«]nsm  (que  je  iifle ,  ou  je  ferois)  ^  fecifftm^ 

2ue  feufle  6itt ,  ou  j'auroit  fait.  Ceft  atte  erreur 
ridente  que  j'ai  démontrée  au  mot  SuBlo«criFyn*  i  \ 
^  c'eft  confondre  un  mode  direâ  avec  un  oblique.  ^  \ 

Cette  méprife  vient ,  comme  ti^nt  d'autres ,  d'une 
application  gauche  de  la  Grammaire  latine  i  ,1a 
langue  irançoifè.  Dans  le  cas  od  n«tu\difdQs  je 
f trois,  j*  aurais  fait»  les  latiniftef  Qptvu  que 
^comiianénient  ils  dévoient  dire  factrtm  tfeciftm^ 
nlf  ndlme  que  quand  ils  oM  i  rendre  nos  expreA 
^otalj  fi  /^^  fêufê  fau-i  de  comme  ils  n'ont 
pas  dfé  imaginer  que  nos  langae('Mb<iecDe»  pulbof 


V 

r 


modei^^àd'a 
tine ,  ils  n'ont  pa  en  conclure  aatre  cMeV  fiuoo  fut, 
nous  rendons  4^  4éttX  maïueref  i'impar&it  ft  le  plur<^ 
que^arfiiit du  (ubjon^if  latin.  '  'iî:-nr^i|S'^f  .i 
,<   Mais   exai>ip        cç|t«   coafôqwence*  Tout    lei 
monde  conviendra  fans  doute  que  y^ /êfoi/  jB^/f 
fijpt  a^Jpo!^  pas  fynonymeS  ,  puiloue  jfftrqis  eii 
direâ  ic  çooitUonnel ,  $l  qne  je  ^jfk  (ft  cbiiqu<[ 
le  s^folu  :  or  il  n'eft  pas  pA/fîÙe  qû'«i(n  feni  K 
unique    mot  d'une  autre   langue  téponde  à  deuie 
(îgnifi<^ations  fi  diftéreetes  entre  elles  dans  ia  nôtre  i 
à  aïoins  qu'on  ne  fuppofe  cette  langue  ^i^lumenî^ 
barbare^  &' informe.  Je  fais  bien  qu'on 'objeâer% 
que,  |es  latins  fq  fervent  des  mêmes'  temps  dil'flibt 
johâif ,   3e  pottr  les  pfarafes   qae  oçùs  regardons 
comme   obliques  ou  Çabjonctives , ^6 'pour  eeUe^' 
que  nou$  çesardons  conime  directes  &;  «9f^c^oM 
nelles  J  le  /e  conviens,  moi  •  même  de  la^  v/rll^  4i^ 
fait*  Maû  cela  ne  fe  fait  qu'au  inoyenîl'ui^  9Uipfe  t 
dont  IcK^  fupplément  ramené  toujours  les  tempft  iéi^ 
il  s'agit  à  la  ti^i^i^ticuikr^  fubjonôif  :  ÏUui  fi, 
fciffem  \adîdltiterfi^meas^accomma4affetfi  (Ck)  g 
c'eit  à  dire  am^tiquemeat ,  Ji  res  iui;j:at  ita  ut! 
fciffem  iUwfy  te*  er»t  ita  ut  ii^commodaff^m  W  ^ 
rà^qj*liiteras  (iS  la*  cbofi;  avpll  été  de  mani 
que  jrA'eufle  fu,  la  chofe  étoit  dflisanjèrç  quq,  ^ 
jyeuUe  adapté  ma  lettre).   On  volt^même  danî 
la  tr^il^ioq  littérale  ;  qa^  je  n'ai  eroployi  ai»çïi#;> 
des  temps  dont  il  s'agit  ici,   parce  que  le  touf' ' 
analytique  {n'en  a  épargné  le  b.ioiti^  les  latins oii|fÇ; 
^confcrvé  l^preinte  de  cette  coçitrucHoo  ,.çp  g|*^     « 
dant  UCuhjqndAi fciffeàS  itccàmmodaffem'f  tM\$  , 
ils  ont  abrégé  pat  une  eliipfe  >  dont  le  fuppléœeQl    \^ 
^  fufifamment  Indiqué  par  ces  iob^Aifs  même» 
le  par  le  fi».  ^Qtr*»  uiàge  «ou*  doMe  id  la  saèta^      ■ 
licence,  le  noospotivons  ditt,jije  VeuffefutfyC 

^^JfiS4f\p$i  ma  lettre  r  imis  c*t&  «comme  en 
latinV  une  yérluble   ellipfe,  puifque /««^ /«  » 
feuffe  adapté  ^  font  en  effe*  du  modefubjonéif^  . 
qui  (uppote   une .  ÇQojîcMiétio0  'Jp  une  propofition 

S rincipaie ,  dont  le  verbe  derit  être  i  i«D  mode  dire^  ^ 
\  ceci  prouve  qui»  R«ftaut  fe  inutipe  encofç  K. 
n'a  i^s  alTez  aprofixidl  la!dilférenee  de^  ndts,  àliaod) 
il  rend  foa  prétendu  e^B^ftlonnel  paffé  de  l'indicatif 
^zx  faurois  fait  QufeUft  foiti  c'eft  confondre  ^c 
dircft  le  l'oblique- ■  :  ,  ,-•  .^nUlii.'  f  -.'r-yi'È-  \ 

Ceft  encore  1^  raêttic  cWiê  en.  latkt.r  mais  non 
pas  en  fran^if^  Jiéri^'xji  4>tfit  du  teo^s  ïimpié 
appelé  pommunémeat  .àni#i^A/Vi;.Quaod  Ovidft  ' 
dit ,  Si  poffetn ,  fithior  eftm  /  cXlau  lieu  de  dire 
aoalytiquement,  p  tes  met  ira: 'lit  pàffem  i  ttàiA 
ita  ut  é^m  fanior'(  t  h  cbofe  étoit  de  nràiiiètef 
que  je  pufle,  la  chofê  eft  de  manière  que^  fiiife 
plus  fage  ).  Dapx  cette  txa^^f^oti  littérale ,  fe  .b4 
lais  dacoce  s&ge'd'aiictin  temps  èondkioimel  ;'  frn 
fitis  di&en£(  par.  le  tosir  analytique  que  les  latipa^  V- 
n'otit  tatt  qii'kbréger,  comme  dans  le  pretfiicx 
exenqsle.^ rMais  ce  .que  nôtre  uiàge  %  aateâfd  i 
l'égard  de  ce  prenoier  exemple  ,  il  «c<  IfaMoriip 
puict^,  iC4i&iii  se  pouvons pasdice^UiptidaeBitsit^ 
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J/  /V  /^w^  Ji  /ufc  plus  fagt  :  cVft  riofcHiftioîl 
(le  cette  eilipre  <|ui  nous  »  mis  dam  le  cas  d'adopter  , 
ou l'ennuyeufe  circonlocution  du  tour  analytique» 
ou  la  formation  d'un  mode  exj^èi^  leeoât  de  la 
brièveté  t  décidé  notre  clioii/&  nous  difons ,  par 
le  mode  /upfofitif  t*J«  serois  plus  J^gt  tffjt 
pouvais»  La^  néceffité  ayant  établi  ce  teifips  du 
moàt /uppojitif  t  l'analogie  lui  a  accordé  tout  les 
autres  oont  il  eft  fufceptible}  &  quoique  nous 
puiliions  rendre  la  première  plirafe  latine  par  le 
fi4>jon£tif  au  moyen  *4e  rellipfe,  nous  pouvons 
la  rendre  encore  par  le  Suppofitif  (ans  aucune 
ellipfe ; //>  /'ai'Oi.r  /m,  /y  AUROIS  ADAPTÉ 
ma  lettre .  .     ,     î*^- • 


phrafe  erpagnole  qui  autorife  Cet  ufage  :  mais  la 
'  phrafe -Françoife  le  rejette ,  8c  noas  di(bn$  ^  r'/tois,  , 
Ji  j'avais  et/,  &  non  pas  fi  Referais  ,  fi /aurais 
/té ,    quoique  les  efpagiiols  difent  fi  tfiuyUra,  fi 
uviéra  èftado,     •  "     •     . 

J'ai  mieux  aimé  donner  4  ce  mode  le  nom  de 
Suppofîtify  avec  l'abbé  Girard ,  que  celui  d(C  Con- 
àitiû/iriel  {  maû^la  raifon  de  mon  choix  eft  fort 
différente  de  lïuenne  :  c'eft  que  la  termtnaifon  eft 
femblable  à  celle  des  noms  des  autres  modes,  & 
qu'elle  annonce  la  deflination  de  la  éhofe  nommée ,  ^ 
laquelle  efl  fpëdiiée  par  le  cooimencementdu  inot^ 
SuvDoJiiify  qui  fert  à  la  fuppojîtion  ,  â  rhypo- 
sA\ït\t  î  comme  Impératifs  qui  iert  au  commande-^ 
nient  j  Suhjonitif^  qui  fert  i  la  fpbordinatiojp  des 

Î>ropdfîtions  dépendanftes  ,  &^«  Tous  les  adje^ifs 
rançois  terminer  en //& /Ve  i  comme  les  latins  en 
ivus^  iva ,  ivum  ,  ont  le  même  fens,  qui  eft  fondé  fur 
rorîeine  de  cette  terminaifon.  ^  .         e     ; 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  temps  du  SuppO" 
fitif,vaye\  Temps.  (M.  Beauzée,) 
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-SUPPOSITION   DES    AMCIBNS  AUTEURS.  Lit- 


Suppofition  de  la  plupart 
auteurs  \  je  vas  raporter  ici  cinq  arguments  décififs , 

Ï)ar  lefquels  M.  des  Vignoles  a  fapé  pour  toujours 
e  ryftème  imaginaire  ou  jéfuite  trop  atidacieujc. 

Le  premier  argument  qu'il  emploie,  c'eft  que , 
dans  les  anciens  Uftoiiens  ^  comme  Thucydide  , 
Diodore  de  Sicile,  Tite-Livti  Ac  autres ,  que  le 
P.  Hardouin  regarde  comme  fuppoiëi,  90  trouve 
plufieurs  écUpIès  de  foleil  9t  ait  lune  marquées  | 
qui  s'accordent  avec  les  Tables  aftronomiquet  , 
,&  dont  les  chronologues  fpéciéent  le  jour  dans 
l'année  Julienne  proleptique  avec  exaâitude.  Com- 
ment  concevoir  que  des  moines  du  treizième  fiède , 
fabricateurs  àt  tons  ces  anciens  ouvrages  félon  U 
^P.  Hardq^in,  ayent  eu  des  Tables  remblaoles  i  celles 
ique  lé  roi  Alpbonfe  dt  faire  depuis  \  M*  àtt  VI' 
ignoles  répond  en  même  temps  à    nne  obje£lioa 

l^éç  49PIti«f  I  ^U  ptoii^i  ^uf  çt  |iie  Pliçe  4M  o'e# 
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nullemetit  propre  â  invalider  le  tékolgaige  des  tutrei 
ëcrivainsA  '  .  ■■■'"■  '* -^'*-  ■•■     ■  ■  ''  ■'■■■■  •■■  *"  ■  «-■  ■?■  .^-«v  -t-w 

Ealecond  lieu  ,  on  demande  au  P.  Hardouin,  oÂ 
des  moinei  franfois  du  treizième  fxécïc  aiiroient 
trouvé  la  fuite  des  archontes  athéniens  ,  qui  cadrt 
par^ûtement  avec  des  infcriptions  anciennes  qo'iis 
n'avoient  janiaii  vues  &  avec  toute  l'Hiftoire*      f' 

Les  Faftes  des  confuls .  romains  Iburniffent  va  Uo\i 
fiéme  argument  de  la  même  force }  d'oA  ces  iànflairf?! 
ont'ils  eu  ces  Faftes ,  pour  les  inférer  dam  leur 
Tite-Litre ,  dans  leur  Diodore ,  (k  dans  leur  Denis 
d'Halycarnafle ,  en  forte  au'ils  s'accordent  avec  les 
Taftès  capitolins  déterrés  tlepuis  peu  I  :  t  ;,  1^    •  t  j  #^ 

En  «quatrième  lieu,  Ni.  des  Vignoles  demandé  éto^ 
ils  ont  fii  les  noms  8c  la  fuite  des  mois  athéniens,  pulf- 
que  l'on  m  difputé  jufqu'au  fiécle  palfé  de  leur iuité| 
«que  ce  n'en  oa'ilors  <]u'il  a  paru,  par  divers mo* 
numents  8c  par  les  infcriptions ,  que  Jofeph  Scaliger 
l'avoit  bien  marquée }  il  falloit  qneces  moines ,  da 
treizième  fiècle  fuflent  bien  habiles  1  pour  favoir 
ce  oui  étoit  inconnu  aux  pfus  favants  hoq^mef  i^ 
(êizième  &  du  dix-Ieptième  fiècle.^^   i;^    &^^^^ 

On  peut  tirer  un  nouyfl  argément  des  Olympiades^ 
i^ui  fe  trouvent  û  bien  placées  dans  les  hiftorlens 
grecs^  prétendus  fuppîoféfi 

On  voit 


f 


arguments 
tira  encore 

la  peine  de  lire  U$  f^ifidiciae  yeterum  Jl'rfp'm 
tarum ,  que  M*  Laçroze  publia  en  1708 ,  contrf 
l'étrange  paradoxe  ,'  00  y  ]pour  mlétix  dire ,  la  dan- 
gereute  héréHe  du.  P.  Hardoij(in|  car  c'ep  eft  nns! 
que  de  travaillera  détruire  les  napuments  antiquet 
êrecs  &Jatîns ,  ^ui  font  ftPJonrdwR  la  gloire  de  nos 
études  &  le  principal  ornement  de  nos  bmliothèques* 
\Le  chevalier  DE  Jaucourt*)     '       f    ■      '^ 

SÛR ,  CERTAIN^  Synonymes,  Sûr\(t  dit  det 
chofes  ou  des  perfonnes  lur  le^uelles  00  peut  com» 
pter ,  auzqttcUes  ôé  peut  fe  fier  :  Certain ,  des  choies 
qu'on  peut  aifârer^  Exemple  :  Çettp  nouffelU  efi 
certaine ,  eartlU  me  vient  iturié  fi>urce  tris-sûte» 
On  dit ,  Un  ami  /Ur ,  un  elpion  fârf  &  non  pas 
un  ami  certain ,  «n  e(pion certain,  ♦??.         s   w  if 

Certain  ne  le  dit  nue  des  chofes ,  è  moins  qu'il 
ne  foit  qneftion  de  la  perlônne  même  qui  a  la 
Certitude,  Je  fuis  ^rfram  de  ce  iait.  C«  fût  eft 
très- <;err4/n.  Cet  hiftorien  eft  un  témoin  très-yUr 
dans  les  t^b&s  qu'il  raconte ,  parce  qu'il  ne  dit 
ri€ndo«til  ne  foit  bien  çfftain.  Mais  on  ne  dit 
point,  Un  hiftorien  certain ,  pour  dire ,  Un  hiftoriep 
qui  ne  dit  qoe  des  choies  certaines,*  *    '  ï  '       ■  J« 

SUr  fe  conftruit  avec  de  8c  wec  dans  {  Certain 
fe  conduit  wte  de  feulemenf.  Je  fuis  fur  de  ce 

Eût.  liefty;^  4*nf  If  fio*9»Çt(if  .^  4» 
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Ton  arrivée* 

pn  rnatiHe  4è:  $ciehc|( ,  Ctrtàin  ^  dit^lof  i^t 
que  Sâr,%t*  DrAptofitions  de  Géométrie  (ont  <.'#>'< 
tainis  ^o^e| ôpàTAiM ,  Sus ,  Aisuai^  Jy/ian/iiSf 
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^^ JK.) SURCOMPOSÉ, adjé%'a*i4i  , 

(  ùpuTcJur  ta  lah^.  franc,  pagei  177 1  *7 
tppcilt  Tcm^  yif/¥^^0/4r#  i^r  €«f taiai  Tf  mpi  «s 
«01  vcrbef  oui  piebncot  pour  leur  formation  An 
'  (double  auiiliaire  •  e'eft  4  dire  (  poUr  rendre  nUbn 
du  MDt  K  dant  Jlerquels  on  ajodie  un  fécond  tuii* 
lltireT^r  le  Temps  dé jt  r#mj^0yi^  é*an  autre  auii- 
liaire  :  comme yA I  *U  çhaàid i  fd fOlftiU 
finiyiy AtfKdl  MU  $iminéiyAVROis  MU  conclu  / 

J'AI  ÉTÉj  ydt'ÙU  ÉTàifAUfiél  ^TâJ'da^ 

ROIS  ÉTà  orrMi  WAUkdJtmiSUts  BV  rav\fé  1 

•  'Jt  dirai  (an*  TiMM)  ce  qulllàut  penfec  de 
cette  dépoiiiilnatiob  »  k  quelle  eft  la  vraie  nature  die 

fwTempi.  (iif.  #fiii7ji*«, )•'--■: ^f :•''•:;  ;a'':^^^^ 
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romaini  mettraient  devant  leor  nom  un  nom  rabi«« 
H  que  Ici  (àbip^fuettroient  un  ppN©  ,ij>|9|p,iyMi| 

4ettjr  Qom  MOjPfc*^,  .^ ,  ,:'t  />, !>■■',' ^rit'\r'^  '     "■*>: 

Cèf  noms  hduWaài  devinrent  dei  nomi  de  ft* 

miliei  oa  dili  4>m«MiM;f  ilfelç!  jwnw  aoçifnt  «>n- 

tlnuércnt  :  #|tre  des  noim  perfoimf^  t  les  pretnierf 


X.  kh2 


[  N.  )  9URFACE  «SUPERFICIE.  »fy«<^ 

;  Ç'edlç  dekon ,  ia  oartle  eitériéore  It  feoBble 
der  corpi:  telle  efl:  ridée  commune  qui  cend  ces 
mots  fynonymes*  Ils  la  font  même  par  leur  çom- 

{>ofition  mat|ériel(«  »  ?^^fi^^  P^  ^  ^^^^  ft  J'aut^e 
iguifient  La  face  de  ditïïus  :  la  feule  différence 
3uiJÈes  diUioguç  i  cet  égard  ,c'eft  oue  le  mot 
^urfuM^  eft  compofé  de  deui  mots  fraoçois  ;  àc 
le  mç^  SuptrficUt^  fait  dei  4«(>Hr'mp(s  latins  cor- 


Quand  les  franfois  k.  les  anglois  commencèrent 
I  faire  uCige  des  premiers,  on  les  appelpM  «SVir- 
nbms ,  non  pas  que  ce  fufl*ent  les  noms  du  péro» 
mais  parce  qoe  i  wlon  Cambdeo ,  on  les  «joutoi^ 

6t  parce  que  >  felofi 

fe  n||tloic  aucpn»t 

inencemenc  «  au  deflus  du  nom  perfMieI|  de  cette 
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re(pondams,   ce  qui  lui  donne  iin  air  un  peu  plas 
%an^,  Il  »  probablement  InAué  fur  rufàge  qu'on 

en. «ait»:.. ,-|;'„r 4C,  ■..•'^:..^'  s'-"?, -.V;..;'  "*■■'■  .'F'.  ■■?';,*■'■> -v^'"  '  "-^ 


Oo^dit  ^c^^i^  àvtnd^  parler  *î« 

de  ce  qu^  eft  estérieur  ft  vifible ,  fans  aucup  égard 
i  tt  qui  ne  paroi V  ^int,  On  d|t  ^Upcrfiçi^,  quahd 
oc^  »  deiTein  de  mettre  ce  qui  paroit  au  dehors  en 
oppoOtion  «reç  ce  qjJi  j^  paroil  pa*  |c  quijçlj  ^\ 

an  .dedans*  t  -'ïj^:-.;;.;^:^*^  ■^^tf^v.H  ^  ^:/  .ï^^ï^  -s-*  a?»  :{;■-■  %')■  ■•^:ii|„ 

^  Pe  tous  les  anlmaut  M 'couvrent  \ik  Surface 
de  la  terre ,  il  n'y  aque  flipmme  qt^i  foit  capable 
de  conndttre  toutes  les  oropriétés  de  ce  {rlobe  :  k 
entre  les  liommes ,  la  pl|ipart  n'en  aperçoivent  que 
la  Suftrficit  ;  U  n'y  a  que  Tail  perçant  d'un  pwit 
noiab|e  de  pbilofopbes ,  qui  facile  cn^^nétrcr  l'inté- 

r^eUr;^.^iv^,■^■.^,f  Pi:--3a:y5,},,^-  ■  ■  '-'^i:    ,^.%\^-;Atf-»M:*^*-4>  . 

^  Cette  djilinaion  oaffe  de  même  au  (cris  figuré  : 
«de  14  vient  que  Von  dit  de  ces  efprits  vains  , 
qui ,  poar  fè' faire  valoir  en  pailant  dp  tout ,  fout 


Au  lien  de  *îttmo«w ,  le»  hébrcut ,  pour  co*^ 
>  ferver  U  mémoire  de  leurs  tribus  r  ont^cputu  me 
de  prendre  le  nom  «Je  leur  père,   en  y  a outaol 
Je  mot  de  J7eii ,  fils  (  comme  McLhi  ken  ^^44*^^ 
Addi  hn  Cofam ,  «ce  :  de  même  les   grecs  (*•' 
foieot  f  Icarê^  fUs  de  DéàaU  i  Dédale ,  fil^ 
SEufalme ,  &c  :  les  anciens  SaionS  difoicnt ,  C<>/i-«  ^ 
raUlfiUdt  Çéowaldi  Céou^aU,  fib  de  Cm  i> 
I       les  anciens  normands  difoient ,  fean  f  fax  Rohm 
Robert,  fit\  Rahh,  ace  :  ce  oui  fubfiftc  encorf 
en  Iilande  &  en  Mofcovie,  j^  les  cxars  ont  joint 
leurs  noms  i  ceux  de  leurs  pères;  ainfi,  le  cxar  Pierre 
fe  no^oit  Pierre  Jlexiowit\,  c'eft>.  ^^fUrre^   - 

Scaliger  afodte  que  les  arabes  ocennent  le  nom 
ou  le  Surnom^  de  leurs  péref  ,  npt  fe  Ijrvir  de 
leur  nom  perfonnel ,  comme  aven  Tàcij ,  aven 
Zod^  V  c'cij  littrç ,  /?//  de  PacetfibdeZoar^ 
«ce  Si  Ptfc*  avolt  un  fils  «c  qu'à  fa  circô^cifion  on 
IVût  appelé  /f^^/y  ,  ce  JiU  auroit  _p^is  le  nom 
A*aven  f^açCt  fans  faire  mention  à*Halyi  mais  le 
fils  Jde  ce  denùer  fe  feroit  appelé  aven  Hàfyf 

lelque  atttrçiigp,  qu'il  cât  |çç^^      la  cirço|»c|- 


■/ 


o*J  %^^  4p  fioûoo»  Juper/içielies»  (  M.  B  eaVt 

SURNOM»  C  nu  ugnifie  un  nom  ajouté  au 
nom  propre  où  au  nom  de  baptèmé^our  i^éfigner 
la  perfontt|^  de   telU  ^^  tell«  ^iUe.  Voyt\ 

•  Cet  ipàge  lût  introduit  d'abord  mr  les  ^anciens 
romainaL  qui  prenoient  des  noms  héréditaires  ;  H 
cç  fut  \  Voccaiton  de  leur  alliance  avec  les  (âbios  » 
,  Gramm.bt  liifirÉRktrTomiiîi* 


fton,  6vt-.'T^.-:.Hi.<    ■..     .■•:,^^,?-,;t';-     ■.  ^    ..>:•,■/ 
'    Lei  Romains ,  par  fucceflîon  (fc  teipps ,  multir 

Silièrent^ leurs  Surnomji  «c  outte  le  nom  générai 
0  leur  TamiUc  >  ou  nometi  Ccntiiifium  ,  ils  e« 
adopitoient  un  autre  particulier,  pour  diftinguer 
la  branche  de.  la  famille ,  ce  qu'ils  appeloient  Cogi^ 
nqmen  ;  le  quelquefois  <  un  troifiéme  ,  par  rapoi^ 
i  quelque  aâion  ou  ditiio^oh  perfonnelle ,  comme 
étoient  le  nom  ^Africanus  ,  pris  par  Sçipioni  «c 
celui  de  TùrquatUs,  pris  par  Manlius*  |v^ 

Ces  trois  difTérentes  fortes  àt  Surnoms  avoien^ 
aufiï"  If urs  non^diiférents  ;  favoir ,  Nome^ ,  Cogy 
nomen  \  $c  ^jj^omen  :  mi||^s  lés  deus  dernier^ 
n'étoient  point  héréditaires,  parce  que,  dans  1q 

[^étoient  que  des-ripeces  de  (bbriqudtf.iC 
''*'\...-^-::'  ■  v.    '■■'■^\\    H  on  ^T'm- 
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firtoui  K^étnè  cet  aeint  ne  marqueleol  •!  «ne Vioii 
1^  vmt  mauviilê  qu«li^,  Spinoeim  t  trtiié  iivce 
i>eauc6\)p''  (l*etaftitu<)e  cl^ai  regarde  iei  «oms  $t  les 

Leitàtli»  opt  ëté  iéil^f  en  eelt  «te  Ut  itotrci 
MitloM  quif  outtt4'<»*''<  oaméral  de  fucccftooi 
\vA  Moh  CutBûpi  (>our  dlilingucr  lei  eriocet»  leur 
oM  de  jriiu  donné  divcrt  iJpKfRom^  pout  lei  dU- 
tinguer  ,  tirdt  de  guelone  vertu  ou  «(lion  éclt* 
tante,  «u  même  de  quelqut  t|ual|^t<é  corporelle: 
ainfi,  parmi  noi  roii ,  daae  €ciu*iè  fculs  oui  ont 
porté  le  nàm  àt  Pkitijfpi ,  nous  trouvons  Pnilippe 
nuniHt  ou  k  iionauénuft  i  Pkilippe  k  hartU  % 
Philippe  ieMf  Philippe  Jr  ion  fi  éc  dam  ceui 


terre,    nonf  trouvons  quiBdgar  îoi^rnomiM  U 

y^tifikk^^H$U^àjtj0^aftffeii96^f^àsQiùt^ ,  <:4i<  dâ 

féri  Hxto^i^fàtude  iiévre  i  GuiUàusxit,  k  Jl>4t4rdj 

Henri,  hauckrcfjew,  /anst4rni-§i$t0^:â^mS 


A- 


Mais  le^  fils  de  ces  princej»  n^adoptè^ot  pp^ot 
ces  noms  :    Cambden  &  autres  trouvent    étrange 
que  Planiagenet  ait  été  le  Surnom  de  la  famille 
royale  d'Angleterre ,  jiifqu'au  roi  Henri  Vil)  le 
Tydur  ouTydor  j    le  Slimom  de$  rois  d'An- 
gleterre, depuis    Henri   VU  jufc^u'à  J&ques  I) 
Stuard  ,  U  ^Surnom  dès  ItH^ii  depuis  Jiques'l  juf- 
ou'à  Georges  1^  %     P^lois ,  le  «mmom ;de«la  der- 
nière race  dei  M^  de  France*  }/^JPb»»on  ^  le 
Surnont  4ff  \9^  î^mille   régnante;  0/(/tfmik«r^j 
le  Surnom  des  rois  de  Danemarclç)  6c  Hah^çurg, 
le  Surnom  de  famille  d^  empercvri  de  U  Mailon 
"^d'Autriche,  ■.'..^'^  .  ■■■    ,  ':-*■?■«>•■■  '^W^f''^-'%^-^--'-'  '■■ 
;      t)Uçh|éfnïè    obfervc  'quc^  les  Surnàét   étoiénl 
inconnus  enFrance  «vaut  rliuiée  487  »  lorf^ué  les 
ieigneurs   commencèrent  à  pr|ndre  les  ponu  de 
leurs  doinaines.  Cambden  rapdrl^  que  l'on  com- 
iwençf  à  les  prendre  en  Angleterre  un  peu  avant 
la  conquête  qui  fe  fit  fous  le  roi  Edouard  le  con-' 
iciTeur  :  mail  4I  afoâte  qiif  cette  |outuine  9|  fy% 
pas   établie  'parfaitement    parmi  le   ebmnran  du 
peuple  avant  le-  règàe  4'ÉclQuard  I|  i  çir  julou'a^ors 
on  ne  prenoit  due  le  liom  de  Cbn  pire  :   n  ,  par 
*   exemple ,   le^  peire  s'appeloit  Hickafd,  le  fils  pre- 
noit le  nçmâe  JRU'h^rd  /on  9  x*eiki  Âte  ,  jl/lr  de 
Mh'hard)  mais  depuis  ce  temps-U  Tufage  des  Sur- 
nams  fut  établi ,  i  ce  que  dl^e^t  quelques  auteurs . 
par  un  aéte  du  Parlement.  '  ''^•:'":  ■'%...;  /r-     .-ktj-- 
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plus  anciens  Surnoms  p>nt  ceux  qt|e  l*on 

dans  le  grand  cadaftre  ou  terrien  dA^^g^^" 
terre  ,  le  dont  la'  plupart  font  des  noms  de  placf  s , 
devant  lefqiielles  on  met  la  particulç  de  :  comme 
Godefriduj  de  MannevUh ,  Waherui  dt  Ver- 
nùnvRohert  de  q/fy,SLe^:T:f'^'^'::^'^^^ 

P  autres  prenoient  le  nom  de leuri  pères ,comme 
GulitfàHJfiiiui  0/herni  >*  d'autres^  le'noin  de  ieor 

'  S      '         "  ,  *  ■      •*        '   V  ■  ■  '  '  •■*•■•,■'. 
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cItàrMi ,  femme  Eudo  D^jfifkft  Ctmumi^ 

mtfSriui ,  GiMhmui  fo^ust  •«•  Weii  !«•  no»ple# 
particuliers  oc  prénel^  ^tii  leurs  aomt  dt  kip^ 

téme ,  Ans  f  aioutu  mm  ^unwmf^-^k  r 

En  Suède  ,  perlbmîè^  prh  è^  Sunèm^*a^ 
IWiée  I  î  14 1 1«  1«  oommuft  do  peuple  \^JJ^ 
point  encore  tujoiirdhdi ,  ndn  plui  ««m  *«•  wiw*»i 

r  .,  ..  '^yies  nW^tftiimt  Wlf  itpult 


Cfui  du  paya  de  Giaies  nV^^itftiimt  «H  «tp»^ 
peu  ,  encore  ne  foM  -  Us  htttài  yfta  pirijl  itipn 
prelfioii  4  i'«  dans  le  mot  ^yr ,  donc  Us  i^oAteat 
le  p  lù  nom  de  leur  pire  j  comme  tu  lleo  de  dlit 
Evan  of  Mke ,  Ui  diTent  wioiiKl^  tf^fm  > 

Du  tUlet  footlent  qu'origiMircmral  tOM  to  I»  «{t 
nomj  fureat  donnés  par  forme  de  fobrlquCts  )  H  U 
ajoute  que  tôt»  ces  Suntoms  Ufàt  iifpifijPitifi  k 
intelligibles  pour  ceut  qiù  ij^tf odf |l|^|fl  9f^^ 
di^e^es  des  différents  payèi   «^  4^^^  * 

>!««  plupart  des  J«/7ioiii4  ingloit  «  «w*-iiO 
plus  grandes  familles ,  font  ddi  noms  de  terres  4» 
Normandie  V  «à  avoienvieurs  domaines  ceu»  qui 
paffèrcnt  en  Angletçrre  aVec  OuJUtume  le  cOn^ 
quénét  ;.«  qqf  portèrent  les  premletf  ces  Mmi| 
tels  font  les  noms  Mçrtimer  ou  Monemart  ijf^àih 


reu  ou  Karennes  ,  At»tgnyo\x  ^upigny^^*^'*^,^ 
d'gvreu^t  M  TankerrUk ,  ffeuii ,  momtfon ,  Ijc. 
y  ajouté  qu'il  n*y  a  pw  »»  vllUgr«a  Normandif 

qui  n'ait  donniM.#^  fa»iU«  <»A»- 

Sleterre.  l.es  autres  «yMmomi  dérivent  des  placée 
'Anglclctref  tomme  ^fton ,  Smton  |  K^iw»  > 

vTOhûlef  anciens  feions,  les  p^eutUit  twe- 
notent  le  nom  dé  baptême  de  leur  père  on  de  lent 
mère ,  eii  y  «foutant  lé  m6t>fi|  .*  pluneurt  we« 
noient  le  ijkrifP'"  Je  leur  métier,  comme  Mn 
Mar^çhaty  Paul  Charpentier^  J/k^àes  .Tmlkur, 
Franfoit  ^ifferand  t  A^  i  d'wtres  ,  c«lui  Jt  Im 
office  «comme  Portier  ^  Cuifinier^  Sommelier , 
BergèrT CiunretUr ^  Itci  d'autres,  de  leur  mwr 
plexion,  comme  iVi/r/<i«.cV*è  dire,  àèaitX' 
eheveux  y  hlond  •«  j^^*  L  d'autres,  4ct  nome 
d  oifeaux ,  comme  Koitelet ,  Finfon ,  Itc  i  d'autres  • 
des  noms  d'animaux ,  comn»  Mouron,  Lierre^  Cerf, 
«te  i  d'autres ,  des  nom^  de  (kinU ,  é«.\        ^ 

£p  France  les§oms  de  lâmille  font  liéréditéires , 
tant  pour  les  rotutieri  que  poux  les  ni^Mef^}  ceuir^ 
ci  feulement  aip<ltent  un  nombre  ^^  W>«9  de  |»|It 
tême  qu'îli%ettvent  avoir  commun  avecleurs  Mf 
cétres:  ainfi ,  l'on  dit  éi<»l  les  généàloj^es ,  Mkff 
4è  Mochechauart ,  deWttéme  du  nomivharhs  d€ 
Pùhm- Gu(mmi9  *  troijiéme  du  nom  :  m^U  cette 
dénomination  namérale  napartieot  qu'aux  alnèdca 
Mai(bns. {Jnonyms.)  ^  .^^  ^ 


:■/ 


^  SURPRENDRE .  TROliPËR  ,  LTORJIER , 

DUPER*  Sj'honymU»     >  ,  ^^^        *        r; 

,  Faire  donner  dans  le  faut  j^ft  Pi<lèe  commune  qui 

tend  fynonvtnes  ces  quatre  mots.^ais  Stiwtendre, 


'eft  y  faire  donner  pai  M^éf  e.  en  falfiibaf  &  clrcooi^ 


tf/ 


..% 


■v|:'- 
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■x-;. 
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.\' 
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ttSà 


<?. 


•-^ 


iià.-9ii 


•*■ 


7^ 


m- 


^  ^^B   /A        :    ^        J'^ 


îi'.  ^  t'Â^..: 


N4B. 


,î  ,* 


'  r    <i„  -■«j'i.-  ,ji:je 


:f 


■t*.:^ 


IV' 


;;u^,J/ 


'«•^     ■•  » 


IMM  éi  i?io»lltfitl#Al'4|i|p|titf  If  ffii.  fV^f^ 

«I itiii  i'iiiK  U  ||iirt  du  mL  Uumrp^^f 
ftlit  do«oM  pir  i^pplt  4i  i^lpénacti  ta  U 
Mttt  brUlu  «MBow  quilqu*  cWt  d«  tr«  •  itph 
Hffilb  i^iwtf  I  •*€&  y  mt%  émm  par  btbikti , 

§im  ^fâ  B'to  Aal  pt|^  ^1  ta  ool  tàùlâh   .  â 

l!èf#i*tai  aHMlMié  d^ft  ^ul  iilMt  iterll  ca  t^ 

|iiJr  kUA  It  pr<ibi4  au  U  éMU^é  i  ^99  Lmm 

kjfliM  Piunr  ail  MopriOMiil 
uni  •lloâftloa  d'iiM  At  à  4t 


•.  i 


':ï^9?' 


Vi- 


.11   '•  '  •(}■' 


■*.' 


'^», 


s  us 


A^ 


w*"  ■»■ 


H*^ 


<4J< 


rj^  M  a^ufieo]^  dite  (^  ttaufll  y  a>i 
t^ta  ifvithé  cft  odicort  I  il  laui  aéctfiul- 

!^c  Ift  tfûmp*f  poar  leur  plaira,  (/art  dct 
Otaadt  id  df  /Iftfirfir  lèt  patiti  par  des  pr0a)«nai 
ai||(aifi<M}ét  I  le  tVt  daa  petits  èft  da  éujur  ïn 
Grandi  daai  lei  ekoCài  ^np  ccai'^  coounettcai  d 

*  f  M.)  SURPRISE ,ÉTON^EM&^T, 

ADMIRATION.  Synonyme:  ^    ,^ 

Qk  U^I  fi^  aiprlmcDt  une^taatioa  aitraor- 
Jbiaiif  j|a  riiAf }  ^ni  tiaat  commuBéiiicnt  i  aa  déikut 
|i  coaaoiiaaca  I  c'ail  ea  quoi  ||ifaat  fyàoaymct  i 
jMcl  fîj.tiiQJIlfdiffJrcat. 

«^  Cb  «al  fil .  IfHfNrAm ,  C9»(k  4»  U  J^utprifi^  Gé 
^  a'fft  oaaa 

•g  4'aaua  «ai  i 

gcaadaat  o«  da  patfc^qn,  fiuifa  éèVJUmrathttn 

I«a  «SlMi^prî/t  iiiipand  tout  d  àoi^  le  court  clei 

•pdratlop;  ai|ttrai]||^da  rànie }  c*cft  aii  mouyaineat 

lîibit ,  auiit  pau  doriU» ,  bienlÂt  raiiif4acd  par  k 

joia  «0  la  Infteila ,  par  le  èi^  <  au,  la  craiaif ,  aai 

Hainaur  «a  IVariiao  »  pu  s^wàffoi .  l'aratlua  > 

rdon  let  drcpn%ocf s.  VÊ$pnH0i^nt   abfoHbe  » 

aoar  aiofi  dira,  lai iMull^f  df  T^me  *  dofitUbott» 

leverfe  les  iàét$  ;  ca  a'aft  pas  ua  fiiaplf  mouve» 

manti  c«ft  aa  dtat  qai  peq^  |tre  plai  ou  moiqt 

^arable ,  H  produire  la  doute  ,  l'incerUiude  %  U 

|>amlaiit4*  hjêâmimmtt  naît  de  la  oUnUre  doat 

jff^fitaaW&gairoliiat»  It  ç'eft  aaa  e^ècadlionH 

jaata  aall  rmd  À  lk.Aiaadeur  9c  aui  perfè^iona 


aiiraclas  df  Jl||oïrf  V  jatéraat  d*i^rd4f^  %^Ut 

«ai  de  1  Egypte  ^  jif  fafaga  nd^cul 
r<^ge,  U$  (iteat  ïf^MM^tïïn  df  1    ..  , 
f  une  jiJmir^lon  r^Ûffllire,  qui  ia(pirf| 
conduôcur  ce  eaatiàae  uvllnle /Ji  digne  lui 
de  VÂdmifûiion  de  tous  les  peyplMjc  de  t 

D%  IW  dèliàUfW  aV>iit^àaai#^^ 
ltaaYroiifi#4flà<Mi  Vfi>  Éiia^^MÉRaira(irae  einr^ 
Mlfis  vaaa  tié  Ijri  4ivi  net  ^l3^  t  ils  ypos  jMrafeH 

iMair,iaahlli%9lV%«[Fp6i<k«dW^  '^»^'^'^. 
Ma  fofftjMNi  alMt  •  ^ita  eatUAetit  Hêmiflfll 
fiaiia  d*uaa  ie^MMie»  ^11  ftiloit  pafft  *  é««M 
«^avois  pff  )  AlâM  parut  fu  asoaMat  quaMiaV 
attendoii  la  éêkâm  «V>ftrit  cetia  (Maa  t  fffi 
fus  fkfjlHi ,  parce  que  je  ae  le  croyais  pat  inibult 
de  aia  tolUaiiii<slMii  #  l'aa  fus  paMa4NfMr, 
parce  qu*  |o  aa  via  daaa  4i  procédé  aiif»ia  #iptiAa 

ordiaaira  da  iôa  amiKid  ff «i^i  \  i'aifUiiéàM»' 
daat  la  graadaifr  M  hmm^m  4e  i»  ahMm» 

I  SUSFKIlilF ,  VEi  ad}.  (Jtk^HfWép 
rt  â  tiaie  Taiprit  aa  fufpeas.  La  Iraihaai 


■Il 


-fe:'> 


•f 


Voyes<^a  la  pitifve  daas  t 


"P 


:>  .'-.Xi 


•51; 


,.        Figaïc  de  paiÇtf 
par  déveUpaaieat  »  qui  coi^te 

en  fiiO^mâ  caaa  i  qa|  l*aa  p( 
meadçe  eaTuita  par  ouelaue  c 

^Wp^^*a 


'  •:  h  ■  • 


•  Vf: 


:  >  '■  >■' 


^j 


X 


..'• 


Ibutiaat  I  I  l*eiaaMB  y  làilN  remarqaoïvdÉi^rfff-r 

t  Jm  ih)«  4Mit  Mo|6  IfaM  t%ypta  >  caafdran| 
A  Uim  aatiùaaaf  ciaallf  4k<i(pNij)|i 
faa  lai  miioieaa  4l  Flura 


uo  foyer,  od  fe  rduoiffeot  les  ràyohs  de  luiâéia 

qui  partent  de  tous  Icf  4)fat|  pcdcedeats.     >        > 

1#  Sujbtvfion.  aatt  quclqueibis  de  la  'fimple 

ftruéture  ou   .dUcoon  »  ad  uaa  coagloltati        ^ 

{ihrafes  incomplètes .  |i;  pat  U  iadéteradoéet 
'efprit  d'attendre  1»  NflMp  lire  déddé  fur  îeYena 
tot4^  Eu  voici  un  C9(ffUMa ,  tifd  das  Jff rmiea#/â- 
Ihairts  de  Brébeuf  i  |tti  parle  |  Dieu  : 

"'iU»' omkret  d«  la  f»aii;ilft  cta«i  dii  tour  ^v  ■■';■■  ^is^-kii^-  ■ 

iw  w»nfpow  de  U^.aaiJiiiffiin  4i  Vw^w^ii^i^ 

'.  ^  r W^  »^»«!*  >  ififOfde  o«  reavif . 
ie  |p1u«  bmirant  ortift  ap  caloac  le  ptup  doi 
La  douleur  au  flaifir , Je  oépat  é  la  vie»  •  i 
Sont  bien  fiAolM  o^fodM  i|im  la  fkbeuf  à  vfu^    >f^  Jt 

Qaelqueibis,  apr^  atrei^débatd  f^r  uae  faaoaçè 
qui  &it  attendre  yaa  caaclulioh .  ta  hi  tir^  boa 
autre  ibrt  dlotgM  la  cfllt  q^Va  atteàddif^.  Td 
eft ,  daas  la  WmM  Àt^CliJà  (V{  t)  ,  U» 
cours  d'AiigaM  >S  lètaalb ,  lorsqu'il  lui  dldarè 

!ba  pfoieti  cçoî«ip»  parfconc  : 


<.  '      • 


'S 


,t  i-i 


i*>  .  .' 


fr'A'S' 


•î: 


•t*  *> 


■^    m 


^4è^ 


Î- 


»       I 


■"?V'. 


^- 


•  '  Il 


i*4 


SUS 


<!ont  il  l'a  edmblé  jufqu'd  c«  w^ment ,  ce  qut 
remplit  pires  de  quarante  vers  )  Il  arrive  enfin  ira 
poïtit  ^apita^  >  après  cette  ÏQpaw  iSitffKnfipn  :    i^^ . 

To  t'en  fouvièni,  Chi(t«j|Mnt  d*héur  8c  tant  À  |loi<l 
'  N^MUveni  pat  fi-tôt  Corutétu  mémoiftl'        '  ;     r  ^  - 
MIPcç  eu'on  ne  powrr<^ic  jamaii  i*iai^ac(  ^     - 
Cinna  i  iii  cl|||  foinrtemV  ée  veux  m^allafllntffi        ..    i^:.'' 

Cette  60  »  fi  long  temps  «tIfniM  t  f'«P<  Cinnld'an- 
tipt  pltti  v^oiemineni  :  ii  v4ia  4çiMei  le  nier  (  miii 
Mk  trouble  devient  comit  îul  ^^tm  ntMiveUe  prenft ^ 

auvent  U  Sufjr4nfi9nvjim  M  V^gut  ^  pA«* 
(ienrs  propofiti4|^  géoéraliMii  4«lll  onniteml  Tap- 


plkation  fani  Qu'on  puiiTf  J^ptéfoki  bu  «iont  on 
pr^oit  une  application  tout*  oiffércnte  de  celle  qui 
Il  préfente  â  la  fin.  TeUc  eft  celle  dujEimeui  Sonnet 


de  Scirron i    .;       .■'■^.■tjns^-,,^t  n,i^..,,  ;••;.. ^  ■; 

,  Sapcttiei  MoBiimcnu  doToi|u«0  dei  jiumaina« 
^nniidei  «  Tkinbcaini ,  do»i  la  vaine  AniAure    ; 
A  t^noigoé  ^  r«rt ,  pat  TadrefiSi  de*  maint.'  • 
'  Zt  l'alun  uavaikt  peut  vaincre  la  nature  1       ;t  '  ^ 


\ 


<f- 


:'M 


";*y^ 


IV^^.- 


%     •     ♦ 


(,      V      . 


,VlfW|  Palais  ruïnéfi  chef^d'crunci  dei  roniai|i»| 
l||  1É|l  ilciriM<rs  cflprci  4c  leur  ârchîifâure } 
«^^tlllf ,  oà  fouvem  Ici  peuples  inhu^naini 
4)i#  <'#«^if '^fl^^'nti:  fe  donnoient  tablarure  i    « 

tPnv  rinjqre  des  remps  vous  êtfs  a^btls , 

'Ou  du  moins  la  plupart  vçus  ê(es  dinioUst    * 

11  n'eft  poini  de  ciment  que  le  tçmfs  ne  4>^ou{ice 

"  '■•.•.         ••,'■.    ..-.,■    .  I,  ■  .    ■  ' .  • 

Si yos  iiar^rcs^  iidars,  Qntfeq^if^^  po|iïoîii 
l>teis}e  trouver  înauvali  qu^ûn  micbaoc  pourpoint  nôlr| 
Quioi*a  duré  deux  ans ,  foie  percé  par  le  coude  I  : 

I  ne  peuT  me  diTpcnfer  de  citer  îçî  une  ctiàn  _ 
ique  u^s-pnnue ,  oui  renferme  une  SU/penfion 
de  même  gei^rc  <^ue  celle  du  roiu^et|  j 

Aprèi  le  lipialheur  effroyable         .r  r 

^Qut  vient  d'arriver  â  rtïcs  leut,     '     V  <?       vf     ^ 

3^lY0Ûrai  déformai»,  grandi  Dieux ^ 
^  i      Qu'il  n'^efi  rien  d'incroyible,^     v  *  \- 

;     j*aî  vu  ,  fonrinourir  de  douleur.       '  ' 

j*ai  -vu . . .  (  SttcU*  fiicuri ,  vqui  ne  pourrez  le  croire  f 
Ah  î  j'en  frémis  encor  de  dé|Ht  &  d^borrfûi:  !  >  >       ' 
J>i  vu  mon  verre  plein,  6c  je  n'ai  pu  le  botire!  vf  ^ 

^  Dans  d'aotréi  occafions,  la  «SW^énySon  natt  des 
■*  détours  de  l'amour  propre ,  qui  craint  d'en  venir 
au  point  quieftrobiei  de  la  curiofité.  Telle  cit  la 
belle  fcène  entre  Phèdre  le  Oènone,  qui  demandé 
â  cpnnoitrc  les  caufes  du  chagtin.de  fifî  maitrefle*  Je 
l'ai  citée  ailléufs.  Voy.  PnàcAUTions  okatoims. 
.  1.%  &iJJHnfiQn  peut  être  amenée  de  cent'^u^res 
inahièret  ^  mais  la  plus  ordinaire  eu  par  voie  de 
.Communication  {  Foxff  Commumicatiom).  Hom 
«prouvons,  Cont  cette  forme  >  Qn  bel  exemple  de 
Sufpenfion  dansU  Venine  (  PtSuf pliais  ;  iv|  ^, 

.JnJ,rtpcnUn(t,qmm       tJans   le  t«tl"oire   dé 

|,^^ç^^^  ^^^  des  e(«layei 


AHH  Hn\uéunt\  ^i^-  fngifilbi'd(oUntdif{t<fnwèJ 

ni4^  cujunfam  fttuU»  téf  t.on  (oupçonnn  idwlfi 

faiéilja    »  n  'fujMif'  complices  de  la  cort|uratlo« 

nem   vocata  ij(  eàn-  les  efdavei  d'an  iiclUen  ; 

jitr4t4ioni4»  HfS  delàta  nommé  LdonldatC  On  Ut' 

ad  ijium  i  Jtduià  ,  ditooo^a  iVerrèt  t  «alR»t4ré  \ 

ut  par  fuit ,  îufu  4Jk4  comme  U  dtoit  jtf  fte  »^  )e»; 

hominu  ^m  nomind"  tccufde  iyrent  irrlt^k  oav 

/tf  iif  aimai  fut  Li&'f  lybd^  t  U  mtttrt  Ivut  tON 
#4l#fK  '   ^«11110  .  ilj.  pé  à  cnniptroli  i  II  «pr' 
nuniioium   «/  •    m  ta  procédure  né$efl|jM  f  ' 
adijfki  :  eéàtA  iiââ  »   (uceal  condannét*,  /aa«^]i 

.  ttiirf  jif/nd^l  fiii4,    ,<|4>rrlvnnlTH  •»f«ï*«l 
ffnltth  i  funum  for^  '  qu'en  ^n(èt  -  vonil  fonf|  ' 
taji  ûUi  prmJoM  i»"  voue  ttlfodet  ^àt  qn4^«4 
fptSjtuh  fifi^Hom  f.*  »   fripMi^tit  ptui*  êtin  »  t" 
PûmnaiU quidim fit'  âquaque mplnei •  • .'' 
vif  ^   qua  ptmdahdi   etclivés  une  toVfyndaiiniti  » 
potejf  eje  ratio  f  pro»   ouel  moyeii  |^«ui^ll  rè 
duet    ad   fupnliciùm   d^eitorquer  quelque  cko(f  ^ 
.  ntctjptefti  tejtiftnim   U  hstX  U%  éener  pnt}!'^ 
7<<hf .  ^iii   in  confilio  -  quéinent  «u  iipplice  i  eM 
futmtit  ,   r</ej  >m-  .<9n  n  pour  mioins  ceui| 
hlica   tabula  ,  fe^/i    qui  ont  a0iAé  nu  conleil,   . 
tUnMdiJpma  ciwias  les  regifires  ipifÙict  •  •  l'il» 
Uyhatana ,  tèj^is  ho-   luftre  jiU#  -  dé  I-il^béè"i, 
ntfiijjimus  fnaitiniuff ,  ^ne  aflemb|<éé  tiret  »*  lei^ 
que  conventuj  ciptuni   pefita^le  le  très*nombrebli» 
romtxnoriim  I  yÀ/7/o^r^>de  dtoyens  romthis  j  rieil 
tift ,  produccndifunt  i^  ne   peut  l'empéehet  «  il  » 
itaque  producuntut  y  îvaX  exp6(^r  i>ubliqiienienl 
€f  tfii  ;Mipt{i|  <i^%a9«  iei  aimioelii  oo  lcsei*r 
riiiv-v^t-^V-. •*J:;;.^>::^l«?8Jt^i:;''' -pofc  donc  ,  le  '  cm  les  àtt*^  ' 

^'^l^-V-f-'-^'^Hche  au  poteau.  -'»^^-^;»*v.'i., 
nànc    miki      Vont  me  parolflex  encore 

<  ex/juéiarÊ  ^idtminl  '}  tttendte  «.  vons^  qu|;d^ft9  J 
Juaices  ,  quid  deinde   jngeri  quelle  fuite  eut'  ce  ' 

'  faBum  fii  y  quod  ifit  commencement^  parce  que 
ni^^   unquam   fiçit  ut  homme  ne  nt  iamtiO' 
fine    allquo  %qu<9jiu   rien  faiis  fc  ménager  qnelf.V 

'    -  ..    .     giit  profit  ou  quelqn»^^  iri- 

^  ^ ^^  Wnnerle.  Queoouvolt  -  il 

tuit  l  qttod    cotnmo'    nir«  «en  pareillt.  cil oonf<-  ; 
diim  ejt  ?   Ex/pt^tf   tancé }  quel  avantfçe  peut*  ■ 
facinus  quant  vuUif   il  y  trouver  fimaginet  une 
impr<ikum  ivincam  ta-    aâion aoili iniope  que  vont  :^ 
men     txfptBationem   voudrez*,  f*  ne  laiderai  paf  ; 
onmu(9^%  .  )t^{  ■^m-$>'^.'4^-  iùrpafler  de  'heaucpvÀ  ,•.' 
_  T'^'ff-  :'-^i:  ii/^  ■"mài•^i^utelito  dé-tôut  le'mondw  v 
>  if  aminé  ftfitris  «on^  :  ^  Cet  elclaves  condMU^t^^ 
jurathn'i/qm  V/^/yna-   comme  VoùpaVles  d'atten^ 

"*      "  '  tat  le  de  con|uràtion  1  livret 

pour  ètrt  eiécutés ,  déjà  at^  . 
gatt  i  Hpiaiét  muhis  tachés  au  poteau ,  font  ton|  | 
millikus %ominum  inf-  é  coup,  *  la  vâe  deplu^  ; 
peBaritihuSyjfoiutifunt   fieurs  milliers  d'hommes  >>> 


4.  Ottid  ^ 

jju/modi  re>0pi^poé 


ti ,  adfuppiiciumtm^ 
diti  ^  ad  palum  alii" 
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wSyj." 


alMlt  de  t«Mgloo ,  liirtotti  4«Qf  foi  4eniièf^  ^Mw>^f  a 
temttdàit  Dhu  homUem^ot  de  deoi  gfMi4e9  tjfwi 

étëimt  mum  hê  ^fain^  dm  toi  j^i^fiil  fiM  | 

Mtttfibue 4>liit« Mitre  damlft  «flraïf  l^|^pfi(i  # 

^  1^^  Baittvi  OMi  t  W4  lif^f^reinpiii  d'iuHl 
S^»v4i9n  inUft  tti  aâieii.,  jK  |w4  rtcooit  ^if 
lolmt  d'uM  maniera  JuffnfiÀ^  Qa  ti^oto ,  4ilH 
U|  ^tt^iM  iipf^rîiirk*)  synat  ild  .UQmpét  mît 
un  i»Mid«Ii« ,  voiilot  «^n  vtngtt  airW  ddtt  \  iJMt 

•*iidnaft  â  f«a  lipoia».  lui  f9«f^r»*,k  p^iMlt,,|| 
Vaoiltft  du  ttMKJiifyl  Jnfidélf  I  c'dtçit]  i^i  Cfl9l| 
éi  i4i0  maitAi.  jn^ft  «ft  i»<U|»  dit  lViiptiim| 
.»  ^M  v^tti  ,iovn  v«pfK^j  U  ifca  pviU  coman  ni 

m^mifoite  iim cnnit  i ^li  (oit  condpinod  tui  bèiet  p^ 
Le  tour  du  (iipplicf  irrM  «  la  piniieflç  t'aprltt 
^'iouïc  d«  tottt« \ jk  vengeance {  tpttfc; 4i  ^our » 
tout»  )|f  ViU«  prend  part  i  (^ .  ^UmiBptf .  ]U 
oiaUieufffwi^oIl  dam  l'arl^iP}  M  ^trtiM<WiU 
n^6f%.  aadiiiU»  Qual^  ^onOre.  tfi  î^t  jm  Ivif 

Xa  ^ufptnfiùn  e|t  une  heure  cun  ^rand  faç^tf 
île  confé^oemment  elle  doS  itre  (i*un  ufageràre  t 
d'aiUeurfi'  «^iDfQc:  on  n*A  pis  toc^jôun*^!^  llfV^^ 
cbofefrflitniQrdiaairet  Icmu^ndueia  «n  dât  ra 


^n 


*v 


V 


dUi 

H! 


Aire  copn<)|||re  i  ceux  fil  *P^t^cÂt  â.ure,  ci 
(ont  les  LâMftt,  4c  Ui  .divenèf  coipbibâiroM  dçf 
LfÂtrei  AiiioM^ts  l'Unie  >  ^t|^c>i(  It  lefeV^e^ 

MêMti  Mift^m  fiomukmm  de  voy 

pliri^  par  vft9Mtr  4 4^(i|nl  pu •  ffl^Mr 

par  ai,  '<>  ^i  S  p;tr  ifi  ,  fi,  «,  •pi'i<  %f«f 

diictroj(i^meJe«ail  .deit/cootenir  les  carabe 

ré|lrd(eiatalift  4««  "n^^^tlu  d^  ^.  dire  »  ' 

con&onei},  faail  ii:^^  ,l'e|^«ol|lcM^  l^çut^s  a^fç 

Vl mue»  pù.\U  (c^éya  4\ki|y^  ,*à^  pf^wiref 

feront  Jài vloi^onae»  CQ«ft^<fii  /fvpir^:^ ,  "■>  ^.h 
ié.s ,  qu'on. nomwcra  Ae ,  m*  j  ^*  ^M»  rt  :  «c  H 

faudra  y  ,|Bo|r  ^Jl^>te  4«  f^  Enfyit^fX*fndtoat  Ip 
iablea»   e^  accouplant  la  foible  ^  la  forte  dé 


il  ferqil  ^bfitfdf  ^9  fd 
pont  ne  M^pc^fçiieK  %i 


(êf»i(4aQt 


*..ii:ii'-'«!f'^ 


l    •  ii 


,H 


:(. 


# 


•Fv  » 


varii 


ÎÇf  ?i|{bwM^Sl#*i^^^^       îâ  Wèmê  articu- 


^\. 


flutn^  oMieqi 

■*'"""      comme  ^nsifôt^it^  "'ît^^     V^ 

«   t|  QuaUlf^me  iecon  coinprenJra  tel  yoYelIcs  lîa^ 
(aies  (otts  toutes  leurs  fornes  ufitdei,  :  J^  naCal'i 

!«*m*  rm ,  iim  ,j^^ ^Hl^i^fi  riiftl}  dit .  o|w^ 


SYIXABAIR^  ^ 

partie  de  i*Abdçd 


mot  employé  par  qilelaufs  rlidteuif  >.'pom  .dd&inejr 
la  figuit  filut  connue  (out  le  unift  de  Skfpfnfon* 
I/Académie  n'ailmet  que  e^  dernier  mot  :  l^i^lre^loit 
dont étic rejeté  )  caries fyuoiiymesparlai$t ,  C9mn^  ' 
lèroient  ces  4etti  ternset ,  loin  d'enriçMrlaUrapc* 

nsioat  bottqu'd  la  lbrc]uugçr«|ilf.  BB^VMfEf) 

CeikJ    , 

des  lléroênts  des  m^  j  9i  ce  nom  lui  vient ,  i^.  db 

,;  ^.$e  qu'on  y  (ait  d*abor<l  connoftre  am  élèves  les 
lettres,  qui  font lea  éléments,  des  fyUabfs ^  i**.  de 
ce^qujpQ  y  raïïemUe  par  ordr»  4cià  laU«[.exaâ^s 
de  tottt«s  in  (yllabes  polBbki }  3*. .  pnt^  df  ce 
qve  4^M  les  ma»  M  leOuia  qui  viennent  cn^iirii 
on  partage  iffea  «rdinaîrcMieiit ,  par,  (^^?ibcs ,.  Tu» 
la  pase  vêrfir  U*  mots  imprimés  4  i'«rdinatfe& 

^   Tans  (fiyiéon  flir  lapage  ftéfo,  (  Foire^Aiiic^  ). 
SyUakU^  vvtéoéc  dire  JJvri  fyuafairi\M(tf 
od  Voii  É|>rend  les  élémenta  4t|  (yllabeti  IfsfyK 
labes  mémet ,  4t  t*  le^ore  df»  qptoti)  par  f  ' 
.llPtes*     i  ,,  _ .  ..-   ■'  ■,    .'-.^i . 

Ui'arat  hp€  ici  de  l'cxpoiitlon  i^étl^q^QM 


<ie».  «on^^oas;  E jpîl  j  fiii^,, §ii?i ,  êUn^  ^^^^ 

I   ttbinquième  leçon  doniier)i  la  fiiite  de^,dlpl)r 
Aliongues  Çmples }    w  „  iV  ,   i#  „  Jai  t  »> ,  w<« , 


nm^ 


■t*:.^^i^: 


4^  V 


£i  fixième  leço^  i^m^rapar  ot^iâ  les  conlônnea 
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I^-AndàmA.anfen  compreiwlra   tes  côufo^ei 
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•j^ 


1 


NT 
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■<♦ 


S  Y  L 

iomtiniél  trois  1  trbli  V  >/!  t  Pifï  j^  «  i^n^r  # 
<//,  «:/^«/.  c/t?tpkn'JÙl,  fit,  Ul,'firV^fi\ 

'  Je  ii«  p%rk  p»s  I^i  ^'C*  mouillées  au*90^e»tèii4 
àa»  lei  rooti  /^^i/,  ehevilU  ^  màil  ^  mâilU  ^ 
JkilkiiU (v'iUXt)  ,  ou  dtns Us  roots  ^  digme ,  arnettu, 
ôgnoti,  8cc*  Tant  qu'on  demeurer»  attaché  i  une 
reùtioè  iveugle'  &  lacodféqifiéntè'  ^  qui  déshonorto 


S  Y  L 


«, 


éwjitk  i  tui  âé  lire:  liint^ ^u'on  ne  ftt%  'aucune 


latl^ttèi  ilf  ftti  l(6|»Mnblè  <fe  Aire  lifj^tre'  de 
pot^  tri'  «ttFlf re'èei  affieollér  qui  foftt  téelleVneat 
innintoontabléi  4aQs  i'étM  ^mljU»  A»Cct,  l 

ïî,  Dèi  Sjt/iihs,  Il  'fobt'^^éralUer  toutet  les 
fylUbes  élémeotairçs  des  mots  en  difitîtentes  tabl«t  ; 
l\  toutes  les  fyllabes  pHyflquésr  compofées  «ilme 
yoix  fîînple  précédée  d'une  àrtieulatioa  £mple' , 
hà .  Aâ ,  hé  ;  4/,  ^é,'  ht\  Mdi ,  A«i ,  ;il«r  ^  ioiV  i 
i^à/}  Aef,  hot t  hoisy  hpUnti  Iti^'ht)  kùttàéi 
iiiiu  ,  haû  17  hù ,  hâ  i  ha  \  Meu^  heû  i  hou  \ 
hoâ  :  reprentx  ainfi.cliacùne  des  autres  coafonn^ 
«levant  chacune  des  voix  iimples*.!     *  *    «    :•    .  v;»- 

■'•■■y  i.    ■      •*       ^    I.',    -   •  .  ■!■'   .   -r-f^Z'.''"-       ■'  .-.  .'*      ■"     '     f  a'-'     >■ 

i\  Chacune  de  ces  conionoés  devant  chacune  des 
yoix  riafales ,  an  ,  àm  .en  ^  tm  ,  eàn)  ttit  em  p 
àin  ,  ^*fli ,  tfirt  ^eim ,  in ,  iïA,*  on  ,  oni ,  aon  ,  <on , 


tables,  avec  deux ^confonnes  a\)  (CocpaDeoceniePt  jitt 
lieu  d'une  feule  I  puis  les  trois  mêmes  tables,  Wec 
trois  copron(ies'au  comuseocemeot  :  cela  fera  en  tout 

.  neuf  tables.  '     .■'■    .  'v -.■■  ■.".   ■■•'*■  ''•':.    ^'  -■    -.  ^--  ■'■^ 

Il  faut  th  ajouter  une  dixième V  ou  1  on  mettra 

des  vclx  (împks ,  dés  dlphthotigues  i   des  voix  ou 

des  dipht^oi^gues  riafales  nnlvies  d*une  9c  quelque- 

^fois  de  deux  iponfonhés ,  pour  fefroer  des  fyllabes 
artificielles;  /t^ ,  eAi  i>,  oA  ,  tll ,  *ell^ ,  oiiA , 
aiki  eiki  arc,  erd,  ijl  %  hrf^imimtiffOurât 

Jinfifte  fur  ce  détail ,  parée  qu^eh  «ffiet  il  ne 
laut  omettre  aucune  iyllabe  (|ans  ces  tables  :t^/- 
lakîj^  nuUum  compenaium  e/?.  ptrdifctndm  omnes, 
Ceft  l'avis  de  Quioiillen  *(  In/f^wr.  h  L$)ié 
il  veut  qu'on  y  arrête  les  eitfantt  jufqu^â^  qa  on 
ait  toute  la  certitude  poflîble,  qu'Us  ne  fofil  plut 
embaraffés  de  la  dilUn^ion  d'audune  fyllabe.  Je 
fuis  perfuadé  qulls  ne  le  feront  jamais  suere,  i 


Aeyal ,  dont  lêt  yfti  dot  étd>(lof téçs  dcmiii  irçç  1 


'<l 


%■ 


'  ^  I  .J^ 


,\ 
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,.v. 


"*il:> 


•«'.■»" 
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/  • 
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v4> 


*   Ifc 


.V^^-.     _  . .  _. 
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nieéêi  pjlr  MM.  Dumé  ft  de  taaiiéf  êe  pir  \t% 
maîtres  les  plut  ftffes.  Il  elt  alfé  en.  effet  de  leur 
(aire  concevoir ,  qu'au  lieu  du  fchéva  ,  il  faut  Mro 
entendre  la  voix  marquée^  après  la  confonne.  Ceeit 
épellatioo  me  paiott  u  vrajé  p  fi  (impie  »  le  fi  utile  | 
lancleofte  au  eohtraltcrri  InconféqtitottV  il  «m^ 
biriîrée,  fl  oppoféé  i^uk  progrès  •  des  élcvei  |  ou'll 
ne  (bmblr  aùjourdhui  inutile  &  même  ridicule  d'io^ 
fiftet^  -  ènebrë  fur  ce  point.  Je  re  marquerai  leuie*' 
ment  que  les  maîtres  qui  adopteront  celle  méthode  | 
rte'doivènt  parleif  à  ieutt  élève»  des  noms  alphabéti» 
ques  des  lettres  À/.  c4tdd^tft^  Aof  A#  |  ik«  »' %«§ 
quand' lli (auront  llrei''" :■  ''  •% ' i' ■'». r <,•. ■  ."^ '  •  '' -.■?•;•'* ' 
Comme  on  ne  faucoit  rendre  trop  petite  lei  p|o^ 
Adcirt  livret  élémentaires  des  enfants}  il  feroltpeùt* 
être  convenable  dimprimec  à  part  les  •(Tais  d# 
le^re  telt  que  je  les  ai  încéi  artuU  Aticit 
4  de  Qt  mettre  dant  ce  premier  que  Ict  tablet  que 
jfe  viens  d'indiquer  :  ^é  inoint  qu'on  ne  voul<U  j 
joindre  qoélquet  mots' détachés  connut  des  etii^nts'i 
pour  les  encourager.  On  y  réuniroit  quelques  liio*^ 
nofyllabes<»  comme  hdUttôn  ,  kUu.,  ê^ain,ckout 
fiou,  çom^*  cot$^  Itçi  enfuite  des  diffyllabet i 
càîiéai^  iKs*/e ,  kné^tét  ta-veau  ^^  crê^mt  \  dé -mi  , 
fi^'JfPfi  i^Éf^  ^Mm^*  «Sec  i  puis  quelques  mots  dé 
Jfroià, de qeSti« I deeinq  fyllabe», commft  o-^ii-eity^ 

-  SYLLABB  >  M.  Duclos  t  dans  Cm  Remarqaef 
(ùr  le  chof.  «H  de  la  M  partie  de  la  Gmmmain 

généréU^i  dlftiugue  U  JW/oÀe  phyfique  de  il»  4^^ 
Ix^'ufotlU.  I»  fit  faut  oMerver ,  dU-»>  otte  totttet 
»  let  fbt^q<|if  plufieurs  cônfoones 4»  fbice  fisloot 
»  fentir  dans  un  niot  i  il  y  a  autant  et  S^iUths 
9  féçlles  {  ou  phyfiques)  ,  qu'il  t  i^^de  ces  confonnet 
»  qui  ie  font  entendre ,  ouciSqu  if  n^y  tit  point!  de 
o  voyelle  écrite  4  U  fuitjt  oe  chaqqe  coolbdne  ^ 
«  la  prononciation  fuppléant  alors  un  f  muets  U 
»  S^aab*  devient  tét Ile  pour  l'oreille  ,  an,  lien 
n  que  lei  ^Uakts  .^hafy^^  ne  fe  comptent  qut 
o  par  le  nombre  des  voyelles  qui  iê  font  entiendri 
V  K  qui Véct^nt  •  •  •  «-fit  meinplfl^  l«*snô| 

•  armattur  eft  dt  trois  SyOahs  d^iiàge  êc  de 
)»  df»i|  réelles ,  JMwct  qolf  Itttt  (bppléer  un  e  n^ct 
i|  après  clka^ué,>|  en  totend  •éceCairej^^tot  a^rt^mf 

M.  Maillet  dt  BooUay  ,'ftcrétalre  pour  l^s 
Belles  -  Lettres  de  rAcadémle  royale  des  Bellei- 
lettres ,  Sciences»  9l  Afts  dtf  Rouen ,  dans  le  cof||pte 

2u1l  rendit  i  f^  Compagnie ,  des  ReinarqueS  ée 
)uelos  ft  du  Supplément  de  l'abU  f  romani  ,•  dir, 
tn  aonon|ant  le  même  chapitre  dont  je  viens  de 
parler  t  •  Nous  ne  ponvom  le  ndeut  commencetry 
I»  qii*en  adoptant  1%  définition  de  l'abbé  Girard , 

•  até  par  l'anbé  Fromaot.  Suivant  eetff  définition  • 
n  qui  ttk  eiceUeme  le  qui  nous  fervin  dé  point 
«  fixe ,  ia  SrUjÊBS  e>f  un  fon  /impie  pu  ïo«- 

•  jfofit  prononcé  avec  toutis  fis  ahici/Uathns  % 
»  |Nif  iiiii  fiuU  impt^fhn  di  vW#,  BpasMnoos 
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Soiillsy  i  qu'il  coimneace  (•  Critiauc  ptr  une  KMit 

>  ]>^Utloo  ik   principe  ;  adopter  d  iboM  la  diéfink 

lion  db  ray>é  Girard  ,  posr  «van^ner  d'apâs  lAU 

If  (yiiêâie  de  Oocloe.»  ç*dk^^$étÊffi -Vw  foéiugd 

.  |H>ur  ea  iéduiic  des  «oaTéqncbcet  qui  DWkirout 

fti#  la  répétition  ^s  diâéremet  formes.  Ht  feroitir 

oo  fMis  àuifi  bien  fondé  i  adopier  d'4>ord  Ia  fyÇr 

'  lème  de  Dueioti  pour  juger  eofuite  de  la  défini«r 

tion  4e  Tabbé  Girard  |  ou  nl^s  tôt  ne  vaut-il  pat 

mieux  coinmeocer  par  earamiaer  la  nature  dei  Syt* 

i4thi  «n  foi ,  le  independamoicot  de  tout  préjugé  , 

pour  apprécier  enrullé  le  CyAèmt  de  Tun  le  la  déÇnii 

w*Lei  (éléments  de  la  parole  Cpnt  de  deux  (brtcsi 
les  voix  dt  les^articulatioos.  La  toit  eft  une  fimple 
émiflion  de  l!air  fonore ,  dont  la  forme  conftitu^ 
tlve  dépenà  de  celle  du  paflage  que  ivâ  ptétè  la 
bouche  {  Fojfti  Voix  fk»ramm,)  :  l*a«|icttlatioo 
.  eft  UDC  exploiioo  que  reçoit  la  voix,  pat  le  mouve* 


modifia,  pvcte  que  la  voix  une  fbly  é^pée ,  a'cft 
plus  en  la  diij>ofîtloo  de  celui  qai  parle,  pour  en 
recevoir  quelque  modification  que  ce  puiiie  être  ; 
êi  rarticnlatiott  doit  précéder  immédiatement  la  voix 
«qu'elle  modifie ,  toàrce  (|b'il  o'eft  pas  poUîUe  que 
rex^lofion  d^uo  ton  foit  (éparé  de  la  voix ,  puif- 
que^  de  ia*eft  au  ibnd  rien  autre  diofe  que  la  voix 
ménie  fortant  avec  tel  ^gré  de.  4rite0c>  aqais  par 
telle  ov'telle  canle* " -^'i  v'r-  i-- -  *- ■  ^  ^-h-  ^*i'-:v-^  ^^^Élv-- 

Cette  double  conRqnei^ ,  >u1tè  nécenaire  de  la 
'^  nature  des  éléments  de  la  parole,  me  femble  démoi^- 
■ .  :trer  Çins réplique  »;::■-, ?  .,,■..?,.■  ' : •' -■ -^ -.  *' 

i  1^^*  Que  toute  articulation. eft  réellement  fuivie 
«>a*Mne  voix  qu*ell^  ipo4i% .  Iç  i  laquelle  ellç 
apartieot  en  propre,  (ans pouvoir  apartenir  à  au- 
cune voix  précédente  ^  Âe  pa|  cooféquent  que  toute 
çonConoe  eft  ^m  fuivîe  ou  çenfée  fuivie  d'une 
voy^e  qu'elle  modifie ,.  fans  aucun  rapôrt  â  1^ 
.voyelle  précédente  :  aii)|i,  les  molls  or^  dur  ^  qui 

Ïiafient  po«r  n'être  que  d'une  SyÙahe  ,  font  réel- 
Client  oe  4&^  »  parce  que  les  voix  o  &  a  une 
fois  écbapées  ,*  ne  peuvent  pHP  être  làodifiées  par 
l'articulêtî^p  '' >  le  qo'U  hxA  lupoofer  çnfu^te  la  moins 
fen^ble  à^  voix  eue  nous  appelons  e  muel ,  co«ome 
«  a  y  avoit  st  «t  %  î4«-«»  ^     >*     i  f  _        a 

.1^%  Que  |i  l'oii  Jiouvf  de  iiùte  deux  on  trois 
articulations  dans  uii' même  mot ,  il  n'y  a  que  la 
dernièie  qui  poifle  tonAier  fur  la  Vfoiyelle  fiiivante , 
parce  qa^ello  eft  la  feule  qui  la  précède  immédia- 
tement «  Ir4es  autres  ne  peuvent  être  regairdées  en 
tigueur  /  que  ^eomme  des  «xplofioas  dautaot  d*c 
aauets.,/butiles  à  écrite  -parce  qu'il  .eft  îiBpofiible 
é|  me  Ms  Us  eiqpriuaer  »  mais  aaflî  xéeUqiae  toat^ 
les  to jHUi  éaitei}  aiufîi  1^  mot Jcaacôitiî'ir^i 
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(eat  cnacuoe  UQ  e  tHHiet  i  4^  luite^  coiqpni  s  4 
y  jvoit/e»é!ft-x#fT,^i,Âl  f  i  ,|»%f qlÇajçnt  qiifrtff 
vpik  phyfîqges  d|ns  Iff  W^Jj^mt  q»»  P»^  Pftm 

«■iirç :qw.d'iiii.i6^4f  .,awf»  mi»  Vilf*f 

fipaJeAreft,49|îVk»  .^|llf  4ïlW#»>*f/  V  v*fm« 
f  hiacune  ^il .  ^««I  «;|i«^il^iaml  ,çp9iB||||ifit#  Jippple 

Qiif  ç«s  #  i9i^u  ne  foient  rup^im^  Jmu  1' 
(hographvj  Wlt  patce  qu'il  eft  Wioj|j[ii4c  de  ^ 
pas  le»  ^fi^tir  quoique  1190  é<^  i  j'^  I^Mirf 
I4  pr^^e  I  «CMI^ureivent  dans  la  rapidité  é^ceUye 
ave^  laqu^.^.les  prononce,  it^^aj^icg^^ 
««•  faitJB  oriM«Cn«biq9fs ,  6  je  peux  piileil 

}\  }^9i0  «vont  piofîèuit  ipoif  utmii^  ^  #  „ 
ont  la  leimiiMllQn  étoÂlpHtrcfois  préçéd^if  d'an  f 
muet  pur,  lequel  n'écrit .^iblé  que  par  r^of;! 
gemeiit  de  la  voyelle  4«^  il  étoit  lui-^[^ême  piq% 
cédé,'  eomme  ràUUmênt»  /lenitumeni \  enroue^ 
in^A/,  icc  i  auiottfdbul  ou  fuppiiaie  ces  4  m^f ||. 


la.voyelU  lougU^d'un  acq^t  •  circonflexe  ,  raid^ 
menit  étern^imtntt  enroit^f»itni.  »^  Cela  n'eft  paf 
feulement  arrivé  après  les  Voyelles,  on  l'a  &it 
encore  entre  deux  confonnes  \  6c  le  mot  que  noua 
écrivons  aujourdl^ui  Joupçon  ,  je  le  trouve  écrit 
Jhuff<f<»ifyACÏ€  muet ,  da^is  le  Uyre  Of  *lafré- 
ceuenct  du  iang^Mf  fmnçoi^i^  par  H.  Eftienne 
{i4Hn  1575).  Qr  U  çft  évident  que  ç'eftl^  mêmç 
chofe  pour  la  prononciation  aécr^re  Coupeçvn  ou 
fovffo^t  pourvu  que  l'on  pafte  ftti.^yni;^et  écrit  , 
avec  auiaat  4e  rapidité  que  fur  celui  quBrgane  met 
naturellement  tvMtp  9c  f ,  quoiquillTy  ioit  point 

Cette  rapidité,  en  quelque  forte  inappréciable  , 
de  l'f  muet  ou  Jikévtt,  oui  fuit  toujours  une  con* 
foone  qui  n'a  pas  immédiatement  après  (ci  une 
a«ue  voyelle,  eft  précifé«»ént  ce  qui  a  4<>^é  lieu 
de  croire  qu'en  eftet  Ja  coofonne  apartenoit  ou  â 
la  V0][eUe  précédente,  ou  à  la  fuivantè  quoiqu'elle 
eh  foit  (éparée  :  c'eft  ainfi  que  le  mot  âcrt  fe 
divife  commuoénqent  en  deux  parties,  que  l'on 
appelle  aufti  Jy/2i^r^  ,  favoir,  â-Lie  ;  ic<^t  l'on 
raportf  également  les  deux  articulations  k  <Sc  r'| 
Xt  #vct  linal  ,'  au  contrairç ,  Quoique  l'çn  coup^ 
auin  le  mot  tf nue  en  deux  «f^i/!aAe^,  qui  (ont 
Of-^e,  on  ^apoit*  l'articulation  /  d  la  voyçUe  ^ 
qui  précède  f  le  iacticuîatiôn  m  i  Ve  inuet  qui 
fuit.;  pateillemcpt  on  teearde  le  mot  ot  comnna 
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tuie  le  d'eoteodrè  (enfiblemeut  »   dans  la  prono.o- 
ciatloô^  mie  avtft  voyelle  qni  vienne  kprés  Icqu» 
i'artWaïKMi  poiÔa  modifier.       .        \  •       ^  :.  «  é 
Il  eft  donc  bien  établi,  par  la  oanue  mêgi|^.. 
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-  .des  il^ménb  dé  la  jîa^^      (^œ%i0^é  tveÀ'iifil|[è 

r    brîfinairc,   qu*il  cft  ihdifpcnfiible  dé^  diftingucr  en 

"^  effet  les  if^/Za^ri  phyfiqucs  de*  jy/^oAr/  «rtifi-- 

cicllei^  &  de 'prendre  de?  unes  &  des  tiltres  tes 

/idées  quVn  donne  t  foos  un  antre  douii  l'iiabile 

(pCrëtairc  de  rAcadémie  françoîfe  :  par  U  fon  (vP^^ 

terne  (e  tronve  jufUfié  4^  4oiidemeiit  itafa^^ 

:   peridalm oient  de  toM^  Wid&oi lions  imaginables. 

^   -*  Celle  de  Tabbé  Giracd  ytf  mémeie  trouver  fauflé , 

d^rprès  ce  fyftêmc,  Ipfn  de  vpouvoir   ferait  à  lé 

Combattre,  Ctft  ,  dit  -  il  (^Yraii  princip.  îùfit.  I  , 

:  prononcé  aMè  toutes  hi  ariîculàtionf  par  une 
feule  impulfioh  dt  vo/Jc^li  (oppore  donâ  que  le 
.même  Ton  y  bi^  là  m6me>dix  >  peut  recevoir  pli)- 
(leurs  articulatiotis }  &  il  dit  pofîti^eoient  (/n  i ï.)  » 
que  la-  yoy elle  a  quelcyiefbis  pli^ùrs  confonnea 
attachées^  à  foà' Tetidce ,  9t  qti^cllc*  peut  les  airoir 
à  fa  téu  ou  àfafuitiy  cVft  précirément  ce  qui 
eft  démontré  faux  a  ceux  'q^uî  examinent  les  choies 
en  rigueur  ;  cela  ne  peut  le  dire  qjie  des  Syllabes 
ufiiellcs  tout  au  plus,  &  encore  ne  paroft-:!!  pjts 
trop  raifonnabtc  de  partager ,  comme  on  fjiit ,  lei 
Syllabes  d'un  çnot  »  lorfquil  reirfcçme  deux  cpn- 
,  Tonnes  de  fuite  entre  deux  voyelles.  Dans  le  mot 

"^^^nrméf  par  exemple  ,^6n  attache  ri  Uj^rèinièrc: 
lÊSyllabe  y  8c  m  i  la  fecondç  ;  et  Ton  ne  faiftguère 
d*exceptîon  à  cette  règle ,  fi  ce  n*eft  lorfqiic  la  féconde 
tonfonnc  cft  Tune  des  dçiix  liquides  /pu  r/côtome 

^  dians  a  çreyaigle.     \  '     -  ^ 

^  »  Pour  moi  ,  dit  M.'Harduin  ,  fecrétaîre  perpé- 

^  tuel  de  TAcadémie  a  Arra$'(JÎ<m,  ((/iv^^^j^ 

prortonù.  pt^S^  5  6  )  »  je^  ne  croîs  pas  qiie  tfètfe  Mif- 

»  tindion   (oit   appuyée  fur  une   raiibn  valable  ; 

i>  &  il  me  paroitroit  beaucoup  plus  régulier  que 

Il  le  mot  ag»/s*èpd^  H  ny  à 

n  s^ucua  pW^e  fea(ible  dans  la  prononciation  de 

.  ii^'rm/;&,lLU  contai r^      ônne  (aurpît  prononcer  4/S' 

:  n  fans  ff^\\  y  aiç  im  partage   àflez  rtiarqué  :  l'e^ 

n  féminin  ,  qu'on  eft  obligé  ^de  fuppléer  pou(r  pro- 

'  -m.  noncer  IV ,  féfi|ît  bien  moins  fentîr  &  dctreoien 

y  9  moins  dans  rm^  que  dans  ar^  En  un  moç,  çjba* 
io  que  fon  fur  lequel  on  s'arrête  d'une  manière  un 
é  peu    fen(ibte,-jfieparoît/ former   &  terminer 

•  n  une  Syllabe  i  d'od  je  conclus  qu'on  fait  diftinc- 
wteînent  trois  Syllabes  txi  èpelant  ^r-m/,  au  lieu 

V    I»  qu'on  n'en  fait  pai  diftindlement  plus  de  deux 

»  en  èpelànt  q-rmé.  Ce  qui  fe  pratique  dans  le 

!   o  Chant ,  peut  fcrvir  à  éclaircir  ma  penfée.  Sup- 

n  po|bns  une  tenue  de  pluiîeurs    mefures  fur  la 

•  »  premiète/^Sx^^^f  du  mot  charme  ;  n'ef^-il  pas 
p  certain  qu^elle  fe  fixe  uniquement  fur  TAj  (ans 
p  toucher  en  aucune  manière  à  IV , ,  tfuoiq^e  ^.  dans 
i>  les  paroleV  mifes  en  mu  fî que  f#  il  fou  d'u(age 
»  d'écrire  ^^cçtîc  r  immédiatement  après  Va  ,  & 
p  qu'elle  fe  trouve  ainfî  féparée  de  Vn  par  un 
p'.cfgace^cpnfîdérable?  N'cft-il  pas  évident,  nonob(^ 
p  tarife  cette  fépàr^ipn.  dans  l'éctltare  ,*  que  l'affem- 

.  p  blage  Acs  lettres  r/n^fe  prononce  entièrement  fous 
«  laaoteLqai  faitla  tC0ae} 
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•  0ne  çhofê  f^nble  raco^  frotivi^  ^uo^  la 
V  première  confonoe  eft^lus  liée  aveé  lacofifeima 
»^  fuivaote  qu'avec  la  voyelle  précédente  ,  A  laq«eU4i|« 
p  par  c6n(equent  'on  ne  devroit  pas  ronir  tims  i« 
n  compofitîon  àd^  SjUakts:  c^çft  quç  cette  vovelU  ^ 
•  ic  cette  Dremière  confonoe  n'ont  I'ium  fur  l  aatrd 
p  aucuneinfluencedireétei  tandis  que  le  voifiaagedtt 
p.  deux  conlbnnes  altère  ^aelquefoi^  rartioulatlo^ 
p  ordinaire  de  la  première  bu  de  la  (ecoofde.^  Dm^ 
p  le*  mot  obtus  ^  quoiqu'on  y  prononce  foibleqieol 
^  pÎMe  féminin  après  le ^  V  ft  arrive  que  lé  'k-i 
p  contraint  i^^  la  proximité  du  e  ,  fe.  change  vk^ 
p  difpenfablemenC  cnp  ^  ^At;  on  prononce  effcâive^ 
n  fPM^tXopius 
»  y  a  entre 

p  eft  foible  &  l'autre  forte)  |  fert  à  faire  voit  quatf 
p  dans  obtus  ^  elles  font  plus  unies  l'une  i  l'aùtillv 
p  qucr  la  première  ne  J?eft  avec  IV  qui  la  fti^ 
p  cède*'.  ^-.V-ti  ■■'>■■  ^^-  .•''^^^.j'>'^'^-r^^i''^v*>-^^^ 

i CJ^ajodte  que  la  méthode^  cbmnmiè  nà^  Ibuniit 
p  eUe-mêmè désarmes qi)kk%rQrifeiit  mop  opinioiiii 
n  Car  t^  j'ai  déjà  fziil  Yémïrq[uer  que ,  félon  cette 
»  olélliode,  on  epelle  4-cre  (8c  £^^ 
p  d^nc  du  moins  qu'il  y  a  3ër  cas  où  \  de  deux  con^ 
p  fonnes  placées  entre  deux  voyeUes  ^  la  premiiière; 
#  a4ine  liaifon  plus  étroite  avec  la  (ecpnde  qu'avec 
ar,  Il  Voyelle  dont  elle  eft  préc^^e.  %^,  La  même 
p  métho)E|e  enfeigoe  affârément  que  les  letixes/I 
)a  «>2uttiennent  â  unç  même  tîyi^^^e   dans]/^i#,^ 

^  fiatufi\   pourquoi   (^  ^  feroit-U  aotremeof  dlN^^ 

w.vafie^pQfie^'  myflirti^  f[  On  peut  tirer  lahipêine 

^cohféquençle;  jde  pfeaumt  t  y^^  rapfodifi  ^fy^ 

çieux  y  pour  ctjpeft ,  rtfptà  j  &c  j  à^firopk^r%  pom: 

aj^nortik  fûc  Ptolçm/e^  i^\xc  aptitude  »  ùptatif^ 

&C4  G<eft:^lib  kftème  même  de  Poit-  Royal  ^  dpnt 

y  va^  êïri  parlé  3«**>  3^  Voici,  quelque  dhofe  dç 

p  plus  fort.  Qu'on  ^^^  lâ  aiapière  dont  s'ipellii 

p'  it%mo;t  ox  conviendra  qite  l'^c  tout  entiec 

p^^eft  (te  lafeconde  «^  tienne  lieii 

Si  des  deux  co^^  xV&  .qu'il  repréfente  cop^ 

p  féquemment  deux  articulations.  Or  fi  ces  ^èox 

p  arnorlationsi  font  p^artie  d'une   mêfne   SyllaH 

p  dsm^  le  impt  axé  %  qu'on  pbûrroit  écrire  ac/e^ 

'%  elles  né  font  ^as  inbins  iintes  dans  yx^v^j  ^  qù^oa 

ppouTToir  écrire  acsis  ;  \  &  dès  oiî'oq  a^'pue  quel'tf 

p  fiàjt  feul  une  lSy//a^e  dans  ^rrc/r ,  ne  tfbit  -  on  pa« . 

»  recohnoîlre  qu'il  en  eft  de  même  dans amt/tfc  dans 

o  tous  ics  cas ierablables ?       : '  ^P:^^^-:-^^^  : 

V    »  Dom  Lancelôt ,  dans  (a  Méthode piùi)^ 

p  la^ngue  IqtirjLt^  cocmue  fous^  le  noni  de  ^o/t^ 

p  rùyaL\  Traité  des  lettres  r^ha^.  xîv  ,  $.>iij  )  / 

p' établit  I   fur  la  .compoiîtion  des  4Sy/^3^>/  un 

p  fyfjtênïb  (brc^^fiiig^lier  )  qui  »  tout  jlîâérent  qu'il 

p  eft  dii  mien  9  >peut  néanrhoins  contribuer  a  lie 

»  fîiirè  *  valpir.  Les  eonfonnes ,  dit- il ,  qtti  ne  Je,, 

p  peuvent  joindre   enfemble   au   commencem^mt 

p  il*  un  mot ,  ne  s* y  j  oignent  pas  au  milieu  i  rfuiU 

ïh  les  confondes  qui  je  peuvent  joindre  enfemêier 

%^  au  commencement  d^.un  moi^  fe  ieivent  auffi 

o  /oindr€.^|^u  milieu i&  Ramas  prétend  que  faite 

À  autrement^ 

'       .  ■  ♦*  .  •  ,  .  '  ^  ,.jr.  , 
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^    li'^iâtweremenf  »  c*^  gommettre  un  -hûrhariflitt',  "ilt  ' 
.   :  .»^  dl  bien  silr  guc  ,  fi  la  joo^Uqû  fk  tpUe  ^  teUe 
.'^  eonfenue  eft  r^ellMnent  impoflible  dam  noe  po- 
v  .>»\^tioa,  «Uene  l'eftpas  moins  dans  aae  aul;rf .  D^i 
;  '«  Laacelotrait  dépendre  U po0îbilifé. de  cet<^  jonc- 
,11  ' tioQ d'un  feul  point  défait)^! eft  <k /ayoU  fHl en 
'■m  çxiftf  des  exemplet  à  Ix  lete .  «^  quelques  mots  < 
Ji  latins.  Àinfi,  luiraot  cf^i  tiotear  ,  pajior  àoti 
»  s'è|^elef /ra-^or»^psuce(|tt'iiy  «des  mots  latins 
»  (|ai  commencent  ipéift\  %tn  ^t  ftàre  \ /limU"  ' 

if  9  Jus  :  AU  contraire.»  araùi<4  doit  s  epeler  nf'ikiust 
«t^parce  qu'il  n'y  a  aucun  inot  latin  qui  commence 
»  par  ^4i}fA  règle  feroit  embaraffante ,  puifqu  on 
*  ne  poarroit  la  pratiquer  sûrement ,  i  moins  que 
»>  de~Connoître  &  d'avoir  pr^feiits  à  l'efprit  tous 
»  les  mots  de  la  langue  qu'on .  voudroit  èpeler. 
»  Mais  d^ailleurs,  s'il  n'y  apoint  eu  chez  lesllatins 
»  de  moU  commençant  par  rd,  eft  -  ce  donc  une 
•  »>  prcuvé*<|u'il  ne.put  y  en  avoir?  JUn  mot  conftruit 
4>  de  la  (prie  feroit-il  plus  étrange  que  i^f^A^'tfja^ 
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è  Tmolus^  Viefiphon  yPtolonfa:us  ?  ©•  r. 

"A  ccf   excellentes  rèàiirqaeïi*  êé  M*  Harduih , 

i'^^êa:^  aioûtcrai  une ,  dont  U  me  jpréfente  luirmême 
e  germe*  Ceftquè,  poui^  établu  la' poflîbilité  de 
jpindre  enféœble  pluiîeifti-s  conlonnes  dans  une  même 
S/Uàbei  il  né  ruffitoit  pas  de  confulter  les  ufages 
parlicaiîers  d'une  feule  langue;    il  faudroit  con- 
!ruiter   tous  les  ùfages  de  toutes  les    langues  an- 
cienne ^  modernes  \    Se  cela  même  (eroit  encore  { 
lûful&ilQt  pour  établir  une  condudon  univer6:Ue , 
qurne  prçul  jamais  être  fondée  folidemenjt  que  fur 
les  prlntipes  naturels^  ©r  il  n'y  ji/>qac  le  mécha- 
ixifme  *  de  la  parole^  qui  puilîe  nous  faire  connoître 
*d^nc  manijère  sdre  les  priûcipes  de  fociabilité  ou 
d[jnc(^mpatibilité  dés  slrticulations  ;  &  c'eft  confér* 
quémmenclefeùl  moyen  qui  puilTe  les  établir.  Voici, 
.    îe  crois  ,«e  qui  en  eft#       ;"♦    ,      ^  ?^ 

i^.%jiti  quatre  côn|(bnnés'con!^^         myTi\lj  r, 
peuvent  précéder  bu  fuîvrc  toute  confbnne  variable , 
foibk  ou  fôttc ,  V  ,  /  >  A  r /T  d  ,  t  ,j,,  q,  i  ,s^ 

•■     J   y  <•/»,;,  ;  ■/.,  ■:■    ■:_  :.r^-^^^;/ ù.^^;:^;^...■•',.•^.:i,;•,.■■:..>,■:. 

.      »9.  CJts  quatre  confonaes  conftantes  peuvent  éga-r' 
lement  s'aâx)cier,  entre  cilcr,*TO/,%,inn ,  n« , 

/j^.  Toutes  les  cpnfoo^i^ variables toîbles  peuvent 
fe  joindre  enfeoibre ,  &  todi|es  les* ibrtt(s  font  égale- 
ment (bciables,  entre  elles-T-V^^-     -         -  i^^  '  - 

Ces  trois  règle{(  dp  là  foct^bUité  des  con^nnes 

font   fondées  principalefmçnt  fur  la  ccrmpatibUité 

naturelle  des'  mouvemeniS-  organiques    qui    ont ,  i 

jfe  faccéder.  pour  produire  les  articulations  qu'eij[es 

représentent  :  mais  il  y.  a  peut  '  être  peu.de  ce» 

•  combinai(bos  qup  notre  màniiire  de  proitctncer'  Ve 

i  '  mùerécrît  ne  puifte  (brvir  à  juftifiçr*  Pu  t^mpic , 

d^  fe  fait  efilèndre  dillin^eaenc  .d4iis 

..sâre^Nde  pronooceri;^i9éitient ,  en  car  4^  guerre  y 

ico  mme  Vil  y  avoit  en  -  ca  -  dguer  -  re  :  nous  mar- 

;     quonri  jv  dans  Us  cheveuHs  ;  que  nous  prononçons 

négli^émmen  t  comme  s'il  y  avoit  U-jveU  ,-Ac.  Ceft 

GrAMM»  et  LlTTÉRAT»  TonU  lit 


ici  le  cétf^Tbtéïlïé  èoH  diflioer  let  prdjagés  otti 
peutireot  entrer  par  les  ieux  4i  ààijixti  r<fptit  (!ui ,  Us 

véritables^rocédés  de  la  nitttïéi;  ^         ;'"<  #^    i>p 

^^4^^%^  cofifôrines  variables  foibles  (*dnt  încom- 
patlkf les  avec  les  forte^.  Ceci  doit  s'entendre  delà 
prononciation  ,  8c  nori  pas  d<  l'écriture  ,  qui  dei^fôif* 

î^'touiours  être  â  la  rémé',  miil  ^ni  n'cft  pas  tott- 

jours  une  imaigc  fidèle  de  Ifi  proooociation.  Ainfi, 

,.noQS  écrivons  véritablement  ùktuYy  éà  l'on  voit 

de  fuite  les  confonnes  A,  i  ;  dont' la  pfemiè/e'^ 

■,  foible  &  là  fccbnde  forte  ^  mais,' t;onf|né>  «H 'l*a 
remarqué  ci-deflus  ,  nous  pionorçons  «/^rt/j  r  M 
fortifiant  Ta  première  i  caufe 'de  la  fecoiidé.  Cetle 
pratique  eft  commune  à  toutes  les  langues  >  parce  « 
que  c  eft  une  fuite  néce0a  ire  du  méciviniroie  dé  la 
parole.' ai^î:a^:^:>;>.:*;-«'.^..>v;ï^i^.>-;.:^,  ;,  t.s>.i^^|.«ft4'«>vr- 

v^   Il  i^aroît  donc  démontré  que  roa;{cf  trompe  «i 
effet  dans  répellation   ordinaire ,   lor(quç  de  dcur 
confonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  raporte 
la  première  a  la  voyelle  précédente  ,  &  Ift  féconde  , 
â  la  voyelle  fuivantc^  Si ,  pour  fe  conformera  1*     1 
formation  ufuclie  des  J]y//f/^^j ,  on  veut  ne  point 
imaginer   àt  fcbéva^  tritrè^  les  dcuic  conCbtmes  «c     ^ 
regarder  le$  deux  articulations  comme  deuxcaufes.  • 
qui  concoliretit-à  Texplofion  d^  même  fonjilfatet 
les  rapprter  td^s  deuxi  la  voyelle  fuivaiite,  par 
la.  raiion  qu'on  a  déjà  alléguée    pour    une  feule 
articulation  ,  qu'il  n'eft  plus  temps  de  modifier  Tcx- 
ploiion.d'un  fon  quand  il  eft  déja^échapé.  v^-  ^    ^^ 

Quant  I  te  qui  concerne  Içs'conrohnes  finatfej?, 
qm  tiefontfuivie!» ,  dps  Técriture ,  d*auctine  vôyellcS 
ni  dans  la  prono^iàîion  ,d*aucim  autre  fon  que  de 
ice^loî  rfe  IV  muet'prefqôe  înferifibié';  Tufage^e les 
raporter  â  la*x>yelle  précédente  eft  abfblumient  cnt^ 
cânfradiâion  *av6C  la  nature  des^ofes  :  ^  il  fenib% 

3ue  les  chinois  ei^yeUC  s^rÇtt  &  évité  de  propoi 
élibéré  rincoùvibieot.  Darii  leur  langée  tous  les 
mots  &4St  m^no/yil/ii^étf  ^  ^  ai  *  comnvencent  totis 
par  -une  cônfontoi; ,  ^  jamais  ]f>ai^  tfne  voyelle  >  &  ne 
finiâeql  jamais  par  ugne  co^fdnlile  t  ils.çarlenc  d'après 
-la  nature.,  &  l'îirt  rje^-lV  ni  enrichie  .ni  d^éfigdrée. 
-Ôifbiis  les  imiter,,  du  iaoiiis  dans  nptro  naaitière 
d*èpcler  :  «c  de  même  tm'il  eft  prouvé  qu'il  i?ut 
^h^pVtt  charme  \tx.  eha-rjnt  9  atfcis y^t  a-ccès^ 
çircônfpeRion  parfjcf  -«•  k'on-  Jpe  -  Hi  "'on  v 
féparons  de  .mftnp  li'confonnc  'finale  de  la  voyellte 
autçcédentë  J  &  pf bnooçons  à  •  ù  fuite  lefchéva 
prefque^infennble  /-pour  leodrelenfible  la  confbnne. 
elle-même  :  âïofi  y  acjeurs^ipciittt  a-âeu-r,  Jacok 
fera  J<kcc^b  ,  chtvalitx^ àhe-ifa4\  &c.  •      f 

On  féht  biei  que  cette  manière-^  d'èpclcr  doit 
a\^ir  beîticdûp  pla*  de  vérité  qiie  la'  manière  ordi- 
naire, qu'elle  eft*  plus  finiple.  &  jçiar  conféquent 
plus  *  ffcile  pour* îes^  cnfehls  'i  4"*  "  **°  ^prénd  â 
lîte.  Il  o*y  auto^it  i  CrSîtidrc  pour  fux  que  le  dà^Agér 
de  xendre  tjrop  fei!/ft>le  Itçfchéya  des  confoùn*»' 
qui  ne  font  fuiviei  d'uucune  voyelle  écrite  ;  i^a&  . 
outre  U  précautit)ntie  ne  pas,  imprimer,  te  i:hjÉyt^ 
propre  à  iz,  con^noe  finale  >  un  ma!ltré.''iatell j 
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fauri  bidn  les  )>révemt. il-delTus  t  tcles  «aieoer  i, 
It  prononciation  ferme  &  uiÂiellc  de  ctiaoïte  mot  : 
ce  C^a  mème'urie  occafioi)  favorable  deleur  laire- 
remar^ueri  qu^l  e A  a ufajge  de  regarder  ia  cônConne  ' 
6nale:*  comme  MzxA^Syua^t  avec  lar  voyelle  préçé- 
depte  I  m^s  que  ce  n'cft  qu'une  ^U4^k€  artjfictcm  i 
■  &  non  Ànc  Syl^h  ph^^qjk*    ^ ^  '       ;      v      ['v  i    | 

^      Qu'cft  *•  fce  donc  qu*uhe  •Tjrixirif.E  phyfiqutJ 

:^\t\kuntv0ixiftnfibUprûfM  naturellement  en 
im  Telles  (ont  les  At\kx  Syllabes 

Sm  mot  tf- mi  :chacpné  d'elles  eft  une  voix  ii)i; 
diacuri^  de  «ces  voix  eii  fenfible  ,  puifque  Toreille 

;  les  diilinWe  fans  les  confondre  ;  chacune  de  ces 
vbîx.e(V<W<>noncéc^  nattreUcmént  »    puifque  Tiine 

vtft  une  «mple  émiflîoa  fpontanée  de  Tair  fonote  , 
&  que /^l'autre  eft  i|ne  émiiTion  accélérée  par  une 
articulatioa  qui  la  précède  ,  conime  ta  caufe  précède 

^naturelle^ient  Teftet  ;  enfin  cbacuné-de  ces  voix  eft 
prononoèç  en  une  feule  émiilion  ^  &  c'efi  lé  principal 
carad^e  àts  Syllabes,      j/  ^^  ^i^i^ 

.  Qu'eft- ce  qu'une  v^KLl^^ JE    artificielle?   C'eft  . 

une  voixfenfible  prononcée  artificiellement  avec 

^autres  voix  injenfibles  en/  une  feule  émiffian. 

;  Telles  .font  les  deux  •Sy/Zû^ej  du  mot  trom-p^ur  :  ' 

iià  y  à  dans  chacune  de  ces  deux  SjrilabesMhtvdix 

ifennble  ,001  dans  la  première  y  ettjjdajDS  la  féconde  > 

îoutês  tleux  djftinguées  par  Torganc  .qui  les  prb- 

.nonce    &  par  celui  qui  les  entend  ;   chacune  de 

ces  v€>ix  eu  prononcée  avec  qn  fchéva  infeniible  j 

op  avec   le  fchéya  que  fuppofe  la  première  con- 

.^jhne  ty  la^v^lle  confôpne  ne  tombe  pas  immé^ 

diatement  fur  cm  ,  comme  la  féconde  confbm^e  r; 

eu   zvcc,   le    fchéva    que    (uppofe    la    confonnc 

■finale  r ,  laquelle  ne  jpçiit  naturellemeiOLp  modifier 

eu    comme  la  confbnne  p  qui  précède  "^  chacune 

de  ces  voix  fenfib^es  eft  prononcée  artificieUljoient 

avec  fon  fchéva  en  une  feule  émiifîon  ;  puifque  la 

prononciation  naturelle  donnerait  ^chaque  u:héva 

un  coup,  de  voix  diftînô ,  ïî  Tart,  ne  lat  précipitoît 

pour  rendre*  le  fchéva  infenjfible  ;  d'où  il  réfulteroit 

que  le  mot  trompeur,  au  liçu  des  deux  Jy/Za^tf^artî- 

ficrelles  trom-peur ,  auroit  les  quatre  iy//tf^^j-phy- 

£ques  t-rom-peu-  re.  •      r  r 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  niots  qui  bht 
des  45y//^3^J  phyfîques&des  ^//a^ex^^^^^ 
ami  a  àt\\x,  Syllabes^^^rj^Q 

Syllabes  artificielles  ;  amour  a  une  Syllabe  phy^  ^ 
ii^uc  &  une  artifici^elle.  Ces  deux  fortes  de  SyUdbes 
font  donc  égale mcn||Ufuelles^;  &  c^èft  |l6ur  cela 
que  )'ai  cru  ne  devoir  point ,  comme  DiÂ:los  ,  op- 
pofer  Tufaee  à  la  nature  ,.  pour  fixer  la  dii(in£tion/ 
des  deux  eipèces  que  je   vi^ns.  de   définira  il  roV 
femblé   que  roppofitîon  de  la  nature/ &  *de  Tart 
étoit  plus  réeU^  H,  moins  équivoque  ,   &  qa^unç 


V    Q»^etft-ce  donc  enfin  qu^u ne  Syllare  ufuelle\ 
*«  fimplemetif  une  Syllabe  1  Cêft/en  fu|*prîmani 


des  cfpèces,  unt  voix  fetifih  le  prononcée  en  ûnefeuU 
^i^on.*-*--^- ■;'•»--''       '  ■  .  "^' 

'  ïi  me  fembîe  que  Tufage  onhrerfel  de  toutes  le» 
langues  nous'pone  I  né  reconnottre  en  effet  pour 
Syliahs  que  les  voii  fenfibles  &  prononcées  tn 
Mt^  feule  environ.  Lt  mtllhurc  preuve  que  1*01» 
puiffe  jjonner  que  cVft  ainfî  qbc  toutes  les  nations 
l'ont  entendu  «  que  par  Cdnféqueirt  'nous  devrons 
rentendrc ,  ce  font  les  SyUAbes  ariifidelles  ;  ed 
Ton  Ji  toujours  reconnu  l'unité  JyllaNçue  ^  nowobf- 
tant  it  pluralité  des  Voix  réelles  que  l'oreille  y 
^pCT^oit  :  lieu  ,  lien ,  leur  f  voiU  trois  fylUbè» 
avouées  teïler  d^jtt  tous  lel  Xtin^\  quoique  roû 
entende  le!(  deux  voix  i,  eu  dans  la  première ,  les 
deux  voîx  t,en  dans  la  fécondé',  fie  dan^  la  troi- 
fième  la  voix  */«  avfcc  le  fchéva  que  Cafpok  la 
confonnc  r  j  mais  le  fon  préjk){ftif  /  dàhi  Ifcs  deux 
premières,  & 'le  fchévadans  là  troififcfte ,  font  pief- 
iuc  infenfibles  malgré  kut  réalité  ,  «t  le  tout  dans 
chacune  fe  pronotice  ^ft/Orté  feule  érpiflioù  ;  d'où 
dépend  Tunité  fyllahi 

H  oeil  donc  pai; 
Çloc.  cit.)  ,  que  n 
fois  de  douze  Syli 
à  trente  Syllabe jr 
fique  ufitée  dans  la 
umelle ,  parce  qu*eilc 
en  un  (eul  coup  de  yô 


c'dîre ,  çornoié  'Duclos 
>tts  des  yéfs  quî  font  ,à  la 

es.  Toute  syllabe  phy- 

e  en  eft  àuflî  une  Sylldbe 

un'fog  fenfîble  prononcé 

:  jpar  confèquenfon  ne 

trouvera  jamais-  ^dans  nos  vers  blus  de  SylJ<ibes 

phyfiqucs  ^jatiic  Syllabe}  i^luéucs.  Mais  on  peiit, 

y  trouver  plus  d«î  ^o^  P?y%^LW*Çi%y*ï*  jf^ 
(îbles  ,  $c  dès  U  mênfe  plus  de  vont  que  de  Sylla- 
bes ;  parce  qtft  les  Syllàhes  artificielles ,  dont  le 
nombre  eft  aflez  grand,  renferment  nécefTairement 
pluiieùrs  voix  pbyfiques  ;  mais  une  (eule  ei^rfeniible  > 
&  les  autres  font  infen^bles.     "  -  ' 

On  divifc  conînftùnéinètit  les  Syllabes  ufnelles  , 
OU  par  raport.a  la  voix,  oti  par  raport  alarjticu- 

lation.     .  -^  ,  •  ^'  ;  :    ■.  '  '  ■  :■•■•    ,^   .         ■  ■^■".-^' 

Par  raport  a  la  voix  ,  les  i^/Za^^j  ufueUes  font 
éM  incomplexes  on  ^omple1rfs«  -  ^  ^^ 

Une  Syllabe  \xÇiitUt'%ttcompmMt  <at  une  voix 
unique»  qui  n'eft  pas  le  réfultat  de  plûfieurs  voix 
élémentaires,  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  quelque 
fchéva  fuppofé  par  quelque  articulation  :  telles  font 
ies  premières  Syllabe^  des  mots  a^mi^^  sa- mis ^  ou^ 
yrir  yCou-^t^ririeit^^r^  ptàhfèK  -^i  ^-- "^  '"  ,J-  ;  ^^  '^  .'  ■ 

Une  Syllabe  ufu elle  rixm/^&«^  eft  une  v 
ble  y  qui  comprend  deux  voix  élémentaires  pronon* 
cées  diftîndement  &  confécutivertient ,  mais  en  une 
féale  émiflîon  :  telles  font  les  premières^  Syllabes 
des  mots  oifony  cloi-fon  y  hui-Uer  y  tui-lier.  - 

Par  raport  à  rarticulation ,  les  J[y//^« ^fu^lçjs 
(ont ou  fintplts^i) comiwfées.      ^  :    '    -.■%'- 

Une  Syllabe  uiuelle  Jimpïf  elt  une  voa,  qniape 
ou  double  )  qui  nVft  modifiée'  par  aucune  articula^ 
tion  :  telles  font  Içs  premières  SyllaFes  des  xnoU 
a-miyouvtuy  en-ter  yàirRm^ 
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ou  double ,  ^ui  eft  moêkhétrpit  une  oif  par  plufieurs 
articulations  :  telles  font  les  pÊtmiirct  iyilakâs- 
làe»  mots  ta^mis,  coU'PrirfplanTteK,àloiJlùn,'nii-< 

.  Pour  terminer- ce^  «rtjpU  »    il  fcfte  â  nàmin^r' 
rorigiae  du  nom ,  4e  >fyilàie' .  Il  Vient  da  verbe*" 
grec  ^AA«/i«jB*f#,  A>f}y;rM)?/i<^;  RR.'«rt)f ,  ^umiM 
jiffifiam  ,  prehgndo,    copia:  de  U  vient  le  nçm^^ 
rv\A»^  ,  Syllabe,  Pri{ciea   At  içs  grammairiens 
latins  qui  l'ont  fiiivi  ont  toûa- pris  ce  mdt  daÀM 
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de  fv'irtjiî:  »  '^bii  fermé  XwvkAw,  '  ^«k^  AvéitMTw 

'  »(^  ■  V^ibbé  Giàtrd  ap^lle  d^htliongues  fyUa^ 
fij/uH ,  celles  qui  réeUement  féiit  entendre  en  un» 
/^le^Tyilabe  lesdeui  voix  confécatives  qui  forment 
la  dipliifaçiigue  :  &  par  oppdlition  il  appelle  dipb- 
^oaiiiuff  onko^r^p^jgiief  i-iti  rinùïons  de  deur 
f ocelles  qui»  ^ne  tepréfentent  qu'une  voix  finale. 
Aihfi  y  «'  eft  (fiphtkongue  JffrUàhique  dans  Ma 
ville  de  C^i/^  Se  diptliongut  tift/K^rAphiqw.  danr 
vivre  â i^giujtir  ,  ,r\'i ■'■;  v-.fci'vîU;  -fV.ji.AÀ;^;..;,  jv fi*  ■■  "^ 

.^^•t  pu  appelle  uâité  y^/^tfi^/yitf',  e<;i  qvi  ftiie 
fens  a£îif  :  SYLLA9A  >  dit  Pri'fcien  ,  cjl  compm-' 1  /^^^  fyUll^  cft  une  ;  ^  cela  dt|>M<(  fiirtout  et 
henfio  litteramm  t  comme  s'il  zivoit  dil-'i</4a(w/\  ^  *«n«^  Ai  *oqp  de  vèix  6d  d!e;^r^  du  (6É 


.^_  < 


çomprehendit  Uttera^,  M^Us  i*.  cçtte  pluralité  4e 
lettres  n'eft  nulleinèut  effencielle  i  là  natore  dès 
SjUabei^  puifque  i«  mot  armi  a  réelleoftiu  dc»x 


Syllabes  égalemeitt  néceflaires  i  lUnt^rité  dtic  IxcUe  «les  âiitrcs 
mot,'  quoiaue  la  première  ne  foit  que  d'ime  lettrée  '  < f ,  ^<2^^l  QuAVTr 
*®.  il  eft  évidemment  de  la  nature  àH*SyUab€à\  \  ^)^M  Rythme,   n* 


telle  que  je  viens  de  rexpo{er;  que  le  f Mi/ifi 
henfio  des  latins  &  le  «-vaaaCii  de/^grec^Tloive  . 
être  pris  dans  le  Cens  paflif ,  id  quod  uuo  vô^s 
Impulfu  comprehenditur  ;  ce  qui  eft  .exaâ;ei|^ni 
conforme  i  la  définition  de  touj^  les  tÇipècés  de 
SyUabeSf^ aparemment  aux>âes4^s  premiers W- 
inenclateurs.  (  M.  BeAvzée.')    .    ,       •      a 

Syllabe  ,  Verfific,  franp..,  Comme  le  oom^r 
des  Syllabes  fait  la  mefure  des  vers  françot^,  i 
feroit  i  foubaiter  qu'il  y  eût  des  règles  fixes  i. 
cettaines  pour  déterôûner  le  nombre  des  Syllabes 
de  chaque  mot  \  car  il  y  a;  des  mots  douteux  il  cet 
égard»  &  >1  y  ^Q  '^  même  qui  ont  plus  de  Syl- 
labes en  Vers  qu'en  Profe.  Les  nohis  qui  le  ter^ 
hiinent  en  ieux ,  en  itl ,  en  ien  ,  en  ion^  tn  ter, 
&c ,  cau(ènt  beaucoup  d'embarras' à  ceux  ou  fe 
piquent  d'exaâjtude.  Odieux  y  fr^çieux^  j[om  de 
trois  fyll'abes  ;  Se  cependant  deux ,  lieiix ,  ^/Vu;ç 
n'ont  qn*\iÉe  Syllabe^  De  même,  Jieli miel  f^ien  , 
mien  [ont  Tnànà/yllabesi  mais  dans  lietp ,  ancien  , 
magicieti,  académiden^  muficien^hL%ettsayjù»£otk 
wen  *Vn  eft  de  deux  Syllabes,  pins  Içs  màt$"^<r , 
iiltiery  métier ,  ^  rime  en  /er eft  d'un4> feule  J^/- 
XaAe ,  &  de  deux  dans  bouclier^  ouvrier ,  rneurtrièr^ 
ècJUr,  quand' réi^irèf^  Toutcècof  diffiJrcn^ 
demandent  une  application  partioîj  i^er  pour  ne  s'y 
pastrompèrV&.nc  pas  faire  uni  folécîifiie  de  quan- 
tité. En  eénérai ,  il  faut  confulter  l'oreille ,  qud 
doit  être  le  principal  jugé  du  nombre  de  Syllabes  : 
■<"  &  pour:  lofs  la  prononciation  la  plus>douce  &  la 
"plus  naturelle  doit  être^préféréc.  Mourgues»  "^ 
{Le  chevalier  DE  J Au  COURT  A  " 


\ 


¥.■ 


rt   i 


# . .  ■  j.- 


.  (  N.  )  SYLLAfilQUE ,  adj.  Qui  concernâtes 
fyllabes  ,  qiii  apartient  aux  fyllabes  \  qui  Vft 
propr^  aux  fyllabes.  Ce  terme  s'emploie  enpl^ 
iIeurs|occafions  4atts  le  langage  ^ramnsatical.  ^ 
.  1.  I^ansla  gnimsake  gtèque»  ooap>pelle  aug- 
meni\JyUahîqu$  k  ieki  f^  en  ètfet  ajoute  uoê 
fyllabe  aa  ci^jpençemejDt  da  iretbe  ^  comme  quand 


Koy%  Syllabe, 

'  IfWtf^eropIs'àiï  lî  valeur  7>//a5/^';  c*e 
:opo4iQQ  dcrla ,  4urée  d'une  fyllabe  relativement 
celle   d<^  àétfes   fyllabes   d'un   même  difcours)  ' 

AVTiYÉ  ).  L'harmonie  ,  le  «onïbre  i** 
e,   n'«il   pair  le  r^ifultat  de  la-fimplé 
'  ^nrf^inantôn'  des  temps  /yMabiqiies  des  mots  ;  ceft\ 
principalement,  la  proportion  de  cette  combinaifpa 
avec  lapenfée  même  doiit  la  phr^fè  eft  l'imagé. 

•  (  K%  )  S  Y  L  t^  I P  5É  »,  $  i*  s v'aai4i*  ',  dompre^^ 

Mnfis>y  C'eft^la  même  étytiiologie  que  celle  du^ 

mot  Syllabe  :  mais  elle  épit .  Ce  prendre  tckj  dant 

,e  feijbs  a^  »  au .  lieu  que^  idans*  Syllabe  elle  a  le 

cnir  "ffiÛif  :  r  vwi-^ti ,  çomprehenfio  duorwà  /en- 

fuum  Jfiib,  unâ  voce  ;  ti%  .bien  ,  ficcjeptio  vocis 

unius  diu>s  fimul  fenjur^onipr^hendentks,  C'eft 

tQutvi.iitJfoisJà  définiUôn  dU'Qpm  &  celle  de  la 


•# 


I 


cho£c.r;.-.  ..^^,-;Ar^.^-"   ..... 

\j^La  «|^^i2f)^' eft. donc  une  figpre^ de î>idJon  pat 

cônfônnaçce  eîlyi^àe  ,  .qui  confifte  i  prendre'  un 

mot  etf  deux  Jonsdittérents  daos  la  même  phrafe  jd'un 

^dtévdaq^4e(ê^prpf>re{|  ^^'l^tre'id       un  fens 

âgiïi^.  En  Voici  dés.  èx<îiiiprés  •cités  par'  du  Marfàis 

{Trop.  II.  */  , J>ag.  tsi*  )  if  .  / 
.   »  Coridon  dit*qiie  Gàlathffe  dft  ptHsr  lui  plus 
».  douce  que  lé  thymjdi}  ni>0ot  lAykAz:^  <ialathiea 
»  •  thymo  mihi  dulciar  tiyblie  (  Virg.  JÇip^  vij,  J  7  )  : 

-,  -  t 

berger  dit  que  ^ 

o  iait  dire  enfuite  4,0°  autre 'berger  ('/^•■4i)i 
»  Egôfardoïs  videàr'tibi  amarior  herbis  {  qùoî- 
»  que  je  te  pa^oifte  plus,  amec  que  les  herbes  d<r  ^ 
»  Sardaignej.NosWgerS  di(cnt,//ttJai^n^^  • 

»  citron  vert.        '\^'-'--    *■'  ■'    'V-      "  ■  'v  " , ' '.V;.. '" "^ 

»  Pynbus,  fils  d'Achille V  l'uîi  des  principal»  ^ 
tj- chefs  des  greo  ,.^  qui  eut  lé  plus  dé  pâw  4  ' 
»  Tembràfement  de  la  viJlg  de  Troie  ,"  s'exprime' 
»  en  ces  termes  dans  Tune  dessins  belles  jjjwef  de  -^ 
•  JiMdne^ ^ndram*$\yfVt  6i}:  '    .    •        .;••'. 
'  /  m  Je  fo»ifn  tQVkS  l«s  iBipx  que  i*»i  ûfts  deyanc  ^tole  *    .  ;  / 

*  Vaintu /chaK|5&  deJcri\  de  regretVcoûfiimê,    ^-^^^^^^^ 

•  Brûl^  de  ^tu  ^eux  que  je  n'en  allumai  i^^       *  .    '  ^ 
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Pynhus  alluma  dans  la  ville  de  Troie  ;  &  il  eft    , 
au  figuré    par  Alport  i  Ja  padion  yioléhte  qU0 
Pyrrhus  dit  qu'il  réflCéntoif  pour  Andromaque...» 
Il  me  femble  que  Mtte  figure  n*eft  d'ufage  que 
dans  les    pluafcs    explicitement  comparatives^    dc.^ 
quelque   nature  que/foit  le   rapôrt  énoncé  p^r  là 
copiparâifon ,  ou  d^égalilé  ,  ou  de  Supériorité^  ou 
d'intériorité  ;    irûU  d'autant    de  feux    qiL  yen 
allumai  i  o\x  de  plus  ou  de  moiris  de  feux^au^ 
je  nen  allûmaU  Dans   ce   cas,    ce  n'eft    pas  le 


épcic  avec  le  lecona  lens  clans  i  expre 
fécond  terme,  Aiufi  ,  Coagulatum  ejl  Jicut  lac  cor 
eoru/n  \,Pf*  1 18  )  ,  ell  une  propofition  compara- 
tive d'égalité  ,  dans  laquelle  le  mot  coagulatum  , 
qui  fe  raporte  â  cor  eorum^  cft  pris  dans  un  (cns 
métaphorique  i  &  le  fens  propre  ,  qui  fe  raporte 
à  lac  y  eft  néçeffairemént  attaché  à  lîn  autre  mot 
pareil  foufentenduj  coreorum  coagulatum  efi  Jicut 
Jac  coagulatum.  i^  ;  j.    *. 

fLa  Syllepfe ,  bien  entendue  rn'eft  donc  rien  autre 
cHf)fe   que  la  figure  de   Di6lîon   par    confonnance 

/  phyfiqiie  ,  déjà  connue  fous  le  nom  ^ Antanaclafe 
(  VoyeT^  ce  mot  ).  On  peut  feulement  obferver 
que  cette  figure  peut  prendre  deux  formes  diffé- 
rentes :  Tune,  où  le  mot  à  double  fens  eft  répété 
pour  chacun  des  deux  fens  ,.  Simiafemper  Jîmia  ; 
r  autre  ,  od  le  mot  à  double  fens  n'eft/^tprîmé 
qu'une  fois  pour  les  deux,  Galatha^a  thymo  mihi 
aulcior  Hyhlœ.  Mais  cette  féconde  forme  n'em- 
pêche pas  la  figure  d'être  la  même ,  puifque  la 
conftrudion  la  ramène  néceflairemenl  i  la  première 
par  lé  moyen  de  l'analyfe  j  Galathœa  mihi  dulcior 
pra?  dulci  ihymo  Hyhlœ.        ^7       / 

Du  Marfais  ferhble  infînuer,  que  lé  Tons  figuré 
joint  danis  \z  Syllepfe  au  fens  jpropre  eft  toujours 
métaphorique.    Il  me   femble  pourtant  qu'il  y  a 

'  ^yllepfe  dans  la  phrafe  latine  Nerone^neronior 
ipfOy,S>c  dans  ce  ver^  françois  Plits  mars  que  le 
jyiars  de  la  Thr/^ce  ;  puiujue  Nero  d'une  part  & 
Idàrs  de  l'autre  fo/it  pris  dans  deux  fens  différents  : 

\éx%  n'eft  Dôint  une  Mé- 

des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appellatifs^  Je 
ilis  plus  :  les  deux  fens  du  mot  de  la  Sjllepfe 
peuvent  être  propres,  ^omme  on,  le  voit  dans  ces 
deux  vers:  '  •  ^ 

'    .  -p-y     ■'  ■     ■  .  "■•   • 

■    ■  •   '       ■        I-       .  ■  ,  ■     •      ■  '  .       ■      ■  .    '  . 

Armand,  qui  pour  fix vers  m'as  donné  fix-cenrs livres* 

0.    Que  ne  puis- je  â  ce  prix  te  verifire  tous  mfes  livres  ! 

* .       ■      ■ 

'Il  y  a  auflî  une  figure  de  conftrudion  que  les 
grammairiens  appellent  Syllepfe  ou  Synthéfe.  Je 
n'adopte  que  ce  dernier  nom  ,  &  c'eft  fous  ce  nom 
que  j'en  parlerai.  (  M.  Beau^èe.  ) 

(N.^  SYMBOLE  f  f.  ml  Belles- Lett.  Signe,  ou 
jnarque  jjiflinâivç  d'une  perfonue  y  ou  H'uue  chofe* 


^rjÊ,V4./»^     VJV.      A    ClUiiW    AV^lt      L/1J3      VJaiiO     VJ%.UA    lV.ilJ    Uj 

or  le  (cps  figuré  de  ces  mc^ts   n'eft  point 
^laphore;  c'eft  une  Antonomafe  ,   ce  font 


'H» 
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#: 


'r. 


W. 


'*'■/ 


d  On  a  va  ^  dans  ranicie^yti^iîvity  ^e  ccWe 
cfp^ce   de  métaphore   demande    une   re0f mblance' \ 
entre  l'objet  fenlîble  &  la  penfée  qu'il  exprime.  Il   ^ 
n'en  eft  pas  de  même  du  i$ym^o/f>  celui  -  ci   né' - 
fuppofe  qu'une  liaifon  d'idées  élkblie  par  Vhabi-v 
tude.   Ainfi  ,  chtre  le  caraftèrë  (de  l'aîgle  bu   du 
lion'   &    le   caraâère  d'une  âme  élevée  ou  d'u 
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âme   forte  Se  couiageufe ,    il  y   a  réellement   de' 
l'analogie  &    de  la  reflcmblancc  j    c^eft   un  Ern-r  ' 
bljtme  :  au  lieu  qu'entre  les  fîgnes  du  Zodiaque  8c 
les  faifons  de  l'année  ,   il   n'y  ra  quun   raport    de 
cocxift^nce  &  d'affinité  i  &  ce  ne  font  que  des  3  vm- 
bolesi  '.-  ...        -'■■:•.        -'     ■  ■:? '    ■■  .  ■■     /•,■•. 

JEntrc^les  deux  idées  du  Symbole  ,  c'eft'  â  dire, 
entre  celle  du  (îgne  &  celle  de  la  chofe^^  le  raport 
eft  réel,  lorfque  ^  dansla  réalité  |  les  objets  mêmes 
fe  corrcfpondent  J  le  raport  eft  fiflif  ou  conven- 
tiomiel\  lorfque  la  liaifon  des  idées  eft  l'ouvrage 
de  l'opinion  ou  de  rimaginatioo  :  c'eft  ain(i  que 
le  Caducée  eft  le  Jym^o/^  de  l'Éloqueince.  Comme 
il  eft  rare  que  la  liaifoa  des  deux  idées  foit  afteif 
étroite  &  aUcz  exclufivc  pour  ne  lai  (Ter  aucune 
équivoque  fur  leur  raport ,  rintelligence  ilu  Sym-^ 
bole  a  toujours  béfoin  d'un  peu  d^aide  y  &  fa  fîgni- 
fication  eft  un  myftère  auqu^el  il  faut  être  initié  r 
par  exemple ,  quoique  le  printemps  commencé 
(bus  le  figne  du  bélier  ,  quoique  le  foc  foit  le 
principal  mftrument  de  l'Agriculture  j  l'image  du 
bélier  &  celle  de  la  charue  n'éveillcroient  dans 
l'âme  que  l'idée'  de  leur  objet ,  fi  l'on  n'étdit  pas 
convenu  d'y  attacher  les  idées  du  printemps -&  du 
labourage. 

On  doit  voir  à^^préfent  quellï  eft  Indifférence 
àwSyrnbole  te  de  l'Emblêrfie  ,  &  conimeut  latncme 
figure  *peut^  être  l'un  &  l'autre  fous  différents  ra- 
por||^  Ainfi,  l'image  du  lion  fert  d'Emblème  pour 
exprimer  le  caradexe  d'un  héros,  &  Ai  Symbole 
pour  défianer  un  'des^mois  de  l^nxiée  Y  ainfi  ,  le 
gouvernail  eft  tantôt  erhployé  comme  Symbole  y 
pour  réveiller  l'idée  de  la  Navigatian  ;  &  tantôt 
cortMW*. Emblème,  pour  exprimer  allégoriqucmcnt 
l'adhûniftration  d'un  État.  v 

Le  Symbole  diffère  de  l'Emblème,  comme  l'idée 
particulière  diffère  de  l'idée  générale  ;  en  forte  que  , 
•pour  reftreindre  la  fi^nification  d.e  rEmblême  ,  on 
y  ajoute  le  Symbole.  Néméfis^eft  la  confciexice 
pérfonnîfiée  :  qu'ojî  lui  mette  en  main  une  balance^ 
c'eft  la  Juftice  diftributive  ;  qu'on  lui  donne  une 
bride  &  un  glaive  pour  attributs  j  c'eft  la  Juftice 
cohibitîve  &  vengercffej  qu'on.i'arme  d'un  fouet  > 
c'eft  le  Rernords. 

Vénus  repréfente  la  bea^ûté  ,  oiu  la. femme  par 
excellence.  Dans  la  ftatuc^que  Zeuxis  en  a  faites 
il  lui  a  mis  fous  le  pied  une  tortue  ;  &  avec  ce 
Symbole'  de  la  lenteur  >  Vénu,s  devient  l'Emblème 
d'un  fexe^  deftiné^  à  une  vie  tranquilc^&  rttirée. 

Les  Sages  de  MemjShis  exprîmoîcnt  par  des  Jjrm-. 
boles  les  rayftères^  de  leur  dôftrinc  j  &  c'eft  ce 
que  les  grecs  appelojfC^t  hiérogUphes  ,  bu  gravuies 
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Çré^f.  Ces  caractères  )   inventés  aaborci    comme 

r  Métaphore  dans  les  langue!  V  par  le  befoin  de 

|N;ipriwcr   &   faute  de  fignes  plus    (impies  >   icr- 

Vièfnt  enfuit^  aux  idées  religieufes  que  leÉ 

'^fiprêUcf^'4'ÉKypteyouloient^d^  profistnei  &; 

tranlmetlre  aux  initiés.      i  ii!4^      ^  -  ^ 

%  fi4^epuiiff  on  appela  Jiyr;f*a/?7to^ïc ^^P^c^^" ^11^- 

gorique^ans  le  langage  des  phirofophes.  On  nous 

COI  a  çonfervé  des  exemples  dans  quelquesT  maximes 

de  Pythagore  ,  comme,  dans  celles  -  ci  :  Ncvoms 

^jféyt\  point  fur  le  boijféaû \    i^om  dire,lrà- 

1    vaillcz  à  aquérir    à    mcfure   que  vous   dépenfez. 

Ne  iende\,pas  la^main   droite  à  tout  venant  , 

poifr  dire,  choifîflex  vos  amis.  iVr  portc\pas  un 

%  anneau  trop  étroit  ,    pour  dire  ^  évitez  tout  enga- 

;-     gcment  qui  gêne  votre  liberté.  ]Ne  remue\  pas^e 

j  l^a  avec  Vepée  ,  pour  dire,  n'irritez  pas  Thomme 

*    colère  &  violent.   Abjîene\  vous  de  fèves  ^  pour 

dirç  ,  ne  vous  mêlez  ^z^  des  affaires  publiques.  Ne 

vous  promene\  pas  fur  les  grands  chemins  y  pour 

dire,   ne  vous   réglez  point  .fur   Topinion  de  la 

ihullîtude.  "-/^/^/e^  celui  qui  foulé  ve  un  f tir  de  au  , 

'.    pour  dire  ,   encouragez,  le  ti/avail*  Ne  loge\po}^t 

fous  vos  toits  l'hirondelle  ^po\iïdïïc  y  ne  {or mtz 

point  de    liaifons    pafTaeétès   ^    ne    vivez    point 

avec    lés  babillards.    Aoflene\  -  vous     des    coqs 

M.hlancs^  pour  dire  ,    paffez"-  vous  dps  biens    difr 

fkiles  &  rares.    Ne  rù.majfe\  point  les  fruits  qui 

^  tombent  \    pour  dire  ,    attachez  -  vous  à  des   idées 

faines  &  mures.   Ne  feme\  pas  du   bois  fur  les 

chemins^  pour  dire  ,  ne  foyez'pas  difficile  i  vivre, 

.  ne  vous  rendez  pas  çmbaraflant.  En  adorant ,  tour^ 

ne\  autour  de  voits ,  pour  dire,  voyez  Dieu  partout, 

..  &  adorez- le  en  toutes  clîofes. 

Les  Symboles  de  convention  font  encore  aufour- 
dhui  une  langue  myftérieufe,  &  qui  n'cft  entejaduc 
que  des  hommes  inftrùits  :  c'efl  poum  euoc  feule- 
ment que  le  pavot  révjcille  Tidée  de  la  fécondité  ; 
Tolivier ,  celle  de  là  paix  j  la  palme  ou  le  laurier , 
celle  de  la  victoire  ;  le  lierre  ,  celle  du  talent 
poétique;  le  cyprès  ,  celle  de  la  nîort. 

Mais  comme  rinftrùôion  s'cft  répandue  ,  cette 
langue  eft  devenue  plqs  (iamilière  &  neft  plus 
une  éiiigme  pour  un  peuple  civilifé.  Quand  le 
maréchal  de  oaxè  ,  aptes  la  bataille^e  Fontenol , 
revint  eh  France  ,  il  voulut  ,^  pour  l'exemple,  qu'à 

""  -  .  fuflent  fouil- 

qui  fut  fujet 

S^^ë^^^^^  1^1  ^It 
un  commis ,  les   lauriers  ne  payent   rien.  Je  ne 

veux  pas  taire  que  pour  ce  mot  les  fermiers  géné- 
fiaux  donnèrent  au  commis  une  gratification,  qu'il 
n'auroitpas  eue  du  temps  des  Tuf  carets,  dont  la  pic 
iétoit  \t  Symbole.  %  -  \. 

Chez  les  anciens  on  donnoit  par  extenfîon  le 
nom  dtf  Symbole  à  l'étiquette  des  vafes  ,  à  Tem- 

Îr^intc  ides  monnoies  ,  aux  mots  de  ràllîment  dans 
es  guêtres  civ^iles  ,  &  à  ce  qu'on  appelle  le  mot 
du  guet  dans  nos  armées.  Le  mot  de  rallîg|nr  de 
Marias  étoit  le  dieu  Lare  )  celui  de  SyUa  y^oUon 
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uî  de  Céfar  ,/  Vénus 
mot  de  Tordre  étoit ,  comme  au^ 
jourdhui ,  donné  acrx  fentinelles  ,  &  on  ia  chaneçoit 
ttfùs-4Vs  jours  :  c^étoît   Palme  ^  Gloire\  Vduài^ 

/  L'ufagèdes  Symboles  ^  établi  mie  fois  &  Iranfnils 
d'ige  en  âge ,  a  donné  lieu  aux  armoiries  j  5|C  cette* 
InHitulion  ,  Tuné  des  plus  dégradées  par  la  fottifa: 
&  la  vanilé  V  étoit  peut  -  être  une  des  plus  pré- 
cieufes  â  conferver  dans  Tefprit  de  fon  origine:; 
*Car  \t  S^ymbole  étoit  communément  rexprcffion  dit: 
cara<aèw  de  celui  qui  en  décoroit  fes  tacmeç,  iC 
ufti  ehgà^ment  public  de  ne  le  démentir  faniais. 
Ce  caractère,  perfonnel  au  chef  d'une  famille  ^ 
paflbit  à  fes  enfants,  avec  fes  armoiries  &  avec 
la  rélblution  d'être  digne  de  les  porter.  Ainfî , 
dans  chaque  race  il -y  avoit  ua  type  de  n,<]ears  ^ 
j'entends  de  vertu  militaire,  car  on  n*cn  connôif-- . 
foit  cas  d'autre  ;  & ,  de  la  part  de  la  Noblclle. , 
c'étoit  un  garant  pour  TÉtat  de  Ton  ardeur  i  lef 
(ervir.-,     '■    -  ■■'  ■    '  '  ■  '.r:.-:  ..r. 

Cet  ufage  eft  d'une  antiquité  très-reculée.    On 
dit  qu'à  la  guerre  de  Thèbes  chacun  des  chefs  avoit 
fur  les  armes  un  Symbole  particulier.:  Folinice ,'^uq 
fphinxy  Càpanée  ,  une  Ayrf/*^  y  Amphîaraus,  un  dra-^^ 
gon,  &CC.   A  la  "guerre  de  Troie,  lî  l'on  en  croit 
Homère/  Agamçmnon  avoit  de  même  (ut  fon  Bou-^ 
clier  un  uon ,-  UlyfTe ,  un  dauphin  ^ Hippomédon, 
un  typhon  vqmljjant  des  feux.  Le  Symbole  d^Al-^. 
cibiade  étoit  un  amour  7a  foudre  â  la  main. 

Dans  la  guerre  de  Marius  contre  les  cimbres  & 
les  teutonk,  on  obferva  que  ces  barbares  pôrtoient 
fur  leurs  armes^s  figures  de  bêtes  féroces.  Marius' 
lui-même  avoit^n  ^/i^/e  fur  fon  bouclier  ,  & 
Y  aigle  coiiimepça  .dès  lors  a  .  être  l'enfeic^na 
des  romains ,  qui  jufqiies  là  n'avoient  porté  que  le 
manipule  pont  étendard^  Les  légions  prirent  aulTi 
des  enfeiçnes  particulièTes ,  &  fur  ces  enfeignes  des  ' 
figures  diverfes  ,  de  loup ,  de  cheval ,  de  chevreau  , 
de  miiiotaure  ,  é'c.  Le  cachet  de  Pompée,  que 
Céfar  reçut  en  pleurant ,  portoit  l'image  d'un  lioa 
tenant  une  épée.  Céfar  luirinême  avoit  pris  pour 
Symbole  un  papillon  avec  une  écreviue  ,  pour 
réunir  les  deux  idées  dé  célérité  &  de  lenteur.  Il 
avoit  auflî  fur  fon  cachet  un- fphinx ,  Symbole  de 
la  pénétration  &  du  myftère  dans  les  projets!  Oit 
fait  que  dans  la  fuite  il  prit  fur  fon  anneau  l'iiiiagc 
d'Alexandre ,  l'objet  de  fon  émulation. 

Les  nations  eurent  auflî  leurs  Symboles  pzxlku^ 
4iers:  les  athéniens,,  Toifeau  de  A^erve;  les  thc- 
bains  ,  l'image  du  fphinx;  les  perfes ,  un  aigle 
d'or,  ou  l'image  du  (bleil.  Les  nations  modernciç 
ont  fuivi  cet  ulagc  :  les  fuilTes  ont  pour  Symbole 
desours;lesbelges,  des  lionsi  ^^^  anglois,  des  léo- 
pards ,  &c.         \      -^ 

Les  rois  ,  les  princes,  les  guerriers  avoient  auflv 
leur  Symbole  :  la  mode  en  eft  pa^ée.  (  Voye:^  De- 
vrsij.  Ce  qui  en  refte  eft  en  armoiries  :  mais  les 
armoiries  nouvelles  n*ont  plus  de  caraûère  ,  &  ue 
^gnificDt  plus  rien  ;  leur  bon  temps  fut  celui  de  la 
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iC^^  j    &  ci^  temps  cft  iort  Ida  de  oéus  ; 

,|é*5i*  ^^.  nous  \  moralement  parlant  j  car  bouf 
;avon$    encotç    &    des   Beoauds   &  dc$    Bayards. 

dans  V Encyclopédie  i^  c'eft  ipal  i  prapos  :  ce  mot 
p{ïlt^vfiw\9xn  des  grecs  i  ;  dont  la  dernière  fyllabe 
lié  peut  fc  prononcer  quWèc  une  articulation  gut- 
turale. Ce  mot  eft  compofé  de  rt)»,  cum ,  &  de  "^^^xn^ 
hexus  ;  c'eft  donc  i  dire  ,  Cdnnfosio^Complcxio. 
C'eft  en  effet  le  nom  que  quelque;;  rhéteurs  don- 
nent à  la  figure  que  nous  avops  nommée  Cpm'^ 
flexion.  Voy^-^  et  mot  {M^  I 

^  S  Y  N  A t  ÈP  H  É  ;ï  Ê  Grammaire.  T>i^x^  la 

Poéfîe  latine,    lorfqii'itti  mot  finifloit  par  une  m 

.  ou  par  une  voyelle,  &  que  le  mof  fuivant  com- 

^mênçoit  par  une  yo'y^ellc ,  on  retranchoit  dans  la 

prQnon(?i?li6nf  la  lettre  finale  du  premier  mot  ^  c'eft 

ce  qaon  appelle  Êl^ffion.  J^o       Élision. 

7".  Lçs  ^  \nmairîens  latins  reconnoifleht  deux  (brtes 
4'Élifion^  t^.  celle  dô  la  lettre  finale  m  ,  qu'ils 
appellent  ^clhlipfe .,  du  grec  ikWCh?  ,  elidere 
(  bvifer)  ;  !*•  celle  ,dela  voyelle  finale ,  qu'ils  ap- 
pellent Synalêphe^  àft  '  grec  ert;;aA6i(pi( ,  counciio^ 
mot  QQriipofc  de'<rvy  ,  tram,  &  de  aAn/p»  ,    un^(j  ; 

.  le  niiot  de"  Synalêphe  .eil  4on^  ici^dans  un  Cens 
métaphoriqiiç  ,  pour  indiauer  que  les  deux  voyelles 

.  qui  le  rençontreat  fc  mêlent  enfemble  comme  les 
choies  gi^fTes  ;  une  couche  (Je  la  dernière  fait  di(pa- 
roîtrela' première.-  •/  % 

^  •L'idée  générale  &  le  Téul  terme  SÈUfion  me 
ïemblcnt  luffifants  fur  cett^  matrère;  &  fubdivifer 
ùtt  pareil  objet ,  ç'eft  s'expofer  i'ie  rênire  inintel- 
ligible :  à  force  de  diyifer  certains  corps  ^  on  les 
,rcduit  eh  une  poudre  impalpable  que  le  vent  em- 
porte aifément ,  •&*^il  aep  rcfte^ricn.  Voyt\^  fur 
rÊlifion,  les  a/"/^.  Élision,  Bâillement,  Hiatus, 
i^M.  Beav^ée.)    /^     >  ^  ^    ^     ?  ^ 

1  (N0,SYNATHROlSME,  C  m.  Terme 
dWigine*  grcquèi-^cmployé  par  quelques;  rhéteurs 
pour  défîgner  la  figure  que  ^nous  nommons  en  fran- 
^ois  Chnglohàtion  y  ^àowkW  a  le  fcns.  (  V^oye\ 
CoKGLOBATiON  )J  C'cil  donc  un  mot  inutile  dans 
notre  langue  ,  éc  dont  on  ne  tient  compte  ici  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  pourroiént  le  rencontrer  fans 
rentendre.  Quelques  rhéteurs  difent  fimplement 
r^  thro  if  me.  Voy  e\ct  moU    /^  ^ 

A  Dans  V Encyclopédie  on  a  écrit  SynartroifmeJ 
&  l'oii  y  dit  que  Loti^in  donne  à  cette  figure^ 
nom  SÀrthroïfme.  La  lettre 'À  eft  dans  Tun  des 
deux  mots»  3c  non  dans  l'autre ,  quoiqu'ils  fbient 
de  même  origine  ;  d'aîUeursle  mot  grec  n'a  jaijiai^ 
eu  la  lettre >  avant  th.  (Af.  Beauzée.  ) 

S  YN.CHISE,  C  f.  Grammaire,  rv^^vt^ii , 
confnfioi  RR/«rvf.  cum^  Se  x^^  >  /undo.C'cà 
une  prétendue  tfpèce  d-Hyperbate,  qui  fe  fait  quand 
les, mots  d'une  phiiife  fout  mêlés  cotre  çux^  (aos 
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aucun  égard,  ni  â  la  Cuccefllon  de  l'ordre  analytique , 
ni  aux  raports  qui  lient  les  mots  entre  eux* 

»...  .  ,.•  .... 


•■f.-?-- 


^^  C'eft  le  ré^eÔ  pour  îès  anciens,  jwrté  jufqu'l 
^'idolâtrie  &  à  l'enthoufiaGne ,  quia  taitimagmec 
un  nom  honorable  pour  des  écarts  réels  ,  plus  tôt 
Que  d*âfer  prononcer  que  ces  grands  hommes  fé 
nident  mépris.  11  va  du  fanatifroe  â  les  croire 
infaillibles  ,  puifqu  ils  font  hommes  :  &  fouvent  on 
les  compromet  davantage^n  les  louant  fans  mefure^ 
qu'en  les  critiquant  à  propos.        . >  y- 

,     Ajoutons   qu'il  nouV  arrivé  ftiuvett^^ 

Î^our  confufion   un  ordre  très  -  bien  fuiv|  dont  la 
iaifon  nous  échape  ,  parce  que  nous  manquons  des 


ftuftion.  i>*Il  me  femblè^  dit  M.  Charpentier 
{^Déf.  di  la  tangue  franc.  Difc.  Il  y  pan.  nj , 
pa^.  t69  ]i  *>  que  ce  pauvre  grammairien  ait  donné 
D  lui-même  dans  une  embufcade  des  ennemis,  dont 
0  il  a  toutes  les  peines  du  monde  â  fe  (àuver; 
p  8c  je  crois  qu'Énée  trouva  plus  facilement  un 
»  afîlc  pour  fon  père  contre  la  violence  des  grecs , 
i>  qu'il  n'^n  a  trouvé  un  pour  fon  auteur  contre 
»  cette  importante  Synchife  qu'il  rencontre  ici , 
)>  c'eft  à  dire,  une  franche  confufion  ,/dont  il  n'a 
i>  prefque  ôfé  prononcer  le  nom  en  fa  propre 
»  langue  ».  On  voit  que  M.  Charpentier  regarde 
auili  IdL  Synchife  comvdc  un  véritable  défaut;  mais 
il  eft  perluadé  que  ce  défaut  exifte  dans  le  p:|flage 
de  Virgile  dont  il  s'agît  :  je  n'en  crois  rien  j  U 
il  me  le mble^v^îr  prouvé  cuVn  ne  l'a  point  ca- 
core  bien  entendu,  faute  d avoir  bien  connu  les 
;  principes  de  l'Analyfe  ,  la  propriété  de  quelques 
termes  latinsf  &  la  véritable  ponduation  de  ce  paf« 
Çàgt.  Voye\  Mjéthode.  t  ^^    " 

Si- donc  TAnalyfe  elle'-même  yîent  l  nous  dé- 
montrer la  réalké  de  quelque  Synchife  bien  cm- 
baraflante  dans  un  ancien  ,  difons  nettement  que 
c'eft  une  faute  :  fi  la  confusion  ne  va  pas  au  point 
de  jeter  de  l'obfcurité  dans  la  phrafe ,  difons  fim- 
plement que  c'eft  une  Hypërbate.  Koye\  Hypbh- 
BATE.  (M.  Beauzée.) 


■/) 


SYNCOPE  ,  C  f.  Grammaire.  C'eft  un  Méta- 

plafme  ou  une  figure  de  Di^ion  ,  par  laquelle  oa 

.retranche  du  milieu  d'un  mot  quelque  lettre  pu 

quelque    fyllabe.    rv>xiirii    vient    dcj^  »    cum , 

3[tiî  marque  ici  ce  qtfWft  originairement  compris 
ans   le    mot|  le   milieu  du   mot:    &  de  xt wré  ^ 
fciindo.       •  ;       *        y  -  ■■-  ^  "  *.:^  ;  ■  .-.  ■ 

Les  latins  fefoient  grand  ufagr  de  la  Syncope 
dans  leurs  déclinaifons  &  leurs  conjugaifons  :  di 
pour  dii  ;  déûm  ,  virûm ,  nummûm  ,   Çefiertiûm  » 
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sdéiii/centiûm ,  îoquentium  ;  audîi,  audUrOj  auitij'  1 
/«rm ,  où  mérbe  auatffem  pour  audivi.  audivero,    1 
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'/".  ùudiviffim,    ■''..-  .-^  .,..=.  .:.^.  .,,  ..  a--',  .x  *-  v.    ,  .  . 

Ce  Métaplaune  en  a  un  ufagè  aUéz  rrequent  oims 

.^^la  génération  des  mots  éèmpoféf  ou  dérivés  ^' for- 

/tout  i  leur  palTage  d'une  langue  4  mie  autre.  Sans 

fortir  de  la  même  langue  nous  trotlvéns    en  lathi 

pojUurti ,  fyncopé  de  potis  furn {^ Jcriptum  pour 

/cribium  ,  fyncopé  de  Jcrilitum^     qui  fcroit  le 

fupin  analogique  ;   6c  une  infinité  d'autres  pareils. 

Au  paiTage /d'une  langue  à  une  autre  :  aranea  vient 

d'afa^vn  ,    en  rupprimant    le  Xi-q^c  nous  avons 

feulement   afFolbli^^  dans  arugnée  ,   que  nos  pères 

pronônçoîent  comme  le  latin  dignus  ;  no txt  fur 

vient  de /iiver;  vie  ^  de  vita  \  dortoir  pout  dormi-- 

ioir^   de  dormitorium.  6cc.   Voyex  MétaplàSMB| 

(  M.  Beauzéê.)  ^;!        -    <.  , 

,  (N.)  SYNCOPERV'V/ à:  Abrége^^^^^^^      mot) 

Fir  une  fourtraûioh  iaite  au  milieu.  /  " 

-jNous  zvons  Jyhcopé  planeurs  mots  en  les  em- 
pruntant dessétrangers^^par  exemple ,  en  formant 
gpâ^  de  gujius  ,  a/^re  A'afper^  le  verbe  fitrdtfidtre\ 
mendier  de  mendicare^faluerdefalUtare^  naïf  de 
natipu^  y  6cc.  - 

^os  poètes ,  pour  obéir  au  méchanifiDe  du  vers  , 
dérogent  à  la  règle  générale  de  la  formation  des 
temps  ,  &  écrivent  ettsfyncovant  ^j'avaûrai ,  nous 
joûrons  ,  &c  ,  au  lieu  dej  avouerai  ^  nous  joue^ 
ro/iJ.  L*euphonie  poétique  exj^e  nième  qu'ils^n- 
copent  toujours  dansées  exemples  :  oc  La  Chauffée^ 
dans  fa  Mélanide,  aVmal  veriifié  quand  il  a  dît  ^ 

Vous  lei  paj,ert\  cher,  je  puis  vous  raniidnceif 

U  ciât  ibieux  valu  dire  é\\J[yncopant  ^ 

Vous  \ti patrt\h\tn  cher,  je  puis  vous  Tannoncer. 

(  M.  Beauzée.  )  -  / 
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♦  SYNECDOQUE  ou  SYNECDOCHE,  f.  f . 

Grammaire*  Cet  article  ejjt  en  ènttcr  ^/duMar- 
ï^i%^Trop^  Part^  Jly  art.  jv  j  pag.  pj).  Ce  que 
fy  aiinfiriau  mien ,  Je  J'ai  mi  f  [entre  deux  cro^ 
chets\^\  >  '■      .     ^       '  " 

On   écrit  ordinairement  Synecdûche  \c^cfiVor- 
thographe  étymologique  j  ;Aroici,les  raifpos^.  qui  me 
.  déterminent  a  écrire  Synecdoque/     ■'■■j  - 

,         i^*  Ce  mot  n*eft  point  un  mot  vulgaire  qui  foît 

>'^ans  la  bouche  des  gens  du  monde  ,  en  forte  qu/on 

—  puiffé  les   cûnfulter  pour  connoître  Tufaee  qu'il 


punie  les   ccmuiter  pour  connoit|:e  i  uiage  qu 
iaut  fuivre  par   raport  \  la  ^pr<Hionçiation^  de  ce 

rrtot.  *■  «v- p.:v;>"  •**^-^     .  /%^       •'     ..; 

>  x%  Les  geçls  de  Letti-es  qujè  fai  confullés  le 

pt^bnoncent  dimârenlment  r^lcs'  uni  àiÇent  Synec^ 

^doche  àflz  françojfe,  comme 7mvi(f;&les^utres  fou<- 

4iennet|k ,  avec , Riche let/  qji'on  doit  prociqpcgr  Jy-- 

necdo4^e.^  / •^^■'' '>^V . ^  #  '\  '^C^^^.. 

3®.  Ce  mot  eft  tout  grec  :  ^v^W^X»!  [coftïpre- 
iénjto}  /il  faut  donc  le  prononcer  en  confinvi^  au  x 
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ia  proncocîaiion  ori^ifi^k  ;  Veil  afnfi  <|ki'ôo  pro? 
nonce  &  qu'on  ëcrrt  époque  ^  i^^x^  ^  monarque  i 
t^^X^ ,  jU  fk  'lêLfXiif  Pentateitaiie  /  H^ftwTivxir; 

jindromaquey  A\if$f^olxM J  félémaqui  ThAj^ 
^wQC*^!  &c.  On  Conferve  1*  Hwme  prononciation 
d^ns  écAo.ix^j  écôie  (  fcluola )   x*Aii i  «ce,      l:.f 

le  crois  dohè  que  Sy^itcao/que  étant  un  fttèt 
fcicniifique  ,  qui  n'cft  point  dans  Tufage  vulgaire^ 
il  faut  récrire  d'une  manière  qui  o'induife  pas  i 
une  prononciation  peu  convenable  âfon  Origine;  v 

4^  L'ufage  de  rendre  par  ch  le  x  des  grecs  a 
întioduit  une  prononciation  fran^ife  dans  pluficurs 
mots  que  nous  avons  pris  des  grecs.  -  C^s  nûôtf 
étant  devenus  communs  «c  l'ufage  ayant  fixé  la 
manière  do^cs  prbribncer  &  de  les  écrire ,  refpcc-* 
tons  rUfage  ;  proi^onçons  catéchïfme  \  machine  i 
chimère  y  archidiacre  ,  archiufte  ^  Sec  ,  cofhme 
nous  prononçons  t'^i  dans  les  mois  François  :  mais  , 
encore  ua  coup  y  Synecdoque  n'cft  point  un  mot 
vulgaire  ;  écrivons  donc  &  prononçons  Synecdo^ 
que»  .   ■•'•:   .V.'      ■.;-*i'  r}y;\  .  y/ .ip,^/-.'- —  ' 

Ce  terme  fignifie  Compréhenjion  ;  en  effet ,  dans 
là  Synecdoque  ^  on  fait  concevoir  à  l'ciprit  plus  oa 
moins  que  le  motcdonï  on  fe  fer  t  ne  fignific  dans  le 
.  iens  pippre.;.  '.  ,  -  - ■ '.  ;•-. «   ■■•.  '^■.,'/ '■:•;/,:'.  ■■■■-■'     ■  ■ 

Quand ,  au  lieu  de  dire  dVn  homme  qu'Jl  aixnè 
le  vin^y  je  dis  qu'il  aime  /^l^w/m//^/  c'eft  une 
fimple  Métoîiymie  {voye^  Métonymie)  ,  c'eft  un 
nom  pour  un  autre  :  mais  qpand  je  dis  ,  c^ni  voilés 
.pour  cent  vaijfeaucc  y  non  feulement  je  prends  uft 
nom  pour  un  autre ,  mais  je  donne  au  mot  voilés 
une.  figniiication  plus  éte|;ïdue  que  celle  qu'il  a 
dans  le  fens  propre  ,   je  prends  la  partie  poujr  le 

hz  Synecdoque  eft  donc  une  efpècc  de  Méto- 
nymie ,   par  laquellç  on  donne'' une  fignification 
particulière  a  un-mot  qûî^  dans  le  fens  propre  ,7 
a  tne  fignification  générale;  ou  au  contraire .  on 
donne  une   fignification  générale  â  uti  mot  qui  ,  . 
dans  le  fens  pro|fre,  n'a rqu*une  fignification  par-    7 
ticuliere  :  <;n  un  mot,  dans  la  M^onymîe  ,  je  prends    ' 
un  nom  pour  un  autre  ,  au  lieu  que  dans  Iz  Synécdo"  : 
\que ,  je  pi4nds  le  plus  vaux  le  moins   ou  le  moins  ^  " 
poux  le  plus.  .     •  ;    0  ;     \ 

Voici  les  difFérchtes  fortes  dé  Synecdoques  c^t 
les  grammairiens  ont  remarquées*.^  ^ .  ^ 

^"^  Synecdxyqine  du  genre  :  comme  quand  on 
dît  les  mortels  pova  les  Ijommes  ;  je  terme  de  . 
morf^/xdevroit pourtant  comprendre  auflî  les  ani- 
maux ,  qui  font  (uj6ts  à  la  mort  aufil  bien  que  nous: 
ainfi ,  quand  pzxJes  mortels  ^oxï  n'entend  que  tés 
hommes  y^c^e^xxvke  Synecdoque  du  genre  ;  on  dU  le  - 
plus  poiiîlc  moins.  ,  ;  • 

Dans  l*Écritui:e  raintë,  créaturt  hé  fîgoifie  orjî- 
nairemeot  <[Uelts  hommes  i  Eunt/4  in  mundum.  ^^ 
univerfum  ,  pradiùate  eyangeliiimomni  CREA'. 
fVRM  (Marc,  xvf  ,  iç  )  :  c*eft  encore  ce  qu*oo 
appelle  \z\Syntcdoque  du^enre^  parcç  c^ualori 
un 'mot  génâique  ne  s'entenci  ^u*   <l*uoe    erpècc 
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:pïiticu|:icrc  :  cr/ature  tA  an  mot  générique  ,  puif- 

Î[u'il  comprend  toutes  les  efpéces  St  chblej  créées , 
es  arbres  ,  les  animaux ,  les  métaux ,  &£  5  •  ai'nfi 
lotfqu'il  âe  s'entend  que  des  hommes  ,  c'eft  une 
Synecdoque  du  genre,  c'eft  i  dire  que,,  foui  iç 
nom  du  genre  ,  on  ne  conçoit ,  on  n'exprime  quW 
cipèce  particulière  i  ou  rcftrcint  le  mot  générique  â 
la  (impie  ngnificaiiôn  d'uh^ot  qui  ne  marque  qu'une 
.'■   eQ>ècc.     ■  ■■■.-'  ■  :■  ^-  :  .  ■■,  ■ .'    •'/•      .•    •■  ■,'. 

Nombre  t^  un  «lot  qui  fè  dit  de  tout  aflemblage 

•d'uniiésî  les  latins  Qe  lont  quelquefois  fervisd<îce 

;    itiot  en  le  reftrcignant  i  une  cfpeçc  particulière, 

i**.  Pour  marquer  l'harmonie,  le  chant  :  il  y  a 

(àans  le  chant  une  proportion  qui  fe  compte.  Les 

fgrccs  appellent  aum  p v6yu,àr ,    n«m^m/ ,  tout  ce  qui 

jic  fait  avec.une  certaine  proportion,  ^«i^^wiJ^-tfrfo 
modo  &  ratiorte  fit  ; 

■■-■:         ■■••  ■'■    ,     ^  ,J  .  ■    •• ,.  :f.  ■  ".      .»  ■ 

.'«...    Numéros  mtmîni  ,Ji  virba  teiierem, 

»  Je  me  (ôuviens  de  la  mcfure  ,  de  l'harmonie  , 
»>  de  la  cadence  ,  du  chant,  de.  l'air  ;  mais';e  n'ai 
••pas  retenu  les  parQlc$>.  (T^ir^.  ift:/.  jx,  4^.) 

.  ..  •  z'i  Numerus  Cç^tcnd  e»core  en  particulier  pour 
le  vers,  parce  qu'en  effet  les  vers  font  compofés 
d'un  certain  nombre  de  pieds  ou  de  fyllabes  :  Scri~ 

'^hlmus  numéros  {^^  j ,   13  )  ,  nousfefohs  des 

■    -vers.  ■'■  •    '  ^  ^  -  ■  -     .        *  •'.    . 

.  3  .  En  François  nous  npijs  fervons  auflTide  nom- 
?  */-e,  ou  de  no/w^r^ttje  j/pour  marquer  une  Certaine 
harmonie ,  certaines  niefur es*,  proportions  ,  ou ca- 
^iences,  qui   rendent  agréables  à  1  oreille  un  air^ 
«n  vers  ,  une  période  ,  un  difcours.  11  y  a  un  cer» 
,;     tain    hom/>re  qui  rend  les  périodes"  har^nooîeufes.^ 
p^  dît  d'une  période ,  qu'elle  eft  fort  nomâreufe; 
numerofoi  ormio  ;  c\&  i  àhe   que  le  nombre  des 
f yllabcs  qui  la  comçofent  eft  fi  bien  diftribué ,  que 
ToreiH^  en   eft  frapée  agréablement;  numérus  z 
0   auffi  cette  fignifïcation  en   latin.  In  o'ratione  m- 
r^^p^ctus  iatiné ,  gracé  fvè^it ,    ineje  dicUur  .    .  .    ' 
^d  capiendds    aûres  ^    ajodte  Clcéron   {  Orat, 
H.    170  ,      171   ,     171  )    :"numeri    û^    om- 
tare   quieruntUf    :    Çc    plus   bas  ,    il  s'exprime 
•-   en  ces  tttmes  J^ri/îoteles-  ver/um  in  oratione 
Vetai  ejpgy  n\imtmtnjubet'.  Ariftote  ne  veut  point 
qu'il  fe  trouve  un  vers  dans  la  profe  j  c'eft  à  dire 
•^u'ilne  veut  point  que  ,  lorfqu'on  écrit  en  profe  , 
il^  trouve  dans  le  difcours  le  même  aftcmblage 
r    de  pieds  ou  le  même  norabrç  de  fyllabes  qui  for- 
:ment  uQ  vers  :  jl  vçut  cependant  que  la  Profe  ait 
de  rharmooie  ,    n?ais   une  harmonie   qui  lui  foit 
particulière,    quoiqu'elle   dépende   également   du 
n<>"*rj,  ^«  ryllabes  &  de  l'arrangement  âts  mots. 
il.  Il  y  a  ail  contraire  la  Synecdoque  df  Vef- 
pèce  :  c'eft  lorfqu'un  motijui ,  dans  le  fcns  propre 
%e.ngnifie  çju'une  efpèce  pardculière  ,  fe  prend  pour 
ie,genre.  C'eft  ainfi  qu*on  appelle  quelquefois  voleur 

un  méchant  homn^e  ;  c  el\  Aoxs  ptctAts  le  moins 
jpour  marquer  le /?/^/. 

U  Y^ivoH  dvxs  la  theiTalic ,  entre  le  mont 
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OiTa  U  le.  mont  Olympe  »   one  ^meuCc  pltiof 
apelée  T^m/>/,  qui  paftolt  pbur  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  Grèce.  Les  poètes  grecs  ic  latins  Te 
font  {èrvJs  de  ce  mot  particulier  pour  marquer  toutes^ 
(brtes  de  belles-  campagnes;  d  Le  doux  fommeil  »  . 
dit  Horace  (  tll.  Od.y,  n  )  >  »  n'aime  point  le  ' 
»  trouble  qui  règne  chez  les  Gtandsj  iffe  platt 
»  dans  les  petites  maifoas  d|es  bergers  »  i  l'ombre 
1»  d'iln  ruiiTeau,  ou  dans  ces  agréables  campagnes > 
1»  dont  le9   arbres  ne  CétA  agités  que  pic  le  xé- 
«>  phyr  »  i  J(.  pourmarquet  ces  campagnes ,  il  fe 
fertde  Tempe -^     '■■  ■■      '.  _'  ).,  .'"';>•;  ;'  '  ' -  '% 

•  /•*■'■• 

.  ■  -        • 

•  »  •  Somnus  ^grefiium 
:\  Lenls  vlrorum  non  humïtes  ioin§$ 
Faftidit  t  umbrofamque.  ijipamj 
Non  Tcphyris  agUàta  Tf^iupe»   -        ^  *  V> 

■'■•  ■•'  '  .  ,  .        '  \.  ■   ■    .  ■■•■  •         ■••■•■    ■  • .  ■•     '  * 

Le  mot  de  corps  8c  1^  mot  d^dfhe  (c'eft  Jii 
Marfals  qal  continue  )  fe  prennent  àu/H  ouelque* 
ibis  réparément  pour  tout  |.'kom;ne  :  on  ditpoptt« 
lairementi  furtoat  dans  les  provinces ,  C^  corps^ 
là ,  pour  €(t  honime^là  ;  f^oiià  un  plaifant  corps ^ 
pour  dire  un  plaifant  perfonnage.  On  dit  tuflî , 
x(\ill  y  a  centrmille  âmes  dans  une  (r///fe;  c'eft 
à  dire  y  cent-mille  habitants.  Omnes  .aniinœ  do-- 
.  mus  Jacoh  {Cèhef.  xlvj,  t^)  ,  toutes  les  perfonnes 
de  la  famille  de^  Jacob.  Genuît  fexdecim  animas 
l  ihid.  t8 ) ,  il  eut  ftize  enfants.    -       N      ■,..'4''^>::^^--^. 

m.  Synecdoque  dans  te  nombre  ;  c'eft  lorfqu'on 
met  un  (ingulierpout  un  pluriel^  o\x  un  pluriel  pour 
un  fingulier.     ^  ^  -        .  f  ^    -    v^ 

1^  Le  germain  révolté ^c^t^  à  dire,  les  ger-' 
mains,  Us  allemands.  L'ennemi  vient  à  nous  \ 
c'eft  à  dire  y  les  ennemis.  D?ins  les  hiftorieris  latins  , 
on  trouve  Couvent  pe  de  s  pour  pedites  j  le/antajîn 
pom  les  fatitaffins  y  Vinfanterie.        v 

x^.  Le  pluriel  pour  le  fingulier.  Souvent  y  dans 
le  ftyle  {(frieux  ,  on  dH  no^/  au  lieu  de  jt  :  àL 
de  même  ,  U  ejî  écrit  dans  les  prophètes^  c^tft 
a  dire  ,  dans  un  livre  de  quelqu'un  des  prophètes} 
Quoddiéium  ejl  p^er  prophetas.  (  Mat  th.  iffii) 

3^.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incertain. 
//  me  l'a  dit  dix  fois ,  vingt  fois\  cent  fois ,  miHe 
fois  y  c'eft  i  àiit  y  plujieurs  fois.  :  i 

4^.  Souvent,  pour  faire  un  compte  tond,  oiî 
ajoute  ou  J'on  retranche  ce  qui  empêche  qjie  le 
comj^te  ne  (bit  rori^^ainfi,  on  dît,  Lu  ver/iQri 
des  Septante ,    au  lieiisdc  dire  ,   la  verjion  des 

d 


environ  300  ans  avant  Jéfus-Chrift/  Vous  voyez  que 
c'eft) toujours  ou  le/^/f// pourle/i^a/n/,  ou  au  con- 
traire le  moins  pour  le  plus.  ;      .  :A 

IV.  Xa  partie  pour  le  ToukiSc  le  Tout  pour  la 
partie.  Àinfî  ,  la  tête  fe  prend  quelquefois  po'-jr  tout 
Thomme  :  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  communément  t^ 
On  a  payé  tant  par  tête .  c'eft  à  dire,  tant„pour 

'  ■■:■''"■.:-  .  ■  '.^     ^- chaque  ; 
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chaque  petfoime  $  C^n^  '^'^  J^  i^A^/^V  cfe^  1  dire , 
unt  perfonne  fi  précituft ,  fi  fort  aiméi,    i;/. 

Lcf  poètes  (Ufent ,  Après  quelques  moîjfons  , 
quelques  étés ,  quelques  hivers ^  c'cft  i  dire,  tf^r^^ 
quelques  années,    .  ;rv  ;:  .    a/  ^ 

L'onde ,  daiurle  Tcos  propre,  figoifie  unit  vague , 
un  y?0f  ;  cependant  les  poètes  prennent  ce  mot  ou 
pour  la  mer ,  ou  pour  l'eau  d'une  rivière,  ou  pour 
la  rivière  même.  Quinatit  (  Ifisj,  (i3»  f,fi'*  lij  )  •* 

Vous  jurietautccfbis  qiit  cette  onrft  rebelle      ^ 
5c  ferott  vcri  fa  fource  une  route  nouvelle , 
Plus.  t6t  qu'on  ne  verroic  votre  coeur  dégagé: 
Voyei  c6uler  ces  ^otj  dans  cette  vafle  plaine  f 
'.  C*e(l  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  { 
Xeio:  cours  ne  change  point»  5c  vous  avcs^  cbangé*^^ 


NoQi  difoni  $  Il  y  a  ctntfiux  dans  ce  pillage^ 
ç^eft  iàiïti  ctnt  familles.  ^  *  *     : 

On  trouve  aiiffî  àt%  noms  devillei  i*  deAcuvet  t 
bu  de  pays  particuliers  ,  pour  des  noms  de  proyiocec 
&  de  nations.  Ovide  {Màam.  i,  6i  )  : 


'Eurut  ad  Auroram ,  nahathaaquf 


rtceffit. 


•  i 


f>.  ■  ««Y 


•#"  ; 


«  • 


les  poètes  laf loi  »  /a  poupe  ou  la  proue 
d^uif  vaiifeau  fe  prend  pour  tout  le  vaifleaUf 
On  dît. 611  JTrançois  9  cent  voiles  ^  pour  dire  cent 
VaiiTeàùze  Teéîum  (  le  toit  )  fe  prend  en  latiii  pour 
toute  la  maifon  ;  jEneam  in  regia  dùclf  teéia^ 
^lle  mène  Énée  dans  Ton  palais.  (JEn*  I >6}^'  ) 
JLa  porte  y  8c  même  /e  ^«/7  de  la  porte  ,  (e  prcii- 
eùt  auifi  en  latin  pour  toute  la  maifon  i  tout  le 
alaîsv  tout  le  temple.  Ceft  peut-être  par  cette 
ifpèce  de  Synecdoque  qu*oti  peut  donner  ua  feus 
aifonnable  à  Ces  vers  de  Vkgile.  (JEn.  I,  5^?)  • 


/  .■ 


' ^  Tum  forihui  àivot  ^  tn^diâ  téjlîtudîne  templif 


ept0  armis  9  Iblio  4Utè  fubnixa  nfedité 


M»        1.  . 


•■t^i''^'' 


"■y 


Si  pldoQ  étoit  amfe  I  la  porte   du  temple ,  fo^ 
Ti3i/>\fi);dP,  commet  poo voit  elle  être  aflîfe  en  . 
même  temps  (bus  le  milieu  de  la  voûte ^iji^^ii 
tejïj^dine  ?   Ceft  que  ^  )pzx  foribus  divœ\  il  faut 
entendre  d-lbord  eti  général  le  temple }  elle  vint  au 

.  temple  9  &  i^  pla^a  fous  la  vod^ 
"  r  Ne  pôurroit-oia^s  dire  aum  que  Didonétoît 
àmfc   au   milieu  du  temple  &:   aux  portes  de  la, 
décflé  ^  c*eft  à  dire ,  de  fon  (anftuairc  ?  Cette  eipli- 

>  cation  eft  toute  fimplc  j  &dc  l'autre  part,  la  figure 
cfttiréedc  bicnlbinl. 

L6rfq(f an  citoyen  roma  étoît  fait  cfclàve,  fes 
biens  apattcnpient  â  fes  héritiers  ^  mais  s'il  reve-^ 
noit  dans  fa  patrie  ,  il  rentroit  dans  la  poffefïion  & 
jouïCance  de  tous  fes  biens  :  ce  droit ,  qui  eft  une 
efpèce  de  droit  de  retour ,  s'appcloit  en  latin,  jus 
pojiliminii  i  de  po/i  (après)^  &  de  limen  (lefeuil 
dcla^porte,.rcntrëc).   f        •      ^* 

Porte  y  mit  Synecdoque  8c  pw  Antonomafe,  fîgnîfie 

auffi  la  Cour  du    grand-Seigneur,  de  Tempereur 

turc.   On  dit,  F^       un   traiti/dyec  la^  Porte  \ 

'  c'cft  iàiït^  avec  la.  Cour  o/w/nane.  Qeft  une 

façon  de  parler  qui  nous  vient  des  turcs  :  |ls  noin- 

ment  É,orte  par  excellence,  la  porte  du.  férail  , 

c'eft  .le  palais  du  fultan  ou  empereur  turc  ;  &  ils 

entend|ic^t  par  pe  mot  ce  que  nous  appelons  la 
Cour.  -'-■■  v'^■•  •■.•^•^•-      :■"":  \'  .  .   .:,;.  .  . .. 

Çramm,  ET  LlTTÉRAT.  Tome  ÏIL 


'w 


Les  pélafgiens,  lesargiens  ,  les  doriens,  peuples 
particuliers  de  la  Grèce  ,  fe  prennent  pour  tous  les 
grecs,  dans  Virgile  &  dans  les  autres  poètes  an« 
.çicns*.  ■■••',  ■■■■  ':   ^-^^    '-  '       .  •■•,.  ^^  r'-'  '''  •-.)-:•■',' 

On  voit  fouvcnt ,  dans  les  poètes,  le  Tibre ,  pour 
le|  romains  ;  le  J^il,  pour  les  égyptiens  i  la  Scine\ 
pour  les  françois 


Quum  Tibtri  tiilo  gratta  nulla  fuit.    . 

Prop,  II*  Eleg.  xxxiij^  30# 


, -v 


Per  Tiberim,  romanos;  /^er.  Nilum,  cegypjtiàs 
intelligito.  (  Beroald.  in  Pfopert.  )  ^ 

Chaque  cKmat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Sem^  a  des  Bùurboai^  k  Tibre  a  des  Céfars. 

•  '  Boilçau ,  4p.  li 


'^.  - 


'<..'• 


Follfr  aux  pieds  rorgueil  &  du  Tage  iSc  du  Tibre* 
V!|  ^  .      Id.  I}ifc.  au  roi. 


Par   le  Tage  y  il  entend  les  espagnols;  le  Tage 
eft  une  des  plus  célèbres  rivières  aElpagtie.  .^, 

VrJ^D^  fe  fcrt  fouvent  du  nom  de  ia  matière 
POUiiCmarquer  la  chose  au)[Ew  est  faite  Le 
Pin  01^  quelque  autre  arbre  .fë  prend  dans  les  poètes 
pour  un  vaiÎTeau  :  on  dit  cômmunémeiit  de  Var^ 

Î^ent  y  pour  dts  pièces  dVgent , ,  de  la  monnoie  : 
e^  fer  le  prend  pour  Tépce  j  /?^rir  par   Le  fer. 
Virgile  s'eft  fervi  de  ce  mot  pour  le  foc  de  la  charue; 

•  •■■.•     -  •      '  ■>■  •■■?'•■.    .■■.•'....■■,>'-.••.■■?■.     ■      .  '•. .   .■  '  '  '  •    '  - 

Ai  prias  ignotumfcrro  quant  fcindirnus  œquori  v 

-.  •         .  .^,  ■'-.-■.,  '■  .■'  •  •*■.■•-.      '  . .  '  f- 

.W  ■.■•...■.'• 

■   _  •  W^-  :  ,  \        ■  ■ 

Boileau  ,  dans  fon  Ode  fur  la  prîfc  de  Namur*^,  a 
dit  V airain ,  pour  dire  Us  canons  : 


Ec  par  cent  bouches  hotribles^ 
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Vairaiii  fiir  cei  mbiits^terribles     .  • 

Vomi^^  fer  delà  mbrc^^ 

■    ■■      .•■  ,;;:-;^'^Vv  ..    :      .       .  ..   '  .     ■.     :  '      '  ■         •    ■  •  •  ■■■     V    •..■:  • 

■     ''/:    '    .^  ^^;• ''•■■  ■  ^      ■^■•;■^-■•,^  ••■•  ..r:. •"■•,;•■;::■  •        ■..:....■-■■--    '•'•': 

JL'^mii/f  ,^en  latin  asSy  fe. prend   auffi  fréquem^^ 
meiit  pour  la  monnoie  ,  les  riçheÛes  ;  la  première 
monnoie  des  romains  étoît"" de  cuivre.  Â£salienum  ,  '''[ 
le  cuivre  d'autrui ,  c^ft  â   ^ii^  i  1^  bien^  d'autrut 

3ui  eft  entre  Hos  mains,  nos  dettes ,  ce  que  nous 
evons.  Enfin  Yrmfe  prend  pour  des  yafes  dé  cuivre , 
pour  des  trompettes  ,  des  armes,  en  un  mot,,  pour 
tout  ce  qui  le  fait  de  cuivre.  [  Nous  ditons  pa^- 
reiilement  des  bri>n\es  ^  pour  dts  ouvragips  jde 
i)ronze.]  '■'.;■>..■"  "  '  ,• , .  -^  : "  ;  ;  '^  '  $■  ••.  ^-  '•'■/■;   - . .  •  :  ::;'' 

Dieu  dit  1  Adam,  Tues  pouflîère  &  tu  riptaur* 
neras  en  pouifière  ,  Pulyis  es  &  in  pulvereni  • 
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rev<rt€rîs  {^Gtnef,   îîj,   ip);  c'éft  a  dire,    tu 
at  été  fait   de  poufTière  ,  tu  as  été  formé  d'uo  peu 


■  -*   ^'  ■• 

• 

*        :  - 

1 

iS  Y  N. 

> 


f.l 


I 


d'Hortca 


de  .terrcy"  ••■■••  ■\  ■  --^  ■  \  ■■■•'■  ■ 
.  VJrgife  $*cft  fervi  du  nom  die  l'éléphant  pour 
iharquer  fimpicment  de  Vi^voire  j  Ex  aura  f  Joli* 
doque  eUphanto  (  Georg,  iij,  i6  )T  Dona  de- 
fiinc  aura  gravia  fe&oque  eUphanto  {A:",  n.  iij  i 
4^4  ).  C'eft  ainf^quc  nous  difons  tous  les  jours  un 
càfiorf  pour  dirJrun  chapeau  fait  de  poil  dccaf- 
tor,  o'cVm, 


•       •«.: 


Tumpius  JEneas  haftam Jacit  i  illa  pcr.orïiem 
^recavum  triplici  pçr  linèa  tcrga,  trihufiùt 
Tranfiit  intextum  tAuris  opui.  ' 


V 


^n. 


7M 


■•  .4  c 


<3     -        * 


née  ladça  fa  Aay?e  (  pique,  lance, 
voyeX  le  ?•  de  Montfaucon,  tom.  IF,  pag;  65  ) 
avec  tant  iie  force  contre  Mézfncé,  cjVe lie  perça 
le  bouclier  fait  de  trois  plaques  de  cuivip,  4  jW^^ 
travcrfa  les  pîquures  de  toile,  èc  Touvrage  Fait  de 
troU  taureaux  j  c'eft  à  dire  ,  de  trois  cuirs.  Cette 
façon  de  pailcx  ne  fc^roit  p^  entendue  en  notre 
laiigue.        • ,  ••■  '.  ■.■>.^',  ;•.■..:■/■  .••     .  •   /--v  ■■/..-■''■•■"^•'^.;^  :-:..^< 

Mais  il  tic  faut  pas  croire  qu'il  foit  permis  de 
prendre*  indifféremment  un  jliom  pour  un  autre, 
foit  par  Métonymie  foit  par  vi^nfc^fo^ù^  ;  il  faut, 
encore  un  coup  ,  bue  les  expre^ions  figurées  foient 
auloiifécs  par  l'ulage  ,  ou  du  moins  que  le  fens 
litréral  quon  veut  faire  entendre  fe  prefente  natu-- 
tellement  à  Teiprit^  Ans  révolter  la  droite  raifon 
&  fans  bleffer  le^  oreilles  accoutumées  à  la  pureté 
du  langage.  Si  Ton  difoit  qu'une  armée  narale 
étoît  compofée  de  cent  mâts  ou  dt^ent  api ronSy 
au  lieu- de  dire  cent  voiies  pout  çcnXva^jffeaux  ^ 
on  fe  r  endroit  ridicule:  chaque  partie  ne  (e  prend 
pas  pour  le  Tout ,  &  chaque  nom  générique  ne 
le  prend  pas  pour  ^ihe  efpècë  partio^ière  ,ni°tout 
né 
doi 


ce  m 


>rtcCi  tom.  ï  ^  pàg.  7  )  croît  qot  matrihus 
prcod  ici  même  Us  jeunes  filles i  voici  (» 
traduction:  Lis  combats  ouï  font  pour  les  feni^ 
mes  un  objet  d'horreur.  Et  dam  ït%  Bemarques 
{pag.  i^  )  I  il  dit ,  que  »  ici  mires  redoutent  U 
«guerre  pour  leurs  epouT  6c  pour  leurs  cnfattts; 
n  mais  les  jeunes nllcs,  a J9ilte*ldlft   oc  opXYinT 


»  pas  moins  •  la  redouter  poùF  féi  objets'  d*une, 
t  tendreflfc  légitime  que  la  gloire  leur  enlève^ 
»  en  l^s  rangeant  fous  les  drapeaux  de  Mars.  Cette 
»  raifon  m'a  fait  prendre  matres  dans  la  ligmii- 
»  cation  la  plus  étendue,  comme  .les  poètes  Tout 
i>  fouvent* employé. •Il  me  femble  ,  continue-t-îl>.  1 
I»  Que  ce  feifs  fifitici  un  plus  bel  effet  i». 


.—  u 


?-. 


picnn    i^a^  ^uur  oinc   cipcçc  paiu,.uiicri.  ,  nxiouc  ^  ^^^^^   ^-^ft  relatif  C 

m  d  efpçce  pour  le  ^genre  ;  c  eft  1  Uîage  feu  1  qui        ^^^^    ..  ^  ^^ ^  ^ncoi 
nne  a  (on  gre  ce  privrilege  a  un  mot  pluitpt  qu  a    <  ^  tendre  fie  Uginme.y^ 


un 
/Ainfî 


quand  Horace  a  dit  (L  Od.  j ,  14  )  , 
que  les  combats  font  en  horreur  aux  mères ,  beUa 
matribu^  Jrt^-aw,^  je  fuis  petfuàdé  que  ée  poète 
ti'a  voulu  parier  précifémeat  qu^  des  mères.  -Jje 
vois  une  mère^larmée  pour  fon  lus  qu'elle  fait  être; 
à  la  guerre,  ou  dans  un^bmbat  don^  on^vient  de 
lui  aprendre  la  noUsrelle  :  Horace  éxcite.xnà  ftnfi- 
bilité  en  me  fcGint  pehfer  aux  alarmas  où  les  mères 
ibnt  alors  pour  leurs  enfants;  il  me  feçnble  même 
que  cette  tendreffe  des  mères  eft  ici  lefeul  featîmenj^ 
qui  ife  foit  pas  fufceptible  de  foibleffe  oade  quel- 
que autre  intetjprétation  peu  favorable  :  les  alarmes, 
dune,  maitreflc  pour  (on  amant  n'6feroient  pas 
toujours' fe  montrer  av^  la  tendrelTe  d'une  mère 
pour  fon  fils.  Ainfi,  quelque  déférence  que  j*ayc 
pour  le  favant  P.  Sanadon  ,  j'avoue  que  je  ne 
fauroîs  trouver  Mnt  Synecdoque  de  re(pècc  dans 
bella  matribus  déteJlata.he?.S2Lrizàon  (  Poéfies 


fi  ûë  V^it  jpaS  ici  cfe  donner  dès  înftrufKonsr 
aux  jeunes  filles ,  ni  de  leut  aprendre  ce  qu'elles 
doivent  foire  ,  lèrfque  là  gloire  leur  enlève  t^ objet 
^e  leur  tendre ffe  ^  en  les  rangeant  Jùus  les  dra^ 
peaux  de  làars  ,  cVft  à  dire ,  ior(quc  leurs  amants 
vont    â  la  guerre;    ^   s*agît  de  ce  qu'Hdra'cé  m  ^ 
penfé.  [  Il  me  fcniWç  qujl  dcyroil  pareillement 
n'être  queftion  ki  que  ^  Ce  qii^î  réclleme^^  pehflf 
le  P.  sanadon,  JJc  non  pas  du  ridiculr  qu^ l'on 
peut   jeter    fur  fés  expreiCon:i ,    au   moyen  d'une 
interprétation  maligne/:  le  mot  WoiV^nr  dont  il 
s* çft  fervi ,  &  95 ^%  Marfais  a  fait  iînprïmcr  en 
gïés  caï^ôères i||^*|joînt  été  emoloy^  pour  'dé- 
figncr  une  infirùSioTL^ ,  mais  filnplement  pour  ca*  n 
raftéri(er  une  ^  cofiféquerice  nàturèlU  8c  cotititte  de   ' 
la  tendreffedes^^  jeunes  filles  pour  leurs  nmants  ; 
en  unHrnot ,  pour  exprîmpr  afirmativëmenr  un  fait» 
C'eff  un  tour  ordinairç^  de  notre  langue ,  qui  n^eH 
inconiui  â  aucui:!  homme  de.  Illettrés  :  ainfi,  il  y  a 
de  Tin juftîce  1  f  chercher  iixï  (eus  éloigné^   qui 
ne  peut  que  compromettre  dçj^luscnjp^ 
nêteté  des  miDcurs,  déjà  trop' Iftwiacé^ 
dans  d^autres  écrits  rééllemeot  fcandaleux  }«  Or  il 
me  femble,  continué  du  Màt&is ,  que  le  térmer 

mères  n*eft^  relatif  qai  enfants;  il  ne  Teft  pas 

encore  .moins  zut  objets  d'une 
ijoâtero^  volontiers  que  les 
jeunes^^fiUe^  s*oppofciit  â  ce  qu'on  les  confonde 
fllus  le  nom  de  mérès^  Mais  »  pbarparler*  férieu- 
femcnt,  j- avoue  Que  lorfque  je  lis  ^  dans  la^  traduc- 
rion  du  P*  Sânkdon ,  que  les  corhbats  font  phur 
les  femmes  uri0objet  d^ horreur Vp^^^^^^^  que 
des  femmes  épouvantées  ;  au  lieu  que  les  paroles 
dTio race  Jnfc  font  voir,  une  mère  attendrie  :àinfi  9 
je  ne  fens  point  que  l'une  de  ces  ex:prefiions  puiffe 
jamais  être  Ti mage  de  Tautre;  &  bien  loin  eue 
la  ttaduftion  du  r.  Sanadon  faUe  (br  moi  un  plus 
bel  effet ,  je  regretfe^le  fentîment  tendre  qu'elle  me 
fait  perdre.  Mais  revenons  à  là  Synecdoque/ "^ 

Comme  il  eft  facile  de' confondre  cette  figuré 
avec  la  Métonymie  ,  je  croîs quil  ne  fera  pasinutile 
d'obferver  ce  qui  diftin^uela  Synecdoque  delà  Mé- 

;;  I®,  Que  la  Synecdocut  fait  entendre  \t  vlut 
par  un  mot  qui  ,  dans  le  (cns  propre  ,  fignlne  le 
moins;  ou  au  contraire  elle  fait  entendre  le mo/n^ 
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ptriift  inot ^ui  >  daot  le ' (cm  j^pnr ,'  nur^e  le 

.   »«.  Dans  l'ane  <c  l'tutre  figisre  U  y  \  tÉte  >^t-  7 
r  tioo  eatcc  Tob^t  <kmt  onveot  parler  At  ciliU  dont 
oa  eaproote  le^  nom  \  car  s'il  n'y  avoît'  pbiql  de/ 
rapon  entre  ces  objet!  ,  i}i^  aorpit  aucune  id^^ 
acceilohe,  Se  par  con(ii<|uenr  point  de  trope  Mnan 
'  lA^élatiott  ^u  U  y  4^  entre  let  objets  dans  '~  ^^' 
lonvniie.  cft   de  teUe  forte  »  ^ue  l'objet  w^..^^ 
eôiptwitelenom  «  fi^fine  indépendamment  de  celui    1 
dont  il  xéireUle  Tidde ,  fc  /ne  forme  point  ue  j  en* 
femble  avec  lui  ;  tel  eft  le  raport  <}ui  fe  trouve 
entre  la  caufe  8c  Vej^t  ,  entre  Vauteur  Ôc  fon 
ouvrage  »  enue  Cérés  le  le  ^/^ ,  entre  le  contenant 
Se  le  contenu\  comme  entre  la  bouteille  Se  le  vint. 
au  lieu  (jne,  la  iiailôn  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  dans  la  Synecdoque ,  CappoCe  que  ces  objets 
£p^l^[p^  m  eo(èmble>  comme  le  Tout  èc  la  partie  f 
leuronion  n'eft  point  on  fimple  raport,  elle  eft 
plus  intérieure  &  plus  indépendante.  C^dt  ce  qn'on 

fetit  rennarquer  d^ns  les  exemples  de  Tune  &  de 
autre  de  ces  figure^,  ^oj/^  Tropb.  ^ 

;  f  5  11.  itfulte-  de  tout  ce  oui  précéda  qiie  -_, 
Synecdoque  éSt  un  Trope, par  lequel  un  mat,  au 
lieu  de  l'^ée  de  la  ugnification  primitive  >  eè 
èxptjmt  une  autre  en  vertu  de  la  fuBordinàtioirqui 
^t.qae  Tune  eft  compri(è  dans  Tr.titre.  JDe  là  le 
nom  SvTf it/*tiii  y  càmprenenfio  ;  parce  que  les  dçùz 
(èns,  dont  l'un  èft  pris  pour  l'autre  >  (bbt  liés  l'un  â 
l'autre  par  (ubordinatîon,   -^  •-  -'  -i^'V^^^^^^^  "* 

k0n  petit  diftinguer  deux  ejfpècés  générales  <|e 
fubordinatioa  :  l'une  pfyfiiiue  «  qui  t^wt  de  j^upion^ 
efféndelle  des  idées  dont  les- objets  font  'co<^'ir;ftaiits 
par  natufc  dan^  un  même.  Touf^  ^^^  loutre  icàr/-*' 
gorlquei  que  nous  imaginons  entré  tés  idéiés  abf* 
traites  ,  &  qui  deviennent  d'autant^ f^ùs  générales >* 
qu'elles  font  plâs  fid^lifiées  ^  applicabies  p^  li  â 
ifiorplur  (t^aod  nombre  d^tres.     -f:  '  ^=^         ',,  ;  ■' 

a  ittbordsnstion 
Synecdo^/ii^S  6 


f-fci.fï^ 


■i  :•  Vd"  ■..  Il   ■-.Al 


totalUé ySç  celle  it.màtiire*      -^  '-É^J^^i       ^ 
.     >!•  Il  va  Synécdx>qve  ét<mamln\i^BécÂp^ 
emploie  le  pluriel  avec  relation  i  un  ièul-  indivi* 
vidu.  Nous  voulons,  dit  le  roi  »  cniparlant:  de  lui 
feuL  f^ous  voo/fr ,  difen^%ôBS  ao  pluriel  par'^li- 

teile,  en  parlaotl-anlèaL  • ..-'  ■.:■■■:■  ''^^^^|%|i'^ll 
Quand  oà  etopltfie  le  fineuÙei^  d'un  nom  ap<- 

fellatjfy  pour  marquer  au  pluriel  les  individus  de 
fcfpéccf  qo^l  défigae/ X'^mme  eft  prefque  tou* 
jours  ^  U  joaei  de  V^érance\  ^ur  Us  hammis 
font*  '"   ''-     .,-. ,       .":;■  :*«J?^4i6,?|rf|<F^ 

.  4^aand  on  en^loie  mrtbmbi^  déterminé  poé^ 
un  nombre  iadétermfné.  Je-yg^s  Ptù  dit^  mille 
fois,  Veft  i  èkt  i  plufieurs  fois   indéterminc- 

.  "Qnànd'^a emploie  un  nonA>ré  rond.potir  un  autre 

nombrejdéterttuné  qui  en  aproche.  ^Toé»  difons , 

:  La  verupn  des  Septanu,  quoiqu'elle  foit  l'ouvrage 

"^■f »  imetplcèféS»     _  -,1  *"fej^^Sr«fl  f ;;■■  |=||.^v.ï^-:/.'  s«ÔÀa*  V-^,* 

'^>*4^ij  û^Sytucdoque  de  totalité,  quand 


•t^iboe  Êmfr,ouf  ce  «ui  etf  e(fet  ne  peut  convenir. 
5»*â  une  partie,  ttfhmmu  font  inéifcrétes.  Les 
jeunet  gfru  font  étourdis.  Lis  vieillards  font 
avares  Çffdcheus9^^i  v •?'<--.  ,  -.^  :  r-^v--*;:;:'^^;; ;;^« 
.ôL<  Quand  oft  défigné  le  Tdot  pi^f  lé  nom  éline  de 
fet  parties.  Pt^er  djui^e  frftncs  Jtar  tête,  z\x  lîca' 
.de  par  perfontte,    '   •  ■*'•''''  «,  iv    s  ■  ■  - 

il  Qnand  on  nomme  le  Généndjpew  l'armée  qull 
commande*  Cifar  ravageai^  Gaules ,  pour  ^a/^ 
m/e  de  C/far,   *";t^'\^     "^v*>i',:.r:JJ,;^;^v•  i    :hJ\J^r-, 
yi  Qiûmd  on  emploie  l'abftrait  pour   le  concret* 
Votre  fainteté ,  votre  majefté,   votre  fiautefftL 
votre  alteje,  votre  éminence  ,  votre  excellence ^i 
votre  grandeur ,  votre  révérence. y  an  lieu  de  vous^\ 
félon  la  différence  des  pérfonnes  &  des  dignités.    i,v 
"i^  }•.  Il  y  a  Synecdoque  de  matière,  quand,  p4 
nomme  iimplemétit  la  ipaUére  pour  lés  cnofes'qui' 
en  font  Eûtes i/^'^r^iis  des  armes  offenfives; 
les  ft^i-,  pw^é  les  cMînéè  /  ou  pour  la  fervitiide  | 
U  grand  bron\e,  U  moytH  fron\e,  le  petit  hrow(eX 
|K>urles  grandes,  les  moyennes,  &  les  petites  mé- 
dailles de  bronze,  -ôv,        •  y''.-:'^^^:^^ 
I|^  De  la  fubordination  catégorique  naiÏÏient  troijs 
efpècés  de  «ly ntfr<lc>^« >•  celle;de  ^«>ffrV ■celle  d';/^  > 
pice,  8ç  celUd'indiytdu,       v    ^  >.iM;ii.  ^  .       é 

-^i^4i^  ii  S^rùciûqtU  de  ^/i/* ,  ^aj^d  on  cm- ^ 

ploie  It  nopi  du  ecnré  poi^r   ne  iiiar<]uer  qu^ane 

e(p^ce  :  Us  trioneU  i^mieshomtàes.        *  4iir;ti^ 

Ji-».  U  J^W  Synecdoque  êtejpicei^y^^^  on  fe 

(ert  du  noni  d'une  efpèce  pour  défigher  ^genre  î 

if  ft\f1^  déé^ 

chofes  us  pltis  nécelfaires  à  la  v^^ 

a^fi^ltvy  t'\^  tspaxxfX  ôti 

emploie  un  nom  Eppellatif  pour  un  nom  propre , 
bà  au  CLOtitrake  un  nomjirppre  pour  unv  nom  ap- 
pHlari^j  ce  que  r<^'dénene  plu$  œmixiiinémcnt 
ibus  le  nom  CLAniouçmafe^  ^^X^\  ce  moJL  ) 

^- i *'■*■•■■  Wii *j "■■■'■■  '  ■■?■■'•,»'.■'••  •■       "  " 

,  ^^>|r*»^f-fi;i,  -i.|"?^-: -^^  r.  ■■,.*!■■■:.• -^''"ti  ., 

11)^  synecphônéseV  synchrése; 

IIÈSE,  .j&  CR ASE ,  ff.  f .  Ce  font  autant  de 
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*ftK>tt  eiâ|>lt>yés'parles  antiéns^poûr  défigiiér  l'efpèce 
de*  Métaplaime  par  nhitatiotrV  qui  change  le  ma4 
tériel  du  OK^  en  iefànt '.une  feule  fyllabe  de  deur 
voiï'*éonfôéutives  qiiT'fe  proiâ^tiçoient  auparavant^' 
■  fil' deux  fyUabe%vi#  "-%*%v- v^-r' ■■■v'?"^^ 

'£brCque  l'une  '  des  deux  vètx  étoît  entièrement 
(bppi^imée  dans. la  prononciation  »  c'étoit  une  Syf 
neJjPkonéfe  i  comme  dàm  alvearia ,  fi ,  pour  le 
réduire  A  quatre  fyllabes»  oq  prononce  alvaria^i^ 
de^wiônie  que  nous  ^{oû&Jan  pour  Jehan  on  Jean^ 
Zéff)^^^f^V  de  p-iî»^  ciitrij  ce  dé  4x(p«»«»,  €nuw^ 
cio  i  <oïBïùc  pour  dire  auarum  fimiil  V!^u0 
enurtciatia.  ^     ■  '...■.^>t-->... h:.. ••:.••■  '../■/;•• '^'^v.-^ 

Cétoit  wt  Synérife  j  lorfque  leç  dcurvoîit 
étoient  confenrées  &  *  amplement  fondues  en  une 
dip^thongue;  comme  dànr  le  mot  latin  t*2/i>  fi  on' 
le  prononce  comi^^notre  participe  franjois  cuit^ 
Xv4jfi0^tffêt0^%^cumj  8c   de  iifié ^  l  cajHoi^l 

comme  pour  àiic$  duarum  yocum complexio^:^^] 
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Le  langage  des  la  Oraaimàirc  gr^flt 
iVjftércnt  ,ft)rfqu1l  s'agit  des  lerannailc 


lae  eft  encore 

rqu^ii  s*agit  des  (crmlnailbDS  oui  carac- 
téf lient  les  dcclinaifons  ou  les  conjuj^ailoiis  :  on 
ponimc  alors  celte  figure  t^on/r^Ji^/on  (  Voyt\zz 
mot  }•  Ainii,  ouUe  les  déclinaifons  analogiques  » 
les  grecs  dillingucnt  encore  les  déclbaifons  con- 
trâmes (  rçyq  CoNTRAÇtjs)!  &  par  raport  aux 
Verbçs/.ils  appellent  ^aryxo/zj  (  voyt\  ce  mot  ), 
cci!x  qui  fuivcht  la  Conjugâiron  analogique,  parce 


naifons.  Mais  ,  foit  dans  les  noms,  foit  dans -les 
venbcs ,  foit  même  dans  Vunlon  de  deux  mots ,  la 
conliâ(ftion  Drend  diflFérents  noms  ,  félon  les  diffé- 
rences qu'elle  occafionnc  dans  la  piononcîation. 

Elle  fe  nomme  Synchréfe  ,  lorfqu  an  laiflc  fub- 
fifter  les  deux  voix  primitives  ,  mais  qu'on  les 
prononce  en  une  feule  dipiithopgut  j  comme  quand 
on  dit  CHp^i-  en  deux  fyllabes  ,  pour  ocpii  en  trois 
fylLvbcs  {ferpentis  ).  tv^xf"^^^^  k  de  /rO? ,  cum^  & 
de  xp*»^'^  >  ^/^-^  i  comme  fî  Ton  diifoit,  4^arum 
Jimulvocum  ufus.  '  : 

Elle  s'appejlc  Crafe  ^  fi  aiïx  deux  voix  primiti- 
ves on  en  (ubftitue  une  troifième  toute  différente  j 
cpmme  quand  on  dit  An^u»?»!^?^  pour  A»!/M.35>cvc&f 
{^  Demojlhenis)  y  'nlyyi  pour  rtixca  (mufi)  : 
nvcjie  fi  Ton  en  lupprime  une  ;  comme  dans  tV? 
p^iir   iytù.vUa    (  egoy.  novi  )  Kfoi<nf  ,    mixîio ,     de 

Voila  des  chofes  qui ,  fans  doute  ,  peuvent  être 
traitées  avec  utilité  4ans  les  Grammaires  pàitîcu- 
lières  :  iiiais  je  penfe  que  cette  grande  abondance 
de  mots  n'^  bonne  qu'à  jeter  dès  ténèbres  fur  une 
matière  qui  ne  dev^roit  pas  en  être  fufceptible ,  & 
à  donner  v^ainement  un  air  fcicntifique  à  deif  obfer- 
vations  que  ToUh  retiendroit  bien  fans  cet  appareil. 
Contentons-nous  dans  notre  langue  ,  &  mêgie  ,  s*il 
cfl:  poffiblc  ,  quand  nous  parlons  des  autres ,  du  feul 
mot  de  Contracïlon.  {M.  B^AUZÉE.)       J 


■'■k: 


ou 

ùà&au 


J^  S  Y  N  O  N  y  M  E  ,  adj.  Mot  <:ompofé  ^e  la 
prépofition  grèque  tvt ^^cum  y  &  du  mot  «vt/jM^çt, 
nomen  :  de  la  a-wi^yvjA.ici  ,  cognominatio  ,%  & 
ê-vytawfjLO'S  ,*  cognùminans  :  en  .  forte  qye  yp<:a- 
bulœ  {ynonytm  funtdiverjaejufdem  rei  nommé. 
C'eft  la  première  idée  que  Ton  s'eft  faite  des  4^y- 
nonymes  j  &  peut-être  la  feule  qu'en  ayent  eue 
anciennement  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
Lettres.  Une  forte  de  Didlionnaire  que  1  on  met 
dans  les  mains  des  écoliers ,  &  que  Ton  connoît 
fous  le  nom  général  de  Synonymes  y  ou  fous  les 
noms  particuliers'dc  i?!^^m  ParnaJJflyâc  Gradits 
ad  Parnajfumj  &c,  eft\f6rt  propre  à  per- 
pétuer  cette  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  tieiinent 
pour  irréformable  ce  qu  elles  ont  apris  de  leurs 
maître?;.  Que  faut-il  penfer  de  cette  opinion  ?  Nous 
^llons  Taprendre  de  Tabbé  Girard,  celui  de  nos 


râairiens  qui  a  aquis  le  plus  de  droit  de  prononcer 
fur  celte  matière* 


^ 


s  Y.  N 


./ 


t^  Pour  aaoérir  }a  Jtttte0c^^dU^^^  {Pr/f.  des 
Synonymes  français  )  \  »  il  faut  fe  rendre  un  pca 
«>  difEcile  fur  les  mots;  5c  ne  poiol  s'imaginer  que 
»  ceux  qu'on  nomme  Synonymes  ,  le  foicnt  dans 
i>  toule*la  rigueur  d'une  reflcmblance  parfaite^  en 
if>  forte  qu/:le  feni  fpit  aiiA  uniforme  entre  eux  que 
w  Teft  la  faveur  entre  les  eouttes  4*ea»  d'ime  même 
n  fûurce  :  car  en  les  conudératit  degrés  f  on  verra 
o  que!  cette   reffcmblincc   n*embrane    pas    toute 
)>  retendue  &  la  force  de  la  ii^nificatlon  \  qu  elle 
»  ne^confiAe  que  dans  une    idée  principale  >   que 
ï>  tous  énoncent ,  mais   que  chacun  diverfifie  à(k 
i>  manière  par  une  idée  acceffoire  qui  lui  conftituè 
ï>  un  caraftcre  propre  &  fingulîer.  La  reffemblance 
i>  que; produit  ridée  générale   fait   donc  les  mots 
D  Jynonymes  {  &  la  différence  qui  vient  de  l'idée 
y>  particulière   qui  accompagne  la  giénérale ,   fait 
»  quils  ne  le  font  pas  parfaitement:,  &  qu'on  les 
»  diflingue  comme  les  diverfes  nuances  d'une  même. 
iT' couleur  »*..  ."•'■^: -,■..•  •  ^^"  .'-"•:.■' ?:v    ''M  ■:'-'■■'. 


'•;... 


•■%. 


principale 

que  ce  font   diffiérents  fignes   dfe   la  même  idée  t 
mais  ils  ccflent  ^  Têtre  ,  quatrd  on  fait  atlcotrôn 
aux  idëcf  acctlToircs  qui  les  dîÇéfencîent}  &il  n^^ 
a ,  dans  aucune  langue  cultivée* ,  aucun  ftiot  (T  P*!:*,  \ 
faitement  ^nonymf  d'un  autre ,  qu'il  n'en,  diffère 
abfolument  par  aucune  idée -acCefloirè ,   k  ^u  ôq  i 
puiffe  les  prendre  indiftinûement  l'un  pour  loutre 
en  toute  occafîon.  »  S'il  y  avoit  des  Synonymes 
tt  parfaits ,  dit  clu   Mar(ais  (  Trop.  111  xij  )'^  JU,  y 
»*  duroit  dcu»  .langues   dàiis  une  ttiême  ^langue  :". 
»  quand  oii  a  f  rouvé  le  (igné  exaa  d'une  id|^  >  on 
»  n'en  cherché  pas  un  autre  »)•*;/;  *  € 

»  Qu'une  fauflfe  idée  de  richefle  ne  vienne*  pa» 
»  ici  ,  dit  l'abbé  Girard  (  ïhid^)  y  pour  fronder 
»  mon  fyftêmç  fur  la  différence  èxs  Synonymts  y 
»  faire  parade  de  la  pluralité  &  dé  l'abondançe- 
»  j'avoue  que  la  pluralité  des  ntiots  faitla  richeffc 
»  des  langues  î  mais  ce  n'cft  pas  la  pluralité  pu- 
rement numérale ,  elle  n'eft  bonne,  qu'à»  rempliif 
les  coffres  d'un  avare,.. c!*eft  celle  qui  vient  de 
»  la  diverfîté,  telle  qu'elle  brille  dans  les  produc- 
»  tions  de  la  nature  .."l»  Je  oc  fais  dchiccasdev 
o  la  quantité  des  mots  ^ùe  pat  celle  de  leurs 
»  valeurs.  S'ils  ne  font  variés  qoe  plr  les  foiw ,  M 
»  non'par  le  plus  ou  le  moins  d'énergie ,  d'étcqdue. 
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«nombre  des  mots  fans  égard  an  feus,  c*efty  ice. 
»  mefemble,  confondre  1  abondance  aveclafupcf- 
»  fluïté.  Je  ne  ùurôis  mieux  comparer  un  tel  godt , 
»  qu'a  celui  d'un  maître  d'hôtel  qui  fcïoit  comiftcr 
»  la  magnificence  d'un  fefVin  dans  le  nonubre  des. 
»  plats  plus  tôt  que  dans  celui  des  mets..  Qu'im- 

»  l>Qxte  d'avoir  plûâ«ax$  termes  pour  une  fci)le 
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•  Uié  i  NVft  »  Il  pas  plus  avantagei»  cfen  zyplt 
jff  pour  toutes  celles  quon  fouhaiie  ^^etprimer  ?  i> 

'  *  On  ^jt  jui^er  de  la  richelTe  dune  langue  i 
dit  da  Mariais  iTpc.  cit^)^  i>  par  1^  nombre  $)es 
w  penfëes  Qu'elle  peut  exprimer  /  &  ni^n  paf  le 
g>  nombre  (|es  articulatibns  de  la  voix  to.  11  lenible 
en  effet  que  rUfagCi  d^ns  tous  Its  idionoes,  tout 
iadélibéré  qu'il  paroit  èUtilM^^  perd  jamais  de 
vile  cette  maxime  a'écononiic  :  jamais  il  ne  légitime 
un  mot  yynonym^  d'un J  autre  fans  profcrîre  Tan- 
cien  ,  fi  la  rcffcmblyfnce  de  fîgnifiçatipn  tft  entière  j, 
'  &  s'il  laiffe  fubfiftcr  ehdcmble  ces  deux  mots,  ce 
n'efl  qu'autant  qu'ils  font |diftérenciés  réellement  par 

Î[uelques  idées  accefloire^  qui  modifient  diVerfemeat 
a  principale.  ^  ■.,;,    •    \.\^  :•*■•.  ■>'''■■>:[:/-■■  ^k^:^^^^^ 

Ç^  Lorfquc  plufîeurf  mots  de  la  même  eipè^e 
répréfenieùt  une  même  ^dée  objedtive,  variée  feu- 
lement de  l'un  à  l'autre  par  de?  nuances  différentes, 
:  qui  naiffent  de  la  divejrfilé  des  idées  ajoutées  de  _ 
part  &  d'autre  à  la  première  :  c'cft  là  preroiçrc 
idée  ,  commune  â  tous  ces  mots,  qui  cft  l'idée 
/^rincz/^a/tf;  celles  qui    y  font  ajoutées  ^  qui  en 

différencient   les  (ignés ,  repréfcntatifs-V    fo^^t   les 
idées  accejffbires.  rar  ^xe^^plc  ,  les  adjcftifs  7^- 

DOLENT  ,    NÙNCHAJ.^NT  $    PjiR^SSEUJC/ 

NÉGLIGENT^  expriment  tous  quatre,  un  défaut 
contraire  à  l'expéditionl  &  au  fuccès  du  travail; 
c'cft  ridée  commune  &  principale  ;  mais  on  eft' 
^  indoUnt^  par  dé/aut  de  (ènfîbilité  y  nonchalant  par 
dcfaiit  d'àr^^^^  >  parejftux  par  défout  d'a6Uon , 
négligent  "par  défaut  dje  foin  ;  ce  font  Xes  idées 
accefloires  &  'différencielles*  j^oy^î  Indolent  , 
Nonchalant  ,  Paresseux  ,  Négligent,  ^yti. 

r  C'eft  (ur  cètfe  diftinftion  que  porte  là  différence 
des  mots  honnêtes  &  déshonnêtes  ,  que  les  cyniques . 
traitoient  de  chimérique  j  &  c'étoit  pour  avoir  né- 
gligé de  démêler  dans  les  termes  les  différentes 
idées  acceffoires  que  l'Ufage  peut  y  mettre  ,  que 
.  ces  pbilofôphes  avpieni  adopté  le  fyftcme  impu« 
dent  de  rindifférence  des  termes ,  qui  les  avoit 
cnfuîte  menés  au  fyftême  ^lus.îrftpudent  encore 
de  l'indifférence  dés  aâions  par    raport  i  l'hon- 

•  'nêteté.  ■^:^yv^'^   '^z- •■-■'■„ ' M'^^ ^ ■:  ■•"■  '  ^ - " ■  :  ■  '  V  ■  vV^' 

jLés  hoos  écrîvaîiîS,  lÉùns  tbofes  les  langues,  ont 
bien  connu  le  prix"&  i^ioiportance  de  ces  diftinè- 
tions  fine$j»  &  l'idée  d*obferver  les  différences  àt% 
'  Synùnyniès  ^ft  fort  ancienne.  Sans  remonter  che^ 
les  grecs ,-  où  l'on  en  tro|xveroit  >des  preuves  abon- , 
dantes  ,  Ckéroii  établît  èh  i^rmes  très*  clairs  le 
principe  fondamental  de  cette  doébine.  i>  Quelque 
»  apro chante  que  (bit,  dit-il  (  Topîc.  vîij ,  34  )  , 
B  la  fignification.  des  mots  ^^  on  a  pourtant  établi 
»  entre  e^K  àt%  différences  proflbhiQnnée^si  ceUe 
^  des  chutes  qu^ils  expriment  y>.  (^x//in^i/^m  ^n//n 
yocàhida  prop<  idem  vaUre  vidcantur  ;  tarnen  , 
quia  fits  iiffer^ant ,   komina  rerum  differre  vô- 


n^y  a  au*i  voir  feulemtnt  1« V^apifrcs  W/  i  vHJ , 
6c  /A?  du  JfT  livre  des  ;T»fculancs  il^  pour  çon-^: 
nottre  avec  quel  foiofic  qMelleprécifioïj4e$  aoçiçnt^ 
ont  fu*  définir  t  qU^on  en  juge  ici  par  un  (tmple 
extrait.  Ejè  i^itur  Algriti/VOj  opinio  reçcnr 
mali  prœjentis  ^  in  quo  demiiti  conirahiqué  anima  ^ 
reélum  ej^i  videatùr  ^  r/^  J^ui^/iciu^        j£grI^  % 

TUDINI  4  '^  m^^  J^NGOR^^  L  Mjf^RO^pi  . 

JErUMNA  %  DqLOR  y  f^AMEHITAXlO  j  SoiLl^^ 
CITVDO  ,  MOLEStlA^   AfFLICTATIO  ,  -DESy 

PERATio  i"&  fi  quœ/unt  de  génère  eàdemyÇ^^ 
/^NGOR  èji  JiEGRrTUDO  premens  :  JjUCTl^^'^  p^ 
JEGRlTUDO  XX  ejus  qui   carusfuerit  interiti^, 
acerl^d  ':    MjBROR  ,   jE  gRitu  d  o   fiehilis^:^ 
jERUMVlAy  JEGRITUDO  laboriofa'':  Doi.ORp^ 
JEGRlTVPO  crucians  :  Lameutatio , 
TU  DO    cum   ejulatii  l'^SoiuciTUDO  i^ 
TUDQ  cunt  cogitàtionf  j  Molesti A ^^ÊràRi^^ 
TUDQ  permanen/.:  ^FFyllCTATiOyj^ 
cumvexàtiànecorporîs  :  Desperatiô  Vasgri^%^!. 
TVDO  fine  ullà  refhjm  exfpedatione  meliorum.^ 

Ce  que   Cicérott  à' to  fagacîté 

dans  la  théorie  ,conlme  grammairien  philofophet 
il  a  fu  en  faire  ufage  îwns  la  pratique  ,  comme 
écrivain  intelligent  &  habile.  Voici  comme  il  dif- 
iitxgwt  Amareta  DUigere  l  Ui»  £pi/2/i i.  )^    :^^^  ■.- 

iÇuiJ  eràt^  qui  putaret.a^t  eiïm  àmorem  quèni 
erg  a  te  hahebam  pojfe  aliquid  ac  céder e  ï  Tantum 
accejfit  y  ut  mihi  nunc  denique  zmzi^  videar y 
antea  diUxijfe.  »  Qui  auroit  cru  que  mon  amitié 
»  pour  )i^|s  put  recevoir  quelque  accrôiffement  ^ 
o  Elle  éiï  a  tant  reça^  quil  mefêmble  quejend 
Il  fais  que  de  commencer;à  vous  a//7irr^&  qu'aur 


■»-i 
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»  paravant  je  n  avais  pqar  vons  ^uè  du  goût  ». 

Xllr.  Épifl.  47)  r  Ouid  égo  tiH 


41  «n'a  pas 


pofé  le  pAnàpé  y  il  l'a 


juilifîé  par  des  dèvelopements  &  dks  exemples»  U 


Et  ailleurs  ( 

cammendem  eum  quem  tu  ïpfe   diligis  ?  Sèd  ta- 
mén  i  ut/cires  eum  â  me  non  diligi  folum ,  fed^  ^ 
etiam  amari,  ob  eam  rem  tibl  hcec  Jcribo^JiÊ  Pôui;-;  • 
n  quoi  vous  recommander  un  homme  pour  qui  vioûst 
î>  avez  vous-même  derajJTe^wii  ^  Ccpendtot ,  pout  * 
o   vous  faire  favoir  qiie  j'ai  pouir  lui  \  non  une  fimple 
»  affection ,  mais  une  véritable  amitié ^  je  prends  le 
X)  patti  de  vous  en  écrire  »•  \     .  • . 

Les  deux  adje^difs   Gratus  &  Jucundus  ^    que 
nous  ferions  tentés  de  croi^entièrement  fynony-r) 
mes  y  &  que  les  Diélionnaires  traduifent  également  ; 
par  Agréable;  Cicéron  eo^'trèà-bien  (cnti  la  dif- 
férence ,  &  en  a  tiré  parti.  Répondant  àAtticus,^.^ 
qui  lui  avbit  aprîs  une  trifte  nouvelle  (  lïF.  jE^. 
ad  Atticiimy  14  )  ^  JJ[  lui  di^  :  Jfia  périras  y  etiamfi, 
jucunda  non  e/i  i  inihi  tanicn  girata  efil^,y>   Cette- 
vérité,  quoiqu'elle  ne  foît  pas  réjouiffante^  m'eft 
o  cependant   agréable  n^  Et  dans  une  lettre  qu^it 
écrit  â  Luccéius  après  la  mort  de  fa  fille  TuUia 
(V^  Epifi^^H  )  :  Omnis  amor  tuusexom^fbus 
fe  partibus  àftendit   in  Kis   litteris   iquasate 
proximd^  (ffçctpi  f  non  ille  quidem  mihiignotus^ 
fcd  tanun  gratus  &  optatus  ;  dicerém  jqcundus  ^ 
nifi  fioc   vcrbum  in  omne  tempus  p^didijfem^ 
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9^ Toute  votife  àmitid/fe  montre  de  toutes  parft  . 
#  dans   votre    dernière  'lètire  ;    je^  la   connoifibis 
D  déjà,  mais  ce  témoignage  meo  eft  agréabU  de 
«  flatteur  ;  je  dirois  même  qu'il  me  cauft  de^a  \ 
u  joie  fj  Cl  je  n'avois  perdu  pour  jamais  rufage  de  ' 
p  ce  terme  ».°  --^  «^    ^  ^     • 

.    Aiconius  ne  Tancien  (coliafte  de  Cicéron  ont 


r 


»' 


*w:v 


{tLf-itï  Synonymes  etafloyés  concuctemoent  par 
cet  orateur ,  des   obfervàtioiis   U^s  -~fincs  &  •  ttè$- 

Ciréton ,par  exemple (jiM  t^ik  Verr.  \i\i 9) , 
avbit  dit  :  Non  lifqïie  eo  deipkeret  contemneret- 
que  ordinem  fenaiorium  :  &  li-deflus  rancieii 
fcoliafte  fait  cette  remarque  /  .De  j*p  7  CI  Af  V  s 
inferiores  ^  COHTEMSIMVS  œquales  ;  aut  DES- 
riciM  US  vidtu ,  inv  temnjmus  animo. 

fcicéron  St  ifej^^'fluè  -lt)in  (  IK  jx.  15  )^ 
Ouod  aûum  eftet  intelle<5k!<m  àr  animaduerrum.  Et 


oui  y  ont  raport,  Uràanùm^F'gHu/lum  »  «J»*^' 
yum  I    Facetum  ;  JocofUm  ^  DUom^   JR^cuiunf 
Il  indique- ailleurs  (|,j)  là  ditfiéreocè  de  \y<  A^- 
de  Noni  AUerumnegàndi-eft ^alterum. vêtant :' 
un  peu  plus  loin ,  celle  d'Intro  6c  à^Imàs  ;  Intro 
^  Ifuds  loci  adtfcrkiài  lEo'tamen  ïntù$  ^  întià 
rum«  fùtœcifmi  fwit.  Par  le  f^it,  il  dimngué 
dans  un  autre  endroit  j(  Y  ,  «  )  *  Ffir  8i  Latr^i 


sf /  fiirem  no^urnum  occld^re  Ui:ei^,4Jiuid  i^tio"' 


V 


•  » 


Sénique  le  philoCoplie*  a  aflîgné  ^avéc  t^éaucçup 
de  précision  les  diiFérences  de  quantité  éà^^no* 
nymes  ;  Bc  i'eforit  pliilofopbique  n'a  pa?  peu  con* 
tribué  i  l'édail^r  iur  ces  nuance^  délicate^  En  voici 
quelques  exemples."  '  '  ■'■.■-'  ^ '•*:'  •  '  ''  ""'  •  .•  •■ -rJ^-^^is^vJ  '\u 

Apfarere  ,  JSmihefle  {pt4ti,tJ),Su/' 

lum.  eft  amm'al  tani  horréhdu'm  tamque  'piemi'^ 
ciofum  naturd  iut/f^fUin  ziapzxttX   in  iUoi   uH 


■/••: 


."»  ' 


-^^  ^ 


que  eftim  ulla  vekementior  inifâTcogitatio  eji  ^ 
quœ  nihil  moveat  in  vjflfu^  Quld  ergQ  ïntétj^ft,  | 
quqd oJLii/afftBus^^^î^^  i4/c  emipett  ^.^i;.w^^ 

\^Claa  ÏtA  x;  g  t  oiV^*.  (  Epîft.  îQi|  Oi4^ 
înterfit  Jnter  ^aritatem^  Glofiam^^Viim  ;  Glo-. 
ria  multorum  judiciîs  conjlàt  ;  Çlèxitzs  ^  hoiio* 

FAMk  V  Ci/ARïTAs:  ;(  îbîd.  )^  tiim^ 

vûcem  dejiderat  ;  Claritas  non  i  potejl  enim  ïntrà. 
voce  m  contingent  confinta  iuaicio  ;  pleniaJ 
lion  tantum  mter  tûcehtes  jfed  etmm  im 
màmes. , .;  ■'-  .^^ ^; >.-: •■  ■  '^^~y^.::t^,mmmè. ïê^.mH^m;>^sW. 

'Homo  ,  F/ff.  (  Confol.  ad  \^olyli.  jiî  )  iVo». 
fentire  malafua  y  non  eft  Hominis  i'nonftrre\  hori 

eft  vin. 


■  jr  -Sti-k 


/ 


^ 


Alcpnius,  à  ce  fûîétt  s'explique  ainfi  iI'Jntel-  ira  invafit\  noPa  ferîtatis  accejj^o.  Nec  ignora . 

LIGITUR    aliquia  arguntentis  i  ANiMADf^ER^  cœteros  qiioqui  affeShii  viK  occultari^  iibidirum 

TiTUR  fenjîbus  prafenti  anima  utentibus  ;  pie-  metumque  dqrt  fui  figna  &  poJp(prœfidfci  ;  î^  , 

rumque  enitn  advertimWs  rem  àUquatn  àeulis  aut^  ^  '•"'^  ^^;—  .-//^  ..^l^^^^.:^^  \^^^srx: 

qiiovis  fenfu  cofporisjijie  ahimi  intentionemErgo 

,    plus   eft  AhlM^DVERSUM    quam     INTPLLEC'- 

Gicëron  (  Aâ.  II.  in  FVrr.  life.  i  i  înil!/) 
avoit  dit  :  Hune  per  ho/ce  dies  fermonem  vulgji 
atque  hanc  opinionem  populi  romani  fuijje.  Voici 
robfervaiion  de  Tancien  fcoliafte  :  '^uivs  eft 
'  extrema  pars  POPULI  ;  in  VOPULO  enam^orti^ 
4:<}nuneit,tun  Singulis  er go  propria  dédit;  J^ULGO 
fernionêm  y  FOPVLO  opinionem:  ineft^fnimin 
opiniûne  auSloritas;  nam  VULGVS  loquiiur  ^ 
Popp LUS  opinatur.  ^     •  a  ^  ->  :;v':rv;  ^^  ^ 

On  trouye  dans  ces  deux  commentateurs  une 
foule  d'exemples  pareils  ,  tous  traités  avec  là  même 
précifîoti  &  la  même  fincfle  :  inais  j'abrège  j  pour 
çn  venir  â  quelques  autres  écdvains.  )     iV 

Varron  (De  linguâ  lat.V  ^  Sy  dit  iPropter 
fimilitudinem  agendi,  6-  faciendi,^<jr  gercndî,^ûi- 
dam  error  hels  qui  putant  ejpe  unum.  Poteft 
enim  quis  aliquîdhccrc&non  agerè;  wf/^o^f a  facit 
fabulam  &  no/2  agit ,  contra  aStor  agit  ô*  non 
facit  y  &  fie  à  ' pqetâ  fabula  fit*  &  non  agîtur  , 
ab  aHore  agitur^â*  non  fit  t  contra  imper ator  ^ 
qui  dicitur  res  gererc,  i/i  eo  nequez^ïinâquehch^ 
fid  ^txit^  id  eft ,  fuftinet  ;  tranftati^m  ab  heis  qui,  , 
onera  gérant ,  quoafuftinent*  ^  .1*  >  ^  >,   ;  ,  , .  >       ; 

(  ^  Qnintîlien  a  connu,  &  énoncé  le   principe, 
de   la  diftînftion  dès  4y'^^^y^^^*   ^   On  ie  fert 
»  ordinairement  de  pluficurs  noms,  dit-il   (  In/f. 
orat.  VI ,  ijj  )  f  »  pour  exprimer  la  mêifie  cbofe  j 
'  y>  cependant ,  fi  oxf les  examine  cbaçun  â  part^^^^^ 
»  trouvera  qu'ils  ont  chacun  une  certaine  énergie 
»  qui  leur  eft  pîropréD.  Pluribus  autem  no^ini-^ 
bus  in^eâiem  re  vulgo  ucimiir  ;  quct  tamen^  fi 
diducas ,  fûatnj?ropriamquandam  vint  offénêtnt. 
Et  il  apprécie*,  dans  cet  endroit  -  li  même,  où  il 
eft  qucftioo  de  li  Plaifantène  i  Us  Synonymu 


s  \ 
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Ira,  iRkeiiNntA.  Ew^y^^E^ 

TiJUENS,   TiMiDUS.    (  De  irâ^  1,  jv  Jj^uid 
effet  Ira  ,  fatis  A^plkatum  eft  :  quo    diftet  ab     . 
Iracundiâ  apparet  i    qàà^  Ebrius  ab*  l|ibrte<b  ,  ^f ^^ 
Timeos  ^   TimidQ^ 'Iratus  fOt^ft   non~^ffe  Va^% 
cundttS|  Iracundus  potefi  imcpim 

.  XaUS  ,  LAUpATiO.  (  Epîft.  iox  )  '^  ^ 

Laus,:  a//W  Laudatio  : .  Adfi?  &  ju>cem  exigit  ; 
i  laque  "^mmù  dicit  Latideii  fanèrent  ^fe 
Mationëm  ,  cujus  ojfficium  ùratione  confiât fQuum  «^ 
dicitiius  aliqukm  Laude  jdignum  ;  non  vérbaiUï^^^: 
benigna  kominum  ^fed  juMcia  promUtitnu^.  Ej^jp(    ^ 
Laus  etiam  taciti  eft  benè  ^f^ientis  aç^^^nunir 
virum  apud  fe  laudantis.*  Deihde ,  tii  dlxi  j  ^âdt 
ânimum  refertur  Laus ,  -non  adyerba  quys  can^y- 
ceptam  lézwàtta  egerùnt  &  in  notiif^im  plùriûm 
emittunt.  V .  Quuni  m^é'^-q^  poeia*aïi  f 

Laùs  alit  drtes{  non  h^^ûottak  di<^it\  ûuas 
0corrumpît  arifS9^^:i..,;f,h:^':^>-.^  '  y;f 

Uri  ,  CqmbÙRI^  (  Ibid.  )  Quodcunquf  cômbiif^ 
tum  e/?,  Htiqui  &  uftum  e/l;.  ar  non,  omnç  qmd 
xxfkLm^miquf^QOtoh^i^  ■^rm-:'^ 
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volume  in  *  i  »  tflez  cbnddtrable  de  Syhonyiàts 
latins 


•  ■ 


/f:l 


V 


I 


oue 

MtrcéÙiis 

jnentairèi  <lé'î>ptut  &  <(e  ^érviut ,  des  Reioàrques 
fur  la  langue  latine  pai^-  lé  jéfuite  YavaiTeùr ,  ait 
Scioppius,  de  i;lenfi  EAienoe,  &c.  On  peut  joindte.) 
i  èt%.  a(uteitrf ',  tehd  des  Recherchée  Jur  ia  langue 
latinel  imii^imées  e^  \%^q  en  f^ y^oJ?ume$  in-^i^ «y 
à  Parifv^'  chez  Mouchét  :  iout  Touvràge  cft  par- 
tagé en  cinq  parties;  &  la  tr^îi^ènie  eft  cnt|èfi|r  i 
ment  deftinée  i  faire  voir)  par  d,e$  exemples  com- 
parés ,*q«*/7in^'j|'  à  pà^nt  d^expreJJîo^Aout  à 
fan  SX  VON  y  MES  entre  elles  dan/ M  limgue 
latine.  ■      ■•'       ■--'''■ -m&S^A;:^MM^ 

^  ^^  Qi^oi  qu'il  en  foit ,  U^  i^fulte   de  ce  qui  vient 
'?d*ltri;  çité;>  fpécj[alement  de.Sénèque,  que  VaM  : 
,pv|  Girard  j  ^  entreprenant  (qn  îi^  des  Syni^nymJ,  / 
'"    j/rànfoiÈr^i  a  pu  avoir  d'excellents  modèie$Y  ûE»als 
\    '  ïl^eft  auijS  trcs^p<*fl»W«  qu'il  ne  leur  ait' aucune 
^    obliaalion;^!  ;iïl  d'antant  plus  iufte  de  l'en  croire 
>.r  fur  M  déc^l^  ton  qu'il  foutient  dans 

'^  'toute  4^4^eiidtte  de  .fon;  ouvrage  pro^e  '  très  -  bien 
V    que  (à  manière  «ftï^lluî  :   d'ailleurs  il  à  v^^ritâ- 


que  lef  g^nt  lH  LetIrM  fpi  f»«t  «^^f^at^'^trec 
Uansi  Us  viietfiRM  &  d^l^calçr^de  cet  J^g^nieux 
écrivain,  vouluflcat  bien  concourir;!  la  perfeâion 
de  l'édifice ,  dont  U  a  .*P  ^juelqîe  i^aivijè^.  poCé 
les  pfeftiférsfondemciits*  U  eii  réfulteroif ouelque 


doit  tegacdei!,  Uijufteû^e  du  l^^igige,,  non,  feule- 
ment comme  une  ifbutcetd'%gréiaoâDts,>f9^is/«ncQ|ie 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  prcfpre^  i  faci' 
liter  À  A  aftdrer  rinteiligencé  &  la  communication 


V- 


«    ■    9.. 


',..';Ù^!:  ()-'■>' 


,ï-«ta  Bruyère,  qui  connoiffoit  les  fînçflcs  ^ U§ 
di^fficùll^  de  l'art  d'écrire,  remarque  >(  ^^tMife 
jfhzxféj)  9:  ^'Entre  toutes  les  différeàl«*iexpref 
••(lom^^uî  peuvent  rendre  une  feule  <Jc«oi^cn- 


■i 


■^.r":»  :• 


:«  fées,  il  ny  en  |i.qu>uiie  qui  foit  la  boniM  :  oo 
»\  nç  la  ren^pontre  pas  'toujours  en  pariant  'bu  ^a 
n  écrivant  j  il  eft  yraiDéanmoins  qu'elle  exiCh&T 
»  que  tout  ce  qui  ne  l'eil  point  eit  foible  &  t^e 
nfatis^it  point  un  boÉH^d  efprit  qui  veut  fé'£Mt6 
)*  entendre  i»h^'-''t:^-mmW^-^'--^:'''^^^^^^^^^^^^ 
^    Cpt  c Oibarras^^îftit  çommanémeckt  de  et  qu^on 


quérir   a  cec  égara  loiiies  les  connoiiiances  qui 
feraient  néctfflaires  ;  &  il  nV   auroit    point    de 


^ement<-45»  le  to^^^  .    ^^^^^  fupplémcnt,  qu'un  Didionnaire,    qui 

tage  réel  dTla  ju%ffe  &  de  la  nouveauté;  dans  \\   â^- j^.  4^(î«^;^«e  4.i^J  )i,  «.jiAïrw^  j^^^^ 
l'objet  de  Ton  travail,  le  inérile  de  l'utilité  j  dans  1 


•  i 


_i- 


/ 


/» 


^l'exécution  y  ^J^j^ïloérite  non  moins  précieux  de  j 
i*agréme0t  j  ^  dans  lai  perfeâion  du  Totil ,  là  j 
gloire vd^vo^r^é  univerfejafeu»eat^appl||di, d'avoir  ; 
tait  un  livre  véritablement  originàli^'ic  d*ivoir  i 
donn4  lieu  3  des  imitations  qui  tcndtntyà  perfcc-.  j 
tionnejr  l'étude  de&  aigres  langue»,  mais  qui  alTûrent  ; 
'lia  gloire  de  k  n^ir^ »  ^  oui  «àtteftent  rbonneur^que  ; 
lui  a  fait  ce  digne  jicadéimcien»  ?"  «  M^  '^  ^-^  - -.t  j 
^iDdtré  le  li^^rc  des  SyiiétiyTtteshùins  de  M«  Gar-  ^ 
«Sn  pumefnU^  Mi.  Oottfcbed  donnVv^  ,  i  ] 

Leipfîclc ,  dei   Oh/ervatiohs  Jîirtiifagi^*l*aîux  - 
dt  plufieufi  iermé/ll^^  parler  de  4a.  \ 

tangué  allemande.    »  ÎEU«^{bnt ,  dit  JVÎ.   Roux  \ 
i^  Annal,  typogr.  Août  f  1^60^  Belltl^L^  J 

p^;  clyiij)y  V^^^  le  gpii  d^çellesdi^Vaugelas  | 

,  i>  iRr^l»  langae^aiîçoifeY  plv^^  i 

:  »  ySctîrs  qui  refTemblent-^ucoup  au*  Synonymes 
^  titidc  rabbé  Gîrara /W  PJjK  r^^  a  îiÉ-  v 

primé  â ^Londres,   en  x  volumes  in- ii^  uncJÇ*--.  : 
-'piijîtion  des  jî^nifi^  qn^ ont  tes 

mçis  dnglofs  fi/on  ngarde^  comme  SrNOitr^ 

^^  y^^  s'animer 

^Ir  jhh^    d'aô  jiiod^lc  due    notre   nnancp  leur  à. 
■  fourni  l  fatts  hlté  îti^  effort  jpour  foutenir 

'  Ir^lofre  de  nôtre  langue  i  On  ne  (aurôit  lire  le 
livre  de  Tabbé  Girard ,  fans  rej^ret^er  qu'il  n^y  ait 
igné  les  caraâi^res  diftin«i&  d'un  plus  grand 
de  Synonymes  .v  on  (ouli^tcxpit  du  moins 


i^^ft»v-<    .-J^V^' 


par  dés  définitions  jùftes  &  précïfeiVdèveloperoit      * 
avec  «aÔitùdè  le*  i4éci  éloncntaires  de  la,  fignl-v- 
ficati^iî  dds Iriot^V  ^"jol  t^pâr  la  cbmpataîfqn  dès*  i  v 
âSynonyme/  ,  aflîgneroit  avec  préciiîon  l'idée  ptin-       A 
cipale  qui  les^raprocbe  &les  idées  acttflpires  qui.  "'■'■ 
■  les dimoguent.::^^:- -■  ■'''v'-C^^mr^.Wm^-^^        -  ■' ^'  ^- 

iesçhef-d'œuvrcs* immortels  des  anciens  font  par-      */ 
venus  jurqu!à  i»us  ;  nous  les  entendons  jufau'a  cer- 

f  tain  pointy  no^s  les  admirons  même  quelquefois  f 
avec  goût  :  ipais  combien  de  beautés  rielles  y  Tout . 

"  entièrement  perdues  ponr  nous ,  .parce  que  nofis 
Dne^cornioiiTons  .pa$  ^(^utes    ces  nuances   ânes   qui  - 

../çarâôérifcnt  le  choix  q^^^  fait  Éc  àû   faire 

des  mots  deleurUnguei^^  par  conféquenC 

île*  perdons  -  nous  p^  de  fentimems  agréables ^  'l 
délicieux  ir  de  plaints  réels  !  Combien  de  nioyehs  ;, 
d'apprécfçf  ces,  atite«r$^  .&  ^f?  ^w  payer  le  juflc 
tribut  d'une  adihiratibn  (éclairée  &  réfléchie!  \^ 

rJDt  quiel  œil  verroïtnt-ils  ces  interprétations  lâ^ 
tines  qu'on  a  jointes  â  leurs  textes  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV ,.  f<ms  prétexte  d'en  facilite^ 
l'étude  au  .Dauphin  ;  &  dans  lelquelles  on  a  affe^ 
d'éviter  les  roots  qu'ils  avoient  employés  ?  Com<- 
ment  i^6me  a^^t^il  pu  fe  £iire  qu'aucun  de  ceux 

2ui  s'en  font  occupés  »  n'ait  fenti  que  leur  travail 
toit  plus  propte  i  gâter  le  goât  (fi^  rédalrer  »  " 
6c  n'étoit  lK)a  iqn'i  rendre  infenfible    fur  la  pro- 

Î^riété  &  Ténergie  des  termes  6c  fur  les  finefles  de  là 

Dans  là  jeuneâe,  Cicéron  fiefoit ,  pocut  sTéiliter. 
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<]|uel()ue  chofe  dé  fen^lablc  :  il  lifoK  àv^èê  atleo- 

non  ou  une  tirade  de  beaux  vers  ou  quelaue  pièce 

d'Éloquence  j  dans  la  vue  de  cetenjir''^e  ronds  des 

choies  6c  de  le  rendre  infuite  en  d^auitres  termes , 

les  aieilieurs    toutefois  qu^j^l   lui   étoit  poâible. 

D.  Mais  je  ni'aperçiis  dépuis  que  cet  exercice  étoit 

n  vicieux^  paice  qu'Euiiius,  Ci  c'étoit  iur  Ces  vers 

»>  que  je  mexerçàiTe,  ou  Gracchus ,  fi  je  m*avl- 

19;  (ois  de  prendre  pour  modèle  un  de  fes  difcours , 

I»  av^oient  employé  les  termes  les  plus  propres  â 

»  chaque  objet  1  les  plus  brillants  ôc  les  meiiieurs  : 

•>  qi/ainfi ,    fî  j'ufois   deiC  mêmes    termes ,   c'étoit 

»  peine  perdue  ;  ic  fi  j'en  employois  d'autres ,  c'ëioit 

0  un  travail  nuifible  »  puifiju  il  m'accoutumoic  iufer 

i>  de  termes  impropres»  Juiài  adoh/cenculus  pro- 

poncrefoUhamillam  txercitationem  maxime  ^  .... 

^ut ,  aut  verfibus  propojîtis  quam    maxime  sra- 

vibus^^  aut  oratione  aliqud  le  fia  ad  eum  finèm 

autm  mtfhoriâ  poffem  comprehendere ,  eam  rem 

POJt 


vcrti  hoc  effe  In  hoc  vidi  ^  quod  ea  verba  quce 
maxime  cujiifque  rei  propria\  quœque  ejftnt  or- 
natiffima  atque  optima  vccîtpajfet ,  aut  Ennius^ 
fi  adejus  verjus  me  exerce  rem  ,  aut  Gracchus^ 
fi  ejus  oratioriem  forte  fnihi  propofujjfem  :  ita  , 
fi  iijdem  verbis  uterer  ,  nihiî  prodejje  ;  fi  aliis^ 
etiam  obdjfie  ,  quum  minus  Moneis  uti  confuefce* 
■T^é]^i-t.  De  Oïzi.  xxxjv^,  i^*  )  l  '  > 
-  Jugeons  par  li  de  Tintérêt  aue  nous  pouvons 
avoir  nous  mêmes^  i^conftater  dans  le  plus  grand 
détait  l'état  aduel  de  notre  langue ,  afin  d'en 
affilrer  rintelligence  aux  fîècles  à  venir  ,  non6bf- 
lant  lés  révolutions  qui  peuvent  Faltérer  ou  l'anéan- 
tir. Ce  feroit  véritablement  confacrer  à  rjmnifer- 
lalite  les  ouvrages' &  les  noms  de  nos  Hoi^ères  & 
de  nos  Pindares ,  de  nos  Sophocles  &  de  nos  Eu- 
ripîdes  ,  de  nos  Xénophons  &  de  nos  Thucydides  , 
de  nos  Platons  &  de  nos  Socrates ,  de  nos  Démof- 
thènes  &  de  nos  Ifocrales  ,-8c^pour  tout  dire,  de  nos 
Bafiles  kde  nos  Chryfoftomes.      :       /     ^     :, 

Voila  un  grand  mc^if  poiir  c^ 
^dc  Lettres  a   s'occuper   du  dévelopcment    de  nos 
jSynonymes iic  fA.  V2hhi  Roubaucf  ,^tè^ucbé  de  ces 
çonfidérations  vrâîment  importantes,  vient  de  pu- 
blier quatre  volumes  de  vSyno/ry/TZij/  frao^ois ,  que 
Tabbé'  Girard  ne   défavoueroit   poirif.  La  Motte  ,  , 


r  cpnterap 

ïiclle ,  jugea,  en  1 7,18  ,  d'après  la  première  édition  - 
iîc>  l'ouvrage  de  Tabbé^v  Qjrard  ;  tous  le   titre  de 


i>  Il  fubfiftera,  dit  Voltaire  (J^^^^^^ 

«>  autant  que  la  latigqe  ,  &fervira  même  à  la  faire 

^  fubfifter.  »  )  (  Al  5£^t^2ÉE.)  ^  . 


(N/)  SYNONYMIE 


Ce  mot  a 


(kas 


•■*>> 


- ./ 


/ 


V 


/; 


t» 


*••,-*■-  •  - 


..^  •  r  •■.•'.- •  v 


^*. 


/ 


ç;*' 


/ 


$   Y  f^ 


à 


0 


le  langage  gtrafflmatlbal ,  ét^t  tiéMiéiilûk 

tentes.  ..  ^-i  :■  ■■■■'■;--^î--';^ô>,;;a  ;fcA.- .si   •^!*.:'-m-;^'\'*>t; 

I.  U  exprime  ridentité  de  fîenification  entre  pla« 
fieura  expre (lions  de  la  même  langue.  C'eftierens 
le.^lus  naturel  du  mot.  On  peut  voir  dans  l'article 
précèdent  â  quoi  fe  réduit  cette  identité ,  qui  au 
fonds t^eil jamais  eàtière.Vi-f  ;^ ,■;•■  .,  ]  •;•:'•:'  ^'^^-P  ■  •,.. 

"^  II,  On  eo^nd  auffi  p^ï  Synonymie  ^  la  figure 
de  pénfée  par  dêvelopenjent,  dont  j'ai  parlé  lous 
le  nom  de  Métabole  (  /^oy^^  M  ET  aboie).  L'iden* 
tité^  de  ngnification  entre  plufieurs  expreflionSi  & 
l'ufage  que  Ton  fait  de  ces  expreflîons  en  les^accUi*" 
mulant  ^  ne  doivent  pas  avoir  la  même  dénomina- 
tion :  voilà  pourquoi  je  garde  pour  Tun  le  nom 
de  Synonymie .  &  pour  l'autre  celui  de  Mùabole. 

^  {M.  Beauzûe.)  '^■'■^'-\-h'-'''-:/^l  ' 


i' 


a 


(  N.  )  SYNTAXE,  C.  f.  Ct.  mot  eft  compofï 

de  deux  mots  grecs';  ^vy,  cum  ,  &  ri^^r^è  ^  ordïnot 
de  là  (rvyrûPÇir  ,  coordinatio.  Selon  cette  étymo- 
logie ,  la  J'ynm:ce  eft  l'art  d'établir  l'ordre  coa- 
ye^nable  entre  les  mots  réunis  pour  l'exprc/IÎQnd'utie 
même  penfée.  L'ordre  dés"  mots  doit  évidemment 
dépendre  des  raports  qu'ils  ontle$  uns  aux  autres  , 
&  ces  raports  des  njots  doivent  peindre  ceux  des 
idées  élémentaires  de  la  penfée  que  l'on  veut  mani^* 
fcfter.  ■  .••    ■•-^^^    ■■: :)  ■ .  .■.■.■:.:■•-.'■■,..  -  ■  ..•  •■-  ,:--^'^ 

Les  raports  des/ mots  ne  peuvent  être  rendus 
fenfîbles  que  par  deux  moyens ,  favoir  par  la  place 
qu'Hls  occupent  dans  la  plirafe  ^ou  par  quelque  tormç 
accidentelle.         /-'  '^  '- 

Xa  fucceflîpn  analytique  des  idées ,  qui  n'eft  que 
la  fuite  nort  interrompue  de  leurs  relations^  doit 
être  rtt>réfentée  par  la  fucceffion  des  mots  énonr 
cîatifs  de,  ces  idées  :  c*eft  te  qu'on  nomme  pro- 
prement^ Confiruélion  ;  mot  compofé  des  dcu» 
mots  latins ,  cuni ,  avec ,  &  (iruere  ,  afT^mbler  9 
arranger.  Le  .mot  de  Conftruftu>n  a  donc  étymo*» 
logiquement  le  même  fens  que  celui  de  Syntaxe  : 
mais  rUfage  a  confacré  le  terme  latin  poilf  défi- 
gner  feolement  l'ordre  analytique  des  mots  d'ucç 
phrafe  (  Voye\  Constiiuçtiok  6c  Méthope)  y 
^  le  tejme  grec  pour  défignef.  tout  ce  qu'il  y  Jl 
à  obferver  dans  la  réunion  de  ces  mots  ,  tant  par 
raport^  à  Tordre  que  par  raport  aux  formes  àcciden- 

Ces»  formes  acddenteths  des  mots.font  îes'JVdff^ 
hïis  y  les  Cat  ^  les  Genres  ,  les  Perfonnes  ,  les 
Temps ,  les  Modes  {Voye^  tous  ces  roots  ).  Le 
clioix  s*éô  décide  par  la  coniîdération  du  raport 
oui  eft  entre  les  idées.  Si*  c'eft  un  raport  d'idcn- 
lïté ,  il  foumetles  mots  atix  lois  de  la  Concor- 
dance (  Fin^«r^  toEKTixi",  Concordance  t^P.FO-' 
siTïOW  ).  Si  c'eft  un  rapôtt  de  détermination  ,  il 
foumet  les  mots  aux  lois  du  Régime.,  ff0ye\t)é-^ 

TE&MIMAXIQM  ,  RéciMB,   ÔC    PrÉPOSITJO».     :>    . 

-  Mais  là  néceflilé  dé  donner  1  la  ptirafe  dé 
l'énergie  ,^  die  l'agrément ,  <)uel<[Uefois  m^É^  dé 
la  clarté ,  dçoaé  fouvent  oecaiîtfQ  de  dérogea 
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litèrent  UfléaitacU  de  la  pJMt,  0t»..fmèjbm 


«CM 


OU  pw  redondance  j  ce  (ooiïÈli^ft,  9l  h4N^ù- 

nà/mi  (  J^ûyei  cet  mou  )•  Les  ««tivti  détt|%ént 

Wordre  aoalytiiiiit , le  ee  flinxiïlntfè^m9ii*ifyffr^ 


^at^fffaytl  cet  mott. 


TKA^XfKTtfR,  Q.  Gtitti  m'iûant  fà  mèfé  avftr 
fa  ftmmt  &  fix  tnf^ntt    rX  i^foâ  NI  BUS* 
Yaug. 

A.  t*a[^t  jtt(i|ti'kt  de  la  SynthUk  fimph  -  l^ 


USAOI,    AmAIiOGIB*,    FoIOTIIMK' ,    GALLICiailB  » 
HifAAÏfMl»  II11.UMISMB.  (At  MBdVZÉE.) 

IX  K.)  STKTHÊSE,X  r.«  La  JVnrA^e  (ki» 
«fit  da  Marftis  ,  i^i  i  appelle  ^Utpfs  (  Pày^ 
FfOVKB  ) ,  »  locTfja'ad  Ueii  de  conftruire  le$  mots 
p.  feKtii  les  téglcs  ordinaires  dti  non^We  ,  de*; 
ir  genres .  on  ^  f^t  la  cônftraâion  reiètivemeot  â 
»  U  l^enMe  que  Tçn  a  dans  Teiprit  |  en  nn  riiot,  ibtC- 
n  ap  on  $ut  lU  coFÉftraâion  fclon  le.  fens,  le  non  pas 
•  ielon  les  mots».  ■''*'■..  '  • 

^\.  Synthife  dans  Ip  gehre.  Jîsninii/ujvr  <fii/o 
m/f%  ^AS^U  Tit.  LiW  &  lidn  pas  ■  cajfà ,  dit 
Linéeldt ,  parce  àue  ranteur  le  taporte  i;  homî* 
ne^  qu'il  a  dans  1  efpdt.  Dam  ^  cateniJ fktaU: 
màn/irum,  QVjEfenefpfiàfpèrlre  ^uarens  ,  &c. 
14<^«  fl  M  mis  x^UfV  t^..  dilMif  iD^(ne^rammâirie#| 
pai«<f.;f»e  ^^  m^nfimm  *à  entend  CléopMie. 

V  tlS^ft  ]»ar  ^ni  figure  (emblable  qçe  Malherbe  1^ 
dit  ;  /'ai  4i$^^t$  cùnfolation  en  tê§s  ennuis  \ 
'OU^Iitie  infituU  de  perjbnnes'  ftia^/et  wtt  pris 
m^  peine  de  me  t/mô^ef  k  4ép&i/ir  ft^l^  en 
on^eu^  »  i^i  dit  Vaugdjtf  (  Jtrm. 7  }^$$^p1i»à 
it^<Uépat  qnf  ne  fecoit  elles,  parce  que  l'oiT  1' 
"!  \  ég3'4  |r  la  €lio(ê  f^ntliëe  j  qm*  fon^  les  ^o/n^^ 
#JMB^  cet  etjpinple  ,  &  non  pas  i  la  parole  qâl 


quelqui  loctitioo  figurée  de  ce  géiil'*^-.  [  gtagstmatrient  en  ont  encore  imaglnd  une  autre  t 

ta  d^i^i^ue.  par  lUfage»  MUeinent  propie  inné  ^        i-^-*i— .  -i ..•— .  -.  ,*  1.  /...»__  _„_t-t- 

Ungue  »  qu  on  y  néglige  eiitiéiremefil'  1^4nj|>re(fi<m 
niltiMlle  ^ VefI  <e  qi^o^appelle /J/a^m^.  F^ef 


«  «■•■' 


qi4b  ti^pl^lent  iw/tf/iVr  j  c'éd  iJSfOft'oo  •«iploté 
119  mot  itvcc  relation  i  un  autre  qui  ^  n'cft  potm 
mvirt  énonfii,  auparavant ,  qneJqu'il  itbil 
^  ^  '  Dar  le  ftns."  Imer  a//a  prûdigia,  etiftm 
came  piuiti  çvbm  imbrem  aves  muntur  rifc  " 
puîfe.T:Uy..  >^  ^ 

Il  0^^  i^pble  au'il  éi^}t  àffez  inutUe  de  MW99ri%^ 
.  i 4Blrt  cliofe  qui  l'El^ipCe  pour  rendw  iti^Ni^W 
la  plupart  dt;  pbrafts  que  l'on  raporté,  i  l%^Çy>i^ 
tkJfi.  lÛprcnons  les  exenmles  cités  ,  ;  9t  .0lt  d#  f 
^ples  (uppl^menti  d'EllipIt.çn  va  les  >^c  reôtfqi 
dans  les  régies  générales.       .^'-^.r:^'--  i^^:!^  l    t 

ZS^mnitium  duo  mll^a   Cj^4'l  i  Vcft  à  direi 
4tio  mlUia  (hominium  )  Aimnitium  (  fuçrunt  h^mi',  - 

i4>ar^t  lit  ei^ums  futaie  monjtrunf^r^umge'^ 
néfôfiàsl^^^^  I  dire  ^  ut  datefî^^ 

caients  (  Çleopatram  )  monfimm  /ataU»  qu<m^ 
.  (mttii«r  )  qitérens  pérîre generofiàs»  '    Jv*.  ,4* 

^J^j  vieillis  gens  font  sov0fO^liBU7t^^'€tm 

mmf ,  J^  ,^ff^  gens  /^f  (^lomcf  )  >pi^ 

xfMj(0  i  masrm^  Â/e^mvTSMQ^UE,  legati^ 
ifeft  k  dine ,   Mljfi  Ugatij^  (le }  Uterfue  (leeatus  « 

t  :^<9a0^^>tàtieeNm  4t^lt  fa*s  itfliii^éBfBCtii^ 
^cSt  aimmit  ii  Sallufte  «voit  dit ,  (  Divifi  funt  in 
.partes  duas  ».  iiqttl'fùnt  pcior)  pars  incarcerem^ 
aài  Ù^  f0wi^  fjaoti^  o^J^0. 

(■,(unt.J[i*Sr**î^^^'(j'^l^.^t'*%:*  ■■    >^/*fe-^.^v 'ï  ■' '  ^*j'  '•■ 

-  Je: i»  vo*i >lêii  dç  fi  hardi,   ni  dans  h  pnra 
latine  ;  FharMaàaflis  cum  JjMÎ&nMe  & 


?,>»•- 


i 


,  Jïaus  devons  d|ire  «le  même  C  piS.&  l*AcsuI.k 
Letvieilm  g^ns  font  sou Pfov H Bi/ ^,  9çMtt 


■  '4 .  •    T  ,'     '  ^Ij    **         É.   J  ^        J    '       ^        ■  'f  m\^*  >nf*  • 


■'*?'*/'*€> 


^  4J|^|^^  dans  le  nombrç,  Miffi^  magnis 
de  reius  gTjfBQàBi  ttg^ti,  Hor.  On  tropve  de 
i^éme  daiâ  la  phra(f  de  iHaX^oê^  \J[/m  infinité 
de  perfonnes  quatifUes  ONjfprlsfk'peme  deme 
témoigner  le  déplatjîr  qu'ii^  en  ONT  eu.  {Ipus 
dllpiis  de  même ,  La  plupar/j^tAisSBiiT  emporter 
àiacoutujBi.Vék^,  '*  vV'i^t/?^^''-»    '  V        "^k 

Les  grecs  avoient  aufli  adop^  'mtSymhèfe  de 
npmbrA  qnl.ilQill  «Ipvçpue  chcu  eu|L  une  loi  gé? 
néralM  eUe  c^fiftott  â  mettre  au  fiogulier  uii 
veAe  Jqijj,  le.  ^t  étoit  un  nemre  pluriel  :  f  «« 
«ïfxii ,  (C^m^a  çuR^iT  pour  currunt,    .  ^1. 

Gramm.  et LiTTÉRÂT.Tome xij^    ^^ 


fouvejt  le  getire.|w(|^ j^  mM   :^  nagera  rwçTi  TRAjxvRtmim,  ^am  la  phraAI 

téignîn,  ^^  '^^'':gé,:i^i^^mt^'^0g^!f^i^'$^  Laiffant  fa  mir*  avec  fa  femme  &fîx 

"      """  *"    '         '  "      *       -  "*     «  *         WiwIr<*iPll/JO^w|J^JW*  Pana  l'une  &  dans iWr» 
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'.jr  •'  '^irfi^''^^ 
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il  y  a  tthif  pluralité  réelle  détaillée  par  individus 

quelle  haraiefle  peut'il  y  ayoir  d  mettre  sfu  pluri 

jfes  mots  qui.  {è  raportent  en  efièf  â  tous. ces  in<^' 

dividtfs  }  CScft  comme  fi  l'otf  difôiteii  htih ,  (  Treé' 

homines  (çilicetj^  Phamabt^s^  cujn  /Ipolïonidâ 

^ .  Athenagorâ  ., .  vin&i  tra^uiitur  ;   8c  en  fran^* 

çobv  iaij/àllfC liait  ftijfts  J^rtyô/inwr/.f  fav^irl' 
yà  mm  avec  fa  femme  6r  nx  enfants.  Ces  (opii^ 
pléments  juAinent  les  jplûriels  vm^i  iradunt^^ 
Ac  prifqnnier^  ;  mai|  ils  ne  Tant  pas  moin^  ju^fi^: 
fans  W  rupplémeiij|p  I  rénumératjpn  des  indj\*i4àt' 
€^.  ^ç  le  noqpbtç  de  part  le  d'autre ,  &  ce  nom^rq 
en  ^àiéplt  pluriel. avec  lès prépoiîriohs  emm  y  avec  ^ 
qu'il  le  feroit  «yec  la  conjonâapn  copulàti^,:  *^>  ^, 
^ntif  eUiUpndigia  edam  carâe phiit.qWiaê 
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dit  en  décompofant/  9  z/fK/n  imbrtm  dvts  fi" 
runtur  rapuifft,  U  n*y  a  rien  U  <|ui  f'<içftrte  eo 
aucune  façon  des  principes  fondamentaui  de  la  Gram- 
maire ,  &  je  o(  làiy  pourquoi  i'«o  yfutr  y  voir  ooc 
Eiliple  ou  une  JiynrA^.  ,,.  ,,  ,  ;  ;;^>,^,_^ 
"^  00  cite  un  autre  ezempljç ,  oui  cflf  de  SiiluAe  ; 
Std  antta  conjuravin^paucî  tn  rtmpuhîicanii 
in  quihûs  CatUinà  fuit  t  di  Qt^A  ^uam  vèrif' 
fumi  pattro  (lUain.  Si  Ton  veut  liffiaioni  ii  c^ 
évident  <jù*ft  y  a  Ellipie  du  ttXoi  conjurât ione:\ 
^mais  quoique  çç  opni  Toit  défigné  par  le  yerbe 
conjunwérfj  ]t  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  fonàerncnt 
ky  trouver  une  Synthéft;  aucune  Ellipfe  ne  peut 
élrc  légitimte  ,  lî  le  fupplémetet  n'eft  défîené  clai- 
rement par  les  drconAances  de  laji>hrafe.  Au  relie  , 
j*fti  fous  les  icttJt  l'édiiiondc  Sal^uftc  par  Thyfius , 
&  i*y  trouve d^çro  ijuam  verïJJ'umé'potero  dic^m: 
f\,  l'on,  adopte  cette  leçon  ,  quo  eft  aà  hiafculin 
OU  flw  neutre;  au  mafculm ,  il  te  raporte  au  nom 
-  foufentendu  homine  compris  d^ns  Càtiliria  f-vÊ' 
neutre^  qui  eflle  plus  vra}feinblabre,"ilfaut  fup- 
plëer  negotio  o\s  facinoti'i c^îthi  mfme  rbknière 

.qu'avec  ççnjurationd  i  dans  tous  Us  cas  C'eft  pure 
Ellipfe.   -'^.v--'-^     ■■-s-.^- '-a-,  ■...■..■■    *^T:-- 

L  exemple  de  Vaugplas  prérenté  tout  ^  la  fois 
une  difcordance  apparente  ds^tle  nothbre  ïBc  dans 
le  ^enrc.  i**.  £/a£  iKFiviTé  de  pcr/onnes  qua-^ 
UJites  On  t  pris  là  peine  ;  Je  l'ai  déjà  dit  »  la 
'{tlutalité  eft  exa£lement  marquée  Ici,  ft  par  le 
noar  une  infinité  t  &;  par  l'addition  pl|jrî«lé  de 
perfonnes  qualifiées;  ainfi,  l^'rt^  éA  tt  fê' 


quoiqt 
aliudi 


ue 

ire 


en  ont  eu  ;  le  pronom  ils  eft  au  nafculiOi 

peffonne  (bit  tellement  féminin  9  Qu'il  a  fa 

: ptrfonnts  qualifiées:  or  on   obfervc   çommuné-- 

iiient.que  Ion  a  dans  refprit  Tid^fe  qu^aii|>ourroit 

.exprimer  par  le  nom  hommes^  oui  ej9t  maTculin  ; 

&  c'èft  furtout  en  fêla  que  coofmç  li  Synthife. 

Mais  je  peua  ajouter  iri  que  le  nom  perjannt  çft 

tantôt  mafcalin  &  tantôt  réminin;   Cet^^perfonne 

eft  affe\  H  J  RDI  E  ^  y  a-t  --  //  perfonne  affe^ 

MARDI?  rUfage  de  notre  langue,  qui  a  mis  ce 

mot  dans  les  deux  genres  ^  a  Êxé  les  circoûftances    . 

ou  il  faut  préférer  1  un  a  Tautre.  Au  relie  f^i'Ac|- 

dé^ié  a  obfcrvé  ,  (ûr  cette  phraie  de  Vaugelai , 

x^^  cet  ///  au  1U||4^ 

il  au roit  fallu   ne  pas  accompagner  l6   nom  pè^^ 

fonnes  d^un  adjedif  détcrminémcnt  féminin*,  mais 

dire,   par  etçmplc  ;  une  infinité  Je' perfonnes  de 

qualité  ^  fans  adjeélif,  o\x,.  de  perfonnes  ^ùnfid/^ 

râbles^  avec  un  ad^^tif  doTit  la  terminaifon  eft  çopr 

"  xnune  aux  deux  genres  :  de  ic'eft  fur  ce  {>dint  rinterjpré^ 

-talion  Jla  plus  lage.       /  -^  ^        «    fi^;|: 

,  Le  ZSfa  TffVii   des  ereci  femble  plus  difiale 


■i%^\  '-i'-k^, 


ons 
'<Ju*utte.  (  Af.  BsAUZÉE,) 


,  k  dofll  il  se 


'h 


*^:S 


0     » 


SYSTEME,  f.  i.  BeïUs'Litt..  En  Poéfie,  UYe  dit 
d'une  hypotlièfe  quf  le  poété 
doit  jannais  s?éloigiJilri:  :|f  f'I  ,. .  ■  ■     ,.*  .^.■■^fi  w»*.-^- 

Pai:  exemple ,  s^llaît  ton  plan  fcloii  la  myllio'- 
logie  r  fl  doit  fuivre  le  >fyfiéme  fabul^u^,  $> 
renferme];,  dans  tout  le  cours  de  (bu  PHVfMe  *  ià»' 
Y  mêler  aucune  ïâis  4e  Cbriftrasiûne  :  n  an  con^ 


<■>• 


v 


./> 


A. 


â  ciptlqier.  Jt  ti^ni  4e  t^dM 
tatl»  oMStnre  quelq^tw  ptrt ,  dans 
far  Hertière ,  oue  .cette  pkra(c<  ne  ht ,  dant  h^f 
odfàm  *tm*um  ioiécsifiie  écliipéi  quelqu'un  4'afies<    > 
coondéraole  pour  mériter  dfètre  hnité  fur  Ton  «édil^ 
Cela  pourrMt  étrt  jufqu'i  certain  point }  maiv  jr 
ne  pciix  néanmoins^  me  pcrfiiadcr  tans  pehie  ,  'tfiiei 
^  rUtage  univerfel  adopte  une  locution  (rcootitirc 
am  jpriocipes  généraux  le  immiaabàai  4u  lanm)^  »;• . 
fana  viûr  aucun  moyen  de  l'y  «iniettér.  Vo^*  ^  ' 
j^nfé^  4e  Laocelot  {  M/tA.  gr,  VU  »  / ,  rigL^  )  : 
»  Qu«nH  qn  dit  Tu/fa  ruunt^oa  wtl  le  verbes 
)>  au  pluriel,  parce  qu'oa  confit  une  multitude 
»  fous  ce  mot  de  turpa  ;  de  même  quand  on  dif:. 
1^  ^inimaUa  currit  ,  on  met  le  ver^be  au  fingulier  >     ' 
»  parce  qu'on  conçoit  une  univerfalité  fi>ttf  ce  mot^ 
m  J^aniniaUa  f  çomoit  s'il  y  avoit  omnf  animait 
0  currit  t  ou  i,nd4finiment  l'animal  court  »,  J'tvoufé 
que  ck\i  ttt  qielémble  pas  fiiifirant  pour  aocorde»    ^ 
IJJj^ge  avec  lar  (#i»mmairëi  mais  l'EUif  Ce  eft^ 
un  ràoyeu  autorifé  par  la  Orammaire  wti^k^ ,   H' 
en  çonféqùeo^    j'aimerois   oûeu|^v4ire'qiic  t«« 
Tp«x»i    eft    mis    pour    f-Utt.    (  tît»  >#»(x)    Tp^xii,^ 
animalioç  (  hoc  genus  )  cutrit  ï  de  même  n^»f«^- 

Il  eft  confiant  que,  (î  Ton  peut  ^r  l*EUîp^ 
Rendre  raifon  dé  "toutes  les  ph raies  quoo  raporte  i 
la  ^j<n/A^yè,  U  çj(l  inutile  d'injaginer  une  autre 
figure  que  i'EllipIc  i  &  je  ne  fais  mime  s'il  pourroif 
r^llè  ment  être  autor iC(^  |>ar  aucuii^^ufagr^  .4e  yiolej^ 
en  aucune  manière  la' loi  de  la  Concordance.  Voyéi( 

'  Je  ne  veu»  pas  dire  ^néanmoins  qn'on  ne  , 
diftjneuer  cette  efpèc^d'EUipfc  d'av(C«  ijes  âutref 
par  un  nâHm  particulier  :  flt  dans  icé  cài^  cielui  de 
iS^nrA^^  s'y  accommode  avec  tant  de  jmftejJe»,  qu'il 
pourroit  bien  fervir  encore  à  prouver  ce  que  J^ 
penfe  de  la  cbofe  même.  J^v»W»>  ^^Çothpyïùoi 
RR.  9vt  i'eunt^  •  «^  ri>nt4,il  pçno  t  comme  n  l'o» 
vouloit  dire  ici\'PàsiTio  voéh  alicujUs  fu^ 
intelle^a  CUMVQ0  exprejp^,  fAzh  au  fond  un 
feul  nom  fuffit  âlnfcul  principe  ;  &  ï*où  n*a  îma- 
einé  différent»  noms >^que  parce  qu'on  a  cru  voir 
des  principes  dUférents  :  nouacretrbuvoas  là  chaîna 
qui  1#' untC'y  né  îes  féparons  plus*  Si  nous  con^ 
'      jam^s  toutes  les  vérités ,  pottl  a*cn  coinoî^ 
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•     *   V. 


tooti  liypotlièfe  de  Fngtoifiiit^ 

.  .Ainfî ,  dès  <|a'uoe  foii  il  à  hwooné  Apollon^ 
il  doit  t'abllf fût  de  mettre  fin  U  Scène  le^vrai 
Dieo ,  Ici  ^ges ,  ou  let  Saintf»  ifin  de  pepoiot  coq- 
fondre  let  deux  SyjUÊts,  11^  v^  qttr|e  Sy(lémt 
fabuleux  eft  plut  g«i,  plt^  ri(&e  i  ploi  igàré  :  mais , 
d'tto  ttttre  côté ,  quelle  figure  font  6c  ^irôle  pea- 
venl  jooer  dans  on  poème  olirècien  les  dieux  du 
Pagtidfine  ?  Le  P.  Koulioun  o|l»fenre  que  le  Syf--* 
t(mt  de  It  Ppèfié  eft  de  fii  naCore  entièrement 
païen  U.  faI»oleax ,  ér  plufieurs  auteurs  l'ont  penfè 
comme  Ini  |  mais  cette  opinion' À*eft  jpas  nuiyer- 
felie  ,  &  «t'autres  écrivains  céièbrei  ont  promrè  <|ue 
les  fiâioni  de  |a  Mvthdloeie  ne  f^nt  nullement 
ciiencieUcs  â  là  Poéhe ,  qu^njourdlmi  même  éîlet 
ne  font  plas  de  fa^fen ,  &  qu'un  poèmèVpôiù'  plaire 
6c  pour  intérefler ,  b'a  pas  t>erotn  de  tout  cet  a:ttirail 
de  divinités  &  de  madiinj^  qa'employoient  les  an- 
fititt,  y^^€\  miEVKitttux.  (  AnoMVMt^  )  ' 
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Ov  Ctt  deux 
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UjiTtis  oh  nomam  €ff%max  Ajt^cu  (XiUii 
Untuf  in^nuftn  imtium  converfk  i^y^fif 


^. 
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^>«SA  V 


.  *'  -    .  15*-  ■ 


^.;.:-*1' 


/â»ne.  Prétendue  Ajoure  ou  licence  poétique,  par 

dil^n,  dune  Tyllabe  longue  on  e^  ËMt 
liric  brève,  pc  là  le  nom  àfe  Syjiole ,  en  grec  ^v^»\p, 
Çori4r((UiiQ  :  RR.  tw^'fiCftm'^:  éoat   on  fupprime,*^ 
final-,  8ç  riAAi» ,  mitto  ;  parce  qu'on  prononce  dcii» 
'«..temps  en  un;'  -^^  '  ■■••■—•■•■'••■'■•  ^    ■.  <..j.--  ...*...■ 


Mais,  comme  le  remnrqne  l'âlitiiar  de  la  iMl^ 
rJlb4&  loilne  de  Port  -  Royal  ^  tf  il  pafoU  que'lft 
»  féittillèaM  de  la  troifième  petfonne  ik  prétérit 
t»  en  eraou  étoit  autrefois  brère,  oft  ti^  moim 

•  commune,  furtout  aux; verbes  de  It  troifièée^ 

•  le  qiierenpoavoit  dire  Ar^/mnr,  de  même  qu« 
»  Ugerant ,  UgHrent ,  Ugifrinty  Ug^tû  ,  6Cc  ;  cette 
|(^;^  nnaioeic  pétant  particulièremetlt  *  fondée  lUt  l!t 
•"fuivi  d'«B  r  •  .  .  Aaflî  Virgile  ne  lait  point  die 
»  dîiSctthé  d'en  tt(èr  de  la  forte^l^«^  les  autres 
i>  poètes  en  ont  ufé  de  va^mt  ».  Cependant  Virgile» 
d«aé  le  troifième  vers  tipui  l'on  vietot  de  citer ,  dit 
tulêft,  ayant  dit  au  pi;emiéc  tulemnt,  qat  eu  h^ 
mvine  mot»    ■.■•.,;;;>><i-*;v,  ■ -ï, -i.,/'- ■.■■.•-■*./ *!, 

^À.Pour  ce  qui  eft  d'«/»uj ,  dont  Virgile  fait  ici  la 
ieoônde  brève  .  aiikfi\aue  Catulle  avant  lui  dans  cm 


(^irrile  lâif-^àième  la  lait  longue 


■■*» 


;  r:^i 


y.  :  'J  ■  '■■ 


r^'*â?*< 


:On  tMè  étf  ^xëtaMe  ci  i?eH  #  VM 
^:^Ji§^i  longa^s^  iÀijim  fafti4ia  mtr^ts  ft^ 


la  fiit  Ionique  dans  et  vers 


î 


iJ^Mih/^  (  ia/andum)  amiûîs  uùUuoàiramf^< 

(^  qui,  prouve  ifles  qoe^des  Udi  cette  fyUabe  étoil 
cpmntoiie,  comme  nôos  U  jugeons  anjoutdbui. 
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i^-y'^:t: 


wk 


wm 


MaHh 


:-?^'h 


»  V 


^^ 


■  '■  ■■  '•       .       ■...■,■  •  -^^  ■; 
■  -y-  ■'" ,   .      •  '  4*v''-  •.;     %■■■ 


i  »  » 


V^^T 


♦« 


,«■ 


* 


V 


\ 


s 


•Jf^l»  '<l 


;,:.■«•«.■* 


li 


,  »  V  m»  CKÔmmain,  C'eft  la yJngtUmç  lettré» 
ieizlè^^e  cooConne  de^  notoé  >||>liabet.  Mont 


le  nommons/^  par  on  é  fermé;  il  vau<koit  mieux 

pat  i «^ muet»  ïa^^^-iCt^j?.*:;.  Mk..^^>:-'i"r 


comme  dentale  )^f||(l  ie  change  plus  aisément  8c 
plus  fréquemment  avec  les  ^utjçs  articulations  iin^ 
guales  produites  par  le  même  À)éciiairifnl^l|  malji 
elle,  a  ay|ic  fa  fou>le  ^  la  plus  grande  affinité  po(^ 
fible.  ÎJe  H  vient  qi^'on  4a  trouve  fouvent  em- 
ployée pont  4/  çliel  Uf  Aociens ,  qui  ont  éit  Jet, 

&  an  contraire  <k/^i^  pour  atque^:^      ,  ,i^' 

Cette  dernière  propriété  dV  la  caûie  de  la  râa* 


.:»  ..»• 


IJ 


la  nommer  r<  pat 

La ,  joofonne  correTpo;  lante   cb  tx    les    greca 

ejft  T  op  1 ,  6&  ils  la  nomment  rcw  :  fi  elle  eft  jointe 

ï  une  litpiratsob  >  ce  qui  eft  Téonivalent  de  M , 

c  eft  t  on  %\  6C  ils  rappellcn|  mm  ».  «xpceftîoa 

abrégée  <je  tau  /rAa ,  parce 'àn'aïKiennerafent  ilùk    s  »  .»      .    ,      .*     •    -  ..,.■    ,«    ,  ■•■■<       ,  ,: 

exp^ient  U>èm«^.pij«^,F<9«fH..J0fo  mère  doutions  prononçons  I^^  final,  quand  le 
T       L^fL    -  •^^14^  .1    .       *     «not  Riivant   commence  par   une  voyelle  ou  par 

Lef  bébreui  fxpriment  la   mèiiBse .  articulation  -     -.-    -.         .    ,  r     ^         /.         .  r-» 

pat  p ,  ^'ils  ttoroment  titki  le  /  «ipiré  o«  tk 
par  II  I  qu'ils  appellent  th<m-i  Uljt  t  accômpagn(é 
d'un  fixement  ou  </  par  Xa  i  <l9oi  ils  donnent  k 

Bomdj|/a^,^^.;^i^--.,4|i:..  .^  '  "4-4!"  •  :'  '^*«f..^M4:| 

1^  lettre  rtepréiènte  nne  artkniation  liwttale  , 
tfèonijlk^  ir  fecte ,  dont  la  ioiblt  eft  de  (  Voye\ 
IftMGVAll  )v  Comme  lii^na^ ,  elle  eft  coramuabla 
«f  ^  lootef  les  antres  |rtigi|laiioiitda  mêtf  e  organet 


V 


un  ^  afpiré  ;  nous  changeons  /en  t ,  6c  nous  pro- 
nonçons grand  exempts  f  grand  homme  t  comme 
s'il  y  avoir  l'rtfnf  exemple  ^grant  nomme,  Çç 
n'eft  pas  abrpltiment  là  néceiutédn  méchaniDoié 

3ui  nous  conduit  â  ce  cbangement}  c'eft  lie  be^io^ 
e  la  netteté  :  fi  Toii  ^nonçoit  fi>iblement  te  d 
de  âmnd  <Vri^ir  comme  celui  àt  grande  écurie  y  la 
diflSaûioo  des  geitfes  miêroit  plus'marquée  pair  \t 
pt^oondation.^^^^-*^^ •'^-  '^•^-y'^rv^mp'*,  .  _:t 
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|f  tfpe  j^ermûlatiop  tftnarquabiU  du  I  ^  c*eft  ceQc 

i|$tr  laquelle   nous  le  pronorrçoili  en  à  i  comme 

é^saohjedim^  patient  {  yçy ex  S).  Scioppiut, 

,     dans  Ton  Trailë  De  OrthoepeiA ,  qui  eft  i  la  fin 

«      4^  Ck  Çjrdmmaire  philofophique  ,  nous  trouve  ri- 

ilicules  en  cela    Maxime  tainen  in  eâ  efferendâ 

ridicidiJUnt  galli,  quos  quum  Intentio  décentes 

audius ,  It^ftaiio  an  IntenHo   illa  fit  difcemete 

hi^md  quaquampoffis.  Il  ajodteun  peu  plus  b«s  r 

^      Ifàn  pQteJl   vocalis  poft  I  pofita  eam  hahere 

vint ,  ut  fonum  illum  qui  T  liturte  fuus  ac  pro- 

prias  ejl  immuteti   nain  ^   ut  ait  Fabius  ^  Hic 

e(^  ùfus  littéral  un) ,   ut  cuftodiant  voces  &  velut 

;r.         depofiium  reddant   legentibus  :  i/j^ue/y?  in  Jut|i 

fonus  litterœ  T  eji  affinis  Jono  D ,  ac  fine  ullo 

.  "   ;      Jihila' ;'  non  potefi  Ole  alius  atque  alius  ejfe  in 

'"■'',     Juftitia.     .-.  .■   :•■•  f'*' -,■*■;.-.:'.■  .■       ;■,.  .^       .,•■■.  v 

,  Scjoppius  abufè ,   comme  prefauc  tous  les  néo- 

Î;raphes  ,  de  la  maxime  très-vraie  de  Quintilien  : 
es  leta es  foot  véritablement  dcftinéesi  conferver 
lc%  (ons  ;  mais    elles  ne   peuvent    le  faire  qii^au 
moyen  de  la  Signification    arbitraire  quVlies  oot 
V,  J'^Çwc  de  rautorité  de  TUfage ,  puiAju'eiles  îi'oot 

aucune  fignjfication  propre  <5c  naturelle.     ^,;^^*      ' 

(  *f  Je  m'étois  d'abord  contenté  de- cette  fuftl^ 
fication  vague  »  par  la  prévention  réfléchie  où /élois 
iju'on  dcvoit  â  I  Ufage ,  en  fait  .d'Orihqgrapbe  ,  la 
même  dc£;frcnce  qu  en  fait  de  prononciation/  On 
ne  doit'  pas  en  eftct  propofer  ae  faire* prononcer 
le  fecoïKl  /comme  le  premjier  dans- Icï  mots. /^tfr- 
tition  ,  pétitiQn  ,  ripéùtion  ,  fiation  ,  &c  ,  ainfî 
que  rin(inue  Scioppius  â  l'égard  Àt  Jujiitià.  Ma1« 
j  avoue^ue  Ton  peut,  &  .qu'il  çft  même^*un«' 
lîéceflîté  urgente  ae  propofer  irUfage  des  correc- 
tions pour  i  Orthographci  parce  qu'en  effet  rprtJio- 
graphe  doit  peindre  fidèlement  les  éléments  dé  la' 
parolé^jj;  (clon  Tavis  <le  Quintiliem  "^ 

Qn  a  propofé  fur  nôtre  l  fîfflë  différentes  coi;- 
reftions  :  les  uns  ont  été  d'avis  de  lui  (ùbftituer  j^;- 

deux 

^ue 

gie  ni  rélyraologic   ne  dédidc  ni  pour 

l'un  ni  pour  Tau  ire.?  Nous  avons  dcswots  terminés  . 

çn  j^on  i  comme    agrejjfion ,   comprejfiohi  eon-- 

cefjion ,  çonfefjîon  ,  digreffîon,   difQUJfÎQnj,  1^- 

-   preffîqn  ,  intermijjfion  ,  mifftan  ,  pajjiort^  ptrciCp- 

Jion  i  pojfe^fion  t  &c.  Mais  ces  mots  font  ortlio- 

graphiés  comme  les  (upins  latins  d'oil  ils  dérivent , 

^^grejfum  ,  compreffitm  ,  concej/untt  con/i^um , 

di^reffimit  difcujfum  ,  expreffum  ,  intermiffum  , 

mijfum  ,  pdjfum  ,  peniiffïiyn  ,  poffeffum  ;  ils  tien- 

.   nent  même  >  jpoiir  la*  plupart  »  i  des  mots  friipçojs 

de  la  mémç  tamille  qui  ont  lajettre  /  ,  comme 


.'•■•s 


f*'- 


k  cet  Jeax  tlîrei  m  fmmaà  Srr^eilâ^/  Il  r^ 

a  véritablement  dent  inconvénients  ^^1  réfalteot , 
ou  de .  cette  pronQoctttion  fifilaou  ,  ou  ^4$.  la  à^^ 
culte  de  favoir  quand  il  faut  (îAer  lé  r .         ^        ir 

V  Ceft  Sandias  oui  indique  la  priemièré  :  On.xe 
peut  diftingues,  d(VU>  fi  lef  firanççif  yetiient  r»irj| 
entendre  Intention   oii  /nr^n/îoitV  ^/C^   *iM>t4  . 
homonyme»  ont  en  eff0  dfi.  ffus  trè#.<>  différents^  . 
Mais  toutes  les  langueis  ont  des  l^omonyioes  «  toim 


mes  de  ces  p|»î^çsa  /  tfi^  vu  ton  /»<r* ,  X 
Ùihiii^poqiuphrra^  dan 


ont 


i;> 


i 


paroitre  ifoléf ,  ils  font  partiçs;^df^ Toraifoa,  ^ 
dés  qu'ils  font  placés  on  |es  coteDd  clairement  | 
pufonne  ne  fe  mépren  dra  fur  le  véritable  fens  def 
nomouynies  de  ces  pia^es»^  J'alvu  R>n  père  ^1^ 

fint   m. 

La  feç/>nde^  diiticulté  elt,  ploit  gr^^vt  Ofpup  f von«; 
des  mois' qui  hé  diffèrent  que  parce  que  lé  /lyeft 
.  deiftal  d'un  0t«-&  (IfHant  de  l'autre iCoinmepi<# 
conte'ntions  éc  dès  contention»  ,  nous  fxécuwns 
9tJ4t^'iPcécutlo^1,  riloiUjt  poniohs  '  le  '.  nô^  jppK 
tîûné .  jt0us  ûMeilfions  &dcs^âJéâion^t  &c; 
Se  fini  cèïte  ietfciiiblâncer^  t^  jtiotV;"!!  et 

eft  plufieurs  fur  U  pr<n;ioocitati^i^  dcfùuels  dn  peuf 
être  embarraiTé.  Eh  bien  j  ne  lai  (Tons  poli^-d'ëqui- 
voque  dan$  notre  Orthographe  :  .ia  cédilli^  a- été: 
adoptée  pouf  marquer  le. ^|arement  du  v  de|\eaot  0  , 
o  ,  K ,'  prenons  la  cédille  povr  iigne  univerfèl  da 
(îÉement  dé  toute  lettre  qui  iam  cela,  né  feroit 
pas  £01aibte.  *  J*âi  déjà  indiqué  ce  moyen  pièiir 'dif* 
tineuet  '^/■<:A4/i^(%  Çç  marchand  f':pô  iir  difti Agùtr  A 
k^iré  de  A  muet  ;  &  raççic  pour  'dlÀînguer  ^ç  i* 
iîmitnt  du  Y  quine  l'eA  poiîit  ;  ce  mb  Yen  >n  fimple^ 
déjà  reçu  en  partie  >;  3c  propre  iconreryer  les  droits, 
de  rétyihologie  9t,  de  «l'analogie  j>*  que  ^t-U  de 
plus?  Foy^r NéoGB^PHiSMB.^    *    '*•  M.^'  f;    ' 

La  lettre  le  ra|UcuI|tioo  ./  foolcupiionlqùest 
chez  hoùs  ^  lor(què ,  ^pu  inverfioni  '■,  nom.  mettons. , 

après  là  troifiéme  perfonpe  6heul|ère  t.frRua^e*pajr/ 
une  voyelle,'  les  mots  il  l  elle  fié  on  ]  coinmtè 

a-tM  reçu  ,  aime-t-elU^fi^Ulff^t^j^^l^^^^ 
ce  cas,  là  lettre  t  Ct  placé  %  tomm^ÎMi  voit  , 
entre  deux  tirets.  La.  lettre  euphonique  VHc  jjies  tifet» 
défîgneht  l'uniop  intime  iSc  jndiffoluble  do  (iijet  il  ^■: 
elle  y  ou  on/aWt  11  Te^be  ;  |(  le  dioix  du  r  j^at' 
préi^rence  vient  de  f e  ^u*4  !#  la  iBaroue.  o]^4v 
naire  de  la  troifième  ||Crfban(Er.  Voyt^  ÉvJphomi* 


%■: 


é 


^ 


^^.;'^/>^'^ 


Ce  (ont  àuflî  rétymologie  &  l'analogie  qui  ré- 
clament le  (  ii/Hant  dans  les  mets  où  nous  1  avons 
Jidmis  devant  un  /  fuivl  de  quelque  autre  voyelle  ^ 


(  ^  Je  dois  remarquer  îcl  qiié  bien  des  genf , 
au  lieu  do  fecot^  tiret  j  fe  permejltent  de  metfrf 
un  apoftrophe  apirél  le  f  euphonique.  Us  ve  fevc^iit 
pas  pourquoi,  j'enfuif  sdr^  car  p^  ne  peut  eof 
imaginer  aucwne  raifbn/  le  t  n*eft  |)at  l'abrégé  de 
le  y  comme  dans  Je  iaîmùis  inconflam  i  te  th 
le  feul  mot  qui  ^Çftte  réduire  i  t  par  l'âpottr»- 
phe>  dboc  ilncteorpoiiit  Id  d'apoArophe,  ft  cet 
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'*':*» 'r'fjvï.i,' 


;.  airif  doit  (iiAfè  â  ceifir^^  n'aincnf ftti  1  ttlregtii^ 
tiUtcinm4<tâNitet.  )  «      f 

"^T ,  dMS/let  tncietis  ihonuroenti ,  figniifie  tifes 

(buvei^TOttioa  Tullia^,..,^^^r:--,i  ^   _ 

•^ C'cM^uffi  Qâe  note  nniiiéi^è  qui  Wloit  i6o\ 
U  avec  iioe  barre  korizontâe  «u  àenp  ,  Tijf*r 
lôjt  160,000.  Le  T  avec  une  forte  «fvcceiif^  wgtS 
pif  eo  haut  I  valoit  dtkt%  les  gr<icr  300;  ft  fil'ac^ 
cent  étoit  en  baf»  T/  valoit  looe  fois  500  ou 
\     '  ;6o|d09k  L«  tt  des  hébreux  vstut  ^^  &  avec  deut 

poifitk  dirpofés  aii  delTûs  lîocitontalcmçnt ,  tïvattt 
Nbs  motihoief  mttquées  d^inTont  étéfrapéesi 

^*^AB  t- E  A  Û ,  i  m/ JÙ&if>virii/^  C^^ 
det6t4ptio|^  de  paffiétii  /  r^vèneiAétitV V  de  ^é- 
Bonisèqes  mltùreis,  <)u*uà  orateur  bu  un  poète  ré- 
pand dins  fa  coaipofîtion  ,  od  leur  effet  eft  d'ainuferi 
•  ou  d'étonner  «  bu^  de  touçlier ,  J  6ti  d'ef&ay er ,  ou 
'"'     àt'imïitt  f^\^ep^oyex  DusIscription  &  toutes  Tes 

Tacite  fait  quélourfois  m  ^t^ni^JfihUau  en 

.    que^ualf  mots  K^ofluet  é4  plein  de  ïde  |(énre  de 

beautés}  il  y  adéi  Ta^Ukupc  dans  Itacine  &  dans 

'  Voltaire  ;  on  en  trouvé-même  dans  Corneili(^.  Sans 

Tari  de.  faire  des  TabUdux  dé  toutes  fortes  ;^de 

.  cara^ères  ,''il  ne.  faut  ps»^  tenter  .un.  poème  épique; 

ce  talent  )  efl(;4|ciçl  daps  toat  gent«"d'Élbquençe  8l 

de  Poèfieyipftittdifpenirable(en(x>re  dans  l'Epique*' 

lE^  l^yt»  tttt/raturèi  •  Ofi 
appeioiit  ainfif  chez  les  Romains  >  f  art  4'écrire 
aum  vite  que  l'on  parle  »  p^ar  lé  moy«n  de  cet? 
taittes  notes  dont  chacune  avoit  fa  %nmcation  par- 
ticulière Se  dlîfignée*  Dès  qu^^  ce  iecret  des  notes 
éut  été  découvert ,  il .  fijit  bientôt  perfcj'*^'  -  -  ^  -  '* 
devint  une  éfpèce  d'écriture  :  cour^Dte  , 
le  mondé  avôlt  lajdcf»  &  ^  laquelle 
les  i^eunes  gens.  X  eâtpereur  Ti(é ,  au  rapQft  de 
Suétone  ,  s'y  étoit  tèiAt  fi  habile  /  qtt'il  lé  féfoit 
Un  plalfir  a  y  défier  fes  feaétaires  mêmes.   Céux 

Î[ui  en  fefoitnt  line  profeflîoo  particulière  s'aj^pe- 
oient  en  gret  '4ftx<'7f<<^«  I  ^  en^l^tin  notarii*  Il 
y .  avoit  i  «flomé  peu  de  particuliers^^^i  b'eu0cnt 
«lel^ue  efcîave  ou  affraiiçu  exercé  dans  %<y^eare 
aécrire  :  Pline  le  ieotte  en  mèiioit  toufours  uS^ns 


tout 
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quélquei-iifief  $  pour  y  réumr  i  U  ^«|p  <^ 
reats  endroits  du  SéMt  deux  ou  troil  pe^ 
qu'il  avoit  ftylées^^il-'nêmédéif  l'art /^zcA^^oj^rtfr' 
phi^ue  ,  Sl  par  ce  moyen  il  «ut  .|c  nous  a  conlervé 
le  ùmeux  difcourt  que  Çatôn  prononça  contre 
Céiàr ,  &  que  SalluKé  a  inlj^é  dan«  foo  hiftoiré 
de  Càtilina;  e'e (Ile  feiil3morceau  d'Éloquence  qui 
nous  leftf  déTté  grand  homme*    {  i*t^  fhgvalier  DB 

T<^^g''^V^^*  ^^  T(i*''héogràphie  t  pifo-le  coiii^ 
p<^ç  d«  mots  «ecs T«xv«>  vite,  & yftitfl^r^f 
^uf4 ,  éft  rart  d écrire  avec  rapidité  ^  par  notes; 
éUé  élt  auâi  qiiélquefois  nommée  EraçhygraphU^^ 
dé  ^(>«xw»:,  cofiri,  &  >^c?9i» ,  j'écris  ,  éo  ce^ue 
pour  ^rire  rapiJemeoi  il  faut  k  fervir  de  manièrei^' 

Av^  Im  angtois ,  qui  font  çeu.x  de  tous  les  pei^ 


pler  da  moâde  qui  s'en  fervetirie  plus  générale-^ 
me^^&  yont  hÏK  i?  pIds  de^progrès ,  rappellent^j^ 
dé  ée  nom  shonhand^  main  briève ,  courte  éaiturry' 

QIÎ,é«JitHtS  ^aJ^^g^t^S^^^ife  »  •'^^■'  ''fi^'-^^-  -^:^^p:  '^:  '"  ^t^ 


^  Hcrmair  Ifdgâ»  ^/^feiSf  fon  traité  D^  vrimÉ 
fcrih.  or/^î^.  en  attribue  Tinvention  auji hébreux^ 
fondé  fur /^'^affage  du  .^<ïa)hir'  xljv^^^^^^^  Lihguà' 
mta  ^uUtmus  fçribœ  velociur  Jcnbentis.  .Mail 
léiii^  abréviations  font  beaucoup  plus  modernes  » ' 

Euremcnt  chaldaïques»  &  inventées  par  les  rabbint" 
g»ng  tenips  après  ia  <ieftrnâ^n  de  Jéiv^em*  ■■■■":''"•■ 

^.Çlépenclailt  les^^ciens  n'i^ioroient  point  cet 
a^tf  Sai^^  féfnonter  aux  égyptiens,  dont  les  hié- 
rogl^rphés  étôient  plus  tdt  des  (ymboles  qui  repré- 
fénto^éat  det  iireji  .iiiorau;ii«    (pus  l'imagé  &  let 

{>rbpriétés  d'un  être  phyliqué  ;  nous  trouvons  chez 
es  grecs  àc%^  T<^H(eographis  ^  S eméïographt^  J. 


Plutarq 
notes  abrégée 
un  féol 
aâtinch 

mit  en  iiCige  cette  in^^tion  utile  y  mieiib'Us  igno- 
tonp  fffi  France  t-JC  jdont  les  aÉRl<><<  ^^  per^BC^ 
tionnè  |l'idé»>f>^#uft^e ,  U  la  slfthodé  dans  leur 
laiwue/  Comme  C^bn  c^Utique  ne  dennoit  aucune 

deici  bçUçf  |iarab|piéfi  Ciçéi^jr«iikM'ç>  procvei 


'  I 


comme  on  le  peut  voir^n  Uiogèhe-Laërce  &  autre» 
auteurs ,  quoiqu'â  raifon  des  notes  où  càraâièi^es 
finguliers  dont  ils  étoient  obligés  de  (è  fervir  >  on 
les  ait  aflez  généralement  confondus  avec  les  Cryp" 


m^'^l' 


es. 


•  1  ■>:;tiwv;';Ar"?'.'i--'7 
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^.^ 


is  romain^  i  <|uî^  iVCjc  |ç$  dépouilles  de  la 
Grèicèf^  lran(jportèrcnt  tes  lartt'  to  Italiey  adoptè- 
rent ce  genre  <l^écriture  9,  &  cela  principalement; 
parce  que  {cuvent  1m  dircottrs  des  fénateurs  étoiènt 
malraportés  fiç  (»cor^  mal  interprétés  \  ce  qui  00* 
cafionndit  4e  la  confuiuHi  &  des  débats  en  allant  aux 

C'i^.  tous  le  conTulat  de  Çicéron  qu'on  en  voit 
'  pfénûeres  traces.  Tiron ,  un  de  (es  af&anchis  ^' 
pnt^^^l  4  moé 'ti!  '  harangue  que  Catbn  prb^ç 
nonfnik^tre  Céfar;  Plurarqne  ajoâte  qu'on  ne 
convoi flfojt  point  éficore  ceux  qui  depuis  ont  éw- 
aj^léf  miàf^4^^  que  c'eA  le  premier  ^ca^gi^ 

dé  cette  mâture,'  ■  - 1 -«^^-sj^ ..^ ■  ■        ■  h!^ "^ '■r^  c>^-  ■*■ 

fPaol  I>ia<âr¥  44»«àââ  atuibue  l'inventjon  der 

Çremicis    i  loo  caraéUres  â   Ennius ,   8c  dit  qo|)r* 
'iron  oe  fit  ^a'éteiKlte  &  perfeâionoer  cçtte  fdençcw- 
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Qui  mii/i^  /anii  copia  ,' 
Pûnêliâ  peracla  Jingulis  » 
Ut  una  vpx  abfolyitur  9 


; 


où  cepencîant  /wn/?ij  -doît-i^  prendre   en  général 


.'ir 
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A:)ir  À  c 


*r 


de  S  Claffipni 


On  peut  donc  hârîîmcnt  çonclvirt  ,  d'après  ees 
autorités  I  que  les  notes  quV)n,  noiw'^^nne  poj^ 
îftr€  de  Tiron  ,  fc  celles  iropriniées,  rou$^les4itre 
de  De  notis  ciceronianis  .^ne  font  pQJiHt  les  notés 
de  Tiroû  ^  ou  au  moios  celles  à  Taide  defquelles  cet 
«fFranchi  a  écrit  la  harangue  de  Câton.  ; 

Mais  comme  la  Tachy graphie  eft  une  efpèce  de 
Cryptographie  ,  il  fe  pourroit  trèsrbien  que  Tiron 
eût  travaillé  en  rnn  U  l'antre  geivrf ,  6l  qu<t  ce 
fuiTent  cesderniecscaiaf^ères  qui  nous  euiTent  été  coq* 

(crvés.  V 


^  Augufte»  chartpé  ^  cette  découweciei  d«iÙM  | 
^iiiîeurs  de  (es  a^nfihîs  â  j;«t  ^^rcice^  U^  iisi* 
que  emploi  étoit  de  reuouvet  dés  potts*  Il  £aUoit 
même  qu'elles  fuiTent  fort  arbiuaires  Ac.daos  J^^oât 
de  celles  àti  cliinois^pUifqù'elleS  j^SQJàmtU  ie 
nombre  de  cinq-mille.         >    .  r     /^    4;>^^-  y^ 

L'Hiftoire  nous  a  confenré  le  niûii  de  qwrlqtiei^ 

uns  de  ce;^  Tachy graphes\  tels  que  Pérunius,  Filar-^ 
giru$ ,  Fauaius ,  &Aquila'i  affranchis  de  Mécèflie#- 
Enfin  Sénèque  y  ,mit  la  dernière  ùiain ,  en  les 
rédigeant  par  ordre  alphabétique  en  forme  ,de  pic* 
rionnaire  :  aufli  furent-ellef  appelées  dans  la  fuite 
Les  Notes  de  Tiron  &  de  Sénèque. 

Nous^  remarquerons  i  ce  fuj^f  ,  "contré  Topinion 
des  Savants^  que;  les  cftraÂères  employés  dans  le 
Pfautier  que  Tri th.ème  trouva  à  Straioourgj  &  dont 
H  donne  un  «échantillon  â  la  fin  de  (a  JPolygrà^ 
paie  y  ne  fauroient  ^tre  ceux  dçJTiron  ,  non  plus 
que  le  manufcrit  qu'on  fait  ^roir  au  mont  Canin  , 
ious  ie  nom  de  Cara/îires  de  Tiràn.  Qtci  faute 
aux  iéux  /  lorfquon  examine   combien'  ces  carac- 
tères font  compofés  ,  arbitraires  ,  longf^pft^^ 
ciies  à  tricer  ;  au  lieu  que  Plutarque  dit  cxpreffé- 
ment  ^  en  parlant 'de  la  harangue  de  Caton  ;^  //crn^ 
folam  oràtionem  Cato^is  Jeryatam  ferunt  C^r 
cerone  cdnfule  ^  v^loclffimùs  fcriptores  déponente 
de  docente  %    ut  per  Jigna  quûedam  0  parvas 
hrevefque  notas  miïltarum    liturarum   vim   ha* 
hentes  diéîa  jolllgerenti  c'eft  4    diiC   quelle  fut 
prife  à  Taide  de  courtes  notes  |  ayant  la  piiiffancé 
ou  valeur  de  plufieurs  lettres.   Or   dans  les  figures 
que  nous  en  a  çonfervées  Grutor ,  la  partlcalc  ex  » 
par  exemple  y  efl  exprimée  par  plus  de  70  fignes 
différents  ^  tous  beaucoup  plus  compofôsi  p|u9  diâî- 
ciles,  &  par  conféquent  plus  lones  i  écrire  que  la  pré- 
pofitionmême.  Ces  vers  d'Aulone^  au  cétatraife  , 
font  voir  qu'un  feul  point  exprimoit  une  parole 
cnlicre  :  ■    ' 


•affage  du  maître  de  Tiroi||  -Cieéiio^;^  i  Alticuf 
/•  xiii ,  Ep.  xixly)  dit  lui  avoir  écrit  eiï  chiffres  : 
^t  quod  ad  te  decem  legàtis  fcripfiparum  imcl-'' 
Ùxl/iifçrgdpf,  ûui(ii<i/im  r»iUM  Jcripftramé-^^  X 

^"^JIk  Cyprien  ifjduta  (it]i^\As  M  oowrelles  notes  i 
qi^esde  S^èouè „,&  accommodu  U tçut  à  Vufàgt, 
éu  Câri/lûmijhu,  pont  tat  (ttvït  de  Texpceflioa 
4b  «Vigenère ,  qui ,  dans  Ton  Traité  des  chiffres , 
ajçâ^  ^ue  c'eji  une  prof 0tuk  tm^,  lU  .ÇQnfufa>h  df 
Hnévràtf  gêne  de  iamémoUe  ,  comme  choje  lahà^ 
^ifieuff  infiniment.  '.■t.  y--=:--'^^yt:f.^-]    . 

En  «sSet  ^  retenir  cinq  ou  ux-milie  notes ,  pr$(* 

3[oe  toutes  ^irbitraires ,  je  les  placer  fur  le  cbamp  > 
, .  oit  \xtç.  un  très-labbrieûx  &'très-difEciIe  exercice. 
AnfE  avoic'-on  des  maîtres  ou  jprofie^fejM^  en  7\g^j^- 
graphié\  témoin  l'Hymne  de  rrudencè  ,  Et  ia 'mort 
de-  S.  Caifien ,  martyrifé  |  çoi^pç  4e  ftylf  ts  p^  fçf 
écoliers  :     . 
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Frafuerat  Jluiiis  puerilibuê  9  &  g^^ge  multo 
Septuê  magifter  littetarum  Jtdcra^  , 
Verha  notis  brevibus  eomprendtre  cunâa  periim  ^ 
Èdpttfnjtti  punSif  M3a  prtBpettbus  fiqui. 
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Readîmui  teee  iibi  iam  mïltla  mulia  mùtarum  ^ 
\  Quam  ftafido  »  flendo  »  te  doctntê  txctpimuÈm 

Nan  potes  irafci  auod  fçrîkinuuis  iflA  jubebas  ^s  ' 
riunquam  qutetum  dextera  ut  firrit  ftytum».^ 
Von  petimus  toties  ,  tt  praceptore  ^  iie^ataSf 
Avare,  doSor^  jam  ffholarum  ftriOfS,  C "H^  T 
Pungere  punSa  libtt,  fulcifque  întetett  fuUos  y 
Flexéts  <at€nh  impedire  virguUs.      • 

l   ^      :      ;  •  Xibe  nij)i  rriÇfltfiin  Hym.  IX.  : 

Ceux  qdjBterçoIent  cet  art  s*appelôîebtr«r/«iKf> 
Y  coureurs  yÇ  quia  notis  curfim^  viztti'  (xpediem- 
hant  t  i  caufe-dé  la  rapidité  avec  laqj^Ué  ilrltra* 
coient  le  difcoûrs  fur  le  papier;  8e.  c'eft Vrairem- 
blablement  rorigine  du  nom  que  nbuf  àofmçns  i 
une  forte  d'écriture  que  nous  appelons  courante  ^ 
terme  adopté  dans  le  içèmç  |çi|S  jaf  ig*,  Jûfil?^P 
Italiens,  Oc,      :-.,  ■  ;,i  ■-■■..:•.•■' •■•^"*\^ï,.-^«f -^--î^'ï-à;'-.'»- 

■  Ces'  eurfbres  ont  été  nommés  depuis  notant ,  I 

IWi^ 
^  ,  'dà^  les 
premiers  iiecies  de  i^Églife  ,  étoit  de  tranlcrlre  les 
lermoos  »  difcours  j  ou  homélies  des  évèques*  Eu- 
sèbe  ù  <)a,ns  Ton  Hifioire  ecdéfiaflifue  ,  raporte 
qu'Ôrigènes  fou^Frit ,  i  l'&ge  de  éo  ans,  4|oe  i^ 
notaires  écriviffent  fe»  difcours  ^  ce  qu^l  n'avoit 
Jamais  voijlu  permettre  auparavant,,  j.  -y^^^^'p^ 

S.  Augo(Un  dit  »  dans  •  la  CLXflU  épitit  »  qo^îl 
auroit  ifoubaité  que  les  notaires  préfcats- â  fes  di^ 
cours  eu0ent  voulu  les  écrire  \  mait!  qutf  >  conmè 

poui  dçi  iniiaps  à  lui  iaçQiMuici  ili  t*jf:  xeftfoîeatt 
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ir.  A.,  t 


moiot  «ipéditîÊi  ^  les  «ot«if«t ,  Vm  étoMoti 

^  (Uni  r//^«rr«  cui  f  il  parle  «le  hiiit  ootûree 
aflfiftanu  i  fi»  diicoors,  quatre  4e  ft  pirtyxfc^tf* 
nomiii^s  par  ^'antres  y  mùnclwftntH  le  éaivoieot 
deux  i  àeix%,,  afin  qu'il  n'y  eâl  cica' ^oilils  «I  rjlli 

d'altéré  die  ce  qu'il  profiécoic.    '     ':t'^'''^r'-'4^rr^  .'\s 

'  S.  Jérôiilt  avok  (jnatfC'ootairét  4(c  nilior^irei.) 

lei  premiecs  écrivoient  fous  fi  éàGtét  par  notes ,  'èi 
les  iecoodi  tranfcrivoidit  aa  k>nr  {C«r  |fttzes  ordi# 
nair^f  :  telle  eft  l'origine  dés  libiraircl.''^K  ^wr^" 
jEnln  le  pape  Fabien,  Wéaat  f  écriture  ia 
notaite$  tri>(>  obrcure  pour  l'ulage  ordinaire  ,  ajoulji 
auk  Tept  notaires  apoiroiiques  lept  (oudiacres,  pôllè 


uai  MX 


i 


-,  t-  .    , . 


tcanictire  au  longue  i|ae  lejSy  n^tes  ço) 

abréviaaoïis,;:/..:.^:-^- ■v^y:;  ,:.:à:^sir''^W  ^'-^ 

Il  par«||li^ar  U  XJ-ir,  Novgl/t  4c  Jju^iiUep , 
que  les  cdmrats  ,  d'abord  minutés  '  en  cara£fcà^ei  Bc 
aVégés  par  les  notaires  ou  éaivaiiis  de»  tabellions , 
n'étoient.  obligatoires  /  que  lorfque  les  tabellions 
avoicQt  tran&rit  en  toutes  lettres ieé|tte^  les  i^- 
taires  âvoient  tucé  ta^'hy graphiquement.  J£.ïAn  il 
fat  défendu  par  le  itié me  empereur  d'en  faire  du  tout 
ufaee  i  l'avenir  daà»  le^  égrU^i^cs  pui^l^uei  ^  i  caufe 
de  Péquivoque  qui  pouvolt  naître  par  la  reiïem- 
blance  des  figoé^-f^-^^^.^'^";»^  1^^ 

Le  p^  llf  Littérature  des  uecles  fuivants  les  fit 
tellement  tomber  dans  l'oubli  ,  q^ie  le  Pfaulier 
f achygraphique.  f  pilé  par  Tritbème  y  étoit  intitulé 
dam  le  çatal.qgi^e  ducouvçnlt ,.  P/a^tUr^nJangiu 
arménienne.  Xfe  Pfà^ckr  »  a  ce  qtie  1  oa  prétebd, 
fç  fôiîf^fve  0    '^  *        '    '  "  *'  *' 

Bruhrvicic.     ^^ 

Quai:tt  aux  çaraélères  tachy graphiques  qui  (bot  ^ 
j^lus  immcdiatemcot  ^e  notre  fujét  \  ijt  y  to  a^  d'uoi«^  ^ 
verfelf^r^fls  {ont  Us  caraÀères  numén^és ^  algé* 
briques  ,  aAfoqiQfniqiits  i  chimiques ,  &:  c|ux  de  la 
Muiique  ;  tels  (oirt  récriture  chinoifei  quelques  f taité$ 
fr^nçois  nwnufbm  âl^  bibji^^èqu^^^^^ 
T achy gravât  dsk^^ïxt 


IIP% 


4e 


''%    '"» 


ijp!'«*t-5''",  ■*•'  '.'<'    "*— *'^, 


Ois 


ont 


iV-^  .^i-^»"-^- 


t^. 


ce  genre 

d'écritureif  d(  (Ç'eft  parmi  eui  ce  que  .peut*être^toU 
V %mô^%M^Y^f^^%  ù^x  les  ëgyptiens  :  ils  l'ont  pouiTé 
au  point  <ie  fuivre  facilement  l'orateur  le  plus 
rapide  \  ft  c'eft  de  cette  façon  qu'on  recueille  les 
depofitions  des  témoins  dans  lés  procès  célèbres  , 
lesliatanguef  ians  les  cambres  du  Parlement  »  les 
difirours  der  pf^icateurs  /  ^r  /  <le  forte  tjn'on  n'y 
peut  rkp  4inK  impopément,  même  dans  nne^^jC^inpa-* 
gnie  9  pour  peu  que  quelqu'un  fe  doàM  taJMibc  de 
recueillir  les'  paroies;^^is.m  «^^f  :  ^  r;^?^^,iid^-f  .^-i^vi^ 

Cet  art  y  eft  ronde  fur  les  principes  de  la\Iangae 
&  de  1^  Grammaire  ;  ils  fe  fervent  pour  cet  enet 
d'un  alplabet  particulier  y  compofé  des  fignes  les 
plus  âmueS'pour  les  lettres  qui .  s'émploiem  le  piuf 
iréquemBienCt  &  de  plus  compofés  pour  celles  qui 
itci  inuroiiTent  que  rarement     •  ^  fv  •  I 

'  Cct.o^âèrcf  fe  ptttveikt  tdfi  tr^-  fittileffie^^ 


•   .  :    .:  ■  •    •  y.    '   .. .»  f-    .  .':  ■ 

voyelles,  coBiine 


^"^^  gwftinies  Mi  dfNrioKM  firavent  t«ate  àtte  p'aeole  ^ 
tels  font  les  éléments  des  Tachéographes  angloisf 
qui  t  depuis  cm  iî^lc  Bcâfsai.,  dnt  w>mié  une  quaran- 
taine de  méthodes*  £llf»  (ê  Irc^ivent  aâueliemcnt 
réduites  a  denjr  »  qui  font  les  fejilef  ufitées  aujour- 
dhui  i  Cufok ,  celle  de  Macaal«y  ^  celle  de  We(^ 

|Uoni;  nous  Jbui  borneioQ|  à  doniif(|^cl  «ne  légère 
*''^"  àçjlè,  «é(fcode  de  ce  dernier ,  comme  la  plus 
emèiit  fuivie ,  8i  parce  qu  on  troiNre"  plu-« 
eur$  livres  imprimés  daus  fei  caraÀéres  ;  eiitre 
a)itres  »,  HAA  Grammaire  ,  nn  Dit^ioDnalre^ 
Pfaumes ,  le  nouveau  Teftament^  Ôc  plufieurs  il 
d'Églife.  i»        ;  " 

Lt  mé^o^  àc  Wefton  eft  fondée  (iir  eW^r 

1^  La  fîmpiicité  dee  caraôères^       '■■■'■'"■^':y'-^'\ 
x^.  La  facilité  de  les  JMftjike,  inférer,  le  conbiûer 

les  uns  aux  autres.  ,":'•;;■-■;>, ^-«-  /  •'     ^■'-'-:        ^■■'::: 

I®.  hcs  monogrammes.:-  -^ 

'4*.  La  ruppre/Iion  tota^d^^ 
dans  les  languies  orièiU^les.V  V;  •         ' 

5:'°**  D'écrire jcoifkine  l'on  prononce;  ee  qui  évite 
les  arpir^ticms/  let  lettref  doubles  ic  lès  muettes* 
Les  cara^ères  font  étr  toaf  ii  iiombre  de  7a  ,  dont 
*6^Comj>renocnt  l'alphabet,  y  syant  quelques  Jet» 
très  qui  s'écrivent  de  dttférc'ntes  ftcons  ,  fuivant 
les  ci^conftances ,  &  cela  pour  éviter  les  équi\i»que» 
qae  la  combinaifon  pourroit  faire  naître.  Les  4^ 
caraâèrea  reftants  font  pour  les  articles  ,  proàoms  ^ 
comnaencem<^ts  &  terminaifons ,  qui  (e  répètent 
fréquemment  ",  êc  poar.qtielqiies  adverbes  8c  prépofi- 

'  ak^'-zô  (3:'*t:;i-:.'.- . .-.  ■  '^A'.^'"-  '-^-i-'  ■■■•'.  ■■■■■ 
S3f  K.  )  XÀi»INOSE ,  f.  f.C^ftâinfi  qu'écri- 
vent 9c  piondhcent  tous  les  Hiétenrs  françois  qui 
ufent  de  ce  terme  :  on  a  donc  eu  tort ,  dans  la 
première  JE.fu:y dopé  ait ,  d'écrire  Tapéinofe ,  9c  de 
dire  qu'on  jprononce  Tapainofe..  On  y  fait  d'ail- 
leurs ce  Qom  mafculin)  il  eft  Mjoi^mjnaeot  fé- 
minin,  comme  le  nom  grec  T«W< ««rt* ,  qui  h*c^ 
que  fraocifé  dam  Tapi noji.  Il, vient  immédiate- 
ment de  Tci<«<  ivM,  humiUSf  non  muUum  à  terra 
fur  gens  i  &  il  femble  qu'on   aie  tiré  celui  -  d  de 


>      * 


•  • 


'•'*i:---% 


Tit«1«*  ,  ie 


.VA 


"Tjz  Tapino/f  $gure  qui  abaifle  ; 

c^eft  la  même  due^  nous  dé/tgnons  par  le  mot  fran-» 
cois  à'KxténuciiQn.  J^oy«  ce  mot.  IM.Beju- 


1*  ■ 


TAS  i  MONCEAU ,  ù  ni.  Synon,  Ces  mo^- 
font  égalemeûi  un  ifferoblage  de  plusieurs  chofés 
placées  les  unep  (ùr  les  autres ,  avec  cette  différence 
que  le  T«^' pfcut  éti:e  rangé  avec  fymétrie^  5c 
que  le  Monceau  t^  d'autre  arrangement  que  celui 
que  lé  Itufiild  lui  donne. 

^  'parolt  que  le  mot  de  Tas  marque  toufourt 
im  imiat  iait'àtprèsy  afin  que  les  cbo^s,  n'étant 
point  écartées  V^^ccupentvmoJos  et  pliice;  lÉ'qué 
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•.  -v 


■\  ► 


X- 


çijhù  <b  Mpnctmt  miéiûttm  mâth^êioh 
j^tùùa  détâchée  pUc  ••tddcBl  4  ao»  aitflSi  ou  (fui 

;  Oa  4ic  Un  Ta/  de.  pierrti ,  lorr<)u'eU«i  Coàt  au 
matéritux  préptrét  pour  &itc  on  Ijiltiiiieol  {  Ir i'oa 
dit  Uo  Monceau  <m'  piertet ,  loffin'ell^  fottt  kl 
téûé»  iTiiD  édifice  itmttCL  {l/aHéQiRJ^MD^  . 

■JtTas  Ct  èïti^MUiMpt  ù  6gtt^  ito' FtoKIe  jlc  <è 
vers }  l'orateur  ne  doit  point  •étoofSBr  tel  pénd^ei^ 
ibusuo  IVif  de  p^oU*  fiiperâuei      '"  ^'     *  -» 


CTn.  Xm  d'honn»  ftfdâa*^  dtccct  le  de  ci^éi^  '  • 


*  ♦  ,  ■  ^^^ 
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^..**  ! 


.¥' 


Le  ptui  «ûr  cil  pcnjur  noiu.dc  garder  le 


f. 


{Le  chePàUér0È  3fAûc<fv^$t:) 
TAUTOGRAMME ,  ^:* 


••',•{ 
'.«• 


ia.iîjrii.f'^iijf. 


v^*^ 


fTi/nte ,  le  yféit.ftk\  lettre.  On  »ppeUe  uo  poétoc 
rautogr^mnie  &  des  v'enf  tqmé^àmmei  4  ceux 
dont  téui  les  mots  coaiméiceot .  |Mè^  une  roénsç 
lettre.  |^lct  dtc  un  Pefr^  {^lacent  lui ,  «lleniand , 
oui  puDuà  'Utt  '  pbème  '  iaûtogrdnim -ti  intituié 
^ugna porcofumitàoiiliofis  les  mots  cofnmençoieiit 
par  un  P.  Lepoemè  eft^de'fl5o'^v<ers,'&  l'auteur 


>* 
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1^ 


',* 
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i>      • 


■^* 
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1.: 


par 


t    » 
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■7 


-^ 


9  « 


•  -     # 


f j»tte  Jijl^eoire. 

>  Ipbï^é*  qiie  la  Taif/ô/o^  eft  ufierépélilioa 
Sfitttilè  :&  ItDs  Q^eflité'tcar  les  répétitions  ^ui 
iifvent  I  iloiiBier  i|^  d^cours^^  o»  de  V.  çUrté  t  oa 
4p  l*#iergle ,  ou  té  la  grâce  ,  loin  A*jku^  ^  ^r 
^utsi  y  deviennent  au  contraire  dçs  ornemeoÙL 


Uttér^wneni  jJpoiifj  /ir;J?|iift-  MjrdMf  WlC 

pêr  £«tte  idertçité  été  «ùbis  »  (|0t  la^  Tamm/cv 
diU^  de  U  PérifohgU  »^1 4^  f»^*  u^e  ^ 
lilMi^lilf  •  0m,  m  4hi^  ttrBNi.  Voygi  Pi« 

J  TAUTOWGioOT  ,^^^^       t  Wl 
aiitoloirie  p  qui  a  \M  1^  tfàu  Taut^f 
,^  l^mei  du  peuple  )  4|«9'  «mr  ^bll  ^'fu 
Uttii  «M^idé  nau^aitt  biaraear ,  tiennent  M 


-« 


^' 


M, 


an , 
:  ^unancè^  parce 

i  l'autoriké 

^rétsi 

,    On  M^ 
en 


f  ot  A>tit  Mes  par  lN»r- 
rce  (jpiç  la  f^flMN  ne  pepfe  pV  ttoC' 
déterRiinlynte  V  qti^â  fes  pfqpres  IMé-! 


î*i!|éUe  des  inêmei  m9|i.  (  M,  BnAVMâMf  y 

<     Lardée  çtkmaïune  '^ui  fonde  1^  (^^nooyme  >  cei 
tfolt  mott«  e^t  céUe  de  la  dét^rnlo^Ation  'é^|||i,f(f 

tlqtfe  valeur  pécuniaire.        d  ,.  '. 

tji  Taux  eft  celle  valeur  n)éaie;la  tVure  «^ 
lé  rè^leioent  oui  I4  dàttnsine  :  les  Té^aftons  ibnt 
'certains  droits  taxes  aiCribuét^  quelques  ç/ficiers  qui 
Qpt  le  n^LdioKnt  des  deniers  du  rot*  J 

Le  Ta^  <del  denrées  jelt  communément  étaSir 

par  lél  marchan4s  :  la  Taxé  émane  èe  l'autoritf 

publique  :  les  7^xaxà)nj  ibnt  liss  ccmcedioos  da 

prjnce,      •,       ' ■  ■'.  ;   ^  ^'     .    •  ■     J, 

?  On  ne^dit  QxeiTauà^  ^aîid  II  s'aicH  àa  4ittàtv 

quaies  intérêts  do  r 


s'y^  cacha  fous  le>  nom  àt  PubUus>-'porcinsr .  IJln 
autre  allemand,  oomnoé  Chrtftiaous  Pierius^^  -^a 
compofé  unpoème  de)jpièsde4tbo  verfr£wr>Jérus> 
Q^rift  'Cruc)né>  d^t  tous  les  mGts>cômmtncent 
fVt  uh'C,  Unoénedi^n ,  nommé  Hulialdt»»  avoit 
préfenté  i  Charles  le  chai|ve  un 'poème  tauto- 
gramme  t^  l'iionneur  des  c&ittves  ,  fcr^tpus  les 
mou  de  ce  po^e  commen^oiei^t  «u&^îpsif  m  Ç^ 
On  appelle  encoië  ces  (brtet  de  iadaiiès  des  vkt» 
lé f  tri/es  t  j(iir  lefquels  on  a  dit  depuis  long  tenùM, 
iStultum  ejhdifiàlej  haberc  nuga^*  ihiiihtyalUr 

:<  N.)  TAUTOLOGIE  ;ctvic.mcitia^1f  M?^  .1^  l'«1!^^'*.'!fel»*«^.5  jf" 

oppcfé  i  la  coocifion ,  &  qui  cqpâfte  â  répéter 
duns  les  mêmes  termes,  fans  jiuàiné  oéccfltté,  cié 

WLon  vient  déja4^  ,4ire«  QVA^.i^ 
togie  ,  que  la  répohifè  de  .madame  Jourdain  â  Do- 
rante, dans  la  comédie  du  Bçurgepu  jgentilhomme 
t  III.  V  >  :  Oui  vràtmeht ,  nou4  avons  jfyh  envie 
m  T^f^  tfon  envie  aetfftnùU^  twoni*  Gçft 
Véritabléjpneot  un  vice  d'Eloçution  dans  la  boucjie 
idelBa^ligie  Jourdain;  'mail  ic'eft ,  de  la  pari  de 
*'*iér#^mj  trait  de  g^ie ,  ^d'ev-çip:  fikl^eoAnpiirc 
(le  Ijumables  traits  le  naturel  Je  l'éduc4tion  de 


!)lri ;  <nt  auei  indifféremment  T4|É^oa  Tbâ;^, 
parlant  dtf  prix  établi  pîfir^lx  vente  des  ^eor^|  '^^ 


ou  ^e  la  ibmme  fixée  que  doit  payer  'Vi  cé^mfi- 
buatxlé  :  mats  ce  n'eft  que  daps  le  cas  où  il  n'eft* 

, ,  .  .„.„  ■««,; 

contribuable  qui  voudroic  repcéfi^tér ,  qu'il  oepeat 
payer  ce<  qii^onr^ige  de  lui  fiui^  de  pro|)of||i|ii 
avec  Ces  iaôul^s ,  devroit  dire  que  ^n  i!|f|ar  lil'- 
trpp  haut  I  &  s'il  voulolt  dire  ^ufe*  les  impmfléuia 
ne  i*oot  pas  traité  dans  la  proportion  des  iktéft 
^'^^ntribuablés  ,  il  <%tolt  dire  que  1^  Tmh  eft  trojp: 

*^    On  ne  dit  que  T<Mf  r^'il  s'agir  dit  réelement^ 
jodiciairapoiu  fixer  ^iCains  irais  oui  iMt  t^^i^ts 
I  la  pourtuite  d'un  {Hrocés ,  ou  «rmie.  impofition, 
Ik  deniers  TiHr  des  peirronoes  en  certoint  caa  ;  c'eft.' 

3ue  l'on  a  alors  plus  d'égard^^â  l'antoûté  de  Is^ 
uftice ,  qui  cooilate  |s  droit  j  ou  i  celle  du  pcinee». 
qui  eil  Dlus  nurqu^  q^l  l'ordinaire.  -% 


O9  dit  qaciqtiefbis  Xo^çi^ion  au  finguUer ,  pour 
fignifier  l^opéralîoii  de  la  T.ax«v  ( il.  psAUSés,} 
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Ott  pwi  v«r  »  4%w  \'ankU  tv ^\% mi  * 

^^uc  Ckéroo^  en  a^iflTaht  le  «enre  tempéré ,  ne 
luf  a«6oi<iè.i|ye  il  facUitit  a'^^/fV»  "*&  qtitlquet 
lëgeri^  ornementi.  Ail^uri  pour.tin'f  il  rec9AaQU 

3ue  c'eft  I  loi  i^ue  Totit  pernufei  toutes  les  parores 
u^yU.paiiirftiam  i^c^/a  ioncinnitaii  Jïmn'- 

tid^Hrm  i\  &  'éfgûtit  4!trtiqi^tO  clrcumfcHptl  vtr^ 
hmm  mHfHi  i;onc4iMniiif;,/:  i$  Mufiriâqué , 
nm"^  imjldih \  tid apmé  ac pnïâmilakoratUr , 
m  m^K.vtMif  fuojt  dimnfy  O  pàrià  tejpoi^ 

fuftnturifut  contrariait  (^  tàpàrUer  txtrtma  UY' 

'^ininiiir'iUn^imiut n/gr^m  M  eadtndo  fonum. 

.(  ^ral..)^,'  ■,."•4, \^, ,',..,,■. rf-^-  .„,.,.■      ■•;.,.^,;-^.„yî..     • 

'  Codaient  accfujoi  ici  avec  lui  itième  ce  graml 
maître  <le  rÉIo'çjueàce^  me  demaiidez  -  vous  i  Le 
voici*  U  a  permis  à  l'Éipquencç  tempérét  o\x  mé- 
diocre ,  de  f«  partr ,  lorf<|u'eJlc  n'auroit  pour  objet 
2ue  le  foin  de  plaire ,  comoné  dads  les  écoilesdes 
^p^illfis  Af  des  fljéteiiijfs,,  ou  4^s  de$  haraoeuef 
.publiques ,  faites  jpour  s^muiér  un  peuple  }  mais  i 


qi'U  «n  4toit  (ie  fp^oif  m  Eloquence  f  Jh  qui^ 
Vit  ex  pohis  Pii  ex  oratQri^Ms  pojfumus  judicart 
concinnanti  difiindamt  ornafan^fejlivamt  fine  iti^ 
termijfione  ,    fine  r^pnhenjiMne ,  fine  varietate  , 
quamvh  clans  fit  colorikujf  piHa  vel  poëfis  vet 
çràtio  ,nçn  pojpt  in  deU^atiom  ejfe  dimurnam* 
Enfin  nVt-11  pas  étabUi' comme  un  principe  gè» 
nértlt  i^e ,  dans  un  ilifcouri  »  lei  «rnenicnts  doivent 
éUi0  femés iégéiement  fie  par  intervalles,   jamait. 
accomuUi  ni  ëj^alenient  répandus)  Ut  potrà  confi- 
gerfa  fit  {  ort^ùa  ) .  quafi  verhnm  ïententUr^mr 
<ÊUi  fioriku»  i'td  non  débet  efe  fufiim  aquàèUm 
liter  per  omnem  orudonem  t/edita  difiinéiumt  ut 
fint^uafi  in  ûfndtUdifpofita  qutfdam  infignia  & 
l^mtnob        y*:?'         \  '     :.^.'',^ér\3^'n-'- 

M«ii  dans  iui  fujet  frivole  &  dénuëfflntérêt  Âc 
d'utilité,  faut-il  lai(I«r  â  pu  ce  fonds  aride V  & 
ne  pas  le  couvrir  de  fleurs  ?  U  faut  d'abord  évitée 
un  lujet  dont  i'Jndigence  5:  la  sècherelTe  ont  beé»in 
d'éu<  fans  ceilè  oinées ,  ne  jamais  fe  réduire  iJI 


j  — ™  ,  „  .'exprini 

«n  du  pafhee  que  |e  viens  de  citer  i  0«dP ,  *«>#- 
^H<^fÂ^  çaujarufn ,  (S(  tariàs  jnttlto  facimuft  "^ 
ûertl  qccult\ù,4,  Ifocr^^tp  ,  dans  i'éioM.d'Atljèncs , 
a  recheicbé  cuneufement ,  dît- U  ,  tôus\  ces  orné- 
iiwnts  du  langage  ,  parce  qu*iV  éçfivoit ,  non  pour 
plaider  devant  les  juges ,  mais  pour  flatter  &  dé- 
le^er  r^reiJiJc  des  athéniens.  Non  enim  ad  judi- 


t 


certamentfedad  voluviotem  auriumjcrip^ 


ett ,  leion  moi ,  une  mar(|Ue  de  mépris  que 
Cicéron  donne  i  cette  Éloàuence  oiïcufe  des  Co- 

Î)hjftes ,  oue  de  lui  laîfler  avec  tant  d*|qdulgencf 
e  Jute  de  rÉlocuti<)n  &  le  foîh  Curieux  de  plaire. 
..N'a^t-il  pas  pblèrvé  lui^^ême  <ju*en  Éloquence^i 
comtne  dans  tous  lés  grands'  objets  <|e  la  nature  , 
le  ^au  &  rutile  doivent  fe  réunir  ^èc  ^uti  les 
ornements  de  rédificé  oratoire  .doivent  contribuer 
^  Ci  ^  folïdité  ^  iÇolumnat  et  iémpla  &  porticûi 
fufiinent  ,\  f<f|j«r^  A<J^f »f  Ç|)b /?/^jf  «/i/i/^r/j  quant 
dig^mt0ti4l^'^Ç^^]^ôcf  in  omnibus   item  partibùs 

^'^Hm^i^^^x- ^r  ueilitatem  ac.propé  nfce/^ 
jttauht  Juduiiàs  èuœdam  &  lepos  confequatur, 
(  De  orat.  ) .  .'?>•, --:;'^'t;, ^    .  ..^^^p^tm^m.    , ■ 

r4  a-t-ii  pas  oMervé  que ,  dans  Je  ftyle  comijiie 


futile  métier  ''d'e  beau  parleur  ;  .avoir  au  moJnf 
rintentioo  4'ioAruire  ,  lorfqu  on  chcirçhe  à  plaire  |a 
&  dans  les  cboï*es  od  la  rairon&  la  vérité  ne  de- 
mandent qu'à  fe  montrer  dans  leur  llixiplicité  naïve  , 
fc  contenter  d'un  Ayle  naturel  &C  décent.  In  pro~^ 
priis  verbis  illa  laus  oràt6ris\ut  abje^a  atque: 
obfolef^  fugiat ,  Ud'is  atque  illufiribu^  utatur^ 
Ainfi  ,  le  §imple  fe  mêlera  au  Tempéré\  comme 
il  s%Uie  mô 


I*an  ni  avec 


me    au  §ubl|^e  I  J^ns  déton        ave<^ 
l'autre,  mats  avec  cette  facilité  d'on-' 

4i|l#9n  ^,  ;C  il  i*M«,  ^^  qui  doit  régner  dans 
tou|  les  genres  d'Eloquence ,  &  Hiins  laquelle  le 
baujt  Àyle  eft  roide  >  guindé  ,   monotone  ,   le  le 


\f 


a-t-ii  pas  oMervé  que ,  dans  Je  ftyle  cotni|ie 
dans  les  mets,  l'aflaifonnemeni,  qui  d'abord  piquè 
le  plus  le  *gpdt,  le  laffe  prcfque  aufli  tôt  & 
1  émouffe','&  qu'il  n'y  a,  pour  refprit,  qu«  Tes 
aliinents  (impies  dpm  il  rie  fe  lafle  jamais?  Dif" 
ficile  enim  diéîu  efi  quœhan^aufa  fit  :  cUr  ea 
quœ  maxime  fenfiis  noflros  impetlurtt  voiuptate 
^fpecie  prima  acerrimè  commovent  ,  ab  iis  celer^ 


ftylé  A^uri  o'eft    qu'un  papillotaee  de  couleurs  , 
tontéf  vives  &  faps  nuances ,  dont  l  éclat  fatigue  les 
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leuv   ' 


'■MJC.it 


.î:l-- 
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Ccft  au  moyen  de  ce  mélainge  que  Torateur , 
dans  Jp  «oifc  /e/n^cV/ même,  I  peut  produire  de 
grands  effets.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  fubli me 
i)C  5*Y  mêle  ^ufli  quelquefois  j  mais  ce  font  dès 
accidents  r^res  ;  &  il  mc  femble  que  Roliih  s'efl 
oublié  V  lorfqu'à  propos  4e  V habileté  à  orner  &  à 

^  '^ir  le   difcours  ,  il  rappelle  ce  que  dit  Ci^ 


..i-V-t" 


dut  avoit  dédaigné  , 
l  Éloquence  patnéti-- 


•/ 


qife  la  tatiété  luit  de  préi 
plaifir  j  «Ti  omn/^Mj  in  rébus  valuptatibus  mavi-^ 
mis  fàfiidiumfinitimùm  efi  :  n'a^t-il  pas  recoona 

GK44}iM,    ET  LlTTÉRAliTom/lÏL   ^        "^ 


cérbn  du  ftoïcien  Rutiliqf  î 
çpfp.mç  Socrate ,  d'eiriploycr  rÉloquenpe  pat 
que  pour  fa  défenfe.  Ce  n'étoiè  pas  des  ornements 
de  l'Éloquence  tempérée  y  mus  de  la  force,  de  la 
chaleur  de  la  haute  Eloquence  de  CraiTus,  qu'il 
/agiiToit  dans  cette  eaufe.  C'eliJe  j^enre  fublime 
dans  toute  fa  vigueur  &  dans  toute  la  véhémence , 
que  Cicéroh  auroit  voulu  qu'pn  eât  employé  pouc. 
Ui^Vfîr  J'innoceinçe  &  la  vertu  jnême.  Quum  illo 
ninio  nèque  integrior  ejfet  in  civitate  neijuefanc' 
tior  .  •  t  quod  (i  tu  tunc^Çraffe ,  dixijfes  •  f.% 
^&  fi  tibi  iro  P,  Kutilio  i  non  philofophorurk 
more ,  Jef^o^  licuiJTet  dicere ,  quamvlsfceUrail 
un  fuiffent ,  fiiufi  fùerunt ,  pefiffm  cives  fiip^ 
plicioqui  àigni\  tamén  omnem  eorum  importiez 

tmt  C  De  orat.  ) 
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•     Mais  dans  un  degré  de  chaleur  &  <Jc  force  înfé* 
rieur  à  TÉloquence  de  CrafTuSi  la  clarté  i  les  dé- 


;»     p4iuiC5    ^.iiii    aux    Liiniiiicd    uc    A  àxaiiiiuui^  f 

;uvci>i  encore  étonner  &  ravir.  Et  remarquez  Qu'en 
irlant  de  celui  (]ui  produit  les  plus  grands  eïtetSi 
icéron  ne  lui   attribue   rien  oui  s'élève  au  deifus 


\é 


^ijieçeux 


T  E 


* 


eueillèmenti  fl 


velopemenlS)  Tabondance,  Téclat  des  penfécs  fc 
des  paroles  fpjnt  aux  charmes^  de  rHarmoniei 
peuvent  " 

pa 

Cicéron  ne  lui  attribue  rien  q 
de  rÉloquence  tempérée.  In  quo  igitur  homines 
txhorrefcunt  !  quemftupefaéli  diceutem  intuentuf) 
in  quo  txcUimani  t  quttn  deum  1 1>/  ita  dicàm,  intcr 
hûmines  piitant  f  qui  dijiii^âé  ,  qui  expUcaii  , 
qui  abundamer^  qui  iUuminatè  ù  rchus  &  vcrHs 
die  uni  ,  &  in  ipjd  oratione  quaji  quemdam  n li- 
me ru  m  j  verfumque  conficiunt  ,•  iaeji  quod  duo ,  or- 
mué.  (  De  orat.  L.  3t) 

Mais  tout  cela  fuppofe  un  fond  folide  &  riche , 
un  fujet  (érieux*  ,  utile  ,  intérefTant  :  8c  fi  »  fur 
iies  quedi^ns  vaines  >  fur  des  objets  futiles ,  on 
s'elforcc  d'être  ingénieux  fc^oquent;  on  fera 
brillant  tant  ou/ouv  néblouïr^^  qu'un 

TïienTX^StaçHtc"^ï)^  rhétoricicnne  dont 

nos  Écoles  &  nos  Académies  ont  fait  vanité  il  long 
temps ,  j'appliquerai  ce  que  Cicéron  difoit  «les 
tableaux  nioclernes,  comparés  aux  anciens  :  Quamo 
colorum  puLhritudine  Ù  varie  tate  fiùrldiorafunt 
inpicluris  novis  pUraque  qnamin  veterihis  ? 
quœ  tarnenj  et iamjî primo  ajpeclu  nos  cœperunt^ 
diutiuj  non  deleélunt  ;  quurn  lidem  nos  in  anti-- 
quis  tabidis  illo  ipfo  horrido  ohÇoletoque  tenea- 
mur?  (De  orat.  L.  j  ).  J^oy eiSiHfiv,  6^  Sublime, 
(M.  Marmontel.  )   ,  " 

TEMPLE,  ÉGLISE-  Synonymes.  Ces  mots 
fianificnt  un  édifice  deftiné  à  l'eiiercice  public  de 
la  Religion.  Mais  Temple  cft  dii  ftyle  pompeux  : 
Égli/e  y  d\x  rty le  ordinaire  ,  du  moins  à  l'égard  de 
la  religiau  romaine  ;  car  à  l'égard  du  paganifme 
&  de  la  religion  proteftante  ,  on  fe  fert  au  rtiol/ 
ât  Temple  ,  même  dans  le  ftylc  ordinaire.,  ^ 
lieu  de  celui  A'Ègllfe^  Aind ,  Ton  dit ,  Le  Temple 
de  Janus ,  Le  T^emple  de  Charenton ,  JJÉgliJjt  de 
S.  Sulpice. 

Temple  paroît  exprimer  qnelque  chofe  d'au- 
gufte,  &  fignifier  proprcn>enl  un  édifice  çonfacré 
a  la  divinité,  tglife  paroît  marquer  quelque  chbfe 
de  plus  commun,  &  fignifier  particulièrement  un 
édince  fait  pour  raffemblée  des  Fidcles.    ; 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  Temple 
du  Seigneur:  on  ne  dèvrôit  permettre  dans  nos 
Égiifes  que  ce  qui  peut  contribuer  à  Tédification. 
des  chrétiens^  ■'•:-•'' ^ '•>-•"  V '•^^. h 

L*efprit  &  le  cœur  àt  Thomme  font  les  TempUi 
chéris  ou  vrai  Dieu  j  c'eft  li  qu'il  veut  être  adoré  :  en 
vàinon  fréquente  les  Égiifes  ^\i  n'écQute 
qui  lui  parlent  dan$  leur  intérieur. 

Les  TempUs  èts  faux  dié^ux  éioieht  autrefois 
des  àdles  pour  les  j^iminels  :  mais  ç'çA,  ce  nif 
feciible .,  déshonorer  celui  du  Très-Haut,  que  d'en 
f4ire  un  refuge  de  malfaiteurs. .  Si  l'oû  oe  peut 


aportèr  i  l'JÉ^/i/i  un  cfjJrît 

faut   du  moins  y  être  d'un  air  inodefte  :  la  bicii- 

féance  l'exige ,  aina  ^ue  la  |>i(fté.    (  Vahhé  Ci-- 

RARD.  )  :    p  ' 


■  \'.  >  ■■•'*  ■  ',  '  V  ■>»'.  ■  V  ■ 

TEMPS,  f.ra.  Grammaire,V.tirrzmvaa\x\tti%i 
fi  l'on  veut  juger  de  leur»  idée»  par  Ui  dénomina- 
tion» qui  le»  défignent,  femblent  n'avoir  eu  jufqu'â 
préfent^que  des  notion»  bien  confufe»  4e»  T*mps 
en  général  &  de  leur»  différente»  efpèce».  Pour  ne 
pas  lùivre  en  iveugle  le  torrent  de  It  multitude, 
«c  pour  n'en  adopter  le»  décifion»  ^lu'en  connoij* 
lance  de  caufe,  qu'il  me  foir'permi»  de  reiourif 
ici  au  Hambcau  de  la  Métaphyfique  t  «lie  feule 
peut  Indiquer  toute»  le»  idée»  comprife»  dans  U 
nature  de»  Ttmpi  ,  te  le»  différence»  qui  peuvent 
en  conftiiuer  le»  cfpécc»  :  quand  elle  »uia  prononcé 
fur  les  points  de  vile  poflible»,  la  ne  s'agira  plus 
que  de  les  reconnoUre  dan»  les  uiages  connus  des 
langues ,  foit  en  les  coufidérant  d'une  manière  gêné* 
raie ,  foit  en  les  examinant  dans  les  diftérenU  mçdes 
du  Verbe.  ;,  - .  ..."..;,,;•.■  i--. ^ 

Art.  I.  Notion   g/néraîe  des  Temps  Ulon 
M.  de  Gamachcs  {  Ô^frr.  hé^Jon  jifironomie 
phyfique  ),  que  l'on  peut  Jn  ce  point  regarder/ 
coimnc  l'organe  de  toute'fÉcolç  çartéfienne,    le 
T^MPseJi  la  fuccejfion  même  attachée  à  Vexif- 
ùnce  de  la  créature.  Si  cette  notion  du  Jempi  f'  . 
quelque  défaut  d'exa^itude  ,  il  faut  pourtant  avouer 
qu'elle  lient  de  bicnptâ  àla  vérité  ,  puifqoerexif*" 
tenee  fucccffivc  des  êtrçf  eft  i|  (cUjlc  ïivefure  du 
Temps  qui  foit  à  notre  portée^  co aime  le  T(f  m/|' 
devient ,  à  l'on  tour  ,la  mefu^  de  l'fljf^çi^^.iijç.-  • 

reliure.    .      .■•  ■■^  •»■•■■'   ••'■•  r-^--' ■;/*''^*.-.-''-,^-:'r; -iv-'' ■•-•■^  ^  •  /'^.-••"i- *    •'';■ 

Celte   mofcilîtl  Hiclèflîve'W'lVxifterïce'  0^  dii 
Temps  ,  nous  l^  fixons  e«.  quelque  forte  V"  pour  _ 
la  rendre    comfïienfurable  ,   en    y   élabliflant  des , 
points  fixes  cara^érifés  par  quelques  faits  partictt-^ 
licrs;  4e  niêmjé  que  nous  parvenons  i  foumcttrç" 
à  nos  niefures  &  à  nos  calculs  l'étendue  intellt;^- ^ 
tuelle  ,  quelque  impalpable  qu'elle  ÇoîX  ^  en  y  éta 
biidant  des  points  fixes  caràaéri(es    par  <iuçlqf'' 
corps  palpable  ^  fcnlible^;^|;;-J;,ç^-/?.  ..;:^2 

On  donne  à  ces  points  Çxç^  H*?  ja/HÇÇ/m^^ 
rcxiftcncc  ou  du    Temps^  U  nom  à* £j?oques  (dis 
grec  eVixiI,  venu  de  «««Kiir,  morari,  arrêter)  j  p^we 
que  ce  font  des  inftants  dont  on  arrête,   en  quel- 

pout  en  ^re 

pbfcrveVpouc 

amfi  dire,    ce  qui  co«JxjfteW^-^îlP»^*cè^        & 

ce  qui  fuit.  On  appelle  Périqé ,  une  portion  du 


lUe 


que  ce  lont  des  mitants  dont  on  arrcic, 
que  manière ,  U  rapide  mobilité,    pour 
comme  ^«f  Jti|^«|  de  repos  „d'oiV  l'onpWc 


tb.utes  parts ,  eft  comme  un  efpace  autour  duq^uel 
peut t<>uracr.^--^;,'.;-,  ■  ^ ']^'^i:-:y^y%K:}c::ti^^^ 

Aprèsi  CCS  notions  prcUeiînàircs  &   fondaiï»cn- 
tales,  il  femblé  ijoe  Ton  peut'  dire  qu'en  général 

^s  Tbm  F  s/ont  le  s  formes  duvefki^^icxj^fï^^ 
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/.TJ  dlfértnts  râpons   tTtxiftinct  aux  divtrfes 
épi)<iuts  que  ton  peut  envifager  dans  Iq  dufte* 

Je  dis  d'abord  quii  cetoht  Icf  forméiËuver$i\ 
afia  de  comprendre  dans  cette  définition  ,  non  (eu* 
lemênt  les  fimples  inflexions  confacrëei  à  cet  upige  j 
mais  encore  toutes  les  locutions  qui  y  font  dem- 
nées  eyciufivement  »  &  qui  ^^roicot  pu  être  rem- 
placées  pv  des  terminalfons;  en  forte  qu'elle  peut 
convenir  également  i  ce  qu'on  appelle  i^%%Jmps 
^fimpUs'f  des  Temps  compofés  ou  fiircompofis  , 
^m^mp  â  quantité  d'idiotirmes  qui  ont  une  dcAina- 
tlon  analogue,  comme  en ïraocois,  /'*  viens  d'er^' 
fret ,  yallois  fonify  U  monde  doit  Jinir,  Bct,'^ 

JVjodte  que  ces  formes  expriment  les  différents 


■/.. 


%. 


X*.E..,M 


•-  » 


49? 


,r..| 


expliquer  dune  u|iaiésepUufiblelett^inef  quei'^a 
vient  de  définir*  '  '.r«;:tjA  ^■^:^■.;■^f^■\J»^V^^:V     ■>  ^, '■';•, 

L'idée  de  fimultanéité  caraâérife  très -bien  lef 
Préfents  \  celle  d'antériorité  eft  le  caractère  exaét  deé: 
Prétérits  :  &  l'idée  de  podériorité  «ifte  nettement  la 
difiiérence  des  Futurs,  ^^-j^  -  *  .  .  '  ' 
:  i|l  n'eft  pts  ^flîble  qtfl  les  Temps  des  verbes 
expriment  autre  chofe  que  des  raports^d'exidcncc 
â  quelque  époque  de  comparaiCoiv^  il'çft  égale» 
ment  impp(^bU  ^d'imaginer  quelque  e(p^ce  de  ra<< 
port  auiie  que  ceux  que  l'on  vient  d'expofer  :  jj. 
ne  oeut  donc  en  effet  y  avoir  que  trois  efpécet' 
générales  de  Temps  ^  k  chacune  doit  être  difé? 
renciée  par  l'un  de  ces  twi$  rapods  géhéraut»'  '  5:'*; 


>? 


ctioresicoundéreri  (miroir  lesraports  d'exîilence  à  n^!^ 
époque»  8(  l'époque  qui  eAle  terme  de  compajuifoq. 

fi  V  Prerhîirt  divifion  générale  dis  Temps, 
»-_!«.  _.  /    ,^^j  j^^.^  fortfs  de 

aifon  i  raport  de 
^niu/tanéité  t' lôrl<\MC   l'exiftence  eft   coïncidente 


et  Préfents  ,  ^arcc  qu'ils  défîgncnt  une  exii 
qul^  d|»osle  Tfmps  même  de  l'époque,  eft 


époque.  De  là  trois  efp 
générales  de  TempsiUi  Préfents,  les  Prétérits,  & 

Lés  Préfints  font  les  formes  du  verbe ,  qui  ex- 
priment la  fimultanéité  d'exlnence  à  l'égard  de 
l'époque  de  i;QjnparaifQn.  On  leur  don^fe^e  nom 

liUnce 

réélit 

le  ment  préfente ,   puifqu'elle  rft  *  fimultaçée  avec 

Les  Mtirits  font  les  formes  d[u  verbe ,  qui  ex- 
priment l'antériorité  d'exiftencei  l'égard  de  l'épo- 
que de  comparalfon.  On  leur  donne  |e  Qom.  46 
JPreV/m/,  .f>arcc  qu'ils  déifenént  une  exriience  qui , 
dans  \t  ^emps  njême  de  l'époque,  eft  déjà  paf- 
féç  {prtBterita) ,  puifou^elle  eft  antérieure  à  i'épo-. 

.Les  JM^Vr^  forit  les  formes  au  verbe ,  qui  expri- 
ment la'  poftéfiorité  d'exiftencè  â  l'égard  de  l'épd^ 
Que  de  cQinparaifon*  On  leur  49^Qe  Iç.jaom  de 
Tiiturs  ,  parce  qu'ils  défignent  une  exifle^e  qui , 
dans  le  TiliP^  m6(ne  de  1  époque  ,-eft  encore  ave- 
nir  (futurar^  puifqu'elle  eit  poftérieure  â l'épo- 


% 


h  an  trois  efnèiies^nérales  deTEiiArs\  ^\kM:i^ 
que  chaque  efpcce  peut  fe  foudivifer  0e  fe  k>udi«. 
vi(V  réeUemeht  en  pluficurs  branclièt»  don|  leaV 
caraâéres  dlftinAifs  dfépendent  des  divers  points  d»l 
vue  accelfoires  qui  pcMvettt  fe  i^ombjner  avec  les ^ 
idées  générales  &  fondamentales  de  ces  trois  efu^çcs, 

foudiv^ifion  la  plus  générale   des    Temps,  doit  (c 
prendre  dans Ja^ manière   d'ènNfifagjerl époque  de* 
compàraifqn ,  ou  fous  un  point  dé  vue  général  ^^* 
indéteirpinéi  ou  fous  un  point  de  vûefpécial  &  déter^ 

5^  Sous  le  pjrcmicr  a(peft  ,  les  7Vin;;jr  des  verbes 
cxprin^ent  tel  ou  tel  raport  d*exjftence  à  une  épo-  » 
jjue   quelconmie  &  indiHchniné^^^  (econd 

afueft,    les    Temps  des  vefcs  e  tel  ou  • 

tel  raport  dVxiftence;  à  iiiie  époque  préçife  &déter- 

^^^Lts  n^^  employés 

aiUcuis  abnlivement  par  le  commun  des  j;ra\nmaj-* 
riens  ,  me  paroiffent  afiez  propres  à  cara<fléri(èr 
ces  ^eux  différences  do\  Temps.  On  peut  donner 
le  tioû  A' indéfinis  â  ceux  de  la  première  efpècC| 
parce  qu'ils  rie  tiennent,  ciFe6tivement    à  aucune 

éppqi^ç  préçifc  «c^détcrwoé^  I  &  S^**^  n'expri- 
rhenti  tn  àuelqùeib^  que  riih  des  trbîs  raports 
généraux  ^ex|ftenccf  tvecabftradUond^^toute  épo- 
que de  compàraifon.  .Ceux  de  la  féconde  espèce 
peuvent  être  nommés  4!^ni4>  parce  qu'ils  font  effen* 
ciellement  relatif;  a  quelque  époque  préci(e^  déter- 

Chacune  des  trois  «efpèces  générales  de  Temps 

eft  fufceptible  de   cette  dlAinflion  >  parce  quoti 

peut  également  confidérer  &  exprimer  la  fimulta^^   ; 

néité  I  Pantériorité,  &  la  poftériorité  >  ou  avec  ab(-» 

/traâipQ.de  toute  époque,  ou  avec  relation  â  une  épo^-t 

C'eft  véritalblement  du  point  de  Tépoqu^  ^*iV^i  %^^  préçiCe  &  déternlinée  :  on  peut  donc  diftinguet 

faut  envifager  les  autres; parties  de  la  durée  \i^tn indéfinis  tidefinislt^Yiik^^    les  Prétérits,  bç 


;.  ■      ■     T  * 


cefilve  Y  pour  apprécier  rçxifteaca  ,  parce  que 
l'époque  eii  le  fK>int  d'observation  s  c€\  qui  en* 
i^siûe  e(l  pré(imt ,  ce  qui  précède  çft  paffé  ou  pré- 
térit Jce  qui  fuiteft  avenir  ou  Âitur.  Rjen  donc 
4ç  pws  heureux  que  les  dénomioatiQns  Ordinaires 

J>ourf|léfigner  les  idées  qiiè  l'on  yifnt  de  déve- 
opffi  rien  dfplus  analogue qo^  ces  idées,  pour 

I     ."»  iVivî..  ■..  '■  *''^:,-..  ,.>:■::   •'.   .    •,''«. '/Yrt;,!-,",  »1  r.  ■■.! '■;>  . -'^ '•?•■.■  ;'\'.. .•..*■  ^        I  ••    ,  -j'vvi-j/;  ■•  V»..">    »^'"A'^   '■"'■>.•  i.i- :  s"""*  .     's.  •    ■ 


les  Futurs. 
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0n'  Pre^htiMjtni  eft  une  forme  du  y erbe  qui 
exprimç  la  fim^aoéill  d'exlftence.â,l^é|ard  d'une 
époque  qùèlcoiiqtte:ttiiP'Wè|ir  dépit  Éft  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  u  ^inultanéité  d'exif» 
lence   i   l'égard  d^U|w^HJfoquç  préçife  &  déter- 
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Un  Prêtent  indéfini  t^  une  forme  du  veibe 
qui  exprima  l'antériorité  d'cxiftencc  i  l'égard  d'une 
époque  quelconque  :  uj»  Prùérit  défini  eft  une 
forme  du  verbe  oui  exprime  l'antériorité  d'exif- 
lencc  à  l'égarrd  (Tuuc  époque  précife  &  déter- 
minée. / 

\ji\  Futur  indéfini  eft  ,une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  poAériorii^  d'cxiftcncc  à  l'égaB^  d*unc 
époque  quelconque:  vit\  Futut  défini  eift  une  forme 
^"  y"^*^  ^yi  exprime  la  ^oftéiiorité  d'éxiftence 
^  ^  égard  d'une  époque  préciiejc  déterminée. 

.  f  ^  3 .  TroifiJ/ng  divifiôn  généraïrdn  Tèmpsk 
Il  ny  a  qu'une  manière,  de  faire  abftra^ion  de 
toute  époque  i  &  c*cft  pour  c^jlr  qu'il  ne  peut  y  avoir 

.  «u  Mn  Préfeni ,  un  Prétérit,  &  un  Futur  indéfini.  Mais 
il  pcnt  y  avoir  i  fondement  â*  la  *  foudivilion  de 
tomes  les  cf^ïècck  dd  Temps  définis  ,  dans  les 
(liycrfcsporitipns,  de  Vépoque. précife  de  compa-. 
raifon  ,  &  veux  d|rc  ,  dans  les  '^vetÇé&  relations  de 
cette  épdiquc.iun f)oint  fixe  de  la,, durée/.':  ;  *      / 

Ce  poii^t  fixe  <;|oit  être  le  .même^  pour  celui  qui 
parle  &  pour  ceux  d  qui  lé  difcours  eft  tranimis,, 


'if*'-.. 
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peuple  leroit  incommunicable  a  un  autre  peuple^ 
celui  même  d'un  homjne  feroil  ininielliglble.poijr 
un   autre   homme  ,  quelque  .af^nité  qu'ils  euffent 


d'aillçuns. 
Mais 


* 


•M'dis  dans  cette  fuite  infinie  d*inftants  qui  fe 
fuccèdcht  rapidement  &  qui  nous  éch<ipent  fans 
celTe,  auquel  doit-on  s'arrêter,  &  par  quelle  râifon 
de  prcfércuce  fè  dciermiaeravt-ou  pour  l'ù»  plus 
tôt  que  pQur  l'autre?  Il  en  eft  du  chqix  de  ce 
point  finiumental ,  dans  la  Çramijîairc ,  .^©'mme 
de  celui  d'un  preriijer  niéndien  ,  da'ns  la  éçogrà- 


V 


phie.  Ri^n  de  plus  naturel  que  de  fe  déterminer 
pour  le  méridien  du .  lieu  même,  où  le  ffébaraphe 


On  peut  donc  dire  que  la  pb/ilion  de  l'épôquc 
de  comparalfon  eft  fa  relation  â»  Tiriftant  même 
de  l'atte  de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être 
auflt  ou  d«  fimultanéhé  ,  ou  d^antériorité ,  ou  ■  de 
jioftériorité;  ce  qui  peut  faire  diftlnguér  trois  fermes 
d  époques  déterminées  :  une  époque  a& 


époque  aâuelU  ,  qui 
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parole, 

De  là  la  dimnaion  destrois  efpèccs  de   Temps 
définis  en  trois  efpèces  ftbalternesi   qui   mé  fefc' 
blent  nç  pouvoir  être  mieux  caraftérifées  que   par  ^ 
les  dénominations  â'aéTuel,  t^antérie:/rl  Scciepç^ 
teneur,  tirées  de  la  pofition  même  de  rà)oquc  détefo. 
«Muée  qui  les  différencie.  ■     .  ■.   .--   »    ' 


'\ 
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Uq  Préfent  défini  ed^ont  aâuel .  antérieur,  os 
pofié rieur  ,  félon  qu'iV  exprime  la  fimullanéjté 
d'éxiftence  â  l'égard  d'une  époque  déterminémcnt 
actuelle,  atuéiicure  ,  ou  poiléricure.  .     <; 

Un  Prétérit  défini  eft  aHuel ,  antérieur,' o\i  pof^ 
térieur  ,  félon  qu'il  çxpriroe  l'antériorité  d'exiitcnce 
à  i'égaid  .d'une  époque  dëterininémeDt  aâuclle ,  aii-^ 
tériôur*  ,  6u  poitérictfre.  .  »    •.     ^     #       ^ , 

En^n  un  Futur  défini  eft  pareille  ment  àiHugl  ^ 
antérieur ,  ou  pafiérieur^  félon  qu'il  exprime  la 
poAériorlté  d'efiftenCe  â  i'éeàrd  dune  époque  dé- 
tfrminément  aâuelle ,  tntéiieure  ,   ou  poAérieure* 

ARTt  IL  Conformité  dufyftéme  mitaphyfiqut 
des  Temps  avu  les  ufages  des  langues •  Oa  cou- 
viendra  peut-être  que  le  fyfrême  que  ]t  ptéfcntè 
ici  .eft  railoiuié  i  que  les  d^nominatîoiis  que  y  y 
emploie  civ caraiVérïlcnt  très-bien  Ici  parties ,  pull--, 
.qu'elles  détignent  toutes  les  idées  patrtitlles  qui  y 
lont  combinées  »  &  Tordre  mênie  des  combinairons* 

•Mais  on  a  vu  s'élever  &  périt  tant  de  fyftémei  in-  ^ 
génieux  &  réguliers ,  que  1*00  eft  aujourdbui  bjea 
fondé  à  fe   défier  de  tous  ceux*qui  fe  préfentent 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  :  mie  beljiflr 

.  hypotbçfe  n*eft  fouvent  qu*unc  Jàelle  fiftlori-}   ai 
celle-ci  fe  trouve  (i  éloignée  du  langage  ordinaire 

•  des  grammairiens,  foit  dans  le  nombre  des  Temps 
qu^elle  femble  admettre,  foit  dans  les  noms  qu'elle  v 
leur  aflîgnê,  qu'on  peut  bien  la  foupçonner  d'être 

Îiurement  idéale ,  &  d'avoir  aflez  peu  d  analogie  avec 
es'ufages  des.  langues,  \]V'^>\..'''-,0^  'iu'^'?f''''^*î^^^^^ 

La  raifon  y  f  e»  conviens  ',   autorlfc  ce  (bupçon  j 
mais    elle    eiigé    uà'  exâwcn  ivàlf    dfc    paflcc 
ccrtiijiannation,   ÎU'expëricncç  eft  la  pierre  de  touche 
des\fyrtêmes ,  &  c*eft  aux  faits  â  profcrire  ou  à  jùlHIier 
-  ies  nypoineie^*     -  ■  •    '*■  ■"^"*- ^^^^-r^-^^-'-vï^^^ 
;   !•  >  Syftimedcs  P  réfini  s  ^ Jujîijfi^  j^àr^ 
des  langues.  Prenons  dpnc  la  voie  de  ranalyle  j 
&  pour  ne  point  oousç   charger    de  trop  de  roa^  ; 
liera ,  ne  "rtôiiS^  occàpibns  d^abordl'^ïie  de  la   prê-^ 
mièrc  des  trois.  efpècç|,géûéraleir  de  .T^rûsy^  4c% 

'%  Il  eh   eft  uf»  qui  eft  tinanime ment  reconnu- 
pour  Préfent  par  tous  les  grammairjeni ;  yum,  je 
luîs^^ ,   laudo  ,  je  loue ,  miror^  f  admire ,  Ôcc,  Il  a ,    • 
dans  les  langues  qui  l*)idweltent.,   tous  \^%  cî^'aft'ere*^ 
d'un  Préfçnt  \a'ritabïemèht  incléfitiïj^  da^^      fens  que^ 

.j'ai>donné  a  ce.termef-^'V' '  ■■^^^■^ -^^    - •  '  ¥■  ■^■''■^" -  ^  '^^  h 
Vï^  On  l'emploie  cdmtnl  P^éftril  t#ieV^^  ^ 

quand  je  •dis  ,  par  exemple  ^  i  q\ielqu'qti ,  Je^vou9 
LOl/E  d'avoir  fait  cette  a^iony  mon  aûlon  de  louer 

eft  exprimée  comme  coexîftante  avec  l'afte  de  1^ 
pan>le«  n/^-'.  ,'*■  •' ' 'V  •^:  ^-/■'■^■■•'^'•-^/^^^i^^ 

l»?f  On  l'emploie  comme  |*réfent  antérieur.  Que 
Ton  dife,  'dans ijn  récit ,  Je  le rencoh tRM  en  <^f^^\ 
mm^  je  lui  DEMANDÉ  àà  il  F A^  fe  f^ôïsqti'if  ^^ 
s^EMSARHASSE  »  ;  en  tout  cela  ^  'où  il  n'y  *  ^^f 
»  des   Tem^^^s  préfcntî^  je  Jf  rencontre  ^  t^   ^'\ 
»  jkout  je-  le  rencontrai  fft^  demande  y  y^  M 
»  df^^tiM  i  ?^  f^  r^.>  pour  >>^  <f  <ll^*^  ^^^'^ 
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•  pour  /e  vil  ;  ^  f  it'i/  s^tmharrafft ,  pour  ^u'// 
»  s'tmbarrajfoit  ti,  (  Rcgnier  ,  Gnunm,  fran^„ 
ip-i%,  pag*  343  /  iit  -  4*.  fa^,  3*0.  )  En  effet , 
d4ns  cet  (tuiiipie  ,  If  s  yccbei  jt  nncofiirt  %  /V  dt' 
manitH ,  yV  vo/'j  ,  défigncàt  moD  action  de  rfncqA" 
tnr  t  àt  demaniiir  ^  de  Foi/*,}  caœmç  (ouiftjiptf 
dans  ie  période  aatéùjBuic  iâ^aé  ptr  <)ufi^e 
^utre  cirCoaiUDce  du  récit  )  ^  JLef  verbef  il  va , 
i7  ïtm^rr<^fff,  inoQceiDt  i'»(^op  d'^/Zf/*  4c (ie  s'em- 
kurraffkr  j  coniiae  coiklx)ft#ftt9  avec  IVpeque  indi^ 
quée  par  ies  yis;b|il  précédeoM  i(t\d*mahdt  U  j* 
roi/ ,  puiHjue  ce  que  /e  dtfimnditi  »  c'efl  oiV  i7 
a//oi<  dans  i'inAant  ip^uie  it  rat  demande ,  le  m 
quo/tf  v/j  ,  c'elt  <^u*ii  ytmkja'rraff^ii  dans  le  mo- 
tne.nl  métnc  que  /'i  le  voyou*  "X^us  les  verbes  de 
cette  phraie  font  d<)fx  réeUenieitf  ipmploy^és  eommc 
0  des  {''réfents  antérieurs»  c't^à  diiejaomfne  exprimant 
1^  fimultanéitii  d'exiAeocf  i  ié^vd^à*»^fifQmi^  a^v^? 
térleure  au  moment  élt  la  parole*  ;  )  >  |i|(^'-  r;|  *wii^^ 

'  |V  Le  même  T(fm^.r  t'èmploit'èntdir*^  (Boèfiroc 
Préfent  polUrleur.  J«  PAR'f^iimnJtJMS  mméi 
mes  iidltu»  l  c'eft  à  dire,  je  pahitai  demain  * 
Se  jtftmi  tantôt  nus  adieux:  je  pan  9/, Jt J'ois 
énoncent  rQqn  action  do  partir  ik  de  faire ,  comme 
iîmultanée  «vtc  l'époque  nettoiement  déHgnée  par 
les  031,91;^  demain  ^  f^^àt ,  qui  ne  peiit  être  qu'une 
époque  poftériéùrè  au' moment  od  je  parleV    .r 

4*.  Enfin  l'orf  trouvé  ce  ^emps  e roploy é  aveé 
.  abftia£tton  de  toute  époque  V  ou  ,  4  l*on  vem  } 
avec  une  égalé  relation  a  toutes  les  époques  poÇ- 
iîbles*  Ceit  dans  ce  feas  qu'il  fert  ,â  Texpreâion 
des  propofitioris  d^éternelle  vérité,:  0ieu  est  jùfiey 
les  trois  angles  d'un  triangle  SOH  T  égaux  â  deu^ 
droiu  :  ç*tn  que  ces  vérités  font  les  mêmes  dans 
tous  lei  Temps ',■  qu'elles  cocxiftent  avec  toutes 
les  époques  >  &  le  ycrbf  1  en  conféquencê ,  fe  met 
â  un  Temps  qui  exprime  la  fîmultanéit«  d'exiûence 
avç^  abftiaâioi^  de  tb»tt  époque ,  afin  ^  poi^voir 
ttié  raporté  i  tèutes  les  époques 
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èii  etf  «ié^lïàlrae  «des  vérités  Jnoralesqoî  con- 
tiennent en  quelque  (brte  l'hiftoirc  de  ce  qui  eft 
arrivé  ,  &  la  pr^tiiâion  de  ce  qui  doit  arriver.  Âinfi , 
dans  cette  maxime  de  M.  de  la  Rochefbucault 
{Petlf4ehV^)iliia  haine  pour  les  favoris  nssT 
autreyhojk  'que  V amour  dfi  la  faveur  ^ït  verbe 
fjf  expi^f,, un|  fiiBultaoïiité relative  lime  époque 
f^uelconque,  &  aâuelle,  &  antérieure ,  &  poité- 

Le  Temps  auquel  on  donne  cammunérnent  I| 
nom  de  trefcm ^  eft  dond' un Prëfent  indéfini,  oa 
T^m/'j  oui  I  n  étant  nallernent  afireiat  à  aucune 
époque  »  peut  demeurer  daiis  cette  généralité»  où 
être  r aparté  4n4iâecemm(;Ql  i  toiae  époque  déiec* 
nunée  y  pourvu  au'on  lui  conferve  toujouis  (A  igui-^ 
fication  dTeucieile  Ac  toamifCUef  |e  \rtui  ^dJM»  la 
.^li^ultanfité  d'exiftence*  . 
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point  y  fB  avoir  d'autres  que  fi«o|  pour  lefquels 
le  Prélent  indéfini  lui-roêm^  eft  employé  ;  prco 
qu'exprimant  eflcnciellemeni  U  Hmii^taA^lté  d  cxip* 
tence  avec  abâra^ion  de  tojite  époque ,  s'il  fort 
de  celte  généralité  ,^  n'«0  ^oinc  pour  9e  |>ius 
lignifier  la  fimuUanéiié',  niaisccft  pour  rexprimçr 
avec  raport  à  une  époque  déterminée .  Or . 

■'  îIÎ.'Nous  avons  vu  le  Préfent  in<iéânl  employé  • 
pour  le  PréCent  a6^uel,  comrne  qoand  on  dit,  Je 
vous  LOUE  d'avoir  fait  cette  cfaion  i  mai»  dans 
ce  cas  li  même  »  il  n'y  a  aucun  autre  Tpmps  que 
l'on  puifle  i'ubftiluer  \  je  loue  :  &  cette. pbrervaUJ.n 
eft  commune  4  toutes  les  langues  dont  IfS  yc;bes  fo 
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La  conrfqueD<:e  eO  facile  â  tirer  :  c'eft  '  qtratfr' 
cune  langue  ne  rcconnoit  dans  les  verbe^de.F'érçnt 
aâi^el  proprement  dit,  Ac  que  partout  p'ejfjt  I9 
Préfeht  indéfini  qui  en  ^iitvla  fon^^ionv  La  raifoni^ 
«n  eft  fimple  :  .le  Piéfent  ifidéijni  ne  i'c  raporle  I4JÀ* 
même  â  aucune  époque  déterminée  ,  ce  font  lf;s 
circonftanccs  du  djfçou^a  qui  détermlùei^t  cçjle  i. 
laquelle  on  doit  le  rapôrter  en  chaque  q(C£afion  ^ 
ici,  c'ell  4  "°^  époque^  antérieure  ^  U,  :|  un« 
époque  poftérieurej  ailleurs  ,  à  toutes  les  époques 
polFibies.  Si  donc  leS\circonilauce$  du  diibours  ne 
défignç 04  aucune  époque  précifc,.lc  Ptcfe.nl  indcfini 
ne  peut  plus  fe  raporlcr  alors  qu'à  l'inAant  ^  qui 
fert  eiTenciellement  de  dernier  terme  de  cpipp<^' 
raifon  à  toutes  les  relations  de  TVm/?J  ,  c'eft  êk 
dire,  à  rinftant.méme  de  la  parol^i  cet  inftaut.> 
dans  toutes  les  autres  occnrieuces  ,  n'eft  que  le 
terme'éloigAé  dé  la  relation;  dans  celle-ci,'  il 
en  eft  k  terme  pcojcbain  âc  immédiat  iPuifai^Ur  eft  ' 

le  leuK-.î::-;i- •..■•:.■.■,■  ■•■-,-    ^■■■^'r.iiiim  ^/.m.-  '    .■■■■    -,  ^ 
^    III.  Nous  avons  VU  le  Préfent  indéfini  employé 
comme  préfcnt  antérieur  \  comme  dans  cette  phrafe  , 
fe  le. REif  CONTRE  en  àheminj  je  liiî  demande  oà 

il  jrjfyj^^  Vpl^  f «*i^  s* EMBARRASSE  ,*  &  dans  çe 
c>s,nous  trouvons  d'autres  Temps  que  l'on  ^tdX  Tubf», 
titucr  au  Préfçnt  indéii'ni  j  je  rencontrai  pour  7V 
rençQi%$re^  je  demandai  f^ov^t  je  '  demande  t   &/*.. 
vijT  pour  7/  vois\  font  donc  des  Préfents  antérieurs j 
il  alloit  poux  il  v^n   8c  il  s'e^hurnijfoit   pouf 
il  s'emharrajpii  font  encore;  d'autres  Préfents  ait-' 
téricurs,  Alufi,  nous  voilà  ^rçés  4  ^<^'^^^^^'^^  ^*i^* 
(ibftes  de  Préfents  antécie^irs  :  l'un  ,  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  p(efque  toutes    les  langues  j^-. 
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es  cBffercnts  ufasesone  nouj  TCinlini ^^ 

^uet  dan^  le  Préfent  mUéhni ,  peuvent  nous  conduire 

à  reç^^anolue  Ut  Pcacati  défit^i,  le  U  as  éoit 

:■  i  ..        ..  *  •.-•'>•■•••■.:•.:;      •.    ;■,  ■•.-•  '*v4'v--'--     .-,    .  •  ••'•^  .  ■•   . 


f  ^t'iyVoicj  (Ur  la  première  efpèce  comment  s\x^ 
plique  le  plot  célèwc  des  giammairîeRS  philo(b- 
plies>  en  pariant  des  Tempi^i^MC  f  appelle  %</À| 
finis  \  Ik  Qu'il  noànme  compojts  dans  U  Jinn^ 
1»  Le  premier,  dît-il  {Gramm.  gen.Pari.  i/, 
ckap.  lîv  ,  édii.  il4  \i6oy  chap.  xv ,  ^dit^  di 
1756)1  »  eft  celui  qui  maràuç  le  paffé  avec  ra^ 
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i>  port  au  Préfcat  ,  &  on  l'a  nommé  Prétérit 
»  imparfait^  parce  qu'il  ne  marque  pas  lachofe 
>>  iimplement  &  proprement  comme  faite  ,  mais 
I)  comme  préfente  a  regard  d!une  chofequi  efl  déjà 
I)  néanmoins  paifée.  Ainfi ,  quand  je  dis  quum  in- 


Il  i^m/;j  auquel  je  parle}  mais  je  la  marque 
Il  comme  préfente  au  regard  de  la  cbofe  dot>t  je 
i>  parle  9  qui  eft  IVntréed^un  tçl  »•     . 

De  Tavcu  même  de  cet  auteur  1  ce  Temps  qu'il 
nomme  Prétérit  ,   marquç  donc  la  chpfe  cpmme 
préfente   à  Tégârd  d'une  autre  qui  eft  dé/a  palTéc.' 
Or   quoique  cette  chofe  en  foi  doive  être  réputée 
paffée  à  l  égard  du   Temps  oi\  Ton  parle  ;  vu  que 
ce  n'eft  pas   là    le  point  de  vûi  indiqué   par  la 
forale  du  Verbe  dont  il  eit  qucAion  ,  il  uUoit'  con*- 
dure   que   cette  forme  marque  le  Préfent  avec 
'    raport  au  paffé^  plus  tôt  que  de  dire  au  contraire 
qu'elle  ma ry/i^  U  Paffeavec  rapott  au  Préfente 
Cette  kîconléquencc  eft  due  â  l'habitude  de  donner 
à  ce   Temps  y  fans  examen  &  fur  la  foi  dt%  gram- 
mairiens,   le  nom  abufîf  de  Prétérit  i  ou  y  trouve 
^ïfémçnt    une  idée    d'antériorité ,    que   l'on  prend 
pour  l'idée  principale ,  &  qui  fembxe  en  effet  fixer 
ce    Temps  ai\m\\  clafle  des  Prétérits;  on  y  aper- 
çoit enfuite  confufcment    une  idée  de.  (îmultanéité 
que  l'on  croit  fccondairc  &  modificative  de  la  pre- 
mière :  c'eft   line  méprife  qui  ,    à    parler  exaâte- 
'ment  ,  tenverfc   l'ordre    des  idées,    &  on  le  fent 
bien  par  l'embarras  qui  naît  de  ce-  défordre  ;  mais 
que  Uire'?  le  préjugé  prononce  que  le    Temps  en 
quoftion   eft  Prétérit  ;  la  raifon   réclame  ,    on   la 
laifle  jiire ,  mais   on  lui  donne,  pour  ainfi  dire  , 
atle  de  fon  oppofition.,  en  donnànl.i  ce  prétendu  * 
Prétérit  le  nom  à' imparfait  :  dénomination  qui  ca- 
laftérife  moins  l'idée  qu'il  faut  prendre  de  ce  Temps ^ 

que  la  manière  dont  on  l'a  envifagé. 

.■■'*•         ■    ■'.     ■     •  .   '       '  '  ■  '  ■   « 

>^.  Le  préjugé^  parôlt  encore  plus   fort  fur  la 

féconde  efpèce  de  Préfent  antérieur  :  mais  dépouil- 
lons-nous de  toute  préoccupation  ,  &  jugeons  de 
la  véritable  deftinalion  de  ce  Tenïps  par  les  ufages 
des  langues  qui  l'admettent ,  plus  tôt  que  par  les 
dcnominalions  hafardées  &  peu  réfléchies  des  gram- 
mairiens. Leur  unanimité  ,  déjà  prifc  en  défaut 
fur  le  prétendu  Prétérit  imparfait  &  fur  bien  d'au- 
tres points.,  a  encore,  ici 'des  caraftères  d*incerti- 
lude  qui  la  rendent  juftement  fufpedte  de  ipéprifc^ 
En  s'accovdant>  pour  placer  au  rang  des  Prétérits 
^je  fus  y  je  louai  y  j'admirai  j  les  uns  veulent 
que  ce  prétenclu  Prétérit  foit  défini^  ^  l?^  autres, 
quMl  Çoii  indéfini  ou  aorijle;  termes  qui ,  avec 
un  fcns  très-clair,  ne  paroiffent j>as  appliau^s  ici 
d*ane  manière  trop  précife.  Laiflons^-  lei  difputer 
fur  ce  qui  les  divifc  ,  &  profitons  de  ce  dont  ils 
conviennent  fur  l'emploi  de  ce  Temps  ;  i|s  font 
;i  cet  égardvdes  témoins  irrécufables  de  fa  valeur 
ufuellè.  Or  en» le  regardant^ comme  un  Prétérit, 
te  us  les  grammairiens  conviennent  qui!  n  exprime 
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que  les  chofes  paffëes  dam  lio  période  de  Temps 
antérieur  à  celui  dans  lequel  on  parle.         . 

Cet  aveu ,  combiné  avec  le  principe  fôncfamental 
de  la  notion  des  T^mps  ^  iwSii  pour  décider  la' 
qucftion.  U  faut  confidéref  dans  les  Temps ^  i^.  une 
relation  générale  d'exiftence  i  un  terme  de  cora^ 
paraifon  ;  i^.  le  terme  même  de  comparaifon.  C'cft 
en  vërtut  de  la  relation  générale  d'exiftf  nce  qu'un 
Tifw^^  eft  Préfent  t  Prétérit,  ou  Futur,  félon  qu'il 
exprime  U  (îmultanéité  ,  l'amériorité,  ou  la  pofté- 
riorijé  d'exiftence  :  c'eft  par  la*  manière  denvi-» 
fager  le  terme  ,  ou  fous  un  point  de  vile  générai 
&  indéfini,  ou.  fous  un  jpoint  de  vâe  Yp^fal  de 
déterminé,  que  ce  Temps  eft  indéBnt  ou  défini:  % 
c'eft  par  la  pofitioh  déterminée  dti  terifrie  qu*ua 
Temps  ài^ïà  eft  actuel  1  antérieur,  ou  poftérieiirt  icloip 
que  le  terme  a  lui-même  Tun  de  ces  raports  au  mo« 
ment  deTafte  dfe  la  parole.     .  \    ' 

Or  le  7>m/jF  dont  il  s'agit  9  pour  terme  de 
cômparaifon  ,  non  une  époque  inftanttnée  ,  mais 
un  période  de  Tâmps  r  ce  période,  dît^oa ,  doit 
être  antérieur  i  celui  dans  ^ lequel  on  parle:  "" pat 
conféquent  c'eft  uo  Temps  qui  eft  de  U  clafle  des 
définis ,  6c  entre  ceux-ci  il  eft  de  Tordro  éeiTemps 
antérieurs.  U  refte  donc  â^terminer  Tefpèce  gé^ 
nérale  de  raport  que  ce  Tent^/jiprime  relative^ 
ment  à  ce  période  antérieur  :  mais  il  eft^ évident 
qu'il  exprime  la  fimultanéité  d'exifteoce  9  pûifqu'il 
défigné  la  chofe  comme  pa (fée  dfa/i«r  Ce  période ,  & 
non  ai^<i/ir  ce  période,  je  lus  Mer  votre  lettre  ^ 
c'eft  à  dire  1  que  mon  aâion  de  /ire  Itoit  firpultanéc 
avec  le  jour  aA/en  CtrTempf^A  donc  eà  ej^èl  un 
pré(çnt:^nt^rieur*  ^    :       '  ^   ::v^        a^  v    : 

On  fent  bien  qu'il  diffère  aflei  du  ^premier, 
pour  n'être  pas  confondu  fous  le  môme  nom;  c'cft 
par  le  terme  de  cômparaifon  qu'ils  diffèrent,  & 
c'eft  de  là  qu'il  convient  d^  tirer  là  différence  de 
leurs  dénominations*  Je  dirois  donc  qife' /e'/o/x ,  /> 
louais  J' admirais i  ÇoLntz\iPréJhnt  antérieur  Jimple^ 
&  que  je  fus ,  je  louai ,  fadmiraiy  font  au  Jjj^réfem 
antérieur  périodique.  i  ^    •  "  ^^      ^^ 

jfe  ne  doute  pas  que  pluKîeurs'Qe  tegardent  comme, 
un  paradoxe  déplacer  parmi  les  Prcfent^ ce  T^m/^^ 
que  l'on  a  toujours  regardé  comme  un  Prététit. 
ôette,  opinion  peut  néanmoins  compter  (îir  le  (uf-* 
fra'ge  d'i^  grand  peuple  ,  flc  ItQiiver  un  fondement 
dans  une  langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La 
langue  allemande,  qui  n!a  point  de  Préfent  anté^ 
rieur  périodique ,  fe  fert  du  préfent  antériéirr  fîm*- 
pie  pour  exprimer  la  même  idée  :  iVA  war  (  fétois 
ou  je  fus  )  9  c'eft  ainfi  qu'on  le^trouve  dans  la  cqn- 
jugaifon  du  verbe  auxiliaire  feyn  (  êire)^  de  la 
Gramtnaire  alkm.  de  M.  GottfçKed  par  M^ Quand 
(  édit.  de  P^rii,  1754,  ckap.  vij ,  pag.  41  Jj  Se 
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Tautcur ,  prévoyant  biéa  qae  cela  peut  (Urprcodre» 
dit  expreflîément  »  dans  une  note,  que  riœpar^it 
exprime  en  même  temps  en  \aUemand  le  Prétérit 
&  l'Imparfait  des  François.  U  eft  aifé  de  ^*en  aper- 
cevoir dans  \a  manicfe  de  parler  4cs  allemands  « 
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^\il  ne  font  pas  encore  aiTez  mattrei  de  notre  lad- 
gué  i  prefquc  partout  où  nous  employons  le  Pr^- 
fent  antérieur  périodique ,  ils  fe  fervent  du  Préfent 
antérieur  fimpic,  6c  djfcnt ,  par  exeiTiple  ,  Je  le 
trouyois  Hier  en  chemin  ^  je  lui  de  mandais  oà  il 
va ,  je  voyais  <]u*il  s'emharrajfe  ,  au  lieu  de  dire  , 
J9  le  trouvai  hier  eh  chemin  \  je  lui  demandai 
où  il  alloit\  je  vis  qu'il  s'emharraffoit  :.  c*eft  le 

germanifine  qui  percç.  à  travers  les  mots  fran^ois  , 
J ^ui  dépofe  olie  iios  verbes  ye  trouvait  je  de^ 
mandai  fj4  vis  ^  font  en  etlèt  de  la  roêinc  cl^iflc 
<\ue  Je  trouvoiSf  je  demandoii  ^  je  voyais.  Les 
allemands ,  nos  voKins  &  nos^^ootemporains ,  & 
peut-être  nos  pères  ou  nos    frères  en  lait  de  lan- 

I 


âge  I  ont  inicui  faifi  l'idée  caraâériftiaue  de  notre 

ue  y  ridée  de  umultanéilé  j 
iftes  François    qui  fe  font 


rélent  antérieur 
que  ceux  de  nos 


ème  cas  que  rallexnande  j  i 
had  {  favois  éî'  j*cus  );  |  was  (fétois  &  )é  fus  )• 
On  Dcut  voir  la  Grainm<iir€  françoife  -  angloije 
de  Mau^cr  %  pag.  iîp  ,  70  J  &  la  Grammaire 
angloife^françQiJt  de  FciVeau,  p.  43  ,  4î  (/i2-8^ 
Bruxelles^  16^3  ).  Au  rcfte ,  je  parl^  ici  à  ceux 
quifaiiîfl'^ntles  preuves  métaphyÇqucs,  qui  les  ap- 
précient, &  qui  $*en  Contentent  .  ceux  qui  veulent 
des  preuves  de  fait;  &  dont  la  Mctapàyfique  n'cft 
peut-être  que  plus  sûre  ,  trouveront  plus  loin  ce 
qu  ils  défirent  \  des  témoignages  I9t%  analogies  ,  des 
raifons  de  fyntaxe ,  tout  viendra  par  U  Cuite  à  Tapui 
du  (yftémequeron  dèvelopelci.       £  v  • 

ly.  Continuons  &  achevoi»  4lf.  |^H<^f  contre  les 
préjugés,  en  prbpofant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  vu  le  Préient  i^ndéfîni  employé  pour  le  Pré- 
fent poAérieur ,  comme  dans  cette  phrale,  Je  PJRS 
d^maii^f  d^ns  ce  cas  nous  trouvons'un  autre Tr/n/^j 
que  Ton  peut  fubiiijtuer  au  préfent  indéfini,  &  ce 


ne. peut  être  que  H^  poflérieur  lui-ipêmc  : 


je  partirai  eft  donc  un  Préfçnrpôftérieur.  Les  ^çns 
accoutaniés  3  voir* les  choies  fous  uif  autre  alpcô 
&  (ous  ^^l^  futre  npin^vont  dir^^  çç  !|»ç  jnV déjà 
dit  un  homme  d^e(prit,  verfé  dans  la  connoiflance 
de  plufieurs  la'ngues ,  ^que  je  vas  faire  des  Prélènts 
de  tous  les  Temps  du  verbe.  Il  faudroit  pour  cela 


que  je  confondifle  toutes  les  idées  diftinâives  des 
Temps  \  &  j'6fe  me  flittct  Aue  mes  réâexiQos  auront 
une  meilleure  iflue.  ;.     1^  1;  ^^^  ^v  T  -^ 


Un  Préfent  poftéricur  doit  exprimer  la  fimulta- 
néité  d*exîftcnce  à  Fégard  cTune  époque  déterminé- 
ittent  poftérlcurei  &  c*eiV  précifemeot  Uufage  na- 
turel du  T^m/'ir  dont  il  s^s^git  iciv  Écoutons  encore 
Tauteur  de  la  Grammaire  générale ^  »  Oa  auroit 
tt  pu  de  même  »  dit*  il  (  loc.  cit.  \  ajouter  up  qoa* 
n  triènfici  Tempi  compofé»  favoir  celui  qiui  eât 
tt  marque  Ta  venir  9vec  raport  au  préfent^  •  %.  %'i 
»  néannfoins^  dans  Tufage  ,  on  Pa  confondu  %.%iV  « 
^  &  en^  latift^même  on  fe  fert  pour<cela  du  hitur 


i>  fimplé  :  quuïncœnaho^  imirakis  (  vouseàti 
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»  quatid  je  louperai  )  ;  par  où  je  marque  inott  fouper  ^ 
i>  comme  Futur  en  foi|  mais  comme  Préfent  a  Pé^^rd 
n  de  votre  entrée  »•  ' 


:i^- 


o 


On  retrouve  encore  idi  le  même  défaut  que  j'ai 
déjà  relevé  à  roccafion  du  Préfettt  antérieur  iimplç* 
L'auicar  dit  quelc  Tem/?j doflt  il  parle >/2r  m^ir-* 
qud  l'avenir  avec  raport  au  Préfini  ;  &  il  prouve 
lui  même  'qu'il  falioil  dire  qu'il  eûi  marqué  le 
Prejent  avec  rapon  à  Vavenif^  puilque ,  de  foa 
aveu,  cœna:l>o  ^  dans  ^a  phrafe  qu  il  allègue,  mar-* 
que  mon  fouper  xôn^)^e  préfent  i  l'égard  de  votVe 
entrée,  qui ,  en  foi ,  tft  avenir,  denaho  (  jç foupçrai) 
eft  donc 4in  Préient  poltiricuj:   v  -^ 

Non^  dit  Lancelot  ;  le  Picfcnt  pdftérieur  n'exifta 
point  i  c*eft  le  Futur  limple  qui  en  fait  Poffica 
dans  Pôccurrence.  Sa  je  prenois  Vinverfe  de  la  thcit 
&  que  je^iiTe  que  le  Futur  ncxi(\e  point  v  maijf 
que  le  Préfent  poftéricur  en  fait  les' fondions  ,  "^i 
.  crojis  qu'il  feroit  difircile  de  décider  d'^ne  manière^ 
raifonnable  entre  les  deux  affcrtions  :  mais,  fant 
recourir  a  utv  faux-  fuya.nt  qui  ^  n  éclaiicircit  rien  » 
qu'on  me  dil^eulement  pourquoi  on  ne  tienir 
ajcun  compte  ,  dans  la  conjugailon  du  vefbe  ,  des 
Temps  très-réels  i'  cœnaturus  Jum^  caenaiurus 
eram  ,  candi ùrus  ero .  qui  font  évidemment  des 
Futurs?  Or  s'il  exifte  d'autres;  F^imirsque.  cœjiaho  f 
pourquoi  refuferoit-on  a  ccemlbô  la  dénopiination 
dePriïfent  poilérleur ,  puifqu'il  en  fait  réellement 
les  fonctions?         \^  ^ 

Ceux  qui  auront  lu  l'ârric/e  Futur  ,  m^objec* 
teront  que  je  fuis  en  contradidtion  avec  moi-même, 
puilque  j'y  regarde  comme  Futur  le  même  Tem/^j 
que  je  nomme  ici  Préfent  poftérieur.  J'avoue  la 
contradiction  de  la  dodrine  <jue  j'expofe  ici ,-  avec 
Tarticle  en  queftion  :  mais  il  conÛ^at  dcja  Xt  gçrme 
qui  fe  dèvelope  aujourdhui.  Ce  germe ,  côniraint 
alors  par  la  concurrence  dès  idées  de  mon  collée 
gue  ,  n^  ni  pu,  ta  dû  fe  dcvçloper  avec  toute 
laifance  que  donne  une  liberté  entière  :  &  I'od 
ne  doit  regarder  comnae  à  jnoi>  dans  cet  article,  que 
ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  fyftême  >  je  défavouc 
le  refte ,  ou  je  le  rétracte*   -  ~ 

5. 1.  Syjiéme despRÉTéRlTSJuJlifié parles  u/a- 

fes  des  langue  s. Comtxi^  nous  avons  reconnu  quatre 
réfenrsdans  nôtre-langue,  quoiqu'on  n^en  trouva 
que  trois  dans  la  plupart  des  autres  ,  nous  allons 
y  reconnoitre  pareillement  quatib  Prétérits ,  tandis 
que  les  autres  langues  li'ea  admettetiV  au  plus  que 

Xe  premier, yîii  (j*ai  été^),  /awJuri  (j'ai  loué  )  , 
mircius  Jum  (  j*ai  adaûré  ) ,  &c  ,  généralement 
recqnnu  pour  Prétérit ,  Se  décore  par  tous  les  gram^^ 
mairiens  du  nom  de 'Pwmr  ii^i^^ii/r,  a  tousUs 
caraâcres  exigibles  d'un  Prêtent  indéfini  :   &  quoi* 

3u'eneffet  on  ne  Temploye  pas  à  autant  d'ulages 
itiérents  que  l^  Préfent  indéfini ,  il  eh  a' cependant 
ifTezpour  prouver  qu'il  renferme  fondamentalement 
rabftraftion  de  toute  époque  j  ce  ^ùi  eft  l'eflcnct 
des  Temps  indéfinis*         i\  f 
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1^  On  fâît  ufagc  "de  ce  Prétérit  pour  défigncr 
le  Prétérit  aducl.  J^Al  LU  T excellent  livre  des 

-T^'opes^  çtd^i  direj  mon  aSlion  de  lire  ce  livre 
ejl  antérieure  du  moment  même  oà  je  parle.  Jl 
y  a  plus  )  auciine  langue  a'a  établi  î  dans  Tes  verbci  » 
un  Préiérit  adael  proprement  dit  j  c'eft  le  Prétérit 
indélini  qui  en  tait  les  tondions,  &  cVH  par  la 
même  raifon^qui  fait  que  le  Préfent  indéfini  tient 

•  lieu  du  Préfent  aduel ,  raifon  par  conféquenl  que  je 
ne  dois  plù^  répéter.      : 

•  *z^/  On  emploie  fréquemment  le  Prétérit  indéfini 
pour  le  Ppétérît  poftérieur.  J'AI  Flhl  dans  un 
moment  ;  fi  vous  ArfiZ  RELU  cet  ouvrage  de- 
main ,^  vous  m^en  dire\  votre  avis.  Dans  le  pre- 
mier exenrple  ,  y *ai^/^i,'  énonce  IV^ion  àt  finit 
comme  atitérieure  à  Tépoque  d'éfjéneç  par  ces  mots , 
dans  un  moment  y  qui  eft  néccflairejnienc  une  épo- 
que poftérieurç;  c'cft  comme  fîJW  4ifc>it  >  TaU' 
RAI  FINI  dans  Un  moment*;  o\i  dans  un  rnô- 
ment  je  pourrai  dije  y  J'Al^  fini.  JDàns  le  fcconi 
exemple  y  i/ous  aye\  relu  y  ^préfente  ràdîpQ  de 
relire  cojnme  antérieure  â;  répoque  paftérîeurc  in- 
diq^ige  ^par  le  moi  demain  ;  &c'eft  comme  lî  l'on 
diloit  yjorfqut^  VOUS  AUAeZ  RELU  àemaifi^cet 
ouvrage  y  yous  m'endire^  votr4  avi^^  ou  loyfçué 
demain  vous pourre\dir^que  VOUS  AVEZ  relu\^ 

sic.      ''..'■*  '  ■  ''■■'■■    •  '  .     •• .'  ^  .î        '       "'  •     '.'    :' 

'3.°.  Le  Prétérit  îadéfini  éft  qtje|quefàis  employa 
pour  le  Prétérit  antérieur.  Qàe^jc  di(e ,  dans  un 
récit  ;  Sur  les^ àccufations  vagues  &  çpntradlc^ 
tpires  quon*  alleguqit  contre  lui  y  je.  prends  fa 
,  dcfcnfe.  avec  feu  U  avec  fucces  :  à  peJLne  Al'- JE' 
FÀRlÉ^quiin  bruit  fourd  s' élève  de  toutes  parts  ^ 


\ 


&c  :   dans  cet  exemple,  ai^je  parlé   énonce  mon 
action 'de /;^r/^r  comme  ahtérieure  à  rëpéque  dé-. 


^ 


périodique  s  eteva  ;  «par  çonféq 
Tépoque  cft  réellement  antérieure  à  Padle  "de   la';' 

pour  avots^ 
antériorité  de  moit 
antérieure 
elle-mê^né  au  moment  àduei  de  lâ^ parole;:^  ^    - 

^     te  Prétérit    indéfini   n'eft  jamais  employé  ^ 
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poftérieures  à,  aucune  :    &  les   prQpoutions  dune^ 
vérité  contingenté  ont   nécë (Taire ment  àt%  raports 
difFérents  aux  diverfes  époques  5    raport  i|lc  fimul— ^ 
tanéité  pour  l'une,  d*antéri.orité pour  Tautre^  de  pof- 
térkorité  pour  une  troifième.  ,     :     1-      r    , 

II.  xLê   fécond   de  pos  Prétérits    c|l  lé  Prctétît 

antérieur  fiiiiplc  ,  /u^ra/n  (favpisété  )  ,  iaudave^ 

-r^/n"  llày^^^  ,  miratus  fueram  {]Z!^6is  ad- 

mii^é  ).^Les  grammairiens  ont  donné  i  o^Temps 

Je  no  m  de  Prétérit  pluf-que-pxirf ait  ;pztcc  <[u  7^^^ 

,  comiiTe  /?fZ//i/ulePrétprit  indéfini  ^  dont  |.e  car*Âèrc 


cft  d'exprimer  rantériorité  cTeiiftetiee  /  Ht  ont  ebi 
devoir  ajouter  quelque  ohofe  à  cette  qualificati0ii  / 
pour  défigner  un  Temps  otàï  exprime  l'ayn^éiioiité 
dCexirtciTice  &  l'antériorité  aépoque.  ^*      'jl;      Ç 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  que  la^- 
dénomination  de /?/M/^^ai;^ypiir/a/>  a  tous  les  vices 
les  plus  propres  à  la  faire  profcrire.  t^*  Elle  i m-» 
plique   contradidion  ,   parce    qu'elle,  luppofe.  le  . 
partait  fufceptible  de  plus  ou  de  moins ,   quoiqu'il 
n'y    ait   rien    de   mieui     que   ce  qui  ed  partait* 
i^.   Elle    emporte    encore   une    autre    fuppofition  . 
également    fauffe ,  favoir   qu'il  y  â  quelque  per- 
fe^ion  dans  raotériorité  ,  quoiquelle  n'en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  (ïmultanéité  &  la  |Jofté- 
riorilé.    }^.    Ces   confîdérations    donnent    lieu   de 
croite  que  les  noms  de  Prétérits  Parfait  &  pluf^ 
que  '  parfait  n'ont  éte^  introduits  que  -pour  les  dif- 
lingucr  du  prétendu  Prétérit /m/;tir/air;  mais  comme 
il  a  été  remarqué  plus  haut   que  cette  dénomina*^ 
tion  ne  peut  fervir  qu'a  défigner  l'imperfeftion  des 


% 


ïàié%  des  "premiers  nomenclatetirs ,  il  tau  t  porter  le' 
même  jugement  déf^oms  de /?rtr/^aii  &  àtpluj-quer 
/^rf//b/V  qui jonl  le  même  fondement  # 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fécond  Prétéfit  exprime 
1   effet    l'antériorité   d'étiftencet  à  l'égard  d'une 


époque  antéricwrc  elle- même  d  l^a^e  de  Ta  parole? 
ain0  ,  quand  je  Aïsccenàveram  cum  intravit  \  j'ayois 
ipupé  lorfqu'il  elV  entré)  ;  caenàvéram  (j'avoîs 
foupé)  exprime  rantériorîorité  de  mon  fquper  â 
l'égard  de  l'époque  défignée  par  intravit  (  il  eft 
cntiré  )  :  '&r  cette  époque  cft  elle-même  antérieure 
au  temps  où  je  le  dis  j  cœnavehïm  cft  doncv^ritlt- 
.  jbl'etxient  un  Prétérit  antérieur  fimplc  ,  ou  relatif  a 
jiqe  fimple  époque.        '         '  %    :  . 

,  IHV  En  françqrîs ,  en  italien  ,  &  en  efpàçnol , 
;^ohlr6ûve  encore  un  Prétérit  antérieur  pérÎQdiiquç, 
;^  qui  cft  propre  à  ces  langues ,  &  qui  diffère  dii  pré-\ 
"  cédeftt  par  le  terme  de  comparaifohV^omme  le 
Préfent  antérieur  périodique  diffère  du  Préfent  anté-* 
rieiit  fimple.  J'eus  été  ^  j'eus  loué  y  j'eus^  admiré  y 
fonl  des  Prétérits  antérieurs  périodiques  ;  tk  pour  s'ett  • 
convaincre,  il  n'y  à  qu'à  examirier  toutes  les  idées 
partielles  défignées  par  téif(3^ts  des  verbes  étrè\ 
louer ,  admirer  ^  &c. 


h- 


eft  çlle-inème  antérieure  z\x  Temps  oïl  je  p^rlcK, 


puifqu'elle  cft  annoncée   comme  ^mùltanée   âvee 


e  jour  4\hier  ;   j^   enfin    il  eft  çérraia  que   l'on 


eft  donÈ^conftant  que  tout  verbe  ,  fous  cette  forme  ^ 
cft  au  Prétérit  antérieur  pérîodique.^^^     >^^       C 

IV.  Enfin  nous  avons  un  Prétérit  poftérieur ,  q^^i 
exprime  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égarlT d'une  épo- 
que poftérituré  a«i  Temps  où  l'on  parle  j  comme 
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"  «^«)  >  MHi^vtfQ  (  jauni  loué),  mifûttis      «ne  fpoàtié  d< 


'finr»! 


•   Le  troifîimo .  T*m>J^  cbmpofil  ^  '%  encore 
1  auteur  de  la  Cmmmain  morale  {Uc.  cit.  )  , 


»  • 


ccbf 


^  vl«*ril  loupe  ;^:  jitr  9Ù  je  inar(}i»qi  mon 
•  -  iS"  ^  fouper  conoie  ^tore  en  fol ,  ft  (omnie 
»  paUée  ta  tegard  d'uac  tuire  chofc  avenir  qui  la 
i|  3d#it  fiiKre  ;  cofflHie  ffkmi  j^dtiM  fiu}/  il 
é-  entrera  :  cela  veut  dire  oue  mon  foiipfef  V^^ui 
»  ncft  pis  encore  yèM/iertpaflTé  lorfque  ïon 
«»  entrée ,   qui  o*dt  pu  e«Kore  venue ,  fera  pr^- 


.<î-* 


é«A    -T. 


9  fente  ^t 


Ml  r  Rfc'^o^ion  pont  les  nôrtiire^s  fait  tcwfouri 
illufion  i  cet  auteuM  il  cft  perfuadé  que  le  T^mps 

-  dèftt  il  parle  cft  un  Futur ,  parce  que  tous  les  graro- 
inatrieos  s'accordent  i  lui  donner  W'tfota  ;  c*eft 
pour  cela  qu'il  dit  que  cc^  Temps  marque  F  avenir 
avenraport  au  pap  :  au  lieu  qu'il  fuh  #é  l'exem- 
ple même  de  la  Grammaire  tr^f^tale ,  au  il  mar- 

i  f «^  /<f  paf/  avec  Mpôft  M T avenir.  Quelle  eft 
en  effet  l'iatention  de  cel^i  qui  dit ,  Quand  j*aê^ 
rai  fottp/  il  tHtrera  f  C'eft  érideiiimeut  de  lier 
W  raport  4tt  Temvs  Àe  fou  foupéè  *tk  TempsKé 


%èmhàu  ejl  pour  ^hommt  là  fin  '  dé 
'^f»  ^*^%^  dire  )  en  termes  tlairement  relatift 
â •  l'avenir ,  fi  le  tQmi^eait  doit  itn  pour  t^omiiie' 
là  fin   dé  tout.    Qttsnd  >n   ajoute    enfliite    «me' 
U  Créateur  n*AVieA  éYmmu  ni  rigU  niju/tiee , 
on  veut  i(im|iletnent  défigner   fant^iorité  de  cet 
éubliâemetM  i  l'égard  de  llépoqne  hypotbéttqae; 
<ç  il  ett  conftim  qu'il  ne  s'agit  point  lél  de  rien 
Aalv«  Cnx  les  aâes  futurs  du  Créateur,  Mahon'H 
eft  <]tÉeftion  de  conclure  ,  d'après  fei  aÂes  pafl<^  » 
contre  les  fuppofitions  abfardes  qui  tendent  i^anéantir . 
l'idée  de  \â   Providence.    Le  verbe   aura   e'taM 
n'eiprime  donc  en  (bf  tocunc  Rituriti<itf,*^<r  l'on 
aurost  mèufie  pu  dite.  Le  Créateur  n'a  ÀtaHi  ni' 
règle  fii  jufltce  i  iié  qui  exclut  eniièrémen^  &  in- 
coinifftabrement  l'idée  d'avewi  :  mais  en  a  |Kéféri 
avec  ni(bn  le  prétérit  poftérieur,  parce  qu'il  étoitt 
enenciel.ile  rendre  fenfible  la  liaifon  de  cette  coo^ 
ré(]uence   avec  lliybptheiè  de  la  deftruâi0n  totals^' 
dé  l'homme »^  que  Ion  fuppofe  future  \  8c  que  ci«iv 
ne  jjfonvJepc  mieux  pour,  ceiaj^ue  le  Prétérit  «ofté-i. 
rieur,  qui  e^xprime  e^^ACiellèment  relation  a   Ao«. 

i  fi  f*  Jyfiélm^  deifa  r  v  tts,  ^fiijUpar  les 
ufages  dtf  langues.  L'idée  de  &iaultanéité>  «elle 
dantérioù^,  &  celle,  lie  poftériorité  (è  combinent 
également  avec  l'idée  du  terme  de  comparaiipn  r 
de  li  autant  de  formés' ufuelles  pour  l'exprefioni 
des  Futurs,   qu'il  y  en  a  de  généralement  reçiies- 

four.U  di^n^ion  des  Préfentis  &  potir  celle  des' 
r^tétil^lt  Nou^jdevons.  donc,  trouver  un  Futur  in- 
défini yUn^^Fiitiir  antérieur  «,  p&    un  Futur  pofté« 


# 


•   y. 


•J-'\ 


iJ^v' 


N. 


^^'^''  *-*;i^V.l: 


■  'f 


•     .•      A    1    r  ^Pa^tte  J    ceft  l'iMHqit 

j  nation  de  la  forme  que  le  retjbe  |irend  en^eette 
occurcence,  &  par  conaTaucot  ccÉI*  iorme  nfarque 
réellement  l'antériorité  d  l'égard  itmà  ^qàc  po(^ 
t^rlei^re  au  Temps  de  la  parole^  «« ,  p«ttr  me  (érvir 
des  termes  de  Lancebt ,  mais  d'upe  manière  conîi; 
quente  a  l'oWèrvatioo ,  •  èUem»^iu  U  paffl  avec 
raport à l*4^venirit  r -a. .  vî^-vî  ■:'  ••  v*   ■'*-f^-'^ ■'•-.■  ■■■■.r 

-Une  autre  erreur  |e<:et(ScrîvT[Ê  ctfèbre  ,eft  de 
croire  que  ^venave/i^ f aurai ■fpupé),ii)arque mon 
aôion  de  fouper  comme,  future  enfoi ,  &  comme 
pàflée  au  regard  d*ane  '  tuf^  chofe  aveiiit ,,  qrf 
la  doit  fuivre.  Canavero  8c  tous  les  Tem/rj-^pbxeils 
des  autres  verbes  ^ifefxpïlinent  ^Molumeiit  qije  le 
fécond  de  ces  deux  raj^rts  5  «c  loin  d'exprimer  îj 
ptcmier;  il  ne  lefuppofis  pas  nf»éme.  &  voici  la 
preuve  dans  un  raliohnement  d'un  auteur  qu*otï' 
n'accnfeiâ  pas  de  mal  écrire,  ou  de  ne  pas  (cntir 
I4  force  de*^  termes  ie  nptre  lai^ue^  c'eft  ^lucbè.'  I  que  v  «  des  m  aveç,r«*affon  4  t^sùtes  les  époques  j 

--«r.Sà  le  tùtrhf^,'àMÇJpèàd^le  iU^à'l^     '  ii^^LçQmm^rkXm^  hommes, 

■■  —'—  ■■^^■'       "    '  nqtipr<^deçeffeurs    OEr^oi^^^ 

d*àitj<fMrdhui  pçifr.p^T,  'J^OM<Rtii  8f  ceux  qui^ 

n^4/^'''cèJe^nt,p^r-fii^fi-^^^  :  ces  rapts,: 

I  d^  m(7i/r£r','  coii^itùeiif  dotic  ici  un  vrai  Futur; 

»  fruit  i  la  vertus  r^  Les  vplupt^cux &les fbu2\|  indéfini^;..-  rv-i^it^^i^,,^ 

•'«  Ses  .  ;  .^fefont  a^nfi  les  feules  têtei  bien  «lon^   [^      Ce  Fï^rîiijJdfiolfeft  exdluilîvemant  à  rexpreiÇoiiî 
ées;  &>  Créateur v<lui*aVrt,htaïifd'ordi-e\danS    T  dir  Futur^albè^, ?lhr  la^  rnèinc  màtyière  &  poiirk^ 

même  raifoà  ^tjé  'lè^Piiéfe'nt .  &  le  Prétérit  a<^uelt 
n'ont  point,  d^aotresfbrines  que  celle  dàPréfent  *P 
du  PrététiC  ifdéfini.  Àiofi,  quand  fe  dir-,  ^ar  eaoni* 


LXe  Futur*  indéfini  doit  exprimer  la  pofteriôrité 

âTéxiftepee   jvec   abftraftion   déboute  épo(|ue  dé 

compàraiion  ^   &  c'eft  pcéciC<$rneut  le  caraûere  des- 

7<m2)>^  latins   &  françois  y  futur ws  fum  (  je  dois» 

'  è\ftXil^ddamr^s  fum{\%^i%  louer)  ,  miraturus 

^ifitmXkdois^dmirer  )i^^(4^  ^^?^       .  v    *: 

.  -.  Par  eiterapte ,  ^aris'  ccqtia  |)lirafir ,  Tout  homme' 
PC^lT^  MbvK.îk  jj^  qu|  *l|'*fepreflion*d'uné  vérité^ 
morale,  co^nfirmée  par  l'expérfenée  de  tous  les 
teo^s;  cd$  mpts  ^^doit  fnoiirlf^  expriment  la  pofté- 
^  Ôi^ité  de  ia^orf ,.  j^^ffç  abftjraftion  de  toute  épo- 
que V  4l  dès  H  ayeç!ïr|ia||Qn  i  toutes  les  ép< 
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-@^:p 


»  bes 

»  técs;  5C  Jte  ^reateur v<)aî  ^ 

»  le  monde  corporel  ,J}'ac*a   établi  i4  règi^ 
•  juftice  dfas  U  natare  btcliîgttttè^  même  après 
1^  lui  ayia^in^>hé  Qttc^^^^  idée  île  U  règle  «t 

i^\de  la )u(|^ce  p«iv-::^'-^ Ir^V.^^'  ..^  v^'^^^^ t''^^V>\^.% '."--y^.- 
Dès  le  cammcnçcincnt  de  ce  Afco^rt  <^  Irouye 

CAAUM.   ET  LlTTÉJLâT.   Tam^  JII. 


*  pie  ,  Jt  rtdoà$i  le  jugement  que  tePicâlic  7W>f  J^ 
PORTBK'dé  cet  ouvrage  i  CCS  mots  y  doit pértm 
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c  eft  comn^e  fi    je  difois  fîmplcment  ,  Jt  redouu 
^  jugemmt  aveair  du  PuHicfur  en  ouvmgtr  .^ 

On  trouve  «luelquefofs  .la  même  forme  em- 
ployée dans  le  feris  d'un  Futur  poftérieur.  Par 
exemple,  dan&  cette  phr afe  ,  Si  Je  dois  Jamais 

■♦  SUBIR  un  nouvel  examen  ,  je  m'y  préj>arerai 
avef  foin;  ces  moti\  jt  Aois  jubir ^  dcfignent 

*  cUiremcnt  la  poftériorilë- de  raûfon  de  /««r  â 
1  égard  d'une  époque  poftérieoro  elle-même  au 
ternes  od  j'e  parle,  &  indiquée  par  le  mci  Ja- 
mais ;  ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  Fiitjir  pof- 
texieur  ,  &  c'eft  comme  fi  je  difois  ,  S'il  e/l  Jamais 

_    un  temps  où  je  devrm  subir  ,  &c.  ?^ 

II.  L»  Futur  ànlérîcur  doit  exprimer  ta  pofté- 
rjoi  1  té  â  regard  dune  Jpoque  antérieure  i  l'afte 
delà  parole.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  reconnoîtrc 
dans  futurus  eram  (  je  devois  être  ) .,  laudatums 
eram  (  je  devois  louer),  miraturus  eram  (je  devois 
admirer  )  ,  &c.  i 

•Ainfi  ,  quand  on  dit ,  je  DEr  OIS  hier  SOUPEk 
'.'avec  vous,  Car  rivée  é:  mon  frire  m'en  empêcha;  ' 

ces  mots,  Je  devois  foitper^  expriment  la  pofté- 

'     «riorité  de  mon  fouper  a  l'égard  du  commencement 

du  jour  ê^ier  j   qui  eft  une  époque  antérieure  au 

-    temps  où  je  parle}  je  devois  fouper  t^  donc  uii 

Futurantérieur.        '  \     . 

ni.  Le  Futur  poftécieur  doit  marquer  la  pofté- 

»ftérieure  élle- 
eft  facile  de 
remarquer  cette  combinaifon  d'idées  dans  /«fwrttj 
ero  (  jq  devrai  être),  iaudaturus  ero  (je  devrai 
loi^er  )  ,  miraiUrus  ero  (  je  devraî^admir^r  )  ,  &c. 
.  Ainfi ,  quand  je  dis,  Lorfqueje  DE^B^Al  SUBIR 
un'  examen ,  Je  m'y  préparerai  avSjoin  t  il  eft 
évident  ^ue  mon  aftion^  àt^fuhir  l* examen ,  eft 
défîgnée  ici  comme  poftéticure  à  '  un  temps  avenir 
defigné  x^ix  lorfque  :^e  devrai  fuhir  eft  donc  en 
effet  un  Futur  poltérieur,  puifqu  il  exprime  lapofté- 
riorité  à  l'égard  d'une  époque  poftérieur^t  elle-mêjpe 
à  l'aûe  de  la  parole.     .  .  ■■■_         ^        '  / 

Art.  IIÎ.  Conformité  du  fyfiême  de^  Temps 
avec  les  analogies  des  langues.  Qu'il  me  fojt 
permis  d^  retourner  en  qpelque  forte  fur  mes  pas*^ 


**/•   ^c  ruiur  poneueur  clou  marc 

^^a"*^  \    A*^g^r^    <l'^ne   époque   pot 
même  a  lafte  de  la  parole;    &   il 


premières    -ir-- 

tomberont  fuw*analogîc  de  la  formation  des  Temps ^ 
&  dans    une  même  langue  ^  &  dans  dès    langues 
dîffërentcs.  Des  analogies  ,  adoptées  avec  uge  cer- 
taine unanimité^  doîvem  avoir  u«  fondement  cfans* 
laraifon  même;  parce  que,  comice  dit  Varron(ji)r. 
ling.  laté  viu  \  fiveÙt  Anahgiâ  IL)\  qui  mto^ 
qucndo  confite tudinem  ,  ^éûpQrtetutiy  feqiiitury 
uon/ine  eâ  raûoneAlCcwhlc  ïxiètn^  quc^çe  favant 
romain  n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  ina- . 
Ipgique  &  ce  qui  eft.  fondé  Cjb  ^ràifon  ;puii|u  un  peu 


■,■".•.■''•.  ■     ■  ■•  >        ■  •'  i  ■  '  ■    • 

plus  liaiit  II  emploie  indifféremment  les  mois  faa^    \ 
6c  analogid.  Sed  hl  qui  in  loquenâo  ,    ditr  il    §' 
(  Uid*^)  f  panim  fequi  juhent  nos  ^onfiictu4i-^£ 
ne  m  \  panim  rûtionem ,  non  tam  difcrepantlquoa 
confiitiudoO  anahgia  conjun(Siore4  Jummierfii. 
quant  hi  credunt^ 

M,- 

Le 


••«< 


V'K 


i 


•'Vj, 


-H 


le  fondement  de  la  uivifîon  des  Temps  itWt  que 
je  l'ai  propofée  ;  &  il  s'en  explique  o  une  manière 
il  pôfitiye  &  fi  précife>  que  je  fuif  extrêmement 
furpris  que  perfonne  n  ait  longé  j  faire  ufage  d'une 
idée  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  /de  jour 
fur  la  génération  des  Temps  dans  toutes  les  lan- 
gues. Voici  fes  paroles  ^  ac  elles  font  l:emafqia^«» 
blés  {ihi^.y  :  Similher  errant  qiii  âlcuHi  ifc 
iftrâque  parte  yer^u  omriia  commutàre  fyllahaM 
aportere  i  Mt  fi%  his  ,  pungo  ,  pun^am)  -pupugî^ 
tundo;  lupdan<  |  tutudi  :  diffimilïa  ehim  conjer, 
runt ,  verba  inféra  ciim  perfeais.  Quod  fi  im^ 
perfe£la  modo  çonf errent  ^  hmnm  verhi  ^^^^^ 
ini^ommutabilM  viderentur  ;  ut  in  his  pungebam  „ 

&  contra  ex  utruque  parte  com^ 
i^a  pone refit Am  pupugeram^^ 


pungo,  pung 
mutayUia^ 


pupugi ,  pupu 

Onj  voit  j^ 
ment  les  tfbis 
le  nom  général 


arron  di^ngue  ici  bien  nette»* 

tnps  que  je  comprends  tous  le 

Préfents  ,  des  trois  que  je  dé- 


(ignepar  la  dénomination  commune  ae  Prétérits  y 


eipèçes^par  des  noms  différents  ,  donnant  aux  Temps 
àù  la  première    Ip  nom  d'imparfaite  ,   infeûa  ^ 
Se  i  ceux  de  la  féconde  le  nom  de  parfaits,  per^ 
fecla.    .        .  \':/  •..  .  V-  *.-      ^v   ,1-  /.-  - 
Ce  nxu  pas  par  le  choix  de$  dénoouna^tions  qtîe. 


débrouiller  la  complicition  des  idées  élémentaire;^ 
fi  je  puis  parler  ainfi,  qui  coniU tuent ^  fens  total 
des  formes  ufuelles  du  verbe;  'ce  n*étoit  pas  le 
toùde  fon  fiècle  :  maisjl  étoit  6bfervateur  attentif,, 
intelligent,  patient,  fcrupuleux  même  ;&  c'eft 
peut-être  le  ^neîlleur  fonds ior  lequel  puiflc  porter 
la  faine  Philoibpbie.  Juftifions  celle  de  Varrôn  par 
le  dèvelopemenf  dujprincipe  qu'il  vient  de  bqus 
prétenter,  ,  -    ^'  r       ^^ 

Remarquons  d'abord  que,  dans  la  plupart  def 
langues,  il  y  a  des  Tem/j  fimplcs  &  des  Temps 
compoiésf  «^  -  Y 

Les  Temps  fimphs  font  ceux  qui  ne  confîftent 
qu'en  un  feul  moty  &  qui ,  entés  tous. fur-une  même 
raciue  fotidamenfale ,  diffèrent  entre  eux  par  les- 
inflexions  &  les  terminaifons  propres  à  chacun*^ 

Je  dis  inflexions  &  terminaifons  ;  &  j^entcndt 

parle  premier  de  ces  termes  lei  changements  qui 
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IfiMkt  dtof  le  eorpé  fnêiiie 
Théière  fyliabe  j  6ç  par  le  feconii ,  let  ckangemcnti 
^  «le  la  derniireou 'des  dernières  fyliàbei  (  F^q  Im- 
rtixiov).  Pung-o  8c  pung'%im  nedifféreoV  <jaé  par 
/les  terminairoQs ,  &  il  en  cft  de  même  dç^upu^fro 
'^'^  pu^gtf'tm  i  aa  contraire  i  pungo  éc  pupugi/o 
-•lie  dofèrent  «|uc  par  des  inflexioat^-^e  m^me  qnc 

Ç'Jf  «  *  P^P*i''^*''  j' puifqû'ik  ont  des  racines 
4t  des  terminaiions  commîmes  :  enfin  j^^j^m  8c  pu- 
/fugtfo  digèrent  8ç  par  les  inâexioos  &  par  le 

4f  pluHeurs  mots,  dont  l'un  eft  un  Tem^yèmple 
dii  veibe  même ,  &  le  relie  eft  emprunté  de  quelque 
verbe  aâriliaire;   :^  %  ^1 

On  entend  par  vcthe,-  auxiiiairé^  lin  verbe  dont 
lei  T</n/»j  rerirent  à  former  ceux  des  autres  verbes  j  8f 
r^npeuten  diftinguer  deuk  cfpices,  le  aânut!!  ft 

1  Uluel..''.v.:    ,:■'  ,   •- .    ,.    ;.'■      V,  ,v:     ■•■^'i*    •*-    ■  :"  »■:;■  ^î•.'v■,■■■«•■'".  .- 

Le  «rerbè  auxiliaire  hifhrM;  eft  ceW  oui  ei- 
P"<ae  f^^cialement.  ^  efleneieUement  rexiftence , 
ft  '^ti^  roi  .connoît  ordinaireraent  fous  yle  iK>in  de 

.  ,  .  ,^  ,         i  fraoçois, 

10 /onà^QA  it^en' ,  yç  sày  en  efMgnol  >    ich 

,  hin  ea  allemand ,  %\iâ  eo  ^ec.  Je  dis  que  ce  verbe 
<ft  auxiliaire  naturel ,  parce  qii*ex|!vtmMt  eflcn- 
ciellement  l'exiftence ,  il  parott  pW^natutel  d'en 
employer  les  Temps  t  quejDeux  de  tout  autre  ver^e , 
pour  marquer  les  dlfFéÉ-ents  raports  d'exiftende  qui 

^caraâérifettt  les  Temps  de  tous  les  verbes. 
Le  verbe  auxiliaire  ufiul .  eft  ccldi  < 


E  M 


fignlfiation  drieînélll  touTe  aûlre'^tie  eelte  de 
l'exiftèfnce,  5c  ^nt  rufage  le  dépouillç  entière- 
pent  quand  il  fert  i  la  formation  des  'Temps  d'ua 
autte  verbe  ^  pour  ne  lui  laiflfer  que  celk  qui  con- 
vient aux  rajportf  d'exifténce  qu^i  eft  alors  chargé 
de' can^ô4f lier.  Tels  font,  par  exemple,  en  fran- 
cois.  les  verbes  avoir  6c  devoir:   quand  on  dif. 


■( 


,  ie  devois  for  tir  i  ces  veifces  pcrderit 
alors  leur  ^nification  originelle  j  uvoh  ne  (ignifié 
plus  poflcffion ,  mais  antériorité^  ;  devait  tut  mit" 
^oe  plus  obligation  ,, mais  poftériorité.  Je  dif  qiie 
^es  verbes  (ont  auxiliaires  uiuels  ,  parce  que  leur 
iignification  priniitive  ne  les. ayant  pas  deftitiés  â 
cette  elpécQ  de  fervice  ,  ils  n'ont  pu  y  être  aflu-* 
jétis  que  par  l'autorité  de  TUfaee  ,  Ç^uem  penés 
arhitriam  ejl  &jus  &  norma  loqtiendi.  {li,ot,Art» 

*  Li^slatigaés  floodernés  de  l'Eun>pe  font  bien  plus 
dViâge  de»' verbes  auxiliaires  que  les  langues  an' 
ciennes;  mais. les  unes  8c  les  autres  font  égalenMpC 
guidées  par  jfe  même  elprit  d'analogie.  \if)m^ 

|.  lo  AnaïogTe  dès  Te  mfs  dans  quelques 
lan^w^  ^adèrrièideV£Mrépe.  Cèttimchçèns^pàr 
recQonoiice  cet  cfprit  d^analogie  dans  les  trois  laa«- 
jETttes  modernes  que  ûout  Avons  déjà  comparées^  la 
bançôi(e/ ntalierine»  *^l^(p^gQole.^^  ^^^^^^^^^^    / 


«    / 


.v_/^ 


x\  :,On  trouve  «  dans  ces  trois  laneues  »  les  mémet 
Temps  umples;  dcdansTuiie  comme»  dans  1  autre  ^ 
il  n'y  a  de  fim|>les  ô^ceux  que  jetregarde  comme 
des  rrë(eûtSo  ^»"  J         ^ 


§ 


^y 


,^" 


Indéfini  y' 


P  X éSBMT 
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FRANC. 

umple  , ,  je  louais  ^^ 
antérieur  périodiquei  je  iouai'i 
po (lérieur ,  v  Ç\  je^  louerai , 


ITAte 

lodo, 

iodavay  ^ 
lodat  ^ 
iodéro  9  > 


ESPACMo 

alabo.   p 
alahava^ 
aldbé. 
aiabaré. 


^  *^  Tew  les  Tem/^/  oïl  nous  avons  reconnu  pour 
cao^ère  fondamental  &  commun  Tidée  d'antério- 
rité,  &  'dont  9  *en  conféquence,  f ai  formé  la  tlafle 
des  Prétérits  ^  (ont  compc^és  dans  les  trois^langues  ; 
dans  toutes  trois  «  c'eft  coimàu^ément  le  >etbe  gui 


Jl    '.-^     X     V      >    '•  10 


^gnifie  originellenient  poiuffion,  quelquefois  cel^i 
qui  exprime  fondamentaleâieht  rcxiftence  i  qui  eft 
employé  comme  auxiliaire  ^s  Prétérits  y  8c  toujours 
avec  le  fupin  ou  le  parMcipe  paffif  du  verbe  'coo« 
jiigué*^  ,  .•.■.._■■■  ■.-^.■_>,^-^;  >       ""    *.-.■■■•  ■'■■^.„  ,v  ;'■■« 


/ 
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kidétoi , 

antérieur  fîmple ,' 
antérieur  périod^ue, 
poftérieur ,     %     '.■ 


■* 


FRAMÇ. 

J  eus  .   ^ 
j^  aurai 


•^.1- 


ITAL. 

havévo  j5 
kavero  ^ 
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Les  Futurs  ont  encore  leuranaloeie  dlftinâive 
dans  les  trois  languâs  ^  quoiqu'il  y.  ait  ^uelqup 
différence  de  Tune  d  TautrCv  ]^uif  hous^lervons  en 
fran^ois  de  rauxiliaire  depoir^  avec  Ic^éfent  de 
l^inhnitif  du  verbe  que  ron^onjuguef  lits  dlpa^nols 
emjploient  le  verbe  a wr Ravoir/,  fsMvi  d*jà  |^^ 
pout jop  i/|  te  de  ^  ilnfinîtif  du  verbe  pfîndpal  ; 
tour  ellip^que  qui  femble  exiger  que  Ton  foUC? 
entende  le  j  nom  e/  hado  (  la  deftjnatfbn  ),  ou 
quelque  aiitce  iemblable.  Les  italiéiis  ont  adopté  lé 


'    ESPAGV.* 
hé    ^ 

avia  ^  ^ 
upe    ^ 
uPiére^ 


i  \  •' 


tour  françotS9  &pluueuts  autres;  Caftelvefro*»  datu( 
fes  Notes  (ur  le  Ëembê  {edit.  deNàpleSj  1714^ 
ifir-âty  po,g.  lio)  /îcîte  ,  comme  exprc/Hons  (yno- 
nymesy  dehbo    q^xmre  (  je   dois  aimer  ) ,  ho  ad  ^ 
amare  (  j'ai  à  ain^r  ) ,  Ao  da  amçre  Ç  j'ai  d'aimer) ,  ^ 
Jono  per  amare  (je  fuis^  pour  aimer  )   ;  ]t  aoiM 
cependant  qv'^i  Y  a  quelque  difFércnce ,  parce  que 
les  langues  ^'admettent  ni  mots  nî  phrafes  fvno« 
nymes;  &  apparemment  le  tour  italien  ^  (embf aUe   ' 
an  bôtre^  ett  le  fcttl  qui  y  corrcfponde  exademeaW  V 
•     .      •  '      r-       5ff  a      • 
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T  E  M 
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TUA 


V  aatérieur  ,* 
/  poftérieury,«f 


>4a« 


•  ( 
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§.  t^Anatogîe  des    TEMPS  f^  langue 

latine  La  langue   latine  1   donjt  le   génie   paroît 
il'ailleur$  fi  diférent  jde   cçlui  Ws   troh. langues 
modernes  »  nous  conduit  éilcère  aih^4Béméi  cond^ 
fions  par  Tes  analogies  propres  \  ic  Ton  peut  mêoie 
dire  ,  qu'elle  ajoute  ouelque  cliofc  de  plus  cil  fayénr 

J  _       _^   .^  _A         m  mm  JX  JL  .a^  ^       J  ^  ^t         m      ^  j^»  «is  ^4     ''    h-   '    .  .11-. J  •     "    •  Sr 


démon  fyftême  de$,^^/wz7/. 
li  Chacune  de  ces  troU  é 


-:.•> 


t  i- 


m 


Présent 


*V*'».  , 


^i  w^]*: 


a:  4 


y  eft  caràf^érlfée 


r  indéfini^ 
<  antérieur  I 
f  Doftérieur 


T9  devrai  ^f,;^é^  si doverà^    i     uvUro     /s  , 

;  Df^  des  analogies  particulières^  qui  (ont rominv 
1  chacun  des  iV/n/;iA:6nipris  dans  i|i  même  efpièciil  | 

*    '  1^  Toas  ceux  dont  l>dée  ç»r?ûéri(Uque  coin-t  ' 
tnune  cft  la  (îœultan<fîté>  &  i^pe  Je  conipreiidri^^ 

iimples   en^  latin /tant  a  la   voix  ^cXlvt^  ^ii^  Iil 
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«i<f.  Tons  \^  Temps  que  |>  ftomme  Prétérits , 
parce  que  Tidée  fondanrentale  qui  leur  eft  com- 
mune éft  celle  a'antériorité  ,  font  encore  iriables 


à  la  vok  aftive}  mais  le  changement  Hd'JnflcMons 
à  la  racine  co'mmune  leur  doçnè  une^  racine  im- 
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médiate  toute  différente/  ft  «ul  cara^^lfe  leur 
analogie  prome  :  d'iiilleurs  le$  Tf w/>/  xorref- 
pondants  de  la  ,Wlf  f»affive  fotif  tous  compofé» 
de  rauziljaite  naturel  &  du  Prétérit  da  participe 
panit 
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ladérifc  ,  font  compofés  ej 


qtie  fe  nomme  Fu- 
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liaire  naturel  Scdu  Futor  du  partîape  aftîf  ^.  pôtor la 
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II.  Nous  trouvoirs  dans  les  ver^s  de  la  même 

langue   une  autres  efpèce  dan^dogie  ,  qui  (emhle 

.entrer  encore  plus  fpécialement  dans  les  vues  de  mon 

fyftêiTK^;  voici  en  quoi  elle  corlfîfte. 

■Les  Préfents  &  les  Prétérits   adife  foflt  égale- 

/  mcnt.fimples  ,  sl  ont  par   conféquent  une  racine 
comifiune ,  „  qui  eft  comme  le  type  de  la  fignifica- 

^  lion' propre  i  chaque  verbe  :  cette  racine  pafie 
cnfuite  par  dîfFcrentcs  nlétanaiorpholes  y  au  moyen 
des  àdditions*qtie  l'on  y  fait ,  pour  ajouter  a  Tidée 
propre  du  verbe  les  idées  acccffoires  comoffqnes  â 
tous  les  verbes  ;  ainfi,  laud  eft  la  racine  commune 
àc  toui  les  Temps  fimpUs  du  verbe  laUdare  (  louer)  : 
c'en  eft  le  fondement  immuable  ,  fur  lequel  on  pofe 


sfum. 
,'.  r  cram  ..^  y-  > 

enfujte  tous  les  dKrets  càraJâère»  des  idées  accefToires 
coïbàoune  i  toti^' les  verbes;' V":'^-if€^'  'V':' %i-- > '' 

Ces  additions  fe;  font  de  manière ,  que  icidiftÈ- 
resces  de  verbe  à  yerl^c  cwaûérifçot  Ips  djft^ccnUf 
coofugairoos  >  mais  que  les  zxaXo^^  ^iiiAJ^,\t 
retrouvent  partout. .  ^      *  '      '  'f  ; 

Àinfi  ,0  ajouté  fimplemcnt  ï  la  racine  comnMine  > 
eft  le  caraÔére  du  Préfcitf  indéfini ,  qui  eft  le  pre^ 
mier  -^e  tous  :  cette  racine  ,  fubiffant  enfuite  fin- 
ffcxioii  qui  convient  4  chaque  confuj^aifon ,  prend 
un  ^pour  défigner^les  préfents  définis,  différencié» 
entre  eux  par  dcsterœinaifons  qui  dénotent  ou  Tanté^ 


Cofijug. 
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Préf.  indéfi. 

doce-o  f 
expedi'O  ^ 


■  ^!; 


^iorité  ou  li  porftériorité. 
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Au  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trCfqyer 
la  f^gch  pour  regam^  mtxpfdfho  pour  expediatu  ; 


Pr^^/I  antér. 
ïauda-h-an^ 

ftgt'-h^am ,    > 
expedié'-k^am  y 
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refe-b-o ,  anciennenwnt.  ' 
ixpedi-  b^&j  anciennement 

rnitve   des  exerooles   dans 
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|Bp<Hfiée  par  riafieûoo  qui  convient  ta  pt*^p9nj^^\^  pa  rantérioïké  ou  la  fffi^éÛQn 

?tép  iùàiû^ii  f  ;  Prêt,  amiér,  Prét^  ^^. 
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4^.  tout^tfe  qui  vrent'^l^e  teinii^- 

,  I  •  Quenretraocbaot  la  puaàoMÎwàéa  ViïCpnt 
.  lodéfiai  y  41  cefte  la  racine  cooiBinoe"  des  Pr^fepts 
;4^élia^|^ac  qu'en  retraacliantia  termiqliifon  dttlW- 
|é(,it  Wélui^j  ji,,reit»^MjBJ^l4eicnt  une  ladne^^r 
:jDuiie  aux  Pfétdi^^tioié  tii ^»f»r  it^^^^  '  ?  ''  ^^ 

;?^^?j  Qiè  i«*idea«  îliif»^*  ^  fé' ftda>^ 
Às/îrn/^  i/^^ir^  ont  fiot- ir«lexioQ -comrauiiéjf^J^'V  ^i! 
it  exclufivemW  propre  ,  &  qui  iid^iit»  d^s  | 
deu3(  f^mps ,  ine  idée  commune  >  llqaeliè  'eft  | 
emÂîttii't  la  fioialtànéité  lèlati^e  i  àne^pbqi 
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•ïi'iTî  i^ff-iSK 


3^  Qu'il  en  eft  de  mèùlé  dfe  ribflexioé  V/*  ;  corn- 
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^ttl 


épècnté  "  détèiminéé*  ^^  '^  i*v  ^S^  :  ..-•;'|  :.:  .^n*  ^'^î' 

t*^tojie  «r^ndUfîons  Ibiïri^éef 
eesiofleMons  caraâitlûhi^éiE^modifie.nt  >,:* 


anciens  appeloîent  Fwru/;  ^/ÙBj^Wt/^fh  4«fe  ï* 

•  Grammaire  generaU  notivàc  ï^uiu^  parfait  :.  6t 

ItPtuf'que-varfait  &  ItFutur  parfait  UiQièûftm* 

n^desèlpdces  èi'FrétirHsi  àonc  VïiAiafj^it -Se 

'lèprâ<âdn  JiffKr  font  è^eft^tldcs  e&&S;d«  P^. 

'  y»îf#,'CàmïrieMe mmitèi:f  ^^:^ ^-^3n 'l^-. 

,   If I.  La  kngué  J^0ic*  eft  dan?  1  ufage  dé  W^ih-^ 
'i>fè)4f  dlns  ils  'conj6gajToW4ne'ra*£^it^^^^ 


PC  qoé 


i  j . .  Que  1  anté^onté,  ou  I^  |»9^é^nl#  #.  Wpp- 
què   étant  lia. deiniefe  des  idée»  élémenta^ef^ ^en- 
içf jfnécs .  dans  >  fignifiwt^o^  dçs   Tfn^ 
tlH^j  ëft  ihdiqoée  par  lai  térnûnaiion  r 
l'anfèEidihé  ,  Èildes  Préfent^  rôil  âéi 


its  idées'  élétttel^taiir»  '.(d^ii  cnàc^n  des^TeTB/Mi^çQji^ 
pofés..  Ex ^minQns !;.'<rMtoc4  le<y Futurs  du  verbe 

I  ces  uf«.  T<W''  h^iV  W*»<*^  )M»ç  *4J^^- 
^mttfiev  aui:;  tr6^$,  :  Mais  :|at<</âri^/-j//tl  <*»  ««  éft 
adje^f, a  l|^ç^çq»me j>i)^     J^ty, U  ^'accorde  en 

'C^ç^  ffipoBaWc^,  &,  e4  ças^v^c  le  iuietda  verVe  ; 

eil^on^  ji^iies^rimetl^taiK»^  à  lla^h 
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liainèv^teMit^é  a* 

]^  ;|*tÉM:iqcîéfini  j/uiMrp^^  la  fulûri-r 

Uoitiiqnpifiin&  'pa^^^^i^  danï  4^é  feès  jr» 

d^&Àt  ib  J^ns  raporV  4  pucnne  «époque  d^érmiuée  ; 


m-ljaaî^^'-ll^^m:^ 
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les  Preients  SC  lès  Prétérits ,  qçjîe  je  dis  également  ;' 
indéfinis  ou  définis»  antésîe^a.4>ii  po^^ufff  fet 
confiriile,  encore  par  nn   atRtç.  uiage  i^pi^  eft  lAie 

.autres  pareils ,  iêrvent  égai^inent  anj^^fent  <8tJtn 

Prêtent  &  le  l't^téjfit  anléiOoçr?  >V«fl!iî«*h«  »^<^él^«? 
•ppar  le 

prouve , ,   ^-- , „ ^^^ 

que  ]zi  inçio^ée  entre  ctsTempx  9c  Ifj^  diirioCTi 
-     ''  '-•  iWl  U  CD  réMte  e^Oiv^t,  q^ 

qu  oa  j  a^pffl^,  T^^^^/M^  ^  ^^  **^  Temj^s  que 
nomaie 
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iit^rdifj^icip^'i:^ 


Inté^îetiieÇ  ^id^^bà  Bètè^  f^i^tiod'pouvoit  é|rè  bvl? 
mtè^j ^oàrÈiH'mtnJ:  dii^ei^i:  'îàu^turus  nànc 

^<:^i'>r4o^î^'^àf^ë^^^^^        P^ot 

iénr ,  e^r  â^po^i^  ii^oriU^^  du/parti« 
cfpè  ^  irae  é|K>|iie  d4tét^|iik<^nieot  poft^ieure ,  d'oïl 
^H^  t>biirn>é^  àivifiseét  côûtkne  aé^aeile  :  laudà^ 
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•  |;l.c  Pféiérît  diï  participé V  eomHran  tux  froi^ 
TVm/i/  5c  j^ttujétï  a  s'accorder  çn  genre,  en  nom^^ 
brc  ,  &  en  cas  tvec  le  fiflffet ,  en  etprinoie  Tétat  par 
laport  a  raâibn  qui  fait  la  fignification  propre  du 
veibc' ;  état  d'antériorité ,  qui  devient  dès  lor?4c<a- 
raclère  commun  des  trois  Temps.  '^:.%''  ^"^ 

Les  trois  Présents  du  verbe  aujcîliaîre  font  pareil- 
lement relatifs  aux  différents  afpeds  de  Tépoqùe. 
Precatus  fum  doit  qâelouefois  être  pris  dans,  le 
fcns  indéfini  i  d'autres  fois  dans  le  fens  aÛuél  , 
precatus  nuncjum.  Precatus  eram  ^  c'eftâdirc, 
iûnc  ^oteram  aicere  ^  precatus  nuncfum.  "Et  pre- 
^^  coius  ero ,  c'eft  tUncpotero  dicere  , precatus  nunc 

Quoique  les  Préfents  foient  (impies  dans  tous 
les  verbes  latins ,  cependant  ranalyfe  précédeote 
des  Futurs  êc  des  Prétérits  nous  indique  comment  on 
peut  décQOiposer  &  interpréter  les  Préfents. 

P reçût  I  c'cft  à  dire ,  fum  precans ,  ou  nunc 
um  precanf.  •  ..^  -.v»-  •;^•  ■:■.  C,:-  • 

Precahar ,  c'eft  à  dire ,  eràmprecmi^  ou  W^rLc 
poteram  dicere^  tmnc  Jum precanf.    : t    î    '  '     ^  ^ 

Precahar  y  zt^  à  dire,  ero  precans  ^  on  ttinc 
potéfo  dicere  y  nuncfum  precans. 

On  vojtdonc  ici  encore  ridée  de  fimultânélté  Corn* 

•■'       ^     .        .    -  ■  '•■--V-  ■«  i  .  •, 

mune  à  ces  trois  T^r/w/^i ,  &  défignée  par  le  Pré- 
fcnt  du  participe;   cette  idée  cft  cnfuite  ihodîfiée 

.par  les  Jlî  vers  afoeôs  de  Tépoque  i  lefqaék  font 
désignés  par  les  divers  Préfents  du  verbe  auxiliaire. 
Toutes  les  efpèces  d'analogies,  prifes  dans  di- 
verfcs  langues  ,  ramènent  donc  conftamftient  les 
Temps  du  verbe  à  la  même  daflification  qui  a  été 
Indiquée  pat  le  dèvelopemenl  métaphyfiqde  des 
idées  compttfes  dans  ia  tfgQjficàtion  dp  ces  formés; 
Ceux  qui  connoiffent,  daos  rétadé  des  Iki^és , 
Je  prix  de  l'analogie  ;  Tentent  toute  la  forc^  eue 
donne  a  mon  fy  fie  me  cette  Iieureufe  concordance  de 
l^analogie  avec  la  Métaphyfique,  &  avoueront  aifë-. 
ment  que  c^étoit  à)ufte  titre  que  Varron  confondoit 
•Tanalogic  &  lajtaifon*    :  \i  :  ;  .         :    : .  c    ^ 

Seroit'Ce^  ^n  effet  le  hafard  i  qui  jeptoduirôit  /î 
con(lamment^&  qui  alTortiroit  fi  heureufement  des 
analogies  fi  précifesdc  fi  marouéés  «  daas  des  langues 
d'ailleurs  très  -  diffërentejs  >  Il  /eft  pieo  plus^  railon- 
fiable  &  plus  sur  d'y  reconnohre  le  fi:eau  du  génie 
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i|ui  ,    CD  aoiinaonDani  au  grc  acs  na Lions  les  cou- 

Jeyrs  dont  elles  peignent  la  pen^Cr^'eft  r^fcrvé 
le  deifeih  du  tableau  ,  parce  qu'il  doit  (bujjpurs 
ktK  le  même  ,  comme  ïa  penféc  qu^  en  cft  l/pri- 
gînat  ;  &  fe  ne  doute  pas  qu'on  rte  retrouve  ^dlans 
telle  autre  langue  formée ,  ou  l'on  en  voudra  faire 
Vépreuve^  lesjpêmes  analogies»  ou  d'autres  équi- 
4^aientes.  égaléoieiit  propres  «à  eoafirmcr  monjyf- 
ième.  •  -••  !•      .  :•       ^    '  n  .  »    -  *       .  • 

Art.  IV*  Conformité  du  fyfltmedesTÉMPS 
avec  tes  "vues  de  la  Syntaxe.  Voici,  des  confidé- 
ntions  d^iQe  notre  tÇjf^çt\  mais  é^àlemcÂt  coa- 

«luaptej#     ;  .       •  *   ^   \      ^  w-  ^ 


^  t^  Von  edn(en^lti«  Temps  leurs  i^èfèAiies 
dénomloatioQS  ^  fc  que  l'on  eu  juge  par  leâ  idées 
que  ces  déhominatiotfé  préfeÉitent  naturellement } 
il  faut  en  contrenir ,  les  cenfeurs  dç  notre  langue 
en  jugent  raifonnablement  \  9c  en  examinant  ies 
divers  emplois  des  T^/n// t^i*abbé  Régnier  a  bien 
fait  d'écrire  en  titre,  ^u^  ^Wf^g^  confond  auelque-^ 
fois  UsTemps  des  verhes  (  Grdmm.  franc.  i^-J/r 
F^  Î4^  <^  fuiv.  in-£^^^  pag.  3îP  h  &  d'affilrer  en 
^fiet  quë'le  Prient  a  quelquerois  la  fignifîca- 
tion  du  FutM  , -d^autres  fois  celle  du  Prétérit ,  «c  que 
le  Prétérit, â  fontour,  cft quelquefois  cxt^loyépouc 

IcFutuR  ;."v  ■%'-;:^\-  .v.;-^.  ';,  ■^^-'..^^^r.^.^^.. 

Mai«  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu^aportér  beaucoup  de  confufion  dans  le  difcours, 
4c.  faire  obftacle  i  rinAitution  même  de  la  paible. 
Cette  faculté  n'a  été  donnée  â  l'homme  que  poiir 
la  raanlfeflation  de  fès  penfées  ;  &  cette  manifeT* 
4atioq  nepeut  ie  faire  que  par  une  expofitiôQ  claire  , 
débarrafTée  de  Xoute  ébuivoque ,  &,iplùsfoke 
raifon ,  de  toute  contradiâion»  Cependant  rien  de 
plus  contradictoire  que  d'employer  le  même  mof 
pour  exprimer  des  idées  au(riincommutables&  même 
aufii  oppofées  que  celles  q^ui  caradtérilent  les  difté*  : 
renies  eipèces  dcIVOT/^/^^. '^^^^  ^^^^         ' 

Y  Si  au  contraire  dn  diilingue  avec  moi  les  troij 
elpécçs  gén^iuUies  âcT^mps  eç^^qdéfiois  Se  définis^ ^ 
&  ceui-ci  en  antérieurs  de  pofiérieurs ,  loutfe  coa-f 
tradl£lion  difparoit.   Quand  on  dît  ^  Je   demanda 
pour  Je  demandai  f    od  il  va^  pour  oïl  il  allait  ^ 
je  parsr  pqur  je  partirai  ,  le  Préfent  indéfini  ttt 
eiQplojé  fi^lon  fadeftination  naturelle  :  ce  Temps 
fait  éitencieUémènt  âbftradlion   de  'tout  terme  de 
coÀiparaiJfoA  déterminé  ;  U  peut  donc  (e  raporter  » 
luivant  roccurrence  ,  tantôt  â  un  terme  &  tantôt 
â  un  autre  >   &  devenir  ^  •  çn  conféquence  ,  aâuel  y  ^■ 
antérieur  ,  on  poflérieur  /  félon  l'exigence  des  cas. 

Il  eh  èft  de  même  *^l^rét«îk  indéfini;  ci  n'eft 
point  le  détourner^ de.  fa  fisnificatlon  naturelle ^  i 
que  de  dire ,  par  exemple,  y  ai  hientôt  fait  pouz 
j  aurai  bientôt  fait  :  xe  Temps  eft  eflçncielle- 
ment  indépendant  de  tout  terme  de  compar;aifon  î 
de  là  la  poiTibilité  de  le  raporter  i  tous  les  termes 
poffibles  de  comparaifon>  félon  l^s  befoins  de  la 
parole^      '  .  ^ 

Ce  choix  des  Tenips  indéfinis  au  lieu  des  définis  t 
n'eft  pourtant  pas  arbittaSre  :^  n'a  lieu  que  quand 
il  conviel^  de  rendre  en  i|uelque  forte  plus  fen-* 
fible  le  rapoft  général  d'exiftence ,  que  le  tciaic 
de  tomparaifon  ;  diftincUon  délicate  >  que  tout  elprit 
n'eftpas  en  état  de  difcefner  &  de  fçi|Ur.  '  '  ^    * 

C'eftpour  cela  que  l'ufage  du  Préfent  indéfini  . 
eft  fi  fréquent'  dans  les  récits  »  furtout  quand 
on  fe  propofe  de  les  rendre  intérelTants  ;  c'eR  en 
lic^i:  pius  eflenciellement  les  parties  en, un  (êui 
^dt  p  par  l'idée  de  coëxiftenct  rendue  .pour  ainfi' 
dife  >  plus  (aillante  par  Tufage  perpétueîmi  Préfent 
indéfinit  qpKnV^ioue  que  cette  idée  &  ^ui^t 
abftraâioa  de  ccUc  du  tcrmç*  '     ■      ^      '  ^    . 
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i«t(e  manière  fîmple  ié  ièfièf' rtiifôfl  2lè/^iflf2. 
rents  emplois  d'un  même  Temps  ^  doit  paroîtrc  , 
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iuinincvie  que  mnaUcgre^  nom 
lc<iuel  fe  caclic  pompeufemeot  llgnoraficc^de  rakt 
logje  »  &  qui  ne  peut  pai  être  plus  utile  dans  la 
Grammaire  ;  que  le  rétoient,  dans  la  Phyfique* 
les  qualités  occultes,  du  Pérîpatétîfinei  Pour  dé- 
truire  l<?j»reftige,  il  ne  faut  que  traduire  en  Fran- 
çois ce  inot,  grec  d'origine  ,  &loir  quel  profit  on 
en  tire  quand  il  eft  dépouillé  de  cet  air  fcienti- 
fique  quil  tient  de  fa  (ource.  Eft-on  plus  éclaire , 
quand  on  a  dit  que/e  pars,  par  exemple,  eft 
mty  poux /e  partirai  pzx  \xn  changement  1  car 
voili  ce  que  fignifie  le  mot  ÈnaUage,  Aioutoné 
ces  féftexious  i  celles  de  du  Màrfais  j  8c  colicluons, 
avec  ce  grammairien  raifonnable  {  ¥oye\  É  »  il  t^ 
1  A^ci  ) ,  •  oue  VÈnuUage  eft  une  prétendue  figurt 
»  de  conttrutticn  ,  que  les  grammairiens  qui  rai-- 

»  fonnenrneconnoiUeût  point V  mais  oueles-eram- 
»  otttifte» célèbrent».  .  -  « 

II.  Il  fuit  évidemment  des  obfervations  prééi-' 
dentés,  \nt  les  notions  que  j'ai  données  àts  Temps 
lo»r  un  moyen  sdr  de  conciliatioif  «ntre  les  lan-" 
gues^nl,  po^r  exprimer  la  même  chofe,  em. 
ploicat  conftamment  des  Tem/rj  différents.  Par 
exemple,  nous  difons  en  françWs,  Si  je  U  trouve,  ' 
fe  le  lui  dirai;  les  italiens ,  Se  le  tRorERO, 
^àelo  dira.  Selou  lés  idées  ordinaires ,  la  langue 
italiemie  eft  en  règle ,  «c  la  langue  françoife  au- 
tùrife  lu^e  Êiute  contre  les  prhïcÇes  de  la  G/'anf- 
mairee/n4rak\  en  admcttaijt  un  Préfcnt  au  lieu 
d  un  Futur.  Mais  fi  l'on  confultè  la  faîne  Phjlo- 
fophie  ,  il  n^y-t  ,  dans  notre  tour ,  ni  figurjg  ni 
abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  :  les  italic^is  fe  fervent 
du  Préfent  poftérieurV  qui  convient  en  èfe^au 
point  de  vde  particulier  que  Ion  veut  rendre  ;  & 
nous  ,  nous  employons  le  Préfcnt  ^défini ,  parce 
<|u  in<jépendant  par  nature  de  toute  époque  ,  Jlpe»|t 
s  adapteri toutes  lc«  époquesV^:  codféqueînment  i 
une  époque  poftérieure.  -  '       '-,     -;      > 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s'interpi'ètcroîènt^ 
auflTi  aifément    &  avec  autant  de  vérité     par  les 
\  mêmes  principes.  Le  fucces  en  démontre  donc  la  ' 
jufteffe,  «c.met  en  évidence  la;^ témérité  de  Ceux 
qui  taxeaft    hardiment  lés  ufages  des  gangues  de 
^^  bizarrerie,  de   caprice ,  de  confofîon  ,   d înconfit- 
qaence  , ^e  contradîaion.  Il  eft, plus  fage,  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  &  je  le  répète  ici  -,  il  e^  plus  fag< 
^dcfe  défier  de  fes  propres  bannières,  que  de  juger 
irréeulicrce  dont  on  n*  voit  pas  la  régularité. 

Art.  V.  De  quelques  divijîons  d;s  Temps  , 
particulières  d  la  langue  françoife.  Si  Je  bornoij  , 
ici  mes  réflexions  fur  la  oatnr^  «rjè^nômbre  des  ' 
Temps ,  bien ilcs  lefteurs^s'en  contefiter^ent  peut- 
être  ,  parce  <fii'en  efiêt  f ai  à  ptfmès  examiné 
ceux  qui  font  W'an  ufage  plus  ùniverfcl.  Mais  notre 
langue  en  à  :^opté  qnelques-ùnr  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  qui  des  lois  xnéxitcntégalcmcnt  d'être  apro- 
■>.■■•.        ' .  .  ■       •  • 


\ 


,  fdndîs ,  toolM  Wc^rê' parîe  qii*»I*  "ou»  ^]>arlien-. 
ncKt,  que.parce  que  la  réalité  de  ces  Temps  dans 
une  langue  en  prouve  la  poftîbilité  dans  toutes  ,  & 
que  la  iphère  d'un  (yftiême  piiilofophique  doit  conf^ 
prendre  tousles  pofTibles.,.'»  ht^^^^:  -  '^  *    .    >  »..,^p»  ^ 

$.  t.  Des  Temps prochaini€f  éloignas.  Soti»  , 
Ae  raport.  de  fintultanéité.ik  l'exiftence  eft   coïnci*^  •: 
dente   avec  l'époque  :    mais  (bus  ita  deux  autres' 
raportf,  d'antériorité  &- le  poftériorité,  Fexifteoc« 
eft  féparéc  de  l'époque  par  une  diftancç    que  l'oii' 
peut  envifag^K dune  manière  vague' aifv^nérale, 
ou  d'une  manière  fpéciale  de  précife  \  ce  ^ui  peut 
faire  diftioguer  les  Prétérits  &  les  Futurs  en  deux 

lues*  f*>^  •;'■■■;    '■   '■■-■'v'^  ■;>:•,-;,■':,/■••  '*■■•''  "  i 

Dau  tii^^irètm  cbnfid^rerôit  la  di(i^ 

Uoce^d'uae  manière  va^oe   ^  indéterœinét ,    ou 
plus  tôt  oo  y  cottfidéreroit  Ijintériorité  oy  la  P9^? 
téridrité  (mt  aucun   égard  â  la  dilUtiee»  Accéti^ 
récjuemfoeiit  avec  abflradtioii  de  toute  diftance  dé«-,t 
terminée^  Pour  ne  jj^iit  itraltiplier    les  ^^nontiî^ 
nations  »  on  pôurp^it  confen^er  aux  Temps  ^'  cette 

.clafle  les  noms  (impies  d^e^Prétérits  ou  de  Futurs , 
parce  qu^on  n^y  exprime  eâeftivement  que  rantév; 

.  riorité  oif  la  poftériorité  ;  tels  font  les  rrélérits  & 
les  Futurs  que  nous  avons  vus  j«(qu*icK 

P.ans  la  féconde  clafTe  i  on  cohiidèreroit  la  dif-  , 
tance  dNiMK  iilmièrë  précis  &  déterminée.  Mais  il 
n'eil  pas  poflible  .de  donner  i  cette  détcrmi 
la  précifîon  numérique  :   et  reroit  introduire  datts 
les  langues  une  multitude  infinie  de  formes ,  pi 
embarra(!antes   pour  la    mémoire     qu'utiles  pour 
Texpreffion  ^  qui  a  d'ailleurs  mille  autres  refTourccs 
pôunendre  la^ptécifion  numérique  mêipe  >  quand 
j1  eft  nécelTaiM^  Ça>  difhhte  i  iVpbcjtie  ne  peut 
donc   être  détermine ,  dans  l<^T^m/?j  du  verbe  / 
que  parles  caraftèrés  généraux  d'éloignenienr  ou 
de  proximjftë  relativement  a  l^époquê  :  de  là  la  dif- 
tiodUondes  Tem/^j  de  celte  tecoûde  clafle,  en  tf7âi- 
gn/j  Ôc  en  prochaine.         ^  S^^^^ 

Les  ■  Prétérits  pu  les  Fufijrs    élaîgnés  feroicht 
dés-férmes  âuî  "^irprin^roietit^  r^^  la 

poftériorité  dexiftenceV  avec  ridée  acce^oire  dune 
grande  diftànce   à  ré2ard%d|  IVooque  de  compa- 

^railon.  Sous  cet  afpeâ ,  les  Prétérits  &  les  Futurs 
pourroient  être  >  commis  les  autres  ^  indéfinis  ,  antc=^- 
rieurSj  &  poftériçflus.  Telles  ferôiènt ,  par  exém-' 

I)le  •  lei  formes  du  verbe  //r^  ,  qui  (ignificroient 
'amérîorîté  éloignée,  <f|W  nous  rendons  par  ces 
phrafes  ,  //  y  a  long  temps  que  j'ûï  iu  ^  Il 
y  ayoit  long  temps  que  j\iPois  lu^  H  :}'  aura 
long  temps  que  y  aurais  lu;  bu  la  po  ftcriorité 
éloignée,  que  nous  exprimons  par  celles-ci  ^Je 
dois  être  long  temps  fans  tire  ^    Je  dçvoi 
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OIS  être 


:long  temps  fanj  lire  ^  Je  devrai  être  long  tltnips 
fans  lire.  /    ^^  > 

Je  ne  (ache  pas  qu'aucune  langue  ait  admis  des 


formes    exclufivement   propres .  a    exprimer 
efpéce  de  Temps  ;  mais  ,  comme  je  l*ni  déjà  ol 


cette 
jfpéce  de  Temps  ;  mais  ^ comme  je  l'ni  déjà  obfervés, 
lajgcule  co0ibilité  fulfit  pour  eiwendre  Texamen  ni^ 
^flaire  ont  une  analyie  exaâ»«  \      ^    - 
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Les  Prét^ri^i  \o4i  Ut  Fiiturt/t/v^rWiiir  ftrol«nt 
Hes  formes  auPexprimeroiêot  i'anlërioritë  6u  la 
poAériorité  à  cxiftîttce:,  avcfc  l'idée  accefloirt  d'une 
courte  diftapce  i  T<J^ard  de  l'époque  de  coonpa- 
raifoD.  Sous  ce  no^l  âfpe^ .  les  Prétérits  Ir  les 
Futurs  peuvent  eocore  être  in  définis ,  âotériean  »  & 
poftérieurs.  ' Telles  ferojent .,  par  exemple,  les 
'  formes  du  verbe  /ire  ,  qui  ngnïHeroient  rantérto* 
rite  prochaine,  &  qu^e  les  latins  rendent  par  ces  phra- 
fcs,  vix  Ugi  ,  vix  lègèram  ,  vix  legero  }  ou  la 
poftériorilé  prochaine  ,  que  les  latins  expriment  par 
celles-ci  fjafhjam  ie^urus  /UrHf  jatnjam  UHurus 
tramy  jamjam  leélurus  ero.    " 

\  La  langue  françoifc  ,  qui  paroît  nWOlt:  tenu 
aiKun  compte  des  T^>npjr  éloignçs  /  n*a  pas  né- 
Vligé  de  même  les  Temps  procliains  :  elle  en 
&<?pnu0$t  trois  dans  Tordre  des  Trétérits ,  &  deux 
dans„  rordcé  des  Futurs;  &  chacune  de  ces  deux 
efpèces  de  Temps  prochains  cil  diflinguée  des 
autres  Temps  de  la^êmé  claCc  par  Ton  analogie 
.  particulière.  -  .  ^  • 

Les  Ptét(^nts  prochains  font  compbfes  du  verbe 
auxiliaire  K^n/r^  &  du  Préfcnt  de  Tlnfînitif  du 
verbe  conjugué  à  4a  fuite  de  la  prëpofitioii  de. 
Le  verbe  auxiliaire  ne  (ignifîe  plus  alors  l^trtnf- 
port  d'un  lieu  en  un  autre  >  comme  quand  il  eft 
.employé  félon  fa  deftination  originelle  j  fes  Temps 
Dffc iervent  plus  qu'à  marquer  la  proximité  de  Tan- 
tériorilé  ,  &  le  point  de  vue  particulier  fous  lequel 
onenvai^gerépqque.  de  comparaifotiv  j 

Le  P rcfent  Indéfini  du  verbe  v^nir   (crt  â  côm- 

pofer  le  Prétérit  indéfirir  prochain   eu  ycrbie  coh- 

jugué  :  Je  viens  d^étre ^  je  viens.de  louer ^  je  vient 

.    d'admirer  -icc.  \      J  ^  ^  ^  ' 

Le  P^-fent  antérieur  du  vcrBc  v^n/r  fcrt i'com- 

polfr  le  Prétér:it  antérieur  prochain  du  verbe  con* 

jugué  ?  Je  yenois  d'être  :  je  venais  de  louer  ^  je 

0  venais  d* admirer  ^  &c.     V        *  -.     , 

LfePréfentpoftérieur  du  verbe  v^nir  fer  t  â  coin- 
pofer  le  Prêté!  it  poi^érieur  prochain  du  verbe  con* 
^  iiiguéit  Je  viendrai  d'eue,  je  viendrai  de  louer,  je 
Viendrai  a  admirer^  &c.  :  -^  >  ^  ^, 

ï)epuis    quelque  .temp^  on  dît  en  italien ,  Jo 
-  t^engodi  lodare  ,   io  veniûo  di  lodare.f  &c.  Cette 
expreflion  efi  un  gallicinne^  qui  ^  été  blâmé. par  , 
Tabbé.  Fontanini  :  V  mais    rautorité  dêTUfage  la* 
enfin  conf4cré  dans  la  langue  icalieii9e  }  &  la  yoiU 
pour*/ue\  comme  la  nôtre  ,  des  Prétérits  prochains  ^ 

i.  Les  Futursx prochains  font  oompofés  du  v^erbé 
auxiliaire  aller  )^  fuivi  fimplement  du  Préfent  de 
rinfinitif  du  verbe  conj  igué*  Le  verbe  ^auxiliaire 
perd  encoVc  ici  fa  fignihcation  originelle  ,  poui  ne 
plus  marquer ^ue  1#  proximité  delà  futurition  ;  & 
tes  divers  Préients  dcfignent  les  divers  points  de 
vue  (bus  ler(juels  pu  eimfage  Tépoque  de  cbmpa^ 
raiCbii.'.  -  :     •  ..  ■  -■.    .■.,.^;^,:«v- 

'LePré/'ent  indéfini  du  verbe  alUr  fçrt  à  conipo/er 
le  Futur  indéfini  p^cbain  du  verbe  conjugué  :/e 

yas  être ,  je  vas  Ivuer^  je  vas  admirer  i  &c# 


A. 


'Xt  Pcdieoi  Mtéileur  du  verbe  ûlUr  Cert  k  com'^ 
pQ(êr  le  Futur  antérieur  prochain^  du  verbe  côn« 
)txgué  î  J'ailois  itn ,  j*aîlo'fS  Joucry  J'ûlloU  ad-» 


'--  f  . 


'  > 


i*" 


M- 


.^ 


m 
rmrer^  flcc. 

[Quand  je  dis  que  ootre  langue  n'a  point  admis 
de  Tttnps  éloignés,  ni  de  Futurs  poftérieurs  pro- 
chains 9  je  ne  veux  pis  dire  qn^elle  foit  privée  de 
tqiis  les    moyens  d  exprimer  ces  diiiérents   points 

,  de  vue  \  il  ne  lui  faut  qu'un  adverbe  ,  un  tonr  de 
phrafe^  pour  fubyenir  â  tout  :  je  ircux  dire  qu'elle 
n'a  autorifé  pour  éela  ^  dans  fes  verbes,  autcune 
fofme  fimple  ni  aucune  forme  compofée  réiultanté 
de  l'afTociation  d'un  verba  auxiliaire , 'qui  fc  dé* 
pouille  de  fa  fignification  originelle  pourmarauer 
uniquement  l'antériorité  ou  la  poftériorité  d'cxif^ 
terice  éloignée  ,  ou  la  poftériorité  d'cxiftcnce"  pro- 
chaine 4,  regard  d^une  époque  pôftérieure« ,  Je  £&is 
cette  remarque ,  afin  d'éviter^oute  équivoque  &  d^être 
entendu  ;  &  je  vas  y  en  ajouter  une  ieconde  pow  la 

/"m&me  raifon.  ^  '    .  '  <*       't^      *         ^rv^ 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires  - 
ufuels  perdent  fous  cet  afped  leur  fignification  ori-  v 
gineile,  le  choix  de  l'Ufage  qui  les  a  atitoriCés  â 
htire  ces  fondions ,  eft  pourtant  fondé  fur  la^gni- 
fication  -^mt  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir  y  par 
exemple ,  Cujypofc  une  exiftencej  antéri«urç  dans  le 
lieu  d-'oû  l'on  vient  ;  8c  dans  le  roomrtit  qu'on  en 
vient ,  îi  n'y  a  pas  long  temps  qu'on  y  étoit  : 
voilà  jprécifément  la  raiipn  du  choix  ^  ce  verbe  ^ 

Cour  lervir  à  l'expre/non  des  Prétéritl  Jorochâids. 
areille ment ,  le  j/erbc  a//f r  in^iqve  la  ^pflérioricjé 
d'éxiftencc  dans  le  lieu  oïl  jl'on  va  ;  dans^le Tfmjpj 
qu'on  y  va»  on eft  dans  l'intention  d'y  être  bientôt  : 
voiiâ  encore  la  juftificatibn  de^la  préféieiice  donnée 
à*  ce  verbe  pour,  défigner-les  Futurs  prochains. On 
juAiâ^eroit ,  par  des  inclusions  à  peu  près  pareilles  , 
les  ufages  des  verbes  auxiliaires  vtvoir  Ac  devoir  ^ 
pour  jdcfigner  d'une  manière  général^  l'antériorité 
&  la  pofl&iorité  d'exiilence.  Mais  :il  n^en  deniédre   ^ 
pas  moins  vra;i  que  tous  cc$  verbes  ^  devenus,  auxi** 
iiaires  )   perdent  réellement  leur  fignification  prir 
mitive&tbndamentale /fie  qu'ils  n^entetienneotq^ 
les  idées  accefloîfes  ftéloigoéçs^  qui  en  font  j^us  tôt  ^ 
l'apanage  que  le  fonds.  .  ;^/.|v,^--.  .S''^^^^^^^^^ 

J.  X.  Des  Temps  pojttifs  6^ comparatifs,  four 

ne  rien  omettre  île?  tout  ce  qui  peut  apartenir  â 

,  .la  langue  fraiiçpifeA  il  me  feflç  (encore  à  examirî^^ 

quelques   Temps  J<a^  y  '  forit  -quelqucifbis  ufilés  i 

quoique  , rare mei:^)y  parce  qu'ils^  y  (ont  rarexnent 

néceUaircs.  G'eft  d^h  qu'en  parle  l'abbé  de  D^an- 

geauV^^u^  dé  nos  premiers  gramn^airieiis  qui  les 

ait  obfervés  ic  nommés  {  Opufçi  fur  la  langue 

franc,  p.    177  &    178).  Il  les   appelle  Temps 

furcompofés  y   &  il  en  donne  le  tableau  pour  les 

verbes  qu  il  nomme  aStifs ,  neutres- aBifs^  &  neu-» 

tres^paffifs  (  Uid.  Tables  £,  Ny  Qy  pp^^t^  % 

141 ,  148  ).  Tels  font  ItsTâmpf  :  J'ai  eu  chanté  1 

j'étvoiscU  marché  f  j'aurai  été  arrivé,  j  *t>  ^h  ^ 

ye  cpmmencerai  par  obferver  que  la  déàoniraa-*    ' 
ûoa  àC'TBhLt S  furcQtHjfof/j  eft  trop  génécale  pout 
:  <  *    cxcitc< 
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«idtet^Di  reprit  tucuoc  i4ée  pv^6  ^  iceooré 

queramrat  pour  figurer  dans  un^lviiéfiie  vmlmcQt 

phUolJjphJquc.        .      ■;;  >  4    p  V.'  r   (; 

V.  J  ajodtetai    en  lecond  heu  /  qiu  cette  dénomi- 

oatiob  n'a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le 

fimole  bon  set»  prefqjt juc  k  tuoiatiofiidct  noms 
techni 


^oe  l'ai  t&ché  de  ioivte  à  l'ég; 
;tJotis  que  iesbeCovis  de  mon  ryiième  m'oàt  paru 
exiger }  &  c'cft  celle  dont  l'obCervation  paroît  le 
plus  leniîblecnent  dans  la  nomonclatufe  desïcienoes 
&  des  arts.  Or  il  eft  évident  qup  ic.  noçi  de  /ur- 
.compofés  n  indique  abToluméi^  < i^  de  la  naitté 
àt%  Tcmp^  auxquels  9n  le.  don^c»  &  qu'il  ne 
tombe  que  fur  "la  formjf  extirieute  àtyCfJemps^ 
laquelle  eft  abfoldment  accl.dent^llf^  |i  peut  do^c 
être  utile,  Pjour  Ja  .généraiion  des,  Jemg/ /  de 
•remarquer  cçtfc  propriété  dinr ceux  qàe  X'Ufage 
a  fournis;  mais  en  faire  conime  Uç*^rf  4iT- 
tinctit ,  c  eft  une  méprise  &  |>éut-ét'rë  une  erreur  de 
Lojfique.  ■j'-V't.-*'    ■■'■         -i    ^\-^.'r--:i:^'t'V 

^Jc  remarquerai  en  troiniSme  îie^ ,  que  les  réla- 
tiops  d  exiftenoe  qui  caraftérifent  Ipis  Tem^ps  àont 
M  s'agît  ici,  'font  bien  différentes  de  celles  des 
Temps  moins  composés  que  nous  avons  Vus  jufqu'i 
préfent  :  J*ai  eu.  aim4 ,  fauois  euen(endu\  j*au- 
roU  eu  dit,  font  par  li  très-différents  des  rem»/ 
inpins  comjH>sés ,  J'ai  aimé  ^  j'avols  enun£t , 
y  aurais  ait.  Or  nous  avons  des  T<m^/  furcom- 
4»9(J6s .  5111 .  répondent  exaÛeinent  i    ces  dernierî 

Î[nàiit  iux  restions  d'exiftence  y  ce  (ont  ceux  de 
a  voix  paflîvç ,  Toi  été  aimé;  j'avais  été  in. 


i  ,  f  aurais    été  dit .  Ainfi,  la  dénomina- 
tion Ac  furcompofés  comprendrpit  des  Temps  qui 


exprimeroient  des  relations  d'exiftencç  tout  i  Ait 
différentes ,  «c  deviendioit^par  Vl  très- équivoque; 


rabl«,  cèft  que  les  Tables,  de  conjugilfon  pro- 
poses par  l'abbé  de  Dangeau  feniblént  Tniinçé^  , 
que  les  verbes  qu'il  nomme *  *  '" 


maux    nia- 


mettent  peint  de  Temps  furcomposés;  &  il  le  dit 
Décernent  dans  l^explicadon  qn  il   donne  enfuite 


de  Tes  Tables.  mT  ies  parties  furcompofées  des 
I»  verbes  fc  trouvent ,"  «m^il  {  Opu/c,  pa^»  xÏ6)» 
»  dan^'les  neutres-  paflîfs,  &  on  dit ,  Quand  ii  , 

•  à  été  arrivé  :tWt%  èe Ife"  trouvent  dôint  dan^ies  ' 
»  verbes  pronominaux  neiitri(<^  ;  on  dit  bien,  après 

•  m* être  promené\  maison  ne  peut  pas  dire,  après 

•  que  Je  m* m  éfé -promené  long  temps  o.  je  con- 
viens qu'avec  cette  forte  dé  verbes  on  he  peut  pas 
employer  les  Tem/^i  compofés  du  verbe  auxiliaire 
être ,  ni  dire,  je  m'ai  été  fouvenu  ,  comme  on 
diroit  i  j'ai  été  arrivé  :  mais  de  ce  que  l^fage 
n'a  point  aiibrifé  cette  formation  des  Temps  Cm- 
compofés ,  il  se  s'enfiiit  poiiit  du  tout  qu'il  n'en  ait 
autorifé  aucune  aut«er^->^  M 


....;i 


Gramm.  et  ïattékat,  Tomtlll^ 
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i  On  4itf  apriê  qui  j'ul  êu  paru,  vetbc  ^uj 
ptead  rtniliilre  àp^iri  àpris  quêtai  été  arrivé. 
verbe  qui  prefid  rtuiUiairi • /rr^  ;  Tuo  le  Itulre 
r«Di  U  répétitioQ  du  pronom  perfoonei  :  iDais  il 
eft  coqftant  que  i  it^après  lei  méiiiet  pointfdcvâe 
que  loo  marque  dam  cet  deux  eacmples ,  on  peut 
avoir  bcrojn  de  jtes  *  défijçoer  attfli  quand  le  verbe 
eft  pronomîoal  ou  réflécbi  )  &  U  o'^Â  gt)cre  moins 
fâr  que  l'anaiogie  du  langagl    o'aufa  pas  privé 
cette  fiMEte  de  verbf  d'une  torme  qaMle  a  établie 
dans  tous  les  autres.   De  même  que  Ton   dit  ,  dis 
fk€  fai  tu  chantëy ,   je  fuis  parti  pour .  t^ous 
VQU  (  c'eft  un  ex^mpfc  du  favanc  acadénuçieo  )  \ 
\î^  que  f^ai  étéforti  \,  vous  êtes  arrivé  i  pour- 
qttoi  né  diroicoa  pas  »  dans  le/  mtme  Tcns  jk  avec 
>autànt  de  clarté. ,  de  prccifion ,   &  peut-être  de 
^faodjement ,  dés  que  je  me  fuis   eu  informé  ^  je 
vous  m  écrit  J  Au  lieu   donc  de  dite,  après  que 
'^fe  m* ai  été  promené  long  temps  \  exprt fliou^jufte- 
liient  coodannée  par  Vabbé  de  Dangcau  ;  on.  d||ïat 
aptis  qiie  je  nie  fais  eu  promené  long  temps  ^  ou 
après  îtiùrt  éU  promené  (ang  temps\ 

Il  eft  iftai  que  fe  ne  garantirois  pas  qu^on  tfouvie 
.dans    nos  bons  écrivains   des    exeippies   de  cette 
formation:  mais  je  ne  dé(êfpcrerQis  pas  non  plus 
d'y  tri  tencontrer  quelques-uns  V  lurtout  dans  |es 
^comi^es  t  dans  les  épiftolaires  ,  &  dans  les  auteurs 
de 'roiioatis  ;  8c Je  Cuis  bien  affûré  que-,  tous    les 
joàrsi  dans  les  converfations  des  puriftës  les  pluS|j^ 
rigoureux  >  on  entend  de  pareilles  expreflîons  (ans    ' 
en  ^rc  choqué;  ce  qui  eft  la  n^arquje  la  pluscer* 
taioé  qu'elles  font  dans  Tanalogie  dé  notre  langue* 
Si  elles  ne  font  pas^  encore  dans  le  langage  écrit ,  ? 
elles  méritent  du  moins  de  n'en  êtrjir  pas  rejetées.: 
tout  les  J  réclame  »  les  intérêts  dftçctte  précision  - 
philoiopluque    qui  eft  un  d|es  cara^ères  de  notre  "" 
langue  ^.tfc  ceux  même  de  la  langue,  qu'on  ne 
(âuroit  trop  enrichie  4^,  qu'on  peijtt  le  faire  (ans 
contredire  les  u(ages  àtiàl6giqtoeSé.  r^f   : 
>it  Mais  i  me  dira-t-on  >  l'analogie  même  n'cft  pas     . 
trop  obférvée  ici  :  les  vetbes 'fimples   qui  iê  con-> 
jttguenf  avec  rauxiliaîre  apoir.  prennent  uh  Temps 
compo(é  decet  auxiltatrepour  tbrmer  leurs  Temps 
fi^condpofés  ;  /  W  eti  vhanté^  f  aurois  eu  chanté ^    ^ 
ficc  :  les  verbes  (impies   qui    j^   conjuguent   avec, 
l'auxiliaire  être.  Prennent  un  T^fm/?/ corapofé  de 
cet  aatiliaire  pouribrmer  leurs  Temps  (urcomporés  ; 
j*  al^M^  arrivé  .y  aurois  été  arrivé .  &c:  au  con^ 
trairfe  les  Tem/^j  (urcompofés  des  verbes  pronomiv  ; 
nafix  prennent  uv^ Temps  (impie  du  verbe  être  avec  le 
fupin  du  verbe  avoir;  ce  qui  eft  bu  paroit  du  moins 
être  une  véritable^  anomalie.     V 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de  regarder 
CD  m  nie  anomalie  >  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'une  dif-»  •/ 
férence  nécc(raire  dans  l'analoeie.  Le  verbe  aimer 
îàïi  j^ni  aimé.  j\ai  eu  aime;  s'il  devient  pro- 
nominal ,  il  fera  je  me  fuis  aimé ,  ou  aimée  .  au 
premier  de  ces  deux  Temps  où  il  n'eft  plus  que f<-» 
tioo    du    Supio^  mats  du   Paxticipe  ;  quant  au 
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(iKop<):',  il^ftuJrt  donc  pareilUment  fiibftiluet  I* 
Ptrticipe  tu  Sapin  ;  le  poor  ce  ^ui  cft  dêV^xaif 
lïûtt.apoirt  a  doit,  i  caufe  du  double  pronom 
^erfonnel,  (e  conjuguer  lui^ménae  par  leiecoun 
de  l'auiiliàire  /trt  ;  ji  mt  fuis  eu  t  comme  /t 
me  fuis  aimé.:  mais  ce-Hfupio^da  vetbf  avpir  M 
change  ^int  âc  <femeare  iodëcUniid>lc  ,  parcci  ^ue. 
Ton  véritable  coitipUment  «A  le  participe  aiml\ 
dont  il  ^  fuivi  (  P'oyt\  P AjariçirE  )  ;  ain6  »  aimer 
ffta  trés-aQalpgiqaemem , /ie  me  fuis  eu  aimé  ^  ou 
ahnée,    ■  ■  ■  .'  '■•■•''. :.(''''»'^>4ï  '.i  "♦  ■: 

Mais  quelle  eft  enfîfi  la  Datore  iè  ^es  Temps ^ 
^qe  nous  ne  connoilTons  <|iie  fous  le  nom  de  Pré-^ 
iérits  furco^n^o/ej  ?  Uixn  dc9  dtikz  ziïjiïmten  y 
cara^érife ,  comme  dans  lés  autres,  IVnlériorité  j 
le  (econd  >  fi  nos  procéj^s  font  analogiques ,  doif 
défigner  encore  un  ai)tte  tâ|i^ort  d'antériorité ,  dont 
ridée  e(l  accefToire  â  regard  de  la  première  qui 
eft  fondamentale.  LW^riorité  fondamentah^  elt 
relatisre  à  Tépoque  que  ron/envifage  priitiitive^' 
mcnKi  &  iV^itéiiofiié  ^cceffoire  eft  lelatnr^  i  an 
autre  événement  mis  en  conripâraifon^  av^  céiai 
qui  eft  dire<fkment  exprimé  par  le  verbe  ^ib«fe  la  i 
relation  commune  ^lamêride  épo<|ue  prlniiitivè. 
Quand  jeudis  r  par  .exenf^le^  *dés  que  fai  eu 
chanté ,  je.  fuis  parti  pour  vous  voit;  Teitif- 
tcnce  de  mon  f^unr  &j  celle  de  mpn  départ  font 
également  préfentées x:omme  ant^ieures  aiu  moment 
:^  '  oiV  je   parle  ;   Voilà  ï\  relatitffi   commune  i  une 

'  mêaie  époque  primitive ,    ^  c'eft  la  relation  de 

Tant ériorit^ fondamentale  :  mais  rexifteiKe  de  mon 

'      chant  eu  encore  comparée  â  celle  de  vc^vi4épan^ 

• ,  &  le  tour  particulier ,  j*ai  eu  chant/ ^  fcrt  i  mar- 
quer que  1  exiftencc  de  mon  cAa/ti  eft  encore  anté^ 
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4*.'  Le  Pcdf^U  poft^icor  comptrttlf»  eomine^ 

j*4inrai  eu  <:A<llM^^,.;:^t?î;;■#:■<9■.'^■.ii■f:f■  »;.4c>^^^ 

Il  mt  feuble  que'leè  ftHiàu  ont  nelbnl 
jpolBt  comparatifs  font  rafifàmment  dmiotikét  dn 
ccua  qui  lé  (ont ,  par  In  Tappreffion  de  IVpiihéte 
même  de  comparatifs  i  eu  c'eft  êti-é  en  danger 
de  (t  ptyif^r  de  paroles ,  que  de  multiplier  les  noms 
fans  nécefit^.  Mais  d'autre  part  on  court  ril^ue  de 
n'idoptel  qîie  des  id^es  cenfufes*;  quand  on  n'en 
^attadie  pu  les  «araA^res  dUl^sâi^  â  pn  aiTes  grand 
"  tton%e  de  dénominations  t 'et.  cette  remarque  me 
détermineroit  aflea  i  ^^gftïtt  pojitifs  tous  iet 
Prétérits  qui  ne  font  pj^  «rom^fâri/jr ,  furlout  daoi 
les  cfccurreooes  oïl  l^>n  paricroit  des  uns  relative* 


auf  autres*  Je  vas  me  lênrir  de  cette  dilHnc« 
dans  une  dernière  remarque  liir  rulàge  det 


ment 
tion' 
Prétéri|%  »»|B|niratift.'^s('^r , 


*%   a    -  É^kV  tlh* 


fii  :  ■•■ 


> 


Hi  ne  peuvent  jamais  éotrtr  que  dan»  une  pro- 
pofition  qui  eftnîembi:e  d^me  période  explicite  ois 
implicite  :  explicite  tj'aieu  tu  toui  a  livre  ayant 
que  vous  en  eujfiex  m  la  moitié:  impliltht ,  ]'ài 
e^  lu  tout  ce  livre  avOfU  V9UI ,  c  eft  J  dire ,  awatit 
(yae  vous  l'euffiez  luJ  Ôr  c'eft  une^ègle  jndubi^ 
taHe  qu'on,  ne  doit  Ce  fetvir  dTun  PrétéUt  <ompa>* 
tattf,  <^e  quand  le, verbe  de  l'autre  membre  de 
la  ^comfiU|i(on>  eft  I  on  Préléllt  pcfiti/ét  même 
nom;  piRe  que  les  termes  compaià  »  coii)ime'|( 
l'ai  dit  cent  fois ,  doivent  être  hoinoffenes.^  Ainli  ». 
l'on  dira ,  quand  fat  eu  chOnté^'  fi  fuU'Jijfrfl]; 
fi  j'àvois  eu  chanU\ ^e  ferais  font  ave é  vhisi, 


rleure  à  celle  de  iùon  départ  ,9cc*itû  rantériocUd 
accelfoire;  •  *     •     * 


^-S' 


C..      .7      ;* 


,  C'eft  donc  cette  antériorité  accepoire;  qui  dU^ 
lingue  des  Prétérits  ordinaires*  ceoi  donc  il  eft  ici 


^  voueftion  ;  ^  la  dénominatioA   qui  Itur:  convient 

;^it  indiqË^eri   s*il  eft  pofliSIri  ^ce  caraétèie  qui 

'ley  différencie  des  autres.  JMais  comme  Tantériorité 

^fondamentale  de  rexifteope  eft  iéfa.  exprimée  par 

le    nom  dé  JP////r/>  ,•  Ik  eélle  die   repoque  m 

répithète  Santirieur;  il  e^^  difficile  je  marquer 

une  troifième  fois  la  même  idée  %  (ans  courir  les 

rifques  de  ton^ber  ^ans  une  forte  de  battologie  : 

pour^^éviter  ,  je  donne|<(is  à  cii%   Temps  le  nem 

de    Prétérits    cxsmparatifs  ^   afin   d'indiduer  que 

rantériorité  fondamentale ,  qui  co^ftitue  la  nature 

commune  de  tous  les  Prétérits ,  eft  mife  ién  corh- 

Daraifon  avec  une  %u(re  antériorité  acceftoire  \  car^ 

les  chofes  comparées  doivent  être  homogènes.  Or 

y;  il  y  a  quatre  Prétérits  comparatifs  :   r    •  I ~ 

T.  Le  Prétérit  indéfini  comparatif  ^  comme J^ai  eu 

chanté.    -■■■.-■•"-       :' -  ••  ^Lif/.K->' 

t.  Le  Pr^térk antérieur  fimple  comparatif , comme 

"  j*avois  eu  chanté»  _  ,,-     „.i  , 

j.  Le  Préyérit  antérieur  périodique  comparatif/ 

commt  i* eus  eu  chanté*  \  * 


Zuand  nous  aurons  étéfortis.  ils-  'ami 
t  partie  I  ècc:  Ct  feroit  une  nute  d'e.f  il^|f  ai^^ 

knent ,  et  de  dire,  par  exemple ,  fi  J'avôisetrêhdnté, 
je  fortirçis,  «ce'  :'?  :.-,,*^^,y^^r'>r'^^:'^^^::..^^^^ 

AtT.  V(^.  Pes  Tem  P  s  ionfidérésjd^  ^ 
Modes,  Les  rerbes  Ce  divifent  en  plufieuri  modet , 
qui  répondent  aui  différems  afpeé^  j^iôus  lefqueU' 
on  peut  enviCiger  la  ^  fi^ificaiipn  formelle,  dçs 
yerbes.(  F'oyetrAoDM  )•  ^a ,  reUo^|^  da^s  c|i»)ae 
mpde^a  diftloâioo  des  Tem/xjr,  parce '^'^Ile^tii^it 
à la^atnrerlndefiruaiblt  dn^rerbe {F^eiWitt^nit 
mais  cette  diiUnâion  reçoit  d^im  mode  iVtuttc 
/àes,  différences  u  inarquées,  que  cela, mérite  uae 
atfentlon  particulière.  Les  observations  quf  je  vtis 
faire  â  ix  fujet  ne.tomberoi^  que  fur  nos' verbes 
françols  ,  afin  '^'éviter  Içs  embarras  qui  naltipient 
4'ime  ^  compar aifon  trop  compliquée  |  ci^z .  qni 
in%iîrotft  entendu  &  qui  qpdnokront  tranires  lanr 
guesi  faurontJ>len  Tappliquci^  mon  fyftêmjs^  & 
reconnohre  les'  parties  qui  sn  aoiront  ét^^adopcées 
ou  re jetées  par  les  difiérents  a(âges  de  ces  idiomes* 

Nous  avons  fix  modes  en  François  ^  l'Indicatif»^ 
l'Impératif,  le  Suppofitif,  lé  iSubjonâif ,  llnHnitif» 
U  le  Participe  (  roye\  ces  mots) |^*eft  Tordre  que 
||::^(uîvre  dans  cet^article^^^y^^^.^^^tSÎ'rit^^;??!''- 
"^ï.  Des  Tem P^  de  r Indicatif  II  fembk  aœ 
TIndicatif  foit  le  mode  le  plus  naturel  &  le,  pins 
néceffalre:  loi  feul  cxprioïc 'dixe^meiit  ft  pûto-*. 

*■    -■    %.  ^^^-    .«-•■■    .:'.::::■■  "^'^-A-à-  ^i-^\.^:i^'^w/^^.  :' . 
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'  f.  |^;^D*/  r« JffPX  d^  Vlmpéranf.  J'ai  déjà 
proot^é  otte  notre  Impératif  m  deux  Temps  i  ^ue 
lé  Premier  eft  nh  Fréfent  poftérieur ,  6cie  fécond 
ào  Ffitérit  poftérieur  (  Voye\  I  |f  p  É  n  ati  s|. 
JVotie  ici  que,  malgré  tous  mes  efforts  contre 
les  préjugés  delà jriei lie  rootine ,  je~Vid  pas  dilltpé- 
toute  Tiflofion  de  la  maxime  d*A.poUone  (  Uh*,  l  y 
^a/r.  XXX  ) ,  ou* On  ne  commande  pas  les  ckofis 
préfentes  jii  les  paffiu*  Je  penfois  qaece  qui  jt^ott 
tjrompé  ce  eràmmairien.  c'eft  que  Vt  raport  éè 
poj^rtorité  etoit  eflenciel  an  mode  impératif  \e 
ne'^e  croii;  ptos  maintenant,.  Se  rdici  ce  oui  me 

r  dVis*.  L'Impératif  eft  on  anode  qui 

fignification  principale  da  veibe  l'idée 

e  la  volonté  de  celai  qar  parle  :  or 
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«n'défir,  une  permiftiott|  un  confeil ,  nn  fîmple 
aquieCbement.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parUi  eft 
oli  commandement  /  an  déiùPi  ane  permifuon  ,  en 
confeil;  tout  cela  eft  néccflairement  relatif  i  une 
époqtte  poftérieure  «  parce  qu'il  n'eft  poffible  de; 
commander  i  de  défîrer  ,  de  permettre,  de  coofeiK 
ler  que  relativement  i  l'avenir  t  mais  fi  la  vo» 
lonté  de  celui  qui  parle  eft  un  finiple  aqule(cemen(  t 
il  peut   (e  raporter  indiftéremment  àjoiues  lea 
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Un  domefttqtie»  par  (exemple,  dit  i  (bn  maftri^ 
qo'//  a  gardé  IM.  maifon,  qu'/7  n*eji  pas  forti  ^ 
Qtdil  tu  s* eft  pas  enivré;  mais  fon  maître  j  piqoé 

^  -;•  mm^  nhnmojpt  il  s'a  pas  fiût  ce  qo'il  lui. 
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atoitoraQnnëyluitépoiul*:  Ayi  OAApi  L  mai/on, 

tu  tOnjfàS  fORtt ,  M  Tl  lOIS/MT  tWITRi  »  tftftf 

m'impont ,  fi,  tu  ti*ajpaj  fait  c€  quejt  yculois  f 
Il  eli  éAéeat  i*.  «fue  cet  eypieflioni,  àyt' gûrdé  t 


tence  des  attributs  qui  y  Font  énoncés,  ^comme 
Antérieurs  au  moment  même /dA.  i*on  paAe  ;  &  le 
œaîue  àuroit  purdirc.  Tu  Af  c audé  la  mai/on ,  tu 


s'il  pas  foktf ,  TU  ni  T*it /><«  ■«▼»#  rf«<- 
m'importe  »  6cc.  •: ■:,  >f  ••  •       ^-  ■'  '  .■  •  •■■-  ■  :■  '  -'  •'-  ^h' 

Le  Prétérit .  de  notre  Impératif  peut  donc  étro^ 
raporté  â  difiéreocet  époques ,  8t  par  contéqneot  II  " 
eit  Indéfini.  Ceft  d'apréi  cette  correéUon  qoei«; 
vas  préTeoter  ici  le  (f(|émc  des  Temps  de  ce  mode  t 
un  peu  autrement  que  je  n'ai  fait  i  l'article  qul^f 
en  traite  eiprelTénMnt.  Ceui  qui  ne  fe  tétrac- . 
cent  jamais  ne  donnent  pas  pour  cela  des  déd- 
iions plut  stfret }  Ui  ont  quelquefois  nooins  de  bonne 
foi.-,  ■■    ••.  .■■  *  ...  V  :'    :    ■     •:  •   -•  ■ 
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SYSTEM  E   DES    TEMPS  DE   L'IMPÉRATIF. 
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PRÉSENT   POSTi  Riiwii, 
PRÉTÉRIT   iMDiFim, 


chante,  . 
aye  chanti. 


:.i  .IL-:-'    \ 

arrive.     %^  . 
fois  arrivé  y  oJi  véct 


II  le 

'■''  '*    ■   1 

rivoUe  '  tou 
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Les  verbes  pronomioadx  n'ont  pas  le  Prétérit 
indéfini  i  rimpcrarif  ,  fi  te  n'cft  avec  ne  pas  i 
çomiipe  dans  1  excinplc  ci-  dcffus  ,  né  te  fois  pas 
enivra:  mais  on  ne /diroil  pas  ians  négation  ^  te 
fois  enivré  ;  il  faudroit  prendre  un  autre  tour.  On 
jf^purroit  peut-être  croire  oue  cc^fçroit  un  Impé- 
ratif, fi  on  difort,  Je  fois  -  tu.  enivré  pour  la 
dernière  fois  !  Mais  Tinverfion  du  pronom  fub- 
jedif  tu  nous  avertit    ici   d'une  ellipfc  ,    &  c*cft 
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celle  de  la  conjonâion  fuè  &  du  verbe  optatif  je 
déjire  ^  je  difire  que  tu  te  fois  enivré^  ce  qui 
inarcjueHe  Subjonftif  {voye\  Subjonctif)  :  d'ail- 
leurs le  pronom  fubjedlif  n*eft  jamais  exprimé 
avfcc^nos Impératifs-,  &  c'eft  même  ce  qui  en  conf- 
tituc  principalement  la  forme  diAindî^é.  Voye\ 
Impératif.  '  - 

.  $.  3 .  -^Des  Temps  du  Suppojitif  Nous'^a^rons 
dans  ce  mode  un  Temps  fimple,  comme  les  Pré- 
fents  de  Tlndicatif  j  je  chanterois  ,  j'arriverois , 


Je  me  révolterois.  Nous  en  avons  nn  qui  eft  coin^ 
pofé  d'un  Temps  Cvmpic  de  rauxiiiaire  aùcir  ou 
de  Tauxiliaire  être  »  comme  les  Prétérits  pofilifs 
de'  rindkatif  î  /dwroij  chanté  ^  je  ferais  arriva 
ou  v/eyje  .me  feroîs  révolté  ^  ou  tée  :  un  autre 
Temps  eft  furcompofé»  comme  les  Prétérits  com- 
paratifs de  rindicatif }  y'tf«iro«  eu  chanté  ^  j* au^ 
rois  été  arrivé ^  ou  vA,  je  me  ferois  eu  révoltée 

1  auxiliaire   ^fr^r  $ 


ou.  tée  ;   un  •  autre  -emprunte  x^ 

comme  les  Prétérits  procliains^  de  nudicatir;  je 
viendrois  de  chanter  y  d'arriver  y  de  m^  jÊévoltfr» 
Enfin  il  en  eft  un  qui  fe  fert  de  1  auxiliaire  ^km>9 
commeles  Futucs  pofitifs^e  rindicatif  }^V  i/ei/rd/>. 
chanter^  arriver f  me  révolter.  L^inaloeiey  quif^ 
dans  les  cas  réellement  femblables ,  établit  toujours 
les  u(àges  des  langues  fur  les  mêmes  oriticipes  i  nous 
porte  à  raiiger  ccueMp^^  Suppofitirdans  le)  mèiité^ 
claffes,  que  ceux  de  riod|catif  auxquels  ils  font  aùalo- 
guesdansleurformàtibno  Voilà  fur  jquôi  eft  fondé  le' 
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je  me  révolterais  é 


je  chanterois. 

ç  POSITIF,        J'aurais  chantée  Jeferois  arrivé^  onvée.     Je  me  proîr  révolté  j  ou  t/e. 

PRÉTÉRIT  }  coufAKKTiT^jhturois  eu  vhanté.     j' aurais  été  arrivé^  ouvéè.JetnefihùéJÙfiifv 

futur; 
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encore  aujaurdhut  dominante  en  Angieterrt^  H 
eft  évident  ,    par  Tadverbe   aujaurdhut ,  que  y<* 


PKOCHAiM  •  je  viendrois  de  chanter,  je  viendrois  d^arriveti    je  viendrois  de^tévolter 

je  devrois  chanter,      jedevrois  arrher,    ^     ^ieaewoisintrévotu^^ 


Achevons  d'établir ,  par  des  exemples  détaillés 


Le  Prêtent  du  SuppolltU  eft  indéfini}  il  eQ 
a  les  caraâiéres  ,  puifqu  étant  raporté  tantôt  i  une 
époque  &  tantôt  à  une  autre  ,  il  ne  tient  effeâive« 
menti  aucune  époque  précife  &  i^éterminée.     -  « 
Si  Clément  Vlleit  traité  Henri  VUI  auei\ 


roit  eft  cn)ployé  4ai»  cette  phiafe.  cofomejPcérept 

Çn  peignant  4^, H° '^<^'^  le  dé(è(pojr  ^on 
homme  lAcbe  ,  on  peut  dire:  Jl  s'arrache  les 
chefeufie  l  il  fi  jette  à  terre ,  il  jfit  relève $;}  il 
hlafphéme  contre  le  Ciel  ^  il  ditejèe  la  vie  qu'il 
en  a  re^uîe,  il MOva^oiT  jf^il  avoit  le  courage  dt 
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plus  de  modération  ,  lareligièn  catholique  £eroit    |   fi  donner  la  mort,  II  eft  certaio  4|ttc  tout  cf  ^ue 
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roiv  fclnt  Ici  «ft  tatérititr  ta  nomt m  oi  1*09 
piHej  il  yarnu'hi,  il  fi  ;V«f ,  i//e  rtUvi,  it 
àlaf/fMmê,  il  jUie^iy 'font  dits  pour  Ut'ajfém 
ehoit,  ilfijttoity  ilftrHtvoit^ilHaffhkm^tA 
il  44uftoit>t  qui  font  des  Pr^Cents  tn(6rieiirè,  K 
^ui ,  (iaos  rinftiiDt  dont  on  rappelle  le  foaveoir  i 
pouvaient  être  cefispUcés  par  dei  Ftéfeoti  te- 
^uei$  :  <iiai|  il  ea  eft  de  même  du  verbe  U  mour* 
foit  f  on  pouvoit  l'employer  alors  dans  le  Cens 
aâuel^  6l  on  l'emploie  ici  dans  le  firns  aotériens 
comme  les  verbes  précédents  i  dont  il  ne  diffère 
que  par  l'idée  accelToite  d'hypothèfe  qui  carac* 
térife  le  mode  Tuppoûtif» . . 


Si  ma  voiture /toit  prête  f  je  parti  Rois^/iuiin  ; 
l'adverbe  demain  exprime  (î  nettement  une  époque 
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■^ 


^re»  quon  ne  peut  pas  douter  que  Te  verbe 
je  partitois  nt  foit  employé  ici  tomme  Préfent 

poftérieiw.>-v-''--  ■'  ■^■^--    ^'^v- ::^^ 

1^  Le  Prétérit  pofitjf  çft  pareillement  indéfini , 
puirqu'oo  peut  pareillement  le  raporter  à  diverfes 
époques  fçloa  la  diverftté  des  occurrences»  ?*^'V^^^ 

.  Les.  romains  AVKomt  comstKV à  l'empire de.la 
terre ,  s'ils  avoient  confervé  leurS  aneienrfes 
vertus  j-c'eft  d  dire  que  nous  pourrions  dire  àur 
joùrdhui ,  Les  romains  ow  comseiivé  ,  &c  :  ot  le 
verbe  ont  confervé  étant  raporté  d  aujourdhui , 
qui  exprime  une  époque  a£tueUe  ,  eft  employé 
^comme  Prétérit  aftuel  :  par  conféqucnt  il  hut  dire 
la  même  cbofe  du  verbe  auroient  confirvl^^i^ 
a  ici  le  même  fcns ,   fi  ce  n'eft  qu'il  ne  l'énonce 

Ju'avec  l'idée  acceiToire  d'hypothéféVàu  lieu  que 
on  dit  om  confervé ^i^voit  mianière  abjfbliie  & 
indépendante  de  toute  fo^pofitiooi^'l't^;^" 

Jf' AU  ROI  s  FlKl  cet  ouvragé  à  la  fin  du  mois 


^Ai^f^uandà  V arrivée  dit  mM/hè-lfà  9^  wf 
Frétériia^ltiel ,  paifqu'ellf  e#  aftuelliimefir  P'Mét}^ 
/*aurois  pu  dire  {  aatrt  Prétédt  ipAêmnKé  K** 
tnel  )  ,  j'ai  pRir  tvittif  mts  mefures  f  PldiéritL 
/«porté  immédiatement  i  l'époque  de  iWivéc  do 
mmiftre,  êc  par  comparalfiio â Vépoque  a^elle  ).-^ 

Si  on  lui  avoit   doriiU  U  (waunfn<bment  i 

fétois  sûrqu'ii  auroit  bi;  nnniUtotitÙ  nos  villes 

avant  fut.  Us  ennemis  pujfint  fi  mçntrer  i  c'éft, 

à  èàtti  je" pouvais  dire  avec  certitude  j,  it  auiia 

'  tBp  RIS  rowré/  nos  villes,dicî  ot  il  aura  .repris 

eft  vraîmeat  Je  Préiérit  poftérieur  de  l'Indicatif  I  ; 
Jil  auroit   M^  repris  e(t  donc   employé  éommè 
Prétérit  poilariau:  •.  puisqu'il  renferme   le  même 


c 


Il  t. 


jin  du  mois  prochain ,  ^ui  e/f  certainement  une 
époque  poftérieure  ;  Se  c'eft  comme  (î  l'on  difoit', 
Je  pour  rois  dire  â  la  fin  du  mois  prochain ,  j'ai 
FINI,  Uc  :j*aurois  fini  eft  donc  employé  dans  cette 


■.■      i.:,-^ 
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j\  Ce  qui  cîl  prouvé  ju  Prétérit  pofitîf  eft  éga- 
lement vrai  du  Prétérit  èomparatif;  il  peut  î^  dans 
différentes  phrafeSi  Te  raporter  â  différentes  époques  ^ 
il  eft  indénni,       .  ;,;     ,  -       '^  ?     ,      . 

.  Çtf<in4  J'aurois  iu  pris  toutes  mes  mefures 
avant  l'arrjvée  du^inifire  t  jene  pouvois  réuffir 
fans  votre  crédit.  Il  y  à  ici  deux  événements  pfé- 
fèncés  comme  antérieurs  iu  moment  de  la  parole  , 

te 

éu 

plarce 
qu'il  énonâ  là  cjioCc  comme  antérieure  au  mo- 
ment de  la(/ parole  ;  il  eft  coropa^tif ,  afin  d'indi- 
2uer  encore  l'autériorilé  dit  osetures  prifes  â  l'^jg^rd 
e  l'arrivée  du  miniftrc.,  laquelle  eft  égaUmeot 
tatérieurè  i  Tépo^oe  t^ll«.Cdl  conmtfroo 


•r'-rr^ 


■^r 


rJC 
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.Quelqu'un  vedrtjrer  »  de  ce  que  jç  vieos  de  nnr 
trer  »  uoe  confèqucoce  i|ue  je  défavouç  y  8c  je  lui  d^s  : 
Quand  JE  viBHpiiôis  db  rbvtrer  ,  cela  nephtiveJ 
rien.  Il  eft  év^detiC  Que  ces  niot$i  jevifnd^oixde^ 
rentrer^  font  imcnédiaténient  relitj6  au  nie  ment  > 
ad  je  parle  »  &  que  par  cpuréquept  c'eft  un  Prété|:it 
ptocbain  aâuel  ;  c^eft  cdmine  fi  )tàï(oh^  J'avoue 
que  jBViBiisi>EBEi)TBBB  aâneilenient  I  mais  cela,; 
ne  prouve  rien.    •  •  •   .•  < r:  ■  -i  ■        •.-^^-■:-<:yh-  ■ 

*^ ,  Yoki  le  même   Temps  raportéi  une  aiitrc  ^pc^t 
que  I  quand  je  dis  :  AlU\ch€\  mon  frire  ^  &  quarn^l 
IL VlBHDROiT  DE  RENTRER,  4memî;[-/e  ici. Lc  vcrbc . 
amene\  eft  certainement  ici  au  Pcéfeot  poftérieur ,  , 
&  il  eft  clair^ue  ces  mots,  il  viendrait  de  ren^ 
sr<r  y  expriment. un  événement  antérièuç  i  répoque 
énoncée  par  ameneif  x^ui  eft  poftérieure;  par  £on«t 
féquent  Uviendroit  de  rentrer  eft  ici j||^  Prétérit 
poftérîeuro*--'*^  ^ vv--.-T--t;; ,'     ^    y.v:  a  v....|^-^ .,;:^.;^ 

5  \  Enfin  le  Future  eiF  élément  indéfini ,  paif-: 
qo'il  (ttl  aufti  avec  relation  rub  dâverfes  époques  ,^ 
comme  on  va  Xe  voir  dans  ces  exemples.     ' 

f^uani  Je  ni  devrois  pas  rivRS  long 
temps ,  je  veux  cependant  améliorer  cette  terre  ,*. 
c'eft  i  dite ,  quand  je  firois  sûr  que  je  ne  DOIS 
pas  Kir  RE  :  ot  rt  dois  vivre  eft  évidemment 
le  Futur  pofitif  iodéâni  de  l'Indicatif,  employé  ici 
avec  relation  â  une  époque  aéhielle;  &  il  ne  prend 
la  place  éeje  davrois  vivre  ^  qu'autant  queyVtmrof/ 
vivre  eft  également  nporté  â  ime  époque  aâuelle  ; 
c'eft  donc  ici  un  Futur  aûoei. 

Nous  lui  avons  fiuvent  entendu  dire  qu'il  voU'», 
ioit  aller  à  ce  fiige^  quand  mime  il  y  devroit 
ptkiR~;  t'eût  dire,  quand  mime  il feroit  sér' 
.  au'il  y  DBrOiT  PÉRIR  :  ot ,  tt  devait  périr  eft 
le  Futur  Dofitif  antérieur  de  llndi^atif  j  &  puifqu'il 
tient  ici  la  place  de  il  devroit  pé^r^  c'eft  queiZ 
devroit  périr  eft  employé  dans  le  même  fens,  &  que 

C'eftici  M  FutorintériM^.- t  *"   r  * -J'^^Lr" 
Tous  les  TVfiip/  du  Snppofhif  font  donic  îode^ 

Bois  \  00  vltAt  de  le  prouver  eo  détail  de  cbacuA 
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en  particulier  :  en  voici  une  preuve^  g|ëii^rtle.  Iiti 
Ttmps  en  eut  "  nênïet  Tooc  rufceptiblet  pucout 
dei  roéinei  divifions  que  noui  avons  ruci  à  lin- 


dicàtif,  i  naoins^dùe  rid^e  accelToire  qai  cooftilue 
la  nature  d'un  mode  y  ne  foit  oppofi^e.  â  qudguci* 
uns  des  points  de  vde >4e  ces  divi/iqns,  comme  oo 
Ta  vtt  pour  les  Tertips  de  Tlmpératif.  J^àit  l'ijée 
d'bypotn^fe  &  de  Tuppolîtion ,  aui  diftinrue  de 
tous  les  loutres  le  ^ode  fuppofitit,  s'accorcui  trèt- 
bien  avec  toutes  les  manières  d'eûvifagec  les  Temps  { 
tien  n'y  r^pujgaé.  Cependant  rufagè  de  notre  lan« 
~ue  n'a  admis  Qu'unç  içule  forme  pour  chacune 
s  efpèces  qui  (ont  foudiviréet  dans  l'Iiidicatir  par 
\s  diverfes  manières  d'envifager  l'époque  :  il  eft 
donc  nécelTaire  que  cette  forme  unique  ,  dans  cha- 

3iue  efpèce  du  SuppbfiUj^,  ne  tienne  i  aucune  époque 
étermioée ,  afin  i^ue  i  dans  l'occurrence  ,  elle  puifle 
être  raportéé  â  l'une  oti  â  l'autre  félon,  les  befoios 
de  l'élocucion  }  c'eft  i  dire'  ^ue  diacuo  des  TVrn^jr 
du  SuPDofitif  doit  être  indéfini,  ' 


-T  E  M 


blir  li  th^ri<«_/«jo*iU  passent  (fef olr  llnAqttr 
dans  U  nomendative  da  Temps  éx  Suppofitifi 
parce  qu'elle  eft  commune  i  tous  les  Ttmps  %,  k. 

S\t^  les  dénominations  techniques  de  doivent  fe 
arger  quedes  épithétes  néceflaires  k  la  dilUoâi^ipi 
dese^èceseompfires  fous  un  même  genre.  '\f,i  ■■ 

^  4.  Dis  Tbmvs'  du  Sufjonéf if.  Hov»  tvùfàu 
au  Sobjonâif  les  mêmes  clafles  générales  de  Temps  f 

Îtt'â  l'Indicatif:  des  Préfents ,  des  Prétérits  ,  &  èet» 
'atttn.  Les  Prétérits  y  font  pareillement  foudivifl» 
^n  pofitifs ,  comparatifs ,  êc  prochains;  8c  les  Fti-  . 
tnrs ,  en  pofitifs  &  prochainsé  T^tés  ces  efpécet 
(ont  analogues ,  dans^eui^  formation ,  aux  e(pèces 
correfpondantes  >de  l'IndTcatif  &  des  autres  modes  :  . 
1^  Pré(ènto  1^  (ont  fimples  :  les  Prétérits  pofitifii 
font  compofés  "d'un  Temps  (impie  de  l'un  des  deux 
auxiliaires  avoir  ou  ^tref  les  comparatif  (ont  (kc* 
compofés  des  mêmes  auxiliaires;  &  les  orochaint 
empruntent  le  vté>e\venir  :  lés  Ç^uturs  pomi6  preé- 
ûent  l'auxiliaire  devoir  ;  &  les  p^ocbaini  »  1  aiui« 
liaire  aller*  '■•  ^    ■  ^  '  ■      ■ 
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Cette  propriété  I  dont  j^u  érii  iiîili(pen(able  d'é(}- 

V    -  SYSTÈME    DES    TEKiPS    DV    SUE  ION  CTIF. 
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Il  n'y  a  que  deux  Temps  dans  chaque  clafie» 
Je  nomme  le  premier  indéfini  ;  8c  le  fec&nd , 
défitti  antérieur  :^t*t A  i\Mt  le  premier  e(l  deftiné 
|>tf  rU0tge ,  â  «xprûnëf  le  raport  d'ezillcnce,  qui 


•  ■         .   ■    .  ' 

j'ailU 


S 


•     ■  •        *  ' 

^jèéujfime 


V      ^' 


\ 


\ 


\ 


n 


fallafe 


1^   7  m//^  me 


lui  convient  i  regard  d'une  époque  ^eori(kcée 
comme  aâaelle,  par  comparai(bn  avec  tin  l^é- 
fent  ai^el  oji  avec  un  Préfent  poftérieur}  asllcis 
que  le  fécond  n'exprime  lè  rapoit  qi^  loi  ctovleat, 


t  , 


r' 


^ 


^, 


. -'^H  .    .  .      ,•■  ...       .- 


« 


Y, 


^,-,  •;•;,■..  i^k". 


■■^, 


,.-/ 


.  .".y«^"- •^^|^^■^'*'■'■■ 


••V:; 


I^WÏ» 


i'  »■ 


t*-    .  ■K' 


n 


■  '0^'' 


\ 


tK  M 


/ 


/ 


«M 


^^ 


*»ri 


•iMltt 


ptr  coinpataifito  air«e  m  Fï^AaTMRértcw.  la  r«lel 
la  prtttirt  ^  «m  l^lt  MéflMUfM  #«H|PplM 


,,j,,y;^  ....    ....    . 


•,■#♦.. 


I 


/ 


viMi     tnMttrieur 


foafiiM  ptcAitr,  ^  tftéioôcé  A^lt  fcMiabfM<U(. 
âil>joiiûi£  ScM  itt<Ikatif, 


fur  Mfi^  •n$indie\. 


:  r-i- 


*f 


-      «r. 


M  Cfoifti  ptt  I  f iM  W0IW  tmendiii, 


jt  se  croyoii  piu 


,y;T<;tï' 


»  V 


.■■*.; -^-vS  _:.:,;;  •^..■",v,:  ^   ■■  •  •   .      ..^.- 

|4  (iNDiimn)  • 


/ 


,.  *■ 


je  ûc  aois  pis 


•>■*-: 


^: 


%, 


>I  je  ne  croirai  pas 


K  ,¥v-' 


^Ifll»;  antérîeuf.w 

Cl 


j#  ne  çroyoit  pis 


)« 


.V    'j 


..  V'  *•  .•-  *,».•■■  4 :.•    A  ;.«*i-.^. 

crciif  pas 


'"^■'■^0»^ 


•^i--):;V  ..•ïî,''^- 


t'     ,'V 


cur^ 


je  ne  croinipu 


■X 


■■■'t.- 


f  iM  poii#  *nttndijpt\. 


^Uivous  4Èy€\  entendu^ 


V* 


iifiV5' 


fut  vous  ay^\  tniendu. 


:>•.  "-i.       '+ 


■f^'. 


que  vousei^ffît\ent€ndu^ 


%■ 


\t..\- 


que  vous  ayei(  eu  fini 


fMiimd^, 


■  "■■§■ 


■vu'i 


j'enteiuUêié 


■t 


'  >  f-  •  ■ 


j*tntendpis9 


j  •■ 


7  a<  enr 


«s, 


loog  Umps  ay^nt-inoi.   5>4ivanr  vous.  ^ 


I  e  oë  crdyeil  pis 


ne 


F*« 


-niDmiiisj     „"^*     r 

poi^ieùr»  je  ne  étoml^ 
antièneuTy 


''vUiL. 


f 


:;:.r,-V'  .»♦' 


/•;^£i'.;i^ 


-,  '*  • 


'*< 


^K^*.':- 


•/" 


J-^-  -I 


.*î 


■■?.'.;  ■'(    "''■" 


> 


.V      ••     .     "5      .  . 

K  oc 


M 


GO 


Ou 


>,k<ïe'v"-*:C.  ^.". 


je^M  aoyou  pu 

î     ■  '      4»,  •'.•      '    ';  ,  '  '.  *-•• 


.1U 


fue  vo^  ^fX  '«  ./?'>' 
loog  temps  Avant  moi 
que  vous  euffiei  eu  fini 
-  long  temps  avtnt  moi. 
que  vous  venin  d'âr- 
i,.  nver»,:4i^s^ ::.-':  ..  ' 
qu€  vousi  venïe\  âtof- 
'  river»  ,^;k..        ■  -.^  ■ ./" 

fue  poàs  y  it^U^tt ar- 
river*  V  ^  r 


/  aurai  entendu, 
j*avoîs  entendu* 
/'tfi  *ii  yfrti  lon|^  temps 


'■  ■,><•>'  ' 


F 


.1" 


►  ;^- 


>l 


'*.  .-  ■ 


<# 


antérieur^  I  je  ae  creyeis  ptsl  ^ue  v^s  duffiei  fo'rtir 


qwt  vousdivictfortirl^ 

.(enlidnë  proenainë.  ^    ■ 

qui  vqus.  devie^  Jortlr 

la  (émaine^protliainc. 


j*  aurai  tufintlong^ïtiops 
avant  vous.  M'^ 

j'avais  ««>ini  long  temps 
^  avant  vous^'^..' 
y<  viens  d'arriver»    , 


4 


■r 


#i 


'V 


Ji  viendrai  d^arrivers 


,  A 


'M 


I 


Je  vinois  etarriven 


-St.». 


uel  9 


tuiùMniy     -^  .    , 


■■f'i^ 


'*-A- 


"^/..v.r-'ii 


je  M  eiois  pet 

,  ■*-  -^  ■^O'^.  ^  ■=  ■     :   ^  -^. .  ,■-■•■■■• 

je  ne  aoirii  pM 

'•'  *.'     •..       iw"*      '■  ■■'  '•  "      -    '■■  ■■  '■''■ 


jqut  vous  al/ie\  firtir. 


/  ■../ 


*l»V»i    '      »,  \ 


fui  VOUS  aîUe%  Jbrtif. 


'r.f 


'•■..•*i 


,   <Fïiii^antençiir>  (je 


XetP 


>      ■•-.-  ■•'»    .t.'-. 
■•v*i''i<? 


|itf  vous  a 


ohir. 


je  dois  fortîr  la  tevutûsà 

i  ■  prochaine^  »'i*^;;>-  ■  p-^' 
je  devrai  fortîr  Xxttm 
^maine  prochaine.         f 
je  devois  for  tir  le  lëifc-»  , 
demain*  " I    -'.:  -s 

■■:■■.  l   ■  •-   ., 

■'.    -  l         ■        .     .        ■'     ■•■.■^'^ 

■■■.    -    '      1.     i'.  :  ^■tV     ^'    . 


\ 


"••'» 


1-  ^r 


,-^i 
f 


}é'¥as  fortir. 


fr.i- 


iit.'jiit; 


-i. ',./>•■;••' 


'f  •  ■>* 


•J-'  .,w 


fèjiraifur  tt  point  df 
fonir,   :  *  J:    * 

j'allais  Jbrtir,    Z 


Pjr^^tfl  cb  Sttbjonâit  ^  ^M  vou/ «nf<iuiS#| , 

Îu«  vous  eHtendiffîe\  >  dans  les  exempUs  précc- 
ents  «expriment la fimoltanéité d'exideoce i  1  ëgwd 
d'une  époque  qui  eft  aâueUe  relativenient  )aa 
jpooment  marqué  par  l'un  des  Préfents  da  veiW 
principal  »  je  ne  crois  pas  ,  ie  ne  croirai  pas  , 
^  je  ne  croyois  pas  i'8c  c'eft  â  Ifégard  d'une  époqee 
,  femblablement  déterminée  i  l'aoualité  »  que  les 
Prétérits  en  lUbjonAïf,  dans  chacune  des  trois  claflcsb 

l'antériorité  d'exiftence»  4k  que  les  Pu- 

itti  claiTes  expriment  la  poftériocild  d'exii^ 

cendre  (èôlîble  cette  reoMrqae ,  qui  ttt 
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importante  ,  enl'appIîqaaBt  aux  trois  exemples  de| 
Prétérits  pofitift«->^-  'pV:.  =4fc'-.,*,^v •,«■.:■.,■  •  ■  '.  ■  x 
;^  i*^  Je  ne  trois  pas  que  voi^s  ayez  intbiidv  f 
ctfkàMrCfje  crois  que  vous  n* avez  pas  tvTEvpv: 
et  90US  ave^  entendu  exprime  rantériorité  d'exifij»; 
teoce  i  l'égard  d'une  époque  ^i  eft  aâuelle  rela««^ 
tivement  au  moment  déterminé  par  le  Préfent  aôuel 
du  verbe  principal /e  crois  «quieft  le  moment  mlm^ 
de  la  parole*  ■  ,^  •:-.■. -.^ •»;:(-.,,,.*■  _  ;  ,  «  y'-.'i^. ^t^.t. 
%\  h  ne  croirai  pas  que  tovi  aybs  imtbmphj, 
c*eââ  dire  ,jé  ^purrai  dire,  je  crois  qne  TOUi 
h'atu/oi  nrrôDU  tùt  vous  ave\ entendit  fs^ 
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•prime  Ici  TtAtériorit^  d'cxift^aec  I  Vk^i  «Twe 
époque  aiii  eft  aâiitUe  reUtivemeat  au  «omcot 
d^terinine  ptr  jttffpis  ,  <|tti ,  dans  l'exMnpJlc  ,  ell 
enviûigé  comme  ^ftérieur^  y>  croirai  o\xjt  pourrai 


'*  •"■.  '■*• 


BUSStlZlMTBMOV; 
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dire,  ji  cmoit. 

\\  Jentcroyois,pat  ont  vous  EVfsti 
^<^  jk^ixty  j€  pouvois  dirt^  je  crois  que  vout 
n'  ky%%  pas  ihtiiiou  roi  vous  ave\  entendu  ex- 
psime  mcore  l'antiriorité  d'exiftence  â  l'égard  d'une 
épo<]ue  qui  ett  airelle  relativemeot  au  momeot 
détermiDé  par  je  crois ,  qui ,  dans  cet  exempte ,  elî 
envifagé  comme  antérieur  )/'«  croyois  oajepoupois 
dire  f    JE  CROIS.  »       • 

Les  dèireiopeàiefiti  ^e  )c  viens  de  donner  fur 
ces  trois  eiemplcii  fiififeot  â  tout  homme  intelligent» 
pour  lui  filtre  apercevoir  comment  on  pourroit 
cipliquer  cbacan  det  mutret  ^  ft  démontrer  oue 
cliacun  dci^  Temps  du  Subjondif  y  eft  raporté  â 
une  ëpofjiie  aftueUejelativement  au  moment  dé- 
terminé par  le  Préfent  do  verbe  principal.  Mais  à 
regard  du  premier  Temps  #e  chaque  çlafle  »  Tac- 
tu^ité  de  Tépoque  de  comparaifoir  peut  étreéga- 
létncnt  relative  »  ou  â  un  Préfent  aâuel  \  ou  â  tin 
Frëfent  poftérieur  »  comme  on  le  voit  dans  ces  même/ 
exemples  ;  &  c^eft  par  cette  coniidération  (eulement 
que  je  regarde  ces  Temps  comme  indéfinis  :  je 
jregarde  au 'contraire  lès  autres  comme  définis  ^.^ 
parce  que  Ta^alité  de  Tépoq^ue  de  comparai fon  y 
eft  aéçeffairemeh^  &^lMclufivemènt  relative  â  un 
Pféfent  antérieur^  ^  c'eft  aufli  pour  cela  que  je  les 
qualité  tous  d'antérieurse   -  ^ 

r,  'Ainfi|  le  momeàt  détermine  par  Ton  àts  pré- 
fents  du  verbe  principal  eft  pour  les  Temps  du 
Subjon^if  9  ce  que  le  leul  momen^  de  li|^^arole  eft 
pour  les  TfnjLpsèt  rindicatlf;  c'eft  It  terme  Im- 
médiat des  relations  qui  fixent  Tépoque  de  com-*^ 
paraifoue  A  i'Indicatit^  les  TVm^j  expïiolent  des 
raports  d'exiftençe  â  une  époque  dont  la  pofition:^ 
eft  fixée  relativement  au  moment  delaparoU:aa 
Subjonflif ,;  ils  expriment  des  raports  d'eaiftcnce 
1  une  époque  dont  la  pofition  eft  nxée  relativement 
au  momeçt  détermine  par  Tuo  des  j^réfi^nts  du  verbe 
principal. 

^  Or  ce  moment  déterminé  par  Tun  des  Pré(ènts 
^u  verbe  principal  peut  avoir  lui-même  diverfes 
relations  au  nioment  de  la  parole  i  puifqu'il  peut 
être,  ou  a£kiiel|  bu  antérieur ,  Ml  poftérieur.  Le 
rapport  d'exiftence  au, moment  delà  parole,  qui 
jèft  exprimé  paâ:  un  Temps  du  Subjonâif  »  eft  donc 
bien  plus  compoÇé  <|ue  celui  qui  eft  exprimé  par^ 
(m  Temps  de   rindicatif  :  celui  de  llndicatif  eft 


'  Quand  j'ai  déelard  5c  nommé  indéfini  le  firéélèt 
de  (chacune  àt%  fiz  dafles  de  Tfmps  oui  confthileac 
le  Subjonctif  ,  5c  que  f  ai  donné  au  ucond  la  qua- 
fi?    ..       ..  ■_  „.„  A^  lie  *  antérieur  J  fe  ih;  tlcm- 


lification  5c  le  né  m  de 

fiiérois ,  dans  ces  Temps  ^  que  les  deux  premiers 

raports  élémentaires  i  celui  de  TesMIeoce  i  rép«- 

Îue,  5c  celui  de  Tépoque  au  oioment  principal. 
\ï  dû  en  aeir  ainfi  ^  potr  parvenir  â  fixer  tes 
caraâéres  difterenciels  5c  les  dénominations  èi& 
tindives  des  deux  Tenlifs  de  chaque  çlaffe  }  ièar 
fi  Ton  coniidêré  tout  à  la  fois  les  trois  raports  élé- 
mentaires 9  Tindétermination  devint  générale  |  iL 
tous  les  Temps  (ont  indéfinis;  ^iiïv;iM;  v 

Par  exemple  \  celui  Que  j'appelle  Présent  défini 
antérieur  t  peur  au  fona  exprimer  la  fiouiltanéité 
d^èxiftence  a  l'égard  d'une  époque»  ou  aâ:uellé,  ou 
an^érieute,  ou  poftérieure.  Je  vas  |e  montrer  dans 
trois  exemples  I  od  le  même  mot  frànçots  fera 
traduit  exactement  en  latin  par  trois  Temps  diffé- 
rents qui  indiqueront  fans  équivoque  Tadualité  , 
ranténorité^  5c  la  poftériorité  de  Tépoque  envifagée 
dans  le  même  Temi^r  jtrançois.    ^  >  v-  ^  •  7  : 

i9^ Quand  /e  pariai  hier  au  minijerey  Je  ne 
fyoispas  que  vous  entehdissiez;  (  audi&k  (e 
non  ezimmabaro).     •  .;;1     ' 

1  *•.  Je^ crois  pas  que  Vouf  ewtbmdissiez  hier 
éé  que  jk  vous  dis  ,  puifque  vous  n'avez  pas 
fUivi  mon  confeil;  (  AUDivitSB  te  ooû  eiiftimo  ). 

5".  Votre  JitfShi hok  fi  grandi,^  je  ne 
croyais  pas  que  voui  emtbkdiss'ibz  jamais  i  (ut 
te|un^ttata  auditui.um  es.sb  opn  eyiftimarem  )« 

IDans  te  premier  dis  »  vous  enténdijjîe\  eft  relatif 
1  ^ne  époque  a^elle  ,  i8c  jl  eft  rendu,  par  lé  Pré- 
icàt  audire  {  <}ans  le  fécond  cas ,  l'époque  eft 
«oltérieure  ,  âc  voujt  entendijfie\  eft  traduit  pat  1^ 
Péétéfit  audiviffe  ;  dans  le  troifième  enfin  ,  ^  jjft 
rendu  par  le  rutur  auditurum^Je ,  psùc^  que 
l'çpôque  çft   ppftétieure  :  ce  qui  n'empêche   pas 


«< 


compost  de  <leux  raports  ;  raport  d'exiftence  à 
répoqùe  t  le  raport  de  Tépoque  au  momient  de 
la  parole  t  telut  du  Subjoqfâif  eft  compofé  de  trois  ; 
rapport  d'exiftence  â  une  époque  ^  riportdk;^ cette 
époque  au  iiiii>iée<iC  détermitné  par  l'un  des  rrîéreQts 
du  verbe  principal  »  Il  raport  dç  ce  moment  principal 
âceluidelaparok.  \v  v- 


que  y  datis  chacun  des  trois  cas  ]  vous  emendiffiet 
n'exprime  réellement  \la  fimultanéité  d'exiftence  a 
régarddie  TépoQue  «et  oe  |bit  par conféquent  im  vrai 
Prfcnt/^-  ^?^,.^-^^ 

Ce  que  je  viens  d'ot»(ê(yer  tau  le  Préfent  anté- 
rieur fe  Véri^roit  àiit^ètBÂ  (ur  tes' tirois  Prétérits 
&  les  deni  l^tuls  antérieurs l 'mais. il  ef^  inutile 
d'établir  par  troo  d'exempUs  .  ce  qui  d'aillirurs 
eft  connu  le  avoué  de  tous  leé  grammairiens V  quoi- 

3 n'en  d'autres  termes.  »  Le  Suoîpoâif  i  dit  Tauteilr 
e  la  Méthode  latine  At  Port-Royal  (  Rem.  fiir 
les  Vertes  ^chap.  ï\ ,  5-  *ij  )>  i>  m«que  toujoqrs 
»  une  figoification  indépendante  âc'^cdmme  f^ivante 
I»  de  quelque  dbofe  :  c^iefft  p«urq^uoi  ^  ^os  tous 
Yi  Tes  Temps  il  participe  Coq^ent  de  ravéoir  »^.  Je 
ne  fiJs  pas  fi  cet  auteur  voyoit  en  efleti  dans  la 
dépendance  de  la  itgoifiication  du  Subjon^^.  Tin- 
détermination  dès  Temps  de  ce  mode  ;  inais  il  1^ 
voyoit  du  moins  comme  un  fait/ puifqu^ii  en  re* 
clierdie  Ici  li  cause  :  et  cela  fuffit  aux  v6es  que 


.--..•."•-■*'*',Tf«  w»  '••^^••rufm  r  •»'  '  "  f  '  '  .^Ê^pùir^trr". 
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■r 
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Iw 


J. 


i»l«M  «vif  fiirlM  ^ISWUK/  «I  aiÉ4»iiW  kilMfl  «iiîfi 
I»  -  4%  fûg*  )#i  )  >  fiic  1m  r#ii^/  Al  Sttbjooâif 

:  Miif  ii|<l«peiiJtfliiBeiif  ^  '  tMici  Ui  «ttoritlr*, 

mpt  i  ootrA  SabjoDoif  ^iii  ne  loit  réel- 

Inilbilv  ««nd  «a  laexmporté  liiriout  fv 

moqMttt  4le  la  pfirole  t  Je  é'eil  un  j>riacJpe  <|o'il 

faut  lâi^  dâot  toate  ^  étentfae ,  fi  roo  Vetie 

être  ca  ët<t  4e  traiittirf  bien  exaâeinent  «fane 

;  langue  dans  Une  antre .  le  de  rendre  iêlon  let  nufet 

■i  \i     \ 

'  I 


it  £1^^  «f^ml  li^' l^HlCee  (cm  uo^ 

ftninieàt  établi  ^Uleun  ^  contre  ropinionde  Sancr 
tini  ac  de  fef  partiiant ,    que  la  <^iAinQi9n  i|ea/ 
Timjrs  tfett  pas  moins  iéelU  A  rinfinitif  ^êax . 

antres  <ç*»^f<a^'î[,frWTit''')  ^^  ^*''' 
îd  nue  rerrent  de^cà  grànmiriens  neft  venue 

Me  de-  riMÙtçuninatién  d».  Vàfà^^^éé.  càfmfn-^ 

raifon  dans  cbacnn  de  ces  Tmi/// qui  tous  font  ; 

effendétlemeot  indéfinis.  U  y  en  a  cinq  dans  l'I^  * 

finitifde  noa  v^es  ftaoçois ,  dont  voici  Ve^ittlatfr 

fyft^matique.      ^  ;j;  -«  -      — 
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X9U9Àmà:rtw  .avù(f,i  ^H  chômé,  avoir  /t/ arriif^^MrVdt, 

venir  de  ^kantfé^vjàit^^mvtn^ 


''i*^h 


t^Xiçttàw  I 


.'.  ^   .  • 


FOTUR, 


fi/ 


■♦•' 


dePoi^'jfMûrttéfi 


ofrrivek 


;' Jp  ne  donne. â  yneun  âe  cet  femps  le  ^m 


dénoniij^i^o,  çoov 


« 


Uf. 


dansle 


<%, 


ent  cft  ini 

fimulcànéité  d'eiifténeéi^  l'é^rd  df i^  ,<^|»oqile  qoet 

conqulItX  '  ■       ^ 

d'étetnelle  vérité,  puilbu'eUe  4ient  i  l^fle » 

riiM^ei  i^i  eft  inunnable  c^Aine  teintes  les  antres, 

eft  «raie  potir  toué  les  Ténias  i  $  flnlnidf  /tré 
«^  le  jrapoite  ici  â   toiHes  les   épMÊfhJSmfin  je 

pèksépçus  iM  ènif  fttft;le  Présent  emStaferÛMMtac 

ici  la  iifbult^^td  dfmitofi^i'égMd  4^i|^i  épqr 

que  aAaelle ,:  ààiflme  SlJ^mWMi ,  ^^14^  vowi 

BifB|yklian  aAtélUméié»  Quand  JévâuÂts  WAKr 

u&^e  Préfent  /r^i^r^a relatif  ia4  «ne* 

antiwrn  au  mamemaM  lapuo|ii|HE^  nn 

antétiesc.  Quand' p pourrai  m%p^tX%  Pr/^  1    f#«|M,  fii  «odUtne  l'elTenCe 
-finit  ^  H  poftéfienr,  psp^  qn'g  eft  relatif 4  1   l«mri«k  dans  eincna  ;  «'ed  tou 
époque  |toiÛiédêtt^%iM^M»f»^de  li^l^^        ■    ft^té  pour  k  Pf^ea* ,  Pi«§|Éciorité 


jVr/»  rètàltii  on  r/ft 

É^ItreiU  rivofté^  on  l«f #  I 

ii/r  ^jfè  rivohéf^-f^ 

devoir  fe  révoUer»   A  '.  vH t 

V"     '   ■  .  ■    •=»■■*•■„ 

PrltéritV^^  l'ï»  *  i'antrt  étoîçnt  de  1teof  lef^ 
^mp$.    In  reliquum  ,  ,â»^ïl  (  Min,  J,  xjv  >i|i 
iijfittijii  verhi  TiMroUA  confufafunKy  &  àverbo 
pér/onaU^tÊimpMê  fignijuathnem  mutuamurruf,, 
fttpio  iLBMl»  yitf  LtGUSf  Pr<r/rn(ij  e#;  cnpivi 
iioia  s/^xtof  |§>  .<^r#r#riit  /  cupiani  LacsR  ay^tf 
iMiiiilV^  JW»f/.  in  pafivâvtroi  amari ,  legi  «4 
Attdifi^  Jim  d^tfHnune  omtùkus  ieferviunt  ;  nt; 
vo^ttit  oiiifii,  imUMUGi^eopiéf  Mu«i.  Ce  fl^am«K 
«airien  conlond  évidemmaU  laf  pofition  de  répo* 
qneK  Jb  station  dfezjtfUnop  :   dans  chacun  dci 
llmp$  M  Jlufinitif ,  fdpKMque  eft  indéfinie  \  8b 
en  coafôqaenea  elle  y  eft  epvi^ée  ou  d'une  mait; 
flsèrf  .||ii|éiil*«#»    d'inpie  Maaiéfe  particulière  ;{ 
qnelqnçM  coottii^  aâuelln  ',  tf  autres  fois  comniai 
«iit^Hiare  •  4c  ^iMreqt  icomme  j 
qvfa  fii'Sanâioi  :  mais  1»  cnlau 

P 


détails 

tl6i|:/^  différentes  e 
je 'CMHW  pouvoir  me 
diaçun  des  Temps  de 
prouver  do  Préunt  : 
ment  l'applieatio». 
c'eft  jen  efet  Find* 


al  49iyiés  fin  li  diftlDc^ 
Tem/vf  en  général» 

^.^^^oprtr^  d« 
f  ^  je  Pf  jt^yleas  de 

je  dçis  i^e  c^iêtver  que 

élM  PindéteraÀioitijQtil^  #  Pépoqne  oki  a 

tjit  penftr  l  Sanaiiw,  &ne  le  tï^^St  <««  WSm 

n  étoit  pas  an  vfai  PtéSOit  >  â  |c  Prétérit  ■»  «xai 
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ce  qne  4^  pas  diftingué  le  «lunmairien  efpaeooU 
S .  ^  Pt9  Tmmw*  du  VarMptilï  faut  dire  la; 
mlint  ùmkèÊ$  Tj*i/»4r  dg^f articipc ,  dont /a 
îltabU  alllf«ff  U  dii^n^on  ^  coiitrc  ropioion  da.^ 
misie  gramoii^len  de  de- fi»*  feâatè'urs.  Ain/t,  j«^    : 

CcontenlMia  de  préCénter  ici  |jç:^yAéaie  entier  i»; 
Temp^  d»  PajElkipe»  pf|^ ^p^, à  iw»tr^  h^p 
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.  Art.  VII.  Oifervatîons  générales,  Ki^U  une 
etpofîiion  fi  détaillée i  ^' des  difcuiUcuil  i  Ic^giie» 
Tur  la  natufje  des  Temps  ^  fur  les  ditFécentes  efj^ces 
qui  en  conftituent 4-e  tylVéme  ,  &  Tuiles  cara^èfcéi 
qui  les  différencient  ;  bien  des  eeirs  ^pourront  croire 
4}ue  i'ai  trop  iniifté  ûr  un  objet  gui  peut  j^eûr  ' 
paroure  minutieux ,  6c  que  le  trint  qu'on  ea  peut 
tirer  n'eft  pas  jproportiouné  â  la  pciof  qu'il  faut 
F  prendre  pour  demèllt  netteiaent  tç^tes  liM<àftin(C- 
lions  délicates  que  j'ai  alignées;  Le  ii|,f^  Yo^~, 
iios  /  qui  n'a  guère  «écrit  iur  les  ^€inpi  que  jpe 
qui  à/oit  été  (Ut  ceot  fois  zvzni  X\À  M  qoe  totA 
le  inoncip  avrouoit,  a  crainit  lut  -  même  qu'où  iie 
lui  fît  cette  objeâion^  4c  il  y  a  répondu,  eu  fe  con^ 
vrant  du  voile  de  l'autoirité  des  Anciens  Ç^naL  lll, 
xiif  ).  Si  ce  grammairien  a  cru  courir  quelque 
rifque  en  expount  fimplemeot  ce  qui  étoit  re^u  9ç 

Î^ui  fefoit  d  ailleurs  une  partie  eUeucielU  de  fi>n 
yftéme  de  Grammaire;  que'  n'attrt-t-bopti/^  dire 
cptitre  un  fyildme  qui  |eovjprfi:ij^:AâiM:  la  j^pac^ 
des  idées  les  plus  communes  8c^^  plut  accrédl* 
técs ,  qui  exige  abrolumçnt  une  nbibeocllluie  t<mt«| 
neuve,  8c  qui ,  au  premier  «rpeâ,  refiçm^  f^ 
aux  entreprifes  féditieufes  dun  bardi  noràteof 
qu'aux  méditations  paifiblei  i^pu  .pbilQri>pb9^,  inà«* 

'  Mais  j'obrerverai  i^.  que  Ubonirèaiité^'un  fyi^ 
tèine  i^e  fauroit  être  une  raifon  jlMfiuite  pour  le.. 
rejeter  ^"parce  quautremeot  ^  ldl%N>fttmes Une  fois 
engagés  dans  l'errèttr  ne  pourrii^âit  «IiAus  en  (brtir , 
&  que  la  fphère  de  leurs  lumièréf  n*l|iiroit  faniaii 
pu  s'étendre  au  point  od  nous  1$  ifoyoos  aujour' 
çtliui,  s'ils  avoieot  toujours  reg^ité  1%  nouveauté 
comme  un  figne  de  faux.  Que  ron;  ûig  "en  garde 
contre  les  opinions  nouvelles  »mil^  que  Tén  n'y 
aquiefcé  qu'en  vertu  des  pVeuvet'  qui  jk»  écaieiit  y 
à  ia  bonne  heure,  c'eft  un  cpnfeil  qiil  iqggère  1| 
plus  faine  Logique  ,:  mai))  par  une  «^n^scncé 
héceiTaire,  elle  autorife  en  inéme  temps  ceux  qui 
propofent  ces  hôuveUes  opinions  ,  é . prévenir  Ae  i 
(détruire  toutes  iUs.iinfirçirions  des  aoiîiénji-préjug^^^^ 
par  les  détails  Ici  plus  propres  àjuAifier  ff  ariU 
mettent  en  avant*  :'  ,  ,    -    Ti4^im.^ 

1^.  Si  Ton  prend  garde  â  la  manière  dont  j'ai 
procédé  dans  mes  recherches  fur  la  nature  dçs 
Temps  ,  un  lefteur  éouitable  s'apercevra  ^iféno^ënt 
gue  je  uai'foogé  ^ul  troavec  la  vérité  fur  u«e 


^%v1 


'M 


ni0  révàtttr. 


.1^ 


V- 


vtH0nt  M  m  rtvmu,  il 
jt  femble  pu  &mtirok  fobi 


Éh^ànt  ûrrivfK 

intUèré  qui  tiè 

l'ezànkn  de'fai: 

répété  iuCqu'ici  dar  tous  lie^  grammairiens 

ftottvé  au  xëfiiUal  U  i'analyCe  qui  m'a  fcfvi  4e 

guide,  Je  l'auroi.  expofé  ^,^^^^ltJ^^^ 

Uns  aprêt.  Mais  [cette  aoalyfe  |   vxtrW  *w  te 

©lus  grand  Cbrupule ,  niîa  mon|rii ,  dans^U  défOt^- 

>>(itioo  des  timàf  ufités^^chesr  Us  différettti  pèt)- 

rr-   .    .         ^1  ^^  j^j^  iiéméëiaftWlinn 

„ ^ ^^,  ^Jtnélées  ittfqW -préfent i  dans  la 

à\>meiu£rure  anakèe;  dé/ 1m|>erreôioos  d'aulipt 
pins  MindiM  qu'elles  étoient  tou|  i  fait  ^^ççpfr^s 
i  la  vérité  ;  &nsj  tout  le  fyftême  éimn  .  uq  dé- 
fordtc ,  ië  <6tifiiflon ,'  «lis .{«èesUtudei,  ottî  «Éjont 
«*«,  «VM»^fif^  fo^^menl  i  «xpofer  to  »ié- 

,  q<M  m'a  ftinblé  to  l4««  «^«ffP  *» 

(atiife(ânt  poutrrfprit,  Ï>1«*^^Jû 

ijoin  &*  la  bonne  iw»log|ei  Jmi^  jâilWéffiis  ^ 

i^|ft*  Ce  nVft  pas  juger  des  «M«  wefc  fq^£> 
1|^  regattfer  oomine  minutie  la  doftnbe 
ffmps^j  il  nt  pfnt  y  woie  rien  que  d'itaçn- 
\m>  «MIS  f^t  «e  qui  •ptrtieni  ïXm  ^  4*  pwole , 
ont^âre  fi  prto  £  IMl  d«  f9éSu  9Ut  Vm^hut 
%<Npim#.  »lÛtteiaM  W^nc^Id^^  JI^fMnMiscpt- 
»  roitfent  pende  cboit  à l%iiiWàt  desbbmliitt  »^ie 


i  «^iaipoitffM0t  è  certains  ép/mi^M  Irês^dignes 
#^l^atlw»tion  dei  trprils  les  plus  d^Jiçalf  |t  i« 
li>|^  foli^.  U  Ofâmimirr  a  une  li»ifi>n  im- 
n  médiate  ftvec  U  coniiaibn  de»  i4éesf«  forte 
#qae  plofieurs  fieftbM  ^  <Sftmméire  font  « 

f»  ft^  AneAioos  de  ^«W  i  *  "i^^r  ^***'' 
il  p^Vfi^ ».  AU ÎZ^mï^iMTXt^ih^ts, 

ven^/  ;  *  cit  avis,  do5  la  vérîtiÉ  éft  fonfible 
pour  tous  ceày  qui  ont  on  pt»  >plofoodi  la  Gram- 
maire, étoit,  comMe  M  V»  1«  *'^"  '  j^A  ? 

VbOitts  «c  celui  des  pNi  f^  Immmes  de  1  Aoti* 

éttitéi.i'' ■"■-•!"-'■* -■**4--"  *  ■■•-H-'>-Hf'v    ••■  ■:    »'     -•'' 

*Majons  mine  àjfud  mefiMffùaiaa  MUgufif 
ArttiqmtatiSi  qu»  exiftimahat,  ab  hûrum  W"** 
nàn  miUta  modopo'étarum  am  hlftoricomm  *<»^** 
Jùcem  foMerare  ,  fid  €t  grapifflmas  juris  .CQnfTO'^ 

verJioj.Mme  proptctmQiStiavoltfjMir^*'^ 
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p' 


'■f-'  .< 
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ia  *«»«f  w»«f>IWI  *  4^»  U  f9M  f<>  /»  pt»  cou»» 
4e  lif^iiiput  jnla^  <!•  çfiu  .q[i9i  .1»  parlent  if 

rur,I^  fMHkil^  **»W4c  JUpwçit'irM 

% fCtt^  de  UfiJOt  4aiM ,1^  yëUsaemt»  Qfêêmr 

i^fSfi  ^^^"^  ^^^  ^  f*^  ^  Lettres  j|iii 
^JM  fM^f^  ^^'*-  ieiir  propre  Ungoe ,  la  fixer 

il  aimioatt  W  ^ne  pour  U  lâi^c  kw^<4(t  ; 
i^;p4  i*oo  ne  voit  ptel%«ç  «Ujpiipe  «nalogie}  oil 
•'to}it  eft  biïvte  p^ur  J^expcéflioii^  i^mioe  pour 

9  cokM  priocipct*  m  règles ,  m  vu^mMi%M 

I  çieu^  g^,  Bi  »réaté .  4i(|pi^  (; 

p  ^foilc,  4^ire  |io  peu  J^  tpkiti^op  4p  joépriâip: 
j!l  notre  l^D||tt^#^  -       • 

iîlJé  pQurtois  iaos  dotOe  4^<i?llre  celte  «nluasAie 
pi^  ''uqe  :io(ile  (l*p1^eivttiQ9f  fiâorieii(ês.*  fovts 
ÏÀïp  f «rec  f^ccèi j^apologte  4Voe  Imu^  41^^  i^Set 

ycngl^^  jU?»  «^Ppa«f  i»4  fl»l  rf»  Jai  n»li4lf  jïf 
4e  U  inéprifer ,  par  raçctieil  koobiable  qu  oyi  lut 

(|ui.o^  %néitéfo^vm 
ëe  là  gloire,  9l  taire  voir ^i(ee  quelle  ^nité  i( 
avec  aoei  iiiccès  elle  iV  ptlte  à  (oos  iesVv*Ar  \ 
4ères  T  mnté ,  luM*  /  «lacté ,  •  précifioa  /  déUr  ^ 

Fouet  H«'A  II  p^  n  (»  i  i  é  skàngàu  ),  Mais 
pooiitiifi        *       ~"       '     *  '  •      ^-  - 


il  p  I 


•pMipiratift-y  fooC  4oiihiinwntçoropoftt  ;  litp 
«Vtiot^y  iPCffociK  ^'nirf^^àiso  Venir  $  Us  Ftt( 

Kfilift  y  empriwceot  cooftanjaent.ie  fccema 
iiiiiyi)e^4MrV>#(4^  pHid#M^  odiU  ie  Vm 

«iftn  ^>j|l  eette  lfialo|g;ift  rttA  «ralo  «^am 

tsM^itoA  JUwgiie  Jt^4aa»|fl|ia  Ji»  ■»<■! 

4t  «faUttt»  veille.  Ce  «luTon,  Ua  •  i|»|k^cy  skmnm 

^rimil^jct  lesioiftMe^  T<ny#>  iii  iMt 
i  one  époque  ^  rii^,^  avec  relatif  I  «H 
siAre,  loin  4e  JU  ^ésliQaorer  »  i^vkoit  aii  cootsaii*^ 
£  ^iM%uf  «itt.^SQiureatt  Cyi^liM  •  -WA  P^Wjni 
Ja^Q^llâifioeEdtf  np  ittiT^  de  tendre  a«(ee  ônè  ^M» 
sifro«0eMa  las  idéet  lesplp  pré(^(ês  :Vea  na  eiH 
la  dimiMitioa  àet  Tmftt  Umai  ' 

ahftf  àflSoft  de  tonte  épocna  de  con 


■à1 


plnl .  Mitieulièrcmeot   mieAâop  (iir  I9  tflafiMi 
de  rexiftence  drépoeoe.  cpomieoii  l'a  vit  ii 


Mali  ttif  f^bt  ^  i<«  Il  tenu  aufenai  compte  à  noCie 
langac  de  Mltaifoalo  de  Prétériu  Je  d^  Futurs  r^ 
Igflofés  dansta  laigMalétinery  au  prix  de  laquelle 
~mU  negàrd»  esànme  ^vtt  t  les  legardera-ft^o» 
enonrci  coaune  au  bie$rtefiee  ,  coosnàe  des  etfeta 
fiia^  eauiès  ,4  comme  <^j«yireiflSoos  dépourvues  de 
(êM  Pi  fittpuiie  des  (a^km^m*  introduites  pair  ufi 
luxe  avl^e  le  inutile  auxvdes  de  l*ÉlocufionfIâ 
langue  italienne,  en^imhapt  à  la  lettre  nof  Pf dtd»>^ 
rîtsij  fe  foa-t-elle  dionè  àaxt^  ^'«o^  piitie  wtto» 

Jvfov^kÛxé^nit^^l  lUM  Déf  Fontaines,  au^â 
jybéf  de 'notre  ^ujj^ue  par  la  manièrerdool  le  tj£<m 

coit  bien  concluri  V  icomftif  il  '  a 
lAais^  cette  concluàoft  /Bit^'ellé'  fiipportabie  â  qui  t 
lu  B^flbet,  Bourdaloud  ,.  |4i  Emyère^V^  La  Fon*« 
^fie vBacit^ ,  Boileau ,  Faibd  «  ^&\  ép\  &c  \  VoiU 
jd'o^  11^  Àttt  partit  )  éc  l'on  iconclunt;  avec  bien  plua 
f^  >««!«,  ^vM(i^  dérordrev4Un)atoatiév'i«t4>izaiw 
eer^es. ifont^  dans  npf  Grammaire»  ,  6s.  ^lie  nog 
gramikiasrtens  n^ônt  jp^  encbre  &i(i  «veè-  a^Tez  dii 
yaS^tSk  ni  !  appro&àH  *  <iàne  un  ditsûi'  |&(iiiàot 
le  mécbanifnie  de  lé^épie  de  notre  langue.  l3oai« 
ittctoti  pent-^n  lui  voir  |«»dttire  tant  de  roerveillet 
Ibos  wérentes  plumes \  ^oic^u'elie  ait^,  dans  not 
^Gfammairei  >  dn^  ^^-tbMaSfAtii  irrégulier ,  9t  bar<# 
bartf;  6c  cependant  ne  pas  foupçonoèr  le  nuûnsdii 
mande  l'cxaélitttdê  dfe  *6i  grammaH— '  -""*-  --— *- 
livereeotre  la  langue  même  de  1 
indécente  de  la  plàSimuAé }  t>     ^  ?l;f  *^^  ^^ 

H  C'ea  qttetontditesf>isi|u'QnreiA  bomme  vpiubf 
tenir  un  ti$>i|nal  pour  y  juger,  lef  ouvrages  de  tout 
les  genres  dè^  Littérature  ,.  de  feire  feul  ce  (|ui  net 
doit  fc  ne  peut,  être  bien  exécuté  que  par' uni 
fociécé  affex  «ombfeufir  de  gens  de  Lettre»  chotfii 
aJ-.^4_-  u  ^..H.  i-^iff^i^  loifir  derienappr»- 

s  prciTé  de  décider  rppréÉ 
1%  poHera   (bq^Mi 
éfy^  >■'■ 
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^tttt  ifl^g  V  le  tltlrtra  ôtt -lÀro^ 
«miéreoMiit  le*  prlKip«s<Ai  goâl ,  tfc  le^codl  oiM^ 
^cs  boaoet étiMMà Ms c««z  ooi  «nrottie  <i«l)uMir 
«le  DTcn^e  coofitnce  en  lui ,  «  de  jqgeV  «leref  lu* 
«iértf  ft  rtirârance  àt  fou  too  0c  par  i'sMi4ace  ^ 

Y  4f«  A  «'ta  tenir  k  W  «•meiKlatui%  «rdinaire  y 
«icatal 
notre 
reproclier 

cai(  ft  il  eft  àième  ^îfficiUe  v)'a%iier  ^é  TfW^/ 
^ui  fe  r^poaidcnt  exaâeinen^dafisles  divers  idiomes  =, 
ou  de  détcrmioer  préciCément  le  vrai  fem  de  clia 
que    ~" 
Mtth 

ëdition  de' it/f^)^^ H  f ^  fttouVe  / fouâ  le'  aîotn  ?de 
Futur  pienûert  •Wm»  1/ ;  4^  fous  le  aoni  de  Futur 
fécond  ,  T'ifi ,  tput  deux'trfdujts  en  laùn  par  Adn<^ 
ra^o:  le  premier.  Aorift^  sa ff i««|  lie  Cejcood,  ir<M| 
ftiePnétérit  parniit,  r/iix*^ 'tbuï  trois  rendu^ par 
lé  même  mot  latin  ^onom^/.  £j^-il  croyable- «que 
4ei  <mots  ,  /i  différents  dans  leur  formation  ScàïÇ' 
tinguës  par  des  dénominations  élSittaték ,yUi^ieDlt 
deftinés  i  (igni^er  abrolUment^a  méine  i44t^|otidé 
que  déiligne  :1e  fttil  mot  iztm  horidraholi  'lou  it 
(eu!  mot  ^oizomW/  li.Êiut  donc  reconnottre  des 
rynonymes  parfaits  V  nonobftara  les  raiCons  les  plus 
prefTaotes  ae  ne  les  regarder';  -dans  les  langues^ 
que  comme  on  fupisrflu  embartaflant  &  contraire 
eu  génie  de  la  parole  (  f^oyei[  Synohymes  )  )  Je 
ûûs  bien  qi^e  l'on^clira  que  les  latins  n*ay^t  pas  les 
mêmes  Tem;»^  que  les  grecs  i  il  n'eK  paspofSbU 
^^^  rendre  avec  toute  £1.  fidélité  défirable  les  ^  uns 
par  les  autres  >  du  nminj^  dans  le  tablera  4^ 
conjugaifons  :  mais  je  répondrai  qu'an  n#dol»pmnt« 
en  ce  cas  >  eotreurendre'  une  traàuâii^n  qui  elî 
iiéceffaircmcnt  in&kle ,  &  qUe  l'on  doit  faire  con- 
noitre  la  véritable  valeur  des  TVm/^x,  pat  de  boai^ 
définitions  qui  contiennent  caiâement  todtès  lét 
idées  élémentaires  qui  leur  ibnt  commiuies^.ac 
•celles  qui  lés  diffiétcncient ,  à  peu  prés  cotnine  je 
l'ai  éi^Ji  Véf»râ  dtk  Temps  ^  jiotre  langue. 
JMais  cette  méthode,  la  (èulc^  qui  'jpui^e  confervei: 
aâreonient  la  figntfication  préçife  de  chaque  Temps^ 
exige  iudifpenfablement  un  ^ftême*  &  une  no* 
roenclatttie  toute  différente  :  n  dette  e^éce  dMn* 
novation  a  quelques  inconvénients  »  Ils  ne  iêront  que 
momentanés ,  8c  ils  font  rachetés  pas  A^  avantages 
bien  plus  conitiéeables«,.^'t:  -'}*(  |v;..-.,.,v.'|*iv/*  't^*à'-'^^ 
Lcl  grammairiens  auront  peine  I  Ce 'date  un 
nouveau  langage  *,  mais  elle  n'eft  q\ie  pour  eu<*) 
cette  peine  >  qui  doit  au  fond  être  comptée'  pour 
-"-     ''^'  qu'il  sa^it  des  intérêts  de  la  Vérité  : 

^llèurs  1  entendront  (ans  peine  je  parce 
qu'ils  n'auront  point  de  préjugés  contraiiTiès  ;  êc 
ils  l'eatendront  plm  aifément  que  celui  qui  eft 
reçu  anJQurdhui ,  parce  que  le  nouveau  làngase 
fera  plus  vrai,  plus  expreâîf ,;  vplus  énergiquei  £a 
fidélité  de  la  tranfaiiffipndes  idées  d'uiie  langue 
en  une  autre ,   la  facilité  du  fyftême  'det.  conju^ 


•ik-_j-  *; 


a  -I  l'intredtiaioto  tua  '  Uàgdes    débItW    ^ 

idTée  jpar  U^d'unt  fouie  dVniëafHs  6c  d'obftaclcs  # 
foàt,  u  je  lie  ine  trompe»  autant  demotifii  favoA.     . 
râbles  aux  vâes:que  je  jpféfente.  Jfe  patTe  à  ^u^lrf  . 
ques  .4^'e^ons  ^pattiàiu^a  qui  me  viennent  de  ; 

bonljbAÉiaiu. V^*"  -.  ■ .  .■i.ji.»^^t..*.  .-i^' . 

riiLa  SéeiéteUtlékaiire  d^At«ii  fo'ayadt  Ikit  FbtyiH 
pmé  iAe<^ài't«i(crire-fii»  ftr  téÀfttt»  c^me  ^  affod^;^ 
hoaoraif^.^  ^  4  -févrief    17/1 7  |e  crui  devoir  lue  ^ 


Quant  leapriucipalc; 

aexDôifitr  :  8c  oue  ie  tM-éfisnlai  ^^s  le  - Atre  d^I^jfM 


liii  edjnnikiîf' 
êtne  oae  je  ^i«n< 
e jepréfisiitai  ièusle  titre  étÈjfki 
d*atuUy/îfkrù  firn^  M*  Hardutn ,  tiott  fecrétaici^ 
perpétuel  de  celte  ^O^pa'gnie  I  &  commit  danè  li^ 
république  des  lieltres- cornée^  uH  iraàèmèfirten  Mi 
preiijef  «•,r4re#"i4rîvHv'le  »r  ôftobr^^ftif^tufi^i^ 
qu'il  en  penfoit ,  â  fi.  Èâiivte .  n«tre^'<)mftlrft  'M 
notre  ki^  f^lntuli.' Am:és  quelques  ^oget  -dfin| 
je  fuis  plus  4edevhA>lê  i  là  fùUiéite  qu'à  tubt^ 
autre  caufe,  ft  quelques  «bieryatioos  pleiiil-  éè 
iàgefle  &  de  vérité,  il  terouae  lûnfi  ce  qui  m* 
.  regarde  :  fj'lû  peine  â  croire  que  ée  fy^lme  puiflia 
o  s'«ccojriier  eb  tout^vee  le.  ç^cfaanume  dei  Ih&4 
0  eues  coflfiiués.  Il  m'efl  ^éhu  i  ce  (u jet  beinédu)^ 

wfe  r^IMpns,  dpftU'al  jeté  plttfîéun  fui  le' pM 
»^'prer;  m»s  )  jgobre  qifand  je  pourrai  avoir  le 
i»  |oi(ir  de'^les  mettre  en «^Ej^EciattcDdtnt»  voiei 
»  Ouelques  Hemaraues  fiirl«|  r 
.»  depun  long  temps  dam 

#  étér^dijî^^^n'iirççcafiçn 
n  ?jée.  }e  ferois  bien  '  ai^  de.  favôir  ce  qu'il  ék 
i^>P^nfe*  mi  les  tièiti^  fvtfte» ,  ^ je  ne  con^oU  pas 
«r*qu^il  puiffe^erfifter  à  regarder  notre  j§;mtB9 
it^^frari^oi^r  càmtat  un  P^éfènt  (Je  Fappelle  ^fff* 
0  fent  amMeiir  p^tédiqut  )\  i  moins  qu'il' ne 

•  'dife' infli  que  notre  ^i/M'/r  «sA/ô/à  (celui  qu« 
n<  je.npmme  Prétérit  indéfini  pofitif)  txfi^taf 
if^  nluf  %nvent   une  «hôft  préftnte  qu^ne  àofe 

•"         *     .    lapi  i»     »»     •  ■•''■a  —  •..  •  Mil     '•  t  •-  »- 


^ 


•ta  '» 


rien ,  dès 

leurs  fucce 


l'Tfo^  flàtfé  ^idéllt ' q^e  inoot^e^RI.  Harduiui 
i^t  fiiveij:  ce  que  je*  ^^fe  m  Tes  Remarques  fur  no» 
Prétérits,  je  fhjf  bieo|:iife  nkoi'Qiêitie  de  déclarer 
piibliquemdçtf  que  je!^  Cil  iliinrde  t;0m..»e  |es  oblêi^ 
vations  d'un  homme  qui  fait  bien  '  «o)r  :  talent 
très-rtftH^i -parce  qu'il  exige  dans  l'^prit  une 
attemion  Ibrte  .  qne  (it^acîté  esqui(e ,  un  )ugemeQ| 
droit  ;  qualitéi^irarémettt  portées  au  degii  conyè<À 
'babU',  K  plus  tiutmeut  encore  téuulef  dantVn  ^^ 

([ttjet«  '  -  '  '  "      v.'i4j-'4,«»*i...  .ii.>» 
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&  Àlécihàmutie  des  liogtiei  connues;  |ë  il'fn  fuit 

{\o\vki  ivà^m  i  pMf<|iie  je  n^ôfcrois  moi  —  même 
'aifârer  :  il  itttdroiti  pour  cèlt;  les  connoftre  tpiktef^ 
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^(•ndue  &  plut  témlièrtf  <|Qe!Qe  rttWU  l'fiwii9' 
|fviMiiif  )  le  eèU  )  mfme  me  fait  jefpér^  ^utt  ier 
WavMtf.  Ac  içf  étctngeri ,  «ui  voudront  (e  donner 
^  la  peine  d'en  £iire  l'application  aux  verbes  dèi 
idiomes  qui  Icar  font.  natii|||r  oii  qut  ibnt  i'obiet 
de  ^eius  ^tidei  >.  y  trduyeront  la   même,  concor- 
dance 7  J^^'"^a<^  f^^  milo|le ,  la  Mûit  fiàr 
'lité^â  r'eodk-e  ta  râleur  dc$  Temps  uCacU,  Je  les 
prie  même,  «rcc  la  plos*  l^r^ndi  inftahée',  d'en 
mtiiftffÊl  ;  jpafce  que  pl^$  qdr  trouera  âe  ce(I^ffi« 
^laàcè  ikpt  les  t»rinc^es  des  langues  ,(^i  paroi^ 
fenf  diviier  les  nommes,   pbv  on  hctliten.  lek 
moytni  de  la  commanicatlon  onivetrélle  des  idéer, 
ât  eonfijqiMmdlt  des  Cacemn  mutuels  qu'ils  fe  doi- 
rent  K  cWifie  meiobres  d^doe  même  {ocUié  (ottuét 
par  mteuf  ifièmë  de  la  nafure;  . 

ii^ .'^«^Wé^ flWuîn^^  cette mMîirif , 
quoique  tournées  peut «Itit  contre  ipies  vues,  ne 

manqueront  J>ai  ûa  jpoins  de  répandre  beaucoup 

de'ltffMére  &k  le  '  fends  âé'  U  eboft  }  cr  n'eft  que 

da  cette  forte  qu^U  rëiécbiffoit.  ïl  éteit  bien  à  déftrer 

an'H  e4t  pu  trouver  avant  fa  mort  cet  utile  loifir  f  qui 

OTiwIt'^ttoiu  nleir  Irprdtis  de  jfits  penfécs  â  Cet  égard, 

As'^frpltil ,  ie-^ii  t|ebec  il»  «concilier  Ici  mon  fyf« 

0me«vec  fes  obfervÉddél^  IBr  nos  Prétérits.  ^ 

^  tf  l)  eft  de  ]»rincipe  /dit- il  ,'^qn'on  doit  fe  ïcrvU 

•  4u  Prétérit  ab(bla  |,  i^fù  à  dir^ ,  <le  celui  dafi^ 
ut  tt  co^ffipbfltion  dùqîaerentre  un  verbe  auxiliaire  » 
*'ié}î(hie  lé  iUt  dont  oii  park  fe  raporte  i  un 
»  pérfôdfc  de  Tèmp/  où  l'on^  #  iicoreé^infi,  Il 
Â  hmt  néceflalrémént  dirir,  TiU*  iaimlli  s*tfi 
à4onm  dànf^  J^ct4^nj*ai  vu  mon  Jpfn 
i»  cette  ahni^i  jtjui  Aijm^  ûuj0urâhui  f  le 
è  l'oit  s^xprWiffm^lOHknt  avec  l' Aorifte , 

•  TéUi  kàiàiÙe  fi  àonnà  dans  a  fie  te- et  ,•  /e 
i»  vîJ  mba  frén  tem  année  ;'  je  lui  parlai  4»" 
^JpurdAuiti.  "*    Vr:: 

gft<m0  JkM  1er  ^renaèrcs  ik^  foi  ex- 
ce  q^OJ^  a  e^Wemcnl  delle^i'd'çxprjmer  , 


ron  app^UfT  4fii  ^#f2^  ou  /'fl/i/ri>  imé&fnl  p 
a'êmplole  q«^qneii^  ,>  daoi  U  labrie  i  talieniia,  ea 
pariant  du.  j6ur  mémif  où  Qfttts  tommei/  lo  ^ 
viddifio  mane  (j«  }•  vis  ce  matin).  L'auteur  4* 
\k  Méthode  itauennevf  f ^  £ùt  ^ette  remarque 
(  part.  Il ,  4ap.  iii ,  f,  4 ,  j^#isr,  8é  )  ,  obfe^e 
an  mlise  temp»  W  cela  j!|(|v«û1%«  mliwa  #nii 
lu4ieii.JUii  quelque^  ^cbtV^re  fiiie  |a^  U  pr»i 


'/■• 


s 


il^rder  ceinmf  âbimva  ^  paice  qui|  «e  qvT^lué 
p^  ryfage  <aft  jamais  contraire  l  l'IKagê , .  ni  par 
Ml^féaacnt  abuiît.  ..  1,^jf '» 

li  Plufieucs  erammaiiicJW  Tcéiittàktîàl  Harduia*. 


;,*-"■ 


é  Plufieucs  grammairicJW /eoiitâitte  M/  Hatduin» 
4c  c'eA  piapieft^nt  ici  que  commence  le  fort  4^ 
fyù  ôb|e^n  contre  mon  fyitéme  itt  Tf^pt^  f 
n«,Fltofteiar«  eraa^mairiens  Ipnt  entendtf'^  par  W 
»  manière  &nt  Us  l'énpiiceiit  fur  cette  matière. 


:f  •• 


3an» 


êtoïu  ^*  Iç![  l'autebi'  indl^t^tf  avec  beaucoup  d» 
fu^te^e  &  dé  précifion  les  cas  citt  l'oà  ne  doit  (b 
fttviç  que  du  rrétérit  abiolu ,  fans  pouvoir  lui 'fub(« 
ti^et  fAorifte  j'puis il  continue  ainii  :  »  JMaisbora 
Il  les  cas  que  j[e  viens  d'indiquer  ,  on  a  la  liberté: 
M  du  dioix  entre  rAortfte  te  le  Prétérit  abl 


>. 


■>.«^- 


jtton  exprifteroîii  ,_ 
choie ,  1^  (imultanâti  Cctiftffice  i.  ^éwm  CU9 
période  de  Jtf^/'i  antérieur  â.  celui  dans  lequel  on 
{>arle:  ce  qui  exigé/iiff  effet  un  Préfent  antérieur 
|térlpdique  ,  maisqpn'çft  pai  cç  gp'op  £e  propofe 


9C|< 

'J 


l'jîtfi*''^ 


frfi«i 


Hardmo  4ciiivule  ii  «e  «^^ 


1 .  V  • 


f  an  cAoïx  emrei  Aorme  eç  le'^rreterit  abfolu.  Aidi,, 
'ii  on  peut  dire ije  h  vis  hier^  on  bieii,7#  toi  vu 
»  hietau  Moment  dijbndéjfart  »♦,  |  ^^ 

,  é^cÀ' que  ,  bon  les  cas  indiqués  I  fleftpre&iie 
Q»n/ourî  Indlfréftnt  de  itréfenter  la  '  cboA  ddiit  il 
«'agit,  ou,  comme  antérieur  au  moment  où  Toa 
pàHe ,  ou  comme  itmultjméè  a^  un  pépode  an- 
térieur é  ce  moment  di  la parolt;' parce  que  ^um' 
.  funt  eadem  uni  tertio  tune  iaaeta  inter  f^^ 
comme  on  le  dit  dans  te  l^gajge  de 'l*École.  $*]{' 
éft  dôiic  quelquefois  pcfmit  de,  cbolftr  entre  Ir 


_.  Ipale  vi^tj^^t^m'eitt  nurquée  ]^r 

at  par  fâutre  de  cer  ^inps ,  quoiqu'elle  (bit  dî-  * 
verfefQcnt  combinée  d|ns  cbacun  d'eux;  de  c'eil  i 
pour  U  même  rj^^m  due,    (iiivant  une  dernière 
remarque  de-  M.  Harduin»  «  il  y  a  des  occafionf  li 
»  o4  jl'lmpatfait  même^j^  c'eft  â  dlref,  le.  Préfent 
afeleriear    fii 


que  nous  »vons  fixé  lespériodet  ant4rieiua  qui  pré^  V 
cèdent  le  jour  où  1'^  |wrle  ,  puifafif  »  nf»»  c« 
mêipi  jour»  laa  diverfin  beufea ,auile.Mnwofen^i  , 
U  ivatioéç ,  "raprès-midi ,  U^  ft>iïée„font  autant  #  A 

périi^ei  tuÂXffucfièdfiial}  4'QÙUcw4<)t  qn'a  <fpmme 
<»  4ir^,  m  le  yis  |iV#|.  çn  poncroH  ike;  a«(|î ,  >«  ie 
ffifçe  mkti0i  minai  h  laatlnée  cft  finie  i  l'inftant 

p4iWwde»  ••-  I    i  vvi  ?    ,  ^ 

iV  O^  «ibltraire  mentfiini  4»ii$e  que  npos  n'avoni 

il 


sle  Ki»  mXsitli  concurrence  avec 

•  l'Aorifte  It  le^Prdté»ltabfi>lo«.«qo*if  eft  ilpe# 
e  p^ès  éMi  de  dire ,  Cé/krjfisà  un  gr^nd  hommif^^ 

*  (OU  Céjar  a.   été  un   àranâ  homme ,  ov  fftitf 

»  Cefar  étoie  im  0nm4  homme,  w  '•  l'antérieiMt 
eft  également  marquée  par  ces  trois  Temps  ^  in 
c^ft  M  ibfile  choft  que  l«n  ^ent  exprimer  fkaa  eea 

Matt  cette  efpèce  de  fynonymie  ne  proiMi  p<t|n|t^ 
çpauB^Jfi,  H^iduip  ff  mble  le  J)rélend|e  » 
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dUli  àéme  cUflb;  <c  qu'Ui  n^  aii(<N«at  etthrf  m 
^e  par  de  ti  èi'l^érei  outocei .  li  t  a  eft  de  i*afa|t 
ft  des  dWerfes  ftgnifications  de  cet  Trm/^j(,  cownie 
de  l'emploi  êc  les  diSiérents  (ënt ,  p«r  egemple , 
des  %à\tOiij»f<imeuXf  ill^ftre ,  célèbre  ^  renommé  t 
tout  cet  ihots  marquetU  la  réputatioà ,  le  i'oo 
pourra  peut-être  t'en  ferrir  iodiftioâenieat  lorf- 
qu'on  n  aura  pas  be^ln  de'"  ifikrquer  rieo  de  plu 
précis  ^  mais  il  faudra  cVpiflr  *  pour  peu  que  I'oo 
veuille  mettre  de  préciltpil  '  dafit  cette  idée  priiai- 
tive  (  F.  /r/SYMOMYMBs  VtAH^oit);  M.  Harduia 
lui-même,  en  aflSgdant  lét  cat  ou  il  faift  em- 
ployer le  Prétérit  qu'il  appelle  abjolut  plut  tAt' 
^e  le  Temps  qu'il  nomme  Aorifie  |  fournit  uni 
preuve  fuffilantë  qne  f:hacune  de  cet  fbrmet  l' une 
deftinationcxctuuvemiqift  propre }  &  que  l'epeur 
adopter  toirtet  feè  ôtiCbrvÀtions  pratiquet  comme 
vraies ,  ranii  ceflîer  de  regarder  ce  (|u'il  appelle  notre 
Aorifle  oc»inin^  tin  Préfent,  tfc  lai^  être  (brcé  de 
convenir  qfie'éofa'e  Prétérit  exprime  pliit  Ibtfvent 
une  chofe  préfente  qu'une  cJ^ofç  palTée.  \M*BeaU' 

y  if»  ■■%-';:    ;.  .■  •     *^.-    .^       ■/''.:  .>■■'■•*■:     .'      -  r,  .-*..■;»« 

TENDRESSE  ,  SÇNSIBlLITt^nrfr^ 
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'ÏUi* 
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*'  ^  TERME ,  Cm.  ^^tàmâftiê  Ifigl^m 

montré  aiUeurt  la  diftiéteact  an  Mou ,  det  Teà^e^\ 
9t  det  Exprejfhns  i  Poye\  Mot  ,  TiâMi,  Syn 
ft  Mot,  Timis»  Ex^atatioM^  ^yn.  Ut'tRit 
icl^et  Termes  proprement  dits.       '   '>  ;^ 

I,<ef  Terme J  fe  divisent  en  plufieun  eUlTet.  ^^^j^' 
1^  Ut  (edivilMt  en  coocrttt  4c  ea 


•  • 


A 


Xol  TendreJJe  z  fa  fourcedant  le. coeur  ;  Ta  g^#* 

hUite  tient  aux  fenv&, ^.4*jP)^giQ^^<oii>-^*,  7>a« 
driffe  fe  bprne  |u  fentlniéat  qp  Biit  ainaér  )  |a 
SenJihitUl  a  pour  *o1)/et^tbùt  îç  miî^  alfè^èr 

l'àme  en  l^tien  ou  en  m^*  ^^  ^^^^''iff,^^  "° 
fentiment  profond  9(  durable  :  la  «SWi/w/iV^'eft 
fouvent  au  une  ^inpre|Çon  paUagèfe»  quoique  vive^ 
I^a  Tenareffe  lie'  le  manifeèe  pas  toujoun  au  de* 
hors|  Xz  Senfihittié  (t  décjtarepar  de<  fignet  lirtér 
rie  un.  La  lendrejfe  eft  concentra  dans  un  (èol 
objer;  \z  SenfihUité  eft  plut  générale.  0n  pent 


i  dire ,  capai>le  d'un  attachement  vif  5c  durable  pour 
quelqu'up  :  au  contraire,  on  peut  avoir  le  c^tar 
tendre  fans  être  y</t/?^/i?  i  tout  ce  qui  vient  d'autre 
part  que  de  ce  qu'on  aime:  on  peut  même  aimer 
tfndrmentt  fans  nuin||efter  ^  ce  qu'pn  àio^e  beau- 
*  coup  âeJenfiUltti'txtétlenit*  Mais  le  p^t  aio^blè 
de  tous  les  nommes  eft  celui  qui  eft  tout  ila  foit 
jtKdre  8c  fenfible  pour  ce  qu'il  aime.  (Af*  o'<^ImBji- 


if-  Y 

..■♦>■•. 


^rj-^hiM':M  :èi- 


f-j^i'à-^^\*f:  r^\t 
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TÉNÈBRES ,  t5BSCURI 


(«et  Ténihes  femblent  figoifiq:  quelque.  fMè  4*  'I 
réel  4c  d'oppôfé  à  la  tumiére.  UOè^nrUiielàvfe^   * 
pure  privation  de  datte.  La  Nuh  eft  ia  cCDatioil^ia 
jour ,  c'eft  I  <^rf  I  le  temps  oi^  }fiS4^Vk?'i4^ 

plus..:  v\'Y'  ■■/;:■  5^<if.■>  -,  \-  -  ■  ••■■,;£■»  ';ïi'4ï;i*ii«-'"  '  - 
^-Oa  dit  des  Ténéhres^  qu'elles  font  épaiàea:  de 
VOh/vuritét  qu'elle  eft  grande  i  delà  ^tfû^qacUi 

"irOb^mêx^^è^le^Téni^Jf^ïV 
petidantla^M/.^(  VabhéOtKARJi,) 


( 
i  i 


Termes  tùncretktoMA  ceux  qui  i^ç^fient  les  ma* 
i|M^  \  ai»  oiarquaiit  #n  même^  te^opt  U  fujet  «hV 
4an  éllci  conviennent.  Let  Termes  cônçreù  oçt 
«»QC  «OfeneieUcment  deui  jigMifica^ii  :  l'i^ 
tin^j  qui  eft  celle  du  mo%  ou  maaiêre  (  Viitke^ 
confite ,  qui  eft  celle  du  (ujei  t  malt  quoique  If 
figniiÎGatioa  dif  mode  (ibit  pliM  ,^i^«<U(  i  eue  eft 
pourtant  kdirf^f  le  ai^  lanUaire  ceUie  ik^fujet , 
quoique .  wnfiife ,  ^  4utûc.  jU ,  (»pt  4  Jfa«^ 
ngnme  dUreoemeat ,  mais  confufément;  te  J^J4$  i 
êc  4ndire|cUiii(nt ,  quoique  diftinÂerneiat ,  hkHàn^^ 

•,^..  ,^^..■  ^  -*'  :  j'I'jif  t|pï*4r  :i>  jfliïîyV-  ':V' i -H»'»^:  '    ^  *>^^ 

<!  Lor^u^i.  par  un«  |i)>ftntâi0Q  dé  l'e^it ,  ôiijCo»i 
it  ét$  modet ,  det  minièret ,  fans  les  rap^Hit  - 
an  oertain  fujet  )  comfna  -.  cet  lormet .  %b^fteat 
aloft  en  ^Ique  forte  dani  IVi^rit  pat  ellef^inêmce^ 
'iUet  t'expriment  par  an  ,m»%  fiibftaotif ,  comaM 
fag<tje  »  blmcheur,  toufeur  t  t4t^  ien  noois  «fl 
expriment  cet  J^tpiet  abftrailet^   je  lA  anpffla 
Jftmes  ahârdnii  Çomaàe   les  formée  abàrjûtef 
CTpriment  lot  eifeticét  dei  tbÔiet  àuxqaellet  eUei 
fés^^aportent ,  U  fft  évident  que  j^^  ptilCque  aputîgoty 
*ront.letv  eftiencet  de  toutet  les  lubftancet,  qaelU^ 
qu'ellet  foient ,  nqat  n'àvont  aiicun,  7*rmM  cnaetet  . 
qui  ^oii^  dérivé  det  nomt  que  i^êrut  dqnnçu^  «a^ 
Ittbftan^  $f  nottt  A|nvk»nf  remontfff  â  tout  jif . 

noaàt    prlmitijft  - 1  ^  Wtt|  f econnoitriont  qu'il  '  0^f 

J  frfiglttt  de  J)bftaiii|f  abftraii  qui  ne  «lériy».  d| 
<|»f>^  adjeûjf  oâ  de  quelque  .vfrbe.Uia|^^^ 
qui  a  .empécaé  let  féolaftiquet  d|L -joindre  ^f^. 
noiat  abftr^.è  un  nombre  ^ni  de^  fubi^nfia(.i 

aaf&it  bien  dd  auill  ie<  èmpécker  d'introdtiiiii  dîpl 
le^rt  éa»l#èéi  7^#i^^ 
manité»  dé  corporfitét  êc  quclqiiet  aatret  :  le  hpti    .. 
feiji  ne  iet  autèrife  pat  plus  f^  adapter  Ces  Ttrmi  L 
qoa  beax^d ,  aurems ,  faàeltas .   me'talieii^s  , 
iigneitéUf  ic  la  iaUbn  de  eelaVs^eft  du'ilB  nef  . 
CçnnolteAt  pat  mieut  ce  que  c'e^  qa*un  iK»fnaMt  | 
un  animal ,  on  corpt,  qu'iu  ne  connoiffent  <t 'que 
c*c(r  qèa  for ,  la  piertb*,  le  métal ,' le  bois.  C'efl 
i  la  doârine  det  fermes  fukfèancieiUs  4c^^  lé 
eonfianee  téméraire  de  certam^  perfbnnet  dèfUtnées 
d'une  eoonojffance  oa'iit  p^^éteodoient  avoir ,  qaf. 
'  nool'  wmoièt  redevtnleli  de  téut  ces  mots  Somma* 
iit/f  ifkumanieé,  àt  pétrékét  &ç  :  |nait%  "grleo 
an^  golt ,  ilt  ont  éle  bannit  de  tout  lei  eerelee 
polit  9  le  Vont  jaiaiitptt  être  df  mi  fe  parmi  4et 
gent  n^ftMmaUçk  Se  uitbien  que  le  root  huma', 
nitat  étnit  ésiwBige  parmi  Iet  romaini^  ntaisdaai  . 
un  feqt  ^tm  diffiirent  :  car  il  ne  fignifioit  pat  i'ef^ 
feiMa'tMbaite  d'aticane  fiibftanee;  c'àolV  le  nom 

Mnl» fOB  amde ,  Ùuk  ooaa«t  kmi  kitm^/uiêgW^ 
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nmfm  fiém  f  c'cé  aVifi  mi'éD  fr^ii ,  4tfmâkî 

'  ooiis  •vèdf  liill  fmtf^nlti' 
'     Cùmm  M  Uées  g<néral«f  folEif'lN  MrMoM 
'ioVflétré  efiArir  ,  on  poiirr6|t  tu0i  doiuier  Itf^m 
/le  TVrmti  ^y9rai>#  i  ceus  ^tii  ix|»^l«iMt  cet  Ûffi 

uni^erfellett  tnaii  l'UlkgNl-vèliW^Wce'addl  fttt 

téiirvé  tt^^foles  firmes  ibâfrftlter.       '^^M 
H:  '%hhèÊ'iNmtiit  ahrirénf  en»  f  kÉpItt  le  en  tMà- 
^^lexei.     ■•      .., .  •     ■     :  *   ■     \' ,-.  ■■> 

^^l^ei  Ttrmii ft^Us  (bnt  ceax  qyl^  fii^liilMl 
>«to|^«  ftprimcnt  un  ofaMt  «{tsèr  ^il  (oitiaini  , 

JZomc ,  Soêratii  BucéphaUi  hemm»  uUlê^^fmMt 

cW  X«t  Tjrruiifr  com0to9u  (bot  compoÛh  4|  jilF* 

^  oejlitff  T<r/imi^  Joints  epTeinble  j  pu  •ieiBp& ,  ce 

Ibm  jee  7#niif4  comi>UmJ  >  «a  Admine  pm^^, 

.  mjforjfjiiféri/}win$^ ^^Uxatêdm  fil*  M  M»- 

teJ«tîf,  commeiî  je  4li  •  im  «orfi^  mi  Ui ^mé" 

,  MM^  4$i$fftftmf  »  eu  <|ae  1  aMIOoii  ^««  ro»  iat 

HunutnmuQm 
file  ne  lîiit  i^t 
<t^»l4fp<et  ,^  ^  H«M  #m»l.  eofiwçm^ jli«  la  cm* 
^pMUqioo  4i  l*M*f  I»  ptenalw   Ttmu^  ép  dn 
«»ew   «e  ^a$  iuMjMifieiit   wniaat^  Ji  J^ 

«4Mani4oute(oaéi»(luc  \  cemaie  a  )e  «ij  /Jkpiiiie 


•,4.,'V"^-- 
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^flM  :«>>  un  A nÀjpoi  <^W  ie  f^fin  »  f 

i^UlP^tbof  ,«^  jpilijni  ellet  ne  aaaKedt  point  ^ 

Igaiftfi^niatfatUe  des  VMniliep,}  laM  qa  e^Kt 
leoC  WÛ0Mlfi$^0i.  ^i  c<Miviéat  4  Àom  les 

tontac  i«i  a^liiioni  j6aiat^  ao»  «W  wi  èy- 

y«Mi  1^  MM  èis  fU^  gm^m^  viUfi dirEurojki 
.mri^«K«zll  pl¥4  Ê90ÏU  «ft  S4IH  ^H  JÊM^^^*^^*' 

^iêm  i  Umâ  Xr'p  roi  M  franeti  aiUef  Tirm* 

ioaiviAMli  élMfimtX  «f Fiinés  f|  jpff nncfii  jloa- 
foaM  «feiiMonta  Imi  4lea|l^  i  ^U^t  4ilf«|fg^)wif 
et  «^ils  paav9a|l'A(f«v  i^:i -nr^ 

*  I7|plre  ibaia /aadiOM,  V^  1^  ¥P^«r^^ 
gii mjH  mim  ^  fft  «laM  ot  au  ep  a)oa^  i  an  mot 

«éiéral  ea  tcibdat  b  IgmficaM^,.  H  Êilt  ^1l 
ba  iè  pMa4  pbe  ww  f  e  ifiqt  ,g4nilr#(  4»^  ^^^oj^ 
Iba  élciaba  >*  nais  ftalafDeQi  .po«|r.  ^e,  partie  4e 
ketu  MMUa»  cannnefije  dis,  U4  0gtf,jr4aif- 
marintjlt  lu  hommes  favamt.,  m  ammal  r^th 
fohmO^  :  cet  ^tioai  ne  (bat  j>m  de  ^ntiplet 
^Bnlicatioai  i  uak  «les  diherinUiations,  ps|rce  i^u'eUcs 
'ftaéraiMnt  rdteadttc  dà  picmiêr  Te/AM .:  bii  ftûdi 


% 


■f 


ëiiilpr'IM  «éçr-s  al  !  figaifie  plat  i|tt'aae  parti» 
Ml  Ibr^ , 'H;  a|ali  dcsamtes(  0e  ces  additiiMs  font 
^iiel(|Uefeii  tHka  «  aa^ellct  retBdcnt  un  mot  gda^ral 
iadi<ridael,  qmnd  ony  ajodte  de»  coadltloot  indi-* 
vldaeilea  \  comme  ^uaad  |e  dis  »  Xe  roi  qà{  tfi^èÊi^ 
jonrditui  t  c^la  ddtetaioe  le  otot  géaé(4  ^  /«^  |4a 
fcribàaè  de  Louis  XVIéf^i  ■»».;-.       'i  :;;»^T%fe-^if*-*  ' 

Oa  jpeui  dlftinguer  de?  |^  déax'  fortes  da 
TiTrme^  èompUtots  j  les  uat  dans  l'QipiielIÎQÉi ,  «k  ' 
iet  aniiat  dans  le  fens  feulement*  Litt  prémîert 
fealaeav^  dont  l'additloà  eft  ea|>rimée^t  |ef  :<lDrntéri 
ibat  cou  doQi^i'addition  n^eft  pbiot  aapriai^,  mais 
lenUapeat  ^Mi^aMue  ;  c6maae  qiuuîd  noos^dillMa 
an  fiance ,  U  foi  ^  cfcft  un  Tcrinij  «tapplexe  ^atf 
le  fèait  parce  qiie  aous  n*ivom  pâtdaiif  Telb^y 
an  psopaaoaiit  «  àia|  de  /oi ,,  la  (ênla  /If^  gàifcalf 
«tti  répapidioe  laotiinàss  n|nsir  joignont  meatal««r 
jncni^  Vamàé  louli  JjLri^t^vX  cft  aai«eo|M  va 

Mais  fj;^i 'çÂ,  de  rplu*  fen»rï|naUa  àm  M 
latflhtnés  dans  h  vérité  â  on  ièul  lo^ivida ,  m  |ai 


•■'^  ^k\ 


h  »j 


ent  pu  de  comTciver  wÉa  fCtlahii 

fidiié  é^nltro^^e,  ^u%,  peut  appel»  «me  /f  i(i>a^ 

ÎM  é^iff^^ft  t^i^ce  ^né  Ici  kommes ,  demeiànmf 
accoré  «oa  d  Ttrmt  «a  lignifie  «M*voe  die^e 
iwii^e  tmatc  de  biea  di&cxner  quelle  eft  itdrita- 
iéaanat  cette  diofe  oniquc  ,  l'appUoue 


<îfC09A\ 


déletmind^ 


ans 


par 


Ainâ .  U  «Aot  de  vt'ritàhU  i>0igion  ne  %nifife 
WoM  Mi  H  oniqae  religion  :  mai<  parce  ^e 
cbaaoe  peopla  ft  cha^  fe^  croit  ^ue  fa  reii- 
gioÉ  eif  la  rërltable  ,  et  mot  à*  tccs^i4|tliv^e 
dîns  la  boadic  des  iK»maBétyi9aaique]>arefre«ti 
ir  1 6a  lit  dans  WldMiorien  r  ^«'«à  prince  a  «é 
ftdld  paàr  la?«ritable  rcHf^ioé ,  oà  ne  (auroit  dire  ce 
qn^il  a  «ntèadu  par  U ,  0  oa  ne  fait  de  ouelle  religion 
adtdcethiftorieo-'  '^J*mr.-:''Xy^'^:. 

^  XdH  Tétmes  complexis  ,  oui  fbnt  ainfi  çouivp- 
anÉM  par  erreur»  font  principalement  ceux  qui  eor 
Arment  dcp  qualiids  dont  les  Tens  ne  jueent  point , 
m«ls  feulement  l*cl^il  i.  fi»  lefi|uels  il  eft  âiclla 

Sir  con(ëqoènt  que  Mf  fcbmmes  ayant  divers  fen* . 
meoM.  Si  je  dis, pir fièmple ,  Le  roidePrujft, 
pirt  de  eihii  fui  régne  "mujourdhuiy  n* avait  pokr^ 
la  garde  de  fa  fufàfon  qtu  des  hommes  de  fix 
ptehict  TetmecomfUxe  ithommès defixpiedf, 
n'eft  pas  fujet  d  être  équivoque  par  erreur,  parce 
qu'il  eft  Ûen  aifé  de  mefurer  des  homme* ,  pont 
juger  s'ils  ont  ix  pieds  :  mais  ,4  Ton  eatditqu'Ua 
ÀScnt  ton*  vaillants ,  le  Ternie  complexe  de  vatU 
iants komtneé^^^  plus  fujet  i  être  équivoque  par 

'.itet Terme»  <l^ cotfq»nîfon  font aulfi  ^ortfuiets 
d  lira  dqaivoques  par  erreur  j  Le  plus  grand  g^- 
mâttà  W  PoAs .  k  pbis  favum .  U  nms  AéBDit,  i 
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our  ^aoi<^e  cet  Ttrmts  foit ot  dittraiioét  Mr  d«( 
^oodjtioos  iodividuellei ,  n*y  tyaat  gu'uo  (ctii  EosBOie 
qui  foit  le  plut  graud  géomètre  de  Ptrit ,  aëtn* 
moins  (le  mot  peut  être  facilemeoi  ftttrlboiâ  plu* 
£eucs  \  parce  qa^l  eil  fort  aifii  <|ue  les  bomous 
foient  pârtagéi  ^e  fehtimeot  fur  ce  liiirt»  dcqu*aiiili 
plufieuii  dçooent  ce  nom  i  celai  ()ue  cbactto  ccfU 
aV:oir  cet  avantage  par  deÉif  lei  autres. 

Les  mots  àt  fens  d'un  autêUft  de  doéirint 
iPun  mttuf  fur  un  ttljujtî^  (ont  encore  de  ce 
nombre  I  furtout  quand  un  auteitr  n'eft  pas  fi  clair  \ 
ou'on  ui  difpute  quellt  %  Hi  fi:>o  opinion  :  ainfi , 
■:;  iuA  ce  conflit  d'opinions  ,  les  (êntiments d'un  au- 
V  .>  teur  ,  quelque  individuels  ^'ill  foient  en  eni- 
mèinés,  prennent  mille  formes  ditf(érentef  >  ièlpo 
les  têtes  par  lefi^uellet  ils  palTent  :  tlnfi ,  ce  mot 
de  /#/!/  4e  VÊt^nturt ,  iutàt  appliqué  par  un  hé- 
rétique  k  une  erreur  contraire  a  l'Écriture  p  ïigni- 
ficra»  dam  (à  bouclie  ,  cette  erreur  qu'il  aura  cru 
être  lé  feus  de  l'Écriture  »  &  qu'il  aura  |  dans  cette 
pen(ëe,  appelée  itfens  de  l'Etritureic'tStpoat- 
quoi  les  hérétiques  n'en  font  pu  plus  catholiques , 

E>ur  protefter  qu'ils  ne  fuiA'ent  que  la  parole  de' 
jieui  calices  tOQUàe  varple  de  />/ru  ugnifient , 
dans  leur  bouche ,  toutes  les  erreUrs  qu'ils  confondent 
•vec Cette  parole  (àcrée.  'i«  f 

mair  pour  mieui  comprendre  eo  quoi  copfîile 

.  l'équivoque  de  ces  T^rm^/  que  nous  avons  appelés 
é^uivo^ues  pénr  er/vur,  il iaut  remarquer  que  ces 
mots  (ont  connotatils  ou  adjeéliis^  ifs  font  cQûi- 
pietés  dans  l'expreflion,  quand  leur  fubftantif  eft 
exprimé  ,  complexe  daixi  le  fens ,  qus|()d  il  tft 
'  fou  fen  tendu.  Qr  »  comme  nous  avons  'déjà  dit, 
'0n  doit  confidérer ,  dans  les  mots  atl/eoi/i  pu  co^- 

"  notatift,  le  fujet  qui  ejd  direélement  m^s  con- 
fufémcnt  erprimié )  &  la. forme  ouïe  mode  qui  eft 

/  diflinâement  quojqu'iudireâement  exprimé:  ainfi, 
le  Vii/t4>'  fignine  confofément  ^  corps ,  &  la  blan- 
cheur diAmSement  \  fentiménf  d*jfrifiote ,  par 
exemple ,  fignifie  confuCémént  quelque  opinion , 
ttuelquç  peniee ,  quelque  doârioe  »  ^  (|ij^ii)aement 
la  relation  de  cette  opinion  â  Arlftote ,  luonel  on 

:  l'attribue/,,::^ ^  >  :•■  r    /'l;;'''"/::  ""y 

Oc   quand  il   arrive  d^  réquivoque  dans  ces 
•mots,  ce  n'eii  par proprei^nt  i  Cfulê   de  cette 
forme  ou  de  ce  modff  qui,  étiot  dS(U,n^,  eft 
invariable.  Ce  n'eft  pas  auftti  caufe  dû  fufet  confos , 
iorfqu'il  demeure  dans  cf tie  eonfuiîofit  çaf  f   par 
.^exemple  ^  le  mot  de  pHnc$  4et  fhito/ophfi  ne 
.•peut  jamais  être  équivoque ,  tant  qu'il  demeuren 
dans  celte  coofudon ,  c'cft  â  dire,  qu'on  o<f  l'Ap- 
pliquera i  aucun  individu  difttnâemeni    connu  : 
mais  l^équiv^oame  iirrive  feulement,    parce  que 
l'efprit  ,  au  lieu  dé  ce  fujet  confos ,  y  ftib^itne 
foiivént  un  fujet  diftifiâ|  détermina,  auquel  il  attribue 
la  forme  &  le  rhode»  ^ 

Le  mot  àtyéritahle  nligton  n'étant  point  joint 
*    avec  l'idée  diftinâe  d'aucune  religion  paniculiére  i 

j^de»euiaatyd|nf  foa  idée  cottuife  «  ^*^  ^wt 
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ddulvoqaf ,  jMirqu'il  ne  (îgnife  une  ee  qd  efttt 
elret  ii  véritable  reUgion  t  omii  lotrque  Ve^ljti 
joint  cette  idée  dt  yéritûkk  religion  i  une  Idée 
diftinAe  d'un  certain  enile  particulier  diftiadUnoeak 
iponnu ,  ce  mot  devient  tréa- équivoque ,  |c  fignifii^. 
dam  la'  bouche  df  chtqoe  peuple,  le  culte  qu'4 

«rend  pour  véritable.  Vojfti  h  *fig*i^  ^  'Pi*' 
oyal ,  dW  font  eitnltei  ces  réâeiioaa  que  noua 
venooa  de   foire  for  1^.  dUforenlt  Termi4  çm^^ 

|*.Lef  T«nM</ fo  dlvUènt  en  unlvo^nei  I  dquivb-> 
quel  %  êc  analqguet*  :.,     . .  ■•-;■'.■  '■^^' .  ■'■•'■%■■;'■  ■'V>'*:'M'^i«  " . 

.  Le«  univofuis  font  céoî  naTletiennent  conftaiD|«* 
ment  la  même  fignification ,  i  quelques  fti  jeti  qu'pn 
les  applique.  T^la  font  cet  mott  p  hqmm$ ,  ville ^ 

Le!  équivoques  font  ceus  qui  varient  lenr  figni« 
fication  ^  félon  les  fo jett  tusquelt  on  Xet  applique. 
Ainfi,  le  mot  de  canon  fignlfie  «he  machiné  4t 
guerre ,  un  décret  de  conciui'€t  u/u  fine  tCaJufi 
tement  ;  mais  il  ne  let  fignifie  que  utlon  le»  idéef 
toutes  difFéreutct*  Nous  veaom  d'eipliquer  comment 
.' ilt  oq^afionnent  not  erreunt;*-;  *;*  '^jj,  ■  •?■»  ^>yi,:.*ii  ;,, ^  / 

s'    Lét'  anktîiguei  font  iéeài' qui  nVxprîitiimt  p^j 
dans  tout  les  fojett ,  précifément  la  même  ide#  » 
mais,  du  moins  quelque 'idée  qui  a  un  report  de 
caufe,  ou. d'eftèt,  ou  de  figné,  on  de  reflcmblance 
i  la  première  qui  e^prmcipalement  attachée  ttt 
mot  analogue  i  comme  quand  1^  niot  de  fain  s'il* 
tribue  I  l'animal ,  à  Vûi  p,  U  au»  viaodet  :  car  l'idée 
jointe  i  ce  mot  eft  principlhlement  là  fanté  p  qui 
«e  ^convient- qu'à  r«|imal  i   mais  on  y  joint  un« 
autre  idée  aproçhaw  de  celle-U,  qpi  cft  d'être 
caufe  de  la  (3nté,  l||ielle  lait  qu'on  dit  qu'un  air 
çtt  fiin,  qu'une  viande  eft  faine  ^  parce  qu'Ile 
contribuent  à  confervér  la  fanté*  Ce  que  iioùé  voyoee 
dap  lei  objets  oui  foapent  nos  fcnt    étant   uips 
imagé  de  ce  qui  fe  paiTe  dans  llotérieur  de  l'âme^f  , 
nous  ayom  donné  lei  mêmes  i^omt  a»i  propriétéf 
det  corpt  le  desefprits.  Ainfi  payant  toujoiirt  aperçu 
du  mouvement  le  du  repot  dans  la  matière  j  ayant 
remarqué  le  pchchaot  ou  l'iaf liaation  det  corpt) 
ayant  vu  que  l'air  l'àgitii  ^  fe4rouble ,  le  t'éclaircit  ) 
oue  les  plantes  fo  dêyelopent-,  fe  fonifieiit ,  le 
saftbiblineat  :  abus  avons  dit  le  mouvement,  |t 
repot ,  l'iacUnation ,  H  le  peiichant  de  lime  |  neai . 
avoBf  dit  que  l'efprit  s'agite,  fe  trouble ,  s'édairclt  » 
fe  dèvelooe  ,  fe  fortifie,  t*aftoiblit.  Tous  cet  mots 
font  analogues  t  par  le  rapjyrt  qui  fe  trouve  Mitm 
une  aftion  de  l'a  tue  le  une  aâioa  du  eerpt  :  il  B*ea 
a  pu  fallu  davantage  i  l'Ufage  oour  let  aatorifor 
8c  peur  let  confacrer.  Mais  ce  Krolt  une  graadt 
erreur  d'fller  confondre  deux  objets,  fout  préteitt 
qu'il  y  'a  entre  eus  un  report  quelconque  ,  fondé 
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l'on  explique  l'abus  du  langage.  -  "V^>;  ■■'''^Vi'^K 
4*.  Let  Termes  fe'divifont  en  abfolut  le  en  rela« 

tifiu  Im  Mikt  %t9Ûm^  Uê  iu%%  en  tant  qu'oïl 
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<inéte  %  eif  étrfi  |(  qu'on  tu  fidt  Tobjél  4e  6 
réHexion,  tvx%  U»1rtportor  4  d'tuKeit  lu  ilfu^e 
U%r<Uufs  exprifiteot  l«i  nporti ,.  Itt  lialfodi,  le 
les  dépeodaqc^  des  uoft  |^  des  auU«t«^F'om  les 

t  .f  ^  Les  TV/TMÀf  b%vlièoi  lii  >ôiitlft  ik  éo 
àegta^.  tes  TirauspQfit^s  Toiu  ceui  qui'iiraifienc 
diredement des  idéei  poittlires  :  de  ïtinégaufé dm. 
feux  qui  ne  figoifieot  direâenieot  ose  ftbleuce  de 
ces  idées  \  teif  ibot  ces  mots  «  ini/tUê ,  /î/fn^f  , 
ritn  i  Uf»ékru\.  ftc  .  iefqiiels  défigoeot  Jes  idées 
pofitiyes ,  comnie  celles  dy  goût  »  4u/on ,  de  Vétf^ , 
de  U  lumière  t  ayec  iisuliçatioa  de  IWeocf  Jf 
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prend  pis  garJc . 
•reflion.  Par  eiemi 
rouê 
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Hf  Une  chofr  qu'il  twi  encore  obfenpei 
^es,  Ttrmtj.  ccft  qu'ils  escilenc,  outre  laignifi- 
cation  qui  leur  ta  pionré /^lufieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  acjt/birts  ,  auiquelks  on  ne 

le  t  quoi(]ue  refprit  en  refoivf  l'im- 
lempie  ,  û  l'on  dit  à  une  perfonnc , 
Miêtn  a¥ii  mlenti ,  te  que  l'on  ne  recarde  que 
la  fignification  principale  de  cette  eijKelion ,  c  eft 
la  même  cbofe  que  b  on  lui  dilbit,  V^us/ûv^ 
U  tofurairtéU ce qàe  poitt  dites: mais  o'utrr cette 
ligoitication  piocipale,  ces  ptroleteaipoctent  dans 
lufage  une  idée  de  mépris  le  d'outrage,  Ae  elles 
ébnt  croire  que  ce^  qui  nous  les  dit  ne  w  foucie  pas 
4c  nous  faire  injure  i  ce  qui.  les  rend  lidurieufts  te 

^  Quelquefois  e^  ffléee  acceffelree  ne  font  pu 
attachées  aui  moll  par  an  uûige  cémmon^  mais 
elles  V  font  (èulement  /ointes  par  celui  qui  s*en 
fert  :  «  ce  (ont  proprement  cellee  qui  font  eidtées 

Î»ar  le  Ton  de  la  Voix,  par  fais  m  vl^e  >  psM: 
es  geftes».  4(  ptr  les  autres  figoès  naturels  qui  atta* 
cKent  I  nos  paroUi  aâe  i&aité.  d'idées  qui  en 
«Ijyerfi&ent ,  .cnangent  »  diminuent ,  Augmentent  la 
fignification  ,  en  y  joignant  l'image  <ies  mouve- 
ments,  des  jugements,  ft  dès  opinions  de  celui 
qui  parle.  Le  ton  figniÇe  fouvent  autant  que  les 
paroles  mêmes.  Il  y  a  Voit  'pouf  inftruire,  voix 
pour  iatter  «  voix  pour  reprendre  \  fouvent  en  ne 
veut  pas  feulement  qu'elle  arriKe  jufqu'àux  oreilles 
de  celui  â  qui  o|B  parle ,  mais  on  veut  qu'elle  le 
^pe  de  qu'elle  ie  perce|  lEc  pei(fonne  ne  crouvê- 
roit  bon  qu'un  laouais  >  que  Tpn  reprend  un  jnni 
fortement ,  répondit ,  i&onfieur  %  parle\  Plui  ttu, 
Jt^vous  entends  kiini  parce 'que  le  ton  liif  partie 
de  la  réprimande  ,  |k  eft  néceCalre  pour  former  4ill 
Telprit l'idée  qu'on  y  veut  Impriiner*  :  -^^v 

ikais  quelquefois  ces  Idées  «scelfoires  font  aldl- 
cliées  aui|, liants  mêmes,  parce  quelles  e'exdtènt 
ordiyire  ment  par  tous  ceux  qui  les  pronè|>acent  ; 
&  ceft  ce  qui  mit  qu'entt^es  exprelBons  qui  fom^ 
Ùent  fidniaer  la  même  cliotè,  les  unes  font  inju- 
rieufes , /les  autres  douces  s  les  unai  aiiodeftee,  It 
lesautr^  impudentes  ;  quelquen-onCi  ^anêtet.  le 
d'antres  désiionnêtes  ^  parce  que ,  oatré  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent ,  les  koonaci 
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. .  C  eft  encore  par  14  quon  penf  reconaoftre  la 
di^éreoce  du  ilvle  fimple  te  du  ftyle  figuré  f  |e 
pourquoi  les  tmoHi  panfifes  nous  paroiflent  beau- 
coup plus  viires  quand  elles  font  exprimées  par 
une  figure ,  que  a  eUe^  dloient  renfermées  «Uns 
des  exprelGoni  toutes  fimples.  Car  cela  vient  de  ce 
qnt  les  vexpreifiont  figurées  fign|fient  ^i  outre  la 
cbofe  principale ,  le  mouvement  de  la  paflion  de 
celui  qui  ftrle.  de  impriment  ainfi  l'une  le  l'aatra 
Idée  dans  Vefprit  (  au  lieu  que  l'espreiCpn  fimple 
at  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exempta , 
i  ce  deaii-vers  de  Virgile ,  UJjiue  adeo  ne  mùH 
mifimm  êfi ,  étoit  exprimé  Hoipletùent  de  fime 
figure  de  cette  forte  %  Aon  efi  uf^ueadeo  mûH 
«•(/rraiN/  cènes  il  aiiroif  beaucoup  moins  de  force  t 
de  la  ralfofi  aa  efti  que  la  première  expreifioa 
ittnifie  boMCoup  plus  que'  la  (èconde^  car  elle 
tt  exprime  pas  (euiement  cette  penfée,  que  la  mort 
n'eft  pas  ua  II  jgraod  mal  quon  le  croit,  aiais 
elle  repréfente  die  pins  l'idée  d'un  bomme  qui  fa 
roidk  contre  la  more  &  qui  l'envifageiane  eproi^^ 
image  beaucoup  plus  vive  quan'eA  la  peofSe  même 
i  laouelle  eUe  eft  jointe*  Aiofi,Ua'eft  pas  étringe 
qu'elle  firape  davantage,  parce  oue  l'âme  s'inftruir 
par  les  images  des  vérités ,  mais  elle  ne  s'émeut  guère 

que  par  rimage  des  moovcnienu.      , 


'.V.' 


^.'^•1  i 


ii  fUwu  fim ,  Minium  tft 
frimum  igfi  iiku 


> 
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Mais  comme  le  ftylç  figuré  lignifie  ordinaire'**^ 
ment» avec  les  cjiofes,  les  mouvements  que  nous 
repentons  en  les  concevant  dt  en  pariant;  on  peut 
juger  par  14  de  Tufage  que  Ton  en  doit  faire,  de 
quels  font  les  fujets  auxquels  il  eft  propre.  Il 


culç  de  s'en  (êrvir  dans  les  ma- 
tières purement  fpéculàthres ,  que  l'on  regarde  d'un 
ceil  tranquile ,  de  qui  ne  produifent*  aucun  mouvjBr 
ment  dans  l'elprit  i  car  puilque  les  ^gures  expriment 
lé|  mouvements  de  notre  âme,  celles  que  l'qtf 
mêle  en  des  fujets  oïl  l'âme  ne  s'émeut  point ,  font 
des  mouvements  contre  luture  de  des  efoèces  de 
convUlfions;  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  moini 
agréable  que  certains  prédicateurs  qui  s'écrient  la» 
dferemmentfor  tout, le  qui Im  s'agitent  pas  motnt 
fur  des  raifonnements  pbilofopbiques ,  oue  fur  ie$ 
vérités  les  plus  étonnantes  de  les  plus  néceuaires  poar 

lefolut*..^'''  '  ^,^■:-■A*^%::.  ;-.^  -.■■'^\- 

Mais  iorfque  ta  matière  qiae  l'on  traite  eft  tella 
qu'elle  nous  doit  raifomiablement  toucher ,  c'eft  aa 


pas  touché  de  ce  que  ion  dit.  Alnu,  les  vericea 
Svines  n'étant  pas  propolées  fimpleroent  pour  être 

JadoL--- 
ue  la  rnaîti^ noble,  élevée,  9f  figurée,  donf 
n  foiau  Pèiet  les  ont  Uaitées ,  leur  eft  Id^a  plu| 
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nfHlf     la^Aïawfaia     a^**»*     |rw^*      w^.w    «««•«•www  p 

l^adbréec  (mu:  les  bommeii  il  eft  certain 
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proportionnée  qu'un  ftyU  fimple  le  ûlif  iigutè. 
conime  celui  des  fcoUftiques  ;  piMi^u'tUe  ne  oouf 
cnfcigne  pgt  feulement  cet  vérltéi ,  mail  qu'flU 
nous  repréfen^e  autTi  lei  fentimenti  «Tamour  tL  d« 
révércnR  avec  lefaueli  les  Pères  en  ont  parU  5 
&  que,  portant  ainfî  dani  notre  cCprit  Timage  da 
cette  fainte  difpoûiion,  cUe  peut  beaucoup  con- 
tribuer i  y  eh  imprimer  une  têmblable  :  au  lieu 
que  le  ilyle  fcolaftique ,  étant  fimplt ,  fec ,  aride , 


ns  aménité  ,  eft  moins  capable  de  produire  dans 


.  luette  remarque  peut  nous  aider  i  réfoudre  c 
queftion  célèbre  efttre  le*  Philofcïphes  ,  S'il  ' 
ijes  mou  itéshonnitn  (  \6c  à  réfuter  les  raifons 
Itojdcns,  qui  vouloiem  qu'on  pdt  fc  fervir  indjÉFéi 


lîicnrdes^ 


aquérir  des  connomaiices. 

Cette  remarque  pieut  nous  aider  i  réfoudre  cette 

y  a 

des 

qui  vouloiefil  qu'on  pdt  le  fervir  indiffércm- 

ixprç/npns  qui  font  eftiméês  ordinairement 

impudcntesj>^  ,Vv    v^      "    « 

Cicéroo ,  qu'il  n'y  a  pofat  it 
paroles  felcs  ni  honteufcs  Car  ou  l'infaroie  ,  difcnt- 
ils,  vient  des  chofcs ,  ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  fimplcmeot  des  chofes ,  puirqu'il 
cft  pj^rmis  de  les  exprimer  en  dauires  paroles  qui 
««partent  point  pour  dé^honnêlcs:  elle  n'eft  pas 
^uili  dans  les  paroles  coniidérées  çpaime  Tons  ;  puîf^ 
qu*ii  artivc  fouveni  qu'un  même  fon,  fîgnifîanl  divcrfes 
çho(es  &  étant  eAimé  déshonnête  dans  une  fignifica- 
lion ,  ne  Tcft  point^  dans  Tautrct 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vainc  fubtilité,  qui 
ne  naît  que  de  ce  que  les  JPhilolbphes  n'ont  pas 
alTez  coniidéré  ces  idées  acceiToires ,  que  reiprJt 
joint  aux  idées  principales  des  chofés;  car  ^r arrive 

ne  te  ment  par 

autre,  fi  un  de  ces  fons  y  joint  quelque  autre  idée 
qui  en  couvre  l'infamie,  Se  fi  au  contraire  l'autre 
la  préfente  à  l'eiprit  d'une  manière  impudente. 
Ainfi  ,  les  mots  d  aJulicre  ^  àUncej^e^  de  p^ché 
ahominabU  y  ne  font  pas  infâmes  ,  quoiqu'ils  repré- 
fentent  des  actions  très- infimes  \  parce  quMs  ne  les 
lepréfentènt  que  couvertes  d'un  voile  d'horreur, 
Oui  fait  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes  j 
4ie  forte  que  ces  mots  figninent  pliis  tôt.le  crime 
de  ces  actions,  que  les  a^^ions  mêmes:  aà  lien 
qu'il  y  a  de  certains  niots  qui  les  expriment  fans 
en  donner  de  l'horreur,  Ac  plus  tAt'  comme  plai* 
ijuites  que  crinûnelles,  &  qui  y  joignent  même  une 
idée  d'impudence  &  d'effronterie  ;  le  ce  (ont  cçs  mots- 
li  qu  on  appeile  in/iî/nej  &  dés^onnitts^A         # 

^11  en  eft  de  même  de  certains  tours  par  lefouels 
èo  exprime  honnêtement  des  avions  qui ,  qncuque 
légitimes,  tieiinent  (|ueique  chofe  de  la  cormp* 
tion  de  la  natqre  :  car  ces  tours  font  en  effet  hon- 
nêtes ,  parce  qu'ils  n'expriment  pa^s  fimplemènt  ces 
chofes ,  mais  auffî  la  difpofition  de  celui  qui  en 


ujni  înux  iu<f^9    uiiiicjuaic»  ac»  c;naics  î   car  ^i  arrive 

le  là  qu'une  mêmechofe  peut  être  exprimée  hof|- 
lêtement  par  un  Ton,    8c  déshdnnêtement  par  un 


É?''"SH/>> 


parle  de  cette  fdrte ,&  qui  témoigne,  bar  fa  rcte-        quatre  pièces  dramatiques  d'un  même  ÎQtear ,  éon 
(w^>  ^»U  les  en^ifage  avec  peibe/&  qo'iU  les  uois  pceoiièm  é$çieot  des  tiagédict  ,  ie  H 
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•Qttat  qull  peut  V  ^^  tôt  atitret  k  I  lui  -  mémtf 
Au  lieu  que  ceui  qui  eo  parlerpient  d'une  aùtr«. 
manière ,  feroient  paroftré  qu'ils  preddroient  plaifîr 
â  regarder  ces  fortfs. d'objets;  &  içeplalfu  étant 
infime ,  il  n'eft  pas  étranea  que  lit  mots  qui  Im- 

«  foient  eltimés  contraires  i  Thon- 


co 


priment  ctttt  idée  folen) 

uétet^  F'oyti^^tQgi^ut  de  Port'ftov»|  i^MQ* 

HYMÈ»)  '     '"-■  '-'  ■■'''  •  '  -V  ^■^'ry'*ï^/^'^'^^^'*';■''■'■'^^li^^  ':■  ^  ';■■ , 

(N.)  TERMES  PROPRES,  PROPRES 
T E  R  M  %S.\^'^nonymej»  Les  uns  §i  les  a^itrea 
font  ccui  qui  conviennent  i  la  circonftance  pour  Ur-  ' 
quelle  on  itfimploie^'''..  .^^^vià;  >..,., ^  ..;.  ^^^^w^.^f,; 

Les  Ttrm^4  propnJi   font  ceux  'que  t^ufà^e  % 

nfacrés  pou^  rendre  preciféniiflut  les  idées  qu# 
l'on  veut  exprimer,  in**  ^rofiri$  (irM$s  fon|  ceiuT 
mêmes  qui  ont  été  employés  par  1|  pert^nne  q^oo 
l'on  fait  parler ,  ou  par  l'écrivuiQ  ^Uf  i'oftxite.*'- 

Lajufte0e  dans  le  langast  c^i^  que  l'on 
clioififle  fcrupuleufement  Ittftmuf  prqpres  ;  c*«ft 
i  ^upi  peut  fecvir  l'étude  cj^t  4^^xfçi&%%  déÛcatei 
qui  diftinguint  les  Syriohymes.  Xà  èbnfiince^  dant 
les  citations  dépend  4^  la  fidélité  Qt|t  Ji'oi|.)|  d^ 
raporter  les  Propns  ttrmts  im  Vwt%t  ou  dei  |<Etet  < 
que  Ton  allègue.  (  AI.  BSAVit^.  \i 

TERMINAISON ,  ÇXÇmmmam.  On  appeli<^ 
aihli,  dans  le  lansagç  gr^mtnf (içaf  >  If  r  deriuer  lb|i 
d'un  mot,  modifié,  fi fon veut ,  p^r  ouelques artir 
culatioos  fubCéauçntet ,  mais  détaché  de  toute  arti- 
culation àntécédëntf*A]nfi,  danf  Vpr^i^-ujf  fior 
min-i  t  Vomin-^  ^  pomifui^  ^^ry^op  voit  le 
même  radical  jp^nim  ,|||vec  les  Terminaifwf  j^Aih 
férentes  «/ ,i V  o V *i^'i'  fc  not»  pas  /juiV n(|  «o  i  W» 
quoique  ce  (oient les  dçrnières  (yîlabes.  i^      V  /? 

Terminai/on  le  Inflexion  font  des  terme»  a0es 
foiiyent  con^ndus ,  quoique  très- 


•  "    /  ■*    â'  ■ 
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TERRESTRE, TERRREUX,TÇfUimN;i^i^ 
ttTTtftrt  fignifie  qui  aparttent  i  la  terre  4^  ^ûi 
vient  de  laicrre  t  aul  tient  dç la  fia^ture  de  U tercet 
les  ihîmaui  Wr^re/j  èsbalaifon  i^fn^re ,  bile 
fabldnoeufe  &  ^ttrrefin*  Ttmfirc  eft  aU(S  oppo0 
i  Spirituel  êL  X  Eu fneli  U.  plupart  des  liommet 
n'agiifcDt  que  jlar  des  vdes  urrtfires  tt  mondaines» 
Terreux  fignifie  qui  elt  plein  «N  teKe  ,  de  aaHe  f 
un  vtfage  terreux,  des  mains  wmufest  des  con- 
combres i#rr<M^.  Celui  qui  pottède  pluficurivterfçs 
étendues  ,'eil  un  grand  Terrien  :  les  f  Ipasoûls  difenC 
quelettrroi  eft  fe  plus  ^and  T<(mendtt  monde» 
que  le  foleil  fe  lève  Itfe  couche  dans  fen  do- 
maine} mais  il  faul  ajouter  qu*èn  féfant  fil  courfe^ 
il  ne  rencontré  <lve  des  campigriçs  ruinées  Je  des 
contrées  défertcs.  [Lfifhevalier  DE  JAVCOVUT*  )' 


^T^!,j:      ■      ■T;^ï^r,.,y, 


>]^■^'^^''^  y:-^:^'^s 


,  •TÉTRALOGIE  ;  «  f  Po<)îe  dramat,    dès 
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0»  bouftoDae  :  le  Mt  de  èii  ^(ottf e 
poètf  ,  étoit  de  reolporCec  \9t  f^ 
fttt  Ihtéreiretf 

Oo  ftit  qtie  les  poètes  tngiquei  combttttfleot 
ptnir  la  cooroane  de  i«  Klpire  eux  dieoyfitquet, 
«us  lé«éei,  M»  ptoathëneea ,  de  a^  ^ytritcittei , 
folennitét  qui.  toutei,  4  reiceptlon  des  pana- 
tl>éii4ef|  dont  Mloenre  étoit  l'objet,  étoicnt  coa- 
(kerdei  m  Baccliiu.  Il  falloit  même  que  cette  cou* 
tumtfàt  aiTes  ancienne ,  puifque  Lycurgue ,  orateur 
célèbre ,  qui  viyoit  à  Aihépe»  4h  teinpi  de  Philippe 
le  d*Aleiandre ,  la  remit  en  vigueur  poiir  augmenter 
rémulatioo  parmi  iét  poètet  )  il  accorda  mime  ie 
droit  de  bourgeoi fie  è  celui  qui  feroit  proclamé  vain- 
■  qaeut  aui cbytriaquei. ;/^.•^*■'^::*'^^ •  *^v-'^-(f^'''*^^^    ; 

,  Plutarque  prétend  que  ^"  do  temps  de  TheQpif , 
qur  viyoit  vprs  la  6o*.  olympiade ,  let  poètes  tra- 
giques ne  connoiffoieot  point  encore  ces  jeui  lit- 
téraires ,  1^  que  Ifur  uiage  ne  s'établit  que  fous 
jpfchyle  &  Phrynicus}  mais  les  marbres  d'Oxfotd  , 
iinfi  qw'Horace,  difent  formellemei^t  le  contraire. 
Il  eft  vrai  néanmoins  que  ces  cojnbats  entre  les 
auteurs  ne  devinrent  célèbres  que  veei  11  7<)**  olymr 

Îtiade  )  lorfque  les  poètes  comroencèrei)t  à  fe  diiputer 
e  prix  par  les  pièces  dramatiques  qui  étoient  connues 
fous  le  nom  eénéral  de  TétralogU\  TitmAi^m. 

Il  eiTfpiivent  £ut  mention  àt  wiT4tràtogîes 
cbea  les  liticiens }  nous  avons  mêitiéi'  dans  les  ou- 
vrages d'^lcitylè  Iç  d'Euripide,  quelques-unes  des 
tragédléi  qui  en  fefoient  partie.  On  y  voit  Tous 
quel  aisphonte  elles  avoieni  été  jouées ,  le  le  nom  des 
concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  di(p«|té  la 
viûoire.  ■-"■■■  %-fi:'^l'ù "  WM^'^^^^j'-'^^m^^m^^      ■ 

Les  TitraJùgm  \^%  ploi  dimcilfS  le  les  plus 
eftimées  avoient  chacune  pour  (ni'iét  une  des  aven> 
tures  d^un  même  héro^ ,  oar  exemple .  d'Orefte  i^ 
d'Ulyfle  / d'AchâUe  ,  de  Pandioh,  ^c r c'eft  pour-^ 
qi^oi  911  donnoit  \  ces  quatre  pièces  un  feul  le  mime 
noài ,  qui  étoit  celui  du  héros  qu'elles  repréièn- 
toient.  ta  Paodionide  de  Pbiloclk 'ft  rOciAiade. 
d*Erchyle  fbrmojent  quatre  tragédies ,  iiui  rouloieiit 
fiir  autant  d'aventures  de  Pandlon  le  ^ôrefte.  1*1 

La  ]Nren4è«e  des  tragédie»  qui  comppfoient  l'Ore(^ 
tiade  étoit  intitulée  JÊganumnoni  la  féconde,  les 
CafÂonSg  H  troiiîème,  1m  Éimémdis,  Noos 
avons  encore  ces  trois  pièces  ^  mais  la^quatrième  , 
qui  étoit  le  drame  fittyrique  »  le  intitulée  l*ntéi , 
l^j^lioaye  plus*  Or  quoique,  fortoutdansTAga- 
meinnoo ,  Jl  ntfoit  pùlé  d'Ôtefte  qu'en  paffantj 
cependant  comme  la  mort  de  ce  pcince ,  qui  étoit 
père  d'Orefte ,  éft  l'occafion  le  le  fuiet  des  Clsj^res 
le  des  Euménldee,  em  donna  le  iwiii  ^Orditatk  â 

MUèé  {m/t.  Piu^iéf.  fil. W;  e.  vA|  ) nous  a 
co»(èivé[lf  titoa  dt  deia  Tùmlçgit4t  dont  les 
pièces  ciit  eiicore  dsOrt  elles  «ndqoe  afinité.  Il  dit 

Jtt'eia  U  ici*,  ^yvp)^  i  «M  laquelle  Exénète 
'A|rige«te  remp^iu  la  prix  de  U  courfe ,  un  cer« 
liiAXàMicUi »  fol  lai  étoit  pea conAa ,  obtlal  le 


\  ^At  âê  t/traioglê  contre  Euripide,  te  t}lr»^eii 
trois  tragédies  du  premier  étoit  (KMpf ,  f^yeadt^ , 
k  Us  Bafi€h^$$i  i  fitivies ,  ^Athamaâ\^  draupe 
iàty rique.  Vous  vbyei  que  ees  trois  pièces ,  quoiqad 

Urées  d'hiftoires  diAéreoief,  ronloieot  Cependant .  1 
peu  près  fur  des  crimes  de  même  nature.»  (Edipè 
avolt  tué  Ton  pète ,  Lycaoo  mangeeit  de  la  chair 
humaine,  le. les  bacchantfs  écovchoient  quelqutfqie 
leurs  propres  en^ms.  On  bepf  dira  la  nilipe  choife 
de  la  Téiralbgte  d'Euripide  t'  dont  la^première 
tragédie  avoit  pour  titre  AUxàndn  ou  PârUi  la 
féconde,  FaUméde  ,*  le  la  trqifième  \  ^/  Ttvyenmn 
cet  trois  fiijets  avoient  tous  raport  àl|  mime  hiftoiM« 
qui  eft  celle  de.TfPie.  .:.,>■;•- .^r'^;:  ft^^, :,.•,,,;  ;  ,, 

'.  tci  poètes  grecs  lèfoiept  auffi  des  TétralogUs^ 
dont  les  quatre  pièces  rouloieot  fur  des  fu jeu  diJ^ 
férentfi ,  le  qui  n'avoient  eofembie  aucun  ràport 
dirc^  ou  indlreéi.  Telle  étoit  iine  Tàraiogit  d^a- 
ripide  »  qui  comprenoit  Ja  M/d^e ,  le  PkiloHitf , 
le  DiUyst  iL  \t%  Moiffonneufs  :  telle  étoit  énçt^tf 
ià  Tétralogie  d'E(chyie  ,  qui  renfermoit  pour  quatre 

Sièces  les  P Ayants ,  In^erfes,  le  Glaucus,  le  le 
*fom/th/e»  '  I      ■  t-a-^f^/^^i^^^v'-i ■;•'■?-■■! '■•■*^f^ 

Se  (^liaft4  d'AriftophM'  obGirve  '  f^Arii^i^ 
quf  le  Apollonius  i^confidérant  les  trois  tragédies 
léparément  dui  drame  appelé  Satyre  t  les  nqmment 
en  Trilogies, \T^i\tytiki  parce  que  les  fatyrW,  étant' 
d'un  genre  comique Xn'avoient  aucuine  relation, 
folt  pour  le  ftyle  foit  pour  le  fujet,  avec  les  trois 
tragédies  qui  étoiçni  le  fondement  de  \^  TVim* 
hfu*  Cependaiit ,  danv  les  ouvrages  des  anciens 
traeiques,  U  eft  parlé  de  7yrr<i/o^i<,|^  jamais  de 

Sophocle  V  que  les  grecs  nommoient  i$  Wrr  </e 
Tmsfédii ,  en  connoifloit  fans  doute  d'autan^ 
taletix  la  difficulté,  qu'il  avoit  plus  approfondi  ce 
genf a  d'écrire.  C'eft  peut  -  être  pour  cette  ralfo« 
que,'  dam  les  combalts  où  U  difputa  le  prix  de  la 
Jragédie  avec  Efchy le ,  Euripide  ,  Chseriiua ,  AriC;* 
tée,  le  plusieurs  autres  poètes,  il  fut  le  premier 
qui  commença  d'oppofer  tragédie  â  tragédie  ,  faQ| 
cf^prciidre  de  fiiie  ànTéiralofies»       ^  ^^ 

,/|>n  peut  compta  Platon  parmi^  ceux  qàl  en 
i^ient  compofé.  Dans  fk  jeuneffe.  ne  fe  trouvant 
l^int  de  talcAt  pour  les  vers  héi|hues ,  il  prit  le 
parti  de  fe  tourner  du  câté  de  la  'Tragédie.  Déjà 
U  ^fvoit  donné  aui^  comédiens  une  T/i^gie ,  qiii 
devoit  être  jouée  aux  prochaines  dionyfiaques }  roaia 
ayant  par  hafârd  entendu  Soaate,  U  fut  fi  frap4 
de  fes  difcours  ,  que ,    méprifant  une  viâoh-e  qnl 
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-■  Mais  les  condtato  entre  les  poètes  tragiques  de« 
vinrent  fi  célébras  ,  que  »  peu  de  temps  après  leur 
étabUnement,  Thémiftocle  en  ayant  donné  un,* 
dans  lequel  Pbrynicus  ht  couronné ,  ce  grand  ça* 
pitatoe/C|ut  devoir  en  immortalifer  la  mémoire  pat 
une  infiripùoo  qui  eft  venue  jufqu'è  wva,      ,^,^^  ^ ,« 
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cl^defluti  fut  jouée  dtnt  !•  Jf  1« -olympiadt ,  (fui 

Îioe  le  troifiémei'  cir  oo  iné  déeernoit ,  daoi  tous 
Cl  C9mbati.  tittérakei ,  oue  troii  coiiroimef.  Ô*. 
(sit  qu*cllet  dtoieol  de  feuilles  d'aibrt,  commt 
feUes  dci  comUts  gysini<)aci  :  mais  queUf  iôtr« 
técompenfe  edt-on  emplof  ée ,  fi  Vca  canfidire  U 
^alité  des  coocuirenii  flui  ëtoient  ^uel^efeit  dei 
loii ,  dei  f  ropereart,^  des  Gd«é(«ui  d'aimée ,  ou 


THÉ 


d«  Éei»  ft  per 
rklieire  du"  Théêif$  iraiitn  co 
de  Malfei,  le  que  nous  ••  Aut 
comédies  (|ui  vaillent  U  peine  d'étrf  ^e|  ou  rtprd'^ 
feotéei.  Pquc  déuuii(e  aut  opioio»,  jeutrepreudt 
de  donner  des  éclaircmerocntf  fut  U .  mtlUre  dont 
U  eH  ^neftiou  t  mail  lupaïay^^t  U  convient  dn 
reiracfi  fttcciocUmeiit  i^igine  »  les  piogfèt,   Il 

rét»t  tAua  d«  j^at^  Um*n  »  k  d^  4oMii  wt 

c&écf  dt:0|d«l|Hf,^nçi|aèCM^fe^ 

'V  Lt  CowMie  «ft  «nçicnni  iMiml  Mti|  «a  •» 


poètes  couroient  apréi  ces  Ibttes  de  couronnes  avec 
nne  ardeur  dont  noua  n'nir«H|s  point  d'idée»  Quand 
Sophocle,  ioot  jeune,  donna  fa  première  pièce  » 
U  chaleur  des  rpc^t|(un  j  oui  étpient  païUgés 
entre  lui  It  ^  concurrents ,  obligea  Cimon  d*ehtf  er 
^jw  le  iWltre  ,i,rfc  fcs  collèguèi;  M^M^M 
libationi  jl  1  honneur  it%  dieus,  de  cnoifir  pour 

I'oges  dia  (pc^teurs  choiiis  de  chaque  tribii,  «de 
eu^  ïaire  prêter  le  fernient  avant  <|u  ils  adjugeait 
fent  là  couronne.  Plutarque  ajoàte ,  eue  la  dignité 
des  juges  échauffa  encore  rérprit  des  lp«^>tcurs  le 
des  combattants  j  que  Sophocle  fut  enfin  décUré 
vainqueur;  It  qu'Eicbyle ,  qui  étoit  un  ^e  Ç^%  rivaui, 
*n  fut  fi  vivement  oiquéT  qu'il  fe  retira  en  Sicile , 
od  il  fOQurut  peu  dîe  temps  après»  ^^  '  i\»  T 
Les  romains  n'imitèrent  janiiais  les  T/trahgtjfs 
des  grecs,  yrafTemblablement  par  la  difficulté  de 
l'exécution.  U  arriva  mime  «|ans  la  fuite,  che% 
les  grecs ,  Toit  que  les  génjéî  fc  fuffent  épuifés  0 
ibit  que  les  athéniens  cuiTent  confervé  ^^  S^^^^ 
continuel  pour  les  ouvragés  fe  Icu^s  anderii^poétes 
tragiques ;' il  arriva  ,  dis- je,  qu'où  permit ^x  au^ 
leurs  qui  leur  fuccédèrent ,  de  porter  au  combat  les 
pièces  des  anciens  poètes  corrigés;^  Quiotilien  afi'âre 
^Ue  c|uefques  modernes,  qui  avoien|  ufé.dc  cette 
permiflion  fui^  les  tragédies  d^Elchylè ,  s'étoient 
fendes  ,  par  ce  travail ,  dignes  4$  U  couronne  i  |ç 
c'efi  peut-itre  auffi  la  feule  i  laquelle  lious  pou- 
vons adirer.  {i4  tktvaTur  ,D£  Jjtfçoufk^,)     ^ 

«  .,  '•    ■    '.^    •■  •  •.• 

TETRA  MÈTRE,  f.  WiiVi^4iir/.  Dans  l'an- 
cknne  Poéfit  g|||ne  It  latine ,  c'étoit  un  vett  ïambt 
compoft  de  quiR  pieds.  royi\lKUW(fivÉ,         * 

Ce  inot  eft  ibrmé  du  grcçTM»   ^  fiMirre,  ie  de 

Svft^i  Me/Un,  Onnetrouvé  de  cti>ers  qiuédana 
ii  poètes  comiques  ,  comme  dans  Térence.^ilifo- 


cornaient  I  m  ouvrage 
gatoire  V  H^  rénfer  p6i 


TÉTRASTIQUE .  ri  m,  B^trtitms: 
l(|in,  Rance ,  ébigramme ,  ou  autre  petite  pllce 


*■  f 


*î*  '.{.■  'w 


;■* 


ITALIEN  ,.Liii<r<irMrc.  L'on  troué 

tara  ,    auie  artkUs  ?6tui  VfKAUATi%vWt  TitA* 

^iDII,Coi«tfMI|  pAtlomAII,  P0iMII.Y»|^Vt^  ^; 

(te  qui  concerne  notre  Thé^ltrf  ;  lious  allons  iai leir , 

rjiiTfaèltreiiaiicu.  ^ 


^  é  fc  fiTlepatadif,  i^pnf- 
«euvcnt  fournir  dep  (bl^ti  M 
comédie  jeaite  âueffion  a  été  dt^lt  difctité^  On 
'a  dit,  en  fiiveur  du  D^te.  que l«/«^ire lr if ri|i« 
«ule  réj^andtts  dan^  fbii  pqème  fuifif^iit  pour  eO 
j^mteL  le  titre.  BocaceappeU  de  ifieme  ^n  Jmêi 
une  comédie,  quoique  ce  ne  (bit ài|'uitt  narration» 
fc  qu;;^!'  n'y  %\%  oblervé  a^çwie  des  règles  de  U 
.Po2Se  dramafique.  Maisjpour  arriver  au  i;iritibli 
genre  dont.  Il  i?git .  c*e|t  vers  le  mil^«  du  quin- 
zième fiède  que  les  nrces  commencèrent  en  IlftUe» 
On  n'y  avoit  pis  encore  vu  do  Poéfie  <l|  fi;enes  » 
ni  de  tlié&tre  dteflié.  Ce*  batelagei  firent  l'amuTe- 
meiît  du  peuple  fufqu'au  dixrièpûème^  fiède ,  &M 
garder  cepenaanj^  toujouti  1%  mcnie  iorme.  Après 
les  bateleurs ,  les  bohémiennetT  iPQ#tèscat  fur  le 
théâtre,  Toutei  ç^  hsct$  k  )(^«èient  long  tempe 
4  Rame  4  dans  tçute  l^ltâlief  non  (ènUmentlbo» 
le  nufqne ,  maii  è  vi^ge  découv^t,  avee  une  efpèce 
de  cnant ,  faqa  accompagnement,  j^nfin  i^rioAe 
flUts  qui  donna  des  réglei  fc  «btigclces  àli  i^o^ 
m|die*^Avant  lui  cepen£iD^t  II  en  avoit  oam  quel^ 
«lesrunei  'raifonnaMet ,  ;c6mmeie.^Afiwfrv  ds 
àrdimd  BikUna  ,(  H  V^mitU  d^  Jaques  N<irift>  # 
mais  le  fièclë  de  l'Arloée  bit  le  fiétle  d*or  de  notre 
Théâtre.  CeR  alôri  que  l'Itell*  vit  édorre  cf 
nombre  d'excellents  poemen,  ^vi  mirent  fa  glolrt 
l^^'fii  réputation  an  niveau  de  «^lle  det  gt eçf  fc  dce 
latina^  jAciter^  ndl  oMilleun  auteurs  pour  garants 
de  cette  onjnparaifon.  ï'iitf/ie  j  dit  Cfffcimknh 
a  porté  h  pttfoëyni  4i  Al  Comédie  a^jmiu  d$ 
U  di/pHttr  à  U  Créée  &â  tancknm  Aom^*  Je 
rappellerai  le  ièntlt«f|it^  p  ^nàfina  l  dont  le 

ÎoAt  fc  le  difcerncnenf  ne  Ibnt  roff»eâii  nulle  part*, 
4S-  it4iitns ,  dit  -  il  /  dans  -  ft  Roétiqde ,  ûnt  u» 
grand  nçmkrt  4*  comédiéJ  faites^ /urit  mùdéh 
des  aneiems  fmais-  U  n'y  tn  a  point  oà  éifim 
ntrouvi  pétu  U  fil  et  iûforç*  comioui  dt  Plauttf 
mti  dans  €HUs  dt  tJrhjitt  dtmaektavétt  de 
}^4rétmt  -^  Miàkna  ,  &  dii  Trighê^tù  raporlé 
le  jutcflaimii  de  ces  'deux  perib|Megef ,  ihtbins  par 
ttiie  «fiàe  aRe€lation  dé  vouloir  fthe  réloge-denefie 
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i^ttit  un  i»mtvMu  MT*  4c  Poéde  dramMlaiif  y  h 
re<ii  iKrt  U  FiAcMit  .  oiii  fit  loveÉét  piT  If 
^wfot  ft  pofUf  pr  If  Tafià  r«  af  ntlÉf  pt»^ 
M!!ofr  lirclqttf  ^i  (b»  «rMoe.  le.lfiWrlIé  mui 
ivi^M  iétà  ?9  ml^if  Mi4*  «•  raINttIf  dbiM 
4m  #g}«|ii«i  H  )fi  0»mé4kt$^mà(kt9êK  ntit^ftt 
pièotf  4léleét  i  A^tttvof^  â^kéiMmtm  à^âkMi , 

)uct  filUlet .  ellei  n^atAlcat  ilf»  «k  ft  mmiuil 
pour  le  TMItrcw  A  i'^eaplf  dis  bersttt ,  f« 
inlfoAiifit  dcf  p^dfean  (^t  U  Scéot .  BeroardiQ  lMi| 
oapdlltaUii  ^  i*tiileii>  4f  etMf  ooweMité.  Qm- 
gûf^  ^ttl  iic  rfpc#uiltr  Ion  jilcéft^  >tf^t  T 
répukUf  toolcf  i«i  gfâtft  «c  Kmu  U  bftnié  4ef» 
tcftûmétolt  MtftlUf*  EnHA  en  fit  eiitf«fil4 
Nni^tM  ém  |m  énmet  :  ce  fbl  l'époqaf  ^  lé 
cf rroptioQ  le  de  U  d^cadencf  dii  TMétn  itaiifm 
Bientôt  rtnrie  de  flettetr  lei  ioi|  U  ^9  tmmxkU 
vêtûté  dee  cdurli^m ,  fit  imagine»  6ûi  li4A»  d'unn 
ttpèçt  aoifi  bluTre  que  nouvelle;  les ddcontioof 
M  les  machinet  iclifftrètfàt  df  nbjnlfft  la#oéfitf| 


oette  itlne  du  Théâtre  devint 


kve  de  la  Mn^ 


fique,  de  la  PerfpeÀive  *  H  de  font  ifs  art»  ont 
lui  dévoient  être  lobo^donnés.  On  récifeottanpara* 
ravanty  on  ne  fit  plns^qae  «hanter*  Le  /a/bit  de 
Cigogninit  qui  parut  i  Veoife  e4  1644 V^  lue  le 
premier  draims  de  cette  èfpèco  çiécuti  publique- 
ment  i  inaii  l'invention  de  la  Tragédie  en  mnttone 
apartient  i  Mimucini,  Le  Théâue  f  t^njoma  M 
depuis  Indndé  de  ces  pièces  monftniéolèa*  Apû/loU 
Ztno ,  dont  otf^coonott  la  Yépntati<Hi  fupéfieore , 
9c  l'abbé  Métaâafi ,  poète  imp^ial ,  ont  réuifi  à 
réconcilier  Polymnie  avec  Mii^ttténe  $  ils  ont 
banni  du  Théâtre  les  monftret  U  les  démons  qui 
lès  défiguroient ,  ponir  y  inbftitner  le  charase  do 


muiîqi 


t^ 


éc^tioQs  ,   ti  la  richdfo  det  lubillements  ont 


répandu  un  dégoût  général  fur  le  plaifir  ■honnête 
de  la  Tiii^édie  fimp^.  Notre  Théâtre  cil  tcUfoieoi 

\pei}rerti  à  ff('^gard ,  qu'il  n'y  a  p|tts  d'eipérancf 
que  le  boi^odt  y  ramène  la  majefte  do  véiitabic 
hércfique  «  nUa  décence  de  la  laine  Coosédie. 

Joignei  â  cela  qoe  la  Comédie  cft  chcs  nous 
entre  Tes  mains  de  chartâians ,   uns.  elbrit  tt  (ans 

.  aucune  efpèce  d'érudition ,  qiû  lempliieal  I  l'in- 

froropttt  un  caàevas  ^^finé  a  la  hâie ,  9t  dont  tout 
art  .confifte  à  varier  des  grinâcet-  pour  ^e  rire  j 
tandis  que  les  meillèori  génies  fé  font  épuiflb  des 
mois  entiers ,  ft  même  des  années ,  avant  ^y  è^éuflit. 
Ventrée  de  U  Comédie  eft  d'aillews  i  €  béSprix 
en  Italie  i  que  les  honnêtes  gens  »  cen  dont  le 
toât  êe  l|  fufirage^  poarroient  le  pins  éoijitriboer 
a  (ormct  B;  à  épurer  le  Théâtre ,  n  j  vont  point  i 

'  ^  que  CCT  fortes  de  (beâacles  n«  »nt  Iriqecntés 
que  paiJ^cpliii  grofiîcre  popolace,  toojoun  con- 

.  lente ,  Kutvu  que  tous  les  aâes  fiaifleot  par  une 
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liîAontIf  SAiUmp»i ^ Itpiâcf  par  Ai ioÉhlt  fp* 

fille  a  ooàimenfé  par  la  ie|iréreatal|oâ  des  ér^ 
mmtm  de  l'HIil^lM  fainif.  lopins  andeane  ib. 
fci  lepréftntaMoM  f â  celU  ^'iâkf^lmm  H  Jipmê* , 
Btkari  eft  l'auteor  de  <fltl|  alèce ,  qui  fiM»|ooAl 
poor  la  pfc»ià«9  fois'  m  "f  ^p^  La  lècewdf  qui 
farut  foi  c4|t>éb  il.  Jmms  11  S*  9miU\  cocf 
poae  pM Jf  flf»  Umtm  4k  âtééfim  CH  fêèféa 
iloient  aMiéiVM  de  U%|«l  Mflîèif  iMMléi 
jsais  If  QpeAaclf  étoii  aitll  aatga^iM  ^m  M» 
voii  raUfodif  d«  as  temps-U: TSTiSlfa .  I# 
bak.letfeMiis,  U  changelpeai^  ébftailfw, . 
les  peribnQagei  oiafta ,  loèi  foaeoMalt  â  la  Aif»^ 
ailé  <to  ff|;ippe^««Uib»^^^ 

Jif  M«fft  ma  df  alas  extravagant  ê^-.  à^ 
carleui,  par  le  ridicule^  qi|i  ces  (oHm  éê 
taales ,  f  A  l'on  voyait  JéfipÎHChrm,  les  Miget,!^ 
Vieife,  |c  les  diables  fooei^des  râles  fint  Indét  ' 
centsT  Jf  ne  cachoai  pas  quf  j'ai  dans  mahiwlfi»    ^ 
thèquf  envJfo*:  tr6it  çeàU  pièces,  de  ce  gesm  bar-  ^ 
lefqof  •  totttdl^  plue  anciennes  éditions ,  le  qult  ' 
y  en  a  bien  fulànt  |e  peutrâlia  dai^aiitaga  è  P^  * 
doof»^  àntt  1$*  Cemào  ée  S.  JPieii^  >  jieotillMaiiîa  ' 
de  mes  acais ,  dont  VeQtrit  eft  irès^jpwivé»   U  que 
je  nomnt  è  titre  d*homm«  de  m&iti.  La  Tragiâia  '  - 
étoit  dans  cet  attirait  bi^vrei  lorfqu'eo  itijjii    ' 
Qeçrgé  Trijgin  fitimprinàer  è  Rome  ff  JV>/nloni|i^y .. 
Les  beautés  de  celte  pièce  firent  voit  dès* lors  <^<l  . 
notre  langaa-jli  '  aotre   Poéfie    étoiec^t   fuicep- 
libles  de  tous  |^  gemifs  dtt  pcrfiBÔidn , -^quoique 
1^  Critiques  prétendent  que,  nous  iôfiimcS  Mei| 
iiiféricors  ans  greo  de  anii  lèfins    dà  côtd  de  1# 
î>agédie.  J'avooetèi  mâiniB  qnn  ifeft  le  lèo^ment 
MCatfiimkeni  ;  mais  f  ajouterai  ce  qiijl  dit ,  ft^'^if  ' 
jugtment  des/bu  faj^ cotmoiSkurs ,  Us  ai$trf^ 
tmttamfirtt  wfilom^^iJi  Uwtnj(  à 4U égari' 
jMt  ks  itûUtnM  fot^  pfis  dej^  àncietitii^â^_ 
Tragédif  commença  âdiélioir  fc^  k  dlf-iSÉptièint 
ftècie ,  le  la  corruption  «m  temps  iNl  too|oors  fiùl 
dégénérer  depuis*.  Ça  Ihioit  ici  le  Iku  4o  parler 
des  Oratorio  le  des  ^aarolej ,  f(pèce  moderne  de 
Poéfie  dramatique  I  mail  outre  qn  elle  n'a  point  dtf 
report  avec  le laélttre ,  ctt  «amen  me  mènerait  trop 
lom  :  ainfi ,  je  vas  paifer  aa  catalogue  de  nos  meU<- 
leeres  tragédies  le  comédiea; .  ;    '     ^  ;>. 

•  Je  poorrok  in^aucr  «n^rC  celai  qu'en  a  donné 
Léon  jilacàéÊm-Vk  tkamuturgni^i  mais  malgré'  ^ 
l'immenfité  de  cet.iadéi  »  il  a  lait  éts  omiflionf 
innombrables.  J^/kioni  travailkit  au  fupplémentf  ^ 
j'igooi^  s'il  les^a  finis*  J'y  reisvoie  ceux  de  nos  0 
Critiqnès  qui  accofeot  Mcore  leur  Théâtine  d'indi*^.; 

gence*  Q***°*  ^  ^^^  V^  (ont  moins  prévenus  9^\  : 
mieux  diipofés  è  aoos  repdre  jufiice ,  il  leiir  fuifirm  ^ 
de  connoitre  pos  plus  lameulès  pièces  ,  ponf  avok  ^ 
une  idée  eéhérale  de  notre  Littérature  è  cet  égard.    .  ^  . 
,    La  première  quT  (è'préfèntc  eft   Cadnti ,  cb^  : 
médif  Jei*o^nrois;.d^radoae,  imprimée  ea  1400,"^ 
fi  ie  nié  me  trompe  >  iV 4^ >  entres-beau  cata^io     1 

^  •     ^^i  *?■-  •  •.  '  ■ . -x-  .  ■     .  ►    •    '     , 
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rojipaln.  U  s*«q  trouve  un  exèmphtrè  trèt^-Ucii 
conditionné  dahs  U  bibljothàqiie  de  S.  Mbrc  â 
Veoife*  Cette  pièce  eft  rare  de  peu  connue  )  jt  ne 
tùe  fouvlenl  pas  que  perfonne  en  ait  parlé |.ii  te 
o*eO  A^ofiolo  Zeno\  dans  fon  ouvrage  contre  F^n^ 

,  yLt  féconde  en  date  pour  Tancienneté  ,  eft  le 
Tftnpli  i(V Amour ^  par  le  marquis  Galleotto  d$ 
iCarir^ro  :  ]'ai  celle4â  dans  me<  recueils^ 

Les  Écarts  de  VArrtoûr^'^éé  ùua\{0  ,  8c  lé 
Timon ,  de  Boiardo ,  tirés  des  dialogues  de  Lucien» 
furent  imprimés  â  Venife  en  ifiS.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  ^ne  plus  ancieni^  édition  de  cetce  féconde 
comédie.     * 

Le  Cocu  (il  Becco  )  ,  6c  \t  Pédant  y  comédies  de 
François  Belo  »  imprimiiées â  Ronve  en  1538. 

Les  Trois  Tyrans ,  pièce  de  Ricchi ,  de  Luqucs , 

imprimée  en  inli  '^•4^»  ^^^^^'^  ^^         li 

'  La  même  année  »  deux  pièces  de  Ôu^in^    pa- 
reillement in  -^  4*  1  fans    nom  d'auteur  ni  d'impri- 

^  ^Q^î^tre  comédies  j[  f)  de  VArioJity  imprimées 
d'abord  en  profe ,  puis  ipires  en  vers  »  &  réimprimées 
eo^if6i.  La  même  année  ^  rj^co/iVre ,  autre  comé- 
die çotoiniencée  par  VArioftc  ,  &  finie  par  {bu  frère* 
X^ts  Ménechmes  {i  Simillimi)^  comédi€ tirée  de 
PlaUte  ^4mpriméc  en  11471  au  rang  des  bonnes 
pièces  d^taiie. 

'  Le  P\ilofoplit ,  V Hypocrite ,  le  Maréchal ,  la 
'CçuftifanCy  &  V Atlante  y  comédies  de  VArétiny 
d'iAiç  tfès-belle  édition*  Trois  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées  à  Viçence»  fous  Iç  nom  de  Louis Taxt/?//^) 
*  &  lous  le  titre  du  Dijfimulé:^  àxuSophiJhy  &  du  Afa- 

tX^lckimiJiey  àc  Lomhàrdi  i  le  Mé  àtCaf^ 

teilini  { VÉmille^  &  le  Tréfor^  de  Grotto  Tavcugle, 
font  des  pièces  à  ne  pas  omettre. 

'Gta\\iniy  dit  le  tafca  ,  a  lait  plufieurs  comé- 
dies. La  Sorcière  y  U  Sybille  ^  là  Éigqftei  tt 
Parenta^^e  y  la  Jaloufie  ^  &  la  F<mm<  extrava-^ 
ganteyAoxxt  de  ce  nombre  ;  mais  celles  qu'on  re- 

Î;arde  comme   les  meilleures   de  cet  auteur,   font 
a  Fefeufe   de  paniers  (  la  Co/anaria  )  ,   &.  ït 

Larcin.  '     » 

La  JF /or^  I  de  Louis  ^/a/itanni,  cbMédie  envers, 

dont  la  mefure  (ingulière  &  bizarre  fait  tort   au  fond 

de  la  pièce.       ^      -  '    ^  ^ 

Le   Voilier  ou   le  'Marchand   de  voiles  \àt 

Nicolas  Mafucci  y  et  Recanati  ;ia  Veuve  ^  pièce 
^J!tsx  même  auteur   en    grande  partie:  de  la  Veuve ^ 

par  Jean  o.  Çini^  font  encore   d'aflez  bonnes  co^ 

jmédies. 

Mais   un  des  bons  auteurs  du   Théâtre  italien  \y 

C'eft  ie^n-Marie  Cecthi.  Ses  comédies  font  eiHmées 

pour  laj^reté  du  ftyle  &  le  fel  des  penfées  :  tellee 

ioniUt^^aUtylt  Da^Ofi/eauyU  Dot  ^  VEnchan-^ 
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(i  )  l^  Caffariat  /«  Zeaa  ,  il  Negromante»  «i  Sèêp- 
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^  l^ouii  DoUe  eft  l'auteur  du  Ca^itaint,  i»  wif  t., 

'  Lf  Sot  8c  VÈjfiM  font  dfiux  CQf^édiés  dut  mtUtat 
1«  chevalier  Léonard  Salviati  parmi  les  aut^r| 
comiQues  de 4a  première  claije*.;  ••jk^''î^l;'rN:i''^' ■  ^■;;i  ■.U»- 

}gén4  acaufit  de  MclcMot  ZofP^io^  •« 
,  de  la  plus  rare  extrava-gance.  %    '  •  *  ,  - 
Là  Ctitie  &  la  Mandragon  ^  de  Machtàvtli 
occupent  un  ran^  diitingué  par  nti^  |*s  cotftédief  fil 

U  eft  forli  de  l'Académie  des  fciences,  cQDnu»^ 
Coui  le.  nom  des  Stupidfj  {gtlr^fronf^^)t  det 
cor^édies  fpri  eftimées,  qui  tarent  'imprimées  ear 
deux  volumes  in-i»,l'ân  i6i|.  jCeUei4'^^^ 
Piccolomini  paftent  pour  les  meilleures  de  ce  te* 
cueii*  ■  ••  :<■■■■:..  ;■. '■■.!,; ."  ■■.>■■■/.;"■■••-¥,  ■■'«^î"'.,"..^..%vw  ■  .:4;i,^''''''  '"■■  '•'■■ 

La  Nourricti WCon^nce,  UFtmm  0fug^t 
par  Raxii  ;  le  Fourhe  ^  Us  Extravagances  44; 
l'amour.  Us  Toms  des  amants ^  par  ÇàfieUttii: 
le  Pèùrin  &  U  Voleur  ,  de  Comparini  ;  \* Amour  , 
écolier,  de  Martini  {  &  Ur  Peuec  Co^nifanes  , 
par  Louis  jPtomtnique  \  font  des  meilleures  cam((dies 
&  des  plus  correctes  que  nous  ayons.-  ^  ' 

V Amant  furieux  ôc  la  FilU  confiante^  de  Ra*    , 
fj^zil  Dorghini.  *^  .        ,    * 

.Un  volume  i/ï- !»  ,  de  içfo,  contient  VMfirma'.    / 
phrodite,U  Marinier,  la  Nuit ,  le  Pilerift. 

Jean-Baptifte  de  la  Porte  mérite  un  éloge  par- 
ticulier ;  car  il  avott  plus  de  ce  génie  vraiment 
comique  qu(f  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  nommés. 
Cet  auteur  a  Eut  'Ut  deux  Frères  rivaux ,  le»  .- 
Frères  reffemblants ,  la  Cabafetiire  ,  U  Charbon^- 
niêre,  U  P^orteuft ,  H  Trompe ufe ,  U  Furieupt  ^ 
la  Turque ,  U  More  ,V AJlrologt^ ,  &c.  U  y  a  *^ 
au(fî  une  comédie  an  Cuarini,  intitulée V/^Jropi- 
que.  Ofbve  d'i/â ,  de  Çagoue ,  eft  l'auteur  du  Af«/- 
manV  j,  8c  de  plufieurs  aimes  comédies.       '; 

Je  pourrois  encore  doubler  au  moins  ma  lM|e , 
avant  de  venir  â  nos' auteurs  modernes  les  plus 
connus  f  mais  il  faut  faire  grâce  du  refte  ;  car  quelle 
que  foit  la  curiofité  du  leâeur  i  je  doXite  aue  Ta  « 
patience  ^ût  y  tenir.  Je  vas  pafler  i  l'article  des 
tragédies,  qu'on  me  permettra  aufli  d'abtféger. 

Mettons  i  la  tète  de  toutes'  nos  tragédies  la  Xo- 
phonijheéw  TrijfJ^n  i  dt  citons  l'édition  de  1 5 19; 

Une  autre  tragédie  du  même  ho j^,  par  Galleotto    / 
de  Cari^i«},  fut  imprimée  en  1^4$,  1.  -~ 

*   Les  Combats  dt  l'Amour  ,  tragédie  de  Marc 
GuaTno  i  l$»8  i  Rofe monde ,  de  Jean  Rucellai, 

Canacée  f  Xpifiàic  âc  M  Sp^ranâ  Speroni  ^  I 
Florence ,  1 5  4^.  1/  Torrifmonao ,  ttagédie  du  Tajfe$ 
â  Vérone,  h87« 

UAthamante^  tragédie  des  acadénûciens  con« 
nus  fous  le  nom  àtiEru: haines  (  Catenat^^  ^57f* 

RomildCi  tragédie  de  CV/âfe.i«  Céfar^x^fU 
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^TMfré4it  Tragédie  4» Rodolphe  Cam^ 

^j^fflanit  •tragédie  de  hwU  Dominifue*  Utra- 
du|(it  uiMhitr&  pièce  du  œime  oom ,  eponpoiée 
en  latio  par  Grésoire  CorràrOt  «obie  vénittenr« 

doi;it  i'ouy^ffe  eiO(4$-<^%T0*  J!^  ÇQOÛpnté  JPfomi- 

~'~      tvtc  iià-Uiétiic  dans  ces  deux  tragédies  j  «c 

G^if  étoit  dans  l'une  auteur  original  V'^'  dans 


•.■■•i*  ■'-*7J-J"*.' ■■'■'-  'i'U"'  •'"■■•.■■■     ■-■>'■ 

'  fUUmiim  »  ptftoiale  4e  Rodolphe  Camptmgio. 

Moï«     ;.   ^       V      .   -  -,f    —     .  ■   f 

l4e  Déphnmoureux  t  de  François  BraccioUni^ 
1597  '       - 


f^--'  .«*"■  »7,.-C^ 


vi  ,   ,sr,' 


i|/au^  av 
i*aî  vu 


K 


La  To/iv/a ,  qomédle  raftique  y  de  Michel- Angi 
|fRp/tart)ii j ,  i  Florence ,  I  <î  1 M  s  ^  "^   ^  v' 

>  La  tifîé  de  Diane  (  Diana  pUtofa  )  ,paftora|f 


\  iM.  .-     '  ^ 


Vutré  hrnple  tra(i^^e^r• 
JLa  «r/m/mmji,  de  Mucîo  Man/rédi,  iy»« , 


r  ■!.■,* 


■  .■*f' 


,..n-.v 


X»a  Tatmrij  i'i'Inge^niçr{ 
,     La  PAédré  t  (it  Viançois  Uo^a ,  1  jrt 
..     ^Imidt ,  tragédie  d'ÀuguiUn  Z>o/t.e  ,  1  ^df 

2l|<fJ/c ,  TAye/f<,  «i>i</o/i^  /ota/?«,    "  ' 
tragédies  ^de  Louis,  i>o/i.Vr    "     -  -  -  vn    ,1 

La  iMW^ ,  de  Maiftc  Galladei;  1  f  f  è,       |!^s^:  ^ 

h'Êvandre,  de  François  BracHoUni ,  If  i  J* :?^  S^  ^ 
Le  r^r ,  de  Roland  Pejkeui ,  â  Vérénc,  H  J5F4. 
Le  ^olimaTiy  it  Profper  BonarelU ,  à  Florence , 

L'^ri^oi<^/^e,'de  Chirîes  de  X>«iiori ,  â  Gadoue, 

h^  Çàradift,  ;  dû  baron  Antoine  Cardck*^  i  Rome» 

*  Là  M4rùpt\  du  maràuh  iSf  Mafti^  à  Modéai'i 

\jdnC>iho^ch\^  de  Jêln-Raptlflè  Mifiànatlt  noUe 

'Vénitien.-  .;.    '      .":  .  ,'v^  .^..'"',       .-.-.    .        ',  ..,i.,    •■.•■ 
L|  Jeune  Vlyjfk  ^  tragédie  de  I^ahté  la^àrinL 
Xi  PûlyxiMi9c  le  Cnjfus^  tragédies  cb  oiarquis 

"^  PalatnÙ* ,  Andromède  ,  Affilé  '^  'élaudius , 
PafinU}i^*'8c  Stf^j-Ti^uj  ^  tragédies  de (ïr<|- 
W«a  ,  travaillées  far  |e  modèle  des  grecs»  '  *; 
Le  Lil^K  arhiirt ,  tragédie  de  François  Bajfan  , 
comparée  de  periôonages  illésorlques ,  dans  un  gotlt 
tout  a  lait  fingulier.  '         •  v         '  , 


l 


4ç  Raphaël  ^oj|#ni7â  Florence ,  l'f  ly^ 

^y  VA^^ .  ^Antoine  Ongarç ,  1 5  9a.    # 

r  VAmarénu ,  àtViUKfranaki,  |  Veni(t,  Uttt 

•£<tt«  piéc«  ae  la  précédente  (bat  de  ces  dialosuei 

f»  pécheùra  >  qu'on  appelle  en  Italie  f  avait  ptjc^' 


•*  '■     -(?•'■  iif 


3" 
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;^  THÈME , -C  là.  0rû^maïre,  (!!e  mot  eft  grec  • 

liiMi ,  <(  vient  de  t^ujim,  /pMo  ,•  Thtmà\  Thème  ) , 
pofiÙQt  id  ^uod  p}{mQ,  ponitur.  Les  graromai* 
riens  £on|^u(âge  de  ce  ter m^  dans  deux  reos  diffét 


,f ents.  V 


,% 


li'i":,:;,''%t'^-jv.' 


.>    . 


«r^Jh  Un  appelle  comnannément  T/I^me  d'un  verbeî 

le  radical  primitif  d'où  il  a  été  tiré  par  diverfe^ 

formations,  o  Oii  appelle T^^/ne^^t».  grec  ,  le 


me  feinble  qu*en  hébretiijf  Ti^«M  eft  naoins  ^er* 
niiné ,  |(  que  c^eft  abrolnment  le  premier  8t.  le  plùi , 

fimple  radical d'oii  eâ dérivé  le  laoi^dont  00  chercha'. 
If  TAAse..;-/'.  ■,;.  ■ 

9  La  manière  de  trouver  le  Ti^me  (en  «ec  1. 


Pji  s  TOMA  £'  »  3r^ 


On   ne  pent  mieux  commencer  cet  article  que 
par    VAmynthi  du  Tajft  ^    imprimée  4  Pari»  ea 

Le  Paftcr  fidOi  du  chevalier  Guarini,  i  Venife, 

.    La  Pfylis  de  Sciros^  par  BonartUit  léo).  '  -'"' 
Le  S<UnJi<e  ,  paftorale  d*Augu^  Becçarl^  f 
Ferrare  i  1 5 5  !•  ,.    ■;-  -v^-  ^4,-^- ,  ^t .  i; v  '  "' 


fat 


'oiii 


une 


heRtpitmr  ami^nu^^p^Motût  delToais  érofô, 

•r/ortf} ppfiorale  de  Magdeleine  CtfiitWfi!(a,  1588. 
Diane  (  U  Cintia  )  »  paftorale  de  Charles  Noci, 


^ 


«  taot  circonflexes  que  barytons,  41  les  verbes  en  a»<  » 
>  tant  réguliers  qu'irrégoliers  ^  4c  qu'on  tooooiflo 
»  aufti  la  manière  de  lormer  ces  temps  »  (  iAid»  ) 
Ain$  »  riçivelligation  du  TAroie  grec  eft  une  efpèct 
d'analyfe  ,  par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qui 
Xf  (encontre  de  toutes  les  fermes  dont  le  préfent 
aura  été  revêtu  par  les  lois  fynthétiques.  de  la  for- 
mations afin  de  retrouver  ee  préfent  radical ,  4c  par  U 
de  s^^ûçer  delà  iignifiç||ii^  4^^  mot  que  l'ça  a  dé- 

,;compolc... '.;";'■  .   .^>*n:A;:-'- V''- ■■  ■■ '■;  .■\' 

Par  exemple }  po^(  procéder  à  l^veftigation  du 
Thème  deAv^V^utr^dont  la  terminaifon  annonc* 
un   futur  premier  dtt  participe  moyen:  j*ob(erv<i; 
i\  que   ce  temps  fe  forme  du  futur  premier  dk. 
Tindicatif  moyen ,  en  changeant  /mu  en  fitnt  ;  i^oil. 
je  conclus  qu'en  ôtantvMOM&fiibftituantTMtr,  j'aurai 
içfutuc  premier  de  Vindicatif  moyen  ,   Awr*>MU  : 
i'obferve  »^  que  ce  teisps  de  l'indicatif  moyen  eÂ, 
ibrmé  de  celui  qui  correfpond  â  l'indicatif  aâîf  1^: 
"ts  dMngeant  jp  en  •f*m\  fi  je  mets  donc  #  à  la  place 
<le  «/MM,  f  aurai  Av«^,.  futur  premier  de  l'inoicatUr 


aâif:  j'obCerve  enfin  qufcé  futor  en  ri»  fuppofe  uqi 
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Thème  en  «*  pur,  ou  en 
tant  le  lexicon ,  je  tro 
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^iïaiMC^lt^u^  li^c  forte  cTaualyre  »  par  laquelle 
eo^iie Douille  le  mot  propolé  des  lettres  ferviiet , 
afin  4e  n'y  Ui  (Ter  que  ief  radkaleii  <|ai  fenrcat 
miors  â  montrer  roiîgine  &  le  leim  du  root.  Les 
MbraïféUiis  entendent  par  lettres  radicales  i  çeilet 
i|ùi  ,  dani  toute$  Us  métamorphorés  du  mei  pri- 
mitif, fubfiftent  toujomv  pour  être  le  figne  d^r  la 
figniâcaiipn  ob)>fti\réi  êc  par  lettres  reriâlcs ,  ceilet 
i^ui  iooC  ajoutas  en  diveries  manières  aux  radicales 
relativement  â  laffignttication  formelle  ^  &  aui  accci- 
i^ncs  gtammaticaux  dont  eil«neft  fuTceptible.  On 
•peut  âpprofaddir  »  dtns  les  Qram luaireshébraïques, 
ce  méchanilVne  ^  <|ui  ne  peut  "^j^^nttni  iV Encyclo- 
p^dl€  t  non  plus  ^iie  celui  de  rioi/citjîgaûaD  duTA^me 

^g"c.  ^  -•^.  -  -:  ry  ^  -^^  ., 

IL  Le  Second  ufage  que  ron  fait  en  Grammaire 

(la  mot  Thème ,  eik  pour  eipriqacr  la  pqfition  de 

Quelque  difeonrs  dans  la  langue  paturelle  »  (|ui  doit 


tromre 


•  plus  il  le  lirai  plus  4  ^<fv^«^!9  ^^^^        ^' 
»  vous  â  difpofer  le  Itânfois  clefaçoti,  qu^il  lie  tr  ^ 
»  ni  l'ouvrage  tout   ^u   ni  trop  éloÉÉié  de  i'ori 
»  ginal  •.  ^  ^ 

le  diKiple  a  iquis  ntîe 


être  traduit  eç  latin  ,  eà  grec  «^  ^  en  telle  autre 
langue  que  Ton  étudie.  Commencer  réttfde  èa  latin 
ou  <luLjKree  par  un  exercice  û  pénible  ,  it  peu  utile  y 
(S  nuinblF  même  »  c*eft  un  reftis  de  preuve  de  la 
bèikurie  oii  avoient  vécu  nos  aïeuï  lujqu'auj  renou- 
vellement des  Lettres  en  France  »  tous  le  regne  de 
^rançoil  1  i  le  père  des  Letjtres  :  car  c'eft  è  pen 
près  yçrs  ce  te/hps  que  la  métkade^  jde^  XA^(a^' 
a^introduifit  preCquè  paltout.  A  u)ot|rdliui  julle* 
meiM  décriée  par  les  meilleures  tètes  dé  la  Litté* 
rature.  I  perfoime  ne  peut  plus  ignorer  les  raifons 
qui  doivent  La  faire  profcrire»  &  qui  n*o6t  plus 
contre  elle  que  i^nflexibilité  de  TliaDitade  établie. 
par  un  ufàge  déjà  ancien,  f^oy^  Études  »  MÊ- 

»  Au  Vcfte ,  dit  du  Marfâîs  (  Pré/,  f  une  Gram-^ 
iriaire  lat.  $•  6  y,  n  jefuiç  bien  éloigné  dedéÀpp 
»  prouver^,  qu'aptes  avoir  But  expliquer  du latjjii 
p  pendant  un  certain  temps  y  8c  après  avoir  fait 
n  observer  fur  ce  latin  les  règles  ne  la  Syntaxe  j 
i»  jùh  faite  rendre  du  françois  en  latin ,  (bit  9ê  vive 
»  voix  foit  pax  écrit.  Je  fuis  au  contraire  perfuadé 
»  due.  cette  pratique  «met  de  la  variété  dans  les 
»  études  ,  qu  elle  tait  voir  de  nouveai^  (  fiç  (bus  un 
i>;autre  arpeâ:  )  la  réciprocation  desdeur  langues  » 
•"  86  qq*çlle  ^exerce  les»  jeunes  gens  i  faire  l'ap* 
10  plicàtion  des  règles  qu'ils  ont  aorifes  dans  Tcxt 
9  plication,  &  des  exemples  qu'ils  y  ont  reraar-' 
n  qués.  M^iS  le  latin  ,^uc  le  difciple  cômpôfe, 
»  ne  doit  être  qu'uneimitation  de  celui  quu  ayu 
»  auparavant^  . 

»  Quand  votre  difciple  fait  bien  4ècliner  &  bFen 
^  côtijuguçr  9  &  qu'il  a  apfis  la  raifon  des  cas  dont 
I»  il  a  xemairqué  Tufage  dans  les  auteurs  qu'rl  a 
i>  expliqués  ;  vous  ferez  biçn  dç  lui  donnei;  à  mettre 
9  en  latin  un  françois  compofé  fur  Tauteur  qu^il 
i>  a&nik^lrpliqué  ;  4^  chaneeant  guère  que  les 
n  temps  Se  i}uel<|ÉHi|gères  circonftances  :  nuls  il 
jp  fout  lui  permej^Hp^bir  l^original  devant  «^  les 
Il  ieux ,  afin  qu*l^|^p«&  imitet  plus  aifémènt 
o  Pourquoi  TempècHtr  a  avoir  recours^  Coû  modèle  l 


On  peut  encore  I 
certaine  totce  •  lui  donner  le  irançois  ^  q)ialqûft 
chofe  ^u'ii  a  déjà  expliqué  ^   ft  lui  en  faire  retrouver 
le  lâtm  ;   vous    feret  cela   ,(ur   une    explication.^ 
àa  jour  i  peu  après  vous  le  feret .  fur  celle  de  la  * 
veiUe;  cnfuite  fur  line  plus  ancienne*   înfenlible* 
ment  vous  pourrez  lui  propofer  le  françois  de  quel* 

Îue  trait  qu'il  n'aura  pas  encore  vu,  &  lui  en 
(mander  le  latin  }  vous  ferez  sdr  de  le  bien  cor« 
ri^r  Icdeiui  donne)r  un  bon-oiodèlei  fi*  vous  ayez 
pris  Votre  matière  dans  un  bon  auteur*  Uo  traître 
intelliffent  trouvera  aifément  mille  reiTdurces  pour 
être  uule  }  le  vériuble  zèle  ipft  un  feu  qui  éclaire  en 

'écl^au£Eaot;-  •'  .^ .•■.  /  r     •  •' 

•  •  •        •   •    •■%■.,■'     ■  il  ■   • 

'  »vje  ne  condaane  donc  pas,  continye.  do  Mar* 
ùàs  (  iHd.  ) ,  »  la  pratlqiie  de   oMIUe  da  francois 

•  en  latin  ^  fen  bli^niç  leuieineat  rabîia  &  l'ouge 
i»  déplacé  ».  Aiiiu^pnfe  le  rédacteur  des  Infime^ 
tionj  pour  Us  pràfcffeuts  de  la  Grammaire  la-'  . 
iifu  (§.  t4')f  taiio  4c  publiées  par  ordre  <hi  toi 
de  Portugal,  \  la  fuite  de  fon  édit  (ar  le  noovV«a 
plan  d<s   études  d'Humanités,  du  17  juin  I7f^ 

<-•  O^fome,  pour  çompofer  en  latin,  il  faut  tupa- 
»  ravant  (avoir  lés  ncits,'les  phrafes,  &  le$  pr» 

•  piétés  de  cette  langue;  â^qne  les  écoliers  W 

•  peuvent  les  favoir,  ^'après  avoir  bit  ûaelQtte 

•  leûvre,  des  livres  où  cette  langue^  été  d^fee , 
»  p«Hiè  être  comme  on  Diâionnaire  vivant  8c  onc 
»  (j-rammaire  parlante  t  les  hommes  les  plus  Ika- 
«  biles  (botieonent  en  confé^uence^  ^ue  ,  dans  les 
f  commencements,  on  doit  ab(blujnent  éviter  de 
i^^re  Çûre.des  Thèmes  .  ^  *  ils  ne  fervent  i^u'à 
»  qloieftèr  les  commençants,  &  ideur  iofptrer  une 
»  'grande  horreur  pour  Tétade  ;  it  qu'il  faut  éviter 

'*!  •  fur  toutes  chotes,  félon  cet  avis  de  Quintilien 

«  dans|eslnfUtutioos  (/!t5,  f  ,  cap,  f,  $.  A)^:Natft 

»  id  in  primis  càvéré  opûrtet  y  ne  fiucua  ,   qui 

^.9  .arhare'ho'ndûm  pose/i ,  oderis  j    &  amaritu^ 

-<»s  dinein  femel  praceptam ,     etiam  ultra  rudes 

•  annos^reformidefvti  M.,Beauzé'e,) 


(  N.  )  TIMIDITÉ  ;  EMBAÏRRAS.  Synonymes. 
La  Timidité  c(^  là  crainte  de  dire  ou  de  faire  ûueK 
^e  chofe  de  mal.  U Embarras  eft  l'incertituac  de 

ce  qu'on  doit  Idire  on  îdlid       r  y^y 

*.  -^    •     •,.  '••■■'.•'.'.,■•■■'• 

-<;;  I41  Timidité  ne  (ê  mantre  pas  tou  joai-s  au  dehors. 

L*J?m^^irrûj  eft  touiours^  extérieur. 

■ ,, ,  ..  '    '*       '      ..'■-■•.•../ 

La  Timi^/e  tient  ao  cara^lére  :  \*  Embarras  .aux 
circonltances^       >  *»     "  ^ 

r  Onpeuf^tre  timide  !kt&  kxit  éniharràjpi y  * 
eniharraffé  ùaà  étrt  timide.  Exemple.  Cette  per-^ 
fonnê  e(i  naturellement  timide  t  par  çoofidération 
ai  par  réferve;  mais  l'ufage  qu'elle  a  do  monde 
fait  qc^elle  n'a  l'aioais  l'air  tmkarrajpi  :  au  con- 
traire 1  cette  autre pe^baoe  s'efi  noi^imdt,e^U 
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At'tootse  qp&tiu'vienri  labôaclie;  mais  elle  Jevieiit 
«m^arra/Sfir  quand  elle  t  dit  une  fottiÇe.  (d'AleM' 

^  U  îiléittératuri^  £jprc(fîo9  nouvel- 
iotro^uitc  tlàns  la  liir|;ùei    pour  défigner 
certains  lieux  cômmuoç  dont  nos  poètes»  drainati- ^ 

Sues  furlouti  :embélU(rent  I  ou  pour  mieux  dire,/ 
éfigurent  leurs  9uvrages.  iS'ils  rencontrant  par  ha- 
fard»  dans  le  cpurs  d'une  (bèné^  les  roots  àt  jnisére  , 
ik^  vertu  ^  ée  crime  fie  pairie  ,  ètfupèrjiition  , 
^e  prêtres  f  àe  religion  ^  &c;  ils  ont  dans  leurs 
porte  -  feuilles  une  denai  -  douitdine  de  vers  faits 
d'avance,  qu'ils  plaquçiit-» dans  ces  endroits.  Il  n'y 
a  qu'un  art  incroyable,  un  grand  charme  de^ic- 
tion ,  &  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées  »  qui 
"^  nt   faire  fupporter    c^  hors -'d'œuvres.  Pour 

Une^ 
qui  '  s  adreller ,  :  "d  celui  avret  lequel   il  eft 
if  n  (cène ,  cela  feroit  ridicule  i  on  ne  fait  p^  4c  ces 
fortes  de  petits  fermons  i  ceux  qu'on  entretient  de 
(a  ^tuation  :  au  parterre»  fn  ne  doit  jamais  lui  parler. 
Lei  Hirades  »  quelque  belles  qu'elles  foienf  »  font 
donc  de  liiauvais  goât  v&  tout  homme  »  un  peu  verfé 
dans  laieéturedei  Anciens»  les  rejettera»  comme 
le  lamoeau  de  pourpre  dont  Horace  a  dit  :  Pur- 
pureM^  laté  qui  fpléndiat^  unus  &  alter  affuitur 
pdnnusi>ftdnon  erai  hislocus.  Cela  fent  l'écolier 
qui  fait  l'amplification.  (  Anonyme.  )  ^   * 
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t  ^tônoclajte  »  6  ^  raijon  »  u  -  niverjeL  u  eft  con- 
traire â  limité  da  mot  de  le  divifcr ,  '&  le  T/rrr 
fêrt  â  rétablir  fette  unité  ;^  quand  il  ne  rcfte  donc 
i  la  fîjEi  d'une  ligné  que  la  place  d'une  lettre ,  il 
vaut  mieux  efpacer  davantage  los  mots  précédents ,  «Se 
réjeter  la  lettre  initiale  i  l'autre  liene  où  l'on  aura 

l  îi  A  -  •  t  '^  '  '*v     ■■'■■'♦,,'         V .  • 


* 


^ 


.  ♦TIRET,  f.-  m.  Grammaireé<S't^  un  petit 
tiait  droit  &  horizontal  »  ép  cette  manière  -^  »  que 
les  itkiprimiettrî  appellent  Divifiotij  &  que  quelques 
gramm^ciens  nomment  Trait  d  union. 

Les  deux  dénomination*  de  Z>/V(/îon  &  i^  Union 
font  contradiâoires »  &toilte|  deux  fondées.  Quand, 
un  mot  commence  â  la  fin  d'une  ligne»  &  qu'il 
finit  au  comjneiicemént  de  là  ligne  fuivantc  ,  ce 
mot  eft  téellement  divijé  »  &  ïe^Tiret  que  l'on 
met  au  bout  de  la  ligne ,  a  été  regardé  par  les 
imprimeurs  comme  le  fignede  ccitt  I>ivi/ion  :  les 
grammairiens  le  regardent  comme  le  figne  dt  l' Uniofï 
des  deux  parties  du  mot  féparécs  par  le  fait.  C'eft 
pourquoi  je  préfère  &  je  crois  qu'il  faut  préférer  le 
mot  de  rir«»  qui  ne  contredit  ni  les  uns  ui  les 
autres ,  &  qui  peut  également  s'accommoder  aux  deux 

points  de  vue.  :  '      /  ^        ^    '     |     ' 

(  ^  Quels  font  les  uûges  dece  caradlere  ortho-- 

graphique  >  Les  voici,    i^  /^ 

1.    dn  vient  de  Tindiquer.  Lorfqu'il   n^y  a  :dc 

place  à  la  fin  d'une  ligne  que  pour  une  partie  du 

mot  qui  doit  fuivre»  ^  on  place  au  .bout  de  cette  r 

•ligne  la  partie  qui  peut  y  entrer»  &  on  y\  ajoute 

'  le  Tiret  pour  avertir  de  chercher  le  rcfte  du  mot  au 

commendbment  de  la  llg;ne  folwite.  Ceci  demainde 

fluelques|ob£cnKatibiis.  ^        !  ' 

f\  fline  faut  pas  mettre;  une  lettre  unique  d'uiti 

lôot.â  li  fin  de  la  ligné  »  pour  porter  le  reft^râ  la 

ligne  fui vintè ,  comme  à  -'  liment  »  é  -  toùraçrii  % 

GiLdMMé     ET   LlTTÉRAT^   TcMC  ///# 


mot  entier. 

x^.  U  faut  bien  (e.  garder  cle.  divKer  les  lettres 
d'une  même  fyllabe»  comme  ca-ûfë^^  ihd  -igne\ 
atmof'phire^  dejl  -  ruction  i  on  doit  divifer  ainfi  r 
ces  mots  ^  eau  fi  »  indigné^  atm0'fphire\dejirud^ 
lion.  Chaque  fyllabe  fe  prononce  en  une  feule 
ëmifltôn  ,  ce  qui  conftitue  une  unité  îndivifible.  i 

II.  On  réunit  par  le  Tiret  les  mots  radicaux  de    ' 
certains  mots  cbmpofés,   comme   arc  --en  ^  ciel  i 
porte-manteau  9  tout-puiffant ,  &cc.  Mais  c'eft  un 
véritable  abus  d'employer  le   Tiret  entre  les  mots 

2ui  font  amplement  en  conftruâion  »  comme  au 
eyant  »  ait  deffous  »  au  dejfus  »  c'efi  à  dire  t 
vis  à  vis ,  peu  à  peu  »  *  &c^  U  femble  qu'on  ait 
voulu  éviter  cet  abus  ài  Tiret  dans  d'autres  caf 
femblables;  &  on  eft  tombé  dans  un  autre  »  en  ne 
feCant  qu^m  Tout  des  mots  raprochés  :  on  a  écrit  |y 
auprès  t  autour  ^  en  fuite  ^  &cj  &  il  falloit  »  ou.,  ; 
pour  mieux  dire  »  il  faut  écrire  tfu  /^r^V  tomme 
au  loin  pu  comme  de  prés  ^  au  tour  comme  au 
bord  OM  comme  du  tour  ;  en  fuite  comme  en  ordre 
0}x  par  fuite  \Jcc.  *       ;  |  J .  f 

Il  y  a  des  mots  raprochés  par,  la  conllruftion  ^ 
.  qui  doivent  s'écrire  féparément&  fans  Tir</  quand 
ili  ne  préfcntent  point  d'autre  fens  que  celui  qui  ; 
réfulte  du  raprochement  :  Recommander  à  Dieu^ 
PoTer  â  plomb  ,  Venir  â  propos^  Bec.  Mais  simili 
préfentent  un  fens  unique  différent  de  celui^  du  ra^ 
prochement  »  il  faut  les  écrire  en  un  feul  Tout  :  D|r^  ^ 
adieu  i  quelqu'ui^  Ce  mur  a  perdu  fon  aplomb  »  t/ti 
heureux  ^rc/?oxv&c. .        ^  k  "^ 

IIU  On  met  un  Tiw  après  le  verbe  »  quand 
il  eft  fuivi  du  pronom  qui  en  eft  le  fujet  »  ou  des 
mots(Légalement  fubjeâits  ce  8c  on  »  pour  quelque 
raifon  que  fe  faffe  cehe.  tranfpofition  :  Irai -.y  ^  I 
Kiehdrei-vous  ?  Que  fait-il  ï  AuJJi  le  croyons^ 
nous  »  Puijf es-tu  réuffir  V  Sy  attendoient- elles  i 
Étoit-ce  moi  i^S'ont-ce  vos  livrés  ?  Eût-ce  été  lui'^ 
même ,  Qi^e  dit-on  f  r         ^   -, 

IV.  Lorfque  ces.^ots  il  y  elle  »  o;i  font  ainfi 
tranfpofés  après  un  veibe  terminé  par  une  voyelle  j 
on  place^  entre  d^ux  un  t  euphonique  «  que  l'on 
fépare  du  verbe  par  un  Tiret  ic  du  fujet  par  ud 
autf è.  M'aime-t-elle  ?  tiendra  -  t  ^il?  les  ap^ 
prouvà't-on  t  Buijfe-t-il  fe  défabuferl  C'eft  une 
faute  de%ettrc^n  apoftrophe  au  lieu  du  fécond  Ti^ 
>«^ comme  bien  Àes  gens  lé  font  fans  réflexion» 

Voyez  H.' 

V.  XiOrfqu'après  les  premières  &  fécondes  per- 
fonnes  de  i  Impératif»  il  y  a  pour  complément  l'ua 
âes  mots   imi  y  tot^  hous\  vous  ^  le  y  la  y   lui  ^ 

Us 

Tiret      

y  a  de  fuitevtleujc  de  ces  mots  pour  complément 


s  mois  moi  »  toi  »  nousf  yvu^  ,  f^»  «f*  »  ^m^  ^ 
f ,  leur  y  ert»jf;-  on  les  joint,  au  verbe  par  ua 
iret:  ic  Toq  met  même  un   fécond  Tiret  ^  s'il 
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dé  rinipéralir.  Donne  -  moi  y  Depéche\'-  votif  ^ 
FlatjonS'nouS'-^n  ^  Tranjffonc^- vous-y  $  AçcQfr 
deylaUuTy  Rends-Ului.  On  écrit,  Fait€s-nioi 
iuiparUr\  èc  non  Fuues-moi-lui  furler  f  parce 
4jué  lui  cft  complcment  de  parler ,  &  non  pas  de 
Jaiics.     '    .  *    .  •  ; 

'  VI.  On  attache  a'uffi  par  un   Titet^zn  mot  pré- 
cédent les  particules,  poftpontives  i7, /^,  çà^  dà  ; 

*  par  exemple,   ceux-ci^  ce  livre-là  ^oh^ç^  y  oui- 
4à.  On  écrit  cependant  de  fi,  de  Id^  vene\  çà^   il 

^  ira  là  y  fans  Tiret;  parce  x]ue  çài^  là^  dans  ces 
exemples ,  font  des  adverbes  ,  &  non  des  particules. 

Voyei  Pauticule.  (  M.  Beauzée,)     v 

■  ■ .       ■  .  » 

TMÊSE ,  f.  f.Ceft  une  véritable  figure  de  di^ioD, 
comptée  par  les  grammairiens  dans  les  cfpècesnde 
THvperbate.  La  fmife  a  lieu,  lorfque  Ton  coupe 
en  deux  partfes  40  mot  çoiiipoféde  deux  racines  élé- 
mentaires, &  que  Ton  insère  entre  deux  un  autre 
mot  î  comme  Septem  fubjeSla  trioni  (Virg.  )  pour 
Juhjeéia  Septentrioni.  Voye\  Hyp  erbate. 
^-  (  M.  Beauzée.)  ' 


\  TON;^  C  m.  Belles^Lettres.  Dans  le  langage  , 
on  appelle  Ton  y  le  caraftcre  de  noblesse,  de  fa- 
miliarité ,  de  popularité,  le  degré  d'élévation  ou. 
d'abaiffement  qu'on  peut  donner  à'  rÉlocution  , 
^depnis  le  bas  jufqu'au  lublime,  AinS  ,  Ton  dit  que 
le  Ton  ds,  la  Tragédie  &  de  l'Épopée  eft  majcrf- 
tueux  ;  que  celui  de  THiftoire  eft  noble  &  fîmple  ; 
i^ue^cclui  de  la  Comédie  eft  familier,  quelquefois 
populaire.    • 

.Ton  fc  dit  auilî.  des  autres  caraftêres  que.Tex- 
preflion  reçoit  de  la  pcnfée^  de  Timage,   du  (en- 
timent.  Le    Ton  /trifte  de  rÉlégie^^  leTon^ 
du  Madrigal,   le  To/i  léger  delà  plaifknUrie ,  le- 
•l'on  pathétique,  le  Ton  lerleux  ,  Oc.:yi^^^     *         .] 


.*v 


-  « 


„*• 


On  voit  par  la,  que  non  fçulejnçèll  le  ftyîe 
peut  avoir,  mais  <ju'ii  doit. avoir  plufieurs  To;ijr , 
relativement  aux  fujets  que  Ton  traite  5c  aux  perfon-;" 
nages  qli'an  fait  parler,  Et  non.  feulement  dans  les 
divers  genres  &  fur  dçs  fujets  différents,  rnai^  d%ns 
l,e  même  genre  &  dans  le  même  ouvrage,  le^ftyledoit 
prendre,  ^ns  détonner,  di^érentes  modulations. 

.    .     .     ••    .     •     .Trijîia  motftum  '     ' 

Vultum  rerba  decsnt  ;  iratum^pJena  mînarum,9 
Ludcntem'ylafcijia  ;  féverum,  feria  diclu.. 
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|ior,     ^ 


Ces  règles  de  convenance  ne  fc  bornent  pas  aux 
fiijèts  que  Ton  ftaite  ,  elles  sVteiident  jufqu'aux 
perfonnes  qu'on  a  deflciii  d'intéreflcroujdVparruadcr 
en  écrivant;  Se  c'eft  dalis  ces  rapbrts  que  les  bien^ 
,féances  du  ftyle  font  ce  que  Tart  d^rire  a  dé  plus 
di/licile  &  de  plus  cffenciel  :  C^puc  artis  decere. 
(  Cic.  ) 

Dans  le  même.fens ,  le  langage  de  la  foci(Été  a 
(on  If  on  'Ton  &  fon  maùvaisTon.  Le  naturel  dand 
lapolitefle,    Z;i  délicatesse  dans   là  louante,     la*. 
fiiieïïc  dans  la  raillerie  ,  la  légcrpié  dans  le  ba.di- 
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n^ge ,  It  noblefle  ac  la  grâce  dam  li  gllinterlr , 
une  liberté  qaefurée  âc  décente  dans  le  lan^ge  flc  les 
manières ,  Se  pardeflils  tout uiic attention  iœpercep««» 
tible  de  Hiftribuef  à  (thacun  ce  qui  lui  eA  dîl  de  dif- 
tinftions  Se  d'égâr^ïs  'y,  c'cft  U  ,  par  tout  pays ,  ce  que 
l'on  peut  appeler  le  ^on  Ton  ;  ,  le  mauvais 
Ton  eft  tout  1^  contraire  j  &  jufques  U  le  ^n 
Ton  n'eft  autre  chofe  que  le  bon  goût  toi*  en 
pratique.  S'il  cft  donc  vrai  gu'il  y  ait  un  bon  eodt 
reconnu  par  toutes  les  natiom  èoltivées  ,  il  fenîble- 
roit  que,  pour  s'affdrçf  .d'avoir  le  ^on  .T<£>«»  il 
fulBroit  d'aquérir  le  bon  goAt.  Mais  œalheureufe- 
ment  il  n'en  eft  pas  ainfî  ;  &  il  y  a  des  temps  oi) 
le  ^on  Ton  n'a,  prcfque  rien  de  commun  avec  le  bot» 

godt."    ■  ■•*:.  .■.....■■  /  ■  ■"'       |--  - 

Les  bienfêances ,  qui  font  les  prtmléret  rlgm 
du  bôii  godt,  ne  font  pas  toujours  celles  du  ^on 
Ton.  Il  y  a  des  indécences  dont  la  tournure  eft  du 
meilleur  Ton  dans  le  monde,  comme  il  y  a  des 
politeâes  du  Tonlt  plus  provincial 


■/Tf' 


■T., 


égards  ddu'il  4^! 
que  cette  loi  jlior 
quelquefois  elle 


co    ^   ^ 

i  eftlfait  à  elle;|fcême  «tqui  lui  eit  p; 

interdit  en  gé^j^^É^  une  familiarité  déplacée  .  8c  par 

conféquent  toÉ^|s  mots  >  tous  les  tours  de  pbrafe 

qui  fuppofent)'^^pelui  qui  parle^la  négligence  des 

7  .  L  .  *M  jjîJfMi^  f^^i^j^^  Rien  Veft  plus  jufte 

'elle  n'eft  pas  trop  févcre;  mais 
'minutîfeule ,  &  le  reifent  de  la 
petitcffe  &  de  la'^^Vahité  de  Tefprit  qui  la  fait* 
D'un  au^re côté ,.  il  confifte  dans  une  aiunce  noble  , 
qui  mai-que,  ^ans  celui  qui  parle  ^  Un  ufage  fréquent 
du  monde  ;  8c  cette  aifance  a  fes  degrés  de  rélcrve , 
de  modeftie ,  |ie' liberté,  de  familiarité  ^  qui  dif-' 
tinguent ,  par  des  nuances  délicate^ ,  le  bon  Ton 
de  rinférieur ,  du  fupérieur ,  &  de  1  régal/  Je  me 
contcn1tei:af'd*ênj  incliquer^quelq'bes  e^emplts 
t*gâb  iniférîeur- parle  à  -  *^  -  - 
ceVeft[^oin(  par* fon  nom ^  c'^lt  |>ar  la  jqua 
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# 


à  un*  homme  qualifié  » 

y»  c*eft  ipâé  (a  i qualité 

que  Uuf^  Veut  qu'il  l^appélle  :    8ç  an  cofttraire , 

Torique  les  getjs  dé  qualité  parlent  entre  eux  ,  c'cft  . 

rarement  par  |èur  qualité  qu'ils* s'appellent,  c'eft- 

par  leur  nom  ;  |ls  trouveroient  tr^p.d'aififejiîla         à  • 

•  fe  renvoyer  mutuelfemAît  leurs  tîtrci.l  (      I  ^      > 

Dans  le  ftylje   m è nié  de  la  Tragédie,  Irîen  ide 

plus  en  afage  jqup^de  xUre;^^^       pwjatit  m  pèrT 

•lôrtpa^s.  les  plus  élevés;   rckrf  pit^^yl  votre jfUJ'^  ^ 

votre  fqeurlvlotre  tnêrej  &  danslle  lioiordé ,  j|jenç|^c:ft 

dé  plus  maîivai|  Toh^  Si  voul  pmeâ  <É^lt^é  i^e  . 

^fa  âtleè.  ou  d un  fils ^.  fon  pèr^,  ofriFurf^fràréa* 

f?i-faDur->  lé  ^Qrt   TJ>n  veut  qui  «oui difîéifj^^     i| 

I   /?(f«r  jun,tei,  w^àdàmi  unetelle,î^comr^e;  5*ii  JP«L 

.ieut itoient:ïie%  .  :A  '    '-  *  ■■■\'^.-^:'::-iX^^ ^"^^  v'"^»î' 
\   Von  voit  m|me;des  gens  qui  fie vfcijî«|ït  :^*  Itrej  . 

^"a^peiési^oh  jière  H  ma  imére  par. leurs '^nfei»lr|| 

Mùnfîeiir  Si  I^a^ameiexxx^émhXtfii  nctbins igtiobleàV' ' 

pli^s  diftingués.  ^ais  y  a-tî^il  riei^e*  j^iùs  eàmmuîiy 

dé  plus  avili  quf  ces  app^liatiQi^;?  ;àt  lés|:6ibft|- 

tùcr  aâx  lïonurÇaçres;  de  [lï  nature  /;tfeîftt  ^  ce  p 

la  plosiidicoleed^ssiiiyentioDsdeiA  vanité) 
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Ine  #o>t  ro/H  au  flijpériair  eft  île  qtiçftiohnet 
feuvest.  Le  ^on  'Ton  oi^  rinfétieur  cft  de  ne  quef-  - 
tioonér.  jamais ,  oa  le  plus  rarement  pofTible.  ^ 

ht.  pritriiège  de  régalité ,  d«  la  familiarité  ^  jit 
li  fuDeriorité ,  eit  de  parler  à  la  féconde  perfonoè  ; 
la  déféreoc»  i  '  le  reQ>eâ,  là  rrandé  politeÂe  ueu- 
lent  qu  otf  parle  i  la  troifieme.  Çeft^jioj^age 
qui  noas  eft veéu  d'Italie ,  avec  VexciUence^émi' 
neme  ^  Je  ïtdteffa*  En  Allemagne ,  on  a  renchÀ 
fur  cette  fermule  de  politefle^n  ajoutant  le  plu- 
riel â  la  tierce  perfonné ,  quoiqu'on  ne  parle  qu'| 
un  feul.  Ouf  vgulent- iU  f  Qt^prdQnnettt-elles  i 

Parmi  let^^inn^  qtii  ne  font  pas  trèl -familiers 
enfemble ,  1»  polit^iTe  la  plus  commune  défend 
d'appeler  par  ibn  hom  celui  à  qui  on  adreffe  la 


parcOe  direâement  8c  fans  éouivoque,;  maiit  <aë 
atilefte  de  nommer  celui  à  qui  Ton  veut  £ûre  (kalïi 
û  fupéiiorité  :  cela  efi  du  ^on  Tdk^-^':':  '  ^"'''■^^ 


Si  dans  le  monde  on  vous  dems^nde  d(i  nmi- 
velles  de  votre  femme ,  de  vos  eitâints ,  de  votre 
père  j  iî  Ton  vous,  parle  de  votre  procès  y  àtl  la 
perte  que  vous  ave»  feite  au  jeu  ,  de  Hnceodie  de 
votre  malfon  ;  il  ett  ^u  ^H  Ton  de  répondr^  froi- 
dement ,  légèrement ,  &  en  peo-de  mots.  Rien  de 
plus  ennuyeux  pour  ies^  autres  que  de  les  occbper 
dé  foi.  Toutes  les  queftjoos  qu'on'  vous  fait  %r  vbs 
ÎQtérêts  perfonnels  ibnt  des  fon^jiles  de  politi 
dont  vous  devez  Civoir  ne  jaitiiai$  ibnCti  i-  mais  /fi 
l'on  veut  Givoirla  nouvelle  du  jour  ,\  ou  une  aven- 
ture plaifance,  où  tme  anecdote  fcandale^fe  ;  éteiidez- 
vous  tout  4^yotire  aif<|  ;  le?  détails  font  permis ,  ils 
(ont  même  importantis.     .       V       i  ,  ;.        »     .    i 
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pas  le  mêtrË  1âiè  (biif  ^^ 
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Maintenon.^  Ce'  régne  cependanl  tvoit^pris  u« 
caraâère  de  dignité  qui  fe  lontint ,  ti  qui  rat  'vép> 
tablement  un  modèle  de  bienfé^nce."  •  •  V  •'■  '  ,  ^ 
•:  Louis  XIV  »  naturellement  porté  par  l'élévation 
de  fon  Ame  h  lotft  ce  qui  étoit  noble  9l  décent  » 
avoir  perfeâionné  ce  goût  natJrél  dans  U  fociété 
des  Mortem%rt ,  qui  éloit  Técole  de  rcfbcit  |e  plut 
épuré ,  le  plut  délicat ,  le  plut  aimable.  De  11 
cette  poliiefle  exquife ,,  cette jgal^nterie  ioeénieufe» 
èaxxi  il  donna  le  Ton  i  fa  Cour  ;  tk  ce  Taii,  un« 
fois  donné ,  fut  bieM^t  celui  de  la  Ville.  N|noa 
Lenclos  l'avoit  re((u  de  fes  amants /iniinlame  de. 
Maintenon  l'avoit  pris  dans  le  monde  &  cbez  Nino#: 
même.  Il  s'«ltéra  fous  la  régence.  Encore  le  rc- 
trouvoit-^n  dans  la  liberté  même  des  ^fôupers  dà 
Régent  \  H  lé  tour  d'efprit  de  ce  prince  en  étoit 
on  précieux  réfte  :  mais  les  jolies  femmes ,  qui 
égayoient  fes  foupers  y  ne  iaiffbient  pas  d'être  d'a^ez 
mauvais  raqdèles  des'bienféances  du  langage  ^  &  ce 
«'étoit  pas  dai&leut  fpctété  que  Fontendle  en  prenoit 

ÎOaiM^,  UoèjCbur  polie  >  éclatée  \  élégante ,  le. 

hûn  Ton  fera  Comme  la  quiDteflence  du  bon  goât^> 

mais  pour  1^  rendre  inaltérable ,  il  faut  )  au  centrai 

toême   de  cette  Cour  ,   une  .fociété  rpirituelle^,  & 

.  dominante  ^itjui'^fc^^      .de   moàéle   &   qui  donne 

^Texemplè.  Alors  le  foin  de- plaire  Âc'le  défit   de 


..* 
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reuembier  engagera  ïè  refte;  du  grand  monJe  â  fe 
former  fur  ce   modèl(|}   &  le  l^n  gén^l  de  la» 


f 


le  centre  &  le  modèle  du  hon  Ton  ;  mail ,  de  proche 
en  proche  y  on  fe  âatte  d'avoir  pris  le  langage  & 
les  ihanlèi^s  de  ce  grand  monde.  C'eft  le  ridicule 
que  Molière  a  joilé  ^ot  dct  fois,'  fans  avoir  pu  le 
corriger-  Tel  Homme  nous  parle  fans.ceife  du  Ton 
de  la  bonne  comps^aie  ^  qui  palFe  fii  vit  dans  la 
miauivaife}  telle  femme  fe  croit  l'arbiyre  des bicn- 
fé^nce&>  'jcv^1\\àL  jamais  °  une  femme  décente  n'a 
ôfé  paroîtrc  en  public.  ;  .  ■■<'^-y.  x'k,:- :,--\:^  ::■'.[ 
y  Je:pafle  lou9  l^enée  iiné  ànfînij^%  formules  qui 
cômpofeht  \t  code  du  hon  Ton-,  i&*llbnt  l'Ufage 
feinble  «voir  tous  les  caprices  de  laMode^i  m^s 
od  l^ôn  démêle  pourtant  une  certaine  Métàphyfî^ue 
;4oat  leprinape  efi  tomours  le  même.^^      ; 

^  iMais.;K;Co.ur  éllerm|ine  eft  -  elle  toujours  tin 
•jittge  iiifeillible  ,  un  inodèlev  des  coovènaziâes  tiu 
•lâpgàgè >  Elle  a  un  To|i  qui  la  diftîngue;;vJB^qoî 
eft  comine  fon/fymboie  ;  mais  fbn  lo>f  e)^  a^lB 
virïable  qaé  fon  efprit  &  que  fes  iboears.  £<e  Ton 
.^ùnç  Cetr  gi4»ote  &  v;o|<^oènfe  n'eft  pas  le  7l>^ 
d'iioe  C^ïr.  guerrière  du  dévote.  Le  Ton  de  la 
Ç9ur  éSà  Henri  IH  n'étolt  pas  le  Ton  de  la  Gour 
de;,  Henii  ÎV  ;  &  à  bien  /ci  égards,  lé  Ton  de  * 
U  ^ottc  de  Lottis  XiV  (om  jnadame  de  Mon- 
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Cour  fera  bon,  Mais^  â  rnoins  ^un^  foyer  od  le 
godr  s'épu^iroc  fe  conferrc  comme  le  feu  facré> 
&  ^^0^4  fc  répande  8c  fe  communique  ,  ilh^eft  pas^ 
sâr  de  regarder  lé  Ton  même  de  la  Çou(  comme 
l^ner^lé  coinftamment  J>onne  â  fuivre  :  car  il  peut 
arriver  bae  la  Cour  foil\diverfément  compôfée;  & 
fi  le  bon  efprit  &  le  bon  goût  n'y  fônt  la  loi , 
it  eft  poffible  que  le  ^on  Ton  ny  foit  qu'une 
mode  tantàfqùe  ^  paiTagère  y  qu'un  Capfice  aura 
iblie ,  &  qu'un  caprice  ictz  changer.  • 

Dans  les  États  républicains ,  le  .root  d<|  l^on 
Ton  eft  inconnu»  'Le  Ton  dominant  !  botf  ou  maa- 
vais  Vèft  celui    du    gi^ttd  îl  icft    l'ex- 

preflion  du  caraâ:ère-  national.  De  même  yVdans  les* 
monarchies  où  il  n'y  a  d'autre  Cour  que  ce  qu'exigé 
i  la  rigueur  la  dignité  du  Souveraio  5^  le  fervice 
de  fa  perfonne  9  on  ne  s'aperçoit    ptefque  pas  de 
la  différence*  de  Ton  entre  la  Cour  de  le  Public* 
Ce   n'eft  qu'autant  que,   pour  le  délkffemcnt  iç 
ramufcment  des  princei5,îrfé  forme  autour  d'yeux 
i|ne  fociété  nombreufe  8c  agréablement  oifivt^Quc"  ; 
Êette  fociété  fe  fait  i  elle*mênié  un  langage  >^piti^.: 
'châtié  Y  plus  élégant  >  &  plus  exquis  ,   ou  feule- ^ 
ment  plus  recherché.  11  y  avoTt  vraifemBlablement 
.un  éonTon  i  la  Cour' aAugufte»  aux  foupers  de 
Idécêne;  mais  le  ion  Ton  èc  la  Cour  d'^exandre  - 
étoit*  le  fîen  ft  celui  de  fes  lieutenants/ Céfar^avoit 
formé  ^n  godt ,  fbn  efpnt  ^  fon  lanj^ge  â  réçoïe  ^ 
des  onteors  ;  Alcibiactet  â  celle  de  Socrate.  ^On 
[peut  remaroraier  m^me  qu'à  mefure  qu'une  Cour  éft  ' 
»v  *      y  y  y  r 
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plus  inoccupée^  &  a  plus  de  loj(ir  de  (b  livrrer  è  la  nif^ 

cherche  des  objefci^  d  agrément»(bn  godt^  plus  cultivéi 

.donne  d  fôn  Ton^  ptus^  d'élégance  &  plus  de  politeiTe. 

En  général  y  on  doit  $*aiUiidfc  ^ue  v  lors  même 

uele  graod/xTionde  n*aura  pas,  du  cô^  de  rcfprit 


que  le  gragd/xiionde  n  aura  pas ,  du  côt^  de  refprit 
&  du  gôûl: ,  aiTez  d'avantages  pour  fe  duUnguer  par 
des  agréments   qui  ne  Toient  qu*a,  lu|i  fçul,   il  nç 
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KrautieuCes  &  bizarres  qu'on  a  vues  érieées  en  lois 
(du  bel  dlagc  le  ennuximes  du  ^on  Ton.  ^ 

Quel  fera  donc ,  au  milieu  de  tant  de  variations 
,&  4'^nterlitudes ,  la  règle  du  bon  Ton  pour  uxi 
homme  de* Lettres  r»La  même  qt>e  celle  du  goût; 
.  J'exemple  des  hommes  qui,  de  Taveu  de  tout  uii 
(iècle  de  lu^iières  >  ont  le  mieux  obfervé  en  écri- 
vant le^  l|ienféançes  du  laogage."Xe  n  étoit  point 
une  coipmèrc  bel-efprit  que  Kacine  confulloit  fur 
ion  ftylej  c'étoit  Boiicau  «j  c'étoieiU  les  écrivains 
de  Port-:RpyàL  Malheur  rlui  s^il  edt  p*ris  1$  Ton 
des  préciéutes  de  Rambouillet ,  toutes  perfuadées 
qu'elles  étoient  de  leur  fuffifàncc  infaillible.  i 

Les  vrais  itiodèlcs  ^\x  bon  Ton,  cVft  à  Hirc  des 
grâces  nobles ,  de  Télégance  ,  de  Turbanité  dû  laa- 

fage^  c'eft  Racine  lui  -  mêaie  ,  c'eû  madame^  de 
éyigné,  c'ett  madame  de  Maintenon ,  c'eft  Ha- 
inuton  ,  e'cft  La  Bruyère  ,  c^eft  Voltaire  ,  dans  ce 
qu'il  a  écrit  â  Paris  avant  {avieilleâe)'&  (î  jamais 
letir.  Ton  .  cefTbtt  ^d^étre  ^  celui  0U  monde  &  de  la 
Cour,  il  £audroit  encore  avoir  le  courage  de  s'en 
tenir  à  ces  modèles*  ) 

i  Lprfqu'un  écrivain  &ît  parler  àt%  personnages  dont 
le  Ton  c&  connu  &  diftinâement  décidé,  il  doit 
imiter  leur  ylangagc  :   les   originaux   dé  Molière 

'  avoient  droit  de  juger  s'il  lés  avoit  bien  copiés. 
IVI'ais  hors  dje^là  ,  l'homme  de  Lettres  a  lui-même 
le  droit  d'ex^iner,fi  le  Ton  de  fon  fiècle  &  du 

'  mondebû  il  vrît,  cft  un  boa  module  pour  lui.  C'eû 

pour  n'avoir  pas.  eu  cette  attention  &  ce  difcèrne- 

wernent  ,'^ue  Voiture  a  gâté  ^  fon  ftyle  ;  c'eft  pour 

^voir  eu.ie.courag^  oppofé  â  la  complaifànce  de 

./Voiture  ,  que  P  ai  cal  a  donné  au  (îLea  une  bonté 
inaltérable  :  fon  fecret  fut  d'éviter  toute  manière , 
&  de   donner  toujoiiTS  la  p^férence  i  rexprefïîon" 

.  la  plus  fimple^  au  tour  le  plus  naturel.  (  àL  Mar- 
MORTEL.  \        ..  ^-  V      ^ 

'  ■  '  '  .'"-'■  •  .  " 

TOPIQUE ,  zA).  Rhétoriaue.  Ccû  un  argf- 
ment  probable  qui  fe  tiré  de  pîufîeurs  lieux  &  cir- 
confiances  d'un  tait,  &ç.  fToye^léiEVX  iiqMUVh&. 
Topique  ït  dit  auflî  de  l'art  ou  de  la^  manière 
d'inventer  &  de  tourner  toutes  fo^es  d^argumenta- 
lions  probables.  J^oyeili^vii^Tiot^^    .^-^ 

/Ce  mol  eft  formé,  du  ^to  rim^i  ^  lieu  f,  coimne 
âyant^pour  -  objet  les  lieux  communs   qi|'Aj:iftplc 
-appelle  ksjièges^def  'arguments.      ^ 
^.    Ariftote  a^traité  des  Topiques j;^  &  Cicéron  les 
a  commentés  pour  les  envoyer  â  fon  ami  Trébatiiis  > 
i  apparemment  ne  les  cntefldbitpojAt»/     -  :  /. 
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,  Maïs  les  Critiqués  bbfecvent  que  !ès  Topiqueé 
de  Cicéron  quadrent  iiyinal  avec  les    huit  livre%  ^ 
des  Topiques  qui  raient  (bus  le  nom  d'Aridote  j^. 
Qu'il  ^s  enfuit  Qécefl2|ii^ment ,  ou  que  Cicéron  néj 
seft  po|n|;  entendu  lui  mf  me  ,.  ce  qui  n'eit  guère; 
probable  ^^  eu  que  '  les  livres  dcr  Topiques    attri^  | 
bues  i  Ariftote  ,  ne  ùmt  poiM  tous  de  ce  dc^rnîec^j^.^ 
Cicéron  définit  la  Topiaue^î/an  d^inventer  des, 
arguments  i  Difciplina  u^t^emendoru^j^gutncr^^^^^^  / 


tOrUm%   ^A>\,..,;/.-,jr..;:w-^/.,.rj*V:.\<v^i];r|.Oi-'H.\:.L  ■  ^'A^  •  •''. 


•ami 

Vf 


#  '  La   Rhétoriqae   fc  divife  aufC   quelquefois  ea 
deux  parties  i  quL  font  le  jugement ,  appelé  Dia^^ 
leflique ^  &  1  invention,  appeU^  ^^^î^^*fîl^oy^ 

Voici  ce  qu'en  dît'  pour  6c  conttt  lé  :  r*  Làm^ 
de  l'Oratoire  A^  dans  fa  Rhétonquç.  lk«  yM'iàu  v 

i>  On  ne  peut  doutet  que  lés  avis  que  doitie 
D  cette  Méthode  n'ayent  quelque  utilité  :  ils  font 
t>  prendre  garde  à  plufieurs  chofes,  dont  on  peut  tirer 
»  des  argumentations  3  ils. montrent  comme  Ton  peut 
n  tourner  un  fujct  de  tous  çâftéç^  &  l'enviuger 
i^  par  toutes  fes'faèèsi  Ainfi,*"ceui  qui  entendetit 
»  bien  là  To/ri|^i^  peuvent  ^Uouv^^^^  de 

ï>  iriatièrè  pour  gro(fir  léù»  difcbûrs  :  il  n  *y  a 
i>  rien  de  it^rile  poul  eux  \  ils  peuvent  parler  fur 
i>  ce  quife  préfeuteji  autant  de  temjbs  qu'ils  lévou- 
i>  dront.    ■■^■-:*-^-^^,^-rty 

n  Ceux  qui  mieprîfent  la  Topique  ne  contéftènf 

ifif  ppint'fa  fécondité  vils  demeurent  d'aCcord  qu'elle 

)>  fournit  une  infinité  àt  chofes  :  inais  ils  foutien- 

»  nent  que  cette  fécondité  eft  ^a^vstisé  ;  |!^ 

,0^  chofes  {ont  triviales^  <^  qpe  pàM^  jpt^^  la 

)»  Topique  ne  fournit  quc'cé  quu  ne  i&udroit  pas 

o  dire^  Si  un  orateur^  4ifent  r  Miy  conooit  i  fond 

t^  le  fujet  qu'il  traite  è^  «^  #  il  ne  fera  pa»  nécef* 

»  faire  qu'il  confulte  la  Topique  i  qn'il  aille  de 

n  porte  en  porte  Àaper^Ji  chacun  des  lieux  com-^ 

th  niuns^  ou  il  ne  pousroit  trouver  les   connoif^ 

»  fanccs  néceCaires  p6«H:  rdéoidl^ 

Il  il  s^agit.  Si  un  ôratédt   i^ôrt   le  fond   de  la 

n  matière  qu'il  traité , /il  ne  peut  atteindre  que  la 

)»^fur£2K:e  des  chofes  ^  il  ne  touchera  point  le  néeud* 

i>  de  raâàire  :  de  ^rte  qu'après  avoir  paHé  long 

p  temps,  (on  adverfake    aura  fqyet  ^  lui  dire  ce 

»  que   S;   Auguflin-  difoit  i  Celur  contré  qui  il 

i^'  éaivoit  :   LaifTez  ces  lieux  cocpmuns»    qui  ne 

»  difenl  *^  rien  ;   dites  quelque  çhofe;  oppofêz  des 

»  raifoQS  i  fncs  raKbns^;,.&  venant  aajpoint  delà 

»  difficulté,  éublifficz  votre  caufe,  &  Ùcbea  de 

»  renverfer  les  fondements  fur  lefquels  je  m'appuie» 

p  Scpar^tis  locqrum  coqinmniu^  î^^^^y  ^^^  Ç¥^ 
»  re ,,  rdtïù  cum  rationt\. .  îcàUj/i  cum  caufâ  coji^, 
.  H  fiîgat.    .  .^  , ,:  ^  j^v^ s;  i  }   ,  ;-    -     ■  ■  ^    ■ 

»  51  l'oh  veut  dire  ,  eh  nvetir  its  lieux  communs  ^ 
D  qu'i  la  vérité  ils  n^enfeigoént  pas  tout  ce  qu'il 
D  iàut  dire.,  mais  qu'ils  aSent  a  trouver  uçe  mfi- 
milité  de  raifons  qui  fe  fortifient  ït$  anes^  les 
»  autre^  :  ceux  qui  prétendent  qu'ils  fbnt  inutiles , 
»  répondent  que,  pour  perfuader,.  il  n'çû  bcifbia 

»  que  d'une  Icolc  preuve  qiUA^foit  forte  ^  fQ*^^i 
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tf  &  i  la  mettre  'mtes  Ton  jôur^  afio  iqn  eJJlç  «M 

•  ip^r^e  :  ou  les  preuves  qui    (bat   çofômuiief 

•  fax  açctifés  5c  i  ceux  qui  accufeât ,  ^oiit  bo  Dirai  fe 
m  fcrvir  pourdétnifre  Ac  pour  étaèilir,  îaûVw\h)fy\ 
il  or  celles  qui  fe  tirent  de/  lieux  comniiins  font  àt 
iêtttxt  nttin«  ».•  ^^1-^-^"^  ■  .  '*■;  '^^^  i:%  '", 
riToà  a  conclut  q«.ela  npîûta'  iWihAe(6iï, 
M  cet  an  de  "Raymond  f:blle,  dont  laluteiik^  étià 
Logiqut  àt  f  ort-Royat  f  *t ,  i^t'i^éion  uù  'itT 
4nf  aprend  1^  ^fcourlr  fans  iueîmenPdes  d^oi!»^ 


T^T 


*   -'e  '• 


>» 


«^ 


ce  livré  tdfntftble  ,  ou  Ivillent  égafemeDit  Hhiouh" 

lOU, ^#^grâ««s,  «cla(kgcflfc;i.^ïf  ,,^,1^. *     ■    ;  v:^îi 

TapcgrofkU  ^  tiré  du  grec  W«*< ,  locus,  Se, 
>f«f«  ,  yîrri^  ou  pingo  i  le  Cens  littéral  db  mot 
cft  donc  Dtfcfiption  d'unMiu.  {M,  Beauzéb,) 


qu'on  ne  Tait  point.  Or  il  eft  bitn  préférable  ,  (Ut 
Cicéron,  d^étre  fage  de  de  né  vouloir  parteif,  nue 
d'être  barleur  de  d'être  impértinentr  Ara/Z^m/n^i/^r- 
tamjapientiam  quaih fialtitiant  Uqiu^cxm^       '!\ 

grands  oraieurs  ne  iuiyent  pas  cette  route  ppMi  arrK 


1 


îculiere  de  Defcription ,  qui  a  pour  oojet  le  lieu 
de  U.  icène  od  ith  événement  s*cÛ  paffé.  F'oyei 


.,.-iif^ ,-i-:MU:  ^.4jg(viy,  .^y».  ,  i:.-  >., 


■'  A..-^^. 


"V:|^,.V'»^^^^^ 


iitoMcTirt  dr une  alcchrc  tofonc^ç^  - 


li?|t:/  ^.:v-%:^i4'~ 


■H.. 


Dans  le  réduit 

S'élève  un 

Quatre  rideaiik  pompeux ,' p4r  uA  doublé  combur^ 

£n  défendent  rentrée  i  la  clarté  duiou& 


•  •.  -v  »"    i*;.  '•■ 


I 
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*  Voiq  ine  T(>/6^r4u>Â^  4c  la  noain  de  Bofluctc 
Çutl  ohjit  Jt prijtna  amej'  kùx  f  <7<  ne  font, 
pdf  feulement  des  hommes-  à  tom^attre'i  «s font. 
des  -montagnes  înacc^ffihUs  i  refont  tUs^  ravines^ 
&  des  ^r^ipîces  j(!'ùi^  eàtéi  ç^iji\  W  l* autr$ ^ 
un  ^çts  impénétraJ^Ug  d^nt  U  foàd.  eji  un  ma', 
raisitt  ierriire  dès  nùfeauXf  %' prodieieui^ 
ntran£hements,:  cefôntpunout  des  forts  iuvésp^ 
&  des  forêts  ^hàstues  qui  traverfent^des.  chemins 
affreux  i  &  au  dedans  ^/éjl  Merci  ^^fu  ^^f  ^<k 
hayarois  i  énfiés  de  tant  dèjuais  €r  de  la pfife  ae 

tnbourg.s  ':.^U:,:%:-^.-r--^<  t  vX:^^^^^  -^^  ^  ■ 

'  'Eo  voici  ii^~  autre  de  FlécUer ,  daqi  f  Oraifon 
fbnèWç^^de  U  'fl^Qf^*  Voyons -ia  dans  ces  h(H>i- 
taàx  àà  éUé  ptàttquçîi  fes  mifirîcordes.  pH^ii*' 
eues:  dans  ces  lieux  i  oà  fe  ramajfent  toutes  U^f. 
infirmités  &  iàtis  les  accidenu  de  Ui  ytè  Ku- 
mait^éjàS^  Us  gémijfements  <&  les  plaintes  'iÊe. 
ceux  qi4fouffrenti,rempUjfent  Jâme^urie  trif 
tejfe  Irnpqrtune  i,hà  F  odeur  qui  ^ exhale  de  tant 

"  '~  forte  dans  le  çaur  de 

atUanct  ; 
pauvreté  exe  f  air  ^ 
Tenvi  Uurfunefte  empire  ,*  6"  ou  l* image  i(e  la  mt^^ 
sère  &l4e.la  mon^jtntre  prefyit  paj( ^tous  les 

^re,  d^às  leTélénîa 
la^bellç  ;,  Tç/o^/vipAiir  des  enviroi» 

4c  t^rf»ii9P^&u^  jaftw|d4i>çltiçi 


J^H*  )  TOUT  y  fïWQUE.  Synon,  Ces  AeML 
mots  d^figoeni  également  ia  ||3ttalUé  des- individu» 
d9  i'é^fièce  oiprimiée  par  le  nboi  appéllatif  avant 
lequel  oq  les^UccVoUà  juTqu'ou  y»  U  £ynonyi|ii«i 
4e  ces  dfux  tefm'és*  ,   4«        ,  * 

MaisfoM^  Tuppcfe  uniformité  <fiU)s  le  détail,  <( 
exclut  les  exceptions  âc  les  difiérençes  :  Chaque  §i 
au  cootrairéi  »  fuDpofe  &  indiqué  néceffaireoient  de» 
dUfîfrencès 'dans  le  détail.  -':.kt\,'i.->y'..;,^::v*-;-4-^'l'- 

x^f ut  homme  a  des  pâmons*,  ceR  une /i^te  oé^ 
éeflaire  de  U  nature  fiumaioe;'<''Aaf2ie  homme  i 
\  r^  paâton  domi^aQle  ;  c'eft  une  fuite  nép^lTaire  de 
ia  diverSté  des  témperameots.  f Af.  BemvzéeA  à- 

i  "  ■  W  TOUT ,  TOUT  iE,  TOUS  LES.  jy«^ 

'  Quoique  le  mot  Titut  défizne  toujours  une  totalité  Ç' 
il,  la  marque,  pepe'odaot  div.erièmeAt .  ièloalam^r; 
■  mère  àomjlf^çoaiUvMu,^^^ 

^Tb^ri^iau  fiag^lier  &;  emp^yé  (ans  Tarticle  /e 
,  1^  savant  ffn^fifiivar  àjppellatify.  fî^  lui  -  même  article 
ùijlvetCqi  poÛeâif:  il  marque  la  totalité  des  indi-> 
vidns  de<i'efpéce  ugnlfiée  paç\  le  nom  »  &■  les  Bût 
confidérerTous  le  même  aipeét  8c  çomm&  CuCcep- 
tibles  du  même  attribut  .  fans  aucune  diCFérence 

4i4iiï)^|iyÇr-^^-:'v?'4if-^^  t^  ■-''. 

^|Xotttf,^;ik>gulicr  &  jÇpjvi  de  Tartiçle  indicatif 

£{  aKi^l*"^?^.^^PP^'*^^>  ^^-^  ^9^^  Vin  adjectif 


n-^r. 
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la  eaveroc, 


fiim  \  ^x 


..I. 


~  s  De,  H  vient  l'é^ormé  différence  de   ces  deux 
Yta^ix^^^  la  mort  y  Tout 

n/thaminé  c^  iuj^  |  ta  mort  w.  La  première  vètit 
^lïÇj^f^v^j^^^^  homoie.  qui  ne  foit 

iujet  à  la  mort;  vérité  dont  la  méditât  ion  peut 
avoir  une  influence  Qtile  fiu:  la  conduite  des  hoœr^ 
me$«  If  a  féconde  figtiifie-  qn  il  n^y  a  aucune  partie 
de  i'hôit^me  t|ui  ne  Ant  (ujète  à  la  mort;,  erreur^ 
dont  la  crpyance  pourroit  entraîner  les  plus  grands* 
défbrdreSo  \     •-■:  ^-   •v^.^*.--  •: .:         •-  .'  *>■. 

_  •«  *,",•■■.-'  -  ^f  '    ■■_      ■ 

/Taus^  ^n  pluriel  &  fuivi  de  les  avant  un  hàttt 
appellatifi   reprend  la  TmiÔion  d'article  univerfei. 
coileÔif ,,  8c  tparque  la^  totadii^  de»  individus   dc) 
Telpèce  fans  evceptioD  ^  tamme   Tout  fens  Le  àa 
(tngulier  ;  voici  J[a  di||éretiqe  qu  U  y  a  alcxirs  ctUre  les 

Tauff  Wê  fiflgnlicr  »  marque  la  totalité  phyfi-* 
que  des  iodividos  de  Tefpece  ,  dans  le  cas  ou  1  at- 
tribut eft  eo  mafiète  nécefTaire  .  Oc  c'efi:  pouf  celât 
ip'àlois  oia  ne  .doH  pas  le  joindre  â  Le  «  Qur  a  1» 
même  tteiinaitiôn  (  vcytfj  ht,  La,  Lis)}  îty 
a^itfpil  pértffologie^^^hja'ii  y  auroit  inutilement 

dowblc  pdintinn  <|it  «feme  poi^t  ée  ? A«^  TW 
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Us  y  au  pluriel ,  marque  la  to 
individus  de  rcfpèce ,  dam  lei  c 


':>»^ 


talité  jpliyfrqoe  Im 
cas  oÂ  Tatlnbot  eft 
C0  matière  coptingrcnte. :  Lés  eft  alon  lé  iime 
convenu  de  la  poflibiiyjé  des  excê{Sitioni  ;  mais  cicte 
poflTibilité.  peut  exider  fans  le  fait;  âc  pour  le 
marquer  y  quancfil  e(l  nécefTaire  j  on  joint  Toi/;/ 
avec  Lts^  atin  de  déclarçr  formellemecH  exclues  les 
exceptions  que  £^j  pourroît  6uire  foupçoonert    t 

^  S  il  eft  (jueftîon%  par  eteipplè ,  4*wn  détache- 
ment  de  trois  --cents  homwifes,  que  Fon  à  d*abotd 
crus  enlevés  avec  leurs  équipages  j  il  y  aura  bien 
de  la  différence  entre  dire  :  »  Les  foïdats  repa* 
f>  rurent,  mais  les  bagages  ne  revinrent  pas  »;  & 
dire  »  TotLs  les  foldats  reparurent ,  mais  tous  les 
»  bagarres  ne  rjevinrent  pas 'ôi.  *  f  ;      v'   - 

Par  la  première  phrafe  ,  on  fait  entendre  feule- 
ment que  le  gros  de  la  troupe  reparut ,  fans  ré- 
pondre numériquement  des  trois-cents  j  &  que  rieû 
des  bagages  ne^  revint ,  ou  du  moins  qu'il  en  revint 
bien  pçu  de  chofe  :  par  la  fécondé  phrafe  ,  on 
a(fiire  fans  exception  que  les  trois  -  Cents  foldats 
reparurent,  maison  fait  entendre  qu'il  lie  revint 
quune  partie  des  bagages.  Dans  la  premiérb,  on 
affirme  la  rentrée  de  la  totalité  morale  des  (bldats/ 
&  Ton  nie  le  retour  de  la  totalité  hioralè  des  ba- 

^  gages  :  dans  la  féconde  ,  on  affûre  la  rentrée  de  la 
totalité  phyfjque  des  trois  cents  foldats ,  &  l'on  nie 
le  retour  de  la  totalité  phyfique  des  bagages.    *^ 

V  {M.  BeaùzIe.  )  v:  y 

:*.  '  .  ■  .■    ■■ .     .     .         '  ■  ■     -  -  '  '.        ..     k.-   ■  .    :.      ■.•;    •^' 
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*  TRADUCTION,  VERSION.  Sjmnymts. 

(5  ^Tradu^ion  eflen  langue  {moderne  ;  &  la 
Verfion  ,  en  langue  ancienne*  Jiin/i ,  la  BibLr  fran* 
çoifc  de  Saci  efl^une  7>a^//^ion;^&^  les  Bibles*  la-* 
lines  ,  grèques  ,  arabes ,  &  fyriaques ,  font  d|^ 

fions.      .    -  •       •%     •  •     ■  :•.  i.-';-^ 

Les  Traductions  ,  pour  être  pa^aitement  bornes^ 
ne  dc^ivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  belles  que 
Toriginal.  Les  anciennes  T^er^an-f  delTÊcrilure 
fainte  ont  aquis  prefquc  autant  d'aiutorité  que  le  texte 

^^  tébreu. "'■.;:..'.,;  ■.    \.     •,.- .:^v  .:'' •   ■,.»..- 

^llne  nouvelle  Traduflion  de  Virgile  &df Horace 
pourroit  encore  plaire  après  toutes  celles  qui  ont 
paru*  Uautéur  &  le  temps  de  la  F^èrfiOfi  des  Sep- 
tante ibnt  inconnus.  )  (  JJ^bbé  GlRARD.  ) 

On  entend  également ,  par  ces  deux  mots,  la 
copie  ,  qui  fc  fait  dan^  une  langue  ,  d'iin  difcours 
premièrement  énoncé  dans  une  autre;  comme  d^h'é- 
brcu  en  grec  ou  en  latin,  de  grec  en  lalinôu  eu^ 
firinçois»  du  latiii  en  françois  ou  en  italien,  ^c. 
Mais  rUfage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  diffèrent  viîntre  eux  par  quelques  idées  accef- 
foires ,  puifquc  Ton  emploie  l'un  en  Wen  dès  cas 
oii  l'on  ne  pojirroit  pas  fè  iervir  de  l'autre.  Orw 
dit  y  en  parlant  àts  (aintes  Écritures ,  \jk  Verfion 
/ides  Septante,  La  /^e/y?on  vulgate  ;  &:  Toii  ne 
diroit  pas  de  même  ,  La  Tradkkion  des  Septante  » 
La  Traduâion  vulgate  :  on  dit  ,*au  contraire,  que 
Vaugclaii  a  fait  pour  foh  temps  une  bonne  Xrét^ 
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éuinon  ae  Q.  Cureè ,  &  I  oo  ne  p6urcplt  pài  dirie 
^a*ilenâ  fiùtaoeboniDie  Verfion.       v4     -,. 

/  (  5  L*abbé  Girard  croît  ()ae,  les  Tràdu^ions 
(ÔQt  en  langue  modene  j|  &  les  Verfions  |  en 
Itngoe  ancienne  t^^il  n'y  Voit  pointjd  autre  diffé- 
rence. Pour  moi,  je  croit  que  celle-là  même  eft 
fimCe  t  "poiTQue  Ion  trouve,  par  eiemple,  dans 
Cic^on,  de  bonnes  ^Trâ<ifa(^ioA/  latines  de  quel*° 
qi)et  fluoiçeauz  de  Platon  \  k,  que  l'on  fait  faire 
•aui  ^nes  ëtudiai^ts  des  Verfions  du  grec  Ac  du  latin  ' 
dans  leur  langue  maternelle.  J 

Il  me  femole  que  la  Verfioti  eft  plus  littorale  , 
plus  attachée  aux  procédés  propret  de  la  langue 
originale^  8c  plus  aftervie  dans  Tes  moyens  aux 
vues    de   la   conftniâion  analytique  %  8c  que  la 

TraduHion  eft  plus  occupée  du  fond  des  penTées  , 
pius  ittenti^e  a  les  prâêntér  font  la  forme  qui 
peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle  ^U  plus 
aitujétie  dans  Tes  expreftîoos  aux  toort  3c  aux  idio* 
tifmes  de  cette  dernière  langue.  T  , 

La  Verfion  littérale  trouve  fi»  lumières  daol 
la  marche  invarial>le  de  la  cooftruûion  analytique  ^> 
qui  fert  à  lui  6&ire  remarquer  lés  idiotifmes  <^  U 
langue  originale  &.  à  lui  en  donner  l'intelligence  , 
en  remplmant  ou  indiquant  le  rcmplifiase  des 
vides  de  l^Ellipfe  ,  en  (apprimaat  ou  expliquant 
les  redondances  du  Pléonafine ,  en  ramenant  on 
rappelant  à  la  rectitude  de  l'ordre  naturel  les  écarts 
de  la  conftru^on  ufuelle.   !    .;  .  t 

La  TrûffttAon  ajoàte,  aux  découvertes  de  la 
^«ry2on  littérale  >  le*  tour  propre  du  "  génie  .de  la 
langue  dans  laquelle  elle  s  explique  :  elle  n'em- 
ploie les  îccouts  analytiques  ,  que  comme  des 
moyens  qui  font  entendre  la  pemée  ;  mais  elle 
doit  la  rendre,  'iette  pcrifée,  comme  on  la  ren- 
droit  dans  le  fiicond  idiome,  u  on  l'avoit  conçue 
défoi-mèmeikns  la  (>ui(êr  dans  iiÀe  langue  étran- 
-gère.  Il  n'en  faut  rien  retrancher,  il  n'y  ^utriea 
ajouter  5  CÇ  ne  fctoit  plus  nx  V'étfiôn  xaTraduC" 
tioh  ,    èé  feroit  yxti  Commentaire  ou  une  Imita* 

tien.  ■■.■■•..     -    ,  %  ■•  ..>..■'• 

(  f^lÀ  T^erjîon  ne  doit  être  que  fidèle  &  claire. 
La  TmJi^^/on  doit  avoir  de  plui  cle  la  facilité , 
de  la  contenance  ,  de  la  correôton  ,  &  le  ton  pro- 
pre  i  la  chofe  conforœémrât  té  j^énie  du  nouvel  f 

idiome.)  ^  :^  .^     :     ^  fr 

^  L'art  de  }a  Traducliùn  (ujppofe  néceffaîrentent 
celui  de  la  Verfion  ;  &  de  ik  vie^r  que  les  pre- 
miers eflais  di^rd/duflions  qu€ Ton  fait  faire  aux 
jeunes  j^ens  danSfles  collèges  ,  du  grec^oti  du  latin 
en  franfois ,  font  tiès-bien  nonamés  des  T^erfions  : 
ces  prenûersi  effais  ne  peuvent  &  ne  doivent  être  autre 

Les  Verfions  latine ,  grèque  ,  ^rabe ,  fyriaque, 
&c.  de  rÉjïîture  fainte,  9 en  (ont  pas  des  ir^- 
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ï  u  po([t^  P^  i^ttlgaire  fous  les  Simples  appaSrèneeé  .^ 
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^  Ifttio  ,  &  grec ,  âé  tarais  I  ii   ,      ^    , 

:4ont  ils  emptuntoient  le$  irtioK  :  mais  ce  n'étoit 

.pas  leur  iqfteaUoii  (k  laprocker  rbébraïfme  du  génie 

delà  lan^ae  dans  laquelle ib écrivoient.  MiJtrMnt 

^judœi  ah  JîrofoUmis  facerdotes  &  Je^itas   ad 

4Um  y  utintcrrogar^nt  eum  :  Tuqulrts  f  (  Joan.  L 

IS  )  Voilà  àt$  mots  làîimi%Màs  point  de  latinité, 

parce  que  ce  ft'^toit  goini  iiotcnli6o  de  l'auteur  i 

c'ell  rhëbraïfiné  tout  put  ^  perce  ^né  id^mère 

évidente  dans  cette  interrogation  direâe ,  Tu  quU 

est  les  latins  aaroient   préféré  le  tour  obliqué  , 

fiiis  effet;  6c  alors  ils  auroient  dit  ut  quœrerent 

ah  eo  ou  quelque  autre  phrafe  latine  »  au  lieu  de 

Mtinterrùgarent  eum^f  mzit  l'intégrité  du  texte 

original  auroit  été  compromHe#  .  m^  v^^P;^ 

Nous  pouvons  donc  avoir   tû  fmnçoi4*'^jP1p^^ 

ëç  Tr^LduSfion  du  même  texte  ^  feldo  la  manière  doot^ 

de  le  tendroit  dans  àôtre  langue.  Tenons- nçàs-eu 

au  même  verfet^^^jg;^^^  ' 

Les  fui/s  tulètwoyirént  d&  J^m^^ 
très  &  des  Unités:  ^  afin  qt^ ils  ^W^^^q 
fentf  Qui  «ru?  Voilà  la  JP>/;y?^n  françoife.^^^^^^ 
.  >  Adaptons  le   tour  de   notre  langue  a  la  même 
pcnféc,  &  difons  :  Les  juifs  lui  envoyèrent  de 
Jérufaïem  des  prêtres  &  des  lévite s\ pour  tuî  de- 
mander qui  il  était  ;  &*npus  en  aurons  une  Traduc^ 
/ion  frànçoifê»^'   ">     T    ^^■:^■■r':<^:^■.^■Ml^:■'■■.  *       n    ,  , 

>  Quand  il  s'agit  ^  dit  Tabbé  Batteux  (  Cours 
de  Bell.  Lettr.  YziU  III  ^  (t^jv)  ,  »  de  rcpré- 
o  feotèr  dans  une  autre  langue  les  cfapfes  ;  les 
p  penfées  9  les  exprefllons  f  les  tours  /  les  tons 
»  d'un  ouvrage;  lcs-.cb6fcs  telles  quMlcs  font  ,- 
1)  fans  rien  ajouter  9  ni  retranchçr^  i^  déplacer  y 
u  les  penfées  dan$  leurs  couleurs  ,  li^urs .  dégrés  ^ 
o  leurs  nuances;  les  tours  qui  donnent  le  feu  , 
#  l'efprit  /  la  vie_,au  difcours  ;  les  expreliîons  na* 
»  turelles,  figurées ,.  fortes^  riches  ^  gracieuse^, 
p  délicates  ,  ^c  i  &  1^  tout  ^'après  un  ibodèleQui 
I»  commande  durement  ^  &  qui  veut  qu'on  lui 
D  obéiiTe  d'un  air  aifé  :  il  fftut«>  iirK>n  autant  de 
JÉ  génie  ,  Ai  moins  autant  de  goât  pour  bien  rm- 
»  duire  que  pour  compofer.  Peut-être  même  eov 
»  faut  il  davantage.  L'autenr  qui  cômpofe,  coq* 
duit  (èulement  par  une  forte  d^inftio^  toujours 
libre  9  fc  par  u  matière  qui  lui  préfente  des 
idées  mil  pe«t  accepter 't>o  rejeter  â  fon  gré, 
e(^  rnaitre  abA4i|  de  fet  penfées  vBc  de  fes  ex* 
prenions:  fi  la  penfée  ne  lui  t:onvient  pas ,  ou 
fi  i'expreflion  ne  convient  pas  â  la  j>entte  »  il 
peut  rejeter  Tune  3c  l'astre;  quœ  de/j^rat  trac- 
tata  nitefctr^  P^ff^  relinquii.' Le  iraduéieur 
nVft  maître  de  rien  ;  il  eft  obligé  (de  fuivre 
partout  ]^  auteur  y  &  dé  (e  piler  â  toutes  fes 
variations  avec  une  toupie fle  infinie*  Qu'on  en 
>uge  par  la  variété  des  tons  qui  (ê  trouvent  né*^ 
ceflaifeipent  dans  un  même  fuiet^^-fta  plus  forte 
raifoA  dans  uu  même  genre  •  [•  ^  .  Yo^  rendre 
tousîces  deerés,  il  faut'  d'abord  les  avoir  bien 
ftntis,  enfuice  maitrifei:  i  un  point  peu  commun 
la  langue  que  Toa  veat  enriclik:  ût  dépoitillet 
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i^  étringèrei.  Quelle  Uit  donc  ère  doit  -  on  pas  :^ 
î»  avoU  d*unc  iraduêflcm  faite  avec  fiiccâs?  ■         w 


*Rien  èt^fkis  *éiBc\ie  en  efTet  &  rien  de  plue 
rate  qu'une  çnct\\tiA(^  Traduâion  y  parce  que  rien 
n'eft  ni  plas  difficile'  ni  jplai  rare ,  que  de  garder 
un  jufte  milieu  entre  la  licence  du  commentaire  âc 
la  fervitude  .de  la  lettre.  Un  attachement  trop 
fcrupoleus  i  îa  lettre  détruit  l'efprit ,  &  c'eft  i*efpri| 
qui  donne  la  vie  :  trop  de  libéré  fait  di(jparoître  les 
traits  cara^ériûiques  de  l'original ,  &  Ton  éh  fait  une 
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(  ^  En  général ,  on  ne  fauroit  fe  tenir  tfop  près 
du  texte  original  qu'on  Veut  traduire  ^  tanl  qu'on  , 
peut  le  faire  Çms  choquer  le  génie  de  la  langtiA 
dans  laquelle  on  prétend  le  faire  pafTer/  C'eit  le 
moyen  le  pl^s  sûr  &  peut-être  1  unique  y  pour 
me  fervir  destermes'dc  l'abbé  fiatteur,»  de  repré- 
i»  Tenter  ks  chofcs,  les  penfées  /  le^  cxpreflîons, 
.«^  ;|es  tours  ,  Ics^  tons  dun^  ouvrage  ;  les  chofes 
»  telles  qu?é lies  font  >  fans  rien  ajouter,  ni  retran- 
p  cher,  ni  déplacer;  les  penfées^ dans  leuts-^cou- 
p  leurs',  leui^s  dcigrés , leurs  nuances;  les  tours  qui  : 
o  ^donnent  le  feu,  l'elprit,  la  vie  au.  difcours;  les  , 
n  expre/Gons  naturelle^s,  figurées,  forces >  riches, 
n  gracieûfes,  délicates,  fi'*;  «>•  Au/Iî  eft  -ce  ,  au 
jugeiTl^nt  dbs  plus  grands  maîtres,  une  loi  invio- 
lable de  l'art  de  traduire^  8c  prefqiie  la  feule  (jir 
laquelle  ils  infiftent  diftin^tementt 

Cicéron ,  parlant  de  fon  travail  (lir  les  harangu 
que  Démofthène  6c  Ëfchine  avoient  prononcées  l'uij 
contre  l'autre ,  n  Je  les  ai  rendues ,  dit  -  il ,  non 
»  en  «(impie  TraduéfeUr  y  mais  en  orateur;  avec 
i>  le  même  fonds  de  penfées,  préfentées  fous  les 
i>  mêmes  formes^  qui  en  fontVomme  les  caradéres 
Jù  diftinâifs  I  5cJUVC/^de^ .  expreffîons  conformes  au 
p  génie  de  notrelankue  :  ainii,  je  n'ai  point  été 
p  alfareint.i  rendre  niot  pour  rnot ,  mais  j'ai  con-* 
p  fervé  le  genre  &:  l^énergie  de  tous  les  termes  ; 
p  cat  jt  me  fuis  cru  comptable  au  leAeur ,  non 
é  du  nombre  des  mots ,  mais  ,  pour  aihfi  dire, 
p  de  leur  poids  n.  Nec  converti  ut  Iptcr^tes  yjed 
ut  orator  ;  fenteàtiis  i  if  dan  ,  &  earum  formis 
tOnquam  figuris  y  vtrhis  adnofiram  confuctudi* 
nem  aptis  .\  in,  auihus  non  jf^rhum  pro  vtrho  rii^ 
ceffe  kabui  redaere  ^  fed  genus  omnium  verborum 
vimque  fervavi  {  non  enim  ea  me  annumerare 
leSori  putavi  opp^ten^  ftd  tanquam  appendere. 
De  opt.  gen«  Orat.  V.  14.^  I  v     '  ^ 

-  Si  l'orateur  romain  s'eft  permis  de  s'>éloigner  da 
texte  littéral ,  ce  n'eft  donc  que  parce  qu'il  ne 
préceadoit  pas  faire  une  fimple  Tradu^ion  ;  il 
vouloir ,  fur  les  idées  de9  deux  orateurs  grecs  y 
effayer  les  céul<ttin  que  la  langue  httne  ponvoit 
fubftituer  au  coioril  de  Tatticimie.  Dés  qu'il  £b 
propofe  de  traduire  ^   il  s'aftreint  à  la  fidélité  la 

{^lus  fcnipuleuÊ     êc  il  s'attache'  étroitement  â  la 
cttre.  Totidem  fert  vti^is  interpretatus  fum\  dit- 
il  dans  uo  fodroit /IL  Defîn.    xxxj.  106.)    ^tàès» 

un  autre  (III«  rVlMviîj.  41 }  :  Fungar  enimjam 
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ïntcrprclîs  mun€rt\  ne  fuir  me  putet fingeft f 
réflexion  oui  fait  [eaûtlc  oeCoik  de  It  fidélité  dans 
une  Jraau/lion  »  pour  infpirer  tu  le^eur  un^ 
l'ufle. confiance  :  i(  donne  eofuitei  fa  minière  le 
pafTa^  qu'il  annonce  ,  puis  il  conclut  :  HacEpi** 
4;jiro  confitendd  fuiit  t  aut  ea\  ^na  modo  EX' 
fRESsA  JD  rERBVM  dixi  ^  tolUnda  de  Uhro, 
(Wd.  xfx.  43.  )  On /Voit  tjiie  fa  fidélité  confiAe  â 
rendre  esaâeiiient  le  (ens  de  chaque  motj  ex/rejfà 
cdverbum*      -^  •  '       . 

,  Hora)|e  eft  évidemment  du  même  avis,  4ans  ce 
paflage  dé '(bn  Art  poétique  (  13 1--134I,  fi  fouvent 
allégué,  à  contre-fens  j 
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Publica  matines  privuil  jurÎM  erit ;'fi    -^  '  . 
V<c  clrca  viltm  pMulumqut  moraherïs  orhtm  ^ 
Vtç  VERSUS    VERMQ    Curakis  RKDiyERE   F^DVS 
iTfTERPRESi  •  '  ''^  ' 
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numicre 


on  voit  ^icti  que  le  dernier  vers  et 
dont  doit  procéder  un  fidèle  Traduéieur  :  c'cft 
ainfi  que  l'a  interpréta  Jouvençi  ^/i  non  exfcribas 
ad  vcrhum  fingulas^fcriptoris  qutm  tihi  dcle-- 
geris  imitandum  fententiùs  ^  peninde  quaji  v^/- 
DELts  INTEHPRES ,  non potia%forcs .  Jean  Bond; 
dont  le  commentaire  eft  u  fort  edimé  ^  Tentend 
de  la  même  manière;  y?  non^  fiudcbis  \  ut  FI  DUS 
INTERPRÊ^^  àuétorem^tUùm  y  queni  imitandum 

■  tibi propofuifti  ^    VERBATIM.  EXPRIMERE. 

Je  ne  dois  pais  diflfimuler  ^jque  le  ?•  Sanadon 
penfe  ^  d'après  M*  Dacier  ^  qu'Horace  blâme  ici 
cette  é^délité  fuperftitieu(e  des  Traduéîeurs  qui  fui- 
vent  trop  la  lettre  :  «>  En  effet  ,  dit  i  aeadémkien  , 
l>  les  mots  &  les  /yllabes  Jics  plus  excellents  origi- 
D  Baux  neTont  de  l'eâence  de  la  chofeque  dans 
»  refprit  des  pédants  p* 

j^Oui  fans  doute,  Horace  blâme  ici  rattachement 
Krupqieux  â  la  lettre  ,  dans  un  poète  qui  prétend 
s'approprier  une  matière  dé/a  connue  &  traitée  , 
l^arce  qu'il  ne  doit  être,  qu'imitateur  :  mais  loin  de 
condanner  cet  .attachement  dans  un  Traduéîeur , 
il  en  tire  un  i\o2^t  ^  Jidus  Interpns  ;  félon  lui, 
verbum  virbo  reauere  tA  ut\  devoir  qu'exige  d'un 
Traducteur  hi  fidélité  qu'il  doit  à  ton  original. 
M.  Dacier  cite  pourtant  tn  faveur  dlé  (on  opinion 
«n  paffage  de  ôcéron  ;  &  c*eft  lé  même  que  j'ai 
cité  plus  haut  (  De  opt.  gen*  Orat.  V.  14  )  ,  pour 
établir  au  contraire  la  nécedité  de  s'en  tenir  autant 

3u'il  eft  poffible  au  fens  littéral  :  je  prieleleâeur 
e  voir  qui  en  a  mieux  faifî  i'efprit,  de  M.  Dacier 
.ou  de  /^  *  •  ce  neft  pas  de  moj  que  je  veux  dire , 
mais  de  Qcéron  ,  qui  s'efl  afTu jéti  au  littéral  quand 
ît^s'eft  propofé  de  traduire  ;  faut  -  il  mettre  ce 
grand  homme  au  nombre  des  pédantf  2  &  cette 
qualification  ne  convient -^  elle  pas  plus  tôt  â  un 
littérateur  qui 'cite  les  anciens  i  contre*  fens?  \Je 
éi$i  contre 'fehs  ,  &  j'en  ai  pour  garant  M.  Huet , 
ce  prélat  aum  diflingné  par  Ion  goi3t  que  par  Con 
i^rudit^on.  Voici  fon  coauncntaire  fur  le  texte  de 
jcéron  : 
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quant  yidit  Antoniusy 
aut  qui  otnninà  nullus 


illui  profsàs  tMcittir^  quleumqut  fin^ 
l:fentiij  iij^m  &  eatutn/ormis  ,  v$rhij  ddver^ 
naculam  cohfttetttdlnem  aptis\  vi  verborum  & 
gtnere  fervato  y  iifqui  apptnfis  non  numeratis^ 
auéïorem  xênvertat  ;  eum  Oratorem  ^  fi  forte  j 
aiu  aliud  quidvis  àgert^  non  Interpretem  :  quifi^ 
qtiis  vero  non  Jenttntias  modo  fenUmiii  exa^ 
quet\  fed  vtïWiïù  etiàm  pro  verbo  reddat/  nec 
véfba  Joktm  appendat  Uàbri^  fed  annument  f 
eum  iumum  Interpr^tii  munere  fungi.  Inttrpretis 
atuem  neqiu  oftcium  neque  nomen  his  oratlth 
nibiis  ajfeêlar^  fe  p^dàm  déclarât  Cicerajlit  ex 
his  etiam  clariàs  îiquet ,  q^(^  habentur  in  tjuf^ 
dém  prûtfationis  calce.  Quat  (i  i  grccif  omnia 
tonverfa  non  erunt ,  tamen  ut  generis  ejufdemfint, 
elabortvimut.  (  De  Interpret.  l  1  page  47.  )  «^ 

Eflayons  dé  faire  Inapplication  de  cette  règle  |^ 
bieci  conftatée  >  à  quelques  TradtUlfons  t^amU  \ 

L  lîwefiigeihus  hune  Cherchons  donCj  mon  cher 

ieitur^  Brute ,  fipof-  Brutus^  cet  orateur  qu'An- 

Jumus   y    quem  yiMn-^  toine  n'avoit  jamais  vu  ^  ou 

plus  tôt   qui  n'a  jamais 
exifté  :  &  Il  nous  ne  pou-^ 

unauapi  fuit  :    quem  vons  en  donner  une  viveitc 

fi  imitari  atqut  èxpri^  fidèle  peinture  V   (talent 
mère   non  pofiumus  , 
(  quod  idem  ille  vix 

IDeo  coficejjfum  efie di'  cordé  â  la  Divinité);  t4« 

cebàt  )  i    at     qualli  chons  du  moi^ns  d'en  mar- 

effe  debeat  pqterimus  quer  ici  les  C2(ra^ères  & 

fortajfe  dicere.[Qic.  les  attributs.    (  Trad.   dç 

Orat.  V.i^e)  ^  VOtzttuï .  par  f  abbé  Co^ 

■  ■      ■  ■■  ::^    y  ■■  ^-   un.  )  ■■-  ■•.■■. 

.••,■»,  '     ■      .      '  "  ■■  V  •■■■;.■       • 

/On  tjroit  d'abord  que  le  Traduéîeur  n'a  tenu 
aucun  compte  des  deux  mots  fi  pojjumux  du  pre^ 
mîer  membre  :  première  Infidélité.  .         7 

U  mefemble  en  fécond  lieu  que  ces  mois  y  quem 
fi  imitari  atque  exprimere  non  poffumus  i  ne 
défignent  pas  la  peinture  oratoire  que  Cicéron  ou 
tout  autre  pourroit  faire  de  l'Orateur  parfait,  ft^ont 
toutefois  le  Traduéieur  donne  l'idée  :  car  i^e  l'in^ 
tention  de  Qcéron  eft  de  donner  en  eHet  dans  fon 
ouvrage  ilné'lieinturc  fidèle  dé  TOrat  cuir  fi®,  il 
feroit  d'autant  plu$  ridicule  d'accorder  i  peine  â 
la  Divinité  le  taleni  de  peindre  l'Orateur ,  i^u'il 
doit  être  bien  plus  difficile  encore  d'en  avoir  le 
mérite  original  ;  3®.  quand  Cicéric^n  ajoute  ^  ^loi//^ 
ejfe  dcbeat  poterimus  fortajfe  dicere  ^  iVsmomtt 
effectivement  celte  peinture^  (k  ne  défefpère  pas 
de  la  rendre  fidèle.  Le  mot  exprimere  me  femblc 
avoir  irompé  l'abbé  Colin:  mais  le  feni  en  étoiC 
bien  clairement   déterminé;    i\  pzr  imitari  ^  qui 


qui  y  an  raport  de  ce  grand 
homme  »  étoit  à  peine  ac- 
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3UU  annonce  comme  la  règle  qu 
"^erfe/im.  eloaueritia  fpeciem  animo  vidtmUStt 
effigiem  aurihiit  quaerimus,  Imitari  c*e^  Imites  4 
&  Exprimere  c'eft  Montrer  au  deWri  >  Readie 
feoilbb  V  RéaliCer  reafibleaieot  l'idée  abftraite  de 
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Vônrtetir  pitHiM  Jf  prois  éoM  f»  Ckinn 

dire:  »  Et  ^aoif)ae  notât  m  pufflSov  imitet  «cr 
»  Orlf inai  ai  U  f éslifer  (ce qu'Antoine  croyolt 
4  4  pdne  poffible  â  li  Divinité  )  )  pm»i'Mt$  fUm- 
»  droni-Aout  |l  bout  du  nolsfd'eo  eîpofer  Ici  ^llir 
»  litét  néçeflairH  ».      .     r"**       W'  ^ 

.   ''i^  Je  xtnât  le  Si  ùtin  par  QuatfM  :  «nfait 
Uen  i^u'U  ^*  filtrent  cette  ngnincatiôn  y  8c  c'eft 
l'opi^fîtion  tpptrente  dee  deux  membrcf  réuiùtjptr 
cette  cotpjonatoo ,  qui  en  déterinioe  ici  le  leni  ^ 
comme  pttitoàt  aijleurf* 

w  «^^  La  manière  dbnt  {§  tradidé  la  parentliè(^  , 
me  Temble  rendre  le  fens  de  Cicéroa  le  celui  d'Anr 
toine  d'une  manière  plut  railbntu^le  iç.  plut  digne 
d'eux  que  celle  de  J^bbé  Colin  :  il  t  étoit  pat 
pcflible  que  ^^az  liommet  aufli  èdairét  ne  crtiflent 
pas  Dieu  même  afTex  par6ût  pont  être  excellent 
ora|eur ,  &  eifcore  moins  pour  en  dûnner  une  viv^ 
fC  fidèle  peinture }  mais  il  eft  potBble  que  l'un 
6c'  Vwdtxt  ayent  vpxihi  employer  l'Hyperbole  , 
pour  inieux  marquer  l*impo(fibiUté  on  font  les 
hommes  de  réali(er  pat^temei^  l'idée  complète 
deTÔrateur  :  c'eft  toutcnquele  JVa^tf^tftfr  dcvoit 
remarquer  <|tnt  &  note,  en  obftrv^ant  que  le  vw 
Deù jfkc  teddoit  qu'à  affilrer  plus  énergicuement 
cette  impoifibilité.  Au  refte,  idtm  ilU  neft  pas  - 
tendu  par  èe  grand  homme  l  8c  C'étoit  mal  cboi^ 
te  a' orient  de  qualifier  ainfi  Antoine)  que  d'aK 
tendre  qu'on  lui  fft  dire  une  in\piété  ou  aumoint 
une  abTurdité.  , 

•  ,  5*,  Fortajfe  poterimuif  n*t^  point  renda  par 
Tâehonf  du  moins  ^^  l'eft  plus  fidèlement  pf  r 
Peut'ïire  viendrons '^  tutus  A  poUt  :  mais  cela  ne 
pourroit  plus  aller  après  Sî  nous  ne  powâhs  en 
donner  Une  v#V^  &  fidèle  peinture  ;  il  y  aurait 
eu  contradi^dn.  Cela  inêmé  l^en  ec^iifidéré  devoit 
ramené^ 4e  ICraiugleuf  (ur  Tes  pas,  &  lui  faire 
ci^hlget le  premier  membre ,  plus  tôt  que  de  dénâ^ 
\  turer  if  {Ëècàd.  Cette  re€tifi(#ton  d'une^rie  par 
'  la  Com^^taii^  (fûne  autre  né  peut-  elle  p«s  Itfc 
regardée  cohime  tin  principe  jlani  l'art  -de  tr(^ 
duirel  ..  - 

IL  Les  cas  éqo^oqnes  ft  le^^ponftuaîtions  mal 

entendqps  des  éditeurs  peuvent  quelqnefeis  tromper 

vnTraduâfeur  :  alors  il  n'a  point  vautre  reflbnrce 

Jtt'une  faine  Logique ,  8c  1  équité  de.  croire  qu<t 
ajutcur  original  n^a  pas  déraifoh^^ 

Nefiire  autem  fuid  Que  ûarions-nouf  «a 
anua  quam  natus  yîj  effet  dans  la  courte  duré* 
acciderh ,  id  eft  Jèmper  àt ^z  vie ,  fiy'^ila  con- 
eje  ptferum»  Ôuid  enim  aoiifance  dé  ce  qui  eft 
efi  àtas  hommis  y  nifi  arrivé  du  teinps  'ne  nos 
ntemària  rerum  vetemm  ^res ,  nons  ne  joWniooi 
cum  fuffrîorum  mti^te  encore  celle,  des  "ècles 
contexitàri  (C%c,  IBid»  plus  reculés)  fTm^if^^ 
Jtxjjv*  iii».  )  de  Vathé  Cot^tf»  ) 

'^IC^ft  linfi  qu'eft  ponâué  le  orthographié  le  texte 
âe' Ve4>urg^ ,,  fuH  par  l'abbé  Colin ,  quiai/A^. 
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Il  fappo(i%îè'M  eft  att 

'  jet  du  verW  conttMitur  :  quQ 
déron  a  voalU  dire  Memorla  etm^ 
'temitur  eum  ^taui  ce  qui  eft 'allier  dé^  chofet 
inalliablei  »  oonteit   tUfiHono  wapiti  >cerpictM 

fùûor  e^inam  juhgere  :  il.  prétend  en  outre  lier 
'aécien  avec  If  ancien,  memoria  rerum  veterumçMm  * 
eriftfum  eetate  $  ch' i^MÏ  eft  une  rrale  batto- 
îe«' 
ett«x  mtmoriâ  âj*ablatif ,  le  cliangec  la  pooc<^' 
tuation  \  I*.  en  mettant  deux  points  api è«  p^mmt 
rarce  nne  ée  qui  fuit  eft  le  dèvelopébent  d«:  C0 
^ftà  piecéde  I  %^,  en  mettant  memdriâ  rerum  V9^ 
terum  ^Btf^e  deux  virgules ,    parce  que  ces  mott 
n'expriment  plus  qu'un  moyeti^  :  rien  de  pliis  fimple 
alorf  ni  de  plus  nûionBable  que  la^  P'Oi^^/on  de  co 
nqnreean*  '        ' 


< 


**-. 


<f  •> 


''  L  * 


■1 


'Vf^'w^ 


m-^\ 


Nefiire  autem  quid       0t  /gnoj^eç  ce  cuift'éfl  ^ 
anna  quam  natus  fis   paflTé  ayant  votre  naiCancct^; 
aeciderit^  îd  efi  femper   e'cft  jètre  dans  ,Mnc  enfance,  > 
effepuémm':quidèr»m    pcrpétueîlé  :  car  qu'eft-^ 
efi  aitaj^  hominis^  rùfif  ,^  que  lay^ie   de,rnomn]iet> 
mémorial  rerutÊ  vête-  '  n  «  par  la  cdnnoiftrance^d^ 
rum„  cum  fupertorum   l'hiftoire  ancienne ,  elle  .n#, 
atati  comexitur  1         fe  joint  i  l'âge  des  premi^tt 

j^',  nommés  i 

On  ne  trouve  plus  ici  leis  difparates  de  In.  pre-i^ 
niièft  leçon  :  i\  atas  hominis  jcum  fuperiofum 
ata/^f  çoniexiturt  8l  c'eft  allier  des  chofes 
X  %.  M  Sattoiogie  diiparoît  abfolument. 

Xlf.  Il  faut  relpeoer  l{Ç  couferves  l'ordre  de«  i 
de  l'original}  cet  ordre  a  toujours fes  ralfons. 

Efi  quod  'Caefiir       U  f  a  dans  le   roonJô 

^^"^1^?  ^^^^^  ^'^  nevbui 
apament  pas ,    &.  lé  patri* 

moine  dès  Céfârs  éft  uioinfl 

é'tendfi  que  leur    Empire* 

(  BoVHOVtCs: ,  Man.  di 

ik^  P^»fi^^^*  ^*  ) 
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non'*  fuum 
tandemque  Imperium 
prin^ipum  quam  pa- 
trimonium  majus  efi 
\  PuMi  i'anegyr.  cap. 

Il  y  a  d'abord  deux  fautes  cpntrc  Ik  fidélité  fH 
première,  enxceqae  le  Ttadu^eur  ^éffe  h^m 
rple  au  prince  ,  ce  que  né  fait  pas  l'auteur'  latià  $ 
lafecoodey  es  ce  qa-il  Ibnverfe  l'image  du  derniea 
membre*  .  •■    ■'.  ^  ,  -,k---.^  '>.•■-?»£■      ■;  /• 

u  Ftinl  <ï«t  fimpleflfient .  Efi  quod  Cafar  nm  ^ 
fuum  vi(&m   8c  il  ine  femble  qu'il   y  a  bien  | 
plus  de  délicatefle  dans  cette  louange  iùdirede  ^  ' 
que  dans  le  conmliment  dire£b  du  puite^  f(^  qn<»  t: 
dit  celui-ci  a  1  air  d'une  pure  flatterie  ;  an  liea  , 
que  lé  conful  ,ên  psulant  deCéiàr ,  fertble  prendra  , 
le  monde  i  ^témoin  >  le  fauve  ainfi  les  apparénceè 
de  la  flatteries  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  texte  ûu.  . 
v^at  qui  n'eii  pas  rendu  en  frabçois ,  le  qui  eft 
pourtant  eflenciel  :  ce  n'eft  point,  i  l'infu  de  Céfâf 
qtt'U  y  a  quelque  chofe  qui  ne  lui  aparlient  pu^  ^ 
ce  n'eft  pas  qu'il  ne  connoifle  les  tient 'dt  fe«  > 
fujett  j  il  voit  tout  »  mais  il  règle  fes  défin  ft  v 
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yiqvîtti  t  (our^eU  cft  implidtcmeat  tt 
le  videai  /  en  qaoi  le  prmce  ^roit-U  looablt  »  i^tt^ 
o'avoH  épargaf  que  ce  qn^  f>*auroit  pu  cooiM  V 
11  fftlloit  <looc  tr^^irt  fimplcmeot  :  Céfûryam 
voir  quelque  chofi qtd  n4  Cti  apà(tiint\fû$  i  A" 
il  ne  fkUoit'pat  tjovter  «ianj  /^ 
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mondt  9  4oi|t 
Flioe  ti*a  fait  yi  àù.  ïiirc  It  moindre  meotioo* 
•  4«  Pour  ce  oui  eft  do  defoiet  f^embre  ^  V  Failli- 
gyri^e  latin  (ttc:  Et  tnfln  l'Empirt  de  nos  princes 
efi  plus  '/tendu  ^ite  leur  forrimoint*  Pourquoi 
It  Traduéteur  \oiï  (ait- il  dire  que  U  patrimoine 
des  Çéfars  éfi  moins  étendu  que  leur  Empire  t 
Ce^  çenirerier  i'image  dti  i^ate  ^  en  ^elcuiff 
^  Te^t*:  car  c'eftU'abut   du  pouvoir 'inw^al<|Qi 

S  «ut  dépouiller  de  ](Ciirs  pofleiTioM  tonslei  (iijetf 
e  l'Empire,  vbÛâ  ce  qui  précède  &:  ce  qu'on  a 
éproUvi  avant  Trajan^  mail  ce  prince  a  renoncé  i 
ce  droit  oVlieux  du  plas  foR>  &  c*eft  ce  que  \^ 
Panégyrifte  veut  faire  fentir  k  la  fin.  Tandem^ 
efpéce  de  réflexion  ou  d'exclamation  infpirée  par 
la  tranquilité  dont  on  jouît  fous  Tràjan ,  &  par 

U  (JMive^r  4?f^<>s>u>  g^^l%  .f^  ^B^ru  (bui  les 

snonffres  fes  prédécefféurî  ;  ce  f4n<2f m  ^  éti  6mis 
^  par ,  Bouhours  ,>  qui  apparemment  n'en  %  pas  fenti 
toute  réflcr»e.  Poiir  /fo^/re  fidèlenientj  il  faut , 
•utanr  qu'il  eft  poiTiklè  /  prendre  refprit  &  l'ime 
de  1  auteur  original  >  &  fc  placer  dans  les  mêmes 

•Cjrcon(Unces./.:>-,-/,;é^4v:..^.:;f'      .   '     •     ♦  :-:^:¥M^>:'-- 

IV.  Cf^rànr  variai- îvij^ous  les  monuments 
liihui  antiquis  y  quod  liiftorïqoe$<.  des  genmaihs 
unuAi  tipudillas  tnemti!'\  fer^duifent  i  d'^ncif  ns 
fi<e  ^  «mràitr/iù/yi  ^hiij  'c^ 
efl:  y  Tuifionem  dUumli^^itiu  dieu  Tuf^ofl  ♦  cnfeni 
\rrâ editum j,€t  ntium'  de  la  Terri,  9^  {on  fils- 
J^^Ohnumt  originemien-  Mannus  »  qn'îls  re^rdem 
tiscdndit»re/^tie,(fju^,çptaùM  teira  .«utincf» 
*  De  mor.  germ.  I.  )        '{t/a^fé ds  la  B^et^''- 

*6'éû  dans  rOriglnal  une  fedle  péricwie ,  dont  1* 
fc^sprintcipalfe  réduit  i  ces  mPta;-  CeUhrdM 
éarmmihus  àntiquis  Tuiftoriem  deum  &  jfilium    i    ,ju  è,j  ^-'r 
Mannum:  c*tà  Incidemment  que^Tadte  ajodte,  4    **"  *'7A7 


mti^oet  trec  précUiôii  ,  It  4«  ftborilloatioii  «Uf 
rem  ptftiel»,  A  CMMr«oi  ment  le  sptlf  "dt  ^tl« 
fiibei^natioB.  Les  eonjonâkni ,  ta  liiMit  k<  paiftiii 
^%  ^ifi»oti ,  peitonent  en  mime  temM  li  iMèfi 
de  tairoooebli  FAiteiir  t  fi  ?o«f  altère»  le  fçi»  dei 
^eè^Miaion»!  Vont  mettcn  ybtre  raUi>iMie«Mtil  1  la 

S  lace  de  i^Qi  de  rOtiginaL  Voua  Movea^ûj^i 
oate  rairoaoei-  mleoi  que  kii  malt  wm»tiwa^ 
tôujluis  fr  .matiièrt  dans'  votre  Tradu^tOPi^  0 
redreflex4e  ,  fi  voo#  Toulex ,.  dans  «ne  remarqué  ; 
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f      /     *. 

r,        T* 


r     1 


•   1 


vous  pbmres  aulC  ttilj^er  moins  Ueo .  &  en 
néral  le -^préjugé' n'elV  pas  Pour  vous}  daas  cecai» 

vous  notfs  trompez  I  en  fuoftituaiit  d^.  clinquant  4 
l'or  pu;  que  irons  aviex  promit* 


9 


^ 


quod  unutn  avud  illos  memorlet .  &  annialium 
geiiuiefi*  Vaboé  delaBlolterie  couprla  période  en 
deux  pardes'  :  la  première,  iS[ui  t^  incidente  dans 
l'Originat,  &  qui  doit  l'être ,  e^  prlTcn^e  comme 

Î«incipale  d^ns  U  T/:4<(«<4?<'on  »  puirq^elle  v  tigil 
e  premier  rang  V  âr^ueîSsutré  lui  ell  fubordônné| 
,  c'eftun  vrai  contre-fens./-^  -;|*Er#'^'|'»*'''* '     '; 't/  '■  ■  ".''  r 
.  Le  tour  de  Tacite  fait  entendre  que  toute J*hi|!; 
Aoire  dés  germains  eft  dans  ces  anciens  cantiques^ 
&  pat  coni6(Kieot  les  faits  de  Tuifton  &  de  Mannus* 
Le  tour  dû  Traduffeurpotit  prefque  i  croire  qu'il 
a'y  eft  queftion  que  d^TÎ^ifton  &  d9,|^nm||S.  Nou* 
^eau  contre- (cns.'>>fs:^i,f.|^*|-,'  v-^->;|:^,5v'>;V-':'>^*, 
V  Ceci  doit  6iire  çomp|.e|idre  combien  ileâ  im- 
portant ,  en  traduifant  t  et  donner  la  plus  grande 
attention  ^  non  (eulement  aux  coojonâions  St  aux 

lens  particuliers  qu'elles  défigoeot»  mais  e^oxe  i 


'eft  une  fiilfification  ik  \vàm  R«9rC^  >  ^  , 
qui  fouvent  en  entraîne  d'autres,    que  la  ucencft:  . 
qu'on  fe  donne  d*itebdKt  o«  de  comnaentef T< 
ginal^  au  lieu  de  le  traduire  fimplement.  ) 

Cuis  uherior  in  i/-  Qui  eft  plus  fécond  ft  pk» 
ifindo  Platane  P  Ouis  abondant  que  Platotoîplut 
Arijiotfle  nervonor  t  (b|kle  «Cjrtus  ferme  Ou^rif*- 
Theophraftb  duîciorî  totc!  plus  agréabk  te  plua 
(Cic.  De  Claris  orat»  dooxqueTMophrafteîfjÇ»;^ 

xxmJ,  i  ai .  )  Bru  ràRB,  )        «« 

,  La  Ôruy%r  ftût  ici  un  commentaire  plus  tôt  V 
u'une  ftadu^ion:  f/hrior  ne  fienifie  pas  tout 
fois  plus  a$6ndani  &  pfui  fiyonm  }^ 
condité  produit  l'abondance,  &  il  y  a  ecitrelVné 
&  l'autre  la  différence  ée  la  caufe  àVùScty  1» 
fécondité  étoit  dans  le  génie  de  PlatOtt^  &  tllea 
produit  l'abondance  qui  eft  dans  fes  écrijÉ.  "^ 

ffervofus\  w  fens propre,  figniiie  îferveitxf 
UX*tStX  immédiat  de  cette  liettfeufè  çonfiitntiooV 
ejft  la  /orir<  »  dont  les  nerfs  font  l'^ibament  4^; 
la  fôtttce:  le  féns  figuré  ne  peut  prendre  la  place 
du  fens  propre  que  fax  analo]|b» \M  JNervofks  éntS 

{iareillemtfit  exprimer  on  la  lorce  on  la  caafr  ^' 
a  force,  ifervofior  ne  vent  donc  y»»  dite  plusjOi 
&pltu  ferme  i  lit  force  dont  U  i%gilL  i^e^âmlo  ^ 


\ 


Îuui 
la 


c'eft  ajouter 


*ei^rime  encore  ff^  la  dQuçettr ,   ft 
â   l'Original  ^ue  dSr  fpindr^  Yagri^ 


pour'  une  copié  o'éfi  qu'une  ÙMcfit  ou  une  carF 
.catore.  '"■   ■  •'"'■•'  ^     , 

"  A  joutez  que  ,  dans  ùk  prétendue  Tràduéffotp , 


If 


gmai,   oc  qui   y  acicruuncm  ic  ic»»  qç*  uvu   «w- 

jcftifs  ttbér^r ,  nervàpor^  dulcior  :  car  la  conP- 
truâiion  analytique ,  ^  qui  eft  le  fondement  de  la 
^e//h)n  &  conléquemmeot  de  la  Traduâion  t 
(uppofè  Upbrafè  rendue  aînfi  :  Çuls  fuit  uherior 

ia  dit;endémnJ*iamef,QHff  fiili  ^i^ry^w*  *• 
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'  ftot  4tibscw  \m  «flett  4||  Mb  a^L«lMoieot  à$m 
«Ù  géoii-  dèi  écclniidi  4^  on  pvU*  ^      ^  '  ^ 

«tnfi  lépalltft  4f  Ôkér(^:  Qi»*  Jf^umaU'tu 
•  4àn»  jbnihtnrimfM^  é^^ondmet  fm  Platon  I 
ptutjt^Mfiê  fu*Ariftû9t  f  plus  dêéoiumr  quê 
Tkéopkr^  f  / 

'^,  Vh  A  cet^ob  eifctoplct  j'ujoâletài  encore  I«  Crlr 

èjae  lie  1^  iVitâumàn  i|u«  da   Marfais  a  fkitè 

'.'  (art. Sviif c00<^vi( X  (}*on  paâàg* > (f Horace  (III. 

left  tfQp..ui  4eflU»  41»$^  Apminet -ordiiiaires  i  pour 

:^*U  (ielbit  pftfl^eriiils' 4e  (aire  fprTes  écci^  i^oêl* 

<*  i^tt  ebfervacioi»  cl?te)M'et.    La  traduâfdti   qu'U 

dotioe-  ici  ^  pàHagl  d^Hotièie  '  a^.  pai ,  ce  me 
.fi^le,  toiitè  rextaitotie 'es^mt  ;  et  je  ne  fait 

ifii.o^eft^ài  de  moo  de\roir   d'en  feœar^uer  les. 

Imtfi^  »  Oo>c«t  'tqujQiirt  telie^r  eeUe$  étt  grands 

•  homiiAes,  dit  D^éjU  {Prifatâ  dt  l'fa/ioirede 

làè*XlH  *  P^  -  W  ^Ç^iif- 10  fttils  ^ai  en 
,  »  rolèot  dign^  »  A(  dont  W  Criti)ae  folt  ntik  ».  ■  * 

iraimt  poinf  fe  trottUi  alu  régne  „.t1at  ^s 
Grandi. l^  n'y  a  ^ien  Bans;  le  texte  "x[i)i  indi<)ue 


teUe  idée  j  <f  cft  ane  inteq>oiation  àni  énenrc^  le     *  ;  h^-  remaî<|o« 
texte  au.  lieu  de  ijpivichir ,,  et  pcùt-fàre  «ft-ce  ine  f  f  ^  î^*  ?S^ 


^Vv  •'  tu  fttcf  lut  I  <il  a'eft  ici  ^uemoo  ni  de  raiHean  , 
m  de  riy||(#  >  ai  d#  fleuve  j  c^  efiacer  TOciginai 
que'de  le  Tuiduirger  ^ni  ^d^io. 

Zepkyrù  oftitata  Ternit  il  û'f  *  dani  "yé* 
texti  aucune  idée  4'a>àrei  f  .il  s'agit  de  tout  c6 
fui) eft  dans  cet  campagnes,  arbres  ,  àrbrifleau]^  » 
fitibif.  ieura,  roi0èaax,lrbnpi(aux,  bablttatsy. 
&9,f  U  copie  doit  ptéfenter  cette  générélitd  dà  ' 
EOri^aL  il  me  Tembleauffi  que  ,&  notre  laognlt 
ne  aioas  perinet  pas  de  conferver  la  Synecdoque 
,  dd  IXIriginal ,  parce  que  Temp/  n'entre  «plut  dans 
•  le  Cff^m^  de  om  Mées  vol«ptuettreff'i*^#»us  devoAt 
du  ^qkm  «ÈtLconferyer  tout  ce  qu'U  tû  poflîblo  , 
^  eaif»loyài#fJi  iiagulicT pour  le  pluriel;  ce  fcti 
[(ttuer  la  Synecdoque  dii  nombre  CfeUe  d« 
l'eCpi^e,  &  dans  le  mèaa6.Sàa,  du^oinFpour  lo 

.  Voici  donc  la  fràmmbh  quej'âfe  oiqsofer  | 

Qslie  de  du  lÉÉfius,  »  Le  (bmmell  trànquile  ni 

.«•'dédaigne  ni  les  )iaroblef  cbaumières  des  bibi-^ 

.».tànta  ^e  la  campigoé ,  ni  Un  ^^^ge  couvert 

m.  d'oinbcp .id oae plaine d^licieûfe  perp^ueidéméné 

ar  cacefl#par  les  Zépftyrs  ».  ~| 

Ces  remarques  fulEront  (ans^  doute  %oux  Bâte  * 
*-  ^--  qu*exjje  d'un  Traduikur  la  fidill^i 
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»  Nonfafiidit  n'eft  {nis  reMn  pvitfi^lait: 


.  «jf*. 


quUementj  &  Horace  lés  contredit ,  en  reprenant 
négativemenli  $§  qu  ilf  pourroient^iire  pofitj^fnent^ 
nàn  fn/H^i  cttie  négation  eft  également  nécé(- 
faire  dims  lotfui  les  Tramêlions ,  c'eft  ua  trait  carac* 
tériftjque  derOri^nal. 

tiS^Pi^ites  maifms  ^  hrgers  i^X^i&^f  de 
notre  Ungne  a  %mcki  l petites  ti^aifoji^,, qnànd 
il  n'y  iC  poia^  de  compli^ment^ -lldée  di'fin  bopltal 


^'ailleurs  4e  latin 
humiUs  Jomos ,  4it  tàtre  choiir^iqpp,  jw »i«/  mair 
fonsi  le  mot  Ai<m«/!n  peint  ce  ^ui  m  coutitme 
d'exciter^  le  mépris  de  ceux  qui  ne  tugeot  que  par 


Original  »  9c  avec  qpél  (crupiile 
il^it'tD'eQnTefver  rordre  des  idées  ,'la  propriété, 
des  teirmes^  la  précifion  de  l^^obrafe*  J'avoue  qu4 
ce  UKeft'pa»  tonioiirs  une^icbe  ntrt  alfiie  ^  maisq^j^ 
,^^ya<^reinplit-pas  n'atteint  patle  but. 

^^  f*  J'a|odtèrai  ici  «  fins  4nictta  commentaire^,^  ^v!l|f^ 
arcr^ue   cela  j(eroit  inuâb  »  un  extrait  de  U  '    llj^ 
odHne  dv \ftyiM>t  évêque  tf%vraocbes  (urla  Tta^'^i^^^ff;::!] 

!«<^n.  (PetK.Dan.Huetii  >  De  iTttè/vmatiohe  iWpM 
lib.l.)  ;V.    •    ■      V,;    .;.,  ,•■     ■..    ,vi^-«î.^^^^t« 

SU'  entrn  exijlimo ,  fùicitmaue  Interpretis  fufi 
cipit  P^f^ef  ,■  in  eo  pràeijmi  ipjluê,eniti  dehtré 


^  *'  -  .'j 


•  les  aparteces  »   &  U  eft  ici  en  opposition  avec  non 
fa/lâiti  l'adiedif  -  - 


trafte. 


piiit  aefaifpaile  mlmecçn- 


F^rorun^  agr^ium)  ne  iigiiifie  pat  livlement 


les  hetgerSt  mais  en  général  tous  ceus  qui  babi-v       tas  ,  verhis  ar^l/imà  aahmret  Interpres,  evjti^ 
tent  &  cttlUvcni  la  campagne  »  les  haUtii^s  de   \  tivum  pofirepi^ûmSqjf^s  chara/ie/^m ,  luoad^fus 

fien  vùuft ,  ammkrat  \  ïdquè  unutii  fiudit ,  tn 


campagne 
la  camgagru*  le  (ÎMiJbieo  que  l'on  pe«i.,^par  1« 
Synecd^ue  mên|e  ,M|mer  1* eiQpéce  pou»  le  g<nr«i 
mais  ce  ii'eft  pas  dansU  Troiu^^  d'un  texte  qni 
exprinMile  genre ,  At  ottï  peut  être  rendu  fidèlement 
fins  (otcts  U  géoi«  di  1»  langue  4|bs  laqosUa  m  h 
traduit. 


^  [riam  t  non  «f  fitcukatén  dieen^^fi 
forte  pradiOMS  efl  y  exerceat,  &  orationisfti 

tate  .Aorihi^  /ufumjaci4t  i  fed  ut  auâorett^ 
cu/ttj  tnteirfiret^tibnlm  moUtur ,  tanquam  infjféf 
mh  &  imaMnff  Jk  in"  verhîsfms  contueiuUufk 
éx/^hat,4tjciti(iutnque omnem  Qrnatùm,auafi i»r 
t^^^ménium  det/t^ty  vel  quafi  Itidiimim  wkf 
tivo  ct>ion pigmeffi^  aàjiergat, ('p%g. d^,) 

.  Optimum  ergo  Ubmefi  dlco  interprè<and| 
mojum }  quum  àuietof^ fentemia  primum ,  deindê 
ipfis  etiam  »  fi  itOt  fin  mriufque  lingue  facuU 
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nuUâ  eitm  detraflione  immlnutum  ,  nutto  a/« 
ditamtmo  mtéhim ,  ftd  imegmmhfmque.  omni 
ex  parée  fimUUmufn  perqwun  fidehterexhiki^ 
Quum  ênim  nihUMiud^e  vidêattfp  lntenpu|^i,« 
tio«  auéun  fxpfejfa  OÊtmrii  imagoii^  emM^ 
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ea  aun-m-  o^uma  imagQ  ha^enaa  ^t  »  fua  liftfà" 
ment  a  iins  i  coi4ifrem  i  '  ûculoJy  iotum  dtniqut 
vulius  filum  ^  corporU  h^kitftm  jta  frftrti  ut 
ahjtns  CQMm  aitjji  vlteamt  f  %tpto.  Pfrà  ta 
figura  fit^'ifiiiB  nm  aUt€r  tfijigit -  àtquà  tfi. , 
pulcbrïorem  iUam  llcéi  &  afpeim  jucundvùrtm 
exprimât  :  idprofiiHà  efieltur^  tant  ae/num  pf^f' 
tabilionm  éÊt  IvAtiytKKtlCxoVLtt^  ,  non  qua  auçr 
torts  Vil  luxuriem  Jépafcat  »  vel'jejunitatem  ex^ 
pieat  y  vel\  obfiûrUatep^  illuft^tett  vel'mtnda 
corrigatf  ifel  pervetfiim  ordinem  digérai  i  Jhd 
^uas  (otuin  ^uéiorem  .  oh  ùculos  fijlat  nativis 
adum^ratu/itt  coloribus ,  &  velgenuinis  viriutikus 
•laudandum  vei  {fi  i(a  mentus  efi)  propriis 
deridendumvitiis  p rapine t^ipd^*  i j  &  14.  ) 

]  ,f/nivêr^i  ergo  vtrhum  de  yerho  exprimendum\ 
J^^Pûcùtn  etiam  colloc(itionetn  retinendan^  effe 
pronuncio,  idmodo per  linjptm  ^uâ  utiturXtAt^- 
wcsfaculeatem  licetit,(pzg.t$»S  '■   ' 

•  i^uclort   ergo  ita  Interpi;etem  adharefçftre  ,fy 

fradiius  graaui  iëquàrt  volumus ,  patentiamodo 
'  ç^pena  itineraoccurirant.Quodfi  eju/modf 
Jèfi  dederint  àngiifiiig  &  fitUbreé  vïanirH  ^  qua 
icomitem  loteipictem  4A^<!?ore  duce  Mvellan^j 
^itâ  /froxirniif  patebit  aditus  ,:  îpi^us  iicet,  jti 
aifficiUs ,  eo  confuglat  lnut^t€&  ,fefifue  injeni^s 
potiits  induc^t  et  tnbutis  ohfiia  îoca  pentrrét  | 
guam  cotnmàdos  exiMs  longiàs  retirai.  H(i€ 
itaque  générale  fi:i(um  eflo  quoi  in  omni  lotcï- 
*prelationè i^er/^firr,  verbum  verbo^fifieri  poffii^ 

rè^rendum  eM»  nu  vocum  ordinem  iemeré  iafejè' 
rendum.  (pzg.  ip,} 
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îen  cle  plus'^pôfîUf,  rîcn  de  ï>ltt9  clair  ijtîé 
cette  doâxiqie  ;  rien  aujffî  de  plat  f<Hid^en  raifon  , 
ni  de  mieux  établi  dansr  l'ouvrage  4u  jprélat*  Cioi- 
roit-oQ  après  cela  ou'ijrn  homjiie  de  Lettres  ait  ôAi 
Hâmer  ma  Traduaioh  àe  Q?  Curce,  préçifiîment 
parce  que  je  me  fuis  conformé  àcei  règles  î  (Mer- 
£uri  de  Fr.  Aa  Sani.  >^  Mfil ,  lyBt ,  n^.  zi»  } 
Cil  nous  femble^  dîf-ftV  <ioc  i»  Traâuflion  de 
i»^^augelas  méritetoit  d'être  T9touchéé  par  uoe 
»  plume  élégante,  qtii  «tonneroit  p^us  de  vivacité 
w  à  Tes  phrales  ;  plus  dé  '^réclficb  et  de  coloris 
I»  i  fon  ftylei  ^  jmi  corrigerolt  les  locutions  qui 
lî  ont  vieilir;  .  .  ;  i  M.  Beauz^  «  mieux  ai^é 
»  r«/rj</u//«;  entièrement  Q.  Curce  â  (amanièrej 
I»  mats  nous  doutons  l^ué  fa  maniéré  (bit  meilleure 
w  que  celle  de  Vaugelas.  Pans  fi»o  iylïèffle  de 
m".  Traduction  »  il  paroît  n'avoir  pas  katï  que  ia 
#  Perfion  dés  mots  n'eu  preCque  famais  celle  4^ 
o  la  peofée.  Il  eft  ri goureuKJRem  littéral  ;  il 
»  nivelle  exaâement  ^fes  phrafés  fur  Ib^  pbrafes 
I»  latines  ;  il  ne  les  ouvre  ôaat  les  ^rme>  qa*oil 
9  elles  s'ouvrent  ai  fe  ferment  dans  le  tiextt;  enfin 
V  il  rend  fcrupuleoferaent  jufqu^ux  conjonâ^ons  9c 
p  aux  particules  ,  Se  eo  tient  un  fidèle  compte 
91  tant  pour  leur  arrangement  localque  poar  leur 
»  nombre.  Qu'en  eft  -  4  réfulté?  veft  aue ,  W  ] 
f  une  fidélité  trop  ièrvilc  à  U  lettre  ,'Ueft|ott 

:.  -  A'    ■:'■■"'  .  /■,■.-•  ..•••;■   '  '-.■  *'■■•■  "^ 
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%ve.A  ituivil^ili  iqanière ^#liai^lèli  UHii  r ' 
»  ll^f  fubftittté  (te  ceâe  ht»  circonlùcnthiM  d*iiiiir 
»  pro(è  puremcoT  gf>n^iiMiticalc  â  k  di6Uoa  I» 
#  pit»  élégkote»  U  plvi  figatée  ,  «e  U  pliu  fiod^ 
»  brettlè  », 

A  c^te  conclufion  p^t  >  révéqot  d'Avnnckvr» 
comme, on  vient  de  le'vok^^imcoU  employé  It» 
même*  rai(bns  ft  peut-^re  m  mêmes  termtt  pôut  \ 
hïtt  KM^MÀt^tam  ^raduiHtn  dé  Q*  Cnrce.  Qoifii, 
è  It  coQcuilion ,  fi  ce  qui  U  précède  tff  vrai ,  élit  ; 
t)f  paroh  pas  trop  cofrtéqoiïnte.  GMRmeot  turtiil» 
je  nu,  avec  ma  fidélité  tf;Qp  tés^t  ï  la,letti)e^; 
ittbmtuer  fans  cefle  les  çircoulocutiQot  i  la  dl^Hon 
la  pltts  élégante  ?  Comment  ne  retrouvcroit  -  00 


;  /■ 


i:i\ 


pied  i  pitdj 

Ecoutons  ut^  peu^fans  piévei^tl|pA  les  remarque! 
également  .^gn^jlcnradliée*  #èM.  de  |ai|«rpe 
fur  la  TràduS^fi,^^  cet  ISuneu»  vert v4^.TibaQi 
(ÊUg.l.)  ■ 


Te  fptStmM  ptprema  mifu^im  venerit  kcnl 
T$  ténéàm,g  mdmni,  4ificiini§  nuuiul 

FIM0  tt  ji^l^  pofitum  mij,  Déliée,   USo  i 
Tit^îbkM  ù  tàcrymiê  ojcula  mxta  dabur. 

FiMeti  MU  ifffPmt  dura  pnuvréi^fmé' 
Vmiê ,  tuç  H  umfo  fiât  iSK  torde Jhie. 
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Vf  M.  l'abbé  de  Longuerue  les  traçait  alofi  1  » 

>  ir  bonheur ,  â  moi ,  ièra  de  coiitempler  ^  Pélie  è 
»  am  dernière  heujce ,  ^  fittisjait  ^  en  exptraiït»  dt" 
»'la  ferrer  eoeore  de  ma  maio  dé&iuaDte.  Tt 
«'  iépandras  dés  larmes}  êe  TlbùHçl  éteodo.  Ibr 
m  le  bûcher .  (qoèbrej.  recieillei»  d«i  Wsers jmyj^ 

>  d^ns  les  pltara  1i(lk  DélicOuiv  tu  dois;ei| 
w  répandre ,  ton  catût  m'en  e^  earam  \  ce  ^  tendrç^ 
»  eeeur  rVAi  point  uf^^dui^  ci^ii&i*  un  acier  in-*^ 
»  âexilde  »«  ' 

»  Cette  TMiu^iW,'  fckm  M*  de  U  Harpe  # 

nuit  également  i  TOrigin»!,  Ôt  parceâu'elle  lui 

ôte ,  &  par  ce  qo*eUe  lui  donne.  Lt^TfaduSeur 

relraiiché  d'abord  la  formule  du  fouhtlt  »  téjpec^ 

temj  tt  leneam  i^w  je  te  regarde ,  que  le  te 

prèlfe  )  r  ce  mouvement  eft  etinlde   ramour^r 

Tibule  oe  dit  point»  mén  bonheur  ftradejtfo#t- 

T#m/r^r  Délie:  il -ne  park  point  à*tm  hnèeu/t  y 

dont  il  ju'eft  pas ' aûr^)  H  exprime  le  rcrtide  foii 

cœur  :  en  moucani  on  regûfdt  ce  HMt'on  aime  %s 

on  ne  ïc^conumple  pas.  Ces  nuances  u>Dt  légères  $i^; 

mais  c'eft  de  toutes  ;ces  tiuatices  elué  (b  compo^èv 

le  Ayle  i  fiirtmit  dans  les  fu|ets  délicatSé  Tu  //-. 

paniras  dt$  larmes  .  •  .  .    Oi^,   tu  dois  eiif^ 

re'pàndrt  :  cela  vaut-il  les  icntfiebis  fi  ttsdrt*! 

ment  répé^t  )  Eloî^il  $  dificU^ile  traduire ,  7)»^ 

pleureras  t  &  de  ftntlr  tout  ce  qde  cette  répiétî^'^ 

tion  a  de  grAce  ?   Ton  çaear  m  en  e fi  garant  ^^ 

^'eft  point  dans  |jt  latin  |  nea  pl«s  queyâ/i^âJ|il 

en  expirant  |  non  plus  qi)$  TibiUU  rtçueil&fm 
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Ac  toutefois,  fi  \t  lie  It 
<)is  lujourdhui ,  vainement 
la-  diral-je  d^ns  i\n  aiUre 

tcx»ps.        ,    .  i  " 


ûncte/u 


y  A  V  0  f  i  A  •  mjtuhU  y  y 

mail  fi  je  n'ai  le  coort^  répondit  :  Pçoe  -  être  » 
de  U  dire  ki,  ei  vua  Sejgoeur»  ouc  voi»  -^i 
voodries  «  vous  l'entendre    feres  pai  bi 
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Hic  iantî  apparatâs  ;  Cette  arm^e  d'un  fi 
escercitus,  haefi-toe  geti-  ■  grand  appareil ,  cet  amas 
kium  &  totius  OrientU    de  tant   de  nations   que 


pai  bien  aife  que 

.,  je  rous  dire   la  vérité  V 

^  ï  iQ^it  fi  je  ne  le  fiûs  maia<* 

*  testait ,  U  ne  ftn  plûé 

/  ■■■%.  tenaps  une  ajutre  fou. 

Cet  appareil  fi  impo»^'       Ce    fiiperè«    ^pareil 


■.1  *• 


excita  ùdibus  Juis  mo- 
les i  finitimis.pQteJi  effe 
térribilis  ;  nitei^parpurâ 
auroque^  fulget  armis 
&  àpuUniiâ  »  quantani 
qui  oculÎ4  nonjuijecére 


Vous  avez  tirées  de  tous 
les  coins  de  l'Orient  » 
|>eàt  être  formidable  pour 
vos  voifios  'y  la  pourpre  > 
rot ,  r^àt  des  armes , 


(ânt  de  vo|re  armée ,  cet 
ateas  tumultueux  de  tant 
de  nations  aflemblées  de 
tons  le»  coins  de  l'Orient, 
peut  être  redoutable  k 
vos  volfins.  Tpiilv votre 
camp    brille  d'or   éc  de 


tout  7  annonce  une  ppu-  pouspre»  Si  les  ieux  ne 
lehcé  ,'  qu'on  ne  lauroit  l'ont  pïs  viic ,  l'erpritne 
jiiiaKinec  fi  oa  ne  l'aroit   peut  fe  figurei 


animis    cçttcipere-  non 

poffuntC'^-'^^U:''      >;  iinagincr fi  on  ne  l'aroit  !>«!« 

■■éÊy<j*ë':'-l^l':--^:l-''\\^r:^^^^  ■  '  '"/ 'mjgnîficencé.li^:^"' .  ■ 

/  Sed  macedonum  acief,  ■  -^f  Mais  rarmée  des  ma-  ^Carraée*  .des  roacédb- 
torva  fané  6r  inculta  ,  cédoniens^  vériiûiblement  nîens  ii'ofire  qu'on  af- 
étypeis  haftifim  immo-    affi^éufe  à  voir  ft  fans  au^  ^peâ  larotiche  U  affreux^ 

biUs  curieos  j^l^çonjerta  ^^nnc  parure*  ne  (ait  que-   couverte  de  b6ttcliersV&^  vaine  paradé  ^    elle  n'a 

couvrir  de  boneUers  &  dè^^bériffée  ^c  ^  p^ 


de  guerre,  fc  ce  pcodii«| 

S;ieux  nombre  dlkommea 
ont  vous  j)iir%x  épuif^ 
toot^'Orient  ,"  pourroit 
être   formidable    i    vot 

» 

voifins  I  car  ce  n'eft  qo'ot 
&  qni;  pourpre ,  8t  toùl 
y  ^  n  plein  de  pompe 
6ç  M  magnificence. ,  qn'l 
àu»ins  que  dei'fv^ôlt  vu  àa| 
né  fauroU  Ce  l^iiaginer,  > 
Mais  rarmie  des  ma^ 
cédonie9s  eft  affreufe ,  8i 
ne  s'àodittre  point  a  cettt 


rohorû.  vîrorûm  tegit  i 
ipfi  Phalaneem  vocaht 
pedîtumjiahile  agmen; 
vir  virà^  àrmi4  arma 
çonftna  funt  f  ad  uk- 
aipht  Mànehus  intékti , 
fefui  figna  ^:  ^  pf^nes 


hérlflés  lies 

pénétrantes  {  atteotift  aa 


imperaeur  omnej  exàtt^    les  armes  d<git  ;lls  (bat 

diunt^  objifleréf  circuM' 

ire  i  difiurrere  in  coM 

nua  t  mutare  pugnam^ 

rtàk  duces  magis  quant 

milites  collent  :/&  ne 

ékirl  argenUqUe  fih 

^eri  putes  f  ad/uifi 


piques  Cet  bataillons  in^  g>rérente  un  rempart  im- 
branlables  ^.%  forces  pénétrable  t  leur  VAd-^ 
'  '  -*-  »  -  i  *  /an^e  eft  un  coqps  d'in- 
fanterie qui  combat  de 
pied  fermé,  &  dont  les 
rsusgs  font  (î.iérrés  que 
lés  nomimes  Àt  les  armes, 
preJûTés  eafemble  y  ne  for- 
ment qu'une  maifé  tei!<^ 
tible  Se  impénétrable.  At- 

.^_..A  iJioiii^e    fi«rne 


ils  donnent  le 
oom  de  Phalange  i 
un  eotps  d*in6mterie  qui 
combat  de  pied  ferme  ^ 


moindre    figne   de  leer    ténti&  au  lAoii 

chef ,  ils  ont  a^is  âfiti-    de  iètirs  çkefs,  vousles 


vire  leurs  enfei^nes  ,  i,  vbyez  foivre  leurs  coCel- 
gar^ér  leur»  raugs;  touét^f^^'W^A'der leurs  rangs, 
obéiCTent  aa  cdmmande-  i  &ire  tous  les  mouvements 


quern^^ occupant    changer    l'orAre 
;  itmpora  /omni    taille  t:  capitaines 


funt, 


quam 


ilt'^  t 


•^,«y*-,* 


n^ 


V^'ù^  * 


de  Ae  creyea 


batam 


,,-^-,  -  .-  ^,-  -  _^  „aulon  ?  les  capitaioes 
pas  que  l*amoar  de  roé  'ne  l'entendent  pas  mieux 
ec  de  l'arKent  'les  Me  k  que  les  feld^ti.  N'ima- 


..    ^. 


V' 


/ 


<»  * 


f  ..  y 


i    w  ••'  V  ■-•  "V 
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1" 
ttgî'*   puiique  «éft  «us 

leçons    de    la  pauvreté 

qulls  doivent  jnCqu'â  ce 

jour  le  maintiea  «fat  cette 

difcipline  ;   Içiur,  lit    de 

repos  eft  U  terre  i  U*  Ib 

comtenteni  de  ce  qu'ils 

trouvent  pour  nourriture} 


nex  pas  que  Toi  8c 
argent  les  conduifent  ; 
c'eit  i  l'école  de  la  pib- 
vreté  qu'ils  outaptis  cette 
difcipâoe;  c'elt  fous  les 
lois  oe  U  paiivreté  qn  elle 
^'eft  maintenue.  Ont -ils 
^m  >   toute  nourrliure 


ies  bataillons,  &  de  fe 
bien  couvrir  de  fes  boa«f 
dien  &  de  %;  piouest 
leur  phalange  ta^  «q 
coi)»l|'inpittterie  qui  com- 
bat de  pied  ferme  ,  ifc  iê 
tient  fi^^  ferré  dans  fet 
raf^,  que  les  homnet 
&  Us  ar^es  font  commet 
une.  haie  Impénétrable* 
Au'  refte ,  ils  lônt  fi  bièii 
dreifés  ac^  attentill  ani^ 
coittmai|&  menti  de  leur» 
ché^  ,  qu'au  moindre  '  fi- 

f;ne  vous  les  voy|P^ittivi:f  * 
eurs  drapeaux  .  ^gardée 
leuis.  raogr,  Ac  faire  too« 
l^niottvemento  de  Texer"* 
cice  flfUilaire;  Tous  obéii^ 
fent  à  pi  fois  i  vcé^'oa 
leâr  c^tnmànde  :  dut  -  u 
tourner  I  droite  i^  ^S^9f 
cbe~^  doubler  les  rangs! 
te  faire  front  de  tous  c4« 
tés  ?  les  capitaines  ,n^ 
l'enteiMent  pas  mieux  ^è 
jes  foldatr:  A  aift^uc 
vous  ne  creviez  pas  que 
ce  foiv  l'or  Bc  l'argenr 
qui  les  mène  t  upea 
qu'ili  n'qnt  apris  cette 
Jfcipline  Wen  l'école  d« 
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leçr    (bfQiDeil   ne 
jamais  toute  It  «ùt./ 


OSfcAt 


•.r  '■.• 


Il    V        •      ■  tu 


l  -       «^T'  ■   ''Il  t' 


iKMMie  :  fiMit-ui 
uës>  ils  coucbcttt  Cài 
a  dure.  &  Ce  lèvent  ton- 
M  :"     jours  aidant  le  (bleîl* 


1»*v' 


■■t:-. 


'^■v'-,.rf:':'.mM''"^^'v^'> 
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hejpedi  eqk^tes  » 

b^Uo*  manus  ^ 
,  crtdo^&  kafitis 


V^fn 
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Ef^bteti  !  la  cavalerie 
ioviocible  ^es  tke0aliens  » 
des  ln^Tnaniens ,  des  été' 
liens  >  la  repoufleca^t^n 


"■,•*■.'.* 

.^*, 


furf  Pari  rohore  opuj    ée  (impies  bltoos  durtis 


<^  )  in  iUâ  ttrrâ  quà 
hosgendùt  auxiliaqua.- 
jpnaftfiint  ;  argentum 
at^ut  aurupt.  ad 
cendum    nmitém 


ikiw* 


/ 


au  feâ?  je  n'en  crois 
rien.  Ceft  à  forées  égalas 
qu'il  &ut  les  coinbiuiue  ; 

Cfc^4v»  itm  pej9  '^^"à 
£iat  cbercbet  ètt  iecoart  t 
envoyez» y  Cet  or  Se  cet 
areent  pour  7^  enrôler  des 
foldatt. 


Penfez  -  vèéi  itpe  la 
cavaleti64lte0aliteime ,  lei 
acaroaniens  &  les  étoliens, 
peuples  invincibles  â  la 
guerre ,  puisent  itre  re- 
pouffé»  avec  des  (rondes 
A?  de  fimples  eipontoos 
que  la  fiamme  a  durcis } 
Non  s -non  :  il  faut  leur 
oppofer  dés  forcet  pa- 
reUlesh  aux  leurs,;  (reft 
dans  leur  bays  e(imjfaut 
chercher  des  (êcours  con* 


'}-^ràt  U^i^  min  ae 
tra^akiU    ingitûuM  , 


.;*t.:.".'  ■  ■  ■■■.    '<,' \v":i: ti l<\:.-' 

fa  paurtcU ,  k,  fB'tBÇore 
a«}onrdhtti  ils  ne  (t  inatn- 
tieiiocot  que  par  là.  Ont- 
ils  faim  ?  toute  viande 
ItM  eft  boMti  I  font -ils 
iRitigués  ?  ils  couchent  fur 
la  terre ,  ft  jamais  le  jour 
ilii^les  trouve  que  debollt.^ 

Maintenant  penfez  vous 
que  la  cavalerie  thefla^' 
lienne  te  celle  des  acar<*^ 
naniens  &  d^Ss^toliens  » 
peuples  invincible,  ac- 
més de  toutes   pièces  ,  f 
foiçQt  gens  è  être  reponjûTét 
i  coups  de  fronda  ,    ft 
avec  des  bAtons  bràlâ  par 
le  bout  ?  Il  faut  del  forces 
pareilles  aux  lew»  pour 
leur  oppofer  r  ft  c*eft  dana  f 
leur  pays  qu  il'faut  cber- 
cher    des    ^icHQces   contre.; 
eux.  Ênvoyet-y  tout  cet 
«tf  de  cet  argent  inutile^ 
H,  en«  fiites  de   bonnea 
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f 
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fo»  heureux  nitnrel.  La 


pariât  féioic  né  avec 

va  caraûère  4o0*  àt  flexi- 
ifi/mé 
rimjfmfiftun^  «or^m^   «*«âHF«rdloaire  >  o'ai 

ptra,  hof^   ventatis    pat  chez  loijperverli  .      -^-^-^ ^ —   — . 

imjfàiiêitf  f.hùfpUtm  ag    nature.  He  pepant  doac^  ^^èùié  l^ofTeoû;  U£t  .tra|« 
fappiiiitm%  fume  nuK^mi    ïouftir  la  vérild ,  il  con-    œt    ia^nif^peine"  "    ~  " 
tuilia  fitadtntim^  ahf-    Aiôâailaiaoïtiinhobiiie, 
tralà  i^m  0é^imtàU^  l' ma  Vi  firoH  accordé 

l-holpitaUlé ,  qai  la  lui 

croit  dééandée ,'  *  qtû 

kl  4onooij|^  flon  ^  *vis 

IIUa  nt  mm  i^dtm  ^^Celul-  4»  coofemnt 

eocofe  «Sans 
toui^  Dbei 
il,  un  vengeur  tout  pr^$ 


tre  eux  :  envoyez  •  y  cet 
aiiias  d*or  &  d  argent ,  3c 
échangez-  le  contre  4$| 

ioldats.  ■-•¥,;,;';«.■  ^.^ï^4 

^Darius  ètbît  né  d'ivi'  Darius  de  (bn  oatorel 
earaâère  ^doux  ft  mç^  étoituuefpritdouzlefno-. 
déré }  mais  fouveot  rivréStr^  déré  ^  iiutis  c*e()t^  merveille 
de  la  grandeur  d^raveit    comme  la   fortune  Cor<- 


^fuppÛfium* 


Vhertatis  okUtm  i  Ha 
Arp  s-  in§uii.  ^  hmatum 


momr-  mcte 


ftm  i 


txpttupctnas  m*i  coi^'-^ôvO'  îttti  puni  d'avoir 
fièifprtn  is  Mr^ontra  méprifé  wegk  confeil  paf 
^uem  tilif/uaJuTti^ui'  .  ^elii  même  ^contre"  oui 
de^  ,  liçttma  rem  taé    ie  vous  '  l'ai   donné.  Et 


Supplice  ua  étranger  qu'il 
a'^oit  reçu  dans  fes  Euts , 
qv!  s'étoit  ii^  £ctw  (à 
protéâioà ,  Ae  qui  même 
alors  lui  donàoit  leçon- 
feU  le  plus  (àlutaire. . 

Charii^me ,  contininMII 
de   lui    parler  avec   It 

mime  liberté  I  l«eClel>  4k  liberté  'accoutumée  ^ 
dit-il  f  me  garde  un  ven-    «'écria 


rompt  ordlàairerneot  la 
nature..  Car  ne  pouvant 
roqlir  la  vérité  ,  il  fit 
wSit  au  fuDplice  un 
homdM  qui  setoit  mis. 
font  (à  proteâion ,  8c  aul 
lui  doimoit  alors  le  meil- 

lent  con(èil  qtt'l|t.^eât  j(k, 
prendre.       ■-,» ,  4ii|li ;  |^  ■ 
Charidème ,.  jblc  rabat^ 
tant  rien   pour  cela  dé 


rtgm 
/uMtQ  mutaats ,  docu- 
mentùm  êtiê  p^fli^ris  , 
homines . ,  fuuiiifi.^r'' 
mis4fe-/onuMt ,  ttîam 
f^t^am  dtJijIie/fk 


)e  yoos 

vott^  *  que  l'abus  du  pou- 
voir fttprline  a  fi  ioUte- 


ment  Chaîné ,  vous  mon-  changé  tout  â  coup  en 
tretez  par  votre  ^emple.\  tyran,  vouéapcendrez  par 
à  lapoftérité,  qae\  quand    votre  exemple  à  la  poP> 


géur}  Bientôt  celui  coi^  tout  prêt  â   venger  in|v, 
tre  qui  j*ai  donné  des  avli  ^  mort  ;  celui  contre  qui 
fi  fages  ,  tous  punir*  de    je  vous  ai  donné,  un  fi 
*  *         »    •/•#      »^    bon  confeil ,  me  fora  lui- 

même  -raifon  du  mépris 
que  vous  en  foites.  Et 
vous  >  en  qui  la  puilTance 
fooveraine  a  '  fojt   un  ^ 


les  avoir  raéptifib.  Et 
vous ,  Prince ,  queTabus 
du  pouvoir  fouverain  m 
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une  fois  les  hommes  v  fi: 
font  laifiés  aller  au  gré 
de  la  fortune ,  ils  perdent 
dt  vâe  les  feotimeuts  mè* 
ines  de  la  naiotc. 


quand 
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rois,  ils  oublient |drao  aux 
fentinocots  màtftBm   la 


natoK^ 
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prompt  cHVkement,  vous 
apreodrez  à  la  poflérlté ,' 
que  «  quand  les  liommes 
rabandonneot  une  fois  i 
U  fortune,  elle  étoufin 
en  eux  toutes  Ict  boimes 
femences  de  la  nal«re«^^ 
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Jla^c    vociferantem  i  .Tandis    (|u'U    parloit 

auilus  erat  intperatum  àiafi  â  haute  voix,  ceux 

yugulant.   Sera  deindt  qui  en  avoient  reçu  Tor* 

pœfiitcnti^^^  Juhiit     rtr  ^^^c  le  tuerejot.  Le  roi  s'en 

gcm\ac  Vira  dixljfi  repentit cïans  la  fuite  iorf- 


M" 


eum 


fepetlri 


'% 


iu'il  néloit  plus  temps } 
:  ayant  reconnu  la  vé- 
lité  de  Tes  avis ,  il  lui  fit 
rendre  les  honneurs  delà 
((fpulturé.  >.  .^^ 


Va  u  G  E  L  A I  rajeunit  ^ 

■  '  •        •  •    ■  «  "  . 

Comme  Uproféroit  cet. 
paroles  â  haute  voix  >  il 
Fut  étranglé 'par  Nceux  qui 
en  avoient  reçu  1  ordre* 
Uo  repentir  tardif  vint 
faifîr  le  roi  ;  il  reconnut 
qu'il  ne  lui  avoit  dit  que 
trop  vrai  .  ^  iui  fit  ren- 
dre IcTs  fionneurs  de  la 
fépulture» 


",■>'■  î 


•   •    '^ 


n/ 


iColume  il  proféroît  cetf 
*  s  i  haute  voix ,  ceux  ; 


;) 


jWite  le  ledear/ moins  pour  ma  Ptopre  jufti- 
fication ,  que  pour  faire  ici  même  reflai  def^prin- 
cipcs  que  j'ai  p^féi ,  dèvelopés ,  &  appliqués  i 
des  ^xejDples ,  â  comparer  les  itoU  Tradu^ions 
avec  le  texte  k  entr.e  ellef*:  mais  il  fera  bien  de 
fe  défier  des  déclamations  du  cegfeur  contre  les 
prétendus  dangers  de  la  fidélité  trop  fcrapuleufe;* 
il  y  a  bien  plus  de  danger  â  être  infidèle  en  Tra^ 
duéHon  j  &  mon  Criiique  ne  prouve  que  trop  par 
Ton  exemple/  qu'après  ce  premier  pas  on  manque 
àiféiTient  de  bonne  foi  en  toute  aufte  occafion  : 
(on  Vaugelas  &:  le  mien  font  û  diftérenti  r  jÇ^: 
qu'il  à  fait  de  mieux  ,  c'eit  de  garder  Tanonymé  \ 
c'elV  du  moias  rougir  i  &  confcrver  un  refte  d'hon- 
nêteté.:..-   .'■'.        •  .•■  '•.;'^' ■.•  rv  ■•■^■-  ■:■:.    ■  •;■■■  "y''v:u-<^ 

Avant  de  finir  cet  article,  }e<!bisàîl|r  au  de- 
vant de  lliivpredîon  que  poiurroil  faire  ,  fur  beau- 
coup d'efprits ,  une  remarque  de  Voltaire  dans  Tes, 
Ùuejlions  fur  l'Encyclopédie  (  Suppit  au  liàot 
ScofiASTE  )^  ï Voltaire  &  d'autres  <{%on  admire 
avec  rairot).i  beau'côup  d'égards  ,  étoient  (fe  grands 
horomes  £ios  doute}  maifi  c'^ioieat  des hoisunes ; 
Summi/unt,  homints  tanuiu       .  à       ^ 

jft  Voici,  dit-il,  là  TraiuSton  moi  I  moj*(fc^ 
irers  pour  ligne  (  du  commencement  dé  \*IUaêe)t' 

M 


M  La  colère  chantez ,  Déede  i^  4e  Piliade  Achille  $ 

a»  Funefte^  qui  Infilms  aux  akiintmàâkâforu* 

••  Et^  pluQeun  fortet  imei  à  renfee  envoya      • 

»  De  h6^oi{  Ici  l'égard  d'eux  j  [^ii^^^caux  chiens 

»9  Ëc  à  tous  les  oi^ux.  $*àccompli(Ibit  la  vofonté  de  Dieù^ 

L  i>  Depuis  que  d'abord  diftrêrcnt  difpuutfib  '  ^  ^ 
M  Agamemnon  chef  des  hommes  ic  ^JI^Ia  AchillÇc 
»»  Qui  des  dieux  par  diipute  les  cofnmic  [i  combattrej 

;  »  De  Lacone  fie  de  Dieu  le  fils .  Car  contre  fé  roi éunt  irrité 
it  II  Aifciu  dans  Tarmée  une  maladie  manT^Uiei  Ac  mou* 


li  roieut  les  peuples» 
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V     %  Il  n'y  1  DM  moyen  d'aller   plus  lolii.  Cet 
N^  échantillon  tofit  pour  montrer  le  ditfiérent  g^nie 
•  des  langues,  &  pour  faire  voir  coroyen  letlVa- 
»  duéfions  littérales  font  ridicules, ptii     .  r  ;*S|?  v 

Cet  échantillon ,  ouelque  fidéKlé^u'ait  prétendu 
y  mttue  ït  Traducteur  ^  oc  mon^js  ea  «tfïptiûle 
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Î[ui    avoient    cbirge  de 
e  faire  mourir  lui  cou- 


pèrent la  gotge }  dont  le 
xolfe  repentit  après,  mais 
trop  tard}  &  ayant  re- 
coanu  (|ue  ce  qu'il  lut 
avoit  dir  éloit  véritable  , 
il  lui  fit  donner  la  fépuK 
turc,  irî;;t-;;^^ii.-t*tf.,fe;.   ,.. 


» 


différent  génie  desUtieues.  ai  Iç ridicule  àuTcA^ 
i/«/Kon/littérales^:>;:l.- ■  mMl/M^M-m^^"^  '' 
i^.  Les  inçts  as$»  a  U  vérité  font  nngés  diui 
rOrig;inar,  yiJ^mt  les  inot$  françois  dans  cette 
caricature  :  tnaii  la  différence  du  génie  des  langUet 
ne  eonfide-t-elle  que  dans  celle  de  iWangement 
4es  mots  ?  Si  en  françois  nous*  (uivons  è  peu  près 
i'or4re  analytique  :  f;  eft  que  nous  n'ayons  que  ce 
Àioyén,  avec  Tufa^e  des  prépofition^y'jp'ouè  rendre 
fennbies  lés  rapor^  d$S  mots  |ef  uni  aui  au^rçs  y 
èc  que  l'iiitelUgente  de  ces' rajporti  n'èftpas  moins 
néceflaiife  U  Cipîle  du  fens  t^tal  du  difcours,  que 
la  connoi/Tance  de  la  /isnification  fondamentale  de 
chacun  des  mots  dont  ifeft^ompofé.  $i  eo  gre« 
ou  en  lattn  on  jparoft  abattdoooer  l'ordre  analyti-' 
que  :  c'cft  qu$  la  corrélià''iott  des  mots  y  eft  rendue 
ienfîble  par  leurs  terminaifons  ^  que  ces  terminaifqnf 
indiquent  l'ordre  analytique  âc  s'y  raportent";  '  le 
que  l'aiTerviflement  4  cet  Qfdtf  a^ulytiqqe  ét,^ 
alors  Inutile  i  rintelllgeo^'  du  tto»  total ,  on  a 
pli  lui  fiibftituer  un  autre  arrangement  pour  plaire 
du  moins  â  l'oreilleJ  VpiU  la  véritable  difFérénce 
du  génie  de  ces  langues.  Mais  peut-ojà  l'apercevèi^ 
dans  ce  qui  eft  donné  ici  comme  Tradùaiçn  /  lei 
terminailons  grèques  ontdi(parU^  iWdre  analyti* 

»^  41  (éilllte  de  cett^  prém^èrr  .remarque  que 
ce  n'eft  point  iii  une  Tr^c/M/F/oniittéralf.  Une 
Traduiîion  véritablement  littérale  doit  rendre  tout 
Ce  qu'eiprime  la  lettre  de  l'Original ,  &  la  valeur 
jude  &  précife  de  chaque  mot  ;  mais  It  i^raléut. 
qu'ils  tiennent  ejE)  gtec  de  ia  diférlnce  des  termi- 
naifons ,  #'|»èit  mi  rendtié'èif  françois^  q^^  pac 
les  prépo(itions^&;  la  conftrufibioii  viJtlyU^e  »  elle 
ipanque  ici ,  cette  conftru£tioh  ;  &  ce  dénut  eA  la 
pripdipalq  o^^U  ridicule  de  cette  tirade  bar* 
bare,  que  l*aut'ettr  donne  mal  à  propos  pour  uoa 
7>a</«^«o;ilittéralé#!-.^^^-^^i^  -^-^'^-^V     "  \'    ' 

3^  Quaud  qn  dlrpoteroit  les  mStt  de  Voltaire 

félon  Térdre  analytique ,  ce  né  feroit  encore  qu'vo^ 

•Verâon  du  grec,"  &  ce  n'en  (erolt  pas  une  Tra-, 

Wtfilrion,  même  littérale.  La  Verâon  f,  comsie  je 

l'ai  dit  dès  le  commeaioeinent ,  tient  aui  procédés 

& , àujt  idiotifoies  de  la  langue  originale;  laTrf?' 
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dit^ftcin  ,  qnoj du'ellè  conrcrvc  le  fèné  llttéttl ,  loft 

^  fume  les  procédés  et  les  idiotifines  de  U  hneue 
qu'elle  emploie  :  ainfi,  la  Ftrfion  aura  peut-être 
laifon  de  dire,  Dis  qu*Agamemnon  &  U  dlytn 
A(ihilU  différirciit  difpi^tants  i  miA%  Ia  TraduÇ' 
tîo4,  même  littérale,  doit  dire  ,  X)^ir  le  moment 
éÊjgu'uhe  conte fiation  eut  divi//  Agamemnon  &  le 
^ divin  Achille  ),   (  Jtf.  BE^vzÉg.  )    ]  :'  . 

■'     "*';,  i,    ::-*■,.  V'    '■  ■    ••■■  •  '  ■'■  ■■'••'  ,  t'   ..  '    •■-•'  ».        ,  ■ 

'  ■  *■'  ■    ■      .  '  '    ,  .      ■  ■  '    .   ■" 

*\  TRÀpUCTÏÔN ,  f.  f.  Littér,  tes  opinions  ne 
s'accordent  pas  flir  refpèce  de  tâche  que  s'impofè 
le  Tradu^eur,  ni  fur  refpècé  de  mérite  que  4ol( 
avoir  lzTradu/7ion.  Les  uns  pehfent  que  c  cft  une 
folie  de  vouloir  aflimiler  deux  langues  dont  le 
génie  eft  difFéreot  j  que  le  devoir  du  Tradaéleur 
eft  de  fe  mettre  i  la  place  de  Ton  auteur  '  autant 
au'il  eft  pofTible,  de  (e  rempjiir  de  Ton  e^r|t ,  4c 
de  le  faire  s'exprimer  dans  la  langue  tdopti^', 
comine  S'il  fe  fiiteiprimé  M-même  l'Uçât  écrit 
dans  cette  langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n'eft 

ion  feule  I 
nais  le  géi 

dire ,  l'au  du  climat  &le  goilt  dv  terrolrc 

Ceux/  li  femUent  Ae  demàhder  qu'un  ouvrage 
utile  oi^  agréable  }  ceux-ci ,  pl^s  curieux ,  deman- 
dent la  pioddûion  d'un  tel  pays  <8c  le  mioiiument 
d'un  tel  âge  :  la,  première  de  ces  opinions  eft-copn- 
muoément  celle  des  gens  du  monde }  l^ff^^ode^ 
efl  celle  des  Savants^  Le  goût  des  uns,  ne  ifiec- 
chant  que  des  jouï'flances  pures  ,   non  feulement 

fernaet  que  le  Traduâeur' tSàCC    les  taches  de 
original ,  qu'i|  |e  CQirige  le  re(nbelll0e  ;  mais  il 
lui  reproche  comme  uioe  négligence  d*y  làiiTer  des 

%^orreâions  :  %u  ^çi4  que  la  |(^^rité  des  autres  lui 
fait  un  crime  de^  n'avoir  pa$  rèfpeété  ces  fautes 
précieufes  ,  ou'iU  (i:,  rappellent  d'avoir  vues  & 
qu'ils  aiment  a  retrouver,  vous  copiez  un  vafe  étruf- 
que  ,  &  vous  lui  donnez  l'élégance  grèque }  ce  n'eft 
point  là  ce  qu'on  yeos  demande  Çc  ce  que  l'on  attend 
-de  vous;'  ■    T":  r  7îf-'%%^''^-^^^^^^^  ,.-i^^^^^;' '-''■•>■    ' 

:  Chacun  a.  raUôn  daiîs^fon  feoiE*  H  s'agit,  pour 
le  TraduêUur  ^êe^  (e  cohfulter ,  &  âe  voir  auquel 
des  deux  eoûts  U  veut  plaire.  S'il  s'éloigne  trop 
de  Jl!Origuial ,  il  ne  traduit  pltis  *  il  imite  \  s'il  : 
le  copie  trop  fervilement  ,11  tait  une  ^er/^on ,  Se 
n'eft  que  Tranflatçur.  N'y  auroit-il  pas  vin  miUeu  4 
prendre^f',  -..m---'.  ..■.■>■■/■-:.■•■•,-:  ,\:. 

Le  premier  K  le  pl^s  indilpenfable  des  devoirs 
du  Tradt^éfeur'  eft  de  rendre  la  penfée }  le  les  ou- 
vrages qui  ne  font  que  penfés  font  aiÇés  4  tra- 
duire dzns  tontes  les  langues.  La  clarté»  la  propriété, 
la  j)ifte|rf»4iprécifion,  la  décence  ton!  alors 
tout  le  mérite  de  la  Tradu^ion\  comme  diji  ftyle 
original  i  JIl  fi  quelques-unes  de  ces  qualités  man- 
quent â  ^lui-ci ,  on  fait  eré  au  copifte  d'y  avoir 
fuppléé.  pï  au  contraire  il  eft  moins  clair  ou 
nioins  pfSçis,  on  l'en  acçufe  ,  lui  ou  fa  langue. 
Pour  la  décence,  elle  eft  in'difpenfable ,  dans  quel- 
que langue  qu'on  écrive.  Rien  de  plus  choquant , 
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eue  àc  voir  le  plus  grive  &  le  plue 
lehs,  traduit  en  langage  Àèt  halles. 


par  eiefn^Ie  » 

noble  des  hiftoi 

lyiais  jur(|u.çs*li  il  nti\  pas  difiipU  "de'réuiTir  ,  fur» 
tout  dans  notre  languêi  qui  eft  naturelle.mene  claire 
&  noble.  Un  liomme  médiocre  a  traduit  VEJfai 
fur  V  entende  ment  hiimûin^  Ôc  Ta  traduit  allez 
bien  pour  nous ,  &  au  gré  de  Locke  lui-^mênie. 
'  Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfé  eft  écrit 
avec  énergie  i  la  dimculté  àt  le  bien  rendre  coto«« 
mence  à.  te  faire  fentir  :  on  cherclieroit  inutilement, 
dans  h  profe  fi  travaillée  de  d'Ablancourt^  la  force  Ac 
la  vigueur  du  ftyle  de  Tacite. 

Quoique  la  briève^té^donne  toujours  ,  "finon  plur 
d«^  lorce  I  a|i  moins  plus  de  vivacité  à  la  penlée  ; 
on  ne  Vtxïf^t  de  la  langue  du  Tradu^euf  quW^ 
tant  qu'elle  en  eft  fufceprible  \  &  quoique  le  fran- 
cois  ne  puilTe  atteindre  i  la  concinon  du  l^tin  de 
Sallufte  I    il  n*eft  pas  Impoffible  de  le   traduire  . 
avec  fi)ccè§.  Mais  1  énergie  eft  un  caradtére  de  |'ex<- : . 
preftion  fi  adhérent  â  la  penfée ,  que   ce   fera  ua 
prodige  dans  notre  langue,  diftufe  &  foible  comme 
elle  elt  en  comparaifon  du  latin ,  fi  Tacite  eft  jamais 

traduit.    -  /^■j^h^,.^U:  •..       •    ..  ■.         •.  •/•r--^..  ^'■ 

Ainu  ,  a  mefure  que  ^  dans  un  ouvrage ,  le  carac- 
tère de  la  penfée  tient  plus  â  rexpreftioit ,  la  Tra^ 
du^ion  devient  plus  epineufe.  Or  les  modes  que 
la  penfée  reçoit  de  lexpreflîon  font  la*  force  , 
cpmme  je  Tai  dit ,  la  noblcife  ,  Télévatlon  ,  la 
facilité ,  rélégance  ,  la  grâce  ,  la  naïveté  ,  la 
délicatefTe  i  la  finefte,  la  fimplicitéi  la  douceur  » 
It  légèreté  I  la  gravité ,  enfin  le  tour,  le  mou- 
vement, le  coloris  ,  &  rh<u:monie  :  &  de  tout  cela , 
ce  qu^il  y  rdç  plus  difficile  a  imiter  n'eft  pas  ce 
[uî  femblc  exiger  le  plus  d'effort.  Par  exemple , 
ans  toutes  les  langues,  le  ftyle  noble,  élevé 
fe  traduit i  &  le  délicat ,  le  léger,  le  fimple  ,  le 
naïf  eft  prefque  intr^dui/ihle.  T)àns  toutes  les  . 
langues,  on  réuffira  mille  fois  mieux  k  traduire 
Ctnna  qu'une  fable  de  La  Fontaine  ou  qu'une 
épitre  de  Voltaire  ,  par  la  raifon  que  toutes  Içs 
langues  ont  les  couleurs  entières  de  l'expreftion , 
&  iront  pas  les  marnes  nuances.  Ces  nuances  apar- 
ttenrient Turtout  au  Ungage  de  la  fociété;  3c  rien 
n'eft  plus  difficile  â  ii^tcr ,  d'une  langue  â  une 
autre  ,  que  le  familier  noble.  Or  c^eft  ce  naturel 
exqais  &  pur  qui  fa|t  |<s  charme  de  ce  qu'on  a{>-<» 
pelle  les  ouvrages  dVgrémènt.  C'eft  là  que  le  travail 
eft  plus  précieux  que  la  matière. 

L'alKindance  &  lariçhe0!e  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La'nÔtrë ,  dans  l'expreffioa 
du  fentiment  &  df  la  paffion ,  eft  l'une  des  plus 
riches  de  l'Europe  |  au  contraire ,  dans  les  détails 
phyfiques,  foit  de  la  nature  ou  des  arts,  elle  tft 
pauvre  &  manque  fbuvent,  non  pas  de  mots  ,  mais 
de  mots  ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes 
célèbres  fe  ibnt  plus  exercés  dans  la  Poéfie  dra- 
matique mt  4ans  la  Poéfie  defcriptive.  Auffi  les 
combats  cHomèra  font-ils  plus  difficiles  itraduir$ 
dans  notre  langue  que  les  belles  fcènes  de  So*- 
phocle  ft  d'Euiipide  >  U$  ^^^tamorphofes  d'Ovide| 
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ss  i  bien  rendre    que  les   amours    de 
'égard   des  Géorgiques  »  M.  Tabbé  de 


plus  difficiles  ^ui/ûs  £légiei}  les  Géorgi<|ues  de 

Virgile^  plul  difficiles  queTÊnéidei  &c)ans  celle* 

cil    les   jeux  célébrés  aux  funérailles  d'Anchife  ^ 

plus  difficiles 

bidon.  A  ri^ 

Lifle  1  vaiQCu  la  difiîculté  ^^  &  ç'eft  un  coup  d^ 

ioiaître  dans  l'art  d^écrîrc.  ^      ;^  ^ 

Dans^le  genre  noble  ^  dès  que  le  mot  d'ufaget 
le  ternie  propre^  n*e(l  pas  ennobli^  le  Traduaeur 
ifsidé  relTource  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la 
périphrafe  :    &  quelle  fatigue  pour4ui  de  Aiivre 
par  mille  détours ,  à  traveis  les  ronces  d^une  lan«- 
gue  barbare,  un  écrivain  qui  f  dans  la  ficnne,  mar- 
che dans  un  cherAin  droit >  uni  ,  pa^femé  de  fleurs! 
•       Onpeut  voir,àrar/.  Mouvements  du  Stïlb, 
ce  que  jVntends  par  U.  Ces  mouvements  peuvent 
s^imiter  dans  toutes  les  langue^  i  mais  le  cour  de 
rexpreffion  les    rend  lllus   ou  moins  vifs  ^  plus 
ou  moios   rapides.    Or  la  dilFérence  des  tours  '  élV 
extrême  d!une  langue  à  unelautre^  &  furtout  des  lan- 
gues où  rinverHon  efî  libre  ,   i  celles  ou  les  mots 
luivent  timidement  Tordre  naturc;l  des  idées,  \   •   '• 
V     prf  à  dît  tout  ce  qu'en  a  voulu  fur  rînvèrfTôn 
'  des  langues  anciennes  ;;  on  a  cherché  |  on  a  trouvé 
xJ^s  phtdrfcs  oii  les  mots  traofporcs  àvoîent  par  là 
même   plus  de  correfpondance  &  blus  d^analogie 
avec  les  idéç^  j  je  le  veux  bien,  Mais  en  général 
rinlérêt  feulde  flatter    rprcille   pu  de    fuîpendre 
rattention^  décidoit  de  la  place  que  Ton  donnoit 
aux  mots.  Prenez    des  cartes  numérotées ,    mélex 
le  jéU|  &  donnez-le  moi  à  rétablir  dans  Tordre  indiqlfé 

J>ar  les  chifiresv  voilà  Timage  très-  fidèle  'du  mé- 
ange  des  mots  dans  la^  conftru^tioa  des  anclens«   Or 
quelle  aflîmilation  peut-Il  y  àvoSr  entre  une  langue 
dans  laquelle  i  pour  donner  plus  de  grâce>  plus  de 
ûncffc  ^  ou  plus  de  force   au  tour  de  Texpreflioni 
i}  ti\  permis   de  tranfpofer   tous  les   mots  d*une 
phrafe    &  de  les  placer  à  fonjgré}   &  une  langue 
od|  clans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  préftn- 
tent  ilatutellement   à  Tefprit  ,    les  roots  doivent 
être  rangés?   Les    ouvrages   où  la    clarté  fait  le 
mérite  eiTenciel  &  prefque  unique  de  Texpreffion  y 
ne  perdront  rien  I   gagneront  même  i  ce  rétablif- 
fement  de   Tordre  naturel  :   mais   lorfqu'il   s^agit 
d'agacer  la  curiofité  du  leéiteur»  d'exciter  fon  im- 
patience, de  lui  ménager  la  furprife,  Tétonnement^ 
&  le  plaifir  que  doit  lui  caufer  la  penfée>  ou  de 
féduire  fon  oreille  par  les   càraâères  du  ftyle^  har- 
monieux ;  quelle  comparaifon^entre  la  ligne  droite 
îfe  la   phrafe  fran(oite&  Tefpèce  de  labyrinthe  de 
la  période  des  anciens  !  ;  •        *'^^' 

Le  coloris  de  Texpreffion  tieni  il  la  richejflTe  du 
langage  métaphorique  ,  &  a  cet  égard  chaque  lan- 
gue a  fes  reuburces  particulières.  La  di(FéTencc 
tient  encore  plus  à  Timagination  de  Técrivain'qa^àii 
caraw^çre  de  la  langue  :  &  comme,  pour  jln^iter  avec 
chaleur  les  mouvements.de  l^loqueneè,  il  faut 
participer    au  talent  de  Torate^ir^de  m^mei   et 
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jufte  9c  d^Uçatf  ^ui  U  dpnn« ,  cU«  doit  ^ttp  vm 
dei  facultés  de  la  langue  dam  laquelle  on  éoriCr 
Les  italienaCe  vantent  d'avoir  d'eiceiiemçs  Tra^ 
duSîions  de  Lucrèce  &  de  Vir^Ue  \  les  angloii  ^ 
Vantent  d'avoir  une  excellente  TraduSiioa  d'Ho^ 
jnère  t  auoi  (^t^il  en  (bU  du  colocif  ^  |fii  italien» 

f^  »euvent-ils  fe  difTunuler  ctimbieit'  V  w  ic6té  de 
'harmonie  ,  leurs  foibles  Traduéleurs  (bat  loin  d^ 
relTemblcr  &  à  Lucrèce  &  i  Vireile?  Pope  luf- 
roénie,  tout  élégant  &  oHié  ou'u  eft,  peut>'|| 
donner  la  plus  foible  idée  de  l'harmonie  det  ve» 
d'Homère,  sll  eft  vrai  que  les  vers  d'Homèrt 
foient  au  moïnit  aufll  karmonieux  que  les  vers 
de  Virgile  ?Qu^à  de  commun  le  vers  rythmique 
de«  it«£y)K)s^  def |oglois  avec  rhexam^ètre  ancien^;, 
avec' ce  vers  dont"  le  mouvement  eft  fi  régulieit , 
fi  fenfible  ,  fi  varié  »  H  analogue  â  l'ifnage  ou  au 
fentiment;  avec  ce  vers  qui  elt  lé  prodige  de  Thac- 
monie'dela  parole f '■-*:•  ;  ". jf  ■ '"'  'r':'f,::£. 
Il  n*y  a  pour  les  modirnes ,  il  le  faut  avbuer> 


oratoire.  L.a  proie  ae  x  ourreu ,  oc  a  wijvei ,  ce^e 
de  BolTuet  lui  même  i  s'U  aKoit  traduit  (es  rivaur, 
n'àurpit  pas  plus  d'analt^gie  avec  celle  de  Démof-^ 
I  thène  A:  deCiçéroQ,  *quesles  vers  de  Corneille  & 
de  Racitie  avec  les  vers  de  Virgile  &  d'Homè're.     ' 

Quelle  eft  donc  alors  la  reiTource  du  Traduo*- 
teur)  De  fuppqfcr ,  comme  on  l^a  dit ,  que  ce» 
poètes ,  ces  orateurs  eu(rent  écri^  en  fran^bis  >  qu'il» 
euITent  dit  les  mêmes  ebofes  ^  &  Toit  en  profe  folt 
en  vers  ^  de  tScher  d'atteindre ,  dans  notre  langue^ 
au  degrié  d'hjirmonie,  qu'avec  une  oreille  excellente^ 
&  beaucoup  de  peine  &  de  foin  ^  llsauroieni  donné  i 
•  leur ftylei ■.,"•/   '^'  ■" ■;>^ *'.-'• ''"^v ■-'"-  t?::'-"  "''■'..";'■'' . ' v ' 

C'eft  icile  roomènt^tTëvoiif  ili  éte(ren^^^ 
poètes  d^être  traduite  èk  vers  \ic  la  queffîon  ^  ce  me 
iemble,  n*eft  pas  difikUe  â  refondre^ 

Entre  la  profe  poétique  &  lç&  vers  nulle  dîfFé- 

rjsncé  que  celle  dû  mètre.  La  liardieiTe  des  Ipurt 

&  des  figures ,  la  chaleur  )  la  rapidité  desmouve- 

mentSj  tout  leur  eft.  commun.  C'eft  donc  âl^ba^* 

monie  qne  la  queftion  ft  réduit.  Or  quel  eft ,  dan» 

notre  langue ,  Véquivatlent  des  ve^s  anciens  le  plus 

confolant  pour  Toieille  f  N^tft  ce  pas  le  vem  tçl 

qu^l  eft?  QuiV  Tans  doute ;''«  quoique  la  profe 

ait  fon  liarmonlei   elle  ûqus  dédommage   moins. 

Il  y  a  donc^  tout  lé  ttftë  é^al,  'de  Tavan^ge  I 

traduire  en  vers ,  des  vers  d  une  roefure  èc  dW 

rythme  djiTërent    du   notre*  Mais  cette  daltérehce 

de  rythme  &  l'extrême  difficulté  de  fuivre  (on  mo^ 

dèle  â  pas  inégaux  &  contraints ,  cette  difficulté' 

d'être  eu  même  lemps  fidèle  i  la  penfée  &  i  li 

mefijre  ,  rend  le  fiicçès  fi  pénible  4^  fi  r^e  vi"'^^ 

pourroît  a(rt1rer  que ,  dans  tous  lès  f'6mpsV  il  y 

aura  plus  de  ^çns  poètes  que  dç  bcf^  Tr0u^€urs 

envers»'       ■■^.y  ■ ''  ■:'*-^'  .:--■•-.    .  K^Ay-^,i^»...i).^\^x,^^.'' 

Cependant  le  moyen  ,  di^jon  >  d^e  ?(upporter  |f 
TraaucVon  à'uù  poète  enjirore?  Mais,  de  bonne 
foi ,  (eroit-ce  donc  nne  chofe  fi  rebutante  que  dç 

lire  ea  profe  ]iarjQoa|ei|^  (^  9^^H^  P^f^.  ^ 
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EpiVi  fimtglnfttlon,  ae  4'intérê(|  ^ul  ftroU  Q^ 
tliTu  il*évènemcnts  |  de  fitoations  »  a«  tabictux  toa<* 
cJiantt  ou  teriîbleti  où  la  nature  retoh  peinte  |& 
éani  les  hommes  de  dans  les  chofei ,  avec  Tes  plus 
vives  cc^uieurs  f  Je  iie  ve^HX  pat  difputer  |  uos 
Vers  les  charmes  quMls  ont  pour  Toreille  $  mais 
fans  ce  riombre  de  Tyllabes  périodiquement  <^Ç^1  i 
ces  repos ,  8c  cet  confonnances  V  Texprelfion  noole  / 
vive,  6i  jufte  de  la  penfée  âc  du  fentiment»  ne  peutr 
elle  plus  nous  fraper  d'admiration  &  de  plaifirï  /#> 

Parlons  vrai  :  il  eft  des  poèmes  dont  le  mérite 
éminent  eft  dans  la  mélodie  :  ccux-lâ  tombent  »  ^ 
le  preftige  du  vers  ne  les  foiiticnt  ;  càl?  dés  que 
rime  ell  oilive  i  roreille  veut  êjt:i$  çbasméet  IVlais 
prenciB  les  tnorceaui  touchants  où  fubiimès  dés 
anciens ,  &  iraduife\\t%  feulement ,  comme  a  ÊUt 
Brumôii  en  profe  (impie  &  décente^  ils  pcddui- 
font  leur  effet*  it  prends  cet  exemple  dans  le 
Dramatique  \  6c  c'cft  léellement  le  genre  qui  fe 
pafle  le  mieux  du  preftjge  des  vers  ,  parce  qu^il 
eft  intér^£[4nt  Aç  4Vb6  x£alê\ir  continue.  Mais,  par 
la  raifon  contraire ,  on  doit  défirér  ^^e  l'Épopée 
9c  le  Poèine  didactique  foient  ira4uits  eo  vçiSf  Les 
fçènes  touchantes  do  l'Iliade  fe  foùliené¥nï  dans 
la  profe  même  de  madame  Dacier}  mais  les  deC% 
criptions  ^  les  combats  auroient  befoin ,  dans  nqtrfl  ^ 
langue  »  d*6tre  traduits  |  comme  en  anglois  \  par -un 


Pope  pu  par  un  Voltaire, ,  ^     ^^     y      '    :ï%.^ 

tJà  générât  >  ^^  fuccès  de  la  Traduéiion  tient  à 
ranalofgie  (les  deui[  langues»  &  plus  encore  â  celle 
des  génies  de  Tauteur  &  du  Tra^a<?eiir.  Boileau 
difoit  de  DacieT ,  UfkkUigrdcts ,  é  /*/  gtécts 
le  /ii/Vn^f  <^tl  mdheur  M  étwc^i  pai 

Jour  TràduêHiur  le  plus,  lourd  de  nos  écrivants  | 
la  ptofb  de  Mirabeau  9  toute  froide  qu'elle  td  \ 
n'a  pu  éteindre  le  génie  du  Tliffe  f  mais  elle  a 
émouiTé  la  gaité  piquante  de  TAHofte^  elle  > 
terni  toutes  les  âeurs  de  cecte  brillante  imagifiatioé» 
C'étoit  i  La  Fontaine  oui  Valt^rf  dç  truduire  j^c. 
]^oèmc  h  Roland  funeuàn^^^^ 

Tout  homme  qui  croit  Ca?w  àéw  langue)  fe 
croit  en  état  de  traduîri.  Mais  (avoir  deux  lam- 
gués  afler  bien  pour  traduire  de  l'une  â  l^autre^ 
ce.feroit  être  en  état  d'en  faiflr  tous  les  râpons  » 
d'en  fentir  toutes  les  finefletVd'eA  apprécier  tous 
les  équivalef}ts  |  Ac  cela  même  ne  {ulfit  pas  :  il 
faut  avoir  aqûis  par  l'habitude  là  facilité  de  pliet 
à  (on  gré. c^Ue  dans  laquelle  o|i Jçf|||Ji  % 
avoir  lé  don  de  TenHcbir  foi- mime  «  en  créant  ^ 
au  befoin  ,  des  touri  |c  des  exprèflions  nouvelles; 
il  faut  avQ|r  furtout;  une  fagacicé,  une  force  ^  une 
chaleur  de  conception  pre(que   égale  |ce^e  du 

Eénie  dont  ou  (e  pénètre  »  pour  ne  faire  quW  avec 
li ,  éti'  ibrte  que  le  don  de  U  création  foit  le 
feul  jsivaitage  qui  le  diftingue  :  êc  dans  la  foule 
innombrable  des  TVaitt^eurj  9  il  y  en  a  bien  peu, 
ii  faut  ravouer  ,  qui  fuÛ^ent  ^t^gnes  d'entrer  en 
(bciété  4e  penfée  8c  de  fentinient  aivec  uh  homme 
de  génie*  Madame  La  Fayette   comparoit  un  foi 

Tradudeur  i  im  la|itti$  |a^  0i  m4meâ«  çQVoie 
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:aire  QA  compliinent  I  quelau'un.  Piuj  h  com^^ 
plimtnt  êji  <Ulicài ,  iifoit  eiU  ',  plus  on  êfi  Jïïr 
qu«  le  laquais  j'fn  ffu  mal»  Pi:ei(|tte  toiile  i'Aa- 
tiquité  a  eu  de  pareils  Interprètes  :  mais  c*eft  encor* 
plus  Cur  los^oètes  Que  1^  iptiheur  eit  ipmb^  :  par 
ia  raifon  que  les  fineiTes,  les  délicateffes  ,  let 
grices  d'une  ^ogùe  Tout  ce  ^jfil  y  f  dei  pliis  dil«' 
tacile  4  rendre}  6c  que  ,  par  une  fîngularité  remair- 

3uable  »  ptefque  tout  ce  qui  nous  refte  (O  profe 
e  l'Antiquité  fe  réduit,  i  l'éloquence  9(,  W  rai- 
fonnement ,  deux  genre»  d'écrire  férieui  &  graves  é 
dont  les  beautés  folidçs  peuvent  pafltr  dgnfl 
toutes  les  langues  fans  trop  foufFrir  d'altéralion . 


% 


^oiume  ces  liqueurs  pleines  de  force  quf  fe  tranf- 
portent  d'un  monde  à  l'autre  fans  perdre  de  leuc 
Qualité ,  tandis  que  des  vins  délicats  &  fins  ne  peuvent 
cnanger  de  clirhat.-  *  ■-  i»,  j^i;  .  .  t*  ,  |  «» 
Mais  une  image  plus  ari|logue  fera  mieux  fentic 
noa  penfée.  On  a  dit  de.l«  TraduâliQn  ^u'eU« 
étoit  comme  l'envers  de  la  tapiiTerie  :  cela  {uppofe 
une  Induftrie  bien  groflîère  Se  bien  mal  -  adroite. 
FefohSpliiiB  d'honneur  au  copifte»  ik  accordons-lui 
en  même  tçqops  l'adredie  dç  ^ien  faiiir  le  trait  (fg^ 
de  bien  placer  les  couleurs  :  s'il  a  le  même  aflor** 
timçot  de  nuances  quç  rartii\<^  original  ^  il  fera 
tine  copie  exa^e ,  i  laquelle  on  >^e  défirera  que  la 
prernier  feu  du  g^nie^j  mais  s'il  manque  de  demi* 
teintes  y  ou  s'il  ne  fai^  jas  Icf  JbriMt  ^  inélan||fl 
df  fci  couleurs , .  il  ne  donnera  <|û  ùiie  erquifle» 
d^aptant  ùlus  élçignée  4f  U  beauté  du  tableau  *,: 
que  celui-ci  fera  mieux  peint  &  plus  Bni.  Or  la 
palète  de  l'orateur ,  de  l'hiftorien^  4»  pbilofophe» 
Vagtt^i^c  1^  j'^^c  le  dire  j  que  des  couleurs  en- 
tières, qui  Ce  retrouvent  partout  :  celle  du  poète  eft 
{>lus  riciie  tn  nuances j^  âc  ces  nuances,  le  plust 
buvent  t  (ont  exclufîvennefit  dbnnées  â  la  latigue 
dans  laquelle  il  a  co<iVpofé^  J'ai  prefque  dit  avec 
laquelle  lia  penfé:  carl'idéeienuaiflant ,  cherche 
le  ippt  qni  <loit  la  rendre  ^  8c.  s'il  lui  manque'  |  elle 
•'éteint.  (  M,  MÀRMOUTEt^  )         , 

*^RAGÉDIE ,  tl  PO^drw^ 

fefttation  dune  adtioi^  I^^roïqué  dont  robjeteftdex* 
citer  la  terreur  &  la  çompamon.  V 
f  Nous  avoiisV  dans  cette    matière  »  deux  guidée 
célèbres  I  Ariftote  8c  le  tirand  Corneille  «qui  noua 
éclairent  Se  nous  montrent  la  route.  ^    k 

Le  premier  »  ayaptpour  principal  objet  ,  dans  Ht 
Poétique,  d^eipliqùer  la  nature  &  les  règles  d# 
la   Tragédie ^in\i  fon  ^énie  philo fophique;   il  nW 
confidère  que  réflencé  des  êtres  &  les  propriétés  qur 
en  découlent  V  tout  eft  plein  chèx  lui  de  détinitions^ 
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&  de  divifions.' 

De  fon  c6té  ,  Pierre  Corneille  ayant  pratiqué 
l'art  pendant  quarante  ans^  9t  examiné  en  philoibph(^ 
ce  qui  pdiivolt  y  plaire  eu  y  déplaire  ;  ayant  perci»' 
piir  l'edqr  4e  foo  génie  les  obi^^cles  de  pluiievirt 
matières  rebelles  I  &  cjMerVé  èti  métaphyncien  là 
route  qu'il  s'étoit  irawi^  les  moyens  par  oà  U 

'  is  au  crevifet  dt  laprt-^ 
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tique  toutes  fes  réflexions  &  les  obreivatlons  (I« 
ceux  oui  étoiciit  venus  avant  lui }  U  oiéritç  bii^o  qu^on 
refpctte  (es  idées  &  fes  décifîons  >  ne  fiiflent-cUes 
pas  toujours  d'accord  avec  celles  d'Ariftotc*  Celui- 
ci  ,  après  tout ,  n'a  connu  oue  le  Théâtre  d'Atli4* 
nés:  &  s'il  eft  vrai  (jue  les  Génies  les  plus  hardis  ^ 
dans  leurs  Tpéculatigns  fur  les  arts  ,  ne  vont  gu^rf 
au  delà  des  modèles  naêraes  aûe  lès  artiftes  inven- 
teurs leur  ont  fournis^  le  philolophe  grec  n'a  dâ 
^donner  que  le  beau  idéal  du  Théâtre  athénien. 

D'un  autre  côté  cependant,  s'il  eft  de  fait  que, 
Jorfqu'un  nouveau  genre  >  comme  une  forte  de 
phénon^ènc,  paroîl  dans  la  Littérature ,  &  qu'il 
a  frapé  vivement  les  efprits ,  iPeft  bientôt  portf 
à  fa  perfedion  par  Tardeur  des  rivaux  que  la  gloire 
algiiilloanej  on  pouïtoit  croire  que  \?l  Tragédie 
étoit  déjà  parfaite  chrt  les  poètes  grecs  qui  ont 
fervi  de  modèles  aux  règles  d'Aiiftote  ,  &  que  les 
autres ,  qui  font  venus  après,  n'ont  pu  y  ajouter  que 
des  raffinements-,  capables  d'abâtardir  ce  genre  en 
votilani  lui  donner  un  air  de  nouveauté.  " 

Enfin  une  dernière  raifort  qui  peut  diminuer  ran-» 
toritc^  du  poète  jfrançois  ,  c'cft  que  lui^ïnêmc  étoit 
auteur;  &  oh  a  obl'ervé  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  règles  après  avoir  fait  des  ouvrages , 
quelque  coura|;c  qu'ils  âyent  Oii  ,  n'*ontété  ,  quoi 
u'on  en  puifle  dire,  que  des  légiflateurs  timides: 

père    d< 
,   ils 
pour    4es    agi 
reconnoiffent  pour  dés  défauts,  ils  n'en  parlent  qu'en 
les  défignant  par  des  ijon"»  qui  aprochcnt  fort  de  ceux 
iJè  hi  vertu. 

Quoi  qu'il  on  fuit  y  je  mtv  borne  i  dire  que  la 
Trai^édie  eft  la  reprélcntalion  d*une  ai^iop  liéroï- 
que.  Elle  eft  héroïque  ,  fi  elle  eft  l'eftet  de  l'âme 
^portée  à  un  degré  .Vhéroifmc  extraordinaire  jufqu'â 
un  certain  point.  L'héroifme  eft  un  courage,  une 
valeur ,  une  eenérolué  qui  eft  au  deffus  des  âmes 
vulgaires  :  c  eft  Méraciius  qui  veut  mourir  jpouf 
Martian  ;  c'cft  Pulchérie  oui  dit  à  l'Cifurpateui  Pho- 
cas,  avec  une  tierté  digne  ae  fa  n^iiïance  :  -m 

Tyran  ^   defccnds  du  irônc  ,  ol^f<2ii  place  a  ton  maîtc^ 

X'^s  vices  entrent  dans  Tidée  de  cet  héroifme 
dont  nous  parlons.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds;  dç. même  un  poète  peut  le 
peindre  ^  iïnon  comme  un  héros»  du  nspins  comme 
un  hommd  d'une  cruauté  extraordinaire  &  »  (î  Ton 
me  permet  ce  teraie ,  pn  quelque  forte  héroïque  : 
parce  qu'en  général  les  vices  font  béroïques,  quand 
i\s  ont  pour  principe  quelque  qualité  qui  fuppofe 
uoe  hardicfte  &  une  fermeté  peu  como^unes;  telle 
eft  la  hardieffc  de  Catiliiya  ,  laforcedeMédée,  |^n- 
Uépidité  de  Cléopâtre  daps  Rodogune. 

L'adion  eft  héroïque,  ou  par  elle-même ,  ou  par 
le  caradlère  de  ceux  qui  la  font*  Elle  eft  hérot* 
que  par.  elle-même  >  quand  elle  a  un  gjand  objets  ^ 
comme  l'âquifiiion  d'un  trône,  la  punition  d'uo 
tyran.  EUè  eft  héroïque  par  le  caractère  de  ceux 
^ui  la  font  ^  quand  ce  foutues  rois  >  des  princes^ 


< 


qui  tginent  oii'Apntr»  qol  on  agit.  Q«an^  réi^ 
treprife  eft  d'un  roi >  elle  9*éU\re,  s*anoblil 'car  1» 
giâuicuT  de  U  perfonoe^ai  t^it:  qutnd.  elle  6(| 
contre  un  roi  ^  elle  s'anoblit  par  U  arandcur  de 
'  celui  qu'on  attaqut.  '•j^v^^v.  i.v-,  '..■^  •  ..,-^^.'^^  ;■■>,:-',•■• 
La  première  qualiif^.dè  Vi&ioti  ïragîqu*  ttk 
donc  qu'elle  Toit  béroïqi^e.  Mais  ce  n'eft  point  alTcz^ 
elle  doit  être  encore  de  nature  â  exciter  U  terreur  iç 
la  pitié  :  Veft  ce  qui  fait  la  différence  ,  &  qui  U 

rend  proprement  fr^ifuf^       *  .:  > 

L'Epopée  traite  une  a^ion  'héroïque  tuffi  bienr 
Que  la  Tragédie;  mais  Ton  principal  but  il^at 
aexciter  la  teneur  &  l'admiration,  eili  ne  remue 
l'âme  que  pour  l'élever  peu  à  peu.  Elle  ne  cooi> 
noît  point  ces  iêcouiTes  violentes  &  ces  frémifle- 
ments  âa  théâtre  qui  forment  le  vrai  tragifue*  Voy^\. 

Tbagiqub...  ■^■■:  ..-,'■  '  VW/'-  '-^^'vr-  'r  ^  '■ 
La  Grèce  fut  le  berceau  dç^  tous  ks  arts  ;  ç*eil 
par  contéquent  chez  elle  qu'Û  £u)f;  aile/  chçi^^ec 
l'origine  de  la  Poéfie  dramatique.  Les  gréa,  nés 
la  plupart  avec  un  génie Jieùreux  i  ayant. le  goitt 
naturel  à  tous  les  hommeT  de  voir  des  chofes  ejt» 
traordinaircs  ,  étant  dans  cette  efpèce  d'inquiétude 
qui  accompagne  ceux  q^ui^  ont  4^$  befpins  &  qui 
cherchent  a  les  remplir .  garent  foire  beaucoup  dé 
tentatives  pour  trouver  Jf  Dtamatiquf*  Ce  ne  ,fu^ 
ceoendant  pas  à  leur  génie  ni  è  leurs  recherches 
qu  Us  en  iîirent  redevables; ",.  I,  ;    ",     !    ,  ,      ^ 

Tout  le  monde  convient  que  les  letes  de  Bac- 
chus  en  occafibnncrent  la  naiftance.  JUe  dieu  de 
la  vendange  &  Jç  la  joie  avoit  des  iêtès  ,  quç 
tous  fes  adorateurs  célébroient  4  rtnvi  ,  les  habi* 
Upts  de  U  campagne  ,  âç  cem^  qui  demçurokal 
dans  les  wlles.  On  lui  facrifiolt  un  t^uc  ;  de  peo* 
i^xkX  le  facritice ,  le  peuple  âc  les  prêtres  chaa^ 
toienten  choeur,  â  U^loire  de  ce  dieUydes  hymnes, 
que  la  qualité  dé  la  viélime  fit  nommef  T/ii^f//è 
ou  Chant  du  ^quc  ^  rfocyt^s  fî/f t  Ces  chants  ne  k 
^renfermoient^as  feulement  dans  les  temples;  oit 
les  prpmenoit  dans  les  hpurgadei,  Oo  trainpit  ua 
homme  travefli  en  Silèife,  monté  fur  un  âne  j  Se 
on  fuivoit  en  chantant/&  en  danQmtt  D'autrcf  f 
barbouillés  de  Ue ,  fe  pehcfioient  fur  dés  chaiettes  j 
&  fredonnoient  /  le  verre  ^  la  main  >  les  louanges 
du  dieu  des  Inivewrs,  Dans  cette  efaulife  groifière  r 
on  v^oic  une  joie  licencieufe  »  niélee  de  coite  8c 
de  religion  i  on  y.  voit  du  férieux  &  du  fbUtrejr 
des  chants  religieux  8c  des  airs  bacchiques  ^  des  cbnfes 
&  des  fpedacles«  C*ell  de  ce  chaos  que  (brtk  1% 
Poéfie  dramatique.  '  -  ..  ,*     Y  îi- 

Ces  hymnes  n^étoîent  au'un  chunt  lyrique .  tel 
qu'on  le  voit  décrit  dans  1  Enéide  >  où  Virgile  a  ^ 
(eion  toute  apparence/  peifnt  les  facrifices  du  rot 
Évandre fi  d'après  Vidée  qu'on  avoit ,  de  foQ  lemps^ 
des  chopurs  des  anciens.  Une  portion  du  peuple 
(les  vieillards  »  les  jeunes  geni,  les  femmes»  les 
filles  »  félon  k  \iivinité  dont  on  fefoit  la  fête  )  fe 
partageoit  en  deux  rangs  ^  éour  chanter  alternatif 
vement    les  différents  couplets,   )ufqn'à    çç   que 

rhyjnDé  Alt  fini*  U  y  fn  avolt  oâ  les  deui  t»^ 
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révDHi  Jk  m)i»f  tout  U  ]>eupl(i  cKaotoll  enfcmUe  v 

oe  ^ui  jfçiojt  qirel(|ae  variété.  Mais  coinme  c'étoit 
U»MJottrf,<iu  cliaoty  il  y  régnait  uoe  forte  de  moiu^ 
tonie  I  qui  â  la  fia  endormott  ie«  adiUantK,   i  .^  ^t 

Pod||jeter  plus  <k^  varii^t^^  cru!  au^l  ne 
feroil  pas  hors  de  propos  dUotioduire  un  aaeur  qui 
fît  quci(^ue  récit»  Ce  fui  Thefpis  qui  eifaya  cette 
i\ouveaute*  Son  aâeur  $  qui  apparemnietit  racontf : 
d'abord  lesaâions  qu*os)  atuibuoit  â  BaccbvUf  plut 
à  tous  les  fpcf^ateurs  :  mais  bientôt  le  poète  prit 
i  des  fujets  étrangers  à  ctp  dieu  »  lefqutls  furent 
apj>rouvés  du  plus  grand  riombre.  Enfin  ce  récit  fut 
divifé  en  pfuûeurs  parties  t^pour  couper  plufieuris 
fois  le  chant  &  a^eroentei  le  plaiiu  de  la  vit* 

M^MS  comme  il  nv  avoit  ^uun  leul  a^çM  • 
cela  ne  ruffifoit  pasj  il  enfalloit  un  fécond,  pour 
conAùuerie.Pramç  âc^Cairecç^u'onappeUe  X>44« 
log^  :  cependant  le  premier  pas  étoU  fait,  âc  c'^tolt 

.  .beaucoup*  ,y    ;  ■  V  ■; ': .:  r,-  ■.>.;  .,i.:  ^-^>.^\    r'-:,  :  -i'' V  :''  '-■■^'■>r  v'«.-,  . 

biçhyle  prôSta  .de  1  onvertorc;  ^u  arojt  donnée 
Thefpis,  ^  ^irnia  tout  d'uii  coup  le  Drame  hé- 
roïaue.  ou  la  Trag^Mf,  l\y  i^^  4f^x  afteurs 
au  lieu  d'un^  il  leur  fit  entreprendre  une  a<5^ion. 


dans  U^ueUc  il  Uan£j^;ta  tout  ce  <|ul  pouvroic 
lui  convrènir  de  ration  épique  j  il  y  mit  ex- 
pofition  ,^  nœuds  }  efforts  j^^dénouement ,  pafllons. 
Se  intérêt  :  dès  auUl  avôit  CM  A*«<^^e  de  mettre 
l'Épique  en  fpeaacle,  le  reftë  devoit  venir  aifé- 
menti  Hclonna  â  fes  afkeurs  des  ura^ères^  des 
mceurs',  une  élocution  convenable  j'  &  lé  choeur , 
qui  4|l»  Voriglirie  avoit  été  la  ^^f^  du  (pec* 
tacle,  lien  (Ut  plus  que  raççefloire'^lÊ^né  (ervit 
Que  d'intermède  i  l'avion',  dé  même  qiï'aùtrefois 
la^ion  lui  en  avoit  fervi»'         ; 

L  admiration  ctoit  là  pAluon  produite  par  1  jEdo* 
pée.  ]Pour.fentir  que  la  terreur  &  la  pitié  étoient 
celles  ;^ui  CQnveiioient  à  la  Tragédie  t  ce  fut  aifez 
de  comparer  une  pièce  od  ces  pa (lions  f(^  trou- 
valfent,  avec  quelque  autre  pi^^ç^  qui  Drod^islf 
l'horreur-,  \%-  frayeur ,  la  haine ,  ou  l^aaiuiration 
ieulç^téot  I .  Il  moindre  réflexion  C\)x  le  fentiment 
éprouvé  >  4e  imème  fans  cela  »  les  iarmes  &  les 
applaudiiTements  des  (peAateurs  fuifirent  aux  pre- 
miers poètes  yragtquej,  pour  leur  faire  çonnoître 
quels  etoieot  les  (u jets  vraiment  faits  pour  leur 
art  t  9^  auxqt^eU  ils  devoiecit  donner  la  préférence  ^ 
9t  probablement  Efchylé  en  fît  Tobfervation  dès  la 
première  ibis  que  le  cas  fe  préfeiit^*      V    .     ' 

Voili  quelle  fut  Torigine  6ç  la  naiuance  de  Ja 
Tragédie  :  voyons  fes  progrès  &  les  différéots  états 
par  o4  elle  a  paâié  |  es  fuivant  le  goàt  8t  le  génie 
ees  auteurs  Ic  des  peuples.  ,         ■     if       ;  . 

Efchyle  donné  i  la  Trag/die  un  air  gigantei^ 
<^ue ,  d«^  traits  durs»  une  démarre  fbugueufe  ^ 
c  étoit  la  TragtdU  naiflante  ,  bien  conformée  dans 
toutes  (c|  parties  >  mais  éiKorè  deftituée  de  cette 
politefiW  que  l'ail  Ac  la  temps  ajoutent  aui  inven- 
tion* oowreUct  :U  âJJloîl  la  raiaeiiex  à  imceitaia 
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vrali  ^ue  lei  poètes  font  obliges  do  fulvre  jufque» 
dans  leurs  fictions  ^  ce  fut  le  partage  dé  Sophocle.^ 

Sophocle  »  né  heureuferoent  pour' ce  genre  dfl 
poéfie^  avec  un  grand  ibods  de  génie  »  hq  soâl 
délicat  >  une  facilité  mer/eilleufe  pour  rexprtnion^ 
réduifit  la  Mofe  tragique  aiii  régiçi  de  la  décence 
&  du  vrai }  elle  acrit  ^Je^  contenter  d'une  march* 
i^jible  &  auârée»  fans  orgueil  |  fans  fafte  ;  fana 
cette  fierté  gigantefcjue  qui  eA  audelfi^de  ce<]u'oo 
appelle  hérçiique  :  il  fut  intértifer  le  coeur  dans 
toHte  TaCtion»  travailla  les   vers  aviçToin^  e^ 


le  modèle  de  l'ancienne  Grèce»  ouié  la  Philofophlé 
moderne  approuve  davantage*  Il  finit  fet  loUKS  à 
rige  de  ^o  ans^y  dans  le  cours  defqueU  il  avoit 
remporté  dix  iiuit  fois  le  prix  fur  tous  fes  cou* 
currçnts.  On  dit  qne  le  dernier  qui  lui  (ut  adjugé 
Doui:  fa  dernière  Jr<^f4{#  I  le  fit  mourir  de  joiCf 
5on  Œdipe  e A  une  dés  plus  belles  pièces  oui  ait 
jamais  paru  ^  &  fur  laquelle  on  peut  juger  du  vrai 

Euripide  s'attacha  d  abord  aux  pKilofo^bes  ;  i| 
eut  pour  maître  Anaxagor^  r  au0i  toutes  fes  piecef 
font-elles  remplies' de  maximes  excellentes  pouf 
la  conduite  des  mœurs  ;  Soc#ate  né  mai^quoit  jamais 
dV  alTiAeri  quand  il  en  donnoit  de  nouvellc^4  U 
efl  tendre , .  tquchant ,  vraiment  r^à^/f'^e  »  quoique 
moins  élevé  &  moins  vi^outcur  que  Sophocle  :  Il 
ne  fut  cependant  couronné  que  cinq  fois  \  mai$ 
rexemple  du  poète  Méiiandrei  â  qui  on  préféré 
fans  cefTe  un  certain  Philémoni  prouve  que  ce 
n^étoit  pas  toujours  la  juftice  qui  diftribuoit  le9 
couronnes.  Il  mourut  avant  Çophoçle  :  des  chien» 
furieux  le  déchirèrent  â  Tâge  de  75  ans  j^  il  compof» 
fbixante  &.  quinze  TragéSejt^y  C 

En  jEénéral ,  la  Tragé^Uf  des  grecs  eft  iimple  ^ 
naturelle  ,  aifée  à  fuivre ,  peu  cornpliqi!iée  ;  radVion^ 
fe  prépare,  fe  noue^  fe  dèvélopt^  fans  eôort  \  ï\ 
femble  que  Tart  n'y  art  que  la  moindre  part  »  & 
par  là  même  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  &  di> 
génie,    •  ■'■   ,    •    r''¥-  "■  :'.^;;  ^  ■         .'   -■     * 

-  (Edîpe  ^  dans  Sophocle  ,  paroît  un  homme  ot^ 
dinaire^  (es  vertusi  ^  fes  v^ces  n'ont  rien  qui  foi( 
d'un  ordre  fgpérieur.  Il  en  eft  dé  même  de  Créon 
9c  de  Jbcaftce  Tiréfie-  parle  avec  fi^îrlé ,  mai%^ 
fimplemec^t  &  fans  enflure*  Bkn  loin  d'en  faire  uia 
reproché  aux  grecs  ^  c'eil  un  mérite  réel  que  nous 
devons  leur  envier^       v  ^  ^ 

Souverit  nous  étalons  des.  morceagx  pompeux  |^ 
des  cara^ères  d'une  grandeur  plus  qu  numainc  g 
pour  cacher  les  défauts  d'une  pièce  quij  fans  celi^pv 
auroit  peu  de  beauté.  Nous  nabillons  ricbenaienl^ 
Hélène  ,  les  grecs  favoi^nt  la  peindre  belle*  Ilsit 
avoient  aifex  de  génie  pour  conduire  une  a£tian^ 
ft  l'étendre  dans  Tefpace  de  cinq   a^  ^  Qkns  yi 

E*  ter  rien  d'é|f  aneer   &  fans  y  laifler  aucun  vide  |. 
^  nature  leur  fourniiToit  aboodammeiu  toot  «• 
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ilônt  Us  tvoieot  befoin  :  Jk  nouS|  nous  fooimet 
obligés  dVmpioycr  rart  ,7d«  chercher ,  ile^  faire 
venir  une  mattére  ifk  fouvcnt  réufte^  Se  quand  les 
chofes ,  quoique  forcées^  font  i  peu  près  alforûes  , 
nous  âfons  dire  quelquefois  :  i>  11  y  a  plus  d'art 
vi>  cher  nous  que  chet/ies  grecs  ^  nous  avons  plus 
•  de  génie  qu'eux  &  plus  d^  force  o. 

Chaque  aûe  eft  terminé  par  un  chant  lyrique  ^ 
qui  exprime  les  fentimenis  qu'a  produits  la6te 
i|u'on  a  vu  ,  &  qui  difpofe  à  ce  qui  fuit.  Racine  a 
imité  cet  ùfage  dans  Elther  &  dans  Athaliè. 

Ce  qui  nous  rcfte  des  Tragiques  latins  ncû 
digne  d'entrer  en  comparaifon  avec  les  grecs* 

Sénèqut  a  traité  le  fujet  d'Œdipe  après  Sopho- 
cle. La  fable  de  celui-ci  çà  un  corps  propor^ 
tionné  Se  régulier  :  celle  du  poète  latin  eA  ua 
.  coloife  monArueux  ,  plein  de  iupeifétations^  on 
pourroiten  retratîcher  plus  de  huit-cents  vers,  dont 
l'adion  n'a  pas  befoin  }  fa  pièce  eft  prefoue  le 
contrepip!^  de  celle  de  Sophocle  d'un  bout  a  l'au- 
tre. Le  poète  grec  ouvre  la  fcène  par  le  plus  grand 
de  tous  les  tableaux  i  un  roi  à  la  porte  de  (on 
palais ,  tout  un  peuple  gémiiTant  >  des  autels  drelTés 

f^arcout  dans  la  place  publique,  des  cris  de  dou* 
eur  :  S^énèque  préiente  le  xoi  qui  Te  plaint  à  fa 
femme,  comme  un  rhéteur  l'auroit  fait  du  temps 
de  Sénéque  même*  Sophocle  rie  di|  rien  qui  ne 
(bit  néccfidire:  tout  eft  ncf f  chez  lui ,  tout  çon- 
tribue  au  mouvement  :  Séncque  eft  partout  fur- 
chargé ,  accablé  d'ornements  ;  c'eft  une  maflc  d'em- 
bonpoint ,  qui  a  des  couleurs  vives  &  nulle  aâion. 
Sophocle  eft  varié  naiurellemt|it  :  Sénèque  ne 
parie  que  d'oracles  ,  que  de  facnlices  fymboiiquest 
^ue  d'ombres  évoquées.  Sophocle  agit  plus  qu'il 
Ut  parle  j  il  ne  parle  même  que  par  l'ai^ioa  : 
&  Sénèque  n'agit  que  pour  parler  &  haranguer; 
Ifiréfie ,  Jocafte  ,  Créon  n'ont  uoint  de  caraitèrc 
chez  lui  ;  Œdipe  même  i/y  tu  point  touchante 
Quand  on  lit  oophocie  ,  on  eft  affligé:  quand  on 
lit  Sénèque  ,  on  a  horreur  de  fcs  dtlcriptioos  ,  on  ell 
idégoiité  &  rcbqlé  de  fcs  longueurs,     . 

raflons  quatorze  fiècles ,  &  venons  tout^J'un 
coup  au  grand  Corneille,  après  avoir  dit  un  mot 
de  trois  autres  Tragiques  qui  le  précédèrent  dans 
cette  carrière,  ^ 

JçdelU  (Etienne  )  ,,né  à  Paris  en  1531 1^  mort 
<^  ÏÎ73  »  porta  le  premier  fur  le  Théâtre  franjols 
la  forme  de  la  Tra^eJ/V  grêque ,  &  fit  reparoître 

le  chœur  antique   dans  fes  dcut   pièces  de  Cléo* 
-^^      .-   .     W».  • ^^. oèf    "^- 

'il 
y  a  ctiez  lui   que  Deaucoup 
clamation ,  fans  ïi6lion ,  fans  jeu  ,  &  fans  règles* 

Garniçr  (Robert),  né  à  la  Eerté  -  Bernard ,  au 
jMaine,  en  1.5 14,  mort  vers  Tan.  1595  ,  marcha 
fiir  les  traces  de  Jodelle ,  maîs^  avec  plus  d'éléva- 
tion dans  fes  penfées  Se  d'énergie  dans  fon  ftyle  | 
fes  Tragédies  firent  les  délices  des  cens  de  Lettres 
de  fon  temps ^  Quoiqu'elles  foicut  languitfatttes  & 
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Hariî  (Alenndre),  qui  ylvolt  ioiu;Henrl  t^ 
&  quipafloit  p(|ur  le  plus  gran(f  poète?  fftf^/fff# 
de  ÏA  France ,  ne  mérita  ce  titre  <)ue  pat  m  H^ 
condilé  étonnante  :  outre  qu*il  connojfloit  mal  les 
régies  de  la  Scène  &  qu'il  violoh  d'ordinaire 
ruoité  de  lieu  ,  '  les^  vers  lont  durs ,  &  fes  coinpo» 
Htions  grollières.  Enfin  roici  la  grande  épooiae  du 
Théâtre  trangois,  qui  prit  nai£i)ce  fous  riçrr« 
CorneilU,  *  ♦    »  * 

génie  fi^blime,  *qu^on  eilt  appelé  tel  dans 
les  plus  beaux  jours  d'Athènes  ik'dç  Rome  ,  fran« 
chit  prefque  tout  à  coup  les  niÀhces  immenfes 
qu'il  y  avoit  entre  les  tflais  inforipes  de  ce  fiède 
9t  les  prodti^iôns  les  plus  accomplies  de  Tart^ 
Les  (lances  tenoient  à  peu  près  U place  des  chœurs; 
mais  Corneille  j^  â  chaque  pas  ,  fefoit  des.  décou- 
verfes*:  bienfôt  il  n'y  eut  plus  de  ftances}  la 
Scène  fut  occupée  par  le  combat  âts  paflions  no^ 
blesi  les  intrigues,  les  cafiûères  V  tout  eut  de 
la  vraifcmblançe  }  les  untcé^|€;parureptî8(  le  Poème 
dramatique  eut  3e  l'adlion  |  des  mouvements ,  des 
fituations,  des  coups  de  théâtrç  :  les  évèi^emenU 
furent  fondés  *,  les  intérêts  ,  ménagés  \  &  les  fcèoeSi 
dialoguées^  /[  '['-,!■'■''  ■"^" ..  ■\'  'l-     '^■/^■i  '  ■  ■'•/"'/.. 

Cet  homme  rare  4'oit  né  pour  créer  la  Poéfie 
théâtrale,  fi  elle  ne  Teât  pas    été  avant  lui«   U 
réunit  toutes  le$  parties;  le  tendre,  le  touchaqt, 
le  terrible  ,  le  grand  ,    le  fublime  :    inais  ce  qui 
domine  fur  toutes  ces  qualités  Se  oui  les  embraife 
chc2  lui,  c'eft  la  grandeur  ô^  KBardîe^Cv ^  C 
le  ^énie  qui  fait  toutxcii  lui ,  qid  a  créél^^^^ 
&  les  expreifîons|   il  a  partout  UHÇ   <najciié«  une  . 
force  ,  une^magnificençe»  qu'aucun  de  nos  poètes  n*a 
lurpaflee*'  •••  .m.-:'  •.  ■  *'r/:/ ■  •^^:  •  J   ;■•.•  ,  •■•: 

;  Avec  ces  »aud$  avantages»  Jl  ne  dçvoiV  pas 
s'attendre  à  (&s  concurrents  j,  il  n'en  a  peut  •  être 
pas  encore  eu  fur  notre  Théâtre  pour  lliéroïfme  y 
mais  ilfjffen  a  pas  été  de  même  <ltt  côté  des  fuccès« 
Une  é.ude  réfléchie  des  femiments*  des  hommes 
^u'il  falloit  émouvoir ,  vint  ini^irer,  un' nouvcavi 
genre  i  Racine^  lorîquç  Corneille  commen(oitâ> 
vieillir.  Ce  premier  avoit>,pourainfi  dire»  raproché 
les  pafHont  des  anciens  dés  ufages  de  fa  nation  : 
Racine ,  plus  naturel ,  mit  au  jour  des  pièces  toutes 
fraii^oifes  ;  guidé  par  cet  inftinâ  national  qui  avoit 
fait  applaudir  les  romances,  la  Cour  d amour» 
les  carroufels  ,  les  tournois  en  Thonneur  des  damies  > 
les  galanteries  refpe6Vueufes  de  nos  p^res.  11  donna, 
dès  tableaux  délicats  de  la  vérité  de  la  paqlon  qu'il 
crut  laplus  puiifante  (ur  Tâme  des  (peÂatem^  poiu 
lesquels  il  écrivait*  ^r 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  genre  I  âc 
fembla  ne  vouloir  pas  y  donner  fon  attache  ;  mais 
Racine  »  né  avec,  la  délicatelTe  des  pallions»  un 
oi3t  eiquis  ,  nourri  de  la  leâure  des  beaui  mo« 
èles  ""  de  la  Grice  »  accommoda  la  Tragédie 
aux  moeurs  (le  Tpn  fiècle  Sl  de  (on  pays«  L'éléva- 
tion de  Corneille  étoit  un  modèle  ou  be^coup 
^e  gens  ne  pouvct^enl  actiycrt  D'ailleurs  €6  poèt^ 
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tfoH~4M  OTMUiU}  il' y  avoit  cjiéc  lal'4«  vle«s 
iDoitS','  des  oUcourt  qaelgacfois  eii)barra0idi ,  des 
cn'drQÎts  qui  lèntolèm  le  dédamateur  :  Racine  evt 
le  ltlen(  d^évitcr  ces  petites  fautes}  toujours  ^lé" 
gant,  toujoiits  eiaâ,  il  joignit  le  plus  grand  ^t 


P'' 


«lus  i  la  pojFtéc  tfe  foùt  Ipcâatéur' 
,  comme  ^ùe,l^u*iin  l^a  dit ,  un^  aigle 


mode  >    iL 
Corneille 

qui  s'élève  au  de0us  des'oiies^  qui  regarde  fixe- 
ment le  Soleil ,  qui  fe  plait  au'  nulieit  de$  éclairs 


pas  accordé  à  tout  le  éMidç  d  aduai/ei  Corneille  fcu- 

tant  qu  il  le  mérite,  ;, . .,  ;  ,::^-,.--:r  ..,,■  ^  ^.  ; , .. .^^i^^:,!.  ^ 

L'iiiiloire  de  la  Tr<i^/<//V  franç^ife  iie  finV  ]^^ 
kl }  mais  ç'çâ  i  ^.poftéiite  qu'il  apaçOeiidra  d&ia 
continuer*  ••'.'.  ■■.  .'..  .^v.^-''  ;.••■  ••,.  „: ..iv/— 4 ^**f J^^:  (^^i^f-ii^ / 

Les  ànglois  avolent  4^ja  un  TKéltré^^  iànlB  hkû 
^ue  les .  c^agnols  )  quand  les  francois  Kn'avoieat 
encore  que  des  trétauic  :  Shaktfptar  \  Guillaume  ) 
floriiToit  â  peu  près  dans  le  -  temps  4e  l^opex  de 
y^ga  9  &  mérite  bien  aue  nous  nous  arrêtions  fur 

iiauu  n'a  jamais  eu  de  maître  ni 


fon  caraé^re^ 

Il  naquh  en  1 1^4  â  Strafrord^  dans  le  «ornté 
de  IJ^arwick  ,*  mourut  en  iji4.  Il  créa  le 
Théâtre  ai^lois  par  un  génie  plein  de  naturel  » 
àt  force ,  *  de  fécondité ,  fans  aucune  'èonnoif* 
fance  des  règles  :  on  , trouve  dans  ce  grand  Génfa 
le  fonds  inépu|fable  #iine  Imagination  pathétique 
le  fublimei  iBtnttirque  3e  pittorefque't    fombre  9l 


léoars  ie  Ù  fblt^  %  Vife«i  M  (Ù>s^l> 
feetés  avec  phu  de  grkts,  qtie  SKakefpcar  en  donn« 
â  ceux  ()ui  loot  le  corUge  de  Cléopâtre  »  diw  U 
defcrîptioo  de  ^  pompe  wfc  laqucUe  <ette  retni 
Ce  pré(ente  r  Antoine  fur  les  boxdi  du^^d^ir* 

Ce  qui  la]  manque  ,  c'ell  le  cKolx.  ({tteTottcFoit* 
en  llfant  Tes  pièces  ,  on  ef(  (ilûMis  de,  la  fublimitî 
de  ce  vafte^cnle  f  mais  il  ne  làiiU  pas  rub£fteç 
radnkitation  :  à  des  portraits  oà  régnent  toute  Télé- 
vaUoQ  «c  toute  la  nobleife  de  Raphaël  t  fuccèdenl 
de  noiféiables  tableaux  (ligues  des  pcintree  4e  t%- 


■  ,  ■■■'•..■'ïf- 


que  ionpai  tranfpot 

talents  perfoiimels  i  Sbtkefpear  ,  Ae  daniL  lefquels  il 

fiiirpafle  tous  les  poètes  du  mondé.  Jl  y  rde  fi  belles 

fcèneSi  des  morceaux  fi  grands  &  fi  terribles  répandus 

dans  Çt%  piècet  iragiques  ,  d'ailleiirs  monftrueu£»  » 

Î[u!elles  ont  toujours  été  jouées  wtc  le  plus  grand 
uccèsi  II  et  oit  fi  bien  né  avec  toutes  les  fêmences 
de  la  Poéfié ,.  qu'on  peut  le  comparer  â  la  pierre 
cncbâffée  dans  Tanneau  de  Pyrrhus  »  qui  t  â  ce  «ne 
BOUS  dit  Pline  »  lepréfcntoit  la  figure  ^AdoIioq 
avec  les  neuf  Mu^  »  ^  dans  ces  veines  que  U  Mh 
ture  y  avoit  traçéef  elle  *  même  ùos  aucun  êhmri 
deTart-      v  ^  ^ 

'Non  feulement  il  eH  le  cKef  des  poètes  érasM* 
tiques  aoglois ,  mats  il  pafTe  toujours  piNir  le  plits 
excellent;  il  n*but  ni  modèles  ni  rivaux  1  les  deux 
fources  et  rémulation»    |es  deu^  piîocipaux  ai* 

fuillons  du  génie.  La  magnificence  ou  l'équipage 
un  kéroe>ike  peut  donnes  à  Biutus  la  nayeAé  qujl 
leçoitide  quelques  lignes  de  SikakeTDear^:  loné 
d^une  «magtnatioa  éguemeat  forte,  m  ric&e»  U 
peint  jtout  ce  qQi*ii  voit ,  âc  embellit  KcCqui  tout  . 
<e  «ifil'peiAl,  l>vis  lea  |«Me«ai  dç  fAlbMe  ^  bs 

'.\    ■        *.;-:    ■•'       •  '^       ^    ,  "^^'  '  •.    '      ■  ■•  •    •#■■  \ 


:U  ne  fe  peut  rien  de  plus  Intéreflant  qoe  !• 
monologue  d«  Jfamlet  /  prince  de  Danedàrçk, 
dans  le  trolfièmé  a^c  de  la  Tragédie  de  ce  nom  s 
onPfonnoît la  belle  tradMâion  l^re  que  Voltake  « 
^te< dé  <^  morceau,      ,  ':  ^       ^ 

:  ;irfl**.  or  nàt  ta  bel  ikat  i$  a  qfeflïon),  îcç^     "    ^    ï 

••■■■*'•  .    .        ■  ..     i      '  -        «.  ■  ■■'-'. 

".^"^-^  '.  ■■■  '•a  *  .  •    ■      '^■.' ''■ 

jnaçurea  U  f|ut  fim^^^    le  pîiîk^  >  l 

'!^e  1a  vie  à  la  naorc^^u  df  l^rcaiintàac.  f  y#| 

i^ux  ctùnU,  s*U  ÉQ  jél^l  écjait»  mon  courage  1 
Fam-ii  YieiUic<foarbé  fous  la  çaain  %ai  m'outrage  ^ 
^ppocret  <>a  fiair  mon  mattieur  flc  mou  fore  î  ^ 
^Qtii  fuis- je  ï  qui  m'ârrêie }  As  ijtiVft-ce  que  la  mort  ? 
C'eâ  la  fipr  ik  nos  maux,  c^^tk  moo  uni(|ue afile  i^ . 
Après  de  longs  tranfportir^  c'^eft  un  fommcil  tanqùile> 

On  s^endort  »  8c  tout  meurt.  Maïs  un  aflieux  réveil 

* 

Doit  fticccder  peui-êue  aux  douceurs  du  fommeilr         / 
On  n#us<  menact  »  on  dit  que  cetttp  couae  vie 
Be  tourments  irénîels  eH^auC  tdt  fttivié« 
O  mort  !  moaaenr  iatal  !  aftrt ufe  iieriûtf  i  . 
Tout  cœur  ï  vin  feai  nom  fe  glace  cpouvanto  ;     . 
Mk  !  qm  fOurrott  fans  toi  fiipportér  cette  vie  ^ 
De  nos  prèuca  mente^urs  bénk  Thypocrifie  ^ 
l>*une  indigne  maitreie  eiKenftr  ki  erreurs? 
Ititmper  fous  ttiv  miniftrt^  adoter  les  bauteuts!^ 
Bi  lanntcor  leslanguoura  de  fon  âme  abanuo 
A  dfs  >^^  ingrats  qui  déioutrnent  U  vue  i 
La  mortferoituop  douoi  m  èés  extromii^ 
liais  le  icsupuk  pirlo  »  fc  nous  crié  ^  Arrétea  t 
u  défend  à  aos  auiDi  c«t  fettMCux  bofiucid«  ^■ 
.    E»  d'un  héros  guerrier  6it  un  cbrèrîen  ttuaide. 

Vombrè  du  père  de  Hanàlet  paToît,  de  porte  t^ 
Itiieur  fur  la  Icène  »  tasvl  Stukefpear  poilédoit  1« 
uUot  de  peindre  t  e*eâ  par  là  qu'il  fot  touchée 
It.  fbible  (upcrAitiena  de  1  smaeÔMitioii  des  hommes 
de  Ton  temps,  A  réuâir  en  de  certains  endroit*! 
oÀ  U  n'étoit  featenn  qné  par  la  feule  force  de 
fon  pioore  ^énie*  Il  y  a  quelque  chofe  de  €  fa»*f 
larre  »  it  avtc  cela  de  fi  grave,  dans  les  difcours  de 
fe$  fantitaes»  de  (calées,  de  Tes  ibrcieiSi  de  da 
ics  aatus  perCânages  chimériques  j  qu'on  ne  iâu»> 
ruit  s'nnpécKei  de  les  croire  naturels  ,  quoiqu#. 
noitt  n'ayoas  aucune  règle  fixe  pour  en  Ûen  juger  ; 
Il  qo'oa  fà oQDttainI  d>aiK>tter  que^s'it  y  avoit  da 
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tell  lirei  au  monde ,  U  cA  fort  j^xùhùlê  «olls 
parleroicnt  6c  agiroient  de  U  manière  dont  il  ici 
a  teptéi'ctuét»  Quant  â  Cet  (iéfaats ,  on  le«  eicutcra 
îàns  doute  ,  fi  1  on  conifidère  i|ue  Tetprit  hamaio  ne 
peut  de  tous  côUs  franf  hi(  1m  botftei  (ju'oppofent 
à  Cet  efforts  le  ton  du  iîècle ,  les  mofurs,  9c  les  pré- 
jugés. '■  y-r  ■      ■  '  ^-\  .  ;  4  :;./     .■,:-.■, 

hgi  ouvrages  drainati(|ue9  de  ce  poète  parurent 
pour  la  première  fois  tous  eoieœble  en  I6i)  ,  in- 
/oL  &  depuis,  MM.  Roare,  Pope ,  Tbéobald ,  & 
Warburtbon  en  ont  donné  i  Vtwï  de  nouvelles 
éditions.  On  doit  lire  la  préfîwt  Que  Pope  a  mife 
tu  devant  de  la  denne  fut  le  ounoére  de  l'auteur, 
éilê  prouve  que  ce  grand  Géale ,  nonobftant  tous 
ies  défauts ,  oiérite  ?être  mis  au  deflus  de  tous 
les  écrivaiiM  dramatiques  de  l'Europe.  On  peut 
confidérer  fes  ouvrages,  comparés  avec  d'autres 
plus  polis  9l  dIus  réguliers ,  comme  un  ancien 
Bâtiment  majeftueux  darchiteâure  go iblqiit ,  com- 
paré avec  un  édiiîce  moderne  d'une  ardiitcûure 
régulière:  ce  dernier  eA  plus  élégant  j  inaii  le 
premier  a  quelque  cbo(t  dt  plus  gtand ,  il  i^y 
trouve  aflei  c^e  matériaux  pour*  fournir  âplufieurr 
autres  édifices )  il  y  régne  plus  de  variété,  êi  ies 
appartements  font  bien^ plus  vaAes,  quoiqu'on  y 
arriv^^uvent  par  des  paiTages  obfcurs,  bizarre- 
inent  ménagés,  &  déiàgréables  \  enfin  tout  le  corps 
infpire  du  refpe^k ,  quoique  plufieurs  des  parties  foient 
de  mauvais  goût,  mal  (tt(jpo(éei ,  &  i^e  répomlent  pas 
i*:à  A»  erandcur.  "^^^      '  >  ;  \^ 

Il  eft  bon  de  remarquer  au^en  général  c'eft  dans 
les  morceaux  détachés  que  les  Tragiques  zxi^oii 
ont  le  plus  /excellé.  Leurs  anciennes  pièces  ^  dé- 
-  pourvues  d'ordre  ^  de  décence  ,  ft  de  Ji^aiièmblanceV 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit. 
Xeur  flyle  eft  trop  ampoulé ,  trop  reâipli  de  Ten* 
Hure  afiatique;  mais  audi  il  faut  ^avouer  que  Jles 
.  éc^aifes  du  Aylè  figuré  »  (ur  le(quelles  la  langue 
angloife^eA  guindée  dans  It  JTragique  ,  élève qt 
reipfit  bien  haut ,  quoique  j^lr  une  marche  inégu*- 

John/on  (  Benjamin  )  fuivit  de  prés  Sbakerpear , 
Bc  Ce  montra  un  des  plus  iliuftres  dramatiques  an- 
glûis  du  dix-feptième  (iède.  11  naquit  a  Weft- 
minfter  vers  Van  .1575  »  ^  etcit  Cambden  pour 
maître  :  mais  fa  mère  j  qui  s'étolt  remariée  i  un 
'ina^on  »  l'obligea  de  prendre  lemétter  de^onbeau- 

Sère  }  il  travailla,  par  indigence  ,  aux  bâtiments  de 
jincoln'Ioo ,  avec  la  trueUe  â  la  main  8t  un  livre, 
.  €0  pocbe.  Le  goAt  de  la  Poéfie  l'emporta  bientôt 
far  l'équerré  i  il  donna  des  ouvraees  dramatiques V 
le  livra  tput  entier  au  Théâtre  4  8c  Snalteipear  le  pro- 

tégea.^,:f;  '^:~-  :'■■■.    ■  >  ■■■3:::-  ■.   :   ■       ■■;  :'y-;|  ;■:■.,  :5^-'^;;, 

("  il  fit  reprérêntèr ,  en  léoi,  une  Tràeédit  In- 
^  litulée  La.  chute  dt  Séian.  »$i  l'on   mobjeâe  » 

•  dit-ii  dans  h  PréfiiceV^^^ue  ma  pièce  n'eft  paa 
^  •  un  poème  félon  ies  r^les  du  temJM,  je  l'avoue  ; 

•  il  y  manqué  même  un  choeur  convenable,  qui 
»  eu  la  ciioie  la  plus  djificlle  â  mettre  en  ceovre» 


^ 


• 


$  Dt  plof  t  11  n*eft  nr  nécéflUré  iif  pofllblf  d'oV 
»  ferver  aujourdhui  la  pompe  ancienne  des  poèmes 

»  dramatiques ,  va  le  ura&ére  des  ipeétatcurs*  Si 
»  néanmoins ,  continu6-t-iti  j*al  rempV  les  dcvolri 
«  d'un  auteur  tragique ,  tant  pour  la  véiité  da 
m  i'hiftoirc  6c  la  dignité  des  perlpnnages' ,  que  pour 
•  la  gravite  du  ftyle  &  la  force  des  fentimenti  ) 
»  ne  m'impute3(  pas  l'omilfion  de  ces  acceiTotrcs, 
»  par  raport  auxquels  (  fans  vouloir  me  vanter  )  ie 
o  luis  mieux  en  état  de  dbnnecsdes  lèglf  s  ^  qu^ .  d^ 
»  les  négligier  faute  de  lés  coiièdîtré  »»  ^  J^  «1  ! 
En  iéo8 ,  il.  mit  au  joi^r  la  Ççrijurath^  M 
Catilina,  3c  ne  parie  pas  de  fericomédies,  ouf 
lui  aquirent  beaucoup  de  gloire.  De  l'aveu  aft 
connoifleurt ,  Shal^efpear  &  Johnfon  font  les  deux 

Î>ius  grands  dramatiques  dont  l'Angleterre  pUJiTo 
é  vanter.  Le  dernier  a  donné  d^ujli  bonnes  rèsles 
pour  petfe^ionuer  le  Théâtre,  que  celles  de  Çpr- 
neilie.  Le  premier  devoit  tout  au  prodigieux  génie 
naturel  qu  il  avoit^  Johnfon  devoit  beaucoup  â 
fon  art  âc  â  fon  favoir.  U  eft  vrai  que  IVt  .^ 

^i^iutre  font  auteurs  d'ouvrages  Indignés  d'eux  :  t#ç 
cette  différence  néanmoins  que  ,  dans  les  mauvaifer 
pièces  de  Johufon  ,  on  ne  trouve  auéun  vcftige 
de  l'auteur  du  Renard  de  du  Chimifie  jr  att  lieu 
que  daot  les  mor^aux  les -plus  bizarres  de  Sha- 
icépearv  vous  tronvèiret  fâ  le  U  dés  tracés  qui 
vous  font  icçoonoitre  leur  admirable  auteur.  John- 
(on  avoit  au  defTus  de  Shake  beat  une  profbiide 
çonnoiflance  dei  anciens ,  4C ,  4- X 'P^'ÀCoit  harli- 
ment.  U  n'y  a  guère  de  poètes  ou  d'hiftoriens 
romains  des  temps  de  Séfan  tt  de  Catilina ,  qu'il 
n'ait  traduits  dans  les  ^eux  Tragédies  dont  ces 
deux  hommes  lui  onttfeurni  le  fujet  i»  ItR^  " 
s'empare  de^  auteurs  JV  conquérant  i  le  ce  ^ 
feroit  larcin  dans  d'autres  poètes ,  éft  chex  lui  vie* 
toire  &  conquête.  U  mourut  le. i^  aQ4|  té)7 1  9t 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  WcftmiafterY  oh  mit  fur 

f  fon  tombeau  cette  épitaphe  courte ,  U  qui  iûtk  tMK 
4e  chofes  :  O  rare  ÊenJohrUQnl>^V'ry^*  r 

À,  Orivoy  (Thomas)  ,  àé.dans  la  province  da 
$uirex  en  lési ,  mourut  en  1^85  ,  i  l'âge  de  t4 
ans.  U  réulTu  admirablement  dans  la  partie  tenm 
&  touchante  \  mais  il  y  1  quelque  çhole  d«  trs^p 
Êtmilier  dans  les  endroits  qui  auraient  dA  itre 
foutenus  par  la  di|;nité  de  l^exprei&oa*  K^itf/ê 
fauvée .  &  X Orpheline  font  fes  deux  meiUeuret 
Tragédies,  Ceft  dommage  v|u'll  ait  fondé  U  prtir 
mière  fur  une  intrigue  u  vicieufé ,  qiûe  lei  pltis 
grands  cara^ères  qu'on  V  trouve  forit  cens  dea 
rcbeUe;s  0c  des  traîtres.  Si  le  héros  de'  fa  pièce 
«voit  iàlt  parottre  autant  de  belles  qualités  poqt 
la  (jéfenfe  de  fon  pays  qu'il  en  montie  po>ttt.Ûi 
ruiné,  on  n'auroit  pu  Tadmirer  trop.  On  peut  dire 
de  lui  ce  qu'un  hiftorien  romain  <ut  de  Catilina  t 
que  fa  mort  aqroit  été  glorieufe  9  fi  pro  patriA 
J!c  concldifii*  Otvay  polfédoit  par^tement  Vart 
d'exprimer  les  payions  dans  le  Tragiéue ,  l(  de 
les  peindre  avec  une  nmplici^é' n'atareue  }  Uavp|| 
au»  le  taleiU  lizcitei  quelqucfoll^  pins  vives 

..>  ■  ■  .       ■     ..  •'•■■'•;:.':.émotioM. 
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ne  proooa^ii  |a»tis  uns  verfe*  dct  Itrmet  cei  trois 
fïiots  i  Ah  \  PMivrt  CaBaliQ  ï  Enfin  04^ilt<lèrc  me 
trouble ,  &  Monime  m  ^tteodtit  toujoiin  i  ainfi  •  la 
terreur  s'emotre  de  Time ,  4c  l'irt  lait  couler  des 
pleurs  honnêtes*     ■'  '-'^' ;■  '^  jr-'-^^y^  ''''^■''i^-*:'^''ft^'^  •■  '\*^  .■. 

K-  Congrivt  {  GttUliiiiiie) ,  oé  en  Irlande  en  U7»  » 
ft  mort  k  Londres  tn  }'t%9  t  fit  voir  le  premier, 
^  le  Th4ât|ç  aoglois ,  f^ec  beaucoup  d'eiprit'i 
toute  la  corre^on  le  la  régularité  qu*on  peut 
défirer  oaos  le  Dramatique  {    00  en  trouveca  la 

Î>reuye  dans  toutes  Ces  pièces,  9t,  en  particulier  dans 
à  belle  TragédU , TEpoufe  affligée,  the  Mournhig 

Rowi  (  Nicolas  )  naqujHn  uevonihite  ei^  1  <7)  • 
9t  mourut  i  Loi^drês  éAr  1718 ,  â  45  ifii«  9c  fut 
enterré   â    Weâjinli^Qr,  vis  i   vis  fie  Cbaucer 


Si  1 

éâas 


tenpéfinents  \  k  cttte  i^l^^re  (h  niaiimc  âàn» 
tpot  le  C9irt .  d«  la  fiiéct  •,  pat  ('oppofition  qui 
^^W  dam  leuti  re^til^ewts ,  quoiqu'ils  Coicqt  ain«i« 
L  un  eii  calme  k  de  fang  froid }  l'autre  eÀ  plein 


tous  deux 
confia 


Le  caractère  de  Juba  ell  neufs  il  preod  Cato» 
pour  modèle,  ac  U  s*y  troiivc  éàcor»  enttagl  par 
ion  amour  pour  Maccia  ;  fa  honte  lorfque  (a  paflio« 
teft  découverte  ,  fon  rcfpeû  pour  l'Mitolité  de  Ci^^ 
ton,'  (ot\  entretien  avec  Sypbat  Ci  touchant  lé 
fupériorité  des  exercices  de  lefprit  fur  ceux  dui 
corpa,  embelUifteiit  encore  les  ttatts  qui  le  ttt^t^ 


ie«»l- 


■'       4     1 


h}f^  ,^^.j*Jit 


."fî 


*> 


»ffri^^!(!-%:if; 


ff'ft'fit  voi^^um  régulier  que  Congréve  dansfts 
Trag^dUffSà  première  pièce.  VJwSuUufihik- 
mirt,  mérite  toutes  ibrtes'  oe  louanges  par  la 
Dureté  de  la  diâion,  la  jufte0e  des  cuaûères,  |( 
la  pobleife  des  fentiments  :  mais  celle  de  fes  Tra^ 

f'/dUs  dont  il  lipfoit  lé  plus  de  cas,  k  qui  fut  auil!>> 
a  plup  e'^im^^ ,  ^toil.  fon  Tamtriah,  U.  règne 
daqs  toutes  fes  pièces  tin  efprit  de  vertu  k  d'amour . 
pour  Itsgfttrie,  qui  font  honneur  è  fyn  càurj  il       „^^^,  -««,,•.  .w.^^v.. 
^ifit  en  paracttUer  to^tes  les  occafioM  qui  fe  pré-       ché  d«|  mObcuis  aux 
fe^item  dç  f#ite  fervir  le  théâtre  â  infpirer  les  grands 
principes  dç  U  liberté  çivUe,  ^  4  j  ?*r  ,^é^  :,,,  ,.  n  ?  *  ^  ,|^ 

>1|  ^fttenAS  de  parler  de  l'illul^ro  ^i(2t^/i  > 
fon  Çaton  d* U  tique  ell  le  plus  grand  perionnage, 
Il  (a  pièce  eft  la  plus  belle  qui  foit  fur  aucun 
Théâtre  (  c'eft  un  chef  d*œuvre  pour  la  régularité , 
l'élégance,  la  poéfie  >  k  l'élévation  de|  fe«timeots. 
Il  parut  4 Xoodseè  eoi  I7l||  k  tous  les  partis, 
quoique  ifiviféi  Se  opppfés ,  a'accordèreitt  è  l'ad- 


mirer* La  reine  Anne  défira  que  cette  pièce  lui 
St  dédiée  }  maia  i'auteur  %  >  pour  ap  imaoquet: 
ni  â  (00  devoir  ni  â-  fen  hoiineur,  l!a  mife  ai 
jour  fims  dédicace.  M*  do  9os  en  tradûifit  quelques 
Ccènti  en  franfois*  L'abbé  $alvi'fU  iett  m  donné  une 
traduftion  complète  italienne  }  les  jéfttites.an|lois 
de  $^t-Om«  i^çeot  cette  |^èfe  en  latin ,  kl^ 
nrent  repiéfenter  publiquement  par  ieurs  écoliers. 
M.  Stwçll,  do^^eor  en  Médecine»  k  !«  çhevali^ 
Steelo   l'ont  embellie  de  remarques  ^vantes  le 

puineidegoilt,  '•■■-H^:mmmm^^^^^^^^^ 

Tottt  le  caradère  4e  Caton  eft  conformée  1  Hif 
toire.  Il  excite  notre  admiration  pour  un  romain 
au$  Vtttueui  qvCintrépide.  U  nous  atfendrit.ili^ 
vâe  da  mauvais  fuccès  de  fet  nobln  effoRs  pour 
le  fotttien  4e  la  eanie  publique.  Il  accrblt  notre 
iodignatie>o  contre  Céfi»,  en  ce  qae  la  plW  éml«,v 
nente>flprttt  fe  trouve  opprimée  par  un  tyran  heu-^ 

ïwi».   l  •■•.♦•    .  ..'''■*;ï^*:.| 

Les  fearaâères  particulieri  font  dtfUnguli  Tm 
uns  deté  autres  par  des  ntiaaees  de  couleur  diffî- 
cente.  Portius  k  Marços  ont  leuit  mœun  le  ÛttlS 


f  La  différence  n  eft  pas  moins  fenfiblemeot  éxpo« 
fée  cotre  Its  càràiftères  vicieui.  Sempronius  IcSyphii 
font  tous  deux  lâch^ ,  trétires  ,  le  hypocrites  | 
mais  chacun  i  (k  manière  :   la  perfidie  du  rOmoihi 

k  .celle  de  4'africaio  font  siufli  différentes  que  leur 

humeur.  i'w;.A^^.  _  ^; ,  ,«♦  v .  •^..- .■  i       ■  ^'v-'i;-';  ..■•■■  i--- !»>,■;;  ■ 

Làèitts  ,  l'o^lfS  êh*  i^eiépronîui'  le  àtâf  ëù 
Gaton,  eÂ  d'un  caractère  doux,  porté!  la  com- 
paflion ,  fenfible  aux  maux  de  tous  ceux  qui  fouf- 
tirenr,  non  j>at  foiblefie  ,  mais  parce  qu'il  eft  tOu* 

li  voit  li  .pitrlf  «I 

Lti,  deux  £Ues  font  animées  du  même  e)prit 
que  leur  père.  Celle  de  Caton  s'intérefle  vivement 
pour  la  caufe  de  la  ^<artu  i  ello  met  un  frein  â 
une  violente  paifion,  en  réfiéchilTaiil  è  i^  oaiflance^ 
k  par  un  artifice  admirable  du  poète  *,  ^Ue  montrer 
coicnbien  elle  eftim^it  Q>n  amant,  è  Foccafiou  de 
fa  mort  ibppofSftil'tet  Incident  eft  auflR  naturel 
qu'il  étoit  néceflaire  i  k  il  fai|  difparoiue  ce  qu'i 


-.  •  •■■'' 


Ïaoroic  ieo  dans  cette  pàfiîon  de  peu  convenable 
la  .fille  de  Catop.  D^a  auti^  c^té  »  Looie^  d'un 
taràÂère  doux  le  tendre  ,  ne  peut  \Jééuifer  fes 
■4^timentS4mais  après  11»  avoir  déclarés  ,1a  crainte 
des  çonféquences  la  fait  réfoudre  è  attendre  le 
tour  que  prendront  :  lea  afiaires ,  avant  dé  reat- 
dre  fon  amant  Ixeureus.  Voili  If  car aâère  timide 
k  feniîble  de  fon  père  Lucius:  i;  en  même  tempa 
fon  attachement  pour  U^m  l'engage  au  (fi  avili 
que  Tamitié  de  Lucius  pour  Caton.  v^*  t 

Pini  le  dénouement,  qui  eft  d'un  ordre  mixte  » 
il  v^  malheuceufé  i  eil  aba^^nn^e  .  an  hafard  |^ 
aux  meux  ;  mais  tous  tés  autres  petfoonages  vertueux 
font  récompenflîs. '    '^''-r:4.^i^':C^y-[  -]'    -r-  ■ -r-r^^ 


1 


;  Cette  Tragédie  eft  trop  connue  pour  entiHf 
dans  le  détail  de  (et  beauté  particulières.  Le  ttxX 


([mi^Uon  des  phUofop^esj  il  finit  |io^ 
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»  Oue  le  crime  bu  h  crainte  troublent  le  repoi 
de  ibomme}  Ctton  ne  connotl  ni  Tun  ni  Tau- 

Qt  dans  fon  clioii  de  dormiK  ou  de 


9 

»  tre,  In 
»  mourir  »• 


on  nous  plaît  par  (bn  bon  godt  &  par  Tes 
peintures  (Impies.  Loiil}ue  Sen.pronius  dit  i  Por- 
cius  qu*il  (croit  au  comble  du  bonheur,  fi  Caton, 
Ton  père»  vouloit  lui  accorder  fa  Taur  Marcia , 
Porcius   répond  (u<7e  1,  fc,  ij  )  : 

•■.'•.'  ».  ^  •■■■"■  .      '   '  .    ' 

AUt\  Stmproniuêt  wwt^fi   tk^  têikofhvt 
To   Matcia ,  whilji  hèr  )tftJk«r«  i}ft*$  in  danger  f 
Thou  mlgh'ft  M  wtU  tomrt  tht  italt  trtmhlingvejialt 
Whtn  tht  bth0ld$  tht  hçli  fam«  tfpmng. 

»  Quoi  !  Sçiniprontus  »ivbudriei  -  vous  parler 
»  d'amour  i  JVIarcia,  dans  le  temps  qoe  la  vie  de 
»  (on  père  cft  incnacée  ?  Vous  pouriiex  auflî  t<H 
»  entreftenir  de  votre  pa(rion  une  veftale  tremblante 
»  &  eârayée  à  la  vâe  4uJ^  façré  prit  i  s'étcindie 
l3uieX^__»jQ^p€''tctte  image  eft  beUe  fc 
placée  dans  la  bouche  d'un  romain  t  Ç'c^ 
encore  la  majt(^é  de  la  religion  qui*  augmente  |a 
«oble(rc  de  la  penfée.  L'idée  eft  neuve.  Se  cepen- 
dant (i  (impie,  qu'il  paroît  que  tout  le  monde  Ts^u^pit 
trouvée'.   - 

Quant  à  Tintrigue  d'amour  de  cette  pièce»  un 
de  nos  beaux  Gënwj ,  grand  juee  en  ces  matières  » 
la  condannc  en  plus  d'un  cnckoit.  Addifloa,  dit 
Voltaire  >  eut  la  molle  couiplairaaçe  de  plier  la 
févérîté  de  fon  caractère  aux  mœurs  de  fon  temps, 
&  jgâtaun  clief- d'oeuvre  pour  avoir  voulu  lui  ulatte. 
J*ai  cependant  bien  de  la  peine  i  loufcrire  a  cette 
décision,  11  cik  vrai  qu'Addiflon  reproduit  fur  la 
Scène  l'amour»  (ujet  trbjp/ ordinaire  &  ufé  }  mais 
il  peint  un  amour  digne  d'une  vierge  romaine  , 
un  anipur  cbade  &  vertueux  ,  fruit  de  la  nature  & 
noii  d^une  imaeinàtion  déréglée.  Toute  belle  qu^efi 
Porcia,  c'eft  le  grand  CatQn^uè  le  jeune  prince, 
africain  ad<ire  en  li  fille* 

Les  amants  font  ici  plus  tendres  &  ei»  même 
temps  plus,  fagcs,  que  tous  ceux  qu'on  avoit  encore 
introdutcs  fur  le  Tiiéiktre.  Dans  notre  (iécle  cor- 
Tobipu^,  il  hixt  <|u'un  poète  aii  bien  da  talent 
pour  eifciter  l'admiration  des  libertins ,  &  les  rendre 


attentifs  i  une  paflfion  qVils  n'ont  jamais  reflentie  , 
ou  dont  ils  n'ont  emprunté  que  le  jMlque* 

»  Ce  chef-d'œuvre  draihatique,  qui  a  £iit  tant 
»  d'honneur  à  notre  pays  &  à  notre  langue ,  dit 
»  Stcele  ,  .excelle  peut-être  autant  par  les  paiTions 
»  des  amants  que  par  la  vertu  dût  hérof:  «M moins 
»  leur  amour  ,  qui  ne  fait  que  le  cara^te  du 
»  fécond  ordre ,  eft  plus  héroïque  qt»c  la  sraatknr 
»  des  principaux  ^râ^tçtes  de  la  plupart  Sn  Tra- 
\i  gédics  ».  Je  n*en  veuf  pour  preuve  que  la  ré- 
ponfedejuba  i  Marcie  (aHé  /,  fiéncs/),  Iprf- 


Qu'elle  lui  reprpche  avec  dignité  de  l'entretenir  de 
fa  palHon,  dans  un  temps  ou  le  bien  de  ia  caulè 

commune ,  dciaàfidoàt   qu'il  fi3t   occupi   <t*%tt|te 
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penueit  )|^pli^ue  •  t  *  il  comme  Fyrrliui  |  A»4rd 

maque  î^^  '     .  ^  .  i*^^'       * 

Vaincu^  chargé  de  ferii  de  regrets  cenfumf^  h 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  }e  n'en  allumai^ 

Tant  de  foins ,  tant  de  pleurs  ^  tant  d*ardeufs  Inqju^i^^.  «ne 

-:...••■ ■ .   .  .         .    *■    .         .  '  -,  ■       •    ■        -■■      •••■'.. 

Non  ;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton ,  H  hH 

3u«.»  pour  être  digoç  d'eUç  t  U  doit  remplir  fod . 
evpir*  Vos  reprô^es ,  répond  -  il  â  Tinftant ,  fonl 
juftes ,  vertueufe  Marcie  4  je  ine  hâte  d'aller  joiiidr|i 
nos  trouf'eji  1  ^«  j^uetfetii  la  quitte* 

Thy  rtpfotffk  «ujujt ,  ,^ 
Thou  yVrtuout  mtùi  ;  Vil  hcjltn  if.my  troof»,  9cc 

•       ■  ti'        '  '  .      ■  i     :  .■'■..•  "      ■ 

■t       ■  •  •■   .        •  i  ■.•■-»  "  U    ..  .       • 

Lé  Céton  ftançoUde  M»  De(chainp»  eft  au  Catoa 
anglois,ce  ou'eft  la  Phèdre  de.Pradon  4  la  Phèdre 
de  Hacine.  Addiflon  mourut  en  1719  >  ^é  4e  47 
ans ,  &  ^t  enterré  à  Weftminfter.  Outre  qu'il  eft  uo 
des  plus  purs  écriyaios  de  la  grandie  B^eUgne  1  c'eft  U 
poète  des  (âges»-'''  ';•'.■■•::/  r:.  \.y  ./'y  %-  .  /•■:'.■,•■ 

i;^  Depui;  Conetève  8t  lut,  les  prèces  du  Théâtre 
anglois  ibnt  dmnues  plus  régulièies  \  les  auteurs,, 
plus  cotrech  &  riioins  hardis  :  cependant  les-  monf- 
très  brillants  de  Shakefpear  plaHèQt  m^le  fpis 
plus  que  la  fageffe  moderne*  Le  genre  poétique, 
des  anglois  ,  dh  Voltaire ,  reHemblç  à  un  arbre 
touffu  planté  par  la  nature  ,  jetant  au  hafari 
mille  rameaux,  &  croiflant  inégalement  avec  force  y 
il  meurt,  ii  vov»  voulez  le  taU^ecen  arbre  des.jaidini 

C'en  eft  aifea  for  les  il|bftr es  poètes  tragtquts 
de»  deux  nattons  rivales  du^héâtre  :  mais  comme 
U  importe  i  ceux  qui  voudront  les  imitf|»de  btça 
connoître  le  but  de  la  TragidUt  3c  (le  ne  pat 
fc  méprendre  fur  le  choix  <k«  (ùjets  U  des  pcçr 
fonnages  qui  lut  convieiment  |  ils  ne  feront  pa» 
fâch^  de  trouver  Ici  li  *  dcflus  quelques  (fonfeils 
de  l'^bé  du  Bos,  parce  qu'ils  font  propres  à  éclai- 
rer dans  cette  route  épmeufe*  Noua  finirons  par  < 

difcuter  avec  lui  fi  l'aotouc  eA  4*çffçoG«  di  I4  T^ar 

^t  i»  .  '■■■   ■■.■■•■■'  .,■.■■•,•-..•.  j  ■  .^-  '^  ..ï,.  ■ 

Ce  qui  nous  engage  à  naai  arrêter  tvtc  com«- 
platfance  fur  ce  genre  de  Poème  luqucl  préfide 
Melpomène,  c*eR  qu'il  afeâe  bien  plus  que  la 
Comédie.  Il  eft  certain  que  les  hommes  en  gé- 
'  néra|  ne  font  pas  autant  émus  par  TaéUon  theai- 
traleV'qu'ils  né  iôot  pas  auflî  livrés  an  fpeâacle 
durant  m  repréfentation  des  comédies,  que  durant 
celle  des  Tragéditi.  Ceux  qui  font  leur  amuiè* 
méat  de  la  Poéiîe  (kamatique,  parlent  plus  fou- 
vent  Si  avrc  plus  d*affc^on  des  Tfdgidits  que 
des  comédies  qu'ils  oikt  viies  \  its  favent  un  p^us 
granè  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  9c 
de  Racine,  que  de  celles  de  Molière.  Enfin  le 
Public  préfère  le  rendea-vètasqu'tMi  lui  donne  pour 
le  divertirim  le  fefant  pleurer ,  k  celui  Qi|'«A  i^s 
nrélente  nonr  le  divertiz  en  le  ficlant  xice>  " 
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j''Tîf,  Tragédie^  (bhnot  U  fignîficttloii  ^u'o^ 

difcours  des  héros  .fuifts  par  leur  élévation,  aux 
paiUons  d(  aux  cat&ftcophes,  conune  à  xe^if\x  le» 
vertus  les  jplus  ru(>liiQÇ9.  Le  poèu  tragiquf  nous 
£Uti  Y<^t(  A'  hommes  en  proie  |ttz  plus  grandes 
tgitatiq^;  ee  font  des  dieux  ioiuftes  ,,  luau  tqut- 
uiiTaiu  t  <|^  demaivdent  qu'on  -  égorge  |ux  pieds 
.e  leufs  att|e^  ûaç  jeuo^  pî^cpife  itmocente  \  c'^il 
le  grand  Pompée ,  le  vainqueur  dt  tant  de  natiof^  Et 

U  iw%^  du  fo|f  d'C^i^^  f^A^ûUcé  par  de  vi^ 

Notti  ne  rècoimoiflo^nt  pat  nos  i^Is  dans  les 

Î»etCofinagea  du  ^ilM  MUf^ê  ,  «mil,  leurs  p^f- 
tons  Ibnt  plut  impétueure^i  M  comme  la  lois  ne 
ibnt  pour  cet  pawpni  <|u'uo  fiwin  trét-foible ,  ell#  ' 
oDt  bien  d'antret  6ùkP»  wnt  Im  payons  des  per* 
fondaget  du  Poètne  enmi<|tter  Ainfi ,  la  tevreur  A 
la  ^iué  que  la  pcinturq  iu  événen^fiott  tragifu^J 
excite  dans  notre  âme  ,  nous  oeetipent  pluiqne  le 
lire  &;  le  mépris  i^^e  |e%incideAt|  ({iifioaié^ei  pro- 
4)ui(ènt  ennous.".t;:i,  .;:;^,-(;,i  >;-.,j,a.i;;'-  ^/.i.- '■   '  j  ''yy 

iit  hnt  et  H  TtM^édie  étant  d*ércil€r  la  terreur 
&  la  compaÀipn,  iffautd'a^rd  que  le  poète  iror 
giqu€  nous  faffe  voir  des  perfoonages  également 
aimables  fc  eAimables  i  4c  qu'enTuite  il  nous  les 
-reprcfente  dans  un  état  malheureux.  Comcnencez 
-par  me  iaire  eitimer  ceux  pour  lefauels  vous  vou- 
lez nifintéréfrer  :  inCpirez-moi  de  la  vénération  pour 
les  perTonnages  deftinés  à  faire  couler  mes  larmes* 

Il  eft  donc  néceûaire  que  1^  perfonnaffef'  4c  la 
Tragédie  ne  méritent  point^  d'être  mawenréux  i 
ou  du  nooins  d'être  n^uffi  nudheureut  qu'ils  le  ibnt; 
Si  leurs  UxiXt%  font  de  véritables  crinweS)  il  nelfaitt 
pas  que  ces  crimes  aveni  été^^^mis  v<4ontairer 
ment.  CEdipe  ne  lèroit  plus  on  principal  periôn- 


Les  inalheurs  des  fcélérats  font  peu  propres  â 
nous  toucljfer  ;  ils  font  un  j<^|(e  jùppUct^  ^  ^P'^t 
l'imitation  ii(ji  niiitr«it  exciter  en  âotts  nt.^rtear  ni 
compaiGon  véritable,  (.car  fupplice  ,  ^  nous  le 
voyions  Téellementa  exclteroit  bien  en  noàs  une 
compalfion  machinale  viQais  conuai^  Témotionque 
les  imitatiotns  produifent  n*eft  pas  auili  tyrannique  * 
que  celle  que  Tobtet  inême  exdteroit  9  lldée  des 
crimes  qu'un  jperibnnage  de  Tra^ibe  t  owinmis  f 
nous  empêche  de  ièntir  pour  lui  nnè  pareille,  coovi' 
paflîon.  11  ne  lui  .arrive  rien  dans  la  c^taftro^e» 
qtie  nous  ne  Uii  ayions  fouhaité  plnfienn  fois  durant 
le  cours  de  la  pièce  ;  te  nous  applaudilTons  ||^rs  i^. 
Ciel,  qui  juftifie  ennn  &  Unteor  imiiiir^T  ;!  - 

Ji  J^  £i«t  pai  néanimoins  défendre  d^ntroiduir» 
'^■^  petfonnagesicéléxats  dans  U  Trag/Ji< ,  pourvu 
que  le? principal  intérêt  de  U  Pièce  ne  tombe  point 
m  ctjn  :  le  deffcin  de  ce  roeme  eft  bien  d'exciter 
en  iMiu9  la  terreur  II  1%  compaflîoo  pour  quelques- 
Ottos  et'  Tes  pexfonnages,  nuus  no^  jMjt  ponr  toot 
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une    ««  ««.VW  *f<«|ff««f  »   ««QU   <|UOD    n^«    ««  OfU4< 

IMUf  dans  le  tableau  qui  reprérentt  le.  marlytf 
d^un  Saint.  Maivc^on^^e  ôc^  U|mfro)|,  4^  peii^tr^ 
4ui   Rfindfoit  ^^ItA  des  homi^^ jMpfiqnfW  M 


fes  perfomit^f*  r  Ainfi,^  le  poèfef  p^ur;  arrivée 
p\ui  certainement  4  Ton  W|  i .  vcuv  b|^  «U^wei 
en  nous..(\*^utrqit  pi»^i^ns  aùf  nons  préparent  à 
fentit  plu«!  vtvemcQt  encore  Ie|  deux  qui  doivent 
dominer  fur  la  Sc^oe  iragiaufi \  Je  veux  dire  ^  \\ 
compa(Con  êç  ^«terreur.  L'indignation  que  n^ùs. 
conccvô^  contre  NarciiTe  atismente  la  compamon 
<ç  la  terreur  où  ^us  jettent  les  malheurs  ee$f^  . 
iaftnlcu^  I  l'horreur  quinfpire  i^  dircourM'ÇEiMffi 
non^  rend  pins  lenfibie  â  la  'malheureu(|  ^fti^ 

de  Phèdre*.  ,.■  ■.. •- .'^'  '■.;  -  ■  .  Ui^- ■  - '"*H  «•»  î     «    i."-  *''^' 

On  peut  donc  mettre  In  periormages  (ulénifi, 
^  It  Scène  (r<^/^m  ,  ainfi  qu'on  to^t  des  hfur-^ 

«Wtflytt 

2UI  nfindfoit  Mfnapies  des  homm4jii|Mpfia^4 
ut  ti|ire  iin|B  ^ctton  odie^e;  de  même  en^^^e-^ 
roit  le  poète  qui  donoeroit  i  des  {^ro||9UMl  (çét 
lérats  dei  qualités  ^Mmablet  de  leur  conciliée  la 
bleoyci^iacê  ;  (hi  (DcéHteur.  Ptlnvîre  ia  yldt  eii 
beaïl  ;  <èe  (orôlt  aller  contre  le  grand  but  de  U 
^ragédk }  oui  doit  être  de  purge;  let  palGoni  ^ 
en  mettant  Ions  nos  ièùx  les  égarements  oi\  elltt 
nons  conduifent  9f,  les  périls  dans  l^fque^  ellei  noue 
-précipitent^'  *;  ;  /•  ^'*v;':i  : ••-•-<?'. i^vf- •.•.*.  ;  ..  ■''■^M/ 

B'Lespoètea  dramatiques  dignes  d'eaux  poui 
le  Ithéitre»  ont  toujours  regardé  l'obligation  a  in(« 
pirer  la  chaîne  dn  vice  ^  l'amour  de  la  vertu  » 
con^melà  'première  obligation  de  leur  artJ  Qna«4 
je  dis  que  la  Tmgéilie  &it  purger  les  paflio^-* 
je^itends  parler  leule  ment  «s  pâmons  vtaeutet 

Ctéiu^ianlcs'i  la  focUlé,/  êc  m.  le  comàrc 
tto  aihfi.  Une  Tragé£e  i|ui^  Aonnérôit  du  degoûi 
des  paiEons  u^les  à  la  fociété,  telles  que  Cov4 
l'amour  de  la  '  patrie ,  l'amour  de  la  gloire ,  la 
crainte  du  déshonneur,  &c\yÇttoïx  au<lt  vicieufet 
qtt'ttt|e  Tragédie  qui  reodrolt  le  vice  aimable*  .   '  } 

>rKe^faites  janoals  «hauiTer  le  cothurne  à  des 
J^ommes  in|érieuff  à  plufîeurs  de  ceux  avec  qui  nous 
Vivons  i  autreinf  nt  ^  vçus  fer^ea  aniÇ  blâmable  quç 
fi  vous  aviex  lait  ce  que  QniiMtilien  appelle  Donner 
le  ^Me  d'Herciile  i  jouer  â  un  enfant ,  Pe^pnam  « 
fierçidij  &  cothumas  aptare  in/antiSus, 

^  Non  reoleriient  U  Êmt  que  le  cara^ère  des  prln' 
cîpaux  per^Migin  (bit  i^térelTantV  irais  U  eft 
néceffaire  que  les  accidents  qui  leur  arrivent  (oienl 
tels»  qu^ls  puiiTeat  attiger  tragiquement  des  per^ 
jToDnes  n^fonnables  le  jeter  dans  la  crainte  w^ 
lo'mme<ourageox*  Un  prince  de  quarante  ans  qu'on 
nons  repréCeote  au  dé(eippir  9t.  dans  la  di^ottiô^ 
d'attenter  fur  lui-même,  parce  que  ^  gloke  êe 
fes  intérêts  l'obligent  â  fe  féparer  d'une  feon^ 
oont  il  eft  amoureux  Ir  aimé  ^puls  donzt  ans , 
ne  nons  rend  guère  compatiftants  i  (on  malheur  | 
nons  ne  (aurions  le  plaindre  (hirant  cinq  à^es*    ^' 

L<|S  exc^s  des  paflîonc  o^  le  poé^^it  tomb<^\. 
(bf  hétoajli  tout  ce  quil  lui  fait  dire  afin  de  bien 
nerfuad«E  les  (^dateurs  que  llntérleur  de  ce  per- 
^a]gf  tA  duM  l'agintion  la  pka  a^rcuiè .  aa 
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fert  9a*i  le  4^r»iler  <lavtiiU|ii<.  Oq  qoiU  ^eod  lé 
kéros  inditfîéreot ,  «n  voalitt  rendre  l*adiôa  înttf' 
refl*4ate*  L'ufage  dt^ce  <)ui  fe  ]»aj(l[b  dans  le  monde 
le  reipériencc  de  nos  amis  «  ta  déh\xt  de  la  nôtre  ». 
nous  aprennent  qa'une  paflion  contente  l'afé  tel- 
lement qa  doute  années  »  qu'elle  devient  unf  finiplçi 
habitnde.  Un  Véros»  obligé  par  (à  gloire  le  par 
l'intérf I  de  fon  aotoriti  i  rompre  cette  habitude , 


iftn  doit  pas  être  àffei  aAisé  ppiir  devenir  un  jper- 
i^^^^gc^  t^agiqut  ;  il  ceiU  aavoir  la  dignité  xtr. 
quiCsdans  Ici  veifonnagei  de  la  tnj^diti  fi  fou 
affliâion  y«  jttii<|ii'au  défefpoit  :  un  tel  malheur 
ne  fauroit  l'abattre }  s1|  m  a*  peu  de  cette  fer- 
«Mté  fans'  laqttelle  on  iê  ihvroit  être  »  le  ne  dis 
f  as  un  héros ,  mais  mêitie  un  homme  vertueux.  La 
gloire  y  dlra>io^ ,  l'cm^rté  i  la  fm }  de  Titiis ,  de 

3tti  l'on  voit  ^ien  qv(b  v^us  voulez  parler ,  renvoie 
lérénKSrd^ieUe.-  '■v;;:,  ..v'v'  ;  .■'■•..   ' 

•  Mais  ce  Veïf'pw  la'mAificr  TjtwV  c'c^  ftire 
tort  â  li  réputation  ^uil  a  laiQéei  Veft  al^ei 
contre  les  lois  de  la  vraifemblançe  ^  ou'  pathétique 
véritable  V  que  de  Tui  donner^  même  contre  le  té- 
moignage  de  r>|iftqirt  >  un  cai^^ère  j^  mou,  3(  $ 
èfTémine.  Aura  ^  quoique  Bérénice  {oit  une  p4éçe 
très- méthodique  de  par  alitement  bien  écrite  ,  le 
Public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  gom  quil 
lit  Phèdre  d^  Andrômaque*  Racine  avçùit  mal 
choi(i  fon  fujet  i  Ae  pour  dire jplus  exaé^meAt  la 
vérité,  U  avolt  eu  la  ibille0e  des*engaeer  à  le 
traicer  fur  les  iaAances  d'une  grande  princetle*  ' 

De  ces  rénexions  Tùr  le  rôle  peji  convenable 
que  Racine  lait  jciiiçr  ^4  Titus»  il  ne  s'enfuit  p~ 
que  nous  prorcrivioi&^^|*%i|)oi|r  Jk.)p^  Trag44^*  V 
-nie  fauroit.  blâmer  les  poètes  *^d«  choifir  pour  A)ij  . 
de  leurs  imitations,  hs  e^ets  dçs  paiCoi^  ^^1  fonl 
lès  plus  générales  de  que  tous  les  hommes  re(^ 
feuteht  ordinairement  :  or  de  t<^ute$  les  pafltons , 
celle  <k  l'ajitour  èft  la  plus  générale^  ilneft  preP> 

3ue  perfonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  de  la  fentir , 
u  moins  une  fois  en  ià  vie:  c*éi|i  eit  aflex  pour 
slntérelTer  avec  aifei^ion  aux  pièces  de  ceux  quelle 
tyrannitè.    /■      ••  .'■•:^'.  '  :;.■/" \'^' ■•'-•' -^  ■■;:%,■.■..*> 

Nos  poètes  ne  poukolefir  oonç  i^e  Ulmes  4t 
donner  part  d  l'amour  .dans  les  intrigues  de  lapiècti 

teteipHie.  Mais  Us  ont 
uice  pool  k  fo^  de 
leur  fiècle*,  ou  i  pour  mi|ax  dire,  Ut >Q|  e«|- 
mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop '(k  llch^tl  :  en 
tenchérîflant  les  uni  fur  leé  autres ,  ils  oat  fait  une 
ruelle  de  la  Scène  ir<itf:ifit<  ^  WÀa  ||^oii  p^i|  |^ 
terme.'.;;;,-,  .:■'-:      .;■■  ■.     T:.:'  ';...,,, .■■y:^;v>4;kVin.*4.5j;; 

Racine  tenais  plus  cTaitaoar  dans  les  piècci  fie 
CorcieiUev:  r  1^  travaillant  i  réconcilier  l^ 
ami  avec  le  célèbre^ Afiiaud  «  U  lui  porta  k  ^'^ 

part  de   V^teiir  le  Kù  ^ 

ifjnandà  fon  avis.  Arnaud ,  après  avoir  1«  la  pièce» 
lui  dit  :  ».  U  11,'y  i^ria^i  reprcndre.au  cara4^r« 
•  de  Phèdre  \  i^s  pourquoi  a-t-ii  fait  Hippolyte 

tmouteitt  ?  »  I  Cette  ÇoUque  eft  U  feule  peiit4 
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ê(f«  Won  p^ïtk  iûtf  contre  îi  tKLfi^  4t 
Phèdre  ;  et  Vauteir  V  ^àl  fe  l'étolt  faite  â  luè« 
même ,  ie  juftifioit  en  difant  v»  Qu'*aurokoi  penil 

•  les  petits -mattrei  d'un  Hippolyte  enneini  dt 
«toutes  les  femmes)  quelles  mauvaifet  plalÊMa* 

•  teries  n'awoient  ils  point  jetées  fut  le  ik  dt 
»  Théftef»^  -  [>T^  >^  .  it  .  .  >"  » 
^  Du  moins  Racine  coonolioll  6  (|iit«  I  ■«]»  H 


plupart  de  ceux  oui  font  venus  d^Duls  cet  tlmabk 

poi  „  ^ 

par  (es  «odroits  h>ibles  que  Pit  lea  tultes,  ool 
encore  été  plus  loin  que  lui  dans  k  manvalk 
fonte*  '.f^^îv  :-,'H}  •    •.■  '■ 

'  Comme  k  codt  4e  klft'  fBoi^ok  mi  l^aaour 
ks  reforts  de  U  Trm^éiiit  n*a  ait  été  je  soat  ilee 
anckns ,  Il  ne  fera  point  penl-être  le  |om  de  non 
•eveui.  La  poAérité  pourra  donc  bltmei  l'abua 
qtie  nos  poètes  irtfWfiKtf  on 
de  les  cenkrer  un  loor  d'avoir  donne  i«  câcactect 
de  Tireis  de  de  Philènet  d'avoir  kil  Ihke  tontes 
chofei  pour  l'amour ,  ides  perfoimages  Uluftres , 
de  qui  vivoient  dans  des  fiècles  oià  l'idée  qn'on 
avoit  du  cara^ère  d'un  Sfsin4  hbinlne  nVlnettoit 
pas  Iç  mélange  de  pareilles.  foihkHa  :  elk  re^ 
prendra  nos  p<^tes  d'avoir  kit»  d'une  ktrigtfe  anou» 
ieufe»k  caufe  de  toosks  mouvements  qui  mai* 
virent  «Rome»  quand  il  s'y  krma  une  coninra* 
tion  jpour  le  rappel  des  Tarqukis  ;  comme  d'avoir 
cepréfenté  les  Jeunes  sens  de  ce  \emps-U  fi  uçlis 
de  même  i  timides  devant  leurs  maltrefles  »  eux 
dont  les  moeurs  (bnt^tonnoes  |ufi>fiimn;kcnt  par  le 
récit  que  lait  Tite-Live  des  aventures  de  Lucrèce. 
'  Tous  ceux  qui  nous  oiU  pekt  fi  tendires  de  fi 
galants  t  Btutus  ,  Arminîus»  de  d^utres  perfora 

inAexible  è  n'ont  pas 
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k  uge  leçofrqo'a  donnée  Defpréaux  dansk  troifièmei 
ckuU  de  VAr^  ifç^i§Mtt  od  U  déoide  fi  judicieuft- 
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i.n  «kM  laiiôn  4"^  àoiit-  e^gigei  ke  _ 

m  jpas  ktroduke  rnmout  dana  tonles  kùrs>  Trf^ 
Mâfs^ésM  peut-lMe  ka  en|a|er  anC  èchoiik 
Tarn  hdios  dans  des  tenais  élo^nés  dTune  oarlaine 
iliftance  dn  #ic«.  U  eft  pins  Saà*  de  nent  kf- 
pirer  de  k  vdnératkn  ponr  des  Wapmi  ^  ne 
nons  (ont  connus  «ne  pnr  lIliAolréa  qne  ponr 
ceu;^  nui  ont  vécn  dans  des  ten^  fi  pen  ékJfnée 
dn  nêtre  »  qu>Me  traditkn  encore  tdcente  noet 
inArnit  exnékment  des  paiiicukrités  de  kntf  vk« 
Le  poète  tragi%»u ,  dkt  - 1  -  on  ,  (^nia  hkn  fi|p- 
Driittcff  k«  petitefies  capnhks  éTaviUr  4k  héÉis» 
Sans  ^t^  il  n^  ininooesn  |a>  t  aMli  t*«nditeas 
Ç^ww^\  U  lea' teifi^  l«i&ae  k  héros  a  vdoi 
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iMipt  i  yottk  èi  Pc»  fM  h  tttcdtlM  fi 
bftniil  (k  lit  pedteiw. 

*  n  fil  vf«i  ^  les  po^Hf'  grtct  oof  nh  fi»  lf«f 
tc^M  4ci  Sotttrcriiitt^ul' Vf  noient  4e  OMork,  le 
ouelaiif^  allait  ^  piincèt  v|v«nU  |.  aak  ce 
B iloM  pis  pour  en  (Ure  «ks  |iiroâ  i  lit  ft  piopo- 
loient  4e  plaire  I  Icar  Peliie ,  «a  rendant  odieui 
le  pinremenent  dSin  (éoi }  le  c'étoit  «n  moyen  d'y 
t^uSr  i  one  4i  peindre  les  roii  tvee  on  caraélèrè 
vkleiii.  C*eft  per  on  moiif  fembiaUe  av'on  «  long 
tefl^  reprKènté  avec  ^cli,  A»  mi  Théâtre  r^ifin 
èi  nlue^  It  ftoftem  iîège  âe  Leyde,  qoe  ùi 
•ffiagiiols  firent  par  le»  ordres  de  rUlipe  II  »  H 
«iM'iis  liireat  obikis  de  lever  eo  i97l«  CoouM 
Helpomèoe  ie  plik  à  parer  lès  perlbnoagei  de 
conronnes  ft  de  keptres ,  U  arriva ,  dans  cet  leaps 
d'kof  relira  le  de  perfiioutiooe ,  on'elle  ckoifit ,  daas 
cettf  pièce  dradiiiti<|iie,  pour  (a  vi^ne ,  m  prince 
cootie  lequel  tous  1^  fpeâateuts  élolent  t4vol;é«* 
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!  ^Wi 


■    »    «  Y      • 


■V  '*  \ 


t% 


H  i! 


.Â 


J** 


Lucrèce 


I 


> 


Wau 


■ki 


:*■».     *• 


-.¥ 


"» 


i 


Smvf  f^  mfri  magma  tivè«it4|M.  «{««m  «mijil  ,   * 
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on  croit  avoir  trouvd  d»QS  le  çceur  Aiuni^B  le 
principe  de  la  T^A«/<i!{<;  mais  di^  Ce  Uoinpe.^11 
çft  Imih  vrai  Q«e  IVnune  («  (^  naturellelBDeQt 
a  s'ef^yef  d^un  dmaeei  %i|i  nTeA  pas  k  fieç ,  9tà^' 
s'a^BBiger  en  finiple  ^e^Uteur  fur  le  m^wr  de 
Tes  feoiUaUes.  U  cA  vrai  vM  ^  la  joie  lècréte 
d'eue.!  i'abti  des  œanx  dont  il  eft  témoin  «oeot 
cootrt^er  mt  lélcùon  a»  pkifir  me  lui  canlèle 
ipeAacle  de  ces  nutta.  Mais  d'abord,  les  en^nul,  . 
qui  œ  font cec(ainc(n<t»it  pas  cette  léfieyioa  ,  ont  vu 
plaifir  trè|*yîf  à  èlrè  dmos  de  crainte  le  de  pitié 
par  des  récits  tcrriWts  le  toucàanl^:  çb  pMc 
n*eft  donc  pas  ,  dans  la  fiaplf  n^init ,  l*^t  d^uo 
1tet9w  fiir  ib*-ailaae.  De  pins,  fi  U  v àe  dn  danger 
ou  du  flnift|e«t  dTaotrui  nous  étoit  agréal^le  »  coâune 
le  dk  Locrèce  A  pnr  la  comparaiibn  de  noa»>jn|iiies 
lirec  celui  ^  mmh  voyons  dans  le  péril  «m  dans 
H  loulBFrance  :^liir(à  fituation  feroit  aveniè ,  plus 
'^oiMl  aMSoaède  pUifii  è  «"jp  1^  PH  i  ^  i^ilité 
WMRfii  Mit  f|CM«  alla  ^éakU  que  riasagei 
*  é|ia  fUMfte ,  jpks rilkfioa  Cnoit  fiwie^plus 
leJlpeAi^  ams  Atoèt  do^x..  Ot  il  arrive  an  coo^ 
tralM  «M» fi  llmag»  eâ  trop  refenUante  If  k 
%eâaae  trop  k»xiiU«  »  Time  %  lépuy  H  •• 
feut  k  fettftii.  (  l>y<|  iuLvai^  y  Zafsik  4  la 
loie  de  Ce  vais  eaùnpi  M  mum  ^mmik  on  sW 
téteie  l^it  le  çktnm  de  la  cMnaiioa»  fdwlt 

loin  de  «oas ,  plus  k  plaifir  (er^  p* 

i  i  rwa  de  pka  raÇliafH  en  eiet  «w  k 
<te  celui  qol  ibufte  avec  Cflui  quifvoit 

ùm  de  plut  iftiyaBl  a»  WUlfÊk$  qH 


.■'?,.*^ 


l'âge!  de  condition»  M  itnSti^  dn 
|>iii  â  i'Mtrv  f  K  c^pen^t  U  eil  ceMak  qu« 
plus  rcxenipk  nous  toncW  de  prés ,  par  kf  laMr^n 
du  ntaÛéureui  avec  noDS-inloies,|»lus  IHiîtéiM  qui 
nous  T  attiçlie  «  pour  nous  de  force  ék  d'at^mt*. 
Ce  nx;ft  donc  pas,  tàtmt'  le  dit  Luciécf  «  Mrré- 
ieiioQ  6u  cwna-ioliiMS  qM  nous  aimons  â  noiMi^ 
efirayer ,  â  nMi  fflUger  fiu  ntiui*  ^^. 

rrincè^  é»  U  ^agfdit,  U  «M  p|aifii  d»' 
rame.  <Mi^r  émotions I  til  e4ènci«|l«flpM|l  k 
olaifir  dTltte  émue,  de  Titre  vivement  i|MllM««, 
«ai  péril*  dont  noui  avertit  k  douleur.  Akl|,  k- 
ittreté  peribnnellet  iuijine  font  ptrkii  »  aft  lie« 
•ne  cq»di(ion  kns  laquelle  k  fpeAack  tr^iqm 
ne  feroit  pas  un  pkifii  \  inais  ce  n'eft  pae  k  cauAi 
du  plaifir  qu'oo  y  éprottv«  %  il  nnh  de  IVAttail, 
•atusel  qui  nous  porte  à  eiercer  toutes  ém  bt- 
cnhés  le  du  corps  le  de  Vâme  ;  t^lt  â  dire*,  4 
nous  éftfOttvejT  vivants,  intellisents ,  agitfaots,  ICt 
fenfibles,  CeÀ  cet  exercice  moSéré  de  la  iènfib«lit4 
vëaturaUf  I  Qui  rend  les  eoântiji  avides  dm  mff^- 
veilieux  OUI  ks  ci&aye  ;  cVft  ce  qui  ^|  courir 
'Une  poDuLce  grolEiére<au  lieu  du  fiippUca  difi 
criminels }  c'eâ  ce  qui  kit  cKétir  à  quelques  natioaa 
les  comkkts  d*anifBiaw^  le  de  gladiatçuiH*  ov  due 
rpcâacles  iiorribleinent  tntgif  tu j  i  ^*tA  ce  qi^ 
Jentrahie  des  nations  plus. douces»  plus  lèi^Gblest 
vott,  fi  Ton  veut ,  plus  Ibîbles ,  au  tàéâtre  des  pa^ 
fions  i  c*eft  >  en  un  ax>tj,  ce  4'>>1  kit  le  cKarme  de  k 

jpoéfie  de  ièoiiaieJMi«.^è^.«?r**|^-.  ^  '  ■  ^  •■  ■' 

Mais  peu  4é  ientimenb  feal  aiin'patltétlqnea 
t  tu^long  poème*  La  joie,  ou  la  voli^pti 
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intervalles,  peut  fiiopléer^ dans  FEpopée  le  même 
dans  k  Tragédie ,  â  u«  iift^âlplus  prf|Cuit,  Mak 
le  vraiT,  le  grand  patMtiaiie,  eft  celui  de  k  ter* 
re«t  le  de  k  pitié  ;  ^  d#M  iènUm^  ont  fux    : 
tous  les  autres  i'avanllff  M  fiMvre  k  l^o^rés  det.     ;: 
événements ,  de  crollttl(  f^kre^que  \t  péril  aog» 
«tente ,  de  prçâer  V%m»  pfl«  d^g^és,  ittiou'a'u  ter^  yf 
de  Ta^Ûon  ;  aulien  qne>  par  exemple^  la^o^iratioa 
Il  k  1^  "^^^^^  ^^  toute  leur  ^C|t^^  ^ 
lent  Mefaue  en  na  iffanl.    . 


\ 


r" 


I 


■  V  ■^■' 


«..•1*  v 


%eâaCM,  \\  dé  noos  pràènter  nos  kmUaUesdiM 

k  péril  à,  dans  k  aMAeor^  %\  de  nooS  les  pré-% 

kntec  dus  ua  piéril  mî  nousei&aye>  le  dam  na 

malWv  qnl  no»  toocke  \   \\  de  donner  â  €ett% 

iaaittikf  «ne  apparence  de  vérité  qui  nous  iièadf^ 

le  noua  perkade  afles  pour  être  émus  comme  amas 

aiottspkaoos  d  r^,  V^»*^  ^  4ft^imii 
vement.  0e  là  lomea  les  règles  fitf  k  ck>ix 

krlesaMBtttsIekacaraâttes.  fiur  k  compofitka  de 
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le  mallieor  par  une  ctùfé  qui  cil  Ihrs  3e  lui,  ôt 
tn  lui-même.  Hors  de  lui  »  c'ç^  fa  deftiûée  »  ft 
fituatloo  ,  fc s  devoirs  »  Tes  lî<us,  tous  les  tccidents 
de  11  vie ,  9c  IVâion  qu'exercent  fui:  lui  les  dieux'» 
la  nature ,  les  hommes  :  de  ces  cnufes ,  les  plus 
tragiques  (ont  celles  oue  le  malheureux  chérit, 
^  dout  il  aVoit  lieu  d  attendre  que  du  bien*  Mn 
lui-mime  y  c*eft  fa  foible0e  ,  Ton  imprudence  »  (es 
penchants  »  (%s  paiGons  »  Ces  vices,  quelquefois  Tes 
vertus  :  de  ces  caufes ,  lajplus  féconde ,  la  plus  pathé^ 
tique  ,  dt  la  plus  morale ,  ç'eil  la  palfion  combinée 
avec  la  boute  naturelle»  ^^ 

Dtuoç  fyfltrMS  <U  Tragidh.CtXXt  àSi^ïxxtWon 
des  caufes  du, malheur  »  ou  Jiors  de  nous  ^  ou  en 
nouS'tn^mctS  %  f^t  le  partage  de$  deux  fyftloies  de 
Tragédie  ^  ancicu  &  moderoe  %6c  d^un  coup  d'oeil  » 
ou  y  peut  Voir  les  cara^ères  de  Vuu  9(  de  Vautre» 
^  leurs  oitféreoces  »  leurs  raports ,  les  genres  propres  â 
çhacua  d'eux  »  tfc  tous  les  genres  oiitoyeûs  ^yi  {éfol* 
teat  de  leur  iné^nge. 

Syfierm  ancien.  Sur  le  Théâtre  ancien ,  le  mal- 
heur du  perfonnage  intéreflant  étoit  prefbue  tou* 
jours  Tcffet  d^une  caufe  étrangère  :  &  loriqu'il  y 
>avoU  de  Ca  faute  par  imprudence  tfoiblefle»  ou  pà(^ 
(lotx  y  coaiaie  dans  (£Jipè  »  Hécube»  Phèdre,  &c;  le 
poète  av^oit  foin  de  donner  à  cette  caufe  une  caufe 
première,  comme  la  deftinée,  la  colère  des  dieux  ou 
leur  volonté  fans  motif,  eu  un  mot  la  fatalit^; 
&  cela,  dans' les  fujets  même  qui  feoiblent  les  m\x% 
naturels.  Par  exemple  ,  fi  Aeamemnoa  étoit  aîTafw 

.  iiné  ea  anivant  dans  fou  paiai^t  uu  dieu  lav^^t 
prédit  ,  &  le  poète  ne  manouoit  ^as  de  faire  w- 
noncec  par  Caflandre  que  telle  étoit  U  deftinée  de 
çt  m^lhaoreux  fils  d'Atcée  &  de  Tantale }  de  même, 
fi  les  fils  d'GBdipe  (b  déclaroient  \i(ie  guerre  impie , 
ç'étoit  l'eftet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
pète ,  AcHes  poètes  avoient  grapd  foin  d^ea  avertir 

.  les  ipe^jifeurs* 

Pans  les  fujets  tîr^s  du  Théâtre  des  grecs  6uâe 
lexir  hiftoire  fabuleufc,ce;  même  dogme  a  été  reçu 
fur  tous  les  Théâtres  du  aioiid««  Qrefte,  condanné 
par  un  dieu  à  tuer  la  mère ,  de,  pôttr  ce  aime  iné^ 
vicable ,  tourmenté  parles  EuriiénideSj  nVft  guère 
n^o^V  intérefifant  pour  nous  que  pour  les  athé- 
niens ;  car  la  vraifemblance  &  ie6Eet  théâtral  n  exi- 
gent pas  que  Ton  croye  à  la  fiûioa  ,  mais  qu'on  y  ^ 
adhéré  :  Scceft  a  quoi  fe  font  mépcû  les  fpécula- 
leurs,  qui)  de  leur  Qàbinet^  oq|  voulu  tégler  le 
^T^é4tre•     .^^  ;.  .      -...    ;^:  _.• 

Les  poètes  ont  mieux  fugé  èa  pouvoir  de  Til- 
lufioa  &:  de  la  Cj^cilité  qu^oa  a  toujours  à  déplacer 
les  hommes-:  ils  ont  pris  les  fu|ets  des  grecs;  fait 
du  Théâtre  de  Paris  le  Théâtre  dTAthènes;  relfuf. 
cité  Mérope,  Œdipe ,  Iphigénie,  Orefte  ;  rétabli 
fur  la  Sceue  le  culte i  les  oi^urs  ,^es  u&ges^- 
tiques ,  avec  toutes  les  circonfiances  des  lieux  ,  des 
iommes,^  &  des  fiûts;  3c  les  firançois,  â  ce  ipec- 
tade,  font  devenus  athéniens^  Ainfi,  nous  avons 
ru  rçvivre  TapcieDoe  Tragédie  y  avec  tout  ce  ^u  eUe 
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eot  {amilide  dIus  touchant ,  (ié  plut  terrible ,  inaîf 

l^vec  une  plénitude  &  une  continuité  (t^aâion .  une 

gradation  d'intérêt  ^  un  encbaînement  de  fituaUons , 

un  dévelopement  de  œoeurf,  de  fentiments  \  4e 

caraftércs ,  «^  de  QQttVMUi^  lefeu  i^cooimi  iià 
tnciens,  ■    ■.  .•■■    -  ;.. 

_  Cependant  comme  cette  fource  n'étolt  pas  inépulr 
faillie  |(  ^ue  de  nouvelles  circQn(Uncc$  indi<)uoi$ut  dç 
nouveaux  moyens,   le  génie  \  tenté  de  $*ouvrlr  unf 

•ttt^e,i^iï^îe,.--: ;    ,  :^/y, v/ ■.;,.::,: '^  .  y-rr^..^^:^-, 

Syfiime  m&iertù.  Les  Anciens  >  i  cÀté  du  Ty  ftèmt 
de  la  fiktsiité,  donné  par  la  religion  ^Ac  par  l*lû& 
toirc  de  leur  pays,  lyoieat,  couune  nous»  }» 
ryftême  des  pal^oiu  at\ttves  donfué  par  1%  naturel 
ils  l'ont  employé  quelquefois  ,  conune  dansV^iecv 
tre  &  dans  le  Tky^e  :  mais.  Toit  qu'il  leur  parût 
moins  impofant  ,  moins  pathétique ,  ibit  qu'il  oc 
s'accordât  pas  ii  bien  avec  la  (orme,  les  moyens, 
3c  l'intention  de  leur  Théâtce;  Us  l'avoient  n^ 
'Hgé.  Les  Modernes  s'en  font  iàtfis  :  ils  ont  £iit 
le  lA  Tragédie  y  non  pas  le  tableau  des  calaniités 
de  l'homme  efcUve  de  l\  deftinée,  mais  le  tatdeau 
des  malheurs  &  des  crioies  de  l'homme  éfclave  de 
Tes  palUons;  dès  lors  le  teffort  de  l'aaÎQn  tr<fgi- 
que  a  été  dans  le  coeur  URe  l'homme ,  «  tel  eft  le 
nouveau  ryiUme  dont  Corneille  eft  le  Créateur. 

■  Sultdivifif^n  des  deux  Jy^mes,  1 
de  ces  deux  rvftémes  (e  fubcUvife  en  divers  Vsenres. 


Chexlés  grecs,  il  y  avoit  quatre  (brte^ de  7>4* 
gedie  ;  lune  pathétique  ,  l'autre*  moraleV  {1: l'une 
de  l'autre  fi mple  ou  implexe.  La  Tro^î^iA  mprale 
iè'  terminoit ,  ail  gré  de  la  lot ,  par  k  fuccés  des 
bons  4  par  je  nalheur  des  n^chants^  hi\  Tra- 
gédie pathétique  fti  terminoit  %tt  contraire  pas  le 
malheur  du  peribji^ge  intéreflant ,  ç'cft  Â  mire , 
naturellement  bon  9c  digne  d'un,  meilleur  fort  t 
Ariftote  vottloit  <^uil  e4t  contribué^  i&n  imalWuc 
par  quelque  faute  involontaire  ;  mais,  dans  le  fy  ftême 
ancien,  cet  adouciffemcnt  n  eft  conftamment  fondé  \l 
en  raifons  ci  en  exemples.  La  Tragidèe 
étoit  celle  ^<ii  n*avoit  point  de  révolution  dé^v«> 
9ç  dims  laquelle  les  chofes.  fuivoient  un  io^œe 
cours, ^omme  dans  le  THy^e:  celui  qui  inédi^ 
toit  die  ut  venger  ,  Cb  venee  ;  xelul  ^^u 

coaunencement,  étoit  dans  le  péril  &  le  i  , 

fiicco^^  i  ft  tout  eft  fini.  Pahs  cette  ei^éce  de  &bie, 
il  y  a  des  moments  «d  la  fortune  £îmble  changée 
de  face  ;  3t  ces  demi  -  révolutions  produifent  des 
mouvements  u^-pathétiques  ;  mais  elles  j^e  déci- 
dent rien.  Dans  la  fikble.  implexe ,  il  y  a  tévolf- 
4ion  ou  ckanzeiDent  de  fortqnç^  fie  la  tévolotlça 
èftfinaple».  M  double  en  fens  contraire  (  |^9frt 
r^i^'RivouOTioii  ).  Voilà  toutes  les  ibrines  de 
la  ^Tragédie  ancienne  ;  ft  Ton  voit  qne  les  difte- 
rences  ne  fi>nt  ^ue  dans  l'évècemeniK  ^  dans  la 
façon  de  l'amener.  Ariftote  diftingue  auffi  les'&' 
blés  dont  les  incident^  viennent  du  dehors ,  9t  les 
Êibles  dont  les  incidents  naiflent  du  fond  du  fbjet  ; 
mais  pat  le  fond  do  ii>jct>  H  entend  les  circon^ 
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tances  d«  IHaiôn,  é  non  les  ioAttiih  dès  fêtbé' 
Mges  t  «ttiU  dit  •  U  txfrcÛ'éiDOia  que  ù  Irûgé^ 
n'agit  point  pour  lm|ter  les  mœurs  ^  qu*«ll«  pênt 


vertus  *  Ous  vicss ,  qui  q«  foit  ni  «néckuH 

n^s  malheur  »ttx  pw  une  erreiir  ou'pir  «ne  fiiili 

iovAlootùre  \Jl  cn,e|ç(  ç*sa  44oM  «iM>  4^  le  fvf- 

tlêt  dci  AoSiens. 
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LorCqueVéls  levant- fbèoe  juïqa'aad^ooâaièt 
la  volonté  >  U  pa^îon ,  ou  la  bnct,  des.  caraûè^es 
agitièule  5c  par  elle  -  oilme',  pro^dulties  inddeoU 
5c  les  révolutions ,  noue  »  encKaîpe  |  |i  dâibne'  Fac- 
tion tKéat^alê  j  c*cft  le  .Tyft^àie  des'  modernes  dans 
toute  (à  fijonplicité,  &  ce  ^i^nre  .ft:  fubdiyifè  ^ 
trois  :  le  prenùef  eft  celuiÔH  le  perfoôaage  -inté- 
teflant  &it  kin  irullieur  (bi-même\  coi|u»e  Rozane 
5(  le  fils  de  Bruius  ;  le  C^coivl  eft  celui  où  le 
caractère  intéteflaot  elV  aux  nrîres  avec  des  tal" 
dtai^  ^  5t  qu'il  |ft  menacé  dj^  itce  U  viâime  , 
comme  Britarmictis  >  comme  Zopire  5c  Tes  eo£ùits  \ 
le  trotfième  eft  celui  ^  oià,  ËmS  le  çojicotars  dét 
mécKants ,  le  jtetfi>nnag^iotére(Iant  eft  malKeuçreu^ 
par  U  fituation  péoibWÉ  Anulonreafe  où  le  réduM 
le  contrafte  de  ks  devoiil^  «k  (es  penchants ,  o« 
dé  deux  intérêts  contraires  ,  ^  par  ^  jrio|ence  qu'il 
fe  Çû<  â  ltti>roéme  oft  ^'^lEatt4tÀ^VQlomé;1l^|i!^ 
avec  un  droit  légitimé ,  comme  dans  le  Çid'^  diupÉ 

Si  U  violence  vient  da  èçJîiMSV  (mI  des  dicter , 
foit  de  la  fortuite,  Ibit  dToa  pouvoir  irréfiûible  ; 
ces  incidents,  étrangers  anx^moeurs  des  peHbnnages 
qui  (bot  en  fcèoe ,  rentrent  dans  l'ordre  ide^  la  £»- 
talité:  mais  ce  genre,  aprocKant  de  celui  des  «ê<^  ', 
ne  laiffc  pas  d'être  plus  ^ood ,  t%  ce  qii'il  d^lbie 
lous  les  reCorts  du  coeur  kamgùn,  5t  qu'il  établit 
fus  U  Scène  le  combat  le  plus  doaWutt^x  ^Btf« 
la  aatote  5c  U  deftioée  ;  entre  la  paffion  qui  vent 
^tre  libre  4l  k  £»tale  néceiGU^  qgi  Tencbaine  4c  Ipii 

Éùtuioi^im^^  ...  *.'^  .•:^.-:.>.:v-.  ,,■-,. 

K  pirélènt ,  fi  Ton^confidmb  "que  ces  divers  genrte 
peiivent  iè  |(éiinir  dans  le  nn&me  .fi>|el  5t  Ce  oom« 
biner  dans  ime  même  bble  «  comme  ie  l'ai  ait 
obCecvec  dans  Vif/ugéni*  èiê  AuUèty  5C  comme 
on  .peut  le  voir  dans  la  StnùnxÊus ;  qnil  eâ' dn 
moitts  très>natttrel  que  le  mobile  Çoàlt  anaslapaf> 
fion ,  5t  VobAack  du»  U  fortune  ;  qu'il  eft  jneme 
«are  que  Taâioa  Ibk  aflèa  fijosple  pour  n*avoic 
qu'un  ceEWt  ;  oue ,  dans  k  coocouis  de  diveis  c»- 
rapières  iÀéreMsâ  l'événement ,  cbacun  d'eux^étanft 
paSiMmii  $i.  ^tiirelkment  boo  oii  mécbant  o« 
te  »  d  tk&L  plut  une  pa^oa  qui  agit,  maïs  «ne 
di  nnffiûns  contraires.,  ft  <»k*^»«»^   feloB  k 
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Mtirel  èi  pei^b«a«|^  W^le  ani«e  »  ébM'  k* 
lapoxta  4fi^tc,.,  di^  naig.lt  de  qualitéi  le&c^esi 
'comme  du  Usau  pdre  k.  du  fojet  an  roliâ,  dant 
ce  cboc,  «n  feit  <i>B>60«uir  les  jiiN>ili  du  ÊMig  5t  4« 
rbymen,  ^  l'amoiur  5(  de  laauiié ,  de  la  nature 
*.  di  la  patrk,  <^« ,  ^  feia  dionié  de  U  fiécoadité 
que  les  inmun  donnent  à  l'a^ioa  »  de  l'on  aura  de  la 
peine  è  coiicevolr  que  lei  AttÇMâas  leaafent  comptées 

pour  fi pe« de  çboie.^  «-v:'-,  •.V'^^^c^-'*'»-  "  '■:'^^''  v  "' 
Avéfu^  êàjfyJUm  aiwî<%  Ce  nVft  pibrtànt 
pas  Çù$^  laubn  qiie  les  Anciens  a^oledt  préféré  le 
Cyftéme  de  U  fatalité;  «  iMl  étoit  le  |dus  palbé- 
tique.  Quoi  de*  plus  capable  en  ettet  d»  friperies 
efpriC.4b  compalfion  9a  dç  testeur i'.  «ne  de'  voir 
l*boinine|  elclav«  ^V^^^  volonté  oui  ^(ft  pas  |||' 
fiecine  ,  5ç  fouet  dV>  pouvoii  inittàei»  capcksàHi 
inexorable ,  s'efibrcer  en,  va^n  d'éviter  k  crime  q«tt 
ritt«l4  «tt  1^  màUieur  qoi  le  pour  fuit  fCeft  cd 
dogme  que  lei  ftoiidi<;ns^eofiùj^ient ,.  5e  qioé  Séné«^ 
que  a  exprimé  en  deux  mobj  Vx^UnUm  duèiatt/aia^ 
noienscm"  tniAunt  :  c'eil  cette  dçj^rable  con<ipitid«, 
de  l'iiommc,  qne  l'ttdipe  fianfois  expofoin  fibean< 
VCK  i-  ■  ;     ■•,.••■■>■■".*■:•'  '    ■'':  '.  -"■-;'>--..  .    •    '  '■:■ 
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.  UiTéialde.Vccm;  doa  ftécik  te  f^^ 

Toi  ;  par  4iuiyat  ôflu  des  joeb^ee  }c  dfci^, 

•,  Jf  tootbois  dao»  b  pi«gé  ea  voolaac  réyiser  ; 
Va  MU  plus  fort  <|ue  iBaiWcntraiiK>it  dsuîsle  càmCi 

E(  >*^Qil>  oaa%ci  moi,  <fauBbs  moa  aTeii§teiiltar^ 
D*im  pQttiriwr  incùaiM  IVcUvc  4c  IHaftminent» 

■•  'm 

Impkojrabfts  Dkiut.  mes  cnmet  loot  le«  tôçkcs  ,     . 

Ainfi ,  l'unocence,  confondue  avec  k  crime  par  lu 
caprice  aveugle  5t  tjfianniqi^  de  llnftexible  def- 
tioée ,  eft  ùats  ce&  expoliée  for  k  Tbéàtîe  ancieo 
â  la  con^^affion  des  bommes  aflnvài  fons  la  mime 
loi.  t'aaire  de  Piklypkème  ,  o4  l%ie  5t  6s^:om- 
pagK>ns  voyokM  tous,  les  ioors  déirâeejr  <|»elqu*uai| 
de  KUJts  amis  5t  attendoieot  leur  tour  ca  kéaaiÇ- 
Ênt,  et  le  ^nbcde  da  Tbéltre  d'Atbenes.  Ccft 
Ur  ùps  ^9^^  le  Tf)d^if(Me  le  plus  J^rt  >  le  plus 
terrible ,  k  plus  décbiraat ,  5c  celui  qui ,  dans  toni 
Ici  tempe ,  le«k  tretfoc  |(  ^^Na^de  larmes.  ^ 

; i\|| étoit  pins  fodde  â  manier.  Les  ditnx  *§^ 
fkài  comme  km  kp  foaable  ,  U  deâioée  éft  aaà* 
pénétrable  5C  *e^  rend  point  compte  de  lès  dé« 
crcts  i  a«  lien  que  la  nnlnre  en  a^on  eft  fonmife 
à  fes  nroptes  %>is,  5C  Vrae  ces  lois  noos  font  coa« 
nne^  1a  bdasce  dé  la  volonté  a  fi»  poàdr  de  fos 
contm^Doids;  k  iox  ik  le'reAiy  des  pâmons»  leva 
Écccs»  leirs  telkbes  ,  5C  leurs  révolutions  ,  kor 
,  5C  le  degré  db  force  qui  <£fc«ie  de  Tafixo* 
toal  n  fo  régie  ait  dedans  de  ilon^mémes^ 
de  «n  coop  dTœil  fol  ks  comt^ioaifoo^  qne  )c 
dMî^oct  €»  pttbat  des  oisbius  >  kr^  iaÊàà 
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4ificttlti  de  mttUc  chaque  pièce  de  cette  machine 
â  ta  place  ,  êc  de  lui  donner  le  deeré  de  ttttottSc 
d'aâivrité  qu'elle  doit  avoir.  Que  Fon  compare  le 
méchanifme  de  VŒdipe  de  Sophocle  ou  de  VOrtfte 
d'Euripide»  avec  celui  de  PolyeuSt,  et  Britàn- 
nicujf  o^  à*Al\iri  i  &  l'on  .y  erra  coaîbien  les  grecs 
dévoient  être  i  leur  aife  avec  la  deftinée  U  la  h.- 
taillé.  :^ 

^  -JRien  de  plus  tragiqiH  (af s  doute  que  de  v^oir 
•un  ami  »  fans  ,1e  (avoir ,  tuer  Ton  ami  ;  un  fils  « 
Ton  père  -y  uneOmére  ,  Ton  fils  ;  un  fils ,  fa  mère  :  j'en 
convient  avec  Ariftote  ;  rien  de  plot  ef&ayant  que 
la  Situation  du  malheureux  y  qui»  par  erreur  ,  va 
répandre  un  fang  qui  lui  eli  n  cher.  Corneille  ne 
vo^oit  )  rijcn  .de  pathétique  -  dans  la  fituation  de 
lyiérpçè  &  d'Iphiêéttie ,  Tune  allant  immoler  fon 
fils  ,  l  autre,  fon  trère  ;  &  Corneille  étoit  dans  rer> 
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rcur.  0  Ce  frère ^  clifoit  ^  il,  fie  cç  fils  leur  étant 
w"  iDCopnus  »  ils  c(t  p^euvtnt  être  pour  elles  quVn- 
»  nemis  ou  iiulifrérênts  »•  Mais  fi  Mérope  &  IpHi- 
génie  ne  coc^ilTent  pas  le  crime  #uelUsv<int 
commettre,  le  fpe^ateur  en  efl  inftrjait  ;  ^  par  un . 
prefTcntiment  du  àéMjptàt  où  feroit  une  mère' 
qui  auroit  immolé  fon  tils; ,  une  fa:ûr  qui  auroit 
immolé  (on  frère  ,  on  frjémît  pour  elle  de  loû  erreur 
^  dueouj)  qu'elle  \ta  frapcr.  *^       -s 

>  A  |>lus  forte  raifo^^,  rien  de  plus  intéreflfant  que 
la  (jtuatidn^Vn  tel,  perfonaage,  fi  le  crime  nçft 
reconnu  Qu'aprçs  qu'il  ell  com^mis.      ;  * 

Mais  a.  la  place  d'une  erjcûrihvolbn taire  pu 
d%ne  nécefTitc  iné\utable  ,  que  Von  mette  la'  paf-^ 
iîon  ;  quel  art  ne  faut-il  pas  alori  pour  concilier ^ 
r^ntérêt  ^veç  dés  crii^es  bien  moins  horribles  >ppui: 
faire  plaindre  \  par  exemple  ^  le  meurtrier  Je  2é%iït 
ou  Tindlgne  fils  de  Brutus  ?  11  eft  des  çtiiBê^s  quCi, 
dans  Temportement  ,  unfaoïpmt  nkturéllc^eot  bon 
peut  commettre  ;  chacun  de  nous  ,  dans^^un  /accès 
de  paflioni  en  eft  capable  V&c'feftVV^  qui  nçus^ 
fait  chérir  encore  &  plaindre  ceux  qui  les^ont 
commis/  Mais  fi  le  (Crime  rérolte  la  âature  /  la 
paffioH/Tiiême  la  plusY  violente  ne  fu^t  .pa$  pour* 
1  excufer  :  un  parricide  nVl^  p^  feulement  vin  homme 
paifîonné ,  ;c'efl  un  monflre:  ce  mônflre  ne  peut^ 
nous  todcher»  Il  y  a  plus  r  on  né  pardohhe  a  la 
paffion  la  fimple  cruauté  que  dans  un  mouvement 
ibudàin  ,  rapide  \  involontaire  ;  la  cruauté  prémé- 
ditée rerîtl  lé  criminel  odieux,  quelqujç^pa  filon  hé 
Jiu'il  foit.  Nulle  difficulté  au  contraire  dans  les' 
ujels  où  la  fatalité  domine  :  Herculç% .  rendu  fu- 
rieux par  la  haine  de  Jùnon ,  tue  fcs  enfants  &Ta 
femme  jOfefte,  forcé  d'obéir  â  un  dieu>;^flafiîne 
Êi  mère,^  pour  ce  crime  inévitable  îï-c^livté 
aux  Euménidcs  ;  Hercule^  &  Qrefte  (ont  iiîtércf-. 
fants  ,  &  d'autant  plus  que  leur  a6Hon  eft  plus 
atroce.  Il  en  eft  de  même  tde  Terreur  d'CEdipe; 
toute  l'indignation  fe  rcjeite^^r  les  dieux  ,  ''la 
compaflîon  refte  aux  hdfnmcs.*^  JL.e  pathétique  de 
l'*£lion  néîc  réduit  pas.  à  laxcatiftrpphe  :  le  crime 
peut  être  annoncé  ;  :5{xfi  l'on  voit  dé  loin  l'inexo- 

aire  a  drcffcr  les  piègeR^  à 


rable^deûinée  fe  co< 


M 


ereftrer»  i  cacKet  l'abîme  oi\  le  intllienrÂx  doit 
tomber ,  l'y  attker  ou  l'y  conduire  ,  1'^  povfler. 
elle-même  &  l'y  précipiter  \  plus  ce  prodj^e^  de> 
méchanceté  nous  eu  odieux ,  &  plus  nous  devient 
cher  celui  qui  en  eft  la  viâime.  VoiH  pour<)ttoif 
entre  cou^  les  fujets,  Anilote  préfère  ceux  oà  le 
crfme  feroit  le  jplus  atroce  ,  s'il  é(c;it  volontaire  8c 
Jibre*  -  ;■  ■'^_^--  ■  " 

3^  Le  Tyftême  des  Anciens  étoit  plus  favorable 
il§  grandeur  de  leurs  théâtres  ft  i  la  pompe  Co* 
lefiinelle  des  fpeâacies  qu'on  y  donnoit.  Ces  fpec- 
tadet  fefoient  partie  des  fêtes  où  toute  laQrèce 
accouroit  ;  il  falloit  donc  que  l'amphithéâtre  vM 
contenir  une  multitude  alTembléé  >  ti  que  le  théâtre 
idi  proportionné  i  ce  cercle  immenle  de  fpeita- 
teurs.  Mais  .une  (cénè  .rpacieufé  deinandoit  une 
atVion  grande  &  fortç ,  où  tout  fât  peint  comme 
dans^  un  tableau  deftiné  4  être  vu  de  loin  :  &  c*éft 
à  quoi  It  ryAêm^de.  û.  ^atalitié  s'accommodoit 
inieux  que  le  nôtre  ;  car  en  fefant  venir  du  Hehors 
lei'éychcmcntis  tragiques  ,  il  fimplifidit  iout ,  & 
ne  laiiToit  à  l'ai^tion  théâtrale   que  des  mafles   a 

Î»réfenter.  La  peinture  des  pàflTions  y  dont  toui^-les 
étails  nous  enchantent ,  n'auroit  eu  U  aucun  re- 
lief:  ct%  touches  délicates, ces  reflets, ces  nu^ances, 
ces  dèvelôpements ,  €k  précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ;  &  au  contraire  ,  ces  traits  de  force , 
qui ,  vus  de  près ,  férôient  fuir  no0s  des  impreffîons 


j-  < 


■■^ 


lôftcte  dcvoit  parbttre,  couvert  de  lambeaux ,  (e 
traînant ,  fe  roulant  par  terre ,  &  rugiflant  de  dou- 
leur j^^eft  là  qu'CEdipe  deyoit  paroitre  y4es  ieux 
crevÉf ,  verfant  fur  Tes  enfknts  des  gouttes  de  (âng 
au  lieu  de  larmes;  qu'Otefte^  pourfuivi  par  les 
Furies )  devoit  tomber  dansiez  convulfions,  &  de*- 
mànder  i  Ta  fœur  Éleâre  qu'elle  eiTuyât  l'écume 
de  fés  lèvres  ;  c'eft  là  que  le  topplice  de  r rométhée , 
ics  tourments  d'Hercule,  &  les  fureurs  d'Ajax  étoienC 
en 

gicux  ,  poiiuque  ,  oc  morai  que  ion  ic   propoiow 

alors,  il  eft  évident,  quoi  qu'en  dife  Ariftotc , 
que  le  caraftère  de  Taraon  r m^/^we  prenoit  trop 
fur  la  liberté  :  &  foir  que  le  perwnnagc  intéref- 
fant  reflemblât  par  fôn  caraçlère  â  l'agneau  docile 
&  timide  qui  fe  laifle  mener  â  l'autel  ,  ou  au  tau- 
reau fougueux  qui  fe /débat  (bus  le  couteau  du 
facrificâtejar  ,  l'évencmeht  n'en  étoit  pa^^j^inslVc-^ 
çompliffement  d'un  décret  qui  décidoit  du  fort  de 
rtomme  ;  &  ^ucl  que  fi\t  l'inftrumeut  dû  malheur,  8c 
quelle  qu'en  fut  la  viorne  ^  l'un  &  l'autre  étoïent 
fous  l'empire  de  l'inflexible  néceflîté.  Parli  l'objet 
poétique  étoit  rempli  :  car /a  terreur  nous  vitnt  \ 
dit  Ariftote,  de  la  ppjfibiiijf^é  que  nous  voyons  *n 
ce  qu'un  malheur  femblabU  nous  arrive  ;  dr  Ia 
pi  fié.  nous  vient  de  V  indignité  de  ce  malheur^ 
qui  flous  pmbU  j;ewmA4ie\  Mzis  le  but 

moral?  oii  étôk   le  frûit  4c   l'exemple?   De  ce 
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qtTgBdmè  .t  taiS  foin  père  (ans  lé  favolr  le  qu'il 
jH  épQuU  lÂ  #ère  ,  auelle  confé<)uence  tirer)  que 
c'elt  un  ctime  fiorrible  d'eipofer  fcf  cs^uiU.  Mi^it 
atrant  que  JocaAe  eât  etpoié  le  ficn ,  iôa  fort  lui 
ayoit  été  Di^diu  Dans  cet  ezemp^.^  le  malhedc 
n'eft  3ent^paÉ  la  fuite  (fa  àliiMrv  «<KJipe  a  été 
iiDprudcof  :  un  bp4nme>  dit-on  »  ioenacé  de  tuer 
f(^n  père  4:  d'épdufer  fa  mère  ,  auroit  dd  ne  pas 
voyagv  f  n'aboie  de  querelle  avec  pcrfonne  ,  9ç 
ite  fe  marier  jamais,  mais  ceux  qui  raifonnent  (i 
bàen  ont  oublié  que ,  dans  le  fyilème  des  grecs  ^  la 
dsftinée  étoit  iné/itable^  &  qu^il  étoit  dans  celle 
d'Œdipe  de  faire  tout  ce  qu'il  a  fait. 

'U  cft  donc  vrai ,  comme  Ta  Vcconnu  Marc- 
Aurèle,  que  le  but  moral  »  religieux,  &:  po^li ti- 
que de  la  Tragédie  aqcienne ,  itoit  de  frapcr  les 
efprits  de  Talcendant  de  la  dcftinée^,  afin  d*accou-* 
tumer  àcs  hommes  aux  événements  de  la  vie  ,  de 
lés  y  réfignef  d'avance  ,  fie  de  les  rcndrç  patients  | 
courageux,  &  déterminés.  Cette  habitude  ,,  donnée 
à  ui^  peuple,  de  tout  voir  fans  étonnement  &  de 
tout  fouffrir  fahs  foibléfTe  ;  étoit  favorable  aux 
mœurs  publiques  :  &  <juant  à  ce  qui  pouvoit  ré- 
sulter ^  dans  It  détail  des  moeurs  privées  ,  du  fyftême 
de  la  néceffiié  ,  les  poètes  s'ea  inquiétoient  peu  j 
C^étoit  aux  lois  à  y  pourvoir* 

A  Tavantage  de  former,  dans  un  État  républi- 
cain expofé  aux  plus  grands  reveVs  ,  une  maflc 
d'hommes  préparés  à  tout  &  réfolus.  â^  tout  ,  fc 
joîgnoil  celui  de  Icî^r  faire  voir  que  touis  lesvhofe- 
nies  étoient  égaut  fous  Tempirc  de  la  dçfUnée  ; 
"que  les  plus  élevés  étoient  fujets  1  Timprudcnce 
&  â  Terreur  ;  que  les  dieux  fe  jouoient  cies  rois  ; 
que  tout  ce  qui  flatte  Torgueil  étoit  fragile  &  pé- 
triîable;  fc  ^ue  les  plus  grandes  calamités  &  leJ 
plus  grands  crimes  étant  rcfçrvés  aux  Souverains,  il 
c  toit  également  infcnfé  d'afpircr  à  l'être  &  dèfouf 
frir  qu'il  y  en  cdt.  Ceft  ce  qu'il  étoit  iny^rtanj 
d'inculquer  â  des  peuples  libres. 

ilà  i 


t 


Cl 

Mais 

poqrquoi  nous  en  être  éloignes  ?  r-it-ce  pou 
l'idée  d'une  deilînée  injufte  ,  d'une  aveugle  néce 
ûté  ?  Nuilcnicnt  j  &  Ton  voit  affcz  juc,  tant  que 
les  Modernes  ont  pu  tirer  de  ce  fyffîme  des  fpcc- 
tacles  intéreifants ,  ils  ne  s'eiîfbnt  parlait  fcrupûle.' 
Eft-ce  que ,  ropinion  ayant  changé  ,  la  vrai (em- 
Wance  &  l'inléréft  des  ancîennjes  fables  feroicnt 
perdus  pour  nous?  Encore  moins  :  Tillufion  fup^lée 
a  la  croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de 
notre  Théâtre  font  pris  du  Théâtre  des  grecs. 
L'Œdipe  ,  l'Orcile ,,  la  Phèdre,  les  deux  Iphigé- 
îa  Màrppe  ,  le  Philodtète  ,  &c  ,   réuflîront 


da 
mop 


du 


ns  tous  les  temps  &  chez  tous  les  peuples 
opde.  r;    '   .      '       ^  ■  >    * 

V.  .  -■  .':    ''*  '       *  -^        '■■..■■ 

_  ^  ■■■■■,■'■■■ 

Mais  n  ce  nV  pas  été  pMfr  reodre  Id.  Tragédie 
plus  morale  ou  plus  întéreflante  qu'on^-en  a  fait 
un  nouveau  fyftême,  qn'eft-ce  donc  Quiraiûtto- 
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diiil }  Le  cdnn  naturel  des  chofes ,  un  pouvel  ordre 
et  circonftances  I  li  difficulté  qu'éprouvoit  l'art  à 
s'accommoder  des\  anciens  fujets  »  &  les  avantages  ; 
d'une  atiire  efplce  que  Ton  croyoi^  trouver  dans  lé 
*(^(léme  des  pafllons.     ^'^  \ 

Avantagea  du  nouvtçLuJyflimt.  Voyez  a  abord , 
dans  VariïcL:  Poésie  ,  conibien  l'hiftoire  fabulcufe 
des  greci ,  leur  tcligipa  4(  jkufs  moeurs  étoient 
favorables  i  leur  fyÛême,  &  combien  ce  qui  leur 
étoit  propre  e(l  étranger  partout  ailleurs.  '^  ■    ;j^    • 

Les  fpcâatçurs  ,  comme  je  l'ai  dit ,.  fe  dépayftnt 
^ifément  ;  mais  rillufion  qui  les  eniaîne  tient  ello^ 

'  même  auK  convenances,  &  ce  fyftême  Religieux 
des  grecs  ne  peut  convenir  qu'aux  fujets  quil  a 
con(acrés«  Il  n'edt  donc  [amais  fallu  fortir  de  IcUc 
hiftoire  fabuleufej  &  dans  ce  cerclé  ,  le  ^énie  (rà^ 

^ gique  fc  fût  trouvé  trop  à  l'étroit^  ^^  fi.f%(  ;>< 

-  Il  eft  bien  vrai  que  ,  dans  tous  les  temps  ,& 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  on  feirble  recon- 
noître,  dans  la  k>rtune  Se  dans  ce  qu'on  appelle  le 
hafard  àt%  événements,  une  c^èce  de  fatalité,  & 
due  par  conféqucnt  il  étoit*  poflibje  d'inventet  des 
fujets  od  toutj  fût  conduit  par  le  fort  ou  par.  des 
.caufes  inévitables;  mais  ^çs  accidents  fansraports, 
fans  liaifon  de  l'un  i  l'autre^  au flî  dénués  de^vrai- 
(èmblanceque de  vérité  ,  n'ayant  pour  eux  ni  Topi- 
nioh  réelle  ni  latt^dilion  fabuleuie  ,  auroienc  maa- 
que  de  tonfiftancc  &  d'aùjorité  fur  la  Sccne,  Se 
n'auroientpasété  affez  évidemment  l'effet  d'unepuif- 
fance  tyranniquc  i  attachée  à  rendre  les  hommes  on 
coupables  ou  malheureux  ,  pout  que  de  ces  fpcc- 
tacles  du  malheur  &  du  cri^ne ,  cp  re^ût  la  même 
impreificm  de  -terreur  dont'^les  grecs  fe  fentôient  V  \ 
frapés,  &  dont  leur,  fyilême  religieux  nous  frapc 
ifficore  nous- mêmes  dans  les  fujeti  oïl  il  eft  em- 
preint* .     .--     >  •  -        ,--'-■:■■  ,         ■  -^  ; 

_^  Cet  amas  d'incidents  fortuits,  dont  il  n'y  a  fjj^tt 
â  conclure ,  orit  pu  occuper  nos  aïeux  à  la  reftarG 
fance  (des  Lettres  ,  quand  ni  l'efprit ,  ni  le  goût  ,- 
ni  le  jugement  même  n'étoient  formés;  on  tix  ^ 
fefoit  fur.  tous  les^  théâtres  de  l'Europe  des  co- 
médies Cjns  comique  5  àts  Tragédies  ùliis  itxl  et  et* 
La  curiofité  ,  la  furprife  étoient  les  feules  émotions 
qi/on  éprouvpit  â  ces  fpcitadès  ;  mais  ne  con- 
noiflanc  rien  de  mieux,  on.croyoit  voir  le  mieux 
portible.  '  : 

^Enfin  Corneille  ayant  découvert  ,  au, milieu  de 
ce  chaos,  une  nouvelle  fource    d'événements  rra- 

giques  y  y  zxïffi   intércflants  dans  lesrs  ^^^^^^  *  S^S-w^ 
terribles  dans  leurs  effets ,  ce  fut  un  cri  unîver{el7#^ 
êcTEurope  moderne  reconnut  la  TA-i/^Z-c/zV  qui  lui 
éfoit.  propre.  - 

'L'homme  libre  fous  un  dieu  jufte  ,  qiii  permet- " 
Moil  le. mal  fans  en  étire  la  caufe  ,  rhomme  en 
proie  à  fes  pàflîonsj.en  butte  à  celles  de  Tes  lem- 
blables  ,  &  rendu  malheureux  pair  lui-même  ou, 
par  eux  ,  devint  l'objet  de  la  Tragédie  Se  le  nou- 
veau fpeftacle  affligent  &  terrible  dotit  elle  frappa 
les  efprits.     .,    .  v.>--  _. 
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Les  avantages  (îe  ce  nouveau  Tv/Hme  (bot  d^ètfê 
plus  féccMid,  plus  tiorverfel  p  plus  moral ,' |>tus 
propre  à  la  forme  &  i  i'éleo^ue  ^e  oot-t)iéâcre«  , 
plus  lufceptible  de  tout  le  jharme  de  la:  repréftn- 

1^  P lus  J^tctnd  ^  parce  qu'il  met  en  yen  tous 
les  rcfforts  du  coeur  humain,  ou'il  en  fiit  les  mo- 
biles de  Tadion  théâtrale  ,  qu  il  donne  lieu  aux 
dèvelopements  de  toutes  les  paffions  aâives ,  que 
lie  leur  mélange  il^compoTe  des  ctraôères  plems 
d'énergie  &  de  chaleur,  que  de  leurs  contrafles  il 
tire  des  fituatioms  variées  â  Tinfinî,  que  de  leurs 
combats  il  fa^t  nâitre  une  fouje  de  mouvements  qui 
ëfoient  inconnus  aux  Anciens*    .  j 

Non  feuleftiént  la  paffion  agite  Tâme,  maïs 
elle  altérera  raifon  ,1a  féduit,  la  tromoe ,  Tégare, 
&  la  range  (fe  Ton  parti  :  de  là  tout  Taitifice  qu^ellc 
emploie  pour  en  impofer  à  celui  quelle   obsède 


&  a  tous  ceux  qu  ciljB  a  intérêt  de 
d'émouvoir  j    de  là  l'éloquence  de   de 
contraires  ,  pour  Te  vaincre   miuuéllen 


er  & 
paflions 
i  de  là 
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les  changements  rapides  d'opinion  ,  de  feotiments  , 
&  de  langage  dans  le  même  homme  J  ibit  que 
deux  paflions  le  tourmentent  &  le  dominent  tour 
i  tour,  foit  qu'aune,  feule/padion  ait  à  combattre 
en  lui  la  bonté  naturelle,  à  triompher  de  l'io- 
noc*ence,  à  vaincre  un^fte  de  pudeur ,  à  faire  taire 
le  devoir,  à  fùrmontér  la  vertu  même  ^  à  \t  déli- 
vrer de  la  honte, /«à  s'affranchir  du 
Voilà  ce  qui  oum  à  notre  Théâtre  un  d 
vafte  &  Ç\  técond. 

•Quand  rhomme  agit  par  une  impulfion  etmn- 
gère  &  irréfi/tible,  il  n'y  a  pas  à  balancer^  Mais 
àuand  il  dent  fe  dîf^îdcr  par  les  mouvements  Vie 
ion  cœur  y  &  que  ces  vnjtoûvçment? ,  comme Vcel^ 
des  flots  /  font  tumultucài  &  rapides  \  qu'il  eflt  to 
i  tour  entraioé  en  jfens  contraires  avec  la  mém 
violence  ;  qu"e  prefque  au  même  inftant  qu 
déiir  remporte  ,  4a  honte  le  repouffe  ;  &  qu'au 
moment  oti  l'efpérance  commence  à  l'èlevet  ,  ilfe 
fem/abattu  par  la  crainte  &  par  la  douleur  :  c'eft 
là  ou  un  naturel  fenfiblf  ,  ardent^  intipétueux,  fc 
montre  fous  toutes  les  faces  &  dans  toutes  les  atti- 
tudes ;  cxfl  là  que  le  génie  a  de  quoi  s'exercer 
fans  Tart  d'imiter  &  de  peindre^  Le  fyftème  mo- 
lerne  ,  ôfôns  le  diie ,;  eft  le  feu|  où  le  cœur  humain 
ait  été  pris  par  tous  les  c6tés  fcnfîbles^  &  favaniment 
approfondi. 


ie^ 


^  1°.  Ulus  univtrfel.  ht  -fyftême  ancien  eftfondé 
fur  une  opinion  loCale.  11*  eft  vrai  que  cette  opi- 
nion fera  reçue .  partout  comme'  bypothèfe  :  mais 
il  ne  fera  permis  d'y  adapte*  que  *l*Wftoirc  àt& 
temps  &  dès  liçax  ou  elle  a  régné.  Au  contraire , 
le  lyftême  des.  pa/fîons  eft  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  ïièclesj  partout  l'homme,  a  été  conduit  par > 
les  mouvements  de  fon  coeur  t(  partout  il  s'eft  rendu 
coupable  &  malheiireuï  par  fes  paifions.  Notre  "fW^- 
tre  eft  le  tableau  du  monde. 

3^  Plus  monal.  C'eft  Dpe  chofe  utile  (kns^  doute 


A 


(Tlablltter  llbomme  au  ma!!ieBr  >  pvSfiiiH  f 
çft  eypoi^  (âes  eeffc  Mah  ^'un  c4té  »  Tindigaation  p 
rimpiété  ,  le  déftfpoir  j  et  Vmxxt ,  k  déconeaBe-"- 
oieat,  l'abattenent ,  l'abandon  de  foi-nème ,  loiit 
Us  écueils  d'une  âme  ou  t«rte  ou  ibible  ,  qui  s'eft:: 
latffé  fraper  de  l'afèeodant  «k  Im  delhnée ,    de  la 
liéccfCfé  d'en  fubk  k$  décteli  :  au  lieu  qa'il  eft 
d'une  utilité  aWblue  d'aprendfe  i  rkomme  é  fe 
craindre  lui- mérAè,i être  ênk  cetfe eo garde conir» 
les  eancmif  qu'il  recèle  au  fond  de  fon  c«nir.      *'^«  s 

Dans  ttii  Etat  eipofé  i  de  grands  périls  j.foict 
â  de  grandes  révolutiom  \  oÀ  tout  homnte  devoit 
être  déterminé  i  tout  rifquer,  à  tout,  fouffrir  5 
peut-rétre  cet  abandon  de  (ot-même  aux  décrets  de 
la  deftinée  étoit-^il  la  vertu  de  premier  befoin  ,  & 
devoit- il  ibrn;»er  le  caraâérc  aational.  Mais  dans 
une  monarchie  vafte  &  tranquile ,  oïl  une  partie 
des  forcés  de  la  hati'Mi  (U£t  à  fa  défeafit  »  le 
lîùpnheur  public  tient  ciTencieUcment  â  des  moettr» 
tempérées.  La  TraMie  ^  ^vï  xé^iwat  les  mouve« 
mehts  de  Vïtat^  eft  donc  une  le^on  politique»  en* 
ème  temps  qu^une  le^on  de  meeuts.  La  natae, 

colère  ,   la  vengeance ,    l'ambition,  la  noire 

k  ,  &  furlout  l'amour ,  étendent  lenr  ravage  dans 
les  états  .dans  tous  les  ordres  de  ht  tociété» 
font  M  les  vrais  ennemis  domeftrques  ,  &  ceu3^ 

;1  eft  le  plus  eflenciel  '  de  nous  faire  craindre  y 
^  la  peiijlure  der  malheurs  oïl^ils  peuvent  nous 
eoîrainer,'  puisqu'ils  y  ont  entrainé  des  hommes 
fouvent  moins  loiblei ,  plus  ia^es  ,  &  plus  ver* 
tueux  que  nous;  &  c'eft  i  quoi  les  grecs^  n'ont 
pas  même  penfé.  Si,  dans  la  TragédU  ancienne  » 
fa  paifion  eft  ;  qttelquefois  la  caufe  ou  l'inftruœent 
dn  malheur ,  ce  malheur  ne  tombe'  pas  fur  l'hoionje 
paflîonoé  ,  mais  fur  quelque  vi^ime  innocente» 
Or  pour  réprimer  en  nous  la  pa^n  ,  il  ne  s'agit 
pas  de  nous  faire  voir  qu'elle  ei|t  funefte  aux  au- 
tres ,  mais  d  nW^us- mêmes.  Qn  diioit  que  les  gfec» 
évitoient  à  deflein  le  but  moral  qu%  nous  cher- 
chons, car  ils  n'ont  pu  le,  méconnoîtré.  Quoi  de 
plus  Ample  en  efiet  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  panions  ,  que  de 'leur  ea  montrer  leS'  vie* 
times?  quoi  âc  ^us  tefl^le  eue  Tesem^e  d^ui» 
homme  à  qui  la  nature  ic  la  tortuné  avoient  tout 
accordé  pour  être  heureux ,  &  en  qui  une  feu^e 
paftîon ,  la  même  dont  chacun  de  nous  porte  le 
gernne  dans  Q>n  fein,  a  tout  ra^'agéj  tout  détruite 
c'eft  ce  raport  ,%ette  indudion  qui  rend  l'exemple 
falutaire*,  &  Atiftote  lui-même  l'a  reconnu,  mais 
daàs  fa  Rhétorique.  »  L'Orateur ,  dit  '  1X\  pouf 
o  Imprimer  la  crainte  d  fes  auditeurs»,  doit  leut 
»  'iaire  voir  qu'ils  font  en  péril  ;  te  p<E>ur  cela 
v  mettre  (bus  leurs  leuz  l'exemple  de  ceux  qui 
oibnt  tombés  dans  ïfs  malheurs  dont  il  les  me- 
i>  nace  »f  Mais  l'orateux  Àe  leur  dit  point  :  Si  vous 
difputt[  U pas  à  unintonnUy^commefit  (Sdipât 
ou  fi  vous  êtes  curieux  i:omme  lui  ,  voiis  tut" 
rci  vottt  père ,  vous  époufere\  votre  mire  ,  vous 
Vous   arrachert\  les  ieux.  Il  leur  dit, r  Si  vous 

vouj^  liyre\  à  vos  paJfionSf  vous  en  fire\  ks 


^* 


"V  ■  ■  J.'  •  .  ■  '  '  ■•  ■     . 


.;^. 


\    * 


.'.  ;.■'. 


#: 


*,■  •"'.' 


'^.- 


f 


■k 


'W 


'^ 


.4 


'■#>■ 


ii 


■V 


./ 


'>--"ï.    ^■■4% 


f,- 


,f 


^  R  A 


•Nâ.: 


■'.•**• 


.'* 


■L.^ 


\; 


A;.::r 


♦     >, 


i%' V*; 


•.f\ 


'i^'* 


,  I,-  * 


*y.. 


R  A 


■'»>.■ 


-<  ^ 


'^«t 


^  v"») 


11 


■^^^^  '^ 


"•' 


■■*?ï"^#i,  - .- - 

,ffmtni^  i  fi  vous  c 


cpprimfi  t  innocent  t  le  de  II  qui  A?/  alm^ ,  les 
vengera,  S'ii  90QS  pcéfente  uq  tavlfleur  horribloir 
tneot  puni ,  comme  ThyeftC)  il  oe  nons  fera  pas 
voir  â  côté  on  monftre  exécrable,  comme  Âtree» 
joutflj^nt  4e  Ta  vcnge^tnce  M^èa  jour- ..qu'il  a  fait 
pâlir  ;  inais  il  oppoCera^-l^fsoiQtCénf  aa  coupable , 
&  nous  mootr-cra  ceiui*d  pliktnialibeureuï  j^nf 
{t9  rucçét  qoe  Tautre  au  cdmbîè  de  l'iofbrtQi^^ 
l'enfer  dans  i'iaàt  d'Anitus ,  lé  oel  dans  l'ime  de 
Socrate.  Elnfin  s'il  nops  met  tonf  les  ieux  des 
ezemplci  de  la  peine  attacliée  aa^crime  »  ce  ctime 
ne  fera  pas  l'eftct -de  rerreur ,  car  de  l'cirem;  Il 
n'y  a  rien  i  conclure*;  nwiis  de  la  foiBlcfle,'*#'* 
l'imprudence  ,  ou  de  la  pafliçni  car  on  peut  y  re- 
médier. Il  ell  donc  évident  qôe  le  delTein  qu*Arii^ote 
attribue,  à  l'orateur  &  celui  qu*il  attribue  jtfi  poètf;, 
ne  root,  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l'orateor,  da«s 
{qo  liens, -eft  de  rendre  les  honimes  juftes  ^  Tages 
par  crainte  ;  &  le  but  du  poète  ^ft  de  les  guérir  de  , 


'T,M' 


dès  traits  les  plfls 
tdus  les  détails 


il  t 


.•«..i..      .A.- 
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iisd^eats  de  la  paffion  n'êft  pér^v; 
d(  rexpreflioh ,  toutes  les  nuances 
^  ^  de  la  penfée  5c  du  fentiment  font  aperçus  &  Y;^emeaC 
fenitis.' ,    •        •  ^    ,  ■  "  J:-:' . ..  .;„. 
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Je  oe  dit  pas  que  le  Tragique  modérpt  toit 
dénué  de  force  :  je  dis  qu'il  en  a  moins ,  qu'il  ca 
doit  moins  amir  que  ït  Tragique  ancien  »  parce 
qu'il  eft  vu  de  i^lus  préC;  Je  dis  qu'en  s'aSbibiiP 
laot  du  c6té  des  peintures ,  il  a  dd  s'en  dÀlommag^c 
du  côté  de<  fentiments ,  &  que  pottr  cela  le  fyftémé 

2ui  pfète  le  plus  â  l'éloquence  de  i'km^r  ^^  ^  V^*- 
li- convient  le  mieux.   .:..-,.-.  \i.^.:  /f^O-^V{-:h:^'% 
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lus  entr$.iaMi:^r»le^ 
Vagéiief  8c  ^ànsle—  - 
eu  le  mdme  que 


loete 


a  crainte ,  en  les  habituant  au 

Or  cette  difparate  ^'cxifte^ 
de  ♦l'Eloquence  8c  celle  de  la[  Tt 
fyftème  moderne-»  le  but  du 
celui  dé  r^tràfettré*     '     \  • 

.4^  Ce  fyfiimt  ijl  tncoh  plus  propre  à  la 
forme  de  nos  th0tres  :  j^éh  ai  de J a  indiqué  la 
raifon.  |^e  théâtre  a  fa  perfpeéM^re  ^^le  oôtre  eft 
âéceflakémient  moins  vaite  que/celui  des  grecs  ; 
le  fpeâacle^  .qui  chez  éiix^étoit  une  rolenoifé  , 
jn^eft  chez  , nous  qu'un  amufement  ;  au  lieu  d'une 
nation  a^embiée,  è'eft  un  petit- no ooibirt  dé  Cf^ 
toyeos  ;  au  lieu  d'un  grand  cirque  en  plein  x^lel» 
c'eft  one  alTez  petite  laile.  L'avantage  du  Théâtre 
aûcien  étoit  donc*  dans  là  pantomime  &  dKns*  la 
force  èit%  tableaux  ;  Tavantage  du  ^tre  e^  dans 
Téloquence  <Bc  dans  la  beauté  des  détails.  Oh  à 
dit  cent^^fois  que  les  gxecs  avoient  déd^^né  de 
mettre  lymour  fur  leur  théâtre  :  on  n'a  pis  loi 
'qu'il  Ieiir\^eût  été  impoKIIble  de  l'y  peindre  cfomnie 
nos  poète^  l'ont  peint  ;  oue  ces  détàik^  tes  \t^^ 
dations  t  ces  nuances"^  (i  délicates  ^  q^^ui  en  ribnt  la 
décence  ^  fe  charme ,  ^répugnent  à  la* feule  idée 
du  mauncqùiri,  du  càfque ,  du  porte.*, voix  d'un 
homtne  jouant  Ar(aQe:>  &  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crime  (le  î'ij^andoinner  :  on  n'a  pas  >à 
que  la  mé^e  caulê  avçit  exclu  ^de  leur  Théâtre 
^prefque  toijites  les  pailions  a^i\^  ,  &  que,  (i  quel* 
quefôis  ils  les  y  ont  employées  »  ce  n'a  été  que 
par  efquKT^s  9  en  les  ébauchant  i  grands  traits.  Les 
grecs  allo^enV  i  leur  théâtre  amendre  à  foufirit  ^ 
&  non  pas  â  Te  vaincre**  Avctf  des  plaintes  ,  des 
cris  ,«dei  larmes  ,  des  moaveiâents  d'effroi ,  de 
douleàt,  &:  de  défefpôir ,  nin  malheureux  ^  poc^uivi 
par  les  dieux  ou  accablé  par  la  deftinéé  , Métôil 
%\xx  d'énMM^îr  ,  d'attendrir  tout  tm  peuple.  C'étoit 
moins  de  ii^cix  Vers  que  des  hurlements  effroyables, 
ou  des  ^é^û^^jB^ts  profonds,  que  l'o^  entendoiide 
fi  lobé  \À  \\    ■        .  •    '-:,,■  :-    ..  ■'..    ,#.  .        •.  .,•;■•  ^ 

Chet  nous  aucun  des  accents   de  l'âme,  aucun 


f^.  tt  efl  pBi  Jufceptihle  enfin  le  UMt  h 
charme  delà  repréjentation.  En  parlaiit  de  là  Scène 
aditique ,  on  ne  cède  (h  nous  vaînter  eçs  théâtres  ^ 
iwiùehfes  que  le  ciel  eclairoit:  it  on  he' lait  pas 
attention  que,  d^ns  des .fpeâaclés  donnés  quatre 
fois  Tan  â  toute  là  Grèce  a(Iemblée  ,  cette  vaÀe 
étendue  étoit  d'une  néceflîti  indifpenfable ,  &  bien 
plus  nuifible  qu'avantàgeufé  à  la  beauté  de  l'imi-^  ^ 
tationj  qu'elle  *fefoit  violence  i  toute  efpèce  de 
vraifemblance  8^  d'illûfion  théâtrale  j  quil  étoit 
linpoffible  «ù  |)t^trè  Ai  diftrîbué^  Ics'luraière^lfe 
les  ombres  dans  les  décorations  d'un  théâtre  éclairé 
Jiaïlè  jôu^;^  l'â^gkétîi:  j^uoît  (pù5  un  mài[que, 
dont  la  bo^he  arrondie  en  trompe  lui  tenoit  liéa  : 
de  porte-voix }  tjue  ce  rhaf^ue  n'exprimoit  rienj 
&  qu'un  honime  jouant  Éleflre  ,  iphigénie  ,da 
Phèdre  îivec  un  mafque  çft  un  porte-voix ,  devoijt 
êtf e  au  ttiotiTS  peu  touchant; que  le  cothurne;  %k  \ 
^xhaunant  la  taille  jufqu'â  la  hauteur  de  huit  pieds,: 
en  fefoit  un  coloffe  énorme  &  gro^tcfquemtfht  com- 
pofé  ;  qué^'il  eflt  vrai ,  c6mme  on  1er  dit ,  que  la 
téfè  de^'a^ur  fdt  dans  un  calque  8c  le  corps  dans 
ijti  mannequin  ,  c'étoit  le  comble  de  la  difformité  ; 
8t  qu'en  ^uppofant  même ,  pan:  impoffible  ,  entre 
la  taille,  la  figure,  &  le  çefte  d'un  hojmmé  ainfi 
façonné^  .quelque  efpèce  W  proportîoti  &  d'en- 
femble  ,'ii  en  fe]^pit  toujours  de  cette  imitation 
dramatique ,  rcflativiefmeqt  à  la  nètre  ,h  comme  d'une 
ftàtue*ooloualegrofG(réàiént  taillée,  comparée  â 
une  ftaYue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits^ 
ieroient  finis«        .  ''\,rt.n      *  ^ 

Mais  au  lîea  d'un  théâtre  îmmenfe ,  OT^^  dans 
l'éloleiiement  déroboit  à  la  vue  ces  dirfbrmitést 
fuppcSçz  les  TragéditjLât  Spphode  ^  d^Euripide  ^ 


»  • 


(ans  ànc0n  changements^  repréfentéei^â  notre  ma^ 
'  nièrC)  8c  for  des  théâtres  proportion d es  i  l'étendue 
•  de  la  YDiz  8t  à  la  portée  de  laVâe  :  alors  le  na- 
turel,  la  vrairemblançe  ,  l'illufion  théâtrale  y  (èrs^    - 
mais  alors  même^çoinbien  l'art  de  l'ââéur  ne  Térà-  ■ 
t-tl  pas  â  l'étroit!  l'erpreffion  de  la  fouffrance  cft 
pathttique;  mais  du  côté   de  l'art  elle  n'a  rien^ 
qui  fivoriie  &  dèvc^ope  Jés  grands  talebts.  L'ac- 
teur le  plus  commun,  dans  des  tourmejat»  ou  dans /^, 
des  iureurs  ,  imitera  les  cris  de  Philodcw  o«  le»' 
rugîffcnients   tfOreftc  î  &  dans   la  déclamatio'h ,  , 
comme  dass  Uè>eïnlure  ,  les  roouvenaclfts  fôrcésV 
violents  I  convulufe  ,  font  ce  qu'il  y  a  de  pltfs  aiGL 
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Lt grande  diflScultédc  Tart  cft  dans  l^cxprc/ïîôn  nmal- 
tméçdc  deux  fenliments  qui  agiteat  Tâme  ,  dans   le 
^aflagc  c|c  Tua  a  Tautre  ,   datrs  les   gradations ,  les 
aaancçs,  les  moilvêmenls  divers  ou  d*unc  feulcfpaffibn. 
ou  de  deux  partions  cotitraires  jdarisleurcàltnetrom-^ 
peur,  dans  leur  fougue  rapide;  dan^.  leurs  élans  impé-  • 
tucux  ,  .enfin  dansfcette.  foule'  d'accidems^vay es ji^ul  ^ 
forment  enfcmblc Nie  Jableaii  des  orages  du   cœur 
^Ihumain.   Que  l'on  compare  des -rôles  les  plu$.par-® 
donnés  du*  Théâtre    z^cc   zycc    Icsr rôles   de  Né; 
ron  ^    d'Orofaiane  ,    &   de    Rhadantifte  ,   avec   les 
rôles   de    Çléopâlre  dans   Roddgiïnt  ,   de   Roxane 
dans ^Baj iz"c /d'Ht^riiione  dans  Aadromaque  ,  d'Aï- 
2:îre  &  de  Séinirainis  ;  que  Ton  compare  la  Phèdre 
•  d'Euripide  avec  celle  '^de  Racine  ,  rÉieâre  dp  So- 
phocle  avec  cflle  de  Voltaire,  avec  ce  rôle   qui 
a  été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clairon  :  dans  le -J 
gjec  ,  on  verra  des  couleurs  fortes ,  mais  entières  , 
lans  reflets  &  fans  demi- teintes;  dans  le  françois  , 
lïiîUe  nuances  qui  ,-  loin   d'af^iblir   la   peinture  , 
ne  la  rendent  que  plus  vivante ,    plus    variée,  & 
pltis  fenfibJe.   C'elV  le    grand  avantage    que    nous 
avons   tiré  de  Irf  petite/le  dé  nos  t-Héâtres  j  &  ceux 
qui  propofent  de  les  agranUr  ,ne  favcnt  pas  le  tort 
qu'ils  veulent^ faire  à  l'art  du  poète  &' i  celui  de 
l'afteur.       .-'  »    \     •  ^ 


pas   même  regardccs  comme    nçcef- 
rdgédie.   Que  l'homme   en  péril  ne 


Des  mœurs  &  des  caraclères..  Si  rotl  a  bien 
conçu  le  fyftême  dés^  Anciens ,  on  fera  pew  furpris 

.  '  qu'Âriftole  ait(lubordonné  les   mœurs  â  l'adlion  ^ 
îfL  ne  les- ait  pas 

.    fa  ires  à  la  Tra.çti 

fut  pas  méchant,  que  le  malheureux  pourtpivi 
par  (on  mauvais'  fort  ne  Teut  pas  mérité  ;  c'en 
étoit  allez  pour  être  un  objet  de  terreur  ,&  de  com- 

Mais  lorfqu'il  a  fallu  que  les  hommes  entre 
eux  fe  fiflen:  leurs  deAins  eux-mêmes,  leurs  qua- 
lités ,  leurs  inclinations  ,  leurs  artcftions^  leur  na- 
tdrel  enfin:  le^^rs  caraâ:ères  &  leurs  mœurs  ont  été 
les  refiorts  de  Tâétion  théâtrale. 

T) ans  Iz    Tragédie  il  y  a  deux  fortes  de  cârac- 

tjères  :  les  uns  dévoues  à  la  haîne  des  fpçftateurs  ; 

&  dans^  ceux-li  le    naturel,   l'habituel,    l'aftuel  , 

tout  peut   être  mauvais  ;   Its  vices  les    plus  -bas , 

'les  crimes  les  plus' noirs,  les  fcnliments  les  plus 

'  dénatures ,  les  perfidies  les  plus  atroces,  &  les  plus 

•    lâches  trahifons,  toutes  cts  horreurs ,  anoblies  comme 

elles    peuvent    l'être,    formant    le    caradlère  d'un 

Atrée  ,    d'un  NarcifiTp  ,   d'une  Clopâtre  j.  *^    dans 

le  tableau  .draniatique   ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  q^ielque  malhelireux  qu'il 
,  foît ,  n'infpirera  point  la  pitié  ;  mais  iJL  iiifpirera 
la  terreur  de  Tfriix  manières,  &  les  voici.  Dans 
le  cours  de  l'aélion ,  il  fera  trembler  pour  l'homme 
innocent  ou  vertueux  dont  )i  méditera  la  perte  y 
&  au  dénoûment  ,  fi  le  méqhant  triomphe ,.  on 
frémira,  comme  dans  Mahomet^  de  fe  Jivrer  à  fes 
pareils.  Si  au  contraire  c'ert  lui  qui  fuccombe ,  & 
i^iielt  puni  ,  comme  dans  Rodogunc  ^  on  frémira 
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:l,^  Il 
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<!ç  lui  rcîTcmUf ft  »  Sî   les  Furîes  pouîteiro 
ô  Né^ott|)o1jr  avoir  fait  périr  f*  mère  ,  dh  Ct(V 
•  ;tclvetfO  ,    cel^  tt'cxcheroil  ni  pUk  nt  craintqt 
»{  rtials/ .  qtr'clltsf  Ifourfuivcnt   Orcftéy  %ouf   •^'W 
^fj  au  dieu  qui  l'a  fo.cé  ati  crime  ,    fclt  cft 


»■., 


i^ 


on 


1»  'terrible  &  digne  de  pitié  ».  Caftciv 
dJimfon  fco».   D^abord  il  cft  «bfoluffle:^  yr4  OiÇ 
♦Néron  «'cxciteroit  pomt   la   PUié  î   u  eft  encore 

il 


i(pirer  aux  Rommes  rinjqi 
tinée  &  -d«i  dieux.  Mais  Néron  Dourfuiyi  par  Ici 
Furies  remplrroit  de  terteor  m  <?<!fciirl  déna- 
turas,  &  de  cette  terreur  qu'infpirent  des  dieux 
joftcs ,  qui  pourlUivent  le  patricide  ju fq^l  ïur  le 
trône  du  iTwndc  ,  &  «jur  pour  le  punir  <l^ehstinent 
Jles  .cnfere.  U  eft  donc  de  Vwt^r^t  «ie*  rhâèùrs^V 
coflimc  et  l'intérêt  de  l'at t ,  i^u'on  rende  lç$  iné- 
chants,  fur  ia  Scène >  au fli  odieux  (ju'ils.  péùi'ént 

l'être.      ••  .-    ;;'''^--  :    ■•■-ï;.  -^"■-  ■^;;::■"''■"£■•* 

*  JVlaJs  les  caraftcres  auKjuels  on  veut  donciliw 

la  bi<.-nveil]ancc  &la  commifération ,  doivent  avoir 
un  fonis  de  bonté  <iui;  nous  attache.  Ils  pcuvêat  êtrt 
■criminels  ,  jamais  vicieux  ni- méchants.  ■.  ^r:#  y-; 
'  U  faut  donc  "bien  difcerner  entr?  l?s  î«clina»- 
tions  habituelles  &  les  atfeaions  accidentelles  du; 
coeur  hiimain,. celles  qui  fe  concilient  avec  ia  bonté 
d'âme  ,.  celles  dont,  le  perfonnage  inléreffant  peut 
s'applaudir  ,ceHes  qu'il  peut  fc  pardonner  j  telles 

•  qu  il  doit  déravouet&  Te  reprocher  à  lui  même  :  C|t 
c'cft  furtout  i  l!équitë  du  juge  intérieur  que  l'on  re- 
eonnôtt  la  bonté  naturelle.         •  ( 

Ainft ,  les  qualités  effencielles  du  caraôère  iri^ 
téreffant  font*la  droiture,  la  fer.Çbilité,  là  can- 
deur, la  nobiefle,  &  mieux  .encore  la  grandeue 
d*âine-  Sila  paflion  qui  le  domine  fe  rend  injufle, 
il  doit^ycn  accûfcri  sil  diflîmule  ,  ce  nVdoit  être 

3ue  malgré  lui  &  en  rougiflant  ;  s'il  eft  forcd 
e  parokre  ingrat ,  ilidoiten  avoir  honte  &:  s'en 
faire  un  crime.  Sort  caraftcre  aftuelpeutctre  la  foi- 
bleffe^  jamais  la  fauffcté  j  l'ambition,  jamais  l'envie  ; 
la  haîne  ,  jamais  la  caldltnnie,  &  encore  moins  la  tra- 
hifon  ;  le  reflentimcnt,  la  vengeance  ,  jamaisla  du- ; 
reté,  la  lâcheté,  ni iajnoirceur  j  la  violence, l'empor- 
te ment ,  jamais  la  CTuauté  froide  ,tranquile,  &  ré- 
fléchie. Sa  colère  ne  doit  être  qu'une  fenfibilite 
révoltée  par  l'excès  de  l'injure;  qu'une  fierté 
bleffée  par  l'indignké  de  l'offenfe  j  qu'un  vif  ref- 
feniiment  du  mal  fait  à  loi-même  ou  à  ce  qu'il 
a' de  plus  cher  ;  qu'un  mom'ement  (J'indignation 
contre  l'orgueil  qui  l'humilié,  ringratitude  qui 
l'aigrit,,  la  force  injiilte  q.ui  l'opprime,  lé  aime 
çn  un  mot  qui  l'irrile  ,  ou  le  vice  itmpudent 
qui  lui  eft  odieux:  les  fureurs  de  fa  jaloufié  ne 
doivent  être  que  les  tranfports  d'un  amour  violent 
qui  fe  crc?»t  oiitragé.Ainfiv  toutes  fes  paffions  doi- 
vent porter  avec  elles, une  forte  d'excufe  &  (l'apo- 
logie ,  qui  le  faffe  plaindre  d'enêtrc  la  victime ,  & 
qui  empêche  de  le  haïr.^ 

C'cft  ca^cela  qu'on  nous  accçTc  de  rcndïé  hs- 
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immoler.  U  ne  *à§ju  pas  de  ict  fAÎre  liaii  »  mil 
lie  les  faire  crilndre  »  c'cft  l'attrait  aui  ta  fait  U 
^"&Êi^i9^  ^  provenir  la  rédti^lioa  ,  il  £iat 
dooiMe^^pèindre  avrec  tous  leur»  duucgies.  On  ten^ 
^|oi|ypQ  v|Mn  lie  rendre  oi^eiit  dn  feotiinents  dont 
un  bon  naturel  eft  bien  ùtqpreat  If  f^êuÇe.  ht  re^ 
(cnijtenir  %  înîurtt  ,   &  l'ambition  , 

4^mour  ^Iftitlp  foibie^Tef  du  i^  U  déiir  de  1^ 
g^(ji^)  ^nt  funeftel  dans  leur i  eàeU ,  quotatl'uv 
térei9ant$  dacis  ieui  caufe.  C'eft  avec  ce  inélaoftfr 
de  bien  <c^  de  mil  quVl  faut  qu*an  les  voyc  lue 
iç  théâtre  ;  cv  çVft  aînii  %ttVo  les  verra  ^qi  1% 
nature^  &  ce  ntn  icuie  par  la  reifemblance  ^e 
IcxcATiple  ÇQ  cft  çflT^yantw  Plus  U  pcrfonnagè 
eft  intérçffant>  plus  Ton  malhcvir  fwa  terrible  :  Ik 
bonté,  fes  vertus  elles  -  mêniHes'  h eti  feront  aué 
mieux  feqtir^  danger  df  la  p^iCon  <Jtn,rap€i;4l  J 
&  plus  la  câufe  de  Ton  malheur  çft  excurable  par 
notre  foiWe£fe  §  plus  nous  voyons  près  4% ^^  U 
précipice  oii  il  eft  tombée  ■'^^'■^^^•^^r^^^u-^  .^^^^^v;^u.r 
-  i  Çettç/  conftitutîon  de  la  fabiç  ,  la  c^cé  des 
mœurij,  eit  à  la  fois  iî  utile  &  fi  intéreffantc,  fi 
analogue  4  Ja  nature  &  â  tous  lés  priacipes  de 
rart,^u*cllcfembie  avoir  dd  fe  prefeatçr  a  abord 
aux  inventeurs  de^  Tra^/ri/>/'&  ceux  qui.  ent^^ 
dent  citer  depuis  fi  lonjg  temps  Içs  Aacieiis:  co^nme 
iios  modèles,  doivent  trouver  bien  étrange  te  ^uc  faî 
ô(c  avancer  ,  quele  Thé âtr^  dés  grecs  fif^i^^^^ 
celui  des pa!flîobsi^>;,  ,  ^,.  /^:-  ^  .:■.  ■  ,..  .  ...,...•  |^'^;,i^]  n.; ;  ■" 

On  s'autorife  de  leur  exemple  pour  |K>u$  repro- 
cher d'avoir  fait  de  l'amour  la  pallion  dominarue 
de  la  Scène  /Ai^f ^^.,  i^roif  -  on;  r  de  ;|)pnne  foi 
qu'un  carà^ère  comme  celui  dHermioue  ,  n'eût 
pas  été  beJitfi  à  Athènes  comme  à  Paris  ?  M^is 
qtii  l'auroit  joué  ?  qui  l'auroit  cnictxéu}  Ce  flujf 
&  ce  VefUix  de  parlions  contraires,  le  dépit  ^^Ja 
fierté  ,  l'amour  ,  la  jaloufie ,  &  la  vengeance]'  leurs 
accents  ,^  leurs  txaits ,  leur  langage,  tout  fe  feroit 
perdu  fous  le  mafque  ou  dans  ié^igQementvVoili 
pourquoi  la  peinture  de  l'amom  k  dés  païTions 
qu'il  engendre  leur  éloit  interdite  j  &  s  jl$  n'en  ont 
pas  fait^ufage,  il  n'en  eft  pas  moitiç  yraî,  comipc 
je  l'ai  prouvé  dan«  V article  MaiURS ,  qfuè^  de  toute; 
les  paillons  a^^ives  ,  l'alkiour  cil  la  plus  théâtrale  ^ 
la  plus  int/reifante  ,  la  plus  féconde  en  tableaux 
pathétiqu^^  ^  la  plu$  utile  à  voir  dans  fés  redoutables 
excès.    ■    -iv..--'     ■  .-.•  ,\..-  .  .;....,: 

Il  faut  convenir  qu'en  peignant  l'amour  avec 
tous  fes  dangers,  on  le  peint  avec  tous  les  char- 
mes; &  c^eft  par  la  qu  on  rend  les  malheureut 
qu'il  a  fédujts  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine  ; 
mais  c'eft  auflî  par  là  qu'on  rend  cette  partîon  re- 
faut 
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lus  forte  raifo» 

même  eft  caufe 

-  U  e»  mître  | 

ft  At  l'admira^ 


jare  , 
paji  quels  détours  elle  peut  réearer  :  c'eît  aux 
fleurs  q^i  couvrent  l^e  piege  qu  il  doit  le  recotmoi- 
tre  ;  l'ittraitl  avertit  du  danger.  ^   \ 

Si  l'ibonune  pàiEonoé  ^ui  fut  hii^m^oà^  ton 


KQt  être  intire 
ThofiMBe .  ?ertue\iie  Mais 
du  malkepr ,   q\)el    ml 
l^«  L'intérêt  de  la  bieovcill^océ 
lion  I  quand  le  nralheur  eft  ab^lument  volontaire  , 
comme  celui  de  DéciiM;  mais  f  avoue  que  de  tels 
fujëts  ne  feroient  pitt  tlTex  ïragiquet.  %^.  L'intérêt 
de  la  pitié   mj^ée  d'adnpiraûoo  &  cf amour,  quand 
l^omme  de  bien ,  malieàreux  par  (on  choix ,  n'é 
pu  fe  di^enlcr  de  l'èlre  ,  comme  firotus  »  Régulus , 
pu,  Caton  :  &  fi  raltcrnàtive    eft  telle  ^ue  ,   fans 
honte  I  l'homme  n'ait  pu  éviter  Ton  n^heiir,  il  eft^ 
pànr  11  vertu,  dans  l'ordre  cîes  maux  nectaires  ;  telle 
eft  la  fituation  de  Rodrigue  ,  le  c'eft  par  li  qu'elle 
eft  fi  touchante^//  .       .  /.-..  ■  .;. .,       •■^-■n.f  ^,*.:.&.J-.h....i  k:' 
Le:  pathétique  dei  nusurs  ,  chez  les  AndeiiSi 
conififloit  y  non  pas  dans  les  pallions  avives ,  caufcs 
du  crime*  &  du' malheur  i  itiais  dans  des  affalons 
qui^  ren^iûlent  Xk  crime  involontaire  plus  horrible 
pour  ccluî  qiil  l'avoît'écift^y     le  malheiir  -plu* 
accablant.  Ges  (enriments  ,  que  j^appçlieral /^a/^/gff 
font  ceux  de  rhtlmani{é  ,  de  l'amitié  ,   de  la  na-^ 
ture.  Les  Anciens  les  ont  exprimés  avec  beancoup 
de  force ,  de  chaleur ,   &  de^vériié  ,  parce  qu'ils  eo 
étoient  rél^plis.   Lé  nom  de j?/»/ qu'ils  leur  don-* 
nbient  exprime  ^ïàét  de  fainteté.  qu'ils  y  avoient 
attachée*  On  ne  lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit 
l'un  de  leurs  plus  grands  liommes  ,  Épaminondas , 
oùé,  dé'  toutes  fes  profpérîtés,''  celle  qui  lui  avoit 
donné  le  plus  de  joie  étoit  d'avoir  ^agné  la  ba- 
taille  de  Leùftre    du  vivant  de  fes  père   &  mèrcé 
L'héroifme  de  l'amitié  &  de  la  piété  filiale  étoit: 
familier  parmi  eux.  L'amour  paternel  &  matériel 
n'étoît  pas  moins  paflîonné ,  c'étoient  lès  tréibrs  d^^J 
leur   Théiâ^lçe,  Les  Modernes  ,    chofc    étonnante,    ^ 
les  a\^oient  négligés  ,' ces    tréfbrs   préèieux,  ju(^   ■ 
qu'à   Voltaire  i    c'eft  lui    <Jui  Iç   pretnier  i    ti^ 
pandù  dans  la  Tragédie  cet  intérêt  fi  doux  de  la  ^ 
touchante  humanité;  Veû  lui  qui ,  fur  la  Scène, 
a  fait  uH  fentîitiènt^  religieux  de  ^la^bienfcfance  uni- 
verfiillei  c'eft  lui  qui  a  mis  dans  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  tendre0Vs  du  fane;  &  quel  pa- 
thétique il  çn  a  tiré'}  Mèrope  fc  Jocafte  ,  i    cfl:^ 
vrai ,  comme  AndrbrhaSqne ,   Hécube   &  Clytem- 
neftré  ,    font  prîfes  du  Théâtre   ancien;   mais  les 
caractères  de  Brutus  ,  de  Géfar  ,  de  Lufignan  ,.d'Al- 
yarès  ,  de  Zopire  ,  d^ldamé ,  de  Sémiramis,  ne. font 
pris  que  daris  la  nature'^  C'cft  ce  grand   fecret  de 
Jtâ  ÎTr^^/j/e  5  pref^àV  ôuMi    depuis  Euripide  ,  qui 
^  \^alu  a  Voltaire  l'honneur  d^être   mis  a  côté  de 
Corneille  &   de   Racine,    on  plus  tôt  la   gloire 
d'être  élevé  au  deflus  d'eux ,  comme  ayant  mieuY 
connu  ou  plus  forternent  remué  les  stands  reiTorts  du 
cœur  humain.       ^  ■'/        ^ 

Ce  genre  de  pathétique  fe  contfilîe  également 
avec  les  deux  fyftêmes.  Mais  une  nouvelle  diffé- 
rence de  Tufl  à  l'autre,  c'eft  la  liberté  que  nôuf 
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avons,  èc  que  les  Anciens  n'avoient^pas  ,  de'  pn 
Faâion  tragique Jd^s  la  vie  obfcure&  privée.  La 
aainte  dei  dieux  Se  h  haîne  des  rois  étoient  les 
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Bcux  objcls  de  |a  Tragédie  ancienne  {ici  cet 
intérêt  relielèux  êc  politique  (t  joignoit  Tintérét 
iDational,  ït  plaifir  <|ti^avoicDt  les  peuples  de  la 
Grèce  à  voir  retracer, fur  leur  théâtre  it%  événe- 
menti  de  leur  biftoire  fabuleuft  :  or  de  celte  hîP- 
tolre  rien  n*^toit  coinfervé  aue  les  aventures  àt% 
foh  ou  des  héros.  Ariftotè  eiprimoit  donc  le^  voeu 
dies  IbeéUteurs  y  en  den^jindant  que.  Ton  choisît  pour 
la  Tmgédit ,  parnrir  les  hommes  d*un  rang  illuftre 
&  d'une  grande  réputation  y  quelque  homme  d'une 
fortune  éclatante  «' qui  fût  devenu  n^alheureux  : 
IVxeitaple  en  étoit  plus  célèbre!^  plus  terrible  , 
plus  pitoyable  I  &  plus  direâement  relatif  au  but 
que  Ion   fe  propofoit.    Mais   nous,    qui    n avons 

{)rc(que  jamais  aucun  intérêt  oatioual  au  fujet  de 
a  Tragédie  i  nous  qui  ne  voulons  qu'intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  &  du  malheur 
Ac%  paflioqs  \  n*eft-cc  que  dans  lés  rois  que  nous  pou- 


vons' trouver  .de  ces  exemples  effrayants  % 


^% 


prendre 

D'ailleurs ,  le  fort  d*un  héros  ,  d*uh  monarque 
donne  plus  d'importance  à  l'adtion  théâtrale  t  & 
il  en  réfulte  pour  le  (peftacle  plus  de  pompe  & 
4?  majefté.  ^dant  à  ce  qu'ona  dit  ,  que  Téléva- 
ijon  des  perfonnes  fait  que  leur  fort  nous  touche 
moins,  que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me- 
nacent point  le  commun  des  hommes,  &  que  plus 
leur  fortune  excite  l'envie,  moins  leuir  malheur 
excite  la  pitié  ;  c^ft  ce  qu'on  peut  au  rnoins  ré- 
voquer en  doute.  Mérope,  Hécube  ,  Clytemneftre, 
Brutus  ,  Orpfmane  ,  Antiochus  font,  par  leur  rang^, 
fort  élevés  au  def|us  du  peuple  qu'ils  attendriÏÏent  ; 
'&  nous  pleurons  ,  nous  frémiffoqs  pQureu;^^  comme 
s'ils  étoient  nos  égaux.  Un  roi ,  dans  le  bonheur , 
e(l  pour  nous  un  roi  j;  dans  le  malheur ,  il  eft 
pour  nous^  un  ^omme  ,  &  même  d'autant  plus  â 
plaindre  ,  qu'il  étoit  plus  heureux  ,  &^ùe  chacun  de 
nous  9  fe  mettant  à  fa  placl^^  fent  tout  le  poids  dû 
coup  qui  l'a  fraisé.  ^  ;,        . 

Le  but  de.  tz,' Tragédie  cft ,  félon  nous,  de 
corriger  les  moeurs  ^  en  les  imitant  ^  par  une  adibion 
oui  (erve  d'exemple;  or  que  la  vi^me  delapaf- 
iion  foit  illuftre ,  que  fa  ruine  (pit  éclatante  ,  la 
leçon  n'en  cft  pas  moins  générale.  Lamêmecaufe 
qui  répand  la  défolation  dans  un  Etat«  peut  la  ré- 
pandre dans  une  famille.  L'amour,  lahaîne,ram- 
bition,  la  jaloufie,  &  la  vengance  empoifonnent 
les  fources  du  bonheur  d;>meftique ,  comme  celles 
*du  bonheur  public.  Il  y  a  partout  des  hommes 
colères  comme  Achille  ,  des  mères  fadles  comme 
Hécube  ,  des  amantes  foiblescoWme  Inê$  ,  fc  cré- 
dules cp  m  me  Ariane^  ou  emportées  comme IHer- 
midne ,  des^mants  capables  de  tout  dans  la  faloafie , 
comme  Orpfmane  de  Rhàdamifte  i  6c  furieux  par 
excès  d^aniour*  '  u     ,    - 

Mais  c'eft  faire  tnjure  au  rœur  humai^^ 
connoîtrf  la  nature  ,  que  de  croîre  qu'HIciRit  bc- 
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d*aml ,  de  père  ^^  tf  amarit  f  d^épouf  ^  de  fils  f  ^ 
mère,  de  frère,  lié  foeur^  d^homme  enfin,  avec 
des  moeurs  intérefifantef  j  voilé  les  qualités  pathé- 
tiques. Qu'importe  quel  e%  lé  rang  ili^HDoi^^^^ 
naiifance  dû  malheureux  ,  qttè  (a  complaifahée  pdilr 
d'indignes  amis  i^   la  fédudtion  de  l'exemple  ont. 
engagé  dans  les  pièéés  du  jéii,   &  qui  jgémit  ^rtsi  "^ 
les  prifons,  dévoré  d^  remords  U  de  honte  ;  Si 
vi$>QS  demandez    quel  il  eft  ,  je  vous  réponds  :  Il 
ftit  homme  de  bien,  &  pour  fon  fupplice / il  cft 
époux  &  père  ;   fa  femme  ,  au'il  aime  «C  dont  U 
eu  aimé,  languit,  léduire  à  rexlrême  indigence y^ 
&  ne  peut  donner  que  des  larmes  à  fes  enfants  qui 
demandent  du   pain.  Cherchez  dans  Thiftolre  des 
héros  une  filuation  plus  touchani^ji  plus  morale V 
eà  nln  mot  jplus  trafique;  &  au  ftïoment  oii  ce 
malheureux  s'empoiionne V  au  moment  oti  ;'%près 
s'être  empoifonne,   il  aprend  que  le  Ciel  yeboit 
à  fon  fecoufs,   dans  ce  moment  douloureux  &  ter^ 
rible  i  od,  à  l^orreurde  mourir,  fe  joint  le  rçgret 
d'avoir  pu  vivre  heureux,  dites- moi  ce  cj|u1  manqué 
à  ce,  fijet  pour  être  digne  dé  la  T(<^éaie  f  h[cxr^ 
trao^inaire  ,    le  merveilleux  ,  Mê  ^ret  Vous.  Ei 
ne  le  voyez-vous  pas^  ce  merveilleux  épouvanta-  . 
ble,  dans  le  paifage  rapide  de  rhonncur  •!>  Top*- 
probre ,  de  rinnqcence  au  crime,  dû  doux'^repos, 
au  défefpôir,  en  un  mot ,    dans^Vxcès  du  malheur 
attiré  par  une  foiblefle  ?  Quelle  comparàifon  de 
Béverley  avec  Athalie ,  du  côté  de  la  pompe  9c 
de  la  majefté  du  Théâtre  !  maisaufllî  quelle  çoim- 
paraifon  duc6té  du  pathétique  &  dç  la  moralité  f 
Ou  â  donné  â  Earis ,  cejte  pièce  angloi^  & 
le  foulèvement  des  joueurs  a  été  général   contre 
le  (iiccès  qu'elle  a  eu.  Les  femmes  ^ilbient,  CeUi 
eji horrible  i  les  hommes ,  Ce  n'efi  pasunjoueur% 
Non  ,  ce  n'eft  pas  un  joueur  confommé  ,  c'eft  un 
joueur  qui  commence  â  l'être  ,  .comme  vous  avez    * 
commencé ,  par  complaifançe ,  fans  pf^ffîon,  (ans 
voir  le  danger  de  céder  ï  l'exemple.  Il  s'eft  en*  . 
gagé  pas  â  pas,  il  a  perdu  plus  qu'il 9e  vouloit ; 


le  regret ,  joint  â  refberance,  Ta  fait  courir  après 
fon.  argent  »  facoo  de  parler  au(|î  commune  que 
rimprûdenee  qu  elle  exprime  \  nouvelle    perte  > 


nouveaux  regrets ,  nouvelle  irdcur  de  regagner; 
enfin  la  gravité  du  mal  lui  a  fait  rifquer  le  plus 
violent  remède  ,  &  en  voulant  fe  tirer  de  l'abîme  ^ 
il   y  eft  tombé  jufqu'au  fond.  Cela  eft  horrible  ^   j 
fans  doute ,    mais  cela  eft  tr es- naturel,   At  peut- 
être   aufti  très  -  commun  »  &  ^  ^^  ^^^  P^  ^  ^^' 
paffîon  invétérée^u  jeu  que  cet  exemple  pejît  être^ 
^--mutaire,  c'e^^ù  moins  ï  la  paftionnaiffante,  & 
qui,  foible  encore    &  timide,   n'a  pas  aliéné  la 
raifon.  Ce  tie  fera  pas  un  remède,  ceferaunpré^ 
fervatifl  1      '-■■■         -       .^  - 

^  YXTragédie  populaire  a  donc  fes  avantages,  comme 
l'héroïque  a  les  fiens  \  mais  il  ne  faut  pas  diffîmùler 
uneurilité  excluiivtment  propre  â  celle-cîdu  côté 
des  moeurs.  Les  rois  ont  de.  la  peine,  â  concevoir 
que  les  malheurs   de   la  vît  commune   foient  ua 
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Tr4^ià>  ^  Mi  frofffe  i  k  sofpLviXé  i  # 
ci  tàpaut  eux  um  k(o«  d'uulMt  pkm  frétkmk  > 
<çie  c  c&  mciqut  U  ièuk  <|ii'Âlt  daigot at  rtaev*tf  : 
1  attrak  du  piaifir  lea  y  «ogage  i   Ht  ooaunc  dit 
sifeft  pas  direâe^  eld«  ne  peui.  las  oÊtmCkf.  U»  Ct 
trovv^CQt  cofl^me  jQvÀfiUcf  dans   jet  Coof»  éua»* 
,  jëc  ptéktks  it€  aui  £ù  p^CEit  éim  ks  texap» 
piufc  recalés.  Ceft  la  <}ue  1»  vteité  lein  pasié 
avec  une   noble  htcdiéiTe  ^  c'ed  là  ««^oa  plai^ 
afrçç,  courage  la  eau  le  de  l'itunaanité^^^^etouslea 
.droits  font  mis  dans  la  balance,  <|ut  tous  les  de-* 
yoirs  font   pre(crits  &  tous  les»  pouv>oics  litDités| 
c'eft  là  ^ue  tous  les  pr^'i^és  d'une  iducatio^  çqc^ 
:^ptrjce  font  ébranlés  par  les  maximes  de  la  na^ 
turc  &  de  la  raifon  ;  ceft  li  qne  l'oreucil  cas  "* 
confondu ,  la  Vatîne  gloire  bumiliée  j  c'cS  li  qt» 
le  den>otirme  impérieux  voit  Tes  écuetlâ>  fc^rami» 
binon  fes  naufrages;   cefi  ii   (|ue  les  pertcbaotf^ 
favoris  d'un  prince  (but  repris  Tao^s  œénagemeakp' 
&  châtiés  dans  fes , pareils  j  c'cft  là  qtt*il- fcnt  tmtâ 
le  danger  des  mouvements  impétueux  d\ine  àmé 
à  qui  tout  cède,  d^  ces  mowi^enia^s  dont  un  (êul 
faii  le  malheur  de  toiit  un  peùptr^i|uef<^ 
ruine  ou  la  hânte  d'un  roi;  ce6  là  qu'il  voit  ce 

Îfaé  jamais  6n  n'a  6Cé  lui  mre  entendre  v  que  fes 
biblefles* .  font  des  aimes ,  ôc  iks  pailions  dci 
fléaiix  ;  c'ed  U  qu'il  aprend  qu'il  cl\  homme  ,  qu'ils 
peut  ^oir  befbin  de  l;i  pitié  des  bomoiief^  Se' 
qu'il  aura  toujours  befoin  de  Itrar .  anio|itf |  c*cft 
enfin  li  au*ir  voirlans  mafque  le  nfienfôiige  ^  rin- 
trique,  l^aduilatiooi  &  les  leiÇorts  cachés  de  tous 
les  mouvements  qui  s'exécutent  dans  Et  Cour.  Ainfi  , 
par  un  renver(êment,>fEez  (tngulier,  la  Cour  d'un 
roi  f  ftvoonr  lui  ùni^eâade  ,  &  \z  Tragédie  eft 
le  dèvelbpemeot  du  méchanifme  qui  le  produit  ; 
l 'illufion  eft  dans  le  Palais ,  &  k  vérité  fur  U 
Scène.  ::?  '   "•■.     :  '■  /.."■■.■  y.  -  .  j  '  r  .  ■:.'■■'  %,^\.\ 

C^eft  ce  qui  donnera  toujours  â  la  Tragédie  héw 
roïqiie  une  grande  pré^minéocetl^r  il  y  af  mille 
^çons  de  répriaier  ^e  naturel  d'un  peuple ,  &  rien 
de  plus  rare  que  les  moyens  d'inftrusre  &  de  fornoiet 
les  Tois*.     '  '*  -'^  \ .    ■ '■>  -»■  >'  / -Vt  i'-\'-  '  .'.  ',  ^i  ■-.  ^  \''^ 

Cktz  les  erecs^la  Tràgéiit,  étoit  intionale ,  U\ 
à  tous  égariB  ,  elle  cM  perdo  à  ne  pas  l^tre  j 
chez  nous ,  elle  eft  oniverfeUe ,  comme  l'empire 
«les  pafllons.  lV(ais  comaie  elle  peut  être  priiè  dans 
l'Hiftoire  de  tons  les  pays  5c  de  tons^^s  âges , 
peut /•elle  être  aufi  de  pore  tnvention^  Brtimol 
tient  j^or  la  négative.  »  un  .fii)et  d'iasaginatioà , 
»  dit-U  ^  préviendroitle  foeâafênr  încredule^  ta 
»  rempécheroitdeconeoanri  fe  laitfet  tromper»; 
C^ftelvètto'penft  comme  Brninoî ,  et  il  eft  encore 
plus  févère  ;  par  il  n'en  conte  rien  à  ces  mé^etnis 
d'appauvrA-  le  génie  ft 


Hiftoirè  r 


-  oracle, 


r«C.  Mais  Ariftote,  leur 
ide  "formellement  que  tout  peut  être 


^ide 

tique  du  l^héli  , ^„ 

juade  endure  «plus.  Ùti  Éùf  n'eft  pas  connu  dans 

IHlftoi^e }  ac  qa'iliipotte  i  âto»  •^aous  tous  \sn 


d'inventiolii,.êc  les  faits  &  les  p«rfi>ona|;ei  :  la  pra-. 

héitre  (e  confirme ,  àc  la  rarfon  le 


per- 


Utêtt  Wêt  U$  fiktk^^fltiV  II  fil  é*  tié^ 
Vin^iéu  4fi  ù^PU<tt^U  fiié  a  pris  ce  tableau 
q^le  looche»  c«  caraâerc  <|ui  lencbaattl  Om 
ktoit  flm  (ondà  à  craÂodkre  qu'en  attribua»!  à  uai 
perfiiiuia§e  iUoftrece  fui  ne  lui  eft  point  a  '  ' 
ne  fâl  comme  démenti  pair  lé  fiiencc  de  1' 
mais  fi  les  conrenaoçes^  ^nt  bie»  obfervées ,  ch^cua 
de  ttoiis  Àppofe  que  cettt  circonftance  tfonc  vie  ^ 
oélibre  loà  etf  échapée  y  H  dés  qu'elle  4'accordc  . 
avec  ce  qui  lui  e/l  connu  des  liedt ,  des  tejttps,  le  des 
perlbnnaecs,  il  ne  demanJe  plus  rieili    '  v     i       • 

MJe  lu  campofitian  de  la  Fable,  Çfù  û  Jay^. 
dans  Vartikle  lii7RiGÙB,/i  quoi  cette  partii^^ 
réduisit  ckez  ks  anciens.  U(î  ou  .deux  perfbnnagtt 
vertueuat  ou  bons'',  bu  mêlés  de  vices  ecde^eriusa 
çyfîf  ii^heu^ei^  cpnftamment,  fuçcombent,  90  ^â' 
par  quelque  accident  îipprévu,  échapent  sinJan» 
ger  ^i  mC^  meuaçoit  } /voUà  leurs  fables '' les  plus 
renommées.  Ariftote  les  réduit  tbutès  â  quatre  con»^ 
binai^ons.  »  llfaut, 

»  ou  ne  s'achève  pas/,  ce  q^ie  celui  qu 
'^>  Itiet^  -^UL  j^  fans  conoo](i 

to  .fàpce  ou  dç  propos,  délibéré  h.  J'ai  déja^  ^îtqu'i| 
/donne  la  préférence ,  tantôt  à  celle  de  cescom^ 

biioaifon^   où  la;^connoJiC^c€  du  crime  que  l'on 
va  commettre  empêché  qu'U.  ne  s'exécute ,  tantôt 

i  ceUe  ;  où  le  crime  o'eft  reconnu  qu'aptiès  qu'il 

^ft  exécuté  :  la   vérité  eft  que  le  crime  connu 

avant  d'être  conunis  ,  &  le   crim^  commis  avant 

d'être  connu,  font  deux  abolis  trés>  touchisi 

mais  celle-ci  réièrve  le  foit  de  l'intérêt  pour  le 

dénomment ,  cboome^daps  r(Si{'jP<;''^autre  répuife 

avant  la  révolution^  Côlmme  dans  YTiphigémc  en 

Tauride*,Ltt  Xiuae.  commis   avant  d'être   connu  , 

rend  la  èataftrope  terrible,  &  réaiplit  l'objet  dii 

fyftêoae  ancien.  jLe  crime'  connu  avant, d'être  com^ 

iiii£,  rend   l!i  foludon .  du^nceud  confblante,    Sç 

cô^eik  mieux  au  fyftême  moderne.  La  Vitalité 

manque /Ion  effet ,  filecrin^  n'eft  pas  confommé  j  la 

|>àflion  ^  produit  le  fien,  dés  qu'elle  a    conduit 

i'hoâùrae  au  bord' du  précipice. 

Un  genre  de  £ible  qa'Arifbte  fembloh  avplè 

banni,  du  ThéÂQre,;4(q$ie'C^roeiIle  a  réclamé^,  eA 

celle  ou  le  crime  entiépris  avec  connoiiTance  de 

caufe  né,  s'achève   pas.  »    Cette  manière.,   ditle 

9  philoiophe  grec,  eft  1res- mauvaife  ;  car  outre 

»  aue  cela  eft  jbniblé  8c  fcélétat,  il  n'y  a  riea 

»  de  tragique ,  parce  -qtre  la  fin  n'a  rien  de  tou- 

#  chapt  »J  C'eft  ainfi  qiail  devoit  raifonner ,  per- 

fuade,  comme  il  l^étoit,  que  le  pathétique  réfi- 

doit  dans  la  cataftropKe:  aum  ajoâtert-il  que  ,  dans 

ces  occafi3ns,il  vaut  mieux  que  le  crime  s'exécuta» 

comme  celii^  de  M4dée  ;  *  &  c'eft  à  ce  eenre  de 

£sble  qa'il  donne  le  troifième  -  rang.  ÇomeiUe ,  ir 

contraire ,  aivoi^t  en  vue  les  mouvements  que  doit  - 

exciter  le  pathétique    intérieur  de  la  |^le    jaC' 

qu'au  n^ment  de  la  folution  '^  êc   c'eft  pas  iè 

q^'it^'eft  décidé.  »  Lorfqu'on  agit,  dit>il,  avec 

»  une  entière  connoifTance ,  le  êt^^at  des  paiS^oas 

»  çoiitce  la  oJUore.  9i  àt  devoii  jCotitseTamoor  • 
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p  occupe  li  meilleure  ptrtje  du  poèuie  }  4c  ii^}\ 
i>  naiffent  les  gratides  &  les  foMei  émdtioni  i>i.  Il 
coâylent  dooc  qu'un  crime  r^^f^folu  , 'prêt  â  fil 
comîilcAtre  ,  &  qui  n'eft  empêché,  que  '  par  un 
changement  de  volonté,  fait  an  dénoruncnt  VÏ-* 
cieux  j  mais  fî  celui  q\i)  l*a  entrepris  fait  ce 
ou^l  peut  polir  l'achever ,  &  fî  Tôbilacie  qui 
1  arrête  vient  d'une  caufe  étrangère  ;  w  il  cft  hor$ 
it>  de  doute ^pourfuît  Corneille  ,/que  cela  faî^  Une 
%>  Tra^édUà  un  genre  peut-être  plus  fubiiaie  que 
»  les  trois  qu'AVîiîote  av^ôue  ». 

Aririote&  Corneille  ont  étévCô  L'un 

fe  propofojt  Me  laiffçr  la  terreur  &  la  pitié  dans 
rime.desfpeftfttèurs  après  le  dénomment;  ilfe- 
voit  donc  ÏQuhaite'r  que  le  ctiine  fdt  confommé. 
3L'autre  fe  propofoii  d'exciter  ces  deux  partions  du- 
rant le  cours  du>fpe£làcle ,  peu  en  peine  de  tout 
ce  ^i  en  réfulteroit  quand  tootferoit  fini,  &  que 
rilluïîon  auroit  celTé  :  ox  tant  que  rinnocence  & 


la  vertu  font  en  péwl  &  que  l'on  cr^t  vojr  apro- 
clier  rinftant  oïl  elles  vont  fuccom&er ,  on  s'at- 
tendrit ,  on  frémit  pour  elles;  &  plus  le  danger 
cll^prcffant  ,  plus  la  crainte^  la  pitié  redoublent  : 
ide  la  les  grands  mouvements  du  Cinquième^aâe  de 
J?o</a^u/z^,  qu'il  s^agilToit  de  jullifier." 

A  i'égvd  du  crime  empêché  par  un  change- 
ment rfe  réfolution  dans  celui  qui  alloit  le  coni- 
^iieltre  avec  connoiflHnce  de   cauic  ,  il  y  en  a  des 


leur  beauté.  U  arrive  même  fourcnt  que  Taftion 
tragique  ^  fans  être  un  crifiie ,  ne  laifle  pas  d'être 
funefte  ,  comme  feroît  la  vengeance  d'Aiigufte  A7ivt% 
'^Çirmày  &  cille  de  Gufman  dans  Al\ire^  dont  le 
dénoûment  n'cft  autre  chofe  qu'un  changement  de 
rolonté. 


juand  le  dénoûment  donné  par  l'Hilloire  n*a  pu 
etxe^  changé ,  comme  dans  jBrîîànnïcus  tL  dans 
iV/û^om^/.  Mais  la  grande  difficulté  cft  dans  ia 
difpofition  intérieure  de  la  fable  ;  &  pour  la  rendre 
féconde  en  incidents,  en  révolu tiops  pathétiques^ 
le  vrai  moyen  eft  d*y  réunir  Vimportalice  du  lu  jet , 
la  force  &  le  contrafte  des  caraélcres  ,  &  là  cha- 
leur dès  fentiments  &  des  intérêts^  oppofés-  Tout 
le  refte  naît  de  foi -même:  &  dans  4inc  fable  ai  nfî 
conftkuée  ,  on  verra  les  fituations,  les  fcènes^ives 
&  preflantcJ  ,  fe  fuccéder  fans  peine  &  fans  relâche 
&  fepoufler  comme  les  flots  ;  au  lieu  qu^,  fî  les 
in f éflts  n'ont  rien  de  paflionné,  comme  dans>5Vr- 
toriuS ,  fi  les  cara£lères  oppj^fés  au  caraftcre  prin- 


jfe  reflentira  de  cette  foibleffe  ,.  &  toute  l'éloquence 
du  poète  fera  infuffifante  pouïensremplir  les  vides  & 
^n (outenir  Ifljangiicurj       ^^      :  -  .'  :i  ,  ^^  .■ 


—f. 


4/ 


I 


m. 


'^^ 


-  L'oil  (eut  bitn  quelle  eft  \%  foiblçiTe  du  fufet 
de  Stftofïuy  /  8c  .qu'avec  toute  Ton  iriiportince  il 
n'a  rien  de  Daflionné.    Mais  oourauoi  le  fuiet  de 


n'a  ri^a  de  paflionné.  Mais  pourquoi  le  fu jet  de 
Bérénice  eft-il  plus  foible  que  celui  ^Ariane  i  qwc 
celui  d'in^jr,  que  cejlui  de  J^/Jo/i!  n'eft --iW  paa 
le  même  problème  »  la  même  alterjiati^^  Non  : 
la  (impie  maladie  de  l'amour  n'cft  point  iragiy 
que;  \i  fâut ,  fi  je  l'Ole  dire  ,  qu'eiiç  foit  com- 
pj^quéc*  Le  malheur  de  Bérénice  n'eft  que  la  peine 
légitime  d'un  amour  imprudeM  }  or  t'eft  1  indl-f 
gnité  du  malheur  qui  le  rend  paihéciqUe.  Titus  | 
en  renvoyant  Bérénice,  n'eft  qu'un  homme  fage  t 
qui  cède  i  fa  gloire  &  à  fon  devoir  \  Théfée  eft 
un  perfide,  Énée  eft  un  ingrat,  Pcdre  feroit  un 
monftre.  Qu'une  femme  fe  plaigne  ,  comme  Bér 
rénice  ,  qu'on  ne  la  préfère  pas  à  l'empire  du 
monde  ^  fa  douleur  touche  foibkment  :  mais  qu'une 
femme  fe  plaigne  d'être  trahie,  déshonorée,  aban« 
donnée  par  un  amant ,  à  quielle  a  tout  facrifié  > 
pour  qui  elle  a  tout  fait,  comme  Ariane  ou 
Didonj  il  n'çft  pcrfonnc  qui.  ne  reflente  les  ài^ 
chirçmènts  de  fon  ccfur  :  Ils  font  encore  plus  dou-- 
loureuic ,.  fi  elle  eft  époufe  &  mère,  comme  Inès# 
Ce  n'e/l  plus  l'amour  feui ,  ç'cft  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  cher  &  de  plus  faiot  dans  la  nature ,  qui 
eft  compromis  dans  ces  fujets,  riionneur ,  la  bonne 
foi ,  ta  reconnoiffaoce  I  &  datff  Inès ,  les  noeuds 
de  i'hymen  ic  du  fang.  Aiufi ,  tous  les  poifons  de 
la  perfidie  ,  ''de  i'inpatitudè  ,  8c  de  la  hontfc  ,  yerfés 
dans  les  plaies  de  1  amour,  les  enveniment  \  &  c'eft 
lice  qui  les  rend  tragiques.^  ■  ^^  i.  ,  i^  -^v. 
On  verra  Adieux.,  dans  YarticU  KçTXO%  ,  ce 
que  j'entends  par  la  force  du  fujet.  Quant  a  celle 
des  caraâères,  elle  coofift:e  dans  réncrgie  &  la 
chaleur  àzs  feotiments  fi  le  perfonnage  eft  en 
atikion^t  &  dans  la  fermeté  de  l'âmç  lorfqu'il  ne 
fait  que  réfiftance.  Dans  un  roi  ,^  dans  un  père* 
une  froide  rigueur,  utfe  autorité  inflexible  ,  lûnc 
vertu  inexorable  fufit  pour  rendre  malheureux  deux 
jeunes  cgcurspafllionnés.  Maïs  foit  du  côté  de  l'avion, 
foit  du  côté  de  i  obftacle,  foit  danslç  clioçde  deux  «iQU-. 
veménts  o{^ofés,chacuades  cara^èrjès^,  d*es  (a  fitua- 
tion,dojt  être  cequ'ileft,  le  plus  qu'il  eft  poifible, 
fani^sf  llltter  les  bornes  delà  vraifemblaoce  ^  les 
fofc^*  de  la  nature*  Si  Burrhus  pouvoît  être  plus 
vertueux  ,  Narciffe  plus  fcélérat ,  Cléopitre ,  dans 
Rodogune  ,  plus  ambitieufe  ,  Ariane  plus  tendre^ 
Ûrpfmane  plus  amoureux,  ils  ne  le  ieroient  pas 
ailez.  De  la  focce  des  caràâires  naîtia  chaleur  des 
(entùncpti,  &  de  44  celle  del'aajop.;>  ^|^q  j,  ;. 
:UaéiiQn  ic  (ts  qualités ,  comme  la  vràifim^ 
hluntse.  Us  ftnius^  l'intérêt ,  le  pathétique  ^  la 
moralif/i  Ces  pzmes  cSenciclics ,  Vexpojitiori  ^ 
l'intrigue  y  h  aénùûmeati  fes  dlviiions  3i  /es  re- 
pos, les  a^éHes  Se  les  €ne/afl^s  i  {es  moyçns,  les 
mœurs  ,  >  les  fituations ,  les  ré^'olutions  ^les  r<f- 
connoilfançes ,  ont  leurs  articles  féparçs.  j  9û.|)C,ut 
les  voir  à  leur  place.        •        >  •  ;    "  'i  vl-v    . 

>M1  nei  ,rtïe  reûe  plus  <m'z  tirer,  de  l'ciîence  4c  la. 
Jragid^i  §c  dé  Ia  di^^rcnçé  df  Ces  deuxryûêmesi 
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;f/#i^itf>tirftx  dit  far  lé  ftyle  diM^lef^arlklfs 
rilUtin  'à:  ^e  partie  eflcncieUe^  4e  1  art^  Je  nw 
lÂAtofcrti  !ci  i  ideux  qtféftioos  intkMktct*  VnMU 
^o)JLt<{à^ï\hi^fagmU  «Qcltsne  eft  pkiiet^  \&xqû 
^U'eÉ  p«^l«$  ;  &  ii  mqàtmt ,  ^u  cootcàire,  ptus 
4it  pé^dltiif/ep  «aidii.  Obrem>ilt  '  (f ibodd  quoo 
4tlf«(fdl($^^a^  ^^^io^'  la  jUmtiaîiate.tl^lralfr*  1^ 
lri€}^ai^Nl«ales  tûbkatfx  «  eniin  nié«letpèâa]ck  è^ 
ieùV*  JStlti^ce  fé*4|,  il  cft  vfti  ^t;i*  Tragdiu 
tàfiènim  t^  bieh  Ibuvébit  lufôHeuile  i  rancleooe. 

.*  ÇiriMii  /^M^  jMf^  9çii/(f  fubjnSa  fideltHuu 

Mais  (ilv^  ar.^  iituitions  tttn^tles  jpôàf  Ifi 
ktli^^i  at^fréé-patlië<i(|ues  poiu  l^âmej  jcTtti.de  iW 
lioit'^flbilfioaveineiif  :  «c  an  coDtMkd«\U  amve 
^oi'èiit^  êtttÈf  les  pièo^  i  inâdents  ,  -  <{«ifr  («r  U 
Stène^téiit^arott '«gilet  âc  4Q«>  dtasUti  e^ts4c 
dans  lat^Metirs^  tira*  «ft  tiwfàile  }_c*eÂ  dtt  ^jnotn 

tf'Ufé^ùfii>vt  êet  pkroter  qt/^it  «éoi^  èçprociiè  , 
**^  ''^ieocpffe(m|  <^  nous  domMÀ  ^el^f:>is 


i*iUitfiQafft  îàaiotW%  ikéamle  oa^  calMt.U  fpec»;, 
CftCettt  l'en  va  la  l^e  pUiae  de  erande»  chéfêi  gfaii^< 
dément  ;0pci»éM ,  .U  J/M/^i<  AÇft  )^^^ 

flbitis.'  Ott  peut  leor  répondre  ,qi:É  Cmntf ,;  ^i^; 
^  ^^rm^Mi'A^dre^BrifM^^f  Zairt ,  Se  Ma- 
homet ut  nttitat  tien  i'ittc  JttvtiiénXùs  .  quojr 


qai 


a^oa,<  tout 


avçi^,d9<mllaot  d4  lartoes  a,ià  jre 
^çnM«^iefutpar  Qoçar.  >; 

.'  WiMltf  ^ue^ioa  eft  de  favo»  ponrgttoi  «  dès  {p(» 
origioe  4c  qfaer^tqus  Ijpf  peuples  d^  oionde  >  la  7'rd^ 

;  il  a^  bcea  sdr  que  ,  de  tpD$  lesgenr^  de  PoéQqî 
k:drapi^^^«e  eû.celqj  qui  parou  Uipa^^  fW 


ti^p^i  tftbqai^  f*étiqo6  »  «tt  fciânupattor  nos 
^erfaiiim^es  Itfttha'ili  ae  devroJeaf  qàe  Wbtjr. 


auffi  iitf  faiit'<M^  pas  croire  que  k  langage  des  paP 
£oâé  |ii  fédttlÇii  à  des  feia  iuTpaiidQs  ;  i  des  mots 
^Qtri^upés  I  4  4'^tçioelles  téticeiicas.  Daas  le 
trouble  &  regSrèment  «  'dans  les  accès  étànt^  pa(t 
^oft'^  oâ  AàMpk^4haç  rapidtf  de  violent  de  deu^ 
^alSkl^  op^it>(tte6^-r«et  'afol^tmêftts  iàt^i^ompus 
foat  '  tlatttHlMe  â j^ear  pUee  ;  mais  tant  qse  iMni« 
le  p6(sèf)«'fc  peut  tfe ^rendre  compte  àf  lu .-  mttaé 
des  reàtîMéèts  dbijit'^U  cft  reo4>ttc^.'^«Mi  feuk^  | 
meiit^â  pa^ôn  permet  des  divelopements.t  mais  ' 


tioa*  lame  eirauez  ^mirey,  ou  parla  vivi^/iHéji^ 
Comique  )  ou  par  la  véhémence  âaTragifH^t  P9^ . 
ae  rien  défîrMHilaôias,^  |^  pourvu  que  IbreilUoèk 
^it  point  àmmit,    b'^eri  eflf  affez  :  UQ  ieotlmenC  ' 
j^ll|is  cher  que  celui   de  la  mélodie  ^bfis  ocçin^é 
diM'te  monieht^.  Au  (fi  voit -Ion  que  la  Coiàéltè  . 
réttilît  en  profe  domméç  tti  vtrs  ;  &  daiis  les  feénei 
cotm^ues,  ide  YAvàré  bu  dû  Boufgeols  gertiiif 
hanime ,  dn  t)e  pen(é'  pas  Ittême  que  ce  dîâlogttç* 
fi  aaturellement  écrit,,  ait  jamais  pu  l'être  autres" 
a&ént*  On  voit  de  même  que,  dans  les  TràèAHes 
sti4i^  pathétiques  &  rotfVèrfifiééè^  *  erfiuttié  T«/r, 
ctàèâ^H^tttftvea  apçr^v^fe  ne  doiitepas  c^lnéé^l^ 
|fet<i* -^-.feitoëhrè  proft ,  ti'citt  réufli  de  même.  : 

"^  é^.dta- 

que  le 
fhètàt  iyriqtt«|'ik  i^pop^,  &  ils  aboient  pris^ 

fionr  la  Sçèije  celui  de  leurs  vers  dont  le  rythme 
^iro choit  le' pldsdfe  la  profc.   Ceux  qui  ^  comme 


^    .  ^ 


y 


^M^êÊAdtt^i^^  rcéôDOu  eue  X^Vts^h 

MLttéiié  €i%%t6ii  *utt  ' làftèagc  mai  natiurcl 


*1  V 


f 


.1 


dlfbcrate;  dé  Thdii^didë  ou  de  DémofHiéne  ,  edt 
très-bien  p^i (iippféer.  '  '  '  M $: . ^  -'M È-^$-m f!  ^ 
-rcourquoi.  donc  tous  les  poètes  grées  sitoienP» 
ils  'accordés  êiiarîrc  en  vers  Iz  Tragédie  7  L'uÊige 
|Çi^,,^#it?#;,^un  gôdt  de  orédilcaion  poo^ 
•<lètté  didàiée  ifégi^ètei,  la  htcilitédela  laiiMeà 

:ie  i  conlèrver  entre   la  Tcèoe 


.  ,         -^  .     iq^'le  diarinae  &  ï'èffél  des.  fcètfccs 

vâÉrtft  <gli  i(rtivfs|iwi  filettce  moiné  feioît  r«^.  |    chantes  du  terrîbl^lté  l^ôît^pdîût  a  lliaT^        dèî 
l^éffioBla  j^os  vraJe^  deThocr^  eft   ^  ;  Vâi;  &  ime  iprÀfecoliiiiè  étoit  celle  dePlat^m  oa 

fijjfie^  c'ait  4aii5  Tes  leux  qu'on  devrait  vo4l^^  "^*      ->-•'"<»  .>.h..,>         ,    w^      rvi  >  ^     _^. 

lètion !dft  jaoÀitl^ il^is  loriqa'QformaflÉ, t&po^ 
fédant  encore,  croit  Vf^ir  accabler  Zaïre  de  f<s  4 
tèptéciiesi  ac  de  ictl  /roxi  nUpns  ,*  lor(qaê^à«dcé  , 
iutftno^  à  ®api^  qtl'eliie  a^pe  ïivale  j  mMix^ 
-^^-^^^-*Tire  la  «lature  ,  qdè'de  troaver  (|u jÎi  par- 

i''a^|H$  foïtfejraifon  dans  des  Situations 
ihoiils  vloltiités^  de  loutigs  dila>uca  finit  «ils  plar 
césif'Ëe  Théâtre  ancien  a  a  riea  d«  pareâ  \  la  icèôe  ' 
d'Augufte  aveçCinna^  9tt0i  pis  pour  le  Théâtte 
an(iien.f  ^*<pft  |lar  cei  dèvelopemeflû  du  ^  featimeot  ■ 
^l|lî;^t^ii^e,  lorsqu'ils  (ont  à  leor  pijice  ^  «qae 
«^  bëfle^  TragédUr  ont  tant  d'avantaeës  è  la 
léC^rè|Cur  tçytes  cel|ç|^qui  ne  fi>q|^en  roooi- 
vlem^tjf  «c  énf  tableaux^  Xtf  Tragédie  e/?  /oirt 
^^WÎî4'*<  y"^!^^?!^*»  nous  difent  ceux   qoi  né 

is  écci A  ^  qui  oe  {^eot  pas  lire.  On 


i;éçitée  &  le  diceur  qui  étoit  chanté,   la  mélopée 

4ujà  dédamàtiiOn 'théâtrale ,  qui  étoit  elle-m^niB. 

unç  efpice   de  chant ,   ferpient  des  raifons   fuffi.-^ 

fantes  (É  Cette  préféreiiéi  qiié  la  Tragédie  avoit 

doopé^  aux  vers  Cm  la  profe  :  mais  la  Comédie-, 

lepiui  Ebre  de  tous  les  Poèmes,  le  "plu*  apro^ 

^haat  de*la'isature  »  n'auroit- elle  «pas  d«l  Ven^tcoir 

^u  laogaee'lépkis  naturel?  dans  les  bonnbnileriés- 

d'Aiiftopitaae ,  dans  fçs  farces  groffîères,  ilieroit 

bieri  étrange  qu'on  e^t  cherché  le  plaifir  délicat  de  la 

pébt  i^  tfl^n^re  que.  Il  »  les  efi>rhr  idontédakés^  1  «Àdeàc  &  de  là  fflcfùrc.  *'  s  V/^  /^;^v.  )^^^^ 
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Lt  ?oifîe  dramat^dè.  en  î^^ 

qnclque^tre  tyttmaee  à  t'impofcr  U  cookhiiole  du 

vers*)  &  cet  avantage  ctoit  coinniuhi  i oreille  <Scâ k 

mémoire  :  c'éjoif  pour  Tune  ëc  rautiç  un  bcfpin 

plus  tôt  ^u'mo  Jp)SMfîr«       '  /         ": •  -    *^ %  *     '  ^  ^M^i 

La  plus  grandie  incommoâitf  des  gfahck  tK^&très  ^ 

eft   la  diffic  thé  d^entehilrè  tt  qui  en  pratooneé  de 

fi  loin  :  la   bouche  dç$  mafcjuçs  ènj>orte-voiï ,  8C 

.les  vafes   d'àiraîn    ^Vcrn   kvoït  placés  (fc  Manière 

.  à  féfléchjr  le  Ton,  prouvent  le  mal  par  le  remède* 

;  Or  les  vers  ,  dont  la,  mef\ire  cft  côrièue  âr  aaxqîiels 

;    l'oreille  el\  habituée  »  donnent  la  faciliié  dé  iup- 

>  pléer  ce  que  ,ron  «^entend  pa<  ,  ou  de  corrigfcr  ce 

3ue  Ton  entend  mal^  Le  feu!  é (pâte  du  mçt  riti- 
ique  ,  &  raùdi*cur   re^mplil  le  vide  des  (bns  qui 
jlnï  (ont  échap'ést  If  cn^ell'de'môme  pour  la  rt^ 
JtmQiïç^  Ain(i|  fojct  09ur/colcridrç  les.  paroles  foit 
/    pour  les  retenir ,  la  Warche  r^ulîèrc  des  Vers  étcît 

d^un  grand  (ccours}  |^  çelâfciril^l^^ 
,  •  la  profe»  ^  "'-  •  ^  -  'fv.\ •^-^'^•^•-^  ,. ;  ._a v^^c^  ■^^^■^Jh^-j^^i^^-^, 

.  .\     .  Dans  nos  petites  (allçs  de  ipeftades ,'  la  dimi- 
culté/oVft  pas  fi  i  grande  pour  i  oreille,  rnaîs  elle 

;  #  cft  la  raô^ne  pour  là  jnemoKC  j  &  c*en  feroil  affez 
encore  pour  qu'on  donnât  la  préfôreiice  ault  wcïl'i 
dont  ujQ  héiniitkhe  amène  l'autre,  8t  dont  làrinu:^ 
ïeule  nous  rajppellc   le  Cens»'  p^oyei  V  E  ^  S  %r 

•  ..■  -Rime.  „  )  •      ",  ■■*,.■  ...    \ ■:-■-■■••   .  ■■." 


rorelflrfV»  ^^  lift  âyiottg;*  .^  Bt<k»-lr  VWPi 
taire  ont  très- bien  feoti,  9t  que  CotnciXU  *  0o4f^ 
connu.  Les  pièces  de  Racine  les  iP^Jcii»  éctU«» 
font  les  plus  foibles  du  côté  de  i'aftion  ^  coiiini% 
4tkàli9  9t  Bérénice,  Dans  Voltaire  ,  cptUtDt  àunv: 
Riélèl  V  let  fcénet  ïct  moins  patliéiiiitte^  iool^ 
celles  où  U  aie  plus  roigoeufement  emplt^i  1% 
magie  de»  beaux  vers  s  voyet  le  {«tniiff  aUe  d^ 
Brutttâ:  vouez  lafcène  <ie  Zopke  (k  dfi.Mïihotnetir 


vo 


rl^imHt 


.  la  grande  teène  de  Mitlitidate  tifcc  fe*  déni, bit  » 
&  celle  d*Agrippine  avec  Néron  »  dans  le  qua- 
trième ade  de  j5r/irann/twj.  Cpthcîlle  a  aum  (fét 
fcènà  îranquîîès'  dfe^  la  plus  gtandë  beaùtéVféloit 
même  U  foh  tifiomplie  :  naais  obfervez.  <ju*il  y  èloit 
porté  par  la  gran<feu^  de  Ibit  bb|et>  Af  ^u^  toiitc^ 


'9*.  .u  •-•''.. 


\ 


Dans  la  Comédie  r,  pù  U  y  a  commui^émenl  peu 
•de  chofe  à  retenir,'  on  a'éié  difpcnl^^'écrire  en 
yers  4  ^ai^ .  dans  la  Tragédie  ^  dont  le$ ,  détails  font 
précieux  à  recueillir  &  iniéieiTants  i  rappeler  ,,  le 
,  rers^a  paru  néccilaice.  On-  diftingue  même  ,  parmi 
les  comédies,  celles  qui  méri|ent  d'être  écrites  en 
vej?s ,  comme  le  Mijanthnopé ,  If-  Tartufe ^  «Ict 
Femmes favantis  ,  le  Méchant\  la  fdétromanie ; 
&r  celles  qui  n'aaroicnt  rien  perdu  à  être  écrites 
cn^profej  comme  l'Étaurdii  ï^^^épit  amoureux  ^ 
V École  des  ftmmss  ^  XÈtQle  iUs  m^ris^\\.^tsii 
el^  de  même  chez  les  Anciens  :  oh  fent/qù'An^*  / 
pbane  &  Plaute  n'av.dient  aucun  befoin  de  la.  me- 
lure  de  l'ïambe  ;  on  fcnt  que  .T.érence ,  &  vraifem-y 
blablement  Ménandce  ,  Toa  modèle»*,-  anroient  bea 
coup  per^ua  nepas  exprimer  en  vcifs  tant  de  détail 
£  délicats ,  fi  vrais  ,  que  Ton  ainip^  i  Te  rappeler^ 

Mais  |1  y  a  une  ration  plus  intâ^ej[&nte-  pour 
Ics^poètés  d'écrire  en  vers  la  Tragiâièi-U.  quel-' 
quefois  la  Comédie  ^"fc  cette  railon  étoit  lamente 


les  fois  qu'il  nVi  que  dès  eKofes  CQfniiMiilêi<  ÏMx94 
il  fetnble  dédaigner  le  foiir  de  les  par*  Ir  d»  Ic^ 

ennobUri  Racine  «c  Voltaire  n*©nk««»d!?-ifl«» 
foigné  que  ces  détails    injrrats  \.  ils   scméiit   deH 
fleurs  iiir  le  fabléi  Xomeillc .  ne  fait  janaai»  de  ft 
beaux  vers  r  que  lorCquI  M  Situation,  lln^ife  il  «^ 
ou'èlle  s'en  pafTeroit  «  '  ^s  <|tffci  fi>n  fujet  •  1  abaUT 
donne,  il  s'alandonnc  aufi  Im- mlojip ,  Jcjl  toçab^' 
avec  fon  î^ytX.  Les  deux  autre*  V  t«l^' :*<»  Êi*lrti«e> 
ne  s'éièirent  jamais  fi  haut  par  rjexi^relCçitr  qp/ 
lorfque  la  fojblcffe  de  leiir  ftijevU»  averti!  dej» 
Contenir  &  d'employ erleuw  propre»  ff^rseï»;  .1^.^  ., 
le  grand  avantage  àt^  vct»ry*if'*>-*yi-*<ft-T*M-/i%'  ^^'<^t<trf •: ' 
.  Mais  à  cet  avantage  o»  oppof»  le^arrae  /le  k 
vérité  &  du  naturel,   qu'on  jic,  fettroit  0^fùm^^ 
la.  profe.  DtwiJ  auùun  pays  da  ilHoiid4,  àii^mi 
dans  aucun,   temps  ,  Us  hotmnt-t  n*^  P^^U 
comme  on  Us  fait  varier  fitr  Ut  Sûéh^r^  Us  ve^ 
jfbnt  im  langage  /aâice  ii^  maniûéi  ^X^ 
wen^;-  mais^eft-cc  la  véritéfoute.nue  qu'on  chetèlif 
au Tliéltre i  Oa veut  qu'elle  y-foit  eipbeUie |>âp 
c'cft  cet   embelHfferoçnt  i^nr^ax  fait  le  ^ehai me  ^ 
l'attrait.  On  fait  au-ôi»  va!  è 


/ 


eft  difpofé  â  l'être  ,  potirvg  que  cfc  foM,  jwec  agréf, 
ment  &  le  plus  d'agrément  poffibU»-  Çeft  «Wf 
ici  le  «iomcnt  de  fc  rappeler^  q<e  j*ai  M 
de  l'tllufion  :  eUeae  doit  jamais  «étM;  complète  5. 


^ 


qui  tcmpcttL, 
fbngc  Bvcc  Idf  véfïié  ,  ^çft  l'artifice  i^îàii^e  > 
artifiçç   matériel,  qui  n  cft  ^fcniîblc  oii^ii^çBeille > 
&c  qui  n^altcre  point  le  naturel  dé  Iz'iptnÇic   9^ 


des  récits^  des  harangues ,  des  délibérations  twui- 
Quiles  ,  en  un  mot  ,  des  moments  de  calme  ^  oè  , 
tétant  pas  aflea.  émue  par  Tin  ter  et  de  la  choie  / 
rame  demande  à  être  occupée  du  charme  de  rejh 
preïTîon  ;  pour  ne  pas  ceiTer  de  jpuïr.  CVft  alors 
le  coloris  de  la  Potffcdoit  enchantée  Tima^ 


ginatio^  j>  que  rixarmome  du  vers  doit  etichaotà: 


.y 


du  ilntiment  j:  ^car  au  (peftacle  il  fapt^bien  obfex^^ff 
que  tout  doit  être  vrai  pour  l'cCprit  8c  poVi  l'âràc , 
&  que  le  menfongè  ne  doit  être  fénfible  que  pour 
l'orcilie*  pour  les  ieux-  Ileo.eft  donc  de  laiojrme 
des  vêts  comme  de  la  formé  du  théâtre}.  le«  teux 
•&  les  of eiUès  font  avertis  par  1*^  quç  le  fpe|9:acle 
eft  upe  feinte,  faodis  que  l'efprit  &  l'âme  ^  J't" 
vrent   â  la  vraiferoblance  parfaite  des  (t^atioos:^ 

dc&mQeais»dçs(ftQtimeaU  U  des  JpeiiHfures.  <2!*<^^^ 
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.ii' 


i  1  i^  L  'V   •  ly  .,  ,>iu.' 


JT' 


^T^; 


.i:.*^««.''Si..>t-i^i 


•Ï'V'  *î»-»  :  à 


m 

m 

■ 

* 

'# 

m 

■ 

w  ■ 

■ 

1 

\ 


cO 


1- 


'         «        * 


♦     '*r..'    ■■■■"  f /, 


/ 


f-  ^- 


*.-^^' 


»••  ♦. 


'^  * 


• 
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<  ^ 


pa6fé  ifoU  " 


«H  iiÂo  énigme  ^P^^t  le  mot  eft  le  (fçiet  de  la 
nature  ;  mail  ,d*os  le  £ut.  riçade  piiii  céeL  Kpiif 


«le  la  déclaftiatloli  9c  it  ration  pahtoronpe. 
I^Aitttoiu^lci  fççeiUs  tj^  lavçi»,  ratt^UUon, 
le  gène  «  toat  daroït  être  cxigéré.  Le  jef  ^u 
viOige,  qui  d|f^  ooi»  eAai)l)|.jUfoqùeiit  <}iie  la 
nair^ie»  étott  perda  pour,  eux  ^  |'^ur<ipa(qtte$,.(|c 
leHV  vlleoieoCs  étoieiit  ^'uc^^ue  cliofe  de  oionf- 
tirii^x;  le«  «fagc  de  laire  jouer,  îpit^et,  de 
Êcomies;  paf'.  des  boAintes .  prouve  c6iQbièà-i:oiit<e$ 
Lpf,  3fioe|c^„  tout» Jei  dilicareffej  4ç)lm^^nt 

Sir  itoiem  ^Q(er<tites    D;(r  cet  ^loigaerneiit  de  la: 
^ill^ji en  (#uj(roi^  les  diforinUiét/ A  K*^  ^ 

: fC^  Vfonç  une  bieninvlM, 'décUm^Uoa  que  i^> 
ilotes,  prodigués  ,i  cfes  gr^itids  ^  théitret  '  «HiveHt^ 
oè  ifofi:  alrQft(^^  dit*on ,  l'honneur  d'éUie  éclairé  par. 
lé^cl  ,  diofe  iulfi  incoiiiaiod»<|ans  '  la  réafi'té 
<|tt9  magnifiqè^  daot  l'idé^i  i  é«:|béâtres,  dis- 
Je  ,^  «l'on  ^  n'aufiolt  pas  manqué  de  UwhriStt ,  i*U 
«Al  Àé  poffibIe\  £(  «tt*i  Rome  ott  iSoiivroit ,  faute 
.4fir î«î<tt^ >  de  yoiles iouteoues  pair ^^s. ^^litt  dç  par 
^d^  Qor4<||es^  ;;^^qf  Tué  a  t&B^  <  ^i -i^^  i^.  t^- 

U^Le»  gteté Krtïieht  tntit  fait  céder  1  î^néceffité. 
Savoir  un  vafte  ampliitkéâtre  {  v;oiIâ  levrak|^tt( 
itoas ,  jiota  de  nous  |>iaiadré  d'avoir  des  théâtres 
aaoios  vaftes,  où  la  parole  &  raâion  foie^it  â  la 
portée  de  roreille  &  dès  téuz ,  ndus  devons  nous 
en  d^pliiudit^*  A  tirée  de  cet  avantage»  dir  côté 
de  4  aâeor  .  comme  du  c6ié  da  ^poète^  tout 
ce  4ni  peiilr  cwitilbtier  au  change  de  i^llofibtf:' 
L'ueteuc  de  Raciae.  i|e.  >lojt  pas^  être  celui  ^  £EC7 
jCfcyle  on  d'Earipide  ; -À  aotaot  le  pôéte  françois 
ieft  plus  délicat,  plus.^orreCt/  plus  varié,  plus 
fa ,  ititaut  le  cotnédien  doit  Tétre  (Fa/ex  Va- 
X^MiKXio»).^  Aiail.,  la  7''^/<(^^V  modetpe^   au 


fuccédimt  4  une  lituation  agitée  ou  comae 
j  ■cédaftt.\M  .  •  -^v-^K  .  ..::..;"f v^<3«iv.^,. 

'On  a  la  Trpi^ûUltltk  fol-àiêilie .  XiP^iytc 
m  étttrcî,  &  le  ÇWm*Jt]prôf  fagUatli^:^ .  i^^V^<^ 

,, Les  gens  inquiets  n'ont  Potnt  it  TmftquUité 


z:  Il 


;  /■.'?f 


•♦;'.■ 


•t  /  «'    * 


•  t 


I* 


'-4 


I  pitf  iji$<or»  I  févéoeintnt  >  (bit  . 
eoTortQ  ^n'il  it  dé(igo«  çpmmt,^ 


A 


Pour  coWcrtrer  la  panquifit/  del^ÊlilC  tf  faut 
ire  valoir  Tautoriié    fans    at>urcr   dû  pouvol)r# 


P^i^iitfotcnir  la  Pa/«  ,  il  faut  être  cô^état  de; 
faire  la  guerre.  C'eft  ençpre  plus  par  la  douçeue 


I 


qtie  par  la  rigueur  qu'on  rétablit  le  ÇdlnijC  c^es 
un  peuple  révàlié.  tÙaifbiGmARàW  Jf  ?   *  ^  C 

,IVE,  Mî.  ^iulftif  I 


-L 


t>tti 


1  failW  ,1  tranfincrthf.  Tjtffàe  dt  Gramhùiire.  JL^ir 
^  gumm^hieilif   enteodenf^^  font  là* 

déooipfùatioii  (de  Vierbes  tranfiiifs ,  les  verbes  aâifi^  :. 
dont  le   fens  mer  le  fujet  en- relation  airetri^ 
obiet  extérieur  fur  qui  fe  trarifaîct  l'effet  d^  rac;*    • 
tl<A  (â^ndfè  par  le  verbe  êr  produite  ^ar  le  fofèt*  * 
Dam  ces  phrafès ,  PUrré  bat  Paul,\  lierre 
àiÈit  Paul,  lès  veAés*  hà\  &  aitàé  ftjni 


^  I 


'  -N 


r;..^;,>-*,>5-rt»;\}';^^;v 


tut  FauiT. 

.  ^Eemar^uéz  qull'  y  "1  tic 
lathoo  ne  pafle  janiaii  fur  un  objet  différent  da 
fujet  qui  la  produit |. comniie  dher\,fi>ùptr»  mar- 
cAer^  :£arUf. .Wiiféapmoihsi  dit  û,  Cm/rîm, ^/à. 
^  PùH'Royal ,  l  Part,  ij ,  c^.  i  %^j^;w  /dcr-; 
»  niéres  (brtes  de  t^ç^bçs  neutres!  dcUîeonéiit  «-**'^- 


V 


II,  querow,  /r4n/i«yjr  ^  lorfqu'piii  l^ur  donne  un 
•  fujet ,  ct^mme  amhulare  Ptaiti  /où  lé  chemin 
¥  eft  pris  pour  le  (b  jet  de  cetjte  a£th>n.  Souvent 


^ 


Iftip  d^^e >' (^ounqie  l'andç^ne  ,  une  efquifle^j^       »  aufu.  dans  le  jçree,êc  quelquefois  aufTi^dans  le 
MichéVAnge,,|^<wtabl«uide^ap!i2aîL^/^  "''^  *    -r.-_/ 

Quant  à  la  partie .  Uflori^é  de  la  7 
flinie  je  l'ai  traitée  fjpéciâlemeor  dans 
urt  qa  on  peut  voir  i  la  tête  du  premif 


Tragédie  i 
comoK  jt  l'ai  traitée  lioécialemeor  dans  un  Dif^ 
^urt  an  on  peut  voiri  la  tête  du  premiérvolùme 
des  Chtf*i*0wms  drAmaùquûff  jp  mAcqntenâi' 
d^f  "tenvoyer;^  et  do  c4té  «nêmié  de  fart  »  ce  Pif 
cours  fervirâ  de  fiipplément  ï  l'artidii^v'ostviiteot 

1  TRANQtJILITÉ  ,?AJX^iMM^''^' 
Ces  mots;  foit  qu'on  icis  applique  i  l'âme ,  â  la 
^.épublique^  on  â  quelque  fociété  particulière  » 
eapriinent  égaleinent  une  fituatSdn  eaem|>tQ  de 
Uouble  $c  d'agitation  :  qaaîs  celnr  de  Trdttqutiiti 
tte  regarde  Précifément.  que  la  fituation  en  éne<> 
même  ,|ic  dans  le  temos  préfent  »  indépendanHoént 
de  toute  xelation  ;  celui  de  Péiix  regarde  cette 
litttittio| ,  ^t  raport  an  ddlors  It  aux  enoénîs' 
««*.^pfM|»t^.cairf^  ^^raltéraO^  de 


pourfuitrle  nom  même  fprmé 

»  pttutem,  vivere  Hiram.  ».:.*.:; /i^X^?:;:;  ./i-^-s^v^ 

1ill^|^<^  q«le  ^f ft  liniquéfneht  à  caufê  de  l'ac* 

cuGitîf,  qtie  cet  auteur  regarde  ces  verbes  coo^nie 

■  tranfnfi*   M%kï  aoroit  -  il  conclu   de^même'ein 


ir 


wpl^e]Dt  des  ^b^^vpx^  çonirà^  ad /m.  S'il  s'éil^^ 
fient  iccTa,  Ion  opinion  fiir  les  vetbes  tranfit^/^ 
n'eft    pas  noleùx   étàyée  par  les  jçxeinples    qu'il' 
allègue,  q^i  an  fond  fe  réèJifeoi  I  âmbula/t ^pct 
viam,  pu^na^e  ^ti  pugnam  .fervireDçi  /tfyi£ 
tuttm  ,  vive ft  pût  vttam  ,•  &  J^i  prouvé  --    
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YuAt»  me  p«»t  jaauu$  produite,  un  effet 
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nitffmette  i  uo  ob^t  HSHifrêlt 
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Xcs.>gr»rniB«|Uens  kébrcoï ,  Je  Ouï  f oii  |  nwl-   I    viÛiatnus  .^Judicii^  xiMl.Jlia(SitK 


'( 


être  eniprunti^|  terme  ;  me  paroiueâten^fr^ W 
ikraee  plus  caronnable.  Ils  djviiepé  réuu  verbes  eo 
troAclÀlTes  générales)  Itî  trahfitifs  ,  lei  ihrm^ 
/?«y5r ,  &  les  tomn^M^i.  (  Ypyczià  Gramin»  k^r^l 

.  ils.  appeUen^  i>^Jvî^ô^^^|l^pehÉ  '  ^ 
K0|  aâit  au  paâif  par  ua  change  meot  de  £brrae  qm 
de  vont ,  comiDeen  latih  tfadoy  cujtodh ^aftdià^, 

Ac cp lïébrçtt TOO  (  nytfU)tradidWi^v{ç\àmi) 

'mJiodivit\yn'0  {  cîàitihà  )  audivity  kfqnels  pàl- 

(^nt  lous  i  la  voii^^i  |a;^gnification  Bàïlîji^ei^^^:^^ 

Hs  appellent  intran/iti/j  f  cen%  cnit  ne  panent 
ji^maâs  à  an  auCre  fens  par  un  ebangepaent  de  vokc , 
comme  çohiso  /lâ\'juro ,  Atr^r ,  &  e»  bébréu 
TPII  (Mp?4  )  J^mtj  Jf^3W  .  t,#(l|chibl^  )  yur^^ 
w»  rnrt  (  «we  )  lœtatus  e^  ;  on  voit  ^e  çcit^ 
clàlTt  fomprfc|i(i^9it  en  ,^^^  tçs,ir<^;|tfatre$  à 

les  déponenis»  .•:Vi>'^yîFv;.:g^',;;f/i:;,,^;'u^ç  ,       ,•    i.^-| 


t.tef. 


i>}"ii^Mi>iiiH  j  A-t 


L. 


j> 


j 


moyens  dansootre  lansue  ^a  r{ja^iuti<^n.4c$;£i^Ç^^ 


vi4eahius  ,  ^Judlucf  #'  ;  ntut  t  Meflieur# .  ^Uft 
{ ^tilm  JiaMiwififuiiUi    fn  oàt  été  iTi^itfM  Uè^^ 

Jhtfifitiohj , 

^*éi#?p  La  nfhjte',  dit  TAb^  Wtfeix'  l  Çouf^ 

f.  »j  )$  ia  nature  viuf  ^e  iàn^  l»sApiitie#iéNAM 
difcours ,  grandes  ftjèetitel  «  foiénï  'onlHi^  c<»iUII#': 
k  font  celles  d'un  Tout  naturel  :  c'eft  %  jWllF 
lial(bn  «  ptèCajie'  la  Teùle  quU  jr  »H<r^^ 
^oit  l'exemple  4«x  no  arbre  ;  fro&ts ,  léttIt1Mml^lèH^ 
briii&cbes  fii^f'tfBm  eil  uih  11^  y,  »di  wUUtt^i^ 
tige  direâ«;p^ue  ksiid^  St  pour  k»  »©>s«-'l5f*# 
,  là  que  font  tous  l>6C>b<rànlages:âKt«>ii»-lM^liiiiB 
■  4e. la  natut«v  Tout  t^  <|u|  eil  çoilalÀ»i  (ftiiji^ 
]  ne  tiept  que  pair  inCertion  ariiffieklfe»  eft  .prtC<|tt4^ 

^daits  le  dUc^up^itc' U^ y^ft  traité copupsT 


*  Ils  appelleut  «OTimunx ,  ceux  qui ,:  (aus  cb?nj^ier« 
de  forme.  Se.  de  voix  ,  ont  tantôt  le  (bn$  aifliT^ 
tantôt  le  feus  pà0îff  ou  ceux  quj^  fous  les j.^eô|'^ 

formes  oa  voix ,  ont  toujours  le  raêi^e  fens.  Ceut,    i   .  ^  '     ^  ..  -,        ,      • ...  •  te  c^xjt 

Je  1,  première  cfpéce  L(«<«Jt^  ,'«  o6«4'  fi  ^^m^^t^J^^tlSS:^ 


criminor  r^  (  je  t'acculc  ) ,  K  cnnunor  aeij  u.i^t 
fais  accufé  par  toi  ),  en  eft  un  exemple  en  k- 
^tiu*,  en  hébreu  K70(nifela)  implevit  Baimfftietu^ 
^i^n  i b^aph  )  jnutavît  «ci màtatUs  tfi^  De; 
la  féconde  e(pèce  Tont  en  latin  â^/trip  5^  àffién^ 
iior[  \t  confens  )\  revefta  8c renettor  { fe  tçtaom^  )  ^ 
&  en  hébreu  lyt  (  daber  J  &  "XirOino^d^et }^arr 

. &/•;  n3i  (bêche )  &  naaat  Aôubethe  )/i^m'^ 


U^  C^^'fcemiHiiâ^'liaaë^^  ^ 

fmr^tioksiJi  ceàit^  qui  «ne  fotfe  pis  u(r$tm0tiè^ 
»  tfu&t^  7^ul  lie  •l'onti  ip9SiMSk%  KffaêaHl 
en  €dliibt^re  louées'  lif  ^tièulstioM^  M 
I  veulent  nieiter  la|iwtiif»e»(>afce^'iU  fté/|^uvei|. 
i-U.fuivte<s  &  faute-  â'avoir  tecounu  6B'iai0^«i|| 
;  partie^'IttéiKinte  qui  iervtoit  de  litxibii»  ilii»^ 
j  abotHiP}  k»  unes ^ux  attires  ;  dei  parties  ]Mfilif| 
!  foMepélit  «^Uéés  poèt  fonder/ %Ukt>7»iMi: 
fitiànt  artifiaieUes  ,  Tes  «bute  gaodtt»  i  ei^lof  ^^ 
podr  céttvrir.ud'  Viie  /;tMairé^«be'ttartrke  i:i8i' 
|«4H«»pci^  etîa  qui  jugent  4k  k  (bliditl  de  l'édifçiir 
paf  le  piillre  dont  il  eft  reVétu  *;;    .  '  '?M 

bto   parcoure  ^^  •o^iÉNt^   d^ 


..l'i'v'êi^ 


Xel^.  de  Col0«iia  en  diftingue  HealtÉe' 


c^f 


entend   ordinairement  ,  par   Tr<2«/î//o«  »  Ott  tour        pieiie, 
\t  particuHer  qui  facilite  le  pa^gë)l\in  point ,  ^^  velôpe 

matière  «  â  un  autre  point,  i  utte  autre  jiUtière  ,       tout  fe,  fuiif  k  Maiid  îk^lÉTlsl^^        dicf.i|wt 
&  qui  fert  de  liaifon  à  l'un  &  i  radtile"  pour  lef    '  ce  i|ult^'^1WKHli  i  ulW 

faire  concourir  fans  difparate  à  formel j|JQ||bmble  un        ftmpkment' ,  ^tjtxfjec  uil  âtir  de  bonne  roi  beaacottp> 
même  Tout.  ,  ^^/^  j^'i,  y-*  ils^r^mH, -,.,., ^..'..  ^    plusagréaUe  pôîvfle  leâetfrx<liiet»s  (îibtîlit^  qui» 

marquent  la  petiteffi:  (ÎBj(^é%it  ott  au  molns^  uB>ié 
'  'tevrtrop  ofiiti^.'  '  ^i:i^0!ifhii  im-;^<^^'$-vmk-M 

l      *a-a  TranMon,  dftiW.  èeBtÇhsfEïïa^^ 

» '^ççiniîfte  ,^  ni  dîàns  la'*R^rton  des  roots,  ni 'dans 
»  *cellc  des  v^enféé  raprocbéei  'Wtc  peine  paf  dcsf 
»  iùbtilités  âc  de  petits  raoy«w  :'d^  t^  paCTagef 
»  hé  fecit  que -des  fnàerchériés  i,^^^^  TràftfieionJ^ 

»  totitau  pk    '     '       ''"      *"       "'"  ''"""  ""^"^ 


rement  dé  ce  <qaoh  va  dire  :    comme  Aiss  cet 
exemple  de  Cicéron  (  P ro  ie^.  mdkn,^m  îh^W 

Quot^iàm  de  génère       Après  avoir  parlé  dç  I£ 
/^//i   dixi  y   limic   de    nature  de  cette  guerre;', 

fi""^   ^  r  quelques  mots  de  foin  iin-\ 

Par  la  féconde ,  t>n  Jnfîfte  feulement  fur  l'ttà' 


)U^  ingénieufe^  \  ks  vraies  font  dains 
1»  runiàn'^^  membres  ^'une  pHràCè  aveà  l'autre  , 


»  dans  f  unité  Al  fuict,  ,I»e  .dîlcours  eH^  uoe  e%ècc 
»  de  matière  en  fufionVquI  doit  %  p<>rtèr  d'elle-» 
)»  mimé  dans  toutes  {«branches  où  (on  ma 


mouve*' 


ces  deux  points ,  &  pluscoiiMiaaéfficntlur  lefeco/iidi 


»  meut  uttirel  k  'dirige  :  E  ys||t  fiaieiii 
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9  Iflur  fimple  rtpori!  viMn  nieiuc  ^ti* 

ton*  «More  un  ocatcar  ^i  •  «oh  Tue  X^bWt; 

?aeoc«'  de  It.  Chak»*    c  eft,  ALvi^'ibU   iM|aiir|, 

»^ft  »^  dificUe  i  ktû.  U^^imitkà  M  ^ " 

»"litc  téàêi%  en.  Diattqifep  On  ^cjiift ,  «ves^  i 
ViCMMM ut  çhc^d* OMur^e  eorceiem^»  r^tg^^'^v 
^  Mii  ^akmkms ,  fà  le  g^aod  BoiTuet  »0emkJk 

•  to«te»  i^  bcaocbes  de  fon  roj9lzl«r  le  iêui 

•  de  1»  IfOg^ae ,  -Ifc.  raprodbe  asou  £ios  con 
•^ies  ^oeAiont  lea  plus  aibftitltei  &  ' 
ai'  parâtes.    Les    Tranfinons ,  qui  i 
f^dçes  que  iiir  le  ntéchantfine  da  ftyle^  &,^<û 
il^e  cQQ^^ai  qoe  dans  uoe,  uaiTon  ii^iye  eairf 
a  le  ^efipier.^Bot  de  paragîri^   qâ|  fiait  «c  |(|| 
M^fvç^Uf  n^iJfti.  pan^àpbe  qui  ooouipfoc^»  vue, 
a  .Ibm. poiuty.i  p^opremeol  parUc *  lia  Tranfi- 

ifiaaCriVItiiteUes  «  mais  des  raprocliemeaU-lbrc^a. 

jLes  »^x}^a!l^t\:iTrânfiÙQitt  oratoires  (ont  celles 
%^ui.iui(^9t  le\cç^i^is  <jb»  ly^^^v^t^^èik  Ç^pr 
»i^?^4l >  ;fa»f  coiadraio^e  ,«f  fJEà«|*e  iaa^  art ,  U 
%  jdoAt  l'audi  teur  ne  ^  s'^erçoit  poiot  (  celles  «li 

•iH'^iw^Â^' Wff«  >  V»  lieu  de  fiifpi^odrc  feuJe- 
».'9>ent  «piel'qbes  phrafes  lés  unes  aux  autres  ^celles 
YJi^iij^ncJb^lQffit  tout  le  dtfcouts,  &  n'obligent 
//|e  mj^dlotteor  de  lalre  un  nouvel  eaorde 
que  (ottdiy^ifion  que  lui  prérente  fon  plan  \ 


•«,-    •;    ■  -4. 


/■ 


ti^  deminfoailbn 
#.  ^1  iqiilérent  aiofi 
d|ns|e  dlKours  uue  màrclii 


V 


W^/"**'f'''  «Clef.  Uf^ 
it  aux  noms  MJwl  adiec 
1 1  o(dre  aaaM 
'^-icttt  foiré  fi 

artf  îii,  |.  ti  ( JJf.  ÈEJiaiitA'^'^^!,  J'-^l  '  -i , . 

-^fKt MA  ,  aJJ.  tes  îm|rtweôrt  #a]3$iii 
«rn<r  ôllri^lle  chargée  de  dedx  poims  dipT^ 
borikomaleiDcné  «^  daos^  leur  langage  l^^^ll' 
tréma  t  &  eeflé  dénomination  même  tk  la'  preii^ 
que  le  mot  Tféiha  eft  employé' comme  ^fo^ 
qbali$<^tif  de  la  voyelle  *  qui  porte  les  dei^  pointai 

€e^fewne  donc  peut  &  doit  fublifter  tHecîêélal-*^^* 
de  Diérêfe  (  Fayqf  DiiÉatsB  ).  Celui -^tij  oft^S 
aom  ^u  fignc  •  •  qui  fe  met- fur  Ivvoyelle  >  Um 


ti- 


't    , .  V  ■ 


i<  pond<f ni  pa^  une  analogie  inévitable  •  ^  han 
»>par  une /encontre  imprévue  I  cejles  enfin  qué^la 
»  |n£|i|Catton'  c^gend^<r  en  in{plratit  de  grandes 
»  penfé^ef,  le  jion  celiesqtie  la  plume  H&umit  eu 
»  inlpitaotdes  rworts  combinés*  l^es  idées  nettes 
»  &  préci(^  iè.prl|eiitt  nxitoillemenf  i  des  Trànfi» 

Tops  «^s  >«vts  ^pfocbes  fe  réunlfleot'  â  itmit, 

3ue  Iç  lenl  moyefi  de  trouve^ ViaBS.  le  belôia  ft 
c  plsucer  i  prc^^  ies  Tran^ionf  nécelTaiKs  / 
c'eft  de  btep  po^fé^er  la  matière  dont  on  traite, 
de  iCiurotdii^  ezuoinée  A»s&  iootçiJ^s  parties  » 
d'avoir  coo^-i  ^  P^^  ^^  pi^'  prpprè,  4  iés  mettre 

lué  tottl  ceU  dao^  M> 


il'  -E-  » 


^ 


feul  vers  (  ^^.  Witù  30^  )  : 

(N.f lilANSPOSITlF .  IVE-r.^r^a^3!^ 

diviie  l^s  Muguet  :eu  deux  eq>e^es  géoér^f^ ,  qu  il 

11  appeU»  hangites  analc^ufs*,  celles  dont  la 
fyntaxe  .&  uU'  couujnïfU^n  libelle  fçnt  tellement 


M  diér^ie,  V"^S®  ^*  P^*  convenabU  popriviler  p 
les  équivoque»'  d*C>F(liogrkpbe  ;  il  e%  néeefiaird  I 
de  Ibndre  aulG>des  'd  &  dès  o  rii3^jft«.<  On  Icritl 
par  exeaaple  > ,  de  la  même  mam/ctc  'j4orifie   èCl  ' 
^orrei  ^Ic  eèpendaot  on  prbfltoo 
Ori/it  iL  A-^Qrt$  :  eo  iCoi»feivant  ces  pfonf  0 
tioii>\ae  conviendroh  -  ii  pas  d'écxke  Aotiey 
ê  l'oir  revenoit  à  prononcer  A  •  ûrifi^y^tlsômmiê 

droit4i  pas 'éttire:  v#er/^  V  tant  poi^r^péiodce 
exaâement  U  pi;paon(;iat^Oi»;queTp!C|iilt 
litimprefliona  die i^M||eiaoe  msiniére de  ] 
<e-  mcKt  ?  Daos  le  mot  HJakUt  les  djouz  voyeJLlief 
ta  font  dcp^boogue I  itm Mmé4ia^U^ çesÀHiàc 
voyelles  (e  prononceat.  fôpaiéraen^  ^i  iUê^oii  doncf  |  i 
jufte  d'écrire  ImméÂiabU, ,  '     _..''•  'V ,%  : Vf ^;^ (-ai 'i»,:*'*-;'- ■'' 
<Vt^4  tréma  eA  inutile  <r  pacf»  que  tout^  ^  qi|^ 

aeaompagne , .  s'il  lafNîécéKie^  eâ  ^  -, 

(bUiramment  caraâérilii  par  ^l^afceiit  *igu^  ^^-^?i^ 
èèt^  Déifit  y  ThéologU;  %%  vient  après,  lané-^ 
cemté  de  confeiyei  ^accent  do^t  faire  pi^rter  I9 
diérèfe  far  lavoyeile]K^<^ente,  comme  à2menv'iï 
en  trois  (yllabes»  Fo^ef  I  èpi^f  »f .)  (  Af.  Bemi^^  w 


\^ 


t  f 


■v-T 


v^elte  qtu 
p|écài|e  '«  eâ  «n  y  for  nié  f 


•?'i:    .^■ 


•m*. 


,-  .       J    -ri.!.      ■■    .  * 


t  TREPAS,  J^ORT,  tliEABS;.  Jiynof^ymeji^l 
fripas  eft  poétique ,  4c  emporte  dans  fon  iHée  vif  { 
pauage  d'une  vie  i  l'autre.  Mort  eft .  du  j^lc  <^-(^:- 
dlnaire  I  &  figni(ift,:pf  éciftmei»  la  çcflation  de  vivre^  ||  ■  J  :  ; 
fiécis  eft  d'un  fty le  plus  rechercbé ,  tçoantunpea  If  |v# 
de.  l-ufegc  du,  Pala^^ ,  &  mvquc  propremçnt  le  *  * 
fetraaciiement  ou.  nombre  des  Vivants.  '  Le  lecond 
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lobtvaft.  Lt  Mb  «t  ^  le  tenne  commiiuiliff  tèàt 
ce  qui  cft  aoim^  futU  terre.  ToattiiicccntoD  o'èft 
ouverte  qirttt  nfooient  dd  Decisi  '  ^-  ,         , 

Le  Tripa$  ne  préfenfé  rien  de  laid  â  nnagi-: 


r 


/. 


Jféparatiof}^'<des  cho&s  ■  iUvguH^e)  on  étoU  attacha. 
Mais  la  Mon  otiKttiXt  queiqiie  :  cfiôie  >  de  laid  ft 

Nous  à|poterons  i^.  eue  Jl^^  i  emploie  an 
fivle  fimple  U  au  ftylè  'figqré  ,'1^  ^t  Décjs  Si 
Trép^i^  ùe  s'emploient  qu'au  Ayie  (impie  «  »><|{>fc 
Triait  qn<  eA  nol>le  dans  le  ftyle  -poètiaué  ,  a 
fait  Tr^jfajfe ,  qui  ne  s'emfloie  poiDt  dans  le  ftyle 
fioble.  Ce  n  eft^pas  U  feule  bizacrciie  de  notre  lan^* 


v. 


1?.  ?î^-".-|<»V-.  ;  .«••/-•v*  «'*■*-''--•?' 


5     ^'  ^  ."-...    «• 
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(N.)  TRÈ'S.  Particule  ampliatiyë,  que  la 
laneue  fi^ofolfc  a  empruntée  >  pu  matérieliement 
litt  latin  /feitr  f  trois),  on  en  fraàcifimt  l'adverbe 
ter  (trois  fois ).  I^oyei  Auni^T:iiJ^,^fim^i^' 

-  Uexpreffion  la  plus -énergique  du  femainpliat^f 
{e  fefoit  ebea  les  Anciens  par  une  triple  répétition 
éi  mot.  De  là  le  triple  iC^fitit Aiurt»  qut ^  nous 
chantons  dans  nos  égliles ,  p<)ttr  donner  plu^  d'éner- 
gie à  notre  inv43«^t|>ân;'4c  le  triple  Sanûas , 
pour  mieux  peindre  la  p/.0fond<ii^||i;^ode^ 
céleftes.  ;  itvv;-:^,/v;,i.;,.  '^^ti;s.i^f^à'-';§^l'''>y--f^^-'^^ 
'j  VUét  de  èèttë  répétition implîatlvtà'étoit  pas 
inconnue  aux  latins  :  Ip  Tergtminlt  /olUi^  itf- 
norihus  d'Horace;  Cati  RoBur  &\ ïès  triplex j   ïé 

Terveneficus  "de  Plante,  pou7|ignffier  «n  grand 
tmpoifonneur i  fon  Trifur'si^olm^  fieffé  i  foh 
Triparcuitf-  e«ccffivement  mefquin y  le  œp|  de 
Virgile ,  0  tfr<fue  quaurqu€  vmn ,  répété  pur 
Tibulle  ,  O  ftlicem  illum  terqtie  ^uàterque  diem'i  ' 


TrfMM(l«;  ^#/«4«fV,€iJtrlép|MA  itae^d^      " 

ampliaiiôf  ,  pulkfi»'!!  ii^nitîe  llitécaiemeôt  tèt 

KTioinmeS'nouspfitabtolinill  croire  I^m  bolfr  *  ]^ 
pftfiicubi  Xréj  ii*«:  étd  inuoduite  daoï'aotrt  la»»  .  *" 
(||tie  ,  qui  comme  le  fymbolc  de  la  triple  tépà^  '.- 
ta^ionV  L'ulàgd  oé  noiA  fomoits  de  ii^t  Trù  w    ' 
mot  pofiiif  par  oo  tiret ,  eft.  j^ndé  litis  doute  6irt 
i'inClMitiôii  de  faire  featir ,  que  Très  a'éft  poiM 
un'  Àoc  qui  fi^ie   une  •  parue  tnalytiqa*  '  ^  M*    . 
I^rffe  »  que  c'èft  une  addition  purénient  matiiriellty 
qu'^  a  empêche  pas  Tuaicé  éi  mot  •  qu'elle  ai  f 
mdiqne  feulement  la  triple  répélitioo  ou  du  ainins 
le  fengampliatif  que  lui  donncroit  cette  triple  t^pé«: 
tition.  r  ■%'  -,  >. 

#  ll<Çlr(|îioni*  t  ce  fiifet  quV  l'on  trotate  dani 
r.  Clément  Màrott  un  fon  fi  iriser  jfoïatiekx ,  (Wi^ 
firmes  fi  tris -clairs  ^  de  fi  trit-pii  i  tour 
que  nous  avons  abandondié,  &  péuf^^ étiré  mal  # 
propos*  Noc  grammairieai  nous  ot)t  dit  ^^i^.  que 
trés'foladèux ,  trésrclairs ,  .  fyik:  w  >%lerllttt  jj 
i\  que\  le  fuperlatlL  eft  le  oboa  Mvt  degré  ^101 
^^^-araifolî  i  on  eh  k^cotiduquè,  rtér  àé  i^éuVifeè 


's^ 


>"■.'.•••''."' 


1%  ".* 


tplies  démontrent  aOeï  que  l'ufaj^^d^  cette 
langue  attacboft  un  (éns  véritablement  ampliatif 
furtool*i  la  triple  répétition  è^tnou  Nonparum 
ftanc  fgnûnuam  jmat ,  dit  ;  Voflius  (  De  Atia- 
J&g.  IL  X}  ) ,  quod  fitptrlativi  fin  antiquis  inf- 
cnptîonïhus ,  pofitivi  geminatêon^  expnaii  /o- 
ieant  :  ita ,  BB  in  iis^otat  BBNÉ  BBéiÈ,  hou' efi, 
OPTIMÈ;  item  B  B  ,  boni^  bonis yAçfej^^t 

CPTlMI^i^  FF  y  FORTisslMl^FSÙièïsStMi; 
hèmtty  LIBEN  TU^tMÈ  ,*  MM ,  MEFilTtSSlMO\ 

èttam  MALUS  malus,  hftc  e/f,  PESsmus, 
V6lSus  cite  Gruter  pour  fongarantVirf y  renvoie 

avec  JuJL-  -l?;'-- <  '       ■■    ■  '     <T-  - "'•  ' 'Pw '%■  ■?'■^»H^ '  " 

Cot  ufage  ^de  répéter  le  mot  piour  en  amplifier 
le  fens  n'étoit  pas  ignor^dn  grecs  :  ce  n'eft  pas 
•qu'ils  le  répétâfleot  jn  çffet  :  vmais  il|  «a  indi- 
quoient  la  répétition^  '  iVi  /tJUmfit  /fuà«?  Ii  n- 
J'fÀHit  {  Odyff/V   )  ,'Ter*  hati    danal  & 


être  ajouté  au  plut  haut  deg^ë  >  te  fuf^èlatif  n'ételif 
plàs  >fufceptible  d'aucune  modificat^rm;  ac  l'oi^  a' 
cen(uré  ,  rcietè ,  dc^JnnèoiaàJlltrisfimH^^ft; 
tris-clairs,  8çc.  *  f#?%>  "^^  , 

V  J*aî  prouvé  ailleurs  f  t^^e^  Sui>iltt.AtlpJ,  qu? 
le.  véritable  fuperlatif  luppo|î^  9(.  exprime  une  idoin*    * 
paraifoa;  &què  le  fùperUtirae  fiipériQrité  défigne*.  *; 
en  é^  le  plt^Baor degré;  un  de'gi'é  par  t^S^ 
qué^t  afileffus  "duquel  il  ay  en  à  potHlrd'itileb  y'- 
&  ce ''degré  réprime  ^^  le  plutjpta  pkis\ 
8ec  ;  le 'plus  favant  diskopimes  ,  ta  plu»  aîmà^ 
hit  des  feqirn^s.  Mais  Tf^/  ne  m^rquç  tiédi  de 
"    **  *        **    '"^        *  »-       '  ..ik  qualifi4:atiok 

rtéeâ'  un  degré 
:n  dans  ce  tout 
qui  borne  la  gradation ,  nen  à'emjiêébe  au^t'^u'oor 
ne  puifl*eaiotttel^rampluti6a  marquée  péxtris» 
Si  trés'foUHtÉtXyfi  irès^  clMr'i  Vqaloit  di^ , 
trir-folac'uuXy  irir  clair  à  tel  point  \flte { i^étàit 
uuè  ^hrafé  plus  abréffiè^,  par  conÇiqmrnl/^lus 
énergiquev  ^  pr^érme  i  .notre  ^circonlocution 
modemer^tios  'prëjuj^és  contre  rArcbatftkie  nous 
qui  fouvciir  rendus ,  fç^,  4»  point*  trop  délicats^  . 


•''  ■•.."..■  -t 
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(K.  )  TRIBRaCHEdtt  TRIBRAQUE  ,  f.  n^ 
Terme^de  la  ProfodA  grèque  &  laiine,,  qui  dé-  j 
figne  un  pied  (Impie  de  trois  lyUabes  brèves,  comme 
anïmàtligifrif.  d^oànùs  V^;^y  ^'^'^m^^é^-^;^:^.  • 

'^jf^  jâoi  tH  compote  451/deux  mots  grecs  «"p^^i^ 
trois  ,'  Be  $fx^  r^^^i  «n  (brte  que  le  mot  énonce 
ea  même .  tempf  le  fmm  *  l|„4^lliba  de  1» 

Selon  cette  étymolocie^  tî  ^  ne  faudroit  écrire 


fuatiri  On  |^e«t  pbTctvec  qaçlf  fitcoon  de  Mercure  1  ^nt  7/i^r«f^  1 1  auCf  <Ei;!^fr^  i  mi^  réiuivc^fii 
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Qui  »  h  ra^Uiyé  de  troii  parttéi,  oq  QH  el^  if» 
snotiiéi  tdr  troif  |hittîe»4  Mot  eomi^ni  '  dél'  trois 

«^tfiriii^  On  nomme  ainfi  vaxi  céwre .  (|tti  iê  tiouve 
•B  ipiillett  des  trois  premiers  pie^s  ^^Lvertj  ç'é^ 
à' <lne^:^  failli  premijiirQ  moitié  du  feco|uï  pifi 
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Il  E  ,  C  ïn;  Pré/<>4?/ iJff rMe.  Vert 
|*uiriyi^*'  |U  v|te£^  <iç,i%in^e  a  Ê^t  qji#, ,  quoi- 
^  >c  «r^^crsM  <ie  fix  pîcds,  op  l^^e^llc  TW- 

^.miff^t  vers  de  tro^t P»ed$i  pjiçfic'  <J»rcn  if  Ican- 
yii  ifainl  ;|«i  »  Jf»!  .detiif  pieds  e^fîtfn&Ie  ^  içt' brèves 
;n  donnant  ccucr fitc^ité :.  ainit,  (fans  ce  vfis  tambiotie 
^  de  TérentMu.    ' 


jl  f»v4||Mn  wttf  plut .  Sylvie  ,  %^ 
l4ft9aUi  Jour  dij  |?)fiM  4f  Hié,  ^ 

meih^e^û  doux ,  ^  fi  oaïfl    f XrMvi^^rirMl^^ 

fN>)  TRa»HfH0|5JpiJi,i;  lllût  fi^rmép 
des  deux  mots  gréés ,  r^^ys^ùis ,  êifUy^t  tjdny^' 
Selon  tettej  dtymologie'ifKttoe  Trijfhthongiu  tik^i  ^ 
ttoe  lyHabé  <|Uf  fiut  enitodie  trois  foos^  ti;oi$  | 
roia^  tnvà^  féale  dniiifioa.  Il  peut  y  avoir  defif-v 
Trtphthongkuiàvii  certtifia  knguesi  inais;il>n'^j^  i<  J 
iir  a  poiàt  t|aif  li  Ittgve  firaofoiie,  ^diqu^U  ^tlf/:; 
fifllaWi  '   * 
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cft  nionoplitlioiigoer  Mèoe  Qtt'dn  a^y  eoteikl:  que  ;> 
la  voh  fimplca«.(ifeirB^erzif£.>    ^^^  ^" 


".■•4.- 


••*' 


•^    ..^  I 


•    *-:; 
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itieaf  aihn  pne  pièM  8»,  liuit  vers  fur^df^ui  !<<»<»>  ^ 
&ia  Iw^td  de  k  pî^e0fe«f)(t|le  daosj'app^c^ioii  ■ 
Heuraiié  uqui  Ce  iiutdes  dest  f^aAfs^t^^x^Çoii  ^ 
comme mm'it^miaM  £ittl pour  ^la  qu'ils reptreot 
bien  dam  îe*^^i^r,  ^'^Is  toibbeot  an  vrai  lieu 
vdes  pmtltti ,  diffaiio»  ^mailt  ^  q«i  a  optique  les 
^At^  VàStèsfié^  iTnokf  daqt  ufi  TrUH/a,,  tfijkmc» 
C^mme  le  càxsfière  de  ccttt  elp^  de  rondea|i  c^ 
^être.plsâfiiat  t^  nstf^  Mun'eiil^it  gticlrf^jpoùr  des 
^oget  ou  fur  ééàM'f^  S'^*i^^  ^^  ^^  l'emploJîe 
voloQUc!t»^l^llàii|ii^4^  lâUl^l^li'Tlt^^c 
Exemple  : . .;    ..-  -  '?*»••' ^aèV-ir   ,  / 

'•"  'Qae  TOUS  moiitries'de  lafeineBe,  '     '">.■":  :'M-p'^  .;*.f.. 


^  j^H.)7R1$$YLLABE,TiUSSYLLAiIQfL7E 
adj.  DaiMi  le  Did*(mnaU«  r0ififma4  dtê^/t^tùMS, 
Uc  t  Où  donne  tes  d^ox  mots  çdmai^  l^r^oajàùûi^y 

C'èftsine «freor. ;  ^.■\:  '■•-;3^  /■■*^'    \    Hi||fclil>,^^^^^ 

~  ^jj^4laht  figéifie  C^iîfofi^  de  tids  ffàûmt 

5"  àr  exemple  ,  Imparfait  ;   |l^/«r ,  Souverain  f^; 
.  ^aniié,jfi/lfirà,  font  des  mots  triJJ^llaAej,\ùë 
dit  même  que  ce  fi>»t  des  TriJfyUiiSts ,  en  we* 
nantTadiçttif  fiibihmtiremèfit ,  ou  plus  tôt  eirloal^ 


>.  •« 
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'  ^■''^•^^ 


;-*■ 


entendant  le  nom  mût» 

5  Trij^Uafique  »  ^Mvl  dt  Ti^/3!ii^# ,  Wec  i^^ 
terminauôn  qui  défignè  un  caraKère  mrtic^l^ersi^ 
fignjfie  Car^aériré  par  4it$  mots  trifyiiàfes^^  eia 
ce  (cas  on  peut  nommer  TriJ^SaSique  un  versv 
une  période ,  oïl  il  n'éatrertU  qiie  des  mots  tfijffyt»r 

1^  La  Fontaiot  m  ,        _,;,^ .         .■  ,,,1. .  4;,  ;:■ 

„       ^,       ta.Qlèle  sjrtiif  cbMwfcff-N.,-'  ,• 
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^pe  pcévoyâoçe  &d«  couragci    M^m^f^$$^4  !  éait  avec  dcQX  /ks  motM  bifyllak *  Trinyl- 
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qu'il  a^eft  cpmpofii  qp»  de  ta^kiTyuabcs  ^  mais  il 
n'eft  point  T^ifyUanqui^^il     *^^*  *  ""-^ 
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- -v^t^ ^   1 ^l(''***   prônant   partout   une     p 

iicute /forte  »  ft  (|u'oo  are  d^s  debî^'  parts  les  m^mc|4C« 
^  ,..  ralTon»  pour  ortliOffrapbièr  de  làt'  même  mwaicrev   ^ 
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,  jcholts  cootradiâoifcs ,  Ac  qu^eik  dfdc  IVitipôrterfor 
"telle  de  i* Analogie  ?  (M.  BeAUZÉE.  )      . 


^?*f^  ». 


le  pied  qu'on  appelle  Trùchée,  Cbiunïe  le  2Va- 
4:^ée  fc  nomme  iuflî  Chqréi^  le  vtiiXrochaïqut  éft 
le  nfl^me  auquel  onrdofinè  aufll  téàoin  de  Ckorai* 
^lu,  Voye\  ÇhoiiAïque^ '^i  **?»*' ^•^*V'^        I 


Obfervee',  avec  Fauteur  de  UiW/M./tf/.deP.R. 
que  le  vers  trûchaïqueovi  chàhH^éi  n*eft  rien 
autre  cbofe-  que  le  vers  ïambiqije  4ç  même  mefurc , 
auquel  il  manque  une'  fyllabe  au "commencement  j 
d*ou  il  réfulte  ^ue  chaque  fyllabe  reculant  d'un 
*ang  ,  les  ^ahibes  fe  changeât  en  trochées  où  cho« 


f 


■<>v'i:r^4,: 


•     * . 


fiaice 

mu(fi 


ppelé 


pyt\ 


■*: 


Lé  Trochée  eft  ua  ïtmbe  ren\^erfô  ,  5e  prcxluit 
un  etfct  abfolunicnt  contraire  f^  rïambe  eft.vîf  & 
léger  ;  le  Trockit  ^  v€io^  ù  ^^  V^éommc 

toutes  les  mefurl^s  qui  fautent  d'une  (y llai>è  longue 
i  une  brève*  \H^  BBAUztE.)^'  M^^^^  ,. 


« 


^  rf 


#  T  R  O  P  E  ,  f.  m,  Granmairè.  Ltî  Tropes  ,. 
dit  du  MarCiis  (  7>x?;^^  Part.  1  r^mu  i  )  ,  font 
des  figures  par  lefquelles  on  fait  prendre  a  un 
mot  uae  iigiiification  <|ui  neft  pas  précifément  la 
lignification  propre  de  ce  mot . . ,  Ge$  figures  font 
appelées  Tropes^  du  gKc  roi wu  cû;hP€r/iù^4oii^ 
la  racine  eft  rp^V»,  véfU^tu  Elles  {bi|t  ainfi  af^e^ 
léàSf  parce  que  quand  on  prend  uii  ftiôt  dans  te 
fenS  figuré,  on  le  tourbe,  pour  ain^  dke  ^^  afin 
.^e  lui  aire  figni fier  ce  qail  ne  fignifiV  point  dans 
le  fejis  propre  (  J^oyei  S^iif  ).  VoUès ,  êi^  îç 
iêns  propre  ,  ne  fignifie  point  vaijeaux:  lés  voiles 
pe  font  qi^'une  partie  du  vaiifeau  :  cependant  voiles 
fc  dit  quelqoetois  pour  vaiffeaux.Vzx  exemple , 
.loi fque  ,  parlant  d'unç  armée  navsde ,  je  dis  qu^Ûe 
étoit  çompoféç  de  cent  voiles  /  c'eft  unl^  Trope , 
iioïUs  eft  làipo^  vaiffcàux  :  que  fi  Je  \fubftilue 
le  i|iot  de  valjfcaux  i  celui  de  voilts  »  inexprimé 
également  ma  penfée ,  mais  il  n'y  i  plus  défigurer 
hes  Tropcs  font  des  figures^  pûifque  |ce  font 
-tics  manières  de  parler  qui  ,  outre  la  proprlj^té  de^ 
Taire  connditre  ce  qu'on  penfe,  font  encore  diftin-- 
guées  par  quelque  différence  particuliers»  oui  hXx 
qu'on  les  raporte  chacune  \  une  elpeoe  «  patt* 

Il  y  a  dans  les  Tropes  une  mo^ificatipii  ou 
;di£éreoce  générale  qui  ks  rend  Tropçs^  IK  qui 
les  diftingue  des  autres  figures,  i  elle^oiimlè  en 
l^e  qu'ua  mot  eft  pi:is  dans  une  fighi^c^i^on  qui 
o'eft  pas  préciféfneQt  'fa  fignlfication  prppre  <«:f  . 
Pm  exemple  ,7/  n^^  a  jplus  de  Pyrénées]  d\t 
Louis  XIv  .•  r  lorfque  fcjn  petit-fils  ,  le  doç^d^An- 
jou  É  depuis  Fliil|ppe  V >,  fut  appelîé  à  la'éooronne 
4']&ipagac/  touis  ^^ V /VQtttoit  -  U  di|:c    quç  ^es 


> 


f      '    >-  ■  ■  ■  '"t.v..      '  ^  " 


r  •  4 


.-f 


>i 
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f  •  ■'  » 


t^^lr 


:<k  >*'. 
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f  /  ;■  « 


•f,  » 


•    ■*5^' 


Vf-  -tt      M  te 


mfcnt  V  *ip<Krfonne^eiftentfit  cette  cj^prellton  a  Ig 
lettre  &  dam  le  «fens  pcopce  ;  ellf  avoit  ua  ftos 
fi^ré?. .  Mais  quelle  erpéce  pa&riitulièré^él^ii^l 
Cela  dépend. de  U  manière  dont  un  mot  s'édirte 
éé  (^  égtàûc^oû  ym^k^  ^àéi  en  ^éénâtéMne 
titrée 'i^?'*V*  r'-V->irr':yvï,^if/r,>^-^5i*.ï;.  ".     -^^..W.  ■; 

-i:V':pi  taJufiotdmâAm''dij^^  &  ieUtirs 
^amàétes  fàrticulitri{U>id*  Ptfrt^i^i,'«wittrf)4 
.^olntillen  dit  que  1er  erainmairi^,^iilim  btei|- 
que  les  phiidrophei,  di({Kiten|  4eaiictfap  •  fptre 
euY'gcMir  (àyoir  combi«o  U  y  a  ^e-d^ffécoatescûffea 
4e   Tro/»é>x  Vrombi  èh  chèque  clzfft  tti^ctpÊi^  d^tC* 

S'èces  particuljçfçs ,  ^  en^  quel  f ^,  l'of^rç  9i!f9^ 
oit  garder  entre  ces  jclaues  &  c^s  elpèces.  viVc^ 
qu€m  {  Tto^\imy  inexpUcàhiU;^^(jt: girdnyni^ticis 
inter  ipfos  &  philofophis  pu^nûL  tjl' i  qua  Rnt 
gênera  ,'  qâa  jpeviej'  ^  qttp(\num€ruSf  aùi/cai 
fubjiciatur  ( luft.  ortt.  tib»  rilty  cap.  vj )  .  ..  ;  i 
Mais  toules  ces  difcttffions  (ibnt.si0ez  iautilè;  dans 
la  pratiaue  ,  &  il 


M^Êiut  polpié  s'amufei  i  djcs  re- 
cheiches'  quicfotivçw  n'ont  k^cttio  '  6b[et  '  ii^îiif 

^  ir  ihè  (èmble  '4^  c^éràÉa^e>k^àtàM^e 


^u  l^arf^s  n'éft  pas  zutz  jiié^iii  f|i^n,dc  plts 
utile  <}aàs  H  ^dtaHatte ,  ^duè  d'avoir  de^  notions  Bien 


que 
précifes  de  chacune  des  brajaches  de*  robjet'qu'ôti 
embrafle  ;  &  ces,  opUoof  pÇÇtcnt  (ùr,  la.j^aoir- 
fance  des*  tdéer'  propres  "  Bc  élftlnm^cs  qui  les 
caraâérirent  :  or  cette  conapiiTaoce  >  à^Vi^ti  dpf 
Tropes  ,  cotiûiïc  à  favoir  ce  qiie  Quihtiilen  dUbit 
n'être  encore  >  déterminé  ni  par  le$  ;  grammairleos 
ni  par  les  philofophes  :  Quiee.fitit  ffenem^  qua 
j^ecUtt  quis  numerus,  qUîs  ct^fiibjiciatur;  te 
loin  d'iofinuer  la  remarque  que  iàit'4/ce  Tu  jet  du 
Marfail,''Qnintilien  aoroit  da  répin^e  4â  lanâére 
furie  fyftèoiè  èti  Tropis\  &  ne  pès  If  traiter 
de  bagatelles  inutiles  pouf  riâftitulion  de  l'ora* 

leuri  iivujjis  tf<(^  '"^^^^^  mftktûkndtjmoriitih 
rem  peninenè  yaplllaii^niMuSf  vUne  théti^  fioeu*' 
Hère  $ç  digne  '  <de  r^niwqife  | '>#êft  qtie  lééi  :£ux 
grands  li^ibanies  ,  api^^  avoir  êû  quelque  fofté  con- 
lanné  teè  ' 'ïi^liercb^  fur  ra0ortimèn|  te  «pisrties 
du  ryftème  des  t^npe^i  fKt.  ^  Cçat  pofirtantip^ 
contré  de  lesr  faire  toiftioftrë  iéA  détail;^  ih  ont 
cherché  i  les  grouper  4^  4ç%  i4é«s(:o«a|ii^ 
6c  i  ràpirbchef  céi  gr^tii^s  éà'tes  liant^ar  des 
idées  plus  générales  :  Cémoîgnage  iovoloptaire  i 
mais  certain,  que  VefpBt  deù/V^ine  a  pour  les 
bennes  tll^'tt^  attrait prefqiiekréûiHbléVi8c:ion^ 
féquemment  qu'il  n'eft  pas  fans  utilité.  Yolçl  donc 
'  comtnent  continue  ie  granirâaf rl^n  pbilo(bpî)e  (  Ih) 

Toutes  les  fo|s^  qu'jl  y  k  de  la  (lifférence  dans 
le  ra  port  naturel  éui .  doaoie  lieu  à  la  fiznifica^ 
4ioa  empruntée  ,  on'peutdlre  que  lexprefljon  qui 
^ft  fondée  fur  ce  rapb^it  apîir(tént  i  bà  Trùpt  paiti- 


culier* 

Cer  le  ^^ 

deinen^  de  lalGatachrèrç  ^  de  ^M^t^pJ^^ç  j  of* 


►tit  de  refferablahcel  qt^l  èft  le  fon- 
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4«  Mpitt  cft  â  p«a  prés  aitm  miâcc/^inie  fettilU 
d^e.  Lm  Ctuclirèrc  eift  la  premièft  eibèee  de 
ll4capIioie.  (  Du  Mjnsjér^.)  v#  . 

■^<r^P«n*»nt  <la  Mardis  .«ULttaitèit^  U  €ali- 
tîirèfe  (  Part.  /,^tfr£.  J  ),,  dit  que  la  lan 

atti  eft  le  principal  Vrgaité  Oe  la  parole ,  a  t 

Coq  nom  par  ^Mftwyo4e  «i  mot  génArlqoe  doiit 

'  ?*  "a«^?  P*'"'  marijucï  lés  idiop4cs.  U  iMnttc 
des  dil^ttefites  aaUons ,  langue  latine ,  lan^e 
/rtf«f«/i;«C  il  donne  cet  uOige  du  mol  lactée 
V*amc  M9  tKinplc   de   là  Cttachréfe:    Voilà 


donn^ 


doncahc  Gatachrèrc  qui  cft  ,tion  une  cfpèce  de  Mé- 
i»pho^d  ,  nlàlr  «iAë  M^torlyiçfié.  Cette  coùf^Ûàk 


%(iiMnwx'10Si^Mm'  wi  pc^  fiipottct  Iw  TfopeSi 
Jues  «i^  ioot  Guidés  ilir>me  forte  de  nmllltnde  : 
e'eft  la  Métaphore  ,  quand  la  figtire  ne  \ovhhe  oae 
iUr  tto  mot  oa  deuv}  de  rAU&orie,  auand  eue 
règne  dans  toute  l'éteodoe  du  ditoours.  Les  autreè 
tant  f»nd!és  ùut  un  raport  de  eofteipondance  i  c*ç$i 
la  M^osifnie ,  à  laquelle  il  £iqt  çncore  rapo^t.ec 
ce'  Que  Ton  défîtne  par  la  dénomination  fupecflao 
dé  MétalcpTe.  Les  autres  enfin  font  fondés  fur  né 
ftp^rl  de  connexioti  :  c'eft  la  Synecdoqde  airécres 
dteendanees  { &  l'Antonoma^  n  eu  eftqo*une  clpèçe; 
dénenée  eu  pure  perte  par  une  dénomination  dif- 

.,  Qu'on  y.  prenne  gardé  :  tout  ce  ^i  tH  verit^ 
bjtement  Trope  eil  coukpris  Cous  l'une  4c 


eft  v( 
ces  trQi< 


w 


î>tr  nloeflîté^  ,i  pour  teni;  ïka  ^  d'w-  mot  wdipre 
quimanaue  dans  la  langue.  D*oû  je  conilus ,  que 
la  Gatachr^ft  §^H^}û^mVr9p4^Bf^nkalietiq}aa 


l^Sk.^1'"*  *^P^"*  de  liléUpJiopet  6  font  par 
d>i«t^  ijïoaf  eiB«|>lt  i^  qui  ont 

•ou)Ottrs  la  rcflemblance  mm,  &nde»»HBt.  L'Ironie 
au  jÉontr«4re  eft  foodée  (ar  un  -  -  '-^  ^*  -       ^  '     ' 


entrer  m- 


de  contrar^,  de  ^ei»C|^  ,(^v  pour  âlnfl  dire» 

fur  le  copMate  qo  4  y  a.p^  Q"^  nous  imaginons 

""*"  -«  -k.'^^  «g  autcê  t  c'eft  aîo6  que  .fioUeau 

w  . -    -    ^)ïilmm^^.¥n  ^fgUe, {Du 

¥  5»e  M-Spe.ajrjPir  prouvé,  ^rfvlROMiB,We 
tette  figure  n  éft  point  un  Trôpe,  m?ys  une  figure  d^ 

J^a  VLhomxtàtU 


• 


^   ..  ,  lecdoqçwf,  au^  b*6ii^né 

les  figures  quft  ie  font  que  des  e^éçes  |e  ritae^ou 
de  l'autct»  (âm  fondées  fiir  quelque  i^é  fortes  de 
raport ,  qui  a'cft  ni  un  raport  4e  y cflenî^lançe  M  un 
raport  du  contraire*  Tel  eft  ,^l>ir  éiërople  ,  lera- 

P*»^Vi*  4*:^«^f^/«^^}  îOnfi  *  4*os  la  Méto- 
nyÂil^'^Ittdans  la  Syoe<âoqùè , -1er  objets  ne  foât 
coç^^  ai  compi^/enÉblables  ni  .comme^  ^& 
traire^  nn  le^  regalde  ledlement  comme  ayant 
entre  eux  quelque  t^atioé ^  ^Iqùe  liài^n ,  qoel- 
que  Ibrte  d'union.  Mais  il  y  #|;etté  différence  V 
que,  dan»  la  Métonvmie  ;  fuiiion  n*empécbc  pw 
S«»!ï^  >!H*"«e  fubfi^  iiidépeadâauiient  d'noe 
autres  in  Ueu  que ^  danaia  $peldoque j  les  ob- 
jets dont  l'un  eft  dit  pour  Tauue  v  îbnt  une  liaifoii 
plus  dé{|kndante  ;  l'un  «ft  coinpiitifous  le  nom  de 
Tautre  jlils forment  UKentèmble,^!!»  Tdut  vilii^j^; 

:   JeL  Èroi».  qat  vt>il4'  Icf^prinf^auz   carï^êrtb 
GHAMM,   ET  LlTTÉRAT.  Tome  UL 


§;frdenf  «es  nomel  géoéraiiv  »  quand  ^Uet  Oi  .f<Ml 
ans  léditcours  ooepar  oraçœeqt  ou  par  énettj|»| 
elles  (bot.  toutes  Icf.ttois  du  domaine  de  laQÎta*. 
ebvèfei  quand  la.^efÎB  de  la  laiigue  s'en  ^tone 
reftourde  loévitAli^  ;il«aiiibttscet  afoetft^»'  1h  Cata* 
cMéfe  doit  être  plaoée  I  ^ité  de  r0iioinatopée  % 
#;il  font  deu^  principes  d'étylnolé^ie  /  peut-être 
les  deux  fources  qui  ont  fourni  le  plus  de  napitf 
aux  langues  ;  ni  l'une  ni  l'autréiit^iibnt  des  Trope^l 
«Fil,  D*  tuiiîtté  def  Tropcs,  Ccft  du  Marfaif 
m  vi  pàiUti  Fan.Ji  an,  vjj  /j.  »;.  (  M,  Beaz^^ 

»*,i%  ihi  die»  plus  fréquents  twêcs  des  Tro^ 
kfeft^^-*é^çîlfer'«iieidée  pr|ncipafe  ,  parié  nioyeh 
de  q^èlcjie  |déé;i^M  :   c'cft,  ainfi  qu*^ 

cifi^  toiles  f(kif^  Icènt  feux  poiic 

cent  0aifons  f  il  aime  m  houteilUfomilaime 
le  vfn\leferpoàt  Véfi^\ laplmiiè ès^tefylenoMt 
^  manière  i'écfifi  ,afléc.«  -  '       ç^^i^^\0i:^,  '.  -^v^v  i 

:^%^ï%49.Troi^s4nÙ!a^  i  nos  er- 

pirëflîoèi^  Qdaiid  ttobs  fommes  vivement  frapés  de 
i|ttÀque  penfiSé  i^  aotts  Àous  ezprimcms'  rarement 
avec  fimplicité}  l'objet  qui  nous  occupé  (e^pré*- 
fente  i  nous -aveie  les -idées  acceifoires  qui  l'accooi^ 
pagnent ,  nous  prononçons  les  noms  de  ces  images 
qui  nota  frapen»  :  afoia ,  liouii  avons  nati^rellement 
teceurs  aux  Tfopej ,  d'o|t  ||  arrive  que  nous  fe|» 
fons  mieux  (êntir  aux  autreie  ce  que  nous  (èntonfl 
nous-mêmes.  De  Uviennrnt  ces  laçons  de  parler  V 
U  tft  enflammé  de  coUre  ,  il  ejl  tombé  dans 
une  erreur  grùjjxèû'iflitrir  la  réputation  y  ""i* eni" 
vrtr  ^plaifir,  «ce  iDu  ld4RSÀts,)'   #>-''• 


— ^'.^;a?* 


Les  Tropes  ,  dit  le  P.  L^mj  (Ithét*  //p.  ii'^ 
chap^yf) ,  font  Mè  peinture  len^ble  de  la  àhotei 


dont  on  parle.  Qpand  on  appeUç  un  grand  ^ 
iàine  un  foudre  de  gutrn^  l'image  du  fOu4ri^» 
préfenté'  tènfiblement   la  roiice   avec  laquelle  ce 
capitaine  fubiugue des provlncC^'entîèrés , la vltciflo 
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Hc  fcf  canquéici,  ac  le  bruit  i||/»  f^P**^**^**  * 
de  Tes  armes»  Les  Jbommcs  pour  j  prdiualre  QJ^  j^Pt 
Capables  de  comprendre  que  les  chofes  qui  eî^trent 
dans  refprit  par  les  fens;  pour  leur,  faire  concevoir 
ce  qui  cft  fpirituel^  il  faut  fc  fervir  de  çompt- 
raifôns  fenfibieS)  qui  font  agriables,  parce  aaVll^^ 
foulagent  Telprit  &  l'exemptent  de  rappiication 
qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  feus.  C'efl  pourqi^oi  les  expreâions 
métaphoriques ,  prises  des  cbofes  fenfîbles  »  font 
très-tréquentes  dans  les  faii)|e|^  j^crjitures.  Lorfquc 
les  prophète^  parlent  de  Dieu,  ils  fc  fervent  con- 
tinuellement de  Métaphores  tirées  de  chofes  ei« 
pofées  â  nos  fens  •  •  •  Ils  donnent  a  Dieu  des 
pras ,  des  mains ,  des  ieux^  ils  Tarment  de  traits  i 
Je  carreaux,  de  foudres  ;  pour  faire  comprçadre 
iiu  '^eujplc  fa  puîflanèÔ  invijble  &  fpirituelîc,  par 
de;>  clivlc%  fènfibles  &  corporeUç^.  d.  Au^uÀio  di( 
pour  cette  raifon  .*;  .  .  .  Sâpîenna  Dti  cum 
Infant iâ  nojlrâ  ParaholU  ^  S^^îtuuâînihusquor 
^danimodo  ludere  non  dedigndtatft  ipropht^  fo- 
luit  humano  more  de  divinis  loqui  ^  m  kehétes 
hominum  animi  divina  &  calejiia  tcrnffnum 
(imUiiudme  intdlîgenn£ {M.  BeJVZÉE.}      ( 

}^.  Les  Tro/;»  ornent  le  difcours^  M.  FlécKttiç  » 
voulant  parler  de  rinflrui^ion  qui  difpofa  A^  le 
duc  de  Montaufîçr  à  faire  abjuration,  de  rhéréiie , 
au  lieu  de  dire  fimplement  qu'il  (e  fit  int^ruire  , 
que  les  miniftres  de  JféfusChfiH  lui lapprû^n^ J^s 
ciogiiics  de  la  religion  catholique  ,  ic  lui  décou- 
vrirent les  eneurs  de  rbér^fie  ,  S'Ç]^pr|ai«L^en  ces 
termes  :  Jiombd\y  tomlie^^  J^oiles  ijn^rifins  ^  qui 
lui  couvrè\  la  vddti  de  nos  myftires  :  &^paus  ^ 
Prêtres  de;  Jéfus-Chri/ly  prene\le  glà\yt  de  la 
parote\  &  coujie^  fagementjufyu^ati^f^acinès  f& 
l'erreur  ^  que  la  naUfance&  Védy^cation  avoieiu 
fait  croître  dans  /on  âme.  l^àis  par  ^combien 
de  liens  ùoit- il  retenu?       '-"'-:■::':"' .'^■:''^-'^--: ''::,: ^'■: 

'  Outre  TApoûrophe  ^  figujrç  ,dc  penféè,  qui  Te 
trouve  dans  ces  paroles  ,  lè$\Tro/iM  en  font  Iç 
principal  ornement  :  Tombez  ^  f^§iUf%  ço]uyr^\  y 
prènei[  le  glaive  ^  coupe\  jufqu^ùcis  racines ,  croU 
ire  y  liens  ,  retenu  ;  toutes  ces  eipreÏÏîon^  (ont 
autant  àtJropes  qui  forment  clés  images  dont 
Vimagination  eft  agréable  ment  occupée.  {Du  MjiK^' 
Sais.)  ■    '-    '  .  -  '  '  v,•^./^•    ■/-    • 

^^  ■•  ^^  j  ' 

Par  le  moyen  des  T  râpes  ,  dk  encore  le  P.  Laoty 
(/oc.  cit.  )  ,  on  peut  diverfifier  le  di(conrs.  Par- 
jlant  long  temps  fur  un  méine  fujét,^^  pour  ne  pas 
ennuyer  par  la  répétition  fréquente  dcf  mômes 
mots,  il  eft  bon  d'emprunter  les  noms  des  cbofes 

3UÎ  ont  de  la  liaifon  avec  celles  qu'on  traite  ^  8l 
e  les  fignifier  ainfi  par  des  Tropes  qui  fournif- 
iènt  It  moyen  de  dire  une  même  choie  en  mille 
manières  différentes*  La  plupart  de  ce  qaon  ap- 
pelle e^r/^/^^oni'  chqifiesj  tours  élégan/ts^^^ 
font  que  des  MétapHores,  des  Tropes  ,  mais  fi  na*^ 
turels  &  fi  clairs ,  que  les  n]pts  propres  ne  le  fe- 
voient  pas  davantag^e.AuilL notre  langue^  quialnie 
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k  tU.nl  U  U  «aïvçté ,  <toôn«  «««»<«  liMf  ^ 
fervir  )  ifc  on  y  cft  tçlUment  accoàtuiné ,  qirt 
peine  le»  diftingue-t-oii  4c»  e»prcflion»  propre»  > 
CPOMOCil  ^upii  à^xa  ceUes-ci ,  qu'on  downe  pour 
de»  cipreffions  choifiet  ;i//ai/i  qu^Jac^mpi^ 
fance  ét<  à  la  fifv/riff  ce  m'ilU  a  damer,  O 
çm.  la  févérïté  dor^ne  <mel<iue  chu/e  de  fiquant 

àJà^complaifànç^^^  >tf/^^#  ^f /^"■'  ^«> 
Ure  ne  usm  pas  long  ump*  cintre  les  ,gran4et 
largefffs  f  ^  les  anus  vénales  fe  MiJilKjàlQ^ir 
vj  h^lat^de  for  . ,.  ,  Ces  MéiapWes  .font  un 
ertina  ornement  dan»  Iç  difcours.  (ittf  MS^H' 

*V.'  Le»  TropèÉ  rendent  le  difcout»  plu»  nqblc  s 
|cf  idée»  çommunespu  tyxqueUéf  m^^s  jQmme»  ^ 
costumés ,  n'çncilent  point  en  nous  çt  Mntxfoçfit 
d^adiiiirfiion  &  de  Gu^ïÇ^  j^  .^VM^  ^mc^,  f^ 
ce»  occafipn» .  on  a  recour»  awr  idées  Jiccettcyre*  , 
quî  |>rétent ,  pour  atna  dire /de»  habits  plUsnoBlcfr 
d  ce»  idée»  t«Mnowmc«.  Tous  les  hommes  ateàren^^ 
éftaUmenxf  iinlï  une  pepféc  commune.  Horace  a 

it  (l.o4.^)  ^'rP^iifM  mors  ^^4^9  pm[ 

pcde  pauperuM  iahemairigumque  turYe£,ptim 
ia|>^apÉrafe  fimpU.lt  oalottUcq^ç,^^^^^ 

■.  ^t  iî!6  A  On  é'^cM  >  t fi«r ,,  ^;' ;-*"*?".:\i V  : ' 

U  aueUe  qu'elle  eft  fe  b««!iel<»  bteffle»  ► 

,  :>^t;:>''<  h^^  àéUtià  V*^ mm fmm  .  w  ^-  :  .i.,  ....-f 
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■     r  ».       •' 


:K'fa  àékûd^m^tm*^:';^y-:;^^^^  ■ 

^:ins::>m'S:fV^^.-^'^^^^^^^ 
^  Au  lieu  de  dire  que  c*eft  un  phAûcicn  miî  afW' 
vtrité  les  carhilèret  df  l'écriture ,  ce  qui  Icroit Itiife 
cxpreflîon  trop  fimple  pour  la.Poéiie  »  Brébeut  ji  dit 

Ccitie  ïuFqueiio'uivîpiiccétaîtîngwiîed»  !     '■«Kli'l 
,Pt(  ^n^pM  pwpolc  fc  *t  p«»le«  au«,M^i^  âHr:  i^nl  \ 
£h(,  jpar  Ijù  trai^^vecs  des  ûfutesttfcits^  »  >*  ui^à  * 
Donner  4é  la  couleur  U  àasùip  Hi^  Ipèhfteii.  ^1  r^ 

;,  Iff 


de  1a  Cramm.  gén^  Baln^IJ y ^h(^^  ),},tettoi^ 
lième  eu  très-foMe ,  m  k»  règle»  exa^s  de  la 
langue  ne  font  pilnt  obfervées  dwi»  !«  quatricniç  : 
il  faudroit  dire ,  de  donner  de  là  couleur  y  l(,  vhn 
pas  donner.  Cette  coic^oii  eft  tr^»  -  éia^f^f  df 
l'on  aurpjl  encore  pu  centrer ,  dans  Iç^  troifièmc^ 
vers ,   hs  traies  divers  de  ,fyam^,  W^^^ 
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^^ 


Hf'l 


'■  '■■■■■..•*  4  ■  ■  ' 


!ii^lif '^.■■ii\,'i; 


H    i' 


,.j(»a» 


^JLucaîn  avpit  cnnoblî  I  ïk  inà^îtW  h  pe'tt^^^ 

Jont  l^s*agU,  6Ll*àv0k  fiît'mre^  dhcpitpyt  «k  j»i^- 

•ciiîdii  (i/^  #/i|  tio  >  e  >^  1 

■  FM^Htinmi ,  fkmm  fi  4rt4itttr ,  §ufi 
M^fifitfûm  ndihm  v^m  figntart  figtvU» 

{M,  SsjttrgÉiiA 


~         .  .        .'  '^  »'    -^    >^ ^^  'l  *CÏiap,    n    |.    î.)»   "o^«    -approcher   taiiçux   de 


•<     1  »  r 


«  •.  !> 


S*^>  hetTrojfes  font  a'uii  gtand  «figé  pot*  4^- 
gttifer  le<  idéfci  Aires ,  défiigrëable«,  Ui&$,:0#j«iiii. 

/  <\  thBa  Ut  TfûpAS  cnricniaPeat  uaè  îat)gci«  l'cn 
imilliiaiant  rufagc  d'tn  même  mot  f  Ui  (!èft«efit  à 
tta  mpjt  «ne  iigoibcation  noiiveUft»  foit  ]^atce  Wpii 
Tunit  avrtc  d'aulrei  mots  iiatquels  feuvant  II  a0 
le  ^pf ut  jpiocJre  «Uns  la  ièiis  pioprc»  Toit  x>arçe 
qu'on.. f!JMi  lert  par  éttenfion  &  par  tcSevablMcçi 
^piif  rofMpléer  aux  termes  qui  mao<|uent  dans  la  la»' 

-  On  ffeîl  dëiuî  dir^  des  Tkntf^^  cà  gli^c^ 
eue  dk  QuintilWn  de  la  Métapfiore  tn  pa^tiqlUiér 
(  J*/î.  jK/  /  / , , .  V j  )  :  Çopi4m  quoque  ïermonis 
^ugetipinkmtando  aut  mutuanda  quod  non  hà- 

Hi  nomendeéjle  videàiur, 
'  IHtils  Hf  ne  faut  pat  i^ralrii 


TorJj^iiil*  de  tocftcs  nas'  no<iot&*  &  çonnoiflancéi . 
ût/edMbreri^ci''  combien  lifs  mots  dont  nous  nbur 


*\. 


'«; 


1%'  drîgibR  de  ^cs  nretncs  l^écs  fcnfibltV,fcîC«'^Uf'  ; 
m^Hxii  i  dcs'figitifications    plus  '  i^ftrufef  /^ 
exprimer  des  idées  ^ij  ne  loiubent  pob^! 
çsicos^  Ainfi,  les  mots  fuiva^t^  Y  "»<yi/»er  i* r 
t/heh^râ  l',  y  a  hacher^  concevoir  \  ètc ,  (but  tout 
çmpfiiniés^*  dés  opérations  des  chofcs  fenfii?fe# ,  ic 
àf^àfeé  I  tertaiiis  modes   de  penfeè  ET  «10  Ç 

<jàe,jlînous  pouvions  conduire  tous  las  ipots  ju(^^. 
qd'i  leur  {bnrce  .  ndu*  ^  trouvaiCons  que ,  dan#«  v 
toutes  iès'  i^an^eè  I  j[cs  mots  qu'on  emploje  fùut   - 
fisnifîe^  dei^cl^rei  qài  ne  tombent  pas  feus  let! 
Itèns,  oint  tirii  i^r  prt^âris^  origine d^idées feoilibles* 

Aux  premkw  exertiplcs  cites  pJir  Loka  ,  M.  la 
pt^idem  de  JBroÇes  en  aijouû  une  îonnil^  d*autr#a  ,     ^ 
mil  cnarqnerit  encore  plus  préçilement  comment  lef 
Sommes  fe  fofgeni   dfs  jermes  ab/ïraits    fui  de»: 
i4éçs  particulières^  àf  doniicnt  aux  êtres  ïBorauxJ 
df s  nom*  tirés  des  objets  j>hyfiques  \  cç  ^'JifiJuP'^ 


que  les  frcms'xlvitxd  â*qhori iU  ihviuïis  ^ûè 
•par  néetjfi^t  'â  caufe  éiiéfaut  ^  de  la  di' 
fette  éts  mots  prôprts  ,  &  qu'ils  ayetit  i'omir/AW 
depuhH  là  beauté  &  t^TorneMint  dàdifiohinj 
de  ifiêmé  à  nm  pris  que  Us.  péteineMf^àf  iU 
einpl(iyïs''m^.  le  à^ntmminièé^Mi^  JSû^rit 
tepofàs.ôléJéfyàé'eçpntfe  Ufmdi  ^  enjklse 
ontyer^'^rPetnBeUir' Ù  à  Vorf^,  Jfe  ne  crojs 
pas  qa^i^y'ait  nnafiez  grand  do/iibril  <|e  mQt(jqù| 
tùppiëènf  i  ceux  qui  manquent',  pour  pouvoir  dirç 
que  tel;  ait  été  le  premier  flc  le  principal  ùragedeS' 
Tf-pne^. 'D'ailleurs  ce  n^eft  point  M  i  c»  nsefamblc  > 
Uifl^efce^,  |»our  àinifi  dire ,  ~  de  la  ftataiiti  ^imael-^ 
nation  a  tixip  4e')>V9  di^  i-Êta»  aai 

conduite  de^ko Aim4H^i^f>«tit  atwîï^^^d^  CA tts^ 

poinç  pa|,|a;iiéceâitétJ (/>« ^MJtÊtJiAts^)^0\^^*^. 

Je  ée^^en  autrement  qi|e'  di  lyT^rèUs  4  <:et 
é%iû:àf^n^ejt  ^hik  là,  4tt-il-;''fe*^a#tf  vîfe 
là  nature  :  ç'i^  e^f  e  ^  m^me  j  la  péeeffitt  \eft  la 
iriérè  déi^rts V  i^lle  les Hi  tous  précl^é^J  lln'y 
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éôf^^^  analogîç  &  çomparaifoa  cntrV  les  5bfets  ici 
diftt»  gçnrci^^^^m^        l\mci^i  &  h  nécc(^ti 

^^f j  &  -  wng»f:  Mué ,  dit  f<e  fayant  magîfïrat  ,^    . 
f  qalamitas ^^j^m^a  itgnifient  un  malheur ^     ^ 
V  uue.//î/brrw«|';  mais,  dansfon  origine,  le  pce-      *"/ 
if^ipif^^  %pifié:la  «/^/^«  <if^,^riiiiî/,  ac  le  fe-» 
»,  cond  ,  la  djifette  df  J^j^rgenh   Çalamitasj^'^é»^   . 
-^calar^ ,  ;^felç , ,  tempère  qui  rompt  les  tigèlt,  ^  _ 
»  du  \^riëmmnay  4f  «J ,  .^r/VvJNfiUs  appelons       A 
»,5n  fràrfçois\*f«ir  en  #4^(f/iir«  biié'rerre  qui  n'efl? 
»  poiiit^fejsi^pçép,  qu'on  U^iTèrepofer^  «tdan*, 
Q  laquelle,  tprés  qu'^  »  coupé  l'épi ,  il  nereftçi  _ 
»,  J?%  qVJB^WysMI  (  <r/i/a«f ^1  ftiaché  à  (à  racinf  ii' 
»  dç  là  vient  qu'on  a  dit  chomjer  une  fête',  pouti 
«>  ^, célébrer,  ne  p^is  ; Iravsûller  ce  jour  H  ,   ici^ 
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a'iftai 


h  ,  '  rm '^  auei  grstnd  ^  no  mbre  dr  mots 
<^\  fuppl^stit  4  «eus  *qai^n»aiiqn^nt ,  pour  pouvoir 
dire   que  lé  premier  &.le    principal    ufage^-dei 

'SfOM4  kk  ité  ^4e  isxmmlktt'  a  oc^meifdauùc  ilcs 


%  repotet».  [  CA^ym^r  un^  champ  >  veut  dire  e% 

arEf^ch«î4c  chairmN^V^  c'cft  pour  différencier  ce^ 

.  <UïUç  icns  f   quç    J.  pu.  écrit  ghfimer  une  fête  ]^' 

»  :|)ft  li  vient  ït  vciti  calmé  pobt  repos ,  traft^^i^ 

L^M(Mf^f.J^^^!9i^^  la  fignification  du  motî' 
•  I)  ra/me  n'eft-ellé  pïas  différente  du  mot  calaniitif^t 
i$.J(;  quel  étrange  chemin  n'ont  pas  fait  ici  les  ie^-i 
»  pceflions  iç  les  idées  des  hommes  !  hj  =  \ *  i  «  * 

{# lEn  'la  même  '  laiigue , .  incolumîs ,  faih  î&' 7|u|l 
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liv^e  I  vient  de  la  raclné^ç^tique 
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»  vibres  qui  féparoient  natarelUmeot  lM>40fr<ei^ 

jppi^iQe  <lç  itfVi^/if^  ».  aiii  Ce  dit  dim  le  feot  ffo- 

des  befti&ux  qui  sa|>reiivéot  â  nne  mênae 


»  pre 


a»  fiyiètç  pii.  1  uq  ^£f>e  gué,  oo  «  ml. m  figuré 
•  rivaux  /  rivalité^  poar  fîgnifier  la  jut^Uie  eotr<^ 
»  plufieurs  ptétéodanu  i  oiHsioême  ebbfei''   -^      ^ 

»  Confidlrer  t  é'cft ,  regarder  on  aibe ,  (^  j^d/^/,, 
».  fid<ns,  Héj^échiï^'  <*e(|  jplicç  cp  à^v^  çoipiné 
W  fi  Top  plioit  Tes  penfées  les  oiies  fur  I^s  llùtrçs 
«  pour  ies  raflembler  &  les  combiner.  Rt^àrqùéri^ 
n  c'eft  diftinguer'uQ  obj«tj  le  part|CHl4Û;irer  /  le 
Mi.  cîrcoQfcrire  en  le  féparant  des  aatret  >,  4e  la  ra* 


I 


à  )i«e  Mpjl^^ôn  quii  éw()Uj  lui^.  méopc  lir  <3ss 
exemples.  »  lUrr.aAqaex  m  génér^ll  >  dit-ij^^  quil 

i>  n*eft  pas  po^le  .  daa^  tp9}<ic  ]^%^^  *  ^^  ^^y^ 
»  aucun  terme  moral  dont  ^  la'rjiciife  ne  (bit  |»1>|> 
■  fique.  J  WUe  ur^^s  phYfî^»^^  i^^^m^ 

.:»  tous  les  mdiviani  qui  exiftént  réellemeitf  d^inf 
à  J^  nature  ;  j'appelle  termits  mort^iutp  Us  noms 

~i»  des  chofes  qui,  fi*ayant  pas  ane  exiAepce  r^^île 
W  «r  feafible  daut  lui  natur^' ,  #«xtfteht  que  Ibfr 
I»  rentendemenr  lium^n  qui  en  ^r produit  "ief 
«»  archétypes  olft  érigiinnikl  Peut-être  pourroi^-Wa 
»  dîi;e  à  la  rigueur  |  \iq(ie  les  ôaots  plb  &  marque 
n  ne  font  pas  des  noms  de  (ub'iUnce  phyfique  & 
p  ï^lle  ,  mais  <te  mode  &  d^  |eUtion;j  Mais  g 
»  ne  faut  pas  preUer  ceci  telon  ttn4  HfUj^'kyfique 
m-  tu>p  rigoureufe  :  les  qualités.  AEles^bftjtncesréeÛes 
»  peuvent  bien  être  raneées  ici  daiis  lia  ^alÇe^  âo, 
»  Phvfique,  i  laquelle  elles  «pivtièlinèi^bieÀ^us 

#  qu  à  celle  des  purs  êtres  moraux.  /^    ■"-' .&''^:!^V:^if 
»  Citons  encore  un  exemple  tir'é  de  laji%ilâè 

»  Jidus ,  propre  à  montrer  que  l^i  termes  qdf  «. 
w'n'apartiennent  qu'au  fèntîmebt  ât  rime'  mnt 
li  tous  tirés  des  objets  corporels  ^c^eft- le  moi  défit, 
»  fyncopé  du  latin  dejiderium ,  -qui  fignifiant  ^  dans 
V  cette  lanjFue,  plus  encore  le  regret  de  J,a  perte 
»  que  le  loubait  de .  la  poffeffion ,  ^'eft  particU" 
»  fièrement  étendu  dans  la  nàtre  'i  et  dernier 
»  Tentiment  de  l'âme  :  la  particule  privative  <^|. 
»  précédant  le  verbe  fiàtrart  ^  nous  montre  «que 

»  4cfiderare  i  dans  fa  fignification  poremei)!  lijllér 
»  raie  ,'  ne  vouloit  dire  autre  àuni  wxitre  firmf- 
I»  de  la  vâe  des  aftres  ou  du  folei^i  Le  terme  qui 
j^  exprimoit  la  perte  d'une  cbofé  %  fptihait%|^e 
»  pour  rbomme ,  s'e  A  généralifé  £par  une  BfiitC' 
doqne  de  la  partie  pour  le  Tout  ],^  poos  tous  les 
yv  fentiments  de  xegret  ;  &  enfiiite  [  par  une  autre  Sy- 
necdoqife  de  l'eipéçe  pour  le  genre  }  »  pçor  tou» 

•  les  ièntiments   de  défir  qui  (ont  èn<iorè  plus 
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f .  Ildée  q^lii  pfé(eQUMp4p(4Mi  VuMBoinle  r4itM|. 
»  iç,  fe.tfouvani  chaôia  pfMdl  ^itf  fûtûénàUM 
•  les  carailérife ,  o»  ne  pourroh  les  tirer  akl^  t^ù» 
»  àcniéèjiderart,  û  le  dévelopement  de  tépMiÙon^ 
»  (te  Te^rk,  dao»lalbrmatioB  des  nertS],  alvôit  été 
u'ifiqufoo  vient  d^  ie  décrire*  » 

».  l^  if  toit  tà^  d0t  pultlDliei  jcif  àtemnlèf  tm 
»  très-grand  nombre  [.A  },9fk  6)fft\mù  M^90il^ 
ment  une  (HianHté  confidé^able  dont  M.  Iq  méû^ 
dent  de  Brôïïes  a  fotkkd  mfAéaaQÏttf  1 1  ^  'lel:^ 
st  ci  lioivent  fulfiie  pxi  pet fennes  Intelligtntes  ^ 

»  pour  lès  mettre  fut  les  voies  d<  la  mai4w^  ^nj(. 
p  procède  la  formation  de  ces  %ltef  de-Wmeik 
»'4Îil  eirptiment  èei  idées  relativi^  ou  tttelUo^,  ' 
f  |(|ettef <  féwi  leur  déi^cMccr  ^n'p  to'v  eu  a^nt 
o  de  cette  e(pèce  qui  ne  Tienne  dune  %i{( 
».4'impbji:t  extériéttt ,  pliyfiq^ ; fe (fcn^li )^  îfei^ 
0  qu'étant  «UficUe  de  tljoiéler  le  fil  de  tmjint^- 

^  de  dérivations  y  qÀ'  ^^^^  ^  c|c1a«/  ii'tll  pl# 
«  cpooue  1  od  ropéralipa'Be  Hiommie  efttouiouçf- 
9  i^ûe ,  arbitraire ,  &  foi|  cdinpliqàii^  j  o»doit ,. 
»'eu  bonne  logique  ^  juges  dca  .coo(èt\(|Éf  J^o» 
»  «e  ^eul^conAottre ,  par  cellet  de  mlipf  e^éc# 
»  qui  font  bien  connues ,  «a  U*  flanenailt  i  <MI|)  . 
»;  principe  dont  jjjévl^éûce  (k  4*^  aptifivpif  parr 
»  fout  01^  la  vâe  peut  s^étendre.  Quelque*  iiangiiet> 
»  que  l'on  veuille  pateourir^  eo  y  ttptv^,  Juyi»  « 
»  la  'l^rmation  de  leurs  mots  »  li»  même  p^océdr 
^  ipi^^  je  viens  de  4ponec  dit  exemple*  p^is  de,  1^ 
»'ïarigu)e'feanjoiii|,|^..^^ç.j^  ^.^iv.iix-  .. -v- 

Métapbçrea  çwitinik^||^qw,Jferàr»  caUf;  %r? 
maM OA,  d«  termes .  j^ted^ectuels  (  J(!^  ^mpipiio v 

^^#  #»'1H?*»  y  ^^P  (ènfiblet^  ^yf  #^^^ 
tant  que  ^Içs- nommçs  ont  eu  beloiu  Je  |re**bônne 
lieiire  de  jp^  cfpèçe  de  termes  ^  Jc%i|*]^  a  p^e^ 

W.m^  Mm.M^  4'wpf**}^*^  *lJ^JP^f? 
par  ana«>gie  iians  1  or«e  payiigu 


»       ■  C;  f 


tk  ne  pofsède  plus.  Ces   deux  exemples  (bot  d'eu» 
^.  |ant  plus  frapants ,  que  les  dea±^rèdiOQl  eo;W?-    I 

.m 


bruine  ^  la  ^^^^  $.  *  W  «fli  que 
(ilien,  de  la  Métàpnoce ,  eSt  vrai  de  tous  1 
^vbir  ,f ll|ue  pi#/^ai n^r  uUi  r^t.nûmer^ 

4;||i^vlvAeite  avec  laquelle  nous  leflenlttir  ééqu»  ' 
nQip|k«oul5|i||  exprimef*  d^.«vee  raiib|iîJd»«|larr 
(àis  /  la^'W#%),  excHe  en  noni  eès  iliiigàsf mâ»^^ 
ei^  Xoinmet  jOQbppéa  les  preipieit  >  A  Aoua  aou*  ^ 
(ênrons  eafiiite  ^onncttre  ^  en  4tu^lq|B«|  fiute,  d6<^ 
vvi^  les  jeux  dei  a^lf*"  .ce,4tt9»|y>uc  iroulona  leur 
fkire'çttlendre  «  «i*  lues  twtéjixa.  ont  enfiiiiif  rem 
marqué  fue  telle  èxpre0ioii  étoit  plus  noble ,  telle, 
antre  ^los  énergie,,  çelle-U  olqi,  agréable,  ceUe«\ 
ci  molfv  àvff  I  fo  ^o  mot ,  m.i^i  lait  |eui«. ob<» 

;^StJfatt  i^  établi  fur  le% 
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'^*    Ur  ragiéik>ltTl'«tU|.  (  H^W^ÀmiêK) 

ui  man^mtm ,  et  qtii  eft  Xt^'^viki^mfti^  Ckéroà 
'^e  Orat^m^  lui  »*•  H  J >  #^W juneU/ V 

,  otiUea  f^Z/.  FiU,  vj  )  Il  ioUio  (fomuf, 
i^^'iiiêÊh  ^  oeofc  A:  ^i  ptrU  côipne^vces 
^noctt.  Mmaei y  mtnt  ^m  c'eit^r  ^mprufu  & 
par  Méuunhon  faW  4t  appeti  Qfjvuna  /p  ^oar* 
^M  if  J4  vigne ,  /^arrt  «  difeot  -  ils,  f  u'i/'  ii'^ 

itiro/t  point  4$  mn  f^i^C*  fOwJ^*P^"^^f'%^* 
fi  BOUS  en  croyoM  les  étymplogiitee ,  GemnmW 
le  mot  éropre  août  figisifiér  Xt  hoàrg40i%  ,4f.  /<s 
vignt,  k^%  éCé  eofuîte  ptr  figure  ^ue  let  |fi^^ 
^ot  donné  ce  nom  aux. perles  &  aux  piff^,!»^^ 
eieofcf*  G^vatpA  ejt  i4  fmf^n  ar^orikui  fuif^^ 

4um  parert  incipiunt ,  ^geoQ  >  'i  ^  %  S^&*^  ' 
j(//ftf  ntatgarità  ^  deinceps  cmms-  lapis  pn- 
tiqfuidtcitur  GtittuftoL  .  ,  ^  Qftodhahit  qûoquf 
PtrQttus,  (ujusha*:  Juht  verbaif  Jfapillosgtmr 
BMS  vocàvert  à  Jkmiy,tudlne  geinmarum  qms  in 
vitihu  fivt  arhQTÏhui  cernimus  j  ^€mnx9  tniih 
prùffU  JUnt  ocUH  ^uqj  primo  viies  emiftunt  s 
4&  gemmii'e  vitjlj  dicuntur,  dam  geroinas  ejçifr 
titne  (  Maltinij ,  Lexic»  vàce  Gemma  )•  Qemioa 
çfulus.jftfmprojffié».  %.  Gemm>  deindtjfitneraU 

Thifmr»  voce  Gàntma  )>  En  tSct ,  c'eft  tou|ouis  le 
plus  communie  lê^lus  connu  qui  eft  le  proDre, 
&  qui  fe-j^ête  eoMte  au  (^lis  JPg^uré.  ,Le$  labou- 
reurs dtt«  pays  latin  coonoiffoUnt  les  Sourgeons 
des  vignes  âc  des  arbrea,  &  leur  avoiènt  donné  on 
nom  avant  que  d'avoir  yo  des  perles  &  des  plferrea 
précievres  :  mais  comme  on  donna  enfnitie^  par 
figure  at  par  jgittaiiett ,  ce  même  nom  aui  perles 
le  aox  pienres  pri^cicûfes .  le  •^'apjparemment  Ci>. 
€étùnybv^iu^,9c^om^^^t^^^  d^perrcs 

que  de  Ik^geons  dé  vimj  ili  ont  crâ  que  le 
nonf  de  c^  foi  leat  dtoir  lé  piu|  eonn»  étoil^le 
Bom propre,  ft  ^«e  le  figiilré 'était  çelni  de  ce 
qttWbduoosflblem  moins;  tJh/  MjrsmJ^) 

IIL  De  la -manière  défaire  ufage  desTto^tii* 
C*ell  *n^culiéreme|^' dans  Ici  Tropes\  die  le 
P;  Lf%'l  JIM  «r.  tu  ehap,  Jv),  que  confif- 
teétiès  ricneiee  du  langiffi.  Aoflt  «  comme  le  maU' 
vais  vfage  dea'ttfMjift*^  le  dérègle- 

ment  lies  Éttiif  lir  movait  nifiige  des  TroptstSt 
h^Êrarorle  ^wiiiM  d»  ftoter  qoe  l'on  coi^m^ 
dans  le  difcoocf  :  c'eft  pourquoi  il  eft  importaii^ 
^ït  >bien  4r%ler  ',  9t  ponr  cela  lea ,  Troves  doi- 
vent riir-<lûat  a««iiNiraa  ^Pl4U|b  %  en  preimeÉ  lien , 
qu'ils  fiMeo^.  dain  U  utmOk  «Btendre  ee  Iqn'oto 
veut  4&e  ^  pnS£^  l'on  ne  sW  Ibt  «trfpur  rendre 
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fe 


T  R  O 

<Ma  fllilli»t^#tty  (bit  tiréf  de  tf»p 
c|io{ca  qui  ne  dopneiit  Pai  oéci%a 
fefifiîr  Alor«  à  «e  q«1l  finit  >iVUi|  & J^IRa««  . 
po*ur  déco«viîr  liK-  "peAiée  #  ,celoi  qui   parle» 
Pour  éviter  «e  déâ^;  oir  doit  dMr  les  1ilt|^ 
pliotet  II-  autre»  Vropt*  ^.^^  fenfiblçs,  'I&  ^ 
fol  I9NW  (bus  les  ieiWi  m^WI^  m  fmr'':^ 
(Iqiieiir^  j^nte  d'elle- mlitM  âàs  ^wK  cJver-  ^ 
c  clie.  Im  StgeCe  divine ,  àsf  fmiùkmâ^  i 

^ lé  dés  SbMnM,  nous  ddnné,  ^'leiy^ti^éa 
ifuet^  no^  c^mple  do  foin  qu'on  doST  avoir 
<  de  fil  (Mt  'der  cKofes  connueir'^i  <éùx  jt^cfi  iii^ 
tfoil ,  lorTfAO^E  eft   ouefiion  dié  lent   mHi  ^ 

qâ^l^  cho{^  de  <)||bile.  Ow  <|iir^ 
-^.,„.  fâstit ,    le  qui  .cepeMtfif  lient  i^ûmw 
l*£cr>tttre ,  |r]^ndannent  les  M^pbçna  le  les 
•Altéginriés  quiy  font  prifee  deijiamM   *        * 
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i»tffàt  des  brc^s,  des  d^àudlllres  :  rïs>  ^^ 
dMiriWi  g^^  tfil(é^i(0S  étoieottowi 
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'  iillj^  de  la  campi^goe.  Les  prl'trff , 

à  qui  l'Ecrhore  Vadrc^oit  paXtictt^^ 

^-lés  sraiMlBS  cuifines  qui  étoicht  aufima^llp  temple- 
Leé^éçrivaiii/s  facrés  né^fàuyôiént  ^nc  pais  Idioiûf 
desi  eiiifiHrdorit  Us  Images  fe  ^réièAtaiSf  t^  pliis  fiici- 

Itmeiil  d  Teiprit  des  i&aitjt^.      ,  | 

^  àVXIdée  du  ;T/iû|îe  doit  être  teUeme^  liéerl 
iyec  c<elle  dii  mot  propre ,  qi^^elUi  &  fiiiveatr  |^^ 
qù^eh  excitant  latine  des  deux,  l'auttiS  fott  renoti-^ 
vel49*  l^e  défiitit  de  cette  liaKoo  ^  la  iiMonde  ciiofi» 
qui  rend  lès  Tropes  ohÇcxui,  j^      ^fl 

,  |*.^yu^ge  trop  fréqùèi^  des  Tmpêiiàt^ 
autre  ci^uff  d'«kia»ité.  Xeyif^xD^tr/ les  plbs  dairi;^ 
ne  fignifient  les  cbofts  qft'iBdireâemeni  :  l^idéd^ 
natoreUà  de  ce  que  Ton  n'exprime  qoe  (bus  lei 
voile  djptTrojpr/ ,  ne,  iê  pré^tf  i  l'erprit  qq^pxès 
^ùielqoei  réflexions  ;  ^^  ^paxxàSà  àé  rotitCldes  tém 
4exioos,  k  de  la  peian  >  de  deviner  tonj[oiitsJié| 
penfi^es  de  «Eelfii  qui  pàr|c^'  On lioicbndaotieBm^ 
tint  i^  qi}«  Ib  trop  Icéqneia;  nfàge  des  .  Trope^ 

*  Vf^  Il  qui  ne  font  pas' moini^, 

çls,  le  ils  ,|f  p^vçpt 
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«dtés  i^é  les  term 
kmais  obicurcir  it  d 

i).  Si  fe  Veux  doninèril^  d^  roçlieir  doii^  Jfi  ^  p 
hauteur  m  extraordioai^éfc^.ter^es'^â)î4|>  ^uf  ,W^   -l 


hiW 


éMftMi'  h  ipeMù  qnalité ,  c'eft       manié  ^  ^ 
qulb  ibijrfpibf  Wiilipife^  iWo  <p*lli  doivené       ae^ji^q 


«veiileT.f.». 

'jr«  Trois  ckf fcf  eisaWi^l 


edaiii. 


jnooe ,  n^en  feront  qu'une  pelotiire 
mais  fi  |e  dis  qiie  çt  toçhct  JimfJintêkaeer' If 
eiet,  l'idée  do  eià^  qui  eif  la  chofo  la  plii» 
iXèHt  it  toute  la.  nature ,  lldée  àe'U  mot  »Mr 
Tutcer ,  qui  convient  4  ui|'  bpâimé  qui  eft  au  ifmt 
des  aiptres,  fbrmeo|i  îldte  de  Ifi  t^amenr  eitf^^ 
dlnaire  que  fe^lflfe  t>ouvojs   çxprioter  d^iDÉ^  mi||f 
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ià0fi''qtâl  W  prendre  gar<^  qu'il  y  aî|  ^n. 

jottif   Wlqve  |a«portidn  entcel  idée  naturel^ 
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"^1  i)''j|r  t  jrica  oe  plus  ridicule.  CMi  tout  Mnrt;, 

ifr  du  MafQOs  (  ParuJ,  ^n^  ^yk*  i«  J  J.  W 
X^St^U{to^  ac    ié    diénut   à»  ccmvenaflct.    Mv 

Jlièrc^  /dt^ni  (çf  P réçieufes  y  wiw  fournit  uo  grand 
nombre  (fczerlwlei  de  cet  expreflloot  recherchées 
&  déplacëet.  .i^a  convenance  demande  q^Mitd^fe 

'  fitnplemenl  ^  uplMuiûs,  Donnt\d€4^fii§fty  ÏWH 

;|ller  Ichcrcher  le  autour  4f  Iw  dire     J^ùimm^ 

'  nous  ki  les  çi^m^Q^éf  delacifmf^r/afion  {fi<iïf^* 
De^  plus ,  les  Id^es  acceiTpifet  oe  Jouent  p0intV 
û  j*tCe  parier  $ih(%,  dan&  le  langage  des  Pr/c/^fis 

'.  rie  Molièfç ,  ou  |^  jouent  point  couiii>e  éuefi|ouen( 
dins  ricnaeinaUnn  d*iin  hommç  fedfé  £par(SA  ,||I)b 
les -idées  comj^ées^  1^^      entre  elles  auaineli^l^ 

;  jfpii^Wtùt^lle^  •  le  çonjeillir  4es  gtâc^s  (/c,..  Vj)  * 
^\xi  àïtép   U  hiii{olr  i  contet^tVi^^e'ime  Iquà  ce 

'  jTiiikeUif  /<|i»  vças  mhràjjer  (  jf*,  ^,  ) ,  pou^  4^te  , 

•'  Tôùtéir^cesexprcifiotis  Ur^es  iQe.loia  |^,I||i|(|i  4/e 
leur  place  \  njaçquent  up^  trop  Kti^pjic  c9a|c|»t|op 
d'efp^it ,  '  jU  ;  foht  fentîr  toute  la  .peine  %dm  a 
eue  à  'i^ '  rccher4cr"î  elles  i  ne  J?^|  w^"  iif U ,  ♦► 
de  parler  àihfi  i  I  runiflpfi  du.  >bn  féns,} 
]e  >v;eux  dire  qqVllés  (bojt.  trçp  4QJieoéçfj;df  Jp 
mapïière  de  pènfcr  4e  ceux  qui  ont  Feuvrit/ droit 
&  luire»  K  (^Ùi  fentént  les  couvenancei|*  Çe^z  qui 
cherchent  trop  rornenient  dans  le  difcouçs  ^ -tom- 
bent £>u7ent  âa^  ce  défaut  fans  i*en  apercevoir,} 
4ls  fictaveot  boj|  gff  ^V^e-ipïpreinori  qui  leur  pji* 
toit  briUante  É'  qui  leur  a  conté ,  &  le  perfôàdent 
ique  les  j||^ffjdo|\?çi?t  être  îwflî  fati^aits  q<iltjje 

(ont  euX-inémCSé; ,;;  ■'V-:pP^''l'^'^f>;^2>s%*0.'^'  /  ^    ,./  ^;^  '.*■;*.? 

.  t  >Oii  ne  ^oit  donc  Ce  fcrvir  de?  frùpe^  q«e  îççC. 
xju'ils  fe  préfenteat  naturellement  i  l'efprit ,  qu'ils 
;font.  tirj^  du  fujet ,  que  les  idées  accefloires  les 
font  naîtfe.,  ou  que  les  biénfèi^ces  les  Ji^pif M^^: 
iWflûCmi  alors;  ihàis  il  ne  faiR  fK)iiiltMatef 
^chercher  jdftns  la  v^e^ie  pl&ire.  Jf^.  *'^  '        ^ 

,  [li  eft  difficile  «  dit  aiiiears  notre  gfairi^iiiiii^ 
pbiiofophe  impart.  II,  art*  %}.)|*en  fjarlant  & 
<n  écriv^iil ,  d'iporter  toujoçti  i'attetofion  &  le 
4i{cerne|iieiit  nécefTaires  poi^  rie^eter  les  idées  ae*> 
xeâJ^ires  qui,  pe  conviennent  point  au  fujet ,  aùi 
circonKances  ,  '8E  aux  idées  priocipkles  que  Toi 
snet  en  <cuvre  :  ^^  U  il  eit  a^rfvé ,  42nfi  tous  les 
tem{»V  que  lès  écrivainsCe  font  quiplquefois^ fervis  t 
4'exptej0ions  figurées  qui  ùe  ^ivf oipM  hXtà  prffe| 
pour  inodeles.  ■  .  ■  r . . .-,  -,- ,..,,,|»,i^*'i^4i^ .i^  .u^  r  n 

;^$  règles  oe  i^ioivcût  pb^int  Itie  tal^i  fiji;  l'ou- 
yffi^e  (fàuiuo"  particulier  ;  elles  doivep^<èCfe  pqi- 
fées  dans  le  bon  .iCens  6c  dans  1^^  natuc^,:  ^Icgjior'* 
qy^conqne  s!en  éloigne  ne  doit  ppint  être  <^oite 
l^'êè  point.  ^}^'oo  veut  forn^er  le  go4t  des^içiiqçi 
gens,    on  doit   leuir  Biire  rem^qye.r.,lf^  Uf^H^i 


oAkîtf'f  l'oh  pàii^lr^  fue  çhà^t 
4c»  Oitiques  êC^féà  Dialonnairi^^ 
Aiit^Ques^perlbttne»*  "difi^t  9uj0iitdbul  vM  m^h 
ou  fan»  fondement  (  Dia*^ tileol' )  ,c\xyl  H 
dans  le  langage  um  ûjfe&tmonpmllki  4ûi  le 

nauie  les  j^lUs  graves  |,;  CIderofa  a'fait^  H  inêmé 
plainte  de  fon  tcrapt  (Omr.  n*.  s^t  qHtitipf\\)^ 


'  » 


% 


y^É^. 


E0  tnipiquoiiam  eiiamir\figne  &  fiâri 
iiomii^filaum^ &  etopolimm^gïriài^ii^ 4^0 QmÀes 
i^etkùfum,  otfUies  fiAtmtàrum  all^aiitut  lèpoU 
m.  Hoc  totumj  fiphijiarum  fohitkUs  d^fiuxh 

Au  plur  heau  fiècle  de  Rome  ,  félon  le  P/Sef- 
i^doli  (  P6ét.  ^Horace y ^om  II,  /^jf;  Ujlf 
cV^'i  pe ,  aufièclc  de  Jules-Céfar  5c d'Aujulle , 
in  auêeor  t  dit"  infantes  fiamas  \  |Miuir  |^e  ^/ 
/ÀTM/  fiç^Hellement  faites  /  un  auite ,  qje.  J«t 
pitcf  cràcholt  la  ireige  fur  les  Alpes,  7M/»/>jr 
hibernas  canâ  nhe  conquît  ,4 Ipts,  fjçraçe  (e 
moque  de  Tub  8c  de  Tautre  dé  ces  auteurs  tH. /if .  ^ 
p.  4»  )  i  mais  il  o*a  pas  été  eiempt  lui-mêifie  des 
fautcl  Wil  a  reprochées  i  (es  ^otttcmporaiusv  &* 

Je  dd|$  reiwarquer  qu'Horace  ne  dit  wJupiffT^ 
mais  J^r/wj  (  qui  eft  le  aom  du  proète  qu  il  cenfuce) , 
hlUéM^s  '  candnive  confpuU  Alpes ,  {M%  ^^AVj 

Zi^fi.  ) '-'■^^'^^■*^-***''^^^?ii|.^-''ï^^^  •  ''^  ■•'%■■  "' 'i  ■ 
nQUWli^l^n^  après  ivoîr  iépns ,  dans  les  A^^^ 
quelques  Métaphores  défe^eufes, ,  ^  dit  que  <eux 
qui  (ont  infltuits^dù  bon  &  du  mauvais  ufage  des 
figures,  ne  irpuverontque  trop ^^exeroples  4 te^ f 
prendre  t.  Çaoriim  exempta  nimium  f'requ^nùt 
reprt^ndeif,qmjcmruh(xic  rltia  ejpf  {  XnftitMh 

VllJ.-,P»  J    ■  •  K         x,  ./        •         *<-«**»-■       ,,;*>.» 

i i|Au  reftc,  Ictiaiitcs  qui  rfgardçfrt  les  raoti%e 
(bat  pas  celles  qiîe  î'oç  doit  regarder  avec  pWs 
de  foiof  il  ea  j«c4  p)us  ^iile  d'obfcfyer  celles  qui 
pèchent  contre  l%;^ondu\tej  ^contre  la  jùUçOc  4» 
4|ifoanement ,  ;^p»î«.  )afprobit4 ,  la  droituf e ,  U        i 

lès  bonnes  inî3eMS^,ïilI&oH  à  ^«J»M*«^^^^  «•       A 

eiejpples  ^rces  d^àl^^^  ft-ffei»!  plvr; 

rares  ,ôtt  pluf  tôCq^  Wcm  inconnus.  [^V  . 

■  ;  i  i*vî 


TROUBADOURS   o« 


^ 


Koni  que  I«a  4^l)^jt||^Uç^ots.iJ^^f  fl^aflfioe 
encore  auiQttr%oi'  al^  ^iiacifns  p^jjit^iiir  Bfov«^e4^ 

^  Quelone;  -  U9S  pritendeqt  i^^'oiM^  a  appelé» 
trombaionrsy  parf^'ilrlê  fervosént  d'une  trdttipe 
oyi  d|i«m  tipiopelte ,  ikMt.ik  f'wwmpagnoienl  eâ  • 

d)aati|i^  leur»  vei»!  ;  '-w  o   •  u/  -^f  t-  fe'      ';'î 

^,  D'autos  préfèrefll4ç;  «Éot  de*!Pâp»*«t&iir/4 
g^'Us  fonft  ««n«3^JiîV^tè|i!#l<>î«*  iw«  p5»«lP 
que  xes  poètes  avoient  beaucoup  â'inventiéii^  6( 
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Toonetf  p  mftoniUi ,  cbjiiitt ,    fatkm  » ,  pw  kf* 
Aii|dlçf  iu  f voient  lie  pliii  de  go^t^  9t  vu  tfn-  ' 
/o/i#  oa  plàidoyeri  ,  qui    Soient    dei   dlTi^tcs 
4l**iiïoiir,  ,  „  ,^1^ 

I  J«m  de  Kotet  t)*»*^  ««  Kaftrtdfimr  qpi  ^Hiit  i 
.proc«retir  tu  pari^meni  44  f  rovc&(^ ,  cil  c«i|^  < 
ci|Pf  un  graod    àiitil  fur  ce  iqui  conceTO|^  'fiet  < 

à  un  ajpfie«îw^f  gi4  «ii|ma|(enoit  %  «(tdinal  BçmKp  i  ^ 
fk  oui  jurok  pour  titre }  Xtfi.  mmj  it^^ueij  firià\t  { 

Je  U  Y  avoit  ptcmi  eux  un  empérebr ,  favoîr  Fi4^ 

ijt  rôis>^  Jpçl^rd  I ,  roi  d'Angleléeii 


1 


^1  ^  roi^AJ;rago|"  «ç  ^a^l^i^  de^  Viepqois ,  ^  : 


p|ù^i|rs  coifites .  jOvr  r  noQ  pis  que  iquè  ce 
îonaatW  etiâent  cooaporA  des'ouvVases  emi 


najil  ipur  quelques   "^épiminmes  ae 
eot  façôii ,   6Uc4  4ifK.  le  goût  de  o^i|É»èi<»f* 


V 


pièces  naeotiôiidées  dans  ce  titré  ^  8c  to  rompes 

j/^H^w  p  éto\^ni  i^itiÇ^km.  d^  ppèan»  ^  mêlés  i 
de    iotoanges  4e  d9,,J^rcS  ,    ^aos  Jf^Ueli^  le^  f 
Trôukàaourf  ^éléptQ^^%lts  vi^oîrc|i  que  les  prin« 
ces  clirétiiM;  Aiéii:  réhiportiies  fm  les'  Infidèles  ^ 
dans  les  ftoettfcs  dloutro-mcr.    i  ^  v-vp ii?i 

f  èHarque  ,   auïj^  f  1^4^  ^^rh^^  '^  i 

>Iii]fi^ùr|  Troupa- 
ont  foi^iné 

Miws  niecçs  ipr  le,  n^ooeie  ae  ces^i^Q^tés 

Lf  Dàotè  &  Pgçjttquç  Jfitt 

de  la  PoflSe  itàiienne,  lilis  que  cé^'^nmM^-^^^. 

Ic^r7(>tf/<r(f  dans  la  Foéfié  provençale.  «'      V    ' 

'   Hoiiief  K  0tnf  ÇmMiMire  di  iPfQfence  ;  ra- 
conte qiit^  vers  1»  niiljf ii  du  douzième,  ;  ^ècle , 


!:i 


aiènic  niclf.  ,11  »^ 

qii  il  en£eiffn|  ef^uftf  en  Italie 

iE»  *&|  yi^e .  W  di^renmijpîjrties  de 
«QOe  coi»posè«ent  Us  Trgu^qdoufj ,  lo|l^f 


en  Europe  ,  $c  qjie  lagtfputation  de  |ei^ 


rt'tiitffi-^^ii^l^i^B^i 
fltàlic.^^'^-f^^*^       ^ 


fin  4$  âRiièiW  fiède  .ils  en^fart  la  ttloire  f  at>#0 

le^ptèv^sf  Mt  ^Otir  â  l'of eil%  les  yiâ-itibles 

i^ri^^nt^  de  1%  rin^  i  ji^^a.  éiyp  eïJ|'<Joi$  ii* 

diffèrfp»entpkc4c  aj»  çooysM^mfnt ,  w  mios, 

ou  4  ,^  fin  do  yer§  j^jlf,  la  fix^r^nC  o^^c|Ie  m 

'    mainteiiaiit ,  Se  jl  ne.fut  plas  permitt  «^  |^!<^^aAr 

'  ~;er.  Les  princes  de  ée  tempsoJpf  co  atty è^oi  plK-' 

leurs  i  leurs  Goois  j^  i|c  les  bonôrereoi  de  leurs. 

férents  des  Conteurs^,  .Çl^âieQrs ,:«e  Jon^evh qiii 
•parurent  dans  le  n^^  ieagïs,  ^f *Çontenryr ^|Ç: 

•pofoteot  \9  proies  bi$ori^Be||  ff, ^J9^J%9^'  ^ 
il  yjivoltjdes  ^roaosj  fiipés  &  u(s  riiAes^;  les 
ilif miers ,  Aoieqt  l'pavf ^ge  des  froukaioûrs  ijk 


IfUli^ciitoiept  fur  d|fféfe»ti  j^ftruiue^i««  i  ^  .         . 

»  Les  preœierl  poêles ,  dit  l'abbd  MalRMi  v  idaiM 
^  Ton  JHiftoire  dtléfitil^  fNtnfoiJh  , pfÀe««ll9l 
w  une  vie  erraqte»  le  rfCeinUoient  du  molM^MV 
«  U  aux  poètejr^  gréa.  L^r^ltt^ili  «voient  ÀmiUe  < 
»  ils  menoijolfftvec  e«ix  leiiit  ht^ffim  k  Ifuis  eo-^^ 
»  f^ts^  ^(i*ttiél6ieoi  auife qofl^ttOfoiiide 6âr« 
f  des  vifi|  tat  aiFet  fouVtat  towie  la  mfllofi  r^ 
»  mbii  ^ieiy  ou  mal,  i  reieii^»!*  ^d«  aMllif«|^ 
o  «voient  foin  encore  de  prendre  à  low  'M*»  ^ 
0  gens  qtti  euilent  de  U.  voit  pouf  cliaottr  Itxm 
1»  coppoiitioas ,  &  d'autres  qui  Tufliiat  iow»  é» 
tt  inÂr,v>jnieqM  poux  accoinpaîqei.  ElcoiCds   do  ù 
é  Àrt^,  ils  lioiijDt  bien  venif  dam  |èi  Mx^mmf 
tÊ  8c  dans  let  palkis*   Ils  égayoieat  tm,  f^pM,  ift 
»  fefoieiil  bonoéUK  ara  liflembièes  )  iipi|Y^rtotft ' 
i»  ils  âtvoieot  doimer  des  loœuigu^iy'  ipM  ^iqvel . 
V  les  Grand»  fe  fcM  fntàm  toujours  uàtté  fttmi 

»  Quelquefois  ,    dit     Fotrttnelle  ,  -  duAnt   le;  ^ 
»  repas<#ua  prince  »  00  voyoit  arriver  bn   T/pj/«  -^ 
i>  virjt  incotfoii  «v^t  fo  IM^ftrels  00  Jongleurs -^ 
'  »  ac  il  liçur  ^oft  ehaote»  ,  lUr  lègis  barpeç  o« 
»  vielles  4  lè^  vers  qu^ii  a^oit  cotttpoféi.  Ceièfqûl 

It'iefolênt  \t%  J6nr\  îiiii  Heo  que  les  4idfrV 
I»  élèiiftl^les  plus  eftlméi.  On  les  pajrodt  étt  f|%es| 
»  drap»,  '  le  élievauxi  Hc  f  pout  ne  rie»  ddgtiiterfi^ 
*  ^  letif  donnoic  iofli  de  rakgenè'f  '«iav\||Ni|r 
1»  rendre  les  rècompenfes  des  geni  de  gutUtépUy 
«  honnêtes  It  pl«i  digfttes  d'eox ,  Itet  prioeefles'  «^ 
w  lel9  pUi9  gMmles  ^nies  y  ^oigaoieat  fouveni  leu^ 
»  &^éM  I  dles   dtoieaf  fort  fi>iblet|  «botrè  Ici 

/à^  f  ^  #  *  iÊmNsde  FwU^iUi  ^  tom.  iiU  ' 

*'Le^^  plus  célèbres  Tr0i^^!l4ms  CoM  "^trrtàud 
J)aniilj^n^  ^uis  lé  aQu«t49^«  «ccle  i  Taratcob».  04 
i  Beaucaïf e  I  ou  i  Mont^eUifi  »  d'une  làiiBllie  Éo^ 
lile  ;  inàis  tnuyré  >  «lif oc  ^  tt^fif uiririgédles  9^,  . 
conîtdies;  &  eotrt  autres^  #00  poènio  idèttild  X«ii 
iiht/ons  du  Bagénifmi  tks  f>oéJSei  ilèq«4'|M9% 
li^arque  a  bien  (a  prqtttfr^.  AMfltfic  Fsiydil,  Hmf • 
Bnmêt,  Pierrti  de  SèM^Refinf ,^ Ferdr^M^i liyi-^ 
chard  de  Noues,  Laos.  Firt^ls , PieSre Itogej^y 
'Giraoddé  Bouroel,  RëiMdlié  Ffbax ,  RitliibaMf^ 

Hé&srs  .  .gkf4t|«9  #,  TÉies^  EuOaco  lip«intHl^ 

. .  C<^.  Trouiaaour^  pillèrent  en  Eùrof,*^'  ^v- 
*5o  ans .  c?f H  ^  dire ,  Mwa%  li  10  00  i  iip  ^„ 
qu'ê  la  $0  du  s^m  de  J^eaone  prem^èrt  a^aQ^ 
reine  de  If  aplès  9c   de  Sicile ,    &  comte 
.F/pv^ce^.^^inAqnit  en  138».  Alors  défii 
tes  Mécènes  f.  &  d^^ullirent  aufS  les  poèïéè 
No^rads^rat^.JP*|9irei  voulurent  âivre  hs' 
des  premlert  TOijili/fowri  ,•  ioâi»  n'en  î^a"bt 
la  capacité  ,%fe' firent  iné|pnfcr  :  db  fc^^» 
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•  •  •  •  *• 

jDom^e  Jongleurs,  joignirent  aut  inftrumehd  le 
«iiapt  ou  le  récit  àet  vers  ;  5c  les -autres  prireot 
limpiemeiit  le  nom  de  }ovic^vi^Joi:ula$oHs ,  ^pfî 

^u*;ls   Tont   obmnaés   dam   ié$   anciennes   ofdon- 

/nances.-  ■'••■•' :■„'         '  ,*;  '■■{'■'■ 

l^'abb^K- Goûjet ,  de  qpi  nous  empruntons  ceci, 

f emarqaè  ^e ,  parmi  C0  poètes ,  il  y  en  eut  qu'op 

Domma  Comiques  iÇ*t9i  i  dire ,  Comédien J  ,  parce 

^tt'eh  effet  ils  joudiebf  eux-mêmes  dans  les  pièces 

an'ils  comjporoient ,  tel  peut-  être  dans  celles  qu'ils 

;  «ébitoient  a  la  Cour  des  rots  &  des  princes  où  ils 

itoient  admif.  tHu/pU^ent  J4  Moréry,  (  W^o- 

»yME.  )        V 
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•  TROUPE ,  BANDÉ .  CQMPAÇNIE.  Syn. 
Plufieon  pfcrfoonet  îointes  enfcmbie  font  la  Troupe^ 
Plufieurs  pçrfQfmcf  fiéparécs  des  auUes  pour  felui^ 
vrc  te  ne  fe  point  quitttr  font  It  Bande.  Plufieurs 

rccibiioft  xéuoies  Dà|;  1  occup^i^  >  ou 

'intérêt»  font  la  CompagnU.   V;      V 
•  On  dit  Une  T roupt ,ài^  xùmiiXtVi%  ^    Une  l^andt 
ic  vlolofti,  &  La  Compagnie  des  Indes» 

•^  n  n'eft  pas  honnête  de  CtCép%rct  de  CàTroupe  ^ 
pour  faire  Bande  âpartf  t(  il  convient  ordinaire--' 
ment  de  prendre  le  parti  de  là  Compagnie  oà, 
Voa  fe  trouve  engagé.  {^I/abhé  GlRAKD.)    /  : 

(  <f  II  mè  femble  que  c'eft  une  première  erreur 
de  croire  que  la  Troupe  ^Ïa  Bande ,  &  la  Com.' 
pàgnU  ne  puiflent  etrij;  formées  que  de  perfonacs  \ 
pauqu^qn  dit,  D^Slou]^  en  J>OB/e ,  \JtlcBan<U 
d'étourdèami ,  Une  Compagnie  6é  petdrix.  Je  crois 
Railleurs  que  la  Troupe^  cft  &  r^UjUioa  puremeot 
iocale  de  plttfietirs  indi'/jdttt  qui  ^ont  du  qui  vont 
eatremble  V  que  la -^tf/iii^r  eâ  ou  uii^  portioii  dé» 
tachée  d'tt&i  plus  erand  nombre,  6a  une  l^cceflTon 
d'individus  V  &  <{nnac  Compagnie  eft  la  réunion 


': 


•  > 


'j^  de  plufiçurs  individus,  formée  par  Tidentité  de  Toc- 
j    cupalîoo,  de  rintérêt,  pu  de  rattachement* 

,    ?V  La  Troupe  ne  ùxppoCc  ni  choix  ni  but  commun. 
La  Batàde  indique  (ouvent  divifipn*  L?  Compagnie 

ireQt un  choix  &  de  Taccordo  (M.Beauzée.) 

'  ■•■      •'•■  ^       ' .  •    ■'■_.'*  ■■,. .      -, . 

•  /ÎTROUVÉR  .RENCONTRER.  Synonyines. 
Kous  'iroiwons  les.clfores  iocoaniie<|  pu  celles  que 
/19U&  «bercoons.  Nous  rencontrons  les  chofes  qui 
^QOt  «9  notre  chemin  ,  on  qui  fe  préfentent  i  nous, 
À:  que  nous  ne  cherchons  point. 

fies  plus  infortunés  ^roûvénr  toujours  quelque 
j^fTouE^jC  dtins  leurs  difgrâces.  Hes  geos  qui  (ê  lient 
'iaïSmea^  àvéié  tout  le  monde  font  fufets  à  fanion- 
}trer  i^apaire  compagnie.  (  VabkéGi;^.4RD,) 

^  ^Tr6ui>er  Ce  dit  dans  un  fens  trèsr^tendti  au  figuré» 
Il  fignifie  quelquefois  7«vrn«r:Kevfon'arrowi'^ 
l^c^c^  des  fluxions. ^D'autres  fois  il  ^nifié  (donner^ 

[Jpn  Jugement  fur  quelque  cfaofe:  Meflieurs  dé  P^  R. 
■rrouvfnt  que  Montajgne  eft  plein  de  vai^té.  (  Le 
chevalier  pE  Jauçû^Ut.)     ,     ,        ■•    >. ::^ 
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,  Ç  m.  Toéfie  provenç.  Vieux  , 
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•  '  '  '    lui, 

mot  fi:in(o!f ,  rynonyms  i»  TjroukadgUf^  ^^ft 

C'eft  le  nom  que  l'on  doonolt  aflit^èfoii  flt  que 
roa  donne  encore  aui  premiers  poètes  groven^v  ^ 
inventeurs  de  fyrventes ,  (atires ,  &  chantons ,  oue 
l(Bf  Ménétriers  alloient  chanter  chez  les  Grands.  On 
appeloit  auffi  les  TrouvirtStTrouveours  UTrow- 
WêKrr»...',->  ■:■•■.,■•  -»'  ^■'-.■^■■,..  ■•': '^ -«;'■'/;■.».•;.  i^/--. 

.,  •     J    -     •-;.         ^'  ^  .4'.     '■,.'•     ••  ,...*«        *<><!:•  >      1-A    .. 

*  ^^  ■  ■  w.  .        ^  w  ^ 

..Le  jpréudent  Fauchet  nous  apreod  aa'tlyaroU 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  divertiflbient 
le  Public  foùf  le  nétaac* Trouvèrent  Chantéres, 
Conteurs ,  Jongleurs  t  c'eA  à  dire  ^  M^nefiriers , 
chantant  jiveé  la  viole.  Les  Trouvères  coropofoient 
les  chanfons^  ,&  les  autres  les  chantoieotl  Us 
s'afTembloient  &  àlloient  dans  les  chlteaux.  Ils 
venoieht,  dit  Fauchet,  ^a;ic  grandes  afiembléesâc 
feftins  donner  p.lailir  aujrVprinces  ,  comme  U  eft 
expliqué  danf  ces  vers  tirés  du  Tournoiement  de 
l'Ântechrifl ,  compôfé.au  comnieaççmççt  du  fi^guit 
de  S.'Louis  ,  par  Huon  de  Méry  :■-    /      ■  '        *     , 

...  ■       •,•,    •  .V .  i:, .  ■•-        I      ,{      .     /  .-..    ,   ...   .    .» 

.•.■■.■...  *  JÉÂ-"  ■ 

Quand  lectabld  oftéeifiircnr,      '  :     "^^ 

•    "-'^     Cil  jugicur  en  prfi  eftoreM ,    «^ 
5*om  vleîic  &  harjpes  i^nftf ,  / 

Chanfoos ,  fons ,  lais ,  vers  »'  8c  rcprircs  ^    ^ 

^  '  ^    ...    -'■■,*  ■ 

E^ de  gc^c  cbwié  noi  p»C|  ;"  •   ■  ' 
Le  cebarder  pair  grand  dcduîti^ 

Ils  ne  chahtoienC  pas  toujours;  louvent  ils  r^ci- 
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t<Men'ç  dçs  contes  qu'ils  avoiçnt  cqi^npçtj^s ,  &  qu'ils 
afl|eloicnt  JPâM'4À«;.  foye*  Fabii aux,  (  Lèche- 


f<r  XJJS  JAUÇOlfRTA  ; 


•/  •   r- 


}ft'    .. 


i^t  IT ,  y  0  y  s*,  Syffonymes^  Nous  ne  ^  nous 
fervons  ^ulourd^ufqu'ep  Poéfie  du  mot.  Tu,  ou  quel- 
quefois dans  le  ftyle  foutçnu  i  ou  en  fefant  parler  des 
barbares*  ^-      ""  -• -^^  •  ;•^^^■  .'^^■-  ^.  J"yJ•^^.^^v^^■■^^rv>.Xi•^•:^..  .■•^   < 

FluÇeurs  per(oniieX  troiivein  qqe  te  imguliér 
Wolt  plus  de  grice  dans  la*  bouche  dèsmn^iens 
que  le  mot  Vous\  que  U  politeCe  a  m^^ 
qu'ils  n*ont  jamais  connu;  ili^is^  le 
de  1er  adopter  tous  les  dei|x«  |Ç|pmnti(^  jl  y  a  'des 
occasions  où  le'  mot  Tu  choque  réellement^  il  en 
efi  d'autres  oïlyll  fait  un  n^iUeùr  (^et  ;qu#  le  rpot 
yoês  fi  c'eft  une  riehefTe  dans  qos  langues  modernes, 
dont  lef  Anciens  étoient  privât  V  car  étant  toujours 
forcés  de  fe  fervixde  cefingulier  Tu\  lis  ne  pou- 
voient  faite  fentir  ni  les  mœuri  /  niile^^pa/uons  i 
i4  les  càraâères  ;  au  lieu  que  c'eft  un  avantag 
que  feurniflent  ce  finjgulier  &  ce  pluriel,  employés 
propos»  »reC  difcernement  »  le  lprfàu|^  les  oça 
fions  demandent  l'un  préférabl^tnt  î  l'autre.  Voici 
donc  le.  parti  qiie  prciitient   les  bons  tradudeurs^ 

f Partout  QÀ  il  faut^  faire  fentir  de  la  fierté  i  4^ 
'audace,  du  mépris ,  de  la  colère ,  ou  uri  caraâéte 
étranger  ,  ils  eoiplqient  le  mot  Tu  ;  mais  dans 
tous  les'autres  cas»  comme  qsaqd  un  fujêt  parité 

â  fén  iqi  qui  lui  cft  fupérieur  /  ils  Ar  Uittj^i  p^ 
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fnôt  V<ms,  poju  t'êccàmmoâet  i  notre polJteÀï, 
qui  le  ^letnande  aicéftûtement  »  *  qui  cft  toujours 
bUSéedecc  fiogulier  Tu  comme  d'une  familiarité 

^  Par  <xeiiiple%  <Jiflt' 1^  1^/^  afe  J<o^^^^  par 
Fl^tarqu*,  quand  on  mène  Rémus  i  Namitor  , 
Rémws  dit  à  ce  prince  ;  i^  Je  ne  te  cacherai  rien 
»  de  tout  ce  oué  *ét  me  demande» ,  car  tu  me 
»  parob  plut  digne  d'ôtre  roi  que  ton  frère  »  ;  ce 
liogulier  Tu  a  Mu$  de  grâce  que  Fo«/ ,  i  caufe 
du  caraâèrede  lUnus,  qui  a  été  élevé  parmi  les 
pâtret,  qui  eJl  vaillant  k  fougueux,  &  qui  doit 
témoigner  de  l'intrépidité  &  de  l'audace.    ^'  '^ 


Lo.rfque  Caton  dit  I  Céfar ,  Tiens,  Ivrogrié , 
en  lui  rendant  Ja  leeiit  de  fa  fœur,  il  n'y  auroit 
Tien  de  plus  frojd  que  de  lui  faire  dire ,  Tr/i*»* 
ivrope:  Quand  Léonidas  parle  à  Alexandre /:  & 
qu  a  lui  dit  :  »  Lorlquc  vdul  aurct  conquis  la 
»  région  qui  porte  ces  aromates  »  j  Vous  eft  li 
.  bieii  meilleur  que  7>/^  .mais  quand  Alexandre, 
après  avoir  conquis  TArabie ,  écrit  i  I^éooidas  : 
»  Je.  rWo/V  une  bonnçproviftôh  d'encens  &  de 
»  myrrlïe» }  7>  ^'<nv<>/<  vaut  inieur  que  fe  vous 
envoie.  De  même,  quand  le  prophète  de  Jupiter 
Ammon  dit  â  Alexandre  }  »  Neblaiphéme  cas  , 
»  tu  n'as  pçïnt  de  père  mortel  »  :  le  mot  Kous 
rcndroit  la  réponfe  Foible  k  languifTante  ;  c'eft  uù 
prophète  qui  p^rie  ^,  &  il  .parl|  f vec  antorité,      ' 

VaygeU$i'^*ki«"ft  Trai«i?^^^^ 
a. toujours  ohfcryé  «es  différencêt  àvécbèaucoup 
de  raifon  &  de  jug'eiftenr  ;  AUwïndre  dit  Vous, 
en  parlant' à  là  reine  5i%amW$  5  «c  I*' reine  Sifi- 
gambis  iit  Ta  ,  eii  parlanti  AlcxandS  ■;  k  cela 
cftnéceflatrepbur  conferver  IccaraÔère  étrangec 
Cette  différence  de;  Tui  ^ouf  àonnt  Hz,  Tramc-r 
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mpin  parlent  de  plufîeurs  ordonnances  deCnilperic 
touchant  la  langue.  Ce  prince  fit  .ajouter  i  l'ai' 
phabct  les  quatre  lettres  grèquçs  0, 4",  1,  H  ;  c'eft 
ai nfi  qu'on  les  trouve  dans  Grésoire  de  Tours.  ' 


•"7     1   "  "•♦v   ■•  •»  p  •'~x'<j>v>  |.  w»>  tjuv  »uu9  vçu>  ac  la 

même  fe^e  fe  rawytfnr  /  cela  peint  leur  caraâère, 
ce®qû«  le^rec  ne  peui  faiçe.  Qu'on  mette  Vous 
au  lieu  dç  TU.  chez  des  cyniques,  toute' la gen- 
filîeffc   fer^  ftiis^,i;,J^cMvaliet  de   JJV' 


'-i,- 


mod.  Langue  que  l'cfti  parloîi.  i  la  Cour  après 
rétabliffement  des  francs  dans  les  .Gaules  ;  elle  (^ 
nommoitiiuffi  Frdnéikeuch  \  TJf^otij/ie  ,  TAçotique, 
c\i^hiviL  Mais  quoiqu'elle,  fiât  en  règne  fous 
les^Jcux  premières  races ,  ellp  Pfcnol^  de  jour  en 
jour  quelque  cnofe  du  latin  ic  dii  roniàn,  en  leur 
communiant  au£  de,  Con  t6té  quelques  t^urs  ou 
éxpreilîons.  iZes  changements  même  firent  fcntir 
aux  franc^  Uiudeflç  $  U  difette  de  leur  langue  V 
leurs  roi*  entreprirent  d%  la  polir  ♦  ilr  ren%|ii- 
rent  dé  «rmes  nouveaux  (ils  s'aperçurent  auflî 
qji'Jls  m|nquoient  de  caraftères.  pour  écrire  J,eur 
langue  naturelle,  &  pcHir  réiadré  les fons  t»ouveani 
^ui  s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  4c  Ai- 
GRAMM.  et  LlTTÉRAT*  Tom*  IIL 


mom  dit  que  c^étoîcnt  ©^  "f^  X,  Il  ^  &  Faachet    • 
p/éuad.   for  U  foi  4c  fitbou   i^fMr  cçUp  d'un, 
maQufcrlt  <|Qi   àvolt  alor»  plus  de  foo  ans  ;    que  '.^ 
les  cara^èrcs  qui  furent  ajoutés  i  Talphabet  étohnt  ^* 
Va  des  grecs  ;   le  fî  ,  \lcO  ,  &  If  T  <Jc^  hébtçui> 
c'cft  ce  qui  pouitoit   faire  penfer  que  ces   car^c^^^ 
tères  furent  introduits  danife  franâbeuch  pour  det    > 
fons  ijui  lui  étoient  particulieri^i  It  non  pis  teour  .• 
ie  latin  ^  â  qui  fes  caractères  fuififoient.  Il  ne  UfoU  f 
pas  étonnant  que  Cbilperic  edt  emprunté  des  ca^    * 
raâéres  bcbretiY  ,  fi  Ton  fait  attention  qu^  y  avoiC 
béaûtotipde|ujisi(âCour^&  entre  autres  un  nrfronié 
Prifc  I  ij^ui  jouïâoU  de  la  plus  grande  faveur  ^auprèlf    ' 
de  çé  prihce.'  -.yM'^'^  '•••■•>)^-./«^ .'  .-.v^v-.^^^'ri^'- 

En  effet,  il  étoît  néceflTaire  que  les  francs,  ea* 
enricbiffant  leur  langue  de  termes  &  de  fons  nou,-* 
yeaux,  èmpruntsiflent  aufli  lëscaraâères  qui  en 
étbiecft  les  |ienes  M  qui  mjinquoienr  â  leur  lan- 
gue pro  or  e ,  dans  quelque  alphabet  qu'ils  fètroit^ 
vrafTent.  il  feroit  i  défirer^  anjourdhui  que  notre  lau:-*^ 
gué  eft  étudiée  jpar' tous  les  étrangers  qui  recher*- 
cbent  nos  livres  >  que  bous  enflions  enrichi  notre^ 
alphabet  des  caraéleres  ^ûi  nous^  manquent  -^  Surtout 
lorfque  nous  en  confenrons>  de  fuperilus;  ce  qui 
fait  que  notre  alphabet  pèche  â  fa  fois  par  les 
deux  contraires  I  la  difette  &  la  ^rabondance  s  jcr 
feroit  peut-être  Tunique  moyen  de  remédier  aux 
défauts  5c  aâtbixarreries   de  notre  Orthographe  V 


Les  guerres  continuelles  dans  lefquelles  les  rois 
furent  engagés  ^  fufpendirent  les  foins  qu'ikaurpient 
pu  donner  aqx  Lettres  te  â  polir  la  langue  :  d'ail* 
leurs  I  lés  &ancs  ayant  trouvé  les  lois  &  tous  lesi 
ades  publics  écrits  en  latin  »  &  que  les  myftèrea 
cie  la  religion  fe  céJi4broici^t  dans  cette  langue  ^ 
ils  la  confervèrent  jpour  les  mèâies  ufaees  ,  fans 
i'itendi^e  à  celui  de  la  v^e  ji^ommunt-  ;  elle  perdoiC 
au  contraire  tous  les  jours  V  ^  les' eccléfiiftique» 
furent  bientôt  les  feuis  qui  Tentendirent.  Les  lan4 
^ues  romane  &  tude/que ,  tout  imparfaites  qu'elles! 
Itoient ,  l'emportèrent  I  Se  furent  les  feules  em 
ufagejufqu'au  règne  de  Charlemagne.  La  J[anguQ 
iritf^y^u^  fub/ifta  même  encore  plus  long  temps  i 
la  Cour ,  puifque  qous  voyons  que  ^  cent  ans  après, 
en  948 1  lesf  lettrés  d'Artaldus ,  archevêque  de 
Rheims  ,  ayant  été  lues  attt  Concile  d'In^elheimg 
on  fut  oblieé  de  les  traduire  en  théotij(ju€\  afin 
qu'elles  fuflent  entendues  par  Othon ,  roi  de  Ger-" 
manie,  &  par  Louis  d'Outremer,  roi  dt  France, 
qui  fe  trouvèrent  i' té  Concile.  Mais  enfin  la  lan« 
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fiaiffance  â  la  Ungaé  fraoçoire.  (  ^oy^f  RoMAVB,  ) 
M^m.  iUs  Infc.  t.  xv.  (  lét  ch^i^alUr  DE  Jav- 

COURT.  ) 

-    TURLUPINADE,  C.î.  Mus  des  languts. 

Upe   Turlupinade^  eft  une  équivoque  inApide  »  une 

xnauvaife.jpointçr  une  pUifanterie  bafTe  Acfadev 
prife  fit  labus  des*  mots,   f^^^^;  Jeu  db  mots  ^ 

.  Equivoque  )  Points  iQuouBBT* 

Malgré  notre  )u(le  mépris  des  Turlupinades  ^ 

je  n  aporouverois  pas  ces  efprits  précieux  que  ces 

fortes  de  pointes ,  d^os   ln^  foçiété  »  irritent  fan» 

xeife  I  lors  même  qu'on  lef  dit  par  bafard  &  qu'on 
les  dpnne  pour  ce  qu'elles. ibnt*  Jl  ne  faut  pas 
toujours  vouloir  reflerrèiê  la  joie  de  fesoamis  dans 
les  bornes  d'un  raifornement  jévére  ;  mais  je  ne 
Tiurois  blâmer  un  homme  4*c(prit  qui  relève  fine- 

-ment  la  rottife  de  cc^  TurlupdnS^  dont  tous  les  diC- 
Cours^jie^  font   qu'une  enchainure  de  pointes    tri<- 

jiaïts  &  de  vaincs  fubtilités.  •  On  (c  trompe  fort 


de  croire  ;  qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quolibets  & 
les  fades^  plairanteries  fans  une  grande  attention 
a  tout  ce  que  Ton  dit.  Quarid 9  dés  {ajeitoelfei 
on  a  tâché  de  donnçr  uti  bon  tour  i  fon  efprit  i 
on  cpntraâ;!^  une  aufC  graniie  laciUté  â  badiper  ^- 
dicieufemént,  que  ceux  qui  fe  font  habitués  aux  plai- 
fanteries  infîpides  en  ont  à  railler  fans  délicatefle.& 
fans  bon  fens.  (  Le  chevalier^  pg  Ja  UCQ UR  t\  \ 

Façon  de  parler  à  quelqu'un ,  à  la  féconde  per- 
foone  du  iingulicr.  La  politeiTe  veut  qtte>  dans 
notre  langue ,  oq  fafle  comme  il.  la  perfbmie  i 
qui  Ton  adreffe  la  parole  et  oit  double  ôu  mul- 
tiple ,  &:  qu'on  lui  diie  f^ous  aulieuife  Tir:ç'eft 
une  fîngularité  qui  répond  à  celle  de  dire  iVbtf/ ^ 
^uoiquon  ne  foit  quun  ^  Iprfque  celui  qui  parle 
eft  un  Souverain  ou  une  perfonne  conlhtuée  en 
dignité,  &  qu'elle  fait  un  a£le  folennel  deia  vo^ 
lonté  ou  de  fon  autorité;  uiage  qui  ,  je  crois, 
prit  naifTance  chez  les  empereurs  fomains,  lorf- 
qu'ils  feibient  (emblant  de  prendre  conièil  du  Sé- 
nat,  &  d'exprimer  dans  leurs  édits  une  volonté 
colieâive^  Le  Nous  eft  encore  réfervé  aux  per- 
Yonnes  en  d^nité  ou  en  fonâiom  fôriepfei.  Le 
f^ous  eft  devenu  d'^n  u(àge  commun  le  indifpenr^ 
fable  entre  les  per(bnnes  qui ,  ii^étant  pas  famt« 
liéres  l'une  avec  rautrt,  veulent  iê  traiter  décerna 
Tnent,    ^  .  •■■>■■.. . 

^  Le  Tu^aUmcnî ,  £t  Fontenelk  (  Vit  de 
Pierre  Corneille  ) ,  »  ne  choque  pas  les  bonnes 
m  mœurs  ,  il  ne  choque  que  la  polittffe  fc  la  vraie 
»  galanterie)  il  &ut  que  la  familiarité  ^u'on  a 
Jl  avec^  ce  qu'op  aime  loit  t#uf9ittrt  refpedhièufe  , 
aimais  aum  il  eft  quelquefois  permis  au  refpeâ 
•  d'être  un  pe»  familier»  On  fe  tutojyoii  M 
m,  cicnnement  daiis  le  Tragique  mime ,  auifi  bie 
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•  que  dans  le  Comique;  li:  cet  u(aee  ne  nnit  que 
m  dans  y  Horace  de  CornéiUej  bà  curiace  Ac  Ca- 
t  luillc  le  pratiquent  encoret  N^^urellefDCi^  1 


T  U  T 

»  Çomtqâe  a  èé  ^èy0er  céta  vn  pev  piui  fâtirj  A  è 
»  cet  igard,  la  Tutoiemem  n^txfitt  ^ut  daos  la 

Vk  Menteur  ».     ;;-.:l,-,  ;■.','■ '■''.'••   ■■'  l.  *r-.  •  Vi^^'^:'{M.^.-',''- 

»  Je  né  fuii  pa|p|ettt  â  fah  ieVwH  ^foilààélU, 
hit  Tfttoiemenf  f^^épiï  à  i^al  ft  dans  «ne  fitua* 
tionjràn^uUe  ,  eft  UM  cloute  une  famUlarité^ 
inaiiV  roit  dans  le  Tragique  ù>U  dans  le  Comique , 
içeue  faiBiliaûté  icra  tou)oun  décente ,  non  Ceuie* 
ment  du  frère  à  la  fcpar  »  de  l'aaii  iTaini,  aaai» 
encore  de  l'amant  i  la  maitrefle ,  lorfque  i'iano^ 
cence,  la  Hroplicité ,  la  franclûie  dei  noBurtrau* 
torirera.,  comme  dant  le  langage  dei  viUageMi ,, 
des  peuples  agreftes, ou  (aut^ages,  ou  mêina  peu^ 
civilités ,  &dont  les  niœurs  font  âpres  8c  aui^ères.. 

Alzire  le  Zaroore  Ce  ttupient  p  »  il  n'y  A  M'*^ 
d*iadécent.  CeÛ  peut-être  la  même  raiiibn)  our 
plus  tôtunTentiment  exquis  de  jsi^rit'ué  deamosurSp. 
qui  a  engagé  Corneille  à  donqec  cette  nuance  de 
familiarité  au  lanj^ge  de  Curiace  &  de  Camille. 

^n  général  i  toutes  les  fois  que  la  funiliarlté 
douce  n'aura  Tair  que  de  rinpocençe  &  de  Tiogé* 
.  nu'tté,  le  T^fo/^menf  fera  permis.  Il  Téft  de  même 
'  dans  tous  les  mouVements  d'une  tendrefTe  \^h/e  ou 
d'une  pa/fioh  violente..  .  '  v  •*%,  'V-  '  ■  »  ■ 
'         ;  Orosmakb    a  ZArkr.-         -> 

Quel  caprice  donnant  que  je  ne  conçQii  p4lp;       V 
Vous n^' aimez?  Espournuoi  vous farcez^vous ^ Cruellr^^ 

'  A  déchirer  le  cœutd^namanr  fi  fWèleri^^^r 

•   •     .  •  .  ■/■".,'.•■ 

Je  me  connoiflois  iiial  ^  oui ,  dam  moi|  d^elboir  /. 

'■*  ■  .  ■■*  \.         -•  ■     • .  ■ 

'  P'avoli  cru  fur  moi-même  aypir  plui'de  do  avoir 
.  Va ,  mon  coeur  eu%!èii  11%  d  un  pouvoir  u  func 
?  Zaïre»  que  jamais  la  vengeance  ^Icfie  \  #^ 

ijïe  doAn((  à|on  ama«Ç|  eiii:ha»n4  fpuf  ta  loi  |.  . 
£41  force  doUiblier  l*amôar  ^n  a  pour  toi! 
iQui,  moirquefiir  mon  t^dne  imeautie  ^placêe^l^ 
Non,  jen>o,eut  ianM^f^lffitu^penfter 
*  Pardonne  à  mon  coutfoux  ,  â  mes  feni  bue  cdici  »'    ' 
Ces  dédains affeftéi  «^biendémenrisf         ^  •   ^^ 
CieA  le  lîBul  déplaifir  q^efamais  dans  u  vie  • 
Le  Ciel  aura  voulu  que  ta «ndriflèeflhiye*-  ^^"^  i  > 
Je  t'aimerai  ttftt|oert.^.«;Mjusd\>ù  y imt^g^^ 
En  partageant  met fieux  »  differoic nion bonheur)    T^ 
Parle  }  étoit-cf  un  caprictl  eft*cf  crainte  d'un  maître  i^ 
D*un  foudan,  qui  pour  toi  veut' tendftce^âritret-       "* 
$eioît>ce  un  arufi<|f ?  Apargne-toi ce(oiiis    | 
L'art  n'f  ft  pas  fidt  pour  toi ,  ux  n*en  as  mi  hefoitt  î     ^  . 
Q&  i!  ne  fiiulUit  Januis  le  fidnr  nœud  qut  nous  lie  f    ^ 
L*an  le  plus  innocent  tient  dé  U  perfidies 
;  Je  n'en  conniu^  iamab  »  H  mes^oid^chirlN^^ 
pleins  ^un  aistiouip  â  vrai  r^^  , 
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t^  ^:J, 
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Vom  m'ètc»  cher ,  fani  doute ,  ir  au  tendilcfTc  cxtrlm*. 

JL&  le  soable  des  maux  p<|mi  cf  cffiu  oui  Vpu  laiAfhi 
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1  expliques- vouit  Q,ugi  !  ùMijoua  ii^  ^9i)l>j^  |k 
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>€•!  evemple  DUt  voir  bien  fcaiiblcfi  ^^ 
^acli  ipouvemeiiti  àé  Time  on  peut  paifler  nvcc 
bienfétace  dib  T'eus  au  Tu ,  |c  dv  7tf  aa  Vous  t 
mtii  cff  qui  eft  mtnrel  &  d^ent  dam  le  caraâère 
d'Orofinane ,  oe  le  ferolt  mu  dans  celui  de2|ïcri 
parce  qu'il  a'eft  que  tendre ,  ft  au'il  n'eft  point 
paflionné.  Tant  que  lapaffiôo^'Herinlone  eftçQ^4 
traiote^  elle  dhKoA/.  eoparlaot  iPyrrhusT  , 

'  J()|l  tImix  pirt  d'Hcâor  la  Ttlwr  tbàtroa  '^  ^2'^ï-'    '  • 
Àiis  pi«d«  49À  fimUié  cxpiranitâ  (ardér^^     ' 

•#lindi^q(tf  iitit  fenftla  vocrt  br«4  enfoad/ ^ 
Cherche  un  refte  d«  fiing  que  Tige  •▼oU  glael  f 
pMf  d(^  ruifleâUK  dt  ftag  Troie  ardente  plaia|ie  f 
lOe  votre  propre  auln  iPoUxkfigorgée  »« 
'Aux  ieux  detOtticca'grectindJfnéi  comteTOuii  ■,,]<'  « 

Ilsuis  des  que  tonlndignitioh ,  Ion  amour  .ta doulenc^ 
éclatent  «  Hermione  s'oublie ,  le  Tutotemittt  eft 


sut) 

*  i'eitrêoM  OMôTd  â  It  finnillaritii  c'eftaiofi  qu'él 
Mrlant  i  Dieu  ft  «ni  rois ,  oo  jUt  i»roi#  »  ioit  i 
/l'imitation  des  Anciens,  foit  parce  que  le  refpea 
qu'ilf  impriment  eft  troD  au  defliis  du  fi>ap9on , 
&  que  le  caradUre  en  en  troj^  marqué  pour  QÇ  PM 
dlipenlêr  d'une vaîoe  formulet  "  ^ |;;.^  :^    '  v .  'v 
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•-  Je  neVati^doc  âlttLéVcrioefî  ^^  feltf  v^' 

J'ai  dédaigné  pour  coi  let  vœux  de  cous  noi  princei } 
Je  l'ai  cbercii(^mQi-m|ii\f  |ufpndde  tefprovîaceii 
JV  Aiii'encor«  nial^é tek  faiffilél(céi ,        ^    ^  ' ;- 
Ec  malgré  coa«  cet  grecf  »  honretix  deiaei  bonté  i  ttt 
Miti»  ^eigneuc  «  »'i{  k  ^t»  fi  le  Q«l  ^n  col^e 
Kéfertre  i  d*autret  Ieux  la  glefnde  vbui  plâtre  i  tf'c 


% 


'\ 


»«  V.  H'    .  '.  J^i*" 


Une  fiognlarit4  remarauable  dant  ruCage  du 
TutoUmeni,  c'eft  qu'il  eft  moins  pernûl  dS[nf  le 
'^      '"[ué'luc  dans  le  Traeîqne }   «  la  railon  en 


ùnaâ  Dieu  i;  Ml  juiemenu  font  rcoîflli  d'équité  t       ; 
CirÉad  Eoi  i  cefle  de  vtincrc«  ou  le  c^e  d'écrire.  \; 

Les  dent  cara Aères  eitrlme^  du  Tutûitttiint  fq 
fentir  dani 

Pmtti  »  qu^eft  devenu  le  cenpi ,  èc. 
^;^  ;Tom'appeUet  i  wl,  vafte  k  puiiTanc  Génie  ^  #e« 

Dans  l'un*  I  il  eft  l'eicès  de  la  lbmiiiatitd|  dant 
fautre ,  l'escès  du  reipcâ  &  le'  langage  de  l'apo^ 

. .  A  propos  de  rUiàge  qui»  dans  notre  langue^ ^ 
veut  ^u'on  mette  le  pluriel  â  la  place  du  uogn* 
lier  jjq  demande  pourquoi ,  dam  un  écrit  qui  eft 
l'ouvrage  d'un  |eiu  Iromme  )  l'auteur,  en  parlant 
de  lui*même»  Ce  croie  obligé  de diie  JVbu/ I  Ce 
n'èft  certajnernent  pat  pour  «tonner  i  ce  qu'il  avaticq 
une  forte  d'autorÎMhqui  ait  plus  de  volume  8it  de 
poids)  c'eft  aa  contraire  vue  formule  à  laquelle 
on  attache  une  idée  de  j^odeftie.  Mais  fur  quoi 
porte  cette  id^c^'  Nous  croyons',  nom  ne  pfnjons 
pas  r>idk^  avons  prouvé  ^  Sccî  eft^cé  dire  autre 
cbo(ie  que)/V  i;roÂr,  je  ne  penfe  pas  tj*  ai  prouvé  î 
U  eft  vraifen^biable  que  cet  |)fage  seft  introduit 


eft^que  le  fériéùs  de  ce&i-ci  écarte  davantage 
l'idée  d'une  liberté  indécente.  Pour  que  deux  amants 
fe  ruroyenr  dans  une  fcéne  eomiquè ,  ij|l  faut  qu'ils 
foient  d'une  condition  où  les  Uen(éaoces  ne,  (oient 
pas  connues  I  ou  que  leur  inliotence  de  leur  candeur 
foit  fi  marquée,  ou  elle  donne  fon  ciraâére  âleur 

feroibanté.:  r .  •  :4  v..  v:-^s, ,  ç  ■:■/'  f  ,c  ' .  :,;-cf  *■  -r' ;  :î  î  ^v  -^  >  '%-  ■- 

Une  '  autre  bizarrerie  de  l'Ufage    eft  de  per- 
mettre U  Tuftiiemtnt ,  du  mg»»,en  Po^-^  dans 


^•^ 


Î[uelques  éçfivùf^^  oijt  fuiyi  ^ 
orTqu^uQ  homme  ,  eo  ^  le  oommiatiti^  pr^ofe  Ces 
idées  comme  venant  de  lui.j  la  formule  de  Nous 
eft  an  t^ioins  inutile  ^  tfe  la  preuve  que  ,  dans 
rufage  èc  dans  ropinion  i  le  perfonnel  au  iinguliec 
'  n'eft  pas  un  trait  de  yanité ,  c'eft  quen  parlant  4a 
en   opinant  ^  jamais  àrateur^^  facré  ni  profane  ,00 

s'eft  cw  obligé  dei  4lnNqu4^  IM.  Mahmon  tél.) 


\Jif,m»GrammalrimC*t&  lavingùème  lettre 
de  l'alphabet  latin }  elle  avoit ,  chez  les  romains , 
deux  diftlérentet  fignifications ,  de  étoit  quelquefois 
voveUe  dE  quelquefois  conibone.    ;    ?  ;  ^ 

I.  La  lettre  U  étoit  voyelle  ,  %  alors  elle 
repréfentoit  le  fon  ou ,  tel  que  nous  le^fefons 
ecteodre  daâ~7oïrr/o«^f  nou4  ,  voif /  ^  qui  eft  uii 
fon  fimMe,^lc  qui,  dans  notre  alphabet,  devroit 
avoir  uiKcaraéiére  propre  ,;plui  tôt  que  d'être  re- 
pré(ênté|ps^  la  iauOe  ^Iphthongue  om..  -^^^  , 

De  11  viçiit:  m^  pgs  avon»  changé  ^m|« 


■> 


voyelle  u  de  plufieurs  mots  que  nous  avons  em^ 
pruntës  des  latins  ,  peignaût  à  la  françoife  la  pro-- 
nonciation  latime  que  nous  avons  confervée  :  Jourd^ 
d»  ffirdus  ;  couu^  de  curtwf  ;  couteau ,  de  culur; 
four ,  àçfurPLUS  ;  iouâ ,  de  dulcis  {  bouche  ,  d^ 
ku(!Ç€iiJ^U4  pt  anciennement  ^u^{  t^^f^^ig^^ 
noui  Ûtgéfù^  bouillir  8c  anciennement  boutlit^ 
de  buUire  «  &Ce  /,.;ii^.:5<V'^^^^^^ 

U.Jjà  même  letlre/^oit  encore  coAipn^e  cne%  11$ 
latins  I  ic  plU  ttpxéltniQ^^^^ 
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«juc  rem^creuif  Çliiudc  vouiWt  |u|jEûJp:ç  (Tans  Tal- 
bhabçt  rohiain  ,  pour' être  le  figue  non  équiVotjue 
•^e  cette  atticulatioâ ,  clt  une  preuve  de  Tana- 
logie  qu'il  y  avoit  entre  ccHc-ii  &;  celle  4|ui  eft 
reprérentée  par  F  (  yûye\  F  ).  Une  autre  preuve 
<ia,e  cette  articulation  ell  en.  eflet  de  Jl'orare  des 
labialeé  ,  c*eft  que   Ton    trouve   quelquefois    K 

uoui:  B  .  ycUi  pour  hllit  Dumvi^  pour  P^/iv* 

,  ^  En  prenant  ralpbabet;  latin  |  .pos  pèrti  o^y  Uott* 
virent  que  la  lettre  t/j^out  voyelle  3c  pour  çoA'- 
ibnne;  6c  cette  écjuiv^oque  »  uibfill^  long  teaips 
dans  notre  écriture  ;  k  tévolallon  <)ui  a  amené  la 
diftindtion  entre  la  voyelle  17  ou  u  6c,  là  con* 
foonc  y  ou  l' y  eft  fi  peu  ancienne  ,  que  nos  Die-' 
vtionnaîres  mettent  encore  ettCemble  les  mots  qui 
commencent  par  27 &  par  f^^  on  dopt  la  différence 
commence  par  Tune  de  ces  deus  lettres;  ainii.  Ton 
trott/e  de  UàkCp  dans  nos  Vocabulaires  »  ur^i^  , 
vue  ,  ui^/é  i  ou  bien  augmtnt  avant  le  mot 
avide  9  celui-ci  ^vMt  auliqiée y  antique  avant 
"le  mot  apociîÊ ,  Sec.  C*eft  un  refte  d'abus  dont  je 
me  fui$  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  J|  & 
dont  j'efpèie  qu'il  ne  rcllera^  aucune  trice  dans» 
la  prochaine  édition  du  Dii^ionhaîre  àt  VAcdidi^ 
mie  y  comme  il  n'en  reste  aucune  dans  celié-cU  v 

l/y  f.  m*  C*eft,  d'après  cette cprre£tix>n,  la vingt- 
tinitme  lettre  de  i'aiph.ibet  frànçbls,  &  la  cinquième 
voyelle.  La  valeur  propre  de  ce  car^Aère  ^cft:  de 
repréfenter  ce  fon  fourd  &  conftartt  qui  eïige  le  ra- 
prochement  4e$  'lèvres  &:  leur  projeuion  en  déht^rs, 
&  que  les  grecs  ippelôient  i/iyz7on^ 

ÇpmnTunément  nous  lie  repréf^ôns  en  ttançpis 
le  (bni^  que  par  cette  voyelle  ^^e3^cép0;d^|^<^^ 
eues  mots  ,  comfne  j'ai  eu  y  tu  èusî  i^v^  yonseuf^ 
J/e|,  ils  ewent ,  £uftaché  :  heure uoa  y  ft  ]^vànon% 
çoit  hiireitx  y  il  ri  y  a  pas  long  temps,  guirque 
î'abbé  Rcgnîer  &  le  P,  Bufficr  le  difent  cxpreC* 
fément  dans  leurs  Grammaires  françoifes  i  &  que 
le  Dictionnaire  de  rAcadéraî'erà  indique  de  même 
dans  fes  premières  éditions;  rufage^préfent  eft 
de  ptononcer  le  mèaie  (on  dans  les  deux  fyilaBes, 
reux^  .     ■"•  •  ■'■":x;  ••-•*  •■■•'.  "■■.-«/ 
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u  eft  fÇ  ligne  (Ta  ion  quç  houi  reprâféblisor  ^leuç* 


par  oui  comme  dans  é^uauur  ^  dfuaiique ,  qua^ 
(ir§mr^  »  quï^ragéjime ,  que  Von  prononce  ikoua'^^ 
ieitr  y  akouaiîke ,  kouadfatUM\  Kouadragéfimt  « 
confbriuément  à  la  ptonoAciation  que  nput  donv 
nons.  aux  mots  Utim  aquatoi^ ,  <if  im  p  qmdrum  |, 
qnadragefimus .  Cependant  lorfq^é  la  voyelle  % 
vient  «préfl  ifM  ,  Tu  f  «prend  (li  valeur  naturelle  dans- 
les  Jhbts  de  pareille  origine  fAc  rinus  difons,  par 
exemple,  kmnkouàgéfime  4>qui  qmnquagéfim* ,  df 
même  aue  nous  difons  kuinkouagdûmuj  pour  f^^ 
quagijîmiif,  (  M.  pBAV4SM9  i  ]êW<  ^  -  >  U W^  ' '^ 


"*  Nous  emplpyons  quclqueftoîs  /f  (ans  |ç  prononcef^ 
après  les  conionnes  c  &  ^ ,  quand  lious  voulons 
leur  donner  une  valeur  gutturale  |  comme  dans 
^ueuillir  y  Q^i\c  pluljciars- écrivent  cueillir  J  &  que 
tout  le  raoïyle  prononce  ktuiliiri  figue  y  prodigue  y 

3ui  fe  prohoocent  bien  autrement  Q}^t  figey  pro^ 
i^r,  par  lafiîle  raifon  de  Vu  y  qui  dit  telle  cftiifo^ 
lumcnt  -nniet- ■■■"-■  .  -   .•..•"  / •  •  V . v'' '•  ' •  ''  î-t  alt.^ iv 

-  Jl  eft  au/fi  prefquc  toujours  mqct  aprèsjà  lettre  f; 
<;Qmrae  àkns  fualiie\  qiu  marqf^  r^arquis  y 

^/io/ii^rJ  queue  y  &c  ,  que  l'on  prononce  JUi/iVj 
r%érelle^  markéy  markis  y  kqlilfeù  y  keuèf  ^J 


HO^,: 


Hors  ces  mots  ,  lt|M^^    ^  ^^^^  diphthongue  avec 
l*i  qui  duk;  comme  dans  /ui  1  cuii  y  i(Muire y  muiciy 


.V*^'!i'--ir 


X 


"       .  S  *  A     %f     *    ** 


t' 


•  ■  .S.  •' 


1'/  qi 

^uis  ,fuii'ré\  -Sec. 

15  adel^àet  mots  qui  oéas- vfçoaent  diiMio , 
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UNCtAlESi  adi;  f.  pC  Wni/f.  tti  tntD- 
quàires  donpoieni  cette  épithète  â  certifies  leltrc» 
ou  grindi^tlfaévères  dont  on  fe  Arvoîl  autreibi»: 

f»our  fai^e  des  inrcriptlpnt  (le  dci  épi^apliet  f  «ni 
es  nommoit  enl  latin  /fif<r4Jf^'|iRCM/e^  Ce  motk 
vient  ^uncia ,  \^  ^tpU  J»  i)uxii(n^  partie  d*un, 
Tout ,  te  qui'  en  mérare  gébm^tH((ue  valoit  la. 
douzième  partie  d'un  pied  ou  uri  pouce  \  &  tellr 
étoit  la  gtolîeiir  de  ces  Ictltes*  il*c  cAevalfêrpE' 

JylUCQU'RT,  \      - 
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UNI,  pZAIN.  \ryn(m.  Çequl  elfwnrn'éf^fas 


élévation.;;-.  A,..-  .-■   *i-'c.-\^:rvj--v*'\*r-''  "ï-  '"v'-/^'^'-*^'^'-**-'*:]^ 

ou  il  n  y  a  ni  monfaghcs^  nr  vallées ,  cfr  un  pâVè 


plain.  (L'aHéQiRjiRP.  W'^WW"^^^  ' 


'V  ''*is;  ,'5  ■ 


«- 


UNION ,  JONGTION*  #i*é»yffif/;  y  f??»«>a' 

regardé  particitliêrement  <ieux  dififéréntes  xhofcs 
qui  fé  trouveiitltiîen.ecnsmblé.  Là  J<>n<?ion  règlrdê 
propreroeiit  d^Hz  cHofès  élo||Li||^|s  qui  Ce  raprochçat' 
Pune/^l^pr^'de  l^utrc«,âi  ::}iÈ0\'^rr.i!L^U^^::.'v^^^^^^^ 

Le  mot  é^^nion-  f  nférme  nue  Vàét  (Tàccord  ou  de 
convenance.  Celui  de  JonéiionXtnXilç.  Tupporer  yo& 
'  marche  bu. un  mouvement  ;f'fi|^|S^l|y^*%«-tï-:^3^ 

O n  à)i.  r  Union  des  çôulèuR  ,'  «  là  ïonétion  Jçst» 
armées  ;  1' |fn/oi^7l6<afeux  voifins ,,  &  la  Jonâlion  do* 

^  Ce  qui  n-efV  par  «n/  eft  divifô.  Gè  iàui'n'cft  par- 

On  s«rt/r    pour  former  «(6y"obTpr  de  ioclçte< 
On  C^,^mf  :-s^w^  ^  J^^ 

Union  s'emploie  (buveor  au  figure  ^  mais  on' 
Ùe  le  -fert  de  tonélion  que  dans  le  lens  IHtéraL  4  ' 
'  '  tf  Union  (bulient  les  tamil les  8c  fait  Im  paiiTance^ 
dés  Éta^t-La  Jon/Jion  des  ruiiîçiiui  i^fvaeUt  eraud»' 

UNIQXJE,  SEULrJ^l^yrt^rif;  IJbr  cKoft 
eu  unique*  lorfqu'U  n'y  en  a  point  d'autre  de  li| 
nême  efpéce»  EU*  eil  feule  ,.  lorfqu'elle  n'eA  pas 

accompagnée;  .  ;";-^'f^t^  '  > 

.^  Un  entant  qui  n*a  ni  Itères  nvlsiirs^,  eR^nique;* 
'  Un  M         aAumdonné  tie'tout  le  nondb  i,  teOê 
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K^  n^ft'  '|ita<  me  «lié  ce  qui^JT  tfif^iii/^^d 
lt'(;  (t  plut  cumi^ftit  que  m«  (oôtoOriyiuiv  (  IW^ 

t^niqùt  Ce  pcMl  join^  â  nn  pîwM. ,  ^uoi(|<nl 
fen  bl«  ei€lar«  U  plu^tlitér  Molière ,  ^ani  ft  eo" 
médie  d«»  FdihêuM  g  SaIî  àin  pUifiiinfaeat  à  làa 

'  7f  €toyfHêhUn  ilu  nMin^  fïdft  «iMxpeiaii  iMifiiMr 

omrrige  eft  piltçai  4gal  le  fovteiMi.  Horace ,  410* 
|o|tl  Jr$i^ù^u$y  veut  qte  ioarsage  ibU  khi 

».  .     ■■  *  !*■)•■;  •     • 

«ii|iM  pt  fùêifU  fin^ha  éuiUucM  9r  miM». 

It  Oerpréauf  »  if  n^  ce  précepte  p«r  <etoi  cl  » 


«: 


ï 


I"  ^'^^ 


.v  "^ 


.•»■-•' 


S  S  3:  ^ 

pKft^r  ^  t<f4t  dirjir^rvQf  Uniié  d\€fffki\  tan» 
tfn/i/  4(e  teftïpf,  &  tinp^Vnité  de  lieii  :  c'cft 
qàe  Pcfttéaiax  «  eîpri œé  m  çti  deux  vers  \ 

Qu'en  vHIctt ,  ^u'm  m  jour,  éttfiul  kit  #c«om|tt 
>;Ti<niM  )ii%u'i  1»  0m  le  iblân*  r«n0l|i  ^  « 


■i 


fur  Icfi^uelles  Cornettle  a  11^  &  tKeUéMfillftdéii,; 
doQtnoiif  eonprunterons  eq  partie  ce  qaendtit  alloiMf^ 
dire  ici ,  pour  en  donner  au  le^ur  une  idée  fuffi-^ 

ùa(A**  ■     '  ^       '    ■      .;  'W^'"^'     .  •  :.'        ,    ■  '  .*. 
tfol»  ÏMtACM  t6ttm 

CQ^iâU  finals  dans  U 
«andeSc  piè%ie  la  feule  2//nVeftdBli0 
A  la  vdritc.Mi  doit  T  avoir  quel 


Il  fiât  qUe  chaque  chofc  y  f<rf^  mUe  en  fou  lieu*» 
J(lu«  le  débiK  t  U  &à  >  répondent  iu  milien. 


câ^tl 


4it:''' 


des  Unités  dont  non*  parlon»  ich  /jgy^  Caaaç-^ 
^,„^      -tiiiB.  CBeau99  AnSn)  ' fl'^^'f  -iMù^r^-'^r^ 

M^M%f^i:& ^ii&- ^Artp04t,  àiMx: U  JSii$-3''l-^^  ^'  I/i^/i^  d'avion  coofifte  ea  ce'qocla  Tra^^ 
.  ..■.*,:;^^4!^-^-=>..        ,;.^L./  ;.     ,  •         ,  .^^:^^--^i'^-^;'-m.^^Qtà»  tit  roolc  que  nir'fioe  attioa  principale  ««■ 

JjL  9^y  t  point  «ouvrage  delpriff  de  q^uelque 
iteodue  Qu'on  le  ^ppofey  qui  ne  iQrit  fu/et  içefte 
lèglev  JU  auteur  d*uae  ode  a'cA  pas]  moins  pbiigé 
4ê'(c  £b»atenir»  que  celui  d'une  tragédie  '  on  d'ûi^ 
poème  épique  ^  fc  s'il  y  ipan^e ,  on  excufe.snoins 
aifdmeiH  ce,  défaut  dans  un  petit  ouvrage  ^ue  dani 
HQi  grand.  t>ette  t^ni//  con^fte  à^diUinguer  un 
ordre  général  dans  là  iBat%e  qu'on  trahe,  8^  i 
établir  un  point  ifixe  auquel  tout  ^aifTe  fe  rap^ter. 
C'eli  l'art  d'a0o?tir  4es«divcrfes  parties  d'iin  ou-» 


^rage,  de  iae  cîïbîÉbr  qole  le  oécenatre  ,^  rejeter 
U  Tupciîètt ,  de  fa^ir  a  pro|»os  Ibcriâér^oelqaes 


beautés  pour'  en  placer  d  autres  qui  %roDt' plui  en 
jour,  d*^ecla!rdr  les  vérités.les  unes {«rlei 


eiautresi 


Quoique  le  fujet  fi)»pl«'pa}fle  admettra,  un  |«ci^ 
client  ct>nitdérable ,  auVii  nomme  Étnlhdty  ponn^t^ 


Umple,  aotant  qu  il  fe  peut  :  nous  ajotitons  cette  ^ 
cxeeptfon^  car  a  n^tSs  pis  toufours^  d'ioie  oécetfit<Sr 
abiblue  que  ceH  Toit  ainir;  de  pour  itiieiàf  enU 
tendre  ceci >  il  eft  â  propos  de  dlltipguér  aireclea^: 
Anciens  deux  fortes  de  (u jets  propres  à  la  Tra^' 
gédie ,  favoir ,  le  fn|ec  fiinple .4!e  le.fujet  mixte  oiv 
cbœpofé.  Le  premier  t^  celai  9^  »  étzat  un  Sç^ 
contmoi  |  s'àcbéve  fkm  w  maniiefte  cirangen^ept: 
,a[tt  contraire. de. ce  q,à'on.attenddit ,  8c  fans  aucune t 
reconnoi^cnc^;'  iX  iiiiet  Àiifaite  bn  compofé  cû i:tU0 
qui' sjii^emine  i.Sà  nn. avec  quelque  diangtinen|i 
oppôjle  â  ce  qu'on  ahendoi|t^  jw  .quelqiïe  r^^ 
noiHance ,  ou  tops  déw;  emenooie»  Telles  ibnr  le$^ 

doflM 


q|t  cet  incident:  ait  «tt'taport  direft  %  néceflaii;^ 
fvcç  l^a^on  pfinciM|KVItqQé|»^}>t  niixle;  qnf 


tion  la  ptus  fleurie  ^nt  des  ik»atéilâttx  propres  â 
^produire  de  grands  'effists  ;  co^endam  ^.  lâ^aifoo 
a'en  réglé  mdre  Ie.  la  iliAributlon  )«  fi  elle  né 
marque  4  diacune  4e  ices  cliofes  le  '  rang  au'elle 
doit  tenrr  >  fi  elle  ne  ht  encliatne  avec  jufteiTe  5 
%  ^M^'U  de  leur  aioat  qu'on  cliaos  ion^  cha- 
que pwtie  pwfe  en  foi  peôt  être  excellente', 
quQjquie  rafiortiment  en  ^it'  monftnieaT.  Cette 
Vnitéi  acceffiiire  dans  les  ouvrages ,  <i*efp(il(,  loin 
d'être  inoo;npatlbte  am  la  variété  »  fi»rt  W"^)^' 
l^aire  i  la  produire  pi^  le  choix  te  la  diAiMmtioa 
9tr\^èt  ààj  oitiements.  Tout  le  commencement  de 
YArit  pSftique  d'Horace^â^  çonfacré  i  prefV^re 
cette  i/iitli  <(at  les  Mwd|erA«k  ont  encore  mieuf 
connue  m  mieux  ob^rvée  qu|e  les  Anciens* 

Vnûif,  4wak>  ro<ft€  dFiuuitJfac  >  eft^loc  règll 

-«  •  -  _  ■      ., 


••/ 
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pa|:ce  qu'en  la  di^rifâiit,  «a  diviferoit  8c  l'on  ailpt';*'^ 
bliroit  néceifalreitiént  rinférêt  M  les  jiimrefiidnM 
que  la  Tragédie  fe  proppfe  d*^eiater.  Lart  co^ 
Dfte  dbru:  à  0*avoir  en  ww  ^Vi*eme/euU  8c  ménnif 
action  ,  foH  que  le  ïbiet  loir  fimple ,  foit  qu^' 
foit  'compofô  j,  '  à  ne  U  Pu  fiircharger  d'incidents  |^ 
I  n'y  afouter  aocoa  ^lode  qui  ne  foH  iûiturellt<^  < 
ment  lié  avec  Ta^âon  ;  rien  n'étant  fi  contraire 
i  la  f  raiièmblanét ,  que  de  voaloir  réunir 'Ikra^ 
porter  à  une  mèroé  action  un  grand  nombre  d'io-*'^ 
cidents  qui  poorroient  â  poiue  arriver  en  plufie  "^^ 
ftmainês.  m  C'eH  parla  beauté  des  (èn^men^s, 
■r  la  vi<Aence  des  payions ,  par  l'él^sa^^ce  des 
»  pre0!om  ,  dit  Racine^  Âtts  fa^préflce  de  |lif^ 
«  Wr#,  «me  l'offcMtmMr  liiïotettéité  <fkM« 
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m  t^Uon  iiplui  t6(^ue  par  cette  multiplicité  d|'ia« 
«  «dent»,  pw  ççltc^  foule  de  rçcon^oiflaniici.  éi^^ 
«I  nées  comme  par  force  \  refuge  ordinaire  dei 
»  poètes  itérilei ,  qui*  Te  jettent  dans  Textraordi'- 
»  oaire  en  s'écartaot  du  naturel  ».  Cette  fîmplicité 
d'aâîon  qui  contribue  iniiniment  i  Comtf/mt/  til 


A. 


V  K  1 


admirable  dans  les  pojites  grecs»  Les  anglois  i  èc 
entre  autres  Shakefpçatr  I  n'oDt  point  connu  cette 
règle  :  fes  tragédies  de  Henri  Ir^  de  Richard  JIÏ^ 
de  Mâche thi  font  des  biftoires  ^Ui  cômprennem 
les  événements  d'un  r^gne  tout  entiei:*  Nos  auteurs 
dramatiques ,  *  quoi^u  ils  ayeot  pris  moins  de  li* 
cence  »  (e  font  pourtant  ^oimé  quelquefois  celle  j 
ou  d'embrafler  trop  d^objets  »  comme  on  le  peut 
voir  dans  quelques  tragfidies  jfnodernes  ^  ou  de 
joindre  i  Tadion  principale  des  épifodesi  qui  par 
par  leur  inutilité  oat  refroidi  Tintérêt  y  ou  par 
leur  longueui:  Tont  tellement  Partagé,  qu'il  en 
a  réalité  deux  a<^ions  bu  lieu  d  une.  Corneille  & 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le 
premier  ,  par   Ton  épifode   de   Tamour  dip  Dirçé 

Î)Our  Thélée  ,  a  dénguré  fa  tragédie  d^OEdipei 
ui*même  a  reconnu  que ,  dans  Jnoraçep  Talion 
eft  double  ,  parce  que  fon  héros  court  deux  périls 
diÔîércnts  I  dont  l'un  ne  l'engage  pas  néce^aUç- 
ment  dans  l'autre  ;  puifque  d'un  péril  public  >  (jui 
intéreiTc  tout  l'État  ^  il  tombe  dans  un  péril  par- 
ticulier,  od  il  n'y  va  que  de  fa  vie»  La  pièce 
auroit  donc  pu  finir  au  q$»rtrième  a^te»    le   cin- 

^quième  formant  ,  pour,  aipd  dire  ^  une  nouvelle 
Uagédie.  Aiifli  l' l/nit/  d'aftion  ^  '  dans  le^lPoèmc 
dramatique, 'dépend-elle  beaucoup  de  T J7rtir/  de' 

.  péril  pour  la  Tragédie  i^&  de  rï/nifé  d'intrigue 
pour  la  Comédie  :  ce  qiii  f  |lieu  »  non  jp^u^iemeiû 
dans  ie  plan  de  la  fable ,  mais  au/IÎ  dans  la*  fable 
étendue   &  reiiiplic  •d'épifodcs*  NFo^     Action  , 

Les  épifodes  y  doivent, ^trer  fans  en  corrompre 
XX/nitéy  bu  fans  former  une,  double  a£lion  ;  il  i^ut 
oue  les  difFér^^^^  foien^t  fi  bien  unis  8c 

liés  epfèmble,  qVils  n'interrompeiït  point  cette 
(/nité  ê^2L(k\oïi  p  fi  néceflairean  corps  du  poème  9 
ic  fi  conforme  au  précepte  d  norace  y  qui  veut  que 
tout  ferédui(e  à  la  fimplicité  &  âl'i^n/Vdèl'aflion* 
Sit  qûodvis  Jimplex  d^ntaxat  &  unum*  Voyt\^ 
ÉwsoDB.  • 

C'eft  faf  ce  fondement  Qu'on  a  reproché  à  Ra- 
cine qu'il  y  avoil  duplicité  d'a£lion  dans  Andro- 
màque  Se  dans  Phèdre  :  4ik  à  confidérer  ces  pièces 
fans  pi éventioo ,  on  ne  peut  pats  dire  que  Talion 
prlocipale  y  foit  entièrement  une  èc  dégagée  |  fur- 
|out  dans  laderniéTré  »  où  l'épifode  d'Ancip  p'influe 
que  foiblement  fut^  le  dénoûment  de  là  pièce  , 
snènM  en  admettant  la  raifon  que  le  poète  al* 
lègue  dans  fa  préiace  pour  juftijaer  l'invention  de 
ce  peifonnage.Uoe  des  principales  caufes,  pour 
laquelle  nos  tragédies  en  général  ne  font  pas 
fi  amples  que  cdles  des  Anciens  »  c'eft  que  nous 
y  avons  introduit  la  paffion  de  l'amour  »  qu'ils  ep 
avoient  elçlue*  Or  cette  paifioo  étant  naturelleitient 

*  -  -,  V         .  -,       . 

^     ■  •■■•.■■ 


vWtk  vlolenit ,  ellepartfffe  l'intérêt,  8c 
cooré(|uen(  uès-fouteot  i }  Uniti  4'âàion. 


r 


nuit  M 
(^"«' 

cipts pour hjî UBuit dt's poètes ^  tillf  pM*  \y^ 
Juiv*  Corneille  ,  Difiours  4ts  trois  Uûil5.)T  ;  • 

t  KVi^àni  du  Poème  épi^oe»  M.  Dacler bbfêrvs 
out  n/n/V/d'fâioQ  ne  coniiiîe  pat  d^ns  1' I7n//e 
04  héros ,  ou  dam  l'uniforinité  de  Ton  cara^ère  , 
quoioue  ce  foit  àoe  faute  que  dé  lui  donner ,  dans 
la  même  piiice ,  des  moeurs  diffiérentçt.  XlUnhi 
d'a^oft  enge  qu'il  n'y  ait  qu'une  feulé  iÛioii  prin- 
cipale ,  dont  toutes  les  autres  ne  foient  quç  des  acc|-r 
dents  &  des  dépeojlances.  f^o^e|HAaoi|  Ca&ac- 
TiRit ,  M«uM ,  AcTion*.; 

Pour  bien  remplir  cettf  règle  »  U«  Pt  LeBoifu 
demande  trois  choies  :  i^.  que  l'on  ne  iafle  entrer 
dans  le  poème  aucun  épifode  qui  ne  (bit  prjs  dans 
le  plan  9  ou  qui  ne  foit  fondé  (ur  Taéiion ,  Ac^qu'on 
ne  puifle  regarder  comme  on  membre  naturel  du 
corps  du  poème  j^  i^«  que  ces  épifodes  ou  mem* 
bres  s'accordent  &  foient  liés  étroitement  les  uns 
aux  autres;  3^.  que  l'on  ne  finiiTe  aucun  épifode  au^ 
point  qu'il  puiilV  reiTemtlér  â  une  a^on  entière 
&  fifparée  ou  détachée  /  mais  que  chaque  épifode 
ne  ^it  jamais  qu'une^  partie  d'un  Tout ,  &  même 
une  partie  qui  >ne,  falfe  point  un  Tout  elle^ 
méine«  •  :[ .  >  •  '   ■  '••^^■.  -v.     ,.•;.•  %  ;." .•  :•  V.  ^  r  .-■./^.'•.•,; ■. 

'Xé  Critique  ,  examinant  {ur  ces  règles  VÈniidt  ^ 
Vïlîadey  8c  VOdyffée  ^  trouve  qu'eues  y  ont  été 
obfcryécs  i  la  dernière  rigueuife  jEn  effet ,  ce  n'cft 
que  de  là  conduite  *de  ces  poèmef  qu'il  1^  tiré  les 
règles  qu'il  prefcrit  ;  &  pour  donner  un  exemple 
d'un  poème  od  elles  ont  ét^  négligées  ^  il  cite  la 
Thdaïde  de  Stace.  > 


.IL  l/iTni/^  de  temps  eft  établie  par  Arî/lote 
dans  (a  Poétique  j^jp^U^iiexprelfô  que  ja 

durée  de  i'afUon  ne  doit  point  excède^  le  temps 
que  le  (oleil  jpmploie  à  taire  (à  révolution ,  c'eil 
à  dire  u  ^'^^?^^^  à  un  jour  naturel.  Quelques  Criti- 

3ues  veillent  que  l'aâiion  dramatique  foit  renfermée 
ans  un  jour  artificielf>  o^|,'ei^aç|  de  doch&e  heureso 
Mais  le  plus  granl^'^nombre  pèofent  que  l'action  qui 
faitOê^ruîet  d'une  piècç  jl|  Tl»élUe  ,  doit^  ^^^^ 
bornée  à  vingt  quatre  heures  >  ou ,  comme  on  dit 
communément  j  que  fa  durée  commence  ^  fini0e 
entre  deux  foleils  :  car  on  fuppofe  qu'on  préfente 
aux  fpe'ftateurs  un  fujet  de  Fable» ou  d'HiAoire, 
ou  tiré  dç  1*  ^f?  ç^pm^ne ,  pour  les  inftruîre  pu 
poiir  les  àmufer;  ^  comme  on  n'y  parvie  tit  qu'en 
excitant^es  paillons  »  fi  mn  leur  laifle  le  temps  de 
fe  refroidir  V  il  eft  impoifible  de  produire  1  effet 
qu'on  fe  ^propofoit.  Or  en  mettant  fur  1^  Scène 
une  a^on  qui  vrai^mblablement  oii  même  nécef- 
fairemexit  n'auroit  pu  fe  paffer  qu'en  plufïeurs  an- 
nées I  la  vivacité  des  mouvements  fe  ralentit  :  ou 
6  l'étendue  de  Tadion  vient  i  excéder  de  beau- 
coup celle  du  tempSf  il  en  réfulte  néçeifi^irement 
de  la  ôonfufioa;  patce  que  le  fpeflateûr  ne  peut 
fe  faire  illufion  juiqu'â  pipnferi  que  des  évène^nts 
eo  il  2r%nd  éombre  fe  fer  oient  teroûnés  dana  un 
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ce  .^ui  àépttkd  iiirtQul  de  U  iun|^iti  de  ttid^» 
Cv  û,  i'oa  en  rduoiti  plufieurs  iôtt»  |»riteite  de 
variée  Aç  d'wigiiieom  i«  p^lUÎ».»:  U  #A  ^idept 
^u-'eiiet  lortcot  dfi  bdrnes  dii  f^A^t  preicrlt  i8c 
.4e  gel^i  df  ^f  yraîMil^iMïe.  Pum.  if  M>  fNii: 
;ei«mpU  a  ÇpmeilU  h^t  doaoet  dam  an  mèt$e 
)9m  tlEoii  «qmbàu  ,|n|{i|ljcn  le  upe  btttiUé;|<llc 
1er  mine  la  jouroée  par  i'tfyiswC9  du  mariaga  lie 
CKiatioa  avec  Hodrigttc»  •ocore  tout  fumanl  du 
faqÇ  du  comte  d$  Gotmai»  p^«  <la  cette  tkém* 
Chimie  ^  filai  patl^  des  autret  iiïcideats^  ^i  na* 
♦wfjtt^»!»^  »5,fg»X^;em  f^fj»ver  en  ^  m,dc 


«tti^«^  ans  les  uns  des  autfcst  Gu JUêo  de  juaftr<^  > 
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'Ircifbnnaga^M  âi  Ifpt  a*  f on^olt  filhiraUeaient 
•A  conkAir.  Caf  t  dK  p»4aw  ^tt'id  U4  jkoa  ne 
vonttoieni  rie»  dUliaglMs  ni  diindier  avec  netteté» 
M.  Vffpqi  ftiti^KNeuc  l(  ^  mémtif»:  ne  pooc-* 
mitm  4Û  c<mMV«lf  cU^mm  4  r«ivr«  i^lémeot 
nœ  f<H4a  d'évènainents,  pout  i'I^ieiiigeoce  «c  rexé-* 
ciitipn  de(i|ttft)ii .1»  mtfyfp  ^  Wa^»  !^  o'eft  <)ue 
fP  yingl^atrf  Muret  am  ^Ins»  le  trefo^ttoit  trop 
pmmM  te  MHitQ  c^  vin|#f ^1  .i]et  ^td ,  k«oc«up 
av>|kis.jukii  j^nt  le  peinlNfi  ctlw-cl  ne  pouvailt 
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rau  f fil 

it  point  lés  âatéufs  dramatiques  a  la 
sègle  des  vfiigt  quatre  heures  ^  &  Cotneiile  >  pour 

•  vouloir  y  ajalier  un  événement  trop  va^  »  a  l^é-;: 
cU  contre  la  ^ralK^mblànce.  Xes  Anciet^  fr^onf 
pas  touîou|s  leÇpeâé  cette  rigle  j  mais  dos  pre- 

^smiei^'  dramatiques  fràn^ols  &  les  anglois  léxt 
violée  ouverteineot»  Parmi  ces  derhitrs  '  rii^t9iit  > 
Siiaii^erpcar  femble  ne  l'avoir  pas  ièulement  j;^&-- 
nue}  de  on  lit  à  ,1a  tlte  dé  quèlquës-tfnés  dfé  ïës 
]^iéces>^ue  la  (luç|f  df  l'aéUon  eu.  de  tfois  ,  dikx  > 
Kize  années  »  &  qàèfqùeiois  davantage.  Ce  nfcft 
pas  qu^  général  on  doive  condaimer  i^$  auteiurs 

Ïii  )  pout  plier  un  événement  aux  régies  Ida 
hé^ltte,  négligent  la  vérité  hiftorique ,  çn  rapèfï- 
cbani  comme  en  Qu  mêrnè  point  des  circbnftanK:és 
'épar(Vs^1i|fiiroâlarrivéééendi0'érents  temps,  poufvu 
auecelaie  £tfle  avec  lacement  Se  en  matières  tfeu 
connues  ou  Jpeu  importantes,  w  Car  le  poète  ,  ^- 
^ .  jfent  meineurs  de  |'Aca()émi(|  Itan^oiTe  dans 
iems  Semimeûts  fur  le  iW  ,'  »  ne  cbnfidére 
»  dans  THiftoire  que  la  vraifeniblance  des  dvèoe- 
»  mejtfs  >  ûfns  Ce  r  endre  efclave  des  circoaihmces 
"i»^  <|ui^n  àcéompagàent   la  ^diité  |   de  maniète 

•  Que,  pouryn  40  >1  ^oi^  vraifemblable  que  phi- 
»  êcirn  a^dns  le  foient  aufi  bien  po  mre  cou- 

•  jointenMQt  que  Êeparéfloent,  il  éft  libçe  au  poète 
»  de  les  raprocber ,  fi  par  ce  moyeo  il  peut  reôdire 
»  Ton  ouvrage  plus  merveilleux»,.  Mais  la -liberté 
i  cet  égard  ne  doit  poiat  dégénérer  en  i^Geace  : 
6c  le  droit  qu*ont  les  poètes  de  rapro^r  les  o^k 
jets  éloi§né$ ,  Q*emporie  pm  lyec  Ç^  celui  de  les 
entaffer  &  de  les  multiplier ,  *de  manière  que  le 

«^mps  pÉefcrtt  ne  fufife  pas  pont  |e«  dèyeloper 
0USJ  puifqu'il  en  réfiilteroit  une  confufion  étale 

«  ccUc  qui  tègocioit  4»»  un  t^cau>oil  le  peuuie 
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un  ini^ant  fubic  de  preCquei' 

Dans;  le  Polme  éplfàev  ITnir/delèiiSpS  prife 
danr  cette  fig«e'ur  0  ell  Milkmcnt  néceiÇUre,  ^ïf- 

^Wne  iàurolt  guère  y^fixerladuréederjàâion: 

pins  ceïle-df  eft  vive  drfdiaudd',   V  plus  ï^én^ 

nuit  précipiter  la  durée.  OtH  pourquoi  1  i/i^H^  P^ 

^ '^    durer  U'Cdlére  d'AcbUle  que  quarante  ^ept 

tout  M  plus:  aii  lieu  que,  lèlon  le  ^r >^ 

p^  4i'aaion  de  VOdyfiè   occupe  l'eCpicé  de 

ins  de  deini)  le  celle  dé  i'il4^!M«,  près  de  fept 

ans  :  mais  o^i^iment  eft  âM|X*r«^  ^  ^      ^^ 

^  j^çiÀ  ce  qui  eft  de  la  longueur  dn  Foèrnié  d^i» 
que»  Ariftote  veut  qu'il  puifle  être  lu  tout  enties 
dans  Tefpace  d'un  jour  j^  Mf.  îmodte  que ,  lorfqu'ua 
ouvrage  en  ce  gtenre  s'éteiwf  au  delà  dis  ces  bornes  y 
lïl^yâç  *'ègare,  ^  forte  quW  nf^luroil  parvenir 
d  la  fin  îàns  avoir  pdrdn  l'idée  du  cdtiisnénCement.    . 

^  ill^X'^ji^^  de  lien  eil  uae  rdgle  dont  on  fie 
trouve  iu4le  tracé  dans  AliAote  &  éaiitià  Horaice  y 
maie  qui  n^  pas  moins  fbudéf  dans  I4  nature  r 
Rien  oe  demande  unit  6  exaAe  vràiftmblance  que. 
le  Fnème  dramatique  :  comme  il  coafilte  dans  Timir 
tatson  d*ui>e  aâion  complète  de  bornée ,  il  eft  d'une 
égalé  néteiflîté'de  bbrner  encore  cette  aâion  à  tm 
feul  It  même  lieu,  ifin  d'éviter  la  ^çin|ttfioa,  de 
,d'obicrv(nr  cocoéç  là  Vnilèmblance  j^  «a  Ibutenant 

daos  une  jHiufioa  qui  cèie  bientôt 
i'hà  ptsrftader  que  les  perfbnaagea 

fu'U'vient  di^éroir  agic  dans  un  lieu  ycmt  agir 
dix  on  vingt  lieues  de  ce  mèmtf  endroit  ,  9t 
toujours  fous  fes  regaidi,  quoiqu'il  foit  bka  sdç 
e  Jkii-mlme  »*a  pas-cbaA|H(  de  place*  Que  Ir 
udttm  Scéhé  fou  Jt»*  9^  mar^u^j  dit  Dd^ 
méaniç*  voiU  la  loi.  Çn  efitt  t  ê  i's  kèvit»  ne 
ioot  préparéei  «  êmoiées.  Il  cacbainées  les  wèi 
aux  autres,  de  atanè^  que  tous  les  flfe'pagta 

J)uiflent  Çt  remcontret  Inccelfivement  le  avec  bieë-* 
«iaoce  dans  on  endroit  cQmmuuf  6  U*  divers  in^ 
cidcnts  d'une  pièce  exigent  ndceCaireo»eiit  9m 
trop  gmade  étendue  àc  terrein  ;  fi  enfin  le  ^éèltW 
re|«éKnle  piufiears  Iknx  différcoU  les  uns  aprè% 
les  autres;  le  ^Aateur  trouve  toujours  ces  cban* 
gemeots  ioaoyables ,  le  ue  iê  prête  point  i  ima- 
gination dn  poète ,  qili  cbooue  à  cet  dgard  les 
idée»  ocdioaisMi  *>  pour  pactes  plus  ntttemcnit 
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le  bon  fens.  Four  côniioHrc  cowMcfi  cette  Vfirt/ 
de  lieu  cft  iadifpénlablc  dans  h  Ttag^Wie  ,^  il  ne 
faut  qtre  comparer  quelqiiei  pièces  0Û4 elle  êft 
abfolùment  négligée,  avec  cTautres  oA  çlle  éft 
obfcrvée  exaftciticnt  ;  &  for^c  plaifir  qui  résulte 

7^  <ie  cefles-ci  8c  rembarras  ou  la  coâfiifiton  qui  naif- 
^  lent  des  autres  1  if  eft  plus  aîf^  ^^  prononecr  que 
jamais  riîgle  n*a  été  plus  judicieufement  établie. 
Avant  Corneille,  elle  étoit  comme  inconnue  fur 
^  notre  Théâtre:  la  levure  dés  aut^rs  italiens  « 
<fpagnols  >  q[ui  la  yioloietU;  impunément ,  ayant 
Il  cet  égard  ,  comme  â  btea\]coap  d'autres  »  gâté 
nos  poètes*  Hardy  ,  Rotrou  ,  Mairet  ^  &  les  autres 

'qui    ont   précédé  Cortieilte  ^   trânfpottent  à   tout 

.  inonrent  la  fcène  dVn  lien  dans  un  autre.  Gc  dé- 

V    faut  eft  encore>pliis  feiifible  dans  Shakefpear  ,  lé 

t)ère  des  Tragiques  afigloîs  :  dans  une  même  pièce  ', 

la  fcène  eft  tantôt  â   Londres^  tantdt  à  Yorçk  , 

^   .'f&  court,  pour  ainfi   dire,   d'un  bout  i  Fautre  de. 

.       TAnglétcrré  :  dans  une  autre  ,  elle  eft  au  centre 

'  <le  rÈcofle,  dans  un  a^e;  &dans  le  fitlvânj,  elle 
eft  fur  la  frohlière.  Corne  jUc  connut  mîeui  les 
règles,  mais  il  ne  les  refpcAa  pas  toujours  :  :  JC 
lué-lDème  en  convoient,  dans  Texameii  d\i,.Çid ,  6û 
il  recof^noit  que,;quo^ue  Tà^iôn  fc  gaffe  "^os 
Séville  y'  cependant  cette  détermination  eft  trop 
gétjérale  I  &  quen  eÔet  le  lieu  particiylier  change, 
de  fcène  eni  {cène  j  tatitôt  c'êft  le  palais<-du  roi , 
taiîifôt  rappàttement  deljnfanté,  1ant6t  la  maifoii* 
de  Chiraène,  &  tantôt  une  rue  ou  une  place  pu- 

/  J.  Iflique.  Or    npn  » TeuléSment  le  licù^générali,  mais 

encore   le  lîeu  particulier,    doit  être  déteri(hiné^ 

^       comme  un  palais,  uit  Veftibulè ,    un ' teiWCéj;  & 

;  ce  que  Corneille  ajoute ,  qu^il>fauf  queîq^è/oh 

ai^ir  ou    Théâtre    &  fupj>U4t  faporahUtntnr  ^à 
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4;e  qui  ne  ftm  s  y  repr{/entezy^àutpi]£c  -pm^ 
;.  a  porter^    comme   il  Ta   fiait  en  cette   matière^ 
rincèrtitti<de  &  la  çonfiijSpn  dans  refprîtdes  fpéC- 
tàt^ufs;/]ba  duplicité  dç  lieu  ^-^fi  marquée    dans^ 
>;  é^HiX  i  puifijue  la  moitié  de  la  pièce  fe  paffe  dans 
rappartemeot    d'Emilie  &  Tautrc  dans  lé  cabinet 
.d*Augufte^,  eft  inexcufable  5   i  oioins  qu'on  ^^n'ad- 
mette   uri.  lieu  vague  ,  indéterminé .,    comme   un 
quartier  de  Rpme,   où  mêrfô  toute  cette  ville,' 
«,    pour  le  lien  de  la  fcène.  N'étoit'îl pais  plus  fîmple 
%  d'imaginer  un  <  gtand  veftibule  commun;  a  îqus  les 
appartements  du  palais,   comme  dans  Polyeuéïe 
&  dans  la  Mort    de  Pompée  ?  JLcv  fecrel^  qu  exi- 
geoit  la  confpiraticn  n  eut  point  évk  un  obftacle  j 
V  pt|i(<jue  Cinna  ,  Maxime  ^  &  Emilie  auroijrpt  ptj  ,^ 
là  comme  ailleurs,  s'en  entjreteoir,  en  l<s  fuppp- 
fantfans  témoins  :  circonftance  qui  nVut  point  cho- 
;    que   la  Vraifemblance  ,   &  qui   auroit  *pcut-^êtrc 
\  augmenté  la^  furprife.  Dans  lAjidromaque  dé^Rar 
cinci  j   Orefte ,'   dans  le  palais  nièmje  de  Pyrrhus  , 
;forrtie  le  deïTcîa  d^afiTaffiner   c^  prince  ,  &  Vcn  fex-^ 

Îilique  affez'  hautement /avec  Hermiorie ,  fans  que 


pe^ateur  en  foijrchoqyé.  Toutes  les  autres 
tragédies  du  mêmp/poète  font  remarquables  par 
l^eltc  VniU  de  lieu  ,  q ul  y  fans  eiforts  &  fans  coq-    I 
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trafnte,  eft  partout  iiaîfteroent  obfcrvééi  8r  pafJ 

ticulfèrement  àm%  Britannicus  ^  "Aim  Phèdre  ^  ic. 

dans  Iphigénie.  5H1  femble  s*cti  être  écarté   dàns^ 

\£/?Aer/  on   fait  affei    que  c'çft  parce  que  cette 

Pièce  demandoit  du  ipc^icle  ;  au  refte  ,  toute 
aâipn  eft  ren^rmée  dans^'enc^inte  du  palais  d^Af- 
fuéï-us.  Çf^ïitd^Atfmlle  fc  paffe  aufti  to^t  entière 
dans  an  veftibule  extérieur  du  temple ,  ptbehe  dei 
Tappartement  du  grand  prêtre  }  9f,  ï%.  changement 
de  décoration  ,  qui  arrive  â  la  cinquième  fcène*  du 
dernier)aâe  ^  n*eft  qu'tme  extenfion  de  lieu  abfolu* 
ment  néceffaire,  k  ^ui  préfèùtc  un  fpeétacle  maje(^ 
tuéux.'"  •-:..       •  -*.  ^  ••  '-    \   .    ■•• .'  •>:'■••:-='•■  .^ ; ■■ 

.Quant  sta  Poème  épi^ve»  on  fent  que  Tétendub 
de  l'a€tiou  principale  ft  |a  trariété  des .  épifodes 
fuppôfent  ueceffatrcnurot  des  voyages  par  «ner  & 
par.tetrè  .  des  ççfcba^ ,  Ac  mille  autres  pofîUons 
incortfmtîbles  avec  r^««/  de  lieu.  Principéi  pôiir 
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la  ieénreder  poètes  t  tom,  u  ^  pag.  n^t^&fuip* 
Corneille  ,  D  if  cours  des  trois  IJiutés.  Exàtneh  au 
Cidô^4c(>irina,  (  Amohyme,  )  :  '  X. 
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*  UmrA.  Ce  n*eft  pasrendre  Tidée  ^Unit^vrtc 
affcz  de  juftefte  &  de  précidon  ,  que  de  la  définir  » 
Une  qualité  qui  fait  -qu^ un  ouvrage  ejl  partout 
égal  if  fàutenù.  .      ^^         ^  I 

"  Un  ouvrage  d*un  ton  Récent  Se  convenable ,  dVn 
ftyle  analogue  au  fujei^  qu'aucune  négligence  i)^ 
dépare,  &  qui  d'un  bout  à  Tau tre  (e  reftemble 
a  Wi-mcme  ,  comme  celui  de 'La  Bruyère  ,  pft 
un  ouvrage  égal  &  foutenu  ,  &  il  joy   a  po|nr 

l/nite»      .  ■     •„         ■..    ■-  ..^         .  :  .■    :,\\  ^;, 

fAûs  lorrqu'ea  écrivant .  on  fe  -  propofe  un 
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de  Locke,  |out  fç  réunit  i  çc  ooiat  tV  Origine  dé 
nostOfCS,       V  .  .  ^ 

lie,  càcailère  du  Jbîct ,  le  cairaAèré  dool  s'eft 
revêtu  récrivain ,  n  c*cft  lui  qui  parle,  le  càraç- 
♦-—  qu'il  a  donné  i  fcs  personnages  ,s'jy^  en  în- 
lit  &  s'il  Içut  cède  |a  parole  >'.décidctit 
ie  caraâère  du  langage  ;  &  celui-ci  doit  .fp  fou- 
tenîr  8c  fe  reffembler  à  lui-même  :  c'eft  ce  qu'on 
_^ appelle  l^hit^  de  ton  \&  df  Jiyle,  f^pyei  Ana- 

.  l,OGIB.  ■.■-■'  '"    ■'-.'?     ..    ..■■..-..'.'■.  ^..,..^    :,,.    : 

Dans  la  Poéfîe  épîjqu^&  4ramatâQije  on  ^  pre(- 

crit  d^aAitref    Unités  i    (îvoir  ,   dans  Tune  .^&  daqs 

.Vautre  ,  ri7nitéd'zmon,Vl/nité4'inU^^^ 

!!4è  inœurs,  Vt^nité  de  temps,' 4:  de  plus,  clans  le 

jpramatique,  ri7«/r/delieu*  r  ^  ^[ 

Sut  V  l/nité  d'aûion ,  Ja  difficulté  eonfiftoit  à 
lavoir  comment  là  m^me  a^ôn  peut  être  une  fans 
être  fimple ,  ou  compose  ^  fans  être  double  ou*" 
multiple;  mais  en  fe  rappelant  la  définition  que 
fai  ilonnée  de  FaéUon ,  (oit  épique  foit  draina-' 
tiquç  ,  on  l'ugerà  ifïu  premier  coup  d'œil  'quels 
font  les  incidents,  les  épifodes  qui  peuvent  y  entrer 
fans  que  Tafitioipccflc  dPêtre  une. 
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eft  le  eombit  des 

produire   -l'événe* 


rtvons-noas  dit, 
qui  tendent  enfeinble   â 
'^nt,  &  des  obfbcies  qui  s'y  o'p^ofent.  U  /ba- 
taille eft.  Acn<;  I  quoique  cent-mille  Jbommes  d'uo 
vcAté  Ac  cent-mille  hommes  de  l'autre  en  balancent 
1  éyènemcotti  fe  difpotent  U  viaoit(î^;.^oia  l'image 
de  laâion.  Tout  ce  qui,  du  côc<i  jdes  caufcs  ou 
•  iisu  <Ôté   des  obftacles ,  -  ^eut  naturellement  çon-r 
xoui-ir   à  Tan  des  deux    eftbrts ,  peut   doue  faire 
partie  de  l'un  des  deux  âgetjts  ,  :  &  l'événement 
'Îm'*"'  <Ï«'««  I  le?  agents  ont  beau  Te  multiplier} 


n'tft  qire  l'iiii  àtt  obftades  de  la  métne  aôion  ;  8c 


faut  prendre  l'inverfe  de  la  définition  de  Dacier, 
&  dirc,^  non  pas  que  toutes  les  avions  épifodiques 
d^un  poème  doi/ent  être  des' dépendances  de  1  ac- 
tion principale,  mais  au  contraire,  que  Taftion 
principale  d'un  poème  doit  être  une  dépendance ,  un 
réiùltat  de  toutes  les  acUons  particulières  ùu'90  y 
emploie  comme  incidents  ou  épifbdes.  ,j5V  ;- 
^  Or  toàt  le  refte  égal,  pius  ub4^  |{àioiî  eft 
fimple  ,  plus  elle  eft  belle  ;  &  voiU  pourquoi  Ho- 
race reco  ni  mande  l'un  &  l'autre  ,  ûmplex  &  unum» 


pour  donner  d'autant  plus  d'aifance ,  de  dèvelope- 
ment ,  &  de  force  à  un  plus  petit  nombre  de  ref- 
forts.  Pané  une  foule ,'  tien  né  fe  diftingue  *&  riei^ 
ne.  fe  defllne  .î  de  même ,  "  dans  une  inuîtitude  de 
perfoanajges  élul'incidents',  aucun  n'a  le  temps  &  rèf- 
pace  de  le  dèt^eloper  j  aucun  n'eft  faillant ,  arrondi , 
détaché ,  comme  il  devroit  l'être.       j        ^    . 

Homère  e(i  celui  de  tous  les  poètes  qui  a  le 
mieux  delHné Tes  caraâères ,  iqùi  les  a  marqués  Iç 
plus  diftinâtement,  ],e  plus  fortement  prononcés-: 
encore  le  nombre  de  Tes  héros  fait  -  il  foule  dans 
Vlliade^  8c  là  àaémoiré V.  rebutée  du  tra^CLde 
les  retenir ,  le  réduit  â  un  petit  nqmbre  des  plus 
J&apants  ,  &lai{re  échaper  tout  le  refte.  Le  Taflc, 
en  imitant  Homère  ,,  a  amplifié  fon  tableau  ;  chacun 
des  perj^nnages  y  tient  une  place  di^nâe  :  Âf-. 
nûde ,  Clorinde  ,  Herminie,  Godefroj,  Soliman» 
Renaud ,  Tancrède,  Arzan  .font  préfents  à  tous  les 
elprjts.         •  '  ,    '  '         ^ 

■  L'Epopée  donne  a  l'aé^iôn  im  champ  plus  vafte 
que  la  Tragédie;  &  c'eft  leur 'étendue  qui  décide* 
,du  nombre    d'inciden|s  que  l'une  &  rautre  peut 
contenir.  Un  épilbde  détaché  de  l'aélion  hiftori- 

un  incident  de  l'aâion^ 

eft  pas 
que  i'açtion  épique  ne  loît  une  >^^  n'elt]^- que 
1  aé^ion  hiftorique  ne  (bit  une  encore  :  dès  qu'une 
caufe  produit  nfi" effet,  c'eft  une  aélion,  'ék  cette 
aiâUo)i  eftf  «se  y  mais  la  caufe  &  l'eftet  peuvent 
être  (impies  ou  compofés ,  ou  plus  compofés  ou 
plus  fim^es.  L'une  des  caufesi)^  la  ruine  de  Troie 
eft  le  û^frifice  d'Iphigénie:  &cejttè  fable  détachée 
a  fait  un  poème  dramatique*  La  colère ,  d'Âcliille 
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oipléti 
ment  organifé  :  mais  raâion  totale  n'en  eft  pat 
moins  une  v  elle  ti\  feulement  plus  compofée  ou 
moins  (impie  que  chacune  <le4es  parties.  Ain(î  y  en 
te  faut  un  poème  de  toute  la  guerte  de  Troie,  on 
nfa  pis  manqué  à  V  Unité  ^  mais  i  la  iimplîcité 
d'aâion  ^  on  s*eft  chargé  d*ùn  trop  grand  nombre, 
dé  caraftèrcs  i  peindre  ,  d'événements  â  décrire^ 
de  reiTorts  à  dcvclopcr  ;  on  a  furchargé  la  mé-* 
moire  ,  fatigué  1  imagination,  ^efroidi  Fâme  ,dif- 
fipé  rintérèt ,  dont  la  chaleur  eft  d'autaut  plus  vive , 
que  le  foyer  eft  plus  étroit;  enfin  on  a  excéder 
(es  propres  forces  ,  épuifé  fes  moyens;  on  s'eft  mis 
hors  dnaleine  au  milieu  de  fa  ctxurfe  ;  &  Ton  a 
fini  par  être  froid ,  ftéiile,  &  languiflant.  VoUi  pour-r 
quoi,  même  da^ns  l'Épopée,  ircft  û  important  de 
(implifier  Se  de  rcfferrer  1  aôiohil   ^j-. 

érumoi  a  pris,  comme  Dacièr,  JL'inverfe  de  la* 
vérité   fur  VÙnité  d'adtion  :    il  vei^t   quelle  foit 
fatii   mélange  ^^actiofis    indépendantes    d'elle: 
il  falloit  dire,  ^^aélions  donu  eité  folt  îndépen^ 
dame  :    ic  ee  n*eft  pas^î^i  une  difpute  de  mots  5 
car  de  foo  principe  il  infère  que  lépifode  d'ÉrJt- 
phile,  dàtts  VIphigenie  en  Aulide ,  toit  duplicité^ . 
d'aftion  ;  or    par  la  conftituti^on  de  la  fable  ,  Fac- 
tion dépend  de  cet  épifode,  car  cVft  Ériphile  qui 
empêche  Ipbigénie  de  s'échap^r.  Le  poète  ,  i  la 
vérité ,   pouvoit    prendre  un  '^lutre  moyen  ;    mais^ 
pourvu  que  le  moyen  foit  vraifçmblable  &  naturel- 
lement employé  >41  eft  au  choix  du  pbète. 
^  ^  Gjcft    un   étrange   tai(bnneur  qui  Brumoi  !  il 
coi^ztc  V Iphigéme  de  Racine  avec  celle  d^Euri-^ 
pide  y  8c  de  fa  cellule  il  d^ide  ^ue  le  poète  fran-« 
çois  a  tout  gâté.  Suppofùhs  j  dit-il,  qu'Euripide^ 
revînt  ,    que  dirait  -  il  de  tépifode   d* Ériphiù'^ 
efpèce  de  duplicité  d^aSionÂf  d'intérêt  inconnue 
aux  grecs?  Que  diroit  Euripide?  il  diroit  qu'il 
n'y   a  point  de  duplicité   d'action ,  &  qu'Ériphile 
v^ut  mieux  qu'une  biche  ;  que  l'intérêt  eft  ii  p^eW^ 
double,  qu'au  moment  qu'on  fait  qu'Ériphile  a  été 
l'Iphigénie  facrifiée ,    les    larrnes   ceflTent   &  tou» 
les  cœurs  font  foulages.   ipiie^J/rair-// t/d  la  ga-!^ 
lanteiie  françoife  d  Achiile  ?  Il  dirait  qu^Achille 
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diroit  qu  il  n'y  a  pas  plus  de  duel  que  àznsV Iliade, 
&  que •  par  tout  pays  un  héros  fier  &  offenfë  mcj 
^acé  de  fe  venger.  Que  diroit  -  il  des  entretiens 
fiai  à  fitd  drun.  p/ince  &  d'une  prince jfel  U 
dirait  que  la  décence  y  règne,  &  que,  dans  les  tentes 
d'Agamemuôtt^  Achille  a  pu  (e  trouver  deux  mo- 
ments .  feul  javec  Iphigénie.  A/>  feroit-  il pa^  révotté 
de  voir  Clytemnefire  aux} pieds  *  d  AchilU  ?  Il 
fer«it  jalouse' de  Racine,  il  lui  cnvietoiV  ce  beau 
mouVefiaea|>_  &  il  tro^j/eroit  que  rien  n'eft  plus 
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oaturel  â  une  mère  au  déferpoir ,  dont  ea  va  immoler 

là  nllc  ■■■•.■      ..    .•.■.■■,?»«.'        .,■:.,:/,.►  »ï:V 

Revenons  I  fll<»toe  fujet.  Si  répifode  eft  aKotu-. 
me^t  inutile  aa  MTud  ou  ta  dénoamcnt  de  l'adUôn , 
comme  l'amour  de  ThéCéc  8c  celui  de  Philoâète  dans 
nos  deux  (Bdiptéi  &  comme  l'amour  d'Antiochas 
dans  la  BiréniceM  Racine  ,  il  fait  duplicité  d'ac- 
tion :  de  là  vient  q^e  Tamour  d'Hippolytepour  Aricie 
eft  plus  épifodioae  dains  la  Phèdre ,  que  Tamour 
d'£riphile  d^s  VJphigénie,      ,i.  / 

'  Mais  ce  qu'on  a  dita\rec  Quelque  raifoo  de  Tépî- 
Ibdcd'Aricie,  00  l^i  djt  auW-dc  répifode  d'Her- 
raîone  ,•  &  en  cc^la  on  $'«||  troinpé*  Sans  Hcrmione , 
il  étoit   polKWe   qiiè  rSrirhQS  .i^^  aux 

grecs  le  fils  d^fedlot  &  d-Andromaque;  raais  ,  Vévé- 
ïicmeat  fuppolé  tel  que  Racine  le  donne,  il  étoit 
difficile  d'irnagîner,  poiif  la  rév^olution  ^  un  mdyen 

S  lus  tragique»  une  caufe  phts  naturelle  de  la  mort 
t  Pyrrhus  >  que  la  jaloufie  d'Hermione  »  i^î  un  plus 
digne  inftrument  de  Tes  fureurs,  quç  le  fombrc  & 
fougueux  Oreftel     ^    ,  '     ^,         .        -^      ^  ^• 

Na-t-on  pas  dît  auffi  que  l^inbiîr'nuffok  i 
V  Unité  d^£Hon  9  parce  que  cette  jHXjJîon  ùiint 
haturellement  v/Ve  &  violente^  elle  'part ageoit 
V intérêt  ?  Mais  fi  1  amour  inênie  eft  la  caufe^  <iu 
ié  ime  ou  du  malheur  ,  s^il  en  eft  la  viftimc ,  ôd  eft 
le  partage  de  rintérêt  ?  Et  ce  çartag^  même  foroit- 
il  que  l'aâlon  ne  fer  oit  pas  une  l  . 

On  ne  s'eft  pas  moins  mépris»  fiir  1*  Unité  d'îfi^ 
térêt  que  fur  VUnité  dVtion  ,  le  réquivoquc' 
rien t^  de  la  même  çq^ufe.  L'avion  une  rois  bien 
définie  ,  on  voit  que  le  défir ,  la  crainte ,  &  Tef- 
péranc?  doiv^enc  (è  réunir  en  un'  leul  point)  mak^^ 
pour  cela  il  n'cft  pàs'iicteflaire  qu'ils  le  réunirent 
iur  une  feule  perfonne  :  Ijévénc^lient  qi^e  l'on  craint 
:Ou  que  l\)h  fouhaite  pèÉ^  regarder  une  famille  ,^^ 
un  peuple  entier  y  îl  peut  même  eoncilier  deux 
j^ariis  contrai^cs^  qui ,  tous  les  deux  intéreffantS' , 
font  fouhaiter  &  craindre  pour  ^ous  les  deux  là 
Aiême  chofe«  Deux  jeunes  gens  aimables  &  amis 
l'un  dè^  Tau trc  tirent  l'épée  &  von^  s^éçorger  fin: 
ttn  mal  entendu  ou  fur  nt(  miouvenient  de  dépit  & 
de  jaloufier:  vous  tremblei  pour  TunSc  pour  raii- 
îsre;  vous  défirez  qu^ii  arrivt  quelqu'un  qui  leur 
j^mpofe  y  les  diéfarme  »  &  les  réconcilie  ?  voilà  un 
intérêt  qui  femble  partagé ,  &.jjm  pourtant  n'eft 
i^nun.  Tel  eft  fouvent  l'intérêt  dramatique* 
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àzm   ré^alil 


cj^raftère ,- ou  plus  tôt  dans  ion  acâord  avec  lui- 
même  ;  car  un  caraftcre  peut  ètrc.inégal,  âottant  > 
&  variable V  ou  par  nature  ojn  par  accident  :^  alors 
(on  Unit^  confifte  à  être  conftaTmment^inconftant , 
également  léger , Rangeant,  ou  par  le  flux  &lë 
rcftux  des  pâmons  qui  le  dominent,  6u  par  l*a(^ 
cenJant  réciproque  ;&  alternatif  des  divers  n^ouve-^ 
pmcnts  dont  il  eft  agité  j  mais  c^eft  alors  piar  un 
fonds  de  bonté  ou  de  méchanceté,  de  force  ou  <le 
foibl^fle  ,  de  fenfibîlîtét)»  dé  froideur,  d'élévation 
ou  4c  bolTcfle,  que  fc  décide  le  caradcre  j    &  ce 


fonds  ^tt  naforel  dpil  perôei:  i  travers  îotii  tu  Ité^ 
cidpnts.  Or  c'eft  dans  in  fonds  ^  bîen^ marqué  >.  biett 
connu  ,  de  conftanuiieoi  le  mèixi/t^^  j(^  Çc  fait 
(cmir  VUnité:  c^eftpar  là  que  les  hoÉim'ees^  ^placés 
^ans  lès  mêmes  fiiuatiom  ii  expoiés  aux  ^  mêmes 
combats  )  mis  i^nfin  %\a  mêmey  épreuves  y.  fe  font 
diUinguer  l'un  c{e  Tautre  ;  Jt  que  chacun  ^  s'il  tik 
bien  peint  y  (è  leflcmbk  i  Itti-nàus  »  ^  ae  stfleai* 
■ble  qu  à  lu»r-.^.  *.,,  •..;^:ï    'ù,/é''^'mr^':r.  '■  •.•^r:^:i^^ />: : 

:    Df#fàpplfcalfoiT  de  ttS^tl^  lé1à^ 

raâê^  ne  doit  jamais  changer ,  oi^  uï  pas  a£fer 
diftîfigué  le  fonds  (i'aveé  la  forme  îecidentellé;, 
&  dans  celle-ci,  ce  qui  eft  inhérenl  d'avec- |e  qui 
n'eft  qu'adhérent.  Le  vice  eft  une  ti^p  longue  ha- 
bitude pour  fe  corriger  en  trois  Kei^rcSi  ceft  une 
féconde  nafure  c  mais  ce  Qui  n*eu  qu'un  travers 
d^efprit,  mtt  également  paflageiV  ^e  folie,  une 
mi^prifo  ,  un  moment  ^Vseffe  ,  ce  qui  dépend  des 
mouvements  tu multuetlf  dés  paflions  ,Wut  changer 
diW  inftapt  i  l'pue^  ait^  >  de  rerraur  aii  retour^ 
âe l'innocence  au  crime ,.  &  du  cri mèiku  remords^: 
^aftage  eft  prompt  &  npl^f  }.  ainii^  i  l'avare  ne 
ige  point ,  mais  le  dHupa'teur  cKwge  ;  aiûfi ,. 
ife  eft  toujours  Tattuffe^  mais  Qrgon  paflfe 
a  erreur  &  de  Texcès  de  fa  créduuté  â  ua 
de  défiance;  airifi,  Mahomet  doit  toujours 
»urbe ,  mais  Séide  doit  ceUer  d'être  crédtilèr  de 

)ans  le  Poème  épiqàéV  VUttité  A^  t^psn*efl: 
réglée  que  par  Tétendue  de  l'action  ^  ni^pUè»  ci 
que  par  la  iaculté  commune  d'une  mémoire  exer-^ 
eé^  i  en  forte  que  Talion  épique  n'a.  trop  d^étendue 
&  de  durée  que  lorCque  la  mémoire  ne  peulXçm* 
braffer  fans  efforts  r  5^  cette  règle  n'èft  pas  gé^ 
nante  ^  car  il  s'agit,  non  des  détails j,  mais  de 
renfemble.  de  Taâion  &  de  fes  mafles^riocipales  : 
or  fi  elle  eft  bien /diflribuée,  ^les  épiiodes  en  font 
intéteflants ,  s'ils  s^enchalnent  b^eii  l'onji  raùtre  ^ 
fi  les  pâlirons  qui  animent  ra^od  ^  £  1  iOtériH  qui 
la  foutient  nous  y  attachent  fortement  fia  inémoire 
la  faifirà ,  quelque  étendue  qu'on  lui  donné;  Bru- 
moi  la  compare  \  un  édifee  qu'il  feut.  embraffer 
d'un  coup  d'œil  ;  &  miel  édifice  ^  dans  fon  vrai 
point  de  vue ,  n'embraffe-tron  paTd'un  coup  d'ttil  r 
&  l'enfeml^le  en  eft  régulier  ?  Si  donc  un  poète 
avort  entrepris^  de  chanter  renlèvement  d'Hélène 
vengé  par  la  rîiîue  de  Troie,  h  que,  |jepuis  les 
noces  de  Ménélas  jufqu'au  partage  des  caiptives, 
tout  fdt  intéseflant ,  comme  quelques  libres  de 
rZZ/^^/f  «c  le  fécond  de  Y  Enéide;  l'àéUon  auroit 
duré  di?  ans,  &  le  poème  ne  (croit  pas  trop 
long»-.  ^      '    .       \^  '  ^      .'"'' 

Nous  avons  des  roma^  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème }  &  par  lie.  feul  intérêt  qui  nous 
y  attache,   les  incidents   multipliés  en  font  tous  ' 
très-diftinâement  gravés  Ans  notre  fouveoir4    ^ 

ÎI  n'en  eft  pas  (fe  même  de  l'a^on  dramati- 
que. Dans  le  l?<fi*i^,  on  peut  franchir  dix  années 

en  un  feul  vers  ^  mais  dans  le  Dran^e^  tout  eft 
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^réfeot  &  ,tettt  fc  piife  comme  -««.  .. — 

leroit  doQc'i  fouhaittt ^ue  la  ducéç.fiâive  de 
raâion  pât  fe  boreer  Au  t^raps  du  Tpd'dacle)  mail 
€*eil  être  ennemi  des  arts  <8c  du  piaifir  qu'ili  eau-? 
ipnt,  ^ue  de  leur  impofet  des  lois,  quils  oeped- 
yeot  iiiiirce'    fan#  fc  priver  ^lejeurs  teflourcea  les 

fius  fécondes  £c  de  leurs  plus  tâchantes  beautés, 
l  tô  des  licences   henreufes  i^biit  le    Public 
convient  taci^emen|  aO^ec  les  p0ètei^,\  à  coiiditioqi^ 

3u  ils  les  emploient  i^Idl  plaire  /fc/è  1|Ç  loucher }' 
e  ce  Aombre  eu  reztenfioa  feinte  ^/TuppoCée  du 
temps  réel  de  râl^ion  théâtrale.  Ut  1  aveu  des 
grecs  y  elle  pouv4>it  comprendre  une  demi-  révQ* 
lution  du  foleil ,  c'eft  â^  dire;,  un  jour.  Nous  avons 
accordé  les  viojg;t  ^atre  heuret ^  8c.  le  vide  de  no% 
entr'aâçs  eA  nvocable  â  cette  licence  j  carileft 
bien'  ^ItiB  fadle  d'étendre  en  idée  un  int^nralle 
que  de^  ne  /nefure  fen^lement ,  qu'il  ne  tai^  de 
prolonger  un  intermède  occupé  p^r  le  chcèut ,  & 

meCiré  par  le  chœur  £éme.  '  -■M^^Mi^^'^''  '''"■■' 
A  la  faveur  de,  la  diftraâiotf  qtfe,  l*interyallè 
vide  4'u&  a^  â  TautreHSiccâ^tinéV' «Mi  eft  dono 
convenu  4'étendce  i  l'efpace  dei  vinet^  quatre  beârès 
le  temps  fiâif  de  ration  j  &  WCcbiAmunément 
a^çK.»  vu  la  rapidité ,  la  cba|e(M|ue  <bit  avoir, 
l'aftion  théâtrale.  Mais  fi  les  espagnols  ât  les 
anglois  ont  pofté-rf^'eLZcès  la  licence  contraire , 
il  me  femble  que ,  fans  fuppofer^  comme  eux  i 
^es' années  écoulées  dans  l'efpape  ^de  trois  heures, 
il  devrolt  au  moins  être  piermis  dé  fuppofer^  G  un 
jbeau  fujet  le'  demande ,  qu'il  s'eft  écoulé  plurd'un 
jour}  8c  de°  cette  liberté,  achetée  ^  de  grands 
eâets  qu'eUe  ireôdfoit  i>ombles ,  il' n'y  auroit  j 
a  wûndf e  &  4  réptimçr  que.  Tabu^l-^î  ,^ r  .  : , , 
La  mênae  cootinuicé  d'action  «  qui ,  dier  lés 
grecs ,  lîoit  les  a^es  l'un  à  l'autre  ,.  4cfqui  farçoit 
\  Unité  de  temps,  n'auroit  pas  dit  permettre  de 
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pas  de  /c  dooner  qqelqucfois  pette  licence^  commer 
oh  le  voit  dans  les  ÉuménideSj  <i>à  le  fecoùd  a6le 
fe  paiTe  i  Delphes  »  ^  U  tkoifièaf^^i  Aihèoes* 
Pour  la  Comédie  I  elle  Tç  permettoît ,;  (iio^  àncacie 
cpntraiote^  le  cbaqgement  de  liçii,  &  avec  plus 
dinvraifêiTiblance  .:   car^  ka  moios  dus  la  Tra* 

Î;édie  ^  lus  grecs  itoppoiolent  ^  comme  notu^  ^  f{iie 
e  rpeâateur  ne  voyoït  4'aâioo.  que  ét$  leiii  de 
la  penfèe;  èc  ea  eftet>  il  eft  (ans^exémple  que  ^ 
<Jan$  la  Tragédie,  grèque  9  les  perfonnages  ayem 
adreSié  lar  parol^au  fvbUc  »  6tt  qu%ls  ayeot  fait 
fen^laot  de  le  voir  ou  d'i^n  être  vus;  au  lieu  que^ 
dans  la^omédie  grèqoè ,  à  chaque  Inftant^ie  chceua 
i'adrefle  à  i^iflemblée. ,  «f  m  ^  fiûif  de 

la  fc^oe  dorle  lieu  réel  du  ipeâaiàe  (ont  idefitifiés , 
de  façon  que  Tua  ne  peut  cbaogelfjôw^  que^rautre 
change  >  &  quVn  même  temps  que.ràâfiQn  ^^  dé* 
place  I  le  ijpèâatear  doit  croire  le  déplacer  au(Bo^ 
U  o'e^elt  pas  de  même  de  noUe  T!ïïéilte  ;  fôit 
^r^iqoe  foit  dans  le  Comique  >  le  fpec- 
tateur  i^cft  cenfé  vçii  l'a^on ^ Wcn  idé^^^^fc 
^'aâion  eft  fuppofée  s^ok  >pQur^tem        qy^  lès 


»  • 


fbht  en  fcènl.  Or 
thèfe ,  non  ièul^mént  je  regarde  le  chaneement 
de  lieu  comme  une  -  licence  perroife;  mais  je 
fais  plus ,  fe  nie  que  ce  (bit  une  licence  pour 
nbus>  L'entr ai£te  » '  je  vieps  de  le  dire,  eft  comme 
une  abfence  8c  des  aéteors  '&  des  fpeÛateurs.  Lm 
aâeurs  peuvent  donc  4voir  changé  de  lieu  d'un 
afte:  i  1  autre  :' É  1«  fpcftateurs  n'ayant  point  de 
lieu  fixe  »  ils  fool^en  efprit  od  fe  pafle  l'avion  j  fi 
éliediaiige^  ils  changent  avec  elle.     '       ^î- 

Ce  qa^t  doit  être  vraifemblable ,  'c*cft  que  l'ac- 
tion ait  pu  Ce  déplacer  j  8c  pour  cela  il  faut  un 
intervalle.  CeftSeftdonc  prefqué  jamais  d'une  fcêlrie 
i  l'autre»  roai^  feulement  d'un  adeâ  l'autre,  que 
peut  s'opérer  le  chaogemoht  de  lieu.*.i  ai:*         ^^ 

rjt  ikis  bien  que,  pôu^  le  faciliter  kii  milieu 
d'un  aâtf'v^  ^0  p^vt  rompre  l'enchaînement  des 
fèénes,  &  laiiTer  le  tjiéâtre  vide  un  inftant;  Aiaif 
cet  ioftant  ne  fuffiroit  point!  la  vraifemblànce  / 
^fi  les  mêmes  tueurs  qu'on  vient  de  voir  repaf- 
foient  incontSnetlt  dans  le  nouveau  lieu  de  la  (cené# 
es  tout  I  ce  n?irft  pas  trop  géncr  le|  poètes  >. 
que  d'exiger  d'eux  â  la  rigueur  VUfiîté  de  lîetl 
pour  chaque  aâe  y'  ii  la  poUibUité  morale  di^  baf- 
fage  d'un  lieu  â    un  autre    dans  l'iotexvalle  lup- 

';^t4i  plus  longue  durée  qu'on  fuppofe  â  Tentraâe  efl 
celle  d'une  âuit;  le  trajet  poflible  dans  craë' boit 
eft  donc4a  plus  erànde  diftanct  qu'il  foit  permis 
de  fuppoièr  fi:anc£te  dans  l'intervalle  d'un  a^e  i 
l'autre  t  ainfi>  :  par  ^rérV  lit  mefure  du  tempe 

3 ne  l'on  peat  donner  aux  intervalles  de  l'aâiion , 
étermine  l'éloi^nement  des  lieux  'bà  Foft  peut 
tran^portoe  la  ùxne.  Voè  règle  plus  févcre  pri* 
veroit  la  Tragédie  d'un  grand  nombre  de  beatrt 
fiijeU ,  ott  l'obligeroit  â  les  mutiler.  On  Voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voqlti  s^aftreindre  il*  Unité 
de  lieu  rigoureufe,  ont  bten^fouvent  forcé  l'a^ioa 
d'une  manière  plus^  oppofée  à  là  vratfembUnce 
que  ne  l'eât  été  le  c^mgement  de  libà- j  dit  aa 
moins  ce  changements  ^e  trouble  l'illùfion  qu'un 
inftant  ;  au  lieu  que,  fi  raâioii  (è  paffe  oil  dhe 
n'a  pas  dû  fe  pafter  ,  l'idét;  du  lieu  &  celle  de  l\u:- 
tion  (è  combattent  uis  cefle  :  or  la  vérité  relative 
dépend^de  l'accord  des  idées ,  ScrjUi^fion:  ne  peut  être 
o^  la  vraifemblance  o'eft^as.  *     /  f  *« 

// /aitfir ,  (fit' lfeim3 ,  en  parlant  du  ThéStre 
grec^e  l*aSioit\  four  iinvralfcmb table  ,  yf 
fafsâjt  fous  Us  ieux  Op^  conféqvent  dahs  un 
même  lieu»  Il  aa^t  V        '^"     -  "  *-  i:-- -^ 

raOion  fdt  la  >lace  d -  ^-  ^ 

pafToit  â  Delpfies  *,"coinmcnt  pouvoit-elle  fej>au^ 
fous  les  içux  des  athéniens  ?  JiC  fpeclatettr.y  ajoute 
le  même ,  ne/dttrqu  s'abu/er  ajfexgrofftêremmé 
fur  Iciieu  4e  là  f cène  y  poun  s'imaginer  ^U 
oofu^^un  paUis  à  une  plaine  y  ou  d*une  ptOè^ 
dans  une  auift^  tandis  qu'il  fe  voit  enfetmt 
dans  un  Ueu  détermina.  Àinfi ,  Brunroi  -prétetiii» 
l^'îlf^m'^us  làffènefe  voyt^  M.pofiicmfifMèutl 
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011. elle  /oie   bornée',  non  pas  en  générd^^êdns 
^enceinte  d'une  ville,   d'un  camp ,  d'un  paît  ' 
ais  dans  un.  endroit  limité  d'un  palais  ,'d^ 


TTiaiS 


ville,  ou  d'un  camfl-W o'iii  «ne  bçUc  théorie  ! 


une 


iA 


■^■-[fc 


Et  àe  fa  place  le  focftateur  voit  il  cet  endroit 
du  camp   ou  de  la  X'ille  ?  Nçn  ;   car  fa  place  tft. 
toujours  raniphiiht^tre  d*Alhènes  ;  &  rcikiroit  de 
la  fcène  eft  en  Aulid«^^^ài>clpheç  ,  à  Mycènc,  en 
Tauride ,    ùc.  Tl     '  ■'     ^     ■  ^  -      '■■ 

le  premier 

fluoi  le 

davantage?  Etfi.,   dans  les 


-  ""*-..  Ji.u*juK^jji/i^cipneç  ,  a  mycenc,  en 

r ,    Oc.  J\  s'y  tranlporte  donc,  en  efprit  dès 

lier  adt.  ^Pr    ce  premier  pas  fait ,    pour- 

fecond ,  le   troifiênie ,  lui  couferoient  -  ils 
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i^r^n  êtt  fe 


aâes 
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i    r  '      '  *  -  '  fuivants,  il   eft 

-  befoin  qu  il  le  tranfpoite  en  efprit  dans  un  autre 
lieu  ,  pourquoi  s'y  rcfuferoit-il ?  La  même  vivacité 
d  imagination  mii  le.  rend  préfent  a  ce  qui  fe 
paflc  dacts  la  ville  .  -lui  manquera  - 1  -  elle  pour 
voir  ce  qui  le  pafTc  dans  le  camp  &  pour  y  être 
p:  éfent  .de  même  ?^ans  cette  illuiîon ,  tout  fpec- 

^  tacle  eft  abfurde  ;  mais  on  fe  la  fait  fans  eftort  , 
&  la  vraifemblance  n'y  jyanque  que  lorfqué  ,  la 

%  (cène  étant  continue  &  fans  intervalle  i  le  change- 
ment de  lieu  s'opère    maladroitement   &  (ans  qu'aur 

:.   _    cune  diftraéliôn  du  fpeftateur  le  favorifè.     -  > 


ahfporM  ïfe  Parît 
c|ès ,  le,  i>reini|i:  a%  1^  U  en  cou]te  ti 
éim  l|intervalle  du  pirémier Vu  (ccoî 
Çapitole  Idans  la  rojiifoo  4«i,p^tttiil»  . 

Le  plus  grand  avantage  du  changement 
eft  de  rendre  vifiblcs  des  table  ans  X  " 
pathétiques,  qui  faits  cela  n  auroîcnt  jpu  le  rctracct 
•^  qu'en  rétiu.  Mais  H  fatit  bien  ft  fourenir  iiie 
ces  tableaux  ne  font  faits  gue  jpour  donner  lieu: 
àu  î^vëiôpcmcfrt  des  pafllianr  j  ^àé ^  s'ils  font  #ojr 
accumulés  eu  fe  fuccédafit»  iU  s^effiicent  l'un  Tàu- 
tre  ;  que  rémolionl  qu'Hji  nous  canlent  nefenburtit 
que  des  fentiments  qu^ils  font  naitr^  dans  ràmé 
même  àt%  afteufs;  &  qu'interrompre  cette  érriotiBn» 


■;:i 
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:*^- 


Que  iefoient-ils  donc?  ïl  fefoiènt  d'autres  fautes 
contre  la  vraifemblance  ;  ils  ne  changeoiept?  pas 
de  lieu  ,. mais  ils  .i(€ûn|{roient  dans  un  même  lieu 
ce  qui  dcvoitfe  patffcr  en  des  lieux  différents»  La 
(cènéétoit  un  endroit  public  ,^un  efpace  vague  ,  un 
temple  ,  un  veftibuie  ,  une  place  ,- un  camp  ,  quel-^ 
«{uetois  mémfe  un  grand  chemin    L*aire  du  théâtre 


savouer  a  eux-mêmes. 

Si  donc   nous  avons  perdu  quelque   cHofe  à,  la 


*i- 


vv 
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Ir  a6le.  nous facilice. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à   préfent  combien  porte  ï 
faux  ce  que  dit  Dacier,  que  »  lesaftions  de  nos" 
i>  tragédies  ne  font  prejque  plus  des   aâions  vifî- 
»^bles;  qu'elles    fé  pafïent    la  plupart  dans    der 


f'^- 


que  xes  uourgeois  de  rarxs  voycnt 
»  ce  qui  fe  pafle  dan?  les.  cabinets  dès  princes  ». 
11  troiivoit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois d'Alhcnes  viflent  du  théâtre  de  Bacchus  ce 
qui  fe  pafloit  fous  ks  murs  de  Troie  ?  Comment 
Dacicr  n'a-t-il  pas  compris  que  ^  quel  que  foit 
le  lieu  de.  la  fcène,  ^n  palais ,  un  temple  ,  une 
-place  publique  ,  fi  le  fpeaateut  étoit  çenfé 
^y  être.  &   voir  les  àôeurs";     les   aûeurs   ferpient 

mes ,  je  le    répète, 


qentés  le,voir^  Nous   ne   fom 

i>rçfent>  à  ra(ftioo  qu'en  idçc  j  6t  conune  U 
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n^ço 


qu'on  tait  à  roreiuc  ^  K>r(qi. 
éteint  mal  à  propos  le  fon  d^un  cotps  hatmonicux*^ 
Une  tragédie  compoféc  de  ces  nÉbuvcrnenti  bruf- 
jqufs  ,  (ans  fuite  &  fans  gradations/  eft  un  affcra- 
blage  de  germes  dont  aucun  n^a  le  t^mps  d'éclore-. 
L'invention  des  tabl^atiir  eft  donc  une  partie  effcn* 
cielle  du  génie  du  p6ete  j,  mais  ce  n'eft  ni  la  feulr 
ni  la  plus  importante.  La  Tragédie  eft  ht  peintiire 
du  jeu  des  paiEons*  de  non   pas  du  ieu   des  ba- 

lards.-/   ■•„:,■    '■•„ /".^-/v.   :---y]    ..,;.:'    .\X:'-%.^ -■••T       ^      '■■'■:."-■, 

Onn*a  pas  toujours,  nipartôiit,  rccbnim  comme 
indifpenfablc  la  règle  des  !7nit/s  ;  Ofk  Çiàt  que  ,^  ; 
furie  Tbeâtre  anglois  8c  fkz  le  Tbéâtàe  elpagnôU 
elle  eft  violée  en  tous  points  flc  contre  toute  vrai- 
femblance,  U  en  étoit  de  même  fur  notre  Théâtre- 
ayant  Cotneillc  j  &  non  feuleraei^t  rC?>ifre  de 
lieu  n'y  étoit  pas  ^obfervée,  mais  elle  y  étoit  in- 
terditeVLc  Public  fè  plaifoit  au  cbangeiiient  de^ 
fcèné;  il  vouloit  qu'on  le  divertît  pâr^a  variété' 
dès  décorations  ,  comme  par  la  divetfitéldesyînci- 
dents  &  des^aventurè*  ;  'Bc  lorfqt»  Maitet  Idonna  ,1* 
Sophonijpe ,  il  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  des? 
comédiens  qu'il  lui  fût  permis  d'y  obfervcr  TiTiiiré 
de  Iteu;.  ^  :  ^ 

^^..  On  s'eft  enfin  généralement  accordé  fur  Vt/nité 
d'adlion  pour  la  Tragédie  ;  niais  i  l'égard  de  l'Épo* 
pée ,  la  queftion  a  été  problématioue  &  îpdécife- 
jufqu'à  nos  jours.  'A  rautorité  d  Ariftote  &;-  i 
l'exeinplie  d'Homère  &  cïe  Virgile  ,  on  a  oppofé? 
le  fuccès  de  TAriofte ,  qui,  ayant Jiégligé  cette  rè-^ 
gle  ,  n'en  eft  pas  moins  lu  &  relu  ,  dit  LeTaffe^ 
»  par  les  perfçnnes  de  tout  âge  &  de  toutfexe  t 
»  qui  plaît  à  toBl  le  monde,  que  tout  le  monde 
»  loue  5  qtai  revit  &  rafeunît  fans  ceffe  dans  (a 
))^  renommée  ,  &  vole  glorieufement ,  de  bouche  em 
)>  bouche,  chez  toutes  les  nations  du  monde  wr»    * 

1  e  Taffe,  aprej  avoir  rendu  ce  beau  témoignage . 
à  TAriofte  ,  ne  laiffe  potirtant  pas  de  fe  décider 
pour  rC/n/V^d'iaaion.  i>  La  ftble  ^  dît-il,  eft  Itf. 
»  forme  du  poème;  s'il  y  a  pKufieurs  fables  ,  il 
»  y  aura  plufîeùrs  Poèmes  ;  fi  chacun  d'eux  ^eft 
»  parfait  ,  leur  aflfemblage  fera  immenfe  ; -^  ic 
V>  fi  chacun  rf^eux    eft  imparfait ,    il  valoit  mietx 

D  n'en  faire  qu^^uû  qui  fât  complet  (5c  léguliet  »<« 
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plufîeurjh-ijtâ^li»  oe  lai  fie  pas.  d'être  «n  poème; 
mais  la^flueMpti  éft  de  favoir  fi  ce  poème  cft  bien 

'l^lquoà  beautés  qarii  pnïfft  avoir 


coin 


d'aiileursr  î|l:  ijttejques   (iicc^s  airelles   obùenoent, 
'il  êjt  certain  aoe  la  daplicitf  ou  la;  liaultiplicité 

é'miç  Tintérêt  8c  mt  cooféquent  l'afioiblit.. 
ottè  jjrétcnd'qùe ,  dans  l*Épopée  ,  Vl^nie/ 


d'aâioit 
La  Mo 


donne.,  ceit  vn  oooveau  problénK j  nue  noiïveUjB 

^iotr,  «jp  nouvel  objet  d  efpérancè  ou  de'éraioté  s' 

cet  évèoemeàt  na!t  de  l'antre  >  il  th  eiV  dépendant  ^ 

mais  il  n'y  a  point  d'i/niU,  '     :  r  i  l?^*-7f >  /  «  •"• 

•   -^1  èft  vrai  due  t  Unité ^t 
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ce  qui  le  tQUcjbc  |»pus   cft  pcjfc 
paflc  <fans  U  fiehtic^  voîH  1  intéi 


callcâivè  &  rC/n///  progrefTive.  V Unité  ooi^ 
leftive  c^nfifte  à  réunît  tous  les  vœux  en  uàjporrnt, 
6c  i  décider  dans  l'âme  du  Ic^eùr  ou  da-(pçÔà- 
teur  ce  qu'il  doit  défirerot  craindre*  Toutes  les 
fois  quan  nQUS  préfente  des  hommei  oppofib  d*în- 
térèts  /  dofîi  lés  fuccès  font  incompatibles ,  &  àoht 
Tun  ne  pei^t  être  heureux  que  |par  la  t>erte  ôe  le 
malheur  de  raùtre  :  hotfe  cœur  choiifrt ,  de  lui- 
jmême  &  fans  le  fecours  de  la  réftexîon  V  celui 
dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft  le  plijs  digne  de  nous 
attacher  jiS;^  nous  nous  mettons  L  fa  placé.  Dès 

onnel  ; 

1  i4V    r^, intérêt  dé- 
cide. Si  les  deux  partis  qppofé^  nous  préfeotent  des 

pér{bnïià|;és  îniéreffànrs  &  buî  balancent  hdtfê. 
affeaièh,  ou  le  bonheur  de  1  un  çft*  incompatible^ 
avec  celui  4e  l'autre ,  ou  ils  peuvent  (e  concilier. 
Dans  le  premier  cas  ^  l'intérêt  fe  partage  &  Svaf^ 
fojblît  dans  Tes  alternatives  ;  dans  le  iècond ,  notre 
inclination  prend' ^ne  dire£iion  moyenne  y  te  fè 
termine  a^u  jpoîàt  od  Ici  deux  partis  peuvent  enfin 
fe  réunir  A  Ée  '^ètc  doit  avoir  grand,  foin  dé 
rendre  ce  point  de  réunion  fenfible  s  c^cft  4tli  que 
dépend  la  décifion  de  nos  vœux  >  &  ce  qu'on  ap- 
-p^ii^  Unité  d'intérêt.  Enfin  0  les  partis  o^pptts 
nous   font  ôdicu:x   ou  indifFéreuts    V\xn   Si  Ventre  , 

nous  les  livrons  i  eux-mêrter  y  iànS  nous  attacher 
à  leur  fort  ;  c'eft  la  guerre  des  vautours  ;r  alors  il 
n'y  a  d'^autre  intérêt  ^ue  celui  de  la  curibfité ,  qui. 
fe  réd|]ità  peu  dechofc.  Il  s'epfuit  que,  dans  toute 
compofitîon  intéreHante^  tl  doit  y  avoir  au  moins 
un  parti  Éû-t  pour  gagner  notre  bienveiXlahcc  rmais 
qui!  n'y  ait  dans  ce  parti  qu'une  feule  perfobne  ou 
qu'il  y  en  ait  mille  ,  cela  eft  égal  ;  Y  Unité  à^ 
vœu  fera  l' C^ri/V  d'imérêt ,  &.  c  cft  V Unifié  col- 
le aive." -.■'■•. 'i^v.- -::-        ■'•   ■-.^^v   •  '■■■     ".•--..-■.■ 

'L'Unité  progrcuTve  eft  autre  diofe  :  elle  cbbfiilt 
à  fixer  le  déùc,  la  crainte  ,  refpérànce  ,  en  un  mot 
l'attente  inquiète  du  rpeé^àteup-  ou  du  leâàur  for 
nnfeut  point ,  fur  un  événement  umque ,  oui  fort 
la  fôlutrob  (b  problême  ic  le  dénoâment  je  fac- 
tion, patii  la  Tragédie  des  \Sbrarej  ,  quel  au r Si 
^tè  le  futccs  du  corttbat  ?  voilà  l'objet  de  notre 
attente  ;  pés  qu'on  le'lait,  tout  eft  fini.  Après  cela  , 

floè  k  meurtre  de  Camille  Toit 'puni  on  iôit  psur 
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Se  s^A  y  a  une  aâion  principale ,  clic  devient  in- 
dtfféreii(e«^  t^ou^  réunir  lès  intérêts  épifodiques  y  it 


faut  donc  qu'elle  ^cn  foit  le  ^centre  ,   c'cÛ  à  dite 
que  réirènemcnt  qurdoî^  là  terminer,  diépcndc' de^ 
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incidents^  8c  que  chacufi  dVux  £a^e partie  ou  dc9 
moyens  ou  des  obftacleSé  V;^^        -  '  n 

I^  Talfe  a  peint  ri/hzr^  d'ai^iod  par  une  grande. 
&  beUe  imagç»  M^^JLe'nGK>ndî^9.qur  dans  foa 

D  fcin  tant  de  chpfos  fi  dîftérentes^  n'a  cependant 
»  qu  une  forme ,  qu'une  elTence  :  c\ù,  p^v  un  Jeul 
n  Se  même  nœud  que  toutes  fes  parties  font  liées  avec 
I»  une  hatmonie  qui  a  l'apparcQcc  de  la  difcprdc  j  ôc 
i>  aupique  dans  faftruâiire  il  ne  manque  rieniil  n^y  a 
n  pourtant  rien  qui  ne  ,c6ncourre  à  Ion  utilité  èc  à 
^  Ion  ornement  n^ 
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contribue 


jmage 


pas 


de  celui  des  mo)rens.  un  reue  ^  l  aiicmauve  pro 
pofée  parle  Tafl'e  ,  que  toutes  les  parties  du  Poème 
foient,  comme  dans  Icméchanifme  du  monde,  oa 
de  nécefCté  ou  de  fimple  agrément  -y  cette  alterna-» 
tîvC  donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils  ont  abufcS 
fouvent*  Je  fais  qu'on  ne  doit  pas^  exiger,  dans  le 
tilfu  de  rÉpopée  ,  des  liaifons  aufïi  étroites  ,  aùfli 
intimes>que  dans  eeliw  delà  Tragédie^: mais  encore 
Éaût-il  que  les  parties  faflent  un  Tout  ^  &  bue  les; 
détails  forment  un  enfemblç.  L'éplfoâe  d'Ârmide 
eft  l'exemple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes 

f  cuvent  ùfer«  La  délivrance,  àts  lieux  ikints  efV 
action  de  ce  poème  j.^  Ics^  charmes  d'une  en-» 
chantereffc,  qui  PMve  l'armée  de  Godefroide  fes 
hérds  lès  plus  vaitiaiit$',  concourent  à  nouer  l'ac^. 
tîon  en  même  temps  qu'ils  l'cmbeliiflcntj  aui 
lieu  que  Tépifode  d'Olinde  ^  dc  Sophronîe,  quoique 
touchant  en  lui-même  j^  eft  hors  d'œuvre^nc  tient  à 

Pope  compare  le  Foème  épique  a  un  jardin^ 
ï>  La  principale  allée  eft  grande  &  longue,  8c  9l 
%  y  à  ^e  petites  ^lées  ou  l'on  va^clqucfois  fe 
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d'allée  en  ^\^t  le  jardin  d«  Pope'  ki%\Atv\(^{  un 
labyrinlBe  ;  &  comme  il  n'en  eir  aucuoe  que  ron 


•'•:i^ 


•<%' 


'  Qd  pilt  (upprioitr  (ans  chaDger  Isi  eraode  »  il  o^o 
;  cil  aucune  vxi^t  qui  ôe  put  ;lnener  a  de  pouv^Ues 
toutes  multîplWes  a  finfim*  J'aime  mieux  Ti mage 
^  du  fleuve  dont  les  obftades  prolongent  Iç  coûts  j 
mais  cjui^  dans  Tes  d(étours  les  plus  longs V  ^^  ^^^<^ 
de  fuî\rre  (a  pente  f  il  fe  partage  en  rameaux  i  forme 
^es  îles  qu  il  embraife ,  reçoit  des  torrent^  ,  des 
ruifTeaux.  êi  liouvçaux  fleuves  dans  fonXein:  mais 
fpit'qa'il  entre  darîi  rOcéaia  par  une  pp  plufieurs 
embouchures  ^  c*eft  toujèùri  le  même  ifeuve  qui  fuit 
la  même  impulfion 
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qui 

(  ^  Monta^jne,  avec  ce  lens  profond  «  ce  goût 
naturel  dont  il  étoit  doùé|  f  parlé  du  mérite  de  la 
fimplicîlé|de  V Unité ^  dans  Talion  épique  &  dra- 
matique y  comme  noùf  ferions  aujourdnui.  Il  dïfoit 
de  Virgile  &  de  rAriofte>  Celui  ià^x>n  le  voit 
uller  a  tite  d^aîle  ,  ^un  vol  haut  ù.  ferme  ,  fm- 

%-yant  toujours  fa  pointe  i  c(it^i-ci  f  voleté  fi  i^f 
fauteler  de  conte  en  conte ,  comme  '  de,  branche  en 
branche ,  ne  fe  fiant  àfesaîles  que  pour  une  hien 
courte  traverfe ,  &  prendre  pied  à  chaque  bout 
de  champ  i  de  peiir  que  t haleine  &  la  force  lui 
faille  :   Excurfusque  brèves    tentât.    Auffl    ne 

i  pouvoit-îl  fotiffrir  la  betife  &  la fiupidité  barba'- 
r^Jque  de  ceux  qui  ^  à  cette  heure  ^  comparaient 
l^Ariojle  àVirgiU.  .       ;  \  ^ 

Il  n'étoit  pas  moins  clioqué.  du  mauvais  goût 

de  ceux   qui    apparioient  rlaute  ^  à  Térence  ; 

mais  ce  qui   le  blefloit    bien    davantage  dans  les 

L  fe(eurs  de  comédies  de  (on  temps  ,  c'étoit  de  voir 

-qu'ils  cmployoient  trois  ou  quatre  arguments  de 

celle  de  Térence^ou  de  Pla^ute  pour  en  faire  un 

-des  leurs.  Ils  ehtaffent  ^  dit-il,  en  une  feule  tà^ 

médie   cinq    ou  fix  contes   de  Bocage.  Ce  qui 

les  fait  ainfi  fe   charger  de  matière  .  c^efl  la 

défiance  qu^ils^nt  de  pouvair fe foutemr  de  leurs 

j  propres  grâces.  Il  faut  qu^ ils  trouvent  un  corps 
oit  s" appuyer;  &  n'ayant  pas  ,   du^  Uftr^  ajpi 
de  quoi  nous  arrêter  y  ils  veulent  que  le  conte  nous 
àmufe.   Il  en  va' de  mon  auteur  (de  Térence  ) 
tout  au  contraire  :  les  perfeéiions  &  beautés  de 
fa  façon  de  dire  nous  font  perdre  V appétit  defon 
fujec  i  fa  gentille jfe   &  Ja  mignaraije  nous  re- 
iienne/ît  partout.  Il  efi  partout  fi  plaifantj  liquî- 
>dus^    puroque  (imillimus  amni,    &  nous  remplit 
tant  l  âme  de^fes  grâces  y  que  nous  en  oublions 
selles  de  fa  fdbU.  -i       ;  :  ^  ^^ 

/  Montagne  auroit  faîtj^ômmc  on  voit,  peu  de 
<as  de  tous  ces  drames  pantomimes ,  oi\,  de  notre 
temps  comme  du  fi^n  ,  on  fait  fans  cèffe  agir  Tes 
perfonnagcs  ,  pour  s'épargner  la  |>eiQe  de  les  faire 
parler.  Il  auroit  dit  de  cts  compofiteurs  de  tableaux 
mouvants,  &  dIaUriguQs  écha^audées  :  A  mefure 
quîls  ont  moins  d^fjprit ,  il  leur  faut  pbus  de 
corps  :  ils  montent  û  cheval ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  affei  forts  fur  leurs  Jambes  :  tout^ipj^q^'en 
nos  bals ,  ces  hommes  de  vile  cohdiéîoit^qui  en 
tiennent  école  ,  pour  ne  pouvoir  repréfentfr  le 
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port  €f  ta  déctnce  /&  notre  Nohlefptt  chtfchint.  à 
jTc  recommande r p(ix  d(f  j[auts  pérUUux  y  &  autres 
moUvethents  étranges  0  hâzeletefquiei,  )  (  Eflais  « 
ht  II ,  ch.  9S')  {m.  Ma^monteL'  ï    r  ^  Aî^ 
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*IJ,S,AGE*  \.mn   Grammaire.  LA  diftéreoce,     ' 
prodigieufe  de  mo^  dont  fe  fervepf  les  différents  * 
peuples  de  la  terre  poui:  exprimer  les  mêmes  idées  ^ 
la  aiverÇté  des  conûru£Uons  ,  àcs  idiotifmçs,  des 
phrafes  qu'ils  emploicût  dans  les  cas  femblables^ 
&  i^vçfit  pour  pf^adpe  Us  m&mes  penfécs  ;  la 
mobilité  même  de  toutes  ëés  ebofesVqui  Eut  qu'une  ' 
ei^preflSoa   reçue  en  un  tem^  un 

autre  dans  le  même  langue  ,  ou  que  deux  conf« 
<ru£bipns  difl^érentes  des  mêmes  nrati,^  j^réicAtent 
desJTens  qui  quelquefois  n'ont  entre  eux  aucune 
analogie  ,  comme  groffe  femme  8ç  femme  groffié^ 
fage  femme  6c  femme  fage^  Jxonnite  homme  91 
homme  honnête ,  &c  :  tout  cela  démontre  affez  qu^il 
y  a  bien  de  l'arbitraire  dans,  les  langues  ,  qut  %s 
mots  &  les  phrafes  n'y  ont  qu55  det  fignifieationr 
accidentelles,  qucla  raifon  eft  ihfuflifaote  pour  Içs 
faire  deviner ,  &  qu'il  faut  recourir  i  quelque  aétre 
moyrn  pour  s'en  inftruire.  Ce  moyen  oniquede  fc  ' 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  conflitaent  la  \2Sk* 
gue,  c*tf!t  VUfage.  i>  Toyt  eft  Vfage  dati?  les 
»  langues  {voye\  L  a  h  g  u  b  ,  init.  )  j  le  {na{^|iel 
0  Acla déification  des  mots  ,  l^nalogie  &  Tano- 
n  malie  des  terminaifoos ,  la  (ervitude  ou  la  liberté 
i>  des  conftruâions ,  leputifme  ouïe  barbarifme  des 
I»  enfemhIesi>.C'ed  pourquoi  j'ai  cm  df^yoir  définit 
une  Langue ,  la  Totalité  des  ^^/âjg^w  propres  i  une; 
liation'pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix.  ^^  , 
,  »  U  n*y  a  nul  objet ,  dit  le  P.Buflier  (  Gramm. 
fratiç.  n^0%6)  ,  b  dont  il  foit  plus  aifé  &  plus 
p  commun  dç  fè  former  ridée  ^  auç^  de  YUfagi  -^ 
\  [  en  général  ]  î  &  il  n^  «  0^  objet 'dpnt  il  ioit 
tt  plus  diflSicile  &  plus  race  de.  fe£>riner  une  idée 
i>  exaâequedert72î^^parraj^rtauxlai^g  ' 

n'eft  paspréciféroent  de  l  Vf  âge  des  lang4iei  qu'iUft 
difficile  3c  rare  de  fe  former  une  idée  exaâç  ;  c'eft 
des  caraderes  du  bop  Ufdge  &  de  .jl'étendue  de  (es -^ 
droits  fur  IçlangagCe  Les  recjjierdies  du  P*  Bufiier 
en  font  la  preuve  ,  puifqu'après  avoir  annoncé  cette 
difficulté»  il  «Qtre  en  matière  en comm^n^ant  pat 
diftinguer  le  bon  &  le  mauvais  Vfage  i  èC  tit  s'occupe 
enfuite  que  des  caradères  du  bon  X  de  fan  influence 
lur  le  choix  des  expreuions..^;  v^    v^i.  t 

»  Si  ce  n'eft  Mtre  d^Mpiie  ,jàit  Vaugelai^  eû^  ^^ 
lant  des  Ufagesji^%  langues  (  Rem.  ftit^^ari.  ij  t 
i  ) ,  9  (i  ce  n'eft  autre  xhoCe ,  comn9|e  quel^ 
»  dues- uns  fe  l'imaginent,  que  U  Êi^o  ordinaire 
tt  de  parlef  d'une  nation  dans  le  fiège  d#  ton  Em^ 
o  pir^  ;  ceux  qui  y  font  nés  9l  élevés  n'autoint  qo'â 
o  parler  le  langage  de  leurs  nourrices  Se  die  leurs 
«>  domeftiques  ,  pour  bien  parler  la  l^pfttie  da 
o  pays  ..  «  0  Mais  cette  opinion  c|ioqae  tellement 
V  l'expérience  générale  ,  qu'elle  le  (éfute  4*^11^- 
»  même  •  #  .  Il  y  a  faip^doute,  continife -%t -il 

(  n^  x)  t  »  deux  (ortes  ûl^fa^es ,  on  ban  ^  m» 
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H^ fitatipaijt.  Le  monis  iè  fetiM  It  fwt  biMi 
#  noM^«  de  DCffooses,  ^i  inref^e  en  toaic*  ikftfiM 
«  o'eit  |»as  le  sneilUor  t  ft  le  beo  »  M  uiolii^ie  , 
»  eft  coropôfé ,  non  pts  de  k  pkralîtéj  imi»  de 
»  l'élite  des  roix}  &  c'eft  vé»HaUe«ieiit  ccl»I  <|àe 
»  Ton  oomroç  le  maître  lief  lftog«ii*r^  iclui  ^il 
bmi  iùme  pout  bien  Parhï  Ir  pow  Mei  écrire  ». 

eè^  féi^ioi»  À^  V^glli'lani  lrtt.1^1idyts  & 
très-fiiges  ;^  mais  ellçt  (ont  etttotc  trpp  générales 
pour  fervir  de  fonde  Aient  ^  1&  définition  dn  bon 

parler  4t  la  plus  Jaint  pâme  de  ta  Court  confor- 
méihenià  là,  façon  et  écrire  ie  laplusjaine  partit 
des  auteurs  du  temps^m'"^/'^^-'''^''''.'--  v'-  ..,'''****=>*■ 

îf{  (Quelque  judicievlèiUKprend  le  ]p.  jBun^çt 
(  rt?..  ji  ) ,  »  ^ac  foit  cette  définition  V  elle  pciifl 
»  deveniç  encore  l'origine  l'une  infinité  dé, af£^- 
»  cuites  :  car  dans  les  conteftations  ooi  pd^Nsnt 
»  s'i^ever  au  Tiifet  da  laoeage  «"^  quelle  lera  la  ptio 

•  Jàlne  f  ortie  de  la  "Cour  &  des  écrivains  4u 

V  tettif^l  Certainement  6,  la  cooteftation  s^élévé 
f  \  1%  Cour  o^  parmi  l^s  écrivfins ,  i;b^cun  des  deux 

*  partis  ne  mandera  j^ii  de  ïê  donner  pour  /2i 
»  plui  faine  partie  .  »  .  é  *  -  Peut-être  ierôit-on 
jDjtuxp  ajodte-t-il  (  n^  })  )  >  »de  Tubitittrer ,  dans 
»  via  oéânition   de  M.    de  Vaugelas ,,  *  le 'terme 

V  àt^plusgrojid  nombre  i  celui  de  la  plu^Jaine 
ft  partie.  Cu  tùAn  U  oà  le  plus  grand  noûibre 
»  de  pjçribnnes  de\|a  Çoot  s'accorderont  à  parler 
»  çqmme  le  plus  grand  nombre  4ts  écriv-ams  dt 
B  réputation  I  on  pourra  ai(émeat  difcerner  quel  eft 
»  lé  i  bon  ]  f^age,  La  plus  nombreufe  partie  e& 


^  an  mhM 


•*■ . 


>?. 


»  &  arbitraire  i>«. 

Celte  obTervatioo  critiqtte  ilti  &^ant  jéfuite  eft 
^  très-bien  fondée;;  mais  il  r»  corrige  qu'à  demi-  la» 
définition,  de  Vâù^las.  Là  plufitombreufe  partie 
dés  éaivttins  rentre  commimétaent  dans  la'cla/Te 
défigaée  par  Vaugelâs ,  co^fiO||i>«  nf4tM«t  jp«  la  nuil- 
■    lente.;  &  pour  fnger  aaroc  «tttitofïMtt  hatLi/fage^  > 
il  faut  èftedivemè^  indiquer  ,^a  porfion  la  plus 
feiné  des  auteurs ,  mai»  Im  doiliier  dee  caraâères 
fenfiblesv  «fin  ^  n^  pas  aband«mer  1»  fixation . 
au  gré  dé  ceux  ^ui  aoroieià  des  doutes  ^  lalaè^ 
gue.  Or  il  eft  coaftant  qqc  c'eft  la  voix^^yâbliq^e 
de    la  R^omroée   qjM    nous    fait   connoltre    Tes 
'  meilleurs  auteurs  qui  (ê  font  reodos  célèbres  pair 
leur  cza«5Utnde  dans  le  langage.  C'eft  donc  d'aj^rés 
ces  ôHenrationi  que  je  dirais  que  le~bon  Ufagt 
^^ia Façùn  de  pa rler  dz  ta  plus  m>mbreufe partie 
\-de  ta  Cour,  conformément  a  là  façon  décrite  dé 
'-^  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs  lespliU  ejl^ 

■     ^méS  du  temps '\%.-krf'Z'  ■■  s*-.    .•  ■-  J:  '\  J'^-y-'^f-.'î  \ 

Ce 

^   titttde  ieV  droit  de  lpo6coâfU  j  rétabAiUemenç 
bon  Ufate ,  ni  unel>aife  flati^ie  qui  s'en  ràporte  i 
la  plus-nlmbreufe  parent  de  la  CoUr  ;  c'eft  la  nature 
même  da  langage»  •* 


GoovetneiBeflt  »   eë  ^oe  ht   cteur   eft   ditti^   le 
corps  animal^  e'cft  U  priocipe  du  œomrettient  ft . 
de  la  vie*  Comme  le  mig  patt  du  coent  î  pour  &  ^ 
diftribtter  ^r  les  canaéx  c<MMrenables  jurqv'aux  tt" 
ttémités  du  corps  anioitl  /d^  il  eft  enfuite  re- 
porté attcoRir,  ^oar  y  rep¥ènêl%  %it  nbn^étte  jùgùett^; 
U  vi/ifiet  «More  les  parties  pte,  tfd  iirepafle  con-^ 
tioneUèi^ttc  «uir^cilrémités;  'itinf?  la^Rice  &  Ir 
proteâîo^  partèàt  de  la  Cenr  ^  ëomme  de  la  pre* 
mière  Cource,  pSur  fe  répandre,  i^r  le  cai»!  dei 
lois,  des  tribunauitV  de^  magiftrats,  &  de^otis-lei 
officiers  prépofés  à  cet  eftet,  iV<itt'âus  parties  |ei 
plfîs>  éloignée»  du  corps  pplitique,  qui,  dé  lent 
ci&lé-,  adretteèt  i  la  Cour  leurs  Ibllîcitations ,  pout, 
j  fair«  iitidôlére  léuts  befoins  &  y  ranimer  là 
ciTCfilatipn  «Se  proteôion  &  de  jùftice ,  qn^  leur  Coa- 
mt^obft  leurs  charges  leoir  donnent  droitd'ea  at- 
-ieiidïe*^>  ■^^•'  ^-•=-  •:■■"  ^p- S-"^^:g^:'-:'    ■"-    :,^^^"';':vyî 
V  Or  le  langage  eft  le  lî«ri  néceflaîre  &  l^ndâ* 
^i&eiitàl  de  la  iociété^  qui  ti'auroit ,  fans  ce  jslpyèn 
admirable  de  communication^ ,    aucune  confiftance 
durable   Us  ati^o  avantage  réel.  |tli*'ailleuirs  il  efV 
de  l'équité  que  le^fbible  employé  ,  pour  fifiite  con-*-: 
nôttre  £es  befoins  .  les  filtres  les  plus  coeious  du 
proteflear  ^  quf  U  s^drefle  ,  s  il  ne  veut  (Sourit  le 
^  rilquc  4^  n^ètce  ni  eotenda  ni  fecouroe  11  eft  doûc 
^  ràiroûDÎMe  ^te  la  Cour  v  proteélrice  de  la  niïtion:, 
ait ^. dans  le  langage  nadonal ,  une  autorkë^pré-- 
poùdéraiite^  â  I9  cbarge  également  c4P>&nable  que 
la  partie  la  plus  nonroreufe  de  la  Cotu  remporte- 
fur  la  partie  la  moins  nombreufe  ,  en  Vas  decon- 
itiop  fut  la^manière  dt  pzrltt  la'  plus  légi^ 


■^ 


»  quelque  cKoie'âc  ^pd^ble  8c  de  fixe^  M  lieu  ^ue       (imé 

nlapltts faine pofmpm&n^  ,i  '  ToWefoîs ,  ^  dit  Vaugelâs  {  ibid:  n\   4  ), 


^  qiuiwe  avantage  iqute  ncus  dormions  â  la  Cour^ 
»  cSeÀft  pas  fuffiàïte  tdtite  iculc  pour  fcr\rk 
j»  de  rèelé;  il  fitut  one  la  Cour  &  les  bons  au- 


ti'dl^^of^  ^Vs^ '^raeil  qui  ëtt,  h  h  étiT- 
ley  drok  de  totic^it  i  rétabliftemenr  dit 


pluk  haut,  1«^  c^o'mtner^è^  la  Cour  &  despartiee 
du  coiiïs^  politique  {omàif  1  fbù  GouV^etnement,  eft 
effencicllemenr  réciptttt]pt.  ^  les  peu^es  doiveiiiC 
fe  mettre  au  fait^u  iaQjn^e  de  la  Cour ,  pour  lui 
fkire  côhno?tre  let^ri'  b^ms  Bc  en  obtenir  juftice 
&  proteélion  ;  la  Cour  doit  entendre  Je  langage 
(k:s  peiapléÀ,  afin  de^ltttr  diftribuer  avec  intelu- 
gence  la  protç^EHoct' «^ila  juftice  qu'elle  leur  doit', 
&  les  lois  qu'elle  a  lÉ'oit^ea  conféquencie  de  leur 
^mpoftr;^'  .'•T-^;.:/t|      -^   ■•..,.,  ■    ., 

0  Ce  n'eft  (Kis  jot|itanC  ,^  continue  Va«geTaë 
ibid.  rt'.  j  \  y  ¥  ipié^la  Cour  ne  contriboe  in^ 
»  çomparabieb^tttpluï  â  Vi/faget{W  les  aateurs, 
n  ni  ûiril^yiift^atttbiie  proportion  de  l'un  i  raulié.., 
«  Mais  le  coiûfeiÉtemettt  des  bons  auteurs  eft  comme 
»  le.iceaa.  iott.ttité  vérification  qui autorife  [qui 
»  jCortlliC^  r4e  ikrigàge  de  la  Cour,  <jui  marquft 
»  le  bon  Çfage  de  décide  celui  qui  eft  •  doo»' 
»  tfettX  *. 
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;  »  Dans  me  oatioç^çiil  i\>p  t>adi«  tmft  Hpême  lai%oe 
^Bu/fier ,  «J*»  $<>  »  îi  ) ,  *  où  il  y  à  a^^piDoiitt 
.1»  plufie&rs  États,  comme  feroient  lltaliç  AcTAlle^ 
■a»  magne  ;  chaqae  État  peut  ptéicaike  i  iiiire »  ab/Iî 
•  bien  qu'un  autre  État ,  la  régie  du  jbioa  Ufagt» 
»  Ce|>enclaat  il  y  en  a  certains  auxauçls  un  çoor 
)»  femement.  an  moins  tacitje  de  -  tdjMi  *  les  Autr^ 
»  femble  donc^er  la  ^éférence^  ^fc  ceux-li  d'ordi- 
«^  naire  ont  quelque  rupériprité  fur  les  at^ffés. 
»  Ainfi,  ritaUeo  qui  Te  paclq. â. l»  Cour  du  pape  , 


USA? 
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■%•, 
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Rome  comme  la  capitale  delà  République  cbré- 
.  tienne,  &  qui  Çert  in^me  4  augmenter  Vautorité 
•  temporelle  du  P^jp^  ]•  »  Cependant  la  Cour  M 

»  grand  duc  tie  Tolcane  .piajr^tt  ^alapcer  (br  ce 
;  »  point^la  Cour  de  Rome  j  parce  que  les  tâfcans 

f>  ayant  fait  dive^fes  réflexions  &  divers  ouvrages 

»  fur  la  langue  italienne,-  &  .en  pàtticQlier  un 


[  le  ptot  beat  iîM«  de  la  laneue  Jitjaé ,  lefiéclé 
d'Aïq^e,.  illuftré  par  les  Çimtoo ,  des  Céfar,  let 
Sallufte  ;  les  Népos ,  letTite-Live  »  les  Ludrèce  ^ 
les  Horace ,  Ici  Virgile  ,"  Âfc,    ï  /  /  « 

.  ^.Daiis  les  laqeués  v»rantes ,  le  boa  l7/îi^eeftdott 

toux  ou  déclarer, -4.*»  .^  »      ' 

'^VUfagt  t%  douteux»'  quand  oo  ignore  quelle  eft 

9ttd<^t  être  la  pratique .  dftfçu^ ^pj^^'aHJoiilé^ei» 
ce  cas,  feroitprépdndéraûte.>:i,{.j'.a  •.-,»''  '["\ 

VVfage  ert  déclaré^  quand  on  coonoît  firec  èvi- 
deacela  pratique  de  ceux  dont  Tautorité  >  éti  ce  cas, 

doit  être  prépondérantc^t!;.  <^^'^   '/        |f  t\     ^ 
:;   I.  J<pfuge  ayant  &  devant  avoir  ape  feale  ia- 
fluenêé' iùr  la  maAiére  déparier  <c  ittf;  telle  l'écrire, 
précii!émeot.par  les  mêmes  raifons^  (le  U  viennent 
plufieuri  cauies  qui  pètivfcttt  le  rendire  doQtdtn* 
''V*;:é 'Ix>rrque  la  prdnônqatieo  dlm  a 
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n»  ont  reconnue  bien  fbndéei  excepté  néanmoins  fur 
i>  la  prononc*i^tion  :  cap  la.  mode  dltalie  o^utorlfe 
p  point  ismtant  la  prononciation  toicane  que  la  pro- 
ï>  nonciation  romaine  i>*  »% 

*  C^cl» prouve  de  plus  en  plus  combien  eft  grande 
fdr  r  Z7/a^^  ilcs  langues  rautorité  des  gens  de 
Lettres  diftîngués;ceft  m6ins  1  doTe  de  laibu- 
vcraineté  ^e  là  Tpfcape^  ou  à  caufi|  3c  Thabi- 
let^^  reconnue  des  tbfcans  ^  que  lent  dialeâe  cil 
parvenu  au  point  de  balancer  le  diale^e  romain: 
&^îl  t'emporte  en  effet  en  ce  •  qui .  cicraccif ne*  le 
choix  &  la  propriété^des  termes  ^1^  t^pftraâions , 

les  îdiodfmes ,  les  tropes,  &  lout  ce  qjuipeat  être 
perfeftionnéj)ar  uoc  raifon  éclairée  ;  911  lieti  que 
la  Cour  de  Kome  Temporte  à  Tégard  de  la  pro- 
nonciation ^  parce  que  c^û  (urtout  uoe  afiai^e  d'ajné^ 
ment ,  &  q'u  il  ed  indifpenfable  de  plaire  â  la  wour 

;  pour  r  réuffir.^  ;  .    ^  jÇ  .  ^  ^^.  #  : ,  v 

Il  fort  de  là  même  une  antre  con£Squence  très* 
Importante  ;  t'eft  que  les  gens  dé  £ettrés  les  plus 
autorifés  par  le  fuccès  de  leurs  onvn^es  ^  doivent 
furtout  être  en  garde  contte  le^  (urpritts  d'un  néo« 
logifme  abfurde  ou  d'unnéographlTme  déraifonnable^ 
qui  (ont  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  bf>n27/a^ 
de  la  langue  nationale  :.  c'eft  aux  bal^iles  écrivains 
à  maintenir  la  pureté  du  l^gaee  ,  qui  a  été  rîtiT^ 
trumeot  de  leur*  gloire  \  &  dont  Faltération'peut  les 
faire  infenfiblement  rentrer  dans  roubH«  JP^ayq^^NÉQ- 

LOGIQUE^    NÉOLOGISME  ,  &  NÉOGHÀ^HISMEv 

;.  Par  raportanx  langues  mortçs  »  TC^^^  ne  peut, 
^plus  s'en  fixer  que^  par  les  livres  qui  nous  reftent; 
du  iiècle  auquel  on  s'attache  ; .  &  pour  décider  Iç 
iîècle  du  meilleur  27/ia^^  9  il  faut  doQnér  U  pré* 
férence  â  celui  qui  a  donné  naiffançe  ^x  auteurs 
reconnus  pour  les  plus  diftingués  >  tant  par  les  n^* 
ttonaux  que  P^jbl^  fuf&ages  unanimes  de  ta  Pof- 
léritéé  Ceft  a  ces  titres  q^ue  l'on  legardç  coinme 

.1  •■?•.•"  •^ 


i>'  dodieufe. 
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»  le  doit  prononcer  .  •  .  il  £iiit  de  iléceffité  que 
n^4a^fâçoo  dont  |1  fe  doic  écritéf  le  (oit  aufli. 

:'  a*.  »  La  féconde  caufedu  doute défC^^ »  **«* 
D  la  rareté  de  VUfage,  Par  ekenaplé  j'iT  v  a  de 
^  certains  liiioU'  dont  on  ttfe  Hïeskeat}  8c  â  eSùfe 
W  de  cela ,  on  n'eil  pas  bien  éclairci  de  le^r  genre  , 
xT  s^lt  eft  mafculin  ou  féminin'  ;  de  forte  que';  tomme 
»  on  lie  l&it'pas  bien  de  quelle  âçoa  on  les  lit , 
n  onne  fiât  pas  bien  aum  de  quelle' iàif on  il  les 
V  àiot  étrire:  comme  tons  ces  noms,  épigramme  ^ 
»  épiiaphe ,  épithite,  epuhnlafne^ f  atiagmmmt\ 
W  U  quantité  d'antets  de  cette  nature ,  mtout  céit 


è 


• 


«^devant  Ce  mange  8c  ôte  Ucoonoifl^nce  du  genre 
«  mafculin  chi  teniinin  :  car  qii^d  on' prononce 
«  JOtt'^a'on  écrit  r^^i^antme  on  une  tpignunmi^ 
[qui  fe  prononce  comoie  un  épigrammcj i-aVùteiUt  f 
0  ne  iâtttT^it  f  ugef  du  genre  '  » .  Rem»  de  VaMgelas , 
Prif^4iruiVin^»x*    ~*'^'^'    ■  -.ê  ^ -'-''  v'^'      -yp-  . 
:    Si  le  dotfle  oA  l*bij  %ft  for  ^lX[agé  procède  de 
la  prononciation  dai  eft ^équivoque ,  il  6iot  coÉfolter 
^rortliograpli*  decboMt'^teoic.,  ;qai  ,^  |»ar.  lear  nti^^ 
;nière; «écure^  indiqueront  ceJ^  dont  oo  doit  pro* 
jioncei.;- n-i^k :-■  ^X--M.M^.':. ^iï^^    '  -Ku^^^^  f^V '  ':^ 
?%  $1  ce  moyen  de  confolteç  manque  à  oui/e  de|  la 
fareéé  des  toaoignages ,  on  "^même  d  caftife-dé  celle 
àt  VUTae^e;  ïl  faut  recourii;  alora\^  l'Analogie 

Î'our  d&i«îc  le  cas^  douteux  pat  compajraifon  :  car 
'v^na/b^n'elt.  autre  chôfe   que  lextenfioo  de 
YUfagt  â.  tous  les  èas  femblables  â  ceux  qu'il  a 
décida  par  le  fait^  On  dit ,  pat  exemple ,  Je  vous 
tous  A  PARTIE,  &,  non  i  parties:  donc 


par  Analogie  il  £iut  dire»  Je  vous prcnda  tous 
À  TÉMOIN^  te  non  â  témoins ^  par»  que  té^ 
moin^  dans,  ce  fécond  exemple  t.  eftunnom  abf- 
traâif ,  comme  parut  dans  le  premier  ;  jlt  la  mreave 
qu'il  ei|  9J>(h3idif  quelquefois ,ic  équivalent  i  r/^ 
m!Hgnàgé^<^ck  que  Ton  èît ,  \Bn  témoin  de  quoi 
fai  figné.  &c;  c'eft  i  dirca  €n  témoignage  dt 
quoi  p  ou  p  comme  dn  dit  encore  >  tnjoi  de  quoi  » 

Okb«     •        .'.  .  "^  .^-  ^  r«  ?<::.■•:  ■■-H    '■"■■:'■• 
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'ta.  a$me  Aatlogie,  4|dI  doilidjAnt  VUfagf 
«kof  les  eu  <bmteos  ,  (toit  It  maiDteoir  aulfi  contre 
Jet  .cntrepcifes  du  nëogrwhifme.  On  écrit,  par 
ei emple ,  ten^fortl,  temporifer ,  oii^  U  lettre  p  cft 
oéctflaire  \  c*e&  une  rai(on  preifanté  pour  la  cén- 
Cenrer  dans'  le  mot  temps ,  plus  tôt  ^ue  d'écrire 
tenu  j  du  moins  jufqu'â  ce  que  Vl/fagt  (oïl  de- 
venu général  Tur  ce  dernier  article. .Ceux  qui  ont 
«ntrepris.  de  .fupprimer  au  pluriel  le  t  des,  noms 
^  des, adje^fs  terminés  en  nr,  comme  garante 
élément ,  (avant ,  pruitnt ,  &c  ,  n'^nt  pas  pris 
gard^  i  ^Analogie,  qui  réclame  cette  letue  au 
.pluriel'  y  parce  qu'elle  eft  néceCTaire  au  fingulier , 
&  même  dans  les  antres.dérivés;  comme  ^araniie, 
garantir  t  élémentaire  t  favante  »  famntajfe  ^ 
prudente  :  ainfi  ,  tani  que  YVfage  contraire  ne  fera 
pas  devenu  général,  les  écrivains  tago^garderdbt  ^O^ 
•— i-.-r/v -^fdvants  y  prudents,  s  '"' 


:r.M'<àii  :^ 


IL  l/U/age  déclaré  eff  général  ou  partagé. 
général tlori^tK  tous  ceux,  dont  l'antôtité&it  poids, 
parlent  ou*écrivent  unani  aie  ment  de  la  mèmema^ 
tiière;  partagé,  lorfqu'il  y  a  deux  manières' de 
parler  ou  d'éaire  également  autorises  par  les  gens 
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imaginer  ou'îl^e  loit  an  poinri  quç 
•ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parlent 
on  écrivent  en  toiitcomme  tout  les  autres.  »  Mais, 
<Iit  le  P.  Buffier  (n*.  35  ) ,  »  fi  quelqu'oft s'éc^e , 
«en  des  .points  particuliers ,  ou  dé  toar^^  ou  pref- 
»  que.  de  tous,  les  autres;  alors  il  doit^recenTé 

•  ne  pas  bien  parler  en  ce  point  »  U  même.  Du 

•  réfte ,  il  n'eft  lipioiBe  fi  verfé  dws  une  langue  i 
»  qui  cela  n'arrive  n^  [Mais  on  ne  doit  jamais  Ce 
permettre  volontairement ,  Toit  de  parler  Toit  d'écrire 
/d'une  manière  contraire  â  VVfage  déclaré  ;  autre- 
ment Y  on  s'expe{è  ou  k  la  pitié  qu'excise .  l'iguo- 
f  ance ,  ou  au  ^\k4§t  Ac  au  ridicule  que  méritç  le  oéo- 
.loçiCnc.  ]  ''■:  ;  .:■  •    ,■;_;-;,.  \%^;:V::': ,..  ■-•  r  ■'•'■  ■  '  '  .'.i-v  -^ 

Les  témoins  les  plus  sdrs  de  l'CT^i^tf  dà:laré, 
dit  encore  le  P.  fiu£er  {n*,  36  ),  n  £)nt  lès  livres 
»  des  auteurs,  qui  pafient  communément  pour  i>t^ 
«>  écrire  ,  &  particulièrement  ceux  od  l'on  fait^es 
»  recliercbes  Tur  la  langue;  comme  lés  Remarques , 
»  les  Grammaires ,  &  les  Diâionnaires  qui  .font 
»  lé|  plus  .répandus ,  fiirtout  parioi  les  gens  def 
»  Lettres  :  car  plus  ils  (ont  recherchés ,  plus  c'eflt 
»  une  nnrque  que  lePublic  adopte  &  approuve  leur 
»  témoignage'^   ■  v  '■  \.   ^-'.  .*  ,.  .••  '  '  ■  '  "§  .v 

»•.  »  VVfage  partagé .  ..eft  le  fiijet  de  bcaur 
»  coupde  conteftalions pn^  importantes'  (/JLn.  37.) 
»  Faut-il  dire  je  puis  oii  /«  pema ,  je  Vais  ou  je 
»  vas,  8cci  ^  •  «Si  Fun  &  l'auire  Ce  dit  paï  di- 
I»  verfès  peHônnes  de  la  Cour  &  par  d'habilàs  att<r 


1» 


»  ia  Ctur,  o^de  l'^  plus /aine  parut  des  éi:ri» 
Jf  Vains f.ccxiai  eft  une  préfomptioa  puérile:  cai; 
»  eniin  les  autres  croient  avoir  un  goûi  luifil  faiii 
»  &  être  aufti  habiles  i  décider  ,  &  ne  feront  pas 
»  moins  opiniâtresi  foutenir  leurs  décifions.  Pès 
"^  quon  eft  bien  convaincu  que  des  mots  ne  Ibnt. 
en  rien  préférables  l'un  à  1  autre  ,  pourvu  qu'iU 
»  faftent  entendre  ce  qu'on  veuwdire  ,  Ac  qu'ils  no 
»  conuedifcm  pas  Vu/agt  qui  eft  nuuùf^ftement  ^ 
»  le  plus  univerlél  ;  pourquoi  vouloir  leur^re  leur 
»  procès;,  pour  fe  le  faire  faire  â  foi-même  par  les 
».  autres  »î.  _  .j^,; /./  X  ./.  .^;v  h:'':'-:--^^",~?v:|'^>î-.- 
,  «  -LtC  Ir.  Buffier  content  néanmoins  ^ue  chacun  S^eor 
raporte' i  ^o  goût,  pour  fe  décider  entre  deiuc 
Uj'ages  partagés.  Mais qu'eft-ce que  le  goût,  finoa  , 
un  jugement  déterminé  par  quelque  railon  prépoiw. 
déraote  ?  &  où  5iut>il  chercher  des  raifbns  prépoW 
■  dérantes  ,  ouand  l'autorité  de  YUJage  fe  trouvé 
également  partagée  ?  L'Analogie  eit  prefque  pi^  \ 
jottts  un  moyen  sûr  dé  décider  la  préférence  col' 
pareil  cas^  mais  iTfaut  être  sûr  de  la  bien  recon-'' 
n^tre^  &  ne  pas  fe  faire  illufîon.  U  eft  fage  ,  dans 
ce  cas ,  de  comparer  les  raifbnoements  contraires- 
des  grammairiens,  pour  en  tirer  la  çonnoifT^içc  de 
la  véritable  Analogie  ',  de  en  Biireiùn  guide. ,  '  • 
.  Pour  fe  détçimuier  i  par  exemple  ,  cutxeje  vais 
icje  vas  ^^wysu  chacun  defquéls  le  P.  Bouhours 
ri^connoit^  Kem.  nouv,  tom,  l y  pag.  580)^  qu'il 
y  a  de  grands  fuftrages  ;  Ménage  donnoit  la  préfé*. 
rence  à/e  vais ,  par  la  raifon  .que  les  v«:bes/a/>e 
&  tain  (ma  je  fais  &  je  tais.  Mais  il  eft  évident 


[ue  c  eft  id  une  ùme  Ânalo; 
'obferve  Thomas  G>meille  (  i^ 


•  «e  pas  dire  y  Je  fuis  de  la  p.us  faîne  partît  dt 

ÇRAMM»  te  LltTÉKAl ,  TottU  IIL  v 


de  Vanigelas  ) 4  >>  faire  8c  taire  ne  tirent  point  à 
w  conféqucnce  pour,  le  verbe  aller  »  ;  parce "^ qu'ils 
ne  font  pas  de  la  même  coojugaifon ,  de  la  même 
daftie  analogique.       >■  ;y  #  1 

L'abbé  Girard  (  yratsprîncdlfcvu] ,  tom.  11^ 
pag.  80  )- penche  poazje  vas,  par  ^ne  autre  raifoii 
analogique,  o  L'Analogie  générale  de  la  conjugal* 
»  gailon  veut^  :dit-il ,  que  la  {Première  perfonne 
»  du  préfent  de  tous  Jes.^rbes  (bit  fèmblable  4 
»  la  troifième^quand  la  terminaifoo  en  eft  féminine^ 
9  êç  femblablé"*â  la  féconde  tutoyante ,  quand  la 
»  terminaifon  eiî  eft  mafculine  :  Je?  cr/e ,  il  crie  g 
»  j* adoré  i  il  adore  i  \,jt  fouffre,  U  fouffre\^je 
»  pouffe  ,  il  pouffe  ,* . . .  je  fors  y  tu  fors  ;  je  vois  , ,' 
»  ru  vois  j  &c  ».  U  eft  évident  que  le  raifonne* ,. 
ment  de  l'académideit. . <^ft  jmieux  fondé,   l'Anarr 
logie  qu'il  confùUe  eft  vraiment  commune  è  towi  ■ 
les  verbes  de  notre  langue  ;  êc  il  eft  pliis  raifon- 
"nable ,   en  cas  de  partage  dansN^autorité  ,  dei^ 
dédder  pour  l'expremon  analogique ,  que  pour  celle 
'•-qui  eft  anooole  :  parce  que  lAnalogie  facilite  le 


angagé,  & -qu'on  nefauroit  mettre  trop  de  facilité 
dans  le  commerce  qu'exige  la  fbcjabilité.  -  ;-*•., ^.- 
La  rhêine  analogie  peut  fiivorifer  eacotejepeiux 
à  l'exclufioade/e/yùi/;  parce  qu'à  la  féconde  per- 
fonoe  i»a  dit  toujours  tu  ptux ,  et  non  pas  tu  puis^ 
et  que  Ultoifième  même,  il  peut ,  ne  difFète  idois 
■  HhhJi 
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de$  (}cuy  premières  ^ue  pkr  le  t , j^eo  eft  le  carac- 

fèrc  proprç^ 

11  faut  préodre  garde ,  au  reftc ,  que  je  qc  prétends 
•utorifcr   les  nMlonnemeots  anaioeioues  que  dans 
^     deux  circonftàQcei  j'^favoîr  »  quand  F  Ùfài^e  cft  dou- 
teux I  5c  quand  il  efl:  partagé*  Hors  de  Ù\  je  crois 
•t  qoe  c*efV  pécher  en  effet  contre  le  Condensent  de 
^toutes  les  laiîgues^,  que  d'çpposer  à  yt/fag^%^'' 
\  «éral  lej  raifonnemcnis  même  les  plus  vraiVembla- 
tles  et  les  plus  plaufibles  j  parce  qu^une  langue 
.     ifft  en  efFet  la  totalité  des^  ^fages  propres  à  une 
cation  pour  exprimer  la  pcnlée  par  la  parol^  {^^y^\ 
L^ANtr  u  b),  ^  non  pas  le  réiulat  des  conventio^is 
réfléchies  &  fymétrifées  des  philo foph es  oudes^rai- 
fonneurs  de  la^ nation»  > 

Ainfi,  Tabbe  "Girard ,  quî^a  confullé  rAnalogî* 

avec  tant  djS  (uccès  çn  fava:ur  de /if  vas  ,  en  a  abufé 

contre  la  lettre  5c,  qui  termine  les  mois  je  veux  , 

Je  peux  y  ié  peux ,  iapeux^  «  J Woiie  i  Ufa^e  ; 

li  dit  il  {iM.  pag.ft)  'i  U  en  même  temps  Tin- 

»  diiférence  de  la  chofe  pour  Teffenciel  dès  régies  •.• 

.  n  Si  je  m  éloigne  dans  certaines  oc<;a(ions  dés  idées 

,»  dc'q'ielqùes    era mmai riens  ^'  c*eft  que  fai   àt- 

''^  tcnlion    de  diltingucr  xe  que   la   langue   %    àt, 

n  réel,  dt  ce  que  rimâginatioh  y  fuppofc  pàt  la 


J 
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Mais  eet  C//d^;  dont  IWtoritil  eft  fi% 
dir  les  lilhgues ,  contre  lequel  on  ne  permet  pàsi 
luêiacà  la  raiioo  de  réclamer  »    &  dont  on  vinUe 
Texcelience,    funout  quand    il  eil  unîverlel  ^.  ftV 
jamais  en  fa  faveur  qu'une  univerialité  momentanée.. 
Suj^et  i  des  dungemens^  continueU,.  il  n'elt  plus 
tel  qu'il  étoit  du  .temps  de  nos  pères»  qui  avQ^ent 
altéré  celui  de  nos  aïeux  ,  cémme  nos  enfants  al- 
téreront celui^  que  nous  leUr  aurons  Uanimit^,  pour, 
y   en  {ubftirucr  un  autre   qui  efiuii^ra    les  mêmes 
révolutions.  Omnia   quœ  nunc  vetujiiffimn  cre^ 
dam ur  ^  noua  Juere  ;  .  •  Invcterafcet  hoc  qutquei 
&  quod  kodie  exe mp lis  lueniur yinitr  cxeînpla  criu. 
(  Tacite  Ann%  xj.  14.  ) 

Ut  fylva  folih  pronos  mutantur  în  anno$  , 
^    Prirna  caduntj  ita  vcrborum  vHus  interit  atas  1 
'  ' Et  juvenum  ritu  fiorent  modo  nàia  vigentque.m^ 
Hçdum  férmofUim  Jict  konos  &  graiia  vivax  ^ 
'Multa  rcn^jccntur  quœjam  ctcidèrel^  cadentque. 
Qua  nuncfunt  in  honore  v^ocabula^  Ji  yoUt  Ufus/ 
Quem ptnti  arbitrium  tijl  ,€r  jug ^ ùnorma  loquendî.» 
.•   ;  ^  Hor»  Arc*  porté/ 

Quel  eft  celui  de  tous  ces  Ufages^  fugitifs^  qui^ 
Te  luccêdent  (ans  fin    comme  les   eaux  d^un  même 


n  façon  de  la  traiter ,  &i  le  bon    Ufage  du  mau*1|ipfleuv    ,  qui  doit  dominer  iur  le  langage  national? 


p  van  ,  autant  que  j>  Içs  peiis  connoîtrè  ..  .Quant 
»  à  s  au  lieu  ^x  en  cette' occafion  i  fal  pris  ce 
1^  parti  ,  parce  que  c'e A  une  règle  invariable  que 
w  les  fécondes  pcrfonnes  tutoyantes  fini fîcnt  par  s 
iivdarts  tous  les  verbes  ,  ain&  quelles  premières  per^ 
»  fonncs  qtiand  elles  ne  fe  terminent  pas  en  ^  muet  ih 
Cet  li^bifc   grammâiiîen:  n*a  pa$  affer  pris  garde 

^  Qaen  avouant  l'uni  ver  (ail  té  écVUfagt  qo'îlcon- 
danne  ^  il  dément  d*iavance  te  ^u'jl.dit  cnGiite  y  que 
de  ttrminer  parx  les  fecondeis  perfbnnes  ttitoyantes, 
&  les  premières  qui  ne  font  point  terminées  par 
an  e  muet  ,  c*eft^,_dans  notre  langue  );  un  Ufàge 
invariable  ;  V  Uj'ige  ,  de  fon  aveu ,  a  varié  â  TégardP 
de  je  peux  Se  je  veux,  lï  réplique  que  ce  dernier 
tJfage  eft  mauvais,  &  qu'il  à  attention  à  le  dit» 
tinguer  du  bon.  C  eft  un  vrai  paral6gi|pQè  ;  1*  Ufage 
«njverfel  ne  fauroit  jamais  être  mauvais  ,  par .  là 
raifon  toute  (impie ,  que  tout  ce  qui  eft  très-bon  n*eft 
pas  mauvais  ^  &/^(^e  le  fogveraki  degré  de  la  bonté  de 
^  Vfag€^9iV^ïx^}^tr{^ViKi:  ^ 

{  ^Xe  h'cft  pas ,  au^eftè  y  que  fe  ne  condannc , 
auffi  bien  que  Tabbê  Girard,  les  ;c  qui  terminent  iei 
mots  [e  veux  ,  tu  peux  y  jipeuxy  tu  peux ,  &  même 
les  mots  aux  ,  ceux ,  deux ,  eux ,  animnuxy  cjte-- 
vûuXy  heureux  y  /^i/oz/^  &c  r'je  n'attaque  ici  que 
le  défaut  de  (on  raifonnemeut.  Ces  x  de  la  fin  des 
mots  ,  où  elles  ne  repréfentent  pas  es  o\t  gf  y  j 
ent  ét^  introduiiespar  la  fureur  irréfféchié  des  maître»' 
i  'écrire  ,  pour  avoir  occafion  de  figurer  des  traits 
hardis  ;  comme  ils  avoient  introduit  des  y  à  la  fin  de» 
mots  l^iilai  ,  mari  ,  lui\  mai ,  toi  ^  foi ,  foi ,  loi  , 
roi  y  5cc.  Oft  a  enfin  abandonné^  Vy  final ,  comme 

'  contraire  à  TAnalogie  :  pourquoi  n'abandonneroit- 
•h  pAs  les  Ac ,  par  la  même  raiibn  >  J^oyq  NÉe<iKA- 

-  CRAPHISMS.  ) 


/? 


La  réponfe  i  cette  qiieftibo  eft  aûez  fimple«.  Oa^ 
ne  parle  que  pour  être  entendu  ,:  &  pour  Tétre 
principalement  de  ceux  avec  qui  Ton  vit  :  nouS' 
n'avops  aucun  bcfom  de  nout^expliquer  avec  notre 
poftéxilé  ;  ceft  à>  elle  â  étudier  not^  l^^^^ge  i  fi< 
elle  veut  pénétrer  dans  nos  penfées  pour  en  tirer 
des  lumières,  comme  nous  étudions  le  langage  des 
Anciens  pour  tourner  au  profit  de  notre  expérience 
ieurs^  découvertes   &  leurs  pen(iées,V  cachées  pour 


I 


VaugelaSy  &  ce  (|ue  fai  envisagé   moi-  même  y. 
lorique  lui^  moi  avons  fait  entrer,  dans  la  notion   : 
du  bon  £^(a^e>.TautorUé  des<  auteurs,  eltimés  du> 

temps«^:'  . '■•  :'>:'•  •■'.■■-:■ '^'  ■ 

•  Au  (urpïus ,  entre  teusces  l^/aj^s^^cct(Ci(s y  IL 
peut  s*en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  uni  ver- 
ielle  pour  ious  les  temps ,  du  moins  i  bien  des 
égards.»  Quand  une  langue ,  dit  Vaugelas  {  Pr//^ 
art.   x  y  n^.    %  )>  »    a   nombre  ^cadence  en  fes^ 
»  périodes  ,   commc^la  langue  françoife  l'a  mai n- 
Y>  tenant  I  elle  eft  dans  fa  perfe^onj&étan^  venue 
Y>  à  ce  point ,  eli  en  peut  donner  des  règles  cer^ 
i\  taines  qui  dureront  toujours^  #-  ;  .  Les^iièdies  que* 4 
i>.  CicéroB)  a  obfervées  ^  &  toutes  les  di&ons  èc 
»  toutes  les  phrafes  dont  il  s*eft  fervi,  étoient  au/li? 
o  bonnes  ft  au/&  eftlmées  du  temps  de  Sénèque ,/ 
0  que  quatre-vii>gts  ou  cent  .ans  auparavant  ;  quoi* 
»  que  dii  temps  de  Sénèque  on  ne  parlât  plus  comme 
»  au  fiècle  de  Çicérpn»  &  que  la  langue  fi3t  extrê^ 
0  me  ment  déchue  »*  > 

J'ajoâlcrai  qu'il   ftbfifte    toujours    deux  fources^ 
inrpuifables  de  changement  par  raport  aux  langues'*    " 
qui  ne  changent  .en  *^cffet  ^ue  la  fuperficie  dtfbo»^ 
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r^Jf^nne  tois  ct»iftat4 ,  (àtis  eli  «If ërér  l«  prîii. 

rilfif.^  J)  î'~"'*"i  î  «"alogiij«es  :  cp  font  It  al- 
riofité  &  U  cnpidité.  Li  cur/ofitë  &]t  naître  ou. 
découvre  ftof  fin  denouvcUes  idée»,  qui  ticpncpt 
néçcflaircment  i  de  noaveanx  mots  j  la  ciipi<fité 


/■■ 


combine  en  miUe  maniérés  dMFérciitwrlef  paflions 
f.il  n  "*"  '|îJ««  q«i  les  irritent ,  ce  oui  donne 
perpétuellement  heu  /  de  noa^reilet  éoiAinaifons 
de  mots,  i  de  nouvelles  phrafcs.  Mais  U  cnJation 

il^tl^A^u^  *;  **?  phrafcs  eft  encore  affu|étie 
au*  {,*>?  de  1  Analogie,  oui  n'eft,  comme  je  l'ai 

ilK?ir"%"''"^^°  ,*^*  ^'^^^  ^  tous  les  CM 
femblables  i  ceux  qu'il  a  déjallécidés.   On  4,«ut 

ce  qu  exige  1  Analogie  dans  ces  occurrences.  ^  *' 
«rffi.«!!l»T'  ÎP''^*^»  o»»  "M  pHrafe  infoUte  fe 
rotr,  r  l*"*^*"^^^  Je  l'Anafogie  .  fans  avoir, 
?2  «     /'*'  l^fi^eanderc^^?aaoel,>f|?i^tfI 

rejeue  avec  dédain.  Si ,  ponqbibnt  ce  défaut  d'An'a- 

i^5t.ni  ""''^  P^  ^"*^*1"«  ^*^^J  qu'une  pbrafe 
S-!  ,  \?"  "«  «ot  noùveïtt  ialfo  «né  fortune 

frSnriS  S/'ï-.^*"  ^°^°  "^«>"»«  ^«18  U  langues 
ïrln?  «^  ^*"*'""»* .  on  qu'infenfiblement  ilspren- 
aaaeUe  li"'"/  ^i*>«\î»«  ;  ou  que  leur  &rme 

tnlll^     ^^"^  ^^  leur  inftitotion  primitive,  &plus 

l^^nfTi  *'"  '^'"^î  *^»  q»^  nWÔnt'fàit 
2.  r^w  !??  "O'nentanéè,  pour  rentrer  bientdldatas 

Idrenr^^^r"  -^*j:^^'  l'C^A^diffé^deîi 
mode,enae  qu  il amomsr d'inconftancç  xixAx^VUfage, 

J^A^^Jr  l^""^  *  ?*  '«onnoît  pour  régie  que  lé 

Irf  i  1 V?*?^ ^"'  ^**  "^'?"  publiques?  leîarac, 
«hf:  *.  <Pnt  f  ominant  readent  le  godt  d'une  nation 
plur  4aifonnable^  oo  plus  fkntafque ,  rCTàjre  tH 
auffi  olos  fenfé  ou  plus  çapricieuxYans'  fes  variSoSÎ 
A^hcx  Icf  Dcuples  qui  ne  parlent  qrepoar  fc«ire 
jn^ndre ,  laîadgnç  e*  prefq^c  invarSkl^TÏ  S 
eftalr  <^«.«n»"ce  de  la  vie  &  de  la pênfée\  c'c^ 
t^if'":  Po»'*«îe  néceffiûre,  ^^si^^ 

.     Maïs  à  mcfiiçc  que ,  Ains  (on  laiif^  .  iHil^J 

i  r^tT-  ''S  Pf '*"*  P*"  ^o°  Plaîf^:  plus  que 
pour  {es  be^  elle  s'c^cupe  de  VélégiieV^ 
Ugremcnt  de  rÉlo<h,tîonîle  dléfir  &  le  îcSn  de  pla^c 
i WÎ'^T  r"^'^ »  ^"""^*^ '  '°«rtaine  dalsÇa^! 

de  rctp 
aux  van;^ 


H«1:^^?.r6™e^)^^ 


jf 
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^vîttîtéij ,,  d^ûric  feunède  indtérable  j  in  tûi  dit  qoe 

j   ?'^«'  Jl^"'*  î°'  ï**"®'^  invcniéc  cdt  pris  confcil- 
de  la  Po%,  de  l'Éloquente,  de  la  Pfcilofophie^ 
elle-môme ,  pour  la  oompofer  â  leur  gré.  Vouée 
aux  alces  dés  fa  naiifance,  mais  inftruité  é^  difd-' 
plmée  â  l'école  de  la  raifon,  égilemcnt  propfei 
wprime^  A:  de  grandes  iddel ,  &  de  vives  images  v" 
«c  des  affeôions  orofondes ,  i  rendre  la  vérité  fcnfii' 
Wcftwj  le  loenfenge  intéreffant  ;=  jamais  l'art  de 
flattcr^oreillc ,  de  cJiarmer  l'imagination,  dé  parler 
à  1  elprit ,  de  remuer  le  cœur  &  l*Ame ,  n'eut  un  iof- 
uameo^  fi  parfait.  Pandore,  embellie  i  l'covi  àH 
dops  de  tous  les  dieux,  étpit  le  fymbole  de  la  laneu« 
dcsgrecfi^-  '  =>-?^-^ --;.,••.     ;,/  .,...  ,.rv. . .  ^^   Ç;..^, 

^llncn   ^tpas   de  même  de  celle  des  latli# 
D  abord  rude  &  ^«uftére   comme  la  difcipUnc  8c 
«"""?^}«Jo»«  dont  elle  étoi't  forgane  v^  pàtArwf 
comme  !è  f>ciipre  qui  la  parloit ,  fiSple  &  grave 
tomme  les  mœurs,  inculte  comme  fon  génie  Teï le 
épfonra  les  mêmes  changements  que  le'caraâ'éjff 
&  les  moeurs  de  Rome.  De  fa  nature,  elle  eut  fati^ 
peine  la  force  &*^ la  vigucar  tragique  qu'il  fettoit 
4  I^açuvius,^  la^éhéinénce  &  la  frindiifcr  que  de- 
î?r  rî/  fi°î"««?c  des  Gracqut^  f  rhais  lorfou'ijhe 
l'oéfie  fôdaiûnte  ,  voluptueufe  .  ou  magnifique .  eii 
voulut  faire^ofage;  lorlqu'»nè  Eloquence  inSuimé, 
adulatrice,  &  fervilement  fuppliante,  voulu t rac- 
commoder i  fes  dcflfcWjjHl  éllut  qu*clïe  prît  de 
la  «olleffe,  de  l'élégaffee ,  de  ITiaîraoniev'He  W 
couleur;  &  que,^dans  l'art  de  prêter  an  laftKage 
^      oî  "*^«™t.«c  une  dottcê^lbaicfté .  FTotae 
dwînt  I  écoliére  «PAtbènes ,  avant  que  d  en  être 
1  émule.  Ce  qu'ont  fiiil  les  latins  pour  doknier  de  la 
ericei une langbe tonte  guerrière,  e&U  chef-d'œuvre 
de  1  indu^ie  ;  ftdan»  lt%  vewde  TibuUc  &  d'Ovide, 
elle  fembleréaliferl'anéfforie  de  la  maffue  d'Herl 
cale    dont  1  amonr ,  -en  U  fiiçonnant ,  fe  fiiit  un  arc 
, roupie  ft  léger.-  '^■ri'i'-pf.mf.  ^i",  ">/m,. »■,■.;■:..  ^-  ..  i;i ,>,,  »  . 

^Celles^de  nos  liofe  modéïne$  qui  k  font  Iç 
^l^i  ^î^«*»  font  iVpagnol  &  l'italien  :  l'une  i 
caufe  de  1  incurîofité  natuielle  des  caftillansi  «c 
de  cette  fierté  national!*;  qui  ,  dans  leur  langue . 
eomme  en  eux-mêmes .  feit  gloire  d'une  nobîeffe 
pauvrj,^dédaigiii  de  l'enrichir;  l'autre,  àcaufe 

du   reipeâ    trnn-  «••TCfJ*  .....    i...  i._l:__-   __  

pour 

j«rématnrée  'qtt'ils  $'inipDst,^„i  a  eux  •  mcmcs  oc 
nadmettrt?i^3aBs  lebottilyle  &  dans  le  lanMge 
épuré,  que  les .expreflionsconfiènécs  dans  les  écnti 
drces  honiines  célèbres.  De  telles  lois  ne  co*i 
viennent  MX  arts  iTi  cette  époque  de  leur  viri-* 
Irté  où  lit  ont  a<|iiis  tonte  leurjorce  &  pris  tout 
leut  accYoïflement  :  jufqnes  là  rie  i  ne  doit  cob^ 
traindre  cette .lètelligencè  inventive  ,qiit:  élèvtt 
riodiiârte  <Ét  éefliis  deTtoÙha-,  &  réduire  lés  arts , 

*^ïî!?«  *^*  fotvent,  iHeyrs  première»  infti- 
tuHpm^>cM(  perpétuer  leur  enfenccé  La  langue 
itahentte  fe  dit  l»âl^de  la  langue  latine  :  mais  âltf 
"  *.P^'!?»^'^^*  *out  l'héritage  de  fa  mère  î4*Ariofttf 
&  b  Taffè  mêitoe ,  i  côté  de  Virgile ,  font  des  fucn 
cefleurs  appauvris*  H  hhk  i 
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^  Xç  mêaicc4>fit  dclibarté  &  ci^utibitioo  qui  anime 
la  IPoJitiquc  ôc  le  Commerce  de  l'AoïgieUrre  ,  lui 
IL  fait  enrichir  (a  langue  de  jtout  ce  qu  elle  a  trûuvé 

V  a  (à  bienlëance  daii$  les  langues  de  it%  voifins^  £c 
fans  les  vices  indeflru^ibles  de  fa  formation  pn-- 
niitive  ,  elle  feroit  devremie  >  par  fes  aqiiiiitions  , 
la  plus  belle  langue  du  monde.  Mais  ejile.  altère 
tout  ce  qu'elle  emprunte»  en  voulant  fe  raifimiler» 
Le  fon,  l'accent  ^^le  aombré^i  I articulation  ,  tout 
y  çil  changé  \  ces  mots  dépayi(és  relTemblent  i  des 

,  colons  dégénérés  dâ^ns  leur  nouveau  climat ,  & 
devenus  raéconnoiflables  aux  ieux  même  de  leur 
patrie.  , 

Nous  avons  mis  moins  de  hardieffe ,  mais  plus 
dé  foin  à  perfèdUonner  notre    langue   :.^  s  il  n'a 

£as  été  permis  de  la  refondre  s  au  moins  a-t-on  lu 
t  polir^y  a^  moins  a*t-on  fu  lui  donner  des  tours^ 
mieux  arrondis  I  des  mouvements  pliu;  dQux  »  des  arti- 
culations plus  faciles  ha  plus  liantes  ^  &  en  mêiiie 
tcjorips  qu'elle  ajprisplusderoupleflc  &  d'élégance  y 
elle  a  de  même  aquis  plu$  de  noblefTe^fic  de  dignités 
Cependailt  ^  quelque  diâéreate  que  ibit  la  langue 
de  Racine  &  de  Fénélon^   de  telle  de  Baïf  &  de 
Dubartas^  il  eil  encore  poûible  j^  linon  de  la. rendre 
<  plus  dpuce  &  plus  niélodiculé  ^  au  moins  de  l^n-- 
xicliir  y  d'ajouter  i  fon  énergie ,.  de  la  parer  de  nou-  - 
velles  couleurs^  dVn  mulciplier  les  nuances^  âc  plus 
çn  en  fait  fon  étude  »  iidcux  on  feni  q^u'eile  n  en 
>  ell  pas  à  ce  point  de  perfedion  ou  une  langue  doit 

Comme  vivante  >  elle  eft  variable  ^  mais  elle  Teû 
dans  les  deux  lèns  :  elle  peut  aquérlr  &  perdre  j  "^^ 
cette  alternative  9  on  vouloit  autrefois  Qu'elle  dé- 
pendjLt  de  ÏUfagc  uç|tq[uement  >  abfolument  \  &  fans 
qu'il  fut  permis  a  lia  raifoh  >  dit  Vaugelp  ^^^  de  lui 
i>ppo{er  (k lumière. 

Soyons  moins  fuperflitieux.  Mais  pour  éviter  un 
excès,  qe  donnons  pas  dans  Fautre  j  6c  (x  l^on  a 
trop  accorde  à  Tautorité  de  VVJàge  ,,  modérons- la  , 
fails  oublier  qu^elle  a  Tes  dfoits  ,  comme  elle  a  fes 
limites.  Rcconnoilfoos,  avec  Vaugelas  >  que  l' Ujage 
il  fait  beaucoup  de  chofes  avec  raijon^^  même 
beaucoup  plus,  qu^on  ne  penfe.  En  ^et  »  il  y  a 
dans  la  langue  mille  façons,  de  parler  ^u'oa  attri- 
bue au  pui;  caprice  de  ÏUfage  y  &doiit  la  raifon 
fe  découvre  dans  uiA  Métaphyfique  tf ès^déliée ^  ^ui 
femble  avoir  conduit  la  multitude  i  iba  ii^u^  & 
qu'aperçoit   celui  qui  examine  la  langue  avecHia 

^  ctil  philorophique«  Dans  les  irrégularités  même 
qac  i  Ufage  a  reçues  &  i^u'il  a  fait/paiTex  en  lois^ 

"  on  remarque  (bUvent  que  ce  qui  les  a  introduites  j 
t'efi  qu'elles  donnent  à  TexpreUion  plus  de  vivacité  j^ 
de  grâcCiW  d'énergie^  &  jufaues  là  rien  n'eu  plus 
jufte  que  de  (c  îbumettre  à  \!t^g€^^^y^^y'^.<^^^ 

ReçonnoiHons  encore  ^ue  y  dans  cç  <|uc  VUfagt 
a  fait  ^OM  fans  raïfou  y  ou  même  contre  la  raifon^ 
dt%  que  le  temps  >  l'exemple  ,  la  fanâion  publi- 
que ^  durant  un  hècle  de  lumière  y  i'ont-|ratifié  >  Tont 

^  confirmé^  rien  ne ^difpenfe  plus  d'obfcrver  fes  lois 
pofitives>  c'efl  à  dire»  ce  qu'il  prefcrit»  Mais  tenons- 
nous  fur  la  réferve  àrl^égard  dQ.  ce  ^u'U  défc^  ; 
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cuftufftnt  U  r4ffoit  i  cninJre  qae  la  Bberti^iie^ 
ikos  ftùa  t  autfltDl  ii  feroit  dangeicux  ^ue  i'autoriié- 
fùi  lans  bornes»  Et  c'eft  daiis  le  cenlte  des  Ltt' 
très  »  au  milieu  de  leut.  république ,  9i  eo  pré»- 
fence  de  leurs  amis  ».  que  je  vieos  réclaintr  leurs- 
droits.  (  Ce  morèeau  a  été  lu  dans  uttê^  afimblét^- 
pukUqtu,(U  l'Académie  françoift,  )  -  r-.*  . 
,^' Je  dkai  donc  qu'en  oblérvant  ce  que  l' Ufage- 
aura  préfcrit,.  on  aura  4r<^t  4'<cxamjiier  ce  qu'il  luL 
plaira  d'interdire  \  &  cette  reftiiâion  ,  que  je  crois. 
de\rois  mettre  i  fa  puiflance  illimitée ,  eft  fondée  fur 
deux  motiiy*  '  ,  .         -  j    ^       X 

i"*.  Quand  VUfage  préfcrit ,  &  loi  porte,,  il  eft' 
vrai  ,  quelque  atteinte  à  la  liberté  ^  mais  ne  la  dé-^ 
truit  pas  :  je  puis ,  par  iin'détout ,  éluder  (»  déciiton^ 
^  ^ar  une  taçon  de  pasleç  qu»  me  plaiferéviter  celle 
qui  me  déplaît  j  ce  iera  une  gène ,  mais  non  pas  une 
lervkude.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  fes  lois  néga-^ 
tives  :  elles  nous  ôtent  toute  liberté  de  faire  ce: 
qu'elles  défendent  ^  &  pour  les  éluder ,,  il  n'eft  point 
de  détour.  ./     .. 

»^  Si  ks  lots  pofitives  de  V  Vf  âge  font  défee- 
tueufes,  le  mal  eit  Fait  :  la.  langue  eft  telle  ;  des- 


o'eft  fixe  p   rien  B'eft^conftant}  fie  Toat  le»  décrets, 
d'un,  tyran  bizarre ,;  dont  les  dégoilHs  s'anoonceot.  par 
des  profcripiions.  Cela  nefe  dit  point  ,àe^ft^';fh' 
dit  plus  t  teUe  eft  leur  formule  ordinaire.^  Mais  ^ 
cela  s'eft  dit  ^  pour quoîkâe  plus  le  dire  K  maislfi'Celc 
éft  bien  ditt  en  foi},  quoiqufbn  ne  l'ait  pas  dit  ea- 
core  y  pourquoi  ne  le  dLroit  -  on  pasK  La  laBeué: 
eft-elle  déjà,  il  riche  8c  £>  complète  ,  qu'elle  nait 
plus  rien  à.  aquérirf  àrt-^lle  ttoe  (u(abondance  quix 
BOUS  confole  de  Ces  pertes  ?  Coniaiéh^fe  fidt  «^mét  ' 
fbrniée  ,  Ci,  depuis  JoinviUe  luiqu'i  Féo^|oo,  per- 
fonne  n'avoit  ofé   dire  potti  la  prejùiièfé  ibis   ce 
qu'oa'a'avoit  pas  enc<)£e  dit?  Commetit  fs  eonfcr* 
vera-c-eUe  ,  a ,  au  lieu  de  fe  reproduire,  à  mefuré 

3[u'elle  fe  dépouillé ,  ce  n'eft  plus  qu'un  vieux  arlN:e>. 
ont  les  rameaux  iiéchés  £:  brifeat>.&  quin^  repouffes 
jamais  i  ....  ■■     -<    '■  ^-^-^  ■-'• 

Quel  eft 
fiflir-qù'bn 
pre/fîon  nouvelle  ou  rajeunie  eft  douce  à  l'oreille  ^ 
claire  a  l'éfprit ,  (enfible  i  Timannatloo  ^  fî  la  pen- 
fée  la  follicite,  &  fi  le  befoin  l^utorifê^  fi  le  tour 
en  eft  animé,  précis,  naturel,  énergique  ;  fi  elle; 
eft  conforme  â  la  iyntàxe  5c  au'génie  de  la langtie  jji- 
fi  elle  ajoute  â  fy  riche  (fe  ;  fi  par,  elle  on  évite  une. 
périphraiè  traînante,  une  épituètc  UcHe  &  di^fe  y 
fi  elle  n'a  |k>mt  d'équivalent  pour  exprimer  une- 
nuance  IntéreiSante,  ou  dans  le  lientimenit,  ou  dans, 
lldée'  ou  cfaàsnmage;  od  eÀia  raifon  de  ne  pas. 

remployer  ?./■>'•.   .,^' '■   --j-.'.,    ■  ;^^-'  •;>f^  ■--•/    ■^^• 

Ci  font  tes'  fïmimirei ,  <Mt  Vaugèlas ,.  ^ui  insfen- 

'  r*«r  ies  moes  comme  les,  mf^des^  La  parité  Jp'cftt 

pas  èzaâle:  csr^  dans  les  xnodes,  pce(q|ae  tout  e^ 

A  .  ^  *    ■ 


donc  ce  droit  négatif,  arbitraire,,  le  in* 
xz  lallTé  prendre  â  1' t//2î^«  >  &  fi  rex- 
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I M  ciprioe  9,00  dt  vinitC|  m 
âtm  la  Ungae ,  Mâfi  ^«è  dtfis  lei  trlt ,  i'ifn^eiif}on''a' 
auvent  pour  o^Jet  la  néceflité,  l'àtilbé  >  lahcaoté 
létUe.  Al6i^  oil  éft  la  tééKéM  êèfht  ét^hw^ 
teuri  Màllierbe fut-il  »émérmt^\  l<>r^a'il  cmpruota 
du  làiïnfnfidieHk  ic//i;uriirT  9ifVt(poties  vhftC' 
^u'U  tranTplafMalStan^  notre  Utifjàt  'lo  mot  fuHeur, 
pour  cxpriiner  eetto  e^cé  ie  Hoottè  <}élttaté'  dr 
timide ,  qui  faifit  unie  ime  iirnck«oté  rott  «f c  ttnê 
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àc%deûseAmis  ?  DévpteloiKptpv<ii(é  parMalh^be, 
fovuàittyifêjferdtpouhir ,  lAi  pas  été  te^ittàài 
aè  deux  ou  tldii  ^ps  écrjtains  i'cuifent  adc^llf 
fefoit  fortune  V^^  là  lânM  f  ga^h  tin  owt- 
clair  &  préeii^  VaugeWs  rSardoi '/o/?*V  Hè'iàm 
comme,  uàtarbilridne  ;  fâllSt  -  il  ^l  frfP  fiipi^ 
xole ,  La  Footaioe  s'abl^nt  de  di»e  ^  e»  parlant  èélw 
vieiilcffeV-^^^''''''^^^^"C^'*«-'#.*:^:'^^i'r-'  ?A  '  ' 
■  •■  ■^'^n^'^'0:'i^f'Jiy9k^  âge  ■ 

/'  Cewr*^'  'm^  dit  ce;  ftiê»  Vaugelas ,  #  >&/ 
j^/rte  /fahit  ik  iatCou^l  ^iioiïtûpuu faine  partie 
def  àit^àirïWièâiipil  wiii  étoieot  les  arbitrés  de 
r£^^^^  ftiftHi^  tette  elpèce  d'atiftocratie,  com- 
^poféèdc  ïfcui  poiffances  feuvént  contraires  l'une  it- 
i'autre  î'' on  j>e  fiivoiti  laquelle  obéir.  Ainfi,  une 
foule  de  moé  qui  nnnmiblent.  ii  la  laifgue  À:  ^u'oi^ 
Y  vottloit  introduire,  àoïeot  atrétéf  iu'psrflage ,  6c  le! 
plus  fôuvent  tebotés.  Féliciter  parbifoif  Wrbarèl 
face  n*étoit  |fef  ^îu  Son  ftyle  ;  la  CoùrTrc'fdulflt 


«XÇeUeoce  ^  lofiq^ jI  t >bmciit  de  ce  .^ul  — ^ 

Elâiit  i  mais  nô  goât  tré|^w|i!4r^eur ,  fe^^ 
aûrderoH ,  a\rec  ^ue  UffjMf ,  ^^^^  »  «  WW *» 
atroir  déplu  quelques  mofli^nt%  Ccrilimii|M»ur  |>làirafr 

ialné  pi^iùir,  ce  ne 

uo^W  W  iVlUté  des  {><^  Jiprils ,  "^  liî%  j^n  rif 

eaoofomei 
jndïgAes  d'être  libres ,  oui  «[euleat  que  cBactin  foi^' 
efclave  comfne  eufx.  Mais  qaradé  comiêpùfrIatAmi 
ittenh!  de  lei^  iaftïfiô  avec^lanfibïe  audâee  du  génie  >| 
^  C'eft  un  S^déri\qui:^fead i  Vatfietii.  du  mM 

-î»^j«&4  àa  *i^refle\W  iilén  qu'i  m^^ 
f$i  l^râihmtjlimgpb^wvMist  je  l^ai'^eçû. 
'^ pBi  l'a  ^rk Ifai  l^^W  encor  i%&  wicf eUe< 


,  /élite  des  b<i)^  .f^ls , 

3[Ueta  d<^  déplsurë  par  dhhèureures  i^c 
éiret/o/ations utiles.  Cefoiii  tou)(nin  dès  Homme» 


'        ^    .       V'':.:'*- 


in  OU  i  mon  Mréi- L, .    .. 


Ceft 
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I  mi  preiena  an'arfiorerdes  tàurfeïHtJi 
gagneras  coààiit^^in^mired^èÊptiyMBm 
pas  des  pbtaCeis  ftwicoiles.  Et  voili'  le  modèle  de>' 
cette  foâie  de  Ctritiqirdi''dbnt  i^aciâé^t  '  Ifi^illi  y^ 
lors  inètii*  qu-il  jK>rtàié  la  laneue  â^  fon  plus  liaujl 
degvé'de  gloire.;  a!)^.  qu'on  admire  au|ourdIïui  dansi 
fon^yle  ,  eoiniiie  les'Bardiefïès  d'uni' maître  ,    lui^; 


pas  que  Voû  âk  ambitianfier  'i  pléVer  choquoit 
rorcxlle ,  c'étoît  i»/ierqii*il  felféit^îîte  ;  tfan^t 
n'étbH point  admise  no» plus  QXiHnfl'*^^-' * "^ 
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Heurenfémieiit  >hireîft  dfef  *  bortjMtfsr  qui  iuretff 
donner  I  la  langue  plus  dVifaoce  &  de  libetté  ,  & 
en  même  ¥ètrf]^  iplus  d'autodtil  s  èe  éoofîibtice  I 
VUJage,  las^grandf  homthes  du fiicUpàJpi.i  Ait 
Voltaire  ,  ont  enfttgiié  à  penfer  ^àparUt.  ;Çe'- 
fut  d^abord  l'auteur  de  Cinna  ,  '^  Hofacts  ^y^^ 
Potyeuéiê,  dt  apésltti  Laftoc&éfôucault,  lecar- 
dinal'deRet*^;  Pafcal,  Boffuet,  Bôurdalbqef/lto- 
l^^re,  Péliffon,  Boileau,  Racine  ^Fénélon,  La, 
Bruyère,  qui  fortnèrent  i'e(ptit;  la  langile  -  &  le 
goâc  de' la  natioit*  J  *%-^**^«'''-;'*f''''^f^-*if-'t>^'i'ï^ 

On^vok  alori^  eoîiiâ^t  VVJ^^M'kM^ 
put  aigrir  une  autorité  légitime  ;  &  comipént  les 
joges  flatil^ls  de  la  langue  ufuellè  ^  fermés  I 
l^éicole  des  maftresdè  la  langue  écrite  >  purent  pré« 
^dré  à  juger  celle-cr.  Mus  ce  droit  aquisi  une* 
amion-  ctiltivée  né  s'étetid  pabjnf^tt'à  interdire  aux 
artifansde  la  parol^ toute  efpjlce 41^ov>tiof^  '.M;, 
slt  asTtvoit ,tjué  le  fliodt  devftâ:  trop  rafAUtTeux,  trop" 
enéramé;  ffop  titnide,  ov  oue  la  ^ntaifie,  *c  e»» 
prîce ,    laK  vanité'  du   httt  bel  e(prif ,  voulufleot 
marquer  liteuc  gré  les  bornes  <^  ta  langue  écrite^».^ 
&  défendre  au  génie  de  lespaflef;  je  pe  préfume 
pas  qa'ii;  dût  ikoi  dl^oTc  une  «reoglc  ilociUlé;  f 


e^^c^KJÉtaiuÉnt  les  écrits  des  gramfe  Bomme;  vibrants  ^ 


goât  niét  en  avanf  V  Cfomme  M- 1  liomme  de  gé 
n'a\roit  jamais  droit  dcpar.léf  (ans  VUfage  Se  avant 

î^ttfT  r  dSittt  *oée 


••(■  .',.î\,;.)^:  ?■ 


e  ^l  de  Fa^ou  mfené  dé^^ 
Vaufl^êlas  f  tine  Infinité  1^  phràfes  qui  font  les  dé-' 

p<>ui|le$de&l^j^s^^iiHeli  &  qui,  aâ:C>Mmodéès;^ 
i  fon  eénie  ,^nt  lune  ftartie  de  Tes  nthelTes.  Or  je'^ 
demande  i^  Vàu^elas:  Cti  Êiçons*  de  parler,  âci 
toutes  celks  qui  de  lakng^e  écrite  pail^ot  dans  la'^ 
languqpifnelle  f  ou  mil  relent  comme  en  réfervr* 
dans  letréfor  de  la  Fdéilis  6(r  de  l'Éloauence,  qu^ 
nous^lc^  a  données?'  ^e  lb|it-ce  |mu  les  gens  det 
Letf re^<*^  n^eft^ee  pas  fbrtbiït  «fci  cela  que  confîft^ 
cette  ÎBveo^itMi  du -ftylr,  qui  caraâérife  &  <riftin<-l 
gue  nos  plus  grands  écrivains,  &  nommément  cet^ 
Antyot ,  que  Vaugefai  irtant  loué?  Or  fi  Amyot, 
fat  louable  d^ivoit  ôfé  let  inventer,  ces  expreflîoosr 
heuréttfeir  q<té  ttooi  âv^n»  laifl)é  vieillif ,  pourquoi 
celui  qùlrj|,es  tajennîtoit  feroit-ii  fi  réprékeii^le  ?  ; 

'  <^e  l'on  foîttôutnîiï  1*15^^^  dans  ïw  iormulcii' 
établies  ,  éomtoe  <kn$  l'emploi  des  âttides  7  ^êr 
particules,  Se  dbs  pronoms 4  tien  dë|o^tcela  n'éft!-' 
gênant:  &  de  tontes  lés  difficultés  g;ràmmatlcalear' 

S»ât  '^tigmi  s*eft  occupé,  U  i»'y  en  a  peut^èttâ. 
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tfiieoce.  Mais  ce  <|^1  ^eùt  coi^ibuier  i  U  ricbelTf» 
de  ré^refUoh  i^  â  uijéiiélilttfef  ou  i  foô  ériçrgiè  y 


toutes  ces  l^çbt»  de  parier ,    qui ,  néglig^e^.  (jaju 
la  langue  ufuetle,  ne  iailTent  pas  d*atroic  leur  place' 
■êc  leuc    utilité  dans  la   langue.  écfite>.  foi^  pouil[, 
ridée  t  Coit  pour  l'image  ,.  Cou  pour  la  préciiî.oo ,  lé 
Qomb^e,  ic^irm6iii4i . 'rdnt*eiles  coiîdâhn^cs  i  nç^ 
|imaw  revivrife  î  &  l!éloduUce  &  la  Poéfie  n'ont-' 
elles  phis  aucun. etpotr  'de-'recouvrer  les  larcins  que 
leur  af^^s  rfc^^<f;  puplus  t6t  que  leur  a.  faits 
l'oubli  i'  Cai:  le  plus  grand  nOmbre  de  ces  phraÉs 
&  de  ces  ipots  perdus  pour  el^s ,  ont  été  délaiffés 


/". 


nous  les  .  ci  te  ^o  m  nie  dés  modèles'  de    déférence 

fie  fait  pas  ou  iVn^  oublie  ,  combieo^  dç  jfu^is  |1;  fe 
font  permis  ce  qiic  VV/age  t^zj^ftow;^^^^^^ 
ne  fait  pais ,  en^  Lui  'cédant ,  combien  il  leur  en.  a 
copte  de  dégoâts  &  de>(acrific^$}  combien  de  fois; , 
<]ans  Vexpreitioa^es  inouvemenls  de  r&to)e.oii  dés 
faillies  du  c^radère^^  ils  dnt  envié  réfieirgie  »  la 

francKifet  le  naturel  r  U  tout  vif  &  rapide  de  jU 
langue  du  peuple  ;  combien  tle  fois  ils  oui  f<Hîr 
pij:e  après  la  i|(il}erté  de  rim^ginatioQ  &  de  U  plume 
de  Montaigne/  Quoii  qu'il  en  fQitii,  fi  de  grands 
jécrivains  ont  méconnu  iei}r.afcen<^t^t  &  Te  font  fait 
un  devoir  trop  étroit  de  céder  a  VUfdge^  lotf- 
qu'ils  auroienc  v0ulu  &  dâ  lui^réfifler  j  c'eft  un 
excès  de  raodcftic^  >  dont  nous  les  li^aetns  à  regret  y 
cornme  d'une  vçrtM  timide^  v;^^^^  ; /^^^^ 

Rien  ou -prefquc  rien  de  la  langue  de  Palcal 
n'a  vieilli  I  cela  prouve  faâs  doute  <<^n  goût  pur  & 
fév^re  ,  mais  trop  fevèrc  &  trop  exquis^afcail ,  en^ 
apurant  la  latîguc .  Ta,  pour  ainfi  dire  ^  paflée  à 
4in  tamis  trop  hn.  u  n'a  pas  afle|:  çonfervi  de  hk^ 
fubftance  de  Montaigne.  On  trouve  à  celui-ci  une 
force  &  une  faveur  préférable  i  1%  purctd  qpê4tie« 
Ce  ncft  pas  que  fon  yîjei^f  langage  a'çàt  |rrand 
l>efoin  d'être  puVgé  >  (8t'  q^e  la  laom^  da^^ 
état  adueJ^ne  foit  mUle  jt^if  péf£^  ella  a 
plus  de  clarté  /  d'aifance  ,  de  nobletfe  ^  de  dé-^ 
cence  &  de  dignité  ,  de  d^licatcife  ^  àfi  grâce  ^ 
^'harinonie  &  de  coloris  ;  mais  fon  élégancej|  trop 
pris  fur  fa  vigueur  \  fes  pol^iffeurs  Voôt  atfoibli^  ; 
elle  a  perdu  de  fa  naïveté ,  de  (a  ç(Macilion ,  &de 
(on  énergie;  &  je  crois  qu'il  é^4»it  pieIBble  d'en 
perfectionnes  les  jFormes  ^   &:  d'en  lOftm  altérer  Ic-^ 

Je  ne  metsi  certainement  pas  au  nombre,  de  (çf 
pertes  la  rouille  qu'elle  a  dépofée  >  les  inverfioas 
dures  I  les  tours  forcés ,  les  locutions  i»al  cefiilniites  ^ 
les  termes  bas  ou  pédanteCques  ^  ^ui^  fon  df  pUjifaAt  i 
4'uo  fens  4oùche ,  d'aoc  articulation  p^olUle]  on  qui 
avoient  de  raifinitéavfÇ  c^s  pb^çts degodftJints;  8c  je, 
iic  reproche  à  VVfagt\{it  cf avoir  manqué  ttoptbu- 
Vent  de  difcernçmcnt  dans,  foft  çhoiiu 
.  jÂais  â  mefttie  qu'il  r&Vu^oit  une  foulée 
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naï6  f  <|«'oii  ne  retrouve  plus  qne  4^XAFdiiltlbi| 
ua  grao4  nlonibre  àt  iou|i  Vi^ouiem^  |c  copcis ,  9c 
de  pbrafes'rubllâncieUecVqui  ioait  perdues  depuis 


e^fi^t^fle  go4L,  di^ofoient  de  l'opioioa»  oot  p« 
laiir<*r^rtr  taut  de  ncheifes  \  Qui  les  eât  esopécliéft 
de  les.  çp;i(B^er  dans  \çfit-&yiti-r-'--x^^-''^  :^''y^^  ty^^.-.- 
lour,  <lont  le  langage  fon^e  for  qo  petit 
nçîiî^re  de  oipts  >  la  plupart  vagues  U  cot^t  d'un 
Cens  équJyoàue  ou  à  demi-^voilé ,  coaime  il  convient 
à  la  poliiefie ,  i  la  diiCuiulatioo  »  i  Textiâme  réierve  ^ 
â  la  pUÎipuiterie  légère ,  H^  maliei  raffioée^  ou  à  U^ 
flM$txlevad(o|^  la  Cour  a  pii ,  dans  tpmi  le«  tomps  i^ 
liegUgef  une  iowûté  d'tiprepîpns  pa'iv^  ou  franches  ^. 
ooSt  eue  n'avQ^t  pas  beCoin.JLe  OMndè  poli  fa  &pert>, 
fiçiel ,  ^u|  fuit  1  ef  einplje  ^^  la  Coujc  ,  M  A^  crok 
qu*^  eft  dû  bo^  tàa  de  paoi^  df  tout  froi4ekneot^| 
légèrement, ,  à  deroi-mo^  ,  (wa&  chaleur  &/fii)S^Q«SjE?  J 
gie;ce  moi^de  ,  dis-je,ja^  laiiTet  toiéber  tout  ce 
qui  n'étolt  pas  de  fa,  languTe  litCaelle.  L'exptti^oa  fine 
^.piguante  a  dû  luvêtre  cj^àfe  \  il  Ta  ducooTerrec  : 
il  V^  confervei;  de  inêaac  le  langage  du,  (èntiment 

(tanstou^e iâ  délîcatei^e^t  fc>'P^.ff^^f'^ ^^ carae*. 
têre  de  pol^telTe  àc  de  «lanteriei ,'  '^1  é(l  lafurfeçe, 

de  fç^  qitj^r  M^si  ?<?9^  Dlâioqoaitç  »¥  pas*  dil 
s  étendre  an  delà  du  eercle  de  ^s  J>erôifis$  &  mille 
façons  dé  parler,  n^cetfaifes  â rhommie,  qui  peofe 
fortement  &  qui  veut  s'expfioler  de  iiiême,allioiojne 
qui  s*aÈ6te  d  ^  fentiment  padSSo^^  d'une  Image 
.p||,béi^ii|ue^  &  qui  "^reut  c^dce  ceq^'U  fent ,  ea 
deux  xâotiSj^;ie  langage  de  )^Sl<>^~ei!id»Jle  df  la.' 
Po^j(|ej^'|P|i$  d4  trouver  dans  le  mioodefies  obTer-^ 

valeurs  1»ien  zél^  jjlais  e]bnéeMgcant:^^<J^c]iêÇ<^' 
qui  leur  étôient  ini;>tiles ,  la  Cour  &  le  moi^diç,  te-* 
(oiçpt^il$  une  loi  de  les  abaudonner  comme  eux  i  Et 
ctux  i  qui  toutes  les  couleurs  ,  toutes  les  nuances  4e> 
,1a  laoîgue  étoieot  iî^cieufès  ,  n'aojroient—  ils^paa 
été  au  moins  Uenexcufablcs  de  se  {Maies.laiflec 

périr. (:,i,  ,.</'•/■■  ^^'t^U'^'t' \^>--^ 
La  langée  ufuelle.fetroiuve^riche, parce  qw'cllet 

*    '  *       de  i*. 
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M|K}aqi<nei 
fociété  :  ma^a  laâjgue  écrite  ne  laiiOre  pas  d'étrs 
indigente  &h^ceffitcule  >parce  que  (es  besoins  s*éteo« 
dent  au  dehors.  Vous,  les  ioQ[rs«elle  eft  pblhr^e  d«!^ 
correfpondre  à  deis  mûeurs  é^àngères^  4  <^H  ^f^*r~^ 
ui  ne  font  plus  :  ^out  les  )ou.is  ibiftorien  ^  le  po4fé  >' 

rplan!be  dans  3»  pays^l«§uains, 
dans,  d^i  temps JcéQulé^j&^ue  devien^a-t-i(,  lia 
langue  n*èft  pas  cora^ppollte  .  comme  loi ,  fi  elle  ^ 
a*à  pas  les  analogues  de  les  équivaleiit^  <|e  celles  dea 
pays  6c  des  temps'  qu'il  "fîéquéntei  Qiie  deviendra    . 
lurtout  le  craduaeur  d*tto  écriv^T^affeï  habile  poux  \ 
avoir  rois  en.qQuvre.tonte^  tes  fichefles  (fe  iîi  propre.-*, 
lâhgu^f  U  éQçft' qu'il  eft  impoOible'  de  traduire,, 
fidcleïneoù  &  lar^foaij'ca  eA  ^ue  ,trop,  fcnfible  : 
c*eft  qiic  les  langues  ^^  dont  le  but  cortimi^devroit 
être  une  parf4^e  correrpoodi«^ç  »  fe  font  enorgueil* 
4ie«  de leur^  propriétés,  U  oat  négligé  leuf  (^m»- 
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xé  9â  êmrwi^  fÊÊÊfèm^;  iêime^i 

l'autre  I  ft^tédp^^tteÉl.  C^  fonf ,  jpliMr^lingtr 
4i  Jf ttce  ,  4ci  |i4*Uc&^  fciqtrM',  ^  ii'«i4l  pas 
W  mêinèi  d>«if«M^  le  «'cit  étéiiiB  fins  deLeiïiAs 
à  c'tq  aptcctroii  À  â  Im  alTortk.   C'«ft  ce  a»oat 

R4cio«|  Xtui  laagMi  câ  oon|ttéraol«|^«U<^c44 
les  touft  4c  Im  formes  des  Im^  éioi^iettet  te 
poétiques Qu'elle  •  pooi  JKivrtuInc ,  '  cetaimc  les 
roinaioi  emprurUoleat-lct  «cmee  <k  icun  efioeBaik*^ 

4fpit  4«;C94Q<*£te,  an  moioe  (|iie  ne  coirfetvoa#>Mtt$ 
ce  ||[ié  iô»  perèrofit  tc|uk  »  Et  JBuw  parlef  <det  pluiif%s 
^que  nous  aiTMi  petdncs  (car  ee.déCMl  aom  Mèacreit 
trop  ioi#)«  par  auelle  camfiàiùaiM  wom  *  ooés 
#eno^éi  une  infinitéde  nottottliéeii^és;  ou  ti^fll, 
/Hl*  (iJfiX'4p&dnc^4égra<Us  «le  iioi£â<  par  i^di|»Hee 

pUr  eiemple  ,  à'eât  *  jL  pas  àé  gB^lIr  fà 
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pitusé  dans  de  beaux  vers,  coiolinê  H^ailoml  O/rt' 
l^fitux  a'avoit>ii  piis  Ta  miad<c  è  c6té  èefindfreySs. 
fais  à  càU  àç.  r-ayçihs^l  Lakturjt^  fax  Agviti  t  oe 

'   (SéatiftK^QK 
t  fkî,  sdQater 

^tti-mé^e,  en  psMF^trc}e>peioe»v  auc«it-!il  dAifcé 
interdit  M  langage  du^Teaticnent  ri9^v«4«tde(roi<- 
Il  être  >  mojM  ^raUe  ^iie  ravàl<r^  i)^rivé  i4è  ik. 
miqaèiborçer  ^e  frtnirt  ei^téoe  ttkié.  aflliaiit^és  ^^ 

jivffHt^rgtt»  n'ifu^lx  -  Il  ne  M  ft '  idijfédlr  »  côté  j 
^avtmunef^Ut  f(uifo»*aii  >«  ^djéèduraé  le  fcaedH 
d/iafér ,  né  faijint-  U  pasf  conserver  ^  à  délai  ^  Çim 
vtihe  ,^fi4^r|*  ^  ir^o^t  inieiit  a«e  intikêr  ht 
.longueur,  &  qui  n'a  pas  d'antre,  fyoooyrâe?  He 
falloh-  il  pa»îiiffe^4  én^uy^^r,  énw  I  I^Jpu^  \ 
venir  ^/ouytim  msM  garder  ! 

paft  Bofiuet  ^  Foorottoi  I^Col*^  a^- 1  -  il  foi^er^f  , 
^  oMi^  ft  zh^nd^ni  ôufli^uxf  Pourquoi  du  verbe 

'  Jîèi«/er  nVon^ooas.  w^  le  parridfee ,  «r  ipe  diCo^  J       Siroo 
noQspÉi;  i^mmé  fés^t^ ,  fièmUr  &  diffimuUrf  '    toné  bu 
a/Y  enrimerott  Ms  oM^niÔDzét  de  finaffins^       ^ 
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>â]gaei^'éh{wex/ir  fe  dkoit  de  JT^cueU  pa  4a 
riv^age  blanchi  d'écume  :  pourduoi  rgvoi|  abaôr 
^ohUl  Vi/foté^'ékmfli!*  trbis lèn^^  "làe deVfoitrU 
pas  être  i«fiépai:at^d£,<i(/<!V>/v^<;  &  ne  deyok-ao 
pas  dire  encore  un  caràH ère  inégal  &  diféotây 
des  tjprits  divtrs  &  dijiordt ,  w  difiùfas  qui 
t  rouf  uni  le  monde?  ^l/nre  .d^aoï^ii,  êafa^r$r4  «»"■ 
tràpt  donnoit'  entraver  i  pourquoi  i\p  de  Cfft  moit 
a-ft-4l^iriéUlf  »  &  non  pas  iWlre?  V6atqjH9*  filon. 
Se  félonie  ne  Ce  troovertt-Us  plus  que  dans  le  co^e 
aiminel  r  Loyal  te  déloyal  ^  loyauté  Se  ^loyauté 
auroieot-lii  dd  (amais  l^e  bannis)  du  langage  lié- 
Xfjiimm  Fervetif  devoit^ih4$re  exclu  du  langage 
àt  Vamitié  ?  diriMC-  il  Tèire  de  celui  de  Taitioar  ^ 
iqui  d^ailletin  «uà  »  laifle  toas'Iet  citfa Aères  d» 
culte  \  Déhqnté  oe  devéil-U  pas  le  ëm  a«fli  long, 
temps  que  honte  f  InJlahUité  décroît-  il  être  plu» 
.peureux  ^uUf^<Aé^  i,  M  Mi?«ituti  j^t  &eurett« 
■^n*opf6rt^n,^  fot^àoYi^^       fttéu  ïe  pluriel  dr 
'  Uimejj^  ^^  (Ati'^  $ii^ia^U  fi  bieo  d*Mi  ftvi  mot^leii 
,  mtrâops  y  ijif^^çrjiettrt  y  lef  r<)lM»  de  ««bel  ^f 

Si  Cùttf'  M  Cçitnifan  |bnt  nobles  ,  pour(j[iit4<  leiÉt^ 
puis  ^^amepe  Ion  >  j^çl  iiiot*reiiipiactai  i»^jfi  ^ 

pur  %pP¥  m^*f^  j^  !?M*  y»i«p*<.^  *»#- 

QuPtfJe  doonelj^.pci)iar,4^^ 
Juçlquès-uns  deces  mptSy  ^  qu'oQ  Té  deinaade  i 

-S^9iJB«>^»«^*^  pW'e»e«a^le;,t^çr;/!pouee»ptiiher  k^ 
cAutei^  pf  ^u>  ipule  Pè^mTe  jnr  Ha»  l4>n»ue  pente  ^ 
Ta^fp  len|flt^£(  ^an»  boodk ^'«o  iè»ploy&  le  rleihr 


"<,   Let  8eige$>  par  moaceaiuE  dîn'«MMMr'des~inoa|caso<r  r- 
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Nj^ne  leroir-ce  pas  une  imagt  d^  plus  ?  SI  oif&roiidire 

4  «à  ln»inme  afffigé ,  otm  ^d^ve  i  (à  douleurunr 

è6tx»  akUgtmice  ^  qu'ott 'èbtrlrquc;  i  fes  maot  my 

ibibU  UnmmkV^ twimCô'ii  d'îiùié- province > 
^_  ^mi- w^._>*^^.   _^_^«.^>^.  .1^  ^  nature^  mai»' 

Itifh-ie'  &  le  com- 


iget;  de  1  liuag^ij 


fi^\finml^r  •cijfrlnètott  f  es  ^tlfongct  ;du  feii 

'  timent  ou  de-  Ù.pëi]|ée«  .Pourquoi  toifihU ,  nuance 

-  fine,  ft  '  déifcâfte  oe  vennf y ,  n'eft-  il  plus  du  haut 

ft^t  Pourquoi  dit-on  iftir«ÀÂr,  Se  ne  dit-on  «lus 

perduràhU ,  qui  l'agrandît  l  Poarqnoi  ealamitf^  fç 

non  calamiteuxî  peuplé  y  &  èbn  pàj^Uuxffoiu^ 

quoi  prépondérant ,  ic  non  pas  pondérant^  mé 

nous  tèroit  fi  iécdlairë ,  'ft  'idqdét  ùi  ^/âvr  /ni 

^oifri ,  lâip^ant  6c  peuvent  Tuppléer  l  Car  ;»«- 

dérahHc  #roit  dnftyïe  ^  ilfe  Arôtc  de  l*^quence| 

il  fe  diroiéde  refprit  inéme  :  .Sj:  çé  ftroit  toute  autre 

.^hofe  qu'un  ifhrie  péfanty  qu*uné  Éloquence  ^mve . 

^u«B  cfprlt  lourd*  On  croit  k'^vPif  perdu  que  des  ' 


qu'elle  ti'ltolf^^^  >oj^       de 
qu'^elleriMéfè  /èk/JÎC^  ^liÉr  11^ 


merctf  r  >" 


I  cufoit  <{ue  (dot  iis  qur  dépcod  cte  la  ^nF-- 
àt  ropinion  th  UifiahU  comme  elles  }>  ^ 
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t 


:QùVm  ioagué  j^Mi^^         d«  patfé  éclaire  éiir 
vieillard  iur  iav«aiv»,  ft  qpi-'il'lÉ^  tourne  eu  pié- 

voyancc-iiv._rf.,,./.^.^i-^i^i-Jiv.f  z.-:;^-   |  ■»^,   r-'^  ^' 

Qu'en  PofttrqueV  li  diffimulatipo  eflf '  permiftr> 
mais  non  pas  la  ^mu/aiionf  ■  :V 

'  ^Que ,  daiit»  les  ténui^  c^vCom/mix  ,  lliumeur  do 
peuple  i'exafpire  »  qJRl  âiut  le  cootcAÎr,  Aaiehoi» 
pas l**>tifaver  I '"  f^;,   ..p,.;  .j ,  ,-;  ,  ■  •,th  ...iî^^.^  ^ 

,  (  jQôe  dTélevfr  «•  iMuoioe ,  e»n»  iaflanf  ^  du  raajé 
â(/$K  ^  1^1^  ftfrftitie  ,  ce  i^eftqa'a»  jev  pouc^j» 

, .  Qu'^  ^»  ^tioft  épuIcBce  ««t  m»  o>gi^ 
*^&mrageux^  ^^^ 
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le  ctraÂère  du  penple  ,eA  nuifetme  <Un|  lef 

tes ^ays  delibefté:    .  ■      ■>■•.      .  ;  '''-A^Tit^'^-^'- 
SiToniliroit  qo'un  homme  déskonoré,  mais  iair 
pudem,  lè/e  uo  firopt  J/Aon//  coçue  la renom- 
^inée  î  •    ■'.    '.  :    ,  •  -.  ■%■      /-■'iii^'.f  ■ 

Sirondlfoit,  v^       ^' 

.        •   •  ...•*•«  ;f  ,.  .,, 

.  "  '  if*  ■  ^        *    t.      •  *  i  "      ''  •  *•  ■  ■         ■        *   ■ 

Xti ceinpi cahmitèux  tont  fl^cbnds en  gratuli  hommes i   .,^. 
Qu^jitteadet-yout  d^onliomme  ùuh^euM  à€%  bienfaici  I  ^^ 
Le  Ciel  enfin  pour  nous  fera-t-il  txorabUi 
Il  parvint  â  la  gloire  i  force  de  labiurs,  •  ^ 
,  Refpirer  la  fraicheur  des  Qmbnufkê  rallées; 
Les  venu  bruyaient  au  loin  dans  les  forlu  profoadfff 
Ib  ont  de  leurs  diJcanU  fiiiigué  l'univers  i      : 
De  (es  mû  argentés  Diane  Te  couronne  ; 
^    I^s  épis  ondoyanu  coilimençotenç  à  blondir  2 


.:.<: 
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Parleroit-on  une  lligue  étrangère f  ne  (croit -on 

Îràs  entenda  \  ne  le  fcroit  -  on  pas  ^même  jivec 
e  plaifîr 'qu'on  éprouve  i  retrouver  des  bieiUs-^ue 
l'on  croyoïc  perdus  j  &  qu'on  a  long  temps  rç* 
grettis?  ,  ,_  :  .,   '.  .  r..     ,    :  .  ■    \  :' 

Maison  tort  bien  plus  (ttitxsx  8c  d'une  cdnfé- 
qucnce  plus  étendoe  j  que  font  â  la  lanjgue  les  lois 
proliibiûvcs  de  VUfage ,  c'eft  de  la  dégrader  ^  8c 
ide  rendre  inutile  au  langage  noble  te  foutenu  la 
meilleure  partie  de  Tes  richeffes.  L»  bons  écrivains 
la  décorent  de  nouvelles  tranflations  àemots  &dé 
nouvelles  alliances  \  inais  fon  vrai  fonds  »  fes  termes 
propres  I  fes  analogues  »  fes  fynonymes,  lesfdimi* 
nutifs  )  fes  primitifs ,  fes  dérivés  >  &>  fiJ'Àlè  le  dire. 
^nlSn  >  fes  rlcbdûTes  de  première  nécemté  périiFênt 
tous  les  jours  pour  l'orateur  5c  le  poète  :>or  tt  feroit 
â  conferver  cette  jpaotie  fi  précieufe  du  langage  de 
la  Poéfie&de  rEloq^ncei  qu'on  dcvroit  donner 
.tous  fes  foins«  -  .^     , 

Une  communication  bahîtuelle  entre  les  àïSéi- 
^  *rçntes  élaCfes  de  la  Co&ïéii  i  fait  que  la  laneue  du 
peuple  dérobe  tous  les  jooM  qnelijite  chofe  a  celle 
d'un  monde  pktt  cultivé  ;  &  celle-ci,  pour  fe  dé- 
dommager ,  uiti|ipe  au£i  tons  IctHpurs  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  dç  l'Éloquence  te 
de  la  Poéfie.  Ainn,  par  degrés,  l'héroïque  devient 
familier,  le  Familier  devient  populaire  :  en  forte 
que;  la  langue  écrite  eÀ,  i  l*égard  de  la  langue 
«ifuelle ,  comme  une  !le  au  milieu  ifTun  fleuve,  qui 
la  ronge  infenfiblertient  te  finira  |nir  là  fubmerger. 
•  Ce  qu'Horace  a  dit  d^Sa  vie ,  on  peut  le  dire  de 
1*  l^ue; 
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•oçQfliuUr  d<^  m*tapA9rM»  «tmo  i< 

dé  peur  d'eue  commun  en  6(ânt  être  tiaturel 

.Que  faire  donc  pour  retarder  au  mpins  cette  dé- 

Fradation    Cucceflive-  &  cootinuelle  >    Oppdfer  i 
Utagt  la  même  force  de  réfiftance  pour   reteni^ 
^  qu'il  veut  l'ebuter ,  qu'on  lui  oppofc  quelquefois 
po^r  rebuter  ce  qu'il  veut  introduire.  Ne  voit -on 
pas  queieft  le  tort  de  ces  hioU  aveoturiect,  dont 
parle    La  Bruyère ,    qui  courent  le  .monde  pour 
tenter  «fortune ,  &  qui ,  après  une  vogue  éphémère , 
font  délaiffés  &  tombent  dans  l'oubli *»  rourquoi 
donc,   (i  le  bon  efprit  te  le  bon  goât  font  périr 
les  mots  qu'ils  dédaignent  »  n'auroient  -  ils  pas  le 
droit  de  Eure  vivre  les  mou  qu'ils  aurolent  adoDtét, 
fi  ces  naots  ont  de  l'harmonie ,  de  la  clarté  ,  de  la 
couleur ,  &  une  poblefle  naturelle ,  je  veut  dire  de 
l'analogie  avec  des  idées  «cdet  images  nobles,  j(^ 
nulle  afinité  avec  des  objets  retutantt  \    ^ ^^  I  ? 
'  Le  peuple ,  dit-on  ,s*eiprîme  àîiifiittbiw 
le  peuple  s'ciprime  Noblement.   Où  en  tcriont- 
oous  fi  l'écrivain  ,  même  le  plus  aégàot,  ne  devoit 
ri>u  dire  comme  lc^upk?1Joe  grande  partie  de 
îâ  laneue  cft  commune  à'ilous  les  étfi^  i  &  cette 
efoècc  de  domaine  pùbUçeft  plus  bWitooins  étendu, 
félon  Iqcaradèrc  4t  Mpût  de  U  rttplMtude.  Le 
peuple  d^Atbènespariolt  la  labguè  de  Théobhrafte  ; 
te  croydît  même  la  ptftlet  mieut  que  lui.  Le  peu- 
ple romain ,  du  temps  de  Sciptôn ,  ne  parloit  pas 
la  laitue  deTércliceî  mais  .avani  même  le  règne 
d'Augufte  ,  il  étoit ,  (^  feit  de  langage ,  fi  diftcile 
&  n  févère ,  qu'il  imlôiidoit  fel  ètateursi  Le  peuple 
dfe  Tofcanc  parle  aujourdhui  J-'italicn  lé  plus  pur. 
Les  payfarn  deiaCafttUepatlttitleiir  làngut  dans 
tottte'(a  nobleffe.  Par  quelle  vanité  voulons  -  nous 
que ,  dans  la  ndtre ,  tout  ce  qui  eft  i  VUfa^e  du 
peuple  contrat  un  cara^ère  de  balTeffe  ti  de  vileté  ( 


va  des  façons  de  parler  qu'il  (aut  laiflçrau  peuple , 
&  qui  n'at>artiennent  tiu'â  lui ,  parc«l  qu'elles  font 


analogues  aux  idées  qui  lui  font  pro|>rcs,  &  qu'elles 
tiennent  à  fes  coirtuçies,  I  fes  trivaiixi  ou  i  fes  miwirs  î, 
mais  ce  qui  n'a  pas  «es  raporu  «clufift ,  jk^^i  <! 
rien  dé  rebutant  ni  pour  l'eforit  m  pbur  1  oreille , 
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Le  terme  propre  eft  devenu  commun  t  le  four  , 
naturel  eft  ufé,*  liépitbèce  la  plus  hardie^K  la  J|lus 
ibrte  n'eft  plus  qu'un  mot  parafite  U  vagué  ;  Pexr 
pre^ion  figurée  eft  ternie;  l'élégance  a  perdu  ia 
âeur  \  iL  (i  l'on  veut  donner  au  ftyle  un  peu  d'éclat , 
*  *  "    ^  i  i>ientât  tirer  de  loin  des  mots  iMutilitif  es , 


apartient  à  toute  la  langue; 

Quel  fera  donc ,  dira  quelqu'un ,  le  earaâère 
diftinûif  du  langage  élevé,  du  haut  ftyle f  Une 
réfcïve  feroblable  ï  celle  que  je  viens  d'aflîgoer  au 
langage  du  peuple ,  ç'eft  1  dire,  un  grand  nombre 
de  termes  if.  d'images  exclufîvement  analogues  aux 
mœurs ,  aux  hàbitu&s ,  à  la  façon  de  voir ,  de  penfer 
&  d'agir  dtt  hommes  d'ùii  rang  élevé.  Mais  i  cet 
apanagçj-jfieryé  à  leur  clafle  ,  elle  joindra  la  joui  A 
Unce  de  ti^Ot  le  domaine  commun  ,  d'où  la  vanité 
veut  l'exclure  ,^  qu'une  faufle  délicateiTe  lui  coa« 

(cille d*aban4onncr^  ,   '    '  ^^;' 

Quolt  parce  que  le  p^ple  dit  tous  les  Jours  : 
Commtnt  fair<  l  vousjavt\fa  coufumi  pouffer 
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prendre  fon  chemin  vers  un  endroit  :  parce  ^u'il 


,   votif   qui  parieii  pour   lid i  atundroit  -  il  /  zfittayM  :  car  dans    cor  aflefDbléef  1*£9^»#.  ||k 


^fitardi  prene\  votre  pa^ù  ;  &  aûUe  Gkofct  qu'oa 

Aè  peut  dire  autrement  que  le  peuple  ,   (ans  les 

dire  jpliis  mal  que  lui  j  Aùt>il  pour  cela  qieces 

ns  de  parler ,  fimples  H.  oàRireHes ,  foient  in- 

^^       ites  l  la  Poéfie \  Fallolt-il  aue  Racine  (de  qui 

je  les  emprunte)   X^  les;  refusât  au   befoin  »  Ne 

;,r9lt-on  pas  qu'entremâcies  avec  des  termes  &  des 

'  ftylc 

tes 
.  Aiifl^e 
nfeigne  aux  poetéii  bionr  fauver  rinvralfemblance  du 
^imerv^illeux ,  que  g  y  mélec  des  çlioCes^  fimples  &. 
^^jCoinmunes,  afin ,  dit-il ,  que  la  croyance  accordée 

ydtt  lai^gaee  ,  file  naturel  s^jr  marie  arec  le  rare  II 

■.lenKrveflleux. -M'^^i-^-ï- ■■t"-»-^-i-  ■  ;'.»V'' 

,     Ou^^n  affe^e'ao  contraire  de  Ce  tenir  Tans  ceife 
\«a  defius  dtt'toè  (kniiliçr»  biemôt  on  ne  oarlexa 
•plut  qve^ac:  figiup  accumulées  f  4c.  la  langue 
iéccite  lé  (Ira  fi  ârtiàement  &  fi  pompéufemeut ,  ^  * 
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oomgM  dont  i« 
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torité  ;  Il  y  décide  ,  9c  ne  niilbnne  pas  t  tfc  Îl-Allolt 
tout  l'art  de  Racine,  tout  raicendantdefioffaet^pouc 
rifquer  au  Tlkéitre  ôç  dans  la  Chaire'^^  d'éloquentes 
témérités.  ''  ',  0  V-  :f     ■'  .  ■  IT  *  '"  ^^  *t  '*'^  - 

Mais  hors  de  U  ,  Se*  dans  des  écrits  fugéspar  dès 
leâeurs  i(btés  &  tràà^uiles ,  pourquoi ,  û  l'on  eft 
sdt  (f  avoir  pqur  foi  laraifon  8c  le  godt,  n'6fi;roit-on 


Ïtume  dire  queue  en  eQ  ièrigme  m  quelle  en  fera 
a  durée.  Cejl  une  afitmilatipn  de  langage^  comma- 
l'opinion  eu  une  afii mi iation  d'idées*  Pune  &  l'autie 

«dKéfioii 
qui  "veut. 

pêhCcT  avec  une  liberté  fi^gc»  commence__pat  fe 
dégager  du  pouvoir  dé  l'opinion  ,  6c  ôtc  ItiTitiéme 
s'en  rendre  jàge;  poiirouoi  l'Homme  c[ui  veut  écrire 
avec  une  noble  tranehile ,  oe;commettce-i-il  pas  de 
même  par  fimlnettre  VUjage  à  (bn  nropre  examen  t 


/ 


<- ?■<*#"** 


lort^iie  la  penfée  oo  lé  (entimeiit  eà  jfubliia»e  :  or 
tout  ce  (|tti  eft  fimple  dsins  une  langue  y  devient 
taé^efifairément  familier  par  le  progrés  de  1  imitation. 
L'on  voit  même  que  parmi  nous  V  foi j(  au  '^^*^%^  » 
foit  dans  les  livrés  ,  ^it  dans  le  monde  »   flj^uple 
a  déjà  pris  les  exprefiions  les  plus  fortes  de  la  roefie  v 
4^  de  IXloquencé  ;  tfi  accident  'Uhh/régitrim' 
calomnie  lot  fait  horreur  f  un  cm&èsft  lui  paroit  * 
pdi€ttx\  Aétefi^hle ,  'àmice  i  utartilQm  èft atfoU, 
difefviri  de  s'être  lait  attendre }  il  éft  péhitri ,  con^ 
fondu ,  inconfiiatie ,  8cc*  Il  lie  fiiut  donc  pas  s'ima- 
giner (|tte  toat  te  èoi  devient  filmlliet  au  peuple  foit 
{Populaire  ;  8c  en  cKpit  de  l' V/age  8c  de  les  aDUS|  la 
anéote^  noue  a  dcdit  de  coqferver^,  '  hoix  ÇénitiHém  cé^ 

quilni  eft  P<Ppr^»  n^^is ^ 4*^ ^^'A loi ^^  commuiàr 
avec tous'les  autrci  langages,  x  ^^  ^^C'- V^^' ■  H^  ï"î:I  P'^i  i 

Çependiabt  Tart  jfécrire ,  comme  fotts  les  iktU 
itzktéménti  doit  s'occuper  da  foin  de  plaire  â  ce 
Puolic  qui  s'eft  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  Il 
eft  donc  inutile  d'examiner  ,  me  dirà-t-ofi  «  fi  le  ca» 
price  8c  la  £intaiue,  ou  la  réflexion  éc  le  godt,  préfiv 
dent  i  fes  décifions  )  8c  dés  que  la  langue  t&^  l'inAru*^. 
arts  deftipés  i  loi  plaire,  il  &ut  laWlcr  à 


fi>n  (k>^i>S  étbit  eïichainé.  ''^"-  ;  :  r 
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et  fi  fon  langage  n'eft  qu'un  amas  de  JE^uresaCcu- 

<snuiéesac  de  termes  évidemmeiit  reckerdiés  8c  tirés  ■  >^^£àtâue  H  ff-Mraltt  téï^y^fcarà  aiif  Commis  le 

^eloinr'^*'^^^!^^-/.!,,  •^^'^^?«.?»^|*;-^?v^t%'r*;S^^^^^^^  toSs  les  açts/ou  ^P  timide  ou.  trop 

"^kipreffioil  ois^bït  jama&  Itre  j^fiislâmle  1|Qè  irivole ,  qu'oÀt  fai^  ees  grahcK  a^i^s }  Us  fe  font 


Recueillis,  retirés  4e  leur  fiéclê ,    8c  fe  font  mis 

devant 

être 

âil  he  fers(  jamais  livré  4(^' mouvement  de  la  mul» 

titude ,  fit  qui  n'aura,  pour  juge  qu'un  le^eur  ifolé 

'&  Tolitaite  cdmme  liii ,  n'auroit ->  il  pas  le  même 


-^ref' 


tére  un  peu  fituvage  ;  mais  je  fais  bien  aufli  qult 
cnàur%ttne yizaeur  plus  mâle,  une  vérité plusniuvc» 
enfin  plus  d'wondaoce,,  plus  de  sève,  fié  plus  de 

iàveur.\-^r-^'-;':^r^^'^l''«|feiî-:  •   :    ^v^rv^ 

V  Jf'enténds  ici.'Ieii  vraîs  iamis  du  crodt  fie  1^ télés 


Cbnftmtteurs  dé  la  poreté  du  lanpge ,  mè^' de 
mander  fi ,.  ein  accprdTaot  aux  écrivains  cette  libe^^ 
léffitime  que  fe  ibllicite  pont  eux ,  on  n'ouvrifk 
point  labacriére  à  ufliqk  licence  immodérée  ,  fie  fiji^. 
penfe  qu'il  en  réfulte  mus  d'avantages  que  d'abus  f  ^v 

r^ï  cita  je  répond  ^""qà^  écùeil  âtt  H 

liberté  c'eft  la  licence ,  fie  que  la  liberté  n'en  eft 


fon  g( 
pm 


'  %:^^i^ 


pas /moins  le  premier  bien  des  arts^  comme  le 
premier  bien  clés  hommes.  Je  répon<û,!;^u'il  im- 
porte peu  ouc  les  mauvais  écrivains  en  abufent, 
pourvu  qiie  lés  bons  en  profitent  :  car  ce  n'eft  jamais 


Col  11,  jécrob  «l'objeé^ion  la  plus  forte  qu'on       pourvu  qiie  lés  bons  en  profitent  :  car  ce  n'eft  jamais 
iftcf  faire  en  faveur  de  VUfagei  fiç  je  cooriew  1   i  U  f<uue  qui  va  périr ^  mais  au  petit  nombre  qui 
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dcyt  vivre  ,  qu*il  faut  Jpcnfçr  en  s'occupatit  des  arts* 
Un  éai/ain  judicieax  (eatira  mieux  que  je  n'ai  pu  le 
dire,  i  quelles  Condilidns  il  peut  ôlcr  ce  que 
VUjli/re  lui  défend  ou  ne  lui  permet  point  encore; 
'&  celui  h  qui  la  nature  aura  refulé  ce  difcernemcnt 
fuAe  &  iain  9    cette  fagacilé  d'intelligence  &  dç 

timent  qui  fait  rhommt  de  goât  ,  celui  -  là  , 
^î^jc,.n*a  pas  befoin^  peut  mal  écrire  ,  qu'on  lui 
^n  facilite  les  moyens. 

Qjlil  fe  rencontre  ,paî  exemple  ,  un  de  ces  ef- 
rits  vaini  &  vagues  ,  qui ,  pour  déguircr  leur  fol- 
le (Te  &  leurinaftiié,  s'efforcent  de  produire  des 
xnots  ea  guire  de  penf^es^  &  qui  »  n  ayant  que  des 
idées  conimuneS)  les  fardent  &  les  enluminent  pour 
leur  donner  un  air  de-fingularitéj  rien  ne  l'empêchera 
de  fe  faire  un  langage,  auifi  bizarrement  conitruit  que 
péniblement  travaillé. 

Qu'il  fe  rcpcontrc  un  cerveau  brûlant ,  dNine 
chaleur  ftérile  &  fans  lumière,  comme  celle  d'un 
fable^aridej  un  de  ces  hommes  qui,  fans  talent , 
veulent  fe  donner  du  génie  :  rien  ne  l'empêcheri- 
de  fe  former  un  ftyi^  audi  obfcur ,  aufti  incohérent» 
auffi  informe  que  fçs  pènfées.  Avec  des  notions 
Xupeilicielles  &  çonfufes ,  il  tâchera  de  fe  montrer 
profond;  vigoureux  &  hardi  ravec  des  idées  foibies; 

Î?lein  de  verve  &  d'emhouiiafme  ,^  avec  une  âme 
ans  reifort  &  une  imagination  fans  élans  :  il  cher- 
chera la  nouveauté,  la  hardieffe  ,  l'énergie  ,  danS 
un  mélange  a^onftrueux  de  mots  étrangers  l'un  i 
l'autre,  &  d'images  incompatibles^  &  donnant  (a 
bizarrerie  pour  de  l'orieinalilé,  je  crois  l'entendre 
s'applaudir  d'avdir  un  langage  qui  n'eft  qu'à  lui* 
Tant  mieux  qu'il  ne  foit  qii^  lui  feul.  Mais  eât- 
il  des  imitateurs  >  des  admirateurs  même,  pour- 
quoi s'en  mettre  en  peine  ?  Jetons  les  ieui  iur  le 
paffé  \  &  de  ces  productions  fauvages  doitf  le  vafte 
cliamp  de  la  Littérature  fut  hériffé  dans  tous  les 
4emps,  regardons  ce  qui  refte:  obfervoni  i  quel 
petit  nombre  de  bons  efprits  &  de  bons  écrivains 
tient  la  gloire  de  tout  un  (iècle  ^  &  pourvu  que 
ceux-là  profpèrent ,  laKTons  la  foule  des  faux  talents 
fe  débattre  dans  les  liens  de  VlT/a^e  ou  s'en 
échaoer  ,  n'éviter  la  baflcffe  &  la  trivialité  que 
par  1  enflure  &  l'extravazance,  &  ne  faire  un  moment 

Sueloue  bruit  qu^en  paffant  de  l'ob^urité  dans  l'ou- 
Vu[M.MàRMOVTEL.) 

USAGE ,  COUTUME.  Synonymes.  VVfage 
femble  être  plus  univetfel.  La  Coutume  paroît 
être  plus  ancienne.  Ce  oue  la  plus  grande  partie 
des  gens  pratique  ^  eft  un  ufage.  Ce;  qui  s'cft  pra- 
tiqué depuis  long  temps  cft  une  CVu^mot^. 
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t'Ofage  s'introduit  &  s'étend.  Lt  Coutume 
Vétabljt  U  aquiert  de  l'autorité.  Le  premier  fait 
la  mode  j  la  féconde  forme  l'IiaBilude.  L'un  fie 
l'autre  font  des  efpéces  de  lois,  entièrement  indé-' 
pendantes  de  la  raifon  dans'ce  qui  regarde  l'extérieur 
deAcondoite.     ;  -      > 

U  eft  quelquefois  plus  i  projws  dfc  fe  confornitir 
à  un  mauvais  l/fage  ,  que  de  ie  di/tinguer  roênje 
par  quelque  cliofe  de  bon.  Bien  des  gens  fuivent  U 
Coutume  dans  la  façon  de  penfer  comme  dans  le 
cérémonial  i  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs  mères 
&  leurs  nourrices  ont  pcnfé  avant  eux.   (.  Vab^é* 

Girard»  \  *■  ;  * 

USURPER ,  ENVAHIR ,  S'EMPARER.  i>n. 

Ufurper,  c'eft  prendre  injufteinent  une  chofeàlott 
légitime  maître,  par  vojc  d'autorité  &  de  putl-| 
fance  r  il  fe  dit  également  des  èiçns  >  des^  droits , 
&  du  pouvoir.  Envahir ^c'tfi  prendre  tout  d'un  coup- 
par  voie  de  fait  Quelque  pays  ou  quelque  cantoV, 
fans  prèvcnif  par  aucun  aae  d'hoftilité.  S* emparer ^ 
c'eft  précifé ment  fe  tendre  maître  d'une  chofe  ,  en 
prévenant  les  concurrents  &  tous  ceux  qiii  peuvent  y 
prétendre  avec  plus  de  droit»  -       > 

n  femble  au/ïî  que  le  mot  SUfurperitViUxvSxi 
quelquefois  une  idée  de  trahifon  j  que  celui  d'£rt'' 
vahir  fait  entendre  qu'il  y  a  du  mauvais  procédé^j. 
que  celui  de  s*£m/tfrer  emporte  une  id^e  d'adrefle 
&  de  diligence*      "^ . 

On  Tiufurpe  point  la  couronne  >  Iptfqu'on  là: 
reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provincci 
d^s  le  cours  de  la  guerre,  c'eft  en  faire  la  conquête,. 
&  non  pas  les  «nva/ufr.  Il  n'y  a  point  d'injuftîce  i? 
^emparer  des  choCes  q\'i  nous  apartiennent ,  quôioue 
DOS  (droits  &  nos  ptétenttons  foient conteft^s..  [Vaibé 

Girard,  )       •    • 


trouve»     . 

Un  meuble  a  (on  UtîUté,  Ûtte  terre  raportc  da 
Pro^îf.  Une  grande  maifon  a  (bn  Avantage»      , 

LeSridùfTes  ne  fontd*aucunejWf///w',  quand  o» 
n'en  fait  point  ufaee.  Les  Pro/f«  font  beaucoup- 

Îtlus  grands  dans  leshnances,  &  plui  fréquents  dans 
e  conunerce.  L'argent  donne  beaucoup  d  Avofitage 
dans  les  affiiircs  ;  ifcQ  facilite  ic  fuccès.  (  VMiQl- 
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,  r.  m.  Ceft  la  vioef<-i(}£uxièine  lettre  5c  la 
dix  -  feptièine  «ohfonne  de  notre  alphabet.  EJiic 
repréfente  l'articulation  femi-labiale  foible  »  dent 
la  forte  eft  F  (  voyex  F  )  j.  &  de  là  vient  qu'elles 
£;  preooent  aifément  Tune  pour  l'autre^ /ST^u/,  de- 
vaat  an  aam  qui  commence  par  une  voyelle ,  (t 
prononce  Neuv ,  8c  l'on  dit  neuv  hommes  >  n^ûv 
anitles  ,  font  neuf  hommes  t  neuf  a  rticUs.  Les 
adjeâifs  termina  par  F  changent  F  en  ve  pour  le 
féminin:  bref ,  m*  hrive ^  f\  vif ^  tcu  vive,  (\ 
veuft  m,  veuve, {,  •     .  .         ,     .  % 

Dé/a  avertis  par  la  Grammaire  générale  ,<icV»% 
(fe^orainer  les  conibnnes  par  l'e  muet ,  nds^pè^s 
c'en. ont  pourtant  rien  Biit  à  l'égard  de  celle-ci  quand 
l'ufage  ren  eft  introduit  ;  &  on  l'appelle  pluscom- 

'  llparoît  que  c'étoit  le  principal  câraâère  ancien 
pour  repréfenter  la  voyelle  8c  la  confonne.  Il  fer- 
voit  à  la  numération  romaine ,  où  y  vaut  cina  ; 
IV  vaut  Wnj  moins  un  ou  quatre  f  VI ,  VU  ,  Vifll 
valent  cinq  ulus  un,  plus  deux,  plus  trois ,'àVL 
fix  i  fept ,  huit  :W=rioo9.\  :J^\.,:,:■:^:J\/■Ç: 
Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  V 
(impie  )  ont  4té  frapéfes  i  Troyes  :  celles  qui  font 
marquées  du  double  w»  vienneat  dé  Lille* 

:  (M  BbAXHIÉE,  )    ■■       ,  :  : , ,:  • '.  ,H.X  ;:,,.. .  ', .  :^  '  ;  ;  ; . 

y    *•■■,■..  '  ■  '     •  ■  •  ■  '        ,  *  •  '  •    >     ■  *  • 

(  Nf)  VACANCES  ,  VACATIONS.  SyAonJ 
C(>s  deux  Qonis  pluriels  inarquent  le. temps  auquel 
cèdent  les  exercices  publics  ;  ce  qui  les  diftinguci 
c'^eft  la  différence  des  exercices  &  celle  de  leur  cfefti  • 
nation*     ^  •  ....■^.  ^i^^y  -  ■'  •■■••• 

*  yacances  Ct  â\t  de  la' ceflation  des 'ét()des  pu- 
Vtiques  dans  les  écoles  ^  dans  les  collèges  ;   f^ 

cations ,  4t  la  cefl||,iAii  des  féaopts  des  geos^dç 
Juftice.  ■.  .;•  •''•>  ■■*■;  .•/;'*'  -n'  ■  -  ;;.  ■';■'  -<r.'  .■  v  ■■■*':'■:•■  -.  ■  .,.  : 

Le  temps  des  ^jicanùes  (èmble  plus  particu- 
lièrement deftiné  au  plaifir  j  c'eft  un  reucbe  accordé 
au  travail  >  afin  de  £iire  reprendre  de  nouvelles 
forces.  Le  temps  des  iPia^arionj  feroble  plus  ^é- 
cialemenc  defiiné  aux  befôins  per(bnnels  des  geds 
de  Juftice  y  c*eft  une  interruption  des  affaires  publi- 
ques, accordée  aux  gens  de  loi  afin  qu'ils  puKTeiit 
s'occuper  des  le urs^:^?^- \^^  ';':  •;",>  Vi  u ^ .  ,,,..■:  ;::  ;  v'.  '  ~ 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  J^a^ 
cances  :  les  ^a^^ocats  étudient  durant  yi^J[acd'- 

tions,  ■  .■'■'..-.'  WÊFy  . 

;  On  ne  doit  pf»  dire  Vacations  ^n'fWant  <fes 

études  U4>arce  que  ce  n'eft  qu'une  Tufoenfion  accor- 
dée au  u^laifir.  Mais  on  peut  dire  iKaçançfs  en 
parlant^des  (j^nces  des  gens  de  Juftice  ;  parce  que 
ce  temps  étant  abandonné  â  leur  difpohtioni  ils 
peuvent  à  leur  gni  TempUyer  â  leurs  adirés  per- 


\ 


per- 


Tonnelles  ou  â  leur  Técréatioh  :  dans  Iç  premier  cas  «^ 
ils  font  en  Vacations  f  dans  le  fecondi  ils  font  en 
Vacances.  {M.  BéauzéeA  ^  A 

■■■•■ri  '         ^  ■  >■•       'H-       -f    '•■  . 

VACAilME,  TUMULTE.  Synon.  Vacarme  \ 
emporte  par  fa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  bruit  j 
8L  Tumulte ,  celle  d'un  plus  gratid  délprdre. 

Une  feule  perronnefaitqùel<j[uefojsdu  FW^^xrmei  ^ 
mais  le  Ti/mû/ze  TuppoCe  toujours,  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  gens.  '     ■ 

■■'à  Les  mailons  de  débauche  font  fujètes  aux  Va^ 
carmes.  11  arrive  fouvrent.  du  Tumulte  dans  les  villes 
mal  policées. \Vabhé  GlKARD* )  v , 

Vacarme  nt  fe  dit  qu'au  propre.  Tumulte  (c 
dit,  au  figuré,  du  trouble  &  de  l'agitation  de  l'imér 
On  tient  mal  une  réfolution  qu'on  a'priredans  Itt 
Tumulte  des  pafllons,  (  Lecnevalier  de  /AUr 

vaincre;  SURMONTER,  ^yn.  Vaincre 
fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque 
&  qui  fe  défend.  tfurmonrVr  fuppofe  {eulement  de« 
efforts  contre  quelque  obllacle  qu'on  rencontre  6c 
qui  fiiit  de  la  réuftance. 

On  z  vaincu  Ces  ennemis ,  quand  on  les  a  fi 
bien  battus'  qi^ils  font  hors  d'état  de  nuire.  On 
a  futmonté  (es  adverfaires  ,  quand  on  eft  vepu  I 
bout  de  les  defteiiis  malgré  leur  oppofition.       -    - 

Il  faut  du  cc^rage  &  de  la  valeur  pour  vaincre^ 
de  la  patience  é(c  de  la  force  i^ovlx  furmonter. 

On  fe  fert  du  mot  l^<iincre  à  l'éeard  des  pa(!^ 
fions  i  &  de  celui  Surmonter  {>our  les  difticultés. 

De  toutes  les  paftîons ,  l'avsuicc  eft  la  p^^us  di& 
ficile  à  vaincre;  parce  qu'on  ne  trouve  point  de 
fecours  contre  elle,  ni  daiis  l'âge  ni  dans  la  foi- 
blefte  du  tempérament ,  comme  on  en  trouve  cbatr* 
les  autres  ;  de  que  d'ailleurs  ,  étant  plus  reflerrée 
qu'entreprenante  ^  les  chofes  extérieures  ne  lui  op* 
pofent  aucune  difficulté  ifurmonter.  (  L'ahhéGl'^ 
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VAINCU ,  BATTU ,  DÉFAIT.  SynonymtK 
Ces  termes  s'appliquent  en  gi^néralàune  armée  qui 
a  eu  du  deffous  dans  une  a^on*  Voici  les  nuances 

qui  les  diOtinguent*       ,  i         \ 

Une  armée  eft  vaii^ci/e  ,  quand  elle  perd  le 
champ  de  bataille.  Elle  eft  battue ,  quand  elle  Itf 
perd  avec  un  échec  confidérable ,  c'en  à^  dire ,  ea. . 
lai  (Tant  be^^uèoup  de  piorts  ^  de  prifonaiers.'  Elle 
eft  défaite ,  lorfque  cet  échec  va  au  point  oue 
l'arm^eft  difCgée^  ou  tellement  a0o|blie  qu'ellj» 
ne  puBCe  plus  tenir  la  campagne.       v 

On  vMit  de  pluficurs  Généraux ,  cju'ilt  «yoiçn| 
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éié  vaincus  fans  avoir  été  défaits  f  jparee  flue , 
lendemain  de  la  perte  d'une  bataille  >  ils  éloient 
état  d'en  donner  une  nouvelle.  \ 

On  peut  aufli  obfcrvcr  que  les  mots  jf^aincu  lie 
Vé/ait  ne  s'appliquent  qu'à  des  armées  où  â  de 
grands  corps  :  ainfî ,  on  ne  dit  point  d'un  détacbe- 
«îenl ,  qu'il  a  été  défait  x>\x  vaincu  ,•  on  dit  qu'il  a 

été  hattU»    (  D'ÂLEMBERT»  )  - 

•  -  n*.'    ■  ■  ,     ' 

'  ■  •  •      '. 

•  .  •  •  ■  r       * 

*VALEUR,COURAGE.  jyn.Le  Valeureux 
peut  manquer  de  Courage;  le  CbuA^jg^^u^eft  tou- 
jours maîire  d'avoir  de  la  J^û/tfttr.  ..  . 

h^  Valeur  fert-'au  guerrier  qui  va  combattre; 
le  Courage  t  i  tous  les  êtres  qui  ,  jouïflant  de 
l'exiftcnce ,  font  fujcts  à  toutes  es  calamités  qui 
l'accompagnent.      .  .. 

Que  vous  (érviroit  la  Valeur  ^  Amant  qu'on  z 
trahi  »  Père  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fils  , 
Père  plus i  plaindre  dont  le  fils  n'eft  pas  vertueux? 
O  Fils  défoiéqùi  allez  être  fans  père  &  (ans mère, 
Ami  dont  l'ami  craini  la  vérité  ,  ô  Vieillards  qui 
alltz  mourir,  Infortunés ^'C'cft  du  Courage c^tvovn 
avez  bcfoin!. 

Contre  Les  pa fiions  que  peut  la  Valeur  fans 
Courage  ?  elle  cft  leur  cfclavc ,  &  .  le  Courage  eft 
leur  maître* 

La  Valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat,  tandis 
que  le  CV/z/ïi^^  pardonne  en  filence^» 

Près  d*uac  maîtrcflc  perfide  le  (Toww^e  combat 
Taniouf ,  tandis  que  la  J^a/^ur  combat  le  rival. 

La  Pa/^//r  brave  les  horreurs  de  la  liiort  ;   le 
Courage^  plus  grand ,  brave  la  mort  &  la  vie. 
{M.  DE  PEZAr.):  ."  /« 

^  ^  La  /^^//f^r  eft  plus  tôt  une  difpo/îiîôn  natu- 
relie  ôc  aVancageuie  de  Tâme  ^  du  corjg^,  àu'^elle 
nVft  une  vertu  :  on  en  peut  fair^  ,  comme  oeplu*^ 
fleurs  autres  qualités  femblables  ,  jiin  bon  où  un 
mauvais  ufoge  ;  elle  le  trouve  en  de  ""  méchants 
hommes ,  &  elle  a  quelquefois  rendu  méchants^es 
hommes  qui  auroient  été  bons  fans  elle.  La  Va- 
leur ne  cfevient  louable  &  refpedl;able,  que  par 
une  vertu  fupé^eure  qui  l'emploie  &  qui  la  dirige: 
cette  vertu  ,  dans  le  fujct  ou  dans  le  citoyen ,  eft 
ramour  de  Ton  prince  &  de  rapatrie,  guidé  par 
la  fimple  obéiffançe  j  dans  le  prince  ou  le  chef 
de  ta  République ,  c'eft  Tamour  de  fes  peuples, 
ëclairé  parla  jullice  qu'il  obfcrve  i  l'égard  même 
de  fes  voiTins  *c  de  (es  ennemis  j  dans  le  héros 
enfin ^  c'cft  l'amour  des  hommes  en  général  ou  l'hu- 
«wanîté  ,  condaite  par  un, zèle  fonde  fur  une  vive 
,  cfpérance  de  la  proicftion  du  Ciel. 

^  he  vTzl  Coura/re^  qui ,  pris  «n  général,  con* 
vient  à  toi}ie  condition  &  même  â  tout  |cxc  .  •  , 
conCfte  à  braver  toutes  fortes  jcpérils  pour  fuivre 
le  devoir.  C'eft  cette  feule  vûçttlu  devoir  qui  dif- 
tînguele  Courage  de  la  r^i/^ur,  &  quirend  tou- 

'jours  railonnable  l'hérQÏfme  même  .  •  .  Bien  loin 
de  nit  chercher  qu'une  gloire  vainc,  il  s'expofe , 
pbut  le  fcj^ice  de  fa  patrie  ou  du  genre  humain^ 


.'     ■■  ■      .  V.  A  N-  -'^    V  ^ 

aux  InterDrétAtion^  bizarre!  ou  aux  coodannatlonf 
injuftes  des  bommes  marnes  qu'il  veut  fcrviriin- 


\' 


mais  ferme  dans  fes  projets  ,  il  iacrine  fans  jpeine 

pour  les  accomplir ,  l'bonneur  appirent  qui  tient 

a  l'opinion  paflagèrc  des  bommes  xnvieui  ou  mal 


♦  f 


■  »  /  *  > 


V/ALEUR ,  PRIX.  Synon.  Lt  mérke  dcs^cborei 
f  D .  elles-mêmes  en  fait  ï^  VaUtirf  6c  reftimatioa 
en  fait  le  Pr/dc.  r 

La  f^<i/rKr  eft<la  règle  du  Pr/x;  mais  une  règle 
aflez  incertaine,  &qucn  ne  fuit  pas.  toujours.^  , 

De  deux  cbofes,  celle  oui  eft  d'une  plus  granilé 
Valeur  vaut  mieux,  Jk  celle  qui  eft  d'un  plus  graoil 

Prix  vaut  plus.  .'        '"  •  ' 

Il  femble  que  le  mot  de  Prix  fuppofe  quelque 
rapori  à  l'acnàt  ou  à  la  vente  ;  ce  qui  Gte  fe  trouve 
pas  dans  le  mot  de  Valeur,  Ainfi,  l'on  dit,  Qu<r 
ce  n'eft  pas  être  connoifteur ,  que  de  ne  juger  de  la 
/^a/eurdes  cbofes  que  parle  Prix  qu'elles  coatenU 

(Vabhé Girard.)  '    .; 

-    ^     '  -■.-.■  '.  ■  .    •  .   ^  ■    '      -        ■ 

^     '  ri  .  •    •..  ■      '    .      >  ■  ■        . 

VALLÉE,  VALLON.  4yn.  ra///e  feroblt 
fîenlfier  un  eifpace  plus  étendu.  Vallçn  femble  eo 
marquer  un  plus  renerre. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  àt  Vallon  plus 
ufité  :  parce  «qu'ils  ont  ajouté*,  i  la  force  de  ce 
mot ,  une  idée  de  quelque  cho(è  d'agréable  ou  de 
champêtre  ;&  que  celui  de  VàlUé  n*a  retenu  aue 
l'idée  d'un  lieu  bas  &  ^tué  entre  d'autres  lieux  plut 
élevés.  -■       ■     ■    '  ,■  ' 


«•une  demeure  des  Mufes.  (  Vï^bi  GiRARD»  ) 


VANTER ,  LOUER.  Synon.  On  vante  une 
periônne  ^  pour  lui  procurer  Teftime  des  autres  o« 
pour  lui'donner  de  la  réputation.  On  la  loue , 

Îtour  témoigner  l'eftifxie  qu'on  ^t  d'elle  ou  poux 
ui.applaûair.  ;  v    •  i^".^ 

Vanter  t  c'eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gens 
&  leur  attribuer  de  grandes  qualités ,  foit  qu'ils 
les  ayent  ou  qu'ils  ne  les  àyent  pas.'  Loiief\  c'eft 
approuver  avec  une  forte,  (Tïidmjfation  ce  qu'ils  onf 
dit  ou  ce  qu'ils  Ont  hït ,  foit  que  cela  le  mérite  ou 
ne  le  métitcpoint;-'*^-  '.■.  i---i  :^  ^^v-;-.,  ;-■  ■  ■■■^..i::^ 

On  vante  les  forces  d*tiii  homme  :<>a  louiCi  coo* 
duite. 


^|- 


(i)  (  1  MSKtt  opinion  populaire  vient  de  ce  que  le  iùQt 
Jo$APH4T  (nom  d^un  roi  hébreu  qui  gagna  une  hacaille 
d^ns  cette  Vallée  ^  laquelle  en  a  retenu  U  nom)figoifif 

Jugement  db  Dieu\  nirt^  i  J^ou9  an  Jm  Dieu,  VÙV> 
A*i/*^Vjulcc ou  Jugem car J  {M.BtJtVMië.) 


ij  ' 


y 


\ 


-jL-\ 


\' 


!.. 


t.  .•  .  _  f     f  .       .     •      .i       A'      ■     ^J 


I  /    4 


<>,--»'^*. 


'■■#■' 

.,..?>..  1 


*   ii*      '    ■  "   ,"'■ 


■.^' 


:A  \.S 


t  :.  '• 


"*  ■frt'f': 


.  .  /■  . .  ■     - 


t.. 


¥'y^. 


'U- 


xr: 


■:1R , •;!■'•  V'*^ 


*■       ^^ 


•      r  ■  * 


'.«*  ■  t j 


ta 


on  ptrie   e^  di^reote  de  c^fle  i  qui  U  pi^roiç 
l'adiefle ,;  jb«  quç  le  mpt  dç  X^lK^  ne  (uppoCe 

Lcf  cWlatans  ne  minqueiit  jamais  4e  Ctvantefi 
Us  promettent  toujours  plus  Q^Uis  ne  peuvent  tenir, 
ou  le  font  honneur  d'une  eitime  qi4  nelpewjpapas 
élé  accordée.  Letperfonnes  pleines  d'amovr  propre 
Redonnent  fouvent  des  Louanges  ;  elles  fontlordinan 
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lemeat  tiés-coQtestcs  d'dJlc^-œéimcs*  \m^ 

Il  cft  plus  ridicule ,  feloii  mon  ftns  i  dé  fê  /oûér 
foi-mênae  quVde  fe  vanter  f'cMt  on  fe  von^e  par 
Hn  ztand  défit  d'être  eftimé  ,  c'éft  une  vanité  au  on 
pardonne  ;  rhais  on  (ê  loue  par  une  grande  eitime 
qu'on  a  de  foi,  c*e(l  un  orgaeii dont  on  remoque,ii'  9! 

\L*abbi Girard. )  ..•: rvt:. ;.i.vi;.'4/v-^:.».t*- ,. .  :^..»-«.-i-.M.^'^ 

(N.)  VARIABLE  ,  ad).  Sujet  «u  ctaneenièiift 
Le  ryÛémè  desCbns  élémentaires  adopté  dans  cet 
ouvrage,  Vn  admet-  de  confiants  &  de  variables. r^^ 
^  Les  fons  élémentaires  dont  la Jirifodttûion  n*cft 
fujète  i  aucun  cbangjement  ,  font  nommés  conf- 
tahti  {  Voye\  Cokstamt  ).  Ceux' dont  la  pro- 
du£Uon  eft  fujé^j^a  changement 9  4'apptllen|,F|i- 

Le|;V;^^  A^anahUs  font  celles  dont  l'émillioB 
peut  être  naUle  du  étale  \  ic  oui  ,^  dans  ce  dernier 
cas ,  peuvent  être  graves  ou  aiguës  (J^q^i  Nasal  , 
Oral,  Grave  ,  Aigu).  Les  voix  variables  iônt 


y  E  N 

iMèit'î  $>vCvreQioDJ^  foiiUnt  dne  <^lti  ktptçmoa 
^étoU  pa^  )tt^  )  qu'plpth  vafie  (e  prenoit  en  bonne 
ou  en  ma^vaife  part,  iU«p  les  çirçonm^cii*  %«i 
'«'y^tfOttvoient  jointes }  qîiHili  Çfprit  va^e,  merr 
veilleux  ,  pénétrant^ ^  i|)arqaoit  une  capacité  admi- 
rable \  tf/t^'wà  cohUalçe  an  iCjptltvaJle  &  dème«< 
furë  éto^U  un  efprit  qui'  Ùî  pierdolt  en  des  penfées 
Vaguésil*  en  'de  vaines  idées  ^  en  its  de0eins  trop 
grands  9c  peu  proportiomiéf  «as  mçyens  oui  nous 
peavent  iaird  réu/ur.  Madame  de  Ma^rio ,  l^  belle 
Hotteofé  vVU'parti  contré  S.  Êvremont }  ^  après 
ivoir  long  temps.difputé ,  ils  CQOvinrçAt  dt  s'cjHm* 
porter  à  MM.  de  rAcadémré.'"  ^'.  '  *  '     '^         '-^ 


^t/dUphé  de  S.  Real  fe  chargea  de  faire  la  cohifùlr 
làflon  ,  &  rAçadémie  polie  diécida  e»  favçpr  de 
idkdarhe  d^  IHazàrih.  .S.  Êvfemont  s'était  déjacon- 
damiiè  Itii-métne  ^yanjf.  que  cette  décitton  arrivât  : 
ixials  quand  il  l'ek Vue,  il  déclara  que  Coô  défaveu 
n'étoit  point  .£uccriB  j  que  j^^oit  un  pur  effet  de 
docilité,  &  un  àjjfujétifl'emenifvolontaire  de  Tes  fent^- 
ments  i  ceux  de  madame  de  'Mazarin  ;  'mais  que  '» 
quant  i  l'Académiç,  il  ne  lut  devoit  de  JU  CoumiiCoii 
que  pour  la  vérité?  '  '  ' 


en  François  A,  Ê,  EU  ,  O.  |^y«Voîx 


♦;■ 


'fi  'iEt  ■(PïA. 


Les  articulations  i^firia3/«4  foot  celles  dont  Tez- 
plorion  peut  fe  faire  avec  différents  devis  defoilç  » 
&  qui  en  conféquence  peuvent  être  foiues  o«  fortes. 
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X  VARIATION,  CHANGEMENT.  Jg^nonym. 
La  Variation  connue  â  être  tantôt  d'une  â$on  9l  . 
tantôt  d'une  autre.  Le  Changement  cohfifte  ièule- 
menj à  ccflçr  détre  Unième.  ^  li^h   î  *4-î; riy..>< 

C  eft   Vitrier  dans  /es  Untonen^  '^up  df  les 
abandonner  &  les  Kptendr'é  lucceljSveii^e^ 
tAurt^er  d'opinion ,  que  d^  rejeter  çcHe.jj^'iç^iivoit 
*enibrallée  pour  en  luivre  une  siouveUe.  . .  «  ;  ii ;    v 

hts  Variations  font  ordinaires  aux  per(bimes 
>qoi  n'ont  pc^n^  de  vf Ip^t^  d^tcrmin^e*  Lc^J^Aange- 
ment€.ii  le  propre  cfe8^inconftants.,vvVj;^v^^^^  î>  -«^^tn  i 

Qui  nV  point  de  principes 'Certains ,  êft  fajet  â 
varier.  Qui  eft  plus  attaché  à  la  fortune  qu'i  la 
vérité, o'a.pas  de  peine  ichaneerdedbârine.  Voj'eT^ 
Changbmbmt^  Variation  ,  Variét^.  Jynonym. 

{Vahhé  Girard»)       .  f?  •      v.   '  v    •      * 


La-deub$.  ocrn  (eùlemeiit  il  reprit  l'opinion  qu'il 
avoit  d'abord  défendue ,  mais  il  nia  abColuinenf  que 
Vafie  feul  pât  jamais  ètrç  une  ,|puauejp  ivrair.  11 
foutirit  que  le  Grand  étoit  ubç  '  perfe<li6n  dans  les 
erprits  }  le  /^a/?f,9n  yiceé*;qQe  l'étendoe  jufte  Aç 
réglée  fefoit  le  Grand  i  8t  que  la.  grandeur  dème- 
CJturée  feioit  le  Vaftex  qu'enfin  la  fienification  1« 
plus  ordinaire  du  Vafius  des  latins,  ç  eft  trop  fpa-^ 
deux,  tj^p^ étendu  j  dôméfuré.  '        ' 

;.  J^  crois  j>our  moi  qu'il  avoit  â  peu  près  raifon 
'c^  tous  points.  Je  vois  du  moins  que  ^^,r7c^«r 
'homo  i  d|an$  Cic^ron  ^'  eft  oin  coloffe,  un  homme 
id'unê  taille  trop  ffrande}  de  dans  Sallufte,  Vastvs 
anîvSus  eft  un  elprit  immodéré ,  qui  porté  trop  loin 
Tes  vues' 3c  fes  eipérance^.  (LeenevalierDB  Jau-' 

COURT»)  i 

(N.)  VENIR  ,v.  ni' $e-*trini(porter  en  un  ïiea 
danfleqi^el  eft  ou  ira  la  |>erroone  qol  parle  ou 
à  qui  on  parle*  ou  encore  Paffer  d'un  lieu  à  un 
autre  plus  voi/îode  la  pètfSnne  qui  parle  ou  â  qui 
l'on  parle;  Voilà  les  lignifications  les  plus  ordi- 
naires &  l'es  plus  naturelles  de  Venir.  Mais  il  fert 
4,  un  autre  u(à^e ,  qui  èft  la  feole  caufe  pourquoi 
fon  en  parle  ici  ;  «reft  qu'il  eft  auxiliaire  en  tran^ 
fois  pour  deux  efpeces  de  temps.  Voye\  Avxir 

CI  AIRE.       ■■':f 


•    ï       " 

TU*.. 


•,■?!' 


\ 


V 


**'      V 


J-   ■'>*  >!\:'< 


1*  "■■•vit*-"» 


,f  *  V*'^ 


A 


VASTE,  GRAND.  Jy«o«. S.  ÊvremontV fiut 
■ne^  diilèttuion^  .pour  prouver  que  Vafte  defigne 
toujours  tn  défaut  ;  voici  comment  il  fe  trouva 
^<)Sagé  iiécrire  fur  ce  fujet  «n  1^67.  Quelqu'un 
ayant  d|t[)  en  louant  le  cardinal  de  Richelieu^ 

.^u'il  avoit  l'efprit  voflc,  Cun  y  ajoutex  d'autre 


I 


»  i*.  Ventr  eft  «oxiliaire  pour  les  prétérits  pro- 
chains *y  &  alors,  il  fe  joint  par  la  prépoittibn  dé 
À  l'infinitif  du  verbe  conjugué  ;/V  fjens  d'entrer, 
fe  y  EN  OIS  d*enirer»  Les  italiens  ont  depuis  quel- 
que temps  adopté  cet  idiotifme}  10  F£ir(;o  <Ç<n- 
trareyio  rSNlPô  di  entrari*  - 

U  eft  bon  <fobferver  que  nous  avons  deux  ma» 
nières  d'exprimer  les  prétérits  prochains  :  on  vient 

4e  voit  li  ptemiàrey  la  {beonde  coofifte  à  placei 
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entre  ne  8c  ifue  le  reroe  zvn^iMttfyire  ou  même 
le^crbc  auxiliaire  f^enir  :  yV  ne  fais  ou  /ie  nî 
jP'fEAtf  quedUntrcr^  je  ne  fefois  oxxje  ne  r^ÉitolJ* 
ûue  d'entrer,  -    r     •>     *  .       ;  ,v^ 

Ces  deux  forînes  de  nos  prétérits  prochains  ût 
font  pas  fynonymef/  êc  ne  doivent  pas  toujours 
s'employer  indiiféreinment  :  la  féconde  jQarauçunjp 
jproximité  plus  grande  que  là  première*  1/^  li'dii^ 
apprends  que  nous  VENOtfS  P4?  REMPORTER 
une  grande  vi^oirei  à^p  per/onnt  tie  vous  eh 
paroit  inftruu\  c'eji  que  le  courj^^r  RE  JAlT  ou 

JV£  TRIENT  QUE  D'ARRirER., 


f:. 


ajoute  une  idée  acceUoîre  à  celle  du  temps 
prétérit  ou  futur  <|ue  fa  forme  propre  indique  ,  & 
il  le  prélentc  alors  cotnme  éyçntuel.  Quand  je 
SUIS  r^ERU  A  le  RôMkEti ^^iout  le  monde  a 
ite  furpris.  Nous  y IR MES  enfin  A  PARIER  de 
lui.  Si  votre  père  viert  A  lé  SAVOtR.  Si  on 
VER  OIT  A  nous  SURPRERPRE.  Il^t/autpas 
quil  r^iENNE  A  s'en  douter.  Quand  toute  la. 
ville  VIEN DROIT  A  cqrroîtRE  ce  traitée    .^ 

i  M:  Beauzèe.  ) 

VERBAL ,  ALE ,  adj.  Gratnm.  Qui  eft  dérivé 
du  Verbe.  On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des 
verbes;  &  il  y  a  des  noms  ver^^u;ic&  des  ad  jec^ 
tifs  verhauxt  Cette  forte  de  mots  eft  principale- 
ment remarquable  dans  les  langues  tranfpoficives  ^ 
comme  le  grec  &  le  latin  ,  à  jcaufè  xie  la  diverfité 
^5  régimes.  .  ;   '^ 

J*ai  démontré,  fi  /e  pe  me  trompe,^  que  ITn- 
fiiiitif  eft  véritablement  nom  (  voy^f  IhfïwïTjjQ  f 
niaisc'eft,  comme  je  Tai  dit,  un  ndih-verbé  ,  & 
non  pas  un  nom  verbal  :  je  penfe  qu'on  doit  feu* 
Cernent  appeler  noms  verbaux  ^  ceux  quin'qirirde 
commun  avec  le  verbe  que  le  radical  repréfea<- 
tatif  de  Tattribut ,  Se  qgi  fie  confeivent  rien  de  ce 

3ui  çonftitue  TelTence  du  verbe,  je  vtux  dire  Tidée 
e  Teiiftence  intellçâruelle  de  la  fufceptibilitj^ 
des  temps  qui  en  eft  une  fuite  néceifaire.  Il  ejft 
jévidentque  ç  eft  encore  la  m^me  chofe  du  fupin  que 
de  rinfiniiif  :  c*eft  au(fi  ùri  nom*vprbe  ^  ce  n  eft  pas 
un  nom  verbal.  Voyex  iSi/PiM.  ■■■■'*' 

Par  des  rs^fons  toutes  fcmblables,  les  participes 
ne  font  point  adjé^ifs  verbaux  ;  ce  font  des  ad* 
jeâifs-  verbes  ^  parce  qu'outre  Tidée  individuelle  de 
rattiribat  qui  leur  eft  commune  avec  lé  verbe ,  & 
qui  eft  repréfeotée  par  |e  radical  commun  ,  ils 
conferveht.  encore  Tidée  fpécifique  qui  çonftitue 
l'effence^  du  verbe ,  c*eft  a  dire ,  Tidle  de  Teiif 
tence  intelleâuelle  cara£iérifée  par  les  diverfes 
terminaifops  temporelles.  Les  adjeûifs  verbauo? 
cCont  de  comnum  avec  le  verbe  dont  ils  font  dérivés  , 
que  ridée  individuelle  mais  accidentelle  de  ^'at- 
tribut* "  ^^      . 

En  latip ,    les  noms    verbaux  font-prluppale-^ 
jnent  àt  deux  fortes  :  les  uns  font  terminés  eu  io^  gén. 
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lonîs^  k  lofit  de  la  Uoiuènie  déclinai  loti,  cômmè  w- 
fio ,  pa{ti&i  a^io  yiadio  i  \ti  autres  font  terminéif 
eh  uj,gén.  12/ ,  ic  (ont  de  la  quatrième  décllnaifon  J 
comme  vif  us  ,  paâlus  ,  aéîus  ,  ifiilfitj^  Les  pref 
ihiers  expriment  l'idée  dobl^attribut  comme  aâ:ion. 

c'eft  i  dire  qu'ils  énoncent  ropération  d^une  caufe 
qui  tehd  â  produire  Teftet  indrividuel  défîené  par  « 
le  radiûil  I  les  féconds  expriment  l'idée  de  lat« 
tribut  comme  aftè,  c*eft  a  dire  qu*ils  énoncent 
l'eftet  indiib'iduel  dé^né  par  le  radia|li  fans  aucune 
itteotlbn  i  li  puiftance  qui  le  produit  :  ait^ , 
vi/^o ,  c'eft  Taâion  de  voit  y  vifus  en  eft  l'a<£le; 
pa^io  fignifie  TadUon  de  traiter  ou  de  convenir  |' 
paéhis  exprime  i'aôe  ou  l'effet  de  cette  aâion; 
M i?io  énonce  l'aâion  de  toucher  ou  le  mouvement 
néceffaire  pour  cet  effet  ;YÎi(t7wx  eft  l'effet  même  qui 
téfulte  immédiatement  de  ce  mouvemcnti^c;*  Voye^ 

;  Il  y  aenèbre  quelques  Bomsl^eri^iu^ 

§én.  I  ,  de  la  5:conde  déclinaiibn ,  çbérivés  imoié-- 
iatement  du  fupin  ,  comme  lès  deux  eipèces  dont 
on  vient  de  parler  \  par  exemple ,  paâlum  f.  qui 
doit  avoir  encore  une  fignification  différente  de 
paRio  &  dé  pa£lui^^lt  crois  que  les  noms  de 
cette  trqifième  e(jpèce  délïgnent  principalement  les 
obje!ts  Ibt  lefquels  tbmbe  l'aéle  ,  d6nt  l'idée  tient 
au  radical  commun  :  ainfi  ,  padtib  exprime  le  mou*** 
vément  que  l'on  fe  donne  pour  convenir  ;  /^^âfi//, 
l'afte  de  la  convention  ^  l'effet  du  mouyéniettt  qua 
l'on  s'eft  donnée  /^a^um ,  Tobjet  du  traité,  les 
articles  convenus*  Ceft  la  même  différence,  entre 

Le$  ad]fèâi 6  '  Ptrhoftôc  (ont  prindpàleinefit  ée 
deur  fortes  :  le»  uos  (ont  t^ajiiU ■tcommt  ama*. 
bilif  j  fiabilis  t  facilis  i  odiHUs  %  yincikiUs  ;  léf 
autres  en  undus  ,  comme  err^undus ,  ludiburidus, 
vitahundus  i  &e.  Les  premiers  ont  plos  coiâœu' 
némènt  le  fens  paflîf,  &  çar»£té:ifent  furtout  par 
ridée  de  U  poflibilité^  v^tnine  ù.  amaiiUs,  f^ 
exemple  «  vouloit  dire  pàf  o^ntrà^on  ûi  uimari 
ihiliSf  en  tir^t  i]^i//>  de  i^oi' 6^^^ 
ont  le  fetis  a^Uf,  <(  caraâérifent  par  l*idée  de  || 
fréquence  de  V^^t  \  comme  fi  ludihûnMu  ;  par  exem-^ 
pie ,  fignifioit  fatjfc  Mtn  ^  wl  ifonùmto  ludirt 

Il  peut  fe  trouver  une  infinité  d'autres  Cersil^ 
naifons ,  fojt  pour  lés  noms  foit  pour  les  adjeâif^ 
verbaux  {vbytu  f^o^i  ^n«/.  If  ^  3  %  *  j|.): 
mais  j'ai  cru  devoir  me  borner  ici  ai|x  ^nclpaux 
{dans  chaque  genre;  parce  que  ï  Encyclopédie  ti^ 
doit  pas  être  une  Gikmmaire  latine  »  ic  que  \t% 
éfpèces  que  j'ai  choifies  fu£S(ent  pour  indiquer 
comment  on  doit  chercher  les  différences  de  fignifi?- 
cation  dans  les  dérivés  d'une  même  racine  quTlbnC 
de  la  même  efpècej  ce  qui  apartient  i  la  Grtaimaire 

,£  m'arrêtenii  encore  I  un  point  de  la  Gram-» 

maire  Iatîne,^>eùT'|Kut  tenir  par  quelque  endroit 
aux  principes  gà^aux  fin  langage*  Tous  les  gnùM 
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Si 


k  «  I 
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■ci;- 
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y  ^E  R 


irjeni  s'accoHeini  â  <}ire  q^e  Uà  tiib«nt  t>tff9<WM 
coy  io  '<|C  le^^adicâifs  v^r^aux  en  undus  ptODoent 
le  même  régime  que.  le  verbe  dont  lis  font  àimh* 
Çeû  aiofi ,  djlent-ils  ^  qu'il  £iat  entendre  ces  pbtafcf 
de  Plautc  (  /iqwhitr,  1  ,  i^)  :  Quid  M  hanc 
(uratia  tft  rem  (  Aulul.  III ,  Ktdi  )   Sii  quid 


«Qt  «v^ir  JeUmKnt^  u&ges , 


^mment  que 


/ 


tihl  nos  taaio  tfi}  ^ Ttucot  H ,  7  f  'Çuid'tih 
hanc  nuJhiç  t/i ^  quK  tibi  Hanc  nottoefi  t.  cette 
phrafede  Tite-Live  (jxv  ) ,  Hanno^  viia^undus 
laflrd  hojiium  émfukfyue)  loco  tiïio  cdftra 
pofuiii  &  celles  ci  d'ApuWé,  Cdtnifictmjma^'^ 
nabundus  ,  mirahundi  âe/iianu^  hes.  réflexions 
que  j'ai  i  ftropofer  fut  cette  matière  paroitront 
peut-être  des  paradoxes  :  maïs  comme  je  les  crois 
néanmoins  ponformes ' O'exa^e  vérité.,  je  vas  les 
ezDpfbr  comme  je  les' Conçois  j  quelque  autre  plu» 
habile; 'du  lés' détruira  par  de  meilleures  raifons/ 
ou  les  faf^li^  par  de  nouvelle] 
Ni  les  00  ms  verbaux  en  i 


nos  pujuàer  nos  taàioY  hMtf .  audit to'y  iuiiit 
hotio  I  c  eit  erga  har^c  au4itio'^^cîrç(i^ hofuc  aofhi 
vitaî^tm^fis  çafiro,  c<^U/^uet&ffi.^pr<^i«fi 

'''<^^*M/^nn  Imt^inabunidus  ftippr.  m  (  ayant  iÎM»» 
"      [maéînatioû 


j'étaye  mal  le  fyilême  ^ùé  j'établis  ici  iuU*  r^imet 
der  noms  de  des  ad|e^tiA  wtrbaux.       '  k  ;         «    : 

?i  jt  rilpbnds  à  la  •première  pijèâion ,  que ,  par 
.tapqrt  i  l^latif  ablola,  je  (uis  dans  le  même  cas 
que  par'  raport  aux  futurs  ^   j'avois  uo  collègue  » 

^  aux  vâes  duquel  j*ai  fouvent  dû  ûcrifies  les  mien- 
nés  i^  m^S;  je  n'ai  jamais  prétendu  en  £Ukc  un  ^iA- 
fire  irrévocable ,  &  je  défavoue  tout  ce  qui  (e  trou- 
yera»  4a9S  Jles  articles  ^ui  nois^  ipnt  commune  »  n'être 
pas  d^acco'rd  avec  1^  lyftème  dont  j'ai  r^^NUidu  1m 

'  divecies  parties  dans  les  volumes  ruivants.j  >      j'  ' 

^«  On  fui>poire  (  aru  GiRonoir  ) ,  ^e  le  non 
mis  i  rablâtif  abfolu  n*a  avec  les  mots  de  la  prof 
pqfîtion  principale  aucune  relation  grammaticale  • 
4c  voftU  le  fenl  fondement  Air  leq«el  pa  établit 
la  réallté^dtt  prétendu,  ablatif  abfolu.  MaÙ  U  me 
femble    avoir    démontré  (  R  'é  g  i  m  a  )  l'abfur* 


!.«|:    > 


>z  /JLa  uroplicitédel  ^nalpgîe  finfù  doit  diriger 
partoât  le  lat\gage  ^ès  hommes  »  ^  qui  eH  fixée 
immuablement  ^ans  la  latigue  latine  ',  nie  .permet 
pas  d'âidttgnér  à  l*accu£it|f  une  infinité  de  ionâions 
îiifférente»  j  StUfiiudra  Uen  ^çconnoitre  néanmoins 
cette  mttlUtud^  de  jTonâxofll.diverlès,  s'il  eH  rég 
gîme  des  j^épofitio^ ,.  4es  verbes  relatifii  >  ^Ics  noini 
Se  des  àdji.eûi(s  vertau^mai  eiv&nt.(dérlvéa;  lappii- 
fufîon  fera  dans  la  lanjKue  ;&  rîéè ne^ôéhi  y  Plivier . 


1  Pour  ce  ^  èR  delafeoÔMe  <^|eâion,  que  f  ai 
feconnu  Ifaècufatif  comme  régime  du  verbe  w6ùf 
relatif ,  j'avoue  que  je  l^û  dit ,  même  en  plus  d'ua 
.endroit'^'  mais  j'avoue  auHt  que  je  ne  le  diibit  qu9 
par  réC^â  pour  une  opinion  reçue  unanimement  y 
-&  pentaiU  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de 
jcbo^ner  un  préjugé  univerfel.  Elle  (è  préTence  ici 
yd'une  iwiimére  inèrkable  ;  je  dirai  donc  ma  penfée 
fiuM  4étoor.  Vdceufatif  litdè,  jamais  k  régime 
qùt  tunt  préfofition  i  &  cibtiqw  vient  après  U 
verht  aSif-rtlatif  tji  datés  k  mim*  tas  :|kjnfi  , 
amo  Deumi  c'eû  àma  ad  Dtum  ;  doceo  pueros 
GramnUùi-^ûsfkt  itjtfi ,  dans  la  plénitude  analytique  » 
doçeo  àdjf^ros  circa  grummattcom,  &c*  Voici 
les  laUbnr-d^mon  aflectioi  "^     * 


'^'  .  _*' 


entendre  p  U  ne.  fiuit 


'  Le  iCoiniiialftf  nitarque  dn  Cûfeî  cTe  la  prçoirèifé  6i 
^e  la  troifième  per tonne  :  le  Vocatif  marque  on 


t'^fVAaàopt^pattùéfc  l'ai  déjà  dit,  exige 
qu'on  même  cas  n*ait  qu'une  (èule  êc  même  dem* 
nàtiot  f  èV  l'acctt&tif  eA  indnbitabt^eÉeifif  dcftiné  . 
paarAnalogie  latine ^^ I  caraâérifer le  complément 
de  èiettaine»  prépofiti«i$;  il  lie  doit  donc  pacfortir 
de  cette^eAination,  futtoutfi  J'on  peut  prouver  qu'il 
"'  *     "     *         y  ramener; 

* 

fcnt   regarder 
verbes  a£Hfs  ^ 

borné  i  défigner  le  complément  de»  autres  wrépofi-        j^ifi  ^yec  plufieursr  autres  ;   ils  conviennent  donc 

^°•«^  ;i^;.Per^.:a:,  i^^  que  Taccufirtif  défîgne  aters  le  terme 


me  voici  anété  par  depx^éjbfeâàons»  La  prt:>^ 
nière,  c'eft  qne -fai  confenti  4e.  ieconnpitre\un^ 
ablatif  ab(olu  et  indépendant  de  toute  prépofitlon 
(  Poye^  GÉfcoilpit  )  :  U  Ceçon^  ,  c'eft  <^  j'ai 
reconnu  l'M^ufatif  lui-même  i  'comme  régime  du 
verbe  a^if  relatif  (F.  InniiiTlf).  L'une  &l'aaire 

ùâs^  coitdjue  4p   * 


.'  \ 


■•«1 


tacitement 

du  raport  énoncé^  par  le  verbe  T  or  tout  raport  eit 
tenfermé  dans  le  tetme  antécédent,  &  c'eft  la  pré* 
po(iti6n  qui  eoi  eft,  pour  ainfi  dire,  l'expofimt,  9t 
qui  indique  que  (bn  complément  eft  le  terme  con^ 
iquent  3e  ce  raport/  *  ^      -    v^      *  «; 

3^  Le  verbe,  relatifpeut  être  aâifou  pad^  am» 
eft  aâif  »  à^ôf  eft  paflif  :  l'un  exprime  lesa^ocg 
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Inverfe  de  IWre  :  dam  amo  Detim  p'  té^npott 
attif  fe  porte  vect  iç  terme  jiaflif  D$um  /   dàiù 

^^mqr  à  Dio  ,  le  rapotl  '  pafltf  eft  dirige  vers  le 

'^erme  a6tif  i>«o  :  or  Deo  eft  Ici  compUineiiit  de 
la  prépo|tion  J,  qui  dénote  eo  général  uh  raport 
d'origine  ^  pour  faire  entendre  que  rijnpreUion 
palTive  eft  raportée  â  fa  caufe  ;  pourquoi,  dant  la 
phrafe  aftive,  Deum  ne  feroit-il  pas  lé  complé* 
ment  de  la  prépofition  ad^  qui  dénote  en  générai  un 
raport  de  tendanloè ,  pour  faire  entendre  que  Taétion 

"eft  raportée  à  l'objet  paflîf  r  '  /"  ■■:*■"  •  ' 

4®.  On  (upprime  toujou^'  éh  latin  la  prépofî* 

'  tion  ad  f  j'en  convient  i  mais  l'idée  en  eft  toujours  , 
rappelée  par  l'acculatif  qui  la  ruppofe  ,  dé  même 

?ue  l'idée  de  la  prépoiition   à  eft  rappelée  par 
ablatif  » .  lorfqu'eUe  eft  en  effet  fujppriiBée^  dam 
la  phrafe  paftî\^ei  comme  eompulji  Jiu  pont  à  fiU» 
D'ailleurs  cette  fupMeftîon  de  la  prépofition,  dans 
la  phrafe  lâlve ,  nejl  pas  univerfelle  :  les  efpà^ 
gnols  4\CuA  amar  à  Dios^  comme  les  latins  au- 
roient  pu  «dire  amare  ad  Deum   (  être  en  amour 
pour  DieiO  >  A  coinme  qous  aurions  pu  dire  «ti/iM/* 
â  Dieu.  jEh  t  ne  trouvons  «  nous  pas  l'équivalent 
d<ilns  nos  anciens  z\xte\xtsiEt.pria^l/ejamisàU€  i 
cU  rouies  fût  mis  fur /on  tamM  ^q^i  cette  ii\C-  !     jJé«*â« 
liription  fût  mife  fur  fon  tombeau  (jDi<f?i'onn.  de       0e  d'iito^ 
Borel,  ft^r^.  Rbullet  ).  Qaedis-)e?nous4îpQftrvons 
la  prépoftiion   dans  i^lufîeurs  phrafes  V   quand  le 
terme  objéétif  eft  un  infinitif;  ^ainfi,  nous  difons 
faime  à  chajfjtrt  &  non  ptvfaime  chajfer  i  quoi- 
que oousdiiions  (!ans  prépofition  , /'amie itf  <rA<iJ/ê  »* 
je  commence  À  raconter  »  /apprends  À  chanter , 
quoiqu'il  faille,  dire»  Je  commtnct  un  récit ,  j'oipr 
■  prends,  lu-Mu^ue» v- ■■  :■  v :  s l  \.S.:^4i,ii>- *\ ^^ \ v ; ft v ■,-; ^:m 
Tout  (êmbledonc  coècoarir  pour  iBdtre  dahs  la 
dép.endance  d'iine  prépofition  l'acëifatif  qui  pa/Te 
pour  régime  du  verbe  adUf  relatif :.l'antloeie.la«» 
tine  des  cas  en  fera  plus  iimpleflc  plus  uniforme  t 
la  fyntaxe  du  verbe  adiif  fent  plus  raprochée  dç 
celle  du  verbe  paftifj  .è".  elle  doic  l'être ,  ptiifqu'ils 
font  également  relatifs ,  &  qu'il  s'agit  éealemeot 
de  rendre  fenfible  de  part  ^  d'entre:  Uxemion  au 
.  terme  conféquent  :  enfin  les  «ragea  des  autres  langues 
tutorifent  cette  efpèee  de  fvitaie  >  4(  fions  en  trou- 
vons des  eiemples  jafques  dans  l'iiHiif  préfeot  de  la 
nôtre* 


:  I^'idée  de  mot  eft  la  plut  géttéralt  qui  polife 
entrer  dans  la  notion  du  KerktiC*t&L,  en  Quelque 
forte  V  lé  genre  fuprème  :  toutes  tes  autrts  paruei 
d'oraifon  1901  auiu  dfi  motii^y  : 

■  .    *       ■  ,  ■,•■■.  £•;'....  *\  ■■,•4'  .  ■• 

k  Qe  genre  eft  réftreloC  â  un  autre  moins  com« 
iniin ,  par  la  propriété  de  prtfeHter  â  te/prit  un 
éirt .:  cette  propriété^  ne  cpnvient  0â»  à  toutes  les 
efpécet  de  mou;  il  ti'y  a  que  lei  Mots  décliniblci^ 
Jk  fu(ceptibles  lurtdut  des  iniexions  Numériques  : 
aiofi,  lidée  générioue  eft  r^einte  pt(r  U  aux 
feules  partier  d'oraifon  déclinables»  oui  font  les 
noms,  Icspronornsi  les  adjcAifs  ,  i.  les  P^erhsf 
les  prépofîtions,  les  adverbes,  les  tonionâloni ,  &  les 
iateri'ectioQS  s'en  trouvent  excluf.;*^    **t-'. 

C  eft  ezclurtt  e,nço^|B  {es  noms  fif  lè^  prof^oms , 
&  reftreindre  dç  plùs  Off  plus  l'Idée  génétique ,  que 
de  dire  que  le.  K^  uri  mot  qui  préfente  à 

Vtfprit  un  être  înd/termné\  car  les  noms  ^  les 
prono,nis  préfentenc  i  l'cfprit  des  êtréS  déterminés 
(  Voyéfl^oû  le  Pronom  )>  Cette  idée  générique 
ne  convient  donc  plus  au'auz  aJjeifHfs  &  aux  Verbes  ; 
le  genre  eft  le  plus  reftrelat  qu'il  foltporiîble;  puil- 
qu'u  ne  comprend  jplas  que  ^eux  elpécés.  ç'eft 
\t  genre  prochain:  il  l'ott  vôtabit  IV  fappeîér  les 
*^^-  que  j'ai  attachées  auV  Serines  de  «^li/ïd^/e 

tiditermin^tif  (  vDy<»  Mot  ):»  on  pourroit 
'^noricer  cette  preiifière  j^artle  dt  h^défitiition  ,'  en 
ditant  ,que  le^f^ori^/ <^  unmotdéctiriûlû  iridi- 
iérmirtatifi  de  c'cii  appatemm'eiit'laMellteive  toi* 

nière  deltotfccri^"^{^:^^^*;r^^^"''^*'^*  **?'''?       ■' 

ue  fautril  aiQâtcr  peur  avoir  90e  définition 
cqp|>lète  i  Up  dernier  cs^raéUre  qui  ne  puifle  plus 
convertir  qu'î  l^^ce  que^on  définit  $  en  i^n mot, 
11  fiiut  déteritoiner  le  genre  prochain  par  ia4i£é- 


noire.  '■....  ■■.•;••  :      >  /:>»ï:..   ;,;.      -- 

Je  ne  prétends  pas  dire  Que  ,  pour  parler  latin, 
il  faille  exprimer  aucune  prépq^tioe  tprés  le  verbe 
%€^fi  fe  veux  dire  feulémeiit  que»  pour  |pal/fer  la 
phrafe  latine,  il  faut  en  tenir  compte»  ft  à  plus 


forte  raUbn  après  les  noms  &  les  adjecjlilfs  mkauf 


■:,  ^  VERBE ,  f.  ro.  Crammalre»  fn  imalyfanl  feveé 
U  plut  grande  attention  les  dif érents  ufaMt  du 
irf/i«  duns  le  diftourt  (  voyex  Mot,  an,  ij  »f ai 
crui  devoir  le  définir  yl^n  mot  qui  prifeniiaFef- 
prii  un  itrt  indéterminé ,  défigné  feuUntmt  par 
l'idée- générait  dt  Vexi^êueifous  mê  relation,  à 
unemodifUation» /         V^ V^ ^  ■;    ■■,  ■v-^>-i-.'; 


iftence  fok 
édification  :  voili  le  cara^tére  diftindif  6c  in* 
ommuniçablcide  cette  partie  dN»rai(eiiy^^       1  ^ 

^^ti^çî^^^^ipfrh  eilt  on io^yt  nul  priiènte  i 

V^f9ti%  \ia  ôVf  indiitcrauV,  o» »  fi,V<V>  ^é»t,  de 
ce  qu'il  elft^^ùn  mot'  déclinable  IndÂértàinatif»  il 
pevi.ti|-  reji^  %  ydes  plus  ou  moins  préçlfes  de 
cliaquè  langue  ^ie  revét|r  de  tontes  les  fermes 
acçidentel^jes  que  Ipi  iiAges  ont  attachées  an;i  noms 
4c  aux  probiomS   qui  pré(entent  â  l'efprit  des  fu* 


pronoms  oai  preientent  «  i^efprit 
jets  déterminés  :  «  tlors  la  concordance  des  io^ 
flexioiis  corre(i>'ëridantés  des  deux  tfpécet  de  mots, 
fert  à  défigner  l'ajpÉitltatibh  du  fena  vu^ue  de  l'un 
ail  C^  préc^  dtl^àtre  te  l'identité  nielle  des 
deux  ihjetSf  {dut  fufet  Indéterminé  expimé  par  le 
Verbe  ^  9c  du  fujer  déterminé  énoncé  par  le  nom 
0)1  pir  le  pronom  /  ^oytf  |d  b  «  t  i  t  i).  Mais 
çonime  cette  identité  peut  presque  toujours  s'aper* 
cevoir  lims  ilAe  eoncOrdance  exaiâe  de  tous  les  ac* 
cidents»  il  eft  arrivé  que  bien  des  langues  n'ont 

f>ai^mit  dans  U^m  Verbe*  tontes  los  infiexions 
maglhables  «clativea  au  fujét;  Dans  les  Vêtbes 
et'  In  Ungue  l^ancoiiè»  ies  genreyoe  font  adinis 
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Î^  grèque  les  ool  •anOt  ^M  ^irliciplÉ^  iftKF  i 
•  kttcua  bAraiioiit^tcii4  otlt«  diAMMoteaui 
fecoBMt    âk  t^oifièflHM    pf rfoonei     <lea    niflr^ei 

Srfonoels.  SJ  ToneiMpt*.  U  eliiiwiMltt  langue 
«aa« ,  od  W.f^trhm*%  <|o'#«^  Mt  loMUè  iminut- 
blo  iloui  éjgé^  letMtret  Iwgwtt  fe-  ièot  moins 
permii  à  Vi^/ÊÊ^  dei  noipbcci  «Bc.  dittpttrfoniief  | 
Ic4t  K«r^.pr«fid  ^rcfiftt«  tcrajontailii,  tcrninÉi- 
ibnf  JcUlMfct  à  «et  .<kiui  pointa  m /vie,  ^jce 
n'<ft  dtfit  lei  modes  dont  lefleaee  même  les  ik- 
clv4t  l'Infijod^tpar  «vcmple»  exclptles  eombres 
ôc  Ut  perfonnes ,  parce  aue  le  fujet  y  demeure 
eâeôdellemeQt  iûdeterroin^  t>il!l  particijpe  adn^t 
let  geoces ,  &  |çi/  nombre^  »  paccf  qo'^  eft  adjeAif  ; 
maia  H  recette  les ,  per(btuiea  >  parce  qa'il  o|B  j^onp" 


I 


Une  p^,u^,  ptopofiUo<K,^iU(rt  |w'pu;i|,^AV  A'fatrif 


rf 

'*  .-.'"■'■■■■  •*.'* 

hnéh  tMiè'  hoés'Iitoàf  éfef*cNtut>otis'  pôw  éécç^^tn 
ledits  ptt»piid(tfa.  •    '  «v.^      '  ^ 

<  'OrVéir>Vc'ir^mei)t  fldde 'de  cettU  exiftettcft 
int^Ueâa^Ue  (Imi  one  retaîioo  à  ^ùt^t9oMc%tion\ 

qui  A^è'ié'tàrteÀitt  diftin^^tfVun''^  '  ^  iH^ 

Vreè^'qiirU  toeWut'  y'av<6ir  4ti«m^  |(iropoiî<l(U)>M 

f^«V^ .■Sdr<f/^^c  ^téf »o;podirof >;  j^or  1^0 

éétit^  «Utres 

flifêVn»to?%i .  .-    ,.  4, 

5l«J»!*pwt  être  eipilmé  que  par  |e  f^r^.:^^^,;;^ 

Pe  U  tiiof  U  npm  emphatique  doipo^  |  ^^^^ 
pai;t^p   d*oïpi(po.^  Let    gieps  l Wi<>if ilÇ,  vAf; 


t  <îi^ 


<    L  Ueç  d}ff<fenG|eUe,  oe  1  »i%qg«  ^ui  imc,  m- 
tioli4  une  môdificAtiqo ,  eli  d'a^Ieurs  le.priAçipe 
éi  toutes  le^ ]>ropiiéUs  q^^fivlfs 4tt>^f^  .fgy 
■U  La  pr^midre  &  ia  ,p}us  Irapan^e,  4^  tpntes  « 

^^  /^'jl  i«?,  !8<>  V«%^  i9«?«  V/lnie  de  nos  d|f- 
court»  «diiil  eatre  neceiTairefiiiiRt  dans  fhacu^e 

***!  .P'^^i'"*'**5î  9^*   *^  /W^  ^  pWtiet    inté^ 

Nous  païlûûi  pope  trantinéttr^   Aut  àatrei  nos 
cotmôiflaoceji  ;  '  ^  hos  conhoiiTaiicet  né  (ont  rien 


lèneJreUUih 'IjeUH^  M  telle  modlficatioo,  Si 
lia  ttte  I  ^IritaBIlNierilt  en  Ça\  ii  relation  Tout^ 
laquet^i  U  éxifte  daàl  nbtrV'tf(priii  npul  en  avons 
une  çonnoifançtf  vraie}  .mais  .po^e,  jQgeineatçft 
faux,  â;  l'être, n'a  p9  en  fdl  U  relation  fous  ît-- 


i  ^  '^  lÉV* 


•  *T!niTr*'rr  r-  *""  Hfcemeni.}»  par 
queï^làlfe  40^  énoncer  ejncMftâ|nt  ce  Âafii^piine 

aioh.ÉAt  l^effirit  t  '8c  montrer  fenfiSlenient  un 

fujer^Iffit^rpriiiA  I  une  ipodiification ,  M  Texifteocei 

iatelléâueUe  du  fu jet  fo^  unir  relation  â  cette , 

modincation.  le  6h  eptijiencé  itOitttè'àutllé  ;  pwt 

qu'en  effet  il  ne  t*agit  primitivement  >d*nt  lucune 

pcopofitioo ,  de  rexU^eocé  réelle  qui  fuppoijb  i|!is , 

«tret  hors  du  néant  $  ■  U  né'sligit  oi|e  d^uite ' exif- 1 

teoceteUe  que  l'ont  .dànt^  '  notr«  eoHNKlement  to^ 

les  objets  de  'Âos  pctoféSM,  tandis  queutent  nons^èn 

occupons*  Un  cereU  éUné,  par  exemple  »  ne  peut  ' 

avoit  auciinç  txi^ncè  'téelle  $  malt  '  ]!    t  v^uis  ' 

m<m   entendemm  une  esiUence  intel|e^eUè"> 


p^f  ttoji  eiiacnreie  metapnortque  »  lai^iicnei  eia^^. 
comme   le  ,  canal  par  od  s'éco^^  la  parole  A  tf; 
pour  alnii  .dire,  la  penGie  Ai^  elle  eft  TinMige* 
Kous  donnons  a  la  même  partio  d'oraiTon  le  ooàl  ^ 
dè^</^i»,iitt.{atin  Ff^^vw.^ul  fizmbf  eneoip  , 

li  piirolk  pruei  matérieUeçiieat  r  ^*«»  ^  i^^»  *^ 
t|itit,qfi*eUfr  eft^le  produit  de  l*ifapulfion  d»  l*aie  * 
cHà$r  det  poun^ont  ^k  ,i0i&i  Unt  par  la  di<po^^ 
vfi^ion  parucaliére  de  la  bouph^qMt  f^lesmon*^ 
yem^nM  lubits  ic,  inftintanés  des  parties  mobiles 4^,^ 
^et  organe.  C'eft  I^iifcien  (  li^j  Vilt  i  àe  Y<rbd; 
mifJ  )    qui  ed  le  garant  de  cettq  étymplogie.  ;  f 
^  VpiMpM  à  iférhtrëm  aëris  diçifur ,  fu^i  corn*  ^ 
,ii|tt/i«  ^cidtns  tft  oi^ihus,  p^nl^us  orofionu. 
.pEffcie^  a  raiiqo  :  toutes  lesp^irUes  d'oraiÇcfn,  étant  ' 
^pr^d^és  par  le  taime  médiàniûne.»  poH-fQJent  égn*  . 
lem^ntétce  nçmmécf.^sr^^  ,  i9c  elles  l'étoient^^ 
e^^emenl  en  latin  i  mais  c'étoit  alorimo  noos' 

fé«ériqiie',  §u  li^tt  qu'il  étoivCpécifique  ^uand  oHi 
appUqnolt.^  Terpece   dont  il  eft  ici  ^ueftion| 

l^f'f^SH  W.%  *'^*W  f«<?/5  proprwm  tjuf 
^eipuur  fua  frtaiiintms  uttmur  ih  Qrationt* 

.  QUOI  noin  emprof  ons  Criréqaemment  le  F^erùt  dant 

tous  nos  dllCOUrS»  .^^_ ,;;;      .  ,.  ^v,,-.  j,  , - ;^  .  •■  4v%¥S'»!:,  ;. 

%  Ceft  qu'il  vîf^  point  de  dilcours  ftns  prop^^' 
ition  I  (i^iot  de  propofitlon  qui  Xait  4  expriiMf 
robjet»  cTun  iugemeAli  tjp^iot  d'exprelTion  de  cet  ^ 
objet  qui  n*enancê  un  luiéi  déterminé»  une  mo- 
dincation également  déterminée  ,  &  Texiftence  in* 
tellcâuelle  dtt  fiijet  (ims  une  relation  i  cette  mo*> 
dification>or  c'^  U  dénghation  de  cette  exiftence 
inteUeÛuellt  d'un  Tojet  q«S:eft  le  caraâé^e  diftiuûiC 
^nf^trh  »K  Qtti  en  fait»  entre  tous  let  mots,  le  mot 


v*f% 


A\ 


tandis  qu'il  eft  robjçt  de  mn  penfôe  \  que  je|^P»»««*il»»«^    ^  ">î  1  ^      .    M#?^^   h^?^ 
vois  Qvfudhireit  CA^êsf  impofiàUi  tes  idées  ^'     J'Ijo^in  Ont  c'dl  cette  Idée  de  Vestjltnct  initia 
abftffiiiites  M  généitt)ti'lM  font  «t  ne  ptnvent  être       UéMk  qa*Mktrtv«yoJt  fanteur  de  la  CtWHkm«iH 
rtialifées  An*  la  natttie^  il  ii|[e)iifte  réellement,  t( 
ne  peut  eAfter  nnilo  pirt  iiii  mnimtdtn  général 
qai  ne  ^itjil'' homme  ni-  brûlé  »  mais  let  obfeti  de 


générale  dlM  U  fignification  commune  |  toits  let 
rerhi  k  pvfwti  cette  feule  erpêoe,  lorTou'apii» 
MVf^it  rf««cqn#^^lottS  les .  défauts 'des  déâniMon» 

.  ■-'^.  ., .'  K kit k^.  ■.■  " 
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données  a\rant  lui ,,  il  t^eft  arrêté  ii  Tidée  à* Affirma- 
tion. Il  fentoh^que  la  nature  du  ^irU  devoit  le 
rendre  néceflaire  â  la  proponiion)  il  o'i,pat  vu 
•ffci  nettement  VUée  de  Vtxifttnçe  intiluAuilU , 
parce  qu*U  n'eft  pas  remonté  jufqu'à  la  nature  du 
jugement  int^iicuri  il  $'cncflr  tenu  i  Vaffirmation, 

Sarce  qu'il  u'apris  garde  qu'i  la  propohlion  mémb. 
e  ferai  14* dcUus  quelques  obfetvalions  àiTcx  oat^- 
xçlit».     .  , 

I  .  L  affirmation  eft  un  a£^e  propre  à  celui  qui 
parle {,&  Tauteur  de  la  Granimairt  générait  co 
convient  lui-même  (  P<jr/.  //,  tAii/^.  liij ,  édit. 
i7f é  )  :  u  Et  l'on  peut ,  dit-il  ^  remarquer  eq  paf- 
w  Tant ,  que  ^affirmation^  en  tant  que  conçue» 
«pouvant  être  aufli  TaUribût  du  V<rh ,  comme 
»  dans  Mffirmo^^  WV^rht  figivifie  deux  affirma- 
»  r/onj,  dont  l'une  regarde  la  perfonne  qui  parle, 
•  6c  l'autre  la  perfonne  de^qui  on  parle  »  foii 
»>que^ft)it  de  foi-niême  ;  foit  que  €«  foit  d'un 
♦jiiitre;  Car  quand  je  dis,  Pitt us  affirmât  ^ 
»  affirmât  cft  la  mêmechofe  quee/î  affirmans  ;  U 
»  alors  e/ÎAiarquc  iifojy  AFFIRMATION ,  ou  le 
»  jujf emcnt^  que  je  fais  Couchant  Pierre^  et  affir- 
»  mans  i  Vaffirmation  que  je  conçois  &  quej'at- 
»  tribue  à  Pierre  ».  Or  It.Vtrhet  étant  un  mot 
déclinable  iudétcrminaiif ,  eft  fujet  aux  lois  de  la 
concordance  par  rai{bn  d'idcntiié  ,  parce  qu'il  dé- 
rijne'uh  fujet  quelconque  fous  une  idée  jgénéralc 
applicable  à  tout  fujet  déterminé  qui  en  eft  fufècp- 
tiblc.  Cette  idée  ue  peut  donc  pas  être  celle  de 
Vaffirmation^  qui  eft  reconnue  propre  â  celui  qui 
parle,  &  qui  ne  peut  jamais  convenir  au  fujet  dont 
on  parle ,  qu'autant  qu'il  exifte  dans  Tefprjt  avec 
la  relation  de  convenance  i  cette  manière  d'être- j 
comme  ouand  on   dit   Parus  affirmât*  '  >   ':'     ' 

x^ ,  y,  affirmation  eft  certainement^ oppofée  â  la 
négation  :  l'une. cilla  marque  que  le  ftièt  exifte 
fous  la  relation  de  convenance  à  la  manière  d'être 
dont  il  s'agit}  l'autre,  que  le  fujet  exifte  avec  la 
relation  de  difconvenance  à  cette  manière  d'être. 
C'eft  i  peu  près  l'idée  que  l'on  en  prendroit  dans 
Vj^rt  de  penfer  (  Part,  il  ,  chap,  li j  ).  Je  l'éien- 
drois  encore  davantage  dans  le  grammatical ,  6t 
je  dirois  que  Vafftrmation  eft  la jKmple  pofition 
de  la  Signification  de  chaque  mot ,  6c  que  la  <n/- 
gation  en  eft  en  quelque  manière  la  deftruâion. 
AuflS  Vaffirmation  fe  manifèfte  aflea  par  l'ûde 
xnCme  de  la  parole,  fans  avoir  befoin  d'un  mot 
particulier  pour  devenir  fenfible,  ii  ce  n'eft  quand 
elle  eft  l'objet  fpécial  de  la  peofée  &  de  l'eipref- 
iion  ;   il  n'y  a.  que  la  négation  qui  doive  être  ex- 

Ï»rimée*  Ç*eft  pour  cria  atême  que ,  dans  aucune 
angue,  il  n'y  a  aucun  mot  deftiné  i  donner  aux 
«utres  mots  un  fens  afKrmatif ,  parce  qu'ils  le  (ont 
tous  etrenciellement  \:i\  y  en   a  au  contraire  qui 


VER 

comment  l'Affirmation  peu|  -  elle  être  le  caraAèr« 

diftin^ti^.du/'fr^/       ■  r  ..      i  • , 

3^*.  On  doit  tcgardcr  comme  incomplète ,    êe 
conféquemment  comme  vicieufe,    toute  détiaition 


tioti  qu'une  lîmple  m«difccation  qui  peut  être  com- 
^rife  daoï'la  figniiicatioa  de  phi(ieuri  Mttrei  ef« 
pèces  de  mots  :  oc  l'idée  de  l'ail 


maléj  non  mule  i  doétus  ^  non  4oilus  ;  audio  ^ 
non  audio'.  Qt  f\  tout  mot  eft  afficwiiàf  par  nature 


du  A^ff^  qui  n'afligne  pour  objet  de  ft  Hgnifica- 
*i— i — » — y. — I jij — .1 —  qui  peut  être  com- 

/hiiîeuri  «utrei  ef> 
pèces  de  mots  :  "ot  l'idée  de  Vaffirmation  eft  dans 
cccat^  puil'que  les  moti  affirmation  ^  affirmati/t 
affirmativimtnt ,  oni  expriment  Vaffirmation  fans 

être  Vtrkts*  '     ♦-'.••■;  *  • .   ■ .  ^ 

Je  fais  que  rauteur  t  préva  cette  ob|e^o« ,  k 
qu'il  croit  la  réfoud^e  en  diftlnguant  V affirmation 
conçue  de  Vaffirmation  produite ,  6e  prenant  celle- 
ci  pour  caraaérifer  ItV'erht*  Mab  )'ôfc  dire  que 
c^eh  proprement  fe  payer  de  mots,  êchifler  fu(>- 
(ifter  un  vice  qu'on  avoue.  Quand  on  fuppoferoit 
cette  diftinôion^bien  claire  ,^ien  précife»  H  bien 
fondée  $  le  befoiu  d'y  recourir  pour  juftifier  la 
définition  générale  du  yerht^  eft  une  preuve  que 
cette  définition  eft  au  moins  Ibucke»  qu'il  falloit 
la  reaifier  par  cette  diftinâion,  &  que  peut-être 
l'eât-oii  fait ,  (\  l'on  n'avoit  aalnt  de  la  rendre  d'ail- 
leurs tropobfcure*  • 

4*.  L*àuteur  feiitolt  ttès-blen  luî-mln"  llhfuf- 
fifance  de  fa  d^nition  pour  rendre  ralfon  dib  tout 
ce  qui  apartient  au  A^er^e.  C'eft»  félon  lui,  Un 
mot  dont  le  PRINCIPAL  U'TAGE,  eft  dedéfignét 
Vaffirmation  .  .  .  •_  Von  s*en  fert  encore  pour 
fignifier  étautres  mouvements  dt  notre  âme\  .> 
mai^  ceh*eft  ^'*H  changeant  dUnftexion  &  de 
mode  i  &  ainji  t  nous  ne  confidéronsle  fBRBB  , 
dans  toUi  fe  chapitre  (ch  xiij.  Part.  Ut  édit*  T7i)0  t 
^ile  feUitt  fé  principale  fignifeOtl^n  i  qui  eft 
celle  qu'il  a  a  Vindicatif*  fî  /à^t  remarpter , 
dit'il  ailleurs  (ckap.  xfiJJ ,  que  iqtuljtiefàis  Vin- 
finitif  ntient  i'alBrmaû«tf  >  comtn*  quand  je 
dis ,  Sdo  malum  eÇTe  $igiepdum}  é^  qui  fouvent 
il  la  perd  &  devieniliom  ^principalement  fngKc 
&  dans  les  langues  vulgmrei  *  comtne^qtufndon, 
dit  .  .  .V  Je  veux  hoUt  (  yblo  bibere);  (.Infinitif 
alors  ce  fle  d'être  >''<f^  ,  félon  cet  tuteur  |  41:  par 
conféquent  il  faut  qu'il  tvodc  qùfr  le  même  root , 
avec  la  même  (ignification  »  eft  quejiquefois  yerhe 
&  celfe  quelquefois  de  l'être;  Le  participe  »  <à-^^^ 
fon  fyftême.  eft  un  (impie  adjé^f ,  parce  qu'il  ne 
confeive  pas  l'idée  de  r<i^fiitdfion. 

'  Je  remarquerai  â  ce  fujet  que  tons  l^s  niodes, 
fans  exception ,  ont  été  dans  tons  les  temps  ré* 
pûtes  apartenir  au  Ferhe^  6c  en  être  des  paitlcs 
néceifaires}  que  tous  les  grammairiens  Icsont  dif- 
pofés  fyftématiquement  dans  la  conjugaifon  i  qu'ils 
y  ont  été  forcés  par  l'unaaimité  cks  ufages  de 
tous  les  idiomes ,  qui  en  ont  tqujour»  formé  les 
diverfes  indexions  par  des  générations  iféeulièie^ 
,  ^-entées  fur  4in  radical  commun  j  que  cette  unaui" 
mité  >  ne  pouvant  être  le  réfùltat  d'une  convention 
foroaelle  6c'%iAéchie,  ne  fauroit  yeuir  que  tl<s 
fuggeftioQS  fcaètes  de   U  oatur«  ^  qui  valeur 
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beaucoup  ■  mifUK  ^ue  toutet  noi  téAftïoa»\  k 
qu'une  oéflaiiioii  qui  oe  peut  concilier  dei  parties 
mie  II  nature  eUe-roême  feinblé  avdir  Uéet,  doit 
arc  bien  fuCpcâe  I  quicei|^«  connolt  |içi  v<^itibi^s 


ftndetnenti  de  la r^iilon.   :  ^  ' ,       .  :^^^  ,t^,: 

II.  Vidée  de  l'exigence  tritelleâuelt»  loui  i^e 
fllition  1  linc  înodlficatioii ,  eft  encore  ce  qui 
Tert  dé  fondement  tua  difftétemi  roodei  du  Ktrh,  qui 
cbn^erve  dam  tQD>  ft  nattire  i  eflcodélleoiem  indef- 

*  SI  par  abmadtlon  Ion  envliage  comme  Un  être 
détermina  Cette  exiflence  d'un  fujet  quelconque 
foui  une  relation  à  une  modiliçation  \  le  Vif  H 
devient  nom,  U  c'en  éft  leinode  infinitif.  Z^^. 

.IiiFiiiifii,.i>i:^i-^^>  .U'-i;:>    l*'t^«| ';■■.-;    ,^t^*ji*S"4"'' 

-Si  par  tnc  autre  abAreâionodenvifageoliltéd 
indétermiaé ,  dé(igné  feulement  par  cette  Idée  de 
l'exiitençe  intelle  quelle  4btts  une  relation  é  une 
modification ,   comme  l'idée  d'une  '  qualité  ftfant 

Îtittie  accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet^ 
t  y$fht  devient  adjectif,  &  c'oi  eft  le  mà^e  parti* 
.cipé.  Yoytt .[? A ».Tiç If ii*Mi ..v*^ ••  -f  ■  *  w v m; ii\  '^ ^-4 < - 1 •  : »^ 
•i,  ifl  l'un  01  l'autre  de>  cet  modef  n'eft"  pèr(bonel  / 
c'eit  à  dire  qa'lli»  ii'«diiietlant  point  d'iofieiioAS 
relilives  ans  perfoiineti,  pkree  \vié  l'on  8c  llàutrè- 
Mjpcimejçit  de  fimples  idéet  f  l'un  ^  un  Itre  déter- 
miné par  fa  nature)  l'autre,  un  être  Indéccrminé 
défigné  feulement  p^r  unjp  partie  accidentelle  de 
C%  nature  :  mais  m  l'un  ni  1  autre  n'exprime  l'objet 
d'un  îviffement  aâue(»  enq«oi  eonifte  principale- 
ment  iejQTcnce  de  iftipKi^lition  de  diiditeaurs. 
Ceft  pourquoi  le|  penonnea  ne  font  marquées  ni 
<fams  lan  ni  dans  l'aulie ,  «parce  que  les  perfonnes 
font)  dans  le  ^er^f»  des  terminaisons  qui  earaâériCeot 
la  relatif  du  fujet  i  l'tâe  de  la  parole.  V0^*% 

Mais  fi  1*00  emploie  en  eâfet  le  J^Ae  pour 
énoncer  tâuellement  VexiAence  intellèâueUe  d'un 
fujei  détenminé  fous  une  relation,  à  une  mo<Ufic«- 
tion  I  c'o^t  àl  dire ,  s'il  fert  à  fiire  une  propofition  \ 
le  J^«T.^eft  alors  ttoiqnemeot  P^trh ,  ft  c'en  eft 
ui^  mode periG»aoel*       v       v  j.r-  *  ;  ♦  ?; 

Ce  mode  perfoonel  eft  dt'reÂ ,  quand  il  conftttue 
l'cxpreiKon  immédiate  dsi  la  peniee  que  l'on  veut 
roanifcfter  j  tels  font  l'indicatif»  l'impératif ,ft  le 
itipj^ofiiif  (J^oyecces  mots).  Le  mode  perfonnel 
.  eft  indicée  ou  obUqve ,  ^ulnd  il  ne  peut  fervir 
qa'âconftituer  une  propofition  incidente  (ubordonnée 

à  un  antécédent  j  te  jbfjttot  Toptalif  4t  U  fubjonaif. 
f'oyn  ces  mots. .:  / 


!» 


•Jl;  ^    fr 

i  cet  néiimorphofes , 9(  qui  en  rei)4«  If  /Tff^e.ruf-.  ^ 
c'eptible.  Qr  ire<l  évident   qae  nulle  !,aûiuç  Id^^ 
n'cft  plus  propre  que  celle  "de  rcxilWce  If  Tecvir- 
de  fondement  &ux  te^nps  »  puJfque  ce  fqpt  des  formée 
dcftinées  â  marquer  les  diverièt  ieUtio|îf  de  l'esif- 

teucc  â  une  èpoquevÇi;or^,T«M!«?i  ;:^i^  ^ 
De  la  vient  que ,  dans  |et  lânguee  qur  ont  admit. 

la  déf  Unalfon  effe^^ive ,  ^  il  n'y .«  aucun  mode  da 

f^irhê  qui  ne  Ct  conjugue  par  temps ||  les  modes 

ImperTonoels  comme   les   perfbnnen^^,  les  modes 

obJUquM  comme  les  direâs  ,  les  modes   mixte» 

coféttit  kt  purs  :  parce  que  les  temps  tiennent  d  !• 

nature  Immuable  0^  /^eri^f,  à  ridée  génér^f^^ 

rexiftenCé.    ■'■  /n,-,    '  f•^     .■'i-  ■.'■•  m   'l- ■    •    jjt-  •■'■■'^ -U:?' 

.  Jùles-Cé(âr  Scaliger  les  crO|yo|t  i^.euencieis  1 
c^tte  parti*  d'oraifon  ^  qu'il  les  a  pris  pour  le  carac- 
tère ipécmque  qùilâdiftiogue  de  toutes  les  autres  t 

Tempui  duteuL  non  viditur  eftajftSus  f^RMf  , 
ftà.  dijftnntia  formûlU froptir  qttam  F^RBVM 

cap*  cxx|  ).  Cette  conudératlon ,    dont  il  eft  àifé 
«  maiQtenan|.4*iQ>jprécier  )a  jufte  valeur  ^  «voit  donc, 
>o*rté  ce  fay'itqt  Critlqvre  à  définir  %it^fi^  cette  partla 
^op^i^\1ffiRi^U9$  tfinota r/^Ju^,ftnffort,  (|b. 

cap.  ÇX.  V)*-^,.     ^i*J-':^>\.  '  "f  iv^  i  :••;  ■!';,'•    j'Jv.  iWv.  '.i-:  -,.'"■ 

yï^i*6tt  viompé  en  ce  |u*il  1,  pris  une  propriété 
ac:cidentellç^<(lu  Vtfi^e  pour  reucnce  même.  Ce 
hê  font  pomiJes  temps  qui  çonAituent  la  natnro 
fpécifique,  dii  riirhf  autrement,  il  fiiudroit  dire  quo 
lia  langjae  franque ,  la  langue  chinoifeV  te  appa'<* 
reinment  bien. ^aiî^és «  fonf, de ft louées ^eKe/ifx» 
pulfqu'il  n'y  ^  éjUA  ces  idiomes  aucune  efpècè  do 
mot  qui  y  psenne^  dcf  fbrtnes  temporelles  :  malt 
pulfouerlesv/^e/i^f  (ont  abfolument  nécqfiàirés  pour 
exprimer  les  objets  de  nos  jugements,  qui^*(qnt 
nos  principales  6e  peut-être  nos  feules  penfées}  il 
n'eft  pas  pofiîble  d'admettre  des  langues  fans  Verwl 
i  moms  df,  dire  que  c^  (ont  des  langues  avec  leT- 


quelles  on  /le  fauroit  parler^  La  vérité  eft  ,  qu'il 


une  relation  aune  manière  d'être  f  que,  dans  tous» 


en  conféquence,  la  dédlnabilité  par  temps  en  eiî 
une  propriété  euencielle  i  mais  qu'elle  n'cft  qu'en 
puiflioçed--  '-  —   "-^"  '  *-^'  *  ~  -a-'j- 

lesautres»  -    ï'v-,  V ■<»{.,,•:.;.. .,-,..  ■  ■■■■ -u,. 


.     ufagct^^       .) 

Ï>ius  en  plus  le  nom  que  lui  ont  donné  par  excellence 
es  grecà/le  les  ro  maiçii^  et  ^ve  (^oos  1^1  avons  c 

nous-mêmes.'""  '^;,■: ■■■*.'.  "••.Ç  'V  :■■.'-.,•■•■,:••_  ... 

m.  l^es  temps, dont  le  JPVi^f  lèul  parott Tuf- 

kremnvsht,  dans  cette  partie /I 

pOifle  iècvic  delbodeiDpai  i 


uiOançe  dans  les  uns ,  tandis  qu'elle  eft  en  aâe  dana 
s  autres.  ■    .:•■<-,:•,'•#■}  ■■^^;4^,-, .  ■  ''        ■-'At,/. 

Si  l'ohVeut  admettre  one  métonymie  dans  lo 
nom  que  les  grammairien^  allemands  ont  donné 
au  FirrAe  en  leur  langue}  il  y  aura  aifez  de  jujf. 
teffe  :  ils  l'appellent  dai  \iii'Won ,'  le  mot  xtit^ 
worrefis><ompofé  de  ^11  (  temps  )  êe  de'  wore 
(mot  )•  commç  jH  nous  difions  it  mordu  temjfs^ Il 
y  a  apparence  que  ceux  qui  introduifirent  les  pre<* 
miers  cette  dénomination ,  penfoient  fur  le  #^iîc 
èomme  Scaliger  i  mais  on  peut  jLa  re^fier  »  ea, 
fttppofant ,  comme  feTai  dit»  une  métonymie  de  i% 
meiure  pouf  U  cbofe  mefiiréo ,  du  temps 

lY*  Ia  définition  que  j'ai  donnée  du 
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»rète  encore  tvéc  fuccès  aux  «ttvinoni  reçacàde 
t^e  pirtie  d'oriifooi  elle  en  eft  le  fondemebt  le 
>tui  uifonnable  )  6c  elle  en  reçoit  »  comme  ptr  ré- 
exioni  un  furcrott  de  lumière,  (|ui  en  met  U  vitlii 
diniun  plui  grand  jour^  V  ,     :  '     '    ^    '      ' 

-"    LÀ  première  divifion  à\x^erh  ett  en 


•  *  •  ■  ■    ■  •         ' .    ■• 

Ce  fartât  TyDosraplie ,  qui  ne  Denfolt  oai  1 

re  eiirer  dans  lafignifUatioo  du  KtrhtVïclU  de 

Vajfînnûtton  f-  t*y  ii^yk  que  ci  qui  y  eft  en  e0ct  p 

l'idée  de  Vixijlfttct  ;  6ç  fiinf  Jei  préju^ii  ^j^l^flB» 


i«.' 


tantif  it  aijtâif;  dénominatloùt  auxquelles  je 
vottdroi^s  que  l'on  fubAituât  celles  A^abfinùtJÙ.  de 
concret,  Aoye\  Suistanti?  ,  an^  if. 

Le  AV^r  (ubfhntifv3jOu  abftrait  ^  que  du. 
Marfais  appelle  fimpU  ,  eft  celui  qui  défiene 
|Mir  l'idée  générale  de  rexitteuce  tntellcâuelle  ^ 
îbus  une  relation  à  une  modification  quelcoo* 
c^uci  qui  n'tfft  point  comprife.  d^ns  la  hgnifica- 
tion  du  Kc'f^e,  niais  Woo  exprime  réparémenti 
comme  quan^  on  dit  «  Dieu  EST  (éternel,  lès  Aom- 
mej  SONT  moruU^       ";■'•;.  > 

Lt'rtrh  a.)jèéHf  6^  co>)detV4ul  du 


nomme  compote ,  eil  celui  qui  défigne  pac  l'idée 

Î;énérale  de  l^xifteoce  inteÛeâuelle  (bus  une  re- 
ation  â  une  modification  déterminée ,  qui  eft  coiiio 
prifè  dans  la  ftgnificatioQ.du  f^er^r;  comnae  quéod 
on  dit,  DUu  EjcisTS\  Its  homniei m&ùRHohTp^ 
il  fuit  4e  CCS  deux  définitions  ^u'ii  nv  a  point' 
^fi  f>''etbe  adjcfUr  ou  concret ,  qui  ne  pui(!c  leJé- 
compofer  par  Iç  ^<rrAe  fubftantif  ou  abArait  itrt» 
Ç'eit  une  conféquence  avouée  par  tous  lès  eram-* 
niairiens ,  (8c  fondée  fur  ce  que  les  deux  eméçes 
défîgnent  également  par  Tidée  générale  de  1  exir* 
tcnce  intelle£luelle  ;  mais  que  le  f^tr^  ad|e€Ur 
renferme  de  plus  dans  fa  ngrùfication  Tidée  ac- 
cefToke  dTune  modification  déterminée  ^  qui  n*eiV 
point  comprife  dans  la  iignificaUoa,  é^erét  fubT» 
tantif.  On  doit  dope  trouer  ,dao^  fe/Kei'Af  fubf- 
tantif  ou  abftrait,  la  pure  nature  du  KerAr  en  gé- 
néral \  &  c*eft  pour  cela  que  les  pjiiioropbes  en- 
leignenf  qu*on  auroit  pu  ,  dans  chaque  langue^ 
nVmploycr  que  ce  fcul  /^er^r ,  le  leul  en  effet 
«luiloit  demeuré  dans  la  fimplicité  de  fa  fîgnjfica- 
ti on  originelle  8c  effencielk  %  ainfi  que  Ta  te^narqué 
l'auteur  de  la  Grammaire  gtn&al*  {Part*  lift*  xiijV 
édit.  i7s«.  )     /  i 

Quelle  eft  donc  la  nature  du  ^sitflijr  frre ,  ce 
^tr^  effenclcUcment  fondamental  dans  toutes  les 
langues  ?  Il  y  a  près  de  deitx-centt  ans  que  Ro- 
bert Eftienne  nous  Ta  dit ,  avec  la  naïveté  qui  ne 
aunqué  JAmiis  i)  ceux  qui  ne  font  point  préoccupés 
par  les  intérêts  d'un  fyftême  particulier,  i^ris  avoir, 
bien  ou  mal  .1  propos,  diftingué  les  Vtrhs  en  at^â, 
paflîlt,  &  neutres ,  il  s'explique  ainfi  (Tmhé4t 
Ja  Grammaire  françoife\  Paris,  \%i9  %  p*  Î7)* 
»  Ou  lire  ces  tr^is  fories,  il  y  a  le  ^ei^^opmmd 
•  fubllantif,  qui  eft  ^ft*^^*  qui  ne  fignifie  V^àfÊion 
«ne  pàfpûn  ,  mais  Uulement  il  dénota.  J^iv  it 

frkfiflan 


( 


•*S 


n'y  vcrrolt  rien  autre chpfea  '^       .t  .^  ^î  ,  .* 9^%^:%  ti   . 

J*ajodte  feulement  que  c*fll  ridét  dt  ITeiifteiCf. 
intel^^c^•  I  01  je  ipf  fonde  fiir  ca  ose  ia(déja 
*{^^gu^  ».  que  les  êtres  abûraiti  le  séntraux .  qai^ 
n'ont  4(  ne  peuvent  avoir  aucune  eiiftenct  féellfr 
peuvent  néanmoins  être  9l  font  ftéquettoieat  Ajieta 
déterminés  du  /^«r/*^ fubftantif»  .jj;::  jr  *;'''" 

Mail  je  ne  déguiferai  pas  nae  dificutté  que  l'o» 
peut  fairt  avec  aifea  de  viaifemblance  coolro  mâti 
opinion  ,^&  qui  porte  fur  la  propriété  qa^a  \m 
^H^g  Stre,  d'être  quelqiiefiaii  fubftaiilif  o«  abf* 
trait  ^  4c  quelquefbie  adjeétif  ou  ooncrtt*  Quané 
il  eft  .adjectif,  pomroit^oa  dke,  outra  fit  âalfi-^ 
cation  efliencielle ,  il  cbAiprend  encon  éella  de  • 
i'exiftencei  comme  dans  cette  pbiafe,  Ce  #«1  *rr 
touche  plus  que  ce  qui  A  #rîs,  c'eft  à  oireï|.ii^ 

^Ui  KST  EXISTANT  tOUckt^ pîtU    §m  qt  flfi<# 

iTiS  SX  isT^AkT  t  pir  eonféquent  an  ee  pcSij 
dire  que  l'id^  de  i'eiilhnice  coaftitoe  la  figii 
tâoo  ipécifique  du Keiil« fiibftantif ,  puifiiue  c'eiiatt 
contraire  l'additioft'écoefleiire  de  cette  idée  d^ 
miAée  qui  rend  et  oiêf^e /^<  i4i^^^  i  ■  -si  ;  iis-^ 
Cette  objeAion  Veft  rieà  riiolns  que  vi<loi*lèîi(e| 


9c  fen  ai  déjjt  préparé  k  Iblutioa»'^*  dlffitiguanl 
plus  baut   rexifteace  intalle€bielle  êc  TeMiitencef 
réelle.  Être  eft  ue  yerèi  (bbftintif ,  quawl  il  n*et> 
prima  que  l*exifténce  i(»tellaâaelle  :  quand  je  dis  » 
par  exemple  ,X>f«if^\i%rr    tout^ fMfaitt  ,^  Û 
^aeit  ici  >  non  d«  rexiftenca  léalle  dé  Dieu"»  maie' 
feuleeieQjl  dé  Corn  exiftenct  dans  mon  efprh  fout  le 
relation  de  eonvenance  â  la  toute- puifliuure^alnfi» 
ejf ,  dans'  cette  pl|re(è ,  eft  fublhititif*  Être  eft  un 
yeféi  adjeéHf ,  quand  à  l^idéa  feedamentale  de^ 
l'exiftence  ÀntelkoMaUé  oe  ejoéte  ètcctCoiremtAt 
l'idée  dét^midle  de  Texl^ce  léell^  |  aotniMt  JXéw, 
âsTi^*p^  âdire,  2>«<e  EST.sxtsTAifTBémlB' 
MRNT  OU  DieuBST  préfent  à  mofètfpm  Aveit 
tat$riàui  déterminé  4é  ViU(tSTEii€E  RitUÊ» 

Quoique  le  "Verme  être,  puiffe   donc   devenir 
adjeeUf  au  moyen  de  l'idéeliccefoire  de  l'exiftence 


»  jqxii  eft  (îgniiiée  mu:  le  nom  ioinâ'  avec  luy  | 
»  comme  Jtf  yÎ4i.f,  Tu  U*  U  e/'.  Toutesibis iil 
tt  eft  n  n^coifaire  i  toutes  aéjtions  Àc  p.\(ConSj  que 
M  nous  ne  trouueroitt  J^erf^/ qui  fit -le  puiueét^f  é^ 
»  foulàej^ai,.luY  I) 


traire  qu'il  ne  aéfigne  par  aucune  autre  idée  »  quand 
il  eft  (îibftantif,  que  par  0elle  del'exiften^  ln«^ 
telle^cUci  puifqu^l  exprime  nééelTairemeiill'iN^^/^ 
tence  ou  futfijiancettunechàfiune  chpfi  ^ui  eft 
fignifiée  par  h  nom  ioùiâ^  avec  iuy  i  que  cette 
exiftence  n'eft  réelle  que  quand  Être  eft  un  P^erfe 
a3jc^f  i  |t  qu^apparemment  elle  eft  ae  moina 
iiuelleâuelle  quand  il  eft  fttbftantlf*  ftarce  que 
l'idée  acceiToire  doit  être  la  nvêinéque  ridée  lo(^ 
danneiitalê  ;  fauf  1»  diffé^enee  des  a&eéb ,  vu  que 
le  likfieftie  n>6n^  dans  lestlettktii)  ftois.ladiffé^ 
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tl  Aiot  obfeifer  oae  c^tt*  rëânbo  •  ^anttnt 
plut  de  pqM|^.  qtt*eUe  pacte  fiir  un  ufiif •  uiii* 
Vecfel  8c  commuii  â  toutes  les  Ungoes  oonouet 
it  tfdlivéèt  I  &  m^oa  oe  VeA  «vUë  »  dans  aiuitt^e  ^ 
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'iuciio^ 


e  <hang«r   1«    Vf/àé  AibAtntif  m  a^ 

autre  p'f<k  it  ao«|ocuf  à  c<U«:  ôi|i  copftftue  1*%Ç*^ 
(eacê  4tL  y$rh  rubRaotif ,  Cw9M;  Vukdituct  ioiel. 
ie^ueUe.  Dânt  tout  Itt  aoires  /^tfr>«/'adjeâi6 , 
la  ra4ical  chi  fabftaoOf  aft  44Unat  |  ^  oe  panati 

3 ne  celui  4a  TMée  accenolta  de  la  modiiicaùoa 
éiçraila^  l  il  le»  Jèu|es  t^ifiiiiairooi  imMI- 
l<«t. l'idée  fb^daviaiUla  4a  IViaençe  iDéUf^ 
taelle  ,  qal  eft  an  dlëdMoi  oiif  (laita  4tM  la  figal* 
%tlon tota^dfi  AVrM adieâMît  ^     *îW|-i  ,  r 

a*,  tiea  f^f/^e/  ad(eft|fr  fé  ibodivircoi  fomttio- 
iMmeot  en  aâifi  „  paflift  i  ft  peatrés.  CeHe  dWl- 
iîoa  t'accoaunode  d  aotant  mkox  avec  le  ddfiailioo 

Îléoérale^du  Fhàfi^n'tïLc  porta  ii9ip4d)ytfteA«ot 
ur  ]^*idtfe  accelToira  4e  U  tpodilicitioQ  déterminée 
qui  rend  coocret  le  ièos  dai  Firét4  adfe<3Ufs  t  car 
un  ^tf^  adjeâiC  eft  aW,  jNilif ,  ««m»  aeuiie  » 
fcloa  aue  la  modification  déterminée,  dont  l'idée 
acce/ToVe  i^odifie  celle  de  l'eaiftence  intelleâaelle;' 

eft  une  aâiou  du   liiiet  .    ou  une  imDrè/non  nrA. 


encore  mal  la  Fff^^  fi  l<  diloii  Jinipl 
c^fk  Vn  mai  ^m  U  prinelpéd  ^/agè  #j 
/Itr  VixiJitHct  inttmâtuiÛkt  on  mêm< 
vement  <c  avec  pim  4e j^^M^a  >  CTi  "*«'  1 
texififenct  inttiUâutÛt,  Ç9îi^  idéfinitio 


riamlement  un  état  qui  n*eft  daiurïe  fiijet  Aia|âioo  ni 
paflion.  ybyti  AcTifyPAiiif^Miv?ita«  JU-. 

Toutes  lei  autres  diWaoni  du  f^erh  adjeâu»  ou 
en  ab(blu  te  relatif,  ou  an  auEmentatif  i^miantif , 
fréquentatif,  incfPtif,  imitauCi^*^  na  portent 
pareillement  que  Inr  de  nouvelles  idées  aceefloirct 
ajoutées  à  celle  de  la  modification  fl^ermiaée 
qui  rend  conç^  la .  ftlns  du  ^  ifVrAe  adjeâitf^  ft 

Ï»ar  conféquent  cUeà  fnnt  toutes  condliables  avec 
a  définit^vfténérale,  qui  fupp^fe  toujours  l'idlç- 
de  cette  podiBcatioo  d4<?rminit.t-"  -v^  *%il(l^  i^^^ 


!i 


toiifat  las  obfervittioDs  qui  peuvent  fe  ilàirè  fur; 
Tobiec  j|é||ni.  Cel^  pourquoi ,  je  dis  que.lf  JPV^v 
eâ  VHWit  éécUnqlii  inditêminmif,  gui  4(fi^ 

iflfnuO^/iiumtf  niation  â  uru  mo^yUntianm]  ^ 

!  Jf  fnis  oièn  que  cette  définition ,J^  Iroovéèif 
longue  par  ceux  qui  n*ont  poiatj^ire  nînycn  qjitt<. 
la  toife.  p6ur  juger  de  la  brièveté  des  expreflîons  | 
mais  j'^iie  afpérer  qu'elle  contentera,  ceux  qui  è'éxl- 
gast  point  d'autre  brièveté  que  de  ne  rien  4^a  if' 
.trop.  Or- À /ft%;*ff 4;{ff  ■'^^^*»^^'^^*c.^': V V ^v.-^fjfli'î'X'îl- 

^1%  Je  dis  qna  ç!eft  *un  mot  ^ÙcUnSU^^  a^I 
d'indiquef  le  tondèroeit  des  formes  qui  (bat  e^aH' 
munes  au  ytrkc ,  avec  les  noais  8c  les  pronoms  j  ja 


Ajprd^  pe  détail  roû  j^aièru  devoir  entrer  pour 

fuftilier  chacune  des  idées  éléinitntiîras  'de  la^otlon 

^ue  je  -donne  du  |^M«.,  détail  qu|  com|prèadv  pat 

occ&uon«  Texamen' des  définitions  les  plus* aecré- 

I  datées  jufqu'â  préfent  ^  callt  4a  Por^loyâl  «  ^Ua 

^de  Scaligeri'je  mé  crois  àifèx  dlfeenfd  d^xaminèr 

\  les  autres  qui  ont  ftipro{K>fiUs  :  Jî  fi^  bleit  établi 

la  (nièpnf  .  le|  yniljl  fii«i(|ma^tkt  réâ^léas  t  &  > 
'  ne  terois  an.  contadsa  qu'e^nbatraitel  de  jplut.  en 
plus  la  mttien^V  S'il  reàè encore  quelque  ooutl^ 
ma  définition,  là  n'aj^terai  donc  plus  qu'une  re- 
marque ,  pour acbever .  slleftpofliblè,  de  répandre 
U  lumière  ^  renfemble*  <)e  toutes  le|  V^e$  juà 
f^  réunies  daiii^  U  définitiôn^g^llk»lç^>l^rî^^ 

'  La  <?rtfinin«ii?«|fA^V^^^  ic*aA  -C)^  mM 

non.  Cetta  idée  de Tain>'jfi«liDM . nue Tfl rciei^ée* 


^«r^e  j|,vqç  le  (ujçt  déterminé   auquel  «ni 

pUqua^.iJïX-,:::  '^..::  :"|;:  .lii^j/ir^t:  .iV  S^-rf  f.riï^^l 

I  i  s''*' ^«P^^  ^^*il  daigne  par  tiiUc  g/néf4it  de 
Vtxifiemt  :  &  voilà,  bien  nelt^mem  l^cigine  dèa 
ffMnnes  temporelfèè'vqos  ^nt  exclufivem^m  propre» 
au  Fèr^p9^  qui  expriment  en  e^  les  divtrlkrela* 
tions  de  Texii^eoce  i  une  époque.  '^^  ^  '  niv  f^  '>l 

'f4^''J^^isqu«  cette  txifltk^t  ttkinteUtelutilû 


b'eft  ^ûi^t  l||feMle  cbofe  que  f  on,pu|[fle  reprocl^qf 

"*    tibn  i   U  en  y  XubJfUluant  l'idée  quf 

'i&j/AiiGC  MM/fod^é^,  j:e  définirait 


parce:  vw  eue» ,  cxpuiacm  lopiei;  i 

fateinâitll^ld^trouve'l'eîicô^a,  '  dans  lès  différent* 
alpeas  de  dette  idée  de  l'^i/ence  himitaueat,  le 
fondement  deS  modeidont  le  VtrU  ^vl  le  Ktrhé 
liulJéft  (u(ceptible.^v<t-|S^  ?        f- 

5^  Enfin  je  dis  Tiè^iVr^ci;  înutIkàntUt  kW 
vnt  nlatiio^  4;  une  m^ï^yp^arion  i  ft  cV  âernl[eff 
trait,  en' ^icUitam rexplication  du  taport  ,(|nH'l^ 
/^ei-M^  i,l*expTe(fion  de  no^'  jugements  et>je^^»" 
donne  lieu  de  dl^ifër  le  >^<f4ê  ciî  fuMtaqtiC.  «t  «^ 
je^ifv  félon  quénildée  '^e  la  môdific^ion  v  ^  b 
indéterminée  <Bn  expraitément  déterminée  ^  &  j 
foudivifer  eniuiite^  les  Fer^ei  ad  je  Ails  en  aûl|& 
patnà .  oo  neutres ,  enjlbfolos  ou  relatifs ,  >^ 
Mon,  les  dlfiérend 
de  II  teodlfitatloù 
ton 


V* 


v.> 


KL 


* 


„'i 


..4*^  donc  croire  qm, cette  dénpitiQnnpJ7çi^|«%q 
rien  que  de  néceluire  i  une  définition)  éxa<^  n  lt>..' 

âu'ella A  loute  la   brièveté  compatible  tw^c  la 
arté,  Tuiiiverftllté ,  &  là  propriété  qui  doivent, 
lui  convenir  :  clarté,  qui  doit  la  rendre  propre  â 
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faire  coonoître  It  qMvie  de  i^obje^cl^»  ^1  ts 
elpUouer  toutes  |ct  j^roprléU*  eflencicllet  btt'tcdr 
4ente|le$  $  uaivetiklité ,  ^ui  dqit  1»  ten^e  tppU- 
«ibie  à  t«uttt  les  efpèees  comprifes  fi>uf  le  genre 
définit^ftltoosles  Individus  de,<;^  efbècet,^  (bot 
qtielïqfue  fo/èmé-  qu'ils  ptroKTent  ;  pr6priet<é  eii^n,  t^iiil 
lé  rend  ln.cotnmunictble  à  toat  ce  qoi  o'eft  pti 
f^<r0<J{  M,  BsAUtÉt,  y   i  y  '  -fe  '^ 

VER  BE  UX .  «dj.  Qui  dlS^  p«tt  âe  cbdtes  en 
beiucoup  de  ptroles.  Montaigne  eft  Im  des .  pre-^ 
injers  <|ui  a]^eat  employé  ce  mot|  il  dit  :  »  A  bien* 
»'  vlçnrier  ^  ,â  prendre  congé  ,|ûdner ,  âprérenlet 
w  mon  fervice ,  k,  teb  «ooipliments  wrkuit  jf^ 
«  lois  cérémot^ieufes  dé  notre  civilité  »  Je  ne  coa- 
#'fiois  perfoane  J^.  fotement  ftérile  de  ce  langage 
èVtae  moi.  (  AnOuymk*  }  »  ♦  \  > 


^V*^^-'.  -  K 


VGIRBIA6E  »  f.  nu  Ànuui  confits  de  paroles 
vides  de  Cens.  U  y  a  bien  da  Vêrhiagê  ant  intix  de 
la  («ogique  U  du  bon  fens*  U  y  a  peu  de  poètes  ^e 
lèl  règles  révérés  de  la  Poéfiea'ayent  nitvtféimger 
queli^uefois*  (  jiifôifirMS.  )  I  n 'j)^^'!^ 

.  J^  VÉRITÉ  RELATIVE ,  C  ù  BtlU^Uttrtt* 

Pà/fie»DÀn%  l'imitation  poétique,  la  y^riUrelA'' 

tivè  éft  ibttvent  contraire  &  toujours  oréférable  à 

la  fV/'/V  abfolue.    U  n'eft  pifo  néceflaire  quVine 

penféé  (bit  vraie  en  elle-même,' mais  qu'elle  Toit 

l'exprcAîon  vraiç  de  la  nature.  U  n'eA  pas  néceC- 

faire  qu'un  (èntiment  foit  celui  du  comiKitta  des 

bpmmw  V  maiit  jcalui  de^  t<sl  bomoA;  dans  telle 

iituatioiv  Chacun  doit  parler  Ton  laqgaee  i  &  c'ell 

à-qaoi  le  faux  goijlt  &  le  fiiux  e(prit  fe  fn^reonent  1« 

plus  louvçnt.  •  ■     .•'■'»?:  «,  ■  s, K«ft-*;.,.ï'jj ■>■»«<  •^**j.;^ 

Ud  peintre  qui  ,  dans  l'éloignement^  peindroit 

Içs  ob|çi$  dans  tous  leufs  détails  ^  avec  leur^  fbri^e  |^ 

leur  tqji|eur,  8c  leur  grant^por  nktukeUe',  espri- 

iner<Mt  U  /Vri;/  abfolue ,  jpic.  o'obÇerveroil  pas  lar 

yinié  Ttlativt.  Un  poète  qui  leroi^  peqfcr  ju(^è 

tous  Tes  perConnases ,  rempUroit  jde  Fif^tù  ^  Wr 

vxage  qut'feroit  Faux  d  un  bout  a  1  autre. . 

;  n  e(t  une  f^ériU  rtlaùve  ma  pa(Gons.  Elles 
ejcagèrent}  &  l'hyperbole  qu'elles  emploient  fré» 
auemmenti  fenfible  pour  ceux  qui  écoutent,  ne: 
l^eft,  point  pour  celui  ^i  parle  :c'èft  ijans  c)i  lèns- 
U  que  QtNutilien  a  dit  qu'elle  devoit  Itre  extra! 
.fi4<nk*i^on  extra  jnodutfi*  Tou|es'les  fois  que, 
reipreffion  dit  plus  qu'on  ne  doit  pentèr  naturel- 
lement, elle  eft  iauAVi  elle  eA  lufte  toutes  les 
.  fois  qu'elle  n'excède  ^pas  l'idée  ou  on  a  ou  qu'on 


doit  parler  d'après  fa  oenfée  &  peindre  les  cho(ès 
comme  ji  les  voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir 
.Lovils  X^Y  ttop  â  l'étroit  dans  le  Louvre,  de  qui 
difoit  pour^fii  raifon  i  *  ^  -  .  0      'i^^[ 

,     Uot  fi  uraude  q)«}eft6  '  '        ' 

-A  trop  ç«u  de  couce  la  terre»  '    '        '    *  '  ' 


i 


n^  ■.'      ■  ••  *■■■■  ■^•■■■- ... 

_.       *%:■.■■ 

It  ptolbU-lI»  iojivoit-iï  le  penfer  »  Ç'eft  U^Ictro 
dt  tovchc  de  HiyMtbofov'^    V  * ..     . 
>Ceft  one^masime  bien  vraie  en  £|it  de  gQ^t^I. 
qu'on  afoiklit  tùufokirict  ^tu  l'on  Weagire  ;  malt 
tmagérer,  dans  ce  fetir-l| ,  veut  dite  aller  au  delti" 
notf  de  lA  rérité  abfoUtf,  niAit  de  la  Mérité  feU- 
fli^^Céltti  qui  ^prime  «ne  cboO^  cohrnie  il  Ir 
feai  B^txigère  point  )  U  rend  âdèlemeîit  fon  fén- 
j  timent  ou  A  penfSe*- L'objet  qu'il  peint  n*a  pal; 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue  {  le  malheur  dont' 
U  eA  accablé  n'eft  pas  aufli*  grand  qu'il  (è  l'ima- 
giut)  le  danger  qui  menKe  ton  ami,  fa  œaftreffe, 
ot  qu'il  «de  plus  cher»'  il^eft  ni  au<fi  terrible  ol 
iofli  preffant  qu'il  le^crojt  {   mils  ce  o'a^  paa 


v> 


d'apKèa  la  téiliié  ixièiAè  ,  c'en  d^aptlfs  (bit  loiigi- 
nauoo  qu'il  iei  j^inlv  ft  pour  en  iuÉtr  d'ajpréi 
lui  ti  comme  lui ,  on  fè  met  d  0i  f>M<ce.  Alofr , 
dans  l'excès  de  la  paâîon»<  l'hyperbole  U|Att*i&- 
fen(ëe  eft  elle-mèine  quelquefois  Vexpteffiofi  de  It 
iMtture  ftdela  f^ritém.r\:/n'^'\iiii^r'><?'^^''^^ 


n    . 


i 


L'IiaHtud^,  le  préjugé,  l'opinioit  font  «ntaat 

ent  colorée ,  â  ttav 


t  de  verres  diverftmeot  colorée,'!  travers  leibuelff 
chacun  de  nous  voit  '  lei  objets  j  la  paifion  eft  W 
I  microfi:^.  Le  caraâère  modlM  par  tous  ces  ac* 
^  eidents  doit  dont  ikiodifier  le  ftndment  fit  la  peà«>- 
(éei  «c  c'eft  rexpre(fio5  fidèle  de  cef  altérauoi^ 
qui  iait  la  Mérité  des  maàrs.  U  ne  s'agit  donc 

Sas  de  ce  q|ui  eft  c»onforme  i  U  droite  raifon  ,  mais 
e  ce  qui  eil  conforme  à  l'efprit  9l  aucaraâère  de 
celui . qui  parW^  ^^^^k^'\Ki^^^K_:  ^^ 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d'eàtendre 
juges  ^epenlXe  en  elle-même ,  6e  décider  qu'elle 
eft  fiuifle  par  cela  mêdae  qui  la  rend'  vraie.  Vou* 
lex-vous  qu'un  homme  inUnfé  raifoime  comme  on 
fiigr»  ee<pette»4^  fa  place  ce  qui  vous  paroi|,  faut  \ 
alors  voiis le trottverec jufte*'     ^-j ■.■■.'^.■^i::'-.'^y,-^:.  - 

""   vXt  qui  veut  tout  pouToir  « ^it  favoit  tout  AOsr  i  ^'       ^ ^ 
le  qui  nuK  coût  pvuyMr  ^  nt  doit  ^  tout  Afer»  ^^^*   '  '  ^ 

,  Lequel  des oeui  éH  vmi  Chacun  ieft  â  u  place} 
Ac  â  la  place  ruii  de  rattciei  tout  les  deui  feroient 


;^,-h. 
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^..'  : 


sji    ;.  HV'^-fv-itrj,»?' 


i"    .  *  J 


•i>>;> 


-  r 


;      Mm 

f  ..*'  ...  .-,  ;  iv^- 

à'  dit^Sénèquèf  i  tt  cette  penfée ,  folle  dans  la  bou* 
clie  d'un  fage,  devient  natufelle  Ac  vraie  dans  le 
caraâère  de  Calypfoi  mlÊikémnkJk  d^itrt  tmmMr» 


telle*    ''f^'^Py^  «■■fe'm>;-tV**|,'t  5",;,v 

la  mort  étoU  un 


■.»A-*\>' 


iifii ,  idit  $aplio  , 


,  '/ 
dieux  tCen.  firèient  pas  exempts.  Ceci  el^  d^in 
natunUplttS  commun,  mais  n'en  eft  pas  plus vri^i 
caria  mort,  qui  (bruit  ui|  mal  pour  les  dieut, 
piMriok  ^élre.  un  bleu  pour  les  hpmmes«'  l  ;       '  ' 

'  Quoi  eW'on  v0uj  dite ,  #fi4iii^  roiir,  dilSbit  no 

héros  i  fon  iils.  Ouel  hérot .  vA  •  t  •  on  s'éaiel  » 

ul  ^tme  le  cotujtU  d^un  lâche  f>  Oui  ^  niais  ce 

)chc  étolt  yiyOe,  qui  alloit  bieul6(  4ul  feol 

*    *        ■'•<■.     'I 


••si. 


/. 
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»   • 


'* 


éitéftetiiier  tôQS  Ut  •miiitt  ii  P^qIIom  ,  ft  <loot  » 
CB  attf odant  ylt  c^^r  rugfffoit  au  Mans  diç  /ni* 
mimé,  comi9f  unUon  ntgn  autour d'um.iârgiM 
oà  U  M  Jaunit  finikrtr  :  c*ttt  ainH  qat  le  peint 


^■^^%u^^^a:ii^i^^'fïj^^:f'yry^ 


*  >■ 


f  Let  rparuitet ,  oaot  leua  ^rl^c^  t  iemaodoiebt 
aux  dieux  de    pouvoir   Tupporter  rinjare)  &  du 
È xHi  delà  |>rtvo<ira,  les  /(ûuMMei  ii«ui  valoieot^ 
^    UeSé  Kotrtf  point  d'Honneur  e|l  la  vice  du  héfpf 
,4ê  ïlUadti  ie  ce  qui  parmi  nous  détbonoie  fin, 
foldat  ,    Alt  admiré    dans   THémiftode.  La  vi< 
leur  grique  (ê  réduifoit  i  vaincra  OQ  i  mourir  eo 
combattant  j>our  la  patrie  ;  &  Homère ,  qui  iaii  ' 
,  efliiyer  t$ot  d*in|uref  ^  (et  héros,  n'a  pu  nut^oir 
une  (èole  f^k ,  dans  ÏIl{a4t  »  un  gce«  luppliant  daps 
V    le  (BomlMil^  |a}  plis  vivant  jparl^ennemi*     .  , 

Ce  (pat  cet  dîCérences  oatioaatai  «tt*il  fuit  «voir 


s." 


i 


>Mi^  P9|»f  j«g<?  Iw  incc«rs  du  t]^^^ 
oeoferions  -  no|» ,  jpar   eierople  ,  ,JaM{  p^étd  Ml 
lieroit  4ir^  par  ^<.  w  Alexandre,  que  Ve/f , <«<l^ 


À  roi  fM  M  IfoufHr  U  Mmi  pour  hUnfoiH  9 
Kous  renverrions  cette  nuixim^  à  Fabia||;^  cepen- 
dant ^e$fi:<fAlexaf|d(e  lui-mlméH   t^i  ï.    ,  u  " 

.     Cew  uiit  ^Vriii/  rare'»  es  ^t  de?  moBiirr»  que 
■celle ^^  Car iJÉii-   d'Achille,'  dans  fèn  entievde 
'avec Priam \ «Tf  le  juger  <par les  moeurs aâuelles , 
Il  paroitroit  bien  étran^  qufe  le  meurtrier  d'Hec- 
tor l'établit  le  confoiatev  de  Cwt  pèrt,  |ç  lui 
tînt  ce  diwours ,  qui ,  dans  les  mœutt  atltiouci  <c 
dans  Topijoion  de  la  ^alité ,  eft  fk  patuf el  9t  û 
beau.   •   Ab  I  mallkenreus   Prince  1 4pat   quelles 
*  tt  épreuves  avex^us  oaflîO  Comment  avex-vous 
"■»  6ré  venir  ^^ul  dans  fe  camp  des  grecs ,  le  iôu- 
i>  tenir  la  pr^fence  d'un  homme  qui  tflûélavie 
«Il  à  un 4î  grand  nombre  de  vos  enfants  ,  dont  la 
»  valeur  ^oit  l'ai^tni  de  vos  peuples?  il  làttt  que 
«[•  y^us  ayex  un  coeur  d'airain.  Mais  a0eyea- vous 
»  fur  ce^^fièse,  &  donnons  quelque  trêve  à  notre 
»  affli^tién.A.quoi  Cervent  les  regrets  &les  plaintes? 
ai  Xfs  dieux  ont  voulu  que  les  chagrins   9t  les 
;«  Wnea  «çoiqpoiàÇeiit  IcL^tiitu  df  la  yie  :d#a  mir 
rwt  iibfhl<t»  jDoetels  .  .: .  Mon  père  eo  eft  one  preuve 
,  #  bien  ifignalée  :  les  4ieux  l'o^ t  comblé  de  laveurs 
»  depuis  fa  naiiTùiee;  &  fortune  le  fes  richelBCes 
»  pwent  celles  des  plus  grands  rois  •'•-^  U  n'a  de 

»Ju 

»  demi 

»  qui  me  reftent,  ne  puis  ét|t,pK4**4«  lui  mot: 

m  avoir  foin  de  fii  neilleffe  i  car  jt  fab  éloigné* 

•  de  out  patrie»  attaché  à  une  cruelle  gulbrceifor 
1i  ci  rivage,  le  condanoé  i  Itte  le  fléau  de  votre 
a  fiimille  le  de  votre  royaume  »  tandis  ^ue  je  laifle , 
»  OHHi  péira  fiuM  confiBlatioo  le. (ans  leçours.  El 
»  vous-mloM  a'êies-vous  pas  encore  un  jexemplay 
»  épouvantable  de  cette  r/rMf  •  »  •  liais  wpr 

•  portai  coutagcufement  votie'fiHf ,  le  ne  voos 
p  abanioaoex  point  à  on  deuil  iàns  bornes  :  vqus; 

,  •  n'aviocetex  rien,   quand  vous  vous  défeTpéreiea 

•  poitf  là  iDoct  de  voUttlîU  ;  le  vous  aele  tappel- 
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fi'Urct  poial  l.la  vie  t  nais  vont  VI0'nkM^, 
»  après  avoir  achevé  éê  vider  ici-bai.iba  pmpém 
»  U  colère  det  diepi  ••  Cfft  U  ce  «Îj^  appelle 
les  fllvuri  localet'  Ir  la  ,Fénti  nlmmy 

;  Le  poète  né  noot  doit  la  y^riié  ihÀlve,  M« 
lorfquil  parlai  loi-mlo»,  o»  qull  donne  ce|fii  qt! 
parle  pour. m  ikamme  6ga  »  écUiiét  vartueiî! 
comme  Bunhns  ,  Alvarèt ,  2o|me  t  dans  tout  lo 
reiKe ,  U  ém  répond  qqa  de  W Vérité fêtû$iv^\  le 
U  éll  abCude  .de  lui  nUra  un  crime  de  4*  icéléra- 
telei'Atcée,  de  Narcifle ,  ou  de  Mahomet.  (fCeft 
pourtant  U  ce  que  ne  manquent  jamais  df*  fiiiié 
les  cagôts, Met  délateurs,  les  calomniateurs  d«a 
talents  ,  le  furtooc  cette  foule  d'écrivains  iunélf- 
^ès,  plus  impudente  ,  plus  mépcKkblct ,  plut 
multiplier  que  jamais..  )  (Jlf.  Mjmkomtel.  )  ^^ 

iU.)  VÉRITÉ,  GANOCUR ,  FRANCHISE  i 

i . .  La  Vérité  eâ  ferme  le  ihns  dég^iiemealx^  {t 
Candtm ,  éonôijt  U.  fiins  efiôrt  \  u  Franch^^ 
fimple  le  fimt  art  (  ^  JVaïvef/,  naturelle  le  ùxa 

.-afl^iUtioo."    rt-^;5|.  ^.**î"/r#.r*-'':V^^ 

^  ^  C&^i»/eft.  dant  let  jperibnait  MeittBl  | 
la'  férité  tfk  éÊoa  let  chofès  m  dans  kt  pèflbno^^ 
la'fVtfiK^i/èlela^^Wf/,  dantles  difcouia.  ' 
:^L«  CandêêrntM  I  l^âme|  la  ^«ibiei^^>i<a« 
raûère  'd'cfjprlt  :  la  Camétur  marquet-oa  fo'oii  kot  % 
la  Naïveté ,  ce  qu'on  penfe  :  la  Candiur  fe  laiiTe 
voitj  la  lVtfïi»«Mfs*expeime,- '^'^  {*       *-iy^ 

y  Là  CanSeur  ne  marque  que  des  vciliir  agrla« 
blesyia  f^érhé  vent  en-ntarquer  ile  rùdet  «  de 
iàavf^es  ^  U  Naéfêté  pput  monircr  .d^  .dé^ut^  » 
mais  jamais  des  vices  ;  le  c'eft  pour  cela  «u'oo  dit , 
Une  groÏÏîèreté.xni«Mv  le  Won  ne  dit  point,  Un« 
méchanceté  nàtvt^J^oynnk'ittUhTvtLtuSyHJ 
NaïvxtiI  ,  ÇMiDiam ,  liiQiMuÏTi.  S^n»  le  Sm-  ; 
ciarri,  FxAiicRiti ,  NAïviTi ,  Imgémuïté.  Jf/n» 

H  *  VE^ ,  Ùm.  SHit^tàtt^  I#  f^n^nl  <ia 
Rhythme  nous  tfk  fi  naltfél ,  que,  tàitk  ûi  pén- 
ales même  les  plnt  fimvnges ,  la  danie  Icltciniit^ 
font  cadencés*   Or  la  Poéfie  aocicnnfji  dant  fe 
naj fiance  ,  étoit  chantée^ s  Jiiud  juidm  ctratm'^^ 
omntm  JPçtfinafim  c§fiatam  flùfk  (Uâac  Vei- 
fius  ).  La  parole  «  acc«ÂMp»dée  au  chant ,  lut  dMC'' 
au(fi  foumireà  lamefiuele  à  la  cadence.  TeUeitt 
rorisine'du  Vtys  métrique  des  Anciens.  ,  'ftii 

X  (  qTottt  jKrArniéiriquÉ  e'cft pourtant >pa2|^^p}l|g^ 
rement  mefiiré.  ^Rapptlons  •  nous  d'alttr 
Vth  étoit  conpfji^  pieds;  le  le  pied 
labes ,  dont  chacune  étoit  brève  ou  loi^gne 
brève  ',  v ,  nt  icfoi|  qu'un  temps  dans  ' 
la  longue  »  —,  en  valoit  deux.  La  eaeittie  a  trait 
tenipt  étoHéottf  .l'ïambe,  v— ;  le  choxée,-^| 
le  le  tiibcacha  ^w  v  i».  Les  meliires  1  q^Mf ,^fmft  y 
les  plus  en  ufiige,  étoietit  la  fpoodée,  r--^rie 
dac>rle , -f. » ui  *  l'anape^^v*.!!'*'*  AWf W* 
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tdlligepcc  Hc  ce  S  figures,  on  vçrra  duo  coup  (roeil 
^ duclîc  étoitla  fbrmcdcs  rers.'\  v^;    ^  ^J 

^^  Les  pjeds  de  l^exainètri^i  du  pcnUmètrc»  de 
rafclépiadc  font*  tous  égâu:x  :  feulement /^aos  le 
penjiaAiètrè  8c  dans  rafclépiade,  il  Ti^Ae  à  rhémif^ 
ut\kt^  une  fyllabe  lônèue  a  fuppléer  par  un  (tleoce  » 
ëc  dans  le  ptotamètre  le  mèni)e  vide  à  la  findu^/^rr/. 
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•  l^tVers  hexamètre  étoit  régulier  &  plein  d'un 

bout  à  l'autre  î  &.  en  même  temps  il  étoit  fufcep- 

v^^bJre  d'une  «variété  continuelle,  par  Ulljberti  qu'on 

avait  d'y  employer,  au  gré  de  l^oreille  ,  ^ou  le 

V-  3àâyle  ,  ou  le  (pondée  ;  ic^cinquiième  pied  (cule-^ 

'  j^        exigeoit  le  da^yie  ,  &  le  fîxiéme  le  fpon- 

-Mp\    encore  >    fi  le  caradlèçe    de   l'expreffion  & 

^   J^^  imitativ^é  Ic^  deiiianddit  ,  pouvôîv- oo^ 

iitiçttre  au  cinquième  pied  Ic^fpondée  ,  au  lieu  du 
(dadlyle  ,  qu'on  pla^oit  alors  au  quatrième  j  \t  Ftrs 

]f     alors  s'appçlôit  (jpoiïdaïque.     ^       ;  -^        /  •         ^ 
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-  Ceft  réffalité    de  ces  deut  -  mefures  &  la  liberté 

Î[a*avoit  le  po^e  de  les  cort^biner  â  fon  gré;i,.c!cft 
à',  dis-je  ,  ce  qui  fefoit  dé  l*JiManiètre  le^plus 
Barraonieux  &  le  plus  beau  die  tous  les  Vers  \  aufli 
étbrt-il  cohfacrîe  à  la  Poéfîe  héroïqiicf.:    '.    .     •.  /^ T 

Le  Vers,  ïambe  au  contraire  ,#tput  compofé  de 
mefures  inégalçs^,  ëtoit  le  plus  irrégulifer  3c  le  plus 
approchant  de  la  profe  :  car  non,  (iulement  il  étoit 
entremêlé  de  fpondces& d'ïambes, 


•  ■  •       ' 


\ 


pour  la  Poéiie  dramatique. .  '  -      \i  '  ' 

Mais  ce  qui  eft  une  éoigme  ppu#rtïo|tre  oreille  , 
ç'eft  quelles  f^«x_eropl6yés  dans  l'Ode  ,  &  qu'on 
appeloit  Vers  lyriques ,  étoient  prèfque  tous  com- 
te fcs  de 'mefures  iaégld«^  comme  les  Vtrs  àt 
lapbo  6c  d'Alcéé.    " 


■  '  ''w:...  ■:':■■  ■■  ::'\  -.  :  '.  ■>■;  ■>■  r\y,:y.,r.',  .'^i  :i^^;^'''.:,ti^. 
"»  U  Moit  donc  qat  le  chant  èé  l'Ode  ctiangeftt 
fans  ceâe  de  mouvement ,  ou  que ,  par  des  filences , 
çonmie  le  dit  S/.  Àaguftin,  on  occupât  Us  temps 
'.'Videt  de- là mefure.      •-.■.--•./v  -4 ;v ,■!■■■•••        .»■*,<..-, 

Quoi  qu'U  en  foit,  ati  linoins  dans  les  P'eKs  ré- 

guliert»  comme   daa$  l'inexamètre  «   l'égalité ,    la 

préciftoa  du  iiuuiucc  ,  cA-elle  «encore  n  fenfible , 

.  même  pour  notie  oreille ,  que  nos  Ftirs  rhythmi- 

ques  nom  tien  dé  femblablë ni d'apbrothant.  ).  / 

;Diiif  la  bafTe  latinité ,  lorfqu'on  /âibandonna  le 
Vtrf  métrique  ,  c'eft  i  d|(ç ,,  le  vers  régulièrcmeht 
mefuré ,  poiirie  Vers  rKythmiquJ^ ,  beaucoup  plus 
facile  i  parce  <)ue  la  profodie  r\^y  étoit  plus  obifei;-^ 
vée,  &  qu'il  fuffi (oit  d'en  compter  les  fyllabes 
fan»  mil  égard  rd  leur  valeur  j  les  poètes  fentirent 

^que  des  ^^rj  privés  du  nombre  avoient  befoin  d'être 
relevés  par  Tagrément  des  confounances  :  de  là 
riiûige  4^  la  rime  >  introduit  dans  les  lances  mo« 
dernes ,  adopté  par  les  provençaux ,  les  italiens  ^  les 
françoist  âc  par  tout  le  refte  de  TEurope.       .   . 

'^    On  vient  de  voir  que  dans  le  f^er-r  métrique  ré- 

"Igulier  la  mefure  eft  conftamment  la  même,  tandis 
que  le  nombre  des  fyllabes  varie* Un  hexamètre,, 
compofé  de  cinq  daôyle&&  d'un  fpondéei  eft  un 
.^^  (yllabes  ^^andis  qu'un  hexamètre, 

-  cqmppfé  de  cinq  (fK)ndées,&  d'uu  daâyle/  n'eaja 

';quetreixeé  'v'  V  '  '  :  ^  •<•  .•  '  —  ' :  .\,;''  ^.-  '.  ^■^,     -:  -; _/•.  - 
Au  contraire  ,  nos  J^ers  rhytbmlques  ont  tous, 

;  a  l'éli^op  près/le  même  çor^re  de  fyllabes;,&; 
de  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  mefure  foit 

."^égale,  à  compter  le  nombre  dçs  temps^^ 

•   Kos  ^/«réguliers  fopt  de  xlpuze^  de  dix ,   de, 
lïtitt  ou   de  (ept  fyllabe^;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
'  InièfurerLt  Versât  douze  eftcoupé  par  un  repos 
^^près  la  fixièine;    2ç  le    Vers  àt   dix,  après  la 
V  ^quatrième  :   le  repos  doit  tomber  fur  une  fyllabe 
l^nott\  icXt  Vers  à^  finir  par  une  fe- 

i^t,^  tant ôifpar  une  muette  :  c'cft  ce  qu'on  ap- 
pelle cadencii  Toutes  les  fyUabes  du  Vers^  excepté 
la  ffnalé  muette ,  doivent  être  jfenfiblês  â  Toreillé  :  ic 
ceft  ce  Won  appelle  nombre.^  ^;  t^      r      *f 

i  uOn  (ait[  que  If  (ylkbe  tjraette  eft  celle  quî^ii'a 
que  le  Toii^  de  oèI  xk  foible  au'on  appeUe  muei  ou 
féminin  ;  d^eft  1^  )fil||ale  de  vie  &  Atfiamme.  Toute 
airt|;fe  Vf)yeile  a  un  (on  pleih, .  >       ,_  ^illiV^^l  ** 

Panj^  le  çours^^  du  Fers  Ye  féminin  n^eft  admis 
[liVutâpt  qu'il  eft  foutenu  d'une  eonfbnnej  comme 
anf.  1^  gloire.  S'il  eft  feul/fads  arti- 

culation V  comme  â  la  fin  de  vie  Se  tannée  ;  il 
ne  I fait  pas  nombre ,  &  l'on  eft  obligé  de  placer 
aptes  lui  une  voyelle  qui  l'efface  ^  comme  vi*  a/Iipe  » 
ànn^    abondante  ;  ceïk  s'appelle  élifion^    U^  h 
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^  On  peut'  4U)dfr  Te  maet  isal.  qoapd^mimé 
'    ^  «il  articulé  êc4!bttientt  d'une* eomoane }  mais  on 
n'y  eûjpas  clbïtf^é,  Ghire.  duraàli ,  àc  ghir^^fat' 
.  *a«fé ,  loot  ati  choltx  (tu  poèt<.  !  :       j 

Si  Toa  rtttt  i)ae  ^V  iQuet  «tlicàiU  £|flfi  ûoaabrê  «,. 
ii  il    faut  feuleinent  évitât  qu'il  foit   fi^ivi  <)'iine 
voycUe;;  comme,  il  Toa  veut  qu'il  VéUdr  »  il 
nmrqii^unt  vo,yeluiii»)tUltlui  Cuccèdc  immédiate-  . 
,  ^  meut.  Dans  U  llairon  d'XomWe^  aiùflni/Yt  muet 
à'homm4J  joe  ilUâe  point;  r>r  finale  y  met  obf- 

.  '  Lé.  tçpo^  de  rhémiAiçlie  ne  peùt  iomber  ^ae 
fur.tine  lyUabe  pleine.  Si  donc  le  molf  finit  par 

»  unç  fyUabe  muette ,  elle  doit  s'élidery  «c  l'héij^'- 
tiche  s'appuyec^  fur  la  iylUb'e  qui  laprécèdb*  V'oyti 

, ,  ftBmtTicHï.  ^;::^;^%,^»|^^^  "*:%-,|^:^  .\ 

5'  Il  n'y  t  .d*élmoii  ^é  pour  IV  mwà\  la  ren- 

tontré    de   dedt  voyelles  fopores  t'appelle  i(/«- 

^uSf   8c  rhiatus  «ft' banni  du  Ftfs»  Je  crois  avoir 


|>rottvé  qu'on  a  «it  t«rt  de  l'en  *éxclare.  Quoi  qu'il 


d:*  T      :     A 


cfr  foit  i  rUiâge  ft  prévalu.  Kov^'HiàTV^V 
r^  J'ai  dit  qi^e  la  finale  du  f^e^s  eft  toiïr  i  loér  ' 
vibttore  ât  muette*  Lé  f^tni  finale  fonorç  l'appelle  ' 
.'mi/Sttl/rt  ;  les  afiglois  le^nèmment  Féri  à  rimé 
J^mlé  i  II ,  les  itsSieftt  f  '  P*n  tnhqué*  L«  /^^/-^ 
A  finale  iniiettet*aippeile  féminin  ;  ^  1^  ànglois 
;|£  |e$:  italiens  1<  nonimênt  Vés  à  rîêtéavJbUi 
Il  eft  vrai  que  dans  le  'Vtrs  francois  la  finale 
Itiiiitte  eft  plus  foiblé  qi^  ilir  le  Vers  itaUtn  : 
mais  l'une  çft  SLuiE  brève  qi»e  l'afitre  y  5ç  e^eft  de  la 
^urée  »  nôk''  de'.fik  quatititl  des  (btis ,  4|ae  réful^e  le 

-fiombrc  du  ^lv»'f^<îMyBT•.^  :^^^,:^|^^^ 

vCette  finale  lur  Jaauelle, Is^ VOIX  expire,  a  étant 
pas  kflezriebfîbie  â;  foreille  pour  £uce  noixibj;c!,§ 
on  la,  regarde  comme  fuperflttejiBc  on  ne  la  compte 
pal.  Le  f^trs  âminin  ^  daiis  toutes  les  langue^  V 
a  donc  le  même*,  noidbre  de  ^llàbes  que.  le  Vers 
màiculiàV  «t  de  plus  fa  finale» muette  ou  tomharj^ 

..«OMBiae  difimt  les  italiens:^';' !(?^v^^^ 

.  i|Si<et  Vtfs  maiçuUns  (ànsï  mélange  jsttF^e$:tti|è 

Mtuu-che  bru^tfe  A(^hetiriée;  les  /^Âf/émifiîns  (ans 
œélaoee  auroieot  de;  là  .4oiu:çur  ^  .  i^  de  |a 
«olkfle.  Au  mo ven  <ltt  rét^Hiîf  iâhéfbàtiCou  péri<î^- 


i 


.' 


'diquc  de  ces  deux  efp^ces  de  /^eW)  Udgjreté  de 
l'un  5c  la  mollèSo'  it  l'autre  fe.  corrigea^  mÉuel> 


T- 


lin  ft^^tàge  dé  notre  P^lîe  fur  celle  des  italiens; , 
^«intla  finale  efttoujoul^ jrodbtrej  extepté^?uisles  T 

;  v^M  lyriques.  v^t-:jï'i!?^sr.-^i:.W  ij^5'r''.:r'i{\i4^»tr?^?  ■  a 
jpn-«v94u  |u(^u*â  Iléfent  ^ue  la  Tragédie,^ 
l'Épopée  ltt0ent^ùmé(u  par  dii^ues^^idc  qt^  ées 
diftiques  fuffeint  to^r  a  tour  ma(culins  '5:  féfi7ii^fl|^* 
On.  a  permis  W  rimçs-ciroifées  f u  JP^m^oVb  W 

3uçr^4  Ui  Comédie;,  l'Ioiii  ce  qu>n  appelle 
^fi^esifmiUites M  Poé^s  fugufves.  AN"^! 
la<  gène  »  la  monototoie   rpot^our   les  longs 
poèmes ,  |k  les  plus^ courts  ont  ledoul>le  avantage 
4e  U  liberté  &  de  la  variété,  ^'eftce  pas  pli^  t^t 
JSR4/UM,  Bt  LïTXÉRATifomeïIÎ^', 


lièî^  ffrimél  4%5i|   jpwgue  étendue  ,quil  cdt  fallu 
permettrdi  %  I  ipiiieff  cioUccs  2  Je  le  aoirois  plut 
juOe«  ^oQ  Teulement  parce  que  U*  P'ers  mifca- 
coljits  8t  l^roiolns  entre/acaf  n'ont  pas  la  fatigante 
0ofM>y»n)^   dès  diftiquca  ,   mais  parce  que   leur 
marclîe  libre  «rapide,  Se  fiere  donne  du>mouvement 
«a  réoit,  de  k  vébémenoe  4  l'f^oO;  à\x  volume 
ac  de  la  rondeur    â  la  péfiode  poétique.   On  il 
prit  pou?  éfhjmt)ché\n  M^lànteur  des  fVi^fqui 
,|e  tiennent  cofsme  encbaioM  deux  â  deux,  &  qui 
le  retardent  l'un  l'autre  :   mais  la  majeilé  copime 
>  dans,  le  nombre  >  le  coloris ,  l'dblat ,  &  lapoinpe 
d{i  Me»  *  le  morceau  le  plus  majeftuëux  dfc Is 
PoéM  ftâncoiiib,  U  prophétie  de  Jo|k1,  dans  ^Ma| 
]Ue  t  ^  éait  en  rimes  crotTées.  Vom  dans  l'opéra 
de  Phftrpimà  f*|l  oanque  rien  I  la  majefté  des 
f^^n  entrelacés  dans  le  début  de  Pluton.  Dj^  refte  »' 
on  &2t  qie  la  néceilité  gênante  &  conliouelle  de 
.deui  rimf i  accoupléet  l^oe  (ouvent  des  Fers 
fbibles  &  (uperfins*  ^ #»■&--■;  ' 

<  (  f  Les  Vers  à  rimes  entremêlées  font  tant  At  de  !# 
xaJica$,  mefiire ,  tantât  de  me&re  inégale  \  Se  dans 
Vun  4P  dàn*;  l'autre  cas  ,  ils  font  ou  fymétrique- 
-flien^ou  librement  jcntrelacés  :  fymétrjquementg 
comme  dans  les  ftances  ;  librement,  comme  dans  letf 
ièceé  de  Fers  qui  ont  pris  le  po^^  de  poéfies 
ibre**:....^-^.:-- v;  -.  ^    ■    -  ■    ■- ■:-^:\fr':'^'*--^^  a  , 

Dans  les  ftances  ,  les  /Vrr  de  mefure  inéçalo 
qui  s'entremêlent  avec  le  plus  de  grâce  &  d'har- 
monie, font  les  Fers  de  douze  fie  de  huit,  &  [et 
^ers  de  douze  &  de  fix,  La  caâence  des  Fers  de 
ïept  brife  celle  deis  Fers  ^  hnif;*Bc  n'eft  point 
analogue  â  i'barmonie  du  ^f/f  de.  douze  ;  leK  Fer^ 
de  fept  ont  une  marche  fautiliaàier  ^ul  leur  eft  pro- 
^pre ,  te  ils  veulent  être  ifolés.  v  ^  ,    g    t-     ,^  ^ 

*  Le/tjPlrr/de  dix  fyllabes  Ce  mêle  quelquefois  aur 
PVrx  de  douze  ,  àiais  en^laîftant  une  mefure  vide  p, 
<^  qui  éft  pénible  ri'îMrellir;  êc  ce  n'eft  jamaia 

;i   Lits  y^rsj^ .  ^^^'^^P.  }^V^^  i  bien  ^uortis  dant 
iàt  jploéfies  âmiliér^j  itt^  £^^    l'harmonie  &  1q 
çharmet  '■,'*•-;'  .,•'*-  i&.;;>....:.é^"'->"->  >:;i---''^4iv.^^;-.fc>»^^^'. ■ 
-t  J3i7m  le  Pçème  Ir^^,  &  fingUlièrémént  (}ànt 
le  ré<;itatif ,  cet  a^f  (Çeatreûcer  des  Vers  d'in^ale  - 
mefure  ^.^  4'eQ  Croif^ljcs   rîmes    pour  donner  jSf  \ 
la  période  une  ^rme  plès  élégante  &  plus  barino» 
oieufç^  ejtige  tme  <iiteille  exercée.  Cétolt  l'unies 
^dreéi  de  la  ma^e<ic<Juinaulu  ;    ^  J^,  . 

'  >|Qaelqu'ttn  cependant  .s'eft  moqué  de  l'attentiom 

3u*|m  y ^^l^iiott *  5c a  d^inandé  u,  (ans ce  niélaiig# 
é  rimes',  let  grecs  iie  fefoient  pas  de  boimq 
JM^dg^e  r  Que  ne  demandoit  -  on  de[  même  JSy  . 
(ans  la  ifornler.  que  Malherbe  avoit  donnée  à  nosr 
ftances  Irançoifcs  i^^Pindare-ik  Horace  n'avoient  pa» 
fitit\ié  belles  Odcj^^î  Apurement  la  rime  n'cfft  paa 

Î»^lus  nécefla^e  à  la 'iPoéfie  qu  i  la  Mufioué  ;  mais 
orfqué  d«n$|)Ue^.  langue  la  Poéfie  eft  telle  jqu'acs 
déikut  d'une  profoHie régulière  &  fenfible ,  U.i$me 

eà  marque  U  mefure.,  Iw.  intejvalles,  &  les k^s  ^ 
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âc' que  par  habitude  Toreille  sVft  fait  un  pUifhf 
^  ,âe  ces  finales  conronnantes  j  le  fentimeot  4e  i'har- 

jnonie  natt  è'é  partie  de  cet  enlacement,  ftQui- 
,  nault  >  .ain(î  que  Malherbe ,  a  eiu  quelque  mérite 

â  l'y  faire  contribuer»  Il  doit  y  avoir  entre  la 
r     phrafe  poétique  Se  la  parafe   rouficaie  at>e  fiante 

çorrefp0ndance.  L'une  fe  modèle  fur  l'autre:   c'eft 

la  coupe  des  f^ers  qui  en  décidé  |a  formé  »,  c*cft  la 
;-.'  rime  ^ui  la  divjfe,  Se  qji  en  marque  à  roreillc 

les  articulationi.    {l  n'eft  done  pas  indifférent  aii  ' 

»"«fiçien  que  le  poète,  darw^le  mélanec  des  Fer s^ 

5  rentrclaccment  des  rimes,  ait  bien  ou  mal 
delfiné,  divifé,  dèvçl<5pé  ,  circonfcrit  la  phrafe  ou 
la  période  poétique;  &  nouj^  parler  de  la  Mufiquc 

frèque ,  dont  on  ne  fait  ^iéu ,  a  i>r6pos  d£.la  nôtre  , 
ont  on  fait  peuL  de  choie,  pour  nous perfuader  que 
de^  rimes  enfilées. sw'haiard,bù  des  rimes  artiftè- 
tnent  entrelacées  dans  aoi  J^iirs,  fon.t  une  chofe  indif- 
férente j   c*cft  en  même  temps  fc  moquer  de  la  rime 

6  de  la  raifon.  )  •       ,  ^    r  H  .-  :  |v 

■    -  "  ■  .       ■  \' ■    ■.        ■.'-.,■•.    ,■■.,■■■/  ' '.■         "Il      •      •  •  ■■■ 

^  Mais  de  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rimes, 
l^rcille  exige  qu'il  nuy  ait  jamais  de  Hiite  deux 
finales  pleines  ni  deux  muettes  de  différents  fon»  ,' 
comme  vAuiquiUK  ^combat ,  comoie  viiloirt  & 
;  ■  couronne,  '  '  ^  >    ■■'  '  j  .;-  ■■'■■:-Y^y-     '-y.' 

(^  Dans  les  Vers  rin|és  dçiix  i  deux,  le  fenspéut  ' 
finir  au  premier,  &ié  fecpr>d  peut  commencer  une; 
nouyelle  période  ,j  c*c,ft  hiême  quelquefois  une 
,  clpèce  de  tranfition,  J&  unv" "moyen  de  déguifer  le 
manque  de  liaifon  d^im'fens  à  l'autre/  Mais  dans 
les  f^ers  eatrelacés,  la  rir^e  &  la  peafée  dotveat 
fc  clorre  énfemble ,  fi  roh  veut  que  la  période 
poétique  Toit  nombreufe  &  bien  arrondie.  C'ell  ce 
qu'où  dé/îre  Couvent  dansv^les  poéfies  de  Chaur 
lieu.  ■■■■?:    *  '  •.;■       ■  ■'  y'-'Ky,y:h'''y'i-'    '  -^'^ **■■:  ■'i 

Quoique  nos  P^ers  n'ayen^Jpoïnt  <}*  mefore' 
précife,  lecaraftère  qiii  les  ^diftîngue  ne  làiffe  pas 
de  fe  faire  fentir^  te  f^érs  de  douze  fyllabes 
(  l'alexandrin  )  a  de  la  nobleffe ,  de  la  pompe  ,  de 
l'harmonie  ;  &  malgré  cette  égalité  cbniinue  & 
invariable  de^  fes  deux  hérriHïtc;hes>î''<|ul^ f^^  le 
rendre  monotone  ;  un  écrivain,  \5ui  a  4e  l^teille  ^ 
affez  d'art  pour  donner  i  ion'  fiyle  le  mouvement 
défila  penfée  outlu  fentiment  qu'ils èxpriaie>faura 
bien  varier  encore  la  cdùpé  Se  le  rhytkme  du  yitrs, 
Voye\  HéMUTiCHF.)  •  . .   .  '  .  .>  ^«a       - 

.  "Lt^Vers  dé  dix  fyllabes  françoîs  répçnd  au  yers 
héroïque  italien  ,  que  les  angloisônt  adopt#raveç' 
cette  dj^érencc,. que  dans  It's  Vers françoil  leièpos ^ 
eft  conftamment  après  la  quatrième  fyllabc'>    &  . 
que  le    Vers  italien  s'appuie  tantôt,  fur  la  qu% 
Uième ,  tantôt  fur  la  fixième;   (ed  ■  forte  qtt*ll  tk 
divifé  par  fon  repos  en__quatre  &  fix>  ouenfîx  Bt 
quatre.  Ce  changement   de  coupe  répugne  i/ notre 
oreille;  &  nous   avont  p'oiir  nous  Téxemple'^s 
Anciens  i  qui  jie  varioient  point  la  coupe  de  l'ai- 
caïqué  &  du   phaleuce  ,,  iiibdèlé  du^ê/rj   de  dix  ! 
fyllabes.'  •     -.■•■■    ..■;■■-'.;;     v''     '■.■:' ^^'''^- .'■.^■:'''^M:.- 
Mais  les  Vers  héroïques  italiehs  étant  (émiains ., 
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fa^trif^tlK|lé ,  !h  feroient  monotonet ,  s'ils  «nt^ent  ' 
tous  lii  même  coupe  :  au  lieu  que  de  notie  Ver^ 
de  dit  fyllabes  la  marche  eA  régulière  ,  *  ti%fk 
point  fatigante  ;  il  coule  de  fource ,  il  eft  doum 
fans  lenteur  ,  il  ell  rapide  fans  cafcade  ;  &  l'inéga^ 
ïïié  des  deui  hémiftkkes^  ifcc  JLe  mélange  deè 
finales  aliternalivemént  fonoret  fc  inucttes  ^  ii^ 
|)bèrltefeùvèHelamonotonicr^^^i^  %-»^^ 

(  5  iicVtrs  de  huit  rvllabé»  ,  qo»  répond  à  Taiia- 
créontiqûb  >  a  dti  nombre  fc  de  rimpulfioA,  fc  il 
eff  fa(iep(ible  de  fons  les  mouvéaieats  de  la  pafioii 
&  de  renrhoufîafme.  Le  /^er j.  db  iept  fyllabc»  » 
de  la  viteffe ,  de  la  légèreté  ;  fc  U  ^aîté  furtout 
en  eil  le  càraâière.  Qu'un  poète ,  avec  de  l'oreille  V 
ait  bien  étudié  les  éléments  de  l'ftarmonie  de  notre 
langue ,  il  ttotivera  donc  aifément  dans  noa  Vers  les 
moyens  <^|putexprinati*^\-^^  ^^"^^^ 

J'ai  oji^Cuyé ,  d^M  i'articU 
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Vers^  métrique  dès  A  nqiens,  méihe  le  plus 'régu- 
lier), rhexamètre,  n^étoit  pas  touiours  harmonieux  ^ 
&  la  raif9n  en  eft  queV|a  préduoa  de  là  niefùrc 

•as   a  rharn>o|iie  de  la  parole.  Elle  y 
elle  y  ajoûteV  mais  fans  le  choix  de& 

'    1»  le  fpijt  en  même  temps 

li  mdj^n^e  (Se  I9  fuccefllo'n 

^iûfti  \i%  plus  ïenHbîe- 

:e  dm  1^  pepfée  y  du  fei;|'> 

„.. ,  _  , p. , ièfîlre  iêule ,  en  Pôèfie, 

feroit  ce  qvelle  eiï  en  iMufiaue ,  iorfoMSeUè  cil  dé- 

'nuée  du  charme  de  la  mélo(ué  et  <le  1  exprefÇoa  de 

_  aç<?ent.j  ;/x.  ;^^v,j,<']j:-.;.:  .-,•  ^^r::^^.,,  ':%/,.^:^M.'[viy.^  '■ 

'  £^é  Iti^  aoÉ  •  qtie  li  Màifiqie ,  fims  être  ikiè^ 
fttrée»  peut  être  harmoniejafe  paf  Ivhcureux  choix 
dès  éioduiàiions  &  de$  -accutd»  >  la  Poéâe  ,  £ins 
obferyer  tme~  mefuie  c^j^a^e  >  àn^  noiivement  >^M  » 
pent  fe  donnet  encor<;  tioe  harj^nie  trcs-iènuble ^ 
fc  no^S  beaux  ,f^e/tf  en  fpiat  la  j^iluve*  Les  nombres 
n'en  font  pas  égaux  ;  inais  lorsqu'ils  fi>nt  mis  à 
leur  place  >  ^  <ï*1l5  ont  enfëmlde  o»  vi*pj>ort 
affez  marqué  avec  ce  que  le ^^^  ^pdmc,  roxeille 
en  e'ft  encore  ravie  V  ainfii ,  ians  être  èômpafabléi 
atii  ^er.f  de  Virgile  dn  côtfk^a  fhythme:)  les 
Vers  de "Racine  ne  laiflent  pas  d'avoif  une  har- 
monie enchantereÏÏe';  fc  celui  oui  >^rorae  Racine^ 
(aura  donner  i  un  certain  n<»mbre  de  fvllabes^  (ans 
mcfute  précife,  cette  hatmotile  pltis  libri »•  fc  ce- 
pendant fi  rare  encoie,  aura  tin  très-grand  avan- 
tage  f  écrire^  ^^r/-/  pîttstf t  ^è(\  profe;  C*fft 
ce  qâe  La  Motte  n^i  pas  fenti.  j'ai  obfervé  d'ail- 
leurs quç  la  rime  a  pour -nous  l'attrait  d'une  cu- 
rie fité  piquante ,  fc  que  ]^  furprife  Que  nous  càbfe 
cette  difSculté  yaincue  avet  une  adre(le  ingénieufe, 
eft  pour  nous  encore  un  |»laifîr..  l'ai  reconnu^  de 
plus  qu'oii  étoit^quelmtefois  redevable  à  la  rime 
d'une  heàréûfe^eitilarité  d'idées  inddetiteis ,  ou  de 
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fc  fecotiraMe'pourla  mémoire.  vùye\ 
J'ajoute  éflcpiç.  ici  ^u'il  iépcn*  de  nos 
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^  V  4^  ,°''°*'***  ^  <*c  la  ipcfur« ,  a»r,moifit  une  appa- 

vtM^  4c  cadence  métrique  qui  <^o  Impore  agcéabie- 

»«»*'>  l'oreille  j  fc  r«r|  4e'  ca^encer  let  ^r/  eo 

iî*  '•^*^"*  »  P'"*  encore  augipenter  cçtte  iUufio;i, 
,     M«iaiq|«elqtte  charme  ^u'ayent  poajr,  ijôits  4«  beaux 

:.  Vers ,  |e  oe  TaMcoia  les  regarder  comme  une  forme 
inféparable  du  langaec  poétique. -AwApte  l'a  dit} 
cefkit  fooé  des  choies,  non  la  içtmtjes  Vtrs  ^ 
qui  fait  le  poète    «c  qui  copftituc  laPoéfie.  Or 

\,V\  le  charme  det   ^#/^  d'Homère  n'étoid  pas  de 


,.  •— -  /    If  • 


RRr 


>.\\  !»;■ 


* 


èftçoinj^oradf^CBite  temp$.  Cefui-il  eq^ii  vîn^t  Jtmi'j^ 


4^ 
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leflence  de  la  Poéde}  fi  po  I4  conçcvo/t  ^énpée 
•c  cette  cadence    hartMonieufe  &  i 

animoit  tout;  qui  eiprimoit  tout  j  ,„,p _„ 

des  Fer/  fans  rhythmtf,  &dontlemouVcmchtirré- 
gulwr  n'imite  prc{qu6  jamais  tico  Vi  ^1i,>.î||r^ 
Un  /î*ir/  Italien ,  an  -Tifrj  allemand  ,  un  ^eri 
anglois  n'a  ni  cadence  ni  mefure  (enfiblto  |M»iir 
une   oreille   francorfe  j    un  4  J^ârs  frabtois  n'en  m 

Suére  plus  pouf  rore'iHe  de  nbs  voifin^  tperfonne^ 
léme  aujourd'hui  i  ne^p^ur  dire  qu'à  Yante  Wen 
diftinftement  le  rhythme  du  rers  feiiaire  des  An- 
ciens ;  1^-fVrf  ;de  Térence^^  d^Éotipidii  M  n'y 
aurott  donc  poaf  nous  ni  Poéfie  kiamatique  aa- 
cienoë^'^V  aucuité* erj>ète  de  P<5éfie  étrangère  , 
Coinme  il  n'y  aaroh  pou*  les  étrangers  aucune 
efpèce  de  Poéfie  fran^oife/j  &  le  P^erTy  quji  varie 
fans  ceffç  d'une  lapg^t-i  l'autre  au  «bint  d'être 
roécônt^oiflable  pour  qui  n'y  eft  point  /accoutumé , 
leroit  pourtant  un  attribut  inféparable  de  la  Poéfie  î 
C'eftcequi  mefcmbleauffi  difficile  ifoutcnij  qu'à 


''fttnft  font'  abivélj  ceiTez,  irifte  Chaof  ) 
^  tous  les  deux  ont  (Élite  (y llabes. 
*_  ^<  t^is  f^erj  font-ils  uUpmçnt  cJcffcUU  4  K 
roche .  que  l'en  priver  ce  ftît  l'anéaptir  ï  Je  fuif 
loin  àt  pcofec  qu'nne  profe  inanimée  pul0e  leé 
remplacer.  Je  crois  même  qu'un  poème  écrit  en 
proie  demandërvit,  une  plénitude  d  idées  ,  de  fen- 
timents ,  Se  d'images ,  une  chaleur  ,  une  continuité 
<iri6:érétv  dont  peuvent  fe  Rafler  les  yeri^grn  qviC 
I4  unguiarité  de  leut  iMchaoïrme  peut  quelque<* 
fois  par  iirt^aljle  amuf«/r,  occuper  l'orciUc.  Mai* 
en  luppofapt  toutes  les  beautés  poétique,    "  *" 
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^ucnçc  au  plus  haut  dçgré,  ^  fcroU-qS  plu$  de 
la  Poéfie  I  dés  qu'il  y  îtpanqufroit  ce  nombre  de 
{yilabçsi^  CCS  repos,  «  ces confonnamces  qui caraé-i 
térifcQl  tios  ygrs  I  JUTiabitndc  en  a  fait  (ans  doute 
pour|||trc  i^rcillc  un  ph^  &  une  înÉH; 

nit^  J|i|pho(e$  fo^blcç  &^  communes  ont  pzSé   k 
'l^i^ciè  de  rUlùfion  que  les  FVrJ  ont  faite  1, 
rSleaie.  M      la  ^c^tnjJ  des  tableaux  ,  des  injagcn' 
que  là  Foéfiè  nous  préjientè ,  les  traits  patbétiaues 
dont  elle  ;iou$  pénètre,  ont-^ils  belbin  de  cette  ftduc-*^ 
tion  pour  Ce  faire  admirer,  pour  fe  faire «ièntirr 
changera* t^elle   de  nature  en  renonçant  à  un  de  ces  ' 
moyens  ôç  aui  plus  fantafque  de  tous  i  /^ 

-  Là 'Poéfie  cft  utie  peinture  |}ui  parle,  bu,  fi» 
Ton  ireut,  un  langage  qui  pânt  j  le  comble  dc< 


.  r 


î^, 


^iîpçûfons  <ïu0  les  bcUes  fcines  d'Euripide  Se  '  ^*^*«'^»t  ^  p««^«  en  même  temps  &J1 
de  ^p^ocle,  que  les  morcéainr  fubllme^  de  Mil- 
ton  n  aycril  jamais  été  qn  W  profé  éloânente  & 
haroionieufe  ;  dira-t-on  que  ;|çs  hommes  de  génie  f 
^ùl  ont  fi  bien  peint,  ne  fokit  pài  des  poèfes;  6c 
qu'un  ouvrage  de  ce  ftyle.  reçipll  de  pareilles 
beautés  ;  ié  itaépitc  pas  lé  iwm  dcToèmc } 

^:^:m:  ^'  "'■■  ■        ----- 

feiiteiit 


* 


I 


tainl;&  qulls  font  méétem 
'  ^Mff  #  S«in^  Ge  ûe^forit  pour  eux  que  des 


lignes  de  prpfe  41égànfes  &  niélodieufes  d'un  çer- 
Um.  nombre  djb  fyUabe?  I»ng^és  oïi  '^èv^l  I  vo- 
lo4é ,  &  contées  eu  |cù|r?par  iin  repos.  Il  en  efjt 
de  même^ll^tiF  hboi^dfes  f^rx italiens ,  allemand!,  \. 
oji  anglois^  ic  quajnd  jlferbit  vrai  qfte  l'harmonie 
des  /^er/ de  Virgile  ,lt  d'Homère  aurait  encore 
If  même  c^^ow  pour  tdiis  les  peuples  qui  les 
entendent,  eti  eft-ilde  même  des ^ri  que  chacun 

t 


les  mêmes  yppmbies,-  &  pour  tooiV|ls  .font  com- 
polés  de  fiyibèfttre's  i  qiiatle  ternie  M<us  quelle 
fera  pourl|pmger  Ij^  façon  de  fcander  noJ  F^er^  7 

Celui  ci,  irar  exemple, 0         -  ^  v 
^n  Je  ae^veu*  ^ut  la  yofe;^^  vm^ 
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elle  y  exÈeUe,  n'eft*ce  pas  ouelque  chore?  Mai» 
fiy  au  lâea  d'enfermef  les  iaées  dans  les  bornée 
d'iia  F<rs  fans  rhythme  ,  elle  s*applîque  à  tirée 
^vantàgie'de  la  liberté  de  la  o^ofe,  pour  en  i'arier\ 
les  mouvem^ents ,  les  intervaiies ,  &  les  repos  aa 
gré  de  rame  &  de  roreille  j  fi  jcette  profe  nàïmo««V 
nieufe  eft  de  plus  animée  par  les  .couleurs   d^un 

la  chaleur  a  uiie  éloquence^  tantÂt  ' 


-  « 


•  • 


ftyle  figuré, par _^^ , 

douce  &  fenuble  i  tantôft  f^ive  &  brûlante  ;^ enfin 
fi  on  trouve  dans  ce  llyle  le  caraâère  de  beauté 
iiéale  qui  diftiagiieiliBt  grandes  produdiiotts  des 
arts^  c'eft  à  dire  ,  lin  degré  de  force*,  de  riche^fc^^ 
dé  corre^^ion  \  dé  précifion  ,  d'élégance ,  qui  fémble 
prrs  dans  la  nature  ,  fie  ^qui  cependant  n^  ^^  M^ 
mais;  ne  ferà-Ce  point  encore  aflez  poilt  faire  delà 

oeiy:  ?■  ^  ■  •  ^  ^c:;^.:;:#pi:.M^,^^^  ^  ..  ,.  ■  ^  r  ;.v^. 
La  proie,  a  ce  degré  de  perfcttion ,  eit  peut-être 
âûffi  difficile  &^tu%  rare  que  les*"  beaux  >^er^  ; 
peut-être  même  reil^^le  plus  >  par  la  raifôn  qu'elle 
p'a  point  de  fortii'àfn  prelcri tes.  MCis  en  accordant. 
ai)xver$  un  ^jicc;  de  plus  &^un  agrémeht  de  fan- 
talfie  que  ne  (aiiroit  avoir  la  proie ,  je  ne  ^uië 
foufcrire  â  Topinion  qui  en  ^  a  fait  exclùfive'ment 
le  lanjgsige  de  la  Poéfie.  J'admire,  autant  qu'il  eft 
poffibj»  ^  les  poètes  qui  excelletit  dans  l'arc  d'écrire 
en  FcTjii  Je  mV  (lus  czçic^  moi-même  :  &  je  fent 
:  •       '  .'LUI*    - 
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trop  le  prix  d*iio  talent  auquel  Thabituck  a  tïonni 
tant  de  pouvoir  &  tant  de  eharmç,  pour  confeiller 
a  qui  l/poiTcde  de  ncçlig;ér  c^^^  Maîli 

je  eroipi  tpujpur^  quç  i écrivain  auquel  Une  maa- 
qiiera/que  ce  don  la  pour  être  poète ,  aura  le  droit 
de  ^e  encore. >  en  exprimant  en  profeharmanieufc 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  animé  »  de  plus  tou- 
cfunt,  de  plus  fublrme  :  Et  moi  Oujjijc  fuis  poéte)^ 

{M.   Marmontel.) 

t      VESTIGES  ,TRÀC^  Sy^n.  Les  T^W^ 
.  font  les  reftts  de   ce  qui   a^nét^  dans  un  lieû^Lcs 
f'Traces  Cent  des  marques  de  ce  qui  y  a  paffé.  v 
©n  coiinoît  les  Vifiigcs,  On  fuit  les  Tracés f 
On  voit  ic^  f^ejiiges   d'un  vieux  château.   On 
remarque  les  Traces  d'un  cerf  ou  d'un  fanglicr. 

{ UaUé  gjrard.  )  :^  2^^^  .:   ; 

^  Vejligesl  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  (i)^  Trace  fe 
^  dit  înJîfféi/emment  au  îiiigulier  &  au  plurie^l  î  II 
•  n'y^a  poiiit  d'artifices'  que  lès  fcélérats  ne  mettent 
cri  ufagc  pour  cacher  la  Tnzctf  ou  les  Traces  àf^ 
leiirs  cruautés.  Enfin  Trace  pairoîc  d\in  ufagc  plu  s 
étendu  que  A^ey?/^ex,  foi t  au  propre  foit  au  figuré  j 
il  eft  auljî  plus  beau'  enPoéfîe  :     /  ^ 

Mais  rîngratc  en  mon  cccurrcprrt  bientôt  fa  place  : 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  Trace^^   Racine^ 

{Le  chevalier  DE  J  AU  COURT. \ 

•;  VIA NPE,  CHAIR.  Sxn.  Le  tnot  de  Guindé 
porte  ayec  lui  une  idée  de  liourritiire ,  que  n'a  pas 
celui  de  Chair:  m^àis  cer  dernier  a,  â  la.  compofi- 
tion  phyfique  de  l'animal,  un  raporl  que  a  a  pas 
le  premier.  Ainfî ,  Ton  dit  que  le  poifTon  &'  Us 
légumes  font  friandes  de  Carême;  aac  la  perdrix 
a  la  Chair  courte  &  tendre.  (  Uabhé  GlRAROy  )  > 

Nous  ajo\iterons  q^e  Chair  ne  fe  dit  que  des 
parties  nioUcs.;  &  que  yi^nde  zm  contraire  fe  dit 
d'une  portion  de  fubitance  animale  mêlée  de  parties 
molles  &  de  parties  dures,  comme  il  paroit  par 
le  proverbe^,  11  n'y  a  poiiit  de  friande  fans  os« 

Viande  fe  prend  encore  d'une  façon  plus  gêné- 
/3rle  &  plus  abftraite  que  Chaire  Car  on  dit ,  De 
la*  Chair  à^  perdrix ,  ^de  poulet ,  de  lièvre  ,  ô'cTf 
V&  de  toutes  ces  Chairs  ,  que  ce  font  des  friandes  : 
mais  on  ne  dit  pas  ,  De  la  f^iandt-dc  perdrix ,/ 
de  poulet  ^  &c  ;  ce  qui  vient  jkut-ctre  de  ce  qu'an- 
ciennement T^i^n  Je  &y4/imtfizr  étoient  fynonymes. 
En  eftet*,  toute  Viande  fe  mange,  &  il  y  a  des 
Chairs  qui  ne  fe  mangent  pas.  On  dit,"^J^/ancfc  de 
boucherîû^,  &  non  CAazrde  bouclicriev 

Quand  on  dit,  Voilà  de  belles  Chairs  ,  &  Vpili' 
de  belles  friandes j  on  entend  encore  des  ckofes 
fort  diftéren :es.  La  première  de  ces  ^expreifions  peut 
être  l'éloge  d'une  jolie  femme  ;  &  l'autre  eft  celui 
d'un  beau  morceau  de  bœuf  pu  de  veau  non  cuit» 
(  Dlï)EROT.  )l  -V  .  • 
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(i)^y^(lerci^n  ùiad-i  :   on  dit  tous  les  jours,  oc  très -bien  ; 
J/  n'en  rcjte  aucun  ^\\V}^c^_  Il  n\ 


V.cAigç.  (  M.  Beavzée.  )• 


'en  ffiroit  pas  h  moindre 


>  VIBU ATtON  ^ 

Che?  tcHis  les  p^yficicni  ^   ces  deui  termes 
(ynonymeisf  8(  ivec   raMoiff^'  puUqu'ilt  exprirp 
tous  deux  le  mouveracnt  al^crnaitif  ou  ré^Mproqué, 
qui  revieni  Air  lui-même  ;  mais  il  y  a  une  ditté-4 
reôcev  t>rire  dcli  difféfeiK^  d«a  Mufes^^i  gwdtfit*| 

W  Jf  conçois  doiic  plus  p»rUculièrei|Çiit  Par  /^4  jj 
hration  ,  tout  mouvement  alternatif  ou  técîprdqaci 
i  fgt  lut-  mèroë  ,  "donl  la  caufc  réfide  «f iqueiçent . 
dans   l'clafticiti  :    tels^  font  les  mouvement*  aes.  ; 
cordes  vibrantes,  &  des  j^atties  interne*  de  to«: 
corps  fooore  en  général  j  tels  fbnt  auffi  les  balan* 
cicts  des  montres , qui  ioniUurîFi^rattons<tnffttUt 
de  l'élaftiçilé  des  reflbtts^  fpiraux  qu'on  leûtfp-.-. 

ds  au  contraire  par  OfciUauonr  t?»^ 
raouvetti(eïit  alternatif  ou  réciproque  fur  lui-tnêipè  ^ 
dont  la  ïàofc  réfide  uniquement  dans  la  pefantciit 
ou  gravitation  :  tels  fppt^les  piduvcments  des  ondes „ 
&  tous  ceux  des  corps  Cufpehdùs,  d'pû  dérive  la. 
théorie  des  pendules.^  C  ;^  •     '^■h^:''-;^''^-'''^' ''-:.--  ' 

Le  mouvement  de  Vihmiion  mefure  les  fonsjv 
celui  d'O/W/irt/ion  mefuré  les  temps.  Les  clocljes,; 
par  exemple,  ioni  ^s  Vibrations  te  des  O/cil' 
Idtions  :  les  premières  dérivent  du  corps  qui,te9pe  . 
&  comprime  lax  cloche  en  vertu  de  fon  élallieité^ 
ce  qui  la  rend  ovale  alternativement  &  'produit  les 
{bnSj  lei  fécondes  font  déterminées  par  le  ino«- 
vement  total  de  la  cloche  qui  eft  en  proie  a  la. 
gravitation,  ce  qui  détermine  les  intervalles  de 
temps  entre  les  tons.  Refte  à  favoir  fi  le  fon  d'une 
cloche  n'eu  pas  xl'autant  plus  étendu ,.  q|*c  ks  temps. 
des  Ofcillations  font  plus  près  de  coïncider  avec 
les  temps  éivL-Vihratiûhs,  {M.  RoMiLLr.\     . 


> 


II 

il  fil  '*' 


':i 


T\ 


pl^aue.. 


•% 


.m 


• .  i   ■ 

Syn- 
ïit<k 
e 


VICE,  DÉFAUT, 

Ces  trois  mots  x4éfignc;it  en  eénéral  une  qu^lit 
répréhenfible  :   avec   cette  différence,    que  J^ic 
marque  une  m'auvaifc  qualité  morale ,  qui  procède 
de  la  dépravation  ou  de  la  l^a^effie  du  cœur;  <[ue 
'Défaut    marqué    une  -mauvaife  qualité  de  1  efr 
prit ,  ou  une  mauvaife  qualité  purement  exténféure^ 
&  Qulmperfééllon  eft  le  diminutif  de  P^j^ur.  V 

La  néfflieeoce  dans  le  maimieu  eft  une  Impfr* 
/?<-7/on  ;  la  difformité  &  la  timidité  font  des  i?e- 
/àK/j  ;  la  cruauté  Ôf  la  lâcheté  font  des^^ej^*  * 
-  Ces  termes  diffèrent  ^ufli  par  les  diRrents  mot»; 


auxquels  on  les .  joint  f  furtout^daos  le  (ens  phy* 
fiduc  ou  figuré.  EXEMPLES.  Souvent  une  gué- 
ri fon  refte  dans  fon  état  A'imperfejîion  j  lorfqu'oa- 
n'a  pas  corrigé  le  F/Vtf  des  humeurs  ott  \t  Défaut 
de  fluidité  du  fang.  Le  commercé  d'un  État  s'af- 
foibJit  par  V Imperfection  des  mannfaÀures ,  par 
\t  Défiiut  d'induftrie  ,  &  par  le  Vice  de  la  cont 
titution.  Voyei  ff^H,  DiFAUT ,  Déiecjvo^ 
siTÈy  Vicp,.  iMt^R^cTiON,  Syn^  {D^AleH' 

BERT.)       '-ti   ■.■■..■'  r'    ■■-•'   ■    ''..-.■•;';•    '■.'.'      ■  ■■;■ 

'    •    ■  '  <  •  '■.•■■•, 

1^    (N.)  VICE,  DÉFAUT,  RIDICULE»  •Jy/k 
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Pices  partent  d'une  dépravration   i\i  tant 
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les   ÎUfautt  t  d'an    F^/vtf   de   tempéra: 
^Ridicule, d'un  jD^aw d'cfprît.  (  £a  Bruyère.  ) 

cici  frais  fvobnymés  que  d^n»  lé  raport  commuti 
qu'ils  «nt  i  quelque  imperYe^iont  de  l'Ame  T^witre- 

^/jneat,'"!!  féiraitjBSi^^ntradidtion  avec  lut-  même  ; 
puifqué  icsj,^^^^^r'^tj{û  partent  d'une  dépravation 
da  cœur ,  n  ohi  lien  de  commun  avec  ce  q|i'il  ap~ 

.  ptïïi  Vices  de  iltepératftent  ;  &  que  les  Défauts 
répréhenfiblçs }  qui  flcBoent  de  cette  fource  ,  n'ont 
au  In  rien  de  (Commun  avec  le  Défaut  d  elp^t ,  Qiil 
IpiUine  piivation  pffive.  •  '  M;.  .4  V  ;  " 
:  On  eft  crimineLpàr  Ics^ices  du  coeur  ,  on 
nialheurél^x  &  à  plaindre  par  ceux^âii  tempéra- 
ment: les  pKemiers  font  Hieicuiàbles ,  pafce  qu'ils 
vieifnentde  notre  psoppe  perv^rfîlét  les  dérhlérs 
Xoaf  irréprôchablrs ,  .parce,  qu'ils,  viennent > de  la 

.   Qxi  eft  bWnbâble  pour  les  2)e/â^^i:  qiii  vien- 
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'fa'sVi'^- 
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çn  parle  d'aoe  fiumUa }"  «te  wVi7/ir  mai 
on  p^le  d'un  bâtiment.  On  dit  prefque  égale'mcot 
êtanviennes  hiftoires  8c  àc  vieilles  hiftoir  es  «  d'jn^ 
^/<njr  mai^Uicrits  ou  de  v/Vj^m  manufcrks^  main 
/  0ri  né  dit  pas  de  même  àc  vieux  livres  ou  d'an» 
ciens  livres.  De  i^ieux  livfés  (ont  des  livres  ufés  4c 
g&tés  par  le  temps  ^  &  d'<in^/«ni  livres  font  des 
livres  iaiupar  des4||teurs  de  l'Antiquité.  (Le  cA^<* 

valier  DE  JAUjÊkÊÊRT,ry&^A%-li'^},i^^ 

VIOJ^ENT;  ^JA?OKTÈ.  Synonym.  UjM 
fcmblc'tjtie  Iç  Ploient  va  jufqu'à  l'avion  j  A:  que 
l'£m/H>n/  $*Mretr  oidmair(|nijeg|  audifcours.v^^^^^^^^^^^ 

Un  homme>/o/mi  é.ft  prorhpt  à  IVvei  la  ri    * 


\.  T 


.-^ 


ncnt  d'unr/^/«  dt^la  nature,    parce   qu^bricfoît 
faire  fcs  eforts  pour  la  côrrigef  &   ou'on  peut  y 
riuffir  j  <>û  '  eft  a  plahidre   &  rien  i   blâmer  pour  • 
un  Défaut  àxCont  y  parce  que  c^el^  une  privation 
iiivoloiuaire  &  puis  remède.  (M.  Ée^UZÉe.) 
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rorf^  cft  ptoUrpt  à  dike^s  imules ,  8c  il  fc  fâche 

aifémcnt.    aW^ffMfr-W    '^^  '   ^■""''    "^'^ 
.  Les  JErn/^Ofij^j  D/ontjQuèlquë 

'leu  de  maui^ài^|:^''|ei^:|p)/^;^l 


■•'  •-    '    \ 


.\.   l].:    i;>'    t'ï'-  :  .;^ 

que  le  premiet 
plus  dahgc- 
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,11  faut  le  temr  lur  les  garffefçpl^^^l^    pcribnner  .   ^-  ^ 
violenUJf  i  ic  ïi  mimt.  fouvtirtffue  de  la  patience         * 
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avec  les  pfctïonnés  èmportléès^ClIaHé  Girard  A 
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vieux;  ANCIEN /ANTIQUE;- J^^ 

enchériiTent  Mx^xx  fur  Tautre)  *  Czvoïtl  jJntiûue  fur  . 
ancien  f  8c  Ancien  Ç^t  yUuXé  ^ '^    '    < 

Une  niode  eft  vieïlU  ^  quand  elle  cefle  d*êlre 
en  ûfage;  elle  efi  anL^enne  »  larfque  Tufage  en  eft 
entièrement  paifé  ;  elle  eft  antique^  larfou'U  Y  ^ 
àé)2L  long  temps  qu^elIe  efi  ancUnne^  4  ffe 
.Ce'^qui  .eft  récent  o'eft  pas  vi^i/^V  ce  ^trî  eft 
nouveau  n'eftpasIt^r/Vn;  ce  qui  eft*  nioderne  nVft 

fis  antique.  ''■'''-' '::à''-^.''  ^        •  .   • 

hi  F'ieiUeJJfe  regarde  particulièrement  Tâg^e. 
JJ Ancienneté  eft  plus  propre  â  Tégard  de  rorî- 
gine  des  familles.  '  V Antiquité tonvïtnt  inieux  â  ce 
qui  ajté  dans  des  tfmps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
vivo ns.  "•; - .•  '•  .^^^^ .. .x\  Ar  -, .* rT>,-  ■■  '/ C \:'':,'.\-^;' .. u.^ ■-■^v •'' ' •  :-'\  .. -^f 

,  On  dit  yieittejfcâécxéphe  y  Ancw^^ 
jnori^e.  Antiquité xcoûét.\^       î   v<      . 

:  iji  V'ieilUJjfe  diminue  les  forces  éxi  éorps  j  éc  ; 
augçiçnte    les  lumières  de  Teiprit;  U Ancienneté 

^  donne  • 


VipStJtE  ^  "X  ■  1:  Cp  unç^  ~èt^  d'arc  dfe 
«érclé ,  d<^nt  la  cbnvexit<l^.eft  toii^née'i  droite ,  & 
qu  on  insère  entre  les  inots  c|  une  propontion  ,  pour 

Lmarqùir  la  moindre^  dis  paoiès  convenables  dans 
lc£kure  ;{■,  J»  ■•  '-^  ■'v^^"'iy-j-,-:,Y7  -,>  -1'  ■.r'^-"'^  -ï- ' 
,  Oii  a  indiqué  aîllctirs  ^^^  Cîî  d'état  i[  àvefc  le  pîbs 
d^eicadUtude  'qu*ila  été  poffible  ,  les  différents  ufages 
ëe  ce  caifaftèr^pans  l'Orthographe.-  Foy^^PoNC- 


/;-, 


inr 
preuves  oe  imiioire,  en  anoioiu  14  veriie,  & 
fait  valoir  les  monuments  qui  fe  coofèrvent.  (  Vc^hè 
Girard*)    "  '■'■^■■"   ■■^:"-:- 

Notre  langue  a  des  u(âges  particoliers  qui  nous 
apcennent  a  ne  pas. confondre  ,  en  parlant,  ou  en 
écrivant,  Vieux  %vtc  Ancien  f  on  ne  dit  .pas  Ilcû 
mon  ^nmir ,  pour  dire  préciiément ,  Il  eft  p^us 
Seé  que  moi.  Ancien  z  xz.^n  tx  temps  &  au 
£ecle.  Ceft /pourquoi  on  dit,  Atiâote  eft  plus 
ancien  que  Xficérôn  ;  &  au  contraire  ,  on  dit  que 
Cicéroo  étoifiplus  vieux  que  Virgile  ,  parce  qu'il. 


avoxt  plus  ^^ge  >  ^  qu'il  vivoit  dans'  le  même 
liècle*  Noos  difons  Une  staiiaïi  àiiiiénm,  quand 


'»_  Syn»  La  Vificn 
intérieurs,   &   ne  fuppofe 


fe'-'jpafle 

3uj|!  riii^ion.de  :^p^a^  "V Apparition  'éapé 

e^  1^^  )x&,^Î!ia^^^  objet  au 

i^  Jçfcph  'fqt  •évcrtt  ^mt.Vifion  de  fuir  co 
Ékypfé  avec  &  faniille<  Xa  Magdelaine  fut  inf- 
traite  ^  la  téÇaireâiondi|  Sam'eur  par  une  AppOn 
ridons  '   -.  •^■■7K^"---v* -^'^^^i^":"^  ':  ..  '.  . 

.  Les  cefveaux  écBaaféaL  9t  vides  de  .^u  r  ri  tu  re 
croient  (buyent  avçir  des  yifiorts.  Les  efprits  timides 
&  crédules  prënneqt  quelquefois  ,  pour  des  >^/;/?42r/- 
tioris^ct  qui  n'eft  rien oii  ^ui  n eft^qu'un  îeu.{ Uabhé^ 

Girard.) 
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VOCATIF,  Cm.  Grammaire*  Dans  les  lan- 
gues q^ai  ont  admis  djes  cas  pour  les  no  nos  >  les 
pronoms  »  &  les  adje^À  ,  le  Vocatif  eft  un  cas 
qiii  ajodte,  i  Tkiée  primitive  du  mot  décliné,  Tidée 
acceflbire  4*U0  fu|ct  à  la  feconjde  perfonne.  Do^ 
minus  eft  au  nominatif ,  pake  qu  il  préfente  le 
S/ïgneur  comme  le  fujet  dont  on  parie  ,.  quatid 
on  dît  y  par  exemple ,  Dominus  régit  me  >  &  nihil 
miki  deerii  in  ioco  fafaiœ  ubi  me  collQcauit 
(  P/I  xxîj  )  yQM  comme  le  fujet  quiiparle^  par 
exemple  >  dans  ceflé  plirafe>  Ego  Dominus  rtp- 
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pondcl>a  cï în  mu^tltucUnc  immun<rularum  fk 
^  (È^ch.  tw ,  4  )•  Mais  Domine  eft  zn  vocatif  ^ 

parce  àuUi  prcfcnte  le  Seigneur  comme   ic  rujet 
.  à  qui  iori  parle  de  lui-même,  comme  dans  cette 

phyàfe  V    Hxaudl   Dpmine    vocem   meam  j' quâ 
^jclamavi  ad  te  [Pf:xxv]  )•  Voici  les  conlécjucnces 

de  la*  défroicioir  de  Ce  cas.    •.        :  :-  ;  ,,    .  /      Uj»-^   # 


;.  ■   ■■■;      •   •     "  «      .f       ^ 

'  .4    l 


■■..•'         •  ■         f  >■  ■  -    ■    w    ■ 

fdlRfarainent  que  Z)^wj  cft  â  la  féconde  fflofi^ 
i?^wjr  eil  au  norninatifd.'fis  le  premier  éiedïple^  fc 
au  /^cvi///dan$  le  fécond ,  quoique  ce  foit  le  même 
cas  matériel. 
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1^.  Le  prpnom  perfonnel  eg0lit  peut  point  avoir 
de  V^mifi  patcc  quV^o,  é|Ék  ciïçpçiçilement 
dff  là  prCiTîiiie  p^rfonnft,  cft  éwenciellement  in- 
compA^tible  avec  1  idée  accelToire  de  la  feconJe.  ' 
x^.  •  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir 
non  plus  de  Vocatif]  parce  q^u'iln'eft  pas  fulcep- 
tible  de  l'idée  acçelToire  de  la  féconde  perfonne  , 
étant  nécefTairemeat  de  la  trpi(îèmc  :  d'ailleurs  étant 
réfléchi ,  il  n'admet  aucun  cas  qui  piiiffe  iijdiquer  le 
fujetde  la  propofition  ,  comme  je  J^^'ai  fait  voir  ail- 
'leurs.  Voye\%^tcyty^oQ}j'é.     .^\;  ';y:r^;.:.J%-..V:\':_ 

5^  Le  jproripm  de  la  fécondé  pcritohn^c'j^ 
poiijit  avoir  4c  nbminatif  ;;  parce  que  licl^^^^^^^^  la 
lecondc  perionne  étant  eUencicllc  f^  , 

elle  fè  trouve  héceflairement  contpjr|i<|^ 
fication,  du  cas  qui  lié  préfentç    cc|iwne  61^^^ 
propofition  ^  lequel  fft  par  conféqucnt  un 
^  pQcatif.  Ainfî ,  jc'efi  une  erreur   à  pro 
/Rudiments,   que  |d*a&pèler  nominatif  le  pféi|ier 
cas  du  pronop  r^^lbit  ^(^gulier^foit  au  pluiciéjt|; 

4^.    Les    àdjeiSkife  pofl^^^  vefler    x\t 

peuvent  point  admettre  le  Voi^atif.  Ces  adjcdifsî^ 
fl^cfignent  par  l'idée  générale  d'une  dépendance  rela- 
tive à  la  féconde  perfonne  (  Voye^  Possessif)  : 
quand  on  fait  ufage  de  ces  adjedlifs  ,  c'ell  pour 
qualifier  les  êtres  dont  on  parle,"  par  Tidée  de 
cette  dépendance;  &  ces  êtres  doivent  être  diffé- 
rents delà  féconde  pe^oxine  dont  ils  dépendent, 
par  la  raifon  même  de  leur  dépendance  :  donc  ces 
êtres  ne  peuvent  jamais  ,  dat)s  cette*  hypôthéfe ,  fe 
confondre  avec*la  féconde  perfonne  ;&  par  confé- 
quent  ,  les  adjedifs  pofTeîI^ts  qulHiennent  à  cette 
liypothèfe,  ne  peuvent  jamais  admettre  Ic^ocaiif^ 
quiladétruirôiten  effet.  >  ^^  s^v 

Ge  doit  être  la  même  caofe  de  Tadjeçlif  national 
yeflraSy  &i  pour  la  même  raifon. 

5^  Le  Vocatif  &c  Iç  nominatif  pluriels  Coni 
toujours  femblables  entre  eux,  dans  toutes  les  dé« 
clinaifotis  grèques  &  latines  ;  &  cela  eft  encore  vrai 
de  bien  des  noms  au  fingulier ,  dans  l'une  &  dans 
Vautre  langue. 

C'efl  qtiela  principale  fonftion  de  ces  deux  cas 

.    éft  d'ajouter  ,  à    la  fignifica(io|^  primitive  du  mot, 

ridée  acceflbire  de  fujet  de  i^  propo/îtion  ,   qu'il 

-  efl  toujours  effenciel  de  rendre    fenfible  :  au  lieu 

3ue  l'idée  acceffoire  de  la  perfonne  n'eft  que  fecon* 
aire  ,  parce  qu'elle  eft  moins  importante  ,  &  qu*elle 
fe  manifefté  afTez  par  le  fens  de  la  propomioo  , 
ou  par  là  termi^aifon  même  du  verbe  dont  le  fujet 
eft  indéterminé  i  cet  égard.  Dans  Deus  miferetur^ 
le  verbe  inique  affez  qixcJDeus  eft  a  la  troifiènnç 
perfonne;  6c  dzns Deus  mi/ercrc\ le  vuhc/tBS^^c^ 
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v  '  Cette  approximation  '  dé  fervîce ,  ^atis  les  ^ux 
cav,  fepble  juAifi'er  ceux  qui  let  mettent  dé  fuita 
&â  la  tête  de  tous  les  autres  |,  dans  les  paradigme! 
des  déclinaifons  :  &  je  join^rois  volontiers  cette 
réflexion  â  celles  que  j'ai  faitcf  fur  les  paradiemes* 
Voye\  Paradigme.  (M.  ^ÉAtrztE»  ) 
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VOIE,  MOYEN.  Jynon. 
on  (clert  des  MoyenS:^  ,. 

La  J^/e  eft  la  manière  fiç  s'y^  jpi^ndré  pour 
*reijflîr.  ht  Moyen  eft  ce  qu*on  met  en  œuvre  pour 
cet  effet.  La  premièiçe  a  un  raport  particulier  iux 
moeurs  j  ^  le  fécond  ^  aux  évèneiipeatSe  Qn  a  i%Kà 
à  ce  raport  ,  lorfqu*il  s'agit  de  s^énoncer  fur  leur 
bonté  }  CelM  4^^  /^oif  dépend,  de  rhonneur  & 
de  la  prol>ltf|  celle  du  il/oy^  coofifte  dans  la 
conféquence  &  dans  lefFet.  Ainfi  /  la  bonne  Fi>/.e 
eft  celle  qui  eft  lufteVle  bon  Moy^n.eft^çelui  -qui 
cftsdr.'^  > ^ ■:!<  -^^  ^■'■■''^•''■^:4^^^^^ 

jLa  umonie  eft  une  tres-^mauvaile  Voie ,  iriais  at|^i  >  | 
fort  bon  Moykii^  pour  avpîr  des  bénéfices.  (Vàl^M 

frape  làL  vue.  Oni  regàrM  qj»  Ton  jette  le  cbiip  1#\ 

Nous  roxoni  les  objets  qui  je  prétentetit  4  tioir 

ieux.  Nous  regardons-  ceux  qui  excitent  notre  CO'^ 

riofîté».'  .  •  .■  :'■■•■  ï'^'^^l^'^-^^  :^f-r^^''t^'^^^^^^^  "'^sv^yU; 

^    On  voit  ou  diftinâetfient  6^^  On 

regarde  ou  de  loin  ou  de^rèst  ■,^■■^^'■\^;^'■■.  ■':■.:'■■,'  y<'--'^ 
Les  leuxs  ouiirtent  po\àr voir:  ils  le  toutnetit pour 
regarder."^  .  M.. -''''''  '  -v'-v'-^"  \i:'''-':m^'-  ,rN;^.^'M'-::  ;' 

Les  hommes  ilfdinérents  vo^^^ 
très ,  les  .  agréments  du  feië  :  mais  ceux  qui  In  Coolt 
frapés  les  regardent.         '  -^-'T-   ^    :- .    ^* 

'Le  connoiflfeur  regarde  les  Waiutés  d'un  i^ 
bleau  qu'il  voit:  celui  qui  ne  Tefttpas  regarde  le 
tableau  fans  en  î^oir  les   beautés.    (  X'âi>3/   Gf- 

RARD.)    >■   •.-.•■       .".•*V/^V:r-  :;v^-  >    ;. -^:,'., 

/  ,'  .  ■■••••,  !•    ■-  i'     ,     ,    ^^-  ■•••    .•>.  .• 

voix  i  f.  f.  Phyfiologîe.  Ceft  le  fon  qui  fe 
forme  dans  la  gorge  &  dans  la^  bouche^  d'un  aninjial 
par  un  méchâimme  d'ioftruments  propres  â  le  pro- 
duire. "^  '   ■■  '  ■'■  ■-  —  :  ■         ■■-■■--■.  ;*':^';.. 

^oix  ^zrr/Vi^//^,f.,-^ont  celles -qui  étant  rcuniet 
e^ifenîbre,  formeivt  tift^affemblage  ou  un  petit  fyA:. 
tèmc  de  fons  :  telles  font  ks  /^a/:c  qu'çxpriçieot 
les  lettres  de  (alphabet ,  dont  plufieùrs ,  jointes 
enfemble^  forment  les  mots^ou  les  paroles.  Voye\ 
Lettre,  Mot,  Parole.  ï*^  ^^       -  : 

Voix  non  articulées  y   font  celles  qui  ne  foot 

I>oint  organifées  ou  affemblées  en  paroles ,  cdbme 
'aboi  des  chiens  9    le   fifiTement  des  ^rpents  ,  Ic 
rugiffement  des  lions ,  le  chant  des  oifcaux^j  &c.  * 

■'■'<$'  '9    ^    '     ■  -i-^/^     \  '    .■^•''-         -^^   ■■■■      ■ 
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jLa  lormatloo  dé  la  Voix  bu 
(«s  variatjofit  V  ^^^  l'on  remarque  dans  la  pa- 
role f  dans  la  Muficjue  »  6^^:  ^  eft  un  objet  bien 
dîgBe  de  notfc  curiolité  &  de  nos  recherches;  & 
le  œéchaoirnie.  ou  rorgani^tion  des  parties  qui^ 
produifent  cet  effet ,  eft  unç  cholb^des  plus  éton- 
naDtes.,^,;';;%n>*:'  •■•■■.: /^         ■'■Y-,;.  ;:,>•■■"'  '';"^^-  •'•■.•   ■    '>•■  - 

Ces  parties  font  la  trachée-artère  i  par  laquelle 
l^air  palTe  &  repaife  dans  les  poumons^  le  larynx  y 
qui  eft  on  canal  court  &  cylindrique  a  la  tête  de 
la  crachée  V  &  la  glotte  \  quf  eft  une  petite  fente 
ovale  entre  deux  membranes  femi  -*  circulaires  % 
étendues  horizontalement  du  côté  intérieur  du  la- 
rynx ^  lefquelles  membranes  laiiTent  ordinairement 
entré  elles  un  intervalle  plus  ou  moiâs  ibacieux  / 
qu'elles  peuvent  cependant  fermer  toujp4fait>  & 
qui  eft  appelée  la  glotte.:      •      ^ .      ^   ,^  ^  %^ 

[  jLi  grand  canjtl  dç  la  trachée  qui  eft  terminé  eii 
haut  par  la  glotte  i  reffembk  fi  bien  â  une  Mte  ^ 
que  les  Anciens  ne  tloutoient  point  q^e  la  trachée 
ne  contribuât  autant  i  former  la  Poix^  que  lé 
corps  de  la  flûte  contribue  informer  lé  Ton  de^cèt 
inlûumen|t#  Gallienjl^^  i  cet  égard 

dans  ûtié^cljpèce  cTéifrettr  j^^  â  la  vérité 

que  langlotte  eft  le  principal  organe  de  H  J^oix  i 
niais  en  niêmitèm^  attribua  à  la  trachée^ 
artère  uiije  pf^t  çonûdéiable  dans  la  produdion  du 

LVpinibn  ^è  Galîéii  a  été  fui  vie  pât  tous 
Anciens  qui  ont  traité  'ceUei  mtatlère  après  lui  >  & 
même  partons  les  MoNjèrn^s  qui  ont  écrit  avant 
IVl.    Dodart.    Mais  ce    derw^    fijt   attention  que 
nous  ne  .  padonis^ .  ni    oe  ^^^^  ç^  en  ^rçïpirant 

ou  en  àttirïnri'àjr>  naaîs  râ  ou  en  expul- 

fant  Tair  que  nous  avons^î^piréj^&^^^^  ^ue  çpt  air , 
en  fortant  de^os  poumons,  palTe' toujours  par  des 
véiicûles  qdi  s'élargiftent  à  n^ïuré  qu'elles  s'éloi- 


.«  • 


troavi^it  plus  de  liberté  fc^^^^fl^^^^ 
qu'il  monté  le  long^  de  to^us^  tes  paflages^  &  dans^ 
la  trachée  plus  que  partout  sàlleurs  ^  11  ne  peut 
< jamais  être  comprimé  dans  ét\  îanal  avec  autant 
de  violence  >  ni  aqué^r  là  autant  de  viteÛe  qu'il 
en  faut  pour  la  produraon  dU  foril  mais  comme 
Touverture  de  la  glotte  eft  fôrf  étroite  en  corn* 
paiaifon  de  la  làrge^ji^r  de  la  trachée  j  lair  ne  peut 
jamais  fortir  de  la  trachée  pu  la  glotte  lans^e 
violemment  comprimé^  \  fans  aiquérir  un  dcgfé 
confidérable  de  viteiTe  j  de  forte  que  Tairs  ainiî 
comprimé  6c  ponfifé  /  commoiiique  en  pafTant  une 
agitation  fort  vive  ani  pi^rticoles  des  deux  lèvrçf 
de. la  glotte »^  letir  donne  nne  efpèce  de  fecoufle'^ 
&  ^éuT  Élit  faire  de|  vibrations  qd!"^ frapent  lair  i 
jné&re  qn^il  piÉTe  »  4c  f ornant  le  foiu 

Gë  foh  ain|l  îoimi  paffe  dans  la  cavité  de  la 
bouche  0c  des|  èaripes  »  od  il  eft  réfléchi  &  où  il 
réfonne.    Ac    M.  Dodart  ÊuT^oir   que    c-elft   de 
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it\Xt  téfbnÙaflcè 'otté  d^pen j  eniilrèi^  cliirme. 
de  X^'Foix*  Les  ditféreotei  conforniatioiM ,  eonfif- 
tances ,  &  nouoiîtés  des  folies  de  la  bouche  ^oo- 
tribuent  chacune  de  letir  CÔtié  1  Uj  réfontitn^e  > 
&  c'efi  du  mélange  de  tant  de  réfonnaacet  dltféf 
rentes,  bien  propôttionnées  les  unes  aux  auitres ', 
que  nait,  dans  la  Voix  fannaaine»  une  harmonie 
inimitable  â  tous  les  rouficieqs.  C'elt  pourijaoi  ,> 
lorfqu'Une  de  ces  parties  fe  troiÂre  dérangée ,  comme 
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lorfque  le  nez  eft  b^  ou  que  les  dents  foA^ 

toiîfbées  V  4l^c ,  le  Ion  dé  la  Voix  devient  défo^  ' 

gréable.--.-   •'.;     ••■.  :;;•    -,■..-,.;;;::., --^    r;-!^;-;  .;•■ 

li'foroble  que  cette  réfonnance    dans  la  caVltl 
delà  boliche  V  aeconfifte  point  dans  une  (impie 
réflexion  y.  comn^   celle   d'une 'voûte,  fircj    mai? 
que  c  eft  une   réfonnance  ptoportionhéc   aux    tons  > 
oti  (bn  que  la  glotte  envoie  dans  la  bouche  :  c  eft  ^ 
pour  cela  que  cette  cavité  s^alonge  ou  fe  raccourcit' 
à  mefure  que  Ton  forme  les  tons  plus  graves  ou^ltis 
aieus./'V..'  ".'•...■:'•■•;■•.  -t..  \'V  •  ,-v-^..  :\:-  .■■■'■: ->.^:''- .. 

îour  que  la  Uachée  artère  produisît  cor* c  réCon-^^^^^^^^ 
nance  ,    comme  yétoit  autrefois   l'opiaiou  Ijoroîr, 
mune^y  il  faudroit  que  Tair    modifié  par  là  glotte^ 
au  point  de  formvi'r  un  fon»  au  lieu  de  coatinii^ 
û  coûtée  du  dedans  tu  "lebors,  retournât  an  contraire  - 
du  dehors  en  dedans,^  vint  fraper  les  côtés  de 
la  tracîéé-artèré;^ \ee  qni    ne  peiQt  jamais   arrivet^ 
que  dans  les  pcrlqnn^  tourmen|:ées  aune  iovoivia^ 
lèpte  V  &  dans  les  ventriloques.  A  la  vérité  ,  dan$ 
la  plupart  des  pifeaux  de  rivière  qui  ont  iz  Voix 
fbrte^,  la  ti'achée-artére  ré(bnne  ;  mais  ç  eu  parce 
que  Î4|Éigl<>^te  eft  placée  au  fond  de  la  trachée  « 
2c  non  Ms iM  focpmité .comme  dans  les  Ràtpmes. 

Auffi  le  canal,  qui  a  payé  d  abord  pour  «re  le  . 
principal  organe  de  la  /^oix ,  n'^n  eft  pas  ^eule^^ 
ment  le  fécond  daiis  î^ordre  de  ceux  qui  produi-* 
fent  là  f éfpnnanc^t  : ;ki  trachée ,  i  cet  égard  >  lie 
y  féconde  pAV^t  Jbr\glottiÈ  autant  que  le  corps  d'une 
flâte  douté  ferahdc  la  cheville  de  fon  ei^bouchurc  ;  _ 
mais  o^eft  la  bouche  qui  féconde  la  glotte ,  comme 
le  cotps  d^un^ertatn  inftriiièriêht  a  vent  ,  qui  n'efV 
point  encore  copnù/  datis  la  Muiique,  féconde  fon 
embouchure  :  en  effet ,  la  fondion  de  la  trachée 
n*eft  autre  que  celle  dii  porte-v^nt  dans  une  orgue  , 
favoir ,  de  rournir  lèvent* 

Pour   ce  qui  elt\de  la  caufe   qui  produit   le^ 

différents  tons  de  la  J^^         comme    les  organeéP 

qui  forment  la  Voï*  font  «ne  cfpcce  d'inftrument 

à  vent ,  il  femble   qttV>n   pourroit   fe   flatter  d'jr 

trouver  quelque^  choie  q«i  pât  répondre  ïxt  qui 

produit  les  difiérences  de  tons  dans  quelques  autres 

inftraménts   i  venlj    mais  il  n^y  a  rien    de  fem- 

r  blable  dans  le  banibois^  dans  les  orgues ,  dans  les 

'>)  clairons  y. -âr^  ^   ■-"'"■-.,^-     '-^  c    ^' -v-  ;  .  /  ;. 

i Ccft  pourquoi  il  fa»C  attribuer  le  ton  i  la  boijr   ^ 

çhé  ou  aux  narines  qui  produifent  la  réfoonance  >  on 

à  la  glotte  <  qui  produit  le  (on  :  &  comme  tons 

ces  différents  tons  fe  produifent  dans  l'homme  par  '^ 
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forme  CwM  tons  (bit  éUeiufM^  de  toutes  les 

variations  qui  peuvent  y  répondre*  Nous  favrons 
4'ailleurs  que^  pour  former  un  ton  grave,  U  hut 
plus  4'»ir  que  pour  former  un  ton  aigu  j  la  trachée , 
pour  làifler  pafTer  cette  plus  grande  quantité  d'air, 
ooit  fe  dilatet  de  (e  mccourciri  <c  au  moyen  cle 
ce  raccourciffemcnt  ,  le  canal  c;^térieur ,  qui  eille 
canal  de  la,  boucliç  &  du  nez  ,  à  compter  depuis 
la  glotte  jufqu'aux  lèvres  ou  jufqu'aut  narines,  fe 
[tpuve  alongé  :  car  le  raccourciflement  du  canal 
intérieur,  qui  e(l  celui  de  la  trachée,  fia[t  defcendre 
Je  larynx  &  la  glotte j.  &  par  conféqueht  fa  dif- 
tance  de  la  bouche  ,  dM  lèvres  ^^&  duncz  d.cvieijt 
plus  grande  :  chaque  changement  de  ton  &  de 
demi-ton  opère  un  changement  dans  la  longueur 
de  Chaque  canaiy  de  forte xque  Ton  n'a  point  de 
peine  âconiDrendre  que  le  nœud  du  larynx  hauflc 
&:  baifle  dans  tontes  les  roulades  ou  fecoufTes  de  11 
J^oix ,  quelque  petite  que  pulife  être  la  différence 
du  fon.  ■■•;  -'■;..  {,  -■^•.-'  -,      ,  ■•>,.•.■  -:  ..-• 
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V  Conime  là  gravité  du  "ton  a  un  îàutbois  ri^ond 
â  la  longueur  de  cet  ijiftrument  ;  ^u  comme  les 
]plus  longues  fibres  du  bols ,  dont  lel  vibrations^ 
forment  iz  réfonnance ,  produifent  toujours  lés  vi- 
brations les  plus  kntes,  &  par  coqféquent  le  ton 
lé  plus  grave  f  il  paroit  probable  que  Isl  cènckvité 
de  la  bouche  ,  en  s'aiongeant  pour  les  tons  graves 
Ôc  en  (e  raccôurcifTant  pour  les  tonsiigus ,  peut  cpn* 
uibuer  à  la  formation  des  toas  éclz^Fotx^^'  ;^^^^^^ 

^  ^ais  M.Dodart  obferveque  datis  le  jeudrorgue  , 
appelé  la  ^^oix  humaine  ^  le  plt^  long  Juyau  cft 
de  iix  pouces,  &  <|ue,  malgré  cette  lonjp|Kir^^t^^^ 
ne  fori;i»e  aucune  difltîrence  de  ton  ;  mais  que  le 
ton  de^e  tuyau  eft  prédfëmtot  celui  de  Co%  ancfaè  r  ' 
là  ooncavi té  de  là  bouclie  à'm  }}Qmaie  quf  a  la 
Voix  la  plus  grave  ;  trayàtiî  lias  jpl^^^ 
de  profondeur ,  il  eft  doinc  évident  qu'elle  ni jpiat 
pas'  donner  ,^  modifier ,  5C/varier  lestons*^  ?-iS^w^^^^^ 

Ceft  donc  la  glotte  oui  forme  lés  toc^suifli 
bien  que  les  fons  ;  8c  c*ei|  la  va^^  de  (bnoa- 

verture  qui  eft  c^ufe  de  la  vàrntibn  dés  tons.  Une 
pièce  de  méchanifme  fi  admirable  mérite  vH^ti  que 
nous  l^examinions  ici  deplusprès.)     >||^ 

La  glotte  numàme,reprérentee  dans  lies  plan- 
ches a  Anatomie  y  eft  feule  capable  d'un  mouve- 
ment propre  ,  favoiisf,  de  rapprocher  (êf  lèvres; 
eci  conféquence  les  lignes  de  fon  eontoin  marquent 
trois  différents  dezrés  d'approche.  Les  anatomiftes 
attribuent  ordinairement  .ces  diftéireotes  ^uvt^itufés 
de'  la  elottè  à  Talion  des  mufcles  ,d^  larynx  ; 
niais\M.  Dodart  fait  connoîtrej^  par  lÉeuf  poii^io^  , 
direâiôn  ,  &€ ,  qu'ils  font  deftinés  â  di'autres  u^es  y 
iL  que  Touverture  &  la  fermeture  de  la  glotte  fe 
jEait  par  d'autres  moyen; ,  favoir ,  par  deiix  c4rdons 
Ou  filets  tendineux  renfermés  dans  les  deux  lèvres  4c 
l'ouverture.  :  ■  -.:,.., :^'-  ^  .f?:*iV.'  ; ':^^;^/'*:5.>pil'-■ 

En  effet ,  chacune  des  deux  membranes   ifemi- 

jûrculairçs ,  dont  ru^ej:ftiçe  forme  U  glotte  4  t& 
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pliéc  en  double  fur  elle-même  )  9c  ta  fnlU^Cdi 

chaque  membrgAe  ainfi  piiée  fe  trtf^tre  un  paquet 
cie  hbres  ,  qiji  ^  d'un  cAlé ,  tient  â  la  parli«f  atité» 
Heure  du^  larynx.  Se  de  l'autre- c6 té,,  a  la  par^ia 
poftérieuret  U  eft  \rrai  que  ces.  filets  reflemblent 
pli^  té  t  I  des  liganients  qu'i  des  roulées ,  parc* 
q^u'ils  font  formés  de  fibres  blanche*  Ac  membra-* 
ne^(esî^j|c  uon  pa§^^  fibriBs  rouges  Ac  charnues: 
mais  le  jrand  nombre  de  petits  changements  qui 
doivent  le  faire  ci^cefTairement  dans  cett^e  ouverture  i 
pour  former  la  grande  variété  '<ie  tons,  demande 
abfolument  une  efpèce  de  mu(cle  extraordinaire» 
par  les  contrarions  duquel  ces  variations  puifli^t 
s'exécuter!  des  fibres  charnues  ordinaires,  oui 
reçoivent  une  grande  quantité  de  faog ,  aurpieol  été 
infiniment  trop  matérielles  pour  des  nlouvemêiits  (i 
délicats-. .%V:;;:tg*^^;^^^  .;    -        ••■>^". 

Ces  filets ,  qui  ^^ans  leur  état  de  relaxation,  fer* 
ment  chacun  un  petit  arc  d'une  ellipre ,  deviennent 
plus  longs  8c  nioins^  courbes  i  méfure  qu^ils  fe 
retirent^  de  forte  que  dans  leur  plus  grande  coih 
traâion,  ils  font  capables  de  former  deux  lignes 
droites ,  qui  Ce  jpignetit  iS  exaâemeat  6c  d'une  ma- 
nière fi  ferrée ,  qu j1  ftc  fiiuroit  échàper  entre  deut 
un  lei^l  atome  d'air  q^^  du  poumon  ,quel« 

que  gonâé  qu'il puiue  être,  Aè antiques  efforts  ^uq^ 
pùiflent  £iire  tous  les  mùlclcs  duoas-ventre  contre  le 
diaphragme ,  &  le  diaphragoae  lui-même  contre  cfs 
deux  petitsi  mufcles.       :. 

îSffce  ibol  donc  les  différentes  ouvertures  des  lèvres 
de  la  glotte,  qui  produiCènt  tous  les  tons  dfflérents 
dans  lés  diiPérentes  parties ^ie  la  Moiî^iue  vocale  i^ 
(i|3;roir ,  Il  balle ,  la  taille,  la  Itàiite -  contre,  lo' 
bas^effiii^  &  le  déflus  ^   Se  voici  de  quelle  ma- 
.^iiière.  •/  •  ■  '  - 

i  flotis  avoni  lait  voir  que  la  ^oijc  ne  peut  (e 
former  que  par  la  elofté}  8c  que  les  ton»  de  la 
F'oix  font  des  inodificàéioiÉ  de  la  f^oûe ,  ^itl^^  ne 
peu^eâi  ètr«  formées  non  plus  que  par  les  tfro* 
diEcatiôns  de  la  elotte.  Sfil  n'y  «  que  la  glotte 
ini  foit  capable  de  pro|tiîrê  ces  im>dulcation$  par 
jfapprocke  ft;  réloij^eilâlit  réciproque  àe  Ce^  lèt 
vres  y  il  cil  cèrtaSii  que  •  c'eft-elle  qui  forniel<»  jbns 
différents.  , 

Cette  mddificàlion  tenfèroie  deux  drcoiiftançes  i 
la  breoaJèrc  &  la  prindpale  >.  eft  Ose  JU^  t^ee 
de  ia  glotte  s'étendent  de  pins  en  plus  èorfoiraiant 
lésions  ,i  commencer  depms le  plus  grave  jâlqu'aU 
plus  aijgu.  >  V 

%a  (fconde,  que,  nias  ces  lè^^reîi  s'étendeat,  plus 
elles  &  rapprochent  l'une  de  l'autre.  v 

)  Il  Vendit  dé  la  première  dfoonftance ,  que  lai 
vibratioiiis  des  lèvres  deviennent  promptes  &  vives 
â  naeittre  qu'elles  approchent  du  |oi|  le  plut^aigu;' 
qiie  Ift  roi^^  eft  jufte  quand  les  àewt  tturxçâ 
(ont  également  étepdues ,  te  qu'clle^ft  &u0e  quand 
les  léyresToitf  étendiies  inégalemeit  j  é^  qui  Vaccorde 

parÊutemeat  bien  a».ec  U  J||i^^5?,.|éi  jpfe 

.cordeH|ï.r,  i.m'-'t'W-  'iàl  ■ '1? 

■'■  '    ■  '    ■  .  "'■    '    '     ■  '■"".■'•,.. 
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Ici  tonf  font  ajgtis",  plu*  lei  lèvre)  s'iIpprocBent 
l'onf  de  r$atre  :  ce  qiii  s'accorde  sufli  parnifeinent 
«reclef  Idlhuiaentsa  vent,  ^énvétriit 'fU  mches 

Uès  %çrés  ae  teafioâ  d^  lâ  l^>fône  lél 

Sreipièfos  &  principales  caufes  des  tons',  mais  leurs 
fFérences  font  intenfibles  ;  les  deztés  d'àpprôchè 
pt;  Coot  que  les   conféquences  de  îeeCte  tenfion-, 
jnais  il  en,^lus  aifé  de  loidre  fenfibles  ces  àif 
•^nces.-^-.  '■■«^'-î-'"  --tv  "^ i  H-i"iïM*mU  -.- .-;J.7;^'/--^;*î 

-  Iroar  donner  une  idëe  ezaf^e  de  la  éhofè,  aoiii 
âe  pôwrons  tnieux  y  léu/Hr ,  qu'en  diâint  que  cette 
liOddificatidtï  6)t}fifte  dabs  uni  tehflèn:,  delaquétfe 
féTultcooe  ample  fubdivifibn  d*an  ttés  petit  liîter'f 
vallcjdarcret  intervalle,  quçlqde  petit  qU'ilfoit ,  eft 
cependant  (ùfceptiblè','  |>Iiyiij|uement  pàeianf  ,  ê^ 
■  iubdivlfions  i^  iU^kài%^^w^jf^i.!MJMj^         -  '  [ 

J^ctté  èfââàt  tOl'çckàtimie  |à&  les 
ouvertures  que  Tott  à  it<^wéés  êjn  di|réquatt 
pieiTofibës  de  différents  izéà,êc  des  deux ïexes^  i  ou- 
verture eft  plus  petite  >  '&  le  canal  extérieur  eft 
toujours  plus  baf  dans  les  pertônaes  du  if  ze , 
êc  dans  celles  ^  cbantenf  le  deflus^  Ajoutez  _i 
cela  que  l'anche  du  bàutbbis ,  fêpar^e  «i  corps  fl^ 
l'inftruWàt ,  tlb  tf ouvant  un  peu  prefl*ée  entre  les 


1    "  iX 

peut  guère  6)inparer  une  fi  grande  dèlicatefle  qu  I; 
celle  d'une  bonàc  oreille,  qui,  dans  la p*fercep«ott^ 
des  Tons  »  tfi  t^cx  jufte  pour  fcotir  dimo^tcment, 
les  différences  de  tous  ces  tops  ^m^difiés  ,  M,  mêmq^ 
Celles  dont  la  bafe  cft  beaucoup  jilut  petite  qw«!t 
là  >rfj>d9^  partie  d'un  pouca.  »   :i  î^^l  îll; 

:  Wjîyi^Çt^  dw  tons  dépend  -elle  nm<l*ertiétttr 
de  la  ToDgaetti  dtt  ligaments  de  la  glotte  »  loa-^ 
^ueur  qurpeat  varier  fuivant  qut  le  cartilage  feu* 
tiforme  cil  plus  ou  moins  tiré  en  devant,^  ^M 
les.  cartilages  aryténoïdes  le  Coot  plue  ou^mowjif. 
en  aui^re  »  $|i«raot  cetle  loi ,  les  tons  qui  lî. 
fbnueot  ioifqoà^^  ligamentt  font  trè4  -  téndii^f 
%vent  Atro  .(c^figus ,  parct  qu'ils  font  alors  d« 
►ïtts  ^équeatet  v&rations  j  c'eft  ce  que  queW 
gùipsyModernef'  ont  vottl»,.fo«fiip«  !««;_.  J'e^P^^^ 

1  »  Ce  n'eft  |nà  I  iÀ6t,  dit  Haller  {PhyfiqMj 
$,  z\i  )S^à  décider  une  qaeftiofi  que  mes  eipé- 
-•-'—--*-' -«^odoro  étlaîrciet  àiais  h^ 


t  0 


^ ^_   iodoro 

glotte  immobile ,  eartilaginevfie  i  9t  oITeafa  oe« 
oifeaux*  &  qui  en  conféquence  ^  ar  /petit  s'éteii- 
drej  la.  f^di^plw  aigife  dan»  le  fifflement , qui 
très;- certainement  dépend  du  feul  rétréciffement 
des  lèvres  ;  l'eiemple  de»  femme»  V  qufl  «fit  » 
lèvres  <du  joueur ,  rend  un  (on  un  peu  plus  aigu  '  f^oûc  plus  aiguë  que  les  hommes,,  quoiqu'elle! 
!^oe  celui  qui  lui  eft  naturel }  fi  on  la  preffe  davan-  àyént  la  glotte  le  le  larynt  ploff  coi^ts  ^  léa 
tese,  elJ»  rend  UÀ  Ion  encore  ^lus  aigù:  d^^  ,  expériences  qui  conftatiént  qoci  les  fe.ns  les  plus 
qu  un  habile  muficien  lui  fera  fiure  ^^  uiccemye^  '  aig|ua  ^^  forment!  *  '^  "  -"^"^  *  •  ^-^  .Jt^»^ 
méottous'ies  tons  «dei^i- tons  j4«ieo^vC,^^'^^^^^^  *'    •* 


.«'■ 


plus  de,if%$:it4 }  *  cf eft  pour  la  inéfie j^oo  qâ0» 
lorCqu'on  lotifile  trop  doucetherS^^dafii  tl^&^e  de 


Approchés  rua  de  l^amtre  autant  qulls  le  peo^ 
jtefnt;fttre  }  4'i<ièertitiide  des  nouvelles  ëxpérienoeii 
^firment  ce  iVftèiiie  j    lé  défiiuf^  des  machines 


propreté- tirer  le  cartilage  fontiforroe  en  devant  ^ 
le   Conpçifa   évident  que  l'auteur  de  l'eipérieiice 


!•  C^  fon|, donc  les  4ra  ouvertures  qui  ^^^, 

jSFuiftïUt  jQtv'du  cboips  qui  accompagnent  les  tons 

]diflférents  dans^  certains^  infiruments  â  vent  y  ^^nt 

baturels  qu'artificiels  ;  le  la'diminution  ou  contraâion  .,  -   ^      >.  .    .     -      , 

'  '     -.  ^    .       .,     .        ..,-. fltiqufe le  cartilage  feutiformc  étoit  porté  ea 

icvantV  tandis  qa'îl  droit  certàinènéit  -élevé  ^, 
tottips  (cef  '  cliofor  -font  Ittltrè^  des  i^oter  trèis^ 

JtauOe  leT  ton  ;  c'^  nue  le  vent  rvif^é^c      W^' .  ^  ^"^J^l^"^  ^  [^^^Vl  ^ 


■» 


inârumeot 
dinaare«.--^>.  '  -  •  ■  -=■'-«*■•;' 

En  effets  fetelir^*^^ 

IlÉic  de  la  glotte  foient  infiniment  délitàfei 

il  parbitparviiii^Oa^l^cxaî^  de 

pour   former   tous  lès   tons-  le 

sTôÉMc  ordinaire  i  dont  l'étendue  eftdééôutèt 

po w  îiàaiëfhMei  l#>arficiil«i  «  fubdivifions 

de   ops.  tons   ^o   çommas  lé   autres  '  tetiisps  '  plus 

-courts  ,"miab  'iôttfdurs  foirfn>lès ,  .pour  former  toutes 

les  ombres  oa  difiRfç|J^iE«  d'un  tobr,M|uaàd  ohvté 

fiait  réfoimer'-pltis  oif  moins  fort  ùaui  cfiàngnr  ve 

ton^  même,  «petit  diamètre  de  !# ^ttte ; ^v^ 

ii'exp^e*  pmia  <Hnème  pafiîe  d'un  j>ouce,  mats 

qul^^  i  ^suis  dpèe  '  pètite^^  étendue  i'j^arie  %  chaqtiè 

chMgement^lWtJÉtte  -*-  -''^  ^^^-^*-    --^  — '- 

parties  y 'le^ 


Î»ln&  près  cette  obfervatloili  fiins  cependant  blimec 
ei,;«j£»ts  de  l'auteur ,  le  ian»  julhéref  trop  |^réc^-« 
^inenri  fon-fenUment.'  m-":^^''h¥^àê^M 

Ui^m2kàdk.i^^-  foos  les  îetti  le  l^jceau  qi 


:^<>fi'\^i-  Vi- 


,  pour  fiKillter  an  le^eur  avec  pluf 
r&teUi^eyi^  de'  à^Miotnè^'m^' 


^^H^ettx  iér^O0mtàe\k  f^ûix,  le  qui;^il  C  n^i 
jfeireaux  hotttinès  vivants  en  fodtétï.  -^;   3^*1^  , 

artère  s'aj 

cinq  icàrtUages  ;  au  haut  du  larynx  eit  une  ^cQte 

fâS^fflée  la  glotte,  qui  peut,  s'alonger  ,  Ce  r#(È4 

eoturdr ,  s'élargir ,  s'étrécir  ,  au  moyen  de  plufieur$ 

'    lâà&ies  artiftém^éi'  po^j  il  f  1  d'autre$j(|iufcle$ 

«tuf  font  iQpnt'elr  éette  tfdte>  Icd'autres  qui  la fait|| 

te^:  iraf  vetiànt  heurter  contre  h  bordi  ^ 


^^ 


i 


le  ibtt  ro  dlÉ«'  ^'^  ^^^^  ^  "  *^^^  ^*^ 
ÛRjMiiJ^MTLiTTÉKAi.'TQmeïiL   *         ^  -M  m  m  m 
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l'efforçant  â  donner  è  Itnt  ^oiX  ut  Coajotî Mim  r  n    cTan  ponce'  en  iio»  pttficf  i  «ont  cnttfQié  èh»# 

/.^_  i-       ..M-  _-_...^r^.  _.  .  __    I    j^.^^    j^   le  ton    auclduc    différent  HilfiWè 


(ïpcoieot  enfin  fuffeaaés»  s'ils  contifiuoient  long 
tç;mps  {IcAT  com^ .  ils  .rétréçi^feilt  la  glolte  prcfque 
cntJcçtineat ,  il  ne  peut  fortir  que  peu  d  air  i  il 


*  »• 


gloire  I  laiis  qui 
&J)ias  beaucoup  de  vitcttc^^ncîc  brifcni  pj^iot  i 
afim  y  il  nY  aura  pas  de  frémifleiments  :  de  la  vient 
que  ceux  qui  ycuient  dooner  ^  hm  Voix  i|q  ton 
,  ne  peuvent  former  aucun  fen. 


quune  bonne  o(ciUt  pourra  dîliiogiier^  tanà»  !• 
mouvement  de  chaque  c^ë  de  la  glotte  ëtaiit 
/gai  >  il  faudra  dpuoler  ce  nombre  ,  $t  i||i  c6té» 
4e:^a^gloUe  diviferont  en  efiet,  par  leui  niouve^ 


L'air  qui  revient  lentement  des  poumons  paiie  avec 
violence  par  la  fente  de  la  glotte»  parce  qu'il 
marche  dun  efpace  large  dans  lin  lieu  fort  étroit  ; 
rcfpacc  de  la  bouche  flc' des  narines  ne  contribue 
en  rien  à  le  produire^^  mais  il  |ui  donnfe  diverlei 
iDodificatioDS)  c'eft  ce  qu on  voit  par  ralitératioo 


ment ,   la  diziénoc  partie   d'un    ponct  tif'Hl40(^ 

parties* ■  '^\"' .  '  •         ■  *   '-' j-^^.       ■  ■  ■  ^''''♦'-  ''*!•'"  :'-;';«--*-^ 

rÛfiâ  aifé  maintenant  de  définir  ce  ^nt  €*«!&  qne 
la  j^o^ii  &  le  chant  i  car  iK>tts  avoiu^  déjà  vu  ce  i]ti^ 
cVcoit  que  la  parole.  ■'  •    .    '       '.:-•  •• 

JjtLf^oix  eft  un  ^it  ^u^  j^^  enlérmé  dln» 
la  poitrine  eicite  en  (brtant   àyee  Violence ,    4c 
frottant  leî  nilmbraoes  de  la  glotte  ;  il  Ui  ébranle 
&  les  JroiiTç  y  fa  fortf^.  ^e  le  retenir  caofe  un 
trémbiifféméht   capable  "d*    (aire   imprefiioà  fur 
,   1  organe  de. iWie.Qr  cet  ait,  iigit^^Ccproi^^ 
de  la  ^oix  dans  les  rbumes',    ou  loffque  le  nez  1   titudé  va  fraper  la  cavité  d«  palàk  Ac  lii  aiem* 
-n.  L-...L2   T  _>•__  f i_  ^—1-  .. t L.    1  _.       branc  dont,  il  eft  revêtu;   ce  qui  proifaiH  la  ré- 
flexe n  du  Ton:    la  modification  de  ce  Ton  ainfi 
rllécbi  Ce  &it  par  le  mouvement  des  liviet  êi  de 
la  laneue ,  qui  donnent  la  forme  aui  accents  diT 
ta  To^  &  lux  (yllabcs'doni  11  j^m»iko^m 

poftç,:  :*:%■  "'♦  ^  ï  ■■  ^  '•  ?:'■■ .  ;*' -3  •■  >■  ^'i^^  >^- ■•  :  '-  *ih:;f ^:  :é;  A|  " 

^  >Poàt  que  ta  Voix  (c  mroé  udàkiit ,    rfel 
jgnt  de  ja  ibupleffi;  dans  Ic^npiufcles  qiit  ouvrent 
Vleflerrent  la  glotte  %  slls  devèndieht  pjatalVtiqacf^ 
.  ^itié^féynoit  j»lus  former"  de  Ion.  --v  '  rto:|Éilit;  ■ 
x^.  11  faut  qae  les  ligaments  qui  iimneiH  lt$ 
■pièces- du 'larynx  obéifl^ot,  facUeinenfcp^$if|i|f- 
r^o.    Il  feut  unç  Hqufur  qui  '  ^Mme^Ç,  fon^<- 
nuelletnént  le  làty  nf  ;  peut*  être^  que  le  Jbc  nùil^oÉ 
dé  la  glande   tyrotdç  exprinié  par    les.  mufcles 
qu'on  nommé 7?em<)(r'^(>><^<^^<^  »  <^Oïitribae  Prendre 
la  fiirface  interne  du  larynx  glifiante  Ikf  p^  Qcàté»^ 
quent  plus  propre  à  former  la  F'oix.  >  s^^'      *^ 
^  4**.  ]|  eut   que  le   nez  ne  fojit  pas  hcmchi^ 
autrement,  l'air  qui  fe  rélécliit  6c  fe  modifia  dker- 
fement  dans  le  fond  de  H  boticW  ^^i^<^ridult  iiti 

QiBp,  forme  ain  fçn  déjlà^^  cela 

marltr  du  ruT^iiasîis^T^    pH^pol  j' idar  alors  tout 
rzxt  pafl«  par  la  bouche ytt  le  net  bouché  n'enieçok 
oue  peu  ou  point.  --ï^r»*;"-^  î^??:-  •\:;tk^^'^^.'^''^r'r^^*^rf¥:  ■ 
5'",  Il  faut  que  le  thorax  puttife  avofr^nne  dîlè- 


cd  bouché.  Le  ion  forme  la  parole  &  les  tons  ,  dont 
<^    ^a  variété  of&e  tant  d'agréments  i  roreille«<>i«:-- 

.    Il  y  a  plttfîeurs.  inflruments  qui  (èrvent  ila  pn- 
/  lolei' U  langue  eAle  pripc^al  »  les  lèvres  &  lés' 
tf  dents  y  contribuent  aulfi  beaucoup  ;  l'expérietiâ; 
le  iuontre  dans  ceux  qui  perdent  les  deqiu^,  on  qui 
-=     ont  des  lèvres  mal .  cpâfigi^rées  :  la  luette  jparott 
^u/n,  félon  'pluHeurs   Savante  «  être  d'ùfàge  pour 
'  '    articuler  ;  car  ceux  à'quLt^lH  manque  ne  parlent 
pas .diftiniftement.  ' '  ^-.^.i/l .  v, •■  v^,  '\'':li|- ^^ v-^i'^^iT- ''^*- ^'':'■  ■'. ■ 
:    Il  y  a  fur  la  glotte  une  larig^Ctté*  nonàoiéé  é^/- 
^/orr«  ,    âui    par  fes  vibrations  'difiérentèt^  peut 
donner  à  l'air  beaiyicppp.de  i9odificjation$;  les  car- 
tilages aryténbïdes,  qui  font  reiivérfés  fur  la  glotte, 
peùvçnt  produire  un  e^et  ièmblable  ■pvf  les  divers 
mouvementsdont  ils  fontcapaj^es^  endiite  la  bou- 


che modifie  y  augmente,  tempère  le  (on  |% félon 
les  proportions  qu'elle  oblèrve  en  fe  raccourcii^ 
Tant.  Enfin  là  glotte  a  une  faculté  étonnante  de  fe 
xeiîerrer  &  de  fe  dilater;  fes  çbntra^ons  &  fes 
'dilatations  répondent~aç%c  une  exaâitude  merveil<- 
Ieu(e  àla  formation  de  ciiaque  ton.î  5'^^."  '  *i**^^^ 

Suppofons ,  avec  l'ingéBleux  doreur  Keill ,  que 
la  plus  grande  diftance  des  deux  côtés  de  la  glotte 
monte  à  la  dizièn^e  partie  dun  poucei^-quand  le 
fon  qu'elle  rend  rnarque  la  douzième,  noie  i  la- 


quelle la  P^oîx  peut  atteindre  focilement  :  ii  l'on 
Oivife  celte  diftande  en  douze  parties  ,  ces  divifions 
marquer&ot  l'ouverture  requife.  pour  tcj.lje  ,fi%  telle 
note  pou fleè  avec  telle  ou  telle  force  ;    fi  l'on 


IX 


confidère  les  fubdivjfions  des  notes  <)ne  j^^^/^pi 
peut  parcourir,  il  faudra  un  mouvemeut  Déàaoûup 
plus  fubtil  &  plus  délicat .  dans Jies  ctiés  dé  la  ^ 
;lQtte;  car  fi  de  deux  cordes  exaâement  téi^itiies 
i'unjflon  on  raccourcit  l'une  d'une  1000*  par^è 
de  fa  longueur,  une  oreille  jufte  diJftingvera  ,1^ 
djfcordance  de  ces  deui  cordes  ;  Se  une  boooe  Vçlx 


tation  confi^é'^^^^  *  cai  fi  les  poumons  ne  peuvent 
pas  bien^s^^téfidre»  il  fittidra  répresMlré  halefiié  t 


ir 


fera  (etitir  la  différenccf  de|  fons  qpi  ne  difEèreront; 
que  de  la  ipo^  partie  d^une  nçte.  Mais(uppo(bcx^ 
quelaf^o/:c  ne  divife  une  note  quV^  cent  parties  ^ 
il#  s'enfuivra  que  les  différento;  ouvertures  d^  la 

{loue  diviferoût   a^ueUemeol  la  dixième  pattle 


T' 


chaque  inoment  ;  ainfi  il»  ipoixisi^kbçu^  ou  *voluu^ 
ronn^ra^déiàgréablcment»4v%''«v  i*^#-^:*'*if^^  '  K''^^ 
;|jltmÀrquq|is  encore  jfue  la  pointe  de  Inlangoe 
prend  quelquefois  part  i  la  formation  des  toMjr 
car  quand  ils  fè  fuivent  de  bien  'pré»,  ia  flotte 
labiale  n'étant  pas  aflè«  déli^  pour  prendre  fi 
pro^ment  les  différenéi  dkmètrili 'iéceflair#  ^ 
la  poiiî«pi<;Ulaoguft, vient  ùt  ptéfentet  en  de? 
dans  I  cette-  o^vètture ,  '  le  par  un  mcuveiiâBC  Xits-» 
prefte  la  cétifécit  autant  qùll  faut,  on  li^laslBr|lbjre 
un  inftant  pour  revenir  auffi  tôt  1»  rétrq»  encore» 
A  l'égard  iil  fifflement,  oo  fait  qnfilft'eft  ^rmé 

que  pilles, feules  vibrations  <lc*  Ç*'^^*  .^^^^fj? 
alorf jpttêtiieiiifiat  /fioocées  ft  agitéfi  fit  1^7»* 


^       V    '   1^        4h 


'it-  '•.'»c.^i- 


*r 


^ 

Vk 


'     .       '  •• 


•''^ 


,♦-   r 


«.     ■•- 


■*li. 


lui 


le 

le'^i 

^ui 

cou 

fi»  I 


■3;- 


}>lu 
un 
Mai 

«le  ] 
non 

nef 
fôib 

T 

«ell 
v-oui 
coni 
tipsu 
fait 
la.n 
mij 
dans 
roi 
orei 
fairt 

hé 

tffel 

coiv 


cord 

ace? 

eUe 


orei 

focTv 
orei 


rtfte 
défa 
défi 
&b 
renc 

ng 

eau 
pat« 
lem< 

•Mil 


■  •%  '\ 


r*    \ 


1^ . 


•<• 


CO 


•^  * 


it^  T? 


:rjà. 


0'f 


..   X    * 


M 


^' 


,t. 


'INk 


/•' 


<?; 


V  0  I 


h  r  '■■m 


^?W(;î^ 


"ÏT" 


'    *^. 


:  >• 


-V',*'^ 


r-> 


S* 


«.*- 


'■K 


*■  ■•• 


1^- 


ftn|ileIpM  at  ralr  qui  Ui  &lt;fc4ii^.  VaIU 
llTwldcipalei  mcrveillet/4»  U  Foi»  i  il  noiit 
ffH»  â  répondre  |  quclaoét  ooelUbM  ou'oq  &it  â 

Oo~deiiiao<Ie-  ce  wi\  ctufe  1^  difféfeiice  <!e  U 
f^ô/>r  pleine  «c  de  U  f^oiV  cTc  ûnif et ,  qtii  coiti- 
fbence  «tf  plus  haut  ton  de  U  f^oke  oléine  ^  5c  ne 
lui  ajoâie  oae  tcois  tons  au  plus.  M.  Dodart  ^ 
oblèrvé  <)tte  oao)  tous  ceui  quichantent  en  fituffet , 
le  laryni  f^léve  Cenfi^iement ,  Ôc  par  conféquent 
le  canal  de  la  trachée  s'alonge  8i  Ct  rétrécit  ;  ce 
qui  donne,  une  plus  grande,  vitefle  à  Tait:  qui  y 
coule.  Cela  (êul  fuificoit  jpboribaufler  le  ton  ;  mais 
d'ailleun.  11  «(t4rés  -  vraileiyblabU^que  la  glotU 
Ce  rederre  encore  ,  ^  plus  que  pour  les  toM  pa* 
turels.  Peut'ltre'auffi  le  mniicien  pouffe  Tair  avec 
libie  pjks  ^atide  force  ; .  $l  par  U  le  ton  devlenl 

}>lus  aigu  I   comme  il  le  «Kvient  dans  ^ne  fldte 
arua  même  (rour  lorfque  le  fouffle  eft  plus  iprt^ 
Mais  comcqie  la  difpofition  du  larynx  qui  eft  élevé  / 
«le  permet  â  Talc  aue  d*eo61ei;la  route  dit  nez»  & 
non  pas  celle  delà  bouche ,  cela  Sût  quela  ybix 


,.■-.■•'•'':  •■.••-V,„0 

/ .,  .  .4."         ''•    ■  ■-'■^*\-       A4., 

lé  champ  »  par  l'haUtiide  od  ib  out  toujours  étl^ 
_  d'entradre  jufte  ft  déjuger  en  conféquence,  '  .V  / 
;  On  demiinde  <nfin  j^ouraoôi  des- perfenhèsi' qui 
.ont  le  Ton  de  li  f^oiot  agreable^n  parlant  »  root 
déftgréable  en  chantant  ou  au  contraire  ï  Premier 
re'ment  y  lâchant  eft  im  Éioûvcmetit  général  de 
toute  la  région  vocale ,  9c^  la  parole  tH  le  feul 
mottvemeikt  dé  là  glorttè  {  or  puifoue  ces  deux  mou^ 
vemeats  font  diiFérents  ;  ra^rémëot  ou  le  déâgré-^ 
meiit  qoi  réfulte  de  i*nnpar  raport  f  roreillepne 
tire  point  i  conféquenoe  pour  l'autre.  SecoQcfe'- 
ment ,  on  pent  conje^BÉ^er  que  le  chant  «ft  dâè 
ondulafioo  ^  tm  balancement  >  untremblement  con^- 
tinuel,  non 'pas  ce  tremblement  des  cadences  qui 
fe  fini  onélooefeis  feulemeiâ  dans  l'étendue  duilr 


n'ef^  pas  dé(agxéablëj  mais  elle  eft  toujours  plus 
fotble;  4c  n'eftj  pour  ainii  dÇre.  qu'une  demi- 

Ia  roix  lauire  eft  différente  dn  Êiuffet  i  ceft 


Ia  Wtx  &ule^;eft  diîefêrente  du  i^uflet  i.  ^tH 

celle  <|ui  ne  Mttt  entonner  jutte  le  ton  i|fi  elle 
<vou4iço|t.  M*  Dodart  en  raporte  la  caufe  à  l^ég||le 
cbnmtution  des  deux  Xéyres  de  la  glottéV  foit  en 
épùifeur  >  Ipit^n  grafi4euir  »  Jbit  en  tenfi^.  L'nne 
Cait»  pour  aio^  dÂ^e,  là  moitié  d'un  ton^  l'antire, 
la,  moitié  d'un  antre  :  &  l'effet  total  n'eft  ni  l'un 
ni  l^ai^e.  Mais  M«  de  jBufTon  ayant  lemarqué  » 
dans  pltii^éurs  perfonpes  qui  avolent  l'oreille  k  la 
Koix  ^i^f^  ».  ga*eiles  entendoient  mieux  d'une 
oreille  que  dTane  antKf>^rAnalozie  l'a  èbèdult  i 
îaut  quelques  épreuves  i  ur  desjperlonnes  qui  ivoient 
WVotx  UaSk'.  il  a  trouvf  qu'elles  avoient  eu  ' 
effet  une  oreille  neillei^  que  l'autre  j  elles  re- 

Îfoivent  donc  â  la  lois  par  les  deux  oreilles  deux 
enfationsl&égalet  »  "ce  qui  doit  produire  upe^if> 
cordance  dans  |le  réfultat  total  de  la,  Xeutation  j 
ft  ^eft  pÉr  Cette  taifon  ,  ouVntendant  toujours  £iùi , 
ellet  cmmtent  fimx  néceflairement  &,  iàos^  oduvoir 
même  s'en  apercevoir.  Ces  peribnlès^  Ijbnt  les 
oreilles  font  inépales  en  fenubilitéV  le  trompent 
fouvent'  fur  le  c^é  d'od  vieùt  le  Ton  |  fi  leur  bonne 
oreiUle' eft- i  droite ,  le  (bn  leur  pàroitra  venir 
plu^  wuvent  du  cote  droit  que  du  gauche»  ^u 
refte,  U  n^  éâgitlci  que  des  pe^nnes  nées  avinc'éé 
déBiUt  ;  ce  n'eft  oue  dans  ce  cas  que  l'in^alit^ 
de  fenfibilité  des  deux  Oreilles  leur  rend*  l'oreille 
&  U  ^oix  YauQes.  Or  ceux  auxquels  cette  diffi^ 
rence  n'arrive  que  par  accident  6c  qui  viennent  avec 


temem  fenfiUés  i  qu'ils  ont  commencé  pat  emendre 
<c  chanter  juflie  ;  kt  que  »  fi  dans  la  fuite  len)^ 
•ciillit  étvieaocQt  loégalemenr  leafibles  0c  pro* 


,{. 


it  quél^efets  reulemenl  dans  l'étendue  d'uilr 
ton,  mus  un  tremblement  qui  paroft  égal  6l  titii* 
forme  »  0c  ne  charfge 'poittt  le  tôto,  du  mo4nS'  i^n^ 
fiblenient  \  femblaUe ,  en,  quelque  '(brtei  an  vol 
des  bi féaux  qui  planêntV  dont  les  ailes  ne  laiflent 
pas  de  faire  inceflammcnt  de^  vibrations.,  mais  fi 
courtes  0c  fi  promptes'»  qu'elles  (ont  impercepti'* 
blés.  Le  tremblement  des  cadences  fe  fiût  pat  de| 
changements  trêsTpreftet  0c  très-délicats   de  l'ou*^ 

^  vetturede  la  glotte;  mais  le  tren^iement  qui  régné 
dans  tout  :1e  chant  eft  celui  du  larynx  même.  Xo 
larrni  «il  ijj^àmal  de  k  /^/ÀfT  tiiàH  <^  taiiit 
mobilef  dont  les  balancememis .  ÇQiitribuent  ^\% 
Voix  dn  chant.  Cela  poCé,,  on  >ci!l  aflcx  •  qne^i  i(î 
les  tremblements  qui  né. doiuent.i»as  être  fenfîblet 
le  fonti  ils  choqueront  l'ore^iUr,  tandis  que  danslà 
même  perfonne  H  Foîxy  qid  n'eft  que  le  fimplé  moit^ 

^  vemént  de  la  glotte,  potirra  faire  iin^et  qui.  plaifè* 

X'ijÇe  détail  nous  a  conduits  plus  loin  que  noiut^i 
croVions  en  le  coromen|aot  :  mais  il  amû^è,  0lç. 

'  d'ailleQfS  le  fujet(ûr' lequel  11  roule  eft  im  des.  plut 
curieux  de  la  Phyiioloeie.      ■   .^i*.^-*:%fv%/:-.^^..^F;|:;;¥s, 

r  Noos  1^  iuivi  \  Dour  l'expIic^iM  as  pmÂ| 
mènes  iitj^jf^oix ,  le  fyftèmé  de  MM.  Dodar(  0é 
Pe^rtmlt ,  plr  préférence  i  tout  autre V0C  Jûou| 
pènfonevqu  U  U  mérite,  KoOi  n'ignorons*  j^asce^ 
pendant  que  M;  Ferrein  eft  d'une  bpinioâ  êoÈ^ 
trente;  comme  on  peut  le  voir  pàîf  fbn  Méiiîôîi^ 
fur  cette  ii^tiére ,  iOlirré  dans  le  Recueil  de  l'Ac^ 

^  demie  des 'Sciences  ;  àmée'i74T.  Selon  lui ,  l'or^? 
gan^  de  la  i^j9i|f  eft  im  inftrumeht  à  corde  0c  ^ 
vent,  0c  beaicbup  plus  i  corde  qu'à  vent}  l'aiè^ 
qd  vient  de»  poumons  0c  qtii  paUe  par  la  gto4 
ify  fefimt  propirement  que  l'office  d'un  archeè 
Itir  Wfibret  tendioéoies  de  W  leurrés  Tqu'ii 
vù^éÙit  cordes  vociiUs  eii  ruhanà:^  la  elottei^ 
cV&,  dft-il,  Uicolliiion  vjôleote  dé'cet  a&  0cdek 
lardes  vocales  qui  les  oblige  à  frémir  ;  0C  ç'eiÉ 
par  l<E1ii^ vibrations  plus  ou  moinspromptes qu'ils 
les  «endeut  différents ,  (èlon  les  lo^  ordinaires  dei 
inftrttmentsléOrdes.  j^oy.  DitLAMATlouM  mqt^^ 
(  Le  chevalier  DE  JaucovrT.  )'SÎ-^--.'^:^."'-t:fi 

-!  Von  DB8  AHiMÀux,  PhyfioL  Le  Ton  que  r^^ 
dent  lef  animais ,  infeftes  /  oifeaux  \  quadtopè^es . 
eft  bien dilSb^em  àtU  Foix  delliommc.  *f  :^^^^*^ 
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vjd^y  a  iàti$  quelques  ipfeétet  do  (bip  qu'on  pént 
ippelec  /^/'x,  parce  qu'U  fe  |ût  par Iftjpoyen 
<ie  ce  qui  leur  tieirt  Vita  dt  pournoos,  comine  dans 
les  cigales^  les  griiUoiis,  qui  çpt  due  efpéct  <le 

chant» '.'•- ~  '--.'■'■:-   4  .    .^.;.  •■    '■  ,  .,>!-.. ^^,  ■;.:'#^  .V;. 

Il  y  a  un  lutrc  fon  commun  qu'on  trouve  dam 
les  infwâes  axlés  >  &  qui  n*eâ  a^tre  ^ofe  au'iin 
bourdonnemeot  caufé  par  le  mcmvcmcht  de  leur» 
%Ues^  ce  qui  le  déiiioiUre  jpar  ce  que  ce  bruit  ceiTc 
au/fi  t^t  que  ces  infedcs  ceUent  de  voler» 


r    \ 


r  II  y  ^  un  petit  animal  ^ ' boimmé  GriJon\  aui 
forme  un  Ton  en  frappant  aVec  fa  tête  fur  àt% 
corps  minces  &  réfonnants  ^v'tels  que  font  des 
feuill^  sèches  &  du  papier;  ce  qu'il  exécute  par 
des  coups  fort  fréquents  &:  efpaçés  également.  Ces 
animaux  font  ordin^relaent  dans  les  fiantes  desviylles 
inuraiUçSv^>,':  •  u <•:;.'  i:^hl'.'^vi-^l%J<^^^^^^^        r  :^v''^  •   ^-■••* 

Le  chant  du  ù cygne  >  dont  la  douceur  cft  fi  van*»  | 
tée  pîi*  les  ^ètesf  n'eft  poîùt  ^dQîr  jiàr  leur 
golicr/qai  ne  f^it  ordinairement  qu'uç  cri  très-* 
jude  &  ttès-déi&gréable|  mais  ce  font  les  atles  de 
cette  efpèce  d'oileau  )  qui  étant  à  demi  levées  |c 
ëcendues  foriqu  il  nage  ,  font  frapées  par  lé  veot^ 
qui  produit  fur  ces  aîles  un  fou  d  autïmt  plu's 
agréable  ,  qu'il  ne  conlîftc  pas  en  un*  feûl  ton, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ôifôaut'^^'màJS/ 

.  cft  compofé  de  plufîeurs  tons  qui  forndent  Une 
cfp^ce  ohârmonîe ,  fuivant  que  ^àt  hàfard  rair, 
f  râpant  plu  (leurs  plumes  dî\^eriement  diCpofées  V  fait 
des  tons  différents  ;  mais  ri  réfulte  touiours  que  ce  fon 

t  xi'eft  point  une  Vaix.^'''S^'^^^ 

^^J-»a  Voix  y  prife  dans  fa  propre  ^nîÇcatioUi^  eft 
et  '  iïoti  çÇpèt^^  j  (avoir  ,  la  f^oix  Kimple  qui 
i'cft  point  articulée^ réelle  qui  ne  Teft  q|tt*iiriparfai* 
tement  /  &  celle  qui  l'eâ  parfaitement  qu  on  a^eilç 

/i^^^  cft  un  lon«  uniforme  qui  ne 

,   foutfre   aucune    A^ariation  ^  telle    qu'eA;  cellç  dçs 
ferpents  X  des  itapauds ,  des  lions  j,  des  îi^re>  ^^  des 
Jli|bouri^  des    roitelets^  En  je^  ^^  l^  ^ffc^  des 
Icfgçnts  n'cft  qu'un  (i£Semeivt  mil ,  fans  avoif  d'ar- 
ticulation ni  même  .  de  ton  y  tjji  fqi^emeilit  ou  plus 
fort  ou  plus  foible»^  Celle  des  erap;;iud|s  eff  un  Con 
clair  &  doux  ^  quia  un  ton  qui  ne  clianse  point* 
Les   tigres^  les  lions  ,    &  la  plupart^  £$ 
féroces  ont  une  ^oi^  rude  &  fourdc  l^ 
ble  y  fans  aucune  variation.  l*Jj^l^^  je.^ 
'  &  beaucoup  Nanties  oifcâux  ^o|it  un^  tris- 

èrnple,  quVjn^i/pr^  point  ^auàç^^  variété 

que  celle  de  fes  entrécoupements  :  car  qiK>k[i^&  les 
^^ifeaiix  folehb^^  pour  leur  ç|iabt^ 

.  ©n  doit  pourtant  convenir  qu'il  n  eft  quci  &iblç-» 
ment  arliculé>i;  excepté  dans  le  perroquet^  le  fitn- 
fonnet ,  la  linottér  le  J^  >  le  geai ,  la  pie  i 

le  corbeau j^  qui  imltcùc  la  parole  &  le  cHaot  de 


1^  J4.;v:;-i. 


11,  faut  mêcie  temarquçrcjtte,  daps  too^es  les 
lofisxiops  d\i  chant  des  dÙeaux  qui  fbpt  une  fi 
^taade  diycrû^  de  Cws ,  il  ^  Çj^  Ijpu^ 

^    ■  •*■  .        •    ■       ■•      a.  '-      ' 


O 


(on  )  ce  o'^(t  que  la  dive^fîti  4e  rartknlaâooiqDt 
rend  ces  inflemns  diffiéreoteà,  ptr  la  diffét^ute 
promptitude  de  rjUn|>MUi<^o  «de^lVi^  paf  .^  eatfe>» 
coupemencs ,  &  par  toutes  les  autres  moàification*' 
qui  peuvent  être  div^rfifiées  eA,deiinahtères  infinies  ^ 
uns  changer  de  ton»;  \^/.*'  t\'\f'n  -'^:^^in0^f]iii^^f''' 

^l.ès  organes  AtWVoix  fimplé  A#'Iei  tiiariles 
qui  cooiporent  la  gUtte^-  les  mufcles  du  arync 
Âc  ém  pouinon.  Les*  isemtNratKS  cartilagineufes  de- 
la  Iglotte  produifênt  le  fonde  lit  Vlfix,  lor(bn^elles 
font  fecouécs  par  le  paiîage  foiklain  de  l'ai' con- 
tenu darts  le  poumon.  Les  œuicks  do  latytSt  fer- 
vent â  là  modiâcaiion  de  cr^Cbn  y  H  aux  entre-» 
éènpemeiits  qui  fe  rencontrent  dans^ la  ^i>/«  ÊmpleV 
L^ui'age;  dis  "poumon  pour  la;^^oi;e  eft 'principe*, 
lement  Vellbarquai>le  dans  lé^'^olUaux  y^-oil  il'  a 
I  une  Orioâare  paÀ:4iculièrè }-  qui  eft  d'être  crnspefé 
de  grafidef  veffies  capables  de  contCiiif  b^ucoup 
d'air  ^  ce  qui  h\t  que  les  6ï£tvit  hi^  W Voix 
forte- 3c  de  àMit»''-.  ^^z^^^^i^'^^mi4h'm^mm>W!~^'^■ 
Dans. les  oies  &  les  canards,  ce  neft  pqmt  la 
èlotteïquï  produit  le  fon  ^t  UinYàixi  ^kict 
ioot  dés  membranes  nUfes  i  on  autre  larynx  qui  éflt 
liifT>ai<ïe  lëitt  ttichéc-àrtère.  t/cffét^dt  ciétle  ftdic- 
tn,  fe  fait  aifément  connoîtrip  ^ fi|^'ftprès  i\r^\t 
cou^é  la  titt  i  ces  amnkut  de' lëoit  Mïf  dtéle 
krynx>  on  leur  prelTe  le  ventr'e'^  ctr-akrrs  on 
produit  en  eux  la  m^me  f^çtXt  que  lorfqu'ils  étoièct 
vivants  5r  ^^u*5li  Wbieht  tin  larynx.  ïl  y  a  encc^ 
un  autre  effet  de  cette  iiruâure,  qur>efr  le  nàîa^ 
particulier-  au  fêÉ*de  la  P'pi^  de  ces  WHininiir^  & 

qde  les  Anciens  do mmoiâeniâ^^T^i^^  •  on  imite 
ce  ^îngrifme  dins'  les .  ci^me^rnes  'des  orgues  par 
nné  ihuâûre  patéiUé'^'^i^fnBetiapt  par  deflus  ^e» 
ànçhès tiH  t^y srà  dé'la  tongtiettr  de  Viprev  attire 
ia^dela  des  iBembnmes  qaj  tiennent  iieo^  d'anche*- 

^^%es  grttes  ont  le  toyau  de  1  âpre-^teré  pli»  long; 
duele^r  CQtt«  &  en  même  icmM  r^ouble  commç 
celui  A  une  trompettes  ^^^  j  ;^-.|  ^ 

,;;^.  ^^%Éi?f3^^>ternc^  M  qi^^tîcu^ 
liere  a^i?  o^es,  aux  canari^  ,  ^u^  grjfts ,  ^<r,,^n- 
fifte  cfij^.  iJin  os  le,  ^j^giwîjpats^^%,  qui  font  dan» 
repdroit  ù\i  l'îjprc  -  artère  fe  divilè  pa  deux  pour 
entrer  dans  le  poumoti*  X'o»  eft '£îît  comme  uo 


hauÀe  -  coL  La.partU  nipérîeuré  df  Jleitr  X 
eft  bordi^e  de  trois  os^'f  dont  iï  y  eâ:  iLJ||snV1 
jk  un  peif  çoar^s^  e^  le,troifî|n^^^^ 
foiré  etitre  les  deux  qui  lK>rmëi9tl£tçntë  Qalajelotte  ;, 


long» 


d*entre  ies  deux  autujés 


l 


ritùre  6e  tombé  dans  râpre-àitère  »  8c  poot  laiJlèr 

'.Quelques  animaux i^eçreft^es^àçt  la  J^qfifi^plas 
2riic»iliie  que  les  autre»  ^  A;  la  ^iverfiâent^  ppoiteu- 
Icï»^  m>  l*ciitiwîpu|^eioçot  Ja  f^a  ,  j|«âs  mc^xc 
par  le  chaàgemënt  dr  tgn  :  &,  cette  itj^fçuinAofi 
Icu^ftA  «Uurelle  V  Ctt  jfç^tc  ^tt^iy  nç/ 


■1 


v^-^'. 


/" 


'î< 


m: 


w 


t  *  0'- 


le  tM|ftib«  |f|;ftâi«iMieot  fainiiitv  eoirihie  ^rtviai  j 

HuteUaKoepti  «oe  ditrcf fité  de  poru  i)e  Koilf  &<i*ac^ 
NÇftO^^^  «fimic^blei^  cependant  lettclf<(^  nVft 
articule  «jue  tUs-knpaifaiieiQeoit ,  fi  oa  ]a^ônli|»jiirl   ' 

ri  C '«A  U*  pabol«  qui  «À  pa^ktfU^.4  â  Tlioinnae. 
Elle  conlifte  dans  une  variation  'd'accents  jJref^iié^ 
infinie  ;  toU$wiUttM;<i  différence^;  iétaot  feobbles  &* 
têa^()tilibUi  >  nèléptiàdeQt  d'un  grand  nénibre  dot* 
ganes  aue  ilt  liatute.  a  fabriqua  pour  cet  efFetv|f i^^ 

";  '  ÇepéfltdaAt  '  la  parole ,  dans  I-hoitune  ;  dépend 
beaucoup  inéin^  des  organes  que  de  la  pFééminencé 
d^i^rd'Oiil  lés.polsèdit'f'tar  U  y^  dëi^'anioiaotr^ 
ccnnaiélAiidge^i'jqliii  ont  tous  les  organes  de  nlêihe 
^tiëli  bdKittJe  f^u#^  la  "^(ok  ;  ft  les  é^tVKt  qui 
parlcat!  <  n^^at-  ilittti  appié^aût  de  4^Uo  Aruâure. 
iD^diè  «ûe  ^fe!^  tUMarqûabii) ,  que  lafg^^  diffë^ 
renice  aù'otih.  vdileaittek' langue  du*pérrè(Mi0l||e 
çelit^  <le  klionùfoe ,  qoi  eft  ^  ài^z  rdntbiabl«  \  célk 
4'tfft*^oi  tandis  que;  (^Ue  du  penféq|uei  «ft'ordi^ 
oairéitiéiil  ^j|>aî(re  JUcHidey  dufc  ,  j|àrifie  à<i^l><^ut 
dTpiJBëpètitrcdrdev^ctiW^ODiipar  4ci3&.  ^4  #^ll# 
./^>Ottmi'^?ler  dcscHaJij:  dei  tl^ ,-  en  donnaàt 
l'letjt'ij^6ner  xdt  «^dfaltie  coofigtdratioh  dan?  le 
ïè^.^  »Çf iW  <»lètït.;Célà'!nt  aôif  ^^^^ 
prenant ,  depuis  qu'on  eft  vèhn  à  ooot  dc-fowèpro- 
soocer^  liai^  :&ntençé  àffez  llcrogue  i  une  mafralibe 
dont  icf^ef^tt  étoieoitjccrtaâiiejneat  moins  déliés 
ôtué  '  céot' ides4|pinKlu3Fa  OtiJdbit  ètreencôro.inoJnV 
■  faurpHs^^p(i^ooiniânedtos00  fiècle  ,  ap|èf 
.    avytrlft^ Aâteor^ Àt  M» '^^ Vâacaxlj[bii^ •  x^fi4\iin-^m 


^        i^az approdkc b«a«(    ^  ,,-„  ^ 

iMunaiRo  ^^t/vSùM  dei  ^dadrupé^  y  '%uft  fa<>at 
cxaaiincrDM  réparémei^}  îmf  a  mémo  <)ef  difeaut 
qui  pibyienncnt  i  imiter  âiTei  paiTâblement  notre 
paroll^  Jg  A09 ,1^  leur  cFpiW  difRiè. 

peaucoup  .de<.«èlle  *(^>  l'homme  ,.  fle  ptéiente  çà 
erand  pombrA  •  de  fingularitéf  qoi  "■  ttwfont^jÉI 
i^MM^%\  ^mai&  «n  fn  ,a  découvert  q^ques  -  «net 
qu'il  j^Qijiyieoe  d'indiquer  dans  éèt  oift^e.  *  '"51 
f,  Les  otCeao](Aat». comme  les  liomo^es  >  u|ir  e(p^ca 
dç  glotW  placée  i  rextréffiité  fupérieure  de  1» 
tlapïiét-aïtçrei  »ais  les  lèvres  de  celte  glotte;| 
ji^jiljil^Içs'  ne  faire  dçs  vibrations^  aifez  '  promptes 
l^ia^fSt  g^^ltipUéçs ,  ne  contribuent  prefi|ue  en  ries 


"    $ 


■> 


«  •; 


■jt^,^ 


tMtii^  isife  ai(B8SH 


k-f  >tfl»"  f«i 


intifèjbi 


artère  ,  ï*6p6mbn«é:4  li  d|v^^^     de  VMPVom, 


-•pe 


Ba^'/I<^  liériffd^,  %ij)  f  Bf  l>%>iav 
ft  ttftfque  enili^emeot;  ihcImbritQeckief  «itisie  pî^i^ 

«^fe  caétl%iJ^fç,W'ilt|i^  membra^^ 
elle  eft  cartilasineure.  :  mais  ifeùùis  ifi 


li.|%j9rii^tion  dci.(bnt  :^le  pirinc^Md^ft  ic  vérW 
t^lii»  IMgaiin  ovi.  Its. produit  Veft  placé  à  l'autre 
|eatr4mit{  d^  la  «teaciiée-artére.  Ce  ;lârymc»  que 
nom  okommerpàs  inrem^d'aprés  M.  Pàrrialt,  eft 
pj[acé  .?u,  tas  ds  ia.  tracliée  *  artère ,  i  i'cndrQ^      . 

.  oii  elle  conanfcnce  i  fe;  fépàrer  en  ^tar^  poar 
former  jée ,  ^ii^on  *J>pcUc  JUs,  bronches  ;  ^u  rooioi  . 
i^,.J|ii^aç$  ^  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris:* 
dit  ne  J^a^qir  cr^aor(t  yll  j|iD<lHer  4aI^  aucun  des 
o^fes^^xQttil  a.diâ'é^ttés.^ organe >attrcfte,  n'eijt 
paS;  le  leul  qW;  ijpri^  fmjpioyé , â?  la  formlation^  do 

fc  ^  Fc?/^  iJ«  o/j^<i«flc  ;  i||ti^  ordiQ^^^  . 

i  pa^é^d'un  nombre  plus  «Jjuroo'ios  grand 'd'organe*^ 

,  ..^cfeçs,  quifQnt.prQ|>abicmept  dcf^n^^^ijaraî. 

\  fief  If  S  t^ns  du  pi^^i^r  4:.  2  ies  modifier^   !"&  s^f  ^  |^ 
njLdrgane  ptiiiéipsd  dcMil^^  Ick 

*    "^'     -     "^  •  '^ildqr  •       ' 


^^>       4  ■      •       - 


comppCée  4'< 

eft  de^  ibèàie  de  ;lai  linotte  ;  <  i0i  c'^ft  â  cauiê  xie  c6la' 

Î^^e^ff,  .l|c|#|oireatii  ont  la;>Vi:«r  plus  batïtè  &  plfli 

itîfté  anlidlt^  <ke  •fli«'(hié]iéé^àKèf fe  fdit  Ir^s  4>m 
%ppmpt\ê^ pém  la;  nibduUtiofi  Métttàfi  > «de  W 
rW#.  l!>ii^<lâ{  ëMk^'ft'ki%h^,qi|i'>Wtnfiâei' 
]efr%oiÀi«és>.  dw^rfiâéfîf  «xtrê8leme«k1^Wf  feo'^^^ 
éxp^nter  >àhii^  jpaflSo^, ,-  ils  (oUt  ^««Ks  ^  tt 
illbMcî.  ' êé  islkifé  Qiié  di»^  lel  bbmmei  :  .{mr  '  U 


tlf  iCôHt  1^4^  V  ^tf  là  plupart,  eii  éta»  ^  fe  diltier 


ôtf  dé  fé^r^rrer  pkS  la  thoJftsv  T«i<)fcf-^tffl  ^ft 
colivènabit^  è^  «otfuÙs  ètif^^ins'  èléï^^^  aigtl  ,> 
&ê^^  ail  liéulqH^^el^és^iMte^  anliihàiiiiS^iéitte> 

grands  détills  dans^  \i  Cofm0t^j^fiim'é'àt  <9fii^ 


aa|f.  de^   emboucbqiçef  ^CeuTcs  j9c  oblongues  ^vt, 
tary^z  tnternë  ^jt  ^ui  dootient  .emréè  aiix  deux  pré*  ' 
lï^cigs  jjftçnclieu  f9^is^)?  Cempe  nôiis  l'av^^ns  dit  1 
Cfp^^nc|ïçs5^t<qfef4I*et»ô»i»f  l<nit  pài  le  feul  or^nel 

co^ifjçf^  4-^ut^es  rij^afli4|Çîdii»sri|Wtériéoc  des  pr|iici-T 
Mies  ;  brooc^r -f<^ .cil  p(^iip#  dçB  ôifeads |1itte 
Mp^tFerrauit  tiomt^  f^v>jmn^hamu^^'^ -^  ^'^'m^.. 
H;tQp  ti^uve  daoïrces  càoata  -anns -grande  quantité 
4e  pçUte*  mcBiii^fîç  tr^dlliée^  çn  forme  df  çio^ 
ipiot ,.  placées  loate^  ^^"èime  côté  les  unes  a» 
({eM>is  des  at^tr^',  de;^  «Minière  qu'elles  oecupi^ot 
enriron  la  moitié<'da  canal ,  laini^nt  l'autre  Ëlbrft, 
a  l'air ,  qui  ne  peut  cependant  y  pafler  avec  viteiTe  > 
Ç^^  éxjô^teS)!  ds^ce$.meipbca0esain(î  dtfpoféesy  des 
tténùtuflemeots  {dus  oô  iMlns  vifs ,  ft^^|itr  cmiféquâtik 

.  Bai^,  4|ttelàae«  (i^aiix  aqttatl<pie$  M  wi^  vèà^ 
(^rdft,  f^  .^efl)»vr^ ,  encore  up  organe  Itiérent^ 
09mipc  id!a«Ues>  flaecnbranes  pofées  èq  divas  ; fènss 
daas  .cçr^ailirs  p^t&es  elTearês  ou  ctftilagineuKtféi 
l>a  figwte  <iie  ces  parties  varie^dam  |es  ditféréntct, 
efp^  ^i  (8c  2  00  les  «eocdntfé  ;  M  vers  là  pèrtÎQ 
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Mail  it  ei(  as  orgaae  qui  &  ti9i|ir«  (itif  touf 
lès  eifetiii*  ft  qui  en  (i  néccil^ift  ft  la  Ibraittioà 
cle  leur  f^oim ,  que  tous  les  autret  deviennent  iiM^ 
tiles  lorTqu'fM  abolit  ou  qu'on  lii^od  les  %K* 
Cioos  de  celtt^-çi.  Ç'eft  une  menorane  plut  dtt 
moins  folide  >  fitnée  prefque  transe  rfale  ment  entre 
les  deux  branches  tle  Tos  connu  fous  le  nom  d*o/ 
dt  la  lunette*  Ce>ie  membrane  forme  de  ce  cÀté- 

dans 

partie  (iipérîeure  &  interne 

de  la  poitrine  ^  ^  qui  répond  t  la  partie  externe 
des  anches    membraoteufes  dont  nous  venons    de 

parler.  •  .  ,  ;,  ^  '  -'^'•/■' .;:,  "'";  '''%:û'.  '  "•.  ''  '  / /'  '  ^''-^ 
Lor(q^^lQ  oifeaa  veut  fe  hitt  entendre  \  il  dàït 
agir  les  mufcles  deftitiés  â  comprimer  les  (acs  du 
ventre  &  de  la  poUrioe,  &:  force  p^r  cette  action 
Tair  qui  y  étoit  contenu  â  enfiler  la  route  des 
bronches  du  poii|ii<m  diarnu ,  oà  rencontrant  d'i^ord 


lime  cavité  aflez  srande  9  qui  fe  rencontre 
tous  lesoifeaux  â  hi  partie  fupérieure  &  in 


.>Sk 


V    » 


r 


les  petites  membranes  i  reflbrt   dont  nous  avons 

parlé ,  il  y.  excite  certaîos  môuvemeoti  fteerniins 

Tons  deftinés  i  fortifier  ceux  que  doivent  produire 

;  les  anches  membraneafes  que  le  même   air  ien* 

tQntre  enfiiite  \  mais  ces  dernières  n'en  rendroie^ 

'^  aucun  \  fi  une  partie  de  l'^ir  contenu  darts  leipo^^ 

mons  ne  paiToit,  par  dé%etites  ouvertures,  dans  la 

^.cavité  fituée  fous  Tos  dejla  lunette^  Cet  air  aide 

apparemment  les  anchcsipi^  entrer  en  jeu  ^-  foit  en. 

leur  prêtant   plus  de  reffort,  foit  eb  contrel^lan- 

cant  par  intervalles  l^eilbrt  de  l'air  qui  paffe  par 

t  la  tràchée-artère.  De  quel^uer^^  qu'a  âgifle, 

y  tan.  aâion  eft  il  néceflaire  ,^tiè'^^  fi  l^n  perce  dans 

"^^  an  oifeau  récemment  tué  la  ineicbratie  qui  forme 

.  cette  càvké  »  &  qu'àyaèt  iattoduit  iii  ttnlumféiijii 

par  une  ouverture  tàité  entre  d^vscdtes,  dansqnel^ 

/  eu^li  dis  ûcs  de  la  poittiâe,  on  fouffle  ^ar  dé 

.  cna^umeau,  on  fera  mahre,  avec  un  peu  d'adreffe 

&  «f attention.,  de  renouveler  la  yoixde  Voifeau  , 

.p6utvt|>  qu'on  tienne  lei  doigt°  (br  l'ouverture  dé  la 

'  nemiiraoe  ;  mais  (î-tdt  qu'oQ.  l'Àtera  3c  <|u'on  lalf> 

X«r9  ^  l'»r  i^ontena  dans  la  'éÉvké  la  liberté  de 

s'éêhaper>   l'organe  demeurera  di>fi>lûi»eat  iXMiei(;» 

^u^que  chofe  qu'on  puifle  &ire  pour  11  réméitre 

en  jeu.  li  n'^en  pas  étonnant  qa6    rtflgiiie;des 

-eireaux»  deftinl  â  produire  des  fonsaflex'  cqmmu- 

"^  nément  variés  9t  prefque  toujours  harmonieux ,  (bit 

compofé  avec  tant  d'art  &  avec  tMt  de  (bin.  H/)?.  </f 

VAc*  des  fciàic»  ann;  \^%l^\Le  chcvaUer  Bi 

JAU£00RT)  /■•.v,:/-r -.■■-'  ^  ^■.■?^^'W■■M'^':'^'■%0 

•'  .   •         •  '     '     A  •-•/■■         ^^  • 

Voix  des  QUAi>iiu?iDB9 ,  Anat^ compare^<,.Lz 
^m^ence  qui  fe  trouve  entre  la  ^oi»  humaine  âc 
■  les  cris  de  diâihrents  animaux,.  &  fiirtout  ceux  de 
ces  cris  qui  paroitfent.comporés  de  plufiemic  (bns 
différents  produits  en  même  temps  i'^iuroit  4(1* 
^puislong  temps  faire  (bupçonner  qae  les  olrgao<» 
qu  étoient  deftmés  i-  les  produ^pre  étoieat  «âifi' 
laaltipliés  qilr<te»-fons«  Cette  réflexion  fi  iMtureUc 
»  échapé  $  01»  renrdoit  lea  organes  de  la  P^ix 
«ke  animante,  Selurtout  dece(le  des  anadrupidiSp 
cofliae  attÀ  fimples  9t  pcefqac  de  u  mm  'mr^ 
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^ôriiana  dt  UiVpim  de  HoMhrMI 


dans  left 


^  ^faïas 

fieucs  des  quadrupèdetî  4c  plus  encotc^ 
oifeauxj^  rorjganefde  la  fVàr  joaifia  d'um  ^auA 
graude  fimpiicitc  t  la  dille^oa  anatomique  y  % 
découvert  des  parties  tbut  à  lait  iinguliéresi>''Jc  qui 
n'ont  rien  de  cooumw  avec  Toriaoe  df  la  J^ai^v  hu* 


;r 


Vf  hf*  quadn^pédes  fkaveot  C«  diyiU»  a  cet  é^atd 
en  deux  ciaiTes;  les  uns  ont  l'organe  de  U  roisi 

î)tt^  nombre  de  ces  derniers  eâ;  le  cheval*  Xlo 

«(fait  que  le  henniflement  de  cet  animal  commencé 

par  des  tons  aigus  »  tte«pblQt^ni^»ii(  «jottecoupéa  j^ 

8ç  qu'il  finit  par  des  tons  plus'do  motos  J^ravetè 

Ces  derniers   lont^prpduits  par  les  Hvjm  !A%  la 

J;lotte ,  que  MM#  Dodart  (k  Ferrelo.  nommrnt  cûtdtg 
ans/1  homme.  >:  mais  les  (omjmp»k  io0it  >dui  4«tea 
organe  tout  à  hit  différent  :  ilse  ivut  |»r6daits  pac 
une  membrràé  i  reCort  |;4cndinettfé  ^  trés>miaicc  ^ 
trés^fine,  &  très-déliée.  La  figure  qi  eft  triaogttlaire, 
dt  elle  e<l  afluiétie  Uchement  â'  rextréaiilé  do 
chacune  des  levrV4e  ^l]!  glai^:%  çA^!^  du  caoilag^ 
.thyroïde  j  &;  comme  par.  ta  pofition  elle  porte  en 
partie  à  wvl  ,,  ftUc  peut  &4^ement  être  miJ^B  ca  jèi| 

{^ar  le  mouveôniitet  dé  l'àis  qui  (ôrt  rauidcmént  m 
ouverture  delà fclotte,,^^^,^      ,^,,.,,^  '      m: 


'\ 


■S  ''.i^c, 


7  On  peut  allument  voir  t<sat  le  jeu  de  cette  ffltim» 
brane,  en  comprimant  avec  là  juain  im  larynx fiitit 
dé '<:hevai^^ jte.m  fef aili'  Cw0ct  pir  Idr  ttachél 
forcèpient  fi  par  petites  ûco^fles^  <ii|  «ecta  alôii 
la  membrane  faire  Ces  vibratiioaé  ttè^^Âptes ,  |c 
Wr  eioteadra  Le  foft  aig%  du  ^^iinitf<^iiDÛBQt.  Ppuc  (ç 
convaincre  que  lài  |èvces  dé  1^  glotte  n'y  contii; 
buer|t  en  rien^^,  ôa.n'aiirf  iqjEk'i  y  laire  tranrver(kl,e| 
ment  une  légiê;re  Jnciéon  qui  en  abolifi/e  la  fonc^ 
tioit  /  uns  permettre  aH air  un  çapurs  trép  Iprel 

ion  féii^ ,;  &  quêl/t  Ion  ai|u,  ac  cepentpoim  t  ceqo| 
devroUnéceÇairenifllîllW^vci M ^it  pn>di4| pjg 
les  lèvres  de  la  glotte;  i . .  i  ;  -  \& 

li  ^i|aàié  le  la  Polâ  de  l'âne  o&t  encore  deî 
fiogttlaritél  pins  remarquables  :  la  pins  ^  grande  par<^; 
tie  de  cette:  f^o/^  eft  tout  è  fidf  Indépendante' & 
la  elotte  ;  éii|:ieft  éntiéremènr  ^odttite  pv  tmé 
partie  qqi  paro||^  é!?:e^  f hffpiie.  Ctt^?  partie  eft 
aiSu jétie  UçhçFinient,i  J$o|nn^èflé^peaii;  dflLtamj^ 
iion^teipdue  ,  far  une  <^vit4^ea  jptïolbçde,^ 

dans  le  cartilage  thy^]i^«  £Vpè^ 
qni  bouche  cette  cavité  ^JÊf^U  d^uia^niie  din 
ptefqne  veiticaje  :  &  rçntoncr^ieat  ^  Çut  de  ciiflii 
i  ce  tambour ,  conMoQV^AW^  i  jl||^|ichée-raitè(e  pm 
une  pe^<c  ouyertuie  fituéi»  àTc^tcéa^^  dus  léytes 
de  la  l^c^c  V  ao.  defius  de  ces l^m$:  te^  npinréfil 
deux  grands  finale»  épaf$>,p^i^i;d^0iie  &4, 
ffaache  ;  Si  chacun  d'eux  a  apc^<rav«xUice  ft^ndei^ 

ime^eo  biseau  ^  ^  tquxoéf  j^ii  «MA  c^Q(v 
,^u  piml»o!iî>,      \>        î  tU^H .  ' 
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datit  ieC<liieiUt.  1^  ,  cotrtBt  n^ldetocnr  ptr  i* 
glotte  âtii  éft  ■lotf  Hitécit ,  1^ t  ea^re  Ime  c^'éce 
âè  MètajaM:^  <lti  raie  dloi  ou  iaatiléi  aîg»  t  tlo^ 
lé  'tM><rài6ii  U  liditvtift  liilBraioiiihit  rtnlpli  «faSr , 
il;  {^  dmÉ;:  ^v  (des  etfiiriUoas  fedoubléo' t-  ft  cet 
il^\  en  imp  'pài^ûnÉamé  poht  ferflt'  aiféméàl 

1>ar  IVNMtsflttte  ck  11  glotte  ,eoo;lé. en  gtamie  paHle 
'ouyertore^  coAKmëi<|ùe  dans  la  cavité  du  tamr 
bouf ,  4c  Qwtimt^Jeo  fa  membrane  Scies (àcsdool 
nous  avoiÉ  perlé, i>rodiiit  le  foo  datant  que  xeiMl 
ctdinaheiiil^hier anittial.  ...  .4.41''^"  '\-^^-r^'-- 
v<  Tbttl\se  ^e .  nomNreooos  dé  èittic  prouve  aiiK>- 
mcnt ,  É,  ienanjt  119:  lur^fn  d*Ap<  :fo«t  fr^ls,»!:^ 
itcompHiiK  vers  l|e^  parties  latMier^  §f^Ji^^ 
e  I  vân^éc  J^rté;|^^  «9  cl^alum       placé  oo 


bé^'iéi  WPiui  dëFôyêrtSVë^tif  cbromuoioue  dans 


tan^our  i,. 
du  tamkbdt  ï 


^i^^.tlors.  diftinaejipeot  j  le  Jeu 

^pef ,  &  répéter'  I^mn^ 
ni^l  tocioon  nute  attlir  ievrcgi  df 


*       e  Wff  aàcunc  a%Cflf f .,^.  * 

,  engendre,  cominç  oi)^ faii ^ d*9n  Itie 

t  j,a  uiie  K<>^  î^e(^e  (emblable  si 

ium  lui  trouve  - 1  -  oo  pre^Qi^f  le 

'da 


iite^en les  6çs  ilnttre  Fttt  comit  ratkbe  A  i  pRH 
édite  ns^n*  f-viw^f ■«?.'?<«■■  •-^'■%"*t**" !■■?-•■»/■:■•''  '■•■■■■. ''..if--.,:^*  -^ 

l^^lajs^^ 
!  cartilage  arj^téikoïde ,  1^. 
^odomg^iîger .  lès  fites  ;  en  taûÊHAi  par  h  trachée-' 
flikrtcre  ,  ôo  initélidra  piefbute  tt  ioêùié  (oo  du  ait^. 
paraît'  :  nom  dHons  ^rr/^tit  ^  ;  f^^  f  tar  otf 
nâ^^eét^'lMw  i^trH'  iry  ait  tfiàléiatté'  dilKieooe'f  et.. 
que  la' glotte  n'entte  botic  «motte  ebvk  ^èàta  Ui 
f0MmiÉ  et  a  Foix  de  èa^^ÉtiIttitl.  Malt  ii  oq 

gtôte  fes  Tacs  en  prenant  J>ien-  garde  de  délminii 
^otfe,  les  ntêmes  Tons  ne  fe  letont  plus  ^Q>4 
tendre:  preuve  évidenl^  de  la  part  qalls  ont  i  cette 
formation.  .HSjf?.  ^  tji<:ud.desfeien>ie^,  m.  ittt;^ 

\é  mMiAèttxi  Cotiti  ètéiétùttàt  f  la  JPoMtft  l'Ac^ 

La  Vcm  eft  on  Ton  x^t  résille  de  II  lmpl# 

émiffidn  de  l'air ,  !»>  doiat  Ui  di^rtnce»  eCencîeiiei^ 

dépendent M,\^^îmt^Ax .pn^e . %|i^  la,  JMluelN^ 
pi:îtei^^t'iiirpeaiHttft<  lémilBoo*  vî  >i: 

>"Not<^afigoe  me^patolt  avoir tdoois  \mi 
foad«(fi|enta|es>#oàdé^<My'l>arde»  c&ftnglroént^ 
ipiikUmenf  »».  È^^  ufttéet  parnd  noos^ 

tiCs  voKÎ  f  V  rsttiiàéeS  ieloo  IVraalogie  dt*  di^NQMfition» 
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jSc^  rien  qui  reflîemble 

t^at;j^lfl|^SÏl<$n  'importante ,  4c  qMÎ  ièœbie)a$l^ 
r  qtié'^lSÉklkien  des  animaux  liés' du  ijoélangè  de 

diïiFérentW  Le 
sdr 


ccsj^  eftpcut-être  ^e  moven^leplus 

innomc  la  |Btft  yyyaaqiiœyc  peut 

avoir  il  1^  généradoaé^'  *     ' ,  ^.  .      '  ■  i^\f'^   .  '  '■..»*,..^ . 

y^toL  y^k^ÊÈ^6^9<^^^J^       P^  KeaucOap 
cel^WTÏae  d^Tadion  des,^  lèvres  le 

lèn^f^és  mUfe^^oi/Jî  H%îfl^  par  Caffcri^. 

leJbrVnib  de^c^  aniinal  offre  déplus 

triple  sonti^  la'f^e  qui.  (e  tromFè  ^ntte  les 

h^Wà^iMpii^  encore  ooe 

aàlre  ofc'^iaae' ctÀi^'it  té-iamtt^ deux  ouvèr- 
ti^s  lat^»i£'^i  tiônnent  entrée  dvit  les  dirài^ 
fiu3S  membraneux  dont  août  *i^noos  de  parler.       v  ■^-' 

>^  Èor^o^  fiaimift  foiff#|'alr  mvec  Vblen^^ra 

rél^édfifaot  U  gloUe,  ^grande  p^rtie  de  cet  air  |'dit  firieniêmeal  Wacbtar  <iuis  les  Prolégoménei 
eft;portée^  les  ^^.^oAJTtyve  awms  de   {  dc^^^^^^  ^r^'J^)i 

excite  «M  mOttveraenU   f  mais  parce  que  c>ft  la  f^oi»  la  ]^u!s  natarelle  ;  it 

du  nioios  1^  pins  fréàiiei^e  dacipl 
ennnts  (  Foye|  A'  )•  L'obvertnril 
àofeac  des  dis  plus  ou  moins  aigus.^  '"^      r';%-.'^^'\  de  boocbe  nécelEtire  i  la  pronoociatioi»  âe  cettd^ 
'Po  r^fftjaîflrTrY  voir  U  j^  4c  lo«g«çf  orgiifMt"  i  f'^^  *•  eft dfe  tootei  k  aln»  aifi^e  8c  celfô^  hiiSè 
t^^o^SmSrStc  la  nain  an  laryai  M$  de .  f  le  conrs  le  plus  libre  1  Tair  intérieur^  Le  caaa| 
cotboa  ^%^Mkat°  itec  force  Mr 'ia  tracbée-       (èdble  fe  rébééir  de  Mus  eà  plus  pour  les  autre»  « 
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tHtWUffé 

^^Xa  boucae  eti  fmiftteaM»t  praS  éo  mons  ànû" 
verlepoor  iaf  génàatkwdeè  quatrej)t«mkr£S  7fo<^ 
qui  letentiflent  dans' la caS'ité  de  la  boaepe  fj|e lqi|, 
appellerois  volontiers  dies  J^OIX  retentijpauts  f  ^ 
les  vovelles  qui  les  repréfénteroient,  fèroient  part 

.    A  eà^  i  la  tète  ^  non  de  droit  divin,  eovÊBt 
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qui  entra  dans  les  lacs  t^  trouvç  cooi 
*  '  "     certain  j^int  ptf  le  coorant  da 
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'encore  noTpeii  davantage  pour  ï^i^l *  - '■'^^^.'^'I^^^il'-^ ■  '•*' 
.^Ottz  la  génération  des  quatre  demlèces  f^9)^ 
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gOvI 


les  lèvrr^s  Ce  rapproç|)em  P^i  H:  porfeot  «a  ivant  dV<Pf 
manière  fi  fenUblc  |  ijbc  1*00  pourroit  donner  à  ces 
jf^oix  le  nom  de  labiales  i  8c  au i  voyelles  jqu|J||f 
repréfenteroient  ,    Ij^   déopmlQation    analçgué    dcj 

VoyclUs  labiaUs.    '  '   v-i,-;:)^     l-J  ;':-^'->^^fr^^^^ 
Les  lèvres  forment  autour   de  la   pouche  une 


:.•?',' 

.;^^. 


«(jpèce  de  cercle  pour  p^iA  gfe  A 
davantage  &  le  portent  en  avant  pour  O  j  eôcU 
plus  pour  U  ,  mais  pour  le  Ton  OU  »  elles  fclcf^ 
|ent  &  s^àvancent  plus  que  pour  aucun  autre. 

IL  Les  deux  premières  J^oix  de  chacune  de  ces 
deux  clafTes  font  rufceptibles^de  certaines  varia- 
tions,  que  notre  ufage  h*a  pas  données  aux  autres 
Voix  des  mêmes  clafles;  parcd^  qu^apparcmment 
elles  s'en  acçommoderoient  moiQS  ailément  »  ou 
qu'elles  n^en  feroient  point  du  tout  rufceptibles* 
On  pourroit  donc  »  fous  ce  nouvel  afpeély  dilUn- 
guet  les  huit  Vb/jc  fondamentales  en  deut  autres 
clalTcsj  fairoir,  K{n^iï^  variakUs  de,  fmiXtp^^  €^ 
tantes j  &  les  yroyelles  eui  les  repréienteirdient , 
fcroient  défignfées  par  les  mcines  épjithètes,  <i^%^^^  g^^ 

t^  Les  Voix  variables  y  que  Duclos  (  jRe/n* 
Jiir  la  Gramm.  génér.  I,  /  ^  àppellc'jç^riî>t^# 
voyelles  ,  font  les,  deux  preiiïières^  ^oix  teteAtif-^, 
Tantes,  A,  Ê;  &  les  deux  premières  labiales^ 
EU  9  0#  Elles  font  variables  fpztcc  qne  chacune 
d'elles  peut  "^  être  orali  ou  nafale  f  &  que  Chaque 
orale  peut  être  grave  ou  aiguë.  <Voye\  Oral  |< 
^ASAL,  Grave,  Aigu.      •.^-:x\<rav^vçri'-rK..::-,^-. 

A  eft  oral  &  grave  (fans  pâte;  oral  &  aigu  dans 
jp^r^  (d'animal j ;  &  nafiu  dans //tf nf e  •  .  i^ 
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QMIQÊ 

jr  W/*  /  4c  nâfal  dans /<•/««. 
^  i  EU:  eft  oral  &  gra^c,  dam  j'eâni.iM  ç»jéa|ç  ) j 
oral  À  ^gu  <)ans  /Vu/te  l^oi^nfit }  oral  «  i^uef 
>a  j^efque  infenfible  dans /<  dis.»  car  c'cA  toujoury 
I  ift^méme  y oix,  milité  la  di^reoce  d*ort|iogra« 
c  ;  fea  ai  pour  pt'euveroreiUt, poétique  <!ç  çon- 
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-    V  ,*j  >  ■  ■.        ^*  Z'^';'  f-ii^'«v-^.. iii^-'^^.T- 
Oa  qu\^  vout  vole»  oiî  qiiiW  roiii  ku^  Wm^iM':'.^ 

pâni  le  logis  voui  avez  mil  le /^tt  : 
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énfio  il  eft  lirai  dans  être  l  Jêun 


«  •*.. 


%^,  Lçs  ff'ihx  chttjlama ,  ûuc  Bùdos  (^.  ) 
Z}?^tS\)tyHihémydU/l(^  déiw' dctàièrçi 
t /^oix  ietenti(rantes ,  É^  I;  &  Us  deux  dernières 
•labiales ,  U ,  OU»  Eliéé  fottt  èûhfianus  ;  parce  ' 
Wen  effet  chacane  d'elles  eft  <6héai»r^è^t  orale 
(ans  {aiiiaii^  'deVcdir' i&fal«  ,'  kWclïciàtit  louiVarf 
lé  mdœe'dfegré  de  (>lénitude  i^  '(Tintetifiti ,  ^U  q^Vo 
èn'hâtela  "    '        '  *        *       '     '  "^ 
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Pour  ce  qui  re^r<le  Ici  ^d/x  eott/lafatr,  Vtthhé 

'      Tromapt  {SÙppum.  à  fH  Gramm.  gén.   de  Pon^ 

M9yalt  ï  »  Jr }  »  ptofe  aatteiBent  que  Duclos.  U 

~    prelen<i  que  lioua  tefont  nfage  de  1'/  aaSkh  »  L'abt^é 

■  ;  ;;ipièiaation.lip  te- 

li'  \V^  pendadt ,  félon  cet  excellent,  académicien ,  in 
.  N^  ne  (è  prononce  pal  comme  tn  dans  ^en  des 
»  mots,  ipëcialémènt  dans  innombrable ^  immua" 
■■»  blt-i  ^'<  nafal  ^Ce  iait  fenttr  dans  le  root  incor" 
m  pore,  °^^~i^  ^^^  "'^c  ^<>^^  d'après.  Boindin  (  Sons 
»  de  la  langue,  pag»  14 &  78)  :  par Conféquent 
»  le  Tbéitre  Ce  conforme  au  bon  ulaee,  dont  il 
»  eft  un  exempte  permanent  i  e^  dininguant  ce 
/■  »  -((ki^QJ'er  fbn  naâl  dans  laprononciation». 

Ne  petit <- on  pas  répondre  d'abprd  i  l'abbé  Fro- 
Inaa^  que  Dudot.ne  côtmoiflbit  pas  moins  la 
'pr9nonciati<^  aâuelle  de  la  Cour  &  de  la  Ville , 
qut  l'abbé  de  Dangeau  ne  cpnnoi0f6it  celle  de  (bo 
<  temps  \  qèe  l'un  n  appartient  p|u  moins  que  l'autre 
I  l*Académk  françoife  ■}  que  l'un  ne  s'y  eft  pas  moins 
4lftitigtté  qSe  l'autre  ;  &  que  tous  de^  ont  fût  à!^% 
preuves  également  heureureufes^è  capidté  &  d^in« 
lel|tgeitice  dans  les  matières  grammaticales?  Ne 
pcmîtoit-on  pas  ajouter  que  tous  deux  peuvent  airoir 
raifon  ;  ^ue  l'abbé  de  Ban|eiu  e(l  an  garant  fidèle 
de  j^  DriWQonçiation  qui  rés^oit  de  fon  tèoips  i  la 
CQttf%àla  yjUe;  qaeDuclos  eft^derodme  un 
témtiiiti  |$r  de  Tufage  moderne  >  différent  ^^e  cel^i 

214  ^v&it  coiirs  fous  raacieù  académicien  ;  &  que 
olndiQ  y  mort  vie!|^  daos  la  jeune0e  de  l^^clos , 
parloit  encore  <{!4pl^ès  k|vieilie^  -Cour  V  {eut-  on 
mèoM  etp^fi^:  jlll^trf  manièctf^^  diverfi^ 
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V  O  ï 

UoimeneÂieot  tloe  teinte  de  U  pfollÉIktion  nor-  , 
maître  ,  que  ce  grand  homme  pottrroïTV  avoir  io-« 
ttbduite«  ;  * 

jpac|ii''le  Rapport  analyfé  dtt  '  RemarfUfs  de  . 
Dw^f  (brlà  Grammaire  générale  dePèrt-Royai 
&  du  SuppUmint  d^  l^bbé   Proliant ,  que  fit  4 
l'Académie  royale  des  fcreoces ,  belles-Lettres  •  K- 
arti  de    Rouen  /  M.   MaïUet  m  Rciitllif^j^' ib 
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fecrétaire  de    cette  compagnie' pour  Ic^  Bfjiles^ 
Lettres  ;  il  compare  êc  difcute  les  penfées  desfiroit  *: 
tuteôrt  fur  la  nature  des  yoix  k  des  voyelles, 
qu'U  défigae  indiftinâementpar  le  nom  de  VoyiUds^  t 
»  Cette  multiplication  de  Voyelles ,  dit-il ,  eft- 
»  elle  bien  néceflaire?   &  nelèroit  -  il  pas  plus  I 
tt.fimjjle   de  regarder   ces   prétendues^  Vo y ellea 
»  (nafales)  cotâime  de  vraies  (yllabes ,  dans  le(^  f 
»  quelles  les  Voyelles  font  modifiées  par  "les  Ict-"' 
»  1res  m  ou  n  qui  les  fuiventî  »  ^r  7  . .        t^'f 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  têpckdâi  cette 

?|ueftion  d'une  manière  très-d^taillée  6c  très  -  (âtis^ 
efante  '  (  OpufcpiY  ia^  langue  fr,  par  divers  aca- 
démiciens, pp,  ip  *i-3t  ).  Il  démontre  que.  let 
Voix  nafales  font  de  véritables  fons  fimples  9C 
inarticulés  en  ettx  -  mêmes  :  fes  preuves  p6nene 
i*^.  iir  ce*  que ,  dans,  le  chant,  h  l'on  veut  ire» 
donner  fur  les'  dertiières  fyllabes  de  tyrans  y  biens  ^ 
profonds,  communs  ,  tout  le  pdrt  dc^  ^ol^  fe^ 
fera  fur  anyen,  on,  un,  &  non  pa$  Itur^^,  r. 
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que  le  mot  fuivant  commence  par  une  autre  Voix^ 
v^^pi«uvf|,'||étaillées  cénrmfr«lle$  le  font  dant 


dès  opinions' d^dèàx^acadéniiciens.,  dont  l'ui)  al   le  premier  diiçours  ^e  l'abbé  de  Dângeap;,  iji'ont 
élevé  |'antré'^dèsren&nee?.5'ils  <>nt  penfé  dwer'    /  toujours  palu  démohftratives;  coirtroeni  ne  l'ont- V 
#  lettieiitibrrufage  d$  leuptempii  ç'eft  que  Tuâge  ;.  ^  elles  pas  paru  de  même  â  M.  du  BouUay  ?  I^'^aâ- 
a  Varié  d'ôn  temps  i  l^aoftrè.  ^     ,«*  ,  toit-il  pas  eu  consoiCancef   Notre  orthographe 


•  \ 
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Ileft  cônftant~d^dtlet^;s^^q^^  lui' anroit- elle  Bût  iUu (ion  ?  Son  erreur  vieodroît- 

plemières  fyllabes  des  mots  innombrable;  imnnua"  ,  y  eUi  du  climat*  qu'il  habitoit?  Se  y  feroit-il  tomlx^ 
bUi  oi¥r£i||i^endré  ,«après  Vi  ÎDitial,  ip^Ja^^m-pit  la  même  raifon  qui  fit  que  l'abbé  de  D^|ël|l 
CQ^jtion^  n  iSê  njjr  Ig^  de  Corneille ,  vingt  fix 

béiitblé ,  tme-mtuÀic  ;  Xi  dans  ces  lâotisiS||;  doiiiç  '■}^.  î;,  hîÉrtus  occafionnés  par  des  VàiH  naiàler^  ^u*u  ri*cn 
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■"iPW.-oy  ^,.[ 


péti  près  su)(n  franc  que  dans  inà^lion  limage. 

Quant  à  la  ^atique  du  Théâtre,  on  peut  dire 
qle  9  quoique  1 1  oaM  f'y^  foit  introduit ,  »  H  d'en 
»  eft  pas  moins?  vicieux ,  puilqu'il  o'eft  pas  auto- 
1»  ^  rifé  par  le  b^n  uijige ,  auquel ,  dit^Puclos  (Rem, 
fur  Ut  Gra^m.  gén.  I.  j;)i  le  Théâtre  eft  obligé 
»  jie^iè  confirmer ,  comrme  la  Chaire  &  le  Bar- 
i»-^rea|itt  »•  Pèr&nne  en  effet  jufqu'id  ne  s'eft  avilît 
dé  6ùre  entrer  lautorité  du  Tnéâtre  dans  o^.qni 
constitue  le  bbn  «(âge  d'une  langue  y  8t  l'on  a  eu 
raifon.  »  On  prononce  allez  généralenjieilt  bienTaù 
1^  iThéâtre ,  continue  Duclos  ;  inai$  H  ne^  la^ 
»  pas  de  s'y  îirouver  quelques  prononciations  vi- 
»  cieufes-^  ^e  certains  aaeurs .tiennent  4e  leur 
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hait&Éne  itf|(â7frArQ/«|de  Molière ,  •&  beaucouf^ 
moins  danjles  opéra  de'%iftiauto^i;-v-;.;|^^'^»^^    »>.■.:, 
:.'-^-:Sans  doiitd-le$,.,^p:  ï:,  l7'^tJ'';IO fe ailv  ^'.^         , 
-w  font  jamiais  naGiles  «It  '  l'u&ge  a£luel  deia  laaijf '''|i;i'*''i'w*.  '«îwMi;.; 
o  gue  £rana>i(è  :  niais  s'enfiiit-  il  de  là'  que  ces  " 
»  mêmes  Voix  pt  puisent  jamais  le 'devenir,  ou 
.  »  même  qu'elles  ne  le  ^ient  pa^  déjà  dans  quei-i> 
li^  qiie  autre  langue?  .  •  .  .Ces   auteurs  fe  foof_ 
» 'trompés  :  mais  cVft  en  ce  qu'iU.j^t  pris,  pool; 
»,  le  bon  ttûkgej  celui  de  quelques  bi^vinces  oÀ 
v^l'on  prononce  efFeékiveroent  de  la  ibrte.  Le  £a.h 
»  dépofe  donc  ici  contre  M.  Beauzée,  &  prouve 
»  aii  moioi  que  l'I  n'eft  pas  par  (a  nature  une  Voix 
ï>  4oi^^ti\ti**  {Hém:  de  VAcadi  R*  de  Prujfk^ 
Ann.  1771,  Second  Mém,  de  M.  Thiébault,  fur 
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r^n^:^,, 


l/'l 


»  province  wj  d'une  mauvaise  tradition  »»  Et  de 

fait,legran|lf  Corneille  é?anf  en  quelqtfelôrte  le 

père   ^  rihftitnteur   du  Théâttt  françois  ,  il  ne   1    i^  Gmnijw.  j^^.' de  M»  Beauzée  , /?a^.  440. )  '   ,, 

leroit  pas  furprenant  qu'il  s'y  jÇt  cbnfervé  tradir  L  ;  J«  n'af  jamais  prçlcndu  que  la  /^Ç'«  I  fâ|  conf-j 
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Wf^oe  le  n  sr  choïCx  It  Cyùéme  dés  VùIm  fimplet 
||Vttfitée$  dats  notre  langue,  que  comme  vnf^kok 
»  ftre  potnr  appuyer  les  notions  générales  que  j  avoisf 
I»  i  établir  V  car  au  furpltts  chàqiie  Uiome  a  lur  cet 
%  objet  fon  fy^éme  particulier  T»,\Gramm,  gén, 
'tdm.  I,  p.'tt;5Ei|.V  ■.  '  '  ^ '^':^:::  :  ■  ■" /., 
pJP'ailieurs  eft-jl  bien  Vrai ,  çootinae  M.  THé- 
*  bauh  ;  que  ces  quatre  Vùîk  É  ,  I  ^  U  ,  OU ,  ne 
»  deyienjnent  jamais  graves  «  m^e  en  devenant 
»  lobgues  î  »  Je  ne .  veux  pas  ïbatenir  trop  affir- 
mativement, une  cliofe  q«i  cft  moin$  du  relTort 
du  raifonnement  que  de  celui  dies  organes,  qui  va" 
lient  Teioti  les  fu jets.  Je  confens  donc  vblontiéri 
qu'en  regardant  ces  |^aix  comme  cônftantes  par 
xàport  âla  oar^ité,  on  les  diftingue  en  graves  & 
algues  de  la  manière  fuivàntc  ;  ""^ 
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(^  La  laoglte  lTlli^»i(«  ,  alnfi  que  /es  l«Mn  »    , 
naaSenne ,  relÙa»ipte ,  &  lu  portueaifii  iJk  roa  W 
peut  y  joindre  s  l'aQcin^de  &  i^  diâlcAès  po^tei  , 
ce<  langues  se  «ooQoi^i»  que  la  ^oi^  aâ|ve  r  » 
elles  «Ht  pourtant  4i|a  ««tfloiircés  ppur  expcioMr'  1^ 
Xeasfiitf^  iiiaia^«e  i^efk,^ig^  pacun iyi^e  de 
coajug^H^  &  par  ^oofé^lwmicen'eft  point  par  unç 
/^otrac  MiMrement  dke.^)  . 

Cf  l|o^  a  coat\Ém^é$.  u§uéa  en  Kébreu  flc 
dans  ;5ii^p|qttes  autres  luigue*  iSiCHpie  dilB6ren|ef 
conjâgiâoni  du  même  vet^,  eft  pl^s  0t  une  fiiite 
dedi^ftentes  Fbix,  Ia  raffon  fn  d|  ^«e  ce  C^nê 
autant  de  fiiites  différentes  4^m^m  k  icimi- 
naîTons  verbales ,  entées  6ir  Uni  o^iliiiëtcal ,  8e  v 
différenciiées  entre  èttes  par  la  dme^Slé  dés  iena 
acceiloires  ^joutes  â  celui  it  Ijm  xtSkti»  Xiam^ 

eii^le  "too  (»i^<i^>  en  Itfiwit  félon  IfiaC-  « 
fclef  ) ,  tradidit  ,♦  Taâa^«^^k/«'"  )iiraiimi^t 
TOOrr  (  heméfir)^  tmdtféfecii  ;  "yqdR  (  hémUfit] 
ttadere  faHus  tfi y  fiOûnTîntéf prétp6|  de  IM^i;- 
clef,  qui  veut  |Ure  •fffiHum  ifi  ut  mderetur^ 

>  que 

rente» 

ncc,  eo 

f  î^>laik »  ou n^^ançois-f mais jqu'elles  neibm que 

I»  ^ie  même  v^l  conjugué  diÉKtemwçnt  j^our -expri* 

1»^  mer  Ces  Jifférentas  fignifications }  &  qa'ainil  il  n')^ 

if  H  en  biâ»reu  ,  à'  proprement  parler  >  qu'oflc  feulflf 

•  '  con^gaiCon ,  fous  (ept  formes  différeistes^d'exprir 

»>  mer  |le$  fignifications  d*un  même  verbe.  »> 

Il  e%dbhc  .^vident  que  ces  diverfes  formes  diffêrent  ' 

l  entre  elles ,  comjaie  la  forme  a^ve  &  la  fbnhc 

^.«afliç'p  „dan3  les  vjefècs  grecs  ou  latins  j  &'  qu'on 

Suroît  pu i^|>eot-êire  mêmç  qu'on  auroit  diî,  donner 

és^eïQcnt  aux  uoea^Sj^ax  autres  le  nova  éc  y  me* 

SiT^ii  avok  en  oùfreiteaia^rifô  ces  P^mx  iiébraï' 

'  qùes  par  des  épitbétes  prouves  i  défigaer  lés  idées 

w  acçefiolces  qui  les  diâéreocient ,  on  auroit  eu  un» 

s^ômetiéiîitttre  plus  utile  ficplitt  lumineufe  que  celle 

qui  eô  ufilée*  ,        r         ,   -.' 

'    (vf  Au  rcâfc ,  Tabbé  Li^ocat  compte  fept  Vot» 


%^ 


liniéreti 


?, 


font  pat 
mme  eti 


■If 


V'V'l 


(^  aigue    •  .  •.  ;♦  ^-f  •  •  •  •^*»  •  ^^*'* 

: ■'^■^■^l y\  aiguë .    ,  .  *  .  ^ :^,. :*.,.:  M7^\ta^ g^^é l 

^  *  VOIX.  (,Grizmk  ^r%i<*^ Mié %  On  dit 
tingue ,  dans  ces  deux  langues,  la  V^^^^tSs, 
la  /^)/:jf .  parflive.^'- ■■  .::-.-v-',;^ri^<*'î>^T^;'-^^''^''^^^ 

La  /^o/a?  aftivé  èft  là  fuite  fyftématique  dfs 
inflexion^  «J  terminaifoqs; fWtéçs  fur, une  certaine  ra- 
cine ,  pour  en  iformér  un  verbe  de  fi^nification  adiv#< 

La  yoix  palïîvè  eft  la  fuite  fyilKjnpque  des  in- 

xions  &  terminaifons  entées  fur  la  même  racine  , 
pour  en  former  un  autre  verbe  «de  iigaificaliph  p^fr 
îve.  f^oyer  AcTif  &  Passiw '"5;;#=?*»''»^"«'V>*iw-«^ 

Par  exemple,  en  latin,  iamo"^  <wn<xj,  amàttSCG^ 
font  de  la  Fo/>a^ive  ;  amof,  amaris  yamatur,  ace, 
font  de  la  FoixpztRve.  Les  uifefs  «c  les  autres  de 
cet  jnfiexioms  font  entées  fur  l,c. même  radical  <ï»i  i, 
qui  eft  iè  fîgne  de  ce  fenlitiaénl  de  l'âme  ^ai  li 
les  objets  par  la  bienveillance  t^nuiis  à  la  yoii 
aÔive  ,  il  eft  préfcnté  comme,  un  (èotiineiit  dont  le 

fojetdadifcourseftle  pifind|*|fcâlai^/f» pa^verf     ^^     ______  , ,_. ,^^ 

ëomme  un  fentiraent  dont  le  fuiet  du  difcows  eft    ,  en  bébreu  j^d'autres,  yjen  coihjrtfnt  'huit;  5c  M^^ 

]fobjet.^\'-  •-■^.■'^■-      •        .•.-^.;[.?i.t-J:-ï|^:^v.-^::'^--,-  -i'sl^^j^^r  clef , .  qui  i  a^ndbnné,  les. points:  maflorétiques  ^ 
Il  ;(  ^  Dans  la  langue  grèque  ,|>»tre  ces  dcuxjf^o/a; , 

^ia  diftingue  la  Poi*  moyenne,  C'eft  la  fiïîlé  fyf- 

^*""^^  '     j'^és  inflexions  &  te rminaifom  entées  fut 


K 


* 


7t:t  !»-,.*l 


le  inêrôe  raaiai|(||i»our  (Cn  forns^r  un  autre  ^crbe 


êc  figmficitityïi  ni^flûM  »fl*è ,^^^ 

tances  du  difçoufs  déterminent  laquelle  ;  dès;  deu^ 
fignificationsdoit  avoic  lieu  dans  chaque  phraTe») 
;; La  génération  dfc^cçs.lfbis  Voix^  û  xm  la  rat- 
poirté  au  radfcal(eQMmun<,  appartient  donc  è  la 
dérivation  philpfophique  ;  mais  quuid  on  ,^ent  une 
fois  le  premier  radical  a6kif,  pa^fj'^Winoyen, 
îa  génération  des  autres  formes  de  la  même  f^oix 


}    Ml 


n'y  en  compte  <juè  cinq.  On  pefrt'v<^k  iVarticU, 
SAMSKUtT,  un  exemple  de  dittér entes ^^oi» ^qi^ 
â^lés  ,•  U  d'une  nomenclature  adaptée  i  ladiverfité 
df  s  idées  qui  les  djftingueot.  (M^BeauzÉb,)  ". 
.M$f---     ■  ■.  '     -  '      <-      '  ".  ■ 

,  t!^yOX-UME,  TOME,  jynonyme^r Le  rblum 
pût  caittieriir  pluiSeurt    Tomes  {  &  le  Tome  peu^ 

'    fiiire  plufieW  /^o/<M-^  •  «la»  la  .reliure  f^are 

It*  rolumes  ;  fc  U'ëMm:ilt!!V^om^  diftiiigue 

les    Tomes.  '^":"        '>*  ;.     "'    ., 

jy.  ne  faut  pas  toujours  jueer  de  la  firîcnce  de 


'/"^'i-i/i,|, 
»< 


l'aùieut  pat  la  grolle^  du  Volume»  Il  y  ^  bcauf 
coup  d'oQvrages  eo  plafieors  Tomes  t  ^ui  ^roiç,9t 
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tf 


4>     é"     ■*. 
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!•       ,1*^ 
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■.%v. 
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ti 


'^      * 


■'*: 


•t" 

th 
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k     > 


v./' 


■«e 


1  y-*  (  ■' 


VI,-    A:*''cît 


'ti^^xy 


*  *  ■ 


't'^ 


■I 


DÉBAUCHE, 


E.  J>«. 


tfl^  y'olufui  Cappc^f  htnwou^  àt  choix  dtas  les 
*  's,  &  ii^ênie  de  It  lÉlid^riiitioii  éaàa  la  jouïP- 
_.  La  *Vé^aucH  fitpp^e  le  méop  dioh  àvis 
m  objets  )  mais  nulle  ^niddératiott  «itt  la  \6vlit- 
iàoce.  La  Crapule  èMttt   l'un  &  Tautte.  (  i>if 


/ 


■1î^.A  > 


:V^ 


^ 


.  (N.  )  Vouloir,^.  aoiiL^ir  le  mn 

riotentiob  -de  <)ttêl()ae  clid(«.  Se  détèmitiièr  i|tiii^ 
<}uec}io^.  Efige^p  oa  .Otdomier  quelque  ckoM. 

Telles  ibntà  peà  près  ierfignîBcaUoUS  oatari^es 
&Ofdtfiairel  dtjLveroe  j^om/mV,  confidéré  conRyrne 
yed|e  afkif  ^  ifiais  <$a  n'ea^  |iiiîi  ici  ooe  comme 

re.  En  effet ,    Pîiiutôir  ék  auxiliaite 

langues  «  pour  mari^uer  l'eipéc*  de 

obt  Vàrimmcik  dépend  de  U  volonté  Mûnct 

,     IXis  (mài^  ijangues  alleiniQde ,  angHife  ^ 

Dans  ouelques  provinces  4e  Fraofi >'^ipédale> 
pai  en  Tranche- Comté  &  en  Lg^aine  »  on  fe 
,tt  de  àême  de  l'auxiliaire  P^matrf  màirce 
9r^  {|ii'jçn  intetro^eant ,  &  leiilcœcfit  àla  première 
perronç^,  fingul;ère  ou  pMéle  :  FçÀocje  atlet  en 
$(llîeut  fytiii^ii^nous  4$mamdtmrénfiinlfkf 
Ç^eft  qn'on  ne  ^%ii|tnais  iivoir  de  douie  Cur 
PHjpte  ifoloiité  j  «C  pr  c!Ol^fi^tti|||i'inJei!^Qgaar 
ét^la  prehiièteperronne,  ne  poûir^t  tomber  alon 


■fe 


.'"-Cv  J 


eft  le  degré  d'çjÉplonon  ^e,  reçoijfe^Iet  V^it  par 
le  nioDi^i9C||i  Ivibit  fie  ioftaniane  '  des,  ^ifférencft 
parties  moMles  «JeTorganc.  K^gy^Voix  ^ 
Aaficu£ftTtciii.  A  ^'  t'^ùi  ^P^cès  raécnents  Jet 
la  p^r^Ié  ^  répondent  dsufklVcriture  deux  e(pècefl 
de  lettre*^  lèi  Foyi/r^/pur  rcpréfenrcr  les  Voix 
fimples ,  &  IJn  Cotubnnes  poui  rep^^renter  les  A|*- 
ticulatlons;  ^^e|^Ço»st>Msk.  i«i  i.i>j«k 

Les  V^^ttUi  mt  donc  des  lettres  iStifelfèt    ^^^  f  sVi^ 

fi'ufiige  national  i  la  repn^ntatioft  ^^         #:' ^Sifî 
|deijDe:mo*  l^^f^  €ft«fl»î«iin»  iSife  d^  vi^?^^  IIS 
nonii' général  de  Iét%tH ,  comme  iî  l'on  avoit  voulu      '>V^^*  ■>  **  - 
■dire  Xerr/t  iwéilSLou  ^J^Ii^iJWéç.fW'/^^  i 


A   i.     '  ',  ■     .  ■■■'  ;■''  •■  y>\Jt  u 


i;.'-.  ^l' 


"î 


T  .7 


;'4'''''''':;>^.V'^ 


I'   ■  •'■     *     •   ■*■  '■  .4.,    •■ 

■  ^  .î   '  • .  » 

,     -'•;■  ■:/'■''"■ -^ 

A».    H,     '•»'■,   . 

'■  ,    '  •''■  ■    A  "  . 
k-'  î    :    -il'    ■ 


</■■>-  "■•i.. 


lûr  la  voloMé ,  ûe  poU  Conëiner  que  lévénèinent 
«itur.  Au  contraire  /of^errogation  par  la  féconde 
ÔB  laCroiiîèmé  oe&iine .  t>ourroit%ârauer  de Tio- 


certifia  fur  4a  yoloiocé^  inênie 

ia6l«r'!«fla  aàtyoulûir  n'ed  auxillaUré  û  ne  perd 

^  fignificatioli  primitive  ^a'â  la  prenâêre  péf« 

il^  trouve  daiiis  1%  roman  i«  taprinçejp^ 
iêéfi^rt» )  tk  exemple  de  çsrt^^iïatire, 


WUves  (  ^i^/'f  •  )  vk  exemple 
^lii  ^^idiave  que  le  génie  de  nç^ 
l^réter  â-jfl^te  vâe,  ^a  de  l'$i 


autres  &X3m  du  Celtîi^e  * 
»  mie^  trouva  qnn  teitoît  bref  que  iimblCble  q^Jiie 
è  p^^^ètre  contente  de  ia  paifion.  mais  qiiamtjf 


fente  une  Voix;  i  ainfi,  JP^ti;)''^^^^  jpff  j^ngini^ 
un 'adjectif  féminin ,  qui  eft  devenu  opib  par  l'aj^ge  » 
parce  /qu^oC/fifi;  attaché  l'idée  ^pàm^é  de  Juïii^. 
Onavn  (tf^iJ^Voix,  Cr^li  W^^^ue 
nons  avoni  dans  notre  langue  huit  v^îi  tpà^imea- 
'laies  y  doqt  les  variations  ont  mul^Mlé  |3#  foni 
Mqu'â  dix  (èpt,  félon  le jcalcuï  de  Dèélof  ;  qu  ,._    ,. 

(neme  jntqu  a  vingt  5c  00»  mon  la  correacbon  Andi-  ^^  f  «^%v^i  v^ 
quée  pjttM.  ThSbanlt.  Yix^^pktnlém^iXt^ 
mettre  (Tix  %t  on  vingt  U^ioÀ^fty^eUls  èmim6> 

alphal*e|*:B|ir^.  -  "^ 

Jef  cro^' flië'  ce  Cttmt  'maltiplier  les  fignes  Um'^^, 
néceâitéy  &  mèïiie.eâacer  les  tnicer  die  l^al^e|è|  ' 
mturelle  de|  Voix  qui  exigent  une  Aéme  di(poTOOii| 
dians  Iç  tuyau  <n:«ttiqae  de  la  bouche,  Ett  4f^%ii- 
imX  de  rA  i  l'dtf ,  il  eft  aifô  de  reroarjùer  " 
lié  ^amétre  du  cauttl.  de  la  bouche  djimiUiie  3 
if^iiiii^  contraire  le  tuyau  qu'elle  fornie  s^f^fngé  ._ 
degrés  ,h)i^préci«btes  peut-être  ^^k^^i^c^e 
géométrique ,  *mais  aufli  réellement  dP"*^^ 
eux  qu^  leS|^Uit  Vdix'  fendamenàkler 
ri^t  ces  w^grés  :  M  ne  paroit  palan  coiili!ipl|u^|i> 
y  ait ,  dao$-l^,di^fitiQn  de  l'cfeane,  a<iH?^me' 
différence  .ibini>le  qui  puifle  c$nàSi(tt' \ti  4i^c^^.:-^^:,.^ff.,  ^ 
tioiis  dont  les  Voix  fondamcrteOcs  font  fuiceplil^es  VS^  I  l^f  îî  '  ' 
"lél^  changements  ne  ''^rol|5»it  guère  -venîitf  que  .^^.ik  ^^Wi^i- 
raiRuençe  pluSf|^inomsconiid^râ>iesde  rait(onpre^|:  ^  *î  ^  vill'^f  *:• 
^-  iajhiréç.  oius  ou  *di||yL>ngae  dufon,  ou  S^'Wë.-'lSWM. 

endant  <fer*^"Fv^|èlpKi^"^ 


v.«-.,  * 


M  y  Courroie /ttre ,  difoit-clle ,  qu^eÊ^B 

'  lâê^AIRE  t    Vl&VX'JE   ta  SOUFFRIR  9  *1 


'f^fà'y  RÉPoir^RE?  Vev.X'  je  M*EîraAWER 
fi  4f^ns  unt'gatantene^  Veux-  JE  mjêhqveR 
"i^pLMgi^ves  i  fng^ir  '7È^me  m  Ait  QirsR 
tt  Mmciftméf  £t  p-ÊUx-rE  enfin  Àt ex  poser 
m  mx  (^tteU  repentirs  ^aim  0*àri^s  douleurs 
•  que  donne  l^imeur  ?»  (  Âf.  MjfJfffÉEf  )    •. 

à  (N.)  VOYELLE ,  f.  £  La  parole  comp^nd 
deux  fortes  /{éléflienti  >  ]e»S  A^  ft  les  Ar(ic;|là- 
tions.  La  Voix  eft  ttn  Ton  qui  ré^l^  de  la  6mà 
émifSon  de  Ufûr ,  &  dont  les  difftérencdr' effencielles 

'  ii^eèSent  de  la  forme  dMRffage  que  la  bouche 

cet  «Ir  piikit'XVSilion.  t*ll#^tK>n 


h  foune  ,^ 
nlroîf  àioc  t»f< 

traces  de  T^nalogie  , 

lement  huit  yoyeaes , 

Voix  fondame 


,  pjour  cpnferver 
notre  alphabet  eût 
tepréfeoteroient  lei  h 
ce  cas  »  un  figue  àc 


longueur ,  tel^e^ii%^^re^notreaccei|tgrçr^^ ,  ^  :|imfîf|| 


naturellement  4<dt|nf  âf^i^^o  par  (a  dénodn|i- 
tioii|  &  un  ll^e  âfiërâlité' ,  comme  pourroit  ^çfe 
'  accent  circonfle^p  ,  dbnt  les  deux  poiâmr 
^gneroieiPis deax.i||ps  du  fbn  nafal;  ces  deux  &> 
jes,  avec  nos  luit  i^o3'^//Srj'>feroient  tout  ràp]>areil . 
[phabétjque  4e  ce  ry.âên^e.  La  Voyefle  qui  n'au*  .- 


'      ,  A     '■    ■     ■       ■      ■.'       ■■-■  (       ■■■     y  I 


I    ■.-...•  -i"(H  ->.  ■.-.  _  •,,>,  »...  .< 


^#îrir  î^  ^«^  ^*  nafalité  >  reptéfcntttôit  une 
voix  oiale  ;  celle  qui  n  aurolt  pj^  le  figne  de  lon« 

Çieqr.repréfeuteronteUe^^oix brève:  &  quoique 
héSfoç.  de   Bèié  •{■  i>f  fr^icet  "Unguœ  reââ  vJE^Sfef  «-^^ 
pronun^tjone  traftatit}  yGtntv,  ^  5  ^4 Jj^**^**  f 3   I^^^t?^ 


•1  .  "f  '    •  -V 


-.li?  a:  ;j 


?:i'''r!)''!>,li-1i!i:^-tf^ 


Vf.  y 


^■if' 


.  -fi^'^^: 
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>.^J^^'/-^* 


•i 


**■••* 
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l-   .Ci/'  > 


'^i'r.  .■■"'«#-1' 


-H 


\\ 


n-^. 


*■%. 


^\\ 


•<- 
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-»•;  ,^ 


/. 


^> 


■*^ 


<î^:M-^ 


^♦►,^.■r. 


■>»■ 


\:r 


VT,  ■      .     .  ''.:»■"•    -Ti.    (■■/    V'Si     -        ^  ^•'•* 

ç<irtaifli  que  cç  ibi|.;:«Br4^airejneiit  |çs^^  V^ 

loogoes ,  ^  les  i$ékf  aiguës  «{ui  font  Srè^es  ). 
d'où  ii  fuit  que  la  préfeoce  ou  ràbfencfr  àm  jfieoe. 
de  loogueur  iemtoit  encore  à  défignerquela  ^Iz 
variable  eft  jgravè  ou  aigu'é^  Alnfi ,  par  exemple , 
a  ferqit  praf ,  bref,  &  aiguj  âSttoh  oraJi*  long, 
&  gravViM  feroit  nafol  :  ati  ÏUu  dôE  ITicrfte 

jfate  ,pâte,  parti f,  doik  écricipiis /^a^eViM^  » 
pâte,  C'eft ,  à  mon  fens ,  un  vrai  (upcrfla  dîms  Tal- 
2>habet  grec»  ^ue  les  (]euxtti)>  &  les  deux  o,  «*f 
iigurés  divcrfementw,  ,i  '      ^^^ '^  ,.  >•  /! 

Loin  d'avoir  du  TuptrAit ,  tiotre  alphabetjpèche 


/, 


■*'■ 


V  R 


/ 


dans  un  feos  çoncraÎR,;  jogus  n'avons  pas  a0éz  de 
Voyelles  ,  û  nbtis  utori^'  dé  celles  qui  exifteàt 
d'unemanièrç  afleï  peu  Tvilématique.  Nous  {t'avons , 
pour  peindre  nos  hoit^Voix  fondamentales  ,  que 
cinq  royilUs ,  A ,  E  >  I ,  O  ^  .JJt^  «c  nous  fommes 
forcés  de  fupp\éer  \  ce  qui  nous  manque  ||  par  des 
accents  qui  changent  le  fon  de  U  Poyelldy  en  par 
des  combinaiibns  qui  le  riendem  éqvi^oque.  ^ 

Dans  le  mot  F(frm«/,  par  éxémole  ,<.qniatroi8 
fyllaDes  j  la  f^oyelU  E»y  «ft  employée  troi&^lips^ 
&  y  reprérente  trois  Voix  différentes  ;  dabs  la  pre- 
— -^—    c'eft  la  féconde  Voix  letehtiÛantte ,  ^)rale  V 


\ 


Cette  di^eoce  eft  excrémèitfent  méttpl^y^ifl*^! 
&  favoue  qu'il  /  faut  des  ieux  fins  pdar  rtp^tqe7 


leurs  on  ne  don  pas  ex^er  démoi'des  di^reQcè% 
marqjLiées ,  oà  iunge  a'»^  rois  que  de  trèS'-djiUi^^ 
cttet  :  peut-être  que  vrexemple  fuivant  dqunera  dti^ 
jour  i  ce  que  |e  viens  d'expliquer ,  ^  qu'on  feonra^ 
mieux  cette  di^inâion  dans  l'application  que  dans  la 
définilioQ|> 

!%' Quelques  auteurs  y^iblmeprotedants  ,  l^utienneitt 
^à*il  n'ett  msvrai  fa'il  y  ait  eu  une  papefle  Jeammb, 
&5ué  riiWire  qu'on  en  i  hx\t  a'cftp^  véjittf^iim 
(Ùabbé  GkRARù,)  / 


ajgùë;  dans  la  féconde,  c'eft^  prerofiére  Voix 
labiale ,  orale ,  muette  \  &  dans  la  troi6em'éy  c'eft 
la  troifième  Voix  retentiâanfft.  La^preffiièreâp  la 
quatrième  Voix  labiale  n'ont  point  chez  nops  de 
flânes  propres  ;  nous  les^  reprélentoc^  par  des  com- 
binâifbns'de  yoy.elUs  ,  qui  au  fond  ne  deiroient 
avoir  lieu  que  pour  repréfenter  des  Voix  fimples 
confécutives  :  ainfi ,  nous  écùvopsjeunejffe  avec  eif , 
comme  réunir  ;  tous  zvccoUf  tQmm<^]Piritho0<i'^ 
Nous  avons  encore  l'y  ,  que  l'on  rf^gaçdç  Cifm|De 
une  fixième^oytf//e,  parce  qu^bn  s^  cotïtùme  de 
l'employer  pour  i,  i*^.  dans  plufieu^s  mots  dérivés 
des  mots  grecs  qui  avoientun  v  ou  uyjîton  ;  x^ *  à^ns 
plttfieurs  autres  mots  fans  aucune  railon  apparente  , 
comme  yvre  ,  lesy^u* ,  &  anciemiemént  moyytiy 
îuy  y  hailly^  &c.  C'eft  encore  oo  abus< 

\M,  Beauzée.)     ?     f 
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'  *  VRAI,  VÉRlTABLEf  Jyno?».  /^r^v  marque 
ptécîfément  la  vérité  objeéUve  5  c'éft  â  dire  qu'il 
tombe  direâement  fut  la  réalité  de  la  cbofe  ,  & 

;  fîgnific  qu'elle  eft  telle  qu'on  la  dit.  yéritahU  dé- 
^gne  proprement  la  vérité  ejfpredîve  ;   c'eft  4  dirp 

*  qu'il  fc  raporte  principalemetH  â  Texpàiition  de 
la  chofe  ,   &  fignifie  qu'on  la  dit  telle  q^u'elle  eft 

.  Ainfî,  le  premier  de  ces  mots  auQ|  ^.grice  par- 
ticulière ,  ïorique ,  dans  l'emploi ,  oii  portera  d'abord 
Xon  point  de  vue  fur  le  fujet  en  lui-même;  At  le 
fécond  conviiendra  mieux ,  lorfqu'on  'portera  ce^oij|^t 
de  vue  fur  lerdifcours.  {Vahié  GiRARPÎ) 

(  ^  Ce  qui  eft  vrai  exlfte  réellemeitf,  5c  c'eft 
la  réalité  qui  en  eft  le  fondement.  Ce  qui  $ft  vé- 
ritable eft  exa(5teraent  confbrme  i  la  réalité^  d( 
c'eft  cette  conformité  qui  en  cft  la  bafc.  )-  r^i 
{M.  BeauzÉE,) 


>-i:l^ 


'*^^ 


^Vraisemblance  ^  c  c  1*0^*  Le  but  qu^ 

fepropol^/ immédiatement  la  fidlon ,  c'eft  de  p<r-  ^ 
Çktàtt'y  oi  elle  ne  peut  perfuader  qu'en  reflembUniv 
^  i  l'idée  obè  jious  avons  de  Ce  qu*elk  Imlte^  Ainfi» 
la  JTrdnèmHance  confifte  dans  une  manière  de 
feindre  œn&rme  i  notre  manière  .de  concevoir  j  U 
tout  £e:  que  l'efprit  humain  peut  concevoir ,  il  pcol 
le  croire  J»  pourvu  qu'il  y  (bit  an^né» 

:  Tantale  poète  ne  ^  que  ^m^    rappeler^' 
ce  que  nous  avons  yu  au  dehors    ou:  lp]|;ouvé  ait- 
dedans  de  nouj>!^mémeS|    la  leffemUance  fuffit  4._^ 
niiufîdn;  &  ébmmé  -060s  soyons  dans  la  ltinte| 
l'imag^Je  JU^r^t4  »  le  po^e  n'a  befoln  d'aucun  - 
artifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  li| 
fiâion  nous  préunte  un  événement  ^  fi'^t  poinC. 
d'exemple ,  iin  cdmpofé  qui  n'ait  point  de  modèle  s  f 
comme  la  reflemblance  n'y  eft  pa»)  noutf  y  eberi^  ; 
chons  ù  vérité  idéale}  9ç  c*èft  auors  que  le  poète 
eft  obligé  d'employer  tout  <(bn  art  pour  donner  atii; 
menfpnge  les  couleurs  de  la  vérité*  Nous  fa^^nt 
qu'il  feiat ,  nous^  devons  l'oublier }  &  fi  nous  nout 
en  fouvenons  »  le  cbarme  eft  d^tiruit.  ft  l'illufion 
cefte.^i^ope  mancalaffdit  nùnpito  abhondarei 
VûjfettOi*6  il piacere di  quel châfi ^ggt  a  f*afi' 

<^p/ftf,^(  iB  Tassi  ).  m.^  ■  t 

■f^^M  y  a,  daiis  notre  baniércrde  concevolt ,  tme  v^ 
jrité  direâe  $c  une  vérité  réftécbie  :  l'une  &  l'autre,, 
eft  defentiment,  de  perception,  on  d*o>pini6n.^ 

I<a  yifité  dé  fentimeoteft  l'expérltnce  intime  âece  • 

[prît 

cefte  préfènt,  qu'on  rapporte  la  fii^ion  dans.  1% 
poéfie  dramatique.  Nous  tommes  tels:  c^fi  la  vé^f 
rite  direâe.  Nous  (çntoQs  qu'il  eft  de  h  nature  ile^ 
l'homme  d'être  modifié  de  telle  ou  de. telle  façon ,1: 
par  telle  QU  telle  caufe>  dans  telle  ou  telle  cir-«  ; 
conftance;  que  dans  notre  compofé  moral ,  telles^ 
qualités^  tels  acddens  s'accordent  &  Ce  coocilient,! 
tandis  que  tels  (e  combattent  6c  s'exclo.ent^putueW 
.lemeqt  r  '  c'eft  la  vérité  réiléchic.,£l;^'  '  ^'  ''  y    '_  m 

.«Mais  comment  (è  peut- il  que  la  vérité  dé  lêtt-i 
timent  (bit  la  même  dans  tous  les  hommes  ?  .C'eft: 
que,  dans  tous  les  homtiies ,  le  fond  du  naturel  (c 
teaemUfi»  6c  qu'on  y  revient  quaod  on  veut,  quel- 
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çofQme  le  ttoite ,  U^cutté  de  iè  mettre  à  h  fàafit 
ic  Ibft  CfrabUbU ,  4c  l'on  s'y  met  réelleoient  tabt 
'  que  darc  ViHnûott*  Ôo  peofe ,  éîragit ,  on  ti'exprîme 
avec  lui  commet  «m  étoitJui-iàHœej  &  félon  qu'il 
lll  fuit  nof^  ftemniimems  ou  qu'il:  a.'ea^dcsuie, la  fie- 
tioQ  qui  ooos  le  préfeate  eff  plus  oa  moins  vrai- 
femblable  â  ûos  ieux. 

Ces  pteiTentimeots  qui  nous  annoncent  les  mon- 
yetoents  de  U  nature ,  '  ne  dont  pas  aiTez  dédfîfs 
.  pottr  nous  ôter  le  plaifîr  de  la  Xurprife  :  il  arrive 
même  adèz  (ouvem  que  le  poëte  nous  jette  dan^ 
rir;r^rolatl0n,  p^ur  nous  en  tlter  par  un  trait  qui  :nôus 
étoiine  4c  oi|i  nOus  foulage  $  mais  Ùas  être  décidés 
.     i  fuivce  telle  ou  telle  tout»,  opusdiftinguonslr^- 
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^i^^^'-^l^ll^oQs  jamais  aperçu  de  la  do* 
ci^té  avec  |«^lt^  oofre  ime  obéit  aoK    mon- 
vennetits  de  iéUe  d'Aiiaotou de  Mf^ope ,  -d'Oirof- 
«aae  ou  du  vieil  Hor?ide?  G*eft  q*^i|^*iëiiii.  |ilUu- 
|mP,  votre  «me  de  ^la  leur  n'en  font  qu*une  }  ce  l^t 
coi^roe  deux  ioftrumei^is  orgaoïfés  de  mênie   â^  ; 
accordés  4  Tuni^pn.  «Ws.  fi^l'anw  ,.4tt  poète  ne  ' 
s'cft  pas  momée  an  ton  de  la  >  natureV  le  perfon' 
oa^e  auquel  il  a  communi^é  iès  fentimeots'^^c  fon 
langage ,  û*tù  plus  dans  là  vérité  de  tz  fituàtion  ^ 
&  de  |(^  ^par^lâe^^    &  vous ,  qui  vous  mettez  à  fa  ^ 

Sjace'naeuz  que  n'a  fait  le  poète,  vtus  n'êtes  pliis 
'accord.  avg^tti.VoiU  dans  quel  fetis  on  doit 
entendre  c^ue  ditte  Ta0V:  Jt^fo  npn  J,  ^l 


Tpei(^^eur ,  fans  eefle  contrariée   &  laife  e^  d# 

cédo/ ,  fe  te^tt  :  de  U  vient  qu'avec  des  qualités 

intéreflantes  et  desJâtuations  pathétique  »  ji^  ca<^ 

'^ràâiâre  liiégal  &  dijlcordant  ne  nous  attache  point* 

■^  La'^érité  de  perception  èft  la  réminifcence  dei 
Jmpreffîons  faites  âif  les  fens,  &  |hur  réfteaion ,  la 
connoiHanc^ileKHofes  fenfibles,  ^  |éars  qualités 
communes  >*"  âl  leurs  |»rof»déték  di/tmdives  ,  dé  ' 
ienrs  reports  en  général)  foil  entre  elles foit  avec 
aon^mèiiië.  En  nous  repliant  fur  cette  foule 'dldéèÉ' 
quï  nous  viennent  par  toutes  les  v^es ,  nous  nouf 
loroines  nk  iio  pfan  des  procédés  dé  la  fiature  dans  < 
Tordre  pbyfique  :  <e  plan  eft.  le  inçdéle  auquel' 
nous  raportot»  le  compolé  fi^f  que  la  Poélîe  nouf  ^i| 
pté(ènte5  8c  $  elle  opéré  comme' ^nourlèmblé  fW: 
qu'eâtopéltUnatuiej  elle  fera  dans  là  vérité.  ||^: 

^     ii  yfiité ,  (bit  qu'elle  ait  pour  ^biet  l'eziftence 
ou  iVtton ,  ne  peut  rouler  que  fur  dés  raports  de   ■;  . 

convenance  &. de  proportion,   de  1%  cau&  avee.>'' 
l'effet,  des  parties  l'une  avec  l'autre,  «  dè^àcune  fe 

"avec  le  Tout.  Si  donc  Ic^  éléments  d'uri^compofé.v 
pbyfîqUe ,  in^iduel  ou  Colle^f,  font  faits  pour 
être  mlè'èi^mble,  &  fuivent  dans  leur  union  le 
lois  &  Jle  plan  de  la  uature  ^  1  idée  dé  ce  cojpapof<,^ 
a  Ci  vérité  dans  la  cohéfîpn  de  fés  parties^  êcé^,>^^ 
leur  -  mutuel  accord.  De  même ,  il  les  raports  d^nç 
ciiuCè  avec  fon  effet  font  naturels' &  fennoles;,  l'idée 
de  j^'at^on  portera  fa  vérité  enXelle-mëme.  Il  eft 
doJBC^ien  aifé  de  voir  dans  le  pbyfique  ce  auît^i. 
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quel  jhe  non^morirfi  ouà  imUâre»  'Maif  il  s'c., 

Îuelqueibis  lui-même  éloigné  de  ce  principe  :  f é 
ai  ob&rv^  à  f^jP^  ^  Taticrêde'  fur  Û  tofribeau 
de  Clorinde }  fe  fobferve^  encore  dans  le  langage 
que  fieUt  RenaSd  Cat  les  genoux  d'Armidé.Rltfh  de 
plus  uatttjfel ,  déplus  beau,  ^ue^ce  qu'on  vcùtt  dans 

cette  peinture  f  rien  de  moins  vrai  que  ce  qu'on 
entend.  ■■ .' -i;;^x;j^f  :,.-,t^ 


K> 
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<2mX  mgfîo  w  anda.Ufeenitlila  m  ri/b^  j 
iftgli  umidi  ocehi^  trtmulo  e  IqfdfOp     '^/ 
Smirà  lui  pende  ;  ed  ei  nelgnmtp  molle 
f  pojfh  il   capoi  il  volio  al  volto  attoUe^ 
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."Cela  eft  divin  ',  mais  vous  'u^Ul^  plus 
la  même  vérité  dans  ces  froides  byperbples  : 

,  '  -  _  •  '  I  '.'■.■,- 

Jfpn  pub  fpecehio  riirar  Ji  dolee  immago^    ^ 

•   Wtin  pUml  verto  i  un  parpdifo  occulta.     •  '^^^W^S^i: 

.Specchio  t^d€gfi0  M  cieloi  i  nclUftelU^  ^  ''''^^^ 

^   PiiOÎ  riguardër  le  tuefimki^nie  belle.  ^ 
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ne  cro^nce ,  taqto  t  reçue  i  plainr  <Sc  de  fimple 
àdhéfîon;  mais  xjuelque  Jbible  que  foit  le  con(en« 
tênieot  qu'on  y  donne  ,  il  fuffit  i.  l'illufion  du  mp- 
mçnt.Ua  n^enfonge,epniitt  pour  tel,  mais  tranfmis^  % 
reçu  '^d'âgç  en  iée  ,'  ef^  dans  Ja  claffc  des  fa|ts  au» 
theniiqi^esj  on  te  pa0e  f«»  examen.  A  plus  JFoifé' 

%>raifoJi ,    il  les  faits  font^^ennellemént    attcilés 
par  rHiftoire,  jle  laiff«t-ils  pas  i  re/jait la  Itil 
berté  du  doute  ^  Se  le  poète ,  pour  les  flippofer^^ 

1^  n'a  pas  befoin  de  les  rendre  (Ç^royables  :  qu'ils  ibient 
d'acc9i:d  avec  l'opinion ,  celji  fumt  à  leur  yraiftm*i 
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;  Mais  diilioguoos  i  **.  l'opinion  d'avec  la  vérité  ^  ' 
liiftorique  1^  ik".  Tes  ^s  compris  dans  le  tiflii  dut  i 
Poème  d'ftv^çc  les  faits  fiippofés  au  dehors.  »  Je 
«!  ne  aaindrai  pas  d'avancer ,  dit  Corneille  i  propot 

^,  du  facrifice  qu'a  £ûl  Léontine  en  livrant  ton  fils 
i  la  mort  »•  »  que  le  fujet  d'une  belle  tragédie  dôH 
p  jD^lârepas  yrai/imhUibU.n^'ii  fè  fonde  for  le     *^  | ;¥^    :  ■  y 

^  précepte  d'Âriftote,  »  de  ne  p:s  pien^ire poiû  (ùiet    i'^r^Sfi^'-'^-'^yp 
o  Un  ennemi  «u  tue  fon  eooenu  ,  mais  un  per»       #  v  ^^ 
»  qui  tue  (pn.n(s,  une  femme  fon  mari,  un  hère    ''^;|v  (;!>  ;  ^^"^^^^^ 
A  (a  (œur,^<r;  ce  qui  n'étant  jauiais  Vtàifsmhlâ'^/     ^Mh 
»  bU  t  afpÀte  Corneille,  doit,  avoir  l'autorité'' di* 
»  l'Hiftoire  ou  de  l'opinion  commune  »• 


ce  qne  vous  auriez  dit.  ,1  •  ^ 

V  La  Vrai/eMlanfiê ,  ^ns  les   choies  de.  fiïnti- 
ment ,  n'eft  'eqnc  que  l'accord  parCait  du^^énie  du 

foèteavec  rime  da.iî>eâ^fir.  Si  la  direaion  que 
un  donne  i  la  nature  ^éciioe  de  celle  que  l'autre    ■         7-      -  -  -^  ^-  -   r — — 
fent  qu'eJUeeât 'voulu  fnivsc»  Se  s'il  en  pre0e  ou    r     J'û&itBies  preuves  de  re&e^  pour  ce  graa<}>^ 
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homme  ;  forerai  donc  ici  i  fans  ditour  i  o'Âtre  |>at 

■  de  (on  {entimcnt.  ^  '■  ::^ .  rv^-  '.  .  -v^'--^*:  ^i-  ^  î,-;.:>-  «f'^-à-^;,  -v^^: 
Je  fuis  loin  de  pctifer.  que  les  fujete  propofës 
par  Aiiftote  foient  tous  dénués  de  FraifmbUince  i 
il  efl  tiW- (impie  6c  très-naturel  qu'un  fils  tue  (bn 
père  ,  comnoe  Œdipe ,  (ansieconnoître  »  ou  qu'une 
mère  foit  prête  à  immoler  Ton  fils  y  comme  Mé^ 
rope,  en  croyant  le  venget^: 5c  quand  ces  faits 
n'auroient  en  euxr  inème^  aucune  apparence  de 
vérité  ^  pris  dans  les  familles  les  plus  illuftrcs  de 


fuppole  dans  l'av'ânfrfcèn^j'  iéacrm'/^^ 
ropinion  tient  lieu  de  Fr<iif(ml^lance.  Mais  en 
voyant  (ur  le  théâtre  les^(ujet$  de  Poïyeù^ke ,  de 
Rodogune,  &  d'Héra^ç^iijis  ^  perfonne  ne  fait  lii  ne 
veut  lavoir  ce  qui  e<i  eft  ^rîs  dansTHiftoire;  elle 
eft  donc  cQAime  un  témoi^  muejt/  £a  yaiQ.Barônius 
fait  menrion  du  facrifîce  de  Léontinê  :  on  ne  lit 
point  Baronius  ;  &  (on  témoignage  %'eât  fervi 
de. rien,  (î  Taftion  de  Li^ônline  n'ayoît  pas  eiiùf 
j^m/ye^m^/antv  eh  elle-même ,  c*eft  â  dire,  un  jftrfte 
ra^ort  avec  Tidée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
'  une  femme  auflî  fière ,  auflî  ferme ,  auflî  courageufe  , 
dévouée  à  (on  erapereuri         /  ^i^^^^ï;^ 

"  ;]fedis  plus  i^de  quelque  manière  que  les  laits 
foient  fondés ,  rien  ne  les  difpenfe  d*êtré  vraifem- 
hlables ,  dès  qu'ils  font  employés  dans  Tintérieur 
de  Faétion  j  &  nous  n'y  ajoutons  foi  qu'autant  que 
nous  le^  voyons  arriver  comme  dans  la  nature  > 
c'eft  â  dire,  lelon  Tidée  que  nous  avons  des  moyens 

qu'elle  emploie  &   de  l'ordre   qu'elle  fuit.  Res 
autem  ipfœ  ita  dcdiicendœ  difponendccque  funty 
ntquamproximè  accédant  ad  ventattm.\  Scâi.) 
.    Cependant  la  chaîne  des  çaufes  &  des  efFel^n'eft' 
pas  (i  conftamm4:nt  vifîble  ,    &  le   cercle  deS  fa-^^ 
cultes  de  la  nature  n'eft    pas    fi  marqué ,  que  le 
vrai  connu  foi t  la  limite  du  vrai  poffible  ;  &  t'e(l 
par  une  extenfion  de  nos  idées,  que  la  Poéfie  s'élève, 
du  familier  à  l'extraordinaire  ou  au  iià< 
turel. 

,  Dans  la  nature  , ,  tout  eft  fimple  &  facile  pour 
(elle,  &  tout  devrôit  être  merveilleux  pour  nous. 
Un  homme  fenfé  ne  peut  réfléchir  fans  étonnement , 
ni  à  ce  qui  lui  vient  du  dehors,    lû  à  ce  qui  fe 

faffe  au  dedans  de  lui  -  même.  L  organifation„d*uft 
rin  d'herbe  eft  aufli  prodigieufe  que. la  forma- 
tion du  tblcil  ;  le  mouvement  qui  paffe  d'un  graîrt  - 
de  fable  à  l'autre  ,  .e(i  auflTi  myftérieux,  Qû^ 
propagation  de  la  lumi/ère  &  que  rharr4ôbïe'  d« 
fpheres  célcftes  :  mais  l'habitude  nous  refnd  rihcom';;^ 
préhenfihle  même  fi^familiér  ,  qu'à  la  "fia  il  ifous 
-paroît  commun.  *»  Au  bout  d'un  an ,  le  ibobde  a 
»  joué  fon  jeu  j  il  d  y  fait  plus  rien  que  de  rclcon|ir 
I»  mcncer  ».  \  Montagne.  )  Voilà  du  moins  ce  qui 
nous  en  femble  :  nous  croyons  retrouver  tous  \t% 
ans  le  même  tableau  ;  &  les  va^riétés  infinies  qu'il 
étale  y  (ont  diftribuées  avec  une  harmonie  fi  conf- 
iante, une  fi  parfaite  unité  dededin,  que  la  nature 
l'y  fait  voir  toujours  (emblablç  â  clle-rpêaïc^    *  "y 
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Mais  (i  y^^ans  la  fiâlon  du  poète ,  U  Aatnrft,  g'élolii 
gnaot  de  fes  (entiers  battus  »  pr€>duii  119  cojnpoCé 
mpral  ou  phyiîqa<e  d*tiM  fingularité 'àsi  reflemble 
au  prodige  ji'étonqement nous  portç à  i iiiciidiiUté|'- 
ScCta  là  ^u'il  eft  difficile  de  itténager  U>>tfi/em- 

l^^lfi  la  feinte  paiie  les  inoyçns  &;Ies  facultés  91e 
hbiis  attribuons  i  la  nature  j  Ci  çlle  çmploie  d'au-, 
tre»  reflorts,  d*attt*#  In'obiles  ^ue  les  ficéf'f  t , 
au  lieu  de  la  chaîne  i^ut  lie  les  éyèncinents  &  de 
la  loi  qui  ies  difpdfé ,  elle  éiablit'des  intelligeoces 
pour  Y  préfidei:  &  .des  caufes  libres  pour.  |e$  prp-* 
duire ':  ce  nouvrêl  ordre  de  chofes  nous  étonner 
^core  davantage  ;  mais  l'opinion  rauftctrife  ,  8c  il 
éft  moins  imiraifun^lahU  que  le  jnenreUleus  votr 
turel;#i^*tjif^sil^f  if^pPir:.  ^    y      ' m~ 

Four  nous  &ire*in)agnlèè^  hfiattèli^àppliquée^^^i 
former  un  prodige ,  tirimi  d'abord  que  Vobfet  en 
foit  digtté'F  si^s  ieux ,  par  rUéyÀ^taoce  ^ue  nous 
y  attachons  )  &, de  plus,  que  les  oatoyens  que  la 
nature  a  mis  ènobuvre  nous  foient'  inconnus  ôtt 
cachés,  comme  les  cordes  d'une  machine  :  dès  que 
nous  les  apercevons  ,  l'illufion  fe  diitipe  j  fc  au  lieu 
^'tlÀ  ipeâacle  étonnàht  |  W  ti'eft  plus  qu'un  làit 
ordinaire.:  V...  ^  ■  ■•■■■•  ■  ■^'  ^  '^:::'-:i^:'i'>t'^*'(:^i^^^ 

^  La  nature,  aux  leux  de  la  rajlon  ,n  eft  jamais 
plus  étonnante' que  dans  lés  |>etits  objets  :  InàrSfU'm 
coaSa  r4j[jjLm.nat}irœinaje(las  (Pline  l'ancien ) i 
je  le  fais  i^^  niais  ce  ii^ft  pomt  â  la  r^on  que  s*a- 
drefle  la  Poéfie  i  c'f  A  i  ^1maginati|p  Of  fil^é-^ 
«i  ne  peut  fe  figurer  la  nature  lériéufement  appli- 
quée à  produire  un.papillon^  Àrîftote  If^  dit.  Lt 
beat^té  ienfîbie  n!eft_£as  dans  les  petites  '  choses  \ 
elle  «onfifte.  dans  une  compodtioh  régulière  &liar- 
monieufe ,  qui ,  pour  fe  dèvcloper  aux  ieux,  exige 
une  certaine  étenddeT'i^wl^Àj^iiiatloh  (è  décide 
fur  le  témoignage  desfens-;  ce  qa*îls  n'aperçoivent 
.qu'en  petit  ne  lâuroit  dqnc  lui  parpttre  digne  d'oc- 
cuper la  nature.  Les  pluy  grands  génies  otitjp^  "' 
quelquefois  â  Cet  égard  comme |(^. vulgaire:  Ji/ta 
dii  cUra:ntfparvq^ne0m^^  Ciciit<m  \  & 

il  en  donne  pour  rsdfon  1  exemple  ]^des  rois.:.  J^^ 
in  regnis  quldem  régés  àthnia  minima  cûtarit  f 
»  comme,  u  â  ce  roi-U,  dit  Mon(agne'^/<^étoit  plus 
o  6c  moins  de  remuer  un  Empire  on  la  fei^i^e  d^un 
«arbre»  &  û  fa  j^tovîdcncê  s*|!xcrçoit  «Ufreniéntf 
»  inclinant  l'événement  xl'une  bataille  auifi  que  le 
Dfiut' d'une  puce  p.  Il  r^ulte  cèpendailit  de  éi^te 
façon  de  concevoir,  coi^mune  au  plus  grand  nom- 
bre i  quii  lé*  merveilleux  dans  les  petites  chofes  doit 
être  renvoyé  aux  contes  des  féès^i  4tf  '  que  î  fi  la 
Poéiie  en  fait  ufagè,  ce  ne  doit  être  qu'en  badi- 

Quant  aux  nMjtyep^  aue  la  nature  emploie  pour 
opérer  on  prodige ,  s'ils  font  connus,  il  6iut  les 
dégiiifer  Bc ,  par  des  cii^conftances  nouvelles  «HlkOttS 
dçrobç|;,la  mauba  de  la  (;a^ffi  ayec  les  eiFets. 

'  ■'.,1.-1;    .■.{■.■•■'•■ï;'.'.  ^-'Vç    w.;.  .,-.^-,i<'iv':.'   -  ■.     •■  ii  *  V  i*'''*^^i/"' 

•4  La  comète  qui  pairut  a  là  mort  de  JuRs'-v.éiat 
fut  on  prodige  pour  >Ro(âe«  Si  Ht  révolution  edt 
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été  oîlcoUe  «e  (oB  dl^  diéaitft ,  oe  n'eAt  été 
^tiofc  planètf  coiunte  oneautf»  »  Aui  tât  (um  le 
braqle  conimoa.  Mats  qu'tât  fait  U  poeté  alon  | 
U  eût  donné  i  lacheve£ue  de  U.  conaete«une  foime 
étrange ,  an  immei^e-  yolome  ^  et  daûs  (es  feux 
redouUiés  à  l'approche  de  la  terreVil  èit  hâKirqué 
Tintention  de  la  nature  d'épouvanter  les  jr^ymaios* 


y  R  A 


i-  » .»  I 


milieu  difiS  vieillards  tfoy ens ,  Achille  ta  lôrtir  d« 
]|(.  Çe^l JSr  Scyro9  >  ,YoUà  le  in^eilieux  d«  la 
bea:ùté  dàtiis  le  phyfi^Oe.  lit  (bin  du  poète  alon 
y  c(l  de  ra(IeniA>ler  les  plot  belles  partiel  dont  un 
Épjft^oCi  naturel  Co'il^  furceptible ,  pour  en  former 
uà  Tout  ré'guliet  ;  àc"  de  diipo(èj:  les  çhoCes  comme 
la^nai^rei^l^e^  dirporéeis,  li  elle  n  avoit  eu  pouc 


lemoKe  des  dirax  iur  r  Uly'oipe  i  aujourdbui  qu  eue 
tft  fu)  nombre  des  piiénbcpànet  les  plus  communs  \^ 
éiïé  aitiit  i  j>éine  les  tegiKds  du  peuple  :  maié 
ou^i  poète  m  agriuidir  flm^ee  de  ces  lances  de 
fea>  quefemble  darder  une  içviuible  main  des  bor^ 
de  l'horizon  Jurqu'au  milieu  du  ciel ,  ^  apfiiiquer 
ce  .phénomène  i  quelque  événement  terrible^  il 
indi   *        *  "         "       ^ 

«41  eft  tpttt  fimple  que»  dans  les  ardeurs  de  l'été  i  une 
ri\rière  fe  déb^irdé,  cniîéc  par  un  orange,*  .tariffc  le 
lendemain.  Homélie  rapproche  ces  deux  ciroooi-* 
tancer;  atu  lieu  de  l'otage,  c*cft  le  Xante  lui- 


eu  eu  «a  nicluc  aîiu$  tous  *<:s  «ru  a  iugcçuicui.  «<u 

^Ecin^,*%s  vierges  de  Raphaël  ,>  kis^erculef 

^  du  pùidie;  en  Sculpture  ,  <  la  Véou$    pudique   Se 

^i'Apollon  du  Vatican  n'avoient  point  de  modèlf 

individuel*. Qu'ont  fait  les  artiiles }  ils  ontreçueiUi 

les  beautés  éparfes  des  modèles  extftatits ,  &^  en 

ont  comp6fé  un  T<xut  pluf  partait  que  la  oatute 

n^éme*  jCe  ch6i;r  tient  au  principe  de  lia  Poéfie» 

"wsL  ràjpicirt  des  o1>jets  avec  nos  organes;  2c  le 'poète 

qui  le  J^t  avec  le  plus  de  jufteSe.,  de  délicateÛei 

8c  de  vî\4'eîtéYè«cclle  dans  l^Ut  d'embellir  la  riefffeovf 

blance  d^ia  nîUure.  ^.  %'-'hM':.    ■    "    '''*'''  ''  f-^'':-"t'': 
La  beauté  èoéti^ué    c(i  dohèvti«clqûefoîs  la 
môme  que.  ibfîeaut|5  jaturçlle?   Qui,  tpjutes  ||s 
fois  oué'la  Foéfic  veut  nous  caufeir  les  douces  éino* 


Î[Uâ  s'irrite  «^  qui  enfle  Tes  éaUx  $  au  Ueâ  d^es  cha- 
«rs  dé  l'été  ,  c'cft  Vukain^  qui  fait  confiimcr  les        ,„„        .„ , „_ _ 

.^itt^p4^1^s ;,fl»mmes.  'f  ^^i^Sf i4^:.tl^; îf ^-^  '  ^  :^titMis  Je  ramour^^C"  dé' i^joie,   le  plaifir  pui;'  dé 

4  tucàin,  en  décrivant  les  fignes  redoutables^qui''^  '" —  "'^''  -"♦"'"'«  ''**»••'•   ^«'^«^^  ^  ^"»»'»î'    "«"'• 
énoncèrent  la  guerre  civile  :  »  L'Êthna,^  dit-il  y 


p  vomit  res*feuf>^^:inais  fails  les  lancer  dans  les 
»  airs;  il  inclina  fa  cîme  béante \  &  répandit,  les 
»  flots  d'un  bitumé  endaimmè  du  côté  de  lltalié». 
p9jca  _U  J/ru/alfm  ai  XaÇryles  nuages  qui 
verftnt  la  plùiedanèlecàmp  de  Godeftoi,  ne  (i 
font  pa^  .élevée  dé  U  terre ,  ils  viennent  de$  téfer- 
VQtts  Célelres. 


.*    '^ç.^  •■- ..ï'.,4 


nous  voir  entourés  d'ètrefor&és  ;i,fouhait    pour 

nOU$*.rj^;,,V.''-'.i.jii>-':,:'€MAli:,v^'Ji^^^  '■  >.  ,;,.;  .■■,'*^-^:*'5-ïj:r'': 

i  Dans  VartUU  BitAUj^- nous  avoos  reconnu  que, 
ildée  &  le  feniiment  &  la  beauté  phyfi^ue  ya- 
rioient  félon  le  caprice  ^  l'habitude  j  &  l'o|>tnion  : 
fDj^is  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples  du  monde.  Les  européens  ont  trouvé 
une^égïle  vép^r^lion  pour  la.  j'uftiçe,  la  généro- 

_^, ,..,,.  . ,,    ,         ,     ..,        .,       A   (ité  ,  la  cléitièncé  chez  leè?;  (àuvagcs  du   nouveau 

^^'^'^^■■^'^■'^wèy^W  plus  q|ltivés  i . 

EccQ  fubtti  nubï,  é  «M  ifc  torTvi^it;^  r^  les  plus  verfiicw  oé  ce  continents  Le  mot  ^  ca- 

.  ,    ,^.,^_„  _,..  ,  ,_  .  _iFljtde 

n  rofe  )  »  auroit  été  beau  dans  1  ancienne  Rome  ; 
ijt  la  réponfç  de  ruq(,..«j(es  profcrits  de  Néron^  au 
iifteur  »  *Z/itin<iOT  tuimhfoniterfeniasï  auroit 
été  admirée  ^^s  W  t^#'  de-  Montéfuma.  Dans 
Sadi,  poète  pcrfan,  tjn  Sage  fait  cette  prière: 
ï»  Grand  Dieu  l  aycï  pitté  des  m(^charits ,  car  vous 
ïà  avetltout  fait  pour  les  bons,  jlorfque  vous  les 
»  avez  faits  bons  >;  Socrate  n'auroit  pas  mieux  dit* 
Le  fentimeot  du  beau  moral  eft  donc  iiniver^l 


ptr  yirtài  ^foh  in  alto  ajctft  ; 

Ma  M  ial  ckl  »   çh^  tutu  aprt  e  d'Uferré 
JU 


cique 


---  -5  -    -^^-     — ^  p     T'T^'.' —  -^a"  ^    '  — -yu ,.//;■;  >v  -.i  \. ',','•■ 

r  Jjôrttjfiii^  vObci  m  p&^ 

:^  VoUi  cC  q%e  r«^^^         donner  i  lyi -ërcncment 
^  familier  4^  ça^aAèi^^  iccmcr-î 

*  vcilleui  tiïi  air  .de  f^raiftmhUncéj^x^  dans  tous 
ce»  éxennples  la  graiideor ^  do  robje|  répond  i  cellp 
Aù.mo^sjtydignùiMindk€^nodMJf. 

J'ai  dé  a  dit  en  qubî  coiififtc  îé  i^ ,    _ 

•  turel,  &  je  ne  fais  ici  qu'en  détailler  encore  l'idée*        &  unanime  ?  1*  natfure  en  a  ^avé   le  modèle  aa 
Dans  le  moral,  ce  qui  eiVle  plus  digne  d'admi-    }    fond  de  nos  âmes  ;  iwu*  H  cxitte  rarement.  Il  ny 


V    ■'4  '    .•' 


y^y^Mih- 


na- 


ration  &  d'amour^  un  Burrhus,  ittû  Mornal , 
Télémaque  y  Une  Zaïre  >  nne   Cornélie  :  'dans  le 
phyfiqaè,  icé  qui  peut  tious  caiifér  l'émotion  du 
plaifir  la  plus  pure  &  la  pLos  feufible^  »^e  yie  j 
délicieufe  co mine  «elle, dé  Tige  d'-or^'dès  lî^ux 
enchatHés  co^pmé^Éden  ifeèbmme- les  îles  forW- 
nées , ,  fur(oi|(|  l'image  de,  ce  que  nous    iappelons 
par  éicelledlfé  la  ^taut/i  iot  taille  élégante  <c 
correâe^  laliouceur,    la  vivacité  »  la  jfenubilitè  i  t1 
la  noblelfe  ;  toutes  les  grâces  réunies  dans  les  traits 
dû  vifagdi^dans  la  forme  ■&  les  ineuvements  du 
corps  d'ooe  Vénus  ou  d'un  Amolli»  »  H^ène  «u 


.  point  dé  tableaux  jMirfafts  dans.ljÉdirppfition  na- 
turelle des  eBofes:  laniAure  ,  dans  fes  opérations, 
né  fonge  â  rien  moin&  qui  nous  plaire^   8c  l'on 
d<Ht  s'attendre  i  trouver   dans  le  moral  autant  «c' 
plus.  d'Jnôori'eftions  que  dans  le  phyfiqoe.  Lacléi. 
înence  d'Augufte  envers  CiiMia  elt  dégradée'  par  le 
confeil  dé  LÎvie  Via  gloire  du  conq^iéram  du  Mexi- 
que eft  ternie  par  une  lâche  trahtfon  :  l'Hiftoire  .. 
'a  peu  de  cara aères  dans  lefqueh  la  Poéfie  no  fdît 
obligée  de  diiTimoler  &  de  corrigef  quelque  chofe  v, 
e'eft-éomme  une  flatue  de  bronze  qui  fort  rabo- 
téufé  du  moule ,  8c  qui  demande  cnc6re  la  lime  ; 

'■:  '-       '     "         V-  '  -  •  ■  '  '        ■  .  •     '        '  '•  -      -  * 
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nais  11  Tant  bien  preoifiè  j^rifë  In  1i  pMiflant  <Ie 
ne  p^  ^fFoiblir  lai  traiti.  Il  eft  arrivé  Cowe^t  de 
détrirîrc  Tfaonime  en  fcfanl  le  héros,  i* 


Que 

de  fiâlon 


(1  eft  dqtfà  le  gqîde  di>  pbètV'fcw  ce  genre 
ion,r  Je  l'ai  die,  le  fenUment  du  beau  moral 


'•A' ..  *» 


^.t- 


,4  i. 


«•    .  ^'■ 


■*■    •   ^  .  .-t^itt   'jii 


•/t 


■-•«.»/ 


turel  oui  n'eft  qu'afloopi ,  &  que  rimprcffion  du 
beau  réveille.  Quel  eft  le  lâche  voluptueux  qai 
n'cft  pas  ùifi  d'un  faint  re(pcÂ ,  en  vovaDt  R^gulus 
retourner  i  Carthage  rC^«  qui  peut  féWlct  d'opi- 
nions 6c  d'habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  mo-  • 
rai ,  ne  tire  donc  pat  i  conféqucnce  •&  doit  fe 
compter  pour  rien,  '''•.■'■.,*'-A'"':*f''|-v- "■'•■'  '•■'"■  ■""  ''■:-;--ï''"'-5 
Mais  plus  1  idée  U  le  .rewtîraçht  de  la  belle  na- 
ture font  déterminés  9c  |inanimes  ,  moinjr  le  choix 
en  eft  arbitraire  >  &  ç*tk  Ù  ce,  qui  rend  ^  gii (Tante 
la  carrière  du  génie  i^ui's'élére  au  parfaitT Turtout 
dans  le  moral.* Le  godt  &  la  raifon  me  feinblent 
plus;  éclairés  dins  cette  partie,  &  plus' difficiles 
^uei^imais.  Je  neparU  point  dé  cette  théorie  (ub. 
tile  ,  qui  recherche  V  s'il  eft  perinis  de  s'exprimer 
ainfi:,ju&u'aux  fibres  les  olus  déliées  d^l^injé; 
je  parle  de  tes  idées  «andes  &  jutfcs  qui  embr»f- 
fcnt  le  fyftérae  des  pèmonV;  des  vîccs^  &  des  vertus  ' 
dans  leurs  raports  Iw  plus  élpîgnés^/ Jamais  |é 
coloris,*  le  dcflin ,  leis  nuancés  d'un  jCfliràâère n'ont 
eu  içs  juges  plus  clair-Voyants  ;  jamàl»  par  çon- 
réqoent  le  poète  n'a  eu  betoin  de  plus  de  lumières 
pour  exCclfer  dans  là  fiaièn  morale  en  beau.  Si 
Homère  venoit  aujourdhqi,  il  feroit  mal  reçu  à 
itoùs ' JNsindré  un  fage'^tômme  Ncftor ;  aù/R  ne  lé 
peindroit-il  pas  de  même.  Le  héros  qui  diroit  à. 
Ion  tmi  Ifijce,  piury^vîrtUt^inedc  m^,  feroit 
obligé  d*étre  plus  modefte  r  plus  intrépide  ,'  plus 
---  --«ux  ,'Pluslidèle  à  la  ^i  dçs  ferments  que  le 


I  vX'tbbé  Dhbos,  tprèt  avoir  M  qoe  et  feroit  qoe 
pédanterie  que  (te  reprocher  i  Racine  d'&voir  cham^é 
dans  Britannicus  la  circonft^ncc  de  l'eflai  dùpotCoii 
préparé  par  Locuftt ,  n'en  fiUt  pas  moins  le  proeèt 
au  même  poète»  pour  avoir  employé )ej|^(bft> 
naj^è  de  KarciiTe  »  qui  ne  vif  oit  plut^^trtf^mif 
fttppo(2  due  Jilnie  étoit  â  Itome,  lorlqu'elle  tn^ 
éloit  etileef  &  pour  ivolt  <l}iansé  le  caraâlèrede- 
cettt  ptinceffe ,  afih^^e  Tennobur  &  de  le  rendre 
ihtéreuant.  N'eft  -  ,ce  pat  encore  là  de  la  jpé^« 
terie  V  Je  convient  avec  l'abbé  Dnbot  âne  l!et  fiuj^ 
hiftoriquet  d<^  quelque  impof  lance  ne  doivent  pas 
être  changés ,  encore  moins  let  faits  célèbres,  iç 
connus  de  tout  le,  monde  ;  qu'il  feroit  abfurde  dé; 
faire  tuer  Brut  Us  par  C^ur»  tAûy  lalmort  de 
NarciÇedc  le  caraéietcde  Junie  font-ib  du  non^re 
de  ces  faits?  La.règle,  en  pareil  eas,  eft  de  favoir 
jufqu'bû  s'étendent  ies  connoiffanceS  ^inillères  du 
monde  cultivé*  pour  leqttel  on  éétij.  Or  quel  eft 
le  (lècle  où  les  petits  détails  de  l'Hiftdire  romaine 


;enéreux 
kéros 
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(oient  afliez  préfentsaux  (péâafeurs&aux  leâeuis , 
pour  que  de  u  légères  altérations  lés  bléiTént  i  Va 
hbmme  verfé  dans  l'étude  de  l'antiqulté^^  fait  ce  que 
'Tacite  8c  Sénèuue  ont  dit  des  moeurs  de  Junia  Cm.* 
vina^  mais  ni  la  Ville  ni  la  CoUt  n'en  ^t  rien; 
Virgiiç  a  donné  dansDidon  l'exéinple  des  liceilS|:<^ 
heurculès  que  l'on  péot  prendre  en  pareil  cas.  Tèut 
cé^qu^n  a  droit  d'éxigei^  pj^ur  prjji%  ce^  licences , 
c'eft  qu'elles  contribuent  à  .|i&  b|»aiité  de 'la  com- 

d'alter  Ùkeikhci  dans 
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étoit 

bonde  faire  vivre  Na^cifte  9c  d*oâ>lier  l'exil  de 
Junie.  Que  Tacite  ^  Sénèque  ayent  dit  d*^e 
qu'elle  étoit  oiM  e£Frontée ,  on  qu'elle  étoit  j||ne 
Vénus  pour  tputle  monj^è,  &  pour  fon  frère  ittie 
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Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau  &  qui 
eft  en  état  de  le  peindre  en  ^Uérj^nt  la.vérité,  Jle 
peut  -  il  à  ïon  gré  (àas  inàn|uér  i  )ai  J^raUem- 

Horace  npos  donne  |e  choi^y  i$J|||^ii\|re  U^   {  ^pces  donàés  pir  ceÉx  ^  oeibnt  peint  de  Vixt, 
renommée ,  eu  d'obierver  les  Cobvenaftçes.  Mais  ce 
choix  eft  il  libre  ?  Non  ^  &  (î  les  caractères  6c  les 
faits  font    connus ,  Taltération  qjpn   eft  permife 
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qu'autant  qu'elle  n'eft  pas  fenfible.^On  peut  bien 
ajouter  aux  vUtus  &  aux  vices  quelqiies.  cpups.  de 
pinceau  ,  plus  hardis  &:  plus .  forts  ;  do  peu 
adoucir  ,  déguiser ,  effacer  quelque%/trai|;j|i  qiii  dé- 
gratdéroient  on  qui  noirçiroienc  le  tableaiu  Mail 
à  la  vérité  connue  on  ne  peut  pas  infu|ter  en 
face,  en  changeant  les  évèoements  &  en  dénatu- 
rant les  ho  mines  :  ce  «n'eft  qu'à  la  faveur  de  l'ob^ 
curité  ou  du.  iîlençe  4c  ^'liiftoire  que  û  foé&Çt 
ivétant  plus  gênée  par  H^  notoriété  des  faits  »  ^pcint 
en  dilpoièr  â  fbn  gré ,  en.Qbfervant  les  cont^enaa- 
cès;  car  alors  la  vérité  muette  lài^e  régner  l'il- 
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quoi  porâroit  la  licence  que 
Dubos  lui-même  accorde  aux  poètes  d'altérer   la 
N^^érité ,  |1  des  ciscbniboeesanfR  peu  marquées  étolent 

'  des  traits  d'Hifteire  inwubles }  * 
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|am^  j  at  en  ilndSqiiiat ,  Il  fait  plus  qiié  de  lapein^ 

'  Quant  à Texacération  des  forces  ,  des  grandeofi  $ 
des  fuultés  de  rê|rc  ptivfique  ,  c^fllfie  lorfqn'on 
fait  des  héros  éTunc  taille  8c  d'iioe  force  |^odi' 
gienfè  ,  4m  animaus  d'une  jgranàur  étonne  »  des 
^f es  fiotA  les,  radocs  tonckenç  iiux  enfers  4^  dontt 
les  branchés  fptcent  les  nocs }    ces^  peintures  exa- 

5;érées^tce  ^'ily  »d^  moins  diâUile  :,la  jufteilf 
éii  proportions  J^c  des  ;tporU  eo  fait  |a  Vraiftnir 

.  Une  Antre  (brte  de  prodige  dont  |a  Poéfie  tire 
pli»  dTivantage,  c'eft  It  ceocootre  &  le  concours 
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mi  CMftioci  circqnftanoes  <)ae  le  moureftient  na* 
^réL^||>  chofes  (cinble  aWpir  iamais  did  com- 
binerSp,  A  moins  d'une  exprefle  iot<io<l*o  dé 
h  ciiOr  oui  léf  arrange;.  On  anoe^ci  i  Màopc 
la  mort  êc  Con  SU  ;  on  ià\  améoe  J^aaètn  »  Sç 
raÇCiâio  eft.c^Âls  qi^'eUe  pleurei-CEçl^  Perche 
à  découvrir  Idmtimrier  de  Laïas  ;  il'M^oiMioh  gue 
c'eft  iiii-méme ,  4c  Qu'en  6iyaac  Ip  fort  qnl  lui  a 
été  prédit ,  il  a  toé  Ton  père  9c  épùaCé  fa  mère. 
Orefte  èA  coiiAitti  l'autel  de  Diane  pour  y  être 
'^molé:  &la  prétreue  qui  va  l'égorger  fefropveètre 
Ù  feur  Iphigéaié.  Hécube  valaver  dans  les  eauidd 
la  merle,  çoros  de  (k  fille  Poiixène ,  iminolde  fur  le 
tombéâti  d'Achille  j  elle  voit  flotfef  un  cadavre,  ce 
cadavre  approche  du  bord^  Hécube  recotonoÎLp^ 
lydore  Ton  fils.  Voilldecet  Coups  de  la  deftinée^, 
ailoignés  de  l'ordre  des  cKofes  ,  qu'Us  Icmblent 
tous  prémédités. 

,'^Xout  ce.qtii  eft  pôiiîble  n'ei^  pas  vralfembUble  ( 
^^iorfaue  dans  la  conibinaifon  des  événémciits . 

'■'s'a         •  «      *  *         .#•*  '       * 

dii  dans  le.  jeu  ded  paflions,  nous  apercevons  une 
^insularité .  trop  étudiée,  le  poète  nous  devient 
fu(peâ  )  riUuuon  cefle  v/ec  la  confiance  :  en  cela 
pèche ,  dans.  Inès  ;  TalFeâatJtott  de  ddhner  pour  |uges 
i  don  PèJre  dejux  hommes '4oât  l'un  doit  le  haïr 
&  l'abrout,  l'autre  doit. i'aimer  &  le  condaflne: 
cette  antithèfe  inutile  eft  évidemment  con^binée  i 
pl'aifir*  L'unique  moyen  de  pterHiader  eÀ  de  pa- 
rohre  de  bonne  foi;  or  plus  la  rencontre  des  in" 
cidenta  eA  étcangé  ^  |»lus ,  en  la  comparant  avec 
la  fuilç  natoceile  deschefes,  nous  (bmmes  encllnsi 
à  douter  de  la  bonne  foi  des  témoins  :  aulfi  cette 
efpèce  de  fiible  czige^-elle  bealÉoujp  de  r^ervfe  ic 
de  précaution*  .  *" 

;£a  première  règle  eft  qoe  chacun  des  ipddtiùU 
foit  fimpie  .  8c  n^uirellement  ameqé  i  la  féconde  | 
qu'ils  (bieni  éo  petit  nombre  i^i par  là  le  merveil- 
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ïèuz  de  leur  çombiaai&n  fejapproche  de  la  nature/ 
Prenona  pour  exemple  la  fable  du  Cid  jlRbdrigQo 
eft,5ibliffé  de  réparer  »  par  la  mort  du  père  dé  fa 
maitrefle ,  l'affiont  du  Ibufiiet.  qu'a  '  rej^-  le  iien. 
Il|l^  p^  pioflHàlè  ^imaginer  dans' nos  mcElirs 
une  fitvtation  plut  cruelle;  8c  le  fort,  pour-accar 
blet  deqr  amants  i  fembl:é'  évoir  exprès  combiné 
cette  oppofition  des  Intérêts  les  plus  feafibles  & 
des  éevéfn  ht  plbs  iacrés.  Vôyot»  cependant  d'od 
naifleaC  cje*  combats  de  Taniour  Se  de  h"t}atur«  i 
d'une  dtifate  èlèv^  eiHre  deux  courtifam  for  une 
muqoe  d'honneur  accordée  â  l'on  pr^ablement 
i  l'autre  V  tiemÀt  plus  ample  ni  de  plus  fainiUer  ; 
le  Ipeftateor  voit  naître  la  (^tii^Uê;  il  U  voit 
'«'animer,,  «'aigrir,  fe  terroinef^-f^  cette  Infulte  qui 
ne  Te  lave  jUe  dans  le  ;6fiK  i  &  fei»  ivolr  (bop 
cooaé  Fartlncç^Aipoète,  Um  troov»  en|agé,é^M 
les  petfohnages  qn  il  aime,  dans  an  ib|flie  de  mU- 
heurK.  11.  e#rft  aintf  de  tous  lèa  fiifets  bien  eon^ 
tituéî  :  cMzfat  tncSdent  vient  's'y  flun ,  comnP 
M  kn-mêim^^dans  y^néâiê  le  plus  mHvrer;  ae 
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l*t)QfefMs  fi  ces  jIlBide^ts  étaient  trop  acooisutés  , 
chacun  d^eux  mli  amené  natnreliemeot ,  leur 
coiTconra  paiTereit  lé  croyance  ;  c'eé  ce  qu'il  lauC 
éviter  a|MC  ibin  dans  ta  coilipofitioo  d'une  ^le  t^ 
flril  me  ièmblé  qv^on  l'éloinè  de  plus  en  plusdC 
cettt  règle,  eit-nniltiplianr ftnr  la  fcèoe  dés  ind^ 
dents  mal  enchlKiéft.  raiftfni  au  merveilleux  de  hl 
première  daffi»»  -    ,       .      * 

Le  merveilleux  hor<  delà  nature o't^ft^iuie  éK^ 
tenfion  de  fet  forces  &  de  fes  lois«  ^i 

En  fulvant  le  fli  des  Ûéét  qui  nom  vieBDeÉr» 
on  dé  fexpérieikt  intima  de  nous-qiémef ,  on  du 
delitfn  paria  9iHt  des  fens  »  noiis  nous  en  fommeà 
fait  de  nouvelles  ;  8c  cellei-ci,  raiîgéeaiur  le  même 
plan ,  auroient  d4  garder  les  mênies  sipcïtts  :  mail 
l'opinion  populaire  ;fc  11  maginatioti  poétique 
n'ayant  pas  toujours  cohfulté  la  raifon ,  le  fy ilème! 
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foin  de  beaucoup  d'adrefle  5e  de  méiîagei 

Le  mcrveillens  («rnâturel  ieft  tantôt  viati  fiâiom/ 
toute  fimpie»  de  tantôt  le  voile- fymbQJliqne   A^l 
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tranfparent  de  la  vérité;  mais  ce  n'êftiamâb 
l'imitation  exag^e  de'  la  tiaturc.  Voyons  que 
en  eil  l'origioe,  &  quel  en  doit  être  l'emploi. 

La  Philofophie  ^eft  la  mèee  du  metvjeillenx  ,^ 
U.  «contemplation  de  la  nature  lui  en  a  donné  1»' 
f»temière  idée:  elle,  voyôit  aut^r dTelle  «ne  ntttln^- 
titude  de  prodiges  fans  autre  caufe  que  le  taon< 
vement  V  qui  lui-même  avoit  une  caufe  :  elle  dit 
d^nc  :  Il  doit  y^voir  an  delà  ft  an  déflîss  de  «i 
que  je  vois  un  principe  de  (orce  le  d'intelligence«^^ 
Ce  fut  ridée  primitive  le  génitrice  du  merveil« 
leiix  :  la  caufe  unique  «le  univerièlle ,  agi flaint  jpa^ 
une  loi iîn^lê«  étoK  pour   Iç  peuplé   le,  filoi^ 
veut ,  pour  les  iaeei ,  une  i44é  trop  val^e  le  trop 
peu  (enfible  ;  qu'U  Aviâ.  en  une  multitude  d'idéeav. 
particulières,  dont  l'imaginatlos ,  qui  veut  loiktAfc 

Sei|id«6y'fit  autant  d'agents  compofés  comme  nQUS->l»1'' 
e  la  les  dieux ,  le»  démons ,  Ifi  géniet.       "^  'X-'!^^  i |^ 

des  fens. pins  parfiiibr . 


» 


Hi 


*-•  *, 


u 


If 


i.\ 


\ 


n-. 


■  *■•< 


V 


t» 


Il  fut  facile  de  teuf: 
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Id^diti'on  Ui^vpii  témâi ,  on  eft  csàq^hd 


^êce  de  merve^ieujt  qui  «éfuke  dé  leur 
;  Gkamm»  et  LiTtÉHAT»  TomiilL 


fur  le  génie  le  plus  £3rdi.  1^  feule  règle  génanfi^ 
dans  cette  linitatidn  exagmiè  de  la  nature ,  eâ  !#. 
»^le  des  propoiftièot  ;  encore  n'efttl  pas  mal-aifiP. 
de  tl'obfesver  dans  le  pfavliqife.  Dès  qu^n  %  franchi 
\€t  bornés  de  nos  pcifRrtiohs ,  il  n'en  coûte  rien 
d'élever  le  trône  de  Jupiter,  d'apjpe(ântir  le  trident 
de  Neptune ,  .déNIbttaer,  aux  courtiers  du  Soleil ,  I 
ceux  de  Mar^  le  de  'Minerve,  la .  vite fle  dé  la  penfie. 
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ta^ ,:  reti  n^  ttiHK^e  point  ion  attion  trop  étrangi 
parce  qie  le  poète  a- eu  foin'd'y  proportioilner  la 

lu  de  l'ef-       taillé  Ir  la  ^rçe  de  ce  géante.  De  même  ^orfque. 

enfemble*      JûpUec  ébnuue  l'Olympe  d'ut! -moaveipeat  de  W 
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foui^cils  I  5^  que  le  âku4e$  loers^rrafant  la  (erre  i 
tait  craindre  à  celui  des  enfers  qoe  la  lumière  des 
ciei^z  ne  pépètre  dans  les  loyauroeB  fombrei^  cri 
adtionsi  mefurées  fur  réchelle  de  la  fiâion,  fe 
trouvent  dans  l'otdre  de  la  nature  par  la  juileiTe 
4e  leurs  raporls.  Voili  »  dit-on  I  de  grandes  idées: 
oui  ;  mais  c^eA  une  grandeur  géométrique  ,  â  11* 
oueile  I  avec  de  la  matière  ^  du  mouvement  ^  &  d« 
xelpaceion  ajodte  tant  ^uc  Ton  veutt     '^     .  / 

Le  mérite  de  Teiagération  j  en  fefant  des  bommei 
plus  grands  &:  phis  forts  que  nature  »  auroit  été 
de  proportionner  des  âmes  à  ces  corp<  ;  &  c'eft  â 

2uoi  Homère  &  prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont 
cboué.  Jeneconnois  que  le  fatan  du  Taffe  *d:  de  Mil* 
ton  y  dont  Tâme  &  le  corps  foieut  faits  Tun  pour 

Et  comment  ob(crvec.  dans  ces  Compofés  lur^ 
mturels  la  gradàtibn  dés  e/Tences?  11  eft  bien 
aifé  â  riiomme  d'imaginer  des  colps  plus  étendus  » 
moins  foible^f  ^  moins  fragiles  quç  le  (len  ^  la 
nature  lui  en  fournit  les  matériaux  &  les  modèles  : 
encore  lui  efV*il  échapé  bien  des  abfurdhés  »  même 
dans  le  merveilleux  phyfique;  mais  combien  plus 


Jans  le  moral  !  «>  Ukomme ,  dit  Monfa^neV   n« 

t  ce  qu'il  eft  ,  ni  Imaginer   que 
héc  i>.   Il  a  beau  s'évertuer ,   H  ne 
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f>  peut   être 
»  ielon  (a  p< 

connoît  d'âinè  que  là  âenne;  il  ne  peut  donner 
au  colofTe  qu'il  aniine  que  fcs  facultés ,  Tes  fentif-- 
tnents  y  fe;s  idées ,  fcs  paûîons^  les  vicesi^  Tes  véi|>» 
tus ,  ou  plus  tôt  celles  de  ces  inclinations  y  de  cet. 
aiFecllons  dont  il  aie  germe  :  voilà  pourquoi  l'être 
parCait  ,  l'être  par  effences  eft  incompréhenfible; 
Avec  mes  ieux  je  mefure  le  Ermaipent  ;  avec  ma 
penfée  je  ne  mefure  que  01a  penféé*  Que  j'effaye 
d'imaginer  un  dieu  j  quelque  eflort  que  j'wployc  ^ 
i  lui  donner  une  nature  excellente  ^  là  lageiïe  V 
la  fenfîblllté)  rélévatioft  de  fon  âme  ne  feront  |C^ 
mais  que  le  derniexKdegré  de  fagefle  y  àc  (cnfibiliftér 
d'élévationf  de  la  mienne.  ^  lui  attribuerai  des  fens 
que  fe  n'ai  pas >  un  fens^  par  exemple,  pour  en« 
teodre  couler  le  temps ,  un  fens  pour  lise  dansls^ 
penfée  I  un  feos  pour  prévoir  l'avenir ,  parce  qu'on  ' 
ne  m'oblige  pas  au  détail  du  méchanifaie  de  ces 
nouveaur  oreanes  \  je  le  douerai'  <f  une  intelligence 
â  laquelle  \c  fuppoferai  vaguenient  ^uè  rien  n'eft 
cache  ,  d'une  force  &  d'une  fécondité  d'adion  i 
laquelle  il  m'eA  bien  ai£é  de  feindre  que  rien  ae 
réufte  ;  je  Texcmpterai  deis  folbleifes  de  ma  nature , 
de  la  doyleur ,  &  dé  la  mort  9  parce  qoe  les  idées 
privatives  font  comme  la  couleur  o^të»  Éjul  n'a 
befoin  d'aucune  clarté  :  inais  s'il  en  faut  venir  â 
des  idées  po fit ivés ,  pat  exemple,  le  faire^enfer 
ou  IJbntir ,  t^  oc  fera  clairvoyant  ou  fenfible^  élo- 
quent ou  pafllonné^  qu'autant  que  je  le  fuit  moi*^ 
même.  Un  aqcien  a  dit  d'Uomére  ,  11  eft  lé  féal 

3ui  ait  vu  les  dieux  ^  ou  ^ui  les  ait  fait  yptr}  mais 
e  bonne  fol  Ulesa*t-U  entendus  6u  fait  entendre  r 
On  a  dit  aum  que  Jupiter  étoit  defceodu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  i  Plîidias ,  ou  que  Phidias 
éloit  monté  au  cielpourvplijupitcrv  Cette  hyper* 


boie  z,  Cà  vitiii  ;  Von  con^foil  eommenf  'ÊMClftf-Y 
par  le  cara£lèr«  majéftoéoi  ^aA  iv^it  .éjjÊàà'à'h 
iUtue,  pouvçU  avoir  ohuna-  cet  ëloeeVBMi  le 
phyfique  eft  tout  jpoar  le  ftatoaire,  k  n'en*  rUn 
pour  ie  poète,  f'il  a'cft  d*acçor<l  avec  le  m6ràl: 
cet  accord,  •*]!  étdit  parfait,  feroit  la  merveille 
du  g^oifr  ;  mais'  1}  eft  imitile  d'y  prétendre ,  l'hommie 
.  n'a  Que  det  moyens  humaini.  La  diyùutâ  non  fué 
da  lui  ejfert  hmtafa,  (  Le^Tatft.  )  ' 

Il  £iut  même  avouer»  Acjt  J'ai  déjà  fait'eii 
tendre ,   que  û ,  par  impomble  >  il  y  >voit  un 

fénie  capable  d'élever  lei  dieux  au  deflu»  det 
omme»,  il  lei  peindsoit  pour  lui'  l'ettl.  Si,  pat 
exemple,  Homère  éilr  rempli  le  v^u  de  Cicéron; 
Humana  ad  dtos  trafùiuUt  ^  dwina  malUm- ad 
nosi  le  tableau  de  riiiade  Teroit  rablimey-'maii 
il  manqueroit  de  ^fbteuis.  Hou»  ne  nouf  attar- 
dions aux  étr«sf  uirnjturels  ^jue'par  les  m«ttiét 
liens  qui  lea  attachant  i  notre  nature*.  D.es  dieux 
d'une  lageffe  inaltérable,  d*Jine  confiante é^Uté", 
d'une  impaiTibilité  parfaite  ,  nous  toucberoient  aui&{ 
peu  que  des  ftatues  de  marbre.  11  fîi^it ,  pour  nnuf 
intérefTer,  que  Neptune  s'irrite  ^  que  Vém»  fé^ 
plaigne ,  que  Mars ,  Mif)erve,.Junon  fe  mêlent  de 
nos  quereiles  &  fe  pàflior^pei^  cornme  nous.  Il 
eft  d»nc  imppflible ,' I  tous  égards ,  d'imaginer  de» 
dieux  .qui  ne  foient  pu  hommes  ^  mais  ce  oui 
n'eft  pas  impoiCble','  c'eft  de  leur  donner  plujp 
d'élévation  dans  les  fentimeotf,  plus  de  dignNàdafI» 
le  langage  que  n'ont  hïi  la  plupart '<tcf  l>oèteV 
Ce  ^ue  dit  Satan  au  Soleil .  dans ,  le  pojme  do 
Milton \  cm  que  Neptuni^  dit,  aux  vt oti  dans  l'Ei* 
néide;  voilf  Idi  lai^dèlesdu  m^rveiUeux.  La  boàn^ 
façon  d'employercës  perfonitij^s  eft  de  les  faire 
ir  J>e.a^coup  i»  &  df  J^|  Jàire  parler  peu..  Xe 
ique  eft  leur  écueu  :  auAi  les  a^t- on  prefque 
banni*  ne  la  Tragédie  (  le  o^rveilleux  n'y  cit 
guère  admi»>  qu'en  idée  &  hors  de  la^fablt  (eule- 
ment*  Si  quelquefois  on  y  |i*/£ût  voir  de§  (pc«^ 
ires ,  ils  ne  diient  que  quelques  mots  &  difpa- 
raiftent  à  l'inftai^t.  Dai#la  tragédie  de  Macbetb , 


i.,0 


•9 


\ 


après  que  ce  (célérat  a^afla^néTbnrfi.,  unTpeAre 
(e  présente  &  lui  dit  ;  Turnè  dormrààjtltti*  Qitoi 

4e  plus  fimple  9c  dopbis  tenrit^le  l      ^^i  s  v^ 

La  grande  dificultéeft  d'emptJE>y.ePavec  décence 
un  merveilleux  qu'il  n'eft  pa^  permis  d'altérer  v 
comme  celu»  de-  la  religion.  U  éft  abTurde  dç  (can- 
daleux  de  doniMaux  êtres  rurnatnréls  qu'ôà  révère 
les  vices  de  l'humanité.  Si  donc,  pap  exem|»le|. 
£>n  ititroduit  dans  un  poème  leS'  ange» ,'  les  Saint$;^. 
les  performes  divines ,  s;t  ne  doit  être  qu^en  jpai» 
(ànt  8c  avec  jine  extrême  réserve  :  on  lie  peut  tire'n 
de  leu^  entremifis  aucune  aûion  paHionnée.  Le 
S.  Michel  de  Raphaël  eft  l'eiemple  de  ce  que  je 
viens  de»  dicO'^r  il  terrafte  le  dragon ,  mais  avec 
un  front  inaltérable)  ft  la  férénité  de  co  vi&g^ 
c^fte  eft  .l'image  des  mdrars  qu'on  doit  fuivre  dànir 
cette  ^fpèce  de  merveilleux  :  aufll,  dèk  que  io 
(cène  du  poème  de  Miltoii  eft  dans  le  '  ciel  à^lii, 
fiâiop.  devient  abfucde  &  ne  £Ut  plus  d'itiuuât* 
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rien  de  pathédqAe.  L<  diamp  libre  &  v«ile  de  U   I  let'^ertaA  .  te  M/lfAm  knm.  !««.•««  fareot  ^Uf 


Les  TÎàf  « 


lemeiM  i^  phéftoipèoef  'pbyfiaoef '  i^fuTrédiat  i'ef- 
pck  liilteajD  è  ilovdiuiia  (fa  mcrveiUiçiti.  Oo  iîiM 
if  4^^ ,  kt  otoTet  ièd^aaiâf  5)ct  iotflljgeiicei  ac- 
tlm^   Je  plut  ou  moj^  pai^ùtef    fiba  leo» 

*'^?/*i*»^«'^**K^  I»  élAnepti  e?» ontSI 
-peuplét  :  là  lattage ,  U  ffu  ,  Kir ,  l^l'eiq  j  1^ 

refttf  »  l«i  oneef ,  tottt  let  nét^oret  s  les  boit, 
Uî  flewrei  V  ftf  ta^ptgaet  »  let  moICTooi,  let 
X^^*  {c  let  fruits  o«t  en  leun  divipiiéi  mirtlènr 
li«f^  Au  Jifu  de  obercber ,  par  ciemple ,  coin- 
ment  la  foudre  iTalimnoit  daoi  la  nuf .  ft  d'o4 
veqjient  Ut  vaguet.  d'air  dont  i'impolSoo  boule- 
veift  let  iott  ;  pu  a  dit  %^%  f  avolt  ûo  diett'«|l 
lin^if  le  toooerre,  un  diea  «ni  déçkaîiioii  let 
mt»,  do  dieu  oui  foi^^o^t  Iw  merté  CotfeJPhV 
«Hae  ,  peu  (kiirfaifaiite  pour  U  raîfon,  iattoitle 
f 'V^  «ffioureux.det  prodiges  Mufli  fnt-elle  érigée 
pu  Mlle;  Je  après  avoir  perdu  foj»  lutoriié  ,•  elle 
çooieive  encore  tous  Tes  charmes.  * 


4oat.ouptirt(ïr|^erlfoi.gré.-      /  ^  rW ,  Y^îaUd  ,•  l?p|ii ,  Ti  «oàU;   to«*^cef 

biepi  le  1er  maux  4>fpoCU  ;  la  beauté ,  cette  col- 
le^loa  de  taoc  de  traits  ôc  de  anàncc*  j  les  gricer,' 
CCI  ^erceptiouf  iî  délicates,  fi  fugitives  i  le  te^ps 
méwè  ,  cette  abftraAion  que  rc(prlt  |è   Âtign# 
ytlaipe^t  à  concevoir ,  Je  ^u'il  ne  peut  tb  réfoudro 
4  ki^  put  comprendre }  toutes  ces  Wes  délices  ^ 
c^g^poTéet  de  ooUont  ptimitiires,  qu'oji  a  tailt& 
à  tétfnir  dans  une  Çtialt  perception  )>  touf 
vw« ,  dls^je,  Bit  per(booijSé.  Un  merveiUeur^il 
fefoit  tomber  fout  les  Cens  ce  qui  mime  tût  écbap^ 
â  l'intelligence  la  plus  Tabiiie ,  np  pouvolt  maa^' 
quer  d^  utfir ,  de  captiver  reforit  bumain  :  09 
inemout  bientôt  plus  d'autres  idées  que  ces  imagfia, 
allégoriques. Toutes  les  afFe^ktoas  de  Vimê,  ftcd 
que  tottters  Tes   perceptions  'éprirent  tih  ù)tniê^ 
leofible  :  Vkommt  fil  des  hommes  de  tout  |  oa  dif^ 
tingiia  les  idées  métaphyfiques  aux  traits  do  vlÛgCt 
Jcxhacuae  d'elles  eut  un  (ymbole  au  lieu  d^me  ''^' 
finition. 

Mais  pour  réunir  plafieurs  idées  fous  une  feulév  ?iÉ 
imagé,  on  fut  fouvent  obligé  de  former  Ses  c^j:^«,r' 
oofet  monftrueux ,  â  IVxemple  -de  la  oatuxe ,  dont;  / 
les  écarts  forent  p^is  pour  modèles*  Onl»i  voyjCi|f^    * 
0lifbndrè  ouelqoefois ,  dans  Tes  prodtiâions  ,'  letf 
proies  8c  1^  facultés  des  efpéces  différentes  ^  Ac*. 


W^'v-  ^  ' 


'4 '*•'■•'•'''. 


^^  I 


I^  Morale  eut  Iba  merveilleux  comme  la  Pfayi^ 
«9W4  *  1*  ftttl  dogme  des  peines  Je  des  réeom^ 
pMftt  dam  1  autre  vie  ,  donna  naifiaoce  âàne  foule 
de  nouvelles  divinités.  Il  avoil  déjà  ÀUu  conAiulre 
au  delà  des  limites  de  la  nature',  un  palais  pour 
m  dieux  des  vivants  ;  on  afligna  dé  Toème  'n^ 
Empire  aux  dieux  dermeorts ,  Je  des  deméor^  aux 
«^««•.  *-«  àïtw  du  ciel  ^  les  dieux  dct  enfers 
n  étoient  qtoe  des  homaiéf  plus  grands  âne  naturm 
leur  t^oiu  m  pouvott  Ike  aufii  qu'une" Imagédet 
lieux  que  nous  habiiOM.  Cb  eut  beau  Vouloir 
varier ,  k  ciel  Je  l'enfer  n'<»ftlrent  jamalt  qn^  ce 
qti  on  voyoit  fur  la  terre.  I>'0|f  mpe  fut<  un  jwlait 
iradiewt  !•  Tartite ,  on  caîchot  piofoàd|l'£&^. 
nne  campagne  riante. 

-  |V#itrs»f  /fflfWfM  /mm,  piàfiéêra,  H&naH, 

Le  ciel  fol  embelli  mr  nne  volupté  pure  Jtpa' 
une  |»aix  inaltérable.  Des  conèeru ,  des  lefiins  » 
des  amours ,  tout  ce  qui  latte  les  Cens  d^  l'homi^e , 
m  le  paittee  des  immortels.  I»e  calmé  ft  rinno- 
cence  habitèrent  l'afile  des  ombreî^  heureuleS',  les 
fuppliçet  de  toute  e(f»èee  forent  infiiÉés  aux  mânes 
xrimf néU  t  mais  avec  peu  d'équité ,  te  me  f^mblé , 
m  les  poètes  même  les  f  lut  judldètix*  fLa  fiôioa 
5^^%  pat  méimrefie  |c  révérée  :  Je  le  TaSare 
fot  réffroi  dfjf  méchifitr.  comme  l'Élifée  étoit  l'eT. 
poir  des  fu 

iv»4té|te  molm  férle^it  que  h  Poéfie  tira 
Uf  (yiUme,    fut  de  repdre  ibniiblét 


i(  vjw  ou  jaontë  unii  que  ici  iMvaius  oui  <K|ipi,iqQe 

cet  peintures  fyioboliqoes.  Il  eil  d  préfumer  en  eftet 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  domuté  lesiçbe«; 
vaux ,  ont  donné  l'idée  des  cëfttaurés  ;  les  hbnimei  ^ 
Ikuva^ei ,  ridée  des  fiityrès  ;  les  plongeurs, l^déç^ 
des  tritons ,  é^c*  Comice  allégorie  ,  ce;  eetire  de 
fiâion  a  doncfaiofteffe  Jev&r  vérité  relatiivç:elk' 
auroit  aùrfî  Tes  difficultés }  mais  l'opinibn  rècu'é  ' 
appUnit  «é  fupplée  à  la  yra^mblance^ 


djèce  ne 


les  idées  aWiraitftv  dont  elle  fit  encore  |etlégions> 

Ik,  è^flltéu  lu  Mdcaphyfique  fo  je^  {ni  fi  fie-  |  ftote  fis  eondUe 


Ik, |yii^l4  W  Mécaphy^^  ft  ie^  îni  fifi^: 

•■•■•'•'.      ,)  T    •  v-  ■.^'  ^..■■' V--É''*-.i*- '    >''•«■'  ■        •         '■  ■  ■        •• 


On  vient  <f«,  voir  tonte  la  PMIofophie  anfiju^^ 
Par  la  fiâioà.  Je  l'univers  peuplé  d'une  multitude 
lUopit^àble  d^ieres  d'une  nature  anàlogtiéji  ^elle 
'de  l'homnoe.  Rien  de  plus  6»voniblé' aux  arts,  Je 
fiirtout  â  la  Poéfie.  La  Jm^thoWie ,  fous  cip^pqint 
de  vâe ,  eft  rioventibn  1$  plus  ioffénleare  de  Fèrprit 

Mais  il  e4r  ^u  que  le  (y^êitie  ra^  ite'  com^ 


,:•  '.r 


ne  pbuvbltUuquiilr  d'être  rempli  de' difparatét  * 
4)'ioconRqiieilcei  t  Ji  cela  n*a  pas  empêché  qu'il 
n'ait  foll  let  délites  des  peuples ,  &  long  temps 
l'ob/el  deflinir adoration  ^  Quod Jihicirt'meU 
/  Liictèce  )  x  tatMi  raîion  éft  eftlavc  àt»  fons  iMala 
injourdhtti  qne  la  Fable  nVft  pluiqh'on^'eu,  nous 
m  pafl(»nt  f  hort  du  Poètnè,  te'litli  fet  icrégulM- 
rités,  peiurv#qi^au  dedaili  tM(t  ci'' qtf'on  atfùipré^ 
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4*û  distingué  ^«Bs  U  |Befv«Uleux  li  nâioii 
iîo^e  &  rAllégorte'.  L'une  embratTe  tous  les  Itrei 
fanraftiqosj».  goî  oot  pris  U  p|ice  dcs'c^viC^  oa^ 
tiirelles,  ou ^ui  font  venus  ll'appui  des  vérii^ 
morales*  Jupiter  «  Neptune,  Plutob  ne  rootjpa» 
donnés,  pour  des  lyuibole»,  mais  pouf  des  pedlço* 
nages  aufll  réels  qu'Achille ,  f^eétor,  &  Priam }  ils 
ne,  dojiyent  donc  être  employés  aue  dans  lés  («jets 
où  llsoqi  leur  vérité  relative  aHx  lieux  t  aux  temps, 
i  l'opinion.  Les  temps  fabuleux  de  l'Egypte j,,df 
la  Grèce ,  &  de  lltaiie  ont  ia  Mythologie  pouf 


hiûoire;  l'idée^  du  Minotaofé  cft  liée' avec 
de  Mioos>^&  lorfque  vous  voyçr  Philp^tète, 
n'êtes  point  fur  pris  d'entendre  Darler  de  l'apoil 


♦  i 


IK' 


» 


eetle 
vous 
point  lurpnsq  entendre  parler  de  rapothéofe. 
d^Hlercule  comme  d'ua^t^/in^plc  &  connu.  Les 
fiijjçts  pris  dans  ces  temips-u 'rççoîveot  donc:  la  My- 
thologie :  mais  il  n'çft  pas  permis  de  la  iranf- 
planter  j  &  s'il  s'agit  3ë  Théroiftocle  ou  de  So- 
crat'e  .*  elle  n'a  plus  lieu.  Il  en.  eÂ  de  même  des 
•  fujets  pris  (iUn$  1  hiifloire  da  LatiUm  ;  P^^9.  I^l^  > 
Roniyîus  ïui^ipêmc  /cil  dans  le  (yftéme  dii  ithef- 
TeiHeux4  aprc$  cçttc  époque^  THiftoifC  çft  plijs 
févère  &  n admet  que  «vérité.  •;  ^ , 

.  Ce  igâe  je  div4Ç  ^^  Fable  doit  s'app,l^uer-|U 

*JWa2ie  :  il  n'y  à  que  les  fu/ets  pris  dans  lés  temps 

o^J'on  .croyoit  aux  encbi^)teurs ,  q«i  s'^icçomAo- 

,^ot  de  ce  lyftême  ^  il  convenoit   à   la  JérufUtçM 

4'^Uvr/e  :,  il  ij'eiî^  ^zs  comemi  jk^la  Bénriadè^^^^ 

X«ucain  s'eil  conduit  en  hpmme  cbçiipççiaaé,  lorrqu*il  ^ 
a  banni  de  fon  poème  le  tnètvéilleur  de  la  Faolëi 


l'eCblave  jBMçodus  qui  IVoit  ^U^li  reè  mn ,  o^ 
lèche  la  rnàiA  de  fon  hiébraiceur ,  s  attache  iloi. 


des  éléphants }  ce  qu'on  a^u  du  lion  de  Chan* 
tiljli }   ce  que  tout  le  monde  Tait  de  l'inftinft  beU 


liqu^oi'  dëa'  chevaux  j  enfiq  ee  qui  Ce  pafle  fout 
iios  it^t  dà^  le  e6ii>ifkierêé  de  ménie  tiké  lei 


l'aniilt  vi^  VOlympé  divifé  ientrç  Fompée  & 
j<Lçiar,ti,  comme  entre  les  grecs  «  les  troycn^i  cela 
|/eût  .fait  ,  aijçijne  jiliufio^^^  %pi<^^çwc  j?^s 
abfurde  aujôurclhdî  dc^piettrè  eVi  fc^ùe  le;  diepx 
4'Hpraèrc  dans  les  révolu tîoria  içKAiigtel^ 
Suède.  Mais  combien. plus  chociuant  crt  ,le  mé- 
lange des  deux  fyftêraesV  tel  qu^5Q  le  voit  dans 
queîques-um  des  poètes  italiens  !  11  n^y  a  plus  df 
nerveilleux  abfalu  jibùr  les  fuieits' modernes  o^ 
celui  de  la  Religion;  &  îe  crois  avoir  faic  fimdr 


T^ 


:M 


■■>j 


'4„ 


>       V 


Kf 


.«ufa  lieu  dam  un  poème  ba^i  it  f n  <;&  dj;  même 
du  merveilieu]^  de  rApôlogne;  Cependant  ^6Tcrai 
4e  dire,;  il^  y  ^|iV.d^^^  lies  mopurs  &  l«s  aAicIns^des 
animaux,  des  tcaits  qur  tienneot  do  j>r<3^di 

j^i  ne  ^ot  pas  indignes  de  ^'maiefé  de 

dW^  (Sf^:^  des  exemple?  de  fejéM^é  ,  ^î/i/ç- 
,C(j»çii^oi{rançÉ;,  îf  amitié ,  i^ui  font  pour  bous] abtou^ 
.  jçhantes  leçonf^,  I^e /;h4en  d'Exode  rigUi  ajp^ttte  & 
-convainc  Ganîlo/'.  d  avoir  alTa/Cq^  &»  ixuttrê  ^fçeilài 
^    )qtti,  déffouvr^  à  Pyrih^is  .les  meortrierr  dàjîettf 
I (:e,lui  •d'Alt^x^dre ,  auquel  on  préfi^nte  ui^ceri  jpour 
.lé  CMfibattré i  puis  «o/angiier V ' puis  un  ours ,  le 
;;^^i  ne  ,^jûgne  pas  quitter   fa  place-:   mais  qui , 
(  voyant  p^r^tré  un  lion,,  ib  lève  pour  l'attaquer , 
^1»  montraiiit  mi^Ufelleinent»  ^  llUmagn» , ,  4f'U 
k>  déçlaroit  çelui-li  (êul  diene  riçnixer  en  combat 
f  ftvec  lui  t>  i  le  lîoa .  quT leconpolt  4iakXi 


aniUattx  ^«l  li^i  (^  fesmiiy ,  donaereit  lien ,  ce 
mé  (Vtnble;'ati  t^éitéilleùx  replu»  (enfiblej  fioil' 
l'enœloy^it  avec  ffoât<     i>  ..•■■  ,  .  :     . 

>  AO.'^égfuil  de  l'Atlégorir ,  comme  elle  ii'eft  ^ 
donnée  potir  ^t^t  vérité  tbiblue  6e  pofitive ,  mai» 
pour  le  (ymbole  &  le  voile  de  la  vérité ,  fi  elle 
eft  claire '/Mgéoleiirc ,  et  décente/  elle  eft  paffcHe  ;. 
tnais  Ipl  iavt  aVoir  foin  qu'elle  t'accorde  «vec  le 
fyftéme  àbé  l'on  a  prii.  Ôft  peutbàrteiit  diyi^irer 
la  Paix  ï  lÉs^  cette  "idée  ehafimanté,  ènî  eo*e(| 
M  CvttïMt  (lés  colôirAé^'  de  Vénus  ferant'ieât  ' 
nid  dans  le  cafQùe  de  Mars  >  f  ferôil;  tuffi  déplacée 
dans  un  fujet  pieux ,  que  r  oft ,  dans  régi^te  dee 
céleftins ,  le  groupé  des  trois  Grice|.  L*altégoné 
der  pafljons^  dei.  vices ,^es  vertus,  â'^i  eft  re^ue 
dans  l'Epopée  .■quel  ^ue  foit  lé  lî<ftJ  «ç  l«/téihpi 
de  raâioni  elk  eft  aoïfi  «dmifé  fur  la  iêè'ne  ly- 
rique!'^ »  mais  l'tn Aérité  de  U  Tragédie  ne  permet  ' 

I  jpluf  de  Fy  c<nplx>yer*  EfchVle  ântrbduit  en  perfonne . 
Ua  Force  &  ia  Kéeeàté }  lie  Théâtre  franfois  n'ad«^ 
met  rien'de  (êmblable.  r 

Mais,  Toit  en  réci^  foit  en  fcène,  l'Allégorie 
ne  doit  être  qu'accidentelle  0c  paiTagère.,  tt  fitr" 
tout  ne  jamais  prendre  la  jplace  de  la  paflîon^  à 
moins  qujèle  poète  ,  par  déjf  raUbns  de  bienféancé  v 
ne  foit  obligé  de  jeter  eer  votlr  fur  fes  peinturef» 
VzajLaxir  Àelta  tienrlàde-  »  employé  cet^  artifice; 
mïis  Homère  âcViègile  fe  font  bien  gacdés*  de 
faire  r  dés  pertonnages  allégoriques  de  la  colère 
d'Achille  &  de  l'amour  ck  Dicton^  L«  mieux  yed 
de  peindre  1»  pàlHon  toute  nue  .6ç  par  fes  effets  f 

:  convme  daî^  la  Jrài^fdseC  Tostes  les  ibis  que  la 
naturf  efl  touchàli^  0c  pàfltoànée ,  te  mervi^ll'ettx. 
eft  au  môiM  fiiJ^^Aë.^teii  dans  lès  Montait  ^rén'^ 
quiUe  ,^a'oa .  reittploie  avecv  avantage  :  il  remise' 
l  àmé  p?r  la  fbrptile|  0c  quoique  l'admiration  foit 
le  plus  foiblO^de  tout  les  rèfiô>iii'  4ii  éoeur  hamaifly  ' 
M  ooot  cft  cfi^ei^  «r  l*^^n  ij^'U  ww  c*«if.  >  h^ 
,  X^es  réslel  de  rAll^g^k  font  les  mémei  fit 

^WM!^}mOrïk  eiUtwttte,4e.le»  lépétfr^  ftiiwl  ■ 
ai|x  iwidéle»,!  »  «Tlft  eoanoij  pas  de  ,plof  perfaii^ 

quer^M»  Se  UHaiiie  dans  Vçfékiêm^: 

JfeTai,  m  '<it<i«  y$^U  n'n&pm^n^^mm 
^'a  vue  que  fous  uoe^j^ie,  |t  $é  n'eft  i»s  encoiè 
en  avoir  raiiî  la  beaiité*  Ce  qu'elle  a  de  pUs  rare 
A:  de  pl«»  prédlâix„  «''•A  %■>*<&  laitfant  d'un  ci^tép 
à  la  vérité  (impie ,  tout  ce  qu'elle  a.  de  «athélif 
que  )  <|b  l'antre ,  elle  ft  faiâ  /iule  Idée  al 
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qui  n^  |i;roil  éckapée\  0c  dopl  elle  iàit  ua^t^r 
bleau  frijMpt    *  .  -      •         -.        -     «  - 
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bleau  friiîint.  Je  vati  lAcSier  die  me  faire 
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ÇW  4  «'KÏWl^;  ^uf  ,4  on  if  iW>t  pai  J 
iu  n%tax9k»  oc^^oùvoh  donc  eiprunçr  yhftiif^nt  qu4  /| 
râdBour  oA^midf .  Cotnmen^  t^y^  dk  -  U-fji»'  poijc 
nwké  fBaHhïe,  maïf,  ft  tjfétlmt  Ib  lb|)tifi)ent 
qii.*Arral4e  n'a  pas  4um  le  coor?  U  en^it  un 
petibDoige.  Et  quel  dèvelopei^^  C()t  jan&is  eu 
le  leljef  4i  ce  tableau,  la  coaléut  6i  U^  véhémence 
<l«;i^  «Uatôffoet)  /,  ,    V  , 

k- il*!  ■!■'■? 
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Ii|ircHBnot  fiiia  lerJolird'onr  fi  chahntnc  ▼«l»l^iM«c  î 


•;     #.    * 


.-1 


'•         "  *'      r      ri'  ■!  '  V 

a^.yirf;  j..^iM*-:'-  %,'a    .VLWt'M  .!.-'»> ^",   :--i^ 'ÂI«•<4#- 
■?vï<  ■ïf^ol  pour  mépftfel^jiwjpotflanct^i  îVfei,.^,,? 

f^^-  _  iBte't6ii''âttÀée;fti*  ■vaine.  ^)'hi'^^  "^'■r';- 

Je  fcfr  te  quitter  Qmcfçcpun        c  ^ 
V  le  ne  {foil  ce  ^nlr  d^une   fîai  x\iât  pebe  » 
'  ^Qâe  He  t'abandtaner  pour  ja^ah  ^4  t'Auiour»    . 

r  Qu*al;^^>46W  eftl^du  ,  eu  diftnrtfa'ôi»  se  <l0lt 
p6iirt  m«t<rk  VAU'i^orie  â  U  piueéàc  la  paifionf 
LtfVbfHV  le  (lu>po(i'l|a>îii^ftlev>^uùbkaii  q«^ 
viens  de  rappeler  f  on  vit  far  le  «liéAtre  AiaMi 
^ti^ittïii ,%  Tûmôul  k  lU  h^i pttkkmim  fe 
i^KM^  ion  coeur  >  ci^  Um^iC  *  porenieof  fOUgo^ 


JU iQide^  :«»^^     Imm  ■  Ta  yëi^tp  ti^e  *ninple  , 
èk  le  poète iof^^polc  y^  par  lie  moyen  do  l'AUé- 

cbituir  lal>efiotf  ^  eetff  laple^  plus  on  y  trouvo 

;  Ed'^^lwi#;^lc-  giâQd-itfl^^eaipI^yor  le  mccr 
^tilUta\  tà<  ée  le  nélerraiéfi  la  Miate  >  ccinmié 
i'ik^i.ilÉMokftt  qu'on.  renlv|w4re<  de  ok^iêt  *.  ft 
oopifie^lt  n'avoient  qi^ttn  Biouveméoi,  cooifnuiw 
'Cél  |té]d'Cng^aocft  let:ioUei  ie  cet  d|ia  MMlIne» 
le  olfoii  ^r  «ne  aâio»  coml>iaàr  ^  eft  celui  i^Hof 
mire  ^  plot  ^ut  degré.  On  eO  voit  Tèxemptè  • 
dant  ni^aoé.  y  édifice  du  poèsmc  cil  iopéé  Gû  tb 

În'jt^y  a  de  j^iloi  naturel  &  de  olut  fimplei  Vviwu 
t  Çtjtèâ  pour».%.fiUf.  On  la  h^ï  a  Wevéo  y  ii| 
la  reoémande.  On  la  lui  re/uCe  y  elle  èft  captîiro 
4*11^101  fupeGb«:»i^iqai  fdwtf  ce  père  •ffli^4Cry'^ 
pè%  t  -  prêtre  d'Apollon  j^liiiado^^e  &r  piaiiiiei.  £e  ^' 
dieu  le  protègiCf  Jk  le  yeogeî  il  laoce  («|  flèche^  < 
^iiipot{bBaée$  Mm  ^rcamp  4cs  gcéc$^  La  ^ooiacioi»  \ 
j'y  r^ifdf  Se  CàlcM  annonce  cptc-le^  dieu  ne  sapN 

ftAktM.  4tte>iloriAa'oB  aura^r^pa^é  lilHWO  fn*tei  »a 
mioiftrie..  Achille^ eft  ifilvsl  qu'on  lui  rende  fa  lllr  r 

A|iâii|^<»y  i  ^^^^  («A  partagOy 

^ÇQoOïnf  I  i  Itt  rim4«  )  nûiia  il  éxjgc;  ^nc  aiftretwr 
jMi  iiitni^i.  Aciiille  indigné  lui  xeproçke  Ion  avaricôr 
'jk  titjt  lagraillndè.  Âéiuii^ninon  y  pour  le  punir  , 
il^lif^ià  prendre  BriCéisdans  fes-téntes^ft  de  U  cette 
colère  qui  fut  ii.  fatale  aui  grecs* ri#a  nature  n'ao- 
ifoiti'^enéKaiiiéflQé fatfSMec  plut  liWoàce  «c do 
Jfqplietté^fKtc'Oâdanace  pa^go  £u^e-,  dant  cetfo 
iotirnt' 4iaifoo  idu  familîec  fc  Jn  merv^iileox  ^ac 
rcoofi^ia/fitt/j^éiii^^tiifie:'  >  ,M.,;f4,=^î'^%%;^»w-^^^^^^ 
'  '  Qiaîttà  ê  i0OUo  »dë  «ftl^è^  te.  ^  meéurs ,  >oyf|; 

rAetro«\  «IwTi^févt,  xfeiiVïiiiiMcis ,  Maoïît , 
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i.    <«'',    ..  âm'ài  lA 


■ri; 


,^  Cette  lettre  \  éwoi  nptre  Or ti^o¥ràp)$#  JIl 
$atéàrs  )  &  pour  les  déteritifoer ,  le  W<m^hk^ 
jtu  cbmmenceinenit  >  ^u  milieu  ^  êc  a  It  jSn  4et  Aiott, 
■}  l.  Elle  ne  Ce  trouve  au  commenceïnepç  qae<fuo 
très-peth  nombre  de  00 mt  propres  I  emprunt^  4e<  ' 
langues  ^Uangères}  &  il  faut  l'y  proQO0çer»vec 
fa  valeur'  primitive  C  S  ,   ètoepte  queiqiiei  •  uint 

devenu»  ^^  mmmj^*^'^  E«  V*»^*«t> 

comme  Xavier ,  que  Toa  proooooe  G^àvitr  ;  Juf- 
^  nophon ,  que  l'on  prononce  quelquefois  Sénophon  i 
'  JUméne\y  qui  fe  pton^an^  Siméni\Wk  Chimént\. 

.     II.  Si  la  lettre  X  eft  m  milieu  du  mot ,  eUt 

y  ^  différentes  valeurs  >  ^^loo  lés  divérfes  pblitionf. 
i^t  Elle  tient  lieu  de  C  S  etilre  deux  voyelleri 

lor(que  la  première  n!fft  D|Stto  t  initial}  comme 

.<t«#,    maximi^  jJUxàiii^2.  Mexique  t    fixe  , 
fiexihU ,  vexation ,  fixera  ïxion  i  oxicrat ,  pa- 
radoxe f  luxe  t  luxation ,  fluxion  »  <8rc.,  >   - 
On  en'  èséeptoit  ^  autrefois  les  mots  [Bruxelles^ 
.  FlexelleSy^J^xellest  qui  «e  font  plus  eieeiKipo  , 
parce  qu'on  1m  écrit  conformément  à  la  pronoii)^ 
ciation ,  ^rujfelles ,  FltfelleSy   UplUt  :  mais  il 
"faut  encore  excepter  au jourJl)ui/?x<i/n,j/?jeyVmei 
4fiuxiifni  (  dixami  dixaine  ^dtxi^inief,  ^dixiimt]^ 
x>û  X  Te-prononce  comme  Z  \  U  foîxûnte  t  foixan" 
taine ,  foixantiime  ,  que  l'on  pronpoce  foifanté^t 
fiiffuntaînei  foijjfuntfiime  :   (  ^   il  ^ut  aulH  èï«" 
cepter  les  mots  ÂuxonetAuxois^t^Aàièêrtt^  * 
que  l'on  prononce  ^^^ffone^   Auffpii^  AuJ[krre  ^ 
quoique  l'on   cpntinue  de  pronqncer   Auxérroif 
cpmnie. on  récrit.  ):,','-'    ""  '  ''■•■:'^':"::^^'-'^.".''-^--.' ■-^■^/..^■* 
;  »^*  X  tient  encore  lieu  de  CS,  lorfau^^Ue  t 

après  elle  un  C  guttural  fui vi^'Pf  ,<^ 
voyelles  a ,  o ,  u^  on  d'une  çoûfonn'ej  ou  lorA 
.  quelle  eft  (ùivie ((e  toute  autre  coufonne  exce|^téH: 
comme  excavation  f  excomtfiuni/ ,  excnfe,  exclue- 
fion ,  excrément ,  exfolier ,  expédienf^  mixthft  « 
exploit,  extrahf  ^c     -'  ;  ■  ;  "--  -  7:-;-.f-iv4;i;  ; 

3^  X  tient  lieu  de  G  Z ,  lornju'é^nt  entre  deux 
voyelles  )  la  première  ,e^  un  e  inijtialj  Je  di|ns  ce 
cas»  la  lettre  A  qui  précédéroitlVne  des  dent 
voyelles  eft  réputée  nulle  f 'comme  dans  examen  ^ 
hexamètre  t  exhaujfer  yçxécution  ,  exhérédation  ^ 
exili  exhibnr ,  encorde ,  exhorter,  exaltation ,  fiiH 
huiler,  8cCf    '■  ■    •--'-  ' ,::-im' '::■:■'  ■':■- 

4^  X  tientlieu  de  C  gutturale  qtî^  elle  éft 
fuivie  d'un  C  filHant  »  il  caufe  de  là  voyelle'^  j5|i- 
vante  e  ou  i  ;  comme  excé4;^exciteri  qui  fe  i>rô- 
aoMent  eccés,  eatîter»     '^*«^ 

,  m.  liorfque  la  lettre  X  e^ft  i 
elle  y  «  ^  lelon  l'occurrence  ^'^différentes  val^rs.' 
.  1^.  Elle  vaut  ^iitantque  C  S  i  la  fn  des  noms 
•propres  Fàirfiilcf  Mjfx  \  Palafox;  i'oUuM , 
Seyx  i  des  noms  àupellétifs  borax  ,  ind^x^  iat^inà:»^ 
fynxVhhinxitcàtVêâit&ïîpréfi0:m^^^^^ 
v{5  ^^  foroit  poustant  beaucoup  mieux  d'écrire 
cet  adi'eâif  avec  lia  e  4  la  ^a ,  '^r^^x*,  comièe 
onrécrit^jce.  Les  exceptions  eœbarraffent  &  trou- 
bleat  l'analqgie  s   &  «qoand  cUeir  font ,  eottime 

'  celle*ci ,  inutiles  5c  fans  fondeméot ,  elles  êééb'- 

■ .  ■  ■    ^       -■  •      ■'.■.■-■..■•.■■      ■  .•. - 
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*     I 
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*>' '  \ 


t    I  • 


T.     • 
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..»• 


aorem  U  lyftèmè  fil  |èt  iJmt^  Oid 
trefois  ptrpUxf^  on  le  W^e  ainii  dans  le  tti-é^ 
^otix  I  mais  |*AciMmlè  écrh  «dfbuhlhui  perjjtUêi^^ 
9c  H  ft^t  efpéter  qu'elle  adoptera  iiii(fi/r^J»^,'ptf 
la  même  rajton.  )    \  . 

%;  Lcirque  les  deuk  i^Je^ts  numéraiix/Ar^ 
V  i  pe  ^nt  point  fuivli  M  nom  de  l'ef^e  noOH 


dix 
brée 
On  S 


,  Of)  y. prononçai  X  cdame  un  (iflenaent  fort 
}  Pen  ai  dix ,  prener-en  Jix,  ;        •      > 


1^  Deux ,  A» »  dix]  éUnt  (bivif  du  oom  déf 
l'eipèce  nombréçi  it  ce  nom  commence  par'^uoè 
coniohae  ou  pas' uaai^A' afpicée  i  oa  oe  ptononcA 
point  X ) ^**^  héros l' fim  pifiofiSp  ^<>  volume* , 
cotatùédfu^  fi»  4&*.  Si  la  lîôm  coméençê  mc 
une  voyelle  ou  par  vpèi  h  lauelte,  ou  biêa  fi  alm 
n'eft  qu'une  partie  éléipentaire  d'un  mot  numéral 
cômpofé  ft  (e irouve fuivi  dfun  aatrimot ^èmei^- 
taire  quelconque  de  même  nature')  alotf  On  V^f' 
nonce  X  comme  ap (i/Bemeat'feiblaj  ou ^yèti» 
hommes  y  ^  aunes  §  *^99  ^ns  >  dîx-hùit  »  Su* 
neuf,  ^X'Àèuviémé ,  coipiae^u^N/^ >  di^i:i 

If»  A  la  fiil  <le  t#t  >utfe  mot  X  wr  fc  jw»^ 
honee  pv$,  bû  fe  prononcé  cothipe  Z.  Voici  le*; 
occafions  o^  J,'o,a  pirooonce  X '^  la  $a  deS'fOOtS|r 
le  É^t  Itiîvànt  commentant  par  une  voyellr ou  pai>  i 
npPi  muette  :  premièreioent  ipiiès  aux,  eon^sa 
aux  amis,  aux  homnàs  t  fecondemeot  à  la  (îii 
d'un  noÉ  fuivi  de  fon  adje^f  ^  chevaw^  olerHs  i 
fhtytu^  éj^rs,  travaux  inutiles ,  Jhtx  étincé» 
lants,  vmux  indUcrets  :  troifièlpç«ent  à  la  fia , 
d'un  adie^if  jfnmédiateiiieat  ^Ivi  du  nom  avec 
lequel  il  s'accorde j  hfureux  amant,  faux  ae* 
coPds^  affreux  étai^  fOineum  infulairel:  qaa 
triémement  après  les  veri^t  veux  H  peux  i  .comêi 
jf  vmiiiy  alltr,tu  pfus^  éc»rf ,  je p<ux<f$pendM  , 
lircfi  veux  unie,  ;  •  '^  :■  ■■  -,  ■■'  *  **ifi*^.>f^:  ■  •  ^ 
"Kt\  11  ferait  peatètre  I  di^er,  poi^r  Uferfcf^ 
tloa  df  potte  Ottlionaphe,  que  iu>u«  n^qlfioiis  pfil 

)babei,  ât  ^li'oii  ii^t  iPfii 


i\'. 


abolit  X  daps  notre  aip 

place  C  S,  ou  G  ? ,  oajf  %,  ou  Z ,  ou  C  ««.leion 
Jescirconnaaces;  oo  Icriroit  dbpc  macflkte  aa  lleit: 
ai  maxime  ^'egitlnn  liaa  d»*»//,  ^upmm^n 
d'^mferrf^  fe%^ai4i^  a»  lieu à^^ 4i?;i!iauHe^ 
al  lieu  de  Jlx  ûtuu0u^%  -  netevym  •»  |M|Ldai 
dix-neuviime  ."iBn  peindroitainfi  Upipnonc|a|{oa^ 
êc  Tirt  délire  devieodrdit  bltn plot  atlét  :  ^  « 
Qu'a  me  lS]t  permit  an  moins  ?ôbfen^r  qti# 
^  "^  ^  '  traita 

itf  «% 

au  lieu  Vs\  au  piépri#4a  toutes  lèt  aoafid^riifMr 
qui  exiseoieni  la  lettre  #«*  ainfi  >  lit  éot  écri|f,  l^i 
voix,  Ier^/« ,  éef  /bjlw »  des ^u^ , . ^ux , %r»* 
r^usi,  U.faix^  aupti  tr^n^Hux,  $U,  aa  llaujl»  * 
poià ,  lots,  fhùs  ,  puits ,  4ius,  llfiûfus  , y0Sé 
ausytravauf,  Oa  tleat  aujourdhui  pi^lM^lnÉr 
tioo  à  Sètte  manvaiiè  Ohhomple .  ^ftias  prêtai^ 
qu'elles  W fceau  de  l'Qûire ^  coiMpliè «  ta Kihiaifi# 
peu  réfléckie  des  oialliaa  iTÊcritara;  pouvait  feiMa^ 
na  bo»  Ufiige ,  1(  qoa  llfAltation  èoooiè  m^ 
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l>^ 


•.f' 
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tifl^elié  J*  leiiri  «opiftf  t  pdt  le  epofrmer  i  Jk^^^« 

ÎicfÀlane  00  rejette  K^e^dain,  prefavo' ^m« 
Q()igflatioii  )  les  eorreâipot  proppréei  pat  iet  g"» 
4e  Lettres  ^ipcèf^el^  principes  lei  plus  réflé- 
cnis ,  let  plot  raifonnàblesAc  les  mieux  fiipmbinés. 
Poiuqilioi  ne  pas  Mftier  /  ^oiST  tous  tll'plutiéls  ? 

.    Hotre  règle  de  d^clinaifoiiictoif  plus  générale»  te 
notre'Grafàijtialrepluiairée:  poarauoi  ne  pas  écrire , 

Sat  niÀplé  »  heurtus)  on  èniledttiroit,  eomme 
lOf  tous  les  autres  adje^iis ,  le  féminin  hfureufi 
r  par  Tadditioa  d'un  e,  &  l'adverbe  ^e«r^i(/<m^iif 
par  l'Addition  àtment  au  fémifiiçu^  g^rd^l»  X 


»ofrmer  1  JkM  1    iôA  tu  pliis  iMmit  Ifiendrè^is ôi^el'lliilént  fa'|îàèe 


I 


tQ>li|s  P^t  Ifi  endroits  ôi^e/lliiléntirf liée 
de^CS  ob  4^  Z  )  dMCùte^  refteU-t^U  le  ^lanîer  de 
l'équivoiquft.  )  ,  -•«•■■■■V'  •  '^\'  v 

~ .  A,  dans  la  nnmératiofl  romaine»  valoit  té's  k 
aveciin  trait  hoùtontal  !)l  yalolt  10,000.  ><  valoit 
Teolemeqt  looiqfil  avant  X  en  fbuftrait  M  unité, 
«  IX*s5>  :  an  èontraire  XÎssi  1 ,  XH^si  %,  XIII 


4    •  < 


■■■!/■. 


\ 


M  i  XI  Vas  14  ,  XV— 15  ,  fir^tX  avjanl  L  oi^avai^ 
Cftidiàue  qu'il  faut  déduire  '10  de  fp  on  de  100; 
^  iupfi,  XL«=4a,  XCssj^p.         :>  i 

il-E»  ii»o«noie  frapéeâ  Amiéioférf  inarauéeX.  S 


♦  •V'V'''*''f' •.'■■■'*'"* 


La  iQonnoie  frapéei 

«  •  >■      .'     .'■■•I-'    •     f^V»'.     •     '.      ,•••4;      ^  ?t-     ^      ...        '         ~'...      „     ■,  -■    !■ 


i; 


ft    4 


'■   ■     'IVî 


v,y:^V 


-V 


\  < 


>■  • 


X 


,  (I  m.  Çeft  la  vlngfH^aâftSaié  lettre  U  la 
lînème  voyelle  de  notre  aîpliabet ,  od  on  l'appeUt 
i  ftnc»  Cette  dénomination  vient  de  oe  ^«e  nous  en 
i«ron#  iiJIbge  tu  lieu  de  Vu  (vtpfiioà)  en  grecs, 
da^  Ici  mots  qui  iiotts4o  viennent  le  .«ne  nous 
pcoftoneons  pât  ùq  i ,  comme  martyr^  AjOlaàiiJlyfÊt^ 
ifli^ yj^ntaxt  t  hypocrite  p  ftc:  car  la  figure  Qoe 
nottf  ti^nl  priTe  ,  après  les  romains ,  dans  1  àlphaoet 
grec%  ,y  repréifllMt  le  G  guttural,  H^i'j  noimnoit 

■.  gamma»  '    -  '  -  ,.  '  ..       .,,-;„.  ',r.    "  '■ 

f'Les  latins  «voient  pris ,  comme  nous, '^ca* 
tê/Sk^  pPit  reiiiéiênter  Tw  grec  |  mais  ils  le  prpr 
■ottçoicpt  «ralteroblablemeat  comme  cous  pronoo^ 
foni  If,;  ft/lear  u  équivaloU  i  nptre-  pM;  tinfi,  il| 
prosPiiçoient  les  mots  Jyyia  ,Jyracufie^,fymhola, 
comi|ie  noue  proppiKeriotis  Jkria^  Jitraàonfa  , 
fumhoia.  Vpiel  â  ce  Tu  jet  le  témoignage  deScaurus  : 
ifie\Çi9h*  )  T-  Uiteri^n^fupery^cuamhuhofiji^^ 

'  mom  pâi^yefunt ,  fuohiam  pro  illâ  tt  Udertif 
fedy  Mi^ti0^dm  in  nofitum  firmùnem  gràca 
nomnà  admt£fa  fint\  in  quihns  tvîdenHfJbhus 
fiûfUs  U(t§rm  fxprîmitur ,'  iTi  hypetbaton  é  hya- 

farh  utmur.    ^  -    ^4fi§^.y  '  ■.  ■■k?^ 


r  Le  néomplUime  modiçrné  fend  è  ifubiHiuer  i^î 
bmpie  i  Vy  daifl^  les  mou<l'origioe  grèque  ott  l'ok 
prononce  i ,  le  fait  écrire  en  cpuCéQuence  manirà 
JiUahéy  ^fimboU ,  fintaxty  'hipoënté.  Si  cet  HiTaee 
devient  gépé^al ,  notre  Orthographe  en  fera  phi^ 
mhpld  dlp  (beaucoup  ,  le  les  étyinologlftes  y  per<^ 
dront  "bien  peu* '  ,.    .  ^  ^  ',  Wh^m^-W^^Ji^'f-Mû 

'!  I>ans  c*  cal,  il'eieepti«>ïi  Ai  ifedl  adverti^J^y 
MPI  ne  ferons  pliifu&ge  de  ce  cara<^ère  que  ppPr 
lej^éfênter  deux  m  coméc«ti6 ,  mais  ap)>attenants 
i4«tt|  fYllabes,  ^pinme  6$nt  payer  ^  payeur  i 
MP^en,jo^e«is, qui  '-  '    »    ^      •  • 

Aoçlemieiiilenl  îès  écrlvaJPiliNiiènt  introduit  IV 
I  la  fin  des.mpts ,  tu  Heu  do  1/  (impie  jiMf  ne  ïe 
hit  plus  aujourdhtti ,  'k,  nous  écrivons  hâtai ,  mart, 
Itù,  niai f  toi,  fii^  roà^  loi,  aujourihui,  lu: 
p*eft  une àfiéliorttioo  rétlle.  /        '  .  v»  î^ 

Jitroiitus BOUS tpfMraad  ^we^  valoit  aotrefeis  ifo 
l' la  .«nniéraUoQ  ,  *  t,  i  jpooo.  ^";jjf  ■ 'p 

V  eift  It  marque  dt  U  m^m^  é  lonrgn 
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.  ahHftPm'Hur, 
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.-.f,*" 


_^ , .  C  ^  Grammaire  \  la  vlnf|t7^}nquleme  lettre 
le  It  dl;t;«éttviéme  con(bnne  de  rtlphabet  françôls. 
CeA  le  iùuie  de  rarticulatjoo  fixante  Mbie  iloiit 
teprttentons  It^^orte  par /au  commencement 


août 


d^s,BMts/i2r ,  feti  fimon ,  fon  i  Jkr.  Kpus  TafTpé* 
Ions  |Mr  .*  nais  le  vrai  nom  épellttlf  eft  fc.  '    T 

KotM  ftfii||Hbntons  fouvent  It  même  trtkulatJoB 
feiUf  par  ifllettre/ entre  déax.  vptelles,  cptedip 

claifitit  ^iflre\  ufàge ykt t 


qat 


dftni  maifc 

âpns  proooè|oQs  mai\fm ,  ^iaffàn  ,*iai/{ditr  ^  «f <Ûi^s 
iBc  ;  c*eft  rafinité  des  deux  trticulatioeis  qui  nil 
ndre  tlnfi  l'aoe  poor  r«ttlse«  ^#y«t  Si 


prfiult 


Qaêloae&ls  eacait  la  lattre  «  repréfeate  cetfa 
aiticttltupn  fi»ftle, comme  ààxa dài»ième .âxain m 

ta»  deat  lettrée  «  é  %  i  la  fin  fit  mê^Maiwm. 
IMaceai  loalaan^aiiiiaiie  f ,  quand  il  faut  itt^^téf 
aoacer;  «icepié 'daas^  le  dtM ,  lorsqu'ils  ne  font 
pas  flilvis  da  aaai  et  relJMce  nomfcrée  :  nous  pro»^^,^ . , 
aoofooa  if  au»  AaMfWJ» ,  auM  et^anu^  mes  amist^^-y-'- 
vol  Aotmi^FÊ  a'  coaHBe  $*ilf^ok  étu-x-hommes,  ' ..  ' 
4M*f-lV#4M »  mé-t-amté i  v^t^Htmtrs.         ..*  : ^ 

Notre  laagM  «t  rapgloXà  Sm  let  ièuleé  od  tt - 
Umailiit  iif  infiiii^liipir^  fUa  était  doubli 
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Vv 
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€n  grec  ^  oiV  elle  valoit  /r^  c'eft  a  djre  i/j^  C'était 
la  oiêmc  chofe  en  latin,  fclçn  le  témoignage  de 
•  Vi£lorin  (  Delltunï  )  ;  Z  apièd  nos  Içco  duanith 
conjonantlum  fungitur  D^S  ;  &  «ieion  PriTcien 
(  Itk.  l  )  5  eilc  étdit  équîvjilentc* i-SS  :  d'bd  vient 
que  toute  voyelle  cA  longue  avant  Z,  ça  latin.  En  * 
allernanH  i:  en  efpagnol ,  le  Z  Vaftf  notre  T  S  ;.en 
italien,  il  vnut  que^uetois  noue-TS>  ;&  querque-  *. 
Vfoi^  notre' DZ.  ^  >  ';     v 

Dans  i'anciennne  numération  y  Zvfi-snifie  iooa; 
j&  fous  ml  trait'  hotlzontoi  ,  2=5:iqco  X    ioco  ou  ' 
,sooOo^>."-  -'•:'••         :■■:'■.':  ■  //■"^■■^•'  ■^''^■•-  .;•■•■■.-■    '■  ■-.•'  ï 
Les  pièces  (Je  monnoie  fi  apées  à  Grenoble  portent 
la  LettreZ.  ( M  BE^uzÉpif^.  JÎ  '■ 

2  y  Littérature.  Cette  vingt- troisième  &  dernière 
lettre \dé  l'alphabet  étoit  lettre  double  cjbez  les  là- 
tîns.^  ÀufTi  bien  que  le  Zdes  grèc^s^  Le*É;fé  prànon- 
çoit  be\nK:pnp  plus  cJoucèmeat  que  rX"  :  d*oii 
SM^  Quintilicn  rappelle  molUj/itiiurn  ' &  fuavl^^^ 
miijn  ;  néanmoins,  cette  ^^pronnnciatiaayaëtoit^pas^ 
tout  à'  f^it  1^.  ®;|É|^  qaaujôurr^hui ,  oïl  nbiis  ne  lui^*^ 
àoi^nov^ym^  hf^l^       dxuiey^.Eric  avoii  de  plus  . 
•quelcilG;,  cff fe^(|uv'P^V  mais  qui  fe  prononcoit  iorl  ^ 
\doueemcnt.wc^7dnriwj  repronon0it"^^p 
:     ..      ■  ^mtdj^iitins  ,.&!(S.'.Le  Z  âVDiiencoi*e  quelque  am- 
\     /       nité   avec  /'^    G V  à    ce  (jù^  prétend     Chapelle  : 
,  -  v,Z^  dit-il ,  d  j^ra^as/renity  licit  ctiam  ipji  primo 
;    .       -    -G   f^rixcï  lit clnirit lire i\(t%ynïit^  d^  ilome 

;     iaffciftoient  djâiitcr  dansiéur^dircoursice  G  adouci 
"^  :d?s  grecs;  elles  dîfoicnt'dé^icatemen^/r^d^^^ 

,    ;  '   /    &  nous  voyons "^jifli  que,'  dans  notre  langue,  c-cux 
;       •  ,     qui  ne  pçuVéntpdiat^ prononcer;:  le  ^  ouVly   con-. 
.  '  ' .    ^  '      fonne  devant  ^  Ôc  j^  y  iont/fônnjcr  un  Z  ,.&  difent . 
'  ^  j  è  :[ifiet ,  .des%^erons  ,  &:g  ,'  ponT-j^;ç;//'cr,  des  yuans :^, 
"':"     '    &c.  iLccheuàliir0BJ^AUtôu:RTA:  l 


Z  E  0 


••i'#  « 


A.. 


-X 


«< 


-,  ZÇUGME,  f*  't^  (y ramtjtair^^  .C'cft  une  efpèce 

..d  ellipfè  ,  par  laquelle  un  riiot  déjà,  exprime  dans 

une  ptppohViôn  ell  {oufentenda   dans^une  autfe  qui 


'^L■<^ 


/.'. 
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*    lipie  .proprement  dite',  en  ce  qltq  daiis  celle-ci  le 
/  n:ot  foufenterïdu  ne  fe  trouvée' nulle  autre  parti 

fauteur  du  J^fanirel  desj^rarnmnirie?is  diûmg 
"Mrois  efpéces  de  Zeiir^mes  :    i\  It  Proto^eugme  ^ 
quand  les  mots  foufentendusdan^  la  fuite  rfî  diïcours 
£e  retrouvent  au  commence  ment  j^,  comme  vioit  jnido- 
re^n  libido  ^  timorem  auiLicia^ràtionem.àmenn^^^ 
•  1^.  le  M/fùieugme  y  quKtid  les  mots,  fouientendus 
aux  extrémités  du  tlifcoars'  fé  tfoiU''ent  d:ans  t|ueique 
'  phrafe  du  miUei:^  ^commc  pi^orem  ïihido^t^ 
viLÙcaud<zcùa,ratioTiem'améntia  çcQXp}  eft  r-efpècé 
la  plus  r^re  ;  -^^^^  V Hypo\eiigme  ,   fjuand  on  trouve 
3^1afin  du  difcours  Içs-alots  foufentendusau  cpmmen- 
\c^vntnt  ^-comï\\épudoTem  àûdacia  , 

.  ratioîicm  arncntiawiclt.  «     :  '"- 

Ia\  Met /io4e  Latine  de  Port-^Royal  obfervie  que'v. 
fdans  cli:a^^e    de  cc'str.ois  cfpcces  At  Ztiiigme  ^  le 
mot  foj^nteadu  peut  ïeirc  fous  la  même  forme*, 


OU  fous  une  autre  forme  :[ùe  ccHçkTocs  laouellc  il 
^ftcxpriméj  cequi  pourroillaircûqxnrocr  \t;Zcugmc 

^  o^fimpU  OM  compoié.  /  '  '  t  ^^  \::^  '  wvi 
-^V  trois  excaij  les. déjà  cités  appartîcnncul  an 
Zeïigtne  (impie,  en  voici  pour  le  Zeugme  compofé. 
'  Changement  dan$  le  gen  "c  :  Uûna  m  aflÊfhic  fiir^ 
dus  ,  mit  hasc\  muta  fada  fit.  (  Ter.  )  C'cft  un 
Hypo-^eugnie  ou  ily  a  \"  foufctîtendu/ii^uj^/r. 

'[-  Changement  dans^  le  cfix  Quid  ille  jecerlt  ^ 
quem  neque  pudet  quicquûm ,  n€c  metuit  quem-- 
qiuim  ,  nec  legern  fe  putat  tertere  ullam  ?^  (  Id^)^ 
C*eft  un  Proio\eugme  où  il  faut  foufentendrc  qui 

avant  nec  me  tu  il  &  avant  nec  legem.       ^  ^  1 

Changement  dans  le  nombre  :  Sociis  &jege  re^ 
çepto.  (  Virg.  )  Suppl.  reçeptis  zvtc  fùciis.      •^ 

Chamremcnt  dans  les  perfonnes  :  i//e  ri mor^  , 
ego  rlfii  corrui  |Cj£  )  ;  c'eft  à  dite  yille  iimorc 
çùrruit.   ^^  /  -x  -,   '         .'^  \   .    -  .,\  -    -.       \ 

Ces  différents  afpefts  du  Zeugtneyptxxvttii  aider 
peut-être:  les  commençants  a' trouvet  les  fupplé-^ 
ments  néceffaircs  "à  là  plénitude  de  ^  con'ftrùètion  ; 
maiis  il  faut  prendre  garde  auflî  que  la. multiplicité 
des  dénominations  ne  groflîiîe  à  leurs  ieiix  les  dilfi-^ 
cultes,  qui  n'ont  quelquefois  de  réalijlé  que  dans  Içà 
préjuges.    :n  ^^    r   .  -  /        *  -^        ' 

L'erreur  pareillement  n'a  point  dVufre  fondement; 
&,  je  croirois  volontiers  que  CtH  fans  erarp^en  que 
Tabbé  Lancelot  avance  qu'il  eft  quelquefois  très- 
élégant  de  fobfentendrc  le  mêrfic  mot  dans  unfens & 
Une  figniiication  différente,  comme  m  colis,  bàrbapiy, 
ille  patrem:  ct\2L  eft  trop  céntraire  aux  vues  dé 
rÉlocution  pour  y  être  une  élégance  ;  5^  quelle 
que  foit  l'autorité  des  auteurs  q^ul  me  préféntetpnt 
de  pareils  excrnples ,  je  ne  les  regarderai  Jamais 
que   comme  des  locutions  vicieufes. 

(  ^  Le  ZeUgme  éft  la  figure  d'Élocutîo'h  que 
nous  nommons  en  françois  Adjonction.  (  Voye\ 
Adjonction).  Notre  langue  peut  ^onc  en  fournir 
des  excniples, auflî  bien  queles  langues  tran(pofitive% 

Dès  là  y  dit  Maflîllon,  V Evangile  me  V ARQÎT 
une  feule  régie;' tes  exemples  de  Jéfui  -  Chrijl\ 
mon  modèle  ;  les,  terreurs  de  la  piété ^  des  dons 
de  Dieu  ;  la  fécurit^è  des  libertins ,  une  fureur 
défefpérée;  en  un  mot  y  V  infidélité  auoô  grâces 
remues  &  U^  rechutes  dans  les  premiers  défor- 
drts  y  le  plus  grand  des  malheurs  &  le  caractère 
des  réprouvés^     '     "*   ;        ^  *  *     : 

Le  verbe  /^^irozr/e  ,  exprîrné  dans  le  premieç 
^mcn^brc  ,  eft  fupprimé  dans  les  quatre  Suivants.  Le 
preniicr  Scie  troifième  membre*,  feuls  enfemble  ^ 
fcroitnt  yn  Zeugme  lîmple,  &' les 'trois  autres  > 
céunii  de  leur  Coté,  en  feroient  également  un  fiiti- 
ple  ;  parce  que  d'un  côté  il  n^y  .auroit  de  foufen- 
tendu  que /?arofl ,  &  de  l'autfe  il  n'y^auroit  que 
parotjjent  >  les  cfînq  à  la  fois  font  «un  Zeugmï 
compofé,  parce  Qu'il  y  a  de. foufentendu />i/rc)/r  &: 
^^ra/^'^nr,  qur  fdnt  différentes  formes  du  même 
verbc>  Obfervalion  ,  je  l'ai  déjà  remarqué  ^.dc  très-  - 
petitetconfébucnce. '(  iV/^i?£^i7Z£'Ê.J  ,    ;:  >. 
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Lorfqu'oh  Ta  d^ffnîc    | 
rArt  de  perfuader ,  on  n'a  ptnÇé  ùix'iïÉlaquencc 
da  Barreau   &  de  la   Tribune,    ^lais     i^   V Élo- 
quence étoit  un  don   av^ant  que  d'être  un  art,   & 
l'art  même  en  feroit  inutile  à  qui  n'en  auroit  pas 
le  don.   U Éloquence   atlificielle   n'eft    donc    que 
V Éloquence  naturelle,  éclairée  6c  réglée  dans  Tufage 
de  fes  moyens.  (  ♦F'.  RHÉroRiQUE  ).  i°.  Perfuader. 
n'eft  pas  toujours  rintention    de  ï Éloquence  i  8c 
ni  celle  du  Théâtre  ,  ni  celle  de  la  Chaire,   n'a 
effenciellement  ni  habituellement  la  perfuafion  poar 
objet.  Très-fouvent  elle  là  fuppofe  ,  &  ne  £a.it  que 
S  en  prevraloir.  .     . 

.  .  Pour  doiincr  une  idée  plus  étendue  «  plus  com- 
plète de  V Éloquence  ,  je  croîrois  donc  pouvoir  la'  ^ 
définir  la  Faculté  d'agir  fur  les  efprits  fc  fur  les 
âmeèv^ar  le  moyen  de  la  pTLt^lc.  Sur  les  efprits  ^ 
c'eft  le  talent  d'inftruire  V  7^/ /^/ ^f mf/,  ç'eft  le 
talent  d'intéreiTer  &  d'émouvoir  :  '&  dé'  ces  Hux 
talents  rêfulte  au  plus  haut  point  le  talent  de  per- 
fuader.  v      .  ^  ^  '" 

Il  eft  une  cxpre/fion  muette,  ^uî  par  les  iéux    \ 

fait  pafTer  à   râmé  le  feptiment,  &  la  penféç  ;  & / 

c'eil  pour  l'orateur  un  moyen  fi  puifTaçt^   que  non  ' 

fïuUmcnt  il  fupplée  a  la  foijblesse  de  la  parole, 

mah  que  fans  la  parole  il  produit  quçlqud^is  tpos 

les  effets  de  VÉloquence  :  auflî  dit-on^  l Éloquence 

d^s  ieux  ^  VÉloquence  des  larmes  ^  t Éloquence 

'diigejîe.  (JP^oy^^  Déclamation  )•   Mais  ici  je 

ne  confïdère  que  ÏÉJoquence  de   la  parole ,    fans 

égard  même  aux  accents  de  la  voix ,  qui  lui  donnent 

tant  de  pouvoir.      •  ^  .        "     ' 

,  -,     - ."  ■     jè  ■  ■  «...    ■.•.■..,. V  .  ■  •  .  *,^  •  ■ 

Par  la  parole,  un<^*âme  agît  fur  d'autres  âmes  ; 

un  efprit,  fur  d^autres   efprits.  Or  l%ffet  de  cette 

.  action  cft  de  vaincre  une  réfiftance  ;  &  celte  réfif- 

tance  èft  aftivé  où  padive.  Si  elle  n'eft  qui  pialTive  ^ 

elle  eft  foible;  fi  elle  eft  aftîve,  elle. eft  plus  ou 

nîSins  forte,  félon  le  degré  d'énergie  des  mouvç- 

înênts  que  rânate  ou  que  l'efprit  oppofe  au  mou<^e- 

ment  qu  on  lui  l^cut  fmprimer.  Expliquons  cette  mé- 

chanique.     ./,]  ^  J<:    ^  ; 

Par  la  réfiftince  .paffive  ,  rçntçnds  le  doutç,  Tir- 
réfolution  de  l'efprit  i.  l'indifférence  &  le  repos  de 
l'âme j    &  parla  réfîftanée  a£live, •  j'entends  une 
Gramm.  et  LlTT^RAT.Tomé lÏL 
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prevcntîoït,  une  inclinatipn  ,  une  réfolution  dcc^^ée 

ÔC  -contraire.  '•    •    '^'^  '■::.,■:''■'''''  •  •"•;  'J'^:,  .-'^t^u'-.]  '%?"■''•■'  ..' 
"Si  l'une  ou  l'autre  réfiftance  en  àans  rcntcnde- 

roent,&  n'eft  que  djns  l'entendement  j  pour  la  vaincre 
on  n'a  pas  bcloin  des  gratids  moyens  de  VÈlo^ 
quence.  y  ignore  ,  je  doute  ,  j'héfite,  en  attendant 
que  l'on  iri'éçlairc  &  que  l'on  me  décide.  G'cft^ la 
plus  foîbîe  des  réfiftances ,  l'équilibre  de  la  raifon  ; 
&  pour  le  rompre^  il  fuffira  de  la  vérité  firaplc 
6u  de  fâ  rcffcmblance  :    c'eft  là   ce  q'u'on  appelle 

inftruire.  ^?,     ..  '  :   -^  •  ' 

Mais  à  l'ignorance  où  je  fuis  fe  joint  le  préjugé  ,'^ 
l'erreur,  le  faux^favoir,  une  forte  préfomptjon  y 
une  opinion  établie  &  affermie  par  l'habitude* 
Alors  toutes  les  forcesrdu  raifônnement  se  réuniront 
pour  la  vaincre  :  ç'eft  ce  qu'on  appelle  prouver  j| 
&  c'eft  l'ouvrage  dfe  la  Dià|edique ,  qui  eft  cammc 
U  nttîàe:VÊloqutnce/f^^^^^ 

Au    lieu  de  la   prévèt^lîon  ou  avet  elle,  (up-» 

Ï>ofez-moi  «ne  langueur,  .une  inertie,  une  indo-* 
encç  qui  fe  refufe  à  l'attention  que' vous  me  de-*^ 
mandez,  une  répugnance  de  vanité  pohc  vosleçoni 
&  vos  lumières  j  àh  lors  l'art  de  xn'apprivoifer  , 
de  Wâniufer  en  m'inftruifant  ,  de  me  cacher  lé 
deffein  de  m'inftruire ,  ou  de  me  rendre  l'inftruc- 
^  tîon  facile  ,  agréable  ,  attrayante,  commence  ï 
être  néceffairc.  La  vérité  finiplemént  énoncée  ne 
fuffit  pasî  il  faut  l'animer,  Teinbellir  :  &  comme 
la  réfiftance  a  vaincre  ne  tient  pas  inoins  a  la  moï- 
leffe  de  mon  âme  qu'à  l'indolence  de  mon  eîpri 
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(Yàe i  iLLoquence  peut 
de  quélques-iBis  de  fes  moyens. 

•  Suppofôns  à  préfent  que  ma  réfiftance  foit  foible 
ou  nulle  du  coté  de  l'efprit ,   mais  forte  du  côté 
de  l'âme.  Je  fais  confufément  icè  que  vous  m'allez 
dire  ;  8C  je  veux  croire  que  c'eft  le  vrai,  l'honnête,  ^ 
rutile ,  ou  le  juftc.  mais  ce  vrai  répugne  à  moa  ' 
âme.i  mais  ceq^u'il  y  a  d'honnête  eft  pénible  pour 

moi  ;  tuais  cft  qu'il  y  a  d'utile  ,  ou  ne  me  touche 
.  point ,  ou  doit  trop  me  coûter;  mais  ce  qu'il  y 

a  de  juftc   eft    contraire    à    mes   intérêts ,    â  mes 

affçâions,  â  llnclinatipa^ûî  rpe  doçiîne,    à  la 


«     ..-«!•. 


•  •.   *" 


'<M.         X 


*'• 


i^^ 


^fv'  '■ 


%' 


-# 


•  \ 


*•     \ 


7 


> 


\ 


■J 


\ 


hi 


l^m^    > 


.1 


t 


«I 


X 


paffion  quî  m'anîmc.  Ici  Tait  du  dhlefticicn  cft  piû 

dcchofe;  car  ce  n'cft  plus  fur  la  raifon  ,  c'cft  Lbr 

l'àaie  qu'il  faut  agir.'  '••.,• 

Qu'enfin  Tâme  &  refprît  léunîflent  Icuts  forces 

pour  vous  réfifter  de  concert  ,  &  que  tous  ies  deux 

ibient  alijénés  ;  mon  âmè,  par  des  affeftions  &*tles 

îWlinations  contrairesj  mon  efprit ,  par  despréven- 

lions*  &  de  fortes  prcibmj^îions.  "Ç'tll  ici  bien  ëi'i- 

dcftimenf  la^gfande  Ircç  de  ï Eloquence:  car  elle 

-  y  trouve  raiicmblés  tous  fes  ennemis  à  la  fois.j  & 

^  pour   diftribuer  éc  diriger  fes    forces,    fon  premier 

;lbin  fera  de  connoître    les    leurs.   Rarement  elles 

font  égales  :  tantôt  c'eft  Topinibn  qui  décide  de  la 

volonté  ;. tantôt  &  plii5  fouvent  c'elt  la  volonté  qui 

Tentraîne.  Un  juge  iiilègie ,   par  exemple^  s'il  eft 

aliéné  ,  c'eft  par  les  apparences,:  ç'tft  fon  opinion 

qu*ir  s^agit  de  changer  j  fon  inelîhation  la  fuivra. 

JVlais  un  peuple  ému  fe  foulève  :  c'eft  la  pa(lîoi\ 

qui  l'emporte  j  p'cft  elle  qu'il  faut  réfréner*  '* 

Le  téfultat   de   celle  analvfe    eft   d'abord 


' 


•  * 


félon  TefFet  que  veut  f)roduire  celui  qui  parle 
'  clocution  doit  prendre  un  caTadlére  analogue 
viîcs.  S'il  ne  parle  que  pour  fe  faire  entei) 
pour  exprim.er  fa  penfée  j'ia  correftion,la  c 
les  bienféances  dû  langage  feront- les  quali 
iien.  Si  en  même  temps  il  veut  -inftruire^^ 
ait  befoin  pour  cela  d'une  longue  fuite  d'idéè^^ 
^a  méthode  lui  eft  néc^^ffaire  pour  les  expofer  ^ncT- 
tement  &  dans  leur  ordre  naturel.  Si,  pour  inftruire  , 
il  ne  lui  fuffit  pas  de  bien  dîfpofer Tes  idées,  & 
Jî  dans  les  efprits  il  y  a  quelque  doute  à  lever, 
quelques  prév^encions  à  vaincre;  il  faut^. alors  que 
la  Logiqiii  vienne  à  Tappui  de  la  méthode,  & 
.qjuç  non  feuienjent  il  clafle  les  i-dées,  maïs  qu'il 
fâche  les  ench^^fier  ,  les  extraire  l'iine  de  l'autre, 
ou  les  faire  aboutir  enfemble  au  même ''point.  Si 
au/^Iiëii.  d'inftruire  il  veut  plaire  ,  ou  s^il  veut  plaire 
-en  inftruiiant  ;  il  faut  qu'il  facrifie  aux  Grâces  , 
quil  étudie  &  recherche  avec  foin  l'élégance  ,  les 
richefles,  les  agréments  de  l'expreflion ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  féduifant  '  Bi  pour-  Tefprit  &  pour 
l'oreille.  Enfin  s'il  fe  propofe  d'inléreiTer  &  d'é- 
mouvoir, de  me^re  ^  comme  dit  Plutarquè ,  la 
Jenjîhilité  en  jeu  à  la  ^place  cle  V entendement ,  ^ 
là  volonté  à  -  la  place  de  la  raifon  ,  ou  bien  , 
comme  dit.  Cicéron ,  d'attirer  à  foi  les  efprits  , 
de  remuer  les  volontés  y  de  les  pôujfer  ou  boiî 
lui  femhle ,  de  les  ramener  d^où\  il  veut  (  i  )  : 
c'eft  à  l'âme  qu'il  doit  parler,  c'eft  par  elle  qu'il 
jdoit  foumettre  &  dominer  l'entendement;  &  pour 
cela  pôfléder  l'art  dfi  maityfer  lés  partions,  de  fe 
ménage^avec  elles  de  feciètes  intelligences  ,  de 
,lei5  faire  agir  à  Ton  gré  :  c/eft  le  grat^d  oeuvrç  de 
V Éloquente  \  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  Traient  de 
perfuader.,        •        ^ 

On  voit  donc  bien  comment  perfuader  n'eft  pas 


(i)   Meptes  allïcere,  yçduntaus  impclUrt  quo  yiLis^  undç 
ëutctn  nlis  dcduure. 


\. 


Wt 


*-.!'■  .v^>' A 


>jp  «, 


•■^K^i 


f% 


'         • — .  ^        ■  ' 


'■,!^^-, 


•'.  » 


convaîîictc  :  &  en  effet ,  lotïqùe  la  réfîftahce  <fe. 

l*CDtendcment  eft  forcée  ,  l'objet  de  la  convidion 
eft  rempli;  celui  de  la  perfuafion  ttc  l'cft  pas  ^ 
fouvcnt  même  il  eft  loin  de  l'être.  Laconvittion, 
qui  ne  lailTe  à  l'efprit  aucune  liberté  de  lui  échaper, 
n'a  aucun  empire  lur  l'âme  ;  &  la  volonté  lui  té* 
fiftc  encore  avec  toute  fa  force ,  lorfque  Ijt  raifon 
lui  a  céder  Au  contraire  la  perfuafîon  ,^ns  exercer 
la  même  violence  a  l'égard  deVl'efpm  ,  6tc  inr- 
fenfiblemeht  à  Tâme  toute  efpèce  de  réfiftaocc. 
L'une  dominé  à  force  ouverte  ;  l'autre  s'infinlic  3ç 
pénètre  par  tous  les  moyen*  de  féduire ,  d'intéreffcr , 
&  d'émouvoir.  Mais  l'une  domine  l^eûtendfemcnt , 
(^ui  eft  unç  faculté  pjfljîv^e:  l'autre  gagne,  cap-, 
tiye,  &  met  en  mouvernent  les  facultés  de  l'âme 
les- plus  actives  ,  l'imagination  &  le  feptimcut  ;  & 
avec  ces  deux  grands  mobiles  elle  remue  la  vot 
lonté.   Voye\  ClôNVicTioïr,  Persuasion.  Syn. 

Mais  le  talent  d'agir  f/nr  l'âme,  qui  eft  le 
propre  de  V Éloquence  ^  &  qui  tn  imprime  le  ca-^ 
radlèrc  à  tous  les  genres  d'élocution  oïl  il  fe  fait 
fentir ,  n'eft  pas  exclufivement  réfervé  à  la  pet-  . 
(uafion.  Celle-ci  eft  éminemment  le  fuccèsde  l'art 
oratoire:  &  toutes  îeç  fois- qu'il 's'agit  d'amener  un 
t'ribunal  ou  tout  un  peuple  ,  npn  feulement  a  pcnfer 
comme  ott  peftfe.,  à^s'affecler  de  ce  qu'on  fent  , 
mais'i  vouloir  ce  que  Ion  veut,  à.  prendre  une 
/^rélblution  ou  a  renoncer  à  celle  qu'il  a  prifa  ,^ 
à  trouver  jufte  &  bon  ce  qu'on  propofe  comme 
tel ,  ou  à  le  condamner  comme  injufte ,  à  le  dé- 
tcfter  comme  odieu^  ,  a  le  profciire  comme  in^ 
fenfé,  comme  honteux ,  comme  vnuifiblc;  plaire , 
intéreffer,  émouvoir  ne  font  pour  l'orateur  que 
des  moyens  ;  {bnllbut  eft  au  delà  ,  &  il  lé  manque 
s'il  n'obtient  pas  une  pleine  perfuafion,        ^ 

Mais  combien  H»  fois ,  dans  la  Chaire  ,  au  Théâ- 
tre  ,  dans  des  écritsuqui  éipeuvent  l'ârae^  ne  voit^or^ 
pas  éclater  l'j^/o^i^W^,  fans^u'elle  ait  cependant 
rien  à  perfuader  ?     \l  .  ^ 

Qu'auroi^itt  à  nous  perjftiadpr  Andromaque  , 
Mérope  ,  Héc^jf^e  ?j||Qu'eiles  font  malheureuks  ? 
Nous  le  voyons  auez  ;_$:  fans  toute  cette  Jl/a- 
quence^  Taftion  pantomime  elle  feule  prodûiroit 
fon  illufion.  /^oj^e^jÊjLOQUEî^CE  poétique. 
.  J'ai  fait  voir  ailleurs^que  la  Chaire  eft  une  lice 
comme  le  Barreau;  mais  que,  dans  ce  combat  de 
V Éloquence  contre  les  paffions  humaines  ,  la  preuve  . 
eft  bien  fouvent  le  plus  foible  de  fes  moyens.  H 
eft  prefque  nul  dans  les  harangues;  ôc*^ fi  dans  Tac- 
cufâlion  &le  blâme  ileft  de  première  néce/fité,  ce 
14'ert  jamais  à  la  rigueur  qu'on  l'exige  dans  la 
louange.  Souvent  même  il  y  ^ft  fuperflué  Avant 
que  d  entendre  Eiéchier  fefant  l'éloge  de  Turenne, 
du  Bofluet  fefanKl'éloge  ije  Çondé  ,  on  favoit  tout 
d'avance:  il  ne  s'agiffait  p^s  de  perfuader  aux  fran- 
çois  qu'ils  avoient  perdu  deux  grands  .  hommes  ; 
mais  de  devcloper  ,  d'étendre  ,.  d  aproforidir  l'idée 
qu'on  avoît  de  leur  caraftère,  de  leurs  exploits,. 
de  leurs  vertus,  par  le  tal^leau  frapant  d'une  vie 
feraéc  de  gloire.  Dans  l'éloge  de  Marc  -  Aurèle  ^^ 


» 


T 


i 


*• 


> 


•ir- 


■$■ 


i 


I 

1 


•4 

'ti 


m 

# 

• 

j 

• 

»    *                • 

i' 

• 

• 

• 

«» 

• 

• 

-. 

•  •        * 

• 

■* 

• 

' 

• 

-  . 

• 

• 

• 

t 

-  • 

«  . 

• 

• 

^  , 

» 

■%.  ' 

« 

• 

■~ 

• 

r 

"' 

• 

:fe''^ 

«  • 

> 

».   ■■-. 
4 

1 

■ 

•      • 


,\: 


.#■< 


\l 


»k 


•/'' 


■♦A.  ' 


# 


:\ 


% 


^ 


/ 


> 


■-♦Jv 


L  O 


É  L   O 


'»» 


J 


^ 


♦ 


■fl^' 


il  o!y  avoît  (ie  na^me  rien'îj^crfuaclêr  ;  '  &  ûcpen- 
dant  qui  peut  raéconnoi lire  V Éloquence  jjahs  cet  ou- 

Dtps  lc$  Tef  njons ,  dont  l'A/o^we/icd  approche 
davantage  de  celle  de  ià  Tribune  antique  ,  com- 
bien peu  de  doutes  à  éclaircir  &  de  queilibnS  à 
.débattre  ?  .jAit  J.'auditoite  de  MaflTillon  éloit  pcr- 
fuadé.  d'avance  du  pc^itnombre  des  élus ,  JorfqUe  , 
par  ce  beau  raouveineut\qufc  Voltaire  a  t^nt  ad- 
mîré_^l  excita  autour  de  lui  un  Trértifffement  |î 
foudain  d'étoûnement  &  de  frayeur.  Chacun  favoil, 

«comme  lui,  que  tout  jiaje,  &  que  \DUufeu£e/l 
immuable  i  8c  cependant,  quoi  de  plus  éloquem 
que  rexpafition  jou'il  a  faîte  de  cette  grande  vérité 
en  ces  mots?  aJUne  fatale  révolution ,.  que  rien 
»  n'afrête ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  (le  Téter- 
.  »  nité  j  les  fièçles  ,  les  générations  ,  les  Empires  y 

.  »  tp.ut  va  fe  perdre  dans^  ce  goutTre  ,  Jtout  y  entre  , 
»  &  rien  n'en  fort.  Nos''ancctres  nous  en  ont  trayé 

*  le  che^ïin  ,  &  nous  Liions  le  frayer  dans  un  mô- 
»  ment  i  ceux  qui  Wennênt  après  nous.  Alnfi,  les 

•  âges  fe  renouvelltot  ;  aitiiî ,  Ïtl  figure  du  monde 
*i  change  fans  ceff4;  ainfî ,  les  mQmjci£l_yivants 
»-ie  fuGcèdent&  fe  Remplacent  continuellement  :  rien 
»>  ne  demeure  /tout^nge  ,  tout.s'ufe,  tout  s'éteint.. 
»  Dieu  feul  eftto*iijouh  leitiême,  &  fes"  aniiées  ne 
wfinijiept  point;  le  toirent  des  âges  &  des  fiècles 
wdoulè  devant  fesieux/6'cv,>î 

,  S"^^  exemples  font  iffez  voir  que  ^  dans  ce  genre 
^Eloquence ,  il  sYgit  moins  de  perfuader  que  d'infr. 
-pirer  &  d'émouvoir.    /^oy<îç'CHAiRE,    CtàAisoN 

•    FUNÊBRB.  '        #    ~ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  VÈtopiencc  du  Bar- 
reau &  de  la  "Tribune,   de  celle,  dlis-je  ,  que  les 

'rhéteurs  &  Cicéron  lui-même  avoifent  envde,lorf- 
qu'iii  Tont  définie  VAnCde  perfuader.  Celle-ci 
en  effet  fuppofe  au  moins  dans  les  efprits  &  dans 
les  âmes  k  doute  &  rirréfolulion  ,  &  le  plus  fou- 
ycnt  un  combat  d  opinion  &  d'intérêts  ou  il   faut 

'  vaincre  ou  fuccomber  ;  &  c'eft  là  ,  comme  je  Tai  dit  j 
le  vfài  ch^mp  clos  de  1  £/e>^^dnç:e.  ^ 


Qu'en  effet  Tans  quon/pfopofe   foit   mis   fen 
îlibétation,  ou  que  la  caufe  que  Ton  .plaide  foit 
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point  ae  aimcuiies  que 
prévoir,  &  il  n'en  dbit  négliger  aucune/  Il  doit 
furtout  fav^oir  que  la  prétention  de  tout  homme  qui 
va  jueer^tfft  d'être  impartial  &  jufh  ,  d e  ne  céder 
qu'à  la  prépondéraricç  du  bon  droit  &  delà  raifon , 
&  de  fe  çfciire  convaincu  forfqu'il  n*eft  que  per- 
fuadé.  Ce  feroit  d^AC  l'aliéner,,  que  de  lui  laifïer 
voir  qu'on  attend  ^e  fonéiîTiOtion  ce  qu'il  veut 
ûu^on  ne  doive  qu'aux  lufttières  de  fon  efprit  &  à 
1  équité  de  fon  âme^;  fit  lors  même  qu'en  rinftruifant 
on  cherche  à/lc  gagner  ,  il  faut  .avoir  grand-Zoin 
de  déguifer  l>J>pat  de  l'intérêt  qu'on  luiv^jréfoptc. 

En  fe  plaidant  au  tribunal  où  Xriftidepréfîdoit , 
HO  plaideur,  pour  rendre  odieux  fon  jadverfaire , 


V 


commença  pàr^  dire  quç  cet  hommc-U  avoit  faî 
dans  iavi^  beaucoup  de  mal  à  AriAi4<^*  Eh  l  mon 
ami  y   rcDiit    Ariltide   en  1  mrcrrompatrt ,    dis   le 
m/îl  qiiU  t\a  fait  i'^T  ccft  ton  affaire  que  je 
7  tige  y  &  non  pas  la  mienne.  L'oratcuj:  doit  s'attendre 
que  tout  homme  intègre,  où  qui  veut  fc  flatter 4c' 
lêtre,  lui  répondra  comme  AiiftiJe  ,  s'il  luilaiiTc 
entrexpir  qu'il  veut  rintéreiïer    par  des   afïcdionf 
rfonnelics,  «Ne  paroilTons  jamais ,  dit  Cicéron-j 
que  vouloir  înftruire  &  [prouver  ;  &  que  les  deux 
»  autres  jjîoyens  (celui    de  plaire  &  d'émouvoîf-^ 
.»  foient  répandus  dans  le  plaidoyer ,  comme  le  fang 
i>  réft  dans  Ijps  veines  >)• 

...  -  .     • 

La  preuve  ej[l  donc  la  partie  émrritnte,  &c\  ea 
apparence  du  moins,  la  partie  eflcncîelle  du  plai- 
doyer &  de  jk  délibération.  ^CVft  là  comme  le 
point  d*appui\des  grands  leviers  dQ/VÉlo^queiicef 
&  celVpar  là  qu'elle  diffère^  de  la  raine  décla- 
mation. Rien  •  n'eji  beau  que  le  vrai^  a  dit 
Boîleau  :  difôns  de  même  ,  Rien  n*eft  fort  que  le 
vr^ii.  Tous  les  nlouyemeiïts  oratoires  ,  tous  le« 
moyens  les  plus  violents  d'intérefTcr  &  d'^mouvoii^ 
font  foibles,  i  moins  ^qu'ils  ne  portent  fur  des?/ 
motifs  férieux  &  folides/  Ayknt  de  s'indigner  contre 
l'iniquité  ,  Toppre/ïîon  ,  la  violence  ,  il  faut  avoir 
prouve  la  violence  ,roppreffion,  &  Tiniquité  :  avant 
que  d'invoquer  la  vengeance  des  hommes  ,  la  «olère 
du  Ciel  contre  la  calomnie ,  il  faut  avoir' confondu 
le  calomniateur  :  avant  que  de  donner  des  larmes; 

*  â  d'indignes  c^imités  ,  il  faut  avoir  montré  qu'elles 
font  accablantes  &  qu'elles  ne  font  pas- méritélps* 
En  uù  mot ,  la  plus  grande  imprudence  que  puifle 
commettre  l'orateur  ,  "c'cft   de    paroître   négliger 

^  dans  fes  juges  la  raifon  &  la  bonne  foi  ;  c'eft  a  aller 
droit  a  leurs  paflîons  &  d'attaquer  Fendroit  fen- 
iîble  de  leur  âme,  avant  que  d'avoir  mis,  autant 
qu'il  efl  poflîble  ,  leur  opinion  en  sûreté  &  leur 
çon(cîence  en  repos.  ^    t        - 

Unjpeûple    V^  fi    Ifévère  ,    fi  délicat  ,  fi 


I 


l'apparence  du  vrai  ,  de  rhonnéte  ,  du  fufte,  ou  >de 
l'utile  qu'il  veut  fe*  rendre  ;  &  la  paflîon  ,  mênie"^ 
avec  lui,  doit  çommcincer  par  fe  donner  l'autorité  ' 
de  la  prudence  &  dcl'afcendant  de  laraifon. 

Mais  fi  en  ÉZoi^tt^'n^tf  rien  n'eft  fort  que  livrai , 
&  fi  le  vrai  pu  fon  apparence  réfulte  de  la  preuve  ; 
comment  ai  -  je  donc  diftingué  un  genre  d'£/ar 
quénce^-  le  plus  fouvcnt  dénué  de  preuve  *,  ôc-qui 
oe  tpnd  qu'à  émouvoir  ?  C'çft  que  la  preuve  y  eft 
fuppofée ,  comme  elle  l'eft  dans  la  controverfe  , 
à  l'égard  des  faits  avoués  &  des  points  de  droit 
convenus.  Àinfi|  toute  Étocfuence  qui  ne  tendra 
qu'à  émouvo-ir  ,  aura  pour  bafe  &  pour  appui, 
ou  une  vérité  dont  perfonne  ne  doute  ,  ou  une 
vraifemblacè  impofante,ou  une  illufion  à  laquelle^ 
on  eft  d'accord  de  fe  livrer.       : 

L'iUiifion  qui  fuffit  à  VEloquence   à\x  poète, 

:    '    -  .     >•     Pppp  ^ 
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lie  (uflfît  pas  (Ï6  rtiême  a  r^/o^w«ire  cîc  l^ôrâtcur. 
Celle-ci ,  comme  Tautre  ^  cft  quelquefois  un  art 
trompeur  &  menfongcr  :  m^is  en  ïc  livrant  .aux 
prcfliges  de  la  Poëlic  ,  on  (ait  cju*on  cftlropV^é 
ôc  on  conftni  à  rêire  j  au  lieu  que,  par  les^arlit 
fices  de  r£/o^;/^ncr  proprement  dite  ,  on  eft  tronijpi 
fans  le  (avoir ,    (ans  le  vouloir,  &  ,nialgré  foi,    il 

.,  ne   s'agit;^   avec    la  Poéifîe  ,Nqii>î  d'un  pi  ai  (ÎV  à   fé 
donner i    il^gît  ,  avec   T^/u^yi/^ncv  >    d'un    parti 

.  féiieux  i  preridre  :  Tune  ell  un  jeiT;  Taulre,  uni- 
affaire  ^l^P^l'u ne  on  voqt  donc  bien  èire  fcduit 
pour  un  moment  j  mais  on  nje  l'cft  par  i  autre  qu'au- 
tant qu'on  Tell  a  fon  înfu,  6c  qu'on  peitt  croire 
ne  l'être  pas.  La  Poéfie  n'a  donc  pas  befoin  d'une 
pleine  perfuafîo.nj  mais  V Éloquence  la  demande. 
Avec"  une  légère  apparence  de  vérité ,  la  Poéfie 
obtient  fes  fuccès  ;  l'Éloquence  manque  les  iiens, 
dès  quelle  IdifTefoiïpçonner  le  menfonge.  " 
-Voilà  pourquoi,  dans  les  caules  mêmes  &  dans 
les  délibérations  qui  fe  prétoient'le  rnîeux  aux 
mpuvemenls  Àt  V£loqujence  pathétique,  les  An- 

à   cîens    attachoient    encore     tant    d'importiftice   aux 

*•  moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans'la  preuve  ils 
lie  pcrdoi.nt  de  vue  l'avantage  d'agir  fur  l'âme, 
ni  dans  le  pathétique  ils  ne  cciToient^d'agir  fur 
l'efpriV  &  fur  la  raison.  Ils  avoicnt  fait  du  iaifon- 
nemcnt  un  laTigage  plein  de  chaleur,  &  àcVÉlo- 
'qUence  pathétique  un*  raifonnement  plein  de  force. 
Ainlî,  ces  de^ux  moyens  fepénétroitnt  l'un  l'au- 
tre ,  &  ne  formoienr  ,  comme  Içs  folides  fié  les 
fliiïrîes  du  corps  humain  ,  qu'un  Tou|  vivant  & 
animé..  Us  avoient  fait  de  l'o^pofition  un  tableau 
frapant  Se  rapide  ;    &   tout  ce  que  Tim^àginalion  a 

1  de  pouvoir  fur  l'âme  ,  ils  l'y  employoient  a* 
rébr.inler.  Ils  avoient  fiit  de  la' difcu/fion  ,  de  la 
-réfutaiion  des  moyens  oppofes  ,  une  lutteprcffante  , 
ou  tous  les  nerfs  &  tous^  les  mufcles  He  l'Élo- 
quence étoieni  tendus ,  &r  ?duiant  la^^uelIe  ni  i'ad- 
verfaire  ni  le  juge  n'avoit  le  temps  de  refpirer. 
Enfin  Ixjrfqu'ils  feinbloient  avoir  épuifé  toute  leur 
force   à  terraffer   leur    ennemi  ,    on  les  voyojt    fe 

.  lelcver  avec  une  vigueur  nouvelle  ;  &  c'étoit  alors 
que  (e  déployoient  les  grands  refTprts  du  pathéti- 
que. Avoir 'inftruit ,  prouvé,  réfuté  ,  n'écoit  rien  :  il 
failoît  émouvoii  ;  Ih  quofunt  omnia  ,  dît  Ciccron. 

Mais  les  '  earaâ:ères  du  pathétique  éloient 
fliijTerents  ,  félon  les  genres*  Dans  le  fublime,  il 
ctoit  véhément ,  fulminant,  déchirant.  Dans  le  tem- 

êéré,  il  étoil  doux,  infinuantj  &  niodefte  avec  dignité. 
Uns    l'humble.,     il    éloit    timide  •&  fuppliant  ; 
il  faifoit  parler  la  prière;  il  intéreCToit  la  pillé  j 
il  obtcnoit    de     douces  larmes.     M  mefuroil   dans 
tous  les    trois  Ç^s    tentatives   a  Tes  forces  ,    &  ne 
liroit   fcs^iiouvements  que    du  fond    même  de  la 
caufe  &  des  moyens  qu'elle  lui  préfentôit,  évitant, 
:Comne    d^s    écueils,    l'enflLire    &  la  déclamation. 
Dans  le  genre  délibératif ,  iLavoit  pour  moyens 
le  reproche  ,  rin.^i'/nahon  ,   la  menace  :  le  reproche 
d^ina'flion    "  d'i.v^'olence  ,    de  lâcheté;  i^inlifr nation 
pour  des  coiifeils  pcra.bs ,  honteux,  ou  fancues  j  la 
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1^  république,  #  auicijaels  r^g^fbU rottbli 

Dans  if.  êenrc  démanftratir  pouj:  le  LUmç  A:  poiir .; 
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ou  ange ,  xomme 
cu(atiQi|  ,^.  poiif  la  dcfenfe  perff^qucjytçj^^^ 
pour  mbyeos  les  plus  vives  peintures  dés  vertus  À:    *    ,. 
des  crimes,   dt^ifoiblc  dans  l'opprçlTipn  j   ^*  Tin-/        ' 
v^noccnt  dans  le  maUieur,  du  grand   homme  pcrfé**     : 
hi.ué  &  indigncmenï  outragé  ,  de  fes  bienfaits,  de 
fe?  li^rviçes  i  de  la  modelte  fiinpliçité,    de  .(Ji  di^ 
gni'bé  çoiiràgeufe  ,  de  fa  conltance  inaltérable  ,*  du 
bien-\3u'il   auroit    fait  cfncore   ic  (|!i'il    gémiffoit,/ 
dcn'av6ir  pas  fait  aux  ingrats  qiti^^le  pourfuivoient^     V 
de  la  fouine  de  gens  de  bien  qui  s  intere(roient  à  fon     v. 
fort  ,    de  l'orgueil  de  fes  ennemis,  de  l'infolencc 
de  leur  triomphe,  dç  la  ba(re(re  de  leur  jaloude  ^ 
de  ia  noirceur  de  leurJi  camplol5,de  leurs  lâches pcr- 
fécutions  &  du  fUéccs  qu'ils  en  cfpéroicnt  ,  du  funçflc 
exemple   que  doiinoit  au  monde  la  profpérité  des 
méchants  ^  la  dilgrace  des  gens  de  bien  ,  &c.     -Jy- 
Tels     étoi'ent    its    relTôrts    s^vec    lefquels    lc$ 
orateurs    grecs    &    romains    rcnvcrloient  les  opi- 
nions, les,  inclination^  ,  les  réfolulions  d'ynemul-^ 
tilule  alTenabléc.  '  Aufl^\fefoient -ils  leur   étude   la 
plus  fériçufe  de  ces  moyVps  de  foulcver  &  de  cal- 
mer lés  paflions.   On  peut  le  Voir  dans  ces  livres 
de  Gicéron  i  que  je  ne  ceflferai  de  citer  j  maison 
peut  le   voir  encore  mieux  \dans   l'ufa^e    quîl  a 
fait  lui-même  de  ce  grand  art.   Voye^  Orateur, 

^  Pathétique  ,v  PÉRORAISON.  V  ^\      " 

L  homme  e/o^z/enr  ne ft  dônc\iî  celui  qui  pro- 
duit une  longue  fuite  d'idées  ,  qui.  l,e$  claiTe,  ^qu2 
les  enchaîne,  qui  les  énonce  avec  aparté,  \\x^tut  ^ 
&  bienféance  i    ni   celui    qui    1«§^  agwindit  en  les 

x^dèvclopant  ;  ni  encore  celui  qui  les  pai^  des  grâces 
de  l^Élocution ,  qui  les  anime  par  deV  figures/, 
qiîi  les  colore  par  des  images,  &  qui \  par  le 
charme  du  no rribre  ,  flatte  rorci lie  en  même,  temps 
qu^il  féduit  rimagination  :  c'efî  celui  qui  jM)fsèd| 
6i  met  en  oeuvre  tous  ces  talents  ;  &  qui ,  en  inême  . 
temps ,  du  coté  de  l'âme ,  connaît  j?;ien  le 'f6rt\& 
le  foible  ou  du  juge  ou  de  Fauditoire  ,.  fait  toucher 
à  l'endroit  fenfîble  ,  &  faire  mouvoir  à  fon  gré  toûi 
les  relTorts  des  padions.    '  ^    \ 

Inftruire  eft  la  première  de  fes  fon^ftions  ;  maîf 
elle  lui  eft  commune  avec  le  philofophe  ,  l'hifto- 
^c  :  &  toutes  les    fois    qu'il  ne  s'agit  que. 
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d'une  vérilc  de  fait  ou  de  fpéculation  ,   qui  n^inte 


V Éloquence.   Répandez -y    toutes   les  fleurs. d'une 
imagination  briibnte^,  toutes  les  g'-âces  de  i!c(prit , 


tous  les  charmes  du  ftylp  :  vous  ferez  le  plus 
â)j;réable  des  rhéteurs,  le  plus  féduifant  dés  fo- 
phirtes,  le  plus  atlrayant  des  philofophes  j  vous 
ne  ferfi'z  pas  éloquent.   Ce  n^eft  quaaiaftit  que  la  * 
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itérit  Ktlfnain ,   que 


XJ^Joquenct  peut  %£p  i|iiJ(ir  &  là'  manier  à  Ton  gré* 
t.ocke  &  Malcbrancne  auroient  ét^  ridicules ,  s'ils 
|^|i(oient  affe^é  le  langage  oratoire  dans  l'anal  y  fe 
dejiacuités  de  rentendement  humain ,  &  dans  leurs 


floculations    fur  Torigine  dé  rio|  Idées.  Les  rhé* 
eurs    méconnoifToicnt    leur    art  ,  lorfqn'ils    fcr- 
(yîcntf)é^ÔÎtr   leurs  difcipleslbr  la  iigurc  de  la 


Métaphvfîquc  ,  ou  il  n'y  avoit  rien  iJ'intércflaat 
pour  rame  ,  &  qui  aétoient  pour  Te/prit  lui-même 
qu*unobjct  decuriofitéii\       -  - 

Cçluî  <jui  vj^eut  être  éloquent  Cvlï  une  queftion 
générialc  &  abftr^ite,  doit  donc  favoir  la  paflîonnet, 
je  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affeftions  nior 
raies,  fous  quelque  ràpporf  qiTi  intérçffe  ,  ou  tel 
h 3 maie,  ou  tels  hommes,  ou  Thommc  en  gé- 
niral:  alors  il  en  fait  une  caufe  ,  &  ctftte  caufe 
eft  fufceptible  desu  mouvements  de  VÉloquence. 
Sans  cela,  tout  ce  due  Ton  fait  pour  Tanimcr  n*cft 
que  de  la  déclamaliori.         ^  ;{^;    >:* 

*  Tant  que  Ton  n*a  recommandé  aux  fcmme$>dc 
nourrir  leurs  enfanta,  que  comme  un  ufagé^falu taire  ; 
ce.  précepte^,  réduit  à  fes  râifons  phyfiques  ,  n'a 
eu  rien  de  commun  zv ce  VÉloquence.  Rouffeau 
Ta  pris  du  côté  moral  ;  il  ^  oppofé  la  nature  &  les 
faiais  devoirs  dé  la* maternité  à  1  opinion  ,  à  Tufage  , 
aux  prétextes  du  luxe  &  de  la  molle  (Te  ;''  il  en  a  tait 
un  objet  facré:  &  il  eft  devenu  Tàvocat  de  Tenfànce 
&  des  bonnes  inccurs,  \ 

^  Quoi  de  moins  fav^^orable  à  VÉloquence  que  Tâd- 
miniftration  économique  d*un  État  ?  On  en  a  fondé 
via  théorie  fur  des  principes  d'humanité,  d'équité  , 
de  bonne  morale  ;  &  des  calculs  ont  été  éloquents. 
Celui  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  eft  trifte- 
ment  &  froidement  aride  fous  la  plume  d'un  na- 
turaljft^  :  qu'un  homme  éloauent  s  en  empare  ,  & 
qu'il  en  fafle  réfulter  la  rolie  des  longues  efpé- 
ratKcs  ,  des  projets  vaftes^  des  tourments  de  l'am- 
bition ,  des  anxiétés  de  l'ayarice,  dés  prodigalités 
d*ua  teaips  C\  cowrt  ^  û  précieux;  cette  vérité  de 
f^éculation" s'anime  6c  devient  pathétique.  ^ 

Il  faut  îndifpenfablemenl  des  ennemis  â  VÉlo-- 
quence  ;  8c  que  l'auditeur  foît  en  caufe,  ptk  qu'il 
ne  foit  que  juge  entre  Torateur  Se  fon  antagooifte , 
on  doit  toujours  par  quelque/ endroit  l'intéreffer 
au  fuccesdu  combat.  C'eft  là  le  propre  de  VÉlo^ 
quence.  Une  opinion  fans  influence  ,  un  préjugé 
fans  padion,  neft  pas  un  adverfairé  digne  d'elle  j 
en  paiTant  elle  le  terraffe.  Maïs  c'eft^aux-  afiFec- 
tions  humaines  qu'elle  réferve  fes  grands .  efforts  ;' 
plus  elles  femblçnt  indomptables,  plus  elle  s'ap- 
v^plaudit  d'avoir  4  les  dompter:  on  croît  voir  le 
tkien  d'Alexanc^r^ ,  qui  demeure  tranquilc  &  cou- 
ché fur  rarènej^j  tant  qu'on  ne  lui  oppofe  que  des 
animaux  ordiû^ilres,  &  qui  fe  lève  &  s'anime  au 
combat  ^  dès  qu'il  voit  paroitre  un  lion. 
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J^V Éloquence ,  qui  i^ièiXé  cKofe ,  doit  favoîe 
iûftruire  &  prouver  i  o^e  fe  réduit  donc  pas  à  ce^ 
moyens  vulgaires;  quelquefois  même  iWlui  foot- 
hiutiles  ,  &  l'évidence  ou  du  fiziit  ou  du  dfoit  n6 
lui  laifte  rien  â  prouver!  Dans  la  défenfe  de  Li-* 
;arjus  ,  Cicéroit  convenbit  de  tout*  Mais  il  falloit 
léchir  Céfar;  si  falloit  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  &  plus  de  plaifir  dans  l'exercice  de  fa  clé* 
iuence  que  dans  i'ufage  de  j[on  poiivoir*  Qae  fait 
l'orateur  ?  Il  né  s'arrête  pas  i  prouvé  1 1  Cétor  qu'il 
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j^ft  plus  béi^a  Sf  plus  digne  de  lui  de  pardonner 
que  de  punîr  ;  c'cfî  par  l^èndroit  fenuble  qu'il 
1  attaauç.  Oter,M  vU  ,  lui  dit-il ,  eji  un  pouvoir 
que  i  homme  partage  avec  les  plus  féroces  fîr 
les  plus  vils  des  animaux  :  l  accorder  &  là: 
conserver  y  c*eftyct  qui  l  approche  des  dieux.  U 
lui  fait  l'éloge  le  plus  touchant  de  la  clémence; 
&  c'eft  à  la  peinture  ravi0antc  5c  fublifne  deJai 
plus  belledes'vérlus,  que  le  décret  lui  tombe  de 
la  maini-  /-/.^  ^  ••-.•::■:,.':  ^:-' ••,'•"-/'■'■'■.     ^.  ■■■•♦■;::■■  ■•■;"•,:.;•.; 

U  eft  des  cau(es  dont  le  fuccès  tient  inique- 
ment i  la  preuve  ou  du  fait  ou  du  droit ,  6c  dans 
lefqueilcs  les  relations  morales  ,  les  affcétions 
humaines  I  rien  qui  touche  a  l'âme  du  juge  ou  de  ^ 
l'auditeur  ne  fauroil  influer  ;  celles  -  là  iont  évi- 
demment  inacce/fibles  a  V Eloquence  i  ce  n'eft  que 
de  la  plaidoirie.       '^  |      \*  v    * 

Suppofez ,  par  exemple  ,  que  la  querellé  de 
Clodius  &  de  Milbn  fe  fiîtpâflée  entre  deux  hom- 
mei  du  commun;  tout  fe  fût  réduit  à  favoir  lequel 
des  deux  avoit  attaqué  l'autre  &  lui  avoit  tendi; 
des  embûches  r  alors  fans  doute  Tadreffe  &  la  vi- 
gueur du  raifonnement  eût  été  le  talent  néceffaire 
à  la  caufe  ,  mais  il  n'eût  fallu  pour  cela  qu'lia 
habile  dialcûicicn  ;  &  ce  n'eft  qu'autant  que  Mi- 
Ion  a  été  jufques^  là  un  citoyen  rccoramandable  ^ 
&  Glodius  un  fcélérat,  qufe  le  génie  de  Torateur^ 
après  avoir  épuifé  les  reflources  du,  raifonnement 
dans  la  preuve,  a  pu  dé|Hoyer  avec  ÉloquenceXts 
grands  reflorts  de  l'cniotion.  - 

Par  la  même  raifon ,  de  deux  éaufes  coiîfraîrcs , 
l'une  doit  être  naturellcrûcht  plus  que  l'autre  avan- 
tageufe  à  VEloquence  ;  &  il  s'en  faut  bien  que 
ce  foit  toujours  celle  dont  le  bon  droit  eft  le  plus 
apparent,  &  pour  laquelle  tous  les  èfprits  font 
d  abord  le  mieux  difpofés.  Contre  l'évidence  ab- 
lolue  ,  il  n'y  a  peut-être  point  à' ÉJloquence;  mais 
pour  l'évidence  abfolue  , .  il  y  en  auroit"^  encore 
moinsLCVft  au  milieu  du  doute  &  des  difficultés" 
que  Tart  de  l'orateur  s'eïcrce  &  fe  (îgnàlé  ;  &  (ow 
grand  avantage  eft  d'avoir  de  grands  obftacles  à  fur*- 
monter.  Le  difficile,  qui  n'eft  pas  impo/Iîble,  eft  le 
beau  champ  de  rjÉ/b^^/enç-^.        ^^ 

Âinft,  dans  les  qiielKons  problématiques ,  ce  n'eft 
pas  toujours  l'avantage  de  la  vérité  qu'elle  cherche,' 
mais  l'avantage  de  l'intérêlt'  #      V  :   . 

Que  les  Sciences  &  les  Lettres  ayent  fait  du 
bien  à  l'humanité  ,  celui  qui  le  foutient  n'a  pref- 
que   rito  d'intéreàaot  a  dire  :  une  amplification 
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froide  &:  quéL]ucs  beaux  dèv'^elopcmfnfs  font  tout 
ce  qu'il  en  peut  tirer;  &  avec  une  élôcution  bril- 
lante, il  n'y  fera  qu'un  bon  rhétoricicn.  Au  con- 
%tiâJfe^,  que  ron  fputîenne  que  les  Sciences  U  le$ 
Leflres  ont  été  nuînt^es  au  gé^rc  humain  ,  il  n'y 
à  <ju'un  fopbifnie  a  tourner  ,  à  manier  avec  adreffe  i 
pour  donner  le  change  aux  efpriti  ,  &  pour  faire 
de  ce  paradoxe  une  thcfe  uès  -  éloquente^  On  y 
^rappellera  tous  les  temps  oi\  les  Lettres  6?  les 
Sciences  ont  fleuri;  &  comrrie  ces  temps  font  au(Tî 
àcs  temps  d'opulence  6c  de  luxe  ,  d'ambition  & 
d'avarice  I  de  mollefle  &  de  corruption;  ce  rapoit 
de  cocxiftence  jetera  la  confufion  ehtrq  les  erfcts 
&  les  çaufcs;  on  attribuera  aii  progrès  dis  lumières 
les  fuites  naturelles  de  la  prolpénté;  &  tous  les 
maux  que  les  richefles  ^  Toifi^eté.,  rorgueil^  la 
cupidité  ont  produits,  on  les  fera  retomber  fur 
Jes  Lettres;  on  déguifera  la  ifiiisèrc  Se  rabrutiffc- 
me.nt  de  l'homme  fauv^gc  ;  .on  diflîmuler  la  fé- 
rocité, l'atrocité  de 4  homme  barbare  ;  &  défenieur 


^vec  toutes  les  pallions  qu'erigi 
Voilà  comment  d*urie  queliion  un  homme  adroit 
fait  une  càufe  ,  &  nci^s  c^îftrait  des  vices,  de  la 
^Treuve  par-  Tintérêt  dqiù  il  anime  des  fophifmes 
ingénieux.  j      ■>■  ,-         .-  .  :  ' 

Entre  le  froid  l'aifonqemçnt  &  les  mouvements 
pathétiques  ,  il  eft  une  Élogùén^'e  douce  ,  qu'on 
appelé  Infin'jatîoq.    Ce   fut  i  ce  talent  de   mé- 


genre  le  pli 
convenable  &  le  plus  nécefîaire  au  Barreau  mo- 
derne ;  non  pas  pour  féduire  les  juges,  mais  pour 
ne  jamais  les  bleffer  ,  ni  dans  leurs  opinions-,  ni 
dans  leurs  fentiments  ;  danger  auquel  des'caufes  dé- 

Vlicates,  ou  odieufes  cù  appareace,  expoferoient  fou- 
vent  un  plaideur  inconficféré.  j  v 

La  Magiftrâture    cft   encore  parmi  noi^  Tordre 
de  la  fociété  ou  les  mœurs  font  les  plus  févères  ; 

'•&  le  Public-,  devant  (es  tribunaux ,  prend  Ion 
efprit  &  devient  lui-même  délicat  fur  les  bien- 
féarices.  Or  dans  prefque  toutes  les  grandes  caufes 
les  bienféances  font,  compromifes,  C*eft  une  femme 
qui  fe  plaint  des  duretés  ,  dès  violences ,  des  dé- 
(ordres  de  fon  époux  ;  cVft  un  fils  méconnu  ou 
déshérité  par  fon  pèVe;   c'eft   une  fille    dépouillée 

,  pu  défavouée  par  fe  mère  ;  c'eil  un  homme  foiblc 
&   obfcur  que^  le    crédit  &  la  mauvaise   foi*  d'un 

'homme  en  dignité  font  périr  de  misère^ScTeduîfent 
ïiu  défe(pojr.  Alors,  fans  perdre  de  fa  force  ,  VÉlo* 

Îutence  a  befoin  jde  prudenc'e  &  d'acfreffe  ;  '  &  plus 
'orateur  fe  réferve  cle  véhémence  &  de  vigueur, 
^pour  faire  fentir  à  Tlromme  injufte,ou  âThomme 
dénaturé,  les  cruautés  dont  il  Faccufe,  plus  il 
doit  fe  montrer  timide  ,  refjpeftueux  ,  craintif  avant 
que  de  les  révéler  :  ce  ne^iu être  que  Texcès  & 
la  violence  du  mal  qui  luiamrchent  des  plaintes. 
La  modéflie  d^une  époufe^  le  refpci^  d'un  enfant. 
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fa  piété  I  (on  amour  même  ,  doivent  tour  i  four 
adoucir  ramerlume  de  fçs  reproches ,  Se  augmenter 
celle  de  fes  regrets  t  fans  ceffc  approfondir  la  plaie  , 
&  fans  celfe  y  verfcr  du  baume  j  tel  eil  railificç 
de  cette  Élbquence  j  qui  feoible  vouloir  tout  adou- 
cir ,  &qui  ne  dilïîmule^rien.  f^oye^  Insinuation^ 
Cette  Éloquence  règne  avec  moins  d'artifice 
dajis  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  du  charmé  Ôc 
dcrintérél.  Ccft  V Éloquence  du  Télémaque.  ÇUe 
n'a  point  ces  mouvements  paflîbnnés  qui  font  pour 
Torateur  comme  fes  forces  de  réferve  ,  fes  ma- 
chines pour  ébranler  &  rcnverfer  les  grands  obf- 
tacles ,  ou  ,  comme  les  appelle  Cicéron  ,  fes 
torches  powi  tout  tmhx?iÇtr  ydîcendi  faces.  Maïs 
zwfÇi  VÈloquencç  n'a-t-elle  pas  toujdur?  desbou- 
levarts  a  ruiner ,  ni  un  incendie  â  répandre.  Sans 
exciter  dans  les  efprits,  ni  la  terreur,  ni  la  com- 

Î^affion. ,    ni    Tindignation  ,,  ni  la   colère  ,   ni   la"^ 
laînç,  ni  l'ardeur  du  rellentiment  ,  du  dépit  ,  &  de 
la  vengeance,   ni  les  foulèvements  de  l'orgueil  ir- 
rité ,  ni  les  fccrets  murmures  de  ^'envîe;  elle  fait^ 
nouis  ipçner,    par  d^es  pentes   imperceptibles,    au/ 
but  delà  perfuafton;  &  cette  douce  violence  qu'elle 
fait  à  l'opinion ,  à  l'inclination ,  à  la  volonté  même  , 
n'en  eft  pas  moins  inévitable 
magie,    mais  dont  le  charme 


:  c'eft  une  plus  douce 
ic  ôte   jufqu'à  l'envie 


de  ne  pas  s'y  laifler  furprendre  ,  &x^^)  ^^  Initie 
nî  prévoir  ni  craindre  les  enchantements.  CetteJê^o- 
qusnce,  dont  le  juge  même  le  plus  intègre  &  le  plus 
fage  ne  fe  méfie  pas  affez  ;  cette  Éloquence  dès 
fyrèneS  ,^  contre  laquelle  il  ne  jfaut  pas  rooîns^ue 
les  précautions  d'Ulyfle,  tient  au  moins  la  féconde 
place  parmi  les  talents  de  l'orateur^  &  met  le 
genre  tempéré  bien  près  du  genre  pathétique  & 
lublime*  L'homme  pleinement  éloquenùcH  donc 
celui  qui  ^  non  feulement  dans  diltérenteiv  caufes  , 
mais  daiis  la  même  caufe^fur  le  même  fùjet ,  félon 
TefTct  qu'il  veut  produire^,  (ait  employer  l'un  & 
l'autre  moyen  &  les  employer  à  propos. , 

Àinfi  ,  lorfqu'on  a  dit  que  V Éloquence  étbitdans 
l'àme ,  on   a    dit  urie  vérité;    mais  on  ne  l'a  dite 

?[u'i  demi.  U Eloquence  eft  dans  l'âme)  comme  la 
orce  du  corps  eft  dans  les  mùfcles.  Mais  l'adrèffe 

i  une 
avec 
promptitude  :  Se  comme  rathlète  bien  exercé  ,  qui 
fait  prendre  Çqs  tcmps^  choifir  fes  attitudes  ,  & 
régler  tous  fes  mouvements ,  ne  perd  aucup  de  (es 
efforts  ,  tandis  qu'un  adverfairc-  pliJ5  robufte  que 
l^i^J^  fatigue  &  s'épuife  en  vain;  de  même  l'ora- 
teur qui  fait  ménager  (^s  moyens  ,  \ts  diriger,  en 
faire  ufage ,  finit  par  terrafter'celuî  qui  prodigue  au 
hafard  &  fans  réferve  tous  les  fiens.  i 

On  a  dit  que  V Éloquence  n'étoit  jamais  qac 
momentanée:  c'eft  ce  que  fe  ne  puis  penfer.  Dans 
un    écrit  philofophique  où  U  raifon, domine;    SC 

rarement  lieu  au  la 
lent  encore  aux    \ 
'çuence   n'aura  que 

(Tvrài  de  même  <jue ,  dans  1  ttiltoue 


À 


y 


•«. .    * 


\ 
a 


S\ 


"> 


•"i 


4 


^ 


les  Iraîls ,  les  morceaux  à* Éloquence  "ne  trilleni 
o^ue  par  inltrvaUe  ,  &  comme  des  éclairs  rapides 
&  brillants;  mais  CCS  traits  font  de  lÉlo^uetuc, 
&  ne  font  pas  V Éloquence,  Celle-ci  eft  un  att 
comme  l'Atchitciture ,  &  fon  ouvrage  eft  uo.édi- 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Retz  d*un 
coup  de  piftolct.  /4h  !  malheureux  ,  Ji  ton  père 
te  voyait  !  lui:  dit  lé  Cardinal  ;  &  ces  mots  ^  infpijés 
par  le  génie  de  la  néceflit^,  défarment  raiTaffin. 

Miférable  !  ôferois-eu  bien  tuer  Caïus-Marius  1 
dit  d'un  air  &  d'une  voix  terrible  cet  illuftre  ptof- 
crit  au  gaulois  qui  va  le  fraper  ;  &  le  gaulois 
épouvanté  s'enfuit  en  criant  ,  Je  ne  puis  tuer 
Ciiïus  -  Marius.  Alnfi ,  lorfque  l'effet  de  1'^ 
quenceààïi  être  foudain&  rapide,  cUe  rëfidé  f 
quelques  iriots  ;  &  c'eft  alors  qu'elle  eil  fublimé* 

Derhr  ejl  mort  l  s'écrioient  les  arabes  ,  éper- 
dus de  frayeur  d'avoir  vu  tomber  leur  Général. 
(Qu'importe  ^ue  Derar  fait  mort  Y  leur  dit  Rafi , 
1  un  de  leurs,  capitaines  j  Dieu  eji  vivant ^&  vous 
regarde  ;  &  il  les  ramène  au  combat.      ,       . 

Mes  enfants  ,     lès    blancs  vous    regardent  , 
difoit   le  marquis  de  Saint  Pern  à.  Crevât,  en  par- 
courant la  ligne  des  grenadiers  de  France,    expofés 
'au  feu  du  canon  :  &  aucun  d'eux  ne  remua. 

Ce  font  li  fans  doute  At%  traits  A' Éloquence  , 
des  mots  f^blimei5 ,  fi  l'on  veut  :  mais  ces  mots  , 
cts  tra%  éloquents ,  <jiîî  ont  fuffi  quelquefois  pour 
foulever  un  peuple  ^  pour  rallier  une  armée  ^  pour 
'faire  tomber  le  poij^nard  de  la'  main  à'un  fçéléral , 
n*auroierit  pas  fuffi  a  Cicéron  pour  amener,  le  peu- 
ple romaîtvârçriôncer  au  partage  dcî  terres,  ni  a 
ÎDëmofthèue  pour  fouleveï  les  athéniens  contre 
Philippe,  ni  a  MaflîlloYi  pour  produire  Teffet  ^^u 


ruine  Ta  dîguc  'Unxit'àtl\^^^ 

ut  parvenii  à  vai:icrc  ces  «fhicles.  Cependant 
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Une  paflîon  ^  violent^  fe  réprime  ;par  un  mou- 
vement de  paffion  plus  violent  encore  ;  &^cc  a^fl: 
pas  ce  que  )^Éloqutnct  a  de  plus  difficile  a  faire  : 
c'^ft  auï  pâmons  fourdes  &  lâches  ,  conime  Tenviè 
&  labeur,  qu'elle  a  de  Ua  peine  à  oppofer ,  çiu 
des  lljmulants  aflez  forts,  ou„  dps  contrepoifons 
d'unç  vertu  aflez  adlive.  C'eft  pobr  ranimer  des 
coeps  éteints,  pour  rendre  refpérance  a" des  âmes 
rebutées  par  le  malheur ,  la  i:éfolution  a  des  efprits 
glacés,  ^e  doùrage  à  des  hommes  abattus  de  mol- 
leffe  ;  c'eft  pour  faire  fentîr  raiguillon  delahonle 
&  celui  de  Ja  gloire,  â  des  peuples  dont  la  feule 
reffourcc/eft  l'audace  &  Iç  défefpoir  ;.  c'eft:  pour 
tirer  un  auditoire,  une  multitude  a^mi>lée:,  d'uQ 
étajt  d'indolence^,  de  ftupeur,pu  de  léthargie-,   & 

♦  la  porter  i  l'inftant  à  de  grandes  rifolutions  ; 
c'eft  pour  forcer  l'orgueil  jaloux  à  fléchir  devant 
le  mérite,  &  J^^nvie  a  lui  pardonner,  que  VÉld^ 

,  juence\  même^aura  befoin  île  raflembler  toutes  fes 
tçrcçs  :;  &,ce  fi|cjft  point  avec  quelques  mots;  c*ef| 
par  une  longue  fuite  de  moWements  &.  par  une 
iinpuJiîon'' par eiUe'â/ celle  du  torrent  qui  ébranle 


et  ^^ ^   _-._ 

peut  parvenii  à  vai:icrc  ces  dilhcles.  Cep 
elle  n'eft  encore  aux  prifes  qu'avec  la  nature  j  que 
(erarce  lorfqu'ellc  aura  ,  bon  feulement  lés  po- 
tions &  les  vices  du  cœur  humain  à  combattre  Se 
à  furmonter,  mais  une  i?/a^»^nrif  oppof^e  ,  infi-*- 
dieufc  ou  véhémente^  qui,  auça  tu  cap^ver 
ra'ng'er  de  fort  parti  les  aftcftiôn^ du  coeur  humain  ^ 
&  fes  paffions ,  &  fes  vices?  Certes, ireftimpolfible, 
d'imaginer  une  épreuve  odTart^^  je -lîe  dis  pas 
alfez^^  par  aucun, art  n'y  peut  fuffire  ),  od  le  génie 
&  l'art  réunis  au  plus  haut  degré  id'intelligence&dd 
vigueur  trouvent  nviéux  ,à  (e  figrialer.  Or  ^telles 
fopt ,  dans  leur  plénitude  ,  lés  fonctions  de  I'jÉVo^  . 
quencç.  Et  de  là  vicTnt  que  l'orateur  Antoine  ,  ' 
après  s'en  être  fait  un  modèle  intelle£b.iel  aulIiL 
accompli  qu'il  avoit  pu  le  concevoir ,  difoit  n'av^oiç 
jamais  xonnu  d'hommes  pleinement  éloquents. 

U  eft  donc  vrai  que  ,  dans  l'cfeuvre  oratoire,  ça 
talent  d'agir  à  la    foi^  fur  les  efprits  &  fur    les 
âmes  ,    ne  fe  réduit  pas    à  quelques   mots-  épars  , 
à  quelques    élans  jpaflagers  j  qu^il  conïîfte  â  loue 
difpofçr   pour  procluirè  un  effet  commun,  atout 
diriger  vers  uii  but  &  vers  le  but  qu'on  le  propofe* 
Ainlî,    que    lé^  g^oi^   invente   les   înoyens  ;     quq  ^ 
Tart^    qui  n'eft  qnç  le  bon 'fénis  éclairé  par   Tex-  . 
périence  ,  les  diftribue  &  le?  employé  ;  que  Tefprit- 
iîi'âme  s'accordent  pour  faire  concourir  enfembic  ' 
tout    ce  que    l'un   a    de  lumières  ,    tout    ce  que 
l'autre  a    de  chaleur;    que  l'infinuation   fe  glifle 
dans  la  preuve  ;,  que  le^athétique  l'amime  j  c[ûc 
la  preuve)   à  Ton  tout*&  W 
rounique  fa   force    au    patlptique  &   donne    plus 
d'accès   à  l'infinuation  :   l'œuvre  oratoire    ne   fera^ 
plus  jqu'une  machine  bien  compofée  ,    dont  toutes 
nombre-^s  rT^^^  pièces,   également  finies,  étroitement  liées  & 

rainées  1  une  dans  i  autre  ,  contribueront  a  exé^* 
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>     engrainees  ,         ^  _      _„. 

cuter  une    feule    &  même    aftipn.    /^oye^  rJÊLO- 
QUENC^  poBTiQUE,    Orateur  ,    pathétiqu'É^ 
. Preuve  y  ^^*  {M.  Marmontei,^    ^    ^  V , 

.  E.NTH  aUS  I ASME ^  C.  m.  En  parlant  W 

l'imagination,   j'ai  donné  une  idée  dc^VEhtfiou^ 

fiafme  poétique.  Je  ne  ferai  ici  que  la  dèvelopet 

&    l'étendre  a  toutes  les    ûrodudtio'ns  de  l'efprit 


oc  x  eicnare  a  louces  ics  proauçiions  ne  i  eiprit 
qul^ppoferit ,  ou'^une  illufîon\profonde  du  côte  de 
rîmagination ,   ou  une  violente    émotion  du  côté 
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fç  prétén^oien^ 

"   C'étoit  a  l'Qde*  que  VEnthoufiafmi   fembloit 

appartenir  \  ic  cependant  rien  de  plus  rare  >  même 

çfa^ez  les  Ancieufs ,    que  des  odes  où  l'imagination 

&  rame  du  poète  ibient  frapées  de  ce  délire*  A- 

peine'  en    trouvons  -  nous  un'  feul   exemple,  dans 

Pindarc  j   &  les  plus  4>elles  odes  d'Horace,   Cœlo  : 

tonantem ,  &c ,   Deliéia  tnafontm  ,  8cc  y  porjtent 

pl^us  tôt  le  cara£lère  d'une  éloquence  véhén^ente  ^ 

que  de  Tivreffc  poétique.  Il  eft  bien  vrai  qoc  lé« 
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images  &  les  mouyçAcnts  de  râmc  $*y  fuccccîcnt 
.  rapitfement  ,    maïs  f  fans    aucun    défoKÎre;   &  dans^ 

celles  od  le  poète'  atfc^  du  délire ,  Juflum  ù 

tenaçcm ,  &c  y  Defcende  ccclo  ,  i&rc ,  c  eft  plus 
'  .tôt  le  délire  d'une  imagination  exaltée  y  Que  celui 

d'une  âme  profondément  émue.  Qr  c'cft  ici  l'efpcce 
•  à^Enthoufiiifme   le   plus  favorable  Eugénie  ^  le- 

plus  fécond  en  beautés,  ' 

\JEnthouJiafmt  ^  dans  réctivAÎn  ,   eft  donc  un 

-  délire   fatlice,  ou  une  partîon  volontaire  :  un  dé-' 

lire,    lorfque,  par  l*aftenlion  &  la  contention  de 

.    l'efprjit,   on  fe    frape  foi-même  de  Timâge  de  fon 

objet  prefaue  auflivivçmenl  &au(n  fortement  qu'on 

/  ;:le  feroil  de  la  réalité  j  un#  paflîon  ,  lorfquVn  fe 

pénétrant  de  la^fituation  ^    du  caraftère,  des  feoti- 

ments  du  perfonnage  qu'on  fait   agir   &  parler  ou 

à  la  place  duquel  on  fe  met  foi^même ,  on  parvient 

à  lui  reflcmbler  comme  fi  on  avpit  pris  fbn.âme. 

^  ^  J'ai  entendu  dire  au  fameux  comédien  Oufrick , 
qu'4  Londres,  âThôpital  dçs  fous ,  il  avoit  vu 
un  malheureux  père  ,  dont  toute  la  folie  cofififtolt 
à.  fc  retracer  fans  ceiTo  le  mpmcnt  où  ,  du  haut  d'un 
balcon  ,  en  jouant  avec  fon  enfant  qull  tenoit  dans 
les  bras  ,  Il  Tavoît  laiffé  tombef  dans  la  rue  & 
1  avoit  vu  écrafé  fous  fes  ieux.  Il  croyoit  le  tenir 
encore  f  il  le  prelToit  contre  fon  fein  ,  lé  regar- 
doit^dc  rœil  le  plus  tendre  ,  lui  fourioit ,  le  ca- 
reffoit  ;  &  tbift  a  coup ,  par  un  treffaillcment  ter- 
ible  ,  exprimant  î'aftioh  de  la  <:hute ,  il  jetoit  un 
ri  déchirant  &  s'abîmoit  dans  fa  douleur»  Cette 
panton^inàe,  qué\le  malheureux  répétoit  à  toutes 
les  heures  ,  &  que  Garrick  iil^itoit  fi  bien  qu'on 
n'en  pouvoit  foutenîr  la  vue,  faous  /fait  ientir 
combien  r£nryioz(//^z/m^  peut  reffcmblef  à  la  folie» 
Car  c'eff.prefque^in/î  que  le  pôçte  ij'àffedle  de  ce 
qu'il  veut  feindre  ;  &  ion  Enthùufîafme  eft  pour 
le  moment  une  âfïedion  prefque  auflî  profonde 
que  fi  la  caufe  en  étoit  véritable.  Il  eft  ému  ,  faifi, 
tremblant  \  fon  cœur  fe  ferre  ,  fes  larmes  couleot , 
il  fiémit  d'horreur  ,  il  s'enflafhme  ou  de  colère  ou 
;de  vengeance ,  il  fe  trànfporte  d'indignation ,  il 
eft  fuffoqué  de  douleur  ;  rien 'de  tout  ce  gui  l'en-- 
vironne  ne  le  diftrait,  ne  le  détrompe  ;Vft>n  âme 
eft  toute*  à  fon  objet;  &  cette  fixité  d'idée,  cette 
tenfîon  de  tous  les  organes  du  fentiment  occupés 
d'un  ptjjet  unique,  cette"  fituation  ,  dis-je,  fi  elle 
^t'oit  continue  Et  indéperidantéde  fa  volonté ,  ne  fcroit 

^^utrechofe  que  folie  ou  fureur*      ^   ^ 

*  Xe  peintre  Vernet,  fur  un  vaî fléau  battu  d'une 
f  horrible  tempête  ,  s'étant  fait  attacher  au  mât,  & 
^;<out  occupé  9  deifioer  le  mouvement  des  vagues, 
leurs  replis  ,  leui%^cume  ,  &  les  feux  de  la  foudre  , 
ijui,  â'  {liions  redoublés  v  déçjbiroieffT  le  fein  des 
nuages  ,  ne  ccfToît  de  crier  à  chaque  Juftant  :  AIil- 
ûue  cela  efl  beau  f  tandis  qu'autour  de  lui  tout 
fiémiffoit  du  danger  qu'il  ne  voyoit  pas.  Telle  eft 
la  préoccupation  de  1  efprit  dans  V Enthoujiafme  : 
C^I]a  de  l'âme  eft  encore  plus  forte^  &  c*eft  de 
ççttc    illuÛQn  profond»  ôc  abfortautc  qi^te  fortcnt 
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ces  gfandes  jpfrhfées,  ces  raouvcmepfs  ettraorîî- 
naires  &  pourtant  naturels  ,  ces  traits  inouïs  V 
fublimes ,  dont  la  vérité  nous  faifit  &  flous  pénètri 
en  même  temps  oue  leur  nouveauté  nous  étonne  ^ 
&  qui  font  les  prodiges  du  génie  Inventêtir.      v  ^ 

rTelle  dcyoit  être  la  fituation  de  l'âme  dé  Mil- 
ton  ,  lorfqu'il  fefbit  dire  â  Satan  ,  parlant  de  Dieu  ; 
//  nous  a  rendus  fi  malheureux  i  aue  nous  n*à^ 
vons  plus  à  le  craindre.  Il  éfl  le  Dieu  du  hitij^ 
tf  moi  je  ferai  le  Dieu  du  mal.  Il  falloit  être 
Satan  lui-même  par  la  pentée,  pour  inventer  fon 
imprécation  au  Soleil;  il  falloit  le  voir,  comme 
réellement  fortir  de  l'abîme  enflammé,  pour  le 
peindre  élevant  fon  front  cicatrifi  par  la  foudre. 

.  Maïs  fans  parler  d'un  merveilleux  au ffi  tranf- 
cendant  &  aulfi  rare,  il  falloit  être  Camille  elle- 
même,  pour  inventer  fes. imprécations  ;  Orofmane  , 
pour  exprimer  les  tranfports  de  fa  jaloufie^  Hcr- 
midne  ,  pour  s^agiter  de  ces  mouvements  tumul- 
tueux d'amour ,  de  dépit,  de  vengeance,  &  de  douce 
compàffîon.  ' 

OÙ  faîs-jc>  qu*aî-Jc  fait?  que  doh-fe  faire  cûcôrcV 
'Quel  cranrport  me  faifit?  quel  chagrin  inç dévore V 

,V    Errante  &  fans  dcffeîn,  je  cours  dans  ce  palais  : 
Ah  i  ne  puis  je  favoir  fi  j'aime  ou  fi  jehaii! 
Le  cruel  !  de  quel  œil  il  m'a  congédiée  ^    •     ^  '    ^ 
Sans  plj^é ,  (ans  douleur  au  moins  étudiée  î     >  «^^    > 
Ai- je  vu  fes  regards  [t  troubler  un  moment) 
En   ai-Jc  pu  titcr  un  feul  géibiflcmentî 
Muet  â  mes  fôupirs\»  tranqutle  â  mes  alarmes/ 
Sembloit-il  feulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmet  >    • 
Et  je  le  plains  encore  !  &  pour  comble  d*cniiii  ^     ^\ 
Mon  ccrùr /mon  îichecœurs^ntèreflc  pour  lui!      * 
Je  tremble  au  feu!  pcnfer  du  coup  qui  le  ipcaacc  ;       ' 
Et  prctt  à  me  venger ,  je  lui  fais  déjà  grâce  î 
Non  ,  ne  révoquons  point  l'arrêt  dé  mon  courroux) 
Qu'il  pétiffc  :  auflî  bien  il  ne  vit  plus  pour  OQÙi,> 
Le  perfide  triomphé  3c  fe  rit  de  marage  | 

^     11  penfe  voir  eh  pleurs  di0iper  cet  orage;  ^     \ 

Il  croit  que  ,  toujours  foible  &  d'un  cœur  ihcerufa» 
.  Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  Pautté  main. 
Il  juge  eûcorè  de  moi  par  mes  boBtéi  paflee^ 
Mais  plus  cor  le  perfide  a  bien  d'antres  pcnfifes  : 
Triomphant  dans  letçmplc ,  il  ne  s'informe  pas 
5i  Toa  rouhaîic  ailleurs  fa  vie  ou  fon  trépas  j.^ 
Il  me  laiflc»  l'ingrat  î  cet  embarras  funcfte. 
Non  9  non ,  encore  un  coup ,  laififons  agir  OreAe« 
'    Qu'il  meure ,  puifqu'enfin  il  a  dq  ie  prévoir^ 
Et  puifqu*il  m'a  forcée  €nfin  i   le  vouloir. 
A  le  vouloir!  Eh  i  quoi!  c'cddoi^  moi.  qui  Tordonne  t 
Sa  more  fera  l'effcV  de  l'amour  d'Hcrmione  i 
Ce  prince^  dont  mûn  cœur  fefefoîi  aucrefoii 
Avec  tant  de  plaifir  redire  les  exploits ,    ^*   .*    - 
A  qui  même  eh  fecrct  /c  m'étois  de ftinée 

4 vaut  ^u*oa  eut  conclu  et  fatal  hy menée  | 
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^t  nM  dfonc  traTterfê  tant  de  mcri  «.uoe  <l*EMti^ 
l^uc  poué  rcnjr  "fi  IxJin  prc|mrcc  fontrcpai,  >  . 

X'aCtaiiïner  J  le  perdre  ?   ^r.  %. 

On  fcmble  avoir»  dans  tous  les  temps i  réfcrvé 
VEnthaujiafmc  â  la  Poéfîe.  Mais  roxateur  nVt-il 
jamais  iui-même  aucune  iilu(ion  i  fetiiire/ aucun 

f|crronnage  â  revrétif  qui  ne  foi  L  pas  le  (ien  ?  Et 
brique 9  i:hargé  de  la  caufe  d'un  malheureux  ,  il 
ra  exciter  en  fa  fa\reur  rindignation  ,^l,a  com- 
padiqn  »  ou  d'un  jue<^  ou  At  tout  un  peuple  ,  eit- 
il  nattKellement  allez*  ému?  reft-il  comme  il  le 
reut  paroître  ?  &  n'a<t*il  jamais  befoin  lui-m^me 
defc  transformer,  comme  le  poète,  pour  fe  mettre 
â  la  place  de  fon  citent?  La  péroraifon  pour  Milop 
n'eft-ellt  pas  une  fccnc  auflî  artificiellement  conçue 
<mt  celle  de  Priam  aur  pieds  ^Achille  ?  &  pour 
1  écrire  ?ivcc  tant  d'éloquence,  nV-t-il  pas  tallu 
que  Cicéron  ait  fu  s  atFeiter  •  s^émouvoir  1,  fît 
^paffionner,  aînfi  qu'Homère  î  Eprouv^oit-H ,  dans 
rétat  naturel  de  fon  efprit  &  de  fon  ïvat ,  tous  les 
mouvements  qu'il  exprime  l8c  dans  cette  fiîppoû- 
t ion  fi  éloquente ,  où  il  introduit  Atilon,  s'écriant  : 

"  '^"^    ^" s,  ceft  moi  mii  ai  tué  Clodiusj 

\  nous  n'avions  pu  réprinber ,  m  par 
w  nos  lois^  fil  par  la  févérité  de  nos  jugements  , 
»  ce  fer  &  cette  main  les  ont  écartées  de  vos 
i>  têtes.  G'eft  par  rabî  que  le  droit  y!  l'équité ,  les 
i»  lois,  la  liberté,  la  pudeur;  I^innocence  font 
'»  en  sârété  dans  notre  ville,  ^c  ».  Lorfque  , 
s'adreffant  aux  chofes  faintes  que  -Çlodius  avoit , 
violées,  il  s'écrie  :  a  C'eû  vous  que  jattefte  & 
i>  que  j'implore ,  Collines  des  albains ,  Bois  facrés , 
»;  Autels  antiques  &  toujours  révérés,  que  (a  dé- 
»  raencc  a  tèuvcrfés  &  détruits,  pour  élever  (îir 
H  vos  ruines  les  monupeients  de  fon  luxe  infenfé  «>.<. 
Lo^u'il  'mcf  *en  fcène  fon  ^client ,  &  qu'il  le  fait 
parRt  avec  une  dignité  fi  tpuchànte  ,  ou  qu'il 
pren^  lui  ^  mime  la  placé  de  Miloa  ,  &  feitible 
vouloir  fe  dévouer  pour  lui  i  Nunc  tûe  unacon^^ 
folatio  fufitntut ,  quod  tiht\  T.  Anni ,  nuttuâi 
à  me  iimoris  ^  nidlum  fiudii  ^nullutn^  pUtatis 
ojfficîum  defuit^  Ego  inîniicitias^  potentium  pro. 
té  appetivi  :tgo  meuin  Japè  corpfis  &  vitam  ob^ 
jeci  artnis  inimicomm  tuorum  :.  ego  ]^f  plurimis^ 
.  pro  te  fuppUcem  abject  :  hona ,  Jotiimas  meas 
Ofi  liherorum  meorum  in  communiphem  tuorum 
temporam  contuli.  Hoc  denique  ipfo  dlê  j  fi  qua 
^is  ejl  parata  ,  fi  qua  Mimïcatio  xapltis  futura , 
depofco.  Quid  Jam  refiat  1  qaid  hahep  quod  di^ 
carriy  quod  faciam  pro  tuîs  in  me  m^iiis\  nTfi 
^ut  eam  fortunam  ^  quœcumque  e/It  tua  ^  ducam 
meam  ?  Non  recufoy  non  abnuo  }  vo/que  ohfecro\ 
Judices  ,  ut  vejira  bénéficia  ,  quœ  in  'nie  contu\ 
lijlis  ,  aut  in  hujus  falute  augeatîs  ,  aut  in 
éjufdem  txitioàoccafura  effe  videatis.  Peut-on  , 
dans  ces  imaga  Jc  dans  ces  mouvements,  mécon- 
noître  cette  adipn  de  l'Ime  fur  elle-même ,  &  cette 
faculté  quelle  a' d'exalter  fes  feotiments  ifcspeu'- 
fées ,  qui  cft  le  cataftère  de  VEnthoufiafme  i 
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Il  eft  Llea  vtai  que ,  dans  le  poète  ,  il  n  a  qu'ua 
objet  fantartique  &  qu'il  fimpofc  l'illufiôn  ;  au 
lieu  que,  dans  l'orateur  ,  c'cu  la  réalité ,  c'efl:  la, 
vérité  qui  l'anime  :  mais  foit  la  vérité»,  foit  la 
Peinte,;  ni  Tune  ni  l'autre  né  produiroicnt  dans  la 
Denfée  &  le  fentîraeût  ce  degré  d'énergie  >  de  chat 
leur,  &  de  véhémence ,  fans  l'attention  Profonde, 
que  le  génie  &  l'âme  donnent  à  leur  objet  lorfqu'ib 
veulent  s'en  pénétrer.  ""  ^   ;  ' 

UEnthoufiafme  t^  donc  volontaire  dahf€jpra- 
teur  comme  dans  le  poète  ;  &  l'orateur  lui-même 
a  {buj^ent  befoin  ,    pour  le' rendre  préfente  la  vé- 
rité dans  toute   fa  force >    de  réaliler,    comme  le. 
poète,   l'objet  de    fa  penfée ,    de  croire    voir  ce. 
qu'il  ne  voit  pas  ,   d'animer  ce  qui  ne  peut  l'être  V 
de  revêtir  un  cara^ère  qui.n'eft  pas  lé  fien ,  d'em- 
prunter  une    âme   étrangère  ,    ^^  un  mot  ,    de  fe  r 
transformer  par  un- effort  *d^illufiç^n  qui  ne  diffciS. 
plus  en  rien  de  ï Énthoufiafme  poétique.    .  * 

Que  fi  l'on  veut,  pour  le  mieux  concevoir, 
s'en  fasTre  une  image  familière,  on  n'aura  qu'i  fe 
rappeler  ce  qu'on  a  cc^it  fois  éprouvé  foi-même 
au  fpe^i^acle.   Dans  Villufion  où  Ton  e(l  plongé  , 


Rodogunej    on   cjrorit   même  voir 


•"^nt  prêts  à  lui  crier  que  la^-CQBpe  eft  empoi- 
fonnée^  La  même  cliofc  à  peu  près  Wive-autour 
delà  chaire  d^un^orateur,  lorfque ,  par  des  figures 
hardies  5c  frapanfes,   il  "rend  (ïbmme  preifente  aur 

,  ieux  quelque  vérité  redoutable.  Lorfque  MafTilloa 
prêcha  poiif  la  première  fois  fon  fameux  fer moti. 
du  petit  nombre  des  élus,  il  y  eut  un  endroit, 
dit  Volt*ire^ ,  où  un  tranQ>ort-de  fiififlerftent  s*(jm- 
para  de  toui  Tauditoirej  préfque  tout  le  monde 
fi^  leva  à  rnoltié  paf^un  moiivement  involontairer/ 
le  murmure  d'àcclamatipftÔït  -de  fiirpri|f  fut  fi  fort , 
qu'il  troubla  l'ora^r.  V^  é  ;  . 

Ôr  cette  préoccupation  prcfque  abfoïue  de    la 

Ï^enfée,  cette  émotion  proronde  des  efprits  &  de 
'âme,  que  vous  caufç  rimpreflion  de  la  vérité 
que  le  poète -repréfenie  ,  ou  de  la  vérité  que 
1  orateur  expriipe  ,  fuppofez  -  la  dans  le  poète , 
dans   l'orateur   lui-même    au  moment  qu'il  corn- 

c'eft  c» 
Enthou^ 
fiafme^   &  il  s  opère  à   peu  près  de  même.  Gac- 
on  peut  alors  confidércr  l'imagination  de  l'autcur,^ 
comme  le  théâtre  od  le  tableau  fe  peint ,  où  l'ac- 
tion ferepréfentç;  &  fon  âme  ,  comme  le   fpcfta- 
teur  qui  fe  livre  à  l'illufion  &  qui  s'affeéie  vive- 
ment des  pafiions  qui  animent  la  icène.  Ainfi  ,  à^n% 
ces  moments ,  l'homme  de  génie eil  comme  double; 
&  il  reflemble  au  fculpteur  de  la  Fable  ,  à  la  foi« 
i    trompeur  Ôc  troxnpéf  ;    -  * 
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appelle     ayrffi^    Enthoujlufmc    le    délire 

>r^#u  la  paillon  v:cri(dblc  qui  Te  comnmnique 
d  un  îiomme  à  l'autte  ,  45^  ,cjuclqucfois  a  tout  un 
peuple,  lorfq  l'iiné  iaiagination  exallëe  fe.rcnd 
niailiclTc  des  elpriis  ,  &  qu'ils  font  violemment  émus 
àts  tableaux  qu'elle  leur  préicnte  :  &  on  le  dit  tga- 
Icment  des  j^lfets  de  1  erreur  &  de  -ceux  de  la  vé- 
rite;  plus  fou/ent  même  4eixrreur,  parce  que  le 
nîcnfon.^e  a   plus  fom^ent    recours    a    l'Éloquence 

^  panionnée.  Mahomet  a  fait  d^s  entkoujiajies ^  So- 
crate  n'en  fit'' point.  De  grands  exeipples  oi  de 
grandes  leçons  infpiient  pèartàTnt  quelquefois  VEn- 

'  ,  ihoûfidfme  de  la  vertu  &:,  de  la  gloire,  j^'efprit  de 
1.1  ftdo  ftoïque  iut  VEnthou/îu/hte  de  1^  vertu.  Le 

,  gcçic  dv?  Fancicnne  Rome  fut  r£/irAj/^//iiyîntf  de  la 

.   'pairie.  (  Al.  M!kRMONTÉLÂ 


i' 


'X^.'  .  ÉPITHÈTE..    Ç.  (.  En  Éloquence  &  en  Poéfie 

j^^y-  on  aî)p2lie  ÉplthèieviVi  adjtdtif  ,  fans  lêqueiridce 

;'=    ^principale  iéroit  iiiffifaiiimcnt  ej^piim^^e  ,  n:ais  qui 

liù. donne  ou  plus  de  force,  ou  plus  de  noblene^ 

y       ou    plus  d'cici',ah(yn  ,,  Qu   quelque  chofc   de    plus 

fil,  de  plus  délicat,  de   plus   louchant,    ou  quel- 


c. 


»    > 


«^ 


q;ie  (ii>gi!larité  piquante  ,.ou  une  cquletir  plus  riante 
J^  pllis  vâvè,  ou  Quelque  trait  ds  c'ai*A(Syr^plus  fcn- 


libie  aux  ieux  de  refprit. 

■  Un  adieiaif,  fans  lequel  rKîce  feiort  çonfufe  ,  in- 
conmlète  ,  oiiVague ,  fv  qui  ne  fait  que  l'éclaircir ,  la 
décider  ,  la  cirGonfcriie  ,   Q!fft'  donc  paS  ce  qu*on 


jeftifs ,  roaiî  ne  font  pas  âQsÉpïih^tes.  Celles-ci 
font  dans  Ic^  langage  oratoire  &  poétique  ,;  comme 
font ,  dans  ''u fige  de  la  vie ,  ces  biens  furai^ondanls , 
&  dont  Voltaire  a  dito     "  ;'     -^ 


Le  fuperflu  ,   chofe  trcs-nçcéflaîre. 
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J^îais  ce  liixe"  d*éxpreii!îon  a  fes  bornes  tout  comme 
l*aulf^  ;  Sc-mtEpnhkè  qui ,  dans  le  ftyle,  ne 
contribue  à  donner  à  la  pienféc  ,'ni  ^lus  dé"  beauté, 
ni  plus  de   force,,  ni   plus  de   j^-râcc,    eft  un   mot 
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froides  ou^  furabondantes',  elles  •rcflrcmblent  à  cts 
brailelets  &  à  ces  colliers  qu'un  mauvais  peintre  avoit 
mis  aux  Grâces.  v 

Quelques  exemples  vont  faire  di/lingueries  Épl- 
^^^j^  bien  ou  mal  emplovées.  .        , 


thêtes 


«    ■  .        "  ■    \       ■■  ■ 

Defcription  du  lit  dit  îr'éforïer  de  Id  Saime-Çha^ 

peUe,  dans  le  Lutrin.  . 


*«> 


D;ïn$   le  rétiuîc  ohjcurà^wnt  Ûcowq  enfoncSe 
S/élève   un  \\i  dt^Xxxiwt  a  grands  frais  amajfée.     . 
Quatre  rideaux  pjmpcuXy  par  un  double  contour 
iin  dcrciidem  l'cJObtixe  ila.darû-  du  joui:.    . 


!■■ 


ti  p  parmi  les  douceurs  d  i^n* tranjuilc  Slcnt0^ 
Règne  fur  le  diJvçt  une  Aciire//p  indolcncçt       V 
Ceft  là  que  le  prélat,  muni  d'un  <ié)c^er  r 
Dormant  d'un  Uger  fomme»  atceadoittl  dmec» 
La  jcunede  en  fa  fitur  brille  fur  fon  vifage } 
Son  menton  fut  fon  fein  defcend  à  double  ctage> 
Et  Ton  c;orps  ramfl//V  dans  ft  cofirfe  grofleuCr 
Fait  gémir  lej.courtins  fous  fa  molU  cpaiflcur< 

Dans  ce  modèle  de  la  v'^erfificalion  irançpîÉe ,  ow 
voit   qu'aucune  des  Èphhétes  que  j'indique    n^étoit  • 
ablolument  néceHairé  au  fens ,  maïs  qu  il  n'y  en  a; 
pas  une  qui  n'ajoute  à  Ttmage^      ^ 

Récit  de  la  mort  d" H ippoly  te  t  dans  Ta  tragédie 

de  Phèdre^^-  .  • 

Ses  fiiperbes  coutHers  qu'on  voyoîr  autrefois  y     '    • 
•  Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  ^-  obéir  à  fa  voix  J 
.L'cfil  morne  maintenant  &  la  tête  baijfée^       -%:-^ 
Sèmbloient  fé  conformer  \  fa  trïfi^e  pcnfécs; 
\Jïï  eff'royaHe  cri,  forti  du  fein  des  flots,  -  "  ; 

Des  airs   e^çc  moment  a  troublé  le  rcpp^j v^    ^ 
Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable     '* 

•  ■  .  »      ♦  ■      •  . 

Répond  ,  en  gémiflant ,  à  ce  cri  redomabUr 
^      Jurqu'au  fond  de  nos  coîurs  notre  fang  s*eftglac4:    ; 

Des  couificrs  attentifs  le  crin  s'cft  liériflRc.       vr 
"     .Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide      ;  ; 

S'élève  à  gros  bouillons  une  monugne  hurnide  : 

L'onde  approche,  fc  brifc,  &  vomit  i  nos.ieux 
,   ^  Parmi  4^s  flots  d'écura^un  otondrc/ttHeiiâf.  -   ^ 

Son  front  large  eft  atmé  de  cornes  menafantes^\ 

\  Tout  fon  ccrps  eft  couvert  d'&aillcs/al/^f/|^3^tcx^ 

■  ■         ■■■•■'•'.''...?  "  •    ■     ' 

Indomptable  taureau,  dragon  onp^ti^eiix^ 
Sa  croupe  ie  rccourbe.cn  replis  tortueux^'    . 

Parmi  les  Ji^^  dont  ces  vers  font  remplis , 

lès  unes  font  néçeflaires,  comme  liquhde  8c  âu^ 
midi  ,  fans  lefqijels  plains  &  montagne  ne  dirxjient 
rieo;  ce  ne  font  la  que  des  àdjedilsr  les  autres  y  . 
moins  îndifpénfablcs ,  ne  laiffent  paS/de  tenir  en- 
core au  caradjère  de  l'image  ^  de  la  lituatioiv^v 
co mmt  trijle  ^pvifif\  lîâ77  morne  y  la  teiejbaijfée  ,. 
des  courfiers  aùentifx  y  mw  monftre  furieux  :  les 
autres  font  furabondantes  ,  comme  larges  ^  me-- 
naçantes  y  jaUniJfanies  ^  impétueux  y  &  tortueux^ 
Mais  celles-ci  donnent  encore  plus  ide  couleur  & 
de  forft  au  tableau  ;  &  dans  une  defcription  épi- 
que,  il  eft  inconteftable  qu'elles  feroient  beauté 
C'eft  aînfi  que  Virgile  a  peint  les  deux  ièrpenti 
•qui  Vont  étouffer  Laocoon^  &  fes  enfanrs  x 

>    .  •  .     Immenfis  orbibus  angue$    * 
Incumbunv  pelago  ^  parittrque  ad  littora- tendu nt^^ 
Veciora  quorum  inter  fiu3us  ^xttAz  ^  jiibaque 
Sanguincir  exuperant  undas\pars  catera  pontitm 
Poni  legit ,  finuatque  iihmcnfa  volùmine  terga» 
'  Fit  fonlt us  ïpuinsLnte  falo  :  jamqut  arva  tencbant  ^ 
Jfrdcmcsque  oculos  y  fuftefli  fanguine  Se  ignij, 
Sibila  lambebant  litiguis  vibianûbus  tr^ 
.'  .    ■       ,     ■■■'•<•        ■  -'  .    ' 
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^  El  piufqu'îl  s'agit  SEpithète^s  »  on  peut  vojr<|uc , 
d»iîs  CCS  rcrs  inimitables  ^  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  foj(  un  coup  de  pinceau.  Mais  dam  la  boucne 
deThéramène  ,  dans  le  langage  dé  la  douleur, 
&'furt(îut  dans  la  (îtuation  de  Tiiéfée ,  on  peut 
<S6uter  que  jjes  détails  (i,  pcèijques  foient^â  leur 
place.  En  géoëral ,  l'emploi  des  Épithètts  dé- 
pend des  convenances  ;&  celles  qtil  (çrc^ient  pla- 
cées da'ns  la  bouche  du  poète  •  ou'^de'tel  perfon- 
nage  dans  telle  Situation,  ne*'  le  fcroient  pas 
dans  la  bouche  de  tel  autre  ,  ou  dans  telle 
*  autre  circonftance.  L'apropos  en  fait  la  beauté; 
^  leur  jurteffe  eu  fclaiivç  aux  perfonnes ,  auit 
ips  ,    à  ridée,    à   Tii^a^e  ^  au  fentimcnt 


temps 


que 


Ton  exprime,  au. degr^  d'intérêt  dont  on*eft  animé  , 
i  l'état  de  tfatiairilité  âfrf  d'agitation  oii    fc  trou- 


vent Telprit  &  lame  ,/ ou  de  celui  qui  parle, -ou 
dé  ceux  qui  l'écoulent.   .  y^^^^^^^^^  .  '^  * 

Dans  lés"  écrits  bii  l^inagination  domine ,  tout 
Ce^qui  donne  i  Tes  peintures  plus  d'éclat ,.  de  rî* 
c^èffe,  &  de  magnificencp  ,  e(i  naturellement 
pkcé.  Mais  quand  la  pafllôn  vient  refainr-de  toutes 
les  facultés  de  l'ime  ;8ç  roccupet  de  (bn  objet 
unique,  tout  cf.  qui  n'ajodte  pas  i  l'intérêt  de 
rexpreffion  lui  cfl:  étranger.  Elle  rebute  les  ipots 
de  pure  pilentation  ,  elle  dédaigne  le  foin  de  plaire. 
Son  unique  (aulagement  eft"  de  fe  répandre  au 
dehors.  UÉpuhètc  qui  l'aide  â  s'exprimer  lui  eft 
pnécîeiife  \  celle  qui  ne  feroit  que  la  diftraire  ,  la 
ralentiri  la  refroidir,  U  g^P.woit  j  &  ^  comme 
Phèdre ,  la  nature  diroit  âorsï 
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Que  ces  vains  ornements^  queces  rolles  mçpèfeot  ! 

Il  4ie  faut  donc  pas  être  (urpris  (i  la  VoéCxt 
^ai^atique  ^  &  iînguliêrement  la  Poéfie  pathéti- 
que:, ^admet  moins  d'J^/M^r^j*  que  JaJP^éfie 
epique^^ft  que  la  Poéfie  lyrique.  Lefpie  de 
celle-ci  eft  une  îmagînatîou  exaltée  ;  le  génie  de 
l'autre  eft  une  âme  profondément  émue  &  abforbée 
t  dans  foo  objet.  L'une  admet  donc  tout  ce  qui  peint  j 
Tautre  n'admet  que  ce  qui  touche.         :  ^r^  ^ 

/^  Mais  lors  même  que  le  poète  Ih^i-é  i  (on  ima- 
gination n*a  d'autre,  intérêt  que  de  peindre ,  cha- 
que Épîthitt  qu'il  emploie  doit  être  comme  un 
trait  qui  ajoute  â  fa  peinture  ufie  nuance,  une 
Wauté  nouvelle.  Si  la  touche  en  eft  inutile  ou 
mal-adroite^  elle  y  fait  tache ,  au  lieu  de  l'em- 


bellir. 


I 


% 


■r 


Et  des  fleuves  françois  les  eaux  enfanglantUs 

■  <•  • .  ,'^  ■•  .  -^^' 

Ne  portoienc  que  des  mores  aux   mers   épôuyanttes* 

'•  -..: "■•''■■y..'  ^■,■■■r^•|■.^/-.■  ■■■■■■■■■-■•■'    •..';-; 

Rien  dé  plus  jufte  &  de  plus  frapant  que  clçs 
ideux  Épithétes\\  Jk  quoique  rîmage  fût  déjà  ter- 
rible ,  (jmple^ent  exprimée  ainfî ,  Les  eaux  des 
fleuves  françoèi  lie  portoient  aux  deux  mers  qiîe 
des  morts;  ides  eaux  enfanglantèes ^  ces-  mers 
^ouyantées   font  une  image  p^us  colorée,  plus 
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.anlmiée ,  ^8c  plus  touchante.  Mais  d^ns  cette  compa- 
raifon  ,  d'aiUcurs  fi  heureufe  &  fi  rarts  > 

^    ••  ■'  '  '      .     ■  ^:    •  •.,■•■ 

'    •)  ^^  ■  ■  '         ■*    .     . 

Belle  Àthhufe^  ainCi  tbn  ondt  fariunée 
Roule  au  fcin  furieux  d*Amphicrite  itênnée,     V   -• 
Uo  cridal  toujours  fùf  &;  des  flots  toujours  clmrê  ^ 
Que  jamais  ne  corrompt  ramertume  des  mers  j    , 

•(h  _0_  '      '  '     r  ' 

anoique  YEpithite  d'étonnée  préfente  une  idée  I 
le(jprit,  on  peut  croire  que  le  poète  Fauroit  fa- 
crihée  à  la  précifion  ,  s*il  n*eût  fallu,  l'accorder  â^ 
là  rîfhe;  &  la  même  néceflîté  lui  a  fait'  répéter 
rimage  d^un  crijlal  toujours  -pur  dans  celle  des 
flots  toujours  clairs. 

RoufTeau,  dans  fespdes,  à  fait  de  VÉpithêie  l'un 
des  plus  riches  ornements  de  fon  ftyle  ,  comme 
dans  cette  apoftrophe  à  TAvaricé  ,  qui ,  du  reffe^ 
feroit  plus  jufte  ,  fi  elle  sadrefToit  à  la  Cupidité 

Ouï;  c'eft  toi,  Mondtcdéteftabie,    ' 
..  ,    Superbe  tyran  des  humains^  /^      '  I 

•  Qui  feul  du  bonheur  véritable^        y 
^  ,-\        A  rhomme  as  fcrini  les  chemios»  /* 

•        ;^  Pour  appaîfrr  (a  (cif  tfrie/itc  ^ 

La  terre,  en  tréfort  abondante,       * 
Feroit  jçgermcr  Tor  fous  fcspasi  \' 

Il  brûle  d'un  feu  fans  remède.  - 

Moixi«/f  icAf  de  ce  qu'il  pofscdc  / 
;•■      Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas# 

Mais  la  rime  lui  a  fouvent  fait  employer  des  Éph4 
r^^r^j  furabondarites. 


«. 


». 


Comme  un  tigre  impitojahle 
Le  mal  a  brifé  mes  os  « 
Et  fa  ragé  infatiabic  ;     ' 
Ne  me  laifle  iucun  repos*     ^ 
Viôime /bit/e  &  tremblante ^ 
A  ccctc  image  fanglantc 
Je  foupire  nuit  &  fOur; 
Ec  dan^ma    crainte  m^rfe//e 
Je  fuis    comme  l!hirondellc 
Sous  les  grIfFes  du  vautour 


'% 


^ 


% 


m- 


^ 
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•t 


L'on  fent  bien  que  la  r^^^r  infatlahle  dyi  tigre 
impitoyable  fait  une  redondance  de  ftyle  j  que 
Y  image  fangldnte  n*eft  que  pour  la  rime  j  &  que 
le  crainte  de  rhirondelle  {ous  les  griffes  du  vautour 
rend  fuperflae  rjE/^/zA^re  àz  morte  Lie  que  la  rime 
feule  exigeoit.  ^ 

Souvent,  dans  les  yéts  de  Rondeau  ,  VEpithête 
n'eft  pîis  feulemenT^oifive  ,  elle  eft  iniportune,  & 
quelquefois 'à  contre-^ fens.  Dans  Tôdé    a  ia  Foi:- 


que: 
tune 


Jufques  i  quaiid  j  trompcufc  Idole, 
D'un  culte  honteux  ti  frivole 
fliDnorcrons-nous  tes  autels? 
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frivoU  âpres  homeux  eft  pire  que  fupctflii. 

Mais  au  jfru)i/t4rc  r€ver$ytt/i^jf?e , 


> 


Le  maf^uo    tambc  ,  Tiiomine  reftç# 


/^(?/n^r^  affoiblit  Tidéc  de  revers,  &  il  cft  place  : 
ywnd/^  fau  tout  le  contraire. 

Ce  n'ctoît  pas  ^infîqu'ëcrîvoîl  Horace.  Dans  le 
^H  y  te ,  fi  coloré  ,  fi  lurmonieux  de  fes  odes  f  la  prér 

cif^^n  &  Téncrgie  font  le  défefpoir  de  tous  les  tra- 


dirftcurs. 


iiiquam  mémento  rehus  în  arduU      , 
Servart  mentem  ,   non  fecùi   In   bonis. 
c;>  j4b  iulblenti  tempfratam 

Loiûtiâj  motlmtç  Ddii.      '^' 

■    ;•  ."■      :••'   ■  '  •  -      -  :     ■■■'    ■..'■•'     ■    •  •  .  ^ 

Cela  eft  riche  &  plein  ,   mais  ptécU  ;  il  a'y  a  pas 
»n  mot  qu'eilt  rejeté  •Tacite.  • 

De  même  ici:  '  ■  ' 


-^f^cii  fi^S^ccs,  PoJiume,PoJIume  ^ 
Labuntur.amii  :    neç  pietas  moram 
Rugis  &  mftanti  yè/iei?« 

•      ,  ■■  •  '  *' 

De  même  :'  '  '  ' 


«, 


--^/j 


>,*.  ■■ 


Aurum  per  medios  îrtfatellu 
Et  perrumpere  amat  fax  a  [poiçnd^s^ 
lifu  fulmineo         * 

De  même  r       "  * 

•  -   - .  •  .■.-..■.      .    >  ■       ■■•■■'•.. 

■  *  •,■   ■■■■-■.• 

.^Qualem  mlnljirum  fùîminls  étlifitm  .. 
Olim  juveritas  &  patriirs  vîgor 
^    Nido  l^hotumpropuUt  infcimn  ;V 
I^unc   in  reludamcs   draconer 
Mgit  amor  dapis  atque'pugnat^ 
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En  général  I  la  nécefTité  ie  ï«  tirât  dzm  nà%  ' 
petits  A'ers  &  de  la  mefurc  dans  les  grands  ^  Tef^ 
trayante  difficulté  d'y  réunir  là  jptéciron  5i  Thkr^ 
monie,  la  oégiigence  des  écrivains»  &  i^ambitibn^ 
de  paroître  poippeux  en  expreflions  lorfiiu'U» 
font  pauvres  en  idéef^  leur  a  fait  porter  â  Texci» 
l'abus  des  J^////^r^j  ;  &  l\ine  des  caufcs  qui 


ren-^ 


1 


■«!■ 


dent  le  vers  dramatique  infiniment  plus  dificile 
que  le  vers  épiT^ue  ou  didaâî^ùey  c'eft  que  le  na- 
turel de  la  roéfie  pathétique  n  admet  pas  autant 
de  ces  mots  açcelToires  &  pris  de  loin  >  eue  la  li- 
berté illimitée  delà  Poéfie  defcriptive.  On  trouve 
fréquemment  dans  Corneille  cent  beadi  vers  de 
fuite ,  od  il  n'y  a  pas  une  Épithite;  &  dans  Ra-^ 
cine  t  elles  font  prefque  toujours  fi  utilement  em- 
ployées, fi  artiftemçnt  encbâiTées,  quoa  ne  les 
aperçoit  pre(que  pasr  /       ^         ^^ 

Songe  >  fongc  ^  Géphiie ,  â  ern:e  nuu  cruelle' » 
.    Qui  fuc  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étemelle  f      ; 

Fîgurc-toî  Pyrrhus ,  les  ieux  Gcincelancs^  v      v    '     Vn 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palait  bnîl^ts^'-     i^ 
.   Sur  cous  mes  frêrei  morts  fefefant  un  paflagef^ 

Et  de  fang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage  ?  v 
:    Songe  aux  ais  des.  vainqueurs»  fonge  aur  cris  ^  moa^  ' 

Dans  la  flamme  étouffes  »  fous  le  fer  expirant) f    Y       '     . 
^    Peins-toi  dans  ti%  horreurs  Anilromaque  éperdue^  >;  1  v 


vvVôîlâ  comme  Pyrrhus  vint  s*offiîr  4  ~.^  .  ^^^ 

Op  peut  voir  qi]e  dans  ce  tableau  il  n^y.apas 
un  trait  ou'un  habile  peintre  voulât  laiffer  écfiaper^ 
Tel  eft  1  heureux  emploi  des  Éfiikétês:  cnFoéût 
^omme  en.Éloquèhee,,  leur  v;éritiable  ufage  eft  de 
cofntribuer  a  rcftbt  de  la  penfijp;;  iâ#  nmagef  oa 
d^u^  fentiméiit  :  de  û  quelquefois  la  Poéfie  a  droit 
de  démander  qu'on  lui  paffe  xM  Épitkètt  foible 
ou  froMfÇj  i  catife  delà  wme  ou  de  la  mcftire  du 
vers  5«>étc  doit  (c  Mva^^^ 

grâccTafia  de  Veô  pas  abufei.  (41^  iJ^rfKAtOA  tel*.) 


/: 


■    .F   ï   G 

rGURES,  f.  fl  pi.  Prerque  fout  eff /îVartf' 
dans  la  partie  raorale  &  métaphyfitjuc  des  langues: 
tt  comme  le  Bourgeois  GentilhôiiVme  fcfoit'de  là' 
profe  fans  le  favoir  j  fans  le  faroir  auflî  &  fans 
.nous  en  apercevoir  ,  nous  ftfbns  co,ntinùellenient 
des'  Figures  àp  mois  Se  àts^Figures  de  peufées.' 

^  Le  moyen ,  par  exenïple,  de  piarl^r  de  laftion. 
<<os  iacultés,  des  qualités  de  Time  ," de  fes  affec- 
tions, fans  31  employer  des, mots  primitivement 
inventés^  pour  exprimer  les  objets  fenfibles?  Lôrf- 
Quon  s'eft  fait  àts  idées  abftraites,  &  que  d'une 
foule  de  perceptioivs  tranfmifes  par  les  fens  & 
ifoices  a  leur  naiflaiûce ,  Ijn a  formé  fucee/furcmcnt 
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.':_yif:   s  ■'.:■■  y-  .  ,       ./-  ••■..;:',..■•■>  .  '  - 


•    .       •        "  ■■■•■_   "■■■,...     ,••■.>■    l"^^       i.  'Jw  ., ,.     ^ 

Je  fyftême^ç-Ia  penWe;  on  ne  s*ç|t  |^a$  wJJtaiW 
nouvelle  langue  pour   exprimer"  èlraçûûè;  31  *èc$ 


f 

r 
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conceptions.  On  a  pris  au  befoin,  &  par  analo 
rexprelfion  de  Tobjet  qui  tomboit  rou^Jies 
&  Ion  en  a  revêtu  Tidée  pour  laquelle  où  man- 
quoît  de  terme.  Ce\  ufage  des  MétapKareSy  ou 
transflatîons  de  mots,  eft  devenu  fi  familier,  fîi 
naturel  par  Thabitudc  ,  oué  Rollin ,  en  reccmi- 
raandant  de  ne  pas  s^en  (crvir  trop  fréquemioéilt'f 
en  a  fait  une  i  chaque  ligne.  Il  efl  vrai  qu'il  ne 
comptoit  pas  celles  qui  avoientpaiTédani  la  langue 
ufueîle  ;  &  en  efltet  celles-ci  (ont  au  nombre  dea 
mots  (impies  &  primiLif&«. 
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t^o%ttoiis  de\nots  ^  doftl  on  »  fail  itfi  ofnenMiit  dt 
laxei..j  /''oy^ij  Imaob.  ■,  -;  ..•''■  l;  ■'».v..-  ^  y?-  ^j,;-  ;  *  -  -•  ^•■■^■• 
Xt  oégltgenie  &- la  commodité  oot  fiiit  prendre 


«n  mot  pour  kn  aatre  >  contme  la  caufe  pour 
retfèt ,  le  âgoA  poar  la  chofe ,  l'inftrantrènt  pour 
Fbuvrage ,  ^«.y^  J|iiofi  f  Vçin  ^k*  (pTun  Komme  cil 


*i  "i^* 


,  ,- -^f**-y  pour 

labourag^  Se  la  guerre;  on  dit  des  rôties,   pour 
éct  vàijy^auâc  f  &  çek  Vap^l  le  iWJfVonymi<.  Oq 
fait  donc  une  Métonymie  en  di(ànf,*iant  )r^zf//itf,' 
tant y?<ir  homme ^  tmt  p^ftu. ,  taat/><ir maifon\ 
faint  de  t/farri/^/pôur  /an>  i^^  »<?/•«  :  car  Meto-  ^ 
nymie ,  en  fcançois»;^  veo*  dite  cliangement  de  rtoaw*^ 
<  >  £ft  irenue   eniûke  la  délicatefle  y    qui  f    pour  /^ 
adoucir  <fc$  jdéas   fadécente»  ou  dcpïaifantcs;  -  a",' 
évité  le  mot  cjbfcénc  ,  jle  mot  dur  &  choquant , 
llf'^prîs  tfti*  idétbir.  Ocft  ainfi  qu'on  a  iitûyoir 
P^çu  y  poai  /fre  mort  in' itft  jifos  jeune,    ppfti  , 
être  vieùsf;  c^àh  dit  d'un  homme  qu'il  à  Églée ,  " 
^il'jl^  V«  avec  GHcère ,"  qu'il  e/i  bien  avec  Serii-,  , 
pifonjé ,  q^'il  a  féduit,  charmé  Lucrèce  #  qu'il  a 
difarmja  rîgututy^iX  en  a  triomphé ,  kc^Cth 
€9  ^'o»  appelle  £«/^//n(/k0  y,,  j^i|^^  yulgairem 

"||||'parçue   ou  l'ijnpatiencîef  «Tç  js^cxprinaer  eu  ' 
p  peu  dfe   mots  a  introduit  tEllipJe»  ^tAXjz  »  Xaît 
aulii   qu'on   cft  convenu  de  s'entendre    lorCqu'dn 
diroit  >  en  pillant  des  e^èces  cdlleâiivement  pr jfes  / 
1JhommA^\t  ehtvàlf   ic  Mon\   le  chêne ,  là 


P  imit  ê^  jonr  elle  gronde  (  Anm^ifi  ).  Jamaiîj  ; 
»  jamaitlde  repofavec  elU  (J?<^m/o/t  ).  C'eft 
»  uné^  fttfîe,  ub  démon  (  HyperboU)»  Mai&,  mal- 
»heureu(è.y  dis-moi  donc  (.  .^/io>?ro/''^«  )  .'  que 
"»  t*ai-)e  fait  (  irt«/*rp^a«a/r)^  O  ciel  î  quelle 
»  ftit  ma  folie  en  't'époufant  (  Exclamii'tion  )  i 
»!  <^ut  nif  rf^  fuis-  je^lu8ii(^  noyé  (  Op4ation )! 
»  le  ne  te  ;|ëj>r'd.dic  ni  ce  que  tu  me  coûtes^  n! 
ja;lcs  peines  Q^e' je  me  donné  pour  yfuffire  {Piêi^ 
»  /^mion  )y  Mais  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure  , 
j|>lai0e- mol  travailler  en  pzix  {  06f/t:ration  )»  Ou 
p  que  je  meure  /î  .  .  .  .  tremble  de  me  poufTer 
*  jf  bout  {Imprecanon  U  Réticence).  Elle  pleure  l 
»  abft  >la  Jbocpe  i<iîe  ivîïus- -aller  voir  qùe^ç'çft 
»'fBoi  qui  ai  tort  {ironie  ),  Eh  bien ,  je  ruppofe 
%  que  cela  foit.  0\i\  ,  je  fuis  tcop  vif^  trçp  fen?» 


ftartant  des  armée;;,  on  pe  fiïroit  que  ndmmi^c 
eur  Génér^jOulîÉtatyOttlcrotqu'eUes  «iroient 
(èfvi.   Cé/ar    défit  Pompée ,  Ronu   ctmquit  Je 
'  ÉÊnde ,  Louis  XIF"  prit  tlamur*   Gé  tour  s'ap- 
pelle Synec^gUjt,  réunion  de  tous  «n  un J^mI.  ,  ^ 
*    4  Les  Fig'ûres  de  penfées   ne  (ont  Eucre  rftoîns 
lamiliètf|s  :  ce  (ont ,  pour  ainfi  dire ,  les^àttilcides  > 
les  moilvements  de  l'écrit  &  èe l'âme:  &^on>me 
l'ame  &  Te^it;  en  aâion  varient  »  s'en  s'en  apcrr* 
çevoîr}   leurs  mouvements  it  leurs  attitudes  ,  8c 
ifautàit  plus  <|u'Us  ibnt  plus  libres  &  plus  vK'^e- 
•BQ^nt  alteâés ,  il  a  dâ   rtaturellement  .arriver   ce 
'  que  le  philosophe  Ddmarfails  a  obfervé  dans' foa 
livre  des   Trop^^   que  les  .F/^rej  de  ithétor|->^ 
que  ne  font  nulle  part  it  communes  que  dans  lés 

2uerelles  des  halles.  E^Tayons  de  les  réunir  toutes 
ans  le  langage  d'un  Iramme  du  peuple  ;    &  poar 
l'animer,  fuppofons  <|ù'il  eil  èiî  éolèré  contre  & 
■    iemmc^'-:.'--  '■'■'. :''^:^y'\if-:.  ''^^--.^  :..?*^^<^^-»v\ -lii;-*^^-  •; 
•  $i  je  dis  dtir;  cUc  dit  noiï]^^^6^ 


fable  (  ConceMon),  J'ai  fouhaité  cent  fois  que 
»  Ittt^fuffes   laide.  J'ai  maudit ,   détefté   ces  icu«^ 

.  »  perfides ,  cette  mme  trompeufe  qui-  rp'^vpit  af-  . 
%  UAi'X^iJiéifmé  ,m  Itïuaftgc  en  reproché  ).  Mais 
»  disrmoi  A^par  là.  douceur   il  .ne  vaudi^it  pas  * 

;  »  mieut  mev^mencr'  (  Conifnunication  ),?    Nos  . 
i;'  en^ots  1  j^os  i^mis ,  o^s-  yoUios ,  tçiU  le  laonde 
»  Qôûs  Voit  taire  niauvaiç  tnénàgè  (  Éhulnétatiôn  )# 
|i..ll»  entendcBt  ttfs  cris ,  (es  plaintes,  les  injures" 
»  dont    tu  m'accables^  ,/^a«m«/awon)  Jls  t'ont 

;  ig^è;  îfeS  icux  égarés  y  4e  vifâge'  en  'fcit  ^ 
]it  tête  échcvclée  ,  me  p^uiJ^iyfe  ,    mç  naenaccr 

V«(  i>£y4Ti^ïÂ?/k);,Ils  en-pàrlib^  la  , 

.^^  vojfiné  "arriye#'^fta:j,jfc  lui  raC9nt#|,|e  paflant 
«écoute  )  &  Va  le  répéter  (  Jiy^oty/fofe  ).  Ils'  * 
#  croiront  que  je  fuis  trn  méchatit  >«  ù^bmtal 'f  qutt 
Tf^  y^  laiife  manquer  de  tout ,  que  je  te  bats  ^ 
#^uc  jet'affbi^me  (  Gradation  )>v.Maj^gn«ib ,  ils 
p  %en$  bien  que  ^e  t'ai*n^;j?  "^ÏUé  j'ai  botK^œur  ,* 
-  q^^  de  te  voir  Hfànquîîe  &  contente. 

^Ç00iùn  ).Va^  le  monde  n'eft  pas  iôjuftè>4^ 
»  tort  refte  a^cçlûi  qui 'l'a  (  Sentence  ).  -Hëlas 


■I 
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art 


!  mon  pauvre  gendre  » 


dit-elle  y  *tn  œérkois  on  meilleur  fort  (Profo^ 
Voila  totitt^Ia   théorie   des  rhéteurj'Ç^ 


■*jîr>- 


r  les 


ugures  de  penfées  ;  mife  çà  pratique  là qs  au cdiv 
Ht^^lV^tiao^ét 'ôi  Càriïè^      QuinUUen ,  nî 


Çiqjéirpa  lu|-in(|me^n'en  làvqient  davantage.  Ce  font 
dès  irnlès  que  la  nâfture  nous  a  mi^s  dans  les  mains 
pour  l'attaque  &  pour  la  défenfe.  L'homme  paflTonïii 
s*en  fcrt  aveuglément  &  par  inftinû  ;  le  déclamateùc 
s'en  elcrime  ;  l'homme  éloquent  a  l'avantage  de  les 
i^ianiçr  àvçc forcc^  àdrefl'e,  &ptudence,&  des'ei» 
fèrvir  i' propos»     Wea:-  ''      '    "'' 
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vJTO  u^,  f.  'm.  t-c  Coàèf  <îans  l*acceptioa  la 
^us  étroite 'de  ce  mot  pris  figuiément,  eft  le, 
ientimcnt  vif  &  prompt  dt«  fincffes  de  l'art ,  de 
fes  dél ica t e iTes  ,  de  fçs  beaiulés  Içs  plus  exqui(es, 
JBc  même  de  fej  défauts  ..es  pluà  imperceptibles 
6clcs  plus  féduif^nts.  /  "    T^  •        "^  > 

Le  Gode  ,    dans   une  acception  plus   étendue,   • 
«ft  la  prédiie<flion ,  ou  la  répugnance  de  rame  pour  . 
tels  ou  tels  objets^u  fentihient.  ou  de  la  penfçe.     * 
.  .Dans  le  premier  lensj''0n  dit  d'un  homme  qu'/T'^ 

.  a  du  Goûtf  dans  l'autre,  ^n  dit  ({Mt  chacfih\i Jon 
Gotit-,  '  ,.-\ .  .        ''.•.■.  .  ■  ^_  v'  ■  .■     ,  .    ■ .  ' 

.On  a  remarqué  avant  rioî/ranalogîe  du  Goût 
phyiîq^ue  a(^ec  le  (?o/2r  ihtdledïueJ  ,  c^cil  à  dire  , 
du  fens  qui  juge   les  faveurs ,  avec  le  Tens  intime 
*  qui  juge  ei^  nous  les  produftîdins  des  arts,  d'après: 
riiiipredîon  de  plaîïîr  ot^m^e^^ 
rcrprit  &  râmc.  Je  me  boinerJ,i"^onc  a'^u^^^ 
Tun  rannime    Tautre  de  ces  deiW   fèrs  eft  une  fa-  * 
culte  niturelje,   perfediblc^,  niais  altérable;  que 
Tun  comme  T-autr^e  varie  &  diffère  ftJiôh  les  temps  ,. 
les  lieuxs^  les  mœurs ,  les  habitudes  ;-  qit'enfîn  run 
co'mme^  Tautre^e  laifle  pas"  d'ayoir  fes  principes.' 
d'aTialogiiè ,  (csmbyehs  d'a(ïîrnilation*    -      \>  ; 

CojTîmençons  par  exaniinei^,  fî  ,  dans  cette  diveffîté 
de  GçuiS  qui  fenjbîe  être  dAns  la  nature  ,  il  peut 
y  avoir  un  Gp^u\pzt  excclilejnce  ;  &  fi  ce  qu'on 
rappelle  éminemment  ic  Goût  ,  a.  jamais  d'autfje 
•prérogative ,  qiiç  d'clre^Ie    Goût  dominant. 

Le  GotU  phyfîque  femblel  avoir<fon  car1?i^çre 
de  bonté  dans  la  préférence  qli'îl  donne  aux  nour- 
ritures les  plus  faines.;  &  combien  le5i;,raflfinements 
du  luxe  n*ont  -  ils  pas  çncorèl  altéré  ce  difcerne- 
ncmèiit  <Ie  rinftind  i  Le  Goilt  întelleéiuel  a-t-il 
été  plus  inaltérable?  &,  foit  Uans  la  multitude  , 
.  (bit  dans  le  fietît  nombre^^va- t -il  le  droit  dé  fe 
croire  plus  infaillible  dahs  foh  choix  ?         /         ' 

LVpihîon  a  pour  objet  la  vérité ,  qui  n'ej(l  qu'un 
.point;  8c  il  eft' poflTible  qiri  là  longue  Tes  opi- 
nions particulières  fe  réuniffentlau  mênie  centre  ^ 
puifquc  de  tous  côtés  la  raifoo  tend  au  même  but* 
Mais  y  a-t-il  de  même  pour  lei  G^ratriîn^pàînt 
de  ralliement '&  une  tendance  commune  î  L'agréa- 
ble comme  l'utile  a-t-il  un  cajadlère  évidcrît  & 
invariable  ?  ^ 

Nous  vivons  en  fociété  ;    8c   fjar  la  çomnr.unl- 
catjon  des  (èntiments  &  des  iiéei  ,  par  rexercicc^ 
habituel  de  notre  fcnfibilité  fur    des   objets  com- 
muns ,  par  cet  attrak  qui  nous  rapproche  ^  fiç  qui 
nous  fait  trouver  tant  de  plaifir  à 
de  même  ; ,  nos  Goi^ts ,  il  eft  vra(i , 
bien  y  ûaon  dit  communément  d'une  fociété, f^u'ell^ 
afon  Ôoûty  comme  on  le  diroit  ti'un  feulJbomnMt: 
niais,  jufques  lâ  ce  Goàt  n'eit  que  le  fîcm 
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Cette  fociété  s'étend:  ce  nVft  plus  un  cercle  , 
c'eft  une  ville,  un  pays ,  tout  ùq  peuple,  8c  pa| 
une  lobgtie  cohabitude  le  Goût  y  devient  uniforme, 
C'eft  alors  qu'il  comoience  âiprendre  une. foi;tje 
d'autorité:  &  fi  la  nation  eft  réellement  plusféclsii- 
rée,  plus  cultivée  que  fésvojfines;  (i  elle  eu  plus 
fertile,  en  objets  d'agréments  ;  elle  aura  quelque 
droit  de  fervif  de  modèle  dans  l'art  de  plaire  &  dé 
jixujù:.  Mais  encore  chaque  nation  peut -elle  pr^f 
tendre^  de  (on  côté^  (avçit  tiilli Ice  qui  lur  ^^  cotèê§l 
venable  ;  &  comme  7  îtd  raiibn  de^  J^«^  çaïaûàfe  | 
il  eft  poflrble  que  fes  aiFetU^ni'l^^^ 
imgularitét^flc  aura'drbit  j^um  de  les  preodip  ppm 
rçfile  :  ion  Goût  ne  (craTpas  le  Goâc  dtks  voi&tjsâ 
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mjjis  ce  ^(era/le  bon  Goût  potir  eUèél%};;||ig^:^ 
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A  préfent^^fuppofonTqu*i  de  longs  1 
(bit  dans  le  temps,  (bit  dansTeipacc^  que  i^|i|l 
exemple  ,"i  deux-m^le  ans  «r  i  denx-miU^  ^^f0 
de  diftancet  ^  Goiir  à'une nation  fr  coramuniip|^  ^^ 
&   {e  répartie;  &   que  ,    œa!gré  les    différences  f^ 
d'ufages  ,    de   moeurs,  de   coutijimçf V  malg^é,^^ 
diverfîté  même  des  climats  &  leur  influenc^tuinfe^ 
i^araûère  des  peuple^,  ce  Goût  foit  prefque  unî^/ 
vcrlellemenl -reconnu  pour  être  le  bon  ùo^t;  nç0     ' 
dcu  plus^déci/îf  (atis^doutc  que  èé  téfeoîgtii^ 
nime  ;  Se    toutefois  ,  fi  quelque  nation  s^excebtp 
£c  fê  réferve  le  dtplt  d'avoir  un  Gottt  qiiî  lui  loîl 
propre  ,  o«   de  ntoditier  â  ion  gré  le  Goût  uni«i^ 
ver lel ;  perfbnqe^encore  n'aurale  droit  de  la  lou-i- 
mettre  a^la   lorcoramuné /?W^^'fl 

pfouvé  pour  elle  que  le  (xoif^r  doounanJt  foit  meuleur 
que  le  lien.  •■•  -  ■:•■..■■•,  v-  ^::v:.r^>^v,,,v .;.  "-■-  vi^^^: 

il  n'^  fSi  donc  qu'un  jug^  ruprème,  tin  feul  jtige 
qui ,  enjfaît  âc  ôoûiy  foit  fans  appiel  :  é'eftlaoa^ 
turc.  Heur eufe ment,  prefque  tout  eft  fournis  d  cèf  ia:^ 
bitre  liniverfeL    '  '         '       ^  '    %  %  '   ■      .   ;-  :   -^  - 

A<^ant  qu'il  y  eat  des  arts^ly  avoît  des  hommet 
(pc^fibles  &  bien  organîfés;   avant   qu'il  y  eiût  dcf 
arts ,  il  y  avoit,  pour  le*  fens  intime,  des  ob/eti''^ 
de  prédile£Uon^4gdes  objets  d'averfibn ,  ^s  fourçes 


objets  ,  leur  attfait  ou  fa  répuglianqè 
^  Ainfi,  les  convenances  qui  intércffent  le  Goût 
ne  font  pas  toutes  accidentelles  &  faûîtcs  ;  il  en  eft: 
d'immuables ,  il  en  eft/^'éternelles  •  comme  les  ef- 
lences  des  choies* .  y  ^        ,  ■^■ 

Or  le  fcntîment  des  convenances  aûcidentellet 
en  fuppofc  l'étude;  &  quoique  la  faculté  de  les 
apercevoir  foit  donnée  parla  nature,  el|é  a  bcfoin 
quç  l'ufage  rinftruifc  des  conventions  qu'il  établir. 


Âînfi  ,   le  Goût  qui  les  fait  obfervery  comme  le 
Goût  qui  juge. Il  elles  font   obfcryécs ,    eft  u«^ 
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figi^res  Je  RHétotique^  tous  jiu)s  mouvements  ora^ 
toires  I  il  les  invente»  il  Us  emploie  »  mais  â 
proppf  ^  Je  c'çft  toujours  le  Teptiment  qui  les  lui 
infpirCv  11  adrefle  la  parole  aux  abfenU  t  i\xx 
mous;  il  croit  les  voir  &  les  entehdre}  il  parle 
aux  choies  infcnfibles  »  &  il  croit  eqTêtre  entendu  : 
mais  c'eft  lorCquI»  Ton  âitils  eH  fortement  émue  2c  ; 
fon  imagina:ioojs^altéé,;.c'ci|  le  .délire  de  la  pajT*^ 
iionj  mais  d'uné^paiTion   véritable  ic  (inçère  daiist^ 


-4i{cenfBment  aquis*  Mais  '  p^ur  lei  conretuiieei 
cÂçncielles  &  munuables ,  il  doit  y  aypir  un  G9ât 
indépendant  ,<:onMTife  elles ,  de  toute  efpèce  decon- 
vcntiouf  .;  la  natiii e  Içs  i  établies  >  la  mi^9  içs  fait 

^i  Lorfqu'on  a  défiai  le  -Goût ,  tefintîmmtdef 

fitnveruinecs  t  ùmionc  reconnu  mGôàt  psturel 

Itt  Intérjeut  à  toute  efpéce  de  convention  »  ^  un  Goût 

fpitjni^  aux  mêmes  variations  que  les  ^noçurs  &le$ 

cbâyentioK  fociales»  Or  la/égle  dé  celui-ci  îf^tàtba* 

partie  garder  avec  l'autre  le  plusd'ai9^ni[t4  poâiblç  ^ 

ic  d%  »^attacber  aux  objets  qui  peuvent  les  conciliée^ 
'  v^'^uppofons  d'abord  Thomme  fauvage  ^  &  pure- 
>  ihent  uiuvagé^  comme  on  p'en  a  pomt  vu,    mais 

comme  ph  peut  rimaginèr^  en  qui  nulle  conven** 

tipn  i  nulle  habitude  iociale  n'ait  encore  altéré  la        _  _         _^ 

penfôe  &  le  lentiment:  il   cft  diflScile  de  concc^  :|  4»"-  t'as  wfi  tout  qui  rie  rénd^?  le  mow^ement'de 

:i^ir  comment  il  peut   roanquc^aux  |onvei^ncet     •  ^  H^?    épitHetc    ambîiieufc  bu  (b- 

natUreU^^  ,  puifqu 'elles  ne   font  que  raccord  à^   | 


la  vengeance,  ou  qu'il  rend  grâce  d'un 
il  Tent  tout  ce  qu'il  doit  (éntir  ^  il  le  fei 


bifcnl 
qu  II  doit  tentir  >  il  le  fent^au  degré 
o4^U,  dojt^ic  iehtir  ;.  &  ,    aùtimt  que   fa  langue^ 
peut  le  perrh«^(re  ,    il  le'dit  cottomc   11  doit  le; 
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lar  nature  sivêc  eile-mèn^r^l^  que  ni  Ifopiniottt 
m  la  coutume  9  ni  le  caprice  de  rufagcâ'ont.riea 
falfifié  m  liiî  i  tout  7  eft  vrrf  ;  fimpl?;-?  ing 
il:aime  ce  qui  lui  reueii^blcV  rien  d'arlifu^ 
coimponî  ne  Je  îoucliç  ,  rien  d'affolé  ne  le  l^uit. 
t  Dans  l^  iauvages  même|^4ck -que  nous  1« 
voyons  jréttnis  en  (bciété  ^  qupique  rexerople  , 
Vbpjnion,  la  coutume  ayent  déjà  travaillé  i  cor-* 
rompre  le  naturel  |  il  eu  facile  encore  de  voir 
c  plus  i^Ebrft^        près  de  la  natSrét  ^lûs^î 


^ 


»f^' ingénu ïtés  On,  (ait  quelle  jBi|^  en  eijx  la  bonté 
de  la  vâe  &  la  fineiire  de  rourè"^       (i  le  fens  in- 
time f  auquei-Véporident  ces^  deux    organes ,  *ii% 
pas  la  même  fubtil^é ,  au  moins  doit-il  avoir  JLa 
^q^mc  iKtt^é  de  perception  &  la  même  juftcffer 
^  ir?>ft  j3:ii^s  exercé  dans   le    fauv/i(ge    que  dins 
"  l'homme  cîv^lîfé  >    fanç  àoute  j  mais^^aafli  elï  -  il 
Ttoias. troublé,  l/analyfe  ,  i'abftra^on,   la  com- 
aoaiion  des  idées  ,  l'art  <te  les  cbmpbfêf,  de  lé» 
l^ompoi^rV  ^  d'en^faifir  les  nuances  iixd'en  aper- 
cevoik,ies    raports  ,  ce' travail    de  leïprit    d'od 
naiffent  fisiït  de  lumières  4f  tant  de  nuages ,  n'é- 
!    clairent  pas -Ton  enteodexnenti  mais  auSàcrpi^f' 
t   ^"^^u^t  pas^  Ses  idées  font  des  imàg^  :  fâ  penfée  eft 
Iferéfulta^  prompt  Ji.japidcj^         fenfations  j 
,.  fl||is  elle  û  «o  eft  que jaus"'  Vivre.  Sa  Morale  n'eft 
pasTublinse,  mais  «um  n'eft-elle    point  ^rdée  ^ 
^    &  les  vcrttis  qui  font  à  Ton  ufage,  la  bonté ,  la 
_   fincérîttîl,    la  bonne-foi  ,    réquité ,    la  droiture, 
ramitié  ,  \j.  reconnpiffance  ,  1  nofpitalilé  ,  le  mé- 
pris de  la  douleur  &  de  la  mort,  ont  À  Tes  ieux 
toute  leur   noblefle  8c  toute  leur  beauté  ;  l^y 
attache  la  gloire  V^qi^il  préfère  i  la  vie  :    il  a 
donc  en  lui-même  le  fentiment  du  Beau  n)oral.  Il 
Ta  de  même  du  Beau  phyfîque.  Le  foleil ,  le  tor- 
rent,   la  foudre  ," la  tempêté  font  les  objets  die 
fon  éconnemeolj,   quelqi^efois  de  foa  culte.  La  fa- 
miliarité des  glraixis  tableaux  de  tajnatnre  n'épui(è 
pas  fon  admir&on  j  &  lorfqu'il  jparle  de,  lui-mèinc 
avec  orgueil,  c'eft  toujours  â  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Baturellemeot  noble  qu'il  fe  coaipare*  Toutes  ao< 
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jperHue  ;  pas  une  hypeifboie  exçeffive  j  paç  uner 
fauÛe métaphore >  ^uoiq^ue  toi\t  y  foit  en  images 
pas  un  lirait  de  fenlîbîlité  qui  ne  foît  jufte  &  pé- 
nétrant*  QPour^UO^^^^^^^  parce  q^ue  la  nature   eflT 

toujours  vra4c\  '&  que  toul  ce  qui  eft  exagéré  # 
jnaniéièilfoicé  y  mis  hors  de  (a  place  ^    ^^  A9 

^.  MirU'^-'' ■;■■•■.;; 7 :  "'  '^'    '  •■■/  •  •  '■'  •■'*i:^'  ■■-■•■'•■•   ■,••:•-■'•  ■■:''■-.  '■•-■' 
'Dans  les  harangues  des  fauvages ,  qnr  font  leur» 

,  difcoqrs  préparés^  on  aperçoit,  il  eft  vrai,  des 
fofniuîél  traditionnelles  )  mais  la  manière  même 
en  eft  encore  décent^  &  •noblfc  2  leur  laconifme  a 
de  la  digriité  j^urs'  figdres ,  de  la  jufteffe  j  leur 
éloquence  ,  de  la  franchife^  /&  quelquefois  de 
l'élévation,  xpn;  voit  bien  qu'ils  ont  peu  d'idées  j 

•  mais  Èet#]^vrcté  même  a  jciie  (ais  quoi  d'im- 
pofant.    On    reconnoît  ce  çaradère  de  iimplicité 

^  6c  de  noblefle  dans  la  fioéiîe  des  bardés  &  de  tous? 
les^aftuples  du  Nord,  pris  dans  les  temps  où  leur 
3;énie,  comme  leurs  mœurs  ,  étoit  encore  à  demi 
uvage  ;  &  lorfqu'on  les  a  fait  parler ,  il  n'a  fallu  ^ 
pour  les  rendre  éloquents  à  leur  manière,- que 
leur"' prêter  fidèlement  lé*  lang^geN  de  la  nature. 
Voyez ,  diàns  Tacite ,  la  I^tangfte  du  breton^Cjal- 
gâcùiî  dans  QuînterCurce^-la  harangue  des  dé-^ 
putis  des  fcythes  a  Alexandre  ^  dans  là  Fontaine  , 
celle  du  payfan  du  Danube  au  Sénat  romain. 
Comment  fç  ;  pourroit-il   en  effet  cjue  ITiomme 


dk  autre  cho{e(5uecé'|u'î  (ent,  &  ne  '  le  dîi 
pas  comme  il  convient  a  fon  âge ,  à  fon  caradtère  , 
a  (a  fituàtîon  ?  Son  langage  n'eft  que  reffufioa 
ou  l'explofion  de  fon  àme.  Pourquoi,  dans  fes  fé- 
crts ,  dans  fcs  defcriptions  j  emploieroit-il  des  dé- 
tails fuperflus,  des  circonftances  inutiles  r  II  ne 
fongc  à  dire  que  ce  cju'il  a  vu }  &  dans  ce  Qull 
a  va ,  que  ce  qui  l'a  frapé.  En  un  mot ,  il  ne 
veut  {^  être  ipirituel  ,  (ïngulier ,  merveilleux  ; 
il  veut^tre  vrai ,  ou  plus  tôt  il  Teft  fans  le  vou- 
loir &  fans  fonder  à  l'être..    "  .  V 

Pourquoi  oous  -  mêmes  avons-aous  donc  aujour- 
dhui  fini:  de  péinit  à  êtoc  fimples  &  naturels  l 
C'e^  ^ue  .  nos    ioiÙluUoas   ncms    ont   plks.  IC 
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repliés  cîe  cent  manicrcs  toutes  contraintes  ;  qu^aprês 
nvpir  ,  comme  tliroit  Mootaiguc  ,  ^r/ia/Z/c^' la  na- 
ture,   nous  (bmaies  obligés    de    naturulijer  Tait. 

^  Je*  dis  Tart ,  dans  pos  habitudes  les  ji^lus  fami- 
lières &  ies^plus  libres^  &  à  plus  forte  raifôu 
dans  nos  compofitions;  daq^  nos  imitations,  dans 
notre  uoéfie  invencivc^^dafts  notre  éloquence   fac- 

^       tice  ,  dans  nos  peintures- étucliées  ,'^dans  nos  partions 

*  de  commande  jOiV  il  î^^^^  prendre  à  chaque  inf- 
iant une  âme  ëtranj^ère  &  nouvelle  ,  croiie  voir 
ce  qu'on  ne  voit  pas ,  penfer,  &  fenlir,  &  parler  , 
non  comme  foi ,  mais  comme  un  autre  ,  en  uri 
hiot ,  fc  faire  à  foi  -  wéme  Tillufion  qu'on  veut 

\  répandre  y  & /fe  tromper  (i  bien  dans  les  propres 
menfongés  que  tout  le  monde  y  (bit  tronipéi 
C'eft  la  lur-tout  qu'il  tlt  difficile  de  retrouvçr  en 
foi  ces  Aiouvcoienis  naturels ,  ces  accents ,  ces  tours 
o  cxprc'flion  ,  quiyéchapent  À  riiommc  fauvage  fans 
qu'il  ^  penfc  ^  iSc  mieux  que  Vil  y  avoit  penfé. 

Voyez  les  glaces  de  r£nfance  ,1a  facilité  ,  la 
\  fouplêfTç  y  lé  charme  de  fes  attitudes  &  de  Tes' 
mouvemants;  bientpl  vient  l'éducation,  qui  dé- 
truit'tout -Cv4a  &  qui  miç|  à  la  placé  lai  gêne'ôc 
l'affcdlation.  Alors,  que  Ton  regrette  ces  grâces 
fugilives  l  que  de  foins  ,  que  de  peines  ne  fe 
doiKie  t-on  pas  pour  en  retrouver  quelques  traces  ! 
r  Ce  n'eft;  de  même  qu'a  force "ij'art  que  l'artt  peut  (Te 
rediiher.  •        .. 

Mais  la  grande  difficulté  pour  accorder  l'art  avec 
la  nature  ,  c'ell  que  le  naturel  ,  comme  nous 
rentendons  ,  n'eft  pa%  celui  dé  l'homme  inculte. 
Aux  convenances,  univerfellcs,  qui  fergient  des 
règles  confiantes ,  les. inftitutions  fociales,  la  cou- 
tume ,  Topiniop ,  la  fantaifie  en  ont  mplé  d'arti- 
ficielles $c  de  changeantes  comiTie  leurs  caufes  j 
&  c'eft  à  l'égard  de  celles-^i  qye  Ïq  Godt^  n'ayant 
plus  de  type  inaltérable  ,  eft  devenu  lui  •?•  même 
variable  &  divers.  Les  Mées  de  ISienféance  ^  dç 
iioblcfle  ^  de  dignité  ,  ide  goliteffe  i  .d'éléigance  , . 
^  d'agrément ,  de  déricàtefTc  ,/çnfin  tous  |es  raffine- 
rnents  de  Tart  de  plaiie.  &  ae  iouïr,  étant  venus 
fuccelfivement ,  &  puis  en  foule ,  foUici ter  l'af- 
tentiota  du  GQiit\  il  en  a  été  comme  étourdi *•  fiç® 
au  milieu  de  cette  iiiultitude  de  lois  nouvelles  & 
faiitafques  ,  il  s'eft  trouvé  comme  un  jûrifconfultp , 
que  fes  études  même  &  fon  habileté  rendent  cnr' 
cote  plus  incertain  Ôc  plus*|rréfolu  dans  fes  ppi- 
'  '■    tiions*  •  .:.\''  .  ••■•••••'.    '■'■-■  ::y-"'^-'  ^:\.'-:  '■'•••<••■.  '.■ 

■     A  Àiefucc  donc  que  Tart  de  plairor  eft  dcvcna 
;    plus  coitipliq'ué,  le  Goût  j  qui  en  eft  Icînse,  le 

coofeil ,  ^  le  guide,' a  dâ  être  plus   indécis,    h^ 

«nature  n'a  <jù'unc  route  ,  l'habitude  a  mille  fentîérs 
•    tortdeu*  3c  entrecoupés.  Auffi  l'art  le  moins  çoip-* 

ppféeft-il  toujours  le plijs infaillible;  &  Tâv^ntagc 
;  dis  arts.naiffant$y,cotiin()c  des  fôciétés  naiflàntes ,  ^ 
:    ciril  leur  grati4e*fiiîiplic;tjé*^^ 

Homère  ,  '  ^n  pomparaifon  de  Virgile  &  de  Ra- 
;.      /duc,;  étoit  prefquç  un  fauvage.  Encore  tout  près  ^ 
*  |U  Wngture ,  lescotivenancts  qu'/îlle  avoit  établies 
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étolent  prefoue  les  feules  dont  il  eut  ndéc  &  le 
icnlimeat.  Je  fuis  loin  de.  penfer  qu'il  fût  né  dans 
un  liècle  ablolument  inouite  ,  &  qu'il  eût  lui  feul 
inventé  fes  fabks  ,  fes  dieux  ,  les  liéros ,  fa  langqe 
poétique  y  mais  on  le  tromperoit ,.  Ci  ^ar  un  iiéclé 
dç  culture,  on  ehlendoit,  en  padaWdu  fien,un 
iiccle  de  lumière  pareil  à  ceux  qui  l'ont  fui vi» 
Il  n'y  avoit  de  fon  temps  rîcn  At  femblablc  aux 
fêtes  qu^on  célébroir  du  temps  de  Péricics ,  &  aux 
lpe£tacles  qu'on  y  donnoit  4  toute  la  Grèce  af* 
ii^rmblée.  Il  n'y  avoit, aubune  vilU  corom«  Athènet 
6c  Corinthe^  oii  la  Pocfie  &  rÉloqucnce ,  la  Phi^ 
lofophic  (Sf  les  Arts,  rjiffemblés',  cultivés  avec 
émulation ,  s'éclairadent  mutuellcmentf  Mais  dans 
un  climat  oii  les  hommes  «voient  re^u  de  la  na*p 
turc  une  Grniibiiité  vive  ,  uac  imagination  facilf 
à  exalter  y  une  fineUe,  une  délicateiTe,  une  fub^ 
tiiité  «i^organes,  donjt  on  n'a  jamais  vu  d^exemple^' 
dans  un  climat  oïl  le  commerce,  l'agriculture,  Iç 
(^In  des  troupeaux,  p^u  de  luxe,  aflez  d'abon^r 
dance  ,  &  ,  pour  délaUement  ,  dfs^fêtes,  des  fa- 
criHces,  &  des  feûins  ,  formoient  le  tableau  de  I4 
vie  y  dans  ce  climat ,  dis-jd,  ide  longues  paix  don* 
noient  aux  peuples  &  aux  princes  un  loifir  qqé 
les  arts  embeilifloient  a  peu  de  frais  :  ^  commç 
les  mixurs  étolent  (impies  6c  que  le  naturel  des  hom- 
mes n'é  toit  pas  encore  altéré  9  le  (xa4r  fe  réduifqit 
au  choix  d'une  nature  intérefïaiite#       ^  "^ 

La  politeflc  n'ijtvoit  point  apris  aux  héros  d'Ho^ 
mère  a  fe  quereller  ngbleipent  y  &  la  crudité  dei 
injures  qu^Achille  dit  à  Agaipemnoi^  n^étoient  en^ 
cote  que  de  la  franchife.  Il  n'étoit  pas  epcore 
indigne  d'ufie  prihcçirè  de  laver  dans  lesi  eaux  d'un 
fleuve  les  tuniques  du  roi  foopère;  il.  n'étolt  pas 
indigne  d'un  héros  de  fairc^lui-mêmc  griller  la 
chair  des  atîi maux  qu'il  avoit  imqAolés  :  tout  cela 
peut  blelTer  notrp  déUcateife;  les  bouffonneries  de 
Vulcain  hè  nous  femblent  p^s  plus  décentes  j  l^ 
querelle  d'Irus  avec  yiyjOTe  oeaous  choque  pas 
moins  î  &  quant  à  ces  iorrpes  locales  ^  accidtnip 
telles  &  fxiobiles,  Homère  n'étoit  pa^  4c  ne  pouf-^ 
voit  pa;s  être  ce  que,   trois-mille  ans  aprè^  lui^ 

;on  appelle  un  homme  de  Goût.^  Maisjla  partie 
effenci elle  des  moeurs  1  qui  jamais  Ta  faiiîe^^ 
çxprimée  mieux  que'  lui  f  Dans  les  trois  harangues 
d'Ulyflc,  de  Phénix,.  &d' A  jax ,  dans  les  adieui 
d'Heftor  k  d'Andromaqué ,  dans  la  douleur  d'A- 
chille fur  la  iJiiort.de  Patroclef  dans  celle  dr 
Piiahi    fuppliaot    aux  genoux  du  meurtrier  de  fes 

'en^pts  i  y  a-t-il  un  mot  qui  s'éloigne  des  coà* 
venaoces  ?  Elles  y  font  gaiddes  avec  un  naturel  qui 
étônne'l^artflcUc  confond.  Pourquoi  cela  ?*  c'eft 
que  la  mode  ,  le  ci^pticâ,  les  conventions ,  les 
petites  forhiules  de  là  .fofiét4  n'ont  prefque  point 
touché  aux  grands  objets  ifle  la:  n^^ture.  Nous  fou* 
rions  en  voyatit  Hélène  &  jVIénélas  ,fi^^^W  eu-» 
femble  dans  leur  palais^  après  1^  ruine  de  Tro|e  | 
fi(  Ménéias  nous  letpble  avoit  bien  doucenMnt  ou-* 
blié  le  paffé.  Mais  lorfquîavant^dfc  connoître  Té-^ 
léni^quei   Ménél^<  lui^p^rle-^ifyiyile  itvec  un« 
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dBoie  fl  <en<îre  ,  &  que  le  fils ,  co  ent< 

réloge  de  Ton  père,  fc   couvre  le  vîfage 


enfdtilant 

cacher  les  larmes  qui  coulent  He  Tes  ieux j  alors 
fléûs  tréflaïUons  ie  /oie  &  d'attendrilTement ,  en 
reçonnoiflant  ^ans  ce  trait  de  fenilbilité  le  maître 
Je  Virgile,  le  modèle  de  Fénéloa.. Nous  Dévou- 
ions plus  entendre  dans  la  bouche  4' Achille  , 
en&nt^  le  gazouillement  du  vin  que  (Phénix  lui 
fait  boite}  8c  cette  efpèce  de  naturel  nàplusaffez 
de  DobleîTe  pour  nous.  Mais  que  Phiniz  ,  pc^ur 
émouvoir  Achille  ,  fy^t.  parler  le  vieux  Pélce  ; 
que,  pour  lui  rendre  la  colère  odieufe-,  U'iul 
laconte  Inçidentiment  qu'un  jour  lui-même,  dans 
un  accès  de  cette  pafllon  Funefte,  il  fut  tenté  de 
tuer  fon  père.}  c'eft  un  genre  de  vérité  que  le  temps 
&  la  mode  refpeâerout  toujours.        ^  "  :ç/  " 

Va  fentiment  plus  exalté  de  rhéroiTrae  nous 
fait  trouver  mauvais  aue  l'ombre  d'Achille  ,  dans 
rOdylTéè,    regrette  fi  fort  la  lurtïière,"  iJt^V^ 


ai  mit  mieux  vivre  encore  dans  le  pénible,  état 
d'un  homme  ohTcur,  <^hc  de  régner  amt  entiers  fur 
de$'  Q;mbres  ;  mais  ce  n'eft  p^  nous ,  c'eft  la  na- 
ture qu'Homère  a  confultée  dans  cette  révélation 
naiVe  des  foiblefTes  du  cœur  humain.  Telle  eft  la 
difl[érence  des  nuances  inaltérables  &  des  conve" 
«ances  Dà(ra?ères  oui  déoendent  de  roDiiiloa.  « 


.vH' 


2 


i  ^ 


|ères  qui  dépendent  de  ropitfloii. 

:  X/analogte  &:  ia  implicite  étoient' le  grand 
ieérèt  d'Homère.  Dans  la^ompofi^ion  de  fes  ca- 
raétères,  ce  n'eft  pas  lui,  c'eft  la  natMre  même 
"ul  en  aCortit  les  couleurs  8c  les  traits.  S'il  donne 
Uly^e  la  prudence  |  il  l'accompagnev  tton  pas 
à  la  manière  des  temps  modernes ,  de  qualités 
puremeht  ùoblès  JÈ^  louables;  mais,  coinme  la 
«ature  inême  ,..tde  dii&mulation ,  d'ai^tifice  ,  de  pa- 
tiente â  tout  endurer ,' jufqu'aux  dernières  humilia- 
tions 4  d'an  couragci  dont  le  faag  froid  prévoit  tout , 
Be  haûude  rien  V  -  ne  craint  pas  de  le  montrer  tl* 
midév^^inef  ïa  gloire,  non  pas  à  braver  k  péril  , 
xnais  i .  voit  dans  le.  péril  mêm«  les  moyens  dé 
i^y^éétàhétScé^f  étigager  fon  ennemi ,  ne  compte 
liÉ  force  poui  rien,  tant  que  la  rulè^pent  a^r, 
lûiTe  l'audace  i  l'homme  à  qui  manique  l'adreue , 
&;  ne  Regarde  la  témérité  que  comme  la  re^Tçurce 
du  '  déTeipoir.  .,'„;.  .■r'v'""-''-:-.---  '■"  ".-■■.'.' v--' . 

Si,  dans  Achille,  c'eft  la  colère  iont  il  ve^t 
faite  ctaifldre  les  ftineftes  effets  ;  la  ftnfibilité ,  la 
honte,  la  droiture  ;;  la  valeur  au  pltfs  haut  degré  , 
«ne  fierté  aue  l'oréueil  irrite ,  une  équité  que 
l'injure  foulève ,  lotit  les  éléments  de  ce  ca- 
raâère  à  la  fols  aimable  fie  terrible  j  8c  par  un 
trait  fubUme  dé  'S^rité  donné  par  la  nature .  il  fait , 
de  reoBeim  le  plus  inexorable  dans  fes  reffenti-' 
ments,  Taml  le  plus  doux,  le  plus  tendrez  ^e 
plus  paffionné..  dans  Tes  affeâioiis.  VoiU  U  Goût 
par  exceUeucèL  le  fentiment  juf^e  8c  profond  df  ce 
qui  doit  plains  attacher ,  iotéreifer  dans  tous  lés 

Ç  eft  I  M  inétnejeôtjjneig  des  oonvcoances  im- 

•  ET  JLlTTTéRAT*  Twm  JII. 
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raaablcs,  qu'Eurîpîcle  &  SfôpIiocTe  6  dil  ce  long 
fuccèr  que  leurs  beautés  ont  cncbre  parmi  nous*. 
Du  Philoftètc  de  $oDjbocle ,  notre  déikateffc  n*ar. 
retranché  qiic  rapparcîl  rebutant  de  la  plaie  :  Icsr 
deux  (Edipcs  k  IcsdeÈk  Iphigénics  Coût  à'v^Goilc 
au/fi  pur  que  les  bcllei  (cènes  d'Homère V  enfin  V 
dans  aucun  temps,  le  Goûi  nV  été  plus  fain  qu0 
lorfûu'cn  s'abreuvànt  aur  fources  de  cette  anti-p- 
quité  ,  voifine  encore  de  la  nature , "elle  y  a  puifé 
le  fentiment  des  convenances  ioaltérables  ^  &  de  ce» 
vérités  de  mœurs  qui  font  uoiverfclleiûent  inhérentes, 
au cociw humaiot  l  V  ^  -  ■'^■■■■^JÊi<. 

La  fimplicité ,  qui  ^t  toujours  le  caraûèrc  ^ 
la  nature,  eft  aufli  très  -  diftîn<îlemeof  le  caraftère 
du  GoiU  antique  I  &  le  vrai  fynibole  des  grecs* 
En  Sculpture  ,  en^  Architefture  i  en  Eoéfie  ,  leurs 
compo{ition$  étoient  (impies ,  Icurs'fornaes  éloient 
(impies ,  leurs  ornements  même  étoient  (impies  j 
.on  nV  voyoit  rien  de  compliqué,  rien  de  confus  ,r 
rien  de  péniblement  çpj^^  furtout    rien  qujil 

ne  fiOt.en(cmbie  ,& qui,  dans  lesraports  de  lacaufe; 
à  Teffet,  ne  fût  réduit  i  Tunité*  y   l  ., 


i.- 
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D'ttiiju$  Jh  fuodvîê  Jîmpltx  duntaxât  &  unum.     Hor«^ 
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Céloit  la  devî(e. ,  la  règle  \  ^  I4  inagie  da 

lï  Mais  ce  caraâire  de  (implicite  éloit  iti-ipême 
l^rls  dans  les  mœurs  :  car  les  mœurs  des  grecs 
étoient  (impies  ,  (i  on  les  compare  avec  les  qâtres^^ 
D'abord  ,  elles  étoient  plus  libres  &;  plus  généra-- 
lement  populaires,  par  cela  feul  quelles  étoient 
républicaines.  Elles  étcfient  au(n  moins  façonnées 
&  moins  polies  ,  parce  que  Tabfence  des  femmes 
laidoit  au  naturel  df^s  hommes  fa  franchile  &  foa 
abandon*  .^•^.  ■.  .*^':^.^.vn-:v ^  ■  ••:'-  '■-«• .  .■         •■■."•■.•  •■'<>  .. 

I  Qu'on,  veuille  donc  faire  attention  à  cette  foule  ^ 
de.  nouvelles  idées,  de  nouveaux  fentiments  ,  dêr' 
manières  nouvelles ,  de  hienféances  multipliées  » 
qu'ont  dû  introduire  dans  nos  mceurs  le  commerces 
des  femmes,  la 'ealanterié ,  le  point  d'honneur  «, 
le  manège  des  Cours  }  à  ces  ramoements  de  l'ari; 
de  flatter. &  de  feindre  «^de  taire  ce  qu'on  veut 
faire  entendre,  de  voiler  à  dçmiN-ce  qu'on  veut 
laiâer  '  entrevoir ,  de  dire  &  de  ne  dire  pas;  ^ 
toutes  ces  lois  de  décence  ,  de  ménagement,  4tf 
^égards  qu'impofe  une  fociété  où  les  deux  fexe4 
vivent  enfemble ,  oi\  l'inégalité  des  cbnditibtis  5âf 
des  rangs  doit  fe  laiffer  fentir  fans  que  la^  vanitél, 
ait  i  Je  plaindre  de  l'orgueil ,  od  la  pudeur  ,' 
l'innocence  ihêmp  ,  admife  aux  pkifirs  de  l'eiprit , '; 
n'y  doit  rien  trouves  qui  la  bleife:  on  ne  ferai 
plus  étonné  que  l'opinion ,  la  coutume,  rexem<^ 
plcy,  *»  plus  que  :^ut ,  la  métaphyfique  de  l'a- 
mour &;  oe  ramé^ur-propre ,  ayant  fucce/nvemeni 
&  diverfement  affocié  aux  convenances  immuableft' 
de  la  nature  une  fpule  de  convenances  acciden** 
telles  fie  Bi£^ices  ,  qu'il  a  fallu  fentir  ,  démêler  . 
obferver,  la  théorie  du  <?oâi  foit  devenue  fi  cooqh 
pïlqaée,  fi  fitvante,  ft  enfia  fi  problématiqiic,  • 
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leurs  iiiccars  I  à  râpi'clé  lie 
'inculture    de  leur  iociélé  j 


Cire  ce  y  d'od  1 
naadrc  lejran 
mais 


le  prirent  les  Scipions ,  &c 
faiit  à  Tcrence.  Mais  ce 
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.     "téC  Gou( y  chez   les  romains,  fut  d'aborj  ana 
log.ie  à   U  rudeffe  de 
leur  géiîîe  ,    à  i'éiat  d 

A  h,  dû  cet  état,  il  pafl'a  tout  à  coup  &  (iiiis 
gradation ,  à  un  (i  haut  degré  de  politcflc  &  àtéiér 
gapce  ,   cVft    qu'il    leur    vint  tout  formé    de    la 

d'où  Mè- 
ne fut  ja- 
,  dans  Rome ,  que  le  Goût  des  hommes 
jnlhuits;  celui  du  peuple  fe  reffentoit  y  même 
du  temps  d'Horace,  de  fon  ancienne  gioflièreté. 
Cette  nation  politique  Hc  guerrière  ne  lit  jamais 
aflcz  de  cas  des  arts  purement  agréables  , 
pour  y  appliquer  une  attention  férieufe  :  le  ca- 
raaère  de  fon  génie  nétoit  pas  la  déliàtelï'e  j  & 
fi  elle  montra  un  difccrntmcnt  jufte  &  tin  ,  ce  ne 

de 
par 
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fut  qu'en  fait  d'Éloquence,  le  feul  des  talents 
refprit  qu'elle  cftima  /incèrement ,  &  dont,^, 
«n  lp"g  exercice  , ,  elle  devint  «o^excellent  juge. 
Mais  les  écoles  de  l'Éloquence  furent  des  écoles 
écCoûti.  &  l'Hiftoirç  ôc  la  Poéfic  profitèrent  Je 
;;fes  leçons»       •' '    '■■.        "     .  '.  ■  •  ->     •.  ■•  \ 

"       '  -,  ...  •  ■         ,  '  •■  ■       ■. 

.  :  Ce,  fia  fur-tout.à  la  Cour  d'Augufte  &  dùn* 
•rélilc  dte'S  e fp ri ts  .cultivés.,  que  le.G'o/2/  des  atlié- 
niens  fe  confcrva  Se  Ce  polit  encore,  comme  il 
ell  naturel  zii  Goût  républicain  de  raffiner>  "«n' 
panant  par  l'oitive  Cour  d'un  monarque.  Seule-; 
ment  pour  les  bieiiféirnces  ,  les*  romains ,  ainli  que 
les  gTécs,  furent  toujour$  moins  révères  quç.  nous. 

On  a  dit    que   leur  langue  ëtoit  moins   chafte 

que  la  noire.  Cétoit  leur  politcflc  qui^étoit  moins 

dclicate.   La  langue  de  Térehce  ^  de  Ciceron ,   St 

e  Virgile  éloit  chafte  quand  on  vonloit ,  &  tant 

u'on    vouloit  :   TÉnéide  en  ett  Bien  la  pr^m'c  ; 

mais   rÉnéide    devoit    être  lue   dans   le  falon 'de 

J^iv^îe  ,    &    c*étoit   pour   le  cafcinet  de  Julie   que 

TArt  d*aimer  étoit  écrit.  Virgile  '&  O^idç  ,  Jàcitc 

&  Pétrone  ,  Sénèque  &  Juvénal  pafloieht  la  même 

langue,  &  non    pas   le  même    langag^.    Horkcc 

cloit  févère  &  çhafte  le  matin,  ïicencieîix  le  foir  , 

.  fjlon  qu'il  écrivoit  pour  le  lever.  d^Augufte  ou  poiir 

.le  foupé  dé  Mécène. 

Si  donc  le  Goût  moderne  a  des  lois  plus  au f- 
téres  ,  c'ell  dans  Tefprit  de  la  fociétjé  ,  non  dans 
le  génie  de  la  langue ,  qu'en  eft  la  véricable  caufe  f 
c*eft  parce  que  riipprimerie  donne  aux  écrits  tant 
de  publicité,  que  la  licence  n*a  plus  de  voile  j 
c*eft  parce  qu'un  ftyle  trop  libre  manqueroit  aux 
égards  que    Tufage    prcfcrit  j   c*ert    Que   tout   ce 


dé 


cru  on  met  au  jour  doit  pouvoir  palier  (bus  les* 
icux  de  ce  fcxc  aimable  &  difficile,  dont  le  point 
d'honneur  çft  dans  la  décence  ,  8c  qui  ne  confçut 
â  venir  animer,  ad6ùfcîr>  embellir  la  triAe  fociété 
<îçs,  hommes,  qu*l  condition  que  leur  liberté ref- 
peftera  Cx  ifîcre  modeftic.  Ainiî ,  la  première  des 
Orâces  à  laquelle  nos  écrivains  doivent  lacriiiei% 
c'eft  la  pudeur.    ^  '^! 

Delà  tous  ces  ménagements ,  toutes  ces  adrclTes 
de   ftylca   toutes   ces  expceflîons   vagues  ou   dé-^ 
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loflfné'cf,  ecs  ^emi^ours,  ces  démi-'-^ teintes*?  e»- 
UQ  mot, ces  délicateues  &  ces  finefTéf  de  langage  î, 
qui  rendent  aujourd'hui  fi  difficile  lîart  oécrire; 
avec  Goûc  les  chofes  de  pu(  atrt^meât. ,  Et  colà^' 
bien  cet  art  d*éluder ,  de  voiler,,  de  dilfirtlttlet-i|^ 
de  rendre  l'exprefllîpn  timide  6c  modeftt ,  lon^mênié- 
que  la  penfée  ne  Util  pas ,  combien  cçtatt*  a:  dit^ 
lé  raffiner  dans  une  langue  oiV  la  tolanttrit  &' 
l'amour  ont  été  f\  fubtilement  &  n  favamment 
analyfés  !  De  combien  de  nuatices  devoît  êjlrë  ài- 
fortie  la  palette  d  un  peintre  comme  Racme  ,  (^uc 
exprimer  le  caraftcve  de  Phèdre  ,  de  manière  qu<^r 
d'honnête;  femmes  puffcnt.  l'admirex  fans  rougir  ï: 
Ainfi ,  le  défir  de  leur  plaire  |^^  le  devoir  de  leiv 
ménager  ,  l'avantage  que  la  tiaturé  IcUr  à  dotnjér 
fur  nous  pour  la- hnèile.  des  ofgané^  âc  l'extrètnë- 
délicatcflc  de  pcfcéptipw  dans  les  détails  ,  bnfin: 
ui^droit  àquis  &  aflev  légitime ^de  jng^er  les  arts» 
d'agrément.  Une  lafli^nçc  continuelle  fur  -Fcfprit 
de  ibciété,  &  Un  eit^pirc  pre(lj\ië  abfolu  fur  l'opi* 
nion  &  i'ufagc,  ont  érigé  les  fcïttirtès  en  artilresl 
du  Gcût  i  &  il  leur  doit  en  mèhié  téfn^^TeS  finieffeli- 
^les  plus;^xquifes  ,  fa  mobilité  perpétuelle,,  &  foQi 
exccffive  timidité..     •  :-       **  .,  .  v        ' 

Après  âvoii:  confidérj^  le  Coitt  dàKi  J^$^  dcaje 
grandes  relations,  d'iin^  côté  avec  la  nature'» 'dte 
Pauire  avec  la  fociété,  il  fera  aifé  de  conccvoic 
ce  qu'il  a  dû  foufFrir  de  la  déprav^lioiv  des  cfpri! 
&des  àiTies  daqs  des  iîèçle$  de  barbarie  }â  que^ 
perféôion  il  a  .pu  s'^èlever  dans  dés  temps  de  culture 
&  d'émulàtiqiTj^  qijelles  ont  été  depuis  les^caufet; 
de  (a  décadence./   '.       ;  /^     *;i^     ^^         v  f  r^^ 

Entre  l'état  de .  rhomme  ifaûvap^^  &  Ifétàt  dfr^ 
Thomme  civililé  i  &  dans  le  palTage  de  Tua  âii 
l'aùcre  ,  cftc  l'état  de  rbomme  barbare.  Le  fa^zvagc  ,/ 
comme  je  l'ai  conçu,  (croit  l'haro  me  de  la  nan 
turej  le  barbare,  au  coiuraire  *,>  eiV  un:  homm^^^ 
dénaturé  :  fa  rai  fon  ,  fer  mâwrsYft^  Idées, '^.ft^ 
fentiments  font  peryertk  par  des  convenions  <k 
par  des  habitudes  ,tout^uffi  arlifklellesQ^^  Us^ 
modes  du  luxe  &  de  la  vanité,  f'""  ,-  ' .  v/  %  W^^^^^ 

Lorfque  des  hommes  vagabonds,,  incultef ,A:f^ 
fiénéj^  fe  réuniffeiit  pour  vivre  enfembliB.,  leurf 
paffions.ne  tardent  pas  à  fermenter j  8c  à^  Itût 
mélange  s'cxhaicnt  dps  opinions  înfenfées  >  ,d^b^ 
futdes^^  fuperftitibns  ,  dej  moeurs  bîzartes  'bu  atroces; 
C'eft  par  ces  dégradationa  qu'on  a.  vu.  PjtÛcr  ^ 
dans  tous  le«  temps  ,  l'cfpècc  humaine  ,  avant;  d© 
recevoir    les    fprmes  régulières    de    la  civilifa-*» 

Or  on  fent  bien  qué\  dànf    Cet  état,  toute 
les  idées  de   convenances  doivent  être  obû:urcies 
que  toutes  les  fourcesides  plàii&s  inf elle^Uels  fo 
corriompipes ;   &  que  l'homme,  ainii  dépravé,  o!cft 
plus    fufceptible    d'aucun  difcemeoHrat    daos:  les 
prédileétions  du  fentimènt  &  de  lapcû(éc;>ii'ï{i ;i> 

Tirer  les  hommes  de  la  barbarie,  c'eft  donc!' 
conimeoccr  par  les  rendre  â  la' nature,  en  cotri** 
géant  eQ  eux  tous  ces  vice»  n^  1.  tous  ces IraTCKS^ 
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rautré  te  -»^  -  •-  ^       "^^^       •    ^^*  »      -. 


relève  «c  fc  reûifiç ,  le  femiment  "  du 


;^MaI«  dans  ce  paflagré ,  U  doUï  avw  un  teàp 
5*  *^*   «pinîons ,  le?  mœurs ,    Rs  formes  focia 


LlTaiEé.  11  doit  V  dvoit  on  temps 
^  .  ,  ,  --J  --.— ,  _-S  formes  focia- 
.y«» .  i  dlciiù  dégagées  de  leur  ancienne  rouillé^ 
iont>  un  niiélange  de  barbarie  &  de  dvJHià- 
<ion.  D'un  côié,  Ton  comiiiencr  â  retrouv^er  dànf 
1  iioitome.  les  traits  _  d'une  '  belle  nature  j .  •  &  de 
lautce:^  on  y  voit  lès  marques  encore  récentes  de 
l^bruliflcmçitt  pat  oU  il  a~pafl'é,  &  doi\  il  com'- 
ineiice  i  fqrtir.  Les  nations  alors  re(ïemblent  â 


«éclairer  &  à  reprendre  fa  première  nobiciTe.  On 
joit ,  d^s  ces  Çf  mboles ,  raffcmblage  bizarre  '  de 
la. figure  bumaine  de  dé  celle  des  animauzw  fTel 
%  ^^  refont  de  Tbomme  &  fon  cara^èrc  morar 
WS  de  longues  fuites  de  fièdcs }  ^  1*  dircor- 
^^^-e  Je  (^^  idées  &  de  Tes  fentimcnts  a  prjKluit 


trouvé 

nous 

même 


«ace  ne  produit  .rien }  c*eft  la  nuit ,  le  riian't  de 
lâm<}  la  bjirbarie  en  ell  le  chzos  :Vîfc'ordia 
Jintina  nrum*  Mais  le  propre  de  Tignorancc  eft. 
de  faire  lout  admirer.  Lés  débaucbef  lel  "plus 
«oi(|ière»;'les  prodi^âions  les  plus  informes  <le 
rart  naiffant ,  lui  dftt  j^  mctvéillcufes.  Les  poè- 
tes de  Roniàrd  ,  les  tragédies"^  Jqdelle  ont  été,' 
djth*  leur  templ,  des  chcf-d'ceiivres  -  inimitables. 
If'art  &  le  Gpiîr  ont  fait  un  pas  de  plus,  &  font 
■■  ■  tombés  dans  ' une  .autre ■  erreur. "..^^ ?•>  j-,v  ' ;*« - •  ,.;-î < ; .;■ .. ■■■  >■  -^^vn ?. 

•  art  s  eft  perfuadé  que  ton  mérite  conuftojt 
dans  des  tours  de  force  &  d'adrefleV'dans  dé^iîï^ 
rubtiljltés,  dans  de  puérils  raffinemen|&y  tlahs  une 
récherche  pénible  de  fenthtiébts  entrés' ,  d*expref-  , 
ii_<?B$  élranges ,  ;.4*anUibèfçs  fprj:ées  1,  d*h vperJ- 
bôles  'extravagantes.  La  danfé  noble  &  mnple 
nVA  vcnùf  que  iông  temps  après  lés  fauteurs   & 

.  les^volUgéurs  :  il  :cn  éft  de  niôme  de  la  faine 
Éloquence  &  de  la  belle  PoéHeV  Rapelons^^-nôuy' 
ce^u'on  a  ;  ri^cpnté  des  làuvages  de  Ja  Louifiane,' 
lôrfquc-,  dans'lé  1)utîn  faît  fur  IjCié  efpagnols  , 
ayant  trpjiy^j^  fdtt^prncmeats  d*églife ,'  ils  s'en  firent 
dés  vètérnents  il  ridicuktnent  bizarres,  Ceft  aidfi 
que  des  écrivains  ignorants  &  groffîers  s'ajuijlent  par 

.  lambeaiix  .la  dépouille  des  anciens  ;     i 

■  \jtffuUur  fMnJLy:  ^^'ii-^^^w-^t'-i^'  :<^'^ 

«s'ils  ont  eux-miêmés'^  quelque  ff<^nie  •  leurs  pr 


(jucl^ue»  beautés  de  rencontre ,  &  d'une  foule  d^incp- 
ties  çHi  fie  gr9flîères  ^iijniiU^s.   .^    ;        <  ^  f  ;  ,    ; 

De  ce  nvejlfngej  les  exemples  fonr  r^es  dans  V^ 
ouvrages  des;  Anciens  ij3*i:c«  que  rieii  né  ^efte  de 
leurs  fiécles  de  barb|uie«  Parmi   nous,    francois  » 
le  coiitralte  n  eft  pas  encore  afler  marque  ,  parce 

3ue  nos  premiers  artiftes  n'ont  pas  été  des  bonioies 
e  génie ,   &  que  dans  leur  groÛiéreté  on  ne  re- 
rouifé  rien  di^^  grand  car a£icre  de  la  nature  ^  cbes  « 
yfe  g^nie   de  le   Qoût   font  prçr^uql;  nés  eo 
c  temps.  Mais  rÀngletejre  nous  j>réÇrnlc  Atxx% 
ipjtes  tameux  ^  cet  étonnant  aitcmbiage  de|[ 
plus  grandes  beatftés  de  Tart  &  de  Tes  j^us  bizarret 
diiSbrmités.  •     .  -  •r^"  •  •^•^^'^ ,-    ,\-r''  •       ■  .•v.,A -^^'*.  ■ 

::  Que  dans  un  extrait ,  fait  avec  choix  ,  quelqu'un 
•  ralTemble  tous  les  traits    de  vérité ,    de    naturel, 
d'Eloquence  ,  &  de  force  vraiment  tragique .    dont 
le  génie  de  Shakcipéare  a  été  rinventeur  j;  il  n'eft 
pèrlonné   qui  ne  s*écrie:  Voilà  le  peintre  de  la 
nature ,  le  confident  de  fes  profonds  fecrct^>4*hommc 
de  Crd/^c  de  tous  les  temps.   Mais  ouej-dans  fea 
'   ouvrages,'  on    trouve    à   chai^ue  inftant  les  plui- 
abfur<^s  Invraifemblances ,    les  plus    déeoûiantes^ 
horreurs  ^  que  les  moeurs  en  (oient  un  mélange  de^ 
baffeffe  &  d'atrocité;  que  raôiôL  la  plus  noble  y 
ffît  iritérrbmf>ué  par  de  froides  bouffonneries }  que 
les  héros  &  la  canaille  s'y  conifoudént  j  &  qu'à 
côté  ^*uV  mot  fiinple  &  fublirric  fe  pré(chle  1  ex- 
pre(fîorF  la  plus  outrée  ;^Tà  plus  grouicre  ,  la  plu* 
rampante V  on  dira  de  lui  :  Voila  le  poète  delà 
nature,  que  la*  barbarie  de  fon  fiède  &  de  fon  pays 
.a<i^avé.  ■,        ■;'.:•:  i.V.-b?'^-*;  :.:■■.  ■/^•'" •;•■..■■.■ 

Milton  tft   d'un  temps  plus  t^cent  j  àc  l'on  ne 
laille  pas  de  voir  encore  dans  Ton  poème  »  i  côté 
dçs  ub^aui:  les  plus  toucbants  ,  les  plus  rubliines, 
les  traces  de  cette  barbarie    qui  dégrade  i'efprit' 
humain;   Quoi    de  plus   fortement  conçu  que   ce 
caraâèce  de  Satan  i  qu'Homère  lui  aiirolt  envié  \ 
Quoi  lie  plus  pur ,  de  plus  aiiiiable  ,  que  la  pein« 
ture  die  ritui^ocçiciçe  &  de  la  félicité  ue   nos  pre- 
miers pères ,  dans  ce  jardhl  ;  où  rimlgination  d^ 
poèxc  a  |:e|(i;pduit   Ju^iy^r^,  n^iTwiit  & 
de  la  création  dans   fa  plus  riaive  béaWté>  Quol( 
de  plus  ai>rut4e   &  de  plus  ^  monftrufeux ,  que   cet 
amas  de  fiddons  dont  il  a  chargé  fon  poème?  Et 
peut-oû  ne'|i«s  reeonnQÎtre  les  rêves  de   la  b«r^f 
baiie  dans  la  transformation  de  TAngc  rebelle  en 
*xrapaud,  dans  ceffilaîn  amas  d'accouplements  in-^"! 
ceftueux    de  Satan    aye^^k  JpécHé  $:   d«  Péchiï 
avec  la    Mort  %\  8c  dans   1  aieUcr    (les    Démons 
fibricants  du  canon  pour  foudroyer  les  Auges/  ^ 
dans   ces  l!»atailles   oà   Içç  Démons  font  cuiraffiés^ 
&  oi^  Ics^  Alises  font  pourfendus  »  ti'c,  fi^c  r  '  '    ' 
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Cet    exemple    6c    mille   autres    prouvent   qu« 
l'imagination  eft  ik,  plus  corruptible  des   facalté| 
de  riiiie.  C'ett  par  elle  que  ta  barbarie  fait  pro- 
duire fes  monftres;  la  fupet(tition ,  fçs  fitn(ôiVf  J  | 
l'erreur ,  fes  fyftèmes  bharres  :  •&  de  là  toutes  l<%j 
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rompent  le  fcns  inlime  ,  foit  <îao$  Topimon  & 
dans^leî  ûiiears^s  hommes,  foit  dan^  les  con> 
«eptions  du  génies  Tes  'proditdtions  des  arts. 

'  La  j>remicre  caufe  de  ces'  écarts  de  rimagina- 
sion  ,  c'eft  fa  liberté  naturelle.  Feindre  &  créer 
lui  fenible  être  pour  elle  un  privilège  fans  limite  , 
<^ui  TalFranchit  de  toutes  tes  règles  de.vralfem- 
blance  &  de  convenance.  Ain(i ,  plus  la  raifon 
s'altère  &  le  fentiuient  s'obfcurcit ,  plus  on  voit 
^ue  rim.igination  eft  hardie,  mais  vagabonde  , 
iirpétueufe  ,  mais  déréglée  &  fertile  en  inven- 
tions qui  ne  diffèrent  plus  des  rêves  d'un  ma- 
lade; 

'  ■  .  •     '    -  •        '  ■    '      ■  ■ , 

Vdut  agri  fomnia  ,  vanat 
^K^Fînguntur  fpccies.  H^r. 

;   A  c^t  égard  rcâifiei;  Tefprît ,  ce  n'eft  donc  que 
le  ramener  à  la  raifon.  &    à  la  nature  ;  c'eft   le 
bon  fcns  quji  eft  le  précurfeur  »  le  rcftaurateur  du 
on  GoiU,  .     .        ;<^ 

Nous  en,  voyons  les  effets  dans  la  Grèce,  où, 
trois  ficelés  ap-ès  Homère ,  Si  plus  d'un  fiècle 
avant  Sophocle  &  Euripide,'  la  Philofopie  pré- 
céda les  arts  &  fut  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'inftitu- 
tiice_  du  génie.  L'opinion ,  les  préjugés ,  les  con- 
ventions qui  l'avoicnt  devancée,  la  iorcèrent  d<^ 
compolcr  avec  la  iiiperftition  &  de  capituler 
avec  la 'barbarie  :  de  là  une  foule  d'erreurs  qu'elle 
fut  obligée  de  laifler  fubfîfter  j  mais  dans  tout  le 
domaine  qui  lui  fut  accordé ,  &  jufquès  dans  fes 
iî£Vions  (  car  elle-même  elle  eut  fes  fables  ) ,  l'a- 
nalogie &  les  convenances  furent  ^es  règles  & 
fes  lois.  Audi,  dès  la  renaiflance  djes  Xcttncs 
dans  la  Grjèce,  au  temps  d'Efchyle  Se  At  So- 
phocle, le  Goût  fe  trouva- il  formé  j  il  n'y  euttjue 
Thefpis  de  barbare.  . 

.  Il  n'en  a  pas  été  de  raêjne  pour  l'Europe  mo- 
d'erne  ,  oi\  la  Philofopie  n'eô  venue  que  très- 
long  tejîips  après  les  arts;  il  a  fallu  que,  par 
inftinit,  le  génie  fe  loit  rendu  lui-même  à  la, 
nature  ,&  que  de  fa  propre  lumière  il  ait  percé"' 
iSipais  nuage  oïl  dix  (iècles  de  barbarie  l'avoicnt 
enfeveli.     ' 

Mais    à  cet  avantaiçe  "au'èurcnt    fur  nous   les 
Tecs, 


> 


joint  une  autre  caufe  des  progrès  que  , 
f'uA  pas  égal ,  fir^^nt  chez  eux  l'art  St^lcGoât  ) 
:Se  cette  caufe  fat  l'importance  féricufe  &  réelle 
qu'eurent  d'abord  les  talents  de  Tcfprit ,  &  l'cffor 
que  prit  le  génie,  animé  par  de  grands  objets. 

Je  ferai  bientôt  remarquer  ailleurs  quel  étoit 
^ans  la  Grèce  l'objet  politique  IS.  motal  de  la 
Foéfic  héroïque ,  &*furtout  de  la  Tragédie  j  quel 
^toil  le  rôle  ou  plus  tôt  le  miniïlère  du  poète 
lyrique  dans  les  confeils  ,  dans  les  armées  ,  dans 
les  jeux  folennels,  &  à  la  Cour  des  rois.  On 
verra  de  mêitïe  quelle  ctoit  la  fonction  de  rpra- 
teur  dans  la  tribune  :  il  étoit  le  confeil ,  le  guide, 
le  cenfeur  de  la  république  j  il  àttaquqit,  îIûq- 

légtoii  les  premieis  boaicocs  de  Jt'ÉtjU»  i 
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L'hîftorîcn  ,  avec  moins  3c  cr^dît,  n'iavoif  piî 
moins  de  dignité,  Dépofîtatre  de  la  gloire^  or^ 
g^ane  de  hi  renommée,  témoin  permanent  At  foii 
iiéclt   auprès  de  la   poftérité  ^    ([uioi  de  d||s  im^- 

Êofant  pour  une  nation  amputeuie'  de  hiiqaanger 
t  Quel  afcendant  de  tels  hommes  n*àvoieut  «  U» 
^as  lui:  Topinion  Se  (us  le.  Goût  de  la  multitude  8^ 
x\  cherchant  à  lui  plaire,  ils  Uinflruifoknteux^ 
niêmes.  Ses  écoles  etoient  le  théâtre,  la  tribune  ^ 
les  fêles  olympiques  y  Ces  4naîtrei  étoient  ceux 
qu'elle  y. allolt  applaudir.  Ceft  de  Sopbocley 
d'Euripide^,  de  Périclès ,  de  Démofthénê  qu^eUe 
apprenoit  à  fentir  le  prix  &  Texcellence  de^ 
ar!\  \  .•  V-'.  ■  -  '^, 


■  ^V    .  V- 


Mais  f\  le  peuple  s*èlevoit  J  ta  Hàutfcur  deff 
hommes  de  génies  ceux  -  ci  quelquefois  defccn^ 
doient  ^  s'abàifToient  jufqu'au  ^  niveau  du  peuple** 
C'efl  une  condition  que  le  Goût  doit  rubijr  dans 
les  Étîits  républicains.  Gàr  lorlqu*il  s'agit  de  re^ 
muer  um  multitude  affemblée ,  '  fi  les  bienféances^ 
y  peuvent  moins  qu'une  grolitère  liberté,  leslo&r 
du  Go//r  doivent  dormir  ou  fe  taire  pour  un  mo«r 
ment.  Les  inve£li\^es  donc  s^accabloient  Erchine 
6c  Démoflhène  ,  ne  nous  blefTent  pas  moins  qucr 
les  r^les  plaifanteries  &  les  injures  dégoâtanter 
qu'Ariftophane  ftfoit  vomit  à  fes  a£beurs.  Malr 
ce  n^eft  pas  â  nous  que  parloit  Pémofthène  y  ce 
neft  pas  nous  qu*Ariftt)phane  vouloit*  foiilevcr 
contre  Cléon.:  1  un^  )  autre  turoienr  manqué' 
leur  but,  fi,  à  la  place  dfr  ces  groffièretés  ,  ils* 
avoient  mis  ou  la  politefle  d^Ifocrate,  ou  Télé- 
gaiice  de  Ménandrej  &  Cicéron  favok  ,  conime^ 
eux^,  ce  qu'il  fefoit ,  lorfque ,  p«ur  accabler  An-^ 
(oine,  pour  dégrader  &  avilir  rifôn  ,' il  oublioit 
Ics'^bieufëances.  Le  peuple  eft^  toujours^  peuple;; 
&  il  eft  des'^momchls  oiV,  pour  s'en  rendre  maî- 
tre ,  il  faut  (avoir  luj  reffemeler.  Catilina  "prenoit 
toute  efpèce  de^ moeurs}  TÉloquenee  républicaine^ 
prend  toute  efpèce  de  làngaga.  11  eft:  impolfible*/ 
i)jà  Londres  un  poète  comique  fi)it  un  nèintne^ 
t  Goût;  8l  un  orateur  des^  communes  perd  foo: 
temps ,  s'il  s*occupe  a  Têtrc»- 

Il  n'en  eft  pas  moins  vraî^ue ,  plus  Tart  6tv 
Ini-miême  a  de  pu^flants  moyensi  plus  >1  eft  di(^' 
pcnfé  de  ces  indignes  condeicendances  :  &  ^  iëniv 
toujours    Tavahtage  dfc  la  haute  Littérature -:  car 
tandis  que  les  petites   chofesÀéprouvent  les  téyi>^ 
logions  des  mœurs  locales ,   des  modes  fogitivei^^/ 
&  attendent  tout  leur  Aiccès  des  convenançes\ia 
moment }  les  grandes  chofes  participent  de  la  fta-- 
bilité  Ats  principes  de  la  liaturê  jk;  dé  fes  raportV 
.éternels^     •"•  •'•   '  •.•   n     "^  "  -  'Z--:^-  :W^:^ 

L'art  d'étonner  l'imagmatioivVv  d^èlever  les  e^ 

f^rits,  de  ramener  les   Ames,   d'emter,  d'appaifer 
es  pafiions  du  cœur  humain  ^  eft  preîqtie^c  même- 
aujourdhui  que.dn  tenfps  de  Sophocle,    &    duc^  , 
du  temps  de  Démofthène  ;  au  lieu  que.  les  frivole» 
jeux  de  l'elprit  de   fociété  font  (bumis  à  toys  loi^* 

caprices  d'un  Qoûp  £utfâ(que  &  paflager»  .4;  #  v^^  ^ 


3, 


.  •  '  » 


/ 


ê 


0 1 


.    I  II    iijm 


*. 


^ 


.tAi'' 


*i.;i- 


■■■  ■!,■.:'• 


•* ,. 


^■«t. 


GO   U 


■t      • 


0*0  Ui 


«8t 


CKèï  tel  jtcés^^  lor(^  rÉloqueiièe  dc^ot 
ifèufe  9  ejkl»  fut  vague  4t^  vaine*  il  y  avoit  parmi 
les  fopbiftes  dcs^  hominès  de  génie  ^  anxoifels  U 
ne  manquoit  qu'une  tribune ,  un  peuple,  libre >  à^ 
an  Philippe,  uI^Catili^a,  un  Vcwès  pour  les 
émouvoi^«  Lia  preuve  en  eft  que  $  -lorfque  l'Elo- 
quence^ dan»  ces  temps  de  corruption,  rençontrit 
des  objets  véritablement  dienès  d  elle  i  on  îà  Vk 
reprendre  aufli  tôt  fa  (impUcité ,    1^^  j^^^^  & 

ion  antjk}tte  mzjttté.  Je  n'en  veut  pour  téinoiri» 
que  Libaniui^&  Tkémifte.  Ce  n'eu  donc  jamais 
t|ue  par  l'importance  de  (es  fonétionsv  que  Jl'art 
th  iiverll  de  fa  dignité  natureilé*^  Si  fa  propre 
gloire  lui  manque ,  il  en  cbcrcke  une  autre;  4e 
celle-ci  n^ftquevanité.  Ce  fut  le  vice  d'IfocrtUé  ^ 
Ifc  d|e  tous  ctux  qui,  comme  lui ,^  ne  Voccupani 
o«Mt  du  fo)n>  de  plaire  y  firent  fervlx  à  dhrertir  la 
ôriàce  l'art  que  Périclès  fie  Démoflhéne'employQieat 
a  la  dominer  j  8c  Ce  que  je  dis  de  rÉloqùence  ^  je 
i!(btàh  des  Letttes  en  général.  L'af&ire  du  Goût 


romain)  eitenf  de  hant  modèles;  êc  slls  ne  furent 
pas  tçu^ouKs  a^ezh^eux  pour  les  atteindre  ,  ilsi 
le  furent  afTex  pont  les  furjpailer  quelquefoisé 
jÇeci  demande  quelques  réflexions  fur  les  mpyeni; 
donnés    par  la  tialuce  #  d'étendre    la   fplièse  des 


:^^U  tn  ta  du  Goâi  coiftmç  des  mœurs:  tfen'cft[, 
piàs  eis  $*élôigaant  du'  naturef  ^tfé  les  moeurs  Ut. 
perfe^iortHent  y  c'efi  çii  le  redre^ant  luÂ-méroe  ^ ^ 
cû  cbi4igrtiflt  ce  <|u'il  a%J*â|>rcté  ,n  de  gromèreté  , 
dé  rudepsi  eu  lui  donâant/^s^l  »  (jrojD  de  molf 
Itftfc ,  j^lus  deVigueuf  &  de  ïçffort.  De  tàètac  jl^ 
en  /ah  de  Gùét  t  l'art  ne  coniîAe  pa'si  cbïiti'ariél^ 
la  nature  y  mais>  raméliorery  k  l'embelliï  e^ 
limitais  yi.'faife  mieux  Qu'eUè,  en  fe^t  comm«' 
dlle ,  etA.ruîvaiit  Çtti  kclinatiohs ,  fes  dlreâjons^ 
Tes  mouvements,  eu  obfervaut  Tes  të/ohxùom  fie' 


fe».djveTfes  A)étamorpliolès ,  itittotft  eo  diôifi^Qt 
.  e|î  elle  les  rîtaîts,  1^  Ib'rmes','  les  a(Q>V^,   let' 


>s 


dans  les  petites  clfofes,  ç'ell  la  parure  y  ^jâss  les 
gràhdesV  c^ft  h  déc^eâcer&  uive  lioble  fimplicité^ 
V  Dans  les  arts  intelleâuels  ^  jtoman^  daas^les  arts^ 
inéchani<]|ues ,  tout  n'eft  pal  riche  pat  le  fond } 
ç'eft  atflez  CowrtM  le  travail  qui  fait  le  prii.ik 
li  matière;  &  ce  prit  eiï  {ouvçnt  auHÎ  une  va<* 
leur  de  convention.  Alors ,  c«  Veft  pas  la  beauté  > 
jDais  Ia(  (ingulatil^  du  travail  qui  obtieorlafavcur 
*  de  lai 'èiodc.  Au  Ib^^^^  quand,  la  ftatbre  en 
jelle^mèmé  a:  (à  beauté,  en  éclat ,  Oi  valéu^» 
^tnme^ror  &  le  diam'atlt  ^  peu  d'indoâtie  la  met 
jii  onivirl  vnç  (otme  fii«plc,.,élégai|tç,&  régiir: 
lière  duî  iufiic  ;  &  le  génie  ^  en  prô4uiÊuit  umei 


point ,  ou  n'a  qu'une  ligue ,  que  doit  fuivf e  robfer-^^ 
vatetrr.  La  vérité  »  dans  lés  arts  A'agrémenrs' ,  a  und 

'e  hrtit^d^;  Pc  là  les  différences  &  les  grac^- 

Bienr  ai:  mieux ,  du  commun  à*  l'exquis,  duî' 

médiiocre  i  rezéellent^^  ea  hir  ât  Goût  cooion  éà 

fait' de ^génîe.^^  ^^~:^.  '      '''^:^:,)txK  ■ -i' ■■  '■  ^P •■'•**^  ^^^^M^  \ 

Une   pcnfée,  un    fenhmerifl'èSè^  Image  ,-'t« 

tableaw,'mi  caradèrc^une  a^Uou ^  dft  la  v'  *  ' 


•  •» 


g^ter 


confiée  alors  à  relp^Qer  l'ouviage  dç  la  nature;^ 
ilc  â  la  hàStt  fc  montrer  dans  fa  belle  ingénu^é. 


^jtlle  tft  la  différence  des, pcodttâioa»  ducî^lies  ^ 
génie,  &  èts  cuiiofîtés  brilLaiite^  fm  £ra|^(»  qaWap- 
pelle  Ouvrages  de  <>oi2f. 
Mai9  dan» .  ie^  plus  ppikt%.  éxottt ,  la  Giips 
pu  encore  le'  Kritimeut  du»  naturel  atmable. 
Les  modules,  de»  I9I  délicate ue  fe  trouvent  dans 
iKAntoiogie*;  des  g^âceis  ^  dç'la  vôlut>té,  dan»icf 


toutes  les  fôi*s  qu^ôn-  ^  rié^oflàùft  .la  nature  ;  le 
tell©  eft,  «lojnme  jèjl'ai  dit ,'  l»  Vérité  que  fort 
vbtt  exprimée  dans  l'Élomience  des  fauvages.  JMali! 


rr;  -" 


méot 
mais  dans 


^         ,    peuple  i  l'autre  y,  d^^n  fièclc  à  l'autre  V 

dans  le  même  lien  dt  dans  le  même  temps  j, 

d'nb  IkimcDe  i  l'autre,*  Ai  dans  le  même ^omme y 


.> 


'  Att^té  des  paHîons  âc  êki  évènemeAts^^  TCmt   (or 
tefferoblè  |u  premier:  coup  d'œil  ;  miîlt  ^ientét  i 
'  pafmi  (cs^  reflemUaoces  génériques  ^^  on  aperçoit 
des  différences  ^dfiqtses  &  locales  ,.&  puis  eiv* 
core  des  diifôrences   individuelles  &  acàdenteil^ 
^     .  i  rinfini.  "  De  M  mille   peintures    du  mime  ca* 

poéiîef  iTAaSicréoirj;  de  la /çnfibUitélà  plusfive,.  .raÔèrp ,  de  la  mén)é  pauion  ,  du  mêtee  vice ,  de 
dans  IWe  de  Sâpno  ,,-aina  que  dans  les  élégie»'  la  même  Veirtii ,  qui  ont  foutes  leur  vérité.  MaB» 
ènie  lel  latin»  oot^  ^^ontéés  d|.|llimne'fiQe'4f  de  1  cette  vérité  fera  plu»  ou  Inoins  curitufe  &  intié» 
Calllniaque.  ^TMoctiCe';»  quélûne»  xlétails  doiit'li       «effat^te  Kplnit  on  itioius  finement  faifie  on  ingé- 

Sjroffi^eté.  b0us  bkifle;  mais  il    a  des  pekiturts    ;  oieniêmeht  exprimée  y  elle  attac&era  plus  ou inoini  *;^ 
'une^grâeé  touchante  &  d'un    naturel  •  précteiui,       refptit  &  l^é;  elle  aura  plus  ou  moins  d'agr<^ 
Eiifiiif  ,dé»  que  1»  Coniédiè  ctflà  d'être  {a^Anie       nient  «c  d'atitàit,  félon  le  cboix  de  fdn  objet  ^ 
Iç  mordant  ,«^  Jk  qu'au  lieu  d'inites  le  pen^e       1«^  ^uleuty- dont  H  fera  p»eint«  C'eft  ici  ^é  le 
elieoe  voidUt  que  l'inftruire  en  l'amuiânt,  tiea    ,  .i?o^f'eaetee  dans  llnyention  ic  le  diicernemenft^ 
àe  lut ^ompinbie  â  l'élégance  de  Ménandrey  £     '  du.  bien,  du  inieai^,   du  mietix  encore;  ft^u'oo^ 
l'on  eft  )ugeMar  celle  de  Terence,  qnll^îv<^i(t  ,11011$     '  vo^.JL'ast  ré^écU  fur  lui-même,  s'tfbfervant,  s'e(^ 
4it-on ,  4  bdilement  imité.  ^  !      fa^t  «  déployant  Cbs  moyen»,  creu&nt  }xitts  «vaat 

Aiofî,  mê  yom  les  feoia  de  Xitléntiuciy  Iti  l  dai»  (et  iôucct»  eafiA  le  conigetot^  Ke  foxpaflut^ 
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luirmème,  6c\  non  content  de  fcs  fuccês »  (è  pro<p 
Voquant  à  de  nouveaux  efforts,    .         •   «       i^*)*  .^ 

'  Voyez  cent  élèves  rangés  nufour  (f ufl  ^nSèdèle 
commun  ;  lems  dedins  luiieffemblent  tous,  &  il  n*y 
en  a  pas  cfeux  qui  fc  rcffcmbleot  :  telle  eft  la 
nature  au  milieu  des  orateurs  &  des  poètes.  De 
là  cette  diverfité  incpuif^ble  datis  les  prodijiftions 
de  Tclprit  &  du  génie  imilateur/HC         '       •;    . 


pas  tous  également  rempli  rimention  de  Tart , 
^ùî  eft  d'intérefler  &  de  plaire. 'X'eft  un  talent 
que  de  bten  rendre  ce  aue  rbn  voit  :  mais  tout 
ce  qui  fiape  la  vue  p*eft  pas  digne  de  la  fixer  : 
tous  les  évènemehts  ne  font  pas  mémoiables ,  tous 
les  caractères  Âe  Cota  pas  touchants  s  toutes  les 
iituations  9  tous  les' accidents  ,  tous  Icis  4^tails 
4e  la  vie  hqmsgiine  ne  font  cas  cuneux  i  peindre  ; 
&  dans  radion  Wme  la  plus  ifitéreflantC)  toutes 
les  circonftances  ne  le  font  pas.  Une  nature  froide  V 
commune ,  indi^érentc  ,  une  nature  qui  ne  dit 
rien  â  lame  &  a  lefprit  ^  :  du  qui  ne  dit  pas  te 

3^uc  Tobjet  de  Tart  veut  qu'elle  dife^  ou  i^ui  le 
it  trop  foiblemêrit,    aura   fa    vérité,    mais  une 
vérité  fans  énergie  ,   fans  intérêt ,  (4m  agrément. 
Trouver  en  foi  ou  dans  la  nature  la. vérité  relative 
à  réffet    qtiè    ft  propofc   Tart,  çVft  rin\rtSitfo 
du  génie  2  la  choihr  ou  la  compofcfjri   i^omi^^  Iç^ 
peintre  fa  couleur,  &  telle  que  l%rt  1^  demande  , 
c'eft   rinfoiration  du  Goût  ^  &  du  GoUe  le  plUs 
éclairé.    Or     on  fent   bien   qu'il  ne  ^peut  l'être 
ainfî  ({wé  par  une  étude  a/fîdae  8c  profondémçnt;^ 
réfléchie  ,  non  feulement  de  la  /împle^j^ture ,  non 
feuiement^de  la  na:ture  cultivée  &  modifiée ,  nfkis 
dcs/moyeps  ,  des  procédés ,  8c  des^roduû|pns^  de  , 
rartv  d^^^  q^*iV  a    iFaitc^   des   fuccé» 

qu*il  a  obtenus  ,.  des  progrès  qu'il  ^  peut  faire  çn-^ 
core  :  &  tel  fut  le  Goâi  des  ron[iains.\ 


n^cft  au  deffus  d*Hohiè.re»i^dc  Sophoclç**;  Jt^  j^^^^^ 
Démodhène.  Mais  fi  Tatt  réfléchit  aux  nouveaux 
degrés  de  per£tâion  od  Toti  sVft  élevé  ,  (ou)outs 
guidé  par  la  nature^  dans  ]a  Poélie  de  Virgile, 
dans  rÉioquence  de  Cicéron  ;  l'on'  avouera  que 
Tabond^nce^  ^la  variéléi  la  fd^upleiTe,  Tartihcev 
prodigieux,  &  les  reflourccs  infinies  de  Cicéron 
dans  les  harangues  ;  que  la  richélTe  li'économie  , 
la  perfection  des  détails  ,  le  lUi^lànge  ,  fc  Tac* 
cord  de  toutes  les  beautés  &;  de  toutes  les  grâces 
dans  le^  deux  poèmçs  de  Virgile  ,  font  ^  au  moipf 
du  côté  du  Goâti  èt%  avantages  que  les  imitàî-^^ 
teurs  fe  font  donnés  fur  leur  modèle  :  &  ces  de^x 
exeiiiples  fuffifent  pour  marquer  les  progrès  du 
Go^t  lorfque  l'act  veut  Te  confùiler  en  même 
t^mps  que  la  nature  «  voir[(laos  ce  qu'il  a  fait  ce 
quiluirefte  i  6ûre,&fe  donner  pour  règle  rexem* 

pie  -'de  C^iw  >  :5--.:  .='  (^  *'f'  ■■* .  ,:  ■■.;•■■  ■  ■'  -  -  '    ■■  ' 

Nil  aSim  Tffutdf^  jr  Ai^uid  fupenffH  ^geniunu  1*6^^ 
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Xc  mérite  émînent  des  grecs  V  &  limè  glbî^^ 
ui  les  diftingue  ^  eft  d*avoir  été  inventeurs  ,  18c 
e  aavoir  eu  pour  modèles  &  pour^^objete  de 
comparaifon  que  lia  nature  8c  leurs  propij^s  "^  otr» 
vrages.  Lçs  romains  ,  au  contraire  ^  fureotiroita^ 
teurs.  La  Grèce  leur  Uabfnoit  les  grtsjce  f^ 
plus  riche  dépouille. 


f\ 


;  Jai  dit  qu'à  Roiqc  la  Poéfie  s*é|pÂt  loimcc  i 
l'école  Ae  l'Éloquence j  &  en  effet t'^Oj !*»»«  ^ 
Tauue  l'art  .dïntëteiTer  &  de  pUire  a  Uot  d'ana* 
logie  &  tant  d'alfinité  »  que  ^|ou$  les  grands 
j^oyens  en  font  preique  les  mêlées  ,,|f  que  les 
règles  de  vraifètiibiance  §  «de  c<>ovenance«,  de 
bienféancé^^font  prefque  abfolumem  communes  ait 

(  tic.)  ;,:  :.&af|^  ;'  ^  't|/:|^»*  .■;:^|||i«»J,. 'ik^.i^ 

W/oyez  dans  les  lîvrfei^  dte  '  CîiS^fmi^  (ut  les  proi^ 
cédés   dé  Ton   art^^  '  quelles    Ibnt  les  fources  dâ  > 
jïalkéliqilè  ;  «  àti<f Ik  cfpècc  d'émôikin  il  eft  pbf- 
iîblèdetitt;r  de  la  nature  &  du  fond  de  la  caià*e|^ ' 
de  là  cdoditlon^^diti  l'âge,   du  caraâ:ète,'>de  la 
fortune V delsf  iîtuatiofi ; def  perfonnes^^  dje^eorr 
relations  di^erfèsvC  cfeft  pour  «le  poète  tragique 
la*  ^uS:*pi«o«idè   dès  études^  Voytt^  pour  1# 
iMirrati»ii  »  les  circonfiançcs  oii  Torateur  doit  apuyer^:' 
celle$:^tt'il:  doit  omettre*  dti  fur  lefquelks  il  doit 
pafler;  rtpi(Jen|ent ,  ce  qwfil  doit  releve<i  cse  qu'il  doit  9 


■CrmçtA  capta  ferum  ytSortm  «tpit;. 
Jnttàtt  i^fti  Latio,        *  Hoir.' 

Tottf  ces  arts  ne  leur  femblérent  pas  ^alemefit 
dignes  de   leur    émulation  :  mais  dans   celui   de 

Sailer  âc  d'écrire,  après  avoir  été  les  difciplea 
es  grecs ,  ils  en  devinrent  les  rivaitv  ;  &  eo  s'eftor' 
Sant  de  les  atteindre ,  ils  eurent  quelquefois  la  eloire 
e  les.  CurpaÛer/  ■■--'•■■  "■.■■'■'f^iiAî-:''-    -"■''::'ii'^-''^W^f  'i 

A  ne  rcKarder  la  Poéne  le  l*El 
cété  du 
principales  queHe  génie  enlfaote  ;  rien  (ans  doute 


eiicore  ii ,  i»oàt  l*É|^pée  «  la  itodlUurci  des  t)ié«i^ 


regarder  la  Poéfie  le  l'Eloquence  que  du 
naturel»  de  l'énergie,   &  de  ces  beautés 


:U 


,  J^tt,  dîs-fé  ,  «lous  dotihc^'le  dialogue  le  plus  na^^* 
turel ,  le  pluf  vif,  ^  le  plus  prelT^t.  ■,       ""   ■ 

Je  Bé"  doiné  pas   que  les  grecs  .n'éuffieirt  lav 
même  théorie;    mais  les   fo mains    me   femblent^i ' 
l'avoir  portée  encore  plus  loin;    foit  parce  qii'ilt  >k 

'  partoJent  du  point  jufqu'od  les  grecs  étoient  allés  »  . 
loit  Twirce  quHls  étoietit  prcffés  par  cette  ingë-  j 
génieuTe  &  inventive  nécc{fi<é  « .  qui ,  dans  l'ur*** 
génce  continutUf  des  grands  péiUf  K  des  gi«ad» 

■  '^v .  .-      ••'  .      •»    .  T-    ■.  .    •    .  -•    ,     , 
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t^foin?,  Mfgaîfe  riiiduttrle  des  boénciél  (iofflffleTinr- 

C  tinft  des  animaux^: -V>-:-^y:  ■■■a;?:' 4f'-;^^ 

feiDans  Athenei,  domme  <uh$  Rôn|p  ,^irti  dtoycn 
tait  poû£  \Aef**  grandes   places   avoit    un    intèi^  ^ 
prellaiU  &  capU.al  de  Te  rendre   élo<juent.  Sa  for- 
june  ^'  Ibtî  ran^T  »cj  îbudUôns  "pùbliq^ues  l'expo^ 
ip ieq^  toi»  jLes  jcrtirs  ,â  la  çcnifurc  ^df  la,  faaîçe ,  aiut  . 
délations  de  l'enviç*}  il  failoit  qu'il  fiit  en  (dc- 
£ea(e.  Mais  i  Ronie  I,  U  j^yo^  ^  tenu^^^^    &  a  cqnr 
dmre  ùu  peuple  ditférent  du   peuple  arhéniéh*  Il 
s'agiiToit    pour  lui   de  ihéna^et  ,   non  feulenient^ 
l'avrogançe   répubjiiçiï"e  &  i  orgueil  des  maîtiçs  / 
du  monde,  mais  refprit  plus  jaipux  ^dÏus' 'àmbt^gçûx  j 
encQxè  dés    partis    &   des,  iaâi<>i^  ,De  là  ceUc  ' 
frayitur,  avec  laquelle  Ciceron  rcg^rdoU  UsdéUoii^y 
les  éçU(i;U4^°Me»  •naufrages  de  1  Éloquence  p«p»^- 
laire  :  délaces  pcécaûtious  timides  avec  leÇqueilies 
îl  navigeoit  fur  cette  iMt  ^  "ààngcïtuQi  f  Ji'opula- 

thén«    ou   négiigeoit'  ou'  preiï6|t    rarement  avec 
uupf^pl^B  ^ui  n'étoit  difficiU  q^  ^'ijr  lyti^e.^*' 
fes  dieujt  j  qui  fe  lalHibilt  tout  toc  avec  ^ftftcWfe  > 
pouryu  qu[on  dit  tQut  Wfec  gràce^jf^&^qîâ^n  pouvoit^ 
jçi  fla^tftia^i^.Qrei^c^  .r4prinfej^^ 

;  Auflî  ,  comme  |ibitr  la  v%uèiir  &  la  liardieflc 
de  rÉloquencel  ^Komq  n'avoit  rien  de  içrnbl^blc 
imx  Jikàngûes  idé  ^D^énibfthèno  la  Grèce  Veuié 
file  l'Hinais  ,  daiks  l'Éloquence  jniînuante  (  tri^x»  de 
pareil  «ux  plaidoy erl  &  aux  harangues  de  i  Qïci" 
,1004  L'un»  n'eut  belbin -due  du  i^ourâgr.  d'iMk .  ci* 
toyen  libre  &  (incère  ;  l'autre  ,  au  Sénat  v^dcViant 
le  peu^lk  i  "autant^Sc  pltjs  -qiie  devant  Céfaf  r^ùt 
bsibia  dç  lout^  li^  (oupleiTe  do  plus  habile  cojiii- 


7.     ■■••■.•  .  .  ,      '•  •  ^  ■  *•  ■    .     .-^        •    -^^ 

k  brillant   coiilii»  lloracci  aciiccompU  comnw 

'^Virgile..-  ..'  'v.•■i^'^^ri■•.uÀ.■^■.  :."  ,  '  .;  :,.;:v>' •./■%•"  ./■.r 

/Le  fiàdic  même  clc^Pcriclès  ne  conçcyok  rîca- 
àii  deffus  d'Homère;   Âf  dû  côté  de  rinvrtntîon  6c 
es  formes  poëriijiKl;i' il  n'a  point  cncofc 
Ton  égal.  Toates  les.  bamesçoilcép.ions  qui  appar- 
tiennent au  g^îl,'îr|raii^^de^r^ 
;•  des  caractères  .  leur  variété  Jittcur  contrafte ,  leàr 
irerît<î  iVaJfefité  ,  rabond^ncc  6c  tédzi^ès  imiti\ 
la,  rapidité  des  peintures,  le  mouvement ^ la  cha- 
leur ,  &  la  vie  répandue  dans  les  Fécits  ,  ont  fait 
d'Homère  le  premier  des  poètes  j^&   Virgile^lui- 
ifaênrç  ne  Ta  point  détrotié.  Mais  du  çôtddu  Qoûi^^ 
corabioï  il  â-(4l  pas  mr  lu4  d  avsiiitâges  t  ^ùelfè 
dignité  dans  le^  moçtirs^de  {e/s.ilieux  y'  quelle  no^ 
blcffe   dahv^ul^  langîfgfc^'  qafél  feotimènt  d^liCatt 
îfe  jufte  des  cohyenaàces,  des  bjenféanctts  danî?  les' 
harangues  de  fei  héros!  quel  choix  dans  tou^  le» 
tiai^i  qitj  éxpriiàent  la  douleur  de  là'  iûli-é  d^Éiî- 
■  ryale,    iSc  les  ïegréts   d*Éi>andre^ iur  la  mort  d^- 
'  leur  fils  !  qhdl'ttliipénoVrté  d*inteûtioh  «^  xî'iiitélU^ 


.•.«*.< 


raHÉjdbnV  ces  ■iôuïeurs  (ï;;Hieii^  ixiérta^étis  i  «^ 
touches  ^uelquefoir  fi  ^er^fnès  tt;  ottélonefoli  ]fS 
félicites  >  «&  tôbjom  a^  plùs.  haiit  dè^e^la 'cèn- 
venàyfe'a  npfojTOsj  furtnt  :  aot"*  îdçj^e^s  * 
Goût  qi      '     -    -  '■    '^' 


lue  la  Pbéfîe  reçut  de  ixlbquènàe.  A^u- 
linil^'uèbUhit^;  qui  répo'nèdU  àmicifiifeV  «liis 
«uî  Icnoît  bltti*,àii  Hidèùï^  qw^SiU  Ufagagèt  on 
èntiftjent  de  dignité ,  rilus'  délicat  *&  'j^ia^  «Ais  ; 
nne  PUl<>%hie^auî,  âaiis  ks  bons  efpf!^   ainïî 

que  dans  les  belles  ikpeSvj<|voit  aquis  "plus  d^ 
maturl  té  i'  '  èqân  un%  ;^6^'oiâlbc«^du  xoelir  humain  , 
Une.  anàly'Ce  des  pâiiîohs  phs  méditée  &  plus  pro- 
jbndc  :  &  ndûîa'nè  (irons  jpdli^  fôrii|rjs>dc  trOttveï; 
daiK  les  ouvrag;e§  dts  laiinsy.  des  bclaQm'%  ita 
«uances  j  des  deVelobémênts  »  dtî*  trUit»  d'iiii 
naturel  éi^xili  ' ,  daè  Tés  "  gtècs  i*6  connpSlToi^nt 
^s.  On  péwr,V  je  crois,  diti'  aVec  y^iÎTimèe , 
que  mies  pllddoyers  pqur  Ligsjfnas  se  poUt'mi- 
loD ,  ni  la  ^Ingue  polir  î^aVcell^  r  n^tvbient  de 
modèle  dan^ria  Gricè  i^8irfodr'j>edt  alWrtr'a^ 
même   que  la   Grèce '.pd  £af  |amliis    en  éti^  Ss 

f»M^  on  vniit  gjuàat  comme  Ovide,  folide 


qu 
ligence ,  dans  idài  les   movens  q^'il  i'  t^riVr 
nohrtr  Ids  'deftlrts  de  Rome    &  tic  Natter  Au 


<^an- 


&  les  tt>iiiàiïisi  'quel  art  dans  le  bouclier^ «ÇEnée,, 

il  ^ue  d^  Taire  tracer ,  de  la  mairi  d"un  dieu ,  l'hif- 

*  toire  future  de  fa  patrie'^  &  de  iftànièire  i  poijvoir 

dirÂ'^' lorrûu*Énée  a  reçu  de  la  main  de  fa  màiè:çc: 

divin'  bouèîîcr ,  &  qu'if  ^ehai-ge  fur  fes  épauùé  1 

'  'AuUUni  hufnexoJamànujkeYrfaià  nepotom**' ^'f'^  .•      '^ 

Quel  art:  plus  merveilleux  encore,  «:•  qiàcl fiiblîmè 
acBprd  ài  génie  &  du .  Goût  àzni  la  defcriptio» 
des  enfers  t.fTw  Màrcelli^  ériJ^:  Wi  ddhJtënt 
jnrtt  ^atontm,  ne  font  py  du  fiècle  d*Horoèrè;  * 

Hàjnére  a  pu  trouver  dans  la  nature  la  fcèn^ 
dés  àdietfi  d*He)Êtor  &  d'Àhdromaque ,  "&  celle  de 
Priam  aux  pieds  d  j^chille  :  il  auroit  pu  imaginei: 
de  udêrne  (Jeil^d*Euryale  8t.de  Nifus^Mkisi).ftllut^ 
toute  l'Él^Jaùence  du  théâtre  &  dé  la  tribune  pour 
prépai'èr  Vifele^  peio^rt  lie  caraftère  de  DiSon* 
Euripide  luP  itièm?  tf *roît^  iJas^  m  -^n^àïe  dek 


\ 


i  « 


'  études  àâea  favantes  de  la  pamon  de  TamOut  cotiir 

;  reiprîmèt  dbirtme  Vifgilé.  ta  preiï\^é  en*  eît  le 

rôle  de  Phèdre,  dans  fiqtiel  Racine  i  Uitté'tid^ 


^ 


fîède  bè  îe  fcritirtèift  de  ^.^ateoùr' fooit  éitôth 
plus  dci^elbpé  ,  rilui  ékklté  que  dâiis  lefiéûj  fif: 
entre  Virgile  &  Radiié  ,  il  dcVok  s'éconiei  d6 
longs  fièdps  de  barbarie/"     '  :  :"'     ;      '.i' v  • 

A  la  renaJflance  (^s  Lerttei  ^  lltalfe  mtKrcm» 
eut  ic  fikèaçte  bôftj^ijir  ou'avoit ;eu. l^talie  apcienoc 
d'être  wi^«  dej*  Grèce;,  &  <eû>bE  i^waté^ai^ 
tement  fes  lumières  3c  fes  exemples*     •    ,       /. 

t*OrTeâl7  îom  m;cWpmuBV7û(^ù*à  llnvïàofti 
des  turc»^  h'aypit  jluBaJt.  été,  l}«cbaie.  Les  Maie» 
y  élokot  exuloimics  »  mais  n'eo  étoicnt  ^  C3^ 

••        •  '  .  " .  .      .  ^  •  .  •: 
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lées  (  I  ).  Les  Lettres  ri*y  fleurÎHmetit  |ftiî^  Itoals 
elles  y  étoicnt  cultivées.  Ce  fut  de  li  que  Tltalie 
en  tira,  comnte  les  femcnccs.  Un  iîècle  ^vant  la 
churc   de  TEmpire  ,  on  voit  déjà  les   grecs  venir 

"1^ les  répandre  à.Vtnilc  ,  à  Florence  ,  a  Paris  ,  i 
Rome.  Pétrarque  6c  Boccace  "furcût  le^  ^ difcïples 
4  un  Savant  de  TlicfTalonique.  Mais  à  la  piifc  de 

>  Conftantinop'le  par  Mahomet  II  ,  ce  fut  une  lémi- 

Î;ratjon  de  gens  de  Lettres ,  échapés  des  ruines  de 
eur  patrie  Se  réfligiés  enTofcane,  où  rimmorlel 
Laurent  de  Médicis  les  reçut  comme  dans  ion 
Icin.    /'  ■;'  .      •  •    ■;■  '^      ■  '  •    -V    '. 

Il  ne  faut  donc  pais  s^étonner  de  Tavantage  que 
Vltalie  eut  I  au  quinzième  &  au  leîzième  iiècle  , 
fur  tout  le«rcfte  cfe  rEurppe;  De  plus ,  elle  avoit 
ru  celui  d'être  le  centre  de  rÉgliie,' dont  le  latin   - 
(ètpit  la  langue  y  corrompue  à  la  vérité  »  mais  aflez 


la  rendoit-comaiie  populaire.  Enfin,  pour  l'Italie ,. 
la  lumière  des  Lettrés  n'eut  jamais  d'éclipre  totale. 
•Le  commerce  av^c  rOrient,  lés  «relations  des 
^eux  Eglifcs  ,  leur  rivalité ,  lèpi's  qi^preUes  ,  le 
mouvement  due  donnoient  «ux  eTprits  Jes  héréfies 
&  lés;  Conciles  I  la.  lc(^ure  habituelle  des  livres 
faints  >  rétjide  des  Pères  de  rÉelifç  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  étoient   nourris  dune  faine  Littér»*- 


* 


ture  I  &  doiît  quelques-uns  ne  manquaient  ni 
d'Éloqueqcp  ,  tij  ^t  GoU^t  ;  d'uii  autre  cô^^  ^^'" 
fouvenir  ,    l'exemple    de   l'ancienne   Rome  ^  bis 


inonùménts  de  Tes  beaux  arts ,  H  je  ne  fais  ouff  e 
ombre  de  fon  génip^   qui   erroit  toujours  (ur  Tes 

'débris  ,  nWpienc  cefle  d'entretenir  une  communi- 
cation d'idées  entre  l'Italie  &  la  Grèce  V  entre  la 
Jlome  4*Aueuftei  8(  la  Rome  de  Léon  X.  Ainfi , 
tout  s'accorda  pour  hâtei:  les  progrès  des  Lettres 
ïcnaifl^ntes  cp  Italien  ^    ^       * 

A-Romê ,  on*^côuronfîoît  Pétraraue  ;  Dante  & 
iBoccape  fleùiKTQient  \  &  nous  en  étions  à   Join- 

^  ville,  ^qdelle  9  RonCard  y  %  Garnier  feroient  l'ad- 
Tniratiob  ik  les  délices  de  la  France  j  in  Tes  feuls 
(îcrivainr  en  profe  ^  au  moins  dsins  la  langue  viil* 

faire  ,   étoient  Commine  &  Rabelais  ,  tandis  que 
Italie  avoit  déjà  produit  Léoqard  l'Àretin ,  rhiftô- 
rien  de  Florence  ^  Angi^  Politien  ,  Machiavel , 
*  Faul-Joye  ,  Guich5|,rdin  ,  Jovian-Pontanus  j  &•  en 
:  «ôcCcs^^F^  Vida;   l'Atiofte  r 

Xalca ,  lé  Ruftnte ,  Dolcé^enfia  le  Taffc  av^bit 
préclédë  Brébeûf  8c  Chapelaîii  dé  foîxante  i  cju»- 
|t£é-vlngts  ans  \  &  le  fiecle  des  Médicis  ,  Qû)  lut 
pour  Ijtalie  le  règne  le  plus  flt>ri(rant  dies  Lettres 
&  des  Arts  »  étoit  pour  nous  a  peine  le  fojplç 
cr<épu(culè  d^un  fièçle  de  lumière;      >v     \^   l> 

Ce  nVft  pas  quMl  li^  eilt  en  France  der  liQm-^ 
ffies  très -^nftruits  ifc  tr^s  -  judicieux  ;  dans  aacntt 
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(emps  on  m'en  a  vu-  â  cÀlé  def^ueh  on  ne  pdi 
nommer  l'Hôpital  ,  TurnebiB' ,.  Muret ,  Amyot  i 
Montaigne  ,  Bodin ,  Cbaron  ,  la  Boétie  ,  d*Offat  ,1 
dp  Thou ,  Duvàir ,  Jeannin,  Ici  deui  Étiennes.  Mail 
le  favoir  étoit  ifolé  ;  la  raifon ,  prefi^tte  rolilaire  : 
ni  refprit  de  la  nation  n'étblt  encore  aifet  dé« 
brouillé  ,  ni  Tes  moeurs  alTez  dégrolTics  >  ni  fa  Un- 
gue  alTez  défrichée ,  pour  que  les  LetUes  \  traaf- 
plantées  dans  un  climat  il  nouveau  pour  elles  »  7 
pulTent  de  long  temps  profpérer  Ac  fleurir.  "^i 

L'a'  France  avoit  de  bons  efprits ,  d'h«biles  po- 
litiques ,  de  grands  jurirconfultes ,  0c  même  quel- 
ques philofoDhes.  Mais  le  PubUc  y  étoit  encore 
iupermtieux  «  fanatique.  ^  *   ' 

L'Aftroloeie ,  la  Magie ,  lei  polTéd^s  ^  les  revc- 
nants,  les  ^rtiUges»  les  maléfices,  les  combatr 
jttjcUcîaires  ,les  lojs  qui  les  autorifoient ,  la  Théo- 
logie des  écoles  ,  la  Morale  des  cafuiftes  ,  le  ba- 
telage  de  la  Chaire ,  les  farces  pieufes  d^  Théâtre,  , 
les  prediget  religieux  dont  on  frapoit  la  nHilti<*  ^ 
tijudc ,  ic  «éle  aveugltf'lp  J2in«iinaire  dont  reni- 
yroient  des  impcfteurs  , -iput  &  reffenloit  du  mé- 
lange d'un  peuple  efdave  des  Druides  &  du  peuple 
barbare  qui  i'avoit  fubjugué*  Ainfi  du  refte  de  l'Êu«   < 
rope.  Partout  la  lumière  des  Lettres  avoit  à  <li(^. 
^per  les  ténèbres  de  l'ignorance  j  partout  il  fiàlloit  ' 
enlever  cette   rouille  épaifle  &  profende,  que  vlix 
fiècles  de  barbarie  avoieot  comme  incniftée  dans 
lès  efprits  &  .  dans   les    imee  >  lencke  l'entende- 
ment  humain  aux  lumières  <ïç  I9  oatuiès-  'M ,  Wi» 
donner  Mircara^ère  de  noble0e  tt  de  diôalté  tui  ' 
mœurs  publiques  ,  défigurée*  &   dégradéel  Ju^-^^ 
qu'à  rabrutiflcnnent.  '■.■■;■  T -.''■; ^[-a.  v',|.,:*;^p.*.';:*:V{:^^;>;:-  » .;. 
.  Sans  cette  grande  ^ètaroorplwfç  ,Jqjjel  .liioyèiï  ' 

<]'aflîmilation  pouvoit-U  y.'avo'M:  eotEele<;oâf  des 
nations  antiques  &  le  grollîer  inftinfl'des  nations  niô^ 

dernes  \  Titej;  l'hoipmç  49,ce|itât^»  &  lui  donner 
le  difeernen^nt  da  vrai  dans  (es  fuftes  .(apports  \ 
du  bien,  du  Beau,  dans  fa  jufte  âiefuf(|°i  9e  pou* 
voit  être  que  l'ouvrage  du  temps.  .^  ^  •,:-*:  ^*:,?^ 
Cependant ,  coWme  il  eft  des  erreurs  e^hipati*^' 
blés  avec  le  génie  des  Arts  ,  le  graiid  pbÀacJ^t^;  à 
la  régénération  des  Lettres  ti  du  Golîf  '  i^e  Venolt 
pas  de  cette  caufe  :  9^  eh  efet^  ^jf^ù-  ^^me 
des  fuperfiitions  &  des  RBé|ugés  ftnaiiaoes ,  le  Taflei,  ^  ^ 
àvoit  iait  un  Uau  poènae ,  4e\X*ArijiiJw  ua  poôm«  :     * 

charmant.  Mais  i  la  iâvetir  d'ûpe  langue  <(é)'«i    " 
épurée  &  polie  ,  Ils  avaient  fil  tOnt  ephobUr}  4e 
ia. langue  ftîin^li^  ,  qiiôlqu?*ff*t  aj^çndante ,  étpijÇ  / 
encore  loin  d*aqiiérir  ^  ^caràdère  der  hobléffé  , 
d'élégante ,  ac  de  pureté  ,^ùè  Pétrarque  ^  Machia- 
vel, avant  rArlofte  &  le  TaiTe,  avolent  donné  â 
la  langue  toÛamîp.  Çétoit  cet  ihilrument  du  génia  . 
^ ^  Ù^  ^xtxt  faUqit  ïfattprd  iàf)|iner.,    J.  /* 
'  Une la^ue  rè»uine  iH»^^  >uvîpfges  és  Goût  ; 
non fculemcaVlo^^u^éllc  éif pauvre, rude,  ftgmf'^ 
fiérei  mails  aûilS  lotiqu^elle  n*t.  qu  an  ton»  ou  q^i 
tons  les  ton!   «^  jwnfondent.  CVit  la  (buplelTo 
5  variété  qui  mX  '  U  jgràcc  |c  le  charme  da 

:  ^^  par  fet  modoUttoai  aa'il  s*élève  ou 
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'^ibai/Te  tu  gr^  de  Jf  pet^fée ,  ^  qu'il  Te  mçt  (Ttçr 
cbrd  avec  Irt  cafa€lèrcs  «  ^à  l'qtjiâo'rt  det  ftifeti» 
Or  i^e  lansju'é  M'eft  rufceptlble  de  cei  éonventoéel 
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moHe/Te  «iTInergie  »  ikous  les  fcQtimentt ,  â  toute« 
lÀ  palHons,  i  tous  fe: 


es  moùvcnMM  'de  Viaic  i  & 
ja^' ce  àbr'MknqubU  aitthe  I  là  lânjiàë  de  Moq- 

tour  vif  (k  piUoreHiaé  :  flaaJs  elle  «ft  trop  (buvetit 
3|tiQblf  4  0(<)UQi^ue,  pa|;  (a  Ul>ertii;,  û  famllIarUé 
fl^ême^  elle  plaiU  dans  des  éçfiti  dont  l'abandoa 
«ft  le  |caiaâèrèt  11  n'en  t(l  pas  ipoihs  Vrai  duo  , 
d|ni  Içs  geniesf  qui  (fematident  otites  les  nUantes 
da'^Ù  le  foates  Tes  dëlicat|^6s;<éitls  les  Tuféts 
.(brtou^  oà  U  inafcfté  du  langage  en  eft  If  hicn- 
f(fanceV'ç6tfe  Amiliadté' cohHnue  au^^^^^  été  peu 
convenable,  Lôrfque  Montaigne  lait  parler  ^-^ 
ffuft'e  i  Ciijiia,'Qv  «^'Amiot  traduit  (|vielqii^$  t^ert 
(TÊuripide  |  il  n'ëft  pçrfi^noe  qqrivnti  ie^ite  combien 

Qu'on  i)e:Vaccu(e  pas  de  vçtulo^r  (Mpriinar  deux 
écriyMn^.^  fecpnvmandabte^  :,<é  vrlof»  ^la^urel  de 
leur  ftyle  a  Chi  Atirak ,  Çc  je  le  remV  Mail  plus 
il  étoif  convenable  dans  un  r^cit  ftaiT  fk  (^nple  > 
.&  dans  le^Ubr<^  é{l«nchenient  des  penfôçp  d'un  phi<- 
.Idfopbe  |j|noipifi  il:  ito^  propre  à  la;  majefté  de 
l'Éloquenoe  4c  de  la'  foiùt  :  ^  Monta|»)e  lui ^ i 
Wntte  ^nout  i^auroit.  tvqué  ,^3,ui  <m  a  ;  ^ .  bicx^  ot^  , 
précii  les  icrivains  de  ^a(^l<|uite,  mêiiir  du  cdti 
d^lan^govlui  qui  avoi^  l*oreill^  Î9(.r|(iie  ailez, 
refifilples  aux  beautés  du  ftyîe,  poMi  avoir  reconnUj 

Sue  le  Poème  dea.  G^giques  8c  le  cinquième 
jvrede  TEnéide  étoient  Cl?  que  Virgile  avoit  le 
:t»ieaY  iScrît.  Jl  favoît  <ïoi«rtw  nous ,  fans  ddute, 

Îûfllf . 'diverfit^  ;<if  .coul^fttl»  *  de.  tqiis.  uine  .hn 
cvoii  avoir ,  pour  **4lever  ^  la  nà^ç^r  de  1 1 
,  iiuenée  .de  Cicéton  ,  de  la  Poéfie  de  Lucr^cer*,  poijr 
io< 4f»nnér V î^^  M  Ici,  griççs^^éçeijtet  du^ 

.iTtylè  lie  Virgile ',  'fc,  pour  s'abaîflèr  noblemenj^ 
i-^Tclégante  familiarité  du  Me  de  Térêncc\ 
qu'il  appeloit  Itu-roerae  ta  mignardi/e  au  lan-^ 

">     Jç  d»4 plus;  il |d«4. temps  dp  Mf ofalgoej quel<- 

3à*aQi  avait  été^^  capablo  d'f  (Çgner  â  la  langue  fet 
ivetsi  cara^iircs  fijfi;  4*eû  Gifler  l^s ,  poM ,  les 
tbuts ,  Se  Iti  Images ,  comme  on  a  fait  dépuis  ,•  pour 
varier  les  ions  'Se  les  degrés  du-  hyltr-f-  c*tM  éU 
Mpotaigiiiie  lui  r  même..  Mais  fpp^  yiclioaltiori  pour 
^n  geure  d'écrire  libre,  !  Indolent  «  ibandonné ,  cou- 
lant de  fource  ai|  gré  éSd  fofi  hvnUttg  ^  ^  Ca  Kanr 
tai(io ,  Téloignuât  trof)  ^  ties  reçWlI^estiTQUt  dans 
fa  lanenelin^ n'été  boft,  pa^è^que  tou^  lui  4toit 
commode  ;  8t  Kp/^qu^U  Aous  dit  de  fes  étudçs.'  nous 
pouvons.  lapi|lquér  à.  fesçompo(^iç^^^^  i^*e^ 
»  ùèu  pourqufii  jo  mU.  veuUle  rompre  |a  ^t^i 


U  non.pas  pour  U  fcicnce,  de  quelque  grand  prix 

Marot ,  qui  dans  quelques  éplgrammes.cut  un    • 
peu   dft    délicate ife  i' Jut  t^rop  louvent  grolfier  W;       •  '.     .     " 
,  bas.  Les  poètt^s   du   même  tcmus  qui  voulurent'    * 
hauiTer  le  tort ,  'donnèrent  dans  lenâure,  &  furent; 
durs  &:  ^uindéi  fans  uqble^Ci^  Malherbe  ,  le  pre-*  .        - 
mier ,  lentit  quel  heiTreufx''eht>ix  de  roots  pouvoit  *    :     *    ; 
donner  au t  vers  fVançojs  de  la  potnpe  A:  f|c  rhar*^' 
lUonie,  &  jufqù'bd  le  IVyle  de  l'Ode  pôuvOlt  s*è-* 
lèVet^  ftns  ^t fioii*  Ce  -^t  une  grande  leçon  àt  O^kt 
potti  les  i^odtes  i  veniN   ■■       -■.v:'r,j;-'';;vf.^»tsv,i;^  ■•  ■..  • 

rlTiOlMé  e%a  d*ènhob!ir  de  mjftAé  é^^d^ 

!i  proit  au  ion  de  rÉloqurnce  Vin^ls  U  l'^ff^y^f 
dans  des  lettrufVi^  avec  une  empliafe^  une  affec-' 

\  tation  toute  on^fét^'a»  natufeV  le'4  Mlibertéf  ? 

du  ftyle  épi ftolatre.  Cette  tentative  ne  làjfl^  pas* 

}  d'avoir  un  fucdis  Wlàtant^}'*:  Bal«atî*arût  %'  . 

f  prodige,  'pour  ^voir  appris  à  ion  fiécle  que  notrai> 

!  profc ,  comme  nos  vers  ,  pbuV'oit  Ôlre  nombreufa!  : 

',      Dès  lors,  le te^rét  de  dboAer â  U  limgUé  da • 
lliérmonie  «c  «le  IVlév^tfcin,  cé(fit  d'être  inconnu, 
liingende   eé' 'profita  j  &  il  fut  'le  premier  qui 
mit  de  la  décèfïé^%  de  la  dignité  dins  le  lah-v 
gagé  de •  la eiiiârev^^'^*^- ;;•»•*'■'  'i^--^'^-^y^-Vrmm   /^  ■' 

Mai?  Iç  Uranifjipôtre  du  Goïîr ,  le  grand  manré 
dans  l'art  d%:rire'  &  de  parler  la  langue  fur  tobi 

let  tons-   pé  fil»    Pafcâl:'"'^"^  iiïy-^p>'-^%:Ui-'''^^  ''V  *.'  'î  , 


;ue- 

tô- 


les tons,  cf  ^1  Pafcal 


Ulèi^qul  l'avolt  4^y^ucé  )  avoit  grillé  d'une    ' 
plus  éclatante^  mafsirioïns  |>àre'.  Il  avoit ^ 
créé'  4<t  fJeux  théâtres  *;  ttàyo^  donné  i*  dans  le' 
Menteur  î  jLe  modèle  du  bioii  cOmique^;' â  av^oit 


plus  l^aut  degré  du  fublïhie^  il  en  avoh  pris  le 


vrai   tbii|  parlé  fouvent  le  vtal  langage  ifle  fes 
l}ea(\x  vers  font  beaux  jfi  naturellement  I  u  iimple- 
''  ment  i  ifi  bleinettieht  ,"^qu*il  n'y  a  H  en  de  plut 
accompli.  Perfonne  euân  n'a  autant  Hix  que  lui , 
pour  agrandir  en  noui  l'idée  du  3eau  morsil  en 
Foéfie  r  6t:  pour  nous  eu  faire  éprouver  le  fenti-;^ 
ment  dans  toute  fa  fauteur  :  &  en  cela  le  Goâtr 
lui  a  dû  infininoent  plus  qu'on  ne  peofe.  Je  dis  le  I 
iÇoût  y  quoique. çp  lut  ce.  qui  lui  manquoit  X  lui**, 
même  ;  car >  dés   infpi^aUons  lumineufes  &  fré«<: 
quent^ùui  en  tcooifnt  lieUi,&  pou|^  profiter  des, 
exemples i;i^un  hbmme  de  génie,  ce  n'eA  pas  % 
(es  fautes  «^ les. Kàbiles  sens  s'arrèteuj(  :  iU  s'at4 


■•w 


>\ 


ucheot.4  fes  beautéa^  H  lorfqu'il  a  fait  le  mieux 
pblGblé,  ils  tâchent  de  faire  comme  lui^4uffi 
bien  que  lui  «  >iBifUX  que  lui.  Qu'importait  i^ 
Racine' &  i  Voltaire  xjue  Corneille  e4t,fait  Théo- 
dore, ^  PectharUe  ,  âp  Surena^  r  To«it  çcl^  éxo^ 
nul  pour  eux,  comme  U  devroit  rèiré  pour  nous», 
Ce  font  les  beU$s  fcènes  du  Cid  »  de  Cinnat  àt\^ 
Hotaces,  d^  Polieu^e  »  de  Rodoguue ,  qu'ils  mé* 
'  daût  leur  jeuQcfle,  &  qui  étoieut  pouf 
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cuxdçs  U^oM  àcGoûi  dans  ce  au*il  m  i$  plus 
rare  »  de  ^aus  diificiie  à  faifir ,  le  lieau  idéal  dans 
;  lu  mœurs /.Içrubiimc   dans  rexprclhon,  lyÙls  /ï 
<'ornciUc  Tul  pouf  le  GqÛ(  un  racrvjfiUcox^  inC- 

Î)i,iàtcur  ,  il  futi  encore  un  plus  dangereux  guiile. 
1  doniH  de  hautes  leçons  |  lirais  U  doni)a  de  ,ni4\f^^ 
vais  exemples  ,  luêmç  daus  Tes  plus  beaux  ouvra ^ 
,      K^îs  I  ^  ^  gloire  d'être  miuilllble  tloit  réreivée. 
à  Palcal-  ^v,,v      .       . 

Cet  efpnti  i^la  fols  origicxai  tt  ni/turd  »  8c  audî' 
iimple  (^ûe  tranfccndant  ^  ieinbloil  fait  pour  être 

.  le  iymbole  >  Viniage  viv^anie  du  ^pta.  Ce  fut  de 
lui  que  fon  fiècle*apprit  à  criblée  ,  fi  ^'ûfc  le  dire >• 
& J  purger  la  langue  éaito  ^ct.ipputétës  de  la 
laiiguq  uwellç  V  6{  i  trier  fK)riC!;ule;iiçnt  ce  ^ui 
cpaVcnoit  au  langa|;p  <le  laSUtVCi8(,de  U  Comêike  I 

;  iiiais  au  langage  de  la  haute  |]^paacnfc  »  mais  au 
ftylc  plus  tempéré  de  la  laine  rhilofQphié.  Les 
premières  des  rrovinciale$  furent  des.  leçons  pogr 
Molière;  les  dernières ,.  pour  Boffuet  ;  &  (es  Penfées 
ont  appris  aut  philofophes  qui  Tout  fuivi|  quelle 
tlcvoit  être  là  pureté  &  la  dignité -de  leur  langue-^ 
Jamais  homme  n^a  eu  dans  un  plus  K^t  degfe  de 
jufteffe  le  fenriiueot  des  convenances  ,  &  des  ç on-  s 
vehances  durables  :  auflî  voit -on  quil  p*a  point 
yieilii  i  &  il  ne  vieillira  jamais* 

Avec  tant  de  délicatefle  dans  Torgane  du  Goût  ^ 
il  put  ne  pas  aimer  Motjtaîgne  j  mais  il  rcftimoit 

filus  qu*il  ne  crbyoit  ou  qu 
1  paicourok  ce  champ  féconc 
lanilte  habile  &  fage  r  cVlV  là  qu' 
lichi  ;  &  il  cfl  au/Tî  vraifemblable  q^uc  fans  Mon-- 
taigne  oa  n'eût  pas  eu  Pafcai|  qu'il  Tcft  que  fans 
CoincïUe  on  nVilt  pas  eu  Racine,  Lps  rpm|/ns  , 
chargvs 'des  dépouilles  de  leurs  voîfins  ,  les  mé- 
prifoicnt  :  Port  -  Royal  &,  Pafcal  curent  le  même 
oicjucil.  Soyons  plus  juftes  a  leur  égards  &  rècon- 
noilïons  que  le  Goût  févçre  6c  pur  de  cette  école 
cpn.ribua  grandement  à  former  celui  des  gens. de 
Lçttre^,  &  celui  du  Publicf      *^:       '     :-^  '    ^  "' 

Dans  la  leitnefTe  de  Louis  XIV  ,  Tamour  des 
Leitres  ,  paifion  nouvelle  ,  étoit  daqs  toute  fa. 
ferveur*  L  Académie  Françoife  étoit  fondée  >  &* 
roccupoit  afHdilment  à  former  >  i  &xe|:  la  langue , 
tïï  aflignant  à  chaque  mot  fon  vrai  lens ,  fa  valeur , 
fes  acceptions  div^erfes  ,  &  le  târat>ère.ik  noblcflc 
ou  de  i^mlUatilé  qui  devoir  lui  nUrquer.Ià.jpJtace* 
En  lï^Mé  temps  les  ii^ceurs  de  la  foifWté  "(e  pov 
lifloi;  nt*:^ La  Ikur  de  la  •Nubleflc ,.  auirèe  i  l^dm 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,formoit  la  Çoue  d'un-  ^ 
toi  jeuhe\.  heureux  ,  galant ,  magrjifiquè  ,  paflSôn-^* 

<  jpénunt^  épris  de  toutes  les  fortes  dô  gloire^,  dé-^ 
lîcât  fur  les^  bîenféiwice* ,  fenfibU  i  tous*  lc$  plai^* 
firs  nobles ,  fait'  pour  êtr€  l\x\  -  niênie  i)k)  modèle 
rfe  dignité  ,  &  ,  par  lin  naturel  qui  fuppféo^t  €o 
lui  aair  lumières  qu'il  n'aveif  pas  ,•  juftc  apprécia*' 
tl^ur  du  mérite  daiw  les  Lettres   &   danS  1er  Arts*  ^ 

.  Autour  tic  lui  V  8c  à  fon  evtmplo ,  fa  Cour  ^  attes^^ 
tive  au  progiès  des  talenUi,  occupée  de  leurs  tra*- 


'4..  V#.     .    VX         \i^-  -^  ".,;•' 

.    .f  •       I  ."/•'*,..'":'    Mi- /"i    ■■.^*'.,  *V>*'  '^'t     f*ï-   '»?-'f;' •^^*|r•       '*r     '^F'.;--    '    ^» 

vtutf  \n\ittffee  i  leiyr  rivalité ,  i  faut  ti^wHéyp 
leurs  ^uerellei  l'iîi  pi«i<an^  à  ït$  fwiixiçr'poQr  biiW, 


s'iflflrulUnt  poof  en  fQieux  wuVfi-â^  ^ÀorfoulQ' 
f  av'çç  U  .y*(«e  i?d|îir  tttUïw  ajf  chw^w'  de  BoVr>, 
daloue  /de  Bdiluet  ,  &  de  F)<chief'»  k  aux  th^âtrei* 
d?  Cofncil^ ,  de  Molière ,  Af  du  ietane  Racine  t 
telle  fa(  ,;dtn$  tous  lei  aMU V  t^idtbtf  Ar  la  réioi»^ 
tion  des  gens  de  Lettre  ïilir  le  Piitilici  du  Piibito 
fur  tés^env  de  Let^nes  (  i  )'  H  fallolt  atotk,  ofi^ 
jamaiïJVe'lé  Co^/^'i  berfeftibnnâW'.^*^^^/ 

,  ,  Q4  c^ti^oit  bien  ppurt$i^t  qui!  y  eut  aabprd  ^i 
dans  ce  coi^caurs  dxfriv^ain^  jit  de,  çpniipiiletirs  ». 

do  prétentions  manquces ,  fie  de  nnnet 


une 


il  n'ofoit  ravoucr; 
*nd  &  négligé  en  bo-  | 
il  ?étôit  en» 


lueurs  d'erprit,~de  talent  y  |^;d«^^fv  Clia<|U« 
foclété  eut  Tes  prédileûlpns }  *ai^ûe  1>el  -  èfprit 
eul^fon  cercle  \  chaque  talent ,  fcs  entieaiii|.  Avant, 
di  juger,  c'étolt  Dçû  de  ne  pas  ent<»>dre  > -, oi^  Ue 

'  paflionnoît.  Les  tribunatjx  los  plus  célèbres  ttoienfe  ; 
IbuN^ent  les  ^s  "injuftes.  Ici»  Pradôn-  avoit  des 
MéctoV'é^^afcîàfc;^aci'détrafteur«  î  là^i  Chape- 
lain éloit  à4Mii;é,  en  récUanf  les  vers  de  li^ruv 
celle;  aineuttr,  c*étoleiit  Ick  Scudéri  qu'on  «aW 
toit.)  en  déprimant  Cocneille;  Bourfaùt  *voitdél>' 
partiOins  qui  U   préférotent  ï  Molière.  TbUt  fem*'- 
bloiiconfonduk.Cétoit'd)in»co  moment  de  fermen*^ 
tation  Ôç  -dc'trwible   que  reljf^rit  publie  Vépurôit-' 

r  comnïé  te  iij^  t^-  jetant  fon  écume.  Tout?  ce  que»    , 

y  dcnv*u<ï*  l*.9pl"io*?  P0Vi^  fe  rettiier ,  tout  c»*q«f' 
;  dèuiandilt'lè!  $o/Jr  poU?  ft  polir,  c*rft.  du  mtxuvé* . 
raenj*  Ce  n'cjft  tiiênie  qu'à  feice   d'agitation  ^f 4»? 
combats ,  <le  tévolutlons  en*  fous  fervi ,  que  là  vé*  '. 
rite  (c  dégage  )  ''çïM'y  aorès  ce  tumulte ,  le*  paflions* 
fe  calment ,  les'  jpàrtiali(;és  ecifeni  ^  les  préventions^    • 
fe  didipent ,  1  opinion  ft-iîxe"  ^  ià'îin  t' M  regarde*'.* 
au  fond  du  treufeVi  U  véi^Ué  v:  refte  pur^  xomm*  • 
•l:oIV:il■t•■•::>:^^>■'^'^-^'0:■l'■'^^^ 
•     (^én*eft  4f>PC  p«'cé  fluxifta^  (éntimentst - 

coi\ti:4i:.e&  »  d^  jugcjïieùts  épats  ,-d*ppinlonl  K^térôr 
gènes  ,  qui  déci-ieut  du  Goi^;  de  tout  n^^^^ 
ccÔ  leur  réfultAi% Vêft  r.en.femble i4c  U  fomme-  ' 
de  l'opinion  publique.  Or  voyei  fous  Lonis.  XIV 
quels  'tureni'  IVs  *  hômiAcs  vtfiment-  «élèblvs  ^  4  i 
kur  tétfi  vqI)s  tFÀuveréic'  les' auteurs  de  Cittna;  diÉ' 
J^Uanthroprvunphigénid>',:è^  Oraifons  ittné^^^^^ 


.*■*•. \A 
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.  [iW^  Cfrôîr  Mil  t^n^i«ihc  aè  î^iftcntîbn^^aei  të^ 
>>  à  ve^r  I  die  Voltaire,  ,q^e  çflui  où  les  hCros  de'  Cor* 
a»  ndUt-a^  de  Rucinti  i^i  perfonnag<«  de  M^ièct ,  Jet 
i»«  voix  des  ^fluiec  ^  de»  Bowdaloue  ft  ftfoic^i^epcf ttdf# 
n  ïlQ^\imv^à  Af^éami  ,  û  celèi^t  m^  i^adaût,  à 
i»  ua  Cpnd^,  4  uif  t^urepne  I  i  ^n  C{»ibcr«^  te  i  ci^we 
^  foul^  d*homnieft;^fupérieurs  tu  tout  >  genre*  Çt  tttùbt  té 
»)  fe*mii^^dfâ  pluV;^aû  un  dite  de  h  ICotiiribucaalt^  Wtt«* 
•  •teur  des   MiUiit>el^  ai(ibritr  de  (h  ciinvcirfktiod  d'ufi 

fi oPafcaUa'ttA  AiUàUd;,  mUoli ato  ilii^         CornciUt*; 
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l(^  Turenne  ft  d«  grtnd  Cdiidlt  <roa|  y  tf$iiretl:« 

eo  ouUi  j  ce  Féoaon  .  ^u«  Louii  ,ia V  itvçit  ie 
mailiQiu  ,4f  ac  pMuiner,  ^  (|^  iDalkeur  plut  gr^ 
it  regarder  comme  un  bel» erprit  chioMirique  \  vom  y 
tr^veces  ce  Boileaa  »  qui  l'étoit  ffitnot  (TéAtiemli  ; 
et  ce  Qnkault ,  «ue  BoUeau  ittinméine  s'ef^r^^l 
loutâlemeat  de  décrier  ^  d'avilir.  Tout  le  monde 

i«vo«t  eu  fy»  t<vit)  is  PuUic  (èul  cf %i  jU  'Uouy» 
uOe.  Cofidnona  que.  U  |iècl«  dg  jMoie  lut  a^ 
a^Wcle  jiu  6^6$  ajoutoos ,  «i.d^  Gdâf  plut 

•H>t«f  romains ,  \t  ravouft,«nt,  en  lait  d'ftioir 
^uence  )  ravanuge  d'un  a/tifiçe  plus  fivanl  &  plui 

V  «aâiad:  de  quoique  PoMcdldoué  tu  JVlà/KUoo  m'dr 
lignent  ;  l*un^  par  l'accord  par/ait  de'  fou  Unflagi» 

•  «i^èç  ioa.  minmèicV^^  «fr.pHC.  U  fecr<et  merveilleiik 
de  concilier ,  comme  faiïif  art,  Tefprit  de  l*EvâOr 
giU.Miree  celui  du  monde  .,  &.  toutes  les  ; bîen^ 

•  •  teanoeï  dii  câriftère  a^ftoUque  .avec  jle  ton  éc 
'.      lè.langaççqùela  Cqur  la  plut  Q^Mi^tuelle  «e  la 

flus  :.jy^  4a  ^univers  exigeolt  de  Ton  orateur  ; 
^         'autre  «ppiirravoir  Tu  jeter  fur  rÉloquence  la 

•  .  V  plus  fofçnée,  lapins  étudiée,  un  yoîlede  décence, 

de  j^gnité ,  de  itmplicité  même  »  qui ,'.  en'déguifaitt 

:4«  win  de  plaire,  n*y  laiflc  vojr  que  le  don  fea^ 

4urcl-  de  pprfuader  &'de  touclier  :  entin ,  dans  TËlo- 


•       ■  '>:'t- 


de.  Néroii)  ^hpl^vÏM*  le  de  Narciipi!,  &  de  Bui^i 
riMisvoQpIqut  Kaces  diaprés  Tacite  ,  ne  font  pai 
eifluiiréi  iM  o^aoi^rfi .  tutibue  ;  ili  4m(  peints  ^ 
finie  d^iiD  <ro4r  que  les  Grecs  ne  connoiuoient 


9uelquct  fcqideuri  Aun  tti  Aiirt  (mtéf  »  ; 


rt 


i 


/!î,-'.'^îî-t'?::^ 


ibnt  (1er  fért  l^tr  i(i  re)<Âr'l^^  V<r(ailléi:  If  t 
i|^  à  mille  iuis  Racl4t  qui  n'auïiiféht  |amab  pu 
y^nlr  i  un  ^étè  grec  ou  latin.  Ce  fént  iles  'ftuits 
lin*  *'     '      *  *  "'^  '      *' 

i*. 


pour  un  manque  de  Goût  ces  négligences  i éâé- 
çlites ,  q^s  licences  JW^é  méditées ,  ces  ra\(^ntê$  iucorr 
reétiojm ,  *^ut  lui  apùnqnt  en  même  temps  plus 
lie  fo^çe^  démérite':  cependant /vu  là  différence 
de  1^  TcijbuDe  de  de  là  Ckaire,  \^  liberté  ,  l'auto- 
rité, la  wurité  que  donne  ccUc-ci';'&  les  dé- 
,     .trçfef  çoqt^eUcf  oirautrçcnM^^ 

jt  *«^«.  Çncore  que  du  c^té^du  jSp^' ,  comme  de 
V       iVt^  du  génie  ^n^tçf  É^^  h'a  rien  If  égal 

.^  il*Élôquencc  des  roi^àins.  Il  éloit  plus.'.^qle 
4*^^c^r<9c  ITurenne  dçirânt  un  auditoire  pour  fm  '■ 
î?  g^««' civile  étoit  un  %ge  ,  gûc  de  juÔiEr  ! 
JUiWMUi  devatoifCéUr. ,^^'..^:  v/^;,ss.r .qj ;  ^  ,^;,,,;;, ] 
^;^îjyiais  i  l'égard  de  .la  roéuc,  jdre^àl  dire  aue 
m  génie  antiqti'é  n'a  rien  produit ,  en  fait  èe  Gouty 
d'auili .  difliclle  &  d'au^,  par^t  que    nosrchef- 


inlqvemetit  propres  au  climat  qui  les'à/ait  nattre, 
^e  veux  dire  les  fruits  d'une  (oét^té  continu  elle** 
n»eht  occupée  i  démêler  tous  le^'  Mu>ilved)ent$ ,  touà 
les  intérêts  V  Wh*  les  relTorts  <hil' çceùr  liumain  , 

^    rds  ibibiyres ,  &  i  ù^%  dans  lés 


â  t^icr  toutes  _  ,  ,     , 

fiara<^res'y'  tous  les  tei|ets  des  ver tû^  vif  les  vicea 
&  des. vices  fur  les  verilb.  Cèf^t'ce  ft^nde^plé  ; 
raffiné  que  Té  peuple  4*Atlièiies'ic*-4)iè  celui  dd 
^me>  qui  fyi  VécoU  de  Racine.     '**  ' '  ^  ^  %; 
.  -  Xës  mceuri  comioues  fc^t^t  pras  locales,  quf  celles 
de  la  f  nsédie»  M%is  l'idée  que   noui  avons  du 


ion;tro6  m  des  nommes  ,  que  le  \.om'tq 
de  Molicjcé.j  &  (ians,  leut,  genre  ,*Uif  artuttc ,  Iff 

le^  femmes  Oivàntes  ^  ne  font  ps^ 
moins  Vcoonme  ouWàgei*#  Ooât  <^t  cornm^ 


turcl  de  pprfuader  &'de  toucher  i  entin ,  dans  l'Elo-        3\j\iUntkrope  ,  le?  r<n»mç$  ftvtnteS  i  ne  font  pis^ 
qittotfic  de  B.oïtuet,  toute  inculte  qu'e^^  moïns  Vc<xmme  ouWàgei*«  Co4r  <Aie  commt 

roître  ,  q\ioi(}ue.  je.  fois  bien   éloigné  de  prendre   ,-<giu<^ges  de  géniç .  cc„qu*il  ï  a  de  plus  r^^re  au 
pour  un   manque  de  6o(2r  ces  négligences  lélîé-    j   moiBe.  Motieî'é  a  lu ,  tomme  Ici  Anciens ,  Êiicè 

pwliçt  det  Y4e|»fou;^«  ,  des  vieillards  chagrins 
oiu  àédulefi  mais  lequel  deis  A^dens  atlrdit  fai^ 
parler  commç  W m^  Alçe;flEe,  tMe  Céliméne V^ 
Tartuâb  »  uj»B^  Agj^<ès  I  u«  Çijrjrale'}  Ariftophauë 
'le  Plaute  «e <  lont'  que  dbl  pre^urs  auprès  d*uîi 
Comique  û.vrai  .^(î  fin^'lTûatutel.  Térencé  ej^ 
plus  délicat  riieR  vrai  :  n^ais  tft-ii  auffi  péné*- 
traot }  Son  Comique  à-t-il  le  relief  â(  la  vigueur 
de  celui  de  Molière  i  térç^e  ^-ttce  tciipM'œil 
à  la  ibis  philoCophiqu^  &;  jpoétiùà»,  auquel, ,  1^ 
udicule  n'a  l'amais  échap^  1-  Cette  'pénéthi^ion  » 


riibphfnê»  PUut^  ac  Térençp  luifrmême,  àcâté 
.Mo^iétef  Ce  beau  MlTu  del'4^op  .qiI  totft  e(t 

,  bien  ê  u  place'\,  fi.^bieh  lié.|  fî  bien  d'accord 
.,en(^aMe|  c^s  ,grada||o^ ,  cçf  nuance?  dans  Upejù- 
tureiaes  caraaeres  ;  cette  profonde  iutèlligeoce  des 
aife<!tions  de  qrime  êc  de  i<^  patiions  %:  -  tous  ces 
fectets  que  0^  deun  pp^Aes  ont  ,dérab^i\à  la, na- 
ture «(  Il  iuMileaieât  Aixés^  évi  fond .  du  coeur  lui- 
nain }  temt  bbla  ,  dj««>)e  tnmurottjpeut-être  fort 
étonné  Méiiàndre  «c  EUripide.  L^r^lrde  Jdad, 

|tët«^a  ^Jmi^^^f  ^ 


.V 


duienà  du  Go^n  foit  plus  marquée,  dans  les'*M<)* 
deroes.  Athènes  k  Rome  nom  tamaiseu  rien  de 
^omp^U^  au  #Mttr%L  fngépieux .  fenfîble ,  animé, 
p^ln  de  glaces,  de  m^dàrte  wSé^ignéj  au  na? 
turel,  plus  préâçuirij^co^é,  de^  bon  LaPoo-" 
taine,  qui  ^^l^ffi  t^îiàft  fi  loin  de  lui.  Dans  les 
lettres^  de  Sévigné,  fi;^  voit  diAln^medt  té  ^Ue 
Jt'^lpét  ,de  (ficiété.  avoit  aquis  de  politeiTe ,  d'élé- 
^ce ,  dé  moWitéfc  de  fouplefle ,  d*açrément  flâna 
ir' négligence,  de  flnéffe  dans  fa  malice ,  de  np^ 
blefCe  dans  fi^faj^»;de  grâce  &  de  décence  dan*  , 
fon  abaâdon  xpeme  >  dans  toute  («;,  liber  té  f^i^ 

y  Y<H^i  J^^*  J?*®!^^  ' V*<^**  f^^  lc,W  efprit  avbït   : 
fait  ftMf  14  p<^t  depuis  w  temps  peu  éloignfi 
qi,B4x*t  &  VoitWI?  I^Wl  jes  i^ 


\ 


©> 


\à 


'  / 


7 


A 


is*- 


■*,-!'<  '■     ^' 


II 


'•r 


A, 


■  ■*.1 


•f 


V) 


>    » 


."■:-V  s 


•i*. 


I 

I 


l 


i 


JS 


\'.''ï 


ï"s- 


t  II 


..,,.•   0 


\ 


m 


^■ 


^ir. 


9    ■'.mV-*''","  "*. 


* 


'tf8  8 


G  O  U 


G  O  tJ 


fvèclc^  Dans  les  fables  de  La  tfontaine ,  on  volt 
t^ut  ce  4'.ie  l'art  avoii  apris  à  fane,  fans  fc  dé- 
cclci  un  moment,"  &  fans  ceflcr  de  rcflembJer  au 
pir  inlUnél  de  la 'nature.  Mndame  de  Sèvigné  a 
liiilTé  daulcr  .fi  elle  avoit  le  Goiîr  des  ^randas 
chûfés  :  mais  celui  des  petites  ne  fut  jamais  plus 
pur ,  plus  délicat  que  dans  fes-  lettres  ;  cites  eu 
Ivint  un  modelé  achevé/ La  Fontaufe  a  ptrfuadé 
^u*il  n'y  a/oit ,  dans  fôn  talent ,  mi*unc  (implicite 
nûVci  &  )>imais  k  fag^icUé  de  iW  ^ 

de  roblcrvation  Va  été  a  un  plbs  naut  point.  Le 
Gotit  ^  dans  Sévigné  ,  étoîl  le  fcntimcnt  exquis 
des  convenances  fociales  :  ïc  Goûi^  dans  La  Foni- 
laine,  é^it  le  fcntiment  profond. des  conv^cnanccf 
naturelles  i  Ce  ce  fenliment  /  il  l'avolt  appliqué  , 
tiow  fculf  mç»t  aux  moeurs  dès  hommes ,  mais  â 
telles  des  .ai)î maux*   Phèifceft    (impie  ,  élépnt  , 

frécis  :  cVft  beaucoup  ;  ce  Vert  neâ  au  prix  de 
.a  fFontaifle.,tclui-ci  elt  ridic  ^.  ab^^^ 
rjé  ,  brîllarft  d*inventioa  daivs  les  idées  ,  àé  èbloris 
dans  les  iai^g.cs*  &  d'un  bonheur  jTi  iipprév^u ,  fi 
fingulier  dans  tout  ce  q^all  invente,!  qu on  croit 
toujours  que  c*eft  une  rencontré;  tant  çc  qn^il  à 
>Je  plus  ing(*nieux  paraît  fimplç  &  peu  réftédû  î; 
ÙArîode  a  mêlé  le  plaifanf^avèc  le  fublinxe  ; 


■         ^^     «  •  .  » 

il  a  changé  de  ton  &*  de  couleur  aùflî  hafrdîment 
ijue  rArioile ,  plus  fouvept  même  ^  plus  rapi- 
dement; noa  pas  en  poète  folâtre,  &  quilc  joue 
do  Ton  art.,  mais  lans^  entendre  fineuéi  '&  dç 
Tair  de  h  home  foi ,:  cependant  Mellb  eft  fa 
jwagie  ,  qye  ce  roélangc  eft  d  uri  vb^î<^erquis  , 
paiee  que  l'apropos  en  fait  là,^  vrai.ftmblançe^  & 
oue^,  fur  tous  les  tons,  il  confen'e  fon  nàtoiel. 
Éxaiii'mez/bien  les  peintures  .oà  il  a.  mis  le*  plus 
(de  Poéfie  ,.  vous  ny  ttouvcrci  piî  un  trait  que 
Taft  fe  foit  permis  comme  pur  ornement  de  luiç. 
X'cfpiit,  le  génie  y  étinccMe,  Cins  quNme^ffcule 
Fois  on  le  foupçonne  d*avoir  voulu  briller.  Ce 
qu'il  a  dit;  il  fallait  le  «lire  j  Se  pour  le  dire 
le  mieux  poflîble  fie  le  'plus  laturellemenf ,  H 
fftlloii  le  dir-e  comme  il  Ta  dit ,  cjuoi(ju'i][  fait , 
dans  l'exprertion,  le  plus  hardi  de  tous  nos  poètes. 
AlTiuémcnt  cet  art  de  difRmuler  l'art  n'etoit*  pas 
conau  des  anciens.  '•  '  ,      -*^ 


(luire  danr  ït  m«n^;    Ainfi  r  Boilieto',  Critiqit«r 
peu  fcnfibU  V  œajf  judicieux  de-  Tolide- v  q^  Ikt, 
pas  le  fe^fUùratou»  do  Goût- 1-  il' en  fut  It  véngeu» 
6c  le  oonfervateuN  U  n'aprit  pw.ftux  {ifoètet  >de 
(bn  temps  4i^^^^  ^'^  det^  vers  y  oàr  les  belle»' 
icènes  de  Cinna  fc  dos  Hprace» ,- cet  g|fandt  ma* 
d^ips  de  la  vcififisation    iVan^piiÎD ,  éioicni-  écrites' 
Ionique  Boileâu  ùë  UCoït  encore  q^e  d'aite»  miu^ 
vailes  Çatires  i  Si  le  Miiantliiopev  ^  - 'Tartuéfe  ,; 
Ibs  Fenlinta  ftvautes,  firhannicuS'^  Andrcmaque ,. 
Iphigénié,  6c  le*  Fables  de  La.  Fomaii^e  «voient 
pr4câ<ié  l'Avt  yoétique  Muais  il  fit  la  'gufïtr  MX 
mauvais  écrivains ,   &  déshonora  leur»  exemple»^ 
il  fit  îenti^  au»  jeunes  geos  les  bicnféanoes^  d& 
tous   les  ftylesf  U  donna    de  cKacun  dcsgenrei 
une  idée  nette  de  ptéciCe  t  «le  s'il  n'eut  pas  cette 
déUcateiTe  <ie  fcntîmeot  qui  démêle,    ccmurn»- dit 
Voltaire  ,  une   beauté  patmi^dtj^  .  éUfauUté Mit 
défaut  parmi  des  beautés  ;-  s*ii  mit  Voiture   i 
côte  d'Horace }  s'il  conliondit  Lucain  avec  firébeaf 
dans    Ion  mépris  pour    la  *Pharrale|>  s'il   ne  fut 
point  ainiei!  Quinaiilt  (r)*   s'il  ne  (ut- point  ad- 
mirer Lei^Taflie  ;  li ,  dans»,  l'Art  poétique  ,11.  ou»- 
biia-  ou  dédaigna   de    liommer   La  Fontaine };  il- 
connut  du  moins  ces.  vérités  premières  ,   qui  font 
des  règles  éterneilfcsj  il  les  gravai  dapsles  efpiits 
avec  d«s  traits  ineifeçables.  :   iSt  c'eft  p«lt  -  être  , 
gtâce^aux   lumières  qu'il    nous  tranfmit  éaûs  fit 
vieilleiïe ,  que  la  génération  fuivaote  a  été  phis  juAe 

que iui^  .    '    ".'    .  :'  ■  ■  /     ■■ .    /'  '4.-,  ■■,:■.  •;""  ■  : 

Je  vas  hafardcr  un   paradoxe  ,  que  ic'ticKeraî' 
d'expliquer  :.  c'eft  que  notre  fiècle  a  été  en  même 


ciens  &  les  ModérnciS.  Je  crois  avoir  fait  voit 
ailleurs  que  ,  dans  cette  querelle',  tovrt  le  monde 
avoii  tort.  Mais  oe^u'ôn  y  a})erçoit  bicnd«ire^ 
mentp4^^^*  ^**  Modernes  ,  c'eft  que  le  Gifât 
des  Lettres  avoit  perdu  de  fon  attrait  yç^e ,  dans  un 
grand  noh^bré  de  bons  efprits,  trtie  raifoh  analy- 


n*crtii«er  que    des  beautés .  réellèsl  il  acheva    de 
1?  Êviéiif:  de  ,Tc*^^^vv^^^  po:ur  des 


tique  s|voit  éteint  riniiigination  I  ^que^dfbs  dçs 

^avis    où   elle  dominé,    le   chailme'  étolt  ptéftiuc 

détruit  &  riildion  diffipée.  Alors  on  dôAnadaus 

r.excésN  oppofé  1  l'enihouïîafme.  La  Critique  de^^ 

vint  fubtilc  ,  &  ft^  sèche  &  minudcufc.  L'efprit , 

pour  juger  le  génie,  fe  mit  à  la  place  de  lânne» 

On  voulut  tout  aflujétir  atix  lois  'de  nçs  ufâg(?i 

fugitifs,  ne  rien  céder  ila  nature^  ne' tien  paBec 

'aux  moeurs  antique* >  rîen  à  rèffor  dé'H'imagîn^- 

tlon  Se  aux  élans  de  là  penflîe }  r^uire  U  roé(fe 

^  à  la  précifion  der  îdc'cs  métapKyfiqûcsV  fif'U  <iotî- 

*  traindre  à  raifonner  et  ^ul'n'cft  fait  que  pour  ètt<» 


.» - 


•«« 


■'i' 


fhcàtre;  «i  qui  ue  tAiffuit  pas  cliCôre  de  fe  pto- 


(0  Si  on  tfpuvo^"^dah$  l*aritiiioûé  A  ^péii^^ 
Ara^tdeou  ir«i»n»vAty*^'i*»'«c  queliv -Iftolitiic  lM«oic 
ifcçu  !  Mats  Qutnatdt  éioit  modctpe  ,  j,  o»  H<Aiail4«<)i|t  ^ 
Boilcâu  d>olf  ikctiâé- aux   (irâcei.  li  <i>Mclfi  fn  va^n 
coaie  •<»  vie  ï  hotiiiyer  «o  hçiattie  .uii.^ft^^^^  S^^ 
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G  0  V 

■■■-■  Ceo  rfUit  Ik»  ettebttf,  fi  I«  iloâriiii  du  parti   ' 
r*«Us  Anciens  tvok  été  pfiitilt  lettre  î-'ôar  poar 

miroit  U  Coi  ^e  (deniandoient  leurt-  z^aUMrS',   U 
^Urdk  f«ll«f  tdiônaét  aux  lupii^fciilu  fèns  intime, 

tou>  admiier ,  jufqu'att  (bmincH  fk  aax  l'év'erjes  èd 
•bioa^  Hdiitird)-   A  aH'  môycD  4ei  commentaires  , 

4ts  itttbrkéf  y  des  exemples,  il  n'étbk  rien  «ju'on 
(li^n'eAt  fâk  paAep  pout  être  bcta  4c  dans  le  Cfiàt 

snti(}ue.  lA  poème  de  Chapelain*,  avec  dos  hoieît 

â  ia  PâcJ«r ,  .eik  é^  un^  ouivt^  adoUtable.       ;|> 

rfeurèttrémeiit  11  s  éleva  un  Loinme.  di^iie  d'ap- 
précier &  iea  Anciens  &  les  Modernes ,  qui*  Com- 
mença par  Ici  étudier  avec  ravidlfé  d'une  ieuneffe 


ârède ,  Hermfole  et  Clotinde,  ^eoàudi^'AfRiideij| 
i)t  fooirilt  pas  au(jR  préièoif  4  «oa^  çiprits  gu'He^ 
tor,,AchiUe,  Andiooiai^Ue'^  S»  Pido»  ?  .^,  dàps 
les  combats  qu'il  déork',  daaa  les  f^^fl'  ^t0i|Mlfi<r 
tantes  <)U'il  y  m&le  at«<  t^t  de'  cl)arq)^,if^09,ça» 
tableaux  li  variés-»  dans  aefle  Foé^e  ,  aimab^  -m 


aue  Yoi^Aira  en  éclairant  lie  fiien.  Mais  tout  Tenk* 
ilble  au'il  étok  i  1  Injure  ,  U  «ùt  le  cburagé^de 


ig*  tem^s  dilputee  4>  celui  qui 
ibi^  ^écfe»  eft  ycnuf  epfîn  >  aux  -acclamations  de 
t<)ut.ûtvpeuplé  reéonnoilTànt  &  jiifte,  couronner  la 
y,^ijk45i^j|^  <iC^grai\d  liomm^^l^  ^vironncr  fon 

Cétoit  (bus  lui  due  s*étoit  formée  cbtte  école 


<■  » 


ce  po\ir  les  Modernes^  Us  pe^a^tous 
dans  Wni&me  Wi^nceV^ln  connut  k  fort  ^  le 
oible  ,.  8c  ^tenant  un  jufte  iTHlieu  entre  une  acrmî- 
ratlon  folle  &  un  dénigrement  encore  plus  iii^ 
fenfd^  re^ut  les  impredion^  de  Tart  »  comme  cellei^ 
de  la  naturel  avec  cette  bonne  Ppi  tîrople  q\]e  dok 
•bqours  avok  U  confcience  d«  Gtf4>^ 


V    -v*    -^V-.- 


4>-:Xvt\. 


y 


.    'Ce  fût  aVn  q}ie  les<t>e|Û3(  Jtéclès  de  Bélic 

,  d*Alcxandre ,   &   d*A^guftc  ,  de  .l.éon'^  5[^  «^ 

:)w0ui$  .^-V  eûreiit  devrais  eftimateiqrs.^  Ce ,  fut 

alôFS  bue  cet-  isomère  ,    qul-^  ^Mt  foi^  époque-  k 

lui  (èul,    fuV  adiniré,,   aoQ  pas  commq  jaik  .dieu 

infaillible  i;  mais'  comme   un  génie  étonnant ';   & 

au'en  faveus  de  fes  grandes  beautés,  on  lui  paifa 

(eS;  cohtqs  puérils ,  les  coinparaifoofs  exubérantes; , 

Uii  harangues   hors'  de  faifon^,   îtk[  icomibatf  trop 

«ctùmulés,  (es  foiblçlTes,  &  ies,  longueurs.  Vi'- 

gile',  (bo  rival ,  fù^  apprécié    dé  même   A:  avec 

^/n^)ènie. équité.  Jamais  admirMion  plus  pUrç  que 

celle   dont   jouît   encore  cctlei4>ell^    nioitïé  de 

J(*Énéide  qu*il  avoit  pe(fcâionnnle|,^((^  dans  ç^lle 

qu'il  a  laifTéf- imparfaite  en   ntourànr,  s'il  n'jr  a 

pas  uni  dé£^dMq^e^on  n'ait  aper(^  de  modérément 

©bfervé  ,  y  J-nt  ^  U  ji^,  .(çuic  bç^lé  qu'bi^  >?*^t  W$r 

vivement  Miitet-i^iàlr.:*.::' v-:':.  '>!i..  ...i-ï-^  >-:'^«:-  V, 


^cljLç    cnc©fc   auprès   d^  •  |^«  ,d^  yi;gile  ,  e^ 

««pat;  da-  dliaq^antr  mié  ,«piii:;)iQM  mTon» 

»'>  u  e|K>  <À  die  la  Tragédie  coÀ^àr^.'l'Efbpdé^ 
D<ms  9e^  AAcienSt'unmplkiUv'Mi^ji^érkéip  àa 
pathétique  V'k  -  naturel  dam  .!«  diblogue  ^  'chék 
les  Modernes  ,  là  bcUé  ordonnalice  ide'  l'aâioftiy 
le  tifltt  de  l'ititrigue?!  -  l'art ,  plus  Pavant  qu'il. né 
le  hit  jamais  y  d-aAtener  lea  fituationc  i^  d'etv 
i^répater  les'  e1feM^^*le^  jtu  deif  paffîons  niftivi^'t; 
4eurs  dèvekipements  le  leurs  gradations  ,  \%  ||rando 
^ftiénil^re  de  fondre  l^iOoire  dans  la  PoéHc  ,,:toiit  % 
étéfentit  U  juftement  apprécié.»  ';''.'     iir^itfep  ^é 

.  Quels  monuments  dé  Goût  que  lés  .éldè;ts  èti 
fénélon  ,  d^  Molière  ,  de  La  Fontaine  ,  que'nous* 
avons  vus  Couronnes  r  Quels  monun:îents^oé-®orfc 
que  le$  éloges  de  Boffu^et ,  de  Maflîllon  V  dfe 
Deftojicheif ,  Çat  4'Aiémbi^t  Quel  mèh\imcitt 'd^ 
G'àâx  que  c^t  ouvrée  ûue  Thomas  a  éti  Ja  mo- 
deftie  d  intiliilcf  i  Ejfaîsjur  les  Èhges  y  de  auquel 
nul  .Quv^rage  de  Critique ,  foit  ancien  foit  mqv 
d«?rtiie,  i  h  l'éferve  du  livre  de  Cicé^ôa  fur  le* 
illuftrcs  orateurs  \  h  eft  digne  d'être  comparé'  !• 
Enfin  quel  monument  de  Goiit  que  les  notcfs- 
de  Voiiairè  fut  le  théâtre  de  GorneiUe  f     • 

;  Mais^  ce  q»i  eft  pluis  rare  encore  que-ée^o)!?^ 
de  Critique ,&  '  de  (péculatioi> ,  quel  i^^odtJe  de 
Coâi  dans  lès- écçîls  Je  ce  grand  homnie  !  t3[epuîs 

roù|ue,.  qui  jamais  a  eu,  comme  lui  .^  ce  fenti- 

incni  délient  ^.  ^^  x^çs^propriçtés  du  ftyle  &  de 

(ci  diâérencesV'  <Sc  qpT  )amais,.  avec  plus  de  |uP> 

;t^fl<| ,  nou>  jEn  a  roarmié  les  degrés  ?  Quelle  élé"- 

tanoe  ac  quelle  aitfce  noble  dans  '.fes ,  ^éfiesT* 
ig:tives|  QucUp/b^lè  Imip^^^  dàns^le  flylè 
'^tirayaiïtdbnl^^l  f^cri^.l*lJift'oii^  !  Quelle  grâce  8c- 
quel  ènjbuérneivi  fl  ptfiie  à  làfl^ilorophîçî  Quellii 
majefti»ii|uel  éci;î«y  '^cTlc  djverfité  de.  tioii^  jg^  'éç 
couleurs  il  donaè'au  lani^age  tràglqud  r    moMi» 

itié , 


Quelques  Taux  brillants  dans  Le  Taffe  ont  -  ils 


véhémeot«  plus'lri^c(mdf ^  plus  varié ^\  .plus, profoq* 
démeni  pàthéyqtte.^OÈ  plus.  Hddlf  aux  mœ'drs  lov 

ineie  cft  Q#s*  ipoe^^rs**  r^  -^ 


^ti 


i  ; >je  tte  dil  pai  que,,  dans  le  Poème  épique» 
c6cé  de  l'intention,  il. ait  égalé  fes  rivaux.  I^ 
delCn  de  là  Henri%de  avoit  été;  <tbpcu' daits  mi> 
j^âge  où  l4ipf|^(|i.e,o*4ji,oast.chcorç  î^pis^touç,  iQ)»i 
accroiffemwt.!.  ni  W-  géïk .  to«W5?,  fes  foEC^<: 
1  ouvtage  x%n  eft  r^flenti.  Mais ,  ^du  ^ûté  di^  ^kiH^ , 
déliûit  pouf  aoQs  l'effet  de  Tes  peiatoteit  Ta&-  •  l  y  art*irdtaro,d(  p]^i(GKcYé^;Ré9U,|^^e{^ 
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images  I  compà^ràiruns  >  portraits  ^  cfctails  de  toute 
efpèce,  emploi  du  irtérveilleut  &  de  rallégarié^ 
diicoiirs  &  Ic^ies  dramatiques  ^  tout  i^  dans  ce 
poème  I  ellaujourdhui^d'unc  corrcdionprefqueirré^ 
préhcnfible.S Ui/a  pasTintérêt  du  Tafle  ,  le  charme 
de  Virgile  ^  la  magnificence  d'Homère  ,  au  moins 
h*a-t-il  aucun  de  leurs  défauts»  ^ 

Mais   le  Goût  de  Voitaiie  «^41   été   le  Goât 
du    (îcclc  où  Voltaire  a  fleuri?   D'abord    il  acre 
le  6'oi!ir |de  prer<)ue  tous  les  écrivains  célèbres:  Se 
(i  <ITi  ii?oppore  cette  foule   d()  critiques  ineptes  , 
.  de  fatires  obfcures ,  de  productions  éphémères ,  dont 
le  Public  a  été  inondé  y  je.  répondrai  qu'une  dou- 
zaine de  bons    auteuts  ont  décidé   le  caradére  & 
%A  réputation  du  dècie  de  X^uis  XIV  >/ qu'il  n'en 
tci\^  pas  même  autant  du  beau  fièçle  d'Augufte  , 
ni    dt:  celui  de  Périclè«  ;    qu'il    en    relte  encore 
moinis  du  temps  des  McJicis }  &  qu'il  e(l  juftc  de 
ne  compter  de  même ,  du  (iècle  oxk  nous  Wvrons  |  que 
ce  qui  eft  digne  de  mémoire.  >• 

Si ,  de  loin  ,  nous  jetons  les  ieux  fur  une  prairie, 
émaillée  I   nous  n'en  voyons  que  la  furface^  el|e 
nous     paroît  toute    en   fleurs:    fi   nous  la  trav^r-r 
fonS)  nous  y  trouvons  â  chaque  pas  des  chardons 
hériffés  &  des  ronces  rampantes;    les    fleurs,  plus 
clair  femées,   ne  nous  enchantent   plus.    G'cft  li 
notre  façon  de^voir  ies  fîccies  paiTcs    &  le  nôtre. 
Maijfuppofons-nous  à  la  même  diiiancc^  où  feront 
nos  ne\^evix,    de  ce  champ  que  noyis  parcourons  ; 
&  de  ce  champ,    fi    décrié    par  des    gens   qui    fe 
vantent   de   n'eue;  d'aucun    fiède   .&    qui  en  effet 
ne  feront  d'aucun,    ne    voyons  pluS  q^ue    ce    qui 
domine   &  ce  qui  feul    en   reliera  :    au    Barreau  , 
Ics^.Cochin  ,   les  le  Normand,  les   de   Gènes ,  (^ 
les  élevées  qu'ails  ont  formés  :  en  Chaire  ,  non  pas 
des  émules  de  Bofluet  &    de  Maflîilôn ,  majij    des 
hommes  qni,    p;ir  le  Goâi  j    &  quelaucs-i^ns  par 
rÉIoquence  ,   font  dignes  d*être  appelés  leurs  dif- 
ciples  :   far  h  Scène  trafique ,  un  Voltaire  (  j'ajbû- 
tcrois  un   Ciébillon  ,  fi  je    parlois  feulement    de 
génie),    &,   fur  les  traces    de  Voltaire  ,   d'hcu- 
ïeuT  talents  qu'il  a  cuhi\^jés  de  fcs  mains  :    fur  le 
Tliéâtre  de  Molière  ,   le  IPhUofophc    niaiié,     le 
Glorieux,  la  Métrbmanie  ,  les 'Dehors  trompeurs , 
le  Méchant  ,  &;  un  grand  nbmbrc  de  petites  pièces 
comiques    d'une    touche    fine  •  &    légère    i  riants 
tableaux ,     <^ui    attefteront    des  mœurj    frivoles , 
mais   un    Goût  épuré  :    dans  le  genre   lyrïque  , 
un  RoufleauV  auffi  harmonieux  que  Malherbe  ,  & 
fupéricur    à  lui   pour  l'éclat    4es   Images,   la  ri- 
cheflc/  la  majcfté,   &  la  pompe  dc^^i^^^ 
^ans  le  Didaéiiqne  ,    des  poèmes  d*àri^%      pur, 
mélQdieux ,   fennblc  ,  d'un  coloris  SrlUaVit  8e  rrài , 
tels  que  Racine  les  eût  écrits ,    tels  que  Boileau 
ciU  voulu    les  écrire  ,    s'il    edt   célébré  la  catn- 
paî^ne  &  les  faifons ,   s'il  eût  enfeigné  l^arc  d*em- 
beilîr   les  jardins,    s'il   eût  tradui^   Iw  Géorei- 
<|ucs!    des  poéfies    famîlièréi  ,'"du  totir  le   plus 
ingénieux,  ^ du   naturel  le  jilus  aimable  i  ^  moins 
négligées   i^ue  ]  celles  de  chaolieu ,  Ac  d'un   Tel 
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Ïlui  fin,  plus  piquanc  que  les  poé&es  de  Dçltiot^ 
icrcs  Se  que  étoiles  de  Pavillon  :  des  romaos 
d^un  (?oi2^  aufii  pur  que  ceux  de  la  Fayettç%  « 
dun  i>yl&  plus  animé }  les  uns  brillants  d'un  ca*- 
ioris  qui  étoit  inconnu  â  la  Profe ,  les  autres 
brûianis  de  panion  â(  d'un  intérêt  déchirant  :  des 
morceaux  d'Hidoire  ,  aufil  dignes  d'être  comparés 
à  Salluftè  ,  que  le  cbef'd'oeuvrre  de  Saint- Réalj^ 
des  Traductions  I  dont  quelques-unes  ont  cftaje 
les  originaux  :  enfin ,  dam  prçique  tous  les  genres, 
des  ouvrages  du  meilleur  ton  &  "du  meilleur 
efprit  :  vbili,  du  cAié  des  gens  de  Lettres,  Ce 
qui   marquera  notre  fièdc}  de  je  n'en  ai   pas  dit 

Voltaire  a  loue  Bouuet  d*a7oir  appliqué 
rÉloqueiicê  â  l'Hiftoire  :  ne  peut-on  pas  le  loue; 
lui-^memè  ,  *&  un  grand  nombre  d'écdvains  après 
lui,  d*avair  aflocie  rÉloijuence  avec  la  Philofp- 
phie  ,  &  ïelle-ci  avec  Tari  des  vers  î  panf  quel 
autre  ficelé  a-t-on  vu  lès  idées  morales  Se  politl- 
ques  fi  abondamment  répandues  ,  fi  éloquemment 
exprimées  ?  La  Profe  avoit  -  eUc  autretois  cette 
précifion^  cette  rapidité,  ce  raouveraènt  ,  cette 
couleur ,  cette  âme  enfin  <ju*eUc  a  reçue  de  nos 
modernes^  écrivains  ?  Le  fièclc  de  Louis  X I V 
a-til  un  ouvragfc  philofophiqùe  â  mettre  â  côté 
de  rÉmilç  l  Et  li  le  Goâc  par  excellence  cohfiftc 
à  réunir  IVtile  &  Tagrléablc  ,  dans  qtfel  temps 
r^n  a  t-îl  donné  à  l'aucre  plus  d^ailrait  &  plus 
d'influence  î  Les  fcienccs ,  même  le?  plus  abftraites  ^ 
ne  cîoivtînt-clles  pas'au  GoiU  cette  facilité  d'accès 

3ui  nou^  les  rend  familières,  ce  charme  qui 
e  leur  élude  nous  a  fait  uii  amufemcntî  Le  fiècle 
de  Louis. XIV  art-il.  entendu  parler  des  lois  avec 
une  piiîjifion  auflî  énergîq^\dWÈ  5c  aufli  lumineufe 
que  l'a  tait  Moraefquieu  ?  de  rhoaîmc  &  de  les, 
facuftés  inlcllc6tueUcs  avec  un  intérêt  plus  doux  l 
plus  attrayant  que  Vauvenargue  ?  avec  une  faga- 
cité  plus  irenétraritc  qu'Helvétius  î  avec  une  clarté 


plus  limpide  que  Condillacî  A-l-il  enlendif  parler 
àc  la  nature  avec  la  verve ,  rélégauce  ,  &  la  aia- 
jefté  de  Ruffbn^  des  progrès  de  Tefprit  hum^iç 
dans  les  fciences ,  avec  [%  ftipériprilé  de  lumières 
&  la  noble  fimplicîté  d'élocutioh  de  d^Alcm- 
bert  ?  des  talents,  des  travaux,  def  vertus  des 
grands  hommes  avec  1:^  fplcndeur ,  rAbondante , 
fa  force  &  l'élévatioA  de  l'Éloquence  de  Thomas  i 
des  qualités  ,  dos  fonâious  >  des  devoirs  de  Thomme 
public,  avec  la  chaleur ,  la  nobleffc  ,  ringénuïté 
d'âme  &  de  langage  de  celui  qui  a  loué  Colbert  » 
&  qui  n^s  a  rappelé  Sully.  Et  quel  eft.de  ces  •* 
écrivains  celui  qui ,  pour  la  pureté  du  Goût,  ae& 
pas  digne  d*ètre  dalTique  ?  '^ 

Or  dans  l'hommage  . que  je  leur  rends,  fe  ne 
fuis  que  Técho  de  la  voix  publique  j  leur  réoujla- 
tion  eft  dès  â.préCènt  atUlî  unanimement  établie, 
qu'elle  peut  jamais  l'être  ^  &:  ils  unt  trouvé  dans 
leur  néde  cette  juftice  impartiale  qu'on  âfe.  <'i 
peinç  efpérer  d*ob|tenit  d'une  tardive  pohérité.  Cela 
prouve  que  le  Goût  du  Public  a  fuivi  de  ptès 
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•ttoi  dëfgent  de  Lettros^.fc  oe  qui  1«  pn>av6 
encore  mieux  >  c'cft  la  docilité  ayec  laquelle  Ton' 
opinion  elV  tant  de  fois  rev^euue.  fiir  elle—  même 
éc  a  reconnu  Tes  CFreurs.  Pour  relever  Bruius  , 
Oretle  ^  Séntiramis  )  Adélaïde  du  Guefclini  i?n*a 
pas  fallu ,:  comme  pour  Plièdre  4i  AtKalie ,  at> 
tendre  un  (îecle  plus  équïtable  .*  le  méine  Public , 
qui:  y  entraîné  par  les  iaâions  littéraiies  fc  dans 


*• 


G  OU 


des  momeiits  de  vertige ,   jEivoU   réprouvé   )cei  oit-?, 
vragcf  ,*  •  temi  l^infiiilntGê:  de   Tes    airèls    5c  !€$• 

a- veog^f  Enfin  *4«./op  examine  c^uei  cboji  il  a. 
fait  des  éciriis  que  lui  laiiToii  le  ûtclc  précédent  > 
&la  prctéreuce  éclaiïée  qu'il  a  donnée  aux  beautés* 
cTûïables^  on  avàuerà  que ,  JaiJls^  aucun  teinpr^  ce 
difcernemcnt  u\  évé^auîn  ju(^e  V^aufTi  délicat,  aulfi^ 
fin.  Ce  nVft  donc  pas  (&  je  Tai  déjà  dit  en  j)ar- 
iant  du  fiécle  dt  loàîs  XI V)^  far  l'opinion  tu- 
xnuUueufe  ,  préci^îtélf^,  de  pslifagire ,  qui  s'élève  & 
qui  fe  diflîpe  du  jour  au  lendemain ,  qu'il  faut 
juger  le  Goût  de  tout  un  lîècle  ;  mais  fur  ropinioiii 
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ui  s%dermit 
là^  livaiiié  y 


Heu   à  de  nouuellcs.  généràtioiïs  de  penftes^cè' 
fout  les  grandes  révolutions  »  les  grauds   change- 
mcnts  arrivés   dans    les   Empires,  dans  les  lois  ,\^ 
dans  les  mœurs  ,   dans  le  cuite  ,    i^ns  les  ùiàges  ,.  * 
dans  les  idées   morales,,  dans   lei  opinions;- reU-» 
gicults ,  ifans  la  guerre.  6c  i»  Foièiiquc ,  dans  lei 
Icicnccs ,  &  .dans  les  arts..  ;  Y^yex  ce  que  lc«  <à\ii* 
rences  de  la  Hcnriade  &  de  l'Ériéide ,  du  poémé 
duTaflc  Ôc  de  ceux  d'Homcre,  foppofentdedwerÉté 
dans  le  cours  des  chofes  humaiîiés 
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rclicchic  &:  dominante ,  qui  Te  fue 

3uand   tous  les  débats  de  'renvîe',. 
e^  la  malignité^  .des  pailiali tés    pour  &  contre  ^ 
'  lont  ,appailés   dans  Its  Bfptift ,  ^  q^  Public, 

calme  ^  Méfintéieiïé  .  fe  conéilte  ibirmènie  &  ne 
jM|e  que  d  après  loU./  -  > 

Comment,  donc  fe  peut- il  que  ce  m^me  tfemps 
où  le  Qout  femble  ii  perfcélionné,  (oit  It;  temps 
de  la  décaJencà  î  c'cft  que  le  Goût,  perfe6Uonné 
çft  \x\\  Goàt  de  fpocaiaiiob  ,  &  que  le  (ro^i»  de 
fentJiueiU  lie  tient  pas  aux  mêmes  principes.  L*uu  eft 
.  TaniQur  de  U  beauté  réelle  ^  iVutre  eft  Tumour  de 
la  nouveautés  V  v  ^       ^  v 

«  Quiconque  approfondit  la.  théorie  des  arts 
n  purement  de  génie  ,•  doit  (avofr,  dit  Voltaire, 
»  s'il  a  quelque  génie  lui-même  ,  que  ces  pre- 
»  mitres  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui; 
)>  appartiennent  à  Ct%  arts,  ô£  qui  conviennent  i 
I»  la  nation  pour  laquelle  on  travaille ,  Ion  t  en^ 
i>  petit  nombre.  Les  lujets  &  les  embelliff^ments 
»*  propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien  plus  tcr^ 
,  ï>  tées  qu'on  ne  pcnfe.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
j>  les  grandcj  pallions  tragiques  &  les  grands  (en- 
n  timcnts  puiflem  fe  varier  à  l'infini.  Tl  n*y  a,  ' 
i>  daiis  la  nature  humaine^  qu'une  douzaine,  tout 
1)  au  plus,  de  caraftcres  vraiment  comiques  ,  & 
i>  marqués,  à  grai>^ds  tiiaits.  Leif  nuances^  «^^^ 
I»  vérue  y  font  innoaibrablcs  j  mais  les  couleurs 
lÊ^  éclatâmes  font  en  petit  nombre  :  &  ce  font  ct% 
»  couk'urs  prjaûtives'q^u'un  g^andartiftc  ne  manqiic 
»  pas  dTemployerm  /  '     ' 

Voilà,  dans  tous  les  tempsf /une  première  caufé 
de  la  décadence  des  Lettres  après  un  règne  flo« 
xilTantv  Oti  diroit  que  chaque  climat  n  ait  pu 
donner  qu'ilknbieule  moiffbn  ,  &  que,^le  folépuifé. 
tine  fois  pai*  14  propre  fécondité,  il  ait  fa^ lu  dfcs 
fièdes  dé  x^pos  pour  le  reilbuveler  &  le  rendre 
fertile.  M*  '         ^  ^ 

En  cétt  I  ce  qui  rajeunit  Tclprit  hàmain  &  (Ipond 


dance 

temps 

fécoodité.  Mais  au  lieu  de  jbuïr  *rao*cl^rèmcnt  drs 

bitns  aquis ,  ce  qui  lieroit  fajje ,  on  en  veut  tôHfJ 

jours  4c  nouveau»  ,réfolu  mônrei  perdre  aùcfian^cj'. 

plus  l6t  que  de  ne  pas  changer  j  &  ç'cû  icila  gratvié  . 

caufc  ^c  là,  corrùpiioiti  du  G<^f.v   •    ';     ^;  5^^^^ 

'Un  exercice  cohiinuel  de  notre  ffenfibilFfé^^  fur 
dci  objets  du  même  genre  a  doux  etiets  Contraires  ; 
d'abord  il .  aiguite  nos  Coûts  ;.  mais  bientôt  il  lei- 
ulCj  &  fiiuf  par  Ifcs  émoufler;  L'âine  fe  laffe  ^e 
les  pïaiferis,'. comme  elle  s*endort  fur  les  épines  ^ 
^Viipar  foiblctfe  qu'elle  a  bcfoin  ,  ;  dans  fçs  ém©- 
.tiohs,  dé  nouveauté  &  de  vari^fé.  dhppofez  donc 
les  arts  d'agrément  â  leur  plus^' haut  degré  de 
charme  ,  il  ay  a  qu'ui)  fcul  moyen  d'en  perpëtuet 
les  jou'tiTanccs ,  c'eft  de  les  rendre*peu  fréquentes^ 
Si  elles  font  cpiimWnes,  elles  $*atliediront  «Se  n*Au>y 
Tont  plus  aucun  att rait;;^,   .  •  '       l-.  i 

Dans  la  Grèce  ,    oi\  la  Tragédie  étôît  Téfcrvèé^ 

pour  les  grandes  fêtes ,  le  G  qui  d'une  belle  i\^ 

c  plicité  pouvoit   fe   confervcr  toujours,    Dans  llti- 

térvalle  d'un  fpeélaclc  i  Tautre  ,  la  fcnfibilité  re* 
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poféé  avort  le  temps  de  fe  ranimer  ^^^  le  Gt>^/,~ 
le  ten^ps  de  fepreudre  fa  fagacité  naturelle.  JVIais 
dans  inc  ville  où-,  depuis  cent  cinquante  ans  ,  le 
même  genre  de  fpeétacîe  fè  rt produit  fânsxefle  ,, 
où  une  h#iiude  journalière  ei\  a  rtndu  tou^  tet; 
moyerîS  familiers  >^  tous  les  tableaux  pr^fents  ; 
romment  veut  on  que  le  Gour  çonferve  quelque 
vivacité  ,  à  moins  qu'il  ne  varie  8c  que  Vart  ne* 
change  avec  lui  î  Or  varier  fans  ceiTc ,  eft  uni 
moyen  fans  doute  de  faire  une  fois  le  niicux  poflî- 
ble,  mais  un  moyen  plus  infaillible  dncore  de  &irè 
mai  mille  autres  fbi$,-  :  ;    >*       v  •  ;.;.:t   i 

J  entends  dire  que  telle  &  telle  des  plusSclIes 
pièces  de  Corneille  ,  &  frême  de  Racine  ,>i^-r 
roiem- aujo^rdhuivpeu  de  fuccès,  fi  on  les  donnait 
pour  la  prea.ière  fois  )  ^ï|l!^<^  logique  en  pa* 
rMtfojt  tro^  loible;  &  qu^rÉloqtieqce  qui  lei 
anime  (uppléeroii  mal  aux  mouvérpentsj^ê^  ^ux 
^ovps  âe  théâtre  ,  qu'on  demande  ,à 'bré^  j^ur 
être  émU;  comme  on  fe  plaît  à  l'être*  Cela^  eft 
affligeait  iCToire;'' r^  n^eftque  trop  crèykr 

ble.  Voltaire  ^  qui  1*4  preflenti  j  a  nis  dansTat- 
tion  théâtrale  jp lus  èé  chaleur  &  d*énergîè  ;  ii  at 
donné  aux  pailtons ,  furtout  a  celle  de  l'amoufr 
dans  les  homlnes^   plus  de  force  &  de  vé&éitktncf), 
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il  a  <iôuv^  rans  les  liens  xîu  fang  <fc  nouvclleii 
iburcci  de  pathétique^  îi  f  (u  prendre  habile* 
dent  ,*du  théâtre  tnglois  ,  des  ropveos  de  rendre 
la  terreur  plus  profonde  &  la  pitié  plus  decht- 
rante^  &  par^lui»  le  Tragique  a  fait  fut  notre 
Scène  un  pat  de  plus  vers  la  perfedion.  Maif 
ap£«s  ces  nouveaux  refforts^  >^u'il  a  lu  manier 
^vec  tant  d*art  flc  de  génie  ,  iprcs  ces  aoui^ellcs 
mbiftaifons  d'inciretf  &  dé  |»ra£lères ,  fi  Ton 
demande  encore  dû  nouveau  &  dii  plus  tragique  j 
d^oA  le  tirer,  fi  ce  neft  du  milieu  des  tortures 
&  des  fujpplicesrEt  lorfquc  rhabitude  iious  auça 
V  refroidis  fur  les.  fpeélades  de  Tancrède  ,  dé  Ma- 
jhomec  ,  ôç  de  S^injramis  ,  que  nous  reftera-t^il 
que  les  febîèrcs^^f^  du  crime    &  les  Hor- 

reurs de  Téchafaud  ?  On  commence  en  effet  à  les 
rifqucr  gir  le  ihéltrç  c  &  .fi  notre  fenfibilité  y 
répuçne  encore ,  ce  n*eft  pas  pour .  iorig  temps  ; 
Thabitude  Ty  endurcira» < 
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Obfervez  ce  quiarVive  à  nos  Trixnaïcions  dans 
les  délices  de  leur  table.  Nul  art  d'afTaifonher  les 
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térae  ,  &  ne  connott  »  dans  U«rt  4t  l'iinener  ,  d'vt» 
tre  r^gle  ^ué  Ton  plaiûr.  Efliyex  de  iUi  fake  en*,, 
tenc^e  qu«  ce  qui  lui  plàtf  fli'eft  pM  digpe  de  lui  - 

plaire;  elle  vous  répondra  par  ua  (bar ire  4M*'' 
gneux.  Que  veut -on  qu'elle  e(Mme ,.  fi  ce  ti'cft 
pas  ce  qui  lui  plaît ,  &  ce  qoi  phtt  i  la  fociété 
qu'elle  '/céquemc  obfcurémeflt  l  C'eft  U  Que  fei. 
idées  ^  Tes  fentimems  Ce  dégradent  ;  c*eft  là  que  - 
l'on  CroA^  s'aviUt  ^.  &;  que ,  per^a^nt  toute  pudeur  &l^ 
toute  délicatçfle  ,  elle  kabitae  fott  ôrèilie  5c  rofi 
âfne  a  la  baiTefTe  ,  l  TindéctpCf  t  â  la  j^roiliii^té 


de  mœurs  &  de  lahgaeê  au!  caraÔéri^  le  noa- 
vçeau  genre  dont  elle Jait  us  aa^uTemeos»  y    '. 
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lançucurs   cruii  Cens  bUfé  à  force  de   ioujr.  C'eft, _.  dans  tous  les  temps  od  11  a  fleuri,  comment  s'eft- 
aind  que  1  intempéranee  des  plaifirs  de  l'eiprit  nous;       \\  formé  ?  Par  l'inOrudion  &  1' 
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> 


lesr  rendra  tpus  infîpides  ;  &  i^rt  même  aurla  b^au 
ç'épuifer^en  r^cherches.^  en  raffinèments^^poiir  ra- 
nimer \€  Goàt^  La  fobriété  fêuIe  auroit  pu  le 
fauv^er  de  celle  etpece  de  paraljfie  ;  &/aûx  circés"^ 
oui  en  font  la-  caufe  ,  s'il!  eft  quelque  rénièdc  \^^ 
cefrl'abftinénce  &  le  befoiné  Mais  te  feroit  de- 
mander  l^îiilpolfible.  Le  Public  veut  jbuïr ,  auirif- 

-  que  même  de  délfuire  tout  ce  qu^l  peut  avoir  de 

-  fenfîbxljté.  V    •        .j . 

•         •.  -l  >v  ■■■■>■  .■■:-■'.,  '..  .         *  *.."^  •'       -    •-  ■ 

On  va  me  dire  qu  a  la*  génération  don|  liî|3^4? 
s'afFoiblitl  &  s'allcre  de  jour  en  jour.',  en  filçcède 
une  dont  le   Goût  fera   jeune,  &   ingén^'ifo.mme 

^çlle,  &  (\\\e  d'un" âge  à  rautre^le  Putfic  eft  re-x 
'iiouvclé.    Je  conviens  ei^  effet  qu'au  premier  éSot 
de  la  Jein^efle  dans   le  nioqde  ,  elle  fe  livre ,  avec 
une   fenfibiîîté    vive  &  tkuve    cnct?re  ,  itQus  les^» 

/plaifirs  de  refpfit;  mais  dans  l'ufage  de  xes  plai- 
iîrs ,  comme  de  tous  les  autres; ,  pe  voit  -  onpas 
avec  quelle  impatience  les  jeunes  gens  fè  preflent 
de  vieillir?  avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
J!exemgle  ^de  ropinion  les  gagne  ?  &  comme  , 
à  peine  arrives  dans  le  monde  ,  ils  en  ont  d4ja  pris 
Jes  <?awr>  &  les  dégoûts  ?  Ne  les  entendez  -  vous 

>jpaJs  dire  qu  on  fait  Ratine  &  Molière  pac.  coeur  ? 
quc^  grâce  au  Ciel  ,  on  ne  lit. plus  \^rgile  ?  qu'on 
jt  été  bercé  avec  Télénmue  ?  qu  lis  Ikiffent  >Maf-^ 
iilîon    aux  dévotes  ,   Pa(cal  aux    jinfénifte**    La  "^ 

TjFontaîne  aux  enfants  ?  quon^ne  lit.  pas  deux  Fois 
la  Henrîa^e  ?  &  c^uejç  Coût  des  vçrs  eft  un  Goi^t 

Turanaé  f.  /  <»  '  [ 

JLeur^   pcr«   au    rnoins   (e    fou^îerinent   dWoir'^ 


Ce  4ui^fonde  un  État  le  peut  firul  conserver  i 

-c'éft    uae    mj^xime    applicaMe  i  la  culture    de 
tous  Içs  arts \,  iSc  fioeulièrement  au   Géàt»  Oi  , 


^mé.xe  qu'ib-n'aiment  plus  ;  &  enie  négligeant, 
ijs  i'eftjmeût    cpçorç   &    l'admirent  de  ^avenir» 


V 


exemple ,  de  proche 
en  proche  ,  4  la  faveur  d'une  communication  ha^ 
bîtuelle  des  erbrits  cultivés  '&  des  erprits  qui  de- 
mandoienl  a  1  être.  Ceux-ci  daîgnoient  écouter  & 
s*inftruire-9  ou  fi.  la  déférence  perfonrieilt  étoil  dif- 

;  ficile  pour  Tamour- propre  ,  au  moins  reccvoit-oii 
des    morts   les    infpirations    de  Çoâi    qu'on    edt 

,  rougi  de  prendfè  des  \ciyants.  On  lifoit.de  bons 
livres,  on  étudioit  ceux  qui  i  de   Ifaveu   des  gens 

.inftruits  y  étoient  les  modèles  de  Vart»   Le  temps 

.  en  eft  paffé.  Depuis  qu*une  culture  ruperficielle 
a  établi  entre  les  e(prits  une  apparence  d'égalité  t 
tout  le  monde  décide ,  perfoctoe  ne  coûfultè.  Oa 
ne  Kt  plus*}  &  pourquoi  liroit-oo  r  Déformais  la 
Lit^térature  ,  je  dis  Tancienne  4^  :1a -plus  exquife  ^ 
n'étant  plu^dans  la  fociété un  objet  d'entretic^voA 
Ton  puifle  briller }  Ift  vanité ,  le  grand  mobile  de 
rémùlaiion  ,  nVft  plu^  iritérefféc  à  donner  dTétude 

>^des  moments  qu'elle  croit  pouvoir  ^  mieux  em- 
ployer, r  r^  ^  '      ; 

Ge  n*eft  pas  eue,  dans  cette  (bciétë  rehaiifantep 
il  n'y  ait  une  élite  de  jeunes  gens  très  -  cultivés , 
^très-éclairés  ,  &   d'un  Gôât  dâicat  &  pur,  Mait 
Je  parle  ici  du  grand  «ombre  ,^&  dans   tous  4^ 
4emps  le  grand  nombre  né    cultive  de  fon  efprit 
que  les  facultés  ufuelles.  Les  lumières  &  les  ta-^ 
lent^ ,  qui  le  foi/  trouveront  leur  place  ;  font,  l'oc- 
cupation du  hiatin.  On  n'entendra  parler  daps  le 
^ monde  où  l'on  vit ,  ni  d'Euripide,  ni  de  Térenceî» 
ni  de  Virgile  /ni  d'Horace  p  ni  de  Boifuet,^  ni  de 
MaftUlon  ,  &  rarement  de   la  Bruyère.   On  aur^ 
lu  la  brochure  du  jour^  on  va  voir  la  pièce  nou^ 
velle;  &.fi  de  l'une  ou  de  l'autre  on  ne  fait  quç 
penfer  j  on  fait  du  moins  oà  en  prendre  un  ju^er 
-  :  :  ment 
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a  la  toilette  t 

difc^  Otq  t'çfl 

■   tout  le  mond 

W  eft  diflic 

emprunté  ,  -  & 

dans  un  mond 

la  niobilité  ] 

,    la  |>etifé«  ,  l'c 

moç  tranchant 
cuilîon  \  Bi,  fi  4 

dllpenië  d'être 

l(*amôur  de 

.  i«u>it ,  du  jug 

occupation  fei 

feu.  L'avis  «oi 

on  le  ref  oit  & 

cence;  6u  fi  i 

gliffant  i'uo  i 

avéé  un  choc 

Perfonnc  n'a 

penfe  :  chacun 

&<étte  luffifa 

]>lù»  itmefte  p« 

iimple    felaifl 

timcntiui  tien 

n'a  pas  •  fixais  a 

cro^t  ëçlaifée , 

J  ai  oui  dire 

célébra  ,   Que 

Ipcmcles- font 

elle  TTvoit  péii 

juftcfle,  la  rap 

feulemerit  les^ 

mais  là.'fublini 

vers  de  fîtdàtîb 

délicats ,  létoien 

Et^  c'eft   précif 

qu'en  elle  ao'i 

livre  <!é  béW 

&  qiiie  tout  te  c 

cHé  &  la  ravit. 

&  de  comparaif 

de  l'art  it,  \t% 

dans  un  buvrag 

d'^ivec'ce  qù'if 

Ufdiffiçoh?  &  ] 

iîdèr^lcs  effets* 

elle  n'a  pas  no 

çomnip  je  Tai  d 

d'opini<!in  4c  de 
ce  Q<t0.t  de^per 
conÇdèxe  que  V 
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iour  i'ime  aUu| 

Gkamm^  et 


t. 


Î'V 


y 


K' 


V  « 


n 


h. 


V 


■f\.  -» 

I  •  1.         « 


¥.. 


'!^  .y^à^ 


A'' 


--5  * 


,?n'' 


(•      »• 


i^.i.. 


f 


ijii 


GO  U 


(jpj 


r4propo$  d'u.^  xpidani  bop  mot  »  ou  quclc]ue 
moyen  c^  Uwédït  ifti  carad^re  noble  ou  une* 
fcène  Jyntéreflaote.  JËile  aci^fcns  droic  Ac  ndif 
des  con(renaAces  de  la  ïaX}àtt\  qui,  dans  MëroDC  9 
dans  Idaméy  dans  Inél^^^^daos  Zaïre /Taifit  aividè-- 
ment  la  vérité  des  mouvements  du  cœar  humaio#  - 

Fourquoi  dotKT)  me  dir^  q^uelqu  un  »  les  gens  da 
monde  n^aiitoieiitf»  ils   pas  aii  moins  ce  Goât  tit^^ 
turel  »  oui  eft  d^nné  même  au  peuple  }  Parce  que' 
\t  Ooi^^  riitttrcl  ^cK  réfcrvé  f  des  âmes  neuves  t' 
&  qo^e  le's  leurs   ne  le  font  pas  ;   qu'en  eux  le' 
Goût   t^   aulli  faôiéc^  Qiiè   les  manières   ^   les 
mœurs  ;  que  leur  efprit  n  ayant  aucune  condfVancet^ 
il  obéîi  comme  une    cirtf   molle  aux  ioipre^flîà^s^ 
de  rexemple  i  &  qu*à  moins  de  ^,^inÛi:uîi:e  &  de. 
Te  numitjdc^  lumières  8c  de  principes 'qui  donnent 


i 


4  leujH^gement  uii  peu  de  tedlitude  &  de  foli^. 


Teiont  toujours  ,âU  ^n^ci  dç  l'opinioa 
du'  mtomeht.r,  '■.,  v.;4_,^^,^.L.t^ifcl".    "- ^h-?^ -  ^'•'-  ^ ■-  ..^'^ 

Cependant,  au  mîlîtuTclc  tant  de  variations  ,  de 
contrariétés  ,  &  d'inconféquences  ,  que  devi€;odra 
le  Goât  des  gens  de  Lettres  ?  Pans  quelques-uns 
il  reflerà  fidèle  i  la  nature  &  aux  vrais  modèles 
de  Tart ,  au  rifque  même  de  n'obteoif  que  les 
fufFrages.du  prttt  nonibce  r  daM^  tous  Içs  autres 
il  fêta. incertain  ,  étomcti,  égaré  ,  variable  au  gré 
de  la  inode  ,  ik  (e  tontcnfcra  de  fuccès  paflas^crs*     ^ 

Ce  qui  rend   Tart  fî  difficile  ,  comme  l'a  dît 
VoltAc,  c'cft  que  dans  le  temps  même  oii  Ton 
cft  le  plus  avide  de   nouveautés  ,  il  femble  qu'il 
n'y  ait   prefque  plus  rien  4e  nouveau  à  produiçe 
dans  aucun  geiire.   Envirooné    de  toutes  parts  de 
modèles  inimitables  ,   chacun  veut  lètK^  original. 
Mais  rpriginaljité  doit  être  dan^  le  ||énie  &  non 
pas   dans  le   Goât.-  OcA  TUée  ;  te  fentiment^ 
î'imagft,  la  pçnfée,  qui  doit  diftineuer  Itecrivain; 
ç'eft  linvention  des  traits  dé  caractère ,  des  mou- 
vements de  l'âme  ,  de  l'ac^cent  des   paflîons  ,  de$ 
vpîoyeTvs- 4*inftruire^&  de  plaire,    de    féduire  & 
d'intércffer  > de  perfîiader  &  d'émouvoir;  c'eft  auffî 
l'ipvention  du  mot  piqtiaût ,  du   mot  fenfible ,  dit 
mdt  jufte  dans  (à  Dijance^  du  mot  rare  êc,  propre 
à  la. fois ,  du  tour  élégant  &  précis-,  de  rexpref-^ 
fion  Vi/e  &  Taillante  ,   fouvcnt   inattendue  ,  mais 
touiours  naturelle^  enfin  c'eft  l'invention  du  ftyle^ 
mais.  dW  ftyle  analogue  au  fujet  que  l'on  traite , 
3c  dont  le  ton  Se  la  çoiileur  répondent  à  Vobjet 
que  Tôû  pcintv o   I  ..  ^ 

Ccft  ainfi  que ,  finis  rîen  outrer  ,  (atis  forcer  Tart 
n|  la  nature  ,  Virgile  a  CnCt  rendre^riginal  aprè^ 


\ 


I 


^-  ^ 


.   '^^      G  O  \J 

Irês-d^cidc  ;  roulement  q^^oo  ait 
>ilette  tir/e  feuille  volante  ,  ôrî  a  Ton  met  1 
Ôq  s'çft  mis  au  courant  t  on  eil  au  ipak  de 

Le  monde*    \     ••  •••-•    ...  '  :.r  :  ^^  •■  . /■    ;:V^^'^':^"% 
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eft  difficile  de  itotivet  un  fentîment  cjue  Ton- 
inte  I  de  qu'ion  adapte,  fans  exanieç  |  loais 
iin  thonde  od  rien  ne  fe  rai(bnne  >  ^"dont 
obilité  perpétuelle  ne  lailTe  nxkcnp  repos  i 
iijée  ,  ropinion  n'eft  j;;imais  cOmproraile.  Un 
ranclhant  luflit  pour  éviter  toute  efpécè  de  éiU 
n\  Bc  fi  ce  mol  tll  un  trait  piquant^  il  eft 
îîé  d'être  jufte*    '  -  n  ^^ 

imôur  des  Lettres,  dans  fa  première  ardeur, 
,  du  jugement  des  ouvrages  de  6ro//^  ,  une 
nation  rérieufe  )  aujourd'hui  c'eft  i^  peine  un 
L'avis  courant  pa(fe  de  bouche  en  bouche  P 
;  reçoit  &  on  le  donne  avec  la  même  iodiffé- 
;  du  fi  deux  fenptiments  fecroîftnt,  c-eft;eé 
nt  l'un  à  calé  de  l'autre  ,  ôfe^tout  au  jpiul 
un  choc  léçer  ;  d'od  ne  fort  aJcuné  iBtrtiférc^ 
nnc  n'a    bcToin    d'examiner  |;e    qu'un   autre 

:  chacun  prétend  fe  fuffire  â  foi  -  même  ; 
tte  fuffifance  eft  ce  qu'il^  y^  eut  |amais  de 
ftmeftc  pour  le  Goât  :  car  Tignprance  toute 
e  fe  laifle  guider  par  la  natureV&  le  fen-*» 
itlui  tient  lieu  fouvent  des  lumières  Qu'elle 
as  ;  fixais  avec  de  fauflcs  lueurs ,  la  vanité  qui  fe 

éclairée ,  s'égare  ,  Oc  ne  revient  jamais. 

i  ouï  dire  plus  d'une  fois  à  une  aftrice  très- 
re  »  que  les  jours  de  réjouiiTance  ,  où  les 
àcles'  font  ouverts  gràtuït^emcnt  au  peuple^ , 
lavoît  peiné  à'  cènccvoir  li  promptitude ,  l4 
ïe^  la  rapide  unapimilé  avec  laquelle  ,  non 
nerit  les  endroits  frappants  d'une .  tf  agédié  ^ 
lé  fublirtié'  fîmpte  ' ,  le«  mots  touchante ,  les 
ie  fîtdàtio^^^  les  traits  de  fenfibilité  les  plus 

tS|  étoient  feifis  par.  cette  multitude  inculte* 

eft   pirécîfément  parce    qu'elle    cft   inculte  ; 

elle  au  moins  tien  ncû  fa6tice  :  qu'elle  "^ 

de  botmé  è)|  à  rîmptèMon  tjuVlle   re^ 
tout  ce  qui  éft  naturelle tnent  beau  ^li  iou* 
la  ravît.   Elle  n*a  pas  ce  Coih^dé  rcîitïon 

comparaifori/ qui  fait  apercevoir  les  finefles 

t  &;  les  a-drefles  de   Tartifte  j  qui   démêlé 

n  biiVragc  ce  quHl  y  a  de  rare  -&  d'cjcquis  J 
ce  qu*if  y  a  ac  commun  i  qui  mefure  & 
culte  &  lé  tialent  qui  Ta  vaincue,  iSc  éon- 

Ics  cfFets  dans  leur  tapport -avec  les  moyens  : 

l'a  pas  non  plus  ce  Goût  d'éducation ,  qui  , 

|p  je  Tai  dit,  péuffeul  juger  dès  convenances 

iô^Q  4c  de  fantaifie  :  mais  auin  nVt^U^j^as  23  ^  Horàêre  5^  Horace:,  après  Pi ndare  ;  Cicer on ,  après      ^^ 

^^r  de^perfonnalité ,  qui ,  dans  i'o&vrage ,  àtf        ~        ^- ^      -       .  ^ 

re  que  rautcur.  j  ce.  Gf>ât  de  vaniré  ^  ck' 

^uté  I  <|tii  $*attadîe  à  des  minuties  ,.  ik  9  parmi 

autés  auLn>  le  toiicheot  point  vaUi^^d  ave^ 
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[OjKe  quMqve  ridicule   à  faifir  ou/ quelques 

à  i^pMDdre  •^  ce  Goât  de  [mrodie-&  de 

ment  »  ^i  s'applaudit  d'avoir  trpi^é  Ichxa 

l'une  allu^on  ou  <^'uiM^gro mère  équivoque,^ 

M^  ET  LlTTÉHAT.  TanU  IJl.       ^ 
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Pémofttiènéf  Racine,  après  Euripide  Se  Gorneiîlé  ; 
Voltaïre  ,  après  Racine  j  Se  que  Molière^  La  Fon* 
taîoe ,  &  1^  Bruyère  ont  paÏÏe  de  fi  loin  tout  ce 

3ui  xdans   leur   genre  les  avoit   précédés.  Aucun 
'eux  ne;^s^eft  donaé  la  peine  de  lortir  de  fon  ca« 
ra^re  :  chacun  a  obéi   à   Coù  propre  génie .}   St 
par  la  raifon  même  qu'ils  étoient  naturels  ,  ils  ne. 
£e  font  point  refTesnolé*  C'eft  ce  qui  n'eft  donné 
*     r  /  Tttt 
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iju'au  v^rai  (aient  ;  mais  cVft  ce  que  le  vrai  talent 
lera  fin  d'obtenir  toujours ,  s'il  réfifte  à  rainbltion 
d*étic  mieux  que  naturci   &  fimple  : 

1  LVfprît  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  ^u'oû  ar 


■j^. 


c.\  Icnce  des  Leiifes  :  chez  les  grecs  ,  du  v 
lyphi/rci  i  chez  les  romains,  après  le  bç 


Cevers  dit  ce    qui  eft  arrivé  partout  à  la  dé- 

emps  des 
eau  fiècle 
d'Âiigul'(e  ;  en  Itiilie  ,  après  le  fiècle  de  Léon  X; 
en  France  ,  ctùs  la  fin  du  règne  <le  Louis  XIV; 
§c  je  n'ai  paS  befoin  fie  rapptier  à  çoiubien  d*ex- 
çellents  eiprits  a  nni  Tcuvic  de  rcndiciir  fur  les 
aulrcs  &  lur  eux-mêmes.       .  - 

Mais  c'cft  furtout  lorfqu'oh  n'a  pas  à  foi  un 
talent  propre  &  véritable  ,  &  qu'ion  vent  fe  donner, 
à  force   d'art  ,  une  origînalitiMGi^ica;  c'cil  ,  dis-je  > 


alors   c|u'il' faut   que   i'o:!  épuife  les   taffineiients 
d'un   fauX: Goitc  &c  les  inventions    d'une  fanfle  in- 

durtrie.  --  ;   '       f  .. 

De  la  ce  fard  ,  ce  vernis,  cette  enlur.iinure  du 
ftyle  ,  ^qu'on  donne  pour  du,  coloris  ;  cette  niar- 
nicr^  de  coîUourner  une  iJéc  eo:>iinune'  ,  qu  de 
renlorlHlçr  d'une  çxprefTîon  fiulk  ,  qu'on  appelle 
de  la  InielTe  ;.  ce  vai.i  fracas  de  mots  incohérents, 
&  de  mclaphoçes  oiitrc^es  ,  qu'on  faic  paffcr  pour 
de  TEloquencc  ;  enfin  cette'  prétention  de  crécrdes 
genres  nouveaux;  &  de  palkr  pour  inventeur,  en 
raniaflAnt  tout  cô  qui  |ufqu'â  nous  avoix  Ile  le. 
rebut  de   Tart.  ^ 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  faire  une  fatite.  J'ob-^ 
fervé  feùlenrent  qu'il  n'eft  aucune  de  ces  reflourees 
^dss^  hommes  fans  talent ,  qui  nliit  eti  &  qui  n*aît 
.encore  des  parlifans  &  des  fuccès  ;  &  c'eft  ce  qui 
les^encourage.  Par  ^érrtple  ,  puifquc  Molière  ne 
nous    *attire^  plus    ou  ne;^  nous    fair  que    fojbl^- 
ment  fourire  ,  qui.  fait  ïîl^j^uelques  facéties ,  quel- 
,que  grollièrc  cariçatufe  ,  quelque  fcènc  bouffonne. 
&  triviale  ,  ne  nous  fera  pas  rke  avec  le  peupla 
des  guinguettes?  ft^  un   Public  ,  dèsf   long   temps 
fatigué  de    fon  admiration  pour  lés   beautés   fu-t 
blimeiï^  ne  daignera  pas  s'occuper  d  On  amas  d'îh^ 
cidents    pris  dans  les  md^urs  des  Halles?  fi  la  ta- 
bleau de  Wndigencc  ,  de  la  mendicité,  n'aura  pas 
quelque  attrait  ?  iï  le  pathéPique'  des.  galetas  ^  des 
prifons ,  &,  des  hôpitaux  n'aura  pas  fesTuccès  coinme 
de   viles  bouffonneries'? -On   n^'ofera  pa5  dire ,   on 
4ie  croira  pas  même  que  ces  fpec^ades  foient  pré- 
/ferables  à  ceux  qu'on  aura  déferles   pour  y  courir 
en  foule  Jrois  mois  de  fuite  ,.  &  avec  plus^  d'ardeur 
qu'on  ne  courut  jamais  à  Cinna  ,   au  Tartuffe  ^   à 
Britannicus. ,   au  Glorieux,  à  Z^aïre  ,    a  Mçrope  : 
mais  on  dira  que  ce   font  ïâ  des  amufements  d'une 
autre  efpèce  ;  qu'ils  rie  faut  rien  exclure  j  qu'a  la 
lin    tout  vieillit;   que,     dans   les  plaîfirs  clu  Pu- 
blic ,  il   faut  de  la  variété  ;  &  que  ,  fans  renoncer 
aux    Goûts  &  aux  paffe- temps  de  nos  pères  ,  on 
fe /permet  d'en   avo^îr  de  nouveaux.    En  un  mot, 
toutes  les  raifops  dont  l'homme   blâlé'  s'autoii£e 
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pour  escufer  de%naûvaire$  mœuri,  ^  lei alligù«n( 
de  même  poui:  ^ftifier  dttwàuvzisGoûiÂ!' 
Voilà  coouneot^  s'oxplique    bien  aal 


'•i 


;    cette  foudainc  métamorpholc  du  PubMc',  ***  jjaflant 
d'unlieu  dans  un  autrer  Qn  iA  qu'a  robfcrver  lorf-^ 


qu'rl  va  quelquefois  encore  admirer  d'andeniiçf^ 
beautés.  Aucun  trait  de  génie ,  aucune  fiine^e  do 
IVtj  aucune  délicatcffe  de  penfée,  de  fentiaient^. 
ou  d'expreflion  ne  lui  échape  j  il  eii  falfit  U  vérité 
dans  fes  éclairs  les  plus  rapides  ;..^  j'âferoii  bien* 
alfurcr  que,  de  leur  ténhps,  Corneille ,-  Racine,  Çc 
Molière  auroient  été  flattés  d'avok  un  Pattetrc  auffi* 
clairvoyant.  ;  ^V  ^ 

*^Eft-cé  donc  là  ,  me  dîrct-vous,  le  mèrne  Fu-r 
blic  qui  va  fe  délcttcr  Cent  fois  de^fuitCf  à  de$> 
fpedacles  (î  différents  de  ccux^li  ?  C'eft  le  même  :• 
mais  fon  Co/î^  change ,  eu,  pour  luieux  dire  ,^ 
il  a  deux  Goûcx.  La  ,  c'ed  un  Goûi  t|^adilionflel  ^ 
qui  5*1  il  épuré  d'âge  en  c^gç  ^  &  qpi  fc'  félid  êétètt 
&  difficile  jwfqu'au  dernier  fcrupulé  Â  lorfqji'oa^ 
i^jî  "donne  à  juger  des  ouvrages  qui  prétendent  ^ 
fpn  éftime.   Ici>,   c'ell  un   Goût  de  coii^|rlai(ance 


&l^'iridulgence  ,  qui  s'interdit  tout  exan^n ,  qui 
l'âaïc  a  Tulage  des  fen^^,  en  inti:i^fpte  la 
^èie  ,  met  en  oubli  toutes  les  règles  at  bifn- 
'&  de  vràifemblance  ,  &  ne  veut  'qve  de 
[tipn.  'Que  fi*  l'on  demande  pour^uoi^  f^*^^ 
^teffe  qu'on  témoigno^t  Jljîer  n'a-  plus  \^ 
auj^jyrd'Kuî  :  ^'cft  que  la  vanité  di?  fpcâ;ateumn'y 
eft  |!^ius  rntéreffée  j  on  ne  veut  que  le  divertir , 
fans  rien  prétendre  à  fes  éloges  :  ibn  ainpur-prcmre 
eft  à  fon  aife  ^  .tnêmç  ça  a  '  "  ^ 
méprilcn 


,  U^oui 


il  s'agit  maintenant  de  voir  lequel  de  ces  dfeii! 
ÇoàtS  nous  voulons  préférer  :  car  les  conciiiei 
enfemble,  &  laiffer  germer  le  mauvais*  fans  qji'â^ 
la  fin  le  bqn  (bit  étouffé  j  c*eft  ce  qjue  )t  crois 
impoffiblei  II  n'e^lt  que  trop  aifé  de  yoir  dès  à* 
prefçpt  ce  qui  réfulte  de  leur  roélange.  Il  fut 
un  temps  oà  le  petit  nombre  inffuQJt  rat  li  mul- 
titude j  alors  le  progrès  de  l'exeniple  étoit,  en^. 
faveur  du  bon  Goût  y  aujourdliiii  c'efi^  la  Multi- 
tude qui  domine  le  petit  4|ornbre ,  ife  la  contagion' 
du  mauvais  Goâi  le  répand  dans*  tout  les  états. 
Que  la  révolution  s'achève,  c'erir  eft  fait  des  Arts 
&  des  Lettres  j  tous  les  ibins  que  Ton  aura  pris  de 
les  faire  fleurir  &  profpérer  leront  perdus  r  c^ft 
ce  que  leur  patrie  ne  peut  voir  fans  quelque 
rcgçet;    .    -,     ,  ,     ■  •V.;>  ^.'  -  v  ,•:      •  t  ■:     '  -  •;^; 

Pour  tou^t  le  refte ,  la  France  a  des  émules  • 
c'eft  dans  les  arts  d'agrément  &  de  6o4/ ,  c^eft 
furtout  dans  les  Belles  •  Lettres  qu^^éune  «aÔ6n 
ne  lui  difpute  cette  fupériorité  ;  cette  célébi-ité  Bril' 


lante ,  qui ,  d'un  c6té  ,  répand  fa  liangjc>  fes 
ufages ,  les  |>roduâions  indiiffrieufes  au»  extrémités 
de  l'Europe  ;  &  qui ,  de  l'autre ,  atlhre  dans  'fcin 
feîn  ces  étraijgers  ,  dont  l'affluencc  :  ajoute  i  (di^ 
richeffe  &  contribuô  a  faiplcndeur.  Il  fetoitdonc 
intéieffaot  pour  elle  d*C2aniiner'co*imentce©c»4^ 
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^  4§  itpM^\§^i  L  âàftis  à\i  pppU ,  C€  Public  lui-môme'  yjçra  [ufticc 
f  «ïcpre i  (Se  J  àcf  ce  tjnr-blçitcr»  Iç^-Grtir  &  la  déc«icej  &  loii 
r  .     ♦    \--<.:u.^^i    petit  "^s'cn  fier  il  ij)l ,  lorfqu'il  ne  viendra  plus  de 

voir  &  d'applaudir  ailleurs  rindécencc  &  le  mauvais 
Goût.  Mais  en  atftncSant 'qu'il  ait  perdu  des  habî- 
tucjcs^quî  le  dégradent ,  le  plus  sûr ,  à  ce  c^i^no 
femble  >  fçrdilr  d'exclure  de  nos  'grands  tbéâtres  ce? 
oui  eft  indigne  d'y  paroître  ;  &  iurtout  djet  neps^' 
^oMi&ir  ûncv-potîr    favori fet  des  genres    niéprifa-' 

,..    ^^_   j^bki^/'b#-ip  prodiguât  fen^  cm  .  qui  ^ 

>cut  pas  qu^îl  ;^^  peut  les  décorer.  Car  en  déguifex  là  baflcffe  &  1*  ^ 
O^f  j^Tinàtions         groflîéreté  par  toate  ^èce  d  embellifTcmentOc'cft,  « 

pour  nous  faire  avaler  à  longs  traits  un  poilbn  qui  ^ 
nous  abruti  lie,  renouveler  Tart  de  Çircé. 


iowti  rC9'^adt  da  Béas  ^/dibiMai 

tous  gèrvfes;    ft  pbufroit  fifltmcf 

fcroit  poifîbte  de  le  perpétuer.  ' 
Ce  Goût:  ^xïOic  çn  femiju^^t  dans  U'plus  {aine 
tic  du  Public ,  &  il  exîfté  en  fpiéculatïon  dans 
partie  la  plu«  nombreufe.  Peut-it[«  màfoe.  eft-il 
loifé  in  iohd  dès  âtncs  \  bo  mrije  '  Wï  g*  rnirtfs  de* 
tu'  ^tt€  lé-  v^e  'ekvelp^^*M|»/ll '  'ne  j>ttat  déi*" 

VIaîs'ttràfeiio(fe  V/^M<offftn«*'M! 'ruîfll^Ad  auquel 
Faut  tracer  fou  eëliti^  ^fi  Ton  ne! 
jaré";  8c  les  mdyéhi?  de  diriger  ho 
nos  Goû^f^  fe  rêdttifelit  preli^ue  à^d^ui  point!;  : 
a,  de  froùs  préfêifter  l'àtti'ait'dù  bien;  l'autre, 
ii'^eâ^nci«lenfcî*r6^,  ''4è-'në.f|maî*i  nouRe^pofeif 
a  \er»tatibrt  du  itialv 'fc'èff  i'fet^^  l'éduca-- 

B  ècs  pe\ipléi ^himineét  éélit  desenfa^l  & 
^  d'abord  par  celle  des  eoftlnts  iq«e  tonimence 
Iç  deç  itèùplès.  lia  foiirce  <fc  'Goût  (cit^doût^ 
même  que  celle  des  mœurs  publique9|. une 
inière  làiftitutron  ;  ifi:  le  fuccès  këpend  dti  tàm 
^pourvoir  les  écoles  de  profefi^urs  habiléi  ,  ifc 
m  y  sÉttacher'  pai?^'  de^^lides  avaûttaees*?  Un 

réé.  irti  Rottîlil  uà  Le  Beàiil  f^t  delKoithi^s-J^^^";;  "wS^^'^rj-'I^'^r^i'^  "^-^^.rSj 
.♦il   -A  :«A    j»L.i'  1-     U'iiiÉT-,  »,  J    -A  "^  fenliittctit  naïf  9c.  "mftc,    <ï»r»l  auroiç  eu  su 

It  u  elt  «uue  d honorer  Im, y KÛltne  8c  dt  c6\i»  »  a.'       r  t.^         i  •     a     *   T^    ^  :*  j^n.  „„«, 

-^    •'      •  '\  .  neut  confulté  que  lui-memc,  il  reçoit  deile  çne 

tfttpce/fion  faufié,  qdi  lui  altère  le  reQ$iàtime&: 
lui  déprave  icjtt^ettiéot.  ,  i  -  '     •        . 

Mais  coiiirae  le  remède  à  ce  rnaî  eft  encore  in- 


Une  écoule  plus  foleûnelle  cif'ceUft  du  TPhéItre  i 
■^  il  y  a  pour  ieauefprits  une  élearioitë  riapidie  , 
at  chacun  ,  au*  ^ttit  'd-ahê'  giande  auemblée  , 


Enfin  1^  iauvc  -  gardç ,&  e^  ipçine^  temps  le 
fféau  du-Cd/îj ,  c'eftia  CfîtiquA'  împî^tîalç ,  jufle , 
&  dëcênte  *  rien  àe  plus  Wile  fans  doutî  ;  au^ 
!  mpdefte  îdans  fes  cenfutes  que  meôiréc  dans  itcs  élo^es^ 
elle  (éclairé  fans  offenfer.  Mais  pàflîonnée ,  irilul- 
tante  ,  fans  diicernement  ,  fans'  pudeur ,  elle ,  fait ^ 
plus  qu*irop6tt4riÈfiii"  &qiie  rebuter  les  talents  j  elle 

'      '     '        il  "    * 


\ 


accrédite  la  fotife  ;  elle  ôtc  za  Goûrt  natm^l.da 
Public  fa  6ii(iBeûr  &  Éa  re6titiidc;  SC  i' la'  place 


i 


apbtté  chez   foi  d'imprcflion,  l6c  dont    11  eft    1    faillible flbrfqu'oft  daignera  remployer,  iiéilnVft 
te'hnttoflîWé   qùi^  là  (^intime*.  Je  fetf»  '*'    défcfoérc,  pour  le  falut  duçOCoar  &  la  ptofpérité 

Ta  Foéfîe  êç^wb^ence  feroblent  >!i^oir  tari  les 
fbtâeés  du  gAïîé/au  moins  ce  règ^è  peut-il  être 
Celui  d'une  râifoh  folide  &  lumjneufe  ,  parée  de» 
fleurs  de  I^iti^inatron ,  Se  rev;étue  avec  décence  de 
toutes  ies^'etâccs  du  ftyle. 

Pefit-ctre  ïnêmey  aura-t-Jl  encore  dansceUe  mine, 
que  Ton  croît  értuiféè,  quel-gues  veines  d'pr  écha- 
j^f^|5.  aux  rçchficnes  &  aui^  ttra^vaux  de  ceux  qui  nous 
oqt  BçvaQCés  ;  èç  le-jeune  homme  que  la  nature  aura^ 
doiîë  d^un  e(prltjp^nétrai^t^  d'une  âme  afUye^  élevée, 
'8c  fcnfîble ,  (ê  fouvicndra  èc  ces  vers  deVoltairc  ; 


^i^oilf;:néidh  pas  iiabitiiellement  Se  profècidë^ 

ni  àÏÏtetél'  Sï^êùtk  do^atémè^^t^^^^ 

rdivertiÉTèféètÉis   du'  peuple^  il' cft  I  cfaindrff 

il  ne^iffe j^ir  devenir  peuple? lut-^méme'-  Héuf 

fement  i%ê  qui  peut  le  fam^'er  de  là  contagibn 

au(B  ïîmple  que  (alùtaire  :  c'eft  tîe  rendre  ex- 

fîvement  populaires  les  fpeâacles  faits  pour  le; 

ple^  -d^^  nfe^les  doniict  qû^^es  jours  de  tepos-, 

diHçut  '^ué^  là^  «di(6pitiàfi  "^^    ^relriné  tien  fiÉ 

ïavaiti  tie  M  tenir  $  aà  prix  très  «^  Modique  !^ 

n  de  h^  laiffer  «jàine  diftinâioii  <)é  p^ces  , 


V. 


dé  tiéd^irp^  les  ;  giin$^cluj^  mondé?,  dû  îi  s^^en  ab^ 
pt ,  ou  â  $^y  voîç  ttiélés  8t  confondbi  avec  la 
le  i  naoyen  que  je  ctc^^  infaillible  pour  les  en 
\f;Rn  '  U0^  violt^  retour.  i 


liant  aàkfpedaidés»  on  PabUa  au 
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ti  aanire  eft  fnépuifable  ; 

£c  le  travail  infadgable 

Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit^. 
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r  ST  O  I  R  E  ,  C  f:  Cicéron  Ta  d^fioî^  t 
i€  témoin  des  temps  y  la  lumiére/de  fà  iiéritéyT 
la  vie  de  la  mémoire  J  t'ecoU  de  la  vie  •  la  mef- 
fagère  de  l'antiquité  (if^Ct  nVft  U  que  le  de- h 
^vèJopcment  de  ï'ïdic  que/  nbus  avreos  Jous  ,  aia 
moins  confufémcnt  ,\(b-^c  grand  moycti  de  lier 
par  le  fo^uvenir  les  générations  le  les  &g«€.  Mais 
combien  celte^  idée  ne  devient  -  elle  pas  plus  fen- 
ijble  à  tous  les  efprits^  ;&  de  quelle  reconnoif- 
lance  n'cll^on  pas^  ému  pour  les  fervices  que  les 
Lettres  rendent  au  genre  /hti main ,.  lorfqu'on  jette 
les  ieux  fur  le  tableau  de  (on  exigence  ?  ^ 

On  voit  d'abord^  le  inonde  entier  couvert  de 
ténèbres  impénétrables;  &  les  nations  répandues 
lur  la  furface^de  la  terre  ,  non  feulement  inconnues 
l'une  à  rautrc  ^  mais  inconnufs  a  elles  -  mêines  ,^ 
paffer  fans  laifler  de  veftiges  ,  &  fe  précipiter  fuc- 
celïivemcnt ,  d*âge  en  âge  ,  dans  cet  immenfe  abîmé 
cîe  l^ubli.  ,.  .       é 

Vient. le  temps  ^ou  TEgyptc  ,  la  .  Phénicie  ,    la 

Chaldée  inventeiû  Tart  de  conferver  de  leur  cxif- 
tence  paffée  quelques  traces  de  fouvenir%  Le  petit 
peuple  de  la  PaleiHne  poffèJe  aufïîj  dans  les  li- 
vres faints  ,  les  titres  de  Yon  origine  &  le  récit  de 
fes  aventures. .  Mais  ces  premières  lueurs  de  VHif- 
xoire  n  éclairent  ça  &  là  que  quelques  points  ifolés 
jde  Tefpace.  Ce  n'eit  que  cinq  au  fix-cents  ^ns'? 
caprès  Mdïfe  &  Jofué  ,  que ,  dans  les  poèmes 
d  Homère  y  VHlJîolre  commence  à  répand r^  quel- 
«qud  clarté -foible  &  douteufe  fur  la  Grèce  ,  fur 
Ja  Phryeie  y  Se  ^iur  les  côtes  de  rOrient  ;^  cinq 
iîècles  s  écouleront  encore  ,  avant  que  dans  la  Grèce 
même   elle  brille  avec  plus  d'éclat. 

C'cft  là  qu'elle^  paroît  enfin  comme  un  aftre 
dont  les  rayons  s'étendent  fur  des  régions  éloi- 
^uées.  C'ertpar.les  grecs  que  TÉgypté  eft  con- 
nue ;  y&  en  même  temps  que  leurs  armées  pénè- 
ticnt  dans  TAfie,  YHlftoire  ,  qui  les  accompagne  , 
révcle  au  monde  le  fecret  de  '  r-exiilçnce  des  Em-^ 
pires,  qui ,  du  Nil  au  'fond  de  TEuxin ,  {e*font 
iLccédé  run  à  Pautfe  ,  fans  que  ni  leur  {plcndeui; 
m  le  bruit  de  leur  chute  ait  encore  averti  i  Europe 
de  ces  grandes  révolutions.  Mai^/tandis  que  les 
entreprifesdc  Xercès  ,  la  campagne  de  Xén^pljpdf^' 
V  les  guerres  d'Alexandre  font  connoîtr^  la  Perfe 
&  rinde ,  le  vafie  continent  du  No^  refVë  Covc^ 
vert  d'une  profonde  nuit;  tSc  les  bretôrfs  ,  les  gei* 
mains  ^  les  gaulois-nc  favent  du  pafTé  que  ce  qui 
leur    en  eft   tranfmis    daiTS   les   chanfons  de   leurs 


I 

I 


^   -v 


*     ^ 


é       (\)^lJionçL    te/lis   tempomm  ^    lux  veritatls  ,    vifa  nu^ 
wonéF,    nmsi/irêi  vitœ^  nuncia  vctuftatis^DtOt^Lz^ 


potlts.   Carmiîîihus  aritlquîSy . m] )Vilf  i^^j 
ujtufTK  a^d  nias  ^moiiffr^ru^ui^n^^^ 

I4tf  Lettrés    pftâent-èti  Italie.  Les  cotiquérmits 
du  n^Hde  aprennent  à  dépeindre  les  ufage»'.  Ici; 
mœurs  y  lia  difcipline  \  le  génie  des  fia^ioii%  ii^^ 
non  feulement  1  Italie  ^^  le^  liège  de  leur  dooiina-- 

annalesw^  maif* 


tioQ  ,  devient  .  illu/lre*  d«fts- 
tout  çe.qui  leut.èi^  founois  >  4u  mopi  l^juiile 
avantage  de  pàrttelper  à  leur  célébrité.  Us  rav:a- 
gcnt  «^  ils  décriv;<^:;&  i  inçiuff  (|U5.  J^^^^^^ 
^pions  r.enverfent  NuAiance  &  Carthagé  ,  i^«k  Ma-- 
rius  bat  les  miaikies>  que  JLucullus  &  Pompée 
étendent  les  conquêtes  des  romalos  etrAiW^  que 
Ccfar  fubjfugue  les  Gaules^  que  le»  armées  d^Au-- 
eufle  réduifent  le  dace  &  le  Dartlie  &  rpuinet*- 
teiit  la  Germanie  t  qtiè  celles  de  v^itus  fous 
la  condlui^e  Agricole  yoixt  forcei^  liqs^ .  brftçns  ' 
dans  leurs  den);ix;rs  ailles  ^  VHt^Qirt^  c^i  femblc 
marcher  à  la  fuite  àt^  armées  y  éclaire  les  champs 
de  bataille  >  âc  parmi  les  ra\ages  &c  les  débris  ^ 
obferyc  les  morurs  des  nations  vaincues  ,  &ramaâc 
les  monuments  qui  atteftent  leur  antiqulté^^         ^ 

Lorfquà  fon  tour  Rome  (uccpmbe  &  qu'elle  eit 
lamproie  des  barl^<s$.>>:  ÏHiJ^lre  iixowf  ^]mt  # 

longue,  éclipfe  jf  âc  les  téoèbr^  de,  1  j^nox^oce  ^r' 
où  tout  le^iobe  eu  replongé,  (cnbW^nt  avoir  éfçiot 
tous  les  rayons  de  fa  lumière v^^fU^  à. la  tenàii^ 
faiiee  des  Lettres^op  retrouve  foiis  les  ruines  du; 
b^s  Empire  les  étincelîes  du  feu  fàcré  :  les  grecs 
ont  confervé  le  fouvenir  des  lévôlutions  dont 
rOrient  ^  été  le  théâtre  ;,  &*b^  mêi^^i^^^ 
tous  les  peuples  f)a  Cpuc^ant  &  ^}^p!ij;ày  moins 
?d>futis  &  plus cmiçux j^.(aFoit|Ce^j^tt*^  iété,. 
comnvençèot  à  fe  deo^an^ef  4  ÇUX*^nies  q^u'elle 
a  écé  lèuit  origine ,  par  quelles  ^jToctufrç^  .diverfes 
leurs  aïeul  ont  pa^é,  &  â  cherc]^e|:  ^  dans  les  ar^ 
chives  de  leq^  paûes  &  de  leurs  lois^^^les  tfaces  de 
leur  exiftence.  :-  /  '  :'■  ^  -.  ^v  -  V  -,  ^ 
Dès  lorS  on  voit  lé,  flambeau  de  ft^ifi/?^ 
éclairer  tout  ;i5>tre.  hémij|>^icre  ^  Sç.^  biept&t  F^t^l^ 
fa  lumière  fur  urt  h^mifphcre  inconnu,  La  Chloe 
&  rinde  tranfaiettent  i  T^urope  les  preuves  «de 
cette  aotîaukéattcftée  dans  leurs  annales»  & ^ui  fe 
petct^ans  la  huit  des  temps^  V 

•VAinfîv^^H^  &   le    commerce  y,  les   cou- 

qiîltrt  a?  les  voyages  y  Tambition  &  ravarjce  ont 
lucceffivement  élendu  fur  Iç  globe  les  découvertes 
de  VHiJloire  ;  &  Ton  peut  dkê  quç  c'eft  en  traits 
de  fang  qu'elle  a  tracé  fa  mappe-monde«  Mais  ou- 
blions ce  qu^il  tn  a  coûté  ,  -&  ne  (ongeoas  qu'à 
rendre  utile  &  (alutairc  aux  lK)mmes  cette  cjtpé-^  / 
riencc   héréditaire  ^que  le  préfcnt  dcpoÈ:  &  léguC 
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i^OatM  'tons  les  ttiiV  il  jpréiiiîéft  rèi 
M/en  ioni^G^  lob^'et:  ^car-fi  Ijoleoti 
tiM' f^  ube  ibis  bien  décidée  &  diri 


moyeàs  k  dan 

lffifnéaia^.^|UvFo^ir  «^  df  féduirie^  èAiii  d^ 
l'ÊIociUf^ci!!^  de  pçflfuî^der  ï;cç^  ^^  M  P^- 
Ibibropliie  eft  di^  ;  clrerchet  lii  ^ii^érité  i^ns  la  na- 

^SFF v4  l^*ff*P<^^ *?*^*^  c^ofcs }  teiui  de, VJii^pirii 
cil  Vie  la  démêler  dans   les  faits  dignes  de  mé- 


jnoire ,  fc  j^^n  perpétuer  le  (Qj^yciiir  en  ce  qu'iV  a 

d'intérç^nu....^ :,■;,{..  ;,.■  ■  .^^  -■#;'t:;.^^.;V.- ;.  ,^r:^ict^- 

;.  De  toos  îesi:  attributs ,    le   pîas  èflencîer  i 

VHiftoïrCy  c^eft  donc  la  véritév  élc  la  vérité  io^ 
téreuante.  Mais  la  vérité  ruppcfe  l'inftruâion  ,  le 
difcernement,  la  fincériié,  i'é(|Uité.  Or  riuilruc- 
tion  ell  incertaine  ,  le  dircexnement  difÈcile  i  la 
iîncérité  rare  f  &  ce  défintéreiTenaent  abfola /cette 
liberté  de  l'erprit  &  de  Tàtue  ,  cette  pleine  im- 
partialité qtii  cara^érife  un  témoin  fidèle  ,  iteTe 
trouve  preique  jamais.  Auflî  voit  -  on  i'Hiftoire 
altérer  2  rouvent  &  fi  diverrement  la  vérité  de  Tes 
récits V  Qu'on  eft. tenté  de  la /^éfinir  comme  oa  a 
défiai  la  KçQomiuée^      .' 
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^  la  ménagère  îndiPrente 
Vtf  vçrûés  fie  des  etfçurK 


•  .*  ' 


Des.  temps  reculés  &  obrcurs^  elle  aura  pea  (ie 
diofe  à  dire  >  f\  elle  \rettt  être  digne  devioi  >  mais 
fk  reSburcc  eft  le  iiljeDce.  Des  temps  moins  éloi- 
gnés &  plus  connus  y  du  préfent  piê^me^  elle^ 
louvent  bicQ  de  la  peine  à  découvrir,  rolt  darvs 
tes  if^'its  foie  dans  les  nommes  y  la  vérité  qui  Tin- 
térçffe  ;  mais  fa  fauve-garde  eft  lé  doute.  Il  cft  tdu^ 
jours  û  décent  dt  paroitifc  ignorer  ce  qu'on  ne  fait 


A  4f^gard    du    difcernement ,    il   feroît    înjuftç 


jndicqs  :  Ton  fait  bien  que  le  plu 
foit  dans  rintériéur.des  Confeils  ^  ibit  daiis-lé  tu- 
multe desL  armes  ^  foit  d^ns  le  labyrinthe  des  in« 
trigues  de  Cour  j  foit  au  fond  de  l'âme  des  bonv- 
roesy,  ^n  ^bfervànt  même  avec  foin  les  rcfifort^ 
^cs  évcaeméqts ,  "t^llc  ne  peut  guère  aquérir  une 
(;ertîtu^e  imaillible  ;  fi  y .  dans  le  calcul  des  pro- 
p^Uités ,  dans  Texamen  des  vraifemblahces,  elle 
*  c&oïïf  du  moins  le  plus  croyable  des  pofTibles  ,  elle 
^  fajit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  prudence 
humaine  eu  faveur  de  la  vérité.  - 

Mais  il  eft  des  erreurs  qn  aucune  apparence  de 
Térilé    n^exaife,   &    <\Mt  Y  H ijioirx   de  laifle  pas 
de  recueillir  &  dp  perpéttier.  Tite  -  Live  pi^uvoit 
avoir   a  re^e£ler  ropinion  publique  fur  les  au-v 
gures  &:  ]|bi  préfaj^és ,  tSc  fur  quelques  vieux  contes 

Iu'ellc  afait  coQlacrib ,  comnK  le  bouclier'tombé 
u  cidL  9  ipiVeatortr  de  Coivinus  j  le  rafoir  de  Tar- 

«jnin  s  lit  ccioturGL  dç  JU  Ycllale»   Tacite  avoic  aaifi 
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qttelqive  n&îià^êtW  éè 

Verpafieti  il  kl  oraclei  dr  ^éiapif  i  lù^  gui 
Tobligeoit  |(oiii  Nervi  ^  «  croire  ^iwi  étvln  de  - 
ré  Se  aux  leçons  qu'il  en  avoit  reçues  dans 
de  prévoir  l'avenir  VQtiî  obligeoit  Plritar- 
que  |i^  (bus  Tnlafii  dé  ao^rcvot  ippecs  de  Sylla 
de  I  rhorofcopc  de  Pyrrhus  ?  qui  1  obligeoit  4e 
croire  qt^  tes  têtes  des  (nsuft  que  Pyrrhus  vtnoit 
d'immoler  I  après  avoir  ^té  coupiéés^  jivoj^  ti(^ 
la  langue    &  avoient^  léché   leur  '  TOpr é  ^  (^    > 

<  qui  i'obligecit  de  croire  que  des  coioeaux  étoleiit. 

^  tombés  des  nue^/  par  la  commotion  de  Tair ,'  aux  ; 
acclamations  de  la  G^èce  aflemblée ,  dans  le  moM^^  - 
ment  que  Flaminius  lui  amiodça  la  liberté  ?  <|ui 

.  l'obligeoit  de  croire  au  courage  futnaturel  de  cêi 
enfant  de  Sparte  ^  aui  s'étoit  UiSi  roÉ^er  le  ventre 

[  par  an  petit  renard  fans  le  licher  ni  |etèr  un  feûi 

:   Nos  bons  hijloriens  modernes  oof  eo  fbouts  îe 
refpeifl  pour  la  chronique  iherveill^ule  :    &  cela 
vient  de  ce  que  les  forcés  de  la  nature   &   leura^ 
limites    ibnt  mieux  connues^    Cela  vient  aufO  de 
Ce  que  VHiftoirt ,  chez  les  anciens  »  étoiteq  même  ^ 
temps  relîgieufe  &  politique:  au  lieu  qqe  parmi 
àous^  lors  iuême  que  cîes  fanatiques  ou  des  fourbes 
ont  prétendu  affocier  les  cHofès  laintes  8ç  les  pro-^ 
fanes  ^    impliquer  Dieu/ dans  leurs  querelles  ^  lat^ 
tacher  à  leurs  faârions ,  s'en    faire  un  allié  ,  l'en-   , 
gager  dans  leurs  guerres  &  chacun  fous  fês  éten- 
dards ^^^  en  un  mot ,   le  rendre  complice.de  leurs 
pa/fions  &  de  leurs  crimes;  une  faiiie  PhiloCophie 
eft  parvenue  i  déinéUr  les  intérêts  du  Ciel  davec. 
ceux  de  la  Terre  ;  ScYHlftoire^  y  pour  ainfi  dire  , 
juftifié    la  Providence  ,    en  rédûifant  les^  hommes 

^  à  n'accufer  ,qu^eux-jcpêmes- des^  maux  qu'ils  fè  font     - 
fiits  entre  eux.  T       ;  -'  '^ 

Quant  à  la  vanité  des  origines  fabuleufes ,  Vtiif^ 
toire  moderne  s'en  eft  guérie  ;  &  c'cft  encore  un 
de  Tes  avantages.  ;Lcs  italiens  n'ont  pas  eu  befbia  ' 
de  fe  donner  des  aïeux  chimériques  pour  eu  avoir 
d'illuftres;  les  antres  peuples  s'cn'^fpnt  paffés,  li 
a  fuifi  aux  efpagnols  &  aux  anglois  de  lavoir  qu'au- 
trefois la  courageufc  réiiftance  des  ibères  *&  des  \ 
bretons  a  long  temps  fatigué  les  ararées  romaines  ; 

,  les  germains  Te  font  contentés  des  titres  d'honr^euc 
^  de  glùîve  (lut  leur  ,  a  confervés^açite  j  les 
fratiçbis  n'ont  pôiût  appelé  du  témoignage  dé 
Céfar  :  tous  ont  mis  en  publi  le  merveilleux  ab*- 
furdedont  fe  repaiiToleot  leurs  ancêtres  j  tous  ont 
reconnu  <ju*ils  ^oient  pris  naiffance  daïis  le  fein  > 
de  la  barbarie  J^^ou'ils  ft'avoîent  été  qu'un  mé-p^ 
lange  de  brigands  étrangers  &  d'indigènesàfTerm;'  ; 
&  tous  font  convenus  que ,  .jufqu'au  temps  biî^la 
difcipline  les  a  rendus  réciproquement  redouta-^ 
blés ,  jufqu  au  temps  ov\  la  Politique  a  combiné 
&  dis^ifé  leurs  forces,  pour  les  égalifer  &  pour 
les  contenir  ,. leurs  plus  grandes  révolutions  ont  \ 
toutes  eu  la  même  caufê  :  favoir ,  que  ,  dans  le» 
climats  les  plus  rudes,  la  nature-ayant confiïîencé 
pi^  eodureû  les  hommes  à  la  ^itigue  &  sw  dàa« 
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par  les  rendre    rcfbuftes  ,   patients ,    coura- 
geux ^  elle  leur  a  fait  fénlir  fenfuîtc  Vavant^cd^un 
çici  plus  doux  &  d'une  teirc  plus  fertile  ,  &  les  , 
y  a   pouflés  en  foule  &  par   torrents.   Ainfî  ,^  le 
rJord  a    toujours*  pefé  &  débordé    fur   le    Midi; 


aînfî ,  les   danois.,  les  Taxons,  les  normands ,    les 


•Vt 


^ 


|Tout  s*eJt  léduit  de  même  ^  dans  les  temps  éloi- 
gnes ,>  au  méchamfme  naturel  des  caufes  morales  & 
pn^iiques  j  &:  il  n'y  a  plus  eu  de  miracles ,  que  ceux 
du  génie  &:  de  la  vertu*      t  # 

.  11  eft  bien  vrai  quevcette  partie  reculée  de  notre 
Tiîfloirc  ell  d'une  fécherefle  extrême ,  en  corn- 
paraifon  de  r/ii/?ozV^  fabuleufc  OiO^s  anciens  temps  : 
mais  ce  n'eft  ni  pour  les  enfants  ,  ni  pour  le 
jf^eiiplc  qu'elle  eil  écrite  ;  &  du  moins  ce  qui  nous 
en  rcfte  ,  on  peut  le  croire  fans  rougir. 

Mais  il  çft  pour  V H l/ioirc  un  ^autre  genre  tîe 
fuperftilion  ,  nationale  ou  pcrfonnelle ,  dont  elle 
n'a  jamais  aflcz  écarté  les  illufîons.  Un  hijlo^ 
Tien  ,  pour  être  impartial  &  jufte,  devroit  n'être, 
comme  on  l'a  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  lyflêmc 
olitkjue  ,  d'aucun  parti  religieux.  Celui  qui  fe 
aiîîônne  ,  ou  pour  les  intérêts  de  fa  fe6le  ou  de 
Ta  patrie ,  ou  pour  la  fadlion  qu'il  embraffe  ,  ou 
pour>  le  caradlère  du  pcrfonnage  qu'il  met'  en 
Icène  ;  c'élui  qui  fe  laifl'e  éblouir  par  des  talent5, 

^^ar  des  exploits ,  ou  par  des  qualités  brillantes. j 
celui  dout  l'admiration  fe  range  du  coté  de  la 
bonne  fortune,  &  pardonne  tout^au  fuccès  ;  celui 
qui  y  dans  le  foible  ,  ne  voit  que  le  jouet  diifort , 
&  qui  ;  dans  les  événements  ,  oublie  le  jufte  & 
l'honnête  ,  pour  tout  accorder  m  l'utile  ;  celui  enfin 
quf  n'a  pas  droit  d'écrire  ,  comme  T.acite  à-  la 
tête  de  les  Aquarles,  fine  ira  &Jiudlo  y  ncA  pzs 
digne  de  la  confiance  de  la  poftérité  :  &  il  en 
eft  peu  d'aflez  libfes  de  toute  cfpèce  de  préven- 
tions ou  d'affeftions  pèrfonnciles /' pour  fe  rendre 
ce  témoignage.  La  Politique  a  fes  préjugés*;  l'ef- 
prit  de  parti,  fon  délire  j  les  intérêts  de  l'ambi- 
tion^ de;  l'orgueil ,  de  la  faufle  gloire ,  la  paffian 

/  de  <îominer  &  dVnvahir,  enfin  le  zèle  du  bien  pu- 
,blic,  Kamour  de  la  cité  ,  l'efprit  de  corps ,  ont 
zufCi  leurs  préjugés  fnpérftitieux  ^  leurs  maximes 
fanatiques  V  àonxVhiJî  arien  doit  être  dégagé  pour 
Être  impartial  &  j^fte.  Eh  qui  l'eft  parmi  les  mo- 
dernes? qui  le  fut  parmi  les  anciens,? 

Partout  VHiJioirc  s'eft  plîee  aux    mœurs  &  à 

refprit  du  temps.  Un  peuple  a-t-il  voulu  primer 

Jajis  fon  pays   comme   les   athéniens  ,     fe  rendre 

.»^     uniquement  guerrier  comme   les   fpartiates,    coiV' 

^    quérant    comme  les  romains ,    maître  de  la   mer 

&  du  commerce^  comme  les  carthaginois  ?  XHif- 

taire  ^  trouvé  julte  &  grand  tout   ce  qu'il  a   fait 

^pour  atteindre  aa  but  de  Ton  ambition.  Le  fyftêiçe 

de  fon  gouvernement ,  fes  lois,  •fa  Politiaue^(a 

Morale  mêoieî  tout  »  été  fournis  à  la  raifon  d'Etitt 


Lés  Clames  nécçUaires  ;  ou  reiilemèat  utiles  d^û. 
grandeur,  â  (a  puiflancc,  fe  font  érigés  eu  tiet-^ 
tas.  UHiJiaire/iiinCi  c^^  les  nations  dépréda^ 
trices  &  conquérantes  ,  femble  avoir  pris  pour  règle 
d'équité  le  mot  de  Brénhufi:  Va  viéfis.     '  >çî  i{' 

A  l'égard  des  Mocternes;  je.  veux  bien  m^intef*-; 
dire  toute  efpèce  d'application  :  mais,  à  parler 
librement  des  Anciens  ,  voyez  ,  dans  VHiJiotreio^* 
main^^  fifamais  le  droit  de  conquête  &  de  rapine 
eft  rais  en  doute;  fi  aux  dévaftateurs  du  mbnâe  bh 
a  reproché  d'autre^  crime  que  le  péculat  ,  c'ipft  â 
dire  ,  le  brigandage  perfonnel  ;  &  s*ll  y  a  rîciti 
de  plas  honorable  que  le  pillage  militaire  &  que 
les  dépibuilles  des  nations  portées  en  triotnphe  au 
Gapitole,  &  entaffées  dans  ce  gouffre  qu'on  ap- 
peloit  le  tréfor  de  Saturne  j  pour  exprimer  fana 
dout^au'il  dévoroit  tout  comme  le  Temps.  Voyez:, 
lorfqu'il  s'agit  des  dilTentions  du  Sénat  &  du  peu- 
ple ;  V^oyez ,  dis  -  je  ,  de  quel  côté  fe  rangera 
Vhijiorien.  Il  avouera  les  torts  des  Grands,  le 
defpotitme  &  l'arrogance  du  "Sénat  ,  fes  ufures  , 
fes  injuftices,;^n  avarice  infatiablë  ,  fon  luxe  & 
fon  fafte  infoient ,  l'état  ^e  misère  &  d'opp^efliofi 
où  il  tcnoit  le  peuple,  la  mauvaife  foi  des  prô^^ 
mçdés  qu'il  lui  tefoit  pour  le  calmer  y  fa  haine 
&  fes  reffentiments  contre  ceux  qui  le  proté- 
geoient  :  mais  il  en  reviendra  toojoiirs  à  Idueri 
dans  ce  Sénat  même  >  fa  confiance  ,  fa  dignîté  , 
fa  fermeté  inébranlable  à  maintenir  ce  quil  ap-^^ 
pellera  fa  grandeur  &  fa  majefté.  Les  vrais  ro- 
mains feront  pour  lui  ceux  dés  patriciens  ^ui 
auront  eu  le  plus  émiâcijEnment  l'elprit  du  corps  1 
le  defpotifme  ariflocratique }  &  vous  le  furpren- 
drez  (ans  celTe  a  regarder  comme  les  défenleurs  1 
les  vengeurs  de  la  liberté  ^  &  les  pères  de  la  pa- 
trie, ceux  qui  en  étoient  les  tyranç* 

'  Dans  VHiJiaîre  grcque  on  he  trouve ^^  pas  îa 
même  déférence  pour  1  ariftocritie  :  mais  dans  les' 
guerres  inteftines  que  la  miférable  vanité  de  la 
>réféance  alluma  entre  ces  républiques  %  on  vGitJ 
'hijiarien^  tout  occupé  de  leur  çonjuite  militaire  :| 
de  leurs  conférences  politiques  \  à€  rÉloquencè 
de  leurs  députés ,  de  rhaoilet^  de  leurs  capi« 
taînes ,  de  leurs  combats;,  de  leurs  (uccès  divers , 
oublier  la  futilité  du  point  d'honneur  qui  les 
divife|&  y  attacher  la  même  importance  qu'a^ 
péril  dont  la  Grèce  a  été  menacée  â  l'invaiioii 
de  Xcrccs  y  fans  même  trouver  infenfée  une  guerre 
de  vingt  hait  ans  ,^^i ,  pour  de  folles  jlloufièk 
Mtrc;  deux  villes^amt^itieufcs ,  vient  d'épuifer  de 
{ang^toutes  les  veines  de  la  Grèce \9cv%  \z,  li- 
vrer à  demi  vaincpe  au  tyran  de  l^t  Macédoine  t 
â  ce  Philippe ,  qui  ^  mieux  qu*ho(nme  du  monde  , 
favoit  diviler  pour  réduire  tç  corrompre  poùc 
aflcrvir.    'V      \  •  J*      ;..•  '  •       *        ,_ 

Dès  qu'un  écrivain  s*eftfrapè  d'admiratîon^ur 
un  peuple  ou  pour  un  perfomijige  niuftre  ,  il 
n'eft  rien  qu^il  ne  lui  accordo  :  Tentl^imiia^O 
d'Alexandlre  ,  Quinte  -  CurceCâe  veut  «il  pas  &ir« 
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SMii>irer  jorqa  ^  facottiiDeiice  aa  millca  de  oeitt  fem 
mes  au'iJ  meaok  gvrçc  luiJ        a    i,.  ir   vi^^ 

Riea  de  plus  c6àréc|^ueiit  que,  les  lois  «I ,  liy 
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Riea  de  plus  cûàféc^ueiit  que,  les  lois  dl ,  Aiy^ 
^fg^^^i  reialiveracfit  au  projet  de  maiiiituir  ion 
puplc  litre.  Mais  tout  ce  qui  e6,iii|a(tc^  ^Hclouar 
ble  dans  fo©  objet  ^;reft-il  daos  (es  moyens  ?  Eh 

2UC  ,  Q  a  pas  loué  ïliifi^ire  daos  lesr  lois  de 
^ycurgue)  Pluiar^ue  ne  vante  t^  il  pas  la  pudeur 
des  Elles  de  Sparte  ,  aiii  danfoient  iBkWts  devant 
les  bamoies^?  ac  dk  -  xi  pas  'méoie  q^ue  Sparte 
éloit  le  trôue  de  la  pudeur  î  n  y  trouvc-t-tl  pas 
radulteie  œcrveîlleufeiuçût  établi ,  pour  fc  donner 
de  beaux  enfants?  &  n'ajoAte-t-U  pas  quil  étoit 
împojfliblc  qu a  Sparte  il  y  eût  des  adultères? 
blàmc  •  t  -^il  l'afegf  inhumai»  de  jeter  dans  les 
fondrières  les  entants  délicats  &  foibies?  û^excufc 
le  n*approuvc-tii  pas  ce  qu'il  y  a  de  pjUis  jn^ 
£âuie  dans  les  moeurs >  en. nous  dilant  que^  dans 
leurs  amours  f  t^s,  rivaux  ne  penJoUnt  quà 
iherçhcr^  en  commun^  les  moyens  dé  rendre 
la  perfonne  aimée  pl^is  verïueufc  (^  plus  aima-p 
M:}  Se  sll  a  corkiaané  la  perfidie  des  fpartiates. 
daiis  le  maffacre  des  ilotes,  a- t-il  eu^  le  moindre 
Xcrupulç  ilir  le  dur  efclavage  od  ils  étoient  ré- 
duits ?  en  un  mot,  tout  ce  que  Lycorgue  avoit 
iniUtué  pour  dénaturer  rhamœe  ,  ne  lui  Semble- 
t'il  pas  1»  çhef-d'octtvre  de  la  fageiTe  ? 
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il  ^mble  ^o|r  voulu  le  prouver  par  fon  exem« 

pie  y  eç  i^m^  *•**  PÎ«^  ^«  *  *l>è'«  •  eucorc 
TibèreV  ce  inonftrùeiiît  Prothée  ,  par  Jà  diveriké 
de  lies  wœaxs^^îj^^ÇQpd^^  &  par  le  mé^ 
lange  imporani  de  quelques  grandes  qualité  parmi  ; 
d^s  vices  déteAableS|  dopnoit-il  prifè  â  la  flatterie^ 
Mais  quel  j)rétextc  peut -^elle  avoir,  lorfqu*eIlè 
veqt  trouver  <!é  rhércïftaé  daias  un  orgueil  tari* 
couragç^  i|{:  dans  ijne  arrogance  pi(ïvç  U  mollit 

?uî  nd  Taît  qu^ordom^  &  lé  malheur  > 

amais  ua.  derpcîte  indol^n^^     qui  da  J^i^  des  (es 
voluptés  envoie:  à  ^s  volons  letfrol ,  la    dicfola-  i 
tiûtt>  le  rav'^agê  ;    devijoit  -  il  entendre  VHlJloire:  , 
dire  de  lui  qu'il  a  dompté  des  nations /remporté 
de?  viftoire?-?    La  valeur,  de  les  troupes,  rhabi- . , 
l|cé  de  fes^C?ér>érai^x,  quelaues  milliers  d'hommesr   . 
de  plus ,  qiiî  ,  du  côté  de  1  ennemi ,  ont  péri  dan»    • 
une  campagne,  queiaucfs  champs  dévaft^  &  inondés    . 
de   fang,  dont  ji{ci(t  réflé  poff^ffebr' jùf^^^ 
.  mier   revers  :  voilà    les    titrés  .de   fa  gloire  \    HCr 
des  guerres  kjjuftes  ,    ç^uî  oiit  ruiné,  feé^çupies  v 
lui  uni  obtenu   la,  même  place  que  fi  *aU  péril 
de.  (a  vie  &  au  mépris  de  Ion  re_pos ,   il  ^voit  pris 
&  porté  les  armes  pour  le  falutdefon  pays,    -    X 

.  -  .•  :■-'"  ■..■/,...-  '  :  ' ..  '\     »•■•..'■•■ 

Ainfi,    uns  ft  croire -coupable  d'adulation^   8c 
fculemeniriéduite   &   entraînée  par  Ifapinion  do- „ 
iliinanté  &  par  rivrefTe  populaire ,   Vliijloire  n'a 
prefque  jamais  apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes  à 
Ieuriu(îe  valeur.    *       *  ,.  >     ;  v 

/Il  y  a  cependant  quelque  chofe  de  plus  yil  & 
de  plus  lâche  que  Tadulatioti  dàfft.  un  écrîvaih*r>^^ 
c*eft  la  éaloniniej  &  les  Ai/îori^nA,  aninriés  de 
refpric  de  parti  ,  a  en  ont  été  prWquc  jamais 
exempts.  Soit  paflîoa,  foit  coroplaifancc,  loin  de 
le  faire  un  fcrupule,  i\ne  honte ,,  de  lïoircir  on  la 
fedie  OpUJLâ  iai^îort  contraire  \  ils  femblent  sV|> 
faire  lin  œvoiré^v]^^^^^  avçit  pu  ménter  Ta- 

verfion  )des  protcîlants  j  mais  les  nijloriens  pro- 
teftants^ie  font  déshonores  en  outrageant  Louis  XlVr 
Je   m*éfonrté  comment^  des  nations  généreufes  ont 

applaudi /à    la   bafiTeffiBL  dej   ccrSvaîris    qui ,    pour 
plaire,  fe  font  jfaîts  calomniateurs.   0^  pardonne 
.  rinjiire  aux  ff^alheuîfcrfx  /  ea'lauî  l^opprefhon  &  H 
foûffrance    oû^  icxa'lté  llss  ^^^^  les    reffcnti-^ 

menls;   mais  qufe  lesf  ^^^^ 

iomnietit.  le?  o]^prîmfe  ï  que  le  defpotifme  ,  itv- 
digne  d'une  réfiftaqfçe^  légitime,  s'en  venge  en  ou-'  , 
trageant  ceux  àu*4fi  lî^aura  pu  affervir y  c*eft  ua 
genre  d'indigoite  ^e  les  Anciens  ne  connoifToienl 
pas.  Le  fanatiâBe  national  en  jrft  Texcufe  dans  i^ 
populace  ;,  tien  ne  peut  rcxcufer  dans  unirtftp^ 
fieji  :  la  fituation  de  fom  &n\e  e4  le  ^Iffit  ^l^ 

liberté.''u:^i.'"r-'e'-"\  .^^        ^-     ' ..-.  ■'      ••  •       v-   ^-yt-   •> 

Cclui-li  feul  eft  i^i^  impartial,  (îocnt  on  ne 

peut,  deviner  i  en  lifant  ,  (juels  ctojcal  fon  f>ays  , 

fareligioD,  fou  état  ;  s'il  étoit  grec,  ou  romain,  cm 

(amtiite ,   franco is  ,   angldis,   ou   anvéricaio  j    s%l 

lètoit-^d*  Xotéxc  àts  féqateot» ,  ■  ©ti  cju  collège  des 

•  ^  .«         n  ■         %/r*^.t  1/1"         _--.Vl-.^  ••. 
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ïibfen  de  fois  n  a-t  -  on  pas  répétlJ  <l»'A- 
lexandfe  ,  en  portant  là  jguèrre  dans  TAlie  ,  n^avoit 
fait  que  vengerMa  Grèce  &  que  la  mettre  eh 
sûreté?  On  a  pu  le  dire  i,  Tégard  de  la  Perte; 
mais  nn'de  quâvoit-clle  fait  i'  la  Gr£ce?  mais 
les  fcytbes  qu'avoîe^t-ils  fait  à  Alexandre?  quel 
droit  ou  quel  bdom  ayoït  -  il  de  les  attaquer  ? 
préténdoit^l  régner  du  ^N il  au  Tanaïs,  du  Tanaïs 
au  G^»é?  &  n^ef!*-ce  pai  du  moins  une  ambi- 
tion kilenfée  ,  comme  une  bonne'femme  le  difcit 
i  Pbilippe  ^  que  rambîiion  d'envahir  ce  que  Tçn 
fie  peut  gouverner  ?  L'/Zi/To/V^^teproche  à  Alexan- 
dre le  meurtre  de  fon  favori;  mais  lui  reprockc- 
t  -  elle  dWoir  yerfé  vie  fang  de  tant  de  nations 
paifîblcs  I  qu'il  fit  égorger  a  plàifîr  pour  fé  faire 
louer  des  iopbii^es  d^thénes,  &  fai^e  dire  à  Lacé- 
démone  ,  Puifqu  Alexandre  veut  être dierUy  quil 

foit  dieu  7 

•   ''* 

CependanVv  Ton  conçoit  comment^  dans  un. 
Iiomnrtt  extraordinaire  y  le  génie  des  grarides  chofes, 
4'audace  y  la  valeui^ ,  la  confliance  dans  les  travaux^ 
en  on  mot,  cette  force  d'âme  qui  yudifie  enquèl^ 
[que  forte  1  ambition  de  dominer,  ont  pu  eh  im-- 
iêr  â  des  Ai/?on>n^  fufceptibles  d'enlhoufiajftnej 
dans  Quinte  -  Curce  y  ^n  pardonne  à  l'illuiion 
jn'il  s'eft  faite  fur  fon  héros  :  comme  elle  étoit 
ans  intérêt  )  elle  eft  exempte  du  (bupçon  de  baQefle) 
^1  a  man^i^é  de  philofophie,  &*non  pasde  (incé- 

iui  condannoit  A'^eileïus  -  ralerculus  à 
ic  proi^itQtiQn  où  puifTe  Itre  réduit  le 
efcliveî  '  î  C^ft  lui  qui  nous  aih, 
^emper  magna  fopunae  cornes  ejl  adulatio  \  &  i  |  pontifes  ^  où  de  la daile  des  plcbéÛDs  \  s'il  tenoil 
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poùr^i'oljgarchîç  j  ou  pour  le  gouvernement  po» 
pulairc;  celui  enfirt  cjtu,  ne  laiflanc  voir  Velprit 
Se  l'int^rèc  d'aucun  corps  ni  d'auci^ie  fçde ,  pa* 
roîi  n'avoir  d'autre  parti  ^ue  le  parti  de  la  vé- 
rite..  .      "^       . 

.  .Mais  fi  on  exige  de  VHiJioîre  un  déimféreflc'^ 
ment  abfolu  ^  une  impartialité  confiante  ;  de  cjuel 
fèntinient  fera-t-elle  animée  î  Demanderai  -  je  à 
récrivain  une,  tranquile  &  froide  îndifFércnce  entre^ 
le  crime  &  la  vçrtu  ,  une  infcnfibililé  Ihipide  pour 
de^  aÛîons  ou  des  évène maints  qui  décident  du 
Tort  des  peuples  ?  Non  ,  certes  :  &  un  hijlorlcn 
apathique  me  femblc  uh  homme  dénaturé.  Mais 
rinlérêt  dont  il  doit  être  ému,  n'ell  ni  celui  de 
la  vanité  d'un  Sénalr  ou  d'un  Souverain ,  ni  celui 
des  profpéiités  &  de  la  grandeur  d'un  Empire  , 
ni  exclulîvement  celiil  de  fa  patrie  j  maïs  celui 
dfe  ThumaAité  ,  de  Tinuocence  ^  de  la  foibleffe , 
de  la  vertu  dans  le  malheur ,  de  fçs  femblables, 
quels  qu'ils  fpiem  &  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tent ,  l^fqu'ils  fouffrent  .des  maux  qu'ils  n'ont 
point  mérités.\ Ce  n'eft  pas  que  je   voulufle  voir 

•dans  V/iîJlo  rien  les  émotions  ,  les  paillons  de 
rprateur\u  du  poète  ;  tout ,  dar^j  fes  fentiments 
comme  dans  fon  langage  ,  doit  être  ^rave  8ç  mo- 
déré :  mais  il  efl:  une  itianière  d'être  affeflé  qui^ 
convient  a  ïbn  jcaraûêre  ,  &  qui  elle -même  en 
conftitue  la  ndécence  Se  la  dignité.  Tout  ledeur 
qui  n'a  point  perda  le  fentiment  de  la  droiture  & 
rie  r-équité  naturelle ,  ne  peut  foufFrir  qu'un  ^//^ 
zorieh  décriVc  froidement  des  profcriptions  &  des 
raaffacres  î  encore  moins  peut  :>  il  le  voir  ,  fans 
Indignation  ,  abjurer lenoni  d'homme  ,  pour  n'être 
plus  ce  qu'on  appelle  patriote  oit  républicain.   Il 

-n'eft  tien  qu'on  ne  doive  a  fon  pays  ,  excepte  fon, 
aveu  tooiir--dès  actions  injuftes  ;  Se  s'il  eft  honteux 
d'y  donner  fon  confentement ,  à  plus  forte  raifon 
Teft  -  il  d'y  profti tuer  fes  éloges.  Xe  crime  na- 
tional ,  comme  le  crime  perfonnel ,  doit  être  crime 
fous  là  plumç  comme  fous  les  ieux  del'homme  de 
bien.  S'il  manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire^ 
mais  s'il  écrit  ,  auctin  devoir  ne  peut  le  forcer  a 
trahir  la  \^rité,  la  nature,  &  fon  âmej.&cequi 
conftitue  rintigrîté  ,  la  fîncérîté ,  &  la  dignité  de 
VHi/ioire\  conlïihut  aufll  naturellement  a  rendre 
jntéreffante  la  vérité  qu'elle  tranfmet. 

On  peut  diftinguer  ,  ians  VHiJiolre  y  un  îri- 
•térêt  d'inftrudion  &  un  intérêt  d'aÉFedioff.  Quant 
à  l'inftruftion,  il  n'eft  pas  difficile  ,foit  dans  les 
faits  foit  dans  les  hommes ,  de  difcerner  ce  que  ^ 
YHifioire  doit  prendre  foin  de  recoeiilir  ;  il  fijffit 
de  fe  demander  quels  font ,  parmi  ^les  év?cncments 
&C  les  exemples  du  pafle ,  ceux  qui  peuvent  être 
pour  l'avenir  des  avjs  falutaires  ^  ou  de  fâges 
Jeçotis.  -    :^ 

Ce  qui  ,  d'un  fiècle  i  Tautre ,  peut  înftruire 
les  hommes,  ce  font  d'abord  les  diverfités  de  l'ef- 
pèce  humaine  elle-même,  fi  bizarrement  variée 
^  dans  foo  naturel  &  dans  les  accidents  qui  Toiit 


./^ 


î 


:-.•■■.■   H  is     ,  - 

•.  ■      '     .m  :  /    ;  ' 

modifiée  :  les  premières  agrégation!  \  U  cood^i* 
tion  primittive;  les  manières  m  vivre;  les  rooyent 
d^exifterf  |c  mélange  des  colonies  tvec  les  peu- 
ples lûborigènes  ;  l'organifation  de  la  fociéll)  les 
diffiérebce^  de  génie  &  de  caraâère  dco  peuples  ^ 
les  vices  &  les  avantages  des  cooflituions  &  det 
formes  que  la  fociété  s'eft  données,  fes  maursi 
fei  coutumes,  fes  loi$^  les  progrés  de  fon  in« 
duArie  &  de  fa  /civilifatiop  ,  les  fources  plus  ou 
moins  jfiécoades  de  fa  force  &  de  fa  richéfle  ;  ce 
qui  a  le  plus  contribué  i  fop  accroifTement  fc  i 
(a  décadence  \  les  eau  fes  des  événements  qui  ont 
marqué  fa  durée  &  des  changements  qu'elle  a 
fubis  ;  furtout  le  cara6lêre,  le  génie,  les  talents; 
les  vertus,  les  vices  des  hommes  qui  ont  le  plut 
agi  &  peféfur  fes  deftinées  :  tels  feront,  au  prenxiei 
coup  cl'œil  9  les  objets  d'une  curiofité  férieuie^  ^%^ 
de  la  poftérité.  5  »  *  ^'v^^-  -    * 

Les  points  principaux  fuir  lefqueîs  {emble ,  dans 
tous,  les  temps,  avoir  roulé  le  monde ,.  (ont  la 
Religion  &  la  Politique  :  Tes  premiers  mobiles 
furent /le  befoin  ,  ^l'inquiétude  du  malaife  ,  & 
l'efpér^nce  d'un  meilleur  fort  :  les  fruitr  de  (a 
civilifalion  ont  été  l'Agriculture;  le  Commerce  , 
la  Police ,  la  difcipline ,  les  mœurs  ,  les  lois  l 
les  arts,  l'abondance  ,  fc'ia  sdrelé  :  lés  fenoténces 
de  fes  difcordes  ,  l'ambition  ,  Tavarice,  &  Tcnyie  : 
fes  fléaux  ,  la  guerre  &  le  luxe ,  la  fuperilition 
&  le  fanatifme ,  les  dilfentions  domeftiques  ,   leS 

•.1         r  '•  f  1  i*.y.  /•Ni  1 
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de  la  multitude  â  fervir  les  pa(fîotis  ou  d^un  (eul 
ou  d'un  petit  nombre.  C'eft  donc  la  bien  évâdemw 
demment  ce  que  le  préfe^t  &  l'avenir  ont  intérêt 
de  favoir  du  paffé ,  pour  en  tirer  les  fruits  d'une 
expérience  anticipée,  &  (e  rendre,  s'il  eûpoflîble, 
meilleurs  ,  plus  fages  $c  plus  beureur. 

Kéduite  à  xes  points  principaux  ,  VHiJiQin 
feroit  dégagée  d'une  multitude  de  détails  oifeux  ^ 
ftériles ,  ^  firivoles  ,  que  la  vanité  feule  ,  on  d'uiie 
ville,  ou  d'une  province ,  otfd'un  corps  ,  ou  d'epc 
famille  ,  rend  importants  pour  elle  ,  &  qui,  pour 
le  refte  du  monde  %  ne  font  dignes  que  de 
l'oubli*  ^  :  :    ; 

Mais  il  eft  dans  les  caufes  des  évènetiients  jné- 
rhorables  un  intérêt  d'affeâioo ,  qui  eA  comme 
l^me  de  VHiJioire^  &  qui  raproche  9i  réuoif 
tous  les  lieux  y  tous  Jes  temps  ,  tous  les  peuples 
du    monde ,    parce    qu'il   les   met    çn   Société  de 

f périls  &  de  craintes  ^  &  que^  dans  le  paiTé,  U 
eur  fait  yoir  l'image  du  préfent  &  de  l'avenir^ 
Pofleny  Pofieri^  vtfira  rçs  agitur  ^  eft  la  die^ 
y'^  àt  YHifioire  •  c'eft  par  ces  relations  ^  par 
ces  re0einblances  9  qu'elle  nou$  lend  ^  çommç  o» 
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Dr  fi  cet  lotérét  fient  «ffencleUeiiieal  I  la  ai*;' 
llr  des  faits  &  des  liommes.,  il  tient  4u(fi  à; 
nuoiére  doat  le<  bomniet  fooi.  peiots  4c  dont 
faits  fônt  racontés,  hé  aiimc  ëvloemeot ,   te- 
:é  DU  deux  (écrivains  Clément  iftftruita  y  aaais 
hifenient  doués  de   fenfibililér   dr  éhaléuc  , 
Io(|aenc<,  fera  ftérile  ft  froid  (bos  la  plume 
rua„\fécoiid  &  paUiétiaue  ious-la^  plume  de 
lire}   &  c'eft  ici   ^ue   le  fait   fentir  la  diffè- 
re que  i'ai  d^'a  marquée  cMtre    un    téinpio 
Dine^  Suétone,    &  un  témoin  comme  Tacite. 
ifiorkh ,  je  le  répète,  npA  pi  po^te  ni  ora- 
r^  ;    Ton  ftyle  iie  fera  donc  ni  iulli  coloré    ni  ' 
Il  \r^jbément  ^  que  le   ft  y  le   oratoire    5c  que  lé 
é  j>oétique  :    ce  n'eft   ni  rimaeination   ni   la 
Son  .qui  le  doit  dominer,  c'elt  llVérité  fîmple  j 
s  la  virité  fiii\plp  a~  fa  couleur    comme  ellie 
a  lumière,  &  fa  lumière  n'cfl  4^nuée  dm    de 
«  ni  de  dialeur.    X/hiftorien  &k   un   téAioin 
Le ,  grave  ,  ingénia  jamais  iènHble  y  &  Ton  ftyle 
l^eft  qae  plus  iiocère  ^  lorfgu'ii  porte  l'impref- 
;  que  les  ols^ets  ont  iù.  lauler  dans  Ton  e(prl^ 
lans  ion  âme.  Or  ces  impreflîons  ie  font  febtir  , 
â  chaque  trait,  comme  dans  Tacite,  ou  feu- 
ent  par  des  traits  échapél,   comme  dians  cet 
nplc  cité  par  Montefquiea  i  la  4ouan^  de 
lone.   Suétone  ,  après  avoir 'froidement  décrie 
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atrocités  de  Néron  ^  chaoge  xlc  ton  tout  â 
[1^1  &  <iit:  •«  VuDivcn  «ntier  9  ayant  (boffert 
t  monflre  pendant  quarante  ans^  en^n Ji'aban^ 
onna  x>»  Taie  m0njirum  pet  quatuordecifti 
os  perpeffus  ecrrarum  orhU\ : iahdem  defe^ 
«  Ce  Ghangement  de  ftyle  ^  cette  découverte 
aine  de  la  manière  dé  jpenfor  de/  l'écrivain  \ 
t.  taçon  de  rendre  en  aum  peu  de  mots  une  û 
de  révolution  ,  excite  fans  doutes  dans  Tâme  « 
me  robferve  Montefquieui  Témotion  de  la  (iir« 


>• 


is  quelquoMfrapanjts    c^ue    foient  êe  |>areUs 
répandus  dans  YHiJloire  y  ce  cootrafte  ^Tune 
eur  continue  av^c  un  mouvement  dç  fenfibillté 


/ 


^e  iang  froi^  ^  pourroit  décrire  on  long  tiflu 
cités  ians  aucupfigae  d^émotion.  J'aime  donc 
|x  la  manière   ingraue    &  fimple  de  Tacite  | 

â  chaque  traiït  de  buiin  ,  ;Oous  fait  fentir  ^c^^ 

a'  éprouvé  lui-ipèine  y  comme  loifqn^l  d^rif 
[ommencements  infenfibles  de  la  domination  | 
jufie  i  Pvfito  Triumyiri  nondm€\  fionfuîem  \ 
rris  ^  £r  ai  tuendatft  jplehem  tribunitio  jufUt^ 
\ntum:  ubi  militemaams  y  populum  an^ 
cunéfos  (iulceiine  otiî  pelUxïej  infurjftre 
\timi  munia  Senatâs  ^  magiftratuum  ^le^ 
in  fe  ijtiilJteréj  nuUo  aiver jante  :  quum  fe- 
'^mi  pet  faciès  aw  profcriptione  cecidiffent  ^ 

Nohiq^my  quanta  quis  fervitio  prompt ior  ^ 
&  nonçrikus    extolUreruur  ^  ac  novis  ex 

aaâii  I  tuta  &  prafentia   quam    votera  ù 

IMM.  ET  LlTTÉKAT/Tome  JÏL 


I 


perlculofa  matlent.  JSequi  provincîa  illum  nrum 
Jiatùm  abnuehant ,  fufpe^o  Sénat Ûs  pttpÉtlique  ' 
imper io  ob  nfreamina  potentium  6  ayariiiam 
magijiratûun^  ^  Invalide  là gum  attxHîo^^^uavi^ 
amptiu  ,  pofiremo  ptcunia  turhabantur  (i)«  Dans 
ce  peii  de  rbots  ,  le  caraâère  d^uti  opprefTeur  adroit  ^ 
d'im  peuple  avili,  ^n  Sénat  corrompu ,  &  Vim^ 

freflfion  que  cet  état  de^  Rome  fait   uir  Time  dé 
hifiorieh^   t^r^^^^      d'autant  plus  Vivement  |    que 
Ténergie  de  l^xprcifion   n'en  eft  que  la  vérité  pure« 
De    mème^    loit  qufc   Tacite  nous    dévoile  le» 
profondes  noirceurs  de  Time  de  Tibère  ,  |es   tur-- 
pitudei  d^Agrippine  >   la  féroaié   de  Nciron  ;  foie 
'  qu'il  nous    repréfente   la   Aupide  ii^e^n£bilité  de 
Claude}  fbit  qu^il  nous  jlécrivela  .mort  philofo^ 
iphique  de  Sénequesla  raorjt  hétoïquie  deTraféas, 
'  la  mort  plus  philorophique  &  plus béroïque  d'QfhoQ, 
on  celle  de  Pétrone  ,  u  fingulièrcmeot  mêlée  d'une 
indolence   épicurienne  ,&  aune  confiance  ftoique  i 
le  vice  ^  le  crime ,  là  vertu  ,  leuip^ mélange ,  tout  dans 
fon  flyle  porte  le  double  caraÂère  deTobjet  &  de 
récrîvain.Ii  femblc^avoît  un  fer  brûlant  pour  fîé- 
trije  le  vice  &  lé  crime ,  &  les  couleurs  les  plut 
fuaves  '^pour  repréfenter  la  vertu.  Voyez  fur  un  même 
tableau  la  peiiuuré  de  Tâme  de  Domilien  &  de  celle 
d'Aericola«  :■ 

*  rnero  fùhtraxît  ocidos  ;  jujptque  fceUra  ,  non 
fpeêlavU^  Pracipua  fub  JDomitlano  mifcriarum 
pars  erat  videre  &  àfpi^i  ;  quum  fufpiria  npflra 
fubfcriherentur ;  quum  denotandis  104  Aorninutm 
palloribus  fufficerct  fœvus  ille  vultus  y  àr  rubof 
â  quo  fe  £omra  pudorem  mutiiebat.  Tû  vero  \ 
felix  Agricpla  ,  non  tantuîA  vitœ  claritate  ^  fed 
oportunitaù  mortff .  .  •  .  *S*i  quis  pioruth  niar 
nibus  locus  ;  .fi  ,  ut  fhpientipus  placet ,  non 
cum  corpore  exfiin^untur  màgnœ  animée  :  pla*- 
cidè  quiefcos  ;  nojque  ,  domum  tuam ,  '^ab  infirma 
defiderio  ô^mulicbribus  lamentis  ad  contempla-- 
tionem  virtutum  tuarum  vàceSj  quas  neque  lugeri 
neque  plahgifas  eft. . .  •  v  îdfiliœ  quoque  uxorique 
prœceperimy  fi^:  patris  ^  fie  mariti  memoriam  ve^ 
neran  ^  ut  omnïa  faSa  diéiaquc  e/us  fecum  revoie 

.  ,    - '■        *  '       ■  -    '  '.'"'*'  j'  '  '  '.    '•* 

„    r  '  -      .  -  ■  ^ 

(  I  )  «  Augufte  avant  dcppte  le  nom  de  Triumvir  ^  flc 
»  n'âfiTeâant  que  celui  de  Conful  ^  parue  d'abord  fe  con-^ 
»  tenter  c^  1  autorité  de  Triban,  a£n  de  protéger  le  peu** 
»  pie.  Mais  ài%  qu'il  eut  gagoé  les  fbldats  par  des  àoïk$\ 
«la  multitude  par  l'abondance,  tous  jpâr  Tattrait  d'uft 
9  doux  repos  y  on  le  vit  s'élever  infienubleinent ,  en  atti« 
9  tant  â  lui  le  pouvoir  du  S^nat ,  des  mandrats ,  ic  àtM 
^  l<ns  ,  (ans  que  peribnne  y  mît  obftade*  Les  plus  intrai- 
»  ubies  àvoient  péri  dans  les  combaa ,  ou  dans  la  foule 
a»  àe%  profaits.  Le^refte  des  Nobles  voyoit  que  les  richeflèa 
»  ic  lét-hooneurs  fe  mefuroient  â  l'empreflêment  que 
^  ^  chacun  témoimoit  pour  la  (ervitude;  flc  agrandis  par  le 
»>nouvd  état  des  cbofes,  ils  préféroient,  i  la  pétilleuiè 
n  incenitude  de  leur  fituation  paflée  ,  des  biens  aflûrés  te 
m  {^réfents.  Ce  changement  ne  déplaifoir  pas  même  aux^ 
»  provinces,  i  qui  les  difienrions  des  Grands  &  l'avarice 
m  des  raagiffarau  aVôtent  rendu  fulpefte  *a  dominarion  du 
»  Sénat  &  du  peuple ,  &  qui  n'attendoient  plus  aucun  fecour  j 
^  àt%  lois  »  que  la  f^cce  »  la  brigue ,  uU  cupidité  avôieitt 
«  anfanries>f 

-     ■  ^  ^  • 
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^iint  ^  famamc]ue  ac  figurant  aniint magrr^qmm 
^oryoris  compUSUniur  •  •  .  ..  forma  mentis 
irtermi  ^  çuarh  t encre  &  exprime re  ^  non  per 
atiCîiam  nufjtrium  ù^  nrtem,  fed  tuis  ipfe  mori- 
lus  pores.  ÇuuIfquiJ  ex  .^gricoid  amavimus^^ 
ijituiquid  miraiijumus ,  manct ,  manfurutHque  eji 
•  iiianimis  hominum^  inaternitaie  lemporum^  famâ 
i^crum  (s),  ^  •     », 

^^  ^  .       '  '  'm 

T,W  .  .  •''.•'.  • 

*.  Ce  ne  fut  que  par  de*  Icnly  progrès  que  l*////- 
<r/o/><r  ancienne  parvint  à  ce  degré -^  de  peîfcdion 
iDÎmiiable.  Lcj  premières  annales  des  romains 
nVtoient  qu'un  regiArc  puUîc  ,  QÛ  étoîent  infcrits, 
fans  aucun  an  ,  les  événements  de  l'année.  C'eft 
<Vaprès  ce  modèle  qu'écrivirent  r/^///o/>^  Fabiift- 
Pïdlor  «c  Pifon  (i).'  U  en  >voit  été  de  même 
pat  mi  les  grecs;  &  c'éloit  ainfi  que  Ph(<iéc1de  , 
Helianiçus,  Acufilasavoient  étrit.  Mais  au  lieu  que 
dans  Rome,  jufqu'au  tçmps  <*c  Szlluiïc ,  ï'BiJioire 
,  fut  réduite  à  cette'sècHereffe,  à  rcttc  nudité  d'ex- 
prefllons ,  oâ  récrjvaih  ne  recberchoit  .pour  toute 
î^loire  que  la  brièrelé  &  la  clarté  (3)^  dans  la 
Grèce  ,  elle  avoit  de  bonne  heure  formé  fon  génie 
ftifonftyle  aux  écoles  de  rÉloquence  &  à  celles 
de  ,1a  Ffulofopbic.  Cétok  de  U  où'étoit  fçcti 
Vcèt  Hérodote  ,  dont  4¥loct.t ion  ravi floit  Cicéron 
lui-même:  ce  Thucydide  ^  qui ,  dans  l'art  de  par- 
ler,  pafla:  de  loin  ,  dit-il ,  tous  (es  ti\'aux  ;  ,  dont 
leftylc  eift  6  plein  de  chofes.,  que  le  nombre  des 


•/ 
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penfées  y  "égale  prcfque  ire  oomtire  ^é  pirotei';  Je 
qui  réunit  tant  de  precifioo  a««a  tant  /de  jaAcflf  ^ 
que  l'on  ne  ait  6  c'eâ  i'eypMflioa  qui  orne  U 
penfée,  ou  la  penfée  Vctptcûîon  (  i')»fDt  U^ 
même  école  ù>uiuot  É^horc  «Se  Tkéopo  mpc  > 
deuf  liomme»  de'  génie  ,  (ou»  deut  difciples  6'lCo-» 
crate.  Ënfia  parut,  ajoâu  Ckéfon  ,  iedigae  éUvm 
de  Socrate^  le  prince  des  JufiorUns  ,  ,Xééo« 
phoa(*j..         ■■.'■^^    '••   •''••,•  -■•■    i.'""^    :'  '^'.}f.^:[ 

Le  f^emîer  des  latms  ^f  applFdtié  iTloquéttce 
i  YHijlûire,  ce  fut  Sallùfte.  The-Uvc  l'y  de-- 
ploya  y  &  avec  autaot  de  magnificence. que  Thu^ 
cydkie  &;  XénopB6n  lui-même  r  n\ah  »  CoitiQie 
eux»  aiirec  la   réferve   convenable   au    téftiôin  ét% 


(i)  «  Néron  du  mofns  rfétournoit  les  îc'ax."H  ordton- 
«  noit  le  <rimc,  il  ne  le  rcgardoic  ^as.  Sous  romitien  , 
»  un  furcroîc  .  de  fupplice  ponr  les  mour.inrj  «oit  de  le 
w  voir  &:  d'en  être  vus.  Il  ccnoic  reyillre  Se  nos  foupirs  ; 
»>  &  po^r  épier  &  noter  tant  de  mai^heureux  >  il  fuififôit 
'5  de  ce  vifagc  atroce,  que  fa  rougeur  prémunifiQJit  contre 
»  celle  de  la  pudeur.  -  -.    .  v^ 

*3  Vous,  Agr:  cola,  vous  ;tvcz  été  heurciixV&  par  VccUt 
M  de  votre   vie,    &  par  une  mort  oui  vous  a  cpaignc  îe 
«  fpcfïacic   de   tant  de    maux>   S  il  eft   uft  afilc   pour  les 
>  mânes;  fi,  coninïr^dîfent  les  Sages,  les  grandes  âmrm 
»  ne  font  pas  éteintes  au  nicoïc   inftani    c^ue  périflént   l-s 
«  corps  :  HomniC  juiic  ,  rcpofez  eu  pàiri  &  nous,    vQtrc 
»  f  nnillé  ,    cnfeiguez-nous  a  vous  regretter  fans  foiblede  , 
:»>  &:  i  ceiTer  He    vaines  plaintes ,    en  contea:planc  ces  rires 
n  y-rtus  qui  nout  déJFendent  de  vous  p'eûrrr.^  Ce  quç*vou^ 
»  do  vent  aujourdhui  &:    vQtre,  filîe  &  vorrc  ^pouie,   c'eit 
»»  de  conferver  11  préfcme  &   de  révérer  G  teulre'Tfeftt  la 
»  luéuioire  d^ua^père   &  d'an  époux^    «ju'e  les  loient  fans 
»>  c^flc  occupccs  de   fes- actions   &    de  fç.^   paroks  ;   cVft 
•c  d'embrafler  plas  rot  Kiu.age  tic    fon  imc  que    celfc  de 
»y  fon  corps.  L'âme  eil  dou^e  d^'uhe  forme  îminorteljc^,  que 
»  nul  objet  matériel,  nul  an  étranger  ne  peut  rendre;    *c 
»  la    votre  a    pu  lea^e     fe    peiaire    dans     vos    ùuxun. 
»  Tout  ce  que  nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  avons 
»  admiré  dan»  Agticola,   nôrs  refTe  6c  revivra  fans  cède 
»  dans  rétemîtc  de^  temps  :x  dans  U  mcmoirç  des   bom- 
»  mes  a». 

ê  .  ,  m 

■   ■  ■  '  ~       ,  '  •  •  ■  '  ■  ■  -    '  if 

(z)  Haac  Jimilitudititm  fcrlbendi  multi  feqimti  funt ,  qui 
fine  ull'u  omamentis ,    monument  a  folum  ttmporum  ,    ho^ 
mihum  ,    locorum ,   gejiarumque  rtnm  rtlunier^ut.  Cic.  de 
Or.J»2.      ^    ^ 

il)  Et  dum  ifîteltïgatur  quid  diconi  ,  unam  diecadi  laudcm 
pmant  tffc  bnvitaum.  Ibid. 


pompe,  &  ITiarroonie  dont  il  eft fufceptîblfe^rfe 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  niadèle  plus  accompli  qtie 

Mais  ce  ntH  pas.  toot  r  cen^eft  pas  nrômea^Tex' 
pour  VHifioire  d'être  éloquente  ^  il  lui  tft  Airtout 
^jjMrecoir.mandé  d'être  phflofbphique  %  iL;  pour  ce 
*^!f  dernier  Cdraûèrt,  ojue  j^apjpellcrai  fa  vertu»  rieur 
n'eft  comparable  i  ^acité.  Plus  p^eiïe  »  plus  concis  p 
plus  vigoiir^îux  que  Titc-Live  du  c^é  de  i'cx- 
preiTibn ,  il  eft  au^Ti ,  du  côté  des  penfées  ,.  plus^ 
énergique  &  plus  profond  ^  S(.à\x  côté  des  moeurs^ 
plus  grave  &  plus  auftère.  Qu'un  |>eiQtre  ,  d'après 
leur  génie  ,  eflaye  de  fe  figurer  &  denous  peindre 
leQriniag:e  y  n  va  donner  à  jfiie'-Live  un  air  talmc 
&  fnajçftueux  ;  .mai.{  à  Tacite  an  air  mélanc6li<^ue  ^ 
méié  de  fen(ibilité  »  àc  févérité  >  de  bonté»  : 


\ 


/>. 


» 


1) 


(te  Qu'on  ne  coinpafre  pas^   dk-tl,  nos  annales. 
avec  ces  anciennes  H/J^o/Wj   éc  la  Itépubiiqaé 
roinakié.    La ,  ^es   guerres    &  de**^  travaux  im-^ 
i>  ii»enfes,^es   rois  . vamcu^  8cc%pûîi\ic  au  de-*  , 
dans,    des  dilF^tions   des   cotifuls  avec  les  t«^ 
buns ,   des   lois   pour  le  partage  des   terres    oiiK 
»  pour  affûter  ràbondance  ,^  les  débats  des -Grands' 
»  &  du  peuple  ,    (ont  décrits  avec  liberté.   Iç)  V 
»  c*eft  uti   Iravailoblcuf  itrefferté  dans  destoFues 
*>  étroites  n.  Et  cependant  c'cil  cette  obscurité  c 
aix  trifte  &  fombre  ,   r^térieureinent  troublée  par 

^zH  8c    ^ 

^  aïs  pr 

ronnés  d*one  Coftr  dépravée  ,  c'eft  la  lé  grand  in- 


i   P 
la  femicntation  de  ti>us  lés   viceé  8c  cfc  toutes"  leS' 

partions    d'une   iFoulc    de.  mauvais   princes  ;   etivir*' 
'   ronn es  d'une  Coftr  dépravée  ,  c'eft  la  lé  grand  in- 
térêt de  Xacite.  Son  Hijfoirc  menu  ^  o4  U  ânuonçe4 


.-       -4 


(i)  QuLttet  cvéûr  rernm  frtquentlâ  ,  -ê$  verhùnm  frm€. 
numerum  ftnttntiaatm  nmntéO  confequatur  ;  iui  parrb  vtrfiB 
aptus  &  prcffiis ,  ut  nefcioê  utrtun  rc$  oratiêntM  ^^  yerbafen^ 
tentiis  illujlrtntur.    Ibrd,  '        .  .    ^    .  . 

(2)  Deinie-  etiam  à  PhiUfaghiâ  /roftSat  pvmc^s 
phdtt  t  Soçraticus  ili$t 


«Hièclniotc 

auell 

chafifne  il 
xanui i  co 
ver^ ,  l^an 
êc  1  enne 

Or  cVft 

VHiftoire 
oui  etî  ïai 
depuis  que 
n'a  plus  pi 
i>reinte   de 
Qu'ofl  doit 
^intérêt  le 
fans  rien 
Ôterl  récr 
iiarangues  , 
nulle  manii 
réil;  dansYe 
nulle   oftcn 
les  plus  ta 
teniioti^  nu 
te  toufo'ttifs  c 
obfervateur 
dans  le  fôti 

fifuations  & 
feciret.  Life 
Néron  }  ces 
dont  Rome 
ii  Î6În  Tart 
le  €oin  d*or 
Mais  en  m 
'apercevoir  i 

^uil^tœa 

"'^  ^uîs  çc 
VHiftoire,  J 
Toit  toujouc 
tinguer  deu, 
ôièrts  Xiè^i 


'  ■■■  ^ 


feditionl^iiM^ 
ftffo  inurtmi 
pUrum^ÊUt  pêi 

Jangam  Jei^¥ 
jobnttm  uAes 

mmubuM  ek¥ii 
Êeria  t 
€ià$  là 


minÙÊ  jpri 
#  urnn.cor 
ieerai 


mikuM 
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OfW  mgjffFtHùr  opimmn  câjihui^  airox  prmluê  g  difcors 

fnitMM^   y^etuun  paee   jmvum  :    quatuor  priaâpes 

imerm^ii  pria   btUa  eiv'dia,   plur0  ixterua^   me 

\rum^  p^nmtta  •.  •  «  0  ItaltA  navU  clàdibuê  ^  tel  poft 

jmiuUmm  /eriem   rtpêtitiâ  ^  a;0k3a:  hamftm  oui 

uAtM^  ficundiffimA  Càmjuudm  grâ  t  kAê  mcfmdiis 

^t  eamfumptiê    éuuiquiJfinuM  deliéris,  ipfo  Cap^olio 

^ttê  ^i|tfn  incenfo  :  poUutm  eerimaniœ:  magna  aiul-- 

tfUiméifcxUUg   mate ,  in/kSi  jcmdibuê  fcapuli  :  atro^ 

ià mbeJUi^itmn  :  âobUiiàê  ,  opes^^  émiffi  gtjitqut  hoho- 

pr%  erimét  «  9f   ofr  virtuttê  cmtiffimum  txUium  :    mtc 

prcnmÀ  adulaiormn  mvtfa  quam  fctUra.  •  •  •odio 

wecorrupti  in  dqminoê  ftrvi,  inpatronot  liberti;   & 

fus  detrat  inimiçuê^  ptr  amicoê  eppre^  Hiftt  Uy«]« 


»       «v. 


/ 
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Uckaate  <jtié  fei  Anntlèt* ,   pir  h  '  fsillort  '  <jue  , 
iDi  cellei  -  ci ,.  CQ  ioot  i«f  lioromei  fDoore  plas 

le   Ictdborcf   i|u'il  oreufe  ftou'il  apptofoodit.  , 
MC  auels  traits  il  pieînt  la  violeoc^  le  l'ai rocit^^ 

«t  Métellus  ,  raccuTateur  ic  ThsaCéu  1  quel 
«mine  il  prèle  â  l'Eldaàeàce  fie  la  fiUe  de  Sé- 
oul l  comme  il  eft  totifourt  Vauii  aident  de  la 
rttt,  l'ami  tendre  de  rinûoeeocédaDS  le  malbetir, 

leonemi  auâere  6i  inflexible  da  aime  liea- 
•'l  J-  ■•?■:?  :>i{.  ■''■:'■••  ••■'■=^  ■--.■>*  vv]  -«"ï*;;-'     .'•  -*♦,'•" 

'..-■'■  .     ■•  ,      '  .  •      •  *      ■  -*♦„*• 

Or  cVft  ce  cara^ére  ^e  moralité  r^pan^îii  dans 
Hiftoire  ,  &  furtom  dam  ks  Annales  de  Tache , 
Û  en  fait  le  prix  ineftimabie«  Nul  liommc!^»  : 
puis  que  l'on  a  peint  le  fentiment  &  la  penfée  , 
a  plus  profonJément  jK^é  daoi  fet  écrîls  TenÉ-  * 
eidtc  de  fon  laie.  ÇV^i  félon  woi  ,  d^  lui 
i*QU  doit  îprendrc  â  '  goè I  degré  de  cbaleuf  0c 
intérêt  le  ftyle  de  Vftjjiofre  ^ut  être  jpoujST^, 
1^  rfen  perdre  de  fon  TrnparJàHjé ,  &  iant  rien 
etlL  récrivain  de  fon  intégrité  de  |ugc.  sDans  Ces 
irangues  ,  nulle  emphafc^V  <^^«5  tes  ppitraîtSj 
lUc  manière  ;  dans  les  deicripiionifj^  nul  appt^ 
il;  dans'fes  réflexions,  mëitie  les  plus  profondes  9 
ille  oftcntatîdn  dé  pétïféc^^^  fes  éxjpitéftions 
s  plus  hatdies  &;  les  plus  énergiques  y  tiulig  çoji- 
nndfi^,  M  effort  ^^pHbuik  rérité  (ans  fard  ^ 
toujours  ce  qu'un  témoin  attentif  &  férèréV^  trn 
^fervateur  férieux  &  pénétrant  a  vu  de  plus  caclié 
M  le  fond  de  Tâme  des  hommes,  lorfque  les 
nations  &  les  évr^nements  lui  en  oq^  révélé  le 
ctet.  Lifct  le  r^îie  d^  Tibère^  ^  celai  de 
Hhotï  j  ces  deux  l:erribles  &  loDgues  tragédies, 
lit  Rome  éîIlc-jWatreV  ^  oâ  Ta^^  a  porté 
loin  Tart  d^émouvdir  :  FÉloquence  artificielle.  1 
foi 
ais 

CFcevoir  un  trait  cyragéré , ^ 

iSbitJ^^  défirer  un  trait  feofiole  de  intéreffant 
i^il^  masqué  ou  ûo^U  ait  alfifoîbli#^<  t^  J<9  /iv 

fuis  ^pendant  très  -  éloigii4.de  Vouloir  qpe 
^ïfioin  p  ait  au^un  ipodélc,  011  que  \t  même 
it  toujours  pr^érable  ;  &  fe  Commence  |>ar  dtf-* 
iguerdeo^riiypothères  qui  demandent  deux  ma- 
près  tirés-diff^entcs  :  1  une  ,  où  Yhijl 


dei  l^Seutf  qui  oe  •  &veat  rien  ilÉ  ce  «v^*  ^^ 
l«u^  tiicdlitef }  0c  raotre,âtfl  fuppdft  )^  liftetiri 
yaBttepBeot ,  coalûréineot  inftruiii  des  é^èoémequ^ 

Î^troo  rappelle.  A  la  jfnreniiére  doit  $*lap|Âiquer 
a  méthode  que  Cicéron  Donè  trace  (i)  pour  Vaip^ 
toîn  dé/elopée  ;  t'en  la  manière  de  f  ité^Ifive  : 
â  la  fecotide,  h  ç^oylenr  «k  ftttti  Iç 'fiflu  deii 
évèûcmeott ,  ^approfondir  au  liei!  ^iU^nAft  j  c'e^ 
la'  manière  de  xacite.  Que  iôus  lès  hiJtorUhs 
romains  euflent  péri  dans  un  incendié  |M|E^ ,  que 
^Ti|e-Live  lui  feul  eât  été  conf^rvé }  nous  iur^ns 
fd'Wifioire  romaine.  Mais qu un  écrK^atn  comntb 
Tacite,  ùous  îût  rcdté  (èul  â  la  place  de  Tite- 
Livre  n  ces  faits  indiqués  d'un  feul  trait, ces  détails^^ 
li  rapidement ,-  fi  i>riévemeat  accumulés  j^  feroient 
;; à  chaque  InÀant  des  énign^s  inexplicahïeis*  ;~'^^^^     - 

]^''t:è-tt:jÛy^^  Vtk  m,  fubffahcîel  &  con- 

<  deofé  {  qui  convient   i  des  faits  déjà  coimus  , .  ê& 

où   la  penfée  -aide  â  la  lettre  ,    n'eft  diytc   pas 

celui  qui  convient  â  des  récits  dont  le  fond,   le«^ 

détails  I  les  circ^ni]tànces ,  tout  efi  nouveau*      >   >■ 

Deux  autres  hypothéies ,  relatives  aux  temps  y; 
peuvent  encore  exiger  de  T/fi^oire  plus  où  in^h$ 
dp /détails  :'  ,ce  fpnt  les  points  de  perfbeâive  que 
les  éaivains  fe  propo(ènt.  Plps  la  poKérité"  pour 
lad^élle  on  écrit  eA  reculée  /  plus  riotétéc  der 
d4iaii^  dinÛDue  ;  tSL  fi ,  â  chaque  trait ,  VhifiprUn 
(e  demaïKle  \  Qtiintporte  à  C avenir  ^  à  un  avenir 
éioignéi  le  volume  . des !j(j^t:^  qu'il  aura  recueillis, 
iè^^duira  fotnreot  â  peu  de  chofe.  Il  n'y  a  que 
lèliéeuples  célèbres  &  les  hommes  vrainîieot  il- 
lufitesj  dont  les  particularités  domefiiques  (oient 
.jntéreflluites  encore  à  une'  certaine  diftancé.  iMais 
<x,  qui  pçur  ui^  poftéfité  éloignée  n'ar  ciejp  de 
cvrieux ,  te  temus  «uqiMd  cm  touche ,  le  -pays  oit 
l'on  eft  peQi,d^tt;<^  <w  le  {avoir.  Ce ft  U  ,  poujc 
le  difi^eroensèot  éc  poip:  le  choix  dé  l'écrivain^  , 
Tune  des  jnandes  dimcultés.  Il  eft  prelque  afltké 

,  ^éue  prouxe  i  l'égard  des  fiéçles  ,  a  vcp\%f  s'il 
accorde  ati,  fien  les  détails  qu'il  «r  dnplt  de    loi 

liJfiaa^der:  &  s'il  néftlige  ces  «Mtails,  il  s'expoïe 
au  reproché  de  à'avoir  pas  rempli  iâ  tâche  ;  çac 
fitf  àéii^  ne  Çool  pas  tous  frivoles ,  (Se  ia  pl^xi- 
mité  des  temps^  'péat  leur  dornifr  une  in^ence 
&  des  raports  d'utilité  qui  les  rendent  ladifpetH 
(ables.--       •■■;  •-  -■  '«^^'^  -'■-"■'  '     - -^  •■  '"^'  ■'^t  •1*< 
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iàagms  Utemonâqite  iigni»  ,  confiuafrmtam  , 
de'mde  aSâ  ,  p9ft»»*nittu$  es/peéUMurr^  de  coiijtliQfigm^ 
fican  quid  flartftùr  frotte  $  ^  in  réffu  ftftiê  decUrari, 
non  Aima:  qmd  aâam  sm  diSmnJit,  ftd  tùamfmmodo  ; 
ù  qmmn  deeventu  dicatar,  at  eaufm  êXfUetnUar  omh€$  » 
vel  çajà*  ►  vel  f/pUmim  ,<y*l  tenuriuuis;  hominumqiu  ip- 
forum  tum  joltm  ru  §eft» ,  ftd  ttiam  qui  famà  ût  no» 
mmtxeéUiU^  de  emjmfqut  vitâ  atque  natutâ.  De  Qt, 
li  Sfc-  ■■■■ 
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Jf  J>^.^f «  ^°«'"««^,  brilUntet  8c  é'évimmtnti 
rufccptibUs  d  un  tMitèt  vnïvctCçl.  VBi/ioire  des 
févofotion$  aura  touipurs.  cet  avantage.  Maii  t'il 
re  borne,  pour  ^tre  utile  ^  à  «conter  fidèlement 
ce  qu  II  a.^va  de  près  ,  oft  doit  sVtçpdic  qu'en 
*:cnv  Anil  Hi/iôire  de  fon  fiècle.  il  n'aura  Si  la 
préciCon  m  h;  rapidité  d'un  écrivain  qui ,  daus 
1  éloigtjcmcnt ,  ne  cherche  que  des  points  érni- 
Jients  a  tracer  &  que  de  grands  tableaux  à 
peindre..  *  .      ^    ' 

Enfin ,  dans  rbyppthèfc  U  plus  commune ,  il 
peut  armer  que  le  nombre  des  objets  importants 
^oQilHi/ioirrca  chargée  ;  que  la  difliçaUé.dc 
les  lier  cnfemble  ,  de  les  dimlbuer  ,  de  les  mêler 
ians  les^confi^ndre  J  que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  donner    i  çj,acun  toute    (on    éteSdue  . 

fans  ralentir  ,^;/uj5>en^re,  intervertir    Ic^  cours    & 

;   ^  ?/<^f V  ^«^  «=rf »«™^»«n  en  un  mot,  que  la  com- 

.    plication  de  la  machine  politique  oblige   l'Hif- 

ipirf  à  U  àécomjg^fcr ,  à  Ce  diviftr  elfe  -  même 

en  autant  de  parties  qu'elle  a  d'obiels  divers;   &. 

c  cft  ce  qu  elle  a  fait  fouvent.  Aiofi ,  la  guerre  , 
.les  finances    ,   le  commerce  ,  les  arts ,  les  lois, 

les  négociations    ont  eu  leur   fit/foire  diftinâe  ; 

&  de  celte  dr/ifion  naît  la  difFéreacc  des  ûyles  con-*/ 

renables  ileurobiet..  s       : 

•       L'art   militaire  ,  là  marine?  ,    l'économie  ,    le  . 

commerce  ,   les    lois  ont  une    langue  févèrement 

>eïaae.  Celle  de  la  Politique   eft  plus  affilée  & 

plus    fubtile  :   dans  les  affaires  de  cabinet,    elle 

^  eft  vague  ,  myftérieufe  &  réfervée  ,  Montaigne 
'4Lroit  cauUUufe.  Celle  des  intrigues  de  Cour  eft 
pU»s  raifinée  encore  &  plus  flexible.  iAlaislorfouc, 
dans  les  faftions ,  les  troubles  domcftiques  ,  les 
révolutions,  les  défaftrcs,  ou  a  db  grands  carac- 
tères  à  dèveloper,  de  grandes  paffions  a  faire  agir, 
de  grandes  fcènes  à  décrire  ;  la  langue  de  VBif- 
lotre  devient  prefqoe  celle  de  l'Éloquence  ou  de 
la  Poéfie.  Voyez  ,  dans  Tatite ,  Fincendie  de 
Rome  j. dans  Tite.Live,  le  combat  des  Horaces 
&  la  conjuration  des^Grvches  ;  dans  Plutarque 
.  le  triomphe  de  Paul-Emile  :  c'eft  tour  I  tour  Ho- 
mère ou  Corneille  qu'on  ctoit  enteadre»- 

Ainfi,  lors  Wme  que  Técrivain  s'impofe  latl^ 
che  pénible  d*embrafler  d'un  coup  d'oeil  tout  ce 
qu'un  ficelé  lui  préfente  d'intérefTant  pour  l'avenir  , 
&  qu'il  confbiere'*  le  corps  politique  ,  doat  il 
décru  les  révolutions ,  comme  une  machine  dont 
le  mouvement  eft  le  réfultît  d'une  foule  d'i»- 
^  pulftons  données  par  différents  refforts  liés  &  com- 
binés enfemble  ;,  alors  même  ,  non  feulement  il 
'  n'cft  pas  permis  i  fon  ftyle  d'être  uniforme ,  mais 
.  il  a  befom.  d'être  fouple  &  varié  plus  que  jamais r 
Une. négociation,  une  Ci^mpagne  militaire,  une 
intrigue  de  Cour  ,  une  conlpiration  ,  un  détail 
important  dé  police  00  ,de  difcipline ,  un  code  de 
Légiflation,  demandent  on  efpri:  &  une  plume 
ditterente  ,•  &  Yhiflorien^  dont  le  génie  aurôit 
celle  heurcufe  ikcilité  à  recevoir  rcmptcimc  des 

w        ■  ■  -  •  „.  •  .  -  .  • 


H  I  $ 

ol>|eU  qiu^f'ofiriroiênt  i  fi  m^aioire  »  iêrait  peiij^ 
étVe  de  tous  Ici  ëcriv^ioi  le  plus  rire  iSe  le  plut  «tc^ 
veilleux  d^os ia  pcr&^ioDv  ♦  ;.  f> 

Poiur  en  aprocHet  tutaol  qu'U  cA  pdifîbre  »  It 
vrai  m^yen  ^  â  ce  qa^il  me  femble  ^  ëft  de  o*Ié£» 
ftâet  aucufi^  ftyle  |V  de  ne  jamais  fe  te»dre  ft;  fa 
roidif^  &de^lmer  fon  efprit  &  fon  âme  â  rim« 
prefTiofi  des  objets  oui  doivent  fucceifivemeDt  a&îc 
tur  la  penfiée  \  modiner  le  Centiinent  »  k  s'apptoprACC 
TéTpreflioo»     ]''^-    '    ^-  .  './/*  >, •..•._   r^,  V^>  ^  >-- 

Ainfi,  r//(/?o/r<  diffère  d'elle -même  par  1«« 
tous,  Tes  couleurs,  Ces  caraâères  différents ,  feloa* 
les  objets  qu'elle  exprime*  Quclqu^un  a  dit  qucr^* 
pour  Vhljioricn  ,  le  meilleur  Ayle  étoi|  celui  q^ 
reÏÏembloit  i  une  eau  limpide.  Mais- s'il  n'a  poifit 
de  couleur  à  fui ,  it  prendra  natureUem^m  cç^ 
de  ibn  fujft ,  comme  le  ruiffeau  prend  la  teinture 
du  fable  qui  Ibraie.fbn  liu  L'ii///?oir#  politique 
&  morale  ,  la  plus  féconde  en  réflexions^.  l/f//?oire' 
dies  Cours ,  la  plus  curieufe  dans  (es  détails  \  celle 
des  rév^oLuiions ,  la  plus  dramatique  de  toutes  ^. 
VHiJlom  générale ,  ou  celle  d'un  pays  j^^^clle 
d'un  Empire  ou  d'uu  rèsné  |.  des  ai^iales  ou  ^ti 
Méhioires   demandent   plus  ou  moins   dé  dèvelo- 


comme  prefcrire  ad  peintre  de  n'avoir  jam^^  qu  up' 
même  pinceau,-  ' '•  "'■;/.-••  '''\:''  ■•   '--i'^t^^i'^'.. 

Je  n'a joâterai  plus  qu'une  obresvation  qui  intér^ 
reffé  les  écrivains  nK>dernes;  c'éft  qu'on  fe  mé^ 
prend  quelquefois  au  caraâère  de  /implicite  |t  de 
gravité^  qui  convient  ea^  effet  au  ûyle  de  Xmf-- 
toire .' SimpjLjt  U.  grav€\  dans  ce  fens-lâ, /(îgnijS^^ 
éloigné  de  toute  affcâation  dans  là  manière^,  de 
toute  recherche,  dans  la^  pamre»-  Mais  comme  en 
Peinturé,  en  Sculpture  ,  l'cxpreffion "iJè  la  force  , 
dé  la  fierté,  de  1^^ majcûé  |^ peut  être  iimple  ,  £c 
c'eft  réellement  lorfqu'elle'a  toute  (a  beauté;  il 
en  eft  de  même  dans  iart  d'écrire*^  I^  gravité 
n'elclut  que  les  mouvements  pàffiobnés.  Ç^eftdâns 
le  foutcif  de  Jupker,  ^c*cft  dans  le  regard  de  Ncjp* 
tu  né  ,  que  la  colère  eft  exprimée  ;:c'eû  difihs  les 
traits ,  non  dans  le  gefte  ,  que  l'artifte  fera  feotir 
le  caractère  ou  de  Caton  ou  de  BrutUf,  A^  la^ 
(Ifuation  de  leur  âme  »  fpit  au  moment  que  l'uira 
réfolu  fa  mort ,  foît^au  moment  que  I  autre  ^  dé- 
libcre_d'a(ra(ïmer  Ton  araf^j  '  peut  •  cire  Ton  père«i 
Telle  eft  rexprtflion ,  préfque  immoli^ile  ,  du  ftyle 
grave.  Aucun  des  grands  mouvements  oratoires  ne 
lui  convient;  mais  dans  fa  chaleur  cjorncentrér  & 
retenue,  il  a  fon  énergie:  nulle  Çiiiphàfe,  nulle 
figure ,  nulle  épithète  ambhieufe  ;inais  lie  mot  pro- 
pre, le  plus  vif  &  le  plus^pénéirant,' lui  communique 
(a  vigueur.       ■:  •  /^  , 

Le.  tribun  qui  vient  <Ie  poignarder  Meffaline 
paroit  devant  Oaude  au  moment  qu'il  eit^  table, 
&  lui  6ït  qu'elle  eft  morte.  Tacite  ,  en  tra^aotyle 
tableau  de  cette  fcène  ,  n'y  ajoâte  tien  qui  mairque 
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tableau  ] 
Jhlcs.  • 
plam  4^c 
libitum, 
étnnihus 
diffimBlc 
étbjlinuéï 
liihiéficuï 
ê&rum  fc 
-Dus  qu 
^nodo  pi 
inquiesH 
îeampum 
fine  infi^ 
cecidide 

miidbum 
miniffc  -^ 
Tibcrium 
nu  m  ace 
Uïx  y  ibJ 
tatis  fpe; 
ce  dtoi 
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Aoncer  qui 
;  avoir  péri 
-II    ne  CttL 
.  *  acheva ,  to 
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'    (2)  «  Lci 

^  du  peujp 
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*^  en  Kben 
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^'m  que  la  "i 
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l'impteH^oç  ^VUe  fjut  ^^r  lai;}  ft  |IJ|#i  Véoçjioec » 
tout  i*^xj>iiinç^  HundiaiUm  Cl^àdh^tàumnù  vt^ 
r(^  Mejfai^Ham  ,  naît  ^^^^f^o  frà  an  aifin^^ 
manuî  ueç  iUt  ^uaJivUi  fop^cit^m  f^oculum,' 
Cr  foUta  cfiyhio  ceifhayit.  ffecfeqimtijjiuidtii^ 
diihuj,  odiif  gàudu  ^  Ïr4$  ^^trifiUlm  ^  uUiièt 
deniqut  humani  afftSûs  figna  dédit  \  rtori  quum 
Utmntit  atfcufatoni  afpkértt  >  non  €Hum  nitoà 

ttf  ttijkmt  hîfierîeH  notié  péfct  je  /enlï  dd  Êomè 
â  It  rnort'<k  Gérmanicuçv  <k  iàot  qu'un  mot  <ie 
phinte  ou  (te  rdgjLCt  indi<que  la  trifteiTc   dont  ce 
Taife^b ,  on  voit  qu'il  en  cft  pénétré^  (^n* 
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tableau 


aiflk'lentent .  i  ce  déeré  Ccxprèflton.  Qr,  U  m^ 
feniblt  que  ce  Wun Aril  ^g^àibl  nombre  ^A^oV 
ritiilf,  ftcmi  les  modem  f  ;  9fA.  négligé  Q;  Ut 
donner»  c'èft  cçtt» préciftoo  nombii^re^.  çettç  ^m-. 
plldté  énetèlqoe  '  cette  plénitude  d^penCééî  ft 
d'a^feaio  ni  itofànàtti  f  c^te  tjiè/ité  jphsr  éloignétf 
cucbre  dè'U  froideur  que  âeTiamàttcititàCOii 
•a  écxh  fioapleinent  TNiffaire'jf  léiW  t^  ib^eùr 
cciië  fiin'plîcité  »«ié-né|iî^ée^,  (dculte,'Wliûà' 
^  n<ft»Ieffe.  ^tantôt  dna  voulu  ptendte  un  ftyle  ^ 


>'/tff»     fc'O»», 


.   ^  .  ,.      velbpé:  il  a  été  foiMë ,  trjdnaot,  &  lâche  :  izU6li 

fiiUs.  ,  ,  ,  t^  SenatHt ,aG  magua  pars  popuU    '  ^MttotKjî  &  fcrté;'  S'ira/été  fcc  &  dù'r^ 


re  y  disjeâi  ^^flkt  i  Ut    cuiquam 
iibitum  ,  fitmes  ;  abtrat  qitlppj  aduUu'fù |  gnarij  \ 
omnibus  tdetam  Ttheriv  GermanLi  màrttm  nmîi  \ 
ditjimttlari,  ;  ^ibefius    atqm./Augi^a    niihH^s. 
abjlinucre  i  inftrlus  ntajtjiaù  fuâjotti  fi 
lanienmrentur  ,  iwi"  ii»e  ' omnhafrMifeuUs  vultjùm 
t&rum  fcrttianttbus  falfi  intelligerentur %  i»^  é\ 
Dits  quo  reliqiiîœ  whmlo.Augiifii  htferehanttrry 
modo  per  Jiùntium  va/ius  ,  modà  ploraùbus 
inquies  :  puna   tsrhis  ^itinera  ;  cohlucentes  per 
càmpum  Manis  faces^i  tUia  miUs  cuift^^rmis , 
fine  infignibus  magifiméus  ipopulus  p»riéiBUi t       ^^^^      ^  ^^ _^ 

çecidiflé  fempubUcam  ,  nihil  ïpei  teliquûm  ctor  \  rui';?2c7crmoû7em€nt7raû 

mitàbunt  ipromptiùs  aperttu/qu»  ûuafj^ift  me*  ^  J.  •    •"    .       •  .   _ .  i-- 

minijje    imperimnihim   crederes»  \  Mihil    tù 

tib^rium  magîs  paietrat^t  quam  fiudi^  l'clprtffian    n'eft   que    de   Tindigè 

num  acccnJoTtn  Jgrippinam;  ^uu/»  decnl  pa-      appelk^at  tçKnii*  n%^^^^^ 

tria:»,  folmw  Anguili  ràngmnem,  utoicum  antjqui-  .    lînfitueurt  ^^^      -'<»*-  ^"^' 

talis  fpednién  àppellafent ,  verfique  ad  CccLum  ^ 

ûc'  </«oi   ititegram  îllî  fcbolenif' te   ruperftitera 

sniquoruni  ^rMâiv/tMi*  {>W  Voilà  1«  modèle  du 


été- 
ét$ 


uénco' 


l'ÉIoqpcncfc  /  on  $W  tfQ«p4  r  c'Ift' 

mêtaç  ^  rtais- retende  (COftimc  'uti^liurficr'fdagueuif 

quelle  fteîîJf  Védiiirbit  art  pî{s ,&  qui ,  dans  four 

àllttre  ,"'è6nretver6it    encore  &  îk  vîgoéur  &   {^ 

Wu|é.  X>ft  ?iinfi  ^ue  ,  jlan? .  TIiMçy di^e, ,  dans 

XénopKon ,  dans  Tite-Live,  dans  Tacite  ,  0c  parmr 

Boiiè  d%nA rBoiTuot  ^  <liuis  V»k^«,,i»£jrééoniioît 

toujours^  une  a(>ondànce  qui  Te  ménagé ,  une  clî^y 

leur  ,q)ii  fe  tempèreMi  une  force  q[Ui  le  contient  & 
.  *v  *    /- .  *---qttef>4ans  Ic^ 


moUelEf^^ 


:•*•  >^  •^*  ^-jf^  .^  ^^  ^  ^•* 


wm     •*i^f7         «^    'm.  *' 


(1)  Clacide  écoic  encore  à  ubic  lor(qu'oa  vint  lui  ati*^ 
Aoncer  que  MelUline  ^écoic  fnortc  Tans  liiî^  dire  fi  elle  , 
avoit  péri  de  fa-  propre  main  qvl^  4^^ ctlit  d'un  autcc;  &  1 
il  ne  «•èi!  mfcrnia  poinc^  ïf  demanda'^  .Jbèire"}:  &  il 
itèheva,  Commode  coutume;  <bnvéei)ii^a^  &t:^itVTvp5. 
imcê  jourf  foivané'  •  U  ne  dÎMKvr  iMcim  £|ne:  de-kiiae.^  si 
'  joie»  ni  de  colère  ^  m.  d!affiii^9n  ;  m  d'aujtfn^ençî- 
ic  humait!  î  Toit  en  voyaà&  Ifi  acçâitatîuri  de  .MdTaUae 


4€ 

ment 


fe  rf[OuVr ,  (oie  en  voyatit^ià  douleur  fie  fies 


s  de  fti' 


a        f  «         /-. 


:.A^  \!u» 


»,    tr< , .     .if^ .    ■  t . 


te  vrai;  mérite  du  ftyle  de  VHîfioîre  fera  donc 
d«<>i(accoàMuoder  à^iM  j^^  &;^i  |ott  objet. liCe» 
^tails  (îlntéjcelir^ntr  .^s  X^ie»  de  Plutarque  feroienr 
iiiroutenabler.  dans  une  Hifioire^génétzlc  de  -^là- 
GTrcce  ou  de  l'Italie:  Cette  Ibcne  fimplicité  de» 
(Commentaires  de  Céiâraurilht  été  dç  la  sècberelïè 
dans  ;Ies  Pécades  dé  Xite'Live»  L»  fomDtuofie^^ 
du  labéîÈfc  dé  Xlic-hïyc,  ^voii  été  i\i,{mc  dan» 
ié^Wa&itàii  Cé|ar.;Lc  Cardin^  df^etz'cdt 
été  fîdîtMlé ,  s'il  ept  pr ji  le  ton  ^px/tU  fenten- 
/cilui ' dfî  p'réfirfcril  de  THop',  <Jû  s'il-  nohs  eût  décrit 


•    .n'      « 


,1 


«•  ■     -  .     * 


(2)  «  Les  confîils ,   le  Sénats   8ç  la  plus  crahde  partie 


tiu  wnfdlî ,   le  Sénat  j   fié  la  plus  granae  o 
«  du  peuple  rempUrem    le   chemin   oiiii  le  ct>nvp,i'«acv<>it 
pader,  difpet(l$    ci  fie   U  ftnr  <Jb**?,' fie  pieurant  tous  ; 
eti  Istyené;^  car  il-^  n'y  avoir  dâok*^  leur' douleur   aucune 
efpècè  d'adulatioa  «:  coût  le  mpnde  éuùt  bîep  infiruit  . 
que*  fai    mort  de  Germanicus   étoitafxéabié.  à  .Tibère.-  V 
Tibère*  fie  Livie..<*abnincent  de  fe  montrer^,*  foit  au*iU  | 
ttijiKetit  îndignte  de  la  mafêfté'de  fe  tatn^atif  en  public ,  ! 
(àk  de,  peur  qi^e  une  de  reg^rdr  béiiécraiEits>  oEf<rvanc 
leur  viCagè,  n'y  'découvrifTent  la  tatifleté  de  Ituf  afllic- 
tioh  •  .jlip  Le  jour  que  les  reftes  de  Oermamciii  Atrenc* 
portés  djUiV  le  totsfbettrMt^AuguOe^  .od  vie  Roibe/  , 
i  lintô^  Mdbiêblfi  :  i  '  une  .  folitode  oà   règnott  *  un  ^mt 
filencè  I  luntôt  rempile  de  trouille  fie  de  géafiCTepiènts  : 


« 


•  ^'^./ù;-.      ît^i'v^^  5p>'^^^^^^^  •  Vfvu.  • 

En  un"  Mot /^ns  loh   ti(^  mêrpc  lepliis  imJ  ^ 
te  ftyle  de  VHiJioire  6ok  Atre  iîmple  avec  dignité  ^ 


r:'-'.T 


t 


J'  Il     ru       1  i        i         Im         m 


i  ••  -    ■  ■ 


-..; 


iMb 


39  7  étoient  fous  ht  armes  \  les  magiftracs  fans  les  marques 
a»  de  leur  dsgnis^^  Y  ie  {iNTaple  ' ,  di vKi  j>ar  tribus  ;  c6  us 
^  crioient  que  la  Rép ifblique  Acoit  pérdii<  >f  qu^ij  ne  reftoit 
»  plus-  d'efpétance  }  hi  ctt  cris  éclatoient  aum  ouvertemenr 
»  fie  aufli  librement^  i}4te  fi  on  eik  otrbKé  que  Ton  avoîc 
y^  àt^  maîtres.  Rien  cependant  ne  pénétra  ^  vivement  Ti^ 
»  bète  que  le  zèle  eiiflammé  qu'on  témpignoit  pour  Agrip^ 
n  plne  :  on  rappeloit  Tunique ^refte  du  fang  d'^yguAe  ^  Ic^ 
^.  •,-,.^      »  Jeul  exemple  des' 'moeurs  antiques ,  fié  ,  •  les  ieux  levés  aïK. 

toutes  Itl  rues  de  û  %Ule  étoient  rempHes  ^  deiJBfm*^      »  Cîet>oi|^(uppUoirfesdieax  de  confcrvcr  £^'a^    fiC  dllà^ 


toutes  les  rues  ae  i;^  ^iruie  etoient  remplies  \  aeinam*        »  i;iei>oi|TUfppuoirjfesaieax  de  c 

b^tœr  fbnàbrci  Êc)air0ieîir  le  chus;  le  Man*:  kif<fliUf)f    |  »  fitiscfinrivcc  aia  nUcbawi  jt*- 


^ 


à!  .i 


« 


* 


.o 


-».. 


A.    - 


:<j^ 


/ 


^^ 


«   , 


I 


?v 


V; 


.1/ 


I  » . 


>ords  de  fa  ^Gai^c,  coiijmç  en  recohnoiffant  qM'Jl 
^^  l^^roit  lui^éCi^ct  :iVi;&  ie  Lucullùs.  qii'il 
icmblojl  qu  ayant  fait  illiaocc  avec  la  raçr  &  les 
tcoipôtcs,  il  leur  eât  donné  U  flotte  de  Mithri- 


~    ;  -j.r  *""'  fva(,t«tc*  qe  iinçcndje  (4)  :   au- 
tant, di5  je,  la  gravjté  du  ftyle  de  i'Hi/ioire  re- 


-  — -•*  F.».w.»,  ^^^«^44,//^^  »  açneta  de  la  de»" 
grader  ,  comme  dans  ces  expreflîons  que  Voltaire 
a  notées  :   Ji^e  Général  pourfuit  fa  pointe,  Lef 


"^ 


\ 


fur. 

iJni!^^^r  y'^î'^*  ^^'^^^^  tranquille  majfis  &  vropitio ,  quafi 

l^ue  commercio  ,  dtb,ll^dum  irtUidiJJe  r4;,m  vt^t^vïd,^ 


toin  '.  non  feulement  dans  les  chofes  les  plu» 
coniâtiuneî  ils  $*énonçoienl  avec  décence  j  midt 
fouvent  »  daiis  les  grandes  choies  ,  (bllicités  par 
le^bcfoin  d'exprimer  vivement  un  trait  de  ciraç* 
tère  ,  une  penl^e  neuve  &  hardie ,  leur  ftyle  s'èlc- 
voit  jurqu  au  ton  le  plus  haut  :  c'eft  ainfî  que 
Tacite  a  peint  l'effroi  de  Caligula ,  lorfque  Ti* 
bère  ,  aue  rt)n  croy oit  mourant ,  revint  un  vc^ 
ment  I  la  yie  r^OtfàrJn  fitàntio  jixus  à  Jumm4 
fpKnoviJ/una  exjfptatlhat.  Ccft  aKîfi  qu'il  f 
peint  te  deuil  de  Rome  aux  fim^çaUtcs  de,;Gef0 
manicuis  :  Dies  modo  per  filemium  vajîwi^pîÉÈo 
ploratihus  inquîes,  Piutârque  a  de  mêinelexprimé 
en  j>oète  l'extrémité  oiiRpmeétoit  réduit;^!  1*1^^: 
rivée  de  ^zvv^\^  :  RomtJmt  dans  la/ balance, 
avec.  Vépée  de  Bremus  f  &la  révolution  qu'opérai 
fon  retours  II  ramena  Rome  dans  Romè^, 

r  n0  rafrlaflc  point  de  citer  ces  modèles,  tout 
défefpéranls  qu*ils  me  feniblent  ;  &  iiçommencer. 
par  moi-même ,  ;e  ne  ce  (ferai  de  dire  4  ccu»  qui 
veulenlj  en  écrivant  riy</?o/rtf  fe  rendre  inléreft 
fàots  pour  la  pbftérité,  ce  qu'Horde  difoit  aux 
poètes  latins  en  parlant  des  grecs  : 

JSociumâ  verfate  manu,   vtrfate  diumâ:  \  ^ 

V     ♦-       ï      {M.MAMonTEL,) 

^  ■  '    ■    ■  .   '     -        .  ■ 


I 


■^' 


I,R  O 


•..c* 


Vtf 


ïJK' 


r  mP^.^Ç  '  ^'^'  Ceft  un  tour  d'eyprcmon  fi 
familier  &  fi  con.rnun ,.  qu^il  eft  prefqùe  iourile  / 
d expliquer  en  qupiirconfiae.  Chacun  ûit~que 
l onparle  par  iron^ ,  lorOjue  d'un  ^^rnioquîur 
ou  badin  on  jht  le  comraire  de  ce  que  l'on  penfe, 
IL /rome  ou  Ion  blâme  en  louant  ,0^  en  admirant 
on  déprjfe  revient  a  chaque  inftantdans  U  lan- 
gage ordinaire.  ^ 


P*. 


ç'eik 


Ohl  oh  î  Vhofnme  de  bien ,  voui  m'en  vouliei  donner  I 
iOrgon  à  Tartufe.)         ^  :; 

î.es  gens  que  vous  pte^  fc  portent  affex  bien, 
(  Le  Valet  du  Menteur.') 

Un  moine  ififoit  fon  brfviairfj     . 
//  prenait  himfon  temps  I 

(Xa  Mouche  du  Cochet)    * 
C&oit  Wi  btau  fujet  de  guerre , 
Qm'iu  1«|P«où lui-même  irn'cnttoit  ^u'cn 

%J^  Btlttte  au  Lapin,  ) 


'  Mais  ec  au-il  çft  ^  jotércifant  ifb] 
que  cette  ejpècc  de  cojitrè^  vérité  ,  en  défi  (ion  , 
n'eft  pis  ,(i  exçlu(ivement  propre  tu  ftyle  plaiiant 
pu  comique,  â:  av  ton  de  la  lociété,  qu'il  fôit 
indigne  de  Ja  hiute  Éloquence^  V  de  k  haute 
Poéfie  ,  j^  qu'il  n'exprime  avec  autant  de  no- 
bleflTe  que  d'amertume  le  mépris  ou  l'indignation 
qui  fe^  mêle  au  reiTéàtiment ,  vau^dép^t ,  i  la  co- 
_Ute|,  i  la  fureur  méjnç.  Riefn  de  pbs  énérei^ue* 
dans  la  boufbe  d'Oie^e  que  cette  apoArophcov. 


•  f" 


.? 


malh( 


pei^r^i 


». 


\^ 


V  î 


,^en  «le  fhs  («ngl^nt  qve  VIronU  dans  la  boudU     - 
d  Herroione ,  en  piarUnt  i  Pyrrhus: 

Eft-ril  i^c«  «pc^i  tout;  4a'im  oonqoéram  s'abaiile 
.  S9IM  iâ  fiir%  loi  de  piJcr  (à  prome(ïê  ? 


■'% 


■\ 


i 


% 


»'! 


C   VOll^  J 

Quoi!  fai 
Kcdtfrch 

Me  qyicc 

£>t  U  fil 

Cçuronn^ 
^.  Irhmolcr 
^  Toat  céï 

P^unhér 
:  Fout  j>lai 

Pirodigtiei 
jV>cre  gri 
J. 1^0 ac  aile 


4^V 


Chargé  ch 

'■^■■^'-:*f.      1-..,  •     •■♦^.    .■ 

>ïc  Voiu  )l 


r,:?(.:^. 


Tâodi 


■■-'.•■(K 
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■_  '.y 


W. 


pé  votre 
ùx 
peut' 


'■  "^vV; 


^' 


Oh  TOÎI 

lifi  bel  ex 

ÎvéC  làquc 
a  part  d^ 
!•  QVil  1 
dit  il;  ï>  j 
>i  if  bout 

avec  VQU 
»^toij5  ,  1( 
1^  ai  lu  mes 
i  déjà  fàii 
i^,camp   d 

retrancha 
tùiçiièif 

^tieo  d^  plt 

atrilëKAga 
^uc  fil  ien 
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•«>    '  »  •  • 


Ccft  un 
yerfes  tciit< 

en  ccéani 


icr   i( 


-^^ 


&  Varie 
quer   au 
tle  langa} 
dé   Nico 
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f  »pfti  l«,p«f^çi{e»'<lc9UQi  voai  tenter  f 
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Et  voo^  ne  me  chetcliç»  <|ue  pour  youi.  «^  y«|)ter. 
Quoi  !  ùnt  <juf  ni  feraient  m  devoir  roui'irefâcimr» 


1'  '%^ijp. 


f.       .lit»-., 


Kedif  rcb«r  une  gré<|ue ,  anianç  H'uMe  tixjfwméi 
Me  qvittcr,  me  rf ptéi»a»e  ,  &  reiourn»  «acot 
I>«  i*  fiUe  ^HiBne  i  U  wuVe  â*rti%rf  "    :^         * 
Cpuronnet^ïour  à  «our  refclave  «c  k  p^effe  fi 

t  edâ  ^art  d'un  ciur  tou|btirs  ^tftrt  ^  foi ,  *  v  ^ 
P'un  hérp.  ciuin'cft  p6int  eïjiave  #ri  «>i. 
I^w  pUIre f  vwif  ^po«fe,h  Vôui  Éittaroie  pfu«.#tt# 
Prodiguer  1«  dou«  noijfrs  de  ParlSté  fc  df  Traît/e;    ' 
Vi>tre  grand  ««!»,  fans>^ie  aitwta^^^^^ 

•  Chargi  de  cant J'iKmneur .  jl  veut,  g||'«^  Je,., envoie  i^ 

I***?  »  Seigneur;  en  un  jour  ce.  fejroit  trop  de  if^i^  jj ,  , 

çbocfaer  «ijheur»  des  lîorei  empruntée  *;>       h  ; 

vota  jfiiflttiril  pas  <i«jCeif|:  ^  vouj  porte»  t; 

I^^eui  p3fè d'Hdîw-Iaval^r ^^^ 

^l"^P'*#.***  %^™'l^  ejcpirante  ifov^;^^:  ^^>  V'ï 
V^*^  A"**  i*af  foa  (èitt  voece  b«n^e«f9i»<i  :  • 
Cliei«ii'tii  iéfte  de  (kjig  jaat  l'âpcfévoit  |Ia«é|  Cf 
|^|(^^,fuifiea(^^  rang  Tftl*  «ktlM^  ^ 
bé  votre  propre  dfuinPolixèfte  égorgée 
fllS&fc wiijr  de  cous  les  grec*  indignés caacr#  vouâ  1 
"  "  peot-oil  Mfufer  i  ce»  {péhéreox  coupa  ! 


U  jpEyifPOPflaîe  de  «  caraftèrc  oni  quelque  chofc 


V     •   ^ 


/  ' 


'■  * 


V"". 


¥■ 
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■••;■■■.■  d 


If 


"W^  v'  '■■"  ' 


I 


-•^.l     N 


;:  ii,    'f*^*"Ç  9  un.  .wrgc  roué  î  a  a  tortîhé  ce 
»  fàlTir  d  une  bonne  Mlifladà  :  &  avec  toijs  ces 
»  retranchemeots,  il  nîc  beui  encore  repouâex  rkom 
r  rtîpîdc'Ffeai^r  »  l  •   .i^;-*    •  ;■   ■•  ■..,j.,,. 

vîtes  %lçt  Jéf  j>iaJ5"Taffinés  n*ont  cértaînement 
4co  <k  pm  adroit  ^ue  cette  manière  de  reprocher 
rtf  fleP  Af^memnoo  kj,  tjnojdelb  foins  qu'il  f«  dottiïe 
^Ui^e  tenir  rehferiiié  dans  fou  camp;     .     . 

•-  Ceft  une  chofc  dignt  d'adjniraiîoo  ,  que  le$  dl- 
'tt(e$  tentalives  qu  a  faites  le  c^nic  4c  Cofneil^ 
:n  ccéani  iMurmi  noua  U  Tri^édie  »  po«ir  en  ÀtendK 
t  varier  le  eenre.  Il  ai  tout  6Cé  ,  jyfqu'i  ri(l 
jucr  att/J^ëâtre  ko  héfot  ipoqueur  :  &  fi,  dans 
e  hn^iffi^ JroniMM  qiiUl  a  tpi»  dan»  U  bonc&e 


f    7  '      •• 


# 


iiÀ 


•    ^.«^■'^ 


[•fc       »•*■♦.<    V 


»t 


' 


Oh  voit,  dans  le  Ocuvfèijie livre  de  niîarfe 
on  bel  eieraple  -^'/ron/ir^  travers  Ja.franchifc 
fvet  laquelle  Achille  rép^d  ï  UlymsVqai ,  de 
la  Dart  d'AjgramemnÔQ ,  viçnt  foUieitei  Ton -retour, 
j  Qu*il  nc%i|:c  pa^mè  tromper  ei»core  >  l|ri 
m  Jl;  »  je  le  connois ;tf op  ,  Se  Une  viendra  tàzs 
»  ^bout  de  me  perfïiàder.  Jl  n*a  qu*i  chercEIr 
»,  avec  v(^us,  prudent  jyiyffe,  8c  ave^  les  autres 
»^toi5  ,  les  moyens '«le  glràniir  fcs  vaifleàux  des 
p  flammes    dont  ifi  jfom   menacésl  Sàiw  moi' il  i^ 


'  A  r  Al  S  ii  Lapdice, 

Rome*  ^ùî m'a  nourri ,  vour pàiàew pour «loî, 

0^1,  Ro»e«  Enltp»  wu«  eHibute  ? 

■  '     ■'  ..'■*■  \  ,    . 

I  C  0  M  E  D  Et  s 

.  ■  ■-  "       :■.'■:      .  '..^>'  ■'■  '  '  '    "    "■■•'■ 

r-  Seignetir ,  Je  craînjpour  voua  qu'un  romain  vouj  UoIOél 
'  ^*  5  ^**®  ^*''*"*  <**  qoeirftu»  toBi  brûlez ,      i      '  ► 
.  Bienrloin  de.  voua  prêter  l'ajjjii^oat  voua  parlez , 
SUéil^indig*«RMc  de  voir  fa  créature 
A  rêélat  de  Kom  oom  faire  une  telle  in  jute  / 
Et  vour  «%adtroit,  peut-êtredè|  demain, 
Ou  tlo-e  gïSBeux  de  citoyen  rooMin.  Y   - 

Vow  iWeUè  donné  pour  mériter  û  haine  , 

^"  ^J'^'^m^  P^,i*a«oux  dWe  reine  » 
^^rnsprenex  un  orgueil  digne  d'elle  4c  de  vout. 

El  fani  glu»  l'abaifler  à  tant  d'ignominie  . 

^'^^î^f*  «a^*»  là  reine  4*  Arménie  V 

5o/<{tt  qiïTrfaué  du  moià» ,  pour  toucher  votre  caur, 

U  fille  d'un  tribun ,  -Ou^celie  d'un  préteuh 

forcc2,rompea,brilez  défi  fenteufc»  chaîne»  1/     , 
Aux  roi»  qu'elle  méprife  abandonne*  le»  reine»;    -;    ' 
E^^^««lferv«*  enfin  de»  roiiix  ptu»  élevé» .    -       /  *  i 
;  Pour  œérictt  1<(  b|cBtqui  v,ous  font  léfervé»; 

.  Çe^  qiil  .relève^  ennoblit  et  ioti  ^Vfrm^ 
tT.JS  '^  ^«^oméde  ,  c'eft  k  hauteur^î^c 
laquelle  il  reprend  le  ton  férieux  ;  &  (^eft  d« 
m^ng<^  dt^  ccs^deux  tons  que  k  forme  un  de* ca. 
.i^reaes  pl^^ 


..•(■  #'     V 


(Oas| 


'•*•'  ».  •*«. 


^ 


■V 

'  jJyiHtyMt  D  t-X^Tn^mi,  en  payant  J'AtaU, 
Si  i'ivois  donc  vécu  dan»  ce  niémc  repo» 

•QhIIh  Vécu  dart»  Rirneali^fc  de  ft»héro,i 

Slle  me  laifleroir  la  Çirhynïe  entière,  \ 

Tellfe  que  de  e9U»  tcnip»  r^jtné  la  liént  d'un  pète  .  ,  . 

«faut  UdiNi^rv  if  «ia4ice.btauproi>, 

Ce  prince  eft  trop  bii/n  ni  pour  vi^e  mon .ftieti 

-Puifqu'a  peu»  |a  |;«tvif:4j,^e  £ij%  defceadre^ 
II  a  plua  de  venu» ,  qi^  ft'eïl .  euf  ^^^«ndr*  » , 
Et  je  lui  doi»  quitter ,  pour  lé  ««èie-en  moaanf ,. 
Le  bieu  i^m^  aïcut  ,  outeF»  «^mon  ftng.     ' 
TSrice»  au»  bimtneia ,  l'effiicLde  mon  coumj» 
Bt  BugnadcM  fiidil^oae  dàia  Iftonie  en  embhlg* 

Vott»  ji«m/r*i  guérir , SdgiKui ,& pr^mpcemew I 
Mde  li^nigc»4•uaii]«aucuB(oolcmement.    • 
Le  mirfcre  qui  prit  foin  de  former  ma  |eune0^  # 
Ncm'a)aniaitapri<â£Urettaeba£B;(Iè»   .. 
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Ce  font  ces  traits  de  caraftèrc  ((ni  feCoient  dire 
â  la  célèbre  Claiioa ,  quelle  ne  recrcttoît  rien 
tant  que  de  ne  pouvoir  pas  jouer  le  rôle  de  Nico- 
inçde. 

"A  l'égard  de  V  Ironie  en  éloge,.  éÙe  cft  încom- 
patiblc  avec  le  ûyle  férieux  &  noble  :  au  moins 
n'en  fais -je  aucun  exemple,  &  ne  vois- je  aucune 
façon  de  les  concilier  enfemble.  Maïs  dans  le  ftylc 
iftmilier,  elle  peut  avoir  de  la  grâce-,  fi,  dans  le 
tour  de  plaifanterie  qu'on  donne  i  la  louange  ,  on 
fait  éviter  la  fadeur.  Ceft  ce;qu'a  fait  Voiture  /dans 
^  une  lettre  au  duc  d'Eiighicn ,  fu^  la  bataille  de 
Rocroiv 

«I^onfeigncur ,  lui  dît- il,  à  cette  lieure  que 
»  fe  fuis  loin  de  V.  A.  ,  &  qu'elle  ne  me  peut 
»  pas  faire  de  charge,  je  fuis  réfolu  de  lui  dire 
»  tout  ce  que  je  penfe  d'elle  il  y  a  long  temps  f 
>  &  que  je  n'avoîs  6fé  lui  déclarer  ,  .  .  „  Oui; 
»  Monfeigneur ,  vous  en  faites  trop  pour  le  pou- 
»  voir  fouffrir  en  filcfçe  ;  &.  vous  fei'^cz  injuftc  , 
»  fi  vous  penfiez  faire  les  avions  que  vQjus  faîtes, 
»  fans  qu'il  ^en  fût  autre  chofe  m  qup  l'on  prît 
»  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  faviez  de 
9  quelle  forte  tout-  le  moaie  cft  déchaîné   dans 


j' 


I  KO 

D  Paris  i  âxCcoutiï  de  vous  |  )è  fuis  affâré  qaè 
o^vous  en  auriez  honte  ,  Se  que  vous  feriez  étonné 
»  de  voir  s^vec  combien  pea  àc  refpe^t  &  peu  de 
i>  crainte  de  vous  déplaire^  tout  le  monde  $*en^ 
o  tretient  de  ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la  vé^ 
p  rite ,  Monfeigneur  I  )e  ne  fais  à  quoi  vous  avez 
i>  penfé}  &  ça  été  «  faos!  mentir  i  trop  de  iiar* 
D  dieffe  &  une  extrême  violence  à  vous  »  dWoir  i 
i>  votre  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux  capitaines» 
i>  que  vous  deviez  refpeder ,  quand  ce  n^edt  été 
i>  que  pour  leur  ancienneté  ;  fait  tuer  J^  pauvre 
»  comte  de  Fontaines  »  qui  é toit  un  des  meilleurs 
i>  hommies  de  Flandres  »  &  a  qui  le  prince  é'O^ 
i>  range  n'avoit  jamais  ôfji  toucher  ;  pris  feize 
o  pièces  de  canon  ^  qui  appartenoient  à  un  prince 
»  qu|  eft  oncle  du  roi  de  trcre  de  la  reine  >  a^cç 
»  qui  vwLS  n^av'lez  jamais  eu  de  différend  ;  Se  mis 
I)  en  défordre  les  m^rilleures  troupes  des  espagnols 
y>  qui  vous  avoien^  i^Sé  paifêr  avec  tàfit  de 
i>  bonté  ))  ! 

»  ■         • 

Cette  efpèce  *^/rort/V  ,  agréable  &  Hattcu^  , 
s'appeloit  Aftéifme  che«  les  Anciens.  O^  peut 
l'employer  une  fois  f  o  fs^  vie  \  mais  pour  p«u  que  Je 
tour  eç  foit  fréquent,  iUft  ufé.(  Af.  Haktqttei) 
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A  D  R  I  G  A  L ,  f.  m.  Ceft  dans  la  Poéfic 
xnoderne  ,   italienne  ,    espagnole  ,  françôife,  une 

Ï>etite  pièce  ingénieuse  &  galante  ,  écrite  en  vfrs 
ibres  :,  elle  fe  borné  quelquefois  à  un  fimplc  dif- 
tique  j  elle  s'étend  foavcnt  jufqu'à  douze  vers  j  ra- 
Kmcnbya-t-elle  au  delà,' 

*  •  -*  .  •  \ 

P'ojl  vîentle  mot  de  Madrigal  ?  Ce  feroît  ici 
une.  telle  occafion  d'étaler  une  érudîtioh  également 
vaine  &  faftidieufe  :  laiffons  à  Ménage  cette  doiftc 
difcuffion  ,  &  bornôns-noùs  a  ce«  qui  paradéijfe  la 
nature  de  ce  petit  poème* 

^  Le  Madrigal  JCp^roche de  l'Épigrammc  (f oyq[ 
3E|p  I  G  R  A  M  me)  ;  dépendant  la  chute  en  eft  moins 
Aillante  i  elle  lurprend  moins  ,  &  fatisfeit  davan- 
tage. «  L'Épjgramme  ,  dit  l'abbé  Batteux  {Cours. 
de  BeUeS'Uttres ,  IV  Part.  jv.  feA.  art.  ///  , 
n".  iij)i  »  peut  être  douce,  polie,  modeûe  , 
»  maligne ,  &c  ;  pourvu  qu'elle  foit  vive,^  c'cft 
»  affez.  Le  Madngat ,  au  contraire  ,  a  une  poipte 
o  toujours  douce ,  gracieufe  ,  qui  n'a  de  piquant 
*>  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n^étre  pas  fade.  Sa 
»  naïveté  eft  plus  t&t  dans  le  tour  même  que  dans 
»  la  jpcnfée  ,  laquelle  a  toujours  une  certaine  fleur 
»  d'çiprit.  En  voici  Uu  qu  on  cite  ordinairement 
p  pour  exemple,  ,&  qui  peut  fervir  de  modèle j 
p  il  eft  de  Pradon,  de  ce  poète  fi  fouvent  op- 
p  frimé  des  fiffUts  du  JParferre  :  c'eUmt  UponCc 


MA  D 


y-^ 


»  à  quelqu'un  qui  lui  zvoU  écrit  avec  hewç^njf 
»  d'çiprit,-^,  .^ 

•  •  • 

fit   Vous  n'écrivez  quf,  pour  écrire  , 

ip  Ceft  pour  vous  un  amufcmcnc  ; 

»>  Moi  ,  qui  vous  aime  tendrement  •  •    v 

n  Jt  n'écris  que  pour  v{it.us  le  dire^p 


ç/^ 
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\ 


. .    .  "        ■ 

p  II  y  a  dé  Tcfprit  dans  ce  Madrigal;  mais  il 
0  n'y  en  a  qu^autant  qu'il  en  feut  pour  affaifonner 
»  le  fentiment  :  le  tour  eft  délicat  ,  il  eft  (împle^ 
»  il  eft  doux.  Ceft  tout  ce  qu'on  pç^t  foubaiter 
I)  dattf  un  Madrigal  bien  fait  p,  ;    , 

La  Poéfie  a  de  tout  temps  été  le  lapjnec  d^ 
la  Galanterie»  Les  vers  d'Anacréon  &  de  oapho 
n'ont  point  d'autre  objet  :  on  ^it  qu'Qyide  >  Ti- 
buUe  y  &  Catulle  ont  écrit  les  cbofes  les  plus  pa£r 
iîonaées  ;  en  fojrte  que  la  plupart  de  leurs  pepfeet  t 
prifeff  fépar<émjÈiit ,  formeroient  des  Madrie;<itiXp 
Rien,  par  exemple  ,  n'cft  plus  tendre  ni  plus  dét» 
licatenient  exprimé ,  que  cette  Épigramme  ^e 
Catulle  j  qui  n'a  pas  reçu  le  nom  de  Madrigal  ^ 

parce  que  ce  nom  étoit4gnoré  des  Anciens  ; 

'     •..-■/■  .■•■■'•.'• 

QA  &amo:  quart  idfaciamfortajfe  requirU  è 
fiefcîo;  Ud  fitri  fintU ,  &  excruciar^  - 

Quoi  aji'oB  pen/iB  aife^  wvoxcaxûkmwf,  ^  Jlfo** 

.      t    '  irigai 


# 


*i> 


irfgal,  8c  q 
^ommuiie  ce 
4d  Parnairei 

■  s  :^    .  I*  * 

■      "     '      •■^    ■  ï       .■ 

XeilfaJr^^ 

K^fpîce  k  d( 

»      • 

i*e  crois  pow 

cieafemeat  c 

faifir  dV/uj 
d'une  Mnféç 

:     cate.  '  ••;  ;'■" 

Ç'eit  d'api 
ou  JUadriga 
pe  la  Poéfie 
drigali/éf  po 
en  Madrigal 

dreflç^ouaut 
Çc  mo^;,  éocn 
Ipgic  de  notr 
verbe  ^/Udrii 
pour  en  inïcu 
danslepailag 

«  Il  y  apeSrd 
drienne  8c  dct  ' 
•mais  ellet; 
»  le»  nôtrety 
»  poète  :c*eft 
»  mcnts  tStia 
«  aoroient  bon 
»  ott  d'un  Ch 
»  froids  »  j  (  i 

MÉMOIRE 

3u*il  avu  ,  et 
c  curieux,  8c 
Icrvé-,  il  n'eft 
^ues  lignes  ii 
gens  ont  droji 
moires  f 

Ce  ii'eft  jpa 
Mofre  vanité  , 
ne  OQÙs  paniftic 
.Xêroiept  perfoo 
iîoo  dont  il  faut 
en  parlant  defc 

U  n'y  a  qu 
rares ,  des  (îtu 
larité  œarauée 
puiffent  méritci 
conter  fcçieufcri 
a  été.     1- 

»  ■  '  ■  «•  ■ 

^    L'iin  des^  pi 

indignes  mânég 
fcâer,   en.  Mrl 

&  de  mettrcTui 
i  révéler  u'pr 

211 'on  a  àClke 
>it  poqr  accré 
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■  :  M, Jl  M.  ■■'■":';■ 

al,  8c  qatlque  |k>Uf  qu'ait  doooé  i  l'opirnoo 
muae  ce  jugeraeiit  de  Dçiprëaux ,  le  légiflateut 
'aws^,  (  Art  /p4c.  Ç|,,|I  )f    H'^  î;?2i5|î 

Madrigal ,  plui  fimple  oCfw  noalc  en  f< 


en  roo  wi»»(i 
fpire  U  douceur ,  U  cendrcfle  ,  ic  tkmom  i 


/ 


ois  pourtant  que  qaelqnet  autemv  ont  |u(]i- 
ffment  ceadar^ué ,  que  jLé  ^/iadrigal  peut  |e 
r  d'uQ  fujet  raifonnable ,  gracieux^  ou  noble  , 
:  penfée ,  obligeante  ,  ou  ^une  louange  àOi" 

'  ■>  "  '■■■■■  '  ■;'  --'  n  ,;',-f,  ••  .t^'-t  ■  ,■  .^.t' 
eu  (Tapres  1  opinion  coàimaèè  fur  la  oatàte 
Madrigal ,  que  Diderot ,  dans  Ton  Difcoan 
laPoifu  dramatique,  a  rifqué  l'adjeéiif  Afa- 
aliféf  pour  dire  Imitant  le  madrigal ,  Touraé 
\iadrigal,  ^oDié  au  ton  doiteereux  de  la.  ico* 
e  ou  au  ton  affecté  d'une  délicateife  iogénieuCe* 
ûQfy  ^oergiottci  ea  loi  &  jtouti  ^t  dzpfX^mr 
t  de  notre  langue ,  pourrojt  même  aoienet  |ie  • 
t  ^drigalifer  ,dan$  le  mime  Tenir  Mais  ;' 
;,  9»,  inîcux  juger,  voyons  l'effet  qu  i^  produit 
le  pailage  dont  il  s'agit.  -  jf  ^     ;^     .  ^ 

l  y  apeSde^gilkât^rfë  htàéuniàénC  deVAn- 
tne  6c  de 'i*£ autant imoru^m/npi  de Tereoce ) 'j 
ais  elles  fotit  bien  d'une  antre  énergie  que 
f  *  nôtres  ,*5e  d'une  autre  reffource  pour  i^ 
>ète  :  c'eÂ  la  nature  abandonnée  à  Ces  moave<- 
ents  effirénés.  Nos  pefHn  propos  madrîgalUelf 
iroient  bonne  grâce  dans  la  bonclie  d'un  Çlinia 
I  ^l'un  Chéréa  !  Que  nos  rôles  d'adlànts  font 

BBjiUZÉE,)  '   r       . 


oids  »  i  ( 


*  if.   I 


!É  MO  IRES ,  f.  m.  jpl.  Si  c&acttn  écrhroit  ce 
a  vu  ,  ce  aU'il  a  raie ,  ce  qui  lui  eft  arrivé 
rieux,  6c  dont  le  fouvehir  mérite  d'être  coa- 
',  il  n'èft  perfonne  qui  ne  pdt  laiiïer  quel- 
lienes   intéreflantes.   Mais  cotidiien  peu  de 


peu 
un  livre  de  leurs  Jifé- 
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70^ 


gncs 
ont   droit  de 

n'cft  pas  que  9  fi  nous  voulioM  en  croîlre 
\ran1tjé  j  le^  ^l^ôTcs  même  les  plus  commuoes 
lis  panifient  mémorables  »  des  qu'elles  nous 
ni  perfonnélles:  mais  cVft  la  première  lllu-s- 

lootil  faut  fav^oir  fe  jpréferver  ^  çtx  écrivant  ou 

Irlant  de  Cou  ^ 

n'y  a  que  des  traits  de  caraâ:ère  piquants  & 
^  des  (îtuatioDs  ,  des  aventures  d  une  ûngu«* 
marauée  ou  d'une  moralité  frapante  t  qui 
:nt  mériter  la  peine  quW  fe  donne,  de  ra- 
"  redcuferçent  ce  qu'on  a  fait   ou  ce  qu'on 

■^'-        -      •      .        •  •    .....  •  ■  i  \  «■ 

m  des^. plus   miférables  travers  8c  des  plus 

les  manèges  de  Tamour*  propre  ,  c'eft  aaf- 

en  Mrlant  de  foi ,  une  iiAcérité  cynique» 

mettra  une  forte  d'oftentation  6c  d'honneur 
1er  (à  propre   honte  :   foit  pour  faire  dire 

a  àUkt  oue  nul  autre  a'avoit6fé  encore; 
>our  accréditer  y    par  quelques  aveux  humi-    I 
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lontsi  les  éloges  qaVn  fe  réftrve  Ôç^  pu  lef- 
a«eli  00,  fe  dédbmnitge;  foh  pourVIoterifer  I 
mt  impudemment  ^d'autr«i  encore  plis^df  otuil 
que  de.^  (^i-même.  43bfenneft    tttentivemeni  celnè 

r*  emploie  cet  artificer  tous  verres  que»  dans 
priocipes  »  il  attadie  peu  d'importance  à  cet 
fautes  dont  il  s'accufe;  qmil  les  fait  dériver  d^oil^ 
fond  de  caraâère  donc  il  fe  glorifie  ;  qu'il  le$s  . 
«Uribttè  À  4es  fualités  dont  il  u  pidue  &  dont  il 
l'applaudUi^ttOK^J^S  avouant  »  ir  les  cnvirôf^. 
da  çkcohftamces  qui  les  colorent)  qu'il  les  rejette 
fur  tto.  âg^i^  ou  (ut  quelque  fituation  qui  follicitc, 
l'indulgence  ;  quf il  fe  garde  bien  de  confefiçr  de. 
même  dé^  torts  plus  graves  ou  des  vices  plut 
odiet^x;  qu^en  feignai^.de  s'arracber  le  voile  ;  il 
ne    fait  que  le  toul^ver  adroitement    &   pif  uu 

^^^i  ^^^^f.A^o^^^f^»^^  (îir  lui  -  «èfo^  un^ 
févétité  hjopçf]{it  j  il  en  prend  droit  de  W  ricâ 
ménager,  de  r4v/^ler |»^#r  pt^blicr  confidehcer - 

les  plus  jnti^ç^es^  di  tttkîii  ict  fccrets   les  plut 
inviolables  dç  i';|moar  ic  de  ramitié,  de apercer. 
même  Tes,  biené^tcurs  des   traiu  de   la  fatire  6c 
de  la  calomnie  j  ^&  qàe  le  réfultat  de  Tes  aveux 

fera  9  fyi'il  eft  eocprt  p(  qu'il  y  ^  de  meilleur 
au^^tnonde.  ll.n'^  .^i^poi^t  de  (uccès  plus  aiTûré 
que  celui  d'un, pareil  opvragr  :  maisU  ne  laiifeni 
pas  j)'é^Ç  we  tache  ine£|i^ble  pour  Coq  jtuteur  i 
&i  il  faut  efpérer  que  ce  moyen  d'amufer  la  ma* 
lio^  humaine  p   ne    fera  jamais  /  employé    deux 

foB^:  :  '*'■'■ 

îi  en  ttk  nn  moins  odieux  d'égayer  le  tableau 
d'une  viç  ordinaire  i  c'eft  celui  qu'Hamilton  a 
pris  dans  les  Mémoires  de  Grammcnt.  Mais  , 
s'il  ^'i^  permis  de  le  dire  ,  plus  le  badinage  es 
eft  léger  &  féduiiânt  »  pl>is  il  eft  imiTK>ral«ll  ne^ 
£idloit  pas  moins  que  le  miniftère  de  Maxaria 
pour  mettre  l'efcroquerie  à  la  mode  ;  &  l'on  a 
peine  â  concevoir  que  fous  le  règne  de  Louis  XI V^ 
qpi  fut  celui  dts  biènféances  &  du  point  d'hon- 
neur le  plus  délicat ,  Hamilton  ait  eu  l'art  de 
faire  pauer  comme  des  sentillefles  les  friponne- 
ries de  fon  hérosw  Le  (uccès  de  ce  livre  fut  lib 
avis  pour  les  gens  du  bel  air  y  qu'ils  feroient  dif- 
penféi  d'avoir  des  moeurs  ^  sjIs  avoient  de  l'audace 
^  de  là  bravoure  9  deTeijprit  &  de  l'enjoàmcnt  y  9^ 
rieu  n  étoit  plus  dangereux* 

Les  Mémoires  de  madame  de  Staal  font  d'un 
càraâère  plus  eftimable  ,  mais  moins  léger ,  moins 
naturel^  8c  moins  piquant*  La  plume  uHamilton 
fe  joue /celle  de  madame  de  Staal  s'étudie  :  Cei 
récits  ont  de  Tagrémeàti  mais  cet  agrémçnt'a 
de  la  manière  4  on  voit  qu'elle  a  vécu  dans  une 
Cour  où  9  (ans  ceiTe  &  â  toute  force  ^  il  falloit  avoir 
de  l'elprit*         >  ^      . 

Du  refte,  ni  les  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont,  ni  cent  de  madame  de  Staal  i  n'ont  Fin** 
térèt  -qu'ils  pouvoient  avoir  »  liés  .comme  ils 
l'étoient  avec  les  circonAances  des  temps  auxquels 
ils  appartiemient  $  &  en  les  lifant,  oa  regrette 
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^ujuj^e*rouIc  (le  pcrfonnalités  fàtiles  y  tiennent  la 
piacedes  détails  ialtru6tif^  qu^^oroktirpu  nous  don* 
ner.  fur  les  affaires  de  ces  temps-  li ,  deux  témoins 
^  «udî  clair-voyants*  C'eft  là  le  mérite  férieux  fie 
durable  .qu'ont  i^s  Mémoires  de  madame  de 
IVlotteviile  ,  dont  IViprit  n'eft  que  du  bon  fens  ,  & 
dont  le  naturel  ne  laifie  défirer  ni  plus  d'art  ni  plui 
de  parurc.^ 

Si  Ton  confidère  le  mondée  politique  &  moral 
comme  un  fpe6laclc,  on  y  difVingue  deux  parties  \ 
ce  qui  fc  paffç  fur  la*  fccne  &  ce  qui  le  paflfc 
derrière  la  toile  >  les  évèrjernents  &  leurs  caufes 
vifibles ,  les  jftemiers  mobiles  &  leurs  reffotts 
cachés;  Ces  deux  obfets  de  la  curiofité  &  de  Tat-* 
tentipii  de  rébîcrvatcur  ne  font  pas  lï  âbfolument 
diftindls  dans  te  partage,  entre  celui  qui  écrit 
rhiftoire  de  fon  temps  &  celui  oui  écrit  (es  Mé- 
"moires ,  c^ue  ce  qui  eft  propre  i  ito  Coït  étranger 
i  l'autre  :  cjlui  -  ci,  quoique  plu^ occupé  des 
épifodcs  que  de  Taftion ,  6c  des  détàrls  qtic  de 
renfcnible,  ne  laifTe  pas  de  lier  Ces  récHs  aux 
grands  événements  .par  tous  les  points  qui  l^nlïî^ 
reffcnt  I  rautre,  en  fuirant  le  cours  des  fprlunes 
publiques^  ne  néglige  pas  dobferverla  méchani- 
que  intérieure  du  jeu  des  paffions  humaines,  dans 
les  nioù\remenls  qu'il  décrit  :  ainfii,  THi^loire  gé- 
•  iiérale"&  les  Mémoires  pàrticulrers  fe  çommuni- 
Guent  &,  s'entremêlent,  toutes  les  fois  que  Tin- 
térêt  public  &  V^ntérêt  privé  ont  des  raports  com- 
muns, j.    ' 

Mais  ces  deux  intérêts  occupent  inégalement 
l'homme  qui  écrit  l'Hiftoire  &  celui  qui  écrit  fe s 
Mémoires.  Le  dernier  ne  fonge  qu'à  dnc  ce  qu'il 
a  fait  oa  ce  qu'il  a  vni  ;  &  Fobjet  qui  l'occupe 
le  plus  effenciclleraent ,  c'eft  lui-même  :  le  pre- 
mier,  au  contraire,  ne  fe  compte  pour  rien  dans 
cette  longue  fuite  d'cvfcncments  publics  qui  en^ 
traînent  (on  attention.  L'un  s'aftefte  fùr-Htout  de 
fcs  relations  avec  les  hommes  de  fon  temps  ;  & 
de  li  fa  pénétration  a  démêler  le  caraiftère ,  le 
génie,  les  talents,  les  vertus ,  les  vices,,  en  deux 
mots,  le  fort  &  le  foible  de  ceux  Qti'il  a  vus 
aiiloui:  de  lui  &  de  plus  prés ,  en  aœon  ou  en 
iituation  :  rautçe  embrafle  tout  le  fyflême  de  l'in- 
térêt public  dans  fes  raports  les  plus  étendus  ,  & 
au  dedans  &  au  dehors,  &  Me  confidère  la  Morale 
elle-même  que  dans  fes  liaifons  avec  la  Politique  ; 
lie  là  (on  attention  profonde  pour  tout  ce  qui  in- 
flue cffencie  Ile  ment  fur  le  cours  des  événements, 
&  fa  négligence  pour  tous  les  détails  qui  n'ont 
ou  un  intérêt  de  perfonnalité  ou  de  (bciélé  privée. 

J^armi  les  fingularités  qui  diftinguent  les  Mé- 
jndires  écrits  par  ^ des  femmes,  il  en  cfi  une  qui 
;leur  eft  naturelle  ,  &  qu'on  retrouve  dans  leurs 
mœurs;  ç'eft  que  le  plus  fouvent  ce  n'eft  ni  l'in- 
térêt public  ,  ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  do- 
minées,  mais  un  intérêt  d'aftcdion.  Un  homme, 
en  parlant  des  affaires  au  milieu  defquelles  îii'e(l 
trouva    comme  a^eui:  ou  comme  témoin  j,  s'oublie 
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rarement  lui-même,  ^6ur  ne  s'ocdupër  m 
autre  t  une  femme*,  ta  contraire ,  s attâclie  ^  un 
objet  qui  neft  pas  elle  j  mai»  qui ,  dans  ce  mo-* 
ment,  eft  tout  pour  clic  j  &  c^rft  de  lu?,  ç*c(t 
d'api'ès  lui ,  c'eft  pour  lui  qu'elle  écrit.  Les  grands 
événements  ne  la  Couchent  que  par  des  fiàports  în-^ 
dividuels  9  &  dans  les  révolutions  de  la  fpbèrc  da 
monde  ,*  elle^ne  voit  que  les  nrauvcnumts  du  cour- 
k|Uon  qui  l'envirdnnc  :  fi[)n  efprit^  &  foo  âidç  ne 
js'étendent  point  au  dela«  Il  eft  poftiblc  que  la 
paffion  Tenivre  :  mars  la  pa/Iibh  mèine  eft  rare- 
meiH  auftî  aveugle  que  l'amour-propre.^  ,6c  coicme 
il  arrive  fouvent  que  le  féntimeht  dont  une  feipmc 
eft.  préoccupée ,  eft  aftez  çalmc  pour  Irui  laififer 
la  liberté  de  faTaifon  6c  fonéqOKé  nattitelle,  il 
ne  fait  qu'animer  foif  ftylç  ^  (ans  en  aitércj:  lar 
candeur*  C'eft  ctj  qu'on  voit  dar»  les  Membires  . 
de  madame  de  MotteviUe  6c  àt  Madame  de  La 
Fayette.  Mademoifelle  de  Montpenner^  toujours 
occupée ^*elle  -  rtié me. f  ne  lâiiîe  pas  de  peindre  * 
au  vil'  le  ptincc^e  Condé ,.  Gafton ,  Mazar in\  la 
Régente,  tout  l'intérieur  de  la.  Cdur ,^ l'cfpric  3clea 
mœurs  de  fon  temps#     '■  '/  .v 

Aipfi  9  lajpréoccupatioti/  d'uti  intérêt  particolier 
parmi  les  affaires  publiques  ^  loiti  de  diminuer  la 
valeur  &\le>poidj  des  Mémoires  dont  noixgjpzv 
Ions,-  ne  fait  que  les  rendre  plus  précieux  encore 
à  qui  fait  comme  on  doit  les  lire- De  deux  tér« 
moignages  ^  le  moins^fpeâ  n'eft  pas  celui  que 
l'on  dépolie  ,  mais  celui  qu'on  laifTc  écbaper*  Ce 
n'eft  pas  à  ce  qu'on  nous  dit ,  ou  de  loi  ou  des 
autres  ,  diredlement,  cxpreffémcnt ,  6c  de  propoi 
délibéré,  que  nous  donnons  le  plus  de  foi  j  mais 
^  ce  qu'on  nous  dit  fans  y-  avoir  réiléçhi ,  fans^ 
même  vouloir  nous  le  dire*  Or  c'eft^ainîi  que  >^ 
dans  fcs  Mémoires  ^  une  femme,  en  fuivant  foQ 
objet  perfonnel,  indique  involontairement  Tes  mo- 
tifs, Ifes  arriéré  - -causes  des  révolutions  les  plus 
inexplicables ,  6c  nous  révèle  quelquefois  des  myff 
téres ,  dont  fes  liaifons  ,  fes  relations  ,  les  confî?- 
dences  qu'elle  a  reçues^  la  familiarité  oà  elle 
a  eléadmlfe,  l'intimité  de  Tintérieur  dont  elle, 
à  vu  les  mouvements,  le  beCbîn  qu'on  aura  eu 
d'elle  pour  fe  plaindre  ou  fe  confeler,  s'afflîgex 
ou  fe  réjauïr  ,  les  caraftères  que  fa  pofition  lui.  a 
faitconnoître  jufques  daw  leurs  replis  ,n'avfront  bien 
inftruit  qu'elle  teule.  les,  cabinets  des  rois  font 
des  théâtres  :  oà  fe  jouent  ^ontinueHemenr  dss 
piêoes  qui  occupent  tout  le  monde  :  il  y  en  a 
qui  font  Jimplement  comiques  ;  il  y  en  a  àuffi 
de  tragiques  ,  dont  les  jdus  grands  événements 
font  toujours  caufés  par  des  bagatelles.  \  Mot- 
teville  ).  C'cû  de  là  :  que  s'échapent  les  grands 
recrétsj  c'eft  li  que  les  inquiétudes  ,  ^es  craintes  , 
les  défirs ,  les  e(pérances  ,  les  .  paflîoiK  cn^n  jie 
craignent  pas  de  fe  trahir  ^&  c'eft  là  qu'elles  fe  tra-^ 
hiftent.  :  v 

La  première  place^ewtr*  UsâMémoirés  cxpref- 
fémcnt écrits  pour  fervir  à  l'Hiftoire  ,  .n;e  femble 
due   à.  ceux  de  Comminesi    pour  leur  folidité> 
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iir  ingénuité  f  &  le«nr  vérité  lamfnenie*  Ce  (e« 
icnt  des  tr^fors  pour  les  hiftorleus  quVne  fuite 
empiète  de  pareilles  îoftraâionSé  Commines  eft 
^/  Thucydide  des  François  ^  comme  de  Tkou  cjot 
ï  ic  Tste- Livre.  Le  cardinal  de  Retx  fembloit 
\  pour  en  être  le  Tacite  »  s'ilavoit  eu  dés  moeurs  ^ 

fi  (bn  temps  lui  edt  préfenté  des  faits  d'une 
iportance  plus  férieufe.  Comme  écrivain^  ^n  le 
)il  $*clevcr  ,  entre  tous  ''ceux  du  même  gcflirc , 
TC  une  orielnaiité  de  génie  &  de  it^le  qui  les 
face  tous.  Mais  la  cbadeux  5c  l'énergie  de  fcf 
cits  ôc  fie  fi:s  peintures ,  ne  tenoient*eUes  pas  i 
tte  inquiétude  &  i  cette  fougue  dq  caraaèje  ^ 
âf  iians  Tintr^gue  5c  ^es  fadUons >  pç  cherchoit 
Lie  le  bruit  ?  &  tel  qu'il  s'cft  dépeint  lui^sOiême  t 
U'ii  été  plus  ^rand  fur  un  plus  grand  théâtre , 
^mme  aûeur  &  comme  écriv:aio2  C'cil  de  quoi 
)reroi$  douter.  La  Tragi- comédie  de  la  Fronde 
iroit  avoir  été  faite  czpi:J^  pour  ce  cai:ai6léré 
frpïfcoiwique  :  Turenne  &  Condé  y  ^toient  dé- 
acé$i  (ie  Retz  sYttouvofit  dans  (oAtentre.  U 
lioit  aut  aaglois  un  fa^èui  ^comme  Crominrcl  : . 
IX  parifieitt»  il  jns  falloir  un  eommé  le  cardinal  ' 

Retz*  CKactiQ  des  deux  fut  le  Catillna  de  fon 
s  &  de  Ton  pzyt ,  Cujujlihct  ni  fimulator 
ijlpmùlator  ;  mais  chacun  des  <kux  i  J»  mi' 

re:  Cromirel,  en  poliiigue  .jÇl^mbrc  >  ep  Jfi^e 

profond  hypocûte  \  de  lielz ,  en  intrigant  adroit, 

i^di.  dét^isùoé»  Jj^bil^î  prompt  i  jc^^u^g^i^  4« 
)^^^^i(^o\xzai  iQVk\o\xti  ^iXVAiutti,  c'éîiui  qui  con- 
poft  le_  mieux  i^u^  liéa  ,  au  moment  ^  à  la  (ciae , 
t  çataéfêrç  des  «rpiits,.  ^  au  gen^e  fTiUuiioa  & 
imotipp  qu'il  amt  â  yK^épandre.  Je  ne  ferois 
ne  pas  furpris  d*entendrç  dire^^îquc  (bn  c^raâère 
toit  ^cconimçdé  aux  moeurs  de  Con  Théâtrç  y  ic 
'avpc.  Ton  ardeur ,  fc^ .  li^ileté ,  Ton  courage., 
1 9iidà^ , .  &  (on  ^loqpenceL»  la  pi^odigieufe  ac- 
ïU  8c  la  iôttpïefle  .<i<^  fo^  |imç ,  il  auroit  <ét^ , 
s.  d'autces  circonftapces  ^  le  premier  homme  4e 
fiicle  dans  l'art  àç  ,fCfa\xtt  iç  de  4QnM0ÇC  les 
rits.  Quoi  qu'il  en  foit  >  ce  (çra  de  lui.  qu'on 
èndra  comme  tout  s'anime  ibus*  la  "plume  d^on 
i\rain ,  qui,  principal  à^eur  fur  la  Cçène  du 
nde  y  dans  des  temps  de  criCe  6c  de  trouble ,  ne 
^ue  peindre  çf  q^'il  a  yji,  ^  racootei:  ce  qu'il 

•^  •■''•.._■'■  ."4-  , 

'un  genre  aololument  contraire  a  Telprlt  lOef, 

moires  du  cardinal  de  Retz  y- fut  celui  4csMér 

[ris  du  fage  &  vertueux  SuUy«  Ce  livre  i  ^ue 

bil^  de  l'Éclufe  a    rajeuni  &  fait  revivre  >    n'a 

mbins  contribué  que  la  Henriade  i  rendre  le 

enir  t]u  bon  roi  Henri  IV  pré(ént  ii  cher  a 

les  frahçois.  Mais /^j  Économiesl  royaUs  & 

Servitudes    royales  (  c^étoit  le  titre  di  ces 

moires  \^   négligemment   écrites   &  dans    un' 

X  lanoigei  feroient  reftées  enfevelies  dans  li^ 

flfière  %$  cabinets  :  &  les  I^ettres  n'ont  peut-itre 

fait  dib  plus  utile,   que  de   rendre  la  lêâuré 

e  précieux  ouvrage  facile  ^  attrayante  .pour 

les  jbôns  écrits.  Avec  ^ueUe  joie  n'^  VpA-Qp 
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pas  le  meilleur  des  minières  ^  8c  le  meilleur  âct 
ttis  Ce  rencontrer  dans  l'efpace  des  temps  ,  fe 
reconnoître ,  6c  ,  pour  ainfi  dire  ,  s  embraffer  &  fe  ^ 
réunir  pour  travailler  au  bonheur  des  Peuplei! 
Un  Ancien  a  dit  que^  û  la  i^rtu  fç  rendoit  vifible 
aux  l^)mme$  dans  toute  là  beauté,  elle  gagneroit 
tous  les  cœuril  :  ^'cft  Û  ce  qu'on  éprouve  .à  la 
leéture  de  ces  Méméires  ;  &  la  Minerve  du  Té- 
lémaque  fe  préfenté  en  réalité  dans  les  Mémoires 
deSûlly.  (  ^  -^ 

Les  Mémoires  de  /Totty  ,  comme  leçon»  dh 
Politique,  ne  font  guère  moi{i$  intértflants  que 
ït%  Mémoires  de  Milly  ,  co mine  leçons  d'Eco- ^ 
nomie.  Torcy  fat  dbargé  du  Tardeau  des  roalbéura  ^ 
de  Louis  XlV;  fic'dans  des  temps  de  calamité  &; 
d^humi^atibn  »  il  fit  parler  &  agir  fon  maître  avec 
modération ,  mais  avec  courage  &  avec  dignité  ; 
U  le  compte  quf^il  a  rendu  de  (a  conduite  dans  les 
Confeils  &  dans  les  négociations  >  honore  également 
8c  le  miniûre  k  le  monarque» 

X^%  Mdmoîrii  de  Villars  ont  répondu ,  par  le  ^^ 
récit  des  faits»  â  renvieufe  malignité  de  eeux  qui 
de  foo  temps  ne  vouloient  voir  en  lui  que  jac-» 
tance  U  que  ^Intté  j  ic  Ton  a  enfin  reconnu  que 
ce  n'étbit  pas  fans  de  grands  talents  que  Villarg 
avoit  eu  le  bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  ifesiVfe^mo/r<?>^ 
ceA  d'avoir  fait  'connotlre  le  fond  de  l'âme  dcjc^ 
grand  roit>que  l'orgueil  6c  la  dureté  de  quelques-- 
uns de  fes  miniûres»  comme  le  Tellier  &  Louvois  ^ 
calomniolenl  aux  îeux  de  la  poAérité. 

'Les  M2moiriê  éa  maréchal  de  NjO)illef  ont  au/Ii 
ee  mérite;   mais  il   leur;  .n^ancueeirenciellç ment 
celui  d'avoi^  été  rédigés  par  lui-même.  C'eft  une 
obfervation  qui  n'a  point  échappé    â  l'homme  de 
Lettres  ^  éûima^ie   ^ui  a   fait  l'éloge   de    l'abbé 
Millpt*  tt  II  manquoit  I   dit  -  il ,  ircet  éçrivala 
•^  une  difpofîtion  fans  laquelle  des  Mémoires  vit--    • 
9  ticuliers  ne  faurbient  avoir  le  mérite  qui  leur 
»  e^  propie.  Cette   difpofition  eft  l'intérêt ,    qui 
i>  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'a^eur.  ou  le  té^      . 
1»  moin:    Depuis   les    Commentaires   de    Céfar  i^ 
ajoute  M*  Tabbé  Morelleti    i>  que    font  tous   les 
9  M^oires  connus  •    finon  les  fouvenirs  de  celui 
1»  qui  les  a  écrits }  6l  pour  ne  citer  qiiie  cetj^t  qut       * 
»  appartiennent  i  notre  nation ,  Cornmines,  Monjt^i» 
i>  lue  ,  Hohan  I   jLa  R#chef6ucault9  Retz;   ViU 
«I  leroy ,  Torcy  ,  ont  tous    vécu  au    milieu    def     . 
»  événements  qu'ils    racontent  j  ils   nous  intéref^ 
»  fent,  parce  qu'ils  fe  peignent  eux-mêmes  |.  Sg  . 
if  ne  retracent  <^ue  des  obiets  dont  Jlsont    été    ^ 
y>  conftammeilt   entourés,    x^eurs  regards   bnt   été 
»  frapés ,  leur  imagination  faifîe ,  leur  Âme  émue  s' 
I»  lorf<ju'ils    entreprennent   d'écrire  ,   ils  trouvent  j 
n  toutes  leurf  idées   préfentes ,  toutes  leurs  paf*^ 
n -fions  encore   vives  »  .tous   leurs   fenti mènes   en 
•  o  aélivltéf*&  coAtmuniquant  à  léut  fty le  l'intérêt      .' 
0  don^iU    font    remplis  ,    il  pei^neot  tbujourf  ; 
flSèergie  ;  .&  ceux*  même*  qui  nôuj  laiffeirft 
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»  cntreroir  la  partialité  des  paifions,  nous  itticHeot  * 
»  cncof-c  à  leurs  récits,  lorfque  nous  les  foupcpnf- 
»  nons  d'altérer  la  vérité  i>.        *  • 

Ce  n'cft  donc  qu'avec  défiance'  8c  bfcaucoup  de 

précaution  cjuc  Thiftoiien  doit  lire  àconfultcr  les 

.Mémoires  qu'on  lui  tranfmet.  Ils  (ont  écrits  par 

des  témoins ,    majs  par  des  témoins  inténeflréi;    6c 

-    fouvent  rccufables.  Les  confronter  avec  eux-inea)es, 

les  uns  avec  les  aulres ,  &  chacun  avec   tous;  en 

étuJier  le  caradlère  &  Tartj  choi/ir  avec  difccr- 

nement    les   mieux  inftruits   êc    les    plus  fincères  ; 

examiner  quel  fentimcnt,  quelle  opinion  les  do- 

lîûnoit ,    de  quel   oeil  ils  ont  vu  les  hommes   & 

les  chofes ,    en    qirfei    leur   jugement  a    été    libre 

de  faveur  &c  de  haîne  ,   en  quoi  il  a  été  prévenu 

&  réduit  j   quels  motifs  d'adulation,  d'inclination, 

d'amour  propre,  ils  ppuvoi^nt  avoir  d'altérer  ,  deL 

d^jTujfcr  les  faits,  de  colorer  les  uns  8c  de  noïrcîcN 

les  autres  ,  d'atténuer  ou  de  groflîr  le  mal  ,  d'cxa-* 

gv^rer  ,  d*;  déprifer  le  bien,  de  gliffer,   d'appuyer 

Ijr  le  blâme   ou  fur    la  louange  :  c^ft  1  unique 

moyen- de  n'être  pas    furpijs,    ou  dcM'être  plus 

rarement    par    des    rclatibns    infidèles;    On    doit 

prçndic  garde  furtout  de  ne  pas  fc  laiffer   féduire 

^pàr  cet  air  de  fincérîté,  qui  âccufe  quelques  torts 

'?  légers   pour    en    pallier   de  plqs  graves ,   &   qui 

,  accorde  au  mérite    quelques  éloges    vains    pour 

fc  doànér  le  droit  dé   le  calommer.    Enfin,    lors 

même    qu'on    n'a  pas  à   douter  de   la   bonne  foi 

de  Técrivain^   l'on  doit  fans  ceffe  épier  en  lui  cet 

intérêt  perforinçl  &  ftirtit,    qui  fouvent  fc  cache 

^nx   ieux  même  de  celui  qu'il  obsède,.  &/ qui  le 

end    injufèe  à^  {on    i^fu.-  J^aîvu    des  JM/moîres 

où  un   Iiomme  religieux  ,  Çc  qui  fc  croyoit  lavé* 

rite  même  ,  malheureufementdopiné  par  des  avcr- 

iïons  pcrfonnelies,  a  répandu  des  flots  de  fiel  &  de 

venin.  -;  / 

C'efl  une  fraude  répréhen/ible  que  Je  publier  V 
fous  le  no  ni  des  perfonnages  les  plus  jilirftres,  ce 
que  l'on  ôfe  appeler  leurs  Mémoires  i  &*il  feroii 
bien  à  fouhaitcr  que.  le   foin,  de  ^  leur  renommée 
leur   fît  prendre  celui  de- les  réiiger  dé'leur  pro- 
pre main.  Comfc^^en  *ceux  de  Tûrettniç  ,pàrexem- 
"pie  ^   &  d'Eugène,  feroicnt  précieux,   s'ils  étoient 
authentiques!    &    quel  préiciit   Ife  grand    Co«dé  , 
Luxembourg,,  Gréqui ,  Catinat,  o'auroient-ils  pas 
faitàia  ppftéiité,  fî,  comme  Montluc  &  Rohan,. 
MontécuciiUi  te  Barv^iek,  ils  avôieot  décrit  leurs 
campagnes  r  Si  nos  Généraux  ont  étudié^  avec  tant 
de  fruit  lès  cclations  de  Polybe  &  des  Mémoires^ 
de  Céfar;  ^(J ,  /dans  la  taftique  &  dans    la  difci- 
pline  ,  ils  ojut   profité  de  l'expérience  dés  grecs  & 
des  romaiîis  ;  s-ils  ont  favamment  employé  les  mai- 
nœuvres  d'Aratus  ,    de  Cimon  ,   ai  Philopémen  , 
d'Épaminondâs  ,    ile  Pyrrhus,    de,  SylJay  de  Far- 
bius,   &  d'/ynnibal  ;    (i,    dan$    les  campements  ^ 
les    marches  i    l'ordre  &  l'appareil   des .  oataillçs , 
les  mouvements  &  les  évolutions  des  armées ,  fi , 
dans  tous  le^  détails  enfin  de  la  fcience  militaire  ,  • 
ils  (e  fontidûruits  à  l'école  4p  ces  grands  sapi* 
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fi|ines,  fu^^gré  la  difbhce  des  lieux  &^1»  difté- 
rénce  des  temps^  ibit  du  c6té  àt%  hommes  (bit 
du  côté  dés  armes  :  coml>ien  (yius  lumioeufeVei^t 
pas  été  pour  eux,  par  ^  nioxi^iité,  l'expérience 
des  Généraux  ,  qui,  dar^sics  mêmes  temps  ,  avec- 
Us  mêmes  armes  \\  fur  le  mên^ç  terre jo  ^  leur 
avoîent  comme  tracé  leurs  camps  ,  leurs  roities^A 
leurs  caiTipagt)es }  leur  avoi eut  indiqué  le?  po(Ut 
les  plus  surs  oujes  plus  périlleux  ,  &  la  plus  oja 
moins  d^avantage.des  pofitiops  qu'ils  avoient  pslfei|/ 

des  licuf  qu'iU  avoient  occuper  f  ^        -^    ;,   ' 

.■•...        ■  _  ^ . 

pans  cette  partie  »  l'^IAoïire  générale  le  peut 
jamais  qii'imparfjiitemeot  (uppiéer  »iix  Mémoires 
particuliers  (   &  cjieft  furtout   par  les  détails;  dont 
elle  fejroic  furchareéle»  <|ue  ie&  exemples  &  leslcçonS' 
<i'un  art  (î  compliqué  pttivetit  avoir  toute  leur  éteodub 
&  toute  leur  utilité..         -  ■  '  r    '    '^ 

S'il  e^  vrai ,  comme  je  Taf  ^it  en  parlant  de 
i'Hiftoire ,  qu'elle  ii*a  point  de  ftyU  qui  lui  foit 


point  de  tça  ni  de  couleur  in?àriable«' 

Les   Commentaires    de  Céfar   foiitrcTpreflî 
la  plus  naïve  du  caraâère    de  fon  irac,    li    s'y^ 
montre   (i  fupétieur  À  t^ute  vanité ,  ix  étranger  i^ 
fa  propre  gloire  ,  qu'on  a  peine  â  croire  que  ei^ 
foit   lui  qui  ait  i  parlé  de  l»î-n>éme  avec  titnt  dé 
fimplicité»  DansI  £es  périls  lés  plus  pr^ffants  ^' dao|- 
les  réfokitions  les  plus  audaçSeufes^,   dant  lei  ntô^ 
ments  oA   il    y   va   de  fa  f^Àtunc  ;8t  â*  celle  dii. 
monde,    il    a   l'air  im^faCible  ^inaltérable  d'un 
plcti.  C'eft  li  le  tlyle   qtii  convient    à   des  jMe* 
moires  inilitàiris^  car  celqi  qui  ,  daos  &s  rela« 
lions  i  n'eft  pas  capable  de  jçe  fang  froid  y^  l'auça^ 
ei}   difficilemerirdans  Vîdit>^t<i   ^  d^nt  k' méléêL 
Raconter  /luiplemeat  &   oiodtftie^eftt  ^ç  grandéi 
chofes;  parler  de:fer  feutct  K  6t  fes»  ttvèn  av'ec^ 
la  même  ingénotté   que  de  fes  plus  heureux^  ei;-^ 
ploîts  ,  &  de  fôn  ennemi    avec  autant  d^imparlîa- 
lité  que  dià*foi-riiêmè  ;    laiffer -douter  lequel  des- 
deux  a  fait  le  récit  de  l'adiioiiy  ou  plus  tdt  donner 
i  penfer  que  ce  récit  né  viciii  nr  de  l'un  |i"dé 
l'autre,   màif  d\m.  témoin  fidèle  &  définiérelTé  ^ 
tel  eA  le  içf^rjte  éminenc  des  Me'ptfiires  à'xxn  hofuipr 

egucrrc.    .  :   -  •.     -j:^.  ,'';:;. .v        .  -.  :     ""  • .;. 
Il  en   eft  â  peu  prés   de  ;QéQie  des  rektioni^* 

u'un  homme  dj^tat  nous  fait  de  fa  conduite  6u; 

es  événements  qui  fe  font  paffés  fous  fes^ui^t» 
Tout  y  doit  refpirer  cette  modération  qui  eft  hù 
dignité  d'un  miniftre*  Au  milieu  de  Fagitation  &' 
du  tumulte  des  affaires,  ^^  ^tn^^  ^  voir  dans  fon^ 
efpVit  le  niiême  <:alme  q^e  fur  le  front  d'ui»  bon' 
pilote  au  milieu  des  çniges  ;  &  c'eil  â  lui  furtoiM^dc^ 
s'appliquer  ce  précepte  d'Horace: 


^quam  mémento  rébus  in  ardûiê 
Sefftirê  menfcm»  non  fi^ùf  in  hofûêk- 
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.  Hatt  ce  ^ue  j'ai  dît  de  la  gravité  de  l'hiAo- 
i*<Mi ,  i«  le  djtti  <te  mime  de  la  oiçnif é  de  rhomme 
i'État  :  elle  n'exclut  ni  le  feniinaent ,  ni  l'ex- 
?reflion^  modérée  de  l'intérêt  pub^c  j  &  l'équité , 
^  humaniste  >  l'aroom:  dit  kien^  comme  iuCus  dans  foa 
*ylc  >  en  feront  l'attrait  &  le  cHarme. .-  ^  -> 


on  caraôcre  'Sc  delà  Cliiation  oi)  éu^icnt  fpn  ef^rk 
tç.fbp  Aoiç.  p^  là  uuç  vafict^  i^i4o*«<  4«»o«  ff 
;c.Wf  d^its  ,  lorhju'ÎU  fpçu  patpfclf  i  *  ili.  Ijt 


çut  fp  «idbçr.  R^co  4o>;>!C  «4.  fer^  j^lus  '£i^i)fc^aup 
c.  démélçr ,  dans  des  iw//»^û/r^/i,  OMci  cfj^rk  Ifrs 
ura  dj^^s ,  <ui  ^1  roixtiC  les  au»  âil  écris«  ftM 
|uel  rentiment  ,  quelle  ^afliop  aura  Jooiiné.  dafll 
.éçfMTi^in,  Si  c'cft  If  ys^niié  ,  il  altaçhera  de,  ^'imt 
►ortance  aux  iptérêtif  ici  piu$  |«lij^«,  Uf.  QvtiU 
ui  ktont   peripEccM  ^ ; (1  ç'f tt  jl'<)rg|iejl,  il  rar 
•aiiTcr»  touç  ce  ^quipeijt  lui  .^e,  <>i»ibragc  #  1* 
éfetvera  Tes  éloges   pojur  la-  médiocrité  dont  il 
l'a  rjea  i  craipdjre  ,  OM  pour  un  mérite  qui  n'entre 
ve<:  U  ficn  diuis  aucaijie  rivalité  ;  ft  c'çftl'envjeç^ 
f\ite  efpéce  4c  gloirf,   de  fiçccf  ,  de  profpérité 
ni  fera  ifnparfuncj  4  n*   (çpffriia  point  que  de 
slles  aâiojis  foicht  (dmt^chf  f  H  clierChera ,  ou. 
ans  le  ton)  4p  V^*.ys.fi}i  dai>s  l'intérieur  de  la 
ic   privée  d'un  lipoim^  Uluftre,  4el  fpibleiles  k 
ivélf f  j,  ^  d2^v^  tp^i  fl^qv^^il  y  a  de  plut  généreux 
;  ^e  pluÂ  magnanime  r  il  épiera  quelque  motif 
:cr^C;  dç.perfbnnalité  (^  d'intérêt  oui  ^e  ravale;; 
vouaroii  teri^ii;  le  foleil  :  fi  c'e»  la  ha^oe  ou 
k  veng^anoi^j^  01}  le  verrii  tantôt  fktttr  Ac  parer 
v^i^ivs  fi¥.iû^t  Àfi  .  Ji'iiBntQler ,  vanter  quelque 
ible  «mérite,  iqutlque  talept  fans  importance  , 
ielqj;$>  ibjrmes  fuper^ielles  ,  &  puis  ,   fodé  ces 
;hors  ^  inontrer  Ae«  qualités,  les  plus  aviliflanies , 
s  vice»  les  plus  odieuxj  tantôt'»  plus  violent  & 
oins  perfide  ,  infùlter ,  çutrager  la   cecdre  de 
n  ennemi,  &  fecover   ip^it  pudeur   pour  dé:- 
Pfiik  les  UUfi  :f  U  rf pQmintép ,  &  jl'i^iniQn  :de 
0  »^  fiéii#^  Avec  I9- mime  f^Iiié  on  recoin 
4ftta; J'J^OMinifi. qoi  du^a^oité  i  la  Couriiin gëoiè 
#|t  1^  .une  ime  ûit\f»U i   fm  le  rficonaoïira  , 
~i^  y*  à  Jon  laiHtmtioo  pour  les  menus  détails 
l'é^qn'Âtte  U  4^  l'intrigue  j   on  ieconooitra 
omme  chap-in  que  la  Cour  aura  rebuta,    ^^• 
ibre  miiiuUbiQpie ,  qui  iui    fera  déprifer  ôa 
mér  tout  ce  qu'on  aura  £ût  fans  lui  ,  fti  n'dt- 
uet  Ui  màJihfv^tf   Au  temps   qtifaux  airti&bs 
Cqo  pmre  malheur    4c  aux  caufcs  de  /k  dif^ 


f   ' 


»!  ^ 


I 


M  É  Sf 


11}  i 


à  la  fortune  fe  trahira  par  toutes  les  bafleifes  de 
ll^complâirance  k  de  radulationi.  Enfin  l'homme 


l 


pôfcr  jamais  ;  décèlera  Ton  icaradlcrc  par  roi|rm^<- 
pris  poqr  Isi  iimpU  éion^^t^  >4cpar  foQ  MniJniti^Q 
pour  radreife  iSc  \%^Viitt^.^^  k  voyej(^ 

aacl  fera  ^'objct  qui  aur^  cfi^ti vt . j(oo * ^^  cç 

^ça  ^c  fçjurbç  profood  q«i  au»  A»  J^:  4wp»  ^in- 
trî-gçU  i  îa  Cour   ou*  g^ga«t   la  fi^^wif  aU  peu- 

plA>/n  ifiipoicr  au:^  geq$^  ije  bfcp.  Ho*f^^^^^ 
^^s  liabilcs,  furpr^ndfc  les  plus  '/ageft /  $'»lS^^ 
i<^  i  f  !l  Wrqduif  f  /ians   la  <^î&fîfti>f:«    4f  «  ;  VftÇl^  r^  W 

49fif9Pg^"^^^  Wl>i  que  j^'ëch9u;»  4!ifl«   fe*  fif^lisr 

prifcs  devant  un  plus  fourbe  que  lui^  ^:  ;t:  ;    I 

.  :    .  ^      ■  "*         _.,.:♦..  .»■<   ■  ■*• 

'  $i  des  Mémo^rés^^ïtvtMt^  rei»pj«|nte  rurt 
4:araâè?e  vkieiix  ^  /  iU  49^  -  |;i^iveat  ptt  "^fii6i^ 
celle  ilfuiici  âiiK  iionnére  ^:vertue^i<^^  A  1«  com^ 
mun  fymbole  de  ce ué-^ ci'  fera  isl  '  probiré#/ Màk 
iquoique  U  probité  fait  une  /  elle  (^  inoi^6c  ei^ 
core  (eioa  la  trenvfte  de  Tefprit  HSd^^  râtne* 
L'homme  de  bleoi  dans  ifon<téaioîgnagfe;^  tie  dirà^ 
^ue  ce  qu'il  aura  vu  y  aiais  les  ténaoius  même  les 
plus  fidèles  n'auroot  pas  vu  la  iMaïc  cbofc,  oa^ 
ne  raùront  pas  vue  avec  leç  .mêmes  icux.  Le  jfiçr 
^gcient  ou  la  pofitioii  i  telle  clcconftance  ^diaj^ée 
ou  fai/ie  »  un  mot  bien  ou  msil  entendu  »  pe^ 
faire  feul  que  deux  témoms  diâère^iitr  Rleb'che^ 
plus  i ngénu  <|tte  les  Mémoires  dt^  Moncpé tiAer  % 
tïtn  déplus  fincère  que  ceux  de Motteville;  &  fou^ 
vent  Tune  blâme  ce  que  l'autre  a  loué; 

Dans  la  manière  des'affiçâcr  dd  ce,  qu'oïl  voif  , 
ks  différences  ne  font  pas  ^n;>oins  fenfibles';  ^c'eiî 
la  principale  caufe  de  la  diverfit4  des  ikyl^s^  «Sup<r 
polcï  dès  témoins  également  finc^res ,  également 
mftroits  ,  ipais  ^diverîUcnt  ^orttçifés  : ,  fe, ,  9U9 
événement  confterne  lun,  fodlève  lautre  j  n'inf- 
pire  à  ccki-ci  qu'une  moUç  trifteffe ,  j^énètrc 
eelui-li  d'une  douleur  vive  &  pro^ândé-^  ic  leur 
maîHérç  de  le  raeootec  &  reffent  de  Ces  imprefiloosv 
Jfe  ÇïMos  bien  mdids  Ceéir:  \qtiii  rou^i^Tent  wté  teày 
auî  ^iliiTent,  <li(btt  GéÛM'.  'Cielui  ^ut -  Viffà  rôùtï 
de  colère  (eri  véhément  dans  fa  i^réauOQ ,  deltM  oSi 
aura  pAll  d'horreur  (éïi  terrible'  è&k  fes  pèibtur^k 
Mai«  chacun  aura ,  dans  fo^  ftylë,  rintèrî^t  ^è:lÉt 
vérité,  fi,  librement  «:  de  bonne  foi ,  il  a  laîfiR^ 
couler  Cz  plume  ,fi>  fen  langage  porte  l'empreinte 
de  fon  efprit  U  de  (Imi  earacbère .  8c  fi,  dans  toute». 
WiitUatiéns,  il  fe  peint  tel^  qu^il  a  été  ,  ne  difiint 
one-ee  qa^l  a  vu  ,  3c  (ans- vouldir  noas  afFeâer  de 
(es  récits ,  plus  que  l'objet  préfent  n'aura  dâ  Fatfeâer 
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Oraison  funèbre j  cKLcfcntî- 

mçnt  ^'intérêt  qui  attache  Thomme  i  ropinion  de 
la  poftérité  ,  &  qui  le  jfait  jouïr  d'avraace  du  fou- 
venir  qui  reftera  de  lui  quand  il  ne  fera  plus  , 
réipulation  qu'infpirent  aux  vivants  les  éloges 
qu'on  donne  aux  morts ,  de  rimpreflldn  que  font 
iur  les  âmes  de  grands  ciemples  retracés  ^vec 
une  vive  éloquence  ,  font  les  principes. d'utilité 
Air  lesquels  a  Ité  fondé  dans  tous  les  temps  Tafage 
des  Otaifons  funéhris  :  il  fut   inftitué,  chez  les 

frecs,  par  Solop^  chez  les  rbmjiins ,  par  Valérjus- 
uMicola.  ^         ■     •  ^  •     ' 

Vélogt/urull^re^  ta  Egypte  ^  étoit  perfonoel  ^ 
(çomme  jl  le  fut  à  Rome.  Dans  la  Grèce,  il itit 
cônf^cré  â  la  gloire  commune  des  xitoveps  qui 
avoient  péri  daiis  les  combats  pour  la  défcn(è  de 
la  patiie»  C^tte  in(lituiion  le  rendoit  en  même 
temps  plus  pur  ,  plus  jufte  ,  &  plus  utile  :  plus 
j^ur,  parce  qu'il  était  ejempt  de  l'adulation  perr 
ibnnclie ,  a  laouelle  né  manque  pas  de  donner 
Jiieû,  aiêmeâ  i  égard  ;des  morts,  la  complaifance 
jpour  les  vivants  j  plus  jufte,  en  ce  qu'il  em- 
praffoit  tous  ceux  qui  revoient  mérité  ;  plus  utile, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  ^  de  la  gloire 
regaidoit  tous  les  citoyens ,  &  pouvoit  lêtre  éga- 
lement pour  tous  ufi  objet  d'efpétance  &  d'éfnu- 
latiod.  De  Jà  l'efpèce  d'enivrement  que  les  athé- 
niens rapportoient  de  l'aflTemblée,  ojil  leurs  enfants, 
leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  amis  venpient 
d'être  folenncllement  honorés  deç  regrets  éc  des 
éloges  de  la  Patrie.  A  Rome,  fous  les  empereurs^ 
on  vit  a  quel  degré  de  baflelTe  &  de  fervîtude  TOr^i/- 
Jbn  funèbre  ponvoit  être  réduite,  lorfque  rorgucil 
jacommandoit.  T^oy^l  DÉMONSTRATIF. 

Parmi  nous ,  elle  eft  perfonnelle  8c  t^C^tvéc 
pour  la  haute  naiiTance  ,  ou  pour  les  premières 
dignité^}  &  quoique  moin^  fervile  8c  moins  adu- 
latrice qu'elle  ne  le  devant  4  Romf ,  elle  n'a  pas 
étf  exempte  du  Reproche  de  çort^ption.  L'on  a 
quelquefois  entendu  céljébrer  en  Chaire  deshomiiiej 
que  ^a  voi;t  publique  n'avoit  jamais  loués  de 
même,  ft:  qu'plle.  éfoit  loin  de  bénir*  Mais  f^ns 
inftftcr  fur  Tabus  que  l'on  a  fait  fouvcnt  &  que 
Von  fera  peut-être  encore  de  cds  é).oges\de  bien- 
féanccs  ^^nfidérons  cç  qu  ils  auroient  d^utilç  j  fi 
X'orateur  ^  en  s'inlerJifant  le  menfongç  &  la  flattçilic, 
(fi  propofoit  pour  règle  8ç  pour  objet  la  décence  ^ 
la  vérité. 

En  premier  Iiei|  ,  çn  ne  loueroit  que  des  morts 
dignes  de  mémoire.  En  fécond  lieu  ,  comme  tous 
les  hommes,  même  les  plus  rccommandables  , 
i^ujt   ét(î  un  mélange  de  force  Se  de  foiblcflc ,  de 
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vertus  &  de  vicei ,  ce  feroit  le  câté  vraiment 
louable  que  l'Éloauence  expoferoit  à  la  lumière  { 
8c  au  lieu  de  donner  du  luftre  aux  vicet  qui  font 
fufceptibjq  du  fard  de  |a  louange ,  elle  les  li^if^ 
ieroit  dan»  l'ombre ,  &:  fon  filence  exprimèroit  ce 
que  fa  voix  ne  diroit  pa$.  En  trolfièrkie  ^eU,  eUg; 
sattacheroit  aux  traits  de  çara^re  ^  aux  vertus , 
aux  talent  dont  la  peinture  auront  non  vii Xti 
plus  d'éclat,  mais  le  plus  d'influence)  5c  la  v^^ 
ritablé  de((ination  dç  la  gloire  ferott  remplie  i  ' 
paifqu-elle  (eroit  réfervée  aur  qualités  &  aux  ac^ 
tions  qui  auroient  lé  plus  contribué  au  bien  pu-- 
blic  &  au  bonheur  des  bomipes.  En  quatrième  lieu^ 
les  vertus  privées  8ç  domeftique»  obtiepdroient  au(G 
le  tribut  de  louanges  dont  elles  fetoîenl  digtiesi 
ipais  ces  peintures  de  faùtaifie,  ces  lieux  com<p 
muns -d'adulation  ,  où  radreHe  &  Tefprit  de  rbra*- 
teur  s'jipuifent  pour  tout  défigurer  &  pour  tout 
embellir  ,  feroient  exclus  de  lOraifon  funèbre  f 
Se  s'il  étoit  permis  4  Torateur  de  ne  peind|:i^  fou 
modèle  que  de  profil,  du  c^té  le  plus^  favorable^ 
&  avec  des  couleurs  plus  vives  que  celles  de  If 
vérité,  au  moins  feroit'it  obligé  4^9  bien  falfic. 
la  refTemblance.  En^n  TatilKé  publique  ^  c^vti  eft 
le  fruit  de  Texeipple,  tétant  le  feul  objet  iporal 
de  ces  triiles  folehnrités,  TÉloquenee  s'i^tta^heroit 
aux  réfultats  que  lui  préfenteroient  Us  détails 
^ d'une  vie  habituellement  occupée  des  intérêts  de, 
la  fociétéf  &  de  ces  particularhéÉ  de  moeurs  ,,4^ 
^fortune  ,  dVmplois,  de  fop£tions,  dé  devoirs ^dç 
'conduite ,  quil  auroit  î  dèveloper  »  |1  auroit 
lom 


^^ 


^ 


co 

tion 

au 

ou  de  Politique  ou  de  ndceurs* 

On  voit  dès  lors  combien  lui  feroient  étrangerf 
&  fuperiluj^  tous  ces  ornements  4*un  langage  fleuri  ^ 
maniéré,  futile^  Dés  que  la  vérité  porte  avec  elle 
fon  caraâère  de  candeur,  de  dignité,  d^utilité 
folide ,  un  vain  luxe  d^exprefldons  lui  devient  iau^ 
tile,  &  rÉloquence  peut  fe  montrer  avec  un^ 
majefté  fimple ,  comme  une  vierge  pure  &  vno^ 
deflte,  belle  de  fa  feule  beauté.  Grandii  ^  fUt 
ita  dicam ,  pudica  Oratio  non  efi  maculofa  | 
nec  turgida  yfcd  naturali  pulchrnudin€  ûxurgit^ 
(Pétrone.  )  ♦      ,  i^ 

Mais  il  Tobjet  de  VOraifon  funihn  tit^  peint 
que  reifemblant  8l  d'après  la  vérité  même  ,  ù 
l'homme  qu'elLi  doit  louer  fut  véritablement  loua-** 
ble,  de  fi  fa  renommée  autori(e  d'avance  Téloge 
qu'on    va    prononcer;   quel   combat    TÉloquence 

aura-t-elle  i  iivfcr?  auel  obûaçle  s^ra-('-eUç  i^ 
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Iflèire  4a  cAtë  de  ropifiion  ?  qaelle  tfFéèidti  ^^ 
idle  Inclloàtion ,  quelle   téfblutioij  à  chaog^er 


T«r 


tttepdrlifemetit  (  dons  ou'ckUc  .cttiiov<i«  nû|£fi»« 


pl^Ité 


i;c6té  de  l'âme  j  di  quoi  vcut-eUc  pcrfuiderott^  J  'l.'Éloqûenee  de  rOraZ/oil /«>t^*«  i'^^^^^^ 
ffutder  utt  auditoire ,  qui  fait  déjà ,  qui  ctou  d  a-T    TcvctFets  à  ptoduirç;  ^  ce  n'cft  pas  Uns  diffi- 


mce  ^e  qu'elle  vient  lui  Rappeler } 

Il  eft  ccrtaiti  qu'elle  n'a  pallei  mêmes 
Uions  à  produîre  que  rÉloquence  de  la  Tri 


révo- 
Tribune« 


i  mime  ^  ré fiftaÀf:^  i  vaincre  ,  lei  mêmes  aifauts 
livrer  ou  i  foutenir  que  TÉloquefice  du  Bâr- 
:aù  i'  «c  que  (puvent  ;  plus  t^mparable  à  l'Élo-- 
^euce  ipo|tlqu^ ,  e^e'  ne  fçmWc  faire  confif|et 
è  fuccès  qu'à  émoiivoir  p^oir'  éimôUVôir.  Mais  aii^^^ 
éla  de  rémotion»  nous  venons  de  voir  qu'il  sft 
our  elle  un  but  d'utilité  publique)  qui  confacreles 
)naions  &  la  rend  digne  de  la  Cliaire.  ,       ] 


culte  qu'elle  obtient    les'  ïûetU  d'où   dépen||  (k 
gloire.  Elle   n'a    pas   l*vaincre  la  préventioa^g 


Faliénation  de^  efpritsj  n»is  leur   rroidéut^ieiif  ■ 

nonchalance  I,  ^  leut  molle  'ifréfolution  Veue  n'i' 

pas  à  vaincie  ,   dans  les  âmes,  des  s|veiri|oaf  ^  deà- 

reffentlt^ént^  j  mais  uoe  languéu^  plui  ll(t)efté  Ift  ' 

la  vertu  J{vic  les  paidlons  mêmes ,   &  tôUi  !«•' 

vicèsqn}  dégradent   erl   nous   ce    naturel    qu'elle 

veuf  ennobijr.  L%  volonté  pe  lui  oppoCe  ni  le^fi 

tran'^prts   de  la   colère ,    ni  les  n^ouvemeots.  di|| 

dépit  f  de   la  baîne,    &  ^c  la  vengeance  j  -malt ^ 

■n«rt-  i»/^--;/:.     r    ii  ^  j       t       t* ^    •  ^  une  forte  d'inertie  qui  réfifte   à  fes  mouvements  .-, 

Uzas  i  Oraijon  funépre  t  comme  dans  les  fet-   f       .  ia^l^.^    •  •    r      cr    i  r^    >        ir        » 

•'      •'  *  .**      •v*    ».   .    I   njai»  une  lâcheté  qui  Te  relu  le  i  (es  impuliions  V 


\/r 
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lottj ,  rauditQÎre  cft  pcrfua(lé  avant  ^uc  roratcut 


j^jpèft:  Gtilfi-ci   cfoii  être  profonde  _ 
)ée/  zùïvc  f  entrainanteV  elle  doit  nfffmhlex  i 
tlU  qui  I  dans  ie  genre  4éiîbératif  »  produit  c)f$ 
évolutions,    fouléve   tout   un   peuple  i  lui   fai|, 
ri  fer  (a  chaîne  ,    lui  fajir  prcodxe  Içs  armeç.pour 
t  cbffeq(e  de  fes  foyers,  de  fcs  femmes  >  de  Ces 
n|ants.  Ici  It^fiet  n'en  eft  pasjî  fentîbic ,    parce 
uclle  n'a  point  d'objet  préfent\&  décidét    Mais 
u'i  l'ouverture  d'une  campagne  6c  i  U  tête  d'une 
rméc  un  hofnme  bloquent  lit ,  comme  Périclcs , 
éloge  dès  guerriers  qui  feroient  morts  pour  leur 
aysy  ^  qu  il  pariât  de  la  valeur  avec  un  digne 
ithôttiiartne  ;  qoe  cet  éloge ,  par  exemple  ,   eût 
é  prononcé  à  la .  t|te  de  la  NobleflTe  françoife  j 
U  moment   que  Louis  XIV  l'aurôit   afTcmblée  > 
»mme  il   y   étoit   réfolu   avant   la   vidloire    de. 
)enain  ;   6c  que  chacun  fe  demande   â  (bi*niéme 
cette  Éloquence  eût  été  fans  effet*  Or  cet  effet 
udain  ,   rapide,  éclalfflt,  que  loccafion  lui  eût 
it  produire ,  elle  l'opère  avec  moins  d'énergie  , 
ais  très-fenfiblement  encore  par   les  Jmpreuions 
'elle  laiffe  dans  les  efprits  &  dails  les  cœurs  ; 
fi  vous    en  dqutez ,    voyez    ce  qui  fe   paffe  , 
rfque  ces  femmes  refpedlables  qui   parmi  nous 
nt   les  tutrices  dfs^  pauvres  orpntljDS,    veillent 
leur*  faveur  ranimer  la  piété  publique.   Quel 
Tinnocent    artifice   qu'elles   y    emploient  le 
US  communément  f  Elles  coavoquent  les  fidèles 
ns  un   temple;  elles  y  font  prononcer   Téloge 
celui  dés  hommes  qui,  après  l'homme-Dieu  | 
été  fur  la  terre    lejplus  parfait   modèle  de   la 
îféricorde  Âc  .de  Xd,  cb^rit^ ,   l'éloge  de  Vincenf 
Paule;    6c  l'orateur ,  en  defcendan^  de  Chaixe  ^ 
it  répandre  dans  le  tréfor  àç%  pauvf:e$  l'argent  Sç. 
r  a  pleines  mains^  v      .^ 

L'efet  yàonftant  &  infaillible  du  "dipe^  éloge 

vertud  [héroïques  ,    fera  toujours  ^'élever  nos 

rîts  p4^)l^  fublrmité  des  penfées  &  des  iaïa^es; 

grandir  I  d'ennoblir  nos  inies  ptr  les^  émotions 

[cUes  KÇoiveot  des  grauds 


f^y* 


mats  des  inclinations  que  rhabitude  a  eut  tout   l4 
temps  de  former  âc^etetidre  commeinvincibleSf    ;i 

'  Captiver ,  fijtei^^  attacher ,  fur  limage  de  la  v^crtuV* 
des  ii^uvicH^f^its  9    des   efprits   légers,  des  Jma«^ 
giqailohs    mobiles  ,    des  ^cariiâ:ères    indécisi    le» 
fojrçer ,  à'cn    prendre  l'cmprciàte  j   les  renvoyer 
avec  une  plusThaute  Idée*  de    leur  dignité  nalu-^ 
relie  te  de  celle  de  leur  devoir  ;  lepr  i;o  infpircr ^ 
le  eourage^  &  du  moins  pour  quelques  momént^^ 
renihoufiafme  &  la^affion  :  tel  eft  le  gci(>re  <{q. 
pçrfuafton  de    TÉloquence    des    éloges  f  -  &  '  fî  oti 
demande^  encore    quels    font  lés   ennemis  qu'elle 
fe  ptopofe  de  vaincre ,  je  répondrai,  totit  lî^'Juc 
la  nature  èf  l'habitude  ont  de  vicieux  &  d'inëbm- 
patible  avec  cette  verlu.  an'elle  vient  nous  reccmn 
manden  <* 

*  ■ 

^  *Le  procédé  le  plus  Tàîfonnable,  &^fc  çrptjr 
le  plus  infaillible  do^  ce  genre  d'Éloqumcey  fel; 
roit  de  montrer  l'homme  daiiis  le  bérps  >  }^eîi 
même  temps  que  le  héros  dans  l'hoiTHiie  r  4?if  # 
je  ne  vois  pas  en  lui  mon  femblable  du  côté 
foible,  fon  exemple  ne  m'infpirera  ni  l'efpéfanfce^i 
ni  le  courage  de  lui  refrembler  du  c6té  fort  ;  ôc 
ce  feroit  pour  ÏOraifon  funèbre  une  raifen*  de  fe 
détendre  &  de  s'abailfer  quelquefois  jufqu'à  nous 
laiifer  voir,  dans  le  modèle  de  vertu  &;  de  gran-^ 
deur  qu'elle  nbus^  préfente  ^  quelquet.^  (faits  de 
fragilité;  Un.  feiil  exettiple  va  me  taire  entendre.. 
Dans  le  plus  accompli  &  le  plus  intéreffatif^de 
nos  héros  modernes,  Fléchier  avoit  deux  àiuteî  à 
confeiler ,  ou  â  diilimuler:  :  en  avouant  l'une  ier 
4eO}|%  U>a  mis  tdute  radreiTe  de  rÉlocutioa 
âc  tput  le  preflige  des  figures  à  le  couvrir  comme; 
ii'uan^age}  ^  cjdle  qu  u  u'aui:oit  pu  attribuer  âl«^ 
falîaUt^  des  circçpfiances  ,  il  n'ia  pas  même  6fé  la|. 
laifïei;  entrevoir*     \  \\X    \^  '^ 

A  l'égard  de  rune  &  de  l'autre  ,  j*6f*rai-  àvç 
^e  la  Crainte  qu'il  eut  d'dfïoiblir  radmiratloQ^ 
que  Ton  devoit  a  fon  héros,  n'etôit  pas  fondée..' 
5on  filence  n'a  fait  oublier  à  perfonne  ce  mcmènlj 
de  foibleffe ,  ou  Turenne  crut  dépoftr  dans  le  fetti 


les>  &pai  cet    1,^'^^  %uir^  lui*mêiuc  le  fecrct  important  qui  lui 
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éicia  ffjOkii^é  ;  m^is ,  en  même  teniDS  que  IVeu  de 
celte  faate  i  dans  la  bouche  de  1  orateur  ^  auroit 
élé  iint  grande  h^on  »  il  lui  auioît  donné  iirii 
de  publier  un  trait  de  magnanimité  qui  compenfe 
bien  ^tte"^  fautfe  ,  8t  qui  fait  prcfque  dire  â  ceux 
qui  Vxnituàcni  .  FtUj:  culpa  !  ce  fut  l'aveu  qu'il 
en.  fit 'au  roi.  ÏFn'ctoit  pas  temps  encore  de  ré« 
vêler  toute  la  gloire  de  cet  aveu  :  Louvqis^  étoit 
vivant  ;  mais  aujourdhui  combîeo  ce  trait  de  vertu, 
dans  réloge  de  TurcDue  ,  ne  feioit-il  pas  élo- 
quente   . 

Louvoii  étoit  foo  ennemi  r  le  projet  du  fîège 
et  Gand  n'avoit  pour  confidents  que  ces  deux 
hommes*  Louis  XI V,  qui  ne  doutoit  pas  de  la 
prudence  &  de  la  difcrélion  de  Turcnne  ,  lui  dit; 
c«  Mon  (ecret  n'a  été  confié  qu'à  vous  &  â  M.  de 
Lou/ois^  &  ce  o'ciï  pas  vous  qui  l'avez  trahi  n. 
Turenne  n'avoit  qu'à  lai  (Ter  croire  à  Louis  XIV 
ce  q/il  penfojt  déjà  ,  Louvpis  étoit  perdu.  Par'" 
donnei^moi  y  Sire  y  >dit-il,  c^ejlmoi  qui  fuis  cou- 
j>ahte  ;  &  Louvois  fut  fauve, 

^ .  Sa  rébellion  dlis  la  guerre  civile  avoît  été  ré- 
parée  par  tant  de  û  bcllei  avions ,  que  IV^tcur 
pouvoit  l'avouer  îngénûmerit  fans  répugnance  :  & 
au  lieu  <^e' Tart  ingçnieux,>mais  inutife  ,  dont  il 
fe  fert  pour  l'ehveloper  dans  le  tourbillon  des 
xnalLçurs  ptfblics,  il  ne  tenoit  qu'à^  lui   de  tirer 


4 


o  R  à, 

dç  la'  mémoire  4e  cet  teioM-U  k.  de  l'erptit  4^^ 
trouble  6c  de  vertige  qui  l'etpit  tsùfutà^  J^Mi> 
les  plut  fages ,  de  folides  ioAruâioiii.  Ce  n'efti 
même  <]u  en  fe  donnant  cette  m^j^UXuct  fo^tj^*, 
que  &  morale,  que  TÉloquence  det  éloget  peifC 
reim>iir  dignement  fa  tkbe.  Mais  il  faut  avouer 
auOi  que  la  proximité  dei  t'eoipiy  l^'let  ^girdt 
auxqueli  l'orateur  eft  fournil,  oe  i^  perinetleot 
pat  toujours.  Un  point  de  Vae  plus  eloiehé  lui 
eA  infiniment  plut  favoraMe|,  f(,£e.f /^vanTageo'^' 
pas  écVpé  I  rAca<{émie ,  ff^dcone  »  Iprfqu'eUc 
s'eft  déterminée  2  ^oo^er  pour  CiUi  de  (es  fiix 
d'Éloquence  Téloge  àct  bomitoe<  ill^iftrci  qu*9p^ 
produiu  les  fièclcs  paués.  Mais,  dans  ceiélojgei , 
on  doit  Çt  (buveuir.  que  ce  ne  font  pat  de  icoÂdil 
^  détails,  de  longues  anal  y  fet,  ni  des  récite  loa- 
aimét  que  demande  l'Académie  }  mai«  des .  tableaux , 
des  mouvements ,  des  peintures  vivantes  ,  de  l'Elo- 
quence enfin  ,  dont  le  propre  eft  d'agir  fur  lee 
elbrits  &  fur  les  imet ,  d'infpirer  plus  tôt  qud 
d'ioftruire  ,  de  répandre  encore  plut  de  chaleur 
que  de  lumière  ,  d'animer  la  raifon  encore  plui 
que  derémbéliir,  de  prêter  i  la  vérité  le  charme 
&  l'intérêt  du  fentimeut ,  &  de  ne  chercher  danf 
le  "âyle  que  les  moyçns  â  la  fois  les  plus  (impies  | 
les  jplus  sûrs  \  &  les  plus  puiifantt  |  d'énu>uvoit 
pour  perfuader ,  ou  de  perfuader  pouî:  éœouvpir|^ 

{M*ÈdARMOttTEL.)  .  *  r  ^ 
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a  Ê  T  E  V  (.  m.  D'après  l'idée  qu'Homère 
nous  {fJonne  de  Ton  art  »  6c  de  l'eftime  qu'on  y 
attaçboit  dans  les  temps  qu'il  a  rendus  célèbres^ 
on  voit  que  les  Poéielf  étoicni  des  philofophes  ou 
des  tbcologiens  qui  fe  donnoiènt  pour  ih(pirés ,  & 
auxquels  On  croyoit  que  les  dieux  avçient  rév^élé 
des  r^crets  inconnus  au  reAe  des  hommes*  Ainfî , 
lorfqu^ils  fe{oient  ^ux  peuples  ^es  récits  merveil- 
leux y  ou  qu'ils  expliquoient^  par  des  fables  »  les 
phénomènes  de  la  nature ,  ^  on  ne  demandoit  pas 
où  ii^  avoient  pris  cette  i^iencë  myllérieufe  ;  le 
chantre  ou  le  devin  fe  difoit  prêtre  d^ApoUon  , 
favori  des  Mufes  ^  confident  de  leur  mère  >  la  déefTe 
Mémoire  r  que  nedevoit-il  pas  favojr? 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après/  &  lorfquèies 
peuples  plus  éclairés  s'aperçurent  que  ,  dans  le 
génie  des  Poètes^  il  n'y  avojt  rien  de  furnat^reî} 
qu'à  ridée  d'in(piratioti  fuccéda  celle  d'invention 
éù  de  fitlion  poétiquee  Mais  alors  mj^me  ,  en  per^- 
dant  le  crédit  de  la  prophétie  ,  \c%  Poites  furent 
coD^iVer  le  pouvoir  de  l'illufton  ^  &  quoique  re^ 
connus  pour; des  menteurs  ingénieux  /  iU  foutin* 
rent.leiu  perfponage.  De  li  ces  formules  d'invocâr 
fionj  drinfoiration  /  &  d'enthoufiafme  ,  qu'ils  ^ne 
#e0erent  dafteâerj  de  U  et  dyle  figuré  ^  ce  laA^ 


P  o  Ê 


ffaçe  myftérîeut ,  qu^ils  retinrent  de  leur  tnciênnt 
divmation  \  de  là  cette  élévation  d'iîdéef  ^  cette 
majefté  de  langage , .  qui  leur  &(  néceiTaire  pour 
imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient  les  organes. 

Du  temps  Trtême  d'Horace  ,  on  ne  mérltoit  le^ 
nom  de  Poète  qu'autant  qu'on  avoit  les  moyeuf  de 
remplir  ce  grand  caraélère  : 


'<.•■ 


Ht. 


Ingenium   cui  fit  ,  eut  mens  Jivinufr  ,  aique  os 

Magna  fonaturum  »    de$  nomnl$  hujuê  hononnii 

»  .* 


vraifemblance  ;    l'Épopée,   (oô  merveilleux  :  aa 

don  de  feindre  des  çbimèret  a  fuçcédé  le  talent  de 

peindre ,  d'embellir  des  réalités  ;  Tèotlioufiaime  s'eft 
_^j..îA    >  1-    ^i._i j». • ^î^.^t /•_ ■     :. 


* 


n 


quence  du  Poète  n'a  plus  différé  de  celle  de  l'ora- 
teur que  par  un  peu  pluI  de  hardie^Te  dans  lee 
tours  te-  dans  les  imaget ,  par  un  peu  plut  de  1^ 
berté  4C  d'eropbafe  dans  l'expreHioo  :  en  (brU  qu'il 

[ue^  dit  c6cé  dé  l'ëlocu- 

tiott. 


ëf|  plus  vcai^ue  jamaît  que 
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Hiêû,  U  ta 

toociient  ; 
a40riahr^ 

rior,multij 
par»  (dJc.^ 

.  Mais  iou 
/deo  dqroaii 
m  c6té  de 
niait  eu  cet 
les  podiblei 
,'vnu,  maif 
femble  donc 
à\i  de  rdrai 
dem  ctni  j 
Éumfcribat 

ConHdéro 
cécoD  a  cou 
une  idée  de 

Si  je  èi% , 
eft  une  Foé 

iement;  ii  j 
animée  if.  p 

core    fort   a 

«voir.       ; 

-C'eft  peu 

«lie  le  rend  ( 

ies  traits  &  ï 

Peinture. 
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.  Rubenâ  lui 
■corde  encbaii 
•  JJt  Peintu; 
lej^réfente  \2 
If  ut  de  Vire 

nia  vel  inta 
Granuna\  m 


%  peintre  r 
pointe  àt%  i\ 
tude ,  au  lie 

freflîve   U  a 
oénen'eftdi 
la  naturet 

Daot  le  J 
i*e£icerit  Tui 
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>é'^  le  (aient  de  rorateut  &  celai  ilo  Pâitê§k 
ucbent  :  E/i  finitimus  oratori  Poiîtt  :  riumeris 
ifiriftior  pauîo  t  verhorum  autem  licftitiâ  Ube- 
or,  multis  vero or/tandi generibuj focius  acpené 
in  (  Oc.  4e  Orat.)    '         4  .    -«   > 

MiM  lout  ré4uU  oue  nous  feiobtë  liment  l'ao- 
en  dqmaine  éa  Jroéte ,  je  ae  pente  pas  «jne*; 
I  CÔÛ  ck  rioveotion  ^  pelui  4c  l'oratour  ait  jV 
ail  eo  cette  étendue  ûiimUée  qui  s'enfonce  dans 
I  poifibles ,  le  4ans  lanuelle  ,  non  rculement  le 
aîf  mais  le  vraifemblable ,  eft  comprise  il  mè 
tnble  4onc  que  Cicéron  a  eiaeéré,  lorr^ù'il  t 
t  4e  l'ôratèoi;  comparé  au  Pofti  :  In  hoc  quif 
m  eerti  prope  idtm ,  nullis  ut  terminis  çir» 
m/criàat  aut  definiat  jus  fuum,  (Ibi4.  ) 

Confîdécons  ici  le  Poitc  ï  peu  près  confine  Ci* 
ron  a  conlidéré  l'orateur^  K  pour  nous  formel 
le  J4ée  4e  l'attifle ,  remontons  i  celle  de  l'art.  ^ 

Si  je  dis  ,  comme  Simonide  1  que  la  Peinture 
t  une  Foéfie  muette,  je  crois  la  définir  complé- 
ment; fi  je  4is  que  la  Poéfie  eA  une  peinture 
imée  de  parlante  ,  aurium  viHura  ,  je  fuis  en» 
re  fort  au  4eirous  4e  l'idée  qu'on  en  doit 
oir»  J         _  -   '••  ■  ■  ■'■■■■  ■■' 

C'eft  peu  de  préfenter  fon  objet  i  refprit^ 
le  le  rend  fans  cefle  comme  préfent  aux  ieux  a\rec 
t  traits  6c  Ces  couleurs  ;  8c  cela  feul  l'égale  i  la 
:^ture.,    -.^  •  •..:■•,  ■■-.■,:-•  ■. 

r     "  ;         •    *^  Furêr  impluê  Uitàê\ 
Sava  ftitm  fuper  arma ,  &  ant^m  rinSuê  ahenU 
Vqft  ttrgum  nodiê ,  frmci  horriiui  on  crutnto   (i)è 


V7IJ 

/leave  qui  arpenté  dans  les  campagbes ,  8c  qui , 
dans '(on  cours  ,  répète  à  la  £bi$  tous  les  objets 
répandus  (ur  Tes  bords*  Jl  y  a  plus  t  cet  ^fpace 
que  pareourt  la  P6é(ie ,  eft  dans  l'étendue Tucceflive» 
comme  dansTéteodue  permanente;  ainiî»  le  même 
vers  préfente  â  l'efpritdeux  images  incompatibles  , 
les  étoiles  4c  X'turore ,  lo  présent  8c  le  paUé  : 


I- 


Rubens  lul-nième  auroit-ii  mieux  pemt  la  Dil^ 

E'e  enchaînée  dans  le  temple  de  Janusf 
a  Peinture  faint  (on  objet  en  aâion,  mais^ne 
réfente  jamair  qu'en  repos*   £n  exprimant  ces 
s  de  Virgile,  ^     . 

'    ■■  /■■■  ■  "■•.■.,  ^-       .-  .  •■     ■  ■ 

llaytl  intaSm/egetiM  ptrfumma  volarU  ' 
Jramina^  née  teneroi  curfu  lajijfet  arifta^  {%)y 

peintre  repréfentersi  Camille  élancée  fur  la 
ntç  des  épis/  mais  immobile  dans  cette  attji- 
le  9  ai|  lieu  qu'çn  Poéfiç  rimitation  eft  pro- 
(Tivc  6c  aufC  rapide  oue  i'aâiion  même*  La 
fie  n'eft  doncplul  le  taBleau  ;  mais  le"^  miroir  de 
aturet  '  ■     /.  ^   .    '-"■  -\^  V'^ 

ans  le  iniroir  y  les  objets    fe  luccèdent  8c 
ent  l'un  l'autre.  La  roéQe  eft  comme  un 


*,  * 


moi 


du  ccmpie  la  Fureur  imjpiti  aflift*fiif 
d*a|ri9ts  mcurcrièrei ,  ic  lu  brai  cnch|ijiéi 
wfc  f€Tit  Dëtudi  d'atrafn  ,  frémira  ^n 
Mk,  <f|i^  J^uclie  écumaacc  de  fang  m^  ^ 

>  m  Kde  vôjerott  ifiir  )a  chne  des  jeunci  moitfoiu  fiiui 
fouUr%  le  les  «endrei  ipis  ne  ftrQicac  fai  hU(Sk$  de 
courte  légèn  s;     ». 

'A^JKMt  ET  LlTTÉRjf.  TotM  UL 
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Jam^  rtÊkêfuhêt  fiûViê  Aurora  fugatiu 

Dani  Jçf  exemples  du  tableau ,.'  du  miroir ,  k. 
du  fleuve ,  on  ne  voit  qu'une  (urface  ;  la  Poé(ré 
tourne  autour  de  Ton  objet  comme  la  Sculpture ,  8t. 
le  pré(ênte  dans  tous  les  fcns.    ,  * 

yElle  £ut  plus  ûue  répéter  rimage  &  ra£Uoii 
des  objets  :  cette  inrttatioo  fidèle  ,  queluue  talent  \ 
quelque  (binaa^cUé  txïjjt  /  eft  (a  parue  J^  ^ncjne 
eftimabie  :  la  Poéfîe  invente  8c  compoiT  ;  elle 
choi  fi  t  fc  place  £es  modèles  j  arrange,  aiTortit 
elle-même  tous  les  traits  dont  elle  a  fait  choix; 
ôfe  corriger  la  nal^e  dans  les  détails  6l  dans 
renfemble^  donne  cle  la  vie  &  de  Tâme  aux  corps  ^ 
une  forme  &  des  couleurs  ï  la  penfée  \  étend  les 
limites  des  chofes/  &  fe  fait   des  inondes  nou-^ 


veaufrt^<4i- 


•  < 


Dans  cette  manière  de  feindre,  la  Peinture  la 
fuit ,  mais  de  loiq  3c  dans  ce  qu'il  va  de  plus 
^ile  :  cir  ce  nVft  pas  dans  le  phyuque ,  mais 
dans  le  oiorali  qu'il  eft  diificjple  de  rendre  ,  par  la 
j^&xoti^  ce  qui  n'eft  pas  ,  comme  s'il  étçit  :  Non 
folum  quct  tjfent ,  vtrumtamen  aua  non  ^Jpm  ^ 
quafiieffent.  (  Jul.  Seal.  )  Ceft  li  ce  qui  s  élève 
au  de  (lus  de  l'Eloquence  &  de  tous  les  arts* 

X^bjet  àtî  arts  eft  infini  en  lui-même  j  il  nVft 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel^ 
la  nature,  eft  préfent  a  tous  les  artiftes  ;  mais  le 
peintre ,  qui  n'a  que  iei  couleurs ,  ne  peut  ço 
imiter  que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vûe# 
Le  pinceau  de  Yeroet  ne  rendra  jamais ,  dans  une 
ternpête,  le  cri  des  matelots  &:  le  bruit  des  cor*' 

Clamor^ut  virûm  ^  ftridêr^ue  ruMntàm. 

Le  Titij^n  n'exprimera  pas  les  parfums  exlialés  def 
ciieyeux  de  V^nul  ; 

jimbrofiaque  comm  iivMtm  verttçe  odorem 


•^t 


Le  muficien  i  oui  ô^  que  des  fons ,  ne  peut  cendre 
que  ce  qui  alFeae  le  fens  He  Touïe  \  8c  pour  formel 
ce  Ubleau  des  dfeti  de  la  lyre  d'Orpfaéf ,    '' 


*; 


A"    1- 


At  «ântu  tommotm  Ertbi  d*  fti\bu$  inùê 
Umhm  iba$u  Uttuu» 

riiacmonie  appellera  la  pantomime  a  ion  ucoufi» 
AinfifUcs^tts  (ont  obligés  4e  fe  réunir  pour  faire  iiue 
i  la  édifie.  Mais  ni  «ucim  4es  aru  »  ni  tous  lei  aiti 
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erprime.    Elle* 
&  en  dèv'elope 


couleurs  pour  graaucr  t^  .ues  ces  noani 
peu  d'être  aufli  vatice  ,  au  lit  fé-.ondc  eue 
jiiéinej  là  Po(ffie  conipod  uet  ..me   ,  c 


cnfcmblc  n'imilcront  ce  au'clle 
feule  péncdc  au  fond  dç  1  «tme  > 
i  i:of  icux  les  replis.  Ni  les  douces  gradations 
desTcMitiiuents  ,  ni  les  violents  accès  de  la  paATion 
n^  lui  échapcnt*  Les  degrés  dVlëvalion  &  de  fen* 
lilnlué  y  d'éhçigie  ôc  de  rtflort,  de  chaleur  & 
à'dtïivité  y  qui  vdiicnt*  &:  diftinguent  les  caradléres 
d  rinfini  y  toutes  ces  qualilcs ,  dis-je ,  ôc  les  cjua- 
litds  oppofiées  font  cifpiiaiées  par  la  Foé/ie.  La 
niênie  v^eitu  y  le  même  vice  ,  la  méaie  paflion  a 
nulle  nuances  dans  la  na!*.  rc;  la  Poéfie  a  iinllé 
couleurs   p«ur  graduer    t.  .nés   ces  nuances.   C'cft 

la  nature 
)'mmc*  la 
Peinture  imagine  des  corps  :  c  (ï  im  p.ffcmblage 
cIj  traits  pris  ^â  &  là  de  dirtéicats  ià*bd^les  ,  & 
ifont  Taicord  ,f4itla  vraifêmblance.  Se^  pcifonnages 
ainfî  formés,  elle  les  oppore  &  les  ne:  en  ac- 
tion :  ad^ion  plus  vive  ,  plus  touchante  Qu'on  nç 
la  voit  dans,  la  nature  ;  at^ion,  variée  d^ns  fon^ 
unité',  fourenuc  dans  (a  durée  ,  liée  dans- toutes  fcs 
parties^  &  fkns  ccffw*  animée  (ïans  fes  progrès  par  lei 
i;bllaclcs  i!c  les  combats.  v    :  / 

CVft  ici  far  tout  qucTart  de  l'orateur  me  fetr^lG 
le  ccJcr  à  celui  du  Poêie.  Inftruire  ,  intéreflcr  , 
cmoavoir.  font  leur  objet  commun  :  mais  la  tâclîc' 
de  Tôratcur  cft  de  p'erfuader  la  vérité  ;  celle  du 
Poète  y\t  menfonge  ,  &  le  menfonge  connu  pour 
tel.  Liun,  pour  remucF  fon  auditoirç,  a  des  inté- 
icts  fcrieux  ,récl*;,  &  préfcnts  ;  Tautre  n'a  que  fic% 
fables  ou  dts  fotivcniis  cloignés  :  runy.fi  j'ôfq 
^le  dire  ,  produit  Tes  cftcli»  avec  des  corps  ;  fie  Taa- 
^tre  ,   avec  (les  ombres.  ,. 

Que  Ciccron  terre  dans  fcs  bras,  en  préfeqce 
des  juges ,  Plancus ,  fon  ami ,  (on  bieLtaiteur ,  ôc  . 
ïon  client,  &  qu'il  le  baigne  de  fes  larmes j  il  en 
fera  répandre,  rien  dej)lus  naturel.  Qu'il  preflè 
dans  fdn  fein  le  fils  dt:  F lacçus  encore  enfant;  que, 
dans  fjs  bras,  il  le  préfente  aux  juges  ,  &c  qu'il 
ç'écrie  d'une    voix    dtcbirantc  :  :7V///tf/rm7;i/  f  11011-- 

Ltv  ^  Judice'      "     —     ""' ^" 

fc^eminl  jiU  ^ 

il  eft  pénétré ,  paifera  dans  toutes  les  âmes  ;\  & 
voilà  le  dernier  effort  de  l'art  oratoire.  Mais 
qu'avec  le  fantôme  d'Orelle  &  de  Pilade  ,  d'An- 
oroaiaqire  &  d/Aftianax  ,  le  "Poe^/e  obtienne  le 
môme  etîet ,  &  un  effet  plus  grand  :  voilà  1 
veilleux  de    l'art  du   Poète.;    ôc  il  feroit   i  . 

fréhc:n(îble,  (î  l'on   ne  favoit  pas  quel  eft  fur  nous 
empire  de  l'imagination  ,  une  fois  frapee  Se  fé- 
•duile.^        ,.'.  •  ■•;.  ■■       ^^;'  .  ■       '■  ..  ■ 

Ce  fut  pour  donner  i  rimitation  tous  les  dehors 
de  la  réalité ,  qu'on  inventa  le  genre  dr^ipatique , 
oi\  tout  n'eft  p^s  illufion  ço m ine^dafiT^  tableau  , 
oïl.tout  n'eft  pas  vrai  comme  d^fislà  nature  ,  mais 
oi\  le  mélanigc  de  la  fiftion /&  de  la  vérité  pro- 
duit celte  illnfion  tempérée  qui  fait  le  charme 
du  fpeftacle.  Il  cft  faux  que  l'aôrice  que  je  vois 
pleurer  &:  qtie  j'entends  gémir  ^   foit  Ariane  ^  mais 


ne    vojx     nJLiiii  tXiMi:  :  .  jvi /je fcmini   jumi^ 

ces  y  wijtremini  fortll/imi  pairis  y  mi^ 
Hlii  ;  l'attendriffement  ,  la  douleur  dont 
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i^cft  vrai  <n*Mlc  pleure  &  garnit  »  met  fe«>t  fc~ 
mes  ordllcs  ne  fout  pas  trompes  j  tout  cc  qui  kf 
frape  eft  de\  ',  l'illuiion  n'cÛ  que  daus  roa  p"|ger 
Tel  eU  l'ait  de  la  PoéCe  dii>mati<lùc,  ic  plu» 
féduifanf ,  le  pfu$  ingénieux  de  icrns  les  arud  imi- 
tation. ,    »        .  ,,' 

Ainfi,  me  dira-l^»  ,  fi  rÉloquence  a  pour  clj^ 
toute  la  forcé,  de  la  vérité ,  au  moins  peut  -  elle 
reprocher  i  la  Poéfic  d'y  fuppléer  pat  tous  les 
ch4rmei  du  menfonge.  Qui,  |'en  conviens  :  mait» 
quel  <jue  foit  r/ciprocjucmeat  l'avantage  de  leurf- 
moycnt,  il.  fera  toujours  vrai  <|ue*  la  mobilité  ^ 
la  fouplcffc,  la  fofCe  ^dlinagmaiion ,  que  deman- ^ 
dfnt  les  transformatiolls  du  Po^^tfpour  nvétir^l^ 
chaque  inftant  un  nouveau  caraCtète  p  &  dans  la 
même  icéne ,  des  cii^^Wrcs  oppolés  ;  qUc  le  ^énie 
pour  les  créer  ,  *fcs  coriibinci>  tç  les  faire  agir 
comme  dans  la  nature  même  j:  que  cette  faculté 
de  concevoir,  dç  combiner  u*  grand  dcflcin,  de 
condiiiié  une  adion  valte,  &  den  graduer  lifj- 
térêi;  foiit  réfervés  auPo/rr  >  &  Te  talent  de. 
produireV^ans*  fon  enfemble  &  dans  fes  détails  , 
Cinna,  ferilannicas,  5:aù-<f*-  le  MiCantluope  ,  oa 
lé  TartiifFe  ,  me  Cembie  encore  lupé:ieur  au  ta- 
teni  de  tirer  d'un  fujct  oratoire  tous  les  raoyens- 
de'perfùàfion,  d'émotion  dont  il  ^eft  rufceptiblc  j, 
au  talent',  dis:  je  ,  tout  nierveillcux  qu'il  eft,  de 
conipofér  ou  la  harangue  pour  la  couronne ,,  ou» 
le  plaidoyer  pour  Miion  »  ou  roraifou  funpbtç  dç; 
Çoivié. ■•;■;_   /'v#-  ■  '    "  .      ':.      ;  : ,        ■■■,•■ 

De  l'idée  que  nous  venons  de  nous  former  itr 
la  Poéfie,  dérive  immédiatement  celle. qu'on  doit 
avoir  du  Poè^\  &  par  l'objet  qu'il  fe  propofe  ^ 
on  peut  juger,  &  des  talents  dont  il  à  befoii» 
d'être  doué,  &  des  études  quilui  font  propres.  .       ' 

Les  trois  facultés  de  l'âme  d*bu  réfultent  tou» 
les  talenliS  littéraires  ,  fontreforit ,  l'imagination,. 
^  le  fcntimenti  &  dans  leur  m/i^nge,  c'eft  le  plus» 
ou  le  moins  dé  chacune  de  ces  facultés  qui  produit 
la  divcrfité  des  ffcnics.        ^  '  V 

.Dans  le  Poète  ^  c'eft  l'imagination  &  le  fen- 
tinient  qui.  dominent  :  mais  fi  1  efprit  ne  les 
éclaire,  ils  s'égarent  bientôtrun  &  l'autre.  L'dpriç 
cH  l'oeil  du  génie  ,  dont  l'imaginatiou  &  le  fentiaienjt 
font  les  aîles. 

Toutes  les  qualités  de  l'efprît  ne  font  pas  eflen- 
cielles  à  tous  jfès  geiircs  de  Poéfii  :  il  n'y  a  que- 
la  pénétration  &  w  jufteffe  dont  aucun  d'eux  ne* 
peut  fe  pafler.  K'efprit  faux  gâte  tous  les  ralenti  y 
l'efpric  fuperficiel  ne  tire  avantage  d'aucun. 

'Tout  n'eft  pas  image  &  fentimetit  dans  un  poème.. 
Il  y  a  des  intervalles  ôi\  la  pcnféc  brille  feule  Bc 
àc  fo^^lat  :  il  faut  même  fe  fouvenir  oue  la  plu» 
belle  ima^c  n'en  eft  que,  la  parure  j  &  lors  même 
que  la  penfée  eft  colorée  par  l'imagination,  oa 
animée  jjar  le  fentiroéot ,  elle  nous  frape  d'autant 
plus  j  qu'elle  eft  plus  fpirituclle ,  c'eft  i  dire  ,. 
plus  vive  ,  plus  finement  faifie,  5c  d'une  combi- 
na ifnn  à.  la  fois  dIus  iuûe  &  dIus  nouvelle  daof 
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!i  raportf.  LVfprit  n'eft  donc  paj  moins  eflrehélçl 

a  Poète  ^u'au  pbUorophc,  à  ihiftofien,  à  i'ou- 

Jur.  ■.        .    ;      :     ■        ...■•  ■.'.'       .     .♦■■•..     '     ■  . 

*  .  *    *  * 

Mail  chacune  des  ■  qualités  de  VeCpxit  i.  Ton 
enre  de  Po<^fic  od  elle  domine  ;  par  eiemple ,  U 
pcflc  a  rÉpigfamme  en  partage  ;  la  d^licateÏÏe , 
ÊWgic  de  le  Madrigal;,  la  féeèreté ,  l'Épitrc 


t 


imlltère  , 


égèreté  ,   l'Epîti 
la  naiVetf,   la  Fable  ;   ririff^fnuiïé  , 
Idylle j  l'éUvation,  l'Ode,  la  Tragédie  ,  l'É- 
oplee* 

U  elï  des  genres  qu4  demandent  pluf^eurs  de  ces 
iialUés  réuniei  :  la  Comédie,  par  ezenàple  , 
lige  à  U  fois  la  fagacilé;  la  pénéfraUon  ,  la 
luplefle ,  la  %ce  ,  la  légèreté  ,  la  fineflc.  La 
ragédie  6c  TÉpopée  ne  demandent  pas  moint 
i  profondeur  que  d'élévation,  &  de.forée  qoe 
étendue,  /VÎ  Génie  ,  Imagwatioh,  Iiiy£V' 
[QM ,  PathItiqub,  &c'  .         •  -i 

Un  don  qui  n'eft  guère  moins  eïïendel  zu  Poète 

lie  ceux  de  l'cfprit  Se  de  l'âme  ,  c'efl  une  oreille 

illcate.  Celui  i  qui  le  fehtimcnt  de  rharmonie  eft 

connu,  doit  (énoncer  à  la  Poé/ie,  j^oy^^  Harmo- 
[EDB  Style.  0 

Mais  tous  ces  talents  réunis,  oo . périroient  dé 
cbetefle  ,  ou  ne  produiroient  que  des  fruits  fàuv. 
iges,    s'ils  n'étoient  pas  nourris,  fécondés   par 
itudc.'-  „■'■  ,     -■  ■     ■..;■;.■  . 

•        '  '  ' 
^_  "     '  ■  ?.    .    .  • 

Ici,  comme  dans  tous  les  arts  y  la  pretivière 
udJe  cfl  cell^  de  foi-méme»   Si  rimaginatioa  Te 


é  dçs  beautés  de  la  Poésie  ;  Ci  Tâme,  ^chauffée 
la  yâe  des  grands  modèles^  fe  fent  élevée  au 
Sus  d'elle-même  par  une  noble  émulation;  H^ 
s  quVn  a  conçu  ridée  effencielle  6^  primitive 
m  fujet ,  on  la  voit  au  dedans  de  foi-mégie  fe 
veloper  ^  fe  colorer  >  s'animer  /  &  devenir  fé^ 
nde  y  Cl  Ton  éprouve  ce  befoin^  cette  impa- 
ince  de  produire^  qui  vient  de  ^abondance  & 
la  chaleur  des  efprits  ;  ii  Ton  faifit  facilement 
raporc  de$  idées  abftraites ,  avec  les  objets  ien- 
les  dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs; 
[plus  tât  il  ces  idées  naiflent  dans  refprit  re- 
tues  de  ces  images;  fi  les  objets  fe  préfentent 
îùx-mèmes  fous  la  âce  la  plus  intéreuante  ,  la 
us  favorable  â  la  peinture;  fi  furtout,  à  l^idée 
m  objet  pathétique  ,  les  fentimeiits  naiiïent  en 
\ïït  8c  Çc  preiTent  dans  Tâme  »  impatients  de  fe 
pandre  :  on  peut  fe  croire  né  Poète  y 

Hu\c  Mufk  iniul$tnt  Qmnu ,  hune  pofeit  \4po1{lo^ 

/■■^■■'■'  -■   :'     ■     .  -    'Vida.-    ■.'■■v   ■ 

A  Wips  de  tes 'di(pofitions  naturelles  >  on  fera- 
at-êtK/detveti  plein  d'e(pnt,  mais  dénués  de 

A  l'etadç  de  cet  flsoyepi  perfouoeli  doit  Tu^ 

-        ,         .  •    ■     ■  •  •  .  -"     .1 
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exiler  l'élude  des  Inovens  étrangers.'  LTaftjrument 
de  la  Poétîç  c'fft  la  langua  :  bc  Ci  t<Jut  homme 
qui  fe  mâle  d'écrire  ,doit  commencei  par  l^ieo 
connoltre  lés  règles  f  le  génie  ,  &  les  redource^ 
deJa  langue  dans  ûquelle  il  écrit}  «étte.eon- 
noiuance  eA  encore  riiille  fois  plus  nécefTalrs  au 
Poète  t  dans  les  mains  duqUcl  le  langue  doJ( 
avoir  la  docilité  de  la  cire,  i . preiidie  la  formé 

3 u'il  voudra  lui  donnert  Ces  variétés ,  les  nuances 
u   ftyle  font  infinies ,    &  leurs .  deerés    ioappré*' 


:1e  goût«  (Te  fentiment  délicat  de  ce  aui 
doit,  plaire  ou  déphire ,  eft  fetil' capable  de  lea 
diiir.  Crie  eodtne  s'enfeigne  point:  il  s'aquiert 
par  Tufage  fréquent:  du  monde  ,  par  1  étpde  ailidue 
fc  méditée  du  petit  nombre  des  bons  écrivains  ; 
çnicoreufuppore-t-il  une  AntlTe  de  perception  qui 
n'eft  pas  donnée  i  tous  lés  honimes  ;  la  nature 
fait  lliomme  de  génie,  &:  commence  l'homme  de 
goût.  ^  ■  -    ■'^    ,  , .  -.,  ■■■' 

Comme  elle  eft  le  premier  mod,cJe&  le  gratid 
livre  du  Po^//,  c'eft  clic  furtout  qu'il  importe 
d'étudier  j  &  l'objet  le  plus  intéreflant  qu'elle 
préfente  i  l'homme  ,  c'eft  l'honime' même.  Mais 
dans  l'homme,  il  y  a  l'étude  de  la  nature,  celle 
de  l'habitude  ,.  celle  de  l'habitude  &  de  la  nature 
combinée,  ou,  fi  l'on  veut,  de  la  nature  modifiée 
par  lésnTCBurs.  ^ày^^MqiURS.  ' 

.    '  -  ■  •  "-  .       •        •.  ,     ,  -  •■,  ■  ■■ 

Le  pbyfique  à  deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  fimple Rature  ^  &  la  natuic  modifiée  par  les 
arts.  ;  ;■    •  j    -v  •  ':..\-:  ■  •  "   '*   ',. 

Le  tableau  de  la>  nature  phyfique  eft  lui  feul 
d'une  richeflè ,  âojine  variété ,  d  une  étendue  i 
occuper  des  fiécles  d^étudei  mais  tous  les  détails 
n'en  CoQt  pai  favorables  â  la  Poéfie  ;  tous  les  genres 
de  ^Poéfic  ne  font  pars  •  iufceptiblcs  des  miômct 
détails.  AitïR^  le  Poéu  n'eft  pas  obiicé  de  fuivré 


les  pas  du  naturalifte.  On  exige  encore  mo^ns  de 
lui  les  méditations  du  physicien  &  les  calculs  |1e 
l'aftrpnome.  C'eft  â  robfcrVaicnr  à  déterminer  l'at^ 
traé^ion  &  les  mouvements  des  corps  céieftes  ; 
c'eft  au  Poète  â  peindre  leur  b^ia^çeriicnt ,  leur 
harmonie  «  6c  leurs  immuables  révolutions.  L'un 
diftinguera  les  claftes-nombieulès  d'êtres  organifés 
qui  peuplent  les  éléments  divers*,  l'autre  décrira, 
d'un  trait  hardi,  lumjnéinc,  &|aprde,  cette  échelle 
immenfe  &  continue,  od  les  limites  des  régnes 
Ce  confondent  ,  od  tout  femble  placé  dans  l'ordre 
conftant  &  régulier  d'une  gradation  irniverfelle  > 
entre  les  deux  limités  du  mii,  &  depuis  le  bord 
de  Tabiq^  qui  nous  fépare.du  néant,  jurqu'au 
bord  de  l'abîme  oppofé  qui  nous  fép.are  de  Fétre 
par  •flençe*  Les  reftorts  de  la  nature  6c  les  lois 
qui  règlent  fes  mouvements ,  ne  (ont  jpas  de  ces 
>  objets  qu'il  eftaifé  de  rendre  fenfibles;  &  la  Poéfie. 
peut  les  négliger.  Les  càufes  l'intéreftent  peu  i 
c'eft  aux  ef&t»i{u'ellè  s'attache.  Tandis  que  le 
V^yficien  analyfe  le  Ton  6c  la  lumière,  le  Poètt 
J(era  donc  entendre  â  l'Ame  t'explofion  du  ton- 
oerie  fc  ces'  longs  retei^^ements  qui  femblcnt  « 
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des compcirailbns ,  des  deidiplions  mêmt ,  s  il  y  cft 
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'Nulla'fit*ingenio  quant  non Jibaverlt  art$ni. 
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C'eft  p^VU  qu'on  évite  la  sccLereflc  &  la  fté- 
riliié  dans  les  chofcs-les  plus  coinmunes  ,  5c  qu'an 
p.eul  eue  h^urcn  ùivrujet  quiparoît  ufé  :    "   '    ' 

é  '      '  -   •  '  *  '     >  .  •      (  • 

Tantum  de  medio  fiânj)tî$  accedit  honprit      ' 

..  .  ;  ■    •■  •'.       ,       '    _:  :  Hot.  .   "'        '  ■  -  ■ 

'      ,      •  f      '  '  .    *•        -        '     ■    '    ■  .■•.•'■• 

\    Dans   rétiide  c^  là  nature  modifiçc  eÇ  comprifc 
celle   dc5   proJuaiohs  de  refprit ,  de  (esdèvclope- 
jmenls,    &   de  tes  progrès  en  Kiocjucnce ,  en  Mo- 
rale/^nPo/ fie ,    éV.      *      '        ^^^-^^^l^l_.-< 

Q»ie  rét"<c  des  -Poètes  Coil  e(Tdncicnc^^â-^4Ln 
JPtiiiC  y  c'eftcc  qui  n'a  pas  befoin  de  preuve  : 


V        ..  lllnc  fçâofî  numm' 
Cùnclpluni  vdtçi^  .     * 
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i"*--*-.^ 
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(de  morilagne  en  molKjrgne ,  .anncfhccr  la  clmtcT 
niomicé  II  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  écla|irs  - 
fe  brifer   eii  lames  dlinçclantes  ,oflc  fendre  à  filions 
redoiiblés^  cette  maffe  obTcute  de  nuages  qui  fcrablç 
aftaifler  Thorhon.    Tandis  que  Tun  tâche  d'expli- 
quer réivianaiion  d^s  odeurs,  Tautrç^  rend  ce  jfhé- 
uomènt  vifiblc   à   refpiil  /  enfeigâant  que  les  Zé- 
phyrs agitent  dans  Tair  leurs  ailes  humj;ftécsj  des 
larmes  dp  TAurorc  &  des  do^ux  parfums  du^malin. 
Que  le  confident  de  la  nature  dèvelope  le  ptocfigc 
de  la  ererte  des  arbres  ;  c'cft  affczt  pour  Virgile  dé^ 
rcxpriiîier  en  deuk  beaux  vers  : 

Jixilt  ad^xoilum^  vainli  fcUcibuê^  arbos  ^ 
Miratiirque  noyas  frondes  ù  non  fua  poma. 


On  Vi  it ,  par  ces  exemples  ,  que  les  études  du 
.Voeu  ne  {ont  pas  celles  du  pliilofophe*  Celui-ci 
.étudie  la  nature  p'^ur  la  connoîire  j  &  celui  -  U  , 
pour  i'i  i»itcr  :  T-un  veut  expliquer  ,  A:  l'autrj 
'peindre.  Il  f^iul  avouer  cependant  que,  fi  InCsIpro 
reclKiclus'du  phiioroplic  ne  font 
znPoêie\  au  moins  lui  reroieht-eU^lttNUnj 
lUiJifé;  &;cçlui  que  la  nature  ^4Un. 
my fierais,  aura  lojjjours,  fjir  des  hoi 
cicUeiueiU  inflruits;,  un  avantage  prodi^eihc. 
l/liyïîjuc  eft  à  la  Poélie  ce  que  TAnatonie  e 
Ja  Pciiuurc:  elle  ne  d<)jt  pas  /y  faire  trop  fèntir; 
niais  rc\  ctuë  des  giaces  de  la  fiûion ,  clic  y  join 
le  chaiint*  d?  la  vérité* 

La  (i.Kple  natu'c  ell  donc  pour  la  Poéfîe  iriie 
iiiine  abondante  ;  la  nature  ri^oditiée  par  Ti-iyauf- 
trie   n*a  pas  moins  de  quoi  renricliir.      . 

Xa.thcarie  de  rAgriculcure ,  ^des  mt^ani|ques -, 
<le  la  Na\igaiioii  ,  tous  les  arts  de  flécorition, 
d'agr4ii^cnt  ,  &  tous  ceux  des' arts  utiles  dpnt  les 
détails  onf  quelque  noblefle  ,  peu\:eoî--'eontribuer 
à  la  collçiftion  des  lumières  du  i^:;^'/^.  Il  doit  en 
être  afliz  inliruit  pour  en  tîrer  à  propos  des  images, 


Mail  on  n'eft  pas  affci  perfuadij.quc  lei  pjiu|p« . 
fopbes ,   les  orateurs ,  les  Kiftoriens  profonds  \  que 
Tacite  *,  Platon  ,  M  >ntaigne,  Démofthènc  t^Maf* 
ftllon  ,    BofTuet^  &»cc    Pal'cal  c^ui  ne  favoit   pi» 

.combien    il    étoil    Poitt    lorfqull    inéprifoil   1»- 
Poéfîe  ,  en  forft   fux;^n4êmes  des  0>urce$  inépuifa- 
blcs.  Il  icfl  cependant  bien  alfé^dc  recop»okre  j*^  i 
la"^  plénitude  &  à  i'4bondance  .d^s  fentimcMs  &  dcf  . 
idées  ,   un  Poht  itourci  de   ces  études.   Il  en  cft. 
»ne   Turtout ,     que  j'appellersi   la  compagne    du 

,  travail  II  la  nourrice  du  .géiiie*;  c'eft  la  leûurc 
habituelle *de  Quelquç  auteur  excellent,  dont  le 
flyle  &  la  couleur  foicnc  analogues  au  fujet  aue 
Toô  traité.  D'une  féancfc  à-Vautre^  Vâmc  fe  dé- 
range par  le  mqiivcmcnt  &  U  didipation  :  il  faut 
la  remonter  au, ton  ie  la  nature^  &  rauteur  du- 
,uel  je  confcillç  d.e  faiie  ufaj^e  |  eu  comme  un 
jiVftrumenl  fur  lequel  on  prélude  avant  de  chanter* 

a  des  iiiomcnts  de  langueur  oii  le  génie  feinUe 


^aî  pcnltùi  migrajfe  C amenas^  r 


Vida. 


<U'' 


tit 


^on  fe  perfuade  qu'il  éft   prudent  d'attendre  alorf'^ 
dans  le  repos  I  ^^e  le  feu  de  rimaginatioa  fe  raû  ' 
lumé  y        ^  . 

^  jidventumque  del  &  facrum  exjpectare  cahrem  i 

'  '^   ■■  ■■  ■-•;: .  '    ibid.  •     ".'■■.•■■.  /. 

on  fe  trompe  ;  cet  abandon  de  foi-même  fe  changlV 
en  habitude  i&  Pâme  infcnfiblement  s'accoutunle 
à  une  lâche  oifiveté.  Il  faiit  avoir  récours  à  des 
éturjes  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  j  &  lorl- 
que  par  cette  nourriture  ,  il  aura  réparé  fes  forces^  ^ 
le  défu*  de  produire  va  bientôt  Pexciteï  avec  de  nou- 

W  -V"»-  _# 

veaux  aiguillons,  '     - 


< 


pris 


jn  diltingue 
fance  au  fein  de  n  Philçfophie^j'on  les  diftingue 
des  fables  vulgaires  ,  à  la  juftcfle  des  reports ,  6c 
à  certain  air  as  vérité  que  celles- ci  n'ont  jamais.' 
La  raifon  même  applaudit  ,  dans  les  poèmes  de 
Virgile  ,  toutes  les  tables  qu^l  a  empruntées 
d'^picure  ,  de  Pyfhagorc^  &  de  Platon,  L'imagi^ 
patioafc  repefc  avec  délices  fur  un  merveilleux  plein 
d'idées i  elle  glifTf  avec  dédain  fur  un  mcnforigc  vide 
de  fcns. ,  :  ^  •  • 

Que  l'on  compare,  dans  Homçre,  la  chaînç 
c!'or  attachée  au  trône  de  Jupitec,  là  ceinture  de 
Vénus ,  Tallégorie  des  Prières-,  l'ordre  que  le  dieit 
Mars  donne  a  la  Terreur  &  a  Ja  Fuite  d*attcler 
fon  char  ;  que  l'on  compare  ,  dis  je ,  le  plaifir 
pui!  &(,  plein  que  nous  caufent  cps  belles  idées  ^ 
Ces  idées  philofbphiques  ,  avec  Pimpreffîon  foibip 
Se  v^igue  que  fait  fur  nous  la  parole  accordée  aux 
Icjbcvaux  d'Aclulle  i.le  prércut  Qu'Éole  fait  à  Ulyilo 
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j1  fera  Po 
'  Le  plan 
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jitjui  tuis 
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î)oème    qu 
les  autrei 
r^xaflitude 
dont  il  (Uï 

*e*pout 
aïKç  conti 
oileau'^f^ 

jourApolIc 

,  ,  ,  ■    *^  y 

Voulant  pc 
lii^cnta  du 
Voulut  qu' 
la  Rimé  a^ 
*  JEt  qu'enfui 
Fudcnt  «n  i 

"  ^Suriourde 
Luiiptmf  i 
Défendît  qt 
Ni  qu^un  m 

,   Du  reite»  iJ 

Les  quat< 
fermer  deui 
chacun  ub  f 
total;  duf  lie 
repos  iiuiqi 
ron>ièwcfv( 

Paus  un 
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»s  vçritl  enfermas  d^nt  uoe  out/ri  le  loin  que 
rcn(i  Minerve  de  prolonger  la  t>ren)i^te  nuit  qu<^ 
e  héros ,  à  ibn  retour  i  paiTe  avec  Pénélope  Gl 
!'mnie ,  -fi^f  ;  on  fcntira  combien  la  vérité  nonne 
e  valeur  au  inenfonge  ,  6c  combien  la  feinté  cjji 
uéiile,  in^picie  ,  lor(qu*ellc  n'tft  pas  fondée  cp 
ûfon.  JeJ'ai  déjà  die ,  Bc  je  le  répéterai  fouvent , 
lus  un  Poète  ,  à  génie  égal,  fera  pbiiofopbe  ,plus 
iicu  Poète,  ''''.■' 

-  Le  plan  d'études  ^ue  je  vient  de  tracer  «  oropofé 
\un  feul  homme ,  féroil  fans  dodte  emàyam  / 
uoi()ue  notr.i&  lièçle  ait  l'eieniple  d'un  génie  qui 
a  rempli.  Mais  on  a  dd  voir  que  i  pàuïf  éviter 
1  dJilributio'n  des  études  ,  j'ai  iuppolé  le  Poète 
niverfcl.  U  eft  évic^en^  que  celui  qui  fe  renferme 
ans  Ic-eenre  de  l'Égloeue,  «n'a  oai  bcffoin  des 
ludes  rclaijv^cs  i  l'Epopée.  Je  parle  donc  en  gé^ 
éraf  )  &  je  laifle  â  chacun  le  foin  de  choifîr  lef- 
^èce  .i'aliinent  qui  convient  à  la  nature  de  Coù 
:énic  :         .       , 


Atqui  tu'u prudent  gttw»  c/jf '  viribut  aptunu 

'  -Vida, 
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y  0  E  i%v 

J'obf^rveral  feulement  qu'il  CQ  eft  ^ei  cpnnoif- 
fançes  du  Paétt  comme  des  ^o\iU»^  Mf^»Uc  , 
qui  doivent  être  fur  la  paUtte  avant  qp'^l  prenne 
le  pinceau.  C'eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujct  ne  l'exige ,  qu'il  fe  met  en 
état  de  le  m^itrifer  &  de  l'agrandir.  Le  plus  beau 
fujet,  réduit  à  fa  fubftaçce,  cil  peu  de  cJioûsf  il 
ne  s'étend  ,  nfe  s'embellit  due  par  les  lumières  du 
Poète  i  &  daos  une  tête  vide  ,  il  périra  comme 
le  graih  jeté  fur  le  (àble  :  au  llett  que,  d^ns  une 
imagination  pleine  &  féconde,  un  (u jet  qui  fena- 
bloit  Acrile  ne  devient  que  troo  abondant  j  Se  cet 
eycés ,  dahs  un  homme  de  goût ,  ne  fût -il  pas 
tout  i/ait  fans  danger ,  il  (cioit  encore  vrai  qu'i 
l'égard  de  Tefprit,  rien  n'eft  pire  que  rindi- 
gence-.'  ■   '  ■  ■■.-.^  ■  ;,■         ^    ■■^-  ■  '.-      *■' 

IIU  ijUî  tiihient  &  ahUnduntiâ  lahorani  %  p^us 
huhcnî  furoris  ^J^d  etiam  plus  corporis*  Semper 
amehi  ad  faniiaUm  proclivius  tji  quod  poiejl 
detraflïont  tara  ri.  fl/f  fuc^urri  non  pouft  qui 
fimul&  infanit  O  di}ici$.  SçhcCf  |(  M.MARUOlf^ 
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^  ONHET,  f.  i^.X^  S^hnet  tÛ  un  pclû 
oèiiic  qui  fcmble  avoir  la  fupériotité  fur  toutes 
;s  autreif  petites  pièces  de^  rôëfie»  à  eau  fe  de 
exaflilude  qu'on  cicige  dans  les  quatorze  vers 
ont  il  cJl  eortipofé  :  la  mpindré  négligence  y 
aflc  epout  un  èrîipe  j  5i  on  exige ,  avec  une  élé- 
aiicç  continué ,  que  le  Sonnet  ïoix  vif  A;  natureL 
o\\tvjt{Art poit.  CL  11^  vv.  83— 5i>4)  dit^quuni 
mr  Apollon, 


/. 


Voulant  pouiTet  à  bout  fous  les  rîmeuri  françoii  ^     *  - 
Intenta  AyxSonntt  Ici  rigourcufei  loisj      ^ 
Voulut  ciu*cn  deux  Quatrains  de  mefure  pareinei 
La  Rimé  avec  deux  font  frappât  Jiuit  fois  roreillc  i^ 
fet  qu'cnfuitcfixvtrij  actîfiement tangéi ,  '^' 

Fartent  tf.n  deux  Tercets  par  le  fcni  partagét*  '  * 

Surtout  de  ce  Pocmc  ill>annit  lalicétlcc  : 
Lui  iiiémf  en  mcfura  \t  nombre  &  la  cadence} 
Défendit  qu'un  veri  fo^blçy  |)ût  jamais  enticrt  * 
Ni  qu^un  mot  dé}â  mis  osât  i^\i  remontrer*-  >  • 

Pu  reite ,  il  renrichll  d'une  beaucié  fuprémt  : 
Vn^(;/2/i<;Mans  dci^ut  vaut  CeM.!  un  long  Poém«. 

Les  quatorze  ^ers  dii>fo;iner  doivent  (k^fic4:eii- 
rmcr  deux  Quatrains  &  deux  Tercets  4  ayant 
acun  \m  fen$  parfiiit  3£  féparé ,  quoique  le  X'^s 
Ital  du/ponne/  doive  êJV^  un  -,  d'oi\  r^fulle  un 
0$  imrqui  après  le  qp^uwr  le  huitiènic^Ôc 
»ri>ièwcrvcr$. .     -   •.•^•^'.^  ;  .|  .    .     -  ,  ^  ; 

Daus  un  Sonmt   i^gulier  ^  les  df  uz  Qui^train) 


*  ■  1    '.  •>      .  •  ■•"-.' 

o  ■  •  .  ■  »  ■ 

*»  .  *  ,      ■  •  . 

■•:«*■'' 
ê  '   \  •  •  * 

'-.-■'.  •  ■       *       . 

doivent  ri'avoîr  que  deuot  rim<s  ^  &  placées  fem^ 
blablcment  dans  chacun.  Le  premier  Tercet  com^ 
mence  par  deux  rimes  feipblables ,  iSc .  les  rigidesi 
exigent  c]ue  le  rroifième  vers  de  ce  Tercet  rimç! 
avec  le  fécond  du  fuivant .:  ils  veillent  encore, 
/î  le  Sonnet  commence  par  une  rime  féminine  ,^ 
qu'il  fioiife  par  une  mafculîné.;  &  au  contraire 
s  11  commence  par  une  rîme  ftiafculinç ,  qu'il  finilTi 
par  une  féminine.  Voici  doric  un  ctemple,  dTud: 
Sonnet  régulier /de  la  âiÇQn  du  légiflateur  même^ 
de  Boileau.' 


r 


t» 


Nourii  dès  le  berceau  près  de  la  iou^e  Afantp, 
Et  non  moins  par  lc^ci»ur  que  pr  le'  falg  Hé, 
A  ft$  jeux  ipnocejfiti  infant  anocîc  ,  •      ^ 

Jç  goutoiï  les  douceurs  d^MC^mùc  charmant 9  9 

■..■■'«.'  =»-  '    ■  ' 

Quand  un  faux  ECcuUpe ,  à  cervelte  ignorante^  ' 
A  la  fia  d'un  long  mil  vainement  pallié  / 
RompaiiT^d«lies  beaux  jours  lé  fil  trop  délia , 
Pour  jamais  me  ravi^  motyaîmable  ganntié 


•  -* 


O  qu'un  fi  f'ude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs!  ^ 

Bientôt  U  pluineen  nvain  fignalant  mesdouleurif 
Je  demandai*  raifon  d'un  aâc  Ci  p$rfidc  : 

Oui,  j^cn  £$4^1  quinze  ans  ma  plainte  â  l^univcrt} 
£t  Tardeur  de  vçoger  ce  barbare  AociiViiic 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers. 

La  toi  qui  eiige  que  la  rime   finals  fôit  é\m 
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autre  geme  que  la  rhiie  initiale  i  a   pourUnt 

violée  dans  le  célèbre  Sonnet  de  Des  Barrreaiu 

...  .  «  .  , .         •    • 

S  Grand  Dieu  ^  CCI  jugementi  (o ut  naiflU  d^ équité  : 
Toujours  tu  prendi  plailir  i  nous  être  propice  i  ^/ 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  »  que  jamais  xiponti.  '^ 
Ne  me  pardonnera  fans  bleiler  ca  jufticew 

•>  •  ■  _  .      . 

Cuf,  mon  Dieu»  ta  grandeur  de  mon  impûVv^ 

Tfe  laiiTeà  con  pouvoir  que  le  choix  du  Tupplice: 

Ton  intéiic  s'oppofe  i  inx  félicité , 

«  Er  ucUmence  même  attend  que  je  pirifTef       * 


Contente  ton  défit  »  puirqu*il  t^eft  glorieux  t 
Oflfenfe-coi  des  ple<jrs  qui  coulent  de  mes  ieux; 

.Tonne  ,  frape  «ileft  temps;  rends-moi  guf rre  pour  gi/c rré  : 

■       .  •    ■  .     ■  '. 

.>  ...'■'■         ..■''••'.'■■.'■ 

3*adore  en  périfTant  la  raifon  qui  t'aflftit} 

Mais  dedus  quel  endroit  tombera  ton  tonn^re» 

f^wi  ne  foie  touc  couvert  du  iang  de  Jisus^CuKiStè 

Les  Sonnets  guves  ôc  héroïques  ne  doivent 
être  qu'en  vers  alexandrins  :  mais  dans  des  fujets 
moins  férieux  on  peut  employer  des  vers  de  dix 
ou  de  huit  fyllabes }  on  peut  même  faire  ufage 
de  vers  de  différentes  mefures  ,  &  prendre  dans  le 
fécond  Quatrain  d'autres  rimes  qtie  dans  le  pre- 
mier. Tel  eft  \t  Sonnet  dtV Avorton  ^^  parHé- 
naut ,  que  i*ai  cité  ïV article  Antithèse  /  Tom.  I, 
pag*  X04.  )  V  ..  ^ 

Le  Sonnet  peut  devenir  Épîgramroe  :  en  voici 


un  exemple  fourni  par  Sarrazin  ,  qui  femblc 
n'avoir  point  foneé  ^  faire  un  Sonnet^  tant  il  y 
a  de  douceur  ,  de  facilité ,  dé  haturel ,  comme 
Texige  toutefois  la  ftrufture  du  Sonnet.  Celui-ci 
xft  «n  vers  de  dix  fyllabes. 

•  ■-  -  '  •  '  v  ,  . 

V  ■  *  _  .  ■  * 
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ï-otfim'Adam  vît  cette  jeune  Beauté 
Faîte  pour   lui  d'une  main  immorjelle. 
S'il  l'aima  fort  j  elle  de  fon  cô^l^ 
Dont  bien  nbgs  prend  j  ne  lai  fut  pas  cruelle. 


Cher  Charlcval ,  alors  en  vérité 

3e  crois  qu'il  fut  une  femme  iîdclc.         "  "  '  / 

Mais  comme  quoi  ne  rauroit-ô|ieVt4f / 

Elle  n*avoic  qu'un  feul  homme  avec  ellet 

■     .    ■    .   ■  ,1 

'  ■•  '    '       •  .  •  ■    ■       '  '.■    • 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux  i 
.Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  êc  nigourcux  « 
Bienfait  de  corps  ^  &  d'tfprit  agréable  t 

Elle  aima  mieux ,  pour  s'en  faire  conter. 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettci  du  Diable , 
Que  d'être**  femme  te  ne  pas  coqueter. 


/ 


les  rimes  des  deut  preroieri  Quatrains  font  méUet 
dans  l'un  d(  dans  4  autre  ,  coiQme  dans  le  Sonnet 
ié  Des  Barreaux ,  quoique  .dans  Te  Sonna,  de 
fioikau  il  y  ait  à  chaque  Quatrain  deux  rimes 
plaies.  {M.  BejIUZÉe.)    r 


M 


.  ïl  eu  bon  d'dbferver,  i*.  que  ce  Sonnet  com- 
mence 8c  ^t  pat  une  time  roaTculine }   i**.  que 


SITUATION,  f.  f.  En  Poéfie ,  on  appelle 
Situation ,  un  moment  dé  Taâiion  épique  ou  drar*' 
matique^  od  de  la  feule  poHtion  des  perfonnagei 
réfulte  f^our  le  fpedtateur  un  fainflement  de  crainte 
ou  de  pitié  ,  fi  la  Situation  eft  tragique}  de 
curioftte,  d'impatience  ,  ou  de  maligne  joie,  H 
la  Situation  e(i  comique.  Ceft  dans  l'un  &  dani 
l'autre  genre  le  pli|s  infaillible  moyen  de  Tf^rj. 

Pour  bien  juger  d'une  Jituation  >  il  £iut  (ùp-* 
pofer  les  aé^eurs  muets  dans  ce  moment  critique, 
&  fe  demander  i  foi-méme  :  Quel  mouvement 
excitera  dans  le  (pe£tacle  là  feule  vue  de  lafcèflé^ 
Si  le  fpe(^atéur ,  pour  être  ému ,  doit  attendra 
qu'on  ait  parlé,  il  n  y  a  plus  de  Situation» 

Le  père  de  Rodrigue  '  outragé  dit  à  fon  fils  » 
»  J'ai  reçu  '.un  foufHett  mon  bras,  afFoibli  par  les 
t)  ans ,  n  a  pu  me  venger  \  voilà  mon  épée,  venge* 
»  moi.  — -;i^De  çjuiî  —  Du  père  de  Chimène  i>. 
Rodrigue  9  dès  cç  moment  i  n  a  qu'à  refter  fmmo-* 
bile  &  ihuet  d^étônnemenl  &  qe  douleur  :  nous 
fentirons ,  avant  qu'il  le  dife^  le  coup  terrible  qui 
Taccable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  leux  de  Chi^ 
mène ,  répëenue  &  (anglante  â  la  main  :  rimpref* 
fion  de  cet  objet  n'a  pas  Defoin  |  pour  être  fentie  |  det 
paroles  qui  vont  la  iuivre» 

*  CUmène  »  à  fon  tour  j  Va  fe  jeter  aux  pieds  du 
roi  &  derpander  vengeance  contre  un  coupable 
qu'elle  adore  :  ces  mots  >  Sire  ^  Sire^  juftiçel 
nouis  en  difeht  affêz }  ^  tous  les  coeurs  i  comme 
le  tien  ,  fon^  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situaticln  tragique    eft  tantôt   ce  q^e  les 

latins  appeloient  rerum  angttjiia  ^  un  détroit  âirns 

lequel  laâeur  Te  voit  comme  entte  deux  écueils 

ou  fur  le  bord  4%  deux  abîmes  :  telle  eft  la  JT/V 

,  tuation  du  Cid  î  telle  eft  içelle  de  Zamore  ,  lorf- 

3u'on  lui  propofe  le  choix  9  ou  de  renoncer  â  Tes 
ieux ,  ou  de  voir  périr  fa  maitrefle }  telle  eft 
celle  de  .Méro'pè  ^  réduite  â  ralternative  ,  ou  de 
donner  fa  main  au  meurtrier  de  ToiIn époux,  ou  de 
voir  iminolerTon  fils }  telle  eft  la  fameufe  Situar 
tion  de  P^ocas  dans  Héradius^  lotfqu'entre  fqfi 
'fils  &  Ton  ennemi,  U  ne  pouvant  difcerner  Tun  de 
l'autre  9   il  dit  ptt  vers  u  beaux  &  tant  de  fois 

.  cités  :  ^  '  ' 

i-     '  ^    •  "  ■  ■  ■  -  '  ■ 

,  O  malheureux  Phocasl  â  trop  heureux  Maurice  \ 

Tù  revouvei  deux  fili  pour  mturir  après  toi , 

Et  ie  n'ftr  puii  uquver  po^r  rif  ner  apcét  mo^ 

Tantât  elle  reffemble  â  It  pofition  d'un  vaifleau 
battu  par  deux  vents  oppofés ,  ou  au  combat  d» 
deux  vents  contraires}  ceft  le  choc  de  deuxpaf- 


/ 


Bons  on  d( 
l'âme  d'Ag 
de  la  natui 
eft,  dans n 
^  de  la  ve 
lade ,  le  c( 
Achille  ,  c 
Idamc  ,  ce 
tcrikl. 

TamAt, 
terrible,  ii 

tcur  refleni 
fur  un  ferpi 

UH  pjécipjc 
nicus  ,  lûrf 

effroyable  « 
chant  le  nx 
de  Mérppc^ 
l'une  Ion  fîfs 

Tantôt  c' 
ï*tc  du  pcr 
frage  au  nij 

'   tir  ;  l'horrei 
erpoir  d'y  éc 

d'Androinaq 
leurs  enfant! 

Les  Situ 
l'adion  oui 
des  fripons 
travers,  lei 
jouer.   Pour 

fe  piéfenten 
(cs  exeinplt 

Sintations 
du  iftyle  :  pi 
pfiUr ,  mêm 
^ole  des  mai 
Sojîij  ,  de  ( 

"-'  Le  prcmii 
genre  ,  doit 
oit  luttions 
inêmes,  fan 
le  fçntimenl 
Y  fuppiéejr,  5 
toîn  d'y  joir 
tion  demande 

iiiœuis,  i  la 
oue  atteint  1( 
ail  na  de  pi 
Id'une  Situât 
culte. 

On  réuffit 
Situatiorfs , 
cnfeuîblei.  L 
fait,  quekf  ici 
enlane  ;j<|lor 
térèt   même 

couflei  ^ue  1 
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>nt  00  et  elefii  puiffants  Intérêts  î  le!  êft,-Jitti 

luic  d  AgamemDon  ,   le  combatte  l'arTibition  il 

!  la  nature V  de  la  tcndrcffe  &  de  l'orgueil:  tel 

\ ,  dans  l'âme  d'Orofmanc  ,  le  combat  de  l'anioiir 

de  la  vengeance  ;  tel  eft  ,  entre  Oreftc  &  Pf- 

de  ,  le  combat  de  ramiti(^;  Ijilrc  Àgamçninon  & 

chiile,  cdui  de  roigucil  icrité;  entre  Zamti  & 

àmc  ,   celui  de  l'heroifiDc  &   de  ramour  ma- 
rikl, 

•»  •     ,         ■  ,         •  •     '  ■       •     , 

TantAt,  c'eft  un  (imule  danger,  mais  preffant , 
rribie  ,  inconnu  à  celui  qui  eu  eft  menacé  y  l'ae- 
ur  reiieaible  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
t  un  ferpcnt»  ou  qui,  la  nuit ,  va  tomber  dans, 
J  pjéci.picc  '.  telle  eft  la  SiiMation  de  "Bri|an- 
cus  ,  lûrfqinUfe  confie  i  Narciilci  telle  ;  &  plus 
froyablc  encore ,  ctt  la  Situation  à'(S.Mfc  ,  çlicr- 
»ani  le  oïcuriricrde  Laius;  telle  eft  la  J7fMJr7a/i 
-'  M^fPpc.âc  diphigénic  ,  fur  le  point  d'immoler  , 
jnc  Ion  lîls ,  l'autre  ion  fièror  ..     ^  < 


Tantôt  c'eft  comme  un  orage  \qui  gronde  fur  U 
é  du  pcrfonnage- intéreflant ,  ou  comme  un  nau^ 


Andromaquo ,  de  Clytcmneftre  ,  â  qui  on  arrache 
!urs  enfants.  *  -  '  •. 

Les  Situations  comiques  font  les  moments  de 
AtWon  qui'  mettent  Je  plus  eu  évidence  l'adreffe 
fripons ,  la  fottife  des  dupes,  le  foibte  ,  le 
avers,  le  ridicule  enfin  du  perfonnage  qu'o^  veut 
ucr.  Pour  exemples  de  ces  SiiUath^s  comioncs , 

piéftntent.en  foule  les  fccnes  de  Molière  ;  & 
s  exemples  font  la  preuve  que  le  comique  des 
i{uations  ift  prefque  indépendant  des  détails  & 
i  >ftyle  :  pour  riic  aux  éclats,  il  fufRt  de  fe  rap- 
'Itr ,  même  confufèment ,  les  Situations  de  VE- 
•/<f  des  maris  i  du  Tartuffe  ,  de  ii Avare  ,  des  deux 
>J^<i-f\  àt  George  Dandin.  &LC. 

Le  premier  foin  du  pcctc  ,  dans  Tun  ou  Tautrc 

nre  ,  doit  donc  être    de  former  Ton  inliiguc  de 

tuations    touchantes  ou   plaifantcs   par    ellcs- 

mes,    fans  fc  Battcr  que  les   détails,    Tcfprit, 

rçnrimeni ,  &  TÉlbquence  même  puiflcnt  jamais 

^fupplée^r.  Son  aiftion  ain(i  difpofée,  qu'il  prenne 

n  d'y  joindre  les  dèvelopetoents  que-4a  Situa- 

n  demanck  ,  &  que  la  nature  lui  indique  j  qu'il 

mpW^è  le  lançage  propre  aux  çâraaères  ,  ain 

uis,  i  la  qualité  des  perfonnesj   il  aura  prêl-i 

atteint  le  but  de  Tart  :  mais  ce  n'eft  pas  afféz, 


cm 


ne 
té. 


aucun  le  oui  ae  lari:  mais  ce  neii  pas  allez, 
n'a  de  plus  obfcry^é  les  paflages  ,  les  gradations 
t  Situation  iVè^Xïc\  &  c'eft  la  grande  di^- 


n  réuffît  plus  communément  i  inventtér  des 
uatioris  ,  quU  les  bien  amener  &  à  les  bit»  lier 
euîble^iLa  crainte  d!ètrc  froid  &  languiflant 
[.qncUi^icfois  qu'on  les  brufque  &  quon  les 
afle  ij^lors  le  naturel ,  la  vralfemblance  ,  l'in- 
•t  même  n'y  eft  plus.  Ce  n  eft  point  par  fe- 
iTes  qii«  l'ime  des  Ipe^teurs  veut  être  émue: 


tm  coup  de  fondre  Imprévu  les  étonne  |  Mi  ne 
fa)t  que  lç$  étoprdir  )  pour  que  Tpr^g^^  imprime 
fâ  terreur  ,  il  faut  qu*il  vienne  lentement ,  qu'dh 
Tait  v\x  ft  fornier.de  loin  ,  &  qu'on  Tait  entendu 
gronder.      •-  ■■  ■  -  ^  V  .       'f^  *' 

Ce IV  peu  même  de  favoir  amener  les  Situa-' 
tions  ava*c  yraifcmblance  ,  &  les  graduer-  avec 
art  j  quand  le  perfonnage  y  eft  engagés,  il  faut 
favqii  Tcn  faira  lortir ,  loit  poui^le  tirer  de  péril 
ou^dc  peine  au  moment  que  Taftion  rexîgc,  foin 
poiir  1  engager  dans  une  Situation  ou  plus  tragique, 
ou  plus  rili^bic  encore. 

Lorfaiic  ,    dans    le    Phlloflite    de    Sophocle, 
Néopiolème   a^  rendu   i    Phiiocictc    fcs  "arnies  ; 
on,  fe  dcixiar)dc  :  Comment  ,   par  Ja  feule  perfua- 
umi ,  ce  coeur  ulcéré  fera  l- il  adouci?  ôc  on  attend 
ce  prodige  ,  ou  de  la  vertu  *  de   NéofitoiJme ,  ou 
de   rélôqucnce   d'Uiyfle.   Mais   dans   ia  pièce  de 
Sophocle  >  ni  l'un  ni  Taijtrc    ne  Topère  :  Voilà 
une  Situation  avortéç.  Dans  Cinna^  Rodogune\ 
^4l\iye ,  lorfqu!émilic    &  Cinna   font    conviiincùf, 
de   irahifon  I    lorfquc  Zamorc  a    tué    Gufmau   & 
;qu*il    êtl  pris  >    lorfqu'Antiochus  a  le'  poifon  fur 
les  lèvres,  on    fc   demande  :   Par    qj^uels  pro/liges 
échapeforit  ll$/i*  k  rnort  ?    &  U  rlémcnce  d'Au- 
uftc,  la;  religion  de  Gufman,  l'idée  qui  fe  pré- 
ente i  Rodogune  de  faire  faire  TeiTai  qc  la  coiipe  , 
^icnncni  dénouer  tout  naturellement  ce  qui  paroif-^ 
foit  infoluble.  ■   "  ■   ■:.    J 

Quant  zwx'Situations  pafTagéres,   la  répond 
d'Emilie  j  , 


Qu*il  dégage  fa  fof  > 
Le  qu'il  choUilTe  après  entre  la  mort  6c  mois 


#••>•••«• 
i 


la  réponfc  de  Curiace  j .    ^ 

...  *        ■ 

Dis-lui  que  ramitic,   rallîançe ,  flc  Hamoiic 
Ne;  pourront  empécber  que  les: croit  Curiaces       \. 
Ne  fervcnc  leur  pays  concre  les  trois  Horaces  « 

la  réponfe  de  Chimcnej 

•*  .  ■  ■  • .  ■    .  ■  ■'     .'."■. 

Malgré  àts  feux  H  beaux  qui  troublent  mi^  coUr#f 
Je  fcpai  monpoïTtblQ  a  bien  venger  mon  pèrcj 
Mais  malgré  la  rigueur  d*un  fi  cruel  devoir» 
Mon  unique  fouhaic  eft  de  ne  rien  pouvoir  t 


la  réponfe  d'Alaire  j 

I  Ta  probité  te  parle  ,  il  ^ut  n'cçouWr.  qu*ellc  ; 


font  des  modèles  accomplis  des  plus  heurcuïes  (blo* 
tions.  ' .  'v- .         >'  ,  '.''..  ,^ï' 

Dans  le  Comique»  i^n  exrelUnt  moyeii  de  fortît 
d'une  Situation  (^\  paroît  fans  rtflource ,  c'ell  la 
rufe.  qu'éitiploie  4a  femme  de  George  Dandin  » 
lorlbu'elle  fait  femblant  de  ît  tuer,  &  qa elle 
réuflu ,  par  la  frayeur  qu'elle  lui  caufc  y  4  le  metUC 
dehors  &  à  rentrer  chez  eUe^.  . 


,v. 


w 


m>' 


N 


I      .  * 


«- 


W  ..      \ 


■*tt- 


%      « 


U 


\:' 


►  ,  -* 


• 


I 


1 


«N 


«te 


^ 


f 


A- 


*         X 


v^ 


^' 


M 


X 


%^ 


^ 


*f     •*- 


.  \ 


\ 


'\ 


1 


• .  '« 


h 


•?•* 
'  '  i 


-,  ■  t 


'>»r^ 


»      »  '■ 


'  ^W 


;♦ 


/' 


•Mi. 


# 


*■.■■ 


0 


t- 


■   i- 


.-  •♦«■ 


/^ 


•7  2  V 


S-T  A 


4k 


-;  •■ 


S  t  a: 


) . 


''fk^ 


.\ 


JLc  moyen  q-t^^mploi^  îfaUfelle  dati$  V.  École  d^s 
Pleins  ci   'pour    çnipécÙer    Sgànarclle    d'ouvrir    fk 

lettre;.  v  '  • .  •     .- 

'^■  •      .*•.  r*  ^,  ',:■••  -.  *     ■■     ^  . 

"X.uiv.piilçz* vous  donner  i  croire  que  t'è!l  moi  ^ 


1 


.■i»4^ 


x> 


*   - 


*' 


\ 


# 


n*ert  nPiTiQi as  naturel  ;  ni.  moins  ingénieux  y  '^«^-il  eft 
(l'un  pltfs  Hn  comique  ; 

Mdii,^'    le  ;piôdige  de    l'art    pour  fe  tirer  d'une 
Sltuacion  difficile,  c'eft  ce  trait   dé  caratlért    du 


rcffaî  qu'en  i  fait  Malherbe  n'a-t-il  tien  de  bie» 

féduifatit  : 


•   »«» 


I 


,^<*    A 


v\ 


%■   .  '^  Oiiî ,  mon  Frète ,  je  fuis  im  .ipéchanf,  un  coupable  y 

/     Un  mlïrficureuci  pçcheuV^  tout  plein  d'inicnijcc^     ,    .. 

'  '    •  '  '     •  '   .'    •  '  •  1. 

.  * .      Le  plus  giiïnd  fcclcrat  cjui  jamais  ait 'cté, 
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;Ce'  fcroît  Li  le  JErriîcf  degie  de  'perfe(ftion'  du^  Co-  / 
inique  V   fi  >    dans  *lâv  fiiéme  pièce  tSc   après  cettb 
Situation^  onVen  trouvpîL  une   encore  plus  éton- 
nante ,  je  parle  de  celle  dé  la  taMe  ,  au  delà  de 

laquelle  on  ne  peuf  riçn.im'agjner.^      ^    . 

•■  f  ■  1  r  .   '       "  ■    '  '  .  -•  4 

'      S  TA  N  C  E;;C  £   En'parlaïït  de  TOde  nio^ 

dçj;rte  y'Scance  Se  Strophe  font  fynonym.eSé  Mais. 

comme,  dans  rarfit/^   Stro'phe,    je  mocCuperai 

\fpccialenTent    de  la  formé  de  TUde  antique  >    i^ 

•ç^iftingue    iq  ,,   Tous    le  nom  dé  S  tance  ^   la  lioupe 

deFOde  iiançoiïe.        ^      .     <  .  ^    .   -        ^. ..     .  - 

L^  Stance:   q:(ï  une  période  poé'tîque    fyraétn- 
quecneritNcompofée.  Il  eft  bien  vrai  qii  aflez  fouvent'  ; 
elle  contient  pjuiîeurs(ens  Hnïs,  &:  qu'ai|f(rquelqUeT  ; 
fois   le    tVns    n'en   eft  que   fufpendu  ;«  maïs  je  ^J.i\ 
'prends,  pour   là  définir  ,    d;jjps   fa  forme    la    plôs 
rceulière   :    Si.  au.  gré  de  llbreille   comittc  aîi.  À^ 
'de.refprit ,  la.  i'mncT  la  mieux  arrondiie  eft,  ce^le. , 
dont  le  cercle  embraffe  une  pcàfee  unique  ,  .5^,7qûi 
fe^;.ter mine  comme  elle  &  avec  elle  par  u|i^  plein  V 

J'ai  dit  quelle'  étoit  la  mefure  da  la  période 
oratoire  {f^oyei  Période).  Ceile  -de  l^  ^.tancê 
eft.  à  peu  pvès  la  même.:  &  comme  la  hK^ipdrè 
étendue  qu  elle  ait  pu  fe  donper  ,  eft  celle  de.  quatre 
petits  vers  :  la  dIus  grande  eft  cell 
hu 

;  De^diftiques  5  accolés  Tun  a  Tautre^  ne  fauroient 
formier  une\ym/z<;e  harmonieufe  :  &  cet  exemple  ^e 
Malherbe  /  '  •  '   ' 

■  .'  ■       ■-•■       ■■•        .■■■    :  ■  '  -:  •  •■  -xr^..,.v^ 

'.    Il  nVft  rîen  îcî.  bas  d*étcrnelle  durées  '    ^     \  *     -, 

Une  c/iQfe  qui  plaît  n'eft  jamàîs  airutée  ;  ^       '  '\-  '    '^  - 
/   t*çjîne  fuit  la  rofe  ;   &  ceux  qui  font  contents |  '' 
'    ;'      Ne  le  font  pas  long  temps: 


cet  exemple  lui-même  fera  fentirquç/la  rime  jplatê 
foutiendroic  mal/\le  ton  de  TOde ,  Se  manqueroit 
de  '^âce  dans  les  ^yra/zc^j  légères. ^L'oreille  y 
.  veut  au  moins  quelque .  entrelacement  de  rimes  ,  & 
permet  tout  au;  plus  un  diftique  ifolé  à.  la  fin  de 
\  îa  S  tance, ^  comme  dans  ro(^ave  italienne  j  encore 


.Laîfllc^moî,  Raî(Qtii  împortuntj      Iv  '  * 

Celle  d*affligcr^ni6n  repos ,    '  ^*     • 

En  me   fcfaiu  ,  mal  à  propôl  .  ..   . 

^        Péfefpérer  de  nia- fortune  :      '''^  ..^"^ 

î^u  perds  temps  de  me  fccourîr'i  • 

Piiii\juc  je  ne  veux    point  guérir^ 

»  .    '  '  ' 

.  Roufleau  n'a  pas  laiffé  cf  employer  une  fols  cette 
fonne  de  Stp^nce;  mais  pour  donner  au  diftique  final 
une  cadence  harmonieufe,  ilTa  formé  de  deux  vers 
hcroiques,  ..  ^  ■;   .. 


-»î 


r 


•  ,    %îgrteur,  dans  ta  gloire  adorable, 

•  ;  .  -Q^JC^  '^^^r^cleft  digne  d'eatrerî 
A  •   Qji  pourra  ,   grand. Dicu^j.  pénccret 

Ce  fanûuai&e  îiiipéllécrablc*^,  /     '^    - 
.  .^  'Où^tpsjp>4çts  inclinés,  d*un  œil  rcfpc(ftucux  , 
.  Çôntemplêrit  dé  ton  front  l^éclat  majcftuçux  ? 


/ 


t. 


.-* . 


«  ' 


^  y 


"'t:.:;'- 


frits  vers  ;    la  plus  grande  eft  celle  cï'e  dix  vers  3e 
lit  fyllabes,  pu  de  iix  vers  alexànd^rins.  /^."P4riodè. 


En  indiquant  le  vers   mafculin  par  une    m  ,    & 

"^^le  teininin  par  une  /\  .je  vas    figurer   les  diverfeç 

combinaifons  doiit  eft  Tufceptible  la  Stance.  Mais 

je  dois  faire  obferver:  d'abotd  que  la   clôture  n'ça 

éftbien  marquée  que  par  un  vers  mafculin,  &  qu'une 

-.définence  muette  ne  1^  termine  jamais' bien,  Àuflî , 

>dans  le  haut  ton    dé  rOdc-,    nos  poètes  ont-iU 

évité     cette    cadence     molle     &.    foible.    Rouf- 

fcau,  dans  fesodçsfacrces  .fel'eft  permife  une  feule 

tolx  : 
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' i'    I^euplcs,'  élevez  vos  concerts  ;  :        ^  *•         ;  -   • 

/Ppuflez  des  cris  de  joie  &  des  chaçts  <le  vidloirc.  ' 

"'•■'*  "         .  ^  ■  '  ■    ^  ''■-■' 

Voici'  le  Roi  de  l'univers  ,  r 

...''■'•■  , 

Qui,  vient  faire  éciatcr  Ibn  criomphe  &  fa  gloire  }         ' 

&  une' fois  dans  fes^odes  profanes  :         . 

/  .'     '■■•".'.     ■     ■  -    '       .  '      '       *  •  ■ 

■te  •  "  .  ■  •  ■        t  • 

,'■*-■.'*  '  "  '  I  ■  •  -  ■.■"'-. 

*  Trop.heureux  qui  du  champ  par  fes  pères  laiffé  - 

,  Peut  parCQurir  au  loin  Içslimites  antiques. 
Sans  redouter  les  cris  dcrorphelîh  cbâffé  -  ^  '\ 

^-.       t>M  feiri:  de  fes  dieux  doraeftîques.    >'  •  -. 

•-•'■''      '  • .      ,  ■  ■    .  '  •    '  ■'"■'■' 

■     ■   -      -  .■        V  '.    •  ■  .    ,         .     .  ^,.         .         . 

Çc  n'eft  que    dans  TOde  Familière  &  badine  ;  ' 
dcTnt  la   grâce    eft  la  nonchalance",    qu'il,  fied   dé< 
donner  à  la  Stance  ce  caraftère/de  '  raollefle  \  cgminc 
dans  l'ode  à  Tâbbé  de  Chaulièu. 


Je  nc-prends^oînt  pour  vertij 

-" .  ■     ,  -         ^     ^ 

Lès  noirs  accès  de  trifteflc 

D'un  louprgarou  revêtu 
Des  habii^  de  la  Sagefle* 

'lïïsSigère  que  le  vent,     -^\. 
Elle  fuit  'd'un  faux  Savant 
La  foinbtc  mélancolfc  ;  ' 
•Et  fe  f4uvc  biçû  fQ^vent 
Pans  les  \>t9^  de  la  Folict 
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•Je   491$  faire  o1>fervct  encore  que  les  t>oéfîe&  ]  tîmes  èH  triple ,   çomiieié  dans  tofS  Sei  oomlurefi 
irégulièrci it'admettcnt guère ^ d'une oVa/icèi Fautre ^  j   impair»: 


/ 


la  fuccefliQn  de  deux  vers  mafculins  ou  fémiolos 
de  rime  différente.  Ccft  une  diffonnance  qui  dé- 
plaît 4  roreiUe;  &*fi  Mallicrbe  f^J'eapermife 
dans  des  Stanc€S  libres  &  né^tieéet  /  conime  daus 

•>^         .  ■  .        :  ■:       •  )'■■'' 

*  '  4  ■•,«•■  •       . 

p  %  '  i  . 

Tel  qu'au  foîr  oa  voit  le  folell.      , 
..  ^^     Se  jeter  aux  bras  du  fpmmeil, 

,  Tel  au  matiiv.  il  fort  de  l'onde»  .. 

Les  affaires  de  rhomme  <  ont  un  autre  dedin  :  '^< 

•    Après  qu'il   çft  parti  du  monde.  » 

La  auic  qui  lui  furvient  n'a  jamais  de  màdau 

Jupiter»  ami  des  morte!i# 

Ne  rejette  de  fcs  aiitcls  *  • 

Ni  requêtes  I  ni  facrifices»  &c» 

m  ce  poète,  ni  Roufleau  nVnt  pris  fouvcnt  cette 
licence  dans  le  flyle  pompeux  de  TOde.  Ils  ont 
bien  fenti  Tun  &  Tautre  que' la  fucceflîoti  de  deux 
finales  du  même  genre  &  de  différent  fon ,  comme 
matin  &  mortels  ^  éloît  déplaîfante  à  rorcUlç  ,  & 
^que  ,  dans  un  poème  qui  par  effence  doit  être  harmo- 
nieux ,  ilfalloit  revîtes 
, •   '  ^  *  '^    .     *      .  ■     ■ 

Parmi  les  Stances  que  je  \'as  figurer,  t>n  diftîn- 
guera  aifément  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux 
vices  j  &  ce  feront  les  feules  dont  je  .donnerai 
4c$  eicm|flesi# 


■/>;. 


r  >   in  f  1 1  f  »  tt* 
F I  in»  m  »  f  f  xsu 
M  ,  (  f  m  I  m  I  f. 
M  ^  T  9    f , .  m  y  f« 
M,  f ,  m  ,  f.  m. 
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•"^^V''» 


Dans  ces  combibaifons ,  les  deux  premières  foôt  let 
feules  Qui  conviennent  â  rOdc.     - 
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\. 


•*•> 


\ 


%[ 


que  ne  puis- je  fur  les  aîle>        •    ^ 
ont  Dccl^U  fiijc  po((e(Ieur  , 
Voler  aux.  lieux  où  tu  m'appcllei, 
.   Et  de  tes  chmfons  immortelles 
Partagerrairaablc  douceur  !         •    \ 

;  ,       y .    Roufftatu 

Pardonne^  Dieu  puîlïafH  ,  pardonne  \  ma  foîblcffc4 
A  Tafpeft  des  méchants^  confus ,  cpouvan^ ^    , 
Le  trouble  m'a  faifi ,  mes  pas  ont  héfité  ; 
Mon  aèle   m*a  trahiy  Seigneur  >  je  le  confeue^ 

En  voyant  leur  profpéritc*-/  ^'      ■ 

•'■■*■-  *  '..''" 

RouffeaUé 


:••> 
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.■■'ir 


r 


Stances   dt  fix  versS. 
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Stqncts  de  quatre  vers^ 


r' 


^-t 


w-  9  ofi  j  In  .m* 
Kt|  f ,  m ,  f. 
M,  f ,  f,  m. 


■*  « 


iia  première  coupe  cft  la  feule  qui  cohvîenne 
iégalement  à  la  Poefie  légère  &  à  la  PoéHe  ma- 
ieûueufc.  *  \ 

'Votre  déftrt  eft  GluvaM;  i^ 

■    •  '  "•  *•'  •■,■'.      '    ♦    **   '  ''    '■■'*■ 

\'  '  ^'  ©ans  un  plu?  faurage  cncor, 
'  Angélique, ;fiète  &  fage; 

ILencoAtra  le  beau  MéJor. 

jj        Dtûioulïtrtu 


Elle  (c  divife  de  deux  endcujvers,  ri 
fées;  oit  en  un  Quatrain  âc  un  Pifli^ue  ,  oà 
encore  en  deux  Tercets*     ,    ^ 


'«    1  * 
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T  I  m,  fj  .m^  f ,  vcu 
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Ccs^ed  point  par  effbift  qu'on  aime  ;• 
L'amour  ^ft  jaloux  de  fçs  droits  : 
Il  ne  dépend  que  de  luî-m^nfie  , 
On   ne   l'obtient  que  par  foa choix: 
Tout  teconboît  fa  loi  fuprême  , 
Lui  feul  ne  connott  point  de  lois. 
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Roujfeau. 
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Combien  nous  i\rons  vu  d'cloges  unanimes,  ^ 
Con drainés,  "démentis  par  un  hbntcux  retôurj 
Etxombien  de  lïcros,  glorieux^  magnanimes, 
.  Ont  vcjiu  trop  d'un  jour  1  . 


^ 


\ 
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Stances  de  cin<t  vers, 


Paos  la  «y^ûnte  de    cinq  vers,   Tunt  des  deux 

0B.4MM*  ET  tlTTÉRAT^omt  111^ 


1 


F  •  m  *  m  j  f  «   m  ,  ni. 

Soit  que  de  fes  douces  merveilles 

:Sa  parole  enchante  les  fcns  ,  .  * 

Soitrque  fa  voix»  de  fei  accents,         ^ 

Frape  les  cœjurs  par  les  oreilles  \     ^ 

*/■  *  -  ••      ' .       '  .  .    ■  "    ■  -•  ^     ■    *         "  -.      ■ . . 

.     A  qui  tie  faît-cllc  avouer 

.  '  •  *      .'  '  •■    ■      • 

Qu'on  ne  la  peut  affcz  louer  ? 

<r  Malherbe. 

■  ■  •■  ,      '1     ■    -.    . 

■.■,;•         •        •  ,  .    .  '■    ■■  •    ,•  .    •-  ' 

F,  f,  m:  f,  JF,  m. 

Vous  avez  vu  tonïbep  les  plus  flluftres  têtes { 

Et  vous  pourriez  encore  ;  iofcnirt  que*  vous  «c*»* 

*  Ignorer  te  tribut  que  l'on  4oiç  t\A  mort  ! 

*  ^  ■■■■.■*■■     ■  __  _    . 
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Non,  non,  jtout  doit  franchir  ce  terrible  pafTage  r 
le  rîchc  &:  rîndigcnt  ,  rimprudenr  &  le  fagc. 
Sujets   â  même  loi.  fubiflent  mÊmc  fort,      ; 

.        Rouffiau^ 

Cet  edaccn^ent  £ft  celui  que  MalHerl^  àKouf- 
feaùj^dans  la  S  tance  d(^  fix  vers,  ont  le  plus  frç- 
quemmcDÎ  employé,,,  comaie  le.  plus  harmonieux. 

Les  autres  coupes  du  Shain  ont  été  cornme  rç- 

butées.    '  ^ 

"  M  ,  f ,  m  :  f  , ,  m  ^  f . 

M,  m„  f:  m^  m,  f.  ;  , 

M,  f^   f  ;  m/f  ^   f. 

F,    m  ,  m  :  r,   rrt  ,    m, 

♦*  ■•,  .  •    '  .  ■  ■ 

M^  m,/:    m,   f,  mj 
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'.'  ■•  > 


•A 
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,  jÇ' 


&  la  dernière  eftla  feule  qu'on  trouve  dans  Roul-^ 
fcau,  encore  n'cft-çe  qu'une  foi^. 

Renoi^çons  au  flcrilc  appuî^ 

Des  Grands  qu'on  implore  âujourdhuî^ 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  efptrancc  folle  :      .'        , 

Leur  pcfmpe,  indigne  de  nos  voeux  ^  .   ' 

♦  .  ■   _  •  ■     .  '  . 

N'cil  qu'un  fimulacrc  fiivolc  ^  .     '    •   ^ 

-"  Et  lés  folidcs  biens  ne  dépendent  pas   d'eux. 

•     ■         •  '■"■■'■  ■    '  ■     -       . 

.   '  Stances  de  ftp  t  vers.  \  ■  : 

•      •.■.■        \  •      .       <  .  •  < 

La  Sthnce  de  fept  vers  eft  compofec  d'un  Qua- 
train &  d'un  Tercet,  en  forte  que  Tune  des  deux 
rimes  d^é  la  première  partie  éft  redoublée  dans  la 
feconle^  *  '   ^. 


I     » 


■^-:% 


-'  F,  m,  niV^^rt»  f,   na. 

L'hypocrité\,   en  fraudes,  feftîlc  ^     ^ 
Dès  l'enfance  eft  pcjcri  der^r^^^ 
.  11  fait  colorer  avec  art- 
-  ,  le  fiel  que"*fa  bouchediftile  i 

-  ■       - 

Et  la  'irorfare  du  fcrj^ent 
'  Eft  nioins  aig^ë  &  méins  fubpîe  ,  .• 
Que  le  venin  caché  que  fa  langtre  répand/ 

.'■  ■■•■   •■* ■  ■;.  • .'  ;  .  ■■  "•■ .-      ^.      ^-   •■  ■     .  • 

/Dans  la  troisième  &   la  huitième  du  troi/îème 
^îvre  des    odes    çlc    Rouiïcau,    rentrelacement  eft 
eritore  le  même  j  &  en  effet  c'cft^lafeulç.  façon 
dé  re;idre  harmônieùfe  la  Siance  de  fept  vers.  .V 


.a 


t  T    • 


Stqnees  de  huit  verj^^ 


I 


'  Les  italiens  divifent  leur  odavc  en  UrfSjxain  5c 

___  •"  .  '  ■'       • 

mn  Diftique.  .  -^   '  .  • 

■•*.'•■       •  .     ■  •    ,■■■•/ 

la  vergînella  i  ^Jimile  alla  rofa^  • 

Ch*  in   bchgiardin  ^  fuHa  nat\a  fpina  ^ 

*  Mcntre  fola-  e'Jicùra  fi  ripofa^        ^ 

*  'J^ï  €^'^p^  ^^  pcJlorftU  avYicina  i 

.  '         .         .    •  1.  *    ■ 


w 


'" r.-       "S   T  A   ' 

.  '  '  .*'■  ,  ''■'',''•' 

.  V        Z'^aura  foOve  e  Valba  rtigîadofa  ^     -^  .    ; 

Vacqua  t  la  Urràf  al  fu9  fayor  s'inchina  g 
Giovatii  yaghï\,  t  donne    inamorate    • '^  ^  • 

Amano  aveme  #  jini  §  temph  ornait. 

■  ••■•.■  ' . 

Maïs  la  c'oape  Ba  plus  naturelle  die  la  Stance 
■de  l\yit  vers,  eft  celle  qui  la  Hirjfe  en  deux  Qua- 
trains ,  ou  fur  des  rimes  redoublées  ,  comme  dans  Cfi^ 
chœur  de  CycloiJts ,  * 

Travaillons,  Vénus  flou«  Tordonnei 
Excitons  ces  feux  alluméi  , 
,    Déchaînons  ces  vents  enfermés  j 

Que  la  flamme  nous  environne  ,  -    ' 

Que  l'airain  écuijie  Se  bouillonne, 
Que  mille  dards"  xh  foiciii  formés  f 
Que  fous  rtos  marteaux  enflammés  ^^ 
A  grand  bruit  rcndume  réfonnc^ 

-       ?-  *       Roujfeku.'     . 

OU  fur   deux  rimes   différentes,   comme  dans  cei* 
vers 

kpa^ne  aï  perdu  les,  fleur$  qui  l^cmbeUiflënc j 

tux  ne  font  plus  r! 'agréables  concerts  ;        ,  ' 
\s  font  dépouillés^  de  icurs  feuillages  verts  : 
ppin;  ehcor  temps"  que  mel  ctaintcs  finiflenc  ? 
|uîpçu|t  empêcher  le  retour  -,     r 
De  cfc^jeùife, héros,  fi  cher !1  ma  mémoire  ^ 
Hclas  I  n'a-t-il  donc  point  aflez  fait  pour  la  gloire} 
£t  ne  doît'^ir  rien  i  l'amour  ^ 

Deshouliireà  - 

■    ■■'■  ■  ^  •       •  , 

r  Stances    de  neuf  vers^  r 

"im^    ■■*■■■ 

Elle  le  divife  en  uti  Quatrain ,  &  uflç  Stance  d[c 
cinq  vers.  /  ^ 

.  Ff  m,  f^  m:  f,  f,  m,  f,  m, 

"  •    '  ■ .     '■•'.■  .     .■  ■ 

De  la  veuve  de  Sicïiée  ♦ 

L'hiftoire   nous   a  fait  j*if  : 

*       Didon  mourait  ituchée 

Auchar  dun  amant  trompeur» . 

Mais   l'imprudente  mortelle 

N'eut  â  fe  plaindre  que  d'elle  ; 

Ce  fut  fa  faute  y  en  un  mot  : 

A  quoi  foDgeoit  cetre  Belle 

De  preixdce  un   amant  dévote 

^     .        Roujfeauw 
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M,  f,  m,  f:  m,  mV,ff  m,  fv' 

■"*  ■■*■•■•/ 

Homère  adoucit  mes  mqeudL 

Par  fes  riaûtes  images  ;  '      # 

Sénèque  aigrit  mes  humeurr  / 

Par  fes  préceptes  fauvages. 

En  vain,   d'un  ton  de  i1»écçur  j,  v^. 
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fepîftlte  â  fon  ledeur    ' 

Prlçhc  !c  bonheur  fupfêmci 
3  y  trouvc^uh  confol'atcur 
Plus  affligé  que  moî-mêmc. 

.      Rouffcau^ 

Dans  le  genre  gracieux  «Ttadin ,  cette  Tornie  a 
4juel«^ue  chofe  de  plus  libre  &  de  plus  l^cr  guc 
le  Dizain ,  doatjiî  vas  parler  tout      "  " 

■m  .  *     '  ' 

■     ■     ■   "      '       ,  ■  .    •         ' 

t       Stqnces   de  dix  ve 

•■■'■.    .  •  .'     ..  •* 

C'eft  ici  la  forme  la  pjius  harmonieuiè  ic  la 
Stance  ftançoife  :  ellevfe  conftruit  réguliè/cmenl 
fle  deux  ojanièrcs.  / 


J     J 


*    F  ,  m  ,  f,  m  :  f^  f ^  ta  :  f  ,.f,  m. 
.F^m,in,  f;   m,  m/f:   m 

La  première  cft  en  même  temps  la  plus  fymétri- 
que  &  k  plus inajeftuctjfc.       '^ 


\ 


f 


Héros  cruels  -&  Cinguînaîrey , 

teffcz  de^  you^  enorgueillir 

De  ces  lauriers  imagîtiaires' 

Que  Btlloticuceis   fie  cueillir  ; 

En  vain  le  dcftrufteiir  rapide 

De  Marc-Antoine  Se  de  Lépide 

Rempliflbh  V^nivcrs  d'horreurs  | 

Il  nVûc  point  eu   le  nom  d'Augufte, 

Sans  cet  empire  heureux  &  jufte*    ^ 

Qui  fit  oublier  fes  fureurs. 


Rouffiaut 


La  féconde  coupe  eft  encore  belle  ;  mais  elle 
fi'a  ni  la  même  pompe  ,  ni  la  même  ktipulfion» 
On  tm  volt  un  exemple  dans  TOde   od  ce  mêm^e 
*poète  nous  peint  les  vrertus  d'un  bon  rou 


.,:■   \ 


Son  trône  devilendrj  Tafile  i        \ 

De  rprphelïn,  perfccutc;     .  '  . 

Sotij^équîcable  aufléritç  *  ^ 

Soutiendra  1#^  f<>ib1e   pupille.  ^ 

Le  ipauvrc ,  fous  ce  défenfeur  . 
Nei  craindra  plus  que  ropprcfllur 
Lui  raviflc  fon  héritage  î       ^ 
\    ISjt  le  chaipp  qu'il  aura  femé   ' 
MNc  deviendra  plu#  le  partage  >  \,  ' 

'        '  De  TuAirpateur   aftttié,    '^     -  ^' 

Le  vers  qui  donne  rie  dIu'si  de  iroinW  &  de 
wajefté  ,'à  cette  grande  période,  cVft  le  vers  de 
huit  lyUiljcsj  &  dans  MalliecfeeV  <m  en  voit  des 
cxenaplf^que  Rottflcau  B*a  pas  furpalfts.  Quelque- 
fois maaie  le  vieux  poète  a  je  ne  fais  quoi  de^plus^ 
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antique^  aansre»  tours  &  dans  fes  mouvements ,  &  de 
jUus  approchant  de  la  verve  d'Horace. 

w      -  •  •  •   ■  * 

la  Dîfcôrdcj  aui:  crins  de  couleuvre  « 
Pefie  fatale  aux  potentats ,    ; 
t  ^    Ne  finit  fes  tragiques  œuvres 
Qu'à  la  fin  même  àt%  tutt. 
D'elle  naquit  la  fréncfie 
^      .    De"  la  Grèce  contré  TA  fie; 

jËc  d'elle  prirent  le  flambeau  '    '  f        \  ^ 

D^m  ils  défolèrem  lear  terre,  .  .^ 

Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
i^ç  ceffa  point  dans  le  tombeau. 

C*eft  en  la  paix  que  toutes  chofes 
Succèdent  félon  nos  dcfirs.  ^        •      - 
Comme  au  printcmpsNnaîflcnt  les  rofes,  "  • 

£n  la  paix  naiflent  les  plaifirs. 
lie  met  les  pompes  au^t  villes, 
Donnç  auxx^mps  les  moiflbns  fertiles  j    »       ' 
Et  de  la  majefté  des  lois  .'>■:'.  \ 

Appuyant  les  pouvoirs  fuprêmes  t 
Fait  demeurer  les  diadèmes  .    '■  ^ 

Fermes  "fur  les  têtes  des  rois. 

•  ,     •    •     ■  ^-,  .■■■••     ■ 

•   ■  ■  . ,      .    .  •  ■      •  •  ■??•  :■  :  •.      ■       •• 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modèle 
de  la  S  tance  de  dix  vers  de  fept  fyllabes,  &  qui 
nous  apprit  quel  noble  caraftére  le  nombre  pouvoit 
lui  imprimer,  comiçe  dai»  Tode  au  roi  Henri  le 
>Grand.     •  *'  ■  '    ;" 

*  V  '    •         ■    .  ■'   ■' 

r  •    •  •  •  '  ■-.'■.  '  '     '  " 

o  ■  ■         ■  ^  .  ,  .  • 

Tçl  qu'aux  vagues  éperdues^      » 
Marche  un   fleuve  impérieux  , 
*      De  qui  les  neiges  fondues  "  ♦ 

Rendent  le  cours  furieux  r 
Rien  n*eft  sûr  en  fon  rivage". 
Ce  qu^l  trouve  ,  il  le  ravage  ; 
Et  traînant  .comme  buîftons 
.     Les  chênes  -fic'leurs  racines , 
Ote  aux  campagnes  voîfincs 
L*elpérance  dès  moiflons  : 

Tel,  &,  plus  épouvantable    • 
S'en  alloit  ce  conquérant, 
A  (on  pouvoir  indomptable! 
Sa  .colère  mcfurant  i     - 
Son  front  avoit  une  audace'  ' 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace; 
Et  les  éclairs  de  fés  iqiisx 
]^toieit  comme  d*un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la    terre,/ 
Quand  elle  a  fâché  les  deux. 
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On  voit  que  la  marcfie  de  ce  yersipeut  être  1 

1?  lois   rapide   &  ferme ,  lorfqu'on   (ait  donner  â 

'  fes  nombres  du  poids  &  de  rimpuKîbn  jamais  il 
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mi  vers  Je^  Iiuît 

chofcs  badines , 
Anacréon  j  dont 


a  une  propnVt^  qui  le  diftîngtté  t 
fylhbps  ;  c'clV  fa  légèireté  dans  les 
lorl^ii'il  fa i fit  le  rhylhmc  da  vers  d* 
la  ivcfixtt  eft  fon  modèle.        .  • 

a  divificii  Cyméttiqut  de  la  Stanct  de  dix 
çrs,  eft  •  en  un  , Quatrain  &  deux  Tercets  ;  fie 
Roufleau  Ta  prefque  toujours  obfervée.  Mais  Mal- 
herbe, né  s'y  étoit  pa5  afiujéli  ;  &  dans  les  exemples 
que  f  çn  ai  cités ,  l'on  peotvoîr  ce  cjui  lui  arrive 
le  plus  fouvent  ,  favoir  ,  dejinarqueL*  le  repos'  au 
Itxicme  vers  ,  &  de  lier  le  C/ptième  avec  les  trois 
nutres  :  quelquefois  même  il  fait  couler  rapide- 
ment les  lîx  dern^qrs  fans  aucune  paùfe ,  comme  dans 
Tode  à  là  Réggnte.. 
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Que  fauroit  cnfcigncr  aux  prîncci 
Le  grand  Démon  qui  les  conduit'. 
Dont  ta  fagefTe^    en  nos  proviiiccS'^ 
Chaque  iour  n*épandc  le  fruit  *     • 
Et  qui  jullemcnt  ne  peut  dirc^ 
A  te  voir  Vcgîr  cet  Empirç,    ^. 
Que ,  fi  ton  heur  et  oit  pareil 
A    tes  admirables  mérites. 
Tu  fcrois  .   dedans  fes  limites^ 
lever  &  couchey  le  foleil  ? 


Ce  rhytbmc  indécis  &  irrégujier  peut  trouver 
fbn  excufe  ,  en  ce  que  d*une  haleine  on  prononce 
aifément  &  fans  fatigue  fîx  vers  de  huit  fyllabés;^ 
mais  \ts  poètes  qui  auront Toreiile  fcrupuleufe  ,  pré- 
Icreront  1^  coupé  de  Rouffeau/ 

Quelques  poètes  ont  fait  le  Dixain  en  vers  de 
douze  mêlés. de  vers  de  huit  :  mais  la  période  me 
lemble  alors  trop  étendue  ;  &  fa  marche  /pénible  & 
lente.   Ç'elV^  la  Stance  de  quatre  ou  de  lix  vcrsau 

plus  que  convient  le  vers  héroïque. 

■      {■'■■ 
.  ■  •■  '  .        •        ■  •  * 

•     î'our  qui  compte   les  jours  d^unc  vie  inutile  f 

L'âge  du  vieux  Priam  paflc  celui  d*Heâfor.  \ 

Four  (jui  compte  les  f^its  »  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  i  Ncftor.  ^^      - 

•      '  .  ,  »     •  ■  >*   ,    ■ 

Le  Ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nou»  prodigue. 

-"■ .      ~  .'^ 

.   Vainement  un  mortel  fe  plaint  &  le  fatigue 
"^         De  fes  cris  fuperflus  ^ 
J.'âme  d'un  vrai  héros ,   tranquilet  courageufe, 
Sait  comme  il  faut  fouffrir   d'une  vie  orageufe 
Le  flux  &  le  reflux^ 


petits  vers  qae  Toreillè  a  cIioi|ïs  pour  bien  afforifi 
ce  méldJDge,  Le  verî  de  fix  fyllabes  doit  nafurtlj 
Icmént  s'aller  avec  celui  de  doiiié  ,  pbifqu'il  eit 
cft  un  hémifticbe.  Celui  d^fept,  dont  la  mefure 
éft  tronquée  &  le  rhythme  précipité  ,  ne  s'ac- 
commode pap  d*  même  au'caradïèrc  du  vers  hé*- 
roïquc.  Celui  de  tuit  fyllabes,  dont  la  marche 
-eft  plus  ^ermfc  ,  lui  çft. au  contraire  très-analojguc  ; 
&  une  chofc  remarquable  ,  c*eft  que  leur  aliianccj 
réf)ond  i  celle  de  Uafclépiade  &  du  vers  gliconi-» 
que,  dont  Horace  a  formé  un'efi  belle  (lioplier 


Ergo  Qûitxtilmm  ptrpetuu^  fopor    V 
Urgct  !   Cui  'Pudor^ù  Jujiitia  foror 
Jncortupta .  Fidts  ,  nudaque  Veritas  , 
Quandi)  ullum  invenitnt  parem  f 


ù 


^ 


Tantôt  vous  fraierez  fti  courfe  de  votre  onde  ; 
Tantôt  d'un  fçf  courbe  dirigeant  vos  ormeaux  ^ 
Vous  ferez  remonter  leur  sève  vagabondç  ^ 

'       pans  de  plus  udksameaùx. 

1/on  voit  dans    ces   e^mples,    non  feulement 

Tart  4'^nUeméler    au  gré   de   l'oreille  les  petits 

*ycrs  aivec  les  grands  ^  mais  eocore  ^uels  (b(\t  les 


^  ♦ 


Tant  il  eft  Vrai  que  les  principes  dé  Tliarnionre 
font  immuables  en  Poéfic  comnte  en  Mufîque  ;  8c 
que  ,  dans  tous  les*  teiBps^  une  oreille  jufte  &  fcn- 
jible  aura  la  riiêmè  prédileâion  pour  des  nombres 
heureu)rque  pour  d*heureux  accordi,  > 

STROPHE,  f.  L  pans  la  Traffédie  grèquc,. 
les  perfonnages  qui  coropofoient  le  çhœiir  exé*r 
catoient  une  efpèce  de  marche ,  d'abord  adroite, 
&  puis  a  gauche  ;  &  ces  mouvements ,  qui  figu- 
roient,  dit-on  ,  ceux  jde  la  terre  d*un  tropique  a 
Tautre  ,  fe  tetminolént  par  une  ftation.  Or  la  partie 
du  chant  qui  répondoic  au  mouvement  du  cnœur, 
allanl  adroite,  s'appeloit  4$Vro/^^e  ;,  lar  partie  dut 
chant  qui  répondoit  à  fon  retour  ,Vâppeloit  Anti-- 
ftropht  ;  &^  la  troidcme  ,  qui  répondoit  â  foa 
repos  ,  s'appeloit  Épode  om Clôture.  Il  en  étoit  de 
même  des  chants  religieux. 

C'ell  vraifemblablement  de  là  que  la  Poé/îe 
lyrique  avoit  pris  le  nonh  de  Strophe  ,  quelle  m 
donné  à  ces  couplets  de  vers  dont  TOde  ancienne 
étoit  compoi^e  ,  au  moins  le  plus  fouvent^,  comme 
on  le  voit'  dans  celles  de  Pindare  y  &dans  les  deux 
qui  reftentr'dc  Sapho* 

Lorfqufe  fai^it  que,  dans  la  Poéfîè  lyrique  des^ 
Anciens,  la  Période  poétique  ,  ou  la  Strophe  y 
avoit  été  moulée  fur  la  période  muHcale ,  je  n'ai 
pas  entendu  que  chaque  poète  n'eût  jamais  *  qu'une 
chant  &  quf une  même  CDùpe  de  vers,  ni  que 
rOde  eut  toujours  cette  ftruéhure  fymétrique.  jLe 
vers  d'Anacréon  èft  toujours  le  mêm%j  mais  on 
n^aperçoit  dans  fes  odes  aucune ^coupe  régulière^ 
aucune  ^g^^îté  d'intervalle  entre  Jes  r^pos.  Peut- 
être  en  étoit-il  de  même\d'Alcman ,  d'Alcée,  &c^ 

Horace ,  dans  fes  odes  ,  {êmble  s'être  joué ,  noa 
feulement  à  les  imiter  tour  â  tour,  en  employant 
les  vers  qu'ils  avoiént  inventés ,  mais  i  mêler  ces 
vers  de  vmgt  manières  différentes,  en  leur*afli>- 
ciant  tantdt  riambe,  &  tantât  l'héroïque  :  il  les 
a  mênie  décom|>of4k;  &  de  leurs/ éléments  il  a  fait 
a  fon  gré  de  aouvdles  combioaiToDS ,  pour  en  varier 
11iarmônie«  ' 
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:  Cependant,  ni  toutes  Ut-oâcs  d'Horace  ne  Tont 
écrites  en  vers  mêlés  ,  ni  cUes  ne  font  toiftjes  divi- 
ftes  ea  Strophes^  -  "  '       ïê 


Il  y  en  a  trois  en  vers  afclépiades  (ans  mélange 
êi  fans  autres  divifions  que  les  repos  mêmes  du  fen^ 
Il  y  en  a  trois  encore  en  une  efp^ce  ^  vers  alcaï-r 

2àes^  qui  nc^diffèrem  de  l'aftlépiade  que  par  utt 
borian^bf-jf^  intercalé  après  la  céfure* 

Comme  Wt  article  eft  expr^iïement  deftiné  aui 
jeunes  gens  curieux  de  connoître  le  méchaniffne 
de  la  Poélie  ancienne  ,  je  crois  devoir  pour  c\xx  en 
figurer  les  éléîncnts.  '^■:      /^    , 

'Fer/  afclépîââe* 


\ 


S  T 


'A 


7  ^  9 


'  Ta  pérlj^de  e(f  coro'paféc- rfe  quatre  veri  d'efpèce 
difFérentei  fn^fs  les  mêmes  dans  leur  retour  ^  0c 
tdùjours  combinés  cie  inême«  Ces  odes  font  au 
nombre  de;  fohcante  dix  neuf  ^  &  de  quatre  fbrn^es 


i^.' 


[1^: 


^    Dans  les  unes  ,  là  Strophe  th  celle  de  Sapfôi.^ 


<». 


compofée  der  trois  faphii^nes"  âc  du  petit  vers  ado 

nique/' "'''  •tv, "-:■■./■•■:,.  ;■  - ^i"'.  .,:''!^'V|/'  ■  x,•;^y-•^  .  ■  ■  ■ 


%♦/ 


(??/!/  hum^fia  ruît  p<ir  vïtitumnefàs.    "' 

Grand  aie aïque^ 

*  ' 

Sejl plïïreshïcmcs ,  feu  trïhiiit  iupit}fr  ^ltimHm. 

Horace  ^  cfe  plus  un  grand  nombre  d*odcs  ^ui 
fembleht  coupées  en  diftiques' ,  fie  qui  cependant 
ne  le  font  pas.  Elles  font  ccSmpcfées  chacune  de 
deux  cfpèCf  s  de  wtts ,  alternativement  croifés  & 
comme  accouplés  Tun  à  l'autre  ;  mais  vainement 
y  chercheroit-on  des  div'iû^i>s  régulières  Ôcniarquéçs 
par  des  repos.  -  ^ 

Il  eft  bien  vrai  que  par  la  coupe  du  dialdgûe  g 
Tode  Donec  gratus  eram  tibl  eft  divifée  en  par- 
ties égales  î  il  eft  vrai  auffi  que  dans  les  odes, 
Mater  fœv'a  cupidinum\  Jntermijfa  J^inus  diuj 
&  dans  quelques  autres  encoje  ,  la  même  .coupe 
^eft  obfervéç  :  mais  dans  les  odes ,  Sic  te  dlvdpo^ 
tens  Cypri }  Querh  tu  ,  Melpometie  y/emel  i  Quan- 
tum difiet  ah  Inacho  ;  Intaclis  opuUntior ;  Quo 
me  ,  Bacche  ,  rapis\  &c,  les  cfpaccs  &  les  repos 
n'ont  plus  autune  lymétrie. 


(^tm  tUf  Melpemene  ,  femet 
JNafcenttm  placido  lumine  videris  g 

Illum  non  labor  ijîhmitts 
Claràbit  pugilem;  non  equus  impiger 

Curru:ducet  Achaio 
ViBorcm  ;  neque  res  btllica  dtliit 

Ornatum  fôliis  ducem  ^ 
Quod  rtgum  tumidoê  contudènt  minât  g 

OJlendet  Cétpitolio  : 
Sed  quœ  Tibur]  aquat  firtile  perfluunt  y 
^    ■ .   £t  fpijfat  nemçrum  comœ^ 
Hngént  aolio  carminé  nohUeftk 


Dans  cette  continuité  de  feos ,  dont  le  repos 
n^eft  qu^au  douïiènie  vers  ^  on  voit  une  période 
Soutenue  &  dévelopée,  mais  millemeot  cette  coupe 
en  difti(]^S  dont  les  érudits  ont  parlé/  < 

Dansf  Horace»  les  feules  de  fes  odes  qui  foient 
téellcnle^t  divîfées  en  Strophes  ^  font  celles  où 


0  àïcus  Phdehîy  et  dàpibûs  sitprïmï 
Grâtà  tejiûdo  j^vYs ,  o  làborum 
%Dulc (f  lenlmèn  y  mïhï  cunqUe  làlyi 
^     Mue  vëcànteA^f    f 


k- 


\  • 


X/    ,  ..*■; 


Celles-li  font  au  nombre  de  vingt- fix,  ic  c'cft  It 
rby thme  du  Carmen  faailare^  • 


(•.ï 


ans  quelques  autres ,  <:e  font  deux  vers  af- 
dépiades  ,  ûA  vers  hémihcxamètre  &  un  glico- 
nique. 


#■ 


"' 
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V^uàs  hïnnuleo  me  sïmYtîs ,  Chloe\ 
Quarencï   pâuïdàm  montïbîls  mvïïs 
Màtrçm  y   non  sïn^^ànQ 
Auràrum  et  sïlUûe  meim  *' 


Celles-ci  font  au  noiiibre  de  fcpt;  &  le  rhythmfe  en 
eft  agréable*    -  »  .     >  . 

D  autres  font  compdfées  de  trois  afclépiades  fie 
d^un  gliconique.  Elles  font  au  nombre  de  neuf  j  âc 
tien  de  plus  harnaonieux.    ,  ^^  # 


i 
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Quanta  qulfqut  sïht  plurà  ni^gav^rù  , 
A  dîs  plûrà  feret^  NJl  cupientcum 
'Nudus  càjîrcùpeto;  et  trànsfuga  divïium 
Pànîs  ïînqûere  gefiïS.    •. 

Maïs  la  forme  qu'Horace  parott  avoir  le  plus 
aimée ,  8c  qui  lui  eft  la  plus  fiami^ière  ,  eft  celle 
où  deux  ver^  alcaïques  ,  divifés  comme  Talclé-' 
prade  /  8c  terminés  de  même,  mais  ayant  une 
tombe,  u  —,  à  la  place  du  premier  daftyle  ,  font 
fuiVÎs  d'un  vers  ïambiqiie  de  quatre  pieds  fie  demi  ^ 
&  d'un  alcaïque  forme  de  deux  daây^es  8c  de  deux 
xhorées.  « 


*K 
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Fortes  ç^teantur  fortïhus  eth(5nis: 
\jEji  in  juyencJs  y  ejl  ïn  equîs  pdtrûttt 
Vinus  i  nie  Jmbellèm  féroces 

Prqg^n^rànt  àquXlœ  c(SftïimhKm% 


Ces  odes  font  au  nombre  de  tretite  fcptt  Xd 
rhythmç  en  eft  mâ;eftueux,  fie  le  poète  y  a  ré- 
pandu lespenféesÀ:  les  intages  avec  la  plus  riclie 
abondance^  Ainfi,. dans ^ les  odcS  d'Horace,  la 
Strophe  eft  compofée  de  quatre  façons  différef^cs-^ 


V 


V 


h 


^ 


/ 


:( 


•     / 


;.  ■■' 


S 


•■^  •  • 


R 


ii  i 


s  t   R 


-*^J 


ij       k 


s 


/ 


••^ 


&  avec  Ta  plus  légère  attention  dcrorcille  ,  on  en 

•  diftiaguera  le  rhythme.  •       ^^ 

Il  en  fera  de   même  des  odes  en  djAiques  J  &iï , 

parmi  les    formes   qu'Horace  leur  a  données  ,    il 

ert    eft   quelques-unes   dont    rharfhbnie   n'eft   pas 

fcnfible  à  notre' oreille,  le  plus  grand  nombre  a 

*pour  nous  encore  une  cadence  allez  marquée  :celleS|^ 

par  exemple  ,   qui  font  mêlées  d*un  vers  gliconique 

^  d'un  aicfépiade  :  .  *■ 

iVirtutem  incolumem  odimua; 
'  SMhtatam  ex  oculis  (^uarimus  invidL  . 

Celles  auflîqui  font  compof^ies  cf  un  hexamètre  & 
d'un  fragment  a  hexamètre. ^  % 

M'ijla  fenum  ac  jÉS^enum  denfantur  jtunena  :  nullum 
Sctva  caput  Proferpina  fugit* 
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Ou  d'un  hexamètre  &  de  fon  premier  hémiftîçhe  en 

da^lyle  :  ; 

"  ,.'  ''     •  '  . ,    ■  •    '       ■  "     ■ .  '  .j 

Immortalia  ne  fperes  monet  annùs  ,  &  almum 

Quœrapit  hora    diem, 

.  "   .  ■  '        •     "  •    ■  ■      ■ 

V 

Ou  d'un  vers  ïambique  de  fix  mefures,  &  d'un  Vers 
jambique  de  quatre  :  i 

-    J^derç  ft'Jfos  vomerem  inverfum  boves  \ 

Colla  trahentes    languido^ 

'  ■  ■    <-         '■'•■'.'  *    ♦  "'        '    ■■        .      . 

ôu    d'un   hexamètre  &    d'uti  ïambique  de  quatre 
pieds  : 

i<lox  erat ,  &  çcelo  fulgehat  lima  fereiio  , 
"     Inter  minora  fidera. 
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Ou-d'un  heiamètre  &  ctan  ïambique  pur  : 

Sarbarus  heu  cïneres  ïnfijlet  vlâor ,  &  urbem 


■m 


Eques  fonante   vevb. ratait  ungulà. 


Mais'cequine  laiffe  pas  d'être  \^  émgmê  pour 
nous,  &  ce  qui  nous  femble  une  négligence*  inex- 
plicable dans  un  poète  aufli  attentif  qu  Horace  ,  & 
auflK  habile  à  donner  à  Ces  vers  lyriques  tous  les 
charmes.de  rharmoniêj  c'eft'  de  voir,  même  dans 
les  odes  qu'il  a  divifées  en- quatrains,  le  fens  en- 
jamber à  tout  moment  d'une'  Strovfie  à  l'autre  , 
fans  qu'il  ait  cru  devoir. fe  donner  aucun  foin  de  les 
çonper  par  des  repos. 

Tantôt'  la  phrafe  commence  a  la  fin  ou  au 
;iîilieù  d'une  Strophe  ,&  vaj^j/  terminer  au  milieu 
ou  4  la  fin  de  l'autrCf  TanTot  le  vers,  &  quelque- 
fois le  mot,  qui  devroit  clorre  en»  même  temps  la 
penfée  &  le  rhythme  ,  &-qui  manquçf  à  la  ci#rr)/tA<? 
pour  en  fixer  le  fens  ,  fe  .trouve  jeté  i(.\  ifole  ^tn^ 
commenceriientde  la  virro/;)^^  fuivante.:" 

-.•...   Valet  ima  fumftis^^ 
filutare ,  &  injignem  atténuât  Deu^  ,         \ 


Ohfcura  promini  :  hine  apicem  rapax 
Fortuna  ^  cum  Jiridort  acuto  > 
^        Sujlulit i  hlp  pofuijfe  gaudet.    L.  x  \  Od.  3f» 
•  •••••  Quid  noi  dura  refiigimus    ;, 

^   JEtas  >  quid  intaSum  nefajli 

Liquimusî  Unde  manùm  juvcntus-^ 
:  M^tu  deorum  cohtlnuit  ?  quitus '^^ 
^    Pepercit  aris  i  •   •  •  •  •     !-'•  i  »  Od.  s  5. 

W      Anfa  efi  jacenttm  vifert  r^g'^m 
Vul'tu  fereno,  fortis  tr  gfperas 
Traâare  ferpentes ,    ut  atrum 
'   >Corporç  çombïberet  venenum\  — 
.  Dcliberatà  morte  firocior^    X.   i»  Od*  3** 
Olim  juventas  &  patrius  labor      - 
jNîdo   laborum  prvpulit   infcium  ;     ' 
'    Vernique  jam  nimbi£ rtmqtis  , 
tnfolitos   docuére  n ifus  '^^ 
Venti  paveates»  I-  4  1  Od.  4*  .    > 

Dans  les  odes  même  où  Ifi  Strofff  tiï  corn- 
pofée  de  trois  vers  afclépia^SS  &  d'uiî^^^ 
&  dont  par   cooféquent  la  coupe  e^l  fa^  marquée 
par  le  rhythme,  J^  féns  nç  laiffe  pas   d'enjamber 
d'unc^  i$!fro/?Af.  à  l'autre  fans  aucune  fufpenfion. 

•  ■•   i-  ''A^':--' ■■'■■■■■-:  ■   ,..  ^    •  ■  '-     •  ■ 

Nos\  Agrippa]  nèqûe  hctc  dtcere  née  gravem  - 
Pelidœ  Jiomachum  cedere  nefcii  ,  ^-^ 

'JpenUts  grandla.  L.*  i  ,   Od.  5,  1 

Quani'virgâ  femel  horrïdà ,-— 

l^on   lents  precibus  fata  recludere  ^ 

Higro  compulerit  Mercurius  gregu     L.  ïjOd.  ij, 

Enfin  ,  jurques  dans  rO^e  faphique ,  où  la  Stro* 
..phc  cft   encore   plus  détachée    par    la    clôture   de 
r^donique,  vous  trouverez  le  même  enjamberaenfc 

-.\  ^\    Quorum  fimul  alba  nautis 
Stella  refuljit  ^ '^ 
Définit  faxïs  agitatus  humor  \  •  ^  •    !*•  '  >  ^^f  ^^# 

\^  ...  Ego  apis  matinœ  ^  '  ^ 

More  modoque'^ 
Grata  çarpentis  thyma  per  laborem     y 

Plurimum,  Sec     L^  4»  9^*  ?'  '      • 

ÇçJJit  immanis  tibi  blandienti  ^  , 

.       Janitor  aulœ^^ 
CerberuSf  '       L»  3  >   Od,  Ji» 

lievc  te  nojlrls  vitiis    ini(}uum  f     '        . 

Oclor  ai^ra  •—  -      • 

lollat,  ^'  I.   Od.  a. 

— - — V  *»  V 

,^^i 'cru  expliquer-pilleurs  cette  négligence  ,  e^ 
difant  qu'Horace  ne  chantoit  pas  Tes  odes,,  &  que 
renjambemeht  ne  bleffoit  pas  l'oreille  dans  la 
fimple  récitation.  Mais  il  eft  bien  siu  que  Pindaré 
•^  Sapho  chantoient  leurs  odes  fur  l,a  lyre  j  &  ils 
a'y  font  cermis  ce  mêitrè  enjambement.  Il  eft  i 
Claire  que  ,  dans  les  retours  périodiques  de |*air,^ 
4a  liaifon  ctoit  Ci  facile  &  Icpaflage  fi  rapide  ,  qu'il 
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n^y  fallolt  aucun  repos.  Quoiqu'il  en  foit  >  l'Ode 
fraii^oifê  ne-s'eil  point  donné  cette  liç^QCe  ;  ^  à 
lîi  fen  des  Strophes ,  le  fens  eft^jerminé.    f^oy€\ 


N  ^ 


UnSTautre  énigme  pour  nôtre  oreille,  c'cft  Té- 
trangep^eifiié  des  nombres  donc  lec  vers  lyriques 
anciens  étaient  comDpfés|  &  le  mélange  non 
moins  (inguiier  qu'on  refoit  de  ces  vers,  fi  différents 
dc*méfûrc&lde  rhythmc.  \        ^' 

On  vient  Ide  voir,  dans  les  même  J  vers ,  le 
Ipondée  ,  Ijambe ,  le  dafltyie  y  le  choriambc 
pêle-mêle  employés.  Comment  des  mefures  de 
troiç,  de  quatre,*  de  fix  temps ,  pouvoiént  -  elles 
aller  enfemble  &  former  un  ^ant  régulier  ?:On 
vient  de  voit  des  Sirop/us  compofées  de  versdac- 
tyliques  &  de  vers  lambiques  •,  comment  lé  (tioii- 
vemerit  de  Tun  n'éroit-il  pas  rompu  ,  contrarié  par 
Tàutre  ?  Les  Anciens  n'avoient  -  ils    donc  pas  le 
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fentlmetit  de  4a  iftcfurc  &:  du  mouvement  comme 
nous?  Ils  l'avoient  (î  bien,  oue  leur  vers  héroïque^ 
en  cft  un  modèle  accbmpliv  Kj|  nous  fatiguons  pas 
à  vouloir ,  de  fi  loin  &^  a  travers  tant  de  nuages  ^ 
expliquer  comment  s'alHoient  leur  Poéfic  &  leiir 
Mu(îauei^  Celle «tc^  .nous  eft  inconnue  :  &  Tautre^t 


de  connôître  d'Horace ,  &  d'imiter ,  s'il  eft  poilible , 
y^  la  préciiîon  jijla  rapidité^  la  plénitudc^le  fon 
ftyle;  cette  çurie^fe  facilite  y  comme  dit  Quintî-: 
Ken  ,  dans  lé  choix  des  mots  qu'il  emploie^j  le 
précieux  de  fa  c<fuleur  f  toujours  vraie  &  tpujbiirs 
briliaînte  j  &  furtout  cette  merveilleufe  affluencc 
de  penfées  ,  de  fèntknents ,  d'iinages',  de  lableaut 
variés,  qtii  font  de  fes  poéfîes  Lyriques  l'un  des 
plils  beaux  &  des* plus  liches  raonumenU.  de  l'ariti* 
quité.  (M.  Mj§RMONTEL.) 
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^  X  L  nf y  a  mn  ,  dit  Quînljlicn  ,  par  où  le  Dîcu 
i>.  fuprême ,  père  d^  l'a  nature  &  crVat^ur  du  monde  , 
»  nous  ait  plus  diftingués- du  refte  des  animaux  , 
»  que  par  le  don  de  la  parole  ,  &  confé^uemment 
»  par  la  raîfon  furtout,  qui  nous  affbcie  avec  la 
y>  Divinité  ».  Deus  ilU  princeps ,  parens  reriim 
fabricatàrque  mundi  ^  nulle  mogis  haminem  fcr^ 
paravit  à:  cœuris ^  •  .  .  animalihus\ quam  di^ 
cendi  fdculçate  .  .  •  .  .  Ratione m  ï^ïinr  nobis 
prœcipuam  dédit  y  ejufqiie  tibs  fàcios  ejje  cum 
diis  imniortdlibus  vç/i/ir.  (Inft^  orat.  II.  ii$.) 

Mais  Cette  raifon,  dont  la  pbffeffion  Xeulc  nous 
élè\^  fî^fprt  au  defTus  des  brutes  ,  dont  l*abu$ , 
rnalhcureufémcnt  trop  fréquent  ;  nous  ravale  8c  nous 
met  Bien  au  deffous  de ' ces  ftupides  animaux,  & 
dont  le  bon  ufagc  noul  égale  prefque  aux  efprîts 
céleftâB ,  i  quoi  nous^^  fervi r oit-elle  ,  comment  fe 
maniÊfcfterôit-^elle  en  riousTy  fi  nous  n'avions  la  fa- 
culté d'exprimer  nos  pcnfées  par  la  parole  ?  i5*etf 
ipfa  ratio  ?ieque  tant  nos  jiiyqrct  ,  .  neque  tant 
ejfet  in  nobis  manifejîa  ^ ,  hijî  ^  quœ  concepif- 
femus  meniCy  promere  etiam  loquendo poffemus... 
Homines  quibus  negata  vox  eji  qUantulum  ad- 
jiivat  animus  ilîe  cœUJlis  l  (  Ibid,  )  . 

Et  cette  faculté  précieufe  de  la  parole ,  com- 
ment les  hommes  viendront-ils  à  bout  de  la  mettre 
en  exerçic^^  comment  imagineront-ils  d'analvi^f- 
leurs  penfées ,  ^'y  dilHnguer  différentes  efpeces 
d^idées,  d'en  difçernér  les  diverfes  relations ,  de 
dé.fignér  tous  ces  arpedls  par  autant  d*efpèccs  de 
mots  ,  de  convenir  unanimement  des  fignificationi 
iicceffairement  arbitraires  qu'ils  jugeropt  à  propos 
d'y  attacher  ?  C'eft  une  que0ion  que  Quintîlien 
réfout  en  deux  mots  très-énergiques  :  a  Car  qur 
%y  doute,  dit -il,  que  les  hommes,  dès  l'inftant 
»  de  leur  création,  n'ayent  reçu  un  langage  de  la 
n  nature  même  ?^  Et  il  en  conclut  que  c'cft  a  la^ 
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^«  ,7 


t' 


f*. 


'i^, 


nature  qu^eft  due  la  première  laneue.  Nhm  cui 
dubium  efi  y  quin  fcrmùftem  ,  aS  ^p^à  rerum 
natur4  genin  y  protinus  homines  acceperinif.,.% 
Inîtium  trgo  dicfndi  dcdit  naturd.  (  Ibid.  ) 

""La  nature  &  le  Dieu  fouveraîn,  créateur  du 
mb&de,  font  évidemment  là  même  chofe  dans  le 
langage  de  Qùintilien.  Mais  comment  cet  homme , 
rhéteur  de  profeflîon  &  feulement  |>hilofophe  par 
une  fortiè  ainftinâ,  a-t-il  pu ,  a  travers  les  illu-' 
iîons  if.  les  ténèbres  du  paganifme ,  pénétrer  en 
quelque  ^manière  dans  le  Confeil  de  Dieu?  com- 
ment a-tfîil  pu  y  découvrir  la  véritable  origine  dii 
langage  J"  que  des  philofophes  inodeirnes  ont  qié- 
connue  i  la  clarté  même  des  lumières  de  la  Rêvé* 
dation?;        ■•■  .j  ,  '-^.à..--.  ■•;...  •,  J    -• . 

XJne  remarque  importante  à  faire,  c*eft  que  c€r 
don  précieux  de  la  paro^f  a  été  accordé  à  l'homme 
cxclufivemçnt  :  quelqut  sdr  que'  parbifferinilinél 
des  autres  animaux  \  quelque  perfpicacité ,  4uel« 
que  fînefle ,  quelque  rufe,  quelque  tèîme  .même 
qu'il  nous  femblë  voir  dans  leurS  procédés  \  àl% 
H  qu'ils  nç  peuvent  fe  communiqi^erNlpurs  peu- 
fées,  dès  là  qu'ils  font  muets,  ils  font  privés  de 
ïa^raifon:  Quia  cannt  fermont  quœ  àZ  faciunt^ 
muta  atque  irrationabilia  vocantur.  l  QuintiL 
ibid.  )  L'adjeftif  X'ao^o^  a  cette  tlouble  fignification  , 
privé  delà  parole  &  pf'l^^  de  la  raifouy  mutusic 
irrationalis ; -ptLTÇ^  S"^^^  même  mot  Aly^t  fîgnifioit 
en  grec  Parole  &  F^aifon  :  eh  qu'cft-çe  en  effet 
que  la  Pvole,    fi  ce  neft  la  R^ifon  rendue  fcn-» 

fibie?  '  '      '  ■ .  :':^^.  •  v:-." 
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Maisq^uellea  été  Tintentioii  du  Créateur, 'en  accor- 
dant exclunvement  â  l'hoaimë  le  don  delà  Parole  f 
Il  n'efl  pas  poffible  de  s*y  méprendre  ,  â  moins  de 
rfermejr volontairement  les  ieux  i  la  lumière*  Outre 
que  4a^  Parole  ne  convient  &  éc  jpeut  convenir 
qu'à  des  êtres  doués  de  raifop,  cette  faculté  féroit^ 

•  même 
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mlfne  Inutile  â  ua  étce  raironnaUe  mû  ne  com* 
mtmiûofroit  avec  aucun  autre  ;iUft  inutile  depaflec 
^uand  on  eft  feul  :  rhomme  n'eft  donc  pas  fait 
pour  vi\rre  feul  &  ifolé ,  &  c'eft  ainfi  que  Dieu 
/^  lui-même  en ^  jugé,  o  II  n*eft  pas  bon  que  rbomoie 
»  rpit  feul,  fefons'lui  un  aijç  feroblable  â  lui  p  j; 
Nonejt  âûrtu/H  efe  homintm  folum ,  faciamus  et 
adjutorium  fimilc  fibi,  (  Gcncf.  ij.  1 8.  )  VoiU 
notre  déftination  bien  marquée 4  la  foclabilité  >  & 
l'obligation  de  nous  entr'aider*  j, 

Ils'étoicht  donc  en  délire,  les  philofophes  qui 
ont  recherché  avec  tant  de  lyeine  1    dans  des  hy- 
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V*r    ■'.   Parole  proabiic4e  ou  écrne#  '  / 
VOIX.  Méckanî^e  icta parole.  Toi». til,/.  ^|4 

ITOIX  DES  ANIMAUX.  *  ^}^ 

VOIJC.DIS  OISBAUX# 
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'Voix  p^s  quadrupèdes* 
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t>othères  plus  abfurdess  les  unes  que  les  autres  , 
IWgîuiri)  le  fondement  y  &  les  commencements 
de  la  fociété  parmi  les  hommes  :  la  \rolotité  du 
Créateur  en  cft  roricine  ,  le  befoin  qu'a  l'homme' 
du  (ecours  de  Tes  (1;nK>lables  en  eA  le  fonckment ,' 
les  commencements  en  remontcnt'^jufqu'i  \  créa- 
tion du  premier  homme  &  de  la  première  fcmnâc , 
la  charité  en  eft  le  lien  néceffaire  ,  le  langage 
dotitié  ex(;lufivemeat  a  Thomme  en  eft  tout  i   la 

fois  rinftrument  &  la  preuve. 

^_.  ^  ■  t*<.  ..-.•',■.■."- 

Linftrument  de  la  charité  unKrerfcllei  du  boa- 
Ecur  de^  *hommes  dans  la  fociété  !    Nous  avons 
donc  iè  plus  grand  intérit  d'approfondir^  nature/ 
du  langage  ,    d'en  étudier  le    méchanitmey   d'eu 
reconnoître  les  principes  fondamentaux  &  les  règles 
cflencielies.  On   a  tâché  ^   dans  ce  Diâioonaire  ^^ 
de  les  dèveloper  d'une  manière  lùmineufe  j  dé  les 
difcuter  a^ec  cxaéfcitude,   &  de  les  apprécier  avet 
jufteffe*    Mais    Tordre    alphabétique  n'ayant   pas 
permis  de  les  préfenter  fous  le  point  de  vue  lu^ 
iàîncux   d'une  di(pofitiori    fyftématique,  on   va  y 
fitppiéet  ici  par  un  Tableauméthod|que  ,.  qui  in- 
diquera la   manière  de  life  de  fuite  ,  comme  un 
Tcai té  didactique ,  tous   les  Articles  *  relatifs  i  ta 
Grammairb  :  les     principales  vdivi%>ns  y  feront 
marquées,  d|^màniète  â  diftingaer  nettement  les 
diverfes  parties  du  fyiléme  grammatical  ,  :à  indi- 
iduer  la  iubordination  ides  unsâ  l'égard  des  autres , 
-  &  i  foxmer  un  enfemble  doià  xéraltera  une  plus 
lÉrande  mafle  dç  lumière^    ' 
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POINT  DÉ  VUE  GÉNÉRAL. 
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iDRAMMAIRE.  On  trouvera  dans  cet  Artidf^^ 
tableau  analytique  de  cftte  icience,  qui  tut^' 
roit  peut-être  pour  ^diriger  '  lès  Xe^eu^  dans 
rétude  raifoanéfrde  Tes  principes  ,  fi  If  com- 
pofition  des  Articles  (ûivants  n'avolt  pas  agrandi 
Us^vûes   9c  augmenté    la  maliècA  l*^  Jk^}^^ 

y  qui  va  ^ivre  Tera  plus  eza<%  &plu$  ctpmpletj 
:  9iais  il  eft  touj<Mirs  bon  de  jètec^  fur,  celït^^ci  un 
coup/f amI  prlUininaiie.        Tom^  £[ , ^a^»  lip 
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ïntranfitif» 
\L       Moyen*    .  ^^ 

Déponent; 
?  Relatif  (art.'-l y  xl*'.  j.) 

Incitatif, 
,  ,  Inchoatif.  - 

RéMiplicatif  . 
/      Fréquentatif, 

Pronominal*  .      ^ 
7    Réciproque  9  Réfléchu 


,     r 


'♦v 


T^. 


k  » 


.f 


:^'  ,J 


II.  Mots  lûdécliDablest 

ÎNDÉCtINABLE.   - 
SUPPLÉTIF.  , 

PRÉPOSITION. 
ADVERBa 


4fe-  '• 

"<S'. 


*.. 


■«.  ■ 

Tom,   pagj 

■    * 

»i8 
3ot 

79 
:  88 

4^8 

3*8 
$69 

187 

6x0 
61S 

44» 
4é8 

m 

n. 

i. 

m. 

•  s, 

m. 
n. 

ffl, 


ii<rHï>i>iaUE. 


If. 

Ht 

il. 

illl. 

IL 


-^ 


34^ 

J8i> 
300 
i9P 
3*1 

13* 
380 


**/• 


n. 
m. 


s 


31^ 

xoo 

>i 

ïoi 

Uid. 


'<^ 


i     t.. 


1/   '< 


Adviébiatemenï»  " 

AduerhiaUté,  .  *  "*-.     -     *  ,^^^, 

^<f#<k(r ,  Phrafi  aivtrHaU*  tcBt  di£fé- 


«*"^, 


CONJONCTION.. 
CôiijOKCTivB  (ar/.;I,) 

COPULATIVB,  J, 

DiSJOKCTIVE. 

AdvirSative. 

COMDITIOMMELLE. 

CONJONCTIF  {artAh) 
Antécédent, 

INTERJECTION.     * 


r     .» 


7bm«~  /^o^. 

!•  '4fP. 

ihid, 

êi9 

io»' 

*45f: 


n. 


III.   DIVISION. 


:i  * 


*  SYNTAXE. 


Syntaxe. 


«I.    4J4 


.       I.  tlémtûH  ât.h  Syntaxe. 

ACCIDENT.  ♦ 

GENRE.  !  *       '• 

•  ■.',/■"    •'■         ^  • .  •  ■. 

Féminin. 

Neutre  (  art*  I.) 
Commun. 
*   Épicène. 
.Hétérogène*  " 

NOMBRE.  ; 

SINGULIER* 
EL» 

Duel.  _ 

CAS.       ; 

Oblique. 

-  Subjectif* 

♦  . 

•   Nominatif 
^  Vocatif  . 

Adverbial    (n*.  J.}* 

Génitif  "■■■*       ' 

'  ,    Datif  ■/..'•■";■'■ 

COMPLÉTIF.     . 

Accufatïf, 
^Ablatif 

IDEGRÉS  DE  COMPARAISON  ok  DE 
FICATION. 
Positif,  • 

CoMPAlLATIf». 

Superlatif. 


I. 
II. 


^f 


<   • 


"«-> 


9  y 


I. 


ir. 


•*i^ 


10. 


n. 
lû. 

n. 
in. 


450 

•  718 

^44 

iA9 
4*1 


^. 


447 

19 


\' 


*■ 
if 


«»  > 


^. 


■\ 


*- 


%*^ 


/«.. 


r'v- 


-<■ 


,t  * 


xiiÎF^" 


H»'- 


'■♦   ' 


\ 


r 


.<■■ 


% 


\ 


\ 


r' 


■i    ■ 


f 


^. 


Sr  , 


75  <^ 


T  A  B  LE  AU 


r 


Déclinaison.     > 

PARiSYLLABE, 

Imparisyllabk»  ^ 
Contracte,- 
Paradigme  (art,  I.) 
Hétjérôcute. 

PERSONNE. 

TEMPS.    V 
Présent» 
Aoriste. 
Imparfait.  / 
Prétérit. 
Parfait. 

Plusque-parfait*. 

.  V  Augment.  - 

' I'.  i^  •  ' 

KidouhlemeTit. 
Futuç.  (Grainra.) 

WODÈ  oJmœUF. 
Personne  t. 

Indicatif. 

Impératif. 
'     Suppojîtif. 

Subjonciïf. 
V-  Optatif. 

Oblique  (n?.  ivj^      ^^ 
Impersonnel.^ 

Infinitif. 

Gérondifl 

*  ■  * 

'  Supin. 

"Participe,  "-.     . 

CONJUGAISON^  ; 

yoix. 

Baryton» 

■         .     ■       ^  '  ■ 

Circonflexe  (  jrf.  II. } 
Auxiliaire. 
Paradigme  (a*é.  IL  ) 
Anomal. 
-,  •    Anomalie- 
*     Irrégulier. 
.  Irrégutarït^* 

DiFECTIF. 


•t     « 


Tom»  '■  pag^ 

IL    763 

L    508 
IL    7JV 

m.     il 

494 

116 

î.     zo8 

m 

IL    305 

m.  ii6 

IL  761 

UL  71 

L  17Î 

,     III.  z^o 

IL  134 

: .     5*54 

IIL      yi 

IL     ji> 

30J 

IIL    4.58 

4x7 

IL    705) 

454 

I.  4^1 
IIL     64e 

L.  xi>8 
35<J 
i8i 

IL     7ÎÎ 

h;  37^ 

s  69 


M  4tH  O  i)  I  Q  V  Ë. 


♦♦ 


IL  Pc  la  Fropofitloûr 


PROPOSITION, 
Attribut.. 

5uJETv 


Coti%pofé% 
ÇompUxe.' 
Principale» 
Incidente. 
Explicative, 
D  été  r mi  native, 
^Oblique  {W.  jr) 
Interrogative. 
Optative  (  I.  alîo.  ) 

EXCLAMATIVE. 

Négative  {art*l,) 
PÉRIODE.  ,       . 

PftOTASE  (Gramnu) 
Apodose. 
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Muet  (arr.  II.  ). 
AÇCENTUAT^N. 
;  Accentuer. 
.  Tréma. 

DiéRÊSE. 

Cédille. 

Apostrophe,  Cm. 

Tiret. 

Prosodique   (  art,  II.  ) 
PONCTUATION. 

PoiNTi 

Admiratif 
',"'     Exclamati/l' 
•  Virgule. 
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.k: 


III. 
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m. 


I. 

II. 
III. 
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FSsiètiiar^ùcs  particulières  fur  la  Langue  ftançoife, 

I.  Noms. 


.  ■  * 


AMPHIGOURI. 
GRÂCE. 
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il.  A'îie^fsv 


lï 


I. 

II. 

L 


Ï55 

iZ6 


.^^^ 


il. 


*74 

3^1 
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CE,  CES.. 

GALANT.  (  Gramm.  > 

HABH-E.         "^.;    ^ 

LEi   LA,   LES,"' 

TOUT  ^  CHAQUE. 

TOUT,  tÔÙF  LE  ,  TOUS  LES.  Lcuf  diffé- 

rence.  »^^»' 

-  ■■.■  -  ,:   ■■-   . 


L  \?88 


m.    Pronoms. 

ELLE. 

SOI  -  MÊME  ,   LUI  -  MÊME.    I^ar  diffîfrence.^ 

m»  40» 

TU ,  VOUS,  Lear  aifFérence.  58^ 

V.  ,  '  '■  ■•iV.  Verbes.  ,.".'..  .' 

ACCOUTUMER.  ^      <^^. 

AVOIR  ACCOUTUMÉ,   ÊTRE   ACCOU- 
TUMÉ ,  S'ÊTRE  ACCOUTUMÉ.  Leur  ^ 
difi;frcnce.  .  ';    *  ;     .    «»  ' 

ACCROIRE.  V  *  i^i^' 

Faire  accroire  ,  Faire  croire;  l^ur  difFé- . 

rence*  •     •.        i^itf» 

ACHEVER.      ^  -^^ 

FAIRE  AIMER  DE  >  FAIRE  AIMER  JL  Ltut 

dilËéxence»  i>' 
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a^ 


M 


siw 


•a,- 


,  'v  • 
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A 


T  AB1LE  A  U 


I 


Tom»    Pag> 

AIMER  MIEUX,  AIMER  PLUS.  Leur  diffé- 
rence, _ 
ALLER.    '. 

VENIR.  "         lÎL 

VOULOIR. 


I. 


III 
13Q 
617 

é47 


•V' 


IV.  Mots  iodëclinables. 


AFIN  DE ,  AFIN  QUE.  Lcut  différçncç.  I.  îio 
AFIN  DE,  POUR.  Leur  diflFçrençe.  ibid. 

APRÈS.  Ù3 

AVANT.    ■  '  ^81 

AVANT  ,  DEVANT.  Leur  difTétctoçe,        ^83 


.v« 


,  ,^yf:  'f:^:  i^n   :K,:.:.  wi%^t,,|^,|j ■    .  - ,. 

\  .       .  ■•▼'»..  .  ,  '  ■  -  > 


',♦- 


".♦• 


MET  HO^tt  I  QUE. 


EMML 

EN  ,   DANS.  Leur  diff({rçnce. 

ES.  -,■■'■•■. 

ET.  * 

PAS ,   POINT.  Leur  différence. 

VI.   Particule^  «C  Tcrœiçaifont, 


»   ■  ■  ^ 

AD. 

ANTI, 

ARCm  otf  ARÇH, 

IL. 

OIENT. 

PSEUDO. 


C 
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I' 
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IL 
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lien./i?  Si  les  dicux\  dît  ce  fage  rhéteur,  ne 
»  nous  ont  rien  donné  de  meilleur  que  Tiifage  de 
D  la  parole  ;  que  pouvons  -  ngu^  trouver  de  plus 
9  digne  de  notre  application  &  de  nbs  travaux  » 
1)  ou  en  qaai  aimerions -nous  mieux  renipqrter 
D  fur  les  hommes ,  qu'en  ce  qu^  les  rend  cux^ 
•)  méînes  Supérieurs  aux  autres  anioiaux  i»  !  Si  , 
nihil  à  diis  oratione  melius  acçepimus  ;  quid 
$àm  dignum  cultu  ac  lahore  ducamUs  ^  aut  in 
quomalimus  prépjiare  hominibus  ^  quant  qifo  ip/i 
nomines  çèteris  animalibus  prœftànt  ?"*  (  Inftit. 
crat.  JL  lé.)  Car  fans  parler  de  bien  a  autres 
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»  de  pouvoir  ,  par  U  faculté  de  penfer  ft  de  parler 
p  comnfiune  a  tous  les  hommes  ,  vous  élever  à 
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Ifonne  pulchrumvcl  hoc  ipfum  ejiy  €X  CQmmKni 
jntclle^  verbifque  quibiis  utuntur  omnes   tqn^ 

fi4in  ajfe^ui  laudij  .^  g^ori^  ,  fit^  non  ioqui&^^ 
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or  art  ^  fed^  quod  PericU  comigif^  fM^g^^^Tt 
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Ajoutons  ici  réloge  que  Cicéron  fait  des  Lct^ 
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n  elles  nous  accompàgjQefi^  aux  chaç9p$W#  M^ 
Jhidia  AdoUJccnnam  aîunt  ^  SenfohLitéin  ohlt 
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pediunt  forls  i  pemoâlant  nobi/cum  ^  p^r^n'^ 
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T.  Fîgorcs  xjc  Style* 


.<t'ji 


ft^X  '.'•  '  t 


^ry/ai  i 


V  tr 

•»•.■>  .* 


1*. 
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KXt>OyTION.  ' 
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Sy WÔK YMIE^  (  il>^  II.  )        '     -       •  ' 
.  SyWATHROlSMi. 

CÔiJGLOBATlONj 
Distribution,  ~   - 
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Athroïsme. 
PiÉRIPHRASÉ. 

ClRCONJLOCUTr6H# 
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tPlPHON^ÊMEi 
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COMPARAISON. 
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HySTÉROLOGlE. 
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"^îi^^îW    {   GRADÀTIO]^ 


^fFérehcé. 


SUSPENSION.         ,      ; 

■*■''.     •  v 

SÛSTEliTATIOK, 

DESCRIPTION.       '  : 

CHliÔKOGRAPHIE* 

Topographie. 

PROSOPO  CKAPHlL 

••iÉTMtipiE.  ■■.■■'■,-'"  ■■•■■■':■■: 

♦  ■■    ■  *  ,  '  •       -  ■ 

*•        •      '   *  '  •    ■  .  ,     .■ 
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yjyiatypofi. 
.,.  Défimitiom. 

IkAGB. 

ParallÎle. 

Par  Raifotinemeiit. 
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I. 


l\ 


Ji^AGÉRATION. 
,    Auxès^* 
IPCTI^NUÂTION. 

Tapxnose. 
COMMUNICATION. 
CONCESSION. 

Pa|LH0M01.0GI1. 

.   Paromologie. 
PROL^SE. 

CCUPATK>|U 
ATIPH.-   >" 


IL 


■V 
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CCUfAtlO»* 
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Par  Fi 

Hyperbole,    i/ 

Hyperbolique» 

litote. 

DlMIWUTIOK. 

à^T£R}IOGATrON. 

DUBITATION. 

'■.-•*  '  ■  ■     •  .  . 

Aporie. 
PRÉTÉRITIÔN    ou  PRÉTERMiSSiON. 

RÉTICENCE. 

Précision    (  Gramm.  ) 

Aposiopèse.    * 
INTERRUPTION. 
DIALOGISME. 

ÉPANORTHOSE. 
ÉPITHOPB»^ 

PÀRKHÉSIE. 

IRONIE.  \ 

AAttphrêfim 
"  Contrevenu*, 

MlMiSB.  ; 
KwLBUAÇlItr' 


I         ■  ■ 

n. ,  \ét 

■  ■■  -  ? 
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m. 

IL 
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Totn»    Pag, 


.  '•         j**.   Pat  Mouvements* 

COMMINATION.       .^ 
DÉPRÉCATION» 
Obsécration, 

EXCLAMATIOK.  \. 

OPTATJÔN» 

IMPRÉCATION.         * 
SERMENT.  - 
APOSTROPHE",  f.  £ 
PROSÔPOPÉE..       ' 

•  ■ 

'Anthropologie. 

Antm&opopathie.    , 

■•     ■  .    ■  ■  :    ■  • 

5-    Qualités  du  Style. 

EXPRESSION.     ^  ^^ 

kN  (  Belles-Lettres.  )^. 
DICTION  (  Bellès-Uttres.  ) 
Ew)cot;on  ,   Di.cTiON ,   Styif, 

•  .■''  ^■,-'-  ■"  rence.  '  ■  .    ■■■"■;■  -  ^. 
ANALOGIE  (  BeUfis-Lcitres.  ). 

DlSPAJlATBr*  • 

Coi^VEWAVCES^ 

•  Bienséances. 
VÉRITÉ  RELATIVE-.  - 

TON.    \ 

^^  •  "      .  .     ■ 

BâlLLANTr- 

■■..'•,*       ■  *       ■    .  ■..■-•• 

Fleuri.   • 
Gracieux. 
Figuré.       - 
Familier..  ; 

•  Burlesque. 
Jargon.' 

SUBLIME    {Style.} 
SIMPLE. 

*  .      ■ 

SlMPLICITi.^ 

TEMPÉRÉ. 

ÉLÉGANCE. 

AMÉNITÉ. 

NOBLESSE. 

NATUREL. 

naïf.  ;,         •;      :       ^ 
Naïf  i  Naturel.  Leur  différence. 
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II. 


III. 
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HI.  434  >  458 

3^4 
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Là  Naïveté,  U-se    Naïveté.   Leur  ^é- 


.-    .  rence. 
FACILITÉ. 
•    Facile. 
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iTHOpiQÙE. 

.■■-  '/'■•■■'/:■  ■.•.%■■  ^VX,-,,.  Tçm.    Pag, 
DÉLICATESSE.  ^  I.    iso 

FINESSE.  •  '       n. 

Fjkesse  ,  Délicatesse»  Leur  êHSiunce, 

,■      v:-..;  •      IK 

FiMy   Délicxt.^  Leur  dilTécericCr 
GRACEr.  »  • 

.  GRACIEUTy  ,  r, 

ABANDON,       . 
ABONDANCE,  (  Belles-Lettres.  > 
MOUVEMENTS  DU  STYLE. 


V. 


Chaleur. 

•  Contraste." 
Apostrophe.  . 

ÇokPÀHAISOM.r 

Imaqe*. 

*  .  * 

Esquisse*. 
Épîthète. 

APPJLrCATIÔN»^ 

t 

Jeu  dé  mqts*. 
Pointe» 
"^Plaisanterie.. 
Mot  (Bon  ).^ 

FlGUàES. 

PROPRIÉTÉ.    (art.W.) 
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m.  Du  Style  quant  à  la  Diaion. 

DU  DISCOURS^  L 

.  Correctif.  , 

PRÉCISION:  rXiitérat.  )  m. 

-PKiécis,  Concis.  Leur  dîfFércnce.       * 

•  ■  '  .'.-'■>■  "  ■-  ■ 

.Précis  >  Succinct,  Concis^  Leur  différence. 

.-^■;  .•■■■.■■'■';•■.•.•■  •■.:.;■;■■  .;V.,-.        .^j, 

Laconisbis;  H; 

liAcoNiQuir  Concis.  Leuj  différence. 
ÇMPHAa:.     .^ 

ÉNERGIE. 

É'    •   ■     ■  -•■ 
NER&iç  ,   Force..    •  ► 

TUTOIEMENT.:'        .      / 

TRANSITION. 

HARMONIE  DU  STYLE. 

HIATUS. 

articulation;    r 
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Accent.^ 

PROSODIE. 

SONS  (ACCORD  DES). 
RHYTHMÇ,'  ,^      ,, 

NOMBRE. 

CADENCE.-  ^^ 

PROSE 

.r    ' 

Prosateuiu 
PÉRIODE. 

Périodique.  ' 
ÉLÉGANCE. 
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p4\ 
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HÉM^TICHE. 

ENJAMBEMENT. 

CHEVILLE. 
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IV,    Vices  du  Style. 
AFFECTATION. 

AJwpouLÉ.     ;      ■ 

JtAS.;-:-.  ■  '    '■ 

IMFFUS.  V- 

■  ■" . VfeRBEinc.      ■■'-■*■  ■.-. 

Verbiaoi.  ,       * 

PROLIXE. 

pROtlXlTf. 

BRACHYLOGIE     -    1 
CONCETTL 
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GALIMATIAS. 
PHÉBUS. 
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IIL 
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DATISME. 

CACOPHONIE 

ftlONOTONIE. 


II.    DIVISION. 
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.        I.  Vcrfifîcatîon 
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RIME. 

Rimayllbur.. 

RlHj^BÙR.. 
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ASSONNANCE, 
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PIED; 
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-,     ■ ,  > -       •  •  -1 
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BACCHBé 
AMtlBACCHIQU^* 
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a»tispaste» 
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Dl  JAMBE. 
DlCHORÉE. 
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